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gzo , ou  Regge , en  latin  /f/ze- 
gium  Lepidi , &.  quelquefois 
Amplement  Regium  ; ville  d’I- 
talie , dans  le  Modénois , capi- 
tale d’un  duché  auquel  elle 
donne  le  nom;  elle  eft  au  mi- 
di de  l’Appennin , dans  une 
campagne  fertile,  à 6 lieues 
au  nord-oueft  de  Modène. 

Cette  ville  fituée  fur  la  voie  émilienne,  a été  co- 


lonie romaine.  On  prétend  qu’elle  doit  Ion  origine 
à un  Lepidus  ; mais  l’hiftoire  n’en  dit  rien , de  per- 
fonne  n'a  pu  indiquer  jufqu’à  prélent  quel  étoit  ce 
Lepidus.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’eft  que  les  Goths 
ruinèrent  cette  ville  de  fond-en-comble,  de  contrai- 


gnirent fes  habitans  de  l’abandonner.  Elle  s’eft  remife 
en  fplendeur  depuis  ce  tems-là  , de  eft  aujourd’hui 
bien  peuplée  , ayant  de  belles  rues  de  des  maifons 
bien  bâties. 

Son  évêché  établi  dès  l’an  450  , eft  fuffragant  de 
Bologne.  La  cathédrale  eft  decorée  des  tableaux  de 
grands  maîtres.  On  y voit  entr’autres  un  S.  George 
de  une  Ste.  Catherine  du  Carrache , une  Vierge  du 
Guide,  un  S.  Jean  de  un  S.  Paul  du  Guerchin.  L’é- 
glife  de  S.  Profper  eft  auftî  embellie  e’un  Chrift  mort 
de  a es  trois  Maries,  de  Louis  Carrache. 

On  dit  que  Charlemagne  a été  le  fécond  fondateur 
de  la  Reggio  de  Lombardie  ; fes  murailles  font  épail- 
fes  ; il  ne  régné  tout-autour  aucune  éminence  qui 
commande  la  ville , & elle  eft  défendue  par  une  bon- 


ne citadelle.  Les  coteaux  voiiins  font  couverts  de 
maifons  de  plaifance , de  vignobles  de  de  jardins  qui 
produifent  des  fruits  délicieux.  Long,  fuivant  Har- 
ris, 31.16'.  iS'[.  latit.  42.  i5. 

V Ariofte  (j  Ludovico  Ariofto  ) naquit  à Reggio 
dans  le  Modénois,  l’an  1474,  6c  immortalifa  fa  pa- 
trie. Sa  famille  tenoit  un  rang  fi  diftingué  dans  la 
ville  , que  le  marquis  Obifo  de  la  mail'on  d’Eft  , ho- 
nora cette  famille  de  fon  alliance , en  époufant  Lippa 
Ariofta , femme  d’une  grande  beauté  6c  de  beaucoup 
d’efprit.  Le  pere  de  l’Ariofte  étoit  gouverneur  de 
Reggio  dans  le  tems  que  fon  fils  y prit  naiffance.  Sa 
mere  fortoit  de  la  noble  famille  de  Malaguzza.  Louis 
Ariofto  étoit  fon  fils  aîné  ; mais  comme  il  avoit  qua- 
tre freres  8;  cinq  loeurs , fa  fortune  fe  trouvoit  mo- 
dique. Il  dit  lui-même  que  Mercure  n’avoit  pas  été 
trop  des  amis  de  fa  famille , 6c  qu’aucun  d’eux  ne  lui 
avoit  fait  fa  cour.  Ilnefe  conduifit  pas  différemment, 
6c  dès  fa  plus  tendre  jeunefiè  il  ne  montra  d’autre  in- 
clination que  celle  du  beau  génie  qui  le  portoit  à la 
Poéfie.  Ce  fut  en  vain  que  fon  pere  le  prefla  de  s’ap- 
pliquer uniquement  à l’étude  de  la  Jurifprudence  ; il 
fe  plaignit  de  fon  malheur  à cet  égard  dans  les  vers 
fuivans  au  Bembe  : 


Ali  laffo  ! quando  hebbi  ai pegafeo  melo 
Ve  ta  dijpofa  , & che  le  frefehe  guancie 
Non  fi  videano  ancorfiorrir  d'un  pelo. 
Miopadre  mi  caccib  con  Jpiedi  e lancic 
Non  che  con  fproni  a volger  tefîi  & chiofe , 

Et  mi  occupb  cinque  anni  in  quelle  cianue. 

Ma  poiche  vide  pero  fruttuoje 

L'opre  , & in  tempo  in  van  getterf , dopo 

Molto  contrafo  in  libertà  mi  poje. 

Milton  s'eft  trouvé  dans  le  même  cas  que  l'Arioftc, 
5c  fit  à fon  pere  une  tres-bellc  plcce  en  vers  latins  , 
pour  l’engager  à lui  laifl'er  fuivre  fon  goût  pour  la 
Poéfie.  Il  lui  expofe  combien  cet  art  étoit  eftimepar- 
Tome  XI V. 


mi  les  anciens,  & les  avantages  qu’il  procure  ; il  lui 
repréfente  qu’il  ne  doit  pas  naturellement  être  fi  en- 
nemi des  mules  , polîédant  la  Mulîque  aufti  bien 
qu’il  faifoit,  6c  que  par  cela  même  il  n’eft  pas  furpre- 
nant  que  fon  fils  ait  de  l’inclination  pour  la  Poélie  , 
puilqu’il  y a tant  de  relation  entre  elle  ôi  la  Mu- 
lique. 

Nec  tu  perge , precor  , facras  contemncre  mufas  , 

Nec  vanas  inopefque  puta  , quarum  ipfe  peritus 
Munere  , mille  jonos  numeris  componis  adaptos  , 
Millibus  & vocum  modulis  variare  coronarn 
Doctus  , Arionii  meritb  fis  nominis  hœres. 

N une  tibi  quid  rnirum , f me  genuijj'e  poetam 
Contigerit , charo  f tam  prop'e  J'anguine  juncli  , 
Cognatas  artes , fludiumque  affne  fequamur  ? 

IpJ’e  volens  Phcebus  fe  dijparnre  duobus , 

Altéra  dona  mihi , dédit  altéra  dona  parenti , 
Dividuumque  Deutn  genitorque , puer  que  tcnemtfs. 

Il  témoigne  enfuite  combien  il  méprife  tous  les 
tréfors  du  Pérou,  en  comparaifon  delà  fcience;  il 
déclare  qu’il  a plus  d’obligation  à fon  pere  de  lui 
avoir  fait  connoître  les  belles-lettres , que  Phaéton 
n'en  eût  eu  à Apollon,  quand  même  il  auroit  con- 
duit fièrement  fon  char;  6c  il  fe  promet  à lui-même  ^ 
de  s’élever  au-deffus  du  refte  des  hommes,  de  fe  ren- 
dre fuperieur  à tous  les  traits  de  l’envie,  6c  de  s’ac- 
quérir une  gloire  immortelle  . 

I nunc , confer  opes  , quifquis  malefanus  avitas 
Aujîriaci  gaças  , pervanaque  régna  ptroptas. 

Quce  potuit  majora  pater  tribuijje  , vel  ipfe 
Jupiter , excepta , donafjet  ut  omnia , cœl»  > 

Jamque  nec  obfcurus  populo  mifeebor  inerti  , 
Vitabttntque  oculos  vejtigia  nojlra  prophanos. 

Efe  p/ocùl  vigiles  cura  , procul  efle  querela  , 
Irividiœque  acies  tranfverfo  tortilis  hirquo , . 

Sceva  nec  anguiferos  extende  calumnia  rictus  ; 

In  me  tri  fie  nihil , feediffma  turba , potefis  , 

Nec  veftri  fum  juris  ego  ; Jecuraque  tutus 
P éclora , vipereo  gradiar  Jublimis  ab  iclu. 

Les  charmes  enchanteurs  qu’offre  l’efpoir  de  la 
gloire,  & l’enthoufiafme  qui  les  anime  , rend  les 
grands  génies  , tels  que  l’Ariofte  6c  Milton  , inienfi- 
bles  à toutes  les  vues  d’intérêt,  6c  leur  fait  goûter 
une  lâtisfaêlion  fi  délicieufe  , qu’elle  les  dédommage 
de  tout  le  refte. 

L’Ariofte  , en  fuivant  fes  études , compofoit  tou- 
jours quelques  pièces  de  poéfie.  A la  tragédie  dePy- 
rame  6c  de  Thisbé , il  fit  lûccéder  des  fatires  6c  des 
comédies.  Un  jour  fon  pere  étoit  dans  une  grande 
colere  contre  lui , 6c  le  gronda  fortement;  l’Ariofte 
l’écouta  avec  beaucoup  d’attention  fans  rien  répon- 
dre. Quand  fon  pere  s’en  fiit  allé , le  frere  d’Ariofte 
lui  demanda  pourquoi  il  n’avoit  rien  allégué  pour  fa 
juftification  , il  lui  répondit  qu’il  travailloit  actuelle- 
ment à une  comédie,  ’6c  qu’il  en  étoit  aune  lcene  , 
oh  un  vieillard  réprimandoit  fon  fils  ; & cjue  quand 
fon  pere  avoit  commencé  à parler , il  lui  etoit  venu 
dans  l'efprit  de  l’obferver  avec  foin  pour  peindre 
d’après  nature , 6c  qu’ainli  il  n'avoit  été  attentif  qu’à 
remarquer  fon  ton  de  voix , fes  geftes  6c  fes  expref- 
fions  , s’en  s’embaraffer  dé  le  défendre. 

Ayant  perdu  ce  pere  à l’âge  de  24  ans , il  fe  livra 
fans  obftacle  à fon  penchant.  11  poffédoit  parfaite- 
ment la  langue  latine  ; mais  il  préféra  d’écrire  en  itar 
lien , foit  qu’il  crût  qu'il  ne  pourroit  s’élever  jufqu’au 
premier  rang  des  poètes  latins  qui  étoit  déjà  occupé 
par  Sannazar , Bcmbo , -Nauger , Sadolet,  6c  autres  ; 

A 


2 


R E G 

foit  qu’il  jugeât  l’italien  plus  du  goût  de  fon  fiecle  , 
l’oit  enfin  qu’il  voulût  enrichir  fa  langue  d’ouvrages 
qui  la  fiffent  eflimer  des  autres  nations.  Il  accep- 
ta cependant  différentes  commiflions  d’affaires 
d’état  en  divers  endroits  d'Italie  , fans  vouloir  s’écar- 
ter de  fon  pays.  Il  refufa  d’accompagner  le  cardinal 
d’Efl  en  Hongrie,  préférant,  dit-il,  une  vie  tran- 
quille à toute  autre. 

Et  più  mi  place  di pofer  le  police 
Metnbra  , che  di  vantarlc  , ch' aglifcithi 
Sien  Jlate  , a gli  indi , agli  ethiopi , & altre. 

Le  duc  de  Ferrare  le  fit  en  fon  abfence,  gouver- 
neur de  Grafîignana.  Après  qu’il  fut  de  retour  , 
Ariofle  choilit  de  paffer  le  refte  de  fa  vie  dans  la  re- 
traite , 6c  continua  fes  études  dans  une  maifon  qu’il 
avoit  fait  bâtir  à Ferrare.  Cette  maifon  étoit  fimple; 
& comme  quelqu’un  lui  demanda,  pourquoi  il  ne 
l’avoit  pas  rendu  plus  •magnifique  , ayant  li  noble- 
ment décrit  dans  fon  Roland  tant  de  palais  fomptueux, 
de  beaux  portiques  , 6c  d’agréables  fontaines  ; il  ré- 
pondit qu’on  affembloit  bien  plutôt  & plus  aifément 
des  mots  que  des  pierres.  Il  avoit  fait  graver  au-deffus 
de  la  porte  de  fa  maifon,  un  diftique  , que  peu  de 
ceux  qui  bâtiffent  aujourd’hui , feroient  en  droit  de 
mettre  fur  leurs  édifices: 

Par  va  ,fed  apta  mihi , fed  nulli  obnoxia  ,fed  non 
Sordida , parta  meo  fed  tamcn  œre  domus. 

L’Ariofle  fe  trouvoit  alors  dans  une  fituation  ai- 
fée  , ayant  été  comblé  de  préfens  confidérables  du 
duc  de  Ferrare,  dit  pape  Léon  X.  qui  fans  des  rai- 
lons  politiques,  l’auroit  élevé  à la  pourpre  ; du  car- 
dinal Farnele , du  cardinal  Bibiena , du  marquis  de 
Vafto  , 6c  de  plufieurs  autres  perfonnes  du  premier 
rang.  Son  goût  aidé  de  la  fortune  , lui  permcttoit  de 
faire  tous  les  changemens  qui  lui  venoient  dans  l’el- 
prit  pour  orner  Ion  domicile  ; mais  il  avouoit  lui- 
même  qu’il  en  ufoit  avec  fa  maifon  comme  avec  fes 
vers  , qu’il  corrigeoit  fi  fouvent,  qu’il  leur  ôtoit  ces 
grâces  6c  cette  beauté  que  produit  le  premier  feu  de 
la  compolition. 

Cependant,  quelques  défauts  qu’il  ait  pu  trouver 
dans  fes  vers , il  efl  certain  que  toute  l’Italie  les  ad- 
mire. Il  avoit  encore  le  talent  de  lire  parfaitement 
bien  , 6c  il  animoit  d’une  façon  particulière  tout  ce 
qu’il  prononçoit.  Aulfi  fouffroit-il  infiniment  d’en- 
tendre lire  fes  ouvrages  de  mauvaife  grâce.  On  ra- 
conte à ce  fujet , que  paflantun  jour  devant  la  bouti- 
que d’un  potier , il  entendit  que  cet  homme  récitoit 
une  fiance  du  Roland  ( la  trente-deuxieme  du  pre- 
mier iivre  ) , où  Renaud  crie  à fon  cheval  de  s’ar- 
rêter : 

Ferma  , bajardo  mio  , deh  ferma  il  piede , 

Che  Üeffer  Jen^a  te  troppo  mi  noce , 6>CC. 

mais  le  potier  déclamoit  ces  vers  fi  mal , qu’Ariofle 
indigné  brifa  avec  une  canne  qu’il  avoit  à la  main  , 
quelques  pots  qui  étoient  fur  le  devant  de  la  bouti- 
que. Le  potier  lui  fit  des  reproches  fort  vifs  de  ce 
qu’il  en  agiffoit  ainfx  avec  un  pauvre  homme  qui  ne 
l’avoit  jamais  offenfé.  Vous  ignorez,  lui  répondit 
l’Ariofle  , l’injure  que  vous  venez  de  me  faire  en 
face  ; j’ai  brifé  deux  ou  trois  pots  qui  ne  valoient  pas 
cinq  fols  , 6c  vous  avez  ellropié  une  de  mes  plus 
belles  fiances  , qui  vaut  une  l’omme  conlidérable.  Il 
s’appaifa  pourtant , & lui  paya  fes  pots. 

Il  étoit  fimple  6c  frugal  pour  fa  table  : ce  qui  lui  a 
fait  dire  dans  quelque  endroit  de  fes  ouvrages,  qu’il 
auroit  pu  vivre  du  tems  que  les  hommes  fe  nourrif- 
foient  de  j*land.  Malgré  fa  fobriété  6c  la  foiblefle  de 
fon  tempérament , il  ne  put  fe  garantir  des  piégés 
de  l’amour.  Il  eut  deux  fils  de  fa  première  maîtreffe. 
H lia  dans  la  fuite  une  intrigue  avec  une  belle  femme 
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nommée  Genevra.  Il  devint  encore  épris  d’une  autre 
dame  parente  de  fon  ami  NicoloVefpucci.  C’elt  pour 
cette  derniere  qu’il  fit  en  1 5 1 3 , le  fonnet  qui  com- 
mence : 

h' on  fo  s'io  potrb  ben  chiuder  in  verjî. 

Ayant  un  jour  trouvé  cette  maîtreffe  occupée  à 
une  elpece  de  cote-d’armcs  pour  un  de  fes  fils  , qui 
devoit  fe  trouver  à une  revue , il  fit  la  comparaifon 
qu’on  trouve  dans  la  54.  fiance  du  14.  livre  de  Ro- 
land , touchant  la  bleflure  que  Zerbin  , prince  d’E- 
coffe , avoit  reçue  de  Mandricard.  Quoique  je  n’ole 
entreprendre  d’exeufer  les  amours  de  l’Ariofle  , dit 
Harington  , cependant  je  me  perfuade  que  vû  le  cé- 
libat où  ce  poète  a vécu , la  puiflance  des  attraits 
des  charmantes  diableffes  qui  l’ont  féduit,  il  n’aura 
pas  de  peine  à obtenir  fa  grâce  de  la  plûpart  de  ceux 
qui  liront  fa  vie. 

C’efl  dommage  qu’il  n’ait  connu  les  pays  étrangers 
que  par  récit , car  il  en  eût  tiré  beaucoup  d’utilité 
pour  l’embelliffement  de  les  portraits  ; mais  il  ne 
voulut  point  fortir  de  fa  patrie  , 6c  même  il  témoi- 
gne dans  une  de  fes  fatyres , fon  peu  de  goût  pour 
toute  efpece  de  voyage , &:  fon  amour  pour  les  feu- 
les beautés  de  fon  pays. 

Che  vuol  andare  a tomo , a torno  vada  , 

Vegga  Inghilterra , Ungheria  ; Francia  e Spagna: 
A me  place  habitar  la  mia  contrada. 

Vifla  ho  Tho/cana  , Lombardia  , Romagna  , 

Quel  mo'.te  che  divide , e quel  che  frra  ' 

Italia , e un  mare  el'altro  che  la  bagna  ; 

Que/lo  mi  bajla  ; il  rejlo  délia  terra  , 

Sen^a  mai  pagar  C hojle  , andro  cercatido 

Con  Tolomeo  , fia  il  mondoin pace  0 in  guerra'. 

Il  mourut  A Ferrare  en  1534,  âgé  de  59  ans.  Il 
eut  toujours  de  grands  égards  pourfamere , qu’il  trai- 
toit  avec  beaucoup  de  relpett  dans  fa  vieilleffe , 6c 
il  en  parle  fouvent  dans  les  fatyres  6c  dans  fes  au- 
tres ouvrages.  11  dit  dans  un  endroit: 

L'eta  di  cara  madré , mi percuote  di pieta  il  cuore. 

Sa  bienfailance , fa  conduite , fon  honnêteté  le  fi- 
rent aimer  de  tous  les  gens  de  bien  pendant  fa  vie , 
6c  regretter  de  tous  les  honnêtes  gens  après  fa  mort. 

Il  prit  pour  modèle  Homere  6c  Virgile  dans  fon 
Orlando.  Virgile  commence  ainfi: 

Arma  virumque  cano. 

l’Ariofle  : 

Le  donne , i cavalieri , l'arme , gli  amoriy 
Le  tortejie  , l'audaci  impreji  io  canto. 

Virgile  finit  par  la  mort  de  Turnus,  l’Ariofle  par 
celle  de  Rodomont  : 

Bejlemmiando  fuggi  l'aima  fdegnofa , 

Che  fu  Ji  altéra  al  mondo , e Ji  orgogliofa. 

Virgile  loue  extrêmement  Enée  pour  plaire  A Au- 
gufle,qui  difoit  en  être  defeendu  : Ariofle  releve 
Roger,  pour  faire  honneur  à la  maifon  d’Efl.  Enée 
avoit  fa  Didon  qui  le  retenoit  ; Roger  étoit  captivé 
par  Alcine. 

Ariofte  s’étoit  d’abord  fait  connoître  par  des  faty- 
res, enfuite  par  des  comédies  dans  lefquelles  on  re- 
marque beaucoup  d’art  6c  de  comique  ; celle  intitu- 
lée gli fuppojîti , les  fuppolés , mêlee  de  profe  6c  de 
vers,  fut  la  plus  eflimee.  Il  y régné  un  jufle  milieu 
entre  le  ton  élevé  & le  bas,  tonqu’aimoit  l'antiqui- 
té. Il  eft  le  premier  qui  ait  employé  pour  le  théâtre 
comique  , le  verfo  fdrucciolo  ; ce  font  des  vers  de  dix 
fyllabes;  il  efl  évident  qu’il  avoit  deflèin  par  ce 
moyen  d’approcher  le  langage  comique , le  plus  qu’il 
étoit  poflible , du  dilcours  ordinaire.  Il  a fait  auffi 


R E G 

quelques  poéfies  latines  qui  ont  été  inférées  dans  le 
premier  tome  des  délices  des  poètes  d Italie  , & qui  y 
l'ont  confondues  avec  celles  de  divers  autres  poètes 
de  médiocre  réputation. 

Enfin  l’Ariofte  fongea  férieufement  à fon  grand 
poème  de  Roland  le  furieux , 6c.  le  commença  à peu 
prés  à l’âge  de  30  ans.  C’eft  le  plus  fameux  de  les 
ouvrages  , quoiqu’on  en  ait  porté  des  jugemens  très- 
différens.  Le  premier  de  tous  , celui  du  cardinal  Hip- 
polite  d’Eft,  ne  lui  fut  pas  favorable;  car,  quoiqu’il 
fui  fut  dédié,  il  dit  à l’auteur,  après  l’avoir  lu , où 
diable  avez-vous  pris  tant  de  fadaifes  , feigneur 
Ariofte  ? Cependant  Muret  & Paul  Jove  ont  cru  que 
l’ouvrage  pafferoit  à l’immortalité  ; & l’on  peut  dire 
qu’il  en  a allez  bien  pris  le  chemin , puifqu’ily  a peu 
de  pays  où  il  n’ait  été  imprimé , ni  de  langues  répan- 
dues en  Europe  , dans  lefquelles  il  n’ait  été  traduit. 
Jamais  piece  ne  fut  remplie  de  tant  de  chofes  diffé- 
rentes, de  combats,  d’enchantemens , d’avantures 
bifarres , que  ce  poème  de  l’Ariofte  ; & il  paroit 
qu’il  n a rien  oublié  de  ce  que  fon  génie  &:  fon  in- 
duftrie  ont  pu  lui  fuggéeer  pour  les  ornemens  de  fon 
ouvrage. 

11  n'a  pourtant  pas  donné  à fon  ftyle  ce  caraaere 
de  fublime  & de  grandeur  qui  convient  à la  poéfie 
épique  ; 6c  même  plufieurs  critiques  ofent  douter 
que  ce  foit  un  véritable  poème  epique  , à en  juger 
luivant  les  réglés  de  l’art.  Ils  dilent  que  l’unité  de 
l’aélion  n’eft  point  dans  le  Roland , 6c  que  ce  poème 
n'eft  régulier  ni  dans  l’ordonnance  , ni  dans  la  pro- 
portion des  parties.  L’auteur  mêle  prel'que  partout 
le  faux  avec  le  vrai , & fait  jurer  le  vrai  Dieu  par 
l’eau  du  Styx.  Ici  le  poète  a trop  de  feu  : ailleurs  il 
■eft  trop  rempli  d’évenemens  prodigieux  & lurnatu- 
rels , qui  reffemblent  aux  imaginations  creufes  d’un 
malade.  Ses  héros  ne  nous  offrent  que  des  paladins  ; 

& fon  poème  refpire  un  air  de  chevalerie  romanef- 
que,  plutôt  qu’un  efprit  héroïque. 

De  plus , on  lui  reproche  des  epifodes  trop  affec- 
tées, peu  vraiffemblables  , & fouvent  hors  d’œuvre. 
Non  leulement  il  ôte  à les  héros  la  nobleffe  de  leur 
condition  pour  les  faire  badiner , mais  il  ôte  quelque- 
fois aux  femmes  leur  caraéfere  qui  eft  la  pudeur  6c 
la  timidité.  On  trouve  encore  que  le  poete  parle 
trop  lui-même  en  propre  perlonne  par  voie  de  di- 
grelfton , 6c  qu’il  finit  les  narrations  fi  brufquement, 
qu’à  moins  d’une  grande  attention  , on  perd  le  fil  de 
l’hiftoire.  Onjuge^bien  que  la  critique  judicieulè  n’a 
jamais  pu  approuver  une  penfée  extravagante  de 
l’Ariofte , qui  dit  d’un  de  fes  héros,  que  dans  la  cha- 
leur du  combat , ne  s’étant  pas  apperçu  qu’on  l’a- 
voit  tué  , il  combattit  toujours  vaillamment , tout 
mort  qu’il  étoit  : 

Il  pover'  huomo  che  non  s’en ’ era  accorto  , 

Andava  combattendo  , & era  mono. 

Enfin,  pour  abréger,  l’on  répété  alfez  communé- 
ment cet  ancien  bon  mot , que  le  tombeau  de  C Anojle 
.cjl  dans  U Taffe. 

Malgré  toutes  ces  critiques , Fauteur  de  Roland  a 
eu  , & a encore  un  grand  nombre  de  partifans  en 
Italie  , tels  que  MM.  de  la  Crufca  , le  Mazzoni , Si- 
mon Fornari , Paul  Béni,  6c  Louis Dolce  qui  a en- 
trepris 1a  défenfe.  M.  Scipion  Maffei  a beaucoup  con- 
tribué à loutenir  les  admirateurs  du  poète  de  Reggio, 
lorlqu’il  a dit  dans  fondifeours  : « le  divin  Ariofte  eft 
» au-deffus  de  tous  nos  éloges  par  fon  admirable 
» poème.  Sa  rime  eft  fi  riche  qu  elle  ne  paroit  jamais 
» être  venue  après  coup  ; on  diroit  qu  elle  eft  noe 
» avec  la  penfée,  6c  qu’elle  n’en  eft  que  l’agrément; 
» fes  négligences  font  heureules  ; fes  fautes  meme 
» ont  des  grâces  il  n’eft  pas  donné  a tout  le  monde 
a d’en  commettre  de  pareilles.  » 

Mais  il  ne  faut  pas  fe  prévaloir  de  ce  jugement  de 
Tome  XI y. 
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M.  Maffei , pour  prétendre  que  Roland  le  furlëüJÉ 
n’a  de  concurrent  que  le  Godefroi  du  Taffe , 6c  que 
ce  dernier  même  ne  doit  pas  afpirer  à lafupériorité  ; 
le  marquis  Maffei  ne  le  penfoit  pas  fans  doute;  car  il 
ajoute  après  fes  éloges  de  l’Ariofte , qu’il  n’eft  pas 
exempt  de  taches.  En  effet , le  burlefque  y naît  quel- 
quefois du  férieux , contre  le  goût  6c  l’attente  du 
lcûeur.  Il  franchit  en  divers  endroits  les  bornes  que 
preferit  la  bienféance.  L’hyperbole  fréquente  détruit 
fouvent  le  vraiffemblable  , fi  néceflàire  même  dans 
la  fittion;  6c  des  digrefllons  inutiles  interrompent 
encore  plus  fouvent  le  fil  du  difeours.  Enfin  le  génie 
de  l’Ariofte  paroit  femblable  à ces  terres  fertiles  qui 
produifent  des  fleurs  6c  des  chardons  tout  enfemble; 

& quoique  prefque  tous  les  morceaux  de  fon  poème 
foient  très-beaux,  que  fa  verlification  foit  ailée  , fa 
diéfion  pure  6c  élégante,  6c  fes  deferiptions  pleines 
d’agrémens  , cependant  l’ouvrage  entier  n’eft  point 
le  premier  poème  de  l’Italie. 

Il  s’en  eft  fait  nombre  d’éditions  , foit  fans  com- 
mentaires, foit  avec  des  commentaires.  On  eftime 
furtout  celles  de  Venife  en  1562,  en  1 568  6c  1 584 
in-40. 

Le  chevalier  Jean  Harington  traduifit  Roland  en 
vers  héroïques  anglois , 6c  le  dédia  à la  reine  Elifa- 
beth.  La  troifieme  édition  de  cet  ouvrage  curieux  , 

6c  heureufement  verfifié  , parut  à Londres  en  1634  , 
in-fol.  avec  une  défenfe  ingénieufe  de  F Ariofte  , 6z 
un  abrégé  de  la  vie  de  ce  poète , recueilli  de  divers 
auteurs  italiens , 6c  en  particulier  de  Sanfovino. 

Gabriel  Chappuys  Tourangeau  mit  au  jour  à 
Lyon,  en  1582  & 1583  in-8°.  une  traduction  fran- 
çoife  en  profe  de  F Orlando-,  mais  cette  verfion  eft 
tombée  dans  un  profond  oubli,  furtout  depuis  que 
M.  Mirabaud  de  l’académie  françoife  a donné  lui- 
même  une  nouvelle  traduélion  du  poème  de  l’Ariofte. 

Je  n’ai  pu  me  difpenfer  de  m’étenclre  fur  ce  grand 
poète,  parce  que  fon  mérite  comparé  au  Taffe , par- 
tage encore  aujourd’hui  une  partie  des  beaux  efprit  s 
d’Italie. 

Panctrole  (Gui)  célébré  jurifconfulte  6c  littéra- 
teur , naquit  en  1523,  à Reggio  en  Lombardie,  pro- 
felfa  avec  beaucoup  d’honneur , d’abord  à Padoue , 
6c  enfuite  à Turin;  mais  ayant  éprouvé  que  l’air  du 
Piémont  étoit  fort  contraire  à fes  yeux , il  revint  à 
Padoue  en  1 582  , & y paffa  le  relte  de  fa  vie  dans 
fa  première  chaire  avec  mille  ducats  d’appointement. 

Il  mourut  en  1599,  après  avoir  mis  au  jour  plufieurs 
ouvrages  , dont  j’indiquerai  les  principaux. 

Le  premier  eft  fes  concilia , qui  parurent  à Venife 
en  1 578  , in-fol. 

2.  Notitia  dignitatum  cùm  Orientes  , lùm  Occidentis 
ultra  Arcadii  Honoriique  tempora.  Venife  1593  6c 
1602  in-fol.  Lyon  1608  , 6c  Geneve  1623  in-fol.  Le 
même  ouvrage  eft  inféré  dans  le  tome  VII.  des  anti- 
quités rom.  de  Grœvius.  Les  favans  ont  donné  de 
grands  éloges  au  commentaire  de  Pancirole  fur  la 
notice  des  dignités  de  l’empire.  On  y lit  avec  plaifir 
ce  qui  concerne  les  légions  de  Rome  6c  la  magiftratu- 
re  romaine  ; mais  il  s’y  trouve  plufieurs  erreurs  en 
Géographie. 

3.  De  Claris  legum  interprctibtts  , libri  IV . Venife  , 
1635  6c  1655 , in-40.  Francfort,  1721 , in-40.  Cette 
derniere  édition  fupérieure  aux  précédentes , a été 
donnée  par  M.  Hofman  qui  a joint  d’autres  ouvrages 
fur  le  même  fujet. 

4.  Rerum  memorabilium , libri  duo  : quorum  prior 
deperditarum , poflerior  noviter  invtntarum  , ejl.  Nur im- 
ber gæ  , 1 599  , en  2 vol.  in-S°.  Lipfta  1707  , in-4°- 
L’ouvrage  avoit  d’abord  été  fait  en  italien.  Il  a été 
traduit  en  françois  par  Pierre  de  la  Noue , fous  ce 
titre  : les  antiquités  perdues , & des  chofes  nouvellement 
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ReGGIO,  le  duché  de  , { Géogr.  mod.  ) duché  eu 
Italie , au  couchant  du  Modénois.  Il  le  partage  en 
cinq  petits  états , qui  appartiennent  au  duc  de  Mo- 
dene.  Reggio  efl  la  capitale.  {D.  J.) 

^REGIANA , ( Géogr.  anc.')  ville  d’Efpagne.  L’iti- 
néraire d’Antonin  la  met  fur  la  route  de  Séville  à 
Merida  , entre  Celti  & Mérida,à  44  milles  de  la 
première  , & à 17  milles  de  la  fécondé.  ( D . /.) 

REGIATES  , {Géog.  anc.')  peuple  d’Italie,  que 
Pline,  /.  III.  chap.  xv.  place  dans  la  huitième  région. 
( D.J .) 

RÉGICIDE,  f.  m.  ( Hifl.  & Politique.  ) c’eff  ainfi 
qu’on  nomme  l’attentat  qui  prive  un  roi  de  la  vie. 
L’hifloire  ancienne  & moderne  ne  nous  fournit  que 
trop  d’exemples  de  fouverains  tués  par  des  fujets 
furieux.  La  France  frémira  toujours  du  crime  qui 
la  priva  d’Henri  IV.  l’un  des  plus  grands  & des  meil- 
leurs de  fes  rois.  Les  larmes  que  les  françois  ont  verfé 
fur  un  attentat  plus  récent,  feront  encore  longtems 
à fe  fécher  ; ils  trembleront  toujours  au  fouvenir  de 
leurs  allarmes , pour  les  jours  précieux  d’un  monar- 
que , que  la  bonté  de  fon  cœur  & l’amour  de  fes 
fujets  fembloient  affiner  contre  toute  entreprife  fu- 
nelfe. 

La  religion  chrétienne  , cet  appui  inébranlable  du 
trône,  défend  aux  fujets  d’attenter  à la  vie  de  leurs 
maîtres.  La  raifon  & l’expérience  font  voir  , que  les 
défordres  qui  accompagnent  &:  fuivent  la  mort  vio- 
lente d’un  roi , font  fouvent  plus  terribles  , que  les 
effets  de  fes  déréglemens  & de  fes  crimes.  Les  révo- 
lutions fréquentes  & cruelles  auxquelles  les  defpotes 
de  l’Afie  font  expofés , prouvent  que  la  mort  vio- 
lente des  tyrans  ébranle  toujours  l’état , & n’éteint 
prefque  jamais  la  tyrannie.  Comment  fe  trouve-t-il 
donc  des  hommes  audacieux  & pervers,  quienfei- 
gnent  que  l’on  peut  ôter  la  vie  à des  monarque , lorf- 
qu’un  faux  zele  ou  l’intérêt  les  fait  traiter  de  tyrans  ? 
Ces  maximes  odieufes , cent  fois  profcrites  par  les 
tribunaux  du  royaume , & déteflés  par  les  bons  ci- 
toyens, n’ont  été  adoptées  que  par  des  fanatiques  am- 
bitieux , qui  s’efforcent  de  fapper  les  fondemens  du 
trône,  lorfqu’il  ne  leur  efl  point  permis  de  s’y  afl'eoir 
à côté  du  fouverain. 

L’Angleterre  donna  dans  le  fiecle  paffé  à l’univers 
étonné, le  fpedacle  affreux  d’un  roi  jugé  & mis  à mort 
par  des  fujets  rebelles.  N’imputons  point  à une  na- 
tion généreufe  , un  crime  odieux  qu’elle  défavoue , 
&:  qu’elle  expie  encore  par  fes  larmes.  Tremblons  à 
la  vue  des  excès  auxquels  fe  portent  l’ambition , 
lorsqu’elle  efl  fécondée  par  le  fanatifme  & la  fuper- 
ftition. 

RÉGIE , f.  f.  ( Jurifprud . ) fignifïe  en  général,  ad- 
minijlration.  On  dit  que  les  fermes  font  en  régie  , lorf- 
que  le  roi  ou  quelqu’autre  feigneur  fait  lui-même 
exploiter  fes  biens  par  des  prépofés  & receveurs , & 
non  par  des  fermiers.  ( A ) 

Régie,  f.  f.  ( Gram.Comm . & Fin.')  adminillration 
ou  diredion  d’une  affaire  de  finance,  ou  de  commer- 
ce. Dans  quelques  édits  & déclarations  du  roi , con- 
cernant la  police  de  la  compagnie  des  Indes , ou  les 
divers  commerces  que  fa  majefté  lui  a permis,  on  fe 
fertdu  terme  de  régie;  & alors  ceux  qui  en  ont  la 
diredion , au  lieu  d’être  appellés  directeurs , font  nom- 
més régijjeurs.  Il  y a auffi  des  commerces  particuliers 
de  cette  compagnie  qui  font  en  régie  , entr’autres  les 
fermes  du  tabac  & du  caffé.  Diclionn.  de  Comm.  & de 
Trév. 

RÉGIFUGE  , f.  f.  ( j4ntiq . rom.  ) fête  que  l’onfai- 
foit  à Rome  le  fix  avant  les  calendes  de  Mars.  Les 
anciens  ne  conviennent  pas  de  l’origine  de  la  fête  : 
les  uns  rapportent  que  c’eft  en  mémoire  de  levafion 
de  Tarquin  le  fuperbe  , lorfque  la  ville  recouvra  fa 
liberté.  Les  autres  prétendent  qu’elle  fut  inftituée, 
parce  que  le  roi  des  chofes  facrées  s’enfuyoit  après 
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qu’il  avoit  facrifié.  Le  premier  fentiment  fondé  fur 
l’autorité  d’Ovide , de  Fellus  , & d’Aufone , paroît 
bien  plus  vraiffemblable  que  le  fécond  qui  eft  de 
Plutarque  ; a moins  qu’on  ne  dife  pour  les  concilier , 
que  le  roi  des  chofes  facrées  fuyoit  ce  jour-là , pour 
rappeller  la  mémoire  de  cette  Elite  du  dernier  des 
rois  de  Rome.  {D.  J.  ) 

, REGILLA  ,1.  f.  {Hifl.  anc.')  efpece  de  tunique 
blanche  , bordée  de  pourpre  , à l’ufage  des  fiancées , 
qui  s’en  revêtoient  la  veille  de  leurs  noces,  avant 
que  d’être  miles  au  lit. 

REGILLUM  ou  REGILLUS  , ( Géog.  anc.  ) 
ville  d Italie  dans  la  Sabine  , à cent  foixante  Rades 
de  Rome  , félon Denysd’Halicamaire,  liv.  V.p.^oS. 
Tite-Live,  Suétone,  & Etienne  le  géographe, font 
auffi  beaucoup  mention  de  cette  ville,  dont  on  ne 
connoît  pas  trop  bien  aujourd’hui  la  jufte  pofition. 

Appius  Claudius , lurnommé  Sabinus , naquit  à Re - 
gillum , & étoit  un  des  principaux  de  cette  capitale  , 
egalement  illultre  par  Ion  courage  & fes  richelfes  , 
mais  plus  encore  par  fa  vertu  & par  fon  éloquence. 
Son  grand  mérite  l’ayant  expolé  à l’envie  de  fes 
concitoyens  , qui  l’acculôient  de  vouloir  fe  faire  ty- 
ran de  là  patrie  , il  prit  le  parti  de  fe  retirer  à Rome 
avec  toute  la  famille  , l’an  250,  fous  les  confuls  P. 
Valerius  Publicola  IV  , &Lucretius  Tricipitinus  IL 
502  ans  avant  J.  C.  Plutarque  raconte  , qu’en  fe  re- 
tirant, il  amena  avec  lui  cinq  mille  familles  à Rome  , 
ce  qui  dépeupla  prodigieufement  la  ville  de  Régillc. 

Quoi  qu’il  en  l’oit , les  Romains  reçurent  très-bien 
tous  les  transfuges  de  Régillc  ; on  leur  accorda  le 
droit  de  bourgeoilie  , avec  des  terres  fituées  fur  la 
riviere  de  Téveron  , &;  l’on  en  donna  deux  arpens  à 
chacun.  On  en  donna  vingt-cinq  à Appius  , qui  fut 
fait  patricien  , & aggrégé  parmi  les  fenateurs.  Il  fe 
diltingua  bientôt  dans  le  fénat  pas  la  fageflè  de  fes 
confeils  , & fur-tout  par  fa  fermeté.  Il  fut  nommé 
conful  avec  Publius  Servilius  Prifcus , l’an  259  de  la 
fondation  de  Rome , & 493  ans  avant  J.  C.  Cette 
année  il  y eut  de  grands  troubles  à Rome , à l’occa- 
fion  des  dettes  que  le  peuple  avoit  contradées , &C 
dont  il  demandoit  l’abolition.  Ledéfordre  alla  filoin  , 
que  les  confuls  mêmes , qui  tâchoient  de  calmer  le 
tumulte  , furent  en  danger  de  la  vie. 

Appius  qui  étoit  d’un  caradere  fevere  , fut  d’avis 
qu’on  ne  pouvoit  appaifer  la  fédition  que  par  la  mort 
de  deux  ou  trois  des  principaux  mutins  ; mais  Ser- 
vilius  , plus  doux  & plus  populaire , croyoit  qu’on 
devoit  avoir  quelqu’égard  au  miférable  état  du  peu- 
ple , & que  les  Romains  étant  menacés  d’une  guerre 
dangereufe,  il  étoit  à propos  d’accorder  quelque  fa- 
tisfadion  à ceux  qui  avoient  été  opprimés  , qui,  fans 
cela  , ne  donneroient  pas  leurs  noms  pour  s’enrôler 
au  fervice  de  la  république. 

L’avis  de  Servilius  prévalut  : il  procura  un  decret 
du  fenat  en  faveur  des  pauvres  débiteurs,  & les  le- 
vées fe  firent.  Mais  on  n’exécuta  pas  fidèlement  le  dé- 
cret ; enforte  qu’après  la  campagne , le  peuple  re- 
commença àfe  foulever  avec  plus  de  fureur  que  ja- 
mais , fur-tout  vers  le  tems  de  l’éledion  de  nouveaux 
confuls.  Ilrefufa  de  marcher  contre  l’ennemi  ;&  les 
conluls  ayant  voulu  lui  înlpirer  de  la  crainte  par  un 
coup  d autorité , en  faifant  faifir  quelques-uns  des 
plus  rebelles , le  peuple  les  arracha  des  mains  des 
lideurs.  Le  fénat  voyant  l’autorité  fouveraine  mé- 
prifée,  délibéra  fur  le  parti  qu’il  y avoit  à prendre 
dans  cette  urgente  nécefiîté.  Les  fentimens  furent 
partagés , mais  Appius  les  réunit , en  propofant  de 
créer  un  didateur. 

Ce  didateur  ne  put  pourtant  mettre  fin  aux  brouil- 
leries  , dont  le  réfultat  fut , qu’on  créeroit  deux  tri- 
buns du  peuple.  Le  fils  d’Appius  Claudius  hérita  de 
fon  pere  , cette  hauteur  & cette  fermeté  qui  l’avoient 
rendu  odieux  à la  multitude.  Les  tribuns  le  citèrent 
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devant  le  peuple , comme  l’ennemi  déclare  de  la  li- 
berté publique.  Il  parut  au  milieu  de  Tes  accusateurs , 
comme  s’il  avoit  été  leur  juge.  Il  répondit  aux  chefs 
d’accufation  avec  tant  de  force  & d’éloquence  , que 
le  peuple  étonné  n’ofa  le  condamner.  Enfin  il  finit 
volontairement  fa  vie  qu’il  délefpéroit  de  pouvoir 
Sauver.  Il  avoit  un  fils  qui  fit  apporter  fon  corps 
dans  la  place  , & fe  préfenta,  Suivant  l’ufage,pour 
faire  Son  oraiSon  funebre.  Les  tribuns  voulurent  s’y 
oppoSer  ; mais  le  peuple , plus  généreux  que  les  vin- 
dicatifs tribuns , leva  l’oppofition , & entendit  Sans 
peine , les  louanges  d’un  ennemi  qu’il  ne  craignoit 
plus , & qu’il  n’avoit  pu  s’empêcher  d’admirer  pen- 
dant Sa  vie.  ( D . /.) 

REGILLUS  LACUS  , ( Géog . and)  lac  d’Italie  , 
dans  le  Latium  , Selon  Pline  , liv.  XXXV III.  ch.  ij. 
Florus , liv.  I.  ch.  xj.  parle  aufli  de  ce  lac , fameux 
par  la  vidoire  que  remporta  Sur  Ses  bords  A.  Pofthu- 
mius  contre  lesTarquins.  Le  nom  moderne  eftAzgo 
di  S.  Prajfede. 

RÉGIME  , f.  m.  terme  de  Grammaire  ; ce  mot  vient 
du  latin  regimen , gouvernement  : il  eft  employé  en 
Grammaire  dans  un  Sens  figuré , dont  on  peut  voir  le 
fondement  à X article  Gouverner.  Il  s’agit  ici  d’en 
déterminer  le  Sens  propre  par  rapport  ait  langage 
grammatical.  Quoiqu’on  ait  infinué  , à l’article  que 
l’on  vient  de  citer  , qu’il  falloir  donner  le  nom  de 
complément  à ce  que  l’on  appelle  régime  , il  ne  faut 
pourtant  pas  confondre  ces  deux  termes  comme  ly- 
nonymes  : je  vais  déterminer  la  notion  précife  de 
l’un  6c  de  l’autre  en  deux  articles  Séparés  ; 6c  par-là 
je  Suppléerai  l’ article  Complément  , que  M.  du  Mar- 
fais  a omis  en  fon  lieu  , quoiqu’il  Salle  fréquemment 
ufage  de  ce  terme. 

Art.  I.  Du  complément.  On  doit  regarder  comme 
complément  d’un  mot , ce  qu’on  ajoute  à ce  mot  pour 
en  déterminer  la  Signification  , de  quelque  maniéré 
que  ce  puiflè  être.  Or  il  y a deux  Sortes  de  mots  dont 
la  Signification  peut  être  déterminée  par  des  complé- 
ment : i°.  tous  ceux  qui  ont  une  Signification  géné- 
rale fufceptible  de  diiférens  degrés  ; z°.  ceux  qui 
ont  une  Signification  relative  à un  terme  quelcon- 
que. 

Les  mots  dont  la  Signification  générale  eft  fufcep- 
tible de  différens  degrés  , exigent  nécellairement  un 
complément , dès  qu’il  faut  alïigner  quelque  degré  dé- 
terminé : 6c  tels  Sont  les  noms  appellatifs  ; les  adje- 
ftifs  6c  les  adverbes  qui , renfermant  dans  leur  Signi- 
fication une  idée  de  quantité , Sont  fufceptibles  en  la- 
tin & en  grec  de  ce  que  l’on  appelle  des  degrés  de 
comparailon  ou  de  Signification  ; & enfin  tous  les 
verbes  dont  l’idée  individuelle  peut  aulfi  rccevoirces 
diiférens  degrés.  Voici  des  exemples.  Livre  eft  un 
nom  appellatif  ; la  Signification  générale  en  eft  ref- 
trainte  quand  on  dit  , un  ‘ivre  nouveau  , le  livre  de 
Pierre  ( liber  Pétri  ) , un  livre  de  grammaire  , un  livre 
qui  peut  être  utile  ; 6c  dans  ces  phrafes  , nouveau  , de 
Pierre ( Pétri  ) , de  grammaire  , qui  peut  être  utile  , Sont 
autant  de  complément  du  nom  livre.  Savant  eft  un  ad- 
jettif  ; la  Signification  générale  en  eft  reftrainte  quand 
on  dit , par  exemple  , qu’un  homme  eft  peu  J avant , 
qu’il  eft  fort  [avant  , qu'il  eft  plut  Jdvant  que  [âge  , 
qu’il  eft  moins [avant  qu  un  autre , qu’il  eft  aufli Javant 
aujourd'hui  qu'il  l'étoit  il  y a vingt  ant  , qu’il  eft  fu- 
yant en  droit , &c.  dans  toutes  ces  phraies , les  diffé- 
rens complément  de  l’adje&if  [avant  iont  peu  , fort , 
plus  que  [âge,  moint  qu'un  autre , aujfli  aujourd'hui  qu'il 
l'étoit  il  y a vingt  ant , en  droit.  C’eft  la  même  choie, 
par  exemple  , du  verbe  aimer  ; on  aime  Simplement 
&c  fans  détermination  de  degré  , on  aime  peu  , on  ai- 
me beaucoup  , on  aime  ardemment , on  aime  plut [mcé- 
rtment , on  aime  en  apparence  , on  aime  avec  une  conf- 
iance que  rien  ne  peut  altérer  ; voilà  autant  de  maniérés 
de  déterminer  le  degré  de  la  Signification  du  verbe 
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'aifh'Cr  , ■&£  tonféquemment  autant  de  l’bmpl'erhïïïs  dé 
ce  verbe.  L’adverbe  fagtmtnt  peut  recevoir  aufli  di- 
vers compliment  ; on  peut  dire  , peu ftgemcm , fort  J'a- 
gement,plut  [agementque  jamais , aujji figement  quheu - 
reufement , Jugement  [ans  affiliation  , 6>Cc. 

Les  mots  qui  ont  une  Signification  relative  -,  exi- 
gent de  même  un  complément , dès  qu’il  faut  déter- 
miner l’idée  générale  de  la  relation  par  celle  d'un 
terme  conséquent  : 6c  tels  Sont  plufieurs  nôms  appel- 
latifs, plufieurs  adje&ifs  , quelques  adverbes,  tous 
les  verbes  aétifs  relatifs  6>c  quelques  autres , 6c  toutes 
les  prépofitions.  Exemples  de  noms  relatifs  : le  [on. 
dateur  de  Rome  , l'auteur  des  tropes  , le  pire  de  Cicéron  -, 
la  mere  des  Graques  , le  frere  de  Romulus  , le  mari  de 
Lucrèce , &c.  dans  tous  ces  exemples  , le  compliment 
commence  par  de.  Exemples  d’adjeéfifs  relatifs  : né - 
cejfaire  à la  vie , digne  de  louange , facile  à concevoir  > 
&c.  Exemples  de  verbes  relatifs  : aimer  Dieu,  crain- 
dre fa  jujlice  , aller  à la  ville , revenir  d:  l'armée  , pajfcr 
par  le  jardin  ; refjembler  à quelqu'un , [e  repentir  de  [a 
faute,  commencer  à boire,  dejirer  d' être  riche , &c.  quand 
on  dit  , donner  quelque  chofe  à quelqu'un  , recevoir  un 
préfent  de  [on  ami , les  verbes  donner  6c  recevoir  ont 
chacun  deu xcomplémcns  qui  tombent  fur  l’idée  de  la 
relation  qu’ils  expriment.  Exemples  d’adverbes  rela^- 
tifs  : relativement  à vos  intérêts  , indépendamment  des 
circonfances  , quant  à moi  , pourvu  que  vous  le  vou- 
liei  , conformément  à la  nature.  Quant  aux  prépofi- 
tions , il  eft  de  leureflence  d’exiger  un  complément  ^ 
qui  eft  un  nom  , un  pronom  ou  un  infinitif  ; & *il 
leroit  inutile  d’en  accumuler  ici  des  exemples.  Poyeï 
Préposition  & Relatif  , an.  I. 

« Un  nom  fubftantif,  dit  M.  du  Marfais  ( voyeç 
m Construction  ) , ne  peut  déterminer  que  trois 
» fortes  de  mots  : i°.  un  autre  nom  ( 6c  dans  le  fy- 
» ftème  de  l’auteur  il  faut  entendre  les  adje&ifs), 
» i °>  un  verbe , 30.  ou  enfin  une  prépofition  ».  Cette 
remarque  paroît  avoir  été  adoptée  par  M.  l’abbé 
Fromant  ( Suppl. page  2 J(f)  ; ôc  j’avoue  qu’elle  peut 
être  vraie  dans  notre  langue  : car  quoique  nos  ad- 
verbes admettent  des  complément , il  eft  pourtant  né- 
ceflaire  d’obierver  que  le  complément  immédiat  de 
l’adverbe  eft  chez  nous  une  prépofition , conformé- 
ment à ; ce  qui  fuit  ell  le  complément  de  la  prépofition 
meme;  conj'ormêment  à la  nature.  11  n’en  eft  pas  de 
même  en  latin  , parce  que  la  terminaifon  du  complé- 
ment y défigne  le  rapport  qui  le  lie  au  terme  antécé- 
dent , 6c  rend  inutile  la  prépofition , qui  n’auroit  pas 
d’autre  effet  : le  nom  peut  donc  y être , félon  l’oc- 
currence, le  complément  immédiat  de  l’adverbe,  ainfi 
que  je  l’ai  prouvé  ailleurs  furies  phrafes  ubi  terrarum , 
tune  temporis , convenienter  tiaturee.  L'oye*  Mot , arti- 
cle II.  n.  2 . 

Un  mot  qui  fert  de  complément  à un  autre,  peut 
lui-même  en  exiger  un  fécond , qui , par  la  même 
raifon,  peut  encore  être  Suivi  d’un  troifieme , auquel 
un  quatrième  fera  pareillement  iubordonné  , 6c  ainfi 
de  fuite  ; de  forte  que  chaque  complément  étant  nécefi 
faire  à la  plénitude  du  fens  du  mot  qu’il  modifie  , les 
deux  derniers  conftituent  le  complément  total  de  l’an- 
tépénultieme;  les  trois  derniers  font  la  totalité  du 
complément  de  celui  qui  précédé  l’antépénultieme  ; 
6c  ainfi  de  fuite  jufqu’au  premier  complément , qui  né 
remplit  toute  fa  deltination  , qu’autant  qu’il  eft  ac- 
compagné de  tous  ceux  qui  lui  font  fubordonnés. 

Par  exemple  , dans  cette  phrafe  , nous  avons  à vU 
vreavcc  des  hommes  J'cmblables  à nous  : ce  dernier  nous 
eft  le  complément  delà  prépofition  à ; à nous  eft  celui 
de  l’adjeèlif  femblables  ; [emb tables  à nous  eft  le  com - 
plément  total  du  nom  appellatif  les  homm.es  j les  hom - 
mes  femblables  à nous  , c’eft  la  totalité  du  complément 
de  la  prépofition  de  ; de  les  ou  des  hommes  femblables 
à nous  , eft  le  complément  total  d’un  nom  appellaiif 
Sous-entendu , par  exemple , la  multitude  ( Voye^  Pré- 
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POSITION,  rem.  3 ) ; la  multitude  des  hommes  fembla- 
blcs  à nous , c’eft  le  complément  de  la  prépofition  avec  ; 
avec  la  multitude  des  hommes  Jémblables  à nous  , c’eft 
celui  de  l’infinitif  vivre  ; vivre  avec  la  multitude  des 
hommes  femblables  à nous  , eft  la  totalité  du  complé- 
ment de  la  prépofition  à;  à vivre  avec  la  multitude  des 
hommes  femblables  à nous , c’eft  le  complément  total 
d’un  nom  appellatif  fous-entendu , qui  doit  exprimer 
l’objet  du  verbe  avons  , par  exemple , obligation  ; 
ainfi  obligation  à vivre  avec  la  multitude  des  hommes 
femblables  à nous , eft  le  complément  total  du  verbe 
avons  : ce  verbe  avec  la  totalité  de  ion  complément  eft 
l’attribut  total  dont  le  fujet  eft  nous. 

II  luit  de  cette  obfervation , qu’il  peut  y avoir 
complément  incomplexe  , & complément  complexe. 
Le  complément  eft  incomplexe , quand  il  eft  exprimé 
par  un  ieul  mot , qui  eft  ou  un  nom , ou  un  pronom, 
ou  un  adjeéfif,  ou  un  infinitif,  ou  un  adverbe;  com- 
me avec  foin , pour  nous , raifon  favorable  ,fans  répon- 
dre , vivre  honnêtement.  Le  complément  eft  complexe  , 
quand  il  eft  exprimé  par  plufieurs  mots  , dont  le  pre- 
mier , félon  l’ordre  analytique , modifie  immédiate- 
ment le  mot  antécédent , 6c  eft  lui-même  modifié  par 
le  fuivant  ; comme  avec  le  foin  requis  ; pour  nous  tous  ; 
raifon  favorable  à ma  caufe  ; fans  répondre  un  mot  ; 
vivre  fort  honnêtement. 

Dans  le  complément  complexe , il  faut  diftinguer 
le  mot  qui  y eft  le  premier  félon  l’ordre  analytique, 
& la  totalité  des  mots  qui  font  la  complexité.  Si  le 
premier  mot  eft  un  adjeftif , ou  un  nom , ou  l’équi- 
valent d’un  nom  , on  peut  le  regarder  comme  le 
complément  grammatical  ; parce  que  c’eft  le  feul  qui 
foit  affujetti  par  les  lois  de  la  l'yntaxe  des  langues  qui 
admettent  la  déclinaifon,  à prendre  telle  ou  telle 
forme  , en  qualité  de  complément  : fi  le  premier  mot 
eft  au  contraire  un  adverbe  ou  une  prépofition , com- 
me ces  mots  font  indéclinables  & ne  changent  pas 
de  forme , on  regardera  feulement  le  premier  mot 
comme  complément  initial , félon  que  le  premier  mot 
eft  un  complément  grammatical  ou  initial  ; le  tout 
prend  le  nom  de  complément  logique , ou  de  complé- 
ment total. 

Par  exemple,  dans  cette  phrafe,  avec  les  foins  re- 
quis dans  les  circonflances  de  cette  nature  ; le  mot  na- 
ture eft  le  complément  grammatical  de  la  prépofition 
de  : cette  nature  en  eft  le  complément  logique  : la  pré- 
pofition de  eft  le  complément  initial  du  nom  appellatif 
les  circonflances  ; & de  cette  nature  en  eft  le  complé- 
ment total  : les  circonflances , voilà  le  complément  gram- 
matical de  la  prépofition  dans  ; 6c  les  circonflances  de 
cette  nature  en  ell  le  complément  logique  : dans  eft  le 
complément  initial  du  participe  requis  ; 6c  dans  les  cir- 
conflances de  cette  nature  en  eft  le  complément  total  : le 
participe  requis  eft  le  complément  grammatical  du 
nom  appellatif  les  foins  ; requis  dans  les  circonflances 
de  cette  nature  , en  eft  le  compliment  logique  : les  foins, 
c’eft  le  complément  grammatical  de  la  prépofition 
avec  ; 6c  les  foins  requis  dans  les  circonflances  de  cette 
nature  , en  eft  le  compliment  logique. 

Ceux  qui  fe  contentent  d’envifager  les  chofes  fu- 
perficiellement , feront  choqués  de  ce  détail  qui  leur 
paroîtra  minutieux  : mais  mon  expérience  me  met 
en  état  d’aflitrer  qu’il  eft  d’une  néceftité  indifpenfa- 
ble  pour  tous  les  maîtres  qui  veulent  conduire  leurs 
éleves  par  des  voies  lumineufes , & principalement 
pour  ceux  qui  adopteroient  la  méthode  d’introdu- 
ftion  aux  langues,  que  j’ai  propofée  au  mot  Métho- 
de. Si  l’on  veut  examiner  l'analyfe  que  j’y  ai  faite 
d’une  phrafe  de  Cicéron , on  y verra  qu’il  eft  nécef- 
faire  non-feulement  d’établir  les  diftindtions  que  l’on 
a vues  jufqu’ici,  mais  encore  de  caractérifer , par 
des  dénominations  différentes , les  différentes  efpe- 
ces  de  complément  qui  peuvent  tomber  fur  un  même 
mot. 
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Un  même  mot,  & fpécialement  le  verbe,  peut 
admettre  autant  de  complémens  différens , qu’il  peut 
y avoir  de  maniérés  pofîibles  de  déterminer  la  ligni- 
fication du  mot.  Rien  de  plus  propre  à mettre  en 
abrégé,  tous  les  yeux , toutes  ces  diverfes  maniérés, 
que  le  vers  technique  dont  fe  fervent  les  rhéteurs 
pour  caradlériler  les  différentes  circonflances  d'un 
fait. 

(fuis,  quid , ubi,  quibus  auxiliis,  cur  , quomodo  , 
quando. 

Le  premier  mot  quis , eft  le  feul  qui  ne  marquera 
aucun  complément , parce  qu’il  indique  au  contraire 
le  fujet  ; mais  tous  les  autres  défignent  autant  de  com- 
plémens différens. 

Quid  , défigne  le  complément  qui  exprime  l’objet 
fur  lequel  tombe  diredlement  le  rapport  énoncé  par 
le  mot  complété  : tel  eft  le  complément  de  toute  pré- 
pofition , a moi , che £ nous  , envers  Dieu  , contre  la  loi , 
pour  dire , &c.  Tel  eft  encore  le  complément  immédiat 
de  tout  verbe  adtif  relatif,  aimer  la  vertu , deftrer  les 
richefjés  , bâtir  une  maifon , teindre  une  étoffe  , &Cc. 

Le  rapport  énoncé  par  plufieurs  verbes  relatifs  exi- 
ge fouvent  deux  termes  , comme  donner  un  livre  au 
public ; ces  deux  complemens  font  également  diredls 
& néceffaires,  6c  il  faut  les  diftinguer  : celui  qui  eft 
immédiat  6c  fans  prépofition  , peut  s’appeller  com- 
plément objectif , comme  un  livre  : celui  qui  eft  amené 
par  une  prépofition , c’eft  le  complément  relatif,  com- 
me au  public. 

Ubi  défigne  le  complément  qui  exprime  une  circon- 
ftance  de  lieu  : mais  ce  feul  mot  ubi,  repréfente  ici 
les  quatre  mots  dont  on  fe  fert  communément  pour 
indiquer  ce  qu’on  nomme  les  queflions  de  lieu  , ubi  , 
unde  , quà , qui)  ; ce  qui  défigne  quatre  lortes  de  com- 
plémens circonflanciels  de  lieu.  Le  premier  elt  le  com- 
plément circonftanciel  du  lieu  de  la  fetne , c’eft-à-dire, 
où  l’événement  fe  paffe;  comme  vivre  à Paris , être 
au  lit,  &cc.  Le  fécond  eft  le  complément  circonftan- 
cicl  du  lieu  de  départ,  comme  venir  de  Rome  , partir 
de  fa  province , &c.  Le  troifieme  eft  le  complément  cir- 
conftanciel du  lieu  de  paffage  , comme  paffer  par  la. 
Champagne,  aller  en  Italie  par  mer,  6cc.  Le  quatrième 
eft  le  complément  circonftanciel  du  lieu  de  tendance  , 
comme  aller  en  Afrique, paffer  de  Flandre  en  A face , &CC. 

Quibus  auxiliis  ; ces  mots  défignent  le  complément 
qui  exprime  l’inftrument  6c  les  moyens  de  l’adtion 
énoncée  par  le  mot  complété  ; comme  fe  conduire 
avec  af/eç_  de  précaution  pour  ne  pas  échouer  ; frapper 
du  bâton  , de  l'épée  , obtenir  un  emploi  par  La  prote- 
ction d'un  grand , &c.  On  peut  appeller  ceci  le  com- 
plément auxiliaire.  On  peut  encore  comprendre  fous 
cet  afpedt  le  complément  qui  exprime  la  matière  dont 
une  chofe  eft  faite , 6c  que  l’on  peut  appeller  le  com- 
plément matériel ; comme  une  flatue  d'or,  une  fortune 
cimentée  du  fang  des  malheureux. 

Cur , défigne  en  général  tout  complément  qui  énon- 
ce une  caule  foit  efficiente , foit  finale  : on  le  nom- 
me complément  circonjlanciel  de  caufe;  s’il  s’agit  de  fi» 
caufe  efficiente , ou  même  d’une  caufe  occafionnelle; 
ainfi  quand  on  dit , un  tableau  peint  par  Rubens  , il  y 
a un  complément  circonftanciel  de  caufe  ; c’eft  la  mer 
me  chofe  quand  on  dit , il  a manqué  le  fuccls  pour 
avoir  négligé  les  moyens.  S’il  s’agit  d’une  caufe  finale, 
on  dit  un  complément  ciroonflanciel  de  fin , comme 
Dieu  nous  a créés  pour  fa  gloire  ; s'occuper  afin  d' éviter 
l'ennui. 

Quomodo,  défigne  le  complément  qui  exprime  une 
maniéré  particulière  d’être  qu’il  faut  ajouter  à l’idée 
principale  du  mot  complété  : communément  cette 
expreftion  eft  un  adverbe  de  maniéré , fimple  ou  mo- 
difié, ou  bien  une  phrafe  adverbiale  commençant 
par  une  prépofition  ; comme  vivre  honnêtement,  vi- 
vre conformément  aux  lois , par  1er  avec  facilite.  On  peut 
donner  à ce  complément  le  nom  de  modificatif 
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Quando  , défigne  le  complément  qui  exprime  une 
circonilance  de  tems.  Or  une  circonflance  de  tems 
peut  être  déterminée , ou  par  une  époque  , qui  ell 
un  point  fixe  dans  la  luite  continue  du  tems , ou  par 
une  durée  dont  on  peut  alfigner  le  commencement 
6c  la  fin.  La  première  détermination  répond  à la 
queition  quando  , ( quand  ),  6c  l’on  peut  appeller  la 
phrafe  qui  l’exprime , complément  circonltanciel  de 
date  ; comme  il  mourut  hier  ; nous  finirons  l'année  pro- 
chaine ; Jèfus  naquit  tous  le  régné  d' Augufle.  La  ie- 
conde  détermination  répond  à la  queftion  quandiu , 
( pendant  combien  de  tems  ) ; 6c  l’on  peut  donner 
à la  phrafe  qui  l'exprime  le  nom  de  complément  cir- 
conltanciel  de  durée , comme  il  a vécu  trente-trois  ans  ; 
cet  habit  durera  long- tems. 

Il  ne  faut  pas  douter  qu’une  métaphyfique  poin- 
tilleulé  ne  trouvât  encore  d’autres  complémens , qu’el- 
le défigneroit  par  cl’autrcs  dénominations  : mais  on 
peut  les  réduire  à-peu-près  tous  aux  chefs  généraux 
que  je  viens  d’indiquer  ; 6c  peut-être  n’en  ai-je  que 
trop  afiigné  pour  bien  des  gens,  ennemis  naturels 
des  détails  railonnés.  C’eft  pourtant  une  nécelïité  in- 
difpenfable  de  dillinguer  ces  différentes  fortes  de 
complément , afin  d’entendre  plus  nettement  les  lois 
que  lalyntaxe  peut  impofer  à chaque  efpece,  6c  l’or- 
dre que  la  conltruCtion  peut  leur  alfigner. 

Par  rapport  à ce  dernier  point , je  veux  dire  l’or- 
dre que  doivent  garder  entre  eux  les  différens  com- 
plémens  d’un  même  mot , la  Grammaire  générale  éta- 
blit une  réglé  , dont  l’ulàge  ne  s’écarte  que  peu  ou 
point  dans  Tes  langues  particulières,  pour  peu  qu’el- 
les falfent  cas  de  la  clarté  de  l’énonciation.  La  voici. 

De  plufieurs  complémens  qui  tombent  fur  le  même 
mot,  il  faut  mettre  le  plus  court  le  premier  après  le 
mot  complété  ; enfuite  le  plus  court  de  ceux  qui  re- 
lient , 6c  ainfi  de  fuite  jufqu’au  plus  long  de  tous  qui 
doit  être  le  dernier.  Exemple  : Carthage , qui  fiaifioit 
la  guerre  avec  fion  opulence  contre  la  pauvreté  romaine  , 
avait  par  ceia  même  du  dêj'avantage.  ( Confid.  fur  la 
grand.  6c  la  décad.  des  Rom.  chap.  iv.  ) Dans  cette 
propolition  complexe  , le  verbe  principal  avoit , ell 
fuivi  de  deux  complémens  ; le  premier  ell  un  complé- 
ment circonllanciel  de  caufe  , pat  cela  même , lequel 
a plus  de  brièveté  que  le  complément  objeétil  du  défia- 
vantage , qui  en  conféquence  ell  placé  le  dernier  : 
dans  la  propolition  incidente , qui  fait  partie  du  lujet 
principal,  le  verbe fiaifioit  a i°.  un  complément  obje- 
ctif, • ; guerre  ; i°.  un  complément  auxiliaire  qui  ell 
pins  long,  avec  fion  opulence;  30.  enfin,  un  complé- 
ment relatif  qui  ell  le  plus  long  de  tous  , contre  La  pau- 
vreté romaine. 

La  rail'on  de  cette  réglé , ell  que  dans  l’ordre  ana- 
lytique, qui  ell  le  feul  qu’envifage  la  Grammaire  gé- 
nérale , 6c  qui  ell  à-peu-près  la  boulîolle  des  ufages 
particuliers  des  langues  analogues  , la  relation  d’un 
complément  au  mot  qu’il  complété  ell  d’autant  plus 
lenfible , que  les  deux  termes  font  plus  rapprochés  , 
6c  iur-tout  dans  les  langues  où  la  diverfité  des  ter- 
minailons  ne  peut  caraCtériler  celle  des  fondions  des 
mots.  Or  il  ell  confiant  que  la  phrafe  a d’autant  plus 
de  netteté  , que  le  rapport  mutuel  de  les  parties  ell 
plus  marqué  ; ainfi  il  importe  à la  netteté  de  l’expref- 
fion  , cujus  fiumma  laus  pefipicuitas  , de  n’éloigner 
d’un  mot,  que  le  moins  qu’il  ell  polfible,  Ce  qui  lui 
lcrt  de  complément.  Cependant  quand  plufieurs  com- 
p.émtns  concourent  à la  détermination  d’un  même 
terme  , ils  ne  peuvent  pas  tous  le  fuivre  immédiate- 
ment ; & il  ne  relie  plus  qu’à  en  rapprocher  le  plus 
qu'il  ell  polfible  celui  qu’on  ell  forcé  d’en  tenir  éloi- 
gné : c’cll  ce  que  l’on  fait  en  mettant  d’abord  Le  pre- 
mier celui  qui  a le  plus  de  brièveté , 6c  réfervant 
pour  la  fin  celui  qui  a le  plus  d’étendue. 

Si  chacun  des  complémens  qui  concourent  à la  dé- 
termination d’un  même  terme  à une  certaine  éten- 
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due , il  peut  encore  arriver  que  le  dernier  fe  trouve 
alfez  éloigné  du  centre  commun  pour  n’y  avoir  plus 
une  relation  aufii  marquée  qu’il  importe  à la  clarté 
de  la  phrafe.  Dans  ce  cas  l’analyfe  même  autorife 
une  forte  d’hyperbate  , qui , loin  de  nuire  à la  clarté 
de  l’énonciation  , fert  au  contraire  à l’augmenter,  en 
fortifiant  les  traits  des  rapports  mutuels  des  parties 
de  la  phrafe  : il  confifte  à placer  avant  le  mot  com- 
plété l’un  de  fes  complémens  ; ce  n’ell  ni  l’objet , ni  le 
relatif;  c’eft  communément  un  complément  auxiliai- 
re , ou  modificatif,  ou  de  caufe  , ou  de  fin , ou  de 
tems  , ou  de  lieu.  Ainfi,  dans  l’exemple  déjà  cité, 
M.  de  Montefquieu  auroit  pu  dire  , en  tranfpo- 
fant  le  complément  auxiliaire  de  la  propofition  inci- 
dente, Carthage , qui,  AVEC  SON  OPULENCE  , fiaifioit 
la  guerre  contre  la  pauvreté  romaine;6c  la  phrafe  n’auroir 
été  ni  moins  claire  , ni  beaucoup  moins  harmonieu- 
fe  : peut-être  auroit-elle  perdu  quelque  chofede  fon 
énergie , par  la  l'éparation  des  termes  oppofés  fion 
opulance  6c  la  pauvreté  romaine  ; 6c  c’eft  probablement 
ce  qui  alfure  la  préférence  au  tour  adopté  par  l’au- 
teur , car  les  grands  écrivains  , fans  rechercher  les 
antithefes  , ne  négligent  pas  celles  qui  fortent  de  leur 
fujet , 6c  encore  moins  celles  qui  font  à leur  fujet. 

Il  arrive  quelquefois  que  l’on  voile  la  lettre  de 
cette  loi  pour  en  conferver  l’efprit  ; 6c  dans  ce  cas , 
l’exception  devient  une  nouvelle  preuve  de  la  né- 
celfité  de  la  réglé.  Ainfi  , au  lieu  de  dire , l’Evangile 
infiptre  une  piété  qui  n’a  rien  de  fiufipecl , aux  perfionnes 
qui  veulent  être fiincerement  à Dieu  ; il  faut  dire  , l'E- 
vangile infiptre  aux  perfionnes  qui  veulent  être  fincerement 
à Dieu  , une  piété  qui  na  rien  de  fiufipecl  : « 6 C cela  , dit 
»>  le  P.  Buftier  , n.  774.  afin  d’éviter  l’équivoque  qui 
» pourroit  fe  trouver  dans  le  mot  aux  perfionnes  ; car 
» on  ne  verroit  point  fi  ce  mot  eft  régi  par  le  verbe 
» infiptre,  ou  par  l’adjedif fiufipecl.  « L’arrangement  des 
» mots  ne  confilte  pas  feulement , dit  Th.  Corneille 
» ( Mot . fur  la  rem.  4^4.  de  Vaugelas  ) , à les  placer 
» d’une  maniéré  qui  flatte  l’oreille  , mais  à ne  lailfer 
» aucune  équivoque  dans  ledilcours.  Dans  ces  exem- 
» pies  , je  fierai  avec  une  ponctualité  dont  vous  aure { lieu 
» d’être  Jiitisjait , toutes  les  chofies  qui  J'ont  de  mon  minifi- 
» tere , il  n’y  a point  d’équivoque  , mais  l’oreille  n’ell 
» pas  contente  de  l’arrangement  des  mots  : il  faut 
» écrire  , je  fierai  toutes  les  chofies  qui  fiont  de  mon  rni- 
» niflerc , avec  une  ponctualité  dont  vous  aure £ lieu  d'être 
» fiatisfiait.  » 

M.  Corneille  ne  femble  faire  de  cet  arrangement 
qu’une  affaire  d’oreille  ; mais  il  faut  remonter  plus 
haut  pour  trouver  le  vice  du  premier  arrangement 
de  l’exemple  propofé  : il  n’y  a point  d’équivoque  , 
j’en  conviens , parce  qu’il  ne  s’y  préfente  pas  deux 
fens  dont  le  choix  foit  incertain  ; mais  il  y a obfcu- 
rité , parce  que  le  véritable  fens  ne  s’y  montre  pas 
avec  alfez  de  netteté  , à caufe  du  trop  grand  éloigne- 
ment où  fe  trouve  le  complément  obje&if. 

Tel  ell  le  principe  général  par  lequel  il  faut  juger 
de  la  conltruâion  de  tant  de  phrales  citées  par  nos 
Grammairiens:  les  comp Lêmcns  doivent  être  d’autant 
plus  près  du  mot  complété , qu’ils  ont  moins  d’éten- 
due; 6c  comme  cette  loi  ell  di£tée  par  l’intérêt  de  la 
clarté , dès  que  l’obfervation  rigoureufe  de  la  loi  y 
ell  contraire  , c’eft  une  autre  loi  d’y  déroger. 

En  vertu  de  la  première  loi , il  faut  dire , employons 
aux  affaires  de  notre  Jalut  toute  celte  vaine  curiojité  qui 
fie  répand au-dehors  , félon  la  correction  indiquée  par 
le  P.  Bouhours  (rem.  nouv.  tom.  I.p.  219.)  ; 6c  il  faut 
dire  pareillement , qu’ils  placent  dans  leurs  cartes  , tout 
ce  qu’ils  entendent  dite  , 6c  non  pas  qu'ils  placent  tout 
ce  qu'ils  entendent  dire , dans  leurs  cartes. 

En  vertu  de  la  fécondé  loi , il  faut  dire  avec  le  P. 
Bouhours  , ibid.  6c  avec  Th.  Corneille  (loc.  cité)  ; il 
fie  perfiuada  quen  attaquant  la  ville  par  divers  endroits , 
il  réparer  oit  la  perte  qu'il  venait  de  faire;  6c  non  pas  , 
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il f ptrfuada  qu'il  réparcroit  lu  perte  qu'il  venoit  défaire, 
eu  attaquant  la  ville  par  divers  endroits  ; quoique  ce 
fécond  arrangement  ne  Toit  pas  contraire  à la  lettre  de 
la  première  réglé. 

Cette  réglé  au  refte  ne  s'eft  entendue  jufqu’ici  que 
de  l’ordre  des  complémtns  différons  d’un  meme  mot  ; 
mais  elle  doit  s’entendre  auffi  des  parties  intégrantes 
d’un  même  complément , réunies  par  quelque  conjon- 
ction : les  parties  les  plus  courtes  doivent  être  les 
premières , & les  plus  longues  , être  les  dernieres  , 
précifément  pour  la  même  raifon  de  netteté.  Ainli , 
pour  employer  les  exemples  du  P.  Buffier  (n.  77 /.) 
Oïl  diroit , Dieu  agit  avec  jrfiiee  & par  des  voies  ineffa- 
bles , en  mettant  à la  tête  la  plus  courte  partie  du 
compliment  modificatif:  mais  fi  cette  même  partie  de- 
venoit  plus  longue  par  quelque  addition,  elle  le  pla- 
ceroit  la  derniere , &:  l’on  diroit , Dieu  agit  par  des 
voies  ineffables , & avec  une  jufiiee  que  nous  devons  ado- 
rer en  tremblant. 

C’eft  cette  réglé  ainfi  entendue,  & non  aucune  des 
raifons  alléguées  par  Vaugelas  (34.  rem.nouv.  à la 
fin  du  tom.  II.)  qui  démontre  le  vice  de  cette  phraie: 
je  fermerai  la  bouche  à ceux  qui  le  blâment , quand  je 
leur  aurai  montre  que  fa  façon  d'écrire  efl  excellente  , 
quoiqu'elle  s'éloigne  un  peu  de  celle  de  nos  anciens  poè- 
tes qu'ils  louent , plutôt  par  un  dégoût  des  chofes  pré- 
fentes que  par  les  fentimens  d'une  véritable  eflime  , & 
qu'il  MERITE  le  NOM  de  poete.  Ceite  derniere 
partie  intégrante  de  la  totalité  du  complément  objeéfif 
eft  déplacé  , parce  qu’elle  eft  la  plus  courte , 6c  pour- 
tant la  derniere  ; la  relation  du  verbe  montrer  à ce 
complément  n’eft  plus  affez  lenlible  : il  falloir  dire  , 

quand  je  leur  aurai  montré  QU'lL  MERITE  LE  NOM 
DE  POETE  , & que  fa  façon  d'écrire  efl  excellente , quoi- 
qu'elle s'éloigne , 6cc. 

Il  n’y  a peut-être  pas  une  réglé  de  fyntaxe  plus 
importante  , furtout  pour  la  langue  françoife , que 
celte  qui  vient  d’être  expofée  6c  développée  dans  un 
détail  que  je  ne  me  lerois  pas  permis  fans  cette  con- 
fidération  ; elle  eft,  à mon  gré,  le  principe  fonda- 
mental , &:  p ut  être  le  principe  unique , qui  confti- 
tue  véritablement  le  nombre  6c  l’harmonie  dans  no- 
tre langue.  Cependant;  de  tous  nos  Grammairiens, 
je  ne  vois  que  le  P.  Buffier  qui  l’ait  apperçue , & il 
ne  l’a  pas  même  vue  dans  toute  fon  étendue.  Mais 
je  fuis  fort  furpris  que  M.  Reftaut , qui  cite  la  gram- 
maire de  ce  lavant  jéfuite  , comme  l’une  des  bonnes 
fources  ofi  il  a puife  fes  principes  généraux  & raifon- 
nés  , n’y  ait  pas  apperçu  un  principe  , qui  y eft  d’ail- 
leurs tres-bien  raitonné  6c  démontré , 6c  qui  eft  en 
foi  très-lumineux  , très-fécond,  6C  d’un  ufage  très- 
étendu.  Je  fuis  encore  bien  plus  étonné  qu’il  ait  écha- 
pé  aux  regards  philofophiques  de  M.  l’abbé  Fromant, 
qui  n’en  dit  pas  un  mot  dans  le  chapitre  de  fon  fup- 
plémtnt  où  il  parle  de  la  fyntaxe , de  la  conflruclion  , & 
de  l'inverfion.  Je  m’eftimerois  trop  heureux,  fi  ma 
remarque  déterminoit  nos  Grammairiens  à en  faire 
ufage  : ce  feroit  pofer  l’un  des  principaux  fondemens 
du  ftyle  grammatical , 6c  le  principe  le  plus  oppofé 
àu  phébus  6c  au  galimathias.  Mais  il  faut  y ajouter 
quelques  autres  réglés  qui  concernent  encore  l’arran- 
gement des  complémtns. 

Si  les  divers  complcmens  d’un  même  mot , ou  les 
differentes  parties  d’un  même  complément , ont  à-peu- 
prés  la  même  étendue  ; ce  n’eft  plus  l’affaire  du  com- 
pas d’en  décider  l’arrangement , c’eft  un  point  qui 
refFortit  au  tribunal  de  la  Logique  : elle  prononce 
qu’on  doit  alors  placer  le  plus  près  du  mot  complété , 
celui  des  complétons  auquel  il  a un  rapport  plus  né- 
ceffaire.  Or  le  rapport  au  complément  modificatif  eft 
le  plus  néceffaire  de  tous  , puis  celui  au  complément 
objeftif,  enfuite  la  relation  au  complément  relatif;  & 
les  autrès  font  à-peu-près  à un  degré  égal  d'impor- 
tance : ainfi  , il  faut  dire,  C Evangile  infpire  injcnfi- 
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bUment  2.  la  piété  3.  aux  fidèles , en  mettant  d’abord 
le  complément  modificatif,  puis  le  complément  objec- 
tif , & enfin  le  complément  relatif. 

Ajoutons  encore  une  autre  remarque  non  moins 
importante  à celles  qui  précèdent  : c’eft  qu’il  ne  faut 
jamais  rompre  l’unité  d’un  complément  total , pour 
jetter  entre  les  parties  un  autre  complément  du  même 
mot.  La  raifon  de  cette  réglé  eft  évidente  : la  parole 
doit  être  une  image  fidele  de  la  penfée  ; 6c  il  fau- 
droit  , s’il  étoit  poliible  , exprimer  chaque  penfée  , 
ou  du  moins  chaque  idée  , par  un  feul  mot , afin  d’en 
peindre  mieux  l’indivifibilité  ; mais  comme  il  n’eft  pas 
toujours  poliible  de  réduire  l’exprefiion  à cette  {im- 
plicite , il  eft  dû-moins  néceffaire  de  rendre  inlépa- 
rables  les  parties  d’une  image  dont  l’objet  original  eft 
indivifible-,  afin  que  l’image  ne  foit  point  en  contra- 
diction avec  l’original , 6c  qu’il  y ait  harmonie  entre 
les  mots  6c  les  idées. 

C’eft  dans  la  violation  de  cette  réglé,  que  confifte 
le  défaut  de  quelques  phrafes  cenlurées  juftement 
par  Th.  Corneille  ( not.  fur  la  rem.  4^4.  de  Vauge- 
las ) : par  exemple  , on  leur  peut  conter  quelque  hi/ioirc 
remarquable , fur  les  principales  villes  , qui  y attache  la 
mémoire  ; il  eft  évident  que  Tantécédant  de  qui  c'eft 
quelqile  hjloire  remarquable  , 6c  que  cet  antoccdant, 
avec  la  propofition  incidente  qui  y attache  la  mémoire , 
exprime  une  idée  totale  qui  eft  le  complément  objec- 
tif du  verbe  conter  : l’unité  eft  donc  rompue  par  l’ar- 
rangement de  cette  phrafe,  6c  il  falloit  dire  , on  peut 
leur  conter  ,jur  les  principales  villes , quelque  h fiole  re- 
marquable qui  y attache  la  mémoire. 

C’eft  le  meme  défaut  dans  cette  autre  phrafe  ; U y 
a un  air  de  vanité  & d' affectation  , dans  Pline  le  jeune  , 
qui  gâte  fes  lettres:  l’unité  ell  encore  rompue  , 6c  il 
falloit  dire  fil  y a dans  P line  le  jeune, un  air  de  vanité  S r 
d' affectation  qui  gâte  fes  lettres:  l’efprit  a tant  de  droit  de 
s’attendre  à trouver  cette  unité  d’image  dans  la  parole, 
qu’en  conféquencc  du  premier  arrangement  il  icporte 
à croire  que  l’on  veut  faire  entendre  que  c’eft  Pline 
lui-même  qui  gâte  fes  lettres  ; il  n’en  eft  empêché 
que  par  l’abfurdité  de  l’idée  , 8c  il  lui  en  coûte  un  ef- 
fort défagreable  pour  démêler  le  vrai  lens  de  la 
phrafe. 

Je  trouve  une  faute  de  cette  efpece  dans  la  Bntyere 
( caracl.  de  ce  fiecle  , ch.  j.)  : Il  y a,  dit-il , des  endroits 
dans  l'opéra  qui  laiffent  en  dejîrer  d'autres  ; il  devoit 
dire  , il  y a dans  l'opéra  des  endroits  qui  en  laiffent  dejî- 
rer d'autres.  J’en  fais  la  remarque  , parce  que  la 
Bruyere  eft  un  écrivain  qui  peut  faire  autorité,  6c 
qu’il  eft  utile  de  montrer  que  les  grands  hommes  font 
pourtant  des  hommes.  Ce  n’eft  pas  un  petit  nombre 
de  fautes  échapées  à la  fragilité  humaine  , qui  peu- 
vent faire  tort  a leur  réputation  ; au  lieu  que  ce  pe- 
tit nombre  de  mauvais  exemples  pourroit  induire  en 
erreur  la  foule  des  hommes  lubalternes  , qui  ne  fa- 
vent  écrire  que  par  imitation , 6c  qui  ne  remontent 
pas  aux  principes.  Voici  l’avis  que  leur  donne  Vau- 
gelas , l’un  de  nos  plus  grands  maîtres,  (rem.  4S4.) 
« L’arrangement  des  mots  eft  un  des  plus  grands  ie- 
>►  crets  du  ftyle.  Qui  n’a  point  cela , ne  peut  pas  dire 
» qu’il  fâche  écrire.  Il  a beau  employer  de  belles 
» phrafes  & de  beaux  mots;  étant  mal  placés  , ils  ne 
» l'auroient  avoir  ni  beauté,  ni  grâce  ; outre  qu’ils 
» embar/affent  l’exprefiion  , & lui  ôtent  la  clarté  qui 
» eft  le  principal  : Tantum  fries  juncluraque  pol- 
» let.  » 

Avant  que  d’entamer  ce  que  j’ai  à dire  fur  le  régi- 
me, je  crois  qu’il  eft  bon  de  remarquer , que  les  ré- 
glés que  je  viens  d’aïïigner  lur  l’arrangement  de  divers 
complémtns  , ne  peuvent  concerner  que  l’ordre  ana- 
lytique qu’il  faut  fuivre  quand  on  fait  la  conftruéfion 
d’une  phrafe  , ou  l’ordre  ufuel  des  langues  analogues 
comme  la  nôtre.  Car  pour  le>  langues  tranfpofitives, 
où  la  terminaifon  des  mots  fert  à cara&érifer  l’efp  ece 


R E G 

dç  rapport  auquel  ils  font  employés  , la  néceffité  de 
marquer  ce  rapport  par  la  place  des  mots  n’exifte 
plus  au  même  degré. 

Art.  U.  Du  Régime.  Les  grammaires  des  lan- 
gues modernes  fe  font  formées  d’après  celle  du  latin, 
dont  la  religion  a perpétué  l’étude  dans  toute  l’Eu- 
rope ; 6c  c’eft  dans  cette  fource  qu'il  faut  aller  puifer 
la  notion  des  termes  techniques  que  nous  avons  pris 
à notre  fervice , affez  fouvent  fans  les  bieh  entendre, 
6c  fans  en  avoir  befoin.  Or  il  paroît , par  l’examen 
exact  des  différentes  phrafes  où  les  Grammairiens 
latins  parlent  de  régime , qu’ils  entendent , par  ce  ter- 
nie, la  forme  particulière  que  doit  prendre  un  com- 
plément grammatical  d’un  mot , en  conféquence  du 
rapport  particulier  fous  lequel  il  eft  alors  envifagé. 
Ainfi  le  régime  du  verbe  aftif  relatif  eft , dit-on , l’ac- 
eufatif,  parce  qu’en  latin  le  nom  ou  le  pronom  qui 
en  eft  le  complément  objeâif  grammatical  doit  être 
à l’accufetif  ; l’accufatif  eft  le  cas  deftiné  par  l\ifage 
de  la  langue  latine  , à marquer  que  le  nom  ou  le  pro- 
nOm  qui  en  eft  revêtu  , eft  le  terme  objectif  de  fac- 
tion énoncée  parle  verbe  aélif  relatif.  Pareillement 
quand  on  dit  liber  Pétri , le  nom  Pétri  eft  au  génitif, 
parce  qu’il  exprime  le  terme  conféquent  du  rapport 
dont  liber  eft  le  terme  antécédent  , 6c  que  le  régime 
d’un  nom  appellatif  que  l’on  détermine  par  un  rap- 
port quelconque  à un  autre  nom  , eft  en  latin  le  gé- 
nitif. Voye{  Génitif. 

Confidérés  en  eux-mêmes , 6c  indépendamment 
de  toute  phrafe , les  mots  font  des  fignes  d’idées  to- 
tales; 6c  lotis  cet  afped  ils  font  tous  intrinféquement 
6c  effentieîlement  lemblables  les  uns  aux  autres  ; ils 
different  enfuite  à raifon  de  la  différence  des  idées 
Spécifiques  qui  conftituent  les  diverfes  fortes  de  mots, 
«6 -c.  Mais  un  mot  confidéré  feul  peut  montrer  l’idée 
dont  il  eft  le  figne  , tantôt  fous  un  afpeét  6c  tantôt 
fous  un  autre  ; cet  afpect  particulier  une  fois  fixé  , il 
ne  faut  plus  délibérer  fur  la  forme  du  mot;  en  vertu 
de  la  fyntaxe  ufuelle  de  la  langue  il  doit  prendre  telle 
terminaifon  : que  l’afpeét  vienne  à changer , la  mê- 
me idée  principale  fera  confervée,mais  la  forme  ex- 
térieure du  mot  doit  changer  aufTi , 6c  la  fyntaxe  lui 
alfigne  telle  autre  terminaifon.  C’eft  un  domeftique, 
toujours  le  même  homme,  qui,  en  changeant  de  l'er- 
\ice,  change  de  livrée. 

Il  y a , par  exemple  , un  nom  latin  qui  exprime 
l’idée  de  l’Etre  fuprême  ; quel  eft-il , fi  on  le  dé- 
pouille de  toutes  les  fondions  dont  il  peut  être  char- 
gé dans  là  phrafe  ? Il  n’exifte  en  cette  langue  aucun 
mot  confidéré  dans  cet  état  d’abftraélion , parce  que 
fes  mots  ayant  été  faits  pour  la  phrafe  , ne  font  con- 
nus que  fous  quelqu’une  des  terminaifons  qui  les  y 
attachent.  Ainfi , le  nom  qui  exprime  l’idé.e  de  l’Etre 
iùprème  , s’il  fe  préfente  comme  fujet  de  la  propor- 
tion , c’elf  Deus  ; comme  quand  on  dit , mundum  crea- 
yit  Deus  : s’il  eft  le  terme  objefrif  de  l’aftion  énon- 
cée par  un  verbe  aélif  relatif,  ou  le  terme  conféquent 
du  rapport  abftrait  énoncé  par  certaines  prépolitions, 
c’eft  Deum  ; comme  dans  cette  phrafe  , Deum  time 
£•  fac  quod  vis  , ou  dans  celle-ci , elevabis  ad  Deum 
faciem  tuam  ( Jcb.  22.  2 G.  ) : fi  ce  nom  eft  le  terme 
conféquent  d’un  rapport  fous  lequel  on  envifage  un 
nom  appellatif  pour  en  déterminer  la  fignification  , 
fans  pourtant  exprimer  ce  rapport  par  aucune  pré- 
pofition  , c’eft  Dei ; comme  dans  nomen  Dei  , 6-c. 
Voilà  l’effet  du  régime;  c’eft  de  déterminer  les  diffé- 
rentes terminaifons  d’un  mot  qui  exprime  une  cer- 
taine idée  principale , félon  la  diverfité  des  fondions 
dont  ce  mot  eft  chargé  dans  la  phrafe , à raifon  de 
la  diverfité  des  points  de  vue  fous  lefquels  on  peut 
envifager  l’idée  principale  dont  l’ufage  l’a  rendu  le 
figne. 

Il  faut  remarquer  que  les  Grammairiens  n’ont  pas 
coutume  de  regarder  comme  un  effet  du  régime  la 
Joute  Xlÿy 
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détermination  du  genre  , du  nombre  & du  cas  d’un 
adjeélif  rapporté  à un  nom  : c’eft  un  effet  de  la  con- 
cordance , qui  eft  fondée  fur  le  principe  de  l’identité 
du  fujet  énoncé  par  le  nom  6c  par  l’adje&if.  Voye^ 
Concordance  & Identité.  Au  contraire  la  dé- 
termination des  terminaifons  par  les  lois  du  régime 
fuppofe  diverfité  entre  les  mots  régijiam  6c  le  mot 
régi , ou  plutôt  entre  les  idées  énoncées  par  ces  mots; 
comme  on  peut  le  voir  dans  ces  exemples  , umb 
Deum , ex  Dzo  , J'apientia  Dei , &c.  c’eft  qu’il  ne  peut 

avoir  de  rapport  qu’entre  des  chofes  différentes; 

que  tout  régime  cara&érife  effentieîlement  le  ter- 
me conféquent  d’un  rapport  ; ainli  le  régime  eft  fondé 
fur  le  principe  de  la  diverfité  des  idées  miles  en  rap- 
port, 6c  des  tenues  rapprochés  dont  l’un  détermine 
l’autre  en  vertu  de  ce  rapport.  f'oye^  Détermina- 
tion. 

Il  fuit  de-là  qu’à  prendre  le  mot  régime  dans  lé  fen$ 
généralement  adopté,  il  n’auroit  jamais  dû  être  em- 
ployé , par  rapport  aux  noms  &r  aux  pronoms , dans 
les  grammaires  particulières  des  langues  analogues 
qui  ne  déclinent  point,  comme  le  françois,  l’italien, 
l’efpagnol,  &c.  car  le  régime  eft  dans  ce  ferts  la  forme 
particulière  que  doit  prendre  un  complément  gram- 
matical d’un  mot  en  conféquence  du  rapport  parti- 
culier fous  lequel  il  eft  alors  envifagé  : or  dans  les 
langues  qui  ne  déclinent  point , les  mots  paroiftént 
conllamment  fous  la  même  forme,  6c  conféquem- 
ment  il  n’y  a point  proprement  de  régime. 

Ce  n’eft  pas  que  les  noms  6c  les  pronoms  ne  va- 
rient leurs  formes  relativement  aux  nombres,  mais 
les  formes  numériques  ne  font  point  celles  qui  font 
foumifes  aufc  lois  du  régime  ; elles  font  toujours  dé- 
terminées par  le  befoin  intrinfecjue  d’exprimer  telle 
ou  telle  quotité  d’individus  : le  régime  ne  dilpol'e  que 
des  cas. 

Les  Grammairiens  attachés  pàr  l’habitude  , fou- 
vent  plus  puiffante  que  la  raifon,  au  langage  qu’ils 
ont  reçu  de  main  en  main , ne  manqueront  pas  d’in- 
fifter  en  faveur  du  régime  qu'ils  voudront  maintenir 
dans  notre  grammaire  , lous  prétexte  que  l’ufage  de 
notre  langue  fixe  du-mcins  la  place  de  chaque  com- 
plément; 6c  voilà,  difent-ils,  en  quoi  confifte  chez 
nous  l’influence  du  régime.  Mais  qu’ils  prennent  garde 
que  la  difpolition  des  complémens  eft  une  affaire  de 
conftruélion , que  la  détermination  du  régime  eft  une 
affaire  de  fyntaxe,  &que,  comme  l’a  très-fagement 
obfervé  M.  du  Marfais  àu  mot  Construction  -, 
on  ne  doit  pas  confondre  la  conftruélion  avec  la  fyn- 
taxe. « Cicéron,  dit-il,  a dit  félon  trois  combinailons 
» différentes , accepi  Hueras  tuas  , tuas  accepi  litteras  , 

» 6c  litteras  accepi  tuas  : il  y a là  trois  conftruftions, 

» puifqu’il  y a trois  différens  arrangemens  de  mots  ; 
«cependant  il  n’y  a qu’une  fyntaxe,  car  dans  cha- 
» cune  de  ces  conftruélions  il  y a les  mêmes  lignes 
>>  des  rapports  que  les  mots  ont  entre  eux  ».  C’eft-à- 
dire  que  le  régime  eft  toujours  le  même  dans  cha- 
cune de  ces  trois  phrafes , quoique  la  conftrudion  y 
foit  différente. 

Si  par  rapport  à notre  langue  oh  perfiftoit  à vou- 
loir regarder  comme  régime , la  place  qui  eft  a.ngnéé 
à chacun  des  complémens  d’un  même  mot,  à raifon 
de  leur  étendue  refpe&ive  ; il  faudrait  donc  conve- 
nir que  le  même  complément  eft  fujet  à différens 
régimes , félon  les  différens  degrés  d’étendue  qu’il 
peut  avoir  relativement  aux  autres  complémens  du 
même  mot;  mais  fous  prétexte  de  conferver  le  lan- 
gage des  Grammairiens , ce  ferait  en  effet  l’anéantir , 
puifque  ce  ferait  l’entendre  dans  un  fens  abfolument 
inconnu  jufqu’ici , 6c  oppofé  d’ailleurs  à la  fignifica- 
tion naturelle  des  mots. 

Ces  obfervations  fappent  par  le  fondement  la  doc- 
trine de  M.  l’abbé  Girard  concernant  le  régime  tome 
I.  dife.  Üj . pag.  8 J.  Il  confifte,  félon  lui , dans  des 
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tapports  de  dépendance  fournis  aux  réglés  pour  la 
conftruéHon  de  la  phrafe.  « Ce  n’eft  autre  choie  , dit- 
» il,  que  le  concours  des  mots  pour  les  exprelîions 
d’un  fens  ou  d’une  penfée.  Dans  ce  concours  de 
» mots  il  y en  a qui  tiennent  le  haut  bout  ; ils  en  ré- 
» giflent  d’autres  , c’eû-à-dire  qu’ils  les  affujettiftént 
•»  a certaines  lois  : il  y en  a qui  lé  préfentent  d'un  nir 
» fournis  ; ils  font  regis  ou  tenus  de  le  conformer  à 
*>  l’état  6c  aux  lois  des  autres  ; & il  y en  a qui  fans 
être  allujettis  ni  affujettir  d’autres,  n’ont  de  lois 
» à obferver  que  celle  de  la  place  dans  l’arrange- 
*>  ment  général.  Ce  qui  fait  que  quoique  tous  les 
» mots  de  la  phrale  foicnt  en  régime , concourant 
» tous  à l’expreflion  du  fens , ils  ne  le  font  pas  néan- 
*>  moins  de  la  même  maniéré , les  uns  étant  en  régime 
»>  dominant,  les  autres  en  regimc&fixÿetti,  & des  troi- 
» fiemes  en  régime  libre , félon  la  fonélion  qu’ils  y 
» font  ». 

Une  première  erreur  de  ce  grammairien  , confifte 
en  ce  qu’il  rapporte  le  régime  à la  conftru&ion  de  la 
phrale  ; au-lieu  qu’il  eft  évident,  par  ce  qui  précédé, 
qu’il  eft  du  diftricl  de  la  fyntaxe  , 6c  qu’il  demeure 
conllamment  le  même  malgré  tous  les  changemens 
de  conftru&ion.  D’ailleurs  le  régime  confifte  "dans  la 
détermination  des  formes  des  complémens  gramma- 
ticaux confidérés  comme  termes  de  certains  rap- 
ports , & il  ne  confifte  pas  dans  les  rapports  mêmes , 
comme  le  prétend  M.  l’abbé  Girard. 

Une  leconde  erreur,  c’eft  que  cet  académicien, 
d’ailleurs  habile  6c  profond , ébloui  par  l’afléterie 
même  de  fon  ftyle , eft  tombé  dans  une  contradic- 
tion évidente  ; car  comment  peut -il  fe  faire  que  le 
régime  confifte,  comme  il  le  dit,  dans  des  rapports 
de  dépendance  ,6c  qu’il  y ait  cependant  des  mots 
qui  foient  en  régime  libre  ? Dépendance  6c  liberté 
font  des  attributs  incompatibles  , 6c  cette  contradic- 
tion , ne  fut-elle  que  dans  les  termes  6c  non  entre  les 
idées , c’eft  afiurément  un  vice  impardonnable  dans 
le  ftyle  didaélique  , où  la  netteté  6 c la  clarté  doivent 
ctre  portées  julqu’au  fcrupule. 

J’ajoute  que  l’idée  d’un  régime  libre  , à prendre  la 
chofe  dans  le  lens  même  de  l’auteur , eft  une  idée 
abfolument  faufle,  parce  que  rien  n’eft  indépendant 
dans  une  phrafe  , à moins  qu’il  n’y  ait  périflologie , 
voyei  Pléonasme.  Vérifions  ceci  fur  la  période 
même  dont  M.  Girard  fe  Sert  pour  faire  reconnoître 
toutes  les  parties  de  la  phrale  : Monficur , quoique  le 
mérite  ait  ordinairement  un  avantage  folide  J'ur  la  for- 
tune j cependant , chofe  étrange  ! nous  donnons  toujours 
la  préférence  a celle-ci. 

Cette  période  eft  compofée  de  deux  phrafes , dit 
l’auteur,  dans  chacune  defquellcsfe  trouvent  les  lept 
membres  qu’il  diftingue.  Je  ne  m’attacherai  ici  qu’à 
celui  qu’il  appelle  adjonclf ; 6c  qu’il  prétend  être  en 
régime  libre  ; c’eft  monjîeur  dans  la  première  partie  de 
la  période,  &C  chofe  étrange  dans  le  fécond.  Toute 
ropofition  a deux  parties,  le  Sujet  & l’attribut  (voye^ 
ROPOSITION  ) 6c  j’avoue  que  monjieur  n'appartient 
ni  au  fujet  ni  à l’attribut  de  la  première  propofition, 
quoique  le  mérite  ait  ordinairement  un  avantage  Jolide 
la  fortune  ; par  conféqucnt  ce  mot  eft  libre  de 
toute  dépendance  à cet  égard  ; mais  de -là  même  il 
n’eft  ni  ne  peut  être  en  régime  dans  cette  propofi- 
tion. Cependant  fi  l’on  avoit  à exprimer  la  même 
penfée  en  une  langue  tranlpofitive  ; par  exemple, 
en  latin , il  ne  feroit  pas  libre  de  traduire  monjieur 
par  tel  cas  que  l’on  voudroit  de  dominus  ; il  faudroit 
mdifpenfablement  employer  le  vocatif  domine  , qui 
eft  proprement  le  nominatif  de  la  fécondé  perlonne , 
(voytç  Vocatif);  ce  qui  prouve,  ce  me  Semble, 
que  domine  feroit  envifagé  comme  fujet  d’un  verbe  à 
la  fécondé  perfonne  , par  exemple  audi  ou  efio  atten- 
ds , parce  que  dans  les  langues , comme  par  - tout 
pilleurs , rien  ne  fe  fait  fans  cauiê  : il  doit  donc  en 
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être  de  même  eft  françois , oii  il  faut  entendre  mo'A* 
fleur  écoute^  ou  foye^  attentif;  parce  que  l’analyfe* 
qui  eft  le  lien  unique  de  la  communication  de  toutes 
les  langues , eft  la  même  dans  tous  les  idiomes , & y 
opéré  les  mêmes  effets  : ainfi  monfieur  eft  en  françoiâ 
dans  une  dépendance  réelle,  mais  c’eft  à l’égard  d’urt 
verbe  fous-entendu  dont  il  eft  le  fujet. 

Chofe  étrange  , dans  la  leconde  propofition , eft 
aufli  en  dépendance  , non  par  rapport  à la  propofi- 
tion énoncée  nous  donnons  toujours  la  préférence  à 
celle-ci , mais  par  rapport  à une  autre  dont  le  refte 
eft  Supprimé  ; en  voici  la  preuve.  En  traduifant  cette 
période  en  latin , il  ne  nous  fera  pas  libre  de  rendre 
à notre  gré  les  deux  mots  chofe  étrange  ; nous  ne 
pourrons  opter  qu’entre  le  nominatif  6c  l’accufatif  ; 
6c  ce  refte  de  liberté  ne  vient  pas  de  ce  que  ces  mots 
font  en  régime  libre  ou  dans  l’indépendance , car  les 
fix  cas  alors  devroient  être  également  indifférens  ; 
cela  vient  de  ce  qu’on  peut  envifager  la  dépendance 
néceflaire  de  ces  deux  mots  fous  l’un  ou  fous  l’autre 
des  deux  aipeéts  défignes  par  les  deux  cas.  Si  l’ort 
dit  res  miranda  au  nominatif  , c’eft  que  l’on  fuppofe 
dans  la  plénitude  analytique , heee  res  ejl  miranda  : fi 
l’on  préféré  l’accufatif  rem  mirandam,  c’eft  que  l’on 
envifage  la  propofition  pleine  dicorcm  mirandam , ou 
même  en  rappellent  le  lecond  adjon&if  au  premier, 
domine  audi  rem  mirandam.  L’application  eft  ailée  à 
faire  à la  phrale  françoife,  le  détail  en  feroit  ici  fu- 
perflu  ; je  viens  à la  conclufion.  L’abbé  Girard  n’a- 
voit  pas  aflez  approfondi  l’analyfe  grammaticale  ou 
logique  du  langage,  6c  fans  autre  examen  il  avoât 
jugé  indépendant  ce  dont  il  ne  retrouvoit  pas  le  co- 
relatif dans  les  parties  exprimées  de  la  phrafe.  D’au- 
tre part,  ces  mots  mêmes  indépendans,  il  vouloir 
qu’ils  fufient  en  régime , parce  qu’il  avoit  faufîement 
attaché  à ce  mot  une  idée  de  relation  à la  conftruc- 
tion,  quoiqu’il  n’ignorât  pas  fans  doute  qu’en  latin 
& en  grec  le  régime  eft  relatif  à la  fyntaxe  ; mais  ii 
avoit  proferit  de  notre  grammaire  la  do&rine  ridi- 
cule des  cas  : il  ne  pouvoit  donc  plus  admettre  le 
régime  dans  le  même  fens  que  le  faifoient  avant  lui 
la  foule  des  grammatiftes  ; 6c  malgré  fes  déclarations 
réitérées  de  ne  conl’ulter  que  i’ufage  de  notre  langue, 
6c  de  parler  le  langage  propre  de  notre  grammaire , 
fans  égard  pour  la  grammaire  latine , trop  fervile- 
ment  copiée  jufqu’à  lui,  il  n’avoit  pu  abandonner 
entièrement  le  mot  de  régime  : inde  mali  lapes. 

Je  n’entrerai  pas  ici  dans  le  détail  énorme  des  me- 
prifes  où  font  tombés  les  rudimentaires  6c  les  métho- 
diftes  fur  les  prétendus  régimes  de  quelques  noms , 
de  plulieurs  adjeêtifs  , de  quantité  de  verbes , &c.  Ce 
détail  ne  fauroit  convenir  à l’Encyclopédie  ; mais 
on  trouvera  pourtant  fur  cela  même  quantité  de  bon- 
nes obfervations  dans  plufieurs  articles  de  cet  ou- 
vrage. Voyc{  Accusatif,  Datif,  Génitif,  Abla- 
tif, Construction,  Inversion,  Méthode, 
Proposition,  Préposition,  Oc. 

Chaque  cas  a une  deftination  marquée  & unique, 
fi  ce  n’eft  peut-être  l’accufatif,  qui  eft  deftiné  à être 
le  régime  objeêfif  d’un  verbe  ou  d’une  prépofition  : 
toute  la  doélrine  du  régime  latin  fe  réduit  là  ; fi  les 
mots  énoncés  ne  fuffifent  pas  pour  rendre  raifon  des 
cas  d’apres  ces  vues  générales , l’ellipfe  doit  fournir 
ceux  qui  manquent.  Penitetme  peccati , il  faut  fup- 
pléer  memoria  qui  eft  le  fujet  de  penitet,  6c  le  mot  com- 
plété par  peccati , qui  en  eft  régi.  Doceo  pueros  gramma- 
ticani , il  faut  fuppléer  cire  à avant  grammaticam  , parce 
que  cet  accufatif  ne  peut  être  que  le  régime  d’une  pré- 
pofition , puifque  le  régime  objeétif  de  doceo  eft  l’accu- 
la tif  pueros.  Férir e enj'e , l’ablatif  enfe  n’eft  point  le 
régime  du  verbe  ferire  , il  l’eft  de  la  prépofition  fous- 
entendue  cum.  Dans  labrorum  tenus , le  génitif  labro- 
rum  n’eft  point  régime  de  tenus  qui  gouverne  l’abla- 
tif; il  l’eft  du  p.  om  fous  - entendu  refont,  fl  en  eft  dp 
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même  dans  mille  autres  cas , qui  ne  font  Sc  ne  peu- 
vent être  entendus  que  par  des  grammairiens  vérita- 
blement logiciens  6c  philol'ophes.  (2T.  R.  M.  B.) 

Régime,  l.m.  ( Médec . Hygiène  & Thirap.')  S'i’l- 
Tct^iç , diœta  , regimen  , viclûs  ordinaùo.  C’eff  la  pra- 
tique qu’on  doitfuivre  pourufer  avec  ordre  & d’une 
maniéré  réglée  , des  choies  dites  dans  les  écoles  non- 
naturelUs  ; c’eff-à  dire  de  tout  ce  qui  eff  néceflàire  à 
la  vie  animale  , 6c  de  ce  qui  en  eft  inféparable , tant 
enfanté  qu’en  maladie.  Voyc^  Non-naturelles, 
chofes. 

Cette  pratique  a donc  pour  objet  de  rendre  con- 
venable , de  faire  fervir  à la  confervation  de  la  fanté 
l’ufage  de  ces  chofes  ; de  fiibftituer  cet  ufage  réglé  à 
l’abus  de  ces  chofes  qui  pourroit  caufer  ou  qui  a cau- 
fé  le  dérangement  de  la  fanté,  l’état  de  maladie  ; par 
conféquent  de  diriger  l’influence  de  ces  chofes  dans 
l’économie  animale,  de  maniéré  qu’elles  contribuent 
eflentiellement  à préferver  la  fanté  des  altérations 
qu’elle  peut  éprouver , ou  à la  rétablir  lorfqu’elle  eff 
altérée.  Voyt{  Santé  & Maladie. 

Amfi  le  régime  peut  être  confldéré  comme  confer- 
vatif,  ou  comme  préfervatif,  ou  comme  curatif,  fé- 
lon les  différentes  circonffances  qui  en  exigent  l’ob- 
fervation.  La  doftrine  qui  prefcrit  les  réglés  en  quoi 
il  confifte,  fait  une  partie  efl'entielle  de  la  fcience  de 
la  Médecine  en  général.  11  eff  traité  des  deux  premiers 
objets  du  régime  dans  la  partie  de  cette  fcience  appel- 
lée  hygiène , 6c  du  dernier,  dans  celle  que  l’on  nom- 
me thérapeutique,  Voye^  MÉDECINE, HYGIENE, THÉ- 
RAPEUTIQUE. 

L’afl'emblage  général  des  préceptes  qui  enfeignent 
ce  qui  conftiiue  le  régime , forme  aufli  une  partie  dis- 
tinguée dans  la  théorie  de  la  Médecine,  que  l’on  ap- 
pelle diététique  ; 6c  l’ufage  même  de  ces  préceptes  eff 
ce  qu’on  appelle  diete , qui  dans  ce  fens  eff  comme 
Lynonyme  à régime  ( Voye { Diete  );  enforte  que  le 
régime  6c  la  diete  paroiflent  avoir  la  même  fignifica- 
tion , puifque  ces  deux  mots  doivent  préfenter  la  mê- 
me idée  , 6c  qu’il  n’y  a pas  de  différence  entre  vivre 
de  régime  6c  pratiquer  la  diete  , qui  n’eff  autre  chofe 
qu’une  maniéré  de  vivre  , d’ufer  de  la  vie  réglée,  6c 
conforme  à ce  qui  convient  à l’économie  animale. 
Mais  communément  on  n’étend  pas  cette  fignifîcation 
de  la  diete  à l’ufage  de  toutes  les  chofes  non-natu- 
relles ; on  la  borne  à ce  qui  a rapport  à la  nourriture 
feulement , 6c  même  fouvent  à fa  privation  ; au  lieu 
que  le  régime  préfente  l’idée  de  tout  ce  qui  eff  nécef- 
laire  dans  l'nlàge  de  ces  chofes , pour  le  maintien  de 
la  fanté  , 6c  pour  la  préfervation  ou  la  curation  des 
maladies  , félon  l’application  que  l’on  fait  de  ce 
terme. 

Il  s’agit  ici  par  conféquent  en  traitant  du  régime  , 
de  rapporter  les  réglés  en  quoi  il  confiffe  , pour  dé- 
terminer le  bon  6c  le  mauvais  ufage  de  toutes  les  cho- 
fes non-naturelles.  Il  a été  fait  une  expolition  générale 
de  ce  qu’il  importe  à favoir  pour  fixer  ces  réglés,  dans 
les  articles  HYGIENE  6-  Non-naturelles  , chofes  ; 
il  reffe  à en  faire  l’application  aux  differentes  circonf- 
tances  qui  déterminent  les  différences  que  comporte 
le  régime , tant  par  rapport  à la  fanté , que  par  rapport 
à la  maladie  , félon  la  différente  dilpofition  qui  fe 
trouve  dans  ces  états  oppofés. 

1.  Du  régime  confervatif  D’abord  pour  ce  qui  re- 
garde la  fanté,  le  régime  varie  félon  la  différence  du 
tempérament , de  l’âge , du  l'exe , des  faifons,  des  cli- 
mats. 

i°.  Pour  bien  régler  ce  qui  convient  à chaque  tem- 
pérament , il  faut  en  bien  connoître  la  nature.  Voye { 
Tempérament. 

Le  tempérament  bilieux  qui  rend  le  fyffème  des  fo- 
lides fort  tendu,  & fulceptible  de  beaucoup  d'irrita- 
bilité 6c  d’a&ion  , ce  qui  fait  que  les  humeurs  font 
ordinairement  en  mouvement  6i  dans  une  grande  agi- 
Torne  XIV, 
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tation  , & produifent  beaucoup  de  chaleur  animale  , 
exige  que  l’on  vive  dans  un  air  qui  tende  plus  à être 
frais  6c  humide , qu’à  être  chaud  6c  fec  ; que  l’on 
ufe  d’alimens  humeclans,  rafraîchifl'ans,  d'une  boifl'on 
abondante , tempérante  ; que  l’on  favorife  l’excrétion 
des  matières  fécales  6c  la  tranfpiration  ; que  l’on  évite 
l’ufage  des  alimens  échauffans  , des  viandes  grafles  , 
des  mets  fortement  aflàilonnés  , épicés  , aromati- 
ques , des  liqueurs  fortes  , l’excès  des  liqueurs  fer- 
mentées , le  trop  grand  mouvement  du  corps  6c  de 
l’efprit , les  pallions  de  l’ame , qui  caufent  beaucoup 
d’agitation , d’éretifme , comme  l’ambition  , la  co- 
lère. 

Le  tempérament  mélancolique  donnant  de  la  roi- 
deur  aux  fibres,  6c  rendant  compatte  la  fubffance  des 
folides  , ce  qui  fait  que  les  organes  font  moins  attifs  , 
que  le  cours  des  humeurs  eff  lent , parefléux,  que  le 
lang  6c  tous  les  fluides  font  difpofés  à l’épaifiilTement  ; 
qu’il  s’établit  une  difpofition  dominante  à ce  qu’il  fe 
forme  une  forte  d’embarras  dans  l’exercice  des  fonc- 
tions tant  du  corps  que  de  l’efprit , il  convient  en 
conféquence  que  ceux  qui  font  de  ce  tempérament 
évitent  tout  ce  qui  peut  contribuer  à épaiflir , à en- 
gourdir les  humeurs , comme  l’excès  de  la  chaleur  6c 
du  froid , les  alimens  grofliers  , de  difficile  digeftion  , 
tels  que  les  viandes  dures , coriaces , les  légumes 
farineux  ; que  l’on  ne  fafle  point  ufage  de  liqueurs 
fpiritueules , coagulantes  ; que  l’on  cherche  à vivre 
dans  un  airtemperé  qui  tienne  plus  du  chaud  6c  de 
l’humide  que  du  froid  6c  du  fec  , pour  oppofer  les 
contraires  aux  contraires  ; que  l’on  vive  i’obrement 
d’alimens  légers,  6c  que  l’on  ufe  d’une  boifl'on  abon- 
dante d’eau  pure  ou  mêlée  à une  petite  quantité  de 
liqueur  fermentée  ou  légèrement  aromatifée  ; que 
l’on  fe  livre  avec  modération  à l’exercice  du  corps , 
fur-tout  par  l’équitation,  les  voyages  ; que  l'on  cher- 
che aufli  beaucoup  à fe  procurer  de  la  diflipation , par 
la  variété  des  objets  agréables,  6c  en  évitant  toute 
contention , tout  travail  d’efprit , qui  ne  récréent  pas, 
6c  qui  fatiguent. 

Le  tempérament  fanguin  établiflant  la  difpofition 
à former  une  plus  grande  quantité  de  l’ang , tout  étant 
égal , que  dans  les  autres  tempéramens;  ceux  qui  font 
ainfi  conffitués  doivent  éviter  foigneufement  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à faire  furabonder  cette  partie 
des  humeurs  ; ils  doivent  s’abftenir  de  manger  beau- 
coup de  viande  , 6c  de  tout  aliment  bien  nourriflant  ; 
de  faire  un  grand  ufage  du  vin , des  liqueurs  fpiri- 
tueufes;  de  fe  livrer  trop  au  repos,  au  fommeil.  Il 
leur  eff  très-utile  6c  avantageux  de  vivre  dans  un  air 
tempéré , parce  que  la  chaleur  & le  froid  leur  font 
également  contraires  ; de  vivre  fobrement  ; de  s’ac- 
coutumer de  bonne  heure  à la  tempérance,  à un  genre 
de  vie  dur  , à des  alimens  grofliers  ; d’ufer  d’une 
boifl'on  legere , délayante  6c  apéritive  ; de  favorifer 
les  hémorrhagies  naturelles , 6c  de  fe  preferver  de 
tout  ce  qui  peut  en  caufer  la  diminution  , la  fuppref- 
fion  , 6c  de  fuir  le  chagrin,  ainfi  que  toute  aftedion 
de  l’ame , qui  peut  ralentir  le  cours  des  humeurs. 

Comme  dans  le  tempérament  phlegmatique  ou  pi- 
tuiteux, c’eff  la  férofitévifqueufe,  glaireufe  qui  domi- 
ne dans  la  mafle  des  humeurs , dont  le  mouvement  eff 
très-languiflant , 6c  que  toutes  les  attions  du  corps 
6c  de  l’efprit  font  très-parefleufes , il  convient  donc 
d’exciter  le  cours  des  fluides , en  réveillant  l’irritabi- 
lité, trop  peu  dominante  dans  les  folides  ; d’employer 
tout  ce  qui  eff  propre  à fortifier  les  organes  , 8c  qui 
peut  corriger  l’intempérie  froide  6c  humide  , par  le 
chaud  6c  le  fec.  Ainfi  on  doit  dans  cette  difpofition 
éviter  de  vivre  dans  un  air  humide  6c  froid , de  fe 
nourrir  d’alimens  végétaux  , qui  n’ont  point  de  fa- 
veur forte , tels  que  la  plupart  des  fruits  6c  le  jardi- 
nage crud  ou  fans  affailonnement  ; les  viandes  rôties, 
fur-tput  les  yiandes  noires , l'ont  préférables , ainlj 
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que  les  mets  épicés,  aromatifés  , la  boiflon  du  bon 
vin , ou  d’autres  liqueurs  fermentées  bien  fpiritueu- 
fes  : l’exercice  eft  très-nécefl'aire  , pour  dilfiper  les 
humidités  furabondantes , & favorifer  à cet  eftet  la 
tranfpiration  , & les  autres  excrétions  féreufes.  On 
doit  'éviter  foigneulement  toute  affe&ion  de  l’ame  , 
qui  jette  dans  l’abattement , &:  rechercher  au  con- 
traire ce  qui  peut  exciter,  fortifier  le  corps  & l’efprit, 
& procurer  de  l’agilité  à l’un  & a 1 autre  , meme  en 
fc  livrant  quelquefois  à des  paillons  vives , propres  à 
caufer  de  l’émotion  , de  l’agitation  , & des  impref- 
fions  fortes. 

2°.  La  différence  de  Vdge  rendant  les  corps  diffé- 
remment confiâmes  , & faifant  paffer  le  même  indi- 
vidu comme  par  différens  tempéramens,  à-proportion 
qu’il  éprouvé  les  changemens  que  les  progrès  de  la 
vie  occafionnent,  exige  par  conféquent  auffi  une  ma- 
niéré de  vivre  conforme  à ces  difpofitions , fi  diffé- 
rentes dans  le  cours  de  la  vie. 

L’âge  d’impuberté,  qui  renferme  l’enfance,  laquelle 
fe  termine  à fept  ans  environ , & l’âge  puérile  , qui 
s’étend  jufqu’à  quatorze  ans  , peut  être  comparé  au 
tempérament  fanguin  , attendu  que  le  chaud  &C  l’hu- 
mide dominent  dans  cet  âge.  Comme  dans  ce  tempé- 
rament ils  demandent  par  conféquent  le  même  ré- 
gime , à-proportion  des  forces  , qui  doit  être  le  mê- 
me auffi  dans  tous  les  tems  de  la  vie  , pour  la  faifon 
du  printems , qui  eft  diftinguée  des  autres  par  les  mê- 
mes qualités  qui  font  dominantes  dans  l’enfance  & le 
tempérament  fanguin  ; ce  qu’on  peut  dire  encore  des 
climats  tempérés  tirant  vers  les  climats  chauds. 

L’â^e  de  puberté,  qui  renferme  l’adolefcence,  la- 
quelle0s’étend  jufqu’à  vingt-cinq  ans  , & la  jeuneffe 
qui  finit  à trente-cinq  , eft  diftingué  par  le  chaud  & 
le  fec  , qui , tout  étant  égal , font  dominans  dans  l’é- 
conomie animale;  il  a par  conféquent  beaucoup  de 
rapport  au  tempérament  bilieux , & à la  faifon  de 
l’été  , ainfi  qu’aux  climats  chauds , dans  lefquels  les 
mêmes  qualités  dominent.  Ainfi  le  régime  que  l’on  a 
dit  convenir  à ce  tempérament , convient  auffi  aux 
perfonnes  de  cet  âge , avec  les  modifications  propor- 
tionnées à la  conftitution  propre  de  chaque  individu. 

L’âge  de  virilité  renferme  l’âge  de  force , qui  com- 
prend le  fixieme  feptenaire  & celui  de  conliftence  , 
qui  eft  terminé  avec  le  feptieme  feptenaire , a pour 
qualités  dominantes  le  froid  & l’humide  , comme  le 
tempérament  phlegmatiqite , la  faifon  de  l’automne  , 
& les  climats  tempérés  tirant  vers  les  climats  froids. 
Ainfi  ce  qui  convient  à ce  tempérament  convient 
auffi  à cet  âge  , à cette  faifon , & à ces  climats,  avec 
les  exceptions  ou  les  changemens  qui  peuvent  indi- 
quer la  nature  particulière  de  chaque  fujet. 

L’âge  de  vieillefte , qui  comprend  l’âge  de  déclin  , 
lequel  s’étend  jufqu’à  la  fin  du  dixième  feptenaire  & 
l’âge  de  décrépitude  , qui  fe  termine  avec  la  vie , 
poufîee  auffi  loin  qu’il  eft  poffible , a pour  qualités 
dominantes  le  froid  & le  fec , comme  le  tempérament 
mélancolique  , la  faifon  de  l’hiver , & les  climats 
froids.  Ainfi  le  régime  qui  a été  propoie  pour  ce  tem- 
pérament , eft  aum  convenable  à cet  âge , à cette  fai- 
fon, & à ces  climats,  toujours  fous  la  réferve  des  in- 
dications particulières  à la  nature  desfujets. 

Wlaisle.  régime  qui  convient  à chaque  âge , peut  être 
plus  particulièrement  connu  d’après  ce  qui  fuit. 

En  général , il  faut  donner  beaucoup  à manger  aux 
enfans , félon  le  confeil  d’Hippocrate  , aphor.  13.  14 , 
parce  qu’ils  font  naturellement  voraces  , qu’ils  fup- 
portent  difficilement  la  privation  des  alimens  , le 
jeûne  ; qu’ils  ont  beaucoup  de  chaleur  innée  , & 
qu’ils  confomment  beaucoup  de  nourriture  par  l’ac- 
croilfement  & la  diflipation.  Moins  les  enfans  font 
éloignés  de  la  naiflànce , plus  il  faut  leur  permettre 
de  fe  livrer  au  fommeil  ; & à-proportion  qu’ils  avan- 
cent en  âge , il  faut  en  retrancher.  Il  eft  eflentiel  pour 
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la  fanté  des  enfans  que  l’on  leur  tienne  le  ventre  li- 
bre , s’il  ne  l’ont  pas  tel  naturellement , parce  que 
quand  il  refte  refterré  pendant  un  certain  tems,  c’eft 
une  marque  qu’ils  ont  de  la  dilpofition  à etre  mala- 
des. Mais  pour  un  plus  grand  détail  fur  ce  qui  regarde 
le  régime  qui  convient  aux  enfans,  voye{ Enfance,  <5* 
Enfans  , maladies  des. 

Pour  ce  qui  eft  des  jeunes  gens , de  ceux  qui  font 
dans  la  vigueur  de  l’âge  ; félon  le  confeil  de  Celle  , 
ils  font  moins  dans  le  cas  d’avoir  beloin  de  vivre  de 
régime , que  dans  tout  autre  tems  de  la  vie  , parce 
que  les  fautes  qu’ils  peuvent  commettre  en  fait  de 
régime  font  de  moindre  conféquence  par  leurs  effets  , 
& que  leurs  forces  naturelles  les  mettent  en  état  de 
fupporter  , fans  des  altérations  confidérables  pour  la 
fanté  , les  excès  qui  peuvent  leur  être  contraires  ; il 
fuffit  prefque  pour  fe  conferver  qu’ils  évitent  de 
s’expofer  à l’air  froid  , d’ufer  de  boiflbr.s  froides 
quand  le  corps  eft  bien  échauffe  par  les  differens 
exercices , par  les  travaux  auxquels  on  fe  livre  a cet 
âge.  Ils  doivent  encore  éviter  tout  ce  qiti  peut  échauf- 
fer , trop  agiter  le  fang  & épuifer  les  forces , comme 
l’ufage  des  boiffons  fortes,  les  pallions  violentes  , 
l’excès  des  plaifirs  de  l’amour. 

Dans  l’âge  plus  avancé  , & dans  la  vieillefte  , on 
doit  avoir  d’autant  plus  de  foin  de  fa  fante  , que  1 on 
devient  dans  ces  derniers  tems  de  la  vie  fufceptible 
de  plus  en  plus  d’être  affeété  défavantageulement  par 
l’abus  des  chofes  non-naturelles  : il  faut  alors  cher- 
cher à vivre  dans  un  air  affez  chaud  & un  peu  humi- 
de ; favorifer  la  tranfpiration  , éviter  foigneulement 
pour  cet  effet  les  impreffions  de  l’air  froid  ; etre  très- 
tempérant  dans  l’ufage  des  alimens  , manger  peu  de 
viande  , beaucoup  de  fruits  cuits,  d’herbages  bouil- 
lis; boire  de  bon  vin  , mais  bien  trempe  (car  quoi 
qu’on  en  dife , le  prétendu  lait  des  vieillards  employé 
fans  correélif  eft  trop  ftimulant , & ne  peut  qu’être 
nuilible  , ainfi  que  toutes  les  liqueurs  fpiritueufes  , 
coagulantes , & tout  ce  qui  peut  exciter  de  fortes 
contrarions  dans  les  folides  , &c  hâter  les  effets  de  la 
difpofition  du  corps  au  deffechement)  ; & enfin  cher- 
cher le  repos  & la  tranquillité  de  l’ame  le  plus  qu'  il 
eft  poffible. 

30.  Le  régime  qui  convient  aux  différens  fexespeut 
être  déterminé  en  général  par  la  maniéré  de  vivre 
convenable  aux  différentes  conftitutions. 

Les  perfonnes  robuftes  & faines  qui  fe  trouvent 
principalement  parmi  les  hommes , doivent,  félon  le 
confeil  de  Celfe,  ne  pas  mettre  trop  d’uniformité  dans 
leur  nourriture  & dans  leur  conduite  , relativement 
aux  foins  de  leur  fanté  ; ceux  qui  lont  naturellement 
vigoureux  , ne  doivent  pas  affeéler  une  réfidence 
choifie  ; ils  font  bien  de  varier  à cet  égard  , d’être 
tantôt  en  ville,  tantôt  en  campagne,  de  manger  &C 
de  boire  tantôt  plus  , tantôt  moins , pourvu  que  ce 
foit  toujours  fans  excès  ; de  manger  indifféremment 
de  tout  ce  qui  n’eft  pas  malfain  de  fa  nature  ; de  fe 
donner  quelquefois  beaucoup  d’exercice  , d’autres 
fois  de  n’en  prendre  que  peu  : en  un  mot , ils  doivent 
s’accoutumer  à tout , afin  d’être  moins  fufceptibles 
des  altérations  dans  l’économie  animale , auxquelles 
on  peut  être  expofédans  les  différens  changemens  de 
vie  , que  fouvent  on  ne  peut  éviter , & dans  les  dif- 
férentes fituations  où  l’on  eft  force  de  fe  trouver  , 
comme  les  gens  de  guerre.  Mais  quoique  les  perfon- 
nes robuftes  ne  doivent  pas  beaucoup  s’écouter  pour 
ce  qui  intérefle  la  fanté , ils  ne  doivent  jamais  abufer 
de  leurs  forces  ; jamais  dans  les  plaifirs  & la  joie  ils 
ne  doivent  fe  permettre  les  emportemens  de  la  dé- 
bauche : leur  vigueur  eft  un  tréfor  qu’ils  doivent  ne 
pas  épuifer , pour  être  en  état  de  réfifter  aux  infirmi- 
tés inféparables  de  la  vie  humaine. 

Les  gens  foibles  & délicats  ; & dans  cette  clafie  on 
peut  ranger  les  femmes  en  général , ainfi  que  la  plû- 
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£art  des  habitans  des  grandes  villes , félon  Celfe , fur- 
tout  les  hommes  de  lettres  , & tous  ceux  qui  mènent 
une  vie  ftudieufe  6c  fédentairc  ; toutes  ces  différentes 
perfonnes  doivent  continuellement  s’occuper  à com- 
penfer  par  la  tempérance,  la  régularité  dans  leur  ma- 
niéré de  vivre  , 6c  les  attentions  fur  ce  qui  regarde 
la  ccnfervation  de  leur  fanté  , ce  qu’ils  pcrdent'jour- 
nellement  de  la  difpofition  à jouir  d’une  vie  faine  & 
longue , par  une  fuite  naturelle  de  leur  foibleffe  na- 
turelle ou  de  leur  genre  de  vie.  Avec  ces  précautions, 
bien  de  ces  perfonnes  fe  foutiennent , tout  prendre , 
beaucoup  mieux  que  les  gens  les  plus  robuftes  , par- 
ce que  ces  derniers  comptant  trop  fur  leurs  forces  , 
négligent  ou  méprifent  abfolument  les  foins , les  at- 
tentions fur  leur  fanté,  & s’attirent  mille  maux  par 
l’abus  qu’ils  en  font  &c  les  excès  de  toute  efpece. 

. Les  femmes  ont  particulièrement  à obferver  de  ne 
rien  faire  qui  puiffe  déranger  les  évacuations  menf- 
truelles , & de  lavoriler  cette  excrétion  de  la  maniéré 
la  plus  convenable.  Voyt{  Menstrues.  Elles  doi- 
vent être  encore  plus  attentives  fur  elles-mêmes  dans 
le  tems  de  groffefle.  Grossesse.  Elles  ont  à 
ménager  dans  tous  les  tems  de  la  vie,  fur-tout  dans 
celui  de  la  fuppreftion  naturelle  des  réglés  , la  dcli- 
catcffe  , la  fenfibilité  de  leur  genre  nerveux.  f^oye[ 
Nerveux  genre , H ystéricité  , Vapeurs.  Elles 
doivent  chercher  à fe  fortifier  le  corps  vk  l’efprit , 
par  1 habitude  de  l’exercice  6c  de  la  diflipation , en 
s’y  livrant  avec  modération. 

4°.  A l’égard  des  faifons  , l'été  demande  que  l’on 
fe noiirriffe  d’alimens  légers,  doux,  humedans  , la- 
xatifs ; que  l’on  mange  peu  de  viande  , beaucoup  de 
fruits  que  la  nature  donne  alors  à nos  defirs  6c  à nos 
véritables  befoins  ; d’herbages , de  laitage  , avec  une 
boiffon  abondante  d’eau  pure  ou  de  vin  leger  bien 
trempé  , ou  de  quelque  tifane  acefcente  ; que  l’on  ne 
faffe  que  peu  d’exercice , en  évitant  foigneufement 
tout  excès  à cet  égard.  L’hiver  , au  contraire  exige 
que  l’on  prenne  une  nourriture  qui  ait  de  la  conhf- 
tence , tirée  des  alimens  folides , fermes , fecs  Sc  affai- 
fonnés  de  fel  &c  d’épiceries  : on  doit  préférer  la  vian- 
de rôtie  , le  pain  bien  cuit  ; la  boiffon  doit  être  peu 
abondante  , fouvent  de  bon  vin  fans  eau  ; 6c  il  faut 
dans  cette  faifon  fe  livrer  beaucoup  à l’exercice.  Pour 
ce  qui  eft  du  printems  6c  de  l’automne , la  nourriture 
& l’exercice  doivent  être  réglés  de  maniéré  qu’ils 
tiennent  le  milieu  entre  ce  qu’exige  le  tems  bien  froid 
ou  bien  chaud,  en  proportionnant  le  régime  félon  que 
l’un  ou  l’autre  eft  plus  dominant  ; 6c  pour  fe  précau- 
tionner contre  les  injures  de  l’air  & fa  variabilité  dans 
ces  faifons  moyennes,  rien  ne  convient  mieux , n’eft 
plus  néceftaire  que  d’avoir  attention  au  printems  à ne 
pas  quitter  rrop  tôt  les  habits  d’hiver , 6c  en  autom- 
ne , ne  pas  différer  trop  long-tems  de  quitter  les  ha- 
bits légers,  6c  de  fe  vêtir  chaudement.  Voye { Non- 
naturelles,  c^o/b. 

5°.  Par  rapport  aux  climats  , on  n’a  autre  chofe  à 
dire  du  différent  régime  qu’ils  exigent  ; fi  ce  n’eft , 
qu’il  doit  être  déterminé  par  le  rapport  qu’ils  ont , 
comme  il  a été  dit  ci-devant,  avec  les  differentes  fai- 
fons de  l’année  ; 6c  félon  que  le  chaud , le  froid  ou  le 
tempéré  y font  dominans  ; la  maniéré  de  vivre  doit 
erre  proportionnée  , d’après  cc  cjui  vient  d’être  pref 
crit  pour  chaque  faifon  : en  général  on  mange  beau- 
coup , 6c  des  alimens  groftïers,  fur- tout  beaucoup  de 
viande  dans  les  pays  froids , ÔC  on  vit  plus  fobrement, 
plus  frugalement,  on  ne  mange  prefque  que  des  végé- 
taux dans  les  pays  chauds  ; la  boiffon  y eft  cordiale 

ar  l’ufage  du  vin  que  la  nature  y donne  pour  fervir 

relever  les  forces  : l’abus  des  liqueurs  fortes  , coa- 
gulantes eft  très-nuifible  aux  habitans  du  nord  au- 
quel la  nature  les  refufe  ; ils  font  plus  difpofés  aux 
travaux  du  corps , &les  peuples  du  midi  plus  portés 
à fe  livrer  au  repos , àl’oiûveté,  font  plus  propres 
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aux  travaux  de  l’efprir.  Voyc{  Climat. 

IL  régime  préjervatif  Après  avoir  parcouru 
les  différentes  combinaifons  qui  conftituent  le  régime 
propre  à conferver  la  fanté  relativement  aux  diffé- 
rentes circonftanCes  qui  exigent  ces  différences  dans 
la  maniéré  de  vivre  , il  fe  préfente  à dire  quelque 
chofe  du  régime , qui  convient  pour  préferver  des 
maladies  dont  on  peut  être  menacé. 

Un  homme,  dit  Galien,  de  mcd.  an.  conflit,  c.  xixt 
eft  dans  un  état  mitoyen , entre  la  fanté  6c  la  maladie, 
lorfqu’il  eft  affedé  de  quelqu’indifpofition  , qui  ne 
l’oblige  pas  cependant  à quitter  fes  occupations  or- 
dinaires 6c  à garder  le  lit  : comme , par  exemple , lorft 
qu’il  éprouve  un  embarras  confidérable  dans  la  tête, 
avec  un  fentiment  de  pefanteur,  quelquefois  de  dou- 
leur , du  dégoût  pour  les  alimens  , de  la  laflitude , de 
l’engourdiflement  dans  les  membres,  de  l’aflbupifle* 
ment  ou  autresfymptomesfemblables  qui  annoncent 
une  altération  dans  la  fanté , fans  léfion  affez  décidée 
pour  conftituer  une  maladie  ; ilne  faut  pas  attendre  que 
le  mal  empire  , on  doit  tâcher  de  détruire  les  prin- 
cipes de  ces  indifpofitions  avant  qu’elles  deviennent 
des  maladies  réelles. 

Ainfi  en  fuppofant  que  la  caufe  du  mal  eft  une  plé- 
nitude produite  par  des  excès  de  bouche , ou  par  une 
fuppreftion  de  la  tranfpiration  , ou  de  quclqu’autre 
évacuation  naturelle  , eu  par  une  vie  trop  féden- 
daire  ; après  avoir  été  exercé  habituellement  , on 
doit  d’abord  retrancher  les  alimens  , & fe  tenir  à la 
tifane  pendant  un  jour  ou  deux  , ce  quifuffit  fouvent 
pour  di/fipcr  les  caufes  d’une  maladie  naiflante  : 
mais  fi  les  fympromes  font  allez  prefla/is  pour  exiger 
un  renie  Je  plus  prompt  , plus  efficace,  on  aura  re- 
cours à la  faignée  , ou  aux  purga  ifs  ou  aux  fudorifi- 
ques  : fi  la  menace  d'une  maladie  vient  d’indigeftion 
ou  d'un  amas  de  crudités , il  faut  le  tenir  chaudement 
dans  une  grande  tranquillité,  vivre  quelques  jours 
dans  l'abftinence  avec  beaucoup  de  lavage , 6c  de 
tems  en  tems  quelque  peu  de  bon  vin  pour  fortifier 
l’eftomac. 

En  général,  dit  encore  Galien,  <î>n  oppofera  aux 
principes  des  maux  dont  on  fe  plaint  &dont  on  veut 
prévenir  les  fuites  , des  moyens  propres  à produire 
des  effets  contraires  à ceux  qu’on  doit  attendre  na- 
turellement des  caufes  qui  ont  produit  ces  dérange- 
mens  dans  la  fanté  ; fi  les  humeurs  pêchent  par  ï’é- 
paifliflement , on  travaillera  à les  atténuer  , à les 
adoucir  ; fi  elles  font  trop  adives  , âcres,  à les  éva- 
cuer ; fi  elles  font  trop  abondantes , à faciliter  la  coc- 
tion  ; fi  elles  font  trop  crues  , tantôt  à détendre  les 
parties  en  contradion  , tantôt  à déboucher  les  vaif- 
ièaux  obftrués  , ainfi  du  refte. 

Souvent  quand  un  commencement  de  friffon  ou 
de  toux  annonçoit  un  prochain  accès  de  fievre  , le 
grand  médecinSydenham  arrêtoit  les  progrès  du  mal, 
en  ordonnant  de  prendre  l’air  , de  le  livrer  à l’exer- 
cice , de  boire  quelque  tifane  rafraîchiffante  , de  ne 
point  mapger  de  viande  , 6c  de  s’abftenir  de  toute 
boiffon  fermentée.  Voye^  fes  oeuvres  de  tuffi  epidt - 
mica. 

Boerhaave  quia  voit  fi  bien  lu  tous  les  ouvrages  des 
Médecins  anciens  & modernes  de  quelque  réputa- 
tion , &qui  poffédoit  li  parfaitement  l’art  d’extraire 
de  leurs  écrits  ce  qui  s’y  trouve  de  plus  intéreflant  , 
a compris  toute  la  prophyladique  par  rapport  aux 
maladies  naiffantes  dans  les  préceptes  qui  fui  vent , 
ui  ne  different  point  de  ceux  de  Galien  6c  de  Sy- 
enham. 

On  prévient  les  maux,  dit  le  profeffeur  de  Leyde, 
injlitut.  med.  §.  /o5o.  en  attaquant  leurs  caufes  dès 
qu’on  en  apperçoit  les  premiers  effets  ; 6c  les  préfer- 
vatifs  qu’il  faut  y oppoler  font  principalement  l’abfti- 
nence  , le  repos,  la  boiffon  abondante  d’eau  chaude, 
enfuite  un  exercice  modéré,  mais  continué , julqu’à 
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ce  que  l’on  commence  à s’appercevoir  de  quelque 
légère  lueur,  & enfin  une  bonne  dofe  de  fommeil 
dans  un  lit  où  l’on  prenne  foin  d’être  bien  couvert , 
c’eft  le  moyen  de  relâcher  les  vaiffeaux  engorgés,  de 
délayer  les  humeurs  épaiffes,  & de  dilpoi'er  à être 
évacuées  celles  qui  pourroient  nuire. 

III.  Du  régime  curatif.  La  maniéré  de  vivre  des  ma- 
lades doit  être  prefqu’aulîi  différente  de  celles  qu’ils 
fuivoient  étant  en  fanté  , que  cet  état  différé  de  celui 
dans  lequel  ils  font  tombés  ; ainfi  on  peut  la  régler 
en  général  par  la  maxime  que  les  contraires  fe  guérif- 
fent  ou  font  guéris  par  les  contraires. 

Mais  il  s’agit  ici  de  faire  l’expofition  abrégée  des 
préceptes  que  les  Médecins,  tant  anciens  que  moder- 
nes , ont  établis  pour  fervir  à diriger  les  malades  dans 
la  conduite  qu’ils  doivent  ou  quel’ondoit  tenir  à leur 
égard , tant  par  rapport  aux  alimens  & à la  boiffon  qu’ils 
doivent  prendre,  que  par  rapport  aux  qualités  de  l’air 
qui  leur  conviennent,  &aux  différentes  lituations  dans 
lelquelles  ils  doivent  fe  tenir  relativement  au  repos 
ou  au  mouvement  du  corps. 

Comme  il  n’ell  rien  à l’égard  de  quoi  l’on  peche 
plus  aifément  dans  les  maladies  qu’en  fait  de  nourri- 
ture , les  réglés  , à ce  fujet , font  les  plus  importan- 
tes à prelcrire , &:  doivent  être  traitées  les  premiè- 
res : on  va  les  préfenter  en  abrégé  , d’après  le  grand 
Boerhaave , dans  les  aphorifmes , &C  leur  illuftre  com- 
mentateur le  baron  Vanlwieten. 

L’indication  principale  pour  le  régime  que  l’on  doit 
.preferire  aux  malades , doit  être  fans  doute  de  foute- 
nir  les  forces,  parce  que  ce  n’eft  que  par  leur  moyen 
quela  nature  peut  détruire  la  caufe  delà  maladie  : ain- 
fi, contre  l’avis  d’Afclépiade,  on  ne  doit  pas  d’abord 
interdire  tout  aliment  à ceux  qui  paroiffent  être  dans 
un  commencement  de  maladie  inévitable;  mais  s’il  eft 
dangereux  alors  d’affoiblir  trop  par  une  diete  févere, 
il  l’eft  bien  davantage  de  ne  pas  diminuer  affez  la 
quantité  de  la  nourriture  , parce  que , comme  le  dit 
Celle , lib.  III.  cap.  iv.  il  ne  faut  pas  trop  occuper  la 
nature  à faire  la  digeffion  des  alimens , tandis  qu’elle 
.a  befoin  d’employer  les  efforts  à corriger  la  matière 
morbifique , ou  li  elle  n’en  eft  pas  fufceptible  , à en 
faire  la  codion  & à la  dilîiper  par  les  évacuations 
auxquelles  elle  peut  être  dilpofée. 

Cependant,  comme  Hippocrate  avertit , aphor.  5. 
fecl.  i.  qu’il  y a plus  à craindre  de  mauvais  effets  d’une 
trop  grande  abftinence  que  d’une  nourriture  trop 
forte , & que  celle-là  eft  toujours  très-nuifible  dans 
les  maladies  aiguës  ; il  vaut  mieux  s’expofer  à pécher 
par  excès  que  par  défaut , parce  quela  nature , avec 
des  forces  entières  que  lui  fourniffent  les  alimens , 
peut  fe  fuffire  pour  les  travailler  & attaquer  en  même 
temsavec  fuccès  la  caufe  de  la  maladie  ; au  lieu  que 
manquant  de  forces  faute  de  nourriture  , elle  refte , 
pour  ainfi  dire , dans  l’inadion. 

Pour  déterminer  donc  la  quantité  de  nourriture 
que  l’on  peut  permettre  dans  les  maladies,  on  doit  fe 
régler  fur  les  lymptomes  qui  annoncent  ce  que  fera 
la  "maladie  , par  rapport  à fa  violence  & à fa  durée  : 
plus  la  maladie  paroit  devoir  être  aiguë  & courte  , 
moins  il  faut  nourrir  le  malade  ; & au  contraire  fi 
■elle  doit  être  longue  & peu  confidérable , on  doit 
permettre  une  plus  grande  quantité  d’alimens  à pro- 
portion & plus  nourriffans  : mais  on  doit  avoir  atten- 
tion , fur-tout  à obferver  l’effet  que  produit  la  nour- 
riture qu’on  donne  au  malade  , parce  que  fi  elle  eft 
trop  forte  , il  ne  tardera  pas  à reffentir  une  pefan- 
teur  dans  l’eftomac  & un  abattement  dans  les  forces, 
qui  fera  connoître  qu’il  faut  diminuer  la  quantité  des 
alimens  ; fi  au  contraire  il  n’en  refte  aucune  incom- 
modité , on  peut  augmenter  la  quantité  & la  force  de 
la  nourriture  , félon  que  l’état  des  forces  du  malade 
& celui  de  la  maladie  peuvent  le  permettre. 

On  doit  auiH  1e  regler  par  l’âge  du  malade  , parce 
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qu’en  général  tous  les  animaux  fupportent  d’autant 
moins  la  privation  des  alimens , tout  étant  égal , qu’ils 
font  plus  jeunes  ou  plus  avancés  dans  la  vieilleffe. 
Voye{  EnfàNS  ( maladies  des'),  VIEILLESSE.  Ainfi 
l’on  ne  doit  pas  exiger  dans  les  maladies  fine  auflî 
grande  abftinence  des  jeunes  gens  &:  des  vieillards  , 
que  des  adultes  dans  l’âge  moyen. 

Il  faut  encore  avoir  égard  aux  différens  tems  de  la 
maladie  ; enlorte  que  lorfqu’elle  eft  parvenue  à fia 
plus  grande  intenfité , on  doit , à proportion , donner 
toujours  moins  de  nourriture,  & toujours  plus  lé- 
gère : au  lieu  que  pendant  fon  accroiffement  &c  pen- 
dant fon  déclin  on  doit  en  permettre  une  quantité 
d’autant  plus  grande  &C  plus  forte  à proportion , que 
l’on  eft  plus  éloigné  , avant  ou  après , du  tems  où  le 
malade  eft  dans  l’état  le  plus  violent , c’elt-à-dire  que 
la  diete  doit  être  moins  févere  dans  le  teins  de  la  ma- 
ladie où  il  y a moins  de  fondions  léfées , ou  lorfque 
les  léfions  des  fonctions  qui  la  conftituentfont  moins 
ccnfidérables. 

On  doit  encore  faire  attention  au  climat  dans  le- 
quel on  fe  trouve , pour  déterminer  la  maniéré  de  fe 
nourrir  des  malades  ; parce  qu’à  proportion  qu’on 
habite  des  pays  plus  chauds,  plus  prés  de  l’équateur, 
on  foutient  plus  facilement  l’abftinence  des  alimens, 
& que  c’eft  le  contraire  à l’égard  des  pays  plus  froids, 
plus  voifins  des  pôles  ; la  différence  des  failons  exige 
la  même  proportion  dans  l’adminiftration  des  alimens 
dans  les  maladies,  que  la  différence  des  climats.  On 
doit  par  conféquent , tout  étant  égal , preferire  une 
diète  moins  fevere  en  hiver  qu’en  été. 

On  doit  auflî  avoir  beaucoup  d’égard  au  tempéra- 
ment des  malades  & à leur  habitude  en  fanté  relati- 
vement à leur  nourriture  , pour  regler  celle  qui  leur 
convient  dans  l’état  oppofé  ; enforte  qu’il  faut  en 
permettre  davantage  à proportion  aux  perfonnes 
d’un  tempérament  chaud  & vif,  & à ceux  qui  man- 
gent beaucoup  lorfqu’ils  fe  portent  bien , & donner 
des  alimens  plus  nourriffans  à ceux  qui  font  accou- 
tumés à la  bonne  chere. 

Il  convient  encore  , félon  que  le  recommande 
Hippocrate , de  affect,  cap.  xj.  que  les  alimens  qu’on 
accorde  aux  malades  l'oient  d’une  nature  appro- 
chante de  ceux  dont  ils  ufent  en  fanté.  Les  chofes 
dont  on  a l’habitude , dit  encore  le  pere  de  la  Méde- 
cine , aphor.  âo.fct.  2.  quoique  de  moins  bonne  qua- 
lité , font  moins  nuifibles  que  celles  auxquelles  on 
n’eft  pas  accoutumé  , quelque  bonnes  qu’elles  puif- 
fent  être. 

Pour  ce  qui  eft  du  tems  de  donner  des  alimens 
aux  malades , on  doit  avoir  égard  à la  nature  de  la 
maladie , & les  faire  adminiftrer  dans  la  partie  du 
jour , où  les  lymptomes  font  le  moins  confid érables, 
où  il  refte  le  moins  de  léfion  de  fondions  , parce  que 
la  digeftion  s’exécute  mieux  à proportion  qu’il  y a un 
plus  grand  nombre  de  fondions  qui  reftent  ou  qui  re- 
deviennent intégrés  , & que  celles  qui  font  léfées  fe 
rapprochent  davantage  de  l’état  naturel  ; & au  con- 
traire , &c.  Ainfi  c’eft  dans  le  tems  de  l’intermiflion 
de  la  fievre  où  l’on  doit  permettre  le  plus  de  nourri- 
ture à un  malade , parce  que  les  fondions  léfées  font 
alors  rétablies , & que  l’exercice  s’en  fait  prefqu’aufli 
parfaitement  que  dans  l’état  de  fanté  : on  doit  dans 
cette  circonftance  donner  des  alimens  en  d’autant 
plus  grande  quantité  & d’autant  plus  foüdes , plus 
nourriffans  , que  l’intervalle  des  accès  eft  plus  confi- 
dérable , & que  l’on  eft  plus  éloigné  du  retour  de  la 
fievre  ; & au  contraire , &c. 

Dans  les  fievres  continues  avec  remiflion , c’eft 
dans  le  tems  où  la  fievre  eft  moins  confidérable,  que 
l’on  doit  le  plus  donner  de  la  nourriture  aux  malades  ; 
mais  comme  il  y a toujours  léfion  de  fondions,  cette 
nourriture  doit  être  d’autant  moins  abondante  &C 
d’autant  moins  forte  qu’il  fubfifte  encore  plus  de  lé-. 
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fion  de  fondions , &c.  que  l’on  elt  moins  éloigné  du 
redoublement  de  la  fievre  qui  doit  furvenir. 

Dans  celle  qui  elt  continue, toujours  avec  la  même 
intenfité,  fans  diminution , ni  augmentation,  la  nour- 
riture doit  être  donnée  après  le  lommeil , & par  con- 
séquent le  matin  de  préférence  , parce  que  les  forces 
font  alors  réparées , ou  qu’elles  font  moins  affaifîees 
dans  ce  tems-là  , tout  étant  égal. 

Mais  en  général,  félon  le  confeil  de  Gelfe  qui  pro- 
pofe  les  préceptes  les  plus  fages  à cet  égard,  de  remc- 
died , lib.  III.  cap.  v.  il  n’elt  point  de  tems  dans  les 
maladies  oit  l’on  ne  doive  donner  de  la  nourriture  , 
lorsqu'il  s’agit  defoutenir  les  forces  6c  d’eit  prévenir 
l’epuifement  ; cependant  on  doit  obferver  dans  tous 
les  tems  de  ne  faire  prendre  des  alimens  qu’à  propor- 
tion de  ce  qu’il  relie  de  forces  dans  les  vilceres,  pour 
que  la  digeilion  s’en  falTe  le  moins  imparfaitement 
qtt  il  eft  polïïble,  &que  le  travail  de  la  digeilion  n’aug- 
mente pas  le  défaut  de  forces,  au  lieu  de  le  réparer. 

Ainfi  non-feulement  on  ne  doit  donner  aux  mala- 
des que  des  alimens  d’autant  plus  légers  , plus  faciles 
à digérer,  qu’il  y a plus  de  lélion  de  fonction  , 6c  à 
proportion  de  forces  qui  relient , mais  encore  en 
plus  petite  quantité  à-la-fois, & d’autant  plus  répétée, 
que  la  digeilion  en  elt  faite  : car  il  faut  toujours  lait- 
ier le  tems  à une  digeilion  de  le  finir  avant  de  don- 
ner matière  à une  nouvelle  , enforte  que  dans  les 
maladies  les  plus  aiguës  , où  il  le  fait  une  grande  difli- 
pation  des  forces  , il  vaut  mieux  donner  toutes  les 
heures  delà  nourriture  lapins  légère , que  d’en  don- 
ner moins  fou  vent  d’une  nature  plus  forte. 

•Pour-ce  qui  elt  de  l’efpece  d’alimens  que  l’on  doit 
donner  aux  malades  , elle  elt  déterminée  par  la  na- 
ture de  la  maladie  & par  l’ufage  ; dans  les  maladies 
aiguës , les  anciens  médecins  ne  permettoient  pas  les 
bouillons  de  viande  qui  font  dans  ces  tems-ci  d’un 
tifage  prefque  général  contre  le  gré  de  tous  les  Mé- 
decins éclairés , qui  fentent  combien  cette  pratique 
elt  vicieufe  , & fouvent  contraire  à la  guerifon  des 
maladies , parce  que  c’elt  une  forte  d’aliment  qui 
tend  beaucoup  à la  corruption  : on  doit  au-moins 
éviter  de  le  donner  bien  chargé  de  jus  , 6c  l’on  doit 
corriger  fa  difpofition  feeptique  , en  y failant  cuire 
des  plantes  acides,  comme  l’oleille,  ou  en  y délayant 
du  jus  de  citron  , d’orange  ou  de  grenade  ; ou  lors- 
que la  maladie  permet  de  rendre  la  nourriture  un  peu 
plus  forte  , on  peut  y faire  bouillir  du  pain  qui  elt 
acefcent  de  fa  nature  ; ce  qui  peutfe  répéter  dans  ce 
cas  deux  ou  trois  fois  parjour , en  donnant , dans  les 
intervalles  , des  crèmes  de  grains  farineux  , comme 
le  ris  , 1 orge  ou  l’avoine  , faites  A l’eau  ou  au  bouil- 
lon bien  léger,  enforte  que  les  malades  n’ufent  de  ces 
differentes  nourritures  tout-au-pius  que  de  quatre 
en  quatre  heures , dans  les  tems  éloignés  de  la  force 
de  la  maladie  qui  ne  comporte  point  une  nourriture 
de  fi  grande  conliltance  , 6c  qui  ne  permet , dans  les 
maladies  aiguës  , que  les  bouillons  les  plus  légers , 
comme  ceux  de  poulet  ou  viande  de  mouton  ,°avec 
du  veau  , en  petite  quantité  Sc  en  grand  lavage  ; 6c 
mieux  encore  , de  limples  décodions  en  titanes  ou 
en  crèmes  des  grains  mentionnés  fans  viande. 

. Les  Médecins  doivent  toujours  préférer  ce  der- 
nier parti  ; lorfqu’ils  ont  le  bonheur  de  trouver  dans 
leurs  malades  allez  de  docilité  pour  le  foumetire  au 
régime  le  plus  convenable  , & qu’ils  n’ont  pas  affaire 
avec  gens  qui  foient  dans  l’idée  commune  6c  très- 
pernicieul’e  , que  plus  la  maladie  elt  conlidérable  , 
plus  on  doit  rendre  le  bouillons  nourriffans  ; ce  qui 
elt  précifément  le  contraire  de  ce  qui  doit  le  prati- 
quer. Foyt{  Alimens. 

En  general,  la  quantité  & la  force  de  la  nourriture 
doivent  être  réglées  par  le  plus  ou  le  moins  d’éloi- 
gnement de  1 état  naturel  que  préfente  la  maladie  : 
toujours  P eu  égard  au  températnment , à l’âge,  au 
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fclimat  j A la  faifdn  6c  à l’habitude,  comme  il  a déjà  été 
établi  ci-devant,  &avec  attention  de  confulter  auffi 
l’appétit  du  malade  , qui  doit  contribuer  ou  concou- 
rir à régler  l’indication  en  ce  genre , excepté  lorfqu’il 
peut  être  regardé  comme  un  fymptome  de  la  maladie* 
Ainfi,  après  que  les  évacuations  critiques  iè  font 
Faites  , 6c  que  l’on  a purgé  les  malades,  s’il  en  reltoit 
l’indication , la  maladie  tendant  à fa  fin  d’une  manié- 
ré marquée,  les  malades  commençant  alors  ordinai- 
rement à ^delirer  une  nourriture  plus  folide  , on  leur 
accorde  des  bouillons  plus  forts , des  foupes  de  pain, 
de  grains  ; 6c  lorfque  la  convalefcence  elibicn  dé- 
cidée, des  œufs  frais , des  viandes  legeres  en  petite 
quantité , que  l’on  augmente  à proportion  que  les 
forces  le  rétabliffent  davantage.  F.  Convalescence 
A l’égard  de  la  boilîbn  qui  convient  aux  malades  , 
cc  qui  peut  aulîî  leur  fervir  de  nourriture  ou  de  re- 
riiede  , lëlon  la  matière  dont  elle  elt  compofée  , il 
elt  d’ùfage  dans  les  maladies  aiguës  , d’employer  11 
ptifane  d’orge  ou  d’avoine  , la  tifane  émulfionnée, 
les  piantes,  feuilles  , bois  ou  racines;  on  y ajoute 
fouvent  la  crème  de  tartre  ou  le  nitre , le  criltal  mi- 
néral , le  fucre  ou  le  miel , félon  les  différentes  indica- 
tions à remplir.  Vo.ye{  Ptisane.  Ôn  rend  ces  prépa- 
rations plus  ou  moins  chargées  & nourpffantes  , ou 
médicaineiiteufes  , félon  que  Pétât  de  la  maladie  6c 
celui  des  forces  le  comportent  ou  l’exigent. 

Pour  de  qui  elt  de  la  quantité  , on  doit  engager  les 
ma.ades  à boire  plus  abondamment , à proportion 
que  la  maladie  elt  plus  violente  , que  la  chaleur  ani- 
male ou  celle  de  lafailbn  elt  plus  confidérable  ; on 
ne  îauroit  trop  recommander  aux  malades  une  boif- 
lon  copieufe  , fur-tout  dans  le  commencement  des 
maladies  , pour  détremper  les  mauvais  levains  deS 
premières  voyes  & en  préparer  l’évacuation  , pour 
délayer  la  malle  des  humeurs  , en  adoucir  l’acrimo- 
”ie.VldV,orlferles  décrétions , les  coRions , les  cri  fer. 
oc  aifpdfer  aux  pürgaticns , en  détendant  6c  relâchant 
les  Organes  par  lelquels  elles  doivent  s’opérer:  Cor- 
poraquæ  purgare  voliuris , mcabilia  fadas  opportet , dit 
le  divin  Hippocrate,  {aphir.jx.Jicl.  a.)  ainfi  la 
boiilon  abondante  elt  lui  des  plus  grands  moyens  que 
l’on  puiffe  employer  pour  aider  la  nature  dans  le  trai* 
tement  des  maladies  en  général , & fur-tout  des  ma- 
ladies aiguës. 

Il  n elt  pas  nloirls  important  de  déterminer  les  at- 
tentions que  l’on  doit  avoir  à l’égard  de  Pair  dans  le- 
quel vivent  les  malades  ; d’abord  il  elttrès-néceffai- 
re  que  celui  qui  les  environne  , dans  lequel  ils  ref- 
irent , foit  fouvent  renouvelle , pour  ne  pas  lui  laif- 
ler  contracter  la  corruption  inévitable  par  toutes  les 
matières  qui  y font  difpolëes , dont  il  fe  fait  une  exha- 
laifon  continuelle  dans  le  logement  des  malades,  d’où 
il  relulte  d’autant  plus  de  mauvais  effets , qu’il  elt 
moins  fpatieüx  , moins  expofé  à un  bon  air , qu’il  a 
moiris  d’ouvertures  pour  lui  donner  un  libre  accès  J 
que  l’on  Jaiffe  davantage  cette  habitation  fe  remplir 
de  la  fumée  des  chandelles  , des  lampes  à l’huile  de 
noix , des  charbons , &c.  de  l’exhalailon  des  matières 
fécales  du  malade  même,  fur-tout  lorfqu’il  fue  ou 
qu’il  tranfpirc  beaucoup , 6c  des  perfonnes  qui  le  fer- 
vent , qui  font  auprès  de  lui  ; ce  qui  rend  l’air  extrê- 
mement mal-làin  pour  tous  ceux  qui  font  obligés  d’y 
relier  , & fur-tout  pour  les  malades  dont  la  refpira- 
tion  devient  par  là  de  plus  en  plus  gênée  , laborieu- 
se ? Sur-tout  fi  la  chaleur  de  l’air  elt  trop  confidérable 
6c  qu’elle  excédé  le  quinzième  degré,  environ,  du 
thermomètre  deReaumur;  fi  les  malades  font  retenus 
dans  leur  lit  bien  fermés  , cxcellivemcnt  chargés  de 
couvertures  jufqu’à  la  lueur  torcee  qui  ne  peut  être 
que  très-nuifible  dans  ce  cas  : ainfi  on  ne  peut  pren- 
dre trop  de  foin  pour  empêcher  que  les  malades  ne 
foient  placés  dans  une  habitation  trop  petite , dans  un 
air  trop  peu  renouvelle  , corrompu  6c  trop  chaud  j 
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ce  qui  eft  d’autant  plus  nuilible  , s’il  y a vin  grand 
nombre  de  malades  renfermés  dans  le  même  lieu-. 
Foye{ Hôpital  , Prison. 

On  ne  peut  aufti  trop  faire  attention  à la  manière 
dont  les  malades  font  couverts  dans  leurs  lits  : ils  ne 
doivent  l’être  prccilement  qu’autant  qu’il  le  faut  pour 
leur  procurer  une  chaleur  tempérée  ; on  ne  doit  pas 
non  plus  les  retenir  continuellement  au  lit  dans  les 
tems  de  la  maladie  , où  les  forces  leur  permettent  de 
relier  levés  plus  ou  moins  dans  le  cours  de  la  journée, 
ce  qui  leur  eft  extrêmement  falutaire,  ( excepté  dans 
les  cas  de  difpolition  a&uelle  à une  fueur  critique. 
Voyt{  Sueur.  ) Le  contraire  leur  eft  extrêmement 
défavantageux  , puifque  l’onpourroit  rendre  malade 
l’homme  qui  lé  porte  le  mieux  , fi  on  le  forçoit  à le 
tenir  au  lit  bien  chaudement  pendant  plufieurs  jours  de 
fuite  ; enforte  qu’il  n’eft  pas  d’abus  dans  le  régime  des 
plus  pernicieux  que  de  les  tenir  trop  au  lit,  de  les  y te- 
nir trop  couverts  & dans  un  air  trop  chaud,dansunair 
étouffé;  ce  que  les  médecins  ont  bien  de  la  peine  à em- 
pêcher, parmi  le  femmelettes  fur-tout,  à qui  on  confie 
ordinairement  le  foin  des  malades , &même  parmi  les 
gens  au-deffus  du  commun:  car,  en  général , au  grand 
défa^rément  des  médecins , dans  tous  les  états,  pr  el- 
quetout  le  monde  eft  aufti  peu  inftruit&  penle  com- 
me le  peuple  pour  ce  qui  regarde  l'exercice  de  la 
médecine  ; fi  peu  on  cherche,  hors  de  la  profeflion 
qüi  y eft  deftinée  , à acquérir  des  connoiliances  fur 
ce  oui  a rapport  à hceconomie  animale , à la  phyfique 
du  corps  humain  , à la  confervation  dè  la  lante  , au 
régime  propre  pour  la  maintenir  6c  le  prelerver  aes 
maladies  ; connoiffances  les  plus  intérellantes  & les 
plus  utiles  que  l’on  puifié  avoir  relativement  à cette 
vie.  Foye^  Médecine. 

RÉGIMENT,  f.  m.  terme  de  guerre-,  eft  un  corps 
de  troupes  compole  de  plufieurs  compagnies  de  ca- 
valerie ou  de  gens  de  pic,  commandé  par  un  mettre 
de  camp  tt  c’en  un  régiment  de  cavalerie  , ou  par  un 
colonel  fi  c’eft  un  régiment  d’infanterie.  Voytg_  Colo- 
nel é-  Mestre  de  camp. 

11  n’y  a rien  de  fixe  iur  le  nombre  de  compagnies 
dont  un  régiment  eft  formé  , ai  fur  le  nombre  d'hom- 
mes dont  chaque  compagnie  eft  compolée.  A'ty.ej 
Compagnie.  . . 

Il  y a des  règimens  de  cavalerie  qui  ne  paflent  pas 
300  hommes  , & il  y en  a en  Allemagne  qui  vont 
jufqu’à  2000.  Le  régiment  de  Picardie  a monte  quel- 
quefois jufqu’à  1 10  compagnies  ou  6000. 

Quelques-uns  prétendent  que  la  cavalerie  n’a  point 
été  enrégimentée  avant  l’an  1636  ou  1637  ,_quc  les 
compagnies  étoient  alors  détachées  & ne  faifoient 
point  enfemble  les  corps  de  troupes  qu’on  appelle  ré- 
gimens.  f^oye^  CAVALERIE.  Ckambers. 

Bien  des  gens  penfent  que  l’inftitution  des  règimens 
futfaite  en  France  fous  Charles IX,  mais  le  P.  Daniel 
prétend  qu’ellefe  fit  fous  le  régné  de  Henri  II.  Il  con- 
vient que  le  nom  de  régiment  devint  plus  commun  lous 
Charles  IX , que  fous  les  prédéceffeurs  ; mais  que  ce 
qui  caraftérife  le  régiment,  fubfiiioit  avant  l’établif- 
iement  de  ce  mot.  V oyt[  Légions. 

La  plupart  des  règimens  françois  portent  le  nom  des 
provinces  duroyaume,  mais  ils  ne  fontpaspour  cela 
compofés  des  habitar.s  de  la  province  dont  ils  ont  le 
nom  ; les  loldats  en  font  pris  indifféremment  de  tou- 
tes les  provinces  du  royaume. 

Le  régiment  des  gardes  françoifes  eft  le  premier  de 
tous  les  règimens  ; outre  le  fervice  de  guerre , il  eft 
deftiné  à garder  les  dehors  du  logis  du  roi.  Il  fournit 
pendant  toute  l’année  une  garde  nombreufe  chez  fa 
majefté,  qui  fe  releve  tous  lesquatre  jours  ; le  refte 
du  régiment  ne  s’éloigne  ordinairement  du  lieu  oh  eft 
le  roi,  que  pendant  la  guerre.  Il  eft  compofé  de  30 
compagnies  defufiliers,  &de  3 compagnies  de  grena- 
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cfiers.  Les  capitaines  aux  gardes  ont  rang  de  colonels 
d’infanterie,  comme  s’ils  commandoient  des  règimens. 

L’on  appelle  vieux  corps  dans  l’intanterie  , les  fix 
règimens  qui  ont  rang  immédiatement  après  celui  des 
gardes , parce  qu’ils  font  réputés  les  plus  anciens  ; ils 
étoient  toujours  entretenus  fur  pié  dans  les  tems  ofc 
les  autres  troupes  étoient  réformées. 

Les  règimens  de  Champagne,  Navarre  & Piémont, 
n’étant  point  convenu  de  leur  ancienneté  , il  a ete 
réglé  depuis  long-tems , qu’ils  jouiroient  alternati- 
vement chaque  année  des  prérogatives  de  1 ancien- 
neté ; c’eft  ce  qu’on  appelle  rouler  dans  1 infanterie. 

Dans  l’infanterie , les  règimens  ne  changent  point 
de  rang,  quoique  les  princes  en  deviennent  colonels. 

On  appelle  règimens  royaux  dans  la  cavalerie , ceux 
dont  le  roi , la  reine  6c  les  enfans  de  france  font  co- 
lonels ; on  les  appelle  aufti  règimens  bleus , parce  qu  ils 
font  habillés  de  bleu  , à l’exception  de  celui  de  la  rei- 
ne qui  eft  vêtu  de  rouge  ; ils  font  commandes  par 
un  meftre  de  camp  lieutenant,  qui  a meme  rang  que  les 
meftresde  camp.  Ces  règimens  , depuis  leur  création  , 
ont  été  confervés  dans  le  même  rang , nonobftant  la 
mort  des  princes  de  france  qui  en  étoient  colonels. 

On  appelle  règimens  de  princes  ceux  qui  ont  pour 
colonels  des  princes  du  fang , ou  légitime  de  France  ; 
ils  ont  à leur  tête , outre  le  prince  qui  en  eft  colonel, 
un  meftre  de  camp  lieutenant.  Ils  font  vêtus  de  gris 
6c  ils  changent  de  nom  6c  de  rang  à la  mort  des  prin- 
ces qui  en  font  colonels.  ( 

Rem  mens  de  gehtilhommes  , font  les  regirnens  de  ca- 
valerie qui  ont  pour  colonel  un  gentilhomme  dont  ils 
portent  le  nom.  Leur  rang  ne  change  point. 
Colonel  , Mestre  de  camp  6*  Officiers.  (Q) 
RE 6 INA,  ( Gèog.anc .)  i°.  ville  d’Efpagne  dans  la 
Bétique  : Ptoiomée  , liv . II.  c.  iv.  qui  la  donne  aux 
Turdétains  , la  marque  entre  Contrebuta  6c  Curfus. 
Pline,  /.  III.  c.j.  connoit  aufti  cette  ville  dont  les 
habitans  font  appellés  règinentes  dans  une  ancienne 
infeription.  On  croit  que  c’eft  la  même  ville  que  î- 
tinéraire  d’Antonin  nomme  Regiana.  Le  nom  moder- 
ne eft  Rtyna , fuivant  Ambr.  Moralis.  x°.  ville  de  la 
première  Moéfie , félon  la  notice  des  dignités  de 
l’empire.  Jtcl.  i.  (D.Ji)  . 

RÉGION  , en  Phyfique , fe  dit  de  trois  differentes 
hauteurs  dans  l’atmolphère  , qu’on  appelle  la  haute 
région  , la  moyenne  région , ou  du  milieu , c C la  bajjt 
région.  Voyt{  ATMOSPHERE. 

La  baffe  région  eft  celle  où  nous  referons  ; elle  <© 
termine  à la  plus  petite  hauteur  où  le  forment  les 
nuages  6c  autres  météores.  . 

La  moyenne  région  eft  celle  ou  refident  les  nuages  oC 

où  fe  forment  les  météores  ;eile  s’étend  depuis  1 extré- 
mité de  la  baffe,  jufqu’aux  fommets  des  plus  hautes 
montagnes.  F.  Météore, Nuage,  Montagne, fc. 

La  région  fupérieure  commence  depuis  les  iom- 
mets  des  plus  hautes  montagnes , & a pour  limites 
celles  de  l’atmofphere  même.  Dans  cette  oermere 
régnent  un  calme  , une  pureté  6c  une  feremte  perpé- 
tuelle. Foye^Nlïï..  Chambers. 

Région,  en  Anatomie , marque  les  divifions  du 
corpshumain.  Foye{  Corps.  . , . 

Les  anatomiftes  partagent  le  corps  en  trois  régions 
ou  ventres.  Foye{  Ventre. 

La  région  fupérieure  eft  la  tête , qui  s etend  julqu  a 
la  première  vertebre,  où  font  contenues  les  organes 
animaux  , le  cerveau  , &c.  Foye { Tête. 

La  fécondé  région , ou  région  du  milieu , eft  la  poi- 
trine & le  thorax  , qu’Hippocrate  appelle  le  ventre 
Jupérieur  , qui  s’étend  depuis  les  clavicules  julqu  au 
diaphragme , 6c  où  font  contenues  les  parties  vitales 
telles  que  le  cœur , les  poumons,  &c.  Foyei  Cœur  , 

Poumons,  &c. 

La  troifieme  ou  baffe  région  eft  le  bas  ventre  ou 
font  les  parties  naturelles  deftinées  à la  digeftion  ce 
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à la  génération , &c.  Voyt ^ Digestion  , Géné- 
ration. 

Région  , ( Géograph.  ) voici  l’article  entier  de  la 
Martiniere  qui  n’eit  pas  fufceptible  d’extrait. 

Région  eft  un  mot  françois,  formé  du  latin  regioi 
qui  répond  au  grec  nùpa , &t  à ce  que  les  Italiens  en- 
tendent par  régions  ) contraia  , banda  ou  pa'éfe  ; les 
Espagnols  par  région , les  Allemands  par  land  &C  land- 
fcliaffi,  & les  Anglois  par  a région , a country.  Ce 
mot  pris  à l’égard  du  ciel,  lignifie  les  quatre  parties 
cardinales  du  monde  , qu’on  appelle  aufli péages. 

A l’égard  de  la  terre  , le  mot  région  veut  dire  une 
grande  étendue  de  terre  habitée  par  plufxeurs  peuples 
contigus  fous  une  même  nation,  qui  a fes  bornes  6c 
fes  limites,  & qui  eft  ordinairement  afl'ujettie  à un 
roi  ou  à un  defpote.  Une  grande  région  lé  divife  en 
d’autres  régions  plus  petites  à l’égard  de  fes  peuples  ; 
ainfteequife  pnffe  fous  le  nom  de  Bourguignons , de 
Champenois , ou  de  Picards , fait  les  régions  de  Bour- 
gogne , de  Champagne,  6c  de  Picardie.  Une  petite 
région  lé  partage  en  d’autres  régions  encore  plus  pe- 
tites , qui  compofent  un  peuple , & qu’on  appelle 
pays.  Ainii  la  Normandie  le  divife  en  plufteurs  pays , 
comme  le  pays  de  Caux  , le  Vexin  , & autres. 

Une  région  fe  divife  en  haute  8c  baffe,  par  rapport 
au  cours  des  rivières  , par  rapport  à la  mer,  ou  par 
rapport  aux  montagnes.  La  région  haute  à l’égard  des 
rivières , eft  la  partie  de  la  région  fituée  vers  la  l'ource 
ou  vers  l’entrée  d’une  riviere,  comme  la  haute  Lom- 
bardie , le  long  de  la  riviere  du  Pô;  la  haute  Aliace  , 
le  long  d’une  partie  de  la  riviere  du  Rhin.  A l'égard 
de  la  mer,  c’eft  la  partie  la  plus  engagée  dans  les  ter- 
res; comme  la  haute  Picardie,  la  haute  Bretagne, 
la  haute  Normandie  , la  haute  Ethiopie  , 6c  autres. 
A l’égard  des  montagnes,  c’eft  la  partie  qui  eft  enga- 
gée dans  les  montagnes  , comme  la  haute  Hongrie , 
la  haute  Auvergne  , le  haut  Languedoc  8c  autres.  La 
balle  région  , à l'égard  des  rivières  , eft  la  partie  delà 
région  fituée  vers  l’embouchure  de  la  riviere , comme 
la  baffe  Lombardie,  la  baffe  Alfacç. 

A l’égard  de  la  mer , c’eft  la  partie  la  plus  proche 
de  la  mer,  comme  la  bafl’e  Ethiopie,  la  balle  Nor- 
mandie, la  bafté  Bretagne.  Quanta  ce  qui  regarde 
les  montagnes , c’eft  la  partie  la  plus  dégagée  des 
montagnes , comme  la  bafté  Hongrie  , la  baffe  Au- 
vergne , le  bas  Languedoc. 

Une  région  fe  divife  aufli  en  ultérieure  8c  en  cité— 
rieure  , ce  qui  a rapport  aux  rivières  8c  aux  monta- 
gnes à l’égard  de  quelqu’autre  région.  La  région  cité- 
rieure , par  coinparaifon  à une  autre,  eft  la  partie  de 
la  même  région  qui  eft  entre  cette  autre , 8c  la  riviere 
ou  la  montagne  qui  fépare  la  région  en  deux  autres 
régions.  Ainii  l’Afrique  , à l’égard  de  l’Europe,  eft 
divifée  par  le  mont  Atlas  , en  citérieure  8c  en  ulté- 
rieure , c’eft  à -dire  en  deux  autres  régions , dont 
l’une  eft  au-deçà  8c  l’autre  au-delà  de  l’Europe;  de 
* même  la  Lombardie  , à l’égard  de  l’Italie  , elt  divi- 

t fée  par  la  riviere  du  Pô  en  citérieure  8c  ultérieure, 

c’eft-à-dire  en  deux  autres  régions , dont  l’une  eft  au- 
deçà  Sc  l’autre  au-delà  de  l’Italie.  Quelques  régions  , 
à l’égard  de  leurs  diftancesà  quelque  ville  conlidéra- 
rable , font  aufli  divifées  en  citérieures  Sc  en  ulté- 
rieures , félon  deux  parties  plus  proches  ou  plus  éloi- 
nées  de  cette  ville  , fans  que  ces  deux  parties  foient 
iftinguées  par  quelque  montagne  ou  par  quelque  ri- 
vière; ainft  la  Calabre  eft  divifée  en  citérieure  8c  en  ul- 
térieure,par  rapport  à deux  parties  dont  l’une  eft  plus 
proche  & l’autre  plus  éloignée  de  la  ville  de  Naples. 

On  divife  encore  une  région  en  intérieure  Sc  en 
extérieure  à l’égard  d’elle-même  8c  par  rapport  à fes 
parties  qui  font  en  dedans  ou  aux  extrémités.  La  région 
intérieure el\ la  partie  d’une  région  la  plus  engagée  dans 
les  terres  de  cette  même  région  ; la  région  extérieure 
eft  la  partie  d’une  région  la  plus  dégagée  , 8c  comme 
Tome  XI  T, 
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àu  dehors  des  terres  de  cette  même  région  ; àinfi  la 
partie  de  l’Afrique  qui  le  trouve  la  plus  engagée  dans 
les  terres  , fe  nomme  Afrique  intérieure  , tic  celle  qui 
eft  la  plus  dégagée  , 8c  comme  leparée  des  terres , 
s’appelle  Afrique  extérieure. 

La  grandeur  relpeélive  d’une  région  à l’autre  , la 
fait  encore  divilcr  en  grande  8c  en  petite , comme 
quand  on  divife  l’Alie  en  Afie  majeure  & en  Aftc  mi- 
neure , 8c  la  Tartarie  en  grande  8c  petite  Tartarie. 

L’antiquité  Sc  la  nouveauté  de  la  poffeluon  , & 
encore  la  nouvelle  découverte  de  quelque  région  , 
l’ont  fait  divifer  en  vieille  & en  nouvelle.  C’eft  ainft 
que  les  Efpagnols  ont  appelle  vieille , la  partie  de  la 
Caftdle  qu’ils  ont  reconquife  fur  les  Maures , 8c  nou- 
velle , l’autre  partie  de  laCaftille  qu’ils  n'ont  eue  que 
depuis  : de  même  le  Mexique  fc  divife  en  vieux  8c 
en  nouveau.  C’eft  encore  ainft  que  Quivira  fut  nom- 
mé la  nouvelle  Albion  par  François  Drack  , &c. 

Enfin  les  régions  , félon  les  parties  du  ciel  vers  lef- 
quelles  elles  font  lituées  l’une  à l’égard  de  l’autre  , 
font  dites  feptentrionales  , méridionales  , orientales  & 
occidentales  : ainfi  la  Jutlande  en  Danemarck  fe  trou- 
ve divifée  en  nord-Jutland , 8e.  en  fud-Jutiand,  c'eft- 
à-dire  en  feptentrionale  8c  en  méridionale.  La  Goih- 
lande  en  Suede  , eft  divifée  en  oftro-Gothlande  , en 
weftro-Gothlande  8e  en  fud  Gothland^ , c’eft-à-dire 
en  orientale  , en  occidentale , 8e  en  méridionale. 

Il  y a des  régions  ; comme  dit  Sanfon  , qui  font 
appellées  orientales  8e  occidentales  , non  pour  être 
ainft  fituées  l’une  à l’égard  de  l'autre  , mais  par  le 
rapport  qu’elles  ont  avec  quelqu’autre  région  qui  fe 
trouve  entre  deux.  Telks  font  les  Indes  orientales 
6c  les  Indes  occidentales  à l’égard  de  I'Eurooe. 

Dans  la  topographie,  le  mot  de  région  eft  en  ufage 
pour  fignifierles  différens  quartiers  d’une  ville,  com- 
me dans  Rome  qui  étoit  divifée  en  quatorze  régions. 
Vcyc{  RÉGIONS  de  Rome.  ( D . J.) 

REGIONS  de  Rome  , ( Antiq.  rom.  ) regiones  ; on 
nommoit  régions  de  Rome , les  parties  les  plus  gran- 
des 8e  les  plus  fpacieufes  de  cette  capitale.  Nous  ap- 
prenons de  Tacite,  de  Pline  8e  d?  Dion , qu’Augufte, 
fous  le  conlulat  de  Tibere  8e  de  Pilon  , divifa  certe 
grande  cité  en  quatorze  parties,  auxquelles  il  donna 
le  nom  de  régions  , regiones ; nom  qui  dans  fi  ftgnift- 
cation  propre  défigne  les  territoires  des  colonies  8c 
municipes  , dans  les  confins  defquels  la  jurifdiétion 
de  la  magiftrature  fe  terminoit. 

Les  régions  de  Rome  fe  diviloient  en  diverfes  par- 
ties , dont  les  unes  étoient  vuides , 8e  les  autres  rem- 
plies de  bâti  mens  ; les  vuides  étoient  les  rues  grandes 
8e  petites , les  carrefours , les  places  publiques.  Les 
grandes  rues, au  nombre  de  3 1,  s'appelaient  vice  regite 
ou  mditares , qui  commençoicnt  au  pilier  doré.  De 
Tune  de  ces  grandes  rues  à l’autre  , Néron  fit  tirer 
en  ligne  droite  des  rangs  de  maifons  également  pro- 
fondes , 8e  appella  cette  fuite  de  mailons  vicos  , crue 
nous  pouvons  rendre  par  le  mot  de  quartier ; car  Fel- 
tus  nous  apprend  que  ce  terme  v ici,  lignifie  un  affem- 
blage d’édifices  environnés  de  rues,  pour  y tourner 
tout-au-tour. 

Ces  via  ainft  tirés  au  cordeau  , étoient  entrecou- 
pés par  de  petites  rues  en  plufteurs  parties  , qu’ils  ap- 
pelaient infilas , îles.  Ces.  îles  ne  recevoient  de  di- 
vifton  que  par  des  maifons  particulières  , aides  priva - 
tas  ; car  les  belles  maifons  ou  hôtels  des  grands  fe 
nommoient  domus. 

On  entend  à-préfent  tous  ces  termes , qui  fe  ren- 
contrent ft  lbuvent  dans  les  auteurs.  Rome  fe  divi- 
foir  en  régions , les  régions  en  quartiers,  les  quartiers 
en  îles  , 8c  les  îles  en  maifons  bourgeoifes  ou  en  pa- 
lais des  grands  feigneurs  ; cependant , comme  nos 
françois  ont  traduit  le  mot  regio  des  latins  par  celui  de 
quartier , nous  avons  été  obligés  de  donner  fous  ce 
terme  la  defeription  des  14  régions  de  Rome , que  le 
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leftcur  peut  parcourir.  Mais  on  n’eft  point  d’accord 
fur  l’étendue  du  terrein  quecontenoientces  quatorze 
quartiers,  puifqu’on  les  porte  depuis  douze  mille 
iulqu’à  trente -trois  mille  pies  en  circonférence. 
(O.  /.) 

F.  REGIONE  , termi  d' Imprimerie  ; on  fe  fert  fort 
fouvent  de  ce  mot  dans  l’Imprimerie , en  parlant  des 
chofes  qui  s’impriment  les  unes  vis-à-vis  des  autres  , 
foit  en  diverfes  langues  , foit  lorfqu’on  met  différen- 
tes traduirions  en  parallèle  pour  l’inftrutlion  des  lec- 
teurs. On  a fouvent  imprimé  l’oraifon  dominicale  en 
diverfes  langues  , è région:.  ( D.  J.  ) 

RÉGIONNAIRE , f.  m.  {Ni fl.  eccléf.)  titre  quel’on 
a donné  dans  l’hiftoire  eccléfiaftique  depuis  le  v.  fie- 
cle  à ceux  à qui  on  confïoit  le  foin  de  quelque  quar- 
tier, région  , ou  l’adminillration  de  quelque  affaire 
dans  l’étendue  d’un  certain  diftrift.  Il  y avoit  autre- 
fois à Rome  des  diacres  règionnaires  qui  gouvernoient 
des  bureaux  pour  la  diilribuîion  des  aumônes.  Il  y 
avoit  auffi  des  fous-diacres  règionnaires , des  notaires 
regionnaires  de  des  évêques  règionnaires.  L’évêque 
régionnaire  étoit  un  miffior.naire  évangélique,  décoré 
dit  caraélere  épifcopal  , mais  fans  fiege  particulier 
auquel  il  fût  attaché , afin  qu’il  put  aller  prêcher  & 
faire  en  divers  lieux  les  autres  fondions  de  fon  mini- 
ftere.  ( D . J.) 

REGIPPEAU  , f.  m.  terme  de  rivière,  c'cft  dans  un 
train  la  perche  attachée  aux  branches  de  rive  , qui 
unit  deux  coupons  enfemble. 

REGIR,  v.  ail.  ( Gramm.  ) conduire,  gouverner. 
Le  pape  régit  l'Eglife;  le  prince  régit  l’état.  Le  contrô- 
leur-général régit  les  finances.  Il  a une  acception  par- 
ticulière en  Grammaire.  Voye. i P article  Régime. 

REGIS  MO  NS  , ( Géog.  anc.  ) lieu  aux  confins 
de  la  Pannonie  de  de  l’Italie,  oii,lelon  Paul  diacre, 
l’on  nourriffoit  des  bœufs  fauvages.  Lazius  dit  qu’on 
le  nomme  préfentement  Vogel. 

REGISSEUR , f.  ni.  ( Comm.  & Financ.  ) celui  qui 
a la  régie  ou  la  diredion  d’une  affaire  de  commerce 
ou  de  finance.  Voye ^ Directeur  & Régie.  Di3. 
du  Comm.  & de  Trévoux. 

REGIS  PR  ATA , f.  m.  ( Jurifprud .)  eff  l’extrait  de 
l’arrêt  d’enregillrement  que  l’on  met  fur  le  repli  des 
édits  de  autres  lettres  de  chancellerie  , quand  elles 
ont  été  vérifiées  & regiftrées.  Cet  extrait  s’appelle 
regiftrata , parce  qu’anciennement  quand  les  ailes  fe 
rédigeoient  en  latin  , on  mettoit  regifrata  , audito  & 
requirent:  procuratore  generali  regis , &c.  Préfentement 
on  met , regijlré  en  parlement , oui  & ce  requérant  le 
procureur  général  du  roi,  &TC.  {A) 

REGISTRATEUR , f.  m.  ( Jurifprud .)  fignifie  celui 
qui  tient  un  regiflre,  c’eft-à-dire  qui  y inlcrit  les  ac- 
tes. On  donnoit  anciennement  ce  titre  à ceux  qu’on 
appelle  aujourd’hui  greffiers.  Voyez  le  recueil  des  or- 
donnances de  la  troijieme  race , tome  II. 

Il  y a encore  des  regijlratcurs  en  la  chancellerie  ro- 
maine , lefquelsfont  au  nombre  de  vingt  ; leur  fonc- 
tion confifte  à tranferire  dans  les  cahiers  qui  leur  font 
donnés,  les  fuppliques  diftribuées , au  dos  delquelles 
ils  mettent , libro  . . . tait , folio  . . . tait. 

Le  regi/lraeeurfecrct  de  cette  chancellerie  eff  celui 
qui  enregiflre  toutes  les  grâces  expédiées  par  voies 
lecretes.  V oye{  l'ufage  & pratique  de  cour  de  Rome  , 
de  Caffel.  (A) 

REGISTRE , f.  m.  {Jurifprud.')  eff  un  livre  public 
qui  lert  à garder  des  mémoires  des  ades  de  minutes , 
pour  y avoir  recours  dans  l’occafion,  pourfervir  de 
preuve  dans  des  matières  de  fait. 

Ménage  fait  venir  ce  mot  de  regefum , dont  les  La- 
tins ie  font  fervis  dans  la  même  lignification  ; regef- 
tum , dit-il,  quafiite'um  gefnm.  D’autres  le  font  ve- 
nir du  vieux  mot  franÇois  gîter , être  au  lit. 

Une  méthode  qu’on  obférve  en  Ecoffe  , a fervi  à 
y rendre  la  difcuffion  des  procès  tout-à-fait  facile  j 
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c’eft  d’y  tenir  un  regiflre  exad  de  toutes  les  ventes  de 
acquilitions  de  terres  que  font  les  particuliers. 

Il  y a en  Ecofle  deux  fortes  de  regiflres  pour  cet 
ufage;l’un  eff  le  général  qui  eff  gardé  a Edimbourg, 
fous  la  diredion  d’un  officier  qu’on  y appelle  lord  re- 
gifler, qui  avant  l’union  étoit  le  cinquième  officier  de 
l’état , de  avoit  rang  au  parlement  en  qualité  de  gref- 
fier , au  tréfor  , à l’échiquier  de  aux  feffions. 

L’autre  eff  celui  qui  fe  tient  dans  les  comtés,  féné- 
chauffées  de  fieges  royaux  particuliers.  Les  teneurs 
d’iceux  font  obligés  de  les  communiquer  au  regifler 
ou  greffier  général  pour  les  porter  fur  le  grand  regif- 
tre  , où  ils  font  enregiffrés  avec  un  tel  ordre  , qu’on 
peut  du  premier  coup  d’œil  y trouver  tous  les  ades 
dont  la  loi  ordonne  l’enregiftrement  , de  ceux  mê- 
mes que  les  contradans  ont  été  bien-aifes  d’y  faire 
inferire  pour  leur  plus  grande  fureté. 

Ce  fut  fous  le  régné  de  Jacques  VI.  que  le  parle- 
ment établit  la  tenue  de  ces  regtjlres  , au  grand  avan- 
tage de  tous  les  fujets. 

On  ne  peut  plus  pofféder  aucun  bien  nouvelle- 
ment acquis,  que  l’ade  d’acquifition  d’icelui  n’eût 
été  enregiffré  dans  les  quarante  jours  de  la  paffation 
du  contrat  ; au  moyen  de  quoi  on  obvia  à toutes  les 
conventions  fecretes  de  clr.ndeffines. 

REGISTRE  des  baptêmes , {Police.  ) les  regiflres  des 
baptêmes  font  foi  qu’il  naît  plus  de  garçons  que  de  fil- 
les, de  que  c’eft  à la  proportion  de  20  à 21  , ou  à- 
peu-près  ; mais  les  guerres  de  d’autres  accidens  les  ra- 
mènent à l’égalité  ; ce  qui  formeroit  un  argument  po- 
litique contre  la  polygamie. 

REGISTRE  mortuaire  , {Police.)  les  regiflres  mor- 
tuaires font  voir  manifeftement  quelle  eff  la  diminu- 
tion ou  l’augmentation  des  habitans  d’un  pays , ou 
d’une  ville  ; de  l’on  peut  auffi  conclure  de  ces  mêmes 
regiflres, quel  eff  le  nombre  de  ceux  qui  y exiftent  en- 
core : car  dans  les  villes  très  - grandes  de  très  - peu- 
plées , on  remarque  que  de  25  ou  26  perfonnes  en 
vie,  il  en  meurt  une  ; dans  celles  qui  le  font  moins, 
comme  Berlin , Breslaw , Copenhague  , &c.  la  pro- 
portion eff  de  29  ou  30  ; mais  à la  campagne  elle  eff 
d’environ  40  : auffi  y a-t-il  des  gens  qui  prétendent 
que  dans  les  villages  Si  les  bourgs  des  pays  où  les 
habitans  jouiffent  d’un  néceffaire  aifé, comme  en  An- 
gleterre de  en  Suiffe  , il  n’en  meurt  qu’un  par  an  fur 
3 5 à 40  perfonnes , tandis  qu’à  Londres  de  à Paris  , 
c’eft  environ  un  fur  20.  {D.  J.) 

Registre,  droit  de,  ( Jurifprud . ) c'eft  un  droit 
qui  eff  dû  au  feigneur  pour  être  enfaifiné  de  l'héritage 
cottier.  Il  eff  ainfi  appellédans  la  coutume  deVimeu. 
Dans  le  ftyle  de  Liege  il  eff  appelle  droit  de  regiflra- 
tion.  Voyez  le  gloffairc  de  M.  de  Lauriere,  au  mot 
Regiflre.  {A) 

Registre  sextÉ  , {terme  de  Finances .)  c’eft  un 
regifre  des  fermiers,  contenant  les  noms  , qualités  de 
emplois  des  habitans  des  paroiffes  , les  fommes  aux- 
quelles ils  font  impofés  à la  taille  , de  la  quantité 
de  fel  qu’ils  ont  levé  au  grenier.  L’ordonnance, des 
gabelles  fait  fouvent  mention  de  ce  regiftre fexté  ; mais 
il  vaudrait  bien  mieux  qu’elle  n’en  eût  point  parlé. 

Registre,  {Comm.)  grand  livre  de  papier  blanc , 
ordinairement  couvert  de  parchemin  , de  à dos  ou 
quarré  ou  long  , qui  fert  à enregiftrer  des  ailes,  dé- 
libérations, arrêts , fentences,  déclarations  ; & par- 
mi les  marchands  , négocians , banquiers , manufac- 
turiers , &c.  à écrire  les  affaires  de  leur  négoce.  Les 
fix  corps  des  marchands  de  toutes  les  communautés 
des  arts  de  métiers  de  la  ville  de  fauxbourgs  de  Paris  , 
ont  des  regiflres  paraphés  par  les  officiers  de  police  , 
ou  par  le  procureur  du  roi  du  châtelet , pour  y écrire 
de  enregiftrer  non-feulementleurs  délibérations, mais 
encore  les  élevions  de  leurs  maîtres  , gardes,  fyn- 
dics , jurés  , ou  autres  officiers  de  adminiftrateurs  de 
leurs  confréries  , les  obligés  des  apprentis , les  ré- 
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ceptions  à la  maîtrife  , enfin  tout  ce  qui  concerne  la 
police  de  ces  corps  & communautés. 

Les  inspecteurs  des  manufactures  , les  gardes  des 
halles  & magafins  , les  receveurs  , contrôleurs,  vifi- 
teurs  6c  autres  commis  des  douanes , bureaux  des  fer- 
mes &c  recettes  des  deniers  royaux  aux  entrées  &c 
Sorties  du  royaume , fe  fervent  auffi  de  regijlres  pour 
yécrire  journellement, les  uns  le  payement  des  droits, 
les  autres  la  réception  des  marchandises  dans  leurs 
dépôts  ; ceux-ci  le  nombre  6c  la  qualité  des  étoffes 
auxquelles  ils  appofent  les  plombs  ; ceux-là  la  vifite 
des  balles , ballots,  cailles  , &c.  qui  paffent  par  leurs 
bureaux , les  acquits  à caution  & autres  tels  aétes 
qu’on  leur  préfente , ou  qu’ils  délivrent  aux  mar- 
chands & voituriers. 

Tous  ces  regijlres doivent  être  auffi  paraphés , mais 
diverfement  ; ceux  des  infpefteurs  des  manufactures 
par  les  intendans  des  provinces , à la  referve  des  re- 
giflres  de  l’infpeCteur  de  la  douane  de  Paris , qui  doi- 
vent l’être  parle  lieutenant  général  de  police.  Ceux 
des  commis  des  fermes  générales,  des  aides  6c  ga- 
belles , par  les  fermiers  généraux  de  ces  droits , cha- 
cun Suivant  le  département  qui  leur  eft  donné  par  le 
contrôleur  général  des  finances.  Diction,  du  Comm. 
& de  T/évOUX. 

Registre  , ( Commerce .)  on  appelle  dans  les  In- 
des occidentales  de  la  domination  efpagnole , navire 
de  regijlre , ceux  à qui  le  roi  d’Efpagne  ou  le  conSeil 
des  Indes  ordonne  d’aller  trafiquer  dans  les  ports  de 
l’Amérique.  Voyt{  Commerce. 

Ils  font  ainfi  nommés  à caufe  que  cette  permiflion 
doit  être  enregistrée  avant  qu’ils  mettent  à la  voile 
du  port  de  Cadix,  oli  fe  font  le  plus  ordinairement 
les  chargemens  pour  Buenos-Ayres  6c  autres  ports. 

Ces  navires  ne  doivent  être  que  du  port  de  trois 
cens  tonneaux,  6c  les  permifiions  le  portent  ainfi  ; 
mais  l’intelligence  des  maîtres  à qui  ils  appartiennent 
avec  les  officiers  du  confeil  des  Indes  réfidens  en 
Europe , 6c  les  préfens  confidérables  qu’ils  font  à ceux 
de  l'Amérique  , 6c  aux  gouverneurs  des  ports  où  ils 
arrivent , font  caufe  que  ces  réglemens  nè  font  point 
obfervés  , 6c  qu’il  paftë  Souvent  en  Amérique  des 
navires  de  cinq  cens  cinquante , 6c  même  de  fix  cens 
cinquante  tonneaux. 

Les  permilfions  coûtent  jufqu’à  30000  piaftres 
chacune  ; mais  elles  en  coûteroient  100000  que  les 
marchands  qui  frettentees  vaiffeaux  ne  trouveroient 
encore  que  trop  leur  compte  , 6c  que  le  roi  d’Efpa- 
gne n’auroit  jamais  le  lien  : car  quoiqu'on  Spécifie 
toujours  dans  les  permiffions  la  qualité  6c  la  quantité 
des  marchandises  dont  la  cargaifion  des  vaiffeaux  eft 
compofée , cependant  les  préfens  que  les  propriétai- 
res 6c  les  armateurs  font  aux  gouverneurs  6c  aux 
officiers  qui  réfident  en  Efpagne  6c  en  Amérique  , 
font  qu’ils  débarquent  bien  au-delà  de  ce  qui  leur  eft 
permis.  On  a des  mémoires  certains  6c  de  bonne 
main , qu’il  y a eu  Souvent  des  navires  de  regijlre  dont 
le  certificat  ne  portoit  que  1 2.000  cuirs  6c  feule- 
ment 100000  piaftres  , qui  avoient  à bord  trois  ou 
quatre  millions  en  or  & en  argent , vingt-fix  mille 
cuirs  & plus , 6c  ainfi  du  refte  ; en  forte  que  le  quint 
du  roi  d’Efpagne  6c  Ses  autres  droits  n’alloient  pref- 
qu’à  rien,  en  comparaison  de  ce  à quoi  ils  euffent  dû 
monter. 

Outre  ces  gains  indireéls  du  marchand , les  pro- 
fits qu’il  fait  fur  les  marchandifes  d’Europe  font  im- 
menfes  , 6c  l’on  a vu  en  1703  6c  en  1705  tel  de  ces 
navires  de  regijlre  vendre  celles  qu’il  avoit  apportées 
l’une  portant  l’autre  , à plus  de  trois  cens  pour  cent 
de  profit;  en  forte  qu’un  chapeau  fe  vendoit  18  piaf- 
tres , l’aune  de  drap  commun  1 1 piaftres , &c. 

L’on  peut  mettre  au  nombre  des  navires  de  regiftre 
à qui  il  eft  permis  de  faire  le  commerce  des  Indes  es- 
pagnoles , un  navire  de  cinq  cens  tonneaux  que  le 

° Tome  XI T, 


R E G 19 

roi  d’Efpagne  permet  à la  compagnie  du  Sud  d’An- 
gleterre , d’envoyer  tous  les  ans  aux  foires  qui  fie 
tiennent  à Porto-Bello  , àCarthagene  , &aux  autres 
villes  maritimes  de  l’Amérique.  V oye^  Assient.  Dict. 
du  Comm.  & de  Trévoux. 

Registres  , (Chimie.  ) on  nomme  registres,  des 
ouvertures  pratiquées  dans  les  fourneaux  des  Chi- 
miftes , à l’aide  defiquelles  ils  augmentent  leur  feu 
lorfque  ces  registres  font  ouverts  ; il  diminue  au  con- 
traire en  fermant  les  regijlres.  (Z>.  /.) 

Registre,  piece  de  moule  Servant  à fondre  les 
caractères  d'imprimerie  ; les  regijlres  font  pour  rece- 
voir la  matrice  au  bout  du  moule  , 6c  la  retenir  dans 
la  pofition  jufte  qu’il  y faut.  Ces  regijlres  font  mobi- 
les, on  les  pouffe  6c  retire,  jufqu’à  ce  que  la  matrice 
foit  dans  la  place  où  on  la  veut  pour  former  la  lettre 
dans  une  bonne  approche.  Voye{  Moule  , Matri- 
ce , Approche. 

Registre  , ( Imprimerie.  ) une  impreffion  en  regif- 
tre eft  celle  dont  les  pages  viennent  précisément  les 
unes  fous  les  autres  : ce  qui  fe  fait  par  le  moyen  des 
pointes  que  l’on  remue  a volonté , 6c  des  coins  qui 
arrêtent  la  forme  fur  le  marbre  de  la  preffe.  Voye{ 
Pointes,  Coins  , Formes  <5*  Retiration. 

REGISTRE  DE  CLAVESSIN  , les  regijtres  de  clavejjin 
font  des  réglés  de  bois  , percées  d’autant  de  trous , 
qu’il  y a de  touches  au  clavier , ces  trous  font  plus 
longs  que  larges  pour  s’accommoder  à la  groffeur  des 
fautereaux  ; iis  font  évafés  par-deffous.  Poyt{  les  fi- 
gures du  c’-avtjfin  , PL  de  Lutherie. 

Le  regijlre  eft  quelquefois  couvert  par-deffus  de 
peau  de  mouton , ce  qui  eft  toujours  ainfi  aux  épi- 
nettes  , auxquelles  la  table  fert  de  regijlre  , c’eft-à- 
dire  qu’elle  eft  percée  comme  un  regijlre.  Pour  per- 
cer les  trous  dans  la  peau  , on  fe  fert  des  emporte- 
pieces  décrits  à l'article  Emporte-piece  , fur  les- 
quels on  frappe  comme  fur  les  poinçons  à découper. 
Voyc{  Découpeur. 

Les  regijlres  font  autant  en  nombre  que  de  cordes 
fur  une  feule  touche  ; ainfi  il  y a des  claveffins  à deux, 
trois,  quatre  regijlres  qui  font  tous  placés  à côté  les 
uns  des  autres,  entre  b fommier  6c  la  table  de  l’inf- 
trument.  Voyt{  Clavessin. 

Registres  moeiles  dans  l’orgue  ou  fimplement 
regijlres , ainfi  nommes  de  regere , gouverner  , parce 
qu’en  effet,  ils  gouvernent  le  vent  qui  anime  l’orgue, 
iont  des  réglés  MN ,fig.  10.  & 1 1.  PI.  orgue , de  bois 
de  feuillet  très-fec;  ces  réglés  doivent  occuper  toute 
la  largeur  que  lailfent  entr’eux  les  regijlres  dormans, 
entre  deux  delquels  elles  doivent  couler  facilement; 
on  colle  lous  le  regijlre  de  la  peau  de  mouton  par  le 
côté  glabre  ; le  duvet  doit  être  tourné  du  côté  de  la 
table  du  fommier  fur  laquelle  le  regijlre  doit  pofer. 
Les  Fa&eurs  de  Flandre  ordinairement  ne  mettent 
point  de  peau  fous  les  regijlres , mais  ils  dreffent  fi 
bien  la  table  du  fommier  6c  le  regijlre  , que  l’air  ne 
fauroit  trouver  entre  deux  aucun  paffage , cependant 
la-  méthode  de  les  garnir  de  peau  eft  préférable  ; car 
pour  peu  que  le  bois  travaille  6c  fe  gauchiffe  , le 
vent  s’introduit  d’une  gravure  dans  une  autre  , ce 
qui  produit  des  cornemens  infupportables. 

Après  que  les  regijlres  font  placés  entre  les  regif- 
tres  dormans  , on  les  égalife  de  hauteur  ; on  met 
les  épaulemens  NO  , MO  , qui  font  des  morceaux 
de  bois  auffi  larges  que  le  regijlre  que  l’on  colle  à 
les  extrémités,  qui  doivent  excéder  d’un  demi-pié 
la  largeur  du  fommier  de  chaque  côté.  . 

Ces  épaulemens  qui  fervent  à limiter  la  marche  du 
regijlre  doivent  laiffer  entr’eux  une  longueur  O O , 
égale  à toute  la  longeur  du  fommier  A B 6c  à la  moi- 
tié de  la  diftance  qui  le  trouve  entre  les  milieux.de 
deux  gravures  contiguës  ; les  regijlres  doivent  être 
percés  d’autant  de  trous  a b c^dÀ /,  fig  1 1 . qu’il  y a 
cie  gravures  au  fommier  ; ces  trous  que  l’on  perce  eu 
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même  tems  que  ceux  de  la  table  & de  la  chappe  , 
doivent  répondre  vis  - à - vis  de  ceux-ci , lorfqu’un 
des  épaulemens  touche  contre  la  table  du  fommier , 
comme  en  M,fig.  10 , 6c  lorlque  l’autre  épaulement 
O touche  la  table  par  l’autre  bout,  6c  que  l’épaule- 
ment  m en  eft  éloigné  ; les  intervalles  de  ces  mêmes 
trous  doivent  répondre  vis-à-vis  les  trous  de  la  table 
&C  de  la  chappe  du  fommier,  ce  qui  empêche  la  com- 
munication entre  les  tuyaux  polés  fur  la  chappe  au- 
delTus  du  regifire  ; 6c  le  vent  dont  la  gravure  ell  rem- 
plie , ce  qui  empêche  ces  tuyaux  de  parler.  Voye { 
l’article  Sommier  du  grand  orgue. 

Registres  dormans,  ce  font  des  réglés  HH  t 
fig.  7.  PL  orgue , collées  6c  clouées  fur  la  table  du 
fommier,  entre  lefquelles  les  regifires  mobiles  fe  meu- 
vent ; ces  réglés  doivent  croiler  à angle  droit  les  gra- 
vures qui  font  au-deflous  de  la  table  du  fommier,  fur 
le  deflùs  de  laquelle  elles  font  collées  6c  clouées. 
V yycç  l article  SOMMIER  du  grand  orgue. 

REGISTRER  , v.  aCt.  ( Gram .)  écrire  quelque 
chofe  dans  un  regiftre.  Voye\  Registre.  On  fe  fert 
plus  ordinairement  6c  mieux  du  mot  enregistrer.  Voye ç 
Enregistrer. 

REGIS  VILLA  , ( Ge'og . anc .)  lieu  d’Italie  , dans 
la  Tofcane.  Strabon  , l.  V.  p.  2.2S.  le  marque  entre 
Cofla  & Oftie  fur  la  côte  de  la  mer  ; il  dit  que  la 
tradition  du  pays  vouloit , que  c’eût  été  autrefois  le 
palais  royal  de  Maléotus , pélafgien , qui  ayant  de- 
meuré dans  ce  lieu  avec  les  Pélafgiens  qui  s’y  étoient 
établis , étoit  palTé  de-là  à Athènes.  (D.  /.) 

REGIUM , ( Géog . anc.')  ville  de  la  Rhétie  , félon 
l’itinéraire  d’Antonin  , qui  la  marque  entre  Augufla 
& Abujlna  , à 24  milles  de  la  première  , & à 20  mil- 
les de  la  fécondé  ; au  lieu  de  Regium  quelques  ma- 
nuferits  portent  Reginum.  ( D.J .) 

REGLE  , RÉGLEMENT,  (Gram,  fy non.)  h règle 
regarde  proprement  les  choies  qu’on  doit  faire  ; 6c 
le  réglement , la  maniéré  dont  on  les  doit  faire.  Il  en- 
tre dans  l’idée  de  l’une  quelque  chofe  qui  tient  plus 
du  droit  naturel  ; 6c  dans  l’idée  de  l’autre  , quelque 
chofe  qui  tient  plus  du  droit  pofitif. 

L’équité  & la  charité  doivent  être  le  principe  6c 
la  réglé  de  la  conduite  des  hommes  ; elles  font  mê- 
me en  droit  de  déroger  à tous  les  rêglemcns  particu- 
liers. 

On  fe  foumet  à la  règle  , on  fe  conforme  au  régle- 
ment. Quoique  celle-là  l'oit  plus  indifpenfable , elle 
eft  néanmoins  plus  tranfgreflee  ; parce  qu’on  eft  plus 
frappé  du  détail  du  réglement , que  de  l’avantage  de 
la  réglé.  Synonymes  de  l'abbé  Girard.  (D.  J.) 

Réglé,  modèle,  (Synon.  ) il  y a des  endroits 
oii  l’on  peut  employer  également  ces  deux  mots  ; 
par  exemple , on  peut  dire , la  vie  de  Notre-Seigneur 
eft  la  réglé  ou  le  modèle  des  Chrétiens  : mais  il  y a 
aufti  d’autres  endroits  où  un  de  ces  deux  mots  ne 
viendroit  pas  bien;  par  exemple  , les  confeils  des  fa- 
ges  nous  fervent  de  réglé  pour  notre  conduite  : on 
ne  diroit  pas  , nous  fervent  de  modèle  ; car  il  n’y  a 
proprement  que  les  aCtions,  ou  la  perfonne,  qui  fer- 
vent de  modelé.  Ainfi  on  ne  peut  pas  dire  après  un 
bon  écrivain  ; il  fe  propofoit  pour  modèle  cette  ex- 
cellente parole  de  S.  Bernard  ; il  falloit  dire , il  fe 
propofoit  pour  réglé.  (D.  J.) 

Réglé,  f.  f.  (Géom.)  un  inftrument  fort  fimple, 
ordinairement  fait  de  bois  fort  dur  , 6c  qui  eft  min- 
ce, étroit , 6c  droit  ; on  s’en  fert  pour  tirer  des  lignes 
droites.  Voye { Ligne. 

La  réglé  eft  ï’inftrument  le  plus  en  ufage  dans  tous 
les  Arts  méchaniques;  pour  s’aflùrer  ii  elle  eft  jufte 
ou  non  , on  tire  d’abord , par  le  moyen  de  la  règle  , 
une  ligne  droite  fur  le  papier  ; enfuite , on  renverfe 
la  réglé  de  maniéré  que  le  bout  qui  étoit  à droite , 
tombe  à gauche,  6c  réciproquement,  6c  on  tire  de 
pouyeau  une  ligne  droite  le  long  de  la  réglé  ; ft  cette 
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nouvelle  ligne  droite  fe  confond  exactement  avec  la 
première , la  réglé  eft  bonne. 

La  régie  des  Tailleurs  de  pierre  eft  ordinairement 
longue  de  4 piés , 6c  divifée  en  pies  6c  en  pouces. 

La  réglé  des  maçons  eft  longue  de  1 2 ou  1 5 piés  ; 
on  l’applique  au-deftous  du  niveau  , pour  drefler  ou 
pour  bien  aligner  les  rangs  de  pierres  , dont  on  (e 
fert  dans  la  conftruCtion  des  bâtimens , pour  rendre 
les  piés  droits  égaux , &c. 

Maniéré  de  vérifier  les  réglés  ; pour  vérifier  une  régie 
il  faut  conftruire  la  machine repréfentée  dans  nos  PL 
qui  eft  compofée  d’une  croix  AB , EF , de  fer  ou  de 
cuivre  : à l’extremité  A de  cette  croix  , on  ajuftera 
deux  oreilles  de  même  matière,  percées  chacune  d’un 
trou  rond  pour  recevoir  les  tourillons  / u de  la  boîte 
du  télefeope  , lefquels  doivent  entrer  jufte  dans  ces 
trous  ; à l’autre  extrémité  B font  deux  pareilles  oreil- 
les , mais  qui  ne  font  point  percées  ; ces  deux  oreil- 
les font  jointes  enfemble  par  le  haut  par  une  traverfe 
dans  laquelle  entre  une  vis  C ; aux  deux  extrémités 
de  la  traverfe  E F , font  des  charnières  ou  des  an- 
neaux auxquels  font  acrochés  les  targettes  ED,  FD. 
Au  point  où  ces  deux  barres  fe  réunifient  eft  atta- 
chée une  lentille  ou  fphere  pelante  , qui  fert  à tenir 
toute  la  machine  en  équilibre , fur  les  couteaux  par- 
faitement polis  a e qui  font  attachés  avec  des  vis  au- 
deflous  de  la  longue  barre  A B ; il  y a encore  un  ref- 
fort  m fixé  en  m , par  une  vis  dont  la  pointe  entre 
dans  le  chaflîs  C B, 6c  répond  directement  au-deftous 
de  la  vis.  Cette  partie  de  la  machine  ainfi  conftrui- 
te , on  ajufte  deiîùs  le  télefeope  KL , en  faifant 
entrer  les  tourillons  dans  les  trous  des  oreilles  qui 
leur  font  deftinés  ; l’autre  boîte  H du  même  télef- 
eope 6c  qui  contient  un  réticule  , comme  h fig.  10. 
reprélente  , doit  entrer  dans  le  chaflîs  CD  dont  on 
ôte  pour  cette  rail'on  la  traverfe  que  l'on  remet  en- 
fuite  ; enforte  que  la  boîte  H appuie  par  fa  face  infé- 
rieure fur  le  reflort  m , 6c  du  côté  fupérieur  contre 
la  vis  C avec  laquelle  on  la  peut  bailler  ou  élever  à 
fon  gré. 

Pour  fe  fervir  de  cette  machine , il  faut  établir  fo- 
lidement  la  régie  que  l’on  veut  vérifier  fur  deux  tré- 
taux  de  bois  ou  de  fer , ou  encore  mieux  fur  deux 
blocs  de  pierre  de  taille , & le  tout  fur  une  terrafle 
folide  ; comme  , par  exemple  , le  terre-plein  d’un 
rampart  ou  une  terrafle  de  jardin , & diriger  la  réglé 
polée  de  champ  vers  un  objet  apparent  6c  éloigné  de 
plulieurs  lieues , comme  par  le  fommet  d’un  clocher; 
quand  la  régie  fera  en  place , on  montera  deflùs  la 
machine  garnie  de  fon  télefeope  , & regardant  de- 
dans , on  fera  tomber  la  croifée  des  files  du  réticulé, 
au  moyen  de  la  vis  C , qui  fert  à haufler  ou  bailler 
cette  extrémité  de  la  lunette  fur  un  point  notable  de 
l’objet  ; comme , par  exemple  , la  tête  du  coq  qui 
eft  au  fommet  d’un  clocher  6c  qui  paroît  renverlée 
dans  la  figure  X ; enforte  que  le  fil  horifontal  rafe 
exactement  le  haut  de  la  tête  ou  tel  autre  point  de 
l’objet  qu’on  voudra  choilîr , auquel  il  eft  bon  que 
le  ciel  ferve  de  fond  ; la  machine  en  cet  état , on  at- 
tachera une  ficelle  dans  un  trou  qui  eft  à l’extremité 
A de  la  longue  barre  du  baftis  AB , EF;  cette  ficelle 
paflera  fur  la  poulie  r du  chevalet  Q , fcellé  dans  la 
même  direction  ; la  ficelle  après  avoir  pafle  fur  la 
poulie  s’enroulera  fur  l’arbre  d’une  roue  dentée,  qui 
eft  menée  par  un  pignon , dont  l’axe  eft  armé  d’une 
manivelle  qu’une  perfonne  doit  tourner. 

Prélentement  , fi  la  machine  eft  tellement  placée 
fur  la  réglé , que  le  couteau  non-tranchant,  mais  très- 
poli  e foit  près  de  l’extremité  B de  la  réglé , au  point 
reconnoiflable  d’un  objet  éloigné  fous  le  fil  horifon- 
tal de  la  lunette  ; fi  alors  quelqu’un  tourne  la  mani- 
velle p , il  tirera  par  le  moyen  de  la  ficelle  tout  le 
train  de  la  machine  le  long  de  la  réglé  ; pendant  ce 
tems , l’obfervateur  qui  s’approche  à memre  que  1a 
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lunette  s’éloigne  de  lui , doit  obferver  fi  le  fil  hori- 
zontal couvre  toujours  le  meme  point  de  l’objet  ; li 
cela  arrive  , On  eft  attitré  d’avoir  une  réglé  parfaite, 

Si  au  contraire  , l’objet  paroît  monter  dans  la  lu- 
nette  , on  eft  fttr  que  le  couteau  a eft  tombé  dans 
quelque  creux  y , au  lieu  de  fuivrela  direûion  ^ u 
parallèle  à la  ligne  dx  , qui  va  du  centre  du  réticule 
à l’objet.  Si  l’objet  paroît  baiiTer , on  eft  fûr  que  le 
couteau  a eft  monté  fur  une  botte;  connoiflant  ainfi 
les  points  hauts  & bas  de  la  réglé , il  eft  facile  d’y 
apporter  remede  , en  réduifant  tous  les  points  de  la 
règle  au  niveau  des  plus  bas  obfervés. 

Par  cette  méthode  ingénieufe,  6c  qui  demânde  une 
certaine  fugacité  pour  être  appliquée  comme  il  faut , 
la  plus  petite  différence  devient  fer.fible  ; car  fans 
parler  de  l’amplification  que  les  verres  du  télefeope 
peuvent  apporter  , les  variations  obfervées  feront 
toujours  multiples  de  celles  du  couteau  a , comme  la 
ligne  dx  l’eft  de  «a,  à caufe  des  triangles  fembla- 
bles.  (O) 

Réglé  , fignifîe  aufiî  une  méthode  ou  un  pré- 
cepte  , qu'on  doit  obferver  dans  un  art  ou  dans  une 
fcience.  A royt[  Méthode,  &c.  ainfi  on  dit  les  réglés 
de  la  Grammaire , de  la  Logique,  &c.  Voye^  Gram- 
maire , Logique,  &c. 

Les  philofophes  de  l’école  diftinguent  deux  fortes 
de  réglés  , lavoir  i°.  des  réglés  de  théorie  qui  fe  rap- 
portent à l’entendement,  6c  dont  on  fait  ufage  dans 
la  recherche  de  la  vérité.  Voyc^  Entendement.  i°. 
Des  règles  de  pratique,  ou  réglés  pour  agir,  qui  fe 
rapportent  à la  volonté  , & fervent  à la  diriger  vers 
ce  qui  eft  bon  6c  jufte.  Voye^  Bien. 

Il  y a deux  fortes  d’arts  dans  lefquels  on  enfeigne 
ces  deux  fortes  de  réglés , 6c  la  maniéré  de  les  appli- 
quer; favoir  la  Logique  6c  la  Morale.  Voye^  Logi- 
que , Morale. 

Les  auteurs  font  fort  divifés  fur  les  égards  que  l’on 
doit  avoir  pour  les  réglés  de  Poéfie  que  nous  ont  laif- 
fées  les  anciens,  comme  Ariftote  , Horace,  Longin, 
& qui  ont  été  admifes  par  quelques  critiques  mo- 
dernes , entre  autres  par  le  P.  Boffu.  Les  uns  foutien- 
nent  que  ces  règles  doivent  être  inviolablement  ob- 
fervées; d’autres  prétendent  qu’il  eft  permis  quel- 
quefois de  s’en  écarter;,  les  réglés , dilènt  ces  der- 
niers , lont  des  entraves  qui  ne  fervent  fouvent  qu’à 
embarrafier  les  génies,  6c  qui  ne  doivent  être  reli- 
gieufement  obfervées  que  par  ceux  qui  n’ont  rien  de 
mieux  à frire  que  de  les  fuivre.  Voye{  Poésie. 

Les  pièces  de  théâtre  ont  leurs  règles  particulières, 
comme  la  réglé  de  14  heures,  la  réglé  des  trois  unités, 
de  tems  , d’adion  6c  de  lieu.  Voye^ Tragédie, Co- 
médie, Dramatique,  &c. 

Si  c’étoit  vrai , dit  Moliere , que  les  ouvrages  de 
théâtre  compolés  fuivant  les  réglés , ne  pluflent  point, 
6c  qu’au  contraire,  ceux  qui  feraient  contraires  aux 
règles  pluflent,  il  faudrait  entièrement  abandonner 
les  réglés.  Pour  moi,  ajoute-t-il,  quand  un  ouvrage  me 
plait  & me  divertit , je  ne  m’avife  point  d’examiner 
fi  j’ai  eu  tort  d’avoir  du  plaifir , ni  fi  les  réglés  d’Arif- 
tote  me  défendent  de  rire.  Voyt ç Loi. 

Réglé  , fignifie  dans  l' Arithmétique  , une  opéra- 
tion que  l’on  fait  fur  des  nombres  donnés  pour  trou- 
ver des  fommes  ou  des  nombres  inconnus;  6c  par  le 
moyen  de  laquelle  on  a abrégé  les  calculs  dans  le 
Commerce , dans  l’Aftronomie  , &c. 

Chaque  réglé  d’Arithmétique  a fon  nom  particu- 
lier, qui  répond  à l’ufage  auquel  la  réglé  eft  deftinée. 
Les  quatre  p rémérés  réglés  qui  fervent  de  fondement 
à toutes  les  autres,  font  nommées  addition  3 foujlrac- 
tton  , multiplication  6c  divijion.  Voyc £ chacune  de  ces 
réglés  à fon  arz/V/e, Addition,  Soustraction,  &c. 

De  ces  quatre  réglés  naiffent  plufteurs  autres  ; 
favoir  H régie  de  trois  ou  de  proportion  , qu’on  ap- 
pelle auflï  règle  d'or } 6c  qu’on  diitingue  en  dirette  6c 
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jnverfe  , en  fimpîe  & en  compofée  ; la  tegle  de  cinq  • 
la  réglé  de  compagnie,  Ample  & compofée , la  régit 
d alliage  de  quelque  efpece  que  ce  foit  ; la  réglé  dô 
change  ; la  réglé  de  faillie  polition,  Ample  6c  double* 
II  faut  ajouter  à ces  réglés , l’approximation, les  corn» 
binai fons , l’extradion  des  racines, la  réglé  d’efeomte* 
la  réduction  , &c . V ?yc{  ces  mots , &c. 

La  réglé  de  trois,  ou  proportion,  communément 
appellee  règle  d! or,  eft  une  réglé  par  laquelle  on  cher** 
che  un  nombre  qui  foit  en  proportion  avec  trois  nom- 
bres donnés.  Voye^  Proportion. 

On  demande , par  exemple  , fi  trois  degrés  de  l’é- 
quateur font  70  lieues , combien  de  lieues  feront  3 60 
degrés  ? c eft-à-dire  combien  la  circonférence  de  la 
terre  aura-t-elle  de  lieues  ? 

Voici  la  réglé  : multipliez  le  fécond  terme  70  par 
le  troilîeme  360,  6c  divifez  le  produit  25200  par  le 
premier  terme  3 , le  quotient  8400  eft  le  quatrième 
terme  qu’on  cherche. 

Cette  réglé  eft  d’un  ufage  fort  étendu  tant  dans  la 
vie  civile  que  dans  les  fciences  ; mais  elle  n’a  lieu  que 
quand  on  reconnoît  la  proportion  des  nombres  don- 
nés. Suppofons  par  exemple , qu’un  grand  vaiffeau 
plein  d’eau  fe  vuide  par  une  petite  ouverture , de  ma- 
niéré qu’il  s’en  écoule  trois  piés  cubes  d’eau  en  deux 
minutes  , & qu’on  demande  en  combien  de  tems  i! 
s’en  écoulerait  cent  piés  cubes  ;il  y a à la  vérité  dans 
cette  queftion  , trois  termes  donnés , 6c  un  quatrième 
qu’on  cherche;  mais  l’expérience  fait  voir  évidem- 
ment que  l’eau  s’écoule  plus  vite  au  commencement 
qu  elle  ne  fait  par  la  fuite  ; d’où  il  réfulte  que  la  quan- 
tité d’eau  qui  s’écoule,  n’eft  pas  proportionnelle  au 
tems  , & que  par  conféquent  la  queftion  préfente  ne 
fauroit  être  réfolue  par  une  fimple  réglé  de  trois. 

Toutes  les  chofes  qui  font  l’objet  du  commerce 
font  proportionnelles  à leur  prix  ; le  double  de  mar- 
chandées contre  le  double  d’argent  : ainfi  le  prix  d’une 
certaine  quantité  de  marchandées  étant  donné,  on 
trouvera  par  une  réglé  de  trois  , le  prix  d’une  autre 
uantité  donnée  de  marchandifes  de  la  même  efpece. 
ar  exemple , fi  3 livres  pefant  coûtent  17  f.  com- 
bien coûteront  30  livres?  Dites  : 3 liv.  eft  à 30  liv. 
comme  i7f.  prix  du  premier  terme,  eft  au  prix  cher- 
ché du  fécond  : écrivez  donc  ainfi  les  trois  termes  , 

3 liv.  — 30  liv.  — 17  f. 

_J_7_  \ 

510  \ i77f.  = 81b  i7f. 

On  peut  faire  aufiî  la  queftion  fuivante  ; fi  3 liv. 
pefant  font  achetées  17  f.  combien  aura-t-on  delivres 
pefant  pour  170  f.  Dites,  17  f.  eft  à 170 f.  comme 
3 liv.  pefant  eft  au  nombre  qu’on  cherche « 

17  f.  — 170  f.  — 3 liv. 

3 f 17 
5IQ  L 3° 

51 

00 

Si  les  termes  donnés  font  hétérogènes,  c’eft-à-diré 
s’il  s’y  rencontre  des  fradions  , il  faut  réduire  alors 
ces  nombres  à l’homogénéité,  ou  à la  même  dénomi- 
nation ; favoir  les  livres  en  fols , les  fois  en  deniers  % 
&c.  les  heures  en  minutes  , &c.  Voyt ^ Réduction. 

Exemple  : fi  3 livres  4 onces  coûtent  2 f.  4 d.  que 
doivent  coûter  4 livres  ? Voici  l’opération  ; 
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'C’eft-à-dire  qu’il  faut  réduire  les  livres  en  onces , & 
les  fols  en  deniers , & réfoudre  enfuite  la  queflion 
propofée  par  la  réglé  de  trois  commune. 

Dans  plufieurs  des  queftions  de  commerce  qui 
peuvent  le  réfoudre  par  la  règle  de  trois  , il  y a fou- 
vent  des  méthodes  abrégées  par  lelquelles  on  en  vient 
à bout  plus  facilement  que  par  la  réglé  même.  Ces  mé- 
thodes ou  réglés  particulières  font  appellées  pratiques, 
parce  qu’au  moyen  de  ces  réglés , en  expedie  plus 
promptement  l’opération  qu’on  fe  propole. 

La  réglé  de  trois  inverfe  elt  celle  où  l’ordre  natu- 
rel des  termes  eft  renverfé.  Par  exemple , fi  1 00  hom- 
mes bêtifient  une  maifon  en  deux  ans  ; on  demande 
en  combien  de  tems  200  hommes  bâtiront  la  meme 
maifon  ; la  réglé  confilte  à multiplier  le  premier  ter- 
me i go  par  le  féconda , & divifer  le  produit  par  le 
troifieme  terme  200  , le  quotient  1 eft  le  nombre 
d’années  qu’on  cherche. 

100  hom.  — 100  hom.  — 2 ans. 

2 ) 200 
200  \ 1 an. 

La  réglé  de  cinq  , ou  réglé  de  trois  compofée  , eft 
celle  où  il  faut  faire  deux  réglés  de  trois  pour  parve- 
nir à la  folution.  Par  exemple , fi  300 1b  en  deux  ans 
produilént  3 ib  d’intérêt,  combien  1000  ib  en  pro- 
duiront-ils en  douze  ans. 

Il  faut  d’abord  trouver  par  une  réglé  de  trois  quel 
intérêt  1000  ib  produiront  en  deux  ans,  enfuite  trou- 
ver par  une  fécondé  réglé  quel  intérêt  la  même  fom- 
rne  produira  en  douze  ans.  ( _ 

Cette  réglé  eft  regardée  par  les  auteurs  d’Arithmeti- 
que , comme  une  réglé  particulière , mais  fans  nécef- 
fité  ; car  la  meilleure  maniéré  de  la  réfoudre  , eft 
d’employer  une  double  règle  de  trois , comme  nous 
venons  de  dire , 6c  comme  on  le  voit  dans  l’exemple 
fuivant.  Exemple , 300  X 2,  • 3°  : • 1000  X 11.x, 

faifant  donc  = 600  ’ 11  eft  clair  que 

600  fc  eft  l'intérêt  cherché;  oit  vous  voyez  que 
pour  réfoudre  ces  fortes  de  queftions , on  peut  ne 
faire  qu’une  feule  réglé  de  trois  ; car  300  ib  produi- 
fent  le  même  intérêt  en  deux  ans,  que  deux  fois  3oof. 
en  un  an  ; & douze  fois  1000  1.  produifent  le  même 
intérêt  en  un  an , que  1 000  ib  en  douze  ans.  Par  con- 
féquent  mettant  à part  la  circonftance  du  tems  , dites 
fi  deux  fois  300  , c’eft-à-dire  600 , donnent  36  ib  d in- 
térêt en  un  an  , combien  produiront  d’intérêt  en  un 
an , douze  fois  iooo,  c’eft-à-dire  1 2000. 

600  — 12000  — 36. 

36 

. 72000 

36000  Ç 6|qo 

43  2o|oo  ^ 7 iO  ib  int.  Chambers.  ( E ) 

Reglf.  centrale  , voye{  Centrale. 

Réglé,  pris  dans  lefens  que  les  moines  lui  don- 
nent , lignifie  un  recueil  délais  & de  conjlitutions , fui- 
vant lelquelles  les  religieux  d’une  maifon  font  obli- 
gés de  fe  conduire , 6c  qu’ils  font  vœu  d’oblêrver  en 
entrant  dans  l’ordre.  P'oye\  RELIGIEUX , Monas-  J 
^tere  , Vœu,  &c. 
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Toutes  les  réglés  monaftiques  ontbefoin  d’être  ap- 
prouvées par  le  pape  pour  être  valides.  La  réglé  de 
S.  Benoit  eft  appellée  par  quelques  auteurs  , la  fainte 
réglé.  Voye^  BÉNÉDICTIN. 

Les  réglés  de  S.  Bruno  & de  S.  François  font  les 
plus  aufteres  de  toutes,  f'bycç  Chartreux.  Quand 
un  religieux  ne  peut  foutenir  l’auflérité  de  la  réglé  , il 
demande  à les  fupérieurs  de  l’en  difpenfer.  Chambers. 

Réglé  de  F octave , en  Mujique  i eft  une  formule  har- 
monique publiée  la  première  fois  par  M.  de  Laire  , 
en  l’année  1700  , laquelle  détermine  l’accord  conve- 
nable à chaque  degré  du  ton  fur  la  fucceflion  de  la 
balle  , tant  en  mode  majeur  qu’en  mode  mineur,  &• 
tant  en  montant  qu’en  defeendant , l'ur-tout  par  mar- 
che diatonique. 

On  trouvera  dans  nos  PL  de  Mujique  cette  for- 
mule chiffrée  fur  l’oâave  du  mode  majeur  , 6c  fur 
celle  du  mode  mineur. 

Pourvût  que  le  ton  foit  bien  déterminé , on  ne  fe 
trompera  pas  en  accompagnant  félon  cette  réglé  , 
tant  que  l’auteur  fera  relié  dans  l’harmonie  fimple  6c 
naturelle  que  comporte  le  mode.  S’il  fort  de  cette 
fimpÈcité  par  des  accords, par  fuppofition  ou  d’autres 
licences , c’eftà  lui  d’en  avertir  par  des  chiffres  con- 
venables; ce  qu’il  doit  faire  aum  à chaque  change- 
ment de  ton  ; mais  tout  ce  qui  n’eft  point  chiffré  doit 
s’accompagner  félon  la  réglé  de  l’oôave , cette  réglé 
doit  s’étudier  fur  la  baffe  fondamentale , pour  en  bien 
comprendre  le  fens. 

J’ai  cependant  peine  à pardonner  qu’une  formule 
deftinée  à la  pratique  des  réglés  élémentaires  de  l’har- 
monie contienne  une  faute  contre  ces  mêmes  réglés  ; 
c’eft  apprendre  de  bonne  heure  aux  commençans  à 
enfreindre  les  lois  qu’on  leur  preferit.  Cette  faute  eft 
dans  l’accompagnement  de  la  fixieme  note  en  mon- 
tant, dont  l’accord, ainfi  qu’il  eft  chiffré,  peche  con- 
tre les  réglés  ; car  il  ne  s’y  trouve  aucune  liaifon  , & 
la  baffe  fondamentale  defeend  d’un  accord  parfait 
diatoniquement  fur  un  autre  accord  parfait  ; licence 
trop  grande  pour  faire  réglé . 

On  pourrait  faire  qu’il  y eut  liaifon  en  ajoutant 
une  feptieme  à l’accord  parfait  de  la  dominante  qui 
précédé  ; mais  alors  cette  feptieme  ne  ferait  point 
fauvée  ; 6c  la  baffe  fondamentale  defeendant  diatoni- 
quement fur  un  accord  parfait  après  cet  accord  de 
feptieme , ferait  une  marche  entièrement  intolérable. 

On  pourrait  encore  donner  à cette  fixieme  note  , 
l’accord  de  petite fixte,  dont  la  quarte  ferait  liaifon; 
.mais  ce  ferait  fondamentalement  un  accord  de  fep- 
tieme avec  tierce  mineure  , où  la  diffonance  ne  fe- 
rait pas  préparée  ; ce  qui  eft  encore  contre  toutes  les 
réglés. 

Enfin  on  pourrait  chiffrer  fixte  quarte  fur  cette 
fixieme  note  ; ce  ferait  alors  l’accord  parfait  de  la  fé- 
conde ; mais  je  doute  que  les  muficiens  approuvaffent 
un  renverfêment  aum  mal  entendu  que  celui-là  , fi 
peu  autorité  par  l’oreille  , 6c  fur  un  accord  .qui  éloi- 
gne trop  l’idée  de  la  modulation  principale. 

Je  tiens  donc  pour  une  choie  certaine  , que  l’ac- 
cord de  fixte  , dont  on  accompagne  la  fixieme  note 
du  ton  en  montant , eft  une  faute  qu’on  doit  corri- 
ger , 6c  que  pour  accompagner  régulièrement  cette 
note  , comme  il  convient  dans  une  formule , il  n’y  a 
qu’un  feul  accord  à lui  donner , qui  elt  celui  de  fep- 
tieme ; non  une  feptieme  fondamentale,  qui  ne  pou- 
vant lé  fauver  que  d’une  autre  feptieme , ferait  une 
faute  dans  cet  endroit;  mais  une  feptieme  renverfée 
d’un  accord  de  fixte  ajouté  fur  la  tonique.  Je  fouhaite 
que  les  gens  de  l’art  trouvent  cette  correction  julte; 
je  fuis  sûr  du- moins  qu’ils  n’y  trouveront  pas  de 
faute  ; mais  que  fait' cela  aux  importans  dufiecle, 
qui  fe  difent  au-defius  des  réglés?  (i) 

Réglé  , ( Juxifprudence A lignifie  en  général  ce  que 
l’on  doit  oblerver,  foit  dans  fes  mœurs  6c  dans  la 
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conduite  , foit  dans  Tes  difpofitions  8c  dans  la  forme 
des  aéles  que  l’on  parte. 

Il  y a plufieurs  fortes  de  règles , ainfi  qu’on  va  l’ex- 
pliquer dans  les  articles juivans.  (yij 

REGLES  de  chancellerie  ,ou  de  la  chancellerie  romaine , 
l'ont  les  réglemens , ftyle  8c  ordre  que  les  papes  ont 
établis  pour  être  obfervés  en  la  dlfpofition  des  béné- 
fices eccléfiaftiques , & l’expédition  des  provifions, 
6c  au  jugement  des  procès  en  matière  bénéficiai. 

Jean  XXII.  eft  à ce  que  l’on  prétend,  le  premier 
qui  ait  fait  de  ces  réglemens. 

Ses  fuccefl'eurs  en  ont  ajouté  de  nouveaux. 

Chaque  pape  après  fon  couronnement , renou- 
velle celles  de  ces  réglés  qu’il  juge  à propos  de  con- 
ferver , ou  les  étend  8c  reftraint  fuivant  les  circonf- 
tances  & les  inconvéniens  que  l’on  a reconnus  dans 
celles  de  fes  prédéceffeurs. 

Ertgénéral  elles  ne  durent  que  pendant  le  ponti- 
ficat du  pape  qui  en  eft  l’auteur,  à l’exception  de 
celles  qui  font  reçues  dans  le  royaume  , lefcjuelles 
fubfirtent  toujours , étant  devenues  par  leur  vérifica- 
tion, une  loi  perpétuelle  du  royaume. 

Comme  ces  réglés  font  établies  pour  l’ordre  d’une 
chancellerie , dont  la  France  ne  reconnoît  point  l’au- 
torité, fi  ce  n’eft  pour  y obtenir  certaines  provifions 
bénéficiais , diipenfes  , 8c  dans  quelques  autres  ma- 
tières femblables  , ifquelles  font  enl'uite  traitées  de- 
vant les  juges  du  royaume;  elles  n’y  ont  point  lieu  , 
à moins  qu’elles  n’aient  été  vérifiées  au  parlement , 
lequel  ne  les  reçoit  qu’autant  qu’elles  fie  trouvent 
conformes  aux  libertés  de  1 eglifie  gallicane  , & com- 
me dit  Dumoün,  elles  ne  font  reçues  en  France  que 
comme  un  remede  politique  contre  les  fraudes,  de 
forte  qu’il  n’y  en  a qu’un  très-petit  nombre  qui  y 
foient  reçues. 

11  n’y  en  a que  trois  qui  foient  expreflement  re- 
çues : lavoir , la  réglé  de  infirmis  rejignantibus  , ou  de 
viginti  diebm  ; celle  de  publicandis  refignationibus , 8c 
celle  de  ve'ijhr.ii  nontiâ. 

11  y a encore  plufieurs  autres  de  ces  réglés  qui  font 
fuivies  dans  le  royaume  , non  pas  comme  réglés  de 
chancellerie , mais  comme  des  règles  d’équité  établies 
pàr  nos  ordonnances , ou  par  la  jurifprudence  des  ar- 
rêts, telles  font  les  réglés,  de  non  tollendo  alteri  jus  quee- 
fitum , de  a nna li  pojjcjjore , de  non  impetrando  bénéficia 
viventium , de  idiomate. 

Il  y a encore  les  réglés  de  menfibus  & alternativà  , 
celle  de  triennali pojjcjjore , ou  de paeificis  pojjijjoribus , 
& celle  de  vero  valore  exprimendo , qui  font  obfervées 
à certains  égards  en  France. 

On  expliquera  ci-après  ce  qui  concerne  chacune 
de  ces  réglés  en  leur  ran^. 

Voye{  la  pratique  bénéficiaire  de  Rebuffe,  qui  a 
fait  un  traité  de  toutes  ces  réglés  ; Dumoün  , Louet 
8c  Vaillant,  qui  ont  fait  de  lavantes  notes  fur  ces  ré- 
glés ; le  traité  de  l’uj'age  & pratique  de  cour  de  Rome  de 
Cartel.  ( A ) 

Reglf.  catoniere,  eft  une  réglé  de  droit  ainfi 
appellée  du  nom  de  Marc  Caton , fils  aîné  de  Caton 
le  cenleur  , que  l’on  tient  être  l’auteur  de  cette  réglé. 
Elle  porte  que  ce  qui  ert  nul  dans  fon  principe , ne 
peut  pas  devenir  valable  par  le  laps  du  tems.  Cette 
décifion  a été  adoptée  dans  la  réglé  29  , au  digefte  de 
regulis juris.  Les  jurifconfultes  fie  lont  beaucoup  exer- 
cés fur  cette  réglé  ; Cellus  entait  la  critique  au  digefte 
de  régula  catomanâ  ; on  tient  communément  qu’elle 
ne  reçoit  d’application  que  dans  les  dilpofitions  pures 
&rtmples,  &.  non  dans  les  dilpofitions  conditionnel- 
les. Voye-y  Forfter,  hifi.jur.  les  règle-  de  droit  de  d An- 
toine , & la /urij'prud.  rom.  de  M.  Terraflon. 

Réglé  de  comnitjfiombus  , ert  une  réglé  de  chan- 
cellerie romaine , qui  veut  que  les  commifiions  pour 
le  jugement  des  procès  foient  données  tous  cer- 
taines formes.  Elle  n’eft  point  lui  vie  en  France.  Voye { 
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Vufagt  & pratique  de  cour  de  Rome , de  Cartel. 

Réglé  de  droit,  eft  une  maxime  qui  explique 
en  peu  de  mots  la  jurifprudence  qu’il  faut  fuivre  dans 
quelqu’aftaire  , ce  n’elt  pas  de  la  réglé  que  vient  le 
droit , mais  au  contraire  du  droit  que  vient  la  réglé. 

Il  y a un  tres-grand  nombre  de  réglés  de  droit , dont 
les  principales,  au  nombre  de  22 1,  ont  été  recueillies 
dans  le  L.  liv.  du  digefte,  tu.  /y.  de  regulis  juris. 

Il  y a aurti  un  titre  des  règles  du  droit  canon  dans 
les  .-écrit  aies  8c  dans  le  fiexte. 

Un  grand  nombre  de  jurifconfultes  & de  canonif- 
tes  ont  fait  des  commentaires  fur  les  redes  de  droit. 

w 

Réglé  ecclésiastique  ou  monastique  , eft 
une  maniéré  de  vivre  prelcrite  par  un  liipérieurec- 
cléfiaftique  à ceux  qui  i’ont  embraflée  , telles  que  la 
réglé  de  laint  Benoît , celle  de  faint  François  , & au- 
tres. V oye^  Chanoines  réguliers,  Noviciat, 
Chanoinesses  , Moines  , Profession  , Reli- 
cieux  , Religieuses. 

Réglé  de  idiomate , eft  une  réglé  de  chancellerie 
romaine,  qui  déclare  nulle  toutes  provifions  données 
pour  une  eglile  paroirtiale  , à moins  que  le  pourvu 
n’entende  la  langue  du  lieu  où  eft  lituée  l’églife. 
REGLE  de  infirmis  refignarribus.  ou  de  viginti  d ebust 
en  françois  la  réglé  des  20  jours,  eft  une  des  règles  ob- 
fervées en  la  chancellerie  romaine  , qui  porte  li  un 
eccléliaftique  réfigne  fon  bénéfice  étant  malade  , il 
faut  pour  que  la  réftgnation  foit  valable  , que  le  ré- 
fignant  iurvive  20  jours  après  qu’elle  aura  été  ad- 
mifeen  cour  de  Rome  ; autrement,  & s’il  meurt  d ins 
les  20  jours  , la  réftgnation  eft  nulle  , 8c  le  bénéfice 
dont  il  s’ert  démis , elt  cenié  vaquer  par  mort,  & non 
par  réftgnation. 

Anciennement  l’on  n’obfervoit  d’autre  réglé  que 
celle  des  20  jours,  laquelle  ne  diftinguoit  point  fi  le 
réfignant  étoit  malade  ou  non  , il  fafîoit  indiltinfte- 
ment  que  le  réfignant  furvéquît  20  jours  : ce  fut  Eo- 
niface  VIH.  lequel  en  1298  fit  la  réglé  de  infirmis  re- 
Jïgnantibus  , &c. 

Cette  réglé  a fuccédé  à celle  des  vingt  jours  ; on 
l’appelle  aurti  indifféremment  régit  des  vingt  jours , 
quoique  ces  deux  règles  ne  fuffent  pas  entièrement 
lemblables. 

Ces  deux  règles  ont  été  établies  fuccertivement 
pour  empêcher  l’abus  qui  fe  pratiquoit  dans  les  réli- 
gnations.  Ceux  qui  vouloient  affurer  leur  béhéfice  à 
un  parent  ou  à un  ami , fans  néanmoins  s’en  dépouil- 
ler des-lors , réfignoient  fecretement  en  fia  faveur  , 
8c  gardoient  les  provifions , afin  que  , fi  le  réfi^na- 
taire  mouroit  avant  le  réfignant,  celui-ci' n’étant  pas 
encore  dépouillé  de  fon  bénéfice , le  pût  donner  A un 
autre  parent  ; 8c  que  fi  le  réfignant  mouroit  le  pre- 
mier , le  réfignataire  fut  aft’uré  du  bénéfice , 6c  en 
pût  prendre  poflèfîion  auiÜtôt  après  le  décès  du  réfi- 
gnant. 

Trois  conditions  font  requifes  pour  que  la  ré- 
glé de  infirmis  rejignantibus  ait  lieu  , i°.  que  le  réfi- 
gnant foit  malade,  ïJ.  qu’il  déccde  de  cette  maladie, 
30.  qu’il  décède  dans  les  vingt  jours. 

Elle  n’a  pas  lieu  lorique  les  médecins  8c  chirur- 
giens attellent  que  la  maladie  dont  le  réfignant  étoit 
atteint  lors  de  la  réftgnation , n’étoit  pas  mortelle,  8c 
qu’il  eft  mort  de  quelque  accident  provenu  d’ail- 
leurs cjiie  de  cette  maladie  : au  relie  , quand  le  titu- 
laire reftgne  étant  malade  , 6c  qu’il  décédé  dans  les 
vingt  jours  , on  préfume  qu’il  eft  mort  de  cette  ma- 
ladie; c’ell  au  réfignataire  à prouver  le  contraire  s’il  y 
a lieu. 

Les  20  jours  fe  comptent  du  jour  du  confens , qui 
eft  une  petite  note  que  l’on  fait  à la  chancellerie  ro- 
maine , portant  qu’un  .cl  procureur  conftitué  par  la 
procuration  à l’effet  de  réligner , a confenti  à la  ré- 
fignation  8c  à l’expédition  de  la  ftgnature  de  cour  de 
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Rome,  Sc  qüe l’original  delà  procuration  eft  demeure 
à la  chancellerie  ou  à la  chambre  apoftolique.  Ce 
confiais  eft  date  du  jour  même  de  la  provifion  ; mais 
comme  àRome  on  donne  aux  François  la  date  du  jour 
de  rarrivée  du  courier,  on  compte  aufii  les  zo  jours 
depuis  cette  arrivée. 

Il  faut  que  ces  zo  jours  foient  francs,  c’eft-à-dire, 
que  l’on  ne  compte  ni  le  jour  de  l’admiffion  de  la  re-1 
fignation  , ni  celui  du  décès  du  réfignant. 

La  réglé  de  infirmas  refignantibus  n’a  pas  lieu  a 1 e- 
gard  des  provilions  des  collateurs  ordinaires , elle  a 
Feulement  lieu  pour  celles  du  pape  ; mais  il  y déroge 
fi  facilement, que  cela  eftdevenu  comme  de  ftyle  dans 
les  réfignations  en  faveur  6c  permutations  , & que 
pour  obtenir  cette  dérogation  , on  ne  va  plus  à la 
componende. 

Le  pape  ne  peut  cependant  y déroger  au  préjudice 
des  cardinaux  , mais  il  y peut  déroger  au  préjudice 
des  induits  extraordinaires  accordés  à des  particu- 
liers , quand  il  y auroit  ia  clan  fie  libéré  6c  licite.  V rmrç 
fur  cette  règle  Gomes , Dumoulin,  les  mtm.  du  cler- 
gé , tom.  X.  (^4) 

Rf.gle  de  menjtbus  & alterna tivis , eft  une  réglé  de 
chancellerie  romaine  , luivant  laquelle  les  papes  fe 
font  rélervé  la  collation  des  bénéfices  qui  vaquent 
pendant  8 mois  de  l’année;  lavoir,  en  Janvier,  Fé- 
vrier, Avril,  Mai,  Juillet , Août,  Oftobre  6c  No- 
vembre , ne  laiffant  aux  collateurs  ordinaires  que  les 
mois  de  Mars , Juin  , Septembre  6c  Décembre.  La 
réglé' de  l’alternative  eft  une  exception  à celle  des 
mois  enFaveur  des  évêques"  refidens  en  leur  diocèfe, 
auxquels  les  papes  ont  permis  en  faveur  de  la  refi- 
dence  de  conférer  alternativement  & egalement  avec 
le  faint  liège , à commencer  par  le  mois  de  Janvier 
pour  le  pape  , Février  pour  les  évêques  réfidens , & 
ainli  conlécutivement  : en  tient  que  cette  règle  fut 
projettée  par  quelques  cardinaux  après  le  concile  de 
Confiance  , pour  conlérver  la  liberté  des  collateurs 
ordinaires  , au-moins  pendant  quelques  mois  de  l’an- 
née. Martin  V.  en  fit  une  loi  de  chancellerie , 6c  fes 
fuccefl'eurs  l’adopterent  ; ce  fut  Innocent  VIII.  qui , 
en  1484 , établit  l’alternative  pour  les  évêques  en  fa- 
veur de  la  réfidence. 

Cette  réglé  n’a  point  été  reçue  en  France,  fi  ce  n’eft 
dans  les  provinces  de  Bretagne , Provence  &Rouf- 
fillon , qui , dans  le  tems  , n’étoient  pas  reunies  a la 
couronne.  Voye. j les  lois  tcclifiajliques  de  M.  de  fleri- 
court , part.  I.  ch.  xiij.  6c  le  mot  RESERVE. 

Réglé  de  non  impetrando  bénéficia  viventium  , eft 
une  des  réglés  obfervées  dans  la  chancellerie  romai- 
ne , luivant  laquelle  celui  qui  obtient  du  pape  des 
provifions  d’un  bénéfice  du  vivant  du  titulaire , en- 
coure l’indignité  6c  l’inhabilité  pour  le  bénéfice 
dont  il  a obtenu  les  provifions  , de  quelque  ma- 
niéré que  le  bénéfice  vienne  à vaquer  dans  la  fuite. 

On  excepte  néanmoins  le  cas  où  l’ordinaire  con- 
féré le  bénéfice  d’un  titulaire  décédé  malade  , 6c  que 
fes  parens  ou  domefiiques  ont  celé  pendant  fa  der- 
nière maladie  : car , fi  l’ordinaire  a fait  une  fomma- 
tion  de  le  reprél'enter , 6c  qu’il  y ait  un  procès-ver- 
bal de  refus,  le  bénéfice  eft  cenle  vacant  de  ce  jour- 
là.  V oye^  la  déclaration  du  9 Février  1657 , dans  Pin- 
fon,  p.  210. 

Cette  réglé  différé  de  celle  de  verifimili  notitiâ  , en 
ce  que  celle-ci  ne  rend  pas  l’impétrant  incapable  de 
jamais  pofféder  le  bénéfice  ; il  n’en  eft  exclu  que  pouf 
cette  fois  , au  lieu  que  l’inhabilité  prononcée  par  la 
réglé  de  non  impetrando , eft  aufii  pour  les  autres  va- 
cances qui  pourroient  arriver  dans  la fuite.au  même 
bénéfice. 

Pour  encourir  cette  indignité  , il  fuflît  d’avoir 
couru  le  bénéfice  du  vivant  du  titulaire  , quand  mê- 
me on  ne  l’auroit  pas  obtenu  de  l'on  vivant. 

Pour  juger  s’il  y a eu  une  courte  ambitieul'e , ce 
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n’eft  pas  l’arrivée  du  courier  à Pvome  que  l’on  confi- 
dere,  mais  lcn  départ,  V oyc 1 le  ch.  qui  in  n rorurn, 
extra  de  concejjione  prab.  ôc  lu  glofe  ; Dumolin.  ( A ) 

REGLE  de  non  tollendo  alteri  jus  quxfiutm  , eft  une 
réglé  de  chancellerie  romaine  , liiivant  laquelle  on  ne 
peut  point  enlever  à quelqu’un  le  droit  qui  lui  eft 
déjà  acquis  fur  un  bénéfice  ; mais  cette  réglé  n’eft 
point  particulière  à la  chancellerie  romaine  , c’eft 
une  réglé  générale  , & une  maxime  tirée  du  droit 
naturel  6c  commun  , reçue  également  partout;  c’eft 
pourquoi  elle  eft  lùivie  en  France,  ^oye*  Papou  6c 
les  remarques  de  Noyer  fur  l'ufage  & pratique  de  cour 
de  Rome  de  Caftel. 

Rf.gle  de  pacificis  poffefforibus  , feu  de  tritnnali 
poffcffore,  eft  une  des  règles  que  l’on  fuit  dans  la  chan- 
cellerie romaine  , attribuée  par  quelques-uns  à In- 
nocentVlII.  mais  qui  eft  en  effet  de  Calixte  III.  elle 
eft  tirée  prefque  mot  pour  mot  du  decret  de  pacificis 
pofefj'oribus  du  concile  de  Balle,  6c  a été  reçue  parmi 
nous  par  la  pragmatique  lanélion  , & même  par  le 
concordat,  6c  autorifee  6c  fiuivie  dans  toutes  les  cours 
fouveraines  du  royaume. 

L’effet  de  cette  réglé  eft  que  celui  qui  a joui  paifi- 
blemcnt  d'un  bénéfice  pendant  trois  ans  avec  un  ti- 
tre jufte  ou  coloré , ne  peut  plus  être  valablement 
troublé  , foit  au  poffelfoire  ou  au  pétitoire.  foye^ 
Rebuffe  , qui  en  a fait  un  ample  traité  , la  glofe  de  la 
pragmatique  , tit.  de  pacif.  pojjejjionibus  , les  définitions 
du  droit  canon  de  Caftel , au  mot  poffefifion.  (^) 

REGLE  pauma  paierais  , materna  materais  , eft  une 
réglé  que  l’on  fuit  en  pays  coutumier  pour  l’ordre 
des  fucceftions  collatérales  qui  détere  les  biens  pa- 
ternels aux  parens  du  côté  paternel,  6c  lesbiens  ma- 
ternels aux  parens  du  côté  maternel. 

Cette  réglé  a été  de  tout  tems  obfervée  dans  le 
royaume  ; quelques-uns  prétendent  même  quelle  eft 
plus  ancienne  que  la  monarchie. 

Dumoulin  fur  Y art.  24.  de  la  coutume  de  Sées,  6c 
en  fon  confeil  y.  n.  48.  dit  que  c’eft  une  coutume  qui 
eft  venue  des  Francs  6c  des  Bourguignons , 6c  que 
par  une  conftitution  de  l’empereur  Charlemagne  , 
elle  fut  étendue  aux  Saxons. 

Comme  elle  n’eft  point  conforme  aux  lois  romai- 
nes , qui  défèrent  tous  les  biens  du  défunt  à fon  plus 
proche  parent , fans  diftin&ionde  côté  6c  ligne,  elle 
n’a  pas  été  reçue  dans  les  pays  de  droit  écrit. 

Mais  quoiqu’elle  ait  été  admife  dans  la  plupart  de 
nos  coutumes,  elle  y a été  reçue  différemment , 6c 
l’on  diftingue  à cet  égard  trois  fortes  de  coutu- 
mes. 

La  première  eft  de  celles  qu’on  appelle  coutumes 
de  Jîmple  côté , 6c  dans  lelquelles  l’on  fuit  fimplement 
la  réglé  paterna  paierais , materai  materais  , c’eft-à- 
dire,  que  l’on  fe  contente  de  diftinguer  le  côté  pa- 
ternel du  côté  maternel , telles  que  les  coutumes  de 
Chartres  & de  Normandie. 

La  fécondé  eft  celles  qu’on  appelle  foitcheres  , dans 
lefquelles  le  propre  appartient  au  parent  le  plus  pro- 
che defcendu  de  l’acquéreur , comme  dans  la  coutu- 
me de  Mantes. 

La  troiiieme  eft  de  celles  qu’on  appelle  coutumes 
du  côté  6c  ligne,  dans  lelquelles  il  fuffit  d’être  le  plus 
proche  parent  du  défunt  du  côté  6c  lig;ne  par  lequel 
le  propre  lui  eft  échu  fans  qu’il  foit  ncceffairc  d’être 
defcendu  de  l’acquéreur  , telles  font  la  coutume  de 
Paris  , 6c  la  plupart  des  autres  coutumes.  Voye 1 Bac- 
quet  , Brodeau,  Renuffon , le  Preftre , &c.  6c  les 
mots  Coutumes,  Propre,  Succes- 
sion, (y/) 

REGLE  de  pttblicandis , on  fous-entend  refignantibus, 
eft  une  des  réglés  de  la  chancellerie  romaine , laquelle 
veut  que  le  réfignataire  pourvu  en  cour  de  Rome  pu- 
blie fa  réfi^nation  dans  fix  mois  , 6c  prenne  poffef- 
lion  du  bénéfice  dans  le  même  tems , 6c  que  fi  ce 

tems 
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tems  pafle , le  réfignant  meurt  en  polfelfion  du  béné- 
fice , les  provifions  du  réfignataire  l'oient  milles. 

Cette  même  régit  veut  auifi , que  fi  la  réfignation 
eft  admife  par  1 ordinaire  ou  par  le  légat,  la  publi- 
cation le  falfie  dans  un  mois  , & que  dans  ce  même 
mois  le  rélïgnataire  prenne  polfelfion  , à peine  de 
nullité  de  provifions;  en  casque  le  réfignant  meure 
en  polfelfion  après  le  mois  ; ce  qui  a été  ainfi  établi 
ù l’égard  des  réfignations  pures  & fimples,  afin  que 
l’on  connoifle  quel  eft  le  véritable  polfelfeur  du  bé- 
néfice , 6c  pour  empêcher  le  légat  6c  les  ordinaires  de 
liiivre  l’intention  du  réfignant , qui  eft  louvent  de  per- 
pétuer le  bénéfice  dans  la  famille. 

La  réglé  de publlcandh  fut  enregiftréeau  parlement 
en  1493  ; il  y a eu  depuis  cinq  additions  à cette  re- 
gle,  mais  elles  n’ont  pas  été  reçues  en  France  ; ce- 
pendant, celle  de  Pie  V.  qui  explique  que  le  mot 
obitus  doit  s'entendre  de  la  mort  civile  , aulîî-bien 
que  de  la  mort  naturelle , eft  fuivie  en  France  en 
certains  cas , comme  dans  le  cas  du  mariage  , de  la 
profeftion  religieul’e  6c  autres  , où  il  y a vacance  de 
droit  & de  fait. 

On  ne  publie  plus  les  réfignations  dans  les  mar- 
chés 6c  places  publiques , comme  le  preferivoit  l’é- 
dit de  1 5 50  ; d lu  (fit  pour  les  cures',  prieurés , cha- 
pelles, &c.  de  prendre  polfelfion  publiquement  un  jour 
de  fête  ou  de  dimanche , à l’ilfue  de  la  méfié  paroif- 
fiale,  ou  de  vêpres,  en  prélênee  du  peuple  ; 6c  que 
le  notaire  fafle  ligner  l’aêtc  par  quelques-uns  des  prin- 
cipaux habitans. 

Le  tems  accordé  pour  faire  cette  publication  court 
du  jour  de  l’admiffion  de  la  réfignation,  à moins  qu’il 
n’y  ait  quelque  empêchement  légitime. 

Les  bénéfices  confiftoriaux  ne  lont  pas  fujetsà  cette 
ugle  , attendu  qu’elle  n’en  fait  pas  mention.  Voye{ 
Rebutfe , ad  reg.  de  public,  (A) 

REGLE  de  Jiibrogandis  collitigantibus , eft  une  règle 
de  chancellerie  romaine  , qui  défend  de  conférer  un 
bénéfice  litigieux,  6c  de  lubroger  pendant  le  procès. 
Cette  règle  n’eft  point  reçue  en  France,  notre  ufage 
étant  de  recevoir  la  fubrogation  au  lieu  6c  place  du 
défunt,  &:  aux  collitigans,  durant  le  procès.  Voyt{ 
les  remarques  de  Noyer,  Jur  Üufa ge  & pratiquede  cour 
de  Rome , de  Caftel.  (A) 

Réglé  de  triennali  pojfejfore , voye^  ci-devant  Ré- 
glé de  pacificis  pojj'ejforibus. 

Réglé  de  venjimili  notitiâ  obitus , eft  encore  une 
réglé  de  chancellerie  romaine,  qui  veut  qu’entre  le 
décès  du  défunt  bénéficier  & les  provifions  qui  ont 
été  obtenues  de  fon  bénéfice,  il  y ait  un  tems  luffi- 
f'ant  pour  que  cette  mort  l'oit  venue  à la  connoill'an- 
ce  de  l’impétrant,  & qu’on  ait  eu  le  tems  d’aller  ou 
d’envoyer  vers  les  collateurs  ; autrement  l’impétrant 
eft  préfumé  avoir  couru  le  bénéfice  du  vivant  du 
dernier  titulaire  , & cette  préemption  eft  fi  forte 
qu’elle  rend  les  provifions  milles. 

Quoique  le  decret  de  Jean  XXIII.  duquel  eft  tirée 
cette  réglé,  ne  fafie  mention  que  des  provifions  du 
faint-fiege , cette  réglé  a paru  fi  favorable  qu’on  l’a 
étendue  aux  provifions  des  ordinaires. 

Le  tems  le  compte  du  jour  de  la  mort , 6c  non  pas 
feulement  du  jour  du  bruit  public  de  la  mort. 

Il  n’eft  pas  abfolument  néceflaire  que  le  genre  de 
vacance , en  vertu  duquel  on  a obtenu  la  provifion  , 
foit  venu  à la  connoiflance  du  collateur , il  fuffit  que 
cela  ait  pu  y venir. 

Le  pape  peut  déroger  à la  réglé  de  verijimili  noti- 
tiâ,  en  mettant  la  claufe  disjonftive,  aut  alias  quovis 
modo , etiam  per  obitum , que  l’on  inféré  dans  les  pro- 
vifions de  cour  de  Rome  fur  les  réfignations.  Cette 
claufe  eft  même  toujours  fous-entendue  dans  les  pro- 
vifions qui  font  pour  des  François. 

La  dérogation  cette  réglé , par  le  moyen  de  la 
daule  ,five per  obitum,  ne  fe  met  point  dans  les  pro- 
Tornc  XI  K, 
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vifions  expédiées  fur  réfignation  en  faveur,  pour  la 
Bretagne , à caille  du  partage  des  mois  entre  le  pape 
6c  les  ordinaires  de  cette  province;  6c  auifi  parce  que 
cette  claufe  pourroit  opérer  une  prévention  contre 
l’ordinaire , laquelle  n’a  pas  lieu  en  Bretagne. 

Cette  régit n’a  pas  lieu  pour  les  provifions  données 
par  le  roi,  foit  en  régale,  ou  autrement.  Voye{  Go- 
niés , Rebuffe , Dumolin , Selva,  Probus , 6c  les  mots. 
Bénéfice,  Provision, Signature.  (. A ) 

Réglé  de  ve.ro  va lorc  exprimendo  , eft  une  réglé  de 
chancellerie  romaine,  qui  ordonne  d’exprimer  dans 
les  provifions  la  véritable  valeur  des  bénéfices,  à pei- 
ne de  nullité.  On  n’exprime  en  France  la  véritable 
valeur  que  des  bénéfices  taxés  dans  les  livres  de  la 
chambre  apoftolique  ; pour  ce  qui  eft  des  autres  , 
leurs  fruits  font  également  exprimés  de  la  valeur  de; 
24  ducats.  (. A ) 

Réglé  de  viginti  diebus,  ou  des  10  jours.  Voye £ 
ci-devant  Réglé  de  infirmis  relîgn  intibus. 

Rrgle,  la,  (Sculp.  antiq.' ) c’eft  ainfi  qu’on  nom- 
me une  fameufe  ftatue  antique  de  Policlete,  Fur* 
des  plus  grands  lculptcurs  de  la  Grèce.  Les  réglés  de 
l’art  étoient  fi  bien  obl'ervées  dans  cette  ftatue,  qu’on 
l’appella  par  excellence  la  Réglé. 

Policlete  fe  l'ervit  pour  cela  de  plufieurs  modèles 
naturels,  6c  après  avoir  fini  ion  ouvrage  dans  la  der- 
nière perfection  , il  fut  examiné  par  les  habiles  gen  ; 
avec  tant  d’exaûitude , 6c  admiré  avec  tant  d’éloges, 
que  cette  ftatue  fut  d’un  commun  confentement  ap- 
pelle la  Réglé.  Elle  jfervit  en  effet  de  réglé  à tous  les 
Sculpteurs  qui  fuivirent  Policlete.  (Z).  J.) 

REGLE  , outil  d' Arquebujîer , c’eft  une  réglé  de  bois, 
plate,  épaifi’e  de  deux  lignes,  large  de  deux  pouces 
6c  longue  de  deux  piés.  Les  Arquebufiers  s’en  fervent 
àdifférens  ufages. 

REGLE,  terme  & outil  des  Ceinturiers , dont  ils  fe 
fervent  pour  régler , marquer  5c  conduire  leurs  ou- 
vrages quand  ils  les  taillent. 

Cette  réglé  n’eft  qu’un  morceau  de  bois  plat , uni , 
long  de  deux  piés , épais  d’environ  deux  ou  trois  li- 
gnes. 

REGLES  de  Charpentier , (Charpenté)  elles  font  de 
bois.  Ils  en  ont  deux  ; l’une  qu’ils  appellent  la  grande 
réglé,  pour  tracer  les  pièces  en  longueur;  l’autre 
qu’ils  nomment  la  petite  réglé  plate , pour  les  tracer  en 
largeur.  Les  mortaifes,  les  tenons,  &c.  fe  tracent 
avec  les  diverfes  équerres , dont  l’une  des  jambes  fert 
de  réglé.  (D.  J.) 

REGLE,  à tirer  des  parallèles , ( Graveur  en  Taille 
douce.)  cet  infiniment  eft  compofé  de  deux  réglés  de 
bois , A B , C D , voyeç  les  P l.  de  la  Gravure , fr  les fier . 
unies  enfemble  par  des  traverfes  de  cuivre,  AC,  B ZZ, 
attachées  avec  des  chevilles  par  leurs  extrémités , aux 
extrémités  des  réglés.  L’ulàge  de  cet  infiniment  ell 
de  tracer  facilement  plufieurs  lignes  parallèles  : ce 
qu’on  a occalion  de  faire  fouvent  dans  l’Architedu- 
re  , 6c  plufieurs  parties  des  payfages.  Pour  s’en  fer- 
vir , on  affermit  la  règle  CD,  en  forte  qu’elle  foit  mo- 
bile , 6c  l’on  pouffe  l’autre  réglé  A B , vers  une  defes 
extrémités  ; ce  qui  ne  fauroit  fe  faire  fans  que  les  tra- 
verfes  A C,  B D , deviennent  plus  inclinées , 6c  par 
confisquent  fans  que  la  réglé  A B,  ne  l'oit  approchée 
de  la  réglé  C D. 

Mais  comme  les  traverfes  AC,  BD , font  égales, 
& que  les  parties  AB,  CD,  interceptées  lont  auifi 
égales  , il  fuit  que  la  réglé  A B, -a  toujours  confervé  le 
parallélifme. 

REGLE  à mouchette  , terme  de  Maçon  , c’eft  une 
longue  réglé  de  bois,  le  long  de  l’un  des  côtés  de  la- 
quelle eft  poulfée  avec  le  rabot , une  efpece  de  mou- 
lure. Elle  fert  aux  maçons  à faire  des  mouchettes 
c’eft-à-dire  , cette  efpece  de  quart  de  rond  enfon- 
cé, qui  eft  au-defl'ous  d’une  plinthe.  Outre  cette 
réglé , ces  ouvriers  en  ont  plufieurs  autres  de  diverfes 
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longueurs  & épaiffeurs.  Celles  qui  fervent  à faire  les 
feuillures  des  portes,  des  croifées,  ont  un  pouce  & 
demi  d’équarriffage  ; celles  qu’ils  emploient  à pren- 
dre leur  niveau , font  les  plus  longues  de  toutes.  Ils 
ont  aufli  ce  qu’ils  appellent  un  plomb  à réglé , qui  eft 
une  ficelle  chargée  d’un  petit  plomb  par  un  des  bouts , 

&:  attachée  par  l’autre  au  haut  d’une  réglé , fur  la- 
uelle  eft  tracée  une  ligne  perpendiculaire.  Savary, 
£>./.) 

Réglé  de  Mcnuifier , ( Menuiferie .)  cette  «^s’ap- 
pelle plus  communément  un  réglée  qu’une  règle , par 
ceux  qui  favent  les  termes  du  métier. 

REGLE  de  Serrurier , ( Serrurerie .)  ces  fortes  de  ré- 
glés (ont  de  fer.  Les  Serruriers  s’en  fervent  pour  dref- 
fer  leurs  pièces , foit  à chaud , foit  à froid. 

Réglé  de  Vitrier , {Vitrerie.)  outre  la  réglé  com- 
mune de  bois  dont  les  Vitriers  fe  fervent  pour  tra- 
cer leurs  panneaux , ils  en  ont  encore  une  petite  aufli 
de  bois,  qu’ils  nomment  réglé  à main , le  long  de  la- 
uelle  ils  coupent  le  verre  au  diamant.  Cette  réglé  a 
eux  petits  mantonnets , ou  feulement  une  petite  piè- 
ce de  bois,  de  5 ou  6 pouces  de  longueur,  attachée 
par-defliis , avec  laquelle  ils  l’appuient  d’une  main 
fur  la  piece  de  verre , tandis  que  de  l’autre  ils  con- 
duifent  le  diamant  le  long  d’un  de  fes  côtés.  (D.  J.) 

Réglés,  f.  f.  ( 'Anat .)  dans  l’économie  animale, 
la  purgation  ordinaire  & naturelle  des  femmes.  V oyc{ 
Menstrues. 

Les  Groenlandoifes  n’ont  point  de  réglés.  Dans  le 
nord  on  eft  rarement  réglé , parce  que  le  froid  reflérre 
les  folrdes.  Les  femmes  du  Bréfil , dont  j’ai  parle , que 
leurs  meres  facrifient , ceflent  d’être  localement  plé- 
thoriques aux  premiers  efforts  que  le  fang  menftruel 
fait  pour  couler;  de  forte  qu’avant  qu’une  nouvelle 
pléthore  foit  régénérée , les  vaiffeaux  de  l’utérus 
confolidés,  peuvent  lutter  contre  l’aftion  du  lanp. 
Simfon  dit  fort  bien  que  les  réglés  ne  font  pas  ne- 
ceffaires , quand  leurs  filtres  font  plus  petits  qu’il  ne 
faut. 

Les  réglés  en  Grèce  font  de  20  onces , de  14  a 16 
en  Efpagne , de  8 à 10  en  Occitanie,  d’environ  6 en 
Hollande,  d’une  once  en  Allemagne,  chez  les  pay- 
fanes  ; il  y a aufli  quelque  variété  pour  le  tems , com- 
me pour  la  quantité.  Le  période  du  flux  meftruel  fi- 
nit en  Grèce  dans  deux  ou  trois  jours , ou  qiiatre  tout 
au  plus;  en  Occitanie , les  mois  coulent  cinq  ou  fix 
jours  ; en  Angleterre , trois  jours  ; en  Hollande , trois 
ou  quatre  jouis;  la  même  chofe  en  France;  une  fe- 
maine  entière,  en  Allemagne  ; mais  ce  tems  varie 
beaucoup  ; & dans  la  fante  le  terme  des  réglés  eft 
fouvent  plus  court. 

Rien  de  plus  précoce  pour  la  fécondité  & les  ré- 
glés , que  les  femmes  des  pays  chauds;  car  rarement 
connoît-on  avant  que  d’être  réglé.  Il  y a des  pays  ou 
l’on  fait  des  enfans  à 10  ans,  & même  à 8.  Mandel- 
shof  a vu  une  fille  aux  Indes,  qui  avoit  des  tétons  à 
deux  ans , fut  réglée  à trois  , & accoucha  à cinq.  En 
Occitanie  le  flux  menftruel  fe  montre  un  an  plutôt 
qu’à  Paris  : en  Hollande , il  paroît  entre  1 4 ôc  1 6 ans  ; 
iur  les  hautes  montagnes  les  femmes  ont  leurs  réglés 
plutard,  & elles  le  fuppriment  très-facilement;  il  y 
a pourtant  de  très-précoces  fécondités  en  Europe, 
comme  à 9 ans.  L’hiftoire  de  l’académie  des  Scien- 
ces de  1708, parle  d’une  grande  fille  qui  avoit  des 
' tétons , ôc  n’avoit  que  9 ans.  Les  filles  qui  font  réglées 
à ïo  ans,  font  très-fortes. 

Les  femmes  pléthoriques  font  réglées  deux  fois  par 
ïnois,  elles  perdent  une  quantité  de  lang,  qui  eft  triple 
de  la mefure  d’Allemagne.  En  Perfe,  les  femmesluxu- 
rieufes  & fédentaires,  ont  ce  flux  deux  Sc  trois  fois 
par  mois.  Les  femmes  oifives  font  réglées  lept  & huit 
jours  ; c’eft  pour  la  même  raifonque  les  hommes  qui 
ne  font  aucun  exercice , font  tort  fujets  aux  hémor- 
rhoïdes.  Les  vilceres  chylopoïétiques  robuftes  font  1 
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beaucoup  de  fang , dans  le  repos , ils  ne  fe  diflipent 
point  allez,  ôdes  vaiffeaux  foibles  &.  lâches  s’ouvrent 
à la  moindre  pléthore. 

Réglés  Maladies  des,  ( Médec . ) les  principales 
maladies  que  fouffrent  les  femmes  dans  leurs  réglés, 
font  d’un  côté , le  cours  immodéré , & de  l’autre , la 
fuppreflion  de  cette  purgation  périodique. 

Une  femme  qui  n’eft  pas  encore  bien  formée  ^ 
évacue  moins  de  fang  menftruel , que  quand  fon 
corps  a pris  tout  fon  accroiffement.  La  quantité  de 
fang  qu’elle  perd , augmente  enfuite  à proportion 
qu’elle  vit  d’une  maniéré  plus  fplendide  & plus  oifi- 
ve  ; car  toute  femme  qui  mene  une  vie  fobre  & la- 
borieufe,  n’a  pas  de  réglés  abondantes.  En  effet,  tan- 
dis qu’on  voit  des  femmes  du  monde  qui  perdent 
quelquefois  dix,  douze,  quinze  onces  de  lang,  & qui 
n’en  font  que  plus  alertes  après  cette  évacuation  pro- 
portionnée à leur  pléthore , il  y a des  payfanes  qui 
11e  rendent  pas  deux  onces  de  fang  menftruel , & qui 
connoiflent  à peine  le  befoin  de  cette  évacuation. 

Les  Agnes  de  pléthore  menftruelle , font  la  lan- 
gueur, la  laflitude,les  palpitations,  la  pefanteur,le 
fentiment  alternatif  de  froid  & de  chaud  , la  difficul- 
té de  relpirer  à la  fuite  du  moindre  mouvement  ; 20. 
la  douleur  eaufée  par  l’amas  du  lang  qui  fe  fait  fentir 
autour  de  la  matrice  , la  grande  ardeur  dans  le  voi- 
finage  de  la  région  lombaire  & vers  les  hanches  , 
l’enflure  du  ventre  ;3°.des  mouvemens  excites  dans 
l’uterus , une  fréquente  envie  de  piller , le  ténefme  , 
une  agitation  dans  le  bas-ventre  ; 40.  un  gonflement 
plus  confidérable  des  mamelles  par  la  fympathie  de 
ces  parties  avec  la  matrice  , & par  la  même  corref- 
pondance  avec  l’eftomac , la  naulée,  le  dégoût , l’afi 
fedion  hyftérique  , les  fuffocations , les  fyncopes  , 
les  vertiges , le  mal  de  tête , le  tintement  d’oreille 
Reviennent , un  grand  nombre  de  ces  fymptomes 
dans  une  femme  d’un  âge  mur  qui  n’eft  point  encein- 
te , font  les  avantcoureurs  de  l’éruption  menftruelle, 
ou  même  l’accompagnent  ; mais  affez  fouvent  dans 
les  femmes  groflês  ils  annoncent  l’avortement. 

Maintenant  quiconque  examinera  i°.  que  les 
corps  des  femmes  font  plus  délicats  , plus  flexibles  , 
plus  lâches , plus  remplis  de  fuc  , que  ceux  des  hom- 
mes ; que  leurs  réglés  commencent , lorfqu’elles  cef- 
fent  de  prendre  de  l’accroiffement , que  cet  écoule- 
ment périodique  s’arrête  en  avançant  en  âge;  qu’il 
diminue  après  des  évacuations  trop  abondantes;  qu*il 
augmente  dans  les  femmes  qui  fe  nourriffent  luxu- 
rieufement  ; qu’il  ceffe  dans  celles  qui  font  encein- 
tes , 6c  dans  les  nourrices  ; 20.  que  le  baflin  ofl'eux 
qui  contient  la  matrice,  eft  fort  ample;  que  ce  vif- 
cere  eft  adhérent  à la  partie  inférieure  du  corps;  que 
fa  ftrudure  eftcaverneul'e;  que  les  veines  n’ont  point 
de  valvules;  que  fes  vaiffeaux  font  tortueux , décou- 
verts ; qu’ils  forment  grand  nombre  d’anaftomofes  ; 
qu’ils  vont  fe  terminer  à des  voûtes  lufceptibles  d’une 
grande  dilatation  : quiconque,  dis-je  , confidérera 
mûrement  toutes  ces  chofes,  conciliera  que  les  corps 
des  femmes  font  plus  difpofés  à la  pléthore  que  ceux 
des  hommes,  & qu’ils  ont  beloin  de  s’en  délivrer  par 
un  écoulement  périodique.  Cette  abondance  de  fang 
qui s’eft  amaffé  dans  les  vaiffeaux  de  la  matrice,  ex- 
cite donc  l’aélion  particulière  de  cette  partie  à s’en 
décharger.  Mais  fi  le  cours  de  ces  réglés  eft  immodé- 
ré , ou  qu’il  s’en  faffe  une  fuppreflion , il  en  réfulte 
deux  genres  de  maladies  qui  méritent  un  examen 
particulier.  Parlons  d’abord  du  flux  immodéré  des 
réglés. 

I.  Une  trop  grande  quantité  de  fang  menftruel , 
qu’une  femme  d’un  âge  mûr  , & qui  n’eft  point  en- 
ceinte , vient  à répandre  , foit  par  la  longue  durée  , 
foit  par  la  fréquence  de  la  menftruation, s’appelle  flux 
morbifique  des  réglés  : mais  dans  les  femmes  enceintes, 
ou  dans  celles  qui  ont  reçu  quelques  bleffures  à Pu-. 
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t-crus > cette  perte  de  fangfe  rapporte  à l’hémorrha- 
gie de  matrice. 

II.  La  menftruation  qui  procédé  de  pléthore,  & 
qui  arrive  au  commencement  des  fievres  aiguës  , 
& autres  maladies  inflammatoires  , eft  falutaire , à 
moins  quelle  ne  dure  trop  long  tems  ; mais  dans  plu- 
lieurs  maladies  épidémiques  ^ éréfipélateufes  , pu- 
trides , colliq natives  , vers  la  h'n  de  la  petite  vérole , 
dans  les  petechies , les  aphrhes,  les  maladies  bilieu- 
les  ,1e  lcorb.it  6c  autres  femblabies  , le  flux  immo- 
déré des  règles , augmente  le  mal  ; alors  il  faut  recou- 
rir aux  rafraichifians  légèrement  aftringens , pour 
l’appaifer. 

A Quand  ce  flux  cil  excité  par  des  diurétiques 
acres , des  emménagogues , des  remettes  abortifs  , 
des  aromatiques , des  ltinuilans,  des  fpiritueux,  par 
1 exccs  des  plailirs  de  l’amour,  ou  rintromiflion  des 
peliahes  dans  le  vagin,  ii  laut  retrancher  ces  caufes, 
6c  faire  ulage  des  rafraîchiflans  combinés  avec  les 
alu-mgens.  Lorfque  cet  accident  vient  à la  fuite  de 
quelque  violente  paflion  de  l’ame,  ou  de  vapeurs 
hylteriques , il  le  diiîipe  par  le  repos  ou  par  le  le- 
cours  des  anodins. 

IV.  La  femme  qui  a fouvent  éprouve  un  accou- 
chement, ou  un  avortement  laborieux,  ell  fuieite 
à des  réglés  immodérées,  parce  que  les  orifices  des 
Vaiffeaux  de  l’utérus  font  extrêmement  dilatés.  Il 
convient  dans  ce  cas  d’employer  , tant  intérieure- 
ment qu’extérieurement,  les  corroborans  , en  fou- 
tenant  par  artifice  le  bas^ventre  , depuis  le  pubis  juf- 
qu  à 1 ombilic  , & en  defierrant  les  hypocondres. 

V.  Tout  ce  qui  relie  dans  la  cavité^ de  la  matrice, 
comme  une  portion  du  placenta , une  mole,  unoru- 
meau  , & autres  corps  femblabies  qui  empêchent  la 
-contraftion  de  ce  vil'cere  , font  couler  fans  ceflë  le 
lang  goutte  à goutte  , jufqu’à  ce  qu’on  ait  retiré  ces 
matières  étrangères  ; mais  le  déchirement , la  contu- 
lîon  , l’ulcere  , la  rupture , 6c  toute  autre  léfion  de 
cet  organe  , d’oit  refaite  une  elfufion  de  fang , fe 
rapportent  à l'hémorrhagie  de  la  matrice. 

VI.  Dans  le  flux  immodéré  des  réglés , comme 
dans  toute  hémorrhagie,  naiflent  lafoiblefiê,  lefrif- 
lonncmont,  la  pâleur,  la  cachexie,  la  maigreur, la 
l'ufFocation,  la  lyncope  , l’hydropifie , l’œderuc , l’en- 
flure des  extrémités,  la  corruption  fpontanée , l’irri- 
tabilité , le  vertige,  la  fievre  hettique  , 6c  quelque- 
fois le  délire.  Il  en  réfulte  encore  des  eifets  particu- 
liers , qui  appartiennent  à la  matrice  6c  au  vagin  , 
comme  les  fleurs  blanches  6c  la  ftériiité  ; enfin* par 
fyinpathie  , les  mamelles  6c  l’efromac  fe  trouvent 
attaqués. 

Vil.  Quelle  que  foit  la  caufe  productrice  du  flux 
immodéré  des  réglés , il  ne  convient  pas  toujours  de 
1 arrêter  fubitement  ; mais  il  convient  plutôt  de  le 
diminuer  peu-à-peu  ; après  y avoir  réufJi , il  faut  l’a- 
bandonner à fes  périodes  dans  les  femmes  formées 
qui  ne  font  point  enceintes  ni  nourrices  ; à l’égard 
de  celles  qui  îont  d’un  âge  avancé,  ou  qui  fontgrol- 
fes  , la  trop  grande  abondance  de  lang  qu’elles  per- 
dent, demande  l’ufage  prudent  de  ia  Lignée. 

Comme  la  fupprelfion  des  règles  eft  une  maladie 
beaucoup  plus  compliquée  que  leur  perte  immodé- 
rée , cous  nous  y arrêterons  davantage.  Remarquons 
d’abord  que  les  réglés  ne  paroiffent  point  ordinaire- 
ment avant  la  douzième  année , 6c  après  la  cinquan- 
tième, non  plus  que  dans  les  femmes  grofl'es  6c  les 
pourrie  es.  Si  ces  dernieres  ont  ect  écoulement  pé- 
riodique , quoiqu’il  foit  naturel  dans  un  autre  teins, 

^ C^,A^ors  ir0l'bifique.  On  peut  connoître  ailëment 
par  1 âge , 6c  dans  les  nourrices  , que  cette  évacua- 
tion eli  arrêtée  ; mais  la  chofe  eft  bien  plus  difficile . 
u découvrir  dans  les  femmes  greffes.  Elles  ne  font 
point  lujettes  aux  fymptomes  dont  on  parlera  plus 
bas , ou  s ils  paroiffent } ils  s’évanouiflènt  infenliblc- 
Tome  XI r. 
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ment;  quoique  ia  fuppreflîon  d es  réglés  fubfiftc,  les 
mamelles  6c  le  ventre  s’enflent;  & enfin  les  fein- 
mes  grofl'es  fentent  le  mouvement  du  fœtus  dans  la 
matrice. 

La  fuppreflîon  des  réglés , ainfi  qite  toutes  les  éva* 
ouations  naturelles  , doit  fa  naiflance  à différentes 
caufes  qu’il  faut  chercher  avec  foin,  pour  former  le 
pronoftique  , 6c  établir  le  traitement. 

I.  Dans  les  femmes  d’un,  âge  mûr,  après  leurs 
couches,  à la  fuite  de  grandes  hémorrhagies,  de  ma- 
ladies confnlérables  , les  évacuations  menflruelles 
font  retardées  d'un  ou  de  deux  périodes  fans  incon- 
venient  : fl  dans  ce  tems  , on  recourait  imprudem- 
ment aux  emménagogues  , la  malade  payerait  bien 
cher  cette  méthode  curative  déplacée  , puifqu’on 
évacuerait  alors  un  fang  qui  devrait  être  conlèrvé. 

II.  Quand  il  arrive  une  évacuation  exceflive  des 
autres  humeurs , par  les  felles , par  les  urines,  par  la 
peau , par  un  abcès  , un  ulcéré,  une  fïftule  , &c.  le 
défaut  de  ces  mêmes  humeurs  qui  en  réfulte  , dimi- 
nue, fupprime,  ou  retarde  les  menftrues.  La  fup- 
prefiîon  de  cette  évacuation  a lieu  pareillement  dans 
les  femmes  convalelcentes,  &dans  celles  qui  ont  été 
long-tems  malades  , fans  qu’il  en  arrive  aucun  dan- 
ger confidérable. 

III.  La  caufe  la  plus  fréquente  de  fuppreflîon  6c  de 
retardement  des  réglés  cfl  l'épaiflifTement  6c  la  vifeo- 
fité  des  humeurs,  qui  eft  produite  par  une  nourriture 
humide  , glutineule  , incraflante , ou  par  le  ralen- 
tiflement  du  mouvement  animal.  Cet  étatfe  Connoit 
par  la  langueur  du  pouls , fa  foibleffe  , la  fomnolen- 
ce,la  pâleur,  la  froideur  du  corps,  6c  d’autres fisnes 
femblabies.  On  traitera  cette  fuppreflîon  par  les  ré- 
lolutifs , les  ftimulans  , les  frittions  6c  l’exercice  du 
corps.  Enfuite  il  faut  venir  aux  emménagogues  , 
pour  provoquer  les  menftrues  ; les  purgatifs  refolu- 
tifs  font  aufli  des  merveilles.  Quant  à la  faignée , elle 
n’eft  d’aucune  utilité , à moins  qu’on  ne  la  regarde 
comme  un  remede  préparatoire. 

IV.  Les  alimens  qu’on  a pris,  faute  d’avoir  étéfuf- 
fifamment  préparés  dans  les  premières  voies,  6c  dans 
les  organes  de  la  circulation  , venant  à dégénérer  en 
humeurs  crues,  comme  il  arrive  dans  les  cacochy- 
mes, les  feorbutiques , retardent  cet  écoulement  pé- 
riodique , qui  revient  de  lui-même , après  qu’on  a 
guéri  ces  maladies.  Alors  il  faut  maintenir  le  ventre 
libre , & li  les  réglés  ne  coulent  pas , il  en  faut  provo- 
quer l’évacuation  par  les  emménagogues. 

V . Les  parties  lolides  relâchées  pouffant  le  faner 
vers  les  vaiffeaux  de  la  matrice  avec  un  mouvement 
vital,  trop  foible  pour  les  dilater,  6c  en  même  tem3 
produifant  la  vifeofité  des  humeurs  , il  en  arrive  une 
fuppreflîon  qui  demande  les  corroborans  , les  flimu- 
lans 6c  les  utérins. 

VI.  Les  femmes  robuftes , d’un  tempérament  fec , 
exercées  par  de  grands  travaux  , 6c  accoutumées  à 
une  vie  dure , font  non-feulement  peu  réglées  , mais 
même  fupportent  facilement  la  fuppreflion  des  réglés. 

Si  cependant  cet  état  devient  morbifique,  il  faut  leur 
donner  les  nitreux  laxatifs  ,6c les  mettre  à l’ufage  ex- 
terne 6c  interne  des  humettans.  Les  jeunes  femmes 
d’un  tempérament  délicat , 6c  qui  n’ont  point  eu  d’en- 
fans  , fupportent  aufli  long-tems  , fans  beaucoup 
d’incommodité,  la  fupprelfion  des  réglés  , à moins 
qu’elles  ne  foient  valétudinaires  6c  attaquées  des  pâ- 
les couleurs.  Dans  ces  cas , il  eft  bon  d’attendre  que 
le  corps  ait  pris  plus  de  croiffance  ; car  la  provoca- 
tion prématurée  de  cette  évacuation  n’eft  pas  né- 
ceflaire. 

VII.  Celles  qui  font  hyftériques , fujettes  à des 
fpafmes  dont  on  ne  connoit  pas  la  caufe  , aux  borbo- 
rigines , à la  douleur  des  lombes  , & celles  qui  dans 
le  tems  de  leurs  réglés  font  tourmentées  par  des  fymp- 
tomes vagues  , tombent  aifément  dans  une  fuppref- 
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fion  du  flux  périodique.  Dans  quelques-unes , l’écou- 
lement s’arrête , tantôt  au  commencement , tantôt 
au  milieu  de  Ion  période  ; on  tâchera  de  rappeller 
l’évacuation  fufdite  fupprimée  par  de  légers  eramé- 
nagogues  combinés  avec  les  anodins. 

VIII.  De  toutes  les  cautes  externes  qui  produifent 
la  fuppreflion  des  réglés , la  plus  ordinaire  ell  la  coa- 
gulation du  fang  dans  les  vaiffeaux  de  la  matrice  , 
occafionnée  par  un  froid  fubit , ou  quelque  violente 
paillon  de  l’ame  , qui  empêche  le  fang  de  couler  dans 
les  vaiffeaux  utérins  ; c’eft  ici  le  cas  de  la  faignée  , 
des  fomentations,  des  fumigations  > des  demi-bains , 
des  humeélans  & des  émolliens  ; les  femmes  qui  le 
trouvent  dans  ces  circonftances,  éprouvent  des  dou- 
leurs dans  les  lombes , des  pefanteurs , le  gonflement 
du  ventre  , une  fucceffion  de  froid  &C  de  chaud , des 
pulfations  dans  la  région  lombaire  , & des  hémorrha- 
gies. Ces  fymptomes  le  remarquent  auffi  dans  celles 
dont  la  matrice  ell  tuméfiée  ou  obllruée  par  une  ci- 
catrice , & dans  les  imperforées. 

IX.  On  feroit  trop  long,  fi  l’on  vouloit  rapporter 
tous  les  accidens  qui  accompagnent  la  fuppreflion 
des  règles.  Difons  d’abord  qu’ils  doivent  leur  naiffan- 
ce  à différentes  caufes  : i°.  à l’abondance  du  fang 
par  tout  le  corps,  ou  dans  les  parties  génitales  ; i°. 
au  changement  qui  arrive  dans  la  nature  des  hu- 
meurs ; 30.  à l’afteétion  même  de  la  matrice.  Mais 
comme  de  ces  caufes  féparées  ou  réunies  il  en  réful- 
te  plufieurs  fymptomes , nous  luivrons  dans  leur  énu- 
mération générale  la  divilion  du  corps  humain. 

La  tête  ell  douloureufe,  fur  tout  par-devant  & par- 
derriere  ;la  douleur  augmente  le  loir  avec  un  lenti- 
ment  de  pefanteur  & de  diilenlion.  Si  la  partie  anté- 
rieure de  la  tête  ell  entreprile,  les  yeux  s'enflent: 
lorfque  la  partie  poftérieure  de  la  tête  ell  attaquée  , 
le  mal  a coutume  de  s’étendre  jufqu’au  cou,  au  dos, 
aux  épaules  &C  aux  lombes  , & d’être  fuivi  de  l’en- 
flure des  pies.  Dans  les  parties  intérieures  de  la  tête, 
il  réfulte  quelquefois  de  la  luppreflion  des  réglés , 
l’affoupiffement , le  vertige , le  délire , des  fyncopes, 
l’obfcurité  de  la  vue  , &c. 

Le  cou  fe  trouve  d’autres  fois  attaqué  de  douleur, 
la  poitrine  d’allhme,  d’anxiété,  de  palpitations,  de 
difficulté  de  refpirer  , & de  toux. 

Le  bas-ventre  éprouve  des  gonflemens , des  coli- 
ques , des  borborygmes.  L’appétit  fe  perd , & la 
digellion  fe  dérange.  Les  femmes  groffes  ont  par  la 
meme  raifon  des  naufées , des  vomiffemens , la  fauffe 
faim , la  pefanteur  des  lombes , & autres  accidens 
qui  ceffent  au  troifieme  ou  au  quatrième  mois. 

Dans  la  luppreffion  menllruelle  , le  ventre  efl  or- 
dinairement refferré,  l’urine  ell  épaiffe  , crue,  6c 
coule  avec  peine  ; quelquefois  elle  ell  noirâtre  & 
fànguinolentc  ; mais  dans  les  femmes  enceintes  atta- 
quées de  luppreflion  de  réglés , elle  conlerve  la  quali- 
té naturelle.  Souvent  la  douleur , la  pefanteur , la 
tenfion  gagne  le  pubis  & les  aines  ; quelquefois  la 
matrice  devient  skirrheufe , dure  6c  cancéreule.  Les 
jambes  6c  les  piés  s’enflent  fouvent  ; quelquefois  ils 
l'ont  attaqués  de  varices  ou  d’ulceres  , avec  des  dou- 
leurs dans  les  articulations. 

Cette  rétention  de  menllrues  fait  quelquefois  tom- 
ber le  corps  dans  une  enflure  œdémateufe  ; les  ma- 
lades font  enflées  au  moindre  mouvement  qu’elles 
font,  6c  refl'entent  alternativement  du  froid  6c  delà 
chaleur.  Elles  éprouvent  une  fievre  lente,  leurs  hu- 
meurs fe  corrompent , acquièrent  une  acrimonie  aci- 
de ; 6c  leurs  excrémens  font  plus  vifqueux  qu’à  l’or- 
dinaire ; il  leur  arrive  des  palpitations  autour  du 
cœur  6c  du  cou.  Quelquefois  les  malades  deviennent 
comme  barbues,  6c  leur  voix  devient  rauque  ; enfin 
que  ne  produit  point  cette  luppreffion  menllruelle? 
Le  fang  qui  doit  fortir , étanr  retenu  par  fa  trop  gran- 
de abondance , s’ouvre  quelquefois  un  chemin  pé- 
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riodique  par  des  lieux  extraordinaires  ; alors  les  ul- 
cérés mêmes  répandent  du  fang.  Toutes  ces  évacua- 
tions forcées  6c  contraires  à la  naturelle  , laiffent 
toujours  une  fanté  imparfaite. 

X.  Avant  que  d’entreprendre  la  guérifon  du  mal , 
il  faut  examiner , i°.  li  on  doit  provoquer  les  réglés ; 
i°.  quelle  eftlacaufe  de  leur  luppreffion  pour  fe  con- 
duire en  conléquence  dans  le  traitement;  30.  quelle 
ell  l’efficacité  des  remedes  généraux  qu’on  a coutu- 
me d’employer  en  pareil  cas.  La  laignee  dans  le  com- 
mencement d’une  luppreflion  de  réglés  qui  vient  de 
pléthore  ou  de  caufe  externe  , ell  bien  dirigée  quand 
on  la  fait  au  pié , ou  lorfque  les  règles  ont  été  fuppri- 
mées  pendant  quelque  tems;  mais  il  faut  la  faire  au 
bras  dans  les  femmes  d’un  âge  plus  avancé , afin  que 
la  luppreflion  des  réglés  fublille  fans  danger. 

Les  cathartiques  font  utiles,  parce  qu’ils  éva- 
cuent en  même  tems  lesmauvaifes  humeurs  des  pre- 
mières voies  , 6c  qu’ils  déterminent  davantage  le 
mouvement  vers  la  matrice;  mais  on  doit  s’en  abfle- 
nir  dans  les  femmes  enceintes , &C  dans  celles  en  qui 
la  luppreffion  vient  du  défaut  d humeurs. 

Les  anodins  font  merveille  dans  la  luppreflion  des 
réglés  , qui  ell  produite  par  des  convulfions  , par  l’ir- 
ritabilité des  elprits,  Sc  par  la  paffion  hyflérique. 

Les  relâchans  , les  émolliens,  les  humeclans,  ap- 
pliqués fous  la  forme  d’amalgame , de  fomentation  , 
de  vapeurs,  provoquent  heureufement  les  réglé* 
qui  font  fupprimées  par  une  caufe  externe  , ou  par 
un  trop  grand  refl'errement. 

On  voit  par  ce  détail , que  les  remedes  capables 
de  provoquer  les  réglés  liipprimées,  font  de  différen- 
tes efpeces.  i°.  Ceux  qui  en  ôtant  les  caules  , agif- 
fent  en  tout  tems  , conviennent  néceffairement,  ex- 
cepté aux  vieilles  femmes  & à celles  qui  font  encein- 
tes. z°.  Les  remedes  qui  généralement  peuvent  émou- 
voir 6c  évacuer , quand  ils  font fagement  adminiilrés. 
30.  Tous  ceux  qui  augmentent  fpécifiquement  l’ac- 
tion de  la  matrice  pour  la  décharger  du  fang  qui  l'em- 
barraffe , comme  font  les  purgatifs  dans  les  inteftins, 
ne  doivent  jamais  être  mis  en  ufage  dans  les  femmes 
enceintes  , ou  lorfque  la  luppreffion  des  réglés  doit 
fa  naifiance  au  défaut  de  fang.  Dans  les  autres  occa- 
lions  il  les  faut  employer  intérieurement , dans  le 
tems  où  les  réglés  avoient  coutume  de  couler , ou 
bien  lorfqu’on  obferve  les  fignes  de  la  menftruation, 
après  avoir  fait  précéder  les  réfolutifs  , les  ftomachi- 
ques , les  utérins.  Il  efl  nécefl'aire  de  commencer 
par  les  plus  doux  de  la  claffe  des  emménagogues. 

Pendant  que  l’ufage  des  inédicamens  internes  dé- 
termine une  plus  grande  quantité  d’humeurs  vers  la 
matrice,  dans  les  femmes  dont  il  s’agit  de  rappeller 
les  réglés , il  efl  à-propos  d’avoir  recours  aux  fumi- 
gations , aux  fomentations,  aux  peffaires , pour  irri- 
ter doucement  les  parties  ; mais  il  faut  fe  donner  de 
garde  de  faire  ufage  de  remedes  trop  âcres,  de  crain- 
te qu’ils  ne  produifent  une  inflammation.  Enfin  les 
Médecins  mettent  le  mariage  au  nombre  des  meilleurs 
remedes.  (Le  chevalier  de  J au  cou  rt  . ) 

REGLE’,  RÉGULIER  , ( Gramm.  Synon.  ) Réglé 
& régulier  n’ont  pas  toujours  les  mêmes  ufages  : l’un 
& l’autre  fe  dit  des  perfônnes  6c  des  chofes  , mais 
avec  des  fignifications  bien  différentes.  On  dit  un 
homme  réglé  dans  fa  conduite,  pour  dire  un  homme 
qui  n’agit  point  par  caprice.  On  dit  dans  le  meme 
lens  un  efprit  réglé;  on  dit  auffi  des  mœurs  réglées y 
pour  de  bonnes  mœurs  ; une  vie  réglée , pour  une  vie 
pure  6c  innocente. 

Le  mot  de  réglé  s’étend  à mille  chofes  qui  fe  font 
dans  les  formes  ; une  difpute  réglée , c’eft  une  difpute 
qui  fe  fait  à deffein  , & non  pas  par  hafard  ; un  repas 
réglé , un  feftin  réglé , c’eft  un  repas  6c  un  feftinde  cé- 
rémonie ;un  commerce  réglé , c’eft  un  commerce  éta- 
bli. On  dit  des  heures  réglées , c’eft-à-dire  de  certaines 
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heures  qui  font  toujours  les  mêmes.  On  dit  encore 
un  gefte  réglé,  6cc. 

Régulier , outre  qu’il  te  dit  au  propre,  les  clercs  ré- 
guhers  , la  dilcipline  régulière  , il  fc  dit  au  figuré  d’un 
ami  qui  s’acquitte  exalfement  de  tous  les  devoirs  de 
l’amitié  ; c’eft  un  ami  régulier. 

Nous  difons  une  femme  régulière , pour  dire  une 
honnête  femme  qui  garde  toutes  les  bienféances  ; 
mais  il  faut  remarquer  qu’une  femme  régulière  n’eft 
pas  une  femme  dévote  : régulière  dit  moins  que  dévote ; 
6c  la  plupart  des  femmes  qu’on  appelle  régulières , ne 
lbnt  que  de  vertueufes  payennes  : elles  ont  beaucoup 
de  modeftie  , 6c  très-peu  de  dévotion. 

On  dit  régulier  des  chofes  qui  font  faites  dans  les 
formes , ou  félon  les  réglés  de  l’art  ; une  procédure 
régulière,  un  bâtiment  régulier , un  difeouts  régulier  , 
une  conftruétion  régulière.  Nous  difons  des  traits  ré- 
guliers , une  beauté  régulière , un  mouvement  régulier , 
pour  un  mouvement  égal  6c  uniforme.  Tous  ces 
exemples  font  voir  que  réglé  6c  régulier  ne  fe  dilent 
point  indifféremment.  On  dit  néanmoins  dans  le  mê- 
me fens  écrire  règlement , ou  écrire  régulièrement  tou- 
tes les  femaines.  ( D.J .) 

Réglé,  adj.  (Àrchitecl.  ) On  dit  qu’une  piece  de 
trait  eft  réglée  quand  elle  eft  droite  par  l'on  profil  , 
comme  font  quelquefois  les  larmiers , arriere-vouf- 
iures  , trompes , &c.  ( D . J .) 

REGLEMENT  , f.  m.  ( Jurifprud . ) On  comprend 
fous  ce  terme  tout  ce  qui  eft  ordonné  pour  mainte- 
nir 1 ordre  6c  la  réglé  ; tels  font  les  ordonnances,  édits 
& déclarations  , 6c  les  arrêts  rendus  en  forme  de  ré- 
glement ; tels  font  auftl  les  ftatuts  particuliers  des 
corps  6c  communautés  laïques  ou  ecçléfi^ftiques. 
yoyt{  les  mots  ARRÊT,  DÉCLARATION,  EDIT , EN- 
REGISTREMENT , Lettres  patentes.  Loi  , Or- 
donnance. 

On  entend  auffi  quelquefois  par  le  terme  de  régle- 
ment , un  appointement  ou  jugement  préparatoire  qui 
réglé  les  parties  pour  la  maniéré  dont  elles  doivent 
procéder , notamment  les  appointemens  en  droit  au 
confeil , ou  de  conclufion.  ( A ) 

REGLER , v.  aft.  c’eft:  conformer  à la  réglé.  Voye ç 
Ü article  Réglé.  On  réglé  du  papier  , on  réglé  fa  con- 
duite, on  réglé  les  fondions  d’un  prépofé  , le  prix  des 
denrées , une  affaire. 

Regler  , faire  des  reglemens.  A'oyeç  Reglement. 
Ce  terme  fe  prend  auffi  pour  fervir  de  réglé , comme 
quand  on  dit  que  les  ftatuts  d’une  communauté  rè- 
glent les  vifites  des  maîtres  , jurés  6c  gardes  à quatre 
par  an. 

On  dit  que  des  marchands  fe  font  régler , quand  ils 
prennent  des  amis  communs  pour  décider  de  leurs 
différends , 6c  qu’ils  feront  réglés  en  juftice  quand  ils 
portent  leurs  affaires  devant  les  juges  ; enfin  qu’ils 
feront  réglés  par  arbitrage  , quand  ils  conviennent 
d’arbitres.  Voye^  Arbitres. 

Regler  , en  fait  de  fociété  , fignifie  liquider  les  af- 
faires d’une  fociété , compter  enfemble  , faire  le  par- 
tage des  dettes  avives  6c  paffives  , voir  ce  que  cha- 
cun doit  porter  de  la  perte  , ou  avoir  du  gain  à-pro- 
portion de  ce  que  chaque  affocié  doit  fournir  à la 
caiffe,  6c  de  l’intérêt  qu’il  a pris  au  tonds  de  la  fociété. 
y oye^  Société. 

Régler  un  compte  , c’eft  l’examiner , l’arrêter , en 
faire  le  bilan  ou  balance.  Voye^  Bilan  & Compte. 
JDiclionn.  de  Comm. 

Regler  le  coup,  ( Imprimerie . ) c’eft  marquer 
avec  de  la  craie  fur  le  tympan  l’endroit  où  doit  pofer 
la  platine  , afin  de  donner  à-propos  le  coup  de  bar- 
reau. (D.J.)  r 

R E G L E r eft  en  Horlogerie  ce  que  mefurer  eft  en 
Geometrie.  Le  mouvement  fe  réglé , l’étendue  fe 
mefure  ; mais  dans  l’un  6c  l’autre  cas  il  faut  un  ob- 
1er  de  comparaifon  qui  ferve  de  point  fixe  , auquel 
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On  rapporte  l’objet  qu’on  veut  régler  ou  mefurer.  Ainfi 
le  mouvement  du  foleil  ou  d'un  aftre  quelconque 
dont  le  mouvement  eft  connu,  fera  la  mefure  natu- 
relle pour  régler  les  montres  6c  les  pendules.  Comme 
le  foleil  eft  l’aftre  le  plus  commode  à obferver  , Tort 
le  préférera  , fon  mouvement  étant  trcs-fenfible  fin- 
ies cadrans  folaires  , ainfi  que  le  point  lumineux  fur 
les  méridiens  ; il  fera  très-facile  d’y  rapporter  le  mou*- 
veinent  des  montres  6c  des  pendules.  Il  y a eu  un 
tems  oîi  il  n’auroit  pas  fallu  foupçonnerla  pluS  petite 
erreur  dans  le  mouvement  du  foleil  : mais  depuis 
qu’on  s’eft  familiarifé  avec  l’Aftronomie , on  ne  doute 
plus  de  ces  irrégularités  : l’on  fait  que  dans  fes  révo- 
lutions il  avance  ou  retarde  de  quelques  fécondés  par 
jour , dont  il  faut  tenir  compte  ; mais  quand  ces  er- 
reurs font  connues,  appréciées  , 6c  qu’on  en  a formé 
des  tables  exa&ement  calculées , alors  c’eft  comme 
fi  elles  n’exiftoient  plus.  On  peut  confulter  là-deffus 
l’ouvrage  que  l’académie  roÿale  des  Sciences  publie 
toutes  les  années  fous  le  titre  de  connoij/ance  des  mou- 
vemens  célefles.  L'habile  académicien  qui  les  calcule 
n’épargne  aucun  foin  pour  rendre  cette  matière  rion- 
feulement  utile  aux  Aftronomes  , mais  encore  très- 
intéreffante  à ceux  qui  cultivent  les  Mathématiques 
6c  la  Phyfique  générale.  L’on  trouve  dans  cet  ouvra- 
ge des  tables  exaltes  de  tous  les  mouvemens  céleftes, 
tant  réguliers  qu’irréguliers  , 6c  toutes  les  années  on 
y fait  entrer  des  objets  toujours  plus  inrérefi'ans  : ce 
qui  rendra  un  jour  la  collection  de  cet  ouvrage  un 
bon  fonds  de  fcienccs  phyfiques  6c  mathématiques. 

Puifqu’on  a des  tables  exaltes  des  variations  du  fo- 
led  , l’on  s’en  fervira  donc  pour  régler  les  montres  6c 
les  pendules  , pourvu  qu’on  ait  le  foin  d’ajouter  ou 
retrancher  les  erreurs  du  foleil  exprimées  dans  la  ta- 
ble appellee  d 'équations  , voye^  Equations. 

L’on  dit  quelquefois  régler  fia  montre  ou  fa  pendule, 
ce  qui  fignifie  tout  fimplement  les  mettre  à l’heure  du 
foleil  ; mais  regler  une  montre  ou  pendule  en  terme 
d’horloger  proprement  dit , c’eft  faire  fuivre  le  moyen 
mouvement  du  foleil  , enforte  quelle  n’avance  ni 
retarde  en  plus  grande  quantité  que  les  erreurs  ou 
différences  exprimées  dans  la  table  d’équation  ; mais 
cela  eft-il  bien  poflible?  6c  jufqu’où  cela  peut-il  être? 
Nous  ne  compterons  pas  ce  que  quelques  pai  ticuliers 
nous  rapportent  de  la  jufteffe  de  leurs  montres  ou  pen- 
dules ; la  plupart  ignorent  ce  que  c’eft  que  d’être  juf- 
te,  & ne  lavent  pas  même  ce  que  l’on  doit  entendre 
par  bien  aller.  Ce  n’eft  donc  qu’à  un  horloger  qu’on 
peur  faire  cette  queftion  , l'avoir  jufqu’oit  l’on  peut 
approcher  de  régler  une  bonne  montre  ou  pendule; 
queftion  même  très-embarraffante  : car  pour  dire 
qu’une  montre  va  bien , il  faut  déterminer  le  mot  bien 
aller  ce  n’eft  pas  d’être  jufte  , il  n’y  en  a que  par  ha- 
fard , 6c  conféquemment  pendant  un  tems  affez  court 
mais  ce  fera  celle  dont  on  aura  fu  prendre  le  terme 
moyen  de  ces  variations  , 6c  pour  le  prendre  il  faut 
le  connoître,  ce  qui  ne  peut  être  qu’après  une  fuite 
de  préparations  6c  d’obfervations. 

i°.  Il  faut  démonter,  vifiter,  examiner  fcnipuleu- 
fement  toutes  les  parties  du  mouvement;  voir  fî  elles 
font  dans  le  cas  de  bien  faire  toutes  leurs  opérations 
auflï  constamment  qu’on  a droit  de  l’exiger  dans  une 
montre  bien  faite.  En  général  une  montre  n’eft  bien 
difpqfee  que  lorfque  la  force  motrice  fe  tranfmet  d’un 
mobile  fur  un  autre  avec  toute  fon  énergie  , fans  ren- 
contrer fur  fonpaffage  aucun  obftacle  qui  l’interrom- 
pe , l’altere  ou  la  fufpende  ; de  telle  forte  qu’on  puifl'e 
confidérer  cette  force  motrice , ou  le  grand  reffort 
développé,  comme  un  bras  de  levier  qui  ag:t  immé- 
diatement fur  le  régulateur,  comme  s’il  n’y  avoit 
joint  d’intermédiaire,  & que  ce  régulateur  ou  le  ba- 
ancicr  6c  fon  fpiralfoit  pris  pour  l’autre  bras  de  le- 
vier qui  lui  fait  faire  équilibte  : enforte  que  les  vibra- 
tions de  celui-ci  foient  telles , qu’elles  ne  foient  point 
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troublées  ni  altérées  par  la  force  qui  les  anime  ( V tyer 
Arc  de  levée),  qui  reçoit  la  force  motrice,  & 
Régulateur  , qui  la  mefure.  Si  l’on  le  fait  une  idee 
nette  de  ces  deux  puiffances  en  équilibré , favoir , 
d’un  côté  , la  force  motrice  ou  attive  , & de  l’autre, 
la  force  réglante  ou  paflive , l’on  aura  la  meilleure 
idée  de  la  bonté  des  montres  & des  pendules  ; & ce 
n’eft  que  dans  ce  cas  & l'ous  ce  feul  point  de  vue 
qu’on  peut  & qu’on  doit  s’attendre  de  les  voix  mar- 
cher conftamment  & fans  aucune  variation  ; mais  fi 
l’équilibre  vient  à être  rompu  par  la  perte  ou  l’aug- 
mentation d’une  de  ces  puiffances  , il  faut  alors  que 
la  montre  ou  pendule  varie  , & cette  variation  féra 
en  raifon  compofée  de  la  dirette  de  l’une , & de  l’in- 
verle  de  l’autre , & réciproquement  où  elle  pourrait 
être  d’autant  moindre , qu’elle  tendroit  à fe  compen- 
fer  l’une  par  l’autre. 

Sans  faire  ici  l’énumération  de  toutes  les  caufcs 
qui  peuvent  altérer  cet  équilibre , ce  qui  meneroit 
trop  loin , je  vais  expofer  les  principales  , & montrer 
de  quel  côté  l’on  peut  rompre  cet  équilibre. 

i°.  La  force  motrice  étant  un  reffort , perd  beau- 
coup de  fon  énergie , & d’autant  plus  qu’il  eft  plus 
long-tems  tendu,  & que  la  lame  eft  plus  épailfe.  Voyt{ 
Ressort. 

i°.  La  force  motrice  ne  peut  être  tranfmife  fur  le 
régulateur  fans  paffer  fur  tous  les  mobiles  intermé- 
diaires; elle  éprouve  donc  de  l’altération  par  le  frot- 
tement des  pivots  de  tous  les  mobiles , & de  leurs  en- 
grenages ; mais  comme  l’on  ne  peut  apprécier  exac- 
tement l’altération  du  reffort  moteur  , & encore 
moins  celle  que  le  frottement  retarde  fur  tc*is  les  mo- 
biles ( royt{  Pivots),  il  fuit  qu’il  excite  réellement 
une  perte  variable  de  force  motrice  fur  le  régulateur. 
Il  faut  donc  que  cette  force  foit  excédante  , pour  rie 
fe  pas  trouver  en  défaut.  Voye{  Arc  de  levée 

30.  Le  régulateur  ouïe  balancier  & fon  fpiral  , tire 
fon  énergie  du  moment  du  balancier  multiplié  par 
l’arc  des  levées , & divifé  par  le  reffort  fpiral , c’eft-à- 
dire  par  la  force  élaftique  ; plus  elle  eft  grande , plus 
elle  détruit  les  momens  du  balancier  , & plus  les  vi- 
brations font  promptes , & réciproquement , c’eft-à- 
dire  le  produit  de  la  maffe  par  le  rayon  de  gravité  : 
le  rayon  part  du  centre  , & fe  termine  non  à la  cir- 
conférence , mais  au  centre  de  gravité  du  rayon  to- 
tal. Voyc{  Frottement  , Horlogerie  , & U figure  qui 
s’y  trouve.  Voye ç aujfi  Vibrations  & Régula- 
teur. 

Si  la  chaleur  vient  à dilater  le  balancier  , les  mo- 
mens  feront  augmentés  ; cette  même  chaleur  agiffant 
furie  fpiral , l’alongera , & par  conféquent  le  rendra 
plus  foible  , deux  objets  qui  feront  retarder  la  mon- 
tre ; mais  comme  les  frottemens  font  un  fi  grand 
rôle  dans  toutes  les  machines  , & fur-tout  dans  les 
montres,  par  la  chaleur  & par  le  froid,  voye^  ce  que 
j’ai  dit  au  mot  Montre  , & vous  verrez  que  le  froid 
retarde  tous  les  mouvemer.s.  De  tout  cela,  il  fuit  qu’il 
y a réellement  trois  caufcs  effentielles  pour  faire  va- 
rier les  montres  , indépendantes  de  la  meilleure 
exécution. 

i°.  La  force  motrice. 

i°.  Les  frottemens  des  mobiles  qui  la  reçoivent. 

3°.  L’altération  du  régulateur. 

Convaincu  de  ces  trois  objets,  il  faut  donc,  pour 
régler  la  montre  la  mieux  faite  , la  mettre  en  expé- 
rience pendant  dix  , vingt , trente  jours  , l’obferver 
fur  une  bonne  pendule  "à  fécondes,  écrire  tous  les 
jours  ce  quelle  aura  fait  dans  les  diverfes  pofitions , 
pendue  à plat , 6c  portée  toujours  dans  la  tempéra- 
ture du  dix  ou  vingtième  degré  du  thermomètre  de  M. 
de  Réaumur;  enl'uite  prendre  pour  point  fixe  le  terme 
moyen  de  fes  erreurs , affeûant  de  choifir  l’excès  en 
avance  plutôt  que  le  retard,  parce  qu’en  général  elle 
tend  plus  à retarder  qu'à  avancer.  C’eft  avec  de 
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telles  précautions  que  j’ai  réglé  des  montres  au  point 
de  ne  pas  faire  un  quart  de  minute  d’erreur  par  jour  ; 
j’en  ai  même  réglé  qui  eu  faifoient  moins  encore;  mais 
j’en  ai  aufîi  trouvé  qui  faifoient  deux  à trois  minutes 
d’erreur,  fans  pouvoir  y découvrir  aucune  caufe  dans 
l'exécution  de  leurs  parties,  malgré  les  recherches  les 
lus  appliquées  ; alors  j’ai  eu  recours,  pour  parvenir 
corriger  ces  variations  , de  changer  le  grand  ref- 
fort & le  fpiral , fans  néanmoins  y avoir  trouvé  en 
les  examinantférupuleufeinent  aucun  défaut  afiigna- 
ble  ; ce  qui  prouve  qu’il  y a dans  le  métal  des  défauts 
qui  fe  refufent  à nos  lumières , mais  qui  fe  manifef- 
tent  par  leurs  effets. 

Si  une  montre  étant  réglée  avec  toutes  les  atten- 
tions poffibles  vient  à fe  dérégler  par  le  changement 
de  température  , il  ne  faudra  pas  toucher  au  fpiral 
fans  s’aüurer  auparavant , par  une  fuite  d’épreuves 
réitérées , que  la  montre  retarde  ou  avance  véritable- 
ment dans  la  température  moyenne  du  dixième  ou 
vingtième  degré  , comme  je  l’ai  dit  ci-defliis. 

À l’égard  des  pendules , le  terme  moyen  fera  d’au- 
tant plus  ailé  à jprendre , que  les  pendules  feront  plus 
longs , & confequemraent  les  variations  feront  d’au- 
tant plus  grandes , que  les  pendules  feront  plus  courts  ; 
comme  le  pendule  eft  par  fa  nature  un  puiffant  régu- 
lateur qui  abforbe  en  quelque  forte  toutes  les  inéga- 
lités de  la  force  motrice  & des  frottemens  qui  la  di- 
rigent , je  ne  m’arrêterai  pas  fur  les  autres  objets , 
mais  feulement  fur  le  régulateur. 

Avant  de  procéder  à régler  une  pendule , il  faut 
faire  le  même  examen  de  toutes  les  parties  de  fon 
mouvement,  comme  je  l’ai  déjà  indiqué  pour  les 
montres:  cela  pofé,il  faut  enfuite faire  une  fuite  d’ex- 
périences par  une  température  moyenne  du  dixième 
ou  vingtième  degré  pendant  vingt  ou  trente  jours  , 
écrire  ce  qu’elle  aura  fait  tous  les  jours , & prendre 
pour  point  fixe  le  terme  moyen  des  variations  qu’elle 
aura  donné. 

L’addition  que  l’on  fait  d’un  thermomètre  au  verge 
de  pendules  à fécondes  , pour  rendre  confiantes 
leurs  longueurs  par  des  différentes  températures  , fe- 
rait une  très-bonne  chofe  s’il  etoit  vrai  que  ces  ther- 
momètres de  métal  fuflent  eux  mêmes  infaillibles  ; 
mais  par  les  expériences  que  j’en  ai  faites,  je  n’ai 
point  vu  qu’elles  fuiviffent  exaftement  le  rapport  des 
dilatations  ; ce  que  je  vais  efî'ayer  de  juftifier  par  des 
raifons. 

i°.  Suppofons  qu’on  ait  un  rapport  exaft  de  leurs 
différens  métaux , ce  qui  efidéja  allez  problèmatique, 
il  faudra  faire  des  leviers  de  compenfation  dans  le 
rapport  des  dilatations  données  ; la  plus  petite  erreur 
ou  imperfection  dans  cette  méchanique  fera  plus  que 
fuffifante  pour  produire  des  erreurs  fur  les  alonge- 
mens  plus  contraires  que  favorables. 

i°.  Le  frottement  de  toutes  ces  parties , qui  doi- 
vent glifler  les  unes  fur  les  autres , efi  une  caufe  va- 
riable , & pourra  donc  aufli  faire  varier  les  dilatations 
dans  des  rapports  plus  grands  ou  plus  petits  des  dila- 
tations naturelles. 

3°.  Les  dilatations  fuivent  elles  exactement  les  ef- 
fets du  chaud  & du  froid?  Une  barre  de  fer , d’acier 
ou  de  cuivre  ayant  éprouvé  de  l’alongement  par  la 
chaleur  , revient-elle  à la  même  longueur  lorfque  la 
température  revient  au  terme  dont  elle  étoit  partie  ? 
Pour  moi , qui  ai  fait  un  grand  nombre  d’experiences 
pour  vérifier  cet  effet , je  n’oférois  l’aflùrer , car  j’ai 
toujours  trouvé  que  le  pendule  reftoit  plus  long  après 
une  grande  dilatation,  enforte  qu’elle  ne  fuivoit  point 
du  tout  la  proportion  des  degrés  de  la  température , 
&:  qu’en  général  toutes  les  erreurs  tendoient  à tenir 
les  verges  plus  longues. 

4°.  Enfin  une  verge  de  pendule  compofée  de  plu- 
fieurs  branches,  peut  remédier  aux  effets  du  chaud 
du  froid , efi  une  machine  compofée  qui  par  fa  figure 
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& par  le  poids  que  ces  parties  exigent , altéré  & 
change  réellement  la  nature  d’un  bon  régulateur 
( Régulateur)  : donc  il  fuit  qu’en  luppo- 
fant  qu’on  parvienne  à corriger  les  effets  de  la  dilata- 
tion , l’on  tombe  néceflairement  dans  d’autres  incon- 
véniens  plus  à craindre  encore  , celui  d’affoiblir  la 
puiffance  réglante.  Comme  l’on  ne  paffe  pas  fubite- 
ment  d’une  grande  chaleur  à un  grand  froid  , les  par- 
ticuliers qui  ont  des  pendules  à fécondés  ne  verront 
que  de  petites  erreurs,  & d’autant  plus  petites,  qu’ils 

ourrontles  prévenir  en  y faifant  toucher  deux  fois 

année  , au  commencement  de  l’été  & de  l’hiver; 
mais  pour  l’obfervateur  qui  veut  continuellement 
l’heure  exatte  , il  peut  fans  grande  peine  maintenir 
la  pendule  par  une  température  artificielle  , ou  bien 
encore  fe  former  une  table  des  erreurs  que  le  chan- 
gement de  température  lui  donne,  & comparer  la  ta- 
ble avec  ion  thermomètre  iorfqu’il  confulte  fa  pen- 
dule. 

Il  fuit  de  ces  quatre  principales  remarques , que 
pour  avoir  une  pendule  bien  réglée , & que  la  verge 
l'oit  fenfiblement  dans  une  longueur  confiante  ,"il 
vaut  mieux  chercher  à la  tenir  dans  la  même  tempé- 
rature. 

L’on  y trouvera  ce  double  avantage  qu’en  préve- 
nant l’alongement  de  la  verge  du  pendule , l’on  pré- 
vient encore  tous  les  eifets  que  le  froid  ou  le  chaud 
fait  fur  les  autres  parties  de  la  machine  , ce  qui  n’eil 
pas  à négliger  , car  j’ai  vu  dans  de  grands  froids  une 
pendule  bien  faite  faire  des  effets  tout  contraires  à ce 
qu’on  devoit  s’en  attendre  :1a  verge  du  pendide  étant 
raccourcie , elle  devoit  avancer  , cependant  elle  re- 
îardoit;  la  caufe  étoit  que  l’huile  étoit  un  peu  defle- 
chée  , enforte  que  les  frottemens  étoient  tellement 
augmentés  , qu’ils  retardoient  l’ofcillation  en  plus 
grande  raifonque  le  raccourcifiêment  ne  l'accéléroit. 
Je  n’ai  fait  que  mettre  de  la  nouvelle  huile  fluide , 6c 
cette  pendule  s’eit  mife  à avancer  à-peu-près  de  ce 
qu’elle  retardoit.  A l’égard  des  pendules  de  diftèren- 
xentes  longueurs,  l’on  peut  pofer  en  fait  qu  elles  va- 
rient toutes  également  par  les  mêmes  températures , 
ce  qui  eft  aifé  à démontrer  par  le  raifonnement  fui- 
vant. 

L’on  fait  que  les  longueurs  des  pendules  font  entre 
elles  réciproquement  comme  le  quarré  du  nombre 
de  leurs  vibrations  faites  dans  un  meme  tems,  ou  bien 
que  le  nombre  de  vibrations  de  deux  pendules  dans 
un  même  tems  font  entr’eux  en  raifon  inverfe  des  ra- 
cines quarrées  des  longueurs  defdits  pendules  : cela 
eft  démontré.  Il  fuit  donc  de  ce  principe  que  fi  la  cha- 
leur ou  le  froid  vient  à faire  varier  la  longueur  des 
pendules , comme  cela  eft  indubitable  , cette  varia- 
tion fera  proportionnée  aux  longueurs  données  , car 
la  dilatation  ou  la  condcniàtion  agit  en  tout  fens , cela 
eft  inconteftable  : donc  les  dimenfions  homologues 
éprouveront  des  changemens  proportionnels.  Ainfi 
un  pendule  double  ou  triple  s’alongera  de  même  du 
double  ou  triple. 

Donc  il  fuit  que  les  effets  ou  vibrations  qui  réful- 
teront  dans  un  même  tems  par  les  variations  des  lon- 
gueurs du  pendule  , produiront  néceflàirement  des 
effets  proportionnés  au  principe  ; par  conféquent  il 
n’y  a point  de  préférence  à donner  fur  les  longueurs 
des  pendules  pour  obtenir  moins  de  variation  par  des 
températures  différentes.  Il  fuit  même  de  ce  principe 
que  pour  régler  un  pendule  de  différentes  longueurs, 
il  faut , pour  faire  les  mêmes  effets , remonter  ou  def- 
cendre  la  lentille  dans  ce  rapport  des  longueurs  : par 
exemple,  deux  pendules,  un  de  3 6 pouces,  l’autre  d’un 
pouce  pour  faire  un  effet  d’une  minute  fur  le  grand 
pendule,  il  le  faut  alonger  d’une  ligne,  6c  il  ne  faudra 
que  la  3 6cpartie  d’une  ligne  pour  faire  le  même  effet  fur 
le  pendule  d’un  pouce , ce  qui  eft  infiniment  difficile 
à faifir , pour  ne  pas  dire  impoffible.  Il  fuit  encore 
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que  pour  régler  des  pendules  très-courts , les  caufes 
méchaniques  ou  le  méchanifme  des  fufpenfions  étant 
les  mêmes  dans  les  longs  que  dans  les  courts , les  er- 
reurs des  fufpenfions  feront  des  effets  quadruples  fur 
les  courts. 

Il  fuit  enfin  que  les  pendules  les  plus  courts  font 
les  régulateurs  les  plus  foibles  ; ils  abforbent  donc 
moins  les  inégalités  de  la  force  motrice , 6c  les  varia- 
tions qui  proviennent  du  frottement  des  pivots:  d’où 
je  conclus  que  les  pendules  qui  ont  de  courts  pendules 
font  les  plus  difficiles  à régler , 6c  les  plus  inconftantes 
dans  leurs  ufages,  & réciproquement.  M.  Romilly. 

RÉGLET , 1.  m.  ( Archit . ) petite  moulure  plate  6c 
ctroite,  qui  dans  les  compartimens  & panneaux,  fert 
à en  féparer  les  parties  , & à former  des  guillochis  & 
entrelas  ; le  régler  eft  différent  du  filet  ou  liftel , en  ce 
qu’il  fe  profile  également  comme  une  réglé.  ( D.  J.  ) 

RÉGLETS,  terme  d'imprimerie , ce  font  les  lignes 
droites  qui  marquent  fur  le  papier  ; ils  font  en  ufage 
a la  tète  des  chapitres,  6c  quelquefois  après  les  titres 
courans  des  pages  les  réglas  font  de  cuivre  ou  de 
fonte , qui  eft  la  même  matière  que  les  lettres  ; l’œil 
du  régla  eft  limple , double  & triple  ; on  en  forme 
auffi  des  quadres  pour  entourer  les  pages  entières. 
V oye^  la  Table  des  caractères. 

Réglet  des  Menuisiers,  eft  une  réglé  de  bois 
de  quinze  lignes  de  large  fur  quatre  d’épaiffeur , en- 
viron dix-huit  pouces  ou  deux  pies  au  plus  de  long  , 
&c  bien  de  calibre  fur  tous  les  côtés , montée  fur  deux 
couliffes  qui  élevent  une  réglé  environ  d’un  pouce, 
de  forte  qu’elle  foit  bien  parallèle  au  plan  fur  lequel 
on  pofe  les  couliffes  ou  pié  ; fon  ufage  eft  pour  voir 
ii  les  bords  ne  font  point  gauches  ; il  en  faut  de  la 
même  façon  pareillement  juftes , de  forte  que  lorl- 
qu’on  veut  s’en  fervir,  on  pofe  un  de  ces  réglées  à 
l’extrémité  de  la  piece  qu’on  veut  vérifier,  les  cou- 
lifles  pofant  l’une  fur  une  des  rives,  &c  l’autre  fur 
l’autre  rive.  Enfuite  à l’autre  bout  on  pofe  de  même 
un  autre  réglet  de  la  même  maniéré  , puis  l’on  regarde 
par  un  des  bouts  pour  voir  fi  ces  réglas  s’alignent 
bien  , 6c  fi  un  bout  ne  leve  point  plus  que  l’autre  ; 
que  s’ils  ne  fe  bornaillent  point  l’un  & l’autre,  c’eft- 
à-dire  que  les  deux  réglas  n’en  faffent  qu’un , c’eft 
une  marque  que  la  piece  eft  gauche.  Foye^  lesfig.  & 
les  PI.  de  Menuiferie. 

RÉGLETTES,  1.  m,  pl.  Çlmpr.')  les  Imprimeurs 
nomment  ainfi  certaines  petites  tringles  de  bois , de 
la  largeur  de  fept  à huit  lignes,  6c  réduites  au  rabot  k 
l’épaiffeiH-  des  différens  corps  de  carafteres  de  l’Im- 
primerie ; on  appelle  réglettes  celles  qui  fe  compren- 
nent depuis  le  feuillet  jufqu’au  petit- canon:  on  dit 
une  réglette  de  petit-romain,  de  cicéro , c’eft-à-dire 
que  la  réglette  confidérée  par  la  force  de  fon  épaif- 
feur,  appartenant  pour  cette  raifon  à une  forte  de 
cara&ere,  on  la  nomme  réglette  de  tel  cara&ere,  com- 
me il  eft  dit  dans  l’exemple  ci-deffus  : on  fe  fert  des 
réglettes  pour  blanchir  les  titres  dans  différens  ouvra- 
ges, mais  il  eft  toujours  mieux  d’employer  des  ca- 
drats  autant  que  l’on  peut,  eu  égard  à la  folidité  dont 
eft  la  fonte  , & le  peu  de  jufteffe  du  bois , fi  bien 
ttavaillé  qu’il  foit,  qui  quand  on  le  fuppoferoit  de  la 
derniere  peffeftion,  eftiujet  àl’ufer,à  des  incidens 
continuels  6c  de  toute  nature. 

RÉGLEUR,  f.  m.  ( Relieur  de  livres . ) c’eft  l’ou- 
vrier qui  réglé  avec  une  encre  qui  tire  fur  le  rouge, 
les  feuillets  des  livres  qu’on  veut  qui  foient  un  peu 
propres , 6c  qu’on  a lavés  auparavant.  Cette  façon 
ne  fe  donne  plus  guere  qu’aux  bréviaires,  miffels,  6c 
autres  livres  d’églilè  ; on  réglé  auffi  du  papier  blanc. 
Savant.  ( D.  J.  ) 

RÉGLISSE  . 1.  f.  ( Botan . ) glycyrrhifa , genre  de 
plante  à fleur  papillionacée.  Le  piftil  fort  du  calice 
6c  devient  clans  la  fuite  une  filique  courte , qui  ren- 
ferme des  femences  dont  la  forme  reffemble  ordi- 
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nairement  à celle  d’un  rein.  Ajoutez  aux  cara&eres 
de  ce  genre , que  les  feuilles  naiffent  par  paires  le 
long  d’une  côte  terminée  par  une  feule  feuille.Tour- 
netôrt,  In p.  rei  herb.  Voyt{  PLANTE. 

La  régli tte,  glycyrrhifa  vulgaris , a des  racines  inté- 
rieurement jaunes,  rouflatres  en-dehors,  de  la  grof- 
feur  du  doigt  ou  du  pouce , douces  , fucculentes , tra- 
çantes de  tous  côtés  ; de  ces  racines  s’élèvent  des 
tiges  hautes  de  trois  ou  quatre  coudées,  branchues, 
ligneules,  garnies  de  feuilles  arrondies,  d’un  verd 
clair,  6c  comme  vifqueufes  , rangées  par  paires  fur 
une  côte,  dont  l’extrémité  eft  terminée  par  une  feule 
feuille.  Les  fleurs  font  petites  , légumiaeufes,  bleuâ- 
tres, difpofées  en  maniéré  d’épi,  à l’extrémité  des 
tiges  ; le  piftil  qui  fort  du  calice  fe  change  en  une 
goufle  rouflatre , de  la  longueur  d’un  demi -pouce , 
qui  s’ouvre  à deux  panneaux  , 6c  n’a  qu’une  cavité 
dans  laquelle  font  contenues  de  petites  graines  du- 
res , applaties,  6c  prefque  de  la  figure  d’un  rein.  Ces 
gonfles  ne  font  p’oint  épineufes  ni  velues , ni  ramaf- 
fées  en  une  tête , mais  elles  font  lifl'es , portées  cha- 
cune fur  leur  pédicule,  6c  écartées  les  unes  des  au- 
tres. Cette  plante  vient  d’elle-même  enEfpagne,  en 
Italie , en  Languedoc  , 6c  en  Allemagne , d’où  on 
nous  en  apporte  la  racine. 

Ainfi  la  régliffe  appellée  dans  les  boutiques  glycyr- 
rhifa , I qu'uni  a , dulcis  radix , eft  une  racine  longue, 
farmenteufe,  de  la  gvofl'eur  du  doigt,  de  couleur 
grife , ou  rouflatre  en  - dehors  , jaune  en-dedans , 
d’une  douce  faveur. 

Au  refte , le  mot  latin  glycyrrhifa  ne  fignifie  pas  la 
même  plante  chez  les  anciens  6c  chez  les  modernes, 
mais  deux  efpeces  différentes  , quoiqu’elles  foient 
renfermées  fous  le  même  genre. 

En  effet,  la  glycyrrhifa  des  anciens,  yXv.ivfpuÇ*, 
Diofc.  a xuBiy.ii pim , Théophr.  différé  de  notre  régliffe 
par  fon  fruit  épineux , par  pluiieurs  filiques  ram  al- 
lées en  maniéré  de  tête  , 6c  par  fa  racine  qui  eft  de 
la  longueur  du  bras , plongée  perpendiculairement 
6c  profondément  dans  la  terre  ; elle  eft  moins  agréa- 
ble que  la  commune,  dont  les  racines  font  fort  me- 
nues 6c  fort  traçantes  : elle  s’appelle  glycyrrhifa  capite 
echinato  , C.  B.  P.  Diofcoride  rapporte  qu’elle  croît 
dans  la  Cappadoce  6c  dans  le  Pont.  C’eft  celle-là  ou 
une  femblable  que  M.  Tournefort  a trouvée  en 
Orient,  qu’il  appelle  oriental is  t JIliquis  hirfutiffimis. 

Réglisse,  ( Mat.  méd.')  régliffe  des  modernes  ou 
des  boutiques,  régliffe  d’Allemagne.  Ce  n’eft  que  la 
racine  de  cette  plante  qui  eft  d’ufage.  Elle  contient 
abondamment  cette  fubftance  végétale  particulière, 
connue  en  Chimie  fous  le  nom  de  corps  doux , 6c  elle 
ne  poffede  véritablement  que  les  propriétés  généri- 
ques ou  communes  de  ce  cûrps.  ( Voye ç les  articles 
Doux  , Chimie  , & Dou  X,  Dicte  & Mat.  médicale.') 
mais  quoique  ce  corps  doux  l'oit  véritablement  ali- 
menteuxdansla  régliffe  comme  dans  les  autres  fubf- 
tances  végétales  qui  en  font  pourvues  , cependant  il 
n’eft  ufité  qu’à  titre  de  médicament.  C’eft  un  des  in- 
grédiens  les  plus  ordinaires  des  tifanes  employées 
dans  les  maladies  aiguës , 6c  fur  - tout  dans  celles  de 
la  poitrine  , dans  la  toux , les  affeftions  des  voies 
urinaires,  &c.  Il  faut  remarquer  que  la  décoftion  de 
la  racine  de  la  régliffe  feche  eft  plus  agréable  que 
celle  de  la  réglijfe  fraîche.  Aufii  eft -ce  toujours  la 
première  qu’on  emploie  par  préférence.  On  a cou- 
tume de  la  faire  bouillir  juiqu’à  ce  que  la  décoélion 
commence  à jetter  de  l’écume.  L’apparition  de  cette 
écume  annonce  que  l’eau  employée  à la  déco&ion 
a acquis  une  certaine  vifeofité  ou  ténacité , par  l’ex- 
traélion  d’une  quantité  convenable  de  corps  doux. 
Si  on  pouffoit  cette  décoélion  plus  loin , la  liqueur 
fe  chargeroit  encore  d’une  matière  extraétive  qui 
lui  donneroit  une  faveur  défagréable,  6c  que  d'ail- 
leurs on  ne  fe  propofe  point  d’obtenir  : or  yraiflem- 
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blablement  cette  matière  extraûive  eft  plus  foluble 
6c  plus  confondue  avec  le  corps  doux  dans  la  racine 
fraîche  que  dans  la  racine  feche,  6c  c’eft  là  la  rail'on 
du  moindre  agrément  de  la  tifane  qui  eft  préparée 
avec  la  première. 

On  trouve  dans  les  boutiques,  fous  le  nom  de  fuc 
de  régliffe , plufteurs  préparations  fous  forme  feche  , 
dont  voici  les  plus  connues  6c  les  plus  ulitées  : pre- 
mièrement, le  jus  ou  fuc  de  régliffe  , qu’on  apporte 
d’Efpagne  fous  la  forme  de  petits  pains , enveloppés 
de  feuilles  de  laurier , & qui  eft  noir , fec , fragile, 
brillant  intérieurement , foluble  dans  l’eau, & fe  fon- 
dant par  cooféquent  dans  la  bouche , d’une  faveur 
très-fucréc,  mais  mêlée  d’un  goût  de  brûlé  ou  de 
caramel,  de  d’un  peu  d’âpreté  : ce  n’eft  autre  chofe 
qu’un  extrait  ou  rob  préparé  par  la  décoftion  des 
racines  de  notre  régliffe , qu’on  évapore  fur  le  feu 
jufqu’à  confiftance  d’extrait,  qu’on  enveloppe  dans 
cet  état  de  feuilles  de  laurier,  & qùon  fait  fécher 
enfuite  autant  qu’il  eft  pofiible,  au  grand  foleil  d’été, 
félon  ce  que  rapporte  le  célébré  botanifte , feu  M.  de 
Juflieu. 

Le  jus  de  régliffe  doit  être  choifi  récent, pur,  très-  1 
doux,  6c  fe  fondant  abfolument  dans  la  bouche  : on 
rejette  celui  qui  eft  amer , brûlé , chargé  de  fable 
ou  d’ordures. 

Le  jus  de  régliffe  eft  un  remede  ancien.  Diofcoride 
6c  Galien  en  font  mention.  Andromachus  le  fit  en- 
trer dans  fa  thériaque. 

Secondement,  le  fuc  de  régliffe  en  bâton, ou  fuc  de 
régliffe  noir  ou  brun  des  boutiques  : en  voici  la  pré- 
paration tirée  de  la  pharmacopée  univerfelle  de 
Lémeri.  Prenez  extrait  de  régliffe , deux  livres  ; fucre 
blanc  , demi-livre;  gomme  adragant  & gomme  ara- 
bique , de  chacun  quatre  onces  : faites  félon  l’art 
( c’eft-à-dire  après  avoir  diffout  ces  matières  en  fuffi- 
fànte  quantité  d’eau  ; avoir  pafle  ou  même  clarifié  la 
folution  ; l’avoir  convenablement  rapprochée;  l’avoir 
jettée  toute  chaude  fur  une  table  de  marbre  frottée 
d’huile  de  ben  , &c.')  : faites  , dis-je  , félon  l’art,  une 
mafle  que  vous  diviferez , étant  refroidie , en  petits 
bâtons.  La  pharmacopée  de  Paris  ajoute  à cette  com- 
pofition  la  poudre  d’aulnée&  celle  d’iris  de  Florence 
qui  la  rendent  néceflairement  défagréable  par  leur 
feule  qualité  de  matière  pulvérulente  & infoluble,  6c 
indépendamment  du  mauvais  goût  de  la  racine  d’aul- 
née , elles  l’aromatilent  avec  une  huile  eflentielle, 
ce  qui  ne  convient  pas  trop  avec  les  qualités  fonda- 
mentales toujours  employées  pour  adoucir  , pour 
calmer , &c. 

L’extrait  de  régliffe , dont  nous  venons  de  faire 
mention  fe  prépare  quelquefois  dans  les  boutiques , 
mais  uniquement  pour  l’employer  à la  préparation 
du  fuc  de  régliffe  noir  ; car  il  ne  peut  pas  être  gardé 
feul  6c  fous  forme  de  bâtons  ou  de  tablettes,  parce 
qu’il  s’humeéfe  facilement  à l’air.  D’ailleurs  le  fucre 
6c  la  gomme  corrigent  un  goût  âpre  ou  rude  que  cet 
extrait  a toujours , aufli  - bien  que  le  jus  de  ÙgliJJi 
dEfpagne,  que  Ion  emploie  aufli  quelquefois  à ia 
place  du  précédent. 

Troifiemement,  le  fuc  de  régliffe  blanc , appellé 
communément  de  Blois , n’eft  autre  chofe  qu’une 
quantité  confidérable  de  gomme  arabique  6c  de  fu- 
cre , fondus  dans  une  legere  infufion  de  réglife  , 
qu’on  rapproche  d abord  prefqu’a  confiftance  d’ex- 
trait , 6c  qu’on  achevé  d’évaporer  en  battant  contir 
nuellement  la  matière  avec  un  pilon  de  bois , 6c  y 
mêlant  de  tems-en-tems  des  blancs  d’oeufs  battus  6c 
un  peu  d’eau  de  fleur  d’orange.  Lémeri  obferve  avec 
raifon  que  la  régliffe  ne  doit  prefque  être  comptée 
pour  rien  dans  cette  préparation , 6c  avec  autant  de 
raifon  au -moins  qu’elle  n’en  a pas  pour  cela  moins 
de  vertus. 

La  çompofition  qui  eft  décrite  dans  la  pharmaco- 
pée 
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pée  de  Paris , fous  le  nom  de  majfa  tiquirhia  alto.  &■ 
mollis,  eii  de  ceite  dernicre  efpece. 

On  trouve  dans  les  pharmacopées  tin  autre  fuc  de 
régliffe  blanc,  prépare  avec  la  rêgliÿï  en  poudre. 
Pins  de  Florenéc  suffi  en  poudre  , l'amidon , du  lu- 
cre,  une  gomme , &c.  auquel  quelques  auteurs  ont 
donné  le  nom  de  confeclion  de  Rebec/ta.  Ce  remede 
e<l  abfolument  inutile , 6c  on  l’a  abandonne  avec 
jufte  radon  ; car  certainement  un  remede  deiliné  à 
être  roulé  dans  la  bouche  comme  tous  ces  lues  qui 
font  des  efpeces  de  loocs  Looc  ) , ne  doit 

point  être  pulvérulent. 

La  racine  de  régliffe  entre  dans  la  compolition 
d'un  grand  nombre  de  remedes  officinaux , béchi- 
ques  ou  purgatifs. 

Toutes  les  efpeces  de  fucs  , foit  fimples  foit  coru- 
pofés,  dont  nous  venons  de  faire  mention,  font  d’un 
ufa"C  très  - commun  dans  la  toux  6c  les  maladies  du 
gofier , étant  roulés  doucement  dans  la  bouche  juf- 
qu’à  ce  qu’ils  aient  été  diffous  & avalés  avec  la  fali- 
ve.  Ces  remedes  font  regardés  comme  éminemment 
peêloraux  oubéchiques,  incrafians  5c  adoucilfans. 
b'oye ^ Incrassant  & Pectoral.  ( b ) ^ 

RÉGLOIR,  f.  m.  terme  de  Cordonnier  ; c’en  un 
petit  infiniment  de  bois  ou  d’os , dont  le  fervent  les 
Cordonniers  & Savetiers.  Trévoux.  , 

Régloir  , terme  d’ Epicier  Chier  ; c’eft  un  mor- 
ceau de  bouis  en  forme  de  petite  réglé,  fur  laquelle 
leur  nom  eft  gravé , dont  ils  fe  fervent  pour  marquer 
leurs  cierges.  Trévoux.  . 

RÉGLOIR,  terme  de  Papetier , outil  de  Papetier 
pour  régler  le  papier  en  blanc.  Il  eft  compofé  d’une 
planchette  quarree  tres-mmee , fur  laquelle  des  coi- 
des  à boyau  forment  de  part  & d’autre  des  parallé- 
logrammes de  diverfes  grandeurs  , fuivant  le  format 
du  papier;  car  ils  en  ont  pour  des  inffolio  , des  in 
quarto  , des  in-oclavo , &c.  Ce  régloir  fe  met  au  mi- 
lieu du  cahier  qu’on  veut  régler , qui  prend  1 .mprel- 
lion  des  cordes  fur  lefquelles  on  pane  un  petit  outil 
à deux  dents  ordinairement  de  bouis  ou  d’ivoire.  Di- 
Hionnaire  du  Commerce.  (D.  J.) 

RÉGLURE  , f.  f.  terme  de  Libraire  , ce  mot  le  dit 
des  relies  qu’on  fait  fur  le  papier  6c  fur  les  livres  en 
blanc.  Les  banquiers  en  cour  de  Rome  lont  obligés 
à la  régi ure  de  leurs  regiftres  , & ne  doivent  écrire 
que  dans  les  intervalles  de  la  région.'. Trévoux.  (D.  J.) 

REGNANT,  adj.  ( Gramm .)  fe  clit  d’un  roi  ou 
d’une  reine  qui  font  actuellement  fur  le  trône  : le 
Roi  régnant , laReine  régnante.  Voyt{  Roi  & Reine. 

REGNE  , EMPIRE,  f.  m.  ( Gram.  Synonymes.  ) 
Empire  a une  grâce  particulière,  lorsqu’on  parle  des 
peuples  ou  des  nations.  Régné  convient  mieux  à Pé- 
tard des  princes  : Ainfiondit,l’e/n/»i«  des  Aflyriens, 
& r empire  des  Turcs , le  régné  des  Céfars , & le  règne 
des  Paléologues.  , t 

Le  prèmier  de  ces  mots , outre  l’idee  d’un  pou- 
voir de  gouvernement  ou  de  fouveraineté , qui  eft 
celle  qui  le  rend  fynonyme  avec  le  fécond , a deux 
autres  lignifications , dont  l’une  marque  l’efpece , ou 
plutôt  le  nom  particulier  de  certains  états  ; ce  qui 
peut  le  rendre  fynonyme  avec  le  mot  de  royaume  ; 
l’autre  marque  une  forte  d’autorité  qu’on  s’eft  ac- 
cjuife  ; ce  qui  le  rend  encore  fynonyme  avec  les  mots 
d 'autorité  6c  de  pouvoir.  Il  n’eft  point  ici  queftioa  de 
ces  deux  derniers  fens  ; c’eft  feulement  fous  la  pre- 
mière idée,  & par  rapport  à ce  qu’il  a de  commun 
avec  le  mot  de  rtgne , que  nous  le  confiderons  a prê- 
tent , 6c  que  nous  en  faifons  le  caraClere. 

L’époque  glorieufe  de  Y empire  des  Babyloniens , 
eft  le  régné  de  Nabucodonozor  ; celle  de  Y empire  des 
Ped'es  , eft  le  régné  de  Cyrus  : celle  de  1 * empire  des 
Grecs  , eft  le  règne  d’Alexandre  : 6c  celle  de  1 1 empire 
des  Romains , eft  le  régné  d’Augufte. 

Le  mot  Ü’ empire  s’adapte  au  gouvernement  dome- 
Tomc  XL  K, 
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ftique  des  particuliers , auffi-biert  qu’au  gouverné- 
ment  public  des  fouverains  ; on  dit  d’un  pere,  qu’il 
a un  empire  defpotiquc  fur  fes  enfans  ; d’un  maître  , 
qu’il  exerce  un  empire  cruel  fur  fes  valets;  d'un  ty- 
ran, que  la  flatterie  triomphe  * & que  la  vertu  gé- 
mit fous  fon  empire.  Le  mot  de  régné  ne  s’applique 
qu’au  gouvernement  public  général,  6c  non  au  par- 
ticulier ; on  ne  dit  pas  qu’une  femme  eft  malheureufe 
fous  le  rogne  , mais  bien  fous  l’ empire  d’un  jaloux.  Il 
entraîne  même  dans  le  figuré  cette  idée  de  pouvoir 
foaverain  6c  général  ; c’eft  par  cette  raifon  qu’on 
dit  le  régné , ÔC  non  l’ empire  de  la  vertu  ou  du  vice  ; 
car  alors,  on  ne  fuppofe  ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre  % 
un  fimple  pouvoir  particulier,  mais  un  pouvoir  gé-- 
néral  fur  tout  le  monde,  6c  en  toute  occafion.  Telle 
eft  auffi  la  raifon  qui  eft  caufe  d’une  exception  dans 
l’emploi  de  ce  mot,  à l’égard  des  amans  qui  fe  fuc- 
cedent  dans  un  même  objet , & de  ce  qu’on  qualifie 
du  nom  de  régné , le  teins  partager  de  leurs  amours 
parce  qu’on  fuppofe  que  félon  l’effet  ordinaire  de 
cette  pafîion , chacun  d’eux  a dominé  fur  tous  les 
fentimens  de  la  perfonne  qui  s’eft  fucceflivemenc 
laiffé  vaincre. 

Ce  n’eft  ni  les  longs  régnés  , ni  les  fréquens  chart- 
gemens  qui  caulent  la  chiite  des  empires  , c’eft  l’abus 
de  l’autorité. 

Toutes  les  épithetes  qu’on  donne  a empire,  pris 
dans  le  fens  où  il  eft  fynonyme  avec  régné , convien- 
nent  auffi  à celui-ci  ; mais  celles  qu’on  donne  à régné > 
ne  conviennent  pas  toutes  à empire , dans  le  lens 
même  où  ils  font  fynonymes.  Par  exemple  , on  ne 
joint  pas  avec  empire , comme  avec  régné  , les  épithe- 
tes  de  Long  6c  de  glorieux  j on  fe  fert  d’un  autre  tour 
de  phrafe  pour  exprimer  la  même  chofe. 

V empire  des  Romains  a été  d’une  plus  longue  du- 
rée que  l’ empire  des  Grecs  : mais  la  gloire  de  celui-ci 
a été  plus  brillante  par  la  rapidité  des  conquêtes.  Le 
régné  de  Louis  X IV.  a été  le  plus  long,  6c  l’un  des 
plus  glorieux  de  la  monarchie  françoife.  Synonymes 
de  l’abbé  Girard.  (Z>.  /.) 

REGNER , v.  n.  ( Gram.  ) régir , gouverner , com- 
mander fouverainement  à un  peuple.  L’art  de  régnet 
eft  le  plus  grand  de  tous  les  arts  : le  mot  régner  a 
quelques  acceptions  métaphoriques  : on  dit  un  pé- 
riftil  rogne  tout  autour  de  l’édifice  ; l’hyperbole  ré- 
gné dans  fon  difeours  ; le  fage  règne  fur  les  partions  ; 
les  ténèbres  régnoitnt fur  la  terre;  ce  goûtbifarre  des 
petites  chofes  qui  régné  fi  généralement  aujourd’hui, 
ne  régnera  pas  long-tems. 

REGNi , ( Géog.  anc.')  peuples  de  la  grande  Bre- 
tagne : Ptolomée,  liv.  11.  c.  iij.  les  place  au  midi 
des  Attrebaùi  & des  Candi  : on  croit  qu’ils  habi- 
toient  le  Surrey.  ( D.  J.') 

REGNICOLE , f.  m.  ( Jurijprud.  ) ce  terme  pris 
dans  fon  étroite  fignifîcation , ne  préfente  d’autre  idée 
que  celle  d’une  perfonne  qui  demeure  dans  le  royau- 
me. 

Néanmoins  dans  l’ufage  on  a attaché  une  autre 
idée  au  terme  de  regnicole ; 6c  l’on  entend  par-là  celui 
qui  eft  né  fujet  du  roi. 

Cette  qualité  de  regnicole , eft  oppofée  à celle  d'au- 
bain  ou  étranger. 

Pour  être  regnicole  dans  le  fens  où  l’on  prend  or- 
dinairement ce  terme,  il  ne  fuffit  pas  de  demeurer 
dans  le  royaume  ; le  féjour  que  l’on  y feroit,  quel- 
que long  qu’il  fût , ne  donneroit  pas  la  qualité  de 
regnicole  à celui  qui  feroit  aubain. 

La  naiffance  eft  le  feul  moyen  par  lequel  on  peut 
devenir  vraiment  regnicole  : car  on  n’eft  regnicole  que 
quand  on  eft  naturel  du  pays , 6c  que  l’on  eft  né  fujet 
du  roi. 

On  diftingue  donc  celui  qui  eft  fujet  6c  citoyen 
d’un  pays,  de  celui  qui  n’en  eft  fimplement  qu’habi- 
tant , 6c  l’on  donn§  ordinairement  pour  principe  de 
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cette  diftinflion  la  loi  7.  au  code  de  Incolis , qui  porte 
que  cives  origo  , domicilium  incolas  faut. 

Les  Romains  appelloient  donc  citoyens  , ceux  que 
nous  appelions  regnicoles  ; mais  ils  avoient  des  idées 
différentes  des  nôtres  lur  ce  quiconftitue  un  homme 
citoyen  ou  regnicole. 

La  raifl'ance  faifoit  bien  le  citoyen  , mais  cette 
qualité  de  citoyen  ne  dépendoit  pas  du  lieu  oit  l’en- 
fant étoit  né;  foit  que  fa  naifl’ance  dans  ce  lieu  fut 
purement  -accidentelle,  foit  que  les  pere  tbc  mere  y 
enflent  conftitué  leur  domicile;  le  fils  étoit  citoyen 
du  lieu  d’où  le  pere  tiroit  lui-même  fon  origine  : fi- 
lius  cmtate/if  ex  cjud  pater  ejus  naturaltm  origincm  du- 
cit , non  domicilium  fequitur , dit  la  loi  adfumptio , §. 
filins , if.  ad  municip.  & de  incol. 

Pour  connoître  l’origine  du  fils  on  ne  remontoit 
pas  plus  haut  que  le  lieu  de  la  naifl'ance  du  pere  : au- 
trement , dit  la  glofe , il  auroit  fallu  remonter  jufqu’à 
Adam. 

La  naifl'ance  de  l’enfant  dans  un  lieu  ne  le  rendoit 
donc  pas  pour  cela  citoyen  de  ce  lieu;  il  étoit  ci- 
toyen du  lieu  oit  fon  pere  étoit  né,  &:  ce  pere  tiroit 
lui-même  l'on  origine  non  du  lieu  où  il  étoit  né , mais 
de  celui  de  la  naifl’ance  de  fon  pere;  de  forte  que  le 
fils  étoit  citoyen  romain  fi  fon  pere  étoit  né  à Rome, 
& celui-ci  étoit  citoyen  de  Milan,  fi  fon  pere  étoit 
né  à Milan. 

Le  domicile  du  pere  dans  un  lieu  au  tems  de  la 
naiiTance  de  l’enfant , n’entroit  point  en  confidération 
pour  rendre  l’enfant  citoyen  de  ce  lieu-là  ; parce 
que , comme  dit  la  loi  1 7.  ff.  ad  municip.  in  patris 
perfond  , domicilii  ratio  temporaria  efi  : le  domicile 
aéluel  étoit  toujours  regardé  comme  purement  acci- 
dentel Ôc  momentané. 

En  France  la  qualité  de  regnicolc  s’acquiert  par  la 
nai fiance , & ce  n’eft  point  le  lieu  de  l’origine  ni  du 
domicile  du  pere,  que  l’on  confidere  pour  détermi- 
ner de  quel  pays  l’enfant  eft  citoyen  & fujet , c’eft 
le  lieu  dans  lequel  il  cil  né  ; ainfi  toute  perfonne  née 
en  France  , efi  fujette  du  roi  & regnicolc  , quand  mê- 
me elle  feroit  née  de  parens  demeurans  ailleurs  , & 
fujets  d’un  autre  fouverain. 

Les  droits  attachés  à la  qualité  de  regnicole , font 
les  mêmes  que  les  droits  de  cité  : ils  confifient  dans 
la  faculté  de  plaider  en  demandant  fans  donner  la 
caution  judicatum  fiolvi , à pouvoir  fuccéder  & dif- 
pofer  de  fes  biens  par  tefiament , pofleder  des  offi- 
ces ik  des  bénéfices  dans  le  royaume. 

Au  contraire  les  aubains  ou  étrangers  font  privés 
de  tous  ces  avantages , à-moins  qa’ils  n’ayent  obte- 
nu des  lettres  de  naturalité  ; auquel  cas  ils  devien- 
nent regnicoles , & font  réputés  naturels  françois. 
Voyci  Bacquct , du  droit  d'aubaine , chap.  j.  & les 
mots  Aübain,  Aubaine,  Etranger,  Natura- 
lisation, Naturalité.  ( A ) 

REGN1ENS  , ( Ht  fl.  anc.  ) peuple  de  Pile  de  la 
grande  Bratagne  , qui  occupoient  du  tems  des  Ro- 
mains les  provinces  appellées  depuis  Surrey , SuJJex, 

& les  côtes  de  Hampshire. 

REGNUM , f.  m.  ( Littérature.  ) ce  terme  dans 
l’hifioire  du  bas  Empire  & dans  celle  de  France  a 
été  employé  pour  défigner  une  couronne.  Il  étoit  d’u- 
fage  d’envoyer  des  couronnes  à certains  princes. 
Chilperic  en  envoya  une  à Eudes , duc  d’Aquitaine , 
pour  le  mettre  dans  fes  intérêts,  & l’engager  à fe  dé- 
clarer contre  Charles  Martel.  On  a mis  en  quefiion  , 
fi  le  don  de  ce  règne  ou  de  cette  couronne  devoit 
être  regardé  comme  un  préfent  gratuit , ou  comme 
une  recGnnoiflance  tacite  de  la  fouveraineté  de  celui 
à qui  on  l’envoyoit.  Le  P.  le  Cointe  a décidé  qu’il 
ne  s’agifibit  que  d’un  Ample  préfent  fans  attribution 
de  fouveraineté.  M.deValoisafoutenu  au  contraire, 
mais  avec  moins  de  vraiflemblance  , que  la  recon- 
noiffance  de  la  fouveraineté  étoit  attachée  à cette 
couronne. 
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Quoi  qu’il  en  foit , il  efi  évident  que  dans  quel- 
ques hilto riens  le  mot  regnum  conferve  encore  fon 
ancienne  figmfication,  royaume , indépendance  , Jouve - 
rmne té  , & qu’en  d’autres,  par  une  acception  parti- 
culière, ce  terme  ne  lignifie  plus  qu’un  préfent  d'un 
grand  prix  que  fe  tailoient  les  perlonnes  d’un  cer- 
tain  rang,  & qui  confiftoit  ordinairement  en  de  riches 
couronnes. 

C’eft  à celui  qui  veut  faire  ufage  de  pareilles  auto- 
rités , à bien  étudier  le  langage  ordinaire  de  fon  au- 
teur , & par  rapport  au  tems  où  il  a écrit,  & par 
rapport  au  fujet  dont  il  traite  ; à bien  examiner  ce 
qui  précédé  & ce  qui  fuit,  pour  déterminer  enfttite, 
eu  égard  aux  vérités  hiftoriques  connues,  le  l'ens 
naturel  de  certains  mots  que  l'ignorance  ou  le  mau- 
vais ufage  ont  extrêmement  détournés  de  leur  an- 
cienne «c  véritable  lignification.  (D.  J.) 

Regxum  , (Géog.  anc.)  ville  de  la  grande  Breta- 
gne. L’itinéraire  d’Antonin,  itcr.7i  la  met  à 96  milles 
de  Londres  ; on  croit  que  c’eft  préfentement  Rine- 
trood.  M.  Thomas  Gale  foupçonne  que  c’étoit  une 
colonie  venue  de  la  ville  Regium  ou  Reginum  dans  la 
Rhetie.  Les  habitans  de  cette  ville  & de  fon  terri- 
toire font  appelles  Regni  par  Ptolomée.  (D.  J.) 

REGONfLEMENT,  f.  m.  REGONFLER  , v.  n. 

( Gramm .)  ils  fe  difent  des  eaux  qui  rencontrent  un 
obftacle  , des  humeurs  arrêtées  , en  un  mot  de  tout 
fluide.  Voyt^  Gonfler. 

REGORGEMENT,  f.  m.  REGORGER , v.  n.  fe 
dit  enChirurgic  de  la  fortie  involontaire  de  continuelle 
de  l’urine,  dans  le  cas  de  rétention  de  ce  fluide  lorf- 
que  la  veille  eft  portée  au  dernier  degré  d’extenfion. 

Le  regorgement  eft  un  fÿmptome  qui  trompe  tous  les 
jours  les  gens  qui  11’ont  pas  d’expérience.  Ils  n’irna- 
ginent  pas  qu  il  y ait  rétention  des  urines , puifqu’el- 
les  coulent  continuellement  ; & ils  fe  croient  dil'pen- 
les  de  mettre  la  fonde  dans  la  veflie , quoique  ce  foit 
le  principal  fecours  qui  convienne  aux  malades  dans 
ce  cas.  V lyc^  Rétention  d’urine.  (T) 

REGORGER,  v.  n.  ( Hydraui. ) fe  dit  de  l’eau  d’un 
baffin  qui  ne  pouvant  fe  vuider  par  le  tuyau  de  dé- 
charge à mefure  que  l’eau  y vient , eft  contrainte  de 
pafler  par-deffus  les  bords. 

Ce  terme  s’applique  encore  à un  lit  de  cailloux  de 
vigne  qu’on  emploie  dans  une  chemife  de  ciment,  & 
qui  doivent  être  fi  garnis  de  mortier , qu’ils  en  regor- 
gent de  tous  côtés.  (A) 

REGOURMER,  v.  n.  (Gram.  & Maréchal.}  gour- 
me de  rechef.  Eoye^  Gourme. 

REGOÛTER,  v.  afi.  (Gram.')  goûter  un  fécondé 
fois.  Eoye^  Goût  & Goûter.  ' 

RLGRAT,  f.  m.  (Comm.)  petit  négoce  qui  fe  fait 
en  detail  6c  à petites  mefures  de  certaines  efpeces  de 
marchandiles  , particulièrement  des  grains  Ôc  légu- 
mes , du  fel , du  charbon , &c. 

Regratfe  ditaufli  de  la  place  ou  commijjîon  du  re • 
grauier , fur-tout  pour  ceux  qui  vendent  du  fel  à la 
petite  mefure.  Voye^  Regrattier.  Diclionn.  de 
Comm.  6*  Trév. 

REGRAT  TER,  v.  n.  faire  le  regrat  , vendre  en 
détail  &:  à petites  mefures. 

Regratter,  v.  aéh  (Architeclé)  c’eft  emporter,' 
avec  le  marteau  & la  ripe  , la  fuperficie  d’un  vieux 
mur  de  pierre  de  taille  pour  le  blanchir. 

REGRATTERIE  , f.  f.  trafic  de  chofes  que  l’on 
acheté  pour  revendre.  Id.  ibid. 

REGRATTIER , f.  m.  (Négoce  de  blé.)  on  appelle 
regrattiers  ou  blattiers  de  petits  marchands  qui  achè- 
tent une  médiocre  quantité  de  blé  pour  le  revendre 
d’un  marché  à l’autre  ; voici  comme  ils  en  ufent  pour 
augmenter  la  mefure  du  grain  , fur-tout  lorfqu’il  efi 
bien  fec  : il  prennent  un  gros  grès  qu’ils  font  rougir 
au  feu , puis  ils  le  mettenÛdans  une  boîte  de  fer  qu’ils 
fourent  au  milieu  du  monceau  de  blé  , & l’arrofent 
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légèrement  ; ils  ont  foin  enfuire  de  le  pafler  à la  pelle 
our  le  rafraîchir.  Le  produit  de  cet  artifice  fur  le 
lé  ordinaire  va  à un  feizicme , c’eft-à-dire  qu’au  lieu 
de  feize  boiffeaux  ils  en  font  dix-fept  : cela  va  plus 
loin  fur  d'autres  grains , Si  particulièrement  fur  l’a- 
voine qui  augmente  d’un  huitième.  On  reconnoît 
néanmoins  cet  artifice  en  maniant  ce  blé  , car  il  eft 
moins  coulant  qu’à  l’ordinaire,  & devient  rude  fur 
la  main.  La  même  chofe  arrive  pareillement  au  blé 
qui  a été  mis  fur  du  plâtre  nouvellement  employé , 
a\  ec  cette  différence  qu’il  n’en  vaut  pas  moins.  On 
les  peut  diftinguer  l’un  de  l’autre  en  les  mâchant  : ce- 
lui qui  a été  fur  du  plâtre  , caffe  net  fous  les  dents, 
mais  il  ne  fe  moût  pas  moins  bien  ; celui  des  regrat- 
turs  au  contraire  obéit  Si  fe  déchire , pour  ainfi  dire. 

<p.  j.) 

Regràttier  , f.  m.  (. Négoce  de fel .)  marchand  qui 
fait  Si  qui  exerce  le  regrat  ; de  tous  les  rtgrattiers , ceux 
qui  fe  mêlent  du  regrat  du  fel , c’eft-à-dire  qui  le  ven- 
dent à petites  mefures  , font  les  plus  conlidérables. 
Nul  en  France  ne  peut  être  regràttier  de  la  marchan- 
dée de  fel , qu’il  n’ait  une  commiftion  enregiftrée  au 
greffe  du  grenier  à fel,  dans  l’étendue  duquel  il  exer- 
ce le  négoce , Si  qu’il  n’ait  prêté  le  ferment  entre  les 
mains  des  officiers  du  grenier.  Le  fel  de  revente  doit 
être  lel  de  gabelle  pris  au  grenier.  Savary.  (D.  7.) 

REGREFFER  , v.  a£h  ( Jardinage .)  greffer  un  ar- 
bre de  nouveau  , ce  qui  arrive  quand  on  a parmi  les 
plants  quelque  arbre  greffé  d’un  mauvais  fruit  ; alors 
on  peut  le  greffer  d’une  meilleure  efpece  fur  la  greffe 
même , Si  non  fur  le  fauvageon.  C’eft  le  moyen  d’a- 
voir des  fruits  finguliers  ; u même  on  veut  greffer  en 
écuffon  fept  ou  huit  années  de  fuite  fur  la  greffe  de 
l’année  précédente , Si  toujours  en  changeant  d’ef- 
pcce  à chaque  fois , on  eft  fur  par  l’expérience  d’avoir 
des  fruits  excellens  Si  monftrueux. 

REGRELER , en  terme  de  Blanchifferie , c’eft  l’a&ion 
de  faire  paffer  une  fécondé  fois  , après  la  fécondé 
fonte  , la  cire  dans  la  greloire  , voye[  GRELOIRE  ; ce 
qui  fe  pratique  pour  remettre  la  matière  en  rubans , 
Si  l’expofer  de  nouveau  fur  les  toiles  , pour  lui  faire 
prendre  plus  de  blancheur.  Voye ç Rue  ans  , Toiles, 
Greloire  , & l'article  Blanchir. 

REGRÈS,  f.  m.  ( Jurifprud .)  en  matière  bénéficiale, 
c’eft  le  retour  à un  bénéfice  que  l’on  a permuté  ou  ré- 
-figné. 

Le  canon  quoniam , qui  eft  du  pape  Nicolas  , caufâ 
■y.  quejl.  /’.  nous  apprend  qu’autrefois  l’Eglife  déla- 
prouvoit  fort  ces  fortes  de  regrès  ; Si  c’étoit  de-là 
que  l’Eglife  rejettoit  auffi  alors  toutes  les  démiftions 
ou  les  réfignations  qui  fe  faifoient  par  les  titulaires  , 
dans  l’efperance  qu’ils  avoient  de  rentrer  dans  leur 
bénéfice. 

Dans  la  fuite , il  a été  admis  par  l’Eglife  en  cer- 
tains cas  , Si  fingulierement  en  faveur  de  ceux  qui 
ont  réligné  étant  malades. 

Cependant  en  France  , les  regrès  n’étoient  point 
admis  anciennement  lorfque  la  réfignation  avoit  eu 
fon  plein  Si  entier  effet  en  faveur  du  réfignataire. 

Cette  jurifprudence  ne  changea  que  du  temsde 
Henri  II.  à l’occafion  du  Sr  Benoît , curé  des  SS.  In- 
nocens  , qui  avoit  réligné  au  nommé  Semelle  fon 
vicaire  ladite  cure  , Si  celle  de  Pouilly  diocèfe  de 
Sens  , lequel  n’avoit  payé  ce  bienfait  que  d'ingrati- 
tude. Henri  II.  ayant  pris  connoiffance  de  cette  af- 
fiiire  , rendit  un  arrêt  en  fon  confeil  le  29  Avril  1558, 
par  lequel  ledit  Semelle  fut  condamné  à remettre  les 
deux  bénéfices  ès  mains  de  l’ordinaire  , pour  les  con- 
férer & remettre  audit  Benoît;  Si  il  fut  dit  que  cet 
arrêt  leroit  publié  Si  enregiftré  dans  toutes  les  cours, 
pour  fervir  de  loi  fur  cette  matière. 

Depuis  ce  tems , le  regrès  eft  admis  parmi  nous  , Si 
Fon  en  diftingue  de  trois  fortes. 

Le  premier  eft  le  regrès  tacite , qui«a  fteu  en  cas  de 
J'orne  Xiy, 
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permutation  Si  de  réfignation.  Quand  on  ne  peut  pas 
jouir  du  bénéfice  donné  par  le  copermutant , on  ren- 
tre dans  le  fien  de  plein  droit , fans  qu’il  loit  befoin 
de  nouvelles  provilîons. 

Le  fécond  eft  le  regris  que  l’on  admet  humanitatis 
caufâ , comme  dans  le  cas  d’une  réfignation  faite  in 
extremis.  Ces  fortes  de  réfignations  font  toujours  ré- 
putées conditionnelles. 

On  regarde  auffi  comme  telles  celles  que  l’on  fait 
dans  la  crainte  d’une  mort  civile  de  celui  qui  eft  fon- 
dé fur  la  claufe  non  aliter , non  alias , non  alto  modo. 

Dans  le  cas  d’une  réfignation  faite  in  extremis  , le 
réfignant  revenu  en  fanté  eft  admis  au  regrès , quoi- 
que le  réfignataire  ait  obtenu  des  provifions , Si  meme 
qu’il  ait  pris  poffeflion , Si  foit  entré  en  jouiffance. 

Au  grand- confeil , la  maladie  du  réfignant  n’eft  pas 
regardée  comme  un  moyen  pour  être  admis  en  re- 
grès , à-moins  que  le  réfignant  ne  prouve  qu’il  étoit 
en  démence  , ou  qu’il  a réfigné  par  force  ou  par 
crainte  , ou  parce  qu’il  a cédé  aux  importunités  du 
réfignataire. 

La  réferve  d’une  penfion  n’empêche  pas  le  regrès , 
à-moins  que  la  penfion  ne  foit  fuffifante , ou  qu’il  n’y 
ait  des  circonftances  de  fraude. 

La  minorité  feule  n’eft  pas  un  moyen  pour  parve- 
nir au  regrès , puifque  les  bénéficiers  mineurs  font 
réputés  majeurs  à l’égard  de  leur  bénéfice.  Mais  les 
mineurs  font  admis  au  regrès , quand  ils  ont  été  in- 
duits à réfigner  par  dol  Si  par  fraude  , Si  que  la  ré- 
fignation a été  faite  en  faveur  de  perlonnes  fufpeâes 
Si  prohibées.  Dumoulin  tient  même  que  dans  cette 
matière  les  mineurs  n’ont  pas  befoin  de  lettres  de  refi 
titution  en  entier , Sc  que  lu  réfignation  eft  nulle  de 
plein  droit. 

Lesmajeurs  même  font  auffi  admis  au  regrès , quand 
ils  ont  été  dépouillés  par  force , crainte  ou  dol. 

Le  novice  qui  rentre  dans  le  monde  après  avoir 
réfigné , rentre  auffi  dans  fon  bénéfice. 

Le  réfignant  revenu  en  fanté  qui  ul'e  du  regrès , 
n’a  pas  befoin  de  prendre  de  nouvelles  provifions  , 
ntmobftant  l’édit  du  contrôle  qui  ordonne  d’en  pren- 
dre , l’ufage  contraire  ayant  prévalu. 

Le  regrès  dans  le  cas  où  il  eft  admis,  a lieu  quand 
même  le  réfignataire  auroit  pris  poffeffion  réelle  Si 
actuelle  du  bénéfice  réfigné,  Si  qu’il  en  auroit  joui 
paifiblement  pendant  quelque  tems  , il  auroit  même 
encore  lieu,  quoique  le  bénéfice  eût  pafle  à un  fécond 
ou  troifieme  réfignataire. 

Mais  fi  le  réfignataire  avoit  joui  paifiblement  pen- 
dant trois  ans  depuis  que  le  réfignant  eft  revenu  en 
fanté  , cette  poffeffion  triennale  empêcheroit  le  re- 
grès , il  fuffiroit  même  pour  cela  qu’il  y eût  un  an  de 
filence  du  réfignant  depuis  fa  convalefcence,ou  quel- 
que autre  approbation  de  la  réfignation. 

Celui  qui  a lu  l’indignité  de  fon  réfignataire  ne 
peut  ni  rentrer  dans  fon  bénéfice  , ni  exiger  la  pen- 
fion qu’il  s’étoit  réfervée. 

Quoique  le  regrès  foit  une  voie  de  droit , ce  font 
de  ces  chofes  qu’il  n’eft  pas  convenable  de  prévoir 
ni  de  ftipuler , de  forte  que  la  réfignation  feroit  vi- 
cieufe  , fi  la  condition  du  regrès  y etoit  exprimée. 

Pour  parvenir  au  regrès  , il  faut  préfenter  requête 
au  juge  royal  , & y joindre  les  pièces  juftificatives 
des  caufes  fur  lefquelles  on  fonde  le  regrès. 

Le  réfignant  peut  faire  interroger  fur  faits  Si  arti- 
cles fon  réfignataire , ou  demander  à faire  entendre 
des  témoins  quand  il  y a lin  commencement  de  preu- 
ve par  écrit,  f oye^  Ferret,  Paftor , Dumolin.  A. 

RÉGRESSION  , f.  f.  ( Rhétor.  ) figure  de  Rhéto- 
rique qui  fait  revenir  les  mots  fur  eux-  mêmes  , avec 
un  fens  différent.  « Nous  ne  vivons  pas  pour  boire  Si 
» pour  manger , mais  nous  buvons  Si  nous  mangeons 
» pour  vivre  ».  M.  Defpréaux  s’exprime  ainli  ; 

E ij 
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Oui , f ai  die  dans  mes  vers  qu'un  célébré  affafjin 
Laijjant  de  Galien  la  fcience  infertile  , 
D'ignorant  médecin  devint  maçon  habile. 

Mais  de  parler  de  vous  je  n'eus  jamais  defftin  ; 

Perrault , ma  mufe  tjl  trop  correcte  : 

Fous  êtes  , je  C avoue  , ignorant  médecin  , 

Mais  non  pas  habile  architecte. 

Il  femble  cependant  que  l’arrangement  des  mots 
dans  ces  deux  exemples , dépend  beaucoup  plus  de 
le  penfée  que  des  expreflions.  Mais  dans  cette  par- 
tie , comme  dans  bien  d’autres  , l’art  ne  doit  point 
efpérer  de  féparer  nettement  ce  que  la  nature  a réuni. 
Princip.  de  lit  ter.  ( D . J?) 

REGRET , f.  m.  REGRETTER  , v.  aél.  ( Gram?) 
le  regret  eit  un  fouvenir  pénible  d’avoir  fait,  dit  ou 
perdu  quelque  chofe.  Il  femble  pourtant  que  le  re- 
mors foit  d’avoir  commis  un  mal , 6c  le  regret  d’avoir 
perdu  un  bien.  Ainfi  tout  le  monde  eft  expofé  à avoir 
des  regrets  ; mais  il  n’y  a que  les  coupables  qui  l'oient 
tourmentés  de  remors.  Les  choies  qu’on  regrette  le 

Îilus , font  celles  auxquelles  on  attache  le  plus  de  va- 
eur  , l’innocence,  la  fanté , la  fortune  , la  réputa- 
tion. Les  remors  font  quelquefois  utiles,  ils  inclinent 
le  méchant  au  repentir.  Plus  fouvent  encore  les  re- 
grets font  fuperflus  , ils  ne  réparent  pas  la  perte  qui 
les  a occafionnés.  Les  regrets  font  un  hommage  que 
les  vivans  rendent  à la  vertu  des  morts.  A quoi  fert 
le  regret  du  tems  perdu  ? On  regrette  indillinclement 
une  bonne  6c  une  mauvaife  choie.  Il  y eut  des  hom- 
mes qui  regrettèrent  la  perte  de  l’imbécille  Claude. 
Les  Ilraélites  regrettoient  dans  le  défert  les  oignons  de 
l’Egypte.  Il  y a peu  d’objets  vraiment  regrettables.  Le 
regret  marque  toujours  du  malheur , ou  de  l’impru- 
dence. 

REGUINDER. , y.  n.  ( terme  de  Fauconnerie.  ) ce 
mot  fe  dit  de  l’oifeau  qui  fait  une  nouvelle  pointe  au- 
delTus  des  nues.  Trévoux.  ( D.  J.  ) 

RÉGULARITÉ  , f.  f.  ( Gramm.  ) qualité  relative 
à un  ordre  naturel  ou  de  convention  , & à des  réglés 
établies.  On  dit  la  régularité  de  la  conduite,  d’un  bâ- 
timent, d’un  poème.  La  régularité  des  mouvemens 
céleiles.  Ces  moines  font  reliés  dans  la  régularité. 
RÉGULATEUR,  f.  m.  ( Horlog .)  les  Horlogers  en- 
tendent par  ce  mot,  le  balancier  6c  lelpiraldans  les 
montres  ; la  verge  6c  la  lentille  dans  les  pendules.  Ils 
difent  aulîi  force  réglante  , parce  que  c’eft  le  moyen 
de  regler  ces  machines.  Mais  pour  définir  le  régula- 
teur d’une  maniéré  plus  générale  , je  crois  qu’il  faut 
le  confiderer  en  horlogerie,  comme  le  principe  de  la 
force  d’inertie  enPhyfique;  c’ell  par  l’inertie  qu’un 
corps  perfévere  dans  fon  état  de  repos  ou  de  mou- 
vement. C’ell  aulîi  par  fa  propriété  de  perfévérance 
dans  le  mouvement, que  le  régulateur  produit  fon 
effet.  La  force  d’inertie  fur  le  régulateur  s’oppofe  à 
la  force  motrice  qui  l’anime;  c’ell  elle  qui  la  mo- 
déré, retarde  6c  réglé.  Elle  lui  fait,  en  quelque  for- 
te, équilibre. 

Le  régulateur  peut  être  examiné  fous  trois  points 
de  vue  : comme  on  peut  voir , article  Frottement, 
Horlogerie. 

Puifque  c’ell  du  régulateur  que  dépend  la  mefure 
du  tems  , il  faut  qu’il  ait  en  lui-même  un  principe , 
une  caufe  confiante  du  mouvement , tirée  de  fa  na- 
ture même  , 6c  cependant  difiinde  de  la  force  mo- 
trice qui  l’anime  , ou  qui  l’entretient  en  aélion.  C’efi 
la  pefanteur  qui  agit  toujours  par  une  loi  confiante  , 

& qui  imprime  le  mouvement  à tout  corps  fufpendu 
à l’extrémité  d’une  verge  ou  d’un  fil  oblique  à l’hori- 
fon , 6c  abandonné  à lui  même.  Ce  corps,  tiré  de  la 
verticale , par  quelque  caufe  que  ce  foit,  tend  à y re- 
vemr  La  gravité  l’y  ramene  6c  le  chaffe  de  l’autre 
cote  de  la  ligne  de  repos  à la  même  hauteur  d’où  il 
Ctoit  delcendu  ; & cette  caufe  agiffant  dans  la  fe- 
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conde  ofcillation  / comme  elle  a agi  dans  la  premiè- 
re , elle  perpétuera  fans  fin  les  ofcillations , fi  rien  ne 
s’y  oppole.  Mais  le  milieu  efi  réfiftant,  6c  le  point  de 
lufpenlion  éprouve  du  frottement.  Les  ofcillations 
doivent  donc  diminuer  d’étendue , 6c  à la  longue , le 
corps  s arrêter.  Voilà  la  raifon  qui  contraint  à recou- 
rir à quelque  méchanifme  capable  de  reilituer  à cha- 
que ofcillation , les  petites  quantités  de  mouvement 
perdues;  & c’efi  par  ce  méchanifme , qu’on  appelle 
échappement , que  la  force  motrice  s’exerce  fans  ceffe 
fur  le  régulateur  , 6c  l’entretient  dans  fa  première 
énergie. 

Les  Géomètres  ont  trouvé  la  loi  félon  laqtielle  la 
pefanteur  agit,  & déterminé  la  durée  des  ofcillations 
des  corps  lufpendus  à des  hauteurs  quelconques , 
quels  que  foient  d’ailleurs  leurs  figures.  Vous  y ap- 
prendrez auflï  tous  les  moyens  de  varier  à diferé- 
tion  la  figure  6c  le  mouvement  d’un  régulateur  livré  à 
l’a&ionde  la  pefanteur.  Après  avoir  fixé  la  durée  des 
olcillations  d’un  corps  qui  parcourt  des  efpaces 
égaux  en  des  tems  égaux  , on  a donné  l’équation 
d’une  courbe  où  en  des  tems  égaux,  un  corps  mû 
parcourt  des  efpaces  très-inégaux;  6c  celle  où  les  ef- 
paces parcourus  le  font,  le  plus  vite  qu’il  efi  poffibie. 
Foyei  les  articles  CyCLOÏDE  & BRACHISTOCRONE. 

Il  luit  de  leurs  recherches  qu’un  corps  quelconque 
qui  tombe  par  une  chute  libre  en  vertu  de  la  pefan- 
teur , emploie  une  fécondé  de  tems  à parcourir  i 5 
pies  , 6c  que  le  même  corps  attaché  à un  fil  de  trois 
piés  huit  lignes  6c  demie , emploie  pareillement  une 
fécondé  à achever  une  de  fes  ofcillations.  C’efi  de- 
là qu’il  faut  partir  pour  trouver  la  durée  des  ofcilla- 
tions des  pendules  de  différentes  longueurs. 

Si  la  pefanteur  fournit  le  meilleur  régulateur  pour 
les  pendules  ; il  n’en  eft  pas  de  même  pour  les  mon- 
tres ; car  la  pefanteur  exige  que  la  machine  foit  fixe. 
Sans  cette  condition,  l’agitation  détruiroit  une  partie 
de  l’effet , & altéreroit  l’adion  du  régulateur.  Cet  in- 
convénient ne  permet  donc  pas  d’appliquer  indéfin- 
iment la  pefanteur  à toutes  les  fortes  de  machines 
à mefurer  le  tems.  On  lui  fubftitue  dans  les  montres 
des  balanciers  ronds  & placés  en  équilibre  fur  eux- 
mêmes.  Dans  les  commencemens  de  l’art  d’Horlo- 
gerie , le  régulateur  des  montres  n’étoit  qu’un  petit 
balancier  leger,  & dont  la  malle  faifoit  toute  la  puif- 
fance  réglante.  C’eft  fur  la  fin  du  dernier  fiecle  que 
M.Huyghens  appliqua  le  reffort  fpiral  au  balancier. 
Voilà  l’époque  de  la  perfection  des  montres.  Sans 
entrer  dans  le  détail  des  différentes  maniérés  dont 
l’application  s’en  efi  faite  ; il  fuffira  de  l’envifager 
d’une  maniéré  générale  6c  analogue  au  régulateur  des 
pendules.  L’élallicité  n’eft  pas  moins  une  loi  conf- 
ie de  la  nature  que  la  pefanteur.  C’eft  l’élafticité 
qui  remplace  cette  derniere  force  dans  les  montres , 
6c  qui  fait  vibrer  le  balancier.  Mais  pour  fe  former 
du  balancier  6c  de  fon  fpiral  quelqu’idee  diftinéte , on 
peut  comparer  leur  mouvement  à celui  d’une  corde 
élaftique  tendue.  Tirez , par  quelque  moyen , cette 
corde  ^on  ^tat  repos,  vous  la  ferez  vibrer; 
après  s’être  écartée  de  la  ligne  horifontale , elle  y 
reviendra  pour  la  palier  encore  ; 6c  elle  continueroit 
fans  fin , fi  rien  ne  tendoit  à diminuer  l’étendue  de 
chaque^vibration.  Mais  le  milieu  réfiftant , qui  finit 
par  arrêter  le  pendule,  animé  par  la  gravité,  à la  ligne 
verticale  ou  de  repos  , finit  auiïi  par  arrêter  la  corde 
vibrante  à la  ligne  horifontale  ou  de  repos. 

Les  géomètres  qui  ont  déterminé  les  lois  des  corps 
ofcillans  , ont  aufii  déterminé  celles  des  cordes  vi- 
brantes , 6c  l’on  fait  que  les  vibrations  des  cordes 
tendues  font  d autant  plus  promptes,  que  ces  cor- 
des font  plus  légères  & plus  courtes,  & que  les  for- 
ces ou  poids  qui  les  tendent  font  plus  grands  ; & ré- 
ciproquement que  leurs  vibrations  font  d’autant  plus 
lentes  qu’elles  ont  plus  demaffe,  de  longueur,  & que 
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les  forces  ou  poids  qui  les  tendent  font  plus  petits.  La 
maniéré  de  les  ébranler,  ne  change  rien  à la  durée 
des  vibrations. 

Les  efpaces  que  la  corde  parcourt  dans  fes  vibra- 
tions , tout  étant  égal  d'ailleurs , font  d’autant  plus 
grands  , que  les  vibrations  font  plus  lentes,  & réci- 
proquement. Il  en  eft  de  même  du  balancier  & de 
ion  fpiral.  Les  vibrations  font  d’autant  plus  promp- 
tes que  le  balancier  eft  plus  petit , & qu'il  a moins  de 
maffe  , ou  que  ion  moment  eft  plus  petit  & fon  fpiral 
plus  fort  ; & au  contraire  les  vibrations  font  d’autant 
plus  lentes , que  le  balancier  eft  plus  grand  &c  qu’il  a 
plus  de  mafle,ou  que  le  moment  en  eft  plus  grand  & le 
fpiral  plusfoible.  Lesarcsou  l’étendue  des  ofcillations 
du  balancier  font  d’autant  plus  grandes  qu’elles  font 
plus  lentes, & réciproquement.  La  maniéré  d’ébran- 
ler le  balancier  pour  le  déterminer  A ofciller  , ne 
change  rien  A la  durée  des  ofcillations.  On  peut  donc 
varier  les  échappemens  dans  les  montres,  comme  on 
varie  la  touche  des  cordes,  fans  altérer  la  durée  des 
vibrations  ; avec  cette  différence  que  l’arc  de  levée 
dans  les  échappemens  doit  être  conüdéré  comme 
moment  du  balancier.  Plus  on  donne  de  levée  , plus 
il  faut  diminuer  la  maife  du  balancier  , & récipro- 
quement. Ce  qui  n’a  pas  lieu  dans  les  cordes , le  mo- 
ment de  les  toucher  n’en  altérant  point  le  poids.  On 
connoît  la  loi  de  la  durée  des  ofcillations  du  pendule 
anime  par  la  gravité  ; tk  l’on  connoît  auffi  la  loi  de 
la  duree  des  vibrations  des  cordes  tendues  & mifes 
en  mouvement  par  la  pereuffion.  Les  tems  de  leurs 
vibrations  font  en  raifon  inverfe  delà  racine  quarrée 
des  poids  tendans.  Or  l’expérience  montre  que  le 
balancier  & fon  fpiral  font  afîiijettis  à certe  même  pro- 
priété des  cordes  vibrantes.  Ainfi  je  multiplie  le  rayon 
du  balancier  par  fa  maife  pour  en  avoir  le  moment , 
comme  je  multiplie  la  longueur  de  la  corde  par  fa 
maife  pour  en  avoir  le  moment  ; l’élafticité , ou  la 
caufe  de  la  continuité  du  mouvement  étant  la  même 
dans  l’un  & l’autre  cas,  d’un  côté  le  fpiral , de  l’autre 
le  poids  tendant  ; les  nombres  des  vibrations  dans  un 
même  tems  font  entr’eux  en  raifon  inverfe  des  mo- 
yens du  balancier  ou  de  la  corde,  & dirette  du  quarré 
del’élafticitérepréfentée  dans  les  cordes, par  les  poids 
qui  les  tendent.  Ou  bien  les  momens  étant  pris  pour 
les  longueurs  des  pendules , & l’élafticité  pour  la  gra- 
vité , les  momens  font  entre  eux  réciproquement 
comme  les  quarrés  du  nombre  des  vibrations  ou  des 
élafticités  ; ou  le  nombre  des  vibrations  dans  un  mê- 
me tems , en  raifon  inverfe  des  racines  quarrées  des 
momens. 

Un  habile  géomètre  tireroit  peut  - être  quelque 
parti  utile  à l’horlogerie  de  cette  conformité  des  cor- 
des vibrantes , avec  le  balancier  & le  fpiral  des  mon- 
tres. J’en  conclus  feulement  que  Pélafticité  fournit 
aux  montres  portatives  un  régulateur  élaftique , com- 
parable A celui  que  la  gravité  fournit  aux  pendules  fe- 
dentaires. 

Après  avoir  connu  la  nature  du  régulateur  en  mon- 
tre & en  pendule,  il  ne  faut  pas  négliger  de  connoî- 
tre  la  quantité  des  vibrations  qu’on  obtient  de  l’un  & 
l’autre  dans  un  tems  donné.  Une  corde  très-lâche 
donne  des  vibrations  très-lentes.  Un  balancier  très- 
court  & un  fpiral  trés-foible  , donne  des  vibrations 
très-lentes.  Une  corde  très-tendue  donne  des  vibra- 
tions très-promptes.  Un  balancier  très-léger  & un  fpi- 
ral très -fort  donnent  des  vibrations  tres-promptes. 
Un  pendule  très-long  donne  des  ofcillations  très-len- 
tes , tk  un  pendule  très-court  donne  des  ofcillations 
très-promptes. 

Il  n’y  a rien  de  folide  à objeêter  à cette  analogie. 
Les  vibrations  promptes  fuppofent  à la  vérité  une 
plus  grande  complication  dans  la  machine  à mefurer 
le  tems , mais  la  régularité  en  eft  la  même  , dans  la 
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luppolition  que  toutes  les  parties  feroient  parfaites.  Si 
elles  font  parfaites  fëparées  les  unes  des  autres , l’en- 
femble  fera  aulïi  parfait  ; ce  qu’il  y aura  de  plus  ou 
moins  d’ouvrage  ne  fait  rien  à la  queftion  préfente 
traitée  métaphyfiquement  : mais  c’eft  phyfiquement 
qu’il  faut  la  confidérer.  C’eft  donc  entre  de  certaines 
limites  qu’il  faut  raifonner  &c  des  vibrations  & des 
ofcillations. 

Les  pendules  qui  battent  les  fécondés  ont  fur  celles 
qui  ne  battent , que  j , ÿ,  de  fécondés  , un  avan- 
tage généralement  avoué.  Mais,  dira-t-on,  puifque 
les  longs  pendules  font  préférables  aux  autres , pour- 
quoi n’en  pas  faire  encore  de  plus  longs  ? On  l’a , je 
crois,  effayé  fur  un  pendule  de  24 à 30  piés , qui  s’eft 
trouvé  moins  jufte  que  celui  à fécondés  , qui  n’a  , 
comme  on  fait , que  3 piés  8 lignes  & j ; & cela  vient 
de  ce  que  le  régulateur  ou  la  lentille  tirant  fon  éner- 
gie de  la  force  accélératrice  de  la  pefanteur  , & un 
pendule  fi  long  s’élevant  très -peu  au-deflus  de  fon 
état  de  repos , il  faut  auffi  très-peu  de  force  pour  l’en- 
tretenir en  mouvement  ; c’eft  donc  un  corps  qui  of- 
cille  entre  des  pmffances  très-foibles.  La  plus  petite 
caufe  étrangère  fuffit  pour  le  déranger.  Or , dira-t-on 
par  une  railon  contraire,  tout  pendule  ofcillant  entre 
des  puiflances  très-fortes  devroit  donner  la  plus  gran- 
de régularité.  Je  le  nie  ; car  tout  pendule  fuppofè  de 
la  complication  dans  le  méchanifme,&  beaucoup  d& 
force  motrice  pour  entretenir  le  mouvement  ; d’où  il 
s’enfuivra  une  altération  ou  deftru&ion  par  lès  frot- 
temens  , & un  effet  très-fenfible  foit  de  la  part  de  la 
plus  légère  imperfettion,  ou  primitive , ou  acciden- 
telle dans  l’échappement,  ou  dans  la  fufpenfion  du  ré- 
e,d.„'ur.  Le  degre  de  perfetlkm  on 

teindre  , & qu  on  peut  conferver , ne  répond  ctrtq;_ 
nement  ni  à l’idée,  ni  au  befoin. 

D’où  il  s’enfuit  que  l’expcrience  en  rencontrant  le 
pendule  à fécondé , a peut-être  trouvé  le  meilleur  de 
tous  les  pendules , relativement  au  point  de  perfeûion 
poffible  A l’exécution.  Mais  fuivons  la  même  maniéré 
de  raifonner  fur  les  quantités  des  vibrations  pour  les 
montres. 


Je  fuis  le  premier  qui  aie  fongé  A les  réduire.  Voye{ 
le  mot  F ROTTEMENT  , Horlogerie  , vous  y trouverez 
la  defeription  de  la  première  montre  qui  ait  été  exé- 
cutée pour  battre  les  fécondés , comme  les  pendules 
A fécondés.  Je  ferai  ici  le  même  raifonnement  fur 
cette  montre  que  celui  que  j’ai  fait  fur  les  très-longs 
pendules.  Quoi  qu’il  foit  vrai  que  les  montres  bat- 
tant les  fécondés  aillent  fort  bien , elles  fe  trouvent 
précifément  dans  le  cas  d’un  régulateur  entre  des  puif- 
fances  trop  foibles  ; ces  machines  exigent  11  peu  de 
force  motrice,  qu’avec  un  reffort  ordinaire  de  montre 
de  24  heures  , je  les  fais  marcher  huit  jours.  Ce  qui 
prouve  & qu’il  y a un  grand  avantage  à réduire  les 
vibrations,  & en  même  temsquejla  limite  eft  un  peu 
trop  éloignée  pour  en  faire  ufage  dans  les  montres 
de  24  heures.  D’où  il  fuit  que  pour  les  montres  à 
monter  tous  les  jours  , il  faut  les  faire  battre  A-peu- 
près  la  racine  quarrée , tout  étant  égal  d’ailleurs  , des 
montres  qui  vont  huit  jours  & qui  battent  les  fécon- 
dés , ce  qui  revient  A environ  à quatre  coups  par  fé- 
condé. Le  defavantage  des  courts  pendules  qui  font 
un  grand  nombre  d’ofcillations , eft  le  même  aux 
montres  auxquelles  on  fait  faire  un  grand  nombre 
de  vibrations.  Le  reffort  du  fpiral  devient  fi  roide , 
les  momens  du  balancier  font  fi  foibles , qu’il  faut  que 
la  force  motrice  foit  prefque  continuellement  pré- 
fente , fi  encore  elle  ne  fe  trouve  pas  en  défaut,  pour 
entretenir  le  mouvement  fur  le  régulateur. 

L’on  fait  que  les  dents  de  la  roue  de  rencontre , 
foit  dans  l’échappement  A récul  ou  A repos , portent 
fur  le  petit  levier  de  l’axe  du  régulateur  , palette  ou 
tranche  du  cylindre  , la  force  motrice  qu’elle  a re- 
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çue  pour  y communiquer  le  mouvement.  Elle  trouve 
•donc  pour  réfiftance  i°  le  poids  du  balancier  multi- 
plié par  Ion  rayon  ; &la  vîteffe  que  le  balancier 
prend  en  exerçant  le  mouvement,  fera  retardé  fi 
l’on  vient  à augmenter  fes  momens  ou  fa  maffe  ; cela 
eft  inconteftable.  20  Un  reffort  tel  que  le  fpiral,  li 
on  vient  à l’ajouter  , dont  une  des  extrémités  fera 
prife  fur  le  balancier  même , & l’autre  fur  un  corps 
etranger  ; dans  cet  état  il  arrivera  que  la  roue  de 
rencontre  pouffant  de  l’une  de  fes  dents  la  palette  du 
balancier  pour  le  faire  tourner  & lui  faire  décrire  un 
arc  , trouvera  ce  reffort  qui  lui  oppofera  fa  roideur. 
11  faut  donc  qu’elle  fe  tende  en  même  teins  qu’elle 
communique  le  mouvement  au  balancier. 

La  roue  agiffant  pour  communiquer  fa  force  mo- 
trice , comment  donc  arrive-t-il  que  par  cette  dou- 
ble réfiftance  le  balancier  prenne  une  vîteffe  double, 
& même  plus  que  double  que  lorfque  le  balancier 
ctoit  feul  ? Si  l’on  vient  à augmenter  la  roideur  du 
reffort  fpiral  &£  qu’on  la  rende  à-peu-près  double  de 
ce  quelle  étoit , le  balancier  étant  le  même , la  force 
motrice  fera  alors  infuffifante  pour  communiquer  le 
mouvement  au  balancier , 6c  il  reliera  en  repos.  Si  au 
contraire  on  laiffe  le  premier  reffort  fpiral , & qu’on 
réduife  les  momens  du  balancier  , par  exemple , à fa 
moitié  , le  reffort  fpiral  alors  fera  auffi  roide  à fon 
égard  que  lorfqu’on  aroit  doublé  fa  roideur.  Dans 
ce  cas  , comme  dans  le  précédent , la  roue  de  ren- 
contre avec  fa  force  motrice  fera  également  infuffi- 
fante pour  communiquer  le  mouvement  au  balan- 
cier, &:  il  reliera  en  repos.  Voilà  une  efpece  de  pa- 
radoxe que  je  laiffe  à expliquer. 

Je  finirai  par  une  obfervation.  Les  Horlogers  di- 
fent  & OIlt  écrit  par-tout  que  l’échappement  à recul 
a voit  de  l’avantage  fur  l’échappement  à repos , parce 
qu’on  pouvoir  effayer  le  poids  de  fon  balancier  fans 
le  reffort  fpiral , ce  que  l’échappement  à repos  ne 
permet  pas.  En  conféquence  ils  décident  qu’il  faut 
faire  tirer  au  balancier  ij  à 2.6  minutes  pour  60  ; 
d’autres  en  demandant  julqu’à  18 , Se  cela  , ajoutent- 
ils  , pour  prévenir  que  la  montre  n’arrête  au  doigt  : 
c’ell  une  erreur  ; elle  peut  ne  point  arrêter  au  doigt 
en  ne  faifant  tirer  au  balancier  que  20  minutes , & 
elle  en  peut  tirer  30  & arrêter  au  doigt.  Cette  erreur 
vient  de  ce  qu’on  n’a  pas  une  idée  nette  du  régula- 
teur. Voyt{  L'article  Arc  DE  LEVÉE  , oii  j’indique  les 
moyens  d’empêcher  l’arrêt  au  doigt.  Article  de  M. 
Romilly. 

REGULBIUM , ( Gcog.  anc.)  ville  de  la  Grande- 
Bretagne  , fur  la  cote  apjaellée  Lu  tus  faxonicum. 
C’eft  la  notice  des  dignités  de  l’empire  qui  en  fait 
mention.  Le  nom  moderne,  félon Guil.  Cambden, 
efl  Reculuer , dans  la  province  de  Kent  à l’embou- 
chure delà Tamife.  ( DJ .) 

REGULE  D’ANTIMOINE,  ( Hifloire  naturelle , 
Chimie , Métallurgie  & Minéralogie.')  c’ell  la  partie  mé- 
tallique pure  du  demi-métal , qui  efl  connu  fous  le 
nom  d'antimoine. 

Dans  Y article  Antimoine  , qui  fe  trouve  dans  le 
premier  volume  de  ce  Diélionnaire  , on  n’a  donné 
que  des  idées  incomplètes  de  cette  fubftance  ; on  a 
donc  cru  devoir  fuppléer  ici  à ce  qui  manque  à cet 
article  , & traiter  l’antimoine  de  la  même  maniéré 
qu’on  a fuivie  depuis  pour  tous  les  autres  demi-mé- 
taux & métaux. 

L’antimoine  ell  un  demi-métal  d’une  couleur  blan- 
che qui  approche  de  celle  de  l’argent;  à l’intérieur  il 
ell  compote  d’un  affemblage  d’aiguilles  ou  de  fines. 
Il  n’a  ni  duélilité  ni  malléabilité  , mais  il  fe  caffe  fous 
le  marteau  , & fe  réduit  facilement  en  poudre.  L’ac- 
tion du  feu  le  diffipe&le  volatilité;  il  a auffi  la  pro- 
priété de  volatilifer  & d’entraîner  avec  lui  tous  les 
métaux  , à l’exception  de  l’or  de  la  platine.  A un 


R E G 

feu  doux  il  fe  calcine,  & fe  réduit  en  une  chaux  otf 
poudre  grife  , qui  efl  difficile  à fondre , mais  qui  à un 
grand  feu  le  convertit  en  un  verre  d’un  jaune  rou- 
geâtre. L’antimoine  fe  diffout  dans  l’acide  du  fel  ma- 
rin & dans  l’eau  régale  ; l’acide  nitreux  ne  fait  qu« 
le  rougir  fans  le  diffoudre,  & s’amalgame  avec  le  mer- 
cure. 11  a une  très-grande  difpofition  à s’unir  avec  le 
foufre  , avec  qui  il  conflitue  ce  qu’on  appelle  V anti- 
moine crud.  Ce  demi-métal  fe  difhngue  fur-tout  par  la 
propriété  qu’il  a d’exciter  le  vomiffement  lorfqu  on 
le  prend  intérieurement. 

Ce  demi-métal  fe  trouve  fous  plufieurs  formes  dif- 
férentes dans  le  fein  de  la  terre. 

1 °.  Il  fe  trouve  fous  la  forme  réguline  qui  lui  eft 
propre  , & alors  on  le  nomme  antimoine  vierge  ou 
régule  <£ antimoine  natif.  Il  eft  d’un  beau  blanc  brillant, 
&:  dans  fa  frafture  il  a des  facettes , ou  des  ftries  affez 
grandes.  Il  eft  très-rare  de  trouver  l’antimoine  dans 
cet  état  ; M.Swab , confeiller  des  mines,  & membre 
de  l’académie  royale  des  Sciences  de  Suede  , eft  le 
premier  qui  ait  découvert  de  l’antimoine  natif  parfai- 
tement pur  dans  la  mine  de  Salberg  en  Suede  ; il  fit 
part  de  fa  découverte  à fon  académie  en  1748.  Mal- 
gré cela  la  plupart  des  minéralogiftes  allemands  ne 
veulent  point  fe  rendre  à ce  témoignage , ils  doutent 
de  l’exiftence  de  l’antimoine  natif,  & prétendent  que 
ce  que  l’on  a voulu  faire  paffer  fous  ce  nom  , n étoit 
que  de  l’antimoine  plus  pur  , c’eft-à-dire  , combiné 
avec  beaucoup  moins  de  loutre  qu’il  ne  l’eft  ordinai- 
rement dans  la  mine.  Il  eft  certain  que  julqu’à  pré- 
fent  cet  antimoine  natif  ou  pur  ne  s’eft  trouvé  qu’- 
une feule  fois  par  hafard , & en  tres-petite  quantité  r 
dans  la  mine  de  Salberg  , ce  qui  fait  un  préjugé  défa- 
vorable à la  découverte  de  M.  Swab.  D’un  autre  côté  , 
M.  Cronftedt  dans  fa  nouvelle  Minéralogie  publiée 
en  1739  , prend  la  défenfe  de  la  découverte  de  fon 
confrère , &:  il  eft  à préfumer  que  l’académie  de  Stoc- 
kolm  , qui  poffede  un  grand  nombre  d’hommes  ha- 
biles dans  la  Chimie  & la  Minéralogie  , ne  s’en  fera 
point  laiffé-e  facilement  impofer  fur  une  femblable 
matière.  Quoi  qu’il  en  foit , il  leroit  à fouhaiter  que 
les  partifans  de  cette  découverte  puflent  donner 
des  preuves  qui  fermaffent  la  bouche  aux  contradic- 
teurs. 

20.  La  mine  la  plus  ordinaire  de  l’antimoine  eft: 
d’une  couleur  grife  & brillante,  à-peu-près  comme  le 
fer;  elle  eft  plus  ou  moins  foncée,  en  raifondes  fubfi 
tances  étrangères  qui  y font  mêlées.  C’eft  de  l’anti- 
moine combiné  avec  du  foufre  , elle  fe  reconnoît 
toujours  par  les  aiguilles  ou  pyramides  dont  elle  eft 
compofée , qui  varient  pour  la  grandeur  & pour  l’ar- 
rangement. En  combinant  du  loufre  avec  du  régule 
cT antimoine , on  produit  une  fubftance  parfaitement 
femblable  à cette  mine  d’antimoine  ; c’eft-là  ce  que 
l’on  appelle  V antimoine  crud , ou  abufivement  l'anti- 
moine tout  court,  nom  qui  ne  devroit  le  donner  qu’à 
ce  demi-métal  lorfqu’il  eft  pur  , comme  dans  le  ré- 
gule. 

3°.Ontrouvede  lamine  d’antimoine  qui  eft  en  pe- 
tites houpes  foyeufes,foit  rouges , foit  pourpres,  foit 
gorge  de  pigeon.  Telle  ell  la  mine  que  l’on  trouve  à 
Ëraundorfcn  Saxe  , & que  l’on  nomme  fleur  d'anti- 
moine. Les  filets  dont  cette  mine  eft  compofée  va- 
rient pour  la  grandeur  & pour  l’arrangem  ent  au’elle» 
prennent;il  y en  a qui  reffemblent  à des  épis  de  blé , 
on  en  trouve  de  cette  efpece  en  Hongrie  , dans  les 
mines  d’or  ; c’eft  pour  cela  que  quelques  alchimiftes 
Font  nommée  mine  d'antimoine  folaire  , &c  ils  ont  cm 
que  cette  mine  étoit  plus  propre  qu’une  autre  à être 
employée  dans  les  travaux  alchimiques.  Quoi  qu’il 
en  foit  de  ces  prétentions, les  mines  d’antimoine  dont 
il  s'agit  ici  font  redevables  de  leur  couleur  & de  leur 
figure  au  foufre  & à l’arfenic. 
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Telles  font  les  vraies  mines  d’nntimoine.  Ce  denii- 
metal  le  trouve  encore  outre  cela  dans  quelques 
mmes  d argent  & particulièrement  dans  celle  que 
1 on  nomme  mine  et  argent  en  plume.  Il  fe  trouve  aulïï 
joint  a des  mines  de  cuivre  & de  plomb. 

La  méthode  dont  on  fe  fert  pour  tirer  l’antimoine 
de  la  mine,  eft  celle  que  les  Chuniftes  nomment 
dntillation  en  defeendant  , per  defernfum  ; pour  cet 
effet  on  commence  par  dégager  cette  mine  à coups 
de  maillets  de  la  roche  à laquelle  elle  eft  attachée  ■ 
on  pulvenfe  groffierement  la  partie  de  la  mine  quia 
ete  leparee  le  plus  parfaitement  qu’il  eft  pollibledes 
nibftances  étrangères , après  quoi  on  la  met  dans  des 
pots  de  terre  dont  le  fond  eft  percé  de  plulîeurs  trous' 
on  adapte  la  partie  inférieure  de  ces  pots  dans  d’au- 
tres pots  de  forme  conique  , & qui  font  enfoncés  en 
terre.  On  allume  du  feu  au-tour  des  pots  fupérieurs 
qm  contiennent  la  mine  d’antimoine  ; par  ce  moyen 
cette  fubftance  fe  fond  & va  fe  rafl'embler  dans  les  pots 
inferieurs  qm  font  enfouis  : les  pierres  retient  dans 
les  pots  fuperieurs , & la  lubftance  qui  a découlé  eft 
ce  que  l’on  appelle  t antimoine  crud , qui  n’eft  autre 
chofe  que  la  matière  réguline  de  l’antimoine  combi- 
ne avec  dufoufre  commun  , & qu’il  nefautpar  con- 
séquent point  confondre  avec  l’antimoine  pur  ouïe 

régule  d'antimoine. 

, Lorfqu’on  veut  avoir  l’antimoine  pur  & décavé 
cm  loufre  & des  autres  fubftances  étrangères  avec  lef- 
quelles  il  eft  demeuré  uni  dans  l’opération  précéden- 
te , pour  cet  effet  on  joint  à l’antimoine  crud  des  fubf- 
tances nui  aient  plus  de  difpofition  que  lui  à s’unir 
avec  le  loufre,  par  ce  moyen  il  quitte  l’antimoine  qui 
tombe  au  fond  du  creulet.  Il  y a plufieurs  maniérés 
de  produire  cet  effet,  i».  On  prend  quatre  parties 
u antimoine  crud  , on  y joint  trois  parties  de  tar- 
tre Se  une  partie  Sc  demie  de  nitre  ; ces  deux  fels 
doivent  être  bien  féchés  ; on  pulvérife  ces  trois  fubf- 
tances , & on  les  mêle  bien  exactement , après  quoi 
on  en  met  une  cueillerée  dans  un  creufet  rougi  au 
tcu  ; il  fè  fait  une  détonation  : on  attend  qu’elle Voit 
acheveepour remettreunc nouvelle  cueillerée  Sel’on 
continue  de  même  jufqu’à  ce  que  tout  le  mélange  foit 
parfaitement  fondu  ; on  laiffe  le  tout  au  feu  pendant 
environ  une  demi-heure  ; alors  on  ver  fe  la  matière 
tondue  dans  un  cône  de  fer  bien  fec  Se  frotté  de 
fmf,  où  on  la  laiffe  refroidir.  On  trouvera  que  l’anti- 
moine pur  , que  l’on  nomme  régule  d' antimoine  oc- 
cupera la  partie  inférieure,  on  pourra  le  fépa-er  \ 
coups  de  marteau  des  feories  qui  feront  à fa  partie  lia 
perieure.  Si  cette  opération  a été  faite  avec  exafti- 
tude,  c elt-à-dire  fi  le  mélange  eft  entré  dans  une 
fufion  parfaite , on  trouvera  la  forme  d’une  étoile  à 
la  lurface  du  régulé  d’antimoine.  Cette  étoile  a donné 
heu  à de  grandes  fpeculations  de  la  part  des  Alchi 

milles,  curieux  de  trouver  du  merveilleux  en  tout 
quelques-uns  d entr’eux  ont  cru  y voir  d’une  façon 
lenuble  1 influence  des  aftres  ; mais  le  célébré  Stahl  a 
rendu  raifon  d’une  façon  naturelle  dece  phénomène 
& a prouve  qu’il  dépendoit  de  la  parfaite  fufion  des 
matières,  & de  l’égalité  du  refroidiffemem  du  régit- 
e ’ en  e“e,i  le  régulé  d' antimoine  refroidit  plus  lente- 
ment au  centre  qu’à  fa  circonférence  ; on  voit  abou- 
tir des  rayons  qui  partent  d’un  centre  commun  ce 
qui  formel  efpece  d’etoile  dont  on  a parlé.  On  chan- 
gera totalement  cette  figure,  fi  en  appliquant  des 
linges  mouilles  au  cône  où  l’on  a verlé  la  matière 
tondue  , on  fait  qu’un  des  côtés  refroidiffe  plus 
promptement  çpi’un  autre.  M.  Rouelle  conclud  d'a- 
pres cette  expenence,  qucles  fubftances  métalliques 
prennent  un  arrangementfymmérrique,  ou  fontfuf- 
ceptibles  d une  cryftallifation  , qui  eft  plus  lenfible 
dans  les  demi - métaux  que  dans  les  métaux  , parce 
que  les  pâmes  des  premiers  ont  moins  de  liailon  ou 
de  continuité  que  les  derniers. 
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fo„V  ?n  pmi  cacorc  %>  l’antimoine  crud  de 
fon  fouft e par  le  moyen  du  ter.  On  prend  deux  par- 

doux  n™  crud,  & une  partie  de  pointes  de 
c Ku  On  met  ces  pointes  de  doux  dans  un  creufet 

place  dansun  fourneau  detorge;brfqu’eI[es  lbntbiea 

embrafi.es  , ony  jette  1 antimoine  crud  pulvérifé  & 

rèsvramde/VCClï'e>8l,et,e  de  fer’  o»  donne  un 
-,!S  tc‘‘  ’ )“%u  a «,  fluc  '““te  b.  matière  foit 
parta, tement  en  fufion  ; alors  on  y joint  un  peu  de 
urc  bien  feche  ; quand  la  matière  eft  bien  fondue  , 
on  layuide  dans  un  cône  de  fer  chaud  & frotté  de 
ftnt , & 1 on  obtient  un  régule  d'antimoine  que  l’on 
nomme  marne/,  parce  qu’il  a etc  obtenu  par  le  moyen 
au  fer.  Comme  ce  régulé  n’eft  point  encore  parfaite- 
ment pur  , on  eft  obligé  de  le  faire  refondre  de  nou- 
veau , eny  joignant  un  peu  d’antimoine  crud,  afin  de 

aveeT  duf°l‘fre  au  fer  ?“<  PeL>t  être  demeuré  uni 
avec  le  , égalé  d antimoine;  on  y ajoute  auflî  un  peu  de 
mtre,  qu,  détonné  avec  le  fer  & le  foufre.&qui 
par-la  contribue  a les  réduire  en  feories  ; de  cette 
mamere  on  obtient  un  nouveau  régule  plus  pur  que  le 
premier.  On  refond  de  nouveau  ce  régule , mais  alors 
on  n y joint  qu  un  peu  de  nitre  pour  faciliter  la  fu- 
bon  ; apres  quoi  l’on  aura  un  régule  d'antimoine  par- 
anement  pur  : fi  la  tulion  a été  parfaite , & fi  lc  re- 
rroidiffement  s eft  fait  convenablement,  on  y remar- 
quera une  étoile  fcmblable  à celle  dont  on  a parlé  ci- 

deffus  Sion  refond  le  regrr/r  avec  une  grande  quantité 

d alLah  fixe,  la  fufion  lera  plus  parfaite , & les  feories 
qu.  nageront  à la  furface  du  recule  s’appellem/^ 

{ • Pal'.ce  êans  1a  fufion  elles  ont  la  cou- 
leur & la  transparence  du  fuccin.  0U 

. Qnnnd  le  régule  d'antimoine  a été  purifié  de  la  mi 
mere  qui  vient  d’etre  indiquée  , .1  devient  propre  à 
toutes  les  operations  chimiques  & pharmaceutiques 
auxquelles  on  veut  l’employer.  ^ 

La  teinture  d’antimoine  n’eft  autre  chofe  que  les 
fcor.es  produites  dans  la  première  opération  que  l’on 
a décrite  pour  obtenir  le  régule , diffoutes  dans  1™ 
pnt-de-vm.  Ces  icônes  ne  font  autre  chofe  qi,’„„  f0;e 

enifen.tient  en“re  lmeP°“ion  d’a"‘™°-= 

de,Lv  6i'faJ"?°l”ft  fait  en  P°ndant  enfemble 
deux  parties  d alkali  fixe  avec  autant  d’antimoine 
crud,  ce  qui  produit  un  foie  delbufre  qui  tient  une 
portion  d antimoine  en  diffolution.  Cette  fubftancp 
att.re  1 humidité  de  l’air , c'eft  pourquoi  il  faut  y ver- 
fa  de  1 efpm-de-vm  pendant  qu’elle  eft  encore  chau- 
de  , lorfqu  on  veut  faire  la  teinture  d’antimoine  Si 
on  mele  enfemble  parties  égales  d’antimoine  crud  & 
de  nitre  bien  lec  & bien  pulvérifé,& f,  après  avoir  mis 
ce  mélangé  dans  un  mortier  de  fer,  on  y jette  un  char- 
bon ardent,  Sc  que  l’on  couvre  le  mortier  , il  fe  fait 
Ync  dctonatlon  YlVQ  > accompagnée  d’une  furmG 
epaifle  ; & l’on  trouve  au  fond  du  mortier  une  matière 
que  Ion  appelle  faux  foie  d’antimoine,  parce  qu’il 
différé  de  celui  qui  a ete  décrit  ci-deffus.  En  effet  il 
n attire  point  l'humidité  de  l'air  ; il  contient  du  foie 
de  loutre  du  tartre  vitriolé  , qui  fe  diiToivent  dans 
eau  bouillante , & tl  le  précipite  une  poudre  rouge 
que  1 on  a nommee  crocus  metallorum  , ou  Caftan  des 
métaux.  J J 

rbaSl  ,0n  diffoi'f,Ie  km  d’antimoine  dans  de  l’eau 

chaude  & que  I on  filtre  cette  diffolution  toute  chau- 
de, elle  fe  troublera  à melure  qu’elle  fe  refroidira  Sc 
Il  s en  précipitera  une  poudre  que  l’on  appelle  foutre 
grofjter  d antimoine.  Si  on  filtre  de  nouveau  la  liqueur 
tse  qu  on  y verfe  un  peu  de  vinaigre  diftillé , il  fé 
précipité  une  poudre  d’un  rouge  foncé,  que  l’on 
nomme/oyr  dore  J anumome.  En  filtrant  de  nouveau 
la  liqueur  a plufieurs  repnles,  Sc  eny  mettant  àcha- 
que  lois  une  petite  quantité  de  vinaigre  diftillé  on 
aura  de  nouveau  un  loufre  d’antimoine , mais  qui’  de- 
viendra d une  couleur  plus  claire  , & qui  fera  moins 
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r'no-"ù  (Je  ïa  p:  a régulinc  cls  l’antimoine. 

li  hrmis  minéral,  ou  la  OUwwwfe 

fait  en  prenant  trois  parties  d’antimomecrnd  concatte 
groflierement  ; on  les  fait  bouillir  dans  cinq  parties 
d’eau , dans  laquelle  on  aura  fait  diffoudre  une  partie 
de  Ici  aikaüfixc.  Lorfque  l’eau  aura  etc  réduite  à trois 
cinquièmes  , on  la  décantera , 8 C il  le  précipitera  au 
fond  une  poudre  rougeâtre  , que  l’on  lavera  quinze 
ou  vingt  fois  dans  un  grand  volume  d eau  ; c clt  la 
méthode  fuivie  par  M.  Rouelle  afin  de  lui  enlever 
ràikali  fixe  qui  la  rendroit  cauftique  8c  emetique. 

Le  régule  d'antimoine  médicamenteux  {e  prépaie  en 
faiiânt  tondre  enfemble  dans  un  creulet  cinq  parties 
d’antimoine  crttd , avec  une  parti:  Je fd  aUcait  fixe. 
Lorfque  la  matière  fera  bien  fondue  on  la  verlera 
dans  un  mortier  de  fer  chauffe.  ( . . f 

La  neige  d’antimoine  eit  une  préparation  qui  le 
fait  en  mettant  du  rigide  d'antimoine  pulvente  car, s 
un  pot  de  terre  que  l'on  place  fur  un  tourneau  auquel 
on  l’attachera  par  un  lut , afin  de  concentrer  la  ena- 
îetir.  On  couvre  le  pot  d’un  couvercle  perce  clun 
petit  trou , qui  y entrera  facilement , Scqmlera  place 
à environ  deux  ou  trois  doigts  ou- défais  du  régné 
d'antimoine.  On  fermera  le  pot  d’un  autre  couvercle 
on  donnera  un  degré  de  feu  qui  taffe  rougir  le  fond 
du  pot  8c  qui  tienne  l’antimoine  en  fanon.  Lorfque 
les  vaiffeaux  feront  refroidis , on  trouvera  a la  lur&ce 
du  régule  d'antimoine  une  matière  blanche  crvlfo.llilce 
en  forme  d’aiguilles  affez  longues.  Cette  operation  , 
fuivant  la  remarque  de  M.  Rouelle , prouve  que 
■ l’antimoine  eft  volatile  tout  feul  8c  par  (a  nature. 

Si  on  mêle  enfemble  une  partie  d’antimoine  crttd 
& deux  parties  de  fel  ammoniac  bien  lèche,  on  n aura 
qu’à  mettre  ce  mélange  dans  une  cucurblte  deterre, 
à laquelle  on  adaptera  un  chapiteau  de  verre  5c  (on 
récipient.  O.i  pouffera  le  feu  peu-à-peu  julqu  à taire 
rougir  le  fond  du  vaiffeau  ; par  ce  moyen  on  aura 
dans  le  récipient  Je  l’efprit  de  fel  ammoniac  , 8c  les 
parois  du  chapiteau  feront  couverts  de  petites  aiguil- 
1-s  jaunes  , brunes  8c  rouges  que  l’on  nomme  fleurs 
rouget  d'antimoine , dans  lefquelles  une  portion  de  ce 
demi-métal  s'eff  fublimée  avec  le  fel  ammoniac.  M. 
Rouelle  regarde  cette  préparation  comme  peu  sure  , 
và  que  l’on  n.’eft  jamais  affez  certain  de  la  quantité 
d’antimoine  qui  s’eft  unie  8c  élevee  avec  le  tel  a.n- 

““nraeftant  de  l’antimoine  crttd  furunplat  deterre 
que  l'on  place  fur  un  fourneau,  & ayant  attention  e 
remuer  de  feras  en  rems  , on  réduit  l’anttmome  en 
une  chaux  griffe  ; mais  il  faut  donner  un  feu  doux , 
qui  ne  fafl'e  point  fondre  l’antimoine.  Quoique 
cette  opération  l’antimoine  perde  la  plus  grande  par- 
tie de  ion  fottfre  , on  ne  laifl’e  pas  de  le  trouver  a la 
fin  plus  pefant  qu’il  n’étoit  auparavant  phenon.ene 
qui  a fort  embarraffé  les  Chimiftes.  Glaubcr  prelume 
que  cette  augmentation  de  poids  n’eft  q» apparente, 
& que  la  pefanteur  abfolue  demeure  la  meme  , c 
qu’il  n’y  a que  la  pefanteur  fpécifique  qui  augmente  , 
tandis  que  le  volume  de  la  matière  dnmnne-  M- 

Rouelle  atrouvépar  des  expériences  nydroftatiqacs  , 

une  la  pefanteur  fpécifique  de  l’antimoine  etoit  réel- 
lement augmentée  par  la  calcination.  En  fatfan.  - on - 
dre  la  chaux  d’antimoine  dans  un  creulet  avec  du 
flux  noir  , on  aura  un  vrai  régule  tT antimoine.  > 

Si  l’on  prend  de  la  chaux  d’antimoine  gnle , c elt- 
à-dire  qui  n’ait  pas  entièrement  perdu  fon  ph  ogifh- 
que,  en  la  mettant  dans  un  creufet  rougi  8c  place  au 
milieu  des  charbons  dans  un  tourneau  de  forge , cette 
chaux  entrera  en  fitfion  , & formera  un  verre  d un 
jaune  d’hyacinthe  , que  l’on  nomme  verre  i antimoine. 
Ce  verre  fera  plus  ou  moins  colore  , fuivant  que  la 
chaux  d’antimoine  fera  plus  ou  moins  privée  de 

f l'antimoine  diaphorétique  fe  fait  en  mêlant  enfem- 
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ble  line  partie  de  régule  d’antimoine  avec  trois  parties 
de  nitre  bien  fec  ; oa  jette  ce  mélange  par  cuillerées 
dans  un  creufet  rougi  dans  les^  charbons , on  remue 
le  mélange  avec  une  lpatule  de  ter , & on  le  jette  dans 
de  l’eau.  Ceft  une  chaux  d’antimoine  privée  de  tout 
phlomiVique;  Quelques  Chimiftes  l’appellent  mature 
pirlcc.  Il  eft  très  - néceffaire  de  laver  cette  matière 
dans  un  grand  nombre  d’eaux  , afin  de  lui  enlever  ta 
caufticitc.  Il  doit  être  blanc  lorfqu’ii  a etc  préparé 
convenablement , & alors  il  n’eft  nullement  emeti- 
que. C’eft  à cette  même  fubftance  que  . on  a donne 
le  nom  de  ceniffa  antimonii.  Si  l’on  fait  détoner  par- 
ties égales  d’antimoine  8c  de  nitre  dans  une  cornue 
tabulée  rougie  par  le  fond,  8c  i laquelle  on  aura 
adapté  un  ballon  dans  lequel  on  aura  mis  de  l eau  , 
les  fumées  qui  s’élèveront  dans  la  détonation  paffe- 
ront  dans  le  ballon  , 8c  formeront  un:  liqueur  acide 
que  l’on  a nommée  elifts  antimonu U qui  e t un 
mélange  d’acide  nitreux  8c  d’acide  fulfareiix  volatil  ; 
ce  quf  reliera  dans  la  cornue , eff  un  véritable  anti- 
moine  diaphorctique.  , . 

L,e  tartre  ftibié , ou  tartre  emetique , ou  emetique , 
eft  un  f-1  forme  par  l’union  de  l’acide  du  tartre  avec 
l’antimoine.  Pour  le  faire,  on  prendra  parties  égalés 
de  verre  d’antimoine  & de  crème  détartré,  on  pul- 
vérifera  Sc  on  mêlera  bien  ces  deux  matières;  on.es 
mettra  dans  de  l'eau  bouillante  , alors  il  le  fera  une 
effsrvelcence  très-vive  ; lorfqu’elle  fera  paffee  on 
ôtera  le  vaiffeau  du  feu;  on  filtrera  la  diflolution  , oC 
en  la  faifant  évaporer , l’on  aura  un  fel  neutre  , que 
l’on  difîoudra  de  nouveau  pour  le  remettre  en  éva- 
poration. Cette  méthode  , qui  eft  celle  de  M.  Rouelle, 
eft  la  plus  fure  ; par  l'on  moyen  l’on  a un  tartre  eme- 
tique qui  agit  uniformément. 

Le  vin  émétique  eft  du  vin  dans  lequel  on  a lanle 
infufer  du  verre  d’antimoine.  Il  eft  plus  ou  moins  vio- 
lent , fuivant  que  le  vin  eft  plus  ou  moins  charge  d a- 
cide.  , 

Le  beurre  d’antimoine  eft  l’acide  dufel  marin  com- 
biné avec  l’antimoine.  Pour  faire  cette  préparation, 
on  n’aura  qu’à  joindre  enfemble  quatre  parties  de  fu- 
blimc  corrofif,  & une  partie  d’antimoine  crud.  Apres 
avoir  bien  pulvérifé  Sc  mêlé  ces  deux  matières,  on 
les  mêlera  dans  une  cornue  de  verre  , que  l’on  pla- 
cera au  bain  de  fable , 8c  à laquelle  on  adaptera  un 
ballon  ou  grand  récipient.  On  couvrira  la  cornue 
d'un  dôme  de  terre  ; on  donnera  le  degré  de  chaleur 
de  l’eau  bouillante  ; il  paffera  dans  le  col  de  la  cor- 
nue , une  matière  épaiffe , qui  eft  ce  qu  on  appelle  le 
beurre  et  antimoine  ; lorfqu’elle  s arrête  ou  fe  fige,  oa 
la  fait  couler  en  approchant  un  enarbon  allume  du 
col  de  la  cornue.  Si  on  diffout  cette  mater.'  dans  une 
grande  quantité  d’eau  , il  le  précipite  une  poudre 
blanche  , qui  elt  un  fel  connu  fous  le  nom  de  mercure 


Diancne  , uui  cil  uu  ici  _ 

de  vie  ou  de  poudre  d' Algarotù.  Apres  que  le  beurre 
d’antimoine  eft  pafle  à la  diftillation  , il  refte  dans  la 
cornue  une  poudre  noire.  Si  on  continue  a donner 
un  degré  de  chaleur  convenable,  il  s eieve  bc  s atta- 
che à la  partie  fupérieure  de  la  cornue , une  fubftance 
rouge,  que  l’on  nomme  cinnabre  d antimoine,  qui 
n’eft  autre  choie  que  le  mercure  contenu  dans  e lu- 
blimé  corrofif,  qui  après  s’être  dégagé  de  1 acide  du 
fel  marin , s’eft  uni  avec  le  foufre  de  l’antimoine  crud. 
Quelques  auteurs  ont  vanté  l’ufage  de  ce  cinnabre  , 
mais  dans  la  réalité  il  n’a  aucun  avantage  fur  le  cm- 
nabre  faéticé  ordinaire.  . 

Le  bézoard  minéralfe  fait  en  prenant  unepartie  de 
beurre  d’antimoine , 8t  deux  parties  d’acide  nitreux , 
que  l’on  met  dans  une  cornue  de  verre  placée  au 
fourneau  de  réverbere  ; il  paffe  dans  le  récipient  une 
véritable  eau  régale  que  l’on  nomme  ejpru 
phique  , ou  efprit  befiardique  ; & il  relie  dans  1=  fond 
de  la  cornue  une  chaux  d’antimoine  que  1 on  a jugé 
à propos  de  nommer  befoard  minerai,  ^ 
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Les  Alchimiftes  toujours  occupés  de  merveilles  , 
ne  fe  font  pointoubliés  fur  le  chapitre  de  l'antimoine; 
ils  ont  donné  à cette  fubftance  une  inanité  de  noms 
myftérieux , parlefquels  on  a voulu  indiquer  les  pro- 
priétés de  ce  demi-métal,  dont  on  n’avoit  que  des 
idées  très-imparfaites  ; c’eft  ainfi  qu’on  l’a  appelle 
lupus,  proteus  , ultimus judex , plumbum  facrum,mar- 
caf ta  futur  ni , plumbum  philofophorum  , plumbum  ni- 
grum  , magncfia  plumbi  , radix  metallorum  , ornnia  in 
omnibus , le  lion  rouge,  le  lion  oriental , &c.  Quelques- 
uns  ont  cru  qu’il  étoit  fufceptible  d’être  converti  en 
un  métal  plus  parfait , & l’on  a fur-tout  vanté  l’anti- 
moine qui  venoit  des  mines  d’or  de  Hongrie  , parce 
qu’on  étoit  dans  la  perfuafion  qu’il  contenoit  un  fou- 
fre folâtre.  On  ne  s’arrêtera  point  à réfuter  toutes  ces 
idées  romanefques  qui  n’ont-aucun  fondement. 

Les  Chimiftes  plus  raifonnables  regardent  l’anti- 
moine comme  compofé  de  trois  fubftances  ; i°.  d’une 
terre  métallique  , qui  a la  propriété  de  fe  vitrifier , 
comme  on  le  voit  par  le  verre  d’antimoine  ; i°.  d’une 
fubftance  arfénicale  , à laquelle  on  attribue  fa  vola- 
tilité , & la  propriété  qu’il  a d’exciter  le  vomiflement; 
3°.  du  phlogiftique,ou  de  la  matière  inflammable  qui 
donne  à toutes  les  fubflances  métalliques  la  forme  qui 
leur  eft  propre  , & qui,  lorfqu’elle  leur  eft  enlevée , 
les  laiffe  dans  1 état  d’une  terre  ou  d’une  chaux. 

L’antimoine  a la  propriété  de  difioudre  tous  les 
métaux , à l’exception  de  l’or  ; c’eft  pour  cela  qu’on 
s’en  fert  avec fuccès pour  purifier  ce  roi  des  métaux, 
de  tous  ceux  avec  qui  il  peut  être  allié,  Voye^  Or. 
Mais  dans  cette  opération  ce  n'eft  point  la  partie  ré- 
guüne  de  Tantimoirfe  qui  purifie  l’or;  c’ell  le  foufre 
avec  lequel  il  eft  uni  qui  décompofe  l’argent, le  cui- 
vre , le  fer , ou  le  plomb,  qui  étoient  allies  avec  l’or; 
ce  qui  eft  fi  vrai , que  jamais  on  ne  parviendroit  à pu- 
rifier l’qr , fi  on  n'employoit  que  du  régule  d'anti- 
moine; il  faut  pour  produire  cet  effet  de  l’antimoine 
crud , qui  eft  chargé  de  foufre,  comme  on  l’a  fait  ob- 
ferver. 

Le  régule  d’antimoine  entre  dans  un  grand  nom- 
bre d alliages  métalliques.  On  en  met  avec  l’étain, 
dans  le  bronze,  &c. 

C eft  fur-tout  dans  la  médecine  & dans  la  pharma- 
cie que  fonufage  eft  le  plus  étendu  ; la  propriété  qu’il 
a a faire  vomir  le  rend  très-propre  à dégager  l’efto- 
mac,  & les  premières  voies  des  humeurs  qui  l’ern- 
barraflent  ; mais  les  préparations  de  l’antimoine  de- 
mandent à être  faites  par  une  main  habile , vû  que 
c’eft  de- là  que  dépendent  les  bons  ou  fes  mauvais 
effets.  Il  faut  aulîi  que  le  médecin , avant  que  de  l’ad- 
miniltrer  ,‘confulte  le  tempérament  & la  force  de 
Ion  malade.  Il  eftneceffaire  d’oblerver  que  les  acides 
tires  des  végétaux , tels  que  le  vinaigre  , le  jus  de  ci- 
tron, &c.  donnent  beaucoup  plus  d’aftivité  aux  pré- 
parations de  l’antimoine  ; c’eft  donc  une  méthode  ab- 
iurde  & dangereufe , que  celle  de  quelques  médecins, 
qui  ordonnent  de  la  limonnade  aux  malades  qui  font 
trop  fatigués  par  les  effets  du  tartre  émétique,  vû  que 
par  là  loin  d’amortir  l'on,  a&ion,  ils  l’augmentent  con- 
lidérablement.  On  ne  courra  aucun  rifque  lorfqu’on 
donnera  une  petite  quantité  du  tartre  émétique , pré- 
paré de  la  maniéré  qui  a été  indiquée,  dans  un  grand 
volume  d’eau  chaude.  La  méthode  que  M.  Rouelle 
recommande , eft  de  faire  difioudre  quatre  grains  de 
ce  tartre  dans  une  chcpine  d’eau  , que  l’on  divifera 
en  quatre  verres,  & que  le  malade  prendra  de  quart 
d'heure  en  quart  d’heure,  jufqu’à  ce  qu’il  commence 
a vomir  ; alors  il  ceflèra  d’en  prendre  , & boira  une 
grande  quantité  d’eau  chaude;  ce  qui  empêchera  l’in- 
commodité & le  danger  du  remede. 

Ce  l'ont  apparemment  les  mauvais  effets  de  l’anti- 
moine, ou  plutôt  la  mauyaife  maniéré  de  l’adminif- 
îrer  , qui  ont  lait  autrefois  regarder  cette  fubftance 
comme  un  poifon.  Tout  ie  monde  lait  que  l’antimoine 
Tome  XIV. 
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a crj  jadis  proferit  par  arrêt  du  parlement  de  Paris. 
Les  ouvrages  de  plufieurs  médecins  du  fiecle  pafie 
lont  remplis  de  déclamations  étranges  contre  un  re- 
mede , qui  fera  infiniment  utile,  lorlqu’il  fera  donné 
a propos  & avec  les  précautions  néceflaires.  (— 

REGULES,  nom  que  les  Horlogers  donnent  à deux 
petits  poids  qui  fervoient  autrefois  à régler  les  hor- 
loges ; ils  le  mettoient  fur  le  folio  de  chaque  côté  de 
fon  centre  de  mouvement  ; de  façon  qu’en  les  ap- 
prochant plus  ou  moins  près  de  ce  centre , on  parve* 
noit  à régler  l’horloge.  Voye i nos  Planches  de  l'Hor- 
logerie. 

RÉGULIER,  adj.  ( Gramm .)  V0ye{  P..EGULARÎTÉ. 

t Régulier  , ere  , adj.  il  y a en  Grammaire  des  mots 
réguliers  & des  phrafes  régulières.  Les  mots  déclina- 
bles font  réguliers  , lorfque  la  fuite  des  terminaitons 
que  Tillage  leur  a accordées  eft  femblable  à la  fuite 
des  terminai fons  correfpondantes  du  paradigme  com- 
mun à tous  les  mots  de  la  même  efpece.  Les  phrafes 
font  régulières  lorfque  les  ^parties  en  font  choifies  & 
ordonnées  conformément  aux  procédés  autorifés  par 
Tufage  de  la  langue  dans  les  cas  femblables.  Voyc^  Ir- 
régulier, Anomal,  Hétéroclite,  Paradig- 
me, Phrase  & Proposition. 

R.EGULIER  , en  terme  de  Géométrie  ; une  figure  ré- 
gulière eft  celle  dont  tous  les  côtés  & tous  les  angles 
l'ont  égaux  entre  eux.  Voye{  Figure. 

Le  triangle  équilatéral  & le  quarré , font  des  figu- 
res régulières.  Voye{  Quarré  6-  Triangle.  Toutes 
les  autres  figures  régulières  qui  ont  plus  de  quatre  cô- 
tes , font  appellées  polygones  réguliers.  V oye * Poly- 
pe Il  n’y  a point  de  figur  e régulière  qu'on  ne  puiffe 
inlcnre  dans  le  cercle.  Voye^  Cercle.  Sur  les  pro- 
priétés, &c.  des  figures  régulières , voyc^  Polygone. 

Un  corps  régulier  que  Ton  appelle  au:fi  corps  pla- 
tonique, eft  un  folide  terminé  de  tous  côtés  par  des- 
plans réguliers  & égaux , & dont  tous  les  angles  fo- 
lides  font  égaux.  Voye^  Corps  , Plan  & Solide. 

Il  n’y  a que  cinq  corps  réguliers avoir  Yhexahedrc 
ou  le  cube , qui  eft  compofé  de  fix  quarrés  égaux  ; le 
tétrahedre  , de  quatre  triangles  égaux;  l 'oclahedre  ,’de 
huit;  le  dodecahedre , de  douze  pentagones,  & T/co- 
fahedre , de  vingt  triangles  égaux.  Voye{  Cube,  Te- 
"i  rahedre  , Octahedre  , &c.  Ces  cinq  corps  font 
les  leuls  de  cette  efpece  qui  exiftent  dans  la  nature. 

Manière  de  mefurer  la  furf ace  & la  folidité  des  cinq 
corps  réguliers.  On  a donné  la  méthode  de  trou- 
ver la  iolidité  du  cube  ait  mot  Cube.  Le  tétrakedre 
étant  une  pyramide,  & T oclahedre  une  double  pyra- 
mide ; \' icofahedre  étant  compofé  de  vingt  pyramides 
triangulaires,  & le  dodecahedre  un  folide  compris  fous 
1 1 pyramides  à 5 angles,  dont  les  bafes font  dans  la  fur- 
tace  de  l’icolahedre  & du  dodécahedre  , & les  fom- 
mets  au  centre;on  peut  trouver  la  folidité  deces  corps 
par  les  réglés  que  nous  avons  données  au  mot  pyra- 
mide. Voyc^, Pyramide.  On  a leur  furface  en  trou- 
vant celle  d’un  des  plans  au  moyen  des  lignes  qui  le 
terminent  (yoy^TRi  angle)  ; & en  multipliant  Taire 
ainfi  trouvée  par  le  nombre  dont  le  corps  reçoit  l'a 
dénomination  ; par  exemple  par  4 pour  le  tétrahedre, 
par  6 pour  Texahedre  ou  cube , par  8 pour  l’oclahe- 
dre  , par  11  pour  le  dodécahedre,  & par  10  pour 
1 icolahedre.  Le  produit  donnera  la  furface  de  ces  l'o- 
lidcs.  v0yt ^ Aire  6- Superficie. 

Proportion  de  la  fphere  & des  cinq  corps  réguliers  qui 
y font  mferits,  le  diamètre  de  la  fphere  étant  ruppofi 
égal  a 1.  J rr  j 


La  circonférence  d’un  grand  cercle  eft 
Surface  d’un  grand  cercle  , 

Surface  de  la  fphere. 

Solidité  de  la  fphere , 

Coté  du  tétrahedre , 

Surface  du  tétrahedre , 

Solidité  du  tétrahedre , 


6.  28318. 

3.  14159. 
ii.  56637. 

4.  18859. 

1.  61299. 

4-  6188. 

r 
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Côté  d’un  cube  ou  hexahedre , 

1547- 

Surface  de  l’hexahedre. 

8. 

Solidité  de  l'hexahedre , 

1. 

5396. 

Coté  de  l’ottahedre , 

1. 

41421. 

Surface  de  l’oêtahedre , 

6. 

9282. 

Solidité  de  l’oftahedre , 

1. 

33333- 

Coté  du  dodécahedre , 

0. 

71364. 

Surface  du  dodécahedre , 

10. 

51462. 

Solidité  du  dodécahedre , 

2. 

785r 6- 

Coté  de  Ficofahedre , 

1. 

5146. 

Surface  de  l’icofahedre , 

9- 

57454- 

Solidité  de  l’icofahedre , 

2. 

S3605. 

Suppofé  que  l’on  veuille  tirer  un 

de  ces  corps  d’une 

fphere  de  quelque  autre  diamètre , 

on  fera  la  propor- 

tion  fuivante  : comme  le  diamètre  de  la  fphere  2 eft 
au  côté  du  folide  qui  lui  eft  infcrit  (fuppofons  le  cube 
1 x 5 47) , de  même  le  diamètre  de  telle  autre  fphere 
qu’on  voudra  (fuppofons  8)  eft  à 9 .'  2376  , qui  eft 
le  côté  du  cube  infcrit  dans  cette  derniere  fphere. 

Soit  dy  (PL  géométr.Jig.  Si.)  le  diamètre  de  telle 
fphere  qu’on  voudra,  6c  da  ÿ du  diamètre,  cette 
même  fphere  z=.ab=.br.  Elevez  les  perpendiculaires 
ae , cf , ùc  b g , 6c  tirez  de , df,  e r,  fr,  gr , dg , re 
fera  le  coté  du  tétrahedre  ; df  le  côté  de  l’exahedre  ; 
de  le  côté  de  l’o&ahedre ; 6c  coupant  de  en  moyenne 
6c  extrême  raifon  au  point  n , dn  fera  le  côté  du  do- 
décahedre.  Elevez  le  diamètre  dy  perpendiculaire- 
ment en  r du  centre  c , menez  à fon  fommet  la  ligne 
co,  qui  coupe  le  cercle  au  point  h,  abaiftez  la  per- 
pendiculaire km  , mr  fera  le  côté  de  l’icofahedre. 

Les  courbes  régulières  font  celles  dont  la  courbure 
eft  uniforme  , c’eft-à-dire  qui  n’ont  ni  point  d’infle- 
xions , ni  point  de  rebrouflement,  &c.  telles  font  les 
feftions  coniques.  Voye { Courbe  , Section  co- 
nique, &c. 

On  appelle  courbes  irrégulières  celles  qui  ont  un 
point  d’inflexion  ou  de  rebrouflement  ; telles  font  la 
conchoide  6c  les  paraboles  cubiques  folides , dont  le  pa- 
ramétré eft  un  quarré.  Voye 1 Inflexion  6c  Re- 
broussement. Chambers.  (. E ) 

Régulier  , mode,  ( Mujique .)  on  appelle  mode  ré- 
gulier celui  qui  a une  cinquième  jufte  au-deflùs  de  fa 
finale  ; 6c  la  cadence  régulière  eft  celle  qui  tombe  fur 
les  cordes  eflentielles  du  mode.  ( D.J . ) 

Régulier  adjectif , ( Jurifprudencc.)  fe  dit  de 
ce  qui  eft  conforme  aux  réglés  ; un  a£te  eft  régulier 
lorlqu’il  eft  rédigé  fuivant  ce  qui  eft  permis  6c  or- 
donné par  les  réglcmens  ; une  procédure  eft  régu- 
lière lorfqu’elle  eft  conforme  à l’ordonnance  6c  aux 
arrêts  6c  réglemens  de  la  cour.  Voyc £ Acte  , For- 
me , Formalité,  Procedure. 

Régulier  , eft  auffi  celui  qui  obferve  une  certai- 
ne réglé  de  vie , 6c  dans  ce  fens  on  comprend  fous 
le  terme  de  réguliers  tons  les  moines,  religieux  6c  reli- 
gicufes  , chanoines  6c  chanoineffes  réguliers , même 
certains  ordres  militaires  6c  hofpitaliers , & autres 
perfonnes  qui  ont  embrafle  une  réglé. 

On  appelle  bénéfice  régulier  celui  qui  eft  affeélé  à un 
régulier.  Voyt{  BÉNÉFICE. 

Les  premières  réglés  font  celles  qui  furent  preferi- 
tes  aux  moines  par  leurs  abbés , tels  que  S.  Paul , 
S.  Antoine  6c  S.  Hilarion,  en  Egypte  6c  dans  la  Pa- 
leftine. 

La  première  réglé  dont  il  foit  parlé  en  France , eft 
celle  de  S.  Colomban , qui  fut  approuvée  dans  le  con- 
cile de  Mâcon  , en  627. 

Les  moines  embraflerent  enfuite  celle  de  S.  Be- 
noît , qu’ils  reconnurent  pour  la  plus  parfaite  de 
toutes. 

Les  quatre  principales  réglés  connues  en  France 
font  celles  de  S.  Bafile , de  S.  Auguftin , de  S.  Benoît, 
6c  de  S.  François. 

Il  y a en  outre  24  autres  conftitutions , ou  réglés 
particulières  obfervées  dans  diverfes  maifons  reli- 
gieufes  6c  coxum  unautés. 
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Les  réguliers  ont  un  fupérieur  de  même  qualité  qui 
prend  le  titre  d'abbé , ou  autre  titre , félon  l’ufage  de 
chaque  ordre  ou  communauté. 

La  jurifdiêlion  des  fupérieurs  réguliers  n’étoit  au- 
trefois que  correélionnelle  , préfentement  elle  s’é- 
tend à tout  ce  qui  eft  du  gouvernement  monaftique. 
Ils  peuvent  prononcer  des  cenfures  contre  les  reli- 
gieux, les  en  abloudre  , condamner  aux  peines  por- 
tées par  la  réglé  ou  par  les  canons  ceux  qui  ont  com- 
mis des  crimes  dans  le  cloitre. 

Le  fupérieur  des  réguliers  doit  être  régulier  lui-mê- 
me, de  forte  que  les  abbés  commendataires  n’ont 
point  de  jurifdi&ion  fur  leurs  religieux , à moins  que 
le  pape  ne  la  leur  ait  accordée  par  un  induit  particu- 
lier. 

Les  réguliers  doivent  être  gouvernés  fuivant  la  ré- 
glé de  leur  ordre. 

Pour  que  la  réglé  foit  canonique , il  faut  qu’elle 
foit  du  nombre  de  celles  que  l’Eglife  a approu- 
vées. 

Depuis  le  concile  de  Latran  , on  n’en  peut  point 
établir  de  nouvelle  fans  le  confentement  exprès  du 
faint  fiege. 

Les  bulles  d’éreélion  donnent  ordinairement  aux 
chapitres  généraux  le  pouvoir  de  faire  de  nouveaux 
ftatuts. 

Mais  aucune  réglé  , ni  aucun  ftatut  n’ont  force  de 
loi  en  France  , qu’ils  n’ayent  été  autorifés  par  lettres- 
patentes  dûement  enregiltrées. 

L’évêque  diocéfain  eft  le  fupérieur  immédiat  de 
tous  les  réguliers  qui  ne  font  pas  fournis  à une  congré- 
gation & fujets  à des  vifiteurs , quand  même  ces  ré- 
guliers prétendroient  être  fournis  immédiatement  au 
faint  liege.  Il  peut  conféquemment  les  viftter,leur 
donner  des  ftatuts  pour  la  difeipline  régulière,  6c  ju- 
ger les  appels  que  l’on  interjette  des  jugemens  des  fu- 
périeurs réguliers . 

Les  réguliers  mêmes  qui  font  en  congrégation,  font 
fournis  à la  jurifdiflion  de  l’évêque  , à moins  qu’ils 
n’ayent  titre  6c  polfeflion  d’exemption  ; Fe  v'èque  peut 
par  conféquent  viliter  leurs  maifons  , y faire  des  ré- 
glemens pour  le  fervice  divin , la  difeipline  régulière 
6c  le  temporel,  6c  enjoindre  aux  fupérieurs  de  faire 
le  procès  à ceux  qui  ont  commis  quelque  délit  dans 
le  cloître;  mais  il  ne  connoît  ni  par  lui- même  , ni 
par  fon  official  des  jugemens  rendus  par  les  fupé- 
rieurs de  chaque  monaltere  ; ces  appels  font  portés 
devant  les  fupérieurs  majeurs  réguliers.  L’évêque 
pourroit  néanmoins  connoître  de  ces  délits  , fi  le  fu- 
périeur régulier  , en  étant  averti  par  l’évêque , négli- 
geoit  de  le  faire. 

Pour  ce  qui  eft  des  monafteres , chefs  6c  généraux 
d’ordre  , de  ceux  où  réfident  les  fupérieurs  réguliers , 
qui  ont  jurifdiftion  fur  d’autres  monafteres  du  même 
ordre,  6c  ceux  qui  étant  exempts  de  la  jurildiftion 
épifcopale  fe  trouvent  en  congrégation  , l’évêque  ne 
peut  les  vifiter.  S’il  y arrive  quelque  defordre  , il 
doit  avertir  les  fupérieurs  réguliers  d’y  pourvoir  dans 
fix  mois , ou  même  plutôt,  fi  le  cas  eft  preflant  ; 6c 
faute  par  les  fupérieurs  réguliers  de  juftifier  à l’évê- 
que qu’ils  fe  font  conformés  à ce  qu’il  leur  a pref- 
crit,  il  peut  ordonner  ce  qui  convient  pour  remé- 
dier aux  abus  , en  fe  conformant  à la  réglé  du  mo- 
naftere. 

Quoique  l’évêque  fafle  la  vifite  dans  les  monafte- 
res non-exempts  , fournis  à une  congrégation  , le  fu- 
périeur régulier  peut  auffi  faire  la  lienne  pour  l’obfer- 
vation  de  la  diicipiine. 

Les  congrégations  de  réguliers  doivent  tenir  au- 
moins  de  trois  en  trois  ans  des  chapitres  généraux  ou 
provinciaux  , dans  lefquels  on  examine  entre  autres 
choies , tout  ce  qui  concerne  la  difeipline  régidiere. 
Foye{  Chapitre. 

Les  ordonnances  des  fupérieurs  réguliers  ou  du. 
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chapitre  en  matière  de  difcipline  font  executoires  par 
provifion , comme  celles  de  l’évêque. 

Les  appels  des  jugemens  des  premiers  fupérieurs 
des  monafteres  en  congrégation , fe  portent  de  degré 
en  degré  jufqu’au  général  de  l’ordre , & de-là  au  pa- 
pe , qui  délégué  des  juges  fur  les  lieux  pour  juger 
l’appel. 

La  voie  d’appel  que  les  réguliers  ont  devant  leurs 
fupérieurs  , n’empêche  pas  qu’ils  ne  puiffent  aulli  fe 
pourvoir  devant  leur  évêque , dans  les  cas  où  il  a ju- 
rifdittion  fur  eux  , ou  aux  juges  royaux  dans  les  cas 
royaux , ou  au  parlement  par  appel  comme  d’abus. 

Un  régulier  qui  commet  quelque  délit  hors  du  mo- 
naftere  eft  jufticiable  de  l’official. 

Quand  les  délits  des  réguliers  ne  méritent  qu’une 
légère  correttion,  les  fupcrieurs  ne  font  pasaftraints 
à inftruire  le  procès  dans  toutes  les  formes;  mais  s’il 
s’agit  d’une  peine  grave , il  faut  fe  conformer  à l’or- 
donnance criminelle. 

La  reforme  des  réguliers  appartient  à leurs  fupé- 
rieurs Sc  à l’évêque  ; êc  fi  ceux-ci  négligeoient  de  le 
Faire  , ou  ne  croyoient  pas  avoir  allez  d’autorité;  le 
roi , comme  protetteur  des  canons, 5c  les  parlemens 
y pourvoient.  Voyt{  les  lois  eccléjiaflïques  de  M.  d’Hé- 
ricourt  ; ch.  x.  du  gouvernement  des  réguliers  , Sc  les 
mots  Chapitre,  Monastère,  Reforme,  Reli- 
gieux. {A) 

RÉGULO,f.  m.  {H'fi.  mod.)  titre  qu’on  donne 
aux  fils  des  empereurs  de  la  Chine. 

Le  fils  de  l’empereur  qui  avoit  alors  la  qualité  de 
premier  régulo  , étoit  feulement  celui  de  les  enfans 
qui  étoit  le  plus 'en  faveur;  mais  tout-à-coup  les  cho- 
ies changèrent  de  face  : l’empereur  fut  inftruit  par 
quelques  intelligences  fccretes  qu’il  s’étoit  ménagées, 
de  l’innocence  du  prince  héréditaire  , qu’il  avoit  dé- 
pofé  , 5c  des  artifices  qu’on  avoit  employés  pour  le 
perdre  auprès  de  lui;  5c  fingulierement  que  le  régulo , 
pour  lui  fuccéder  avoit  eu  recours  à la  magie  5c  à 
î’inftigation  de  certains  lama  , ou  prêtres  tartares , 
avoit  fait  enterrer  une  Haute  dans  la  Tartarie  , céré- 
monie qui  avoit  été  accompagnée  de  plufieurs  opéra- 
tions magiques.  L’empereur  donna  promptement  des 
ordres  pour  fe  faifir  du  lama  6c  déterrer  la  ftatue  ; 6c 
le  régulo  eut  fon  palais  pour  prilon.  Lettres  édif.  & 
cur. 

RE  GU LUS , f.  m.  en  Afironomie  ; c’eft  le  nom 
d’une  étoile  de  la  première  grandeur , qui  eft  dans  la 
conftellation  du  lion  ; on  l’appelle  auffi , à caufe  de  fa 
fituation , cor  leonis , ou  le  cœur  de  lion  ; les  Arabes 
la  nomment  alhabor.  Voye{  ÉTOILE.  (O) 

RÉHABILITATION  ,f.  f.  RÉHABILITER , v.  att. 
( Gramm.  & Jurifprud.  ) c’eft  l’acte  par  lequel  le  roi 
remet  en  fa  bonne  forme  5c  rénommée  quelqu’un  qui 
auroit  été  condamné  à quelque  peine  infamante. 
Cette  réhabilitation  s’opère  par  des  lettres  du  grand- 
fceau , par  lefquelles  le  roi  veut  que  pour  raifon  des 
condamnations  qui  étoient  intervenues  contre  l’im- 
pétrant , il  ne  lui  l'oit  imputé  aucune  incapacité  ou 
note  d’infamie,  ÔC  qu’il  puilfe  tenir , pofleder  6c  exer- 
cer toutes  fortes  d’offices.  Voye{  le  tit.  iG  de  Cordon, 
de  iGyo. 

On  trouve , dit  M.  le  P.  Hénault,  un  fait  bien  fin- 
gulier  dans  des  lettres  du  2.0  Juin  1383  , qui  font  au 
regiftre  123  du  tréfor  des  Chartres , piece  2.  Le  roi 
( Charles  VI.)  voulant  réhabiliter  un  coupable  , nom- 
mé Jean  Mauclerc , habitant  de  Senlis , à qui  le  poing 
avoit  été  coupé  pour  avoir  frappé  un  flamand  nom- 
mé Jean  le  Brun  , lui  permit  de  remplacer  ce  poing 
par  un  autre , fait  de  la  matière  qu’il  voudra. 

On  peut  auffi  faire  réhabiliter  ou  purger  la  mémoire 
d’un  défunt  en  appellant  de  la  fentence  rendue  par 
contumace,  ou  fi  c’eft  un  jugement  en  dernier  ref- 
fort , il  faut  fe  pourvoir  devant  les  mêmes  juges  ; mais 
fi  le  défunt  eft  décédé  après  les  cinq  ans  de  la  çon- 
Torne  XI  E, 
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tumace , on  ffeft  point  reçu  à purger  fa  mémoire 
fans  lettres  du  grand-fceau.  Voyelle  tit.  ryde  Cordon , 
de  16'yo. 

Réhabilitation  de  noblejjc , efl  Patte  qui  fait  revivre 
la  noblelfe  que  quelqu’un  avoit  perdue  , par  quel- 
que jugement  qui  l’en  avoit  déclaré  déchu , lui  ou 
les  ancêtres , ou  bien  lorfqu’elle  avoit  été  perdue  par 
quelqu’atte  dérogeant. 

Cette  réhabilitation  s’opère  auffi  par  des  lettres  qui 
doivent  être  regiftrées  au  parlement,  en  la  chambre 
des  comptes , êc  en  la  cour  des  aides.  Voye{  Bacquet, 
des  francs-fiefs. 

Réhabilitation  de  mariage , efl  une  nouvelle  célé- 
bration de  mariage  que  l’on  fait  pour  réparer  le  vice 
d’un  premier  mariage. 

Cet  atte  eft  qualifié  improprement  de  réhabilita- 
tion ; la  nouvelle  célébration  de  mariage  eft  le  feul 
atte  que  l’on  confidere , 5c  elle  n’a  point  l’effet  de 
valider  le  premier  mariage  qui  étoit  nul. 

Le  parlement  ordonne  quelquefois  qu’un  mariage 
fera  réhabilité  lorfqu’il'ne  peche  que  par  quelque  dé- 
faut de  forme  , 5 c que  les  parties  confentent  de  de- 
meurer unies  ; mais  le  juge  d’églife  ne  peut  ordon- 
ner une  telle  réhabilitation.  Voyer  au  mot  Mariage. 

(A 

RÉHABITUER,  v.  att.  5c  neut.  ( Gram .)  repren- 
dre une  habitude.  REHACHER , v.  att.  ( Gram. ) ha- 
cher de-rechef.  RÉHANTER,  v.  att.  ( Gramm .)  fré- 
quenter de  nouveau.  REHAZARDER,  v.  att. 
( Gram.  ) abandonner  une  fécondé  fois  au  hazard. 
Eoyei  Habituer  & Habitude,  Hacher  & Ha- 
chure, Hanter  & Fréquentation,  Hazarder 
& Hazard. 

REHAUSSER , v.  att.  ( Comm. ) augmenter  ou  faire 
augmenter  le  prix.  Les  blés  ôc  les  vins  rehaujfent 
quand  il  n’y  a pas  apparence  d’une  belle  moiffon  ou 
d’une  vendange  abondante. Les  acaparemens  font  pro- 
hibés , parce  qu’ils  font  rehauffer  le  prix  des  marchan- 
dées. Voye{  Ac  A PAREMENT  & Acaparer.  Diction . 
de  Commer.  & de  Trév. 

REHAUTS , f.  m.  on  appelle  rehauts  en  Peinture , 
les  lumières  d’un  deffein  faites  avec  du  blanc , ou 
d’autres  couleurs  lumineufes  , lorfque  ce  deffein  eft 
fur  du  papier  coloré  ; 6c  fi  ce  papier  eft  blanc , fa 
couleur  confervée  fait  les  rehauts. 

On  appelle  encore  rehauts  en  Peinture , les  lumiè- 
res qu’on  place  par  hachure  , lorfqu’on  veut  imiter 
quelque  morceau  de  fculpture , bas-relief,  ou  ronde- 
boffe. 

Le  plus  communément  tous  ces  rehauts  font  faits 
avec  de  l’or-couleur  fi  l’ouvrage  eft  en  huile,  6c  de 
mordant , s’il  eft  en  détrempe.  L’on  y applique  de 
l’or  , de  l’argent  ou  du  cuivre  en  feuilles , qui  ne  s’at- 
tachant qu’à  ces  hachures, fait  les  rehauts  ou  lumières, 
6c  c’eft  ce  qu’on  appelle  rehauffer  d'or.  Rehauts , ré- 
hauflèr  ne  convient  qu’à  ces  fortes  d’ouvrages  ; on  ne 
dit  point  les  rehauts  d’un  tableau , ni  rehauffer  un  ta- 
bleau. 

RÉHEURTER,  v.  att.  heurter  de -rechef , voye^ 
Heurter. 

REI , ( Géog . mod.)  ville  d’Afie  , dans  l’Irak  per-* 
fienne,  voye{-en  C article  au  mot  Rey.  ( D.J .) 

REJAILLIR , v.  n.  ( Gramm. ) il  fe  dit  de  tous  les 
corps  qui  font  pouffés  contre  d’autres  qui  les  ren- 
voient. La  balle  a rejailli  jufqu’ici.  La  honte  en  re- 
jaillira fur  vous. 

Il  fe  dit  du  mouvement  dirett  d’un  fluide  mû  avec 
violence  hors  de  fon  canal.  Le  fang  a rejailli  jufqu’au 
pié  de  fon  lit. 

RÉJALLAGE  d'une  cuve.  RÉJALLER  une  cuve , 
{Teinture.')  c’eft  la  remplir  d’eau  chaude  deux  ou  trois 
jours  après  qu’elle  aura  travaillé,  fi  elle  fe  trouve  trop 
diminuée. 

REICHÉNA'W , {Géog.  ancé)  en  latin  Augia  dïvesy 
F l) 
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petite  île  dulac  de  Confiance , au  fud  de  la  prefqu’xîe 
qu’elle  lorme.  Elle  a environ  une  lieue  de  longueur 
<lu  fud-efl  au  nord-ouefl  , 6c  moitié  moins  de  lar- 
geur. S.  Firmin  y fonda  en  724  un  célébré  monaflere 
ious  la  réglé  de  S.  Benoît,  6c  en  fut  le  premier  abbé. 
Ses  lucceifeurs  eurent  féance  aux  dietes  de  l’empire 
parmi  ceux  du  cercle  de  Suabe , 6c  devinrent  très- 
puifîans.  Les  évêques  de  Confiance  firent  unir  cette 
iled  leur  manfe  épifcopale  en  1 540  , & en  jouiflënt 
encore.  L’empereur  Charles  le  Gros  efl  inhumé  dans 
l’églife  de  l’abbaye.  (D.  J.) 

REICHENBACH , ( Géog . mod.)  nom  de  deux  pe- 
tites villes  d’Allemagne,  l’une  dans  le  Woitgland, 
entre  Altembourg  6c  Oimitz.  Elle  efl  commerçante, 
6c  appartient  à l’élefteur  de  Saxe.  L’autre  Reichen- 
bach  elt  une  petite  ville  de  Siléfie , dans  la  princi- 
pauté de  Schweidnitz , fur  une  riviere  de  même  nom. 
Les  impériaux  la  prirent  en  1613 , 6c  y exercèrent 
toutes  fortes  de  barbaries.  (Z).  J.) 

RE1CHENSTEIN , (Géog.  mod.')  petite  ville  d’Al- 
lemagne, dans  la  Siléfie , à 2 milles  de  Glatz , &c  à 4 
de  Neiffe.  Elle  a des  mines  dans  fes  environs.  Long. 
0.4.  3 2.  latit.  Jo.  2 y.  ( D . J .) 

REICHENVEYLER,  ( Geog.  W.  ) petite  ville 
de  France,  d’Alface,  au-deflbus  deKeyfersberg.  Elle 
fut  environnée  de  murailles  l’an  1291  par  les  fei- 
gneurs  de  Horburg.  ( D . J.) 

REICHSHOFEN  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de  la 
baffe  Alface  , dans  le  voifinage  d’Haguenaw.  Elle  a 
appartenu  fucceffivement  à plufieurs  princes , 6c 
enfin  en  1633  , au  comte  palatin  de  la  ligne  de  Birc- 
kenfeld.  (D.  J.') 

REJET , f.  m.  (Gram.  & Corné)  il  fe  dit  du  renvoi 
d'une  partie  d’un  compte  fur  un  autre.  Il  faut  ren- 
voyer, rejetter,  ou  faire  le  rejet  des  paiemens  de  cette 
année  fur  la  fuivante , on  manque  de  fonds.  De  la  ré- 
partition des  impôts  d'une  paroiffe  infolvable  fur  les 
autres , ou  de  l’impôt  d’un  particulier  infolvable  fur 
les  autres;  cet  homme  n’a  rien,  il  faut  faire  le  rejet  de 
fa  capitation  fur  d’autres. 

Du  rebut  d’une  piece  inutile, ou  falfifiée,  oufup- 
pofée,  hors  de  la  difcufllon  d’une  affaire,  les  juges 
ont  ordonné  le  rejet  de  cet  aile  défeûueux  hors  du 
procès.  Voye^  ci-dcjfous  quelques  autres  acceptions 
du  même  mot. 

Rejet,  terme  de  Plombier , refie  de  plomb  qui  tom- 
be dans  un  petit  creux  au  bas  du  moule , lorfqu’on 
jette  le  plomb  en  moule.  Trévoux.  (D.  J.) 

Rejet,  (Teint.)  voyeç  l'article  PASSE. 

Rejets  , f.  m.  ce  font  de  petites  verges  qui  pliées, 
fe  redreffent  d’elles- mêmes. 

REJETTEAU  , f.  m.  (Menuiferie.)  c’efl  une  mou- 
lure que  l’on  pratique  au  bas  du  bois  des  fenêtres, 
6c  qui  avance  fur  le  chafîîs  de  2 ou  3 pouces  , pour 
empêcher,  lorfqu’il  pleut,  que  l’eau  n’entre  dans  les 
appartemens;  l’eau  coule  le  long  des  fenêtres,  6c 
tombe  furie  rejetteau  qui  la  rejette  loin,  d’où  lui  vient 
fon  nom.  (D.  J.) 

REJETTER,  v.  a.  (Gram!)  c’efl  jetter  une  fécon- 
dé fois,  comme  dans  ces  exemples;  rejetter  les  dés 
fur  la  table;  rejetter  de  l’eau  fur  la  chaux;  rejetter  la 
même  pierre. 

Poulfer  un  nouveau  jet,  comme  lorfqu’on  dit  cette 
plante  a rejetté  là  & là  ; il  y a des  arbres  qui  rejettent 
mieux  que  d’autres. 

Supprimer,  ôter , diminuer  ; il  faut  rejetter  l’eau  de 
cet  endroit  dans  celui-ci  ; la  terre  de  ce  foffé  fur  cet- 
te couche  ; la  moitié  des  meubles  hors  de  cet  appar- 
tement; ces  détails  du  commencement  de  votre  dis- 
cours , à la  fin. 

Rendre  , vomir  ; cet  enfant  rejette  le  lait  ; il  a rejette 
fa  médecine. 

Defapprouver,  fe  refùfer  à ; cette  propofition  fut 
Tejettée  d’une  voix  unanime. 


R E î 

Chaffer , éloigner  ; il  a été  rejette  indignement  de 
la  mail'on  de  fon  ami. 

Attribuer  à d’autres  ; ils  font  des  fotifes  qu’ils  rejet- 
tent adroitement  fur  d’autres. 

Rejetter  a encore  les  différentes  acceptions  du  mot 
rejet.  P'oye^  les  articles  Rejet. 

REJETIONS,  JETTONS  , TaLLES,  (Jardinage!) 
Voye^  Boutures. 

REJETTON  , Tabac  de , (Fabrique de  tabac.)  c’eft  ce- 
lui que  l’on  fait  avec  les  feuilles  que  la  plante  pouffe 
après  qu’elle  a été  coupée  une  première  fois.  Ce  ta- 
bac n’efl  jamais  bien  bon , les  feuilles  dont  on  le  fait 
n’étant  ni  auffi  grandes , niaufîi  charnues , ni  auffi  for- 
tes que  celles  qu’elle  a poufféés  d’abord,  & qui  l’ont 
comme  entièrement  épuifée.  Il  y a même  des  habi- 
tons aux  îies,  qui  ne  cherchant  que  la  grande  quan- 
tité , 6c  non  pas  la  bonne  qualité  de  la  marchandife  , 
font  du  tabac  des  troifiemes  feuilles  ; mais  fi  celui  de 
rejetton  efl  fi  mauvais , que  doit-on  penfer  de  ce  der- 
nier ? Il  efl  vrai  qu’ils  ne  les  emploient  pas  toutes 
feules,  6c  qu’ils  les  mêlent  avec  les  premières  6c  les 
fécondés;  mais  ce  mélange  6c  cet  artifice  n’a  fait  que 
décrier  le  tabac  de  la  fabrique  des  Indes  , qui  autre- 
fois alloit  prefque  de  pair  avec  la  tabac  de  Bréfil. 
Diction,  de  Com.  (D.  J.) 

REIFFERSCHEID  , (Géog.  mod.)  petite  ville 
d’Allemagne  dans  le  cercle  du  bas-Rhin , au  pays  ap- 
pellé  Eiffel,  près  de  Mandercheid.  (D.  J.) 

REIGELSBERG , (Géog.  mod.)  petite  ville  d’Alle- 
magne dans  la  Franconie , entre  les  bourgs  de  Rieds  ÔC 
d’Aab.  (D.J.) 

REILANE,  (Géog.  mod.)  petite  ville  de  France 
dans  la  Provence , avec  titre  de  vicomté , dans  la  vi- 
guerie  de  Forcalauier.  Elle  a entrée  aux  états  de  la 
province.  (D.J.) 

REILBON,  f.  m.  (Teint.  d'Amériq.)  efpece  de  ga- 
rance qu’on  trouve  au  Chily  dans  l’Amérique  méri- 
dionale ; c’efl  de  la  racine  de  cette  plante  cuite  dans 
de  l’eau, qu’on  tireune  couleur  rouge  affezfemblable 
à celle  qu’on  appelle  en  France  rouge  de  garance. 

REIMPOSER,  v.  a£t.  (Gramm.)  impofer  de-re- 
chef. REIMPRESSION,  (Grammaire.)  REIMPRI- 
MER , imprmerpour  la  fécondé  fois.  Foye{  Impo- 
ser & Impôt,  Impression,  Imprimerie  & Im- 
primer. 

REINS , f.  m.  en  Anatomie , c’efl  la  partie  de  l’ani- 
mal dans  laquelle  l’urine  fe  fépare  du  fang,  voyeç 
Urine.  Ce  mot,  félon  Varron,  vient  du  grec  puv9 
quaji  rivi  obfcæni  humoris  ab  iis  oriantur.  Les  Grecs 
appellent  les  reins , vu j>pcc,  du  verbe  ntpuv , pleuvoir , 
neiger.  Foye[ NÉPHRÉTIQUE. 

Ils  font  deux,  fitués  un  de  chaque  côte;  l’un  entre 
le  foie  & le  mufcle  lombaire,  au  côté  droit;  l’autre 
entre  la  rate  6c  le  même  mufcle , au  côté  gauche. 
Dans  l’homme  le  droit  efl  plus  bas  que  le  gauche; 
mais  le  contraire  arrive  le  plus  fou  vent  dans  les  qua- 
drupèdes. Ils  font  attachés  aux  lombes  & au  diaphrag- 
me parleur  membrane  extérieure,  & à la  vefîie  par 
les  ureteres  ; le  droit  efl  auffi  attaché  à l’inteflin  cæ- 
cum , 6c  le  gauche  au  colon  & à la  rate.  Leur  figure 
reffemble  à une  feve  , ou  à un  croiffant  ; car  ils  font 
courbés  du  côté  de  la  veine  cave , 6c  convexes  par 
dehors. 

Il  n’y  a d’ordinaire  que  deux  reins , rognons  ; cepen- 
dant on  en  a trouvé  quelquefois  trois  6c  même  qua- 
tre, quelquefois  auffi  on  n’en  a trouvé  qu’un  feul.  Ils 
ont  ordinairement  dans  l’homme  environ  cinq  pou- 
ces de  long  & trois  de  large,  fur  un  & demi  d’épaif- 
feur.  En  fendant  un  rein  par  fa  convexité,  on  voit 
que  la  fubflance  extérieure  qu’on  apelle  corticale , en 
recouvre  une  autre  , compofée  d’une  infinité  de 
tuyaux  qui  viennent  fe  rendre  à des  mamelons  , 
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par  où  l'urine  fort  de  la  fubftance  du  rein  pour  fe  ren- 
dre dans  l’uretere. 

Ces  mamelons  qu’on  appelle  les  papilles  du  rein , 
font  féparés  par  des  cloilons  que  la  lubftance  corti- 
cale forme  entre  les  diftérens  paquets  de  la  lubftance 
tubuleule  ; de  plus  la  lubftance  corticale  eft  encore 
parfemée  de  plusieurs  entrelacemens  de  vaifleaux 
que  l’injefhon  fait  découvrir;  mais  qui  laiflent pour- 
tant des  elpaces  affez  conlidérables  dans  lefquels  il  ne 
palfe  rien  de  la  liqueur  inje&ée. 

M.  Bertin  a vu  diftinftement  les  vaifleaux  fanguins 
qui  forment  la  lubftance  tubuleufe , s’aboucher  avec 
les  tuyaux  urinaires  qui  fe  rendent  aux  papilles  ; mais 
il  a vu  depuis  d’autres  libres  qui  lui  paroifloient  être 
les  tuyaux  urinaires , fe  rendant  de  même  aux  papil- 
les,  & qui  partoient  des  prolongemens  de  la  l'ubftan- 
ce  corticale.  Il  découvrit  que  celle-ci  étoit  glandu- 
leufe , 6c  que  ces  tuyaux  étoient  les  canaux  excrétoi- 
res de  ces  glandes.  Il  lé  fait  donc  réellement  dans  le 
rein  deux  fortes  de  filtrations;  l’urine  la  plus  groflie- 
re  eft  léparée  du  fang  par  la  fubftance  tubuleule , ôc 
l’urine  la  plus  fubtile  eft  filtrée  par  les  glandes  qui 
compolent  la  fubftance  corticale.  Voye{  Urine, 
royc^  aufti  MJm.  de  Cacad.  des  Scien.  ann.  1744. 

Les  rognons  font  couverts  de  deux  membranes;  ils 
ont  chacun  une  veine  6c  une  artere  qu’on  appelle 
émulgentes  : les  arteres  viennent  de  l’aorte  , 6c  les 
veines  vont  fe  rendre  à la  veine  cave.  Ils  ont  aufti  des 
nerfs , qui  prennent  leur  origine  du  plexus  rénal , for- 
mé des  rameaux  du  nerf  intercoftal  6c  des  nerfs  lom- 
baires. 

Les  reins  féparent  l’urine  du  fang,  qui  eft  pouffé 
par  le  mouvement  du  cœur  dans  les  arteres  émulgen- 
tes. Celles-ci  le  portent  dans  les  petites  glandes  qui 
en  féparent  la  féroftté , & la  verlênt  dans  les  conduits 
urinaires  qui  vont  des  glandes  au  bafîîn , d’oii  elle  fe 
rend  par  les  ureteres  dans  la  veftie.  Le  fang  qui  ne 
peut  point  entrer  dans  les  glandes , retourne  par  les 
veines  émulgentes.  Voye{  nos  PI.  d'Anat.  & leur  ex- 
plication. P'oye^  aufti  Secrétion. 

REINS  de  la  nature  fur  les , ( Anat. ) ces  deux 

vifeeres  nous  préfentent  des  jeux  finguliers  de  la  na- 
ture fur  leur  nombre,  fur  leur  fttuation , leur  gran- 
deur , leur  connexion , leurs  vaifleaux  & leurs  canaux 
excrétoires. 

1 °.  Nombre.  Nous  avons  dans  l’état  naturel  un  rein 
de  chaque  côté  ; cependant  Charles  Etienne  rappor- 
te avoir  trouvé  deux  reins  de  chaque  côté , accom- 
pagnés chacun  de  leur  veine  émulgente.  D’autres 
anatomiftes  affurent  en  avoir  vu  trois , 6c  même  qua- 
tre; mais  ils  ajoutent  que  ce  nombre  fuppléoit  au  vo- 
lume qui  étoit  moins  conftdérable  qu’à  l’ordinaire. 
Véfale  témoigne  n’avoir  trouvé  qu’un  feul  rein  dans 
certains  fujets.  Bartholin  en  cite  aufli  des  exemples 
dans  fa  deuxieme  centurie , hijl.  77.  Enfin  M.  Morand 
a vu  ce  jeu  à l’ouverture  du  corps  d’un  fuiffe  ; mais 
M.  Litre  a vu  quelque  chofe  de  plus  étrange.  Il  a ou- 
vert un  enfant  de  4 ans , dans  lequel  il  n’a  trouvé  au- 
cun veftige  de  rein  gauche , ni  d’uretere  du  même  cô- 
té , 6c  cependant  le  rein  droit  n’en  étoit  pas  plus  gros 
que  de  coutume.  Hijl.  de  Catadem.  des  Sciences , année 
'7°7- 

i°.  Situation.  Les  reins  font  ordinairement  fitués 
dans  la  région  lombaire , fur  les  deux  dernieres  faut 
fes  côtes,  couchés  l’un  à droite  fous  le  foie , 6c  l’au- 
tre à gauche  fous  la  rate , à environ  trois  travers  de 
doigts  des  troncs  de  la  veine  cave , 6c  de  l’aorte  def- 
cendante , le  droit  un  peu  plus  bas  que  le  gauche  ; 
mais  cette  fttuation  varie.  Rioland,  6c  autres  maîtres 
de  l’art , les  ont  quelquefois  trouvés  à une  même 
hauteur;  pour  lors  leur  partie  fupérieitre  appuie  fur 
la  derniere  des  fauffes-côtes  ; 6c  quelquefois  aufti  le 
rein  droit  eft  plus  haut  que  le  rein  gauche , contre  la 
coutume. 
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30.  Grandeur.  Le  volume  ordinaire  de  chaquem'/i 
eft  d’environ  cinq  à ftx  travers  de  doigts  de  longueur, 
fur  trois  de  largeur,  6c  un  demi  d’épaiflêur  ; mais 
toutes  ces  ditnenftons  varient  extrêmement  fur  les 
lujets  mêmes  dont  ce  vifeere  fe  trouve  d’ailleurs  en 
tres-bon  état  après  la  mort;  la  différence  eft  quelque- 
fois extrême  en  grolîeur  6c  en  petiteflé  dans  les  ma- 
ladies. Par  exemple,  un  médecin  de  Grenoble  a man- 
dé à l’académie  des  Sciences,  qu’il  a voit  trouvé  dans 
un  cadavre  un  rein  ft  prodigieux  qu’il  pefoit  trente- 
cinq  livres,  & que  fa  ftruthire  naturelle  étoit  altérée 
à-proportion  de  cette  augmentation  de  grandeur  & 
de  poids.  Hijl.de  l'acad.  ann.  1731. 

40.  Leur  connexion.  Les  attaches  des  reins  varient 
pareillement;  le  droit  eft  attaché  au  cæcum  6c  au  co- 
lon , le  gauche  l’eft  au  colon  ; mais  des  anatomiftes 
l’ont  trouvé  attaché  à la  rate. 

50.  Leurs  vaijfeaux  & leurs  canaux  excrétoires . Si  la 
nature  fe  joue  dans  les  vaifleaux  des  vifeeres  de  notre 
corps , c’eft  particulièrement  ici.  Ceux  que  les  an- 
ciens ont  nommés  arteres  Scveines  émulgentes , 6c  qu’il 
eft  plus  naturel  d’appeller  arteres  6c  veines  rénales , 
ne  varient  pas  feulement  dans  leur  nombre , mais 
dans  leur  origine , 6c  leur  diftribution.  « J’ai  trouvé, 

» dit  Ruyfch , les  arteres  rénales  doubles  6c  triples  , 

» ramifiées  de  quantité  de  maniérés  différentes.  J’ai 
» trouvé  encore , ajoute-t-il,  le  ballinet  double  6c 
» triple.  De  plus , deux  ureteres  en  un  rein,  dont  l’o- 
» rigine  étoit  différente,  & cependant  lé  joignant  en 
» un  feul  tronc  avant  que  de  s’inférer  dans  la  veftie, 
» 6c  d’autres  fois  s’inférant  féparément  dans  la  vcf- 
» fie  ».  Il  a fait  de  tous  ces  jeux  des  préparations  , 
dont  la  lifte  fe  trouve  dans  le  recueil  de  fes  raretés  ana- 
tomiques. 

La  membrane  adipeufe  des  reins  reçoit  une  artere 
8c  une  veine  qui  viennent  quelquefois  immédiate- 
ment des  troncs  de  l’aorte  6c  de  la  veine-cave,  quel- 
quefois des  vaifleaux  émulgens , 6c  quelquefois  des 
lpermatiques. 

M.  Poupart , trop  adroit  dans  l’anatomie  fine  des 
infettes , pour  qu’on  l’accule  de  n’avoir  pas  bien  vu 
dans  l’anatomie  grofliere,  faifant  la  diffeéfion  d’une 
fille  âgée  de  7 ans,  trouva  qu’elle  n’avoit  du  côté  gau- 
che ni  artere,  ni  veine  émulgente,  ni  rein , ni  urete- 
re , ni  vaifleaux  fpermatiques  ; 6c  même  il  ne  vit  nulle 
apparence  qu’aucune  de  ces  parties  eût  jamais  exif- 
té  , 6c  fe  fïit  flétrie  , ou  détruite  par  quelque  indifpo- 
fition.  Le  rein  6c  l’uretere  du  côté  droit  de  fon  fujet, 
étoient  plus  gros  qu’ils  ne  font  naturellement , parce 
que  chacun  d’eux  étoit  feul  à faire  une  fon&ion  qui 
auroit  dû  être  partagée. 

C’eft  dans  les  reins  que  fe  forme  ordinairement 
cette  concrétion  ft  cruelle  6c  ft  fatale  à tant  de  per- 
fonnes,  6c  particulièrement  aux  gens  de  lettres.  Les 
annales  anatomiques  rapportent  qu’à  l’ouverture  du 
corps  du  pape  Innocent  XI.  décédéle  13  Août  1689, 
on  trouva  dans  chacun  de  fes  reins  une  pierre  monf- 
trueufe;  celle  du  rein  gauche  pefoit  9 onces , 6c  celle 
du  rein  droit  en  pefoit  6. 

C’eft  Jacques  Bercuger  de  Carpi  qui  découvrit  le 
premier  les  caroncules  des  reins , qui  reflemblent  au 
bout  des  mamelles.  Nicolaus  Mafia  décrivit  enfuite 
les  canaux  par  lefquels  les  urines  font  filtrées  , tubu - 
los  urinarios  ; mais  bientôt  après  Euftachius  décou- 
vrit la  ftmfture  entière  des  reins , leurs  vaifleaux, 
leurs  papilles,  leurs  canaux , enfin  toutes  les  merveil- 
les de  ce  vifeere , fur  lequel  il  a mis  au  jour  un  ouvra- 
ge &des  planches  admirables.  Joignez-y  les  décou- 
vertes de  Malpighi  Ôc  de  Ruyfch , 6c  vous  n’aurez 
prefque  plus  rien  à defirer.  ( D.  J.  ) 

Reins  actions  des , ( Phyftolog.  ) les  reins  font  les 
égoûts  du  corps  humain  ; il  ne  paroît  pas  qu’il  y ait 
aucune  autre  partie  qui  reçoive  la  matière  de  l’urine  ; 
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fi  on  lie  les  arteres  émulgentes  , il  ne  fe  ramaffe  rien 
dans  les  ureteres  ni  dans  la  veffie. 

On  trouve  cependant  des  anatomiftes  qui  préten- 
dent qu’il  y a d’autres  voies  ; la  ligature  des  arteres 
émulgentes  ne  leurparoît  pas  une  preuve  convain- 
cante contr’eux,  parce  qu’alors  les  convulfions  & les 
dérangemens  qui  furviennent , ferment  les  couloirs 
qui  lont  ouverts  lorfque  tout  ell  tranquile  ; voici  les 
raifons  qui  les  font  douter,  s’il  n'y  a pas  d’autres 
conduits  qui  fe  déchargent  dans  la  veffie.  i°.  Les 
eaux  minérales  paffent  dans  la  veffie  prefque  dans  le 
même  in  liant  qu’on  les  avale  ; la  même  choie  arrive 
dans  ceux  qui  boivent  beaucoup  de  vin.  i°.  Les 
eaux  des  hydropiques  répandues  dans  l’abdomen,  fe 
vuident  par  les  urines  , de  même  que  les  abfcès  de 
la  poitrine.  30.  Leslavemens,  félon  eux  , fortent 
uelquefois  par  la  veffie  un  inftant  apres  qu’ils  font 
ans  les  corps. 

Ces  raifons  ne  demandent  point  un  conduit  diffé- 
rent de  celui  des  reins  ; i°.  les  eaux  minérales  de 
même  que  le  vin , ne  fortent  pas  d’abord  par  les  uri- 
nes ; au  commencement  il  faut  attendre  quelque 
tems  , & cela  , parce  qu’elles  doivent  paffer  par  les 
Vaiffeaux  laélées  , le  canal  thorachique , la  veine- 
fouclaviere , la  veine-cave , le  ventricule  droit  du 
cœur , les  poumons , le  ventricule  gauche  , l’aorte 
& les  émulgentes  ; mais  quand  tout  cet  elpace  con- 
tient des  eaux  minérales  ou  du  vin  , alors  on  voit 
qu’on  ne  fauroit  continuer  à boire  fans  piffer  incel- 
famment,  puifqu’à  proportion  que  les  eaux  ou  le  vin 
avancent , il  en  furvient  une  égale  quantité , & qu’il 
y a une  véritable  fuite  de  filets  d’eau  depuis  l’eftomac 
jttlqu’au  rein.  1°.  Les  eaux  des  hydropiques  peuvent 
entrer  dans  les  veines  par  les  tuyaux  abforbans  : dans 
les  bains , l’eau  ne  s’y  infinue-t-elle  point?  dans  notre 
corps  , n’y  a-t-il  pas  des  abfcès  dans  les  extrémités 
qui  font  repompés  tout-à-coup  ? Or  cela  ne  fauroit 
être , s’il  n’y  a des  tuyaux  abforbans  qui  s’inferent 
dans  les  veines;  les  artères  nefauroient  les  recevoir 
puifque  le  cœur  qui  y pouffe  continuellement  le  fang, 
s’oppoferoit  à l’entrée  des  liqueurs. 

On  a prétendu  d’après  quelques  fauffes  expérien- 
ces , que  les  parois  extérieures  laiffoient  pafler  l’eau 
dans  la  cavité  de  la  veffie  , & que  les  intérieures  ne 
permettoient  pas  quelle  en  fortît;  mais  il  eff  cer- 
tain que  les  deux  furfaces  permettoient  également  aux 
fluides  un  libre  paffage  ; or  il  s’agit  de  lavoir  fi  l’on 
peut  conclure  de-là  que  l'urine  paffe  dans  la  veffie 
fans  1e  filtrer  dans  les  reins* 

Il  eff  certain  qu’elle  n’entreroit  pas  plutôt  dans  la 
veffie  que  dans  les  inteftins  , dans  la  capacité  de  la 
poitrine,  &c.  De  plus  la  même  caufe  qui  la  feroit 
entrer,  la  feroit  fortlr,  ou  du  moins  lui  permettroit 
l'iffue  ; & ce  qui  ell  décifif , c’efl  que  dans  l’hydro- 
pifie  , où  l’on  ne  fauroit  fuppofer  tous  les  pores  bou- 
chés , les  urines  ne  font  qu’en  très-petite  quantité. 
30.  Les  lavemens  , s’ils  paffent  dans  la  veffie  , pour- 
ront entrer  dans  les  veines  laêtées  qu’on  a trouvées 
dans  le  colon  ; ils  peuvent  même  paffer  dans  les  in- 
teftins grêles , pourvu  que  le  cæcum  ne  foit  pas  gon- 
flé , car  l’entrée  n’eftbien  fermée  que  lorfque  ce  cul- 
de-fac  eff  bien  tendu  par  le  gonflement;  les  lavemens 
pourront  donc  être  portés  aux  reins  par  la  route  or- 
dinaire , s’il  eff  vrai  que  cela  arrive  , j’ajoute  cette 
condition,  parce  que  je  fuis  perfuadé  que  le  plus  fou- 
vent  il  n’y  a que  fodeur  qui  paffe  dans  la  veffie. 

v Après  avoir  établi  que  les  reins  font  le  feul  endroit 
où  fe  fépare  l’urine , voyons  comment  ils  la  filtrent. 

Le  fang  pouffé  dans  les  arteres  émulgentes , dilate 
les  ramifications  qui  fe  répandent  dans  la  fubftance 
des  reins;  ces  ramifications  dilatées  preffent  le  fang 
qu’elles  contiennent,  & le  pouffent  vers  les  tuyaux 
qu’elles  envoient  aux  organes  fecrétoires;  comme 
{es  canaiLx  qui  filtrent  l’urine  & la  dépofent  dans  ces 
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organes  , font  plus  étroits  que  les  extrémités  des  ar- 
tères languines  , ils  ne  pourront  pas  recevoir  la  par- 
tie rouge  , ni  la  lymphe  groffiere. 

Mais  i°.  la  partie  aqueufe  y entrera;  car  fi  l’on 
fait  une  injeéfion  d’eau  tiede  dans  les  arteres  émul- 
gentes , l’eau  pafî'e  dans  les  veines , les  vaiffeaux  lym- 
phatiques, &les  ureteres;  fi  cette  expérience  n’a  pas 
réuffià  Malpighi , c’efl  parce  qu’il  ne  l’a  pas  faite  dans 
un  cadavre  recent  ; 1 air  paffe  de  même  dans  ces 
tuyaux , félon  le  témoignage  de  Nuk  &c  félon  tous 
ceux  qui  ont  pouffé  l’air  dans  les  reins.  i°.  La  partie 
huileufe  atténuée  fortira  par  ces  tuyaux  , & par 
conféquent  l’urine  fera  une  liqueur  jaunâtre,  car  la 
chaleur  qui  a atténué  l’huile , lui  donne  en  même- 
tems  une  couleur  jaune.  30.  Comme  les  tuyaux  fe- 
crétoires des  reins  font  plus  gros  que  ceux  des  autres 
couloirs , les  matières  terreflres  & falines  pourront 
y paffer  , & c’efl  auffi  ce  que  nous  voyons  par  le  fé- 
diment  qui  fe  dépofe  au  fond  des  vaiffeaux  oii  l’on 
met  l’urine. 

On  voit  par-là  fi  , pour  expliquer  la  fecrétion  de 
1 urine  , on  doit  avoir  recours  aux  fermens,  aux  pré- 
cipitations ou  imaginations  d’une  infinité  d’auteurs 
qui  ont  abandonné  une  méchanique  ailée  pour  des 
idées  chimériques. 

Le  fang  eff  pouffé  continuellement  dans  les  reins 
en  grande  quantité  , avant  qu’il  fe  foit  dépouillé  de 
fes  parties  aqueufes  huileufes  en  d’autres  cou- 
loirs ; il  faut  donc  que  l’urine  fe  fépare  dans  les  reins 
en  abondance  : le  fang  qui  va  dans  les  parties  infé- 
rieures s y dépouillé  de  fa  partie  aqueufe  & d’une 
huile  fubtile;  celui  qui  fe  porte  dans  les  arteres  cu- 
tanées , laiffe  dans  les  couloirs  de  la  peau  la  matière 
de  la  fueur  & de  la  tranfpiration  ; il  faut  donc  qu’a- 
près  les  circulations  reitesées , il  fe  porte  moins  d’eau 
vers  les  reins  ; ainfi  la  partie  huileufe  qui  s’y  dépol  era 
fera  moins  délayée  & plus  jaune  que  la  précédente, 
puifque  fes  parties  ne  feront  pas  mêlées  des  parties 
aqueufes  qui  éclairciffent  fa  couleur,  & lui  donnent 
de  la  fluidité  ; d’ailleurs  la  chaleur  que  cette  huile 
aura  foufferte,  par  diverfes  circulations,  lui  don- 
nera encore  un  jaune  plus  foncé  , & rendra  les  huiles 
plus  âcres  ; c’eft  pour  cela  que  lorfqu’on  a jeûné 
long-tems , l’urine  eff  fort  jaune  &fort  âcre. 

Si  le  fang  eff  pouffé  impétueufement  dans  les  cou- 
loirs des  reins  par  la  force  du  cœur  & des  artères  , il 
forcera  les  tuyaux  qui  ne  recevoient  auparavant  que 
la  matière  aqueufe  & l’huile  atténuée , ainfi  on  pif- 
fera  du  fang;  c’eft  ce  qui  arrive  dans  la  petite  vérole, 
dans  ceux  qui  ont  quelques  pierres  aux  reins,  dans 
ceux  qui  ont  les  couloirs  des  reins  fort  ouverts  ou 
fort  lâches  ; mais  s’il  arrivoit  que  les  arteres  fuffent 
fort  gonflées  par  le  fang , alors  il  arriveroit  une  fup- 
preflion  d’urine  , car  les  arteres  enflées  comprrme- 
roient  les  tuyaux  fecrétoires  , & fermeroient ainfi  le 
Paflage  a la  liqueur  qui  s’y  filtre  ; cette  iùppreffion 
eff  affez  fréquente  & mérite  de  l’attention. 

Pour  que  l’urine  coule  , il  faut  donc  que  les  arte- 
res ne  foient  pas  extrêmement  dilatées,  car  par  ce 
moyen  , les  tuyaux  fecrétoires  ne  peuvent  fe  rem- 
jlir.  Delà  vient  que  l’opium  arrête  Purine;  mais  fi 
e fang  en  gonflant  les  arteres  empêche  la  fecrétion 
de  l’urine  , les  tuyaux  peuvent  encore  y porter  un 
obftacle  en  fe  retréciffant  ; de-là  vient  que  dans  l’af- 
f e&ion  hy ftérique  les  urines  font  comme  de  l’eau , car 
les  nerfs  qui  caufent  les  convulfions , retréciffent  les 
couloirs  de  l’urine  ; la  même  chofe  arrive  dans  des 
maladies  inflammatoires:  c’eft  pour  cela  que  dans  les 
fuppreffions  qui  viennent  du  refferrement  des  reins , 
on  n’a  qu’à  relâcher  par  des  délayans  , ou  par  des 
bains  qui  augmentent  toujours  la  fecrétion  de  l’urine, 

& cefymptome  ceffera. 

S il  coule  dans  les  reins  un  fang  trop  épais,  ou  que 
plufieurs  parties  terreflres  foient  preffées  les  unes  con- 
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ne  les  autres  dans  des  mamellons,  on  volt  qu’il 
pourra  le  former  des  concrétions  dans  les  tuyaux  qui 
filtrent  l’urine;  il  i'ufHt  qu’il  s’y  arrête  quelque  ma- 
tière pour  que  la  fubftance  huileufe  s’y  attache  par 
couches  ; car  fuppofons  qu’un  grumeau  de  fang  ou 
des  parties  terreftres  unies  s’arrêtent  dans  un  ma- 
melon , la  matière  vilqueufe  s’arrêtera  ; avec  ces 
concrétions  la  chaleur  qui  l'urviendra  , fera  évaporer 
la  partie  fluide  , ou  bien  le  battement  des  arteres  & 
la  preflion  des  mufcles  de  l’abdomen  l’exprimeront , 
ainfi  la  matière  defléchée  ne  formera  qu’une  maffe 
avec  ces  corps  qu’elle  a rencontrés. 

Voila  ce  qui  le  pafle  dans  la  filtration  de  l'urine; 
ce  fluide  , en  fortantdes  organes  fecrétoires,  entre 
dans  les  tuyaux  longs  , blanchâtres,  qui  fe  rendent 
aux  mamelons,  c’eft-à-dire  à l’extrémité  des  cônes 
formés  par  leur  affemblage  ; quand  il  eft  entré  dans 
ces  tuyaux  , il  eft  pouffé  par  celui  qui  le  fuit , par  la 
preluon  du  cœur , des  artères  du  relfort  des  fibres, 
par  l’aéfionde  la  refpiration ; enfin  ce  fluide,  c’eft-à- 
dire  1 urine  , fortant  en  gouttes  par  les  mamellons , 

reÇ?  Par  c*es  cadces  qui  font  des  branches  de  l’ex- 
trémité des  arteres  , & l'oit  par  l'on  poids , foit  par 
l\trine  qui  fuit , foit  enfin  par  la  prelîion  dont  nous 
venons  de  parler,  il  fe  rend  dans  la  veille. 

Ces  principes  qui  établirent  l’a&ion  des  reins  , 
nous  en  marquent  la  nécellité.  Les  fluides  tendent  à 
s’alkalifer  , à le  pourrir  , à devenir  âcres  ; ainfi  il  eft 
néceffaire  qu’il  y ait  dans  le  corps  un  égoût  qui  re- 
çoive ces  matières  & les  poulie  hors  du  corps.  Une 
autre  matière  qui  fe  fépare  continuellement  des  au- 
tres, 6c  qui  doit  être  filtrée,  eft  une  matière féreufe, 
fort  lubtiie , qui  eft  très-abondante  dans  les  urines. 

Or  pour  la  léparation  de  ces  matières , on  n’a  be- 
foin  que  de  couloirs  nombreux  qui  foient  allez  ou- 
verts pour  recevoir  les  excrémens  du  fang;  ainfi  l’at- 
tra&ion  qu’on  a voulu  introduire  dans  l’a&ion  des 
filtres  , peut  bien  être  ailleurs  un  excellent  fyftême  , 
mais  qu’aucune  nécellité  ne  peut  nous  faire  adopter 
ici. 

Les  fermens  urinaires  ne  doivent  pas  être  mieux 
reçus,  ce  font  des  agens  que  l’imagination  a formés 
pour  amufer  notre  ignorance  ; les  faits  feuls  doivent 
nous  conduire  ; fi  nous  prenons  pour  fondement  des 
hypothèfes  , nous  verrons  toujours  nos  opinions  dé- 
menties parla  nature.  Senac.  (Z)./.) 

Reins  maladies  des  , ( M-édec.  ) i°.  Les  anatomiftes 
appellent  reins  , deux  corps  de  la  figure  d’une  fève  , 
placés  intérieurement  fur  les  lombes,  munis  d’une 
artere  & d’une  veine  coniidérable,  &parfemés  d’une 
grande  quantité  de  nerfs  ; la  nature  les  a deftinés  à 
léparer  de  l’humeur  qui  y abonde  , le  liquide  qu’on 
nomme  urine  qui  s amaffe  dans  leur  baftin  , & qu’ils 
dépofent  dans  les  ureteres.  Ces  deux  corps  , tels  que 
nous  venons  de  les  décrire , font  l'ujets  à des  mala- 
dies générales  6c  particulières. 

z°.  La  plus  fréquente  de  ces  maladies  eft  la  pierre 
que  certains  auteurs  appellent  urine  néphrétique;  elle 
a fon  fiege  dans  le  baftin  des  reins , 6c  rempliflant 
par  fa  maffe  l’entrée  de  l’uretere,  elle  produit  l’obf- 
truêlion  , la  pefanteur  6c  la  fuppreftion  d’urine  ; de 
fa  dureté  procède  une  douleur  de  reins  , l’anxiété  , 
le  piflement  de  fang  , l’ulcere  de  la  partie  , l’enleve- 
ment  de  la  mucofité  , une  urine  remolie  de  matière 
mucilagineufe  6c  fablonneufe  ; par  la  funpathie  qui  fe 
trouve  entre  les  reins  6c  les  autres  parties  du  corps , 
il  en  réfulte  la  ftupeur  des  cuiffes , le  retirement  en 
arriéré  du  tefticule  , la  colique  , la  conftipation  du 
ventre  , la  cardialgie,  la  naufee , le  vomilfement , 
le  dégoût , l’iftère  , la  dyfpnée  , l’avortement  & les 
convulfions  ; de  la  fuppreftion  d’urine  6c  du  déran- 
gement des  fondions,  proviennent  le  comavigil , la 
foiblefle , la  cachexie,  l’atrophie  , lafievre,  le  trem- 
blement , la  fyncope,  le  délire,  la  fomnolence;  tous 
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ces  fymptomes  font  les  lignes  d’un  calcul  caché  ; leur 
guérifon  particulière  ne  s’écarte  point  de  la  métho- 
de curative  générale  ; mais  les  maux  qui  en  font  la 
fuite  par  lafimpathie  , exigent  l’ufage  des  anodins  6c 
la  néceflité  de  tenir  le  ventre  libre. 

3°.  Les  autres  corps  étrangers  qui  fe  trouvent 
dans  les  reins , comme  le  grumeau , les  vers , les  ma- 
tières vifqueufes  , le  pus  , qui  tous  produifent  l’obf- 
truéiion , donnent  lieu  à la  fuppreftion  d’urine  accom- 
pagnée de  divers  accidens  par  tous  le  corps  ; pour 
dilfiper  ces  accidens , il  faut  abfolumcnt  détruire  la 
caule  dont  ils  émanent. 

4°.  La  douleur  des  reins , eft  une  efpece  de  né- 
phrétique produite  feulement  dans  le  baftin  de  ce  vif- 
cere  , par  l’acrimonie  , l’inflammation  , l’éréfipele, 
le  catharre , le  rhumatifme  , l’humeur  goutteufe  , la 
métaftalë  , le  calcul  ; d’où  réfulte  néceftairement 
quelque  difficulté  d’urine  ; cette  douleur  a fes  fumes 
particuliers  qui  l’accompagnent  & qui  la  font  diftin- 
guer  de  toute  autre  maladie  : fa  curation  doit  être  re- 
lative à la  connoiflance  de  la  caufe. 

5°.  Lorfque  les  vaiflëaux  fanguins  relâchés  dans 
les  reins , introduifent  du  fang  dans  l’urine  , elle  fort 
fanguinolente,  avec  un  dépôt  de  même  nature  , fans 
douleur  ou  pulfation  dans  les  lombes,  mais  accom- 
pagnée d’une  fenfation  de  froideur  qu’il  faut  traiter 
par  les  corroborans  ; quand  les  vaiflëaux  ont  été  rom- 
pus par  une  trop  grande  impétuofité,  après  l’ardeur 
des  lombes  , il  fuccede  un  piflement  de  fang  qui  de- 
mande les  faignées  6c  les  rafraîchiflans  ; lUesvaif- 
f'eaux  corrodés  ou  détruits  par  le  calcul,  caufent  le 
piflement  de  fang  , il  faut  employer  les  huileux , les 
mucilagineux,  6c  les  émolliens. 

6°.  Comme  la  convulfion  empêche  les  fondions 
dans  les  autres  parties  , de  même  dans  l’irritabilité  , 
l’hyftérifme  , la  fympathie  & les  pallions  de  l’ame  , il 
arrive  que  la  contraction  des  reins  caufe  aflezfouvent 
la  fuppreftion  de  l’urine  , qu’il  faut  difliper  par  le 
moyen  des  antifpafmodiques. 

7 ’•  L affoibliffement  de  la  fonction  des  reins  em- 
pêche la  fecrétion  de  l’urine,  ou  laifle  paflër  avec 
l’iirine  d’autres  humeurs  utiles  à la  fanté  ; le  traite- 
ment de  cet  accident  exige  l’ufage  interne  des  corro- 
borans, 6c  de  leur  application  extérieure  fur  la  ré- 
gion des  lombes. 

8°.  La  fuppuration  6c  l’ulcération  des  reins  , qui 
procédé  d’une  urine  purulente , fe  connoit  par  des 
marques  autour  des  lombes,  6c  requiert  les  balfami- 
ques  pour  adoucir  un  mal  qui  eft  incurable.  (D.  /.) 

fuccenturiaux- , (slnatom.')  les  capfules  atra- 
bilaires des  anciens , appellées  par  quelques  moder- 
nes reins  Juccenturiaux , ou  glandes  furrénales  ( on 
choilîra  le  nom  qu’on  aimera  le  mieux),  font  deux 
corps  irrégulièrement  applatis  , qui  ont  été  décrits 
pour  la  première  fois  par  Euftachius.  Ils  offrent  aux 
anatomiftes  des  jeux  variés  fur  leur  polition  , leur 
figure , leur  couleur,  leur  grandeur,  leurs  vaiffeaux, 
cependant  je  ne  lâche  aucune  obfervation  qui  dife 
que  ces  glandes  ayent  jamais  manqué  dans  un  fujet. 

Elles  lônt  d’ordinaire  pofées  fur  le  fommet  des 
reins  , une  de  chaque  côté  ; mais  quelquefois  elles 
font  placées  au-dcflùs  des  reins , d’autrefois  tout  pro- 
che , 6c  quelquefois  une  de  cescapfules  eft  plus  grof- 
fe  que  l’autre  ; leur  figure  eftaufli  inconftante  , tan- 
tôt ronde  , tantôt  ovale  , tantôt  quarrée  , tantôt 
triangulaire  ; leur  couleur  eft  tantôt  rouge  , tantôt 
femblable  à celle  de  la  graiffe  dont  elles  font  envi- 
ronnées ; leur  grandeur  ne  varie  guere  moins  dans 
les  adultes;  leurs  vaiflëaux  fanguins  viennent  quel- 
quefois de  l’aorte  6c  de  la  veine- cave  & d’autrefois 
des  vaiffeaux  éniulgens. 

Ce  n’eft  pas  tout , il  faut  encore  mettre  les  capfu- 
les  atrabilaires  au  nombre  des  parties  dont  on  laifle  à 
la  poftérité  l’honneur  de  découvrir  l’ufage.  11  femble 
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cependant  qu’il  convient  de  le  chercher  par  prete- 
rence  dans  le  fœtus  , où  elles  font  fort  grottes  , de 
même  que  les  organes  qui  ne  fervent  pas  dans  l’a- 
dulte. 

Aurefte,  les  anatomiftes  conviennent  qu’il  y a 
dans  les  capfules  rénales  , contre  la  membrane  qui 
vient  du  péritoine,  &.  une  certaine  quantité  de  graif- 
fe  qui  les  entoure , & une  autre  tunique  propre  très- 
fine  , unefurface  externe  faite  de  petits  grains  jaunes, 
lâches  , comme  friables  , joints  entr’eux  par  un  tiffu 
cellulaire.  L’interne  reffemble  à la  ftruCture  veloutée 
des  inteftins,  elle  ett  toute  polie  , d’un  jaune  tirant 
fur  le  rouge  , & Malpighi  la  nomme  muqueufe.  En- 
fuite  vient  cette  cavité  découverte  par  Bartholin , 
affàiffée , réunie  par  de  fines  cellulofités  , dans  la- 
quelle il  fe  trouve  une  liqueur  tantôt  rougeâtre , tan- 
tôt d’un  jaune  foncé  , mais  qui  n'ayant  point  d’a- 
mertume , ne  mérite  pas  le  nom  d 'atrabile.  (Z).  J.) 

REINS  du  cheval  , (Maréchal.)  ils  commencent 
vers  le  milieu  du  dos  jufqu’à  la  croupe.  Les  reins  fi 
bien  fait  s (ont  ceux  qui  s’élèvent  un  peu  en  dos  d’âne  ; 
lorfqu’ils  s’élèvent  trop , on  dit  que  le  cheval  ett  bof 
fu.  One  autre  bonne  qualité  du  cheval,  c’eft  d’avoir 
les  reins  larges  , ce  qu’on  appelle  le  rein  double  ; les 
reins  courts  font  un  figne  de  force.  Les  mauvaifes  qua- 
lités des  reins  font  d’être  longs  &:  bas , ce  qui  fait  don- 
ner au  cheval  le  nom  à'enfellc.  On  entend  en  difant 
qu’un  cheval  a du  rein  , que  la  force  de  fes  reins  fe 
fait  fentir  au  trot  & au  galop  aux  reins  du  cavalier. 

Reins,  (Critique facrée.)  le  Lévitique  , ch-  viij.  ai. 
ordonne  au  facrificateur  de  brûler  cette  partie  de  la 
viCfime  fur  l’autel.  Ce  mot  fe  prend  au  figuré  dans 
l’Ecriture,  i° pour  la  fource  de  la  génération  ; z°pour 
la  force , la  vigueur  du  corps , Nah.  ij.  / o.  30  pour  les 
pallions  & les  attelions  de  l’ame , Pf  xv.  7.  40  pour 
l’ame  même  Dieu  fonde  les  cœurs  6c  lesr«/2j,Jérém. 
vij.  17.  ( D . J.) 

Reins  , pierre  des,  ( Hijl.nat .)  lapis  renalis  , nom 
donné  par  quelques  auteurs  à la  géode  ou  pierre 
d’aitile  , à caufe  qu’elle  renferme  un  noyau  fcmbla- 
ble  a un  rein. 

Reins  de  voûte,  ( ’ Coupe  des  pierres?)  c’efi  la  partie 
vuide  ou  pleine , qui  efl  entre  la  moitié  de  l’extrados 
d’un  arc  , & le  prolongement  du  pié  droit  jufqu’au 
niveau  du  fommet  de  la  voûte.  Les  reins  des  voûtes 
gothiques  font  vuides. 

REINE,  fit'.  (Gram.  Hijl.  mod .)  femme  fouve- 
raine  qui  poffede  une  couronne  de  fon  chef,  & par 
droit  de  fucceflion.  En  ce  fens  nous  n’avons  point 
de  reine  en  France  , où  la  couronne  ne  tombe  point 
en  quenouille , c’eft-à-dire  où  les  filles  & parentes  de 
roi  ne  font  point  admiles  à leur  fuccéder. 

Reine  lignifie  aufîi  la  femme  d’un  roi , & c’ett  dans 
ce  fens  qu’on  dit  une  reine  de  France.  Dans  les  au- 
tres royaumes  , comme  en  Angleterre  , en  Hongrie, 
&c.  pour  diftinguer  une  princette  qui  eft  reine  de  l'on 
chef  d’avec  celle  qui  n’elt  que  l’époufe  d’un  roi , on 
l’appelle  reine  régnante.  Celle-ci  eft  fouveraine  même 
du  roi  fon  époux  dans  fes  états  , au  lieu  que  la  reine 
dans  le  fécond  fens  , c’eft-à-dire Ccpouje  du  roi,  eft 
feulement  là  première  lujette. 

On  appelle  la  veuve  du  roi  reine  douairière , & 
reine-mere , fi  fon  fils  eft  fur  le  trône. 

Il  fe  leve  en  France  un  impôt  affeélé  à l’entretien 
de  la  maifon  de  la  reine . Voye{  au  mot  Ceinture  de 

la  reine. 

Reine  du  ciel,  (#//?.  des  Héb.)  c’eft  le  nom  que 
les  Hébreux  prévaricateurs  & idolâtres  donnoient  à 
la  lune , à laquelle  ils  rendoient  un  culte  fuperfti- 
tieux. 

Il  en  eft  parlé  dans  plufieurs  endroits  de  l’Ecriture, 
& entr’ autres  dans  Jérémie,  c.vij.  verf  18.  « les  enfans 
» amaflent  le  bois  , dit  ce  prophète  , les  peres  allu- 
t f ment  le  feu , 6c  les  femmes  mêlent  de  la  graiffe 
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» avec  la  farine  , pour  faire  des  gâteaux  a la  reine  du 
» ciel  ».  Le  P?  Calmet  croit  que  c’eft  la  meme  divi- 
nité qui  eft  nommée  Meni  dans  le  texte  hébreu  d I- 
faïe , c.  Ixv.  verf  , & que  ce  n’étoit  autre  chofe  que 

la  Lune , Aftarté , Trivia , Hécate  , Diane  , \ énus  la 
célefte  , Ifis , félon  les  différentes  fuperftitions  des 
peuples.  On  lui  dreffoit  des  autels  fur  les  plateformes 
qui  fervoient  de  toits  aux  mations,  au  coin  des  rues, 
auprès  des  portes  & dans  les  bois  de  haute-futaye. 
On  lui  offrit  des  gâteaux  paîtvis  avec  de  l’huile  ou 
avec  du  miel , & on  lui  failoit  des  libations  avec  du 
vin  ou  avec  d’autres  liqueurs.  Les  rabbins  croient 
qu’on  imprimoitfur  ces  gâteaux  la  forme  d’une  etoile 
ou  d’un  croiffant.  Calmet,  dicl.  de  la  Bible. 

Reine  pédauque  , ( Sculpt . gothiq.)  nom  barbare 
d'une  figure  que  l’on  voit  au  portail  de  quelques 
églifes. 

On  compte  en  France  quatre  églifes  anciennes  au 
portail  defquelles  on  voit  avec  d’autres  figures  celle 
d’une  reine , dont  l'un  des  pics  finit  en  forme  de  pie 
d’oie.  Ces  églifes  font  celles  du  prieure  de  S.  Pourçain 
en  Auvergne  , de  l’abbaye  de  S.  Bénigne  de  Dijon  , 
de  l’abbaye  deNefle  tranférée  à Villenauxe  en  Cham- 
pagne , 6c  de  S.  Pierre  de  Nevers.  Il  peut  y en  avoir 
quelques  autres  femblables , toit  dans  le  royaume  , 
loit  ailleurs  ; mais  M.  l’abbé  Lebeuf , auteur  d un  mé- 
moire lu  à l'académie  des  Infcriptions  en  1751  , & 
dont  nous  allons  donner  un  précis,  ne  connoît&n  a 
vu  que  les  quatre  que  nous  venons  de  nommer. 

Dans  ce  mémoire  l’auteur  oblerve  d’abord  que 
jufques  vers  le  milieu  du  dernier  fiecle  aucun  écri- 
vain n’avoit  ou  remarqué,  ou  daigné  relever  cette, 
fmgularité.  Le  P.  Mabillon  eft  un  des  premiers  qui 
paroifl'e  y avoir  fait  attention , &ce  lavant  religieux 
a penfé  que  la  reine  au  pié  d'oie , qui  des  deux  mots 
latins  pes  ancœ  (car  anca  dans  la  baffe  latinité  fignifie 
une  oie)  a été  nommée  reine  pédauque  , pourroit  être 
Ste  Clotilde  ; mais  ne  trouvant  rien  dans  les  monu- 
mens  hiftoriques  qui  donne  lieu  de  juger  que  Clo- 
tilde  ait  eû  le  défaut  corporel  qu’indique  la  ftatue , il 
conjeélura  que  ce  devoit  être  un  emblème  employé 
par  les  Sculpteurs  pour  marquer  la  prudence  de  cette 
princette.  Les  oies  du  eapitole  ont  en  effet  acquis  à 
leur  efpece  le  privilège  d’être  regardées  comme  le 
fymbole  de  la  vigilance. 

Quelques  remarques  fur  les  quatre  églifes  qu’on 
vient  de  nommer  ont  fait  fentir  l’infuffifance  de  la 
conjecture  du  P.  Mabillon.  Le  P.  Monfaucon  fon 
confrère  qui  l’a  très-bien  connue , n’a  cependant  pas 
levé  la  difficulté.  Puis  je  me  flatter  , dit  M.  Fabbé  Le- 
beuf, d’être  plus  heureux  que  ces  deux  favans  hom- 
mes , en  prenant  une  autre  route  que  celle  qu’ils  ont 
fuivie , c'eft-à-dire  en  cherchant  la  reine pidauque  ail- 
leurs que  parmi  les  princeffes  de  notre  monarchie. 

Deux  paffages , l’un  de  Rabelais,  l’autre  des  contes 
d’Eutrapel  imprimés  en  1587  , fcmblent  nous  dire 
que  c’eft  à Touloufe  qu'il  faut  la  chercher.  Le  pre- 
mier , en  parlant  de  certaines  perfonnes  qui  avoient 
le  pié  large  : elles  ètoient  , dit-il , largement  pattéts 
comme  font  les  oies , & comme  jadis  àToulouJe  les  por - 
toit  la  reine  pédauque.  Le  fécond  nous  apprend  que  de 
fon  tems  on  juroit  à Touloufe  par  la  quenouille  de  la. 
reine  pédauque. 

Ces  deux  écrivains  parloient  ainfi  d’après  les  tra- 
ditions touloufaines , qui  dévoient  avoir  déjà  quel- 
que ancienneté  du  tems  de  Nicolas  Bertrand  , auteur 
d’une  hiftoire  latine  de  Touloufe,  imprimée  en  1515. 
Bertrand  raconte  que  le  roi  à qui  Touloufe  obéifloit, 
lorfque  S.  Martial  y vint  prêcher  l’Evangile  , avoit 
une  fille  dangereufement  malade  qui  fut  guérie 
baptifée  par  le  faint  évêque  ; que  ce  roi , qu’il  no m- 
m e Marcel , prévoyant  que  fa  fille  fuccéderoit  à l'a 
couronne  , lui  fit  bâtir  dans  le  quartier  dit  à prélent 
la  Peyralade,  un  magnifique  palais,  où  il  y aYOit  une 
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falle  dans  laquelle  un  aqueduc  confinât  fur  la  Ga« 
ronne  portoit  lés  eaux  d’une  fontaine  , 6c  qui  pour 
cette  raifon  s’appelloit  les  bains  de  La  reine,  L’hifto- 
rien  ajoute  que  , fuivant  quelques-uns  , cette  reine 
étoit  la  reine  pédauque  , quant  régi  nam  aliqui  fuijfit  la 
regina  pedauca  volunt , expreflion  qui  fuppofe  que 
ce  nom  devoit  être  connu  depuis  long-tems  dans  le 
Languedoc. 

Antoine  Noguier , qui  publia  en  1 559  une  hiftoire 
françoife  dç  la  même  ville , adopta  le  récit  de  Nicolas 
Bertrand,  & y joignit  une  defeription  détaillée  tant 
des  bains  de  la  princeffe , que  du  pont  de  brique  qui 
y conduifoit  les  eaux.  Il  remarqua  de  plus  que  la 
reine  pédauque  fe  trouve  repréfentée  au  portail  occi- 
dental de  l’églife  de  S.  Sernin , où  l’on  voit  dans  les 
fculptures  dont  ce  portail  eft  orné,  la  fille  du  roi  de 
Touloulê  plongée  dans  l’eau  jufqu’au milieu  du  corps, 
en  mémoire , dit-il , du  baptême  par  immerfionque 
lui  avoient  conférés.  Saturnin  6c  S.  Martial. 

Il  elt  allez  probable  que  le  goût  de  la  princeffe 
pour  le  bain  donna  lieu  de  dire  qu’elle  tenoit  du  na- 
turel des  oies , 6c  que  ce  fut-là  le  fondement  du  fur- 
nom  ou  fobriquet  de  reine  au  pié  d'oie , de  reine  pé- 
dauque. 

Chabanel , de  qui  nous  avons  une  hiftoire  de  l’é- 
glife  de  la  Daurade  imprimée  en  162.1  , elt  allé  plus 
loin  que  Bertrand  6c  Noguier  ; il  a prétendu  que  la 
reini  qu’on  a furnommée  pédauque  n’étoit  autre  que 
Raenachilde,  femme  d’Euric  , roi  des  Vifigoths,  qui 
avoir  été,  l'elon  lui , appellée  Ragnachilde  fia  caufe  de 
fa  paillon  pour  le  bain  ; ce  mot  lignifiant , dit-il , in- 
clination de  grenouille.  Chabanel  dérivoit  le  terme 
barbare  ragna  du  latin  rana.  En  admettant  cette  éty- 
mologie Ragnachilde  6i  Pédauque  fans  être  abl’olu- 
ment  ie  même  nom , expriment  précilément  la  même 
chofe. 

Tout  ce  qui  réfulte  des  fables  que  racontent  les 
trois  auteurs  touloul'ains , c’eft  que  le  nom  de  la  reine 
pédauque  elt  connu  depuis  long-tems  en  Languedoc, 
ainli  que  nous  l’avons  déjà  dit.  Ce  que  M.  l’abbé  Le- 
beuf  a rapporté,  ne  peut  lervir  à nous  indiquer  , ni 
quelle  étoit  originairement  cette  reine  , ni  pourquoi 
elle  le  trouve  repréfentée  au  portail  de  plufieurs  de 
nos  égliies.  Mais  Nicolas  Bertrand , le  plus  ancien  des 
trois  , nous  apprend  ailleurs  que  le  vrai  nom  de  la 
pnncell'e  étoit  A Jl-is.  Arrêtons-nous  à ce  mot,  dit 
l’académicien  de  Paris  , dans  l’idée  qu’il  doit  être  la 
clé  de  tout  le  myltere  de  la  reine  pédauque. 

Il  penfe  donc  que  la  reine  Aultris  desTouloufains 
elt  la  reine  de  Saba  des  livres  lacrés.  On  fait,  dit-il 
que  Jefus-Chrift  lui-même  la  nomme  dans  l’Evangile 
regina  Aujlri.  On  fait  encore  qu’elle  a été  regardée 
par  les  peres  de  l’Eglife  &c  par  les  anciens  commen- 
tateurs de  l’Ecriture  comme  une  figure  de  l’Eglife 
dont  Jefus-Chrilt  elt  le  Salomon.  De-là  vint  dans  le 
moyen  âge  la  coutume  de  la  repréfenter  aux  porti- 
ques des  églifes  avec  le  pere  6c  la  mere  de  celui 
qu’elle  étoit  venue  confidter  & admirer , c’elt-à-dire 
avec  David  6c  Bethfabée  autre  figure  de  l’églife,  &c 
avec  Salomon  meme.  Les  fculpteurs  y joignirent 
quelquefois  Moïfe , Aaron , Melcnifedec  6c  Samuel  ; 
&c  pour  retracer  à l’efprit  les  rapports  de  la  nouvelle 
loi  avec  l’ancienne , ils  ajoutèrent  fouvent  Jefus- 
Chrilt  , S.  Pierre  6c  S.  Paul  : ce  font-là  les  rois  , les 
reines  , les  évêques  que  quelques  critiques  moder- 
nes ont  cru  voir  au  portail  de  plufieurs  églifes  du 
royaume  , ainfi  que  dans  celles  où  elt  reprélentée  la 
reine  pédauque.  Ces  figures  n’étoient  fouvent  dans 
l’idée  des  fculpteurs  que  deslymboles  , & n’étoient 
pas  toujours, comme  plufieurs  l’ont  cru,  des  princes 
fondateurs  ou  bienfaiteurs  de  ces  églifes. 

D’ailleurs  , comme  c’étoit  aux  portes  des  églifes 
que  fe  prononçoient  les  jugemens  eccléfialtiques , 6c 
que  l’Evangile  a diqde  la  reine  de  Saba  qu’elle  étoit 
Tome  XI P. 
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alïife  poiif  JUget1 , regina  Aujlri  fedet  in  judiciô  J cette 
raifon  jointe  à la  repréfentation  des  perfonnagés  qui 
font  joints  a la  reine  pédauque  ou  à la  reine  de  Saba  ^ 
lavoir  Moife,  Aaron , Melchifédec , Salomon,  Jefus- 
Chrilt,  S.  Pierre  6c  S.  Paul,  qui  tous  ont  porté  ou  ont 
été  de  rang  à porter  des  jugemens  ; cette  raifon , dis-je, 
a été  la  caufe  de  l’honneur  quelle  a d'etre  placée  à 
certains  portails  de  nos  églifes  ; c’elt  ainfi  que  l'ima- 
gine M.  l’âbbé  Lebeuf. 

U refte  à favoir  pourquoi  la  reine  de  Saba  ou  là 
reine  pédauque  fe  trouve  repréfentée  avec  un  pié  d’oie* 
M.  l’abbé  Lebeut  croit  encore  avoir  trouvé  le  fon- 
dement de  cette  bifarrerie  dans  les  traditions  judaï- 
ques , qui  nous  ont  été  confervées  par  le  fécond  pa* 
raphfafte  chaldéen.  Cet  écrivain  dit  dans  un  endroit 
que  , félon  l’opinion  des  juifs , la  reine  cle  Saba  aimoit 
tellement  le  bain , qu’elle  le  plongeoit  tous  les  jours 
dans  la  mer.  La  chaleur  du  climat  fous  lequel  étoient 
fi  rués  fes  états,  rendoit  cette  idée  fort  vraiffembla- 
b le.  Ailleurs  il  décrit  ainfi  l'entrée  de  la  princeffe  à 
Jérufalem  : « Benajam  , fils  de  Jéhoïada,  la  condui- 
» fit  auprès  du  roi  Salomon.  Lorfque  le  roi  fut  infor- 
» mé  de  fon  arrivée  , il  alla  aufii-tôt  l’attendre  dans 
» un  appartement  tout  de  cryllal.  La  reine  de  Saba , 
» en  y entrant,  s’imagina  que  le  prince  étoit  dans 
>•  l’eau  ; 6c  pour  fe  mettre  en  état  de  palier , elle  le- 
» va  fa  robe.  Alors , continue  le  paraphrafte  , le  roi 
» voyant  fes  piés  qui  étoient  hideux  , votre  vilage, 
» lui  dit-il , a ia  beauté  des  plus  belles  femmes,  mais 
» vos  jambes  6c  vos  piés  n’y  répondent  guere  ». 

On  pourroit  concevoir  que  la  première  de  ces  tra- 
ditions auroit  pu  donner  naillânee  à la  fécondé  ; la 
paillon  de  la  princeffe  pour  le  bain  fit  naturellement 
imaginer  de  la  comparer  aux  animaux  terrellres  qui 
paflent  leur  vie  dans  1 eau,  aux  oies  j bientôt  on  aiôii* 
ta  quelle  en  avoit  les  piés  ; en  effet , la  membrane 
cartilagineufe  qui  forme  leur  patte  eft  leur  caraétere 
le  plus  marqué.  Les  Sculpteurs  qui  font  venus  de- 
puis le  conierverent  religieufement  à la  reine  de  Saba 
comme  un  figne  qui  devoit  la  difiingiter  des  autres 
perlonnages  qu’ils  lui  affocioient,  6c  cette  attention 
leur  parut  d autant  plus  nécellaire,  qu’autrement  on 
eut  pu  la  confondre  avec  Bethfabée  qui  fe  trouve  au- 
près de  David  comme  la  reine  de  Saba  auprès  de  Sa- 
lomon. 

Telles  font  les  conjeéhires  de  M.  l’abbé  Lebeuf, 
dont  nous  n’entreprenons  pas  de  garantir  la  folidité; 
mais  elles  engageront  peut-être  quelqu’un  à abandon- 
ner la  reine  de  Saba  pour  recourir  à des  recherches 
plus  fimples  6c  plus  vraifièmblables.  ( D.  J.  ) 

Reine,  {Mythologie.')  Junon,  la  reine  des  dieux , 
étoit  quelquefois  appellée  tout  court  la  reine  : elle 
eut  à Rome  fous  ce  nom  une  ffatue  qui  lui  avoit  été 
erigee  à Véïes , d’où  elle  fi.it  tranfportée  au  mont 
Aventin  en  grande  cérémonie.  Les  dames  romaines 
avoient  beaucoup  de  confidération  pour  cette'  fta- 
tue  ; perfonne  n’ofoit  la  toucher  que  le  prêtre  qui 
étoit  à fon  fervice.  {D.  J.) 

Reïne  ? (Critique fderée.)  ce  iriof  dans  le  V.  Tefta- 
ment  lignifie  quelquefois  la  fouverair.e  d'un  état  où 
les  femmes  peuvent  régner.  Telle  étoit  la  reine  de 
Saba , que  1 Ecriture  appelle  reine  du  midi , parce  que 
fon  royaume  que  l’on  croit  avoir  été  dans  l’Arabie  , 
étoit  au  midi  cîe  Jérufalem.  z°  Ce  mot  fe  prend  pour 
la  femme  , la  concubine  d’un  roi , comme  cette  mul- 
titude de  princeffes  que  Salonion  avoit  prifes  pour 
femmes  au  nombre  de  fept  cens  , III.  Rois  xj.  5.  qua - 
fi  regirjœ  feptinginta ? dit  la  vulgate.  30  La  mere  ou  la 
grand’mere  d’un  roi  eft  nommée  reine  par  Daniel,  v. 
10.  la  reine  Nitoris  , mere  ou  grand’mere  de  Baltha- 
far , entra  dans  la  falle  du  feftin,  40  Enfin  ce  mot  fe 
prend  pour  celle  qui  eft  relevée  par  quelque  dignité. 
I!  y a l'oixante  reines  &plus  encore  de  concubines 
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qui  ont  vu  Sc  qui  ont  vanté  ma  colombe  , Cane.  vj. 
vcrf.  7 b 8. 

La  reine  du  ciel  eft  le  nom  que  les  Juifs  prévarica- 
teurs donnèrent  à la  lune,  à l'exemple  des  Egyptiens. 
Us  dreflerent  des  autels  à cette  déefle  fur  les  plate- 
formes des  maifons  , & lui  offrirent  des  gâteaux 
paîtris  avec  de  l'huile  6c  du  miel , Jérémie  vij.  18. 
(£>./.) 

Reine  des  près  , ulmaria  , ( Hijl.  nar.  Botan.) 
genre  de  plante  à fleur  enrofe  composée  de  plufieurs 
pétales  difpofés  en  rond.  Le  piftil  fort  du  calice  de 
cette  fleur , 6c  devient  dans  la  fuite  un  fruit  compo- 
fé  de  plufieurs  gaines  mernbraneufes  , tories  fie  réu- 
nies en  une  forte  de  tête.  Ce  ftuit  renferme  ordinai- 
rement une  femence  afîez  menue.  Tournefort,  Infl. 
rcihtrb.  Voye-^  Plante. 

Reine  des  prés  , ( Mat.  méd.)  toute  cette  plante 
eft  d’ufage  , mais  d’un  ufage  peu  commun  ; elle  efl 
regardée  comme  cordiale  , céphalique , vulnéraire  , 
fudorifique  & aléxipharmaque.  La  décoftion  d<fla 
racine  eft  recommandée  dans  les  maladies  éruptives 
ou  réputées  veneneufes  , telles  que  la  petite-vérole , 
la  fievre  maligne  pourprée  & peftilentielle  ; elle  eft 
célébrée  encore  comme  utile  contre  le  cours  de 
ventre  6c  le  flux  de  lang , fur-tout  lorfqu’elle  eft  faite 
avec  le  vin,  &c. 

Le  remede  le  p'"s  tifité  qu'on  retire  de  cette 
plante  , c’eft  l’eau  diilillée  de  fes  feuilles  fie  de  les 
fleurs  qui  font  pourvues  d’une  partie  aromatique  , 
douce  fie  agréable  , mais  fbible  , & vraiflemblable- 
ment  de  peu  de  vertu.  Cette  eau  s’emploie  dans  les 
juleps  fie  dans  les  potions  céphaliques , diaphoni- 
ques, vulnéraires,  &c. 

Il  eft  écrit  que  les  jeunes  poufles  6c  les  fleurs  de 
cette  plante  miles  dans  le  vin , leur  donnent  un  goût 
de  malvoilie. 

La  racine  de  reine  des  prés  entre  dans  l’eau  géné- 
rale de  la  Pharmacopée  de  Paris,  &.  fes  feuilles  dans 
l’eau  dela  t aléxitere.  (b) 

REINE  des  VENTS,  ( O rnit h.')  regina  aurarum , 
nom  donné  par  Niéremberg  à l’oileau  que  les  Mexi- 
qua:m  appellent  co^eacoanhtli.  On  nomme  cet  oifeau 
reine  des  venu  , parce  qu’il  vole  contre  les  vents  les 
plus  forts  ; il  eft  de  la  grolfeur  d’une  aigle , d’un  pour- 
pre noirâtre,marqué  détachés  jaunes-brunes,  fie  d’au- 
tres taches  d’un  noir  foncé  ; les  ailes  font  tachetées 
de  noir , de  jaune , 6c  de  gris  ; fes  jambes  font  rouges, 
fes  ferres  fortes  fie  pointues  ; l’on  bec  eft  femblable  à 
celui  du  perroquet , entouré  d’une  peau  rude  6c  cha- 
grinée ; fa  queue  ^eft  noire  par-deffus  , 6c  grife  en- 
deflous.  Çet  oilêau  n’habite  que  le  Mexique  , couve 
au  printems . vole  très-haut , 8e  fe  nourrit  de  fer- 
pens,  de  rats,  fie  autres  vermines  qui  ravagent  les 
terres.  Ray,  ornithol.p.  302.  (D.J.) 

Reine  ceinture  à la  , ( Impôts.  ) on  appelle  ceinture 
à la  reine , un  ancien  droit  qui  fe  leve  à Paris  fur  diffé- 
rentes fortes  de  marchandifes,  particulièrement  fur 
le  charbon  qui  y arrive  par  eau.  Kichelet.  ( D.  J.) 

Reine  d’cu  , (Monnoie  de  France.')  on  ne  doit 
pas  douter  que  Philippe  le  bel  n’ait  fait  battre  une 
monnoie  d’or  qui  portoit  ce  nom.  Cela  fe  juftifie  par 
une  de  fes  ordonnances  du  4 Août  1310,  dans  la- 
quelle il  décrie  cette  monnoie  en  ces  termes  : « les 
« deniers  d’or  que  l’on  appelle  deniers  à La  reine , ont 
» été  tant  de  fois  6c  en  tant  de  lieux  contrefaits , que 
» la  plûparr  font  faux  , 6c  de  plus  petit  prix  que 
» ceux  qui  furent  frappés  en  nos  monnoies  6c  à nos 
» coins.  » Ces  derniers  mots  prouvent  que  les  reines 
d'or  ne  peuvent  pas  être  des  monnoies  de  la  reine 
Blanche,  mere  de  faint  Louis,  ni  de  Jeanne  premiè- 
re , reine  de  Naples,  comme  plufieurs  l’ont  imaginé. 
Il  eft  donc  vrailfemblable  que  les  reines  d’or , dont 
parle  Philippe  le  bel , étoient  de  la  monnoie  lur  la- 
quelle étoient  repréfeijtés  le  roi  6c  la  reine  Jeanne  fa 
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femme  , qui  étoit  reine  de  Navarre  de  fon  chef;  & 
fans  doute  que  la  monnoie  qu’on  faifoit  dans  ce 
royaume,  fe  marquoit  à leurs  coins;  car  lorfqu’iis 
furent  couronné.»  à Pampelune,  ils  promirent  de  ne 
jamais  affoiblir  leurs  monnoies  du  royaume  de  Na- 
varre. 

Ileftauflî  parlé  des  rcimsd’or  dans  une  autre  ordon- 
nance de  Philippe  le  bel  du  16  Août  1308  ; mais  dans 
l’une  6c  dans  l’autre,  il  n’eft  pas  fait  mention  ni  de 
leur  titre  , ni  de  leur  poids. 

Dans  une  troificme  ordonnance  de  Charles  le  b l 
de  l’an  1322,  il  dit  quelles  étoient  de  52  1 au  marc. 
Pour  le  titre  fans  doute  qu’il  n’étoit  pas  fin  ; car  dans 
cette  ordonnance , Charles  le  bel  leur  donne  le  même 
prix  qu’aux  moutons  qui  étoient  d’or  fin,  6c  qui  pe- 
loiént  bien  moins  que  les  reines , puifqu’ils  étoient  de 
59  £ au  marc.  Dans  cette  même  ordonnance  de  Char- 
les le  bel,  il  eft  aufli  parlé  de  reines  d’or , dont  les  54 
peioient  un  marc.  Le  Blanc  , traité  des  monnoies. 

( D.J .)  . ,, 

Reine  au  jeu  d echecs  eft  une  piece  moins  grande 
que  le  roi , qui  va  après  lui  comme  la  leconde  du 
jeu,  6c  qui  eft  la  meilleure  dont  on  puifl'e  fe  fervir 
pour  défendre  fon  roi , 6c  attaquer  Ion  ennemi.  La 
reine  eft  toujours  placée  à la  gauche  du  roi.  Elle  mar- 
che comme  lui  en  ligne  droite  6c  de  biais  de  cale  en 
cale  , 6c  fi  loin  que  l’on  veut,  pourvû  qu’elle  ne 
trouve  point  d’obllacle  en  chemin.  Elle  prend  aufli  , 
fi  elle  veut,  les  pièces  qui  font  fur  fôn  paflage,  6c  fe 
met  en  leur  place  : c’eft  par-là  que  l’on  connoitque 
la  reine  eft  la  meilleure  6c  la  plus  forte  piece  quipuifle 
défendre  le  roi  6c  attaquer  l’ennemi. 

REINECKott  RINECK,  ( Géog . mod.) petite  ville 
d’Allemagne  , dans  la  Franconie,furla  rivierede  S al, 
à 9 milles  de  Hanaw  , avec  un  château  qui  appartient 
à l’élefteur  de  Mayence.  La  ville  dépend  du  comte 
de  Hanaw.  (D.J.) 

REINFALL , f.  m.  ( Hi(l.  nat.  ) c’eft  le  nom  d’un 
vin  qui  croît  en  Jllrie , dans  un  canton  appelle  Pro~ 
feck , qui  eft  rempli  de  roche.  Ce  vin  efl  fort  eftimé  , 
6c  par  la  bonté  de  fon  goût,  6c  parce  qu’on  le  regar- 
de comme  très-lain.  On  lui  attribue  la  longue  vie  des 
habitans  du  pays  qui  parviennent  communément  à 
une  grande  vieillefl'e. 

REINFECTER,  v.  afil.  ( Gram.)  c’eft  infefiler  de- 
rechef. Voyei  Infecter  & Infection. 

REINFELDE  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d’Alle- 
magne , au  duché  de  Holftein , pi  cs  d’Oldeflo,  dans 
la  Wagrie.  Il  y avoit  autrefois  dans  cette  ville  un 
monaltere  de  l’ordre  de  Citeaux,où  plufieurs  princes 
de  la  maifon  de  Holftein  ont  été  inhumés.  (D.J.) 

REINFREW,  ( Géog.  mod.)  ville  d’Ecolfe  , chef- 
lieu  d’une  baronie  de  même  nom , fur  la  Clyde , dans 
la  province  de  Cuningham  , à 70  milles  au  couchant 
d’Edimbourg.  Long.  13.  26'.  latit.  55.  56 ' . (D.J.') 

REINSTALLER,  v.  afil.  ( Gram.  ) inftaller  de 
nouveau,  k'oyei  Installer  & Installation. 

REINTE  , adj.  ( Vénerie.  ) il  fe  dit  d’un  chien  qui 
a les  reins  élevés  en  arcs  6c  larges , c’eft  ligne  de  for- 
ce ; les  chiens  reintés  font  préférables  à ceux'  dont  les 
reins  font  étroits. 

REINTÉGRANDE , f.  f.  ( Jurifprud.  ) eft  uneac- 
tion  pofteflbire  par  laquelle  celui  quia  été  dejettéfic 
fpolié  par  violence  de  la  pofleûion  d’un  immeuble, 
fe  peut  pourvoir  dans  l’an  6c  jour  de  cette  fpoliation, 
afin  d’être  remis  6c  réintégré  en  fa  poiTelfion. 

Elle  a été  ainfiappelléequalï-réintégration fcurejli- 
tutio  in  integrum , parce  qu’elle  tend  à remettre  les 
chofes  dans  leur  entier,  c’eft-à-dire,  dans  l’état  où 
elles  étoient  avant  le  trouble. 

Cette  aftion  tire  fon  origine  de  l’interdit  ou  afilion 
pofteflbire , qui  étoit  uflté  chez  les  Romains , appelle 
ïnterdiclum  unde  vi. 

La  rcintégrandt  a pour  fondement  cette  maxime 
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tirce  tant  du  droit  civil  que  du  droit  canonique  ,fpo- 
liatus  antt  omnia  reflituendus e/l:  ce  qui  s obferve  in- 
diftinftement,  quand  même  celui  qui  a etc  fpolié , 
n’auroit aucun  droit  à la  choie , parce  qu’il  n’eft  per- 
mis à qui  que  ce  foit  de  fe  faire  à loi- même  juftice , 
ni  de  dépouiller  de  ion  autorité  privée  quelqu’un 
d’un  bien  dont  il  eft  en  poffeffion. 

On  comprend  quelquefois  la  rèintègrande  fous  le 
terme  général  de  complainte  ; elle  ne  différé  en  effet 
de  la  complainte  proprement  dite  qu’en  ce  que  la 
complainte  eft  pour  le  cas  d’un  limple  trouble  fans 
dépoftèffion  ; au  lieu  que  la  rèintègrande  eft  pour  le 
cas  oit  il  y a eu  expulfion  violente. 

On  peut  pourfuivre  la  riintègrande  civilemerft  oit 
criminellement.  . 

Elle  fe  pourfuit  par  aflion  civile  , quand  celui  qui 
a été  expulfé  , fait  Amplement  ajourner  le  détemp- 
teur,  ou  celui  qui  l’a  expulfé , pour  voir  dire  qu’il 
fera  réintégré  dans  fa  poffeflion. 

La  réintégrandcfe  pourfuit  criminellement , lorfque 
celui  qui  a été  expulfé , rend  plainte  de.  cette  violen- 
ce , & qu’il  demande  permiifion  de  faire  informer. 

Celui  qui  a intenté  cette  a&ion  au  civil , ne  peut 
plus  prendre  la  voie  extraordinaire  ; mais  quand  il  a 
pris  d’abord  la  voie  criminelle  ,les  juges  peuvent  en 
connoiffance  de  caufe  renvoyer  les  parties  à fins 
civiles.  . 

L'a&ion  de  rèintègrande  doit,  comme  la  complain- 
te , être  intentée  dans  l’an  & jour  du  trouble. 

On  peut  intenter  la  rèintègrande  devant  tous  juges, 
même  non  royaux,  pourvu  qu’il  n’y  ait  point  de 
port-d’armes  ; mais  MM.  des  requêtes  n’en  peuvent 
connoitre  au  criminel , à moins  qu’elle  ne  foit  inci- 
dente à un  procès  qui  étoit  déjà  pendant  par-devant 

eux  pour  le  même  héritage.  ' . 

Si  le  défendeur  à la  rèintègrande  deme  le  trouble 
qu’on  lui  impute  , on  appointe  les  parties  à faire 
preuve  de  leurs  faits.  , . . 

On  ne  peut  former  aucune  demande  au  petitoire 
jufqu'à  ce  que  la  rèintègrande  ait  été  jugée , & le  ju- 
' cernent  exécuté,  tant  en  principal  que  reftitution  de 
fruits,  dépens , dommages  & intérêts  , fi  aucuns  ont 

été  adjuges.  , . , , 

Cependant  fi  le  demandeur  etoit  en  demeure  de 
faire  liquider  tous  ces  acceffoires , le  défendeur  à la 
rèintègrande , pourroit  pourfuivre  le  pétitoire  en  don- 
nant caution , de  payer  le  tout  après  la  taxe  & liqui- 
dation qui  en  fera  faite. 

Les  fentences  qui  interviennent  dans  cette  matiè- 
re font  exécutoires  par  provifion  , nonobftant 
l’appel.  i'oye{  le  tit. 8 de  T ordonnance  de  i66j  des  com- 
plaintes & rèintégrandes , & les  notes  de  Bornier  fut 
cet  article,  & les  mots  COMPLAINTE  , NouvelletÉ. 
Possession  , Pétitoire  , Possessoire,  Spo- 
liation. (A) 

REINTEGRER , v.  a£h  ( Junfprud.  ) figmfie  reta- 
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blir  quelqu’un  dans  la  poffelfion  d’un  bien  dont  il 
avoit  été  évincé.  Voye{  RÈINTÈGRANDE. 

Qaund  un  locataire  enleve  fes  meubles  en  fraude 
fans  payer  les  loyers,  le  propriétaire  ou  principal 
locataire  demande  pour  fa  fureté  permiffion  de  taire 
réintégrer  les  meubles,  c’eft-à-dire,  de  les  faire  re- 
mettre dans  les  lieux  dont  on  les  a enleves. 

C’eft  dans  le  même  iens  qu’on  dit  reiBBgnrun  pla- 
fonnier : ce  qui  fe  fait  lorfqu’un  prifonmer  qui  s’é' 
toit  évadé , eft  pris  8c  conftitué  de  nouveau  dans  les 

prifons.  . . . , , . ,. 

Enfin  on  réintégré  un  officier  qui  avoit  ete  interdit, 
lorfou’on  le  rétablit  dans  fes  fondions.  ( A ) 

R.EINTERROGER  , v.  acl.  ( Gram.  ) interroger 
de-vechef.  f^oye^  les  articles  INTERROGER,  INTERRO 
gation.  Interrogatoire. 

REINVITER , v.  att.  ( Gram.  ) inviter  pour  la  le- 
çonde  fois.  Voye ç Inviter  & Invitation. 

J’orne  XI  y . 


REJOINDRA  , V.  âét.  ( Gram.  ) joindre  de  nou- 
veau. Voye{  Joindre. 

REJOîNTOYER,  v.  à£L  ( Archit.  ) c’eft  remplir 
les  joints  des  pierres  d’un  vieux  bâtiment,  îorlqu’ils 
font  caves  par  fucceftion  des  tems  ou  par  l’eau , &C 
lesragréeravecle  meilleur  mortier  , comme  de  chaux 
■&;  de  ciment.  Cela  le  fait  aufti  aux  joints  des  Voûtes, 
lorfou’ils  fe  font  ouverts,  parce  gue  le  bâtiment  étant 
neuf,  a tafte  inégalement,  ou  qu’étant  vieux  , il  a été 
mal  étayé , en  y faifant  quelque  reprife  par  fous-œu- 
vre. ( D.J .) 

REJOUER  , v.  h.  ( Gram.  ) jouer  une  fécondé 
fois.  Voye{  les  articles  JEU  & JOUER. 

RÉJOUIR  , v.  âtt.  ( Grant.  ) c’eft  donner  de  la 
joie  ; fs  réjouir  , c’eft  en  recevoir.  Voyt{  C article 
Joie. 

RÉJOUISSANCE , f.  f.  ( Gram.  ) aÔions  par  les- 
quelles on  marque  fa  joie.  Le  carnaval  eft  un  tems  de 
rèjouiffance  : il  y a des  réjoui {fanccs  publiques  à lanaif- 
lance  des  princes,  à leurs  mariages* 

Réjouissances,  ( Ufages,  Coutumes.')  je  com- 
parerois  volontiers  les  rèjouifjances  publiques  à l’oc- 
cafion  des  batailles  gagnées  , aux  le&ifternes  imagi- 
nés chez  les  Romains  , pour  obtenir  des  dieux  la 
ceffation  des  calamités.  11  ne  réfultoit  guere  des  lec- 
tifternes  , l’effet  qu’on  en  faifoit  efpérer  au  peuple  ; 
mais  on  le  diftrayoit  ainfi  pendant  ce  tems-là,  des 
idées  fàcheufes  que  lui  offroient  les  maux  qu’il  éprou- 
voit.  (Z>. /.) 

Réjouissance  , ( terme  de  Lanfquenct.  ) la  rèjouif- 
fance eft  une  carte  que  le  coupeur  qui  a la  main,  tire 
immédiatement  après  la  fienne , & fur  laquelle  les 
joueurs  ou  carabineurs  mettent  ce  qu’ils  veulent.  Si 
la  carte  du  joueur  vient  la  première,  tous  ceux  qui 
ont  mis  à la  rèjouiffance , tirent  leur  rétribution  ; mais 
s’il  amene  la  rèjouiffance , la  première  , il  gagne  tout 
ce  qu’on  avoit  mis  fur  la  carte;  on  dit  aufti  que  les 
rèjouiffances  ruinent  ou  enrichiffent  les  coupeurs, 
(D.J.) 

REJOUTËR,  v.  neut.  ( Gram.  ) jouter  de  nou- 
veau. Voye{  les  articles  JOUTE  & JOUTER. 

REIPERSWEILER  , ( Geôg.  mod.  ) petite  ville 
d’Allemagne , dans  l’Alface  ; elle  appartient  à la  mai- 
fon  de  Lichtenberg.  ( D . J.) 

RE1S  ou  R. AIS  , ( terme  de  relation.  ) nom  que  les 
Turcs  donnent  aux  capitaines  des  galeres.  C’eft  un 
mot  arabe  qui  lignifie  chef , commandant.  La  plupart 
de  ces  commandans  font  des  renégats  ou  des  enfans 
de  renégats.  Ils  fe  fervent  d’un  italien  corrompu,  ou 
de  la  langue  franque  , pour  lé  faire  entendre  des  for- 
çats, qui  du  refte  font  mieux  traités  que  ceux  des  ga- 
leres de  Venife.  Ricault.  (D.J.) 

Reis  effendi,  f.  m.  (Hijl.mod.)  officier  de  juf- 
tice de  la  cour  du  grand-feigneur  ; c’eft  le  chancelier 
de  l’empire  Ottoman , il  a féance  au  divan , & elt 
pour  l’ordinaire  lécrétaire  d’état. 

Reis  kitab  , f.  m.  (Hifl.  mod.)  officier  du  grand- 
feigneur  , dont  il  eft  premier  fecrétaire  & quelque- 
fois fecrétaire  d’état. 

Reis,  f.  m.  (Monnoie.)  petite monnoie de cuivrç 
de  Portugal  , qui  revient  environ  à deux  deniers 
tournois  de  France , & qui  eft  tout  enfemble  & mon- 
noie courante,  & monnoie  de  compte;  les  Portugais 
comptant  & tenant  leurs  livres  par  reis , comme  les 
Efpagnols  par  maravedis.  La  piaftre  vaut  7^0  reis , 
& la  piftole  à proportion.  Les  100  reis  du  Brefil  font 
environ  1 liv.  1 4 lois  de  France.  Savary.  (. D.J. ) 

REITERATION  , f.  f.  (Gramm.)  eft  la  répétition 
d’une  aftion  déjà  faite  une  première  foiv 

Dans  l’Eglife  catholique , il  y a trois  facremens 
qu’on  ne  réitéré  point , pourvû  qu’ils  aient  ete  confé- 
rés avec  la  matière  & la  forme  preferite  ; favoir , le 
baptême,  la  confirmation  & l’ordre.  La  raifon  à priori 
eft  que  ces  facremens  impriment  un  cara&ere  ineffa- 
G ij 
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çable  qui  ne  fe  perd  jamais , par  quelque  crime  que 
ce  loit , meme  par  l’apoftafie.  ^ 

S.  Grégoire  obferve  que  ce  n’eft  point  réitérer  le 
bapteme,  que  de  le  donner  fous  condition,  quand 
°"Ia  Pas  des  preuves  certaines  qu'il  aitétéadmi- 
mftre  ou  qu  il  l'ait  été  validement  une  première 
fois,  Foye;  Sacrement  , Matière  , Forme  Ca- 

RACTERE.  ’ A 

/>rfw/TERER’  L artich  Réitération  qui 

RE1TRE , f.  ni.  ( An  milit .)  cavalier  allemand  : on 

de  “nnut  da"s  - v roLaume  ’ <pe  fous  la  régence 

de  Catherine  de  Médias.  Le  roi  de  Navarre  enfou- 
doya  un  grand  nombre , qu’il  lit  venir  auprès  de  lui 
pour  le  foutien  de  Ion  parti  ; le  mot  allemand  eft  mi- 
rer, qui  lignifie  cavalier.  (D.  J.) 

K EK1  ET  , f.  m t,rme  de  relation;  ce  mot  fignifie 
\ inclination  ou bmjfiemcnt  du  corps  que  font  les  turcs 

dïï W°CD°/S)publi‘iues  ’ en  fe  tournant  d“  c6té 

RELACHANT,  adj.  (Thérapeutique.)  remede  quel- 
conque qui,  foitpns  intérieurement  , foit  appliqué 
extérieurement , eft  capable  de  relâcher,  étendre  ou 
ramollir  les  parties folidies  du  corps  animal,  à l’ex- 
ception des  parties  très-dures  ; favoir,  les  os  & les 
cartilages. 

Les  relâchans  confîdérés  dans  Fufage  intérieur  ne 
font  abfolument  pour  les  folidiftes  , que  ce  que  font 
n eUn,0rifl“  .1“  d<%ans  de  les  émoUiens. 
Delayans  6 Emolliens.  Ce  dernier  mot 
a pourtant  un  feus  un  peu  moins  étendu  que  celui  de 
relâchant , qui  comprend,  outre  toutes  les  efpeces  de 
remedes  expolees  au  mot  émollient,  une  autre  efpcce 
de  fubftance;  favoir,  lesgraiffes  des  animaux  & les 
nuiles  grattes  végétales. 

Les  relâchons  confidérés  dans  Pufage  extérieur 
comprennent  outre  l'application  de  toutes  ces  fubf- 
tances  fous  les  formes  d’onguent.  Uniment,  cataplaf- 
me  fomentation,  6c.  l'application  de  l’eau  pure  & 
tiede  en  grande  maffe  , c’eli-à-dire  le  bain  tempéré 
voyer  Bain i en  Médecine  , & la  pareille  application 
ou  le  bain  d une  huile  douce  végétale  , d’huile  d’oli- 
ve , par  exemple  ; fuppofé  que  ce  ne  foit  pas  en  fup- 
pnmant  toute  tranfpiration  , qu’il  agiffe  dans  le  feul 
cas  ou  il  eft  employé.  Voye;  Rétention  d’urine. 

Relâchant  n eft  pas  la  même  chofe  que  laxatif;  car 
laxatij  eit  iynony  me  de  purgatif,  (b~) 

RELACHE  , 1.  m.  (Grain.)  repos , interruption 
ceiiation  momentanée  ; donnez  quelque  relâche  à 
ces  entans  ; ce  mal  le  tourmente  fans  reldche  • il  v a 
relâche  au  theatre.  J 

Relâche  , f.  m.  (Marine.)  on  appelle  ainfi  l’en- 
droit ou  eft  arrive  un  vaiffeau  qui  a relâché 
RELACHEMENT  , f.  m.  (Médec.  ) le  r'elâchcmene 
qui  accompagne  1 impiuffance  qu’on  reffent  peu-à- 
peu  à remuer  les  mufcles  qui  mettent  tout  le  corps 
en  aftion  , eft  1 efpece  de  maladie  dont  il  s Vit  dahs 
cet  article.  Elle  prend  le  nom  général  de  purifie  chez 
les  Grecs , & celui  de  feetotyrbe  ou  de  foibleffe  des 
jambes  , quand  elle  attaque  d’abord  ces  parties. 

Les  corps  affaiblis  par  l’excès  du  vin , des  veilles 
ou  des  plaiftrs  de  l’amour  ; ceux  qui  font  lcorbuti- 
ques,  cacochymes  catharreux,  arthritiques,  poda- 
gres , dans  lefquels  le  fuc  nerveux  qui  occupe  les 
ganglions  des  nerfs  ou  la  moèlle  de  l’épine  , a perdu 
la  qualité  naturelle  ; & devenu  croupiffant  par  le  fé- 
jour  , empeche  les  nerfs  de  dirtribuer  librement  les 
clpnts  dans  les  mufcles  ; de  tels  gens , dis  - je , tom- 
pent  dans  la  maladie  dont  nous  parlons. 

Elle  dure  long-tems;  fouvent  fes  paroxyfmes  di- 
minuent en  quelque  maniéré,  reprennent  avec  plus 
de  violence  , & elle  dégénéré  enfin  en  vraie  paraly- 
fce  ex  contraction  des  membres. 

Il  faut  éviter  les  caufes  de  ce  mal  rapportées  ci- 
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deffus  ; exercer  doucement  le  corps  ; frotter  l’épine 
du  dos  & les  glanghons  des  nerfs , avec  les  aromati- 
q e , les  echaufïans,  les  balfamiques,  combinés  avec 

S ™T?falkaf  -V°  H“  ’ 11  faut  encore  Pam  achever 
a guenlon  , fane  ufage  des  corroborai  , des  anti- 

R°REr'aqrS’trdn  sbaliamitiues’ & des ccfineux. (/?./.) 

v ■ 1 v'  acb  ( Gram.  ) ce  mot  a plufieurs 

accepnons  differentes.  On  lâche  ce  qu'on  pofféde. 
On  relâche  ce  qu’on  a pris.  Lâchez  cet  homme  que 
vous  detenez  injustement.  Relâche;  ce  prifonnier  11 
eftfynonyme  à détendre  lorfqu’on  dit  cet  arc , cette 
corde  S’eu  n/uoi*.  11  a un  fens  particulier  en  mari! 
ne.  / oye  ; Relâche  R,  (Marine.)  h fe  dit  au  figuré  - 

Dans  achat  des  chofes,  on  dit fouvent.  nous  ne  te- 
rons  pas  affaire,  f.  vous  ne  vous  relâche';  pas  un  peu 

^Isieme'd  M ^ tabka"'  °nnppelloitIesjé:aites,  les 
acaeurs  di  La  moruie  relâchée  &c. 

ro,nELAC>|ER  ’ c’e!l  difcontinuer  de  faire 

route  en  droitme  , pour  mouil.er  ou  dans  le  port 
dou  on  eft  parti , ou  dns  quelque  parage  qui  fe 
l encontre  fur  la  route,  foit  parce  que  le  vent  eft  con- 
trairc  , ou  qu  il  eft  arrivé  quelque  accident  au  vaif- 

ttv^nét  * C " E.R  P™t‘tre  à un  vaiffeau  qui 
avoit  ete  arrête  , de  s’en  aller.  a 

RELAIS  ou  11  erm e , f.  m.  ( Génie.  ) eft  une  lar- 
geur de  terre  in  au  pie  du  rempart,  du  côté  de  la 
campagne  delhnee  à recevoir  les  débris  que  le  ca- 
non des  afliegeans  fait  dans  le  parapet , & à empê- 
cher que  ces  démolitions  ne  comblent  le  fofle.  Pour 
mieme^'f)1  °n  paliffade  les  bermes.  Diélion. 
Relais,  (Marine.)  r oye;  Laisses. 

Relais,  aller  en  , terme  de  Tcrra/fiicrs  ; il  fe  dit 

lHresOU&ef  l0r%'’ils  to  u»  aux 

autres  , & le  communiquent  les  brouettes  pleines 
pour  en  reprendre  de  vuides.  ^ 

Relais  , équipage  ou  chevaux  frais  qu’on  a en- 
voyes  d avance  , ou  qu’on  a ordonne  de  tenir  prêts 
pour  un  etranger,  quand  on  veut  fane  diligence 
comme  lorlqu  on  court  la  polie  ë 

Le  général  des  portes  en  France  prend  la  qualité 
ittfiurintendam  dee  pofles  & relais  de  France.  R 

vaux  d hafe  ’ on  appelle  relaie  les  chiens  Sc  che- 
vaux  de  referve,  places  en  différons  lieux  ou  refui- 

côtePH  r£rVlr  aU  f °m  ’ f'  'a  Cha(re  fe  P°«<=  d?  « 
cote-là , & pour  relayer  ceux  qui  font  déjà  recous. 

?;:aPPeIe  aU*  '‘fe ’S  k Peu  même  oil  ces  chiens 
oc  chevaux  font  en  referve. 

Relais  , en  terme  de  Manufacture  de  tapilferies  eft 
un  vmde  quon  laiffe  dans  celles-ci  aux  endroits 
oiul  faut  changer  de  couleur  ou  de  figure,  parce 
qu  en  ces  endroits  on  change  aufti  ordinairement  les 
ouvriers,  ou  bien  on  laiffe  ces  morceaux  à faire 
apres  que  tout  le  relie  eft  achevé,  y oye;  Tapisse- 

Les  Tapiffiers  donnent  aufti  le  nom  de  relaie  amc 
decoufures  des  tapifferies. 

RELANCER,  v.  act.  ( Gramm .)  c’eft  lancer  de 

A °a^  l ?rtlC&  ^ANCER-  On  relance  au  jeu, 

u la  chalfe , dans  les  affaires.  ‘ 9 

llnSS’  r'.?'  ^T.IUo‘: .)  hérétique  qui  retourne  à 
une^herelïe  qu  il  a déjà  abjurée. 

L’Eglife  eft  plus  difficile  à accorder  l’abfolutioa 
aux  heretiques  relaps  qu’à  ceux  qui  ne  font  tombés 
qu  une  fois  dans  1 herelie , dans  la  crainte  de  profa- 
ner les  facremens.  Dans  les  pays  d’inquifition  les 

^ font  condamnes  au  feu.  Ge  mot  vient  du  latin 

relapjus  , dérivé  de  rdabi , retomber. 

dMELARC^!Rr’  V'  (Gramm-  ) C’CR  donner  plus 

étribgNUf'  v'"  r‘larS"  Cet  habit  <iui  m’eft 
étroit,  il  faut  relargir  cette  route.  r 

veofLATER’ V’ aft'  ^ Gmmm ')  c’e(1  later  de  nou-, 
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RELATIF  , ve  , ad}*  ( Gramm .)  qui  a relation  ou 
rapport  à quelque  choie , ou  qui  lert  à l’expreflion 
de  quelque  rapport.  Relatif  vient  du  fupin  relatum 
(rapporter),  & la  terminaison  if,  ive  (en  latin  ivus') 
vient  dejuvare  (aider)  : ainfi  relatif  Signifie  littérale- 
ment qui  aide  à rapporter , ou  qui  fert  aux  rapports . 
L’oppoSé  de  relatif  cil  abfolu , formé  d 'abfolutus,  qui 
veut  dire  folutus  ab , comme  Si  l’on  vouloit  dire, 
J'olutus  ab  omni  vinculo  relationis.  Les  Grammairiens 
font  du  terme  de  relatif  tant  d’ufages  fi  différens, 
qu’ils  feroient  peut-être  Sagement  de  réformer  là- 
deflits  leur  langage. 

I.  On  appelle  relatif , tout  mot  qui  exprime  avec 
relation  à un  terme  conséquent  dont  il  fait  abftrac- 
tion  ; enforte  que  fi  l’on  emploie  un  mot  de  cette 
efpece , fans  y joindre  l’expreiîîon  d’un  terme  consé- 
quent déterminé , c’eft  pour  préfenter  à l’efprit  l’idée 
générale  de  la  relation , indépendamment  de  toute 
application  à quelque  terme  conséquent  que  ce  puifle 
être  ; fi  le  mot  relatif  ne  peut  ou  ne  doit  être  envi- 
fagé  qu’avec  application  à un  terme  confisquent  dé- 
terminé , alors  ce  mot  Seul  ne  préfente  qu’un  Sens 
iufpendu  & incomplet,  lequel  ne  Satisfait  l’efprit  que 
quand  on  y a ajouté  le  complément.  Voyc^  Régime, 
article  i. 

Il  y a des  mots  de  plufieurs  efpeces  qui  font  rela- 
t'P  en  ce  fens.  Savoir  des  noms,  des  adje&ifs,  des 
verbes  , des  adverbes,  & des  prépofitions. 

i°.  Il  y a des  noms  relatifs  qui  préfentent  à l’efprit 
des  êtres  déterminés  par  la  nature  de  certaines  rela- 
tions, &:  il  y en  a de  deux  fortes  ; les  uns  font  Sim- 
plement relatifs , & les  autres  le  font  réciproque- 
ment. 

Qu’il  me  Soit  permis , pour  me  faire  entendre , 
d’emprunter  le  langage  des  Mathématiciens.  A &cB 
Sont  deux  grandeurs  comparées  fous  un  point  de 
vue  ; U & A font  les  mêmes  grandeurs  comparées 
Sous  un  autre  afpeft.  Si  A & B font  des  grandeurs 
inégales,  le  rapport  de  A à B n’eft  pas  le  même  que 
celui  de  B à A ; cependant  un  de  ces  deux  rapports 
étant  une  fois  fixé , l’autre  par-là  même  eft  déter- 
miné : fi  A , par  exemple  , contient  B quatre  fois , 
l’expofant  du  rapport  de  A à B eft  4 ; mais  4 n’eft 
pas  l’expofant  du  rapport  de  B à A , parce  que  B ne 
contient  pas  réciproquement  A quatre  fois  ; au-con- 
traire  B eft  contenu  dans  A quatre  fois , il  en  eft  le 
quart,  & c’eft  pourquoi  l’expofant  de  ce  fécond  rap- 
port, au-lieu  d’être  4,  eft  j,  ce  qui  eft  analogue  fans 
être  identique.  Si  A & B font  des  grandeurs  égales, 
le  rapport  de  A à B eft  le  même  que  celui  de  B à A : 
A contient  une  fois  B , & réciproquement  B con- 
tient une  fois  A ; &c  1 eft  toujours  l’expofant  du  rap- 
port de  ces  deux  grandeurs  fous  chacune  des  deux 
combinaifons. 

C’eft  la  même  chofe  de  tous  les  rapports  imagina- 
bles, tous  fuppofent  deux  termes , &c  ces  deux  ter- 
mes peuvent  être  vus  fous  deux  combinaifons.  11 
peut  arriver  que  le  rapport  du  premier  terme  au  Se- 
cond ne  Soit  pas  le  même  que  celui  du  fécond  au  pre- 
mier, quoiqu’il  le  détermine;  & il  peut  arriver  que 
le  rapport  des  deux  termes  foit  le  même  fous  les 
deux  combinaifons.  Celapofé, 

J’appelle  noms  réciproquement  relatifs , ceux  qui 
déterminent  les  êtres  par  l’idée  d’un  rapport  qui  eft 
toujours  le  même  fous  chacune  des  deux  combinai- 
fons des  termes , comme  frere , collègue  ; coufin , &c. 
car  fi  Pierre  eft  frere , ou  coujîn , ou  collègue  de  Paul , 
il  eft  vrai  aufti  que  Paul  eft  réciproquement  frere,  ou 
coujîn , ou  collègue  de  Pierre. 

J’appelle  noms  Simplement  relatifs , ceux  qui  dé- 
terminent les  êtres  par  l’idée  d’un  rapport , qui  n’eft 
tel  que  fous  une  feule  des  deux  combinaifons  ; de 
Sorte  que  le  rapport  qui  Se  trouve  fous  l’autre  com- 
binaison eft  différent,  & s’exprime  par  un  autre 
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nom  : ces  deux  noms , en  ce  cas , font  corrélatifs  l’un 
de  l’autre.  Par  exemple,  fi  Pierre  eft  le  perc,  ou  Von» 
cle,  ou  le  roi , ou  le  maître , ou  le  précepteur  , ou  le 
tuteur,  &c.  de  Paul , cela  n’eft  pas  réciproque , mais 
Paul  eft  par  corrélation  le  fis , ou  le  neveu,  ou  le 
fujet , ou  Vejclave , ou  le  difciple  , ou  le  pupille , &c>. 
de  Pierre  ; ainfi  perc  & fils , oncle  & neveu  , roi  de  fu- 
jet , maître  & efclave , précepteur  & difciple , tuteur  6c 
pupille  , &c.  font  corrélatifs  entre  eux  , & chacun 
d’eux  eft  Simplement  relatif  Voye\  Corrélatif. 

20.  Quelques  adjeûifs  font  relatifs , & ce  font  ceux 
qui  désignent  par  l’idée  précife  de  quelque  relation 
générale,  comme  utile,  nécejfaire  , onéreux , égal,  iné- 
gal , femblable , di femblable  , avantageux , nuijible,  &c. 

Il  eft  évident  qu’en  grec  & en  latin , les  adjettifs 
comparatifs  font  par-là  même  relatifs , quand  même 
l’adjeûif  pofitif  ne  le  feroit  pas,  comme  loquacîor , 
fapientior , facundior , &c.  ainfi  que  leurs  correfpon- 
dans  grecs  , hctXkupeç,  aapàiipof  , tuçpeté'lmpoç.  Si  le 
pofitif  eft  lui-même  relatif,  le  comparatifl’eft  double- 
ment, parce  que  toute  comparaison  envifage  effen- 
tiellement  un  rapport  entre  les  deux  termes  compa- 
rés ;ainfi  on  peut  dire  d’une  première  maifon  qu’elle 
eft  femblable  à une  Seconde  ( fimilis  ) ; voilà  un  pofi- 
tif relatif  ; mais  une  troifieme  peut  être  plus  femb la* 
blc  à la  fécondé , que  ne  l’eft  la  première  (Jimilior); 
voilà  un  adje&if  doublement  relatif , i°.  il  défigne 
par  la  reflemblance  à la  fécondé  maifon  ; i°.  par  la 
Supériorité  de  cette  reflemblance  fur  la  reflemblance 
de  la  première  maifon.  Nous  n’avons  en  françois  que 
quelques  adjeâifs  comparatifs  exprimés  en  un  Seul 
mot,  pire , moindre , meilleur , fupêrieur , inférieur , 
antérieur , pofiérieur nous  Suppléons  à cette  forma- 
tion plus , &c.  royei  Comparatif,  & Jur-tout 
Superlatif. 

Il  en  eft  des  adje&ifs  relatifs  comme  des  noms  : 
les  uns  le  font  Simplement,  les  autres  réciproque- 
ment. Utile , inutile , avantageux , nuijible , font  Sim- 
plement relatifs , parce  qu’ils  défignent  par  l’idée  d’un 
rapport  qui  n’eft  tel  que  fous  l’une  des  deux  combi- 
nailons  ; la  diete  eft  utile  à la  Santé , te  Santé  n’eft  pas 
utile  à la  diete.  Egal,  inégal , femblable , dijfemb labié  , 
font  réciproquement  relatifs,  parce  qu’ils  défignent 
par  l’idée  d’une  relation  qui  eft  toujours  la  même 
fous  les  deux  combinaifons  ; fl  Rome  eft  femblable  à 
Mantoue , Mantoue  eft  femblable  à Rome. 

30.  Il  y a des  verbes  relatifs  qui  expriment  l’exif- 
tence  d’un  fujet  fous  un  attribut  dont  l’idée  eft  celle 
d’une  relation  à quelque  objet  extérieur. 

Les  verbes  concrets  font  aftifs , paflifs , ou  neutres , 
félon  que  l’attribut  individuel  de  leur  flgnifîcation 
eft  une  aftion  du  fujet  même , ou  une  impreflion  pro- 
duite dans  le  fujet  fans  concours  de  fa  part,  ou  un 
Simple  état  qui  n’eft  dans  le  fujet  ni  aftion  ni  paflîon. 
De  ces  trois  efpeces , les  verbes  neutres  ne  peuvent 
jamais  être  relatifs , parce  qu’exprimant  un  état  du 
fujet , il  n’y  a rien  à chercher  pour  cela  hors  du  fu- 
jet. Mais  les  verbes  aftifs  & paflifs  peuvent  être  ou 
n’être  pas  relatifs , félon  que  l’aâion  ou  la  paflion 
qui  en  détermine  l’attribut  eft  ou  n’eft  pas  relative  à 
un  objet  différent  du  fujet.  Ainfl  amo  & curro  font 
des  verbes  aêlifs  ; amo  eft  relatif , curro  ne  l’eft  pas , 
il  eft  abfolu  : de  même  amor  & pereo  font  des  verbes 
paflifs  ; pereo  eft  abfolu  , & amor  eft  relatif.  Voye ^ 
Neutre. 

Sanftius  (Min,  III. 3.)  & plufieurs  grammairiens 
après  lui , ont  prétendu  qu’il  n’y  a point  de  verbe  en 
latin  qui  ne  foit  relatif,  & qui  n’exige  un  complé- 
ment obje&if,  s’il  eft  aftif.  Sanétius  entreprend  de  le 
prouver  en  détail  de  tous  les  verbes  qui , félon  lui , 
ont  été  réputés  fauffement  neutres , c’eft-à-dire  ab- 
folus,  & il  le  fait  en  fuivant  l’ordre  alphabétique.  I! 
fait  confifter  fes  preuves  dans  des  textes  qu’il  cite , 
& il  annonce  qu’il  croira  avoir  fuflifamment  prouvé 
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tqu’uft  verbe  eft  a£lif,  tranfitif,  ou  relatif , quand  il 
3’aura  montré  employé  à la  voix  palîive , comme  calc- 
. tur , egetur , curniur , peccalur  ,o\i  bien  quand  il  en 
trouvera  le  participe  en  dus,  da , dum , ou  feulement 
le  gérondif  en  dum , ufité  dans  quelques  auteurs. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  première  efpece  de  preuve , 
il  faut  voir  fi  le  verbe  eft  employé  à la  voix  paffive, 
■avec  un  fujet  au  nominatif,  ou  fans  fujet. 

Si  le  verbe  eft  employé  fans  fujet,  la  forme  eft 
paftive  fi  Ton  veut,  mais  le  fens  eft  attif  6c  non  paf- 
îif;  on  n’indique  aucun  fujet  paflïf,  6c  il  n’y  a au- 
cune paftion  lans  fujet;  on  ne  veut  alors  exprimer 
que  l’exiftence  de  l’atlion  ou  de  l’état  fans  déiîgna- 
tion  de  caufe  ni  d’objet  : caletur  ne  veut  point  dire 
■calor  caletur , mais  calere  ejl;  6c  de  même  egetur , c’eft 
esere  e(l  ; curritur,  c’eft  currere  tfl  ; 6c  peccatur , peccart 
<Jl  : expreftïons  en  effet  tellement  fynonymes , du- 
moins  de  la  maniéré  que  tous  les  fynonymes  le  font, 
qu’on  les  trouve  employées  aflez  indiftinâement,&c 
que  nous  les  rendons  enfrançois  de  la  même  maniéré 
par  notre  on.  Voye^  Passif  & Impersonnel. 

Si  le  verbe  eft  employé  à la  voix  palîive  avec  un 
fujet  au  nominatif,  je  conviens  qu’il  fuppofe  alors 
une  voix  a clive  qui  a le  fens  relatif,  6c  qui  auroit 
pour  complément  objeélif  ce  qui  fert  de  fujet  à la 
voix  paftive  ; cependant  Périzonius  ne  veut  pas  mê- 
me en  convenir  dans  ce  cas;  il  prétend  {Ibid,  not.io.') 
que  de  pareilles  locutions  ne  font  dues  cju’à  la  cata- 
chrefe,  ou  plutôt  à l’erreur  où  peuvent  être  tombés 
xles  écrivains  qui  n’ont  pas  bien  compris  le  fens  de 
Pillage  primitif.  L’obfervation  de  ce  lavant  critique 
eft  en  foi  excellente  ; mais  quelque  défaut  qu’il  y ait 
à l’origine  des  mots  ou  des  phrafes,  dès  que  l’ufage 
lesautorife,  il  les  légitime,  & il  faut  oublier  la  honte 
de  leur  naillance , ou  du-moins  le  fouvenir  qu’on  en 
conlérve  ne  doit  ni  ne  peut  tirer  à conféquence. 
Cependant  il  peut  y avoir  tel  auteur,  dont  l’autorité 
ne  conrtateroit  pas  le  bon  ufage , 6c  les  meilleurs 
même  ne  font  pas  irrépréhenfibles  ; on  trouve  des 
défauts  contre  l’ufage  dans  Boileau,  dans  Racine, 
dans  Labruyere , &c. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  voix  paftive,  doit 
s’entendre  aufli  du  participe  en  dus  , da,  dum,  6c 
même  de  celui  en  us,a,um,  lorfqu’ils  font  en  con- 
cordance avec  un  fujet.  Mais  fi  on  ne  cite  que  le 
gérondif  en  dum , ou  le  lupin  en  um,  Sanftius  ne  peut 
rien  prouver  ; car  ces  mots  font  en  effet  à la  voix 
aélive,  qui  peut  être  indifféremment  abfolue  ou  re- 
lative ( vojreç  Gérondif,  Supin  , Participe  , Im- 
personnel.) Ættrnas panas  in  morte  timtndum  tfl, 
Lucr.  cujlra  fine  vulnere  introitum  eft,  Sali.  6c  tous  ces 
exemples  font  analogues  à multos  videre  tfl , où  il  n’y 
a certainement  point  de  tour  paffif. 

Ces  deux  obl'ervations  fuffifent  déjà  pour  faire 
rentrer  dans  la  claffe  des  verbes  neutres  ou  abfolus , 
un  grand  nombre  de  ceux  dont  San&ius  fait  l’énu- 
mération. Il  ne  fera  pas  difficile  d’en  faire  difparoître 
encore  plufieurs , fi  l’on  fait  attention  que  dans  beau- 
coup des  exemples  cités , où  le  verbe  eft  accompa- 
gné d’un  accufatif,  cet  accufatif  n’eft  point  le  régime 
du  verbe  même , mais  celui  d’une  prépofition  lous- 
entendue  : par  exemple  , Jenem  adulterum  latrent 
fuburanæ  canes , c’eft-à-dire  in  fenem  adulterum , après 
un  vieux  paillard.  Hijlrio  cafum  rneum  loties  collacry- 
mavit , Cic.  Et  Sanêlius  remarque  fur  cet  exemple, 
fed  hic  potefi  deeffe  prcepojîtio , & cognatus  cafus  lacry- 
mas.  Sur  quoi  voici  la  note  de  Périzonius  ( z8  ) : li 
l’accufatif  cafum  rneum  peut  être  régi  par  une  pré- 
pofition  fous  - entendue , pourquoi  ne  diroit-on  pas 
la  même  chofe  dans  mille  autres  occurrences  ? Pour 
ce  qui  eft  de  l’accufatif  lacrymas , il  eft  entièrement 
étranger  à cette  conftru&ion  : fi  collacrymavit  gou- 
verne un  accufatif,  c’eft  cafum  rneum  ; s’il  ne  gou- 
yerne  pas  cafum  m:um , il  n’en  exige  aucun , c’eft  un 
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verbe  neutre.  Ce  cas,  appelié  cognatus , ou  cognata 
Jîgnificationis , ne  feroit,  comme  je  l’ai  dit  au  mot 
Impersonnel,  qu’introduire  dans  l’analyfe  une  pé- 
riflologie  inutile , inexplicable  , 6c  inl'upportnble. 
Pour  juftifier  ce  pléonafme,  on  cite  l’ufage  des  Hé- 
breux , mais  on  ne  prend  pas  garde  que  cette  addi- 
tion étoit  chez  eux  un  tour  autorifé  pour  énoncer  le 
fens  ampliatif  : s’ils  ont  dit  venir  e veniet , ou  félon 
l’ancienne  verfion , veniens  veniet , c’étoit  pour  mar- 
quer la  célérité  de  l’exécution,  comme  s’ils  avoient 
dit,  brevis  veniet , ou  celeriter  veniet , 6c  ils  ajoutent, 
comme  pour  rendre  plusfenfible  cette  idée  de  célé- 
rité, & non  tardabit.  Habac.  z. 

Ajoutons  à tout  cela  les  changemens  que  les  va- 
riantes peuvent  autorifer  dans  plufieurs  des  textes 
cités  par  le  grammairien  elpagnol;  6c  peut-être  que 
des  trois  cens  dix-huit  verbes  qu’il  prétend  avoir  été 
pris  mal-à-propos  pour  neutres , on  aura  bien  de  la 
peine  d’en  conferver  cinquante  ou  foixante  qui  puif- 
lênt  juftifier  l’obfervation  de  Sanûius. 

4°.  Il  y a aufti  des  adverbes  relatifs , puifqu’on  en 
trouve  quelques-uns  qui  étant  feuis  n’ont  qu’un  fens 
fufpendu,  & qui  exigent  néceflairement  l’addition 
d’un  complément  pour  la  plénitude  du  fens.  Conve- 
nienter  naturce  ( conformément  à la  nature  ) ; relative- 
ment à mes  vues  ; indépendamment  des  circonftances  , 
6cc. 

5°.  Enfin  toutes  les  prépofitions  font  effentielle- 
ment  relatives , ainfi  qu’on  peut  le  voir  au  mot  Pré- 
position. 

Je  ne  prétends  pofer  ici  que  les  notions  fonda- 
mentales concernant  les  mots  relatifs  ; mais  je  dois 
avertir  que  l’on  peut  trouver  de  bonnes  obfervations 
fur  cette  matière  dans  la  Logique  de  Leclerc , part.  I. 
ch.  iv.  6c  dans  Ion  traité  de  la  Critique, part.  II.  ch.  iv. 
fecl.  z.  mais  ces  ouvrages  doivent  être  lus  avec  atten- 
tion 6c  avec  quelques  précautions. 

II.  Les  Grammairiens  diftinguent  encore  dans  les 
mots  le  fens  abfolu  6c  le  léns  relatif.  Cette  diftinétion 
ne  peut  tomber  que  fur  quelques-uns  des  mots 
dont  on  vient  de  parler,  parce  qu’ils  font  quelque- 
fois employés  fans  complément , &par  conléquent 
le  fens  en  eft  envifagé  indépendamment  de  toute 
application  à quelque  terme  conféquent  que  ce  puiffe 
être  : il  n’eft  pas  réellement  abfolu , puilqu’un  mot 
eflentiellement  relatif  ne  peut  ceffer  de  l’être  ; mais 
il  paroit  abfolu  parce  qu’il  y a une  abftraélion  ac- 
tuelle du  terme  cenféquent.  Que  je  dife,  par  exem- 
ple, AIMEZ  Dieu  par-deffus  toutes  chofes , & votre 
prochain  comme  vous-mêmes , voilà  les  deux  grands  com- 
mandemens  de  la  loi  ; le  verbe  aimt{  eflentiellement 
relatif,  parce  que  l’on  ne  peut  aimer  fans  aimer  un 
objet  déterminé , eft  employé  ici  dans  le  fens  relatif , 
puifque  le  fens  en  eft  completté  par  l’expreflion  de 
l’objet  qui  eft  le  terme  conféquent  du  rapport  ren- 
fermé dans  le  fens  de  ce  verbe  ; mais  fi  je  dis,  Aimez , 
& faites  apres  cela  tout  ce  qu’il  vous  plaît,  le  verbe  ai- 
me{  eft  ici  dans  un  lèns  abfolu , parce  que  l’on  fait 
abftrattion  de  tout  terme  conféquent,  de  tout  objet 
déterminé  auquel  l’amour  puiffe  fe  rapporter. 

C’eft  la  même  chofe  de  toutes  les  autres  fortes  de 
mots  relatifs  , noms  , adje&ifs  , adverbes , prépofi- 
tions. Je  fuis  PERE  , & je  cannois  à ce  titre  toute  l’é- 
tendue de  L'amour  que  je  dois  à mon  PERE  ; le  premier 
pere  eft  dans  un  fens  abfolu;  le  fécond  a un  fens  rela- 
tif ; car  mon  pere , c’eft  le  pere  de  moi.  Une  feule  chofe 
ejl  NÉCESSAIRE  ; fens  abfolu  : lapatienctêjl  néces- 
saire au  fige  : fens  relatif  Un  mot  employé  RELA- 
TIVEMENT ; fens  abfolu:  un  mot  choifi  RELATI- 
VEMENT à quelques  vues  J'ecretes  ; fens  relatif.  Vous 
marcherez  DEVANT  moi  ; fens  relatif  : vous  marcherez 
DEVANT  , & moi  DERRIERE  ; fens  abfolu. 

Le  mot  relatif  étant  employé  ici  avec  la  même  li- 
gnification que  dans  l’article  précédent , 6c  par  rap- 
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port  aux  mêmes  vues , l’ufage  en  eft  légitime  clans  le 
langage  grammatical. 

1 1 1.  On  diftingue  encore  des  propclitions  abfo- 
lues  & des  propofitions  relatives  : a lurfquY.ne  pro- 
» pofition  eil  telle , que  l’efprit  n’a  befoin  que  des 
» mots  qui  y font  énoncés  pour  en  entendre  le  fens , 
*t  nous  dilons  que  c’eft-là  une  propofition  abfolue  ou 
» complété.  Quand  le  fens  d’une  propofition  metl’ef- 
» prit  dans  la  foliation  d’exiger  ou  de  fuppofer  le 
» fens  d’une  autre  propofition , nous  difons  que  ces 
«proportions  font  relatives  *».  C’eft  ainfi  que  parle 
M.  du  Marfais  ( article  Construction  ) ; fur  quoi 
l’on  me  permettra  quelques  oblervations. 

i°.  Si  quand  on  n’a  befoin  que  des  mots  qui  font 
énoncés  dans  une  propofition  pour  en  entendre-  le 
fens,  il  faut  dire  qu’elle  t'û  abfolue  ; il  faut  dire  au 
contraire  qu’elle  eft  relative , lorfque,  pour  en  en- 
tendre le  fens , on  a befoin  d’autres  mots  que  de 
ceux  qui  y font  énoncés  : d’oii  il  fuit  que  quand  Ovi- 
de a dit , quœ  tibi  ejl  facundia  , confcr  in  illud  ut  do- 
ccas  j il  a fait  un?  propofition  incidente  qui  eft  abfo- 
lue , puifque  l'on  entend  le  fens  de  que  tibi  ejl  facun- 
dhi , fans  qu’il  foit  néceffaire  d’y  rien  ajouter;  & le 
paucis  te  volo  de  Térence,  eft  une  propofition  rela- 
tive , puifqu’on  ne  peut  en  entendre  le  fens,  fi  l’on 
n’y  ajoute  le  verbe  aVoqiù  , & la  prépofition  in  ou 
ciim  , avec  le  nom  verbis  ; volo  alloqui  te  in  paucis  ver- 
bis  , ou  cùm  paucis  verbis.  Cependant  l’intention  de 
M.  du  Marfais  étoit  au  contraire  de  faire  entendre 
que  quee  tibi  eft  facundia , eft  une  propofition  relative , 
puifque  le  fens  en  eft  tel , qu’il  met  l’efprit  dans  la  fi- 
tuation  d’exiger  le  fens  d’une  autre  propofition  ; &c 
que  paucis  te  volo , eft  une  propofition  abfolue , puifi 
que  le  fens  en  eft  entendu  indépendamment  de  toute 
autre  propofition,  & que  l’efprit  n’exige  rien  au- 
delà  pour  la  plénitude  du  fens  de  celle-ci. 

La  définition  que  donne  ce  grammairien  de  la  pro- 
pofition abfolue , n’eft  donc  pas  exaéle,  puifqu’elle 
ne  s’accorde  pas  avec  celle  qu’il  donne  enluite  de  la 
propofition  relative , & qu’elle  peut  faire  prendre  les 
chofes  à contrc-fens.  Comme  une  propofition  rela- 
tive eft  celle  dont  le  fens  exige  ou  fuppofe  le  fens 
d’une  autre  propofition  ; ilfalloit  dire  qu’une  propo- 
fition abfolue  eft  celle  dont  le  feils  n’exige  ni  ne  fup- 
pofe le  fens  d’aucune  autre  propofition. 

2°.  Comme  une  propofition  ne  peut  être  relative , 
de  la  maniéré  qu’on  l’entend  ici,  qu’autant  qu’elle 
eft  partielle  dans  une  autre  propofition  plus  étendue  ; 
&.  qu'il  a été  prouvé  (Proposition  article  i.n.  2.  ) 
que  foute  propofition  partielle  eft  incidente  dans  la 
principale  : il  fuffit  de  défigner  par  le  nom  à' inciden- 
tes , les  propofitions  qu’on  appelle  ici  relatives , d’au- 
tant plus  que  la  grammaire  n’a  rien  à régler  fur  ce 
qui  les  concerne  , que  parce  qu’elles  font  partielles 
ou  incidentes.  ( Voye^  Incidente.)  Ce  feroit  d’ail- 
leurs établir  la  tautologie  dans  le  langage  grammati- 
cal, puifque  le  mot  relatif  ne  feroit  pas  employé  ici 
dans  le  même  lêns  qu’on  l’a  vu  ci-devant. 

30.  Chez  les  Logiciens,  qui  envifagent  les  propo- 
fitions fous  un  autre  point  de  vue  que  les  Grammai- 
riens, mais  qui fe  méprennent  en  cela,  fi  moi-même 
je  ne  me  trompe,  appellent  propofitions  relatives , 
celles  qui  renferment  quelque  comparailon  & quel- 
que rapport  : comme  , où  efi  le  tréfor , là  efi  le  coeur  ; 
telle  eft  la  vie  , telle  eft  la  mort  ; tanti  es , qilantum  ha- 
beas.  Ce  font  la  définition  & les  exemples  de  Y art  de 
penfer.  Part.  II.  ch.  ix. 

Il  y a encore  ici  un  abus  du  mot  : ces  propofitions 
devroient  plutôt  êtreappellées  comparatives , s’il  étoit 
néceffaire  de  les  caraéférifer  fi  précifément  : mais 
comme  on  peut  généralifer  allez  les  principes  de  la 
Grammaire , pour  épargner  dans  le  didaftique  de 
cette  fcience  des  détails  trop  minutieux  ou  fuperflus  ; 
la  Logique  peut  également  fie  contenter  de  quelques 


R E L 55 

points  de  vue  généraux  qui  fiufnront-pour  embraffer 
tous  les  objets  fournis  à fa  jurifdiâion. 

IV.  Le  principal  triage  que  font  les  Grammairiens 
du  terme  relatif , eft  pour  défigner  individuellement 
1 adjeétit  conjonéhf  qui , que , lequel , en  latin  qui , 
quœ,  quod  : c’eft,  dit-on  unanimement,  un pronom 
relatif. . 

« Ce  pronom  relatif , dit  la  Grammaire  générale, 
» ( P art.  II.  ch.  ix.  ) a quelque  chofe  de  commun 
» avec  les  autres  pronoms  , 6c  quelque  chofe  de 
» propre. 

» Ce  qu’il  a de  commun  , eft  qu’il  fe  met  au  lieti 
» du  nom , & plus  généralement  même  que  tous  les 
» autres  pronoms,  le.  mettant  pour  toutes  les  per- 
» lonnes.  Moi  QUI  fuis  chrétien  ; vous  QUI  êtes  chré- 
» tien  ; lui  QUI  e/l  roi. 

» Ce  qu’il  a de  propre  peut  être  confidéré  en  deux 
» maniérés. 

» La  première,  en  ce  qu’il  a toujours  rapport  à un 
» autre  nom  ou  pronom  qu’on  appelle  antécédent  > 

» comme  : Dieu  qui  efi  faint.  Dieu  eft  l’antécédent 
» du  relatif  qui.  Mais  cet  antécédent  eft  quelquefois 
»>  fous-entendu  & non  exprimé , fur-tout  dans  la  làn- 
» gue  latine,  comme  on  l’a  fait  voir  dans  la  nouvelle 
» méthode  pour  cette  langue. 

» La  fécondé  chofe  que  le  relatif  a de  propre,  & 

« que  je  ne  fâche  point  avoir  encore  été  remarquée 
« par  perlonne , eft  que  la  propofition  dans  laquelle 
» il  entre  (qu’on  peut  appeller  incidente  ) , peut  faire 
» partie  du  lujet  ou  de  l’attribut  d’une  autre  propofi- 
» tion  , qu’on  peut  appeller  principale  m. 

1 °.  J’avance  hardiment , contre  ce  que  l’on  vient 
déliré,  que  qui , quee,  quod  (pour  m’en  tenir  au  latin 
feul  par  économie),  n’eft  pas  un  pronom,  & n’a  avec 
les  pronoms  rien  de  commun  avec  ce  qui  conftitue 
la  nature  de  cette  partie  d’oraifon. 

Je  crois  avoir  bien  établi  ( article  Pronom  ) , que 
les  pronoms  font  des  mots  qui  préfentent  à l’elprit 
des  êtres  déterminés  par  l’idée  précife  d’une  relation 
perfonnelle  à l’a&e  de  la  parole  : or  qui,  quai , quod , 
renferme  li  peu  dans  fa  lignification  l’idée  précife 
d’une  relation  perfonnelle  , que  de  l’aveu  même  de 
M.  Lancelot,  & apparemment  de  l’aveu  de  tous  les 
Grammairiens,  il  le  met  pour  toutes  les  perfonnes  : 
d’ailleurs  ce  mot  ne  préfente  à l’efprit  aucun  être  dé- 
terminé parla  nature , puifqu’il  reçoit  différentes  ter- 
minaifons  génériques,  pour  prendre  dans  l’occalion 
celle  qui  convient  au  genre  & à la  nature  de  l’objet 
au  nom  duquel  on  l’applique.  Je  le  demande  donc  : à 
quels  carafteres  pourra-t-on  montrer  que  c’eft:  un 
pronom  ? 

C’eft , dit-on , qu’il  fe  met  au  lieu  du  nom  : mais 
au  lieu  de  quel  nom  eft-il  mis  dans  l’exemple  d’O- 
vide i que  j’ai  déjà  cité  : quee  tibi  efi  facundia , confit 
in  illud  ut  doceas  ? Il  accompagne  ici  le  nom  même 
facundia , avec  lequel  il  s’accorde  en  genre,  en  nom- 
bre & en  cas  : il  n’eft  donc  pas  mis  au  lieu  de  facun- 
dia , mais  avec  facundia.  Cicéron  le  regardoit-il , où 
du-moinsle  traitoit-il  en  pronom , lorf qu’il  difoit {pto 
leg.  man.  ) ; bcllum  tantum  , quo  bello  omnes  premeban- 
tur , Pompcius  confecit  ? On  voit  encore  ici  quo  avec 
bello , & non  pas  au  lieu  de  bello. 

Je  lais  qu’on  me  citera  mille  autres  exemples,  oit 
ce  mot  elt  employé  feul  &c  fans  être  accompagné 
d’un  nom;  parce  que  ce  nom,  dit  le  même  auteur 
( Mèth.  lat.  Synt.  rcgl.  2.  ) , eft  affez  exprimé  par  le 
relatif  même  qui  tient  toujours  fa  place , &C  le  repré- 
fente, comme  : cognofccs  ex  iis  litteris  QUAS  liber to 
tuodedi.  Mais  cet  écrivain  convient  furie  champ  que 
cela  eft  dit  pour  ex  litteris  , quas  Hueras.  Si  donc  où 
peut  dire  que  quas  tient  ici  la  place  de  Hueras , Sc 
qu’il  le  repréfente  ; c’eft  comme  avants  tient  la  place 
d'homo , & le  repréfente  dans  cette  phrafe  : fempef 
avatus  eget , ( l’avare  eft  toujours  dans  la  difette  )4 
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Avarus  repréfente  homo , parce  qu’il  eft  au  même 
genre , au  même  nombre , au  même  cas , 6c  qu’il  ren- 
ferme dans  fa  lignification  l’idée  d’une  qualité  qui 
convient  non  omni  fed  foli  naiura  humante , comme 
parlent  les  Logiciens  ; mais  avarus  n’eft  pas  pour  cela 
un  pronom  : pareillement  quas  repréiente  litteras, 
parce  qu’il  eft  au  même  genre,  au  même  nombre, 
& au  même  cas , 6c  que  l’idée  démonftrative  qui  en 
conftitue  la  fignification  , eft  déterminée  ici  à tom- 
ber fur  titreras,  par  le  voifinage  de  l’antécédent  line- 
ns  qui  leve  l’équivoque;  mz\squas  n’eft  pas  non  plus 
un  pronom,  i°.  parce  qu’il  n’empêche  pas  que  l’on 
ne  loit  obligé  d’exprimer  titreras  dans  la  conftrudion 
analytique  de  la  phrafe;  z°.  parce  cjue  la  nature  du 
pronom  ne  confifte  pas  dans  la  fondion  de  repréfen- 
ter  les  noms  6c  d’en  tenir  la  place  , mais  dans  celle 
d’exprimer  des  êtres  déterminés  par  l’idée  d’une  re- 
lation perfonnelle. 

• z°.  Je  dis  que  qui , quœ , quod , ne  doit  point  être 

appellé  relatif , quoique  fes  terminaifons  mifes  en 
concordance  avec  le  nom  auquel  il  eft  appliqué, 
lemblent  prouver  6c  prouvent  en  effet  qu’il  le  rap- 
porte à ce  nom.  C’eft  que  fi  l’on  fondoit  fur  cette  pro- 
priété la  dénomination  de  relatif,  il  faudroit  par  une 
conféquence  néceffaire , l’accorder  à tous  les  adje- 
difs  , aux  participes , aux  articles  , puifque  toutes 
ces  elpeces  s’accordent  en  genre , en  nombre,  & en 
cas , avec  le  nom  auquel  ils  fe  rapportent  effedive- 
ment  : que  dis-je  ? tous  les  verbes  feroient  relatifs 
par  leur  matériel , puifque  tous  s’accordent  avec  le 
fujet  auquel  ils  fe  rapportent.  Mais  lî  cela  eft , quelle 
confufion  ! Il  y aura  apparemment  des  verbes  dou- 
blement relatifs , 6c  par  le  matériel  6c  par  le  fens  : par 
exemple , dans  hélium  Pompeius  confeàt  ,1e  verbe  con- 
fecit  fera  relatif  à Pompeius  par  la  matière,  à caufe  de 
la  concordance  ; & il  fera  relatif  à hélium  par  le  fens , 
à caufe  du  régime  du  complément.  Je  n’infifterai  pas 
davantage  là-dcffus  , de  peur  de  tomber  moi-même 
dans  la  confufion,  pour  vouloir  rendre  trop  fenfible 
celle  qu’une  jufte  conféquence  inrroduiroit  dans  le 
langage  grammatical  : je  me  contenterai  de  dire  que 
quas  n’eft  pas  plus  relatif  dans  quas  Hueras , que  iis 
n’eft  relatif  dans  iis  litteris. 

30.  Aucun  des  deux  termes  par  lefquels  on  défi- 
gne  qui,  quœ , quod , ni  l’union  des  deux,  ne  font 
entendre  la  vraie  nature  de  ce  mot.  C’eft  un  adjectif 
conjonctif , 6c  c’eft  ainli  qu'il  falloit  le  nommer  6c  que 
je  le  nomme. 

C’eft  un  adjedif;  voilà  ce  qu’il  a véritablement  de 
commun  avec  tous  les  autres  mots  de  cette  claffe  : 
comme  eux , il  prélente  à l'efprit  un  être  indétermi- 
né, défigné  feulement  par  une  idée  précife  qui  peut 
s’adapter  à plufieurs  natures  ; 6c  comme  eux  aufli , il 
s’accorde  en  genre,  en  nombre,  6c  en  cas,  avec  le 
nom  ou  le  pronom  auquel  on  l’applique,  en  vertu  du 
principe  d’identité  , qui  litppofe  cette  indétermina- 
tion de  l’adjedif:  qui  vir,  quœ  mulier , quod  hélium  , 
qui  confules , quœ  litrerœ , quœ  negotia , 6cc.  L’idée  pré- 
cife qui  caradérife  la  fignification  individuelle  de  qui, 
quœ , quod,  eft  line  idée  métaphyfique  d’indication, 
ou  de  démonftration , comme  is,  ea  , id. 

Il  eft  conjondif,  c’eft-à-dire  , qu’outre  l’idée  dé- 
monftrative qui  en  conftitue  la  fignification , 6c  en 
vertu  de  laquelle  il  feroit  fynonyme  d 'is,  ea , id  : if 
comprend  encore  dans  fa  valeur  totale  celle  d’une 
conjondion  ; ce  qui  en  le  différenciant  d 'is , ea  , id , 
le  rend  propre  à unir  la  propolition  dont  il  fait  partie 
à une  autre  propolition.  Cette  propriété  conjondive 
eft  telle  que  l’on  peut  toujours  décompoler  l’adjedif 
par  is , ea  , id , & par  une  conjondion  telle  que  peu- 
vent l’exiger  les  circonftances  du  difeours.  Ceci  mé- 
rite d’autant  plus  d’être  approfondi,  que  la  Gram - 
maire  generale  , Ç édit,  de  1746  , fuite  du  chap.  ix.  de 

la  part.  U.  ) prétend  qu’il  y a des  cas  oit  le  mot  dont 
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il  s’agit,  eft.  vifihhmtnt  pour  une  conjonction  & un  pro- 
nom dtmonjlratif  : ce  font  les  propres  termes  de  l’au- 
teur : que  dans  d’autres  occurrences , il  ne  tient  lieu 
que  de  conjonSion  : 6c  que  dans  d’autres  enfin , il  tient 
lieu  de  démonjlratif , & n’a  plus  rien  de  conjonction. 

Il  eft  confiant  en  premier  lieu , & avoué  par  dom 
Lancelot , 6c  par  tous  les  fedateurs  de  P.  R.  que  le 
qui , quœ , quod  des  Latins , 6c  fon  correfpondant  dans 
toutes  les  langues  ,eft  démonftratif  & conjondif  dans 
toutes  les  occurences  oit  la  propofition  dans  laquelle 
il  entre  fait  partie  du  fujet  ou  de  l'attribut  d'une  au- 
tre propofition.  Æfopus  auclor  QU  AM  materiam  reperit , 
hanc  ego polivi  ver/ibus  fenariis ; c’eft  comme  li  Phedre 
avoit  dit , hanc  ego  materiam  polivi  vefibus  fenariis  _ <5- 
Æjbpus  auclor  eam  repperit.  ( Liv.  I.  prol.  ) Çe  n’eft 
pas  toujours  par  la  conjondion  copulative  que  cet 
adjedif  fe  décompofe  : par  exemple  , les  favans  qui 
font  plus  injltuits  que  le  commun  des  hommes,  devraient 
aujji  les  furpajfer  en  fageffe  , c’eft-à-dire  , les J'avans  de- 
vraient Jurpajjer  en  Jagejje  le  commun  des  hommes , CAR 
ces  hommes  font  plus  injlruits  qu’eux  ; autre  exemple, 
la  gloire  QUI  vient  delà  vertu  a un  éclat  immortel , c’eft- 
à-dire  , la  gloire  a un  éclat  immortel , SI  CETTE  gloire 
vient  de  la  vertu.  On  peut  y joindre  l’exemple  cité  par 
la  grammaire  générale , tiré  de  Tite-Live,  qui  parle  de 
Junius  Brutus  : ls  quem  primores  civitatis , in  QUI  DU  S 
fratrem  fuum  ab  avunculo  interfectum  audijfet  ; l’auteur 
le  réduit  ainfi , Is  quem  primorts  civitatis  , ET  in  HlS 
fratrem  fuum  interfelum  audijjét , ce  qui  eft  très-clair 
6c  très-railonnable. 

« Mais  , ajoute-t-on , ( Part.  II.  fuite  du  ch.  jx.  ) 
» le  relatif  perd  quelquefois  fa  force  de  démonftra- 
» tif,  6c  ne  fait  plus  que  l’office  de  conjondion  : ce 
» que  nous  pouvons  confidérer  en  deux  rencontres 
» particulières. 

» La  première  eft  une  façon  de  parler  fort  ordinai- 
» re  dans  la  langue  hébraïque  , qui  eft  que  lorfque 
» le  relatif  ri eft  pas  le  fujet  de  la  propofition  dans  la- 
» quelle  il  entre , mais  feulement  partie  de  l’attribut , 
» comme  lorfque  l’on  dit,  pulvis  QUEMprojicit  ventus ; 
» les  Hébreux  alors  ne  laiffent  au  relatif  que  le  dernier 
» ufage  , de  marquer  l’union  de  la  propofition  avec 
» une  autre  ; & pour  l’autre  ufage , qui  eft  devenir  la 
» place  du  nom  , ils  l’expriment  par  le  pronom  dé- 
» monftratif , comme  s’il  n’y  avoit  point  de  relatif: 
» de  forte  qu’ils  difenfÇt/£M  projicit  eum  ventus. . . . 
» Les  Grammairiens  n’ayant  pas  bien  diftingué  ces 
» deux  ufages  du  relatif,  n’ont  pu  rendre  aucune  rai- 
» fon  de  cette  façon  de  parler,  &ont  été  réduits  à 
» dire  que  c’étoit  un  pléonafme , c’eft-à-dire  une 
» fuperfluité  inutile  ». 

Quiconque  lit  ce  paffage  de  P.R.  s’imagineroit  qu’il 
y a en  hébreu  un  adjedif  démonftratif  6c  conjondif, 
correfpondant  au  qui , quœ , quod  latin  , & pouvant 
s’accorder  en  genre  6c  en  nombre  avec  fon  antécé- 
dent ; & dans  ce  cas  , il  femble  en  effet  qu’il  n’y  ait 
rien  autre  choie  à dire  que  d’expliquer  l’hébraifme 
par  le  pléonafme  , qui  eft  réellement  très  - fenfible 
dans  le  paffage  de  faint  Pierre , £ tu  n alnZ  ijôint, 
cujus  livore  ejus  finati  c/lis.  Surpris  d’un  ufage  fi  peu 
railonnable  , & fi  difficile  à expliquer  , j’ouvre  les 
grammaires  hébraïques  , & je  trouve  dans  celle  de 
M.  l’abbe  Ladvocat  (pag.  Gy.  ) que  « le  pronom  rela- 
» tif  en  hébreu  eft  lÛX  , & qu’il  fert  pour  tous  les 
» genres , pour  tous  les  nombres , pour  tous  les  cas  , 
» 6c  pour  toutes  les  perlonnes  ».  Je  paffe  à celle  de 
Malclef  (tom.  I.  cap.  tij.  n° . 4.  pag.  Gc/.  ) , 6c  j’y  trou- 
ve : pronomen  relativum  eft  , quod  omnibus  gene- 
ribus , cafibus , ac  numeris  infervit , fignificans , pro  va- 
ria locorum  exigentid  , qui , quæ  , quod  , cujus  , cui  , 
quem  , quorum  , quos  , &c. 

Cette  indéclinabilité  du  prétendu  pronom  relatif , 
combinée  avec  l’ufage  conftant  des  Hébreux  d'y 
joindre  l’adjedif  démonftratif  lorfqu’il  n’eft  pas  le 
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iujet  de  la  propofition,  m’a  fait  conjecturer  que  îc 
mot  hébreu  n’efl  en  effet  qii’une  conjonction  , que 
c eflpour  cela  qu  il  eft  effentiellement  indéclinable  , 
& que  ce  que  les  Grecs , les  Latins  , 6c  tant  d’autres 
peuples  expriment  en  un  fcul  mot  conjonflif  & dé- 
monflratif  tout-à-la-fois , les  Hcbreux  l’expriment  en 
deux  mots,  la  conjonction  dans  l’un,  6c  l’idée  dé* 
monftrative  dans  l’autre  : je  trouve  en  effet  que  Maf- 
ckf  compte  parmi  les  conjonctions  caùfales  "lU-'N , 
qu’il  traduit  par  quod  ; cette  découverte  me  donne  de 
la  hardieffe , 6c  je  crois  que  cette  conjonction  eft  in- 
définie , 6c  peut  fe  rendre  tantôt  d’une  maniéré  , 6c 
tantôt  de  l’autre , précifément  comme  celle  du  qui , 
quce , quod  des  Latins.  Ainfi  je  ne  traduirois  point  le 
texte  hébreux  par  pulvis  quem  projicit  tupi  vent  us , 
mais  par  pulvis , iS-  projicit  ou  quoniam  projicit  eum 
ventus  ; 6c  le  pulvis  qutm  projicit  vtntus  de  la  vulgate 
en  elt  , fous  la  forme  autorifée  en  latin  , une  autre 
traduCtion  littérale  6c  fidele.  De  mçme  le  paffage  de 
faint  Pierre , pour  répondre  fidèlement  à l’hébraïfme , 
auroit  du  etre  nanu  piuXanr/  ai mT  IdfSmt^cujus  livore  cjus 
fanati  ejlis  ; ou  bien  en  réduifant  à un  même  mot  la 
conjondion  6c  l’adjeélif  démonftratif  J ™ paiXon, 
JctÔMTt , eu  jus  livore  fanati  ejlis  : le  texte  grec  ne  pré- 
fente le  pleonafme  , que  parce  que  le  traduaeur  n’a- 
voit  pas  laifi  le  vrai  fens  de  l’hébreu , ni  connu  la 
nature  intrinfeque  du  prétendu  pronom  nlatifhèbrài- 
que.  Si  les  Hébreux  ne  font  pas  ufage  de  l’adjeftif 
démonflratif  dans  le  cas  où  il  eft  Iujet  , c’eft  que  la 
termmailon  du  verbe  le  défigne  allez. 

Pour  ce  qui  eft  des  exemples  tirés  immédiatement 
du  latin,  comme  la  même  explication  ne  peut  pas  y 
avoir  lieu  , il  faut  prononcer  hardiment  qu’il  y a pe- 
riffologie.  On.  cite  cet  exemple  de  Tite-Live  : ut  in 
tufculanos  animadverteretur , quorum  eorurn  ope  ac  con- 
filio  V élit tr ni  populo  romano  bellum  J écijfent ;qu’ y a-t-il 
de  mieux  que  d’adopter  la  correaion  propofée  de 
qubd  ou  de  quoniam  au  lieu  de  quorum , ou  la  fuppref- 
fion  à* eorurn  ? On  ne  peut  pas  plus  rejetter  en  Gram- 
maire qu’ailleurs,  le  principe  néceffaire  de  l’imnuita- 
bilite  des  natures.  L’adjeait  que  l’on  nomme  commu- 
nément pronom  relatif , elt , dans  toutes  les  langues 
qui  le  déclinent , adjectif  démonflratif  & conjonctif;  6c 
l’ufage , dans  aucune,  ne  peut  le  dépouiller  en  quel- 
ques cas  de  l’idée  démonltrative  , pour  ne  lui  laiffer 
que  l’effet  conjonaif , parce  qu’une  conjonaion  dé- 
clinable eft  un  phénomène  impolfible. 

Le  grammairien  de  P.  R.  fe  trompe  donc  encore 
dans  la  maniéré  dont  il  interprète  le  qubd  de  cette 
phrafe  de  Cicéron,  Non  tibi  objicio  quod  hominem 
fpoliajli.  « Pour  moi , dit-il,  je  crois  que  c’eft  le  rela- 
» tif , qui  a toujours  rapport  à un  antécédent , mais 
» qui  eft  dépouillé  de  fon  ufage  de  pronom  ; n’enfer- 
» mant  rien  dans  fa  fignification  qui  faffe  partie  ou 
h du  Iujet  ou  de  l’attribut  delà  propofition  incidente, 
» 6c  retenant  feulement  fon  fécond  ufage  d’unir  la 
» propofition  où  il  fe  trouve , à une  autre. ...  car 
» dans  ce  paffage  de  Cicéron , Non  tibi  objicio  quod 
» hominem  fpoliajli  ; ces  derniers  mots  , hominem  fpo - 
» liajli , font  une  propofition  parfaite , oit  le  qubd 
» qui  la  précédé  n’ajoute  rien , 6c  ne  fuppofe  aucun 
« nom:  mais  tout  ce  qu’il  fait  eft  que  cette  même  pro- 
» pofition  oii  il  efl  joint , ne  fait  plus  partie  que  de 
» la  propofition  entière , Non  tibi  objicio  quod  homi- 
» nem  fpoliajli  ; au  lieu  que  fans  le  quod  e lie  fubfifle- 
» roit  par  elle-même , 6c  feroit  toute  feule  une  pro- 
>>  pofition  ».  Le  qubd  dont  il  s’agit  eft  dans  cet  exem- 
ple 6c  dans  tous  les  autres  pareils , un  vrai  adjeêlif 
démonflratif  6c  conjonélif,  comme  en  toute  occur- 
rence ; 6c  pour  s’en  affurer , il  ne  faut  que  faire  la 
conflruélion  analytique  du  texte  de  Cicéron  ; la  voici: 
Non  tibi  objicio  hoc  crirnen  , QVOD  crimen  efl  taie  , 
fpoliajli  hominem  ; ce  qui  peut  fe  décompofer  ainfi  : 
Non  tibi  objicio  hoc  crimen  , ET  HOC  crimen  e/l  taie  , 
Tome  XIF . 
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fpoliajli  hominem.  La  propofition  fpoliajli  hominem  efl 
un  développement  déterminatif  de  l’adjeêlif  indéfini 
taie  , 6c  peut  être  envifagée  comme  ne  faifant  qu’un 
avec  taie  : mais  quod  fait  partie  du  fujet  dont  l’attri- 
but efl  efl  taie  fpoliajli  hominem  , 6c  conflitue  par 
conféquent  une  partie  de  l’incidente.  yoyc{  Inci- 
dente. 

Le  même  auteur  prétend  au  contraire  qu’il  y a des 
rencontres  où  cet  adjeêlif  ne  conferve  que  fa  lignifi- 
cation démonflrative  , 6c  perd  fa  vertu  conjonélive» 
« Far  exemple,  dit-il,  Pline  commence  ainfi  fon  pa- 
» negyrique  Ben'e  ac  fapienter>  P.  C.  majores  inflituc- 
» runt , ut  rerum  agendarum  , ita  dijeendi  initium  à pre- 
» cationibus  capere  , qubd  nihil  rite , nihilque  providen - 
» ter  hpmines , fine  deorum  immortalium  ope  , conflio  , 
» honore , aufpicarcntur.  Qui  mds , qui  potiùs  quant 
» confuli , aut  quando  magis  ufurpandus  colendufque  efl? 
» Il  efl  certain  que  ce  qui  commence  plutôt  une  nou- 
» velle  période , qu’il  ne  joint  celle-ci  à la  précéden- 
» te  ; d’oii  vient  même  qu’il  efl  précédé  d’un  point  : 
» 6c  c’efl  pourquoi  en  traduifant  cela  en  françois , on 
» ne  meîtroit  jamais , laquelle  coutume , mais  cette  cou- 
» tume  , commençant  ainfi  la  féconde  période  : Et 
» par  qui  CETTE  coutume  doit-elle  être  plutôt  obfervée  , 
» que  par  un  conful  ? 8cc.  » 

Remarquez  cependant  que  l'auteur  de  la  Grammaire 
générale  conferve  lui-même  la  conjonélion  dans  fa  tra- 
duction: Et  par  qui  cette  coutume , enforte  cju’en 
difputant  contre , il  avoue  affez  clairement  que  le  qui 
latin  efl  la  même  choie  que  & is  ; c'efl  une  vérité 
qu’il  fentoit  lans  la  voir.  Je  crois  pourtant  que  la  con- 
jonélion  efl  mal  rendue  par  & dans  cet  exemple  : il 
ne  s’agit  pas  d’afîbcier  les  deux  propofitions  confé- 
cutives  pour  une  même  fin , & par  conféquent  la  con- 
jonélion  copulative  y efl  déplacée:  la  première  pro- 
pofition efl  un  principe  de  fait  qui  efl  général,  6c  la 
féconde  femble  être  une  conclufion  que  l’on  en  dé- 
duit par  cette  forte  de  raifonnement  que  les  rhéteurs 
appellent  à minori  ad  majus  ; ainfi  je  croirois  que  la 
conjondion  qui  convient  ici  doit  être  la  conclufive 
igitur  ( donc  ) ; qui  mos  , c’eft-à-dire  , igitur  hic  rnos  ; 
6c  en  françois , pour  ne  pas  trop  m’écarter  de  la  ver- 
lion  de  P.  R.  par  qui  DONC  CETTE  coutume  doit-elle 
être  plutôt  obfervée , que  par  un  conful  ? 6cc. 

On  ajoute  que  Cicéron  efl  plein  de  fembîables 
exemples  ; on  auroit  pu  dire  la  même  chofe  de  tous 
les  bons  auteurs  latins.  On  cite  celui-ci  ( O rat.  V.  in 
Verrem.)  : Itaque  alii  cives  romani  , ne  cognofeerentur 
capitibus  obvolutisà  carcere  ad  palum  atque  ad  necem  ra* 
piebanttir  : alii , ciirn  à mttltis  civibus  romanis  recognof- 
cerentur , ab  omnibus  defnderentur , fecuri  feriebantur. 
Quorum  ego  de  acerbijflma  morte , crudelijjimoquce  cru- 
ciatu  dicam  , ci'nn  eum  locum  traclarc  cæpero.  Ce  quo- 
rum , dit-on  , fe  traduirait  en  françois  comme  s’il  y 
avoit  de  illorum  morte.  Je  n’en  crois  rien  , 6c  je  fuis 
d’avis  que  qui  le  traduirait  de  la  forte  n’en  rendrait 
pas  toute  l’énergie  , 6c  ôteroit  l’ame  du  difeours  , 
puifqu’elle  confiée  fur-tout  dans  la  liaifon.  Quelle  efl 
cette  liaifon  ? Cicéron  remettant  à parler  ailleurs  de 
cet  objet , femble  par-là  défapprouver  le  peu  qu’il  en 
a dit , ou  du-moins  s’oppofer  à l’attente  qu’il  a pu  faire 
naître  dans  l’efprit  des  auditeurs  : il  faut  donc  , poitf 
entrer  dans  fes  vues , décompofer  le  quorum  par  la 
conjonêlion  adverfative fed,  6c  conflruire ainfi:  Sed 
ego  dicam  de  morte  acerbi  jjimd  atque  de  cruciatu  crude ■* 
lijflmo  illorum  ; ce  qui  me  paraît  être  d’une  nécef- 
fité  indilpenfable , 6c  prouver  que  dans  l’exemple  en 
queflion  quorum  n’ell  pas  dépouillé  de  fa  vertu  con- 
jonélive  , qu’en  effet  il  ne  perd  nulle  part. 

J s (Neocles  ) uxorem  Hahcantajjjiam  civcm  duxit , 
ex  qud  natus  efl  Themiflocles.  Qui  cùm  minus  effet  pro- 
bat us  parentibus  , qubd  libsriùs  vivtbat  & rem  farnilia- 
rem  negligebat , à pâtre  exheredatus  efl.  Qu  Æ coutume  lia. 
non  fregic  eum  , fed  erexit  ( Corn.  Nep.  in  Themift. 
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cap.  ).  Voilà  un  qui  6c  un  qua  qui  commencent 
chacun  une  phrafe.  Il  me  lemble  qu’il  faut  interpréter 
le  premier  comme  s’il  y avoit , atqui  IS  çum  mi- 
niis  effet prokatus , 6cc.  (Or  CELUI-CI  n’étant  pas  dans 
les  bonnes  grâces  de  fes  parens  ) : c'eft  une  remarque 
que  l’hiftorien  veut  joindre  à ce  qui  précédé,  par  une 
tranfition.  Quæ  contumelia  non  /régie  eum,fed  erexit , 
c’e’ft-à-dirc , VERVM  HÆC  contumdïa  r.onfregit  eum, 
fed  trexit  ; l’effet  naturel  de  l’exhérédation  de  voit  être 
d’affliger  Thémilïocle  6c  de  l’abattre , ce  fut  le  con- 
traire. Il  faut  donc  joindre  cette  remarque  au  récit  du 
fait  par  une  conjonction  adverfative  , de  même  que 
les  deux  parties  de  la  remarque  pareillement  oppo- 
fées  entr’elles  : ainfi  je  traduirois  ; mais  cet  affront, 
au  lieu  de  l'abattre , lui  éleva  l'ame  : la  conjonûion 
mais  indique  l’oppolition  qu’il  y a entre  l’effet  6c  la 
caufe  ; 6c  au  lieu  de  défigne  l’oppofition  refpeftive 
de  l’effet  attendu  6c  de  l’effet  réel. 

Il  n’y  a pas  une  feule  occafion  où  le  qui, qua , quoi 
ainfi  employé , ou  de  quelque  autre  maniéré  que  ce 
foit , ne  conferve  6c  fa  lignification  démonfirative  6c 
fa  vertu  conjonctive.  Outre  qu’on  vient  de  le  voir 
dans  l’explication  analyfée  des  exemples  mêmes  al- 
légués par  D.  Lancelot  en  faveur  de  l’opinion  con- 
traire ; c’eft  une  conféquence  naturelle  de  l’aveu  que 
fait  cet  auteur  que  qui  , quœ,quod  eft  fouvent  revêtu 
de  ces  deux  propriétés , 6c  c’eft  lui-même  qui  établit 
le  principe  inconteftable  qui  attache  cette  confé- 
quence au  fait , je  veux  dire  l’invariabilité  de  la  figni- 
fication  des  mots  : « car  c’eft  par  accident  , dit-il , 
„ ( ch.jx.  ) fi  elle  varie  quelquefois  , par  équivoque, 
„ ou  par  métaphore  ».  Mais  fi  la  lignification  démons- 
trative 6c  la  vertu  conjonôive  font  les  deux  proprié- 
tés qui  caraûérilent  cette  forte  de  mot , à quoi  bon 
le  defigner  parla  dénomination  du  relatif , qui  eft  va- 
gue , qui  convient  également  à tous  les  adjectifs , qui 
convient  même  à tous  les  mots  d’une  phrafe , puif- 
qu’ils  font  tous  liés  par  les  rapports  refpecHts  qui  les 
font  concourir  à Pexpreflion  de  la  penfée  ? Ne  vaut- 
il  pas  mieux  dire  tout  Simplement  que  c’eft  un  adjec- 
tif démonftrar if  & conjonclif  ? Ce  feroit , en  le  nom- 
mant en  déterminer  clairement  la  deftination  , 6c 
pofer  , dans  la  dénomination  même  , le  principe  jul- 
tiîicatif  de  tous  les  ufagesque  les  langues  en  ont  faits. 
Cependant  comme  il  y a d’autres  adje&ifs  démonftra- 
tifs  comme  is  ,ea,  id  ; hic , hcc , hoc  ; ille , ilia , il  lui; 
ijle  ’ i/o.,  ifiud , 6cc.  6c  que  cette  idée  individuelle  ne 
donne  lieu  à aucune  loi  particulière  de  fyntaxe  : je 
crois  que  l’on  peut  le  contenter  de  la  dénomination 
d’ adjectif  conjonctif , telle  que  je  l’ai  établie  d’abord, 
parce  que  c’eft  de  cette  vertu  conjonctive  6c  de  la 
nature  générale  des  adjeétifs  , que  découlent  les  ré- 
glés de  fyntaxe  qui  font  propres  à cette  forte  de 
mot. 

Première  règle.  h' adjectif  conjonctif  s’accorde  en  gen- 
re , en  nombre,  6c  en  cas  , avec  un  cas  répété  de  l’an- 
técédent, foit  exprimé  , foit  Sous-entendu.  Je  m’ex- 
prime autrement  que  ne  font  les  rudimentaires , par- 
ce que  la  Philofophie  ne  doit  pas  prononcer  fimple- 
ment  fur  des  apparences  trop  fouvent  trompeulés , 6c 
prefque  toujours  infuffifantes  pour  juftifier  fes  déd- 
iions. On  dit  communément  que  le  relatif  s’accorde 
avec  l’antécédent  en  genre , en  nombre  , 6c  en  per- 
forine ; 6c  l’on  cite  ces  exemples  : Deus  QU  EM  ado - 
ramus  eft  omnipotens , timete  Deum  QUI  mundum  con- 
didit.  On  remarque  fur  le  premier  exemple , que  quem 
eft  au  lingulier  6c  au  malculin  , comme  Deus  ; mais 
qu’il  n’eft  pas  au  même  cas  , 6c  qu’il  eft  à l’accufatif, 
qui  eft  le  régime  du  verbe  adoramus  ; fur  le  fécond 
exemple , que  qui  eft  de  même  qu’au  lingulier  6c  au 
malculin  comme  Deum  , mais  non  pas  au  meme  cas, 
puifque  qui  eft  au  nominatif,  comme  fujet  de  condi- 
dit  : on  conclud  de-là  que  le  relatif  ne  s’accorde  pas 
en  cas  avec  l’antécédent.  On  remarque  encore  que 
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qui , dans  le  fécond  exemple , eft  de  la  troifieme  per- 
sonne , comme  Deum  , puifque  le  verbe  condidit  eft 
à la  troifieme  perfonne  , 6c  qu’il  doit  s’accorder  en 
perl'onne  avec  l'on  lujet,  qui  eft  qui. 

Ce  qui  fait  que  l’on  décide  de  la  forte , c’eft  le  pré- 
jugé univerlel  que  qui , qua , quoi  eft  un  pronom  : il 
eft  vrai  que  le  cas  d’un  pronom  ne  fe  décide  que  par 
le  rapport  propre  dont  il  eft  chargé  dans  l’enfemble 
de  la  phrafe  , quoiqu’il  fe  mette  au  même  genre  6c 
au  meme  nombre  que  le  nom  fon  correctif,  dont  il 
tient  la  place  , ou  qui  auroit  pu  tenir  la  fienne  ; mais 
ce  n’eft  pas  tout-à-fait  la  même  chofe  de  V adjectif-con- 
jonctif, 6c  la  méthode  latine  de  P.  R.  elle- même  m’en 
fournira  la  preuve.  » Le  relatif  QUI , quæ,  qvod , 

» doit  ordinairement  être  confidéré  comme  entre  deux 
» cas  d’un  même  fubftantif  exprimés  ou  fous-enten- 
» dus;  6c  alors  il  s accorde  avec  l’antécédent  en  gen- 
» re  6c  en  nombre  ; 6c  avec  le  fuivant , même  en  cas, 

» comme  avec  fon  fubftantif».  C’eft  ce  qu’on  lit  dans 
l’explication  de  la  féconde  réglé  de  la  fyntaxe  ; 6c 
n’eft-il  pas  furprenant  que  l’on  partage  ainfi  les  rela- 
tions du  relatif,  fi  je  puis  parler  de  la  forte,  6 c que 
l’on  en  décide  le  genre  & le  nombre  par  ceux  du  nom 
qui  précédé  , tandis  qu’on  en  détermine  le  cas  par 
celui  du  nom  qui  fuit  ? N’étoit-il  pas  plus  fimple  de 
rapporter  tout  au  nom  fuivant , 6c  de  déclarer  la  con- 
cordance entière  comme  à l’égard  de  tous  les  autres 
adjeétifs? 

La  vérité  de  ce  principe  fe  manifefte  par-tout. 
i°.  Quand  le  nom  eft  avant  6c  après  Y adjectif  conjonc- 
tif, comme  , LITTERAS  abs  te  M.  Culenus  ad  me  attu- 
lit , in  QUI  BUS  LITTER1S  feribis , Cic.  Ultra  EUM 
LoCuM  QU  O in  LO  CO  Germant  con fédérant  , Caef. 
Eodem  ut  JURE  ut i fenem  liceat , quo  jure  fum 
tifus  adolefcentior , Ter.  2°.  Quand  le  nom  eft  Sup- 
primé apres  Y adjectif  conjonclif , puifqu’alors  on  ne 
•peut  analyfer  la  phrafe  qu’en  fuppléant  l’ellipfe  du 
nom  , comme  cognojees  ex  us  litteris  quas  li- 
berto  tuo  dedi , Cic.  pour  ex  litteris  quas  litteras  , dit  la 
méthode  latine  (/oc.  eu.').  }°.  Quand  le  nom  eft  fup- 
primé  avant  Yadjtlf  conjonclif,  pour  la  même  rat- 
ion; comme , populo  ut  placèrent  Qu  AS  feciffet  fabu- 
las , Phœd.  c’eft-à-dire  , populo  ut  placèrent  FABu- 
læ  qu  as  F ABU  LAS  feaffet.  40.  Quand  le  nom  eft: 
Supprimé  avant  6c  apres  ; comme  ,funt  qui  bus  in 
fatyrà  videor  n'unis  acer,  Hor.  c’eft-à-dire  , funt  HO- 
MINES  QUIBUS  H OMINIBUS  in  fatyrà  videor  nimis 
acer.  f.  Quand  Y adjectif  conjonclif  étant  entre  deux 
noms  de  genres  ou  de  nombres  différens , Semble  s’ac- 
corder avec  le  premier  ; comme , Herculi  ficrificium 
fecitin  LOCO  QUEM  Pyram  appellant , T.  Liv.  c’eft- 
à-dire,  in  LOCO  QUEM  LOCUM  appellant  Pyram  ; 6c 
encore  Darius  ad  EUM  LOCUM  QUEM  amanicas  Py- 
LAS  vocant  pervenit , Curt.  c’eft-à-dire  ad  EUM  LO- 
CUM QUEM  LOCUM  vocant  Pylas  amanicas.  6°.  Et 
encore  plus  évidemment  quand  Yadjeclif  conjonclif 
s’accorde  tout  Simplement  avec  le  mot  fuivant  ; com- 
me , ANIMAL  providum  6*  fagax  QUEM  vocamus 
H OMI  N EM  ; quoiqu’il  foit  vrai  que  cette  concor- 
dance ne  foit  alors  qu’une  fy  lleple  (voyei  Sy  llepse); 
mais  ce  qui  a amené  cette  fy  lleple  , c’eft  l’authenti- 
cité même  de  la  réglé  que  l’on  établit  ici , 6c  que  1 on 
croyoit  Suivre  apparemment. 

Elle  eft  fondée,  comme  on  voit, fur  ce  que  le  pré- 
tendu pronom  relatif  eft  un  véritable  adjeftif,  6c  que, 
comme  tous  les  autres,  il  doit  s’accorder  à tous  égards 
avec  le  nom  ou  le  pr  nom  auquel  on  l’applique  , 6c 
cela  en  vertu  du  principe  d’identité.  V oye{  Iden- 
tité. 

Seconde  reglc.V  adjectif conjonclif  appartient  toujours 
à une  propofition  incidente,  qui  eft  modificative  de 
l’antécédent;  6c  cet  antécédent  appartient  par  confé- 
quent  à la  propofition  principale. 

C’eft  une  fuite  néceflàire  de  la  vertu  conjonftive 
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renferme  e dans  cette  forte  de  mot  : partout  ou  il  y a 
conjonction  , il  y a nécefiairement  plulieurs  propor- 
tions, puifque  les  conjonctions  font  des  mots  quide- 
fignent  entre  les  proportions  , une  liaifon  fondée  fur 
les  rapports  qu’elles  ont  entre  elles  : d’ailleurs  la 
concordance  de  Yadjeclif  conjonctif avec  1 antécédent 
ne  paroît  avoir  été  inftituée  , que  pour  mieux  taire 
concevoir  que  c’elt  principalement  à cet  antécédent 
cpie  doit  fe  rapporter  la  proportion  incidente.  Je 
n’infifte  pas  davantage  fur  ce  principe , qui , appa- 
remment , ne  me  fera  pas  contefté  : mais  je  dois 
faire  faire  attention  à quelques  corollaires  importans 
qui  en  découlent. 

Coroll.  i.  Dans  la  conltruCtion  analytique , 6c  dans 
Joutes  les  occaiions  où  l’on  doit  en  conferver  la  clar- 
té, ce  qui  etl  prefque  toujours  néceflaire  ; l'adjectif 
conjonctif  doit  fuivre  immédiatement  l’antecédent , 

6c  être  à la  tête  de  la  propofition  incidente.  La  con- 
jonction, qui  eft  l’un  des  carafteres  de  cet  adjeftif, 
eft  le  figne  naturel  du  rapport  de  la  propolition  inci- 
dente à l’antécédent  ; elle  doit  donc  etre  placée  en- 
tre l’antécédent  6c  l’mcidente , comme  le  lien  com- 
mun des  deux,  ainfi  que  le  font  toujours  toutes  les 
autres  conjonctions.  Les  petites  exceptions  qu  il  peut 
y avoir  à ce  corollaire  dans  la  pratique  , peuvent 
quelquefois  venir  de  la  facilité  que  le  genie  particu- 
lier d’une  langue  peut  fournir  pour  y conferver  la 
clarté  de  l’énonciation,  par  exemple,  au  moyen  de 
la  concordance  des  terminaifons  ou  de  la  répétition 
de  l’antécédent , comme  dans  les  langues  tranlpofi- 
tives  : ainfi , la  concordance  du  genre  & du  nombre 
fauve  la  clarté  de  l’énonciation  dans  cette  phrafe  de 
Térence  , QU  AS  credis  efje  has  , nonfunt  veræ  nuptia, 
parce  que  cette  concordance  montre  allez  nettement 
que  nuptia  elt  l’antécédent  de  quas  , qui  ne  peut  s ac- 
corder qu’avec  nupdas\  6c  c’elt  à-peu-près  la  meme 
etiofe  dans  ce  mot  de  Cicéron  , QUAM  quifque  norit 
artemjn  hdc  fe  exerceat.  D’autres  fois  l’exception  peut 
venir  de  la  préférence  qui  ett  dùe  à d’autres  princi- 
pes , en  cas  de  concurrence  avec  celui-ci  ; 6c  cette 
préférence,  connue  par  raifon  ou  fentie  par  ufage  , 
fauve  la  phrafe  des  incertitudes  de  l’équivoque  : tels 
font  les  exemples  où  nous  plaçons  entre  l’antecedent 
6c  l’ adjectif  conjonctif , ou  une  limple  propofition  , ou 
même  une  phrafe  adverbiale  dans  le  complément  de 
laquelle  doit  être  V adjectif  conjonctif  ; la  maniéré  me- 
me dont  je  viens  de  m’expliquer  en  elt  un  exemple  ; 
6c  l’on  en  trouve  d’autres  au  mot  Incidente. 

Coroll.  2.  Puifque  l 'adjectif  conjonctif  elt  eflentiel- 
lement  démonltratif , 6c  que  l’analyfe  fuppofe  dans 
la  propofition  incidente  la  répétition  du  nom  ou  du 
pronom  antécédent  avec  lequel  s’accorde  l'adjectif 
conjonctif;  cet  antécédent  elt  donc  envifagé  fous  ce 
point  de  vue  démonltratif  dans  la  propofition  inci- 
dente : mais  cette  propofition  incidente  elt  modifi- 
cative du  même  antécédent  envifagé  comme  partie 
de  la  propofition  principale  : donc  il  doit  être  confi- 
déré  dans  la  principale  fous  le  même  point  de  vue  dé- 
monftratif;  puis  qu’autrement  l’incidente , qui  fe  rap- 
porte à l’antécédent  pris  démonltrativement  , ne 
pourroit  pas  fe  rapporter  à celui  de  la  propofition 
principale.  C’elt  précifément  en  conféquence  de  ce 
principe  que  dans  laphrale  latine  on  trouve  fouvent 
le  premier  antécédent  accompagné  de  l’adje&it  dé- 
monltratif  /s,  ou  hic , ou  ille  , &c.  ultra  EU M locum 
quo  in  loco  Germant  confederant  ; cognofces  ex  IIS  lit- 
uris  quas , &c.  6c  Virgile  l’a  même  exprimé  avec  le 
pronom  ego;  ILLE  ego  qui  quondam , &c.  C’elt  aufli  le 
fondement  de  la  réglé  propolée  par  Vaugelas  {rem. 
3 Gy.')  comme  propre  à notre  langue  , que  le  pronom 
relatif  {cefî-à-dire  l’adjeêlif  conjondtif),  nefepeut  rap- 
portera un  nom  qui  n'a  point  d'article.  Vaugelas  n’a- 
voit  pas  apperçu  toute  la  généralité  de  cette  réglé  ; 
la  Grammaire  générale  {part,  II,  ch,  x .)  l’a  difçutée 
J'orne  XI  K, 
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avec  beaucoup  de  foin  ; M.  du  Marfais  , qui  en  a 
préfenté  la  caul'e  fous  un  autre  afpedt  que  je  ne  fais 
ici , quoiqu’au  fond  ce  loit  la  meme , a réduit  la 
réglé  à fa  julte  valeur  ( Article  , p-  73^.  col.  ij. ) ; 
MiDuclos  femble  avoir  ajouté  quelque  choie  à la 
précilion  (7cm. fur  le  ch.  x.  de  la  gr.im.  généré)  ; 6c  M» 
l’abbé  Fromant  a enrichi  fon  fupplément  (fur  le  même 
chap.)  de  tout  ce  qu’il  a trouvé  épars  dans  différens 
auteurs  fur  cette  réglé  de  fyntaxe.  Voilà  donc  les 
fources  où  il  faut  recourir  pour  fe  fixer  fur  le  détail 
d’un  principe  , que  je  ne  ciois  montrer  ici  que  lous 
des  termes  généraux  ; & afin  de  lavoir  quels  autres 
mots  peuvent  tenir  lieu  de  l’article  ou  être  réputés 
articles  , on  peut  voir  ce  qui  en  elt  dit  au  mot  Inde-* 
FINI,  {n.  2.) 

Coroll.  j . Comme  la  fignification  propre  de  chaque 
mot  elt  elfentiellement  une  ; c’elt  une  erreur  que  de 
croire,  comme  il  femble  que  tous  les  Grammairiens 
le  croient , que  Y adjectif  conjonctif  puilfe  être  em- 
ployé fans  relation  à un  antécédent , 6c  fans  fuppo- 
lèr  une  propolition  principale  autre  que  celle  où  en- 
tre cet  adjedtif.  Qui , que  , quoi , lequel  font , au  dire 
des  Grammairiens  françois,  ou  relatifs  ou  abfolus  : 
relatifs  , quand  ils  ont  relation  à des  noms  ou  à des 
perfonnes  qui  les  précèdent;  ablolus , quand  ils  n’ont 
pas  d’antécédent  auquel  ils  aient  rapport.  Voyez  la 
grarn.fr.  de  M.  Reltaut , ch.  v.  art.  J.  6*  6.  Ab  unO 
difee  omnes.  Dieu  QUI  aime  les  hommes , l'argent  QUE 
j'ai  dépenfé , ce  à QUOI  vous penfe le genre  de  vie  AU- 
QUEL on  fe  defiine  ; dans  tous  ces  exemples  , qui , 
que , quoi  6c  auquel  font  relatifs  : ils  font  abfolus  dans 
ceux-ci,  je  fais  QUI  vous  a accufé, je  ne  fais  QUE  vous 
donner  , marquez-moi  à quoi  je  dois  ni  en  tenir  , 6C 
après  avoir  parlé  de  livres,  je  vois  auquel  vous  don- 
ne.^ la  préférence  ; ils  fe  font  encore  dans  ces  phrafes 
qui  font  interrogatives , qui  vous  a accufé ? que  vous 
donnerai  je?  A QUOI  ptnfe^vous?  6c  après  avoir  parlé 
de  livres  , AUQUEL  donnez-vous  la  préférence  ? C’eft 
la  même  chofe  en  latin  : qui , quæ , quod  y font  relatifs ; 
qui  S , quid  y font  abfolus. 

Mais  approfondilfons  une  fois  les  chofes  avant  que 
de  prononcer.  Je  l’ai  déjà  dit  dans  cet  article  , ÔC  je 
le  répété  encore  : la  fignification  propre  des  mots  elt 
efîentillement  une  : la  multiplicité  des  fens  propres 
feroit  directement  contraire  au  but  de  la  parole,  qui 
elt  l’énonciation  claire  de  la  penfée  ; 6i  fi  l’ufage  in- 
troduit quelques  termes  équivoques,  par  quelque 
caufe  que  ce  foit,  cela  eft  très-rare , 6c  l’on  ne  trou- 
vera pas  qu’il  ait  jamais  expolé  à ce  défaut  trop  con- 
fidérable  , aucun  des  mots  qui  font  de  nature  à fe 
montrer  fréquemment  dans  le  difeours.  Or  il  eft 
confiant  que  qui , quæ,  quod  en  latin,  qui , que , quoi , 
lequel  en  françois, font  ordinairement  des  adjectifs  con- 
jonctifs : il  faut  donc  en  conclure  qu’ils  le  font  tou-* 
jours  , 6c  que  dans  les  phrafes  où  ils  paroiflènt  cm* 
ployés  fans  antécédent , il  y a une  ellipfe  dont  l’a* 
nalyfe  fait  bien  remplir  le  vuide. 

Reprenons  les  exemples  pofitifs  que  l’on  vient  de 
voir.  Je  fais  QUI  vous  a accufé  , c’eft-à-dire  , je  fais 
la  perlonne  QUI  vous  a accufé  : je  ne  fais  QUE  vous 
donner , c’eft-à-dire  , je  ne  fais  pas  la  chofe  QUE  je 
puis  vous  donner , ou  QUE  je  dois  vous  donner  : mar- 
quez-moi à QUOI  je  dois  m'en  tenir , c’eft-à-dire,  mar- 
quez-moi le  fentiment , ou  l’opinion , ou  le  parti , &c, 
à QUOI  je  dois  m en  tenir  : en  parlant  de  livres  , je 
vois  AUQUEL  vous  donnez  la  préférence  , c’eft-à-dire  , 
je  vois  le  livre  AUQUEL  vous  donnez  la  préférence  ; le 
genre  mafeulin  6c  le  nombre  fingulier  du  mot  auquel , 
prouvent  allez  qu’on  le  rapporte  à un  nom  mafeulin 
6c  fingulier.  Mais  en  général  ces  adje&ifs  étant  ef- 
fentiellement  conjontf  ifs,  6c  fuppofant,  par  une  con-* 
féquence  néceflaire , un  antécédent  auquel  ils  fer* 
vent  à joindre  une  propofition  incidente  ; il  a été 
très-facile  à l’ufage  d’autorifer  l’ellipfe  de  cet  anté- 
H ij 
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cèdent , lorfque  les  circonftances  font  de  nature  à le 
défigner  d’une  maniéré  précité  ; parce  que  le  but  de 
la  parole  en  eft  mieux  rempli , la  penfée  étant  peinte 
fans  équivoque  & fans  fuperfluité  : or  il  eft  évident 
que  c’eft  ce  qui  arrive  dans  tous  les  exemples  précé- 
dons ; il  n’y  a qu’une  perjonne  qui  puiffe  accufer  quel- 
qu’un , & d’ailleurs  l’ufage  de  notre  langue  eft  , en 
cas  d’ellipfe , de  n’employer  qui  qu’avec  relation  aux 
perfonnes;  que  eft  toujours  relatif  aux  chofes  en  pa- 
reille occurrence  , & c’eft  la  même  chofe  de  quoi  ; 
pour  lequel , on  ne  peut  s’en  fervir  qu’immédiatement 
après  avoir  nommé  l’antécédent,  dont  ce  mot  rap- 
pelle nettement  l'idée  au  moyen  de  l’article  dont  il 
eft  compofé. 

Cette  poflîbilité  de  fuppléer  l’antécédent  fert  en- 
core de  fondement  à une  autre  ellipfe , qui  dans  l’oc- 
cafion  en  devient  comme  une  fuite  ; c’eft  celle  du 
mot  qui  marque  l’interrogation  , dans  les  phrafes  où 
1 on  a coutume  de  dire  que  les  prétendus  pronoms 
abfolus  font  interrogatifs.  Qui  vous  a accufé  ? c’eft- 
à-dire,  (dites-moi  la  perfonne  ) qui  vous  a accufé  ; 
que  vous  donner  ai-je  ? c’eft-à-dire  , ( indiquez  - moi 
ce  ) que  je  vous  donnerai  ; à quoi  penjf-vous  ? c’eft- 
à-dire  , ( faites-moi  connoître  la  chofe  ) à quoi  vous 
p en fe^;  auquel  donnez-vous  la  préférence  > c’eft-à- 
dire, ( déclarez  le  livre  ) AUQUEL  vous  donnez  la  pré- 
férence. Dans  toutes  ces  phrafes  , Ü adjectif  conjonctif 
fe  trouve  à la  tête  , quoique  dans  l’ordre  analytique 
il  doive  être  précédé  d’un  antécédent  ; c’eft  donc  une 
néceflité  de  le  fuppléer  : d’ailleurs  puifqu’il  appar- 
tient toujours  à une  propofition  incidente  , & l’anté- 
cédent à la  principale,  & que  cependant  il  n’y  a qu’un 
feul  verbe  dans  toutes  ces  phrafes , qui  eft  celui  de 
l'incidente  ; il  faut  bien  fuppléer  le  verbe  de  la  prin- 
cipale : mais  comme  le  ton  , quand  on  parle , indi- 
que fuffifamment  l’interrogation  , & qu’elle  eft  mar- 
quée dans  l’écriture  par  la  pon&uation,  ce  verbe 
doit  être  interrogatif  ; & par  conféquent  ce  doit  être 
l’impératif  fingulier  ou  pluriel , félon  l’occurrence 
des  verbes  qui  énoncent  un  moyen  de  terminer  l’in- 
certitude ou  l’ignorance  de  celui  qui  parle  , comme 
dire  , déclarer , apprendre  , enfeigner  , remontrer , faire 
connoître  , indiquer  , défigner , nommer  , &c.  ( voyer 

Interrogatif.)  Dans  ce  cas , l’antécédent  fous- 
entendu  que  l’on  fupplée , doit  être  le  complément 
de  ce  verbe  impératif , comme  on  le  voit  dans  le  dé- 
veloppement analytique  des  exemples  que  je  viens 
d’expliquer. 

Ce  que  je  viens  de  dire  par  rapport  à notre  lan- 
gue eft  effentiellement  vrai  dans  toutes  les  autres 
& Spécialement  en  latin.  Le  quis  & le  quid,  quoi- 
qu’ils aient  une  terminaifon  différente  de  qùiSc  de 
quod , ne  font  pourtant  guere  autre  chofe  que  ces 
mots  mêmes  , à moins  qu’on  ne  veuille  croire  que 
quis  c’eft  qui  avec  la  terminaifon  du  démonftratif  is 
qui  en  doit  modifier  l’antécédent , & que  quid  c’eft 
quod  avec  la  terminaifon  du  démonftratif  id.  Cette 
opinion  pourroit  expliquer  pourquoi  quis  ne  s’em- 
ploie qu’en  parlant  des  perfonnes  , & quid  en  parlant 
des  chofes  ; c’eft  que  le  démonftratif  is  fuppofe  l’an- 
técédent homo  , & le  démonftratif  id  , l’antécédent 
ntgocium  j d ou  il  vient  que  quis  étoit  anciennement 
du  genre  commun , ainfi  que  les  mots  qui  en  font 
compofés,  quifquis  , ali  qui  s , ecquis , &c.  (voyez  Prfc. 
xiij.  de fecundd  pron.  decl.  Vofl'.  de  anal.  iv.  Mais 
admettre  ce  principe  , c’eft  établir  en  même  terns  la 
néceflité  de  fuppléer  ces  antécédens,  foit  que  les 
phrafes  l'oient  pofitives  , foit  qu’elles  aient  le  fens 
interrogatif  ; & fi  elles  font  interrogatives , il  y a 
également  néceflité  de  fuppléer  le  verbe  interroga- 
tif, afin  de  completter  la  propofition  principale 
de  donner  de  l’emploi  à l’antécédent  fuppléé.  ’Au 
refte , que  quis  & quid  viennent  de  qui , quœ , quod 
U n’en  different  que  comme  je  l’ai  dit  ; on  en  trouve 
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une  nouvelle  preuve , en  ce  qu’ils  n’ont  point  d’au- 
tres cas  obliques  que  qui , quœ  , quod , & qu’alors  la 
terminaifon  ne  pouvant  plus  montrer  les  diftinriions 
que  j’ai  marquées  plus  haut , on  eft  obligé  d’expri- 
mer le  nom  qui  doit  être  antécédent. 

Puifque  c’eft  la  vertu  conjonéiive  qui  eft  le  prin- 
cipal fondement  des  lois  de  la  fyntaxe  par  rapport  à 
l’efpece  d’adjeftif  dont  je  viens  de  parler  ; il  eft  im- 
portant de  reconnoître  les  autres  mots  conjonctifs , 
fujets  par  conféquent  aux  réglés  qui  portent  fur  cette 
propriété. 

Or  il  y a en  latin  plufieurs  adjettifs  également 
conjonctifs.  Tels  font,  par  exemple  , qualis , quant  us, 
quoi , qui  renferment  en  outre  dans  leur  fignification 
la  valeur  des  adjettifs  démonftratifs  talis  , tancus  , 
tôt , de  la  même  maniéré  que  qui , quoc , quod  renfer- 
me celle  de  l’adjeftif  démonftratif  is , ca,id.  Mais 
dans  la  conftruriion  analytique,  l’antécédent  de  qui  7 
qucB  7 quod  doit  être  modifié  par  l’adjeélif  démonftra- 
tif ri  , ea  , id  y afin  qu’il  foit  pris  dans  la  propofition 
principale  fous  la  même  acception  que  dans  l'inci- 
dente : les  adjeélifs  qualis  , quantus , quot , fuppofent 
donc  de  même  un  antécédent  modifié  par  lesadjeélifs 
démonftratifs , talis , tantus , tot3  dont  ils  renferment 
la  valeur.  Cette  conféquence  eft  juftifiée  par  les 
exemples  fuivans:  Quales  fumus , talés  cjfe  vi- 
deamur  ; Cic.  vider  e mihi  videor  TANT  AM  dimicatio- 
nem3  QUANTA  nunquam  fuit  ; Id.  de  nullo  opéré  pu- 
blico  tôt  fenatâs  ex  tant  conjulta , QUOT  de  med  do- 
mo.  Id. 

Les  adjeriifs  cujus  , cujas , quotas , font  aufli  con- 
jonctifs , & ils  font  équivalens  à des  périphrafes  qu’il 
faut  rappeller  quand  on  veut  en  analyfer  les  ufa- 
ges. 

Cujus  fignifie  ad  quem  hominem  pertinens  ; ainfi  l’an- 
técédent analytique  de  cujus , c’eft  is  homo , parce 
que  le  vrai  conjonctif  qui  refte  après  ladécompoütion, 
c’eft  qui  y quœ  y quod.  La  troifieme  églogue  de  Vir- 
gile commence  ainfi  : Die  mihiy  Damœta3  CUJUM 
pecus  ? c’eft-à-dire , die  mihi  , D amena , (eum  homi- 
nem ) cujum pecus  (eft  hoc  pecus)  ou  bien  ad  quem 
hominem  pertinens  (eft  hoc  pecus  ) : fur  quoi  j’oblèr- 
verai  en  paffant , que  l’interrogation  eft  exprimée  ici 
pofitivement  par  die  mihi , conformément  à ce  que 
j’ai  dit  plus  haut , dont  cet  exemple  devient  une  nou- 
velle preuve.  Cette  maniéré  de  remplir  la  conftruc- 
tion  analytique  par  rapport  à l’adjeâif  cujus  , eft  au- 
torifée  non-leulement  par  la  raifon  du  befoin  , telle 
que  je  l’ai  expofée,  mais  par  l’ufage  même  des  meil- 
leurs écrivains  : je  me  contenterai  de  citerCicéron. 
(3.Verrin.):  ut  op  tinta  conditione  ft  is , eu  J A res 
ft  y CUJUM periculum  ; que  manque-t-il  avec  ri,  que 
le  nom  homo  , fuffifamment  défigné  par  le  genre  de  is 
& par  le  fens  ? 

Cujas  veut  dire  ex  quâ  regione  ou  gente  oriundus  : 
donc  l’antécédent  analytique  de  cujas , c’eft  ea  regioy 
ou  ta  gens.  Voici  un  trait  remarquable  de  Socrate  , 
rapporté  par  Cicéron  ( V.  Tufc.  ) : Socrates  quidem 
càm  rogaretur  CUJATEM  fe  ejfe  diceret , mundanum  , 
inquit  ; c’eft-à-dire  , cîim  rogaretur  ( de  eâ  regione  ) 

CU  J AT  EM  fe  ejje  diceret , ou  bien  ex  qud  regione  oriun- 
dum  fe  ejfe  diceret. 

Quot  us  , c’eft  la  même  chofe  que  fi  l’on  difoit 
in  quo  ordinis  numéro  locatus  , & par  conféquent  l’a- 
nalyfe  aflïgne  pour  antécédent  à cet  adjeftif , ri  or- 
dinis numerus , dont  l’idée  eft  reprife  dans  quotus. 
Hora  quota  efl , Hor.  c’eft  la  même  chofe  que  fi 
l’on  difoit  analytiquement , ( die  mihi  eum  ordinis 
numerum)  in  quo  ordinis  numéro  locata  ejt  (præfens) 
hora. 

Je  pourrois  parcourir  encore  d’autres  adjeélifs 
conjonctifs  & les  analyfer  ; mais  ceux-ci  fuffifent  aux 
vues  de  l’Encyclopédie , où  il  s’agit  plutôt  d’expofer 
des  principes  généraux,  que  de  s’appefantir  fur  des 
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details  particuliers.  Ceux  qui  font  capables  d’entrer 
dans  le  philosophique  de  la  Grammaire  , m’ont  en- 
tendu; & ils  trouveront,  quand  il  leur  plaira,  les 
détails  que  je  Supprime.  Au  contraire , je  n’en  ai  que 
trop  dit  pour  ceux  à qui  les  profondeurs  de  la  Méta- 
phySique  font  tourner  la  tête  , & qui  veulent  qu’on 
apprenne  les  langues  comme  ils  ont  appris  le  latin  : 
Semblables  à arlequin , qui  devine  que  collegium  veut 
dire  college , ils  ne  veulent  pas  que  dans  quota  hora 
efl  on  voie  autre  choSe  que  quelle  heure  e/l  U.  A la 
bonne  heure;  mais  qu’ils  s’affùrent,  s’ils  peuvent, 
qu’ils  y voyent  ce  qu’ils  y croyent  voir,  ou  qu’ils 
font  en  état  même  de  rendre  raiSon  de  leur  propre 
phrafe , quelle  heure  e/l-il. 

Je  n'irai  pourtant  pas  jufqu’à  Supprimer  en  leur 
faveur  quelques  obfervations  que  je  dois  à une  au- 
tre forte  de  mots  conjonctifs , & que  l’on  trouve  dans 
toutes  les  langues  ; ce  font  des  adverbes. 

Les  uns  font  équivalens  à une  conjonction  & à un 
adverbe , qui  ne  vient  à la  Suite  de  la  conjonction  que 
parce  qu’il  en  eil  l’antécédent  naturel-:  tels  Sont  qua- 
liter , quàm , quand. ii , quotits  , quum  , qui  renferment 
dans  leur  Signification  , & qui  fuppolent  avant  eux 
les  adverbes  correfpondans  taliter , tam , tandiii  lo- 
ties , tum.  J’ai  déjà  cité  ailleurs  cet  exemple  : ut  quo- 
T I ES C U MQU E gradum  fades  , TOT I ES  tibi  tuarum 
yirtutum  reniât  in  mcniem.  Cic.  Je  n'y  en  ajouterai 
aucun  autre  , pour  ne  pas  être  trop  long. 

D’autres  adverbes  font  conjonctifs  , parce  qu’ils 
font  équivalens  à une  prépolition  complette  , dont 
le  complément  eft  un  nom  modifié  par  un  adjeélif 
conjeclif  ; ainli  ils  fuppoïent  pour  antécédent  ce  mê- 
me nom  modifié  par  l’adjectif  démonflratif  corres- 
pondant : tels  font  les  adverbes  cur  ou  quare , quamo- 
brern  , quando , quapropter , quomodo , quoniam  & les 
adverbes-de  lieu  ubi , unde , quà  , qub. 

Cur , quare , quamobrem  , quapropter  & quoniam  , 
font  à-peu  près  également  équivalens  à ob  quam  rem , 
qui  Sont  les  elemens  dont  quamobrem  eft  compofé  , 
ou  bien  à propter  quam  caujam  , quâ  de  re  , quâ  de 
caufd  ; d’où  il  faut  conclure  que  l’antécédent  que 
l’analyfe  leur  afiigne  , doit  être  ea  res  ou  ea  caufa. 

Quando  veut  dire  in  quo  tempore  , & fuppofe  con- 
fequemment  l’antecédent  in  tempus  exprimé  ou  Sous- 
entendu.  Quomodo  eft  évidemment  la  même  choie 
que  in  ou  ex  quomodo , & par  conséquent  il  doit  être 
précédé  de  l’antécédent  is  modus. 

Ubi  veut  dire  in  quo  loco  ; unde  lignifie  ex  quo  loco ; 
quà  c’eûper  quem  locum  ; quà  ci\  équivalent  à in  ou 
ad  quem  locum  ; du  moins  dans  les  circonftances  où 
ces  adverbes  dénotent  le  lieu  : ils  fuppofent  donc 
alors  pour  antécédent  is  locus.  Quelquefois  ubi  veut 
dire  in  quo  tempore  ; unde  Signifie  louvent  ex  quâ 
caufd  ou  ex  quâ  origine  ou  ex  quo  principio  ; qub  a 
par  fois  le  Sens  de  ad.  quem  finem  : alors  il  eft  égale- 
ment ailé  de  Suppléer  les  antécédens. 

Quidni , qum  & quominùs  ont  encore  à-peu-près 
le  même  Sens  que  quare , mais  avec  une  négation  de 
plus  ; ainli  ils  lignifient  propter  quam  rem  non  , &C  ce 
non  doit  tomber  Sur  le  verbe  de  la  phrafe  inci- 
dente. 

Tous  ces  mots  conjonctifs , & d’autres  que  je  m’ab- 
ftiens  de  détailler  , Sont  aflùjettis  aux  réglés  qui  ont 
ete  établies  Sur  qui , quee  , quod  en  conléquence  de  la 
vertu  conjonttive.  Ils  ne  peuvent  qu’appartenir  à une 
propofition  incidente  ; leur  antécédent  doit  faire 
partie  de  la  principale  ; s’ils  Sont  employés  dans  des 
phrafes  interrogatives , il  faut  les  analyfer  comme 
celles  où  entre  qui , quæ  , quod , je  veux  dire , en  rap- 
pelant l’antécédent  propre  & l’impératif  qui  doit 
marquer  l’interrogation. 

Il  y a de  pures  conjonctions  qui  fuppofent  même 
un  terme  antécédent;  tel  eft,  par  exemple  , ut , que 
je  remarquerai  entre  toutes  les  autres,  comme  la  plus 
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importante  ; mais  c’eft  aux  circonftances  du  dilcours 
à déterminer  l’antécédent.  Par  exemple  , l’adverbe 
fatim  eft  antécédent  de  ut  dans  ce  vers  de  Virgile  : 
Ut  regem  aquarum  crudeli  vuLnere  vidi  expirantem  a ni- 
marn.  C’eft  l’adverbe/c  dans  cette  phrale  de  Plaute  : 
UT  raies ? comme  s’il  avoit  dit  dicmihi fie  v T raies. 
C’eft  ita  dans  celle-ci  deCicéron  : invitus feciuT  L.Flà- 
nunium  defenatu  ejicerem , c’eft-à-dire  feci  ita  UT  eji- 
cercm.  C’eft  adeb  dans  cette  autre  de  Plaute  : falfafunt, 
tangere  UT  non  relis,  c’eft-à-dire  funt  falfa  adeb  UT 
non  relis  tangere.  C’eft  in  hune  finem  dans  ce  mot  de 
Cicéron  : UT  rerè  dicam , c’eft-à-dire  (in  hune  finem) 
ut  dicam  rerè , à cette  fin  que]q  dife  avec  vérité 
pour  dire  la  vérité.  C’eft  ainfi  qu’il  faut  ramener  par 
l analyfe  un  même  mot  à préfenter  toujours  la  même 
lignification,  autant  qu’il  eft  poflîble  ; au  lieu  de  iup- 
poler,  comme  on  a coutume  de  faire , qu’il  a tantôt 
un  lcn s^&  tantôt  un  autre , parce  qu’on  ne  fait  atten- 
tion qu’aux  tours  particuliers  qu’autorifent  les  diffé- 
rens  génies  des  langues  , Sans  penfer  à les  comparer 
à la  réglé  commune , qui  eft  le  lien  de  la  communica- 
tion umverlèlle,  je  veux  dire  à la  conftrudion  ana- 
lytique. 

Quoique  l’on  Soit  allez  généralement  perfuadé  que 
notre  langue  n’eft  que  peu  ou  point  elliptique , on 
doit  pourtant  y appliquer  les  principes  que  je  viens 
d’établir  par  rapport  au  latin  : nous  avons , comme 
les  Latins  , nos  adverbes  conjonctifs , tels  que  comme , 
comment , combien , pourquoi,  ou  ; notre  conjonèlion 
que  reflemble  allez  par  l’univerfalité  de  Ses  uSacres  , à 
1 ut  de  la  langue  latine  , & fuppofe  , comme  elle 
tantôt  un  antécédent  & tantôt  un  autre , Selon  les 
circonftances^.  Que  ne  puis-je  rous  obliger!  c’eft-à- 
dire  (je  Suis  fâché  de  ce)  Qu  e je  ne  puis  rous  obliger. 
Que  vous  êtes  lêger\ c’eft-à-dire  (je  fuis  Surpris  de  ce  que 
vous  etes  léger  autant)  que  rous  êtes  léger , &cc. 

Je  m’arrête , & je  finis  par  une  obfervation.  Il  me 
lemble  qu  on  n’a  pas  encore  allez  examiné  &c  re- 
connu  tous  les  ufages  de  l’elliple  dans  les  langues  : 
elle  mérité  pourtant  1 attention  des  Grammairiens; 
c’eft  l’une  des  clés  les  plus  importantes  de  l’étude  des 
langues , & la  plus  nécelîaire  à la  conftruclion  analy- 
tique  , qui  eft  le  feul  moyen  de  réuffir  dans  cette 
etude.  VoyC{  Inversion  , Langue  , Méthode. 
(E.  R.  M.  B.) 

RELATION ,{.{.(  Gramm.  & Philofoph.  ) eft  le 
rapport  d’une  choSe  à une  autre,  ou  ce  quelle  eft  par 
rapport  à l’autre.  Ce  mot  eft  formé  de  refero  , rap- 
porter ; la  relation  conliftant  en  effet , en  ce  qu’une 
choSe  eft  rapportée  à une  autre  ; ce  qui  fait  qu’on  l’ap- 
pelle au  fil  regard,  habitude  ,comparaiJbn.  Foyer  COM- 
PARAISON 6-  Habitude. 

Nous  nous  formons  l’idée  d’une  relation  quand  l’ef- 
prit  confidere  une  choSe  de  manière  qu’il  Semble  l’ap- 
procher d’une  autre  , & l’y  comparer , & qu’il  pro- 
mené pour  ainfi  dire  Sa  vue  de  l’une  à l’autre  ; confé- 
quemment  les  dénominations  des  chofes  ainli  confi- 
dérées  l’une  par  rapport  à l’autre  , Sont  appelées  rc- 
lanves  auffi-bien  que  les  chofes  même  comparées 
enfemble.  Foye ^ Idee. 

Ainfi  quand  j’appelle  Caius  marc,  ou  une  muraille 
plus  blanche , j ai  alors  en  vue  deux  perfonnes  ou 
deux  chofes  avec  lefquelles  je  compare  Caius  ou  la 
muraille.  C eft  pourquoi  les  philofophes  Scholaftiques 
appellent  la  muraille  le  fujet ; la  choie  qu’elle  fur- 
palfe  en  blancheur,  le  terme  ; &c  la  blancheur,  le  fin- 
dement  de  la  relation. 

La  relation  peut  être  confidérée  de  deux  maniérés , 
ou  du  côté  de  l’efprit , qui  rapporte  une  choie  à une 
autre , auquel  lens  la  relation  n’eft  qu’un  envie  ou 
une  affeétion  de  l’efprit  par  lequel  Se  fait  cette  com- 
paraison , ou  du  côté  des  chofes  relatives  ; auquel  cas 
ce  n’eft  qu’une  troifieme  idée  qui  réfulte  dans  l’ef- 
prit de  celle  des  deux  premières  comparées  enlèm- 
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ble  ; en  forte  que  la  relation , dans  quelque  fens  qu'on 
la  prenne , ne  réfide  toujours  que  dans  l’efprit , & 
non  pas  dans  les  chofes  mêmes. 

M.  Lock  obferve  que  quelques-unes  de  nos  idées 
peuvent  être  des  fondemens  de  relations , quoique 
quandles  langues  manquent  d’expreflions , cette  forte 
de  relations  loit  difficile  à faire  lentir  ; telle  que  celle 
de  concubine , qui  eft  un  nom  relatif  auffî-bien  que 
femme. 

En  effet , il  n’y  a pas  d’idée  qui  ne  foit  fufceptible 
d’une  infinité  de  relations  ; ainfi  on  peut  cumuler  fur 
le  même  homme  les  relations  de  pere  , de  frere  , de 
fils,  de  mari  , d’ami,  de  lu  jet,  de  général,  d’infu- 
laire  , de  maître,  de  domeffique  , de  plus  gros  , de 
plus  petit , & d’autres  encore  à l’infini  ; car  il  eft  fuf- 
ceptible d’autant  de  relations  qu’il  y aura  d’occafions 
de  le  comparer  à d’autres  chofes , & en  autant  de  ma- 
niérés qu’il  s’y  rapportera  ou  en  différera. 

Les  idées  des  relations  font  beaucoup  plus  claires 
& plus  diftinftes  que  celles  des  chofes  mêmes  qui 
font  en  relation  , parce  que  fouvent  une  fimple  idée 
fuffit  pour  donner  la  notion  d’une  relation , au  lieu 
que  pour  connoître  un  être  fubftantiel , il  en  faut  né- 
ccfiairement  raffcmbler  plufieurs.  A'oy^SuBSTAN  CE. 

La  perception  que  nous  avons  des  relations  entre 
plufieurs  idées  que  l’efprit  confidere , eft  ce  que  nous 
appelions  jugement.  Ainfi  quand  je  juge  que  deux  fois 
deux  font  quatre  & ne  font  pas  cinq  , je  perçois  feu- 
lement l’égalité  entre  deux  fois  deux  quatre , & 
l’inégalité  entre  deux  fois  deux  &c  cinq.  Voye{  Juge- 
ment. 

La  perception  que  nous  avons  d ç relations  entre  les 
relations  de  différentes  chofes , conftitue  ce  que  nous 
appelions  raifonnement.  Ainfi  quand  de  ce  que  quatre 
eft  un  plus  petit  nombre  que  fix  , & que  deux  fois 
deux  égalent  quatre  , je  conclus  que  deux  fois  deux 
font  moins  que  fix;  je  perçois  feulement  la  relation  des 
nombres  deux  fois  deux  & quatre  , & celle  de  qua- 
tre & fix.  Voye^  Raisonnement. 

Les  idées  de  caufe  & d’effet  nous  viennent  des  ob- 
fervations  que  nous  faifons  fur  la  viciffitude  des  cho- 
fes , en  remarquant  que  quelques  fubftances  ou  qua- 
lités qui  commencent  à exifter  tirent  leur  exiftence 
de  l’application  & opération  de  certaines  autres  cho- 
fes. La  choie  qui  produit  eft  la  caufe  ; celle  qui  eft  pro- 
duite eft  l’effet.  Ve y ci  Cause  & Effet.  Ainfi  la  flui- 
dité dans  la  cire  eft  l’effet  d’un  certain  degré  de  cha- 
leur que  nous  voyons  être  conftamment  produit  par 
l’application  du  meme  degré  de  chaleur. 

Les  dénominations  des  chofes  tirées  du  tems  ne 
font  pour  la  plupart  que  des  relations.  Ainfi  quand 
on  dit  que  Louis  XIV.  a vécu  77  ans  & en  a régné  72, 
on  n’entend  autre  chofe  , fi  ce  n’eft  que  la  durée  de 
fon  exiftence  a été  égale  à celle  de  77 , & la  durée  de 
fon  régné  à celle  de  72  révolutions  folaires;  telles 
font  toutes  les  autres  expreffions  qui  défignent  la  du- 
rée. 

Les  termes  jeunes  & vieux , & les  autres  expreffions 
qui  défignent  le  tems  , qu’on  croit  être  des  idées  po- 
iitives , lont  dans  la  vérité  relatives , emportent  avec 
elles  l’idée  d’un  efpace  ou  d’une  durée  dont  nous 
avons  la  perception  dans  l’efprit.  Ainfi  nous  appel- 
ions jeune  ou  vieux  quelqu’un  qui  n’a  pas  atteint , ou 
qui  a paffé  le  terme  jufqu’oii  les  hommes  ont  coutu- 
me de  vivre  ; nous  nommons  jeune  homme  un  homme 
de  vingt  ans  ; mais  à cet  âge  un  cheval  eft  déjà  vieux. 

Il  y a encore  d’autres  idées  véritablement  relati- 
ves, mais  que  nous  exprimons  par  des  termes  pofi- 
tifs  &:  abfolus  ; tels  que  ceux  de  grand , de  petit , de 
fort , d cfoible.  Les  chofes  ainfi  dénommées  font  rap- 
portées à certains  modèles  avec  lefquels  nous  les 
comparons.  Ainfi  nous  difons  qu’une  pomme  eft 
grofle  , lorfqu’elle  eft  plus  grofl'eque  celles  de  fa  forte 
nont  coutume  d’être;  qu’un  homme  eft  foible  lorf- 
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qu’il  n’a  pas  tant  de  force  qu’en  ont  les  autres  hom- 
mes , ou  du-moins  les  hommes  de  fa  taille. 

Les  auteurs  divifent  les  relations  différemment.  Les 
philofophes  fcholaftiqucs  les  divifent  ordinairement 
en  relations  d'origine  , par  où  ils  entendent  toutes  les 
relations  de  caufe  & d’effet;  relations  de  négation , en- 
tre des  chofes  oppofées  l’une  à l’autre  ; & relation 
d' affirmation , telles  que  les  relations  de  convenance 
entre  le  tout  &c  la  partie , le  figne  & la  chofe  figni- 
fiée  , l’attribut  6 £ le  fujet.  Cette  divifion  eft  fondée 
fur  ce  que  l’efprit  ne  peut  comparer  que  de  trois  ma- 
niérés , ou  en  inférant , ou  en  niant,  ou  en  affirmant. 

D’autres  les  divifent  en  relations  dl origine  , rela- 
tions de  convenance , c’eft-à-dire  de  rejfemblance , de 
parité  ; relation  de  diverjitè , c’eft-à-dire  de  diffemblancc 
& de  difparité  ; & celles  d’ordre  , comme  la  priorité  , 
la  pojlérioritc , &c. 

D’autres  les  divifent  en  prédicamentales  & tranf- 
cendantalts.  Sous  la  première  claffe  font  rangées  tou- 
tes les  relations  de  chofes  qui  ont  un  même  prédica- 
ment  ; telles  que  celles  du  pere  au  fils.  A la  fécondé 
appartiennent  celles  qui  font  plus  générales  que  les 
prédicamens , ou  qui  en  ont  de  differens  ; comme  les 
relations  de  fubftance  & d’accident , de  caufe  & d’ef- 
fet, de  créateur  & de  créature.  Voye^  Transcen- 
dante, &c. 

M.  Lock  tire  fa  divifion  des  relations  d’un  autre 
principe.  Il  obferve  que  toutes  les  idées  fimples  dans 
lefquelles  il  y a des  parties  ou  degrés , donnent  oc- 
cafion  de  comparer  les  fujets  dans  lefquels  fe  trou- 
vent ces  parties  à quelque  autre , pour  y appliquer 
ces  idées  fimples  ; telles  font  celles  de  plus  blanc  , 
plus  doux  , plus  gros  , plus  petit , &c.  Ces  relations 
dépendant  de  l’égalité  & de  l’excès  de  la  même  idée 
fimple  dans  differens  fujets , peuvent  être  appellées 
relations  proportionnelles. 

Une  autre  occafion  de  comparer  les  chofes  étant 
prifedes  circonftances  de  leur  origine,  comme  pere, 
fils,  frere  , &c.  on  peut  appeller  celles-ci  relations 
naturelles. 

Quelquefois  la  raifon  de  confidérer  les  chofes , fi» 
tire  d’un  a£te  que  fait  quelqu’un,  en  conféquence 
d’un  droit , d’un  pouvoir , ou  d’une  obligation  mo- 
rale ; telles  font  celles  de  général , de  capitaine , de 
bourgeois;  celles-ci  font  des  relations  inftituées  ÔC 
volontaires , & peuvent  être  diftinguées  des  natu- 
relles , en  ce  qu’elles  peuvent  être  altérées  & fépa- 
rées  des  fujets  à qui  elles  appartiennent , fans  que  les 
fubftances  foient  détruites , au  lieu  que  les  relations 
naturelles  font  inaltérables  , & durent  autant  que 
leurs  fujets. 

Une  autre  forte  de  relations  confifte  dans  la  conve- 
nance ou  difconvenance  des  attions  libres  des  hom- 
mes avec  la  réglé  à laquelle  on  les  rapporte  & fur  la- 
quelle on  en  juge  ; on  les  peut  appeller  relations  mo- 
rales. 

C’eft  la  conformité  ou  la  difconvenance  de  nos  ac- 
tions à quelque  loi  (à  quoi  le  légiflateur  a attaché  par 
fon  pouvoir  & fa  volonté , des  biens  ou  des  maux , 
qui  eft  ce  qu’on  appelle  récompenfe  ou  punition ),  qui 
rend  ces  aéfions  moralement  bonnes  ou  mauvaifes. 
Foye{  Bien  & Mal. 

Or  ces  lois  morales  peuvent  fe  partager  en  trois 
claffes  qui  nous  obligent  différemment.  La  première 
confifte  dans  les  lois  divines  ; la  fécondé  dans  les  lois 
civiles  ; la  troifieme  dans  les  lois  de  l’opinion  & de  la 
raifon-  Par  rapport  aux  premières,  nos  aétions  font 
ou  des  péchés  ou  des  bonnes  oeuvres  ; par  rapport 
aux  fécondés,  elles  font  ou  criminelles  ou  innocen- 
tes ; par  rapport  aux  troifiemes,  ce  font  ou  des  ver- 
tus ou  des  vices.  Voyt{ Péché,  Vertu,  Vice,  &c. 

Relation,  en  Logique , eft  un  accident  de  fubf- 
tance que  l’on  compte  pour  une  des  dix  catégories 
ou  prédicamens. 
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Chaque  fubftance  eft  fufceptible  d’une  infinité  de 
relations.  Ainli  le  même  Pierre,  confidéré  par  rap- 
port à Henri , eft  en  relation  de  maître  ; par  rapport 
à Jean,  en  celle  de  vaffal;  par  rapport  à Marie  , en 
celle  d’époux  , &c.  De  plus , comparé  avec  une  per- 
fonne , il  eft  riche  ; comparé  avec  une  autre , il  eft 
pauvre  ; enfin,  comparé  avec  différentes  perfonnes , 
il  eft  éloigné  ou  proche , grand  ou  petit , voilin  ou 
étranger  , favant  ou  ignorant , bon  ou  méchant, égal 
ou  inégal , &c.  Les  phiîofophes  fcholaftiques  difputent 
beaucoup  fur  la  queftion  de  favoir  ii  la  relation  eft 
uelque  chofe  qui  foit  formellement  6c  réellement 
iftind  de  la  fubftance  meme.  Voye^  SUBSTANCE. 

Relation  s’emploie  aufïï  en  Théologie,  pour  défi- 
gner  certaines  perfedions  divines , qu’on  appelle  per- 
sonnelles , par  lefquelles  les  perfonnes  divines  font 
rapportées  l’une  à l’autre , & diftinguées  l’une  de  l’au- 
tre. Toye{  Personnes. 

Ainfi  les  Théologiens  enfeignent  qu’il  y a en  Dieu 
une  nature  unique , deux  procédions , trois  perfonnes 
6c  quatre  relations.  Voyc^  TRINITÉ. 

Ces  relations  font  la  paternité , la  filiation,  la  fpi- 
ration  adive  6c  la  fpiration  paflive.  Voye{  Pater- 
mité,  &c.  Voyei  aufji  Pere  , Fils,  Esprit,  &c. 

RELATION  , en  Géométrie , en  Arithmétique , &c.  eft 
l’habitude  ou  le  rapport  de  deux  quantités  l'une  à 
l’autre  à raifon  de  leur  grandeur.  Cette  relation  s’ap- 
pelle plus  ordinairement  raifon.  Voye ç Raison. 

La  parité  ou  l’égalité  de  deux  lemblables  relations 
s’appelle  proportion.  Voye{  Proportion. 

Relation  , en  termes  de  Grammaire  , eft  la  cor- 
relpondance  que  les  mots  ont  les  uns  avec  les  autres 
dans  l’ordre  de  la  fyntaxe.  Voye^  Syntaxe,  Cons- 
truction , & l'article  RELATIF. 

Les  relations  irrégulières  6c  mal  appliquées,  font 
des  fautes  que  des  écrivains  correds  doivent  éviter 
avec  foin  , parce  qu’elles  rendent  le  fens  obfcur , 6c 
fouvent  même  équivoque  , comme  dans  cet  exemple  : 
on  le  reçut  avec  froideur , qui  était  d'autant  plus  éton- 
nante , qu'on  l’avoit  prié  injlamment  de  venir  , 6*  qu'on 
l'attendoit  avec  impatience  ; car  ici  le  mot  froideur  étant 
employé  d’une  maniéré  indéfinie  , le  relatif  qui  ne 
peut  pas  avoir  avec  ce  mot  une  relation  jufte  6c  ré- 
gulière. Voye{  Relatif. 

Relation  fe  prend  auffi  très-fouvent  pour  ana- 
logie , ou  pour  défigner  ce  qui  eft  commun  à plufieurs 
choies.  V Analogie. 

En  Peinture , en  Architecture , &c.  c’eft  une  certaine 
relation  des  différentes  parties  6c  des  différens  mor- 
ceaux d’un  bâtiment  ou  d’un  tableau  qui  conftitue  ce 
qu’on  appelle  fymmétrie.  V oyeç  SymmÉtrif.. 

Relation  , ( Jurifprud .)  fignifie  quelquefois  témoi- 
gnage ou  rapport  d’un  officier  public  ; comme  quand 
on  dit  que  le  notaire  en  fécond  ne  figne  les  ades  qu’à 
la  relation  de  celui  qui  reçoit  la  minute. 

Relation  fignifie  aufli  quelquefois  le  rapport  6c  la 
liaifon  qu’il  y a entre  deux  termes  ou  deux  claules , 
ou  deux  parties  différentes  d’un  ade.  ÇA) 

RELATION  hiforique , ( H foire.)  les  relations  hif- 
toriques  inftruifent  des  évenemens  remarquables  , 
tels  que  les  conjurations  , les  traités  de  paix  , les  ré- 
volutions, 6c  lemblables  intérêts  particuliers  à tout 
un  peuple.  C’eft- là  furtout  qu’un  hiftorien  ne  peut, 
fans  1e  manquer  à lui-même  , trahir  la  vérité,  parce 
que  le  fujet  eft  de  Ion  choix  ; au  lieu  que  dans  une 
hiftoire  générale  , où  il  faut  que  les  faits  lùivent  l’or- 
dre 6c  le  fort  des  tems,  où  la  chaîne  1e  trouve  fou- 
vent  interrompue  par  de  vaftes  lacunes  ( car  il  y a 
des  vuides  dans  l’hiftoire , comme  des  déferts  fur  la 
mappe-monde  ) ; on  ne  peut  fouvent  préfenter  que 
des  conjectures  à la  place  des  certitudes  ; mais  comme 
la  plupart  des  révolutions  ont  conftamment  été  trai- 
tées par  des  contemporains, que  l’efprit  de  parti  met 
toujours  en  contradiction  , après  que  la  chaleur  des 
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fadions  eft  tombée,  il  eft  poftible  de  rencontrer  la 
vérité  au  milieu  des  menlonges  oppofés  qui  l'enve- 
loppent , 6c  de  taire  des  relations  exades  avec  des 
mémoires  infidèles.  C’eft  une  obfervation  du  chan- 
celier Bacon  ; on  ne  fauroittrop  orner  cet  ouvrage 
des  penfées  de  ce  beau  génie.  ÇD.  J.  ) 

Relation,  f.  f.  enMufique , c’eft  le  rapport  qu’ont 
entr’eux  les  deux  Ions  qui  forment  un  intervalle , 
confidéré  par  l’eljiece  de  cet  intervalle.  La  relation 
eft  jufte , quand  l’intervalle  eft  jufte  , majeur  ou  mi- 
neur, faillie,  quand  il  eft  fuperflu  ou  diminué.  Voye^ 
Intervalle. 

Parmi  les  fauflès  relations, on  ne  confidéré  généra- 
lement comme  telles, dans  l’harmonie, que  celles  dont 
les  deux  fons  ne  peuvent  entrer  dans  le  même  mode» 
Ainfi  le  triton  , qui  en  mélodie  eft  une  fauffe  relation , 
n’en  eft  point  une  dans  l’harmonie,  à moins  que  l\m 
de  ces  deux  fons  ne  foit  une  corde  étrangère  au  mode. 
Mais  la  quarte  diminuée  6c  les  odaves  diminuées  6c 
fuperflues  qui  font  des  intervalles  bannis  de  l’har- 
monie, font  toujours  de  fauffes  relations. 

Autrefois  les  fauliès  relations  étoient  toutes  défen- 
dues avec  beaucoup  de  rigueur.  Aujourd'hui  elles 
font  prefque  toutes  permifes  dans  la  mélodie  , mais 
non  dans  l’harmonie.  Un  peut  pourtant  les  y faire 
entrer;  mais  il  faut  qu’un  des  deux  fons  qui  for- 
ment la  fauffe  relation,  ne  l'oit  admis  que  comme  no- 
te de  goût,  6c  jamais  ils  ne  doivent  entrer  tous  les 
deux  à la  fois  dans  un  même  accord. 

On  appelle  encore  relation  enharmonique  , entre 
deux  cordes  qui  font  à un  ton  de  diftance  , le  rap- 
port oui  fe  trouve  entre  le  dièfe  de  l’inférieure  6c  le 
bémof  de  lafupérieure.  C’eft  la  même  touche  fur  l’or- 
gue 6c  fur  le  clavecin  ; mais  en  rigueur  ce  n’eft  pas  le 
même  fon  ; & il  y a entr’eux  un  intervalle  enhar- 
monique. Toye^  Enharmonique.  ÇS) 

RELA  VER,v.  ad.  ( Gram.  ) laver  de-rechef.  T'oyez 
l'article  Laver. 

RELAXATION , f.  f.  ( Jurifprud.)  eft  la  délivran- 
ce 6c  la  fortie  d’un  prifonnier  qui  fe  fait  du  confen- 
tement  de  celui  qui  l’a  fait  écrouer. 

Dans  quelques  provinces  on  dit  relaxation  de  la 
demande,  pour  décharge  de  la  demande.  ÇA) 

Relaxation,  en  Médecine,  c’eft  l’ade  par  le- 
quel les  fibres  , les  nerfs  , lesmufcles,  le  relâchent. 
Toyei  Tension  , Fibre  , &c. 

La  re/rt*tfOo/zd’unmufcle  eft  fuppofée  occafionnée 
ou  par  la  perfpiration  des  efprits  nerveux  , ou  par 
l’entréevtrop  précipitée  du  lang,  des  efprits , &c.  qui 
enfle  les  fibres , ou  par  la  contradion  de  l’air  dans  les 
globules  du  làng  , avant  qu’il  l'oit  dilaté  par  le  flux , 
6c  le  foudain  mélange  des  efprits  , &c.  Voye ç Mus- 
cle & Motion  musculaire. 

Relaxation,  en  Chirurgie  , c’eft  une  extenfion 
extraordinaire  d’un  nerf,  d’untendon  , d’un  mufcle, 
ou  de  quelque  partie  femblable , qui  eft  occafionnée 
par  la  violence  qu’on  lui  fait , ou  par  fa  propre  foi- 
bleffe. 

Les  hernies  font  les  defeentes  , ou  les  relaxations 
des  inteftins.  Voye{  Hernie.  De  la  même  caufe  vient 
la  defcente , ou  la  chute  de  Ranus.  l'oyez  Proci- 
dence. 

RELAYER,  v.  ad.  6c  neut.  ( Gram.  ) c’eft  fe  fer- 
vir  de  relais,  changer  de  chevaux,  lâcher  de  nou- 
veaux chiens.  11  fe  dit  autfidu  travail  lucceffit  de  plu- 
fieurs ouvriers  dont  l’un  reprend  quand  l’autre  celle. 
Ils  fe  relayent. 

RELEGATION , f.  f.  ( Jurifprud.  ) eft  lorfque  le 
prince  envoie  quelqu’un  , ou  lui  ordonne  d’aller 
dans  un  lieu  qu’il  lui  déiigne  pour  y refter  julqu’à 
nouvel  ordre. 

On  appelloit  la  relégation  chez  les  Romains  ce  que 
nous  appelions  communément  exil. 

La  relégation  différoit  de  la  déportation  , en  ce  que 


64  R E L 

la  première  n’ôtoit  pas  les  droits  de  cité  , & n’em- 
portoit  pas  confifcation  ; il  y a aufli  parmi  nous  la 
même  différence  entre  la  relégation  & le  banniffement 
à perpétuité  hors  du  royaume. 

C’eft  ordinairement  par  une  lettre  de  cachet  que 
le  roi  relegue  ceux  qu’il  veut  éloigner  de  quelque 
lieu;  quelquefois  c’eft  par  un  fimple  ordre  intitulé 
de  par  le  roi.  Il  eft  enjoint  au  fieur  un  tel  de  fe  retirer 
à tel  endroit  pour  y demeurer  jufqu’à  nouvel  ordre. 

Plufieurs  edits  & déclarations  ont  fait  défenfes  à 
ceux  qui  font  relégués  de  fortir  fans  permillion  du 
lieu  de  leur  exil , notamment  l’édit  du  mois  d’Août 
1669,1a  déclaration  du  mois  de  Juillet  1681,  celle 
du  24  Juillet  1705 , a prononcé  dans  ce  cas  la  peine 
de  confifcation  de  corps  ik  de  bien.  Voyc{  Bannis- 
sement , Déportation,  Exil,  Lettres  de  ca- 
chet. ( A ) 

RELEVÉ  , participe  du  verbe  relever.  Voye^  Re- 
lever. 

Relevé  , f.  m.  ( Gram.  ) il  fe  dit  d’un  état  de  plu- 
fieurs articles  épars  dans  un  grand  livre  , & ramaffé 
fur  un  feuillet  féparé  : voilà  le  relevé  de  votre  dépen- 
fe  , de  vos  frais. 

Relevé,  ( Vénerie.  ) il  fe  dit  de  l’aétion  d’une 
bête  qui  fe  leve , & fort  du  lieu  où  elle  a demeuré  le 
jour,  pour  aller  fe  repaître. 

RELEVÉE,  f.  f.  ( Jurifprud.)  fignifie  letems  d’a- 
près-midi. 

Ce  terme  vient  de  ce  qu’autrefois  en  France  on 
faifoit  la  méridienne  à l’imitation  des  Romains  qui  en 
avoient  introduit  l’ufage  dans  les  Gaules. 

L’étimologie  de  ce  terme  peut  aufli  venir  de  ce 
que  les  juges  s’étant  levés  après  la  féance  du  matin  , 
fe  relevent  une  fécondé  fois  après  la  féance  du  foir. 

En  effet  on  dit  lever  C audience  pour  dire  clore  & fi- 
nir V audience  , la  faire  retirer  ; & l’audience  d’après- 
midi  s’appelle  audience  de  relevée. 

Quand  la  cour  leve  l’audience  avant  l’heure  or- 
dinaire pour  aller  à quelque  cérémonie  , il  n’y  a 
point  ce  jour-là  d’audience  de  relevée  , d’où  eft  venu 
ce  diclum  de  palais  , que , quand  la  cour fe  leve  matin, 
elle  dort  l'après-midi. 

On  ne  doit  point  juger  les  procès  criminels  de  re- 
levée , quand  les  conclulions  des  gens  du  roi  vont  à la 
mort,  ou  aux  galeres,  ou  au  banniffement.  Voye{ 
l' ordonnance  de  tGyo  , lit.  2 J , art.  iq. 

On  donne  des  aflignations  pour  fe  trouver  en  un 
greffe , ou  chez  un  notaire , commiffaire  ou  autre 
officier  public , à deux  ou  trois  heures  de  relevée.  (A) 

RELÉ\  EMENT , f.  m.  ( Grammaire.  ) aéfion  de 
relever. 

Relèvement  , ( Marine.  ) c’eft  la  différence  qu’il 
y a en  ligne  droite  ou  en  hauteur,  de  l’avant  du  pont 
à fon  arriéré. 

RELEVER , v.  aéh  ( Gram.  ) c’eft  lever  une  fé- 
condé fois.  On  dit  relever  des  murailles  abattues,  re- 
lever  un  arrêt , relever  les  carreaux  d’un  appartement, 
relever  un  monument , fe  relever  pour fortir  de  fon  Ut , 
fe  relever  de  terre  , fe  relever  d’une  maladie  , relever 
de  couche,  fe  relever  d’une  chiite,  relever  fa  robe , 
relever  fa  tête , relever  une  fentinelle  , relever  des  car- 
tes, relever  un  cheval , un  vaiffeau,  un  défaut,  une 
bille , relever  du  roi , relever  d’un  aête , d’une  fentence  , 
d’un  jugement,  relever  en  boffe,  fe  relever  d’une  faute, 
relever  une  injure , relever  les  grandes  a&ions  d’un 
homme,  &c.  où  l’on  voit  que  ce  verbe  a rapport  tant 
au  fimple  qu’au  figuré,  au  mouvement  du  bas  en  haut. 

Relever,  ( Jurifprud .)  fe  dit  de  plufieurs  chefes. 

Relever  un  fief,  c’eft  faire  la  foi  & hommage  au 
feigneur  pour  la  mutation  & ouverture  qui  eft  arri- 
vée au  nef.  On  entend  aufli  quelquefois  par-là  le 
payement  que  l’on  fait  du  droit  de  relief. 

On  dit  aufli  d’un  fief  qu’il  releve  de  tel  autre  fief 
qui  eft  à fon  égard  le  fief  dominant.  Voye { Fief  , 
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Mouvance,  Ouverture,  Mutation,  Vassal, 
Foy  & Hommage,  Relief. 

Relever  fon  appel , c’eft  obtenir  des  lettres  de  chan- 
cellerie , ou  un  arrêt , pour  être  autorifé  à faire  inti- 
mer quelqu’un  fur  l’appel  que  l’on  interjette  de  la 
fentence  rendue  avec  lui  ; l’origine  des  reliefs  d’ap- 
pel vient  de  ce  qu’anciennement  il  falloit  appeller 
illico  , fur  le  champ  ; fuivant  l’ancien  ftyle  du  parle- 
ment, ch.  xx.  § 2,  il  falloit  appeller  avant  que  le 
juge  fortît  de  l’auditoire  ; en  pays  de  droit  écrit , il 
i iiffifoit  de  dire  j'appelle , fans  en  donner  d’aête  par 
écrit  ; mais  dans  les  dix  jours  fuivans  il  falloit  faire 
fignifierfon  a£le  d’appel  contenant  les  motifs.  Or- 
donnance de  la  troifieme  race , tom.  II. p.  2/2. 

Faute  d’avoir  appelle  illico , l’on  n’étoit  plus  rece- 
vable à le  faire  ; & ce  fut  pour  être  relevé  de  Yillico , 
c’eft-à-dire , de  ce  que  l’appel  n’avoit  pas  été  inter- 
jette fur  le  champ , que  l’on  inventa  la  forme  des  re- 
liefs d’appel. 

Au  parlement  l’appel  doit  être  relevé  dans  trois 
mois , â la  cour  des  aydes  , dans  40  jours , & dans 
pareil  tems , aux  ba  lliages  & fénéchauflées  ; pour 
les  lieges  inférieurs  qui  y refl'ortiffent , faute  par  l’ap- 
pellant  d’avoir  fait  relever  fon  appel  dans  le  tems, 
l’intimé  peut  faire  déclarer  l’appel  déf'ert.  Voye ç Ap- 
pel, Anticipation  , Désertion  d’appel.  Inti- 
mation, Relief  d’appel. 

Relever  fe  dit  aufli  en  parlant  d’une  jurifdiéfion  qui 
reffortit  par  appel  à une  autre  jurifdiétion  fupérieure; 
par  exemple  , les  appellations  des  duchés-pairies  fe 
relevent  au  parlement. 

Se  faire  relever  d'un  acte , c’eft  obtenir  des  lettres  du 
prince  pour  être  reftitué  contre  cet  aéte , & les  faire 
enthériner.  Voye\ Lésion,  Minorité  , Rescision, 
Lettres  de  rescision  , Restitution  en  en- 
tier. ( A) 

Relever,  dans  le  fens  militaire , c’eft  prendre  la 
place  , ou  occuper  le  porte  d’un  autre  corps.  De-là 
eft  venu  cette  maniéré  de  parler  , relever  une  garde  : 
relever  la  tranchée , pour  dire  faire  monter  la  garde 
ou  la  tranchée  par  des  hommes  frais , & relever  ceux 
qui  l’ont  montée  auparavant.  /''oyqGARDES,  Tran- 
CAÉE.  On  dit  aufli  relever  une  fentinelle.  Voye^  Senti- 
nelle. Chambers. 

Relever  , ( Marine,  j c’eft  remettre  un  vaiffeau 
à flots , lorfqu’il  a échoué , ou  qu’il  a touché  le  fond. 
C’eft  aufli  le  redreffer , lorfqu’il  eft  à la  bande. 

Relever  l’ancre  , ( Marine.  ) ç’eft  changer 
l’ancre  de  place  , ou  la  mettre  dans  une  autre  fi- 
tuation. 

Relever  le  quart  , {Marine.')  c’eft  changer  le 
quart.  Voye^  Quart. 

Relever  les  branles  , {Marine.)  c’eft  attacher 
les  branles  vers  le  milieu  près  du  pont , afin  qu’ils  ne 
nuifent , ni  n’empêchent  de  palier  entre  les  ponts. 

Relever  UNE  BRODERIE,  terme  de  Brodeur  ; c’eft 
l’emboutir,  c’eft-à-dire  la  remplir  par-deffous  de 
laine  ou  d’autre  matière  , pour  la  faire  paroître  da- 
vantage au-deffus  de  l’étoffe  qui  lui  fert  de  fond. 

RELEVER,  en  terme  de  Ckauderonnier ; c’eft  aug- 
menter la  hauteur  ou  la  grandeur  d’un  vafe , en  éten- 
dant la  matière  à coups  de  marteaux.  Voye^  Pla- 
ner & Retraindre. 

Relever  , fe  dit  parmi  les  Cuijîniers , de  l’aftion 
par  laquelle  avec  des  fines  herbes, des  épices , du  l’el , 
& d’autres  choies  femblables , ils  donnent  à un  mets 
une  pointe  agréable  au  goût , & propre  à réveiller 
l’appétit. 

Relever  un  cheval,  en  terme  de  Manege;  c’eft 
l’obliger  à porter  en  beau  lieu  & lui  faire  bien  placer 
fa  tête , iorlqu’il  porte  bas  ou  qu’il  s’arme, pour  avoir 
l’encolure  trop  molle.  Voyeç  S’ARMER. 

11  y a de  certains  mors  propres  à relever  un  cheval, 
comme  ceux  qui  font  faits  en  branche  à genou.  On 
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fe  fervoit  autrefois  pour  le  même  effet  d’une  bran- 
che flafque  ; mais  elle  n’eft  plus  d’ufage, parce  qu’elle 
relevé  infiniment  moins  que  l’autre.  Un  coude  de  la 
branche  ferré  contribue  auffi  à relever  un  cheval , 6c 
à le  faire  porter  en  beau  lieu.  On  peut  auffi  fe  fervir 
pour  le  même  effet , d’une  branche  ffançoife  ou  à la 
gigotte. 

Les  Eperonniers  fe  fervent  mal-à-propos  du  mot 
foutenir , dans  le  fens  de  relever , 6c  difent  : cette  bran- 
che foutient , pour  dire  qu’elle  releve  ; mais  foutenir 
a une  autre  fignification  dans  le  manege. 

On  appelle  auffi  airs  relevés , les  mouvemens  d’un 
cheval  qui  s’élève  plus  haut  que  le  terre  à terre , 
quand  il  manie  à courbettes , à balotades , à croupa- 
des  6c  à capriole  ; on  dit  auffi  un  pas  relevé , des  paf- 
fades  relevées.  Foye^  P AS  , PASSADE. 

Relever  sur  la  traite  , eft  un  terme  de  Mégif- 
jier  , Tanneur , Chamoifeur  & Maroquinier  , qui  veut 
dire  , ôter  les  peaux  ou  cuirs  de  dedans  la  chaux  , 
pour  les  mettre  égoutter  fur  le  bord  du  plain  , qu’on 
nomme  en  terme  du  métier  la  traite.  Foye{  Plain. 

RELEVER  , en  terme  d' Orfèvre  en  grofferie  y c’eft  fai- 
re fortir  certaines  parties  d’une  piece  , comme  le 
fond  d’une  burette , &c.  en  les  mettant  fur  le  bout 
d'une  réffingue  pendant  qu’on  frappe  fur  l’autre  à 
coups  de  marteau. 

Releve  - MOUSTACHE  , en  terme  de  Fer ge  lier  ; ce 
font  de  petites  broffes  , dont  on  fe  fervoit  autrefois 
fort  communément  pour  relever  les  moufaches.  Com- 
me les  moufaches  ne  font  plus  de  mode  ; on  ne  con- 
noît  plus  guere  que  le  nom  de  ces 'fortes  de  broffes. 

RELEVEUR,  fi.  m.  en  terme  d' Anatomie  , eft  le 
nom  qu’on  a donné  à différens  mufcles , dont  l’ufage 
& l’aélion  eft  de  relever  la  partie  à laquelle  ils  tien- 
nent. Voye^  Muscle. 

Ce  mot  le  dit  en  latin  attollens , qui  eft  compofé  de 
ad  , à ,6c  tollo  , je  leve. 

Il  y a le  releveur  de  la  paupière  fupérieure  de  l’a- 
nus , de  l’omoplate. 

Le  releveur  propre  de  la  paupière  fupérieure  vient 
du  fond  de  l’orbite  6c  s’infere  à la  paupière  fupérieu- 
re à l'on  cartilage  qu’on  nomme  tarfe. 

Le  releveur  propre  de  l’omoplate  appellé  auffi  Y an- 
gulaire , s’infere  au  trois  ou  quatre  apophyfes  tranf- 
verfes  des  vertebres  lupérieures  du  col  , 6c  fe  ter- 
mine à l’angle  poftérieur  fupérieur  de  l’omoplate. 

Les  deux  releveurs  de  l’anus  font  fort  amples  , ils 
viennent  de  l’os  pubis,  de  l’ilchion,  de  l’os  facrum  6c 
du  coccyx , & s’inferent  au  fphincter  del’anus;  leurs 
fibres  les  plus  poftérieures  ne  le  terminent  pas  au 
fphinâer  de  l’anus , mais  celles  du  côté  droit  fie  réu- 
nilfent  avec  celles  du  côté  gauche , en  formant  une 
aponévrofe  lous  la  partie  poltérieure  6c  inférieure  du 
reéhim. 

Le  releveur  de  l’oreille  s’attache  à la  convexité  de 
la  follette  naviculaire  de  l’anthélix  , & à celle  de  la 
portion  fupérieure  de  la  conque  , il  1e  termine  en 
s’épanouiftant  fur  la  portion  écailleufe  de  l’os  des 
tempes , 6c  s’unit  avec  le  frontal  6c  l’occipital  du  mê- 
me côté. 

Les  releveurs  de  l’anus  font  deux  mufcles  larges  , 
minces , qui  viennent  de  la  circonférence  du  petit 
baffin,  depuis  la  lymphife  des  os  pubis  julqu’au-de- 
là  de  l’épine  de  l’os  ifehion , 6c  ils  s’inferent  à la  par- 
tie poftérieurc  de  l’anus , en  fourniflant  quelques  fi- 
bres qui  s’unifient  avec  celles  du  fphinéfer  de  l’anus. 

Le  reUveur  de  la  paupière  fupérieure  eft  un  muf- 
cle  mince  , litué  dans  l’orbite  au  - defl'us  6c  tout  le 
long  du  mufe le.  releveur  de  l’œil  ; il  eft  attaché  près 
du  trou  optique  au  fond  de  l’orbite  , 6c  vient  fe  per- 
dre par  une  aponévrofe  très-large  au  tarfe  de  la  pau- 
pière fupérieure. 

Le  releveur  de  l’œil , voyeç  DROIT. 

Les  releveurs  de  fternum , voyer  Surcostaux. 

Tome  XI  F, 
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RELEVOISONS  , f.  m.  ( Jurifprud. ) fignifioit  an- 
ciennement une  efpece  de  rachat  ou  relief , qui  f« 
payoit  de  droit  commun  pour  les  rotures , auxquel- 
les il  y avoir  mutation  de  propriétaire. 

Il  eft  parlé  des  relevoijons , comme  d’un  ufage  qui 
étoit  alors  général  dans  le  1 1.  liv.  des  écablifiemcns  de 
S.  Louis,  ch.  xviij.  où  il  eft  dit , que  le  leigneur  peut 
prendre  les  jouiflances  du  fief  de  Ion  nouveau  vaflal, 
s’il  ne  traite  avec  lui  du  rachat  6c  auffi  des  relevoifons , 
mais  que  nul  ne  fait  relevoifons  de  bail , c’eft-à-dire 
de  garde  , ni  de  douaire , ni  de  frerage  ou  partage. 

Dans  la  fuite , le  droit  de  relevoifons  ne  s’eft  con- 
fervé  que  dans  la  coutume  d’Orléans , les  cahiers  de 
cette  coutume  plus  ancienne  que  celle  réformée  en 
1509,  dilpofoient  fimplement  que  des  cenfives  étant 
au  droit  de  relevoifons  , il  étoit  dû  profit  pour  toutes 
mutations,  ce  qui  avoit  induit  quelques-uns  de  croi- 
re , que  le  changement  des  feigneurs  cenfiuels  faifoit 
ouverture  aux  relevoifons , 6c  ce  fut  par  cette  raifon 
qu’en  l'article  116'  de  la  coutume  réformée  en  1509, 
on  déclara  que  les  profits  n’étoient  acquis  que  pour 
les  mutations  précédentes  du  côté  des  perfonnes  au 
nom  duquel  le  cens  étoit  payé. 

Lorfqu’on  procéda  à la  réformation  de  la  derniere 
coutume  , beaucoup  de  gens  demandèrent  qu’il  fut 
ftatué  que  des  cenfives  étant  au  droit  de  relevoifons , 
il  ne  fût  dû  profit  ponr  mutation  arrivée  en  ligne  di- 
refte , par  fucceffion , don  6c  legs  ; mais  tout  ce  qu’ils 
purent  obtenir , fut  que  l’on  arrêta  que  les  femmes 
n’en  payeroient  plus  pour  leur  premier  mariage. 

Suivant  la  nouvelle  coutume  d’Orléans,  réformée 
en  1 583  , le  droit  de  relevoifons  n’a  lieu  que  pour  les 
maifons  fituées  dans  la  ville , en-dedans  des  ancien- 
nes barrières  ; il  eft  dû  pour  toute  mutation  de  pro- 
priétaire , foit  par  mort , vente , ou  autrement. 

Il  y a relevoifons  à plaifir,  6c  relevoifons  au  denier 
fix , 6c  relevoifons  telles  que  le  cens. 

Les  premières  ont  été  ainfi  appellées , parce  qu’el- 
les fe  payoient  ad  beneplacitum  domini , au  plaifir  6c 
volonté  du  feigneur  ; préfentement  elles  confiftent 
dans  le  revenu  d’une  année. 

Les  relevoifons  au  denier  fix  font  celles  où  l’on 
paye  fix  deniers  pour  chaque  denier  de  cens. 

Celles  qu’on  appelle  de  tel  cens , telles  relevoifons  , 
font  le  double  du  cens  à la  cenfive  ordinaire. 

Il  n’eft  jamais  dû  qu’une  forte  de  relevoifons  pour 
chaque  mutation  ; mais  on  peut  ftipuler  un  droit 
pour  une  telle  forte  de  mutation  , 6c  un  autre  droit 
pour  une  autre  forte  de  mutation.  Voye £ la  Coutume 
d'Orléans  , titre  des  relevoifons  à plaifir.  Lalande  , fur 
le  titre.  Voye{  Lods  & Ventes  , Rachat  , Relief, 
Treizième.  ( A ) 

RELIAGE,  1.  m.  ( 'Tonnelier .)  réparation  faite  aux 
tonneaux  auxquels  on  donne  de  nouveaux  cerceaux. 

RELICTE  , f.  f.  ( Jurifp. ) terme  ufité  dans  quel- 
ques provinces  pour  dire  délaiffée , veuve  ; une  telle 
relicle  d’un  tel , c’eft-à-dire  veuve  d’un  tel,  F oye { C an- 
cienne coût,  de  Chauny , article  zS.  (A~) 

RELIEF,  f.  m.  ou  Rachat,  ( JuriJ'p. ) eft  un  droit 
qui  eft  dû  au  feigneur  pour  certaines  mutations  de 
vaflal , 6c  qui  confifte  ordinairement  au  revenu  d’une 
année  du  fief. 

Ce  terme  reliefs  vient  de  relever , parce  qu’au 
moyen  de  la  mutation  du  vaflal  le  fief  tomboit  en  la 
main  du  feigneur , 6c  que  le  vaflal  pour  le  reprendre 
doit  le  relever  & payer  au  feigneur  le  droit  qu’on  ap- 
pelle relief 

On  l’appelle  auffi  rachat , parce  qu’autrefois  les 
fiefs  n’étant  qu’à  vie,  il  falloit  les  racheter  après  la 
mort  du  vaflal.  En  Lorraine,  on  l’appelle  reprifede  fief, 
en  Dauphiné,  plait  feigneurial , placitum  Jeu  placita - 
mentum  y en  Poitou , rachat  ou  plecl  ; en  Languedoc  , 
acapte , arriere-acapte. 

Relief  te  prend  auffi  quelquefois  pour  l’a&e  de  foi 
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& hommage  par  lequel  on  releve  le  fief. 

Le  droit  de  relief  eft  dû  en  général  pour  les  muta- 
tions , autres  que  celles  qui  arrivent  en  dirette  &par 
vente  , ou  par  contrat  équipollent  à vente. 

Mais  pour  fpécifier  les  cas  les  plus  ordinaires  dans 
lefquels  il  eft  dû , on  peut  dire  qu’il  a lieu  en  plufieurs 
cas;favoir, 

i°.  Pour  mutation  de  vaffal,  par  fucceluon  colla- 
térale. 

i°.  Pour  la  mutation  de  l’homme  vivant  & mou- 
rant. 

3°.  Pour  le  fécond , troifieme,ou  autre  mariage 
d’une  femme  qui  poffede  un  fief,  la  plupart  des  cou- 
tumes exceptent  le  premier  mariage. 

4°.  Quelques  coutumes  obligent  le  gardien  à 
payer  un  droit  de  relief  pour  la  jouiflance  qu’il  a du 
fief  de  fes  enfans. 

■j°.  H eft  dû  en  cas  de  mutation  du  bénéficier 
poffeffeur  d’un  fief,  foit  par  mort,  réfignation  ou 
permutation. 

Quand  il  arrive  plufieurs  mutations  forcées  dans 
une  même  année , il  n’eft  dû  qu’un  relief , pourvu  que 
la  derniere  ouverture  foit  avant  la  récolte  des  fruits. 
Si  ce  font  des  mutations  volontaires , il  eft  dû  autant 
de  reliefs  qu’il  y a eu  de  mutations. 

Le  relief  eût  communément  le  revenu  d’une  année , 
au  dire  de  prud’hommes,  ou  une  fomme  une  fois 
offerte  , au  choix  du  feigneur , lequel  doit  taire  fon 
option  dans  les  40  jours  ; & quand  une  fois  il  a choifi , 
il  ne  peut  plus  varier. 

Si  le  fief  eft  affermé  , le  feigneur  doit  fe  contenter 
du  prix  du  bail,  à-moins  qu’il  n’y  eût  fraude. 

L’année  du  relief  commence  du  jour  de  l’ouverture 

du  fief.  , . 

Le  feigneur  qui  opte  le  revenu  d une  annee , doit 
jouir  en  bon  pere  de  famille,  & comme  aurait  fait, 
le  vaffal;  il  doit  même  lui  rendre  les  labours  & ie- 
mences.  , , . ~ 

S’il  y a des  bois-taillis  & des  étangs,  dont  le  profit 
ne  fe  perçoit  pas  tous  les  ans , le  feigneur  ne  doit 
avoir  qu’une  portion  du  profit,  eu  égard  au  nombre 
d’années  qu’on  laiffe  couler  entre  les  deux  récoltes. 

Il  n’a  aucun  droit  dans  les  bois  qui  fervent  pour  la 
décoration  de  la  maifon , ni  dans  les  bois  de  haute- 
futaie  , à-moins  que  ces  derniers  ne  foient  en  coupe 
réglée.  . 

Le  vaffal  eft  obligé  de  communiquer  les  papiers 
de  recette  au  feigneur,  pour  l’inftruire  de  tout  ce  qui 
fait  partie  du  revenu  du  fiel. 

Les  droits  cafuels  , tels  que  les  reliefs , quints,  les 
cens , lods  & ventes , amendes , confifcations,  & au- 
tres qui  échéent  pendant  l’année  du  relief,  appartien- 
nentau  feigneur;  même  les  droits  dûs  pour  larriere- 
fief  qui  eft  ouvert  pendant  ce  teins. 

Il  peut  auff  ufer  du  retrait  féodal;  mais  fa  jouiffan- 
ce  finie  il  doit  remettre  à fon  vaffal  le  fief  qu’il  a re- 
tiré. A 

Si  l’on  fait  deux  récoltes  de  ble  dans  une  meme 
année , le  feigneur  n’en  a qu’une  ; il  en  eft  autrement 
du  reçain  , ou  quand  la  fécondé  récolte  eft  de  fruits 
d’une°autre  elpece  que  la  première. 

Le  vaffal  ne  doit  point  être  délogé , ni  fa  femme  & 
fes  enfans  ; le  feigneur  ne  doit  prendre  qu’un  loge- 
ment, fi  cela  fe  peut,  Se  une  portion  des  lieux  né- 

çeffaires  pour  placer  la  récolté.  , 

Toutes  les  charges  du  fief  qui  font  înfeodees,^  & 
qui  échéent  pendant  l’annee  du  relief,  doivent  etre 
acquittées  par  le  leigneur. 

La  jouiflance  du  droit  de  relief  peut  etre  ccdce  par 
le  feigneur  à un  tiers  , ou  bien  il  peut  en  compofer 
avecte  vaffal;  & s’ils  ne  s’accordent  pas , il  peut  faire 
eftimer  par  experts  le  revenu  d’une  année  , en  for- 
mant fur  les  trois  années  précédentes  une  année  com- 
mune. 
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Quand  le  fief  ne  confifte  que  dans  une  maifon  oc- 
cupée par  le  vaffal , celui-ci  doit  en  payer  le  loyer 
au  feigneur,  à dire  d’experts. 

Pour  connoître  plus  particulièrement  quelles  font 
les  mutations  auxquelles  il  eft  dû , ou  non , droit  de 
relief,  voye { les  commentateurs  de  la  coutume  de  Pa- 
ris , fur  le  titre  des  fiefs  ; les  auteurs  qui  ont  traité  des 
fiefs,  entr’autres  Dumolin,  & les  mots  Fief,Lods 
& Ventes, Mutation,  Quint , Rachat. 

Par  rapport  aux  différentes  fortes  de  reliefs,  ou 
aux  différens  noms  que  l’on  donne  à ce  droit , voye{ 
les  articles  qui  fuivent.  {A  ) 

Relief  abonné  , eft  celui  qui  eft  fixé  à une  cer- 
taine fomme,  par  un  accord  fait  avec  le  feigneur;  on 
dit  plus  communément  rachat  abonné.  Poye^  Ra- 
chat. 

R ELiEF  d’adresse  , ce  font  des  lettres  de  chancel- 
lerie , par  lelquelles  le  roi  mande  à quelque  cour  de 
procéder  à l’enregiftrement  d’autres  lettres  dont  l’a»* 
dreflé  n’étoit  pas  faite  à cette  cour.  V oyeç  Adresse  , 
& le  flyle  des  chancelleries  , par  du  Sault. 

Relief  d’appel  , ce  lont  des  lettres  qu’un  appel- 
ant obtient  en  la  petite  chancellerie,  à l’effet  de  re- 
lever fon  appel , & de  faire  intimer  fur  icelui  les  par- 
ties qui  doivent  défendre  à ion  appel.  Voye^  Appel, 
Illico  , Intimation,  Relever.  (A) 

Relief  d’armes,  voye^ci-apris  Relief  de  che- 
val & armes. 

Relief  de  bail,  eft  en  quelques  coutumes,  un 
rachat  dû  au  feigneur  par  le  mari,  pour  le  fief  de  la 
femme  qu'il  époufe  , encore  qu’elle  eut  déjà  relevé 
St  droituré  ce  fief  avant  le  mariage. 

On  l’appelle  relief  de  bail,  parce  que  le  mari  le  doit 
comme  mari  St  bail  de  fa  femme  ; c’eft-à-dire  comme 
bailliftre  Se  adminiftrateur  du  fief  de  fa  femme,  dont 
il  jouit  en  ladite  qualité. 

Ainfi  ce  relief  n’eft  pas  dû  par  le  mari  lorfqu’il  n’y 
a point  de  communauté , St  que  la  femme  s’eft  réfer- 
vé  l’adminiftration  de  fes  biens.  Voye\  1 s coutumes 
de  Clermont,  Théroane,  S.  Paul,  Chauny,  Pon- 
thieu  , Boulenois  , Artois , Péronne , Amiens , Mon- 
treuil, S.  Orner,  Senlis,  & ci-après  Relief  de  ma- 
riage. 

Relief  de  bail  de  mineurs  ou  de  garde,  eft 
celui  qui  eft  dû  par  le  gardien , pour  la  jouiflance 
qu’il  a du  fief  de  fon  mineur.  ( A ) 

Relief  des  bénéficiers,  eft  celui  qu’un  béné- 
ficier fuccédant,  foit  per  obitum , foit  par  réfignation 
ou  permutation , doit  au  feigneur  pour  le  fief  dépen- 
dant du  bénéfice  dont  il  prend  poffeffion.  V oyc\  les 
influâtes  féodales  de  Guyot,  ch.  v. 

Relief  de  bouche,  c’eft  lorfque  le  vaffal,  ou 
tenant  cottier  ,reconnoît  tenir  fon  héritage  de  quel- 
que feigneur.  Poye^la  coutume  J’Herly ,art.  /.  & 2. 

Relief  de  chambellage  , eft  celui  que  le  mari 
doit  lorfque  durant  le  mariage  il  échet  un  fief  à fa 
femme.  Voye{  l'ancienne  coutume  de  Beauquefne  arti- 
cle IC). 

Relief  de  cheval  et  armes,  eft  celui  pour 
lequel  il  eft  dû  au  feigneur  un  cheval  de  fervice  des 
armes,  broyer  la  coutume  de  Cambrai  ,titr.  1 , article  5o. 
6*  3/.  (A  ) 

Relief  double  , c’eft  lorfqu’il  eft  dû  deux  diffé- 
rens droits  de  relief,  l’un  par  le  nouveau  propriétai- 
re , l’autre  par  celui  qui  a la  jouiflance  du  fief.  V oycç 
ci-après  RELIEF  SIMPLE. 

Relief  de  fief,  c’eft  lorfque  le  vaffal  releve  en 
droiture  fon  fief,  c’eft-à-dire  qu’il  reconnoit  fon  fei- 
gneur , & lui  fait  la  foi  S:  hommage  pour  la  mutation 
de  feigneur  ou  de  vaffal  qui  faifoit  ouverture  au  fief. 

11  eft  parlé  de  ce  relief  de  fief  dans  Fruiffart  St  dans 
les  coutumes  de  Peronne  , Auxerre,  Cambrai,  Lille, 
Hesdin  , ftyle  de  Liege.  Yoye^  le  glojjaire  de  Laurie- 
re  au  mot  relief. 
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Relief  de  garde  eft  celui  qui  eft  dû  par  le  gar- 
dien pour  la  jouiffance  qu’il  a du  fief  de  fon  mineur. 

Relief  d’héritier  , eft  celui  qui  eft  dû  au  fei- 
gneur  par  le  nouveau  vaffal  pour  la  propriété  à lui 
échue  par  fucceffion  collatérale  ; c’eft  la  même  chofe 
que  le  relief  propriétaire  ou  de  propriété.  Voye[  la 
coutume  de  Saint-Pol , 6c  ci- apres  Relief  proprié- 
taire. • 

Relief  d’homme  étoit  une  amende  de  cent  fous 
un  denier  , que  le  plege  ou  caution  étoit  obligé  de 
payer  , faute  de  faire  repréfenter  l’accule  qui  avoit 
été  élargi  moyennant  fon  cautionnement , 6c  moyen- 
nant cette  amende  le  plege  en  étoit  quitte  ; c’eft  ainfi 
que  ce  relief  eft  expliqué  dans  le  chap.  cjv.  des  établif- 
femens  de  S.  Louis  en  1170  : il  en  eft  encore  parlé 
dans  le  chap.  exxj. 

Relief  d'illico  , c’étoient  des  lettres  qu’un  appel- 
lant  obtenoit  en  la  petite  chancellerie  pour  être  relevé 
de  Y illico  * c’eft-à-dire  de  ce  qu’il  n’avoit  pas  inter- 
jeté fon  appel  au  moment  que  la  fentence  avoit  été 
rendue. 

Préfentement  il  n’eft  plus  néceflaire  d’appeller  illi- 
co, ni  d’obtenir  des  lettres  de  relief  d 'illico  , mais  on 
obtient  des  lettres  de  relief  d’appel,  ou  un  arrêt  pour 
relever  l’appel  ; ce  qui  tire  toujours  fon  origine  de 
l’ufage  où  l’on  étoit  d’obtenir  des  lettres  d illico  ou  de 
relief  d illico. Voyez  ci-devant  Appel,  Appellation  , 
Relief  d’appel. 

Relief  de  laps  de  tems,  ce  font  des  lettres 
de  chancellerie  par  lefquelles  le  roireleve  quelqu’un 
de  ce  qu’il  a manqué  à faire  fes  diligences  dans  le 
tems  qui  lui  étoit  preferit , 6c  lui  permet  d’ufer  de 
la  faculté  qu’il  avoit,  comme  s’il  étoit  encore  dans  le 
tems.  Ces  lettres  font  de  plufteurs  fortes  , félon  les 
objets  auxquels  elles  s’appliquent.  Il  y a des  lettres 
de  relief  de  tems  de  prendre  polfeffion  de  bénéfice  ; 
d’autres  appellées  relief  de  tems  fur  rémijjîon , lorf- 
qu'un  impétrant  de  lettres  de  rémiftîon  ne  s’eft  pas 
pré  l’enté  dans  le  tems  pour  faire  entériner  fes  lettres  ; 
6c  ainfi  de  plufteurs  autres. 

Relief  de  mariage  eft  celui  que  le  mari  doit 
pour  la  jouiffance  qu’il  a du  fief  de  fafemme,  c’eft  la 
même  chofe  que  le  relief  de  bail. 

Quelques  coutumes  affranchiffent  le  premier  ma- 
riage de  ce  droit , comme  la  coutume  de  Paris  , arc. 
36.  d’autres  l’accordent  au  feigneur  pour  tous  les 
mariages  indiftin&ement,  comme  la  coutume  d’An- 
jou. Voye{  ci-devant  Relief  de  bail,  & Guyot  en 
l'on  traité  des  Fiefs  , tome  II.  du  relief  , ch.  v.  ( A ) 

Relief  a merci,  eft  le  nom  que  l’on  donne 
en  quelques  lieux  au  revenu  d’un  an  que  le  nouveau 
vaflàl  eft  tenu  de  payer  au  feigneur  ; il  a été  ainfi 
appelle  parce  qu’il  étoit  à la  volonté  du  feigneur  , 6c 
non  pas  qu’il  tût  ad  mercedem.  V oye[  la  coutume  locale 
de  S.  Piat , de  Seclin  fous  Lille. 

Relief  de  monnoyer  ou  Monnoyeur  , ce  font 
des  lettres  de  chancellerie  par  lefquelles  le  roi  man- 
de à une  cour  des  monnoies  de  recevoir  quelqu’un  en 
qualité  de  monnoyeur  , encore  que  fon  pere  ne  fe 
foit  pas  fait  recevoir  en  ladite  qualité  ; étant  néceffai- 
re  , pour  être  reçu  dans  ces  fortes  de  places  d’être 
iflu  de  parensmonnoyeurs.  Voye\  Monn  oies  & 
Monnoyeur. 

Relief  de  noblesse  , ce  font  des  lettres  du 
grand  fceau , par  lefquelles  le  roi  rétablit  dans  le  titre 
& les  privilèges  de  noblefle  quelqu’un  qui  en  étoit 
déchu  , foit  par  fon  fait , ou  par  celui  de  fon  pere  ou 
de  fon  aïeul.  Voye{  Réhabilitation. 

Relief  déplumé,  c’eft  un  droit  de  rachat  ou 
rente  fcigneuriale  , qui  ne  confifte  qu’en  une  prefta- 
tion  de  poule  , geline  ou  chapon.  V oye[  la  coutume  de 
Théroanne  , art.  g.  &le  GlojJaire  de  M.  de  Lauriere 
au  mot  Plume. 

Relief  principal,  eft  celui  qui  eft  dû  pour  le 
lome  XI K. 
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fief  entier.  Il  eftainfi  appelle  lorfqu’il  s’agit  de  diftin- 
guer  le  relief  dû  par  chaque  portion  du  nef.  Voyt{  la 
coutume  D’Artois  , art.  102. 

Relief  propriétaire  ou  de  propriétaire  , 
ou  Relief  de  propriété,  eft  celui  qui  eft  dû  au 
feigneur  par  le  nouveau  propriétaire  du  fief,  à la  dif- 
férence du  relief  de  bail  6c  du  relief  de  mariage  , qui 
font  dûs  pour  la  jouiffance  qu’une  perfonne  a du  fief 
fans  en  avoir  la  propriété.  Voye{  Y ancienne  coutume 
d’Amiens  , celles  de  S.  Orner , Montreuil , & le  fiylt 
des  cours  du  pays  de  Liege  , 6*  les  articles  Relief  DE 
bail,  Relief  de  mariage. 

Relief  rencontré,  voye{  Rachat  ren- 
contré. 

Relief  de  rente  , la  coutume  de  Thérouanne  , 
art.  11.  appelle  ainfi  celui  qui  eft  dû  au  feigneur  à la 
mort  du  tenant  cottier.  Voye\  le  Gloffaire  de  M.  de 
Lauriere. 

Relief  simple,  eft  lorfqu’il  n’eft  dû  que  le  relief 
de  propriété  par  la  femme  , 6c  non  le  relief  de  bail , 
ou  bien  quand  il  n’eft  dû  aucun  chambellage,  à la  dif- 
férence du  relief  double  qui  eft  dû,  l’un  pour  la  mu- 
tation de  propriétaire  , l’autre  pour  la  jouiffance  du 
bailliftre.  Foye{  la  coutume  d’Artois,  art.  \58.  & 
Maillart  fur  cet  article  , & la  coutume  de  Ponthieu  , 
art.  28.  2 3 

Relief  de  succession  , eft  celui  qui  eft  dû  pour 
mutation  d’un  fief  par  fucceffion  collatérale , ou  mê- 
me par  fucceffion  dire&e  dans  ces  coutumes  auxquel- 
les il  eft  dû  relief  à toutes  mutations , comme  dans  le 
Vexin  françois. 

Relief  de  surannation  , foi.t  des  lettres  de 
chancellerie  par  lefquelles  fa  majefté  valide  & permet 
de  faire  mettre  à execution  d’autres  lettres  furannées  ; 
c’eft-à-dire  dont  l’impétrant  a négligé  de  fe  fervir  dans 
l’année  de  leur  obtention  Voye\  Chancellerie, 
Lettres  de  chancellerie  , Surannation.  (a') 
Relief  , ( Architecture.  ) c’eft  la  faillie  de  tout 
ornement  , ou  bas  relief , qui  doit  être  proportion- 
né à la  grandeur  de  l’édifice  qu’il  décore , 6c  à la 
di (tance  d’où  il  doit  être  vu.  On  appelle  figure  de  re- 
lief, ou  de  ronde  boffe , une  figure  qui  eft  ifolée  , 6c 
terminée  en  toutes  fes  vues.  (Z>.  /.) 

Relief,  ( Sculpture . ) ce  mot  fe  dit  des  figures 
en  faillie  6c  en  boffe  , ou  élevés  , foit  qu’elles  loient 
taillées  au  cifeau  , fondues  ou  moulées.  Il  y a trois 
fortes  de  reliefs.  Le  haut  relief , ou  plein  reliefs  eft  la 
figure  taillée  d’après  nature.  Le  bas  re/if  eft  un  ou- 
vrage de  fculpture  quia  peu  de  faillie  , &.  qui  eft  at- 
taché fur  un  fond.  On  y repréfente  des  hiftoires , des 
ornemens , des  rinceaux  , des  feuillages , comme  on 
voit  dans  les  frifes.  Lorfque  dans  les  bas-reliefs  il  y a 
des  parties  faillantes  6c  détachées , on  les  appelle  de- 
mi-boffes.  Le  demi-relief  eft  quand  une  reprefentation 
fort  à demi-corps  du  plan  fur  lequel  elle  eft  pofée. 
P'oyei  Relief  - bas , ( Sculpt .)  (Z)./.) 

Relief,  (Peint.)  le  relief  des  figures  eft  un  pref- 
tige  de  l’art , que  l’auteur  de  l’Hiftoire  naturelle  ne 
pouvoit  pas  laiffer  paffer  fans  l’accompagner  de  quel- 
qu’un de  ces  beaux  traits  qui  lui  font  familiers.  Apelle 
avoit  peint  Alexandre  la  foudre  à la  main,  6c  Pline 
s’écrie  à la  vue  du  héros , « Sa  main  paroit  Paillante  , 
» 6c  la  foudre  fort  du  tableau  ».  Il  n’appartient  qu’à 
cet  écrivain  de  rendre  ainfi  les  beautés  qui  le  faifif- 
fent.  Il  emprunte  ailleurs  un  ftyle  plus  fimple,  pour 
dire  que  Nicias  obferva  la  diftribution  des  jours  & 
des  ombres , 6c  eut  grand  foin  de  bien  détacher  fes 
figures.  Un  lefteur  qui  n’appercevradans  cette phrafe 
que  le  clair  obfcur  6c  le  relief  fans  leur  rapport 
mutuel , n’y  verra  que  le  récit  d’un  hiftorien  ; les 
autres  y découvriront  l’attention  d’un  connoiffeur  à 
marquer  la  caufe  6c  l’effet,  6c  à donner,  fous  l’appa- 
rence d’un  expofé  hiftorique , une  leçon  importante 
en  matière  de  peinture.  (D.  J.) 
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Relief  d’une  médaille,  ( Art  numîfmat . ) fail- 
lie des  figures  6c  des  types  qui  font  empreints  fur  la 
tête  ou  fur  le  revers  d’une  médaille. 

Le  relief  dans  les  médailles , comme  l’a  remarqué 
le  pere  Jobert,  eft  une  beauté,  mais  cette  beauté 
n’eft  pas  une  marque  indubitable  de  l’antique.  Elle 
eft  eflentielle  aux  médailles  du  haut -empire;  mais 
dans  le  bas -empire  il  fe  trouve  des  médailles  qui 
n’ont  guère  plus  de  relief  que  nos  monnoies.  Le  tems 
néceflaire  pour  graver  les  coins  plus  profondément, 
6c  pour  battre  chaque  piece  dans  ces  coins , nous  a 
fait  négliger  cette  beauté  dans  nos  monnoies  6c  dans 
nos  jettons  ; par -là  nous  avons  perdu  l’avantage  de 
les  pouvoir  conferver  aulfi  long -tems  que  les  mon- 
noies romaines.  Leurs  médailles  que  l’on  tire  de 
terre  après  i8ooans,  font  encore  aufli  fraîches  6c 
aulfi  diftinftes  que  fi  elles  fortoient  des  mains  de 
l’ouvrier.  Nos  monnoies  au-contraire , après  40  ou 
50  ans  de  cours',  font  tellement  ufées,  qu’à  peine 
peut-on  reconnoitre  ni  la  figure  ni  la  légende.  Ainfi 
les  anciens  nous  furpalfent  par  cet  endroit  ; mais 
dans  nos  groffes  médailles,  non-feulement  nous  éga- 
lons les  Grecs  6c  les  Romains , fouvent  même  nous 
les  furpalfons.  Depuis  qu’on  a inventé  la  maniéré  de 
battre  fous  le  balancier , nous  avons  porté  le  relief 
aulfi  haut  qu’il  puilfe  aller,  en  fait  de  médailles. 

C o.  J.) 

Relief-bas  , ( Sculpture .)  on  appelle  bas-relief  un 
ouvrage  de  fculpture  qui  a peu  de  faillie , 6c  qui  eft 
attaché  fur  un  tond.  Lorlque  dans  le  bas-relief  il  y a 
des  parties  l'aillantes  6c  détachées , on  les  nomme 
demi-boffes. 

Les  fujets  de  bas-relief  ne  font  point  bornés , on  y 
peut  reprélenter  toutes  fortes  de  chofes  6c  d’orne- 
ir.ens,  des  animaux,  des  fleurs,  des  rinceaux,  des 
feuillages,  6c  même  des  morceaux  d’hiftoire. 

On  diftingue  trois  fortes  de  bas-reliefs , autrement 
dits  baffes-tailles  ; dans  la  première,  les  figures  qui 
font  fur  le  devant  paroiffent  fe  détacher  tout-à-fait 
du  fond;  dans  la  fécondé  efpece  , les  figures  ne  font 
u’en  demi-bolfe,  ou  d’un  relief  beaucoup  moindre  ; 
ans  la  derniere , elles  n’ont  que  très-peu  de  faillie. 

Il  n’eft  pas  vrai , comme  le  prétendoit  M.  Perrault, 
que  les  anciens  fculpteurs  aient  tous  violé  les  réglés 
de  la  perfpefrive  dans  leurs  ouvrages;  nous  connoif- 
fons  plufieurs  bas -reliefs  antiques  contraires  à cette 
injurieufe  décifion.  Le  recueil  de  Rofci  qui  a pour 
titre  : admiranda  vcteris  fculpturce  vcfligia  , nous  en 
préfente  quelques-uns,  6c  principalement  trois , qui 
font  une  preuve  évidente  de  la  connoiflance  des  an- 
ciens dans  la  perfpe&ive.  Le  premier  eft  à la pag.  43. 
il  eft  connu  fous  le  nom  du  repas  de  Trimalcion; 
fans  doute  un  grec  l’a  exécuté  à Rome  ; la  perfpec- 
tive  des  bâtimens  s’y  découvre  avec  la  plus  grande 
clarté,  on  ne  feroit  pas  mieux  aujourd’hui.  A la 
pag.  1 1.  de  ce  même  recueil , eft  encore  un  bas-relief , 
oit  font  repréfentés  deux  viCfimaires  conduifant  un 
taureau,  dont  le  marbre  eft  à Rome  dans  la  vigne  de 
Médicis.  Enfin  celui  qui  fe  trouve  à la  pag.  j8.  luc- 
tus  funebris , & que  l’on  conferve  à Rome  dans  le 
palais  Barberin,  eft  peut-être  la  preuve  la  plus  com- 
plexe qu’on  pourroit  oppofer  à l’auteur  du  paral- 
lèle des  anciens  ; non  - feulement  on  y voit  un  édi- 
fice dégradé,  6c  fuyant  dans  la  plus  exa&e  perfpec- 
tive , mais  aufli  des  intérieurs  de  voûte. 

Je  ne  prétends  pas  néanmoins  que  l’art  des  bas- 
reliefs  ait  été  aufli  parfaitement  connu  des  anciens , 
qu’il  l’eft  des  modernes , & je  conviens  que  fouvent 
les  dégradations  de  lumière  manquent  à la  beauté 
de  leurs  ouvrages.  Quelquefois , par  exemple , une 
tour  qui  paroît  éloignée  de  cinq  cens  pas  du  devant 
àn  bas-relief , à en  juger  par  la  proportion  d’un  fol- 
dat  monté  fur  la  tour , avec  les  perlbnnages  placés 
le  plus  près  du  bord  du  plan;  cette  tour,  dis -je, 
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eft  taillée  comme  fi  on  la  voyoit  à cinquante  pas  de 
diftance.  On  apperçoit  la  jointure  des  pierres,  6c 
l’on  compte  les  tuiles  de  la  couverture.  Ce  n’eft  pas 
ainfi  que  les  objets  fe  préfentent  à nous  dans  la  na- 
ture ; non -feulement  ils  paroifl'ent  plus  petits  à me- 
fure  qu’ils  s’éloignent  de  nous  , mais  ils  fe  confon- 
dent encore  quand  ils  font  à une  certaine  diftance, 
à çaufe  de  l’interpofition  de  la  mafle  de  l’air. 

Les  fculpteurs  modernes , en  cela  généralement 
mieux  inftruits  que  les  anciens,  confondent  les  traits 
des  objets  qui  s’enfoncent  dans  le  bas-relief , 6c  ils 
obfervent  ainfi  la  perfpettive  aérienne.  Avec  deux 
ou  trois  pouces  de  relief , ils  font  des  figures  qui  pa- 
rodient de  ronde-bofte  , 6c  d’autres  qui  femblent 
s’enfoncer  dans  le  loinrian.  Ils  y font  voir  encore  des 
paylages  artiftement  mis  en  perfpeClive,  par  une 
diminution  de  traits,  lelquels  étant  non-feulement 
plus  petits , mais  encore  moins  marqués fe  con- 
fondant même  dans  l’éloignement,  produilent  à-peu- 
près  le  même  effet  en  Sculpture,  que  la  dégradation 
des  couleurs  fait  dans  un  tableau. 

On  peut  donc  dire  qu’en  général  les  anciens  n’a- 
voient  point  l’art  des  bas-reliefs  aulfi  parfaits  que 
nous  les  avons  aujourd’hui  ; cependant  il  y a des 
bas-reliefs  antiques  qui  ne  lailfent  rien  à defirer  pour 
la  perfection.  Telles  font  les  danfeufes  , que  tant 
d’habiles  fculpteurs  ont  pris  pour  modèle  ; c’elt  un 
ouvrage  grec  ïi  précieux  , 6c  que  l’on  conferve  avec 
tant  de  foin  dans  la  vigne  Borghefe  à Rome  qu’il  n’en 
eft  jamais  forti. 

Entre  les  ouvrages  modernes  dignes  de  notre  ad- 
miration, je  ne  dois  point  taire  le  grand  bas-relief  de 
l’Algarde  repréfentant  laint  Pierre  6c  làint  Paul  en 
l’air,  menaçant  Attila  qui  venoit  à Rome  pour  la  fac- 
cager.  Ce  bas-relief  fat  de  tableau  à un  des  petits  au- 
tels de  la  bafilique  de  faint  Pierre  ; peut-être  falloit-il 
plus  de  génie  pour  tirer  du  marbre  une  compofition 
pareille  à celle  de  l’artifte  , que  pour  la  peindre  fur 
une  toile.  En  effet,  la  poélie  6c  les  expreflions  en 
font  aulfi  touchantes  que  celles  du  tableau  où  Ra- 
phaël a traité  le  même  fujet , 6c  l’exécution  du  lculp- 
teur  qui  l'emble  avoir  trouvé  le  clair  oblcur  avec 
fon  cileau  , paroit  d’un  plus  grand  mérite  que  celle 
du  peintre.  Les  figures  qui  lont  fur  le  devant  de  ce 
fuperbe  morceau,  font  prefque  de  ronde -boflë; 
elles  font  de  véritables  ftatues  ; celles  qui  font  der- 
rière ont  moins  de  relief , 6c  leurs  traits  font  plus  ou 
moins  marqués , félon  qu’elles  s’enfoncent  dans  le 
lointain  ; enfin  la  compofition  finit  par  plufieurs  fi- 
gures deflinées  fur  la  liipefficie  du  marbre  par  de 
limples  traits. 

On  peut  dire  cependant  que  l’Algarde  n’a  point 
tiré  de  fon  génie  la  première  idée  de  cette  exécu- 
tion , qu’il  n’eft  point  l’inventeur  du  grand  art  des 
bas-reliefs  ; mais  il  a la  gloire  d’avoir  beaucoup  per- 
fectionné cet  art.  Le  pape  Innocent  X.  donna  trente 
mille  ccus  à ce  grand  artifte  pour  fon  bas-relief.  Il 
étoit  digne  de  cette  récompenle  ; mais  on  peut  dou- 
ter, avec  M.  l’abbé  du  Bos,  fi  le  cavalier  Bernin  6c 
Girardon , n’ont  pas  mis  autant  de  poefie  que  l’Al- 
grade  dans  leurs  ouvrages.  Je  ne  rapporterai,  dit-il , 
de  toutes  les  inventions  du  Bernin  , qu’un  trait  qu’il 
a placé  dans  la  fontaine  de  la  place  Navone,  pour 
marquer  une  circonftance  particulière  au  cours  du 
Nil , c’eft-à-dire  pour  exprimer  que  fa  fource  eft  in- 
connue; 6c  que , comme  le  dit  Lucain,  la  nature  n’a 
pas  voulu  qu’on  pût  voir  ce  fleuve  fous  la  forme 
d’un  ruifleau. 

Arcanum  natura  caput  non  prœtulit  ulliy 

Nec  licilit  populis  parvum , te  Nile  , videre. 

La  ftatue  qui  repréfente  le  Nil , & que  le  Bernin  a 
rendue  reconnoiflable  par  les  attributs  que  les  an- 
ciens ont  aflignés  à ce  fleuve,  fe  couvre  ia  tête  d’un 
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voile.  Ce  trait  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  l’antique , & 
qui  appartient  au  fculpteur , exprime  ingénieufement 
1 inutilité  clan  grand  nombre  de  tentatives,  que  les 
anciens  6c  les  modernes  avoient  faites  pour  parvenir 
jufqu’aux  fources  du  Nil,  en  remontant  fon  canal. 

Mais  comme  le  bas-relief  ei\  une  partie  très -inté- 
reliante  de  la  Sculpture,  je  crois  devoir  tranfcrire 
ici  les  reflexions  de  M.  Etienne  Falconet  fur  cette 
forte  d’ouvrage  ; il  les  avoit  deftinées  lui -meme  au 
Dictionnaire  encyclopédique. 

Il  faut , dit-il , diftinguer  principalement  deux  for- 
tes de  bas-reliefs , c’eft-à-dire  le  bas. relief  doux , 6c  le 
bas-relief  {, aillant , déterminer  leurs  ufages , 6c  prou- 
ver que  1 un  & l’autre  doivent  également  être  admis 
lelon  les  circonltances. 

Dans  une  table  d’Architeéhire , un  panneau,  un 
fronton , parties  qui  (ont  cenfées  ne  devoir  être  point 
percces, un  bas -relief  fai  liant , à plulieurs  plans , & 
dom  les  figures  du  premier  feroient  entièrement  dé- 
tachees  du  fond,  feroit  le  plus  mauvais  effet , parce 
qu  il  détruirait  1 accord  de  l’architeéture , parce  que 
les  plans  reculés  di  'ce  bas  -relief  feroient  fentir  un 
renfoncement  oii  il  n’y  en  doit  point  avoir;  ils  per- 
ceraient le  bâtiment,  au -moins  à l’œil.  Il  n’y  faut 
donc  qu  un  bas-relief  doux  6c  de  fort  peu  de  plans  ; 
ouvrage  difficile  par  l’intelligence  6c  la  douceur  des 
nuances  qui  en  font  l’accord  ; ce  bas-relief  n’a  d’autre 
effet  que  celui  qui  réfulte  de  l’architefture  à laquelle 
il  doit  etre  entièrement  fubordonné. 

* ^ Y a des  places  où  le  bas-relief  (■ aillant  peut 

etre  tres-avantageufement  employé , 6c  où  les  plans 
oC  les  faillies  , loin  de  produire  quelque  défordre  , 
ne  font  qu’ajouter  à l’air  de  vérité  que  doit  avoir- 
toute  imitation  de  la  nature.  Ces  places  font  princi- 
palement fur  un  autel,  ou  telle  autre  partie  d’archi- 
refture  que  l’on  fuppofera  percée,  6c  dont  l’étendue 
fera  fuffilamment  grande , puifque  dans  un  grand  ef* 
pace , un  bas-relief  doux  ne  feroit  aucun  effet  à quel- 
que diffance. 

Ces  places  & cette  étendue  font  alors  l’ouverture 

0 un  théâtre,  où  le  fculpteur  fuppofe  tel  enfonce- 
ment  qu’il  lui  plaît , pour  donner  à la  lcene  qu’il  re- 
prefente,  toute  l’aélion,  le  jeu,&  l’intérêt  que  le 
lujet  exige  de  fon  art , en  le  foumettant  toujours  aux 
lois  de  la  raifon,  du  bon  goût,  6c  de  la  précifion. 
C eft  auffi  l’ouvrage  par  où  l’on  peut  reconnoirre 
plus  ailement  les  rapports  de  la  Sculpture  avec  la 
Peinture  , 6c  faire  voir  que  les  principes  que  l’une  6c 

1 autre  puifent  dans  la  nature,  font  abfolument  les 
memes.  Loin  donc  toute  pratique  fubalterne , qui 
n ofant  franchir  les  bornes  de  la  coutume , mettroit 
ici  une  barrière  entre  l’artiffe  6c  le  génie. 

Parce  que  d’autres  hommes  , venus  plufieurs  fie- 
cles  avant  nous , n’auront  tenté  de  faire  que  quatre 
pas  dans  cette  carrière,  nous  n’oferions  en  faire  dix! 
Les  fculpteurs  anciens  font  nos  maîtres,  fans  doute, 
dans  les  parties  de  leur  art  où  ils  ont  atteint  la  petr- 
ieétion;  mais  il  faut  convenir  que  dans  la  partie  pito- 
relque  d es  bas-reliefs , les  modernes  ne  doivent  pas 
autant  d égards  à leur  autorité. 

Seroit-ce  parce  qu’ils  ont  laiffé  quelques  parties  à 
ajouter  dans  ce  genre  d’ouvrage,  que  nous  nous  re- 
tuf enons  a l émulation  de  le  perfedionner  ? Nous 
qui  avons  peut-être  porté  notre  peinture  au-delà  de 
celle  des  anciens,  pour  l’intelligence  du  clair-obfcur; 
n olerions-nous  prendre  le  même  effor  dans  la  fcul- 
Æernin,le  Gros  ,Algarde , nous  ont  mon- 
tre qu  il  appartient  au  génie  d’etendre  le  cercle  trop 
étroit  que  les  anciens  ont  tracé  dans  leurs  bas-reliefs. 
.es  grands  artiftes  modernes  fe  font  affranchis  avec 
lucces  dîme  autorité  qui  n’eff  recevable  qu’autant 
qu  elle  eft  raifonnable. 

- ^ ne  tàm  cependant  laiffer  aucun  équivoque  fur  le 
jugement  que  je  porte  des  bas-reliefs  antiques.  J’y 
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trouve , ainfi  que  clans  les  belles  fatues , la  grande 
maniéré  dans  chaque  objet  particulier,  & la  plusno. 
ble  (implicite  dans  la  compofition  ; mais  quelque  no- 
ble que  foit  cette  compofition,  elle  ne  tend  en  au- 
cune lotte  à r.llufion  d’un  tableau , & le  bas-rdieff 
doit  toujours  prétendre. 

Si  le  bas-relief  eft  fort  faillant , il  ne  faut  pas  crain- 
dre que  les  figures  du  premier  plan  ne  puiffent  s’ac- 
corder avec  celle  du  fond.  Le  fculpteur  faura  mettre 
de  1 harmonie  entre  les  moindres  faillies  6c  les  plus 
confidérables  : il  ne  lui  faut  qu’une  place , du  août  & 
du  génie.  Mais  il  faut  l’admettre,  cette  harmonie  : il 
faut  l’exiger  même  > 6c  ne  point  nous  élever  contre 
elle , parce  que  nous  ne  la  trouvons  pas  dans  des  bas-- 
reliefs antiques. 

Une  douceur  d’ombres  6c  de  lumières  monotones 
qui  fe  répètent  dans  la  plupart  de  ces  ouvrages  ,n’e fl 
point  de  1 harmonie.  L’œil  y voit  des  figures  décou- 
pées , Sc  une  planche  fur  laquelle  elles  font  collées 
6c  l’œil  efl  révolté. 

Ce  feroit  mal  défendre  la  caufe  des  bas-reliefs  anti- 
ques , fi  on  difoit  que  ce  fond  qui  arrête  fi  délàgréa- 
blement  la  vue,  eft  le  corps  d’air  ferein  6c  dégagé  de 
tout  ce  qui  pourrait  embaraffer  les  figures.  Puilqu’en 
peignant  , ou  deffinant  d’après  un  bas-relief  , on  a 
grand  loin  de  tracer  l’ombre  qui  borde  les  figures , & 
qui  indique^  fi  bien  qu’elles  font  collées  fur  cette 
planche  , qu  on  appelleront/:  on  ne  penle  donc  pas 
que  ce  fond  foit  le  corps  d’air.  Il  eft  vrai  que  cette 
imitation  ridicule  eft  oblervée  pour  faire  connoitre 
que  le  deffein  eft  fait  d’après  de  la  fculpture.  Le 
fculpteur  eft  donc  feul  blâmable  d’avoir  donné  àfoii 
ouvrage  un  ridicule  qui  doit  être  repréfenté  dans  les 
copies,  ou  les  imitations  qui  en  font  faites. 

Dans  quelque  place , 6c  de  quelque  faillie  que  foit 
le  bas-reuef , il  faut  l’accorder  avec  l’drchitefture  ; il 
faut  que  le  lujet , la  compofition  6c  les  draperies 
foient  analogues  à Ion  caraétere.  Ainfi  la  mâle  aufté- 
nte  de  1 ordre  tofean  n’admettra  que  des  fujets  6c  des 
compofitions  fimples  : lesvêtemens  en  feront  larges, 
6c  de  tort  peu  de  plis.  Mais  le  corinthien  6c  le  com- 
porte demandent  de  l’étendue  dans  les  compofitions, 
du  jeu  6c  de  la  légéreté  dans  les  étoffes. 

De  ces  idées  générales , M.  Falconet  paffe  à quel- 
ques oblervations  particulières  qui  font  d’un  homme 
de  geme. 

La  réglé  de  compofition  6c  d’effet  étant  la  même 
pour  le  bas-relief  que  pour  le  tableau , les  principaux 
afteurs  , dxt-il , occuperont  le  lieu  le  plus  intéreffant 
de  la  lcene,  6c  feront  difpofés  de  maniéré  à recevoir 
une  malle  fuffilante  de  lumière  , qui  attire , fixe  6c 
repofe  fur  eux  la  vue  , comme  dans  un  tableau , pré- 
férablement à tout  autre  endroit  de  la  compofition. 
Cette  lumière  centrale  ne  fera  interrompue  par  au- 
cun petit  détail  d’ombres  maigres  & dures,  qui  n’y 
produiraient  que  des  taches , 6c  détruiraient  l’accord. 
De  petits  filets  de  lumière  qui  le  trouveraient  dans 
de  grandes  maffes  d’ombre , détruiraient  également 
cet  accord. 

Point  de  raccourci  fur  les  plans  de  devant , princi- 
palement fi  les  extrémités  de  ces  raccourcis  fortoient 
en  avant  : ils  n occafionneroient  que  des  maigreurs 
infupportables.  Perdant  de  leur  longueur  naturelle, 
ces  parties  feroient  hors  de  vraiflèmblance  , & pa- 
raîtraient des  chevilles  enfoncées  dans  les  figures. 
Ainfi  pour  ne  point  choquer  la  vue,  les  membres  dé- 
taches doivent , autant  qu’il  lera  polîible , gagner  les 
fonds.  Placés  de  cette  maniéré,  il  en  réluitefa  un 
autre  avantage  : ces  parties  le  foutiendront  dans  leur 
propre  malle;  en  oblervant  cependant  que,  lors- 
qu'elles font  détachées , elles  ne  foient  pas  trop  adhé- 
rentes au  fond  : ce  qui  occafionneroit  une  difpro- 
portion  dans  les  figures , 6c  une  fauffeté  dans  le# 
plans. 
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Que  les  figures  du  fécond  plan , ni  aucune  de  leurs 
parties  ne  foient  aufli  Taillantes , ni  d’une  touche  aulli 
ferme  que  celles  du  premier  ; ainfi  des  autres  plans , 
fuivant  leur  éloignement.  S’il  y avoit  des  exemples 
de  cette  égalité  de  touche , fuffent-ils  dans  des  bas- 
reliefs  antiques , il  faudrait  les  regarder  comme  des 
fautes  d’intelligence  contraires  à la  dégradation , que 
la  diftance , l’air  6c  notre  oeil  mettent  naturellement 
entre  nous  6c  les  objets. 

Dans  la  nature  , à mefure  que  les  objets  s’éloi- 
gnent, leurs  formes  deviennent  à notre  égard  plus 
indéciles:  obfervation  d’autant  plus  effentielle , que 
dans  un  bas-relief  les  diftances  des  figures  ne  font  rien 
moins  que  réelles.  Celles  qu’on  fuppofe  d’une  toile 
ou  deux  plus  reculées  que  les  autres , ne  le  font  quel- 
quefois pas  d’un  pouce.  Ce  n’efl  donc  que  par  le  va- 
gue & l’indécis  de  la  touche  , joints  à la  proportion 
diminuée  félon  les  réglés  de  la  perfpeôive  ? que  le 
fculpteur  approchera  davantage  de  la  vérité,  6c  de 
l’effet  que  préfente  la  nature.  C’eft  aufli  le  feul  moyen 
de  produire  cet  accord  que  la  fculpture  ne  peut  trou- 
ver , 6c  ne  doit  chercher  que  dans  la  couleur  unique 
de  fa  matière. 

Il  faut  furtout  éviter  qu’autour  de  chaque  figure  , 
il  régné  un  petit  bord  d’ombre  également  découpée , 
qui  en  ôtant  l’illufion  de  leurs  faillies  6c  de  leur  éloi- 
gnement refpeâif , leur  donnerait  encore  l’air  de  fi- 
gures applaties  les  unes  fur  les  autres  , 6c  enfin  col- 
lées fur  une  planche.  On  évite  ce  défaut  en  donnant 
une  forte  de  tournant  aux  bords  des  figures , 6c  fuffi- 
famment  de  faillie  dans  leurs  milieux.  Que  l’ombre 
d’une  figure  fur  une  autre  y paroiffe  portée  naturelle- 
ment, c’eft-à-dire,  quecesfigures  loient  fur  des  plans 
affez  proches  pour  ctre  ombrées  l’une  par  l’autre , fi 
elles  étoient  naturelles. 

Cependant  il  faut  obfervcr  queles  plans  des  figures 
principales  , furtout  de  celles  qui  doivent  agir , ne 
foient  point  confus , mais  que  ces  plans  loient  allez 
diflinfts  6c  fuffifamment  efpacés  , pour  que  les  fi- 
gures puilfent  aifément  fe  mouvoir. 

Lorfque , par  fon  plan  avancé , une  figure  doit  pa- 
raître ifoléeô:  détachée  des  autres,  fans  l’être  réelle- 
ment , on  oppofe  une  ombre  derrière  le  côté  de  fa 
lumière  , 6c  s'il  fe  peut,  un  clair  derrière  fon  ombre  : 
moyen  heureux  que  préfente  la  nature  au  fculpteur 
comme  au  peintre. 

Si  le  bas-relief  eft  de  marbre , les  rapports  avec  un 
tableau  y feront  d’autant  plus  fenfibles , que  le  fculp- 
teur aura  fu  mettre  de  variété  de  travail  dans  les  diffé- 
rens  objets.  Le  mat,  le  grené,  le  poli ,' employés 
avec  intelligence  , ont  une  forte  de  prétention  à la 
couleur.  Les  reflets  que  renvoie  le  poli  d'une,  drape- 
rie fur  l’autre,  donnent  de  la  légéreté  aux  étoffes, 

& répandent  l'harmonie  fur  la  compofition. 

Si  l’on  doutoit  que  les  lois  du  bas-relief  tuffent  les 
mêmes  que  celles  de  la  Peinture,  qu’on  choififfe  un 
tableau  du  Pouflin  ou  de  le  Sueur  ; qu’un  habile 
fculpteur  enfaffe  un  modelez  on  verra  fi  l’on  n’aura 
pas  un  bas-relief  Ces  maîtres  ont  d’autant  plus  rap- 
proché la  Sculpture  de  la  Peinture  , qu’ils  ont  fait 
leurs  fîtes  toujours  vrais , toujours  raifonnés.  Leurs 
figures  font , en  général , à peu  de  diftance  les  unes 
des  autres,  & fur  des  plans  très-juftes:  loi  rigou- 
reufe  qui  doit  s’obferver  avec  la  plus  fcrupuleul'e  at- 
tention dansun  bas-relief 

Enfin,  conclud  M.  Falconet,  cette  partie  de  la 
fculpture  eft  la  preuve  la  moins  équivoque  de  l’ana- 
logie qui  eft  entre  elle  6c  la  peinture.  Si  l’on  vouloit 
rompre  ce  lien , ce  ferait  dégrader  la  fculpture , 6c  la 
reftraindre  uniquement  aux  ftatues,  tandis  que  la  na- 
ture lui  offre , comme  à la  peinture  , des  tableaux. 

A la  couleur  près,  un  bas-relief  Taillant  eft  un  ta- 
bleau difficile.  ( Le  chevalier  de  J AU  court.  ) 

^ RELIEN , f.  m.  ( Artificier.  ) les  Artificiers  appel-  | 
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lent  ainfi  de  la  poudre  groftierement  écrafée,  fans 
être  tamilee,  telle  qu’on  l’emploie  dans  les  chafî'es 
des  pots-à-feu  , pour  qu’elle  n’ait  pas  autant  de  \ iva- 
cité  que  la  grené  e. 

RELIER  , v.  ait.  ( Gram.  ) c’eft  lier  de-rechef  ce 
qui  s' eft  délié.  On  relie  un  fagot , une  gerbe,  un  nœud, 
un  ruban. 

Il  fe  prend  au  fimple  6c  au  figuré.  Nous  avons  rom- 
>u  pour  une  bagatelle  : nous  avons  perdu  1 un  & 
'autre  notre  petit  reffentiment , 6c  nous  nous  fom- 
mes  reliés. 

Relier  , v.  aét.  ( Imprimerie.  ) ce  mot  fe  dit  chez 
les  Imprimeurs  , pour  fignifier  mettre  en  réferve 
une  partie  des  cara&eres  , ou  même  quelques  corps 
en  entier  de  lettres  dont  on  n’a  pas  befoin.  ( D.  J.  ) 
Relier,  v.  aft.  ( terme  de  Relieur.  ) c’eft  coucfrd 
enfemble  les  cahiers  d’un  livre , & leur  mettre  une 
couverture.  On  dit  brocher , quand  on  les  coud  feule- 
ment avec  quelques  points  d’aiguille  par-defl'us  ,fans 
y employer  des  cordes  pour  y taire  des  nervures  ; 
relier  à la  corde  , c’eft  quand  on  fr  ftrt  de  ficelle  , que 
l’on  met  au  dos  de  diftance  en  dFiance  pour  tenir  les 
cahiers  unis,  fans  pourtant  y ajouter  de  couverture. 
L’on  dit  Amplement  relier , pour  fignifier  une  reheure 
parfaite  avec  des  nervûres , des  tranche-fils,  cartons, 

6c  une  couverture  convenable.  Enfin  l’on  dit  relier 
en  parchemin , en  vélin,  en  veau , en  maroquin  , en 
balane , en  cuir  de  truie  ; pour  dire  , couvrir  un  li- 
vre de  quelqu’une  de  ces  peaux.  Savary.  (£>.7.) 

Relier  , ( terme  de  Tonnelier.  ) c’eft  mettre  des 
cerceaux  à une  cuve , une  futaille , ou  autres  ouvra- 
ges femblables  des  Tonneliers , pour  les  monter  & en 
joindre  les  douves  , après  qu’elles  ont  été  drefiées. 
On  dit  aufli  relier  une  piece  de  vin , quand  on  y re- 
met des  cerceaux  nouveaux  où  il  en  manque  ,&  mê- 
me  quand  on  y en  met  des  neufs  partout. 

RELIEUR , f.  m.  ( Librairie.  ) celui  qui  relie  des 
livres.  Les  principaux  outils  & inftrumens  dont  le 
fervent  les  maîtres  relieurs  6c  doreurs  de  livres , font 
le  plioir  , le  marteau  à battre  6c  fa  pierre  , le  cou- 
foir  pour  relier,  avec  les  clavettes , l’aiguille  à relier, 
le  poinçon  , diverfes  fortes  de  cifeaux , un  compas 
ordinaire  6c  un  compas  à dorer , la  preffe  pour  ro- 
gner, garnie  de  fon  fuft,  de  fon  couteau,  de  fa  clé, 
6c  foutenue  par  cette  efpece  de  coffre  de  bois  qu’ils 
nomment  Yafne  ; la  grande  preffe  , la  pointe  à couper 
le  carton, le  couteau  à parer  les  cuirs, les  ais  à rogner, 
à fouetter  6c  àpreffer  ; la  pince  pour  dreffer  les  ner- 
vûres , le  gantelet  pour  fouetter , le  gratoir  pour  en- 
doffer,  divers  pinceaux  pour  marbrer  & pour  coller, 
le  racloir  à dorer  fur  tranche  , le  fer  à polir  ; enfin  di- 
vers autres  fers  différemment  faits  & gravés  pour  ap- 
pliquer l’or  fur  les  couvertures , ou  pour  y faire  des 
ornemens  fans  or  , avec  tout  le  petit  équipage  pour 
dorer  fur  tranche.  (£>./.) 

RELIEURE,  f.  f.  ou  an  de  relier  les  livres,  (Art  me - 
chan.  ) lorfque  les  feuilles  font  forties  de  deffous  la 
preffe  , 6c  qu’elles  font  feches  , elles  paffent  de  l’im- 
primerie chez  le  relieur.  La  première  façon  que  celui- 
ci  donne  aux  livres  qu’il  veut  relier , c’eft  d’en  plier 
les  feuilles  fuivant  leurs  formats  , en  deux  pour  Y in- 
folio  , en  quatre  pour  Yin-quarto  , en  huit  pour  Yin- 
oclavo , & ainfi  à proportion  jusqu’aux  plus  petits  qui, 
plus  par  curiofité  que  par  utilité  , peuvent  aller  juf- 
qu’à  l’in-fix  vingt.  On  prend  donc  les  feuilles  une-à- 
une  pour  les  plier  , 6c  on  obferve  que  les  extrémités 
foient  bien  égales , de  forte  que  les  chiffres  qui  font 
en  tête  foient  les  uns  fur  les  autres  6c  fe  répondent 
exactement.  L’inftrument  dont  on  fe  fert  pour  plier , 
s’appelle  plioir  ; fon  effet  eft  de  déterminer  à de- 
meure le  pli  que  doit  avoir  la  feuille  en  le  paffant 
fur  toutes  Tes  parties , mais  plus  particulièrement  fur 
celles  qui  doivent  fervir  de  léparation.  Ce  plioir  eft 
une  efpece  de  réglé  de  buis  ou  d’ivoire  très-mince  , 
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large  d’e  nvîron  deux  doigts , longue  de  huit  à dix 
pouces  , arrondie  par  les  deux  bouts,  & moins  cpaif- 
l'e  fur  les  bords  que  dans  le  milieu.  Outre  que  chaque 
page  eft  numérotée  en  tête , 6c  que  le  chiffre  court 
en  augmentant  jufqu’à  la  fin  du  volume  , il  y a aufïi 
au  bas  de  chaque  page  des  réclames,  c’eft-à-dire  qu’- 
on lit  au  bas  de  chaque  page  , immédiatement  au- 
deffous  du  bout  de  la  derniere  ligne  , le  mot  par  où 
commence  la  page  fuivante  , 6c  ainfi  fucceftivement 
jufqu’à  la  fin  du  livre  ; il  s’en  trouve  cependant  allez 
communément  où  il  n’y  a point  de  réclames.  C’eft 
aufîi  au  bas  des  pages  où  fe  mettent  les  fignatures  ; 
ces  fignatures  font  les  lettres  de  l’alphabet  miles  par 
ordre  ; on  change  de  lettre  à chaque  cahier  , & on 
répété  la  même  lettre  , non  à la  fin  de  chaque  page  , 
mais  feulement  de  chaque  feuillet  au  folio  ncto  , &°on 
y joint  en  chiffre  , ordinairement  romain  , le  nom- 
bre de  feuillets,  ce  qui  fe  continue  ainfi  jufqu’à  la  fin 
du  cahier , ou  feulement  jufqu’à  la  moitié  ; de  forte 
que  dans  ce  dernier  cas  , l’endroit  où  Unifient  les  fi- 
gnatures , forme  jufte  la  moitié  du  cahier,  6c  indique 
le  format  des  feuilles  ; après  quoi  le  cahier  lùivant  fe 
trouve  figné  de  la  lettre  fuivante.  Quoique  les  chif- 
fres qui  font  en  tête  , les  reclames  & les  fignatures  qui 
font  au  bas  foient  plutôt  du  reffort  de  l’imprellion  que 
de  la  rdieure  , nous  n’avons  cependant  pu  nous  dif- 
penter  d’en  parler  dans  cet  article,  vii  qu’ils  fervent 
a diriger  le  pliage  , &:  empêchent  qu’on  ne  mette  les 
cahiers  hors  de  leur  véritable  rang.  Lorfque  toutes 
les  feuilles  font  pliées  de  la  maniéré  que  nous  venons 
de  le  dire , celui  ou  celle  qui  les  a pliées  les  raffemble 
en  corps , & les  collationne  , en  coniultant  les  let- 
tres qui  lont  au  bas  de  chaque  feuillet , afin  d’éviter  les 
tranfpofitions.  Les  feuilles  étant  mifes  les  unes  fur 
les  autres  par  ordre  de  fignatures , fe  battent  au  mar- 
teau tur  la  pierre  pour  les  preflêr  & applatir  , en 
forte  qu’elles  tiennent  moins  de  place  à la  rel'uurt  ; ce 
qui  fe  fait  en  les  divifant  par  battées  , qui  font  ordi- 
nairement de  neuf  à dix  feuilles  chaque  pour  Vin- 
octavo , & des  autres  formats  plus  ou  moins  à propor- 
tion. On  a foin  de  tenir  fes  feuilles  bien  égales  , en 
forte  que  l’une  n’excede  l’autre  ; on  les  pôle  enfuite 
fur  la  pierre  à battre , qui  eft  une  pierre  de  liais  bien 
polie  de  de  niveau , en  obfervant  de  mettre  délions 
les  feuilles  un  papier  qui  garantiffe  de  feuillure  la 
feuille  qui  toucherait  à la  pierre  : alors  l’ouvrier  tient 
ces  feuilles  d’une  main  , Se  de  l’autre  un  marteau  de 
fer  pelant  neuf,  dix  , même  jufqu’à  onze  livres  , fé- 
lon la  force  du  bras  qui  doits’en  lervir,  Se  frappe  def- 
fus  ces  feuilles  en  les  tournant  de  tous  côtés  Se  en  tous 
fens  , afin  que  toutes  les  parties  fe  reffentent  de  l’im- 
prelfion  du  marteau  ; c’eft  à l’aide  de  ce  marteau  que 
l’ouvrier  attentif  unit  le  papier  au  point  qu’on  ne  fente 
fous  les  doigts  aucune  partie  plus  épaift’e  l’une  que 
l’autre  , & qu’il  ne  s’y  trouve  aucunes  inégalités  ni 
cavités.  Cette  operation  faite,  on  met  ces  battées 
féparées  comme  elles  font  entre  des  ais  à preffer  , & 
on  affujettit  le  tout  ou  dans  la  grande  prefl’e  , fi’les 
feuilles  font  in-foL.  ou  in-^° , ou  fimplement  dans  la 
preffe  à endofîèr  , fi  ce  font  des  petits  formats.  Ces 
aïs  font  pour  l’ordinaire  de  bois  de  noyer , fort  polis , 
épais  environ  dans  toute  leur  étendue  de  trois  à qua- 
tre lignes  ; on  doit  faire  attention  de  les  choifir  affez 
grands  pour  qu’ils  puiffent  déborder  tant-foit-peu  les 
feuilles  de  tous  côtés.  Ces  feuilles  ainfi  afîujetties  6c 
ferrées  dans  la  preffe  , ne  fe  gonflent  point , 6c  con- 
servent l’affaiffement  que  le'  marteau  leur  avoit  im- 
primé. Comme  nous  ferons  obligés,  dans  la  fuite  de 
cet  article  , de  parler  fouvent  des  différentes  preffes 
dont  fe  fervent  les  relieurs,  avant  d’entrer  plus  avant 
en  matière , 6c  tandis  que  nos  feuilles  lont  en  prefl'e  , 
nous  allons  en  donner  la  defeription.  Quant  aux  au- 
tres outils  ou  inftrumens  dont  on  fe  fer: , nous  en  dé- 
crirons la  formel  en  indiquerons  l’ufage,  en  fuivant 
par  ordre  les  différentes  opérations  de  J’ouvrier.  On 
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dilKngue  quatre  fortes  de  preffe,  favoir  : la  grande 
prefl'e  , la  preffe  à endoffer , la  preffe  à rogner  , la 
preffe  à tranche-filer.  La  grande  preffe  eft  compofée 
de  dix  pièces  principales , qui  font  les  deux  jumel- 
les, le  fommier  , la  platine , le  mouton  , la  vis , les 
deux  clés  , l’écrou  & le  barreau.  Les  deux  jumelle» 
font  deux  pièces  de  bois  d’orme  ou  d’autre  elpece  , 
pourvu  qu’il  fuit  dur , hautes  de  iix  à l'ept  piés  , lar- 
ges de  fix  à fept  pouces  , épaiffes  de  quatre  à cinq  ; 
le  bas  en  eft  plus  épais  & plus  large  afin  de  leur  don- 
ner del’afliette  ; elles  funt  placées  debout  & fcellées 
contre  le  mur , & l'ont  à environ  deux  piés  & demi 
de  di fiance  l’une  de  l’autre  : c’ell  cet  intervalle  qui 
forme  le  dedans  de  la  preffe  , & où  font  les  autres 
pièces  dont  nous  allons  parler  ; de  forte  que  les  deux 
jumelles  font  les  deux  côtés  de  la  preffe.  Le  fommier 
eft  une  piece  de  bois  large  d’environ  un  pié  & demi , 
épaifl'e  de  quatre  à cinq  pouces,  auftî  longue  que  la 
prefl’e  eft  large  , y compris  l’épaiffeur  des'jumelles  .* 
ce  fommier  eft  échancré  en  quarré  parles  deux  bouts, 
& chaque  bout  embraffe  chaque  jumelle  , aux  côtés 
defquelles  on  a pratiqué  des  rebords  qui  lui  fervent 
de  louticn  : il  eft  élevé  d’environ  un  pié  & demi  de 
terre  , 6c  fert  de  table  , puifque  c’eft  fur  ce  fommier 
que  fe  mettent  ou  les  feuilles  , ou  les  volumes  que 
l’on  veut  mettre  en  preffe.  La  platine  eft  une  piece  de 
bois  à-peu-près  de  la  même  largeur  6c  épaiflèur  que 
le  fommier  ; elle  a aufti  une  échancrure  en  quarré  à 
chaque  bout , ce  qui  fait  qu’elle  embraffe  les  jumel- 
les , mais  elle  ne  porte  fur  aucuns  rebords  comme  le 
fommier  , 6c  hauffe  ou  baiffe  félon  la  détermination 
que  lui  donne  la  vis  à qui  elle  eft  attachée  par  le 
moyen  du  mouton  6c  des  deux  clés.  L’aftion  de  cette 
platine  eft  de  s’approcher 'du  fommier  lorfque  l’ou- 
vrier veut  ferrer,  6c  de  s’en  éloigner  lorfqu’il  veut 
defferrer.  Le  mouton  eft  une  autre  piece  de  bois 
beaucoup  moins  large  & moins  épailîe  que  la  plati- 
ne , fur  laquelle  elle  porte  à plat , & avec  laquelle 
elle  fait  corps , par  le  moyen  de  clous  ou  de  chevil- 
les. La  vis  doit  être  d’un  bois  très  dur,  fon  filet  porte 
environ  trois  piés  de  hauteur,  & vingt  pouces  de  cir- 
conférence ; le  fort  de  fa  tête  eft  haut  de  douze  à qua- 
torze pouces , & a environ  deux  piés  & demi  de 
tour  : c’eft  dans  cette  partie  qu’il  y a quatre  trous 
qui  fervent  à loger  le  barreau  pour  ferrer  ou kleffer- 
rÇr-  Le  foihle  eft  une  portion  de  cette  même  tête  , 
diminuée  au  moins  de  moitié , 6c  qui  n’a  guere  qu’un 
pié  de  circonférence  , 6c  quatre  à cinq  pouces  de 
longueur , & reflcmble  affez  à un  court  rouleau  dont 
le  bout  auroit  une  forme  fphérique  , 6c  d’égale  grof- 
feur  dans  toute  fon  étendue  , fi  vous  en  exceptez 
neanmoins  une  rainure  large  d’environ  un  pouce  , 
& profonde  an-moins  d’un  doigt, qui  l’environne, 6c 
qui  eft  fi  exactement  arrondie , qu’elle  n’a  pu  être  faite 
que  lùr  le  tour  : cette  rainure  eft  pratiquée  à envi- 
ron deux  pouces  de  di  fiance  du  fort  -le  la  tête , c’eft- 
a dire  dans  le  milieu  du  foible  ; c’eft  cette  partie  qui 
s’emboîte  dans  le  mouton,  & pénétré  enfuite  jufqu’à 
demi-épaiffeur  de  la  platine  , par  un  trou  également 
fphérique  , pratiqué  dans  le  milieu  dù  mouton  , & 
continué  dans  la  platine , à laquelle  elle  eft  atta- 
chée par  le  moyen  des  deux  clés  qui  font  deux  petits 
morceaux  de  bois  , larges  d’un  pouce  6c  demi , ÔC 
épais  d’un  doigt  ; ces  deux  clés  traverfent  le  mouton 
dans  toute  fa  longueur , 6c  fe  logent  en  pafl'antdans  la 
rainure  de  chaque  côté  de  la  vis  , qui  attire  à elle 
par  ce  moyen  le  mouton  6c  la  platine  .lorfque  fon 
aélion  va  en  montant , ce  qui  s’appelle  dejjerrer &; 
qui  les  poufle  au  contraire  en  bas  lorfqu’elle  delcend  f 
ce  qui  s’appelle  ferrer.  On  fent  affez  , par  cette  pofi- 
tion , que  la  vis  ell  droite  dans  le  milieu  de  la  prefl'e  , 
la  tete  en  bas  6c  le  filet  en  haut , qui  paffedans  l’écrou, 
fans  lequel  la  vis  n’auroit  aucune  atlion,  ni  n’en  pour- 
roit  imprimer.  L'écrou  eft  une  piece  de  bois  de  douze 
à quinze  pouces  en  quarré , échancré  aux  deux  bouts 
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comme  le  fommier  6c  la  platine  , de  forte  qu’il  em- 
brafle  comme  eux  les  deux  jumelles  auxquelles  il  eft 
arrêté  par  le  moyen  de  deux  fortes  chevilles  de  fer 
qui  traverfent  le  tout  ; il  couronne  la  preife , 6c  en 
fait  comme  le  chapiteau  ; c’eft  dans  le  milieu  de  cette 
piece  de  bois  que  s’engrene  le  filet  de  la  vis  : com- 
me cette  piece  eft  celle  qui  fatigue  le  plus  après  la  vis , 
onpourroit  y mettre  de  chaque  côté  un  lien  de  fer  , 
afin  de  la  foutenir  contre  les  efforts  de  la  vis.  Enfin  , 
le  barreau  eft  une  efpece  de  pince  de  fer  de  quatre  à 
cinqpouces  de  circonférence  , & de  quatre  a cinq 
pies  de  longueur;  on  le  pafl'e  parle  bout  dans  un-des 
trous  pratiqués  à la  tête  de  la  vis , 6c  on  l’introduit 
de  même  fucceflivement  dans  les  autres  à mefure 
qu’elle  tourne  : c’eft  donc  par  l’effort  des  bras  fur  ce 
barreau  qu’on  met  la  vis  en  jeu,  qui  à fon  tour  y met 
les  autres  parties  de  la  preffe  fur  lefquelles  elle  agit. 

La  preffe  à endoffer  eft  compofée  de  neuf  pièces 
principales  ; favoir  , deux  jumelles  , deux  bandes  , 
deux  vis , deux  clés  6c  une  cheville  de  fer:  les  deux 
jumelles  font  deux  pièces  d’un  bois  dur  , tel  que  le 
chêne  , l’orme  , l’érable  ou  le  poirier  : elles  ont  trois 
pies  & demi  de  longueur , 6c  portent  cinq  à fix  pou- 
ces en  quarré  ; c’eft  entre  ces  jumelles  que  fe  mettent 
les  feuilles  ou  les  livres  que  l’on  veut  contenir; elles 
font  percées  de  deux  trous  à chaque  bout  : le  premier , 
c’eft-à-dire  , le  plus  près  de  l’extrémité  des  jumelles , 
eft  un  trou  de  la  largeur  d’environ  deux  pouces  en 
quarré  , par  où  paffent  les  bandes  ; ces  bandes  font 
deux  morceaux  de  bois  longs  d’environ  deux  piés  6c 
demi , 6c  d’une  grofleur  proportionnée  aux  trous  par 
où  elles  doivent  paffer  ; eiles  font  contenues  avec  de 
petites  chevilles  à une  des  jumelles  , que  nous  nom- 
merons à'  caufe  de  cela  'immobile  , 6c  entrent  libre- 
ment dans  l’autre  jumelle  qui  s’approche  ou  s’éloi- 
gne de  la  première  , félon  la  détermination  que  lui 
donnent  les  vis  ; ces  vis  font  deux  pièces  d’un  bois 
extrêmement  dur , 6c  d’une  des  efpeces  que  nous 
avons  indiquées  ci-deffus  ; elles  portent  trois  piés  de 
long,  favoir  deux  piés  & demi  de  filet  &un  demi- 
pié  de  tête , 6c  ont  neuf  à dix  pouces  de  circon- 
férence ; elles  font  à côté  des  bandes  , 6c  leur  font 
parallèles  ; elles  paffent  librement  dans  la  jumelle 
immobile  jufqu’à  leur  tète  qui  eft  plus  grotte  que  le 
filet , & s’engrenent  enliiite  dans  l’autre  jumelle  fou- 
tenue  par  les  deux  bandes  fur  lefquelles  elle  peut 
courir  : les  trous  de  cette  jumelle  qui  fervent  à loger 
les  vis  font  en  forme  d’écrous;les  deux  clés  font  deux 
morceaux  de  bois  d’un  pouce  6c  demi  en  quarré  , 
aufli  longs  que  la  jumelle  eft  épaiflè  ; on  les  pafie 
dans  la  jumelle  immobile , Si  ils  entrent  en  traversant 
cette  jumelle  dans  une  efpece  de  rainure  pratiquée  à 
chaque  vis  , afin  que  par  ce  moyen  elles  l'oient  con- 
tenues 6c  qu’ellestie  foient  fufceptiblesque  du  mou- 
vement circulaire  que  l’ouvrier  leur  imprime  par  le 
moyen  d’une  cheville  de  fer  longue  d’environ  deux 
piés  6c  de  trois  pouces  6c  demi  de  circonférence  , 
dont  il  pafl'e  le  bout  dans  des  trous  pratiqués  à cet 
effet  dans  la  tête  des  vis  ; c’eft  l’aélion  de  ces  vis  en- 
grenées dans  la  jumelle  courante  qui  approche  celle- 
ci  de  l’immobile  lorl'que  l’ouvrier  veut  ferrer,  ou  qui 
l’en  éloigne  par  une  détermination  contraire  lorfqu  il 
veut  deflerrer.  La  diftance  d’une  vis  à l’autre  eft  d’en- 
viron deux  piés  quatre  pouces , 6c  c’eft  proprement 
cet  elpace  qui  fait  la  longueur  de  la  preffe  : quant  à la 
largeur  , on  la  dérermine  félon  la  grofleur  foit  dos 
feuilles,  foit  des  livres  qu’on  veut  y affujettir.  Lorl- 
qu’il  n’y  a rien  dans  la  preffe  , 6c  qu’elle  eft  tout-à- 
fait  ferrée  , les  deux  jumelles  fe  touchent  dans  toute 
leur  étendue  , 6c  femblent  collées  enfemble  ; & lorf- 
qu’on  veut  s’en  fervir  , on  l’oitvre  en  la  defl'errant 
plus  ou  moins , félon  le  befoin  , 6c  alors  la  jumelle 
courante  s’éloigne  de  l’immobile.  Quoique^  nous 
nommions  immobile  la  jumelle  du  côté  de  la  tête  des 
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vis  , nous  n’entendons  cependant  pas  l’exclure  ab- 
folument  du  mouvement  progreifif  ou  rétrograde  , 
mais  nous  lui  donnons  ce  nom , tant  parce  qu’elle  en 
eft  moins  fufceptible  que  l'autre  , que  pour  la  mieux 
défigner.  Cette  preffe  fert  à prefl'er  les  feuilles  au- 
deflousde  Vin  4°.  quand  elles  font  battues,  mais  fur- 
tout  à grecquer , à endoffer , à brunir , 6c  peut  fervir 
aufli  a prefl'er  le  volume  quand  il  eft  collé , pourvu 
qu’il  ne  foit  point  d’un  format  qui  excede  la  largeur 
des  jumelles  , autrement  il  faudroit  avoir  recours  à 
la  grande  preffe.  Cette  preffe  fe  pofeàplat,  comme 
une  table  , fur  une  caiffe  longue  de  trois  piés,  6c  lar- 
ge de  deux;  les  quatre  montans  qui  font  aux  quatre 
coins  de  cette  caiffe  font  de  bois  de  chêne , ainfique 
les  traverlès;  les  panneaux  peuvent  être  de  planches 
de  fapin  ; les  montans  portent  environ  deux  piés  6c 
demi  de  hauteur  ; les  traverfes  doivent  être  aux  deux 
bouts  à l’égalité  des  montans  , 6c  ce  font  ces  traver- 
fesqui  fupportent  la  preffe  : on  peut  également  pro- 
longer les  panneaux  jufqu’à  cette  hauteur  ; mais  aux 
deux  côtés  les  panneaux  6c  les  traverfes  font  beau- 
coup plus  bas  que  les  montans,  6c  laiffent  un  vuide 
d’environ  huit  à dix  pouces  dans  toute  la  longueur  de 
la  caiffe  , pour  pouvoir  laiffer  à l’ouvrier  la  liberté 
d’agir  6c  de  paffer  fes  mains  deffous  la  preffe  lorl’que 
fon  ouvrage  l’exige.  Son  fond  eft  ordinairement  de 
planches  de  fapin  ; cette  caiffe  s’appelle  V une  ou.  porte- 
pre[fe , parce  qu’elle  fert  effe&ivement  à porter  , foit 
la  preffe  à endoffer,  foit  la  preffe  à rogner. 

La  preffe  à rogner  eft  lèmblable  dans  l'es  principa- 
les parties  à la  preffe  à endoffer , c’eft-à-dire  qu’elle 
crt  compofée  comme  elle  de  deux  jumelles  , deux 
bandes , deux  vis  , deux  clés,  6c  d’une  cheville  de 
fer.  Toutes  ces  pièces  ont  les  mêmes  proportions  , 
la  même  aèlion  6c  le  même  jeu  que  dans  la  preffe  à 
endoffer  ; ainfi  il  feroit  lùperflu  d’entrer  dans  un  plus 
grand  détail  à cet  égard  ; elle  différé  feulement  de 
celle-là  en  ce  qu’au-dedans  de  la  jumelle , que  nous 
appelions  immobile , il  y a une  tringle  qui  fe  pro- 
longe d’une  vis  à l’autre,  large  de  trois  pouces , épaifle 
d’environ  deux  lignes  dans  1a  partie  fupérieure  qui 
régné  le  long  de  la  jumelle  , 6c  qui  va  en  diminuant 
infenfiblement  jufqu’à  la  fin  de  fa  largeur  , de  forte 
que  cette  tringle  forme  une  elpece  de  glacis  ; c’eft 
cette  pente  qui  fait  que  le  livre  faifx  entre  les  deux 
jumelles  eft  plus  ferré  dans  la  partie  fupérieure  que 
dans  l’inférieure , 6c  s’y  trouve  fi  fortement  affujetti 
qu'il  fait  un  corps  folide  fur  lequel  le  couteau  pafl'e 
vivement , ce  qui  rend  la  feûion  nette  6c  polie  ; du 
côté  où  fe  place  l’ouvrier  qui  rogne , il  y a une  pe- 
tite rainure  pratiquée  en  ligne  droite  de  haut  en-bas 
dans  toute  la  largeur  de  la  tringle  , cette  rainure  fert 
à loger  le  mords  du  livre , afin  de  n’en  point  endom- 
mager le  dos  , 6c  lui'conl'erver  la  forme  arrondie 
qu’il  doit  avoir  : outre  cette  tringle  qui  eft  plutôt , 
à proprement  parler  , une  petite  planche  , il  y en  a 
deux  autres  à la  diftance  d’environ  un  doigt  l’une  de 
l’autre , épaiffes  de  trois  à quatre  lignes  6c  larges  de 
huit  à dix  ; ces  deux  tringles  font  attachées  avec  de 
petites  pointes  de  fer  fur  la  jumelle  courante , 6c  for- 
ment deux  lignes  exactement  droites  6c  parallèles  qui 
fe  prolongent  d’une  vis  à l’autre  : elles  fervent  à di- 
riger 6c  à"aflùrer  la  marche  du  couteau , comme  nous 
l’expliquerons  dans  fon  tems. 

La  preffe  à tranche-filer  eft  une  petite  preffe  com- 
pofée Amplement  de  cinq  pièces  , favoir  deux  ju- 
melles , deux  vis  6c  une  petite  cheville  de  fer.  Les 
deux  jumelles  font  deux  morceaux  de  bois  d’un  pié 
6c  demi  de  longueur  , de  trois  pouces  6c  demi  de  lar- 
geur, 6c  d’un  pouce  6c  demi  d’épaiffeur  ; les  vis  ont 
neuf  pouces  de  longueur  , favoir  fix  pouces  de  filet 
& trois  pouces  de  tête  ; le  filet  à trois  pouces  6c  demi 
de  tour , 6c  la  tête  en  porte  environ  fept  ; ces  vis  s’en- 
grenent dans  les  deux  jumelles  dans  des  trous  pra- 
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tiques  à environ  quatre  pouces  de  leurs  extrémités, 
& paffent  librement  dans  la  première  jumelle,  c’eft- 
à-dire  dans  celle  qui  doit  être  contre  la  tête  des  vis, 
mais  les  trous  de  la  fécondé  font  en  forme  d’écrous , 
ce  qui  donne  à cette  jumelle  la  même  attion  qu’à  la 
jumelle  courante  des  preffcs  à endoffer  & à rogner; 
la  cheville  de  fer  a fept  à huit  pouces  de  longueur  & 
un  demi  de  circonférence  , elle  fert  comme  dans  les 
autres  prelfes  à ferrer  ou  defferrer , en  l’introduifant 
par  le  bout  dans  des  trous  pratiqués  à cet  effet  dans 
la  tête  des  vis.  Telle  eft  la  conftruction  des  différentes 
preffes  en  ufage  chez  les  Relieurs.  Mais  reprenons 
nos  feuilles  , & conduifons-les  d’opération  en  opé- 
ration jufqu’à  cequ’enfîn  elles  foient  reliées,  & qu’el- 
les forment  un  volume  parfait  qui  puiffe  tenir  fa 
place  dans  une  bibliothèque.  Les  feuilles  pliées,  col- 
lationnées , battues  & preffées  fe  collationnent  une 
fécondé  fois  au  fortir  de  la  preffe  , de  peur  qu’en 
ayant  divifé  la  totalité  par  battées  , il  ne  s’y  trouve 
«quelque  dérangement , dont  le  moindre  feroit  tou- 
jours de  grande  conféquence  : cette  fécondé  colla- 
tion ie  fait  de  la  même  façon  que  la  première,  c’eft- 
à-dire  en  confultant  les  fignatures.  Lorfque  l’ouvrier 
eft  certain  que  fes  feuilles  font  dans  l’ordre  , & qu’il 
n y a aucune  tranfpofition  , il  les  raflemble  en  corps 
pour  les  gréquer  lorfqu’il  veut  faire  un  reliure  à la 
«reque  : il  met  pour  cet  effet  toutes  les  feuilles  defti- 
nées  pour  le  même  volume  entre  deux  petits  ais  de 
de  bois  , ils  doivent  être  bien  polis  , êc  un  peu  plus 
dpais  en-haut  qu’en-bas  , de  forte  qu’ils  forment  une 
pente  douce  : il  faut  obferver  que  le  dos  des  feuilles 
excede  d’un  doigt  le  bord  de  ces  ais  , afin  de  laiffer 
à la  greque  la  liberté  d’agir  , il  pofe  enfuite  le  tout 
dans  la  preffe  à endoffer  ; l’ouverture  des  feuilles 
doit  être  en-bas  & le  dos  en-haut,  & lorfqu’ellesfont 
bien  contenues  &:  bien  ferrées  dans  la  preffe , l’ou- 
vrier prend  alors  la  greque  qui  eft  un  outil  en  forme 
de  feiot  ou  lcie  à feule  branche  , &:  qui  n’eft  autre 
chofe  qu’une  lame  de  fer  trempé  , longue  d’environ 
quinze  pouces  , enchâflee  dans  un  manche  de  bois 
de  huit  pouces  qui  lui  fert  de  poignée  ; fa  largeur  for- 
rant  du  manche  eft  d’environ  deux  pouces  & demi, 
& va  en  diminuant  jufqu’à  fon  extrémité  qui  fe  trou- 
ve alors  réduite  à un  pouce  ; l’épaiffeur  de  cette  lame 
eft  de  deux  lignes,  Ù.  dans  toute  fa  longueur  elle  eft 
armée  de  dents  comme  une  véritable  feie,  à l’excep- 
tion que  les  pointes  de  ces  dents  font  toutes  fur  la 
même  ligne,  & qu’elles  ne  donnent  ni  à droite  ni  à 
gauche  comme  celles  des  feies  ordinaires.  C’eft  avec 
cet  outil  que  l’ouvrier  fait  fur  ie  dos  de  fes  feuilles 
autant  d’entailles  qu’il  veut  mettre  de  nervures;  lorf- 
qu’on  veut  relier  proprement , on  fait  cinq  entailles 
ou  hoches  avec  la  greque  fur  les  petits  formats , & fix 
fur  les  grands.  Ces  entailles  ou  hoches  fervent  à lo- 
ger les  ficelles , autour  defquelles  font  retenus  les 
fils  qui  attachent  les  feuilles  enfemble  , on  donne  à 
ces  ficelles  le  nom  de  nerfs  ; ces  ficelles  ainfi  paffées 
dans  les  hoches  faites  par  la  greque  , ne  caufent  au- 
cune élévation  fur  le  dos  du  livre  dont  il  ne  fe  trou- 
ve aucune  partie  plus  apparente  que  l’autre  , ce  qui 
fait  la  différence  des  livres  reliés  à la  greque  d’avec 
ceux  qu’on  appelle  reliés  en  nerfs  , dont  les  nervures 
paroiflênt  & font  fur  le  dos  du  livre  comme  de  pe- 
tites côtes.  Outre  les  cinq  entailles  que  l’on  fait  avec 
la  greque  aux  petits  formats , ou  les  fix  aux  grands , 
on  en  fait  aux  uns  & aux  autres  une  également  fur 
le  dos  à chaque  bout  du  livre  qui  fert  à arrêter  le  fil, 
& qui  fait  ce  qu’on  appelle  la  chaînette , ce  qui  s’ob- 
ferve  toujours  aux  petits  formats , l'oit  qu’on  les  relie 
à la  oreque , foit  en  nerfs  ; mais  on  ne  greque  aux 
extrémités  ni  les  in-quarto  , ni  les  in-folio  , lorfqu’ils 
font  relies  en  nerfs , de  forte  que  la  chaînette  paroît 
flir  le  dos  du  volume  jufqu’à  ce  que  l’on  paffe  à une 
autre  opération  qui  la  faffe  difparoître,  & dont  nous 
Tome  XI F, 
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parlerons  ci-après.  Alors  foit  que  les  feuilles  foient 
deftinées  à faire  un  volume  relié  à la  greque  , foit 
qu’on  veuille  les  relier  en  nerfs,  on  les  coud  fur  le 
coufoir  avec  une  longue  aiguille  d’acier  un  peu  re- 
courbée. Le  coufoir  efteompofé  de  quatre  pièces  de 
bois  , favoir  de  la  table  qui  a dans  toute  fa  longueur 
une  efpece  de  rainure  percée  à jour  & large  de  cinq 
à fix  lignes,  de  deux  vis  dreffées  perpendiculairement 
aux  deux  extrémités  de  la  table  dans  la  même  ligne 
que  la  rainure , & d’une  traverfe  avec  fes  deux  cavi- 
tés en  forme  d’écrous,  qui  s’engrene  fur  le  haut  des 
vis.  Pour  fe  fervir  du  coufoir , on  attache  fur  la  tra- 
verfe d’en-haut  autant  de  ficelles  qu’on  veut  faire  de 
nervures  , & après  les  avoir  efpacées  fuivant  le  for- 
mat du  livre , on  les  fait  paffer  par  la  rainure  , & on 
les  arrête  par-deffous  avec  de  petits  inftrumens  de 
cuivre,  qu’on  appelle  clavettes , qui  ont  un  trou  quar- 
ré  par  un  bout , & font  couvertes  en  forme  de  four- 
ches par  l’autre.  On  paffe  le  bout  des  ficelles  dans  le 
trou  des  clavettes  , & on  le  faifit  en  tournant , afin 
qu’il  ne  s’échappe  point  ; on  paffe  enfuite  les  clavet- 
tes par  la  rainure , &c  on  les  met  de  travers  lorlqu’el- 
Ies  font  paffées,  afin  que  portant  des  deux  côtés  de  fa 
rainure  elles  ne  puiffent  s’échapper  nirepaffer  d’elles- 
mêmes.  Que  fi  les  ficelles  étoient  trop  lâches , on 
peut  les  tendre  autant  qu’il  eft  befoin  , en  tournant 
avec  les  mains  les  deux  vis  du  fens  qui  fait  monter 
la  bande , c’eft-à.-dire  qui  l’éloigne  de  la  table , ou  par 
un  fens  contraire  la  taire  defeendre , fi  les  ficelle» 
étoient  trop  tendues.  Lorfque  le  coufoir  eft  ainfi  dif- 
poie , on  prend  une  feuille  de  papier  marbré  qui , 
pliée  en  deux , foit  de  même  format  que  le  livre  que 
l’on  veut  relier,  on  plie  cette  feuille  de  façon  que 
la  marbrure  foit  en-dedans  & le  blanc  en-dehors  <Se 
on  la  coud  ainfi  d’un  bout  à l’autre  le  long  des  nerfs 
attachés  au  coufoir , enfuite  on  prend  une  feuille 
de  papier  blanc  pliée  comme  l’autre  & de  même 
grandeur  ; on  coud  celle-ci  comme  la  première , après 
quoi  on  prend  par  ordre  les  cahiers , & on  les  coud 
en  conduifant , comme  aux  deux  premières  feuilles, 
un  fil  de  chanvre  dans  le  milieu  de  chacun  d’eux  à 
commencer  du  premier  de  ces  nerfs  jufqu’au  dernier, 
& en  faifant  faire  à ce  fil  un  -tour  fur  chaque  nerf. 
Lorfque  tous  les  cahiers  qui  doivent  former  le  livre 
font  ainfi  coufus  , on  finit  par  une  feuille  de  papier 
blanc  & une  feuille  de  papier  marbré  , toutes  deux 
pliées , difpofées  & coufues  comme  au  commence- 
ment. Il  eft  bon  d’obferver  ici  que  les  ficelles  de  la 
nervure  doivent  être  de  différente  groffeur , fuivant 
la  grandeur  du  format.  Cette  operation  faite , on 
coupe  les  ficelles  à deux  pouces  loin  du  livre  ; on  les 
éfhle  de  chaque  côté , c’eft-à-dire  qu’on  les  détord  , 
& qu’on  les  diminue  fur  le  bout  en  les  grattant  avec 
un  couteau , après  quoi  on  les  imbibe  de  colle  de  fa- 
rine , & on  les  retord  en  les  roulant  fur  le  genouil , 
de  forte  que  les  extrémités  érant  feches  , roides  & 
pointues  , on  peut  les  paffer  facilement  dans  le  car- 
ton , ce  qui  fe  fait  ainfi  : on  prend  une  feuille  de 
carton  que  l’on  compaffe , afin  d’en  tirer  parti  plus 
que  l’on  peut , & qu’il  n’y  ait  point  de  perte , s’il  eft 
poffible  ; par  exemple , fi  c’eft  pour  couvrir  des  in-i  1. 
on  prend  une  feuille  de  carton  d’une  efpece  qidon 
appelle  catholicon  , on  la  compaffe  en  dix  morceaux 
que  l’on  coupe  également , & qui  fervent  par  confé- 
quent  à couvrir  cinq  volumes  in- iz;  le  carton  fe 
coupe  avec  la  pointe  qui  eft  un  outil  de  fer  avec  un 
manche  de  bois  de  dix-huit  à vingt  pouces  de  long, 
y compris  le  manche , le  bout  de  l’outil  eft  coupé  en 
chanfrain& très-tranchant;  lerefte  de  l’outil  jufqu’au 
manche  eft  couvert  de  cuir , & reffemble  affez  à une 
lame  d’épée  plate  qui  feroit  dans  fon  fourreau,  mais 
dont  le  bout  feroit  nud  ; cette  enveloppe  conferve 
la  main  de  l’ouvrier  qui  empoigne  cet  outil  dans  le 
milieu , & appuie  le  bout  du  mauçhe  fur  le  devant 


\ 


74  R E L 

de  l’épaule  ; c’eft  dans  cette  attitude  qu’il  fait  paffer 
la  pointe  fur  le  carton  le  long  d’une  réglé  de  fer , afin 
que  l’outil  coupe  en  ligne  droite  ; il  faut  obierver  de 
couper  un  peu  de  biais  le  côte  du  carton  ou  doivent 
être  attachés  les  nerfs  , ce  qui  le  lait  en  inclinant 
l’outil , de  forte  que  le  bord  avance  d’un  côté  6c  ren- 
tre  de  l’autre  ; le  cote  rentrant  le  couche  contre  le 
livre  , 6c  le  côté  faillant  eft  en-dehors  qui  fe  trou- 
vant recouvert  par  le  bord  des  premières  feuilles , 
commence  à former  ce  qu  on  appelle  le  mords  , 6c 
donne  à la  couverture  le  jeu  d’une  charnière.  Lorf- 
que  le  carton  eft  ainfi  coupé  , on  le  bat  fortement 
avec  un  marteau  fur  la  pierre  à battre  du  côté  qui 
doit  être  contre  les  feuilles,  c’eft-à-dire  qui  doit  être 
en-dedans  ; après  quoi , fi  l’on  veut  faire  une  reliure 
propre  , on  colle  deffus  du  papier,  6c  même  quelque- 
fois du  parchemin , en  obfervant  de  mettre  foit  le 
papier  , foit  le  parchemin  du  meme  côté  fur  lequel 
a agi  le  marteau.  Lorfque  le  carton  fur  lequel  on  a 
collé  du  papier  ou  du  parchemin  eft  fec , on  le  bat 
une  fécondé  fois,  enfuite  on  paffe  le  livre  en  carton, 
ce  qui  fe  fait  ainfi  : on  pofe  le  carton  fur  le  volume, 
& vis-à-vis  de  chaque  nerf  à deux  lignes  loin  du  bord 
on  fait  un  trou  au  carton  avec  un  poinçon  que  l’on 
palfe  de  dehors  en-dedans  ; à deux  lignes  au-deffus 
de  ce  premier  trou  , on  en  fait  de  même  un  iecond  ; 
& pafl'ant  enfuite  le  poinçon  de  dedans  en-dehors , 
on  l'ait  un  troifieme  trou  qui  eft  dtfpofé  de  façon 
qu’il  fait  avec  les  deux  autres  un  triangle  équilatere; 
alors  l'ouvrier  prend  le  bout  du  nerf  qui  fe  trouve 
vis-à-vis  de  ces  trous,  le  palfe  d’abord  dans  le 
premier  trou  de  dehors  en-dedans  , le  repaffe  enfuite 
de  dedans  en-dehors , 6c  enfin  le  reconduit  en-dedans 
en  l’introduifant  dans  le  troifieme  trou  ; femblable 
opération  fefait  à-la-fois  à chaque  nerf  ; ôclorfqu’on 
a ainfi  apprêté  un  côté , on  traite  l’autre  de  la  même 
maniéré  ôc  avec  la  même  prccifion.  On  arrête  en- 
fuite  les  nerfs  qui  font  aux  deux  bouts  du  livre  , en 
les  croifant  par-delfous  la  partie  que  l'on  a fait  palier 
dans  les  deux  premiers  trous  , ce  qui  fufiit  pour  les 
empêcher  de  courir  ; quant  aux  nerfs  qui  font  dans 
le  milieu  On  ne  les  arrête  point  ainfi  , mais  on  en 
coupe  le  bout  à environ  deux  ou  trois  lignes  loin  du 
carton  , après  quoi  on  bat  ces  attaches  avec  un  petit 
marteau  ordinaire  , afin  de  les  applatir  6c  les  faire, 
pour  ainfi  dire  .,  entrer  dans  le  carton  , de  forte  que 
le  bout  de  ces  nerfs  ne  faffe  deffus  aucune  élévation; 
lorfqu’on  a frappé  ainfi  les  ficelles , on  releve  les 
cartons  , c’eft-à-dire  qu’on  ferme  le  livre  , afin  de 
voir  s’il  ne  fe  feroit  point  gliffé  quelques  défauts  dans 
toutes  ces  différentes  opérations , & s’il  a effeétive- 
ment  ce  jeu  libre , quoique  ferme  qu’il  doit  avoir. 
On  le  pafle  enfuite  en  parchemin  ; on  prend  alors 
deux  bandes  de  parchemin  qui  foient  deux  fois  aulfi 
larges  que  le  dos  du  livre  , dont  la  moitié  eft  defti- 
née  à être  collée  fur  le  dos , 6c  l’autre  fur  le  carton 
cn-dedans  du  livre.  Lorfque  le  livre  eft  relié  à la  gre- 
que  , la  partie  de  parchemin  qui  doit  couvrir  le  dos 
du  livre  eft  entière , fans  aucune  féparation  ni  échan- 
crure , mais  on  fait  une  incifion  vis-à-vis  de  chaque 
nerf  à ’la  partie  qui  doit  être  attachée  au  carton  ; 
cette  bande  de  parchemin  ainfi  difpofée  fe  palfe  de 
dehors  en-dedans  , 6c  s’introduit  par  partie  entre 
chaque  nerf  qui  tous  fe  logent  dans  des  petits  trous 
que  l’on  a fait  avec  des  cifeaux  au  bas  de  chaque  in- 
çifion  ; on  met  femblable  bande  de  chaque  côté  du 
livre  , de  forte  que  le  parchemin  doit  fe  trouver  dou- 
ble-fur le  dos. 

Lorfque  le  livre  n’eft  point  relie  a la  ^reque  , 6c 
que  par  conféquent  les  nervures  l'ont  elevées  , la 
partie  des  bandes  qui -doit  être  appliquée  fur  les  car- 
tons eft  çntiere  fans  aucune  féparation  ; mais  à celle 
qui  doit  couvrir  le  dos  du  livre  , on  fait  autant  d e- 
fhancrures  qu’il  y a de  nervures , 6c  on  proportionne 
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la  largeur  de  celles-là  à la  groffeur  de  celles-ci.  On 
palfe  ce  parchemin  de  dedans  en  dehors  par  bandes 
entre  chaque  nerf,  ce  qui  fe  pratique  egalement  de 
l’autre  côté.  Lorfque  le  livre  eft  ainfi  pafle  en  par- 
chemin , on  releve  le  carton;  on  prend  alors  deux 
ais  à endolfer  qui  font  en  glacis , c eft-à-dire  un  peu 
plus  épais  à la  partie  fupérieure  qu’à  l’inférieure  ; ces 
ais  doivent  être  un  peu  plus  longs  que  le  volume 
qu’on  met  entre  deux  , obfervant  de  les  placer  à l’é- 
galité du  mords  , lans  enchafler  le  dos  : alors  dans 
cette  pofition  on  laifit  le  livre  6c  les  ais  dans  la  prefie 
à endolfer,  qu’il  ne  faut  point  trop  ferrer,  6c  on  tient 
le  tout  élevé  au-delfus  des  jumelles  environ  d’un 
pouce  6c  demi  ; on  prend  enluite  un  poinçon  qui  ne 
loit  ni  trop  gros  ni  trop  pointu  , 6c  on  1 introduit  en 
long  entre  les  premiers  cahiers  de  chaque  côté  du 
livre , afin  de  les  écarter  un  peu  du  milieu  , 6c  les 
faire  recourber  infenfiblementfur  le  mords , en  frap- 
pant légèrement  avec  un  petit  marteau , fe  lervant  à 
cet  effet  du  côté  qui  eft  long  6c  qui  n’a  au  plus  que 
deux  lignes  d’épaiffeur  par  ce  bout , qui  doit  etre  ar- 
rondi. Cette  opération  le  fait  aux  deux  bouts  du  li- 
vre , ou  , comme  difent  les  Relieurs , en  tete  6c  en 
queue  ; 6c  c’eft  ce  qu’ils  appellent  endofler  un  livre. 
Après  quoi  on  lait  delcendre  dans  laprelfe  le  livre 
entre  fes  ais  , le  dos  en-haut  6c  l’ouverture  en-bas  , 
comme  il  étoit  pour  l’endolfer  , 6c  pour  lors  il  n’ex- 
cede  le  bord  des  jumelles  que  de  trois  quarts  de  pouce 
ou  environ  ; on  le  ferre  enfuite  dans  la  prefle  le  plus 
qu’il  eft  poflîble , 6c  on  lie  le  volume  entre  fes  ais 
avec  une  ficelle  cablee  à qui  on  fait  faire  plufieurs 
tours  fur  la  partie  des  ais  qui  excede  les  jumelles  ; 
lorfque  cette  partie  eft  fuffifamment  contenue  , on 
arrête  la  ficelle , on  retire  prefque  tout-à-fait  le  livre 
de  la  prefle  , 6c  on  achevé  de  le  lier  entre  fes  ais , en 
faifant  faire  également  plufieurs  tours  à la  ficelle  au- 
deffous  de  la  première  ligature  : alors  on  le  fait  ren- 
trer dans  la  prefle,  6c  avec  un  gros  piuceau  on  charge 
le  dos  du  livre  de  colle  de  farine  ; & afin  qu’il  s’im- 
bibe davantage  de  cette  colle , on  fait  paffer  deffus 
le  grattoir , qui  eft  un  outil  de  fer  d’environ  9 pouces 
de  .longueur , rond  par  le  milieu , qui  fert  de  poignée 
à l'ouvrier  ; il  porte  environ  dans  cette  partie  deux 
pouces  6c  demi  de  circonférence  ; il  eft  plat  à fes  ex- 
trémités, qui  font  de  différente  largeur  , pour  fervir 
aux  différens  formats  ; un  des  bouts  eft  large  d’envi- 
ron deux  pouces , 6c  c’eft  celui  dont  on  fe  fert  pour 
les  in  -folio  6c  les  in  quarto  ; l’autre  n’a  guere  plus  d’un 
pouce  de  largeur  , 6c  eft  deftiné  pour  les  petits  for- 
mats, tels  que  les  z/2-80,  les  z/2-11,  6c  autres  encore 
plus  petits.  Ses  deux  bouts  font  armés  de  dents 
toutes  rangées  fur  une  ligne  droite.  L’aéfion  de  cet  ou- 
til eft  de  gratter  le  dos  du  livre , afin  d’y  faire  davan- 
tage pénétrer  la  colle  de  farine  ; on  le  charge  enfuite 
de  colle  forte  , après  quoi  on  le  pique  avec  le  grat- 
toir, en  lui  donnant  des  coups  comme  fi  on  le  lardoit, 
en  obfervant  néanmoins  d’épargner  les  nervures.  On 
fent  parfaitement  qu’il  faut  que  les  bandes  de  parche- 
min foient  alors  renverfées  de  chaque  côté  en-dehors, 
afin  que  l’outil  ne  les  puiffe  endommager.  On  l’enduit 
enfuite  de  nouveau  avec  la  colle  de  farine , de  meme 
que  les  bandes  de  parchemin.  Lorfque  le  dos  du  livre, 
ainfi  que  les  bandes  de  parchemin  font  bien  imbibés 
de  colle , on  couche  les  bandes  de  parchemin  fur  le 
dos  , fans  cependant  les  y coller  exa&ement , 6c  on 
laiffe  ainfi  le  tout  environ  deux  heures , après  quoi 
on  paffe  deffus  le  frottoir,  qui  eft  un  outil  de  fer  long 
de  huit  à neuf  pouces  , femblable  dans  fa  forme  6c 
dans. fes  dimenfions  au  grattoir , à l’exception  cepen- 
dant qu’au  lieu  de  dents  c’eft  un  tranchant  très-émouf- 
fé  & concave  , de  forte  qu’il  embraffe  exattement  le 
dos  du  livre  fur  lequel  il  paffe.  On  leve  les  bandes  de 
parchemin  qui  font  couchées  fur  le  dos  du  livre , pour 
fe  fervir  de  cet  outil,  dont  l’a&ion  eft  d’enlever  le 
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Superflu  de  la  colle  qui  n’a  pu  pénétrer,  Sc  de  remplir 
décollé  en  paflantles  petites  cavités  faites  par  le  grat- 
toir. Il  fert  encore  à redreffer  les  nervures  dans  le  cas 
oit  elles  auroient  été  déplacées  ; enfin  , par  la  forme 
concave  de  fon  extrémité  qui  agit,  il  donne  ou  du- 
moins  conferve  au  dos  du  livre  cette  forme  tant-foit- 
peu  arrondie  qu’il  veut  avoir.  Aufli-tôt  que  le  dos  du  li- 
vre efl  ainfl  frotté , on  y met  encore  de  la  colle  de  fari- 
ne , en  paflant  defl'us  le  pinceau,  mais  très  légèrement  ; 
on  en  donne  aufii  une  légère  couche  aux  bandes  de 
parchemin  , dont  on  couvre  enfuite  le  dos  du  livre 
en  les  tirant  fortement  avec  les  doigts  , 6c  les  éten- 
dant bien  l’une  fur  l’autre,  afin  qu’elles  ne  faflènt  au- 
cun pli.  On  doit  obferver  de  coller  le  parchemin  du 
côté  de  fa  fleur,  autrement  il  le  décolleroit  en  féchant. 
Cet  apprêt  donné  , on  retire  le  livre  de  la  prelfe  , 6c 
on  le  met  fécher  au  feu  lié  entre  les  ais  comme  il  étoit 
dans  la  prelfe  , prenant  garde  cependant  de  ne  point 
l’approcher  trop  près  , de  peur  que  parla  trop  grande 
chaleur  le  parchemin  ne  le  retirât.  Lorfqu’il  efl  luf- 
fifamment  lec , on  le  remet  dans  la  prelfe  fans  le  dé- 
lier ; on  fait  palier  le  frottoir  légèrement  defl'us , afin 
de  redreffer  les  nerfs , d’arrondir  le  dos,  6c  de  répa- 
rer les  petites  inégalités  qui  peuvent  s’y  rencontrer; 
on  enduit  enfuite  de  colle-forte  le  parchemin  qui  cou- 
vre le  dos , 6c  on  le  met  fécher  comme  auparavant  ; 
quand  il  efl  fec  on  le  délie  , 6c  on  colle  de  chaque 
côté  la  fécondé  feuille  de  papier  marbré  avec  la  pre- 
mière de  papier  blanc  ; on  met  après  cela  le  livre 
entre  deux  ais  à prelfer  , obfervant  toujours  de  ne 
point  engager  entre  ces  ais  le  dos  du  livre  , afin  que 
le  mords  en  l'oit  bien  marqué.  Lorfqu’il  apaflè  envi- 
ron une  demi-heure  dans  la  prelfe  entre  les  ais  à pref- 
fer , on  l’en  retire  6c  on  le  fait  enfuite  paflèr  dans  la 
preffe  à rogner , pour  faire  la  tranche  : ce  qu’on  ap- 
pelle faire  La  tranche  d'un  Livre , c’elf  en  rogner  les 
feuilles  de  trois  côtés  à l’aide  du  couteau  monté  fur 
fon  fût  ; mais  avant  d’expliquer  comment  fe  fait  cette 
opération , il  efl  à-propos  de  décrire  la  conflruftion 
de  cet  inflrumcnt.  Le  tout  efl  compofé  de  neuf  prin- 
cipales pièces  , qui  font  les  deux  piés  du  fût,  deux 
bandes,  une  vis  de  bois , un  couteau  , une  vis  de  fer, 
un  écrou  6c  une  clé.  Les  deux  piés  du  fût  font  deux- 
morceaux  de  bois  qui  portent  pour  l’ordinaire  quatre 
à cinq  pouces  de  hauteur  , fur  deux  d’épailfeur,  per- 
cés de  trois  trous  , lavoir  un  à chaque  bout , 6c  l’au- 
tre dans  le  milieu.  Les  deux  bandes  font  deux  pièces 
de  bois  longues  d’environ  un  pié  6c  demi , larges  d’un 
pouce  6c  demi , 6c  un  peu  moins  épaiflès  ; ces  bandes 
font  enchâflées  6c  chevillées  dans  les  trous  pratiqués 
au  pié  du  fut , qui  fe  trouve  à la  droite  de  l’ouvrier 
lorlqu’il  rogne , 6c  paffent  librement  dans  ceux  pra- 
tiqués à l’autre  pié , fur  lefquelles  il  court  comme  la 
jumelle  mobile  des  preffes , foit  à endofler , foit  à ro- 
gner. La  vis  efl  un  morceau  de  bois  long  de  deux  piés 
dans  fa  totalité  ; lavoir  un  pié  6c  demi  de  filet , 6c  flx 
pouces  de  tête  : elle  a entre  quatre  6c  cinq  pouces  de 
circonférence;  la  tête  en  efl  un  peu  plus  greffe  , 6c 
fert  du  côté  droit  de  poignée  à l’ouvrier  , de  même 
que  le  bout  du  filet  lui  en  fert  du  côté  gauche  : cette 
vis  paffe  librement  dans  le  trou  du  milieu  , pratiqué 
au  pié  qui  fe  trouve  à la  droite , 6c  s’engrene  dans 
celui  pratiqué  au  pié  qui  efl  à la  gauche , 6c  qui  efl 
! en  forme  d’écrou  , ce  qui  fait  approcher  ou  reculer 
ces  piés  félon  le  beloin  , comme  les  jumelles  des 
preffes  à endofler , rogner , ou  tranchefiler.  Le  cou- 
teau efl  une  piece  d’acier  de  flx  à fept  pouces  de 
long  , plat  6c  fort  mince  , très-tranchant , finiflant  en 
pointe  de  lame  d’épée , plate  6c  large , 6c  de  forme 
quarrée  par  l’autre  bout  qui  fert  à l’attacher , 6c  que 
fon  nomme  le  talon  ; c’efl  au  milieu  6c  par-deffous 
le  pié  du  fût  qui  efl  à droite,  que  s’attache  le  coûteau 
en  appliquant  le  talon  qui  s’enchâffe  dans  une  échan- 
crure dont  la  largeur  6c  la  profondeur  font  propor- 
fome  XIK. 
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tionnées  à la  largeur  6c  l’épaifleur  de  ce  talon  ; on 
pafle  enfuite  la  vis  de  fer , dont  la  tête  applatie  s’em- 
boîte dans  le  trou  pratiqué  au  talon:  cette  vis  tra- 
verfe  le  pié  du  fût , 6c  forr  par  le  haut.  L’écrou  efl 
un  morceau  de  ter  qui  coetfe  la  via  ; il  a deux  bran- 
ches montantes,  longues  d’environ  un  pouce  6c  demi, 
6c  dont  les  bouts  font  tournés  en  haut.  La  clé  efl  aufli 
un  morceau  de  fer  long  de  fept  à huit  pouces,  6c  de 
deux  de  circonférence  ; le  bout  que  tient  l’ouvrier 
pour  s’en  fervir  efl  rond  , mais  il  efl  un  peu  applati 
à l’autre  extrémité  , 6c  percé  en  long  comme  feroit 
la  calé  d’une  aiguille  à tapiflerie  ; c’eft  dans  cette  rai- 
nure qu’on  fait  palier  les  deux  branches  de  l’écrou 
pour  ferrer  ou  cîelferrer  la  vis  , dont  la  tête  alfujettit 
le  couteau.  Cet  in  Animent  ainfl  monté  , on  rogne  le 
livre  de  la  maniéré  flïivante.  On  fait  defeendre  les 
deux  cartons  du  livre  de  tête  en  queue  d'environ 
deux  lignes  , car  quoique  ces  cartons  foient  retenus 
par  les  nerfs , ils  conlervent  cependant  allez  de  liber- 
té pour  defeendre  ou  monter  au  befoin  ; après  quoi 
l’ouvrier  met  fon  livre  debout  dans  la  prelfe , le  dos 
tourné  de  fon  côté  , 6c  le  mords  du  livre  logé  dans 
la  rainure  pratiquée  à la  tringle  attachée  contre  6c  en 
dedans  la  jumelle  immobile,  ayant  foin  d’appliquer  un 
carton  de  l’autre  côté  entre  le  üvre  & la  jumelle  cou- 
rante; il  faut  que  cette  bande  de  carton  excede  le  livre 
au  moins  d’un  doigt.  On  fe  fert  de  ce  carton  , afin  de 
foutenir  le  livre  contre  l’efl'ort  du  couteau , 6c  garan- 
tir en  même  tems  le  mords  de  ce  côté , enfuite  l’ou- 
vrier pofe  fon  coûteau  monté  comme  nous  venons 
de  le  dire  , fur  la  prelfe  , faifant  entrer  la  tringle  la 
plus  proche  du  dedans  de  la  prelfe  dans  une  rainure 
ou  couliflè  pratiquée  le  long  du  pié  du  fût  qui  efl  à 
fa  gauche  ; de  forte  que  l’autre  tringle  borde  le  de- 
hors de  ce  pié.  Ces  deux  tringles  , dont  nous  avons 
donné  la  pofiîion  dans  la  delcription  de  la  prelfe  à 
rogner , fervent  de  direéloires  au  fût  tout  entier  ; le 
coûteau  ainfl  pôle  , fe  pouffe  en  avant , de  forte  que 
la  feéfion  commence  par  le  dos  du  livre.  On  doit  ob- 
ferver de  ne  point  trop  tourner  la  vis  dont  nous  avons 
dit  que  les  deux  extrémités  fervoient  de  poignée , 
parce  que  le  couteau  venant  à prendre  trop  de  ma- 
tières , ou  ne  paflèroit  point  librement , ou  ne  pour- 
roit  faire  une  ledfion  nette  & polie  : on  doit  donc 
tourner  peu-à-peu  , 6c  continuer  ainfl  jufqu’à  ce  que 
le  coûteau  foit  parvenu  à la  bande  de  carton  qui  fert 
d’appui  au  livre.  L’ouvrier  doit  fentir  par  le  plus  ou 
moins  de  réflftance  du  coûteau , à quel  degré  il  doit 
faire  tourner  la  vis  dans  fes  mains , qui  y doit  être  li- 
brement. Aulfl-tôt  que  la  tête  de  fon  livre  efl  rognée, 
il  le  retire  de  la  prelfe  , 6c  prend  la  mel'ure  avec  un 
compas  au-dedans  du  livre  , à commencer  du  bord 
de  la  tête  qu’il  vient  de  rogner , jufqu’à  la  fin  de  la 
marge  qu'il  veut  conlèrver  à la  queue  , 6c  qui  doit 
être  toujours  plus  large  qu’à  la  tête  ; cette  mefure 
prife  , il  ferme  fon  livre  pour  la  marquer  fur  le  car- 
ton , qu’il  fait  defeendre  également  de  deux  lignes  , 
comme  à la  première  opération  , enfuite  le  refte  fe 
difpofe  6c  s’exécute  de  la  même  maniéré.  Le  livre 
étant  ainfl  rogné  en  tête  & en  queue  , on  le  retire  de 
la  prelfe,  on  defeend  le  carton  de  la  moitié  de  l’ex- 
cédent qu’on  lui  a confervé  , de  forte  qu’il  n’y  en  ait 
pas  plus  à un  bout  qu’à  l’autre  : cet  excédent  fe  nom- 
me les  chajjes.  Alors  l’ouvrier  prend  le  compas  , en 
pofe  un  bout  à la  tête  du  livre  dans  le  milieu,  du  côté 
6c  à l’extrémité  du  dos  , 6c  trace  une  ligne  courbe  du 
côté  6c  à l’extrémité  de  la  tranche  , mais  cependant 
toujours  fur  la  tête  ; il  trace  lèmblable  ligne  en  queue, 
prenant  garde  de  conferver  même  ouverture  de  com- 
pas pour  les  deux  bouts.  Cette  ligne  dirige  l’ouvrier 
dans  la  feélion  de  fa  tranche , dont  la  gouttière  par  ce 
moyen  efl  égale.  On  appelle  la  gouttière  d’un  livre 
cette  concavité  qu’on  voit  fur  la  tranche;  alors  il  ou- 
vre les  cartons  6c  les  renverfe  tout-à-fait , 6c  en  bçr-_ 
K ij 
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ç?.nt  le  livre  il  fait  perdre  au  dos  pour  un  inftant  cette 
forme  arrondie  qu’il  avoit  , de  forte  qu’il  devient 
plat  & uni , & que  les  feuilles  avancent  davantage  en 
devant.  Il  les  faifit  auflî-tôt  entre  fes  doigts  , & ob- 
ferve  des  deux  côtés  fi  elles  fuivent  toutes  exacte- 
ment les  lignes  tracées  tant  en  tête  qu’en  queue. 
Quand  elles  font  ainfi  difpofées , il  les  met  entre  deux 
2is  un  peu  plus  longs  que  le  livre,  mais  moins  larges, 
& prend  garde  d’en  déranger  les  feuilles  : de  ces  deux 
ais  , qui  de  leur  ufage  fe  nomment  ais  à rogner , celui 
de  derrière  , c’eft-à-dire  qui  occupe  la  place  que  tenoit 
la  bande  de  carton,  elt  plus  élevé  que  l’autre  , & fert 
comme  lui  à foutenir  les  bords  du  livre.  Celui  de 
devant , qui  fe  trouve  à la  droite  de  l’ouvrier,  eft  de 
niveau  & parallèle  à la  jumelle.  Ces  ais  reflemblent 
aux  ais  à endofler , & font  en  glacis  ; la  partie  la  plus 
épaiffe  fe  met  en  haut  , afin  que  le  livre  foit  plus 
étroitement  ferré.  Lorfqu’il  eft  ainfi  afliijetti  dans  la 
prefle , on  fait  la  tranche  en  conduifant  & ferrant 
peu-à-peu  le  couteau  fur  l’extrémité  des  feuilles , par 
le  moyen  de  la  vis' du  fut  oii  il  eft  attaché.  La  tranche 
achevée  , on  retire  le  livre  de  prefle , 6c  on  applique 
defliis  avec  un  pinceau  une  teinture  rouge  compoiée 
de  colle  de  farine  , 6c  de  bois  de  bréfll  pulvérifé  : on 
en  donne  deux  6c  quelquefois  même  tro  s couches. 
On  doit  prendre  garde  en  rougiflant  ainftla  tranche, 
que  la  teinture  ne  pénétré  entre  les  feuillets:  on  évi- 
tera ce  défaut  en  appuyant  fur  le  livre  , afin  de  ne 
laifler  entre  les  feuilles  aucun  vuide.  Quand  le  livre 
eft  en  cet  état , on  en  fait  les  mords , c’eft-à-dire  qu’on 
échancre  en-dedans  le  carton  d’un  bout  à l’autre  avec 
un  petit  couteau  très-tranchant  , ce  qui  fe  fait  des 
deux  côtés  ; on  abat  enfuite  les  quatre  angles  pour 
en  faciliter  l’ouverture  ; alors  on  rabaiffe  le  carton. 
On  appelle  rabaiJJ'cr  le  carton , le  couper  à une  ligne 
ou  deux  près  de  la  tranche , plus  ou  moins  , fuivant 
la  grandeur  du  livre,  ce  qui  fe  fait  avec  la  pointe  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut , que  l’on  conduit  le  long 
d’une  réglé  de  fer  pofée  entre  la  tranche  & le  car- 
ton. Lorfque  le  carton  eft  ainfl  coupé  , on  pofe  le  li- 
vre fur  une  table  le  dos  en  haut  6c  la  tranche  en- 
bas  , afin  de  voir  fi  le  carton  eft?  rabattu  également. 

On  attache  enfuite  un  bout  de  ruban  que  l’on  a 
foin  de  tenir  d’un  pouce  au  moins  plus  long  que  le  li- 
vre , & qu’on  appelle  le  finet  ; ce  finet  s’attache  au 
haut  & dans  le  milieu  du  dos  , lorfqu’il  eft  attaché 
on  le  met  dans  le  livre  qu’on  tranchefile  auflitôt 
après.  Le  tranchefil  eft  un  ornement  de  fil  ou  de  foie 
de  diverfes  couleurs , ou  même  quelquefois  d’or  ou 
d’argent,  que  l’on  met  aux  deux  bouts  du  dos  du  li- 
vre fur  le  bord  de  la  tranche  ; c’eft  un  efpece  de  tiflii 
travaillé  fur  un  feul  morceau  de  papier  roulé  s’il  eft 
fimple  , ou  fur  deux  l’un  fur  l’autre  , s’il  eft  double  ; 
outre  l’ornement  , il  fert  aufli  à arrêter  le  haut  6c  le 
bas  des  cahiers  du  livre  ; auflitôt  qu’il  eft  tranche- 
filé  , on  le  couvre.  Quoique  divers  ouvriers  en  cuir 
donnent  aux  peaux  dont  l’on  le  fert  à la  couverture 
des  livres , plufieurs  façons , les  relieurs  leur  en  don- 
nent aufli  d’autres  qui  font  propres  à leur  art;  c’eft 
c’eft  ce  qu’on  va  expliquer,  mais  leulement  des  peaux 
de  veaux  qui  font  celles  auxquelles  les  relieurs  en 
donnent  davantage , les  autres  s’employant  à pro- 
portion de  même.  Les  peaux  de  veaux  après  avoir 
été  mouillées  & largement  imbibées  d’eau,  fe  ratifient 
fur  le  chevalet  avec  l’inftrument  à ratifier , qui  eft  une 
efpece  de  couteau  de  fer  peu  tranchant  à deux  man- 
ches de  bois  6c  long  d’environ  un  pié  6c  demi  ; pour 
le  chevalet  il  eft  très-fimple , ne  confiftant  ordinaire- 
ment qu’en  une  longue  douve  de  tonneau  fur  le  haut 
de  laquelle  le  relieur  s’appuie,  tandis  qu’il  enleve 
de  defliis  la  peau  avec  le  couteau  ce  qui  pouvoit  y 
être  refté  de  moins  uni  ; la  peau  ainfi  ratifiée  6c  en- 
core humide  , fe  taille  avec  de  gros  cifeaux  ou  efpe- 
ces  dç  forces , en  morceaux  convenables  aux  livres 
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qu’on  a à couvrir , & en  cet  état  fe  pare  fur  le  mar- 
bre avec  le  couteau  à parer  , outil  afl'ez  femblable  au 
tranchoir  des  cordonniers , mais  à lame  plus  plate 
6c  plus  courte  ; parer  une  couverture , c’eft  en  dimi- 
nuer l’épaifleur  dans  toute  fon  étendue  , mais  prin- 
cipalement fur  les  bords  du  côté  que  la  peau  doit  fe 
coller  fur  le  carton  ; on  juge  allez  que  toutes  ces  fa- 
çons , à la  referve  de  la  derniere  , ne  peuvent  con- 
venir au  maroquin  , àlabazanne  6c  au  vélin  dont  on 
couvre  afîez  fouvent  les  livres, & que  l’on  gâteroit  fi 
on  les  mouilloit.  Pour  appliquer  la  couverture  on  la 
trempe  de  colle  de  farine  , c’eft  le  terme  , ce  qui  fe 
fait  avec  le  pinceau  à colle  ; on  l’applique  enfuite  fur 
le  carton  en  dehors  &onla  replie  furie  même  carton 
en  dedans  & tout-autour,  obfervant  de l’échancrer 
aux  quatre  angles  6c  de  la  pafler  entre  le  carton  6c  le 
dos  du  livre  à l’endroit  des  tranche-fils  , on  lait  en- 
fuite  pafler  le  plioir  tant  en  dehors  qu’en  dedans  6c 
fur  les  bords , afin  que  la  couverture  s’attache  exac- 
tement fur  toutes  les  parties  du  carton  6c  qu’elle  ne 
fafle  aucun  pli  ; alors  on  coeffe  le  livre,  c’eft-à-dire 
qu’avec  le  bout  d’un  poinçon  , dont  la  pointe  eft 
émouflee , on  fait  tant-foit-peu  revenir  le  bord  de  la 
couverture  fur  le  tranchefil  qu’on  arrondit  6c  qu’on 
difpofe  également  tant  en  tète  qu’en  queue  ; cette 
opération  faite,  on  le  fouette  ; on  appelle  fouetter  un 
livre  , le  ferrer  entre  deux  ais  plus  épais  par  un  bord 
que  par  l’autre  , 6c  que  l’on  nomme  ais  à fouetter  , 
avec  une  forte  de  ficelle  que  les  cordiers  appellent 
du  fouet  ; on  met  pour  lors  le  côté  le  plus  épais  de  ces 
ais  du  côté  du  dos  du  livre  , on  lui  donne  cette  façon 
pour  plus  fortement  appliquer  la  couverture  lur  le 
carton  6c  fur  le  dos  , auflibien  que  pour  en  mieux 
former  les  nervures  lorfqu’il  eft  relié  en  nerfs  ; un 
gantelet  ou  morceau  de  cuir  ainfi  nommé,  fert  au  re- 
lieur qui  le  met  autour  de  la  main  droite,  àpouvoir  ti- 
rer davantage  fans  fe  blefl'er,  la  ficelle  qu’il  fait  pafler 
fur  le  dos  du  livre  en  la  croilant  de  façon  que  chaque 
nervure  fe  trouve  comme  enehâftée  entre  deux  fi- 
celles ; alors  le  relieur  prend  la  pince  , qui  eft  un 
outil  de  fer  en  forme  de  petites  tenailles  ; le  mords 
de  cette  petite  tenaille  , c’eft-à-dire  l’endroit  par  où 
elle  pince  , eft  plat  ;on  s’en  fert  pour  pincer  les  ner- 
vures , ce  qui  fe  fait  en  approchant  avec  cette  pince 
de  chaque  côté  des  nerfs,  les  ficelles  dont  le  livre  eft 
fouetté;  l’ouvrage  qu’on  fait  avec  cette  pince,  s’ap- 
pelle pincer  un  livre  ; on  le  met  enfuite  fécher,  après 
quoi  on  le  défouette  pour  faire  fécher  l’endroit  du  li- 
vre que  les  ais  couvroient;  lorfqu’il  eft  fiiffifamment 
lèc  , on  bat  légèrement  les  plats  du  livre  par  dehors, 
avec  le  marteau  fur  la  pierre  à battre  , après  quoi  on 
marbre  la  couverture,  ce  cjui  fe  fait  avec  un  pinceau 
deftiné  à cet  ufage  , trempe  dans  du  noir  qu’on  fait 
tomber  en  pluie  defliis  6c  qui  forme  de  petites  taches, 
frappant  légèrement  le  pinceau  lur  un  petit  bâton  , 
ou  leulement  fur  le  fécond  doigt  de  la  main  gauche, 
à une  diftance  railonnable  du  livre  ; on  laifle  enfuite 
fécher  la  marbrure  , 6c  on  enduit  la  couverture  de 
blanc  d’œuf , ce  qu’on  appelle  flairer;  lorfque  cette 
couche  eft  lèche  , on  jette  de  l’eau-forte  prelque 
éteinte , afin  de  diminuer  les  taches  noires  qui  pour- 
roient  fe  trouver  trop  grandes  ; alors  on  colle  au  dos 
du  livre  entre  la  première  6c  fécondé  nervure  d’en- 
haut , une  piece  de  maroquin  rouge  ou  de  telle  autre 
couleur  que  l’on  veut , qui  couvre  exa&ement  l’ef- 
pace  d’une  nervure  à l’autre  & qui  foit  aufli  large  que 
le  dos  du  livre,  pour  y mettre  le  titre  en  lettres  d’or, 
quelquefois  on  en  ajoute  encore  une  autre  dans  la 
nervure  au  deflous , pour  y inferire  aufli  en  or  le 
numéro  des  tomes  ; on  colle  après  cela  en  dedans 
des  deux  côtés  du  livre,  à la  feuille  de  papier  marbré, 
la  partie  de  la  bande  de  parchemin  qui  s’y  trouve , 6c 
on  applique  le  tout  fur  le  carton  avec  de  la  colle  de 
farine  ; les  parties  de  cette  bande  qui  font  ainfi  en 
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dedans  du  livre  en  tête  6c  en  queue,  s’appellent  les 
gardes  , on  le  fait  fécher  alors  dans  la  grande  prelTe  , 
dont  il  pafl'e  quand  il  eft  fec , dans  la  preffe  à endof- 
fer , afin  de  le  brunir.  Brunir  un  livre,  c’elt  de  paifer 
lur  les  trois  côtés  du  livre  qui  ont  été  rougis  , une 
dent  de  chien  ou  de  loup,  enchâffée  dans  une  virol- 
le  de  cuivre  6c  emmanchée  à une  poignée  de  bois 
longue  au  moins  d’un  pié,&  de  trois  pouces  environ 
de  circonférence  , afin  de  donner  le  brillant  à latran- 
che  6c  de  la  polir  ; les  ais  dont  on  fe  lert  pour  cette 
opération  , font  comme  prefque  tous  les  autres  en 
glacis  & la  partie  la  plus  épaiffe  fe  met  toujours  en 
haut , afin  que  le  livre  l'oit  plus  ferré  en  haut  qu’en 
bas;  lorlque  la  tranche  eft  ainfi  brunie  , on  retire  le 
livre  de  la  preffe  à endoffer  6c  on  le  met  dans  la  gran- 
de preffe  entre  des  ais  à preffer  qui  font  égaux  dans 
toutes  leurs  parties  , & on  le  laiffe  ainfi  plufieurs 
heures , après  quoi  on  le  retire  & on  enduit  la  cou- 
verture de  blanc  d’œuf  battu , ce  qu’on  appelle  glai- 
rer  ; on  lui  donne  deux  fois  cet  apprêt  obfervant  de 
le  laifiér  fécher  avant  de  lui  donner  cette  fécondé 
couche  , laquelle  étant  feche , on  prend  un  morceau 
d’étoffe  de  laine engraiffé  de  fuif,  6c  on  frotte  avec 
par  dehors  toutes  les  parties  de  la  couvertute;  on  y 
fait  paffer  enfuite  le  fer  à polir  qui  eft  un  inftrument 
de  fer  qui  depuis  fa  fortie  du  manche  julqu’à  fon  ex- 
trémité a huit  pouces  de  longueur , il  refl'emble  affez 
au  P ; il  a un  côté  applati  &:  l’autre  convexe  ; c’eft  ce 
dernier  côté  que  l’ouvrier  fait  paffer  fur  la  couvertu- 
re après  l’avoir  fait  raifonnablement  chauffer  , il  eft 
enchâfi'é  dans  un  manche  de  bois  long  de  quinze  pou- 
ces &:  d’environ  cinq  de  circonférence;  lorfque  la 
couverture  eft  ainfi  polie  6c  luftrée  , l’ouvrier  don- 
ne quelques  coups  de  marteau  fur  les  quatre  bouts  du 
livre  , afin  de  les  rendre  égaux  6c  pointus , enluite 
prenant  un  côté  de  la  couverture  dans  toute  fa  lon- 
gueur , il  fait  rentrer  te  carton  en  dedans  en  le  cam- 
brant tant-foit-peu  , il  en  fait  de  même  de  l’autre  cô- 
té , 6c  pour  lors  il  a rempli  tout  ce  qui  étoit  de  fon 
reffort,  de  forte  qu’un  livre  ainfi  traité  peut  paffer 
entre  les  mains  du  leéteur  le  plus  curieux.  Quoique 
nous  venions  d’indiquer  la  maniéré  de  relier  un  li- 
vre proprement  6c  folidement , on  peut  cependant 
lui  donner  d’autres  façons  qui  font  également  du  ref- 
fort  du  relieur  , mais  dont  celui-ci  ne  fait  ufage  que 
félon  la  volonté  des  perfonnes  qui  le  mettent  en  œu- 
vre; ces  façons  font  de  marbrer  la  tranche  des  livres  , 
au-lieu  de  la  rougir  , de  les  dorer  même  fur  tranche 
6c  d’y  faire  aufiî  fur  la  couverture  des  ornemens  en 
or;  nous  allons  donner  à cet  égard  tous  les  éclaircif- 
femens  que  nous  avons  pu  nous  procurer  fur  ces  ar- 
ticles. Lorfqu’on  veut  marbrer  la  tranche  , on  lui 
donne  cette  façon  au  lieu  de  la  rougir  ; cette  mar- 
brure fe  fait  ordinairement  avec  le  rouge  6c  le  bleu, 
ces  couleurs  font  arrangées  de  façon  qu’elles  fe  tou- 
chent , fans  cependant  fe  mêler  exactement  ; on  fait 
paffer  la  tranche  légèrement  deffus  , & on  la  laiffe 
fécher,  après  quoi  on  continue  les  mêmes  opérations 
comme  fi  la  tranche  avoit  été  rougie , dans  le  cas  oii 
on  ne  la  voudroit  que  marbrée  ; que  fi  le  livre  eft 
deftiné  à être  doré  fur  tranche  , il  faut  également  le 
marbrer , 6c  quand  il  eft  fec  on  le  met  en  preffe  entre 
deux  ais  plus  épais  en  haut  qu’en  bas  , afin  qu’étant 
fortement  ferre , ni  l’afliette  ni  le  blanc  d’œuf  ne  faf- 
) fent  aucune  bavure  6c  ne  pénètrent  point  entre  les 
feuillets  ; lorfque  le  livre  eft  ainfi  affujetti , on  en 
ratifie  la  tranche  avec  le  racloir , qui  eft  un  petit  ou- 
til de  fer  recourbé  6c  large  par  le  bout  avec  un  man- 
che de  bois  , 6c  qui  étant  un  peu  tranchant  enleve 
aifément  ce  qui  peut  être  refté  de  défauts  &:  de  moins 
uni  après  la  rognure,  6c  les  petites  inégalités  que 
peut  occafionner  la  marbrure  ; fur  la  tranche  ainfi 
ratifiée , le  couche  l’aflîette  , compofition  faite  avec 
le  bol  d’Arménie  , la  languine  , la  mine  de  plomb  , 
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un  peu  de  fuif,  ou  encore  mieux  de  fa  von  6c  de  fucre 
candi , on  broyé  ces  drogues  féparément , on  les 
mêle  enfuite  pour  broyer  une  fécondé  fois  le  tout 
enfemble , on  les  détrempe  dans  de  la  colle  de  par- 
chemin toute  chaude  6c  raifonnablement  forte  , &C 
on  en  applique  fur  le  marbré  ; on  la  laiffe  lécher,  6c 
quand  elle  eft  luffifamment  feche  , on  la  glaire  légè- 
rement avec  une  partie  de  blanc  d’œuf  pourri  6c  deux 
parties  d’eau  , le  tout  mêlé  6c  battu  enfemble,  après 
quoi  on  applique  l’or  avec  le  compas  briffé  dont  l’ou- 
vrier ouvre  les  deux  branches  plus  ou  moins  lelon 
les  portions  des  feuilles  d'or  qu’il  veut  appliquer  fur 
la  tranche  , frottant  ces  branches  contre  fa  joue  afin 
de  leur  communiquer  une  chaleur  fuffilànte  pour 
happer  l’or  ; ce  compas  eft  de  fer , 6c  refl'emble  plus 
aune  paire  de  cifeauxfans  anneaux , qu’à  l’outil  dont 
il  porte  le  nom  , le  clou  qui  en  joint  les  deux  bran- 
ches n’étant  pas  au  bout  comme  aux  compas  , mais 
au  milieu  comme  auxcifeaux  ; quand  la  tranche  eft 
dorée  on  la  faitfécher,  6c  lorfqu’elleeftfuffilàmment 
feche  , on  la  brunit;  pour  lors  le  relie  fe  pratique 
comme  aux  livres  rougis  ou  marbrés  ; par  une  fuite, 
pour  ainfi  dire  ,indifpenfable,  lorfqu’un  livre  eft  doré 
lur  tranche  , on  en  dore  aufiî  la  couverture  , mais 
cette  dorure  ne  fe  fait  que  lorfque  le  livre  eft  entiè- 
rement relié;  pour  appliquer  l’or  on  glaire  le  cuir 
légèrement  avec  un  petit  pinceau  aux'"  endroits  fur 
lel’quels  on  doit  faire  paffer  les  fers  , 6c  lorfqu’il  eft; 
à demi  fec,  on  place  deffus  les  feuilles  d’or  taillées 
avec  un  couteau  de  la  largeur  convenable,  furlel- 
quellcs  enfuite  on  preffe  les  poinçons  ou  l’on  roule 
les  cylindres , les  uns  6c  les  autres  à un  degré  de  cha- 
leur raifonnable;  les  poinçons  font  des  efpeces  de 
cachets  où  font  gravés  en  relief  fur  les  uns  des  let- 
tres ou  des  points  , fur  les  autres  des  rôles  ou  des 
étoiles  ; tous  ces  différens  outils  ont  des  noms  difté- 
rens  , fuivant  les  choies  qui  y font  gravées  ; on  les 
appelle  en  général  petits  fers  ; on  le  fert  des  poin- 
çons en  les  appliquant  chauds  & à plat  fur  les  endroits 
où  l’on  veut  que  paroiflé  leur  empreinte.  Enfin  les 
cylindres  font  des  petites  roues  de  fer  enchâffées 
entre  deux  branches  auflideferà  qui  elles  tiennent 
par  le  moyen  d’une  broche  pareillement  de  fer  qui 
traverlè  le  milieu  de  leur  diamettre  comme  un  eflieu 
traverl’e  effectivement  une  roue  de  chariot  ; ces  pe- 
tites roues  font  plus  ou  moins  larges  ; fur  le  bord 
des  uns  on  y voit  gravée  une  efpece  de  dentelle  ou 
broderie,  d’autres  ne  tracent  que  quelques  lignes 
enfemble  , d’autres  enfin  n’en  tracent  qu’une  ; pour 
le  fervir  de  ces  cylindres  on  les  fait  rouler  lorfqu’ils 
font  luffifamment  chauds  le  long  d’une  réglé  de  fer  , 
6c  ils  impriment  ainfi  fur  la  partie  du  dos  du  livre 
par  où  ils  paffent , les  différens  ornemens  qui  font 
gravés  fur  leur  contour  ; quand  la  dorure  eft  ache- 
vée , on  recueille  avec  une  broffe  médiocrement 
rude  le  fuperflu  de  l’or , ne  reftant  de  doré  que  les 
endroits  où  les  fers  chauds  ont  fait  leur  impreflîon  : 
alors  le  relieur  ayant  épuile  toutes  les  reffources  de 
fon  art , 6c  ayant  joint  l’agréable  à l’utile,  peut  jouir 
du  plailir  de  voir  admirer  fon  ouvrage.  Voye ? Les  Pl. 

RELIGIEUSE,  f.  f.  ( Hifl . eccléf.)  celle  qui  s’eft 
enfermée  dans  un  cloitre  pour  mener  une  vie  plus  au- 
ftere , à laquelle  elle  s’engage  par  un  vœu  folemnel , 
6c  fous  quelque  réglé  ou  inftitution. 

Zilia  étoit  étrangement  aveuglée  par  fes  préjugés , 
quand  elle  a dit  que  le  culte  que  nos  vierges  ren- 
doient  à la  divinité , exige  qu’elles  renoncent  à tous 
les  bienfaits , aux  connoiffances  de  l’efprit,  aux  fen- 
timens  du  cœur,  6c  même  à la  droite  raifon  ; mais  il 
eft  vrai  que  trop  fouvent  les  religieufes  font  les  victi- 
mes du  luxe  6c  de  la  vanité  de  leurs  propres  parens. 

On  le  plaint  fans  ceife,  6c  toujours  fans  fuccès, 
que  la  vie  monaftique  dérobe  trop  de  fujets  à la  l'o- 
ciété  civile  : les  religieufes  fur-tout,  dit  M.  de  Voltai- 
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re , font  mortes  pour  la  patrie  ; les  tombeaux  oî»  el- 
les vivent  l'ont  très-pauvres.  Une  fille  qui  travaille  de 
fes  mains  aux  ouvrages  de  fon  fexe , gagne  beaucoup 
plus  que  ne  coûte  l’entretien  dune  religieufe.  Leur 
fort  peut  taire  pitié  , li  celui  de  tant  de  couvens 
d’hommes  trop  riches , peut  faire  envie. 

Il  efi  bien  évident que  leur  grand  nombre  dépeu- 
ple un  état.  Les  Juifs  pour  cette  raifon , n’eurent  ni 
filles  effeniennes,  ni  thérapeutes;  il  n’y  eut  jamais 
d’afyle  confacré  à la  virginité  dans  toute  l’ Afie.  Il  n’y 
eut  jamais  dans  l’ancienne  Rome  que  fix  veftales.  El- 
les n’étoient  point  reclufes,  6c  elles  vivoient  magni- 
fiquement par  les  fonds  confidérables  que  la  républi- 
que donnoit  pour  leur  entretien.  Elles  avoïént  le 
droit  de  fe  faire  porter  en  litiere  par  la  ville , 6c  juf- 
que  dans  le  capitole.  Les  confuls  étoient  obliges  de 
bailler  leurs  faifeeaux  devant  elles.  On  leur  avoit  ac- 
cordé les  premières  places  aux  j eux  6c  aux  fpett acles. 
Enfin  leur  confécration  qui  fe  faifoit  dès  le  bas  âge, 
ne  duroit  que  30  ans , après  lequel  tems  il  leur  étoit 
libre  de  fortir  de  la  maifon , & de  fe  marier.  (Z>.  7.) 

RELIGIEUX,  f.  m.  ( Langue  franç .)  ce  mot  a di- 
vers ufages  en  notre  langue.  Il  fe  prend  dans  fon  ori- 
gine pour  ce  qui  appartient  à la  religion  ; un  culte  re- 
ligieux, c’eft  le  culte  qu’on  rend  à Dieu;  un  prince 
religieux , veut  dire  un  prince  qui  a de  la  religion  6c 
de  la  piété.  On  appelle  aulli  ceux  qui  quittent  le  mon- 
de pour  vivre  dans  la  retraite , des  religieux  ; on  dit 
même  les  maifons  religieufes,  en  parlant  de  la  vie  6c 
des  maifons  de  ces  perlonnes-là. 

Mais  religieux  s’emploie  quelquefois  au  figuré  en 
des  occafions  profanes  , où  il  ne  s’agit  point  de  reli- 
gion. Nous  difons  qu’un  homme  garde  religieufement 
la  parole , qu’il  elt  religieux  obfervateur  des  lois , c’eff- 
à-dire  qu’il  garde  fidèlement  fa  promelTe , qu’il  elt  fi- 
dèle obfervateur  des  lois.  Sophocle  n’elt  pas  moins 
religieux  qu’Euripide,  c’elt-à-dire  n’elt  pas  moins 
fcrupuleux  à ne  rien  mettre  fur  le  théâtre  qui  puiffe 
blelferles  mœurs.  ( D . 7.) 

Religieux  , ( Jurifp .)  elt  celui  qui  a fait  profef- 
fion  de  vivre  fous  une  certaine  réglé  monaltique , ap- 
prouvés par  l’Eglife  , telle  que  la  réglé  de  S.  Benoit , 
celle  de  S.  Augultin , ou  autre  de  cette  nature. 

Sous  le  terme  de  religieux  au  pluriel , on  comprend 
aulli  les  religieufes. 

On  n’acquiert  l’état  de  religieux  que  par  la  profef- 
fion  religieufe,  c’elt-à-dire  en  faifant  des  vœux  folem- 
nels  , tels  que  la  réglé  de  l’ordre  les  demande,  Voye^ 
Profession  & Vœu. 

La  profeflion  d’un  religieux  pour  être  valable,  doit 
être  précédée  d’une  année  de  noviciat  ou  probation. 
Voyez  Noviciat  , Probation  , Habit,  Prise 
d’habit. 

L’âge  fixé  par  les  canons  8r  par  les  ordonnances 
pour  entrer  en  religion,  elt  celui  de  16  ans  accom- 
plis. 

Il  faut  même  pour  la  profeflion  des  filles  cjue  la  fu- 
périeure  avertiffe  un  mois  auparavant  l’évêque , ou 
en  fon  abfence  , le  grand-vicaire  ou  le  fupérieur  ré- 
gulier pour  les  monalteres  qui  font  en  congrégation, 
afin  que  l’on  puîfle  examiner  fi  celle  qui  veut  faire 
profefiion  elt  réellement  dans  les  difpontions  conve- 
nables. 

Les  enfans  ne  peuvent  entrer  en  religion  fans  le 
confentement  de  leurs  pere  6c  mere  ; cependant  fi 
étant  parvenus  à un  âge  mûr,  comme  de  20  ans  ou 
22  ans , ils  perfiltoient  dans  leur  réfolution  de  fe  con- 
facrerà  Dieu  , les  parens  ne  pourroient  les  en  empê- 
cher. 

Il  elt  défendu  en  général  de  rien  recevoir  des  reli- 
gieux 6c  religieufes  pour  leur  entrée  en  religion  ; cela 
reçoit  néanmoins  quelques  exceptions  par  rapport 
aux  religieufes.  Voye\_  Dot  des  religieuses. 

Les  religieux  font  morts  civilement  du  moment  de 
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leur  profefiion  , 6c  conféquemmént  font  incapables 
de  tous  effets  civils  ; ils  ne  fuccedent  point  à leurs  pa- 
rens , 6c  perfonne  ne  leur  fuccede  ; ils  peuvent  feule- 
ment recevoir  de  modiques  pënfions  viagères. 

Le  pécule  qu’un  religieux  acquiert  par  fon  induf- 
trie , ou  par  les  libéralités  de  fes  parens , ou  des  épar- 
gnes d’un  bénéfice  régulier,  appartient  après  lui  au 
monallere , en  payant  les  dettes  ; niais  fi  le  religieux 
avoit  un  bénêfice-cure,  Ion  pécule  appartient  aux 
pauvres  de  la  paroilfe. 

Un  religieux  qui  quitte  l’habit  encourt  par  le  feu! 
fait,  une  excommunication  majeure. 

Le  pape  peut  feul  accorder  à un  religieux  fa  tranf- 
lation  d’un  ordre  dans  un  autre,  foit  pour  palier  dans 
un  ordre  plus  auftere,  foit  dans  un  ordre  plus  mùi- 
gé,  quand  la  délicatefi'e  de  fon  tempérament  ne  lui 
permet  pas  d’obferver  la  réglé  dans  laquelle  il  s’efi 
engagé.  Il  faut  que  le  bref  de  Iran  dation  foit  éinanç 
de  la  daterie,  6c  non  de  la  pénitenccrie. 

Celui  dont  la  profefiion  elt  nulle , peut  reclamer 
contre  fes  vœux  dans  les  5 ans  du  jour  de  fa  profef- 
lion ; il  faut  dû-moins  qu’il  ait  fait  fes  protestations 
dans  ce  tems. 

Quelquefois  le  pape  releve  du  laps  de  5 ans;  mais, 
pour  que  cette  dilpenfe  ne  foit  pas  abulive,  il  faut 
que  le  religieux  n’ait  pas  eu  la  liberté  d’agir  dans  les 
cinq  ans.  Voye[  Réclamation  & Vœux.  Voye[  le 
concile  de  Trente  , l' ordonnance  de  Blois , la  déclaration 
du  2 S Avril  1697,  , les  lois  eccléfiafiques  , part.  III.  lit. 

,2'  C'O 

Les  religieux , dit  M.  de  Voltaire  , dont  les  chels 
réfident  à Rome , font  autant  de  liijets  immédiats  du 
pape,  répandus  dans  tous  les  états.  La  coutume  qui 
fait  tout , 6c  qui  elt  caufe  que  le  monde  elt  gouverné 
par  des  abus,  comme  par  des  lois,  n’a  pas  toujours 
permis  aux  princes  de  rémedier  entièrement  à un 
danger,  qui  tient  d’ailleurs  à des  chofes  utiles  6c  fa- 
crées.  Prêter  ferment  «à  un  autre  qu’à  fon  fouverain, 
elt  un  crime  de  lefe-majelté  dans  un  laïque;  c’eit 
dans  le  cloitre  un  aéte  de  religion.  La  difficulté  de  la- 
voir à quel  point  on  doit  obéir  à ce  fouverain  étran- 
ger; la  facilité  de  fe  laitier  l'éduire;  le  plaifir  de  fé- 
couer  un  joug  naturel,  pour  en  prendre  un  qu’on  le 
donne  à foi-même  ; l’efprit  de  trouble  ; le  malheur 
des  tems , n’ont  que  trop  fouvent  porté  des  ordres 
entiers  de  religieux  à l'ervir  Rome  contre  leur  patrie. 

M.  de  Ségrais  difoit,  qu’outre  les  caufes générales 
qui  multiplient  le  nombre  des  couvens,  il  avoit  re- 
marqué un  penchant  dans  les  jeunes  filles  6c  garçons 
dans  les  pays  chauds , de  fe  faire  religieux  ou  religieu- 
fes à 1 ’âge  de  l’adolelcence,  6c  que  c’étoit-là  une  at- 
taque de  mélancolie  d’amour;  il  appelloit  cette  ma- 
ladie la  petite  vérole  de  l’efprit , parce  qu’à  cet  âge  d’ef- 
florefcence  des  pallions,  peu  de  gens  en  échappent. 
Ce  n’eff  pas,  continue-t-il,  que  ces  attaques  de  mé- 
lancolie ne  viennent  aulli  quelquefois  plus  tard,  com- 
me la  petite  vérole  vient  quelquefois  dans  un  âge 
avancé.  (Z).  7.) 

RELIGION,  f.  f.  ÇThéolog.)  religio , eft  la  con- 
noiflànce  de  la  divinité , 6c  celle  du  culte  qui  lui  elt 
dû.  Voyei  Dieu  & Culte. 

Le  fondement  de  toute  religion  efi  qu’il  y a un 
Dieu,  qui  a des  rapports  à fes  créatures , 6c  qui  exige 
d’elles  quelque  culte.  Les  différentes  maniérés  par 
lefquelles  nous  arrivons , foit  à la  connoilfance  de 
Dieu, foit  à celle  de  l'on  culte,  ont  fait  divifer  la  reli- 
gion en  naturelle  6c  en  révélée. 

La  religion  naturelle  efi  le  culte  que  la  raifon , biffée 
à elle-même,  6c  à fes  propres  lumières , apprend  qu’il 
faut  rendre  à l’Etre  fupreme,  auteur  &:  confervateur 
de  tous  les  êtres  qui  compol'ent  le  monde  feniible  , 
comme  de  l’aimer,  de  l’adorer , de  ne  point  abufer  de 
fes  créatures , &c.  On  l’appelle  aufiï  morale  ou  éthi- 
que,parçç  qu’elle  concerne  immédiatement  les  mœurs 
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& les  devoirs  des  hommes  les  uns  envers  les  autres, 

& envers  eux-mêmes  confidéres  comme  créatures 
de  l’Etre  fuprême.  Voyt{  Raison  , Déiste,  Mora- 
le, Éthique.  Voyc{  l'article,  qui  flUt  Religion  NA- 
TURELLE. 

La  religion  révélée  efl  celle  qui  nous  inflruit  de  nos 
devoirs  envers  Dieu  , envers  les  autres  hommes,  8c 
envers  nous-mêmes,  par  quelques  moyens  furnatu- 
rels , comme  par  une  déclaration  exprefle  de  Dieu 
même,  qui  s’explique  par  la  bouche  de  Tes  envoyés 
&de  fes  prophètes, pour  découvrir  aux  hommes  des 
chofes  qu’ils  n’auroient  jamais  connu , ni  pu  connaî- 
tre par  les  lumières  naturelles.  Voyt{  Révélation. 
C’efl:  cette  derniere  qu’on  nomme  par  diflindion  re- 
ligion. Voyez  l'article  CHRISTIANISME. 

L’une  &C  l’autre  fuppofentunDieu,une  providen- 
ce, une  vie  fiiture,des  rccompenles  & des  puni- 
tions; mais  la  derniere  fuppofe  de  plus  une  million 
immédiate  de  Dieu  lui-même  , atteftée  par  des  mira- 
cles ou  des  prophéties.  Voye £ Miracle  6-  Prophé- 
tie. 

Les  Déifies  prétendent  que  la  religion  naturelle  efl 
fuffil'ante  pour  nous  éclairer  fur  la  nature  de  Dieu  , 

8c  pour  régler  nos  moeurs  d’une  maniéré  agréable  à 
l'es  yeux.  Les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette  matière, 

&.  qui  jugent  la  religion  naturelle  infuffifante , ap- 
puient la  néceflîté  de  la  révélation  fur  ces  quatre 
points.  i°.  Sur  la  foiblefle  de  l’efprit  humain,  fend- 
ille par  la  chute  du  premier  homme , 6c  par  les  éga- 
remens  des  p'nilofophes,  i°.  Sur  la  difficulté  où  font 
Ja  plupart  des  hommes  de  fe  former  une  jufte  idée  de 
la  divinité,  8c  des  devoirs  qui  lui  font  dûs.  30.  Sur 
l’aveu  des  inflituteurs  des  religions , qui  ont  tous  don- 
né pour  marque  de  la  vérité  de  leur  doûrine  des 
colloques  prétendus  ou  réels  avec  la  divinité,  quoi- 
que d’ailleurs  ils  ayent  appuyé  leur  religionfuv  la  for- 
ce du  raifonnement.  40.  Sur  la  fageflé  de  l’Etre  fu- 
prême qui  ayant  établi  une  religion  pour  le  falut  des 
hommes , n’a  pu  la  réparer  apres  fa  décadence  par  un 
moyen  plus  sûr  que  celui  de  la  révélation.  Mais  quel- 
que plaulibles  que  l'oient  ces  raifons , la  voie  la  plus 
courte  à cet  egard  , efl  de  démontrer  aux  déifies  l'e- 
xillence  & la  vérité  de  cette  révélation.  Il  faut  alors 
qu’ils  conviennent  que  Dieu  l’a  jugée  neceflaire  pour 
eclairer  les  hommes  ; puifqué  d’une  part  ils  recon- 
noiffent  l’exiflence  de  Dieu , 8c  que  de  l’autre  ils 

conviennent  que  Dieu  ne  fait  rien  d’inutile. 

La  religion  révélée , confidérée  dans  fon  véritable 
point  de  vue,  efl  la  connoiflance  du  vrai  Dieu  com- 
me créateur,  confervateur  8c  rédempteur  du  monde, 
du  culte  que  nous  lui  devons  en  ces  qualités , 8c  des 
devoirs  que  fa  loi  nous  preferit , tant  par  rapport  aux 
autres  hommes , que  par  rapport  à nous-mêmes. 

Les  principales  religions  qui  ont  régné , ou  régnent 
encore  dans  le  monde,  font  le  Judailme,  le  Chrit- 
tianifme , le  Paganifme  8c  le  Mahométifme.  b'oye^ 
tous  ces  mots  fous  leurs  titres  particuliers. 

Le  terme  religion , fe  prend  en  l'Ecriture  de  trois 
maniérés.  i°.  Pour  le  culte  extérieur  8c  cérémoniel 
de  la  religion  judaïque,  comme  dans  ces  paflages : 
Jicçc  ejl  religio  phafe , voici  quelle  ejl  la  cérémonie  de  la 
pdque.  Quœ  efl  if  a religio  ? que  Jignfe  cette  cérémonie  ? 
Exod.xij.43.  . . . 

20.  Pour  la  vraie  religion , la  meilleure  manière  de 
fervir  8c  d’honorer  Dieu.  C’efl  en  ce  fens  que  S.  Paul 
dit  qu’il  a vécu  dans  la  fede  des  Pharifiens , qui  paffe 
pour  la  plus  parfaite  religion  des  Juifs.  Acles  xxvij.  5. 

30.  Enfin,  religion  dans  l’Ecriture  , de  même  que 
dans  les  auteurs  profanes,  fe  prend  quelquefois  pour 
marquer  la  fuperflition.  Ainfi  le  meme  apôtre  dit  : 
N’imitez  pas  ceux  qui  affedent  de  s’humilier  devant 
les  anges,  & qui  leur  rendent  un  culte  fuperflitieux : 
Ntmo  vos  Jéducat  volens  in  humilitate  & religione  an- 
çelorum t8ic.  Ep  f-  ad  Colof.  xj  , 18, 
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Religion  naturelle,  ( Morale .)  la  religion  na- 
turelle confille  dans  l’accomplifl'ement  des  devoirs  qui 
nous  lient  à la  divinité.  Je  les  réduis  à trois  , û 1 a- 
niour  , à la  reconnoiflance  8c  aux  hommages.  Pour 
la  bonté  je  lui  dois  de  l’amour,  pour  fes  bienfaits  de 
la  reconnoiflance , 8c  pour  fa  majeflé  des  homma- 
ges. 

Il  n’efl  point  d’amour  déflntérefle.  Quiconque  a 
foppofé  qu’on  puifle  aimer  quelqu’un  pour  lui-mê- 
me , ne  le  connoifloit  guere  en  aflédion.  L amour  ne 
naît  que  du  rapport  entre  deux  objets,  dont  l’un  con- 
tribue au  bonheur  de  l’autre.  Lailfons  le  quietifle  ai- 
mer Ion  dieu,  à l’inflant  même  que  fa  juflice  inexo- 
rable le  livre  pour  toujours  û la  fureur  des  flammes  , 
c’ell  pouffer  trop  loin  le  rafinement  de  l’amour  divin» 
Toutes  les  perfedions  de  Dieu,  dont  il  ne  refaire 
rien  pour  notre  avantage  peuvent  bien  nous  cailler 
de  l'admiration  , 8c  nous  imprimer  du  refpeél , mais 
elles  ne  peuvent  pas  nous  inipirer  de  l’amour.  Ce 
n’ell  pas  précilément  parce  qu’il  efl  tout-puiffant  , 
parce  qu’il  efl  grand  , parce  qu’il  efl  lage  que  je  1 ai- 
me , c’efl  parce  qu’il  cil  bon,  parce  qu  il  m a me  lui- 
même  , 8c  m’en  donne  des  témoignages  à chaque 
inflant.  S’il  ne  m’aimoit  pas  , que  me  lerviroit  fa 
toute-puiffance  , fa  grandeur,  la  fageffe  ? 1 ont  lui 
feroit  poffible  , mais  il  ne  fero.t  rien  pour  moi.  Sa 
fouveraine  majeflé  ne  lerviroit  qu  a me  rendre  vil  à. 
fes  yeux  , il  lé  plairoit  à écrafer  ma  petiteffe  du  poids 
de  la  grandeur  ; il  lauroit  les  moyens  de  me  rendre 
heureux  , mais  il  les  négligeroit.  Qu'il  m’aime  au* 
contraire,  tous  fes  attributs  me  deviennem  précieux* 
fa  fagelfe  prend  des  mefures  pour  mon  bonheur , fâ 
toute-puiffance  les  exécute  fins  obllack  s fa  majeflé 
fuprème  me  rend  Ion  amour  d’un  prix  infini. 

Mais  efl  il  bien  confiant  que  Dieu  aime  l«s  hom- 
mes ? Les  faveurs  fans  nombre  qu'il  leur  p:  oi  gu  ■ ne 
permettent  pas  d’en  douter , mais  cette  preuve  trou- 
vera fa  place  plus  bas.  Employons  ici  d’autres  argu- 
mens.  Demander  fi  Dieu  aime  les  hommes,  c efl  de- 
mander s’il  efl  bon  , c’elt  mettre  en  queflion  s’il 
exille  , car  comment  concevoir  un  Dieu  cui  ne  foit 
pas  bon?  Un  bon  prince  aime  les  fuj.-ts,  un  bon  pere 
aime  fes  enfans  , 8c  Dieu  pourroit  ne  pas  aimer  les 
hommes?  Dans  quel  efprit  un  pareil  foupçon  peut- 
il  naître  , fi  ce  n’efl  dans  ceux  qui  font  de  D eu  un 
être  capricieux  & barbare  , qui  1e  jou  _*  impitoyable- 
ment du  fort  des  humains  ? Un- tel  Dieu  méritcroit 
notre  haine  & non  notre  amour. 

Dieu  , dites-vous  , ne  doit  rien  aux  hommes.  Soir. 
Mais  il  fe  doit  à lui  même  ; il  faut  indlfpenfabiement 
qu’il  foit  jufle  8c  bienfaifant.  Ses  perfedions  ne  font 
point  de  fon  choix , il  efl  nécclfairement  tout  ce  ou  il 
efl , il  efl  le  plus  parfait  de  tous  les  êtres  , ou  il  n’efl 
rien.  Mais  je  connois  qu’il  m’aime , par  1 amour  que 
je  fens  pour  lui , c’efl  parce  qu’il  m’aime  qu  il  a gravé 
dans  mon  cœur  ce  fentiment , le  plus  précieux  de  les 
dons.  Son  amour  efl  le  principe  d’union  , comme  il 
en  doit  être  le  motif. 

Dans  le  commerce  des  hommes  l’amour  & la  re- 
connoiflance font  deux  fentimens  diflinds.  On  peut 
aimer  quelqu’un  fans  en  avoir  reçu  des  bienfaits  on 
peut  en  recevoir  des  bienfaits  fans  l’aimer , i n»  être 
ingrat;  il  n’en  efl  pas  de  même  par  rapport  à Dieu. 
Notre  reconnoiflance  ne  lauroit  aller  fans  amour,  ni 
notre  amour  fans  reconnoiflance , parce  que  Dieu 
efl  tout-à-la  fois  un  être  aimable  8c  bienfaifant.  Vous 
favez  gré  à votre  mere  de  vous  avoir  donné  le  jour, 
à votre  pere  de  pourvoir  à vos  beloins,  à vos  bien- 
faiteurs de  leurs  fecours  généreux  , à vos  amis  de  leur 
attachement  ; or  dieu  feul  efl  véritablement  votre 
mere,  votre  pere,  votre  maître,  votre  bienfaiteur 
& votre  ami  ; & ceux  que  vous  honorez  de  ces  noms 
ne  font , à proprement  parler , que  les  inflrumens  de 
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fes  bontés  fur  vous.  Pour  vous  en  convaincre , confi- 
derez-le  fous  ces  difterens  rapports. 

Que  fait  une  mere  pour  l’enfant  qui  naît  d’elle  ? 
C’eft  Dieu  qui  fait  tout.  Lorfqu’il  pofoit  la  terre  & 
les  dieux  fur  leurs  fondemens  ; il  avoit  dès-lors  cet 
entant  en  vue  , 6c  le  difpofoit  déjà  à la  longue  chaîne 
d’évenemens  qui  devoit  fe  terminer  à fa  naiflance. 
Il  faifoit  plus  , il  le  créoit  en  paitrilTant  le  limon  dont 
il  forma  l'on  premier  pere.  L’in  liant  eft  venu  de  faire 
éclore  ce  germe.  C’eft  dans  le  fein  d’une  telle  mere 
qu’il  lui  a plu  de  le  placer , lui-même  a pris  foin  de 
le  fomenter  6c  de  le  développer. 

Dieu  eft  le  pere  de  tous  les  hommes,  bien  plus  que 
chaque  homme  en  particulier  ne  l’eft  de  fes  enfans. 
Choififlons  le  plus  tendre  6c  le  plus  parfait  de  tous  les 
peres.  Mais  qu’eft-il  auprès  de  Dieu?  Lorfqu’un  pere 
veille  à la  confervation  de  fon  fils , c’elt  Dieu  qui  le 
conferve  ; lorfqu’il  s’applique  à l’inftruire , c’eft  Dieu 
qui  lui  ouvre  l’intelligence  ; lorfqu’il  l’entretient 
des  charmes  de  fa  vertu  , c’eft  Dieu  qui  la  lui  fait 
aimer. 

Si  nous  mettons  en  comparaifon  avec  la  vérité 
éternelle  d’où  procèdent  toutes  nos  connoiftan- 
ces  , les  maîtres  qui  nous  guident  & qui  nous  inf- 
truifent,  foutiendront-ils  mieux  le  parallèle?  Ce  n’eft 
ni  au  travail  de  ceux  qui  nous  enleignent , ni  à nos 
propres  travaux  que  nous  devons  la  découverte  des 
vérités  ; Dieu  les  a rendues  communes  à tous  les 
hommes  : chacun  les  pofiede  6c  peut  fe  les  rendre 
préfentes  : il  n’eft  befoin  pour  cet  effet  que  d’y  réflé- 
chir. S’il  en  eft  quelques-unes  de  plus  abftraites , ce 
font  des  tréfors  que  Dieu  a cachés  plus  avant  que  les 
autres , mais  qui  ne  viennent  pas  moins  de  lui , puif- 
qu’en  creulant  nous  les  trouvons  au  fond  de  notre 
ame,  6c  que  notre  ame  eft  fon  ouvrage.  L’ouvrier 
fouille  la  mine,  le  phyficien  dirige  fes  opérations, 
mais  ni  l’un  ni  l’autre  n’ont  fourni  l’or  qu’elle  en- 
ferme. 

S’il  eft  quelqu’un  qui  ait  difputé  à Dieu  le  titre  de 
bienfaiteur,  il  ne  faut  pas  fe  mettre  en  devoir  de  le 
combattre.  La  lumière  dont  il  jouit , l’air  qu’il  ref- 
pire  , tout  ce  qui  contribue  à fa  confervation  6c  à 
les  plaifirs,  les  deux , la  terre  , la  nature  entière  déf- 
îmes à fon  ufage,  dépofent  contre  lui  6c  le  confon- 
dent aflez.  Il  ne  penfe  lui-même,  ne  parle  , & n’agit 
que  parce  que  Dieu  lui  a donné  la  faculté  ; 6c  fans 
cette  providence  contre  laquelle  il  s’éjeve , il  feroit 
encore  dans  le  néant , & la  terre  ne  feroit  pas  char- 
gée du  poids  importun  d’un  ingrat. 

Tout  ce  que  fait  un  ami  pour  la  perfonne  fur  qui 
s’eft  fixée  fon  affe&ion , c’eft  de  l’aimer,  de  lui  vou- 
loir du  bien  & de  lui  en  faire.  Or , c’eft  ce  que  nous 
venons  de  prouver  de  Dieu  par  rapport  à nous.  Mais 
que  cette  qualité  d’ami  fi  tendre  ’&  fi  flateufe  pour 
nous  , ne  diminue  rien  du  refpe&infini  que  nous  doit 
infpirer  l’idée  de  fa  grandeur  fuprème.  Moins  dédai- 
gneux que  les  monarques  de  la  terre , ami  de  fes  fu- 
jets  , il  veut  que  fes  fujets  foient  les  fiens  , mais  il  ne 
leur  permet  pas  d’oublier  qu’il  eft  leur  fouverain- 
maître , 6c  c’eft  à ce  titre  qu’il  exige  leurs  hom- 
mages. 

Ce  n’eft  pas  précifément  parce  que  Dieu  eft  grand 
■que  nous  lui  devons  des  hommages , c’eft  parce  que 
nous  fommes  fes  vaflaux  , 6c  qu’il  eft  notre  fouve- 
rain  maître.  Dieu  feul  pofîede  fur  le  monde  entier 
xin  domaine  univeriel , dont  celui  des  rois  de  la  ter- 
re , n’eft  tout-au-plus  que  l’ombre.  Ceux-ci  tiennent 
leur  pouvoir  au-moins  dans  Tontine  de  la  volonté 
■des  peuples.  Dieu  ne  tient  fa  puiflance  que  de  lui- 
même.  Il  a dit , que  le  monde  foit  fait , 6c  le  monde 
a été  fait.  Voilà  le  titre  primordial  de  fa  royauté.  Nos 
rois  font  maîtres  des  corps  , mais  Dieu  commande 
aux  cœurs.  Ils  font  agir  , mais  il  fait  vouloir  : autant 
ion  empire  fur  nous  cil  ftipérieur  à celui  de  nos  fou- 
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verains  , autant  lui  devons-nous  rendre  de  plus  pro- 
fonds hommages.  Ces  hommages  dûs  à Dieu,  font 
ce  qu  on  appelle  autrement  culte  ou  religion.  On  en 
diftingue  de  deux  fortes , l’un  intérieur , & l’autre  ex- 
térieur. L’un  6c  l’autre  eft  d’obligation.  L’intérieur 
eft  invariable  ; l’extérieur  dépend  des  mœurs  , des 
tems  6c  de  la  religion. 

Le  culte  intérieur  réfide  dans  l’ame  , 6c  c’eft  le 
feul  qui  honore  Dieu.  Il  eft  fondé  fur  l’admiration 
qu’excite  en  nous  l’idée  de  fa  grandeur  infinie  , fur  le 
reflentiment  de  fes  bienfaits  ÔC  l’aveu  de  fa  fouve- 
raineté.  Le  cœur  pénétré  de  ces  fentimens  les  lui  ex- 
prime par  des  extafes  d’admiration  , des  faillies  d’a- 
mour , & des  proteftations  de  reconnoiflance  &C  de 
foumiflion.  Voilà  le  langage  du  cœur , voilà  fes  hym- 
nes , les  prières,  fes  lacrifices.  Voilà  ce  culte  dont  il 
eft  capable  , 6c  le  leul  digne  de  la  divine  majefté. 
C’eft  aufli  celui  que  J.  C.  eft  venu  fubftituer  aux  cé- 
rémonies judaïques , comme  il  paroît  par  cette  belle 
réponfe  qu’il  fit  à une  femme  famaritaine  , lorfqu’elle 
lui  demanda  , fi  c’étoit  fur  la  montagne  de  Sion  ou  fur 
celle  de  Sémeron  qu’il  falloit  adorer  : «<  le  tems  vient, 
» lui  dit-il , que  les  vrais  adorateurs  adoreront  en  e»- 
» prit  6c  en  vérité  ». 

On  objette  que  Dieu  eft  infiniment  au-delfus  de 
l’homme  , qu’il  n’y  a aucune  proportion  entre  eux  , 
que  Dieu  n’a  pas  befoin  de  notre  culte  , qu’enfin  ce 
culte  d’une  volonté  bornée  eft  indigne  de  l’Etre  in- 
fini & parfait.  Qui  fommes-nous  , difent  ces  témé-* 
raires  rail'onneurs  , qui  fondent  leur  refpett  pour  la 
divinité  fur  Tanéantilfement  de  fon  culte  ? Qui  fom- 
mes-nous pour  ofer  croire  que  Dieu  defeende  juf- 
qu’à  nous  faire  part  de  fes  lecrets , 6c  penfer  qu’il 
s’intérefle  à nos  vaines  opinions  ? Vils  atomes  que 
nous  fommes  en  fa  préfence  , que  lui  font  nos  hom- 
mages ? Quel  befoin  a-t-il  de  notre  culte  ? Que  lui 
importe  de  notre  ignorance , 6c  même  de  nos  mœurs? 
Peuvent-elles  troubler  fon  répos  inaltérable , ou  rien 
diminuer  de  fa  grandeur  6c  de  fa  gloire  ? S’il  nous  a 
faits  , ce  n’a  été  que  pour  exercer  l’énergie  de  fes 
attributs,  l’immenfité  de  fon  pouvoir,  6c  non  pour 
être  l’objet  de  nos  connoiflances.  Quiconque  juge 
autrement  eft  féduit  par  fes  préjugés,  & connoît  aufli 
peu  la  nature  de  fon  être  propre  , que  celle  de  l’Etre 
fuprème.  Ainfi,  la  religion  qui  fe  flarte  d’être  le  lien 
du  commerce  entre  deux  êtres  fi  infiniment  difpro- 
portionnés,  n’eft  à le  bien  prendre  qu’une  produc- 
tion de  l’orgueil  6c  de  l’amour  elfréné  de  foi-même. 
Voici  la  réponfe. 

Il  y a un  Dieu,  c’eft-à-dire , un  être  infiniment 
parfait  ; cet  Etre  connoît  l’étendue  fans  bornes  de 
les  perfections.  A part  qu’il  eft  jufte  , car  la  juftice 
entre  dans  la  perfettion  infinie  , il  doit  un  amour  in- 
fini à l'infinité  de  fes  perfe£tions  infinies , fon  amour 
ne  peut  même  avoir  d’autre  objet  qu’elles.  J’en  con- 
clus d’abord  que  s’il  a fait  quelque  ouvrage  hors  de 
lui , il  ne  Ta  fait  que  pour  l’amour  de  lui , car  telle  eft 
fa  grandeur  qu’il  ne  fauroit  agir  que  pour  lui  feul , & 
comme  tout  vient  de  lui  , il  faut  que  tout  fe  ter- 
mine & retombe  à lui , autrement  Tordre  feroit  violé. 
J;en  conclus  en  fécond  lieu  , que  l’Etre  infiniment 
parfait , puifqu’il  a tiré  les  hommes  du  néant , ne  les 
a créés  que  pour  lui , car  s’il  agifioit  fans  fe  propofer 
de  fin  , comme  il  agiroit  d’une  façon  aveugle  , fa  fa- 
geflé  en  feroit  bleirée  ; 6c  s’il  agifioit  pour  une  fin 
moins  noble,  moins  haute  que  lui,  il  s’aviliroit  par 
fon  attion  même  6c  fe  dégraderoit.  Je  vais  plus  loin. 
Cet  Etre  fuprème  , à qui  nous  devons  Texiftence  , 
nous  a faits  intelligens  6c  capables  d’aimer.  Il  eft  donc 
vrai  encore  qu’il  veut , & qu’il  ne  peut  ne  pas  vou- 
loir, d’une  part , que  nous  employions  notre  intelli- 
gence à le  connoître  6c  à l’admirer  ; de  l’autre  , que 
nous  employions  notre  volonté  6c  à l’aimer,  & à lui 
obéir.  L’ordre  demande  que  notre  intelligence  foit 

réglée  ? 
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réglée  , & eue  notre  amour  foit  jufte.  Par  éônfe- 
quent  il  eft  neceflaire  que  Dieu,  ordre  effentiel  & 
juftice  iuprème , veuille  que  nous  aimions  fa  perfe- 
dion  infinie  plus  que  notre  perfedion  finie.  Nous  ne 
devons  nous  aimer  qu’en  nous  rapportant  à lui,  & ne 
réferver  pour  nous  qu’un  amour,  foible  ru i fléau  de 
celui  dontla  fourcë  doit  principalement  &inépuifaÉ>le- 
ment  ne  couler  que  pour  lui.  Telle  eft  la  juftice  éter- 
nelle que-rien  ne  peut  obfcurcir  , la  proportion  in- 
violable que  rien  ne  peut  altérer  ni  déranger.  Dieu 
le  doit  tout  à lui-même  , je  me  dois  tout  à lui , 6c 
tout  n’eft  pas  trop  pour  lui.  Ces  conféquences  ne 
font  ni  arbitraires,  ni  forcées , ni  tirées  de  Loin.  Mais 
âuili  prenez  garde,  ces  fondemens  une  fois  pol'és  , 
l’édifice  de  la  religion  s’élève  toutfeul,  6c  demeure 
inébranlable.  Car  dès  que  l'Etre  infini  doitfcul  épui- 
fer  notre  adoration  6c  nos  hommages  , dès  qu’il  doit 
d’abord  avoir  tout  notre  amour  , 6c  qu’eofuite  cet 
amour  ne  doit  fe  répandre  fur  les  créatures  qu’à  pro- 
portion &c  félon  les  degrés  de  perfe&ion  qu'il  a mis 
en  eux  , dès  que  nous  devons  une  foumiflîon  fans 
réferve  à celui  qui  nous  a faits  , tout  d’un  coup  la  re- 
ligion s’enfante  dans  nos  cœurs  ; car  elle  n’eft  effen- 
tiellement  & dans  Ion  fond  qu’adoration , amour  6c 
obéiffance. 

Préfentons  le  même  raifonnement  fous  une  autre 
forme.  Quels  font  les  devoirs  les  plus  généraux  de  la 
religion  ? C’eft  la  louange  , c’eft  l’amour  , c'eft  l’ac- 
tion de  grâces  , c’eft  la  confiance  & la  priefe.  Or  , 
je  dis  que  l’exiftenpe  de  Dieu  fitpgofée, il  feroit  con- 
tradictoire de  lui  refufer  le  culte  renfermé  dans  ces 
devoirs.  Si  Dieu  exifte  , il  eft  le  fouverain  maître 
de  la  nature , &:  la  perfeâion  fuprème.  Il  nous  a faits 
ce  que  nous  femmes , il  nous  a donné  ce  que  nous 
pofledons,  donc  nous  devons  6c  nos  hommages  à fa 
grandeur,  & notre  amour  à fes  perfections  , 6c  notre 
confiance  à fa  bonté  , & nos  prières  à fa  puiflance , 
& notre  a&ion  de  grâces  à les  bienfaits.  Voilà  le 
culte  intérieur  évidemment  prouvé. 

Dieu  n’a  befoin , ajoutez-vous , ni  de  nos  adora- 
tions , ni  de  notre  amour.  De  quel  prix  notre  hom- 
mage peut-il  être  à fes  yeux  ? Et  que  lui  importe  le 
culte  imparfait  6c  toujours  borné  des  créatures  ? En 
eft-il  plus  heureux?  en  eft-il  plus  grand?  Non  fans 
doute , il  n’en  a pas  befoin , & nous  ne  le  difons  pas 
non  plus.  Ce  mot  befoin  ne  doit  jamais  être  employé 
à l’égard  de  Dieu.  Mais  pour  m’en  fervir  à votre 
exemple  , Dieu  avoit-il  befoin  de  nous  créer  ? A-t-il 
befoin  de  nous  conferver  ? notre  exiftence  le  rend- 
elle  plus  heureux  , le  rend-elle  plus  parfait  ? Si  donc 
il  nous  a fait  exifter  , s’il  nous  conferve  , quoiqu’il 
n’ait  befoin  ni  de  notreexifter.ee  , ni  de  notre  con- 
fervation , ne  mefurez  plus  ce  qu’il  exige  de  nous 
fur  ce  qui  lui  fera  utile.  Il  fe  fuffità  lui-même  , il  fe 
connoît‘&  il  s’aime.  Voilà  fa  gloire  6c  fon  honheur. 
Mais  réglez  ce  qu’il  veut  de  vous  fur  ce  qu’il  doit  à 
lafagefle  6c  à l’ordre  immuable.  Notre  culte  eft  im- 
parfait en  lui-même,  je  n’en  difeonviens  point,  6c 
cependant  je  dis  qu’il  n’eft  pas  indigne  de  Dieu  ; j’a- 
joute même  qu’il  eft  impoflible  qu’il  nous  ait  donné 
l’être  pour  une  autre  fin  que  pour  ce  culte  tout  borné 
qu'il  eft.  Afin  de  le  mieux  comprendre,  diftinguons 
ce  que  la  créature  peut  faire,  d’avec  la  complaifance 
que  Dieu  en  tire.  Ne  vous  effarouchez  pas  d’une  telle 
exprcftîon.  Je  n’entends  par  ce  mot,  en  l’expliquant 
à Dieu  , que  cet  a£te  intérieur  de  fon  intelligence  par 
lequel  il  approuve  ce  qu’elle  voit  de  conforme  à 
l’ordre.  Cela  paffé  , je  viens  à ma  preuve. 

D’une  part  l’aétion  de  la  créature  qui  connoît  Dieu, 
qui  lui  obéit  & qui  l’aime, eft  toujours  néceffairement 
imparfaite  ; mais  d’une  autre  part  cette  opération  de 
la  créature  eft  la  plus  noble  , la  plus  élevée  qu’il  foit 

£oflible  de  produire  , & que  Dieu  puiffe  tirer  d’elle. 
>onc  les  limites  naturelles  ne  comportent  rien  de 
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plus  haut.  Cette  opération  n’eft  donc  plus  indigne  de 
Dieu.  Etablifiez  en  èftet.  qu’il  lui  foit  impoflible  de 
produire  une  fubftance  intelligente , fi  ce  n’eft  à con* 
dition  d en  obtenir  quelque  opération  auflî  parfaite 
que  lui , vous  le  reduifez  à l’inipuiffance  de  rien 
creer.  Or  nous  exilions  , 6c  nous  fommés  l’ouvrage 
de  les  mains.  En  nous  donnant  l’être  , il  s’eft  donc 
propofé  de  tirer  de  nous  l’opération  la  plus  haute  que 
notre  nature  imparfaite  puiffe  produire.  Mais  cette 
operation  la  plus  parfaite  defl’homme , qu’eft-elle  li- 
non la  connoiffance  & l’amour  de  cet  auteur  ? Que 
cette  connoiffance  , que  cet  amour  , ne  foient  pas 
portés  au  plus  haut  degré  concevable  , n’importe. 
D:cu  a tiré  de  l’homme  ce  que  l’homme  peut  pro- 
duire de  plus  grand , de  plus  achevé , dans  les  bornes 
où  fa  mu  lire  le  renferme.  C’en  eft  affez  pour  l’accom- 
pnffement  de  l’ordre.  Dieu  eft  content  de  fon  ouvra- 
ge , la  iageliè  cil  d’accord  avec  fa  puiflance  , & il  fe 
complaît  dans  fa  créature.  Cette  complaifance  eft 
fon  unique  terme  , 6c  comme  elle  n’eft  pas  diftin- 
guce  de  Ion  être , elle  le  rend  lui-même  fa  propre  fin. 
Allons  jufqu’oh  nous  mène  une  fuite  de  conféquences 
fi  lumineulès  quoique  fimplës. 

Quand  je  demande  pourquoi  Dieu  nous  a donné 
des  yeux  , tout  auffi-tôt  on  me  répond  , c’eft  qu’il  a 
voulu  que  nous  puiflions  voir  la  lumière  du  jour,  6c 
par  elle  tous  les  autres  objets.  Mais  fi  je  demande 
d’oit  vient  qu'il  nous  a donné  le  pouvoir  de  le  con- 
noître  6c  de  l’aimer  , ne  faudra-t-il  pas  me  répondre' 
auffi  que  ce  don  le  plus  précieux  de  tous , il  nous 
1 accorde  afin  que  nous  puiflions  connoître  fon  éter- 
nelle vérité , 6c  eue  nous  puiflions  aimer  fes  perfec- 
tions infinies  ? S’il  avoit  voulu  qu’une  profonde  nuit 
régnai  fur  nous,  l’organe  de  la  vue  feroit  une  fuper- 
fluité  dans  fon  ouvrage.  Tout  de  même  s’il  avoit 
voulu  que  nous  l’ignoraffions  à jamais,  6c  que, nos 
cœurs  fuffent  incapables  de  s’élever  jufqu’à  lui , cette 
notion  vive  6c  diftincle  qu’il  nous  adonnée  de  l’infi- 
ni, cet  amour  infàtiable  du  bien  , dont  il  a fait  l’ef- 
fence  de  notre  volonté , feroient  des  prefens  inuti- 
les , contraires  même  à fa  fageffe  ; 6c  cette  idée  inef- 
façable de  l’Etre  divin,  & cet  amour  du  parfait  6c  du 
beau  que  rien  ici  ne  peut  fatisfaire  ni  éteindre  en 
nous  , tout  donne  les  traits  par  lefquels  Dieu  a gravé 
fon  image  au  milieu  de  nous.  Mais  cette  reffemblan- 
ce  imparfaite  que  nous  avons  avec  l’Etre  fuprème, 
6c  qui  nous  avertit  de  notre  deftination , eft  au  mê- 
me tems  l’invincible  preuve  de  la  néceflité  d’un  culte 
du  moins  intérieur. 

Si  après  tant  de  preuves,  on  perfifte  à dire  que 
la  Divinité  eft  trop  au-deffus  de  nous  pour  defcendrfi 
jufqu’à  nous  , nous  répondions  qu’en  exagérant  ainfi 
la  grandeur  6c  notre  néant , on  ne  veut  que  fecouer 
fon  joug  , fe  mettre  à fa  place  6c  renverfer  toute  fu- 
bordination  ; nous  répondrons  que  par  cette  humi- 
lité trompeufe  6c  hypocrite  , on  n’imagine  un  Dieu 
fi  éloigne  de  nous  , fi  fier,  fi  indifférent  dans  fa  hau- 
teur , fi  indolent  fur  le  bien  6c  fur  le  mal , fi  infenfi- 
ble  à l’ordre  6c  au  defordre , que  pour  s’autorifer 
dans  la  licence  de  fes  defirs  , pour  fe  flatter  d’une 
impunité  générale  , 6c  pour  fe  mettre , s’il  eft  pofli- 
ble  , autant  au-deffus  des  plaintes  de  fa  confcience , 
que  des  lumières  de  la  raifon. 

Mais  le  culte  extérieur , pourquoi  fuppofer  que 
Dieu  le  demande  ? Hé  ! vous-mêmes , comment  ne 
voyez-vous  pas  que  celui-ci  coule  inévitablement 
de  l’autre  ? Si-tôt  que  chacun  de  nous  eft  dans  l’é- 
troite obligation  de  remplir  les  devoirs  que  je  viens 
d expofer , ne  deviennent-ils  pas  des  lois  pour  la  fo- 
ciété  entière  ? Les  hommes , convaincus  feparément 
de  ce  qu’ils  doivent  à l’Etre  infini , fe  réuniront  dès- 
là  pour  lui  donner  des  marques  publiques  de  leurs 
fentimens.  Tous  enfemble  , ainfi  qu’une  grande  fa- 
mille , ils  aimeront  le  pere  commun  ; ils  chanteront 
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fes  merveilles  -,  ils  béniront  fes  bienfaits  ; ils  publie- 
ront lés  louanges  , ils  l’annonceront  à tous  les  peu- 
ples , 6c  brûleront  de  le  faire  connoître  aux  nations 
égarées  qui  ne  connoiflent  pas  encore  , ou  qui  ont 
oublié  les  miféricordes  6c  la  grandeur.  Le  concert 
d’amour  , de  vœux  6c  d’hommages  dans  l’union  des 
cœurs  , n’eft-il  pas  évidemment  ce  cuite  extérieur  , 
dont  vous  êtes  lï  en  peine  ? Dieu  teroit  alors  toutes 
choies  en  tous.  Il  feroit  le  roi  , le  pere , l’ami  des 
humains  ; il  feroit  la  loi  vivante  des  cœurs  , on  ne 
parleroit  que  de  lui  6c  pour  lui.  Il  leroit  confulté  , 
cru  , obéi.  Hélas  ! un  roi  mortel , ou  un  vil  pere 
de  famille  s’attire  par  fa  fageffe  , l’eftime  6c  la  con- 
fiance de  tous  fes  enfans , on  ne  voit  à toute  heure 
que  les  honneurs  qui  lui  font  rendus  ; & î’on  deman- 
de qu’eft-ce  que  le  culte  divin,  6c  fi  l’on  en  doit  un  ? 
Tout  ce  qu’on  fait  pour  honorer  un  pere , pour  hii 
obéir , 6c  pour  reconnoître  fes  grâces , eft  un  culte 
continuel  qui  faute  aux  yeux.  Queieroit-ce  donc , li 
les  hommes  étoient  pofledés  de  l’amour  de  Dieu? 
Leur  fociété  feroit  un  culte  folemnel , tel  que  celui 
qu’on  nous  dépeint  des  bienheureux  dans  le  ciel. 

A ces  raifonnemens  , pour  démontrer  la  nécertité 
d’un  culte  extérieur , j’en  ajouterai  deux  autres.  Le 
premier  elt  fondé  fur  l’obligation  indifpenfable  où 
nous  fommes  de  nous  édifier  mutuellement  les  uns 
les  autres  ; le  fécond  elt  fondé  fur  la  nature  de  l’hom- 
me. 

i°.  Si  la  piété  eft  une  vertu,  il  elt  utile  qu’elle 
régné  dans  tous  les  cœurs  : or  il  n’elt  rien  qui  contri- 
bue plus  efficacement  au  régné  delà  vertu,  quel’exem- 
ple.  Les  leçons  y feroient  beaucoup  moins  ; c’elt 
donc  un  bien  pour  chacun  de  nous , d’avoir  fous  les 
yeux  des  modèles  attrayans  de  piété.  Or,  ces  modè- 
les ne  peuvent  être  tracés , que  par  des  aétes  exté- 
rieurs de  religion.  Inutilement  par  rapport  à moi , 
un  de  mes  concitoyens  elt-il  pénétré  d’amour,  de 
refpefi  6c  de  fourmilion  pour  Dieu , s’il  ne  le  fait  pas 
connoître  par  quelque  démonftration  lénfible  qui 
m’en  avertifîe.  Qu’il  me  donne  des  marques  non  fuf- 
pecles  de  fon  goût  pour  la  vérité  , de  fa  rélîgnation 
aux  ordres  de  la  Providence , d’un  amour  affeftueux 
pour  fon  Dieu , qu’il  l’adore  , le  loue , le  glorifie  en 
public  ; fon  exemple  opéré  fur  moi  , je  me  fens  pi- 
qué d’une  l'ainte  émulation,  que  les  plus  beaux  mor- 
ceaux de  morale  n’auroient  pas  été  capables  de  pro- 
duire. Il  eft  donc  effentiel  à l’exercice  de  la  religion , 
que  la  profelïion  s’en  farte  d’une  maniéré  publique  6c 
vilible  ; car  les  mêmes  raifons  qui  nous  apprennent 
qu’il  eft  de  notre  devoir  de  reconnoître  les  relations 
oii  nous  fommes  à l’égard  de  Dieu  , nous  apprennent 
également,  qu’il  eft  de  notre  devoir  d’en  rendre  l’a- 
veu public.  D’ailleurs  parmi  les  faveurs  dont  la  Pro- 
vidence nous  comble  , il  y en  a de  perfonnelles , il 
y en  a de  générales.  Or,  par  rapport  à ces  derniè- 
res , la  raifon  nous  dit  que  ceux  qui  les  ont  reçues 
en  commun  doivent  fe  joindre  pour  en  rendre  grâ- 
ces à l’Etre  fiiprème  en  commun , autant  que  la  na- 
ture des  affemblées  religieufes  peut  le  permettre. 

i°.  Une  religion  purement  mentale  pourroit  con- 
venir à des  efprits  purs  6c  immatériels  , dont  il  y'  a 
fans  doute  un  nombre  infini  de  différentes  efpeces 
dans  les  vaftes  limites  de  la  création  ; mais  l’homme 
étant  compolé  de  deux  natures  réunies  , c’ eft-à-dire 
de  corps  & d’ame  , fa  religion  ici  bas  doit  naturelle- 
ment être  relative  6c  proportionnée  à fon  état  6c  à 
fon  caraélere  , 6c  par  conléquent  confifte  également 
en  méditations  intérieures  , 6c  en  a&es  de  pratique 
extérieure.  Ce  qui  n’eft  d’abord  qu’une  préfomption 
devient  une  preuve , lorfqu’on  examine  plus  particu- 
licrement  la  nature  de  l’homme , & celle  des  circon- 
ft.mces  où  elle  eft  placée.  Pour  rendre  l’homme  pro- 
pre au  pofte  & aux  fondions  qui  lui  ont  été  affignées, 
l’expérience  prouve  qu’il  eft  nécelfaire  que  le  tem- 


R E L 

pérament  du  corps  influe  fur  les  partions  de  l’efprit , 

&c  que  les  facultés  fpirituelles  loient  tellement  en- 
veloppées dans  la  matière  que  nos  plus  grands  ef- 
forts ne  puiffent  les  émanciper  de  cet  aflujettifle- 
ment,  tant  que  nous  devons  vivre  6c  agir  dans  ce 
monde  matériel.  Or  , il  eft  évident  que  des  êtres  de 
cette  nature  font  peu  propres  à une  religion  pure- 
ment mentale  , &c  l’expérience  le  confirme  ; car  tou- 
tes les  fois  que  par  le  faux  defir  d’une  perfection  chi- 
mérique , des  hommes  ont  taché  dans  les  exercices 
de  religion  de  fe  dépouiller  de  la  gro.lierete  des  lens, 

6c  de  s’élever  dans  la  région  des  idées  imaginaires  , 
le  caradere  de  leur  tempérament  a toujours  décidé 
de  l’iffue  de  leur  entreprife.  La  religion  des  car, idc- 
res  froids  6c  flegmatiques  a dégénéré  dans  l’indiffe- 
rence  6c  le  dégoût , & celle  des  hommes  bilieux  6c 
fanguins  a dégénéré  dans  le  fanatifme  6c  l’enthou- 
fiafme.  Les  circonftanccs  de  l’homme  6c  des  choies 
qui  l’environnent,  contribuent  de  plus  en  plus  à ren- 
dre invincible  cette  incapacité  naturelle  pour  une 
religion  mentale.  La  nécelîité*&C  le  delir  de  fatisfaire 
aux  befoins  &aux  aifances  de  la  vie , nous  aflujet- 
tiffent  à un  commerce  perpétuel  & confiant , avec 
les  objets  les  plus  fenfibles  6c  les  plus  materiels.  Le 
commerce  fait  naître  en  nous  des  habitudes , dont  la 
force  s’obftine  d’autant  plus  , que  nous  nous  effor- 
çons de  nous  en  délivrer.  Ces  habitudes  portent  con- 
tinuellement l’ef prit  vers  la  matière , &c  e.ies  font  fi 
incompatibles  avec  les  contemplations  mcntales.elles 
nous  en  rendent  li  incapables , que  nous  fommes  me- 
me obligés  pour  remplir  ce  que  I’eflence  de  la  reli- 
gion nous  preferit  cet  égard  , de  nous  fet  vir  contre 
les  fens  6c  contre  la  matière  de  leur  propre  fccours, 
afin  de  nous  aider  6c  de  nous  foutenir  dans  les  atles 
lpirituels  du  culte  religieux.  Si  à ces  raifons  1 on 
ajoute  que  le  commun  du  peuple  qui  compofe  la 
plus  grande  partie  du  genre  humain  , 6c  dont  tous 
les  membres  en  particulier  lont  perfonnellement  in- 
téreffés  dans  la  religion  , eft  par  état , par^  emploi  , 
par  nature  , plongé  dans  la  matière  ; on  n’a  pas  be- 
i'oin  d’autre  argument , pour  prouver  qu’une  religion 
mentale  conliftant  en  une  philofophie  divine  qui  ré- 
fideroit  dans  l’efprit , n’eft  nullement  propre  à une 
créature  telle  que  l’homme  dans  le  pofte  qu’il  occu- 
pe fur  la  terre. 

Dieu  en  unifiant  la  matière  à l’efprit , l’a  affocié  à 
la  religion  6c  d’une  manière  fi  admirable  , que  lorf- 
que  l’arne  n’a  pas  la  liberté  de  fatisfaire  fon  zele,  en 
fe  fervant  de  la  parole  , des  mai^s , des  profterne- 
mens , elle  fe  fient  comme  privée  d’une  partie  du 
culte  qu’elle  vouloit  rendre,  6c  de  celle  même  qui 
lui  donneroit  le  plus  de  confolation  ; mais  fi  elle  eft 
libre  , 6c  que  ce  qu’elle  éprouve  au-dedans  la  touche 
vivement  6c  la  pénétré  , alors  fes  regards  vers  le 
ciel , fes  mains  étendues , fes  cantiques , fes  profter- 
nemens  , fes  adorations  diverfifiées  en  cent  maniè- 
res , fes  larmes  que  l’amour  6c  la  pénitence  font  éga- 
lement couler , foujagent  l'on  cœur  en  fuppléant  à 
fon  impuiffance  , 6c  iï  femble  que  c’eft  moins  l’ame 
qui  affocie  le  corps  à fa  piété  6c  à fa  religion , que  ce 
n’eft  le  corps  même  qui  le  hâte  de  venir  à fon  fecours 
&de  fuppléerà  ce  quel’efprit  ne  fauroit  faire;  enforte 
que  dans  la  fonaion  non-feulement  la  plus  fpirituel- 
le  , mais  aurti  la  plus  divine  , c’eft  le  corps  qui  tient 
lieu  de  miniftre  public  6c  de  prêtre  , comme  dans  le 
martyre , c’eft  le  corps  qui  eft  le  témoin  vilible  6c 
le  défenlêur  de  la  vérité  contre  tout  ce  qui  l’atta- 
que. 

Aurti  voyons-nous  que  tous  les  peuples  qui  ont 
adoré  quelque  divinité , ont  fixé  leur  culte  à quel- 
ques demonftrations  extérieures  au’on  nomme  des 
ceremonies.  Dès  que  l’intérieur  y eft , il  faut  que  l’ex- 
térieur s’exprime  & le  communique  dans  toute  la 
fociété.  Le  genre  humain  jufqu’à  Moïle  , faifoit  des 
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offrandes  6c  des  facrifices.  Moïfe  en  a inftitué  dans 
l’églife  judaïque  : la  chrétienne  en  a reçu  de  J.  C.  Jus- 
qu’au tems  de  Moïl'e  , c’eft- à- dire  pendant  tout  le 
tems  de  la  loi  de  nature,  les  hommes  n’avoient  pour 
fe  gouverner  que  la  raifon  naturelle  6c  les  traditions 
de  leurs  ancêtres.  On  n’avoit  point  encore  érigé  le 
temple  au  vrai  Dieu  , le  culte  alors  n’avoit  point  de 
forme  fixe  6c  déterminée  ; chacun  choififfoit  les  cé- 
rémonies qu’il  croy  oit  les  plus  fignificatives  pour  ex- 
primer au- dehors  fa  religion.  Enfin  le  culte  fut  fixé 
par  Moïfe  , 6c  tous  ceux  qui  voulurent  avoir  part 
aux  faveurs  plus  marquées  que  Dieu  répandoit  fur 
le  peuple  juif , étoient  obligés  de  le  révérer  6c  de 
s’y  foumettre.  Sur  les  débris  de  cette  religion , qui 
n’étoit  que  l’ombre  6c  l’ébauche  d’une  religion  plus 
parfaite  , s’eft  élevée  la  religion  Chrétienne , au  culte 
de  laquelle  tout  homme  eft  obligé  de  fe  foumettre  , 
parce  que  c’eft  la  feule  véritable , qu’elle  a été  mar- 
quée au  fceau  de  la  Divinité , 6c  que  la  réunion  de 
tous  les  peuples  dans  ce  culte  uniforme , eft  fondée 
fur  l’œconomie  des  decrets  de  Dieu.  Foye^  l'article 
de  la  Religion  Chrétienne. 

Religion  , fe  dit  plus  particulièrement  du  fyftè- 
me  particulier  de  créance  &:  de  culte  qui  a lieu  dans 
tel  ou  tel  pays , dans  telle  ou  telle  1e de , dans  tel  ou 
tel  tems , &c. 

Dans  ce  fens , on  dit  la  religion  romaine  , la  religion 
réformée , la  religion  des  Grecs , celle  des  Turcs,  des 
fauvages  d’Amérique , des  Siamois  , &c. 

Ceux-ci , dit  le  miniftre  Claude  , foutiennent  que 
la  diverfité  des  religions  , c’eft-à-dire  les  différentes 
maniérés  d’honorer  Dieu  lui  font  agréables,  parce 
que  toutes  ont  le  même  objet,  toutes  tendent  à la 
même  fin , quoique  par  des  moyens  différens. 

Principe  taux  , fi  Dieu  a déclaré  qu’il  rejettoit  tel 
ou  tel  culte , comme  inftiffifant  ou  imparfait , 6c  qu’il 
en  adoptoit  tel  ou  tel  autre,  comme  plus  pur  6c  plus 
raifonnable  ; fi  d’ailleurs  il  a établi  dans  le  monde 
quelqu’autorité  vilïble  qui  dût  avec  pleine  puiflance, 
régler  la  maniéré  & les  cérémonies  du  culte  qu’il  a 
approuvé  ; or  c’eft  ce  qu’il  a fait  par  la  révélation  6c 
par  l’établiffement  de  Ion  Eglife. 

C’eft  donc  à tort , que  le  même  miniftre  prétend 
«que  le  fentiment  de  ces  idolâtres  eft  beaucoup  plus 
équitable,  que  celui  de  ces  zélateurs  qui  croyent  qu’il 
n'y  a que  leur  culte  qui  foit  agréable  à Dieu  ; &c  l’on 
fent  que  par  ces  zélateurs , il  a voulu  défigner  les 
Catholiques  Car  ceux-ci  ne  condamnent  pas  les  au- 
tres cultes  précifément  par  leurs  propres  lumières , 
mais  parce  que  Dieu  les  a rejettés  , parce  qu’ils  ne 
font  pas  conformes  à celui  qu’il  a établi , & parce 
qu’en  fia  ils  ne  font  point  autorifés  parla  puiflance 
à qui  il  a confié  l’interprétation  de  fes  lois. 

La  religion  d’une  affez  grande  partie  du  monde , 
eft  celle  dont  on  peut  trouver  une  defeription  exatte 
dans  un  des  chœurs  de  la  troade  de  Séneque , à la  fin 
du  fécond  a£te  qui  commence  ainlï  : 

V trum  ejl , an  timidos  fabula  decipit  ? 

Umbras  corporibus  vivere  conditis , 6>CC. 

\ C’eft  fuivant  Guy  Patin  , la  religion  des  princes  , 

1 des  grands , des  magiftrats  , 6c  même  de  quelques 
J médecins  6c  philofophes , 6c  il  ajoute  que  le  duc  de 
Mayenne  , chef  de  la  ligue  en  France , avoit  coutu- 
me de  dire  que  les  princes  ne  commençoient  à avoir 
de  la  religion , qu’après  avoir  pâlie  quarante  ans,  curn 
numina  nobis  mors  injlans  majora  facit.  Patin  , lettres 
choijies.  Lettre  106.  penfée  faufle  6c  démentie  par 
l’expérience  de  tous  les  fiecles. 

• RELIGION  des  Grecs  & des  Romains , ( Théologie 
p.iyenne. ) c’eft  la  même  religion  ; la  greque  eftlamere, 
6c  la  romaine  eft  la  fille.  On  fe  tromperoit  fl  l’on  re- 
gardoir  Romulus  comme  le  pere  de  la  religion  des  Ro- 
mains. Il  l’avoit  apportée  d’Albe , 6c  Albe  l’avoit  re- 
Tome  XI  F. 
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çue  des  Grecs.  Les  critiques  qui  conteftent  la  venue 
d Enée  en  Italie , ne  nient  pas  qu’avant  même  la 
guerre  de  Troie,  les  Arcadiens  fous  Oénotrus,  les 
Palantiens  fous  Evandre  , les  Pelages,  ne  foient  ve- 
nus avec  leurs  dieux  en  Italie.  Ainii  (ans  recourir  à 
Enée , la  religion  greque  fe  trouve  à la  naiflûnee  de 
Rome.  Rémus  6c  Romulus  un  peu  avant  que  de  po- 
fer  la  première  pierre , célèbrent  les  Lupercales  fé- 
lon la  coutume  d’Arcadie, & l’inftitution  d’Evandre; 
& lorfque  la  ville  reçoit  fes  citoyens , Romulus  com- 
mençant par  le  culte  des  dieux  , confacre  des  tem- 
ples , éleve  des  autels,  établit  des  fêtes  6c  des  facri- 
fîces , en  prenant  dans  la  religion  greque  tout  ce  qu’il 
y a de  mieux. 

Il  y a plus , les  monumens  l’attefterent  long-tems 
à Rome  6c  dans  les  autres  villes  d’Italie,  témoin  un 
autel  érigé  à Evandre  fur  le  mont  Aventin  ; un  autre 
à Carmenta  fa  mere  près  du  Capitole;  des  facrifîces  à 
Saturne  félon  le  rit  grec;  le  temple  de  Junon  ;ï  Fa- 
tères  , modelé  fur  celui  d’Argos  , 6c  le  culte  qui  fe 
reffernbloit.  Ces  monumens  6c  tant  d’autres,  que  Dé- 
nis d’Halicarnaffe  avoit  vûs  en  partie  , lui  font  dire 
que  Rome  étoit  une  ville  greque. 

On  prétend  communément , que  Numa  donna  la 
religion  à Rome  ; c’eft  confondre  les  orneniens  d’un 
édifice  avec  la  conftruûion.  A peine  la  foule  de  par- 
ticuliers quifejetta  dans  cette  capitale  fut  réduite  en 
corps  politique  , que  Romulus  y ouvrit,  fl  je  puis 
parler  ainfi , un  afiyle  aux  dieux  comme  aux  hom- 
mes. 

Il  eft  vrai  cependant  que  Numa  donna  de  l’ordre 
&:  de  l’étendue  aux  cérémonies , aux  fêtes,  aux  lacri- 
fices , 6c  au  myftere  facré.  Sous  le  régné  de  ce  prince , 
la  religion  prit  une  forme  ftable  ; foit  qu’appelle  à la 
couronne  par  fa  piété , il  n’eût  d’autre  objet  que  l’hon- 
neur des  dieux  ; ou  que  prévenu  des  principes  de  Py- 
thagore,  il  voulût  donner  à fa  politique  tous  les  de- 
hors de  la  religion  ; foit  qu’élevé  dans  la  doctrine  des 
anciens Sabins,  comme  plus  pure  6c  plus  auiiere,6t 
non  point  dans  celle  de  ce  philolophe  , que  Tite-Live 
nous  afl'ure  n’avoir  paru  que  fous  le  régné  de  Servius 
Tullius , &c  encore  aux  extrémités  de  l’Italie  , il  crut 
pouvoir  ne  rien  faire  de  plus  avantageux  pour  l’éta- 
bliffement  de  l’empire  romain , que  d’y  introduire  les 
rits  de  Ion  pays,  6c  d’adoucir  par  les  principes  6c  les 
impreflions  de  la  religion  , un  peuple  fauvage  &c  bel- 
liqueux, qui  ne  connoiftoit  prefque  d’autres  lois  que 
celle  de  la  fupériorité , ni  d’autres  vertus  que  la  va- 
leur. Numa  forma  donc  beaucoup  d'établiffemens 
utiles  en  ce  genre  ; mais  ni  lui,  ni  fes  fucceffeurs,  ne 
touchèrent  point  aux  inftitutions  de  la  religion  greque 
londée  par  Romulus. 

La  religion  romaine  étoit  donc  fille  de  la  religion 
greque.  On  n’eft  pas  furpris  qu’une  fille  reiTemble  à fa 
mere , comme  on  ne  l’eft  pas  qu’elle  en  différé  en 
quelque  choie.  Mais  quelle  fut  la  différence  de  l’une 
à l’autre?  qu’eft-ce  que  les  Romains  ajoutèrent  à 
la  religion  greque ? 6c  qu’eft-ce  qu’ils  en  retranchè- 
rent? C’eft  une  recherche  fort  curieufe  que  je  n’ai 
trouvé  difeutée  que  par  M.  l’abbé  Coyer , dans  une 
charmante  diflertation  dont  nous  allons  donner  le 
précis  avec  un  peu  d’étendue. 

Ces  additions  6c  les  rctranchemens  que  les  Ro- 
mains firent  à la  religion  greque  , peuvent,  dit-il,  fe 
préfenter  fous  quatre  faces:  i°.  Rome  en  adoptant 
la  religion  greque , voulut  des  dieux  plus  rcfpeélables  : 
i°.  des  dogmes  plus  fenlès  : 30.  un  merveilleux  moins 
fanatique  : 40.  un  culte  plus  fage.  Etabliflons  ces  qua- 
tre points  que  M.  l’abbé  Goyeraflbien  développés, 
6c  nous  aurons  le  fyftème  6c  la  différence  des  deux 
religions. 

Nous  écartons  d’abord  de  notre  point  de  vue  la 
religion  des  philofophes  grecs  ou  romains  ; quelques- 
uns  nioient  l’exiltençe  des  dieux , les  autres  dou- 
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toient;  les  plus  fages  n’en  adoroient  qu’un.  Tous  les 
autres  dieux  n’étoient  pour  Platon , Scnecjue , & leui  s 
femblables,  que  les  attributs  de  la  divinité.  Toutes  les 
fables  qu’on  en  débitent,  tout  le  merveilleux  dont  on 
les  chargeoit , tout  le  culte  qu’on  leur  rendoit , les 
philofophes  favoient  ce  qu’il  lalloit  en  penler.  Mais 
le  peuple , mais  la  religion  publique  prenoit  les  choies 
à la  lettre  ; 6c  c’eft  la  religion  publique  qui  fait  ici  no- 
tre objet.  Or  je  dis  i°.  que  les  Romains  en  adoptant 
la  religion  greque , voulurent  des  dieux  plus  refpeéla- 
bles. 

Quels  furent  les  dieux  de  la  Grece?  c’eft  dans  Ho- 
mère ; c’eft  dans  Héfiode  qu’il  faut  les  chercher.  Les 
Grecs  n’avoient  alors  que  des  poètes  pour  hiftoriens 
& pour  théologiens.  Homere  n’imagina  pas  les  dieux, 
il  les  prit  tels  qu’il  les  trouva  pour  les  mettre  en  ac- 
tion. L’Iliade  en  fut  le  théâtre  aufti-bien  que  l’Odyl- 
ice.  Héfiode , fi  la  théogonie  eft  de  lui , fans  donner 
aux  dieux  autant  d’aftion , en  trace  la  généalogie  d’un 
ftyle  fimple  & hiftorique.  Voilà  les  anciennes  ar- 
chives de  la  théogonie  greque , 6c  voici  les  dieux 
qu’elles  nous  montrent.  Des  dieux  corporels , des 
dieux  foibles , des  dieux  vicieux , 6c  des  dieux  inu- 
tiles. 

Romulus  en  adopta  une  partie  pour  Rome , mais 
en  rejettant  les  fables  qui  les  deshonoroient , la  cor- 
poralité en  étoit  une.  Les  dieux  d’Homere  6c  d Hé- 
fiode , fans  excepter  les  douze  grands  dieux  que  la 
Grece  portoit  en  pompe  dans  fes  fetes  lolemnelles , 
naquirent  comme  les  hommes  naiffent:  Apollon  de 
Jupiter , Jupiter  de  Saturne,  &.  Saturne  avoit  Cælus 
pour  pere.  Rome  les  adoroit  fans  demander  comment 
ils  avoient  pris  naiflance.  Elle  ne  connoiffoit  ni  la  fé- 
condité des  déciles , ni  l’enfance , ni  1 adoleicence , ni 
la  maturité  des  dieux  ; elle  n’imaginoit  pas  ces  pies 
argentés  de  Thétis , ces  cheveux  dorés  d’Apollon , 
ces  bras  de  Junon  blancs  comme  la  neige , ces  beaux 
yeux  de  Vénus , ces  feftins , ce  foleil  dans  l’Olympe. 
Les  Grecs  vouloient  tout  peindre  ; les  Romains  fe 
contentoient  d’entrevoir  dans  un  nuage  relpeélable. 
Cotta  prouve  fort  bien  contre  l’épicurien  Velleius  , 
que  les  dieux  ne  peuvent  avoir  de  figure  fenfible;  & 
quand  il  difoit  cela,  il  expoloit  les  fenumens  de  Ro- 
me dès  fa  naiflance. 

Romulus  vantoit  la  puiffance  6c  la  bonté  des  dieux, 
non  leur  figure  ou  leurs  fenfations;il  ne  fouffroit  pas 
qu’on  leur  attribuât  rien  qui  ne  fût  conforme  à 1 ex- 
cellence de  leur  être  ; Numa  eut  le  même  foin  d’écar- 
ter de  la  nature  divine  toute  idée  de  corps  : Gardez- 
vous  , dit-il,  d’imaginer  que  les  dieux  puiffent  avoir 
la  forme  d’un  homme  ou  d’une  bête  ; ils  font  invifi- 
bles, incorruptibles,  & ne  peuvent  s’appercevoirque 
par  l’efprit.  Auffi  pendant  les  160  premières  années 
de  Rome , on  ne  vit  ni  ftatues  , ni  images  dans  les 
temples  ; le  palladium  même  n’étoit  pas  expolé  aux 
regards  publics.  . 

La  religion  greque , après  avoir  mis  les  dieux  dans 
des  corps , pouffa  l’erreur  encore  plus  loin  ; 6c  de 
purs  hommes  elle  en  fit  des  dieux.  Les  Romains  pen- 
ferent-ils  de  même  ? eft-il  permis  de  hafarder  des  con- 
jeftures  ? S’ils  l’avoient  penl'é  n’auroient-ils  pas  divi- 
nité Numa,  Brutus,  Camille  &Scipion,  ces  hommes 
qui  avoient  tant  reffemblé  aux  dieux?  S’ils  mirent  au 
ran"  de  leurs  dieux  Caftor , Pollux , Efculape , Her- 
cule, ces  héros  que  la  Grece  avoit  divinités  ; ils  fe 
defabuferent , 6c  ne  regardèrent  plus  ces  héros  que 
comme  les  amis  des  dieux. 

Le  Bacchus  fils  de  Sémélé  , que  la  Grece  adoroit , 
n’étoit  pas  celui  que  les  Romains  avoient  confacre, 
& qui  n’avoit  point  de  mere.  Virgile  nous  montre 
dans  l’élyfée  tous  les  héros  de  Rome  ; il  n en  fait  pas 
des  dieux.  Homere  voit  les  choies  autrement;  l’ame 
d’Hercule  ne  s’y  trouve  pas , mais  leulement  Ion  fimu- 
lacre  ; car  pour  lui , il  eft  alïis  à la  table  des  dieux , 
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il  eft  devenu  dieu.  Les  publïcains  de  Rouie  lui  au- 
raient difputé  fa  divinité  , comme  ils  la  difputerent  à 
Trophonius  6e  à Amphiaraiis,  ils  ne  font  pas  dieux, 
dirent-ils , puifqu’ils  ont  été  hommes;  ôe  nous  lève- 
rons le  tribut  fur  les  terres  qu’il  vous  a plû  de  leur 
confacrer  comme  à des  dieux.  Objeélera-t-on  1 apo- 
théofe  des  empereurs  romains  î Ce  ne  tut  jamais 
qu’une  baffe  flatterie  que  l’efclavage  avoit  introduite. 
Domitien  dieu!  & Caton  ferait  relie  homme  Les 
Romains  n’étoientpas  fi  dupes.  Ils  vouloient  des  dieux 
de  nature  vraiment  divine,  des  dieux  dégagés  de  la 

Ils  les  vouloient  auffi  fans  foibleffe.  Les  Grecs  di- 
foient  que  Mars  avoit  gémi  treize  mois  dans  les  fers 
d’Otus  Si  d’Ephialte  ; que  Vénus  avoit  etc  bleffce 
par  Diomede  , Junon  par  Hercule  ; que  Jupiter  lui- 
même  avoit  tremblé  fous  la  fureur  des  geans.  Larc/i- 
mon  romaine  ne  citoit  ni  guerres  ni  bleflures , ni  chai- 
nés  ni  efclavage  pour  les  dieux.  Ariftophane  a Rome 
n’auroit  pas  olé  mettre  fur  la  lcene  Mercure  cher- 
chant  condition  parmi  les  hommes,  portier,  caba- 
retier , homme  d’affaires , intendant  des  jeux,  pour  le 
fouffraire  à la  rmiere  ; il  n’y  aurait  pas  mis  cette  ain- 
baffade  ridicule , où  les  dieux  députent  Hercu  e vers 
’ CS  oifeaux.pour  un  traité  d’accommodement  ; la  bile 
d’audience  eft  une  cuifine  bien  fournie , ou  1 ambal- 
fadeur  demande  à établir  la  demeure. 

Les  Romains  ne  vouloient  pas  rire  aux  dépens  de 
leurs  dieux  : fi  Plaute  les  fit  rire  dans  Ion  Amphitnon, 
c’ étoit  une  fable  étrangère  qu’il  leur  prefentoit  fable 
qu’on  ne  croyoit  point  à Rome,  mais  qu  Athènes 
adoptoit,  lorfqu’Euripide  & Archippus  1 avoient 
traitée.  Le  Jupiter  grec  & le  Jupiter  romain  quoi- 
qu’ils portaffent  le  même  nom  , ne  fe  reffembloient 
guere.  Les  dieux  grecs  étolent  devenus  pour  Rome 
des  dieux  de  théâtre  , parce  que  la  crainte , 1 elpe- 
rance  , les  fuccès , les  revers  , les  rendoient  tout  pro- 
pres aux  intrigues.  Rome  croyoit  les  dieux  au-deflus 
de  la  crainte  , de  la  mifere  6c  de  la  toiblefle , buvant 
la  doétrine  de  Numa.  Elle  ne  connoiffoit  que  des  dieux 

f°M'ais  fi  elle  rejettoit  les  dieux  foibles  , à plus  forts 
raifon  les  dieux  vicieux.  On  n’entendoit  pas  dire  à 
Rome  comme  dans  la  Grece , que  Cælus  eût  etc  mu- 
tilé par  fes  enfens , que  Saturne  dévorait  les  liens 
dans  la  crainte  d’être  détrôné , que  Jupiter  tenoitlon 
pere  enfermé  dans  le  tartare.  Ce  Jupiter  grec  , com- 
me le  plus  grand  des  dieux , étoit  auffi  le  plus  vicieux, 
11  s’étoit  transformé  en  cygne  , en  taureau  , en  pluie 
d’or , pour  féduire  des  femmes  mortelles.  Parmi  les 
autres  divinités,  pas  une  qui  ne  fe  futfignalce  par 
la  licence  , la  jaloufie , le  parjure  , la  cruauté , la  vio- 

leISiHomere  , fi  Héfiode  , euffent  chanté  à Rome  les 
forfaits  des  dieux  , en  admirant  leur  génie,  on  les  au- 
rait peut-être  lapidés.  Pythagore  , Ions  le  régné  de 
Servius  Tullius , crioit  à toute  l’Italie , qu  il  les  avoit 
vû  tourmentés  dans  les  enfers  , pour  toutes  les  fauf- 
fêtés  qu’ils  avoient  mifes  fur  le  compte  des  dieux.  On 
prenoit  alors  la  religion  bien  férieutément  a Rome. 
Les  efprits  étoient  fimples,les  moeurs  etoient  pures  , 
on  fe  fouvenoit  des  inftitutions  de  Romulus , qui  avo.t 
accoutumé  les  citoyens  à bien  penfer , à bien  parler 
des  immortels,  à ne  leur  prêter  aucune  inclination 
indigne  d’eux.  On  n’avoit  pas  oublie  les  maximes  de 
Numa , dont  la  première  étoit  le  refpea  pour  les 
dieux.  On  refiile  le  refpea  à ce  qu’on  meprife. 

On  feroit  tenté  de  croire  qu’on  ceffa  de  bien  pen- 
fer des  dieux,  lorfque  les  lettres  ayant  paffé  en  Ita- 
lie , les  poètes  mirent  en  œuvre  la  théologie  greque. 
Elle  n’étoit  pour  eux  8c  pour  les  Romains , qu’un  tiflu 
de  fables  pour  orner  la  Poéfie.  Ovide  n’en  impofa  à 
perfonne  par  fes  métamorphofes.  Horace  & Virgile 
en  habillant  les  dieux  à la  greque , ne  detruifirent  pas 
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les  anciennes  traditions.  La  théologie  romaine  fub- 
fiftoit  dans  fon  entier.  Denys  d’Halicarnafle , qui  étoit 
témoin  du  tait , dit  qu’il  la  préféroit  à la  théologie 
greque, parce  que  celle-ci  répandoir  parmi  le  peuple 
le  mépris  des  dieux , & l’imitation  des  crimes  dont 
ils  étoient  coupables.  Rome  vouloit  des  dieux  fages. 

Elle  fe  fit  des  dieux  aufti-bien  que  la  Grece,  mais 
des  dieux  utiles.  Paies  fut  invoquée  pour  les  trou- 
peaux, Vertume  & Pomone  pour  les  fruits , les  dieux 
Lares  pour  les  maifons , le  dieu  Terme  pour  les  bor- 
nes des  procédions.  L’Hébé  greque  devint  la  dëeffe 
tutélaire  de  la  jeuneffe.  Si  les  dieux  nuptiaux  dans 
les  mariages , les  Nixii  dans  les  accouchemens , la 
déefl'e  Horta  dans  les  aftions  honnêtes , Strenna  dans 
les  actions  de  force  ; fi  ces  divinités , & tant  d’autres 
inconnues  aux  Grecs,  partagèrent  l’encens  des  Ro- 
mains, ce  fut  à titre  d’utilité.  Il  fenible  que  dès  les 
premiers  tems , les  Romains  fe  conduifirent  par  cette 
maxime  de  Cicéron  , qu’il  eft  de  la  nature  des  dieux 
de  faire  du  bien  aux  hommes. 

G’eft  fur  ce  principe , qu’ils  diviniferent  la  con- 
corde , la  paix,  lefalut , la  liberté.  Les  vertus  ne  fu- 
rent pas  oubliées,  la  prudence,  la  piété  ,1e  courage, 
la  foi , autant  d'êtres  moraux  qui  furent  perfonnihes , 
autant  de  temples  ; Cicéron  trouve  cela  fort  bien, 
parce  qu’il  faut , dit-il , que  les  hommes  regardent  les 
vertus  comme  des  divinités  qui  habitent  dans  leurs 
âmes.  Les  Grecs  furent  plus  fobres  dans  cet  ordre  de 
divinités.  Paufanias  ne  fait  mention  que  d’un  temple 
qu’ils  éleverent  à la  miféricorde. 

Mais  on  eft  peut-être  furpris  de  voiries  Romains 
facrifier  à la  Peur , à la  Fievre , à la  Tempête , & aux 
dieux  des  enfers;  ils  ne  s’ocartoient  pourtant  pas  de 
leur  fyftème.  Ils  invoquoient  ces  divinités  nuifibles 
pour  les  empêcher  de  nuire.  On  ne  finiroit  pas  fi  on 
vouloit  faire  le  dénombrement  de  tous  les  dieux  que 
Rome  affocia  au*  dieux  de  la  Grece  ; jamais  aucune 
ville  greque  ou  barbare  n’en  eut  tant.  La  Quartille  de 
Pétrone  s’en  plaignoit  en  difant,  qu’on  y trouvoit 
plus  facilement  un  dieu  qu’un  homme.  La  capitale  du 
•monde  fe  regardoit  comme  le  fanftuaire  de  tous  les 
dieux.  Mais  malgré  ce  polythéifme  fi  excelfif,  on  lui 
doit  cette  juftice  , qu’elle  écarta  de  la  nature  divine 
l'inutilité  , le  vice  , la  foibleffe  , la  corporalité.  Des 
dieux  utiles , des  dieux  fages  , des  dieux  forts  ; des 
dieux  dégagés  de  la  matière , furent  des  dieux  plus 
vefpe&ables.  Rome  ne  s’en  tint  pas  là  : les  dogmes 
qu’elle  adopta  furent  plus  fenfés.  C’eft  ce  que  nous 
allons  prouver. 

Dans  toute  religion  ,'les  dogmes  vraiment  inté* 
relfans  font  ceux  qui  tiennent  aux  mœurs,  au  bon- 
heur ou  au  malheur.  L’homme  efi  libre  fous  l’aftion 
des  dieux  ? Sera-t-il  heureux  en  quittant  cette  terre, 
& s’il  eft  malheureux,  le  fera-t-il  éternellement? 
V oilà  les  queftions  qu’ont  agité  les  hommes  dans  tous 
les  tems , & qui  les  inquiéteront  toujours , s’ils  n’ont 
recours  à la  vraie  religion. 

Les  Grecs  étoient  fataliftes , fataliftes  de  la  plus 
I mavaife  efpece  ; car  félon  eux  ; les  dieux  enchaînoient 
/ les  événemens  : ce  n’eft  pas  tout , ils  pouffoient  les 
V hommes  au  crime  : écoutons  Homere  ; il  a beau  nous 
| dire  au  commencement  de  l’Ody  fiée  que  les  amis  d’U- 
lyffe  doivent  leur  perte  à leur  propre  folie,  on  lit 
i cent  autres  endroits  où  le  fatalifme  fe  déclare  ouver- 
tement. C’eft  Vénus  qui  allume  dans  le  cœur  de  Pa- 
ris & d’Hercule  ce  feu  criminel  qui  fait  tant  de  ra.- 
vages  ; le  bon  Priam  confole  Hélene  en  imputant  tout 
aux  dieux.  Ce  font  des  dieux  ennemis  qui  fement  la 
haine  & la  difcorde  entre  Achille  & Agamemnon , le 
fage  Neftor  n’en  doute  pas.  C’eft  Minerve,  qui  de 
concert  avec  Junon , dirige  la  fléché  perfide  de 
Pandarus  , pour  rompre  une  treve  folemnellement 
juree.  C’eft  Jupiter , qui  après  la  prife  de  Troie , con- 
duit la  hache  de  Clytemneftre  fur  la  tête  d’Agamem- 
non.  On  ne  fauroit  tout  dire, 
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Qifon  OliVre  le  poème  des  Romains,  Virgile  né 
ifiet  pas  fitf  le  compte  des  dieux  , le  crime  de  Paris. 
Hcleneauxyeux  d’Enée  n’eftqu’une  femme coupabîd 
qui  mérite  la  mort.  Les  femmes  criminelles  que  le  hé- 
ros troyen  contemple  dans  le  tartare,  l’impie  Salmô- 
née,  l’audacieux  Tytie,  l’infolent  Ixion  , le  cruel 
Tantale , n’ont  rien  à reprocher  aux  dieux.  Rhada- 
mante  les  obligea  eux-mêmes  .à  confeffer  leurs  for- 
faits. Ce  n’étoit  pas  là  le  langage  de  Phedre , d’Aftrée, 
d’Orefte , d’Œdipe,  fur  le  théâtre  d’Athènes.  On  n’ÿ 
entendoit  qu’emportement  contré  les  dieux  auteurs 
des  crimes.  Si  la  feene  romaine  a copié  ces  blafphè4 
mes , il  ne  faut  pas  les  prendre  fiour  les  feritimens  dé 
Rome.  Séneque  &C  les  autres  tragiques  failoient  pré- 
cilémenr  ce  que  nous  faifons  aujourd’hui.  Phèdre  t 
Œdipe  fe  plaignent  aulfi  des  dieux  fur  notre  théa* 
tre;  6c  nous  ne  fommes  pas  fataliftes, mais  ceux  qui 
nous  ont  donné  le  ton  , &L  aux  Romains  avant  nous  * 
les  Grecs  parloient  le  langage  de  leur  religion. 

La  religion  romainepvopoioït  en  tout  1’intervent-iori 
des  dieux , mais  en  tout  ce  qui  étoit  bon  & honnête* 
Les  dieux  ne  forçoient  pas  le  lâche  à être  brave , 
encore  moins  le  brave  à être  lâche  ; c’eft  le  précis  dë 
la  harangue  de  Pofthumius , fur  le  point  de  livrer  ba- 
taille aux  Tarquins  ; les  dieux , dit-il,  nous  doivent 
leurs  fecours , parce  que  nous  combattons  pour  la  juf» 
tice  ; mais  fâchez  qu’ils  ne  tendent  la  main  qu’à  ceux 
qui  combattent  vailamment , & jamais  aux  lâches. 

Le  dogme  de  la  fatalité  ne  pafla  d’Athènes  à Romé 
u’au  tems  de  Scipion  l’africain,  Panaetius  l’apporta 
e l’école  ftoïcienne;  mais  ce  ne  fut  qU’une  opinion 
philolophique  adoptée  par  les  uns,  combattue  pat* 
les  autres , lùr-tout  par  Cicéron  dans  fon  livre  de  futo * 
La  religion  ne  l’enfeigna  point;  &£  ceux  qui  l’embral- 
ferent  ne  s’en  fervirent  jamais  pour  enchaîner  la  vo- 
lonté de  l’homme.  Epidfete  afturément  ne  croyoit  pas 
que  des  dieux  euflent  forcé  Néron  à faire  éventrer  fa 
mere. 

Il  eft  étonnant  que  la  religion  grecque  ayant  attribué 
aux  dieux  la  méchanceté  des  hommes , ait  creufé  le: 
tartare  pour  y punir  des  vicieux  fans  crime.  Il  l’eft 
peut-être  encore  plus  , qu’elle  les  ait  condamnés  à 
des  tourmens  éternels.  Tantale  mourra  toujours  de 
foif  au  milieu  des  eaux  ; Sifyphe  roulera  éternelle-1 
ment  fon  rocher  ; jamais  les  vautours  n’abandonne* 
ront  les  entrailles  de  Tytie.  Ces  profonds  & téné- 
breux abîmes  , ces  cavernes  affreufes  de  fer  & d’ai- 
rain , dont  Jupiter  menace  les  dieux  mêmes  , ne  ren- 
dent pas  leurs  vidfimes.  L’enfer  des  Romains  laifie 
échapper  les  fiennes  : il  ne  retient  que  les  fcélérats  du 
premier  ordre  , un  Salmonée , un  Ixion , qui  fe  font 
abandonnés  à des  crimes  énormes  ; lorfqu’Enée  y 
defeend , il  en  apprend  les  fecrets.  Toutes  les  âmes  , 
lui  dit  Anchife  , ont  contrarié  des  fouillures  par  leur 
commerce  avec  la  matière  , il  faut  les  purifier  ; les 
unes  fufpenduesau  grand  air  font  le  jouet  des  vents; 
les  autres  plongées  dans  un  lac , expient  leurs  fautes 
par  l’eau;  celles-là  par  le  feu;  enfuiteon  nous  envoyé 
dans  l’élifée.  Il  en  eft  qui  retournent  fur  la  terre  en 
prenant  d’autres  corps  : Enée  qui  ne  connoîtque  les 
dogmes  grecs , s’écrie  : ô , mon  pere , eft-il  polfible 
que  des  âmes  fortent  d’ici  pour  revoir  le  jour  ? 
Voyez,  reprend  Anchife,  ce  guerrier  dont  le  caf- 
que  eft  orné  d’une  double  aigrette  ; c’eft  Romulus. 
Voilà  Numa,  contemplez  Brutus,  Camille , Scipion, 
tous  ces  héros  paroîtront  effectivement  à la  lumière, 
pour  porter  la  gloire  de  notre  nom  & celle  de  Ro- 
me aux  extrémités  de  la  terre. 

L’élifée  des  Grecs  étoit  encore  plus  mal  imaginé 
que  le  tartare  ; toutes  les  âmes  qui  viennent  aux 
yeux  d’Ulyffe  , la  fage  Anticlée , la  belle  Tyro , la 
vertueufe  Antiope , l’incomparable  Alcmene  , toutes 
ont  une  contenance  trifte,  toutes  pleurent.  Le  brave 
Antiloque,  le  divin  Ajax,  le  grand  Agamemnon, 
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pouffent  autant  de  foupirs  qu’ils  prononcent  de  pa- 
roles ; Achille  lui-même  répand  des  larmes  ; Ulyffe 
en  eftfurpris:  Quoi,  vous  le  plus  excellent  des  Grecs! 
vous  que  nous  regardions  comme  égal  aux  dieux  ! 
n’avez-vous  pas  un  grand  empire  ? n’êtes-vous  pas 
■heureux?  Que  répond-il?  J’aimerois  mieux  labourer 
la  terre , & fervir  le  plus  pauvre  des  vivans , que  de 
commander  aux  morts.  Quel  féjour  pour  la  félicite  1 
quel  élifée  ! qu’il  eft  différent  de  ce  lieu  délicieux  , 
où  le  héros  troyen  trouve  Ion  pere  Anchile,  &tous 
ceux  qui  ont  aimé  la  vertu,  ces  jardins  agréables,  ces 
vallons  verdoyans , ces  bofquets  enchantés , cet  air 
toujours  pur , ce  ciel  toujours  lerain , ou  1 on  voit 
luire  un  autre  foleil,  & d’autres  affres  ! C’eff  ainli  que 
les  Romains  en  corrigeant  les  dogmes  grecs , les  ren- 
dirent plus  fenfés. 

C’eft  ainli  encore  que  le  merveilleux  qu’ils  réfor- 
mèrent , fut  moins  fanatique  : ce  goût  de  réforme  n’a 
rien  de  fingulier  dans  une  religion  qui  s établit  fur 
une) autre.  Toute  religion  a l'on  merveilleux  : celui 
de  la  Grece  fe  montroit  dans  les  fonges , les  oracles, 
les  augures , 6c  les  prodiges.  Rome  connut  peu  ces 
fonges  myftérieux  qui  defeendoient  du  trône  de  Ju- 
piter pour  éclairer  les  mortels  ; Romulus  n eût  pas 
comme  Agamemnon  livré  un  combat  fur  la  foi  d’un 
fonge  ; on  n’auroit  pas  compté  à Rome  fur  la  mort  du 
tyran  de  Phérès,  parce  qu’Eudème  l’avoit  rêvé  ; 6c 
le  fénat  n’auroit  pas  fait  ce  que  fit  l’Aréopage , lorf- 
que  Sophocle  vint  dire  qu’il  avoit  vu  en  fônge  le 
voleur  qui  avoit  enleve  la  coupe  d or  dans  le  temple 
d’Herciue ; l’accule  fut  arrêté  fur-le-champ,  & ap- 
pliqué à la  queftion.  Dans  la  Grece  on  fe  préparait 
aux  fonges  par  des  prières  6c  des  facrifices  ; après 
quoi  on  s’endormoit  fur  les  peaux  des  viéfimes  pour 
les  recevoir.  C’eft  de-là  que  le  temple  de  Podalirius 
tira  fa  célebérité , auffi-bien  que  celui  d’Amphiaraüs, 
ce  grand  interprète  des  fonges,  à qui  on  déféra  les 
honneurs  divins. 

Ces  temples  , ces  vi&imes , ces  miniftres  pour  les 
fonges , marquoient  un  point  de  religion  bien  décidé. 
Rome  n’avoit  pour  eux  aucun  appareil  de  religion  : 
ce  bois  facré  dont  parle  Virgile  , ou  le  roi  Latinus 
alla  rêver  myftérieufement , en  fe  couchant  à côté 
du  prêtre , n’avoit  plus  de  réputation  lorfque  Rome 
fut  bâtie.  Si  quelques  fonges  y firent  du  bruit , 6c 
produifirent  des  événemens , on  n’avoit  pas  été  les 
chercher  dans  les  temples  ; ils  étoient  venus  d’eux- 
mêmes,  accompagnés  de  quelque  circonftance  frap- 
pante , fans  quoi  on  n’en  aurait  pas  tenu  compte.  Ce 
cultivateur  qui  fe  fit  apporter  mourant  au  fénat , en 
annonçant  de  la  part  de  Jupiter  qu  il  falloit  recom- 
mencer les  jeux,  n’auroit  remporté  cjue  du  mépris , 
s’il  n’eût  recouvré  fubitement  la  fanté  , en  racontant 
fa  vifion.  En  un  mot , les  Romains  ne  donnoient 
dans  les  fonges  que  comme  toute  autre  nation  qui 
s’en  affeêteroit  peu,  qui  ne  les  nieroit  pas  abfolu- 
ment , mais  qui  ne  croirait  que  rarement,  & toujours 
avec  crainte  de  tomber  dans  le  faux  ; au  lieu  que  les 
Grecs  en  failoient  un  merveilleux  effentiel  à leur  re- 
//g/o/z,unreffortàleurgouvernement.  Ceux  qui  gou- 
vernoient  Sparte  , couchoient  dans  le  temple  de  Pa- 
fiphaé  , pour  être  éclairés  par  les  fonges. 

Le  fanatifme  des  oracles  fut  encore  plus  grand 
dans  la  Grece  ; les  payens  ont  reconnu  dans  les  ora- 
cles la  voix  des  dieux  ; plufieurs  chrétiens  l’œuvre 
du  démon;  les  Philofophes  & les  politiques  n’y  ont 
vu  que  des  fourberies  des  prêtres , ou  tout  au  plus 
des  vapeurs  de  la  terre',  qui  agitoient  une  pretreffe 
fur  fon  trépié  ,fans  qu’elle  en  fut  plus  favante  fur  l\  - 
venir.  Quoi  qu’il  en  loit , Claros , Delphes , Dodo- 
ne  , 6c  tant  d’autres  temples  à oracles , tournoient 
toutes  les  têtes  de  la  Grece.  Peuples,  magiff rats,  gé- 
néraux d’armée  , rois , tous  y cherchoient  leur  fort, 
celui  de  l’état.  Ce  fanatifme  fut  tres-petit  à Rome  ; 
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la  religion  avoit  prefque  fa  confidence  dès  le  tems  de 
Numa  : on  ne  lit  rien  dans  les  inftitutions  qui  regar- 
de les  oracles.  Le  premier  romain  qui  les  confulta  , 
fut  Tarquin  le  fuperbe , en  envoyant  les  deux  fils  à 
Delphes , pour  apprendre  la  caul'e  & le  remede  d’une 
maladie  terrible  qui  enlevoit  la  jeuneffe.  Voilà  bien 
du  tems  écoulé  depuis  Romulus  fans  la  religion  des 
oracles  : il  s’en  établit  enfin  quelques-unes  en  Italie  ; 
mais  leur  fortune  ne  fut  pas  grande.  On  n’avoit  pas 
ces  colombes  fatidiques,  ces  chênes  parlans , ces  baf- 
fins  d’airain  qui  avoient  auffi  leur  langage  ; ni  cette 
Pythie  qu’un  Dieu  poffédoit,  ni  ces  antres  myfté- 
rieux où  l’on  éprouvoit  des-entraînemens  lubits , des 
raviffemens , des  communications  avec  le  ciel.  Di- 
fons  mieux  , on  n’avoit  pas  les  têtes  grecques  ; tant 
de  fanatifme  6c  d’enthouliafme  n’étoit  pas  fait  pour 
les  imaginations  romaines , qui  étoient  plus  froides. 
Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  fe  tournât  quelquefois  du  côté 
des  oracles.  Augufte  alla  interroger  celui  de  Delphes, 
6c  Germanicus  celui  de  Claros  : mais  des  oracles  éloi- 
gnés , 6c  li  rarement  confultés , ne  pouvoient  guere 
établir  leur  crédit  à Rome,  6c  s’incorporer  à la  re- 
ligion. 

Je  dis  plus  : le  peu  de  fuccès  des  oracles  du  pays , 
avoient  apparemment  décrédité  les  autres  : l’hiftoire 
les  nomme , & le  tait  fur  leur  mérite  ; ce  filence  ne 
marque  pas  une  grande  vogue.  Us  étoient  d’ailleurs 
en  petit  nombre  ; celui  de  Pile  , celui  du  Vatican  , 
celui  de  Padoue;  c’eft  prefque  les  avoir  tous  cités. 
On  ne  s’en  feroit  pas  tenu  à fi  peu,  fi  on  y avoit  eu 
beaucoup  de  foi.  La  Grece  en  comptoit  plus  de  cent, 
6c  tous  en  grande  réputation  ; ils  gouvernoient  : s’ils 
gagnèrent  quelques  particuliers  à Rome,  ils  ne  gou- 
vernèrent jamais  Rome  : ce  n’étoit  pas-là  fa  folie; 
elle  lamettoit  dans  les  divinations  étrufques,  6c  dans 
les  livres  fybillins. 

Les  divinations  étrufques  comprenoient  les  au- 
gures 6c  les  arufpices.  Le  collège  des  augures  infti- 
tué  par  Romulus , confirmé  par  Numa , fut  révéré  par 
les  confuls  qui  luccéderent  aux  rois  ; l’augurat  étoit 
donc  un  établiffement  en  réglé , une  dignité , un  pou- 
voir , qu’on  ne  pouvoit  pas  exercer  fans  être  avoué 
de  l’état;  au  lieu  que  dans  la  Grece , un  fanatique, 
un  charlatan , s’érigeoit  de  lui-même  en  augure.  A 
Rome  on  fe  formoit  à la  divination  : ce  fameux  au- 
gure qui  prouva  fa  fcience  à Tarquin  l’ancien,  en 
coupant  une  pierre  avec  un  rafoir  ; Attius  Navius 
s’étoit  endottriné  fous  un  maître  étrulque,  le  plus 
habile  qui  fut  alors;  6c  dans  la  fuite  le  fenat  envoya 
des  éleves  en  Etrurie  comme  à la  fource,  élevés  ti- 
rés des  premières  familles.  La  Grece  n’avoit  point 
d’école  de  divination;  elle  n’en  avoit  pas  befoin  , 
parce  que  l’efprit  d’Apollon  fouffloit  où  il  vouloit. 
Hélénus  qui  avoit  toute  autre  choie  à faire  ( il  étoit 
fils  d’un  grand  roi  ) , s’en  trouve  tout-à-coup  poffé- 
dé  ; le  voilà  augure. 

A Rome , l’augurat  n’étoit  deftiné  qu’aux  hommes, 
parce  qu’il  demandoit  du  travail,  6c  une  étude  fui- 
vie  : dans  la  Grece  où  l’infpiration  faifoit  tout , les 
femmes  y étoient  auffi  propres  que  les  hommes  , 6c 
peut-être  encore  plqs.  Le  nom  de  Caffandre  eft  cé- 
lébré ; 6c  Cicéron  demande,  pourquoi  cette  princeffe 
en  fureur  découvre  l’avenir , tandis  que  Priam  fon 
pere , dans  la  tranquillité  de  fa  raifon  , n’y  voit  rien. 
La  divination  des  Grecs  étoit  donc  une  fureur  divi- 
ne , 6c  celle  des  Romains  une  fcience  froide , qui 
avoit  les  réglés  & les  principes.  La  fauffeté  étoit  fans 
doute  égale  de  part  6c  d’autre  : mais  je  demande  de 
quel  côté  le  fanatifme  fe  montroit  le  plus.  Il  y a bien 
de  l’apparence  que  l’enthouliafme  augurai  des  Grecs, 
n’auroit  pas  mieux  réulfi  à Rome , que  les  oracles  ; 
il  falloit  aux  Romains,  nation  folide  & léricule,  un 
air  de  fageffe  julques  dans  leur  folie. 

Le  fanatifme  éçlatoit  encore  plus  dans  les  prodi- 
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ges  imaginaires  que  la  Grèce  citoit , que  clans  ceux 
de  Rome.  Toute  religion  a fes  prodiges  : les  peres 
ont  toujours  vu  ; les  enfans  ne  voyent  rien  ; mais 
ils  font  perfuadés  comme  s’ils  avoient  vu.  Les  pre- 
miers Grecs  avoient  vu  les  dieux  voyager,  habiter 
parmi  eux.Tantale  les  avoit  conviés  à fa  table  : quan- 
tité de  beautés  greques  les  avoient  reçus  dans  leur 
lit.  Laomédon  s’étoit  fervi  une  année  entière  de 
Neptune  & d’Apollon  pour  bâtir  les  murs  de  Troie. 
Toute  la  Grece  fous  le  régné  d’Ere&hée  , avoit  pu 
voir  Cérès  cherchant  fa  fille  Proferpine  , & enfei- 
gnant  aux  hommes  l’agriculture.  Jamais  les  Romains 
n’avoient  eu  les  yeux  li  perçans  ; ils  difoient  que  les 
dieux  réfidoient  toujours  dans  l’olympe  , 6c  que  de- 
là, ils  gouvernoient  le  monde  fans  fe  faire  voir  : ef- 
pérons-nous , dit  Cicéron , de  rencontrer  les  dieux 
dans  les  rues,  dans  les  places  publiques  , dans  nos 
maifons?  S’ils  ne  fe  montrent  pas,  ils  répandent  par- 
tout leur  puiflance.  Les  pontifes  n’avoient  écrit 
qu  tin  petit  nombre  d’apparitionsmomentanées,  com- 
me celle  qui  étonna  Poithumius  dans  le  combat  où 
il  défit  les  Tarquins  ; cette  autre  qui  frappa  Vatin- 
nms  dans  la  voie  lalarienne  , 6c  celle  de  Sagra  dans 
le  combat  des  Locriens.  Ceux  qui  les  croy oient,  les 
jugeoient  très-rares  ; au  lieu  que  la  Grece  étoit  fe- 
mée  de  monumens  qui  attefloient  le  commerce  fré- 
quent, long , 6c  vifible  des  immortels  avec  les  hom- 
mes. 

Les  yeux  d une  nation  voyent  beaucoup  moins 
uand  les  imaginations  ne  s’échauffent  pas  : celles 
es  Grecs  s’enflammèrent  encore  fur  les  merveilles 
que  les  dieux  opéreront  par  les  héros.  Deucalion 
après  un  déluge  jetta  des  pierres  derrière  lui;  6c  ces 
pierres  fe  rechangerent  en  hommes  pour  repeupler 
la  Grece.  Hercule  fépara  deux  montagnes , pour  ou- 
vrir un  paffage  à l’Océean.  Cadmus  tua  un  dragon 
dont  les  dents  femées  dans  la  terre,  produiiïrent  une 
moiffon  de  foldats.  Atlas  avoit  foutenu  le  ciel;  un 
peuple  impie  fùt-changé  en  grenouilles  , un  autre  en 
rocher. 

Les  fades  de  la  religion  romaine , au  lieu  de  cesfu- 
blimes  extravagances  , nous  préfentent  des  voix  for- 
mées dans  les  airs  , des  colomnes  de  feu  qui  s’arrê- 
tent fur  des  légions,  des  fleuves  qui  remontent  à leur 
fource , des  fimulacres  qui  fuent , d’autres  qui  par- 
lent , des  fpe&res  ambulans , des  pluies  de  lait  de 
pierres  , 6c  de  fang;  c’eft  ainfi  que  les  dieux  annon- 
çoient  aux  Romains  leur  protection  ou  leur  colere. 
Ces  prodiges  quoiqu’atteflés  par  les  hiftoires  , con- 
firmés par  les  traditions  , confacrés  par  les  monu- 
mens, enfeignés  par  les  pontifes,  font  (ans  doute  aufîi 
faux  que  les  monflrueules  rêveries  des  Grecs  ; mais 
il  ne  falloit  pas  tant  de  fanatifme  pour  les  croire. 
Concluons  qu’en  tout , le  merveilleux  de  la  religion 
romaine  fut  moins  fanatique.  Il  relie  une  derniere 
choie  à prouver. 

Son  culte  fut  plus  fage  : il  confifloit  comme  dans 
la  Grece  en  fêtes , en  jeux , 6c  en  facrifices.  Les  fêtes 
grecquesportoientune  empreinte  d’extravagance  qui 

ine  convenoitpas  à la  fagelfe  romaine  : ce  n’étoitpas 
feulement  dans  les  fombres  retraites  des  oracles  ; c’é- 
toit  au  grand  jour,  au  milieu  des  procédions  publi- 
ques , qu’on  voit  des  enthoufiaftes  dont  le  regard 
farouche  , les  yeux  étincelans,  le  vifage  enflammé  , 
les  cheveux  heriffés,  la  bouche  écumante , palfoient 
* pour  des  preuves  certaines  de  l’efprit  divin  qui  les 
agitoit  ; &:  ce  dieu  ne  manquoit  pas  de  parler  par  leur 
bouche.  On  y voyoit  de  fameux  corybantes , qui  au 
bruit  des  tambours  6c  des  tymbales  , danfant , tour- 
nant rapidement  fur  eux- mêmes  , fe  faifoient  de 
cruelles  plaies  pour  honorer  la  mere  des  dieux.  On 
. y entendoit  des  gémiffemens , des  lamentations , des 
cris  lugubres  ; c’étoient  des  femmes  délolées  qui 
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pleuraient  IWevement  de  Profer|>ine , ou  la  mort 
d’Adonis. 

La  licence  Pemportoit  encore  fur  l’extravagance: 
qu’on  fe  représente  des  hommes  couverts  de°peaux 
de  bêtes,  un  thyrfe  à la  main,  couronnés  de  pam- 
pres , échauffés  par  le  vin,  courant  jour  6c  nuit  les 
villes , les  montagnes  6c  les  forêts,  avec  des  femmes 
déguifees  de  même,  6c  encore  plus  forcenées  : mille 
voix  qui  appelaient  Bacchus  , qu’on  vouloit  rendre 
propice  par  la  débauche  6c  la  corruption.  Croira-t- 
on  qu’au  milieu  de  cette  pompe  impure , on  expo- 
foit  àla  vénération  publique  des  objets  qu’on  ne  fau- 
roit  trop  voiler;  ces  phalles  monftrueux  , qu’ailleurs 
le  libertinage  n’auroit  pas  regardé  fans  rougir?  Et 
Vénus  , comment  l’honoroit-on  ? Amathonte,  Cy~ 
there  , Paphos , Gnide  , Idalie  , noms  célébrés  par 
l’obfcçnité  : c’eft-là  que  les  filles  6c  les  femmes  ma- 
riées fe  proflituoient  publiquement  à la  face  des  au- 
tels : celle  qui  eût  conferve  un  refie  de  pudeur,  au- 
roit  mal  honoré  la  déeffe. 

On  célébroit  à Rome  les  mêmes  fêtes  ; mais  De* 
nys  d’Halycarnaffe  qui  avoit  vu  les  unes  6c  les  autres, 
nous  affure  que  dans  les  fêtes  romaines  , quoique  les 
mœurs  fuffent  déjà  corrompues,  il  n’y  avoit  ni  la- 
mentations de  femmes,  ni  enthoufiafme  , ni  fureurs 
corybantiques , ni  proflitutions,  ni  bacchanales.  Ces 
bacchanales  s’étoient  pourtant  gliffées-à  Rome  fous 
le  voile  du  fecret  6c  de  la  nuit  : mais  le  fénat  les  ban- 
nit de  la  ville,  6c  de  toute  l’Italie.  Le  difeours  du 
confeil  dans  l’alfemblée  du  peuple  efl  remarquable: 
« Vos  peres  vous  ont  appris  , dit-il , à prier,  àhono- 
» rer  des  dieux  lages  , non  des  dieux  qui  enforcelent 
» les  efprits  par  des  fuperffitions  étrangères  6c  abo- 
li minables  ; non  des  dieux  qui  avec  le  fouet  des  fu- 
11  ries  pouffent  leurs  adorateurs  à toutes  fortes  d'ex- 
» cès  11.  On  vouloit  que  le  culte  portât  un  caraétere 
de  décence  6c  d'honnêteté  , contré  la  coutume  des 
Grecs  6c  des  Barbares. 

S’il  falloit  fe  relâcher  en  faveur  des  étrangers,  on 
le  faifoit  avec  précaution  ; on  leur  permettait  dlio- 
norer  Cybèle  avec  les  cérémonies  phrygiennes;  mais 
il  étoit  défendu  aux  Romains  de  s’y  mêler  : & lorf- 
que  Rome  célébroit  cette  fete  , elle  en  écartoit  tou-., 
tes  les  indécences  6c  les  vaines  fuperllitions. 

Elle  reprouvoit  également  ces  afTemblées  clandef- 
tines  , ces  veilles  nocturnes  des  deux  fexes  fi  ufitées 
dans  les  temples  de  laGrece.  Si  elle  autorifa  les  myf- 
teres  fecrets  de  la  bonne  déeffe  , les  matrones  qui  les 
célébraient  n’y  foudroient  les  regards  d’aucun  hom- 
me. L’attentat  de  Clodius  fit  horreur.  Ces  myfteres  II 
anciens,  dit  Cicéron  , qui  fe  célèbrent  par  des  mains 
pures  pour  la  profpérite  du  peuple  romain , ces  myf- 
teres  confacrés  à une  déeffe  dont  les  hommes  ne  doi- 
vent pas  même  favoir  le  nom  , ces  myfteres  ennrç 
dont  l’impudence  la  plus  outrée  n’ofa  jamais  appro- 
cher , Clodius  les  a violés  par  fa  préfence.  S’ils  de- 
vinrent fufpetts  cj?-ns  la  fuite  , ils  ne  l’étoient  pas 
alors  &C  encore  moins  dans  leur  inftitution.  De  tout 
cela  il  réfulte  que  les  fêtes  romaines  étoient  plus  fa- 
ges  que  les  fêtes  grecques. 

Les  jeux  entraient  dans  les  fêtes,  ils  tenoient  à la 
religion ; tels  furent  dans  la  Grece  les  jeux  olympi- 
ques , les  pithiques  , les  idhmiques,  les  néméens  ; 
& à Rome  les  capitolins , les  megalenfes  , les  apol- 
linaires  , & nombre  d’autres  tous  dédiés  à quelque 
divinité  : ce  n’étoit  donc  pas  des  jeux  de  pur  amufe- 
ment.  La  lutte  , le  pugilat , le  pancrace  , la  courfe  à 
pié  , tout  cela  fe  faifoit  pour  honorer  les  dieux  , & 
pour  le  falut  du  peuple.  Ce  fut  une  partie  du  culte  ; 
mais  il  paraît  que  les  Grecs  les  profanèrent  beaucoup 
plus  que  les  Romains.  Leurs  athlètes  combattirent  6c 
coururent  nuds  jufqu’à  la  quinzième  olympiade.  Pau- 
fanias  nous  dit  que  la  prêtreffe  de  Cerès  avoit  une 
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place  honorable  aux  grands  jeux  * 56  qtie  l’entrée 
n’en  étoitpas  même  interdite  aux  vierges.  Quelle  ap- 
parence en  effet  qu’on  eût  voulu  exclure  la  moitié 
d’une  nation  de  jeux  publics  approuvés  par  les  dieux? 
Ce  que  la  religion  coniacre  eft  ordinairement  com- 
mun à tous  , 6c  paroît  toujours  bien. 

La  pudeur  réforma  chez  les  Romains  les  luperca- 
■les , qu’on  célébroit  en  l’honneur  du  dieu  Pan.  Evan- 
dre  les  avoit  apportées  de  la  Grece  avec  toute  leur 
indécence:  des  bergers  nuds  couroient  lafeivement 
çà  & là  , en  frappant  les  fpeftateurs  de  leurs  fouets. 
Romulus  habilla  fes  luperques  ; les  peaux  des  viéli- 
mes  immolées  leur  formoient  des  ceintures.  Enfin  le 
peuple  romain  paroît  n’avoir  franchi  les  bornes  de 
la  pudeur  que  dans  les  jeux  floraux  : encore  en  mon- 
tra-t-il un  refte  lorfque  , fous  les  yeux  de  Caton  , il 
n’ofa  pas  demander  la  nudité  des  mimes , ôc  Caton 
fe  retira  pour  ne  pas  troubler  la  fête. 

Les  facrifices  faifoient  la  partie  la  plus  effentielle 
du  culte  religieux  des  Grecs  6c  des  Romains.  Ce  ne 
fut  pas  une  choie  indifférente  lorlque  les  hommes 
s’aviferent  d’égorger  des  animaux  pour  honorer  la 
divinité,  au-Ueu  d’offrir  fimplement  les  fruits  de  la 
terre.  Le  lang  des  taureaux  fit  penfer  à plus  d’un  peu- 
ple que  le  fang  des  hommes  l'eroit  encore  plus  agréa- 
ble aux  dieux" Si  cette  idée  n’avoit  faifi  que  des  bar- 
bares,nous  en  ferions  moins furpris ; les  Grecs,  dont 
les  mœurs  étoient  fi  douces  , s’y  laifferent  entraî- 
ner. Calchas  , fi  nous  en  croyons  Efchyle , Sopho- 
cle & Lucrèce  , lacrifia  Iphigenie  en  Aulide.  Ho- 
mère n’en  convient  pas,puilque  qu’Agamemnon  l’of- 
fre en  mariage  à Achille  dix  ans  après.  Mais  la  cou- 
tume impie  perça  à-travers  cette  différence  de  fenti- 
mens  ; 6c  i’hiftoire  nous  fournit  d’ailleurs  des  faits 
qui  ne  font  pas  douteux.  Lycaon  , roi  d’Arcadie  , 
immola  un  enfant  à Jupiter  Lycien,  6c  lui  en  offrit  le 
fang.  Le  nom  de  Calliroë  eft  connu  : le  bras  étoit 
leve,  elle  expiroit , fi  l’amoureux  facrificateur,  en 
s’appliquant  l’oracle , ne  fe  fut  immolé  pour  elle. 
Arillodeme  enfonça  lui-même  le  couteau  facré  dans 
le  cœur  de  fa  fille  , pour  fauver  Meffene.  Et  ce 
n’eft  point  là  de  ces  fureurs  paffageres  que  lesfiecles 
ne  montrent  que  rarement.  L’Achaïe  voyoit  couler 
tous  les  ans  le  fang  d’un  jeune  garçon  6c  d’une  vier- 
ge , pour  expier  le" crime  de  Menalippus  & de  Come- 
tho  , qui  avoient  violé  le  temple  de  Diane  par  leurs 
amours. 

Je  fais  que  Lycurgue  & d’autres  légifiateurs  aboli- 
rent ces  facrifices  barbares.  Rome  n’eut  pas  la  peine 
de  les  proferire  , elle  n’en  offrit  jamais.  Dire  que  les 
Grecs  étoient  encore  bien  nouveaux  6c  peu  policés 
lorfqu’ils  donnèrent  dans  ces  excès  de  religion  , ce 
n’eft  pas  les  juftifier  : quoi  de  plus  dur  6c  de  plus  fé- 
roce que  les  Romains  lous  Romulus  ? cependant  au- 
cune viélime  humaine  ne  fouilla  leurs  autels  , 6c  la 
fuite  de  leur  hiftoire  n’en  fournit  point  d’exemple  : 
au  contraire  ils  en  marquèrent  une  horreur  bien  dé- 
cidée , lorfque  dans  un  traité  de  paix  ils  exigèrent 
des  Carthaginois  qu’ils  ne  facrifieroientplus  leurs  en- 
fans  à Saturne  , félon  la  coutume  qu’ils  en  avoient 
reçue  des  Phéniciens  leurs  ancêtres. 

Néanmoins  Laétance  6c  Prudence  au  iv.  fiecle , 
viennent  nous  dire  qu’ils  ont  vu  de  ces  déteftables 
facrifices  dans  l’empire  romain.Si  c’eût  été  là  une  con- 
tinuation des  anciens  , Tite-Live  , Denys  d’Halicar- 


naffe  , cet  auteur  fidele  6c  curieux  , qui  nous  a fait 
connoître  à fond  les  Romains  , enfin  tous  les  autres 
hifforiens  nous  en  auroient  montré  quelque  veftige. 
Mais  quand  il  y auroit  eu  de  ces  horribles  facrifices 
au  iv.  fiecle  , il  ne  l'eroit  pas  étonnant  que  dans  une 
religion  qui  périffoit  avec  Rome  , on  eût  introduit 
des  pratiques  monftrueufes. 

Affurément  les  dévouement  religieux  qui  fe  fai- 
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foient  pouf  la  patrie , ne  font  pas  du  nombre  des 
-facrifices  qu’on  peuf  reprocher  aux  Romains.  Un 
ouerrier  animé  d’un  pareil  motif  , un  conful  meme  , 
apres  certaines  cérémonies  , des  prières  6c  des  im- 
précations contre  l’ennemi,  fie  jettoit , tête  bailfée, 
dans  le  fort  de  la  mêlée  ; 6c  s’il  n’y  fuccomboit  pas  , 
c’étoitun  malheur  qu’il  falloir  expier.  Ainli  périrent 
trois  Décius  , tous  trois  confuls  ; ce  furent*-ià  des  fa- 
crifices volontaires  que  Rome  admiroit , 6c  nean- 
moins qu’elle  n’ordonnoit  pas.  Si  elle  enterra  qua- 
tre ou  cinq  veftales  vivantes  dans  le  cours  de  fept 
ou  huit  fie  clés  , c’étoient  des  coupables  qu’on  punif- 
foit , fuivant  les  lois  rigoureufes  , pour  avoir  violé 
leurs  en^agemens  religieux.  Rome  penfii  toujours 
oue  le  fang  des  brebis",  des  boucs  6c  des  taureaux 
fuffifoit  aux  dieux  , 6c  que  celui  des  Romains  ne  de- 
voit  fe  verfer  que  fur  un  champ  de  bataille  , ou  pour 
venger  les  lois. 

C’eft  ainfi  que  Rome  , en  adoptant  la  religion  grer- 
que  , en  réforma  le  culte , le  merveilleux , les  dogmes 
6c  les  dieux-mêmes.  ( D . J.) 

Religion  chrétienne,  voye^  Christia- 
nisme. 

J’ajoute  feulement  que  la  religion  eft  le  lien  qui  at- 
tache l'homme  à Dieu , 6c  à l’obfervation  de  les  lois , 
par  les  fentimens  de  refpeft  , de  foumifllon  6c  de 
crainte  qu’excitent  dans  notre  elprit  les^  perteftions 
de  l'Etre  fuprème , 6c  la  dépendance  où  nous  fom- 
mesde  lui  , comme  de  notre  créateur  tout  fage  6c 
tout  bon.  La  religion  chrétienne  a en  particulier  pour 
objet  la  félicité  d’une  autre  vie , 8c  fait  notre  bonheur 
dans  celle-ci.  Elle  donne  à la  vertu  les  plus  douces 
efpérances  , au  vice  impénitent  de  juftes  allarmes  , 
6c  au  vrai  repentir  les  plus  puiflantes  confolations  ; 
mais  elle  tâche  fur  - tout  d’infpirer  aux  hommes  de 
l’amour , de  la  douceur  , 6c  de  la  pitié  pour  les  hom- 
mes. ( D . 7.) 

Religion  , ( Théolog  ) s’applique  auffi  à un  ordre 
militaire  compofé  de  chevaliers  qui  vivent  fous  quel- 
que réglé  certaine.  Voye[  Chevalier , Militaire 
& Ordre. 

On  dit  en  ce  fens  la  religion  de  Malte  ; les  galeres 
6c  les  vaifl'eaux  , l’étendard  de  la  religion , pour  l’or- 
dre de  Malte  ; les  galeres , les  vaifl'eaux  , l’étendard 
de  l’ordre  de  Malte.  V oyt\  Malte. 

Religion  fe  prend  auffi  quelquefois  pour  couvent 
ou  pour  ordre  monajlique.  Ainfi  l’on  dit  , il  y a des  re- 
ligions d’hommes , c’eft-à  dire  des  moines  : des  reli- 
gions de  femmes  , c’eft-à-dire  des  couvens  de  religieu- 
ses. Il  s’établit  tous  les  jours  de  nouvelles  religions  , 
c’eft-à-dire  qu’on  inftitue  de  nouveaux  ordres  , ou 
qu’on  bâtit  de  nouveaux  monafteres.  Entrer  en  reli- 
gion , c’eft  faire  profeflîon  dans  un  couvent.  On  dit 
d’un  religieux  qu’il  eft  mort  à l’age  de  70  ans , après 
50  ans  de  religion , c’eft-à-dire  <ro  ans  après  fon  en- 
trée dans  le  cloitre.  Voyt 1 Moine  , Monastère  , 
Religieux,  Cloître. 

Le  mot  de  religion  pris  d’une  maniéré  abfolue,  dé- 
note en  France  la  religion  prétendue  réformée.  C’eft  en 
ce  fens  qu’on  dit  : Tanneguy  , le  Fcvre  6c  d’Ablan- 
court  étoient  de  la  religion  ; M.  Pelliffon  6c  M.  Da- 
cier  avoient  été  de  la  religion.  V jyei  Calviniste  , 
Huguenot.  . 

RELIGIONNAIRE  , f.  m.  {Gram.)  qui  profeffe 
la  religion  réformée.  Pt oyel  ? article  Protestant. 

RELIMER , v.  a&.  {Gram.)  limer  pour  la  fécondé 
fois.  Voye{  les  articles  Lime  6*  Limer.  Il  fe  dit  au 
fimple  6c  au  figuré.  11  faut  relimer  cette  piece  de  fer  ; 
il  faut  relimer  le  ftyle  de  ce  difeours. 

REL1QJ/A , {Jurifprud.)  terme  latin  qui  a été 
adopté  dans  le  langage  du  palais,  pour  exprimer  ce 

qui 
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qui  reire  dû  par  la  clôture  & arrêté  d’un  compte , 
toute  déduction  faite  de  la  dépenfe  & des  reprifes. 

Suivant  Y article  /.  du  titre  2g.  de  l’ordonnance  de 
1 667  de  la  reddition  des  comptes , tous  tuteurs , pro- 
tuteurs , curateurs,  fermiers  judiciaires,  fequeftres , 
gardiens  , & autres  qui  ont  adminiftré  le  bien  d’au- 
trui , font  réputés  comptables  , encore  que  leur 
compte  l'oit  clos  & arrêté  , jufqu’à  ce  qu’ils  aient 
paye  le  reliqua , s’il  en  eft  dû , & remis  toutes  les  piè- 
ces jullificatives.  Voyc{  Administrateur, Comp- 
te , Communauté-  Curatflle  , Tutelle.  (A) 

RELIQUAIRE,  1.  m.  ( HiJL  eccléj'.')  vafe  d’or 
d’argent  ou  d’autre  matière  propre  & ornée,  dans  le* 
quel  on  garde  les  reliques  des  faints.  Voye{  Chasse 
& Reliques. 

RELIQUAT  de  COMPTE,  (Comm.)  c’eft  ce  qui 
eil:  dû  par  un  comptable  , après  que  fon  compte  eil 
arrêté.  Voyc^  Compte. 

RELIQUAT AIRE  , f.  m.  ( Jurfprud . ) eil  celui 
qui  fe  trouve  redevable  d’un  reliquat  de  compte.  V. 
ci- devant  Reliquat. 

RELIQUE , f.  1.  ( Hijl . eccléf.  & prof.  ) ce  mot  tiré 
du  latin  reliquia,  indique  que  c’eft  ce  qui  nous  refte 
d’un  faint  ; os , cendres  , vêtemens  , & qu’on  garde 
refpetlueufement  pour  honorer  fa  mémoire  ; cepen- 
dant fi  l’on  faifoit  la  revilion  des  reliques  avec  une 
exaâitude  un  peu  rigoureufe , dit  un  lavant  bénédi- 
tin  , il  le  trouveroit  qu’on  a propoié  à la  piété  des  fi- 
dèles, un  grand  nombre  de  fauffes  reliques  à révérer, 
& qu’on  a confacré  desoflémens , qui  loin  d’être  d’un 
bienheureux  , n’étoient  peut-être  pas  même  d’un 
chrétien. 

On  penfa  , dans  le  iv.  fiecle  , d’avoir  des  reliques 
des  martyrs , fous  les  autels  dans  toutes  les  églifes. 
On  imagina  bien-tôt  cette  pratique  comme  fi  effen- 
tjeUe , que  S.  Ambroife , malgré  les  inftances  du  peu- 
ple , ne  voulut  pas  confacrer  une  églife , parce,  di-. 
foit-il,  qu’il  n’y  avoit  point  de  reliques.  Une  opinion 
fi  ridicule  prit  néanmoins  tant  de  faveur,  que  le  con- 
cile de  Conftantinople  inTrullo,  ordonna  de  démolir 
tous  les  autels  fous  lefquels  il  ne  fe  trouveroit  point 
de  reliques. 

L’origine  de  cette  coutume  , c’eft  que  les  fideles 
s’affembloient  louvent  dans  les  cimetières  où  repo- 
foient  les  corps  des  martyrs  ; le  jour  anniverfaire  de 
leur  mort  , 011  v faifoit  le  lervice  divin  , on  y célé- 
brait l’Euchariftie.  L’opinion  de  l’interceftion  des 
faints  , les  miracles  attribués  à leurs  reliques , favori- 
lerent  lestranfiations  de  leurs  corps  dans  les  temples; 
enfin  le  paifage  figuré  de  l’Apocalypfe  , ch.  vj.  v.  c). 
« Je  vis  fous  les  autels  les  âmes  de  ceux  qui  avoient 
»>  été  tués  pour  la.  parole  de  Dieu  >» , autorifa  l’ufage 
d’avoir  toujours  des  reliques  fous  l’autel.  Scaliger  a 
prouvé  tous  ces  faits  dans  fon  ouvrage  fur  la  chro- 
nique d’Eufebe. 

Avant  que  d’aller  plus  loin , confidérons  un  mo- 
ment l’importance  qu’il  y a d’arrêter  de  bonne  heure 
des  pratiques  humaines  qui  fe  rapportent  à la  reli- 
gion , quelqu’innocentes  qu’elles  paroifl’ent  dans 
leur  fource.  Les  reliques  font  venues  d’une  coutume 
qui  pouvoit  avoir  fon  bon  ufage  réduit  à les  jultes 
bornes.  On  voulut  honorer  la  mémoire  des  martyrs , 
& pour  cet  effet  l’on  conferva  autant  qu’il  étoit  pofîi- 
bie,  ce  qui  reftoit  de  leurs  corps  ; on  célébra  le  jour 
de  leur  mort , qu’on  appelloit  leur  jour  natal , & l’on 
s’aûèmbla  dans  les  lieux  que  ces  pieux  relies  étoient 
enterrés.  C’eft  tout  l’honneur  qu’on  leur  rendit  pen- 
dant les  trois  premiers  fiecles  : on  ne  penfoit  point 
alors  qu’avec  le  tems  les  Chrétiens  duffent  faire  des 
cendres  des  os  des  martyrs  l’objet  d’un  culte  reli- 
gieux ; leur  elever  des  temples  ; mettre  ces  reliques 
fur  l’autel;  féparer  les  reftes  d’un  feul  corps  ; les  tranf- 
porter  d’un  lieu  dans  un  autre-;  en  prendre  l’un  un 
morceau,  l’autre  un  autre  morceau  ; les  montrer  dans 
Tome  Xiy% 
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des  chaffes;  & finalement  en  faire  un  trafic  qui  excita 
1’ayarice  à remplir  le  monde  de  reliques  fuppolées. 
Cependant  dès  le  iv.  fiecle , l’abus  fe  gliffa  fi  ouver- 
tement, & avec  tant  d’étendue,  qu’il  produifit  tou- 
tes lortes  de  mauvais  effets. 

Vigilance  fût  fcandalifé  avecïaifon  du  culte  fu- 
perftitieux  que  le  vulgaire  rendoit  aux  reliques  des 
martyrs.  « Quelle  néceflité  , dit-il,  d’honorer  fi  fort 
» ce  je  11e  fais  quoi, ce  je  ne  fais  quelles  cendres  qu’on 
» porte  de  tous  côtés  dans  un  petit  vafe  ? Pourquoi 
» adorer , en  la  baifant , une  poudre  mile  dans  un 
» linge?  » Nous  voyons  par-là  la  coutume  dupaga- 
nifme  prefque  introduite , fous  prétexte  de  religion. 
Vigilance  appelle  les  reliques  qu’on  adoroit , un  je  ne 
fais  quoi , un  je  ne  Jais  quelles  cendrés , pour  donner 
à entendre  que  l’on  faifoit  déjà  paffer  de  fauffes  reli- 
ques pour  les  cendres  des  martyrs;  & qu’ainfi  ceux 
qui  adoraient  les  reliques , couraient  rifquc  d’adorer 
toute  autre  chofe  que  ce  qu’ils  s’imaginoient.  Ces 
fraudes  , dirai  je  , pieufes  ou  impies  , fi  multipliées 
dans  les  fiecles  fuivans,  étoient  déjà  communes. 

S.  Jérôme  nous  en  fournit  lui-même  un  exemple 
remarquable,  qui  fuffiroit  pour  juftifier  Vigilance  , 
qu’il  a fi  maltraité  à ce  lujet.  Peut-on  croire , fans  un 
aveuglement  étrange , que  plus  de  quatorze  cens  ans 
après  la  mort  de  Samuel , & après  tant  de  révolutions 
arrivées  dans  la  Palelline  , on  fût  encore  où  étoit  le 
tombeau  de  ce  prophète,  enl'eveli à Rama  ? Samuel , 
ic.xvj.  Cependant  on  nous  dit  que  l’empereur  Ar- 
cadius  fit  tranfporter  de  Judée  à Conftantinople,  les 
os  de  Samuel , que  des  évêques  portoient  environ- 
nés d’une  étoffe  de  foie , dans  un  vafe  d’or , fuivis 
d’un  cortege  de  peuple  de  toutes  les  églifes  , qui  ra- 
vis de  joie  , comme  s’ils  voyoient  le  prophète  plein 
de  vie,  allèrent  au-devant  des  les  reliques,  &:  les  ac- 
compagnèrent depuis  la  Paleftine  jufqu’à  Chalcédoi- 
ne,  en  chantant  les  louanges  de  Jefus-Chrift.  Il  n’en 
faut  pas  davantage  pour  montrer  jufqu’oii  la  fourbe- 
rie & la  crédulité  avoient  déjà  été  portées  , & com- 
bien Vigilance  avoit  raifon  de  dire,  qu’en  adorant 
les  reliques  , on  adoroit  je  ne  Jais  quoi.  Cette  raifon 
feule  devoit  bien  réprimer  l’emprelfement  de  ceux 
qui  couraient  après  les  reliques,  dans  la  crainte  d’être 
les  dupes  de  l’avarice  des  eccléfiaftiques  , qui  ufe- 
rentde  ce  moyen  pour  s attirer  des  offrandes.  Vigi- 
lance vouioit  donc  qu’on  fît  un  jufte  difeernement 
des  vraies  reliques  d’avec  les  fauifes  ; & qu’à  legard 
même  des  vraies  , on  modérât  les  honneurs  qu’on 
leur  rendoit. 

On  eût  très-bien  fait  fans  doute  de  fitivre  le  con- 
feil  de  Vigilance  , au  fujet  des  reliques ; car  il  arriva 
que  la  fuper&ition  fut  foutenue  & encouragée  par 
l’intérêt.  Le  peuple  eft  fuperftitieux , Sc  c’eft  par  la 
fuperftition  qu’on  l’enchaîne.  Les  miracles  forgés  au 
fujet  des  reliques , devinrent  un  aimant  qui  attiroitde 
toutes  parts  des  richeffes  dans  les  églifes  où  fe  fai- 
foient  ces  miracles.  Si  S.  Jérôme  fe  fut  bien  conduit, 
il  fe  ferait  oppofé  vigoureufement  à une  fuperftition 
qui  n’étoit  déjà  que  trop  difficile  à déraciner  ; il  au- 
rait au  moins  fu  bon  gre  à Vigilance  de  fa  réfolution 
courageufe  ; & loin  de  le  rendre  l’objet  de  la  haine 
publique , il  aurait  dû  féconder  fes  efforts. 

En  effet,  dès  l’année  386  , l’empereur  Théodofe 
le  grand  fut  obligé  de  ffaire  une  loi , par  laquelle  il 
défendoit  de  tranfporter  d’un  lieu  dans  un  autre  , les 
corps  enfevelis  , de  féparer  les  reliques  de  chaque 
martyr,  & d'en  trafiquer.  Quinze  ans  après,  le  5e. 
concile  de  Carthage  ordonna  aux  évêques  de  faire 
abattre  les  autels  qu’on  voyoit  élever  par-tout  dans 
les  champs  & fur  les  grands  chemins  , en  l’honneur 
des  martyrs , dont  on  enterrait  çà  & là  de  fauffes  reli- 
ques, fur  des  longes  & de  vaines  révélations  de  tou- 
tes lortes  de  gens. 

S.  Auguftin  reconnoitiui-même les impoftures  que 
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faifoient  en  ce  genre  quantité  de  moines , & les  faux 
miracles  qu’ils  débitoient.  Le  concile  de  Carthage 
dont  nous  venons  de  parler , craignoit  les  tumultes  , 
parce  que  cette  fuperftition  s’étoit  emparée  de  l’el- 
prit  du  peuple.  Les  évêques ufoient  de  connivence; 
& l’auteur  de  la  cité*de  Dieu  déclare  naïvement  qu’il 
n’ofe  parler  librement  fur  plufieurs  femblables  abus , 
pour  ne  pas  donner  occafion  de  fcandale  à des  per- 
sonnes pieufes,  ou  à des  brouillons.  L’amour  des 
reliques  était  venu  au  point  qu’on  ne  vouloit  point 
d’églifes  ni  d’autels  fans  reliques  : il  falloit  donc  bien 
en  trouver  à quelque  prix  que  ce  fut,  de  forte  qu’au 
défaut  des  véritables , on  en  forgea  de  fauffes. 

Voilà  quelle  fut  l’occafion  de  tant  de  fortes  d’im- 
poftures , dit  M.  l’abbé  Fleuri , 3 . dij cours  ; car  pour 
s’affurer  des  vraies  reliques  , il  eût  fallu  les  fuivre 
exa&ement  depuis  leur  origine , & connoître  toutes 
les  mains  par  lefquelles  elles  avoient  paffé  ; or  après 
plufieurs  liecles  il  fut  bien  aifé  d’enimpofer  non-feu- 
lement au  peuple , mais  aux  évêques  devenus  moins 
éclairés  & moins  attentifs;  & depuis  qu’on  eut  établi 
la  réglé  de  ne  point  confacrer  d’églifes  ni  d’autels 
fans  reliques  , la  néceffité  d’en  avoir  fut  une  grande 
tentation  de  ne  les  pas  examiner  de  fi  près.  L’intérêt 
d’attirer  des  offrandes  fut  encore  une  nouvelle  ten- 
tation plus  difficile  à vaincre. 

Après  cela  , il  ne  faut  pas  s’étonner  du  mérite 
u’acquirent  les  reliques  dans  l’elprit  des  peuples  & 
es  rois.  Nous  lifons  que  les  fermens  les  plus  ordi- 
naires des  anciens  françois  fe  faifoient  fur  les  reliques 
des  faints.  C’eft  ainfi  que  les  roisGontran,  Sigebert 
& Chilpéric  partagèrent  les  états  de  Clotaire  , & 
convinrent  de  jouir  de  Paris  en  commun.  Ils  en  firent 
le  ferment  fur  les  reliques  de  S.  Polieufte  , de  S.  Hi- 
laire & de  S.  Martin.  Cependant  Chilpéric  fe  jetta 
dans  la  place,  6c  prit  feulement  la  précaution  d’avoir 
la  châffe  de  quantité  de  reliques  , qu’il  fît  porter  com- 
me une  fauve  garde  à la  tête  de  fes  troupes  , dans 
l’efpérance  que  la  proteftion  de  ces  nouveaux  pa- 
trons le  mettroit  à l’abri  des  peines  dues  à fon  parju- 
re ; fur  quoi  il  eft  bon  d’obferver  que  nos  rois  de  la 
première  & de  la  fécondé  race  gardoient  dans  leur 
palais  un  grand  nombre  de  reliques , furtout  la  chappe 
& le  manteau  de  S.  Martin , & qu’ils  les  faifoient  por- 
ter à leur  fuite  , & jufque  dans  les  armées.  On  en- 
voyoit  les  reliques  du  palais  dans  les  provinces , lorf- 
qu’il  étoit  queftion  de  prêter  ferment  de  fidélité  au 
roi , ou  de  conclure  quelque  traité. 

Je  ne  me  propofe  pas  de  donner  au  letteur  un  re- 
cueil des  excès  où  la  fuperftition  & l’impofture  ont 
été  portées  dans  les  fiecles  fuivans  en  matière  de  reli- 
ques ; mais  je  ne  crois  pas  devoir  lui  laiffer  ignorer 
ce  que  raconte  Grégoire  de  Tours  , hifl.  I.  IX.  c.  vj. 
que  dans  la  châffe  d’un  faint,  on  trouva  des  racines  , 
des  dents  de  taupe , des  os  de  rats , & des  ongles  de 
renard. 

A propos  de  Tours , Hofpinien  remarque  que  dans 
cette  ville  on  adoroit  avec  beaucoup  de  fuperftition 
une  croix  d’argent  ornée  de  quantité  de  pierres  pré- 
cieufes , entre  lefquelles  il  y avoitune  agathe  gravée 
qui  étant  portée  à Orléans  , & examinée  par  les  cu- 
rieux, fe  trouva  repréfenter  Vénus  pleurant  Ado- 
nis mourant. 

Cette  anecdote  me  fait  fouvenir  d’une  agathe  dont 
parle  le  p.  Montfaucon  ( antiq.  expliquée,  Jupplément. 
tom.  I.  liv.  2 , c.  iij.  ) , &C  qui  eft  préfentement  dans 
le  cabinet  du  roi.  On  y voit  aux  deux  côtés  d’un  ar- 
bre , Jupiter  & Minerve  ; ce  qui  paffoit  pour  l’image 
du  paradis  terreftre  & du  péché  d’Adam , dans  une 
des  plus  anciennes  églifes  de  France , d’où  elle  a été 
ôtée  depuis  près  de  cent  ans , après  y avoir  été  gardée 
pendant  plufieurs  fiecles.  Dans  ces  tems  de  fimplici- 
té , ajoute  le  doéle  bénédiftin  , on  n’y  regardoit  pas 
de  fi  près.  La  grande  agathe  de  la  Ste.  Chapelle , qui 
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repréfente  l’apothéofe  d’Augufte  , a paffé  pendant 
plufieurs  fiecles , pour  l’hiftoire  de  Jofeph,  fils  de  Ja- 
cob. Une  ooyce  qui  repréfente  les  têtes  de  Germa- 
nicus  & d’Agrippine. . . . a été  honorée  pendant  600 
ans , comme  la  bague  que  S.  Jofeph  donna  à la  Ste. 
Vierge , quand  ils  fe  marièrent.  On  la  baifoit  en  cette 
qualité  tous  les  ans  , dans  certains  jours  de  l’année  ; 
cela  dura  jufqu’à  ce  qu’on  s’apperçutfur  la  fin  du  der- 
nier fiecle,  qu’une  infeription  greque,  encaraéleres 
fort  menus , appelloit  Germanicus  Alphée,  & Agrip- 
pine Aréthufe. 

Ceux  qui  voudront  des  exemples  en  plus  grand 
nombre  fur  les  erreurs  en  matière  de  reliques,  peu- 
vent confulter  Chemnitius  , examen  concil.  trident. 
Hofpinien , de  origine  templorum  , & en  particulier  un 
mémoire  inféré  dans  la  Biblioth.  Hijlor.  philolog.  théo- 
log.  de  M.de  Hare,  clajf.  vij.fafcie.  vj.  art.  4 , fous 
ce  titre  : Jo.  Jacob.  Rambachii  obfervatio  , de  ignoran- 
tiâ  exegeticà  multarum  reliquiarum  facrarum  , maire  & 
objletrice. 

Strabon  obferve  qu’il  étoit  hors  de  vraiffemblance 
qu’il  y eût  plufieurs  vrais  fimulacres  apportés  de 
Troie  ; on  fe  vante  , dit-il , à Rome , à Lavinium  , à 
Lucérie,  à Séris,  d’avoir  la  Minerve  des  Troyens. 
Strabon  penl'e  folidement;  car  dès  qu’on  voit  plu- 
fieurs villes  fe  glorifier  de  la  poffeffion  d’une  même 
relique  , ou  de  la  même  image  miraculeufe  , c’eft  une 
très-forte  préemption  que  toutes  s’en  vantent  à faux, 
& que  le  même  artifice , le  même  intérêt , les  porte 
toutes  à débiter  leurs  traditions. 

M.  de  Maroles  , abbé  de  Villeloin  , a renouvellé 
cette  remarque  dans  fes  mémoires , ijz.  ann. 
16'q.i. 

« Comme  , dit-il , on  montroit  à Amiens , à la 
» princeffe  Marie  de  Gonzague  , la  tête  de  S.  Jean- 
» Baptifte  , que  le  peuple  y révéré  pour  l’une  des 
» plus  confidérables  reliques  du  monde , fon  alteffe , 
» après  l’avoir  bailée , me  dit  que  j’approchaffe  , & 
» que  j’en  fiffe  autant;  je  confidérai  le  reliquaire  & 
» ce  qu’il  renfermoit;  enfuite  me  comportant  comme 
» tous  les  autres , je  me  contentai  de  dire  avec  toute 
» la  douceur  dont  j’étois  capable,  que  c’étoit  la  cinq 
» ou  fixieme  tête  de  S.  Jean-Baptifte  que  j’avois  eu 
>►  l’honneur  de  baifer;  ce  difeours  furprit  un  peu  fon 
» alteffe , & fit  naître  un  petit  fouris  fur  fon  vifage  ; 
» mais  il  n’y  parut  pas.  Le  facriftain  ou  le  tréforier  , 
» ayant  aufiï  entendu  mon  propos , répliqua  qu’il  ne 
>»  pouvoit  nier  qu’on  ne  fît  mention  de  beaucoup 
» d’autres  têtes  de  S.  Jean-Baptifte  ( car  il  avoit 
» peut-être  oui  dire  qu’il  y en  avoit  à S.  Jean  de 
» Lyon,  à S.  Jean  de  Maurienne,  à S.  Jean  d’Ange- 
» ly  en  Saintonge  , à Rome  , en  Efpagne,  en  Alle- 
» magne , & en  plufieurs  uutres  lieux  ) ; mais  il 
» ajouta  que  celle-là  étoit  la  bonne  ; & pour  preuve 
» de  ce  qu’il  affuroit , il  demanda  qu’on  prît  garde 
» au  trou  qui  paroiffoit  au  crâne  de  la  relique  au- 
» deffus  de  l’œil  droit  ; & que  c’étoit  celui-là  même 
>»  que  fit  Hérodias  avec  fon  couteau , quand  la  tête 
» lui  fut  préfentée  dans  un  plat.  Il  me  l'emble , lui  ré- 
» pondis-je , que  l’évangile  n’a  rien  obfervé  d’une 
» particularité  de  cette  nature;  mais  comme  je  le  vis 
» ému  pour  foutenir  le  contraire  , je  lui  cédai  avec 
» toute  forte  de  refpeéh  Et  fans  examiner  la  chofe 
» plus  avant , ni  lui  rapporter  une  autorité  de  S.  Gré- 
» goire  de  Naziance,  qui  dit  que  tous  les  offemens 
» de  S.  Jean-Baptifte  furent  brûlés  de  fon  tems  par 
» les  Donatiftes  dans  la  ville  de  Sébafte  , & cju’il 
» n’en  refta  qu’une  partie  du  chef  qui  fut  portée  à 
» Alexandrie  ; je  me  contentai  de  lui  dire  que  la  tra- 
» dition  d’une  églife  aufli  vénérable  que  celle  d’A- 
» miens,  fuffifoit  pour  autorifer  une  créance  de  cette 
» elpece , bien  qu’elle  n’eût  que  quatre  cens  ans , & 
» que  ce  ne  fut  pas  un  article  de  foi.  Cependant  nous 
» nous  munîmes  de  force  représentations  de  ce  laint 
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r>  reliquaire  ; & le  bon  ecclélialtique  relia  très-fa- 
» tisfait. 

L’auteur  des  nouvelles  de  la  république  des  lettres 
parlant  d’un  livre  qui  traitoit  du  S.  Suaire  , rapporte 
ces  paroles  de  Charles  Patin  : « je  fuis  fâché  de  voir 
» trop  fouvent  le  portrait  de  la  Vierge  peint  par  S. 
» Luc  ; car  il  n’elt  pas  vrailfemblable  que  S.  Luc  ait 
» tant  de  fois  peint  la  mere  de  notre  Sauveur.  » 

C’en  elt  allez  fur  la  folle  crédulité  des  hommes , & 
fur  les  erreurs  qui  n’ont  fait  que  lé  multiplier  dans  la 
vénération  des  reliques.  Je  ne  fuis  point  curieux 
d’examiner  la  quellion,  fi  leur  origine  ellpayenne  , 
ce  dont  S.  Cyrille, /i£.  X.p.  J36”,  ell  convenu  dans 
fa  réponfe  à l’empereur  Julien , qui  le  premier  a re- 
proché aux  Chrétiens  le  culte  des  morts  & de  leurs 
reliques.  Je  reconnois  avec  plus  de  plaifir  que  les  lu- 
mières du  dernier  fiecle  ont  mis  un  grand  frein  à la 
fuperllition  qui  s’étoit  fi  fort  étendue  fur  les  fraudes 
pieufes  à cet  égard  ; mais  en  même  tems  il  faut  avouer 
qu’il  n’en  relie  encore  que  trop  de  traces  dans  plu- 
fieurs  lieux  de  la  chrétienté  ; c’elt  fans  doute  ce  qui 
a engagé  d’habiles  gens  de  la  communion  romaine  à 
s’élever  courageufement  contre  les  faufiés  reliques. 
M.  Thiers,  que  je  ne  dois  pas  oublier  de  nommer  , 
a dilcuté  dans  les  écrits , l’état  des  lieux  où  peuvent 
être  les  corps  des  martyrs  ; il  a publié  en  particulier 
des  differtations  contre  la  Ste.  Larme  de  Vendôme  , 
oc  les  reliques  de  S.  Firmin.  Le  p.  Mabillon  a cru  de- 
voir aulîi  donner  des  conléils  fur  le  difcernementdes 
reliques  ; il  me  femble  qu’on  auroit  dû  les  écouter  ; 
mais  le  chancelier  de  France  ne  fut  pas  de  cet  avis  ; 
il  fit  fupprimer  par  arrêt  du  confeil , l’ouvrage  de  M. 
Thiers  fur  S.  Firmin  ; l’ordre  de  S.  Benoît  condam- 
na le  p.  Mabillon.  On  faille  bon  mot  qu’un  fous- 
prieur  de  S.  Antoine  dit  alors  fur  ces  deux  condam- 
nations. Moribus  antiquis  , &c. 

Cependant  je  ne  crois  point  aujourd’hui  d’être  blâ- 
mé , pour  avoir  confidéré  avec  M.  l’abbé  Fleury  , 
fans  fatyre  & fans  irréligion  , « les  abus  que  l’igno- 
» rance  & les  pallions  humaines  ont  produit  dans  la 
»>  vénération  des  reliques , non-feulement  en  fe  trom- 
» pant  dans  le  fait,  & honorant  comme  reliques  ce 
» qui  ne  l’étoit  pas,  mais  en  s’appuyant  trop  lùr  les 
»>  vraies  reliques , les  regardant  comme  des  moyens 

♦>  infaillibles  d’attirer  fur  les  particuliers  &C  fur  les 
»>  villes , toutes  fortes  de  bénédictions  temporelles 
» & lpirituelles.  Quand  nous  aurions  , continue  cet 
» illuftre  hiltorien  , les  faints  même  vivans  & con- 
» verlans  avec  nous , leur  préfence  ne  nous  feroit 
» pas  plus  avantageufe  que  celle  de  Jefus-Chrilt, 
» comme  il  le  déclare  exprelfément  dans  l’évangile, 
» Luc  xiij.  26.  Vous  direz  au  perc  de  famille  , 
» nous  avons  bu  & mangé  avec  vous , & vous  avez 
» enfeigné  dans  nos  places  ; & il  vous  répondra  , je 
» ne  fais  qui  vous  etes.  Tom.  I.  dife.  tcclcjiafl.  ( Le 
chevalier  DE  JaU  COU  RT.  ) 

RELIQUIÆ „ ( Aruiq . rom.')  ce  mot  qu’on  trou- 
ve dans  Suétone , dans  Pline  le  jeune , & autres  an- 
ciens auteurs  latins  , déligne  les  os , les  cendres  des 
morts  , leurs  reliques,  ce  qui  nous  relte  d’eux  après 
3voir  été  brûlés  ; les  anciens  confervoient  religieu- 
fement  ces  relies  dans  des  urnes  , qu’ils  enfermoient 
enfuite  dans  des  tombeaux.  ( D.  J.  ) 

RELIRE,  v.  ad.  (Gram.)  lire  pour  une  fécondé 
fois.  Relift ^ fouvent  vos  ouvrages.  11  faut  relire  fou- 
vent  les  anciens. 

RELOCATION,  f.  f.  ( Jurifprud . ) fignifïe  en 
général  l’ade  par  lequel  on  reloue  une  chofe  à 
quelqu’un. 

Ce  terme  de  relocation  peut  s’appliquer  en  plu- 
fieurs  cas;  favoir, 

i°.  Lorfque  le  propriétaire  d’une  chofe  la  loue  de 
nouveau  à celui  auquel  il  l’avoit  déjà  louée. 

1°.  Lorfqu’un  principal  locataire  reloue  à d’au- 
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très,  c’elt-à-dire  fous-loue  ce  qu’il  tient  lui-même  à 
loyer. 

30.  Le  fens  le  plus  ordinaire  dans  lequel  on  prend 
le  terme  de  relocation , c’elt  en  matière  de  contrats 
pignoratifs  mêlés  de  vente,  dont  la  relocation  ou  re- 
condudion  elt  le  principal  caradere.  Le  débiteur 
vend  à fon  créancier  un  héritage  pour  l’argent  qu’il 
lui  doit , avec  faculté  perpétuelle  de  rachat  ; & ce- 
pendant , pour  ne  point  dépofl'eder  le  vendeur , l’a- 
cheteur lui  fait  une  relocation  de  ce  même  héritage 
moyennant  tant  de  loyer  par  an , lequel  loyer  tient 
lieu  au  créancier  des  intérêts  de  fon  principal,  c’elt 
ce  que  l’on  appelle  rclocation  ou  reconduction. 

Lorfque  la  faculté  de  rachat,  ftipiilée  par  un  tel 
contrat , eft  fixée  à un  certain  tems , à l’expiration 
du  terme  on  ne  manque  pas  de  la  proroger,  ainfi 
que  la  relocation.  Voye ç Brodeau  fur  M.  Louet , let.  P. 
n.  10.  6-  11.  & les  mots  Antichrese,  Contrat 
pignoratif,  Engagement,  Location,  Loua- 
ge , Reconduction.  (a) 

RELOGER,  v.  n.  ( Gramm.')  c’elt  .retourner  au 
même  logis.  Voye 1 les  articles  Loger,  Logis. 

RELOUAGE,  f.  m.  ( Pèche  de  hareng.  ) c’elt  le 
tems  que  ce  poifl'on  fraye,  ce  qui  arrive  vers  Noèl. 
Le  hareng  dans  cette  faifon  elt  de  très-mauvaife  qua- 
lité ; & c’elt  pour  cela  que  les  Anglois  en  défendent 
la  pêche  ; outre  qu’elle  dépeuple  la  mer  de  ces  poif- 
fons , qui  ne  peuvent  multiplier  étant  pris  dans  le 
tems  que  la  nature  a marqué  pour  leur  génération. 
Les  François  n’ont  pas  cette  précaution , & font  prefi 
que  toute  cette  pêche,  qui  elt  fi  abondante  à la  hau- 
teur du  Havre-de-Grace , qu’il  y a des  années  que 
dans  les  ports  de  cette  côte , on  en  donne  jufau’à 
trente-deux  pour  dix-huit  deniers.  Il  n’y  a guère 
pourtant  que  les  pauvres  qui  en  mangent  dans  ce 
tems-là.  Diction,  de  com.  (D.  /.  ) 

RELOUER , v.  aét.  ( Gramm.  ) c’elt  louer  une  fé- 
condé fois.  On  reloue  fa  maifon.  On  reloue  un  livre. 
Voyei  les  articles  LOUER  6*  LOUAGE,  & les  articles 
Louer  & Louange. 

RELUIRE,  v.  n.  ( Gram .)  c’elt  avoir  de  l’éclat, 
briller  , réfléchir  la  lumière.  Tous  les  corps  polis  re~ 
luifent  plus  ou  moins.  Il  fe  dit  au  fimple  & au  figuré. 
Tout  ce  qui  reluit  n’elt  pas  or.  Sa  modeltie  ne  peut 
dérober  aux  yeux  l’éclat  de  fes  vertus , elles  relui- 1 
fent  malgré  lui. 

RELUSTRER,  v.  aêt.  ( Gramm.')  c’elt  rendre  le 
lultre.  Voyelles  articles  LüSTRE  & LUSTRER. 

REMACHER,  v.  a£t.  (Gramm.)  c’elt  mâcher  de- 
rechef. Voyei  ies  articles  Mâcher  & Mâchoire. 

REMAÇONNER , v.  aét.  ( Gramm.  ) c’elt  réparer 
par  le  moyen  d’un  maçon. 

R E MA  NC  IP  A TJ  Ô , ( Jurifprud . rom.)  c’elt  ainfi 
qu’on  nommoit  chez  les  Romains  la  formule  de  di- 
vorce obfervée  dans  les  mariages  qui  avoient  été 
contraélés  par  coemption,  coemptione.  Cette  formule 
de  divorce  fe  faifoit  en  remettant  la  femme  entre  les 
mains  du  mari  qui  devoit  l’époufer,  ou  entre  les 
mains  de  toute  autre  perfonne , ainfi  qu’ils  en  étoient 
convenus  entre  eux.  (D.  J.) 

REMANDER,  v.  aét.  ( Gramm.  ) c’elt  mander  de 
nouveau.  Voyt{  Mandement  & Mander. 

REMANDURES,  f.  f.  ( Sal .)  fontaines  falantes. 
Maniéré  de  compter  le  travail  des  poêles.  Il  fe  fait 
par  remandures.  La  remandure  elt  compofée  de  feize 
cuites,  & la  cuite  dure  douze  heures.  Voyei  l'article 
Saline. 

REMANGER  , v.  aêt.  ( Gramm.  ) c’elt  reprendre 
des  alimens.  Voye[  l'article  Manger. 

REMANIEMENT  , f.  m.  (Gramm.)  c’elt  l’aftion 
de  manier  une  fécondé  fois.  Voyei  Remanier. 

REMANIEMENT  à BOUT,  terme  de  Couvreur , ce 
mot  s’entend  de  l’ouvrage  qu’on  fait  fur  une  couver- 
ture, lorfqu’on  la  découvre  entièrement,  qu’on  la 
M ij 
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latte  de  neuf,  & qu’on  la  recouvre  de  la  même  tulle , 

au  défaut  de  l’ancienne , de  nouvelle.  Le  remanie- 
ment fe  paye  ordinairement  à la  toife  quarrée  de  36 
pies  de  fuperficie  par  toife.  Savary.  ( D.  J.  ) 
Remaniement  , ( Imprim.)  Voyti  Remanier. 

REMANIER,  terme  d'imprimeur , il  s’entend  ou 
du  remaniement  de  la  compofition , ou  du  remanie- 
ment du  papier  ; remanier!, a compofition  , c’eft  lorf- 
qu’on  eft  contraint , par  l’oubli  delà  part  du  compo- 
fiteur , ou  par  des  corrections  extraordinaires  du  fait 
de  l’auteur , de  retrancher  d’une  page  ou  ajouter  des 
mots  ou  des  lignes  entières  : on  entend  auffi  par  re- 
manier ou  remaniement,  lorfque  l’on  transforme  un 
format,  in- 12.  par  exemple,  en  in- 4. °.  à deux  colon- 
nes; ce  qui  fait  qu’un  même  ouvrage  peut  paraître 
imprimé  en  même  tems  de  deux  formats  différons. 

Remanier  le  papier , fonttion  des  ouvriers  de  la 
preffe , c'eft  , dix  ou  douze  heures  après  qu’il  a été 
trempé  le  remuer,  de  huit  en  huit  feuilles,  en  le 
renverfant  en  tout  fens , & palier  la  main  par-deflus, 
pour  l’étendre  & ôter  les  plis  qui  fe  font  quelque- 
fois en  trempant , afin  que  les  feuilles  n’étant  plus 
dans  la  même  pofition  les  unes  à l’égard  des  autres , 
il  ne  s’en  trouve  aucune  ni  plus  ni  moins  trempée  , 
& qu’elles  l’oient  toutes  également  pénétrées  de  l’hu- 
midité convenable  pour  Pimpreffion  ; cette  opéra- 
tion faite,  on  charge  le  papier  comme  on  a fait  en 
premier  lieu.  Paye}  Tremper  le  papier. 

REMARCHANDER  , v.  aft .(Comm.)  marchan- 
der plufieurs  fois. 

REMARIER,  SE,  ( Jurifprud .)  fignifïe  côntrafter 
un  nouveau  mariage  , ce  qui  s’entend  quelquefois 
de  la  réhabilitation  que  l’on  fait  d’un  mariage  auquel 
il  manquoit  quelque  formalité  , mais  plus  fouvent 
d’un  fécond,  troiiieme  , ou  autre  mariage,  f^oye^ 
Mariage,  Noces  , Secondes  noces.  (A) 

R È M A R Q U A B LE , adj.  ( Gramm.)  qui  mérite 
d’être  remarqué.  Il  y a dans  cet  ouvrage  un  morceau 
remarquable  ; il  a paru  cette  année  dans  le  ciel  un 
phénomène  remarquable.  Alexandre  faifant  alternati- 
vement des  aérions  généreufes  6c  atroces , méprifant , 
puniflant  même  dans  un  autre  la  vertu  qu’il  eftimoit 
le  plus  en  lui -même , eft  une  efpece  de  monftre  re- 
marquable. La  mémoire  de  certains  enfans  eft  un  pro- 
dige remarquable. 

REMARQUE,  f.  f.  ( Gramm .)  obfervation  fingu* 
üere  fur  quelque  choie  ou  quelque  perfonne.On  fait 
des  remarques  fur  un  ouvrage  obfcur  ; fur  la  conduite 
d'un  enfant  ; fur  les  difeours  d’un  homme  ; fur  le 
cours  des  affaires  publiques.  Les  remarques  ou  approu- 
vent , ou  blâment , ou  inftruifent. 

Remarque,  (Chafe.)  eft  un  mot  que  crie  celui 
qui  mene  les  chiens  quand  les  perdrix  partent,  & 
remarqueurs  fe  dit  de  ceux  qu’on  mene  à la  chalfe 
pour  remarquer  la  perdrix. 

REMARQUER  , OBSERVER , ( Synonymes. ) on 
remarque  les  choies  par  attention  pour  s’en  reflouve- 
nir.  On  les  obferve  par  examen  , pour  en  juger. 

Le  voyageur  remarque  ce  qui  le  frappe  le  plus. 

L’efpiôn  obferve  les  démarches  qu’il  croit  de  confé- 
féquence. 

Le  général  doit  remarquer  ceux  qui  fe  diftinguent 
dans  les  troupes , 6c  obferver  les  mouvemens  de  l’en- 
nemi. 

On  pçut  obferver  pour  remarquer , mais  l’ufage  ne 
permet  pas  de  retourner  la  phrafe. 

Ceux  qui  obfervent  la  conduite  des  autres  pour  en 
remarqueAes  fautes , le  font  ordinairement  pour  avoir 
le  plaifir  de  cenfurer  plutôt  que  pour  apprendre  à 
reérifier  leur  propre  conduite. 

Lorfqu’on  parle  de  foi , on  £ obferve  & on  fe  fait 
remarquer. 

Les  femmes  ne  s’ obfervent  plus  tant  qu’autrefois , 
leur  indiferétion  va  de  pair  avec  celle  des  hommes. 
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Elles  aiment  mieux  fe  faire  remarquer  par  leur  foi- 
bleft'e , que  de  n’ètre  point  fêtées  par  la  renommée. 
Girard  ( D . J.) 

REMASQUER  , v.  a£ri  (Gram.)  remettre  le  maf- 
que.  Vàye^  Masque  & Masquer. 

REMBALLER,  v.  a£ri  (Gram.)  remettre  en  balle 
ou  ballot.  Voyt{  Balle  & Ballot. 

REMBARQUER  , REMBARQUEMENT  , ren- 
trer dans  un  vaiffeau  6c  s’embarquer  pour  la  leconde 
fois.  Voye{  Barque  , EMBARQUER  & EMBARQ.UE- 
MENT. 

REMBER.VIL  LE  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de 
France  au  diocèfe  deToul,  chef-lieu  d’une  châtelle- 
nie dépendante  de  l’évêché  de  Metz.  Il  y a une  petite 
fortereffe  , un  couvent  de  bénédiérines  & des  capu- 
cins. (D.  J.) 

REMBLAI,  f.  m.  ( Architccl.)  c’eft  un  travail  de 
terres  rapportées  6c  battues  , foit  pour  faire  une  le- 
vée , foit  pour  applanir  ou  régaler  un  terrein  , ou 
pour  garnir  le  derrière  d’un  revêtement  de  terraffe  , 
qu’on  aura  déblayée  pour  la  conftruérion  de  la  mu- 
raille. Daviler.  (D.J.) 

REMBLAVER , v.  aéri  ( Gram.  & Econ.  rufliq.  ) 
c’eft  rèfemer  une  terre  en  blé.  On  peut  rernblaveru ne 
bonne  terre  deux  années  de  fuite. 

REMBOITER , v.  ach  (Gram.)  remettre  à fa  place. 
Il  ne  fe  dit  guère  que  des  os  difloqués. 

REMBOURRAGE,  1.  m.  (Gram.)  c’eft  l’aftion  de 
rembourrer , ou  la  choie  dont  on  rembourre.  Poye^ 
Rfmbourrer. 

Rembourrage,  f. m.  (Draperie.)  c’eft  un  des 
apprêts  que  l’on  donne  aux  laines  de  diverfes  cou- 
leurs qu’on  a mêlées  enfeinble  pour  la  fabrique  des 
draps  mélangés. 

REMBOÜRRER  , v.  a£L  (Gram.  ) c’eft  remplir 
de  bourre.  On  dit  rembourrer  un  fauteuil , une  felle  , 
un  bât  : on  ne  rembourre  pas  feulement  avec  la  bourre, 
mais  toutes  les  autres  chofes  molles , comme  la  laine, 
la  foie  , le  crin  , le  coton  ; alors  on  dit  rembourré  de 
laine  , de  foie  , de  crin  , de  coton. 

Rembourrer,  (Maréchal.)  une  felle,  un  bât, 
c’eft  mettre  de  la  bourre  ou  du  crin  dans  les  pan- 
neaux. Foye{  Selle  , Panneau. 

REMBOURRURE  , les  Selliers  appellent  ainli  la 
bourre  ou  le  crin  qu’ils  mettent  dans  les  panneaux 
des  felles. 

REMBOURSEMENT , f.  m.  ( Commerce.  ) aélion 
par  laquelle  on  paye  , on  rend  ce  qui  étoit  dû  ou  ce 
qui  avoit  été  reçu.  Celui  qui  a donné  une  lettre  de 
change  en  payement  doit  en  faire  le  rembourfernent 
lorfqu’elle  revient  à protêt  faute  d’acceptation  ou 
de  payement.  Voye^  Lettre  de  change  & Pro- 
test. Di  cl.  de  comm.  & Trcv. 

REMBOURSER,  v.  a£L  (Commerce.)  rendre  à 
quelqu’un  l’argent  qu’il  a débourfé  ou  avancé.  Rem- 
bourfer  fignifie  auiïi  rendre  le  prix  qu’une  chofe  avoit 
coûté  à Ion  acquéreur.  Id.  ibid. 

REMBRASER,  v.  afri  (Gram.)  c’eft  ernbrafer  de 
rechef;  l’incendie  commençoit  à s’éteindre , un  vent 
violent  a tout  rembrafé. 

REMBRASSER,  v.  aft.  (Gram.)  embrafler  de  nou- 
veau : ils  ont  été  fi  fatisfaits  de  fe  retrouver  , qu’ils 
fe  font  embraffés  6c  rembraffés  plufieurs  fois. 

REMBRE  , v.  aèri  ( Jurifprud.  ) vieux  terme  de 
droit  fynonyme  à rédimer , par  lequel  on  entendoit 
retirer  un  héritage  par  faculté  de  rachat. 

REMBRUNIR,  v.  aéri  (Gram.)  c’eft  rendre  ou 
devenir  brun  ; les  fonds  de  ce  tableau  font  trop  rem- 
brunis. 

REMBUCHEMENT,  f.  m.  terme  de  Chafle,  ce  mot 
fe  dit  en  Vénerie,  lorfqu’une  bête , comme  le  cerf  ou 
fanglier , eft  entré  dans  le  fort , 6c  que  vous  brifez  fur 
les  voies , haut  6c  bas , de  plufieurs  brifées  ; voilà 
pour  le  vrai  rembuchemeni  ; mais  le  faux  rembucherxentt 
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c eft  lorfqu  une  bête  entre  peu  avant  dans  un  fort  5e 
revient  tout  court  fur  elle  pour  le  rembucher  dans  un 
autre  lieu.  Salnove.  ( D.J.  ) 

REMEDE,  f.  m.  ( Thérapeutique .)  ce  mot  s’emploie 
quelquefois  comme  fynonyme  de  médicament,  vover 
MEDICAMENT,  quelquefois  comme  fynonyme  à fe~ 
cours  médicinal,  & parconféquentdansun  fens  beau- 
coup plus  etendn  , & qui  fait  différer  le  rancit  du 
Jnedicament  comme  le  genre  de  1 efpece.  Sous  cette 
dermere  acception  , la  taignée  , l’exercice  , l’abfti- 
ncnce  font  des  remèdes  aufli-bien  que  les  médica- 
mens.  (é) 

^Remede  ( Pharmacie  thérapeutique . ) nom  hon- 
nête du  clyftere  & lavement.  /-W-Clystere  & La- 
Tement. 

Remede,  vojtCf  Médicament. 

REMEDES  DE  DROIT  , ( Jurifprud .)  terme  de  palais; 
en  entend  parce  terme  toutes  les  voies  de  le  pour- 
voir contre  des  jugemens  dont  on  prétend  avoir  reçu 
quelque  grief  ; tels  font  l’appel , l’oppofitio»  , la  re- 
quere  civile. 

On  peut  auflî  appelicr  remèdes  de  droit  les  maniérés 
de  le  pourvoir  contre  des  aêtes  par  lei'quels  on  a été 
lcie.  Voye^ Rescision  & Restitution. 

Remede  de  loi  , à la  Mohnoic,  eft  une  permit 
lion  que  le  roi  accorde  aux  direêfeurs  de  fes  mon- 
noies  lur  la  bonté  intérieure  des  efpeces  dor  & d'ar- 
gent , en  les  tenant  de  très-peu  de  chofe  moins  que 
les  ordonnances  le  preferivent  : comme  les  louis 
ooivent  etre  de  22  carats  par  remede  de  loi , le  direc- 
teur les  peut  fabriquer  à 11  carats  , M ; l’écu 
au  lieu  de  1 1 deniers,  on  les  palTe  à 10  deniers  ■»  ’ 
grains. 

Remede  de  poids  , à laMonnoie , eft  une  permif- 
iion  que  le  roi  accorde  aux  directeurs  de  lès  mon- 
noies  fur  le  poids  réel  des  efpcces  lors  des  comptes 
à la  cour.  Comme  il  eft  très-difficile , quelque  pré- 
caution que  l’on  prenne  , que  les  efpeces  d’or  & d’ar- 
gent qui  doivent  être  chacune  d’un  poids  é«al  & 
d’une  certaine  partie  de  marc , foient  taillées  li  juftes 
chacune  dans  leur  poids  qu’il  ne  s’y  rencontre  quel- 
ques parties  de  grains  plus  ou  moins  dans  un  marc 
on  a introduit  un  remede  de  poids  à l’inftar  de  celui 
de  loi. 

REMÉDIER  , v.  n.  ( Gram .)  c’elt  apporter  le  re- 
mede  : il  le  dit  au  limple  & au  figuré  ; on  remédie  à 
une  maladie  ; ou  remédie  à un  défaut. 

Remédier  à des  voies  d'eau , (Marine.)  c’elt  bou- 
cher des  voies  d’eau. 

REMEIL,  1.  m.  ( Ch  a fie.  ) courant  d’eau  qui  ne 
glace  pas  en  hiver  , & où  les  bécaffes  lè  retirent  ■ al- 
lons au  remeil. 

REM  ÊLER , v.  aêt.  (Gram.)  c’elt  mêler  de-rechef. 
V.oyei  Mêler  <5-  Mêlée. 

REMENÉE , f.  f.  ( Archit.  ) celt  un  terme  peu  ufité 
qm  vient  de  l’italien  remtnato  : ce  n’cft,  félon  Da- 
vder , qu’une  forte  d’àrriere-vouffure  ; mais  la  pro- 
pre lignification  elt  notre  bombé  d’un  grand  arc  de 
cercle  moindre  que  la  moitié,  comme  il  elt  claire- 
f mQnt  expliqué  au  premier  livre  de  Palladio , c.  xxjv. 

a ramenato  che  coji  chiamano  i voici  chc  Jbno  di  por- 
' \10nt  di  cherchïo  & non  arivano  à femi-circolo  ; & pre  u ve 
qu  il  ne^  1 entend  pas  feulement  d’une  arriere-vouf* 
iure  , c’eft  qu’il  l’applique  à la  partie  d’une  voûte 
f 1Pherique  fur  un  quarré  , laquelle  elt  au-delîiis  des 
pendentifs.  (D.  J.)) 

REMENER  , V.  a£t.  ( Gramm.  ) c’elt  reconduire 
au  heu  d ou  1 on  elt  venu.  Renient { cette  femme  chez 

REMERCIER  v.  act.  (Gram.)  c’elt  rendre  grâce 
d un  bienfait  Allez  remercier  le  roi  de  la  penfion  qu’il 
• vons  a accordée.  1 

C elt  congédier  quelqu’un  dont  on  elt  mécontent , 
ou  dont  on  n a plus  befoin.  Il  fiüfok  la  fonRion  de  le- 
cretaire  3 ce  on  l’a  remercié , 
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C’eft  refufer  honnêtement.  Il  fofficitoît  cette  fille 
En  mariage  , mais  on  l'a  remercié. 

RÉMÉRÉ,  f m.  (Jurifpr.)  eft  f’a£tfo  n par  laquelle 
un  vendeur  rentre  dans  l'héritage  par  lui  vendu  , en 
vertu  de  la  faculté  qu’il  s’en  etoit  refervée  par  le 
contrat.  C’elt  la  même  chofe  que  la  faculté  de  rachar. 
V°ye{  a-devant  RACHAT.  ( A ) 

REMES  OU  REMITZ  , (Hifi.  ) acanthis  , parus, 
{‘Jsla  ; oileau  de  Sibcne  5e  de  Lithuanie  qui  reffem- 
ble  a un  moineau  : le  mâle  a la  tête  blanche  5e  la  fe- 
melle l’a  grifâtre,  traverfee  par  une  raie  noire.  Le 
dos  elt  brun , 5e  entre  le  col  5e  le  dos  le  mâle  eft  d’un 
brun  maron  : cette  partie  eft  plus  claire  dans  la  fe- 
melle. Le  ventre  eft  d’un  blanc  fale , 5e  l’ellomac  eft 
un  peu  rougeâtre  : la  queue  ell  longue  6e  brune.  Les 
ailes  font  auffi  brunes  pour  l’ordinaire  ; les  pattes  font 
gri les  & couleur  de  plomb.  Les  œufs  qu’ils  pondent 
ont  blancs  comme  la  neige.  Ces  oileaux  forment 
leurs  nids  avec  l’efpece  de  coton  qui  le  trouve  lur 
es  laules  ; ces  nids  lont  arrondis  comme  une  poche  , 
ou  comme  une  cornemufe  , avec  une  ouverture  &c 
ils  lont  confolidés  avec  du  chanvre  &:  du  charbon: 
i.s  les  fulpendent  entre  les  branches  des  failles  ou 
des  bouleaux  qui  forment  une  fourche  ; ils  ont  une 
ouverture  de  chaque  côté  pour  pouvoir  entrer  & 
lortir  , à-peu-près  comme  à un  manchon.  Ces  nids 
lont  très- mollets  , & on  en  vante  l’ufage  dans  la  Mé± 
decine;  on  en  fait  des  fumigations  que  l’on  croit  très^- 
bonnes  pour  guérir  les  catarres  & les  fluxions.  Voyez 
Gmtlm  , voyage  de  Sibérie  , &Rzaczinski  , hifl.  nui 
roloniæ.  J 

REMESURER  , v.  att.  (Comm.  ) mefurer  une  fé- 
condé fois.  Quand  on  rernèjure  fouvent  le  grain  on 
y trouve  du  dechet.  DiHionnaue  de  Commerce  6c  de 
1 revoux. 

n CJTpGE  ’ f *?'  ( Soien£-  ) c’eft  l’aaion  de 
palier  les  fils  d une  chaîne  dans  les  lifies. 

REMETTEUR  , 1.  m.  ( Comm.  ) terme  qui  dans  le 
commerce  de  lettres  & de  billets  ae  change  le  dit 
quelquefois  de  celui  qui  en  fait  les  remiles  dans  les 
lieux  ou  l’on  en  a bcloin.  Voyt{  Remise.  Dictions 
ae  Lomm.  C de  Trévoux . 

REM  ETTRE  v.  aft.  ( Gtam.  ) c’cft  reftituer  dans 
état  qui  a précédé , on  mettre  derechef.  On  remet  l'es 
affaires  en  ordre;  on  remet  un  criminel  entre  les  mains 
de  la  juftice  ; on  remet  ibn  bien  à fes  enf.  ns  ; on  rc„  et 
les  chiens  fur  la  voie  ; on  fé  remet  en  garde  ; on  remet 
la  partie  ; on  remet  le  jugement  d’une  affaire  à un  au- 
tre jour  ; on  remet  une  dette , une  Injure  ; on  fe  remet 
d une  longue  maladie  ; la  perdrix  fe  remet  d’un  lieu 
dans  un  autre  quand  elle  elt  chaflïe  ; ou  fe  remet  dans 
l efprit  une  chofe  qu’on  avoit  oubliée  ; on  le  remet 
d une  furprife  ; on  fe  remet  à l’étude  ; on  le  r.met  i la 
decifion  du  fort  ; on  remet  fon  bénéfice  entre  les  mains 
du  collateur  ; on  remet  un  bras  disloqué. 

Remettre  un  bataillon  , ( Artmilit.  ) On  dit  aufli 
remettre  les  rangs  , remettre  les  files , ou  fimplement  fe 
rJmTe:  Y eft  rev(;nir  lllr  fon  terrein  après  avoir  fait 
des  doublemens,  des  contre-marches , ou  des  conver* 
fions.  Ain  fi  c’eft  reprendre  fes  premières  diftances, 
oc  taire  face  fur  le  môme  front  où  l’on  étoit  avant  le 
mouvement.  Quand  les  doublemens  fe  font  .par  files, 
il  faut  toujours  fe  remettre  par  le  contraire  du  double- 
ment : par  exemple , ft  on  a doublé  les  files  ;\  droite, 
il  faut  le  remeitee  en  faifant  à gauche  ; & fi  on  double 
les  nies  à gauche , on  le  remet  en  faifant  à droite.  Mais 
aux  doublemens  qui  fe  font  par  rangs  , on  fe  remet  de 
la  meme  maniéré  qu’on  a doublé,  c’eft-à-dire  que  fi 
Ion  a doublé  à droite  , on  fait  encore  à droite  pour 
le  remettre  ; & fi  l’on  a doublé  les  rangs  à gauche , on 
(D  "j  ) 60  failant  encore  à gauche.  Diclonn.  milit. 

Rem  ETTRE , en  terme  de  négoce , c’eft  faire  tenir  de 
1 argent  en  quelque  endroit.  Voyt{  Remise 
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Remettre  fignifie  aufli  donner  au  banquier  le  droit 
qui  lui  appartient,  pour  avoir  de  lui  telle  ou  telle  let- 
tre de  change , voye i Change. 

Remettre  lignifie  aufli  abandonner  à un  debiteur  une 
oartie  de  fa  dette,  comme  fi  vous  remettez  à quelqu  un 
le  quart  de  ce  qu’il  vous  doit,  à condition  qu  il  vous 
payera  fur  l’heure. 

Remettre  une  lettre  , un  paquet , une  lomme  à 
quelqu’un,  c’eft  les  lui  envoyer  ou  les  lui  donner  en 
main  propre.  . 

Remettre  veut  dire  aufli  différer . Rien  n eft  plus  pré- 
judiciable à la  réputation  d’un  marchand , que  de  re- 
mettre le  payement  de  les  billets  & lettres  de  change. 

Remettre  , fe  remettre  fignifie  confier.  J’ai  remis  mes 
intérêts  entre  les  mains  d’un  arbitre  ; je  ni  en  remets 
à vous  de  cette  affaire.  Dictionnaire  de  Commerce  & 
de  Trévoux. 

Remettre  , en  fiait  d'eficrime.  On  entend  par  le 
Timturt  fe  placer  en  garde  après  avoir  alongé  une  ef- 
tocade.  . 

Pour  fe  remettre  on  fait  un  effort  du  jarret  gauche , 
quiramene  tout  le  corps  en-arriere,  & en  meme  tems 
on  arrondit  le  bras  gauche  pour  le  remettre  dans  fa 
première  fituation , aufli-bien  que  toutes  les  autres 
parties  du  corps.  Ce  mouvement  du  bras  gauche 
donne  beaucoup  de  facilite  pour  le  remettre. 

REMETTRE  , terme  de  Chandelier  ; remettre  la  chan- 
delle , c’eft  lui  donner  la  troifieme  couche  de  fuif. 
Pour  la  première  trempe  , on  dit  plinger  ; pour  la  ie- 
conde , c’ell  retourner.  Les  autres  fuivantes  , qui  font 
en  plus  grand  ou  plus  petit  nombre  , félon  le  poids 
de  la  chandelle  qu’on  façonne , n’ont  point  de  nom, 
à la  rélerve  des  deux  dernieres , dont  l’une  s appelle 
mettre  .prêter , l’autre  rachever..Savary.  (&•/■)  , 
Remettre,  ( Soierie .)  c’eft  paffer  les  fils  de  chaîne 
dans  les  maillons  du  corps  & dans  les  têtes.  Voye. i 
C article  VELOURS  CISELÉ. 

REMEUBLER,  v.  a£h  ( Gramm.  ) c eft  meubler 
de  nouveau  ; c’eft  une  maifon  à remeubler 

REM-KORMOUS,  ( Géog . mod.)  ville  de  Perle, 
que  Tavernier  met  à 74d.  45^  de  longitude , 6c  a 3 1 . 
45'.  de  latitude.  (Z>.  J.)  , . . 

REMI , ( Géogr.  anc.  ) peuples  de  la  Gaule  belgi- 
que  qui  étoient  regardés  du  tems  de  Cefar  comme 
les  plus  confidérables  après  les  Ædui . Ces  peuples  , 
qui  comprenoient  alors  tout  ce  qui  eft  prefentement 
ious  les  diocèfes  de  Reims  , de  Chalons  ci  de  Laon  , 
avoient  encore  compris  auparavant  le  pays  qui  forme 
1 v „ ' r„  Ar.  c^;nv,nc  - rVft  nnnr  cela  aue  dans  Ce- 


le  diocèfe  de  Soiffons  ; c’eft  pour  cela  que  dans  Ce- 
far ceux  de  Reims  appellent  ceux  de  Soiffons , fratres 
confianguineofique fiuos , qui  eodemjure.iifidemque  legibus 
utantur  , unum  imperium  , unumque  magifiratum  cum 
ipfis  habeant.  D’où  il  eft  aifé  de  juger  que  ceux  de 
Soiffons  avoient  fait  partie  autrefois  de  la  cite  des 
Rémois.  La  capitale  de  ces  derniers  etoit  Durocono- 
rum  , aujourd’hui  Rheims.  Voye{  ce  mot.  (D.  J.) 

REMINISCENCE  , f.  f.  ( Metapkyfiq.  ) La  remimfi- 
eence  eft  une  perception  qui  fe  fait  connoitre  comme 
ayant  déjà  affedé  l’ame.  Afin  de  mieux  analyfer  la 
reminificence , il  faudroit  lui  donner  deux  noms  : 1 un  , 
en  tant  qu’elle  nousfait  connoitre  notre  etre  ; 1 au- 
tre, en  tant  qu’elle  nous  fait  reconnoitre  les  ^ercep 
tions  qui  s’y  répètent  : car  ce  font-là  des  idees  bien 

diftinftes.  . . , A 

REMINISCERE  , terme  de  bréviaire  , c eit  un  ter 
me  de  bréviaire  qu’on  connoiffoit  déjà  au  commen- 
cement du  xjv.  fiecle  ; il  défigne  le  fécond  dimanche 
du  carême , qui  eft  même  ainfi  marque  dans  l alma- 
nach. Ce  nom  lui  eft  donné  du  premier  mot  de  1 in- 
troït de  la  méfié  qu’on  dit  ce  jour-là.  Remimfceremi- 
ferationum  tuarum.  (D.  J.)  . 

REMIREMONT,  ( Géog.  mod.)  en  latin  dumoyen 
âge  Romand  mons  ; petite  ville  de  Lorraine  au  dio- 
çefe  de  Toul , fur  la  gauche  de  la  Mofelle,  à 4 lieues 
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au-deflùs  d’Epinal , dans  une  vallée  , au  pie  du  mont 
de  Vofge  , à 18  lieues  au  fud-eft  de  Nanci , à 20  au 
nord-eft  de  Befançon , & à 80  de  Paris.  Long.  24.  20. 
lat.  48.  7. 

Remiremont  eft  le  lieu  le  plus  célébré  de  toute  la 
Vofge  , à caufe  de  l’illuftre  chapitre  des  dames  cha- 
noineffes  très-nobles  qui  occupent  l’églife  & collège 
de  Saint-Pierre.  Autrefois  Remiremont  étoit  à l’orient 
de  la  Mofelle , fur  une  montagne , où  le  comte  Roma- 
ric  avoit  un  château  ; mais  ce  lieu  fut  ruine  julqu  aux 
fondemens  dans  le  commencement  du  jx.  fiecle,  par 
les  Hongrois  ou  les  nouveaux  Huns , qui  ayant  pafle 
le  Rhin  fous  le  régné  de  Louis  fils  d’Arnou  , ravagè- 
rent tous  ces  pays-là.  On  bâtit  enfuite  une  nouvelle 
églife  dans  la  plaine , de  l’autre  côté  de  la  Mofelle , Si 
la  fituation  en  étoit  plus  commode  que  celle  de  la 


montagne. 

C’étoit  cependant  fur  cette  montagne  que  dans  le 
vij.  fiecle,  l’an 620, le  comte  Romaric,feigneur éga- 
lement riche  & puiffant , défabufé  des  grandeurs  du 
monde  , fonda  la  célébré  abbaye  de  Remiremont , Si 
la  dota  de  tous  fes  biens.  De-là  vient  que  les  Alle- 
mands appellent  cet  endroit  Rumelsberg  ou  Rombergf 
c’eft-à-dire  , le  mont  de  Romaric , d’où  eft  venu  le 
nom  de  Romarimont , corrompu  en  celui  de  Remire - 


Les  moines  bénédiftins  prétendent  que  les  filles 
que  l’on  établit  dans  la  nouvelle  maifon  de  Remire- 
mont après  le  ravage  des  Hongrois , aient  été  des  reli- 
gieufes  de  leur  ordre  ; mais  les  chanoinefl'es  foutien- 
nent  fur  des  fondemens  plus  folides  qu’elles  n’ont  ja- 
mais été  de  l’ordre  desBenédiélins  depuis  la  fondation 
de  la  nouvelle  maifon  de  Saint-Pierre,  & que  c eft  à 
elles  & en  leur  propre  confidération  que  les  papes 
leur  ont  accordé  de  grands  privilèges  , avec  une 
exemption  entière  de  la  jurifdi&ion  de  l’ordinaire. 
On  fait  que  l’abbefle  eft  princeffe  de  l’empire  , & tait 
feule  les  vœux  folernnels , à-moins  qu’elle  n’en  ob- 
tienne difpenfe  ; mais  les  chanoinefl'es  n ont  ni  vœux 
ni  clôture,  & font  feulement  obligées  de  faire  preuve 
delà  plus  grande  nobleffe.Mais  cette  fameufe  abbaye 
mérite  un  plus  grand  détail. 

Elle  eft  gouvernée  par  une  abbêffe,  une  doyenne  , 
& une  fecrete  ou  facriftine , dont  les  fondions  & les 
menfes  font  féparées.  Tout  le  revenu  de  cette  abbaye 
eft  partagé  en  144  prébendes,  dont  labbeffe  en 
pofiede  trente-fix  : vingt-neuf  autres  font  partagées 
entre  douze  chapelains,  le  grand-fenéchal,  le  grand- 
fonrier  ou  maître  des  bois,  & quelques  autres  offi- 
ciers qui  font  tous  gens  de  qualité  ,&  qui  en  retirent 
très-peu  de  profit.  Les  foixante-dix-neuf  prébendes 
qui  relient , fe  partagent  entre  les  chanoinefl'es  , qui 
font  rangées  fous  ving-neuf  compagnies  ; de  ces  com- 
pagnies il  y en  a cinq  de  cinq  chanoineffes  chacune, 
huit  de  quatre , fix  de  trois , & deux  de  deux. 

Chaque  chanoineffe  eft  prébendée  fur  l’une  de  ces 
compagnies  , & regarde  les  autres  comme  fes  com- 
pagnes de  prébende  ; fi  elles  viennent  a mourir  fans 
avoir  aprébendé  une  demoifelle , la  lurvivante  fucce- 
de  à leurs  meubles  & à leur  prébende:  enforte  cepen- 
dant qu’une  dame  qui  fe  trouve  feule  dans  une  com- 
pagnie de  cinq , eft  obligée  de  faire  trois  nièces,  c’eft- 
à-dire  d’apprebender  trois  demoifeUes  , l’une  fur  les 
deux  premières  prébendes , l’autre  lur  les  deux  fui-* 
vantes,  Ôi  la  troifieme  fur  celle  quirefte.  Lafurvi- 
vante  d’une  compagnie  de  quatre  ou  de  trois , doit 
faire  deux  nieces , & celle  d’une  compagnie  de  deux 
n’en  doit  faire  qu’une  ; fi  elles  y manquent , l’abbêffe 
y pourvoit  après  un  certain  delai.  Par  ce  moyen  le 
choeur  eft  toujours  rempli  d’environ  quarante  dames, 
Si  le  fervice  s’y  fait  avec  beaucoup  de  régularité.  Les 
chanoineffes  touchent  leur  diftribution  au  chœur 
comme  les  chanoines. 

L’abbêffe  de  Remiremont  ufe  de  cette  formule  « Je 
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N.  par  la  grâce  de  Dieu , humble  abbêffe  de  l’églife 
» de  Saint-Pierre  de  Remiremont , de  l’ordre  de  faint 
» Benoît,  diocèfe  deToul,  immédiatement  foumife 
>»  au  laint  liège  apoftolique  ».  C’eft  pourquoi  la  ville 
de  Remiremont  porte  pour  armes  les  clés  de  S.  Pierre» 
L’abbêffe  , en  qualité  de  princellé  du  laint  empire  , 
fe  fait  fervir  avec  toutes  les  cérémonies  princieres  ; 
privilège  accordé  en  l’an  1090  à l’abbeffe  Félicie  de 
Lore , & confirmé  par  l’empereur  Albert  I.  de  la 
maifon  d’Autriche,  en  la  perlonne  de  Clémence  d’Oy- 
felet , au  mois  d’Avril  de  l’année  1 307. 

Quand  cette  abbêffe  va  à l’offrande  ou  à la  procef- 
fion , fa  dame  d’honneur  lui  porte  la  queue  de  fon 
manteau,  & fon  fénéchal  porte  la  croffe  devant  elle; 
le  diacre  & le  foudiacre  la  vont  prendre  à fa  chaife 
abbatiale  pour  la  mener  à l’offrande,  puis  la  recon- 
duifent  à fa  place , & lui  apportent  l’évangile , le  cor- 
poral , 6c  la  paix  à baifer. 

Elle  fait  faire  les  montres  & les  revues  des  bour- 
geois en  armes  par  fon  fénéchal  , qui  n’obéit  qu’à 
elle  ; auffi  ne  fait-il  point  fes  preuves  en  chapitre  , 
mais  feulement  à l’abbêffe.  En  tems  de  guerre,  ce  fé- 
néchal garde  les  clés  de  la  ville  , donne  le  mot  qu’il 
reçoit  de  l’abbêffe  , fi  elle  eft  en  ville  , ou  de  la  dame 
chanoineffe  fa  lieutenante.  Dans  les  proceflions  il 
porte  une  épée , pour  marque  de  l’autorité  qu’il  tient 
d’elle. 

Enfin  l’abbêffe  de  Remiremont  a beaucoup  de  pri- 
vilèges 6c  d’honneurs  ; mais  elle  jouit  d’un  revenu 
très-modique  , car  il  n’eft  guere  que  d’environ  quinze 
mille  livres  par  an.  Quand  elle  vient  à mourir , fa 
fucceffion  échoit  par  moitié  au  chapitre  &à  la  future 
abbêffe. 

Dès  qu’elle  eft  morte  , le  chapitre  met  fa  croffe 
au  tréfor  ; fon  cabinet , fes  chambres , & fes  caffettes 
font  fcellées  du  fceau  de  la  doyenne.  Elle  eff  expo- 
fée  en  public  revêtue  de  fes  habits  de  cérémonie  , 
avec  une  croffe  de  cire  à fon  côté. 

Le  jour  de  fon  enterrement  on  lui  dit  trois  meffes 
hautes , après  quoi  elle  eft  portée  au  cimetiere  des 
dames  , ou  dans  la  chapelle  de  faint  André  , où  plu- 
fieurs  abbêffes  font  enterrées , félon  qu’elle  en  a or- 
donné par  fon  teftament.  L’anneau  avec  lequel  elle 
a été  bénite  , appartient  après  fes  funérailles  au  cha- 
noine de  lemaine  du  grand  autel. 

L’abbêffe  , la  doyenne  6c  la  fecrete  , font  les  trois 
dignités  de  l’abbaye  ; la  fonriere  , la  tréloriere  , Pau- 
môniere  6c  les  bourfieres,  n’ont  que  titre  d’offices. 
Sonrier  eft  un  mot  lorrain  qui  lignifie  receveur  ou  ad- 
miniftrateur  des  droits  feigneuriaux. 

L’abbaye  de  Remiremont  a auffi  quatre  grands  offi- 
ciers qui  font  preuve  de  nobleffe  comme  les  dames  ; 
lavoir  le  grand-prevôt , le  grandrchancelier  , le  petit 
chancelier,  & grand-fonrier  ; mais  ces  trois  derniers 
officiers  ne  font  établis  quW  honores.  ( Z>.  /.  ) 

REMIS,  participe  du  verbe  remettre.  Voye^  Remet- 
tre. 

Remis,  un  cheval  bien  remis , terme  de  Manège , 
qui  fignifie  que  l’écuyer  a rappris  l’exercice  du  manè- 
ge à un  cheval  à qui  on  l’avoit  laiffé  oublier  ou  par 
I négligence  ou  par  ignorance. 

REMISE , f.  f.  {Gram.')  fignifie  quelquefois  firople- 
, ment  V action  de  rendre , 6c  remettre  une  chofe  dont  on 
1 s’étoit  chargé,  à celui  envers  qui  on  s’en  étoit  char- 
f gé  ; comme  la  femife  des  titres  & pièces  par  un  pro- 
cureur ès  mains  de  la  partie  pour  laquelle  il  a oc- 
cupé; à laquelle  remife  iî  elf  contraignable  par  corps; 
comme  à la  remife  de  celles  qui  lui  ont  été  données 
en  communication  par  le  greffe. 

Remise  , f.  f.  ( Jurifprud .)  d’une  dette  , eft  lorfque 
. le  créancier  voulant  bien  faire  grâce  à fon  débiteur  , 
le  tient  quitte  en  tout  ou  en  partie  , foit  du  principal, 
foit  des  intérêts  & frais. 

Remife  en  fait  d’adjudication  par  decret  & de baux 
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judiciaires,  eft  Iorfqu’au  lieu  d’adjuger  définitivement 
on  remet  à le  faire  à un  autre  jour.  Aoyeç  Adjudica- 
tion , Bail  judiciaire.  Criées,  Decret. 

Remife  de  la  caufe  à un  tel  jour , c’eft  lorfque  la 
caufe  eft  continuée  ou  renvoyée  à un  autre  jour. 

M 

Remise  ,en  terme  de  Négoce , eft  le  commerce  d’ar1 
gent  de  ville  en  ville  ou  de  place  en  place  , par  le 
moyen  de  lettres-de- change  , ordres  ou  autrement. 
Voye{  Commerce,  Change» 

Remife  eft  proprement  une  lettre-de-change  ou  bil- 
let à ordre  qu’on  envoie  à un  correlpondant , pour 
en  être  par  lui  ou  autre  le  montant  perçu  de  celui  fur 
qui  la  lettre  eft  tirée. 

Par  exemple,  il  a été  remis  à un  marchand  , de- 
meurant à Lyon  , le  montant  de  trois  mille  livres  en 
billets  de  commerce  par  un  marchand  de  Paris.  Le 
marchand  à qui  la  remife  eft  faite  ira  chez  un  banquier 
de  Lyon  recevoir  pareille  fomme  en  lettres-de-change 
ou  en  argent. 

Au  moyen  de  ces  remifes,  on  peut  faire  paffer  dé 
grandes  fommes  d’une  ville  à l’autre  fans  courir  les 
rifques  du  tranfport  des  efpeces. 

11  eft  aifé  à Paris , & même  à Londres , de  faire  des 
remifes  d’argent  dans  toutes  les  villes  de  l’Europe. 
Celles  fur  Copenhague  ne  font  pas  aifées.  Voye^  Let- 
tres DE  CHANGE. 

Remise  fe  dit  auffi  du  payement  d’une  lettre-de- 
change.  Ainfi  l’on  dit,  j’ai  reçu  cent  piftoles  fur  vo- 
tre remife.  M.  N.  banquier  de  cette  ville  vous  payera 
deux  cens  écus  fur  ma  remife. 

Remise  fe  dit  auffi  de  la  fomme  que  l’on  donne 
au  banquier  tant  pour  fon  falaire  que  pour  la  tare  de 
l’argent,  & la  différente  valeur  dont  il  eft  dans  l’en- 
droit où  vous  payez , & dans  celui  où  il  remet. 

La  remife  de  l’argent  eft  forte  à Londres  & en  Ita- 
lie. Cette  remife  s’appelle  auffi  change  &c  rechange. 

Remise  fe  prend  auffi  pour  l’excompte  ou  pour 
les  intérêts  illégitimes  qu’exigent  les  ufuriers.  Je  veux 
la  moitié  de  remife  fur  ce  billet,  c’eft-à-dire  , je  ne  le 
prendrai  qu’à  moitié  de  perte. 

Remife  fe  dit  encore  de  la  perte  volontaire  qu’un 
créancier  confent  de  faire  d’une  partie  de  ce  qui  lui 
eft  du , pour  être  payé  avant  l’échéance  des  billets  ou 
obligations  qu’il  a de  fon  débiteur.  Souvent  cette  re- 
mife eft  ftipulée  dans  les  attes  , & alors  n’eft  plus  vo- 
lontaire , la  remije  étant  de  droit  en  faifant  les  paye- 
mens  aux  termes  convenus. 

Remife  eft  pareillement  ce  qu’on  veut  bien  relâ- 
cher de  la  dette  par  accommodement  avec  un  mar- 
chand  ou  autre  débiteur  infolvable,  ou  qui  a fait  ban- 
queroute.  Les  créanciers  de  ce  négociant  lui  ont  fait 
remife  des  trois  quarts  par  le  contrat  qu’ils  ont  fait 
avec  lui.  Diction,  de  Comm.  & de  Trév. 

Remise,  f.  f.  (. Archit .)  c’eft  un  renfoncement  fous 
un  corps  de  logis , ou  un  hangar , dans  une  cour , pour 
y placer  un  ou  deux  carroflès.  Pour  un  carroffe , une 
remife  doit  avoir  huit  piés  de  large  ; mais  pour  plu- 
fieurs  carroflès,  fept  piés  fuffifent  à chacun.  Sa  pro- 
fondeur , lorfqu’on  veut  mettre  le  timon  de  carroffes 
à couvert,  eft  de  20  piés  ; 6c  lorfqu’on  releve  le  ti- 
mon , on  ne  lui  donne  que  14  piés  fur  9 de  hauteur. 
Afin  de  ranger  ailément  les  carroffes , on  pratique 
dans  les  remifes  de  barrières  ou  courfieres.  Au-def- 
fus  on  fait  des  chambres  pour  les  domeftiques , qu’on 
dégage  par  des  corridors. 

Remife  de  galere.  C’eft  dans  un  arfenal  de  marine 
un  grand  hangar  féparé  par  des  rangs  de  piliers  qui 
en  fupportent  la  couverture , où  l’on  tient  à flot  fé- 
parément  les  galeres  défarmées.  Tel  eft,  par  exem- 
ple , l’arfenal  de  Venife.  Dictionnaire  d' Architecture* 
{D.J.) 

Remises,  f.  m.  pi.  ( Ruhannene .)  ce  font  des  liffes 
de  devant , qui , par  les  bouclettes , faififfent  certains 
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■fils  de  la  chaîne , & biffent  tous  les  autres , félon  l’ar- 
rangement que  l’ouvrier  a conformé  aux  points  de 
fon  deffein.  Savary.  (D.  7.) 

Remise  fe  dit  jeu  de  quadrille,  quand  un  joueur 

ne  fait  que  cinq  mains  , foff  qu’il  joue  le  lans  pren- 
dre , foit  qu’il  ait  appelle:  alors  le  jetton  que  fait  cha- 
que joueur , n’eft  gagné  qu’au  coup  fuiv&nt. 

Remises  , on  appelle  ainfi  des  bouquets  de  taillis 
plantés  dans  lçs  champs  de  diftance  en  diftance  pour 
la  confervation  du  gibier;  on  dit  aborder  la  remife , 
quand  la  perdrix  pouffée  par  l’oifeau  gagne  ces  re- 
fuifes. 

REMIS!  AN  A , ( Géogr . anc.')  ville  de  la  haute  Mæ- 
fie.  L’itineraire  d’Antonin  la  marque  fur  la  route  du 
Mont  d’or,  à Byzance,  entre  Naiffum  &c  Turris,  à 25 
jmilles  du  premier  de  ces  lieux,  & à 28  milles  du  fé- 
cond. (D.  7.) 

REMISSE , f.  m.  infiniment  du  métier  d’étoffe  de 
foie. 

Le  remife  eft  un  compofé  de  plufieurs  liffes , le 
nombre  eff  fixé  fuivant  le  genre  de  marchandife  que 
l’on  veut  fabriquer.  V oye{  Lisse. 

REMISSION  , f.  f . ( Critique facrée.  ) c eft  à-dire  , 
en  général  remife , relâchement , ceflion  de  dettes , de 
droits,  d’impôts,  élargiffemer.t , pardon.  Voici  des 
exemples  de  ces  divers  fens  du  mot  rémiffion  dans  l’E- 
criture. 

i°.  Il  fignifie  remife  dans  le  v.  Tefiament.  Vous 
publierez, dit  le  Lévit,*.vv.  /o.la  rémiffion  générale  à 
tous  les  habitans  du  pays.  On  fait  que  les  Ifraëlites  à 
l’année  du  jubilé , étoient  par  la  loi  affranchis  de 
la  fervitude  de  leurs  dettes;  6c  rentroient  tous  dans 
la  poffeffion  de  leurs  biens.  De  même  dans  l’année 
fabbatique  , on  remettoit  généralement  parmi  les 
Hébreux  toutes  les  dettes  aux  débiteurs  infolvables; 
& l’on  donnoit  la  liberté  aux  efclaves  hébreux  d’ori- 
gine. 

2°.  R émiffion  fe  prend  pour  vacation  des  affaires  , 
tems  où  l’on  ne  plaide  point  ; tels  étoient  les  pre- 
miers du  mois  , les  jours  de  fêtes  6c  de  labbat. 

30.  Ce  terme  eft  employé  pour  exemption  de 
charges , d’impôts  6c  de  contributions.  Macch.  xiij. 
.34. 

40.  Pour  élargiftcment,  liberté  de  fervitude.  L’ef- 
prit  du  feigneur  m’a  envoyé  pour  annoncer  aux  cap- 
tifs leur  élurgiffement  ( rémiffion ) , 6c  pour  publier 
l’année  favorable  du  Seigneur  , Luc,  iv.  ig.  L’année 
favorable  du  Seigneur  elt  l’année  du  jubilé , Shenah. 
Hajoubal-Fuller  a fort  bien  traduit  l'année  de  relâche. 
Jofeph  dit  que  le  mot  jubilé  , J«/3»Xoî  , fignifie  la  li- 
berté. L’année  de  la  mort  de  J.  C.  fut  une  année  de 
jubilé  , 6c  ce  fut  le  dernier  de  tous  ; car  Jérufalem 
fut  détruite  avant  le  retour  de  la  cinquantième  an- 
née. 

50.  Rémiffion  défigne  encore  , dans  l’ancienne  loi, 
l’abolition  de  la  faute  , ou  de  l’impureté  cérémo- 
nielle , qui  s’obtenoit  par  des  purifications  , des  of- 
frandes , des  facrifices. 

6°.  Enfin  rémiffion  dans  l’Evangile  fe  prend  pour 
celle  du  péché  qui  s’acquiert  par  un  changement  de 
vie.  Approchons-nous  de  Dieu  , dit  S.  Paul  aux  Hé- 
breux ,x.  20.  avec  un  cœur  fincere , & nos  âmes 
nettoyées  d’une  mauvaife  confidence.  ( D.  7.  ) 

RÉMISSION  , f.  f.  en  Phyfique , fignifie  la  diminu- 
tion de  la  puiffance  ou  de  l’efficacité  de  quelque  qua- 
lité , par  joppolition  à fon  augmentation , qu’on  nom- 
me intenfton. 

11  eft  à remarquer  au  refte  que  les  mots  de  rémiffion 
& d 'intenfton  font  alTez  peu  ufités  en  françois  pour 
défigner  l' affaibli ffement  ou  l' augmentation  d’une  for- 
ce. Ils  le  font  davantage  en  latin  , intenfio  , rcmiffio. 

Dans  toutes  les  qualités  fufceptibles  d’intenfion  & 
de  rémiffon , l’intenfion  décroît  en  même  proportion 
que  les  quarrés  de  la  diftance  du  centre  augmentent. 
f oyt{  Qualité,  Chambers . ( O ) 
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Rémission,  ( Jurfpmd .)  eft  l’afte  par  lequeLI» 
prince  remet  à un  acculé  la  peine  due  à fon  crime  , 
6c  lingulierement  pour  ceux  qui  méritent  la  mort. 

On  obtient  pour  cet  effet  des  lettres  de  rémiffion 
ou  de  grâce. 

Ces  lettres  font  différentes  des  lettres  d’abolition 
6c  de  pqrdon.  Voye^  le  lit.  16.  de  l’ordonnance  de 
1670  , & ci-devant  les  mots  Abolition  , Grâce  , 
LETTRES.DE  GRACE  & DE  RÉMISSION , LETTRES 
DE  PARDON  , & le  mot  PARDON.  ( A ) 

Rémission,  (Médecine  f terme  d’ufage  en  méde- 
decine  pour  défigner  dans  les  fievres  avec  redouble- 
ment ou  intermittentes  le  tems  de  la  diminution  ou 
de  la  ceffation  entière  des  accidens  ; la  rémiffion  eft 
compleKe  dans  les  fievres  intermittentes,  imparfaite 
dans  celles  qui  font  avec  redoublement;  la  différente 
durée  de  ce  tems  a donné  lieu  à la  divifion  de  ces  fiè- 
vres en  quotidienes , tierces,  quartes , quintes , an- 
nuelles, Oc.  le  médecin  doit  avoir  égard  à la  rémif- 
Jion  pour  l’adminiftration  des  rcmedes  ; les  purga- 
tifs, par  exemple,  les  apozemes  , amers  fébriluges , 
le  quinquina,  &c.  doivent  être  preferits  pour  le  tems 
de  la  rémiffion , & les  faignées , les  caïmans , Oc.  con- 
viennent uniquement  pendant  l’accès  ou  le  redou* 
blement.  Voye{  Paroxisme  , Accès,  Fièvre  in* 

TERMITTENTE  , EXACERBANTE  , Oc. 

RÈMISSIONNAIRE , f.  m.  (Jurifprud.)  eft  celui 
qui  a obtenu  des  lettres  de  rémiffion  ou  de  grâce. 
Voye^  ci-devant  RÉMISSION  , 6c  les  mots  ABOLITION, 

Grâce,  Lettres  de  grâce,  Pardon.  (A) 

REMMON  , ( Critique  facrée.)  mot  hébreu  qui  veut 
dire  hauteur  ; on  appelloit  remmon  l’idole  des  peuples 
de  Damas.  Quelques  interprétés  la  prennent  pour 
celle  de  Saturne,  qui  étoit  en  grande  vénération  par- 
mi les  orientaux.  D’autres  prétendent  plus  vraifiem- 
blablement  que  c’eft  le  foleil, ainfi  nommé  à caufe  de 
fon  élévation  fur  la  terre.  Naaman  le  fyrien  , con- 
fefla  à Elilèe  , qu’il  avoit  lbuvent  accompagné  fon 
maître  dans  le  temple  de  ce  dieu , IV.  Rois  v.  18. 
( D.  7.  ) 

REMO  , san  , (Géogr.  mod.)  petite  ville  d’Italie , 
dans  l’état  de  Gènes , fur  la  rive  du  Ponent , à 9 milles 
au  levant  de  Vintimiglia.  Ricunne  furpaffe  la  ferti- 
lité de  fon  terroir  en  olives , citrons , oranges , & au- 
tres fruits.  Long.  2 J.  10.  latit.  43. 4 2.  (D.  J.) 

RÉMOIS , LE , ou  LE  RHÈMOIS  , (Géogr.  mod.  ) 
petit  pays  de  la  Champagne  , formé  par  le  territoire 
de  Rheims  , qui  en  eft  la  capitale.  Ses  bornes  font  le 
Laonois  6c  le  Soiffonnois  au  nord , le  Châlonnois  au 
midi , 6c  la  Brie  au  couchant.  Outre  la  capitale , il 
comprend , Cormici , Fifmes , Epernay , Avernay  , 
&:  A y , connu  par  lès  bons  vins.  (D.  J.) 

REMOL ADE , f.  f.  terme  de  Maréchal , remede 
pour  les  chevaux  qui  ont  des  foulures  ; il  le  lait 
avec  de  la  lie , du  miel , de  la  graille  , de  la  téré- 
benthine, 6c  autres  drogues  réduites  en  une  efpece 
d’onguent.  Soleyfel.  ( D.J.) 

RÉMOLAR  , terme  de  galere.  Voyt{  ReMOULAT.' 

REMOLE  , f. f.  (Marine.)  contournement  d’eau, 
qui  eft  quelquefois  fi  dangereux , que  le  vailleau  en 
eft  englouti. 

REMONDER  , Eplucher  , terme  de  fabrique  d'é- 
toffes de  foie.  Le  remondage  confifte  à couper  les  bouts 
de  foie  qui  font  aux  chaînes  lorlqu’ellcs  font  fur  les 
métiers  , <\  mefure  6c  avant  la  fabrication  ; on  chan- 
ge auffi  les  bouts  de  l'oie  qui  fe  trouvent  cotonneux; 
6c  fi  on  ne  falloir  cette  opération  avec  attention  , il 
ne  lèroit  pas  poffible  de  fabriquer  l’étoffe  dans  fa  per- 
feêlion. 

REMONTANT  , f.  m.  terme  de  Ceinturier , c’eft 
l’extrémité  de  la  bande  du  baudrier  qui  eft  fendue 
en  deux  , 6c  qui  tombe  fur  les  pendans.  (D.J.) 

REMONTÉ  d'un  cavalier , (An  milité)  c’eft  le  fe- 
cours  qu’on  lui  donne  , en  lui  fourniffant  un  cheval 

quand 
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quand  11  eft  démonté.  Quand  un  capitaine  fait  le  dé- 
compte à fes  cavaliers , .1  réglé  ce  qu’il  a fourni  pour 
la  remonte.  r 

REMONTER,  v.  afl.  ( Gram.  ) c’eft  monter  de- 
rechcr;  Jefus-Chrift  eft  remonté  au  ciel  : c’eft  s’éle- 
ver ; la  lune  remonte  fur  lTiorifon  : c’eft  relever  un 
corps  à la  hauteur  d’où  il  eft  defcendu  ; remonter  ce 
poids  : aller  contre  le  fil  de  l’eau , c’eft  remonter  la  ri- 
vière ; îlya  des  machines  à remonter  les  bateaux.  On 
remonte  à cheval  ; on  remonte  une  compagnie  : on  re- 
monte de  cordes  , un  inftrument  ; on  remonte  une  ma- 
chine dont  les  parties  étoient  defalfemblces  ; on  re- 
monte  une  garniture  ; on  remonte  à l’origine  d’un  faux 
bruit  , d un  préjugé  populaire  ; on  remonte  dans  l’ave- 
rnr.  Voyei  dans  les  articles  fuivans  quelques  autres  ac- 
ceptions du  meme  mot. 

Remonter  , en  terme  Je  guerre,  c’eft  fournir  à des 
troupes  de  nouveaux  chevaux  à la  place  de  ceux  qui 
ont  ete  tues  ou  bleffés  dans  une  aflion  , ou  qui  par 
vieilleffe  ou  autre  defaut  ne  peuvent  plus  lervir. 
C narnber s. 

Remonter  , terne  de  riviere  , c’eft  navieer  contre 
le  courant  d une  riviere. 

Remonter  , v.  aô.  terme  d' Horloger , remonter  une 
montre , une  horloge  , c’eft  remettre  la  corde  fur  la 
lulee  , ou  relever  le  contrepoids , pour  mettre  la 
montre  ou  l’horloge  en  état  de  marquer  & de  lon- 
ner  les  heures.  ( D.  J.  ) 

Remonter,  (Soierie.)  c’eft  foire  fuccéder  de  nou- 
velles loies  pour  continuer  une  piece  , lorfque  celle 
lur  laauelle  on  travaille  eft  entièrement  employée  & 
Vient  «1  manquer. 

Comme  c’eft  une  opération  fort  longue  que  de 
monter  un  métier , il  a fallu  imaginer  quelque  moyen 
fort  court  pour  faire  fuccéder  des  l'oies  nouvelles  à 
celles  qui  viennent  à manquer  ; & voici  celui  dont 
on  ule. 

On  a fur  un  inftrument  , appelle  le  billot,  de  la 
foie  toute  préparée  : cette  préparation  confifte  à être 
encroilee  de  vingt  fils  en  fils  par  un  bout,  & de  fil  en 
fil  par  l’autre.  La  foie  prend  ces  deux  encroix  fur  le 
moulin,  & c’eft  le  bout  encroifé  de  fil  en  fil  qui  s’en- 
\ eloppe  le  premier  fur  le  billot;  celui  par  conféquent 
qui  le  prel'ente  6c  fe  développe  le  premier  , eft  celui 
qui  eft  encroife  de  vingt  en  vingt.  Toute  cette  foie 
portée  au  fortir  du  moulin  fur  le  billot  eft  continue  ■ 
elle  forme  comme  un  grand  écheveau  de  t so  aunes’ 
de  long , 6c  de  8oo  doubles  ou  de  1600  fils.  Il  y a de 
ces  echeveaux  qui  ont . 8oo  fils  ; ceux  qui  font  à l’u- 
lage  des  faifeurs  de  bluteaux  fins  ont  même  zooo 
brins  ; & comme  on  paffe  deux  fils  ou  brins  dans 
chaque  dent  du  peigne , il  y a des  peignes  à 8 6c  900 
dents  ; & pour  les  fadeurs  de  bluteaux  qui  ne  paffent 
f un  fi‘  *.cha?“Ç, dent  - ü y 2 des  peignes  à 1.000 
dents  Puifque  le  fil  de  foie  eft  continu , qu’il  forme 
nn  echeveau  , il  eft  évident  qu'il  forme  une  boucle  à 
chaque  bout , & que  laboucle  du  bout  qui  pend  du 

billot  eft  divifee  en  quatre-vingt  parties  ou  boucles 
partielles  égalés  ; on  appelle  ces  boucles  partielles 
égales,  des  portées.  r 

On  a un  inftrument  appellé  rateau , on  jette  chaque 
portée  fyr  une  dent  du  rateau.  L’avantage  de  cette 
manœuvre  eft  d’étendre  la  foie  , & de  la  difpofer 
convenablement  fur  l’enfuple.Pour  cet  effet,  ona  une 
Dente  baguette  appellée  compojleur , qu!on  patte  dans 
toutes  les  boucles  partielles  qui  forment  la  grotte  bou- 
cle qui  pend  du  billot  ; cette  baguette  a une  ficelle, 
appellee  cnJlelU  attachée  à une  de  fes  extrémités  ; 
on  p--.-  cette  ficelle  a la  place  du  petit  cordon  qui 
teneur  les  fils  encroiiés  de  vingt  en  vingt , 6c  qui  con- 
tinue Ui  faire  cette  fonflion.  On  paffe  enfuite  le  com- 
■porteur  avec  (a  ficelle  dans  la  rénare  de  l’enfuple  , 
on  adapte  une  main  ou  manivelle  au  tourillon  de 
1 enfuple  ; on  tourne  l’enfuple , 6c  la  foie  dtllribuée 

Tome  Xiy, 
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en  quatre-vingt  parties  par  chaque  dent  du  bateau  , 
ou  plutôt  en  foixante-dix-huit,  s’étend  fur  l’enfuple. 
1S  Client  foixante-dix-huit,  parce  qu’on  fait  les  deux 
premières  portées  doubles , afin  que  la  foie  étant  plus 
uevee  fur  1 enfuple  par  fes  bords  que  par  fon  milieu, 
elle  ne  s’éboule  point.  r ’ 

Après  un  affez  grand  nombre  de  tours  de  l’enfuple 
poiu  que  le  billot  foit  dégarni , on  arrive  au  bout  de 
1 echeveau  ou  les  fils  font  encroifés  de  fil  en  fil  & te- 
nus en  cet  état  par  un  cordon. 

Voilà  une  opération  préliminaire  à tout  travail , 6c 
qu  11  faut  faire  & recommencer  toutes  les  fois  qu’on 
veut  commencer  à travailler  une  piece  , ou  qu’une 
piece  unifiant,  on  veut  la  continuer  & fubftituer  de 
7 a a. celle  T.“  manque.  Mais  ce  n’eft  pas  tout  dans 
pelle  CaS ’ d y a une  recondc opération,  qui  s’ap- 

Et  voici  comment  elle  fe  fait  : on  prend  l’enfuple 
lur  laquelle  on  a jette  la  foie  qui  étoit  fur  le  billot , 
on  la  met  dans  les  tourillons  desalonges,  voyercd- 
nc/e  Alonge,  on  attache  à chacun  de  fes  bouts  une 
dedevtnr^3^6  [UI  elk  ’ & qU‘  fe  rend  fur  l’enfuple 
On  a fait  des  berlinsou  portions  de  tous  les  bouts 
V , .’  raJ.es  de  la  Pmce  employée , qui  pendent 
hors  de  la  Me.  Ces  berlins  font  encroifés  d’un  fil  en 
un  hl , on  difpofe  les  envergures  dans  leurs  encroix 
6C 1 on  fixe  ces  envergures  fortement  à l’aide  des  cor- 
des qui  font  tendues  des  extrémités  d’une  enfuple 
aux  extrémités  de  l’autre  , en  faifant  faire  un  tour  à 
chaque  corde  à 1 extrémité  de  chaque  envereeure. 

Puis  on  prend  le  bout  de  la  nouvelle  piece  , on 
placées  envergures  à fou  encroix,  6c  o„  I'amene 
jufqu  à ce  qu  elle  foit  contiguë  à l’extrémité  des  ber- 
bn  de  la  piece  qui  finit  ; on  fixe  ces  envergeures  pa- 
reillement (ur  les  cordes  qui  vont  d’une  enfuole  à 

,ah';ren;  T Pe"d  Ën  p0]ds  à 1,enf"Ple  de  derrier‘e  ca- 
pable de  1 empecher  ue  tourner , enforte  que  la  foie 
foit  bien  tendue  ; on  divife  la  foie  de  la  nouvelle 
piece  en  deux  berlms  ; on  paffe  le  nœud  d'un  berlin 
de  la  piece  nouvelle  dans  l’encroix  du  berün  de  la 
piece  qui  finit , 8c  on  l’y  fixe  avec  une  corde 
1 ms  , avec  la  main  gauche , ou  cherche  à l’aide  de 
1 encroix  le  premier  fil  du  berlin  de  la  piece  exni- 
rante  , & avec  la  droite  8c  à l’aide  de  l’encroix  le 
premier  fil  de  la  piece  nouvelle  ; cela  fait , on  prend 
celui-ci  fur  le  pouce  6c  l’autre  fur  l’index , on  ferre 
les  deux  doigts  , la  foie  prete  de  la  quantité  du  dia- 
mètre de  1 index  & du  pouce  ; alors  en  faifant  gliffer 
ces  deux  doigts  l’un  contre  l’autre  , ces  portions  des 
deux  fils  fe  tordent  enfemble  8c  relient  tors  ; cet  en- 
droit de  jonftion  eft  même  ordinairement  fi  fort  nue 
ce  n eft  prefque  jamais-là  que  les  brins  de  foie  caffent 
Apres  qu  on  a tors  les  brins , on  jette  ou  tord  les  deux 
brins  avec  le  fil  de  foie  du  cote  de  l’enfuple  de  der- 

Ceh  fait  on  tord  enfemble  les  deux  féconds  fils 
& ainfi  de  fuite  fil  à fil  jufqti’à  la  fin  d’une  piece 
Cette  operation  eft  fi  prompte  , qu’un  bon  ouvrier 
tord  dix-huit  cens  fils  en  deux  heures  ; afin  que  les 
fils  tors  ne  fe  feparent point , on  fe  mouille  les  doigts 
avec  de  la  falive ! , du  plâtre , de  l’eau  gommée  &c 
mais  cela  eft  prefque  fuperflu.  Cette  maniéré  d’unir 
les  foies  eft  fi  ferme  , que  fi  un  ouvrier  ne  tord  pas 
egalement , je  veux  dire  que  s’il  prend  avec  fes  doi-ts 
un  peu  plus  de  foie  en  continuant  de  tordre  qu’il  n’en 
a pris  au  commencement,  alors  le  poids  qui  ,ire 
1 enfuple  montera , & les  premiers  fils  tors  feront 
lâches  ; ce  poids  eft  pourtant  énorme.  Cela  fait  on 
a , comme  on  voit,  une  piece  nouvelle  jointe  &C 
continue  avec  les  reftes  d’une  autre  , fans  qu’on  ait 
ete  oblige  de  monter  le  métier. 

Mais  il  y a toujours  une  portion  de  foie  qui  ne 
peut  etre  travaillée,  celle  qui  efteomprife  entre l’ou- 
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vraae  difpofé  fur  l’eufuple  de  devant , & Vendrait  oit 
l’on  a tors.  On  tourne  donc  l’enfuple  de  devant , la 
foie  de  la  piece  nouvelle  fuit  les  relies  de  1 ancienne , 
on  amene  les  portions  torfes  julque  fur  1 eniuple  de 
devant  au-delà  du  peigne  , & l’on  continue  de  tra- 

Va'cer'qui  occaficnne  cette  perte  de  foie  , c’eft  la 
jrroffeur  ou  inégalité  des  deux  Sis  tors  , contre  a- 
quelle  les  dents  du  peigne  agiffant  fcpareroient  les 

fils  & gâteroient  tout. 

Remonter  , terme  de  Fauconnerie , le  dit  de  01 
feau  de  proie  qui  vole  de  bas  en-haut , 8c  du  faucon- 
nier lorlqu’i!  jette  l’oifeau  du  plus  haut  d une  colune, 

& auffi  lorfqu’il  travaille  à engraifler  un  oileau  qm 
ell  trop  maigre  , alors  on  dit , il  faut  remonter  1 01- 

^ REMONTOIR , f.  m.  terme  d' Horlogerie  , figmfie 
en  générai  tout  affemblage  de  roues  ou  de  pièces,  au 
moyen  defquelles  on  remonte  une  montre  ou  une 
pendule  ; ainfi  on  appelle  montre  d remontoir  une 
montre  qui  fe  remonte  par  le  centre  du  cadran  au 
moyen  de  deux  roues  qui  font  dans  la  cadrature  , 6c 
qui  compofent  le  remontoir.  l'oye-  MONTRE  A RE- 
MONTOIR. Remontoir  fe  dit  auffi  de  1 affemblage  des 
pièces  par  lefquelles  la  fonnerie  dans  certaines  peu- 
Suies  remonte  le  mouvement  ; comme  1 action  d un 
poids  eft  infiniment  plus  uniforme  que  celle  d un 
reffort , plufieurs  horlogers  ont  fait  des  pendules  ou 
un  poids  qui  defeend  d’une  petite  hauteur  & qui 
remonté  par  la  fonnerie  à chaque  fois  que  la  pen- 
dule fonne  , fait  aller  le  mouvement  : par  ce  moyen 
la  pendule  , fans  avoir  befoin  du  volume  ordmau e 
de  celles  qui  font  à poids , en  a en  quelque  façon  les 
avantages  le  mouvement  étant  mu  par  un  poids; 
celle  que  feu  M.  Gaudron , horloger  de  M.  le  regent, 
a imaginé  , eft  une  des  meilleures  & des  plus  mge- 
nieufes  qui  foit  en  ce  genre.  V oyej_  In  réglé  artificielle 

du  tems.  . . ^ 

Enfin  remontoir  eft  encore  un  ajuftement  que  on 
fait  à plufieurs  barillets , fur-tout  à ceux  des  pendules  ; 
j » pour  empêcher  qu’on  ne  caffe  e reffort  en  le  re- 
montant trop  haut  ; 1°  pour  empocher  qu  il  ne  tire 
lorfqu’il  eft  trop  bandé  ou  lorfqu  il  ne  1 ell  pas  allez 
c’etl-à-dire  fuppofant  que  le  reffort  faffe  huit  ou^neut 
tours , on  fait  par  le  moyen  du  remontoir  qu  il  n y en 
a que  fix  qui  fervent , c’eft-à-dire  que  quand  la  pen- 
dule eft  au-bas , le  reffort  eft  encore  bande  d un  tour  ; 
& que  lorfqu’elle  eft  au-haut , il  s’en  faut  autant  qu  il 
ne  le  foit  au  plus  haut  degré , d’où  il  refulte  une  plus 
grande  égalité  dans  l’aûion  du  reffort.  Voye^  Res- 
sort , Pendule  , 6-c. 

Les  fis.  Planches  de  P Horloger,  e reprefentent  ce  re- 
montoir ; A ell  la  piece  fixée  fur  l’arbre  de  barillet  6e 
R la  roue  fixée  8c  mobile  excentriquement  lur  le  ba- 
rillet • la  dent  K touchant  ou  en  K ou  en  H,  empêche 
ou  l’arbre  ou  le  barillet  de  tourner  davantage  : dans 
le  premier  cas , elle  empêche  qu’on  ne  remonte  le 
reffort  trop  haut  ; dans  le  fécond , elle  1 empeche  de 
fe  détendre  au-delà  d’un  certain  nombre  de  tours. 

REMONTRANCE  , i.  f.  ( Jurifprud  ) ell  1 atlion 
de  remontrer  ou  repréfenter  quelque  chofe  a quel- 

qULes  cours  fouveraines  ont  la  liberté  de  faire  des 
remontrantes  au  roi,  lorfqu’elles  trouvent  quelque 
difficulté  fur  les  ordonnances,  edits  & déclarations, 
oui  leur  font  envoyés  pour  enregiftrer.  Les  autres 
tribunaux  n’ont  point  la  même  prérogative  de  taire 
directement  leurs  remontrances  au  roi  ; s ils  ont  quel- 
ques obfervations  à faire  , ils  doivent  donner  leur 
mémoire  à M.  le  chancelier. 

Quelquefois  après  de  premières  & d itératives  re- 
montrances , les  cours  font  de  très-humbles  reprefen 
tâtions  lorfqu’elles  croient  devoir  encore  militer  lur 
JLcs  objets  de  leurs  remontrances. 
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Remontrance  eft  auffi  une  repréfentation  que  1 avo- 
cat ou  le  procureur  d’une  partie  fait  a 1 audience , loit 
pour  demander  la  rsmife  de  la  caufe  qui  n eft  point 
en  état , foit  pour  faire  ordonner  quelque  prépara- 
toire. , ,,  . 

Remontrances  font  auffi  le  titre  que  1 on  donne  en 
certaines  provinces  aux  écritures  que  Ion  intitule 
ailleurs  avertifjement.  (.4) 

REMONt  RANS,  f.  m.  pl.  (fftfl.  tccUJia.fi .)  déno- 
mination qu’on  donne  en  Hollande  aux  Arminiens,  à 
caufe  de  la  remontrance  qu’ils  prefenterent  en  iôio 
aux  états  généraux  contre  les  deemons  du  lynode 
de  Dordrecht  où  ils  furent  condamnés.  Voye^  Armi- 
Epifcopius & Grotius  etoient  à la  te  te  des  remon- 

Arjm.ro/qANTl-REMONTRANS. 

REMON T RER , v.  aft. (Gram.)  c’eft  prefenter  de» 
remontrances.  Voye\  l'article  Remontrance. 

Remontrer,  ( Kénerie.)  cVft  donner  connoif- 
fance  des  voies  de  la  bête  qui  eftpaflee  , il  eft  effen- 
tiel  à un  bon  piqueur  de  lavoir  remontrer  les  voies 
des  bêtes  qu’on  cnafi’e. 

REMORDRE,  v.aft.  (Gram.)  c eft  mordre  de-re- 
chef, ’voye?  Fatticle  MORDRE. 

REMORDS , f.  m.  (Gram.)  reproche  fecretclc  la 
confidence  ; il  eft  impoffible  de  l’éteindre  lorfqu  on 
l’a  mérité  , parce  que  nous  ne  pouvons  nous  en  îm- 
pofer  au  point  de  prendre  le  faux  pour  le  vrai  , le 
laid  pour  le  beau , le  mauvais  pour  le  bon.  On  n c- 
touffe  point  à diferétion  la  lumière  de  la  radon  , ni 
par  conféquent  la  voix  de  la  cqnfcience.  Si  l’homme 
étoit  naturellement  mauvais , il  femble  qu’il  auroit 
le  remords  de  la  vertu  , & non  le  remords  du  crime. 
Celui  qui  eft  tourmenté  de  remords , ne  peut  vivre 
avec  lui-même  ; il  faut  qu’il  fe  fuie.  C eft-la  peut-etre 
la  raifon  pour  laquelle  les  mechans  font  rarement  le- 
dentaires  ; Us  ne  relient  en  place  que  quand  ils  mé- 
ditent le  mal  , Us  errent  après  l’avoir  commis.  Que 
les  brigands  font  à plaindre  ! pourfuivis  par  les  lois  , 

Us  font  obligés  de  s’enfoncer  dans  le  fond  des  forets, 
où  Us  habitent  avec  le  crime  , la  terreur  8c  le  re- 
mords. 

REMORE  , f.  m.  Piexe,  Sucet,  Arrëte-nef, 

(Hifl.  nat.  Ichtiolog.)  rémora;  poilTon  de  mer  auquel 
les  anciens  ont  donné  le  nom  de  rémora  , parce 
qu’ils  prétendoient  qu’il  arrêtoit  les  vatfleaux  en  plei- 
fie  mer  lorfqu’il  s’y  attachoit.  Ce  poiffon  a un  pie  Sc 
demi  de  longueur , Sc  quatre  pouces  d’cpaiffeur  ; il 
eft  plus  mince  vers  la  queue  ; U a la  bouche  triangu- 
laire; la  mâchoire  fupérieure  eft  plus  courte  que  l’in- 
férieure; la  tête  a deux  pouces  de  longueur  depuis 
la  pointe  jofqu’au  commencement  .du  dos;  la  face 
fupérieure  eft  apptatie,  & figurée  comme  le  palais 
d’un  animal  traverfé  de  plufieurs  filions.  C eft  par 
cette  partie  que  1 cremore  s’attache  auxvaiffeauxtcau 
ventre  du  tiburon  : on  prétend  même  qu’il  ne  quitte 
pas  le  tiburon,  quoiqu’on  tire  celui-ci  hors  de  l eau. 
Le  re  more  aies  yeux  petits, fins  en  eft  jaune.  Iladans 
la  bouche  de  petites  éminences  qm  lui  lervent  de 
d»nts  11  eft  de  couleur  cendrée , & il  a une  nageoire 
fur  le  dos , & une  autre  fous  le  ventre , qm  s’éten- 
dent depuis  le  milieu  de  la  longueur  du  corp»  julqu  à 
laquelle.  RnXJynop.meth.  pjcium.  Voye^  POISSON. 

REMORQUER  , (Marine.')  c’eft  faire  voguer  un 
vaiffeau  à voiles,  par  le  moyen  d’un  vaiffeau  à ra- 

""rEMOUDRE  , v.  a£t.  (Gram.)  c’eft  émoudre  une 
fécondé  fois.  V oye{  Êmoudre.  , 

REMOUILLER , v.  a£l.  (Gram.)  c’eft  mouiller  de- 
rechef. Voyeur  article  MOUILLER. 

REMOÙLAT  , f-  m.  terme  de  Galere  , c eft  le  nom 
de  celui  qui  afoin  des  rames , 8c  qui  les  tient  en  état. 

REMOULEUR  , f-  m.  (Coutellerie.)  celui  qui  re- 
paffe  8c  refait  la  pointe  ou  le  tranchant  à quelque  in- 
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ftrument , fur  une  meule  tournante.  Quoique  tous 
les  Couteliers  foient  des  remouleurs  ,\\  ne  fe  dit  guere 
que  de  ce  qu’on  appelle  plus  communément  des  gagne- 
petit  s.  Trévoux.  (D.  /.) 

REMOUS,  f.  m.  (Phyf.)  mouvement  particulier 
qu’on  oblerve  dans  l’eau  des  fleuves. 

Il  y en  a de  deux  efpeces;  le  premier  eft  produit 
par  une  force  vive , telle  qu’eft  celle  de  l’eau  de  la 
mer  dans  les  marées , qui  non-feulement  s’oppofe 
comme  obftacle  au  mouvement  de  l’eau  du  fleuve, 
mais  comme  corps  en  mouvement , 6c  en  mouve- 
ment contraire  6c  o'ppofé  à celui  du  courant  du  fleu- 
ve : ce  remous  fait  un  contre  - courant  d’autant  plus 
fenlible  que  la  marée  efl:  plus  forte.  L’autre  elpecede 
remous  riz  pour  caul'e  qu’une  force  morte,  comme  efl 
celle  d’un  obftacle , d’une  avance  de  terre,  d’une  île 
dans  la  riviere , &c.  Quoique  ce  remous  n’occafionne 
•pas  ordinairement  un  contre-courant  fenfible , il 
î’eft  cependant  allez  pour  être  reconnu , 6c  même 
pour  fatiguer  les  conducteurs  de  bateaux  fur  les  ri- 
vières. Si  cette  efpece  de  remous  ne  fait  pas  toujours 
un  contre-courant,  il  produit  néceflairement  ce  que 
les  gens  de  riviere  appellent  une  morte , c’eft-à-dire 
des  eaux  mortes , qui  ne  coulent  pas  comme  le  refte  de 
la  riviere , mais  qui  tournoient  de  façon  que  quand 
les  bateaux  y font  entraînés,  il  faut  beaucoup  de  for- 
ce pour  les  en  faire  fortir.  Ces  eaux  mortes  font 
fort  fenfibles  dans  toutes  les  rivières  rapides  au  paf- 
fage  des  ponts.  La  vitefle  d'une  riviere  augmente  au 
paflage  d’un  pont,  dans  la  raifon  inverfe  de  la  fom- 
me  de  la  largeur  des  arches  à la  largeur  totale  de  la  ri- 
viere. 

L’augmentation  de  la  vitefle  de  l’eau  étant  donc 
très-confldérable  en  lortant  de  l’arche  d’un  pont , 
celle  qui  efl  à côté  du  courant  efl  pouflee  latérale- 
ment 6c  de  côté  contre  les  bords  de  la  riviere , 6c  par 
cette  rcaCtion  il  fe  forme  un  mouvement  de  tour- 
noiement, quelquefois  très-fort.  Lorfque  ce  tour- 
noiement caufé  par  le  mouvement  du  courant,  6c 
par  le  mouvement  oppofé  du  remous , efl  fort  confi- 
dérable  , cela  forme  une  efpece  de  petit  gouffre  ; 6c 
l’on  voit  Couvent  dans  les  rivières  rapides , à la'chûte 
de  l’eau  au-delà  des  arrieres-becs  des  piles  d’un  pont, 
qu’il  fe  forme  de  ces  petits  gouffres  ou  tournoiemens 
d’eau.  Hifl.  nat.  gen.  & part.  1. 1. 

REMPAQUEMENT  , ( Comm . de  poijjon.')  ce  mot 
fe  dit  de  l’obligation  où  font  les  Pêcheurs  étrangers 
qui  apportent  en  France  leur  hareng  en  varc,  de  le 
tirer  des  barrils  pour  le  faler  une  fecônde  fois , 6c  en- 
fuite  le  paquer , c’eft-à-dire  l’arranger  par  lits  dans  les 
mêmes  barrils.  Savary.  (Z>.  7.) 

REMPAQUETER , v.  aCL  (£0/72/72.)  remettre  une 
marchandée  en  paquet  , en  ballot , dans  fon  en- 
veloppe. Foyei  Paquet,  Ballot,  Enveloppe. 
Dicl.  de  Coin.  & de  Trév. 

REMPART,  le  {terme  de  Fortification .)  efl  une  le- 
vée de  terre  qui  enferme  la  place  de  tous  côtés.  Sa 
largeur  efl  ordinairement  de  9 toifes  par  le  haut,  & 
de  13  ou  14  toifes  par  le  bas.  A l’égard  de  fa  hau- 
teur, elle  efl  différente  fuivant  la  fituation  6c  le  ter- 
rein  de  la  place  : en  terrein  uni  6c  régulier  , elle  efl 
d’environ  3 toifes. 

L’objet  du  rempart  efl  de  mettre  les  maifons  de  la 
ville  à couvert  de  l’attaque  de  l’ennemi  ; de  lui  fer- 
mer l’entrée  de  la  place , 6c  d’élever  ceux  qui  la  dé- 
fendent de  maniéré  qu’ils  découvrent  la  campagne 
des  environs  , dans  toute  l’étendue  de  la  portée  du 
çanon. 

Le  rempart  a des  parties  plus  avancées  vers  la  cam- 
pagne les  unes  que  les  autres.  Ces  parties  le  nomment 
bajüons.  Voye^ BASTION. 

Les  foldats  montent  la  garde  furie  rempart , 6c  l’on 
y place  aufli  toute  l’artillerie  néceflaire  pour  la  dé- 
ienie  de  la  ville.  On  forme  fur  le  bord  extérieur  une 

Tomç  xir. 


REM  99 

élévation  de  terre,  d’environ  18  ou  10  piés  d epaif- 
feur,  & de  7 de  hauteur;  cette  élévation  fe  nomme 
le  parapet.  Le  parapet  fert  à couvrir  des  coups  de  l’en- 
nemi les  foldats  qui  font  fur  le  rempart.  A'qyeç  Para- 
pet . 

Pour  que  le  foldat  puifle  découvrir  la  campagne 
par-deflùs  le  parapet,  on  pratique  au  pié  du  côté  in- 
térieur, une  efpece  de  petit  degré,  de  3 ou  4 piés  de 
large , & de  2 piés  de  hauteur  ; c’eft  ce  qui  s’appelle  la 
banquette. 

Le  rempart  a une  pente  ou  un  talus  vers  le  côté 
extérieur  6c  l’intérieur.  Cette  pente  efl  faite  pour  que 
les  terres  du  rempart  fe  foutiennent  plus  ailèment. 
Celle  du  côté  de  la  ville, qu’on  nomme  talus  intérieur , 
a ordinairement  environ  une  fois  6c  demie  la  hauteur 
du  rempart;  en  forte  que  fi  cette  hauteur  efl  de  18 
piés,  le  talus  extérieur  efl  de  27:  ce  qui  s’obferve 
principalement  lorfque  les  terres  font  fablonneufes. 
Le  talus  extérieur  efl  toujours  plus  petit  que  l’inté- 
rieur, parce  qu’autrement  il  donneroit  à l’ennemi  le 
moyen  d’efcalader  facilement  la  place.  Mais  comme 
les  terres  ne  peuvent  fe  foutenir  elles-mêmes  fans  un 
grand  talus , on  foutient  le  côté  extérieur  du  rempart 
par  un  mur  de  5 ou  6 piés  d’épaifleur  ; ce  mur  fe  nom- 
me la  chernife  ou  le  revêtement  du  rempart.  Voyc £ REVÊ- 
TEMENT, voye^  aujfi  T ALUS. 

Les  dehors  ont  un  rempart  comme  le  corps  de  la 
place  ; mais  il  a ordinairement  moins  de  largeur. 

Le  revêtement  du  rtmpart  n’eft  pas  toujours  de  ma- 
çonnerie ; on  fe  contente  quelquefois  de  le  revêtir 
de  gazon , voye 1 Gazon.  Ce  font  des  morceaux  de 
terre  de  prés  coupés  en  coin.  Lorfque  le  rempart  efl: 
ainfi  revêtu , on  pratique  une  berme , ou  une  efpece 
de  petit  chemin  de  1 2 piés  de  large , entre  le  forte  6c 
la  partie  extérieure  du  rempart.  Cette  berme  fert  à 
empecher  que  les  terres  du  rempart  ne  s’éboulent  dans 
le  foflé.  Elle  partage  aufli  à-peu-près  en  deux  parties 
égales  la  hauteur  des  terres  du  rempart , depuis  le 
fonds  du  foffé  , jufqu’à  la  partie  fupérieure  du  para- 
pet, ce  qui  fait  qu’on  peut  donner  un  peu  plus  d’ef- 
carpement,  ou  moins  de  talus  à chacune  de  ces  par- 
ties , que  fl  l’efcarpe  formoit  une  feule  pente  depuis 
le  parapet  jufqu’au  fond  du  fofle. 

Lorlque  le  rempart  efl  revêtu  de  gazon,  il  efl  ordi- 
nanzmzntfraifé.  Voye ^ Fraise. 

Il  y a une  troifieme  efpece  de  revêtement,  com- 
pofée  des  deux  dont  on  vient  de  parler.  VcyeiDEMi- 
KEVÊTEMENT. 

Lorfque  le  rempart  efl  fort  élevé , il  a l’avantage  de 
mieux  couvrir  la  ville  ; mais  fon  entretien  efl  bien 
plus  confidérable  que  quand  il  a moins  de  hauteur.  Il 
efl  aufli  plus  expofé  aux  batteries  de  l’ennemi;  l'es 
débris  comblent  aifément  le  fofle,  6c  d’ailleurs  les 
foldats  font  obligés  de  fe  découvrir,  &de  tirer  en 
plongeant  pour  défendre  les  parties  voifines.  Un  rem- 
part peu  élevé  n’a  pas  ces  inconvéniens  ; mais  aufli  il 
donne  plus  de  facilité  pour  l’efcalade  6c  la  défertion. 
Les  remparts  les  plus  avantageux  font  ceux  qui  fe 
trouvent  entièrement  couverts  par  le  glacis , en  for- 
te que  l’ennemi  ne  puifle  le  battre  de  la  campagne. 
Pour  la  largeur  du  rempart,  elle  doit  toujours  être  af- 
fez  grande  pour  réfifter  au  canon , 6c  pour  donner 
tout  l’elpace  néceflaire  pour  contenir  les  hommes  6c 
les  machines  néceflaires  à la  défente  de  la  place.  Au 
refte  la  hauteur  6c  la  largeur  du  rempart  le  propor- 
tionne à la  quantité  des  terres  que  le  fofle  peut  four- 
nir. (Q) 

REMPHAN,  f.  m.  ( Critique  facrée.')  Y>\vipctv  ; nom 
d’idole.  Vous  avez  porté  le  tabernacle  de  Moloch, 
6c  l’aftre  de  votre  dieu  Remphan,  Acl.  vij.  43.  Ce 
dilcours  que  S.  Etienne,  dans  les  A&es,  fient  aux 
Juifs , efl  tiré  du  prophète  Amos , qui  reprochoit  aux 
Hébreux  de  fon  tems , d’avoir  porté  durant  leur 
voyage  dans  le  defert,  la  tente  de  Moloch,  l’image 
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de  cette  idole,  6c  l’etoile  de  ce  dieu.  Le  mot  Rem - 
phan , eft  égyptien  ; quelques-uns  croient  qu’il  defi- 
gnc  Saturne , Mercure  ou  Mars , mais  c’eft  bien  plu- 
tôt le  Soleil.  Voye{  MOLOCH.  (D.J) 

PftiMPLACEMENT , f.  m.  (Gram)  adion  de  rem- 
placer. V oyt[  Remplacer. 

Remplacement,  (Jurif)  eft  l’aâion  de  mettre 
une  chofe  à la  place  d’une  autre , «comme  quand  on 
fait  un  nouvel  emploi  de  deniers  dont  on  a reçu  le 
remboùrfement , ou  que  l’on  acquiert  un  immeuble 
pour  tenir  lieu  d’un  autre  que  l’on  a aliéné.  Voyt^ci- 
aprcs  Remploi.  ( A ) 

REMPLACER , v.  ad.  (Gram)  remettre  une  chofe 
à la  place  d'une  autre.  J’ai  employé  mes  fonds,  je 
vais  travailler  à les  remplacer.  On  remplace  les  quali- 
tés externes  qui  nous  manquent , par  celles  de  l’elprit 
& de  Tante. 

REMPLAGE,  f.  m.  (Jurif)  fuivant  la  charte  de  Louis 
XII.  de  Décembre  1 5 1 1 , mèm.  c>.  fol.  1 . ce  qui  man- 
que de  fondsdes  épices  des  comptas  doit  être  employé 
dans  les  autres  comptes  qui  peuvent  le  mieux  l'uppor- 
ter,  c’ellceque  Ton  appelle  remplace;  mais  le  roi  ayant 
défendu  de  prendre  des  épices  plus  que  le  tond  de 
fes  états,  à commencer  de  Tanne  e 1666,  il  n’y  a plus 
eu  de  fond  deftiné  aux  remplaga.  On  ne  laitî'e  pas  d,e 
commettre  toujours  au  commencement  de  chaque 
femellre , un  de  meilleurs  pour  le  remplace.  (A  ) 

; Remplace  , f.  m.  ( Ardue.  ) c’eft  la  maçonnerie 
des  reins  d’une  voûte.  On  appelle  en  Charpenterie  , 
chevroces  , poteaux  de  remplace , fermes  de  rempla- 
ce, &c  autres  choies  femblables , les  poteaux  ou  fer- 
mes quife  mettent  pour  remplir  les  vuides  ou  inter- 
valles qui  font  entre  les  poteaux  corniers , ou  lesmaî- 
trefles'-fermes.  Daviltr.  ( D.J .) 

Remplace.  , f.  m.  ( Comm.  de  bois)  c’eft  ce  qu’on 
donne  quelquefois  aux  marchands  pour  les  deuom- 
mager  des  vuic’es  quife  font  trouvés  dans  leurs  cou- 
pes. Rickclct.  ( D . J.') 

REMPLI,  participe  du  verbe  remplir , voye^  Rem- 
PLUt.  . .... 

Rempli  , ( Jurifprud)  fe  dit  de  celui  qui  eft  fatif- 
fait  de  ce  qui  lui  eft  dû.  Un  héritier  ou  une  veuve 
font  remplis  de  leurs  droits  lorfqu’ils  ont  des  ronds 
ou  des  meubles  , & deniers  fuffilans  pour  acquitter 
ce  qui  leur  revénoit.  . 

On  dit  aulïi  qu'un  gradué  eft  rempli , lorfqu  il  a ob- 
tenu , en  vertu  de  les  degrés  , des  bénéfices  de  la 
valeur  de  400  livres  de  revenu  , ou  qu’il  a 600  livres 
de  revenu  en  bénéfice  obtenus  autrement  qu’en  vertu 
de  fes  degrés.  Voye[  ci-devant  Gradué  , ci-aprcs 
Replétion.  (A) 

Rempli  , en  termes  de  Blafon  , fe  dit  d’une  piece 
honorable  de  Técu , dont  le  milieu  dans  toute  la  lon- 
gueur eft  d’un  autre  émail  que  la  bande.  Ainlî  Ton 
dit  que  telle  maifon  porte  d’azur  au  chevron  poten- 
ce & contre-potencé  d'or  rempli  d’argent. 

Montfort- Thaillant  en  Bourgogne , d'argent  à trois 
niftres  de  fable  remplis  d’or. 

REMPLIR,  v.  a Û.  (Gram)  c’eft  emplir  de  nou- 
veau. 

Quand  un  vaiffeau  eft  vuide , on  peut  le  remplir  de 
nouveau. 

On  remplit  un  tonneau  , un  coffre , fes  greniers , 
un  puits  , un  folle. 

On  remplit  un  blanc  feing  du  nom  qu’on  veut. 

On  remplit  un  corps  où  il  y a une  place  vacante. 

Un  gradué  eft  rempli  quand  il  a 600  liv.  de  revenu. 

On  remplit  fa  place  quand  on  a les  qualités  qu’elle 
exige.  11  y a bien  des  places  occupées  & non  rem- 
plies. 

Il  eft  quelquefois  difficile  de  remplir  l’opinion  que 
les  autres  ont  fait  concevoir  de  nous. 

On  remplit  un  deffein , un  canevas , une  toile  de 
.différens  points  qu’on  exécute  à 1 aiguille. 
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REMPLIR  , ( terme  d' Ouvrières  en  points.  ) remplir  , 
c’eft  travailler  faire  du  fond.  Entre  les  vclineufes  , 
il  y en  a qui  font  de  la  trace  , d’autres  du  fond , d’au- 
tres des  dentelons  & du  réfeau , d’autres  de  la  brode- 
rie qu’elles  nomment  de  la  brode  ; &:  celles  qui  tra- 
vaillent en  fond  , s’appellent  remplifftufes  , parce 
qu’elles  remplirent  les  feuilles  & les  fleurs  cpù  ne  font 
que  tracées.  Leur  rempliffage  eft  de  points  a l’oifeau , 
de  points  a l’œillet , de  points  de  Siam  , &c.  Le  gra- 
veur a foin  de  marquer  fur  la  planche  les  differens 
points  dont  il  entend  que  chaque  feuille  ou  fleur  lbit 
remplît.  (D . J d) 

Remplir  , au  jeu  de  triclrac  , fe  dit  d’un  joueur 
qui  tâche  d’avoir  un  certain  nombre  de  dames  cou- 
verres  dans  une  café  du  triffrac  quelconque.  Remplir 
fon  grand  jan , par  exemple , c’eft  couvrir  douze  da- 
mes dans  la  fécondé  table  du  tritlrac. 

REMPLISSAGE , f.  m.  ( Grumm.  ) il  fe  dit  de 
Taflion  de  remplir  , & de  la  chofe  dont  on  remplit. 
Il  a lieu  dans  plulieurs  circonftances  oii  Ton  diftingue 
le  fond  des  détails.  Ainli  un  grand  muficicn  jette  lur 
le  papier  fon  idée , le  motif  de  l'on  chant,  il  leconduit; 
il  achevé  une  partie  ; il  donne  le  relie,  qu’on  appelle 
le  rcmplijfage  à expédier  à une  elpece  de  manœuvre. 
Un  poète  dramatique  dira , c’eft  la  machine  qui  eft 
difficile  à trouver , le  remplijfage  n’eft  rien  en  compa- 
raifon.  Un  orateur  le  lervira  aulïi  de  la  meine  ex- 
preffion.  Les  grandes  maffes  de  mon  difeours  font 
polées  , il  n’y  a plus  que  quelques  endroits  de  rem- 
pli fage  à faire. 

‘Remplissage  , ( Maçonnerie.  ) c’eft  la  maçon*» 
nerie  qui  eft  entre  les  carreaux  6c  les  boutifles  d’un 
gros  reur.  Il  y en  a de  moilon , de  brique , &c.  11  y 
en  a aulïi  de  cailloux , ou  de  blocage  employé  à fec, 
qui  fert  derrière  les  murs  de  terraffe  pour  les  con- 
lerver  contre  l’humidité,  comme  il  a été  pratique  à 
l’orangerie  de  Verlailles.  (D.J.) 

Remplissage,  ou  Remplace  , (Commerce  de 
liqueurs.  ) ce  qu’il  faut  de  liqueurs  pour  remplir  un 
tonneau  où  il  y a quelque  déchet , lôitpar  la  lermen- 
tation  & la  coulure  , foit  par  quelque  autre  accident. 

REMPLISSEUSE  de  dentelles  (terme  de  Lingerie.  ) 
ouvrière  qui  raccommode  & remplit  toutes  fortes  de 
points  &.  de  dentelles.  Ses  outils  (ont  les  doigts  , des 
ci  féaux,  une  aiguille  , un  des  , du  fil  6c  un  oreiller. 
(D.  J) 

REMPLOI,  f.  m.  ( Jurifpr.  ) eft  le  remplacement 
d’une  chofe  qui  a été  aliénée  ou  dénaturée  , comme 
le  remploi  d’une  fournie  mobiliaire  que  Ton  a reçu  , 
le  remploi  d’un  immeuble  que  Ton  a aliéné  , d’un  bois 
de  futaie  que  Ton  a abattu  & confumé. 

Le  remploi  fe  lait  de  deux  maniérés  , favoir  réelle- 
ment en  lubrogeant  un  bien  au-lieu  d’un  autre,  avec 
déclaration  que  ce  bien  eft  pour  tenir  lieu  de  remploi 
de  celui  qui  a été  aliéné  ou  dénaturé  ; ou  bien  il  fe 
fait  fictivement , en  payant  la  valeur  du  bien  aliéné  û 
celui  auquel  le  remploi  en  étoit  du. 

Dans  les  contrats  de  mariage  qui  fe  paftent  en  pays 
de  droit  écrit , on  ftipule  le  remploi  de  la  dot  de  la 
femme  , en  cas  d’aiiénation. 

En  pays  coutumier  on  ltipulc  ordinairement  dans 
le  contrat  de  mariage  , le  remploi  des  propres  qui 
pourront  être  aliénés , foit  du  mari  ou  de  la  femme.  ^ 

Anciennement  ce  remploi  des  propres  11  étoit  dû 
qif autant  qu’il  étoit  ftipulé  ; c’eft  pourquoi  quand  il 
ne  l’étoit  pas  , on  diloit  communément  que  le  mari 
ne  pouvoit  lé  lever  trop  matin  pour  vendre  les  pro- 
pres de  fa  femme. 

Mais  fuivant  Y art.  232.  dffla  coutume  de  Paris,  qui 
a été  ajouté  lors  de  la  derniere  ré  formation,  ce  rem- 
ploi eft  de  droit , quand  même  il  ne  leroit  pas  ftipu- 
lé  ; &:  cela  a paru  li  julle  , que  la  même  difpolition 
a été  adoptée  dans  les  coutumes  qui  ont  été  réfor- 
mées depuis  celle  de  Paris  , de  que  la  jurilprudcnce 
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à étendu  cet  ufage  aux  autres  coutumes  qui  n’en  par- 
lent pas. 

Le  remploi  des  propres  aliénés  fe  prend  fur  la  com- 
munauté ; Sc  li  les  biens  de  la  communauté  ne  futfi- 
fent  pas  pour  le  remploi  des  propres  de  la  femme  , le 
furplus  fe  prend  fur  les  propres  du  mari;  mais  le  rem- 
ploi des  propres  du  mari  ne  fe  prend  jamais  fur  celui 
de  la  femme. 

. Lorl'qu’il  a été  aliéné  un  propre  de  l’un  des.  con- 
joints , qu’il  a été  acquis  un  autre  bien , avec  décla- 
ration que  c’efl  pour  tenir  lieu  de  remploi  du  propre 
aliéné,  le  conjoint,  dont  le  propre  a été  ainfi  rempla- 
cé , ne  peut  pas  demander  d’autre  remploi. 

Quoique  le  remploi  aitfouvent  pour  objet  le  rem- 
placement d’un  immeuble  qui  a été  aiiené , 6c  que 
l’aélion  de  remploi  foit  elle-même  ordinairement  lli- 
pulée  propre  , comme  l’étoit  le  bien  même  dont  elle 
tend  à répéter  la  valeur  , cette  qualité  de  propre 
imprimée  à l’aclion  de  remploi , n’eu:  relative  qu’à  a 
communauté,  6c  cela  n’empêche  pas  que  dans  la  fuc- 
ceflion  du  conjoint  auquel  le  remploi  efl  dû  , l’action 
ne  foit  réputée  mobiliaire  , & n’appartienne  à fon 
héritier  mobilier.  Voyt ç les  commentateurs  fur  l'an. 
aj2  .de  la  coutume  de  Paris  ; le  Brun  , de  la  commu- 
nauté ; Renuffon  , fur  la  communauté  & les  propres  du 
remploi,  & les  mots  Emploi,  Propre.  (A) 
REMPLOYER,  v.  aêt.  c’eil  employer  de  rechef. 
On  avoit  révoqué  ce  commis  , enfuite  on  l’a  rem- 
phyi. 

REMPLUMER  , v.  a£l.  c’eft  regarnir  de  plume. 
Remplumer  un  lit  , un  oreiller  ; un  oifeail  fe  remplu- 
me. Un  joueur  qui  a perdu  dans  les  premiers  tours 
d’un  breland  , le  remplume  quelquefois  dans  les  der- 
niers. 

Remplumer  , v.  a 61.  reprendre  fes  plumes.  Il  fe 
dit  des  oileaux.  On  dit  aulTi  remplumer  un  clavecin. 
■yoyeç  CLAVECIN. 

REMPOISSONNER  , v.  a£h  ( terme  de  Pécheur.  ) 
e’efl  repeupler  de  poifTon  un  étang  6c  une  riviere. 
Ceux  qu  i achètent  la  pêche  des  eau  x dormantes , font 
.ordinairement  obligés  de  les  rempoifjonner , c’elî-à- 
dirc  d'y  remettre  du  peuple.  Trévoux.  ( D.  J.) 

REMPORTER,  v.  aét.  ( Gramm.  ) emporter  de 
rechef.  Remporte i votre  marc'nandife  , elle  elt  trop 
chere  pour  moi. 

Il  lignifie  aufli  gagner , obtenir.  Nous  avons  remporté 
fur  l’ennemi  des  avantages  qui  ont  montré  que  nos 
premières  défaites  étoient  arrivées  par  le  défaut  des 
généraux , 6c  non  par  le  manque  du  courage  des 
foldats. 

Il  a remporte  le  prix  de  poélic  propofé  par  l’acadé- 
mie Françoife  ; cependant  Ion  poème  elt  médiocre. 

Il  n’a  remporté  aucun  fruit  de  fon  travail  , de  les 
voyages  , de  fes  études  , de  les  connoilïances  , de 
fon  alîiduité  dans  les  antichambres. 

REMPRISONNER  , v.  aét.  ( Gramm.  ) remettre 
en  prifon.  Voye{  Prison  & Emprisonnement. 

RF.MPRUNTER,  emprunter  de  nouveau.  Voyt ^ 
Emprunter. 

REMS , LE  , ( Géog.  modd)  riviere  d’Allemagne , 
dans  la  Suabe  , au  duché  de  "NVirtemberg.  Son  cours 
efl  du  levant  au  couchant , 6c  va  fe  joindre  au  Nec- 
ker  , au  nord  de  Stutgard.  (D.  /.) 

REMUAGE  , f.  m.  ( Gramm.  ) c’eft  l’aélion  de  re- 
muer. 

Les  matelots  ne  peuvent  fe  faire  payer  du  remuage 
6c  de  l’évent  des  grains  qui  font  dans  levaifléau. 

Le  billet  de  remuage  elt  celui  que  les  marchands  de 
virj  6c  autres  particuliers  font  obligés  de  prendre  au 
bureau  des  aides,  pour  faire  tranfporter  du  vin  d’une 
cave  dans  une  autre. 

REMUEMENT , REMUER , ( Jardinage.  ) fe  dit 
des  terres  qu’il  faut  fouiller  & tranfporter  pour  faire 
.des  terraffes , 6c  dreffer  des  jardins. 
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REMUER  , v.  aêt.  ( Gramm. ) c’eft  ou  mouvoir  urt 
Corps  fans  le  changer  de  place , ou  le  tranfporter 
d’un  lieu  dans  un  autre.  Tu  es  mort,  li  tu  remues.  U 
faut  remuer  fouvent  les  grains.  Il  i>.  it  que  l’argent  fe 
remue.  On  dit  remuer  une  mauvaife  affaire.  Il  remuer: 
ciel  6c  terre  pour  réuflïr.  Il  ne  fera  rien  pour  vous 
obliger  7 il  remuera  tout  pour  vous  perdre.  Il  n’y  a 
prefq.ic. point  de  quelEons  qu’A.r  litote  n’ait  remuées. 
Ce  peuple  elt  remuant.  Pourquoi  remuer  les  cendres 
des  morts? 

Remuer  tin  compte  , ( terme  de  Teneur  de  livres.  ) 
c’eft  le  porter  ou  renvoyer  d’un  folio  à un  autre  folio 
d’un  livre  nouveau , lorfqu’il  ne  relie  plus  de  place 
dans  il’uncien  pour  le  continuer  , 6c  cela  après  qu’on 
en  a fait  la  balance  au  pié  de,  pages  qui  font  rem- 
plies. Ricard.  (Z>.  /.) 

REMUEUil , f.  m.  ( Comm.  de  blés.  ) c’efl  le  nom 
qu’on  donne  dans  les  provinces  de  France  à des  gens 
qui  n’ont  d’autre  métier  que  de  remuer  dans  les  gre- 
niers publics  ou  particuliers  le  blé  des  marchands  6c 
des  bourgeois , pour  empêcher  qu’il  ne  fc  gâte.(D./.) 

REMUEUSE  , f.  f.  ( Leon,  domsjliq.  ) aide  qu'on 
donne  à une  nourrice.  C’clt  elle  qui  rechange  l’en- 
fant , qui  le  berce , qui  l’endort , en  un  moi  qui  lui 
rend  tous  les  foins , excepté  celui  de  l’allaiter.  On 
dit  remuer  un  enfant  pour  le  changer  de  langes. 

REMUGLE  , f.  m.  ( Gramm.  ) odeur  delagréable 
qu’exhale  un  corps  qui  a été  enfermé  dans  un  endroit 
humide. 

RÉMUNÉRATEUR  , adj.  6c  fubft.  ( Gramm.  & 
Théolog.')  qui  récompeni’e  6c  punit  avec  juilice.  Par- 
mi les  délites  il  y en  a qui  nient  un  Dieu  rémuné- 
rateur. 

RÊMUNÊRATOIRE  , ( Jurifprud . ) fc  dit  de  ce 
qui  eft  donné  pour  récompenfe  de  fer  vices  , comme 
une  donation  ou  un  legs  rémunératoire.  Ces  fortes  de 
difpofitions  ne  font  pas  conudérées  comme  de  vraies 
libéralités  lorfquc  les  iérvices  croient  tels  que  celui 
qui  les  avoit.  rendus , pouvoir  en  exiger  le  là  la  ire. 
Voy: r ail  code  liv.  V.  lit.  j.  la  loi  20.  & DONATION. 

M. 

REMURIES,  1.  f.  (Antiquit.  rom.}  remaria ; fête  in- 
flitaée  en  l’honneur  d i Rima  s par  R omulu . fon  frère, 
à d RR  in  d’appailer  les  mânes.  Sereins  dit  que  ce  fut 
par  ordre  de  l’oracie  qu'en  avoit  confuité  fur  les 
moyens  de  faire  cefTer  la  pelle  qui  furvint  après  la 
mort  de  Rémus , que  Romulus  pour  y fatisfaire  , lui 
fit  bâtir  un  tombeau  magnifique  liir  le  mont  Avencin , 
6c  qu’il  établit  en  fon  honneur  des  lacrifices  annuels 
qu’on  appella  de  Ion  nom  remuria.  Il  ajoute  que  lorf- 
qu'il  rendoit  la  jullice  au  peuple  , il  faifoit  mettre  à 
côté  de  fon  tribunal  un  fiege  iemblable  au  lien , fur 
lequel  étoient  pôles  les  orne  mens  de  la  dignité  royale, 
comme  li  Rémus  eut  été  vivant , 6c  qu’il  eût  régné 
avec  lui , & que  c’ell  fur  cela  que  Virgile  a dit  Remo 
cum  fratre  Q_uirinus  jura  dabat. 

Ovide  explique  la  chofe  d’une  maniéré  plus  poé- 
tique. Il  fait  paraître  à Fauflulus  & à Acca  Laurcn- 
tia  fa  femme , fort  affligés  l’un  6c  l’autre  de  la  perte 
de  Rémus, fon  ombre  langlante  qui  les  conjure  d’en- 
gager fon  frere  à honorer  fa  mémoire  par  une  fête  fo- 
lemnelle.  Il  ne  manque  pas  pour  fauver  l’honneur  du 
fondateur  de  Rome  , acculé  d’un  fratricide , d’en  re- 
jetter  le  crime  fur  le  tribun  Céler  ; cependant  les 
prières  6c  les  conjurations  qui  le  failoient  pendant 
cette  cérémonie  nocturne , & qui  avoient  beaucoup 
de  rapport  avec  celles  que  l’antiquité  fuperflitieule 
employoit  pour  fléchir  les  mânes  irrités  contre  leurs 
meurtriers  , pourroient  faire  douter  de  la  pureté  6c 
du  calme  de  la  confcience  de  Romulus.  Quoi  qu’il  en 
foit , il  paroît  que  cette  fête  devint  enfuite  générale 
pour  tous  les  morts  ; ce  qui  lui  fît  donner  le  nom  de 
lemuri'tz , lémuries.  V oye £ LÉMURIES. 

On  nornmoit  au  lu  remuria  chez,  les  Romains , Iq 
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pourpris  où  Rémus  prit  l’augure  du  vol  des  oifeaux, 
6c  où  il  fut  enterré.  (D.  J.) 

REMURINUS-AGER , ( [Gcogr . anc .)  Feftus  met 
une  différence  entre  Rcmurinus  ager,  & Remuria  ou 
Rcmoria , lieu  fur  le  haut  du  mont  Aventin  ; & Denys 
d’Halicarnaffe  donne  le  nom  de  Rcmoria.  à un  lieu 
qu’il  place  fur  le  bord  du  Tibre  , à 20  ftades  de  la 
ville  de  Rome.  Il  y a néanmoins  apparence  que  Re- 
murinus-ager  étoit  au  voifinage  du  mont  Aventin,  & 
que  Remuria  ou  Rcmoria  étoit  au  fommet  de  ce  mont. 
Quant  à ce  cjue  Feftus  ajoute,  que  ce  lieu  fut  autre- 
ment appelle  Rcmorum  , ce  fut  peut-être  parce  que 
les  augures  avoient  arrêté  Rémus  dans  ce  lieu.  (D.  J.  ) 
REMY,  Saint-  ( Géograph . mod.')  petite  ville  de 
France  en  Provence , au  diocefe  d’Avignon , entre 
des  étangs , à quatre  lieues  d’Arles.  Il  y a dans  cette 
petite  ville  une  collégiale  fondée  l’an  1530,  par  le 
pape  Jean  XXII.  Long.  22.  iS.  latit.  43. 40. 

Le  lieu  de  Saint-Remy  paroît  avoir  été  ancienne- 
ment nommé  Glamun , ville  fituée  dans  la  contrée  des 
Saliens  en  Provence , & peu  éloignée  de  la  ville  d’Ar- 
les. Il  en  eftfait  mention  dans  l’itinéraire  d’Antonin, 
dans  la  table  de  Peutinger,  dans  Pomponius  Mêla, 
Pline  &c  Ptolomée , qui  entre  les  villes’principales  des 
Saliens  , comptent  celle  de  Glanum. 

Ce  fut  l’an  501  qu’elle  changea  fon  nom  en  celui 
de  Rerny  ,à  l’occafion  d’un  voyage  que  S.  Remy , ar- 
chevêque de  Reims,  fit  en  Provence , où  il  accom- 
pagna le  roi  Clovis  , lorfque  ce  prince  alla  pour  aflié- 
ger  dans  Avignon,  Gondebaud,  roi  des  Bourguignons. 
Le  motif  de  ce  voyage  , & le  changement  du  nom  de 
Glanum  en  celui  de  Saint-Remy , eft  rapporté  fort  au 
long  par  Honoré  Boucher  , dans  fon  hiftoire  de  Pro- 
vence , que  l’on  peut  confulter. 

A un  quart  de  lieue  de  Saint-Remy , on  voit  dans 
ce  liecle  même , au  milieu  de  la  plaine  , un  grand 
maufolée  de  pierre  très-folide  & très-élevé , avec 
toutes  les  proportions  de  l’architeéfure  la  plus  régu- 
lière. Ce  monument  avoit  dans  fa  hauteur  , fuivant 
la  mefure  de  Provence , huit  cannes  trois  pans  & 
demi  ; chaque  canne  compofée  de  huit  pans,  & cha- 
que pan  de  neuf  pouces  &c  une  ligne  ; en  forte  que 
fuivant  la  réduction  à notre  maniéré  ordinaire,  ce 
maufolée  avoit  huit  toifes  trois  piés  un  pouce  dix  li- 
nes  de  hauteur  ; & fi  l’on  juge  du  diamètre  par  la 
auteur , on  comprend  de  quelle  folidité  doit  être  ce 
monument  que  le  tems  n’a  encore  pu  détruire. 

Honoré  Boucher,  dans  fon  hiftoire  ; M.  Spon  dans 
une  eftampe  qui  eft  à la  tête  de  fes  recherches  d’anti- 
quité ; le  P.  Montfautcon  , dans  fon  antiquité  expli- 
quée , liv.  V.  en  ont  donné  chacun  le  deffein.  Mais 
M.  de  Mautour  a donné  ce  même  deffein  beaucoup 
plus  grand  & plus  exatt,  avec  une  explication  de 
l’infcription  qu’on  trouvera  dans  l’hiftoire  de  l’acadé- 
mie des  Belles-Lettres , tom.  VIL  in-40. 

On  voit  encore  près  de  Saint-Remy  , les  reftes 
d’un  bel  arc  de  triomphe , compofé  d’une  feule  ar- 
cade , mais  fans  aucune  infeription.  Il  eft  gravé  dans 
les  antiquités  du  P.  Montfaucon , tom.  IV.  du  fup- 
plément , c.  iv.p.  j8.  &c  M.  de  Mautour  l’a  fait  aufîi 
graver  fur  un  deffein  , dans  le  même  tome  des  mé- 
moires de  Littérature  , que  nous  venons  de  citer. 

Les  Noftradamus  (Michel&i  Jean)tous  deuxfreres, 
étoient  de  Saint-Remy.  Michel,  après  avoir  pris  le 
bonnet  de  doêfeur  en  Médecine,  & donné  quelques 
traités  fous  des  titres  amufans  , comme  des  fards , des 
confitures  , de  la  cofmétique , imagina  le  métier  de 
devin,  &c  publia  fes  prophéties  en  quatrains.  Il  vi- 
voitdans  unfiecle  où  l’on  avoit  l’imbécillité  de  croire 
à l’Aftrologie  judiciaire.  Les  prédirions  de  Noftca- 
damus  firent  du  bruit.  Henri  II.  &c  la  reine  Catherine 
de  Médicis , voulurent  voir  le  prophète , le  reçurent 
très-bien , ôc  lui  donnèrent  un  préfent  de  deux  cens 
écus  d’or.  Sa  réputation  augmenta.  Caries  IX.  en  paf- 
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fant  par  Salon , fe  déclara  fon  protefteur , & lui  ac- 
corda un  brevet  de  médecin  ordinaire  de  fa  perfonne. 
Noftradamus  mourut  dans  cette  ville,  comblé  d’hon- 
neurs , de  vifites  & de  folies , feize  mois  après  en 
1566,  à6z  ans  paffés , ce  qu’il  n’avoit  pas  prédit.  Son 
frere  Jean  eft  connu  par  les  vies  des  anciens  poètes 
provençaux , dits  troubadours  , imprimés  à Lyon  en 
1575,  in-%°.  (D.  J.) 

RENAIRE , ( Gcogr.  mod.)  bourg , qui  au  commen- 
cement du  dernier  fiecle , étoit  une  petite  ville  encla* 
vée  dans  la  Flandre  gallicane, à cinq  lieues  de  Tour- 
nay , & à deux  d’Oudenarde;  il  y a encore  dans  ce 
bourg  trois  dignités  6c  quinze  canonicats.  ( D . J.) 

RENAISON , (Gcogr.  mod.)  petite  ville  de  France 
dans  le  Forez,  diocèfe  de  Lyon  , éle&ion  de  Rouan- 
ne. ( D . J.) 

RENAISSANCE,  RÉGÉNÉRATION,  (Synon.) 
on  fe  fert  du  mot  renaijfance  au  propre  & au  figuré  ; 
la  renaijfance  des  hommes  ; la  renaijfance  des  beaux 
arts  ; on  apperçoit  dans  fes  difeours  la  renaijfance  des 
lettres  humaines.  Régénération  ne  fe  dit  qu’en  termes 
de  piété  pour  déligner  la  converfion  au  chriftianifme, 
en  recevant  le  baptême  qui  en  eft  le  figne.  Une  nou- 
velle cérémonie  , dit  M.  Boffuet,  fut  inftituée  pour 
la  régénération  du  nouveau  peuple.  ( D.J .) 

RENAISSANT , adj.  ( Gramm .)  qui  renaît  à me- 
fure qu’il  eft  détruit.  Prométhée  avoit  un  foie  renaif- 
fant.  Rome  renaijjante  ; l’académie  renaijfante.  Dans 
ces  derniers  exemples,  la  renaiffance  fuppofe  une 
grandeur  éclipfée,  des  fondions  interrompues. 

RENAITRE , v.  neut.  (Gramm.)  c’eft  naître  une 
fécondé  fois.  On  fait  renaître  le  phénix  de  fa  cendre. 
Les  peres  renaijfent  dans  leurs  enfans.  Les  fleurs  re- 
naijfcnt.  On  renaît  au  monde , à la  religion , à la  ver- 
tu , &c. 

RENAL,  adj.  (Anatomie!)  on  entend  par  ce  mot 
tout  ce  qui  concerne  les  reins.  Voyei  Reins. 

RENALES,  ( glandes ) glandulce  rénales , en  Anato - 
mie  ; ce  font  des  glandes  ainfi  appellées , parce  qu’elles 
font  fituées  proche  des  reins.  Elles  furent  découver- 
tes par  Bar.  Euftachi,  natif  de  Sant-Severino , en  Ita- 
lie. Glande.  On  les  nomme  aufli  capfulcs  atra- 
bilaires , parce  que  leur  cavité  eft  toujours  remplie 
d’une  liqueur  noirâtre  ; d’autres  les  nomment  rênes 
fuccenturiati , parce  qu’elles  reffemblent  par  leur  for- 
me aux  reins  mêmes.  Renes  fuccinturiati , font  appel- 
lés  une  forte  de  leconds  reins,  Juccinturiatus  figni- 
fiant  quelque  chofe  qui  eft  à la  place  d’une  autre.  Ou 
les  appelle  aufli  reins  fuccenturiaux. 

RENALMIE,  f.  f.  (H fl.  nat.  Botan.)  renalmia 
genre  de  plante  à fleur  en  rofe  compofée  de  trois  pé- 
tales difpofés  en  rond  ; le  calice  eft  aufli  compofé  de 
trois  feuilles  ; le  piftil  fort  de  ce  calice , & devient 
dans  la  fuite  un  fruit  membraneux,  cylindrique  , di- 
vifé  en  trois  capfules  remplies  de  femences  oblon- 
gues , & garnies  d’aigrettes.  Plumier , nova  plant, 
amer,  généra.  Voye{  PLANTE. 

RENARD  , f.  m.  ( Hijl . nat.  Zoolog.  quadrupède .) 
vulpes  ; animal  quadrupède  qui  a beaucoup  de  rap- 
port au  loup  6c  aux  chiens  pour  la  conformation  du 
corps.  Il  eft  de  la  grandeur  des  chiens  de  moyenne 
taille  ; il  a le  mufeau  effilé  comme  le  lévrier , la  tête 
groffe , les  oreilles  droites , les  yeux  obliques  comme 
le  loup , la  queue  touffue  , & fi  longue  qu’elle  toüche 
la  terre.  Le  poil  eft  de  diverfes  couleurs  , qui  font  le 
noir , le  fauve  & le  blanc , diverfement  diftribués  fyr 
différentes  parties  du  corps  ; le  roux  domine  dans  la 
plûpart  des  renards  : il  y en  a qui  ont  le  poil  gris  ar- 
genté ; tous  ont  le  bout  de  la  queue  blanche;  les  piés 
des  derniers  font  plus  noirs  que  ceux  des  autres.  O11 
les  appelle  en  Bourgogne  renards  charbonniers.  Le  re- 
nard creufe  en  terre  avec  les  ongles  des  trous , oit  il 
fe  retire  dans  les  dangers  preflans , où  il  s’établit,  où 
il  éleve  fes  petits,  Il  le  loge  au  bord  de6  bois , à por- 


tée  des  hameaux  ; il  eft  attentif  au  chant  des  coqs  6c 
au  cri  de  la  volaille  , 6c  il  tâche  par  toutes  fortes  de 
rufes  d’en  approcher.  S’il  peut  franchir  les  clôtures 
d’une  baflè-cour  ^ ou  paflèr  par-defloils  , il  met  tout 
à mort;  enfuite  il  emporte  fa  proie  ; il  la  cache  fous 
la  moufle  ou  dans  un  terrier  ; il  revient  plufieurs  fois 
de  fuite  en  chercher  d’autres  , jufqu’à  ce  que  le  jour 
ou  le  mouvement  dans  la  maifon  l’empêche  de  reve- 
nir. Il  s’empare  des  oifeaux  qu’il  trouve  pris  dans  les 
pipées  & au  lacet;  il  les  emporte  fuccellivement  ; il 
les  dépofetous  en  ditférens  endroits,  fur-tout  au  bord 
des  chemins , dans  les  ornières , fous  un  arbufte , &c. 
Ses  appétits  le  portent  à vivre  de  rapine  comme  le 
loup;  mais  la  nature  ne  lui  a pas  donné  la  meme  force. 
En  échange  elle  lui  a prodigué  toutes  les  rcfl’ources 
de  la  foibiefle  , l’induftrie , la  rufe  , 6c  même  la  pa- 
tience ; ces  qualités  le  fervent  ordinairement  mieux 
pour  a durer  fa  fubfiftance,  que  la  force  ne  fert  au 
loup.  D’ailleurs  il  eft  infatigable  , & doué  d’une 
fouplefle  & d’une  légéreté  fupérieures.  J’en  ai  vu  plu- 
fieurs fauter  par-cleflus  des  murs  de  ncufpiés  de  haut, 
pour  éviter  des  embufeades  de  tireurs  qu’ils  éven- 
toient.  Le  renard  mérite  donc  fa  réputation.  Son  ca- 
raélere  elt  compote  d’induftrie  6c  de  fagacité  , quant 
à la  recherche  de  fes  beloins , de  défiance  & de  pré- 
cautions à l’égard  de  tout  ce  qu’il  peut  avoir  à crain- 
dre. 11  n’eft  point  auflï  vagabond  que  le  loup.  C’eft  un 
animal  domicilié  qui  s’attache  au  fol,  lorlque  les  en- 
virons peuvent  lui  fournir  de  quoi  vivre.  Il  le  creufe 
un  terrier,  s’y  habitue,  6c  en  fait  fa  demeure  ordi- 
naire , à moins  qu’il  ne  foit  inquiété  par  la  recherche 
des  hommes,  6c  qu’une  jufte  crainte  ne  l’oblige  à 
changer  de  retraite.  Ceux  que  l’inquiétude  ou  le  be- 
foin  forcent  à chercher  un  nouveau  pays  , commen- 
cent par  viliter  les  terriers  qui  ont  été  autrefois  ha- 
bités par  des  renards  ; ils  en  écurent  plufieurs , 6c  ce 
n’eft:  qu’après  les  avoir  tous  parcourus  , qu’ils  pren- 
nent enfin  le  parti  d’en  choilir  un.  Lorfqu’ils  n’en 
trouvent  point , ils  s’emparent  d’un  terrier  habité  par 
des  lapins  , en  élargi  liant  les  gueules  ,6c  l’accommo- 
dent à leur  ufage.  Le  renard  n’habite  cependant  pas 
toujours  fon  terrier.  C’eft  un  abri  6c  une  retraite  dont 
il  ufe  dans  le  befoin  ; mais  la  plus  grande  partie  du 
tems  il  ne  terre  point , & il  lé  tient  couché  dans  les 
lieux  les  plus  fourrés  des  bois. 

Les  renards  dorment  une  partie  du  jour  : ce  n’çft 
proprement  'qu’à  la  nuit  qu’ils  commencent  à vivre. 
Leurs  defleins  ont  befoin  de  l’obfcurité , de  l’abfence 
des  hommes , 6c  du  fllence  de  la  nature.  En  général 
ils  ont  les  fens  très-fins  ; mais  c’eft  le  nez  qui  eft  le 
principal  organe  de  leurs  connoifl’ances.  C’eft  lui  qui 
les  dirige  dans  la  recherche  de  leur  proie  , qui  les 
avertit  "des  dangers  qui  peuvent  les  menacer.  Il  allure 
& rettifie  les  apperccvances  que  donnent  les  autres 
fens;  & c’eft  lui  qui  a la  plus  grande  influence  dans 
les  derniers  jugemens  qu’ils  portent  relativement  à 
leur  confervation.  Les  renards  vont  donc  toujours  le 
nez  au  vent.  Dans  les  pays  fort  peuplés  de  gibier , ils 
ne  s’approchent  guere  de  la  demeure  des  hommes  , 
parce  qu’ils  trouvent  dans  les  bois  ou  aux  environs, 
une  nourriture  qu’ils  fe  procurent  facilement , 6c  avec 
moins  de  péril.  Ilsfurprennent  les  lapins, les  levreaux, 
les  perdrix  lorfqu’elles  couvent.  Souvent  même  ils 
attaquent  les  jeunes  faons  à la  rappfée,&  fur-tout  ceux 
des  chevreuils.  Pendant  l’été  ils  vivent  donc  ordinai- 
ment  avec  beaucoup  de  facilité;  ils  mangent  même  les 
hannetons, faififlent  lesmulots, les  rats  de  campagne, 
les  grenouilles , &c.  Pendant  l’hiver , 6c  fur-tout  lorf- 
qu’il  gele , la  vie  leur  devient  plus  difficile.  Le  renard 
alors  eft  louvent  forcé  de  s’approcher  des  mail'ons. 
Toujours  partagé  entre  le  befoin  6c  la  crainte,  fa  mar- 
che eft  précautionnée  , {clivent  fufpendue  ; la  dé- 
fiance 6c  1- inquiétude  l’acqojnpagnent.  Cependant  la 
£aim  devenant  plus  prçftante,  le  courage  pigmente , 


fur-toùt  lôrfque  la  nuit  eft  avancée.  Le  renard  cher- 
che alors  à péné  trer  dans  une  bafle-cour , jufque  dans 
le  poulailler , où  il  fait  beaucoup  de  ravages.  .11  pro- 
digue les  meurtres,  6c  emporte  à inclure  les  volailles 
qu’il  a égorgées;  il  les  rélerve  pour  le  befoin,  6c  les 
couvre  avec  de  la  terre  & de  la  moufle.  Souvent 
au  (fi  il  tue  fans  emporter  , 6c  feulement  pour  affbu- 
vir  fa  rage.  On  doit  chercher  à détruire  un  animal 
suffi  dangereux  pour  les  baffe-cours  & pour  lê  gi- 
bier ; 6c  tout  le  monde  eft  intéreffe  à lui  faire  la 
guerre.  On  chaff’e  le  renard  avec  des  baffèts,  des  bri- 
quets ou  des  chiens  courans  de  petite  taille.  Ces 
chiens  le  châtient  chaudement , parce  qu’il  exhale  une 
odeur  très-forte.  Mais  la  châtie  ne  lèroit  pas  longue, 
fi  l’on  n’avoit  pas  eu  auparavant  la  précaution  de 
boucher  les  terriers.  On  place  des  tireurs  à portée  de 
ces  terriers , ou  des  autres  refuites  connues  darenard. 
S’ils  viennent  à le  manquer , l’animal  effrayé  cherche 
alors  affez  au  loin  une  retraite  qui  le  dérobe  à la 
pourfuite  des  chiens , & aux  embûches  des  hommes. 

II  parvient  enfin  à trouver  un  terrier  ; mais  on  le 
pourfuit  encore  dans  fa  demeure  fouterraine  ; on  y 
fait  entrer  de  petits  baffèts  qui  l’amufent , l’empêchent 
de  creufer,  6c  que  fouvent  il  mord  cruellement.  On 
fouille  la  terre  pendant  ce  tems  ; on  arrive  au  fond  ; 
on  le  faifit  avec  une  fourche , 6c  après  l’avoir  bâil- 
lonné , on  le  livre  aux  jeunes  chiens  qui  ont  befoin 
d’être  mis  en  curée. 

On  détruit  de  cette  maniéré  une  affez  grande  quan- 
tité de  renards  ; mais  on  ne  doit  pas  fe  flater  de  reuflir 
par  ce  moyen  feul,  à anéantir  la  race  dans  un  pays. 
Pour  y parvenir,  ou  à-peu-près,  il  faut  multiplier  les 
piégés  6c  les  appâts  , 6c  par  mille  formes  léduifantes 
& nouvelles, furprendreàtout  momentleur  défiance 
vigilante  & réfléchie.  Lorfque  les  renards  ne  connoif- 
fent  point  encore  les  piégés,  il  fuffit  d’en  tendre  dans 
les  fentiers  oii  ils  ont  l’habitude  de  paflèr , de  les  bien 
couvrir  avec  de  la  terre , de  l’herbe  hachée , de  la 
moufle  ; de  maniéré  que  la  place  fous  laquelle  eft  le 
piege  , ne  diffère  en  rien  à l’extérieur  du  terrein  des 
environs.  On  y met  pour  appât  un  animal  mort , au- 
quel on  donne  la  forme  d’un  abattis,  6c  on  l’y  laide 
pourrir  jufqu’à  un  certain  degré  ; car  l’odeur  de  la 
chair  pourrie  attire  fouvent  plus  le  renard  qu’un  ap- 
pât tout  frais.  On  en  prend  beaucoup  de  cette  manié- 
ré , lorfqu’ils  ne  font  pas  encore  inftruits.  Mais  s’ils 
ont  vit  d’autres  renards  pris  à ces  piégés  ; fi  eux-mê- 
mes y ont  été  manqués,  il  devient  néceftaire de  chan- 
ger les  appâts  , 6c  de  chercher  à les  rendre  plus 
friands.  Des  hannetons  fricaflès  dans  de  1»  graillé  de 
porc  , attirent  beaucoup  les  renards , fur-tout  fi  l’on 
mêle  un  peu  de  mufe.  Le  grand  art  eft  d’alîurer 
ien  l’animal  fur  l’appât  avant  d’y  mettre  le  piege, 
de  préparer  le  terrein  peu-à-peu , 6c  de  vaincre  par 
la  patience  fa  défiance  inquiette.  Ce  qui  attire  le  plus 
puifiamment  les  renards , c’eft  l’odeur  de  la  matrice 
d’une  renarde  tuée  en  pleine  chaleur.  Onia  fait  lécher 
au  four , 6c  elle  fert  pendant  toute  l’année.  On  place 
des  pierres  dans  les  carrefours  des  bois  ; on  répand 
du  fable  au  tour  ; on  frotte  la  pierre  avec  la  matrice  ; 
les  renards  y viennent,  mâles  6c  femelles,  s’y  arrê- 
tent , y grattent,  &c.  Lorfqu’ils  y font  bien  accoutu- 
més , on  frotte  le  piege  de  la  même  maniéré , on  l’en.- 
terre  à deux  pouces  dans  le  fable,  & ordinairement 
l’attrait  eft  affez  fort  pour  vaincre  l’inquiétude  natu- 
relle à cet  animal.  A ces  foins  il  faut  joindre  celui 
d’obferver  avec  la  plus  grande-attention , les  terriers 
que  les  femelles  préparent  pour  dépofer  leurs  petits. 
Ces  animaux  s’accouplent  à la  fin  de  Janvier  6c  en  Fé- 
vrier; on  trouve  des  renardeaux  dès  le  moisd’Avril. 
La  portée  eft  ordinairement  de  trois  jufqu’à  fix.  Le 
pere  6c  la  mere  les  nourriflènt  en  commun.  Ils  vont 
louvent  en  quête  , fur-tout  lorfque  les  petits  com- 
mencent à devenir  voraces.  Ils  leur  apportent  des 
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volailles  , des  lapins , des  perdrix,  &c.  6c  les  bords 
du  terrier  qu’habite  une  portée  de  renards  lont  bien- 
tôt couverts  de  carcaifes  de  toute  efpece.  Tout  cela 
eft  aii'é  à reconnoitre  ;mais  il  faut  prendre  garde  d'in- 
quicter  inutilement  le  pere  ou  la  mere.  Dans  la  mê- 
me nuit,  ils  tranlporteroient  leurs  petits,  6c  fouvent 
à une  demi-lieue  de  là.  Il  faut  donc  affaillir  tout  d’un 
coup  le  terrier , tendre  des  piégés  aux  différentes 
gueules  ; 6c  comme  on  n’eft  pas  toujours  sûr  que  les 
vieux  renards  l'oient  enfermés  dans  le  terrier , il  faut 
aflléger  aufli  les  chemins  battus,  appelles  coulées , par 
lefquels  ils  vont  6c  viennent  pour  chercher  à vivre. 
Alors  la  néceflité  de  nourrir  leurs  petits  , les  excite 
à braver  le  danger , & leur  défiance  elt  anéantie  par 
ce  befoin  vif.  Sans  cela  un  renard  afliégé  de  piégés 
dans  un  terrier  n’en  fort  qu’à  la  derniere  extrémité. 
J’en  ai  vu  un  qui  y relia  quinze  jours,  & qui  n’avoit 
plus  que  le  fouille  lorfqu’il  le  détermina  à lortir.  Ces 
animaux,  lorfqu’ils  font  pris,  font  allez  fujets  à le 
couper  le  pié  ; 6c  cela  arrive  prefque  certainement 
lorlquc  le  jour  paroît  avant  qu’on  y arrive. 

Ils  font , comme  les  chiens , à -peu -près  dix-huit 
mois  à croître , 6c  vivent  de  douze  à quinze  ans.  ün 
n’a  jamais  pû  faire  accoupler  enlemble  ces  deux  el- 
peces  ; mais  on  y parviendroit  fans  doute  en  appri- 
voifantpar  degrés  la  race  fauvage  du  renard , qui  à 
la  première  génération  conlerve  toujours  ion  natu- 
rel farouche , 6c  fon  penchant  à la  rapine. 

Il  mange  des  œufs , du  lait , du  fromage , des  fruits , 
fur-tout  des  railins,  du  poiffon,  des  écrévilfes.  11  eft 
très-avide  de  miel,  6c  tire  de  terre  les  guêpiers;  il  at- 
taque les  abeilles  fauvages  : lorfqu’ils  lent  les  aiguil- 
lons des  guepes , des  frelons , des  abeilles , qui  tachent 
de  le  mettre  en  fuite  , il  fe  roule  pour  les  écrafer.  L es 
fem  -lies  deviennent  en  chaleur  en  hiver  , 6c  on  voit 
déjà  de  petits  renards  au  mois  d’Avril  ; les  portées 
font  au  moins  de  trois  , au  plus  de  fix  : il  n’y  en  a 
qu  u îe  chaque  année.  Les  renards  nailîént  les  yeux 
fermés;  ils  font  comme  les  chiens , dix  huit  mois  ou 
deux  ans  à croître  , 6c  vivent  de  même, treize  à qua- 
torze ans.  Le  renard  glapit , aboie,  6c  pouffe  un  fon 
trille  femblable  à celui  du  paon.  Il  a différens  tons , 
félon  les  fentimens  dont  il  eft  affeélé.  Il  le  lailfe  tuer 
à coups  de  bâton  comme  le  loup , fans  crier.  Il  ne  fait 
entendre  le  cri  de  la  douleur  que  lorfqu’il  reçoit  un 
coup  de  feu  qui  lui  caffe  quelque  membre;  il  eff  pref- 
que muet  en  été.  C’eft  dans  cette  faifonque  fon  poil 
tombe  6c  fe  renouvelle.  Cet  animal  a une  odeur  très- 
forte  6c  très-defagréable , 6c  qui  fe  fait  lentir  de  loin , 
fur  tout  lorfqu’il  lait  chaud.  Il  morddangereufement, 
6c  on  ne  peut  lui  faire  quitter  prife  qu’en  écartant  fes 
mâchoires  avec  un  levier.  La  chair  du  renard  eff 
moins  mauvaife  que  celle  du  loup;  les  chiens  6c  mê- 
me les  hommes,  en  mangent  en  automne,  fur-tout 
lorfqu’il  s’eft  nourri  & engraifféde  railins.  Les  renard 
fe  trouvent  dans  toute  l’Europe,  dans  l’Alie  l'epren- 
trionale  6c  tempérée  , 6c  même  en  Amérique;  mais 
ils  font  rares  en  Afrique  6c  dans  les  pays  voifins  de 
l’équateur.  Dans  les  pays  du  nord  il  y a des  renards 
noirs , des  bleus  , des  gris  , des  gris  de  fer,  des  gris 
argentés  , des  blancs  , des  blancs  à pies  fauves , des 
blancs  à tête  noire , des  blancs  avec  le  bout  de  la 
queue  noire  , des  roux  avec  la  gorge  6c  le  ventre  en- 
tièrement blancs , 6c  enfin  des  croilés  ; ceux-ci  ont 
une  bande  longitudinale  qui  s’étend  depuis  le  bout 
du  mufeau  jufqu’au  bout  de  la  queue,  en  paffanî  fur 
la  tête  6c  fur  le  dos,-&  une  bande  tranlverfale  qui 
paffe  lur  le  dos  6c  s’étend  fur  les  deux  jambes  de  de- 
vant.La  fourure  desrenards  noirs  eff  la  plus  précieufe  ; 
c’eft  même  après  celle  de  la  zibeline,  la  plus  rare  6c 
lapins  chere  ; on  en  trouve  au  Spitzberg,  en  Groen- 
land , en  Laponie  , en  Canada.  Hijl.  nat.  gen.  & part, 
tom.  Pi  /. 

Renard  , ( Mat.  méd.  ) les  pharmacologiftes  ont 
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vanté  , félon  leur  ufage  , je  ne  fais  combien  de  par- 
ties du  renard , la  graille  , fes  tefticules  , l’os  de  la 
verge,  la  fiente  , fon  l'ang,  &c.  mais  tous  ces  reme- 
des  lont  abfolument  oublies.  Le  foie  6c  le  poumon 
font  les  feules  parties  qui  loient  encore  des  remedes, 
6c  principalement^  dernier  vifeere  qu’on  garde  dans 
les  boutiques , après  l avoir  lavé  dans  du  vin  6c  léché. 
Non-leulement  le  poumon  de  renard ell  recommande 
contre  les  maladies  de  la  rate  6c.  le  flux  de  ventre 
opiniâtre  , mais  encore  il  eft  regardé  comme  un  fpé- 
cirique  contre  la  phtilie , foit  étant  pris  en  aliment, 
foit  en  donnant  à titre  de  remede  , le  poumon  de  rz- 
nard  préparé  6c  réduit  en  poudre , à la  dofe  d’une 
dragme  ou  de  deux , dans  un  bouillon  , dans  un  looch 
ou  un  lirop  approprié.  On  lait  infufer  encore  un 
nouet  de  cette  poudre  dans  la  boiflon  ordinaire  des 
afthmatiques  : fur  quoi  il  faut  remarquer  qu’il  s’agit 
ici  d’un  poumon  regardé  comme  fpécifique  des  mala- 
dies du  poumon,  6C  dont  la  vertu  a été  tres-proba- 
blement  déduite  d’après  le  principe  des  fignatures. 
yoyt{  Signature  , (_  Pharmacologie.  ).  On  garde  or- 
dinairement dans  les  boutiques  une  huile  appeliée 
de  renard  , oltum  vulpmuni , 6c  qui  eft  préparée  par 
infuùon  6c  par  décoilion  avec  l'huile  d olive,  6c  la 
chair  de  renard  cuite  dans  l’eau  6c  le  vin  avec  un  peu 
de  l’el  commun  6c  quelques  plantes  aromatiques  , 
jufqu  à ce  qu’elle  fe  lépare  des  os;  taifant  cuire  en- 
fuite  ce  bouillon  avec  de  l'huile  d'oiive  julqu’à  con- 
fommation  de  l’humidité,  6c  lailant  inhaler  de  nou- 
veau quelques  iubftances  végétales  aromatiques  dans 
la  colature.  Cette  huile  eft  une  de  ces  préparations 
puériles  6c  monftrueufes  , dont  l’ablurdité  eft  dé- 
montrée à l’article  Huile  par  décoction.  Foyei 
fous  l’article  général  Huile.  (F) 

Renard  , ( Comm.  de  Fourreur.  ) ce  qu’on  tire  du 
renard  pour  le  commerce,  ne  conftfte  qu’en  fa  peau, 
laquelle  étant  bien  pallêe  & apprêtée  par  le  pelletier, 
s’emploie  à diverfes  fortes  de  fourrures.  La  Natolie , 
l’Arménie  & la  petite  Tartarie  fourniflènt  quantité 
de  peaux  de  renards , dont  celles  qui  fe  tirent  d’Afaf, 
de  Caffa , 6c  de  K.rin  , font  réputées  les  plus  belles. 
Il  s’en  envoie  beaucoup  à Conftantinople , 6c  en 
quelques  autres  endroits  de  l’Europe.  Celles  de  ces 
pays-là  deftinées  pour  la  France , qui  font  en  petit 
nombre  , viennent  pour  l’ordinaire  par  la  voie  de 
Marfeille. 

C’étoit  autrefois  la  mode  en  France  de  porter  des 
manchons  de  peaux  de  renards  toutes  entières , c’eft- 
à-dire  , avec  les  jambes  , la  queue , 6c  la  tête  , à la- 
quelle l’on  confervoit  toutes  les  dents , & oii  l’on 
ajoutoit  une  langue  de  drap  écarlate , 6c  des  yeux 
d’émail , pour  imiter  , autant  qu’il  étoit  poflible  , 
la  vérité  de  la  nature.  Cette  mode  s’eft  tout-à-fait 
perdue.  Savary.  ( D.J . ) 

Renard  marin,  Porc  marin  , Ramart,  f.  m. 
( Hijl.  nat.  hhthiolog  ) vuLpes  marina.  Rai.  Poiffon 
de  mer  cartilagineux  du  genre  des  chiens  de  mer.  M. 
Perrault  en  a difféqué  un  qui  avoithuit  piés  6c  demi 
de  longueur  , 6c  un  pié  deux  pouces  de  largeur  prife 
à l’endroit  le  plus  gros,  c’eft-à-dire , au  ventre.  La 
queue  étoit  prefque  aufli  longue  que  tout  le  corps  , 
6c  faite  en  maniéré  de  faux , un  peu  recourbée  vers 
le  ventre  : il  y avoit  une  nageoire  à l’endroit  oii 
commençoit  cette  courbure.  Le  dos  avoit  deux  for- 
tes de  crêtes  élevées , une  grande  au  milieu  de  la 
longueur,  6c  une  plus'  petite  vers  la  queue.  Les  na- 
g?oires  étoient  au  nombre  de  trois  de  chaque  côté  : 
une  auprès  de  la  tête  qui  avoit  un  pié  trois  pouces  de 
longueur,  6c  cinq  de  largeur  à la  bafe,  une  furie 
ventre  qui  étoit  moins  longue  que  celle  de  la  tête, 
6c  elle  avoit  une  pointe  pendante  qui  eft:  le  cara&ere 
des  mâles.  La  derniere  nageoire  étoit  placée  près  de 
la  queue  6c  fort  petite:'  La  peau  n’avoit  point  d’é- 
caiiles , elle  étoit  liffe.  Les  crêtes  6c  les  nageoires 

avoient 
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?"  lent  une  couleur  brune  bleuâtre  ; l’ouverture  de 
,a  bouche  étoit  longue  de. cinq  pouces  ; les  dents  dif- 
féraient entr’elles  par  la  forme  & par  la  dureté  ; le 
côté  droit  delà  mâchoire  fupérieure  jufqu’à l’endroit 
où  font  les  canines  des  animaux  quadrupèdes,  avoit 
un  rang  de  dents  pointues  , dures  &:  fermes  , étant 
toutes  d'un  feul  os  en  forme  de  fcie.Les  autres  dents 
qui  fc  trouvoient  de  l’autre  côté  de  cette  mâchoire 
& routes  celles  de  la  mâchoire  inférieure  étoient  mo- 
biles , triangulaires.,  un  peu  pointues,  & d'une  fub- 
ilance  beaucoup  moins  dure  que  celle  des  autres 
dents;  de  forte  qu’il  y en  avoit  qui  ne  paroilfoient 
ctre  qu’une  membrane  durcie.  La  langue  étoit  entiè- 
rement adhérente  à la  mâchoire  inferieure  com- 
pte de  plufieurs  os  fermement  unis  les  uns  aux 
autres, .&  recouverts  d’une  chair  fibreufe.  La  peau  de 
la  langue  étoit  garnie  de  petites  pointes  brillantes 
qui  la  rendoienttort  âpre  & fort  rude.  Mem.  de  Cacad . 
royale  des  Sciences  par  M.  Perrault  , tom.  III.  parc.  I, 
V oye{  Poisson. 

Renard  du  P crou , ( Hifl.  nat.  d'Amérique,  ) ect 
animal  que  les  naturels  appellent  chinche , eft  de  la 
eroffeur  d’un  de  nos  chats , &;  a les  deux  mâchoires 
formant  une  gueule  fendue  jufqu’aux  petits  angles 
des  yeux  ; les  pattes  font  divifées  en  cinq  doigtsmu- 
n:s  à leur  extrémité  de  cinq  ongles  noirs  , lor.rs  & 
pointus , qui  lui  fervent  à creufer  fou  terrier.  Son  dos 
elt  voûté  , femblable  à celui  d’un  cochon , & le  def- 
fous  du  ventre  eft  tout  plat;  fa  queue  eft  auffi  longue 
que  fon  corps;  il  fait  fa  demeure  dans  la  terre,  com- 
(^y  ^ai°inS  ’ mais  *°n  terrier  n’e^  pas  fi  profond. 

Renard  , f.  m.  ( A relût.  ) ce  terme  a plufieurs 
lignifications.  Les  Maçons  appellent  ainfi  les  petits 
moi  Ions  qui  pendent  au  bout  de  deux  lignes  attachées 
à deux  lattes  , & bandées , pour  relever  un  mur  de 
pareille  épaifleur,  dans  toute  fa  longueur.  Ils  donnent 
auffi  ce  nom  à un  mur  orbe , décoré  pour  la  fymmé- 
trie,  d’une  architc&ure  pareille  à celle  d’un  batiment 
qui  lui  eft  oppofé. 

Les  Fontainiers  appellent  encore  renard  un  petit 
permis  ou  fente,  par  où  Peau  d’un  baffin,  ou  d’un 
réfervoir  , fe  perd  , parce  qu’ils  ont  de  la  peine  à la 
découvrir  pour  la  réparer. 

Enfin  renard  eft  un  mot  de  fignal  entre  des  hom- 
mes qui  battent  enfemble  des  pieux,  ou  des  pilots  ;\ 
la  fonnette  , de  forte  qu’un  d’entr’eux  criant  au  re- 
nard , ils  s’arrêtent  tous  en  même  tems  ; ou  pour  le 
repofer  après  un  certain  nombre  de  coups , ou  pour 
celfer  tout-à-fait  au  refus  du  mouton.  Il  crie  duifiau 
lard , pour  les  faire  recommencer.  Di  cl.  d’Archit 

(d.  y.) 

Renard  , ( Marine.  ) efpece  de  croc  de  fer  avec 
lequel  on  prend  les  pièces  de  bois  qui  fervent  à la 
conftrudion  des  vaiffeaux , pour  les  tranfporter  d’un 
lieu  à un  autre. 

Renard,  ( Marine.  ) petite  palette  fur  laquelle 
on  a figuré  les  31  airs  ou  rumbs  de  vent.  A l'extré- 
mité de  chaque  rumb  il  y a iix  petits  trous  qui  font 
en  ligne  droite.  Les  fix  trous  repréfentent  les  iix  hor- 
loges, ou  les  fix  demi-heures  du  quart  du  timonnier, 
qui  pendant  fon  quart , marque  avecune  cheville  fur 
chaque  air  de  vent,  combien  il  a été  couru  de  demi- 
heures  ou  d’horloges.  De  manière  que  fi  le  fillage  du 
vaiffeauaété  fur  le  nord  pendant  quatre  horloges,  le 
timonnier  met  la  cheville  au  quatrième  trou  du  nord; 

& ceia  fert  à affurer  l’eftime  &c  le  pointage.  O11  atta- 
che le  renard  à l’artimon  proche  l’habitacle. 

On  voit  bien  que  ceci  eft  une  efpece  de  journal 
mechanique,  par  lequel  on  tient  compte  du  fillage 
du  vaiflèau  &:  de  fâ  direction,  bien  inférieur  à un 
journal  véritable.  Voye ç Journal.  Auffi  je  ne  con- 
■bois  m.ie  M.  Aubin  qui  ait  parlé  de  cette  elpece  d’inf- 
Tome  XI V. 


trament  ; on  n’en  trouve  la  defeription  dans  au- 
cun traité  du  pilotage. 

RENCAISSER , v.  a ch  ( Jardinage . } eft  cortfacrc 
aux  arbres  de  fleurs,  tels  que  les  orangers,  les  mir- 
thes,  les  grenadiers  & autres  , qu’on  eftindifpenfa- 
biement  obligé  de  renfermer  dans  des  caiffesde  bois, 
afin  qu’étant  pénétrés  detouscôtésde  l’ardeur  du  fo- 
led  , ils  acquièrent  un  degrc  de  chaleur  approchant 
de  celui  dont  ces  arbres  jouiftoient  naturellement 
dans  les  pays  chauds  d’où  ils  viennent. 

Quand  la  caiffe  ne  vaut  plus  rien , ou  qu’elle 
eft  trop  petite  pour  contenir  les  racines  d’un 
oranger , il  faut  la  changer.  Si  les  terres  ne  fontufées 
qu’à  demi , on  ne  fait  que  donner  à l’arbre  un  demi- 
rencaiffement , c’eft-à-dire,  qu’on  tire  avec  la  hou- 
lette, fans  toucher  aux  racines,  les  terres  ufées,  & 

. qu’on  en  remet  fur  le  champ  de  nouvelles,  que  l’on 
a bien  foin  de  plomber. 

Quand  les  terres  font  entièrement  ufées  , on  ren- 
caiJ[e  un  arbre  de  cette  maniéré  : on  l’arrofe  avant  de 
le  fort:  r de  fa  caiffe  , pour  affermir  la  motte  ; on  met 
un  ht  de  platras  au  fond  de  la  caiffe,  afin  de  donner 
paffage  à l’eau  fuperflue  des  arrofemens  ; énfuite  on 
remplit  la  caiffe  à-demi  de  terre  préparée  qu’on  fait 
plomber,  on  jette  un  peu  de  terre  meuble  par-deffus, 
pour  y placer  la  motte  de  l’oranger  qu’on  tire  de  la 
vieille  caiffe  ; la  moitié  de  cette  motte  fera  retran- 
chée tout-autour  & en-deffous  , & on  coupera  les 
racines  & les  chicots  qui  s’y  rencontrent;  c’eft  ce 
qu’on  appelle  égravillonner.  Vous  plantez  cette  motte 
au  milieu  de  la  caiffe,  & vous  élevez  l’arbre  de  trois 
pouces  au-deffus  des  bords  de  la  caiffe , parce  que  les 
arrofemens  & les  terres  qui  fe  plomberont  dans  la 
fuite  , ne  le  feront  que  trop  delcendre  à niveau  de 
la  caiffe. 

On  doit  mettre  un  arbre  nouvellement  encaiffé  2 ç 
jours  à l’ombre,  & enfuite  l’expofer  au  grand  foleil 
avec  les  autres. 

Le  rencaiflément  fefait  ordinairement  au  fortirde 
la  ferre,  avant  la  grande  pouffe,  & jamais  à la  fin 
de  l’automne  , à caufè  de  la  proximité  de  l’hiver  à 
moins  qu’il  n’y  ait  une  néceflité  indifpenlàble.  5 
RENCHAINER  , v.  a£L  ( Gram.  ^ enchaîner  de 
nouveau.  On  renchaine  les  chiens  de  baffe-cour  le  ma- 
tin. Voyci  Chaîne  (S-  Enchaîner. 

RENCHEN , ( Géog.  mod.  ) riviere  d’Allemagne. 
Elle  a fa  fource  dans  l’Ortnaw , & vient  fe  jetter  dans 
le  Rhein , à quelques  lieues  au-deffus  de  Strasbourg 
(D.  y.) 

RENCHERIR , v.  n.  ( Comm .)  devenir  plus  cher 
augmenter  de  prix.  La  guerre  a fait  renchérir  le  caffé 
& les  autres  épiceries  que  nous  tirons  du  levant  &ç 
des  Indes. 

Ce  mot  fe  dit  encore  aâivement  des  marchands 
qui  demandent  de  leurs  marchandifes  plus  qu’ils  n’ont 
coutume  de  les  vendre.  V ous  avez  renchéri  votre  drap, 
vos  toiles  , &c.  Diclionn.  de  Comm.  & de  Trévoux. 

RENCHIER  , f.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) ce  mot  fe 
dit  d’une  efpece  de  grand  cerf  qui  eft  de  plus  haute 
taille  & d’un  bois  plus  long  que  les  bois  de  cerf  ordi- 
naire, plus  plat  & plus  large  que  celui  d’un  daim; 
alors  on  dit  en  blafonnant,  N.  porte  d’azur  à trois  rou- 
chier  s d’or.  (Z>.  y.) 

REIN  CLOUER  , v.  a£L  Ç Gram.  ) enclouer  de- 
rechef. y byeç  Enclouer. 

RENCÔN  TRE,  f.  f.  ( Gram.  ) approche  fortuite 
de  deux  choies  qui  fe  réunifient.  Les  Epicuriens  ex- 
pliquèrent la  génération  des  chofes  par  la  rencontre 
des  atomes.  On  appelle  rencontre , dans  l’art  militaire 
l’aûion  de  deux  petits  corps  , voyeç  C article fuivant , 

& dans  la  fociété , l’arrivee  de  deux  perfonnes  dans 
un  même  lieu;  il  y rencontra  fon  ami , & cette  ren- 
contre lui  fut  très-douce.  Aller  à la  rencontre  ou  au- 
devant,  c'eft  la  même  chofe  ; s’il  y a quelque  diffé- 
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rence  , c’eft  qu’un  va  au-devant  d’un  grand  . à ia 
rencontre  de  {on  égal.  Il  y a des  rencontres  tâcheuies. 

Rencontre  ,c’eft  à la  guerre  le  choc  de  deux 
corps  de  troupes  -,  qui  i'e  -trouvent  en  tace  l’un  de 
l’autre , fans  le  chercher.  En  ce  fens , rencontre  eft  op- 
potée  ri  bataille  rangée.  -Ainfi  Ton  dit , ce  ne  fut  pas 
une  bataille  , ce  ne  hit  qu’une  {impie  rencontre.  La 
•bataille  de  Parme  en  1734 , tut  proprement  une  ren- 
contre. L'armée  de  l’empereur  marchant  pour  inveftir 
& faire  le  hege  de  cette  ville  , & 1 armée  trançcile 
pour  s’y  oppoler  ; ces  deux  armées  le  rencontrèrent 
fur  la  -chauffée  de  Parme,  où  elles  combattirent  pen- 
dant dix  heures  fur  un  front  feulement  de  deux  bri- 
gades. (Q) 

Rencontre  fe  dit  aufli  des  combats  finguliers 
par  oppolition  à duel. 

Quand  deux  perlonnes  prennent  querelle , & le. 
battent  fur  le  champ  : cela  s’appelle  rencontre.  Ainfi 
J’on  dit  : ce  n’eft  pas  un  duel,  c’eft  une  rencontre. 
-Voye{  DüRt..  Charnbers. 

RENCONTRE,  ( Chimie.')  vaijfeaux  de  rencontre. 

Les  Chimiftes  nomment  ainli  un  appareil  de  deux 
vailTeaux  à ouverture  unique  , & qui  fc  remontrent 
ou  font  aiuftés  enfemble  par  leur  bouche  ou  ouver- 
ture , en  forte  qu'ils  ayent  une  capacité  commune.  Ce 
font  deux  matras  ou  deux  cucurbites  qu'on  appareille 
■ainfi.  Voyt{  Cucurbite  , Matras,  &c  les  Flanches 
de  Chimie.  On  emploie  cet  appareil  aux  circulations , 
oL  aux  digeftions.  F oyt{  C 1 RCC latïoN  e-  Diges- 
tion , Chimie.  On  charge  l’un  des  vaiffeaux  , celui 
qu’en  deftine  à être  dans  la  fituaïion  droite,  de  la  ma- 
tière à traiter  ; on  abouche  l’autre,  en  le  renverfant 
de  maniéré  que  fa  bouche foit  reçue  dans  le  premier 
(car  s’il  rccevoit  au  contraire,lcs  gouttes  condenfeas 
qui  doivent  découler  le  long  de  l'es  parois  , ne  iau- 
rcient  retomber  immédiatement  dans  le  vaitfeau  in- 
férieur , ce  qu’on  fe  propofe  cependant  ) ; enfin  on 
lutte  la  jointure.  (5)  # . 

Rencontre  , ers  fortuit,  u le  dit  egalement  dans 
le  commerce , en  bonne  & mauvaife  part.  . 

Les  marchands  pour  faire  entendre  qu’ils  ont  eu 
bon  marché  d'une  chofe,  dil'ent,  c'eft  une  rencontre, 
eu  j 'ai  eu  cela  de  rencontre , c eft  a-dire , de  hazard , 
je  ne  l’ai  point  achetée  chez  les  marchands. 

L’on  dit  encore  en  termes  de  commerce  de  lettres  de 
change , j’ai  trouvé  rencontre  pour  Amftérdam  , pour 
Lyon,  peur  Anvers,  peur  lignifier  qu’on  a trouve 

des  lettres  de  change  pour  ces  places.  Voye{  Place. 

Diclionn.de  Commerce  & de  Trévoux. 

Rencontre  , ( Marine.  ) commandement  au  ti- 
monnier  de  pouffer  la  barre  du  gouvernail , du  cote 
oppofé  à celui  cii  il  l’avoit  pouflée. 

* Rencontre,  ( Charpent.  Menuif.  ) c’eft  1 endroit 
deux  ou  trois  pouces  près  , où  les  deux  traits  de 
le  je  lé  rencontrent , & ou  la  piece  de  bois  le  lepare. 

in.  J.)  _ . , - 

RENCONTRE  piece  de  , ( terme  de  Tourneur.  ) c fit 
ainfi  qu’on  nomme  un  morceau  de  fer  attaché  au  haut 
ce  la  lunette  d’une  poupée , qui  par  fa  rencontre  avec 
3a  piece  ovale,  fait  hauffer  eu  baiffer  l’arbre  lur  le- 
cuel  on  tourne  des  ouvrages  de  figures  irrégulières. 
La  piece  ovale  ou  les  autres  pièces  irrcgulicres  de 
cet  arbre  , font  faites  pour  l'ordinaire  , de  cuivre , 
afin  eue  la  rencontre  en  loit  plus  douce.  Foyc^ Tour. 

Rencontre  , f.  m.  terme  de  Blafon , ce  mot  fie  dit 
en  blafionr.ar.t,  des  quadrupèdes  qui  préfentent  une 
tète  de  front.  & dont  on  voit  les  deux  yeux  ; mais 
>,  l'égard  du  léopard  & du  cerf,  cette  pofition  s’ap- 
pelle waj^cre.  N.  porte  de  labié  au  rencontre  de  belier 

d’or.  Ment flrier.  (D.  J.) 

RENCONTRÉE, ( Commerce.  ) valeur  ce  moi- 
même  ou  rencontrée  en  moi- même , ltyle  de  lettres 
de  change.  Les  lettres  de  change  où  ces  termes  le 
mettent  (ont  la  troifieme  efpece  de  lettres  de  chan- 
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«e  von  les  libelle  de  la  forte  afin  que  lorfqu  un  ban- 
quier eu  négociant  tire  une  lettre  de  change  fur  Ion 
débiteur,  elle -paroiffe' toujours  être  de  les  propres 
deniers  , à cauie  de  la  créance  qu'il  a de  pareine 
fiommelur  celui  fur  qui  il  Ta  tirée,  c?  qui  ne  ieroit 
pas  li  ic  tireur  mettoilvaleur  reçue  en  deniers  comptant, 
parce  qu’a  lors  le  cdmmiflionnaire  ou  1 ami  à qui  eue 
uuroit  été  renfilé  pour  lu  recevoir,  pourroient  pré- 
tendre que  la  lettre  leur  appartiendroit  , puifqu’il 
paroitroit  par  la  lettre  qu’ils  en  auroient  fourni  la 
valeur.  Diction,  de  commerce. 

RENCONTRER,  v.  aft.  ( Gramm .)  Voyez  l arti- 
cle Rencontre.  . . A 

Rencontrer  , c’eft  trouver  la  voie  d’une  ne  te; 
le  limier  rencontre. 

REND  A BLE,  ad';.  ( Jurifprtid .)  fe  dit  en  plufieur* 
fens  différens. 

Fief  renàahit , étoit  celui  que  le  vaflal  devoit  ren- 
dre à fon  feigneur  en  cas  de  guerre 


Rente  rend  allé , dans  quelques  coutumes,  comme 
îvcrgtïe  & la  Marche , eft  la  rente  conftituee  a prix 


Au' 

d’argent.  ,, 

On  dit  aufli  quelquefois  en  parlant  a un  cens  ou 
d’une  rente  qu'ils  (ont  rtndables  à tel  endroit,  c elc- 
à-dire  portables  dans  ce  lieu  & non  querab.es.  oyc{ 
le  * lof] aire  de  M.  de  Lauriere  au  mot  rendable.  (A) 
REND  AGE , f.  m .{Jurifprud.  ) lignifie  ce  que  1 on 
rend  de  quelque  choie  au  feigneur  ou  maître,  le 
profit  qu’il  en  retire.  . , 

Par  exemple , en  fait  de  monnoïc  , le  droit  de  ren- 
dre de  chaque  ouvrage  comprend  le  droit  de  lei- 
gneuriage  du  au  roi,  & le  braflage  du  maître  de  a 
monnoie , qui  lui  eft  accordé  par  les  ordonnances 
fur  chaque  marc.  Voye^t 'article  fuivant. 

Rend  âge  fe  prend  aufli  pour  la  ferme , prout  & re- 
venu que  l’on  retire  d’un  héritage  ; ainfi  dans  la  cou- 
tume de  Liege  les  rentes  créées  par  rendre  font  les 
rentes  foncières  réfervées  lors  de  l’aliénation  du 
fonds.  Foyei  le  glojf.  de  M.  de  Lauriere  au  mot  ren- 
dait. (A)  r -c 

Rend.AGE  , f.  m.  ( Monnayage.  ) ce  mot  fignifie  ce 
que  les  efpeces , quand  elles  l'ont  fabriquées , ren- 
dant caulê  de  l’alliage  qu’on  y mêle , aü-deflus  du 
véritable  prix  de  l’or  & de  l’argent  avant  ce  mêla n- 
oe  ; le  rendr.ge.  comprend  également  le  droit  de  lei- 
ineuriage  dûau  fouverain  lur  les  monnoies,  & le 
droit  de  braflage  accordé  aux  maîtres  des  monnoies 
pour  les  frais  de  la  fabrication.  . 

Rcndage  i'e  dit  aufli  de  ce  qu’il  faut  que  les  officiers 
des  monnoies  rendent  au  roi  pour  le  défaut  des  mon- 
noies  mal  fabriquées.  Le  nndage  du  marc  d or  eft 
ioliv.  t o fols , fa  voir  7 liv.  10  lois  pour  le  feigncu- 
riage,  & 3 liv.  pour  le  braflage.  Le  nndage  d’un  marc 
d’argent  eft  de  z3  lois  ^ , lavoir  10  bj  pour  le  lei- 
gneuriage , & 1 8 fols  pour  le  braflage.  fi  Z>.  /.) 

D R ENDETTER,  ( Commerce .)  s’endetter  une  fé- 
condé fois.  VoyC{  Endetter,  S’ENDETTER. 

RENDEZ-VOUS,  f.  m.  {Gram.)  c’eft  le  lieu  01» 
l’on  doit  fe  trouver  à une  certaine  heure.  Ce  fut  le 
rendez-vous  général  de  l’armée,  de  la  chafle , &c. 

Rendez-vous,  (Marine.)  c’eft  le  lieu  convenu 
entre  les  vaiffeaux  d’une  flotte  , où  ils  doivent  le  réu- 
nir au  cas  qu'ils  viennent  à etre  dilperfés.  ^ 

RENDONNEE  , f.  f.  terme  de  Vénerie , c eftlorf- 
qu  après  que  le  cerf  eft  donné  aux  chiens  il  le  tait 
chafiér  deux  ou  trois  fois  dans  fon  enceinte , & tout- 
ne  deux  ou  trois  tours  autour  du  même  heu , & le 
retire  enfuite  fort  loin.  I ouilloux.  (D.J.) 

RENDOUBLER,  v.  a Ù.  (Tailleur  o Couturière.  ) 
c’eft  coudre  les  bords  d’une  étoffe  en  double,  pour 
racourcir  ou  rétrécir.  Il  vaut  mieux  faire  un  rendou- 
ble  que  rogner.  \ 

RENDRE,  REMETTRE,  RESTITUER,  (Syn.) 
Nous  rendons  ce  qu’on  nous  avoir  prêté  ou  donne. 
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Nous  remuons  ce  que  nous  avions  en  gage  ou  en  clé- 
pot.  Nous  reftituons  ce  que  nous  avions  pris  ou 

On  doit  rendre  cxaftement,  remettre  fîdellement 
ce  rejtituer  entièrement. 

On  emprunte  pour  rendre  , on  fe  charge  d’une 
choie  pour  la  remettre , mais  on  ne  prend  guère  h dei- 
iein  de  reflïiutr. 

L’ufage  emploie  &C  diflingue  encore  ces  mots  dans 
les  occal.ons  fuivantes.  Il  fe  l'ert  du  premier  à l'égard 
des  devoirs  civils,  des  faveurs  interrompues,  & des 
pretens  ou  monumens  de  tendreffe.  On  rend,  fon 
amuic  à qui  en  avoir  été  privé , les  lettres  inné  mai- 
trefle  abandonnée.  Le  fécond  fe  dit  il  l'égard  de  ce 
qui  a ete  confié,  & des  honneurs , emplois  ou  char- 
ges dont  on  efï  revêtu.  On  remet  un  enfent  à fes  na- 
1-ens  , le  cordon  de  l’ordre,  le  bâton  de  commandant, 
les  fceaux  & les  dignités  au  prince.  Le  troifieme  f'e 
place  pour  les  choies  qui  ayant  été  ôtées  ou  rete- 
nues le  trouvent  dues.  On  refit, ue  à un  innocent  ac 
eufe  fon  état  & fon  honneur;  on  rèfiitue  un  mineur 

(Z>V)  P°Mon  de  fes  biens  aliénés.  Gérard. 

Rendre  rn  Médecine,  efl  la  même  chofe  qu’éva- 
cuer.  Koye{  EVACUER. 

Dans  les  Trunfaclions  philofophiques , il  ell  parlé 
d un  nomme  Matthieu  Milford,  qui  rendit  un  ver 
pai  les  urines,  lequel  on  croyoit  venir  des  reins 
. f- nye^V  ERS. 

Lilter  fait  mention  d’une  véritable  cheniUe  que 
rt,u“  un  enfant  de  neuf  ans.  M.Jeffop  a vû  des  m- 
lÇL.esalix  pies  qu’avoit  vomi  une  fille.  Catherine 
Oeilana,  qui  mourut  en  1661,  dans  l’hôpital  d’Al- 
tenbour g,  rende,  vingt  ans  durant  par  la  bouche  & 
par  les  (elles  des  crapauds  & des  lél’ards.  Ephémtr. 
d Allemagne , tom.  I.  obf.  ioj. 

Dans  les  mêmes  Ephémerides,  il  y a un  exemple 
d un  peut  chat,  nourri  dans  l’ellomac  d’un  homme 
& enluite  vomi.  Il  y ell  parlé  auffi  de  petits  chiens 
de  grenouilles , de  lelards  aquatiques,  & d’autres 
animaux  , nourris  & rendus  de  la  même  façon.  Bar- 
thohn  parle  d'un  ver  qui  fiit  nourri  dans  le  cerveau 
oc  rendu  par  le  nez.  y oyeç  Vfrs. 

Rendre  le  bord  , ( Marine.  ) c'ell  venir  mouil- 
1er  ou  donner  fond  dans  un  port  0.1  dans  une  rade 
Les  vaiffeaux  de  guerre  ne  doivent  rendre  U tord 
s ils  n ont  point  d’ordre , qu’après  avoir  confond 
tous  leurs  vivres. 

Rendre  la  main,  terme  de  Manege,  c’efl  le  mou- 
vement que  l’on  fait  en  baillant  la  main  de  la  bride 
pour  engager  le  cheval  d’aller  en  - avant.  EUm  de 

tarai.  ( D.J .) 

RENDSBOURG  ,(Geog.  mod.)  ville  d’Allemagne, 
dans  le  duché  de  Holftem,  aux  confins  du  duché  dé 
Wefsvickielleeftprefque  environnée  de  la  nviere 
d Ryder  qui  y forme  deux  lacs  poiffonneux , à fix 
lieues  au  fud-efl:  de  Slefsv.ck  ; elle  appartient  au  roi 
deDanemarck.  Les  Impériaux  la  prirent  en  ,617 
oc  les  Suedcns  en  1643.  Long.  se7.-3o.  tac.  Sa. 

Gudms  ( Marquard  ) , favant  littérateur , naquit  à 
Kcndsbourg  en  1 63  5 , voyagea  dans  toute  l’Europe 
& mourut  en  1689,  iaiflant  une  curieufe  bibliothè- 
que , que  Morhof  appelle  la  reine  des  bibliothèques 
des parumleers  Ses  manuferits  & autres  raretés  litté- 
raires ont  paffé  dans  la  bibliothèque  du  duc  de  W ol- 
fenbutel,  & ce  fût  le  célébré  Leibnitz  qui  procura 
cet  eacquifeon,  étant  allé  pour  cet  effet  dans  le 

vie  dîverrn1 7I°'  GrdlUS  aVoit  Promis  Pendant  fa 
v.e  divers  ouvrages  fans  tenir  parole  ; mais  on  a 

trouve  dans  la  bibliothèque  un  beau  recueil  d’inf- 
. copiions  anciennes  de  fa  main.  Cet  ouvrage,  après 
divers  contre  -tems , a pan,  fous  ce  titre  : J Joua 
enferepteones  , tum  greecœ,  tùm  latinx,  clin,  d Marqlar- 

tmxfy,’  ‘ FranciJc° 
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cm  adnoiat'eonibus.  LeuVardiæ  173  , , in-folio.  Vous 
trouverez  les  détails  qui  regardent  cet  ouvrage  dans 
la  Bibleoiheque  raijonnée  , tom.  X.  part.  II.  par  2 ta 
290.  (D.J.)  ' » 

RENDU,  (Gramm.)  participe  du  verbe  rendre. 
v oyez  / article  Rendre. 

Rendu  , (Fortification.)  un  rendu  à la  guerre  ell 
un  ioidat  ou  un  deierteur  d’une  armée  ennemie.  (Q) 
Rendu,  (Maréchal.)  un  cheval  rendu,  ell  celui 
qui  ne  lnuroit  pins  marcher. 

R ENDUIRE,  v.  aef  {Gramm.  ) enduire  de  nou* 
veau.  Voye-,  Enduire  & Enduit. 

RENDURCIR,  V.  aft.  ( Gramm.')  endurcir  de- 
rechef. yoyei  les  articles  Dur,  DURETÉ , ENDUR- 
CIR Endurcissemfnt. 

RÊNE , f.  f .terme  de  Bourrelier,  les  rênes  font  deux 
longes  de  cuir  attachées  à la  branche  de  la  bride; 
elles  font  dans  la  main  du  cavalier , font  agir  l’emboiû 
chure,  tiennent  la  tête  du  cheval  fujette,  & fervent 
à le  conduire,  (oit  à droite,  foit  à gauche. 

Ce  qu’on  appelle  faujfe  rêne , ell  une  longe  de  cuir 
qu  on  patte  quelquefois  dans  l’arc  du  banquet,  pour 
hure  donner  un  cheval  dans  la  main , ou  pour  lui 
faire  plier  l’encolure.  (D.J.) 

RENÉGAT  f.  m.  ( Thlol.  ) chrétien  qui  apoflafie 
Su  abandonne  la  foi  de  Jefus-Chrift  pour  embraffer 
quclqu  autre  religion , mais  fingulierement  le  maho- 
metilme.  Voye^  Apostat. 

On  prétend  que  les  renégats  font  ceux  d’entre  les 
turcs  qui  maltraitent  le  plus  cruellement  les  efclaves 
chrétiens  qui  tombent  entre  leurs  mains. 

Ce  mot  ell  formé  du  latin  renegar,,' qui  fignifie 
renier,  abjurer  un  ientiment. 

RENEN,  (Giog.mod.)  petite  ville  & feigneurie 
d Allemagne  au  duché  de  Meklenbourg , entre  Pa- 

Holftein.  'Ur  kS  fr0nÜereS  du  *““.*> 

RENETTE  RAINE,  CROISETTË ,{.{.(  mil 
■d.  latyolog.  ) rana  arborea  ; c’efl  la  plus  pente  efo 
pece  de  grenouille , on  l’a.nommée  en  latin  rana  ar. 
borea  , parce  qu’elle  grimpe  fur  les  arbres  ; elle  a 
toute  la  face  fupeneure  du  corps  d’une  belle  couleur 
verte  , 6c  toute  la  face  inférieure  efl  blanchâtre  à 
exception  des  pies  qui  ont  une  couleur  brune  : il  v 

a de  chaque  côte  du  corps  une  ligne  d’un  jaune  clair 

qm  fepare  la  couleur  verte  de  la  couleur  blanchâtre- 
ces  lignes  commencent  aux  deux  narines  , elles  naf- 
ient  chacune  fur  l’un  des  côtés  de  la  tête  & du  corps 
oc  delcendent  le  long  des  jambes  de  derrière  Leé 
doigts  ont  à leur  extrémité  une  forte  de  petit  bouton 
rond  6c  charnu.  Le  male  ne  différé  de  la  femelle  ■ 
qu  en  ce  qu’il  a la  gorge  brune.  * 

Selon  M.  Raiiel,  les  mettes  paffent  prefque  tout 
ete  fur  des  ai  bi  es  ou  elles  (e  nourriffent  d’infeéles  • 
elles  le  relirent  1 hiver  dans  la  fange  des  marres:  elles 
croallent  au  commencement  du  printems  avant  tou- 
tes  les  autres  efpeces  de  grenouilles  & leur  croaffe- 
meut  te  fait  entendre  aufîi  beaucoup  plus  loin  ■ elles 
s accouplent  dans  l’eau  iur  la  fin  du  mois  d’Avrd  : les 
vers  on  plutôt  les  têtards  qui  proviennent  du  frai 
de  renettts , ne  prennent  la  forme  de  grenouille  que 
deux  mois  & plus  apres  qu’ils  font  éclos.  Journal 
étranger,  juillet  epiq.p.ebü.  ^Grenouille. 

Kenette  , f.  t.  infiniment  de  fer  dont  les  Bour- 
relé,r,  fe  fervent  pour  marquer  des  raies  fur  le  cuir 
qui  s emploient;  cet  infiniment  eftune  grande  ban- 
de de  fer  de  la  largeur  d’un  pouce  ployée  en  deux  . 
ce  qui  donne  à l’inltrument  deux  branches  d’environ 
12  ou  14  pouces  de  long  ; l’une  des  deux  branches 
e t de  quelques  lignes  plus  longue  que  l’autre  & la 
plus  courte  efl  un  peu  recourbée  en-dehors  par  le 
bout.  Vers  le  milieu  delà  longueur  des  deux  bran- 
ches efl  une  vis  de  fer , qui  lert  à éloigner  ou  appro- 
cher les  deux  branches;  l’ufage  de  la  mette  efl  de 
Oij 
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ervir  à tracer  des  raies  fur  les  bandes  de  cmr  au 
moyen  de  l'extremité  de  la  branche  recoiirbee  , tan- 
dis que  l’extrémité  droite  ne  tait  que  gliffer  le  long 
de  la  coupe  du  cuir  , 8c  fert  en  quelque  façon  de 
réglé  pour  tracer  la  raie  bien  droite.  Voyeg_  lafg-  -j  ■ 

PL  du  Bourrelier.  . „ 

Renette  , f.  f.  terme  * Manège;  c eft  un  in  il  ru- 
inent d’acier,  qui  fert  à trouver  une  enclouure  dans 

le  RENFAITER  , v.  aft.  ( Gram.  & Coure.  ) c’eft re- 
faire le  faite  d’une  maii'on,  & réparer  les  faitieres. 

1 RENFERMER,  v,  aft.  ( Gramm .)  c’eft  enfermer 
de  nouveau  , 8c  plus  fouvent  enfermer  ; on  a , en- 
fermé ces  fanatiques  qui  troublent  la  fociete  par 
leurs  extravagances.  La  terre  renferme  des  trelors 
infinis  oui  nous  font  encore  inconnus , mais  que  les 
fiecles  à venir  produiront  au  jour.  Je  me  renferme 
dans  ma  petite  fphere , 8c  je  mets  mon  honneur  à 
n’en  point  fouir  ; cet  objet  eft  trop  étendu  trop 
plein  d’exceptions  pour  être  renferme  dans  quelques 

le‘ Renfer iur  un  cheval  entre  les  cuiffes.  Voye{ 

Assujettir.  „ , . c 

RENi  ILER  , v.  aft.  (Gramm.)  c eft  enfiler  fur  un 
nouveau  fil  ou  une  fécondé  fois  fur  le  meme  fil , un 
collier , un  chapelet , un  bracelet , une  aiguille. 

RENFLAMMER,  v.  aft.  (Gram.)  ceft  enflammer 
de  nouveau,  Enflammer  6- Flamme. 

RENFLEMENT  de  colonne,  f.  m.  (Archet.) 
c’eft  une  petite  augmentation  au  tiers  de  la  hauteur 
du  tilt  d’une  colonne,  qui  diminue  infenfiblement  juf- 
qu’aux  deux  extrémités.  , , 

Le  renflement  dans  les  colonnes  eft  appelle  en 

grec  & par  Vitruve  adjeBo  in  media  columms  ; il 
k fait  au  tiers  vers  le  bout  du  bas  du  fut  de  la  colon- 
ne ■ & le  milieu  dont  Vitruve  parle  , ne  doit  pas  être 
entendu  à la  lettre , mais  en  general , de  ce  qui  eft 
feulement  entre  les  extrémités  ; tous  les  gens  de  go. 
n’a-, prouvent  point  le  renflement  des  colonnes , 8.  en 
donnent  de  bonnes  râlions;  le  lutteur  les  trouvera 
dans  les  commentaires  de  M.  Perrault , fir  le  c 

du  LUI-  bitture  i & dans  leS  Prmc‘f‘s  4 A,cll“cc- 

“ 'renfoncement  \ f.  m.  ( Archit .)  c’eft  un  pa- 
rement au-dedans  du  nud  d’un  mur , comme  d une 
table  fouillée,  d’une  arcadeou  d une  niche  feinte. 

Renfoncement  defflte.  C’eft  la  profondeur  qui  ref- 
te  entre  les  poutres  d’un  grand  plancher  ; lefquelles 
étant  plus  prés  que  les  travees , cautent  des  compar- 
ons quittés  , ornés  de  corniches  , architraves, 
comme  aux  Colites  desbafiliqt.es  de  S.  Jean  de  Latran, 
de  Sainte-Marie  majeure  à Rome  , tac.  ou  avec  de 
petites  calo.es  dans  les  effaces  comme  a une  de 
Lies  du  château  de  Maifons.  C eft  ce  que  Daniel 
Barbaro  entend  par  ce  mot  lacus , qui  peut  f.gmfier  , 
^TnfoneemL  quarrés  d’une  voûte  , 6c  ceux  de 
Va  couoe  du  Panthéon  à Rome. 

1 Renfoncement  de  thédere.  Ceft  la  profondeur  d un 

théâtre , augmentée  par  l’éloignement  que  tait  paraî- 
tre la  perfpeaive  de  la  décoration. 

RENFORCER  , v.  a».  (Gram.)  rendre  plus  fort. 
On  renforce  un  mur  , une  armée , une  troupe  , fa 

voix , une  etofte  , &c.  t>.rf,. 

RENFORMER  , v.  aft.  en  terme  de  Gatmer-l  arju- 

meur  ■ c’eft  élargir  les  gants  fur  le  renformoir  pour 
feur  donner  une”  meilleure  forme.  Koy*  RenfOR- 

RENFORMIR  , v.  aû.  (Archit.)  c’eft  réparer  un 
vieux  mur  , en  mettant  des  pierres  ou  des  melons 
Six  envoi  s où  .1  en  manque,  & en  boucher  les 
trous  de  boulins;  c’elt  auffi  lortqu’un  mur  eft  trop 
épab  en  un  endroit,  & foible  en  un  autre;  le  ha- 
cher, le  charger,  6c  l’enduire  Iw  le  tout.  Darder. 
(D.J.) 
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■RENF0RM1S , f.  m.  (Archit.)  c’eft  la  rèparatm» 
d’un  vieux  mur , à proportion  de  ce  <qu  il  elt  deg 
dé  Les  plus  forts  rtïform.s  font  eftimés  pour  un  tiers 
de  mur  ; mais  on  taxe  quelquefois  le  renformts  à J 
toiles  pour  une , ou  7 pour  a , ce  que  les  experts  p 
nellent  midionner.  D avilir.  \D.  J-J 
p RENFORMOIR,  f.  m.  injlrumtnt  de  Gantier,  qu  on 
appelle  auffi  iemofclU  ou  ferrante  ; c eft  un  outil  de 
bon  dur  ôc  tourné,  fait  en  forme  de  pyramide  gar- 
ni de  plufieurs  coches,  il  a environ  impie  de  hau- 
teur ; la  bafe  en  eft  plate  , 8c  le  lommet  rond.  C eft 
for  cèt  infiniment  nue  les  Gantiers  renferment  leu™ 
gants , c’eft- à-direles  élargilknt  au  moyen  de  deux 
bâtons  qu’ils  appellent  ordinairement  tournegants. 

^TeNFORT  , f.  m.  (Gram.)  fecours , addition  qui 
fortifie  ; on  renforce,  ou  l’on  envoie  un  renfort  à 

""renfort',  c’eft,  dans  l'Artillerie , une  partie  de  la 
pièce  du  canon  dont  le  corps  eft  ordinairement  com- 
nofé  de  trois  groffeurs  ou  circonférences. 

P Le  premier  renfort , qui  forme  la  Pfemmre  circon- 
férence de  la  piece  , fe  compte  depuis  1 aftragale  da 
la’iumiere  juqu’à  la’plate-bande  6c  moulure  qui  eft 

'“3^  , qui  eft  la  feule  circonférence 

depuis  cette  plate-bande  & moulure  juiqu  à la  pla 
te- bande  8c  moulure  que  l’on  trouve  unmediatemer  t 

^ Cesdeux  premiers  renforts  vont  toujours  en  dimi- 
nuant. Enfoite  eft  la  volée  , troifieme  circonférence, 
qui  eft  auffi  moindre  en  groffeur.  Voye.  Can°*’ 
q Les  mortiers  6c  pierriers  ont  auffi  dilrerens  renforts. 
Vovez  Mortiers  & Pierriers.  .. 

Renfort  de  guerre,  eft  un  lecours  ou  nouvelle 
augmentation  d’hommes;,  d’armes,  de  munitions, 

^LJrf général  qui  attend  un  renfort  de  troupes  doitfe 
tenir  fur  la  détenfive  , 6c  ne  point  fe  commettre  avec 
l’ennemi  avant  qu’il  foit  arrive.  Il  doit  pour  cet  ef- 
fet occuper  un  camp  fûr  , où  'ennemi  ne  pu.ffe  pas 
le  forcer  de  combattre  maigre  lin.  U eft  des  circonf- 
tances  où  l’on  doit  cacher  A 1 ennemi  , lorl^i  il  eft 


croit  oue  la  foiblette  ne  l armee  qu  i.  - -; 

permettra  point  d’engager  le  combat.  Cette _efpec 
de  rufe  a été  pratiquée  plufieurs  fois  6c  avec  fucces 

PaRrNFORTnéA®  ion,  (Jurifprud) eftim  fupplé- 
ment  de  caution  que  l’on  donne  lorfque  la  caution 

la  caution.  Celui-ci  ne  répond  que  de  la  folvab.hti 
de  la  caution , 6C  ne  peut  être  pourfuiv.  qu  apres  difr 
cuiïion  faite  de  la  caution  , au  lieu  que  le  renforçât 
caution  répond  de  la  folvabilité  du  principal  dem- 

MENT  “SlEICATEUR  D.SCUSSJON  , FlDÉJUSt 

sedr  , Fidéjussion.  (çO  , ft  la  part;e  de  la 

■ RENJ,0Ït'V  rie'aiti  eft  un  peu  au-deffus  des  tou- 

nUonsd  Srald  eft  d’ordinaire  éloignée  de  la  bouche 
niions  , tx  u fre  Diés  6c  demi , plus  ou . 

du  canon  ,denvirnq^^^  dePla  piece.  Cette  partie 
{"rtDm-’fa  groffeur  à renforcer  le  canon  ; mais , il  faut 

plate-bande  ifo  moulure  q ■ conférence,  8c  s’é- 

leCTdepl  cet.èprate-bande  8c  moulure  , jufçju’à  la 
pfote-bande  6c  mLlure  q*  bon  trouve  unmcdiatc- 
jnent  après  les  tourillons,  (D.  J.) 
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RENGAGER , v.  aéK  (Gram.)  engager  de-rechef. 
Rengager  une  aétion.  Se  rengager  dans  les  mêmes 
liens.  Foyt{  Engager. 

RENGORGEUR , oblique.  Voyc^  Droit. 
Rengorgeur  droit , voyeç  Transversaire  de  la  tête , 
appcllé  premier  tranfverf aire-. 

RENGRAISSER , v.  a£L  ( Gramm .)  engraiffer  de 
nouveau,  Engraisser  6- Graisse? 

RENGRENEMENT  , f.  m.  ( Monnayage .)  ce  ter- 
jne  fignifioit  dans  les  hôtels  des  monnoies  , dans 
le  tems  qu’on  y faifoit  encore  le  monnoyage  au  mar- 
teau , l’opération  du  monnoyeur , qui  remettoit  le 
îlaon  entre  la  pile  & le  trouffeau,  c’eft-à-dire , entre 
les  quarrés  d’effigie  & d'écuffon,  afin  que  s’il  n’avoit 
pas  ete  bien  marqué  du  premier  coup  de  marteau  , 
on  pût  en  achever  plus  parfaitement  l’empreinte  par 
un  lecond  coup.  A l’égard  des  médailles,  comme  el- 
les font  d’un  grand  relief,  il  faut  fouvent  en  faire  le 
rengrenement , & les  recuire  à chaque  fois  qu’on  l’a 
recommencé  ; fi  le  relief  eft  exceffif , il  faut  fouvent 
en  recommencer  le  rengrenement  jufqu’à  quinze  ou 
ieize  fois  , & à chaque  fois  limer  la  matière  qui  dé- 
borde au-delà  de  la  circonférence.  Savary.  ( JD.  J.  ) 

RENGRENER,  terme  de  Monnoie  ; on  dit  rendre- 
ner  une  médaille  lorfqu’elle  n’a  pas  bien  reçu  l’?m- 
preinte  , & qu’on  la  preffe  entre  les  deux  carrés  ce 
qui  le  réitéré  plufieurs  fois. 

, RENIER  , v.  a£L  (Gram.)  c’eft  méconnoître  , ab- 
jurer , renoncer.  On  renie  Dieu.  On  renie  la  religion. 
On  renie  l'on  pere.  On  renie  fa  dette. 

RENIFFLER , ( Maréchal.)  fe  dit  du  bruit  que  le 
cheval  fait  avec  fes  nafeaux , lorfque  quelque  choie 
lui  fait  peur. 

REN  ÎTENCE , f.  f.  en  P hilofopkie , lignifie  la  force 
des  corps  folides  par  laquelle  iis  réliftent  à l’impul- 
fton  des  autres  corps,  ou  réagifl'ent  avec  une  force 
égale  à celle  qui  agit  fur  eux.  Ce  mot  vient  du  latin 
reniti , faire  effort  contre  quelque  chofe.  Voyei Réac- 
tion , voye{  auffi  Résistance. 

Dans  tout  choc  de  deux  corps  il  y a une  renitence ; 
car  un  corps  qui  en  choque  un  autre  perd  une  partie  de 
l'on  mouvement  par  le  choc , s’il  n’eft  pas  à refl'ort  ; 
& le  corps  qui  etoit  en  repos  eft  forcé  de  fe  met- 
tre en  mouvement  : au  refte  le  hiot  de  renitence 
eft  peu  ufité , ceux  de  réaction  ou  de  réffffance  font 
prefque  les  feuls  en  ufage.  (O) 

Renitence  , terme  de  Chirurgie , qui  fignifie  pro- 
prement une  dureté , ou  une  réjijlance  au  (act.  La  ré- 
nïrcnce  eft  un  des  principaux  caraéferes  des  tumeurs 
skirrheufes.  Voyc{  Skirrhe. 

Il  eft  à-propos  de  l'avoir  juger  par  expérience  des 
différens  degrés  de  rénitence , pour  eftimer  à quel 
.point  les  humeurs  épaiffies  qui  forment  la  tumeur, 
«ont  privées  de  la  férofité  qui  leur  fervoit  de  véhicule 
dans  1 état  naturel , & regler  les  médicamens  dont  on 
peut  ufer  pour  obtenir  la  réfolution  de  la  tumeur. 
On  connoît  auffi  par  le  degré  de  rénitence  bien  ap- 
précié de  l’effet  des  médicamens  qu’on  a employés. 

Le  froid  contribue  beaucoup  à l’induration  des  tu- 
meurs , & les  glandes  font  plus  fujettes  aux  tumeurs 
dures  que  les  autres  parties  , parce  que  la  lymphe  , 
fort  fufceptible  d’épaiffiflement,  circule  avec  lenteur 
dans  ces  organes.  Les  glandes  du  cou  font  plus  fu- 
jettes à devenir  skirrheufes  que  celles  des  ailfelles 
&:  des  aines , parce  qu’elles  font  plus  expofées  au 
froid.  Les  amygdales  s’enflamment  affez  facilement, 

& leur  gonflement  inflammatoire  devient  fouvent  une 
tumeur  dure  &C  renitente  par  l’aciion  du  froid.  Voyez 
Esquinancie.  (Y)  v 

k RENK , (Hijl.  nat.)  nom  d’un  poiffon  d’eau  dou- 
ce, que  1 on  peche  en  Bavière  , dans  un  lac  près  du 
château  de  Starenberg.  On  dit  que  fa  chair  eft  blan- 
cne  comme  la  neige  , &:  que  le  goût  en  eft  admira- 
ble , & qu’il  meurt  auffi-tôt  qu’il  eft  forti  de  l’eau.  À 
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RENNE,  T<mpf.r,  f.  f.  (à/1.  nat.  ïoolog.) animal 
quadrupède  qui  reftemble  beaucoup  au  cerf,  mais 
qui  eft  plus  grand.  Le  bois  de  la  renne  a une  figure 
tres-différente  de  celle  du  bois  du  cerf.  « Les  cerfs 
» dit  M.  Renard  dans  fon  voyage  de  Laponie,  n’ont 
» que  deux  bois  , d’où  fortent  quantité  de  dagues; 
» mais  les  rennes  en  ont  un  autre  fur  le  milieu  du  front* 
» qui  fait  le  même  effet  que  celle  qu’on  peint  fur  la 
» tete  des  licornes , & deux  autres  qui  s’étendant  fur 
» (es  yeux  tombent  fur  fa  bouche.  Toutes  ces  bran- 
» ches  néanmoins  fortent  de  la  même  racine  ; mais 
» elles  prennent  des  routes  & des  figures  différentes; 
» ce  qui  leur  embarraffe  tellement" la  tête  , qu’elles 
» ont  de  la  peine  à paître , & qu’elles  aiment  mieux 
» arracher  les  boutons  des  arbres  , qu’elles  peuvent 
» prendre  avec  plus  de  facilité  ».  Toute  les  extré- 
mités du  bois  des  rennes  font  larges , plattes  & ter- 
minées par  des  pointes.  Les  femelles  portent  un  bois 
comme  le  mâle,  mais  plus  petit.  Il  y a plus  de  noif 
dans  la  couleur  du  poil  des  rennes  , principalement 
lorsqu'elles  font  jeunes  , que  dans  celles  du  poil  du 
cerf.  1 

Les  rennes  fauvages  font  plus  fortes , plus  grandes 
oc  plus  noires  que  les  rennes  domeftiques  : ces  ani- 
maux  font  encore  plus  légers  que  les  cerfs  , quoi- 
qu  us  n aient  point  les  jambes  fi  menues. 

Les  termes  fe  trouvent  dans  tous  les  pays  du  nord. 
Les  Lapons  en  ont  des  troupeaux  qui  leur  font  d ’a 
plus  grande  utile.  Ils  fe  vérifient  de  la  peau  des  'ren- 
nes. Ils  la  portent  l’hiver  avec  le  poil , & U,  [:l 
pouillent  pour  l’été.  Ils  fe  nourriffent  de  la  chair  de 
ces  animaux  , qui  eftgraffe  &très-fuccuLnte  ; celles 
des  rennes  fauvages  tg la  plus  délicate.  Ils  emploient 

es  os  pour  faire  des  arbalètes  & des  a tes,  pouf  armer 

leurs  fléchés,  pour  taire  des  cuilliers  , &c.  Ils  font 
auffi  avec  les  nerfs  de  ces  animaux  des  fils  pour  cou- 
dre leurs  habits  : ils  les  doublent  pour  attacher  les 
planches  de  leurs  barques.  Ils  boivent  le  fan<*  des 
rennes  ; mais  ils  aiment  encore  mieux  le  faire  defle- 
cher  au  froid  dans  la  véffie  de  l’animal,  & s’en  fer- 
vit  pour  faire  des  potages,  en  faifant  bouillir  avec  du 
poiiion  un  morceau  de  ce  fang  defleché.  Le  lait  des 
rennes  eft  la  boiffon  ordinaire  des  Lapons  ; ils  y mê- 
lent prefque  moitié  d’eau  , parce  qu’il  eft  gras  & 
épais  ; les  meilleures  rennes  n’en  donnent  .que  lorf- 
qu  elles  ont  mis  bas  , & on  n’en  tire  qu’un  demi-fep- 
tier  par  jour.  Les  Lapons  en  font  au  iii  des  fromages, 
qui  (ont  gras  , & d’une  odeur  affez  forte,  mais  fade 
parce  qu’il  n’y  a point  de  fel. 

Les  rennes  tirent  des  traineaux  , & portent  des  far- 
deaux. On  les  attele  au  traineau  par  le  moyen  d’un 
trait  qui  paffe  fous  le  ventre  de  l’animal  entre  fes 
jambes  & qui  s’attache  fur  le  poitrail  à un  morceau 
de  peau  fervant  de  collier  ; il  n’y  a pour  guide  qu’u- 
ne ieule  corde  attachée  à la  racine  du  bols  de  rani- 
mai. Ces  traineaux  vont  très-vîte  , furtout  quand  ils 
font  traînes  par  une  renne  bâtarde,  c’eft-à-àire  une 
renne  produite  par  un  mâle  fauvage  & par  une  fe- 
melle domeftique  , que  l’on  a laiffé  aller  dans  le  bois 
pour  y recevoir  le  mâle.  Lorfque  la  neige  eft  unie 
& gelée  , un  traîneau  tiré  par  une  renne  des  plus  vîtes 
& des  plus  vigoureufes  6c  bien  conduite,  peut  faire 
jufqu  à ftx  lieues  de  France  par  heure  ; mais  elle  ne 
peut  relifter  à cette  fatigue  que  pendant  fept  à huit 
heures.  La  plupart  des  rennes  font  tr.s-dociles  ; mais 
il  s’en  trouve  des  rétives,  qui  fontprelqu’indompta- 
bles.  Lorlqu’on  les  mené  trop  vite  , elles  fe  mettent 
en  fureur  , fe  retournent , fe  dreffent  fur  leurs  piés 
de  derrière  , & fe  jettent  fur  l’homme  qui  eft  dans  le 
traîneau  : on  n’en  peut  pas  fortir  , parce  qu’on  y eft 
attache  ; ainfi  on  n’a  d’autre  reffoltrce  que  de  fe  tour- 
ner contre  terre  , & de  fe  couvrir  du  traineau , com- 
me d’un  bouclier,  pour  fe  mettre  à l’abri  des  coups 
de  la  renne.  On  ne  peut  aller  en  traineau  que  l’biver 
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lorfque  la  neige  rend  les  chemins  unis.  Les  rennes  ne 
l'ont  pas  affez  fortes  pour  porter  plus  de  40  livres 
de  chaque  côte  : on  n’eft  pas  en  uiage  de  leur  faire 
traîner  des  chariots  , parce  que  les  chemins  font  trop 
inégaux. 

La  nourriture  la  plus  ordinaire  des  rennes  eft  une 
petite  moufle  blanche  extrêmement  fine  , & tres- 
abondante  en  Lapponie.  Lorfque  la  terre  eft  cou- 
verte de  neiae , les  rennes  connoiflent  les  lieux  ou  il 
y a de  cette  moufle , & pour  la  découvrir  elles  font 
un  grand  trou  dans  la  neige  avec  une  vîtefle  extrême. 
Mais  lorfque  la  neige  eft  aufli  dure  que  la  glace , el- 
les mangent  une  certaine  moufle  qui  reffemble  à une 
toile  d'araignée , & qui  pend  aux  pins,  y oyage  de 
Lapponie  par  Regnard.  V ’oye{  QUADRUPEDE.  ^ 
Rennes,  caillou  de  , ( Hifi.  nat.  Lïtholog.  ) c eft 
ainiï  qu’on  nomme  une  pierre  de  la  nature  du  jafpe, 
dont  il  fe  trouve  une  grande  quantité  en  Bretagne,  au 
point  que  l’on  en  a ci-devant  employé  pour  paver  la 
ville  de  Rennes , capitale  de  cette  province  , d’où  lui 
vient  le  nom  qu’elle  porte.  On  l’appelle  quelquefois 
Amplement pavé  de  Rennes. Cette  pierre  eft  opaque, on 
y voit  deux  couleurs;favoir,unfe  rouge  plus  ou  moins 
vif,  entremêlé  de  taches  jaunes  plus  ou  moins  clai- 
res. En  confidérant  attentivement  cette  pierre  lors- 
qu'elle eft  brute  , on  s’apperçoit  qu’elle  eft  formée 
par  un  affemblage  de  petits  cailloux  rouges  & arron- 
dis , qui  ont  été  liés  & comme  foudés  les  uns  aux  au- 
tres’ par  un  fuc  lapidifique  jaune  ou  blanchâtre  , qui 
a lui-même  acquis  la  dureté  du  caillou  ; c’eft  pour 
cela  que  cette  pierre  prend  un  très-beau  poli , & à ne 
la  regarder  que  fuperficiellement , on  croiroit  que 
c’eft  une  feule  maffe.  Elle  a cela  de  commun  avec  le 
porphyre  , & avec  les  pierres  que  l’on  appelle  pou- 
dingues.  On  en  fait  des  tabatières  , ainfi  que  des  jaf- 
pes  & des  agates  ordinaires. 

RENNES , ( Géog.  mod.  ) en  latin  condate  Rhe- 
donum  ; ville  de  France,  capitale  de  la  Bretagne  , 
au  confluent  de  Lille  &c  de  la  V ilaine , dans  les  ter- 
res, à zi  lieues  au  nord  de  Nantes,  à 18  au  fud-eft 
de  S.  Malo , & à 80  de  Paris.  Long,  fuivant  Caflini , 
;i.  46*.  30.  la  tic.  48.  3.  10. 

Le  nom  de  Rennes  a ete  tire  des  peuples  Rhedones , 
célébrés  parmi  les  Armoriques,  & dont  le  territoire 
devoit  s’étendre  jufqu’à  la  mer  ; d’où  l’on  voit  que 
le  diocefe  de  Rennes  eft  aujourd’hui  bien  moins  con- 
fidérable. 

Cette  ville  vintau  pouvoir  des  Francs  , lorfqu  ils 
s’emparèrent  de  celles  des  pays  voifins  de  l’embou- 
chure de  la  Loire  , après  qu’ils  eurent  vaincu  lesSa- 
xons  qui  s’y  étoient  établis.  Dans  le  jx  fiecle , Nu— 
menojus  fe  rendit  maître  de  Rennes , qui  pafla  à fes 
fucceffeurs  , & qui  depuis  a fubi  le  même  fort  que 
les  autres  villes  delà  Bretagne.  Marmodusquivivoit 
dans  le  xj  fiecle  , & qui  fut  depuis  évêque  de  Ren- 
nes, a fait  de  cette  capitale  une  peinture  des  plus  la- 
tyriques  , & dont  voici  quelques  traits. 

JJrb s Rhedonis  , fpoliata  bonis  , viduata  colonis  , 

Plena  dolis  , odiofa  polis  , fine  lumine  folis  ; 

J 7i  tenebris  vacat  illecebris  , gaudetque  latebris  : 

Defidiam  putat  egregiam  , fpernitque  fophiam. 

Rennes  moderne  ne  reffemble  point  à cette  deferip- 
tion  , excepté  que  fes  rues  font  étroites,  mal-pro- 
pres , que  la  plupart  de  fes  maifons  font  de  bois  & 
li  hautes  que  cette  ville  eft  toujours  comme  du  tems 
de  Marmode  , fine  lumine  folis;  mais  elle  eft  aujour- 
d’hui le  fie^e  d’un  parlement , d’une  cour  des  aides , 
d’une  cour  des  monnoies , d’un  prefidial , d une  in- 
tendance , d’une  table  de  marbre  6c  d’une  jurifdittion 
confulaire.  La  faculté  de  droit  qui  étoit  à Nantes  , y 
a été  transférée , &£  elle  y fied  mieux  que  dans  une 
ville  de  pur  commerce.  On  y compte  neuf  paroifîes , 
en  y comprenant  les  fauxbourgs  qui  font  très-éten- 
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dus  ;les  jefuites  y avoientun  college  ; la  riviere  deVi- 
laine  divil'e  la  ville  en  deux  parties , & on  pafl'e  cette 
riviere  fur  trois  ponts.  , , , , 

De  notre  tems , en  1 720 , Rennes  a ete  defolee  par 
un  terrible  incendie  qui  dura  fix  à lept  jours  , & qui 
confuma  , dit-on,  huit  cens  cinquante  maifons;  la 
perte  des  meubles  , de  l’argent  comptant  , & des 
titres  d'une  bonne  partie  des  familles  de  la  province  p 
augmenta  la  confternation  de  tous  les  habitans. 

Son  évêché  eft  un  des  plus  anciens  de  la  Bretagne  * 
on  prétend  qu’il  fut  établi  dans  le  troifieme  fiecle,  &. 
fes  prélats  ont  eu  quelquefois  1 honneur  de  couron- 
ner leur  fouverain  ; ils  font  confeillers  nés  du  parle- 
ment de  cette  province , &C  feigneurs  d une  partie  de 
la  ville  ; le  revenu  de  l’évêque  n’eft  cependant  que 
d’une  quinzaine  de  mille  livres  ; fon  diocefe  renfer- 
me quatre  abbayes  & deux  cens  foixante-trois  pa- 
roiffes.  On  y recueille  des  grains , & on  y nourrit 
dans  les  pâturages  quantité  de  vaches  qui  donnent 
d’excellent  beurre , dont  on  fait  un  allez  grand  trafic. 

Tournemine  , ( René-J ofieph')  jéfuite  célébré  par 
fa  belle  érudition  , naquit  à Rennes  en  1661  , d’une 
illuftre  & ancienne  mail'on  de  Bretagne.  Il  avoit  une 
foibleffe  finguliere  pour  un  favant  & pour  un  reli- 
gieux , c’eft  qu’il  étoit  très-flatté  que  perlonne  n’i- 
gnorât fa  naiflance  ; on  ne  pouvoit  pas  mieux  lui  fai- 
re fa  cour  que  de  lui  en  parler  ; ilfe  plailoit  a relever 
les  avantages  de  la  nobleffe , Sc  Ion  sappercevoit 
aifément  que  fon  amour-propre  s’approprioit  une 
partie  des  éloges  qu’il  donnoit  là-deffus  à ceux  qui 
jouifloient  de  ce  don  du  hafard  ; une  mémoire  heu- 
reufe  , une  imagination  féconde , un  goût  délicat , 
un  efprit  étendu  , lui  acquirent  un  nom  dans  la  litté- 
rature ; il  poffedoit  les  belles  lettres , l’hiftoire  , la 
fable  , la  chronologie , &c  fur-tout  la  fcience  des  mé- 
dailles. 

Il  travailla  longtems  au  journal  de  Trévoux,  & 
ce  travail  le  mit  en  correlpondance  avec  un  grand 
nombre  de  favans  des  plus  diftineués  ; fonftyle  eft: 
aifé , noble , brillant , varié  ; il  a lu  mettre  beaucoup 
de  netteté  & d’agrément  même  dans  la  fécherefle 
des  difeuflions.  Il  fut  fait  bibliothécaire  des  jéfuites 
de  la  mail'on  profefl'e  à Paris , & il  forma  pour  lui- 
même  une  bibliothèque  choifie  d’environ  lept  mille 
volumes  ; il  fupportoit  avec  peine  les  opinions  diffé- 
rentes des  fiennes  , & a fait  voir  un  zèle  amer  contre 
tous  les  ouvrages  du  P.  Hardouin  fon  confrère.  U 
mourut  Paris  en  1739  , à 78  ans. 

Prefque  tous  fes  écrits  fe  trouvent  femés  dans  les 
différens  volumes  du  journal  de  Trévoux  , auquel  il 
a travaillé  pendant  dix-neuf  ans  ; on  lui  doit  encore 
une  nouvelle  édition  des  commentaires  de  Méno- 
chius  , à laquelle  il  ajouta  douze  differtations  eu-  . 
rieufes  ; cette  édition  nouvelle  , Joannis  - Stephant 
Menochii , S.  J.  commentant  totius  S.  Scripturce  , parut 
à Paris  en  1719,  en  z vol.  in-fol.  On  pourroit  raf- 
fembler.  en  un  corps  plufieurs  écrits  du  P.  Tourne- 
mine , ou  du-moins  tous  ceux  qui  concernent  l’art 
numifmatique. 

DomLobineau , ( Gui- Alexis)  bénédi&in,  étoit 
aufli  natif  de  Rennes  ; il  fe  livra  tout  entier  à la  feule 
étude  de  l’hiftoire  , & mourut  en  1727  dans  une  ab- 
baye près  de  S.  Malo , à 6 1 ans  ; il  a fini  l’hiftoire  de 
la  ville  de  Paris  , que  Dom  Félibien  avoit  déjà  très- 
avancé  ; elle  a paru  en  1725 , en  cinq  volumes  in-fol. 
il  a pareillement  achevé  l’hiftoire  de  Bretagne  , à la- 
quelle le  P.  le  Gallois  avoit  longtems  travaillé  ; cette 
hiftoire  de  Bretagne  eft  en  2 vol.  in-fol.  on  lui  a at- 
tribué les  avantures  de  Pomponius , chevalier  ro- 
main ; mais  cette  brochure  fatyrique  eft  de  M.  de 
Themifeuil.  ( le  chevalier  DE  J AV  COURT.  ) 

RENOM,  f.  m.  {Gram.)  réputation  bonne  ou 
mauvaife  qu’on  a acquife  dans  l’efprit  des  hommes  ; 
il  eft  dit  des  chofes  & des  perfonnes  ; Rome , Athe- 
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nés  Sc  Liccâc.mne  ont  été  trois  villes  de  grand  re- 
"om  ; >'chlII«  <!nt  à fes  aft'ons  le  rtm>m  qu’il  eut  de 

radanTt  ’ ^ T1'11  doit  «>di  dont  il  joui- 

ltn  ,“  les  p “ à venir.  On  fe  fait  un  mauvais 
ZX P»rdf;aa>ons.rfttftes  ; le  mauvais  renoue 
otc  tout  crédit  dans  1 efprit  des  autres 
RENOIRCIR.  V.  A c w , tifdr  ae  noi> 
s eau.  / oyc;  /et  articles  Noir  & Noirci- 
RENOMMÉE,  ff.  (d/e^)  eftimé  éclatante 
? on  a acquile  dans  1 opinion  des  hommes  ; jepai  le 
ici  de  la  bonne,  & non  de  la  mauvaife  renommé- 
car  certe  dernière  ert  toujours  odîcufe  ; mais  IV 
mou,  pour  la  bonne  , ne  doit  jamais  être 

nn?f  1B  ’ pudqu  elle  produit  d’excell  ms  effets  , 
non  .euWnr  en  ce  çu’eile  détourne  de  tout  ce  oui 
eftbas&  indigne  mais  encore  en  ce  qu’elle  porte 
é des  athrm,  nobles  & généreufes.  Le  principe  en 
peut  etie  fautif  ou  defeétueux;  l’excès  en  (era  vi- 
cieux  tant  qu’ôn  voudra , mais  les  conférences  qui 
en , Jultent , (ont  tellement  milesau  genre  humain  , 
qu  n elt  ablurae  de  s en  mocquer,  & de  renarjercet 
amour  dune  bonne  renommée  , comme  tme  chofe 
vame  ; c efl  un  des  plus  forts  motifs  qui  pnifle  exciter 

I hommes  d le  iurpalfer  les  uns  les  autres  dans  les 
ai  .s  oc  dans  les  fciences  qu  ils  cultivent. 

. 9,uel3ues  écrivains  de  morale  (ont  également  trop 
r.gmes  oC  peu  judicieux  , quand  ils  décréditent  ce 
principe,  que  la  nature  femble  avoir  gravé  dans  le 
cœur,  comme  un  reffort  capable  de  mettre  en  mou- 
vement (es  facultés  cachées  , de  qui  fe  déploie  tou- 
jours avec  force  dans  les  âmes  vraiment  généreufes. 
Les  plus  grands  hommes,  chez  les  Romains  në- 
toient  animes  que  de  ce  beau  principe.  Cicéron  dont 
le  (avoir  6c  1rs  (crytces  qu’il  rendit  à (a  patrie  , (ont 

II  connus  , en  etoit  enflammé. 

Je  fais  qu’il  y a des  hommes  qui  courent  après  la 
renomma , au-lieu  de  la  faire  naître;  mais  le  moyen 
dy  parvenir  folidemént,  elt  de  tenter  une  route 
nouvelle  & glotteufe,  ou  bien  de  Cuivre  cette  même 
route  de, a pratiquée  fans  fuccès  ; ainfi  , quand  la 
poche  nous  peint  la  renommée  couverte  d aîles  le-é- 
rcs  , ce  (ont  là  des  fymboles  de  la  vaine  renommé; 
ex  non  pas  de  celle  qui  s’acquiert  en  faifant  de  gran- 

tion' &cbe(0 /!)°feS'  #r®"£  Glo,re’  Uéputa- 

Renommée,  '{Mytholog. poitiq.)  les  poètes  ont 
pcrfonmhe  la  Renomma  , & en  ont  mit  une  divinité 
ou  ilsont  peinte  à l’envi  par  les  plus  brillantes  ima- 
ges. Donnons-en  les  preuves  , & commençons  par 
la  peinture  de  Virgile.  v “ 

,/a'na  » ma'-um  quo  non  atiud  velocius  ullum 
Mob  du  au  viget , virefque  acquirit  cundo  : 
h a,  va  merle  primo  , mox  fefe  attollit  In  auras 
Jngreduurqucjolo , & caput  Inter  nubila  condit. 
lllam  terra  par ens , ira  irritaca  deorum 
Extremam,  utperhibene,  Coeo , Eneeladoque  fororem 
Pngtmu,  pedtbus  cclerem  , & pernicibus  al, s ■ 
^Hpjorrtndum,  ingens,  oui , quoi  fane  empare 

Tôt  vigilant  ocuti  fubur  , mlrabile  diélu , 

7 ot  lingual , totidem  ora  fonant , lot  frlbrigit  aures. 

JSoetc  volât  cezli  medin  , terreeque  per  urnbram 
Stridens  , nec  dulci  déclinât  lurnina  fomno. 

Luccfidct  cujlos  , aut  fummi  culmine  te  fil , 
urribus  aut  al  iis  , & magnas  territat  urbes  , 

Tam  ficli p ravique  tenax  , quam  nuntia  ved. 

Æneid.  1.  IV.  v.  173. 

rie  cfî le  pk,s  P™™?1  de  tous  les  maux; 

file  (libelle  par  fon  agilité,  & fa  courfe  augmente 
la  vigueur;  d abord  petite  & timide,  bientôt  elle  de- 
vient dune  grandeur  énorme  ; l'es  piés  touchent  la 
terre  , & la  tete  eft  dans  les  nues  ; c'elt  la  fœur  des 
geans  Cee  & Encelade , & le  dernier  monftre  qu’en- 
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fanta  la  terre  irritée  Contre  les  dieux  ; |-  nijàe  cet 
étrange  orient,  eft  auffi  léger  que  Convoi  A rapide 
Ions  chacune  de  fes  plumés,  à prodige  ! il 
yeux  ouverts  , des  oreilles  attentives;  une  bouche 
& une  langue  qui  ne  le  tait  jamais;  il  déploies 
ailes  bruyantes  au  milieu  des  ombres;  iltraVerft 
airs  durant ui  nuit , & |e  douxlommeil  ne  lui  fermé 
amais  es  paupières  ; le  jour , il  e,t  en  fentineSr 
b toit  des  hautes  ma, Ions , ou  fur  les  tours  élevées  • 
f 1"  .'1  l<ttte  1 «pouvante  dans  les  grandes  villes' 
feme  la  calomnie  avec  la  même  affurance  qu’il  an- 
nonce  la  vérité.  ^ dn 

la  ulT  “’f* plu?  .poériqt»  que  cette  defeription  de 
îuS^me:”^  d'Ovide,  qui  paroit  s’ètra 

"f*  £/?  ’ !Vr  ^nefrelttmoue 

LxUJUqnc p!.,Sas  , ,ripllas  confinia  m„ndl 
Un  c ,jsod  ri!  «(,»«  , région, b, :’s  abfi  . 

Sujpictmr , penserai, ju:  lavas  vo.r  omnis  ad  aires 
tama  tenet,  fum-ndja,  dosmim/iii  legii in  arCe  ■ ‘ 
Inatumerojqae  a, nus,  ae  mille firamina  ,l3ls  ’ 

id'd’  C"  nu  ' ine'uftt  liminaportis. 

Noclc  d' etjite  pat. t : ltl  ex  ar , , 

To-Uemn  , vote  p.c  refit,,  , ternie  qUodudi, 

t“ta  '»«.  «Ml»  (imita parte  ; 

Nec, amen, Ji  clam „r  par„œ  f . 

Qnaln,  de  pel agi  , fi  ,u:s procul  aujiat , undis 

y.  Joint,  qualemvt  Jonum  , cum  Jupiter  atras 
hierepmt  aubes  , exlrema  tonitrua  reddunt 
rima  turba  une,  ; vtni„m  Uvt  vW  , ’ . 

iWi.tm,»,  eum  verts puj]im  commenta  vjgaruur  ’ 

Mdha  rumorum , eonfufaejue  , erba  vo/Lnt 

J'  1 ’ hj  *****  mmplen,  fermonibus  auras 
Hi  narrataferunt  a ho,  in  ènfu  raque  ficli  * 

Crefa,  , audiiis  a/iquis  novus  adjiei,  auclor 
Iblic  creduhtas  , tllic  temerarius  error 
attaque  la,,;.,  ejl , confernatique  timorés  , 

Sedttioque  ruent  , dubioque  auclore  fufurri 
IpJa  qutd  m coda  rerum  pelagoque  geratur 
Et  tellure  vida  , totumque  inquirit  in  „rbem. 

Métam.  1.  Xlt. 

Au  centre  de  l'univers  eft  un  lieu  éanU™  * u • 

pu  du  me,,  de  la  terre  & deia  m"!S&eq”rféra0d: 

d^tc:^;rî’„:i^^stcn- 

E 

aucune  porte , & elle  demeure  ouverte  indr  ~ 

Les  murailles  en  font  fûtes  d’un  airain  retendffin^ 

qui 11  envoie  le  (on  des  paroles  , & répété  tout  ■ ’ 

ce  palais  (ont  toujours  remplis  d’une  «rande  foule 

y ajoutant  toujours  quelque  chofe  defamWendon'* 

L.j  régnent  la  lotte  crédulité , l’erreur  Z f T 
d°,1? ’ Yr,a,nte’  des  allarmes  fans  fondement  lait 

lÏÏaurèu^s'L— qZtlfl'a  (t"' ^"4 

ldae«rrel,t&qUife?affe  'feS 

la  terre  , & examine  tout  avec  une  inquiété  curio- 
Ceux  à qui  'la  langue  angloife  ell  familière 
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feront  pas  fâchés  de  trouver  ici  la  traduûion  que 
Dryden  a fait  de  ce  beau  morceau  ; elle  eft  en  vers, 

& c'eft  de  cette  maniéré  que  les  vers  doivent  etre 
trafluits. 

Fuit  in  the  midfl  of  this  created  fpace  , 

Betwixt  hcav'n  , carth  and  [cas , there  fiands  a place 
Confining  on  ail  chree  , wïth  triple  bound  ; 1 

Wiicnce  ail  things  , tho  remou , art  view' à around  V 
And  thither  bring  their  undulating  found . ^ 

The  palace  ofloud  famé  , lier  féal  of  pow  r , 

Pladd  on  thefummit  of  a lofty  tow'r  : 

A thoufand  winding  entuies  , long  and  wide  , 

Receive  of fresh  reports  a fiowing  tide  , 

A thoufand  çrannifis  in  the  walls  are  ruade  , 

Nor  gates  , norbars , exclude  the  bufy rade. 

’Tis  built  ofbrafs  , the  bel  ter  to  diffuft 

The  fpreading founds  , and  multiply  the  news  : 

Whcre  echoes , inrepeated  écho  es  , play  : 

A mart  for  cverfill,  andopen  nigth  anfiday. 

N or  (lien  ce  is  within , nor  voice  exprefs  ; 

Buta  dtaj  noife  of founds  thaï  neverceafe  , 

Confus’ d and  chiding , like  the  hollow-roar 
Of  rides  recedingfrom  the  infulted  shoar  : 

Or  like  the  broken  thur.der  heard  fromfar  , 

When  Jove  to  difance  drives  the  rolling  war. 

The  courts  are  filÜd  wilh  a tumultuous  din 
Of  cronds , or  iffuing  forth , or  entring  in  : 

A thorowfare  of  news , where  fome  devife 
Things  never  heard  , Jomt  mingle  truth  wali  lycs  : 

The  troubled  air  with  empty  founds  they  beat , 

Jntent  to  hear  , and  eager  to  repeat . 

Errof  fts  brooding  there  , with  added  train 
O f vain  crédit  H tv  , and  joy s as  vain  : 

Sufpicion  with  [édition  join’d,  an  near  ; 

And  rumeurs  raïs’ d , and  murmürs  mix' d , and pamck 
fear  ; 

Famé  fus  alofi , andfezs  the  fubjecl  ground  , 

And  feas  about , and  skies  above , enquinng  ail  around. 

Nos  plus  grands  poètes  , Defpreaux , Voltaire  , 
Rondeau,  ont  à leur  tour  imité  Virgile , dans  fa  de(- 
cription  de  la  Renommée , les  uns  avec  plus,  les  autres 
avec  moins  de  fuccès.  Voici  l'imitation  de  Defpreaux. 

Cependant  cet  cifeau  qui  prône  les  merveilles , 

Ce  monfre  compofé  de  bouches  tf  T oreilles  , 

Qui  fans  cefje  volant  de  climats  en  climats  , 

Dit  par-tout  ce  qu'il  fçait , & ce  qu’il  nt  fçait pas , 

La  Renommée  enfin  , cette  prompte  couriere , 

Va  d’un  mortel  effroi  glacer  la  perruquiere. 

Lutrin,  chant  2. 

L’imitation  de  M.  de  Voltaire  eft  bien  fupérieure. 

Du  vrai  comme  du  faux  la  prompte  meffagere  , 

Qui  s’accroît  dans  fa  courfe , & (Tune  aile  légère 
R lus  prompte  que  le  tems , vole  au-delàdes  mers  , 
Paffe  d’un  pôle  à l’autre  & remplit  ü univers  , 

Ce  monfre  compofé  d’yeux , de  bouches  , d' oreilles , 
Qui  célébré  des  rois  la  honte  ou  les  merveilles  , 

Qui  raffemble  fous  lui  la  curioftè , 

L’eJ'poir , l’effroi  , le  doute  & la  crédulité; 

De  J'a  brillante  voix  , trompette  de  la  gloire  , 

Du  héros  de  la  France  annonçoitla  victoire. 

Henriad.  chant.  8. 

Je  finis  par  l’imitation  de  Rouffeau. 

Quelle  cfi  cette  déeffe  énorme  , 

Ou  plutôt  ce  monfre  difforme  , 

Tout  couvert  T omlles  & d’yeux  , 

Dont  la  voix  reffemble  au  tonnerre  , 

Et  qui  des  pies  touchant  la  terre  , 

Cache  fa  tête  dans  les  deux  ? 

Ccf  l'inconfante  Renommée, 

Qui  J ans  ceffe  les  yeux  ouverts  , 


R E N 

Fait  fa  revue  accoutumée 
Dans  tous  les  coins  de  l’univers. 

Toujours  vaine  , toujours  errante  , 

Et  mefjagerc  indifferente 
Des  vérités  & de  l erreur 
Sa  voix  en  merveilles  fécondé  , 

Va  chei  tous  les  peuples  du  monde  , 

Semer  le  bruit  & la  terreur.  . 

Ode  au  Prince  Eugène. 

C’en  eft  affez  fur  la  Rwmmit  comme  déeffe  nous 

ajouterons  feulement  que  les  Athéniens  avoient  éle- 
vé un  temple  en  fon  honneur  , 6c  lui  rendoient  un 
culte  réglé.  Plutarque  dit  que  Funus  Camillus  fit 
suffi  bâtir  un  temple  à la  renommée.  ( chevalier 

deJaucourt.)  . . „ . . 

Renommée  commune , ( Jmifpmd.  ) eft  1 opinion 
que  le  public  a d’une  choie  , le  bruit  public.  / vyrç 

Preuve  par  commune  renommée,  (vs) 

RENONCE , f.  f.  {Jeu.)  c’eft  le  manque  de  cartes 

d’une  certaine  couleur.  Pour  que  le  jeu ‘.oit  beau,  ce 
n’eft  pas  affez  qu’il  y ait  des  ren onces  , il  faut  encore 
avoir  beaucoup  de  triomphes  pour  faire  les  mains  de 
la  couleur  dont  on  a izn once  ; car  on  ne  peut  s a.  - 
proprier  les  mains  de  cette  couleur  qu  en  coupant  pi* 
le  moyen  d’un  triomphe.  . n.  , 

RENONCEMENT  , f . f.  C Gramm.  ) t &'°n  de  re* 
noncer  Voyez  l'article  fuivant.  , -v 

RENONCER,  RENIER,  ABJURER , ( SynonC) 
On  rtnonti  à des  maximes  & à des  ufaqes  qu  on  ne 
veut  plus  fuivre,  ou  à des  prétentions  dont  on  le  dé- 
bité. On  renie  le  maître  qu’on  lert  , ou  la  îeligion 
qu’on  avoir  embraffée.  On  al, me  lopimon  quon 
avoit  embraffée , & l’erreur  dans  laquelle  on  etoit 

tombé.  _ ç 

Philippe  V.  a renoncé  à la  couronne  de  hrance.^. 
Pierre  a rer.ii  Jefus-Chrift.  Marguerite  de  Valois  fi* 
perfécutée  dans  fon  enfance  par  Ion  frere  le  duc  d An- 
jou  , depuis  Henri  111.  pour  abjure,  le  catholicifme  , 
qu’il  nommoit  une  bigoterie. 

Abjurer  fe  dit  en  bonne  part  ; ce  doit  etre  1 amour 
de  la  vérité  & l’averfion  du  faux  , ou  du-moins  de 
ce  que  nous  regardons  comme  tel , qui  nous  engage 
faire  abjuration.  Renier  s’emploie  toujours  enmau- 
vaife  part  ; un  libertinage  outré  , ou  un i interet ^cri- 
minel fait  les  renégats.  Renoncer  eft  d idage  de  l une 
& l’autre  façon  , tantôt  en  bien  , tantôt  en  mal  ; le 
choix  du  bon  nous  fait  quelquefois  renoncer  k nos 
mauvaifes  habitudes, pour  en  prendre  de  meilleures  ; 
mais  il  arrive  encore  plus  fouvent  que  le  caP^^e  ^ 
le  goût  dépravé  nous  font  renoncer  à ce  qui  elt  bon  , 

pour  nous  livrer  à ce  qui  eft  mauvais. 

V L’hérétique  abjure  quand  il  rentre  dans  le  fein  de 
l’Eglife.  Le  chrétien  renie  quand  il  fe  fait  mahome- 
tan  Le  fehifmatique  renonce  à la  communion  desü- 
deles  pour  s’attacher  à une  lociéte  particulière. 

Ce  n’eft  que  par  formalité  que  les  princes  renon- 
cent à leurs  prétentions  ; ils  font  toujours  prêts  a les 
faire  valoir,  quand  la  force  Sc  loccafton  leur  en 
fourniflent  les  moyens.  Tel  réfifte  aux  perlecutions , 
qui  n’eft  pas  à l’épreuve  des  careftes  ; ce  qu  il  defen- 
doit  avec  fermeté  dans  l’opprefiion,  il  le  reme  e nfuite 
avec  lâcheté  dans  la  faveur.  Quoique  1 interet  toit 
très-fouvent  le  véritable  motif  des  abjurations  , ,e  ne 
me  défie  pourtant  pas  toujours  de  leur  fincerite, parce 
que  je  fai  que  l’intérêt  agit  fur  l’efpr.t  comme  fur  le 
cœur.  Girard  ,fynonymcs . ( D.  J.) 

RENONCIATION  , ( Jurifprud.  ) fe  dit  de  tout 
afte  par  lequel  on  renonce  à quelque  droit. 

Il  y a renonciation  au  bénéfice  d ordre  , de  divifion 
& de  difeuflion.  rWBÉNÉncE  d’ordre  , Divi- 
sion & Discussion. 

Renonciation  à la  communauté  , voye{  LOMMU- 
NAUT-.  Renonciation 


R E N 

Renonciation  à une  fucceflion  , voyeç  SUCCESSION. 

Renonciation  à une  fucceflion  future , voyez  Succes- 
sion. 

Renonciation  des  filles  en  faveur  des  mâles  , voye{ 
Succession. 

Renonciation  au  fenatus  confulte  velleïen  , oïl  velleïen 
Amplement  , voye ( Senatus  consulte  vel- 
leÏen.  (A) 

RENONCIATION  , ( Droit  politique.  ) les  renoncia- 
tions forment  un  objet  très  - important  dans  le  droit 
public  de  l’Europe.  Il  leroit  curieux  d’examiner  les 
principes  de  chaque  nation  fur  cette  matière  , 8c  de 
rapporter  les  feniimens  des  plus  fameux  jurifconful- 
t es,  en  fail'ant  voir  lur  quels  motifs  ils  font  appuyés; 
mais  comme  cette  dilcuflion  pénible  me  meneroit 
trop  loin  , c’cft  aflèz  d’indiquer  ici  la  befogne  à en- 
treprendre en  ce  genre.  D’ailleurs,  je  n’oferois  me 
flatter  que  ce  que  je  pourrois  dire  fur  la  validité  ou 
1 invalidité  des  renonciations  fut  adopté  parles  politi- 
ques ; ils  ont  trop  d’intérêt  que  cette  queftion  de- 
meure indécife.  ( D . 7.) 

RENONCULE  , f.  f.  (Hifl.  nat.  Botan.  ) ranuncu- 
lits  ; genre  de  plante  à fleur  en  rofe  , compofée  de 
plufieurs  pétales  dilpofés  en  rond.  Le  calice  ell  formé 
ordinairement  de  pluiieurs  feuilles  ; le  piftil  fort  du 
milieu  de  cette  fleur  , & devient  dans  la  fuite  un  fruit 
prefque  rond  ou  cylindrique,  ou  en  épi.  Les  femen- 
ces  font  attachées  à l’axe  de  ce  fruit , c’eft-à-dire  au 
placenta  , & pour  l’ordinaire  elles  font  nues.  Tour- 
nefort  , I/ifi.  rei  herb.  Hoye^  PLANTE. 

Le  calice  de  ce  genre  de  plante  efl  ordinairement  de 
plufieurs  pièces.  Il  efl  quelquefois  à fix  feuilles  , 8c 
communément  paffager;  fa  fleur  efl  en  rofe  , compo- 
fée d’ordinaire  de  cinq  ou  fix  pétales , 8c  garnie  d’un 
grand  nombre  d’étamines  ; fon  fruit  efl  rond  ou  ob- 
long  , & contenu  dans  des  capfules , dont  chacune 
ell  miyiie  d’un  tube  recourbé  qui  varie  félon  l’ef- 
pece. 

Les  familles  des  renoncules  font  fi  nombreufes , que 
Tournefort , pour  y mettre  de  l’ordre  , a été  obligé 
de  les  divifer  en  lept  feélions  ; favoir,  i°.  celle  des 
renoncules  à port  d’anémones  ; x°.  celles  qui  ont  les 
feuilles  arrondies:  30.  celle  des  renoncules afiatiques", 
40.  celle  des  renoncules  à feuilles  luifantes  &C  luflrées; 
50.  celle  des  renoncules  d’aconit  ; 6°.  celle  des  renon- 
cules ù feuilles  capillacées  , ou  finement  découpées  ; 
70.  celle  des  renoncules  à longues  feuilles. 

La  première  lèftion  renferme  fous  elle  13  efpeces; 
la  leconde  35  ; la  troifieme  33  ; la  quatrième  10; la 
cinquième  41  ; lalixieme  8 , & la  feptieme  22. 

Toutes  les  différentes  efpeces  de  renoncules  font 
domeftiques  ou  fauvages.  Les  premières  fe  cultivent 
dans  les  jardins  à caufe  de  la  beauté  de  leur  fleur;  les 
autres  naifl'ent  fans  culture  dans  les  bois  , dans  les 
champs,  dans  les  prés,  dans  les  marais,fur  les  monta- 
gnes , fur  les  rochers.  La  plupart  ont  leur  racine  ou 
a ’ , ou  en  navet , pujfque  toutes 

font  âcres , caufliques  & venéneufes  prifes  intérieu- 
rement. 

Mais  entre  le  grand  nombre  d’efpeces  de  renoncu- 
les rangées  par  Tournefort  fous  différentes  feâions  , 
il  fuffira  d’en  décrire  ici  quatre  des  plus  communes  ; 
favoir,  i°.  la  renoncule  bulbeufe  ; 20.  la  renoncule 
des  bois  ; 30.  la  renoncule  des  prés  ; 40.  la  renoncule 
des  marais  ; ajoutons  50.  la  renoncule  orientale  à feuil- 
les d’aconit. 

La  renoncule  bulbeufe  à racine  ronde  ou  à tuber- 
cule charnu  , & qu’on  nomme  vulgairement  le  pie  de 
corbin  , en  anglois  the  bulbous  crowfoot , efl  le  ra- 
nunculus  radice  venidlli  modo  rotundà  , C.  B.  P.  ,yc). 

I . R.  H.  28 y.  Linnæus  l’appelle  ranunculus  calicibus 
retrofiexis , pedunculis  fulcatis , caule  ercclo , foliis  com- 
pofttis  , flor.  fucc.  170. 

Sa  racine  efl  ronde , bulbeufe , plus  ou  moins  grof- 
Tome  XI  T. 
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le  ; elle  pouffe  une  ou  plufieurs  tiges  droites  quel- 
quefois à la  hauteur  de  plus  d'un  pié  , velues  /gar- 
nies par  intervalles  de  feuilles  découpées  en  plufieurs 
lameres  , minces  & longuettes.  Au  fiommet  des  ti- 
ges naiffent  des  fleurs  ouvertes  d’une  belle  couleur 
jaune  , Iuifantc  , ordinairement  Amples , à cinq  péta- 
les ou  feuilles  arrondies  & neftariferes , dilpofées  en 
rofe  ; les  feuilles  du  calice  font  réfléchies  vers  le  pé- 
dicule. r 

. Lorfque  les  fleurs  font  paffées,  il  leur  fuccede  des 
fruits  arrondis  dans  chacun  defquels  font  ramafl'ées 
plufieurs  femenccs  en  manière  dé  tête.  Cette  plante 
fleurit  en  Mai,  & fe  trouve  prefque  par-tout  / com- 
me dans  les  pâturages , dans  les  prés  un  peu  fecs  , le 
long  des  fentiers  , aux  lieux  fâblonneux  & pierreux  , 
où  elle  croît  quelquefois  fi  petite , qu’à  peine  a-t-ellè 
trois  pouces  de  haut. 

Tragus  remarque  que  cette  plante  enfonce  tous  les 
ans  plus  profondément  en  terre  (a  vieille  racine,  au- 
delfus  de  laquelle  il  s’en  produit  une  nouvelle.  'Elle 
11e  donne  que  des  fleurs  fimples  à la  campagne  ; ma:s 
tranfplantée  & cultivée  dans  les  jardins , elle  fournit 
une  agréable  variété  de  fleurs  doubles  ; quelquefois 
même  la  première  fleur  en  pouffe  une  leconde  , Sc 
cette  fécondé  une  troifieme. 

La  racine  de  cette  plante  entre  allez  mal-à  propos 
dans  l’emplâtre  diabotanum  de  la  pharmacopée  de 
Pans  , cette  racine  étant  verte  cil  extrêmement  âcre 
& caullique.  Quelques  auteurs  la  recommandent 
pour  taire  des  cautères  & des  véficatoires  ; mais  il 
ne  faut  point  avoir  recours  à des  remedes  fufpcéls  8c 
dangereux  quand  on  en  connoît  de  meilleurs. 

La  renoncule  des  bois,  autrement  dite  la  faufft  ané- 
mone^printanière  des  forêts , eil  appelles  anemon  nemo- 
roja  , flore  majore  ex  purpuro  rubente  , vel  candido , C. 
B.  P.  ij6.  Ranunculus  phragurites  albus  & purpureus  ' 
verrats,  par  Tournefort  I.  R.  H.  z85.Aacmone  femi- 
ntbus  acutis , foliolis  incifts , caule  unifloro  par  Linn. 
Hon.cUJf.22y. 

Sa  racine  ell  longue , rampante , purpurine  ou 
brune  en-dehors  , jaunâtre  dans  fa  primeur, blanche 
en-dedans  , garnie  de  fibres  capillaires  , d’un  goût 
acre  , & qui  enflamme  le  gofier  quand  on  la  mâche» 
Elle  poufie  une  petite  tige  déliée  , rougeâtre , haute 
d’une  palme  8c  demie  & plus.  Vers  le  fommet  de  la 
tige  naiffent  trois  feuilles  fur  des  pédicules  , velues 
tantôt  verdâtres  & tantôt  purpurines  , divilées  cha- 
cune en  trois  découpures.  La  fommité  de  la  tige  porte 
une  fleur  unique  , nue  ou  fans  calice  , tantôt  blan- 
che , tantôt  purpurine  , compofée  de  fix  pétales  ob- 
longs  , & contenant  au  milieu  plufieurs  étamines 
jaunâtres.  Après  que  la  fleur  efl  paflee,  il  lui  fuccede 
des  femences  nues  , ramafl'ées  en  tête  , obion*nies 
velues  , à pointe  recourbée. 

Cette  plante  fleurit  au  commencement  d’Avril  ; 
on  la  trouve  dans  les  bois  & les  brouffailles  un  peu 
humides  , quelquefois  même  à fleur  double  , l'oit 
blanche , foit  purpurine. 

La  renoncule  des  près  efl  le  ranunculus pratenfis  , 
repens  , ht  fucus , C.  B.  P.,73.  I.  R.  H.  283.  Ra- 
nunculus calicibus  patulis  , pedunculis  fulcatis  , ftolo- 
nibus  repentibus  , foliis  compojltis , Linn.  flor.  lire 
i7°. 

Sa  racine  ell  petite,  rampante,  toute  fibreufe.  Elle 
poulie  plufieurs  tiges  , déliées  , velues , creufes 
rampantes  lur  terre , & jettant  par  intervalle  de  nou- 
velles racines  de  leurs  nœuds.  Ses  feuilles  font  dé- 
coupées profondément  en  trois  fegmens,  à-oeti-près 
comme Tache  , dentelées  fur  les  bords  , velues  des 
deux  côtés  , 8c  portées  fur  des  longues  queues.  Au 
fommet  des  tiges  naifleijt  des  fleurs  à cinq  pétales  , 
dilpofées  en  rofe  , de  couleur  jaune  luifante  , 8c  luf* 
trée.  Ses  fleurs  font  foutenues  par  un  calice  à cinq 
feuilles , qui  contient  dans  le  centre  un  grand  nom- 
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bre  d’étamines  jaunes.  Le  calice  tombe  avec  la  fleur  ; 
il  lui  fuccede plusieurs  femences noirâtres,  ramafiées 
en  tête , hériüee  de  petites  pointes. 

Cette  plante  fleurit  au  printems  8c  en  été.  Elle 
croit  prefque  par-tout,  dans  les  prés  , aux  lieux  om- 
brageux 8c  aux  bords  des  ruiffeaux.  On  la  trouve 
quelquefois  à fleur  double  , 8c  c’eft  pour  la  beaute 
qu’on  la  cultive  dans  les  jardins.  Sa  racine  eft  douce  , 
ou  du-moins  a très-peu  d’âcreté  , ce  qui  la  rend  inno- 
cente dans  quelque  pays  du  nord. 

La  renoncule  des  marais  eft  le  ranunculus palujl ris , 
apiï  fulio  , levés , C.  B.  P.  180.  I.  R.  H.  2 $1.  Ranuncu- 
lus fruclu  oblongo  , foliis  inferioribus  paltnaùs  , fum- 
mis  diguatis , Linn.  Hart,  chjf.  23  o. 

Sa  racine  eft  grofle  , creule  , lîbreufe  , d'un  goût 
fort  chaud  8c  brûlant.  Elle  pouffe  plufieurs  tiges  creu- 
fes,  cannelées,  rameufes.  Ses  feuilles  font  verdâ- 
tres , luifantes  & luftrées  comme  celles  de  l’ache  de 
marais.  Ses  fleurs  naiffent  au  fommet  des  tiges  6c  des 
branches;  elles  font  des  plus  petites  entre  les  renon- 
cules, compofées  chacune  de  cinq  pétales  jaunes  ou 
dorés.  Lorfque  les  fleurs  font  paffées,  il  leur  fuccede 
des  femences  liffes , menues , ramafiées  en  tête  ob- 
longue.  Elle  fleurit  au  mois  de  Juin.  On  la  trouve  fré- 
quemment aux  lieux  humides  8c  marécageux.  Dale 
croit  que  cette  renoncule  eft  la  quatrième  efpece  de 
Diofcoride.  C’eft  un  dangereux  poilon  ; car  elle  ul- 
céré l’eflomac,  caufe  des  convullions  & d’autres  ac- 
cidens  mortels  à ceux  qui  en  ont  mangé  , s’ils  ne  font 
fecourus  par  un  vomitif  8c  des  boiffons  onétueufes. 

L’efpece  de  renoncule  de  marais , nommée  ranuncu- 
lus longifolius,  p alu  {Ici  s major , C.  B.  P.  180.  /.  R.  H. 
& par  le  vulgaire  la  douve , elt  encore  plus  brûlante 
& plus  cauftique.  Quelques-uns  s’en  fervent  pour 
réfoudre  les  tumeurs  fcrophuleufes  ; mais  c’elt  un 
mauvais  réfolutif.  Tout  prouve  que  les  renoncules 
font  fufpe&es , 8c  qu’il  eft  prudent  d’en  bannir  entiè- 
rement l’ufage  même  extérieurement. 

Il  me  refie  à parler  de  la  belle  efpece  de  renoncule 
orientale  à gros  bouquets  de  fleurs  blanches  , que 
Tournefort  a obfervé  dans  fon  voyage  d’Arménie  , 
entre  Trébifonde  8c  Baybous  , ranunculus  orientalis 
aconlti  licceioni  folio  , flore  magno  , albo , Cor.  lnjl.  rei 
herb.20. 

Ses  feuilles  font  larges  de  trois  ou  quatre  pouces , 
femblables  par  leur  découpure  à celles  de  l’aconit- 
tue-loup.  La  tige  ell  d’environ  un  pié  de  haut , creufe, 
velue  , foutenant  au  fommet  un  bouquet  de  fept  à 
huit  fleurs , qui  ont  deux  pouces  de  diamètre  , com- 
pofé  de  cinq  ou  fix  pétales  blancs.  Leur  milieu  efl 
occupé  par  un  piflil  , ou  bouton  à plufieurs  graines 
terminées  par  un  filet  crochu  , 8c  couverte  d’une 
touffe  d’étamines  blanches , à fommets  jaunes  verdâ- 
tres. Ses  fleurs  font  fans  calice,  fans  odeur,  fans  âcre- 
té , de  même  que  le  refie  de  la  plante.  11  y a des  piés 
dont  les  fleurs  tirent  fur  le  purpurin.  ( D . /.) 

Renoncule  , ( Jardin. fleurifie.  ) tandis  que  le  mé- 
decin bannit , en  qualité  de  remede  , tout  ufage  des 
renoncules  , l’odeur  délicieufe  & la  beauté  de  celles 
qu’on  cultive  dans  les  jardins , en  font  un  des  princi- 
paux ornemens.  Plufieurs  fleurifles  aiment  cette  fleur 
par  prédile&ion , parce  qu’elle  dégénéré  moins  que 
l’anemone , qu’il  s’en  faut  peu  que  la  magnificence  de 
fes  couleurs  n’égale  celle  de  la  tulipe , 8c  qu’elle  lui 
efl  fupérieure  par  le  nombre  de  fes  efpeces. 

Le  vifir  Cara  Muftapha , celui-la  même  qui  échoua 
devant  Vienne  en  1683  avec  une  formidable  armée , 
efl  celui  qui  mit  les  renoncules  à la  mode  , 6c  qui 
donna  lieu  à toutes  les  recherches  qu’on  a faites.  Ce 
vifir , pour  amufer  fon  maître  Mahomet  IV.  qui  ai- 
moit  extrêmement  la  chaffe , la  retraite  8c  la  folitude, 
lui  donna  infenfiblemeni  du  goût  pour  les  fleurs  ; 8c 
comme  il  reconnut  que  les  renoncules  étoient  celles 
qui  luifaifoient  le  plus  de  plaifir , il  écrivit  à tous  les 
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pachas  de  l’empire  de  lui  envoyer  les  racines  8c  les 
graines  des  plus  belles  efpeces  que  l’on  pouvoit  trou- 
ver dans  leurs  departemens.  Ceux  de  Candie  , de 
Chypre , de  Rhodes , d’Alep , de  Damas  firent  mieux 
leur  cour  que  les  autres.  Les  graines  que  l’on  envoya 
au  vifir , 8c  celles  que  les  particuliers  éleverent , pro- 
duifirent  un  grand  nombre  de  variétés.  Les  ambaffa- 
deurs  de  nos  cours  envoyèrent  en  Europe  de  la  graine 
ou  des  gr'(fes  de  femi  double , c’eft  le  nom  qu’on  donne 
à la  racine  de  renoncule. 

On  connciffoit  déjà  depuis  long-tems  les  renoncu- 
les de  Tripoli  , 8c  on  ne  cultivoit  que  les  doubles  ; 
mais  celles  du  Levant  prirent  la  vogue  en  France , au 
commencement  de  ce  fiecie , 8c  bien-tôt  il  ne  fallut 
plus  aller  à Conftantinople  pour  les  admirer  ; on  rec- 
tifia leur  culture , 8c  la  graine  des  femi-doubles  a mis 
les  fleurifles  en  état  de  choilir. 

La  moindre  efpece  de  renoncule  ell  aujourd’hui  la 
rouge  à fleur  double  , celle-là  même  qu’on  admiroit 
tant  autrefois.  Les  femi-doubles  ont  fait  tomber  ces 
groffes  doubles  qui  ont  une  multitude  de  feuilles  fort 
ferrées , tandis  que  les  fimples  n’en  ont  prefque  point. 

Cette  préférence  n’eft  pas  un  goût  paffager , 8c  de 
pur  caprice.  Elle  ell  fondée  fur  une  variété  de  cou- 
leurs qui  tient  du  prodige.  Une  demi-planche  de  fe- 
mi-doubles réunira  tout-à-la-fois  les  blanches  , les 
jaunes  dorées  , les  rouges  pâles  , les  jaunes-citrons  , 
les  rouges-brunes  , les  couleurs  de  fleur  de  pêcher; 
celles  qui  font  à tond  blanc  avec  des  panaches  rou- 
ges bien  diftinguées;  celles  qui  font  à fond  jaune  mar- 
queté de  rouge  , ou  de  raies  noires  ; celles  qui  par- 
dehors  font  de  couleur  de  rofe  , 6c  blanches  en-de- 
dans. Vous  en  verrez  d’autres  de  couleur  de  cha- 
mois bordées  de  rouge  ; d’autres  de  fond  rouge  cra- 
moifi  bordé . . . mais  la  lifte  des  femi-doubles  n’a  point 
de  fin.  lien  éclôt  tous  les  ans  de  nouvelles.  S’il  eft  per- 
mis d’aimer  le  changement , c’eft  dans  les  fleurs  ; 8c 
fi  l’on  veut  fe  fatisfaire  en  changeant  ce  qu’on  aime  y 
il  faut  aimer  la  renoncule  ; elle  a de  quoi  contenter 
tous  les  goûts.  La  racine  d’une  belle  renoncule  perpé- 
tue 6c  fait  revivre  tous  les  ans  la  même  efpece  de 
beauté  : voilà  de  quoi  plaire  à ceux  dont  l’amitié  eft 
confiante.  La  graine  de  la  même  fleur  produit  du  nou- 
veau d’une  année  à l’autre  : voilà  de  quoi  plaire  à 
ceux  qui  aiment  le  changement , 6c  affurément  ils 
ont  à choifir. 

Avec  l’avantage  d’une  variété  inépuifable  qui  chan- 
ge tous  les  ans  les  décorations  de  votre  parterre  , les 
renoncules  femi-doubles  ont  encore  une  qualité  que 
les  doubles  n’ont  point  : elles  font  fécondes  6c  fe  re- 
produifent  de  graines  ; au  lieu  que  les  doubles  font 
ftériles.  Cette  ftérilité  n’eft  point  particulière  aux  re- 
noncules doubles  ; c’eft  prefque  dans  toutes  le  fleurs 
que  les  doubles  ne  proauifent  point  de  graines.  On 
y voit , à la  vérité , les  ébauches  d’un  piftil  6c  de 
quelques  étamines  ; mais  la  multitude  de  feuilles  qui 
les  couvrent  pour  l’ordinaire  , les  empêche  de  mûrir 
6c  de  fructifier,  Et  lorfque  les  doubles  , faute  de  cul- 
ture ou  autrement , viennent  à s’affoihlir  6c  à don- 
ner moins  de  feuilles , le  cœur  de  la  fleur  fe  dégage  , 
6c  jouiffant  en  liberté  de  l’impreffion  de  la  chaleur  6c 
de  l’air , il  donne  delà  graine , comme  font  les  autres 
piés. 

Cette  charmante  fleur  , pour  procurer  le  plus  bel 
émail,  ne  demande  que  d’être  plantée  dans  une  terre 
convenable , 6c  d’être  préfervee  de  l’humidité  6c  des 
grands  froids.  La  terre  convenable  eft  une  terre  lé- 
gère , fablonneufe  ; on  peut  la  tirer  de  la  furface  du 
loi  dans  les  bois  6c  dans  les  bofquets  plantés  depuis 
long-tems.  Nos  fleurifles  fe  fervent  de  vieuxterreau  6c 
de  fablon  qu’ils  mêlent  enfemble. 

Les  efpeces  fimples  de  renoncule  fleuriffent  plus 
haut  que  les  autres , 8c  font  ordinairement  tachetées 
des  plus  belles  couleurs.  On  les  perpétue  de  graine 
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choifie  qu'on  tire  feulement  des  belles  fleurs  qui  ont 
au-moins  trois  ou  quatre  rangées  de  pétales.  Quand 
on  a recueilli  cette  graine,  il  ne  faut  pas  l’expoler  au 
loicil,  mais  la  mettre  répandue  dans  un  lieu  couvert. 
La  lailon  favorable  pour  la  fenjer  elf  au  commence- 
ment de  Septembre.  Elle  leve  au  printems,  tic  fleurit 
îf  iecondc  annee.  Quant  aux  racines  de  renoncules 
il  faut  les  conferver  dans  du  fable  fec  pour  les  replan- 
ter à la  fin  de- Septembre. 

Lorfqu’on  veut  planter  des  renoncules  en  caifles  ou 
en  pots,  on  prend  de  la  terre  toujours  nouvelle  & 
bien  préparées  ; on  met  les  oignons  trois  doigtsavant 
en  terre , & on  leur  donne  un  peu  d’eau.  Si  on  craint 
ï 8ek‘e  » °"  !es  c°llvre  de  l’épaiffeur  de  deux  doigts 
de  terreau  bien  leger  ; & fi  la  gelée  étoit  forte , on 
met  des  cerceaux  en  dos  d’âne  fur  les  planches , avec 
des  paillalfons  pendant  la  nuit.  Pour  les  renoncules  qui 
font  en  pots  , on  les  retire  dans  la  ferre  pendant  le 
froid  ou  les  mauvais  tems  , & on  y tait  les  memes 
façons  qu  a celles  qui  font  en  planches.  Voyez  de  plus 
grands  details  dans  Miller  fur  cette  matière  car  il  a 
indique  tout  enfemble  la  culture  des  renoncules  de 
lur^e^eelledes  renoncules  femi-doubles  de  Per- 

Renoncule  , (Mat.  méd .)  prefque  toutes  les  ef- 
peces  de  renoncule  lont  des  vrais  poifens  étant  prifes 
intérieurement: , & font  des  caufiiques  aflêz  vifs  , 
peu  lurs  & louvent  nuifibles  dans  1’ul'age  extérieur  : 
ain fi  quelques  vertus  que  les  auteurs  ayent  attribué 
a plufieurs \ renoncules  appliquées  extérieurement , le 
m.eux  clt  d avoir  recours  dans  les  cas  où  ils  les  pref- 
crivent  à des  remedes  plus  éprouvés  qui  ne  manquent 

La  renoncule  des  prés  , appellée  aufii  baffnet  ram- 
pant , que  les  Botamlles  regardent  comme  la  même 
plante  que  celle  que  l’on  cultive  dans  nos  jardins,  eil 
la  moins  âcre  , la  plus  tempérée.  Plufieurs  auteurs 
graves  aflurent  meme  qu’on  peut  la  prendre  inté- 
rieurement fans  le  moindre  danger.  Mais  cette  plante 
ne  policdc  aucune  propriété  iinguliere  qui  puifle  en- 
gager a en  tenter  l’épreuve  : on  peut  au-moins  la  né- 
gliger comme  inutile  ; elle  palTe  pour  bonne  contre 
les  hemorrhoides  très-douloureules,  étant  employée 
lous  forme  de  fomentati  on  ou  fous  celle  de  cataplaline. 

L odeur  des  renoncules  , même  de  celles  qui  font 
cultivées , portent  quelquefois  à la  tête  ; on  a vu  des 
bouquets  de  renoncules  caufer  des  vertiges  , des  dé- 
faillances, des  vapeurs  à certains  fujets  : cesaccidens 
lont  pourtant  très- rares. 

Parmi  les  fpécifiques  indiqués  dans  les  mémoires 
de  l academie  royale  de  Suède  pour  l'année  ij5o  con- 
trC  "î,- adieS  v®nénennes , d’après  les  recherches 
que  M.  Pierre  Kalm,  membre  de  cette  académie  , a 
fait  a ce  fujet  dans  l’Amérique  feptentrionale  on 
trouve  les  racines  d’une  renoncule  , de  celle  que  les 
Botan.-ftes  appellent  ranunculus  foliis  radicalibus  re- 
nijornubtis  crenatis  , caulinü  digitatis  p étiola, ti s Gro- 
novn  flor.  Virgin.  1 66,  ranunculus  Vir sinianus ,fl0- 
reparvo  , molliori  folio  , Herman  Hort.  Lugd.  Batav. 

5 14  , en  françois  renoncule  de  Virginie.  Lesfauvages 
de  1 Amérique  feptentrionale  ajoutent  à la  décoRion 
de  i efpece  de  raiponce  , que  les  François  appellent 
cardinale  bleue  , ( remede  dont  il  eft  fait  mention  à 
art!C(e  Raiponce  , voyei  cet  article  ),  une  petite 
quantité  de  racines  de  cette  renoncule,  lorfque  la  dé- 
cottion  fimple  de  cardinale  bleue  ne  produit  aucun 
changement  dans  une  maladie  vénérienne  invétérée. 

M.  Kalm  obierve  qu’il  faut  adminiftrer  ce  remede 
avec  précaution  , vu  qu’il  eft  violent,  & qu’une  trop 
forte  doie  pourroit  caufer  des  fuperpurgations  & des 
inflammations  L’auteur  de  ces  obfervations  ajoute 
meme  que  c eft  un  poifon  très-violent , dont  les  fem- 
mes iauvages  le  fervent  pour  le  faire  périr,  lorfqu’el- 
ks  lont  maltraitées  par  leurs  maris. 

Tome  XIV, 
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La  racme  de  la  renoncule  bulbeufe  8c  celle  de  h 
renoncule,  qui  eil  appellée  auiii  peu  chdiduintoM 
priai  clan  , petite  JcropHutaire , SciiOl'HU- 

"<*)  entra  dan,  lLp,Lc  d°l!Z 

num.  (é) 

liENONCULE  aquatique  de  Lapponie  , (Botanique  ) 
cette  plante  croit  fl  promptement  dans  les  rivières 
de  Lapponie , qu’en  moins  d'un  mois  6c  demi  c’efl- 
iipdire  depuis  la  mi-juin  jufqu'à  la  fin  de  Juillet,  elle 
s cleve  à la  hauteur  de  vingt  pics  ; & peut-être  s’éle- 
veroit-ell»  plus  haut  , fl  l’eau  étoit  plus  profonde. 
Lüe  poulie  en  meme  tems  des  feuilles  & des  fleurs 
dont  toute  la  iilrface  de  l’eau  eil  couve  ; te  ; elle  meurt 
les  premiers  jours  d’Août , iis  graines  étant  parve- 
nues  en  maturité.  Linnccus  flor.  Lapp.  2 

RENOVATION,  f.  f.  (Gram.)  reftinuion  d’une 
choie  dans  1 état  où  elle  étoit  antérieurement  ; on 
dit  la  renovation  du  monde , la  renovation  des  lois  la 
renovation  des  vœux. 

RENOUEE , 1.  f.  polygonum  , ( Hifl.  nat.  Botan .) 
genre  de  plante  dont  la  fleur  n’a  point  de  pétales - 
elle  eft  compofée  de  plufieurs  étamines  , foutenues 
par  un  calice  en  forme  d’entonnoir  & profondément 
decoupee  ; le  piftil  devient  dans  la  fuite  une  fe- 
mence  triangulaire,  renfèrmée  dans  une  capfule  qui 
a lcrvi  de  calice  à la  fleur.  Ajoutez  aux  car  a Reres 
de  ce  genre  que  les  fleurs  naiffent  dans  1-  s aifTelles 
des  feuilles , & que  les  racines  font  fibreufes.  Tour- 
nelort,  Injl.ni  herb.  Voyc~  Plante. 

JTEN°IjiE  » (Mat-  '"«)  c«te  plante  tient  un  rang 
d.lhngue  parmi  les  vulnéraires  ailrin-cns.  On  em- 
ploie tres-communément  l'on  foc  & fa  décoffion  pris 
ai  intérieur  contre  ïeshémorrhagi  es.  Chomel  dit  dans 

ion  traite  dis  planut  ufuclUt , qu’il  a vu  de  fl  bons 
eltets  dans  les  cours  de  ventre  & les  dyffenteries  des 
lavemens  prépares  avec  la  décofeion  des  feuillet  de 
renoua, (oit (eules, (oit mêlées  avec  les  herbes  émol- 
lientes, quece  remede pouvoit  être  regardé  comme 
un  ipecifique  dans  ces  maladies.  On  emploie  aufli 
quelquefois  ce  foc  & cette  dccoflion  à l’extérieur 
au  fil-bien  que  la  plante  pilée  &c  réduite  en  forme  dè 
cataplaime  dans  le  panfement  domeilique  des  plaies 
contre  le  flux  immodéré  des  hémorroïdes , 6-clQueh 
ques  auteurs  graves  ont  même  prétendu  que  fe  marc 
de  la  décoction  de  cette  plante  ou  la  plante  pilée 
étant  appliquée  fous  les  aiffelles,  arrètoit  les  hémorè 
rhagies. 

L’eau  diftillée  de  renouée  eft  une  de  celles  que  les 
Apoticaires  tiennent  communément  dans  leur  bou- 
tique ; mais  elle  ne  vaut  pas  mieux  que  celle  de  plan- 
\a*n  Plantain.  Les  feuilles  de  renouée  entrent 
dans  le  lirop  de  confoude , & dans  la  décoRion  aftrin- 
gente  de  la  pharmacopée  de  Paris,  &c. 

RENOUER,  v.  aR.  (Gram.)  nouer  de  nouveau. 
Voyei  les  articles  Nœud  & Nouer.  Il  fe  prend  au 
fimple  & au  figuré  , renouer  une  corde  brilèe , un  fil 
rompu  ; renouer  une  ancienne  liaifon. 

RENOUEUR  , f.  m.  (Gram.)  chirurgien  qui  s’oc- 
cupe particulièrement  de  la  réduRion  des  membres 
diiloqués. 

RENOUVELLEMENT , f.  m.  (Gram.)  aRion  par 
laquelle  on  renouvelle  , ou  l’on  continue  de  donner 
a une  choie  la  même  force  & vigueur  qu’elle  a eue 
autrefois.  On  dit  le  renouvellement  d’un  billet,  d’une 
promefte , d’une  obligation.  Voye-  Renou veli  er 
RENOUVELLER , v.  aR.  (Grarn.)  confirmer  une 
choie , ou  la  faire,  de  nouveau  , il  le  dit  auftî  de  la 
continuation  d’un  écrit , d’un  engagement.  Il  eft  or- 
dinaire dans  le  commerce  de  renouveler  les  billets 
les  promeftes  Se  les  obligations  à leur  échéance,  c’ell- 
a-dire  d’en  faire  de  nouvelles , ou  d’en  ftipuler  la 
continuation  au  bas  des  anciennes.  Dicl.  de  Comm.  & 

de  Trév. 

RENSEMENCER,  v.  aR.  (Gram.)  c’eft  enfemen- 
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cer  de-rechef.  Voye\  Semence  , Semoir  & Ense- 

MENCER.  , . . , 

R ENTAMER , v.  a£L  (Gram.)  c eft  entamer  ûe- 
rechef.  Voya  les  articles  Entamer  , ENTAME. 

R ENTASSER  , v.  aft.  {Gram.)  c’eft  entatier  de 
nouveau.  Voye\  les  articles  Entasser  & Tas. 

RENTE,  f.  t.  {Jurifprud.)  eft  un  revenu  , foit  en 
argent  , grain , volaille , ou  autre  chofe  qui  eft  du 
à quelqu'un  par  une  autre  perfonne. 

Il  y â plufieurs  fortes  de  rentes , ainfi  qu  on  va  1 ex- 
pliquer dans  les  articles  lui  vans.  . , 

Rente  fur  les  aydes  & gabelles,  eft  celle  dont  le 
payement  eft  afligné  par  le  roi  for  la  ferme  des  aydes 
& gabelles.  Ces  rentes  fe  payent  au  bureau  de  la  ville, 
de  même  que  les  autres  rentes  aflignées  fur  les  reve- 
nus du  roi.  {A)  . . , 

Rente  annuelle  , eft  celle  qui  eft  payable  cha- 
que année  , à la  différence  de  certaines  redevances 
ou  preftations  qui  ne  feraient  dues  que  tous  les  deux 
ou  trois  ans.  Il  y a des  rentes  payables  en  un  leul  ter- 
me, d’autres  en  deux  ou  en  quatre  termes  ; la  divi- 
ilon  du  payement  en  plufieurs  termes  n’empeche  pas 
que  la  rente  ne  foit  annuelle,  il  foffit  pour  cela  qu  elle 
foit  due  chaque  année.  {A  ) 

Rente  à l’apprcci , eft  une  rente  en  grain , payable 
néanmoins  en  deniers , mais  feulement  à certain  jour, 
de  laquelle  l’appréciation  fe  fait  félon  les  marches  qui 
ont  précédé  le  jour  auquel  L'apprèci  ou  appréciation 
a accoutumé  de  fe  foire.  ^oyei  la  coutume  de  Bretagne, 
article  267.  {A) 

Rente  arricre-foncurt , eft  une  fécondé  rente  im- 
polée  fur  le  fonds  depuis  la  première , comme  il  ar- 
rive , lorfque  celui  qui  tient  un  bien  à rente  foncière  , 
fo  donne  lui-même  en  tout  ou  partie  à un  tiers,  a la 
charge  d’une  rente  foncière  plus  forte  qu  il  ltipule  à 
fon  profit.  yoyc{  la  coutume d' Orléans , article  122.  v 
le  mot  Sur  CENS.  {A) 

Rente  en  affette  ou  par  affûte  , c eft  quand  on 
promet  donner  des  héritages  jul'qu’à  la  valeur  de  tant 
de  rente  ou  revenu  aûuel , comme  de  cent  livres  par 

an  ou  autre  fomme.  , 

Quelques-uns  appellent  auffi  rente  par  ajjiette  quand 
on  venu  un  héritage  à faculté  de  rachat  avec  clauie 
de  reconduction  ou  contrat  pignoratif  ; la  redevance 
que  paye  le  vendeur  eft  ce  que  l’on  appelle  rente  en 
ajjiette  ou  par  afjietu.  Voyt^  Loyfeau  , tr.  des  renies , 

iiv.l.  chap.  vij.  {A)  „ , „ a,  , 

Rente  par  ajjignct  ou  par  fin, pie  ajjignat , elt  loi  1- 
qu’une  unie  conflituée  à prix  d’argent  eft  conflituée 
& alfonee  nommément  fur  un  certain  héritage  , qui 
ell  deltiné  particulièrement  pour  le  payement  an- 
nuel de  cette  rente , comme  fi  je  continue  cent  livres 
de  rente  à prendre  fur  une  terre  ou  «nation  à mot  ap- 
partenante. I ’oyil  Loyleau , tr.  des  renus , 1. 1.  c.  vtj. 
6-  le  mot  Assignat,  (.t/  ) 

Renie  censive  on  cfnsuflle  eft  la  rente  lei- 
geuriale,  impotée  parle  feigneur  diretl  de  1 héritage 
lors  de  l’aecenlement  qu  il  en  a tait  dans  les  coutu- 
mes d’Auvergne , de  la  Marche , & quelques  autres, 
on  donne  ce  nom  aux  cens  Sc  rtr.us  teigneurudes. 
y oyt{  Cens  , Censives  , Rente  seigneuriale. 

(À  } 

' Rentes  fur  U clergé  font  celles  que  le  clergé  de 
France  a continué  au  profit  de  divers  particuliers, 
pour  raifon  des  emprunts  que  le  clergé  a fait  d,  eux , 
pour  payer  au  roi  les  dons  gratuits  6c  autres  fubven- 
tions  que  le  clergé  paye  de  rems  en  teins. 

Un 'appelle  rentes  lut  l’ancien  cierge  celles  qui 
font  de  l’époque  la  plus  ancienne.  {A  ) 

RENTE  CONSTITUÉE,  ou  conjilucc  a prix  d ar- 
gent , qu’on  appelle  rente  volante  , ou  hypothéquant , 
‘mperfonnelle,  ell  celle  qui  eft  conflituée  pour  une 
loin  . le  d’argent  dont  le  principal  eft  aliéné. 

Ces  fortes  de  rentes  étoient  inconnues  aux  Ro- 
mains , parce  que  le  prêt  d’argent  à intérêt  étoit  per- 


mis chez  eux  , faut'  quelques  tempérament  qui  y fit- 
rent  apportés. 

On  trouve  cependant  en  la  loi  2.  au  cod.  de  debito- 
rib  civil.  & en  la  novelle  tûo.  que  les  deniers  prêtes 
à intérêt  par  les  villes  n’étoient  point  exigibles  qu’en 
principal  , mais  que  le  débiteur  pouvoir  les  ra- 
cheter quand  il  vouloit , ce  qui  revient  à nos  tenus 

çonllituécs.  , . ... 

On  a douté  autrefois  fi  ces  rentes  etoient  licites  , 
iufqu’à  ce  que  Cal.xte  III.  & Martin  V.  les  ont  ap- 
prouvées par  leurs  extravagantes  regnmm  i & a.  de 
empt.  vend.  L’ancien  préjugé  fait  même  que  quel- 
ques-uns les  regardent  encore  comme  odieuies  , 6c 
feulement  tolérées  par  la  néceffité  du  commerce. 

U’elt  de-là  qu’on  y a appofe  plufieurs  reitnttiona  : 
la  première , quelles  ne  peuvent  excéder  le  taux  de 
1 ordonnance  : la  fécondé  , qu’elles  ne  peuvent  erre 
continuées  que  pour  de  l’argent  comptant , ce  non 
pour  autre  marchandée  ou  elpece  quelconque  ; com- 
me aulfi  qu’elles  ne  peuvent  être  diies  qu  en  argent , 
de  crainte  que  fi  elles  étoient  payables  en  autres  et- 
(ets  elles  ne  fuiïent  fixées  à trop  haut  prix  : la  troi- 
li»me  ell  qu’elles  font  toujours  rachetables  de  leur 
nature  , fans  que  le  débiteur  puifle  être  contraint  au 
rachat  : la  quatrième  eft  que  , fuivant  1 ordonnance 
de  Louis  XII.  de  l’an  1 5 10 , on  n’en  peut  demander 


que  cinq  années.  . ..  , 

Ces  fortes  de  rentes  fuivent  le  domicile  du  crean 


Ues  lortes  ae  renia  imvum  ^ ... — -- 

cier  ; elles  font  communément  réputées  immeubles  , 
excepté  dans  quelques  coutumes , où  elles  font  meu- 
bles. JW  Loyfeau  , du  deguerpifement , liv.  I.  ch.  G. 

Rente  constituée  par  don  ou  legs  , voyez  eu 
après  Rente  de  don  ou  legs. 

R ENTE  CONTREPANNÉE  fur  fief  ou  aleu  , dans  la 
coutume  de  Hainault , eft  une  rente  aflignee  ou  hy- 
pothéquée  fur  un  fief  ou  aleu.  . . 

Rente  courante,  on  appelle  quelquefois  amli 
la  rente  conflituée  à prix  d’argent , fans  aucun  affignat , 
foit  parce  qu’elle  court  fur  tout  le  patrimoine  du  de- 
biteur , ou  plutôt  parce  que  c’eft  une  rente  ufitee  «c 
au  cours  ordinaire  des  intérêts.  Voye{  Loyleau , du. 
dénier  pi  dénient  , liv.  I.  ch.  J X . 

‘rente  COUTUMIERE , c’eft  le  nom  que  quelques 
coutumes  donnent  au  cens  ordinaire  dont  les  hérita- 
ges font  chargés  envers  le  feigneur. 

Rente  au  denier  dix  , au  denier  vingt , ou  autre  dé- 
ni r c'eft-à-dire  qui  produit  le  dixième  , ou  le  ving- 
tième du  fonds  pour  lequel  elle  a été  conflituée  , 
vover  DENIER  6-  les  mots  INTÉRÊT  , TAUX. 

RtNTE  fur  le  domaine  de  la  ville , ell  celle  que  le 
...  d'une  ville  a conftitué  fur  fes  propres  reve- 
nus à la  différence  des  renies  créées  fur  les  revenus 
du  roi,  qu’on  appelle  rentes  fur  la  ville,  parce  qu’elles 
fe  payent  au  bureau  de  la  ville. 

Rlnte  de  don  & legs , ell  celle  qu’un  donateur  ou 
teftateur  crée  fur  fes  biens  au  profit  de  ton  donataire 
ou  légataire.  Ces  fortes  de  rentes  iont  irrégulières, 
c’eft-à  dire  quelles  ne  font  ni  de  la  nature  des  rentes 
conftituées  à prix  d’argent,  ni  vraiment  foncières  , 
n’étant  pas  créées  en  la  tradition  d un  tond  ; elles  ont 
néanmoins  plus  de  rapport  aux  rentes  foncières  qu  - 
aux  conftituées,  en  ce  qu’elles  ne  lont  point  fujetres 
aux  quatre  reftriaions  appoiees  aux  rentes  confti- 
tuées. Voyex  Loyfeau  du  deguerpifement  , hv.  1.  ch. 
yij  & ci-devant  RENTE  CONSTiiUÉE.  {A) 

Rente  emphytéotique  , eft  le  canon  ou  rede- 
vance  annuelle  diie  par  le  preneur  à bail  emphytéo- 
tique. Voye-x  Bail  emphytéotique  (r  Emphy- 

Ti  OSE.  ■ r rr  • 

Rentes  ensaisinees  font  celles  qui  lont  aliignees. 
ou  impol'ées  lur  des  fonds  en  roture,  & desquelles 
ou  nrnnrithaires  ont  été  enlaifines  par 


coiq 
nus , 


UU  llujaGive  j ....  ( ; . . - , 

les  créanciers  ou  propriétaires  ont  ete  entaiiines  par 
les  leigneurs  cenluels  de  quî'tës  foi 


ICS  leigucuis  U»...  - n f tonds  chargés  lont 

tenus.  Voyt ç Us  coutumes  de  Seniis  , V alois  ôc  Clei- 
mont,  {A) 


R E N 

Rente  ESpéciale  eft  celle  qui  eft  conftituée  à 
prix  d argent,  mais  dont  le  payement  eft  afïio-né  Ipé- 
cialement  fur  un  certain  héritage.  Ces  fortcs°de  ren- 
us  font  ainli  appellées  en  la  coutume  de  Montareis 
Fit.  ij.  article  37.  ( A ) 

RENTES>r  les  états  de  Bourgogne , Bretagne , Lan- 
guedoc ou  autres , font  celles  que  les  états  de  ces  pro- 
vinces créent  pour  les  fommes  qu’elles  empruntent  à 
constitution.  Ces  fortes  de  rentes  fuivent  la  loi  du  do- 
micile du  créancier.  ( A ) 

Rente  féodale  o\\  fendait , ainfi  qu’elle  eft  ap- 
pelle dans' quelques  coutumes,  eft  celle  qui  eft  due 
au  feigneur  direft  à caufe  de  fon  fief,  fur  l’héritage 
tenu  de  lui  à cens  &c  rente.  Voye. l Cens  & Rente  sei- 
gneuriale. ( A ) 

Rente  Foncière  eft  le  droit  de  percevoir  tous 
les  ans  lur  un  fonds  une  redevance  fixe  en  fruit  ou 
en  argent,  qui  doit  ctre  payée  par  le  détenteur. 

De  ce  droit  nait  1 achon  réelle  foncière  contre  le 
détenteur  , pour  le  pay  ement  de  la  redevance. 

La  rente  foncière  ou  réelle  fe  confiitue  directement 

principalement  fur  le  fond , & n’eft  proprement 
due  que  par  le  fend,  c’eft-à-dire  qu’elle  n’eft  due 
par  le  poiiedeur  qu’à  caufe  du  fond  , à la  différence 
de  la  lente  conftituée,  qui  eft  due  principalement 
par  la  perfonne  qui  la  confiitue , ce  qui  n’empêche 
pas  qu  elle  ne  puiffe  être  hypothéquée  fur  un  fonds. 

Il  y a deux  moyens  en  général  pour  créer  une 
rente  foncière , l’un  , quand  le  propriétaire  aliéné  fon 
fonds  a la  charge  d’une  rente  ; l’autre  , quand  fans 
aliéner  Ion  fonds  il  le  charge  d’une  rente , foit  par 
voie  de  don  ou  de  legs  , ce  qui  forme  une  rente  de  li- 
béralité qui  efl  femblable  en  beaucoup  de  choies  aux 
véritables  rentes  foncières. 

A 1 egard  de  celles  qui  font  réfervées  lors  de  la 
tradition  du  fonds  , lesquelles  font  les  véritables  ren- 
tesfonciers , les  coutumes  marquent  trois  fortes  d’ac- 
tes par  lefquclles  elles  peuvent  être  établies  ; favo:r 
le  bail  à cens , le  partage  & la  licitation  : de  maniéré 
neanmoins  que  la  rente  réfervée  par  le  partage  ou  par 
la  licitation  , n’ eft foncière  qu’autant  qu’elle  fait  direc- 
tement le  prix  de  la  rente , de  la  licitation,  ou  la  foute 
du  partage;  car  fi  l’on  commençoitpar  convenir  d’une 
lomme  d’argent  pour  le  prix  ou  pour  la  foute  , & 
qu  enfuite  pour  cette  fournie  on  conftituât  une  rente 
elle  feroir  réputée  conftituée  à prix  d’argent,  & non 
pas  foncière. 

Il  y a deux  fortes  de  rentes  foncières  ; favoir  celles 
qui  font  feigneuriales , & les  rentes  fimples  foncières. 

Les  rentes  foncières  feigneuriales  font  celles  qui  font 
dues  au  feigneur  pour  la  concefiîon  de  l’héritage  ou- 
tre le  cens  ordinaire. 

Toutes  rentes  foncières  font  de  leur  nature  non  ra- 
chetables,  a-moms  que  le  contraire  ne  foit  ftipulé  par 
i acte  de  création  de  la  rente. 

Elles  font  auifi  dues  folidairement  par  tous  ceux 
qui poffedent  quelque  partie  du  fonds  lu] et  à la  rente, 
lans  qu’ils  puifl’ent  oppofer  la  difcufllon  , c’eft-à-dire 
exiger  que  le  créancier  de  la  rente  difeute  préalable- 
ment le  premier  preneur  ou  les  héritiers. 

Pour  fe  décharger  de  la  rente  foncière , le  détenteur 
peut  déguerpir  1 héritage  ; le  preneur  même  ou  fes 
heritiers  peuvent  en  faire  autant  en  payant  les  arré- 
rages échus  de  leurs  terres,  encore  qu’ils  euffent  pro- 
mis de  payer  la  rente , oc  qu’ils  y eulfent  obligé  tous 
leurs  biens,  a moins  qu’ils  n’enffent  promis  de  fournir 
vx  taire  valoir  la  rente , ou  de  faire  quelques  amélio- 
rations dans  l’héritage,quine  fuffent  p as  encore  faites. 

11  en  efl:  de  même  du  tiers-détenteur  lorfqu’il  a eu 
connoiftance  de  la  rente  ; & même  dans  les  coutumes 
de  ans  êc  d Orléans,  lorfqu’il  ne  déguerpit  qu’après 
conreftation  en  caufe , il  doit  les  arrérages  échus  de 
ion  tems  quand  même  il  n’auroit  pas  acquis  à la 
charge  de  la  rente  , & qu’il  l’auroit  ignorée  ; ce  qui  efl 
une  difpofiuon  particulière  à ces  deux  coutumes. 
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Le  créancier  de  la  rente  foncière  peur  faille  de 
payement  des  arrérages,  faifir  les  fruits  de  l’héritage 
charge  de  h rente,  en  vertu  de  fon  titre , Se  fans  qu’il 
an  brioui  d obtenir  d’autre  condamnation  ; il  peut 
au, 11 , faute  de  payement  de  la  rente , évincer  le  dé- 
tenteur , & rentrer  dans  fon  héritage,  fans  être  obli- 
ge de  le  faire  failli-  réellement,  ni  de  fe  le  faire  adiu- 
ger  par  decret.  r0ye{  la  coutume  de  Paris  , eh.  des  ac- 
tions pcrfonntl/cs  & d'hypotheque  ; Loyfeau , du  dlautr- 
pijfcment.  ( A ) “ 

Rente  h fonds  perdit , efl  une  renie  viagère , dont  le 
ronds  s éteint  avec  la  rente.  Voye?  Fonds  perdu  & 
Rente  viagère: 

Rente  générale,  on  appelle  ainfi  dans  la  cou- 
tume de  Saintonge  les  rentes  conftituées  à prix  d’ar- 
gent lans  2 'lignât , parce  qu’elles  regardent  généra- 
lement tout  le  patrimoine  du  débiteur.  Voyez  Ren- 
tes ESI'ECIALFS. 

Rente  grosse  ou  Grosse  rente,  efl  la  rente 
feigneuriale  ou  foncière,  qui  tient  lieu  du  revenu 
de  1 héritage,  a la  différence  des  mêmes  rentes  où 
cens  qui  ne  font  reiervés  que  pour  marque  de  la  di- 
recte ieigneurie.  Foyc^i-après  Rente  menue. 


.coi.tc  ntdtmiABU  ou  hereditale,  efl  la 
meme  choie  que  rente  héréditaire  ; la  coutume  d’A- 
miens la  nomme  hér éditait  ; & celle  de  Mons  , Itéré- 
ditablt. 

Ri-nte  héréditaire,  on  qualifie  ainfi  certaines 
renies  <jui  ne  font  m perpétuelles  ni  viagères.  Elles 
lont  héréditaires  lans  être  perpétuelles , parce  qu- 
elles ne  font  pas  créées  pour  avoir  lieu  à perpétuité, 
& que  le  rembourfement  en  efl  indiqué  par  l’édit 
meme  de  leur  création. 

Rente  eiÉuitable,  eft  la  même  chofe  que  rente 
héréditaire.  Elles  font  ainfi  appellées  dans  les  coutu- 
mes de  Mons,  Saint-Paul,  Natnur.  rayer  ci  devant 
Rente  héréditaire,  b ci-après  Rente  viagère. 

Rente  a héritage,  efl  celle  qui  efl  due  fur  le 
domaine  du  roi  , au  lieu  des  héritages  cenfuels  ou 
roturiers  qm  ont  été  retirés  & unis  au  domaine. 
F °y£y  « (j  lof  aire  de  M.  deLauriere. 

Rente  d’héritage  , en  la  coutume  de  Bar  lie. 
S.  are.  Sy.  efl  celle  qui  efl  conftituée  nommément 
lur  un  certain  héritage. 

Rente  HÉRIT’ERE , eft  celle  dont  la  propriété 
. efl  tranfmiffible  non-feulement  par  fiicceffion , mais 
aulh  que  l’on  peut  céder  à un  étranger,  & qui  fe 
Perpétue  à fon  prolit , à la  différence  de  la  rente  via- 
gère , qm  ne  fe  tranfmet  point  par  fucceffion,  & dont 
la  duree  eft  réglée  fur  la  vie  de  celui  fur  la  tête  du- 
quel elle  eft  conftituée.  Ces  rentes  héritières  font  ainfi 
appellecs  dans  les  coutumes  des  Pays-bas , & font 
la  meme  chofe  que  ce  que  l’on  appelle  ailleurs  rente 
héréditaire. 


Rente  hypothéquaire  , eft  celle  pour  laquelle 
on  n a qu  une  fimplehypotheaue  fur  un  fonds,  telles 
cjue  font  toutes  les  rentes  conftituées  à prix  d’ar<*enf 
a la  différence  des  rentes  foncières,  pour  lefqueKes' 
le  créancier  a un  droit  réel  fur  l’héritage. 

Rentes  hypotheques, en  Normandie  on  donne 

quelquefois  ce  nom  aux  rentes  conftituées  à prix 
d argent , avec  faculté  perpétuelle  de  rachat.  On  les 
appelle  amli , parce  qu’elles  confident  en  fimple  h y- 
potheque  fans  alîïgnat,  & que  l’hypotheque  en  fait  la 
puis  grande  sûreté.  Voyc{C article 39S  de  la  cornu  ne 
de  Normandie,  te  Loyfeau  , du  diguerpifftmem , livre 
J.  ch.  jx. 

Rente  inféodée  , eft  celle  dont  le  feigneur  a 
reconnu  que  le  fief  de  fon  vaflal  étoit  chargé  ; ce 
qui  le  fait , lorfque  le  vaflal  ayant  chargé  fon  fief 
dune  rente  envers  un  tiers  , la  déclare  dans  l’aveu 
qu  il  rend  à fon  feigneur  dominant,  & que  le  fei- 
gnent accepte  cet  aveu  fans  protefler  contre  la  remet 
Foye{  Inféodation. 
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Rente  de  liUraliti , cft  celle  qui  eft  donnée  ou  lé- 
guée à quelqu’un  à prendre  fur  une  mailon  ou'  autre 
héritage.  Ces  fortes  de  rentes  tiennent  a certains 
égards,  de  la  nature  des  rentes  foncières , quoiqu  el- 
les ne  le  foient  pas  véritablement , n’ayant  pas  etc 

créées  lors  de  la  tradition  du  fonds,  Foyc~_  Loileau , 
traité  du  déguerpijfernent , & ci-devant  RENTE  FON- 
CIERE. 

Rente  ( menue  ) , fe  prend  ordinairement  pour  le 
cens  ou  cenfive  qui  fe  paye  en  reconnoiffance  de  la 
dirette  feigneurie.  On  l’appelle  menue  rente , parce 
que  le  cens  ne  confifte  ordinairement  qu’en  une  re- 
devance modique , qui  cft  réfervée  par  honneur 
pour  marque  de  la  feigneurie , plutôt  que  pour  tirer 
fe  revenu  de  l’héritage,  à la  différence  des  rentes  groj- 
fes , qui  font  les  rentes  feigneuriales  & foncières  qui 
font  rélervées  pour  tenir  lieu  du  revenu  de  l’héri- 

^Cette  diftin&ion  des  rentes  groffes  & menues , eff 
ufitée  principalement  en  Artois  & dans  les  Pays-bas , 
on  peut  voir  le  placard  du  dernier  Ottobre  i 587 , & 
le  reglement  du  29  Juillet  1661 , qui  nomme  menues 
rentes  , celles  qui  n’égalent  point  le  quatorzième  du 
revenu  de  l’héritage  qui  en  eft  chargé.  Voyci  Mail- 
lart  , fur  Artois  , article  16.  & ci-devant  Rente 
GROSSE. 

Rente  nantie , eft  celle  pour  surete  de  laquelle  on 
a pris  la  voie  du  nantiffement  dans  les  pays  où  cette 
formalité  cft  en  ufage  pour  conftituer  l’hypotheque 
fur  l’héritage,  Foye{  Nantissement.  . 

Rente  perpétuelle , eft  celle  qui  doit  etre  payee  a 
perpétuité,  c’eft-à-dire  jufqu’au  rachat,  à la  diffé- 
rence de  la  rente  viagère , qui  ne  dure  que  pendant  la 
vie  de  celui  au  profit  de  qui  elle  eft  conlhtuee. 

Il  y a des  rentes  héréditaires  fur  le  roi , qui  ne  font 
pas  qualifiées  de pcrpitudks , parce  que  le  rerabouv- 
fement  doit  être  fait  dans  un  certain  tems  qui  eft  in- 
diqué par  l’édit  même  de  leur  création. 

Rente  perfonnelle  , eft  celle  qui  eft  due  principa- 
lement par  la  perfonne  & non  par  le  fonds,  encore 
bien  qu’il  foit  hypothéqué  à la  rente;  telles  font  les 
rentes  conftituées  à prix  d’argent  que  par  cette  railon 
l’on  qualifie  quelquefois  de  renus  pcrfonnelles , pour 
les  diftinguer  des  rentes  foncières , qu’on  qua hfie  de 
rentes  réelles , parce  qu’elles  font  dues  principalement 
par  le  fonds , & non  par  la  perfonne.  Voyc^  ci-devant 
Rente  constituée,  & Rente  foncière,  6-  «-  . 
apres , Rente  réelle. 

Rente  fur  les  pofles , eft  celle  dont  le  payement 
eft  aflignée  par  le  roi  fur  la  ferme  des  poftes  & mef- 
lageries  de  France. 

Rente  première , après  le  cens  eft  la  première  ren- 
te foncière  impofée  outre  le  cens  fur  un  héritage  par 
le  propriétaire  qui  l’a  mis  hors  de  les  mains  à la  char- 
oe  de  cette  rente.  Suivant  l’article  121  delà  coutume 
de  Paris , les  rentes  de  bail  d’héritage  fur  maifons  affi- 
fes  en  la  ville  &fauxbourgs  de  Pans,  font  à toujours 
rachetables , fi  elles  ne  font  les  premières  apres  le 
cens  & fonds  de  terre. 

Rente  à prix  dé  argent , voye[  Rente  consti- 
tuée. , , 

Rente  à promeffe  dé  hypotheque  , dans  la  coutume 
de  Valenciennes  , on  diftingue  deux  fortes  de  rentes 
conftituées  , les  rentes  à promeffe  d hypotheque  feule- 
ment, & les  r««/«  hypothéquées.  Les  premières  font 
celles  que  l’on  a promis  d’affigner  & hypothéquer 
par  bons  devoirs  de  loi  fur  les  héritages  maintiennes, 
mais  qui  ne  font  pas  encore  hypothéquées.  Les  ren- 
tes de  cette  efpece  font  meubles  , luivant  1 amclt  29, 
& purement  perlonnelles , & les  arrerages  ne  le 
prelcrivent  que  par  30  ans,  fuivant  V article  94- 
Rente  propriétaire , eft  la  redevance  foncière  due 
par  le  propriétaire  de  l’héritage  pour  la  concemon 
qui  lui  en  a été  faite  à la  charge  de  la  rente  Voye^ 
les  coutumes  de  Senlis  & de  Clermont,  ou  les  renies 
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foncières  font  ainfi  appellées  pour  les  diftinguer  des 
rentes  conftituées  à prix  d’argent-,  qu’on  y appelle  ren- 
te non-propriétaire.  . , 

Rente  rachetable,  cft  celle  dont  le  fort  principal 
peut  être  rembourfé  au  créancier  ; les  rentes  confti- 
tuées font  toujours  rachetables  de  leur  nature  ; il  y a 
des  rentes  foncières  qui  font  ftipulees  rachetables , ot 
quelques-unes  dont  il  eft  dit  que  le  rachat  ne  pourra 
être  fait  que  dans  un  certain  tems , ou  en  avertiffant 
quelque  tems  d’avance,  Foyt{  Rachat,  Rembour- 
sement. 

Rente  non-rachetable , eft  celle  qui  ne  peut  point 
être  rembourfée  par  le  débiteur  ; les  rentes  foncières 
font  non-rachetables  de  leur  nature  ; on  les  peut  ce- 
pendant ftipuler  rachetables.  On  ne  peut  pas  ftipuler 
qu’une  rente  conftituée  fera  non-rachetable,  parce 
qu’il  doit  toujours  être  permis  à un  débiteur  de  le 
libérer.  Foyc [ Rente  rachetable. 

Rente  réalifée  ou  réelle , eft  une  rente  conftituée 
à prix  d’argent , dont  l’hypothèque  eft  réalifée  fur  un 
fonds  par  la  voie  de  la  faifine  , réalifation , ou  nantif- 
fement dans  les  coutumes  où  cela  eft  d ufage,  pour 
conftituer  l’hypotheque.  Voyt^  Nantissement. 

Rente  réelle , fe  prend  auffi  fouvent  pour  rente 
foncière;  on  l’appelle  réelle  , parce  qu  elle  cft  due 
principalement  par  le  fonds  qui  en  eft  charge  ; au  heu 
aue  les  rentes  conftituées  à prix  d argent  font  dues 
principalement  par  la  perfonne  ; c’eft  pourquoi  on 
les  appelle  pcrfonnelles.  Voyc^ci-devant RENTE  CON- 
STITUÉE, & Rente  personnelle. 

Rente  vendable , c’eft  ainfi  que  dans  les  coutu- 
mes d’Auvergne  & de  la  Marche,  & quelques  au- 
tres , on  appelle  les  rentes  conftituées  à prix  d’argent  ; 
on  l’appelle  vendable , parce  qu’elle  eft  toujours  ra- 
chetable de  fa  nature , & que  le  fonds  peut  en  etre 
rembourfé , à la  différence  des  rentes  foncières , qui 
font  non-rachetables  de  leur  nature. 

Rente  requérable  , eft  celle  dont  le  payement  doit 
être  demandé  fur  les  lieux  , comme  le  champart  ; au 
lieu  que  le  cens  eft  une  rente  portable  au  feigneur.  , 
Rente  roturière , eft  celle  dont  un  fief  eft  charge  , 
mais  qui  n’a  point  été  infeodee  par  le  feigneur  domi- 
nant. royei  Ci-devant  Rente  inféodée.  Foye^auffi. 
les  coutumes  de  Laon , Chaunes , Tours  , & Lodu- 
nois.  ^ , 

Rente  fiche,  c’eft  ainfi  que  quelques  coutumes 
appellent  les  rentes  conftituées  à prix  d’argent , parce 
qu’elles  ne  produifent  point  de  droits  au  créancier  ; 
à la  différence  des  rentes  cenfuelles  & feigneuriales, 
qui  produifent  des  profits  aux  mutations  du  tenan- 
cier. Foyei  les  coutumes  de  la  Marche,  d Acqs  , de 
Saint-Sever,  & de  Bayonne. 

Rente  ftigneuriale , eft  une  rente  foncière  due  a un 
feigneur  à caufe  de  fa  feigneurie , & qui  emporte  la 
feigneurie  dirette  fur  l’héritage  pour  lequel  elle  eft 

Ces  fortes  de  rentes  ont  plufieurs  avantages  fur  les 
rentes  limplement  foncières,  i°.  en  ce  qu  elles  ne  le 
preferivent  point  de  la  part  du  rentier,  li  ce  n e II 
pour  la  quotité  & les  arrérages  par  30  ans  ; 2 . elles 
emportent  droit  de  lods  aux  mutations  par  vente  ; 
30.  elles  ne  fe  purgent  point  par  le  decret. 

Les  rentes  feigneuriales  font  de  plufieurs  fortes  ; fa- 
voir  le  cens,  le  furcens , & autres  rentes  feigneuriales 
qui  font  dues  outre  le  cens  ordinaire , foit  en  argent 
ou  autre  preftation. 

Il  y a des  rentes  feigneuriales  qui  font  propres  a cer- 
taines coutumes,  telles  que  le  comptant  en  Poitou, 
le  terreau  à Chartres,  le  vinage  à Clermont  & à 
Montargis  , le  carpot , ou  plutôt  quarport  en  Bour- 
bonnois , le  champant  en  Beauce , le  terrage  ou  agrie- 
re  en  plufieurs  coutumes,  l’hoftize  fur  les  mai  ions  à 
Blois,  le  fouage  en  Normandie  & en  Bretagne  , le 
bordelage  en  Nivernois , & plufieurs  autres  iemhia- 
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cSs  jS>s  °lrT^t‘UsucrpiI-liv- L c!u?-  ”• & 

Rente  furfonüere  Cil  celle  qili  e(}  ini  ge  fur  ,e 
fonds  outre  & par-deffus  la  première  rente  foncière  • 
en  1 appelle  suffi  arriere-fancUre.  Voyez  la  coutume 

toxcZl  "M‘  Rent£  ■ Arriere- 

Rente/zv  /„  tailles , eft  celle  dont  le  payement  eft 
affigne  fur  la  recette  des  tailles  d'une  telle  éleâion. 

Rente  dans  le  ftyle  du  pays  de  Nfor- 

xnandie  , & dans  deux  ordonnances  de  l’échiquier 
des  a„„ees  .462  & 1 50, , lignifie  une  rente  andenne 
U non  fujette  à rachat,  tellement  que  l’on  eft  obligé 
ue  la  Apporter  & continuer.  S 

Rente  fur  la  vtlle , elî  celle  qui  étant  affignée  fur 
les  revenus  du  roi , le  paye  au  bureau  de  la  ville 
rente  volage  ou  volante  , efila  même  chofe  que 

m=±uee  a pnx  d’argent- Ei,e  ert  ain,i  n°m- 
meedans  quelques  anciennes  ordonnances,  à caille 

qu  ellen  eft  point  établie  fur  un  fonds  commela™'! 

rurTdeSe  £ rh  * aPPeU“  de  même  dans  les  coutu- 
mes de  Sens  Chaumont,  blois , Bordelois,  Auxerre 
Cambray , Bar.  fbyrç  Rente  constituée.  ( A\  ’ 
-entes  VIAGERES,  (. Analyfe  des  hafdrâs.)  font 
des  rentes  qm  s éteignent  par  mort.  ' 

R y a de  deux  fortes  de  urnes  viagères  principales 
Quand  on  dit  Amplement  tentes  viagères , on  doit 
k mofr  ,mm  9 rellent  mt‘erement  éteintes  à 

Les  rentes  viagères  en  tontine , ou  rentes  en  tontine 
font  celles  qu.  Ion,  conlliiuées  fur  plufieurs  pêribn 

la  m^TT  °1!-  aPProchant  , à condition  qu’à 
la  mort  de  enaque  afiocc , la  rente  qu’il  avoit  fe  re- 
partit  aux  lurvivans  de  la  foc, été  "en  tout  ou  en 
partie  jufqu  au  dernier  vivant,  qui  jouit  feul  d- 
toute  la  rente  de  la  fbciété , ou  Ltls  les  partit 
de  retires  qu,  etoient  reverfibles  aux  lurvivans;  ce 

?.mnleLpftmgUer  dei'?,  fortes  de  ““Unes,  l’une 
iimple  &.  1 autre  compofee. 

la  manler,.e  de  déterminer  les  rentes  pure- 
ment viagères,  enforte  que  les  rentiers  ayent  tout 
1 avantage  qu  ils  peuvent  efpérer  de  leur  part. 

ouppolons  que  ;6o rentiers,  de  l’âge  de  U ans 
veuillent  continuer  les  fonds  néceffaires  polr  faire 
recevoir  too  livres  par  an  à chacun  d’en  tire  L qui 
Vivront  pendant  cinq  années  feulement.  ° 

tablenxntt  dar|ir?UariTe  0rdrc  de  mortalité  de  la 
table  XIII.  de  1 Epi  fur  la  probabiüel  de  la  durit  de  U 

vu  humaine,  que  fi  la  tenu  de  too  livres  ne  devoir 
être  payee  qu  à ceux  qu,  vivent  à la  fin  de  chaque 
année,  les  ;6o  conftituans  de  l’âge  de  ci  ans  „L 
roient  à donner  que  les  fonds  néceffaires  pour  faire 
recevoir  too  livres  à î49  perfonnes  à Sde  a 

TcTtàTa  fi  \ 53re  13  fin  de  la  année! 

à la  fin  de  la  troifieme  année;  à c 14  à la  fin  de- 
là quatrième  année;  & enfin  à 502  à la’fin  de  ladn 
quiemeannee.  Mais  cetre  qui  turent  dans  Ie  cot 
ant  de  chaque  annee , doivent  recevoir  une  partie 
de  rente  proportionnée  au  tems  qu’ils  ont  vécu 
dans  le  courant  des  années  oii  ils  font  nions  ; or  les 
ns  meurent  au  commencement  de  l’année,  d’autres 
au  milieu,  & les  autres  à la  fin. 

On  peut  donc  fuppofer  qu’ils  meurent  tous  au 
milieu  de  1 année , ou  bien  (ce  qui  revient  au  même-) 

3 m0kië  -meU-ra  au  — ncem™ 

ren  ierfl^-  aUÙre  m01*'e  à la  fin  ! ainf.  les  c6o 
entiers  de  1 âge  de  51  ans  doivent  conffituer  les 
fonds  néceffaires  pour  faire  recevoir  “o  livres  à 
Ï54  perfonnes  à la  fin  delà  première  année  - à cas 
perfonnes  à la  fin  de  la  fécondé  année;  ào’zTli 
fin  de  la  troifieme  année;  à 520  à la  fin  dJla  qua- 
tneme  annee  ; & enfin  à 508  à la  fin  de  la  cinquième 

le  !Kjni-,U’°n  Veuille  comPter  1“  intérêts  fur 
le  pic  du  demer  zo,  on  voit  parles  tables  du  même 
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ouvrage , que  pour  qu’il  foit  dû  too  livres  au  bout 

00!  an;-,1/aUjPreter1.95  Iiv’  4 fols  9 deniers;  que 
pour  q„  ,1  foit  du  too  livres  au  bout  de  deux  ansq  il 
fautprêterqo  livres  i4fols  , denier,  d-r.  Prenez  donc 
les  cinq  premiers  prêts,  & les  multipliez  avec  ordre 
par  les  cinq  nombres  de  rentiers  qili  d01vent  rece. 
voir  chacun  100  livres  au  bout  d’un,  de  deux  ou 
de  trois  ans , &e.  ainf,  qu’il  fuit.  ’ 


554X95  ÜV.  4 f.  9 d. 
543X90  t4  1 

532x  86  7 g 

5TOX8z  C e 

508x78  7 , 


• ■ 5Z761  liv.  11  f.  6 d. 
■ 49151  7 3 

• 45955  18  8 

• 41780  ^ 16  8 

• 39803  18  4 

23°554  iz  ; 


Ajoutez  les  cinq  produits  enfemble  pour  avoir  la 
fournie  de  z,  05  54  livres  , z fols  , deniers  , qfo°ft  le 

ckVàoe' dl0IVent  f0Urr  enfemdle  1«  5<5o  rentiers 
d V de  51  ans,  afin  que  tous  ceux  d’entre  eux 
qui  vivront  puiffent  recevoir  100  livres  à la  fin  de 

&Vn”ee  ’ PTmnt  cinq  ans  feulemi=nt,  & divi- 

iant  lafommeo-deffus  23055411^  I2f0ls  c demers 
parles  560  rentiers  conrtituans , le  quotient  4i  , liv 
dîhtû„drr’  eftIa  Par'q-agaa™  d’enfre  & 

Il  eft  maintenant  aifé  de  voir  que  f,  au  lieu  de  ne 
vouloi.  la  rente  que  pour  cihq  ans , comme  ci  devai* 
on  la  vouloir  pour  tout  le  tems  qu’il  y aura  duelmê 

Œr  ’ 11  faudr°“  «““k  & p-s: 


fçavoir  : 


74  Uv.  tzf.  5 den. 

J1  . 4 

_ d7  13  8 Sre. 

tfo!f  ”U?iPIier  avec  ordre  Par  1«  nombres  de  ren- 
tiers  qu,  doivent  recevoir  la  rente  à la  fin  de  la  f.xie- 
, e a feptieme,  de  la  huitième  années  &e  fa 
voir  495,482,469  , &c.  jufqu’afi  dernier  remTe!  fol 
vant.  Ayant  tait  toutes  les  multiplications  on  aiou 
tera,  comme  ci-deilus,  tous  les  produits  ènfemble- 

6-  on  en  divtfora  la  lomme  par  les  560  rentiers  con’ 

dé  cTam  dq>°f 'ent  <era  Ce  qU’Une  porfonne  de  l'âge 
ae  5 z ans  doit  fournir  pour  avoir  100  livres  de  rente 

viagère.  Il  en  eft  de  même  pour  tous  les  autres  âges. 

Table  de  la  valeur  atluelle  d’une  rente  viager, Je  , 00  liv 
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Table.  Rentes  viagères  en  tontine  [impie.  La  confll - 
tiLtion  ou  le  prix  de  la  rente  ejl  de  300  liv. 


Classes  1 

Aces. 

Le  plus  grand  âge| 
u’il  doit  y avoir  dans 
haque  clarté . ou  rems 

1“’°"  re"ce 
micredcs  actions  de 
haque  clarté. 

Ce  qu’on  doic  dou- 
er de  rente  par  ac- 
on  , les  intérêts 
tant  comptés  fur  le 
iê  du  denier  vingt. 

De  où  5 ans. 

90 

M J 9 

De  5 à 10 

85 

■ 5 4 9 

De  10  à 15 

80 

15  63 

De  1 5 à 20 

75 

15  8 0 

De  20  à 25 

70 

15  10  3 

De  25  à 30 

65 

M '3  3 

De  30  à 35 

60 

15  17  0 

De  35  à 40 

55 

16  1 9 

De  40  à 45 

5° 

De  45  à 50 

45 

De  50  à 55 

40 

17  9 9 

De  55  à 60 

35 

De  60  à 65 

30 

19  10  3 

De  65  à 70 

*5 

De  70  à 75 

20 

Des  rentes  viagères  en  tontine  compoféc.  On  nom- 
me tontines  compofées  celles  où  une  partie  de  la  rente 
que  rapporte  chaque  aflion  relie  éteinte  a la  mort  du 
rentier  i'ur  qui  elle  étoit  conltituée  , comme  celle  de 
1734  , dont  un  quart  de  la  rente  de  chaque  aûiou 
s’éteint  à la  mort  du  rentier  qui  la  poflede.  La  ton- 
tine de  1743  elt  auffi  compofee , parce  que  la  morne 
relie  entièrement  éteinte  à la  mort  de  chaque  rentier. 

Table.  Rentes  viagères  en  tontine  compofée  , dont  la 
moitié  s'éteint  à la  mort  de  chaque  rentier.  La  consti- 
tution ou  le  prix  de  l'action  e(t  de  3 00  liv.  les  inte- 
rets étant  comptés  fur  le  pic  du  denier  20. 


Classes 

Ages. 

La  moitié  de  l’ac- 
id t'viagcre  ? dch 
apporter. 

La  moitié  de  l’ac- 
on  en  tontine  fim- 
le , doit  rappottet 

Total  de  ce 
|ii'uue  aùion 
loit  rappor- 

A'S. 

liv. 

bis. 

den. 

liv  fols.  den. 

1|V| 

fols 

De  0 à 5 

9 

12 

9 

7 

1 1 

10  : 

17 

4 

8 

De  5 à 10 

9 

5 

3 

7 

12 

4ï 

l6 

27 

De  10  à 1 5 

9 

5 

6 

7 

J3 

1 7 

l6 

1 es 

8 

De  15  à 20 

9 

10 

I j 

7 

1 4 

0 

ï7 

4 

2 

De  20  à 25 

9 

14 

3 

7 

■5 

1 T 

*7 

9 

5 

De  25  à 30 

9 

*9 

0 

7 

16 

77 

17 

15 

8 

De  30  à35 

10 

5 

0 

7 

18 

6 

18 

3 

6 

De  35  à 40 

10 

*3 

3 

8 

0 

ÏOï 

H 

De  40  à 45 

1 1 

6 

6 

8 

4 

3 

J9 

xo 

9 

De  45  A 50 

1 2 

5 

6 

8 

8 

9 

20 

H 

5 

De  50  à 15 

H 

9 

3 

8 

14 

10  \ 

22 

4 

1 

De  5 5 à 60 

15 

0 

4ï 

9 

3 

3 

2-4 

3 

De  60365 

17 

4 

6 

9 

■5 

1 7 

26 

*9 

S 

De 65  àyo 

20 

m 

6 

10 

n 

0 

3 1 

De  70  à 7 s 

M 

9 

1 2 

0 

9 

17 

H 

Des  rentes  viagères  en  tontines  [impies.  On  appelle 
tontines  [impies  celles  où  toute  la  rente  des  rentiers  dé- 
cédés le  diftribue  aux  lùrvivans  de  la  fociété  ou  de 
la  claffe , comme  on  fait  aux  tontines  créées  en  1 689 

1696,  i7°9’  *733  ^ I744-  , „ 

torique  le  nombre  des  rentiers  de  chaque  clalle 
doit  être  confidérable , on  le  divife  en  plufieurs  fo- 
ciétés  ou  fubdivifions , en  aflignant  une  quantité  de 
rente  à chaque  fociété  ou  fubdivifion  ; & chaque  ren- 
tier de  la  claffe  peut , fi  bon  lui  femble  , le  mettre  de 
toutes  les  l'ociétés  de  fa  claffe , en  donnant  les  fonds 
néceflàires. 


On  doit  conclure 'de  tout  ce  qu’on  a dit  jufqu  ici , 
que  les  rentes  viagères , de  quelque  maniéré  quelles 
ioient  faites , font  des  jeux  ou  loteries  où  1 on  parie  a 
qui  vivra  le  plus.  VtyeK  Durée  de  la  vie  au  mot 
Vie.  Cet  article  eft  entièrement  tire  de  1 Ejjaijur  l.s 
probabilités  de  la  vie  humaine  , de  M.  Deparcieux , 
Paris  174-5- 

RENTER,  v.  a£l.  (Gram.  ) c eu  attacher  une 
rente  à quelqu’un  ou  à quelque  chofe  ; on  rente  uq 
moine;  on  rente  un  monallere. 

R ENTER  IA  , (Géog.  mod)  petite  ville  d’Efpagne, 
dans  le  Guipufcoa , dans  la  vallée  d’Oyarfa , fur  le 
bord  de  la  riviere  Bédaffa,  à une  lieue  deSaint-Seba- 
ftien.  Cette  petite  place  a été  ceinte  de  mtuaillcs  en 

1510. 
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* ) 10.  On  trouve  fur  la  montagne  de  fon  voîfinagè 
Un  beau  chemin  pavé  de  groffes  pierres  carrées , 6c 
taillée  s exprès  pour  cet  ulage.  ( D.  J.) 

REN  i ERRER,  y-  a CL  ( Gramm .)  c’eft  enterrer 
de-rechef.  Foye £ Les  articles  Enterrer  & Enterre- 
ment. 

RENTI  ou  RENTY , (Géog.  mod c’étoit  jadis 
une  ville , & c’eft  préfentement  un  bourg  de  France, 
dans  l’Artois,  fur  l’Aa  , aux  confins  de  la  Picardie  , 
à 6 lieues  au  fud-oueft  d’Aire,  & à io  au  nord-oueft 
d’Arras.  C’eft  le  premier  marquifat  d’Artois.  Char- 
les V.  en  fit  l’éreâion  en  1533.  Les  Elpagnols  y Ri- 
rent mis  en  déroute  par  les  François  en  "1554.  Long. 
*$.46.  lat.  5o.  $6.  (D.J.) 

RENTIER,  i.  m.  ( Economie  politique.  ) c’eft  celui 
qui  pou-  fe  débarrafler  du  foin  de  fes  affaires,  met 
fon  bien  6c  fa  fortune  en  rentes  conftituces  ou  via- 
gères. Le  nombre  des  rentiers  ne  s’augmente  dans  un 
état  qu  aux  dépens  du  travail  6c  du  commerce,  par 
1 oifivete , le  luxe,  la  mollefle,  le  fybaritifme.  Un 
rentier  eft  donc  un  fujet  inutile , dont  la  pareffe  met 
un  impôt  fur  l’induftrie  d’autrui. 

Vers  la  fin  de  la  république  romaine,  on  oppofoit 
aux  riches  rentiers  de  ce  tems-là  aux  Craflus,  aux  che- 
valiers romains,  unQuintus  Cincinnatus,  qui  après 
avoir  obtenu  le  plus  éclatant  triomphe  dont  aucun 
général  eût  jamais  été  gratifié, fut  conjuré  par  le  fé- 
nat , d accepter  une  partie  des  dépouilles  des  enne- 
mis pour  lui  rendre  la  vie  plus  commode.  Ce  grand 
homme  remercia  tous  les  fénateurs  en  général  & en 
particulier,  avec  des  termes  pleins  de  reconnoiffan- 
ce,fans  autre  defir  que  de  cultiver  fes  terres,  plus 
content  du  champ  cle  fes  ayeux,  que  les  plus  riches 
ne  le  font  de  leurs  rentes  immenfes. 

Mais  il  faut  voir  avec  quels  traits  vifs  & brillans 
Florus  peint  l’empreffement  de  ce  di&ateur,  qui  fem- 
bloit  n’avoir  précipité  le  cours  de  fa  vittoire,  que 
pour  retourner  plutôt  à fes  occupations  ruftiques , 
don;  il  préféroit  l’obfcurité  à l’éclat  de  fon  triomphe. 

Voici  la  peinture  de  Florus  : Sic  expeditione  finitâ , 
rediie  ad  boves  rurfus  triumphalis  agricola  ; fidem  numi- 
mini , quâ  vclocitatc!  intrà  quindecim  dits  captum , pera- 
clumque  bel! uni  prorfiis , ut  fefinajfe  dicta  tor , ad  relic- 
tum  epus  videretur.  « C’eft  ainfi  qu’après  une  expédi- 
» tion  li  heureufe , ce  laboureur  couvert  de  gloire  re- 
» vint  à fa  charrue  ; mais  avec  quelle  vîteffe,  grands 
» dieux  ! Dans  l’efpace  de  quinze  jours,  il  commen- 
cée la  guerre  & la  finit,  enforte  que  le  dictateur 
» romain  ne  parut  s’etre  hâté  fi  fort  que  pour  re- 
» prendre  plutôt  fon  travail  ordinaire  ».  (D.  J.) 

Rentier  , ( Jurifprttd.  ) eft  celui  auquel  il  eft  dû 
une  rente;  ceux  qui  ont  des  rentes  aftignées  fur  les 
revenus  du  roi  font  appellés  rentiers . 

En  fait  de  rentes  feigneuriales  6c  foncières  , ou 
conftituces  fur  particuliers , on  entend  ordinairement 
p;'r  rentiers  ceux  qui  doivent  les  rentes. 

Dans  la  coutume  de  Bretagne  le  rentier  eft  le  rôle 
des  rentes  du  feigneur,  comme  le  terrier  eft  le  rôle 
des  terres  qui  en  relevent  ; on  dit  le  rôle  rentier.  Foye. ? 
Rente.  (A) 

Rentiers,  f.  m.pl.  ( Com .)  on  appelle  ainfi  ü Ma- 
roc, & dans  toutes  les  villes  de  ce  royaume  , mariti- 
mes ou  autres , où  l’on  paye  des  droits  d’entrée  & 
de  fortie,  les  juifs  qui  en  font  fermiers.  Ils  y font  un 
très-grand  profit,  6c  très -peu  de  grâce  aux  mar- 
chands chrétiens.  Dictionn.  de  Commerce. 

RENTOILER,  v.  aCL  terme  de  I ingéré,  c’eft  regar- 
rr.r  d’une  toille  neuve  une  dentelle  de  point , une 
cliemife  , un  rabat , & autre  linge  d’hommes  6c  de 
femmes.  (D.J.) 

RENTON  , f.  m.  terme  de  charpentier , jointure  de 
deux  pièces  de  bois  de  même  cfpece , fur  une  même 
ligne.  Le  renton  d’une  fabliere , eft  l’endroit  où  il  fe 
joint  de  demi  à demi.  Diclion.  des  Arts.  (D.  J.) 
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RlNTONNER  , v.  âCh  terme  de  cabareticr,  ce  mot 
fignifie  mettre  dans  un  tonneau  une  liqueur  qu’ort 
en  a tirée  , ou  qu’on  a tirée  d’un  autre.  Les  ordon- 
nances des  aides  détendent  aux  cabaretiers  de  ren-* 
tonner  du  vin  dans  une  piece  marquée  & en  perce» 
Savary.  ( D.  J.  ) 

RÉN 1 RAINER,  v.  a CL  (Gramm.)  c’eft  entraîne? 
de  nouveau.  Il  fe  dit  au  fimple  6c  au  figuré.  Ce  tor- 
rent a rentrainc  la  digue  qu’on  lui  oppofoit.  Il  s’eft 
laifié  rentrainer  dans  le  vice  par  la  mauvaife  compa- 
gnie. 

R E N T R A I R E , v.  aCL  ( Manufacture.')  ce  mot 
fignifie  racommoder  , rejoindre  , coudre  proprement 
avec  de  la  foie , les  déchirures  6c  trous  qui  fe  font 
faits  dans  une  piece  de  drap , en  lui  donnant  l’apprêt. 
Non-feulement  ce  foin  eft  permis , mais  encore  il  eft 
de  conféquence  qu’il  y ait  d’habiles  rentrayeurs  dans 
les  manufactures  ; il  eft  néanmoins  défendu  de  ren - 
traire  les  chefs  de  draperie  étrangère  fur  une  piece 
de  drap  de  fabrique  françoife,  ou  au  contraire  le 
chef  d’un  drap  du  royaume , fur  une  piece  fabriquée 
en  Hollande  ou  en  Angleterre , foit  pour  frauder  les 
droits  du  roi,  foit  pour  tromper  les  marchands, 
comme  il  eft  quelquefois  arrivé. Diction,  du  commerce^ 
(D.  J.) 

Rentratre,  v.  aCL  terme  de  tapiffier , c’eft  recou- 
dre les  relais  d’une  tapifierie  de  haute  ou  baffe  lifte  ; 
il  fe  dit  aufiî  lorfque  quelques  endroits  d’une  tapifte- 
rie  étant  confidérablement  gâtés , on  eft  obligé  d’y 
faire  une  nouvelle  chaîne  6c  un  nouvel  ouvrage  fur 
le  patron  de  l’ancien  ; ces  chaînes  de  la  rentraiture 
doivent  être  de  laine  6c  non  de  fil.  Diclion.  du  com. 
( D.J .) 

RENTRAITURE,  f.  f.  ( Manufacture .)  raccom- 
modage ou  couture  des  déchirures  6c  des  trous  qui  fe 
trouvent  dans  une  piece  de  drap.  Les  rentraitures  paf- 
fent  pour  tarre,  6c  doivent  fe  diminuer  fur  le  prix 
des  pièces  par  les  manufacturiers. 

RENTRAYEUR , f.  m.  ( Draperie.  ) ouvrier  dont 
l’emploi  eft  de  rentraire  les  draps.  Dans  les  manu- 
factures importantes,  il  y a ordinairement  un  ou- 
vrier r.  ntrayeur,  dont  toute  l’occupation  eft  de  ren- 
traire-les  draps,  foit  après  leur  retour  du  foulon, 
foit  après  qu’ils  ont  reçu  l’apprêt.  Diction,  du  comm. 
{D.J.) 

REN  TREE , f.  f.  (Grammaire.)  l’aCtion  de  rentrer» 
V oyei  Rentrer.  On  dit  la  rentrée  du  parlement.  Une 
heureufe  rentrée  au  jeu,  lorlqu’on  prend  au  talon 
après  avoir  écarté  , les  cartes  qu’on  fouhaitoit  ou 
qu’on  auroit  fouhaitées. 

Rentrée  , f.  f.  terme  de  Ckajfe , ce  motfignifie  le 
tems  que  le  gibier  rentre  dans  le  bois,  ce  qui  eft  le 
matin  6c  le  foir  ; mais  rentrer  au  fort , c’eft  en  terme 
de  F tnerie , la  même  chofe  que  fe  rernbucher.  Salnove . 
(D.J.) 

RENTRER , v.  n.  ( Grammaire.  ) c’eft  entrer  de- 
rechef. Il  etoit  lorti , mai  ; il  eft  rentré  pour  une  af- 
faire qu’il  avoit  oubliée.  11  eft  rentré  dans  fon  cou- 
vent. Il  eft  rentré  dans  fon  bénéfice.  Au  figuré  on 
dit,  il  eft  rentré  en  lui-même , dans  fon  devoir. 

Rentrer  , ( Jurjprud.  ) dans  un  bien,  c’eft  en  ré- 
cupérer la  pofieftîon. 

Rentrer  dans  fes  droits , c’eft  y être  remis  6c  réta- 
bli, foit  en  vertu  de  quelque  claufe  conditionnelle, 
foit  en  vertu  de  lettres  du  prince  & d’un  jugement 
qui  les  entérine , ou  enfin  en  vertu  de  quelque  ac- 
cord ou  tranfa&ion. 

La  rentrée  des  tribunaux,  eft  le  tems  où  ils  recom- 
mencent leurs  féances , lorfque  les  vacations  font 
finies.  (A) 

Rentrer  au  fort  , terme  de  Chaffe , fe  dit  d’une 
bête  qui  fe  rembuche. 

Rentrer  , v.  n.  terme  de  billard , lorfque  dans  le 
jeu  de  billard , à la  guerre,  celui  qui  entre  périr,  foie 
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«n  fautant,  ou  en  tombant  dans  une  beloufe , il  re- 
commence à jouer , Sc  cela  s’appelle  rentrer  ; mais 
quand  celui  auquel  il  appartenoit  de  rentrer  a laüic 
palier  fon  rang , il  ne  rentre  que  lorfqu’il  eft  revenu. 
(D.J.)  ... 

Rentrer  , tm  revertier , c’eft  revenir  en  jeu  par  le 
■moyen  d’un  certain  nombre  de  points  que  I on  ame- 
né , 8c  qui  donne  droit  de  jouerles  dames  qui  avoient 
été  battues.  Pour  cela  il  faut  trouver  des  pallages  ou- 
verts 8c  chacun  doit  rentrer  les  dames  qu  on  lui  a 
battues  du  côté  où  eft  la  pile  8c  tas  de  bois.  On  ne 
fauroit  rentrer  fur  foi,  mais  on  peut  rentrer  lur  Ion 
joueur  en  le  battant , lorfque  l’on  trouve  quelques- 
unes  de  les  dames  découvertes. 

RENTRER,  au  piquée.  Voyelles  articles  RENTRÉE, 

& Piquet,  jeu. 

RENVAHIR , v.  aft.  ( Gramm.  ) c’eft  envahir  de- 
rechef. A peine  les  provinces  dont  les  Romains  s’é- 
t-oient  emparés  furent  - elles  aifranchies  de  leur  do- 
mination , que  d’autres  peuples  les  renvahirenr. 

RENVELOPPER,  v.  aû.  ( Comm .)  envelopper 
une  fécondé  fois  un  paquet,  le  remettre  dans  l’enve- 
loppe d’oii  on  l’a  tiré.  Voye^  Paquet  , Enveloppe  , 
Diction,  de  Comm. 

RENVENIMER,  v.  aft.  ( Gramm.  ) c’eft  envem- 
mer  de  nouveau.  Cette  plaie  fe  renventme  : on  a ren- 
venimé  fes  difeours. 

RENVERDIE.f.f.  (Littéral.')  piece  de  vers  lur 
le  retour  du  printems  Sc  de  la  verdure.  Marot  l’ap- 
pella  depuis  chant  de  Mat. 

REN  VERGER , v.  aft.  (Soiric.)  c’eft  enverger  de 
nouveau.  Voyelles  articles  Enverger  & Envergu- 

RenveRGER  , les  Vanniers  appellent  ainft  l’aétion 
de  border  les  ouvrages  de  cjoferie. 

RENVERSANT  , (Algèbre.)  ou  plutôt  en  renver- 
ront invtrtendo  ; c’eft  une  expreflion  dont  on  le  fort 
pour  marquer  un  certain  changement  que  l’on  fait 
dans  la  difpofition  des  termes  d’une  proportion.  Par 
exemple,  li  l’on  a cette  proportion,  a.  6::  3 .3; 
ou  b .cV.i.f,  l’on  aura  en  renverfant , mvertenio, 
S . u:\  3 . 3 ,ou  c.b\  if.d,  en  mettant  les  antécé- 
dens  à la  place  des  conféquens,  8c  les  conféquens  à 
la  place  des  antécédens.  (E) 

RENVERSÉ,  adj.  (Math.)  une  raifon  renvtrfec  , 
eft  la  même  choie  qu’une  proportion  réciproque, 
yoyei  Réciproque  , Raison  , Direct  & Inverse. 
/£\ 

Renversé  , terme  de  Chirurgie,  qui  fe  dit  des  plis 
qu’on  fait  faire  à une  bande  dans  un  point  de  la  cir- 
conférence d’un  membre  inégal,  afin  que  la  circon- 
volution de  la  bande  , qui  ne  porteroit  que  par  un  de 
fes  bords  , ne  faflé  point  de  godet.  Pour  faire  ce  ban- 
dage on  obferve  dans  les  différens  tours  inégaux 
qui  forment  des  doloires , des  moufles , ou  des  rem- 
pans  fur  le  membre  ; on  obferve,  dis-je , de  renver- 
lèr  la  bande  aux  endroits  inégaux , à la  partie  potte- 
rieure , jamais  fur  la  plaie  ou  lulcere.  Pour  éviter  la 
multiplication  des  renverfés,  on  garnit  la  partie  inega- 
le  avec  des  compreftes  affez  epaifles  6c  graduées. 
Les  renverfés  doivent  être  bien  unis  ,&  les  plus  courts 
qu’il  eft  poflîble.  Pour  y réuiïir,  il  ne  faut  pas  dérou- 
ler trop  de  bande  ; il  faut  tenir  le  globe  allez  près  de 
la  partie  , 6c  diriger  de  l’autre  main,  qui  eft  libre,  le 
pli  qu’on  veut  faire  faire  à la  bande  ; lans  cette  pré- 
caution le  renverfé  eft  long  & plifle  en  façon  de  cor- 
de. Voyc{  Bande,  Bandage  , Doloire  , Mousse  , 
Rampant.  (T)  „ . . 

Renverse  , en  terme  de  Blafon , eft  une  piece  pla- 
cée le  haut  en  bas  , ou  dans  une  fituation  contraire  à 
celle  qu’elle  a naturellement  ; ainfi  un  chevron  ren- 
verfè , eft  celui  dont  la  pointe  eft  en  en-bas. 

On  le  dit  aufli  des  animaux  qui  lont  reprefentes 
dans  l’écu  portés  fur  le  dos. 
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RENVERSEMENT , f.  m.  {Gram.)  ruine , deftruc- 
tion  , chiite,  décadence  totale:  on  dit  le  renversement 
des  autels  , le  renverfement  des  lois , le  renverj antnt  de 
la  fortune , celui  d’un  état. 

Renversement,  {Marine.)  on  fous-entend  char- 
ger par  : c’eft  tranfporter  la  charge  d’un  vaiffeaudans 
un  autre. 

Renversement  , en  Mufîque , eft  le  changement 
d’ordre  dans  les  fons  qui  compofent  les  accords,  & 
dans  les  parties  qui  compolent  l’harmonie  ; ce  qui  le 
fait  en  fubftkuant  à la  baffe  par  des  oftaves,  les  ions 
ou  les  parties  qui  lont  au-delius  ",  aux  extrémités,  cel- 
les qui  occupent  le  milieu  , 6c  réciproquement. 

Il  eft  certain  que , dans  tout  accord , il  y a un  or- 
dre fondamental  6c  naturel  qui  eft  le  meilleui  cle 
tous  ; mais  les  circonftances  d’une  fucceflion , le  goût , 
l’exprelïion,  le  beau  chant,  la  variété,  obligent  fou- 
vent  le  compoliteur  de  changer  cet  ordre  & de  ren- 
verfer  les  accords,  6c  par  confequent  la  dilpolition 
des  parties. 

Comme  trois  chofes  peuvent  être  ordonnées  en 
fix  maniérés , & quatre  choies  en  vingt-quatre  ma- 
niérés, il  lemble  d’abord  qu’un  accord  parfait  de- 
vroit  être  fufceptible  de  fix  renverfemens,  & un  ac- 
cord diflonant  de  vingt-quatre , puifque  celui-ci  eft 
compolé  de  quatre  Ions  différens , & 1 autre  de  trois  ; 
mais  il  faut  oblérver  que  dans  l’harmonie , on  ne 
compte  point  pour  des  renverfemens  toutes  les  dilpo- 
fitions  différentes  des  Ions  fuperieurs , tant  que  le  me- 
me fon  demeure  au  grave.  Ainli  ces  deux  difpoft- 
• tions , ut , mi  ,fol , 6c  ut,  fol , mi , de  l’accord  parfait, 
ne  font  prifes  que  pour  un  même  renverfement , 6c  ne 
portent  qu’un  même  nom  ; ce  quf  réduit  a trois  tons 
les  renveîfemens  de  l’accord  parfait , 6c  à quatre , tous 
ceux  de  l’accord  diflonant,  c’eft-à-dire  à autant  de 
renverfemens  qu’il  y a de  fons  difterens  qui  compolent 
l'accord , 6c  qui  peuvent  fe  tranfporter  luccellive- 
ment  au  grave  , chacun  à fon  tour. 

Toutes  fois  donc  que  la  baffe  fondamentale  fe  fait 
entendre  dans  la  partie  la  plus  grave,  ou,  fi  la  baffe 
fondamentale  ne  s’y  trouve  pas,  toutes  les  fois  que 
l’ordre  naturel  s’obl'erve  dans  les  accords  , l’harmo- 
nie eft  dirette  ',  dès  que  cet  ordre  eft  change,  ou  que 
le  fon  fondamental  n’étant  pas  au  grave , fe  fait  enten- 
dre dans  quelque  autre  partie , l harmonie  eft  renver- 
fée.  Renverfement  de  l’accord , quand  le  fon  fonda- 
mental eft  tranfpofé  ; renverfement  des  parties , quand 
le  deflus  ou  quelque  autre  partie , marche  comme  de- 
vroit  faire  la  baffe  fondamentale. 

Par-tout  où  un  accord  fera  bien  place,  tous  les 
renverfemens  de  cet  accord  feront  bien  placés  aufli  ; 
car  c’eft  toujours  la  même  fucceflion  fondamentale. 
Ainfi  à chaque  note  de  baffe  fondamentale,  on  eft 
maître  de  difpofer  l’accord  à ia  volonté , 6c  par  con- 
féquent , de  faire  à tout  moment  des  renverfemens 
différens,  pourvu  qu’on  ne  change  point  la  fucceflion 
fondamentale  & régulière  ; que  les  diflonancesloient 
toujours  préparées  6c  iauvées  par  la  meme  partie  qui 
les  fait  entendre  ; que  la  note  fenflble  monte  tou- 
jours, 6c  qu’on  évite  les  fauffes  relations  trop  dures 
dans  une  même  partie.  Voilà  la  clé  de  ces  différences 
myftérieufes,que  mettent  les  compoliteurs  entre  les 
accords  où  le  deflus  fyncope , & ceux  où  la  baffe  doit 
fyncoper , comme  entre  la  neuvième  6c  la  fécondé  ; 
c’eft  que , dans  les  premiers , l’accord  eft  direél , 6c  la 
diffonance  dans  le  deflus  ; dans  les  autres , 1 accord 
eft  renverfé,  6c  la  diffonance  en  eft  à la  baffe. 

A l’égard  des  accords  par  fuprpofition , il  faut  plus 
de  précaution  pour  les  renverfer.Comme  le  fon  qu’on 
y ajoute  à la  baffe  eft  entièrement  étranger  à l’har- 
monie , fouvent  il  n’y  eft  louffert  qu’à  caufe  de  fon 
éloignement  des  autres  fons , qui  rend  la  diffonance 
moins  fenfible  ; queTi  ce  fon  ajouté  vient  à être  tranf- 
portc  dans  les  parties  fupérieures,  il  y peut  faire  un 
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très-mauvais  effet;  & jamais  cela  né  rauroitfe  prati- 
quer heureufement , fans  retrancher  quelque  autre 
fon  de  l’accord.  Foye { au  moi  Accord  , les  cas  & le 
choix  de  ces  retranchemens. 

L’intelligence  parfaite  du  renverfement  ne  dépend 
que  de  l’étude  & du  travail;  le  choix  eft  autre  chofe, 
il  y faut  l’oreille  & le  goût.  Il  eft  certain  que  la  baffe 
fondamentale  eff  faite  pour  foutenir  l’harmonie,  & 
regner  au-deffus  d’elle.  Toutes  les  fois  qu’on  chan- 
ge cet  ordre,  & qu’on  renverfe  l’harmonie,  on  doit 
avoir  de  bonnes  railons  pour  cela,  fans  quoi  l’on 
tombera  dans  le  défaut  de  nos  mufiques  récentes , où 
îes  deffus  chantent  quelquefois  comme  des  baffes , & 
les  baffes  toujours  comme  des  deffus  ; où  tout  eff 
confus  &c  mal  ordonné , fans  autre  raifon , ce  femble , 
que  de  pervertir  l’ordre  établi , & de  gâter  l’harmo- 
nie. (S) 

Renversement , ( Horlogerie .)  c'eff  dans  les  mon- 
tres la  mécanique  par  laquelle  l’on  borne  l’étendue 
<le  1 arc  du  fupplement,  pour  que  la  roue  de  rencon- 
tre reffe  en  prife  fur  la  palette  ou  fur  le  cylindre, 
pour  pouvoir  les  ramener  dans  l’un  & l’autre  cas. 

Dans  l’échappement  à palette  bien  fait,  le  balan- 
cier porte  une  cheville  qui  va  s’appuyer  contre  les 
bouts  de  la  couliffe,  & le  balancier  peut  décrire  240 
degrés. 

Dans  celui  à cylindre , le  balancier  porte  de  mê- 
me une  cheville  qui  va  auffi  s’appuyer  fur  les  bouts 
de  la  couliffe , ou  fur  une  cheville  pofée  à cet  effet , 
parce  qu’on  peut  lui  donner  plus  de  300  degrés  à 
parcourir  ; fans  quoi  la  couliffe  deviendroit  trop 
courte  pour  la  fureté  du  rateau. 

Dans  les  montres  à vibration  lente,  telles  que  cel- 
les qui  battent  les  fécondés , il  faut  faire  un  renverfe- 
ment  double , c’eff-à-dirc  qu’il  faut  mettre  deux  che- 
villes au  balancier , vis-à-vis  l’une  de  l’autre;  l’une 
en-deffus  , 1 autre  en-deffous  ; & au  moyen  de  ces 
deux  chevilles , placées  aufli  vis-à-vis  l’une  de  l’autre 
fous  le  cocj , le  balancier  vient  borner  fes  arcs  par  les 
deux  extrémités  de  fon  diamètre  ; & par-là  les  pi- 
vots font  plus  en  fureté  que  fi  le  balancier  n’étoit  re- 
tenu que  par  fon  rayon.  Cela  eff  néceffaire  dans  les 
montres  qui  battent  les  fécondés,  parce  que  leurs  ba- 
lanciers fontpefans,  & le  reffort  i'piral  foible.  Je  don- 
ne un  tour  à parcourir  aux  balanciers  de  ces  fortes  de 
montres.  Article  de  Al.  Romilly. 

RENVERSER,  v.  aéh  (Gram.')  c’eff  abatre  avec 
violence.  Le  vent  a renverfe  les  arbres  de  ce  jardin  ; 
ce  luteur  a renverfe  fon  antagoniffe , ce  cheval  a ren- 
verfé  fon  cavalier;  allons  renverfer  ces  dieux  que  les 
vers  rongent  fur  leurs  autels;  renverfe^  ou  retournez 
ce  plat;  un  cône  eff  renverfe  ; une  pyramide  eff  renver- 
fée  ; cette  ligne  d’infanterie  fe  renverfi  fur  la  leconde; 
la  cavalerie  fut  renverjée  fur  l’infanterie  ; on  renverfe 
les  accords  en  mufique,  voyeç  L'article  Renverse- 
ment. Cet  accident  lui  a renverfe  la  cervelle  ; cette 
banqueroute  a renverfe  fa  fortune  ; on  rilque  de  le 
blefïer  les  reins  en  fe  renverfant  trop  en  arriéré. 

Renverser  une  terre , (Jardinage.)  c’eff  la  retour- 
ner. Foyei  Retourner. 

RENVI , f.  m.  à différens  jeux  de  cartes , c’eff  la 
mife  d’un  nombre  de  jettons  qu’un  joueur  hafarde 
en  fus  d’un  autre , pour  lui  difputer  un  avantage  ou 
un  jeu. 

RENVIDER , parmi  les  Cardeurs  dç,  laine , c’eff 
rapprocher  le  bras  de  la  broche  du  rouet  pour- y tour- 
ner le  fil.  7 

RENVIER,  c’eff  à l’ambigu,  au  breland  , & au- 
tres jeux,  mettre  une  quantité  de  jettons  au-deffus 
d’un  joueur,  pour  acheter  les  mêmes  prétentions 
qu’il  a fur  quelque  coup. 

REN\  OI , f.  m.  (Gram.)  retour  d’un  endroit  dans 
un  autre , d’une  chofe  à celui  qui  l’a  envoyée.  On  dit 
une  chailè  de  renvoi  ; le  renvoi  d’un  présent  eff  défo- 
Temc  JCIF,  r‘  ■ 
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bligeant;  ! e renvoi  delà  lumière  par  un  objet;  h renvoi 
d une  injure a celui  qui  l’a  faite;  uneomiflîonà  inter- 
,?.r  j?ar  lerrnvotton  défigne  par  unftgne  qui  marque  ce 
qu  il  faut  relouer.  Cecopirte  n’entend  rienjr  rto. 
voir,  il  brouille  tout.  Je  hais  laméthodede Wolf  elle 
fatigue  par  la  multitude  des  renvois,  & elle  en  devient 
d une  obfcuntc  profonde  & d’une  féchereffe  dégoû- 
tante par  une  affeftation  barbare  & gothique  de  dé- 
monitration  rigoureufe  & de  brièveté.  En  l’intro- 
duifant  en  Allemagne , cet  homme  fameux  v a éteint 
le  bon  goût  & perdu  les  meilleurs  efprits.  Le  renvoi 
cl  un  tribunal  à un  autre  fatigue  le  plaideur  & le 
ruine. 


Renvoi  , {J, mfp.)  dans  un  afte  eft  une  marque 
appotee  à la  fuite  de  quelque  mot,  & qui  fe  référé 
a une  aj.tre  marque  femblable,  qui  eft  en  marge  ou 
au  bas  de  la  page , où  l’on  a ajoute  ce  qui  avoit  été  ob- 
tins en  cet  endroit  dans  le  corps  de  l’afte.  Les  renvois 
doivent  être  approuvés  des  parties  contraftantes  & 
des  notaires  & témoins , ainfi  que  des  autres  officiers 
dont  1 adte  èft  émané,  à peine  de  nullité.  On  ne  figne 
pas  ordinairement  les  renvois,  mais  on  les  paraphe 
r<VK Apostille, Interligne,  Paraphe,  Ratu- 

RE. 


Renvoi  en  fart  de  jurifdiétiem , eft  l’ade  par  lequel 
un  juge  fe  départ  de  la  connoiflance  d’une  affaire 
pendante  pardevant  lui,  & preferit  aux  parties  de  f* 
pourvoir  devant  un  autre  juge  qu’il  leur  indique , au- 
quel la  connoiflance  de  l’affaire  appartient  naturelle- 
ment. 

H n’y  a que  le  juge  fupérieur  qui  puiffe  üfer  de 
renvoL-A  l’egard  d’un  juge  qui  eff  fon  inférieur  ; le  ju» 
ge  <jui  eft  inférieur  à un  autre  , ou  qui  n’a  point  de 
fupenome  fur  lui , ne  peut  pas  ufer  à fon  égard  du 
terme  de  renvoi  fû  ordonne  feulement  que  les  parties 
fe  pourvoiront  pardevant  les  juges  qui  en  doivent 
connoître. 

La  partie  qui  n’eft  point  affignée  devant  fon  juge 
peut  demander  fon  renvoi  pardevant  le  jure  de  (on 
domicile,  ou  autre  auquel  la  connoiffance  de  l’affaire 
appartient. 

Celui  qui  a droit  de  committimus  peut  faire  ren- 
voyer devant  le  juge  de  fon  privilège,  l’aflignation 
qui  lui  elt  donnée  devant  un  autre  juge  : Thuillier  fait 
lui-même  le  renvoi  en  vertu  des  lettres. 

L’ordonnance  de  1 667 , tit.  6.  article  1 . enjoint  aux 
juges  de  renvoyer  les  parties  pardevant  les  juges  qui 
doivent  connoître  de  la  conteftation , ou  ordonner 
qu’elles  fe  pourvoiront,  à peine  de  nullité  des  juve- 
rnens  ; & en  cas  de  contravention , il  eft  dit  que  les 

juges  pourront  être  intimés  & pris  à parti:  mais  cela 

n’a  heu  que  quand  le  juge  a retenu  une  caufe  qui  n0. 
toirement  n’étott  pas  de  fa  compétence.  (A) 

Renvoi  devant  un  ancien  avocat,  c’eft  un  juge- 
ment qui  enjoint  aux  parties  de  fe  retirer  devant  un 
ancien  avocat  qui  leur  eft  indiqué , pour  en  palfer  par 
Ion  avis.  r v 

La  cour  renvoie  aufli  certaines  affaires  au  parquet 
des  gens  du  roi,  pour  en  paffer  par  leur  avis 

On  renvoie  encore  les  parties  devant  un  notaire 
ou  devant  un  expert  calculateur  pour  compter.  (A  ) 

Renvoi,  1.  m.  (Com.)  on  appelle  dans  le  commer- 
ce, marchandifes  de  renvoi , celles  qui  ont  été  ren- 
voyées par  un  marchand  à celui  de  qui  il  les  avoit 
reçues.  Ces  fortes  de  renvois  fe  font  ordinairement 
ou  parce  que  les  marchandifes  ne  fe  font  pas  trou- 
vées des  qualités  qu  on  les  avoit  demandées , ou 
parce  quelles  fe  font  rencontrées  défe£tueufes  ou  ta- 
rées, &c  dans  l’un  ou  l’autre  cas,  tant  les  frais  du  ren- 
voi que  les  droits  qui  ont  pn  être  acquittes  pour  rai- 
fon de  ces  marchandifes,  tombent  en  pure  perte  fur 
celui  à qui  elles  appartiennent , & qui  en  a fait  Ten- 
VOÎ.  Diclion.  de  Com. 

Renyoi  , f.  m.  en  Mufique , eff  un  figne  figuré  k 
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volonté  , placé  ordinairement  au-deffus  de  la  por- 
tée , 6c  qui  correspondant  à un  autre  Signe  Sembla- 
ble, marque  qu’il  faut,  d’où  l’on  éfl,  retourner  à 
l’endroit  où  eft  placé  cet  autre  Signe.  ( S) 

RENVOYER,  v.  aû.  (Gram.)  c’eft  envoyer  de- 
rechef; on  renvoie  un  domeftique  ; on  renvoie  un  Cou- 
rier ; on  renvoie  Ses  équipages  ; on  renvoie  un  préfent  ; 

» on  renvoie  la  balle;  on  renvoie  Ses  gens;  on  renvoie  à 
l’école  , aux  élémens  de  la  Science  ; on  renvoie  une 
affaire  pardevant  tel  commiffaire  ; on  renvoie  abfous. 
Foye\  les  articles  RENVOI. 

RENUS , ( Géog . anc .)  rivicre  d’Italie  : les  anciens 
n’en  parlent  guère.  Pline , lib.  III.  chap : xvj.  nean- 
moins en  fait  mention.  Il  en  eft  auffi  parlé  dans  Silius 
Italicus  : parvique  Bononia  Reni.  Cette  riviere  acon- 
fervé  Son  nom , car  on  l’appelle  aujourd’hui  Reno.  El- 
le prend  Sa  Source  dans  le  Florentin  auprès  de  Piftoie , 
deScend  entre  des  montagnes,  paffe  à deux  milles  de 
Boulogne , 6c  Se  jette  dans  le  Pô  à quatre  milles  au- 
defliis  de  Ferrare.  (B.  J.) 

RÉODER,  S.  m.  ( Mefure  de  liqueurs .)  c’eft  la  plus 
haute  mefure  d’Allemagne,  6c  qui  n’eft  qu’idéale.  Le 
réoder  eft  de  deux  feoders  6c  demi , 6c  le  feoder  de  Six 
âmes , l’ame  de  vingt  fertels , 6c  le  fertel  de  quatre 
mafles  ; ainft  le  réoder  contient  1200  mafl'es.  Savary. 
(. D . J.) 

RÉOEE , la  , (Géog.  mod.)  petite  ville  de  France , 
dans  le  Bazadois , Sur  la  droite  de  la  Garonne  , à neuf 
lieues  au-deffus  de  Bourdeaux  ; elle  doit  fon  origine 
à une  ancienne  abbaye  d’hommes,  ordre  de  S.  Be- 
noît, fondée  en  970.  Louis  XIV.  transfera  pendant 
quelques  années  le  parlement  de  Bourdeaux  dans 
cette  petite  ville.  L’abbaye  de  la  Reoie  (ou  la  Reau- 
le) , eft  lituée  dans  la  plaine  de  Bigorre , 6c  Son  abbé  a 
entrée  aux  états  du  pays.  Long,  de  la  ville  , ty.  34. 
latit.  44.  3 G.  (D.  J.) 

RÉORDIN ATION , f.  f.  ( Thêolog.  ) c’eft  l’afte 
de  conférer  les  ordres  à une  perfonne  qui  a été  déjà 
ordonnée.  Foyc{  Ordre  & Ordination. 

Le  facrement  de  l’ordre  imprime,  félon  les  Théo- 
logiens , un  carattere  ineffaçable , 6c  par  conséquent 
il  ne  peut, pas  être  réitéré.  Cependant  on  a difputé 
long-tems  dans  les  écoles  , fi  certaines  ordinations 
dont  il  eft  parlé  dans  l’hiftoire  eccléfiaftique , n’ont 
pas  été  regardées  comme  milles,  6c  Sous  ce  prétexte 
réitérées.  Dans  le  viij.  fiecle,  par  exemple,  Etienne 
III.  déclara  milles  les  ordinations  faites  par  Conftan- 
tin  fomprédéceffeur , conlacra  de  nouveau  les  évê- 
es  ordonnés  par  Conftantin , 6c  pour  les  prêtres 
les  diacres  que  celui-ci  avoic  ordonnés,  il  les  ré- 
duifit  à l’état  des  laïques.  Mais  les  Théologiens  pour 
la  plupart  prétendent  que  la  nouvelle  confécration 
de  ceux  qui  avoient  été  ordonnés  par  Conftantin  , 
n’étoit  pas  une  véritable  ordination , mais  une  Sim- 
ple cérémonie  de  réhabilitation  pour  leur  rendre 
l’exercice  de  leurs  fondions.  Sur  ce  fait  6c  fur  plu- 
sieurs autres  Semblables , tels  que  les  ordinations  de 
Photius , du  pape  Formofe  , 6c  les  ordinations  con- 
férées par  des  évêques  , loit  fchilmatiques , foit  in- 
trus, Soit  excommuniés  , foit  lïmoniaques , comme  il 
y en  eut  beaucoup  de  cette  derniere  efpece  dans  le 
xj.  fiecle  ; il  eft  de  principe  parmi  les  Théologiens, 
que  les  papes  ou  les  conciles  ne  les  ont  jamais  dé- 
clarés milles  quant  au  fond , mais  feulement  quant  à 
l’exercice  de  l’ordre.  C’eft:  le  Sentiment  de  l’églife 
d’Afrique  contre  les  Donatiftes  , dont  elle  ne  réor- 
donna jamais  les  évêques  ou  les  prêtres  , quand  ils 
voulurent  fe  réunir  avec  les  Catholiques.  C’eft  auffi 
celui  de  la  plupart  des  Théologiens  après  S.  Thomas 
qui  parle  ainft  des  ordinations  fimoniaques  : ille  qui 
fmoniacï  recipit  ordinem  , refait  quidem  caraclerem  or- 
dinis  propter  ejfcaciarn  J'acrarnenti  , non  tamcn  recipit 
gratiam  neque  ordinis  executionem.  Secunda  Jecunda , 
guefi.  C.  art.  6. in  rcfp.  ad  1.  Etp  lus  bas  , nec  débet  ali- 
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' quis  rccipcre  ordinem  abepijcopo  quemfcit  fmoniacé  pro- 
motum  , & fi  ordinetur,  non  recipit  ordinis  executionem , 
etiamfi  ignorant  euift  efe  fmoniacum  , fed  indiget  dij- 
penjatione.  Ibid.in  refp.  àd±. 

L’ufage  préfent  de  l’églife  romaine  eft  de  réordon- 
ner les  Anglicans,  parce  qu’on  y prétend  que  leurs 
évêques  ne  Sont  pas  validement  confacrés,  6c  que  la 
forme  de  leurs  ordinations  eft  infuffifante.  Foye^  la 
raifon  de  cette  prétention  au  mot  Ordination. 

Les  Anglicans  eux-mêmes  font  dans  l’ufage  de 
réordonner  les  mi niftres  luthériens  ou  calviniftes, 
qui  paffent  dans  leur  communion,  parce  leurs  évê- 
ques prétendent  avoir  Seuls  le  droit  de  conférer  les 
ordres  Sacrés  , & que  tout  miniftre  qui  ne  le  reçoit 
pas  de  leurs  mains  , n’a  pas  une  vocation  légitime  6c 
régulière. 

Tout,  raisonnable  que  foit  cet  ufage  par  rapport  a 
ces  miniftres  qui  n’ont  reçu  leur  vocation  que  du 
choix  du  peuple,  il  forme  le  plus  grand  obftacle  qu’il 
y ait  à les  réunir  avec  les  Anglicans , la  plupart  d'cn- 
tr’eux  ayant  de  grands  Scrupules  de  le  faire  réordon- 
ner , parce  que  la  réordination  emporte  la  nullité  de 
leur  première  vocation  , & que  par  conséquent  ce 
Seroit  convenir  qu’ils  ont  adminiltré,  les  facremens , 
fans  en  avoir  le  droit,  & que  toutes  les  fondions  du 
miniftere  qu'ils  ont  exercees , étoient  milles  6c  inva- 
lides. Foye^  Presbytériens. 

Les  Anglicans  en  ufent  de  même , Selon  le  p.  le 
Quien  , à l’égard  des  prêtres  catholiques  qui  apolfa- 
fient  ; mais  ils  n’ont  pas  le  même  fondement  ; car  de 
quelques  erreurs  qu’ils  acculent  l’églife  romaine  , ils 
ne  peuvent  nier  que  les  ordres  qu’elle  conféré,  font 
validement  conférés , à moins  de  tomber  eux-mêmes 
dans  l’erreur  des  Donatiftes.  Foye { Donatistes. 

REPAIRE,  f.  m.  ( Gram.  ) il  fe  dit  de  la  retraite 
des  animaux  fauvages , des  lions  , des  tigres  , des 
ferpens.  Il  fe  dit  auffi  de  la  caverne  des  voleurs. 

Repaire  , ( Chajfe.  ) c’eft  la  fiente  des  animaux , 
comme  lievres , lapins. 

Repaire,  ( Archit.  ) c’eft  une  marque  qu’on  fait 
fur  un  mur , pour  donner  un  alignement , 6c  arrêter 
une  mefure  de  certaine  diftance , ou  pour  marquer 
les  traits  de  niveau  Sur  un  jalon  6c  fur  un  endroit  fixe. 
Ce  mot  vient  du  latin  reperire , retrouver , parce  qu’il 
faut  retrouver  cette  marque  , pour  être  affitré  d’une 
hauteur  ou  d’une  diftance.' 

On  fe  fert  auffi  de  repaires  , pour  connoitre  les  dif- 
férentes hauteurs  des  fondations  qu’on  eft  obligé  de 
couvrir.  Celui  qui  eft  chargé  de  ce  travail,  doit  en 
rapporter  le  profil , les  rehauts  6c  retraites,  s’il  y en 
a , & y laitier  même  des  fondes  , s’il  le  faut , lors 
d’une  vérification. 

Les  Menuifiers  nomment  encore  repaires , les  traits 
de  pierre  noire  ou  blanche , dont  ils  marquent  les 
pièces  d’affemblage , pour  les  monter  en  œuvre.  Et 
les  Paveurs  donnent  ce  nom  à certains  paves  qu’ils 
mettent  d’efpace  en  efpaces  pour  conlèrver  leur 
niveau  de  pente.  Dicl.d' Archit.  (D.  J.) 

Repaire  , ( Hydr.  ) eft  une  marque  que  l’on  fait 
fur  les  jalons  ou  perches  dans  les  nivellemens  pour 
arrêter  les  coups  de  niveau.  C’eft  auffi  en  terme  da 
terraffier , des  rigoles  de  terre  dreflees  au  cordeau 
fur  deux  piquets  ou  taquets  enfoncés  rez-terre  : ce 
qui  fert  à unir  6c  drefter  le  terrein.  (K) 

Repaire.,  ( terme  de  Lunetier.)  marque  qu’on  fait 
fur  les  tubes  d’une  lunette  à longue  vue , afin  de  les 
alon^er  , & de  les  accourcir  au  jufte  point  de  celui 
qui  s’en  fert.  (D.  J.) 

REPAISSIR , v.  att.  ( Gram.  ) rendre  plus  épais. 
REPAITRE  , v.  att.  ( Gram.  ) nourrir  , entrete- 
nir. On  dit  repaître  de  bons  alimens,  repaître  de  vent, 
repaître  de  fumée  , repaître  de  vifions  , de  belles  pa- 
roles. Il  fe  prend,  comme  on  voit,  au  fimple  6c  au 
J figuré. 
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REPAITRIR  , v.  a£h  ( Gram,  ) paîtrir  de-rechef. 
Voyt{  les  articles  PaITRIR  , Pâte  , PÉTRIN. 

REPALLEMENT  , f.  m.  ( Com . ) confrontation , 
comparaifon  que  l’on  fait  d’un  poids  de  fer , de  cui- 
vre onde  plomb  avec  l’étalon  ou  poids  matrice, pour 
voir,  fi  par  l’ufage  ou  autrement,  il  n’eff  point  altè- 
re. Ce  terme  n’efl  guere  en  ufage  qu’en  Picardie , P 
particulièrement  à Amiens.  Diclionn.  de  commerce. 

REPALLER,  v.  aft.  ( Corn.  ) confronter,  compa- 
rer un  poids  avec  l’étalon.  Voye^  RepalleMent  ou 
Etallon. 

RÉPANDRE,  v.  aét.  ( Gram . ) Il  Ce  dit  d’un  {lui  de 
qu  on  verle  à terre  , ou  fur  un  autre  corps  ; vousré- 
pandc^  du  vin  : il  fe  dit  auffi  de  l’argent  ; il  répand 
beaucoup  d’argent  pour  les  troupes  : d’une  nouvelle, 
cun  bruit  ; je  ne  fais  comment  ce  bruit  s’eft  répandu. 
On  1 emploie  fouvent  dans  les  phrafes  fuivantes  fe 
répandre  en  louanges  , fe  répandre  dans  le  monde  ] ré- 
pandre des  agrémens  fur  tout  ; il  a des  grâces  ré- 
pandues lur  toute  la  perfenne. 
rJ^EPANDRE»  Verser,  ( Synotiym.)  il  y a cette 
différence  entre  ces  deux  verbes  , que  verfer  fe  dit 
d une  liqueur  que  l’on  met  à deflein  dans  un  vafe  , P 
répandre , d’une  liqueur  qu’on  laiffé  tomber  ; ainfion 
dit , verfer  du  vin  dans  un  verre , P non  pas  répandre 
du  vin  dans  un  verre.  On  dit  cependant  répandre  des 
pleurs  , p verfer  un  torrent  de  larmes.  On  dit  égale- 
ment bien  , vefer  l'on  fang  , p répandre  l'on  fane.  Ré- 
pandre eff  tort  en  ufage  au  figuré  répandre  des  erreurs; 
cette  nouvelle  fut  bientôt  répandue.  On  dit  poétique- 
ment que  le  fommeil  répand  l'es  pavots  ; enfin  répan- 
due ngmhe  femer , difperjér , étendre  de  toutes  parts. 
Un  general  répand,  quelquefois  fes  troupes  en  divers 
cantons.  Il  faut  tacher  de  répandre  des  agrémens  dans 
tous  tes  écrits.  Il  y a un  certain  air  de  nobleffé  répan- 
du dans  toute  fa  perfonne,  dans  fes  difeours,  P dans 
fes  maniérés.  ( D.  J.) 

REPARAGE,  i.  m.  ( Draperie  fe  ce  mot  fignifie 
donner  avec  les  forces  une  deuxieme  coupe  au  drap  ; 
ainfi  1 on  dit , tondre  en  réparage , pour  dire  , tondre 
le  drap  une  leconde  fois. 

Réparage  , 1.  m.  ( Lainage.  ) ce  mot  fe  dit  chez 
les  Laineurs  ou  Aplaigneurs,  de  toutes  les  façons 
qif  ils  donnent  aux  étoffés  de  laine  avec  le  chardon 
fur  la  perche. 

Reparage  , ou  reparer  , en  terme  (Pofevre  , c’eff 
nettoyer  les  foudures  , les  mettre  de  niveau  avec  les 
pièces , P reûifier  l’ouvrage  au  marteau , à la  li- 
me P au  rifloire.  f'oye [ ces  mots  à leur  article. 

RÉPARATION , f f.  ( Archit.  ) c’eft  une  reftau- 
ration  neceffaire  pour  l’entretien  d’un  bâtiment.  Un 
propriétaire  eff  chargé  de  groffcs  réparations  , com- 
me murs  , planchers  , couvertures , &c.  p un  loca- 
taire eff  obligé  aux  menues , telles  que  font  les  vitres, 


Réparattgn  , ( Jurifp . ) en  fait  de  bâtimeHt,  on 
en  diftingue  de  plulieurs  fortes. 

Les  groffes  réparations  qui  f ont  à la  charge  du  pro- 
prietaire , lefquelles  confiffent  dans  la  réteftion  des 
quatre  gros  murs , des  poutres , voûtes  P couvertu- 
res en  plein. 

Les  réparations  viagères  & d’entretenetnent  font 
toutes  les  réparations  autres  que  les  groflés  réparations 
dont  on  vient  de  parler;  on  les  appelle  viagères , par- 
ce qu  elles  font  à la  charge  de  l’ulufruitier  P non  du 
propriétaire,  Préparations  d’entretenement , parce 
qu  elles  comprennent  tout  ce  qui  eff  neceffaire  pour 
entretenir  l’héritage,  mais  non  pas  laréconftruaion. 

Les  menues  réparations  qu’on  appelle  auffi  répara- 
tions locatives , iont  celles  dontles  locataires  font  te- 
nus, comme  de  rendre  les  vitres  nettes  en  quittant  la 
mailon,  de  faire  rétablir  celles  qui  font  caflées , faire 
raccommoder  les  clés  p ferrures  P les  carreaux  qui 
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ne  font  pas  en  état , & autres  chofos  femb'Ubîes. 

Lorfque  le  fermier  judiciaire  d’un  bien  liiifi  réelle- 
ment  veut  faire  faire  quelques  réparations , il  faut  au- 
paravant qu’il  <yi  faffe  conffater  la  ncceffité  par  un 
pioces-verbal  d experts.  On  ne  peut  employer  en  ré- 
parations que  le  tiers  du  prix  du  bail,  quand  i!  eff 
de  iooohv.  la  moitié,  quand  il  eff  au-deffus  , P le 
quart,  quand  il  eff  au-deffous.  Voye^  le  réglement 
du  23  Juin  1678  , journal  des  aud.  {A) 

Réparation  civile  eff  une  fournie  à laquelle  un 
criminel  eff  condamné  envers  quelqu’un  p3r  forme 
de  réparation  P de  dédommagement  du  tort  qu’il  lui 
a caufé  par  fon crime. 

La  réparation  civile  adjugée  pour  l’homicide  dit 
mari  appartient  par  moitié  à la  femme  & aux  enfans; 
la  femme  n’eff  pas  privée  de  fa  part,  quoiqu’elle  lé 
remarie,  p qu’elle  renonce  à la  communauté. 

Si  1 homicide  n’a  point  de  femme  ni  d’enfans , la 
réparation  civile  appartient  au  pere,  & à fon  défaut , 
aux  autres  héritiers  plus  prochains. 

Pour  avoir  part  à cette  réparation  , il  faut  avoir 
pourfiuvi  la  vengeance  de  la  mort  du  défunt.  Les  en- 
tans  n’en  leroient  cependant  pas  privés , li  c etoit 
leur  indigence  qui  les  eût  empêchés  de  pourfuivre. 

Les  réparation  s civiles  emportent  la  contrainte  pat 
corps  , p font  payées  par  préférence  à l’amende  ad- 
jugée au  roi.  L'oyez  l'infitution  au  droit  criminel  de 
M.  de  Vouglans.  ( A ) 

Réparation  d’honneur  , ( Jurifprud.  eff  une 
déclaration  que  l’on  fait  de  vive  voix  ou  par  écrit 
pour  1 établir  l’honneur  de  quelqu’un  que  l’on  avoit 
attaque.  ^ 

Cumme  il  n’y  a rien  de  plus  cher  que  l’honneur , 
tout  ce  qui  y donne  la  plus  légère  atteinte,  mérite 
une  iatisfaftion. 

Mais  on  la  proportionne  é la  qualité  de  l’offenfé, 
K à la  qualité  de  l’injure  , & auffi  à celle  de  l’accufé. 

Quelquefois  la  réparation  le  fait  par  un  finipleacie 

que  1 on  met  au  greffe. 

Lorlqu  on  veut  la  rendre  plus  authentique , on  or- 
donne qu  elle  fe  fera  en  préfence  de  certaines  per- 
sonnes meme  en  préfence  d’un  des  juges  commis 
a cet  effet , & qui  en  fait  dreffer  procès-verbal. 

Quoique  l’on  ordonne  cette  réparation , on  pro- 
nonce auffi  quelquefois  en  outre  une  amende  & des 
dommages  & intérêts  : ce  qui  dépend  des  circonfoin- 
ces.  f qve»  Amende,  Dommages  et  intérêts. 
Honneur,  Maréchaux  de  France,  Point- 

D HONNEUR. 

RÉPARÉ,  participe,  ( Gram.  ) Voyez  le  verbe 
Réparer. 

R Ê P A RE , en  terme  de  b aliment , voyez  RÉPARA- 
TION , Restauration. 

REPARER , v.  aét.  ( Grant.')  c’eff  mettre  ou  reffi* 
tuer  une  chofe  dégradée,  déteffueufe , endomma- 
gée , en  bon  état.  Il  le  dit  au  limple  P au  figuré  ; on 
repare  un  mur,  on  répare  une  injure,  on  répare  un 
dommage,  on  répare  un  tort. 

Réparer,  ( Médailles.)  réparer  dés  médail- 
les,  c eff  les  retoucher;  enforte  qu’étant  truffes  P 
effacees , elles  paroiffent  nettes  P lifibles.  Pour  cela 
on  enleve  la  rouille  avec  le  burin  , on  rétablit  les  let- 
tres , on  polit  le  champ  , p on  refful’cite  des  figures 
qui  ne  paroiffoient  prelque  plus.  Quand  les  figures 
lont  rongees,  on  prend  une  efpece  de  maffic  que  l’on 
applique  au  métal , p que  l’on  retaille  enfuite  très- 
proprement  , pour  faire  croire  que  les  figures  font 
entières  P bien  confervées  ; c’eff  une  rule  qu’on  a 
fouvent  mis  en  ufage  , les  connoiffeurs  gardent  leurs 
médailles  lans  les  réparer,  parce  que  rien  ne  contri- 
bue tant  à les  gâter.  Voyez  Joubert , fcienc . des  médail- 
les. (D.  J.) 

Réparer  , en  terme  de  Doreur fur  bois  , eff  propre- 
ment l’action  de  découvrir  la  fculptura  qu’on  avoit 
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remplie  en  blanchi  (Tant  une  piece  ,.voyei  Blanchir. 
Cette  opération  fuit  immédiatement  le  blanchiffe- 
ment , & fe  fait  avec  des  fers  plus  ou  moins  gros  que 
l’on  reprend  à plufieurs  fois.  F oyc{  les  fi  g.  PI.  du 
Doreur  ; on  y voit  un  ouvrier  qui  répare. 

Réparer  , terme  de  Ferblantier  ; c’eft  abattre  avec 
le  marteau  à réparer , les  inégalités  que  le  marteau  à 
emboutir  à tête  à diamant  a formées;  cela  donne  aufli 
à la  piece  que  l’on  travaille  un  iuifant  fort  beau.  Ce 
qui  fe  fait  avec  un  marteau  propre  à cet  ouvrage. 

F oyeç  les  PI. 

Réparer,  une' figure  de  bronze,  de  plâtre  , &c. 
c’eft  en  ôter  fes  barbes  & ce  qui  fe  trouve  de  trop 
fort  dans  les  joints  & les  jets  du  moule.  On  dit  une 
ftatue  bien  nettoyée  & réparée  , & dans  plufieurs  au- 
tres ouvrages  on  fe  fert  de  ce  mot,  pour  dire  qu’on 
y met  la  derniere  main. 

Réparer,  ( Graveur  - Ciseleur  ) c’eft;  un  terme 
dont  fe  fervent  les  Sculpteurs , les  Cizeleurs  6c  les 
Graveurs  en  relief,  & en  creux  , pour  exprimer  l’ac- 
I tion  de  finir  & terminer  leurs  ouvrages , foit  avec 
des  limes  , des  burins , des  échopes , des  cizelets  , 
&c.  foit  que  ces  ouvrages  ayent  été  fondus  ou  non. 
Voye{  Sculpture,  Cizelure,  Gravure,  en  re- 
litfi  & en  creux. 

Réparer,  en  terme  d' Orfèvre  en  grojferic  ; c’eft 
adoucir  les  traits  d’une  lime  rude , avec  laquelle  on 
a ébauché  une  piece , où  les  coups  de  marteau  qui  y 
font  reftés  après  le  planage , voye ç Planage  & Pla- 
ner. On  fe  fert  comme  nous  l’avons  dit , des  rifloirs 
dans  cette  opération.  Foye{  Rifloirs. 

Réparer  , terme  de  Potier  d'étain  ; il  fe  dit  des  der- 
nières façons  qu’on  donne  aux  pièces  ajoutées  à la 
menuiferie  ou  poterie  , & aux  pièces  de  rapport  ; 
pour  cela , il  faut  épiler  avec  le  fer  à fouder  les  jets 
& refouder  ou  remplir  les  retirures  ou  creux  que  la 
chaleur  du  moule  occafionne  quelquefois  ; enfuite 
râper  avec  l’écouane  ou  la  râpe, gratter  avec  les  grat- 
toirs à deux  mains  ou  fous-bras  , & brunir  avec  les 
bruniffoirs  pareils.  F oye^  ces  mots. 

On  achevé  les  cuillieres  d’étain , en  les  grattant  & 
bruniffant  enfuite  ; à l’égard  de  celles  de  métal,  après 
qu’elles  font  grattées  on  les  polit.  F oye^  Poli. 

Réparer  , ( Sculpt.  ) une  ftatue  ou  toute  autre 
figure  de  fonte , c’eft  la  retoucher  avec  le  cifeau , le 
burin  ou  tout  autre  inftrument  pour  perfectionner  les 
endroits  qui  ne  font  pas  bien  venus  ; on  en  ôte  les 
barbes  & ce  qu’il  y a de  trop  dans  les  joints  & dans 
les  jets.  Foyei  Statue  , voyez  aufli  Fonte. 

REPARIER , v.  neut.  ( Gram.  ) c’eft  faire  un  fé- 
cond pari.  Foye^  Parier  & Pari. 

REPARLER  , v.  neut.  (Gram.)  c’eft  parler  de-re- 
chef. Foye{  Parler  & Parole. 

REPAROITRE  , v.  neut.  ( Gram.)  c’eft  fe  mon- 
trer de  nouveau.  Foyt{  P AROÎTRE,yi  Montrer. 

REP  ARON , f.  m.  (Toilerie.)  c’eft  la  fécondé  qua- 
lité du  lin  férancé  ; la  première  & la  meilleure  s’ap- 
pelle le  brin.  Quand  on  fait  des  poupées  du  total  en- 
lèmble,  on  l’appelle  tout-au-tout.  Savary. 

REPARTIE , f.  f.  ( Littérat.  ) réponfe  prompte  & 
vive  , pleine  d’efprit , de  fel  & de  raillerie.  Il  ne^fait 
pas  bon  attaquer  un  homme  qui  a la  repartie  prete  ; 
l’orateur  Philippe  diloit  à Catulus , en  faifant  allufion 
à fon  nom  & à la  chaleur  qu’il  marquoit  en  plaidant, 
qu'as-tu  donc  à aboyer  fi  fort  ? Ce  que  j'ai , repartit  Ca- 
tulus , c'efique  je  vois  un  voleur.  Catulus  , dicenti  Phi- 
lippo  , quid  latras  ; fiurern  , inquit , video.  Cic.  de  orat. 
lib.  II.  n°.  2x0. 

Il  y a , félon  Vicquefort  une  grande  différence  en- 
tre une  repartie  libre  & fpirituelle  , & un  farcafme 
offenfant.  En  effet , toute  repartie  n’eft  pas  mordante 
comme  le  farcafme.  Foyt[  Sarcasme. 

RÉPARTIR , v.  aû.  (Gramm.)  divifer  entre  plu- 
fieurs affociés,  les  profits  ou  les  pertes  d’une  fociété; 
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il  fe  dit  particuliérement  des  profits  qui  fe  font  par 
les  actionnaires  dans  les  compagnies  de  commerce. 
Faire  une  répartition  eft  plus  en  ufage  que  repartir. 
Foyei  Société  , Actionnaire  & Compagnie. 
Diclionn.  de  Commerce  & de  Trév. 

RÉPARTITION  , f.  f.  ( Comm .)  divifion , partage 
qui  fe  fait  d’une  chofe  entre  plufieurs  perfonnes  qui 
y ont  un  intérêt  commun;  il  s’entend  principalement 
parmi  les  négocians , des  profits  que  produifent  les 
aûions  dans  les  fonds  d’une  compagnie. 

Ces  fortes  de  répartitions  de  compagniefe  font  or- 
dinairement en  argent  comptant , à tant  par  cent  du 
fonds  ou  aCtions  qu’y  ont  les  intéreffés.  Les  réparti- 
tions que  la  compagnie  des  Indes  orientales  de  Hol- 
lande fit  à fes  actionnaires  en  1 6 1 6 tout  en  argent 
comptant , montèrent  à quatre-vingt  fept  pour  cent. 
Quelquefois  néanmoins  elles  fe  font  en  efpeces,  c’eft- 
à-dire  en  marchandifes  venues  par  les  vaiffeaux  ; ain- 
fi  en  16  io  la  même  compagnie  fit  deux  répartitions 
de  cette  maniéré , l’une  au  mois  d’Avril  de  foixante- 
quinze  pour  cent  en  macis,  & l’autre  au  mois  de  No- 
vembre de  cinquante  pour  cent  en  poivre.  Dicliontu 
de  Comm.  & de  Trév. 

REPARTONS  , f.  m.  terme  ufitè  dans  Us  ardoijîeres 
pour  défigner  certains  blocs  d’ardoife.  V oye £ l'article 
Ardoise. 

REPAS  , f.  m.  ( Théologie.)  réfection  qu’on  prend 
à certaines  heures  réglées  de  la  journée.  F oye £ Ré- 
fection. 

Ce  mot  vient  du  latin  repafius  formé  de  pafius  , 
ui  fignifie  une  perfonne  qui  a pris  une  refcCtion  fuf- 
fante.  Aufli  les  Italiens  & les  Efpagnols  difent-ils 
pafio  dans  le  même  fens. 

Les  repas  qui  font  rapportés  dans  l’Ecriture  du 
tems  des  premiers  patriarches,  font  voir  que  ces  pre- 
miers hommes  ne  connoiflbient  pas  beaucoup  les  ra- 
finemens  en  fait  de  cuifine , même  dans  leurs  repas 
les  plus  magnifiques.  Abraham  , perfonnage  riche  6c 
diftingué  dans  fon  pays  , ayant  à recevoir  trois  an- 
ges cachés  fous  la  figure  d’hommes, leur  fert  un  veau, 
-du  pain  frais , mais  cuit  à la  hâte  6c  fous  la  cendre  , 
du  beurre  &C  du  lait  ; mais  ils  fe  dédommageoient  de 
la  qualité  par  la  quantité.  Un  veau  tout  entier  •&  trois 
mefures  de  farine  qui  revenoient  à plus  de  deux  de 
nos  boiffeaux  , c’eft-à-dire  à plus  de  cinquante-fix  li- 
vres pour  trois  perfonnes:  de  même  Rebecca  apprêta 
pour  Ifaac  feul  deux  chevreaux.  Jofeph  pour  témoi- 
gner à fon  frere  Benjamin  la  confidération  qu’il  a 
pour  lui , lui  fait  fervir  une  portion  quadruple  de 
celle  qu’il  avoit  fait  donner  à fes  autres  freres.  Tous 
ces  traits  femblent  prouver  que  ces  premiers  hom- 
mes étoient  grands  mangeurs , aufli  faifoient-ils  grand 
exercice  , & peut-être  étoient -ils  de  plus  grande 
taille , aufîi-bien  que  de  plus  longue  vie.  Les  Grecs 
croyoient  aufli  que  les  hommes  des  tems  héroïques 
étoient  de  plus  haute  ftature  , 6c  Homere  les  fait 
grands  mangeurs.  Quand  Eumée  reçoit  Ulyflè  , il 
apprête  im  grand  porc  de  cinq  ans  pour  cinq  perfon- 
' nés.  Odyjfi.  14. 

Les  héros  d’Homere  fe  fervent  eux -mêmes  pour 
la  cuifine  6c  les  repas , 6c  l’on  voit  agir  de  même  les 
patriarches.  Quelques-uns  penfent  que  chez  les  an- 
ciens les  repas  étoient  très-fouvent  des  facrifices  , 6c 
que  c’eft  pour  cela  qu’ils  étoient  fouvent  préparés 
par  des  rois.  Cette  raifon  peut  être  vraie  à certains 
égards , 6c  infuffifante  à d’autres  : elle  n’a  pas  lieu  , 
par  exemple , pour  le  repas  qu’ Achille  aidé  de  Patro- 
cle,  donne  dans  fa  tente  aux  députés  des  Grecs , qui 
venoient  le  prier  de  fe  réconcilier  avec  Agamem- 
non.  Il  ne  s’agit  point  là  de  facrifice;  difons  que  telle 
étoit  la  fimplicité  6c  la  candeur  des  mœurs  de  ces 
premiers  âges , où  la  frugalité  fut  long-tems  en  hon- 
neur ; car  pour  ne  parler  ici  que  des  Hébreux , leur 
vie  étoit  fort  fimpie  , ils  ne  mangeoient  que  tard  6c 
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apres  avoir  travaillé.  On  peut  juger  de  leurs  mets 
les  plus  ordinaires,  par  les  provilions  que  donnèrent 
en  divers  teins  à David  , Abigaïl  , Siba , Berzellai. 
Les  efpeces  qui  en  font  marquées  dans  l'Ecriture  , 
font  du  pain  & du  vin , du  blé  & de  l’orge , de  la 
farine  de  l’un  &z  de  l’autre  , des  feves  8c  des  lentil- 
les , des  pois  chiches  , des  raifins  fecs  , des  figues 
feches , du  beurre  , du  miel , de  l’huile , des  bœufs , 
des  moutons  8c  des  veaux  gras.  Il  y a dans  ce  dé- 
nombrement beaucoup  de  grains  8c  de  légumes  ; c’é- 
toit  aufli  la  nourriture  la  plus  ordinaire  des  anciens 
Egyptiens  ; c’étoit  celle  des  Romains  dans  les  meil- 
leurs tems  , 8c  lorfqu’ils  s’adonnoient  le  plus  à l’a- 
griculture. Il  elt  peu  parlé  de  poiflon  dans  leurs  repas 
ii  ce  n’eft  dans  les  derniers  tems;  les  anciens  le  mé- 
prifoient,  comme  une  nourriture  trop  délicate  8c  trop 
legere  pour  des  hommes  robufles. 

On  ne  voit  guere  non  plus  chez  les  Hébreux  de 
faitces  ni  de  ragoûts  , leurs  feftins  étoient  compotes 
de  viandes  folides  8c  grades , ils  comptoient  pour 
les  plus  grands  délices  le  lait  8c  le  miel.  En  effet, 
avant  que  le  lucre  eût  été  apporté  des  Indes , on  ne 
connoiffoit  rien  de  plus  agréable  au  goût  que  le  miel. 
On  y confîfoit  les  fruits , 8c  on  en  mcloit  aux  patil- 
leries  les  plus  friandes.  Au  lieu  du  lait  , l’Ecriture 
nomme  Couvent  le  beurre,  c’eft-à-dire  la  crème  qui 
en  eft  le  plus  délicat.  Les  offrandes  ordonnées  par  la 
loi , Levit.  ii.  4.  & 5 montrent  que  dés  le  tems  de 
Moïfc  ; il  y avoit  diverfes  fortes  de  pâtifferies , les 
unes  paitries  à l’huile  , les  autres  cuites  ou  frites  dans 
l’huile.  Fleury , Mœurs  des  Ifraélites  I.  part.  n°  4. 
6 • JJ.  part.  n°.  / 2. 

Les  Ifraélites  mangeoient  afTîs  à table  comme  les 
Grecs  du  tems  d’Homere  , mais  dans  la  fuite  , c’eft- 
à-dire  depuis  le  régne  des  Perfes  ; ils  mangeoient  cou- 
chés fur  des  lits,  comme  les  Perfes  8c  les  autres  orien- 
taux. Il  elt  fort  probable  que  le  long  régné  de  Salo- 
mon , où  fleurirent  la  paix  , le  commerce  8c  l’abon- 
dance , introduifit  peu-à-peu  le  luxe  8c  la  fomptuofité 
à la  table  des  rois  Hébreux  , de-là  chez  les  grands  8c 
par  degrés  jufques  parmi  le  peuple  ; on  s’éloigna  in- 
l’enfiblement  de  l’ancienne  fimplicité , 8c  l’on  tomba 
dans  les  excès  8c  dans  les  débauches , la  preuve  en 
eft  claire  par  les  écrits  des  prophètes , 8c  en  particu- 
lier par  le  vj.  chap.  d’Amos. 

Repas  de  chanté  , ( Hijl . anc.  eccléftaft .)  ces  repas 
des  premiers  chrétiens  font  ceux  qu’on  a nommés 
agapes , feftins  d’amour  mutuel.  Voye^ Agapes. 

J’ajoute  feulement  que  l’ufage  de  ces  fortes  de  re- 
pas étoit  fort  connu  chez  les  païens.  Ils  avoient  leurs 
feftins  d’amitié  , où  chacun  faifoit  porter  fon  plat  ; 
ils  appelloient  ces  repas  tpa.vcvç  ,Joupcrs  réunis.  Pin- 
dare  en  parle  dans  fa  première  ode  olympique.  Epa- 
ve), dit  Athénée  , font  des  repas  où  tous  ceux  qui  y 
affilient  contribuent  ; on  les  a nommés  de  la  forte  du 
verbe  mvipav , qui  lignifie  faire  porter  cnfcmble  ou  con- 
tribuer. On  appelloit  ceux  qui  n’y  contribuoient  point 
afymboLoi.  Théodoret  trouvoit  deux  défauts  dans  les 
repas  de  charité  des  premiers  Chrétiens  , l’un  que  le 
riche  mangeoit  à-part  8c  bûvoit  à-part , l'autre  qu’il 
bûvoit  trop  largement.  Saint  Paul , en  écrivant  aux 
Corinthiens,  leur  dit , c.  xj.  verf.  21.  « Chacun  dans 
» vos  repas  mange  ce  qu’il  a fait  porter  , l’un  a faim 
» 8c  l’autre  elt  raffafié,  Ce  Si  ptbou  ».  Toutes  nos  ver- 
fions  traduifent  ejl  ivre  ; cependant  pubetiv  ne  lignifie 
que  boire  un  peu  largement,  £o/7*julqu’à  être  raffafié. 
C’eft  le  fens  qu’il  a , Jean  ch.  ij.  verf.  10.  8c  Genèfe 
x hii.44.  où  il  y zfchacar  dans  l’hébreu.  (Z).  J.) 

REPAS  de  confédération  , ( Hift.  anc.  ) l’antiquité 
confirmoit  ordinairement  les  traités  8c  les  alliances 
ar  des  feltins  fédéraux  , fur  Iefquelsilfaut  lireStuc- 
ius  in  antiquitatibus  convivalibus , Lib.  cap.  xl.  c’elt 
un  livre  plein  de  recherches  curieufes  8c  profondes. 
CD.  J.) 
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Repas  par  écot , (Antiq.  greq.  6-  rom.)  l’ufage  des 
repas  par  écot  elt  fort  ancien.  Homere  l’appelle  dans 
le  premier  livre  de  l’Odyffée  sptmç;  fur  quoiEultache 
a remarqué  que  les  Grecs  avoient  trois  fortes  de  re- 
pas ; celui  des  noces , appelle  pàfxcc  ; le  repas  par  écot, 
dont  chaque  convive  payoit  également  fa  part , ipx- 
Scie  repas  qu’un  particulier  donnoit  à fes  dépens, 
t/Attw».  Suidas  dit,  ipavec  elt  une  fomme  ramaffée  pour 
fiiire  un  repas  par  écot  ; 8c  comme  les  Grecs  appel- 
loient o-ojaGo*»  l’argent  que  chacun  donnoit  pour  le 
repas , les  Romains  donnoient  le  nom  de  fymbola  aux 
repas  qu’ils  làifoient  par  contribution  ou  par  écot . 
Nous  lifons  dans  l’Eunuque  deTérence,  acteJII* 
fcène  4. 

Herl  aliquot  adolefcentuli  coimiis  in  Pirœo 
Jn  hune  die/n  , ut  de  fymbolis  effemus.  Chtzrœamei 
rei 

Pmfecimus , 8cc. 

Et  dans  1 PvnAriçnnçJymbolum  dédit , cccnavit /comme 
il  a payé  fon  écot , il  s’eft  mis  à table.  (Z>.  J.) 

Repas  des  Francs  , ( Hijl . des  tifages.)  ils  étoient 
peu  délicats  ; du  porc  8c  de  groflès  viandes  ; pour 
boiffon,  de  la  biere  , du  poiré,  du  cidre,  du  vin 
d’abfynthe , &c.  Leur  nourriture  la  plus  commune 
etoit  la  chair  du  porc.  La  reine  Frédégonde  voulant 
noircir  un  certain  Neftaire  dans  l’efprit  du  roi , l’ac- 
eufa  d’avoir  enlevé  du  lieu  où  Chiiperic  menoit  fes 
provilions,  tergora  multa. La  maifon  du  feigneurEbe- 
rulfe  , fituée  à Tours  , regorgeoit  tergoribus  multis 
ce  qu’on  ne  fauroit  entendre  que  delà  chair  de  porc’ 
la  leule  qui  le  puiliè  conlèrver  long-tems.  Une  foule 
de  partages  de  la  plus  grande  force  ne  laiffe  aucun 
doute  fur  ce  point. 

L’ufage  fréquent  de  feryir  de  la  chair  de  porc  à 
table  lur  certains  plats  fit  qu’on  donna  à ces  baffins 
le  nom  de  laiconique  , dérivé  de  l’ancien  mot  bacon 
ou  baccon , qui  fignifïoit  un  porc  engrainé.  Au  relie 
l’ufage  de  la  chair  du  porc  n’excluoit  point  celui  des 
autres  viandes. 

La  boiffon  commune  des  Francs  étoit  la  biere.  Ils 
y étoient  accoutumés  dès  le  tems  qu’ils  demeuroient 
au- delà  du  Rhin  ; 8:  ils  en  trouvèrent  l’ufage  établi 
parmi  les  peuples  chez  qui  ils  campèrent  en  com- 
mençant la  conquête  des  Gaules,  quoique  fitués  dans 
des  cantons  entourés  de  vignobles. 

Deux  autres  fortes  de  liqueurs  furent  ufitées  en 
France  fous  la  première  race.  Fortunat  de  Poitiers 
oblerve  que  Ste  Radegondc  ne  but  jamais  que  du 
poiré  8c  de  la  tifane.  Les  Francs  ufoient  aulfi  de  cidre 
8:  du  vin.  Ils  avoient  encore  imaginé  une  liqueur 
allez  bifarre  , c’étoit  un  mélange  de  vin  avec  le  miel 
8c  l’abfynthe.  Quelquefois  ils  méloient  avec  le  vin 
des  feuilles  feches  qui  en  dénaturoient  un  peu  le 
goût. 

On  peut  ajouter  que  ces  peuples  étoient  de  par- 
faits imitateurs  des  Germains , quant  à la  coutume  de 
boire  abondamment,  même  après  le  repas  ; en  par- 
lant de  cette  coutume , Grégoire  de  Tours  s’exprime 
ainfi , n/os  Francorum  eft.  R^paroit , par  le  même  au- 
teur, que  les  Francs  avoient  la  délicatefle  de  ne  point 
admettre  de  chandeliers  fur  leurs  tables  , Sc  qu’ils  fai- 
foient  tenir  à la  main  par  leurs  domefiiques  les  chan- 
delles dont  elle  devoit  être  éclairée. 

Quelques  teftamens  du  vij.  fiecle  prouvent  aufil 
que  les  Francs  ufoient  à table  des  memes  uitenfiles 
groffiers  qui  font  en  ufage  de  nos  jours  , aux  four- 
chettes près  , dont  il  n’ell  fait  aucune  mention.  Si- 
doine Apollinaire  dit  qu’ils  venoient  tout  armés  dans 
les  feftins,  8c  que  les  meurtres  y étoient  fréquens.  Le 
titre  XLV.  de  la  loi  falique  porte  expreffément , que 
fi  l’on  fc  trouve  à table  au-deffous  du  nombre  de  huit 
8c  qu’il  y ait  un  des  convives  de  tué , tous  les  autres 
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feront  refponfables  du  meurtre  , à-moins  qu’ils  ne 
xepréfentent  le  meurtrier.  JD.  J.) 

REPAS  funéraire,  (Antiq.  greq.  & rom.)  ceremonie 
de  î-eligion  inftituée  pour  honorer  la  mémoire  de 
celui  dont  on  pleuroit  la  perte  , 6c  pour  rappeller  à 
ceux  qui  s’y  trouvoient  le  fouvenir  de  la  mort  ; ils 
s’embraffoient  enfortant,  & le  difoient  adieu  , com- 
me s’ils  n’enflent  jamais  dû  le  revoir  ; le  repas  le  fai- 
foit chez  quelqu’un  des  parens  du  mort.  La  républi- 
que d’Athènes  fit  un  de  ces  repas  aux  obfeques  de 
ceux  qui  avoient  été  tués  à Chéronnce , 6c  elle  choi- 
fit  la  maifon  deDémofther.e  pour  le  donner.  Le  repas 
funéraire  s'appelait  Jilicernium  ; c’eft  pourquoi  T é- 
rence  fe  fert  de  ce  mot  au  figuré  , 6c  donne  ce  nom 
à un  vieillard  décrépit , peut-être  parce  qu’un  hom- 
me de  cet  âge  eft  à la  veille  de  coûter  à les  parens 

un  repas  funéraire.  (Z>.  /.  ) 

Repas  des  Hébreux  , ( Critique  facrie.  ) les  anciens 
Hébreux  ne  mangeoient  pas  avec  toute  lorte  de  per- 
fonnes  , ils  auraient  cru  fe  fouiller  de  manger  avec 
des  gens  d’une  autre  religion  ou  d’une  profeflion  dé- 
criée. Du  tems  du  patriarche  Jofeph , ils  ne  man- 
geoient point  avec  les  Egyptiens , ni  les  Egyptiens 
avec  eux.  Du  tems  de  Jefus-Chrift , les  Juifs  ne  man- 
geoient pas  avec  les  Samaritains,  Jean  iv.  c).  Aufli 
étoient-ils  fort  fcandalilés  de  voir  notre  Sauveur 
manger  avec  les  publicains  6c  les  pécheurs  , Match. 


Comme  il  y avoit  plufieurs  fortes  de  viandes  in- 
terdites aux  Juifs  par  la  loi , ils  ne  pouvoient  manger 
avec  ceux  qui  en  mangeoient , de  peur  de  contracter 
quelque  feuillure  en  touchant  de  ces  viandes  ; l’on 
remarque  dans  les  repas  des  anciens  Hébreux  que 
chacun  avoit  fa  table  à-part.  Jolèph  donnant  à man- 
der à fes  freres  en  Egypte,  les  fit  afieoir  lepârément; 
6c  lui-méme  s’aflit  féparément  avec  les  Egyptiens 
qui  mangeoient  avec  lui.  Genéfe  xliij.  31,. 

On  trouvoit  dans  leurs  repas  l'abondance  , mais 
peu  de  délicatefle.  Avant  que  de  fe  mettre  à- table  , 
ils  avoient  grand  foin  de  fe  laver  les  mains , 6c  regar- 
doient  cette  pratique  comme  obligatoire , Marc  vif. 
3.  Leurs  feflins  folemnels  étoient  accompagnés  de 
chants  6c  d’inftrumens.  Les  parfums  & les  odeurs 
précieufes  y regnoient,  D’abord  les  Hébreux  furent 
aflis  à table  , de  même  comme  nous  le  femmes  au- 
jourd’hui; mais  dans  la  fuite,  ils  imitèrent  les  Pcr- 
fes  6c  les  Chaldéens  qui  mangeoient  couchés  fur  des 
lits.  (D.  J.) 

Repas  deréception , ( Littérature . ) il  y avoit  des 
repas  de  réception  lorfqtfon  étoit  promu  à la  charge 
des  augures  6c  des  pontifes.  Tous  les  augures  étoient 
obligés  de  fe  trouver  au  repas  que  leur  nouveau  col- 
lègue donnoit  à fa  réception  , à-moins  qu’ils  ne  fuf- 
fent  malades  ; & il  falloit  alors  que  trois  témoins  ou 
plus  juraflent  qtfils  étoient  véritablement  malades. 
Ces  repas  s’appelloient  ceditiales  cœnœ  ; 6c  on  en  fai- 
foit  de  pareils  à la  confécration  des  pontifes.  Ut  ex- 
ciifirfnorbi caufa  in  dieS  Jingulos  lignifie  , «j  attelle  que 
ma  fanté  ne  me  permet  pas  encore  de  me  trouver  au 
>>  repas  qu  ' Apuléius  doit  donner , & je  demande  qu’on 
»>  le  fa  fie  différer  d’un  jour  à l’autre  >►.  ( D.  J.  ) 
Repas  des  Romains , ( Ufage  des  Romains.')  les  Ro- 
mains déjeûnoient , dînoient  6c  foupoient  ; ils  déjeû- 
noient  le  matin  fort  légèrement  de  quelque  morceau 
de  pain  trempé  dans  du  vin  pur  ; ils  appelaient  ce 
repas  en  latin jentaculum , & en  grec  «tapa-naja*  6c  anp<z- 
Tiejuo;  dVjffeeTBÇ  , qui  fignifie  du  vin  pur.  Le  fécond 
repas  étoit  le  prandium  , le  dîner,  A’upçt , le  matin , & 
hf'ur  ou  dVfiç-er,  qui  fignifi  ijîmple  & fort  foire.  V oye( 
Déjeûner  , Dîner. 

Leur  troifleme  6c  leur  meilleur  repas  étoit  le  fou- 
per.  Voyei  Souper.  Nous  nous  étendrons  beaucoup 
fur  cet  article. 

Apres  le  fouper , ils  faifoient  encore  quelquefois 
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un  quatrième  repas  qu’ils  appelloient  comtneffatio  OU 
commiffatio , une  collation  , un  réveillon. 

Suétone  & Dion  font  mention  de  ces  quatre  repas 
dans  la  vie  de  Vitellius  : Epulas  trifariam  femper , in - 
terdum  quadrifariàm  difpertiebat  : in  jenlacula , & pran* 
dia , & ceenas , commefl'ationefque.  Ils  ajoutent  que  ceux 
qui  avoient  entrepris  de  le  régaler  n’avoient  pas  peu 
à faire , quoiqu’il  partageât  les  faveurs , déjeûnant 
chez  les  uns  , dînant  chez  les  autres , 6c  taxant  de 
nouveaux  hôtes  à lui  donner  le  fouper  6c  le  réveil- 
lon ; mais  l’intempérance  de  cet  empereur  ne  con- 
clut rien  pour  l’ufage  ordinaire.  Le  déjeûner  n’étoit 
guere  que  pour  les  enfans.  Le  dîner  étoit  fort  léger , 
comme  il  paroît  par  le  détail  qu’en  fait  Varron  ; 6c  la 
collation  d’après  fouper  n’avoit  lieu  que  par  extraor- 
dinaire 6c  dans  les  feflins  d’apparat.  (Z?.  J.) 

Repas  du  mort  , ccena  mortui , cérémonie  funé- 
raire en  ufage  chez  les  anciens  Hébreux , autîi-bien  que 
chez  plufieurs  autres  peuples.  Elleconfifloit  à faire  un 
feflin  ou  fur  le  tombeau  même  d’une  perfonne  qu’on 
venoit  d’inhumer  , ou  dans  fa  maifon  après  fes  funé- 
railles. 

Le  prophète  Baruch  , chap.  vj.  verf  3 1.  parle  en 
ces  termes  de  ceux  des  païens,  rugiunt autetn  claman- 
tes contra  deos  fuos  ,fcut  in  caria  mortui  , les  païens 
hurlent  en  préfence  de  leurs  dieux , comme  dans  un  repas 
quon  fait  pour  les  morts.  Il  parle  de  certaines  folemni- 
tés  où  les  idolâtres  faifoient  de  grandes  lamentations, 
comme  dans  les  fêtes  d’ Adonis.  Voye^  Adonies 
ou  Adoniennes. 

Quant  aux  repas  pour  les  morts  , on  en  diftinguoit 
de  deux  fortes  , les  uns  1e  faifoient  dans  la  maifon 
du  mort  au  retour  du  convoi  , entre  les  parens  6c 
fes  amis  qui  ne  manquoient  pas  d’y  faire  éclater  leur 
douleur  par  des  cris  6c  des  lamentations  ; les  autres  fe 
faifoient  fur  le  tombeau  meme  du  mort , l’on  y fer- 
voit  à manger  pour  les  âmes  errantes,  6c  on  croyoit 
que  la  déelfe  Trivia  qui  préfidoit  aux  rues  & aux 
chemins  s’y  trouvoit  pendant  la  nuit  : mais  en  effet 
c’étoient  les  pauvres  qui  venoient  pendant  les  ténè- 
bres enlever  tout  ce  qui  étoit  fur  le  tombeau. 

Ejl  honor , & tumulis  animas  plaçait  paternas , 
Parvaque  in  extruclas  munera  ferre  pyras. 

Ovid  ‘fajl. 

Quelquefois  néanmoins  les  parens  faifoient  un 
petit  repas  lur  le  tombeau  du  mort.  Ad fepulcrum  an- 
tiquo  more  Jilicernium  confecimus  , id  ejl  mpiétmor 
quo  pranfi  difeedentts  dicimus  alius  alii  : vale.  Nonn. 
Marcell.  ex  Varron. 

L’ufage  de  mettre  de  la  nourriture  fur  les  fépul- 
cres  des  morts  étoit  commun  parmi  les  Hébreux.  To-. 
bie  exhorte  fon  fils  à mettre  fon  pain  fur  la  fépulture 
du  mort  & de  n’en  point  manger  avec  les  pécheurs, 
c’eft-à-dire  avec  les  païens  qui  pratiquoient  la  même 
cérémonie. 

Cette  coutume  étoit  prefque  générale , elle  avoit 
lieu  chez  les  Grecs  , chez  les  Romains , 6c  prefque 
dans  tout  l’Orient.  Encore  aujourd’hui , dans  la  Sy- 
rie , dans  la  Babylonie , dans  la  Chine  la  même  chofe 
eft  en  ufage.  Saint  Auguftin,  épitre  22  , remarque 
que  de  fon  tems  en  Afrique  on  portoit  à manger  fur 
les  tombeaux  des  martyrs  & dans  les  cimetières.  La 
chofe  fe  fit  dans  les  commencemens  fort  innocem- 
ment, mais  enfuit?  il  s’y  gliffa  des  abus  que  les  plus 
faints  & les  plus  zélés  évêques , comme  S.  Ambroife 
& S.  Auguftin , curent  allez  de  peine  à déraciner. 

Les  repas  qu’-on  faifoit  dans  la  maifon  du  mort  par- 
mi les  Juifs  étoient  encore  de  deux  fortes  ; les  uns 
fe  faifoient  pendant  la  durée  du  deuil , & ces  repas 
étoient  confidérés  comme  fouillés , parce  que  tous 
ceux  qui  y avoient  part , étoient  impurs  à caufe  des  ob- 
feques du  mort  ; les  autres  qu’on  faifoit  dans  le  deuil 
font  ceux  qui  fe  donnoient  après  les  funérailles.  Jo- 

fephe. 
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fephe,  lïb.  II.  dcbell.  judaic.  c.  j.  raconte  qu’Arche- 
laiis  , après  avoir  fait  pendant  fept  jours  le  deuil  du 
roi  fon  pere,  traita  magnifiquement  tout  le  peuple; 
& il  ajoute  que  c’efl  la  coutume  dans  fa  nation  de 
donner  à toute  la  parenté  du  mort  des  repas  qui  en- 
traînent fouvent  une  dépenfe  exceflîve.  Voye^  Fu- 
nérailles, Deuil  , Tombeau  , Sépulcre,  &c. 
Calmet,  Dichonn.  de  la  Bible,  tome  II I . p.  36*4. 

Repas  de  noces , {Antiq.  grecq.)  pour  inflruire  le 
le ‘leur  de  la  nature  des  repas  de  noces  chez  les  Grecs, 
je  ne  puis  guère  mieux  faire  que  de  tranferire  la  des- 
cription qu’en  a donnée  Lucien  dans  un  dialogue  inti- 
tulé les  lapithes  : c’eft  dommage  que  ce  morceau  foit 
fi  court. 

Dès  qu’on  fut  affemblé,  dit  Lucien , & qu’il  fallut 
fe  mettre  ;\ table,  les  femmes,  qui  éfoient  en  affez 
grand  nombre,  & l’époufée  au  milieu  couverte  d’un 
voile,  prirent  le  côté  de  la  main  droite , & les  hom- 
mes fe  mirent  vis-à-vis  ; le  banquier  Eucrite  au  haut 
bout,  puis  Ariflenet  ; enfuite  Zénothemis  6c  Her- 
mon  : après  eux  s’afiit  le  péripatéticien  Gléodeme  , 
puis  le  platonicien,  6c  cniuite  le  marié;  mci  après , 
le  précepteur  de  Zénon  après  moi , puis  fon  dis- 
ciple. 

On  mangea  affez  paifiblement  d’abord , car  il  y 
avoit  quantité  de  viandes,  6c  fort  bien  apprêtées. 
Après  avoir  été  quelque  tems  à table  , Alcidamas  le 
cynique  entra  : le  maître  de  la  rnaifon  lui  dit  qu’il 
etoit  le  bien  venu  , 6c  qu’il  prît  un  fiege  près  de  Dio- 
nylidore.  Vous  m’elli nieriez  bien  lâche,  dit-il,  de 
m affeoir  à table  ou  de  me  coucher  comme  je  vous 
vois  , à demi  reriverfés  fur  ces  lits  avec  des  carreaux 
de  pourpre,  comme  s’il  étoit  quellion  de  dormir,  & 
non  pas  de  manger:  je  me  veux  tenir  de  bout,  & 
paître  deçà  6c  delà  à la  façon  des  Scythes  , &c.  ce- 
pendant les  fantés  couroient  à la  ronde  , 6c  l'on  s’en- 
tretenoit  de  divers  difeours.  Comme  on  tardoit  à ap- 
porter un  nouveau  fervice  , Ariftene  qui  ne  vouloit 
pas  qu’il  fe  paflat  un  moment  fans  quelque  divertifl'e- 
ment , fit  entrer  un  bouffon  pour  réjouir  la  compa- 
gnie. 11  commença  à faire  mille  poftures  extravagan- 
tes , avec  fa  tête  rafe  6c  fon  corps  tout  difloqué  ; en- 
îuite  il  chanta  des  vers  en  égyptien  ; après  cela  il  fe 
mit  à railler  chaque  convive  , ce  dont  on  ne  faifoit 
que  rire.  On  apporta  le  dernier  fervice , oii  il  y avoit 
pour  chacun  une  piece  de  gibier,  un  morceau  de  ve- 
naifon  , un  poiffon  & du  deflèrt  : en  un  mot , tout 
ce  qu’on  peut  honnêtement  ou  manger , ou  emporter. 
(ZEA) 

REPASSER  , v.  a£l.  {Gram.')  c’efl  paffer  plufieurs 
fois.  Caron  ne  repajje  perfonne.  L’armée  a repafjè  le 
llhin.  Repajfei  lur  cet  endroit  de  votre  difeours. 
Repaffe { votre  journée  le  foir.  Voye{  Us  articles  J'ui- 
yans. 

Repasser  un  compte,  {Commerce.)  c’efl  l’examiner, 
le  calculer  de  nouveau  , en  reprendre  tous  les  arti- 
cles pour  voir  fi  l’on  n’a  rien  omis  , ou  fi  l’on  ne  s’eft 
point  trompé.  Diclion.  de  Comm. 

Repasser  , terme  de  Blanchiffeufe  ; c’efl  mettre  un 
linge  mouillé  fur  un  linge  qui  efl  féché  , 6c  détirer 
proprement  le  linge  feché  pour  en  accommoder  les 
ourlets  ; ce  mot  fignifie  encore  polir  avec  le  fer.  On 
dit  aufli  npajfer  le  point  à l’ivoire  , pour  dire  1 ’ajuf- 
ter , 6c  le  relever  avec  une  dent  d’ivoire,  après  qu’on 
l’a  repajfé  au  fer.  ( D . J.  ) 

Repasser  , terme  de  Boulanger  ; c’efl  remettre  au 
four  du  pain  rafiis  afin  de  le  rattendrir. 

Repasser  des  cuirs, les  remettre  en  couleur  & leur 
donner  un  nouveau  luflre.  Les  Bourreliers  le  difent 
ordinairement  des  harnois  de  chevaux,  6c  les  Sel- 
liers des  cuirs  de  carroffes,  qu’ils  noirciffent  avec  le 
noir  des  Courroyeurs.  Voye^  Sellier  & Bourre- 
lier. 

Repasser,  ( Cardeur .)  c’efl  la  derniere  façon  que 
Tome  -17/  -. 
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les  Cardcitrs  donnent  à la  laine  pour  être  propre  à fi» 
1er.  Pour  y parvenir , ils  la  partent  plufieurs  fois  fur 
des  repaffettes  , 6c  la  roulent  en  feuillets  avec  le 
dos  de  ces  repaffettes.  Voye^  Feuillets  & Repas- 
settes. 

Repasser  un  chapeau  neuf  au  feu  ; terme  de  Cha- 
pelier , qui  lignifie  en-  applatir  le  poil  avec  un  infini- 
ment de  fer , Semblable  à celui  dont  fe  fervent  les 
blanchiffeufes  pour  repaffer  le  linge , à l’exception 
qu’il  eft  plus  épais  6c  plus  large  ; cette  façon  n’efl  en 
ufage  en  France  que  depuis  fort  peu  de  tems,  & nous 
vient  des  chapeliers  anglois.  Voye%_  Chapeau. 

Repaffer  un  chapeau  vieux  ; c’efl  le  reteindre  6c  lui 
donner  un  nouveau  luflre  6c  un  nouvel  apprêt.  Il  v a 
des  maîtres  chapeliers  qui  ne  s’occupent  qu’à  repaffer 
des  chapeaux  pour  les  revendre  ; tels  font  ceux  qui 
étalent  fous  le  petit  châtelet,  & dans  d’autres  endroits 
de  Paris.  Quoique  ces  ouvriers  foient  chapeliers  aulfi 
bien  que  les  autres,  ils  ne  peuvent  point  cependant 
travailler  à la  fabrique  des  chapeaux  neufs , tant  que 
dure  l’option  qu’ils  ont  faite  de  ne  travailler  qu’en 
vieux.  Poyei  Chapelier. 

Repasser,  enterme  deChauderonnie^,c'eû.  polir  une 
piece  au  marteau  de  maniéré  qu’aucun  coup  de  tran- 
che ni  de  panne  ne  paroiffe. 

Repasser  , en  terme  de  Doreur  fur  bois  ; c’efl  après 
que  le  champ  a été  vermillonné,  donner  une  fécondé 
couche  de  vermillon  beaucoup  plus  vif  fur  toutes  les 
parties  de  l’ouvrage , lans  en  excepter  les  ornemens 
les  plus  mats. 

Repasser,  en  terme  d’Epinglier ; c’efl  pouffer  la 
pointe  d’une  épingle  au  dernier  degré  de  fineffe 
qu’elle  doit  avoir.  On  y parvient  en  la  pofant  fur 
une  meule  beaucoup  plus  douce  que  celle  qui  fert  à 
ébaucher.  F’oyei  Meule  <5*  Ébaucher  , 6c  les  fig. 
PI.  de  l'Epinglier. 

Repasser  les  craffes , {Fondeurs  de  caractères.)  c’eft 
refondre  les  feories  ou  l’écume  qui  fe  forme  fur  la 
fonte  lorsqu'elle  efl  en  fufion  , 6c  y mêlant  de  nou- 
velle matière , la  rendre  propre  à fervir  de  nouveau. 
(O./.) 

REPASSER,  {Coutelier , Taillandier.)  on  dit  repaffer 
un  couteau , une  ferpe , un  croiffant , une  faux , quand 
on  les  paffe  fur  la  meule  pour  les  mieux  faire  cou- 
per. 

Repasser  une  allée , un  jardin , {Jardinage .)  c’efl 
le  ratifier  entièrement. 

Repasser, c/z  terme  de  Layetder, fignifie  la  derniere 
façon  qu’on  donne  à la  planche  pour  la  rendre  liffe 
6c  polie. 

Repasser,  terme  de  Teinture  ; c’efl  reteindre  de 
nouveau  une  étoffe  dans  la  couleur  qu’elle  a déjà , 
comme  teindre  de  bleu  en  bleu  , de  noir  en  noir. 

REPASSETTES  , fi.  f.  en  terme  de  Cardeur  ; ce  font 
des  efpeces  de  cardes  très-fines  qui  fervent  à donner 
la  derniere  façon  à la  laine  pour  la  rendre  propre  à 
être  filée. 

REPAVER,  v.  a£t.  {Gram.)  paver  de-rechef.  Foye. 
Pavé  & Paver. 

REPAYER  , v.  a£l.  {Gram.)  c’efl  payer  de  nou- 
veau. Voyei  Payement,  Paye  & Payer. 

REPÊCHER  , v.  a£l.  {Gram.)  c’efl  pêcher  une  fé- 
condé fois.  Voyei  les  articles  PÊCHE  & PÊCHER. 

REPEIGNER  , v.  aél.  {Gramm.)  c’efl  peigner  d© 
nouveau.  Voyt{  les  articles  Peigne  & Peigner. 

REPEINDRE  , v.  aft.  {Gram.)  c’efl  peindre  une 
fécondé  fois.  Foye^  les  articles  Peindre  & Pein- 
ture. 

REPENELLE , f.f.  {ChaJJc.)  petite  baguette  pliante 
6c  qui  fe  redreffe  d’elle-même,  6c  fait  ainfi  ferrer  un 
collet  qu’on  y a attaché  pour  prendre  des  petits  oi- 
feaux. 

REPENSER  , v.  n.  {Gram.)  c’efl penfer  de-rechef. 
Fayei  Us  articles  PENSÉE  & Penser. 
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REPENTAILLES  ,f.  f.  pi.  ( Jurifprud ,)  vieux  mot 
qui  fignifioit  l’ amende  que  l’on  faifoit  payer  par  celui 
qui  vouloit  rompre  un  mariage  contracté , à l’autre 
conjoint , & auffi  l’aumône  que  l’on  faifoit  payer  en 
cè  cas  à l’églifo.  {A) 

REPENTANCE , ( Théologie .)  c’eft  l’aftion  de  fe 
repentir. 

Clément  d’Alexandrie  dit  : « La  repentance , c’eft  de 
« ne  point  retomber , s’il  eft  poflîble , dans  les  mêmes 
y>  péchés  t niais  d’arracher  radicalement  du  cœur 
» tous  ceux  que  nous  connoiffons  pouvoir  nous  pri- 
» ver  du  falut  ».  Ce  Dittionnaire  ne  fouffre  pas  de 
plus  grands  détails.  Il  n’admet  en  ce  genre  que  des 
définitions  fimples  & vraies.  (Z>.  /.) 

REPENTIR,  f.m.  ( Gram .)  chagrin  de  l’ame  qui 
a la  confcience  de  quelque  faute  commife  & qui  fe  la 
reproche. 

Le  repentir  eft  d’une  chofe  paffée.  On  acheté  bien 
cher  des  repentirs.  Celui  qui  aura  confervé  fa  fanté , 
fa  fortune  8c  fa  probité , n aura  aucun  repentir  bien 
cuifant. 

REPEPION,  terme  de  Cloutier  dé  épingle  ; forte  de 
petit  poinçon  à l’ul'age  des  Cloutiers  d’épingles. 

REPERCER,  v.  aft.  ( Gram.  ) percer  une  fécondé 
fois.  Les  Bijoutiers  entendent  par  ce  mot  évuider  une 
plaque  de  métal  félon  un  delfein  donné  que  l’on 
trace  deffus.  On  fe  fert  pour  repercer , de  forets , de 
limes  8c  des  petites  foies.  Ce  mot  eft  fynonyme  de 
percer. 

RÉPERCUS5IFS  , adj.  terme  de  Chirurgie  concer- 
nant la  matière  médicale  externe.  Ce  font  des  médica- 
mens  qui  ont  la  vertu  de  repouffer  les  humeurs  qui 
font  affluence  fur  une  partie  , ou  qui  s’y  feroient  déjà 
engagées.  Ils  ne  peuvent  être  appliqués  avec  fruit 
que  dans  le  commencement  des  tumeurs  inflamma- 
toires pour  en  empêcher  le  progrès , ou  dans  des  cas 
où  l’on  prévoit  une  inflammation  néceffaire  fans  l’ap- 
plication de  ces  médicamens  qui  la  préviennent , ou 
du  moins  la  modèrent. 

On  peut  regarder  les  rlpercufffs  fous  deux  claffes, 
qui  font  les  rafraîchiftans  8c  les  aftringens.  Chaque 
daffe  contient  des  genres  & des  efpeces,  qui  diffe- 
rent par  leur  nature  8c  le  degré  de  leur  vertu. 

Les  répcrcujjîfs  rafraîchiftans  fe  tirent  des  remedes 
aqueux , tels  que  la  laitue , le  pourpier  , l’endive  , la 
lentille  d’eau  , le  blanc  d’œuf,  le  frai  de  grenouille  , 
&c.  Voyt{  RafraichissàNS.  Les  répereuffifs  aftrin- 
gens font  les  rôles  rouges  , les  balauftes , le  fang  de 
dragon,  le  bol  d’ Arménie  , l’alun.  Voye^  Astrin- 
gens.  Les  auteurs  mettent  les  narcotiques,  tels  que 
le  folanum  , la  belladonna , la  mandragore , l’opium. 
Et  dans  la  fécondé  toutes  les  plantes  vulnéraires , aro- 
matiques, qui  ont  la  vertu  de  fortifier  8c  de  corrobo- 
rer les  parties. 

La  do&rine  des  anciens  fur  l’nfage  des  répereuffifs 
étoit  très-raifonnée  , 8c  fait  honneur  au  l'avoir  8c  au 
difoernement  de  ces  premiers  maîtres.  Da*is  le  trai- 
tement des  tumeurs  contre  nature , ils  avoient  égard 
à la  matière  antécédente  , laquelle  étoit  l’humeur 
dont  la  tumeur  le  fait , & dans  le  tems  qu’elle  eft  en- 
core en  voie  de  former  la  fluxion.  Dans  ce  premier 
tems  on  employoit,  d’après  le  précepte  de  Galien, 
des  rcpercujjifs  plus  ou  moins  forts  , excepté  en  fix 
cas  , très-clairement  expofés  par  Gui-de-ChauliaG. 
ï°.  Quand  l’humeur  eft  virulente  ou  venéneufe  : 
lorfque  la  tumeur  fe  fait  par  crife,  voye{  Crise  : 30. 
quand  le  ftege  de  la  tumeur  eft  près  de  quelque  par- 
tie refpeéfable  par  l’importance  de  fes  fondions  : 40. 
quand  l’humeur  eft  épaiffe , craffe  8c  vifqueufe  : 50. 
quand  la  matière  eft  fituée  profondément  ; & 6°. 
quand  elle  attaque  les  parties  connues  par  les  anciens 
tous  le  nom  à'émunctoires.  On  font  affez  , dans  ces  cas 
d’exception  , quels  font  ceux  où  les  répereuffifs  fe- 
roient dangereux , 8c  ceux  où  ils  ne  feroient  qu’inu- 
tifos. 
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Dans  les  cas  où  l’humeur  eft  venéneufe , le  danger 
de  repouffer  au-dedans  eft  manifeile  : cependant , en 
certain  cas , comme  dans  les  charbons  gangreneux , 
les  répereuffifs , défendus  par  la  première  exception , 
peuvent  être  employés  utilement , non  ftir  la  tumeur, 
mais  au-deflùs  du  mal , pour  défendre  la  partie  fupé- 
tieure  du  membre , de  la  contagion  des  fucs  corrom- 
pus , 8c  donner  aux  vaiffeaux  le  reffort  néceffaire 
pour  foutenir  l’aftion  vitale  dans  une  partie  où  il  y a 
des  fomences  de  mort.  Pendant  ce  tems  on  adminif- 
tre  les  remedes  généraux  qui  font  indiqués  ; on  éta- 
blit un  régime  convenable  ; on  tait  ufage  des  reme- 
des intérieurs  appropriés  pour  corriger  la  ftiauvaife 
qualité  des  liqueurs , 8c  l’on  traite  le  vice  local  fui- 
vant  les  indications  qu’il  préfonte  au  chirurgien  la- 
vant 8c  expérimenté.  Il  y a des  cas  où  l’on  peut  fea- 
rifier  la  partie  pour  procurer  le  dégorgement  des 
fucs  putrides  ou  putrefcibles  qui  font  en  ftagnation. 
Dans  d’autres  cas  , on  peut  , par  l’application  d’ua 
cautere  potentiel , fixer  l’humeur  fur  la  partie  , 8c 
attirer  une  prompte  fuppuration.  D’autres  circonf- 
tances  peuvent  exiger  de  détruire  promptement  la 
partie  par  le  cautere  actuel  qui  deffeche  puiffamment, 
8c  fortifie  les  vaiffeaux  de  la  circonférence  du  mal. 

Lorfque  la  tumeur  fo  fait  par  crife , 1 ts  répereuffifs 
feroient  dangereux,  puifqu’ils  agiroient  direûement 
contre  l’intention  de  la  nature  , qu’il  faut  favorifor 
par  des  émolliens  8c  des  maturatifs  : c’eft  le  cas  de 
la  fécondé  exception. 

Il  luffit  de  donner  pour  le  cas  de  la  troifteme  ex- 
ception l’exemple  du  danger  des  répereuffifs  appli- 
qués extérieurement  dans  les  maux  de  gorge , dont 
on  a vu  l’ufage  fuivi  de  fuffocation  par  la  métaftafe 
de  l’humeur  fur  la  poitrine.  Voyt{  Métastasé. 

Les  répereuffifs  détermineroient  l’induration  des  tu- 
meurs par  congeftion  faite  de  fucs  lymphatiques, 
difpofés  à l’épaifliffement.  C’eft  le  cas  de  la  quatriè- 
me exception. 

Quand  le  ftege  de  la  tumeur  eft  profond , on  ap- 
pliqueroit  en  vain  des  répereuffifs  , à l’aétion  delquels 
l’humeur  ne  feroit  point  foumifo  ; c’eft  le  cas  de  l’inu- 
tilité de  ces  remedes  qui  fait  l’objet  de  la  cinquime 
exception. 

Le  fixieme  cas  d’exception  préfente  précifoment 
le  même  inconvénient  que  le  fécond;  parce  que  la 
matière  morbifique  dépofée  fur  certaines  pâmes  doit 
faire  regarder  les  tumeurs  qui  en  font  formées  com- 
me critiques  , quoiqu’elles  ne  foient  pas  la  terminai- 
fon  d’une  fievre  aiguë. 

On  applique  avec  fuccès  les  répereuffifs  dans  les 
premiers  mornens  d’une  contufion  ; on  trempe  le  pié 
dans  de  l’eau  très-fraîche,  8c  même  dans  de  l’eau  à la 
glace  , dans  le  cas  d’entorfe  ; ayant  toutefois  égard 
aux  circonftances  où  fe  peuvent  trouver  d’ailleurs 
les  perfonnes  auxquelles  ce  remede  pourroit  conve- 
rtir; telle  eft  une  femme  qui  auroit  les  réglés  , un 
homme  fort  échauffé  par  exercice  violent.  On  rif- 
queroit  une  fuppreftîon  des  menftrues  dans  le  pre- 
mier cas  , 8c  une  fluxion  de  poitrine  dans  le  fé- 
cond* 

Les  plaies  contiffes  récentes  admettent  les  répereuf- 
fifs; jufqu’au  quatrième  jour  ils  appailent  la  douleur, 

préviennent  l’inflammationen  procurant  la  réfolu- 
tion  la  plus  prompte  des  fucs  épanchés  dans  l’interf- 
tice  des  fibres  déchirées  8c  meurtries  par  la  contu- 
fion , tels  que  les  cataplafmes  des  quatre  farines  avec 
le  vinaigre  8c  un  peu  d’huile  rofat  , ou  des  embroca- 
tions avec  Voxirodinum.  Lesfaignées  faites  à-propos, 
&c  réitérées  fuivant  l’exigence  , aident  8c  favori- 
font  beaucoup  le  bon  effet  des  topiques  réptr- 

wjffifs-  . 

Bien  des  praticiens  appliquent  pour  première  piè- 
ce d’appareil , dans  le  premier  panfement  d’une  frac- 
ture , un  défenfif  avec  le  bol  d’Arménie  , l’alun  de 
roche  8c  le  blanc  d’œuf,  V oye{  Défensif. 
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Après  les  amputations  des  membres  on  Te  fervoit 
anciennement  de  répercufffs  pour  fortifier  la  partie 
fupéricure.  Par  exemple  , apres’  l’amputation  de  la 
jambe  , le  défenfif  s’appliciuoit  quatre  travers  de 
doigts  au-deflùsdu  genou.  11  étoit  compofé  de  fang 
de  dragon  , c!e  bol  d’Arménie  , de  terre  ligillée,  d’a- 
loës,  demaftic,  mêlée  en  confiftance  de  miebdans 
des  blancs  d’œufs  & de  1 huile  rofat;  on  appliquoit 
cette  conipôfition  lut  des  étoupes  trempées  dans  de 
l’oxicrat.  Cette  pratique  négligée  par  les  modernes , 
pourroit  être  remife  en  ufage  avec  luccès  ; on  ne  man- 
queroit  pas  de  raifons  pour  en  faire  connoître  fu- 
tilité. 

Quand  on  applique  des  réperctfffs  au  commence- 
ment des  tumeurs  inflammatoires , il  faut  les  prendre 
dans  la  clafîe  des  rafraîchiffans  , avoir  égard  au 
degré  de  chaleur.  On  peut  confulter  à ce  iujct  Fa- 
brice d’Aquapendente , au  livre  I.  du  pentatcuque 
chirurgical , article  du  phlegmon  , &c  le  premier  tome 
du  recueil  des  pièces  qui  ont  concouru  pour  le  prix 
de  1 académie  royale  de  Chirurgie,  dans  lequel  on 
trouvera  deux  mémoires  fur  cette  queftion  ....  Dé- 
terminer les  différentes  efpeces  dt  répereufiifs  , leur  ma- 
niéré d agir  , & l’ ufage  quon  en  doit  faire  dans  Us  diffé- 
rentes maladies  chirurgicales,  ( F ) 

RÉPERCUSSION  , terme  de MéchÙiique , qui  figni- 
ile  la  même  choie  que  réflexion.  Voye i Réflexion. 

RÉPERCUSSION  , 1.  f.  terme  de  Chirurgie,  aélion  des 
remedes  répereufiifs.  La  connoifiance  de  la  diftribu- 
îion  vafculeufe  dans  toutes  les  parties  du  corps , rend 
raifon  de  la  maniéré  d’agir  des  remedes  qui  font  ren- 
trer dans  les  vaifleaux  les  humeurs  extravalées.  Ce 
font  des  fubfiances  froides  & aftringentes  qui  font 
contrarier  les  fibres , & pouffent  comme  par  com- 
preflidn  les  fluides  dans  les  veines.  Dans  les  engorge- 
mens  inflammatoires,  l’afiriftion  que  les  répercumfs 
donnent  aux  vai  fléaux,  fait  rétrograder  l’humeur , & 
la  renvoie  vers  les  anaftomofes  fupérieures  &:  colla- 
térales ; la  ripereuffton  efi  une  efpece  de  refoulement 
fùbit , à la  différence  de  la  réfolutiori  qui  fe  fait  peti- 
à-peu,  & par  l’atténuation  des  paVticules  du  fluide 
engagé.  Aufii  les  réfolutifs  n’ont-ils  prefque  jamais 
d’inconvénient;  & les  remedes  capables  de  caufer  la 
répereuffon  font  dangereux  dans  tous  les  cas  où  leur 
ùlage  peut  être  efficace  , &:  où  ils  font  contre-indi- 
qués. Voye^  Rf.percussifs.  Lors  meme  qu’ils  ne 
peuvent  opérer  la  répereuffon , ils  ont  des  inconvé- 
niens , comme  de  caufer  la  gangrené  dans  les  phleg- 
mons , en  fixant  l’humeur  qui  n’a  pas  aflez  de  fluidité 
pour  céder  à l’aélion  répulfive  , &:  en  fuffoquant  le 
principe  vital  par  un  engorgement  abfolu  ; ou  de  pro- 
curer l’induration  dans  le  cas  où  l’humeur  efi:  épaifle 
de  viiqueufe , en  diflipant  l’humeur  aqueufe  qui  fert 
de  véhicule  aux  lues  albumineux  & gélatineux  , &c. 

(Y), 

Répercussion  , en  terme  de  Mufque  ; eft  une  ré- 
pétition fréquente  des  mêmes  fons.  Répétition. 

C’efl:  ce  qui  arrive  fouvent  dans  la  modulation  où 
les  cordes  effentielles  de  chaque  mode , celles  qui 
compofent  la  triade  harmonique,  doivent  être  re- 
battues plus  fouvent  que  pas  une  des  autres , fur-tout 
dans  le  plein-chant.  Entre  les  trois  cordes  de  cette 
triade , les  deux  extrêmes  , c’eft-à-dire  la  finale  & la 
dominante,  qui  font  proprement  la  répereuffon  du 
ton , doivent  être  plus  fouvent  rebattues  que  celle  du 
milieu  ou  la  médiante,  qui  n’eft  que  la  répereuffon  du 
mode.  (5.) 

REPERCUTER  , v.  aét.  (G ranimé}  Voyelles  arti- 
cles Répercussif  & Répercussion. 

REPERDRE  , v.  a£f.  ( Gramm.  ) c’eft  perdre  ce 
que  l’on  a ou  gagné,  ou  acquis.  Ou  trouvé,  ou  déjà 
perdu  une  première  fois.  Voye^  Perdue  & Pf.rtf. 

R’  i ERrOIRE,f.  m.  ( Littérature .)  terme  francifé 
du  latin  reperire , trouver.  On  entend  par  ce  mot  un 
Tome  XI V. 
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lieu  où  les  chofes  font  difpofées  par  ordre  , de  ma- 
niéré cju’on  peut  les  y trouver  aifement  lorfqu’on  en 
a bèfoin.  On  ne  Remploie  guere  que  pour  exprimer 
un  recueil  de  matières  qu’on  fait  pour  la  propre  com- 
modité. f'oyei  Recueil. 

Les  tables  des  livres,  quand  elles  font  exactes  & 
bien  laites , font  auffi  des  répertoires  qui  indiquent  lçs 
matières  traitées  dans  les  ouvrages.  Les  lieux  com- 
muns font  des  répertoires  , mais  dont  l’utilité  n’cfl  pas 
généralement  reconnue.  Voye^  Lieu  commun  ,To- 
tique. 

Répertoire  , {Teneurs  delivres .)  nom  que  le  te- 
neur de  livres  donne  à une  forte#dc  livre  formé  de 
\ ingt-quatre  feuillets  , qui  fe  tient  par  ordre  alpha- 
bétique. Il  fert  h trouver  avec  facilité  fur  le  grand 
livre  , ou  livre  de  raifon,  les  divers  comptes  qui  y 
font  portés  , les  autres  noms  du  répertoire  font  alpha- 
bet , table  ou  index.  Ricard.  { D.  J.  ) 

RÉPERTOIRE  anatomique , ( Architecture .)  c’efl  une 
grande  falle  près  de  l’amphithéatre  des  difle&ions , 
oii  l’on  conferve  avec  ordre  des  fqueletes  d’hommes 
& d’animaux.  Tel  efl  le  répertoire  du  jardin  du  roi,  à 
Paris.  ( D . J. ) 

REPESER , ( Commerce.  ) pefer  une  fécondé  fois. 
Voyei  Peser  & Poids. 

RÉPÉTER , v.  aét.  ( Gramm.  ) c’efl  dire  plufieurs 
fois.  On  ne  fauroit  trop  répéter  aux  hommes  ce  qu’il 
leur  importe  de  favoir.  Les  auteurs  fe  répètent  fouvent. 
On  a répété  les  fignaux.  On  a répété  cette  piece.  On 
répété  cet  effet.  Les  échos  répétait  ce  qu’on  leur  con- 
fie. Voye\  les  articles  RÉPÉTITION. 

REPETITEUR,  f.  m.  ( 'Gram. ) maître  qui  fait  ré- 
péter à des  écoliers  les  leçons  de  leurs  profefleurs. 
On  a un  répétiteur  de  Grammaire , de  Philofophie 
de  Mathématiques. 

RÉPÉTITION  , f.  f.  {Gramm.  ) il  y a trois  fortes 
de  répétitions  ; des  répétitions  néce  fia  ires  , des  répéti- 
tions élégantes , & des  répétitions  vicieufes. 

11  y a des  répétitions  fi  néceflaires,  qu’on  ne  fau- 
roit les  obmettre  , fans  faire  une  mauvaise  conflruc- 
tion  ; exemples  : le  fruit  qu’on  tire  de  la  retraite , efi  de 
fe  connoître , & de  connoître  tous  fies  défauts.  Si  l’on  di- 
foit  lîmplemcnt  ,U  fruit  quon  tire  de  la  retraite  efi  defe 
connoître  & tous  fies  défauts -,  on  parleroit  mal , car  fe 
connoître  ne  feroit  pas  bien  conflmit  avec  tous  fs  dé- 
fauts. Il  n’avoil point  en  cela  d’autres  vues  que  de  lui  ap- 
prendre , & (C apprendre  à chacun  par  Jon  exemple  , à 
obéir  avec  foumffon , & à mortifier  fon  jugement  propre  ; 
apprendre  eft  répété  ici , par  la  même  raifon  que  con- 
noître efl  répété  dans  le  premier  exemple. 

Il  y a d’autres  répétitions  néceflaires  pour  la  régu- 
larité du  ftyle , ou  pour  la  netteté  ; exemple  , d'oïl 
viennent  tous  vos  troubles  & vos  peines  defp'rit  ? tous 
ne  fe  conftruit  pas  bien  avec  peines , qui  efl  féminin; 
ainfi  il  faut  dire  , & toutes  vos  peines  ; mais  quand 
deux  fubftantifs  feroient  du  même  genre,  il  ne  fau- 
drait pas  laifler  de  répéter  quelquefois  tout  ; comme 
l'ancien  fierpent  s’armera  contre  vous  de  toute  fa  malice 
& de  toute  fa  violence  , & non  pas  de  toute  fa  ma- 
lice & fi  violence.  Voici  deux  exemples  qui  regar- 
dent la  nettetc  : faites  état  d’acquérir  ici  une  grande 
patience  , plutôt  qu une  grande  paix  ; vous  la  trouverez 
cette  paix , non  pas  fur  la  terre , mais  dans  le  ciel.  Le  mot 
de  paix  répété  , rend  le  difeours  plus  net  ; car  fans 
cette  répétition  , le  pronom  la  pourroit  fe  rapporter 
à patience  auffi-bien  qu’à  paix.  La  vue -de  Tefprit  a plus 
détendue  que  la  vue  du  corps.  Si  l’on  difoit  que  celle  du 
corps , celle  feroit  équivoque  avec  étendue. 

Les  répétitions  élégantes  font  celles  qui  contri- 
buent à la  po.liteffe  & à l’ornement  ; en  vorci  des 
exemples  ; les  grands  f plaifnt  dans  les  défauts , dont 
il  n'y  a que  les  grands  qui  fuient  capables  ; j'oublie  que 
je  fois  malheureux , quand  je  fonge  que  vous  ne  nïaver 
pas  oublié  ■ il  s" efi  efforcé  dt  connoître  Dieu  , qui  par  fa 
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grandeur  efl  inconnu  aux  hommes  ; & de  connoître  l'hom- 
me , qui  par  fa  vanité , e(l  inconnu  à lui-même.  Tout  ce 
qui  n'a  que  le  monde  pour  fondement  fe  dijftpe  & s'éva- 
nouit avec  le  monde  ; le  mérite  T avait  fait  naître  , le  mé- 
rite le  fit  mourir. 

Les  maîtres  de  l’art  ont  donné  quelques  réglés  fur 
l’emploi  des  répétitions  dans  notre  langue  : i°.  on  ré- 
pété quelquefois  agréablement  le  fubftantif  tout  feul  ; 
par  exemple  , ces  hommes  qui  ne  favent  que  tuer  des 
gens , font  d'étranges  gens  : r° . l’adjeéfif  fe  répété  avec 
beaucoup  de  grâce  ; ceux  qui  font  nés  grands  feigneurs 
n'ont  qu'un  petit  avantage  au-deffus  des  autres , s'ils  ne 
travaillent  à deverfir  de  grands  hommes  : 30.  fouvent 
l’adjeftif  fe  répété  avec  le  fubftantif  ; la  chaleur  de  fes 
mouvemens  les  plus  paffionnés  nejl  qu'une  fauffc  cha- 
leur : 40.  la  répétition  du  verbe  a de  la  grâce  ; le  Maître 
a dit  dans  fes  plaidoyers  , il  s'ejl  efforcé  de  connoître 
Dieu  , qui  par  J'a  grandeur  efl  inconnu  aux  hommes  ; & 
de  connoître  l'homme , qui  par  fa  vanité  efl  inconnu  à 
lui-même  : 50.  notre  langue  a certains  mots  dont  la 
répétition  eft  prefque  toujours  agréable  ; telle  eft  le 
verbe  faire,  je  n'ai  fait  aujourd'hui  que  ce  que  j'ai  fait 
depuis  vingt  ans  : 6e.  les  prépofitions  doivent  être 
néceffairement  répétées  , quand  le  fécond  fubftantif 
eft  réellement  diftingué  du  premier , fans  qu’il  faille 
confidérer  s’ils  font  fynonymes  ou  approchans  , 
différens  ou  contraires  ; ainlî  il  faut  dire  , les  Poètes 
different  les  uns  des  autres  par  la  variété  des  fujets  qu'ils 
imitent , & par  la  maniéré  de  l'imitation , Si  non  pas, 
& la  maniéré  de  l'imitation. 

C’en  eft  affez  fur  la  répétition  en  grammairien  , il 
faut  préfentement  la  confidérer  dans  l’art  oratoire. 
Voyei  donc  l'article  fuivant.  {D.  J.  ) 

Répétition  , {Art  orat.)  le  mot  en  porte  la  défi- 
nition : 

On  égorge  à la  fois  les  en  fans,  les  vieillards , 

Et  le  frere  Si  la  fœur  , Si  la  fille  Si  la  mere. 

La  répétition  de  la  conjon&ion  & femble  multiplier 
les  meurtres , Si  peindre  la  fureur  du  foldat.  Quelque- 
fois le  mot  répété  eft  au  commencement  de  différen- 
tes phrafes  qui  arrivent  toutes  à la  file  fous  le  même 
chef. 

Ici  je  trouve  le  bonheur  , 

Ici  je  vis  fans  fpeclateur , 

Dans  le  filence  littéraire  ; 

Loin  de  tout  importun  jafeur , 

Loin  des  froids  difcours  du  vulgaire , 

Et  des  hauts  tons  de  la  grandeur. 

Loin  de  ces  troupes  doucereufes  , 

Où  d'infipides  précieufes , 

Et  de  petits  fats  ignorans , 

Viennent  conduits  par  la  folie , 

S'ennuyer  en  cérémonie , 

Et  s'endormir  en  compliment. 

Loin  de  ces  plates  coteries  , 

Où  l'on  voit  fouvent  réunies 
L'ignorance  en  petit  manteau  , 

La  bigoterie  en  lunettes  , 

La  minauderie  en  cornettes  , 

Et  la  réforme  en  grand  chapeau. 

Loin,  &c. 

Quelquefois  c’eft  une  exclamation  répétée , 

O rage  , ô defefpoir , ô fureur  ennemie  ! 

Quelquefois  c’eft  la  répétition  des  mêmes  mots. 
J'ai  tué , j'ai  tué  , non  un  Spurius  Métellus  , non  , &c. 
Me  me  adfum  quifeci , in  me  convenue  ferrum. 

Virgile. 

« C’eft  moi , c’eft  moi , vous  dis-je , qui  ai  lancé  le 
» trait , portez  lit'r  moi  vos  armes  vengereffes. 

La  Fontaine  fe  fert  avec  une  grâce  naïve  de  la  répé- 
tition dans  une  de  fes  fables  : 
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Et  puis  la  papauté  vaut-elle  et  quon  quitte  ; 

Le  repos  , le  repos , tréfor fi  précieux , 

Qu  'on  en  faifoit  jadis  le  partage  des  dieux  ! 

La  répétition  du  mot  eft  encore  dans  certaines'oc- 
cafions  plus  forte  Si  plus  preflante  , quand  elle  eft  fé- 
paréepar  d’autres  mots  : « Catilina  vous  vivez  néan- 
» moins , & vous  vivez  , non  pour  changer  de  con- 
» duite,  mais  pour  devenir  plus  audacienx  ; & ail- 
» leurs,  j’ai  vîi  , quelle  indignité  ! j’ai  vil  de  mes  yeux, 

» les  biens  du  grand  Pompee  , &c. 

Quintilien  cite  plufieurs  traits  de  la  répétition  des 
mêmes  chofes  en  différens  termes  : « C’eft  le  trouble 
» Si  l’égarement  qui  s’eft  emparé  de  fon  efprit  ; c’eft: 
» l’ufage  de  fes  crimes  qui  l’a  aveuglé;  ce  font  les 
» furies;  oui  les  furies  elles-mêmes  qui  l’ont  pouffé 
» dans  le  précipice. 

D’autres  fois  la  répétition  d’un  même  nom  imprime 
de  la  force  au  difcours  : « Ah  , Coridon  ! Coridon  » I 
Mais  la  harangue  de  Cicéron  contre  Rullus , qui  vou- 
loit  faire  palier  une  loi  préjudiciable  à l’intérêt  de  la 
république , va  nous  donner  un  exemple  de  la  répéti- 
tion du  nom  de  Rullus  , également  heureux  Si  bien 
placé:  **  Quel  eft  l’auteur  de  cette  loi  nouvelle  (dit 
» Cicéron  ) ? Rullus.  Qui  eft  celui  qui  prétend  priver 
» du  droit  de  fuffrage  la  plus  grande  partie  du  peuple? 
» Rullus.  Qui  eft-ce  qui  a un  lecret  tout  prêt  pour 
» ne  faire  fortir  de  l’urne  que  les  noms  des  tribus  oii 
» il  croit  avoir  le  plus  de  crédit  ? Rullus.  Qui  nora- 
» mera  les  décemvirs  félon  fes  vues  Si  fes  intérêts  ? 
» Rullus.  Qui  fera  le  premier  de  ces  décemvirs  ?faut- 
» il  le  demander?  Rullus.  Enfin  qui  fera  le  maître  ab- 
» folu  des  biens  de  l’état?  le  feul  Rullus.  Voilà,  Met* 
» fieurs , comment  on  vous  traite , vous  qui  êtes  les 
» maîtres  Si  les  rois  des  nations  ! A peine  une  fi  hon- 
» teufe  prévarication  leroit-elle  foufferte  fous  l’em- 
» pire  d’un  tyran,  Si  dans  une  fociété  d’efclaves. 

S’il  y a des  répétitions  de  mots  pour  donner  de  la 
force  au  difcours , il  y a des  répétitions  d’une  même 
penlée  lous  des  ornemens  différens , qui  tendent  au 
même  but.  Une  penfée  importante  qui  pafle  comme 
un  éclair , n’eft  guère  qu’apperçue  ; fi  on  la  répété 
fans  art , elle  n’a  plus  le  mérite  de  la  nouveauté.  Que 
faire  ? il  faut  la  préfenter  plufieurs  fois , Si  chaque 
fois  avec  des  décorations  différentes  ; de  maniéré  que 
l’ame , occupée  par  cette  forte  de  preftige , s’arrête 
avec  plaifir  tur  le  même  objet,  & en  prenne  toute 
l’impreftion  que  l’orateur  fe  propofe  de  lui  donner. 
Qu’on  obferve  la  nature  quand  elle  parle  en  nous  , 
& que  la  paffion  feule  la  gouverne  ; la  même  penfée 
revient  prefque  fans  cefle , fouvent  avec  les  mêmes 
termes  ; l’art  luit  la  même  marche , mais  en  Variant 
peu  les  dehors. 

Hé  quoi  ! vous  ne  ferc^  nulle  difiinclion 
Entre  l’hypocrifie  & la  dévotion? 

Vous  les  voule^  traiter  d'un  femblable  langage  , 

Et  rendre  même  honneur  au  mafque  qu'au  vijage  ? 
Egaler  C artifice  à la  Jtncérité  , 

Confondre  C apparence  avec  la  vérité , 

Eflimer  le  phantôme  autant  que  la  perfonne  , 

Et  la  fauffe  monnoie  à l'égal  de  la  bonne. 

Il  n’eft  point  d’inattention  qui  tienne  contre  une 
penfée  fi  obftinée  à reparoître  , il  faut  qu’elle  entre 
dans  l’efprit  & qu’elle  s’y  établiffe,  malgré  toute  ré- 
fiftance.  Il  y a grande  apparence,  ditM.  le  Batteux, 
dont  j’ai  emprunté  tant  de  chofes  ici , il  y a grande 
apparence  , que  c’eft  là  le  copia  rerum  & fententiarum 
des  Latins  ; cette  abondance  vigoureufe  qui  fait  le  dif- 
cours , plein  de  verve , roule  à grands  flots  , Si.  em- 
porte tout  avec  elle. 

Enfin  les  maîtres  de  l’art  conviennent  que  les  ré - 
pététitions  faites  à propos , contribuent  beaucoup  à 
l’élégance  du  difcours , Si  fur-tout  à la  dignité  des 
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Vers  ; Malherbe  en  particulier  en  connoiffoit  bien  le 
mérite  , 6c  s’en  ell  i'ervi  fouvent  avec  fuccès.  Il  dit 
au  roi  : 

Quand  la  rébellion  , plus  qu'une  hydre  féconde  , 

Auroit  pour  te  combattre  , affemblé  tout  le  monde  , 

Tout  le  monde  affemblé  s'enfuirait  devant  toi. 

Mais  la  répétition  latine  qui  a fervi  de  modèle  à 
Malherbe  ell  encore  meilleure. 

Pan  etiam  Arcadiâ  mecum  fi  judice  certet , 

Pan  etiam  Arcadiâ  dicet  je  judice  viclum.  ÇD.  7.) 

Répétition  , ( Jurifprud. ) ell  l’aélion  de  deman- 
der en  jullice  quelque  choie  qui  nous  appartient,  ou 
qui  nous  ell  dû. 

Quelquefois  le  terme  de  répétition  fignifie  la  réité- 
ration d’un  aète  ou  d’un  fait. 

Répétition  de  retrait  qui  a lieu  dans  quelques  cou- 
tumes , ell  lorfque  le  lignager  le  plus  éloigné  qui  a 
été  évincé  de  l'on  acquilition  par  le  lignager  plus  pro- 
chain, retire  à fon  tour  l’héritage  fur  l’étranger  , au- 
quel le  lignager  plus  prochain  l’a  vendu. 

Répétition  de  témoins , ell  une  nouvelle  audition  de 
témoins  qui  ont  déjà  été  entendus  dans  la  même  af- 
faire ; ce  qui  arrive  lorfqu’ayant  dépofé  dans  une  en- 
quête , le  procès  civil  ell  converti  en  procès  crimi- 
nel ; car  comme  on  ne  convertit  point  les  enquêtes 
en  informations , quoique  les  informations  puilfent 
être  converties  en  enquêtes,  on  fait  entendre  dans 
l’information  les  témoins  qui  ont  été  entendus  dans 
l’enquête  ; ce  qui  s’appelle  répéter  les  témoins.  ÇA') 

RÉPÉTITION  , terme  de  Mufique  6*  de  Théâtre  , c'ell 
l’effai  que  l’on  fait  en  particulier  d’une  piece  que  l’on 
veut  exécuter  en  public , pour  que  les  a fleurs  puif- 
fent  prévoir  leurs  parties  , pour  qu’ils  lé  concertent 
& s’accordent  bien  enfemble , 6c  pour  qu’ils  puilfent 
rendre  ex.aflement  ce  qu’ils  ont  à exprimer , foit 
pour  le  chant , foit  pour  la  déclamation  ou  les  gelles; 
ainfi  on  dit  répéter  une  comédie , un  opéra , un  mo- 
tet, 6’c. 

Répétition  en  Mufique  , ell  encore  la  réitération 
d’un  même  air,  d’un  morceau  de  chant,  même  d’une 
note,  &c.  Proye{  Reprjse.  ÇS) 

Répétition  , Ç Horlogerie.)  montre  ou  pendule 
à répétition  ; c’ell  une  montre  ou  pendule  qui  ne  fonne 
l’heure  6c  les  quarts,  &c.  que  lorfqu’on  pouffe  le 
pouffoir,  ou  que  l’on  tire  le  cordon. 

On  doit  cette  invention  aux  Anglois  ; ce  fut  en 
1676,  vers  la  lin  du  régné  de  Charles  II.  qu’un 
nommé  Barlous  inventa  les  pendules  à répétition  : 
cette  nouveauté  excita  l’émulation  de  la  plupart  des 
horlogers  de  Londres , qui  s’attachèrent  à l’envi  à 
faire  des  pendules  de  cette  efpece  ; ce  qui  en  pro- 
duifit  en  peu  de  tems  un  très-grand  nombre  conltrui- 
tes  de  toutes  fortes  de  façons.  On  continuoit  tou- 
jours à faire  de  ces  pendules , lorfque  fur  la  fin  du 
régné  de  Jacques  II.  le  mêmeBarlou  ayant  imaginé 
défaire  des  montres  de  la  même  efpece,  6c  en  ayant 
en  conféquence  fait  faire  une  par  M.  Tompion,  le 
bruit  courut  parmi  les  Horlogers,  qu’il  vouloit  la  pré- 
fenter  à la  cour , pour  obtenir  un  privilège  exclufif 
pour  ces  fortes  de  montres.  Là-demis  quelques-uns 
d’entre  eux  ayant  appris  que  Quare , un  des  plus  ha- 
biles horlogers  que  les  Anglois  ayent  jamais  eu  , 
avoit  inventé  quelque  choie  de  femblable,  ils  le  fol- 
liciterent  de  s’oppoler  au  privilège  de  Barlou.  Ils  s’a- 
drefferent  donc  tous  les  deux  à la  cour , 6c  une  mon- 
tre de  l’une  6c  l’autre  conllrudion  ayant  été  préfen- 
tée  au  roi  dans  fon  confeil  ; le  roi  après  avoir  fait 
l’épreuve  de  l’une  & de  l’autre , donna  la  préférence 
à celle  de  M.  Quare;  ce  qui  fut  rendu  public  dans  la 
gazette  de  Londres. 

Voici  la  différence  de  ces  deux  répétitions  : dans 
celle  de  Barlou  on  faifoit  répéter  la  montre  en  pouf- 
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lant  en-dedans  deux  petites  pièces  fituées  l’une  d’tlft 
côté  de  la  boîte  , l’autre  de  l’autre.  La  première  fai- 
foit fonner  les  heures , 6c  l’autre  les  quarts  : dans 
celle  de  Quare  une  feule  cheville  fituée  près  du  pen- 
dant fervoit  à ces  deux  effets  ; car  enla  pouffant  com- 
me cela  fe  fait  encore  aujourd’hui , la  montre  fon- 
noit  l’heure  6c  les  quarts. 

On  a fait  des  pendules  6c  des  montres  à répétition 
de  tant  de  conllruélion  différentes  , que  ce  feroit  un 
grand  travail  que  d’entreprendre  de  donner  une  def- 
cription  de  chacune  en  particulier , nous  nous  con- 
tenterons de  parler  de  celles  qui  font  les  meilleures 
6c  le  plus  en  ufage. 

Comme  les  pendules  à répétition  font  d’un  plus 
grand  volume  que  les  montres , 6c  que  les  machines 
en  font  plus  feniibles , nous  commencerons  par  en 
expliquer  la  méchanique. 

Defcription  d'une  pendule  à répétition.  Voye{  dans 
nos  figures  , Planches  de  /’ Horlogerie  , une  pendule 
à répétition  , dont  le  cadran  ell  ôté  ; au  moyen  de 
quoi  on  voit  toutes  les  pièces  delà  cadrature.  La  fig. 

3 1 .repréfente  le  calibre  de  cette  répétition.  ABC  DE, 
font  les  roues  du  mouvement,  comme  dans  les  pen- 
dules ordinaires  , 6c  F G H 1 , celles  du  rouage  de 
la  répétition , les  roues  G H 6c  le  volant  ne  fervent, 
comme  dans  toutes  les  fonneriçs  , qu’à  ralentir  la 
vîteffe  du  rouage.  V oye[  SONNERIE. 

Le  cercle  79  , qui  repréfente  la  grande  roue  dti 
rouage  d’un  côté , porte  1 2 chevilles  , / , 2 , 3 , &c. 
6c  de  l’autre  que  l’on  ne  voit  pas , trois  feulement. 

Ces  1 2 chevilles  fervent  pour  faire  fonner  les  heu- 
res ; les  trois  autres  pour  faire  fonner  les  quarts  ; le 
rochet  F ell  adapté  à un  arbre  de  barillet , dont  l’ex- 
trémité formée  en  quarré,  paffe  au-traversla  platine 
des  piliers  pp  , figure  32  , 6c  porte  la  poulie  b : il 
faut  fuppofer  cet  arbre  perpendiculaire  au  plan  de  la 
platine  de  deffus  D D , 6c  entrant  dans  un  barillet 
attaché  fixement  à celle  des  piliers  PP,  ce  barillet 
contient  un  reffort , qui , comme  il  a été  expliqué  à 
l’ article  Barillet,  ell  accroché  à l’arbre  & au  ba- 
rillet , de  façon  qu’en  tournant  l’arbre  ou  le  rochet 
dans  le  fens  3 , 2,1,  figure  3 1 , on  bande  le  reffort. 
Le  rochet  irefl  adapté  avec  la  grande  roue  79  , com- 
me la  fulée  d’une  montre  avec  la  grande  roue,  6c  au 
moyen  de  l’encliquetage , il  peut  lorfque  l’on  bande 
. le  reffort,  tourner  de  3 en  a lotis  la  roue  ; mais  lorf- 
que le  reffort  fe  débande, tournant  alors  en  fens  con- 
traire de  2 en  3 , il  entraîne  la  roue  avec  lui  ,*6c  par 
ce  moyen,  les  chevilles  / , 2,3,  &c.  leve  la  bafcule 
K , qui  fert  à faire  frapper  le  marteau  : K n’elt  que 
le  plan  de  cette  bafcule  ; on  la  voit  mieux  en  B B , 
figure  3 2 , où  celle-là  6c  celles  des  quarts  font  adap- 
tées fur  leurs  tiges.  Venons  à la  cadrature. 

On  la  voit  repréfentée  en  détail  dans  les  figures  32 
6c  3 4.  T , figure  33  , ell  la  chauffée  ou  roue  de  chauf- 
fée ; cette  rouç , comme  on  l’a  dit  à l 'article  Chaus- 
sée , lait  un  tour  par  heure , 6c  porte  l’aiguille  des 
minutes.  Sur  cette  roue  T t , ell  placé  fixement  le  li- 
maçon des  quarts  Q6cq  ; fur  ce  limaçon  ell  joint  la 
furprife  R 6c  r,  qui  y ell  retenue  par  une  virolle  4, 
4,  figure  34.  on  en  verra  l'ufage  plus  bas.  X x,  ell  la 
roue  des  minutes , A ell  l’étoile  qui  fait  fon  tour  en 
1 2 heures  ; on  en  voit  le  profil  en  a , figure  34  , Z 
6c  1 ell  le  fautoir  ou  valet  qui  fait  échapper  prom- 
ptement une  dent  de  l’étoile  à chaque  heure.  b'oye{ 
Valet.  Sur  l’étoile  A , ell  adapté  fixement  le  lima- 
çon des  heures  B ; D ell  le  rateau  ou  la  crémaillère 
qui  ell  mue  au  moyen  du  pignon  E , fixé  fur  la  pou- 
lie G ,6c  dont  g e i ,ei 1 le  profil  ; M L ell  la  main  , 
6c  ml  fon  profil. 

La  figure  3 4 repréfente  la  platine  dont  on  a ôté  tou- 
tes les  pièces,  & où  on  voit  feulement  leurs  places  * 
la  figure  34  , n°.  2.  cette  même  platine  vue  de  profil 
avec  les  chevilles  fur  lefquelles  portent  les  pièces* 
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la  place  de  chaque  plece  eft  exprimée  par  une  ligne 
ponûuée  qui  Indique  la  cheville  fur  laquelle  elle  doit 
être  potée  ; 3 &:  4 >figure  3 4 , font  deux  relions.  Sup- 
pofant  toutes  ces  pièces  remifes  fur  leur  platine  , 
comme  dans  la  figure  3 1 , nous  allons  expliquer  leurs 
effets. 

Avant  cependant  d’entrer  dans  aucun  détail  là- 
deffùs,  il  eft  bon  de  fe  rappeller  quels  font  les  effets 
que  la  pendule  à répétition  doit  produire  : ils  font  au 
nombre  de  quatre  ; il  faut  lorfque  l’on  tire  le  cordon, 
i°.  que  la  pendule  fonne  ; z°.  qu’elle  fonne  l’heure  ; 
30.  quelle  fonne  aufîi  les  quarts  , fi  elle  en  doit  fon- 
ner  , félon  l’heure  marquée  par  les  aiguilles  ; enfin , 
il  faut  qu’ayant  une  fois  répété  l’heure  j ufte , elle  con- 
tinue de  le  faire  tant  que  la  pendule  ira.  On  va  voir 
comment  les  pièces  que  nous  venons  de  décrire  ,par 
leurs  conftru étions  6c  leurs  difpofitions  refpeélives, 
exécutent  tous  ces  effes. 

En  tirant  le  cordon  V V , attaché  à la  poulie  G , 
on  la  fait  tourner  de  G vers  D ; cette  poulie  entrant 
qiU  r.'ément , comme  nous  l’avons  dit  fur  l’arbre  de 
barillet , elle  ne  peut  tourner  fans  qu’il  tourne  auffi 
dans  le  même  fens  , c’eft-à-dire  de  3 en  2 , &c.  figu- 
re 3 / ; mais  c’eft  le  fens  dans  lequel  il  bande  le  ref- 
fort , 6c  dans  lequel  il  peut  tourner  indépendamment 
de  la  roue  J y , même  figure  : par  conféquent  cette 
roue  reliera  fixe , 6c  le  reffort  fera  bandé  d’une  quan- 
tité proportionnelle  à l’arc  parcouru  par  la  poulie  ; 
ainfi  plus  cet  arc  fera  grand,  plus  il  fera  bandé;  main- 
tenant fi  on  lâche  le  cordon , le  reflort  en  fe  déban- 
dant fera  tourner  l’arbre  de  barillet  en  fens  contrai- 
re, & conféquemment  la  roue  en  même  tems  qui 
parcourra  par  ce  moyen  un  arc  égal  à celui  que  la 
poulie  avoit  parcouru  en  fens  contraire  par  le  mou- 
vement du  cordon.  Les  chevilles  rencontrant  alors 
la  bâfcule  du  marteau  des  heures,  le  fera  frapper  fur 
le  timbre.  D’où  l’on  voit  i°.  comment  en  tirant  le 
cordon  on  fait  fonner  la  pendule  ; pour  concevoir 
enfuite  comment  elle  fonne  un  nombre  de  coups  dé- 
terminés , on  remarquera  que  le  rateau  D engrene 
dans  le  pignon  E adapté  à la  poulie  ; qu’ainfi  on  ne 
peut  la  faire  tourner  fans  faire  mouvoir  auffi  le  râ- 
teau, & que  l’arc  qu’il  décrit  eft  toujours  proportion- 
nel à l’efpace  parcouru  par  la  poulie.  Par  conféquent 
que  s’il  parcourt  un  grand  arc,  la  poulie  parcourra  un 
grand  efpace  ; le  reffort ‘fera  beaucoup  bandé , 6c  en 
fie  débandant , il  fera  parcourir  à la  roue  yc) , figure 
3 / , un  grand  arc  ; ce  qui  fera  paffer  un  plus  grand 
nombre  de  chevilles  devant  la  bafcule,  & la  fera  par 
conféquent  frapper  un  nombre  de  coups  toujours 
proportionnel  à l’arc  parcouru  par  le  rateau.  Pour 
faire  donc  que  ce  nombre  de  coups  foit  différent  6c 
toujours  femblable  à l’heure  marquée  ; la  queue  H H 
du  rateau , lorfqu’on  tire  le  cordon  , va  s’appuyer  fur 
le  degré  B du  limaçon  des  heures,  de  façon,  par 
exemple , que  lorfqu’elle  porte  fur  le  degré  D D du 
plus  grand  rayon , la  poulie  a décrit  un  petit  arc  ; le 
reffort  a été  peu  bandé,  6c  en  fe  débandant  il  fera 
parcourir  un  arc  à la  roue , tel  qu’il  ne  paffera  qu’une 
cheville  fur  la  bafcule  du  marteau , qui  en  consé- 
quence ne  frappera  qu’un  coup.  Si  l’on  fuppofe  au 
contraire  que  le  limaçon  foit  dans  une  autre  fitua- 
tion,  telle,  par  exemple,  c^uela  queue  du  rateau  s’en- 
fonce jufque  dans  le  degré  00  du  plus  petit  cercle  ; 
alors  le  reffort  fera  bandé  tout  ce  qu’il  peut  l’être , 
& en  fe  débandant  il  fera  parcourir  à la  roue  un  ef- 
pace tel  que  les  1 ^ chevilles  pafferont  toutes  fous  la 
levée  du  bafcule  du  marteau , & feront  en  confé- 
quence  fonner  11  coups  : d’où  il  eft  clair , i°.  qu’en 
tirant  le  cordon,  la  pendule  fonnera  ; 20.  qu’elle  fon- 
nera  un  certain  nombre  de  coups  déterminé  par  le 
limaçon  des  heures.  Pour  que  ce  nombre  de  coups 
foit  toujours  égal  à l’heure  marquée  par  l’aiguille , 
l’étoile  faute  d’une  dent  toutes  les  heures  au  moyen 
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de  la  cheville  K fixée  fur  la  furprife.  Ainfi  fuppo 
fant  qu’il  foit  midi  6c  demi  à la  pendule  , 6c  qu’elle 
aille  dans  une  demi-heure  , la  furprife  fera  fauter  l’é- 
toile d’une  dent  ou  de  la  douzième  partie  de  fon  tour, 
6c  changera  le  degré  répondant  à la  queue  H du  ra- 
teau; de  façon  que  ce  fera  alors  le  degré  D D , por- 
tion du  plus  grand  cercle , pour  qu’alors  la  pendule 
ne  fonne  qu’une  heure  ; ainfi  le  limaçon  étant  une 
fois  fitué  de  façon  que  la  pendule  répété  l’heure  pré- 
cife  marquée  par  les  aiguilles  tant  qu’elle  continuera 
d’aller,  elle  répétera  conftammcnt  l’heure  jufte. 

Ainfi , lorfqu’on  tire  le  cordon , on  voit  1 °.  com- 
ment la  pendule  fonne  ; i°.  comment  elle  fonne  un 
nombre  de  coups  déterminé  ; 6c  30.  comment  ca 
nombre  s’accorde  toujours  avec  l’heure  marquée  par 
les  aiguilles  ; on  va  voir  maintenant  comment  elle 
fonne  les  quarts. 

La  main , ou  piece  des  quarts  M eft  mobile  autour 
du  pivot  N , & au  moyen  du  reffort  4 , dès  qu’elle  eft 
libre  , fa  queue , fig.  34.  va  s’appuyer  fur  le  limaçon 
des  quarts  Q , fig.  30.  qu’on  doit  fuppofer  ici  être 
immédiatement  au-deffus  de  la  furprife  : à mefure 
que  cette  queue  4 s’approche  du  centre  , les  dents  / 
s’éloignent  du  point  E ; entre  ces  dents  / s’engage 
une  cheville  qui  tient  à la  poulie.  Lors  donc  qu’on 
tire  le  cordon,  cette  poulie  tournant , la  cheville  le 
dégage  d’entre  les  dents  , 6c  la  main  étant  alors  en 
liberté  , fa  queue  L vient  s’appuyer  fur  les  degrés  du 
limaçon  des  quarts  dans  la  fituation  PC , alors  la 
pendule  fonne  comme  nous  l’avons  expliqué  ; mais 
lorfqu’elle  a une  .fois  fonné  les  heures  , la  cheville 
de  la  poulie  rencontrant  l’une  des  dents  de  la -main, 
l’entraine  avec  elle , fi  elle  entre  dans  la  première 
en  d,  elle  la  ramene  , 6c  s’appuyant  fur  le  fonds  de  la 
fente  , elle  eft  arrêtée  de  façon  que  la  poulie  ne  pou- 
vant plus  tourner  , la  pendule  ne  fonne  point  de 
quarts  ; fi  au  contraire  la  queue  de  la  main  s’appuie 
fur  le  plus  petit  des  degrés  du  limaçon , les  dents  / 
étant  alors  fort  éloignées  de  la  cheville  après  que 
l’heure  eft  fonnée , la  poulie  peut  encore  tourner  , 6c 
par  conféquent  la  roue  auffi  , ce  qui  fait  fonner  les 
trois  quarts  ; ainfi  félon  la  dent  de  la  main  dans  la- 
quelle la  cheville  de  la  poulie  entre  , la  pendule  ne 
fonne  point  de  quarts , ou  en  fonne  un,  ou  deux,  ou 
trois,  & comme  le  limaçon  des  quarts  fait  un  tour 
par  heure,  il  s’enfuit  que  de  quart-d’heure  en  quart- 
d’heure  fa  pofition  changeant , la  pendule  fonnera 
dans  ces  différens  tems  les  quarts  marqués  par  les 
aiguilles.  Tout  ceci  bien  entendu,  on  a du  com- 
prendre comment  la  répétition  fait  tous  les  effets  re- 
quis ; i°.  comment , lorfque  l’on  tire  le  cordon , elle 
fonne  ; 20.  comment  elle  fonne  un  nombre  de  coups 
déterminés  ; 30.  comment  ce  nombre  s’accorde  tou- 
jours avec  les  aiguilles  ; 6c  enfin  de  quelle  maniéré 
elle  fonne  les  quarts. 

Cette  répétition  telle  que  nous  venons  de  la  décri- 
re , eft  l’ancienne  répétition  à la  françoife  ; elle  a un 
grand  défaut, c’eft  que  foit  qu’on  tire  le  cordon  peu  ou 
beaucoup , elle  fonne  toujours,  de  maniéré  que  fi  on 
ne  le  tire  pas  allez  pour  que  la  queue  du  rateau  vien- 
ne s’appuyer  fur  les  degrés  du  limaçon  des  heures, 
elle  ne  répétera  pas  l’heure  jufte  , à la  vérité  la  pen- 
dule fonnera  toujours  , mais  ce  fera  plufieurs  heures 
de  moins  que  celle  qui  eft  marquée  par  les  aiguilles. 
Les  horlogers  appellent  ces  fortes  de  pendules , pen- 
dules à répétition  fans  tout  ou  rien  , 6c  celle  qui , fi 
elles  fonnent , le  font  toujours  d’une  maniéré  jufte, 
pendules  à répétition  à tout  ou  rien. 

Defcription  d'une  pendule  à répétition  à tout  ou  rien. 
La  fig.  Si-  PI.  II.  de  l'horlogerie , repréfente  lacadra- 
ture  d’une  pendule  de  cette  efpece  ; cette  répétition 
différé  des  autres  en  Ce  que  lacadrature  eft  placée 
fur  la  platine  de  derrière , ce  que  l’on  reconnoit  par 
la  lentille , au  lieu  de  l’être  fur  la  platine  du  cadran 
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comme  dans  celle  que  nous  venons  de  décrire  ; cette 
difpofition  a été  imaginée  par  M.  le  Roi , horloger, 
en  1718  : pour  que  les  pièces  de  la  cadrature  puffent 
avoir  plus  de  grandeur  & que  l’on  en  vît  mieux  les 
effets  dans  cette  cadrature;  la  cremaillere  ^ A repré- 
fente le  rateau  de  la  répétition  que  nous  venons  de 
décrire  , elle  engraine  de  même  dans  un  pignon  ca- 
ché par  le  rochet  F,  fixé  fur  l’arbre  de  la  grande  roue 
de  fonnerie  ; cette  roue  eft  ajuftée  avec  le  barillet, 
de  la  même  façon  que  dans  la  répétition  que  noiis  ve- 
nons  de  décrire  , de  forte  qu’en  tirant  la  cremaille- 
re  de  A en  q on  bande  le  refl'ort  &c.  Le  rochet  FcR 
fixé  fur  le  même  arbre , ainfi  en  faifant  tourner  le  pi- 
gnon , on  le  fait  tourner  aufli , &:  les  dents  de  ce  ro- 
chet rencontrent  la  levée  ou  l’échappement  du  mar- 
teau des  heures  ; cette  levée  eft  diipofée  de  façon 
que lapiece  CGT  étant  dans  le  repos,  cofnmé  dans 
la  _/%.  le  rochet  tourne  fans  la  rencontrer,  tellement 
que  tant  que  cette  piece  CGT  relie  dans  cette  fitua- 
tion  , la  pendule  ne  fonne  point  ; lorfqu’on  tire  le 
cordon  la  queue  q de  la  cremaillere  vient  s’appuyer, 
de  même  que  dans  la  répétition  précédente , fur  le  li- 
maçon des  heures  B ; mais  voici  en  quoi  cette  répéti- 
tion différé  de  l’autre  & ce  qui  fait  qu’elle  fonne  l’heu- 
re jufte  ou  qu’elle  ne  fonne  point  du  tout.  L’étoile 
tourne  fur  un  pivot  qui  au  lieu  d’être  fixé  à la  platine, 
comme  dans  la  répétition  précédente , eft  formé  par 
la  vis  V après  qu’elle  a traverfé  le  tout  ou  rien  1V\ 
cette  derniere  piece  mobile  autour  du  point  P,  eft 
pouffée  Continuellement  vers  la  cheville  L par  le  ref- 
fort  R , qui  s’appuye  contre  la  cheville  du  valet  E , 
cependant  elle  peut  en  s’abaiftant  décrire  un  petit 
arc  dont  la  grandeur  eft  déterminée  par  le  diamètre 
du  trou  de  la  cheville  L qui  ne  lui  permet  pas  de  def- 
cendre  au-delà  d’un  certain  point.  La  piece  CGT, 
appellée  la  piece  d^s  quarts  mobile  autour  du  point  W, 
fait  la  fonélion  de  la  main  , elle  eft  retenue  en  repos 
ou  dans  la  fituation  où  on  la  voit  dans  la  fig . par  deux 
pièces  ; 1 °.  par  le  doigt  d adapté  à quarré  fur  l’arbre 
du  rochet,  lequel  vient  s’appuyer  pour  cet  effet  fur 
la  cheville  0 fixée  fur  cette  piece  ; & z°.  par  le  bec 
M du  tout  ou  rien  qui  retient  la  queue  X de  cette 
piece  ; lorfqu’elle  eft  dégagée  du  doigt  d & du  bec 
M , elle  tourne  de  G en  T au  moyen  du  refibrt  rr  &c 
vient  repofer  par  fa  partie  T fur  la  piece  H qui  eft  ici 
le  limaçon  des  quarts , & qui  fait  comme  lui  un  tour 
par  heure* 

Voici  l’effet  de  ces  pièces,  lorfqu’au  moyen  du 
cordon  on  tire  la  cremaillere  , on  fait  tourner  le  ro- 
chet F , & le  doigt  d tournant  en  même  tems  de  o 
vers  C , la  piece  des  quarts  n’eft  plus  retenue  que  par 
le  bec  M du  tout  ou  rien  ; fi  la  cremaillere  ne  def- 
cend  pas  affez  pour  que  la  queue  q s’appuye  fur  les 
degrés  du  limaçon  , l’échappement  du  marteau  n’é- 
tant pas  libre  , la  piece  des  quarts  le  tenant  toujours 
hors  de  prife , le  rochet  retourne  fans  le  rencontrer 
& la  pendule  ne  fonne  pas  ; fi  au  contraire  elle  vient 
s’y  appuyer,  & fait  baiftèr  un  peu  le  tout  ou  rien, 
en  forte  que  fon  bec  M ne  retienne  plus  la  queue  X 
de  la  piece  des  quarts  , cette  piece  tombe  alors  , dé- 
gage l’échappement  du  marteau  & vient  porter  fur  le 
limaçon  des  quarts , l’échappement  dii  marteau  étant 
alors  en  prife , le  rochet  en  retournant  le  rencontre 
& fait  frapper  le  marteau  des  heures  autant  de  coups 
cju’ily  avoit  de  dents  du  rochet  de  paflees  ; l’heure 
étant  fonnée  , la  piece  des  quarts  eft  ramenée  par  le 
doigt  d qui  en  tournant  rencontre  la  cheville  0 de 
cette  piece  , tk  fes  dents  rencontrant  l’échappement 
des  marteaux , font  foriner  les  quarts  ; on  entend 
facilement  qu’ici  la  cremaillere  & la  piece  des  quarts 
font  difpofées  de  même  que  dans  la  répétition  précé- 
dente , c’eft-à-dire  que  fclon  que  la  queue  q de  la 
cremaillere  repoie  fur  des  degres  plus  ou  moins  pro- 
fonds du  limaçon , la  pendule  l'onne  plus  ou  moins 
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de  coups  , & de  même  que  félon  que  la  partie  T de 
la  piece  des  quarts  appuyé  furies  degrés  0 , 1 , 2 &c < 
du  limaçon  des  quarts , la  pendule  fonne  l’heure 
fimplement , ou  fonne  un  ou  deux  quarts  Gc. 

REP ETUND ARUM  crime à*,  ( Jurifp.  rom.  ) 
où  crimen  d:  repetundis , crime  de  cortcuftîon,  de  pé- 
culat;  ce  crime  n’étoitpas  d’abord  un  crime  capital, 
mais  il  le  devint  dans  la  fuite , à caufe  du  nombre 
des  coupables,  à la  tête  defquels  Verres  ne  doit  pas 
être  oublié  (Z>.  /.) 

REPEUPLEMENT  , f.  m*  ( Gram.  ) l’aftion  de 
repeupler.  Voyc{ Population,  Peuple  6-  Repeu- 
pler. 

Repeuplement, f.  m.  f Eaux  & Forêts. ) ce  mot 
fignifiè  le  foin  que  l’on  a de  replanter  les  bois  , foit 
en  y fiemant  du  gland  , foit  en  mettant  du  plant  éle- 
vé dans  des  pepinic-res. 

REPEUPLER,  v.  ad.  ( Gram.  ) c’eft  peupler  de 
nouveau.  On  repeuple  une  province  dévailée  ; on  rc- 
peuple  une  terre  de  gibier  ; on  repeuple  un  jardin  de 
plantes  ; on  repeuple  un  monaftere. 

REPIC , f.  m.  au  jeu  de  piquet , fe  dit  lorfque  dans 
fon  jeu,  fans  que  l’adverfaire  puifl'e  rien  comoter, 
ou  du  moins  ne  pare  pas , l’on  compte  jufqu’à  trente 
points  ; en  ce  cas , au  lieu  de  dire  trente , on  dit  qua- 
tre-vingt-dix Ôc  au-defliis , s’il  y des  points  au-delfus 
de  trente. 

REPILER  , v.  ad.  ( Gram.  ) e'eft  piler  de-rechef. 
Voyelles  articles  PlLER  & PlLON. 

REPIQUER , v.  ad.  ( Gram.  ) c’eft  piquer  de 
nouveau.  Voyell' article  Piquer. 

Repiquer  la  drfge,  c’eftun  terme  de  braderie, 
remuer  la  fuperficie  de  la  drage,  & l’égalifer , lorf- 
qu’on  a retiré  les  vagues,  les  premiers  métiers  étant 
écoulés , & y mettre  de  l’eau  une  fécondé  fois.  Voye 
C article  BRASSERIE. 

REPISSER  , terme  de  rivière  , c’eft  joindre  deux 
cordes  enfemble.  La  corde  du  bae  a cafte , il  faut  la 

repijjer. 

RÉPIT  ou  RÉPY,  f m.  terme,  délai,  furféancè 
que  l’on  accorde  par  grâce.  Le  prince  donne  du  répit 
aux  débiteurs  de  bonne  foi , pour  les  mettre  à cou- 
vert des  pourfuites  de  leurs  créanciers , afin  qu’ils 
ayent  le  tems  de  fe  reconnoitre,  de  mettre  ordre  à 
leurs  affaires , & payer  leurs  dettes. 

Les  répits  s’accordent  de  deux  manières  , ou  par 
des  lettres  de  grande  chancellerie  que  l’on  nomme 
lettres  de  répit  (voycç  Lettres  DÉ  RÉpit)  ou  par  des 
arrêts  du  confeil  qu’on  appelle  ordinairement  répits 
par  arrêts.  Ces  derniers  ne  s’accordent  que  pour  des 
confidérations  très-importantes.  Il  fuffit  de  les  faire 
fignifieraux  créanciers  pour  arrêter  leurs  pourfuites 
pendant  le  tems  de  la  lurféance  & des  defenfes  ac- 
cordées , à moins  que  ces  arrêts  mêmes  ne  portent 
quelque  claufe  & condition  qu’il  faille  remplir  dans 
cet  intervalle , comme  de  payer  les  arrérages  , &c. 

Quoique  ces  arrêts  foient  des  grâces  du  prince , 
ils  ne  font  pourtant  rien  moins  qu’honorables  aux 
négocians  qui  les  obtiennent , &:  qui  par-là  devien- 
nent incapables  d’exercer  aucune  charge  & fon&ion 
publique  , jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  entièrement  payé 
leurs  dettes , & obtenu  du  fouverain  des  lettres  de 
réhabilitation.  Voye^  RÉHABILITATION.  Dicîionn. 
de  Commerce. 

Répit  , f.  m.  ( Jurifprud.  ) eft  une  furféancè  accor- 
dée au  débiteur  pendant  laquelle  on  ne  peut  le  pour- 
luivre. 

Ces  fortes  de  furféances  étoient  ufitées  chez  les 
Romains  ; elles  étoient  accordées  par  un  referit  de 
l’empereur;  leur  durée  étoit  ordinairement  de  cinq 
ans;  c’eft  pourquoi  elles  font  appellées  en  droit  in- 
ducice  quinquennales. 

Il  eft  parlé  des  lettres  de  répit  dans  plufieurs  de 
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nos  coutumes , ainfi  qu’on  le  peut  voir  dans  le  glof- 
faire  de  M.  de  Lauriere. 

En  quelques  endroits  de  ces  coutumes  le  terme  de 
répit  lignifie fouffrance-,  mais  dans  l’ufage  ordinaire, 
répit  lignifie  furféance  aux  pourfuites  ou  délai  de 
payer. 

Anciennement  en  France  les  juges  accordoient  des 
lettres  de  répit , mais  nos  rois  le  font  rélervé  ce  pri- 
vilège ; il  fut  pourtant  défendu  en  1560,  aux  offi- 
ciers de  chancellerie  d’expédier  aucunes  lettres  de 
répit-,  mais  on  eft  depuis  revenu  à l’ordonnance  de 
François  I.  en  1 5 3 5 , qui  veut  que  ces  lettres  émanent 
du  prince. 

L’ordonnance  de  1667  a défendu  de  nouveau  à 
tous  juges  d’accorder  aucun  répit  ni  furléance,  fans 
lettres  du  roi  ; elle  permet  feulement  aux  juges , en 
condamnant  au  payement  de  quelque  fournie,  de 
donner  trois  mois  de  furléance , fans  que  ce  délai 
puilfe  être  prorogé  ; néanmoins  dans  l’ufage  on  ac- 
corde quelquefois  différens  termes  pour  le  paye- 
ment. 

Les  lettres  de  répit  ne  s’expédient  qu’au  grand 
fceau , & ne  doivent  être  accordées  que  pour  caufes 
importantes, dont  il  faut  qu’il  y ait  quelque  commen- 
cement de  preuve  authentique. 

L’adreffe  de  ces  lettres  fe  fait  au  juge  royal  du  do- 
micile de  l’impétrant,  à moins  qu’il  n’y  ait  inftance 
pendante  devant  un  autre  juge  , avec  la  plus  grande 
partie  des  créanciers  hypothécaires  , auquel  cas  l’a- 
drelîe des  lettres  fe  fait  à ce  juge. 

Les  lettres  de  répit  donnent  fix  mois  à l’impétrant 
pour  en  pourfuivre  l’entérinement  avec  faculté  aux 
juges  de  luiaccorder  un  délai raifonnablé pour  payer, 
lequel  n£  peut  être  de  plus  de  cinq  ans,  li  ce  n’eft  du 
confentement  des  deux  tiers  des  créanciers  hypo- 
thécaires. 

La  furféance  oftroyée  par  les  lettres  de  répit  court 
du  jour  de  la  lignification  d’icelles , pourvu  qu  elle 
foit  faite  avec  alîignation,  pour  procéder  à l'enté- 
rinement. 

L’appel  des  jugemens  rendus  en  cette  matière  rcf- 
fort  nuement  au  parlement. 

Les  co-obligés  cautions  & certificateurs  ne  jouif- 
fent  pas  du  bénéfice  des  lettres  de  répit  accordées 
au  principal  débiteur. 

On  n’accorde  point  de  répit  pour  penfions,  alimens, 
médicamens  , loyers  de  mailon,  moiflon  de  grain  , 
gages  de  domeftiques,  journées  d’artifans  & mercé- 
naires,  maniemens  de  deniers  publics  , lettres  de 
change  , marchandifes  prifes  fur  l’étape,  foire  , mar- 
ché , halles,  ports  publics , poiflon  de  mer  frais , lec 
& falé  , cautions  judiciaires,  frais  funéraires,  arré- 
rages de  rentes  foncières,  &c  redevançes  de  baux 
emphytéotiques.  - 

Un  débiteur  n’eft  pas  exclus  de  pouvoir  obtenir 
des  lettres  de  répit , lous  prétexte  qu’il  y auroit  re- 
noncé. 

Pour  en  accorder  ' de  fécondés , il  faut  qu’il  y ait 
des  caul'es nouvelles,  & l’on  ne  doit  pas  en  accorder 
de  troifiemes. 

Les  lettres  de  répit  font  préfentement  peu  ufitées; 
les  débiteurs  qui  le  trouvent  infolvables,  prennent 
le  parti  d’atermoyer  avec  leurs  créanciers  , ou  de 
faire  ceffion.  Voyt[  l’ordonnance  de  1669  » tn • ^eS  r‘~ 
pits,  la  déclaration  du  13  Décembre  1699,  & les 
mon  Abandonnement , Atermoyer,  Cession, 
Faillite,  Lettres  d’état.  (A) 

RÉPIT  ,(  Marine.  ) Voye\  RECHANGE. 
REPLACER,  v.  a&.  ( Gram.  ) c’eft  remettre  à fa 
place.  Voyt\  la  articles  Place  & Placer. 

REPL AIDER,  v.  aéb  (Gram.)  c’eft  plaider  une  fé- 
condé fois.  Voye{  Us  articles  PLAIDER  , PLAIDOYER, 
Plaideur. 

REPLAN  CHEYER , v.  aft.  ( Gram.  ) c’eft  refaire 


REP 

un  plancher.  Voyelles  articles  PLANCHE,  PLANCHER. 

& Plancheyer. 

REPLANTER  , v.  a£l.  ( Gram.  ) c’ell  planter  de 
nouveau.  Voye £ les  articles  Plan  , PLANTATION  , 

Planter,  Plantoir. 

REPLATRER,  v.  a£l.  (Gram.)  c’eft  renduire  de 
plâtre.  Voyt[  Plâtre  & Plâtrer. 

RÉPLÉTION,  c/z  Médecine  , lignifie  plénitude  OU 
pléthore , excès  d’embonpoint.  V oye\  Plénitude  <5* 
Pléthore. 

Les  maladies  qui  viennent  de  réplétion  , font  plus 
dangereufes  que  celles  qui  viennent  d inanition.  La 
faignée  & la  diette  font  les  meilleurs  remedes  quand 
on  ell  incommodé  de  réplétion. 

Réplétion  fe  dit  aufli  de  l’accablement  de  l’eftomac 
furchargé  de  nourriture  & de  bodTon.  Les  Médecins 
tiennent  que  toute  réplétion  ell  mauyaile , mais  que 
celle  du  pain  ell  la  pire.  Voye^  Indigestion. 

Réplétion  , ( Jurifprud.  ) en  matière  béneficia- 
le  ell,  lorfqu’un  gradué  ell  rempli  de  ce  qu  il  peut 
prétendre  en  vertu  de  les  grades , ce  qui  a lieu  lorl- 
qu’il  a 400  liv.  de  revenu  en  bénéfice  en  vertu  de  fes 
grades , ou  600  liv.  autrement  qu’en  vertu  de  fes  gra- 
des. Voye^  ci-devant  Gradue  , & U mot  Rempli. 
(A)  . 

REPLI,  f.  m.  ( Gram.)  il  fe  dit  de  tout  ce  qui  elt 
mis  en  double  fur  foi-même:  le  repli  d une  étoffe  , le 
repli  d’un  papier.  On  l’applique  à la  marche  tortueufe 
des  ferpens  & à la  figure  fléchie  en  plufieurs  fens  de 
leurs  corps.  Sa  croupe  le  recourbe  en  replis  tortueux. 
On  le  prend  aufli  au  figuré  : je  me  perds  dans  les  re- 
plis de  cette  affaire  ; qui  eft~ce  qui  connoit  tous  les 
replis  du  cœur  humain  ? 

REPLIER , v.  ^et.  (Gram.)  plier  une  fécondé  fois. 
On  déplie  les  pièces  de  drap  ou  d’étoffes  pour  les  fai- 
re voir  , & enfuite  on  les  replie  pour  les  reflerrer. 

Replier,  fe  replier  fur  loi-même , le  dit  du  che- 
val qui  tourne  fubitement  de  la  tete  à la  queue,  dans 
le  moment  qu’il  a peur  ou  par  fantaifie. 

REPLIQUE,  f.  t.  (Gram.  ) fécondé  réponfe  à une 
fécondé  objection. 

Répliqué,  ( Jurifprud.  ) eft  ce  que  le  demandeur 
répond  aux  défenles  du  détendeur. 

L’ordonnance  de  1667  abroge  les  dupliques  , tri- 
pliques  , Gc. 

A l’audience  on  appelle  réplique  ce  que  le  défen- 
feur  du  demandeur  ou  de  l’appellant  répond  au  plai- 
doyer du  défendeur  ou  de  l’intimé.  Cette  répliqué  éft 
de  grâce  , c’eft-à-dire,  qu’il  dépend  du  juge  de  l’ac- 
corder ou  de  la  refufer  , lelon  que  la  caulè  lui  pa- 
roit  être  entendue.  C’ell  pourquoi  a la  grand  cham- 
bre du  parlement , l’avocat  de  l’appellant  qui  plaide 
en  répliqué , n’ell  plus  au  barreau  d’en-haut , mais 
dans  le  parquet  où  il  defeend  pour  conclure.  (A) 
Répliqué,  f.  f.  en  Mufique , fignifie  la  mêmecho- 
fe  qu’oftave.  Voyt\  Octave.  Quelquefois  aufli  en 
compofition  on  appelle  répliqué  l’uniflon  de  la  même 
note,  donné  à deux  parties  différentes.  V oye{  Unis- 
son. (S) 

REPLISSER , v.  a£l.  ( Gram.  ) c’eft  pliffer  une  fé- 
condé fois.  Voyelles  articles  Plis  & PLISSER. 

REPLONGER  , v.  aft.  ( Gram.  ) c’eft  plonger 
de  nouveau.  Voye: f Les  articles  Plonger  & Plon- 
geon. 

REPOLIR,  v.  afr.  ( Gram.)  c’eft  rendre  le  poli. 
Voye\  Poli  & Polir. 

REPOLON  , f.  m.  air  de  manegt , qui  confifte 
dans  une  demi- volte  fermée  encinqtems.  Quelques- 
uns , entr’autres  M.  deNewcaftle,  appellent  repo- 
lons  le  galop  d’un  cheval  l’efpace  d’un  demi-mille  , 
& meprilént  autant  ce  manege  que  les  autres  l’efti- 
ment. 

RÉPONDANT,  f.  m.  en  termes  de  droit , eft  celui 
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qui  répond  ou  s’engage  pour  un  autre.  Foyer  Cau- 
tion Æ-  Garant. 

Le  répondant  eft  tenu  du  dommage  caufé  par  celui 
pour  lequel  il  a répondu.  Il  y a quatre  ordonnances 
de  nos  rois  qui  défendent  exprefîement  aux  bour- 
geois de  prendre  des  domeffiques  qui  n’ayent  des  ré- 
pondons par  écrit.  Répondant , dans  cette  derniere 
phrafe,  le  prend  pour  l’aûe  même,  par  lequel  quel- 
qu’un s’eft  engagé  à répondre  de  la  fidélité  d’un  do- 
ineftique.  Mais  cet  ufage  d’exiger  des  valets  des  ré- 
pondant, efl  tout-à-fait  néglige. 

RÉPONDRE  , v.  ait.  ( Gram.  ) c’efl  fatisfaire  à 
unequeftion  ou  a une  demande.  Il  n’y  a point  d’igno- 
rans  qui  ne  puiflent  faire  plus  de  queftions  qu’un  ha- 
bile homme  n’en  peut  répondre. 

. R p,p„°  NDRE>  ( Critiq.  facrce.  ) ce  mot  lignifie 
dans  1 Ecriture  i°.  répliquer  à un  difcours  , à une 
que lri on  ; i°.  jujlifier  , rendre  témoignage  : mon  in- 
nocence me  rendra  témoignage,  refpondebit , G en. 
xxx- 33-  contredire , contejler  ; qui  êtes-vous 

pour  contcfter  avec  Dieu?  Qui  refpondeas  Deo.  Job. 
IX.  iq.(B.  J.  ) 

RÉPONDRE , dans  le  Commerce , lignifie  cautionner 
quelqu’un  , le  rendre  garant  pour  lui.  Les  cautions 
Ce  leurs  certificateurs  répondent  folidairement  des 
dettes , faits  & promefies  de  ceux  pour  qui  ils  s’en- 
gagent , & doivent  à leur  défaut  les  acquitter  , de- 
là le  proverbe,  qui  répond , paie  : ce  qui  n’arrive  que 
trop  fréquemment  dans  le  négoce.  Diüionn.  de  Com- 
merce. 

R î:  PO  N D R F aux  éperons , ( Maréchal . ) fe  dit  d’un 
cheval  qui  y eft  fenfible  & y obéit.  Répondre  à l’épe- 
ron efl  tout  le  contraire  ; car  ce  terme  fignifîe  un 
cheval  mol , qui  au  lieu  d’obéir  au  coup  d’éperon  , 
ne  fait  qu’une  efpece  de  plainte  , & n’en  eft  pas  plus 
emu.  Répondre  à la  main.  Foye^  Main. 

RÉPONS  , f.  m.  terme  de  bréviaire , c’efl  une  efpece 
de  motet  compofé  de  paroles  de  l’Ecriture  , & rela- 
tives à la  folemnité  qu’on  célébré  , qui  efl  chanté  par 
deux  choriltes , à la  fin  de  chaque  leçon  de  matines  ; 
on  en  chante  auffi  un  à la  procefîton  &c  aux  vêpres. 

Il  ell  appelle  répons  , parce  que  tout  le  choeur  y ré- 
pond en  en  répétant  une  partie , que  l’on  nomme  ré- 
clamé ou  réclamation,  f^oye{  RECLAME. 

Il  y en  a auffi  a la  fin  des  petites  heures  qu’on  ap- 
pelle répons-brefs  , parce  qu’ils  font  plus  courts  que 
les  répons  des  matines. Ils  font  chantés  parles  enfans 
de  chœur , & tout  le  peuple  y répond  en  en  repre- 
nant une  partie  ; les  répons-brefs  font  toujours  fuivis 
d’un  verfet  & d’une  oraifon. 

RÉPONSE  , REPARTIE  , ( Synon .)  la  réponfe  en 
general  s'applique  à une  interrogation  faite.  La  repar- 
tie k dit  indifféremment  de  toute  répliqué.  Quoi- 
qu’une repartie  vive  & prompte  taffe  honneur  à l’ef- 
pnt , il  eft  encore  plus  convenable  de  fe  retrancher 
à une  repartie  judicieufe  ; & dans  les  queftions  qu’on 
a droit  de  nous  faire  , il  finit  s’attacher  à y répondre 
nettement. 

Il  y a des  occafions  oit  il  vaut  mieux  garder  le  fi- 
lence  que  de  faire  une  repartie  olfenfante  l’on  n’eft 
pas  obligé  de  répondu  à toutes  fortes  de  queftions. 

Une  repartie  fe  fait  toujours  de  vive  voix,  une  ré- 
ponfe fe  fait  quelquefois  par  écrit. 

Les  réponfes  & les  reparties  doivent  être  juftes  , 
promptes  , judicieufes , convenables  aux  perlonnes, 
aux  tems  , aux  lieux  & aux  conjectures.  Il  y a des 
réponfes  & des  reparties  de  toutes  efpeces  qui  laiffent 
plus  ou  moins  à penfer  à l’efprit.  Il  y en  a de  fenten- 
cieufes  , de  jolies , de  fatyriques  , de  galantes  , de 
flatteufes  , de  nobles  , de  belles  , de  bonnes  , d’heu- 
reufes , d héroïques , &c.  Donnons  quelques  exem- 
ples des  unes  des  autres. 

On  demandoit  à Ariftarque  pourquoi  il  n’écrivoit 
point.  « Je  ne  puis  pas  écrire  ce  que  je  voudrois 
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» répondit-il , & je  ne  veux  pas  écrire  ce  que  je  pour- 
» rois  Tacite  a encore  mieux  dit:  Rata  tempo, un 
liât"*’  “hfenure  quat  velis  , & quee  fondas  feribere 

La  repartie  de  la  reine  Chriftine  h ceux  qui  fe  plai- 
gnoientde  cequ  elle  avoit  nomméSalvius  fenateurde 
buede  , quoiqu’il  ne  fût  pas  d’une  maifon  afl'ez  noble 
devrott  etre  connue  de  tous  les  rois.  « Quand  il  eft 
» queftion  d’avis  & de  Pages  confeils,  répondit-elle 
» on  ne  demande  point  feize  quartiers  , mais  cequ’iî 
>1  faut  taire.  Les  nobles  avec  de  la  capacité  ne  feront 
« jamais  exclus  du  lénat , & n’excluront  jamais  les 
» autres  ».  Melang.  de  lit r.  par  M.  Dalembert  t ij 
On  peut  mettre  dans  l’ordre  des  jolies  répands 
toutes  les  faillies  quand  elles  ont  du  fel.  Telle  eft 
par  exemple , la  réponfe  d’un  mauvais  peintre  devenu 
médecin  , qui  dit  vivement  à ceux  qui  lui  deman- 
doient  la  raifon  de  fon  changement  d’état,  «qu’il 
» avoit  voulu  choifir  un  art  dont  la  terre  couvrit  les 
*>  fautes  qu’il  y feroit  ». 

Telle  eft  encore  la  réponfe  plaifante  d’Henri  IV 
à Catherine  de  Médicis  , lors  de  la  conférence  de 
Ste  Bris  près  deCoignac  en  1 586.  Cette  princeffe  qui 
employoït  les  filles  d’honneur  à amuferles  grands &: 
a découvrir  leurs  fecrets  , fe  tournant  versHenri  IV 
lui  demanda  qu’eft-ce  qu’il  vouloit  : « Madame  lui 
.1  repondit-il  en  regardant  les  filles  qu’elle  avoit  aine- 
» nees , il  n’y  a nen-lâ  que  je  veuille  Il  ne  lui  avoit 
pas  toujours  fait  une  auffi  bonne  réponfe. 

Un  fatyrique  fpirituel  interrogé  de  ce  qu’il  penfoit 
d un  tableau  du  cardinal  de  Richelieu  . dans  lequel 
ce  mimftre  s’etoit  fait  peindre  tenant  un  globe  à la 
mam,  avec  ces  mots  latins  , htc  ftanre  cunéla  moven- 
tar,  en  fubhftant  il  donne  le  mouvement  au  monde 
reponit  vivement,  ergo  codante  , otnnia  quiefeent ! 
lorlqu  ,1  ne  fuhfiftera'  plus  , le  monde  fera  donc  en 
repos. 

Entre  les  reparties  oii  régné  l’efprit  d’une  noble  ga- 
lanterie , on  peut  citer  celle  de  M.  de  Buffy  • « Vous 
.1  me  regardez  auffi  , lui  dit  une  belle  femme  • « Ma- 
il dame  lui  repartit-il,  on  fait  fi  bien  qu’il  faut  vous 
» regarder , que  qui  11e  le  fait  pas  dans  une  compa- 
» grue , y entend  furement  finelle  ». 

J’ai  parlé  des  reparties  flatteufes.  Une  femme  vint 
le  matin  fe  plaindre  à Soliman  II.  que  la  nuit  pendant 
qu  elle  dormoit , fes  janiflaires  avoient  tout  emporté 
de  chez  elle  Soliman  fourit  & répondit  qu’elle  avoit 
donc  dormi  d un  fommeil  bien  profond , ft  elle  n’a  voit 
rien  entendu  du  bruit  qu’on  avoit  dû  faire  en  pillant 
la  maifon.  « 11  eft  vrai , feigneur , répliqua  cette  fem- 
” me , que  je  dorntois  profondément , parce  que  ie 
« croyoïs  que  ta  hatiteife  veilloit  pour  moi,,.  Le 
lultan  admira  la  repartie  Sc  la  récompenfa. 

• °n„a  fait.<°l,vent  de  nobles  réponfes,  celle-ci  mé- 
rite d’être  citée.  Dans  le  procès  de  François  de  Mont- 
morency , comte  de  Luze  8c  de  Boutteville  M du 
Châtelet  fit  pour  fa  défenfe  un  mémoire  également 
cloquent  8c  hardi.  Le  cardinal  de  Richelieu  lui  re- 
procha fortement  d’avoir  mis  au  jour  ce  mémoire 
pour  condamner  la  juftice  du  prince.  « Pardonnez- 
« mot  , lut  répondit -il  , c’eft  pour  juftifier  fa  clé- 
» mence  , s il  a la  bonté  d’en  ufer  envers  un  des 
» plus  honnêtes  & des  plus  vaillans  hommes  de  fon 
» royaume  ». 

,{c  Place  au  rang  des  belles  réponfes  de  l’antiquité 
celle  de  Marins  à l’officier  de  Sextilius  qui,  après  lui 
avoir  défendu  de  la  part  de  fon  maître  de  mettre  le 
pie  en  Afrique  , lui  demanda  fa  réponfe  : « Mon  ami. 

Il  rephqua-t-il , dis  à ton  maître  que  tu  a vu  Marins 
» fugitif,  affis  fur  les  ruines  de  Carthage».  Quelle 
nobleffe  , quelle  grandeur , & quelle  force  de  fens 
dans  ce  peu  de  paroles  ! Il  n’y  avoit  point  d’itna«e 
plus  capable  de  faire  impreffion  fur  l’efprit  de  Sextï- 
ltus  que  celle-ci , qui  lui  reniettoit  devant  les  yeux  U 
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viciffitude  des  chofes  humaines,  en  lui  préfentant 
Marins  fix  fois  conful  , Marins  qui  avoir  etc  appelle 
le  troifîeme  fondateur  de  Rome  , Marius  à qui  les  Ko- 
mains  dans  leurs  maifons  avoient  tait  des  libations 
comme  à un  dieu  fauveur , en  le  lui  P/efentant  dis- 
je  , fugitif,  fans  pouvoir  trouver  d a yle  , 8c atlis  lut 
les  ruines  de  Carthage,  de  cette  ville  fi  puiffan  te  fi 
célébré , & qui  avoit  été  fi  long-tems  la  rivale  de 
Rome.  Plutarque. 

Je  mets  au  rang  des  belles  reponfes  modernes  celle 
de  Louis  XII.  au  fujet  de  ceux  qui  en  avoient  mal 
a„;  à fon  égard  avant  qu’il  montât  fur  le  trône  ,8c 
celle  de  madame  de  Barneveld  à Maurice  de  Naflau 
fur  les  démarches  qu’elle  faifoit  auprès  de  lui  pour 
fauver  la  vie  à fon  fils  aîné , qui  avoir  eu  connoil- 
fance  de  la  confpiration  de  fon  frere  fans  la  decou- 

LouisXlI.  répliqué  à fes  courtifans  qui  cherchoient 
à le  flatter  du  côté  de  la  vengeance  , « qu’il  ne  con- 
,,  venoit  pas  au  roi  de  France  de  venger  les  injures 
,.  faites  au  duc  d’Orléans  ».  Cette  reponfe  de  Louis  XI  l. 
eft  d’autant  plus  héroïque  qu’on  l’avoit  indignement 
outragé  , qu’il  étoit  alors  tout-puiffant , & qu  il  n y 
avoit  perfonne  dans  fon  royaume  qui  1 égalai  en 

“Madame  de  Barneveld  interrogée  avec  une  efpece 
de  reproche  par  le  prince  d’Orange  pourquoi  elle 
demandoit  la  grâce  de  fon  fils , & n avoit  pas  deman- 
dé celle  de  fon  mari , lui  répond  « que  c eft  parce  que 
,,  fon  fils  étoit  coupable  , 8c  que  fon  mari  etoit  inno- 

" Une’autre  belle  riponfi  eft  celle  de  la  maréchale 
d’Ancre  qui  fin  brûlée  en  place  de  Greve  comme 
forciere  événement  dont  on  fe  fouviendra  avec  eton- 
nement  jufqu’à  la  derniere  pofténte.  Le  conleil  er 
Courtin  interrogeant  cette  femme  infortunée  , lui 
demanda  de  quel  fortilege  elle  s'eto.t  fervi  pour  gou- 
verner l’efprit  de  Marie  de  Medicis  : « Je  me  fuis 
„ fervie  répondu  la  maréchale  , du  pouvoir  qu  ont 
„ les  âmes  fortes  fur  les  efprits  foibles 

On  peut  mettre  encore  au  nombre  des  belles  re 
parties  celle  de  mylord  Bedford  à Jacques  IL  roi  d An- 
gleterre.  Ce  roi  preffé  par  le  prince  d Orange  affem- 
bla  fon  conleil , & s’adreffant  au  comte  de  Bedford 
en  particulier  : » Mylord , dit-il , vous  êtes  untres- 
„ bon  homme  Sc  qui  avez  un  grand  crédit , vous  pou-_ 

„ vez  préfentement  m’être  très-utile.  Sire  reparut 
„ le  comte , je  fuis  vieux  8c  peu  en  état  de  fervir  vo- 
» tre  maiefté  , mais  j’avois  autrefois  un  fils  qui  pour 
„ ,-oit  en  effet  vous  rendre  de  grands  lervices  s il  étoit 
„ encore  en  vie  ».  Il  partait  du  lord  Ruffel  fon  fils 
qui  avoit  été  décapité  fous  le  dernier  régné , 8cfa- 
crifié  à la  vengeance  du  meme  roi  qui  lui  demandoit 
ce  bon  office.  Cette  admirable  reparue  frappa  Jac- 
ques IL  comme  d’un  coup  de  foudre  , il  relia  muet 
fans  répliquer  un  feul  mot.  Burnet. 

Je  ne  veux  pas  omettre  la  bonne  reparue  que  ht  en 
1 2 7 j.  S Thomas  d’Aquin  à Innocent  IV.  Il  entroit 
dans  la  chambre  du  pape  pendant  que  l’on  comptoit 
de  l’argent  ; le  pape  lui  dit  : » Vous  voyez  que  1 E- 
„ aidé  n eft  plus  dans  le  fiecle  ou  elle  difoit , je  n ai 
» ni  or  ni  argent  » ; à quoi  le  dodeur  évangélique 
répondit  : ••  U eft  vrai , faint  pere  , mais  elle  ne  peut 
„ plus  dire  au  boiteux , leve-toi  & marche  ». 

On  fait  aulfi  la  repartie  heureufe  de  P.  Danes , eve- 
oue  de  Lavaur  : comme  il  déclamoit  fortement  au 
concile  de  Trente  contre  les  mœurs  des  ecclehafti- 
oues  il  fin  interrompu  par  l’évêque  d’Orviette , qui 
dit  avec  mépris,  gallus  cantal,  à quoi  Danes  repar- 
tit, Minant  ai  galli  cantum  Petrus  rejtpifceret 

Les  Spartiates  font  les  peuples  les  plus  célébrés  en 
riponfi,  héroïques,  je  n’en  citerai  qu  une  feule.  Phi- 
lippe étant  entré  à main  armee  dans  lePeloponnefe, 
tilt  aux  Lacédémoniens  que  s’ils  ne  fe  rendoient  pas 
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à lui  ils  n’auroient  que  des  fouffrances  a attendre 
de  leur  réfiftance  téméraire  : « Eh  , que  peuvent 
» fouffrir  ceux  qui  ne  craignent  pas  la  mort  , lui  rt- 
» partit  Damindas  » ! Plutarque.  ( Le  chevalier  DE 

Jaucourt.)  . r 

réponse  , f.f.  ( Jurifprud . ) en  terme  de  pahns  le 
dit  de  ce  qui  eft  répliqué  verbalement  à que  que  in- 
terrogation , ou  par  écrit  à quelque  demande , dire 
ou  autre  procédure.  . , . 

Réponse  cathégorique  , eft  celle  qui  le  rap- 
porte précilément  à l’interrogation.  , 

Réponses  d caufes  d'appd  font  les  écritures  que 
l’intimé  fait  en  repiques  à celles  de  l’appeUant  dans 
une  inftance  appointée  au  conleil.  ( 

Réponse  par  crédit  vel  non  , c etoit  une  an- 
cienne maniéré  de  répondre  de  la  part  des  témoins 
qui  fe  contenaient  de  dire  qu’ils  croyoïent  ou  ne 
croyoient  pas  telle chofe ; V article $6.del  ordonnance 
de  i5 1 a abroge  ces  fortes  de  réponfes. 

Réponses  de  droit  , refponfa  prudentum , lont 
les  décifions  des  anciens  jurifconfultes  , auxquels  il 
étoit  permis  de  répondre  fur  les  queftions  qrn  leur 

étoient  propofées.  . , . 

Réponse  À griefs,  eft  une  piece  d écriture  que 
l’intimé  fait  contre  les  griefs  fournis  par  l’appellant 
RÉPONSE  de  vérité  , eft  celle  qui  eft  precile  54 
affirmative  , & non  faite  par  crédit  vel  non.  Voye^ 
l'ordonnance  de  RouJJîllon  , article  6.  {A  ) ? 

Réponse,  f.  f.  (Commerce.)  engagement  quon 
prend  pour  un  autre  de  payer  en  la  place  une  dette, 
ou  l’acquitter  d’une  choie  qu’il  promet  en  cas  qu  il 
ne  l’execute  pas  lui-même.  On  le  lert  plus  ordinai- 
rement du  mot  de  cautionnement.  Voy*{  Caution- 
nement. , 

Réponse  , lettre  écrite  d’apres  une  autre  qu  on  a 
reçue  , & qui  a celle-ci  pour  objet  : voilà  ma  lettre; 
voilà  fa  réponfe. 

REPOS,  f.m.  ( Phyfique .)  c’eft  l’etat  d un  corps 
qui  demeure  toujours  dans  la  meme  place  , ou  Ion 
application  continuelle  , ou  fa  contiguïté  avec  les 
mêmes  parties  de  l’efpace  qui  l’environnent.  Voye^ 
Espace.  Le  repos  eft  ou  abfolu  ou  relatif , de  meme 
que  le  lieu.  Voye^  Lieu.  On  définit  encore  le  repos 
l'état  d’une  chofe  fans  mouvement  ; ainfi  le  repos  eft 
ou  abfolu  ou  relatif,  de  même  que  le  mouvement. 
Foyer  Mouvement.  . , 

Newton  définit  le  repos  abfolu  » 1 état  continue 
d’un  corps  dans  la  même  partie  de  l’efpace  abtolu  Sc 
immuable  , & le  repos  relatif  l’état  continue  dun 
corps  dans  une  même  partie  de  1 efpace  relatif , ainft 
dans  un  vaiffeau  qui  fait  voile , le  repos  relatif  elt 
l’état  continué  d’un  corps  dans  le  meme  endroit  du 
vaiffeau  , & le  repos  vrai  ou  abfolu  eff  fon  état  conti- 
nué  dans  la  même  partie  de  l’efpace  abfolu  , dans  le- 
quel le  vaiffeau  & tout  ce  qui  renferme  eft  contenu. 

Si  la  terre  eft  réellement  8c  abfolument  en  repos  , le 
corps  relativement  en  repos  dans  le  vaiffeau  lera  mu 
réellement  8c  abfolument,  8c  avec  la  meme  vitelie 
que  le  vaiffeau  ; mais  fi  la  terre  te  meut , le  corps 
dont  il  s’agit  aura  un  mouvement  abtolu  8c  reel  , qui 
fera  occafionné  en  partie  par  le  mouvement  reel  de 
la  terre  dans  l’efpace  abfolu , Sc  en  partie  par  le  mou- 
vement relatif  du  vaiffeau  fur  la  mer.  Enhnfi  le  corps 
eft  aulfi  mu  relativement  dans  le  vaiffeau  , (on  mou- 
vement réel  fera  compofé  en  partie  du  mouvement 
réel  de  la  terra  dans  l’efpace  immuable  , en  partie 
du  mouvement  relatif  d’un  vaiffeau  fur  la  mer , 8c  en 
partie  du  mouvement  propre  du  corps  dans  le  vail- 
feau  : ainfi  fi  la  partie  de  la  terre  ou  eft  le  vaiffeau  te 
meut  vers  l’orient  avec  une  vîteffe  de  too  io  degrés, 
& que  le  vaiffeau  foit  porté  par  les  vents  vers  1 occt- . 
dent  avec  to  degrés , 8c  qu’en  même  teins  un  homme 
marche  dans  le  vaiffeau  vers  l’orient  avec  un  degre 
de  viteffe  , cet  homme  fera  mu  réellement  8c  abloq 
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lu  ment  dans  Pefpace  immuable  vers  Portent  avec 
ioooi  degrés  de  vîtefle  , & relativement  à ki  terre 
avec  neut’  degrés  de  vîtefle  vers  l’occident. 

On  voit  par  conféquent  qu’un  corps  peut  être  dans 
un  repos  relatif  , quoiqu’il  foit  mu  d’un  mouvement 
commun  relatif  ; car  les  marchandées  qui  font  dans 
un  vaifleau-  à voile  ou  dans  une  barque  y repofent 
d’un  repos  relatif,  & font  mues  d’un  mouvement  re- 
latif commun  , c’eft-à-dire  avec  le  vaifleau  même 
dont  ils  font  comme  partie. 

Il  fe  peut  aufli  qu’un  corps  paroiffe  mu  d’un  mou- 
vement relatif  propre , quoiqu’il  foit  cependant  dans 
un  repos  abfolu.  Suppofons  qu’un  vaifleau  fafle  voile 
d’orient  en  occident,  & que  le  pilote  jette  d’occi- 
dent en  orient  une  pierre  qui  aille  avec  autant  de 
vîtefle  que  le  vaifleau  même , mais  qui  prenne  un 
chemin  tout  oppofé  ; cette  pierre  paraîtra  a celui  qui 
eft  dans  le  vaifleau  avoir  autant  de  vîtefle  que  le 
vaifleau  , mais  celui  qui  eft  fur  le  rivage  &c  qui  la 
conlïdere  verra  cette  meme  pierre  , & elle  elt  ef- 
fectivement dans  un  repos  abfolu , puifqu’elle  fe  trou- 
ve toujours  dans  la  même  portion  de  l’elpace.  Comme 
cette  pierre  elt  pouflee  d’orient  en  occident  à l’aide 
du  mouvement  du  vaifieau,& qu’elle  efl:  pouflee  avec 
la  même  vîtefle  d’occident  en  orient  par  la  force 
de  celui  qui  la  jette , il  faut  cjuc  ces  deux  mouvemens 
qui  lont  égaux  & qui  fe  detruifent  l’un  l’autre  laif*- 
fent  de  cette  maniéré  la  pierre  dans  un  repos  ablolu. 
Mulch.  E[f.  de  Phyf.  p.  77. 

Les  Philolophes  ont  agité  la  queflion  , fi  le  repos 
efl  quelque  chofe  de  pofltif  ou  une  limple  privation. 
Voye^fur  cela  l' article  MOUVEMENT. 

C’elt  un  axiome  de  philofophie,  que  la  matière  efl: 
indifférente  au  repos  ou  au  mouvement  ; c’eft  pour- 
quoi Newton  regarde  comme  une  loi  de  la  nature 
que  chaque  corps  perfevere  dans  fon  état  de  repos  ou 
de  mouvement  uniforme  , à-moins  qu’il  n’en  foit  em- 
pêché par  des  caufes  étrangères.  Voyc^  Lois  de  la 
nature  au  mot  Nature.  Les  Cartéflens  croient  que 
la  dureté  des  corps  conflfte  en  ce  que  leurs  parties 
font  en  repos  les  Unes  auprès  des  autres , & ils  éta- 
bliffent  ce  repos  comme  le  grand  principe  de  cohé- 
flon  par  lequel  toutes  les  parties  font  liées  enfem- 
ble.  Voye\  Dureté.  Ils  ajoutent  que  la  fluidité  n’eft 
autre  choie  que  le  mouvement  intellin  & perpétuel 
des  parties.  Foyc{  Fluidité  & Cohésion.  Pour 
éviter  l’embarras  que  la  diftinCHon  de  repos  abfolu 
& repos  relatif  mettraient  dans  le  difcours  , on  fup- 
pofe  ordinairement  lorfqu’on  parle  du  mouvement 
& du  repos , que  c’eff  d’un  mouvement  & d’un  repos 
abfolu  ; car  il  n’y  a de  mouvement  réel  que  celui  qui 
s’opère  par  une  force  rélidente  dans  le  corps  qui  fe 
meut  , 6c  il  n’y  a de  repos  réel  que  la  privation  de 
cette  force. 

Il  n’y  a point  dans  ce  fcns  de  repos  dans  la  nature  , 
car  toutes  les  parties  de  la  matière  font  toujours  en 
mouvement,  quoique  les  corps  qu’elles  compofent 
puiffent  être  en  repos  ; ainfi , on  peut  dire  qu'il  n’y  a 
• point  de  repos  interne. 

Il  n’y  a point  de  degrés  dans  le  repos , comme  dans 
le  mouvement;  carun  corps  peutfe  mouvoir  plus  ou 
moins  vîte  : mais  quand  il  efl  une  fois  en  repos,  il  n’y 
efl  ni  plus,  ni  moins.  Cependant  le  repos  & le  mou- 
vement ne  font  fouvent  que  relatifs  pour  nous  ; car 
les  corps  que  nous  croyons  en  repos  , 6c  que  nous 
voyons  comme  en  repos  , n’y  font  pas  toujours. 

Un  corps  qui  efl  en  repos  ne  commence  jamais  de 
lui-même  à fe  mouvoir.  Car  puifque  toute  matière  efl 
douée  de  la  force  paflive,  par  laquelle  elle  réfifte  au 
mouvement , elle  ne  peut  fe  mouvoir  d’elle-méme. 
Pour  que  le  mouvement  ait  lieu  , il  faut  donc  une 
caufe  qui  mette  ce  corps  en  mouvement.  Ainfl , tout 
corps  en  repos  relierait  éternellement  en  repos , li 
quelque  caufe  ne  le  mettoit  en  mouvement , comme 
Tome  XII'' , 
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il  arrive , par  exemple , lorfqüe  je  retire  une  planche, 
fur  laquelle  une  pierre  efl  polée,  ou  que  quelque 
corps  en  mouvement  communique  fon  mouvement 
à un  autre  corps , comme  lorfqti’une  bille  de  billard 
pouflé  une  autre  bille.  C’eft  par  le  même  principe 
qu’un  coq>s  en  mouvement  ne  cefleroit  jamais  de  fe 
mouvoir , li  quelque  caule  n’arrêtoit  fon  mouvement 
en  confumant  fa  force  ; car  la  matière  rcflfte  égale- 
ment au  mouvement  & au  repos  par  fon  inertie;  d’oit 
réfulte  cette  loi  générale.  Un  corps  perfevere  dans 
l’état  où  il'fc  trouve  , foit  de  repos  , foit  de  mouve- 
ment , à moins  que  quelque  caufe  ne  le  tire  de  fon 
mouvement  ou  de  fon  repos.  Poyt{  Force  d’iner- 
tie. Injlituc.  de  Phyfique  de  madame  du  Châ- 
telet, §.  §.  220.  2.2g.  Cet  article  efl  de  M.  For - 

MEY. 

Repos  , ( Critique  facrce.  ) ce  mot  que  la  vuîgate 
rend  par  requies , lignifie  cejjation , relâche  , foulage- 
ment, affranchi jfement  des  maux.  Au  jour  du  fabbatétoit 
la  ceflation  de  toute  forte  de  travail , requies , Exod. 
xxxj.  / J.  Lorfque  le  Seigneur  aura  terminé  vos 
maux  , If.  xiv.  g . Cum  requiem  déduit  tibi  Deus.  2°. 
repos  fe  prend  encore  pour  habitation  , demeure  fixe. 
La  tribu  d’Ifl'achar,  vit  que  le  lieu  de  fa  demeure  , 

( 'requiem ) étoit  avantageux.  30.  Le  ciel  eft  appellé  par 
métaphore  un  repos.  Il  refte  un  repos  , un  état  de  re- 
pos , actli&a.Ti'TiJLOf , pour  le  peuple  de  Dieu  ; entrons 
donc  dans  ce  repos , r.dlamavsiv , dit  S.  Paul  aux  Héb. 
iv.  g.  & 1 1>  (D.  A) 

Repos  , ( Mytholog .)  les  Romains  avoient  perfon- 
rtiflé  le  repos , & en  avoient  fait  une  déefl'e , parce 
que  qtties  en  latin  efl  féminin.  Elle  avoit  deux  tem- 
ples à Rome,  l’un  hors  de  la  porte  Collatine  , 6c  l’au- 
tre fur  la  voie  Lavicane.  (D.  /.) 

Repos,  (Poe fie.)  c’eft  la  cél'ure  qui  fe  fait  dans  les 
grands  vers , à la  fixieme  l'yllabe , 6c  dans  les  vers  de 
dix  à onze  à la  quatrième  lyllabe  ; on  appelle  cette 
céfure  repos  , parce  que  l’oreille  6c  la  prononciation 
femblent  s’y  repo’fer  ; c'cft  pourquoi  le  repos  ne  doit 
point  tomber  fur  des  monofyllabes  oii  l’oreille  ne 
s aurait  s’arrêter.  Le  mot  repos  fe  dit  encore  en  poé- 
fie , de  la  paufe  qui  fe  fait  dans  les  fiances  de  fix  ou 
de  dix  vers  ; favoir , dans  celles  de  fix  , après  le  troi- 
fleme  vers  ; dans  celles  de  dix  apres  le  quatrième , 6c 
âpres  le  feptieme  vers.  A la  fin  de  chaque  fiance  ou 
couplet,  il  faut  qu’il  y ait  un  plein  repos  , c’eft-à-di- 
re,  unfens  parfait.  Mourgues.  ( D . J.) 

Repos  , f.  m.  en  Mujique  ; c’eft  le  lieu  oit  la 
phrafe  le  termine  , 6c  oii  le  chant  fe  repofe  plus  ou 
moins  parfaitement.  Le  repos  ne  peut  s’établir  que  par 
une  cadence  pleine  ; fl  la  cadence  efl  évitée  , il  ne 
peut  y avoir  de  repos , car  il  eft  impoflible  à l'oreille 
de  fe  repofer  fur  une  difl'onnance.  On  voit  par-là 
qu’il  y a précifement  autant  d’efpece  de  repos  que  de 
forte  de  cadences  (voye^  Cadence);6c  ces  différens 
repos  produifent  dans  la  muflque  l’eifet  de  la  ponctua- 
tion dans  le  difcours. 

Quelques-uns  confondent  mal-à-propos  le  repos 
avec  les  fllences  , quoique  ces  choies  l'oient  fort  dif- 
férentes. Voye{  Silence.  ( S ) 

Repos,  ( Mèd . Diète.)  le  dit  de  la  Ceflation  du 
mouvement  du  corps  que  l’on  fait  en  fe  livrant  à 
l’exercice  , au  travail  ; c’eft  l’état  oppofé  à celui  de 
l’aétion  qu’opere  ce  mouvement. 

C’eft , par  conléquent , en  ce  fens , une  des  chofes 
de  la  vie  des  plus  nécefl'aires  à l’économie  animale  ; 
une  des  fix  choies  qu’on  appelle'dans  les  écoles  non- 
naturelles  , qui  elt  très-utile  à la  lancé , ludique  l’ufa-* 
ge  en  elt  réglé,  mais  dont  l’excès,  comme  le  défaut , 
lui  eft  très-nuilible , & influe  beaucoup  à y faire  naî- 
tre des  defordres  conlidérables.  Voye^  Mouvement, 
Exercice,  Oisiveté,  Hygiene,  Non-naturel- 
les (chofes).  Régime. 

S ij 
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Repos,  ( Peint .)  c’eft  le  contrafte  des  clairs  op- 
posés aux  bruns  , & alternativement  des  bruns  op- 
pofés  aux  clairs.  Ces  maffes  de  grands  clairs  & de 
grandes  ombres  s’appellent  repos , parce  qu’en  effet 
elles  empêchent  que  la  vue  ne  le  fatigue  par  une  con- 
tinuité d’objets  trop  pétillans  ou  trop  obfcurs. 

Il  y a deux  maniérés  de  produire  ces  repos , l’une 
qu’on  appelle  naturelle  , & l’autre  artificielle.  La  na- 
turelle conlifte  à faire  une  étendue  de  clairs  ou  d’om- 
bres qui  fuivent  naturellement  & comme  néceffai- 
rement  plufieurs  figures  groupées  enfemble , ou  des 
maffes  de  corps  folides  ; l’artifice  dépend  de  la  dif- 
tribution  des  couleurs  que  le  peintre  donne  telles 
qu’il  lui  plaît  à certaines  choies,  &£  les  compofe  de 
forte  qu’elles  ne  fafl'ent  point  de  tort  aux  objets  qui 
font  auprès  d’elle.  Une  draperie , par  exemple,  qu’on 
aura  faite  jaune  ou  rouge  en  certains  endroits,  pourra 
être  dans  un  autre  endroit  de  couleur  brune  , & y 
conviendra  mieux  pour  produire  l’effet  que  l’on  de- 
mande. Les  figures  jettées  en  trop  grand  nombre, 
repréfentées  fous  des  attitudes  trop  vives  & trop 
bruyantes  étourdiffent  la  vue  & troublent  ce  repos , 
ce  lïlence  qui  doit  regner  dans  une  belle  compofi- 
tion. 

Su  procul  ifie  fngor , placido  fied  in  œquore  tclx 
Serpat  arneena  quies  , & docta  filcntia  régnent, 

( du •) 

Repos  d'efcalier , (Charpenté)  on  appelle  ainfi  les 
marches  plus  grandes  que  les  autres  , qui  fervent 
comme  de  repos  dans  les  grands  perrons  où  il  y a 
quelquefois  des  palliers  d ç repos  dans  une  même  ram- 
pe ; ces  palliers  doivent  avoir  du-moins  la  largeur  de 
deux  marches.  Ceux  qui  font  dans  les  retours  des 
rampes  des  efcaliers , doivent  être  aufii  longs  que  lar- 
ges.  (■»./.) 

Repos  , Reposer  , ( [Jardinage .)  il  eft  fi  nécellaire 
aux  végétaux  de  fe  repofer , que  les  arbres  d’eux-mê- 
mes  prennent  du  relâche  , en  ne  rapportant  jamais 
abondamment  deux  années  de  fuite. 

Les  terres  font  de  même , mais  on  leur  donne  des 
années  de  jachere  tous  les  trois  ans.  Voyt{  Ja- 
chère. 

Repos  , ( Horlogerie .)  c’eff  dans  l’échapement  dit 
à repos  l’excès  de  la  force  motrice  fur  le  régulateur  , 
qui , par  l'on  mouvement  acquis  fufpend  celui  de  la 
roue  de  rencontre. 

Sans  faire  rénumération  des  différons  échapemens 
à repos  , je  ne  parlerai  que  de  ceux  appelles  à cylindre 
pour  les  montres,  & à ancre  pour  les  pendules. 

Dans  les  premières  , l’on  fait  que  l’axe  de  la  roue 
de  rencontre  eff  parallèle  à l’axe  du  régulateur,  &: 
opéré  les  vibrations  fur  le  cylindre  , qui  n’eft  au- 
tre chofe  qu’un  tube  creux  entaillé  jufqu’au  centre  , 
& fur  les  tranches  duquel  agiffent  alternativement 
les  dents  de  la  roue  qui  porte  une  efpece  de  plan  in- 
cliné rentrant  au-dedans  de  la  circonférence  de  la 
roue,  &:  agiffant  fur  les  tranches  du  cylindre  du  de- 
hors au-dedans , & du  dedans  au-dehors  , en  faifant 
décrire  des  arcs  de  levée  proportionnés  à l’inclinai- 
fon  des  plans. 

Je  fuppofe  que  la  roue  pouffant  de  l’une  de  fes 
dents  la  première  tranche  du  cylindre  du  dehors  au- 
dedans  , elle  lui  fait  décrire  l’arc  de  levée  ; après 
quoi  cette  dent  abandonne  la  tranche  du  cylindre  , 
& tombe  fur  la  circonférence  concave.  Dans  cet  état 
le  balancier  qui  a acquis  du  mouvement , continue 
l’arc  commencé  , qui  devient  cinq  à fix  fois  plus 
grand,  & par-là  fufpend  entièrement  le  mouvement 
propre  de  la  roue  de  rencontre  : mais  comme  il  refte 
cependant  dans  un  mouvement  relatif,  eu  égard  à la 
pofition  circulaire  que  la  dent  parcourt  dans  la  con- 
cavité du  cylindre  ; c’eff  ce  qui  fait  l’un  des  repos  de 
cet  échapement.  La  vibration  étant  achevée , la  réac 
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tion  du  reffort  fpiral  ramene  le  balancier,  & la  dent 
parcourt  à contrefens  le  même  efpace  circulaire,  tou- 
jours par  un  mouvement  relatif,  & dans  un  repos  ab- 
folu , jufqu’à  ce  que  cette  dent  atteigne  la  l'econde 
tranche  du  cylindre  : alors  reprenant  fon  mouve- 
ment propre , elle  fait  décrire  un  arc  de  levée  du  de- 
dans au-dehors:  après  quoi  elle  abandonne  cette 
tranche , & la  dent  luivante  tombe  & appuie  fur  la 
circonférence  convexe  ; ce  qui  fait  l’autre  repos  de  cet 
échapement. 

Dans  cet  état , le  balancier  continue  fon  arc  de  vi- 
bration , qui  devient  aufli  cinq  à fix  fois  plus  grand; 
& la  dent  parcourt  fur  la  convexité  un  efpace  circu- 
laire , comme  elle  l’a  fait  ci-devant  dans  la  conca- 
vité. 

La  propriété  de  fufpendre  le  mouvement  de  la 
roue  de  rencontre  a fait  croire  à la  plupart  des  horlo- 
gers que  le  régulateur  achevoit  fa  vibration  avec  une 
entière  liberté,  & que  par-là  elle  compenfoit  parfai- 
tement l’inégalité  de  la  force  motrice.  En  l’exami- 
nant , l’on  voit  bien  que  cela  n’efi  pas  vrai  : car  la  li- 
berté de  la  vibration  eft  gênée  par  le  frottement  de 
la  dent  fur  les  diamètres  extérieurs  & intérieurs  du 
cylindre  ; c’eft  pourquoi  dans  cet  échapement  le  ré- 
gulateur eft  moins  puiffant  que  dans  celui  à recul. 

Il  eft  un  autre  échapement  à repos  appellé  échape- 
ment à virgule , qui  a un  avantage  fur  celui  à cylindre, 
lurtout  depuis  que  j’ai  réduit  les  rayons  des  repos 
aufli  courts  qu’il  étoit  poflible , & rendu  par  ce  moyen 
la  vibration  plus  libre , & par-là  augmenté  la  puiffan- 
ce  du  régulateur.  L’académie  des  Sciences  a jugé  fa- 
vorablement & de  l’échapement  & de  l’ufage  qu’on 
en  a fait.  /^«{Échapement. 

Dans  l’échapement  à ancre  & à repos  dans  les  pen- 
dules , l’alternative  des  vibrations  fe  fait  comme  dans 
celui  à recul , avec  cette  différence , que  pour  être  à 
repos , il  faut  que  les  dents  de  la  roue , au  lieu  de  tom- 
ber fur  le  dedans  ou  dehors  des  bras  de  l’ancre, 
qu’elle  tombe  fur  les  faces  faites  en  portions  circu- 
laires & concentriques  au  centre  du  mouvement , 
pour  refter  en  repos  deffus , tandis  que  l’ancre  décrit 
la  portion  de  cercle  en  achevant  fon  ofcillation. 

Comme  dans  tous  les  échapemens  à repos  il  fe  fait 
un  frotement  à double  fens  fur  le  repos  ; il  fuit  qu’il 
faut  de  l’huile  pour  en  facilitér  le  mouvement  : ainfi, 
le  repos , bien  loin  de  permettre  l’entiere  liberté  de 
la  vibration  , eft  précilément  ce  qui  la  gêne.  Article 
de  M.  Romilly. 

REPOSÉE , f.  f.  terme  de  ChaJJe ; c’eft  le  lieu  où  les 
bêtes  fauves  fe  mettent  fur  le  ventre  pour  y demeu- 
rer , & y dormir. 

REPOSER , v.  a£h  & neut.  c’eft  difeontinuer  le 
travail , l’aftion  , le  mouvement  ; fe  remettre  de  la 
fatigue  ; s’arrêter.  Donnez-lui  le  tems  de  fe  repofer 
de  les  peines  ; ici  repofe  celui  qui  jamais  ne  fe  repofa. 
Laiffez  repofer  cette  terre  , cette  liqueur,  l’efprit  de 
cet  homme.  Le  fils  de  l’Homme  n’a  pas  où  repofer  fa 
tête.  Les  rois  fe  repofent  de  la  plus  grande  partie  de 
l’adminiftration  fur  leurs  miniftres. 

REPOSOIR,  f.  m.  ( Décorât . d' architecte)  c’eftune 
décoration  d’architeéhire  feinte  , qui  renferme  un 
autel  avec  des  gradins  chargés  de  vales , chandeliers 
&c  autres  ouvrages  d’orfèvrerie , le  tout  accompagné 
de  tapifferies , tableaux  & meubles  précieux  pour  les 
procédions  de  la  fête-Dieu.  On  fait  des  repnfoirs  ma- 
gnifiques à l’hôtel  des  Gobelins  à Paris , avec  des  meu- 
bles de  la  couronne.  Daviler.  (D.  J.) 

Reposoir,  f.  m.  ( Teinture.  ) nom  qu’on  donne 
dans  l’Amérique  à la  troifieme  cuve  qui  fert  à la  pré- 
paration de  l’indigo.  On  l’appelle  repofoir , parce  que 
c’eft  dans  cette  cuve  que  l’indigo  préparé  dans  les 
autres  cuves  , fe  fépare  de  l’eau  pour  fe  repofer  au 
fond,  d’où  on  le  tire  pour  le  mettre  dans  les  fachets. 
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Cette  meme  cuve  s appelle  diablotin  à S.  'Domïngue* 
Labat , voyages.  ( D.  J.  ) 

Reposoir  du  bain , ( 4 refit . rom.)  c’étoit  chez  les 
Romains  une  partie  du  bain  , confirait  en  maniéré 
de  portique , ou  , avant  que  de  fe  baigner  , on  fe  re* 
poioit , en  attendant  que  la  place  du  bain  fût  libre. 
V itruve  appelle  cette  partie  Jchota,  parce  qu’on  s y 
inftruifoit  refpcffivement  de  diverfes  chofes  dans  la 
converlation.  ( D . J.) 

REPOTIA , f.pl.  n.  (Lirtérat.)  on  appelloit  repo- 
tia  chez  les  Romains  le  feftin  du  lendemain  de  noces» 
quia  iterum  potaretur.  Le  premier  jour  étoit  appelle 
chez  les  Grecs  -ydpoi , nuptiæ , les  noces;  6c  le  len- 
demain que  1 on  loupoit  chez  le  mari , fe  nommoit 
vtctFia.  (Ê).  J.) 

REPOUS  , 1.  m.  ( Maçonn .)  forte  de  mortier  fait 
de  petits  plâtras  qui  proviennent  de  la  vieille  maçon- 
nerie , oc  qu  on  bat  6c  mele  avec  du  tuileau  ou  de  la 
brique  concaflée.  On  s’en  fert  pour  affermir  les  aires 
des  chemins  , 6c  fecher  le  fol  des  lieux  humides. 
Richeler.  ( D . J.) 

REPOUSSER,  v.  a fl.  (Gram.)  écarter,  éloigner. 
Les  ennemis  ont  été  repoujjés.  Cette  arme  repoujjc . Il 
faut  quelquefois  repoujfer  l’injure. 

Repousser  , v.  n.  (Gram.)  c’eft  pouffer  de-rechef. 
La  plupart  des  plantes  repoujjent  au  printems.  Voyez 
V article  Pousser.  r J 1 

REPOUSSOIR  , f.  m.  injlrumtnl  de  Chirurgie,  dont 
on  fe  fert  pour  arracher  les  chicots  des  dents  ; c’eft 
une  tige  d’acier , longue  d’environ  deux  pouces , ci- 
mentée dans  un  manche  d’ivoire  ou  d’ébene , fait  en 
poire  , pour  appuyer  dans  la  paume  de  la  main. 
L’extrémité  antérieure  de  la  tige  ert  terminée  de 
deux  façons , ce  qui  fait  deux  efpeces  de  repouj- 
foirs. A l’un  c’eff  une  gouttière  oblique, longue  d’en- 
viron huit  lignes , qui  finit  par  deux  petites  dents.  A 
l’autre  ce  font  deux  efpeces  de  crochets , tournés  à 
contre- fens , terminés  auffi  par  deux  petites  dents 
garnies  d’inégalités.  Avec  lé  premier  repoujjoir,  dont 
on  porte  les  dents  fur  le  chicot , le  plus  bas  qu’il  eff 
polfible  , on  le  fait  fauter  : avec  le  fécond  on  peut 
au lu  repouffer  le  chicot  ; mais  avec  le  crochet  tourné 
en-dedans,  on  peut  l’attirer  à foi  6c  l’enlever.  Foytr 
Lah'  '•  Xf'I-  bfig-  <3‘  PI.  XX  F.  Avec  un  bon 
pélican  , manié  avec  adreffe,  on  peut  lé  difpenfer  de 
l’ufage  du  repoujjoir,  Voye ^ PÉLICAN. 

Repoujjoir  d’ arrête,  eff  un  infiniment  imaginé  par 
feu  M.  Petit,  de  l’académie  royale  de  Chirurgie,  pour 
pouffer  les  corps  étrangers  qui  fe  trouvent  enaaoés 
dans  l’œfophage.  Nous  en  avons  donné  la  defeription 
au  oto/  C annule.  En  ôtant  l’eponge  qui  eff  à l’ex- 
trémité de  cet  infiniment,  il  peut  fervir  à faire  en- 
trer dans  i’eftomac  des  bouillons  ou  autres  alimens 
liquides.  ( Y) 

Repoussoir,  f.  vc\.  terme  d'ouvriers  & artifans , 
infiniment  rond , ordinairement  de  fer  , de  douze  ou 
quinze  pouces  de  long,  & de  diamètre  à proportion 
qui  fert  à repouffer  des  chevilles  & à les  faire  fortir 
des  trous  de  tarières  oii  elles  ont  été  placées.  Les 
Charpentiers  6c  les  Menuifiers  ont  de  ces  fortes  de 
repoujfoirs , pour  repouffer  ce  qu’ils  appellent  les  che- 
villes de  fer  qu’ils  ne  mettent  pas  à demeure,  mais 
pour  affembler  leur  bois.  Les  repoujfoirs  des  Serru- 
riers , dont  les  Menuifiers  fe  fervent  auffi  , font 
courts  6c  moins  gros  ; ce  ne  font  que  de  petites  ver- 
ges de  fer,  qui  fervent  aux  Menuifiers  à démonter 
la  menuifierie  d’affemblage  , 6c  aux  Serruriers  à dé- 
tacher les  fiches , les  couplets , 6c  autres  femblables 
ouvrages  qui  font  placés  en  bois. 

Les  Tailleurs  de  pierre  6c  les  Sculpteurs  ont  auffi 
desjepoufoirs , mais  qu’ils  emploient  à un  ufage  bien 
différent  que  les  autres  ouvriers  ; ce  font  des  ciféaux 
de  fer , de  léize  à dix-huit  pouces  de  longueur , avec 
lefquels  ils  pouffent  des  moulures,  Savary.  (£>.  J.) 
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jREPôussôilî  , (Bij.  ) c’eff  un  morceau  d’acier, 
d un  pouce  & denn  ou  deux  pouces , dont  la  partie 
y elt  iu<le  & ailée , & de  la  groffeur  du  trou  du  ctu 
libie,  6c  1 extrémité  b e julle  de  ia  groffeur  du  trou  du 
chaî  non  ; il  faut  que  toutes  ces  parties  (oient  bien  au 
centre  les  unes  des  autres  & tiir  un  même  axe , &c 
que  la  face  xy  foit  bien  plane  & bien  perpendicu- 
laire à l’axe  ; on  fait  entrer  ce  bout  dans  le  trou  du 
chaînon  ; la  face  appuyé  fur  l’épaiffeur  du  charnon , 
& la  fait  fortir  quand  on  frappe  avec  un  marteau  fur 
1 extrémité  du  repoujjoir. 

Repoussoir  , en  terme  de  Bijoutier , ce  font  encore 
des  efpeces  de  cizelets,  qui  fervent  à repouff  er  par- 
deffous  les  reliefs  qu  on  avoit  enfoncés  en  les  cize- 
lant  par-deffus. 

Repoussoir  , eff  une  efpece  de  cheville  de  fer» 
qui  eff  égale  de  groffeur  dans  toute  <k  longueur,  qui 
n’a  point  de  pointe  6c  a une  tête  plate  à un  bout, 
comme  un  épaulement  qui  fert  lorfqu’ona  enfoncé 
les  chevilles  dans  quelque  trou,  à les  en  faire  fortir 
en  trappant  fur  la  tête  avec  le  marteau.  Paye?  les  fiv, 
P l.  du  Charpentier, 

Repoussoir  , outil  de  garnit? , c’eff  un  petit  poin- 
çon de  la  longueur  de  deux  pouces , menu,  emman- 
che d'un  petit  morceau  de  bois  de  la  groflêur  d’un 
pouce,  & long  à-peu-près  de  même;  la  pointe  du 
poinçon  eff  creufée  un  peu  en-dedans  de  la  groffeur 
de  la  tête  des  petits  doux  d’ornement  ; ce  npoKfoif 
lert  aux  Gaîniers  pour  poler  les  derniers  doux  en 
f allant  entrer  la  tête  dans  le  creux  du  poinçon  & 
polant  la  queue  dans  les  trous  qu’ils  ont  fait  fur  leurs 
ouvrages.  A'oyrj  lis  Pl.  du  Gainitr, 

Repoussoir,  f.m.  (Marlchcl.)  efpece  de  gros 
clou,  pour  chafler  6c  faire  fortir  "les  doux  du  nié, 
lorfqu’on  veut  deferrer  un  cheval.  Soleyfel.  (D.  J.) 

Repoussoir,  en  Peinture , eff  une  grande  maffe 
d’objets  privés  de  lumière,  placée  fur  le  devant  d’un 
tableau,  qui  fert  à repouffer  les  autres  objets,  6c  les 
faire  paroitre  fuyans. 

Le  repoufoir  eff  un  lieu  commun  de  compofition  , 
dont  les  habiles  gens  ne  font  plus  d’ufage,  à-moins 
qu’ils  ne  lâchent  ^ bien  en  prétexter  la  néccffité  dans 
leur  tableau,  qu’on  ne  s’apperçoive  pas  que  c’eft  un 
fecours. 

REPRENDRE,  REPRIMANDER, (Synonymes.) 
celui  qui  reprend  ne  fait  qu’indiquer  ou  relever  la 
faute;  celui  qui  réprimandé  prétend  mortifier  ou  pu- 
nir le  coupable.  Reprendre  ne  fe  ditguere  que  pour 
les  fautes  d efprit  6c  de  langage.  B-cprimander  ne  con- 
vient qu’à  l’égard  des  mœurs  6c  de  la  conduite. 

On  peut  reprendre  plus  habiles  que  foi.  Il  n’y  a que 
les  fuperieurs  qui  foient  en  droit  de  réprimander.  Beau- 
coup de  gens  par  vanité  fe  mêlent  de  reprendre  ; quel- 
ques - uns  s’avilent  de  réprimander  fans  néccffité  6c 
hors  de  propos.  Il  faut  reprendre  un  auteur  avec  dé- 
cence, avec  honnêteté  ; réprimander  avec  bonté,  avec 
douceur,  car  une  réprimandé  aigre  fent  le  langage  de 
la  haine.  (D.  J.)  6 6 * 

Reprendre,  ( Marine.  ) on  ajoute  une  manœu- 
vre ; c eff  replier  une  manœuvre  ou  y faire  un  amar-* 
rage. 

Reprendre  un  mur  , v.  afl.  ( Arckit.  ) c’eff  ré- 
parer les  fra fiions  d’un  mur  dans  fa  hauteur,  ou  le 
refaire  par  fous  œuvre  , petit-à-petit,  avec  peu  d’é- 
tais 6c  de  chevalcmens.  (D.  J.) 

Reprendre,  ( Stérèotom .)  c’eff  refaire  une  par* 
tie  de  vouffoir  qui  excede  l’étendue  qu’elle  doit 
avoir.  Frefier.  ( D.J .) 

Reprendre  , en  terme  de  Manège , c’eft  faire  repar* 
tir  le  cheval  après  avoir  fait  un  demi  - arrêt.  Foyer 
Arrêt.  j 1 

A-repreNdre  , terme  tifité  parmi  les  Tireur s-d' or, 
pour  inftruire  ceux  qui  pouffent  le  moulinet  de  lar- 
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sue  que  la  corde  eft  trop  courte  pour  bien  (aifir  le 
fingot , & qu’il  faut  la  lâcher. 

REPRÉSAILLES,  f.  f.  ( Droit  politiq.  ) on  entend 
par  repréfailles  , cette  efpece  de  guerre  imparfaite , 
ces  actes  d'hoftilité  que  les  louverains  exercent  les 
uns  contre  les  autres. 

On  commet  ces  a&es  d'hoftilité  en  arrêtant  ou 
les  perfonnes  , ou  les  effets  des  fujets  d’un  état  qui  a 
commis  envers  nous  quelque  grande  injuftice  qu  il 
refufe  de  réparer;  on  regarde  ce  moyen  comme  pro- 
pre à fe  procurer  des  furetés  à cet  égard , à engager 
l’ennemi  à nous  rendre  juftice  ; &C  au  cas  qu  il  per- 
ftfte  à nous  la  refufer  , de  nous  la  faire  à nous- 
mêmes,  l’état  de  paix  fubfiftant  quant  au  iurplus.  ‘ 

Grotius  prétend  que  les  représailles  ne  font  point 
fondées  fur  un  droit  naturel  & de  néceftité , mais  leu- 
lement  fur  une  efpece  de  droit  des  gens  arbitraire , 
par  lequel  plufieurs  nations  font  convenues  entre 
elles,  que  les  biens  des  fujets  d’un  état  feroient  com- 
me hypothéqués,  parce  que  l’état,  ou  le  chef  de 
l’état pourroit  devoir, foit  directement,  & par  eux- 
mêmes,  foit  en  tant  que  faute  de  rendre  bonne  juf- 
tice, ils  feroient  rendus  refponfables  du  tait  d autrui. 
Grotius  paroit  avoir  bien  jugé;  cependant  on  pré- 
tend généralement  que  le  droit  de  repréfailles  eft  une 
fuite  de  la  conftitution  des  fociétés  civiles,  & une 
application  des  maximes  du  droit  naturel  à cette  con- 
ftitution : voici  donc  les  raifons  qu’on  en  apporte. 

Dans  l’indépendance  de  l’état  de  nature , de  avant 
qu’il  y eût  aucun  gouvernement , perfonne  ne  pou- 
voit  s’en  prendre  qu’à  ceux-là  même  de  qui  il  avoit 
reçu  du  tort,  ou  à leurs  complices , parce  que  per- 
fonne  n’avoit  alors  avec  d’autres  une  liaiton,  en 
vertu  de  laquelle  il  pût  être  cenlé  participer  en  quel- 
que maniéré  à ce  qu’ils  fail'oient,  mêmelans  fa  par- 
ticipation. . 

Mais  depuis  qu’on  eut  forme  des  locietes  civiles, 
c’eft-à-dire  des  corps  dont  tous  les  membres  s’unil- 
fent  er.femble  pour  leur  défenle  commune,  il  a né- 
ceffairement  réfulté  de -là  une  communauté  d’inté- 
rêts ôc  de  volontés,  qui  fait  que  comme  la  fociété  & 
les  puiffances  qui  la  gouvernent,  s’engagent  à fe  dé- 
fendre chacune  contre  les  infultes  de  tout  autre,  foit 
citoyen  , foit  étranger , chacun  aufli  peut  êtrç  cenlé 
s’être  engagé  à répondre  de  ce  que  fait  ou  doit  faire 
la  fociété  dont  il  elf  membre,  ou  les  puiffances  qui 
la  gouvernent.  , 

Aucun  établiffement  humain  , aucune  liailon  ou 
l’on  entre , ne  fauroit  difpenfer  de  l’obligation  de 
cette  loi  générale  &C  inviolable  de  la  nature,  qui 
veut  que  le  dommage  qu’on  a caufé  à autrui  foit  ré- 
paré, à -moins  que  ceux  qui  font  par-là  expofés  à 
fouffrir  , n’aient  manifeuement  renoncé  au  droit 
d’exiger  cette  réparation  ; & lorfque  ces  fortes  d’éta- 
bliffemens  empêchent  à certains  égards,  que  ceux 
qui  ont  été  lélés  ne  puiffent  obtenir  auffi  aifément 
la  fatisfaftion  qui  leur  eft  dûe , qu’ils  l’auroient  tait 
fans  cela  ; il  faut  réparer  cette  difficulté  en  fournif- 
fant  aux  intéreffés  toutes  les  autres  voies  poffibles , 
de  fe  faire  eux-mêmes  railon. 

Or  il  eft  certain  que  les  fociétés , ou  les  puiffances 
qui  les  gouvernent,  étant  armés  des  forces  de  tout 
le  corps  , font  quelquefois  encouragés  à fe  moquer 
impunément  des  étrangers  qui  viennent  leur  deman- 
der quelque  choie  qu’elles  leur  doivent,  & que  cha- 
que lujet  contribue , d’une  maniéré  ou  d’autre , à les 
mettre  en  état  d'en  ufer  ainfi  ; de-forte  que  par -là  il 
peut  être  cenfé  y confentir  en  quelque  iorte  ; que 
s’il  n’y  confent  pas  en  effet,  il  n’y  a pas  d’autre  ma- 
niéré de  faciliter  aux  étrangers  léfés  la  pourluite  de 
leurs  droits  devenue  difficile  par  la  réunion  des  for- 
ces de  tout  le  corps , que  de  les  autorifer  à s’en  pren- 
dre à tous  ceux  qui  en  font  partie.  a 

On  conclud  de  - là,  que  par  une  fuite  meme  de  la  | 
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conftitution  des  fociétés  civiles,  chaque  fiijet  de' 
meurant  tel , eft  refponfable  par  rapport  aux  étran- 
gers, de  ce  que  fait  ou  doit  faire  la  fociété,  ou  le 
iouverain  qui  la  gouverne  , faut  à lui  de^  demander 
un  dédommagement , lorfqu’il  y a de  la  faute  ou  de 
l’injuftice  de  la  part  des  fupérieurs  ; que  fi  quelque- 
fois on  eft  fruftré  de  ce  dédommagement,  il  faut  re- 
garder cela  comme  un  des  inconvénients  que  la  conf- 
titution des  affaires  humaines  rend  inévitables  dans 
tout  établiffement  civil  ; voici  préientement  les  clau- 
les  qu’on  met  aux  repréfailles. 

Les  repréfailles , dit-on , étant  des  attes  d’hoftilité, 

& qui  dégénèrent  même  fouvent  dans  une  guerre 
parfaite,  il  eft  évident  qu’il  n’y  a que  le  fouverain 
qui  puiffe  les  exercer  légitimement , & que  les  fujets 
ne  peuvent  la  faire  que  de  Ion  ordre  & par  Ion  au- 
torité. , . , 

D’ailleurs , il  eft  abfolument  neceffaire  que  le  tort 
ou  l’injuftice  que  l’on  nous  fait,  &£  qui  occalionne 
les  repréfailles  , foit  manilefte  & évident  , 8c  qu  il 
sagifté  de  quelque  intérêt  des  plus  confidérables.  Si 
l’injuftice  eft  douteufe  ou  de  peu  de  conléquence,  il 
feroit  injufte  & périlleux  d’en  venir  à cette  extré- 
mité , &£  de  s’expofer  ainfi  à tous  les  maux  d une 
guerre  ouverte.  f 

On  ne  doit  pas  non  plus  recourir  aux  reprefailles , 
avant  que  d’avoir  tâche  d’obtenir  raifon , par  toutes 
les  voies  amicales  poffibles , du  tort  qui  nous  a été 
fait  ; il  faut  s’adreffer  pour  cela  au  magiftrat  de  celui 
qui  nous  a fait  injuftice  ; après  cela  fi  le  magiftrat  ne 
nous  écoute  point,  ou  nous  refufe  fatisfadfion , on 
tâche  de  fe  la  procurer  par  des  repréfailies  , bien  en- 
tendu que  l’intérêt  de  l’état  le  requiert.  Il  n’eft 
permis  d’en  venir  aux  repréfailles , que  lorfque  tous 
les  moyens  ordinaires  d’obtenir  ce  qui  nous  eft  dû, 
viennent  à nous  manquer  ; en  telle  forte,  par  exem- 
ple , que  fi  un  magiftrat  fubalterne  nous  avoit  refufé 
la  juftice  que  nous  demandons  , il  ne  nous  ieroit  pas 
permis  d’ufer  de  repréfailles  avant  que  de  nous  être 
adrefle  au  fouverain  de  ce  magiftrat  même , qui  peut- 
être  nous  rendra  juftice. 

Dans  ces  circonftances  , on  peut  ou  arrêter  les 
fujets  d’un  état,  li  l’on  arrête  nos  gens  chez  eux,  ou 
faifir  leurs  biens  & leurs  effets  ; mais  quelque  jufte 
fujet  qu’on  ait  d’ufer  de  repréfailles , on  ne  peut  ja- 
mais direttement,  pour  cette  feule  raifon,  faire 
mourir  ceux  dont  on  s’eft  faifi , on  doit  feulement 
les  oarder  fans  les  maltraiter,  jufqu’à  ce  que  l’on  ait 
obtenu  faîisfa&ion;  de -forte  que  pendant  tout  ce 
tems-là  ils  font  comme  en  otage. 

Pour  les  biens  faifis  par  droit  de  repréfailles , il  faut . 
en  avoir  foin  jufqu’à  ce  que  le  tems  auquel  on  doit 
nous  faire  fatisfa&ion  foit  expiré,  après  quoi  on  peut 
les  adjuger  au  créancier,  ou  les  rendre  pour  l’acquit 
de  la  dette,  en  rendant  à celui  fur  qui  on  les  a pris 
ce  qui  refte,  tous  frais  déduits. 

On  remarque  enfin  qu’il  n’eft  permis  d’ufer  de 
repréfailles , qu’à  l’égard  des  fujets  proprement  ainii 
nommés  ,&  de  leurs  biens  ; car  pour  ce  qui  eft  des 
étrangers  qui  ne  font  que  paffer , ou  qui  viennent 
feulement  demeurer  quelque  tems  dans  le  pays  , ils 
n’ont  pas  d’affez  grandes  liaifons  avec  l’état,  dont  ils 
ne  font  membres  qu’à  tems , & d’une  maniéré  impar- 
faite , pour  que  l’on  puiflé  fe  dédommager  fur  eux 
du  tort  qu’on  a reçu  de  quelque  citoyen  originaire 
& perpétuel , & du  refus  que  le  fouverain  a fait  de 
nous  rendre  juftice. 

Il  faut  encore  excepter  les  ambaffadeurs,  qui  font 
des  perfonnes  facrées , même  pendant  une  guerre 
pleine  & entière. 

Malgré  toutes  ces  belles  reftridlions,  les  principes 
fur  lelquels  on  fonde  les  repréfailles  révoltent  mon 
ame  ; ainfi  je  refte  fermement  convaincu  que  ce  droit 
fictif  de  fociété,  qui  autoril'e  un  ennemi  à facrifiex 
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aux  horreurs  de  l’exécution  militaire  des  villes 
innocentes  du  délit  prétendu  qu’on  impute  à leur 
fouverain,  eft  un  droit  de  politique  barbare,  6c  qui 
n’émana  jamais  du  droit  de  la  nature , qui  abhorre 
de  pareilles  voies , & qui  ne  connoit  que  l’humanité 
6c  lesfecours  mutuels.  (D.  J.) 

Représailles,  lettres  Je,  {Droit  polit.')  ou  lettres 
de  marque;  ce  font  des  lettres  qu’un  fouverain  ac- 
corde à fes  l'ujets , pour  reprendre  fur  les  biens  de 
quelqu’un  du  parti  ennemi , l’équivalent  de  ce  qu’on 
leur  a pris  ,&  dont  le  prince  ennemi  n’aura  pas  voulu 
leur  faire  juftice.  Voyt^  Représailles.  ( D . /.) 

REPRÉSENTANT,  f.  m.  (Jurifp.)  elî  celui  qui 
repréfente  une  perfonne  du  chct  de  laquelle  il  eft  hé- 
ritier. Voyt{  Représentation.  (. A ) 

Représentant,  (Droit politiq.  hiji.  mod.)  Lesre- 
préfentans  d’une  nation  font  des  citoyens  choifis,qui 
dans  un  gouvernement,  tempéré  font  chargés  par  la 
fociété de  parler  en  fon  nom , de  ftipuler  fes  intérêts, 
d’empêcher  qu’on  ne  l’opprime,  de  concourir  à l’ad- 
miniilration. 

Dans  un  état  defpotique,  le  chef  de  la  nation  eft 
tout , la  nation  n’eft  rien  ; la  volonté  d’un  feitl  fait  la 
loi , la  fociété  n’eft  point  représentée.  Telle  eft  la 
forme  du  gouvernement  en  Àfie,  dont  les  habitans 
fournis  depuis  un  grand  nombre  de  fiecles  à un  ef- 
clavage  héréditaire , n’ont  point  imaginé  de  moyens 
pour  balancer  un  pouvoir  énorme  qui  fans  celle  les 
écrafe.  Il  n’en  fut  pas  de  même  en  Europe,  dont  les 
habitans  plus  robuiles,  plus  laborieux,  plus  belli- 
queux que  les  Afiatiques,  ientirent  de  tout  tems  l’u- 
tilité & la  néceiïîré  qu’une  nation  fût  repréfentée  par 
quelques  citoyens  qui  parlaient  au  nom  de  tous  les 
autres,  & qui  s’opppfaflent aux  entreprifes  d’un  pou- 
voir qui  devient  louvent  abufif  lorfqu’il  ne  connoit 
aucun  frein.  Les  citoyens  choifis  pour  être  les  orga- 
ne", ou  les  repréfentans  de  la  nation , liiivant  les  diffé- 
rens  tems , les  différentes  conventions  6c  les  circon- 
ftances  diverl'es , jouirent  de  prérogatives  &c  de  droits 
plus  ou  moins  étendus.  Telle  eft  l'origine  de  ces  af- 
lémblées  connues  lous  le  nom  de  dictes,  d’états-géné- 
raux , de parUmens , de  Jenats , qui  prefque  dans  tous 
les  pays  de  l’Europe  participèrent  à l’adminiftration 
publique  , approuvèrent  ou  rejetterent  les  propofi- 
tions  des  fouverains , 6c  furent  admis  à concerter 
avec  eux  les  melures  nécefiaires  au  maintien  de  l’é- 
tat. 

Dans  un  état  purement  démocratique  la  nation,  à 
proprement  parler , n’eft  point  repréfentée  ; le  peu- 
ple entier  le  réferve  le  droit  de  faire  connoître  fes 
volontés  dans  les  aflemblées  générales , compofées 
de  tous  les  citoyens;  mais  dès  que  le  peuple  a choifi 
des  magiftrats  qu’il  a rendus  depofitaires  de  fon  au- 
torité, ces  magiftrats  deviennent  les  repréfentans  ; & 
fuivant  le  plus  ou  le  moins  de  pouvoir  que  le  peuple 
s’eft  réfervé,  le  gouvernement  devient  ou  une  arif- 
tocratie , ou  demeure  une  démocratie. 

Dans  une  monarchie  abfolue  le  fouverain  ou  jouit, 
du  contentement  de  fon  peuple  , du  droit  d’être  l’uni- 
que repréfentant  de  fa  nation,  ou  bien,  contre  fon 
grc , il  s’arroge  ce  droit.  Le  fouverain  parle  alors  au 
nom  de  tous  ; les  lois  qu’il  lait  font , ou  du  moins  font 
cenlees  l’expreffion  des  volontés  de  toute  la  nation 
qu’il  reprélente. 

Dans  les  monarchies  tempérées, le  fouverain  n’eft 
déjjofiîaire  que  de  la  puiffance  exécutrice,  il  ne  re- 
prefente  fa  nation  qu’en  cette  partie,  elle  choifit 
d’autres  repréfentans  pour  les  autres  branches  de  l’ad- 
miniftration. C’eft  ainfi  qu’en  Angleterre  la  puiflan- 
ce  exécutrice  réfide  dans  la  perfonne  du  monarque, 
tandis  que  la  puiffance  lé^iflative  eft  partagée  entre 
lui  6c  le  parlement , c’eft-a-dire  l’affemblée  générale 
des  différens  ordres  de  la  nation  britannique , cont- 
rôlée du  clergé,  de  la  nobleffe  6c  des  communes; 
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ces  dernieres  font  repréfentées  par  un  certain  nom- 
bre de  députés  choilis  par  les  villes , les  bourgs  6c 
les  provinces  de  la  .Grande-Bretagne.  Par  la  confti- 
tution  de  ce  pays  , le  parlement  concourt  avec  le 
monarque  à l’adminiftration  publique;  dès  que  ces 
deux  puiffances  font  d’accord,  la  nation  entière  eft 
reputee  avoir  parlé,  6c  leurs  dédiions  deviennent 
des  lois. 

En  Suede , le  monarque  gouverne  conjointement 
avec  un  lénat,  qui  n’eft  lui-même  que  le  repréfentant 
de  la  dicte  générale  du  royaume  ; celle-ci  eft  l’af- 
femblée  de  tous  les  repréfentans  de  la  nation  fué- 
doife. 

La  nation  germanique,  dont  l’empereur  eftle  chef, 
eft  repréfentée  par  la  dicte  de  l’Empire  , c’eft- à-dire 
par  un  corps  compofé  de  vaffaux  fouverains,  ou  de 
princes  tant  eccléfiaftiques  que  laïques , 6c  de  dépu- 
tés des  villes  libres , qui  repréfentent  toute  la  nation 
allemande.  Voye { Diete  de  l’Empire. 

La  nation  françoife  fut  autrefois  repréfentée  par 
l’affemblée  des  états-généraux  du  royaume , compo- 
fé e du  clergé  6c  de  la  nobleffe , auxquels  par  la  fuite 
des  tems  on  affociale  tiers-état,  delliné  à repréfenter 
le  peuple.  Ces  aflemblées  nationales  ont  été  difeon- 
tinuées  depuis  l’année  1618. 

Tacite  nous  montre  les  anciennes  nations  de  la 
Germanie , quoique  féroces , bclliqueufes  6c  barbares, 
comme  jouifiant  toutes  d’un  gouvernement  libre  ou 
tempéré.  Le  roi , ou  le  chef,  propofoit  6c  perfuadoit, 
fans  avoir  le  pouvoir  de  contraindre  la  nation  à plier 
fous  fes  volontés:  Ubi  rex , vel  princeps , audiuntur 
automate  fuadendi  rnagis  quam  jubendi  potejlate.  Les 
grands  délibéraient  entre  eux  des  affaires  peu  impor- 
tantes; mais  toute  la  nation  étoit  confultée  fur  les 
grandes  affaires  : de  minoribus  rebus  principes  conful - 
tant , de  majoribus  omnes.  Ce  font  ces  peuples  guer- 
riers ainfi  gouvernés , qui , fortis  des  forêts  cle  la 
Germanie  , conquirent  les  Gaules , l’Efpagne  , l’An- 
gleterre , &c.  6c  fondèrent  de  nouveaux  royaumes 
lur  les  débris  de  l’empire  romain.  Ils  portèrent  avec 
eux  la  forme  de  leur  gouvernement;  il  fut  par-tout 
militaire,  la  nation  fubjuguée  difparut  ; réduite  en 
elclavagç  , elle  n’eut  point  le  droit  de  parler  pour  el- 
le-même ; elle  n’eut  pour  repréfentans  que  les  foldats 
conquérans , qui  après  l’avoir  foumife  par  les  armes, 
fe  liibrogerent  en  la  place. 

Si  l’on  remonte  à l’origine  de  tous  nos  gouverne- 
mens  modernes , on  les  trouvera  fondés  par  des  na- 
tions belliqueufes  6c  fauvages,  qui  forties  d’un  cli- 
mat rigoureux,  cherchèrent  à s’emparer  de  contrées 
plus  fertiles , formèrent  des  établiflemens  fous  un  ciel 
plus  favorable , 6c  pillèrent  des  nations  riches  & po- 
licées. Les  anciens  habitans  de  ces  pays  fubjugués  ne 
furent  regardés  par  ces  vainqueurs  farouches  , que 
comme  un  vil  bétail  que  la  viûoire  failoit  tomber 
dans  leurs  mains.  Ainli  les  premières  inftitutions  de 
ces  brigands  heureux , ne  furent  pour  l’ordinaire 
que  des  effets  de  la  force  accablant  la  foibleffe  ; nous 
trouvons  toujours  leurs  lois  partiales  pour  les  vain- 
queurs, &funeftes  aux  vaincus.  Voilà  pourquoi  dans 
toutes  les  monarchies  modernes  nous  voyons  par- 
tout les  nobles,  les  grands , c’ert-à-dire  des  guerriers, 
pofféder  les  terres  des  anciens  habitans,  &fe  mettre 
en  poffefîion  du  droit  exclulif  de  reprélenter  les  na- 
tions ; celles-ci  avili  es , écrafées , opprimées , n’eurent 
point  la  liberté  de  joindre  leurs  voix  à celles  de  leurs 
iûperbes  vainqueurs.  Telle  eft  fans  doute  la  fource 
de  cette  prétention  de  la  nobleffe , qui  s’arrogea 
long-tems  le  droit  de  parler  exclufivement  à tous  les 
autres  au  nom  des  nations  ; elle  continua  toujours  à 
regarder  fes  concitoyens  comme  des  efclaves  vain- 
cus, même  un  grand  nombre  de  fiecles  après  une 
conquête  à laquelle  les  fucceffeurs  de  cette  nobleffe 
conquérante  n’ayoit  point  eu  de  part.  Mais  l’intérêt 
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fécondé  par  la  force  , fe  fait  bientôt  des  droits  ; l’ha- 
bitude rend  les  nations  complices  de  leur  propre 
aviliflement,  & les  peuples  malgré  les  changemens 
furvenus  dans  leurs  circonftances , continuèrent  en 
beaucoup  de  pays  à être  uniquement  reprélentés  par 
une  nobleffe , qui  le  prévalut  toujours  contre  eux  de 
la  violence  primitive , exercée  par  des  conquérans 
aux  droits  defquels  elle  prétendit  fuccéder. 

Les  Barbares  qui  démembrèrent  l’empire  romain 
en  Europe  étoient  payens;  peu -à- peu  ils  furent 
éclairés  des  lumières  de  l’Evangile,  ils  adoptèrent  la 
religion  des  vaincus.  Plongés  eux-mêmes  dans  une 
ignorance  qu’une  vie  guerriere  & agitée  contribuoit 
à entretenir,  ils  eurent  befoin  d’être  guidés  & rete- 
nus par  des  citoyens  plus  raifonnables  qu’eux  ; ils  ne 
purent  refufer  leur  vénération  aux  minières  de  la 
religion,  qui  à des  mœurs  plus  douces  joignoient 
plus  de  lumières  & de  fcience.  Les  monarques  & les 
nobles  jufqu’alors  repréfentans  uniques  des  nations, 
confentirent  donc  qu’on  appellât  aux  affemblées  na- 
tionales les  minières,  de  l’Eglife.  Les  rois  , fatigués 
fans  doute  eux-mêmes  des  entreprifes  continuelles 
d’une  nobleffe  trop  puiffante  pour  être  foumife , fen- 
tirent  qu’il  étoit  de  leur  intérêt  propre  de  contreba- 
lancer le  pouvoir  de  leurs  vaffaux  indomptés  , par 
celui  des  interprètes  d’une  religion  refpe&ée  par  les 
peuples.  D’ailleurs  le  clergé  devenu  poffeffeur  de 
grands  biens  , fut  intéreffé  à l’adminiftration  publi- 
que , &C  dut  à ce  titre , avoir  part  aux  délibérations. 

Sous  le  gouvernement  féodal , la  nobleffe  & le  cler- 
gé eurent  longtems  le  droit  exclufif  de  parler  au  nom 
de  toute  la  nation,  ou  d’en  être  les  uniques  reprèfen- 
tans.  Le  peuple  compofé  des  cultivateurs , des  habi- 
tans  des  villes  & des  campagnes , des  manufacturiers , 
en  un  mot , de  la  partie  la  plus  nombreufe , la  plus 
laborieufe , la  plus  utile  de  la  fociété  , ne  fut  point  en 
droit  de  parler  pour  lui-même  ; il  fut  forcé  de  rece- 
voir fans  murmurer  les  lois  que  quelques  grands  con- 
certèrent avec  le  fouverain.  Ainfi  le  peuple  ne  fut 
point  écouté , il  ne  fut  regardé  que  comme  un  vil 
amas  de  citoyens  méprifables,  indignes  de  joindre 
leurs  voix  à celles  d’un  petit  nombre  de  feigneurs  or- 
gueilleux & ingrats,  qui  jouirent  de  leurs  travaux 
fans  s’imaginer  leur  rien  devoir.  Opprimer^  piller , 
vexer  impunément  le  peuple , fans  que  le  chef  de  la 
nation  pût  y porter  remede , telles  turent  les  préro- 
gatives de  la  nobleffe , dans  lefquelles  elle  fit  confif- 
ter  la  liberté.  En  effet , le  gouvernement  féodal  ne 
nous  montre  que  des  fouverains  fans  forces,  & des 
peuples  écrafés  & avilis  par  une  ariftocratie , armée 
également  contre  le  monarque  & la  nation.  Ce  ne  fut 
que  lorfque  les  rois  eurent  long-tems  fouffert  des 
excès  d’une  nobleffe  altiere , & des  entreprifes  d’un 
clergé  trop  riche  & trop  indépendant,  qu’ils  donnè- 
rent quelque  influence  à la  nation  dans  les  affem- 
blées qui  décidoient  de  fonl'ort.  Ainfi  la  voix  du  peu- 
ple fut  enfin  entendue,  les  lois  prirent  de  la  vigueur, 
les  excès  des  grands  furent  reprimés , ils  furent  for- 
cés d’être  juftes  envers  des  citoyens  jufque-là  mé- 
prifés  ; le  corps  de  la  nation  fut  ainfi  oppofé  à une 
nobleffe  mutine  & intraitable. 

La  nécefiité  des  circonftances  oblige  les  idées  & 
les  inftitutions  politiques  de  changer;  les  mœurs  s’a- 
douciffent , l’iniquité  fe  nuit  à elle-même  ; les  tyrans 
des  peuples  s’apperçoivent  à la  longue  que  leurs  fo- 
lies contrarient  leurs  propres  intérêts  ; le  commerce 
& les  manufaftures  deviennent  des  befoins  pour  les 
états  , & demandent  de  la  tranquillité  ; les  guerriers 
font  moins  néceffaires;  les  dilèttes  & les  famines  fré- 
quentes ont  fait  l’entir  à la  fin  le  befoin  d’une  bonne 
culture  , que  troubloient  les  démélés  fanglans  de 
quelques  brigands  armés.  L’on  eut  befoin  de  lois  ; 
l’on  refpe&a  ceux  qui  en  furent  les  interpretes,on  les 
regarda  comme  les  confervateurs  de  la  fureté  publi- 
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que  ; ainfi  le  magiftrat  dans  un  état  bien  conftitué  J 
devint  un  homme  confidéré , & plus  capable  de  pro- 
noncer fur  les  droits  des  peuples , que  des  nobles 
ignorans  & dépourvus  d’équité  eux-mêmes,  qui  ne 
connoifl'oient  d’autres  droits  que  l’épée,  ou  qui  ven- 
doient  la  juftice  à leurs  vaffaux. 

Ce  n’eft  que  par  des  degrés  lents  & imperceptibles 
que  les  gouvernemens  prennent  de  l’afliette;  fondés 
d’abord  par  la  force, ils  ne  peuvent  pourtant  fe  mainte- 
nir que  par  des  lois  équitables  qui  affurent  les  proprié- 
tés &les  droits  de  chaque  citoyen  , & qui  le  mettent  à 
couvert  de  l’oppreflion  ; les  hommes  font  forcés  à la 
fin  de  chercher  dans  l’équité , des  remedes  contre 
leurs  propres  fureurs.  Si  la  formation  des  gouverne- 
mens n’eût  pas  été  pour  l’ordinaire  l’ouvrage  de  la 
violence  & de  la  déraifon,  on  eût  fenti  qu’il  ne  peut 
y avoir  de  focieté  durable  fi  les  droits  d’un  chacun 
ne  font  mis  à l’abri  de  la  puiffance  qui  toujours  veut 
abufer  ; dans  quelques  mains  que  le  pouvoir  foit  pla- 
cé, il  devient  fiinefte  s’il  n’eft  contenu  dans  des  bor- 
nes ; ni  le  fouverain , ni  aucun  ordre  de  l’état  ne 
peuvent  exercer  une  autorité  nuifible  à la  nation , 
s’il  eft  vrai  que  tout  gouvernement  n’ait  pour  objet 
que  le  bien  du  peuple  gouverné.  La  moindre  réflexion 
eût  donc  fuffipour  montrer  qu’un  monarque  ne  peut 
jouir  d’une  puiffance  véritable  , s’il  ne  commande  à 
des  fujets  heureux  & réunis  de  volontés  ; pour  les 
rendre  tels  , il  faut  qu’il  aff.ire  leurs  poffefiïons , qu’il 
les  défende  contre  l’opreftion , qu’il  ne  facrifie  jamais 
les  intérêts  de  tous  à ceux  d’un  petit  nombre , 8c 
qu’il  porte  fes  vues  fur  les  befoins  de  tous  les  ordres 
dont  fon  état  eft  compofé.  Nul  homme  , quelles  que 
foient  fes  lumières  , n’eft  capable  fans  confeils  , fans 
fecours  , de  gouverner  une  nation  entière  ; nul  or- 
dre dans  l’état  ne  peut  avoir  la  capacité  ou  la  volon- 
té de  connoître  les  befoins  des  autres  ; ainfi  le  fou- 
verain impartial  doit  écouter  les  voix  de  tous  fes  fu- 
jets , il  eft  également  intéreflé  à les  entendre  & à re- 
médier à leurs  maux  ; mais  pour  que  les  fujets  s’ex- 
pliquent fans  tumulte  , il  convient  qu’ils  aient  des 
repréfentans , c’eft-à-dire  des  citoyens  plus  éclairés 
que  les  autres , plus  intéreffés  h la  chofe  , que  leurs 
poffeftions  attachent  à la  patrie  , que  leur  polition 
mette  à portée  de  fentir  les  befoins  de  l’état , les  abus 
qui  s’introduifent , & les  remedes  qu’il  convient  d’y 
porter. 

Dans  les  états  defpotiques  tels  que  la  Turquie,  la 
nation  ne  peut  avoir  de  repréfentans  ; on  n’y  voit 
point  de  nobleffe  , le  defpote  n’a  que  des  efclaves 
également  vils  à fes  yeux;  il  n’eft  point  de  juftice, 
parce  que  la  volonté  du  maître  eft  l’unique  loi  ; le 
magiftrat  ne  fait  qu’exécuter  fes  ordres  ; le  commer- 
ce eft  opprimé,  l’agriculture  abandonnée , l’induftrie 
anéantie , & perfonne  ne  fonge  à travailler  , parce 
que  perfonne  n’eft  sûr  de  jouir  du  fruit  de  fes  tra- 
vaux ; la  nation  entière  réduite  au  filence , tombe 
dans  l’inertie , ou  ne  s’explique  que  par  des  révoltés. 
Un  fultan  n’eft  foutenu  que  par  une  foldatefque  ef- 
frénée , qui  ne  lui  eft  elle-même  foumife  qu’autant 
qu’il  lui  permet  de  piller  & d’opprimer  le  refte  des 
fujets  ; enfin  fouvent  fes  janiffaires  l’égorgent  & dif- 
pofent  de  fon  trône  , fans  que  la  nation  s’intéreffe  à 
fa  chiîte  ou  défapprouve  le  changement. 

Il  eft  donc  de  l’intérêt  du  fouverain  que  fa  nation 
foit  repréfentée  ; fa  lûreté  propre  en  dépend  ; l’af- 
feélion  des  peuples  eft  le  plus  ferme  rempart  contre 
les  attentats  des  méchans  ; mais  comment  le  fou- 
verain peut-il  fe  concilier  l’affeéHon  de  fon  peuple , 
s’il  n’entre  dans  fes  befoins , s’il  ne  lui  procure  les 
avantages  qu’il  defire,  s’il  ne  le  protégé  contre  les 
entreprifes  des  puiffants  , s’il  ne  cherche  à foulager 
fes  maux  ? Si  la  nation  n’eft  point  repréfentée,  corn* 
ment  fon  chef  peut-il  être  inftruit  de  ces  miferes  de 
détail  que  du  haut  de  fon  trône  il  ne  voit  jamais  que 
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dans  Pcloignement , & que  la  flatterie  cherche  tou- 
jours à lui  cacher  ? Comment , fans  connoître  les 
reffources  6c  les  forces  de  l'on  pays  , le  monarque 
pourroit-il  le  garantir  d’en  abufer  ? Une  nation  pri- 
vée du  droit  de  fe  faire  reprél'enter , eft  à la  merci 
des  imprudens  qui  l’oppriment  ; elle  le  détache  de 
les  maîtres , elle  efpere  que  tout  changement  rendra 
l'on  fort  plus  doux  ; elle  eft  fouvent  expofée  à deve- 
nir l’inftrument  des  pallions  de  tout  faâieux  qui  lui 
promettra  de  la  fecourir.  Un  peuple  qui  fouffre  s’at- 
tache par  inftinct  à quiconque  a le  courage  de  parler 
pour  elle  ; i!  fe  choifit  tacitement  des  protecteurs  6c 
des  reprijtntans  , il  approuve  les  réclamations  que 
l’on  fait  en  fon  nom  ; eft-il  poulie  à bout  ? il  choifit 
fouvent  pour  interprètes  des  ambitieux  6c  des  four- 
bes qui  le  féduilént , en  lui  perfuadant  qu’ils  prennent 
en  main  fa  caufe , & qui  renverfent  l’état  fous  pré- 
texte de  le  défendre.  Les  Guifes  en  France,  les 
Cromwels  en  Angleterre,  6c  tant  d’autres  léditieux, 
qui  fous  pretexte  du  bien  public  jeiterent  leurs  na- 
tions dans  les  plus  affreufes  convultîons , furent  des 
reprifentans  6c  des  protecteurs  de  ce  genre , égale- 
ment dangereux  pour  les  louverains  6c  les  nations. 

Pour  maintenir  le  concert  qui  doit  toujours  fub- 
fifter  entre  les  fouverains  6c  leurs  peuples  , pour 
mettre  les  uns  6c  les  autres  à couvert  des  attentats 
des  mauvais  citoyens , rien  ne  feroit  plus  avantageux 
qu’une  conftitution  qui  permettroit  à chaque  ordre 
de  citoyens  de  fe  faire  repréfenter  , de  parler  dans 
les  affemblées  qui  ont  le  bien  général  pour  objet. 
Ces  affemblées , pour  être  utiles  6c  juftes , devroient 
être  compofées  de  ceux  que  leurs  poffefîlons  rendent 
citoyens  , &c  que  leur  état  6c  leurs  lumières  mettent 
à portée  de  connoître  les  intérêts  de  la  nation  &C  les 
befoins  des  peuples  ; en  un  mot  c’eft  la  propriété 
qui  fait  le  citoyen  ; tout  homme  qui  poflêde  dans 
l’état , eft  intéreffé  au  bien  de  l’état , 6c  quel  que 
foit  le  rang  que  des  conventions  particulières  lui  af- 
fignent,  c’eft  toujours  comme  propriétaire  , c’cft  en 
raifon  de  fes  poffefîlons  qu’il  doit  parler  , ou  qu’il 
acquiert  le  droit  de  fe  faire  repréfenter. 

Dans  les  nations  européennes , le  clergé , que  les 
donations  des  fouverains  &C  des  peuples  ont  rendu 
propriétaire  de  grands  biens  , 6c  qui  par-là  forme 
un  corps  de  citoyens  opulens  6c  puiuans , femble 
dès-lors  avoir  un  droit  acquis  de  parler  ou  de  fe  faire 
repréfenter  dans  les  affemblées  nationales  ; d’ailleurs 
la  confiance  des  peuples  le  met  à portée  de  voir  de 
près  fes  befoins  6c  de  connoître  fes  vœux. 

Le  noble , par  les  poffefhons  qui  lient  fon  fort  à 
celui  de  la  patrie  , a fans  doute  le  droit  de  parler  ; 
s’il  n’avoit  que  des  titres , il  ne  feroit  qu’un  homme 
diftingué  par  les  conventions  ; s’il  n’étoit  que  guer- 
rier , fa  voix  feroit  fufpeCfe , fon  ambition  6c  fon  in- 
térêt plongeroient  fréquemment  la  nation  dans  des 
guerres  inutiles  6c  nuifibles. 

Le  magiftrat  eft  citoyen  en  vertu  de  fes  poffef- 
fions  ; mais  fes  fondions  en  font  un  citoyen  plus 
éclairé , à qui  l’expérience  fait  connoître  les  avan- 
tages & les  défavantages  de  la  lé^iflation  , les  abus 
de  la  jurisprudence  , les  moyens  d’y  remédier.  C’eft 
la  loi  qui  décide  du  bonheur  des  états. 

Le  commerce  eft  aujourd’hui  pour  les  états  une 
fource  de  force  &de  richeffe;  le  négociant  s’enrichit 
en  même  tems  que  l’état  qui  favorite  fes  entreprifes, 
il  partage  fans  ceffe  fes  profpérités  6c  fes  revers  ; 
il  ne  peut  donc  fans  injuftice  être  réduit  au  filence  ; 
il  eft  un  citoyen  utile  6c  capable  de  donner  fes  avis 
dans  les  conleils  d’une  nation  dont  il  augmente  l’ai- 
fance  6c  le  pouvoir. 

Enfin  le  cultivateur  , c’eft-à-dire  tout  citoyen  qui 

offede  des  terres  , dont  les  travaux  contribuent  aux 

eloins  de  la  fociété  , qui  fournit  à fa  fubfiftance , 
fur  qui  tombent  les  impôts , doit  être  repréfenté  ; 
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perfofine  n’eft  plus  que  lui  intéreffé  au  bien  public  ; 
la  terre  elt  la  bafe  phyfique  6c  politique  d’un  état  > 
c’eft  fur  le  poflêffeur  de  la  terre  que  retombent  di- 
rectement ou  indirectement  tous  les  avantages  6c  les 
maux  des  nations  ; c’eft  en  proportion  de  fes  pof- 
fcfîions  , que  la  voix  du  citoyen  doit  avoir  du  poids 
dans  les  aflemblées  nationales. 

Tels  font  les  différens  ordres  dans  lesquels  les  na- 
tions modernes  fe  trouvent  partagées  ; comme  tous 
concourent  à leur  maniéré  au  maintien  de  la  répu- 
blique , tous  doivent  être  écoutés  ; la  religion  , la 
guerre,  lajuftice,  le  commerce , l’agriculture  , font 
faits  dans  un  état  bien  conftitué  pour  fe  donner  des 
fecours  mutuels  ; le  pouvoir  fouverain  eft  deftiné  à 
tenir  la  balance  entre  eux  ; il  empêchera  qu’aucun 
ordre  ne  lbit  opprimé  par  un  autre  , ce  qui  arrive- 
roit  infailliblement  fi  un  ordre  unique  avoit  le  droit 
exclufif  de  ftipuler  pour  tous. 

Il  ri’ejl  point , dit  Edouard  I , roi  d’Angleterre , 
de  réglé  plus  équitable , que  les  chofes  qui  intérejfènt  tous, 
foient  approuvées  par  tous  , & que  Us  dangers  commuai 
foient  repoujfés  par  des  ejforts  communs.  Si  la  conllitu- 
tion  d’un  état  permettoit  à un  ordre  de  citoyens  de 
parler  pour  tous  les  autres  , il  s’introduiroit  bientôt 
une  ariftôcratie  fous  laquelle  les  intérêts  de  la  na- 
tion 6c  du  fouverain  feroient  immolés  à ceux  de  quel- 
ques hommes  puiflans , qui  deviendroient  imman- 
quablement les  tyrans  du  monarque  6c  du  peuple. 
Telle  fut,  comme  on  a vu  , l’état  de  prefque  toutes 
les  nations  européennes  fous  le  gouvernement  féo- 
dal, c’eft-à-dire,  durant  cette  anarchie  fyftématique 
des  nobles , qui  lièrent  les  mains  des  rois  pour  exer- 
cer impunément  la  licence  fous  le  nom  de  U b né  ; 
tel  eft  encore  aujourd'hui  le  gouvernement  de  la  Po- 
logne , oîi  fous  des  rois  trop  foibles  pour  protéger 
les  peuples  , ceux-ci  font  à la  merci  d’une  nobleffe 
fougueufe , qui  ne  met  des  entraves  à la  puiffance 
fouveraine  que  pour  pouvoir  impunément  tyranni- 
fer  la  nation.  Enfin  tel  fera  toujours  le  fort  d’un  état 
dans  lequel  un  ordre  d’hommes  devenu  trop  puif- 
fant , voudra  repréfenter  tous  les  autres. 

Le  noble  ou  le  guerrier  , le  prêtre  ou  le  magiftrat, 
le  commerçant , le  manufacturier  6c  le  cultivateur, 
font  des  hommes  également  nécelfaires  ; chacun 
d’eux  fert  à fa  maniéré  la  grande  famille  dont  il  eft 
membre  ; tous  font  enfans  de  l’état , le  fouverain 
doit  entrer  dans  leurs  befoins  divers  ; mais  polir  les 
connoître  il  faut  qu’ils  paillent  fe  faire  entendre  , 6c 
pour  fe  faire  entendre  fans  tumulte  , il  faut  que  cha- 
que chiffe  ait  le  droit  de  choifir  fes  organes  ou  fes 
repréfentans  ; pour  que  ceux-ci  expriment  le  vœu 
de  la  nation,  il  faut  que  leurs  intérêts  foient  indivi- 
fiblement  unis  aux  fiens  par  le  lien  des  poffefîlons. 
Comment  un  noble  nourri  dans  les  combats  , con- 
noîtroit-il  les  intérêts  d’une  religion  dont  fouvent  il 
n’eft  que  foiblement  inftruit , d’un  commerce  qu’il 
méprile  , d’une  agriculture  qu’il  dédaigne  , d’une 
jurifprudence  dont  il  n’a  point  d’idées  ? Comment 
un  magiftrat , occupé  du  foin  pénible  de  rendre  la 
juftice  au  peuple  , de  fonder  les  profondeurs  de  la 
jurifprudence  , de  fe  garantir  des  embûches  de  la 
rufe,  6c  de  démêler  les  piégés  de  la  chicane  , pour- 
roit  il  décider  des  affaires  relatives  à la  guerre , utiles 
au  commerce  , aux  manufactures  , à l’agriculture  i 
Comment  un  clergé  , dont  l’attention  eft  abforbéô 
par  des  études  6c  par  des  foins  qui  ont  le  ciel  pour 
objet , pourroit-il  juger  de  ce  qui  eft  le  plus  conve- 
nable à la  navigation  , à la  guerre , à la  jurifpru* 
dence  ? 

Un  état  n’eft  heureux , 6c  fon  fouverain  n’eft  puif- 
fant , que  lorfque  tous  les  ordres  de  l’état  fe  prêtent 
réciproquement  la  main;  pour  opérer  un  effet  fi  fa- 
lutaire  , les  chefs  de  la  focieté  politique  font  intéref- 
fés  à maintenir  entre  les  différentes  claffes  de  cit 
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toyenS,unjufte  équilibre,  qui  empêche  chacune  d’en- 
tr’elles  d’empiéter  fur  les  autres.  Toute  autorité  trop 
grande , mile  entre  les  mains  de  quelques  membres 
de  la  focieté  , s’établit  aux  dépens  de  la  fureté  & 
du  bien-être  de  tous;  les  paflîous  des  hommes  les  met- 
tent fans  ceffe  aux  prifes  ; ce  conflift  ne  fert  qu’à  leur 
donner  de  l’aôivité  ; il  ne  nuit  à l’état  que  lorfque 
la  puilfance  fouveraine  oublie  de  tenir  la  balance, 
pour  empêcher  qu’une  force  n’entraîne  toutes  les 
autres.  La  voix  d’une  noblelfe  remuante  , ambitieu- 
fe  , qui  ne  refpire  que  la  guerre  , doit  être  contreba- 
lancée par  celle  d’autres  citoyens,  aux  vues  defquels 
la  paix  eft  bien  plus  néceflaire  ; li  les  guerriers  dé- 
cidoient  feuls  du  fort  des  empires  , ils  feroient  per- 
pétuellement en  feu,  & la  nation  fuccomberoit mê- 
me fous  le  poids  de  fes  propres  fuccès  ; les  lois  fe- 
roient  forcées  de  fe  taire  , les  terres  demeureroient 
incultes  , les  campagnes  feroient  dépeuplées  , en  un 
mot  on  verroit  renaître  ces  miferes  qui  pendant  tant 
de  fiecles  ont  accompagné  la  licence  des  nobles  fous 
le  gouvernement  féodal.  Un  commerce  prépondé- 
rant feroit  peut-être  trop  négliger  la  guerre  ; l’état, 
pours’enrichir,nes’occuperoit  pointaffez  du  foin  de 
fa  fureté,  ou  peut-être  l’avidité  le  plongeroit-ilfouvent 
dans  des  guerres  qui  fruflreroient  fes  propres  vues. 
Il  n’eft  point  dans  un  état  d’objet  indifférent  &qui  ne 
demande  des  hommes  qui  s’en  occupent  exclufive- 
ment  ; nul  ordre  de  citoyens  n’eft  capable  de  ftipu- 
ler  pour  tous  ; s’il  en  avoit  le  droit , bientôt  il  ne  fti- 
puleroit  que  pour  lui-même  ; chaque  claffe  doit  être 
repréfentée  par  des  hommes  qui  connoiffent  fon  état 
& fes  befoins  ; ces  befoins  ne  font  bien  connus  que 
de  ceux  qui  les  fentent. 

Les  repréfcntans  fuppofent  des  conftituans  de  qui 
leur  pouvoir  eft  émané , auxquels  ils  font  par  conle- 
quent  fubordonnés  & dont  ils  ne  font  que  les  orga- 
nes. Quels  que  foient  les  ufages  ou  les  abus  que  le 
tems  a pu  introduire  dans  les  gouvernemens  libres 
&C  tempérés , un  reprèfentant  ne  peut  s’arroger  le 
droit  de  faire  parler  à fes  conftituans  un  langage  op- 
pofé  à leurs  intérêts  ; les  droits  des  conftituans  font 
les  droits  de  la  nation  , ils  font  imprefcriptibles  & 
inaliénables  ; pour  peu  que  l’on  conlulte  la  raifon,  el- 
le prouvera  que  les  conftituans  peuvent  en  tout  tems 
démentir , défavouer  & révoquer  les  repréfcntans  qui 
les  trahiffent , qui  abufent  de  leurs  pleinsvpouvoirs 
contre  eux-mêmes , ou  qui  renoncent  pour  eux  à des 
droits  inhérens  à leur  efl'ence  ; en  un  mot , les  re- 
préfentans  d’un  peuple  libre  ne  peuvent  point  lui  im- 
pofcr  un  joug  qui  détruiroit  fa  félicité  ; nul  homme 
n’acquiert  le  droit  d’en  repréfenter  un  autre  malgré 
lui. 

L’expérience  nous  montre  que  dans  les  pays  qui 
fe  flattent  de  jouir  de  la  plus  grande  liberté  , ceux 
qui  font  chargés  de  repréfenter  les  peuples  , ne  tra- 
hiflent  que  trop  fouvent  leurs  intérêts , & livrent 
leurs  conftituans  à l’avidité  de  ceux  qui  veulent  les 
dépouiller.  Une  nation  a raifon  de  le  défier  de  fem- 
blables  repréfcntans  & de  limiter  leurs  pouvoirs  ; un 
ambitieux , un  homme  avide  de  richeffes , un  pro- 
digue, un  débauché  , ne  font  point  faits  pour  repré- 
fenter leurs  concitoyens  ; ils  les  vendront  pour  des 
titres  , des  honneurs  , des  emplois,  &:  de  l’argent , 
ils  fe  croiront  intéreffés  à leurs  maux.  Que  fera-ce  fi 
ce  commerce  infâme  femble  s’autorifer  par  la  con- 
duite des  conftituans  qui  feront  eux-mêmes  vénaux? 
Que  fera-ce  fi  ces  conftituans  choififfent  leurs  reprè- 
fentans  dans  le  tumulte  & dans  l’ivreffe,  ou , li  négli- 
geant la  vertu  , les  lumières , les  talens  , ils  ne  don- 
nent qu’au  plus  offrant  le  droit  de  ftipuler  leurs  inté- 
rêts ? De  pareils  conftituans  invitent  à les  trahir  ; ils 
perdent  le  droit  de  s’en  plaindre  , & leurs  repréfcntans 
leur  fermeront  la  bouche  en  leur  difant:  je  vous  ai 
acheté  bien  chèrement , & je  vous  vendrai  Le  plus  chère- 
ment que  je  pourrai. 
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Nul  ordre  de  citoyens  ne  doit  jouir  pour  toujours 
du  droit  de  repréfenter  la  nation , il  faut  que  de  nou- 
velles éleélions  rappellent  aux  repréfcntans  que  c’eft 
d’elle  qu’ils  tiennent  leur  pouvoir.  Un  corps  dont 
les  membres  jouiroient  fans  interruption  du  droit  de 
repréfenter  l’état , en  deviendroit  bientôt  le  maître 
ou  le  tyran. 

REPRÉSENTATION,  f.  f.  image  , peinture  de 
quelque  chofe  qui  fert  à en  rappelle r l’idée.  Repré- 
fentation en  ce  fens  fignifie  la  même  chofe  que  tableau , 
Jlatue  , efiampe , &c. 

Représentation  d’une  piece  de  théâtre,  c’eft  le 
récit  d’un  poème  dramatique  fur  un  théâtre  public  , 
avec  tous  les  accompagnemens  qui  y font  néceflai- 
res  , tels  que  le  gefte , le  chant , les  inftrumens , les 
machines.  Voyc^ Scene  , Machine, Récitation, 
&c. 

On  dit  d’une  comédie  ou  d’une  tragédie  nouvelle, 
qu’elle  a eu  vingt  ou  trente  repréfentations.  Souvent 
une  piece  tombe  dès  la  première  repréfentation. 

M.  Richard  Steele  , & d’autres  avec  lui , tiennent 
pour  maxime  qu’une  comédie  ou  tragédie  n’eft  pas 
faite  pour  être  lue  , mais  pour  être  repréfentée  ; qu’- 
ainfi  c’eft  au  théâtre  qu’il  en  faut  juger,  & non  quand 
elle  fort  de  deffous  la  preffe , & que  le  véritable  juge 
d’une  piece  c’eft  le  parterre  , & non  pas  tout  le  pu- 
blic. Foye^  Théâtre  , Tragédie  , &c. 

Représentation,  ( Jurifprud.  ) en  matière  de 
fucceflîon , eft  lorfque  quelqu’un  fuccede  au  lieu  & 
place  de  fon  pere , qui  eft  décédé  avant  que  la  fuccef- 
lion fut  ouverte. 

Elle  différé  de  la  tranfmiflion  en  ce  que  pour  tranf- 
mettre  une  fucceflîon  il  faut  y avoir  eu  un  droit  ac- 
quis , & avoir  été  héritier  ; au  lieu  que  le  reprélèn- 
tant  fuccede  au  lieu  du  repréfenté , quoique  celui-ci 
n’ait  point  été  héritier. 

La  repréfentation  a lieu  principalement  dans  les  fuc- 
ceflions  ab  intejîat  ; néanmoins  en  matière  de  fîdei- 
commis  conditionnels , au  défaut  de  la  tranfmiflion 
on  a coutume  d’appeller  au  fecours  la  repréfentation  , 
pourvu  qu’il  n’y  ait  aucun  terme  dans  le  teftament 
qui  marque  une  intention  contraire. 

Elle  a pareillement  lieu  pour  le  douaire  & pour  la 
légitimé , & pour  la  préfentation  à un  bénéfice.  Quel- 
ques coutumes  l’admettent  aufli  pour  le  retrait  qui  eft 
accordé  au  lignager  plus  prochain. 

On  ne  reprélente  point  un  homme  vivant  : ainfi 
les  enfans  de  celui  qui  a renoncé  à la  fucceflion  ne 
peuvent  venir  par  repréfentation  , quand  ils  feroient 
en  même  degré  que  ceux  qui  font  héritiers. 

On  peut  repréfenter  une  perfonne  décédée  , fans 
fe  porter  fon  héritier. 

La  repréfentation  a fon  effet , quoique  le  repréfenté 
fut  incapable  de  fuccéder  , parce  que  c’eft  moins  la 
perfonne  même  que  l’on  repréfente  que  le  degré. 

L’effet  de  la  repréfentation  eft , i°.  d’empêcher  que 
le  plus  proche  en  degré  n’exclue  le  plus  éloigné  ; 
i°.  qu’au  lieu  de  partager  par  têtes , on  partage  par 
fouches. 

En  ligne  dirette , la  repréfentation  a lieu  à l’infini. 

Il  faut  feulement  obferver  qu’à  l’égard  des  afeen- 
dans  la  repréfentation  n’a  d’autre  effet  que  d’opérer  le 
partage  par  louches. 

La  repréfentation  en  collatérale  n’avoit  pas  lieu  fui- 
vant  l’ancien  droit  romain  ; elle  ne  fut  admife  que 
parla  novelle  1 1 8. 

La  plupart  de  nos  coutumes  l’admettent  au  premier 
degré  feulement  pour  la  collatérale  , comme  Paris  & 
autres  femblables  ; d’autres  l’étendent  plus  loin  : quel- 
ques-unes même  l’admettent  à l’infini  ; d’autres  enfin 
excluent  toute  repréfentation  en  collatérale  , & quel- 
ques-unes la  rejettent  aufli  en  direéfe. 

Pour  la  fucceflion  des  fiefs  en  direéle  , la  femelle 
repréfente  le  mâle , même  pour  les  prérogatives  d’aî- 
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tieffe.  Quelques  coutumes  refufent  néanmoins  le  droit 
d’aïnefl’e  à la  fille  qui  représente  fon  pere. 

En  collatérale  , le  mâle  exclud  abfoliunent  la  fe- 
melle de  la  fuccefllon  des  fiefs  , ainfi  il  n’y  a point  de 
repréfentation.  V oye^  le  traité  des  fucce  fions  de  Lebrun, 
celui  de  la  repréfentation  par  Guiné  , & les  mots  HÉ- 
RITIER, Succession,  Transmission,  Représen- 
tant. ( A) 

REPRÉSENTER  , v.  a£h  ( Gramm.  ) c’eft  rendre 
préfent  par  une  aélion , par  une  image , &c.  Cette 
glace  repréfente  fidèlement  les  objets  ; il  eft  bien  re- 
préfenté  lur  cette  toile  ; ce  phénomène  eft  repréfenté 
fortement  dans  cette  defcription  ; la  repréfentation  de 
cette  piece  a été  faite  à étonner  ; il  repréfente  avec 
beaucoup  de  dignité  ; la  pompe  de  fon  entrée  repré- 
fentoit  toute  la  puiffance  de  fon  Souverain.  C’eft  une 
fonftion  auffi  périlleufe  qu’inutile  , que  de  repréfenter 
leurs  devoirs  aux  grands.  Pour  enlever  l’admiration 
des  hommes  , il  faut  fe  repréfenter  à foi-même  6c  aux 
autres  les  choies  grandes  en  grand.  Allez , mais  foyez 
prêt  à VOUS  repréfenter  au  premier  figne.  Les  rois  rep ré- 
fente nt  Dieu  fur  la  terre. 

REPRÊTER  , v.  a<ft.  ( Gramm.')  c’eft  prêter  de-re- 
chef. Voyt{  Prêt  & Prêter. 

REPRIER , v.  aft.  ( Gramm.  ) c’eft  prier  une  fé- 
condé fois.  Voyei  Prier  & Prières. 

REPRIMANDER,  v.  aeft.  ( Gramm.)  c’eft  châtier 
par  des  paroles  celui  qui  a commis  une  a&ion  repré- 
Tienfible.  On  réprimande  fes  enfans  de  leurs  étourde- 
ries. La  réprimande  de  la  juftice  eft  flétriflante. 

RÉPRIMER , v.  acl.  ( Gramm.)  c’eft  arrêter  l’effet 
ou  le  progrès.  Les  caïmans  répriment  la  chaleur  du 
fang  ; réprime { Pimpétuofité  de  votre  cara&ere.  II  y a 
des  hommes  dont  aucune  difgrace  n’a  pu  réprimer 
l’orgueil  ; réprimer  ou  négliger  le  murmure  du  foldat. 

REPRISE , 1.  f.  ( Jurifpr.  ) a différentes  fignifica- 
tions.  Reprife  d’inftance  eftlorfqu’un  héritier  ou  au- 
tre lucceffeur  à titre  univerfel , reprend  une  contef- 
tation  qui  étoit  pendante  avec  le  défunt. 

Cette  reprife  fe  fait  par  un  atte  que  l’on  paffe  au 
greffe  , dans  lequel  on  déclare  que  l’on  reprend  l’inf- 
tance  , offrant  de  procéder  luivant  les  derniers  erre- 
mens. 

Un  cefilonnaire  ou  autre  fucceffeur  à titre  fingu- 
lier  , ne  peut  pas  régulièrement  reprendre  l’inftanc.e 
au  lieu  de  celui  dont  il  a les  droits  ; il  ne  peut  qu’in- 
tervenir , 6c  l'on  cédant  doit  toujours  refter  partie  , 
quand  ce  ne  feroit  que  pour  faire  prononcer  avec  lui 
lur  les  frais. 

On  reprend  quelquefois  une  caufe  , inftance  ou 
procès  dans  lequel  on  étoit  déjà  partie  , lorfque  dans 
le  cours  du  procès  on  acquiert  quelque  nouvelle  qua- 
lité en  laquelle  on  doit  procéder  : par  exemple,  une 
fille  majeure  qui  procédoit  en  cette  qualité  , fi  elle  fe 
marie  , doit  reprendre  avec  fon  mari,  comme  femme 
mariée  ; Se  fi  enfuite  elle  devient  veuve,  elle  doit  en- 
core reprendre  en  cette  qualité.  Voye^  Cause  , Ins- 
tance , Procès  , Procédure  , Héritier  , Veu- 
ve, Cessionnaire. 

Reprise  , en  fait  de  compte , eft  ce  que  le  compta- 
ble a droit  de  reprendre  fur  la  dépenfe.  Les  comptes 
ont  ordinairement  trois  fortes  de  chapitres  ; ceux  de 
recette  , ceux  de  dépenfe  , 6c  ceux  de  reprife.  Pour 
l’ordre  du  comptant,  le  rendant  fe  charge  en  recette 
de  certaines  fommes  , quoiqu’il  ne  les  ait  pas  reçues, 
ou  qu’il  n’en  air  reçu  qu’une  partie  ; 6c  dans  le  cha- 
pitre de  reprife  il  fait  déduttion  de  ce  qu'il  n’a  pas 
reçu  , c’eft  ce  qu’on  appelle  reprife.  Voye ^ Compte. 

Reprise  de  fief , eft  la  prife  de  poffeifion  d’un  fief 
que  lait  l’héritier  du  vaffal  qui  eft  décédé  , laquelle 
poffeffion  il  reçoit  du  feigneur  en  faifantla  fol&  hom- 
mage , 6c  lui  payant  fes  droits  , s’il  en  eft  du.  Cette 
prile  de  poffeifion  s’appelle  reprife  de  fief , parce  qu’an- 
ciennement  les  fiefs  n’étant  concédésparlesfçigncurs 
Tome  X ir. 
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que  pour  la  vie  du  vaffal , l’héritier  qui  vouloit  re- 
prendre le  fief  que  tenoit  le  défunt , ne  le  pou  voit  faire 
fans  en  être  invefti  parle  feigneur. 

On  a auffi  appellé  fief  de  reprife  ceux  qui  ne  procé- 
doient  pas  originairement  de  la  concelfion  des  lei- 
gneurs , mais  qui  étoient  des  aïeux , &:  qui  ayant  été 
cédés  par  les  propriétaires  à des  l'eigneurs  , ont  été 
aufli-tot  repris  d’eux  pour  être  tenus  à foi  6c  homma- 
ge. V oye{  le  mot  Fief. 

R.EPRISES , au  pluriel , fignifie  ce  que  la  femme  a 
droit  de  reprendre  fur  les  biens  de  Ion  mari.  On  joint 
ordinairement  les  termes  de  reprifes  6c  conventions 
matrimoniales  ; les  reprifes  6c  les  conventions  ne  font 
pourtant  pas  abfolumentla  même  choie,  6c  il  femble 
que  le  terme  de  reprifes  a une  application  plus  parti- 
culière aux  biens  que  la  femme  a apportés,  6c  qu’elle 
a droit  de  reprendre  , foit  en  nature  ou  en  argent, 
comme  la  dot  en  général , Sc  fingulierement  les  de- 
niers ftipulés  les  propres  réels  , 6c  les  remplois  des 
propres  aliénés  , 6c  que  fous  le  terme  de  conventions 
matrimoniales , on  entend  plus  volontiers  ce  que  la 
femme  a droit  de  prendre  en  vertu  du  contrat-,  com- 
me fon  préciput  , 1a  part  de  la  communauté  , fon 
douaire  6c  autres  avantages  qui  peuvent  lui  avoir  été 
faits  par  le  contrat  : néanmoins  dans  l’ufage  on  com- 
prend fouvent  le  tout  fous  le  terme  de  reprifes  , ou 
fous  celui  de  conventions  matrimoniales. 

La  femme  a hypotheque  pour  fes  reprifes , du  jour 
du  contrat  de  mariage.  On  peut  auffi  comprendre 
fous  le  terme  de  reprifes , la  faculté  qui  eft  ftipulce  par 
le  contrat  de  mariage  en  faveur  de  la  femme  6c  de  fes 
enfans  , ou  autres  héritiers , de  renoncer  à la  com- 
munauté , 6c  en  ce  faifant , de  reprendre  franche- 
ment 6c  quittement  tout  ce  qu'elle  a apporté  en 
communauté.  Voye^ Communauté, Dot  , Douai- 
re , Femme,  Préciput,  Rénonciation  a la 
communauté  , Propres. 

Reprise  , ( Comme)  dans  un  état  de.  compte  , fe 
dit  d'articles  à déduire  fur  ceux  employés  en  recette. 

Il  fe  dit  proprement  des  deniers  comptés  6c  non 
reçus.  La  reprife  eft  la  troifieme  partie  d’un  compte  ; 
la  recette  & la  dépenfe  font  les  deux  premières,  ÿoye^ 
Compte. 

Reprise  , en  termes  de  commerce  de  mer  , fignifie 
un  vaiffeau  ou  navire  marchand  qu’un  corfaire  ou 
armateur  ennemi  avoit  d’abord  pris  , 6c  qui  enfuite 
a été  repris  par  un  bâtiment  du  parti  contraire.  Voye £ 
RECOUSSE  , Di  cl.  de  Comm. 

Reprise,  f.  f.  eft  en  Mufiquc  le  nom  qu’on  donne 
à chacune  des  parties  d’un  air  qui  fe  répètent  deux 
fois.  C’eft  en  ce  fens  que  l’on  dit  que  la  première  re- 
prife d’une  ouverture  eft  grave  , 6c la  fécondé  gaie. 
Quelquefois  on  n’entend  par  reprife  que  la  lecondç 
partie  d’un  air.  On  dit  ainfi  que  la  reprife  d’un  tel  me- 
nuet ne  vaut  rien  du  tout.  Enfin,  reprijé  eft  enpore 
chacune  des  parties  d’un  rondeau  , qui  louvent  en  a 
trois , dont  on  ne  répété  que  la  première. 

Dans  les  notes , on  appelle  reprife  un  caraélere  qui 
marque  qu’on  doit  répéter  la  partie  de  l’air  qui  le 
précédé  , ce  qui  évite  la  peine  de  la  noter  deux  fois. 
En  ce  fens  il  y a deux  reprifes  ; la  grande  6c  la  petite. 
La  grande  reprife  fe  figure  à l’italienne  par  une  dou- 
ble barre  renfermée  entre  trois  lignes,  avec  deux 
points  au-dehors  de  chaque  côté , voy.  les  Pi.  de  Mufiq , 
ou  à la  françoife , par  deux  lignes  perpendiculaires  un 
peu  plus  écartées  , tirées  à-travers  toute  la  portée, 
entre  lefquelles  on  inféré  un  point  dans  chaque  ef- 
pace , voy.  auffi  les  PI.  mais  cette  fécondé  manière  s’a- 
bolit peu-à-peu  ; car  ne  pouvant  imiter  tout-à-fait  la 
mufique  italienne  , nous  en  imitons  du  - moins  les 
mots  Sc  les  figures.  r 

Cette  reprife  ainfi  figurée  avec  des  points  à droite  6c 
à gauche  , marque  ordinairement  qu'il  faut  recom- 
mencer deux  fois  tant  la  partie  qui  la  préce4e  que. 

T' if 
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celle  qui  la  fuit;  c’eft  pourquoi  on  la  trouve  ordinai- 
rement vers  le  milieu  des  menuets  , paffe-piés , ga- 
vottes , &c.  Il  y en  a qui  veulent  que  lorfque  la  re- 
prifea  feulement  des  points  du  côté  gauche,  voy.  les fig. 
c’eftpour  la  répétition  de  ce  qui  précédé , & que  lorl- 
qu’elle  a des  points  du  côté  droit , voy.  les  fig.  c’eft  la 
répétition  de  ce  qui  fuit.  Il  feroit  du-moins  à fouhai- 
ter  que  cette  convention  fût  tout-à-fait  établie  , car 
elle  me  paroit  fort  commode. 

La  petite  reprife  eft  lorfqu’après  une  grande  reprife , 
on  recommence  encore  quelques-unes  des  dernieres 
melures  pour  finir.  Il  n’y  a point  de  ligne  particulier 
pour  la  petite  reprife,  mais  on  fe  fert  ordinairement 
de  quelque  figne  de  renvoi , figuré  au-delfus  de  la 
portée.  P'oye^  Renvoi. 

Il  faut  remarquer  que  ceux  qui  notent  correcte- 
ment ont  toujours  foin  que  la  derniere  note  d’une  re- 
prifc fe  rapporte  exactement  pour  la  mefure  , & à 
celle  qui  commence  cette  reprifc , & à celle  qui  com- 
mence la  reprife  qui  fuit,  quand  il  y en  a une.  Que 
fi  le  rapport  de  ces  notes  n’eft  pas  affez  clair  pour  la 
liaifon  de  la  mefure  , après  la  note  qui  termine  une 
reprife  , on  ajoute  deux  ou  trois  notes  de  ce  qui  doit 
être  commencé  jufqu’à  ce  qu’on  ait  une  mefure  ou 
une  demi-mefure  complette.  Et  comme  à la  fin  d’une 
première  partie  on  a premièrement  la  même  partie  à 
reprendre , puis  la  fécondé  partie  à commencer , & 
que  cela  ne  le  fait  pas  toujours  dans  des  tems  ou  par- 
ties de  tems  femblables,  on  eft  quelquefois  obligé  de 
noter  deux  fois  la  finale  de  la  première  reprife; l’une 
avant  le  figne  de  reprife  avec  les  premières  notes  de 
la  première  partie  ; l’autre  après  le  même  figne  pour 
commencer  la  fécondé  partie  ; alors  on  tire  un  demi- 
cercle  depuis  cette  première  finale  jufqu’à  fa  répéti- 
tion, pour  marquer  qn’à  la  fécondé  fois  il  faut  palfer 
comme  nul  tout  ce  qui  eft  enfermé  par  ce  demi-cer- 
cle. Voye{  les  fig.  (S) 

Reprise  . eflocade  de  , (Ef crime.  ) eft  une  ou  plu- 
fieurs  bottes  qu’on  détache  à l’ennemi , en  feignant  de 
fe  remettre  en  garde. 

Reprise  ,f.  f.  ( Archit.  ) c’eft  toute  forte  de  refe- 
éfion  de-mur  , pilier  , &c.  faite  par  fous-œuvre  , qui 
doit  fe  rapporter  en  fon  milieu  d’épaiffeur , l’empat- 
tement étant  égal  de  part  & d’autre , ou  dans  fon 
pourtour.  Daviler.  (Z).  /.) 

Reprise  , f.  f.  ( Hydraul.  ) on  dit  que  Peau  va  par 
reprife , lorfque  élevée  dans  une  machine  hydrauli- 
que , elle  fe  rend  dans  un  puifart  ou  dans  une  bâche 
d’où  une  autre  pompe  l’éleve  encore  plus  haut.  C’eft 
aufli  dans  le  cours  d’une  conduite,  l’eau  qui  fort  d’un 
regard  pour  reprendre  fa  route  dans  une  autre  pierrée. 

Reprise  , Reprendre  , ( Jardinage .)  fe  dit  quand 
au  printems  on  voit  des  jeunes  plants  pouffer  vigou- 
reufement , & on  attend  à la  fécondé  feve  pour  être 
Sûr  de  leur  reprife. 

Reprise,  au  Manège , eftl’efpace  de  tems  pendant 
lequel  l’académifte  fait  travailler  fon  cheval  devant 
l’écuyer.  Chaque  écolier  monte  ordinairement  trois 
chevaux  , & fait  trois  reprifes  fur  chaque  cheval. 

Reprise  d’essai  , à la  monnoie  , eft  un  nouvel 
effai  de  I’efpece  que  l’effayeur  général  & l’eflayeur 
particulier  ont  trouvé  hors  du  remede. 

Pour  y parvenir , le  confeiller  qui  eft  dépofitaire 
durefte  de  cette  efpece , en  fait  couper  un  morceau 
qu’il  remet  entre  les  mains  de  l’effayeur  général , qui 
en  fait  l’effai  en  préfence  de  l’effayeur  particulier. 
Le  confeiller  fait  enfuite  fon  procès  - verbal  de  cette 
reprife.  Voye{  ESSAI. 

REPRISE  , on  dit  en  Fauconnerie , voler  à la  reprife. 

Reprise,  ( terme  de  Lanfquentt.')  c’eft  une  carteque 
Ton  donne  à celui  qui  a perdu  la  première , afin  qu’il 
ait  lieu  de  réparer  fa  perte.  ( D.  J.  ) 

REPRISER,  v.  aft.  (Grammé)  prifer  une  fécondé 
fois.  Voye^  Les  articles  Prisée  & Priser. 
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REPROBATION  , f.  f.  en  Théologie , fignifie  Pex- 
clufion  de  la  vie  éternelle , & la  deftination  aux  fup- 
plices  de  l’enfer  pour  un  certain  nombre  d’hommes 
que  Dieu  ne  tire  pas  de  la  maffe  de  perdition.  Elle 
eft  oppofée  à la  prédefiination.  y.  Prédestination. 

On  diftingue  deux  fortes  de  réprobation, l’une  qu’on 
nomme  négative , & l’autre  qu’on  appelle  pofitive.  La 
réprobation  négative  eft  la  non-éle£tion  à l’immortalité 
glorieufe  , ou  l’exclufion  du  royaume  des  deux.  La 
réprobation  pofitive  eft  la  deftination  & la  condamna- 
tion aux  peines  de  l’enfer. 

Il  eft  important  fur  cette  matière , comme  fur  l’ar- 
ticle de  la  prédefiination  , de  difeerner  précifément 
ce  qui  eft  de  foi  d’avec  ce  qui  eft  abandonné  à la  dis- 
pute des  écoles.  Il  eft  donc  décidé  , comme  de  foi 
parmi  les  Catholiques,  i°.  qu’il  y a une  réprobation , 
c’eft-à-dire  qu’il  fe  trouve  en  Dieu  un  decret  abfolu, 
non-feulement  d’exclure  de  la  gloire  quelques-unes 
de  fies  créatures  , mais  encore  de  les  condamner  au 
feu  éternel.  Ce  qu’on  prouve  par  S.  Matth.  c.  xxv.  v. 
23.  & 41.  & par  l’épître  aux  Rom.  chap.jx.  v.  21. 

i°.  Que  le  nombre  des  reprouvés  eft  beaucoup 
plus  grand  que  celui  des  élus.  Matth.  c.  vij.  v.  14.  xx. 
v.  1 6. 

30.  Que  le  nombre  des  reprouvés  eft  fixe  & im- 
muable , qu’il  ne  peut  ni  augmenter  , ni  diminuer. 
Cette  vérité  eft  une  fuite  néceffaire  de  la  fixation  du 
nombre  desprédeftinés  qu’on  reconnoît  être  invaria- 
ble. S.  Aug.  lib.  de  corrept.  & grat.  c.  xiij . 

40.  Que  le  decret  de  la  réprobation  n’inipofe  pas 
aux  reprouvés  la  néceflîté  de  pécher  , qu’il  ne  les 
porte  pointau  crime , & qu’ils  ne  deviennent  préva- 
ricateurs que  par  un  choix  très-libre  de  leur  volonté. 
11.  conc.  d'Orang.  can.  26. 

50.  Qu’il  eft  faitx  que  la  réprobation  exclue  les  re- 
prouvés de  toute  communication  de  grâce  , ou  , ce 
qui  eft  la  même  chofe , qu’aucun  des  Réprouvés  ne 
reçoive  dans  le  tems  , ni  le  don  de  la  foi , ni  le  fe- 
cours  de  la  grâce  aôuelle  pour  pratiquer  la  vertu , ni  la 
grâce  ùz\a)\\.ft\fication.Conc.deTrent.feJjiohvj.can.  ry. 

6°.  Que  la  réprobation  pofitive  qui  n'eft  autre  chofe 
que  la  préparation  des  peines  éternelles  , & la  defti- 
nation au  feu  de  l’enfer  , fuppofe  néceflairement 
indifpenfablement  la  préviiion  de  quelque  péché 
mortel , accompagné  de  l’impénitence  finale.  S.  Aug. 
oper.  imperf  liv.  III.  c.  xviij.  & liv . IV.  c.  xxv. 

70.  Que  la  réprobation  pofitive  des  mauvais  anges 
a eu  pour  fondement  la  prévifion  des  péchés  mortels 
qu’ils  dévoient  commettre  , & dont  ils  ne  dévoient 
jamais  fe  repentir.  Que  celle  des  enfans  qui  meurent 
fans  baptême  , a pour  fource  & pour  principe  la  pré- 
vifion du  péché  originel  qu’ils  dévoient  contracter  en 
Adam , & qui  ne  devoit  jamais  leur  être  remis.  Que 
celles  des  payens  eft  fondée  non-feulement  fur  la  pré- 
vifion du  péché  originel  qui  ne  devoit  point  être  effa- 
cé en  eux  , mais  encore  fur  la  prévifion  des  péchés 
a&uels  qu’ils  devoierit  commettre  fans  en  faire  péni- 
tence. Enfin  que  celle  dès  fideles  ne  prend  fa  fource 
que  dans  la  prévifion  des  péchés  actuels  qu’ils  dé- 
voient commettre , & dans  lefquels  ils  dévoient 
mourir. 

Mais  on  difpute  vivement  dans  lés  écoles  favoir  fl 
la  réprobation  négative  eft  un  atftè  f éel,pofitif  & abfolu 
en  Dieit , par  lequel  il  ait  arrêté  de  ne  point  admet- 
tre toutes  fes  créatures  dans  le  royaume  des  deux, 
ou  fi  c’eft  une  fimple  fulpenfion  ou  négation  d’aCté. 
La  plupart  des  théologiens , & en  particulier  les 
Thomiftes  , tiennent  pour  le  premier  lentiment. 

On  demande  encore  quelle  eft  la  caufe  ouïe  fon- 
dement de  la  réprobation  négative  tarit  des  anges  que 
des  hommes. 

Les  Thomiftes  répondent  que  la  réprobation  néga- 
tive des  anges  n’a  eu  pour  fondement  que  le  bon  plai- 
fir  de  Dieu , & qu’elle  eft  antérieure  à la  prévifion  d* 


REP 

leur  chute.  1°.  Que  Dieu  n’a  point  eû  égard  au»  pê- 
ches aûuels  des  hommes  lorfiju’il  a refolu  de  ne  point 
donner  la  gloire  à quelques-uns  d’entr’eux  , & qu’il 
n a trouvé  qu’en  lui-même  les  motifs  de  ce  refus. 

Les  défendeurs  de  la  fcience  moyenne  foutiennent 
que  tant  à l’égard  des  anges  qu’à  l'égard  des  hom- 
mes , Dieu  ayant  prévu  ce  que  les  uns  & les  autres 
reroient  de  bien  & de  mal  dans  tous  les  ordres  pofïi- 
bles  des  chofes  & ayant  choifi  par  préférence  & de 
la  feule  volonté  l’ordre  dans  lequel  il  les  a conftitués , 
leur  réprobation  négative  cil  antérieure  à leurs  démé- 
rites, & dépend  uniquement  de  la  volonté  de  Dieu. 
-, , Cel“  clu'on  appelle  Augujliniens , difent  que  dans 
1 état  d innocence  Dieu  n’a  exclu  perfonne  de  la  gloi- 
re , que  conféquemment  à la  prévifion  de  leurs  pè- 
ches aéluels , & que  depuis  la  chute  d’Adam  , la  ré- 
probation négative  fuppofe  la  prévifion  non-feule- 
ment  des  péchés  afhiels  , mais  encore  celle  du  péché 
originel  , comme  caulé  éloignée  de  cette  feproba- 
tion.  Sentiment  qui  peut  être  vrai,  tant  à l’égard  des 
enfans  qui  meurent  fans  baptême , qu’à  l’égard  des  in- 
fidèles , mais  quin’eft  point  applicable  aux  adultes, 
en  qui  le  péché  originel  a été  entièrement  effacé  par 
le  bapteme.  D’ailleurs  il  femble  approcher  du  lenti- 
ment  de  Janfénius  fur  cette  matière  , 6c  paroît  direc- 
tement contraire  à la  doftrine  du  concile  de  Trente 
fur  le  péché  originel,  fejf.  v. 

Calvin  a avancé  que  la  réprobation  tant  pofitivc  que 
négative  dépendoit  uniquement  du  bon  plaifir  de 
Dieu , 6c  qu’antécédemment  à toute  prévifion  de 
péché  , il  avoit  deffiné  un  certain  nombre  de  lés 
créatures  raisonnables  aux  fupplices  éternels.  Doc- 
trine  impie  6c  cruelle  , qui  n’a  prefque  plus  aujour- 
d hui  de  partifans  même  parmi  les  Cal  vinifies.  On 
trouve  auffi  quelque  chofe  de  femblable  dans  les 
trente-neuf  articles  de  l’églife  anglicane  ; mais  de- 
puis elle  a généralement  abandonne  cette  opinion 
comme  injurieufe  a Dieu.  /^oj^Calviniste. 

REPROCHABLE  , adj.  ( Jurifprud.  ) fe  dit  d’un 
témoin  contre  lequel  on  a des  lujets  de  reproches  à 
propoler.  Voyt^  Reproche. 

REPROCHE,  f.  m.  REPROCHER,  verb.  a& 

( Gram/a.  ) il  le  dit  du  blâme  amer  que  nous  encou- 
rons par  une  mauvaife  aéhon  qu’on  ne  devoitpas  at- 
tendre de  nous.  Le  reproche  elt  fait  pour  les  ingrats. 

Si  l’on  échappe  vp*.  reproches  des  autres , on  n’échap- 
pe point  a celui  de  la  confcience.  Chaque  état  a Ion 
reproche. 

Reproches  , ( Jurifprud.  ) font  les  moyens  ou 
railons  que  l’on  propofe  contre  des  témoins  enten- 
dus dans  une  enquête  ou  dans  une  information,  pour 
empecher  que  le  juge  n’ajoute  foi  à leur  dépofition , 
ioit  en  matière  civile  ou  criminelle  ; comme  quand 
on  oppofe  que  les  témoins  font  proches  parens  de 
la  partie  adverfe , ou  qu’ils  font  lés  amis  , ou  lés  do- 
meffiques  ; qu’ils  font  ennemis  capitaux  de  celui  con- 
tre lequel  ils  ont  dépofé  ; que  ce  font  gens  de  mau- 
vailes  moeurs  , déjà  repris  de  juftice  6c  corrompus 
par  argent.  r 

En  matière  civile  , les  reproches  fe  propofent  par 
un  dire.  1 

Ils  doivent  être  pertinens  6c  circonftanciés , autre- 
ment on  n’en  doit  pas  admettre  la  preuve  ; 6c  fi  la 
preuve  en  ayant  été  admife , ils  ne  font  pas  prouvés , 
on  n y a point  d’égard.  Les  faits  font  même  réputés 
calomnieux , s’ils  ne  font  juftifiés  avant  le  jugement 
du  procès. 

Celui  qui  a fait  faire  l’enquête , peut  fournir  de  ré- 
ponfe  par  écrit  aux  reproches  ; cette  réponfe  doit  être 
fignee  de  lui  ou  de  fon  procureur  , en  vertu  d’une 
procuration  ad  hoc  j 6c  la  réponfe  doit  être  lignifiée  à 
l’autre  partie. 

Les  juges  né  doivent  point  appointer  les  parties  à 
informer  fur  les  faits  contenus  dans  les  reproches  6c 
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dans  les  réponfes , à-moins  que  les  reproches  rie  pa- 
roiffent  pertinens  & admilfibles-. 

nProch*s  doivent  être  jugés  avant  le  fonds  ; & 
s ils  le  trouvent  fondés , la  dépofition  des  témoins  qui 
ont  été  valablement  reproches , ne  doit  pas  être  lue. 

Dans  les  procès  criminels,  li  l’acculé  a des  repro- 
dics  à fournir  contre  les  témoins  , il  le  doit  faire  lors 
de  la  confrontation  , 6c  le  juge  doit  l’avertir  qu’il  n’y 
lera  plus  reçu  , après  avoir  oui  la  ledure  de  la  dépo- 
fition. Néanmoins  les  reproches  font  entendus  en  tout 
état  de  caufe  , quand  ils  font  prouvés  par  écrit. 

Quand  l’accule  propofe  quelque  reproche , le  gref- 
fier le  rédige  par  écrit , 6c  la  réponfe  du  témoin. 

Les  reproches  fournis  par  un  des  accufés  fervent  aux 
autres , quoiqu’ils  n’en  aient  pas  propofe  , à-moins 
qu  iis  ne  foient  en  contumace , parce  que  le  refus 
qu  ils  font  d’obéir  à juftice,  les  fait  déchoir  du  bé- 
néfice de  toutes  exceptions. 

Il  en  eft  de  meme  de  l’accufé , qui  après  avoir 
lubi  la  confrontation  j s’évade  des  priions  ;-car  fa  fuite 
fait  une  préfomption  contre  lui , qui  eft  telle  que  l’on 
ne  lit  pas  les  reproches  par  lui  propofés. 

Celui  qui  a fait  entendre  des  témoins  à fa  requête  > 
ne  peut  pas  les  reprocher  dans  une  autre  affaire  où  ils 
ciepolent  contre  lui , à-moins  qu’il  ne  prouve  que  de- 
puis  Ion  enquête  , ils  font  devenus  fos  ennemis  , ou 
qu  ils  ont  été  convaincus  de  crime  , ou  corrompus 
par  argent,  foy-rj  U tit.  23 . de  l’ordonnance  de  1 667, 
& lesnoresdeEornier,  Defpeiffes  , Papon  , Louet 
“ broaeau  ; les  mots  Enquête  , Information  , 

or  U mot  1 E.MblN.  (A) 

REPRODUCTION,  f.  f.  REPRODUIRE,  v, 
(Grammy  HtJLnnt.')  ellPaftion  par  laquelle  une 
choie  eft  produite  de  nouveau , ou  poufl’e  une  fecon- 
de  fois,  y oyt^  Régénération. 

Quand  on  coupe  tout  près  du  tronc  les  branches 
ci  un  chene,  d’un  arbre  à fruit,  ou  autres  lèmblables 
le  tronc  reproduit  une  infinité  de  jeunes  pouffes,  y oyez 
1 iGE  ou  Pousse.  j t 

Par  reproduction  on  entend  ordinairement  la  reftau- 
ration  d’une  chofe  qui  exiftoit  précédemment  6c 
qui  a cté  détruite  depuis.  y0yCi  Restauration. 

La  reproduction  des  membres  des  écreviflès  de  mer 
6c  d eau  douce  eft  un  des  phénomènes  des  plus  cu- 
rieux dans  l’hiftoire  naturelle.  Cette  formation  d’une 
nouvelle  partie  toute  femblable  à celle  qui  a été  cou- 
pce  ne  quadre  point  du  tout  avec  le  fyftème  moder- 
ne fur  la  génération  , par  lequel  on  fuppofe  que  l’a* 
nimal  eft  entièrement  formé  dans  l’œuf,  yove*  Gf 
neration  & CEuf.  J i 

C’eft  cependant  une  vérité  de  fait  atteftée  par  les 
pécheurs  , & même  par  plufieurs  favans  qui  s’en  font 
alfures  par  leurs  propres  yeux;  entre  autres  par  MM* 
de  Reaumur  & Perrault , dont  on  connoît  affez  la 
capacité  & l’exaéfitude  dans  ces  matières,  pour  s’en 
rapporter  à eux. 

Les  jambes  des  écreviffes  de  mer  ou  d’eaû  doucô 
ont  chacune  cinq  articulations.  Or,  s’il  arrive  que 
quelqu’une  de  leurs  jambes  fe  rompent  par  quelque 
accident  , comme  en  marchant , ou  autrement  ce 
qui  eft  frequent , la  fra&ure  fe  trouve  toujours  à la 
future  prochaine  de  la  quatrième  articulation  ; & la 
partie  qu’elles  ont  perdue  fe  trouve  reproduite  quel- 
que te  ms  après  ; c’eft-à-dire  qu’il  repouffe  un  bout 
de  jambe  compofé  de  quatre  articulations  , dont  la 
première  eft  fendue  en  deux  par  le  bout , comme 
ctoir  la  jambe  qui  eft  perdue  ; en  forte  que  la  perte 
le  trouve  entièrement  réparée. 

Si  on  rompt  à delfein  la  jambe  d’une  écreviffe  à la 
cinquième  ou  à la  quatrième  articulation,  la  portion 
qui  a été  retranchée  fe  trouve  toujours  au  bout  d’un 
tems  remplacée  par  une  autre.  Mais  il  n’en  arrive  pas 
de  même  , fi  la  fracture  a été  faite  à la  première,  1* 
fécondé  ou  la  troiftejne  articulation  ; car  alors  il  n’ar« 
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rive  guere  que  la  reproduction  fe  fafle  , fi  les  chofes 
refient  dans  l’état  où  elles  font.  Mais  ce  qui  e fl  fort 
étonnant , c’efl  qu’elles  ne  refient  pas  dans  le  même 
état  ; car  au  bout  de  deux  ou  trois  jours , fi  on  vifite 
les  écrevifTes  à qui  cette  mutilation  efl  arrivée , on 
leur  trouvera  de  plus  les  autres  articulations  retran- 
chées jufqu’à  la  quatrième  : & il  y a apparence  qu  - 
elles  fe  font  fait  elles-mêmes  cette  opération  , pour 
rendre  la  reproduction  de  leur  jambe  plus  certaine. 

La  partie  reproduite,  non-feulement  efl  configu- 
rée comme  celle  qui  a été  retranchée  , mais  elle  efl 
même  au  bout  de  quelque  teins  tout  aufli  grolfe.  C’efl 
ce  qui  fait  qu’on  voit  louvent  des  écreviifes  qui  ont 
deux  jambes  de  différente  groffeur,  mais  proportion- 
nées dans  toutes  leurs  parties.  On  peut  juger  à coup 
sur  que  la  plus  petite  efl  une  jambe  reproduite. 

Si  la  partie  reproduite  efl  encore  rompue  , il  le 
fait  une  l'econde  réproduction. 

L’été  qui  efl  la  feule  faifon  de  l'année  où  les  ecre- 
viffes  mangent , efl  le  tems  le  plus  favorable  pour  la 
reproduction  de  leurs  membre'.  Elle  fe  fait  alors  en 
quatre  ou  cinq  femaines  ; au-lieu  que  dans  d’autres 
laifons , elle  ne  fe  fait  qu’en  huit  ou  neuf  mois.  Leurs 
petites  jambes  fe  reproduifent  aufli  , mais  plus  rare- 
ment & plus  lentement  que  les  groffes.  Lescornesfe 
reproduifent  de  même.  V.  mcm.  dcl'acad.  royal,  des,  Sc. 
an  ijn  2 , p.  2C)6.  & hijî.  de  la  même  année , p.  $3. 
année  i?i8,p.  31-  Voyc^ aufli  Yeux  d’ecrevisses. 

REPROMETTRE , v.  aft.  ( Gram.  ) promettre 
une  féconde  fois.  Voyei  Promettre  6-  Promesse. 

REPROUVER,  v.  aû.  {Gram.  ) prouver  de-rc- 
chef.  Voyei  Preuve  & Prouver. 

RÉPROUVER , ( Crirïq.  facrée.^)  c’efl  rejetter  une 
chofe  ou  une  pe.rfonne  dont  on  s'étoit  d’abord  îervi  ; 
la  pierre  que  les  architeêles  ont  réprouvée  ( repro- 
baverant  ) , efl  devenue  la  principale  pierre  de  l'an- 
gle. Mau.  xxj.  42.  Cette  pierre  angulaire  efl  J.  C. 
Réprouver  veut  dire  encore  juger  mal  de  quelqu’un , 
le-  condamner  ; ainfi  les  réprouvés , dans  1 Ecriture , 
font  les  méchans , les  impénitens  que  Dieu  condam- 
ne.  ( D.  J . ) 

REPTILES  , dans  CHiJloirc  naturelle  , efl:  le  nom 
de  certains  animaux  ainli  dénommés , parce  qu  ils 
rampent  & marchent  fur  le  ventre  ; ou  bien  les  rep- 
tiles font  une  forte  d’animaux  &-d’inleétes,qui  au  lieu 
de  marcher  avec  des  piés , portent  fur  une  partie  de 
leur  corps,  tandis  que  le  refte  s'avance  ou  s élancé 
en-devant.  Foyc{ Animal,  Insecte,  6'c. 

Ce  mot  efl  formé  du  mot  latin  repo  , ramper.  Tels 
font  les  vers  de  terre , les  chenilles , les  ferpens  , &c. 
11  efl  pourtant  vrai  que  la  plupart  des  reptiles  ont 
des  piés.  Seulement  ils  les  ont  petits,  & les  jambes 
courtes , à proportion  de  la  grofleur  de  leur  corps. 
Foyer  PiÉ  & Jambe.  . , 

Les  observateurs  naturaliftes  ont  fait  une  infinité 
de  découvertes  admirables  fur  la  motion  des  reptiles. 
Ainfi  le  ver  de  terre  en  particulier,  d ce  que  nous 
apprend  M.  W illis , a tout  le  corps  entoure  d un  bout 
à l'autre  , de  mufcles  annulaires  ; ou,  comme  s ex- 
prime M.  Derham  , le  corps  du  ver  de  terre  n efl 
d’un  bout  à l’autre  , à fa  furface  extérieure  , qu  un 
mutile  fpiral  continu  , dont  les  fibres  orbiculaires, 
en  fe  contraSant,  rendent  chaque  anneau  plus  étroit 
& plus  long  qu’auparavant  ; au  moyen  de  quoi  , 
femblable  à une  tarière  , il  perce  la  terre  pour  s y 
faire  un  paffage.  La  motion  de  ce  reptile : peut  encore 
Être  comparée  à un  fil  de  fer  roule  en  fpirale  iur  un 
cylindre,  dont  un  des  bouts , fl  on  le  lâche  va  le 
rapprocher  de  l’autre  qui  efl  arrêté  & tenu  ferme. 
Car  de  même  le  ver-à-foie , apres  qu  il  a alonge  ou 
étendu fon  corps,  fe  replie  fur  lin-meme  en  s ap- 
puyant fur  lespetits  piés  qu’ila  : ces  pieslont  au  ver 
ce  qii’efl  au  lil  de  fer  roulé  en  fpirale , le  bout  par  ou 
il  efl  arrêté;  c’efl  fon  point  d’appui.  Ils  font  ranges 
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de  quatre  en  quatre  tout  le  long  de  fon  corps  ; &:  il 
s’en  lert  comme  de  crochets  , pour  attacher  fur  un 
plan,  tantôt  une  partie  de  fon  corps,  tantôt  une 
autre  ; c’efl  en  même  tems  pour  pouffer  en  avant  fa 
partie  antérieure  , en  l’alongeant , 8c  amener  fa  par- 
tie poflérieitre  en  la  contractant. 

Le  ferpent  rampe  un  peu  différemment  ; aufli  la 
flruélure  de  fon  corps  eft-elle  différente  ; car  il  a le 
long  du  corps  une  enfilade  d’os  qui  font  tous  articu- 
lés les  uns  avec  les  autres.  Son  corps  ne  rentre  pas 
en  lui-mêmé  : mais  il  forme  des  circonvolutions. 
Tandis  qu’une  partie  de  fon  corps  porte  .1  terre  , il 
en  élance  une  autre  en  avant , laquelle  fon  tour  fe 
pofant  fur  la  terre,  oblige  le  refte  du  corps  de  ha- 
vre. L’épine  de  Ion  dos  , différemment  torfe  , fait  le 
même  effet,  lorfqu’il  faute,  que  les  jointures  des  pies 
dans  les  autres  animaux;  car  ce  qui  les  tait  fauter  , 
font  les  mufcles  de  leur  dos  qui  s’étendent  & fe  dé- 
veloppent. 

Il  y a un  préjugé  affez  général  fur  la  plupart  de 
ces  animaux:  c’efl  que  coupés  par  pièces , ils  repren- 
nent ; il  efl  sur  que  les  parties  féparées  confervent 
du  mouvement  & de  la  vie  long-tems  après  la  fepa- 
ration  ; que  leur  organifation  elt  beaucoup  plus  fun- 
ple  que  celle  de  la  plupart  des  autres  animaux;  qu’ils 
n’en  fatisfont  pas  moins  bien  aux  deux  grandes  fonc- 
tions de  l’animalité , la  confervation  &:  la  reproduc- 
tion , & qu'à  les  examiner  de  près  , on  efl  porté  à 
croire  que  la  fenfibilité  ell  une  propriété  générale  de 
la  matière. 

Reptile  fe  dit  aufli  abufivement  des  plantes  & des 
fruits  qui  rampent  à terre,  ou  qui  fe  marient  à 
d’autres  plantes , n’ayant  pas  des  tiges  affez  fortes 
pour  les  foutenir  : telles  font  les  concombres , les 
melons:  telles  font  aufli  la  vigne  , le  lierre,  &c. 

REPUBLICAIN , f.  m.  ( Gram.  ) citoyen  d’une  ré- 
publique. Il  fe  dit  aufli  d’une  homme  paflionné  pouf 
cette  forte  de  gouvernement.  Voyeq_  l'article  fuivant. 

REPUBLIQUE,  f.  f.  ( Gcuvcrn.  polit.  ) forme  dé 
gouvernement,  dans  lequel  le  peuple  en  corps  ou 
leulement  une  partie  du  peuple  , a la  fouveraine 
puilfance.  Reipublicœ  forma  laudari  faciliùs  quam  eve- 
nire  , & Ji  ev'enit,  haud  diuturna  ejje potejl , dit  Taci- 
te , annal.  4. 

Lorfque  dans  la  république  le  peuple  en  corps  a la 
fouveraine  puifîance , c’ell  une  démocratie.  Lorfque 
la  fouveraine  puiflance  efl  entre  les  mains  d’une  par- 
tie du  peuple  , c’efl  une  arifiocratie.  Voyc 7 DÉMO- 
CRATIE , Aristocratie. 

Lorfque  plufieurs  corps  politiques  fe  réunifient 
enfemble  pour  devenir  citoyens  d’un  état  plus  grand 
qu’ils  veulent  former,  c’ell  une  république  fédérati- 
ve. KojC’RÉPUBLIQUE  FÉDÉRATIVE. 

Les  républiques  anciennes  les  plus  célébrés  font  la 
république  d’Athènes  , celle  de  Lacédémone , & la 
république  romaine.  Voye^  LacÉdemone  , RÉPU- 
BLIQUE d' Athènes,  & RÉPUBLIQUE  romaine. 

Je  dois  remarquer  ici  que  les  anciens  ne  connoiR 
foient  point  le  gouvernement  tonde  fur  un  corps  de 
nobleffe  , & encore  moins  le  gouvernement  fondu 
fur  un  corps  légiflatif  formé  par  les  repréfentans 
d’une  nation.  Les  républiques  de  Grece  & d Italie 
étoient  des  villes  qui  avoient  chacune  leur  gouver- 
nement, &C  qui  afl’embloient  leurs  citoyens  dans 
leurs  murailles.  Avant  que  les  Romains  euffent  en- 
glouti toutes  les  républiques  , il  n’y  avoit  prefque 
point  de  roi  nulle  part,  en  Italie , Gaule,  Elpagne, 

: Allemagne  ; tout  cela  étoit  de  petits  peuples  ou  de* 
: petites  républiques.  L’Afrique  même  étoit  loumile  ;i 
! une  grande  : l’Afie  mineure  étoit  occupée  par  les 
colonies  greques.  Il  n’y  avoit  donc  point  d’exempia 
! de  députés  de  villes , ni  d’afTemblcesd’etats  ; il  falloit 
aller  jufqu’en  Perfe  pour  trouver  le  gouvernement 
d’un  leuL 
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Dans  les  meilleures  républiques  grecques , les  ri- 
cheffes  y étoient  auffi  à charge  que  la  pauvreté;  car 
les  riches  étoient  obligés  d’employer  leur  argent  en 
fctes , en  facrifices , en  chœurs  de  mufique , en  chars, 
en  chevaux  pour  la  courfe  , en  magillratures,  qui 
feules  formoient  le  refpeft  & la  confidération. 

Les  républiques  modernes  font  connues  de  tout  le 
monde;  on  fait  quelle  eft  leur  force  , leur  puiffance 
&c  leur  liberté.  Dans  les  républiques  d’Italie , par 
exemple,  les  peuples  y font  moins  libres  que  dans 
les  monarchies.  Auffi  le  gouvernement  a-t-il  befoin  , 
pour  fe  maintenir  , de  moyens  auffi  violens  que  le 
gouvernement  des  Turcs  ; témoins  les  inquisiteurs 
d’état  à Venife  , & le  tronc  oii  tout  délateur  peut  à 
tous  momcns  jetter  avec  un  billet  fon  accufation. 
Voyez  quelle  peut  être  lafituation  d’un  citoyen  dans 
ces  républiques.  Le  même  corps  de  magiftrature  a , 
comme  exécuteur  des  lois  , toute  la  puiffance  qu’il 
s eft  donnée  comme  légiflateur.  Il  peut  ravager  1 état 
par  fes  volontés  générales  ; & comme  il  a encore  la 
puiffance  de  juger , il  peut  détruire  chaque  citoyen 
par  les  volontés  particulières.  Toute  la  puiffance  y 
eft  une , & quoiqu’il  n’y  ait  point  de  pompe  exté- 
rieure qui  découvre  un  prince  defpotique , on  le  fent 
a chaque  inftant.  A Genève  on  ne  fent  que  le  bon- 
heur & la  liberté. 

Il  eft  de  la  nature  d’une  république  qu’elle  n’ait 
Su’unpetit  territoire  ; fans  cela  elle  nepeutguere 
lubfifter.  Dans  une  grande  république  il  y a de  gran- 
des fortunes , & par  conféquent  peu  de  modération 
dans  les  efprits  : il  y a de  trop  grands  dépôts  à mettre 
entre  les  mains  d’un  citoyen  ; les  intérêts  fe  parti cu- 
larifent  : un  homme  fent  d’abord  qu’il  peut  être  heu- 
reux , grand  , glorieux , fans  fa  patrie  ; & bientôt , 
qu’il  peut  être  feul  grand  fur  les  ruines  de  fa  patrie.  ’ 

Dans  une  grande  république  le  bien  commun  eftfa- 
crffié  à mille  confidérations  : il  eft  fubordonné  à des 
exceptions  : il  dépend  des  accidens.  Dans  une  petite, 
le  bien  public  eft  mieux  fenti , mieux  connu  , plus’ 
près  de  chaque  citoyen  : les  abus  y font  moins  éten-  ■ 
dus,  & par  conféquent  moins  protégés. 

Ce  qui  fît  fubfifter  fi  long-tems  Lacédémone , c’eft 
qu’a  près  toutes  fes  guerres , elle  refta  toujours  avec 
Ion  territoire  ; le  feul  but  de  Lacédémone  étoit  la 
liberté  : le  feul  avantage  de  fa  liberté , c’étoit  la 
gloire. 


Ce  fut  l’efprit  des  républiques  grecques  de  fe  con- 
tenter de  leurs  terres , comme  de  leurs  lois.  Athènes 
prit  de  l’ambition , & en  donna  à Lacédémone  ; mais 
ce  fut  plutôt  pour  commander  à des  peuples  libres 
que  pour  gouverner  des  efclaves  : plutôt  pour  être  à 
la  tête  de  l’union  que  pour  la  rompre.  Tout  fut  per- 
du , lorfqu’une  monarchie  s’éleva  ! gouvernement 
dont  l’efprit  eft  tourné  vers  l’aggrandiffement. 

Il  eft  certain  que  la  tyrannie  d’un  prince  ne  met 
pas  un  état  plus  près  de  fa  ruine , que  l’indifférence 
pour  le  bien  commun  y met  une  république.  L’avan- 
tage d’un  état  libre  eft  qu’il  n’y  a point  de  favoris. 
Mais  quand  cela  n’eft  pas , & qu’au  lieu  des  amis  & 
des  parens  du  prince,  il  faut  faire  la  fortune  des  amis 
& des  parens  de  tous  ceux  qui  ont  part  au  gouver- 
nement , tout  eft  perdu.  Les  lois  l'ont  éludées  plus 
dangereufement  qu’elles  ne  font  violées  par  un  prin- 
ce , qui  étant  toujours  le  plus  grand  citoyen  de  l’etat 
a le  plus  d’intérêt  à fa  conlèrvation.  Efprit  des  lois. 
( D.  J.  ) 

REPUBLIQUE  D’ATHENES  , ( Gouvern.  athénien.  ) 
le  leéfeur  doit  permettre  qu’on  s’étende  dans  cet  ou- 
vrage fur  les  républiques  d'Athènes , de  Rome  & de 
Lacedemone , parce  que  par  leur  conftitution  elles 
fe  font  elevées  au-deffus  de  tous  les  empires  du 
monde. 

Il  n’eft  pas  furprenant  que  les  Athéniens , ainfi  que 
beaucoup  d’autres  peuples , ayent  porté  la  gloire  de 
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leur  origine  jufqu’à  la  chimere,  & qu’ils  fe  foîent  dit* 
enfans  de  la  terre  ; cependant  il  eftaffez  vraiflembla- 
ble,  au  jugement  de  quelques  hiftoriens  , qu’ils  d-f- 
cendoient  d’une  colonie  de  Saïtes,  peuples  d’Egypte. 
Ils  furent  d’abord  fous  la  puiffance  des  rois  , S en- 
fuite  ils  élurent  pour  les  gouverner,  des  magiftrats 
perpétuels  qu’ils  nommèrent  archontes.  La  magiftra- 
ture  perpétuelleayant encore  paru  à ce  peuple  à mou- 
reux  de  1 indépendance , une  image  trop  vive  de  la 
royauté,  il  rendit  les  archontes  décennaux,  & fina- 
lement annuels.  Enfuite , comme  on  ne  s’accordoit 
point , ni  fur  la  religion  , ni  fur  le  gouvernement  6c 
que  les  faftions  renaiffoient  fans  ceffe,  ils  reçurent 
de  Dracon  ces  lois  célébrés  qu’on  difoit  avoir  été 
écrites  avec  du  fang  , à caufe  de  leur  exceffive  ri- 
gueur. Auffi  furent-elles  fupprimées  vingt- quatre  ans 
après  par  Solon  qui  en  donna  de  plus  douces  & de 
plus  convenables  aux  mœurs  athéniennes. 

Les  fages  lois  de  ce  grand  légiflateur  établirent  une 
pure  démocratie  que  Pififtrate  rompit  en  ufurpant  la 
fouveraineté  d’Athènes, qu’il  laiflaà  fes  fils  Hippar- 
que  & Hippias.  Le  premier  fut  tué  ; & le  fécond 
ayant  pris  la  fuite  , fe  joignit  aux  Perfes,que  les 
Athéniens  commandés  par  Miltiade  défirent  à Ma- 
rathon. 

On  fait  combien  ils  contribuèrent  aux  vi&oires  de 
Mycale,  de  Platée  & de  Salamine.  Ces  viftoires 
eleverent  Athènes  au  plus  haut  point  de  fplendeur 
ou  elle  ait  jamais  été  fous  un  corps  de  république .. 
Elle  tint  auffi  dans  laGrece  , le  premier  rang  pendant 
1 efpace  de  70  ans.  Ce  fut  dans  cet  intervalle  mie 
parurent  fes  plus  grands  capitaines,  fes  plus  célébrés 
philofophes,  fes  premiers  orateurs,  fes  plus  habi- 
les artiftes. 

Elle  étoit  en  poffeffion  de  combattre  pour  la  pré- 
éminence & pour  la  gloire.  Elle  feule  facrifia  plus 
d hommes  & plus  d’argent  à l’avantage  commun  des 
Grecs  , que  nul  autre  peuple  de  la  terre  n’en  facrifia 
jamais  à les  avantages  particuliers.  Tant  qu’elle  fut 
noriffante , elle  aima  mieux  affronter  de  glorieux  ha- 
zards , que  de  jouir  d’une  honteufe  fûrete.  On  la  vit 
peuplée  d’ambaffadeurs  qui  venoient  de  toutes  parrs 
réclamer  fa  protection  , & qui  la  nommoient  le  com- 
mun afyle  des  nations.  L’art  de  bien  dire  devint  fon 
partage  , & elle  n’eut  point  de  maître  pour  la  finefle 
& la  délicateffe  du  goût. 

Mais  comme  les  richeffes  & lesbeaux  arts  mènent 
à la  corruption , Athènes  fe  corrompit  fort  prompte- 
ment, & marcha  à grands  pas  à fa  ruine.  On  ne 
fauroit  croire  combien  elle  étoit  déchue  de  fes  an- 
ciennes mœurs  dutems  d’Efchines  & de  Démofthè- 
nes.  Il  n’y  avoit  déjà  plus  chez  les  Athéniens  d’amour 
pour  la  patrie , & l’on  ne  voyoit  que  défordres  dans 
leurs  affemblées  & dans  les  actions  juridiques.  Ayant 
perdu  contre  Philippe  la  bataille  de  Chéronée , elle 
fut  obligée  de  plier  fous  la  puiffance  de  ce  roi  de  Ma- 
cédoine , & fous  celle  de  fon  fils  Alexandre. 

Elle  fe  releva  néanmoins  de  la  tyrannie  de  Démé- 
trius  par  la  valeur  d’Olympiodore.  La  vaillance  de 
fes  habitans  reprit  alors  fes  premières  forces , & fit 
fentir  aux  Gaulois  la  puiffance  de  leurs  armes.  L’a- 
thénien Callippus  empêcha  le  paffage  des  Thermo- 
pyles  à la  nombreuse  armée  de  Brennus,  &c  la  con- 
traignit d’aller  fe  répandre  ailleurs.  Il  eft  vrai  que  ce 
fut  là  le  dernier  triomphe  d’Athènes.  Ariftion  , l’un 
de  fes  capitaines  , qui  s’en  étoit  fait  le  tyran  , ne  put 
défendre  cette  ville  contre  les  Romains.  Sylla  prit 
Athènes  , & l’abandonna  au  pillage.  Le  pirée  fut  dé- 
truit , & n’a  point  été  rétabli  depuis. 

Après  le  fac  de  Sylla , Athènes  eût  été  pour  tou- 
jours un  affreux  défert , fi  le  favoir  de  fes  philofo- 
phes n’y  eût  encore  attiré  une  multitude  de  gens  avi- 
des de  profiter  de  leurs  lumières.  Pompée  lui-même 
difeontinua  la  pourfuite  des  py  rates  pour  s’y  rendre, 
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& le  peuple  par  reconnoiffancc  combattit  en  fa  Fa- 
veur à la  bataille  de  Pharfale.  Cependant  Céfar  fît 
gloire  de  lui  pardonner  après  fa  viéloire , &:  dit  ce 
beau  mot  « je  devrois  punir  les  Athéniens  d’aujour- 
» d’hui,  mais  c’eft  au  mérite  des  morts  que  j’accor- 
» de  la  grâce  aux  vivans.  » 

Augufte  laiffa  aux  Athéniens  leurs  anciennes  lois, 
&:  ne  leur  ôta  que  quelques  îles  qui  leur  avoient  été 
données  par  Antoine.  L’empereur  Adrien  fe  fît  gloi- 
re d’être  le'reftaurateur  de  les  plus  beaux  édifices  , 
6c  d’y  remettre  en  ufagc  les  lois  de  Solon.  Son  incli- 
nation pour  Athènes  paffa  à Antoninus  Pius  fonfuc- 
ceffeur  , qui  la  tranfmit  à Verus.  L’empereur  Valé- 
rien  en  fît  auili  rétablir  les  murailles  ; mais  cet  avan- 
tage ne  put  empêcher  que  fous  l’empire  de  Claude , 
fuccefTeur  de  Gallien , elle  ne  fût  ravagée  par  les 
Scythes.  Enfin  1 40  ans  après  fous  l’empire  d’Hono- 
rius,  elle  fut  prife  par  Alaric,  à la  follicitation  de 
Stilicon. 

Tout  le  monde  fait  les  nouvelles  viciffitudes  qu’elle 
éprouva  depuis.  Du  tems  de  la  fureur  des  croifades, 
elle  devint  la  proie  du  premier  occupant , François, 
Arragonois,  Florentins,  &c.  mais  les  Francs  fe  virent 
forcés  de  l’abandonner  en  1455,  aux  armes  vido- 
rieufes  de  Mahomet  II.  le  plus  redoutable  des  empe- 
reurs ottomans. 

Depuis  cette  fatale  époque , les  Turcs  en  font  ref- 
tés  les  maîtres  , & ont  bâti  des  mofquées  fur  les  rui- 
nes des  temples  des  dieux.  Les  janiffaires  foulent  aux 
piés  les  cendres  des  orateurs  Ephialtès , Ifocrate  & 
Lycurgue , les  tombeaux  d’Hippolite  fils  de  Théfée, 
de  Miltiade  , de  Thémiftocle , de  Cimon  , de  Thu- 
cydide , &c.  Le  palais  d’Adrien  leur  fert  de  cimetiè- 
re ; la  place  céramique  oîi  étoit  un  autel  dédié  à la 
Milericorde , eft  leur  bazar.  Le  quartier  du  cady 
étoit  celui  d’Efchines , rival  de  Démoflhene  : les  en- 
fans  de  ce  quartier  y commençoient  à parler  plutôt 
qu’ailleurs.  Le  palais  de  Thémiltocle  etoit  dans  ce 
quartier.  Epicure  & Phocion  y demeuroient.  Il  y 
avoit  auffi  trois  fuperbes  temples  élevés  en  l’honneur 
des  grands  hommes.  L’églifie  archiépilcopale  des 
Grecs  étoit  le  temple  deVulcain  décrit  parPaufanias. 
Je  renvoie  le  leéleur  au  même  hiftorien  pour  la  del- 
cription  de  toutes  les  autres  merveilles  de  cette  ville 
célébré;  mais  je  dois  dire  quelque  chofe  de  fon  gou- 
vernement. 

Athènes  ayant  été  compofée  par  Solon  de  dix  tri- 
bus , on  nomma  par  chaque  tribu  fix  vingt  citoyens 
des  plus  riches  pour  fournir  à la  dépenlè  des  armé- 
niens : ce  qui  formoit  le  nombre  de  douze  cens  hom- 
mes divifés  en  vingt  claffes.  Chacune  de  ces  vingt 
dafles  étoit  compofée  de  foixante  hommes  , & fub- 
divifée  en  cinq  parties  dont  chacune  étoit  de  douze 
hommes. 

Solon  établit  que  l’on  nommeroit  par  choix  à tous 
les  emplois  militaires , 6c  que  les  fénateurs  6c  les  ju- 
ges feroient  élus  pas  le  fort.  Il  voulut  auffi  que  l’on 
donnât  par  choix  les  magistratures  civiles , qui  exi- 
geoient  une  grande  dépenfe , & que  les  autres  fuffent 
données  par  le  fort.  Mais  pour  corriger  le  fort,  il  ré- 
gla qu’on  ne  pourroit  élire  que  dans  le  nombre  de 
ceux  qui  fe  préfenteroient  ; que  celui  qui  auroit  été 
élu,  feroit  examiné  par  des  juges;  & que  chacun 
pourroit  l’accufer  d’en  être  indigne  ; cela  tenoit  en 
même  tems  du  fort  & du  choix. 

Cependant  fi  l’on  pouvoit  douter  de  la  capacité 
naturelle  qu’a  le  peuple  pour  difccrner  le  mérite  , il 
n’y  auroit  qu’à  jetter  les  yeux  fur  cette  fuite  conti- 
nuelle de  choix  étonnansque  firent  les  Athéniens  & 
les  Romains,  ce  qu’on  n’attribuera  pas  fans  doute  au 
hazard.  On  fait  qu’à  Rome,  quoique  le  peuple  fe  fut 
donné  le  droit  d’élever  aux  charges  les  plébéiens  , il 
ne  pouvoit  fe  réfoudre  à les  élire  ; & quoiqu’à  Athè- 
nes on  pût  par  la  loi  d’Ariltide  tirer  les  magiftrats  de 
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toutes  les  claffes , il  n’arriva  jamais , dit  Xénophon, 
que  le  bas-peuple  demandât  celles  qui  pouvoientin- 
térefl'er  fon  falut  ou  fa  gloire. 

Les  divers  genres  de  magiftrats  de  la  république 
d’Athènes  fe  peuvent  réduire  à trois  claffes  ; i°.  de 
ceux  qui  choilis  dans  certaines  occafions  par  une  tribu 
d’Athènes , ou  par  une  bourgade  de  l’Attique,étoient 
chargés  de  quelque  emploi  particulier , fans  droit  de 
jurifidiétion  ; ic.  de  ceux  qui  étoient  tires  au  fort  par 
les  Thefmotetes  , dans  le  temple  de  Théfée , tels 
étoient  les  Archontes  ; le  peuple  défignoit  les  candi- 
dats entre  lefquels  le  fort  devoit  décider  ; 30.  de  ceux 
que  fur  la  propofition  des  Thefmotetes,  le  peuple 
affemblé  élifoit  à la  pluralité  des  voix  dans  le  pnyce; 
ces  deux  dernieres  efpeces  de  magiftrats  étoient  obli- 
gés à rendre  des  comptes  ; mais  ceux  qui  étoient 
choifis  par  une  tribu  ou  par  une  bourgade,  & qui 
compofoient  le  bas  étage  de  la  magiftrature  , n é- 
toient  pas  comptables. 

Les  trois  fymboles  de  la  grande  magiftrature 
étoient  une  baguette  , une  petite  tablette,  6c  une 
certaine  marque  qu’on  donnoit  aux  juges , lorfqu  ils 
alloient  au  tribunal , & qu’ils  rendoient  en  l'ortant. 

La  fplendeur  d’Athènes  l’avoit  mile  en  poffeffiort 
de  voir  des  fouverains  qui  faifoient  gloire  d’obtenir 
chez  elle  ledroitdebourgeoife.  Les  fils  d’Ajax  l’ache- 
tèrent au  prix  de  la  principauté  qu’ils  avoient  dans 
l’île  d’Egine.  Vers  le  commencement  de  la  guerre  du 
Péloponnele,le  fils  de  Sitalce,puiffant  roi  de  Thrace, 
n’acquit  ce  droit  de  bourgeoilie  que  par  un  article 
d^un  traité  de  fon  pere  avec  les  Athéniens.  Enfin 
Cotys,  autre  roi  deThrace , 6c  fon  fils  Cherfoblopte 
l’obtinrent  à leur  tour.  On  ne  peut  donc  s’empêcher 
d’avoir  grande  idée  d’une  ville  dont  les  rois  même 
briguoient  le  rang  de  citoyen, pour  pouvoir  voter 
dans  les  afl'emblées  publiques. 

Quelques  jours  avant  qu’on  les  tînt , on  affichoit  un 
placard  qui  inftruifoit  chaque  citoyen  de  la  matière 
qu’on  devoit  agiter.  Comme  on  refufoit  d’admettre 
dans  l’affemblée  les  citoyens  qui  n’avoient  pas  atteint 
l’âge  néceffaire  pour  y entrer , aufli  forçoit-on'  les  au- 
tres d’y  venir  fous  peine  d’amende.  On  écrivoit  fur 
un  regiftre  le  nom  de  tous  les  citoyens  , à qui  la  loi 
accordoit  voix  délibérative.  Us  l’avoient  tous  après 
l’âge  de  puberté , à-moins  que  quelque  vice  capital 
ne"  les  en  privât.  Tels  étoient  les  mauvais  fils  , les 
poltrons  déclarés  , les  brutaux  qui  s’emportoient 
dans  la  débauche  jufqu’à  oublier  leur  fexe  , les  pro- 
digues 6c  les  débiteurs  du  fife. 

Le  peuple , par  l’avis  duquel  tout  fe  décidoit , s’af- 
fembloit  de  grand  matin  pour  délibérer  tantôt  dans 
la  place  publique  , tantôt  dans  le  pnyce , c’eft-à-dire 
le  lieu  plein , ainfi  nommé  à caufe  du  grand  nombre 
de  fieges  qu’il  contenoit  ou  des  hommes  qui  s’em- 
preflbient  de  les  remplir  ; mais  le  plus  fouvent  l’af- 
femblée fe  tenoit  au  théâtre  de  Bacchus,  dont  on  re- 
connoît  encore  la  vafte  étendue  par  les  démolitions 
qui  en  relient. 

Les  dix  tribus  élifoient  par  an  chacune  au  fort  cin- 
quante fénateurs  , qui  compofoient  le  fénat  de  cinq 
cens.  Chaque  tribu  tour-à-tour  avoit  la  préféance  , 
& la  cédoit  fucceffivement  aux  autres.  Les  cinquante 
fénateurs  en  fonftion  fe  noinmoient  prytanes , le  lieu 
où  ilss’affembloient/yy*a«<k , & le  tems  de  leurs  exer- 
cices ou  foprytanie  duroit  trente-cinq  jours.  Pendant 
les  trente-cinq  jours,  dix  des  cinquante  prytanes  pré- 
fidoient  par  femaine  fous  le  nom  de  proédres ; 6c  celui 
des  proédres  qui  dans  le  cours  de  la  femaine  étoit  en 
jour  de  préfider  s'appelloit  épijlate.  On  ne  pouvoit 
l’être  qu’une  fois  en  fa  vie  , de  peur  qu’on  ne  prît 
trop  de  goût  à commander.  Les  fénateurs  des  autres 
tribus  ne  laiffoient  pas  toujours  d’opiner  , félon  le 
rang  que  le  fort  leur  avoit  donné  ; mais  les  prytanes 
convoquoient  l’affemblée  , les  proédres  en  expo- 

foient 


/ 


REP 

foient  lefujet,  l'épiftate  demandoit  les  avis. 

On  dillinguoit  deux  fortes  d’afièmblées  , les  unes 
ordinaires  6c  les  autres  extraordinaires.  Des  premiè- 
res que  les  prytanes  lèuis  avoient  droit  de  convo- 
quer , il  y en  avoit  quatre  durant  chaque  prytanie 
en  des  jours  6c  fiirdes  tiijets  marqués.  Les  dermeres 
fè  convoquoient  tantôt  par  les  prytanes , tantôt  par 
les  généraux  , 6c  n’avoient  de  fujetni  de  jour,qu’au- 
tant  que  les  occaflons  leur  en  donnoient.  On  négii- 
geoit  quelquefois  les  formalités  à l’approche  d'un 
péril  manifelie.  Diodore , liv.  XVI.  rapporte  que  le 
peuple  d’Athènes , à la  nouvelle  irruption  de  Philippe, 
s’attroupa  au  théâtre  fans  attendre , félon  la  coutume, 
l’ordre  du  magiflrat. 

On  ouvroit  l’affemblée  par  un  facrifice  6c  par  une 
imprécation.  L’on  facrifîoit  à Cérès  un  jeune  porc  , 
pour  purifier  le  lieu  que  l’on  arroioit  du  fâng  delà 
vidime.  L’imprécation  mêlée  aux  vœux  lé  faiVoit  en 
ces  termes  : « PérifTe  maudit  des  dieux  avec  fa  race , 
» quiconque  agira  , parlera  ou  penfera  contre  la  ré- 
» publique  ».  La  cérémonie  achevée  , le  poedres  ex- 
pofoient  au  peuple  pourquoi  on  l’afîembloit  ; ils  lui 
rapportoient  l’avis  du  lénat  des  cinq  cens,  c’eft-à- 
dire  des  cinquante  lénateurs  tirés  de  chaque  tribu  , 
6c  demandoient  la  ratification , la  réforme  ou  l’im- 
probation de  cet  avis.  Si  le  peuple  ne  fe  lèntoit  pas 
en  dilpofition  de  i’approuver  iur  l’heure  , un  héraut 
commis  par  l’épi  date  s’écrioit  à haute  voix  : « Quel 
»>  citoyen  au-deflus  de  cinquante  ans  veut  parler  » ? 
Le  plus  ancien  orateur  montoit  alors  dans  la  tri- 
bune , lieu  élevé  d’où  l’on  pouvoit  mieux  fe  faire  en- 
tendre. 

Après  qu’il  avoit  parlé  , s’il  fe  trouvoit  fix  mille 
citoyens  dans  l’aflemblée  , ils  formulent  le  decret  en 
opinant  de  la  main.  On  le  drelfoit  après  avoir  re- 
cueilli les  fuffrages  , 6c  on  l’intituloit  du  nom  de 
l'orateur  ou  du  J'énatcur  dont  l'opinion  avoit  prévalu. 
On  mettoit  avaht  tout  la  date  , dans  laquelle  on  fai- 
foit  entrer  premièrement  le  nom  del 'archonte,  enfuite 
3e  jour  du  mois,  enfin  le  nom  de  la  tribu  qui  étoit  eu 
Jour  de  préfider  ; voici  la  formule  d’une  de  ces  dates, 
qui  fuffira  pour  faire  juger  de  toutes  les  autres  : « Sous 
» l’archonte  Mnéflpniie,  le  trentième  jour  du  mois 
» Hécatcmbeon,  la  tribu  de  Pandion  étant  en  tour 
» de  préfider » 

Dans  les  caufes  criminelles  , les  juges  pronon- 
Ç oient  deux  fois  ; d’abord  ils  jugeoientle  fond  de  la 
caule , & enluite  ils  établiflbient  la  peine.  Sur  le  pre- 
mier jugement,  ils  ne faifoient  que  déclarer  s’ils  con- 
damnoienr  l’accufé , ou  s’ils  le  renvoyoient  abfous  ; 
que  fi  la  pluralité  des  voix  étoit  pour  la  condamna- 
tion , alors , au  cas  que  le  crime  ne  fut  pas  capital , on 
obiigeoit  le  coupable  à déclarer  lui-même  ia  peine 
qu’il  avoit  méritée.  Apres  cela  fuivoit  un  fécond  ju- 
gement des  magiilrats  , qui  proportionnoient  eux- 
mêmes  la  peine  aiwcrime.  Les  Athéniens  avoient  une 
loi  qui  leur  prei  cri  voit  en  termes  formels  de  garder 
cet  ordre  dans  les  condamnations  : « Que  les  juges  , 

» difoit  cette  loi , propofent  au  coupable  différentes 
x peines , que  le  coupable  s’en  impofe  une  , 6c  qu’en- 
v fin  les  juges  prononcent  fur  la  peine  qu’il  s’eft  im- 
» pofée  ».  Si  le  coupable  ul’oit  d’indulgence  envers 
lui-même , les  juges  fe  chargeoient  du  foin  d’établir 
par  la  féverité  une  plus  exacte  compenfation.  Cicé- 
ron tait  mention  de  cet  uiage  ; dans  le  premier  livre 
de  l’orateur  il  parle  de  Socrate  en  ces  termes  : « Ce 
» grand  homme  fut  aulïi  condamné  , non-feulement 
» quant  au  fond  de  la  caule , mais  auffi  quant  au  genre 
» de  la  peine  , car  c’étoit  une  coutume  à Athènes 
» que  dans  les  caufes  qui  n’étoient  pas  capitales  , on 
*>  demandoit  au  coupable  quelle  peine  il  croyoit 
» avoir  méritée  ; comme  donc  on  eut  fait  cette  de- 
» mande  à Socrate , il  répondit  qu’il  croyoit  avoir 
» mérité  qu  on  lui  décernât  les  plus  grandes  réconi- 
Tome  XI K. 
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» penfes  , 6c  qu’on  le  nourrît  dans  le  prytanée  aftx 
» dépens  de  la  république , ce  qui  dans  la  Grece  paf- 
» foit  pour  le  comble  de  l’honneur».  Cette  réponfe 
de  Socrate  irrita  tellement  les  juges , qu’en  fa  per- 
fonne  ils  condamnèrent  à mort  le  plus  vertueux  de 
tous  les  Grecs. 

Dans  les  affaires  politiques  , les  Athéniens  ne 
voyoient , n’entendoient , ne  fe  décidoient  que  par 
les  pallions  de  leurs  orateurs.  Le  plus  habile  difpo- 
lo;t  de  tout  emploi  militaire  ou  politique.  Arbitre 
de  la  guerre  ou  de  la  paix  , il  armoit  ou  défarmoit  le 
peuple  fon  gré.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  que 
dans  un  état  oîi  la  fcience  de  la  perfuafion  jouiuoit 
a’un  privilège  fi  flatteur  , on  la  cultivât  avec  tant  de 
foin  , 6c  que  chacun  à l’envi  conlacrât  fes  veilles  à 
perteéfionner  en  foi  le  fouverain  art  de  la  parole. 

Athènes  fut  la  première  des  villes  greques  qui  ré- 
compenfa  par  des  couronnes  ceux  de  fes  fujets  qui 
avoient  rendu  quelque  fervice  important^  l’ctat. 
Ces  couronnes  n’étoient  d’abord  que  de  deux  petites 
branches  d’olivier  entrelacées  , 6c  c’étoient  les  plus 
honorables  ; dans  la  fuite  , on  les  fît  d’or  , 6c  on  les 
avilit.  La  première  couronne  d’olivier  que  les  Athé- 
niens décernèrent  fut  à Périclès.  Une  pareille  cou- 
tume étoit  très-louable , foit  qu’on  la  confidere  en 
elle-même , foit  qu’on  la  regarde  par  rapport  au  grand 
homme  pour  qui  elle  fut  établie  ; car  d’une  part  les 
récompenfes  glorieufes  font  les  plus  efficaces  de 
toutes  pour  exciter  les  hommes  à la  vertu  ; 6c  d’un 
autre  côté  , Périclès  méritoit  bien  qu’un  fi  bel  ufam; 
prît  commencement  en  fa  perfonne. 

11  fout  encore  diflinguer  les  couronnes  que  la  ré- 
publique donnoit  à lès  citoyens,  des  couronnes  étran- 
gères qu’ils  recevoient.  La  loi  d’Athènes  ordonnoit 
à l’égard  des  premières  qu’on  les  diftribuât  dans  l’af- 
lemblée du  lénat,  lorfque  c’étoit  le  fénat  qui  les  avoit 
décernées , 6c  dans  Pauemblée  du  peuple  lorfqu’elles 
avoient  été  accordées  par  le  peuple.  La  loi  permet- 
toit  pourtant  quelquefois  de  les  diflribuerfur  le  théâ- 
tre, ou  qu’on  les  proclamât  en  plein  théâtre.  Celui 
qui  recevoit  une  de  ces  couronnes  l’emportoit  dans 
fa  maifon  ; 6c  c’étoit  un  monument  domeflique  qui 
perpétuoit  à jamais  le  fouvenir  de  fes  fervices.  Au 
commencement  on  ne  donnoit  que  rarement  de  ces 
couronnes  honorables  ; on  les  prodiguoit  du  tems  de 
Démofrhene  par  habitude  , par  coutume  , par  bri- 
gue , fans  choix  6c  fans  difeernement. 

On  appelioit  couronnes  étrangeresles  couronnes  que 
les  peuples  étrangers  envoyoient  par  reconnoiflance 
à quelque  citoyen  d’Athènes;  ces  peuples  néanmoins 
n’en  pouvoient  envoyer  qu’après  en  avoir  obtenu  la 
permiffion  par  une  ambaffade.  On  ne  diflribuoit  ces 
fortes  de  couronnes  que  fur  le  théâtre,  & jamais  dans 
l’aflemblée  du  fénat  ou  du  peuple.  Ceux  à qui  elles 
étoient  envoyées  ne  pouvoient  pas  les  emporter 
dans  leurs  maifons  ; ils  étoient  obligés  de  les  dépolèr 
dans  le  temple  de  Minerve  où  elles  reftoient  confa- 
crées  ; c’étoit , dit  Elchine  , afin  que  perfonne  dans 
l’ardeur  de  plaire  aux  étrangers  préférablement  à 
fâ  patrie  , ne  fe  corrompe  ÔC  ne  fe  pervertiflè. 

Les  revenus  d’Athènes  montoient  du  tems  de  Dé- 
moflhene  à 400  talens  , c’efl-à-dire  82.  mille  500  li- 
vres flerlings  , en  eftimant  le  talent , comme  le  D. 
Bernard , à 106  livres  flerlings  5 shelings.  Elle  entre- 
tenoit  une  trentaine  de  mille  hommes  à pié , 6c  quel- 
ques mille  de  cavalerie  ; c’efl  avec  ce  petit  nom- 
bre de  troupes  que  remplie  de  projets  de  gloire  , elle 
augmentoit  la  jaloufie  , au  lieu  d’augmenter  l’in- 
fluence. 

D’ailleurs  elle  ne  fît  point  ce  grand  commerce 
que  lui  promettoit  le  travail  de  fes  mines  , la  multi- 
tude de  fes  efclaves  , le  nombre  de  fes  gens  de  mer 
fon  autorité  fur  les  villes  greques  ; 6c  plus  que  tout 
cela , les  belles  foflitiitions  de  Solon,  l'on  négoce  ma* 
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ritime  fut  prefque  borné  à laGrèce&auPont-Euxin, 
d’où  elle  droit  fa  fubfifiajice.  « Athènes , dit  Xéno- 
» phon , a l’empire  de  la  mer  ; mais  comme  l’Attique 
» tient  à la  terre  , les  ennemis  la  ravagent  tandis 
» qu’elle  fait  les  expéditions  au  loin.  Les  principaux 
» biffent  détruire  leurs  terres , 6c  mettent  leur  bien 
» enlîireté  dans  quelque  île.  La  populace  qui  n’a  point 
» de  terres,  vit  fans  aucune  inquiétude.  Mais li  les 
» Athéniens  habitoient  une  île  & avoient  outre  cela 
» l’empire  de  la  mer  , ils  auraient  le  pouvoir  de 
» nuire  aux  autres  fans  qu’on  put  leur  nuire,  tandis 
» qu’ils  feraient  les  maîtres  delà  mer  ».  Vous  diriez 
que  Xénophon  a voulu  parler  de  l’Angleterre. 

Athènes  tomba  des  qu’elle  abandonnâtes  princi- 
pes. Cette  ville  qui  avoit  rélîflé  à tant  de  défaites , 
qu’on  avoit  vu  renaître  apres  les  defrruèlior.s  , fut 
vaincue  à Chéronée , 6c  le  fut  pour  toujours.  Qu’im- 
portoit  que  Philippe  leur  renvoyât  tous  les  prilon- 
niers  , il  ne  renvoyoit  que  des  ho  dîmes  perclus  par 
la  corruption.  Enfin  l’amour  des  Athéniens  pour  les 
jeux , les  plaifirs  6c  les  amufemens  du  théâtre  l'uccé- 
dant  à l’amour  de  la  patrie  , hâta  les  progrès  rapides 
de  Philippe  6c  la  chute  d’Athènes  , fuivant  l’opinion 
d’un  élégant  hiltorien  romain.  Voici  comme  Jullin  , 
liv.  YI.  s’exprime  à ce  lu  jet,  6c  les  paroles  lont  dignes 
de  terminer  cet  article. 

«*  Le  même  jour  mourut  avec  Epaminondas  , ca- 
» pitaine  thebain,  toute  la  valeur  des  Athéniens.  La 
» mort  d’un  ennemi  qui  tenoit  à toute  heure  leur 
» émulation  éveillée  , alloupit  leur  courage  6c  les 
» plongea  dans  la  mollcffe.  On  prodigue  auffi-tôt  en 
» jeux  & en  fêtes  le  fond  des  arméniens  de  terre  6c 
» de  mer.  Tout  exercice  militaire  celle  , le  peuple 
» s’adonne  aux  fpeélacles  ; le  théâtre  dégoûte  du 
» camp  ; on  ne  confidere,  on  n’effime  plus  les  grands 
» capitaines  ; on  n’applaudit , on  ne  déféré  qu’aux 
» poètes  6c  aux  agréables  déclamateurs.  Le  citoyen 
» oiiif  partage  les  finances  deffinées  à nourrir  le  ma- 
» telot  6c  le  l'oldat.  Ainfi  s'éleva  la  monarchie  de 
» Macédoine  fur  un  tas  de  républiques  greques,  6c  le 
» débris  de  leur  gloire  fit  un  grand  nom  à des  barba- 
» res».  (^Le  chevalier  DE  J AUC  ou  RT.') 

République  romaine  , ( Gouvem.  de  Rome.  ) 
tout  le  monde  fait  par  cœur  l’hiftoire  de  cette  répu- 
blique. Portons  nos  regards  avec  M.  de  MontefiquLu 
fur  les  caufes  de  fa  grandeur  6c  de  fa  décadence , 6c 
trayons  ici  le  précis  de  les  admirables  réflexions  fur 
un  li  beaulujet. 

A peine  R.ome  commençoit  à exifter,  qu’on  com- 
mençoit  déjà  à bâtir  la  ville  éternelle  ; la  grandeur 
parut  bientôt  dansfes  édifices  publics  ; les  ouvrages 
qui  ont  donné  6c  qui  donnent  encore  aujourd’hui  la 
plus  haute  idée  de  fa  pui fiance  ont  été  faits  fous  les 
rois.  Denis  d’Halicarnalfe  n’a  pu  s’empêcher  de  mar- 
quer l'on  étonnement  lur  les  égouts  faits  par  Tarquin, 
6c  ces  égouts  fubfiffent  encore. 

Romulus  6c  les  fucceffeurs  furent  prefque  tou- 
jours en  guerre  avec  leurs  voifins  , pour  avoir  des 
citoyens , des  femmes  ou  des  terres  : ils  revenoient 
dans  la  ville  avec  les  dépouilles  des  peuples  vaincus; 
c’étoient  des  gerbes  de  blé  ôc  des  trou  peaux;  ce  pillage 
y caufoit  une  grande  joie.  Voilà  l’origine  des  triom- 
phes , qui  furent  dans  la  fuite  la  principale  caule  de  la 
grandeur  où  cette  ville  parvint. 

Rome  accrut  beaucoup  les  forces  par  fon  union 
avec  les  Sabins  , peuples  durs  6c  belliqueux,  comme 
les  Lacédémoniens  dont  ils  étoient  delcendus.  Ro- 
mulus prit  leur  bouclier  qui  étoit  large  , au  lieu  du 
petit  bouclier  argien  dont  il  s’étoit  lervi  jufqu  alors: 
6c  on  doit  remarquer  que  ce  qui  a le  plus  contribué 
à rendre  les  Romains  les  maîtres  du  inonde  ; c’eft 
qu’ayant  combattu  lucceffivement  contre  tous  les 
peuples  , ils  ont  toujours  renoncé  à leurs  ulàges  fi- 
tôt  qu’ils  en  ont  trouvé  de  meilleurs. 


REP 

Une  troifieme  caule  de  l’élévation  de  Rome , c’ell 
que  les  rois  Rirent  tous  de  grands  perlonnages.  On 
ne  trouve  point  ailleurs  dans  les  hilfoires  une  fuite 
non-interrompue  de  tels  hommes  d’état  6c  de  tels 
capitaines. 

Tarquin  s’avifa  de  prendre  la  couronne  fans  être 
élu  par  le  lénat  ni  par  le  peuple.  Le  pouvoir  deve- 
noit  héréditaire  ; il  b rendit  abfolu.  Ces  deux  révo- 
lutions firent  fuivies  d’une  troifieme.  Son  fils  Sex- 
tus,  en  violant  Lucrèce  , fit  une  chofe  qui  a prefque 
toujours  fait  chnfl'er  les  tyrans  d’une  ville  où  ils  ont 
commandé  ; car  le  peuple,  à qui  une  aèlion  pareille 
fait  fi  bien  fentir  la  l'ervitude  , prend  volontiers  une 
.refolution  extrême. 

Il  eft  pourtant  vrai  que  la  mort  de  Lucrèce  ne  fut 
que  i’occafion  de  la  révolution;  car  un  peuple  fier,  en- 
treprenant, hardi  & renfermé  dans  fes  murailles,  doit 
néceffairement  lecouer  le  joug  ou  adoucir  fes  moeurs. 
Il  devoit  donc  arriver  de  deux  chofes  l’une  , ou  que 
Rome  changerait  fon  gouvernement , ou  qu'elle  réi- 
térait une  petite  6c  pauvre  monarchie  ; elle  changea 
fon  gouvernement.  Servius  Tullius  avoit  étendu  les 
privilèges  du  peuple  pour  abaiffer  le  lénat  ; mais  le 
peuple"enhardi  par  Ion  courage  renverfa  l’autorité 
du  lénat , 6c  ne  voulut  plus  de  monarchie. 

Rome  ayant  chaff'é  les  rois , établit  des  confuls  an- 
nuels , 6c  ce  fut  une  nouvelle  fource  de  la  grandeur 
à laquelle  elle  s’éleva.  Les  princes  ont  dans  leur  vie 
des  périodes  d’ambition, apres  quoi  d’autres  pallions  6c 
l'oiüveté  mêmefuccedent  ; mais  la  république  ayant  des 
chefs  qui  changeoient  tous  les  ans  6c  qui  cherchoient 
à fignaier  leur  magiftrature  pour  en  obtenir  de  nou- 
velles , il  n’y  avoit  pas  un  moment  de  perdu  pour 
l’ambition  : ils  engageoient  le  lénat  à propol'er  au 
peuple  la  guerre  , 6c  iui  montraient  tous  les  jours  de 
nouveaux  ennemis. 

Ce  corps  y étoit  déjà  affez  porté  de  lui-même.  Fa- 
tigué fans  ceffe  par  les  plaintes  tk  lès  demandes  du 
peuple,  il  cherchoit  à le  diltraire  de  fes  inquiétudes, 
6c  à l’occuper  au-dehors.  Or  la  guerre  étoit  prefque 
toujours  agréable  au  peuple  ; parce  que , par  la  fage 
diftribution  du  butin , on  avoit  trouvé  le  moyen  de  la 
lui  rendre  utile.  Rome  étant  une  ville  fans  commerce, 
6c  prefque  lans  arts  , le  pillage  étoit  le  feul  moyen 
que  les  particuliers  euffent  pour  s’enrichir. 

On  avoit  donc  établi  de  la  difeipline  dans  la  ma- 
niéré de  piller  ; 6c  on  y obfervoit , à-peu-près  , le 
même  ordre  qui  lé  pratique  aujourd’hui  chez  les  pe- 
tits Tartares.  Le  butin  étoit  mis  en  commun  , 6c  on 
le  diffribuoit  aux  loldats  : rien  n’étoit  perdu  , parce 
qu’avant  que  de  partir,  chacun  avoit  juré  qu’il  ne 
détournerait  rien  à fon  profit.  Or  les  Romains  éioient 
le  peuple  du  monde  le  plus  religieux  lur  le  ferment, 
qui  fut  toujours  le  nerf  de  leur  difeipline  militaire. 
Enfin , les  citoyens  qui  reffoient  dans  la  ville  jouif- 
loient  aufii  des  fruits  de  la  viefoifc.  On  confifquoit 
une  partie  des  terres  du  peuple  vaincu  , dont  on  fai- 
foit  deux  parts  : l’une  le  vendoit  au  profit  du  public  ; 
l’autre  étoit  dillribuée  aux  pauvres  citoyens  fous  la 
charge  d’une  rente  en  faveur  de  l’état. 

Les  confuls  ne  pouvant  obtenir  l’honneur  du  triom- 
phe que  par  une  conquête  ou  une  victoire  , failoient 
la  guerre  avec  un  courage  6c  une  impéruofité  extrê- 
me ; ainli  la  république  étoit  dans  une  guerre  conti- 
nuelle, 6c  toujours  violente.  Or,  une  nation  tou- 
jours en  guerre  , 6c  par  principe  de  gouvernement , 
devoit  néceffairement  périr,  ou  venir  à-bout  de  tou- 
tes les  autres  , qui , tantôt  en  guerre  , tantôt  en  paix, 
n’étoient  jamais  li  propres  à attaquer,  ni  fi  préparées 
à fie  défendre. 

Par-là,  les  Romains  acquirent  une  profonde  con- 
noiffance  de  l’art  militaire.  Dans  les  guerres  paffa- 
aeres  , la  plupart  des  exemples  font  perdus  ; la  paix 
lionne  d’autres  idées , 6c  on  oublie  fes  fautes , 6c  ici 
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vertus  même.  Une  autre  fuite  du  principe  de  la  guerre 
continuelle , fut  que  les  Romains  ne  firent  jamais  la 
paix  que  vainqueurs  : en  effet,  à quoi  bon  faire  une 
paix  honteufe  avec  un  peuple , pour  en  aller  attaquer 
un  autre  ? Dans  cette  idée , ils  augmentaient  toujours 
leurs  prétentions  à mefure  de  leurs  défaites  : par-là  , 
ils  conficrnoient  -les  vainqueurs  , Sc  s’impofoient  à 
eux-mêmes  une  plus  grande  nécefiité  de  vaincre.  Tou- 
jours expofés  aux  plus  affrêufes  vengeances,  la  conf- 
iance & la  valeur  leur  devinrent  nécelfaires  ; & ces 
vertus  ne  purent  être  diflingiiées  chez  eux  de  l’amour 
de  foi-même  , de  fa  famille  , de  fa  patrie  , & de  tout 
ce  qu’il  y a de  plus  cher  parmi  les  hommes. 

La  réfiftartee  des  peuples  d’Italie , & en  même  teniS 
l’opiniâtreté  des  Romains  à les  fubjuguer , leur  don- 
na des  vitloires  qui  ne  les  corrompirent  point, & qui 
leur  lailferent  toute  leur  pauvreté.  S’ils  avoient  ra- 
pidement conquis  toutes  les  villes  voifines  , ils  fe  fe- 
roient  trouvés  dans  la  décadence  à l’arrivée  de  Pyr- 
rus , des  Gaulois  & d’Annibal  ; & par  la  deftinée  de 
prefque  tous  les  états  du  monde  , ils  anroient  pafi’é 
trop  vite  de  là  pauvreté  aux  richefles , & des  richef- 
fes  à la  corruption. Mais  Rome,  faifant  toujours  des 
efforts , & trouvant  toujours  des  obffables , faifoit 
fentir  fa  puiifance , fans  pouvoir  l’étendre  ; & dans 
une  circonférence  très-petite,  elle  s’exerçoità  des 
Vertus  qui  dévoient  être  fi  fatales  à l’univers. 

On  fait  à quel  point  les  Romains  perfe&ionnerent 
l’art  de  la  guerre,  qu’ils  regardoient  comme  le  feul 
art  qu’ils  euffent  à cultiver.  C’eff  fans  doute  un  dieu, 
dit  Végece  , qui  leur  infpira  la  légion.  Leurs  troupes 
étant  toujours  les  mieux  difciplinces , il  ét*>it  difficile 
que  dans  le  combat  le  plus  malheureux , ils  ne  fe  ral- 
liaffent  quelque  part , ou  que  le  defordre  ne  fe  mît 
quelque  part  chez  les  çnnernis.  Audi  les  voit-on  con- 
tinuellement dans  les  hifloires , quoique  furmontés 
dans  le  commencement  par  le  nombre  ou  par  l’ardeur 
des  ennemis,  arracher  enfin  la  viéloirede  leurs  mains. 
Leur  principale  attention  étoit  d'examiner  en  quoi 
leur  ennemi  pouvoit  avoir  de  la  fupériorité  fur  eux  ; 
& d’abord  ils  y mettaient  ordre.  Ils  s’accoutumè- 
rent à voir  le  lang  & les  blelfiires  dans  les  fpe&acles 
des  gladiateurs  , qu'ils  prirent  des  Etrufques. 

Les  épées  tranchantes  des  Gaulois  , les  éléphans 
de  Pyrrhus  ne  les  furprirent  qu’une  fois.  Ils  fupplée- 
rent  à la  foibleflé  de  leür  cavalerie  , d’abord  en  ôtant 
les  brides  des  chevaux , pour  que  l’impétuofité  n’en 
pût  être  arrêtée  ; enfiiite  , en  y mêlant  des  véîites. 
Quarid  ils  eurent  connu  l’épée  efpagnole  , ils  quitte- 
ront la  leur.  Ils  éludèrent  la  fcience  des  pilotes , par 
l’invention  d’une  machine  que  Polybe  nous  a décrite. 
Enfin ,commedit  Jofephe,  la  guerre  étoit  pour  eux 
une  méditation  , la  paix  un  exercice.  Si  quelque  na- 
tion tint  de  la  nature  ou  de  fon  inffitution  quelqu’a- 
vantage  particulier,  ils  en  firent  d’abord  ufage  : ils 
n’oublierent  rien  pour  avoir  des  chevaux  numides, 
des  archers  crétois,  des  frondeurs  baléares,  des  vail- 
féaux  rhodiens.  En  un  mot , jamais  nation  lie  pré- 
para la  guerre  avec  tant  de  prudence , & ne  la  fit  avec 
tant  d’audace. 

Rome  fut  un  prodige  de  confiance  ; & cette  conf- 
tance  fut  une  nouvelle  fource  de  fon  élévation.  Apres 
les  journées  duTélin  , de  Trcbies  & de  Thrafime- 
ne  ; apres  celle  de  Cannes  * plus  funelle  encore , 
abandonnée  de  prefque  tous  les  peuples  de  l’Italie* 
elle  ne  demanda  point  la  paix.  C’efi  que  le  fénat  ne 
fe  départait  jamais  des  maximes  anciennes  : il  agiffoit 
avec  Annibal  , comme  il  avoit  agi  autrefois  avec 
Pyrrhus  , à qui  il  avoit  refufé  de  faire  aucun  accom- 
modement , tandis  qu’il  feroit  en  Italie  : on  trouve , 
d:t  Denis  d’Halicamafl'e,  que  lors  de  la  négociation  de 
Coriolan,  le  fénat  déclara  qu'il  ne  violeroit  point  fes 
coutumes  anciennes  ; que  le  peuple  romain  ne  pou- 
voit-faire  de  paix  , tandis  que  les  ennemis  étaient  fur 
Tome  XIP. 
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fes  terres  ; mais  que  fi  les  Volfqucs  fe  retiroienr,  on 
accordercit  tout  ce  qui  feroit  jufie. 

Rome  fut  fauvée  par  la  force  de  fon  infiitution. 
Après  la  bataille  de  Cannes , il  ne  fut  pas  permis  aux 
femmes  même  de  verfer  des  larmes;  le  fénat  refufa 
de  racheter  les  prifonniers , & envoya  les  milérables 
relies  de  l’armée  faire  ia  guerre  en  Sicile , fans  récom- 
penfe  ni  aucun  honneur  militaire , jufqu’à  ce  qu'An- 
iv.bal  fût  chnfl'é  d’Italie.  D’un  autre  côte , le  conful 
Terentius  Varron  avoit  fui  honteufement  jufqu’à  Ve- 
noule  : cet  homme,  de  la  plus  petite  naifi’ance  , n'a- 
voit  été  élevé  au  conlhlat  que  pour  mortifier  la  no- 
bleffe.  Mais  le  fénat  ne  voulut  pas  jouir  de  ce  mal- 
heureux triomphe  : il  vit  combien  il  étoit  néceffaire 
qu  il  s’atîirâî,  dans  cette  occafion  , la  confiance  du 
peuple  ; il  alla  au  devant  de  Varron  , & le  remer- 
cia de  ce  qu’il  n’avoit  pas  dél'efperé  de  la  répu- 
blique. 

A peine  les  Carthaginois  eurent  été  domptés , que 
les  Romains  attaquèrent  de  nouveaux  peu,  les,&  pa- 
rurent d.rns  toute  la  terre  pour  tout  envahir  ; ils  lub- 
juguerenc  la  Grece , les  royaumes  de  Macédoine , de 
Syrie  & d’Egypte.  Dans  le  cours  de  tant  de  profpé- 
rités  , où  l’on  te  néglige  , pour  l’ordinaire  , le  fénat 
agiffoit  toujours  avec  la  même  profondeur,  &,  pen- 
dant que  les  armées  conficrnoient  tout  , il  tenoit  à 
terre  ceux  qu’il  trouvoit  abattus.  Il  s’érigea  en  tri- 
bun?! qui  jugea  tous  les  peuples.  A la  fin  de  chaque 
guerre  , il  décidoit  des  peines  &:  des  rccompenies 
ue  chacun  avoit  méritées.  Il  ôtoit  une  partie  du 
ornante  du  peuple  vaincu  , pour  la  donner  aux  al- 
liés : en  quoi  il  iàiîbit  deux  choies  : il  attachoit  à Ro- 
me des  rois  dont  elle  avoit  peu  à craindre  , & beau- 
coup à elpérer  ; Sc  il  en  affoibliffoit  d’autres , dont 
elle  n’avoit  rien  à efpércr  , &.  tout  à craindre.  On  fe 
fervoit  des  alliés  pour  faire  la  guerre  à un  ennemi; 
mais  d’abord  on  détruiloit  les  deftrufteurs.  Philippe 
fut  vaincu  par  le  moyen  des  Etoliens  , qui  furent 
anéantis  d’abord  après  , pour  s’étre  joints  à Antio- 
chus.  Antiochus  fut  vaincu  par  le  fecours  des  Ro- 
diens  ; mais  après  qu’on  leur  eut  donné  d'_s  récom- 
penles  éclatantes  , on  les  humilia  pour  jamais  , fous 
prétexte  qu’ils  avoient  demandé  qu’on  fît  la  paix  avec 
Perfée. 

Les  Romains  Tachant  combien  les  peuples  d’Euro- 
pe étaient  propres  à la  guerre  , ils  établirent  comme 
une  loi , qu'il  ne  feroit  permis  à aucun  roi  d’Afie  d’en- 
trer en  Europe , & d’y  affilier  quelque  peuple  que 
ce  fût.  Le  principal  motif  de  la  guerre  qu’ils  firent  à 
Mithridate  , fût  que  , contre  cette  défenl'e  , il  avoit 
fournis  quelques  barbares. 

Quand  quelque  prince  avoit  fait  une  conquête , 
qui  lbuvent  l’avoit  épuifé  , un  ambaffadeur  romain 
lurvenoit  d’abord  , qui  la  lui  arrachoit  des  mains. 
Entre  mille  exemples  , on  peut  fe  rappeller  com- 
ment , avec  une  feule  parole , ils  chafferent  d’Egypte 
Antiochus. 

Lorfqu’ils  voyoient  que  deux  peuples  étaient  en 
uerre,  quoiqu’ils  n’euflènt  aucune  alliance  , ni  rien 
démêler  avec  l'un  , ni  avec  l’autre  , ils  ne  laiffoient 
pas  de  paroître  fur  la  feene  , & , comme  nos  cheva- 
liers errans,  ils  prenoient  le  parti  le  plus  foible.  C’é- 
toit,  dit  Denis  d’Halicarnaffe,  une  ancienne  coutume 
des  Romains  d’accorder  toujours  leur  fecours  à qui- 
conque venoit  l’implorcf. 

Ils  ne  failoient  jamais  de  guerres  éloignées  fans  s’ê- 
tre procuré  quelques  alliés  auprès  de  l’ennemi  qu’ils 
atïaquoient , qui  pût  joindre  les  troupes  à l’armée 
qu’ils  envoyoient  : & comme  elle  n’étoit  jamais  con- 
fidérable  par  le  nombre  , ils  obfervoient  toujours 
d’en  tenir  une  autre  dans  la  province  la  plus  voffine 
de  l’ennemi , & une  troifieme  dans  Rome,  toujours 
prête  à marcher.  Ainfi , ils  n’expofoient  qu’une  très- 
petite  partie  de  leurs  forces,  pendant  que  leur  cnne-; 
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mi  mettoit  toutes  les  Tiennes  aux  hazards  de  la 
guerre. 

Ces  coutumes  des  Romains,  qui  contribuoienttant 
à leur  grandeur  , n’étoient  point  quelques  faits  par- 
ticuliers arrivés  par  hazard  ; c’étoient  des  principes 
toujours  conftans  ; & cela  fe  peut  voir  aifément  ; car 
les  maximes  dont  ils  firent  ufage  contre  les  plus  gran- 
des puiflances  , furent  précifément  celles  qu’ils 
avoient  employées  dans  les  coinmencemens  contre 
les  petites  villes  qui  étoient  autour  d’eux. 

Maîtres  de  l’univers , ils  s’en  attribuèrent  tous  les 
tréfors  ; ravifîeurs  moins  injuftes  en  qualité  de  con- 
quérans,  qu’en  qualité  de  legiflateurs.  Ayant  fu  que 
Prolomée , roi  de  Chypre , avoit  des  richefl'es  immen- 
fes,  ils  firent  une  loi , fur  la  propofition  d’un  tribun, 
par  laquelle  ils  fe  donnèrent  l’hérédité  d’un  homme 
vivant , & la  confifcation  d’un  prince  allié.  Bientôt 
la  cupidité  des  particuliers  acheva  d’enlever  ce  qui 
avoit  échappé  à l’avarice  publique.  Les  magiftrats 
&L  les  gouverneurs  vendoient  aux  rois  leurs  injufti- 
ces.  Deux  compétiteurs  fe  ruinoient  à l’envi,  pour 
acheter  une  protection  toujours  douteufe  contre  un 
rival  qui  n’étoit  pas  entièrement  épuifé  : car  on  n’a- 
voit  pas  même  cette  juflice  des  brigands , qui  por- 
tent une  certaine  probité  dans  l’exercice  du  crime. 
Enfin , les  droits  légitimes  ou  ufurpés  ne  fe  foutenant 
que  par  de  l’argent  ; les  princes  pour  en  avoir  dé- 
pouilloient  les  temples  ; & confifquoient  les  biens 
des  plus  riches  citoyens  : on  fail'oit mille  crimes,  pour 
donner  aux  Romains  tout  l’argent  du  monde.  C’eft 
ainfî  que  la  république  romaine  imprima  du  rcfpeètà  la 
terre.  Elle  mit  les  rois  dans  le  filence , & les  rendit 
comme  ftupides. 

Mithridate  feulfe  défendit  avec  courage  ; mais  en- 
fin il  fut  accablé  par  Sy lia  , Lucullus  & Pompée  ; ce 
fut  alors  que  ce  dernier , dans  la  rapidité  de  lés  vic- 
toires , acheva  le  pompeux  ouvrage  de  la  grandeur 
de  Rome.  Il  unit  au  corps  de  fon  empire  des  pays 
infinis  ; & cependant  cet  accroiflement  d’états  , ier- 
vit  plus  au  fpeétacle  de  la  fplendeur  romaine,  qu’à  fia 
véritable  puiffance,  & au  foutien  de  la  liberté  publi- 
que. Dévoilons  les  caufes  qui  concoururent  à la  dé- 
cadence , à fa  chute , à fa  ruine,  & reprenons-les  dès 
leur  origine. 

Pendant  que  Rome  conquéroit  l’univers,  il  y avoit 
dans  fes  murailles  une  guerre  cachée  ; c’étoient  des 
feux  comme  ceux  de  ces  volcans  qui  fortent  fitôt 
que  quelque  matière  vient  à en  augmenter  la  fermen- 
tation. 

Après  l’expulfion  des  rois  , le  gouvernement  étoit 
devenu  ariftocratique  ; les  familles  patriciennes  ob- 
tenoient  feules  toutes  les  dignités  , & par  conféquent 
tous  les  honneurs  militaires  & civils.  Les  patriciens 
voulant  empêcher  le  retour  des  rois,  cherchèrent  à 
augmenter  le  mouvement  qui  étoit  dans  l’efprit  du 
peuple  ; mais  ils  firent  plus  qu’ils  ne  voulurent  : à 
force  de  lui  donner  de  la  haine  pour  les  rois,  ils  lui 
donnèrent  un  defir  inmodéré  de  la  liberté.  Comme 
l’autorité  royale  avoit  paffé  toute  entière  entre  les 
mains  des  confuls , le  peuple  lentit  que  cette  liberté 
dont  on  vouloit  lui  donner  tant  d’amour  , il  ne  l’a- 
voit  pas  : il  chercha  donc  à abaiffer  le  confulat , à 
avoir  des  magiftrats  des  plébéiens,  & à partager  avec 
les  nobles  les  magiftratures  curules.  Les  patriciens 
furent  forcés  de  lui  accorder  tout  ce  qu’il  demanda  : 
car  dans  une  ville , où  la  pauvreté  étoit  la  vertu  pu- 
blique ; où  les  richeffes  , cette  voie  fourde  pour  ac- 
quérir la  puiffance  , étoient  méprilees  , la  naiffance 
&:  les  dignités  ne  pouvoient  pas  donner  de  grands 
avantages.  La  puiffance  devoit  donc  revenir  au  plus 
grand  nombre  , & l’ariftocratie  fe  changer  peu-à-peu 
en  trn  état  populaire. 

Lorlque  le  peuple  de  Rome  eut  obtenu  qu’il  au- 
roit  part  aux  magiftratures  patriciennes,  on.penfera 
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peut-être  que  fes  flatteurs  alloient  être  les  arbitres  du 
gouvernement.  Non  : l’on  vit  ce  peuple  qui  rendoit 
les  magiftratures  communes  aux  plébéiens,  élire  pref- 
que  toujours  des  patriciens  ; parce  qu’il  étoit  ver- 
tueux , il  étoit  magnanime  ; 6l  parce  qu’il  étoit  libre, 
il  dédaignoit  le  pouvoir.  Mais  lorfqu’il  eut  perdu  fes 
principes  , plus  il  eut  de  pouvoir,  moins  il  eut  de 
ménagement , jufqu’à  ce  qu’enfin  devenu  fon  pro- 
pre tyran  & fon  propre  efclave  , il  perdit  la  force 
de  la  liberté  pour  tomber  dans  la  foibleffe  & la 
licence. 

Un  état  peut  changer  de  deux  maniérés  , ou  parce 
que  la  conilitution  fe  corrige , ou  parce  qu’elle  fe 
corrompt.  S’il  a conl'ervé  fes  principes  , & que  la 
conilitution  change , c’eft:  qu’elle  le  corrige.  S’il  a 
perdu  fes  principes  , quand  la  conilitution  vient  à 
changer,  c’eft  quelle  fe  corrompt.  Quand  une  répu- 
blique eft  corrompue , on  ne  peut  remédier  à aucun 
des  maux  qui  nailfent , qu’en  ôtant  la  corruption  , & 
en  rappellant  les  principes  : toute  autre  correction 
eft,  ou  inutile,  ou  un  nouveau  mal.  Pendant  que 
Rome  conlerva  fes  principes  , les  jugemens  purent 
être  fans  abus  entre  les  mains  des  fénateurs  ; mais 
quand  elle  fut  corrompue , à quelque  corps  que  ce  fût 
qu’on  tranfportât  les  jugemens  , aux  lénateurs  , aux 
chevaliers , aux  tréforiers  de  l'épargne , à deux  de  ces 
corps  , à tous  les  trois  enfemble  , à quelqu’autre 
corps  que  ce  fût , on  étoit  toujours  mal.  Les  cheva- 
liers n’avoient  pas  plus  de  vertu  que  les  fénateurs  , 
les  tréforiers  de  l’épargne  pas  plus  que  les  cheva-. 
liers  , &c  ceux-ci  aulîi  peu  que  les  centurions. 

Tant  qi^:  la  domination  de  Rome  fut  bornée  dans 
l’Italie  , la  ‘république  pouvoit  facilement  fubfifter , 
tout  foldat  étoit  également  citoyen  : chaque  conful 
levoit  une  armée  ; 6c  d’autres^citoyens  alloient  à la 
guerre  fous  celui  qui  fuccédoit.  Le  nombre  de  trou- 
pes n’étoit  pas  excefuf  ; on  avoit  attention  à ne  re- 
cevoir dans  la  milice  , que  des  gens  qui  eufient  alfez 
de  bien  , pour  avoir  intérêt  à la  conlervation  de  la 
ville.  Enfin  , le  fénat  voyoit  de  près  la  conduite  des 
généraux,  &leur  ôtoit  la  penfée  de  rien  faire  contre 
leur  devoir. 

Mais  lorfque  les  légions  palfercnt  les  Alpes  & la 
mer  , les  gens  de  guerre  , qu’on  étoit  obligé  de  lailfer 
pendant  plufieurs  campagnes  dans  les  pays  que  l’on 
loumettoit,  perdirent  peu-à  peu  l’efprit  de  citoyens; 
& les  généraux  qui  difpoferent  des  armées  6c  des 
royaumes  , fentirent  leur  force,  & ne  purent  plus 
obéir.  Les  foldats  commencèrent  donc  à ne  recon- 
noître  que  leur  général,  à fonder  fur  lui  toutes  leurs 
efpérances , & à voir  de  plus  loin  la  ville.  Ce  ne  fu- 
rent plus  les  foldats  de  la  république , mais  de  Sylla  , 
de  Marius,  de  Pompée  , de  Céfar.  Rome  ne  put 
plus  favoir  fi  celui  qui  étoit  à la  tête  d’une  armée 
dans  une  province  , étoit  fon  général  ou  fon  en- 
nemi. 

Si  la  grandeur  de  l’empire  perdit  la  république  , la 
grandeur  de  la  ville  ne  la  perdit  pas  moins.  Rome 
avoit  fournis  tout  funivers  avec  le  fecours  des  peu- 
ples d’Italie,  auxquels  elle  avoifdonné , en  différens 
tems , divers  privilèges  ; jus  latii , jus  italicum.  La 
plûpart  de  ces  peuples  ne  s’étoient  pas  d’abord  fort 
louciés  du  droit  de  bourgeoifie  chez  les  Romains  ; & 
quelques-uns  aimèrent  mieux  garder  leurs  ufages. 
Mais  lorfque  ce  droit  fut  celui  de  la  fouverainetéuni- 
verfelle  , qu’on  ne  fut  rien  dans  le  monde  fi  l’on  n’é- 
toit citoyen  romain , &c  qu’avec  ce  titre  on  étoit  tout, 
les  peuples  d’Italie  réfolurent  de  périr  , ou  d’être  ro- 
mains. Ne  pouvant  en  venir  à-bout  par  leurs  brigues 
& par  leurs  prières , ils  prirent  la  voie  des  armes  ; ils 
fe  révoltèrent  dans  tout  ce  côté  qui  regarde  la  mer 
Ionienne  ; les  autres  alliés  alloient  les  Cuivre.  Rome 
obligée  de  combattre  contre  ceux  qui  étoient , pour 
ainli  dire  , les  mains  avec  lefquelle*  elle  enchaînoit 


REP 


l’univers , étoit  perdue  ; elle  alloit  être  réduite  à Tes 
murailles , elle  accorda  ce  droit  tant  délire  aux  alliés, 
qui  n’avoient  pas  encore  ceffé  d’être  fîdeles , 6c  peu- 
à-peu  elle  l’accorda  à tous. 

Pour  lors , Rome  ne  fut  plus  cette  ville  dont  le 
peuple  n’avoit  eu  qu’un  même  el'prit , un  même 
amour  pour  la  liberté  , une  même  haine  pour  la  ty- 
rannie ; où  cette  jaloufie  du  pouvoir  du  fénat , 8c 
des  prérogatives  des  grands  , toujours  mêlée  de  ref- 
pett  , n’étoit  qu’un  amour  de  l'égalité.  Les  peuples 
d’Italie  étant  devenus  les  citoyens , chaque  ville  y 
apporta  fon  génie  , fes  intérêts  particuliers , 6c  fa  dé- 
pendance de  quelque  grand  protecteur.  Qu’on  s’i- 
magine cette  tête  monltrueufe  des  peuples  d’Italie  , 
qui , par  le  fuffrapje  de  chaque  homme  , conduifoit  le 
relie  du  monde  ! La  ville  déchirée  ne  forma  plus  un 
tout  enfemble  : & comme  on  n’en  étoit  citoyen  que 
par  une  efpece  de  fiétion  ; qu’on  n’avoit  plus  les  mê- 
mes magillrats , les  mêmes  murailles  , les  mêmes 
dieux  , les  mêmes  temples , les  mêmes  fépultures  , 
on  ne  vit  plus  Rome  des  mêmes  yeux  ; on  n’etit  plus 
le  même  amour  pour  la  patrie  , 6c  les  fentiinens  ro- 
mains ne  furent  plus. 

Les  ambitieux  firent  venir  à Rome  des  villes  8c 
des  nations  entières , pour  troubler  les  lulfrages  ou 
fe  les  taire  donner  ; les  aflemblées  furent  de  vérita- 


bles conjurations  ; on  appella  comices  une  troupe  de 
quelques  féditieux  : l’autorité  du  peuple,  fes  lois  , 
lui-même,  devinrent  des  chofes  chimériques;  6c  l’a- 
narchie fut  telle  , qu’on  ne  put  plus  l'avoir  , fi  le 
peuple  avoit  fait  une  ordonnance  , ou  s’il  ne  l’avoit 
point  faite. 

Cicéron  dit , que  c’eff  une  loi  fondamentale  de  la 
démocratie,  d’y  fixer  la  qualité  des  citoyens  qui  doi- 
vent le  trouver  aux  aflemblées,  6c  d’établir  que  leurs 
fuffrages  foient  publics  ; ces  deux  lois  ne  font  violées 
que  dans  une  république  corrompue.  A Rome , née 
dans  la  petiteffe  pour  aller  à la  grandeur  ; à Rome  , 
faite  pour  éprouver  toutes  les  viciflitudes  de  la  for- 
tune ; à Rome  qui  avoit  tantôt  prefque  tous  fes  ci- 
toyens hors  de  fes  murailles , tantôt  toute  l’Italie  8c 
une  partie  de  la  terre  dans  fes  murailles , on  n’avoit 
point  fixé  le  nombre  des  citoyens  qui  dévoient  for- 
mer les  aflemblées.  On  ignoroit  fi  le  peuple  avoit 
parlé , ou  feulement  une  partie  du  peuple , 6c  ce  fut- 
là  une  des  premières  caufes  de  fa  ruine. 

Les  lois  de  Rome  devinrent  impuifl'antes  pour  gou- 
verner la  république , parvenue  au  comble  de  fa  gran- 
deur ; mais  c’elt  une  chofe  qu’on  a toujours  vu,  que 
de  bonnes  lois  qui  ont  fait  qu’une  petite  république 
devient  grande,  lui  deviennent  à charge  lorfqu’elle 
s’elt  aggrandie  ; parce  qu’elles  étoient  telles  , que 
leur  effet  naturel  etoit  de  faire  un  grand  peuple  , & 
non  pas  de  le  gouverner.  Il  y a bien  de  la  différence 
entre  les  lois  bonnes , 8c  les  lois  convenables  ; celles 
qui  font  qu’un  peuple  fie  rend  maître  des  autres  , 8c 
celles  qui  maintiennent  fa  puiflance , lorfqu’il  l’a  ac- 
quife. 

La  grandeur  de  l’état  fit  la  grandeur  des  fortunes 
particulières  ; mais  comme  l’opulence  eft  dans  les 
mœurs , 6c  non  pas  dans  les  richeffes , celles  des  Ro- 
mains qui  ne  laifloient  pas  d’avoir  des  bornes  , pro- 
du  firent  un  luxe  6c  des  profitions  qui  n’en  avoient 
point  ; on  en  peut  juger  par  le  prix  qu’ils  mirent  aux 
choies.  Une  cruche  de  vin  de  Falerne  fe  vendoit 
cent  deniers  romains , un  baril  de  chair  falée  du  Pont 
en  coûtoit  quatre  cens.  Un  bon  cuilinier  valoit  qua- 
tre talens  , c’eft-à-dire  plus  de  quatorze  mille  livres 
de  notre  monnoie.  Avec  des  biens  au-deflits  d’une 
condition  privée  , il  fut  difficile  d’être  un  bon  ci- 
toyen : avec  les  defirs  8c  les  regrets  d’une  grande 
fortune  ruinée  , on  fut  prêt  à tous  les  attentats  ; 6c 
comme  dit  Salufte , on  vit  une  génération  de  gens 
qui  ne  pouvoient  avoir  de  patrimoine  , ni  foutfrir 
que  d’autres  en  euffent. 
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Il  efl  vraisemblable  que  la  feéte  d’Epicure  qui  s’in- 
troduifit  à Rome  fur  la  fin  de  la  république  , contri- 
bua beaucoup  à gâter  le  cœur  des  Romains.  Les 
Grecs  en  avoient  été  infatuésavant  eux;  auffi avoient- 
iis  été  plutôt  corrompus.  Polybe  nous  dit  que  de  l'on 
tems  , les  fermens  ne  pouvoient  donner  de  la  con- 
fiance pour  un  grec,  au  lieu  qu’un  romain  en  étoit 
pour  ainfi  dire  enchaîné. 

Cependant  la  force  de  l’inftitution  de  Rome  , étoit 
encore  telle  dans  le  tems  dont  nous  parlons  , qu’elle 
confervoit  une  valeur  héroïque  , 6c  toute  fon  appli- 
cation à la  guerre  au  milieu  des  richeffes , de  la  mol- 
leffe , & de  la  volupté  ; ce  qui  n’efl,  je  crois , arrivé 
à aucune  nation  du  monde. 

Sylla  lui-même  fit  des  réglemens  qui , tyrannique 
ment  exécutés  , tendoient  toujours  à une  certaine 
forme  de  république.  Ses  lois  augmentoient  l’autorité 
du  fénat  , tempéroient  le  pouvoir  du  peuple  , ré- 
gloient  celui  des  tribuns;  mais  dans  la  fureur  de  fes 
liiccès  6c  dans  l’atrocité  de  fa  conduite , il  fi;  des  cho- 
fes qui  mirent  Rome  dans  l’impoflïbilité  de  confer- 
ver  fa  liberté.  Il  ruina  dans  Ion  expédition  d’Afie 
toute  la  difeipline  militaire  ; il  accoutuma  fon  armée 
aux  rapines , 8c  lui  donna  des  befoins  qu’elle  n’avoit 
jamais  eus  : il  corrompit  des  foldats  , qui  dévoient 
dans  la  liiite  corrompre  les  capitaines. 

Il  entra  dans  Rome  à main  armée,  8c  enfeigna  aux 
généraux  romains  à violer  l’afyle  de  la  liberté  ; il 
donna  les  terres  des  citoyens  aux  foldats , 8c  il  les 
rendit  avides  pour  jamais  ; car  dès  ce  moment,  il  n’y 
eut  plus  un  homme  de  guerre  qui  n’attendît  une  oc- 
cafion  qui  pût  mettre  les  biens  de  l'es  concitoyens 
entre  fes  mains.  Il  inventa  les  proferiptions , 6c  mit 
à prix  la  tête  de  ceux  qui  n’étoient  pas  de  Ion  parti. 
Dès-lors  , il  fut  impoflible  de  s’attacher  davantage  à 
la  république  ; car  parmi  deux  hommes  ambitieux,  6c 
qui  fe  difputoient  la  viétoire  , ceux  qui  étoient  neu- 
tres & pour  le  parti  de  la  liberté  , étoient  fûrs  d’être 
proferits  par  celui  des  deux  qui  l'eroit  le  vainqueur. 
Il  étoit  donc  de  la  prudence  de  s’attacher  à l’un  des 
deux. 

La  république  devant  néceflairement  périr  , il  n’é- 
toit plus  queflion  que  de  l'avoir,  comment  6c  par  qui 
elle  devoit  être  abattue.  Deux  hommes  également 
ambitieux , excepte  que  l’un  ne  favoit  pas  ailer  à fon 
but  fi  directement  que  l’autre  , effaceront  par  leur 
crédit , par  leurs  richeffes,  6c  par  leurs  exploits,  tous 
les  autres  citoyens  ; Pompée  parut  le  premier , Cé- 
far  le  fuivit  de  près.  Il  employa  contre  fon  rival  les 
forces  qu’il  lui  avoit  données  , 8c  fes  artifices  même. 
Il  troubla  la  ville  par  fes  émiffaires , 6c  fe  rendit  maî- 
tre des  élections  ; confuls , prêteurs , tribuns , furent 
achetés  aux  prix  qu’il  voulut. 

Une  autre  choie  avoit  mis  Céfar  en  état  de  tout 
entreprendre  , c’eft  que  par  une  malheureufe  confor- 
mité de  nom  , on  avoit  joint  à l'on  gouvernement  de 
la  Gaule  cifalpine , celui  de  la  Gaule  d’au-de-là  les 
Alpes.  Si  Célar  n’avoit  point  eu  le  gouvernement 
de  la  Gaule  tranfalpine , il  n’auroit  point  corrompu 
fes  foldats , ni  fait  refpeCter  fon  nom  par  tant  de  vic- 
toires : s’il  n’avoit  pas  eu  celui  de  la  Gaule  cifalpine, 
Pompée  auroit  pû  l’arreter  au  paffage  des  Alpes , au 
lieu  cpie  des  le  commencement  de  la  guerre , il  fut 
obligé  d’abandonner  l’Italie  ; ce  qui  fit  perdre  à fon 
parti  la  réputation , qui  dans  les  guerres  civiles  efl  la 
puiflance  même. 

On  parle  beaucoup  de  la  fortune  de  Céfar  : mais 
cet  homme  extraordinaire  avoit  tant  de  grandes  qua- 
lités lans  pas  un  défaut,  quoiqu’il  eût  bien  des  vices, 
qu’il  eût  été  bien  difficile  cjue , quelque  armée  qu’il 
eût  commandée  , il  n’eut  été  vainqueur  , 8c  qu’en 
quelque  république  qu’il  fut  né , il  ne  l’eût  gouver- 
née. Céfar  apres  avoir  défait  les  lieutenans  de  Pom- 
pée en  Efpagne,  alla  en  Grèce  le  chercher  lui-mê- 
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me  , le  combattit , lé  vainquit , & enfevelit  la  répu- 
blique dans  les  plaines  de  Pharfale.  Scipion  qui  com- 
mandoit  en  A trique  , eut  encore  rétabli  l’état,  s’il 
avoir  voulu  traîner  la  guerre  en  longueur,  fuivant 
l'avis  de  Caton;  de  Caton,  dis-je,  qui  partageoit  avec 
.les  dieux  les  refpeôs  de  la  terre  étonnée  ; de  Caton 
enfin , dont  l’image  augulle  animoit  encore  les  Ro- 
mains d’un  faint  zele , 6c  failoit  frémir  les  tyrans. 

Enfin  la  république  fut  opprimée  ; 6c  il  n’en  faut  pas 
acculer  l’ambition  de  quelques  particuliers,  il  en  faut 
accufer  l’homme , toujours  plus  avide  du  pouvoir  à 
mefurc  qu’il  en  a davantage*  & qui  ne  defire  tout, 
que  parce  qu’il  poffede  beaucoup.  Si  Céfar  &, Pom- 
pée avoient  penfé  comme  Caton,  d’autres  auroient 
penlé  comme  firent  Celar  à Pompée  ; & la  républi- 
que defiinée  à périr  auroit  été  entraînée  au  précipice 
par  une  autre  main. 

Céfar  après  les  viéloires,  pardonna  à tout  le  mon- 
de, mais  la  modération  que  l’on  montre  après  qu’on 
a tout  ufurpé  , ne  mérite  pas  de  grandes  louanges. 
Il  gouverna  d’abord  fous  des  titres  de  magiftrature  ; 
car  les  hommes  ne  font  guère  touchés  que  des  noms, 
&i  comme  les  peuples  d’Aiie  abhorraient  ceux  de  con- 
fuL  & de proconful , les  peuples  d’Europe  déteftoient 
celui  de  roi  ; de  forte  que  dans  cestems-là,  ces  noms 
faifoient  le  bonheur  ou  le  défefpôir  de  toute  la  terre. 
Célar  ne  laiffa  pas  que  de  tenter  de  fe  faire  mettre 
le  diadème  fur  la  tète;  mais  voyant  que  le  peuple 
celToit  les  acclamations , il  le  rejetta.  Il  fit  encore 
d’autres  tentatives  ; 6c  l’on  ne  peut  comprendre  qu’il 
pût  croire  que  les  Romains , pour  le  fouffrir  tyran, 
aimaffent  pour  cela  la  tyrannie  , ou  cruffent  avoir 
fait  ce  qu’ils  avoient  fait.  Mais  ce  que  Céfar  fit  de 
plus  mal  , c’efl  de  montrer  du  mépris  pour  le  fénat 
depuis  qu’il  n’avoit  plus  de  puifTance  ; il  porta  ce  mé- 
pris jufqu’à  faire  lui-même  les  fénatus-confultes , & 
les  loufcrire  du  nom  des  premiers  fénateurs  qui  lui 
venoient  dans  l’efprit, 

On  peut  voir  dans  les  lettres  de  quelques  grands 
hommes  de  ce  tems-là  , qu’on  a mifes  lous  le  nom 
de  Cicéron , parce  que  la  plupart  font  de  lui , l’abat- 
tement 6 c le  délefpoir  des  premiers  hommes  de  la  ré- 
publique à cette  révolution  étrange  qui  les  priva  de 
leurs  honneurs , & de  leurs  occupations  même.  Lorf- 
que  le  lénat  étant  fans  fondions  , ce  crédit  qu’ils 
avoient  eu  par  toute  la  terre , ils  ne  purent  plus  l’ef- 
pérer  que  dans  le  cabinet  d’un  feul , 6c  cela  fe  voit 
bien  mieux  dans  ces  lettres , que  dans  les  difeours 
des  hilîoriens.  Elles  font  le  chef-d’œuvre  de  la  naï- 
veté de  gens  unis  par  une  douleur  commune,  & d’un 
fiecle  ou  la  fauflé  politelfe  n’avoit  pas  mis  le  men- 
fonge  partout:  enfin  , on  n’y  voit  point  comme  dans 
la  plupart  de  nos  lettres  modernes,  des  gens  qui  veu- 
lent te  tromper;  maison  y voit  des  amis  malheureux 
qui  cherchent  à fe  tout  dire. 

Cependant  il  étoit  bien  difficile  qu’apres  tant  d’at- 
tentats , Céfar  pût  défendre  fa  vie  contre  des  con- 
jurés. Son  crime  dans  un  gouvernement  libre  ne 
pouvoit  être  puni  autrement  que  par  un  aifaffinat  ; 
&C  demander  pourquoi  on  ne  l’avoit  pas  pourfuivi 
par  la  force  ou  par  les  lois , n’elbce  pas  demander 
raifon  de  fes  crimes } 

De  plus , il  y avoit  un  certain  droit  des  gens , une 
opinion  établie  dans  toutes  les  républiques  de  Grece 
&C  d’Italie,  qui  failoit  regarder  comme  un  homme  ver- 
tueux , l’alïalfin  de  celui  qui  avoit  ufurpé  la  l'ouve- 
raine  puiffance.  A Rome , fur-tout  depuis  l’expulfion 
des  rois  , la  loi  étoit  précife  , les  exemples  reçus  ; la 
république  arrnoit  le  bras  de  chaque  citoyen,  le  faifoit 
magiftrat  pour  le  moment , & l’avouoit  pour  fa  dé- 
fenie.  Brutus  ofe  bien  dire  à fes  amis , que  quand 
fon  pere  reviendrait  fur  la  terre,  il  le  tuerait  tout  de 
même  ; 6c  quoique  par  la  continuation  de  la  tyran- 
nie , cet  efprit  de  liberté  fe  perdit  peu-à-peu , toute- 
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fois  les  conjurations  ait  commencement  du  régné 
.d’ Augulle , renaificient  toujours. 

C étoit  un  amour  dominant  pour  la  patrie  , qui , 
fortant  des  réglés  ordinaires  des  crimes  &'des  ver- 
tus , n’écoutoit  que  lui  feul , & ne  voyoit  ni  citoyen, 
ni  ami , ni  bienfaiteur  , ni  pere  ; la  vertu  fembloit 
s’oublier  pour  fe  lûrpaffer  elle -même;  6c  l’aélion 
qu’on  ne  pouvoit  d’abord  approuver , parce  qu’elle 
eto;t  atroce , elle  la  failoit  admirer  comme  divine. 

\ oilà  l’hifloire  de  la  république  romaine.  Nous  ver- 
rons les  changemens  de  fa  conftitution  fous  l' article 
Romain  , empire  ; car  on  ne  peut  quitter  Rome,  ni 
les  Romains  : c’ell  ainli  qu’encore  aujourd’hui  dans 
leur  capitale  , on  laiffie  les  nouveaux  palais  pour  al- 
ler chercher  des  ruines.  C’eft  ainfi  que  l’œil  qui  s’eil 
repofé  lur  l’émail  des  prairies  , aime  à voir  les  ro- 
chers & les  montagnes.  (Le  Chevalier  DE  J AU  COU  RT.} 

République  federative,  (Gouvernent, polit.} 
forme  de  gouvernement  par  laquelle  plufieurs  corps 
politiques  conleritent  à devenir  citoyens  d’un  état 
plus  grand  qu’ils  veulent  former.  C’elt  une  lociété 
de  fociétes  qui  en  font  une  nouvelle , qui  peut  s’ag- 
granuir  par  de  nouveaux  afi’ociés  qui  s’y  joindront. 

Si  une  république  elt  petite , elle  peut  être  bientôt 
détruite  par  une  force  étrangère  : il  elle  elt  g:  a ide  , 
elle  fe  détruit  par  un  vice  intérieur.  Ce  double  in- 
convénient infeéle  également  les  démocraties  6c  les 
ariftocraties,  foit  qu  elles  foient  bonnes  , foit  qu’el- 
les (oient  mauvaifes.  Le  mal  e(t  dans  la  choie  même; 
il  n’elt  point  de  forme  qui  puiffie  y remédier.  Audi 
y a-t-il  grande  apparence  que  1rs  hommes  auraient 
été  à la  fin  obligés  de  vivre  toujours  fous  le  gouver- 
nement d’un  leul , s’ils  n'avoient  imaginé  une  manié- 
ré de  conllitution  6c  d'affociation  , qui  a tous  les 
avantages  intérieurs  du  gouvernement  républicain  , 
& la  force  extérieure  du  monarchique. 

Ce  furent  ces  affociations  qui  firent  fleiirir  fi  long- 
tems  le  corps  de  la  Grece.  Par  elles , les  Romains  at- 
taquèrent l’univers  ; &c  par  elles  feules  l’univers  le 
défendit  contre  eux  : Sc  quand  Rome  fut  parvenue 
au  comble  de  fa  grandeur,  ce  fut  par  des  allociations 
derrière  le  Danube  & le  Rhin  , affociations  que  la 
frayeur  avoit  fait  faire,  que  les  barbares  purent  lui 
réliilcr.  C’eff  par-là  que  la  Hollande , l'Allemagne , 
les  ligues  Suiffes , font  regardées  en  Europe , comme 
des  républiques  éternelles. 

Les  affociations  des  villes  étoient  autrefois  plus 
néceffaires  qu’elles  ne  le  font  aujourd’hui  ; une  cité 
fans  puiffance  courait  de  plus  grands  périls.  La  con- 
quête lui  failoit  perdre  non-feulement  la  puiffance 
exécutrice  & la  légillative,  comme  aujourd’hui;  mais 
encore  tout  ce  qu’il  y a de  propriété  parmi  les  hom- 
mes , liberté  civile  , biens , femmes , enfans  , tem- 
ples , 6c  fépultures  même. 

Cette  forte  de  république , capable  de  réfift er  à la 
force  extérieure , peut  le  maintenir  dans  fa  grandeur, 
fans  que  l’intérieur  lé  corrompe  : la  forme  de  cette 
fociété  prévient  tous  les  inconvéniens.  Celui  qui 
voudrait  ufurper  ne  pourrait  guere  être  également 
accrédité  dans  tous  les  états  confédérés  : s’il  le  ren- 
doit  trop  puiffant  dans  l’un , il  allarmeroit  tous  les 
autres.  S’il  liibjuguoit  une  partie , celle  qui  ferait  li- 
bre encore  pourrait  lui  réfilter  avec  des  forces  indé- 
pendantes de  celles  qu’il  aurait  ufurpées , 6c  l’acca- 
bler avant  qu’il  eût  achevé  de  s’établir. 

S’il  arrive  quelque  l’édition  chez  un  des  membres 
confédérés,  les  autres  peuvent l’appaifer.  Si  quelques 
abus  s’introduifent  quelques  parts , ils  font  corrigés 
par  les  parties  laines.  Cet  état  peut  périr  d’un  côté , 
làns  périr  de  l’autre  ; la  confédération  peut  être  diff 
foute , 6c  les  confédérés  relier  fouverains.  Compofé 
de  petites  républiques , il  jouit  de  la  bonté  du  gouver- 
nement intérieur  de  chacune  ; 6c  à l’égard  du  dehors. 
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il  a par  la  force  de  l’afiociation , tous  les  avantages 
des  grandes  monarchies. 

La  république  fédérative  d’Allemagne  efl  compôfée 
de  villes  libres  , & de  petits  états  fournis  à des  prin- 
ces. L’expérience  fait  voir,  qu’elle  efl  plus  impar- 
faite que  celle  de  Hollande  6c  de  Suiffe  ; elle  lubiille 
cependant , parce  qu’elle  a un  chef;  le  magiflrat  de 
l’union  ,elt  en  quelque  façon  le  monarque. 

Toutes  les  républiques, fédératives  n’ont  pas  les  mê- 
mes lois  dans  leur  forme  de  conllitution.  Par  exem- 
ple , dans  la  république  de  Hollande  , une  province 
ne  peut  faire  une  alliance  fans  le  contentement  des 
. autres.  Cette  loi  ell  très-bonne , 6c  même  néceflaire 
dans  la  république  fédérative  ; elle  manque  dans  la  con- 
flitution  Germanique  , ou  elle  préviendroit  les  mal- 
heurs qui  y peuvent  arriver  à tous  les  membres , par 
l’imprudence,  l’ambition,  ou  l’avarice  d’un  ieul.  One 
république  qui  s’efl  unie  par  une  confédération  poli- 
tique s’ell  donnée  entière  , & n'a  plus  rien  à donner. 
Cn  lent  bien  qu’il  ellimpoffibie  que  les  états  qui  s’af- 
focicnt,  foient  de  même  grandeur,  6i  aient  une  puii- 
lance  égale.  La  république  des  Lyciens  étoit  une  alio- 
ciat  ion  de  vingt-trois  villes  : les  grandes  avoient  trois 
voix  dans  le  conieil  commun  ; les  médiocres  deux  , 
les  petites  une.  La  république  de  Hollande  eft  com- 
pose de  lept  provinces  , grandes  ou  petites , qui  ont 
chacune  une  voix.  Les  villes  de  Lycie  pay oient  les 
charges  , félon  la  proportion  des  iuffrages.  Les  pro- 
vinces de  Hollande  ne  peuvent  fuivre  cette  propor- 
tion ; il  faut  qu’elles  fui  vent  celle  de  leur  puifîance. 

En  Lycie  , les  juges  oc  les  magiflrats  des  villes 
étoient  élus  par  le  confeil  commun  , 6c  félon  la  pro- 
portion que  nous  avons  dite  ; dans  la  république  de 
Hollande,  ils  ne  font  point  élus  par  le  confeil  com- 
mun , 6c  chaque  ville  nomme  les  magiflrats.  S’il  tal- 
loit  donner  un  modèle  d’une  belle  république  fédéra- 
tive , ce  feroit  la  république  de  Lycie , qui  mériteroit 
cet  honneur. 

Après  tout , la  concorde  efl  le  grand  foutien  des 
républiques  fédératives  ; c’eft  aufli  la  devifie  des  Pro- 
vinces-unies  confédérées  : concordid  res  parvee  cref- 
cunt , difeordid  ddabuntur. 

L’hifloire  rapporte  qu’un  envoyé  de  Byfance  vint 
au  nom  de  fa  république , exhorter  les  Athéniens  à 
une  alliance  fédérative  contre  Philippe  , roi  de  Macé- 
doine. Cet  envoyé  dont  la  taille  approchoit  fort  de 
celle  d’un  nain , monta  dans  la  tribune  pour  expofer 
fa  commiffion.  Le  peuple  d’Athenes  au  premier  coup 
d’œil  fur  la  figure,  éclata  de  rire.  Le  by  fan  tin  fans 
fe  déconcerter  , lui  dit  : *<  Voilà  bien  dequoi  rire  , 
» Meilleurs  , vraiment  j’ai  une  femme  bien  plus  pe- 
» tite  que  moi  ».  Les  éclats  redoublèrent  ; 6c  lors- 
qu'ils eurent  celle , le  pygmée  plein  d’efprit  qui  ne 
perdoit  point  de  vue  fon  lujet , y ajufla  l’aventure  , 
6c fiibflitua  à fia  harangue  préparée,  le  fimple  propos 
que  voici.  «<  Quand  une  femme  telle  que  je  vous  la 
» dépeins  , 6c  moi  , tel  que  vous  me  voyez  , ne 
» faifons  pas  bon  ménage  , nous  ne  pouvons  tenir 
» dans  By  lance  toute  grande  qu’elle  efl,  mais  aulli- 
» tôt  que  nous  nous  accordons  , nous  fommes  heu- 
» reux  , le  moindre  gîte  nous  fuffit:  O , Athéniens, 
m continua-t-il,  tournez  cet  exemple  à votre  avanta- 
» ge  ! Prenez  garde  que  Philippe  , qui  vous  menace 
» de  près,  profitant  bientôt  de  vos  difcordes  6c  de 
» votre  gayeté  hors  de  lailon , ne  vous  fubjugue  par 
» là  puifîance , par  fies  artifices , 6c  ne  vous  tranf- 
» porte  dans  un  pays , où  vous  n’aurez  pas  envie  de 
» rire  ».  Cette  apollrophe  produifit  un  effet  mer- 
veilleux; les  Athéniens  rentrèrent  en  eux  mêmes  ; 
les  propofitions  du  miniflre  de  Byfance  furent  écou- 
tées , 6c  l’alliance  fédérative  fut  conclue.  E (prit, des 
Lois.  (D.  J.) 

République  de  Platon  , ( Gouvern.  politiq.  ) 
Je  fais  bien  que  c’efl  une  république  fiélive , mais  il 
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n’efl  pas  impofîible  de  la  réalifer  à plufieurs  égards. 
« Ceux  qui  voudront  faire  des  inftitutions  pareilles  , 

» dit  l’auteur  de  l'efprit  des  Lois , établiront , comme 
» Platon  , la  communauté  de  biens  , ce  refpeél  qu’il 
» demandoit  pour  les  dieux  , cette  féparation  d’avec 
» les  étrangers  pour  la  confervation  des  mœurs , 6c 
» la  cité  faifant  le  commerce , 6c  non  pas  les  citoyens  ; 

» donneront  nos  arts  lans  notre  luxe  , 6c  nos  befoins 
» fans  nos  deiirs  ; ils profcrxront  l’argent,  dont  l’effet 
» efl  de  groffir  la  fortune  des  hommes  au  delà  des  bor- 
» nés  que  la  nature  y avoit  mifes  , d’apprendre  à 
» conferver  inutilement  ce  qu’on  avoit  amaffé  de  mê- 
» me , de  multiplier  à l’infini  les  deiirs  , 6c  de  fuppléer 
» à la  nature , qui  nous  avoit  donné  des  moyens  très- 
»>  bornés  d'irriter  nos  paffions , 6c  de  nous  corrompre 
» les  uns  les  autres.  (D.  J.  ) 

RÉPUDIATION  , fi.  f.  ( Jurfpr.  ) Ce  ternie  s’ap- 
plique à deux  objets  différens. 

On  dit  répudier  Une  femme , c’efl-à-dire  l’abandon- 
ner 6c  rompre  l’engagement  de  mariage  que  l’on  avoir, 
contracté  avec  elle  , en  un  mot , faire  divorce  avec 
elle,  quoad fedus  vinculum ; ce  qui  n’efl  point  admis 
dans  l’Eglitc  romaine  , laquelle  tient  le  lien  du  ma- 
riage pour  indilïoluble. 

La  féparation  de  corps  6c  de  biens  n’efl  point  un 
véritable  divorce  , ni  une  répudiation  , n’opérant  pas 
la  difl'olution  du  mariage,  (''oye-i  Divorce  , Maria- 
ge , SÉPARATION. 

Répudier  une  fucceffion  , c’efl  y renoncer.  Ce 
terme  efl  fur-tout  ufité  en  pays  de  droit  écrit  ; dans 
les  pays  coutumiers  on  dit  plus  volontiers  renoncer 
à une  fucceffion.  Succession  , Renoncia- 

tion. {A) 

Répudiation,  ( Droit  canon.  ) Ce  mot  efl  aujour- 
d’hui fynonyme  avec  divorce , qui  chez  les  Catholi- 
ques n’aboutit  qu’à  une  féparation  de  biens  6c  d’habi- 
tation. Voye^  Divorce. 

Je  me  contenterai  d’oblêrver  en  paffant  qu’il  falloit 
que  dans  le  xiij.  liede  la  répudiation  fût  une  chofe 
bien  commune  ; nous  en  pourrions  citer  plufieurs 
exemples  , entr’autres  celui  de  Philippe  II.  dit  Au- 
gufle  , qui  répudia  , i°.  Inberge  , fille  de  Valdemar  , 
6c , 2°.  Agnès  de  Méranie  , laquelle  en  mourut  de 
douleur  en  1 1 1 1 . Mais  de  plus  , nous  voyons  dans  le 
contrat  de  mariage  de  Pierre  roi  d’Arragon  , de  l’an 
1 204  , une  claute  qui  étonneroit  bien  aujourd’hui  : 
ce  prince  y promet  lolemnellement  de  ne  jamais  ré- 
pudier Marie  de  Montpellier,  6c  qui  plus  ell , de  n’en 
époufer  jamais  aucune  autre  pendant  1a  vie.  Abrégé 
ae  l'hif.  de  France.  ( D . /.) 

Répudiation  , ( Critiq. facrée.  ) mot  fynonyme  à 
divorce  ; féparation  du  mari  6c  de  la  femme  , avec  la 
liberté  de  fe  remarier.  La  loi  de  Moïfe  permettoit  au 
mari  de  répudier  l’a  femme  quand  il  lui  plaifoit,  en 
lui  envoyant  feulement  l’aéle  ou  la  lettre.  Koye{  RÉ- 
PUDIATION,  lettres  de. 

Jélus-Chrifl  voulant  réprimer  une  licence  qui  ne 
dépendoit  que  du  caprice,  la  condamne  dans  S.  Marc, 
ch.  x.  verf  2.12.  Dans  faint  Matthieu  il  s’explique  da- 
vantage , 6c  défend  de  répudier  fa  femme  , li  ce  n’efl 
pour  caule  d’adultere.  Matth.  ch.  v.  32.  6c  ch.  xjx. 
ver/,  c).  Dans  l'aint  Luc,  xvij.  18  , il  défend  encore 
d’époufer  la  femme  répudiée , 6c  ajoute  que  celui  qui 
l’époufè  commet  adulterre.  11  paroît  que  la  plupart 
des  anciens  peres  ont  mal  entendu  le  précepte  de  no- 
tre Sauveur,  en  appliquant  à la  femme  répudiée  pour 
caufe  d’adultere  , ce  que  Jefus-Chrifl  dit  feulement 
de  toute  femme  répudiée  pour  de  legeres  caufes, 
comme  les  Juifs  le  pratiquoient.  Là-deffus  les  Peres 
ont  à la  vérité  reconnu  qu’il  étoit  permis  à un  mari 
de  répudier  une  femme  adultéré  , mais  ils  1e  font  en 
même  tems  perfuadés  qu’il  étoit  défendu  au  mari  d’é- 
poufer  une  autre  femme , 6c  à la  femme  répudiée 
a époufer  un  autre  mari  pendant  que 'les  deux  per- 
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ion  nés  féparées  font  vivantes.  On  doute  que  ce  foit- 
là  l’ordonnance  de  notre  Sauveur  ; n’eft-il  pas  plus 
naturel  en  critique  de  limiter  aux  divorces  des  Juifs 
la  dérenfe  que  J efus-Chrift  f«di  de  le  remarier  , fans 
l’appliquer  au  divorce  que  Jefvs-Chrift  a permis  ? au- 
trement notre  Seigneur  leroit  en  contradiction  avec 
lui-même  , en  permettant  la  di.Tolution  du  mariage 
dans  le  cas  d’aduitere  , 6c  en  voulant  que  le  mariage 
fubfifte  toujours,  car  il  fubliile  réellement  fi  la  femme 
répudiée  devient  adultéré  en  époufant  un  autre  mari, 
& fi  fon  mari  le  devient  lui-même  en  époufant  une 
autre  femme.  (D.  A.) 

Répudiation  , Lettre  de , ( Cùtiq.  facrée.  ) libellas 
repudii  ; voici  la  loi  du  légiflateur  des  Juifs.  Si  un 
homme  époufe  une  femme  , ce  qu’enfuite  elle  ne 
trouve  pas  grâce  à les  yeux  à cauie  de  quelque  choie 
de  honteux  , il  lui  écrira  une  lettre  de  répudiation , la 
lui  mettra  en  main , 6c  la  renverra  hors  de  Ion  logis  , 
Dealer,  xxjv.  i.  Comme  on  lit  dans  l’évangile  ces 
mots:  <*  Moïfe  vous  a permis  de  répudier  vos  femmes 
' » à caufe  de  la  dureté  de  votre  cœur , Matth.  xjx\  8 »; 
on  demande  ce  que  c’eft  proprement  que  la  dureté  du 
cœur , mXHpiKatpf.a. v , que  notre  Seigneur  reproche  aux 
Ifraélites  , &:  qui  donna  lieu  à la  loi  qui  leur  permit 
la  lettre  de  répudiation.  Les  favans  jugent  que  c’eft  , 
d’un  côté  , le  penchant  de  ce  peuple  a la  luxure  , 6c 
de  l’autre , la  crainte  d’une  révolte  , qui  feroit  infail- 
liblement arrivée  , fi  la  loi  leur  eut  impofé  un  joug 
particulier  que  les  autres  nations  n’avoient  point  ; 
car  le  divorce  étoit  reçu  non -feulement  chez  les 
Egyptiens  , mais  encore  chez  les  autres  nations  voi- 
fines  des  Juifs  , comme  il  paroît  par  l’exemple  du  phi- 
liftin  qui  lepara  la  hile  de  Samlbn , 6c  la  maria  à un 
autre.  Jug.  xv.  Jefus-Chiifl  condamne  ce  défordre  , 
mais  Clément  d’Alexandrie,  Stromat.  I.  III. p.  447. 
prétend  que  l’homme  qui  a répudié  fa  femme  à caufe 
d’aduitere  , peut  en  époufer  une  autre  , 6c  que  c’eft 
à cette  occalion  que  notre  Seigneur  a dit  que  tout  le 
inonde  n’eft  pas  capable  de  vivre  dans  la  conti- 
nence» 

La  loi  judaïque  n’accordoit  le  privilège  de  donner 
la  Uttre  de  répudiation  qu’au  mari  à l’égard  de  fa  fem- 
me ; mais  Salomé  , feeur  du  roi  Hérode , foutenue  de 
la  puiffance  de  ce  prince,  s’étant  brouillée  avec  Cof- 
tabare  iduméen  fon  fécond  mari , lui  envoya  contre 
l’ufage  6c  la  loi  la  lettre  de  divorce , 6c  ht  pafter  par 
exemple  nouveau  fa  volonté  pour  loi  , enlorte  que 
Coftabare  fut  obligé  de  s’y  foumettre.  (Z). /.) 

Répudiation,  ( Hïft.rom . ) Les  fiançailles  chez 
les  Romains  pouvoient  être  rompues  par  la  répudia- 
tion. Le  billet  qu’envoyoit  celui  qui  répudioit , étoit 
conçu  en  ces  termes  : je  rejette  la  promcjj'e  que  vous  tn'a- 
vit{  Jatte  ; ou  , je  renonce  à la  promcjfe  que  je  vous  avois 
faite  : 6:  alors  l’homme  étoit  condamné  à payer  le 
gage  qu’il  avoit  reçu  de  la  femme  , 6c  celle-ci  étoit 
condamnée  au  double  ; mais  Iorlque  ni  l’un  ni  l’autre 
n’avoient  donné  fujet  à la  répudiation , il  n’y  avoit 
point  d’amende.  Le  divorce  étoit  différent  de  la  répu- 
diation; il  pouvoit  le  faire  au  cas  que  la  femme  eût 
empoil’onné  fes  enfans  , qu’elle  en  eut  fuppofé  à la 
place  des  hens  , qu’elle  eut  commis  un  adultéré  , ou 
même  qu’elle  eût  bû  du  vin  â l’infçu  de  fon  mari  : 
c’eft  du-moins  ce  que  rapporte  Aulu-Gelle,  liv.  X. 
c.  xxiij , Pline,  hifi.  nat.  I.  XII'.  c.  xiij.  Enhn  le  fujet 
du  divorce  étoit  examiné  dans  une  affemblée  des 
amis  du  mari  ; quoiqu’il  fût  autoriic  par  les  lois , ce- 
pendant le  premier  exemple  n’arriva  que  vers  l’an 
5 20 , par  S.  P.  Carvilius  Ruga , à caufe  de  la  ftérilité 
de  fa  femme  ; mais  dans  la  fuite  il  devint  fort  fréquent 
par  la  corruption  des  mœurs.  Noye^  tout  ce  qui  re- 
garde cette  matière  àl’am'c/dDivoRCE. 

Je  n’ajoute  qu’un  mot  d’après  Plutarque.  Il  mefem- 
ble  , dit-il  dans  fa  vie  de  Paul  Emile , qu’il  n’y  a rien 
de  plus  vrai  que  ce  qu’un  romain  qui  venoit  de  répu- 
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dier  fa  femme  dit  à fes  amis , qui  lui  en  faifoient  des 
reproches  , 6c  qui  lui  demandoient  : votre  femme 
n’eft-elle  pas  fage  ? n’eft-elle  pas  belle  ? ne  vous  a-t- 
elle  pas  donné  de  beaux  enfans  ? Pour  toute  réponfe, 
il  leur  montra  fon  loulier  , les  queftionnant  fon 
tour;  ce  loulier,  leur  répartit-il,  n’eft-il  pas  beau, 
n’eft  il  pas  tout  neuf?  n’eft-il  pas  bien  fait  ? cepen- 
dant aucun  de  vous  ne  fait  où  il  me  bleffe.  Effettive- 
ment , s’il  y a des  femmes  qui  fe  font  répudier  pour 
des  fautes  qui  éclatent  dans  le  public , il  y en  a d’au- 
tres qui  par  l’incompatibilité  de  leur  humeur , par 
de  fecrets  dégoûts  qu’elles  caul’ent , 6c  par  plulieurs 
fautes  legeres , mais  qui  reviennent  tous  les  jours , 6c 
qui  ne  font  connues  que  du  mari , produifent  à la  lon- 
gue un  h grand  éloignement , 6c  une  averfton  telle-» 
ment  inlupportable  , qu’il  ne  peut  plus  vivre  avec 
elles  , 6c  qu’il  cherche  enhn  à s’en  féparer. 

J’ai  indiqué  la  formule  du  libelle  de  répudiation  an- 
ciennement en  ufage  chez  les  Romains;  celle  du  li- 
belle de  divorce  portoit  ces  mots  : Res  tuas  tibi  ha- 
beto. 

Nous  ne  fommes  pas  faits  , je  le  vois  , t un  pour 
L'autre , 

Mon  bien  fe  monte  à tant , temq_ , voilà  le  vôtre. 

(D.J.) 

RÉPUGNANCE,  f.  f.  ( Gramm. ) oppolit  0.1  qu'ont 
éprouvé  au-dedans  de  loi-même  à taire  quelque  cho- 
fe.  Il  y a deux  fortes  de  htuation  de  l'ame , lorfqu’on 
eft  fur  le  point  d’agir  ; l’une  , où  l’on  fe  porte  libre- 
ment, facilement , avec  joie  à l’aétion  ; l’autre,  où 
l’on  éprouve  de  l’éloignement  , de  la  difficulté,  du 
dégoût , de  Paverfion,  & d’autres  fentimens  oppofés 
qu’on  tâche  à lurmonter  : ce  dernier  cas  eft  celui  de 
la  répugnance.  Si  vous  allez  le  folliciter  de  quelque 
choie  d’humiliant  , vous  lui  trouverez  la  plus  forte 
répugnance.] e ne  dillimule  pas  ma  peniee  fans  quelque 
répugnance. 

RÉPÜLLULER  , v.  a£L  ( Gramm.  ) c’eft  pulluler 
derechef.  f/'oye { l'article- PULLULER. 

RÉPULSIF,  adj.  ( Rhyf  & Aléck.)  force  répuljîvey 
eft  une  certaine  puilîance  ou  faculté  qui  rélïde  dans 
les  particules  des  corps  naturels , & qui  fait  que  dans 
certaines  circonftances  ils  fe  féparent  mutuellement 
l’un  de  l’autre. 

M.  Newton, après  avoir  établi  la  force  attra&ive 
de  la  matière  fur  les  oblervations  6c  l’expérience , en 
conclud  que  comme  en  Algèbre  les  grandeurs  néga- 
tives commencent  où  les  polîtives  ceffent , de  même 
dans  la  Phyfique  la  force  répuljivc  doit  commencer 
où  la  force  attrafrive  ceffe.  Quoi  qu’il  en  foit  de  ce 
principe  , les  obfervations  ne  permettent  point  de 
douter  qu’une  telle  force  confidérée  quant  à fes  eiFets, 
n’exifte  dans  la  nature.  Voyc{  Répulsion. 

Comme  la  répulfion  paroît  avoir  les  mêmes  prin- 
cipes que  l’attra&ion  , avec  cette  différence  qu’elle 
n’a  lieu  que  dans  certaines  circonftances,  il  s’enfuit 
qu’elle  doit  être  affujettie  aux  mêmes  lois  ; 6c  comme 
l’attra&icm  eft  plus  forte  dans  les  petits  corps  que 
dans  les  grands , à proportion  de  leurs  malles , il  en 
doit  donc  être  de  même  de  la  répulfion.  Mais  les 
rayons  de  lumière  font  les  plus  petits  corps  dont  nous 
ayons  connoiftance , il  s’enfuit  donc  qu’ils  doivent 
avoir  une  force  répullive  fupérieure  à celle  de  tous 
les  autres  corps.  Voye{  Rayon  & Lumière. 

M.  Newton  a calculé  que  la  force  attractive  des 
rayons  de  lumière  eft  tooooooooooooooo  fois  aulîr 
grande  que  celle  de  la  gravité  fur  la  furface  de  la  terre; 
d’où  rélulte  , félon  lui , cette  vîteffe  inconcevable  de 
la  lumière  qui  vient  du  foleil  à nous  en  fept  minutes 
de  tems  : car  les  rayons  qui  fortent  du  corps  du  foleil 
par  le  mouvement  de  vibration  de  fes  parties , ne  font 
pas  plutôt  hors  de  fa  fphere  d’attrattion , qu’ils  font 
fournis  , lelon  M.  Newton,  à l’aétion  de  la  force  ré - 
pulfive.  Voyc{  LUMIERE. 
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L’élafticitéou  reffort  des  corps  , où  cette  propriété 
Ipar  laquelle  ils  reprennent  la  ligure  qu’ils  avoient 
perdue  à l’occafion  d’une  force  externe , ell  encore 
une  fuite  de  la  répulfion  , félon  le  même  philofophe. 
■Voyt{  Elasticité.  Chambers. 

Nous  nous  contentons  d’expofer  ici  ces  opinions  -, 
taui  à dire  le  vrai  ne  nous  paroiffent  pas  encore  fuffi- 
lamment  conflatées  par  les  phénomènes.  Prétendre 
<jue  I’attraâion  devient  répuljive  , comme  les  quan- 
tités pofitives  deviennent  négatives  en  Algèbre,  c’eft 
un  raifonnemcnt  plus  mathématique  que  phylique. 

RÉPULSION , f.  f.  eft  l’a&ion  d’une  faculté  répul- 
five,  par  laquelle  les  corps  naturels  dans  de  certai- 
nes circonftances,  fe  repouffent  les  uns  les  autres. 
Voyt\  Répulsif, 

La  répulfion  dl  le  contraire  de  l'attraclion.  L’attra- 
’élion  n’agit  qu’à  une  petite  diftance  du  corps,  6c  où 
«lie  ceffe , la  répulfion  commence. 

On  trouve  , félon  plufieurs  phyliciens,  beaucoup 
d’exemples  de  répulfion  dans  les  corps  ; comme  entre 
ï’hliile  6c  l’eau , & en  général  entre  l’eau  6c  tous  les 
■corps  onflueux,  entre  le  mercure  6c  le  fer,  6c  entre 
quantité  d’autres  corps. 

Si,  par  exemple,  on  met  fur  la  furface  de  l’eau  un 
corps  gras  , plus  léger  que  l’eau,  ou  un  morceau  de 
fer  fur  du  mercure  , la  furface  du  fluide  baiffera  à 
l’endroit  où  le  corps  eft  pofé.  Ce  phénomène , félon 
quelques  auteurs,  eft  une  preuve  de  répulfion  : com- 
me l’élévation  du  fluide  au-deffus  de  la  furface  des 
tuyaux  capillaires  qu’on  y a enfoncés,  eft  une  mar- 
que d’attrattion.  Paye^  Capillaire. 

Dans  le  fécond  cas , félon  ces  auteurs , le  fluide  eft 
fufpendu  au-deffus  de  l'on  niveau  par  une  faculté  at- 
îradfive , fupérieure  à la  force  de  fa  gravité  qui  l’y  ré- 
duiroit.  Dans  le  premier , l’enfoncement  le  fait  par 
la  faculté  répulfive , qui  empêche  que  la  liqueur  non- 
obftanr  fa  gravité,  ne  s’écoule  par-deffous,  & ne 
rempliffe  l’elpace  occupé  par  le  corps. 

C’eft-là  ce  qui  fait , lelon  les  mêmes  auteurs,  que 
de  petites  bulles  de  verre  flottant  fur  l’eau  quand  el- 
les font  claires  6c  nettes , l’eau  s’élève  par-deflùs  ; au 
lieu  que  quand  elles  font  graiffées , l’eau  forme  uii 
creux  tout  autour.  C’eft  auffi  pourquoi  dans  un  vaif- 
feau  de  verre , l’eau  eft  plus  haute  vers  les  bords  du 
vaiffeau  que  dans  le  milieu;  & qu’au  contraire  fi  on 
l’emplit  comble,  l’eau  eft  plus  haute  au  milieu  que 
vers  les  bords. 

Nous  n’examinerons  point  ici  lafolidité  de  ces  dif- 
férentes explications  ; nous  nous  contenterons  d’ob- 
ferver  que  la  répulfion , comme  fait,  ne  peut  être  con- 
teftée  du  perfonne  ; à l’égard  de  la  caufe  qui  peut  la 
produire,  c’eft  un  myftere  encore  caché  pour  nous. 
Peut-être  dans  les  différens  phénomènes  que  nous 
obfervons , la  répulfion  ponrroit-elle  s’expliquer  par 
line  attrattion  plus  forte  vers  le  côté  où  le  corps  pa- 
roît  repouffé  ; 6c  il  eft  certain  que , par  exemple , la 
defcenlion  du  mercure  dans  les  tuyaux  capillaires, 
n’eft  point  une  fuite  de  la  répulfion  , mais  de  ce  que 
le  mercure  attire  plus  fortement  que  le  verre.  Si  l’on 
pouvoit  expliquer  auffi  facilement  les  autres  effets , 
il  feroit  inutile  de  faire  un  principe  de  la  répulfion  , 
comme  on  en  fait  un  de  l’attra£Hon,qui  peut  être  a 
elle-même  une  caufe  : car  il  ne  faut  pas  multiplier  les 
principes  fans  néceffité.  ( O ) 

REPURGER,  v.  a.  ( Gramm .)  c’eft  purger  une  fé- 
condé fois.  V oyc^  les  articles  PURGATION  & PüR- 
CER. 

RÉPUTATION,  CONSIDÉRATION,  (Synony- 
mes.) V oici , félon  madame  de  Lambert , la  différence 
d’idées  que  donnent  ces  deux  mots. 

La  confidération  vient  de  l’effet  que  nos  qualités 
perfonnelles  font  fur  les  autres.  Si  ce  font  des  quali- 
tés grandes  6c  élevées,  elles  excitent  l’admiration;  fx 
fme  XLF< 
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ce  font  <5es  qualités  aimables  & liantes , efles  font 
naître  lefentiment  de  l’amitié.  L’on  jouit  mieux  de  la 
confidération  que  de  la  réputation  ; l’une  eft  plus  près 
■de  nous-,  6c  l’autre  s’en  éloigne  : quoique  plusgrandè^ 
celle-ci  fe  fait  moins  fentir,  6c  fe  convertit  rarement 
dans  une  poffeftion  réelle.  Nous  cbtenonsh-cônfidé- 
tor/o/i  de  ceux  qui  nous  approchent;  &la  réputation,  de 
ceux  qui  ne  nous  connoiffent  pas.  Le  mérite  nous  affuré 
l’eftime  des  honnêtes  gens;  & notre  étoile  celle  du  pu- 
blic. La  confidération  eftlerevenu  dit  mérite  de  toute  là 
vie  ; & la  réputation  eft  fouvent  donnée  à une  aftion 
faite  au  hafard:  elle  eft  plus  dépendante  de  la  fortune. 
Savoir  profiter  de  l’occalion  qu’elle  nous  préfente, une 
aftion  brillante, une  vittoire,tôut  cela  eft  à la  merci  de 
la  renommée  : elle  fe  charge  des  aétions  éclatantes-, 
mais  en  les  étendant  & les  célébrant , elle  les  éloigné 
de  nous.  La  confidération  qui  tient  aux  qualités  per- 
fonnelles eft  moins  étendue  ; mais  comme  elle  porte 
fur  ce  qui  nous  entoure,  la  jouiffance  en  eft  plus  l'en-1- 
tie  6c  plus  répétée  : elle  tient  plus  aux  moeurs  que  la 
réputation  , qui  quelquefois  n’eft  due  qu’à  des  vices 
d’ufage  bien  placés  6c  bien  préparés  ; ou  d’autres  fois^ 
même  à des  crimes  heureux  6c  illuftres.  La  confidéra- 
tion rend  moins,  parce  qu’elle  tient  à des  qualités 
moins  brillantes  ; mais  aufli  la  réputation  s’ule,  6c  a 
befoin  d’être  renouvellée.  (Z).  /.) 

Réputation  , {Morale.')  C’eft  une  forte  de  pro- 
blème dans  la  nature , dans  la  Philofophie,  6c  dans  là 
religion,  que  le  foin  de  (a  propre  réputation  6c  de  fou 
honneur. 

La  nature  répand  de  l’agrément  fur  les  marques 
d’eftime  qu’on  nous  donne  ; 6c  cependant  elle  atta- 
che une  forte  de  flétriffure  à paroître  les  rechercher. 
Ne  croiroit-on  pas  qu’elle  eft  ici  en  contradi&ion 
avec  elle-même  ? Pourquoi  profcrit-elle  par  le  ridi- 
cule , une  recherche  qu’elle  femble  autorifer  par  le 
plaifir?  La  Philofophie  qui  tend  à nous  rendre  tran- 
quilles , tend  auffi  à nous  rendre  indépendans  des  ju* 
gemens  que  les  hommes  peuvent  porter  de  nous  ; 6c 
l’eftime  qu’ils  en  font  n’eft  qu’un  de  ces  jugemens , en- 
tant qu’il  nous  eft  avantageux.  Cependant  la  Philo*- 
fophie  la  plus  épurée  , loin  de  réprouver  en  nous  le 
foin  d’être  gens  d’honneur;  non-feulement  elle  l’au- 
torife,  mais  elle  l’excite  6c  l’entretient.  D’un  autre 
côté  , la  religion  ne  nous  recommande  rien  davanta- 
ge , que  le  mépris  de  l’opinion  des  hommes , 6c  de 
l’eftime  qu’ils  peuvent , félon  leur  fantaifie,  nous  ac- 
corder ou  nous  fcfùfen  L’Evangile  même  porte  les 
Saints  à defirer  6c  à rechercher  le  mépris  ; mais  en 
même  tems  le  S.  Elprit  nous  preferit  d’avoir  foin  dé 
notre  réputation. 

La  contrariété  de  ces  mâximes  n’eft  qu’apparente: 
elles  s’accordent  dans  le  fonds  ; 6c  le  point  qui  en 
concilie  le  fens , eft  celui  qui  doit  fervir  de  réglé  au 
bien  de  la  l'ociété , 6c  au  nôtre  en  particulier.  Nous 
ne  devons  point  naturellement  être  infenfiblesà  l’ef- 
time des  hommes , à notre  honneur  & à notre  répu- 
tation. Ce  feroit  aller  contre  la  raifon  qui  nous  obli- 
ge d’avoir  égard  à ce  dju’approuvent  les  hommes , ou 
à ce  qu’ils  improuvent  le  plus  univerfellement  6c  le 
plus  conftamment.  Car  ce  qu’ils  approuvent  de  la 
forte,  par  un  corifentement  prefque  unanime,  eft  la 
vertu  ; 6c  ce  qu’ils  improuvent  ainfi , eft  le  vice.  Les 
hommes,  malgré  leur  perverfité,  font  juftice  à l’uii 
6c  à l’autre.  Ils  méconnoiffent  quelquefois  la  vertu  ; 
mais  ils  font  obligés  fouvent  de  la  reconnoître  ; & 
alors  ils  ne  manquent  point  de  l’honorer  : être  donc 
infenfible , par  cet  endroit,  à l’honneur  , je  veux  di- 
re , à l’eftiine  , à l’approbation  6c  au  témoignage  que 
la  conlcience  des  hommes  rend  à la  vertu , ce  feroit 
l’être  en  quelque  façon  à la  vertu  même , qui  y fe- 
roit intéreffée.  Cette  fenfibilité  naturelle  eft  com- 
me une  impreflion  mife  dans  nos  âmes  par  l’auteur 
de  notre  être  ; mais  elle  regarde  feulement  le  trjbui. 
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que  les  hommes  rendent  en  général  à la  veltu  ,pour 
nous  attacher  plus  fortement  à elle.  Nous  n’en  de- 
vons pas  être  moins  indifférons  à 1 honneur  que  cha- 
que particulier , conduit  1 ouvrent  par  la  paillon  ou  la 
bilarrerie , accorde  ou  refuie  à la  vertu  de  quelques- 
uns  , ou  à la  nôtije  en  particulier. 

L’ellime  des  hommes  en  général  ne  fauroit  être 
légitimement  méprilce,  puifqu’elle  s’accorde  avec 
celle  de  Dieu  même  , qui  nous  en  a donne  le  goût , 
(Bc  qu’elle  fuppofe  un  mérite  de  vertu  que  nous  de- 
vons rechercher. 

L’ellime  des  hommes  en  particulier  étant  plus  fubor- 
donnée  à leur  imagination  qu’à  la  Providence,  nous  la 
devons  compter  pour  peu  de  chofe,ou  pour  rien;c’ell- 
à-clire  que  nous  devons  toujours  la  mériter,  lans  nous 
foncier  de  l’obtenir  : la  mériter  par  notre  vertu  , qui 
contribue  à notre  bonheur  6c  à celui  des  autres  : 
nous  foucier  peu  de  l'obtenir,  par  une  noble  égalité 
d’ame  qui  nous  mette  au-deflùs  de  l’inconftance  6c  de 
la  vanité  des  opinions  particulières  des  hommes.  Re- 
cherchons l’approbation  d’une  conlcience  éclairée, 
que  la  haine  & la  calomnie  ne  peuventnous  enlever, 
par  préférence  à l’eflimedes  autres  hommes  qui  luit 
tôt  ou  tard  la  vertu.  C’ell  le  dégrader  loi-même  que 
d’être  trop  avide  de  l’ellime  d’autrui  ; elle  ell  unelor- 
te  de  récompenfe  de  la  vertu , mais  elLe  n'en  doit  pas 
être  le  motif 

REPU1ER,  (Critiq.  facrée.)  dans  la  vulgate  repu- 
tarc  ; ce  mot  a une  fignification  allez  étendue  dans 
l’Ecriture.  Il  veut  dire  i°.  Réfléchir.  Ilaac  réfléchit  en 
lui-même  (rcpu.ia.vit) , que  les  hnbitans  de  Gérard 
pourroient  bien  le  tuer  à caufe  de  la  beauté  de  Ré- 
becca.  z°.  Déc  d:r  Juger.  J'ai  jugé  que  le  ris  n'étoit 
qu'une  folie,  Ecclefiafliq.  ij . 2 ceia  n’elt  pas  toujours 
•vrai.  3°.  Mettre  au  rang,  il  a été  mis  au  rang  des  mc- 
chans  , LJaïe  LU}.  1 2.  cum  impus  reputatus  ejl  40.  At- 
tribuer , imputer.  Abraham  crut  ce  que  Dieu  lui  avoit 
dit,  6c  fa  foi  lui  fut  imputée  à jullice;  rtpuuuum ejl 
iili  ad  j ujliùam , Galat.  HJ.  6.  c’ell-à-dire  félon  S. 
Paul,  que  la  foi  d’Abraham  naiffoit  d’une  ame  qui 
étoit  déjà  jufte , 6c  qui  le  devint  encore  davantage 
par  le  mérite  de  Ion  action.  ( D . J .) 

REQUART,  f.  m.  ( JuriJ'p .)  terme  employé  dans 
la  coutume  de  Boulenois  pour  exprimer  le  quart  de- 
nier du  quatrième  denier  du  prix  , ou  de  l’eftimation 
de  la  vente , donation  ou  autre  aliénation  d’un  héri- 
tage cottier.  (A) 

REQUENA,  ( Géog . mod .)  ville  d'Efpagne  dans 
la  nouvelle-Caltille  , fur  l’Oliana  qui  le  re  nd  dans  le 
Xuçar,  à 18  lieues  au  couchant  de  Valence,  6c  à 50 
de  Madrid.  Le  P.  Briet  croit  que  c’ell  la  Salaria  des 
Ballitains.  Long.  16.  18.  la'.  W 3}'  J‘). 

REQUERABLE , (JuriJ'p.  j le  dit  de  ce  qui  fe  doit 
demander,  &:  qui  n’efl  pas  portable  ; comme  quand 
on  dit  que  le  champart  ell  rcqucrabU  ou  qiurablt , c’ell- 
à-dire  qu’il  faut  aller  le  chercher  furie  lieu.  (A)* 

REQUERIR , ( JwiJ'p .)  dans  le  llyle  des  jugemens 
& des  lettres  de  chancellerie  lignifie  former  une  de- 
mande , ou  conclure  à quelque  choie.  (A  ) 

REQUETE,  f.  f.  (JuriJ'p!)  lignifie  demande  ou  ré- 
quisition y un  exploit  tait  à la  requête  d’un  tel,  c’ell-a- 
dire  à 1a  réquifition. 

Requête  pris  pour  demande , elt  une  procédure  par 
laquelle  une  partie  demande  quelque  choie  au  juge. 

La  requête  commence  par  l’adreffe , c’ell-à-dire  par 
le  nom  du  juge  auquel  elle  ell  adreflée , comme  à nof- 
feigneurs  de  parlement , après  quoi  il  ell  dit , fupplie 
humblement  un  tel  ; on  expole  enfuit e le  fait  6c  les 
moyens , 6c  l’on  finit  par  les  conclufions  qui  commen- 
cent en  ces  termes , ce  conlidéré , nojj'tigncurs,  il  vous 
plail'e , ou  bien , mi  (fleurs , lêlon  le  tribunal  où  l’on 
plaide  , 6c  les  conclufions  font  ordinairement  termi- 
nées par  ces  mots , & vous  fert ç bien. 

La  plupart  des  procès  commencent  par  une  requê- 


R E Q 

te  ; cependant  on  peut  commencer  par  un  exploit  , 
la  requête  n’ell  néceffaire  que  quand  on  demande  per- 
million  d’afiigner,  ou  de  faifir. 

La  requête  introdu&ive  étant  répondue  d’une  or- 
donnance , on  donne  aflïgnation  en  vertu  de  la  requête 
6c  de  l’ordonnance. 

On  peut  dans  le  cours  d’une  caufe,  inllançe  ou 
procès , donner  de  part  6c  d’autre  plufieurs  requêtes. 

Lorlque  la  partie  adverlé  a procureur  en  caufe, 
les  requêtes  le  lignifient  à Ion  procureur;  on  peut  ce- 
pendant aufli  les  lignifier  au  domicile  de  la  partie. 

Il  n’ell  pas  néceffaire  que  les  requêtes  loient  lignées 
par  la  partie , il  luffit  qu’elles  le  lbLnt  par  le  procu- 
reur; cependant  quand  elles  lont  importantes,  6c 
qu’elles  contiennent  des  faits  graves,  le  procureur 
doit  pour  Ion  pouvoir  6c  la  lureté,  les  faire  ligner 
par  fa  partie , pour  ne  pas  s’expoler  à un  défaveu. 

L’original  d’une  requête  s’appelle  ta  grofle , 6c  la  co- 
pie s’appelle  la  minute , parce  qu’elle  elt  ordinaire- 
ment copiée  d’une  écriture  beaucoup  plus  minutée, 
c’ell-à-dire  plus  menue  que  la  grolle. 

Requête  d’ampliation,  elt  celle  que  préfente 
une  partie,  à l’effet  de  pouvoir  fe  fervir  de  nou- 
veaux moyens  quelle  a découverts  depuis  l’obten- 
tion de  les  lettres  de  requête  civile.  Yoyei  Requête 
civile. 

Requête  en  cassation,  ell  celle  qui  ell  pré- 
fentée  au  conleil,  pour  demander  la  caflation  d’un 
arrêt.  Voye^  Arrêt  & Cassation. 

Requête  civile,  ell  une  voie  ouverte  pour  fe 
pourvoir  contre  les  arrêts  6c  jugemens  en  dernier 
reffort,  lorlqu’on  ne  peut  pas  revenir  contre  par  op- 
polition. 

Quelquefois  par  requête  civile  on  entend  les  lettres 
que  l’on  obtient  en  chancellerie  pour  être  admis  à 
le  pourvoir  contre  l'arrêt  ou  jugement  en  dernier 
reffort;  quelquefois  aufli  l’on  entend  p.ar  là  la  requête 
que  l’on  donne  pour  l’entérinement  des  lettres  de 
requête  civile,  aux  fins  de  faire  rétracter  l’arrêt  ou 
jugement  que  l’on  attaque  par  la  voie  de  la  requête 
civile. 

Cette  requête  ell  appellée  civile , parce  que  comme 
on  fe  pourvoit  devant  les  mêmes  juges  qui  ont  rendit 
l’arrêt  ou  jugement  en  dernier  reffort  ; on  ne  doit 
parler  des  juges  6c  de  leur  jugement  qu’avec  le  ref- 
pe£l  qui  convient,  6c  que  cela  fe  fait  fans  inculper 
les  juges. 

Quelques-uns  tiennent  que  les  requêtes  civiles  ti- 
rent leur  origine  de  ce  qui  fe  pratiquoit  chez  les  Ro- 
mains à l’égard  des  jugemens  rendus  par  le  préfet  du 
prétoire;  comme  il  n’y  en  avoit  pas  d’appel,  parce 
que  vice  facrû  principis  judicabat , on  pouvoit  feule- 
ment fe  pourvoir  à lui-même  par  voie  de  fupplica- 
tion  pour  obtenir  une  réviiion  du  procès. 

parmi  nous  les  révilions  d’arrêts  n’ont  plus  lieu 
en  matière  civile  depuis  que  les  propofitions  d’er- 
reur ont  été  abrogées  ; il  n’y  a plus  que  deux  voies 
pour  fe  pourvoir  contre  un  arrêt  ou  jugement  en 
dernier  refl'ort  lorfqu’il  n’elt  pas  fufceptible  d’oppo- 
fition  ou  de  tierce  oppofition , l'avoir  la  caflation  6c 
la  requête  civile.  Hoye^  CASSATION. 

Pour  pouvoir  obtenir  des  lettres  de  requête  civile 
contre  un  arrêt  ou  jugement  en  dernier  reffort , il 
faut  y avoir  été  partie. 

Les  ordonnances  défendent  d’avoir  égard  aux  re- 
quêtes qui  lèroient  prél'entées  contre  les  arrêts , lî 
l’on  n’a  à cet  effet  obtenu  en  chancellerie  des  lettres 
en  forme  de  requête  civile  dont  il  faut  enfuite  deman- 
der l’entérinement  par  requête. 

Pour  obtenir  les  lettres  de  requête  civile , il  faut  join- 
dre au  projet  des  lettres  une  confultation  fignée  de 
deux  anciens  avocats,  dans  laquelle  foient  expolées 
les  ouvertures  & moyens  de  requête  civile  ± ; on  les 
énonce  aufli  dans  les  lettres. 
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L’on  ne  reçoit  point  d’autres  ouvertures  de  requête 
civile  à l’égard  des  majeurs  que  celles  qui  fuivent, 
lavoir  : 

i°.  Le  dol  perfonnel  de  la  partie  adverfe. 

2°.  Si  la  procédure  preferite  par  les  ordonnances 
n’a  pas  été  obfervée. 

3°.  S’il  a été  prononcé  fur  des  chofes  non  deman- 
dées ou  non  conteftées. 

4°.  S’il  a été  plus  adjugé  qu’il  n’a  été  demandé. 

5°.  S'il  a été  obmis  de  prononcer  fur  l’un  des  chefs 
de  demande. 

6°.  S’il  y a contrariété  d’arrêt  ou  jugement  en  der- 
nier reflort  entre  les  mêmes  parties , fur  les  mêmes 
moyens , & en  mêmes  cours  & jurifdiélions. 

7°.  Si  dans  un  même  arrêt  il  y a des  difpolitions 
contraires. 

8°.  Si  dans  les  affaires  qui  concernent  S.  M.  ou 
l’Eglife , te  public  ou  la  police,  l’on  n’a  point  com- 
muniqué à meilleurs  les  avocats  ou  procureurs  gé- 
raux. 

9°.  Si  l’on  a jugé  fur  pièces  faulTes  ou  fur  des  offres 
ou  confentemens  qui  aient  été  defavoués,  & le  del'a- 
veu  jugé  valable. 

io°.  S’il  y a des  pièces  décifives  nouvellement 
recouvrées  qui  aient  été  retenues  par  le  fait  de  la 
partie  adverle. 

Les  eccléfiaftiques,  communautés,  &:  mineurs , 
font  encore  reçus  à fe  pourvoir  par  requête  civile , s’ils 
n'ont  pas  été  défendus , ou  s’ils  ne  l’ont  pas  été  vala- 
blement. 

A l’égard  du  roi , il  y a encore  ouverture  de  requête 
civile  fi  dans  les  inftances  & procès  touchant  les 
droits  de  la  couronne  ou  domaine , où  les  procureurs 
généraux  & les  procureurs  de  S.  M.  font  partie,  ils 
ne  font  pas  mandés  en  la  chambre  du  confeil  avant 
ue  l’initance  ou  procès  foit  mis  fur  le  bureau,  pour 
ivoir  s’ils  n’ont  point  d’autres  pièces  ou  moyens  , 
& s’il  n’eft  pas  fait  mention  dans  l’arrêt  ou  jugement 
en  dernier  reffort  qu’ils  aient  été  mandés. 

Les  arrêts  & jugemens  en  dernier  reffort  doivent 
être  fignifîés  à perfonne  ou  domicile,  pour  en  in- 
duire les  lins  de  non-recevoir  contre  la  requête  civile , 
fi  elle  n’eft  pas  obtenue  &C  la  demande  formée  dans 
le  délai  preferit  par  l’ordonnance. 

Ce  délai  pour  les  majeurs  efl  de  fix  mois,  à comp- 
ter de  la  lignification  de  l’arrêt  à perfonne  ou  domi- 
cile ; à l’égard  des  mineurs , le  délai  ne  fe  compte 
que  de  la  lignification  qui  leur  a été  faite  de  l’arrêt  à 
perfonne  ou  domicile  depuis  leur  majorité. 

Les  eccléfiaftiques,  les  hôpitaux  & communautés, 
& ceux  qui  font  abfens  du  royaume  pour  caule  pu- 
blique, ont  un  an. 

Le  fucceffeur  à un  bénéfice  , non  réfignataire , a 
pareillement  un  an,  du  jour  que  l’arrêt  lui  eft  fignifié. 

Quand  la  requête  civile  eft  fondée  fur  ce  que  l’on 
a jugé  d’une  piece  fauffe  , ou  qu’il  y a des  pièces  nou- 
vellement recouvrées,  le  délai  ne  court  que  du  jour 
que  la  fauffeté  a été  découverte , ou  que  les  pièces 
ont  été  recouvrées. 

Les  requêtes  civiles  fe  plaident  dans  la  même  cham- 
bre qui  a rendu  l’arrêt;  mais  aux  parlemens  où  il  y a 
une  grand’chambre  ou  chambre  du  plaidoyer,  on  y 
plaide  toutes  les  requêtes  civiles , même  celles  contre 
les  arrêts  rendus  aux  autres  chambres , & fi  elles  font 
appointées , on  les  renvoie  aux  chambres  où  les  ar- 
rêts ont  été  rendus. 

Quoiqu’on  prenne  la  voie  de  la  requête  civile , il 
faut  commencer  par  exécuter  l’arrêt  ou  jugement  en 
dernier  reffort,  & il  ne  doit  être  accordé  aucunes 
défenfes  ni  furféances  en  aucun  cas. 

En  préfentant  la  requête  afin  d’entérinement  des 
lettres  de  requête  civile , il  faut  configner  ioo  livres 
pour  l’amende  envers  le  roi,  ÔC  150  livres  pour  la 
Totjie  XI K. 
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partie  ; fi  l’arrêt  n’eft:  que  par  défaut , on  ne  configne 
que  moitié. 

Lorlque  la  requête  civile  eft  plaidée,  on  ne  peut 
juger  que  le  refeindant,  c’eft-à-dire  le  moyen  de 
nullité  contre  l’arrêt , & après  l’entérinement  de  la 
requête  civile  il  faut  plaider  le  refeifoire  , c’eft-à-dire 
recommencer  à plaider  le  fond. 

Celui  qui  eft  débouté  de  fa  requête  civile , ou  qui 
après  en  avoir  obtenu  l’entérinement,  a enfuite  fuc- 
combé  au  refeifoire , n’eft:  plus  recevable  à fe  pour- 
voir par  requête  civile. 

Pour  revenir  contre  les  fentences  préfidiales  ren- 
dues au  premier  chef  de  l’édit , on  n’a  pas  befoin  de 
lettres  de  requête  civile , il  fuffit  de  fe  pourvoir  par 
fimple  requête  même  préfidiale. 

Les  délais  pour  préfenter  cette  requête  ne  font  que 
de  moitié  de  ceux  que  l’ordonnance  fixe  pour  les 
requêtes  civiles  ; du-refte,  la  procédure  eft  la  même. 

La  voie  de  la  requête  civile  n’a  point  lieu  en  ma- 
tière criminelle,  il  n’y  a que  la  voie  de  la  révjlion. 
V oye{  l’ordonnance  de  iGyo  , voyez  le  titre  3 J.  de 
l' ordonnance  de  166 y , la  conférence  de  Bornier  fur  ce 
titre , 6-  ci-devant  le  mot  LETTRE  DE  REQUETE  CI- 
VILE. (X) 

Requêtes  de  l'hôtel  du  roi  , ( Jurifprudence .) 
qu’on  appelle  aufii  requêtes  de  l'hôtel  iimplement 
lont  une  jurifdittion  royale,  exercée  par  les  maî- 
tres des  requêtes  de  l'hôtel  du  roi , lefquels  y con- 
noiffent  de  certaines  affaires  privilégiées  qui  leur 
font  attribuées  par  les  ordonnances. 

Sous  le  nom  de  requêtes  de  l'hôtel  du  roi  on  entend 
aufiî  le  tribunal  même  où  s’exerce  cette  juril'dicHon. 

On  ne  rappellera  point  ici  ce  qui.a  été  dit  ci-devant 
touchant  les  maîtres 'des  requêtes , tant  au  mot  Con- 
seil du  roi  , qu’au  mot  Maîtres  des  requêtes, 
& au  mot  Parlement;  on  fe  renfermera  dans  ce 
qui  concerne  fingulierement  la  jurifdiûion  des  requê- 
tes de  l’ hôtel. 

Cette  jurifdi&ion  tire  fon  origine  de  celle  qu’on 
appelloit  les  plaids  de  la  porte;  comme  anciennement 
la  jultice  fe  rendoit  aux  portes  des  villes,  des  tem- 
ples , & des  palais  des  feigneurs  , nos  rois  le  confor- 
mant à cet  ufage , tenoient  aufii  là  leurs  plaids  à la 
porte  de  leurs  hôtels,  c’eft-à-dire  qu'ils  y rendoient 
la  juftice  en  perfonne , ou  qu’ils  l’y  faifoient  rendre 
par  quelques  perfonnes  de  leur  confeil  qu’ils  com- 
mettoient  à cet  effet,  & cette  jurifdiâion  s’appelloit 
les  plaids  de  la  porte  , on  fous  - entendoit  de  la  porte 
de  l'hôtel  du  toi. 

Le  fire  de  Joinville,  en  la  vie  de  faint  Louis , fait 
mention  de  ces  plaids  de  la  porte,  en  difant  que  ce 
prince  avoit  coutume  l’envoyer  avec  les  fieurs  de 
Nelle  &c  de  Soiffons , pour  ouir  les  plaids  de  la  porte, 
qu’enluite  il  les  envoyoit  quérir  & leur  demandoit 
comment  tout  feportoit,  s’il  y avoit  aucuns  qu’on 
ne  peut  dépêcher  fans  lui , & que  plufieurs  fois , fé- 
lon leur  rapport , il  envoyoit  quérir  les  plaidoyans 
& les  contentoit  les  mettant  en  raifon  & droiture. 

Philippe  111.  dit  le  Hardi , dans  une  ordonnance 
qu’il  fit  fur  le  fait  & état  de  fon  hôtel  & de  celui  de 
la  reine  au  mois  de  Janvier  1285 , établit  M.  maître 
Pierre  de  Sargine,  Gillet  des  Compiegne,  & Jean 
Mallieres  pour  ouir  les  plaids  de  la  porte. 

A ces  plaids  fuccederent  les  requêtes  de  l’hôtel , c’eft- 
à-dire  les  requêtes  que  ceux  de  l’hôtel  du  roi  prélèn- 
toient  pour  demander  juftice. 

Ceux  qui  étoient  commis  pour  recevoir  ces  requê- 
tes & pour  y faire  droit,  étoient  des  gens  du  confeil, 
fuivans  ou  pourfuivans  le  roi , c’eft-à-dire  qui  étoient 
à la  fuite  de  la  cour.  Pour  les  diftiaguer  des  autres 
gens  du  confeil  ou  pourfuivans  on  les  appella  les 
clers  des  requêtes  , non  pas  qu’ils  fuffent  eccléfiafti- 
ques, mais  parce  qu’ils  étoient  lettrés  & gens  de  loi. 
Cependant  par  la  fuite  les  requêtes  de  l'hôtel  furent 
Xij 
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quelquefois  tenues  par  deux,  trois,  quatre  des  pour- 
Iui  vans  le  roi,  les  uns  clercs , les  autres  laïcs , comme 
qui  diroit  les  uns  de  robe  & les  autres  d’épée. 

Phi!ippe-le-Bel,  par  une  ordonnance  de  l’an  1 189 , 
régla  que  des  pourfuivans  avec  lui , c’eft-à-dire  des 
perfonnes  de  l'on  confeil  qui  étoient  à fa  fuite , il  y 
en  auroit  toujours  deux  à la  cour  6c  non  plus,  qui 
feroient  continuellement  aux  heures  accoutumées 
en  lieu  commun  pour  ouir  les  requêtes , 6c  qu’ils  fe- 
roient ferment  qu’à  leur  pouvoir  ils  ne  laifl’eroient 
palier  chofe  qui  frit  contre  les  ordonnances  , & que 
de  toutes  les  requêtes  qui  leur  feroient  faites , qui  ap- 
partiendroient  à la  chambre  des  comptes,  au  parle- 
ment , ou  autres  lieux  où  il  y auroit  gens  ordonnés , 
ils  ne  les  ouiroient  point , mais  les  renverroient  au 
lieu  oii  elles  appartiendroient,  fi  ce  n’étoit  du  fait  de 
ceux  qui  auroient  dû  les  délivrer,  c’eft-à-dire  les 
expédier. 

Cette  ordonnance  fait  connoître  que  les  plaids  de 
la  porte  av oient  pris  le  nom  de  requêtes  de  l'hôtel , 6c 
que  ces  requêtes  ne  fe  jugeoient  plus  devant  la  porte 
de  l’hôtel  du  roi , mais  dans  quelqu’autre  lieu  com- 
mun , c’eft-à-dire  qui  étoit  ouvert  au  public. 

Miraulmont  fait  mention  d’une. ordonnance  don- 
née par  Philippe  le  long  , à Lorris  en  Gaftinois  , l’an 
1317,  portant  que  de  ceux  qui  fuivront  le  roi  pour 
les  requêtes  , il  y aura  toujours  à la  cour  un  clerc  6c 
un  lai. 

Quelques  années  après  , ces  requêtes  ou  plaids  fu- 
rent appellées  les  requins  de  l'hôtel  du  roi , 6c  ceux  qui 
étoient  députés  pour  ouir  ces  requêtes,  les  maîtres  des 
requêtes  de  l'hôtel  du  roi  ; on  en  trouve  des  exemples 
dès  l’an  1317,  6c  dans  les  années  fuivantes  ; ils  fai— 
foient  droit  tant  fur  les  requêtes  de  la  langue  fran- 
çoife  que  fur  celles  de  la  langue  d’oc , c’eft  pourquoi 
ils  dévoient  être  verfés  en  l’une  6c  l’autre  langue. 

Cette  jurifdi&ion  étoit  d’abord  ambulatoire  à la 
fuite  du  roi , 6c  fe  tenoit  dans  les  différens  palais  ou 
châteaux  dans  lefquels  nos  rois  faifoient  leur  féjour. 

Mais  dès  le  tems  de  Philippe  VI.  ait  de  Valois, 
cette  jurifdiciion  avoit  fon  fiege  à Paris  , ainfi  qu’il 
paroît  par  une  ordonnance  du  prince  de  l’an  1344, 
fur  le  fait  des  maîtres  tenant  les  requêtes  en  Ion  palais 
royal  à Paris;  & depuis  ce  tems  elle  s’eft  toujours 
tenue  dans  l’enclos  du  palais.  Le  bâtiment  où  s’exer- 
ce cette  jurifdiftion  , a fon  entrée  par  la  grande  ialle 
du  palais  près  de  la  chapelle , 6c  s’étend  julqu’auprès 
delà  tour  de  l’horloge  du  palais  ; il  a été  reconftruit 
à neuf  après  l’incendie  du  palais  arrivée  en  1618. 

Du  tems  de  Philippe  V , en  1 3 1 8 > plufieurs  fujets 
du  roi  s’étant  plaints  qu’ils  étoient  fouvent  traduits 
mal-à-propos  devant  les  maîtres  des  requêtes , il  or- 
donna que  les  maîtres  des  requêtes  de  ion  hôtel  ne 
pourroient  faire  ajourner  perfonne  devant  eux  ni  en 
tenir  court,  c’eft-à-dire  audience,  que  quand  il  y 
auroit  débat  pour  un  office  donné  par  le  roi , ou  en 
cas  de  demande  pure  perlonnelle  contre  quelques 
officiers  de  l’hôtel  ; ce  qui  fut  ainfi  établi  afin  de  ne 
pas  diftraire  les  officiers  de  leur  fervice , mais  ils  ne 
dévoient  pas  connoître  des  caitfes  des  autres  perfdn- 
nes  de  l’hôtel  du  roi , il  leur  étoit  enjoint  de  les  ren- 
voyer devant  leur  juge  naturel  ; il  leur  fut  aufti  dé- 
fendu de  condamner  à aucune  amende,  à moins  que 
ce  ne  fût  en  préfence  du  roi , lorfqu’il  tiendroit  lui- 
même  fes  requêtes  générales. 

Quand  le  parlement  ne  tenoit  pas , ils  délivroient 
les  lettres  de  juftice , & en  tout  tems  ils  examinoient 
toutes  les  lettres  auxquelles  on  devoit  appofer  le 
grand  fceau  ; ils  envoyoient  les  requêtes  lignées  au 
chancelier  lequel  y faifoit  mettre  le  fceau  s’il  n’y 
avoit  rien  qui  en  empêchât.  Les  maîtres  des  requêtes 
ne  pouvoient  cependant  pas  connoître  des  caufes, 
6c  fur-tout  du  principal , ni  des  caufes  qui  avoient  été 
portées  au  parlement  ou  devant  les  baillifs  6c  féné- 
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chaux  ; mais  fi  une  partie  s’oppofoit  à la  requête , 
pour  empêcher  qu’il  ne  fut  délivré  lettre  de  juftice 
au  contraire , ils  pouvoient  bien  connoître  6c  ouir 
les  parties  fur  le  point  de  fçavoir  s’il  y avoit  lieu  ou 
non  de  délivrer  les  lettres  de  juftice  qui  étoient  de- 
mandées, &:  quand  ils  trouvoient  trop  de  difficultés 
à décider  fur  cette  conteftation  , ils  dévoient  conful- 
ter  le  parlement. 

Les  écuyers  d’écuries  du  roi  ayant  furpris  de 
Charles  VI.  des  lettres  qui  leur  attribuoient  laju- 
rifdi&ion  fur  les  valets  de  l’écurie  du  roi;  fur  les  rc- 
préfentations  du  procureur  général  des  requêtes  de 
l’hôtel,  Charles  VI.  révoqua  ces  lettres  le  19  Sep- 
tembre 1406  , 6c  dans  les  lettres  de  révocation  il  eft 
dit , que  la  cour  6c  jurifdiftion  des  requêtes  de  l’hôtel , 
eft  grande  6c  notable  jurifdi&ion  ordinaire  , fondée 
de  très-grande  ancienneté  , 6c  une  des  plus  notables 
jurifdiétions  ordinaires  du  royaume  après  le  parle- 
ment ; 6c  que  par  les  ordonnances  du  royaume  il 
n’y  a aucuns  officiers  de  l’hôtel  du  roi , de  quelque 
état  qu’ils  foient,  qui  puiflent  en  l’hôtel  du  roi  tenir 
aucune  jurifdidion  ordinaire , excepté  fes  amés  6c 
féaux  confeillers  les  maîtres  des  requêtes  , auxquels 
par  les  ordonnances  appartient  la  connoiflance  des 
caufes  perl'onnelles  des  officiers  de  l’hôtel  du  roi , 
en  défendant  6c  la  punition  6c  correûion  des  cas  par 
eux  connus  & perpétrés  , 6c  la  connoiflance  des  cas 
qui  chaque  jour  adviennent  en  l’hôtel  du  roi , fur 
lefquels  il  convient  afl'eoir  forme  de  procès , 6c  aufti 
la  connoiflance  des  caufes  touchant  les  débats  des 
offices  royaux  , 6c  que  lefdits  maîtres  des  requêtes 
font  généraux  réformateurs , quelque  part  où  foit  la 
majefté. 

II  n’y  a point  d’autres  juges  aux  requêtes  de  l’hô- 
tel , que  les  maîtres  des  requêtes  lefquels  y fervent 
par  quartier. 

Les  autres  officiers  de  ce  tribunal  font  un  procu- 
reur général  lequel  a droit  d’aftilter  au  fceau  , un 
avocat  général , un  fubftitut  du  procureur  général , 
un  greffier  en  chef,  un  principal  commis  du  greffe  , 
un  greffier  garde-feel  ordinaire  des  requêtes  de  l’hôtel, 
fix  huiffiers. 

Les  maîtres  des  requêtes  , dans  leur  tribunal  des  re- 
quêtes de  l’hôtel , exercent  deux  fortes  de  jurifdiéfions, 
l’une  à l’extraordinaire  ou  au  fouverain , l’autre  à 
l’ordinaire. 

Ils  jugent  fouverainement  6c  en  dernier  reffort  au 
nombre  de  fept. 

i°.  Les  caufes  renvoyées  par  arrêt  du  confeil , 6c 
toutes  fortes  d’inftan'ces  qui  s’intentent  en  exécution 
d’arrêts  du  confeil  privé. 

i°.  Les  caufes  touchant  la  falftfication  des  fceaux 
des  grandes  6c  petites  chancelleries  , comme  aufti 
l’inftruftion  du  faux  incident  auxinftances  pendantes 
au  confeil , lorfque  les  moyens  de  faux  y ont  été 
déclarés  admiflibles. 

3 °.  Les  demandes  des  avocats  au  confeil  pour  leurs 
falaires,  6c  les  défaveux  formés  contre  eux. 

40.  L’exécution  des  lettres  du  fceau , portant  pri- 
vilège ou  permiflïon  d’imprimer. 

50.  Les  appellations  des  appointemens  6c  ordon- 
nances que  les  maîtres  des  requêtes  ont  données  pour 
inftruâion  desinftances  du  confeil,  6c  les  appels  de 
la  taxe  6c  exécution  des  dépens  adjugés  au  confeil. 

Ils  connoiffoient  aufti  au  fouverain  des  propofi- 
tions  d’erreur  qui  s’intentoient  contre  les  arrêts  des 
cours  fouveraincs , mais  cela  n’a  plus  lieu  depuis  que 
les  propofitions  d’erreur  ont  été  abrogées  par  l’or- 
donnance de  1667. 

On  ne  peut  faire  ajourner  aux  requêtes  de  l’hôte! 
pour  juger  en  dernier  reffort  , qu’en  vertu  d’arrêt 
du  conleil  ou  commiflion  du  grand  fceau. 

Lorfque  les  maitres  des  requêtes  jugent  au  fou- 
verain , ils  prononcent  les  maitres  des  requîtes  , juges 


R E Q 

fouvcr ains  en  estic partie , 6cc.  6c  leurs  jugemens  font 
qualifiés  d’arrêts. 

L’on  ne  peut  fe  pourvoir  contre  ces  arrêts  des 
requêtes  de  l’hôtel  à l’extraordinaire , que  par  requête 
civile  ou  opposition  , ainfi  que  contre  les  arrêts  des 
autres  cours  fupérieures. 

Les  requêtes  de  l'hôtel  connoiftcnt  en  première  ins- 
tance 6c  à l’ordinaire  dans  toute  l’étendue  du  royau- 
me , de  toutes  les  caul'es  perSonnelles  , poffeffoires 
& mixtes  de  ceux  qui  ont  droit  de  committimus  au 
grand  6c  au  petit  Sceau. 

Il  eft  au  choix  de  ceux  qui  ont  droit  d e committimus, 
de  plaider  aux  requêtes  de  l’hôtel  ou  aux  requêtes  du 
palais , excepté  les  maîtres,  des  requêtes  6c  officiers  des 
requêtes  de  l’hôtel  6c  leurs  veuves , qui  ne  peuvent 
plaider  en  vertu  de  leur  privilège  , qu'aux  requêtes  du 
palais,  comme  vice  versa.  Les  préfidens  , conleillers 

autres  officiers  des  requêtes  du  palais , 6c  leurs 
veuves  , ne  peuvent  plaider,  en  vertu  de  leur  privi- 
lège -,  qu’aux  requêtes  de  l'hôtel. 

L appel  des  Sentences  rendues  aux  requêtes  de  /’&>- 
/c/ à l'ordinaire,  relTortit  au  parlement,  l'oyez  Budée, 
Miraulmont,  Joly,  Girard,  Guenois , Brillon , le 
Jlyle  des  requêtes  de  l'hôte,  par  Ducrot.  (A) 

Requête  d’emploi  , eft  celle  qui  eft  employée, 
lpit  pour  tenir  lieu  d’autres  écritures  ou  de  produc- 
tion, comme  pour  Servir  d’avertifl’ement  de  griefs, 
cauies  6c  moyens  d’appel , réponSes  , contredits, 
lalvations  , &c. 

Requête  d’intervention,  eft  celle  par  la- 
quelle quelqu’un  qui  n’étoit  pas  encore  partie  dans 
une  caule,  inftance  ou  procès,  demande  d’y  être  re- 
çue partie  intervenante. 

Requête  introductive  , eft  celle  que  l’on  a 
d’àbord  prefentée  pour  Sormer  lôn  aélion  , Soit  en 
demandant  permiftion  d’aftignerou  d’être  reçu  partie 
intervenante.  Voye^  Ajournement,  Assignation 
Exploit. 

Requete  judiciaire  , eft  celle  qui  eft  Sormée 
verbalement  6c  Sur  le  barreau  , Soit  par  la  partie  ou 
par  Son  procureur,  ou  par  l’avocat  affilié  de  la  partie 
ou  du  procureur.  Voye^ciaprls  Requête  verbale. 

Requêtes  du  palais  , ( Jutfprud.  ) l'oyei  ce  qui 
en  eft  dit  au  mot  Parlement. 

Requête  de  production  nouvelle  , eft  cel- 
le pour  laquelle  on  produit  de  nouvelles  pièces  dans 
une  inftance  ou  procès.  Voyc i Production  nou- 
velle. 

Requête  de  qu’il  vous  plaise  , eft  une  requête 
qui  ne  contient  que  les  qualités  6c  des  conclusions  , 
Sans  aucun  récit  de  Saits  ni  établilSement  de  moyens 
qui  précédent  les  conclufions  ; on  l’appelle  requête 
de  qu  il  vous  plaife  , ou  un  qu’il  vous  plaife  Simple- 
ment , parce  que  les  conclufions  de  ces  Sortes  de  re- 
quêtes commencent  par  ces  mots  qu'il  vous  plaife , 
J'uppUe  humblement  tel,.,  qu'il  vous  plaife  , &c. 

Requête  répondue  , c’eft  celle  au  bas  de  la- 
quelle le  juge  a mis  Son  ordonnance. 

Requête  verbale  ou  judiciaire,  eft  celle  que 
l’on  Sait  verbalement  à l’audience. 

Cependant  au  châtelet  de  Paris , 6c  aux  requêtes  du 
palais , on  donne  le  nom  de  requête  verbale  à des  requê- 
tes qui  Sont  rédigées  par  écrit  ; or  les  appelle  verhales , 
parce  que  dans  l’origine  elles  Se  SaiSoient  à l’audien- 
ce ; au  châtelet  elles  commencent  par  ces  mots  : à 
venir  plaider  par  me  tel ...  fur  la  requête  de  tel ; 6c  aux 
requêtes  du  palais  elles  commencent  par  ces  mots  : 
fur  ce  que  m‘  tel , procureur , a remontré  ; & à la  fin 
il  eft  dit  fur  quoi  la  cour  ordonne  , 6c  & Joit  fgnifié  ; 
ces  requêtes  verbales  , ufitées  aux  requêtes  du  palais  , 
ont  la  forme  d’une  Sentence  Sur  requête  , 6c  Sont  com- 
me des  eSpeces  d’appointemens  que  l’on  offre  Sur  ce 
qui  concerne  l’inilruélion. 

Requête,  ( Hijl,  rom.  ) les  requêtes  présentées  aux 
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empereurs  par  des  particuliers  , fe  nommolent  com- 
munément libelles,  libelli , & la  réponfe  de  l’empereur 
etoitappellée  referiptum.  M.  Briffon,  de  formula  , lit. 
J II.  nous  a conlervé  une  ancienne  requête  prefentée 
a un  empereur  romain  , dont  voici  les  termes  : 
Quum  ante  hos  dies  conjugem  & filium amiferim  , op- 
pre[]us  mcejfilaie,  corpora  eorumfacilifarcophago'com- 
mendavtrim  , donec  iis  locus  quart  ernerjm  œdificarctur 
viafiamintu  inler  mil.  II.  & III.  cuntibus  ab  urbe  part] 
Icevd  ; rogo,  domine  imperator,  permutas  rnihi  in  eodem 
loto  in  marmoreo Jarcophago  , quem  mihimodo  compa- 
ra. ta  corpora  calligtrc , ne  quandb  ego  me  etfc  de fero 
patiter  cum  iis  ponar. 

Le  referit  mis  au-bas  de  cette  requête  étoit  conçu 
en  ces  termes  : * 


r r ■ r ,tï  r,y  J ■>  '-'■“us  promaai  ter 

JuJcnpJi  III.  non.  Novembris , Antio  Polltone  & op- 
ttrno  conf.  ’ r 

La  fameufe loi  imt.ff.  de  lege  rhod.  eft  une  re- 
quête prétentée  par  Eudmond  marchand  à Nicomé- 
die  , a l’empereur  Antonin  , au-bas  de  and;  eft  le 
rejeru  qui  a donné  lien  à deux  jurifconfultes , de  faire 
chacun  un  commentaire  peu  néceflaire  pour  l’Intelli- 
gence de  cette  loi,  dont  voici  les  termes:  Plainte 
» d Eudémon  de  Nicomédie  à l’empereur  Antonin 
» v, <.igneur  , en  voyageant  dans  l'Italie , nous  avons 
» lait  naufrage,  &nos  effets  ont  été  pillés  & enlevés 
» par  les  fermiers  des  îles  Cyclades  » 

L’empereur  répondit  : ..  Je  fuis  à la  vérité  maître 
..  du  monde;  mais  la  loi  desRhodiens  régné  fur  la 
” mer,  U fert  de  réglé  pour  décider  les  difficultés 
” 3"!  ™ncernent  la  navigation  maritime , pourvu 
..  çju  elle  s accorde  avec  nos  lois  ».  Voilé  une  lutte 
idee  des  requêtes  que  1 on  préfentoit  aux  empereurs 
& de  la  reponfe  ou  rejeru  qu’ils  y faitoient.  Au  relié 
ces  requêtes  avoicnt  différais  noms,  & la  formule 
il  etoit  point  fixe  ni  déterminée.  Quant  à la  réponfe 
de  1 empereur,  elle  commençoit  prelque  tomours 
par  ces  mots,  cem  { ou  fi  ut  ,lU 

& elle  fimffoit  par  cette  condition  que  l’empereur 
Zenon  inventa  , Jt  preces  vcritaie  nhuniur  , ce  nui  eft 
encore  en  ulagc  parmi  nous.  (DJ)  ^ 

dc  a*.  ••  i‘  <e  dit  lorfqu’on  £ft 
en  defaut  & qu  il  tant  requeter  de  nouveau  la  Dete 
ün  appelle  phis  ordinairement  requeter  une  bête 
lorlqii  apres  l’avoir  courue  6c  brifée  fe  foi-  on  la 
{««le  lendemain  avec  le  limier,  pour  la  réclamefi 
(Æ  7)  3UX  Ch'enS  1 °n  Jit  requêter  un  cerf. 

REQUâTER  un  cerf  ou  autre  bête,  ( l'butit  ) c’eft 
apres  1 avoir  courue  & brifée  le  loir , aller  la  ch  t 
cher  & quêter  le  lendemain  avec  le  limier  pour  la 
relancer  aux  chiens. 

REQUIABTAR  , terme  de  relation  , nom  du  oua- 
tneme  page  de  la  cinquième  chambre  de  ceux  du 
grand-ieigneur  : c’eft  lui  qui  tient  l’étrier  ;î  la  h iu- 
telle  quand  elle  monte  à cheval.  Du  Loir  t D ! 1 

REQUIEM, (.  m .terme  dc  Miffel. , on  appelle  dans 
1 eghte  romaine  nielle  de  requiem  , une  mette  des 
morts  .parce  que  1 miroite  de  cette  meffe  commence 
par  ces  paroles  : R, quum  œiernam  doua  eis  , Domine 
ocz.  Voyc^  Messe.  , * 

REQUIN  , REQUIEM  , LAMIE,  TIËURON 
f.  m.  ( Hijl.  nat.  I clkiologie.  ) PI.  XUI.fig.  j . poijr0é 
de  mer  cartilagineux,  vivipare,  le  plus  grand  de 
tous  les  chiens  de  mer.  Rondelet  a vu  un  requin  de 
moyenne  groffeur  qui  pefoit  mille  livres  ; ce  poiffon 
a la  tetc  & le  dos  fort  larges  ; la  queue  eft  applatie 
fur  les  cotes,  & terminée  par  deux  nâgeoirés;  les 
yeux  (ont  gros  & ronds  ; la  bouche  eft  très-grande 
& garnie  de  lix  rangs  de  dents  dures  très-pointues 
de  figure  triangulaire  , & découpées  de  chaque  côté 
comme  une  fcie  ; celles  du  premier  rang  ont  leur  di- 
reclion  en-ayant;  celles  du  leçond  s’élèvent  petpen- 
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diculairement  ; enfin , celles  des  quatre  autres  rangs 
font  dirigées  pour  la  plupart  en-arriere.  Le  requin  a 
près  de  l’extrémité  de  la  queue  deux  petites  nageoi- 
res , une  en-haut  & l’autre  en-bas  ; deux  près  de  1 a- 
nus;  deux  autres  près  des  ouies.,  & une  lnr  la  partie 
antérieure  du  dos.  Ce  poiffon  a la  peau  fort  duie  , 
il  eft  très-avide  de  toutes  fortes  de  viande  ; il  le  nour- 
rit principalement  de  poilfons  ; il  tait  la  chalfe  à tou- 
tes fortes  d’animaux  ; il  attaque  avec  la  plus  grande 
impétuofité  les  hommes  mêmes  & les  dévoré.  Ron- 
delet , hijl.  natur.  des  poiffons  , première  partie , livre 
XIII.  chapitre  xj.  Voye^  POISSON. 

REQUINT  , f.  m.  ( Jurifprud.  ) eft  la  cinquième 
partie  du  quint  du  au  feigneur  pour  une  mutation 
par  vente. 

Le  requint  n’eft  pas  de  droit  commun , & n’a  pas 
lieu  dans  toutes  les  coutumes  où  le  quint  eft  dû , mais 
feulement  dans  les  coutumes  qui  l’accordent  expref- 
fément,  comme  celle  de  Meaux  ; dans  celle  de  Pe- 
ronne , de  Montdidier  & Roye  , il  n’eft  dû  que  quand 
le  contrat  porte  francs  deniers  au  vendeur.  V oye{ 

Quint.  {A  ) 

REQUINTERONE  , On  A , f.  m . & fém.  terme  de 
relation  , nom  que  l’on  donne  au  Pérou  aux  enfans 
nés  d’un  elpagnol,  & d’une  quinterona , de  façon 
néanmoins  que  ce  nom  ne  s’applique  qu  au  dernier 
degré  de  génération,  qui  conferve  encore  quelques 
marques  du  mélange  du  fang  elpagnol  avec  le  lang 
indien  ou  africain.  {D.  J.) 

REQUIPER,  v.  aft.  ( Gram.')  équiper  de  nou- 
veau. Voyelles  articles  ÉQUIPAGE  & ÉQUIPER. 

RÉQUISITION,  f.  f.  ( Jurifprud.  ) fignifie  deman- 
de. Ce  terme  eft  uiité  dans  les  procès-verbaux  où  les 
parties  font  des  dires  & prennent  des  concîufions  ; 
par  exemple  , dans  un  procès-verbal  de  fcellé  une 
partie  demande  qu’un  écrit  foit  paraphe , on  fait  men- 
tion qu’il  a été  paraphé  à fa  rcquifuion.  { A ) 

RÉQUISITOIRE  , f.  m.  {Gram.  & Jurifprud.  ) 
demande  faite  ou  par  le  procureur  général , ou  par 
Tavocat  général,  ou  par  un  promoteur  , ou  par  un 
avocat,  un  procureur,  un  plaideur  , à ce  que  telle 
ou  telle  choie  foit  faite. 

RERRE,  la,  ( Géog.  mod .)  petite  riviere  de  • 
France , dans  l’Orléanois  ; elle  le  perd  dans  la  San- 
dre , une  lieue  au-deflùs  de  Romorantin  ; l’eau  de 
cette  petite  riviere  eft  d’une  grande  utilité  pour  la 
fabrique  des  draps,  du  pays.  {D.  J.) 

RESACRER  , v.  a£t.  ( Gram.  ) facrer  de-rechef. 
■Voyei  Sacre  & Sacrer. 

RESAIGNER , v.  ad.  ( Gram.  ) faigner  une  fécon- 
dé fois.  Voyt{  Saignee  & Saigner. 

RESAISIR  , v.  ad.  ( Gram.  ) faifir  de  nouveau. 
Voyt{  Saisie  .&  Saisir. 

RESALUER,  v.  ad.  ( Gram.  ) falucr  de-rechef. 
Voye{  Salut  , Salutation  , & Saluer. 

RES ARCELÉ , adj . ( Blafon.  ) il  fe  dit  d’une  croix 
ou  bande  garnie  d’un  orle  approchant  de  les  bords  ; 
il  porte  d’azur  à la  bande  d’argent  refarcelèe  d’or. 

RESASSER  , v.  ad.  ( Gram.  ) l'aller  de-rechef. 
Voye{  les  articles  Sas  & SASSER. 

RESCHAMPIR  , v.  ad.  terme  de  Doreur , en  termes 
jde  Poreurs  en  détrempe , c’eft  réparer  avec  du  blanc 
de  cérufé  les. taches  que  le  jaune  ou  l’affiette  ont  pû 
faire  en  bavochant  fur  les  fonds  que  l’on  veut  con- 
server blancs.  Trévoux.  {D.  J.) 

RESCHT,  {.Géog.  mod.  ) ville  de  Perfe  , capitale 
Ré  la  province  de  même  nom  , dans  la  province  de 
Ghilan,  le  long  de  la  mer  Cafpienne  , où  elle  forme 
une  efpece  de'  croiflant,  & dont  elle  eft  éloignée  de 
deux  lieues.  Elle  eft  grande  , ouverte  , & toute  plan- 
tée d’arbres , qui  y préfentent  comme  l’afped  d’une 
forêt.  Long,  68.  27.  Uüt,  J 7 . 2 4.  {D 
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RESCINDANT  , adj.  ( Jurifprud.  ) eft  le  moyeA 
qui  fert  à refeinder  un  ade  ou  un  jugement. 

Quelquefois  parle  terme  de  refeindant , on  entend 
la  caufe  fur  le  point  de  forme  comme  le  refciloire 
eft  la  caufe  fur  le  fonds. 

Dans  les  requêtes  civiles , il  faut  juger  le  refeindant 
avant  le  refciloire.  Voyt ç Requête  civile.  ( A ) 

RESCINDER,  v.  ad.  ( Jurifprud.  ) fignifie  annu- 
ler un  arrêt  ou  un  jugement.  V oye{  Rescision. 

RESCISION , f.  f.  ( Jurifprud.  ) eft  lorfque  l’on 
annulle  en  juftice  un  contrat  ou  autre  ade.  Ce  terme 
vient  du  latin  refeindtre , qui  dans  cette  occaiion  eft 
pris  pour  refecare  , couper  en  deux  : ce  terme  a ete 
appliqué  aux  ades  que  l’on  déclare  nuis,  parce  qu’an- 
ciennement  la  façon  d’annuller  un  ade  , étoit  de  le 
couper  en  deux  ; ce  qui  s’appelloit  refeindere. 

Il  y a des  ades  que  les  coutumes  & les  ordonnan- 
ces déclarent  nuis , & dont  on  peut  faire  prononcer 
en  juftice  la  nullité , fans  qu’il  foit  befoin  de  prendre 
la  voie  de  refeifon , parce  que  ce  qui  eftnuleft  cenfe 
ne  pas  exifter,  & conféquemment  n’a  pas  befoin  d’ê- 
tre refeindé. 

Mais  à-moins  que  la  nullité  d’un  ade  ne  foit  ainfi 
déclarée  par  la  loi , un  ade  n’eft  pas  nul  de  plein 
droit , quoiqu’on  ait  des  moyens  pour  le  faire  annul- 
lcr  ; c’eft  pourquoi  l’on  dit  que  les  voies  de  nullité 
n’ont  pas  lieu  en  France;  il  faut  prendre  la  voie  de 
la  rcfcijion  , & pour  cet  effet  obtenir  du  roi  des  let- 
tres de  petite  chancellerie , qu’on  appelle  lettres  de 
refcijîon , c’eft-à-dire,  qui  autorifent  l’impétrant  à 
prendre  la  voie  de  la  refcijîon  , & le  juge  à relcinder 
l’ade , fi  les  moyens  font  fuffifans. 

Les  moyens  de  refcijîon  ou  reftitution  en  entier  , 
font  la  minorité , la  léfion  , la  crainte  ou  la  force  , le 
dol , l’erreur  de  fait.  Voye^  Lettres  de  rescision 
& Restitution  en  entier. 

On  dit  auïïi  quelquefois  la. rcfcijion  d’un  arrêt,  pouf 
exprimer  la  reftitution  qui  eft  accordée  à une  partie 
contre  cet  arrêt  par  la  voie  de  la  requête  civile  ; & 
dans  cette  elpece  de  refcijîon  , on  diftingue  le  refein- 
dant & le  refciloire  , c’eft-à-dire  la  forme  & le  fond. 
h'oyei  Requête  civile,  Rescindant  & Res-, 
cisoire. 

RESCISOIRE,  adj.  {Jurifprud.')  eft  le  moyen  au 
fond , où  la  caufe  même  confidérée  au  fond , par 
oppofition  au  refeindant  qui  ne  touche  que  la  forme. 
Dans  une  requête  civile  , par  exemple , le  dol  per- 
fonnel  de  la  partie  adverfe  eft  le  refeindant , & le  mal- 
jugé  au  fond  eft  le  refeifoire.  Voye{  Rescision, 
Requête  civile.  {A) 

RESCONTRER  , v.  n.  {Corn  ) terme  dont  fe  fer- 
vent quelques  négocians , pour  fignifier  une  compen- 
fation  ou  évaluation, qui  fe  fait  d’une  chofe  contre 
une  autrede  même  valeur.  Il  tant  refeontrer les  5 00  liv. 
que  je  vous  dois  pour  marchandifes  avec  pareille 
lomme  contenue  en  lettre-de-change  que  j’ai  fur  vous, 
pour  dire  qu’ilfaut  compenl’er  ces  500  liv.  avec  pa- 
reille fomme  portée  par  la  lettre-de-change.  Diclion. 
de  Commerce. 

RESCRIPT , f.  m.  ( Jurifprud.)  referiptum  , fignifie 
en  général , une  réponfe  qui  eft  taite  par  écrit  a quel- 
que demande  qui  a été  auîfi  faite  par  écrit. 

Ce  terme  n’eft  guere  ufité  que  pour  défigner  cer- 
taines lettres  ou  réponles  des  empereurs  romains  &C 
des  papes. 

Les  referipts  des  empereurs  étoient  des  lettres  qu’ils 
écrivoient  en  réponfe  aux  magiftrats  des  provinces  , 
ou  même  quelquefois  à des  particuliers  qui  prioient 
le  prince  d’expliquer  fes  intentions  fur  des  cas  qui 
n’étoient  pas  prévûs  par  l’édit  perpétuel,  ni  par  l’édit 
provincial, qui  étoient  alors  les  lois  que  l’on  oblervoit. 

L’empereur  Adrien  fut  le  premier  qui  fit  de  ceî 
fortes  de  referipts . 
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Ils  n’a  voient  pas  force  de  loi , mais  ils  formoicnt 
un  grand  préjugé. 

Quand  les  queftions  que  l’on  propofoit  à l’empe- 
reur paroiflbient  tropimportantespour  etre  décidées 
par  un  fimple  refcript , l’empereur  rendoit  un  decret. 

Quelques-uns  prétendent  que  Trajan  ne  donna 
point  de  rej'cripts , de  crainte  que  l’on  ne  tirât  à coh- 
fequence , ce  qui  n’étoit  Souvent  accordé  que  par  des 
conlidcrations  particulières  ; il  avoit  même  déflein 
d’ôter  aux  rej'cripts  toute  leur  autorité. 

Cependant  Jullinien  en  a tait  inférer  plufieurs  dans 
fon  code  , ce  qui  leur  a donné  plus  d’autorité  qu’ils 
n'en  avoient  auparavant.'  Foye{  fur  ces  rej'cripts  , la 
féconde  dijjei  cation  dVmtoine  Schulting,  'Vhifi.  delà 
jurijpr.  rom.  par  M.  l errafî'on , p.  zù'i , U les  mots 
Constitution  , Decret. 

Rescripts  des  papes,  font  des  lettres  apoltoli-  . 
ques , par  lelquelies  le  pape  ordonne  de  faire  certai- 
nes choies  en  faveur  u'urie  perfonne,  qui  l’a  Suppliée 
de  lui  accorder  quelque  grâce. 

On  dillmgue  néanmoins  deux  fortes  de  refripes  , 
ceux  de  grâce  & ceux  de  jultice;  les  premiers  dépen- 
dent de  la  volonté  du  pape;  les  autresdépendent  plus 
de  la  difpolition  du  droit,  que  de  là  volonté  de  celui 
qui  les  accorde. 

Les  rejcnpis^ concernent , ou  les  bénéfices  , ou  les 
procès  , ou  la  pénitencerie  en  toute  matière  ; ils  doi- 
vent etr arejtraims  6c  réduits  dans  les  termes  des  faints 
decrets  6c  conlhiutions  canoniques,. êc  en  France  ils 
ne  font  reçus  &c  exécutés , que  f ans  préjudice  de  nos 
libertés. 

Les  referipts  délégatoires  doivent  être  adreflês  à 
l’ordinaire  pour  les  fulminer. 

Le  pape  ne  peut  par  ces  referipts , commettre  pour 
juges  , que  des  naturels  françois  , 6c  doit  choiiir  les 
juges  dans  le  relîort  du  parlement  oit  demeurent  les 
parties. 

Aucun  refcript  ne  peut  être  enregiltré  au  parlement , 
fans  être  revêtu  de  lettres-patentes.  l'oye{  Les  mémoi- 
res du  Clergé , Fevrct , Fuet , Lacombe  , & les  mots 
Bref,  Bulle, Fulmination Délégué. 

Rescript  , le  dit  auffi  en  quelques  endroits,pour 
Te  rapport  ou  relation  que  l’huiffier  ou  fergent  fait 
dans  fon  exploit.  (A  ) 

RESCRIPTION  , i.  f.  ( Corn.  ) ordre,  mandement 
que  l’on  donne  par  écrit  à un  correfponcfant , com- 
mis , fa  fleur , fermier  , &cc.  de  payer  une  certaine 
fomme  à celui  qui  elt  le  porteur  de  ce  mandement. 
Les  rejcriptions  ne  font  ordinairement  que  d’un  liipé- 
rieur  fur  Ion  inférieur , ou  d’un  créancier  fur  fon  dé- 
biteur. Ainfi  un  ièign  . ur  donne  aux  marchands  des 
rejcriptions  furies  fermiers.  On  prend  à Paris  à l’hô- 
tel des  fermes  des  rejcriptions  des  gabelles , des  ay  des  , 

6c  des  cinq  grolfes  fermes , fur  les  revenus  de  ces  fer- 
miers du  roi  dans  les  provinces,  ce  qui  elt  très-com- 
mode pour  y faire  palier  de  l’argent  (ans  frais.  Les 
rejcriptions  des  banquiers  lé  traitent  commeleslettres- 
de-change. 

Modèle  de  rescription. 

v ous  payerez , ou  je  vous  prie  de  payer  à M.  Robert  , 
banquier  de  votre  ville , La  J'omme  de  cinq  mille  livres , de 
laquelle  je  vous  tiendrai  compte  J'urlcs  deniers  de  la  re- 
cette que  vous  faites  pour  moi  , en  rapportant  la  préfente 
refription  , avec  la  quittance  dudit  fleur  Robert , à Paris 
le  io  Août  /74b. 

G OD  E AU. 

Pour  la  fomme  de  5000  livres. 

Diclionn.  de  Commerce  & de  Trév. 

RÉSEAU , f.  m.  ( Ouv.  de  fil  oude  foitrief)  forte  de 
tiflu  de  fil  ou  de  foie  fait  au  tour , dont  quelques 
femmes  fe  fervent  pour  mettre  à des  coëffes,  à des 
tabliers  , 6c  à autres  chofes.  Un  réfau  elt  propre- 
ment un  ouvrage  de  fil  fimple , de  iil  d’or,  d’argent, 
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ou  de  foie , titfù  de  maniéré  qu’il  y a des  mailles  6c 
des  ouvertures  ; il  y a toutes  fortes  d’ouvrages  de 
■r  j.iux  ; la  plupart  des  coürriires  de  femmes  , font  fai- 
tes de  tilliis  a jour  & à claires  voies , qui  ne  font  autre 
cno'e  que  des  efpeces  de  ré  faux  , dont  les  modes 
cna.ngent  perpétuellement.  (D.  J.) 

Réseaux  des  Indes  , ( Soierie.  ) ce  font  des  ou- 
yra£\s  de  lo/e  propres  à faire  des  ceintures  ou  des 
jarretières.  Ceux  qui  font  deltinés  pour  des  ceintu- 
res (ont  apportés  des  Indes , garnis  aux  deux  bouts 
de  houpes  d’or  & d’argent.  Ils  ont  deux  aunes  ou  en- 
vironde  longueur,  fur  un  riers  êc  cinq  douxiemës  de 
largeur.  Diclionn.  de  Corn.  (D.  J.) 

_ KESEGHER,  v.  adt.  (Gram.  ) lécher  dc-rechef. 

/ oyer  Sec  & SÉCHER. 

RES.cC  1 E,  1.  f.  en  Géométrie , ell  la  portion  A T 
\tlS-  " > dnalÿft)  de  l’axe  dune  courbe,  intercepté 
ëntre  le  point  A , fommet  de  la  courbe,  ou  origine 
des  co-ordonnées  ; <x  le  point  T , où  la  tangente 
.. J rencontre  l’axe  AC , prolongé  s’il  ell  nocef- 
la.re  , loit  MP  =y,  AP  — x , on fçait , ( Foye>  Sou- 
TA  n g ente  ) que  la  foutanrgente  PT  elt^é'ale 
a Donc  la  rcfcle  A T elt  égale  - x . (o  ) 

RESEDA  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Bot,  ) genre  de  plante 
a fleur  en  niafque  ,6c  compolëe  de  plufieurs  oetales 
inégaux.  Le  piltil  fort  du  calice,  6c  devient  dans  la 
fuite  une  capfule  membraneufe  , qui  a trois  ou  qua- 
tre angles.  Cette  capfule  elt  oblongue  & comme  cy- 
lindrique, 6c  elle  renferme  des  lemences  arrondies. 
Tourneforr,  infl.  rei  hzrb.  Foye{  Plante. 

Ce  genre  de  plante  clt  nommé  vulgairement  par 
les  Anglois  b af  -rocket.  Tournefort  en  compte  fept 
elpeces.  La  plus  commune,  tefda  vulgaris , /.  R.  H 
423,  elt,  lelon  L’.nnuuis,  le phyteuma  de  Dioico- 
ndc  ou  des  anciens. 

A Sa  racinc  efc  longue  , grêle  , ligneufe  , blanche  ; 
acre  au  goût.  Elle  poulie  plufieurs  tiges  à la  hauteur 
cl  un  pie  oc  demi,  cannelées,  creufées  , velues , ra- 
nieules  , tbibles  , courbées  , revêtues  de  feuilles’ran- 
gées  alternativement , découpées  profondément 
ondées  de  couleur  verte-obfcure , d’un  goût  d’herbe 
potagère. 

Ses  fleurs  naiflent  aux  fommités  des  tiges  & des 
rameaux  , en  maniéré  de  thyrfes  ou  d’épis  lâches  ; 
chaque  fleur  elt  compolëe  de  plufieurs  pétales  irré- 
guliers d'un  jaune  blanchâtre  , dont  le  milieu  elt 
occupé  par  plufieurs  petites  étamines  à fommets 
jaunes.  Après  que  les  fleurs  font  tombées,  il  leur 
luccede  des  capliiles  membraneufes , à trois  angles  , 
longues  d’un  pouce , un  peu  Semblables  à des  urnes 
cylindriques  , 6c  remplies  dc’femences  m .'res,  me- 
nues, prefque  rondes.  Cette  plante  'fleurit  en  Jiiin& 
en  Juillet;  elie  croît  fréquemment  dans  les  champs, 
le  long  des  chemins,  Surtout  dans  les  terres  abon- 
dantes en  craie.  (Z>.  /.) 

RESELLER,  v.  adt.  ( Gram.  ) remettre  la  Selle  à 
un  cheval.  Voye^  Selle  & Seller. 

RtSEMELER,  v.  adt.  ( Gram.  ) remonter  de  fe- 
melles des  bas  ou  des  Souliers,  b'oyei  Semelle  b 
Semeler. 

RESEMER.,  v.  adt.  ( Gram.  ) Semer  de-rechefi 
y <>ye{  Semence  , Sem aille,  Semer. 

RESEPACtE  , 1.  m.  ( Jurijprud . ) terme  d’eaux  6c 
6c  forêts  , qui  Signifie  la  nouvelle  coupe  que  l’on  fait 
de  quelque  arbre  ou  d’un  bois  en  général  qui  a été 
mal  coupé , ou  qui  n’elt  pas  de  belle  venue.  L’or- 
donnance des  eaux  6c  forêts  ordonne  le  refpage  des 
bois  rabougris  , broutés  6c  avortés.  Foyer  l'article  1 - 
du  tic.  z5.  \A)  0 

RÉSEPER , v.  adt.  ( Archit . hydraul.  ) c’elt  couper 
avec  la  coignée  ou  la  lcie,  la  tête  d’un  pieu  ou  d’un 
pilot,  qui  refufe  le  mouton,  parce  qu’il  a trouvé  de 
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la  roche , 6c  qu’il  faut  mettre  de  niveau  avec  lereftc 
du  pilotage.  Daviler.  (D.  J.') 

RÉSEPF.R  ou  Receper,  v.  a&.  ( Jardin.')  c’eftcou- 
per  les  arbres  par  k tête , ou  pour  les  éteter , ou 
pour  leur  faire  pouffer  de  nouvelles  branches. 
(Z).  7.) 

RESEPH  , ( Géog.  anc. ) ou  Refapha , 6c  dans  Pto- 
lomée , /.  V.  c.  xv.  Rœfapha  , ville  de  la  Palmyrène. 
Il  en  eft  parlé  dans  le  quatrième  livre  des  Rois  xjx. 
12.  6c  dans  Ifaïe  xxxvij.  /2,-les  tables  de  Peutinger 
& la  notice  d’orient  la  connoiffent  auffi.  fD.  J.  ) 

RÉSERVATION,  f.  f.  ( Jurifprud . ) eff  un  ancien 
terme  qui  fignifie  la  même  choie  que  réferve  ; il  n’eft 
guereufité  qu’en  matière  de  bénéfices  6c  dépendons 
lur  bénéfices.  Voye{ Réserve. 

RÉSERVE,  f.  f.  ( jurifprud.  ) fignifie  en  général 
exception,  reftri&ion,  au  moyen  de  laquelle  une 
choie  n’eff  pas  comprife,  foit  dans  la  loi , ou  dans  un 
jugement  ou  autre  aéte. 

Réserve  apostolique,  ou  des  bénéfices.  Voyt{ 
ci-après  RÉSERVE  DES  BÉNÉFICES. 

Réserve  des  bénéfices  ou  Réserve  aposto- 
lique, ell  une  faculté  que  le  pape  prétend  avoir  de 
retenir  à fa  collation  les  bénéfices  qu’il  veut , au  pré- 
judice des  collât eurs  ordinaires. 

Anciennement  les  papes  n’ufoient  point  de  réfer- 
ves; il  n’en  eff  fait  aucune  mention  dans  tout  le  vo- 
lume du  decret. 

Clément  IV.  fut  le  premier  qui  introduit  les  ré - 
ferves  ; fon  decret  eff  rapporté  dans  le  lexte.  Il  pofe 
pour  principe  que  la  collation  de  tous  les  bénéfices 
appartient  au  pape  , qu’il  peut  meme  donner  un 
droit  fur  ceux  qui  ne  font  pas  encore  vacans. 

Les  fuccefleurs  de  Clément  IV.  ne  manquèrent 
pas  d’adopter  ce  fyffème  , 6c  firent  tant  de  réferves 
générales  6c  particulières,  qu’il  ne  reffoit  prefque 
plus  aucun  bénéfice  à la  collation  des  ordinaires. 
Les  conftitutions  execrabilis  6c  ad  regimea  faites  au 
Lii jet  de  ces  téferves  par  Jean  XXII.  6c  Benoit  XII. 
fou  levèrent  tous  les  collateurs. 

Les  réferves  peuvent  procéder  de  quatre  caufes  dif- 
férentes : lavoir , du  lieu , de  la  perfonne , de  la  qua- 
lité du  bénéfice  6c  du  tems. 

La  réferve  ratione  loci  comprend  particulièrement 
les  bénéfices  vacans  par  mort  in  curid. 

De  toutes  les  réferves  apoftoliques  generales  ou 
particulières  , celle  des  bénéfices  vacans  en  cour  de 
Rome  eff  la  plus  ancienne  ; elle  fut  établie  par  Clé- 
ment IV.  Le  concile  de  Balle  6c  la  pragmatique- 
fanélion  laifferent  fublifter  cette  réferve , 6c  abolirent 
toutes  les  autres.  On  a fuivi  la  même  choie  dans  le 
concordat,  enlorte  que  dans  les  pays  fournis  à cette 
loi  on  ne  connoit  point  d’autre  réferve  que  celle  des 
bénéfices  vacans  en  cour  de  Rome. 

Lorfque  le  pape  ne  conféré  pas  ces  bénéfices  dans 
le  mois  de  la  vacance , le  collateur  ordinaire  peut  en 
dilpofer , comme  s’il  n’y  avoit  pas  de  réferve.  Les  pro- 
vifions  que  l’ordinaire  auroit  données  dans  le  mois , 
font  même  bonnes  , fi  par  l’ événement  le  pape  n’a 
pas  conféré  dans  le  mois. 

Le  collateur  ordinaire  peut  conférer  les  cures  qui 
vaquent  en  cour  de  Rome  pendant  la  vacance  du 
faint  fiege,  ou  qui  y ont  vacc^ué  pendant  la  vie  d’un 
pape  qui  n’en  a point  accorde  de  provifion,  la  colla- 
tion de  ces  fortes  de  bénéfices  étant  inftante. 

Les  bénéfices  en  patronage  laïc  , 6c  ceux  qui 
doivent  être  conférés  par  le  roi  en  vertu  du  droit  de 
régale , ne  font  pas  fujets  à la  réferve  des  bénéfices 
Vacans  en  cour  de  Rome. 

A l’égard  des  bénéfices  confiftoriaux , cela  fouffre 
difficulté.  Voyei  Les  lois  eccléfiajliques  de  M.  d’Héri- 
court.  Tous  autres  collateurs  6c  bénéfices  font  fujets 
à cette  réferve , à moins  qu’ils  n’en  foient  exempts 
par  un  privilège  fpécial  émané  du  faint  fiege. 
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La  réferve  ratione  perfoncs  regarde  les  perfonnès 
dont  le  pape  s’eft  voulu  réferver  les  bénéfices,  comme 
de  les  familiers,  c’eft-à-dire  de  fes  domeftiques  & de 
ceux  des  cardinaux  6c  autres  officiers  de  cour  de  Re* 
me , qui  fe  trouveroient  abfens  de  ladite  cour. 

La  referve  ratione  qualitaus  benefieu  eff  celle  par  la- 
quelle les  papes  ont  aboli  les  élections  des  églifes  ca- 
thédrales , monafteres  6c  autres  bénéfices  vraiment 
éleétifs , 6c  s’en  font  réfervé  , 6c  au  S.  Siégé , la 
difpofition  abfolue  par  leur  réglé  de  chancellerie  , 
pour  éviter  les  abus  qui  fe  commettoient  dans  les 
élections. 

La  réferve  ratione  temporis  eff  celle  par  laquelle  les 
papes  ont  ôté  aux  ordinaires  la  difpofition  des  béné- 
fices  en  certain  tems  de  l’année  , prenant  pour  eux 
les  deux  tiers,  ou  en  fe  réfervant  la  collation  alter- 
native. 

De  toutes  ces  réferves  , il  n’y  a que  la  première , 
favoir,  celle  des  bénéfices  vacans  curid , qui  foit 
reçue  partout  en  France  ; celle  de  menfibus  & alterna » 
tivd  n’a  lieu  que  dans  les  pays  d’obédience,  tels  que 
la  Bretagne , 6c  quelques  autres  provinces , les  au- 
tres ré/erves  n’ont  point  du  tout-lieu  parmi  nous. 
Voye ^ le  chap.  in  preefenti  in  6°.  le  concile  de  Bafle,  la 
pragmatique  , le  concordai , les  lois  eccleftdfiiques  de 
M.  d’Héricourt,  le  traité  de  rufage  & pratique  de  coût 
de  Rome  de  Cartel.  (^) 

Réserve  de  bois  ou  bois  de  réserve,  font 
les  arbres  ou  parties  de  bois  qui  ne  doivent  point 
être  vendus  ni  coupés.  Les  arbres  du  reffort , tels  que 
ceux  de  lifieres , piés  corniers  de  ventes , les  bali- 
veaux anciens  6c  modernes , & baliveaux  fur  taillis 
font  réputés  faire  partie  du  fond.  Les  eccléfiafti- 
ques , communautés  , 6c  tous  gens  de  main-mor- 
te font  obligés  de  mettre  6n  ré/èrve  au  moins  la  qua- 
trième partie  de  leurs  bois  pour  la  laiffer  croître  en 
futaie,  yoye £ l’ordonnance  des  eaux  & forêts. 

Réserve  des  dépens  , dommages  & intérêts  , c’efl 
lorfque  le  juge , en  rendant  quelque  jugement  prépa- 
ratoire ou  interlocutoire , remet  à faire  droit  fur  les 
dépens , dommages  6c  intérêts  , après  qu’on  aura 
fait  quelque  inrtru&ion  plus  ample.  Dépens. 

Réserve  k faire  droit,  c’eft  lorfque  le  juge,' 
en  rendant  un  jugement , remet  à faire  droit  fur  le 
fond  ou  fu»  quelque  branche  de  l’affaire , après  qu’on 
aura  fait  quelque  inftruêtion  qui  doit  précéder. 

Réserve  des  mois  , voye { Réglé  des  mois,  & 
le  mot  Réserve  des  bénéfices. 

RÉSERVE  de  pcnfion  fur  un  bénéfice  , voye{  ci-de- 
vant  Bénéfice  , 6c  le  mot  Pension. 

RÉSERVE  du  QUART  ou  quart  en  réferve , eff  le 
quart  que  les  eccléfiaftiques  6c  autres  gens  de  main- 
morte font  tenus  de  laiffer  de  leurs  bois  pour  croître 
en  futaie  Voyt{  l’ordonnance  des  eaux  6c  forêts , tic. 
24 , art.  2. 

Réserve  des  servitudes  eft  la  claufe  par  la- 
quelle , en  vendant  une  mailon  ou  autre  héritage , le 
vendeur  fe  réferve  les  fervitudes  6c  droits  qu’il  a fur 
cet  héritage  , foit  pour  lui  perfonnellement , foit 
pour  l’utilité  de  quelqu’autre  héritage  à lui  apparter 
nant , 6c  voifin  de  celui  qu’il  vend. 

Réserve  d’usufruit  eff,  lorfqu’en  vendant  ou 
donnant  la  propriété  d’un  bien  immeuble  ou  immeu- 
ble, on  en  retient  à fon  profit  l’ufufruit.  Voye^  Usu- 
fruit. ( A ) 

RÉSERVES , ( Hifi.  mod.  Droit  public.  ) refervata 
c afarca.  C’eft  ainfi  cju’on  nomme  dans  le  droit  public 
germanique  les  prérogatives  réfervés  à l’empereur 
feul , 6c  qu’il  ne  partage  point  avec  les  états  de  l’em- 
pire. Ces  réferves  font  prefque  toujours  difputées,  6c 
ne  valent  qu’ autant  que  celui  qui  les  prétend  , a le 
pouvoir  de  les  faire  valoir.  On  diftingue  ces  réferves 
en  eccléfiaftiques  6c  en  politiques.  Parmi  les  premiè- 
res , 
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tes > on  compte  le  droit  de  préfenter  aux  premiers 
bénéfices  vacans  après  l’avenement  au  trône  ; ce  droit 
s’appelle  /us  primariarum  precutn  , le  droit  de  proté- 
ger l’églife  romaine  , le  droit  de  convoquer  le  con- 
cile. *es  referves  politiques  on  compte  le  droit 

de  légitimer  les  bâtards;  le  droit  de  réhabiliter, /W 
refitutio  ; le  droit  d’accorder  des  dil'penfes  d’âge  & 
des  privilèges  ; le  droit  de  relever  du  ferment  ; le 
pouvoir  d’accorder  le  droit  de  citoyen , Jus  civita- 
tïs  ; d’accorder  des  foires,  jus  nundinamm  ; l’inf- 
pe&ion  générale  fur  les  polies  6c  fur  les  grands  che- 
mins ; le  droit  d’établir  des  académies;  le  droit  de 
conférer  des  titres  6c  des  dignités,  6c  même  défaire 
des  rois;  cependant  l’empereur  ne  peut  élever  per- 
sonne au  rang  des  états  de  l’empire , fans  le  conten- 
tement des  autres  états;  le  droit  d’établir  des  tribu- 
naux dans  l’empire;  le  droit  de  faire  la  guerre  dans 
une  néceflité  preflànte  ; enfin  le  droit  d’envoyer  6c 

recevoir  des  ambalîadeurs  au  nom  de  l’empire.  F. 
Vitriarïijus publicum.  F byeç  l’article  EMPEREUR. 

Reserve,  ( Art  militaire.  ) ell  une  partie  de  l’ar- 
mée que  le  général  referve  pour  s’en  fervir  où  il  en 
ell  bcToin.  Les  rejerves  font  fous  le  commandement 
d un  officier  général  fubordonné  au  commandant  ; 
elles  ne  campent  pas  ordinairement  avec  l’armée  , 
mais  dans  des  lieux  à portée  de  la  rejoindre  fi  le  gé- 
néral le  juge  à propos.  Le  polie  le  plus  naturel  des 
referves  ell  derrière  la  fécondé  ligne. 

Les  referves  font  compofées  de  bataillons  6c  d’ef- 
cadrons,  c’eft-à-dire  de  cavalerie  & d’infanterie.  On 
en  a vu  jufqu’à  trois  dans  les  grandes  armées.  Dans 
une  bataille  , la  referve  forme  une  efpece  de  troilie- 
me  ligne  ; le  général  s’en  fert  pout  fortifier  les  en- 
droits qui  ont  befoin  d’être  foutenus. 

Le  nombre  des  troupes  des  referves  n’efl  pas  dé- 
terminé ; il  dépend  de  la  force  de  l’armée  6c  de  la 
volonté  du  général.  En  1747,  la  rejèrve  de  l’armée 
du  roi  en  Flandre  , ctoit  compofée  de  99  elcadrons 
& de  30  bataillons. 

L’ulaee  de  M.  le  maréchal  de  Saxe  ctoit  de  mettre 
fes  meilleures  troupes  à la  referve  ; ufage  fondé  fur 
la  pratique  & la  coutume  des  Romains , qui  pla- 
çoient  leurs  braves  foldats  à la  troifieme  ligne  , où 
ils  formoient  une  efpece  de  referve.  FoyefLL GiON 
& Triaires. 

Un  général  intelligent  ne  doit  jamais  faire  com- 
battre des  troupes  fans  les  faire  loutenir  par  des  re- 
ferves, parce  qu’autrementle  moindre  delordre  dans 
la  première  ligne  fuffit  pour  la  faire  battre  entière- 
ment. Suivant  Végece  , l’invention  des  rejerves  eft 
due  aux  Lacédémoniens.  Les  Carthaginois  les  imi- 
tèrent en  cela,  6c  enluite  les  Romains.  Foye ç Ar- 
mée & Ordre  de  bataille. 

RÉSERVOIR,  f.  m.  (tiydr.)  eft  un  lieu  où  l’on 
amafiè  des  eaux  pour  les  diftribuer  à diverl’es  fon- 
taines , bien  différent  d’un  balfin  ou  d’une  fimple 
cuvette  de  diftribution. 

Il  y a quatre  fortes  de  réfervoirs  ; ceux  qui  font 
fur  terre , appellés  les  découverts  ; les  réj'ervoirs  voû- 
tés, ceux  que  l’on  bute,  6c  ceux  que  l’on  éleve  en 
l’air. 

Les  réfervoirs  fur  terre  font  ordinairement  des  piè- 
ces d’eau  ou  canaux  glaifés  , dans  lefquelles  on 
amaffe  des  fources  , & qui  par  leur  profondeur  con- 
tiennent plufieurs  milliers  de  muids  d’eau  ; dans  les 
jardins  en  terraffe  un  feul  balfin  d’en-haut  fournit 
tous  ceux  d’en-bas  fans  autre  rêfervoir. 

Ceux  qui  font  voûtés,  ne  different  qu’en  ce  qu’ils 
font  conftruits  fous  une  voûte,  le  niveau  de  l’eau 
n ’ayant  pas  permis  de  les  faire  fur  terre;  ils  font  or- 
dinairement cimentés , 6c  forment  des  citernes.  Sou- 
vent on  en  trouve  dans  des  terraffes  , fur  lefquelles 
on  marche  fans  s’appercevoir  qu’on  ell  fur  l’eau. 
Tels  font  les  réjervoirs  voûtés  de  Verlailles  auprès  du 
Tome  XI F, 


R ES  169 

château,  celui  de  VillerOi,  du  Raincy,  Vanvres,  &£. 

t Oh  en  fait  encore  fur  terre  , que  l’on  appelle  des 
réfervoirs  butés.  On  éleve  les  terres  à une  certain© 
hauteur  en  forme  de  pâté  ; on  les  laiffe  raffeoir  pen- 
dant lix  à fept  mois  ; on  y conftruit  enfuite  un  ré* 
fervoir  foutenu  par  des  piles  ou  éperons  de  maçonne- 
rie bâtis  fur  le  bon  fonds , pour  réiifier  à la  charge 
de  1 eau  , 6c  maintenir  le  rêfervoir  que  l’on  glaile  ou 
cimente , fuivant  l’ufage  ordinaire. 

Les  réfervoirs  portés  en  l’air , ne  font  pas  à beau- 
coup près  d’une  fi  grande  capacité  que  les  autres; 
50,  100, 100  muids  eft  ordinairement  leur  conte- 
nu. La  difficulté  de  les  foutenir  fur  des  arcades  ou 
piliers  de  pierre  de  taille  , fur  lefquelles  on  affied 
de  grolles  pièces  de  charpente  6c  une  carcaflé  en 
forme  de  badin  , la  dépenfe  de  les  revêtir  de  tables 
de  plomb  foudées  enfemble  , ne  permettent  pas  de 
les  faire  aufli  grands  que  ceux  qui  font  fur  terre.  On 
retient  la  pouflee  de  l'eau  dans  les  angles  par  de  for- 
tes équerres  de  fer  , 6c  par  des  barres  traverfantes 
d’un  bout  du  rêfervoir  à l’autre.  Quand  ces  réfervoirs 
font  couverts  , on  les  appel  le  duîteau  d'eau  , tels  que 
celui  de  Verfailles  proche  la  chapelle,  & celui  vis- 
à-vis  le  palais  royal  à Paris. 

Les  réfervoirs  fie  conftruifent  de  même  que  lesbaf- 
fins , en  glaife , en  terre  franche , en  ciment , 6c  en 
plomb.  Foye{  CONSTRUCTION  DES  BASSINS. 

Réservoir  d : chyle  , ( terme  d' Anatomie')  recepta- 
euhun  chyli , ell  une  cavité  fituée  auprès  du  rein  fau- 
che , dans  laquelle  les  veines  la&ées  déchargent  la 
matière  qu’elles  contiennent.  Foye ç Lactée!3 

Ce  réfrvoir , qu’on  appelle  aufli  rêfervoir  de  Pec- 
quet  qui  l’a  découvert , ell  lïtué  fous  les  grandes  ar- 
tères émulgentes  entre  les  deux  origines  du  diaphra- 
gme ; c’eft-là  que  les  veines  laftées  fecondaires  por- 
tent le  chyle  après  qu’il  a été  délayé  & rendu  plus 
liquide  par  la  lymphe  dans  les  glandes  du  méfentere. 
F oye^  Chyle  6-  Mésentere. 

M.  Couper  a trouvé  en  injeftant  cette  partie  avec 
du  mercure  qu’elle  eft  compofée  de  trois  <n-ands 
trous,  dont  deux  ont  plus  d’un  quart  de  pouce  de  dia- 
mètre. On  n’obferve  cette  divifion  que  dan,  le  corps 
humain  , dans  lequel  M.  Drake  croit  que  fa  pofition 
droite  eft  néceffaire  pour  diminuer  la  réfiftance  que 
cauferoit  le  chyle  & la  lymphe , fi  elles  étoient  con- 
tenues dans  le  même  rêfervoir.  Sa  pofition  horifon- 
tale  dans  les  quadrupèdes  peut  faire  qu’un  feul  de  ces 
trous  l’uffife. 

Son  canal  eft  fitué  dans  le  thorax  ; ce  qui  l’a  fait 
appcller  canal thorachique.  Foyei  Thorachique. 

RÉSERVOIR  , terme  de  la  manufacture  de  papier 
ce  font  plufieurs  grandes  caiffes  de  charpente  revê- 
tues de  plomb  intérieurement , 6c  placées  en  gra- 
dation , c’eft-à-dire  enforte  que  l’eau  qui  eft  amenée 
d’u  ne  fource  , ou  par  des  pompes  dans  lafupérieure, 
puiffe  couler  jufque  dans  l’inférieure.  Les  canaux 
ou  rigoles  par  où  l’eau  paffe  d’une  caiffe  dans  l’au- 
tre font  traverfés  par  des  chaflis  de  fil  de  fer  6c  de 
crin,  au-travers  defquels  l’eau  fe  filtre  6c  fe  clarifie 
de  plus  en  plus,  la  pureté  de  l’eau  étant  une  des  cho- 
fes  les  plus  effentielles  pour  la  blancheur  6c  la  per- 
fection du  papier 

RÉSIDENCE  , f.  f.  ( Jurifprud.  ) eft  la  demeure 
fixe  que  quelqu’un  a dans  un  lieu. 

On  ne  reçoit  pour  caution  qu’une  perfonne  ré- 
féante,  c’eft-à-dire  réfidente  6c  domiciliée  dans  le 
lieu. 

i Tous  les  officiers  6c  employés  font  naturellement 
obligés  à réfidence  dans  le  lieu  où  fe  fait  l’exercice  de 
leur  office  ou  emploi  , du-moins  lorfqu’il  ex^e  un 
fervice  continuel  ou  aflîdu  ; cependant  cette  obliga- 
tion n’eft  pas  remplie  bien  exaûement  parla  plupart 
des  officiers. 

La  réfidence  eft  un  devoir  non  moins  indifpenfable 
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pour  les  bénéficiers.  Dans  les  premiers  fiecles  de 
l’Eglife , tous  les  clercs  demeuroient  attachés  à leur 
titre  : ils  ne  pouvoient  le  quitter , & encore  moins 
palier  d’un  diocèfe  à un  autre  fans  la  permiffion  de 
leur  évêque  , fous  peine  d’excommunication  contre 
eux  & même  contre  l’évêque  qui  les  recevoit. 

Depuis  que  l’on  fit  des  ordinations  fans  titre  , les 
clercs  qui  etoient  ainli  ordonnés  fe  crurent  difpen- 
fés  de  réfider  dans  le  lieu  de  leur  ordination. 

La  pluralité  des  bénéfices  s’étant  entuite  intro- 
duite , les  bénéficiers  auxquels  on  a permis  de  poffé- 
der  à-la-fois  plufieurs  bénéfices,  fe  font  trouvés  dans 
l’impoffibilite  de  remplir  par-tout  l’obligation  de  la 
réfidencc  ; on  en  a même  vu  qui  ne  réfidoient  dans 
aucun  de  leurs  bénéfices  , s’occupant  de  toute  autre 
chofe  que  des  devoirs  de  leur  état. 

C’eft  de-là  que  le  concile  d’Antioche  en  347  dé- 
fendit aux  évêques  d’aller  à la  cour  fans  le  confen- 
tement  & les  lettres  des  évêques  de  la  province  , & 
principalement  du  métropolitain. 

Le  concile  de  Sardique  défendit  aux  évêques  de 
s’abfenter  d.e  leurs  églifes  plus  de  trois  ans  fans  grande 
néceflité  , & ordonna  à tous  les  évêques  d’oblerver 
leurs  confrères  quand  ils  pafferoient  dans  leur  dio- 
cèfe , & de  s’informer  du  fujet  de  leur  voyage,  pour 
juger  s’ils  dévoient  communiquer  avec  eux  &c  iouf- 
crire  aux  lettres  de  congé  qu’ils  portoient. 

Alexandre  III.  en  1179  condamna  à la  réfidence 
tous  les  bénéficiers  à charge  d’ames  ; on  ajouta  depuis 
les  dignités , canonicats  & autres  charges  dans  une 
églife.  La  réfidence  n’ayant  pas  été  ordonnée  aux  au- 
tres bénéficiers  nommément , ils  s’en  crurent  dil- 
penfés. 

Ce  fi.it  fur  - tout  pendant  le  tems  des  croifades 
qu’il  y eut  le  plus  d’abus  en  ce  genre  , on  permettoit 
aux  clercs  de  recevoir  fans  rélider  les  fruits  de  leur 
bénéfice  pendant  un  tems  confidérable  , comme  de 
trois  ans. 

Les  voyages  de  Rome  qui  étoient  alors  fréquens 
pour  folliciter  des  procès  ou  des  grâces  , furent  en- 
core des  occafions  de  fe  fouftraire  à la  réjidence. 

La  tranflation  du  faint  fiege  à Avignon  y donna 
encore  bien  plus  lieu , les  cardinaux  & les  papes 
eux-mêmes  donnant  l’exemple  de  la  no n-réjidence. 

Les  papes  ne  firent  point  difficulté  d’accorder  des 
difpcnles  de  réfider  , même  de  donner  des  induits 
pour  en  dilpenfer  à perpétuité , avec  faculté  néan- 
moins de  recevoir  toujours  les  fruits  du  bénéfice. 

Le  motif  de  ces  difipenfies  fut  que  ceux  auxquels  on 
les  accordoit  fervoient  l’Eglife  ou  le  public  auffi  uti- 
lement , quoique  abfens  du  lieu  de  leur  bénéfice  ; ce 
fut  par  le  même  principe  que  l’on  accorda  une  fem- 
blable  difipenfie  aux  eccléfiaftiques  de  la  chapelle  du 
roi  & aux  officiers  des  parlemens  ; mais  l’édit  de 
Melun  ordonna  que  les  chantres  de  la  chapelle  du 
roi , après  qu’ils  feroient  hors  de  quartier  , feroient 
tenus  d’aller  deffervir  en  perl'onne  les  prébendes  &: 
autres  bénéfices  fujets  à réjidence  dont  ils  auront  été 
pourvus,  qu’autrement  ils  feront  privés  des  fruits  de 
leurs  prébendes  & bénéfices  fujets  à réjidence. 

Le  concile  de  Trente  ne  permet  aux  évêques  de 
s’abfenter  de  leur  diocèfe  que  pour  l’une  de  ces  qua- 
tre caufes  , chrijiiana  charitas  , urgens  necejjitas  , débi- 
ta obedientia  , evidens  ecclefice  vel  reipublicœ  utilitas.  Il 
veut  que  la  caufe  foit  approuvée  par  écrit  & certi- 
fiée par  le  pape  ou  par  le  métropolitain  , ou  en  fon 
abfence  par  le  plus  ancien  évêque  de  la  province.  Le 
concile  leur  enjoint  particulièrement  de  fie  trouver 
en  leurs  églifes  au  tems  de  l’Avent,  du  Carême  , des 
fêtes  de  Noël , Pâque , Pentecôte  & de  la  Fête-Dieu, 
à peine  d’être  privés  des  fruits  de  leur  bénéfice  à 
proportion  du  tems  qu’ils  auront  été  ablens. 

On  agita  alors  fi  l’obligation  de  réfider  étoit  de 
droit  divin , comme  quelques  auteurs  l’ont  foutenu  ; 
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le$  avis  furent  partagés  , & l’on  fe  contenta  d’ordon- 
ner la  réjidence , fans  déclarer  fi  elle  étoit  de  droit  di- 
vin ou  leulement  de  droit  eccléliafiique. 

Ce  réglement  fut  adopté  par  le  concile  de  Bor- 
deaux en  1583. 

Il  eft  encore  dit  par  le  concile  de  Trente  que  les 
évêques  qui  , fans  caufe  légitime , feront  ablens  de 
leur  diocele  fix  mois  de  fuite , perdront  la  quatrième 
partie  de  leurs  revenus  ; que  s’ils  perfiftent  à ne  point 
réfider,  le  métropolitain  ou  le  plus  ancien  iuffragant, 
fi  cela  regarde  le  métropolitain  , en  avertira  le  pape 
qui  peut  pourvoir  à l’évêché. 

Le  concile  de  Rouen,  tenu  en  1 581  , ordonne  aux 
chapitres  des  cathédrales  d’obferver  le  tems  que  leur 
évêque  elt  ablent  de  Ion  diocèfe  & d’en  écrire  au 
métropolitain , ou  fi  le  fiege  métropolitain  eft  vacant , 
au  plus  ancien  évêque  de  la  province  ou  au  concile 
provincial. 

Pour  les  curés  & autres  bénéficiers  ayant  charge 
d’ames  , le  concile  de  Trente  leur  défend  de  s’abfen- 
ter de  leur  églile  , fi  ce  n’eft  avec  la  permiffion  par 
écrit  de  l'évëque  ; & en  ce  cas  , ils  doivent  commet- 
tre à leur  place  un  vicaire  capable  Sc  approuvé  par 
l’évëque  diocélain  , auquel  ils  affigneront  un  entre- 
tien honnête.  Le  concile  défend  auffi  aux  évêques 
d’accorder  ces  difpenfes  pour  plus  de  deux  mois  , à- 
moins  qu’il  n’y  ait  des  caufes  graves  ; & il  permet 
aux  évêques  de  procéder  par  toutes  fortes  de  voies 
canoniques  , même  par  la  privation  des  fruits  contre 
les  curés  abfens  qui,  après  avoir  été  cités,  ne  réfide- 
ront  pas. 

Quant  aux  chanoines  , le  concile  de  Trente  leur 
défend  de  s’abfenter  plus  de  trois  mois  en  toute  l’an- 
née , fous  peine  de  perdre  la  première  année  la  moi- 
tié des  fruits  , & la  leconde  la  totalité. 

Les  conciles  provinciaux  de  Bourges  & de  Sens 
en  1 5 28 , & celui  de  Narbonne  en  1551  avoient  or- 
donné la  même  chofe  ; ceux  de  Reims  en  1 564  , de 
Rouen  en  1 5 8 1 , de  Bordeaux  en  1 5 8 3 , Aix  en  1 5 8 5 , 
Narbonne  en  1609,  Bordeaux  en  1624 , &raflemblée 
de  Melun  en  1 579 , le  réglement  fpirituel  de  la  cham- 
bre eccléfiaftique  des  états  en  1614  ont  renouvelle 
le  même  réglement.  Le  concile  de  Bordeaux  en  1583 
veut  de  plus  que  le  collateur  ne  conféré  aucun  béné- 
fice fujet  à réjidence , fans  faire  prêter  au  pourvu  le 
ferment  qu’il  fera  exaéf  à réfider. 

Les  ordonnances  du  royaume  ont  auffi  preferit  la 
réjidence  aux  évêques , curés  &:  autres  bénéficiers , dont 
les  bénéfices  font  du  nombre  de  ceux  qui , fuivant  la 
préfente  dilcipline  de  l’Eglife , demandent  réjidence  : 
telle  eft  la  difpofition  de  l’ordonnance  deChâteau- 
briant  en  1 5 5 1 , de  celle  de  Villerfcotteretsen  1557, 
de  celle  d’Orléans  en  1 s 60 , de  l’édit  du  mois  de  Mai 
de  la  même  année , de  l’ordonnance  de  Blois , an.  1 4. 
de  celle  du  mois  de  Février  1 580,  de  celle  de  1629, 
art.  11.  Le  parlement  défendit  même  en  1560  aux 
évêques  de  prendre  le  titre  de  confeillers  du  roi , com- 
me étant  une  fonéfion  incompatible  avec  l’obligation 
de  réfider  dans  leur  diocèfe  ; le  procureur  général 
Bourdin  faifoit  faifir  le  temporel  des  évêques  qui 
reftoient  plus  de  quinze  jours  à Paris. 

L’éciit  de  1695,  qui  forme  le  dernier  état  fur  cette 
matière  , porte , art.  23 . que  fi  aucuns  bénéficiers  qui 
pofLdent  des  bénéfices  à charge  d’ames  manquent  à y 
réfider  pendant  un  tems  confidérable  , le  juge  royal 
pourra  les  enavertir , & en  même  tems  leurs liipérieurs 
eccléfiaftiques  ; & en  cas  oue  , dans  trois  mois  après 
ledit  avertiflement , ils  négligent  de  réfider  fans  en 
avoir  des  excules  légitimes,  il  pourra  , à l’égard  de 
ceux  qui  ne  réfident  pas  & par  les  ordres  du  fupé- 
rieur  eccléfiaftique  , taire  faifir  jufqu’à  concurrence 
du  tiers  du  revenu  deldits  bénéfices  au  profit  des  pau- 
vres des  lieux , ou  pour  être  employé  en  autres  œu- 
vres pies , telles  qu’il  le  jugera  à-propos. 
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Suivant  notre  ufage  , on  appelle  bénéfices  fimples 
ceux  qui  n’ont  point  charge  d’ames , 6c  n’obligent 
point  d’affifter  au  choeur , ni  conféquemment  à«yf- 
dcnce  : tels  font  les  abbayes  ou  prieures  tenus  en 
conimende,  6c  les  chapelles  chargées  feulement  de 
quelques  meffes  que  l’on  peut  faire  acquitter  par 
autrui. 

Quant  aux  chanoines , quoiqu’en  général  ils  foient 
tenus  de  réfider , l’obfervation  plusoumoins  étroite 
de  cette  réglé  dépend  des  ftatuts  du  chapitre  , pour- 
vu  qu’ils  ne  loient  pas  contraires  au  droit  commun. 
A Hildefiieim  en  Allemagne , évêché  fondé  par  Louis 
le  Débonnaire,  un  chanoine  qui  a fait  fon  Rage  , qui 
t'fl  de  trois  mois , peut  s abfcnter  pour  lix  ans,  favoir 
deux  années  peregrinandi  caufd  , deux  autres  dtvo- 
tionis  caujd  , 6c  encore  deux Jludiorum  caufd. 

Les  chanoines  qui  font  de  l’oratoire  6c  chapelle  du 
roi , de  la  reine  6c  autres  employés  dans  les  états 
des  maifons  royales  , les  confeillers-clercs  des  par- 
lemens  , les  régens  6c  éîudians  des  imiverfités  font 
dilpenfés  de  la  rèfidence  tant  que  la  caufe  qui  les  oc- 
cupe ailleurs  fiibiifte. 

Deux  bénéfices  l'ujets  à réfider  font  incompati- 
bles , à-moins  que  celui  qui  en  eft  pourvu  n’ait  quel- 
que qualité  ou  titre  qui  le  difpenfe  de  la  rèfidence. 
V oye^ le  difeours  de  Fra-Paolo  jurée  concile  de  Trente , 
1 infiiuuion  au  dr.  eccléf.  de  M.  Fleury , les  lois  eccléf. 
de  d’Hericourt , les  mémoires  du  clergé.  (A  ) 

Résidence  , ( Pharm.  ) précipitation  ou  defeente 
fpontanée  des  parties  qui  troublent  une  liqueur. 
ÿ byc{  Décantation  , pkarmac. 

Ce  mot  fe  prend  encore  pour  ces  parties  defeen- 
tlues  au  fond  de  cette  liqueur,  6c  dans  ce  fens  il  efi 
fynonyme  ùcfeccs.  Voye{  FECES  , pharm. 

On  voit  par  l’idée  que  nous  venons  de  donner  de 
la  rèfidence , que  ce  n’efi  pas  la  même  chofe  que  le 
xéfidu  , voyt{  Résidu  , Chimie.  ( b ) 

RÉSIDENT , 1.  m.  ( Ht  fl.  mod.  ) efi  un  minifire 
public  qui  traite  des  intérêts  d’un  roi  avec  une  répu- 
blique 6c  un  petit  fouverain  ; ou  d’une  république  6c 
d’un  petit  fouverain  avec  un  roi.  Ainfi  le  roi  de  France 
n’a  que  des  réfidens  en  Allemagne  dans  les  cours  des 
cle&eurs  , 6c  autres  fouverains  qui  ne  font  pas  têtes 
couronnées  ; 6c  en  Italie , dans  les  républiques  de 
Gènes  6c  de  Lucques  , lefquels  princes  6c  républi- 
ques ont  aufii  des  réfidens  en  France. 

Les  réfidens  font  une  forte  de  miniftres  différens 
des  ambafl'adeurs  6c  des  envoyés  , en  ce  qu’ils  font 
d’une  dignité  6c  d’un  caraétere  inférieur  ; mais  ils  ont 
de  commun  avec  eux  qu’ils  font  aulfi  fous  la  protec- 
tion du  droit  des  gens.  Voye?  Ambassadeur  & En- 
voyé. 

Résidens,  dans  plufieurs  anciennes  coutumes, 
font  des  tenanciers  qui  étoient  obligés  de  réfider  fur  les 
terres  de  leur  feigneur , 6c  qui  ne  pouvoient  fe  tranf- 
porter  ailleurs.  Le  valfal  afiiijetti  à cette  rèfidence  , 
s’appelloit  homme  levant  & couchant , 6c  en  Normandie 
refieant  du  fief. 

RÉSIDU  , f.  m.  (Chimie.)  Les  chimifles  modernes 
fe  fervent  beaucoup  de  cette  exprelfion  générique  , 
6c  qui  n’exprime  qu’une  qualité  fenfible  6c  non  inter- 
prétée pour  déligner  ce  que  les  anciens  chimiftes  défi- 
gnoient  par  l’exprefiion  plus  hardie  , 6c  le  plus  fou- 
vent  inexafte  d ccaputmortuum.  Voyez  Cap  U T mor- 
tuum. 

Le  réfidu  eft  dans  toutes  les  opérations  la  partie  du 
fujet  ou  des  fujets  traités  dont  le  chimifte  ne  fe  met 
point  en  peine  ; ce  qui  lui  refte  , par  exemple  des 
rectifications  après  en  avoir  féparé  le  produit  re&ifié, 
le  marc  des  plantes  dont  il  a retiré  l’efprit  aromati- 
que , l’huile  efientielle  , l’extrait , le  fel , &c. 

Mais  comme  dans  une  recherche  régulière  philofo- 
phique  il  n’y  a aucune  partie  des  fujets  examinés  dont 
©n  puifie  négliger  l’examen  ultérieur,  les  opérations 
Tome  XIV. 
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exécutées  dans  la  vue  de  recherche  ne  préfentent  ja- 
mais des  réfidus  proprement  dits  , ou  du-moins  l’ac- 
ception de  ce  mot  ne  peut  être  que  relative  , c’eft-à- 
dire  qu’une  certaine  matière  n’eft  réfidue  que  d’une 
première  opération  , quoiqu’elle  doive  faire  le  fujet 
d’une  opération  ultérieure.  J’ai  appellé  d’après  cette 
vue  le  réfidu  des  diftillations  produit  fixe  , le  diftin- 
guant  par  cette  qualification  des  produits  volatils  ou 
mobiles  de  cette  opération.  Voye ^ Distillation. 

Réfidu  6c  rèfidence  ne  font  pas  fynonymes  dans  le 
langage  chimique  ; le  dernier  mot  fignifie  la  même 
chofe  quejÇceJ  & o^uemarc.  Voye { Feces  & Marc. 
( ^ ), 

5 Résidu  , ( Corn .)  ce  qui  refle  à payer  d’un  compte, 
d’une  rente  , d’une  obligation , d’une  dette.  En  fait  de 
compte , on  dit  plus  ordinairement  reliquat , voyez 
Reliquat. 

RESIGNABLE , adj^  ( Jurifpr.  ) fe  dit  d’un  béné- 
fice ou  office  qui  peut  être  réfigné.  Voye[  RÉSIGNA- 
TION. 

R.ESIGNANT , f.  m.  ( Jurifprud.  ) efi  celui  qui  fe 
démet  en  faveur  d’un  autre  de  quelque  office  ou  bé- 
néfice. V yyei  Bénéfice  , Office  , Résignation 
Resignatajre. 

RÉSIGNATAIRE  , f.  m.  ( Jurifprud . ) efi  celui  au 
profit  duquel  on  a réfigné  un  bénéfice  ou  un  office. 
Voyei  Bénéfice  , Office  , Résignant  & Rési- 
gnation , Procuration  ad  refignandum. 

RÉSIGNATION  , f.  f.  ( Gramm.')  entière  foumif- 
fion , facrifice  abfolu  de  fa  volonté  a celle  d’un  fupé- 
rieur.  Le  chrétien  fe  réfigné  à la  volonté  de  Dieu  • le 
philofophe  aux  lois  éternelles  de  la  nature. 

Résignation  , ( Jurifprud . ) efi  l’abdication  d’un 
office  oujd’un  bénéfice  par  celui  qui  en  efi  titulaire. 

La  réfignation  d’un  bénéfice  en  particulier  efi  l’ab- 
dication volontaire  qui  en  efi  faite  entre  les  mains 
du  fupérieur  qui  a droit  de  la  recevoir  ou  de  l’auto- 
ril'er. 

On  difiingue  deux  fortes  de  rèfignatinns  pour  les 
bénéfices  ; l’une  , qu’on  appelle  pure  & fimple  ou  ab- 
folue  ; 1 autre  , qu  on  appelle  réfignation  en  faveur  ou 
conditionnelle , parce  qu’elle  n’efi  faite  que  fous  la 
condition  que  le  bénéfice  fera  conféré  à un  autre. 

La  réfignation  pure  6c  fimple  , qu’on  appelle  aufii 
dèmifiion  6c  renonciation  , efi  un  atte  par  lequel  le  ti- 
tulaire déclare  au  coliateur  ordinaire  qu’il  fe  démet 
en  fes  mains  du  bénéfice. 

Elle  doit  être  abfolue  6c  fans  condition , 6c  ne  doit 
même  pas  faire  mention  de  celle-ci , que  le  réfignant 
défireroit  avoir  pour  fuccefleur , car  ce  feroit  une 
efpece  de  condition. 

Cette  forte  de  réfignation  fe  fait  ordinairement  de- 
vant deux  notaires  royaux , ou  devant  un  notaire  ôc 
deux  témoins  ; elle  feroit  aufii  valable  étant  lignée  de 
l’évêque , de  fon  fecrétaire,  du  réfignant,  6c  de  deux 
témoins. 

La  procuration  ad  refignandum  efi  valable,  quoique 
le  nom  du  procureur  y foit  en  blanc. 

Tant  que  la  réfignation  pure  6c  fimple  n’efi  pas 
admife  par  le  coliateur , elle  peut  être  révoquée. 

La  réfignation  une  fois  admife , le  réfignant  ne  peut 
plus  retenir  le  bénéfice  , quand  même  il  en  feroit  de- 
meuré paillble  poflelfeur  pendant  trois  ans. 

Un  bénéfice  en  patronage  laïc  peut  être  réfigné 
purement  & fimplement  entre  les  mains  de  l’ordi- 
naire ; mais  c’efi  au  patron  à y nommer  , 6c  le  tems 
ne  court  que  du  jour  que  la  dèmifiion  lui  a été  figni- 
fiée. 

La  réfignation  pure  6c  fimple  efi  valable , quoique 
faite  dans  un  mois  affeêlé  aux  gradués,  pourvu  qu’elle 
ait  été  infinuée  deux  jours  francs  avant  le  décès  du 
réfignant. 

La  réfignation  en  faveur  efi  un  afte  par  lequel  un 
bénéficier  déclare  au  pape  qu’il  fe  démet  en  fes  mains 
Yij 
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de  fon  bénéfice , à condition  que  le  pape  le  conférera 
à la  perfonne  qui  eft  nommée  dans  la  réfignation  nec 
alias , nec  aliter , r.ec  alio  modo.  Cette  claufe  eft  de  ftyle 
ordinaire  ; elle  n’ell  pourtant  pas  néceffaire. 

Ces  fortes  de  réfignations  commencèrent  à être  ufi- 
tées  fous  le  pontificat  de  Clément  VII. 

Elles  ne  peuvent  être  faites  qu’entre  les  mains  du 
pape  , & l’on  ne  reconnoît  point  en  France  que  le 
légat  d’Avignon  puiffe  les  recevoir. 

La  forme  de  ces  réfignations  eft  qu’elles  fe  font  par 
voie  de  procuration  appellée  communément  procu- 
ration ad  Tcfgnandum  , laquelle  doit  être  paffée  de- 
vant deux  notaires  apoftoliques , ou  devant  un  tel 
notaire  & deux  témoins. 

Cette  procuration  , enfemble  les  mémoires  nécef- 
faires  , font  mis  entre  les  mains  d’un  expéditionnaire 
de  cour  de  Rome  , qui  les  envoie  à fon  correfpon- 
dant  à Rome.  Le  fondé  de  procuration  doit  taire  la 
réfignation  dans  l’année  de  la  procuration. 

Les  collateurs  laïcs  peuvent  admettre  les  réfigna- 
tions , foit  fimples  , foit  en  faveur , même  pour  caufe 
de  permutation  de  bénéfices  qui  font  à leur  collation, 
mais  on  ne  peut  pas  les  y contraindre., 

Dans  les  pays  d’obédience , un  bénéficier  ne  peut 
pas  valablement  réfigner  en  faveur  , à-moins  qu’il 
n’ait  d’ailleurs  de  quoi  vivre  honnêtement;  d’où  vient 
cette  claufe  ufitée  dans  les  réfignations  en  faveur  , 
ahuri d'e  commodè  vivere  valens  ,■  mais  dans  le  refte  de 
la  France  on  n’examine  point  fi  le  réfignant  a de  quoi 
vivre  ou  non. 

Les  réfignations  en  faveur  ne  peuvent  être  admifes 
fans  le  confentement  du  patron  laïc,  quand  même  le 
pape  en  homologuant  la  fondation  fe  feroit  réfervé 
le  droit  de  prévention. 

On  ne  peut  pas  non  plus  réfigner  les  cures  de  l’or- 
dre de  Malte , fans  le  confentement  exprès  du  com- 
mandeur dont  la  cure  dépend. 

Celui  qui  a paffé  procuration  pour  réfigner  en  cour 
de  Rome  , ne  peut  pas  réfigner  ce  même  bénéfice  en- 
tre les  mains  de  l’ordinaire , qu’il  n’ait  préalablement 
notifié  une  révocation  de  la  procuration  par  lui  en- 
voyée à Rome. 

Quand  le  réfignataire  après  avoir  accepté  la  réf- 
lation a laiiïé  paffer  trois  ans  fans  prendre  poftefiion, 
on  ne  peut  pas  lui  réfigner  une  fécondé  fois  le  même 
bénéfice  ; tel  eftl’efprit  de  la  réglé  de  publicandis , 8c 
de  l’édit  du  contrôle  de  1637.  Si  l’on  fait  une  fécondé 
réfignation  à la  même  perfonne  , il  faut  faire  mention 
de  la  première  pour  obtenir  difpenfe. 

Pour  rendre  la  réfignation  valable  , il  faut  que  le 
réfignant , s’il  eft  malade  8c  qu’il  décédé  ‘de  cette 
maladie  , ait  furvécu  de  vingt  jours  à la  réfgnation  , 
autrement  le  bénéfice  vaque  per  obitum. 

Dans  les  réfignations  des  bénéfices  finguliers  , tels 
que  les  cures  , prieurés  ou  chapelles  , il  n’eft  pas  be- 
loin  d’autre  publication  que  celle  qui  fe  fait  en  pre- 
nant poficflïon  publiquement  un  jour  de  fête  ou  de 
dimanche , à 1’ifi'ue  de  la  méfié  paroifîïak  ou  des  vê- 
pres , dont  le  notaire  drefiè  un  acte  qu’il  fait  ligner 
des  principaux  habitans. 

L’édit  de  1691  veut  aufiî  que  le  réfignataire  qui 
prend  poftefiion  après  les  fix  mois  qui  lui  font  accor- 
dés , 8c  pendant  la  vie  du  réfignant , faffe  infinuer  fa 
prile  de  poftefiion  au-moins  deux  jours  francs  avant 
le  décès  du  réfignant. 

Les  mineurs  ne  peuvent  réfigner  en  faveur  de  leurs 
régens , précepteurs  , 8c  autres  perfonnes  qui  peu- 
vent avoir  quelque  afeendant  fur  eux. 

On  ne  peut , en  réfignant  à un  particulier , fe  ré- 
ferver  tous  les  fruits  du  bénéfice  : cela  ne  fe  peut  faire 
par  forme  •d’alimens  que  quand  on  unit  le  bénéfice  à 
quelque  églife  , monaftere  ou  hôpital. 

Le  roi  peut  pendant  la  régale  admettre  la  réfigna- 
tion  en  faveur  des  bénéfices  fimples  qui  leroient  à la 
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collation  de  l’évêque  ; ils  ont  attfti  le  même  droit  pour 
ceux  dont  ils  font  collateurs  ordinaires. 

Le  bénéficier  qui  eft  in  reatu , ne  peut  réfigner  en 
faveur. 

Celui  qui  poffede  deux  bénéfices  incompatibles , 
peut  réfigner  le  premier  , lequel  devient  vacant. 

Tant  que  réfignation  n’elt  pas  admile , le  réfignant 
peut  révoquer  fa  procuration  ad  refgnandum  , en  li- 
gnifiant la  révocation  au  réfignataire. 

Il  faut  même  obferver  que  fi  la  réfgnation  eft  en  fa  • 
veur , & que  le  réfignataire  meure  ou  qu’il  n’accepte 
pas  , le  réfignant  demeure  en  poftefiion  de  fon  béné- 
fice , fans  avoir  beloin  de  nouvelles  provilions. 

La  réfignation  pour  caufe  de  permutation  , eft  une 
réfgnation  mutuelle  que  deux  bénéficiers  fe  font  au 
profit  l’un  de  l’autre. 

Sur  les  réf grattons  , voyez  la  difcipline  de  l' Eglife 
du  P.  Thomaflïn  ; la  pratique  de  cour  de  Rome  de  Cat- 
tel,  d’Héricour , Füet , Drapier,  8c  les  wo/j  Béné- 
fice , Collation  , Nomination  , Patronage  , 
Permutation,  Provision,  ( A ) 

RESIGNER , v.  ach  ( Gramm. ) figner  de  nouveau. 
Fovc[  Seing  & Signer. 

RÉSILIATION  , f.  f.  ( Jurifprud . ) eft  l’aûion  de 
réfoudre  un  acte , comme  un  bail , un  contrat  de  ven- 
te. Foyei  Résolution. 

RÉSILIER,  v.  adt.  ( Jurifprud.  ) fignifie  réfoudre  , 
refeinder.  Rcfilicr  un  contrat  ou  autre  adle  , c’eft  le 
cafter  8c  l’annuller.  On  difoit  anciennement  réfilir 
pour  réflicr.  Rescision, Résolution , Res- 
titution en  entier.  (.4) 

RÉSINE,  f.  f.  (Chim.  Pharm.  Mat.  méd. ) La  ré- 
fin c eft  un  compolé  chimique  formé  par  l’union 
d’une  huile  fimple  du  genre  de  celles  que  les  chi- 
miftes  appellent  tffentielLts  ou  étherées , 8c  d‘un  acide: 
du- moins  les  deux  grands  moyens  chimiques,  l'a- 
voir l’analyfe  8c  la  recompofition  artificielle,  annen- 
cent-ils  que  c’eft  là  véritablement  la  nature  chimique 
de  la  réfine.  En  effet , fi  ou  diftille  une  réfne , avec  un 
interincde  capable  de  s’unir  à fon  acide,  ou  même  fans 
intermede,  on  divife  ce  compolé  en  deux  principes 
bien  didlindls  8c  manifeftement  inaltérés;  lavoir  une 
huile  effentielle  8c  un  acide  ; 8c  lorfqu’on  a exécuté 
cette  diftillation  fans  intermede , il  ne  refte  aucun  ca- 
put  mortuum  ou  réfidu  : à-peine  le  fond  de  la  cornue 
qu’on  y a employée  eft -il  taché  par  un  petit  dé- 
pôt charbonneux  , dépôt  dû  aux  débris  d’une  pe- 
tite quantité  d’acide  ou  d'huile  qui  ont  été  nécef- 
fairement  détruits  pendant  la  diftillation.  Si  l’on 
verfe  une  certaine  quantité  d’acide  vitriolique  ou 
d’acide  nitreux  foible  fur  une  huile  effentielle , il 
s’excite  bientôt  une  violente  effervefcence  qui  an- 
nonce l'union  rapide  de  ces  deux  lubftances,  de 
laquelle  réfulte  une  véritable  réfine. 

Les  caratïeres  extérieurs  8c  les  propriétés  chi- 
miques de  la  réfne  font  les  fuivantes  : c’eft  un 
corps  folide , caftant , fouvent  tranfparer.t  lorfqu’il 
eft  peu  coloré,  ordinairement  odorant,  inflammable, 
foluble  dans  les  huiles  & dans  l’elprit-de-vin. 

Les  baumes  ne  different  des  réjmes  que  par  une 
furabondance  d’huile  effentielle  qui  leur  procure 
entr’autres  qualités  fpécifiques , la  fluidité , 8c  le 
parfum  abondant.  Aufii  quelques  fubftances  de  ce 
genre  qui  retiennent  le  nom  de  baume , quoique  ré- 
duites fous  forme  folide  comme  le  baume  de  tolu  ; 
8c  tous  les  baumes  durcis  par  vétufté,  font-ils  de 
vraies  réfines.  Les  huiles  efl'entielles  elles-mêmes, 
ui  paroiffent  toutes  unies  à une  petite  portion 
’acide,  furabondante  ou  étrangère  à leur  mixtion, 
approchent  de  l’état  réfineux,  lorfqu’elles  s’épail- 
iifl'ent  en  vieilliftant , 8c  lur-tout  lorfque  l’évapo- 
ration libre  de  leurs  parties  les  plus  fubtiles  a été 
la  principale  caufe  de  cet  épailfiftement.  Les  réfincs 
nous  font  prél'entées  de  deux  façons  ; ou  bien  elles 
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coulent,  foit  fponû,  foit  par  le  fecours  de  quel- 
ques légères  incifions  ( & d’abord  fous  la  forme 
de  baume)  de  certains  arbres  &è  de  certaines  plantes; 
ou  bien  nous  les  retirons  de  certains  bois,  racines, 
écorces , tiges  , fucs  concrets , &c.  par  le  moyen 
de  1 efprit-de-vin.  La  refîne  appellee  gomme  animée , 
celles  qui  font  connues  fous  les  noms  de  gomme 
copal , de  gomme  élemi , de  gomme  de  lierre  , de 
gomme  lacque,  de  gomme  caragne,  de  gomme  tùca- 
mahacha;  le  benjoin,  l’oliban  ou  encens,  le  maf- 
tic,  le  fandarac  des  arabes  ou  gomme  de  gené- 
vrier , le  fang-dragon,  &c.  font  de  la  première 
claire.  La  réfine  de  gayaç,  celle  des  fantaux,  celle 
des  purgatifs  relineux,  comme  jalap,  mcchaochan, 
feamonée,  &c.  font  de  la  fécondé,  raye!  les  arti- 
cles particuliers.  L’efpnt-de-vin  chargé  de  réfines 
qu’il  a extraites  par  digeflion  de  ces  différentes  fubf- 
tances,  prend  le  nom  de  teinture , & eIl  une  efoece 
de  teinture  chimique.  éVrtj  Teinture  (Chimie.) 
L eau  ayant  plus  de  rapport  avec  l’efprit-de-vin  que 
cette  dermere  liqueur  n’en  a avec  les  réfines  ; fi 
1 on  verfe  de  1 eau  dans  une  des  teintures  dont  nous 
venons  de  parler , cette  teinture  eft  précipitée  fur 
le  enamp  fous  la  forme  d’une  liqueur  blanche  6c 
opaque  connue  dans  l’art  fous  le  nom  de  lait  vir- 
ginal. Voye^  Lait  virginal. 

Les  ufages  des  refînes  font  très-étendus  dans  plu- 
sieurs arts  chimiques  , & principalement  dans  la 
Pharmacie;  la  claffe  de  ces  corps  fournit  même 
a la  Medecine  quelques  remedes  fimples. 

Les  refîmes  font  la  bafe  des  vernis  ; elles  entrent 
dans  la  compofuion  de  plufieurs  cofmétiques  ou 
lards.  Foyel  Fard.  Elles  font  des  ingrédiens  nc- 
ceflaircs  de  plufieurs  baumes  compofés  <Sc  de  plu- 
fieurs teintures  tant  fimples  que  compofées  , foit 
pour  l’ulage  intérieur , foit  pour  i’ufage  extérieur. 
Elles  entrent  dans  beaucoup  d’emplâtres,  beaucoup 
d’onguens  : on  en  fait  des  paftiiles  odorantes  pour 
les  caffolettes , pufiilU  , profitait. 

La  rifine  de  gayac,  la  réfine  de  fantal,  les  réfines 
purgatives,  principalement  celles  de  jalap,  & de 
(camonée,  le  fang-dragon  , le  benjoin  & les  fleurs, 
u-c.  font  au  rang  des  remedes  fimples  ufuels.  Voyez 
ces  articles.  ] 

On  s’eft  apperçu  dans  l’énumération  que  nous 
avons  donnée  plus  haut  des  refîmes , que  le  plus 
8rand  nombre  font  connues  dans  l’art  fous  le  nom 
de  gommes.  Ceft  là  une  de  ces  faufl'es  dénomina- 
tions établies  par  l’ufage,  ou  pour  mieux  dire,  qui 
ayant  été  la  dénomination  commune  des  gommes 
& des  refînes,  avant  que  l’art  fût  parvenu  à dif- 
tinguer  ces  divers  genres  de  corps,  eft  encore  ref- 
îee  aux  uns  & aux  autres  dans  le  langage  vulgaire 
quoique  le  langage  de  l’art  perfeâionnéVur  fc?  pro- 
grès ait  applique  fpécialement  le  nom  de  gomme, 
auparavant  générique,  à une  efpece  de  corps  toute 
differente  de  celle  dont  nous  traitons  ici.  Vovc- 
GOMME,  Chimie,  (b)  x 

Resine,  Caoutchouc,  ( Botan . exor.)  efoece  de 
fifîne  ainii  nommée  par  les  Maïnas.  Elie  eft  com- 
jaïune  dans  le  pays  de  la  province  de  Quito  voi- 
iin  de  la  mer,  ainfi  que  fur  les  bords  du  Ma- 
rannon. 

Une  des  propriétés  effentielles  des  réfines  efl  d’ê- 
tre totalement  indiffolubles  à l’eau,  & de  ne  céder 
qu  i l’aèlion  de  l éfprit-de-vin  plus  ou  moins  conti- 
nuée : cette  propriété  eft  prefque  toujours  accom- 
pagnée de  l’inflexibilité  & de  l’inextenfibilité  : la 
plupart  des  réfines  ne  fe  prêtent  point  à l’exten- 
iion  ; Sc  on  ne  remarque  en  elles  d’autre  reffort 
que  celui  qu’ont  prefque  tous  les  corps  durs.  M.  de 
la  Condamme  en  a cependant  trouvé  une  qui  ne 
le  diflout  point  dans  l’efprit-de-vin,  qui  eft  exten- 
fible  comme  du  cuir , qui  a une  très-forte  élaili- 


R E S 173 

eue  ; & pour  achever  la  Angularité,  rien  ne  ref- 
lenible  moins  r!  une  refîne  que  cette  matière  quand 
on  la  tire  de  l’arbre  duquel  elle  fort. 

On  trouve  un  grand  nombre  de  ces  arbres  dans 
les  forêts  de  la  province  des  Émeraudes  oh  on  les 
appelle  rffa;  il  en  découle  par  la  feule  incifion 
une  liqueur  blanche  comme  du  lait,  qui  fe  durcit 
& le  noircit  peu-à-peu  i l’air.  Les  habitant  en  font 
des  flambeaux  d un  pouce  & demi  de  diamètre  fur 
deux  pieds  de  longueur  : ces  flambeaux  brui  eut  très- 
bien  îans  mèche,  & donnent  une  clarté  afflz  belle  • 

1 s répandent  en  brûlant  une  odeur  oui  n’eft  pas 
defagreable  : un  ieul  de  ces  flambeaux  peut  durer 
almmc  environ  vingt -quatre  heures. 

Dans  la  province  de  Quito , on  enduit  des  toiles 
de  cette  refîne,  6c  on  s’en  fert  aux  mêmes  ouvra- 
ges pour  lel quels  nous  employons  ici  la  toile 
ciree. 


i-i.ic  arure  croit  aum  le  ue  1a  nviere 
c.es  Amazones.  Les  Indiens-Mai'nas  font  de  la  réfîne 
qu  :1s  en  tirent,  des  bottes  d'une  feule  piece  qui  ne 
prennent  point  l’eau , & qui,  lodqu’ellcs  font  paf- 
[ees  a la  fumee,  ont  tout  l’air  d’un  véritable  cuir, 
ils  en  enduifent  des  moules  de  terre  de  la  forme 
d’une  bouteille;  & quand  la  réfîne  eft  durcie,  ils 
caftent  le  moule  ; & en  faifant  iortir  les  morceaux 
par  le  goulot , il  leur  refte  une  bouteille  non  fragile 
lcgere  6c  capable  de  contenir  toutes  fortes  de  li- 
quides non  corrofifs. 

L’ufage  que  fait  de  cette  réfine  la  nation  des 
Omaguas,  fltuee  au  milieu  du  continent  de  l’Amé- 
rique fur  les  bords  de  l’Amazone,  eft  encore  plus 
finguher.  Ils  en  conftrmfent  des  bouteilles  en  forme 
de  poire,  au  goulot  defquelles  ils  attachent  une  can- 
nule  de  bois,  un  les  preffant  on  en  fait  finir  nar 
la  cannule  .a  liqueur  quelles  contiennent  6c  Dar 
ce  moyen  ccs  bouteilles  deviennent  de  véritables 
fer, ngues.  Ce  (croit  chez  eux  une  efpece  d’impo- 
litefle  de  manquer  à prefenter  avant  le  repas  à cha 
cun  de  ceux  que  l’on  a priés  à manger,  un  pa-„l 
infiniment  rempli  d’eau  chaude,  duquel  il  ne  man- 
que  pas  de  faire  ulage  , avant  que  de  fe  mettre  à 
table.  Cette  biiarre  coutume  a fait  nommer  par  les 
Portugais  I arbre  qui  produit  cetre  réfîne,  par  dé  xi 
nng.,  on  boîs  defieringue.  Seringue,  Boean 
exor.  ( D.  J.) 

RE$lNGUE,f.  f.  ( Orfèvrerie .)  efl  une  branche 
de  fer , pointue  6c  pliee  par  un  bout , 6c  arron- 
die & courbee  par  1 autre.  C’efl  fur  cette  dernier- 
partie  qu’on  met  la  piece  qu'on  veut  rc!  v - La 
refingue,  comme  on  le  voit,  fait  le  même  effet  uu’un 
levier  par  le  moyen  des  vibrations. 

La  refmgue  efl  ordinairement  fichée  par  fa  queue 
recourbée  ou  dans  un  billot  de  bois,  ou  retenue 
dans  les  mâchoires  d’un  étau. 


a Lorps  de  cafetière  ou  burette  fur  la  refir.gue. 
b Refîngue.  J 0 

e Marteau  frappant  fur  le  bout  de  la  refingue. 
d Billot  de  bois. 

CE  ’ *’  *’  C Sîéchanique.')  fe  dit  en  g 
neral  d une  force  ou  puiffance  qui  agit  contre  u 
autre,  de  lorte  qu’elie  détruit  ou  diminue  fon  effi 
bnyei  Puissance.  Il  y a deux  fortes  de  réfifium 
qui  viennent  des  différentes  propriétés  des  corps  r 
hltans , & qui  font  réglées  par  différentes  lois  ; (’ave 
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la  réfifiance  des  folides  & la  réfifiance  des  fluides,  ce 
qui  va  être  expliqué  dans  les  articles  fuivans. 

La  réfifiance  des  folides  ( nous  ne  parlerons  point 
àci  de  celle  qui  a lieu  dans  la  percuiîion.  V oye { Per- 
cussion) , c’eft  la  force  avec  laquelle  les  parties  des 
corps  folides  qui  font  en  repos  s’eppofent  au  mou- 
vement des  autres  parties  qui  leur  font  contiguës  ; 
cela  fe  fait  de  deux  maniérés,  i°.  quand  les  parties 
réfillantes  & les  parties  réfiftées , c’eft-à-dire  les  par- 
ties contre  iefquelles  la  réjifiance  s’exerce  ( qu’on 
nous  pafle  ce  terme  à caufe  de  fa  commodité  ) , qui 
font  contiguës,  & ne  font  point  adhérentes  les  unes 
avec  les  autres , c’eft-à-dire  quand  ce  font  des  maffes 
-ou  des  corps  féparés.  Cette  réjifiance  eft  celle  que 
M.  Leibnitz  appelle  réjifiance  des  fur/aces,  & que 
-nous  appelions  proprement  friction  ou  frottement  ; 
comme  il  eft  très-important  de  la  connaître  en  Mé- 
chanique,  voye^  les  lois  de  cette  réjifiance  fous  L'article 
Frottement. 

Le  fécond  cas  de  réfifiance , c’eft  quand  les  parties 
réfiftantes,  & les  réliftées,  ne  font  pas  feulement 
Contiguës , mais  quand  elles  font  adhérentes  entre 
elles,  c’eft  - à - dire  quand  ce  font  les  parties  d’une 
même  maffe  ou  d’un  même  corps.  Cette  réfifiance  eft 
celle  que  nous  appelions  proprement  rénitence , & 
qui  a été  premièrement  remarquée  par  Galilée , 
théorie  de  La  réfifiance  des  fibres  des  corps  folides. 

Pour  avoir  une  idée  de  cette  réfifiance  ou  de  cette 
rénitence  des  parties,  il  faut  luppofer  d’abord  un  corps 
cylindrique  ftifpendu  verticalement  par  une  de  les 
baies,  enlorte  que  fon  axe  loit  vertical,  & que  la 
•bafe  par  laquelle  il  eft  attaché  loit  horifontale.  Tou- 
tes ces  parties  étant  pelantes  tendent  en-enbas , & 
tâchent  de  léparer  les  deux  plans  contigus  ou  le  corps 
eft  le  plus  foible  , -mais  toutes  les  parties  réfiftent  à 
cette  iéparation  , par  leur  lorce  de  cohérence  & par 
leur  union  : tl  y a donc  deux  puiffances  oppofées , la- 
voir le  poids  du  cylindre  qui  tend  à la  fradure,  & la 
force  de  la  cohéîion  des  parties  du  cylindre  qui  y 
réfiftent.  Voye^  Cohésion. 

Si  on  augmente  la  baie  du  cylindre  fans  augmen- 
ter fa  longueur,  il  eft  évident  que  la  réfifiance  augmen- 
tera à railon  de  la  bafe , mais  le  poids  augmentera 
auflî  en  même  railon.  Si  on  augmente  la  longueur  du 
cylindre  fans  augmenter  la  bafe , le  poids  augmen- 
tera, mais  la  réfifiance  n’augmentera  pas,  conféquem- 
ment  fa  longueur  le  rendra  plus  foible.  Pour  trou- 
ver jufqu’à  quelle  longueur  on  peut  étendre  un  cy- 
lindre , d’une  matière  quelconque , fans  qu’il  fe  rom- 
pe , il  faut  prendre  un  cylindre  de  la  même  matière , 
& y attacher  le  plus  grand  poids  qu'il  l'oit  capable  de 
orter,  fans  fe  rompre,  & on  verra  par-là  de  com- 
ien il  doit  être  alongé  pour  être  rompu  par  un  poids 
donné.  Car  foit  A le  poids  donné  , B celui  du  cylin- 
dre , 1 là  longueur,  Cle  plus  grand  poids  qu’il  puilfe 
porter , a;  la  longueur  qu’on  cherche , on  aura  A + 
-A=C,  donc  x = Si  une  des  extrémités  du 

cylindre  eft  plantée  horifontalemcnt  dans  un  mur , 
& que  le  relie  foit  fufpendu , fon  poids  & fa  réfij- 
tance  agiront  différemment  ; &C  s’il  le  rompt  par  l’ac- 
tion de  fa  pefanteur , la  fradure  fe  fera  dans  la  par- 
tie qui  eft  la  plus  proche  delà  muraille.  Un  cercle 
ou  un  plan  contigu  à la  muraille  , 6c  parallèle  à la 
bafe,  & conféquemment  vertical,  fe  détachera  des 
cercles  contigus  , & tendra  à del'cendre.  Tout  le 
mouvement  fe  fera  autour  de  l’extrémité  la  plus 
baffe  du  diamètre,  qui  demeurera  immobile,  pen- 
dant que  l’extrémité  ftipérieure  -décrira  un  quart  de 
cercle , 'jufqu’à  ce  que  le  cercle  qui  étoit  ci  - devant 
vertical,  devienne  horifontal;  c’eft-à-dire  jufqu’à  ce 
que  le  cylindre  foit  entièrement  brité. 

Dans  cette  fradure  du  cylindre,  il  eft  vifible  qu’il 
y si  deux  forces  qui  agiflênt , que  l’une  furmonte 
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l’autre;  le  poids  du  cylindre  qui  vient  de  toute  fa 
mafle,  a furpaffé  la  rejifiance  qui  vient  de  la  largeur 
de  fa  bafe  ; & comme  les  centres  de  gravité  font  des 
points  dans  lefquels  toutes  les  forces  qui  viennent 
des  poids  des  différentes  parties  du  même  corps  , 
font  unies  & concentrées,  on  peut  concevoir  le 
poids  du  cylindre  entier  appliqué  dans  le  centre  de 
gravité  de  fa  mafle,  c’eft-à-dire  dans  un  point  du 
milieu  de  fon  axe  ; & Galilée  applique  de  même  la 
réfifiance  au  centre  de  gravité  de  la  bafe,  ce  qui  nous 
fournira  plus  bas  quelques  réflexions  ; mais  conti- 
nuons à développer  la  théorie,  fauf  à y faire  en- 
fuite  les  changemens  convenables. 

Quand  le  cylindre  fe  brife  par  fon  propre  poids , 
tout  le  mouvement  fe  fait  fur -une  extrémité  immo- 
bile du  diamètre  de  la  bafe.  Cette  extrémité  eft  donc 
le  point  fixe  du  levier , les  deux  bras  en  font  le  rayon 
de  la  bafe,  & le  demi-axe  ; & conféquemment 
les  deux  forces  oppofées  non- feulement  agiffent 
par  leur  force  abiolue  , mais  auffi  par  la  force 
relative,  qui  vient  de  la  diftance  où  elles  font  du 
point  fixe  du  levier.  Il  s’enfuit  de-là  qu’un  cylindre, 
par  exemple  de  cuivre , qui  eft  fufpendu  verticale- 
ment , ne  fe  brifera  pas  par  fon  propre  poids  s’il  a 
moins  de  480  perches  de  longueur,  & qu’il  fe  rom- 
pra étant  moins  long,  s’il  eft  dans  une  fituation  hori- 
fontale ; dans  ce  dernier  cas  fa  longueur  occafionne 
doublement  la  fracture  parce  qu’elle  augmente  le 
poids , & parce  qu’elle  eft  le  bras  du  levier  auquel 
le  poids  eft  appliqué. 

Si  deux  cylindres  de  la  même  matière,  ayant  leur 
bafe  & leur  longueur  dans  la  même  proportion , font 
fufpendus  horiiontalement  ; il  eft  évident  que  le  plus 
grand  a plus  de  poids  que  le  plus  petit,  par  rapport 
à fa  longueur  & à fa  bafe,  mais  il  aura  moins  de  réfif- 
tanee  à proportion  ; car  l'on  poids  multiplié  par  le 
bras  du  lévier  eft  comme  la  quatrième  puiffance 
d’une  de  fes  dimenfions  , & fa  réfifiance  qui  eft  com- 
me fa  bafe,  c’eft-à-dire  comme  le  quarré  d’une  de  fe» 
dimenfions,  agit  par  un  bras  de  levier,  qui  eft  comme 
cette  même  dimenfion,  c’eft-à-dire  que  le  moment 
de  la  réfifiance  n’eft  que  comme  le  cube  d’une  des 
dimenfions  du  cylindre , c’eft  pourquoi  il  furpaffera 
le  plus  petit  dans  fa  malle  & dans  fon  poids , plus  que 
dans  fa  réjifiance  , &C  conféquemment  il  fe  rompra 
plus  aifément. 

Ainfi  nous  voyons  qu’en  fàifant  des  modèles  & 
des  machines  en  petit,  on  eft  bien  fujetà  le  tromper 
en  ce  qui  regarde  la  réfifiance  & la  force  de  certaines 
pièces  horilontales , quand  on  vient  à les  exécuter 
en  grand , & qu’on  veut  obferver  les  mêmes  propor- 
tions qu’en  petit.  La  théorie  de  la  réfifiance  que  nous 
venons  de  donner  d’après  Galilée,  n’eft  donc  point 
bornée  à la  fimple  fpéculation  , mais  elle  eft  applica- 
ble à l’Architedure  & aux  autres  arts. 

Le  poids  propre  à briler  un  corps  placé  horifonta- 
lement,  eft  toujours  moins  grand  que  le  poids  pro- 
pre à en  brifer  un  placé  verticalement;  & ce  poids 
devant  être  plus  ou  moins  fort , félon  la  raifon  des 
deux  bras  du  levier  , on  peut  réduire  toute  cette 
théorie  à la  queftion  fuivante,  lavoir  quelle  partie 
du  poids  abfolu,  le  poids  relatif  doit  être,  fuppo- 
fant  la  figure  d’un  corps  connue , parce  que  c’eft  la 
figure  qui  détermine  les  deux  centres  de  gravité , ou 
les  deux  bras  du  levier.  Car  fi  le  corps , par  exemple, 
eft  un  cône,  fon  centre  de  gravité  ne  fera  pas  dans 
le  milieu  de  l’axe  comme  dans  le  cylindre  ;&  fi  c’eft 
un  lolidefemi-parabolique,  fon  centre  de  gravité  ne 
fera  pas  dans  le  milieu  de  fa  longueur  ou  de  fon  axe , 
ni  le  centre  de  gravité  de  fa  bafe,  dans  le  milieu  de 
l’axe  de  fa  bafe  ; mais  en  quelque  lieu  que  foit  le 
centre  de  gravité  des  différentes  figures , c’eft  tou- 
jours lui  qui  réglé  les  deux  bras  du  levier  ; on  doit 
obferver  que  fi  la  bafe , par  laquelle  un  corps  eft  at- 
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taché  dans  le  mur  n’eft  pas  circulaire  , mais  eft,  par 
exemple,  parabolique , 6c  que  le  foin  met  de  la  para- 
bole (oit  en  haut,  le  mouvement  de  fra&ure  ne  fe  fera 
pas  fur  un  point  immobile,  mais  fur  une  ligne  entière 
immobile,  que  l’on  appelle  l'axe  de  l' équilibre  , 6c 
c’eft  par  rapport  à cette  figure  que  l’on  doit  détermi- 
ner les  diftances  des  centres  de  gravité. 

Un  corps  fufpendu  horifontalement , étant  fup- 
polé  tel  que  le  plus  petit  poids  ajouté  le  faffe  rom- 
pre, il  y a équilibre  entre  fon  poids  & (h  réfifiance , 
6c  conléquemment  ces  deux  forces  oppolées  font 
1 une  à l’autre  réciproquement  comme  les  deux  bras 
du  levier  auquel  elles  lont  appliquées. 

Mariotte  a fait  une  très-ingénieufe  remarque 
lur  ce  fyiteme  de  Galilée , ce  qui  lui  a donné  lieu  de 
Propofer  un  nouveau  fyftème.  Galilée  fuppofe  que 
quand  les  corps  fe  brifent,  toutes  les  fibres  fe  bri- 
lent  à-la-fois  ; de  forte  qu’un  corps  réfifte  toujours 
avec  (a  force  entière  6c  abfolue , c’eft-à-dire 
avec  la  force  entière  que  toutes  fes  fibres  ont  dans 
l’endroit  où  il  eft  brifé  ; mais  M.  Mariotte  trouvant 
que  tous  les  corps , & le  verre  même  , s’étendent 
avant  que  de  le  brifer,  montre  que  les  fibres  doi- 
vent être  confidérées  comme  de  petits  refforts  tendus 
qui  ne  déploient  jamais  toute  leur  force,  à-moins 
qu’ils  ne  ioient  étendus  jufqu’à  un  certain  point,  6c 
qui  ne  fe  brilent  jamais  que  quand  ils  font  entière- 
ment débandés  ; ainfi  ceux  qui  font  plus  proches  de 
1 axe  déséquilibré,  qui  eft  une  ligne  immobile,  font 
moins  étendus  que  ceux  qui  en  font  plus  loin , 6c 
conféquemment  ils  emploient  moins  de  force. 

Cette  confidération  a feulement  lieu  dans  la  fitua- 
tion  horifontale  d’un  corps  : car  dans  la  verticale 
les  fibres  de  la  bafe  fe  brifent  tout  à la  fois;  ce  qui’ 
arrive  quand  le  poids  ablolu  du  corps,  excede  de 
beaucoup  la  réfifiance  unie  de  toutes  les  fibres  ; il  eft 
vrai  qu’il  faut  un  plus  grand  poids  que  dans  lafitua- 
tqon  horifontale  , c’eft-à-dire  , pour  furmonter  leur 
réfiflance  unie , que  pour  furmonter  leurs  différentes 
réfifiances  agiffant  l’une  après  l’autre  ; la  différence 
entre  les  deux  fituations , vient  de  ce  que  dans  la  fi- 
îuation  horifontale  , il  y a une  ligne  ou  un  point  im- 
mobile autour  duquel  fe  fait  la  fradure  , 6c  qui  nefe 
trouve  pas  dans  la  verticale. 

M.  Varignon  montre  de  plus  , qu’au  fyftême  de 
Galilée , il  faut  ajouter  la  confidération  du  centre  de 
pereuftion , & que  la  comparaifon  des  cenrres  de 
gravité  avec  les  centres  de  pereuftion,  jette  un  jour 
confidérable  fur  cette  théorie.  royc{  Centre. 

Dans  ces  deux  lyftèmes , la  bafe  par  laquelle  le 
corps  fe  rompt , fe  meut  fur  l’axe  d’équilibre  qui  eft 
une  ligne  immuable  dans  le  plan  de  cette  bafe  ; mais 
dans  le  fécond  , les  fibres  de  cette  bafe  font  inégale- 
ment étendues  en  même  raifon  qu’elles  s’éloignent 
davantage  de  l’axe  d’équilibre  , 6c  conféquemment 
elles  déployentune  partie  plus  grande  de  leur  force. 

Ces  extenfions  inégales  ont  un  même  centre  de 
force  où  elles  fe  réunifient  toutes  ; 6c  comme  elles 
font  précisément  dans  la  mêma  raifon  que  les  vîtef- 
fes  des  différens  points  d’une  baguette  mue  circulai- 
rement , le  centre  d’extenlion  de  la  bafe  eft  le  mê- 
me que  le  centre  de  pereuftion.  L’hypothefe  de  Ga- 
lilée , dans  laquelle  les  fibres  s’étendent  également 
& fe  baillent  tout-à-la-fois , répond  au  cas  d’une  ba- 
guette qui 4e  meut  parallèlement  à elle-même,  où  le 
centre  d’extenfion  ou  de  pereuftion  eft  confondu 
avec  le  centre  de  gravité. 

La  bafe  de  fracture  étant  une  Surface  dont  la  na- 
tiire  particulière  détermine  fon  centre  de  pereuftion, 
il  eft  neceffaire  pour  le  connoître  tout-  d’un-coup , de 
trouver  fur  quel  point  de  l’axe  vertical  de  cette  bafe, 

7:  Çent,re  ^ont  *1  s*3git  eft  placé  , 6c  combien  il  eft 
éloigné  de  1 axe  d’équilibre  ; nous  l'avons  en  général 
quil  agit  toujours  avec  plus  d’avantage  quand  il  en 
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eft  plus  éloigné,  parce  qu’il  agit  par  un  plus  long 
bras  de  levier  ; amfi  cette  inégale  rififtance  eft  plus 
ou  moins  forte , félon  que  le  centre  de  pereuftion  eft 
place  plus  ou  moins  haut  fur  l’axe  vertical  de  la  bafe 
& on  peut  exprimer  cette  inégale  réfiflance  par  la 
railon  de  la  diftance  qui  eft  entre  le  centre  de  per- 
euftion 6c  1 axe  d équilibré  , &c  la  longueur  de  l’axe 
vertical  de  la  bafe. 

Nous  avons  jufqu’ici  confidéré  les  corps  comme 
le  brifant  par  leur  propre  poids  ; ce  fera  la  même 
chofe  fi  nous  les  luppofons  fans  poids  & brifés  par 
un  poids  étranger,  appliqué  à leurs  extrémités;  il 
faudra  feulement  obferver  qu’un  poids  étranger  a<ùt 
par  un  bras  de  levier  égal  à la  longueur  entière  d’un 
corps  ; au  lieu  que  (on  propre  poids  agit  feulement 
par  un  bras  de  levier  égal  à la  diftance  du  centre  de 
gravite  à i’axe  d’équilibre. 

Une  des  plus  curieufes , & peut-être  des  plus  utiles 
queftions  dans  cette  recherche  , eft  de  trouver  quelle 
(igure  un  corps  doit  avoir  pour  que  fa  rififtance  foit 
égalé  dans  toutes  fes  parties , foit  qu’on  le  conçoive 
comme  chargé  d’un  poids  étranger , ou  comme  char- 
ge feulement  de  fon  propre  poids;  nous  allons  con- 
hdérer  le  dernier  cas , par  lequel  on  pourra  aifément 
déterminer  le  premier  ; pour  qu’un  corps  fufpendu 
honlontalement  réfifte  également  dans  toutes  fes 
parties,  il  eft neceflairc  de  le  concevoir  comme  cou- 
pé dans  un  plan  parallèle  à la  bafe  de  fraêlure  du 
corps  , le  poids  delà  partie  retranchée  étant  à fa  ré- 
fftancc,  en  même  raifon  que  le  poids  du  tour  eft  à 
a réfiflance  de  quatre  puiffances  agiffant  par  leurs 
bras  de  leviers  refpeétifs  : or  le  poids  d’un  corps 
conhdere  fous  ce  point  de  vue,  eft  fon  poids  entier 
multiplie  par  la  diftance  du  centre  de  gravité  du 
corps  , à l’axe  d’équilibre  ; 6c  la  réfiftance  eft  le  plan 
delà  baie  de  fracture  , multipliée  par  la  diftance  du 
centre  de  pereuftion  de  la  baie  au  même  axe  : con- 
fequemment  ces  deux  quantités  doivent  toujours 
être  proportionelles  dans  chaque  partie  d’un  folide 
de  réfiflance  égale. 

M.  Varignon  déduit  aifément  de  cette  propofition, 
la  figure  du  folide  qui  réùftera  également  dans  toutes 
les  parties  ; ce  lolide  eft  en  forme  de  trompette,  6c 
doit  être  fixé  dans  le  mur  par  fia  plus  grande  extré- 
mité. fi  °yc[  les  mem.  de  l'acad.  des  J'ciences , an,  1 702. 
Chambers.  (O) 

Résistance  des  fluides,  eft  la  force  par  laquelle 
les  corps  qui  le  meuvent  dans  des  milieux  fluides  , 
font  retardés  dans  leurs  mouvemens.  J^oyer  Fluides 
& Milieu. 

Voici  les  lois  de  la  réfifiance  des  milieux  fluides  les 
plus  généralement  reçues.  Un  corps  qui  fe  meut  dans 
un  fluide  , trouve  de  la  réfifiance  par  deux  çaufes 
la  première  eft  la  cohéfion  des  parties  du  fluide  : car 
un  corps  qui  dans  fon  mouvement  fépare  les  parties 
d’un  liquide  , doit  vaincre  la  force  avec  laquelle  ces 
parties  font  cohérentes.  Voye{  Cohésion. 

La  fécondé  eft  l’inertie  de  la  matière  du  fluide,  qui 
oblige  le  corps  d’employer  une  certaine  force  pour 
déranger  les  particules , afin  qu’elles  le  laiffent  palier. 
Voyc^  Force  d’inertie. 

Le  retardement  qui  réfulte  de  la  première  caufe  , 
eft  toujours  le  même  dans  le  même  efpace  , tant  que 
ce  corps  demeure  le  même  , quelle  que  foit  fa  vî- 
teffe;  ainli  la  réfifiance  eft  comme  l’efpace  parcouru 
dans  le  même  tems  , c’eft-à-dire,  comme  la  vîteffe. 

La  réfifiance  qui  naît  de  la  fécondé  caufe , quand  le 
même  corps  fe  meut  avec  la  même  vîteffe,  à travers 
différens  fluides , luit  la  proportion  de  la  matière  qui 
doit  être  dérangée  dans  le  même  tems , c’eft-à-dire, 
elle  eft  comme  la  denftté  du  fluide.  Voye{  Densité. 

Quand  le  même  corps  fe  meut  à travers  le  même 
fluide,  avec  différentes  vîteffes,  cette  réfiftance  croît 
en  proportion  du  nombre  des  particules  frappées 
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dans  un  tems  égal , ce  nombre  eft  comme  l’efpace 
parcouru  pendant  ce  tems,  c’eft-à-dire,  comme  la 
v;teffe  ; mais  de  plus  elle  croît  en  proportion  de  la 
force  avec  laquelle  le  corps  heurte  contre  chaque 
partie,  & cette  force  efh  comme  la  vîtefle  dit  corps  ; 
par  conféquent , fi  la  vîtefie  ell  triple  , la  rfiflancc 
eft  triple  , à caufe  d’un  nombre  triple  de  parties  que 
le  corps  doit  écarter  ; elle  eft  aufli  triple  à caufe  du 
choc  trois  fois  plus  fort  dont  elle  frappe  chaque  par- 
ticule ; c’eft  pourquoi  la  rcjtjlancc  totale  eft  neuf  fois 
aufli  grande  , c'eft-à-dire , comme  le  quarré  de  la  vî- 
tefte  ; amft  un  corps  qui  lé  meut  dans  un  fluide  , eft 
retardé  , partie  en  raifon  fimple  de  la  vîtefle , & par- 
tie en  raifon  doublée  de  cette  même  viteffe. 

La  rcjifiancc  qui  vient  de  la  cohclion  des  parties 
dans  les  fluides , excepté  ceux  qui  font  glutineux  , 
n’eft  guère  fenfible  en  comparaifon  de  l'autre  rtfif- 
uncc  qui  eft  en  raifon  des  qttarrés  des  vîteflês  , plus 
la  vîtefle  eft  grande , plus  les  deux  rifjlanccs  font 
différentes  : c’eft  pourquoi  dans  les  mouvemens  ra- 
pides , il  ne  faut  conftdérer  que  la  réfiflancc  qui  eft 
comme  le  quarré  de  la  vîtefle. 

Les  retardations  qui  naiffent  de  la  réfiflancc  peu- 
vent être  comparées  avec  celles  qui  naiffent  de  la  pe- 
fanteur  , en  comparant  la  réfiflancc  avec  la  pefanteur . 
La  réfjlancc  d’un  cylindre  qui  Ce  meut  dans  la  di- 
reûionde  ion  axe  , eft  égale  à la  pefanteur  d’un  cy- 
lindre de  ce  fluide  , dans  lequel  le  corps  eft  mû,  qui 
■auroit  fa  bafe  égale  à la  bafe  du  corps,  & fa  hauteur 
égale  à la  hauteur  d’où  ilfaudroit  qu’un  corps  tombât 
dans  le  vuide  , pour  acquérir  la  vîtefle  avec  laquelle 
le  cylindre  fe  meut  dans  le  fluide. 

Un  corps  qui  def'cend  librement  dans  un  fluide  , 
eft  accéléré  par  la  pefanteur  relative  du  corps  qui 
aidt  continuellement  fur  lui,  quoique  avec  moins  de 
force  que.  dans  le  vuide.  La  réfiflancc  du  fluide  occa- 
fionne  un  retardement,  c’eft-à-dire  une  diminution 
d’accélération , & cette  diminution  eft  comme  le 
quarré  de  la  vîtefle  du  corps.  De  plus  il  y a une  cer- 
taine vîtefle  qui  eft  la  plus  grande  qu’un  corps  puiffe 
acquérir  en  tombant  ; car  fi  la  vîtefle  eft  telle  que  la 
ré' flan,  c qui  en  rélùlte  devienne  égale  à la  pefanteur 
relative  du  corps,  ion  mouvement  ceffera  d’être  ac- 
céléré. En  effet,  le  mouvement  qui  eft  engendré  con- 
tinuellement par  la  gravité  relative,  fera  détruit  par 
la  réfiflancc , & le  corps  fera  forcé  de  fe  mouvoir  uni- 
formément. Un  corps  approche  toujours  déplus  en 
plus  de  cette  vîtefle  qui  eft  la  plus  grande  qui  foit 
poflible , mais  ne  peut  jamais  y atteindre. 

Quand  les  denfités  d’un  corps  fluide  font  données, 
on  peut  connoître  le  poids  refpeûifdu  corps  ; & en 
connoiffant  le  diamètre  du  corps,  on  peut  trouver 
de  quelle  hauteur  un  corps  qui  tombe  dans  le  vuide , 
petit  acquérir  une  vîtefle  telle  que  la  rififlancc  d’un 
fluide  fera  égale  à ce  poids  retpeflif ; ce  fera  cette 
vîtefle  qui  fera  la  plus  grande  dont  nous  venons  de 
parler.  Si  le  corps  eft  une  fphere,  on  fait  qu’une 
fphet  e eft  égale  à un  cylindre  de  même  diamètre , 
dont  la  hauteur  eft  les  deux  tiersde  ce  diamètre  ; cette 
hauteur  doit  être  augmentée  dans  la  proportion  dans 
laquelle  le  poids  refpeaif  du  corps  excede  le  poids 
du  fluide , afin  d’avoir  la  hauteur  d’un  cylindre  du 
fluide  dont  le  poids  eft  égal  au  poids  refpeaif  du 
corps.  Cette  hauteur  fera  celle  de  laquelle  un  corps 
tombant  dans  le  vuide,  acquiert  une  vîtefle  telle 
quelle  engendre  une  réfiflancc  égale  à ce  poids  refpec- 
tif  ; oc  c’eft  par  conféquent  la  plus  grande  vîtefle 
qu’un  corps  puiffe  acquérir  en  tombant  d une  hau- 
teur infinie  dans  un  fluide.  Le  plomb  eft  onze  fois  plus 
pefant  que  l’eau;  par  conféquent  fon  poids  refpeaif 
eft  au  poids  de  l’eau , comme  dix  font  à un  : donc  une 
boule  de  plomb , comme  11  paroit  par  ce  qui  a été  dit, 
ne  peut  pas  acquérir  une  viteffe  plus  grande  en  tom- 
bant dans  l'eau , quelle  n’en  acquerrcrojtcn  tombant 
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dans  le  vuide  d’une  hauteur  de  6 y fois  fon  diamè- 
tre. 

Un  corps  qui  eft  plus  léger  qu’un  fluide,  & qui 
monte  dans  ce  fluide  par  l’aétionde  ce  fluide,  fe  meut 
exaélement  par  les  mêmes  lois  qu'un  corps  plus  pe- 
fant qui  tomberoit  dans  ce  fluide.  Par-tout  où  vous 
placerez  le  corps , il  eft  foutenu  par  ce  fluide , em- 
porté avec  une  force  égale  à l’excès  du  poids  d’une 
quantité  du  fluide  de  même  volume  que  le  coup  , 
liir  le  poids  du  corps.  Cette  force  agit  continuelle- 
ment, & d’une  maniéré  uniforme  fur  le  corps;  par- 
là,  non-leulement  l’aélion  de  la  gravité  du  corps  efl 
détruite  , mais  le  corps  tend  aufli  à fe  mouvoir  en  en- 
haut,  par  un  mouvement  uniformément  accéléré, 
de  la  même  façon  qu’un  corps  plus  pefant  qu’un  flui- 
de tend  à defeendre  par  fa  gravité  refpedive.  Or  l’u- 
niformité  d’accélération  eft  détruite  de  la  même  ma- 
niéré par  la  réfiflancc , dans  l’alcenfion  d’un  corps  plus 
léger  que  le  fluide , comme  elle  eft  détruite  par  la 
deicente  d’un  corps  plus  pefant. 

Quand  un  corps  fpécifiquement  plus  pefant  qu’un 
fluide,  y eft  jette , il  éprouve  du  retardement  par 
deux  raifons  ; par  rapport  à la  pefanteur  du  corps , &C 
par  rapport  à la  réfjlancc  du  fluide  : confcquemment 
un  corps  monte  moins  haut  qu’il  ne  feroit  dans  le 
vuide  , s’il  avoit  la  même  vîtefle.  Mais  les  différen- 
ces des  hauteurs  auxquelles  un  corps  s’élève  dans  un 
fluide,  d’avec  celle  a laquelle  un  corps  s’éleveroit 
dans  le  vuide  avec  la  meme  vîtefle,  l’ont  entr’elles 
en  plus  grand  rapport  que  les  hauteurs  elles-mêmes  ; 
&:  li  les  hauteurs  font  petites , les  différences  font 
à-peu-près  comme  les  quarrés  des  hauteurs  dans  le 
vuide. 

Réfjlancc  de  l'air , eft  la  force  avec  laquelle  le 
mouvement  des  corps  , fur-tout  des  projectiles , efl 
retardé  par  l’oppofltionde  l’air  ou  atmofphere.  Voyc ^ 
Air  & Projectile. 

L’air  étant  un  fluide , eft  fournis  aux  réglés  généra- 
les de  la  réfifancc  des  fluides  ; à l’exception  feule- 
ment qu’il  faut  avoir  égard  aux  différens  degrés  de 
denfité  dans  les  différentes  régions  de  l’atmolphere. 

Voyci  ATMOSPHERE. 

Réf fiances  différentes  que  le  même  milieu  oppofe  à des 
corps  de  différentes  figures.  M.  Newton  fait  voir  que  11 
un  globe  & un  cylindre,  de  diamètres  égaux , font 
mus  fuivant  la  direâion  de  l’axe  du  cylindre , avec 
une  vîtefle  égale  dans  un  milieu  rare  , compofé  de 
particules  égales,  difpofées  à égales  di fiances,  la  ré- 
Jîfiance  du  globe  fera  moindre  de  moitié  que  celle  du 
cylindre. 

Solide  de  la  moindre  réfjlance.  Le  même  auteur  dé- 
termine , d’après  laderniere  propofltion  , quelle  doit 
être  la  figure  d’un  folide  qui  aura  moins  de  réfjlance 
qu’un  autre  de  même  bafe. 

Voici  quelle  eft  cette  figure.  Suppofez  que  D N 
F G (R/,  de  Aléch.fig.  5y.') , foit  une  courbe  telle  que 
fi  d’un  point  quelconque  N , on  laifle  tomber  la  per- 
pendiculaire NM , fur  l’axe  AB  , & que  d’un  point 
donné  G , on  tire  une  ligne  droite  G R , parallèle  à 
une  tangente  à la  figure  en  N , qui  étant  continuée 
coupe  l’axe  en  R ; Al  N eft  à G R , comme  le  cube  de 
G R eft  à 4 B Rx  G B ,.  Un  folide  décrit  par  la  révo- 
lution de  cette  figure  autour  de  fon  axe  A B , & qui 
fe  meut  dans  un  milieu  depuis  A vers  E , trouve 
moins  de  réfjlance  que  tout  autre  folide  circulaire  de 
même  bafe , &c. 

M.  Newton  a donné  ce  théorème  fans  déme:  Va- 
tion.  Plufieurs  géomètres  ont  réfolu  depuis  ce  meme 
problème , &c  ont  découvert  l’analyfe  que  l’inven- 
teur avoit  tenue  cachée.  On  en  trouve  une  folution 
dans  le  /.  volume  des  mém.  de  l'académie  royale  des 
Scienc.  de  l'année  ifyc).  Elle  eft  de  M.  le  marquis  de 
l’Hôpital,  Scelle  porte  le  caraélere  de  fimplicité& 
d’élcgance  qui  eft  commun  à tous  les  ouvrages  de  cet 

habile 


R E S 

habile  mathématicien,  MM.  Bernoulli , Fatio , Her- 
man, & plufieurs  autres,  en  ont  auffi  donne  des  fe- 
intions ; & dans  les  mcm.  de  l’académ.  de  i/jj  , M. 
Bouguer  a réfolu  ce  problème  d'une  maniéré  fort 
generale  , en  ne  liippofant  point  que  le  folide  qu’on 
cherche  foit  un  folide  de  révolution,  mais  un  folide 
quelconque.  Voici  l’énoncé  du  problème  tel  que  M. 
Bouguer  l’a  réfolu.  Une  bafe  expofée  au  choc  d’un 
fluide  étant  donnée , trouver  l’efpece  de  folide  dont 
il  faut  la  couvrir,  pour  que  PimpuUion  l'oit  la  moin- 
dre qu’il  eft  polîible. 

J ai  dit  dans  mon  Traité  des  fluides  ^ que  toutes  les 
Pointions  qu’on  a données  de  ce  problème  depuis  M. 
Newton  inclufivement,  ne  répondoient  pas  exaûe- 
ment  àla  queftion  ; fi  on  excepte  celles  où  la  maffe 
dulohde  eft  iuppolée  donnée.  Car  il  ne  fuffit  pas  de 
chercher  & de  trouver  celui  d’entre  tous  les  folides 
qui  ont  le  même  axe  & la  même  bafe  avec  le  même 
lommet,  fur  lequel  l’impulfion  de  l’eau  elt  la  moin- 
dre qu  il  elt  poflible  ; il  faut  de  plus  divifer  cette  im- 
pulsion par  la  maffe  entière,  pour  avoir  l’effet  qu’elle 
produit,  & qui  eft  proprement  le  minimum  qu’on 
cherche. 

Cependant  les  folutions  que  les  auteurs  déjà  cités 
ont  données  du  problème  dont  il  s’agit,  peuvent  être 
regardées  comme  exattes,  pourvu  qu’on  fuppofe 
que  la  r^Ce  du  fluide  foit  continuellement  con- 
trebalancée par  une  force  égale  & contraire,  en  forte 
que  le  folide  fe  meuve  uniformément.  En  ce  cas , il 
elt  inutile  d’avoir  égard  à la  maffe  du  folide  ; & pour- 
vu  qu’on  lui  donne  la  figure  qui  eft  déterminée  par 
lu  lo.lution,  ce  folide  ira  plus  vite  que  tout  autre  qui 
ieroit  poulie  par  la  même  force.  Par  exemple  , un 
vuiileau  dont  la  proue  auroit  cette  figure,  étant  pouffé 
par  un  vent  d’une  certaine  force  déterminée  , ira 
plus  vite  que  tout  autre  vaiffeau  dont  la  proue  auroit 
une  figure  différente.  Ainfi  la  folution  du  problème 
eft  exafte , quant  à l’application  qu’pn  veut  en  faire 
au  mouvement  des  vaiffeaux  ; mais  elle  ne  le  fera  plus 
lorfqu’on  fuppofera  un  fohde  entièrement  plongé 
dans  un  fluide,  & qui  s’y  mouvra  d’un  mouvement 
retardé  en  éprouvant  toujours  de  la  réflflance , fans 
qu  aucune  force  lui  rende  le  mouvement  qu’il  perd  à 
chaque  inftant.  r 

La  réflflance  d’un  globe  parfaitement  dur,  & dans 
un  milieu  dont  les  particules  le  font  auffi,  eft  à la  for- 
ce avec  laquelle  tout  le  mouvement  qu’il  a dans  le 
tems  qu’il  a décrit  l’efpace  de  quatre  tiers  de  fon  dia- 
mètre , peut  être  ou  détruit  ou  engendré,  comme  la 
denfité  du  milieu  eft  à la  denfité  du  globe.  M.  New- 
ton  conclut  auffi  de-là  que  la  réflflance  d’un  globe  eft 
toutes  chofes  égales,  en  raifon  doublée  de  favîteffe; 
que  cette  meme  réflflance  eft,  toutes  chofes  égales, 
en  raifon  doublée  de  fon  diamètre;  ou  bien  , toutes 
chofes  égales,  comme  la  denfité  du  milieu.  Enfin,  que 
la  réflflance  aéhielle  d’un  globe  eft  en  raifon  compo- 
se de  la  raifon  doublée  de  fa  vîteffe , de  la  railon 
doublée  du  diamètre,  & de  la  raifon  de  la  denfité  du 
milieu. 

, ?ans.  ces  Profitions  on  fuppofe  que  le  milieu 
n eft  point  continu  ; fi  le  milieu  eft  continu  comme 
1 eau  , le  mercure,  &c.  où  le  globe  ne  frappe  pas  im- 
médiatement fur  toutes  les  particules  du  fluide  qui 
occafionne  la  réflflance , mais  feulement  fur  celles  qui 
en  font, proches  voifines,&  celles-là  fur  d’autres, 
Crc.  la  réflflance  fera  moindre  de  moitié  ; & un  globe 
place  dans  un  tel  milieu  éprouve  une  réflflance  qui  eft 
a la  force  avec  laquelle  tout  le  mouvement  qu’il  a 
apres  avoir  décrit  huit  tiers  de  fon  diamètre , doit 
etre  engendré  ou  détruit,  comme  la  denfité  du  mi- 
lieu eft  à la  denfité  du  globe. 

La  rif, fiance  d’un  cylindre  qui  fe  meut  dans  la  di- 
rection de  fon  axe,  n’eli  point  altérée  par  aucune 
augmentation  ou  diminution  de  fa  longueur;  Sc  par 
Tome  Xiy,  6 * 
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Conféquent  elle  eft  la  même  que  celle  d’un  Cercie  du 
meme  diamètre,  qui  fe  meut  avec  la  même  vîtefte 
fur  une  ligne  droite  perpendiculaire  à fon  plan. 

, Si  lin  cylindre  fe  meut  dans  un  fluide  infini  & fans 
elaftiçité , la  réfi/lance  réfultante  de  la  grandeur  de  fa 
fechon  tranlverle , eft  à la  force  avec  laquelle  tout 
fon  mouvement , tandis  qu'il  décrit  quatre  fois  fà 
longueur , peut  être  engendré  ou  anéanti , comme  la 
denfité  du  milieu  eft  à celle  du  cylindre  , du-moins  A 
peu  de  chofe  près. 

Ainfi  les  réflflance  s des  cylindres  qui  fe  meuvent 
fuivant  leur  longueur  dans  des  milieux  continus  &C 
infinis,  font  en  raifon  compofée  delà  raifon  doublée 
de  leurs  diamètres , de  la  raifon  doublée  de  leurs  vî- 
teffes , & de  la  raifon  de  la  denfité  des  milieux. 

, réflflance  d’un  globe  qui  eft  mu  dans  un  milieu 
infini  & fans  elaftiçité  , eft  à la  force  par  laquelle  tout 
fon  mouvement  peut  être  engendré  ou  détruit,  tan- 
dis qu’il  parcourt  huit  tiers  de  fon  diamètre,  comme 
la  denfité  du  fluide  eft  à la  denfité  du  globe,  à très- 
peu  près. 

M.  Jacques  Bernoulli  a démontré  les  théorèmes 
fuivans. 

Réflflance  d'un  triangle.  Si  un  triangle  ifocele  eft 
mu  dans  un  fluide  fuivant  la  direction  d’une  ligne 
perpendiculaire  à fa  bafe  , d’abord  par  fa  pointe,  en- 
fuite  paria  baie  ; la  réflflance  dans  le  premier  cas, 
fera  à la  réflflance  dans  le  fécond  cas,  comme  le  quar- 
r£j  ée  moitié  de  la  baie  eft  au  quarré  d'un  des 
côtés. 

La  réflflance  d’un  quarré  mû  fuivant  la  dire&ion 
de  fon  côté , eft  à la  réflflance  de  ce  même  quarré  mû 
fuivant  la  dire&ion  de  fa  diagonale  , comme  le  côté 
eft  à la  moitié  de  la  diagonale. 

La  réflflance  d’un  demi-cercle  qui  fe  meut  par  fa 
bafe , eft  à fa  réflflance , lorfqu’il  fe  meut  par  fon  fom- 
met,  comme  3 eft  à 2. 

En  général,  les  réflflances  de  quelque  figure  plane 
que  ce  foit  qui  fe  meut  par  la  baie  , ou  par  fon  fom- 
met,  font  comme  l’aire  de  la  bafe  à la  iomme  de  tous 
les  cubes  des  dy , divifés  par  le  quarré  de  l’élément 
de  la  ligne  courbe,  dy  eft  fuppofée  l’elément  des  or- 
données parallèles  à la  bafe. 

Toutes  ces  réglés  peuvent  être  utiles  jufqu’àun 
certain  point  dans  la  conftru&ion  des  vaiffeaux.  Voytt 
Vaisseau  , &c.  Chambers. 

Telles  font  les  lois  que  l’on  donne  ordinairement 
dans  la  mcchanique  fur  la  réfiftance  des  fluides  au 
mouvement  des  corps.  Cependant  on  doit  regarder 
ces  réglés  comme  beaucoup  plus  mathématiques  que 
phyfiques  ; & il  y en  a plufieurs  auxquelles  l’expé- 
rience n’eft  pas  tout-à-fait  conforme.  En  effet,  rien 
n’eft  plus  difficile  que  de  donner  fur  ce  fujet  des  ré- 
glés précifes  & exaftes:  car  non-feulement  on  ignorff 
la  figure  des  parties  du  fluide , & leur  difpofition  par 
rapport  au  corps  qui  les  frappe , on  ignore  encore 
jiuqu’à  quelle  diftance  le  corps  agit  fur  le  fluide  , & 
quelle  route  les  particules  prennent  lorlqu’elles  ont 
été  miles  en  mouvement  par  ce  corps  Tout  ce  que 
l’expérience  nous  apprend , c’eft  que  les  particules 
du  fluide  , après  avoir  été  pouffées , fe  regliffent  en- 
fuite  derrière  le  corps , pour  venir  occuper  l’efpace 
qu’il  laiffe  vuide  par-derriere. 

Voici  donc  le  meilleur  plan  qu’il  paroiffe  qu’on 
puiffe  fe  propofer  dans  une  recherche  de  la  na- 
ture de  celle  - ci  : on  déterminera  d’abord  le 
mouvement  qu’un  corps  folide  doit  communiquer  à 
une  infinité  de  petites  boules  , dont  on  le  fuppofera 
couvert.  On  peut  faire  voir  enfuite  que  le  mouve- 
ment perdu  par  ce  corps  dans  un  inflant  donné,fera  le 
même  , foit  qu’il  choque  à la  fois  un  certain  nom- 
bre de  couches  de  ces  petites  boules,  foit  qu’il  ne  les 
choque  que  fucceffivement  : que  de  plus,  la  réflflance 
feroit  la  même  quand  les  particules  du  fluide  auroient 
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une  figure  toute  autre  que  la  figure  fphérique,  & fe- 
raient difpofées  de  quelque  maniéré  que  ce  fut , 
pourvu  que  la  raaffe  totale  de  ces  petits  corps  conti- 
nus dans  un  efpace  donné  , fut  fuppofée  la  même 
que  lorfqu’ils  étoient  de  petites  boules.  Par-là  on  peut 
arriver  à des  formules  afl'ez  générales  fur  la  réf fian- 
ce , dans  lefquelles  il  n’entre  que  le  rapport  des  den- 
fités  du  fluide  , & du  corps  qui  s’y  meut. 

La  méthode  générale  de  M.  Newton  , & de  pref- 
que  tous  les  autres  auteurs , pour  déterminer  la  réff- 
tance  qu’un  fluide  fait  à un  corps  iolide , conlifte  à 
fuppoler,  qu’au  lieu  que  le  corps  vient  frapper 
le  fluide  , ce  foit  au  contraire  le  fluide  qui  frappe  le 
corps  , & à déterminer  par  ce  moyen  le  rapport  de 
l’attion  d’un  fluide  fur  une  furface  courbe  à fon  ac- 
tion fur  une  furface  plane.  La  difficulté  principale  eft 
d’évaluer  exactement  l’action  d’un  fluide  contre  un 
pian  ; auffi  les  plus  grands  géomètres  ne  font-ils  point 
d’accord  là-delüis.  Cette  attion  vient  en  grande  par- 
tie de  l’accélération  du  fluide  , qui , obligé  de  fe  dé- 
tourner à la  rencontre  du  plan,  & de  couler  dans 
un  canal  plus  étroit,  doit  néccffairement  y couler 
plus  vite  , 6c  , par  ce  moyen  , prefler  le  plan.  Mais 
on  ignore  jufqu’à  quelle  diftance  le  fluide  peut  s’ac- 
célérer des  deux  côtes  du  plan,  &,par  conféquent, 
la  quantité  exatte  de  la  prefîion  qu’il  exerce.  C’eft- 
là  , ce  me  femble  , le  nœud  principal  de  la  cjueftion, 
& la  caillé  du  partage  qu’il  y a entre  les  geometres 
fur  la  valeur  abiolue  de  la  rcjijlan.ee. 

Lorfqu’un  corps  fe  meut  dans  un  fluide  diadique , 
ileft  bon  de  remarquer  que  ce  corps  agit  non-feule- 
ment fur  la  couche  de  fluide  qui  lui  efl  contiguë , mais 
encore  fur  plufieurs  autres  couches  plus  éloignées, 
jufqu’à  une  certaine  diüance , enforte  que  le  fluide 
fe  condente  à la  partie  antérieure  , 6c  fe  dilate  à la 

fiartie  poilérieure  du  corps.  Le  fluide  fe  condenfe  à 
a partie  anterieure  fuivant  des  lignes  perpendicu- 
laires à la  furface  du  corps  , & il  le  dilate  de  même 
à la  partie  poilérieure  , fuivant  des  lignes  perpendi- 
culaires à la  furface  poftérieure  du  corps  ; de  forte 
que  le  fluide  agit  par  la  force  diadique,  non-feule- 
ment fur  la  furface  antérieure  du  mobile  , mais  en- 
core fur  la  furface  podérieure. 

Il  faut  cependant  remarquer , que  cette  derniere 
attion  n'a  lieu  qu’autant  que  le  fluide  a une  affez 
grande  force  diadique  pour  pouvoir  remplir  tout 
d’un  coup  l’efpace  que  le  corps  laide  vuide  par-der- 
riere:  autrement , il  ne  faut  avoir  égard  qu’à  la  réfif 
tance  que  foudre  la  furface  antérieure. 

Ceux  qui  voudront  approfondir  davantage  la  ma- 
tière dont  il  s’agit,  pourront  confulter  le  fécond  li- 
vre des  principes  de  M.  Newton  , le  traité  du  mouve- 
ment des  eaux  de  M.  Mariotte , où  on  trouve  plufieurs 
expériences  fur  la  réfiftance  des  fluides,  {'hydrodyna- 
mique de  M.  Daniel  Bernoully , 6c  plufieurs  mémoi- 
res du  même  auteur  , imprimés  dans  le  recueil  de  l’a- 
cadémie de  Petersbourg  , &c.  Poyt{  aujji  L'article 
Fluide  , où  vous  trouverez  d’autres  remarques  très- 
importantes  fur  ce  fujet.  (O) 

Résistance  des  eauxfHydraul.)  ileft  certain  que 
l’eau  dans  Ion  cours  ne  fait  réfiftance  que  par  quel- 
ques frottemens  qui  fe  font  contre  les  parois  ou  côtés 
des  tuyaux  qui  ne  font  pas  bien  alaiiés  , ou  dans  les 
coudes  , jarrets , foupapes  6c  robinets  des  conduites, 
ou  dans  des  ajutages  trop  petits.  Ainii , les  jets  d’eau 
ne  font  de  réjiftance  fur  les  corps  qu’ils  rencontrent 
que  vers  les  extrémités  , ce  qui  regarde  la  réfiftance 
que  leur  fait  la  colonne  d’air  qui  s’oppofe  à l’éléva- 
tion de  l’eau  dans  la  iortie  de  l’ajutage.  L’eau  même 
en  retombant  empêche  de  s’élever  celle  qui  veut 
monter  , fans  compter  la  réfiftance  des  milieux. 
( K } 

RÉSISTER,  v.att.  (£rfl/w.)c'efts’oppofer  à l’effet, 
à l’attion.  Rien  ne  rèjtjle  au  tems.  Réjijler  à la  tenta- 
tion. 
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Résister  à C éperon  , (Maréchal.)  eft  un  défaut  du 
cheval  ramingue.  h'oye^  Ramingue. 

RESISTON  ou  RESISTOS  , (Géog.  anc.)  ville  de 
Thrace , dans  les  terres , félon  Pline , liv.  IP.  ch.  xj. 
L’itinéraire  d’Antonin  la  met  fur  la  route  de  Ploti- 
nopolis  à Héraclée  , entre  Apros  6c  Héraclée  , à u 
milles  de  la  première  de  ces  villes , & à 15  milles  de 
la  leconde.  ( D.J .) 

RESIXIEME,  f.  m.  (Jurifprud.)  c’eft  la  fixieme 
partie  du  fixieme  denier,  ^oye ç l’ancienne  coutume 
de  Montreuil , art.  66.  6c  le  glojj.  de  M.  de  Lauriere, 
au  mot  r fixieme.  (A) 

RÉSOLUTIFS  internes  , ( Thçrapeut .)  difons  un 
mot  de  leurs  effets  6c  de  leurs  ufages  ; on  peut  en 
même  tems  confulter  l 'article  Dissolv an t. 

Les  réjolutifs  internes  font  toutes  les  choies  qui  ré- 
folvent  les  humeurs  autrefois  fluides  , maintenant 
épaiflies,  6c  qui  les  divifent  en  ces  petites  molécules 
dont  elles  étoient  formées  avant  leur  concrétion.  Or 
ces  réfolvans , ou  divifent  les  fluides  épais  , par  l’infi- 
nuation  de  leurs  particules  entre  les  parties  cohéren- 
tes , ou  ils  augmentent  la  force  des  vaiffeaux , en  les 
aiguillonnant,  ce  qui  occafionneun  plus  grand  frotte- 
ment, 6c  fouvent  la  divifion  de  ce  qui  eft  épaifti: 
quelquefois  ils  opèrent  par  ces  deux  occafions  réu- 
nies. 

Le  fang  doit  pafler  lorfqu’il  coule  par  tout  le  corps 
par  des  vaiffeaux  , dont  le  diamètre  n’excede  point 
la  dixième  partie  de  la  groffeur  d’un  cheveu  : mais 
le  même  fang  forti  du  corps  , s’épaiflit  de  façon  qu’il 
ne  feroit  plus  capable  de  paffer  par  les  gros  canaux. 
On  appclleroit  réjolutifs  ce  qui  pourrait  de  nouveau 
diviler  le  fang  épaiffi  en  particules  affez  petites  pour 
qu’il  pût  fluer  par  les  plus  petits  vaiffeaux. 

Comme  il  y a divers  fortes  d’humeurs  , il  eft  né- 
ceffaire  qu’il  y ait  différens  diffolvans  : car  les  diffol- 
vans  aqueux  réj'olvent  tout  ce  qui  eft  mucilagineux, 
glutineux  , gommeux  , favonneux  , &c.  Mais  il  fe 
rencontre  plufieurs  humeurs  que  l’eau  ne  peut  ré- 
foudre ; car  notre  fang  jette  dans  l’eau  tiede,  ne  laiffe 
pas  de  fie  coaguler  : la  plupart  des  diffolvans  falins  , 
ont  l’admirable  propriété  de  rèj'ouetre  ce  coagulum. 
Les  fels  neutres  font  très-propres  à rèfoudre  les  con- 
crétions inflammatoires  ; la  plupart  des  préparations 
de  nitre  , 6c  furtout  le  nitre  lui  même  , qui  eft  plus 
léger  que  le  fel  de  mer  , 6c  que  les  forces  du  corps 
peuvent  furmonter  plus  ailément , eft  d un  meilleur 
ufage  dans  prefque  toutes  les  maladies  aiguës  ; les 
fels  alkalis  font  plus  eftimés  pour  les  concédons  glu- 
tineufes. 

Les  fubftances  favonneufes  , furtout  les  plus  dou- 
ces , faites  de  fucre  , de  miel,  & d'autres  ingrédiens, 
réfolvent  quantité  de  concrétions,  fans  prefque  aucun 
effort  &:  wns  aucun  dérangement  ; au  lieu  que  celles 
qui  font  plus  fortes  , telles  que  font  les  préparations 
chimiques  les  plus  âcres, opèrent  en  excitant  un  mou- 
vement plus  violent. 

Mais  toutes  ces  chofes  ne  font  d’un  grand  fecours 
que  lorfqu’on  a' de  leur  effet  par  des  frittions  ; car 
alors  les  réfolvans  mélés  avec  le  fang , par  la  preffion 
6c  le  relâchement  alternatif  des  vaiffeaux , font , pour 
ainfi  dire  , broyés  avec  les  fluides  épailîis.  Ainfi  , il 
eft  confiant  qu’une  légère  frittion  faite  avec  le  bain 
de  vapeur  (ayant  en  même  tems  donne  les  remedes 
intérieurs  les  plus  réfolvans  ),  a fouvent  diffipé  des 
tumeurs  aux  glandes  qu’on  croyoit  prefque  indiffo- 
lubles. 

Les  réjolutifs  font  i°.  les  délayans  ; z°.  les  prépa- 
rations de  fel  marin  , de  fel  gemme  , de  borax , de 
fel  ammoniac  , les  fels  alkalis  ; foit  fixes  ou  volatils; 
les  acides  bien  fermentés , 6c  les  fubftances  dont  ils 
font  la  bafe , tels  que  le  fel  polychrcft.- , le  tartre  tar- 
tarifé  , le  tartre  purgatif  de  Sennert,  la  panicea  du- 
plicata du  duc  de  Holftein,  le  nitre  antimonié , & le 
fel  de  vipere  foulé  de  Tachenius. 
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les  rlfolutifs favonneux  font  les  fels  volatils  fpiri- 
tueux  , aromatiques  6c  huileux  ; les  favons  chimi- 
ques, qui  confiftent  en  huiles  diftillées , 6c  en  alkalis 
nxes;  le  favon  commun  qui  eft  fait  avec  des  huiles 
tirees  fans  teu  & un  alkali  fixe;  enfin,  les  prépara- 
tions de  fucs  mûrs  de  fruits  d’été.  On  peut  adminifi- 
trer  toutes  ces  chofes  fous  différentes  formes  pour  les 
maladies  chroniques  ; & à la  longue  dans  des  mains 
habiles , comme  dans  celles  de  M.Tronchin,  ce  font 
d’excellens  remedes.  (Z).  /.  ) 

RÉSOLUTIFS,  adj.  terme  de  Chirurgie  concernant  la 
manere  médicale  externe.  Ce  font  des  médicamens  qui 
ont  la  vertu  de  diffiper  les  humeurs  qui  embarrafient 
les  parties , 6c  les  diflendent  contre  l’ordre  naturel. 
La  refolution  eft  la  terminaifon  la  plus  favorable  des 
tumeurs  contre  nature.  Il  n’y  a que  les  tumeurs  cri- 
tiques, qu’il  eft  plus  à propos  de  faire  fuppurer  , de 
crainte  que  l’humeur  morbifique  rentrant  dans  le  fang, 
ne  fe  porte  fur  des  parties  intérieures  où  elle  feroit 
moins  favorablement  placée. 

Les  humeurs  arrêtés  dans  une  partie,  ne  peuvent 
fe  réfoudre  qu’en  rentrant  dans  la  voie  delà  circula- 
tion par  le  moyen  de  l’adion  organique  des  vaifleaux. 
Il  faut  donc,  pour  obtenir  la  réfolution,  que  les  hu- 
meurs foient  allez  fluides  pour  reprendre  cette  voie; 
& 1 on  doit  exciter  l’adion  des  vaifteaux  avec  des  re- 
medes plus  ou  moins  ftimulans  , lùivant  le  degré  de 
tenfion  qu’ils  ont.  Ainfi , dans  certains  cas  où  les  fo- 
liées font  tendus  6c  crifpés,  il  faut  avoir  recours  aux 
emolliens  avant  que  de  longer  à l’adminiftration  des 
réfolutifs  ; 6c  il  faudra  commencer  par  les  plus  doux , 
en  les  affociant  d’abord  aux  émolliens.  Dans  d’autres 
cas  où  l’adion  organique  des  folides  eft  très-foible  ; 
on  fe  fert  d’abord  des  réfolutifs  ftimulans  les  plus  ac- 
tifs. En  général  on  ne  peut  les  employer  avec  con- 
noiflance  de  caufe,  qu’ayant  égard , comme  nous 
venons  de  le  faire  remarquer , aux  difpoûtions  rela- 
tives des  folides  6c  des  fluides  dans  chaque  efpece  de 
tumeur , dont  on  fe  propofe  de  procurer  la  réfolu- 
tion. 

Les  réfolutifs  les  plus  doux  qui  poffedent  des  parties 
aftives , capables  d’atténuer  les  humeurs , 6c  de  don- 
ner du  reflort  aux  vaifteaux  , joints  à des  mucilages 
adouciflans  6c  emolliens , font  les  fleurs  de  mélilot , 
de  fureau , de  camomille , de  fafran  ; les  farines  de 
lin , de  froment , de  feigle  , d’orobes , de  lupins  , de 
fèves.  Les  plantes  vulnéraires  &c  légèrement  aroma- 
tiques viennent  enfuite  : 6c  enfin  les  aromatiques 
aftringens  , 6c  tous  les  remedes  corroborans  ÔC  toni- 
ques, qui  donnent  beaucoup  de  reflort  aux  vaifteaux, 
font  des  réfolutifs  plus  aétifs.  Le  camphre  eft  un  ex- 
cellent remede , atténuant,  calmant  6c  rrjblutif  Tous 
les  livres  enfèignent  la  méthode  de  formuler  ces  mé- 
dicamens , 6c  d’en  faire  des  fomentations  , des  cata- 
plafmes , &c.  Les  emplâtres  fondantes  font  réfoluti- 
ves  , telles  que  les  emplâtres  de  ciguë , de  favon , de 
diabotanum  , de  vigo , avec  ou  fans  mercure.  Le 
mercure  eft  le  plus  puiflant  réfoluùf  qu’on  connoiflc  : 
il  y a des  cas  où  l'on  application  en  pommade  eft  feule 
lpécifique. 

t Les  lels  alkalis  fixes  doivent  être  mis  au  rang  des 
réfolutifs  les  plus  efficaces.  On  fait  que  dans  l’ufage 
intérieur  le  fel  alkali  fixe  eft  un  puiflant  diurétique 
& diaphorétique.  Ce  fel  mis  en  mouvement  par  l’ac- 
tion des  vaifleaux  agité  fur  les  humeurs  crues  6c  glu- 
tineules  , 6c  même  fur  les  fucs  albumineux  ou  lym- 
phatiques ; il  les  incife  , les  diflout  6c  les  rend  plus 
fluides  ; il  excite  l’attion  des  vaifleaux , 6c  donne 
par-là  du  mouvement  aux  liquides.  On  ne  peut  donc 
employer  de  meilleur  réfolutf  que  le  fel  alkali  fixe , 
pour  donner  de  la  fluidité  6c  du  mouvement  aux  hu- 
meurs qui  féjournent  dans  les  vaifleaux  d’une  partie 
affoiblie , comme  dans  les  anciens  cedemes , dans  les 
jilceres  avec  empâtement  3 dans  les  congédions  qui 
Tome  XI V. 
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roftent  à la  fuite  des  grandes  plaies  contufes  , telles 
que  celles  par  armes  à feu.  On  fe  fert  alors  avec  beau- 
coup def  uccèsdes  eaux  minérales  fulfureufes, fournies 
d alkalis  fixes  naturels;  ou  bien  on  a recours  aux  leflî- 
™ de  cendres  de  bois  ou  de  plantes  qui  fourniffent 
beaucoup  de  tel  alkali , comme  le  (arment  de  vigne. 
Le  fel  alkali  diflout  dans  de  l’eau  , à la  dofe  de  deux 
gtos  fur  pinte  , a la  même  propriété  que  l’infufion 
ues  cendres  dont  on  vient  de  parler.  On  fe  fert  de 
ces  diflolutions  ou  de  ces  leiùves  en  forme  de  bains 
chauds  6c  de  douches,  Voye^  Douches. 

I ous  les  alkalis  n’ont  pas  la  même  aéfivité.  Ceux 
des  eaux  thermales  , c ell-à-dire  , les  alkalis  natu- 
r.ls  , font  plus  foibles  que  les  artificiels  ; cependant 
les  eaux  minérales  font  de  puiffans  réfolutifs  , parce 
que  ces  eaux  augmentent  beaucoup  la  vertu  de  ces 
lels. 

La  diflîpation  de  l’engorgement  eft  le  ligne  que  la 
relolution  fie  fait  ; 6c  dans  les  tumeurs  inflammatoi- 
res, elle  s’anonnee  par  les  rides  de  la  peau  fur  la  par- 
tie tendue.  Le  recueil  des  pièces  qui  ont  concouru 
pour  le  prix  de  l’académie  royale  de  Chirurgie,  tome 
premier , contient  des  mémoires  inftrutfifs  fur  les  mé- 
dicamens réfolutifs. 

Les  réfolutifs  feroient  fans  effet,  fi  l’on  n’avoit  l’at- 
tention de  procurer  des  déplétions  convenables  qui 
favorifent  6c  déterminent  la  réfolution.  Voyez  Réso- 
lution , Chimie.  (T) 

RESOLUTION  , DÉCISION,  f.  f.  ( Synonym.  ) 
la  decifton  eft  un  aûe  de  l’efprit  6c  fuppofe  l’examen  ; 
la  réfolution  eft  un  afte  de  la  volonté,  6c  fuppofe  la 
délibération.  La  première  attaque  le  doute  , &fait 
qu’on  fe  déclare  ; la  fécondé  attaque  l’incertitude  6c 
fait  qu’on  fe  détermine. 

Nos  décifions  doivent  être  juftes  pour  éviter  le  re- 
pentir ; nos  réfo lutions  doivent  être  fermes  pour  évL- 
ter  les  variations. 

Rien  de  plus  defagréable  pour  foi-même  & pour 
les  autres,  que  detre  toujours  indécis  dans  les  affai- 
res , 6c  irréfolu  dans  les  démarches. 

On  a fouvent  plus  d’embarras  & de  peine  à décf- 
der  {\w  le  rang  6c  fur  la  prééminence,  que  fur  les  in- 
térêts folides  6c  réels.  Il  n’eft  point  de  résolutions 
plus  foibles  que  celles  que  prennent  au  confeffional 
6c  au  lit,  le  malade  6c  le  pécheur1;  l’occaiion  6c  la 
fante  retabhfient  bicn-tôt  la  première  maniéré  de 
vivre. 

II  femble  que  la  réfolution  emporte  la  dé: if  on , 6c 
que  celle-ci  puiffe  être  abandonnée  de  l’autre;  pirif-' 
qu’il  arrive  quelquefois  qu’on  n’eft  pas  encore  réi'olu 
à entreprendre  une  chofie  pour  laquelle  on  a déjà  dé- 
cidé : la  crainte , la  timidité,  ou  quelque  autre  mo- 
tif,  s oppolànt  à 1 execution  de  l’arrêt  prononcé. 

? 11  eft  rare  que  les  décifions  ayent  chez  les  femmes 
d’autre  fondement  que  l’imagination  6c  le  cœur  : en 
vain  les  hommes  prennent  des  réfolmions ; le  août 
6c  l’habitude  triomphent  toujours  de  leur  raifion.  Il 
y a bien  loin  d’un  projet  à la  réfolution , & de  la  réfo- 
lution à l’éxecution. 

En  fait  de  fcience,ondit  la  décifion  d’une  queftion, 
6c  la  réjolution  d’une  difficulté. 

C’eft  ordinairement  où  l’on  décide  le  plus , qu’on 
prouve  le  moins;  quoiqu’on  réponde  dans  les  éco- 
les à toutes  les  difficultés  , on  y en  réfout  très  peu. 
Girard , Synonymes.  ( D.  J.  ) 

Résolution, 6c  plus  communémentSoLUTioN, 
terme  de  Mathématique  , c’eft  l’énumération  des  cho- 
fes qu’il  faut  faire  pour  obtenir  ce  que  l’on  deman- 
de dans  un  problème.  Voyc[  Problème. 

Nv’oUf  admet  trois  parties  dans  un  problème  ; la 
propofition  , qui  eft  proprement  ce  que  nous  ap- 
pelions problème;  la  réfolution , & la  démonfl ration. 
Voyc\  Proposition. 

Dès  qu’un  problème  eft  démontré , on  peut  le 
Z ij 
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réduire  en  théorème  , dont  la  réfolution  eft  l’hy- 
pothèfe,  6c  la  proportion  la  thel'e.  Voyt^  Théo- 
rème. 

Voici  en  général  la  maniéré  dont  on  s’y  prend 
pour  réfoudre  un  problème. 

La  rcjolution  algébrique  eft  de  deux  efpeces  ; l’une 
s’exerce  lur  les  problèmes  numériques , 6c  l’autre  fur 
ceux  de  géométrie. 

Pour  réfoudre  un  problème  numérique  par  le 
moyen  de  l’algebre , on  commence  par  diftinguer 
les  quantités  connues  de  celles  que  l’on  cherche  ; 
on  marque  les  premières  avec  les  premières  lettres 
de  l’alphabet , 6c  les  fécondés  avec  les  dernieres. 
Voyci  ALGEBRE,  ANALYSE,  &c. 

2°.  On  forme  autant  d’équations  qu’il  y a d’incon- 
nues ; quand  on  ne  le  peut  pas,  le  problème  eft  indé- 
terminé , 6c  l’on  peut  fuppofer  à certains  égards,  des 
quantités  arbitraires  qui  puiflênt  fatisfaire  à la  que- 
ition.  Si  les  équations  ne  font  pas  contenues  dans  le 
problème  même  , on  les  trouve  par  des  théorèmes 
particuliers  fur  les  équations , les  rapports,  les  pro- 
portions, &c. 

30.  Comme  dans  une  équation  les  quantités  con- 
nues fe  trouvent  mêlées  avec  des  inconnues , il  faut 
les  féparer  de  telle  forte , que  les  premiers  relient 
feules  d’un  côté , 6c  les  fécondés  de  l’autre.  Cette 
réduélion  fe  fait  par  l’addition  , la  fouftraélion , la 
multiplication  , la  divifion  , l’extraélion  des  racines , 
6c  en  élevant  les  puilfances  à un  plus  haut  degré , fans 
détruire  pour  cela  l’égalité. 

Quand  le  problème  fe  trouve  réduit  à une  équa- 
tion où  l’inconnue  monte  au  fécond  degré  ou  davan 
tage  ; en  ce  cas , il  faut  réfoudre  l’équation  en  le  1er- 
vant  des  méthodes  connues  pour  en  trouver  les  ra- 
cines. Foye^  Racine. 

Pour  réfoudre  un  problème  géométrique  par  le 
moyen  de  l’algebre  , il  faut  d’abord  oblerver  exacte- 
ment les  mêmes  réglés  que  pour  les  problèmes  nu- 
mériques. Il  y a plulieurs  autres  choies  à oblerver  : 
i°.  il  faut  fuppofer  le  problème  réfolu;  2°.  il  faut 
examiner  le  rapport  que  les  lignes  de  la  figure  ont 
entre  elles , fans  aucun  égard  aux  quantités  connues 
& inconnues  , pour  trouver  des  équations  qui  nail- 
fent  de  ces  rapports , & dont  la  connoiffance  conduit 
à celle  de  tout  le  relie  ; 3 °.  il  faut  former  des  trian- 
gles ou  des  reClangles  femblables , en  tirant  quelques 
lignes , s’il  eft  beloin , jufqu’à  ce  que  l’on  ait  des 
équations  entre  les  lignes  connues  6c  les  inconnues. 
On  peut  encore  mener  plulieurs  parallèles  6c  plu- 
fieurs  perpendiculaires , joindre  des  points , 6c  faire 
des  angles  égaux. 

Si  ces  moyens  ne  conduifent  point  à une  équa- 
tion , il  faut  examiner  le  rapport  des  lignes  d’une 
autre  maniéré  : il  ne  fuffit  pas  quelquefois  de  cher- 
cher la  chofe  directement , il  faut  employer  des 
moyens  indireCts  6c  détournés. 

Après  avoir  réduit  l’équation  , il  faut  en  déduire 
fa  conftruCtion  géométrique  ; ce  que  l’on  fait  en  plu- 
fieurs  maniérés,  fuivant  les  différentes  efpeces  d’é- 
uation  que  l’on  peut  avoir.  Foye 1 Construction. 
E ) f ,, 

Résolution,  (««  Phyfiqut.  ) fe  dit  de  la  rédu- 
ction d’un  corps  en  fon  état  originaire  & primordial, 
par  la  divifion  & féparation  de  fes  parties.  Foye ç 
Dissolution. 

Ainfi  l’on  dit  que  la  neige  fe  réfout  en  eau , un  com- 
pofé  en  fes  parties  ou  ingrédiens.  Foyt[  Neige. 

L’eau  fe  réfout  en  vapeurs  par  la  chaleur,  & les 
vapeurs  fe  réfolvent  en  eau  par  le  froid.  Foye{  Va- 
peur, Chaleur  , &c. 

Quelques  philofophes  modernes,  6c  fur-tout  mef- 
fteurs  Boyle  , Mariotte , Boerhaave , &c.  prétendent 
que  l’état  naturel  de  l’eau  eft  d’être  glacée  ; ils  en  ap- 
portent pour  raifon  qu’il  faut  pour  la  rendre  fluide , 
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un  certain  degré  de  chaleur,  qui  eft  une  caufe  étran- 
gère & aCtive  ; au  lieu  que  près  du  pôle  où  elle  n’eft 
point  agitée  par  cette  caufe  étrangère  , elle  eft  tou- 
jours glacée  6c  fans  fluidité.  Foye 1 Eau. 

En  fuppofant  ce  principe , ce  feroit  parler  impro- 
prement que  d’appeller  réfolution  , la  réduction  de  la 
glace  en  eau.  Foyc^  Gelée,  Glace,  6-  Dégel. 
Chambers. 

Résolution,  ( Médecine .)  on  défigne  fous  ce 
nom  tiré  du  latin  refolutio  , une  des  terminaifons  or- 
dinaires de  l’inflammation.  F oyc{  ce  mot.  Elle  a lieu 
lorfque  les  fymptômes  inflammatoires  fe  diflipent  in- 
fenfiblement , fans  qu’il  relie  aucun  vice  dans  la  par- 
tie : je  dis  irifenfblemenl , pour  diftinguer  la  réfolu- 
tion de  la  délitelcence  qui  fe  fait  par  la  dil'parition 
fubite  des  phénomènes  qui  caraClérilént  l’inflamma- 
tion , 6c  par  le  tranfport  du  fang  tnfammé  dans  une 
autre  partie  plus  ou  moins  confidérable  ; dans  la  ré- 
folution le  fang  qui  étoit  arrêté , accumulé  dans  les 
extrémités  artérielles  engorgées , ou  dans  les  pre- 
mières ramifications  lymphatiques  , reprend  peu-à- 
peu  fes  routes  accoutumées  ; les  vaiffeaux  relferrés 
6c  tendus  fe  dilatent  6c  s’affoupliffent  ; le  fang  épaifli 
redevient  fluxile,  s’il  s’étoit  éparé  dans  les  vaiffeaux 
féreux  , il  en  eft  exprimé  & rétrogradé  dans  les  vaif- 
feaux fanguins  qui  s’y  abouchent  ; ou  devenu  plus 
fluide  , il  parcourt  tous  les  ordres  décroiflans  des 
vaiffeaux  lymphatiques;  les  contractions  des  artè- 
res 6c  l’augmentation  de  mouvement  inteftin,  font 
les  premières  caufes  de  la  réfolution.  L’impétuofité 
modérée  des  humeurs,  une  certaine  foupleffe  dans 
les  vaiffeaux , la  légèreté  de  l’engorgement , aident 
beaucoup  à cet  effet  ; le  caraftere  de  l’inflammation 
y concourt  ; les  érélipeles  fe  réfolvent  plus  ordi- 
nairement que  les  phlegmons.  Dans  ceux-ci  le  lang 
eft  plus  épais,  l’engorgement  plus  profond,  &t  la 
caufe  eft  interne  : dans  ceux-là  le  fang  eft  très-fluxi- 
le  , détrempé  par  la  bile  ou  la  férolité,  l’obftruCvion 
très-fuperficielle , due  pour  l’ordinaire  plutôt  au  vice 
des  vaiffeaux  que  du  lang  , 6c  la  fuite  d’un  dérange- 
ment extérieur.  Les  inflammations  intérieures , ou 
plutôt  les  maladies  inflammatoires , ne  fe  réfolvent 
jamais  parfaitement  ; il  y a toujours  dans  l’humeur 
qui  produifoit  l’inflammation,  un  changement , une 
elpece  de  coClion , 6c  une  évacuation  critique.  F oye £ 
Inflammation  & Maladies  inflammatoires. 
On  trouvera  aux  mêmes  articles  tout  ce  qui  regarde 
les  Agnes  d’une  rèjolution  prochaine  ; les  avantages 
de  cette  terminaifon,  6c  les  moyens  de  la  laiffer 
opérer  à la  nature;  nous  y renvoyons  le  ledeur  au- 
tant pour  éviter  une  répétition  inutile,  que  pour 
ménager  un  tems  précieux. 

RÉSOLUTION  , terme  Je  Chirurgie , diflîpation  des 
humeurs  qui  par  leur  féjour  engorgeoient  une  partie, 
6c  y formoient  une  tumeur  contre  l’ordre  naturel. 
Foyei  Tumeur. 

L’aClion  des  remedes  réfolutifs  doit  être  aidée  par 
l’ufage  des  faignées  dans  les  tumeurs  inflammatoires, 
6c  des  atténuans  intérieurs , & des  purgatifs  dans  les 
tumeurs  blanches  ou  lymphatiques.  F oye { Réso- 
lutifs. (T) 

Résolution  , ( Ju'ifprud.  ) Agnifie  quelquefois 
décifton  d’une  quellion , quelquefois  le  parti  ou  la 
délibération  que  prend  une  compagnie  ou  une  per- 
fonne  feule. 

Réfolution  de  contrat , eft  la  même  chofe  que  dijfo - 
lution  ou  refcifion;  c’ell l’ané.antiffement  d’une  con- 
vention. La  loi  3 5 au  digefle  de  reg.  juris,  porte  que 
la  réfolution  d’une  convention  fe  fait  par  les  mêmes 
principes  qui  l’ont  formée.  Foye{  Contrat  , Con- 
vention , Rescision  , Restitution  en  en- 
tier. (A) 

Résolutions  & Placards,  ( Commerce.  ) l’on 
I nomme  ainfi  en  Hollande  les  ordonnances  des  états- 
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généraux  des  Provinces-unies  , foit  pour  la  police  ÿ 
ioit  pour  la  politique , foit  enfin  pour  le  commerce. 
Quelques-uns  mettent  une  différence  entre  réfolution 
6c  placard , regardant  la  réfolution  comme  l’ordon- 
nance même,  6c  le  placard , comme  l’affiche  qu’on 
expofe  en  public , pour  faire  part  aux  peuples  des 
reglemens  qu’ils  doivent  oblerver.  Poye^  Placard. 

Les  principales  réfolations  des  états-généraux  fur 
le  fait  du  Commerce , font  celles  du  22  Novembre 
1 720 , 1 1 Février  1721,15  O&obre , 6c  3 1 Décem- 
bre 1723  ; &c  enfin  celle  des  25  6c  3 1 Juillet  1725  , 
qui  a pour  titre  réfolution  6c  placard  fur  la  le  vée  des 
convois  6c  licenten , enfemble  la  lifte  des  droits  d’en- 
trée & de  l’ortie , comme  auffi  du  laft-gled  ou  droit 
de  leftage  fur  les  vaiffeaux.  Voye^  Convoi  , Li- 
centen , Last-gled  , Lestage. 

Cette  réfolution  eft  compofée  de  254  articles  divi- 
fés  en  18  feétions  , qui  ont  chacune  leur  titre  parti- 
culier, qu’on  peut  voir  expofé  fort  amplement  dans 
le  dictionnaire  de  Commerce  de  Savary. 

Ces  réfolutions  font  la  même  chofe  que  ce  que  nous 
appelions  en  France  un  tarif.  Voyt^  Tarif. 

Résolution  , ( Deffein.  ) un  artifte , 6c  fur-tout 
un  deftïnateur  qui  eft  sûr  de  ce  qu’il  fait , n’y  va  pas 
A deux  fois  ; du  premier  coup  , il  exprime  ce  qu’il  a 
dans  la  penfée  ; il  met  dans  Ion  trait  une  fermeté  qui 
montre  fon  l'avoir  ; 6c  c’eft  ce  qu’on  appelle  defjiner 
avec  réfolution.  {D.  J.) 

RÉSOLUTOIRE  , adj.  ( J urif prudence.  ) fe  dit  de 
ce  qui  a la  vertu  de  réfoudre  quelque  acte  , comme 
un  paéfe  ou  une  claufe  réfolutoire.  Foye { RÉSOLU- 
TION. ( A ) 

RÉSOMPTIF,  adj.  terme  de  Pharmacie  ; c’eft  une 
épithete  que  l’on  donne  à une  forte  d’onguent  qui 
fert  à reftaurer  6c  rétablir  les  conftitutions  langui  fi- 
lantes , 6c  à difpofer  les  corps  defféchés  à recevoir 
les  alimens.  On  l’appelle  en  latin  unguentutn  refump- 
tivum.  Voyt{  Restauratif  , Onguent. 

RÉSONNANCE , f.  f.  en  Mujîque , c’eft  le  fon  qui 
eft  réfléchi  par  les  vibrations  des  cordes  d’un  inftru- 
ment  à corde  , ou  par  l’air  renfermé  dans  un  infini- 
ment à vent , ou  par  les  parois  d’un  corps  fonore. 
Voye{  Son  , Musique  , Instrument.  Les  voûtes 
elliptiques  6c  paraboliques  réfonnent , c’eft-à-dire  , 
réfléchifl'ent  le  fon.  Foye{  Écho.  Selon  M.  Dodart, 
la  bouche  6c  les  parties  qu’elle  contient , comme  le 
palais  , la  langue,  les  dents,  le  nez  6c  les  levres  , ne 
contribuent  en  rien  au  ton  de  la  voix  ; mais  leur  effet 
eft  grand  pour  la  réfonannee.  FoyeffJ  oiX.Un  exemple 
bien  fenfiblede  cela,  fetire  d’un  infiniment  que  l’on 
appelle  trompe  de  Béarn  ou  guimbarde  , lequel  , fi  on 
le  tient  avec  la  main , 6c  qu’on  frappe  fur  la  lan- 
guette , ne  rendra  aucun  fon  ; mais  fi  on  le  met  entre 
les  dents , & qu’on  frappe  de  même,  il  rendra  un  fon 
que  l’on  entend  d’affez  loin,  furtout  dans  le  bas.  {S) 

RESORTIR,  v.  n.  ( Gram .)  être  du  reffort.  Foye^ 
Ressort. 

Resortir  , v.  n.  {Gram.  ) fortir  de-rechef.  Foye{ 
Sortir. 

RESOUDER,  v.  a£l.  (1 Gram. ) fouderde nouveau. 
Foye{  Souder  & Soudure. 

RÉSOUDRE , v.  a£l.  ( Gram.  ) on  dit  qu’on  réfout 
une  difficulté  ; qu’on  réfout  un  problème  ; réfoudre 
un  cas  de  confcience  ; fe  réfoudre  à la  mort  ; l’eau  fe 
réfout  en  vapeurs  ; réfoudre  un  teftament , &c. 

RESOV1E  ou  RESZOW  , ( Géog . mod . ) petite 
ville  de  la  Pologne , au  palatinat  de  Ruffie , lur  la 
riviere  de  "Wifoch , avec  un  château  pour  fa  défenfe. 
long.  40.  io'.  latit.  40.  61'.  ( D . J.) 

RESOUZE  la,  {Géog.  mod.')  petite  riviere  de 
France.  Elle  a fon  cours  dans  la  Breffe , 6c  fe  dé- 
charge dans  la  Saône  , un  peu  au-defl'ous  de  la  ville 
ou  bourg  de  Pont-de-Vaux.  ( D.  J.) 

RESPECT , f,  m.  {Société  civile .)  le  refpecl  eft  l’a- 
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veu  de  la  fupériorité  de  quelqu’un  : fi  la  fupérioritc 
du  rang  fuivoit  toujours  celle  du  mérite  , ou  qu’on 
n’eût  pas  preferit  des  marques  extérieures  de  refpecl , 
fon  objet  feroit  perfonnel , comme  celui  de  l’eftime, 
& il  a dû  l’être  originairement  de  quelque  nature 
qu’ait  été  le  mérite  de  mode. 

11  y a depuis  long-tems  deux  fortes  de  refpecl , celui 
qu’on  doit  au  mérite  , 6c  celui  qu’on  rend  aux  pla- 
ces , à la  naiffance;  cette  derniere  efpece  de  refpecl , 
n’eft  plus  qu’une  formule  de  paroles  ou  de  geftes  , à 
laquelle  les  gens  raifonnables  fe  foumettent,  6c  dont 
on  ne  cherche  à s’affranchir  que  par  lotife , ou  par 
orgueil  puéril  ? Mais  en  même  tems,  rien  de  fi  trifte 
qu’un  grand  feigneur  fans  vertus , accablé  d’honneurs 
6c  de  rejpccts  , à qui  l’on  fait  fentir  à tous  momens  , 
qu’on  ne  les  rend,  qu’on  ne  les  doit  qu’à  fa  naiffance  , 
à la  dignité  , 6c  qu’on  ne  doit  rien  à fa  perfonne. 
Heureuièment , dit  Madame  de  Lambert , l’amour- 
propre  qui  eft  le  plus  grand  des  flatteurs  , fait  fou- 
vent  lui  cacher  fon  infuffif.ince.  Duc1  os. 

Les  lettres  de  Caton  me  fourniroient  fur  cette  ma- 
tière d’autres  réflexions  bien  plus  fortes  ; mais  j’aime 
mieux  les  fupprimer , que  de  bleffer  les  préjugés 
reçus  , 6c  qu’il  importe  peut-être  de  laifl’er  fubfifter. 
(D.J) 

Respect  ou  Répit  , ( Commerce.  ) terme  de  com- 
merce de  mer  ufité  dans  le  levant.  Voye^  Répit. 

RESPECTIF,  adj.  (. Jurfp .)  eft  ce  qui  fie  rapporte  à 
chacun,  comme  des  prétentions  re/peclivcs,  c’eft-à- 
dire  , que  chacune  des  parties  a des  prétentions  con- 
tre l’autre.  ( d) 

RESPIRATION  , f.  f.  {Anat.  & Phyfiolog .)  l’ac- 
tion d’attirer  6c  de  repoulfer  l’air.  Foye{  Air. 

La  rejpiration  eft  un  mouvement  de  la  poitrine, 
par  lequel  l’air  entre  dans  les  poumons  , 6c  en  fort 
alternativement.  Elle  confifte  donc  en  deux  mouve- 
vcmens  oppofés  , dont  l’un  fe  nomme  infpiration , 
l’autre  expiration.  Pendant  l'infpiraiion  , 1 air  entre 
dans  les  véficules  des  poumons  par  la  trachée-artere  ; 
6c  il  en  fort  de  nouveau  pendant  l’expiration.  Foye^ 
Inspiration  6c  Expiration. 

Les  principaux  organes  de  la  refpiration  , font  les 
poumons  , la  trachée-artere  , le  larynx , &c.  dont  on 
peut  voir  la  delcription  aux  articles  Poumons  , 
Trachée , Larynx. 

Maniéré  dont  fe  fait  la  refpiration.  Il  faut  obferver 
que  les  poumons  hors  la  poitrine  , occupent  beau- 
coup moins  d’efpace  , que  lorfqu’ds  y étoient  ren- 
fermés , 6c  cela  au  moyen  de  la  contrattion  des  fibres 
mufculaires  , qui  lient  enfemble  les  parties  cartilagi- 
neufes  des  bronches.  Si  lorfqu’ils  font  ainfi  contrac- 
tés , on  vient  à y inlérer  une  nouvelle  quantité 
d’air  à travers  la  glotte,  ils  fe  dilfendent  de  nou- 
veau , 6c  occupent  un  efpace  égal , ou  même  plus 
grand  que  lorfqu’ils  étoient  dans  la  poitrine.  Foyeç 
Muscle. 

II  paroît  par-là,  que  les  poumons  tendent  toujours 
d’eux-mêmes  à occuper  un  efpace  moindre  que  ce- 
lui qu’ils  oepupoient  dans  la  poitrine  , 6c  que  pen- 
dant la  vie  de  l’homme  , ils  font  toujours  dans  un 
état  de  dilatation  violente;  6c  même  dans  la  luppofi- 
tion  qu’ils  fiiflent  environnés  d’air  dans  la  poitrine  , 
cet  air  enfermé  entre  leur  membrane  externe  & la 
plevre,  ne  feroit  pas  auffi  denfe  que  l’air  ordinaire. 

En  effet , l’air  entre  toujours  librement  dans  les 
poumons  ; mais  celui  qui  les  comprime  rencontre 
un  obftacle  dans  le  diaphragme , 6c  ne  peut  entrer 
dans  la  poitrine  en  une  quantité  l’uffifante  pour  faire 
équilibre. 

Puis  donc  que  dans  l’infpiration,  l’air  entre  dans  les 
poumons  en  plus  grande  quantité  qu’auparavant  . il 
doit  les  dilater  davantage , 6c  furmonter  leur  force 
naturelle.  Il  s’enfuit  donc  que  les  poumons  font  en- 
tièrement paflifs , & c’eft  des  obfervations  que  nous 
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devons  apprendre  quelle  eft  la  nature  de  ce  qui 

agit. 

Pour  que  l’air  s’infinue  dans  les  poumons  , il  faut 
que  le  thorax  s’élargiffe  ; alors  comme  il  fe  trouve- 
roit  un  vuide  dans  la  cavité  du  thorax , fi  les  pou- 
mons ne  fuivoient  les  parois  , c’eft  une  néceffité  que 
l’air  par  fa  pefanteur  le  jette  dans  les  veftcules  de  là 
trachée-artere  & les  gonfle.  On  peut  par-là  décider 
les  queftions:  i°.  files  poumons  tirent  ou  fucent 
l’air  : i°.  fi  l’air  n’entre  dans  les  poumons  que  par 
rimpulfion  qu’il  reçoit  du  thorax.  On  ne  fauroit  dire 
que  l’air  foit  tiré  par  le  poumon,  ce  feroit  une  chofe 
aufli  ridicule , que  fi  l’on  difoit  que  l’eau  qui  monte 
ar  les  pompes  , eft  attirée  par  les  parois  des  tuyaux, 
our  la  fécondé  queftion , il  faut  ignorer  les  premiers 
principes  de  la  pefanteur  des  fluides , pour  s’y  arrê- 
ter comme  à une  difficulté  ; il  eft  vrai  que  le  thorax 
pouffe  l’air  qui  l’environne , mais  cet  air  par  la  feule 
pefanteur , entre  avec  force  dans  les  poumons.  Il  y a un 
auteur , qui  pour  faire  voir  que  l’air  n’entre  pas  dans 
les  poumons , parce  qu’il  eft  poufle  , dit  qu’on  peut 
rcfpirer , fi  l’on  prend  un  tuyau  fort  long , qui  foit 
fermé  par  un  bout , de  telle  maniéré  que  l’air  n’y 
puiffe  pas  entrer  , quand  on  aura  l’autre  extrémité  à 
la  bouche  ; par-là , dit-il , il  eft  évident  que  l’air  n’en- 
tre pas  dans  les  poumons , parce  qu’il  eft  poufle  par 
le  thorax. 

Après  avoir  examiné  la  caufe  qui  fait  entrer  l’air 
dans  les  poumons,  il  faut  déterminer  la  quantité  d’air 
qui  entre  dans  ce  vifcere  à chaque  inlpiration.  J’ai 
pris , dit  l’auteur , des  eJJ'ais  de  Phyfique  fur  Cufage  des 
parties  , &c.  de  qui  tout  ceci  eft  tiré , à l’exemple  de 
Borelli  : un  long  tuyau , je  l’ai  plongé  dans  un  fluide , 
j’ai  tiré  enfuite  par  une  inlpiration  ordinaire  l’air  con- 
tenu dans  ce  tuyau  ; alors  le  fluide  eft  monté  & a 
pris  la  place  de  l’air.  Or  j’ai  trouvé  que  la  malle  de 
ce  fluide  égaloit  une  malle  de  douze  ou  treize  pou- 
ces cubiques  ,parconféquent  l’air  qui  étoit  entré  dans 
le  poumon,  étoit.un  volume  de  douze  ou  treize  pou- 
ces  ; mais  en  faifant  réitérer  cette  expérience  par  plu- 
sieurs perfonnes  , j’en  ai  trouvé  qui  n’infpiroient  que 
dix  pouces  d’air , 6c  d’autres  jufqu’à  feize  ou  dix- 
fept  pouces  ; mais  toutes  ces  infpirations  étoient  de 
petites  infpirations  ordinaires  , telles  qu’elles  font 
dans  un  état  fort  tranquille  : de  - là  il  s’enfuit  qu’il 
peut  entrer  une  quantité  allez  confidéraLle  d’air  dans 
le  poumon  , fans  que  le  mouvement  du  thorax  foit 
fort  fenlible.  On  ne  fera  donc  pas  furpris  du  calcul 
de  Pitcarn  , qui  a trouvé  que  fi  le  petit  diamètre  de 
la  poitrine  eft  de  quinze  pouces  , 6c  l’axe  de  vingt  ; 
la  capacité  de  la  poitrine  fera  augmentée  de  trois 
pouces  cubiques , fi  le  petit  axe  eit  augmenté  de  la 
centième  partie  d’un  pouce. 

Rien  n’eft  plus  difficile  à déterminer,  que  la  caufe 
qui  oblige  les  mufcles  intercoftaux  à dilater  le  tho- 
rax, 6c  à lelaiffer  refferrer.  i°.  M.  Pitcarn  après  Bel- 
lini  , a regardé  les  mufcles  infpirateurs  , comme 
n’ayant  pas  d’antagoniftes.  z°.  Il  a fuppofé  que  tout 
mul'cle  tendoit  à fe  cpntraêler  ; en  effet , un  mufcle 
u’on  partage  tranverfalement , rapproche  d’abord 
efes  attaches  fes  parties  coupées.  30.  De-là , ces 
grands  philofophes  ont  conclu  que  les  mufcles  infpi- 
rateurs dévoient  fe  contrarier  6c  élever  les  côtes  , 
puifqu’ils  n’ont  pas  d’antagonifte  qui  leur  oppofe  un 
obftacle  , alors  le  thorax  fe  dilate;  mais  dans  cette 
dilatation  il  arrive  , félon  eux  ou  leurs  feftateurs  , 
deux  chofes  qui  font  enfuite  caufe  de  l’expiration. 
i°.  Les  fibres  mufculaires  par  leur  contraftion  6c  par 
plufieurs  impulfions , élevent  les  côtes  au-delà  du 
point  où  elles  feroienten  équilibre  par  leurréfiftance 
avec  l’aftion  des  mufcles.  z°.  L’air  qui  entre  avec 
rapidité , acquiert  plus  de  force  en  defcendant , 6c 
par  fes  diverfes  impulfions  pouffe  les  côtes  au-delà  de 
ce  point  où  feroit  l’équilibre  dont  nous  venons  de 
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parler.  3*.  Après  que  les  côtes  ont  été  pouffées  au- 
delà  de  leur  point  d’équilibre , le  mouvement  des 
caufes  qui  les  pouffent  venant  à diminuer , elles  fe 
trouvent  Supérieures  en  force  , alors  elles  retombent 
6c  retrécifi'ent  le  thorax  ; mais  de  même  qu’elles 
étoient  montées  au-delà  du  point  où  elles  dévoient 
s’arrêter  pour  être  en  équilibre  , elles  vont  aufli  en 
defcendant  plus  loin  qu’il  ne  faut  ; enfin  les  mufcles 
intercoftaux  agiffent  de  nouveau  comme  auparavant  ; 
ainfi  la  refpiration  ayant  une  fois  commence  , ne  doit 
jamais  ceffer.  Pour  renverfer  ce  Sentiment , on  n’a 
qu’à  demander  pourquoi  les  côtes  6c  les  mufcles  in- 
tercoftaux ne  fe  mettent  pas  enfin  en  équilibre  : quel- 
que chofe  que  l’on  pitiffe  dire  , cela  doit  arriver. 

Baglivi  peu  content  de  ce  qu’on  avoit  écrit  avant 
lui,  nous  a cherché  une  autre  caufe  de  la  refpiration  ; 
il  nous  a dit  qu’on  s’étoit  trompé , parce  qu’on  avoit 
toujours  pris  la  caule  pour  l’effet  : on  a,  dit-il,  cru  que 
l’air  entroit , parce  que  le  thorax  fe  dilate , 6c  au  con- 
traire , le  thorax  ne  le  dilate  que  par  l’attion  de  l’air; 
il  en  eft  de  même  de  la  poitrine  , comme  des  Soufflets 
perpétuels.  Si  la  refpiration  fe  fait  de  cette  maniéré  , 
d’où  vient  que  fi  on  vient  à ouvrir  le  thorax  , le  tho- 
rax &:  les  poumons  s’affaifent , & la  refpiration  ne  fe  fait 
plus  : la  chaleur  interne  eft  cependant  aflèz  conlidé- 
rable  , puifque  l’animal  eft  encore  en  vie. 

Bergerus  6c  quelques  autres  phyficiens  ont  préten- 
du trouver  la  caufe  des  mouvemens  alternatifs  de  la 
refpiration  dans  l’air, qui  refte  toujours  dans  les  pou- 
mons après  chaque  expiration  : cet  air  échauffé  peu- 
à-peu , oblige  , difent-ils  , les  poumons  à fe  dilater, 
6c  leur  Sert  pour  ainfi  dire  d’aiguillon. 

Dès  qu’un  enfant  eft  né,  l’air  qui  entre  dans  la 
bouche  6c  dans  le  nez , le  fait  d’abord  éternuer  ; met 
en  jeu  par  cet  éternuement , le  diaphragme  6c  les 
nerfs  intercoftaux. 

La  capacité  de  la  poitrine  venant  à augmenter  par 
l’aêlion  de  ces  mufcles  fur  les  côtés  , &c.  il  refteroit 
un  efpace  entre  la  plevre  6c  la  Surface  des  poumons , 
fi  l’air  qui  entre  dans  la  glotte  ne  les  diftendoit  &les 
rendoit  contigus  à la  plevre  6c  au  diaphragme  : l’air 
dans  ce  cas  preffe  les  poumons  avec  une  force  égale 
àlaréfiftance  de  la  poitrine , de  forte  qu’iis  demeu- 
rent en  repos.  Le  fang  circule  moins  librement , en- 
tre en  moindre  quantité  dans  le  ventricule  gauche  du 
cœur , de  même  que  dans  le  cerveau  6c  dans  fes  nerfs , 
6c  le  fang  artériel  agit  avec  moins  de  force  fur  les 
mufcles  intercoftaux  6c  fur  le  diaphragme. 

Les  caufes  qui  dilatoientau  commencementla  poi- 
trine venant  à diminuer , les  côtes  s’affaiffent , les  fi- 
bres diftendues  reprennent  leur  premier  état,  les  vif- 
ceres  pouffent  de  nouveau  , le  diaphragme  reprend 
fa  contrainte  , ce  qui  diminue  la  capacité  de  la 
poitrine  , 6c  oblige  l’air  à fortir  des  poumons  ; 6c 
c’eft  en  quoi  confifte  l’ expiration . Le  fang  circulant 
immédiatement  avec  plus  de  vîteffe , fe  porte  en  plus 
grande  quantité  au  cerveau  & dans  fes  mufcles  , les 
caufes  de  la  contraftion  des  mufcles  intercoftaux  6c 
du  diaphragme  fe  renouvellent , 6c  l’infpiration  re- 
commence. Voilà  la  vraie  maniéré  dont  1e  fait  la  ref- 
piration. Voyei  Cœur. 

Les  Anatomiftes  difputent  beaucoup  fur  leSufages 
6c  les  effets  delà  refpiration.  Boerhaave  veut  qu’elle 
ferve  à perfettionner  le  chyle  , à rendre  fon  mélange 
avec  le  fang  plus  parfait , & à le  convertir  en  fuc 
nourricier  propre  à réparer  les  pertes  que  fait  le 
corps.  Voye{  Nutrition. 

Borelli  veut  que  la  refpiration  ferve  principalement 
à faire  que  l’air  fe  mêle  immédiatement  avec  le  fang 
dans  les  poumons , afin  de  former  ces  globules  élafti- 
ques  dont  il  eft  compofé , à lui  donner  fa  couleur  6c 
à le  préparer  pour  la  plupart  des  ufages  de  Pcecono- 
mie  ; mais  il  eft  difficile  d’expliquer  comment  l’air 
peut  fe  mêler  avec  ce  fluide.  Il  eft  impoifible  que 
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l’air  paffe  dans  le  fang  par  les  arteres  pulmonaires, 
& on  ne  fauroit  prouver  qu’il  le  faffe  par  les  veines 
des  poumons  ; en  effet , cette  communication  doit 
être  empêchée  par  l’air  qui  diftend  les  véficules  , 6c 
qui  comprime  les  veines  dans  l’infpiration,  auffi-bien 
que  par  l’humeur  gluante  qui  humecte  la  membrane 
qui  tapiffe  le  dedans  de  latrachée-artere.  A quoi  l’on 
peut  ajouter  la  difficulté  que  le  fang  doit  avoir  pour 
paffer  par  des  pores  d’une  aufîi  grande  petitell’e  , & 
les  mauvais  effets  qu’il  produit  ordinairement  quand 
il  vient  à fe  mêler  avec  le  fang.  Voye{  Pore  & Eau. 
Quant  aux  argumens  dont  on  fe  fert  pour  prouver 
cette  communication  , favoir,  la  couleur  rouge  que 
le  fang  prend  dans  les  poumons  , 6c  la  néceffité  ab- 
folue  dont  eft  la  refpiration  pour  la  confervation  de 
la  vie  , ils  ne  font  point  fi  convainquans  , qu’on  ne 
puiffe  en  trouver  d’autres  pour  expliquer  ces  deux 
effets.  Foyt{  Sang. 

D’autres,  comme  Sylvius,  Etmullcr,  &c.  préten- 
dent que  la  refpiration  fert  à rafraîchir  le  fang  qui  paffe 
tout  bouillant  du  ventricule  droit  du  cœur  dans  les 
poumons , au  moyen  des  particules  froides  & ni- 
treufes  dont  il  s’imprégne,  & qu’elle  fert  de  réfrigè- 
rent. Foy&i  Réfrigèrent. 

Mayow  6c  d’autres  affurent  qu’un  des  grands  ufa- 
ges  de  la  refpiration  eft  de  chafî'er  avec  l’air  les  va- 
peurs fuligineufes  dont  le  fang  eft  rempli  ; 6c  quant  à 
l’infpiration , ils  prétendent  qu’elle  fert  à communi- 
quer au  fang  un  terment  nitro-aërien  , auquel  les  ef- 
prits  animaux  &:  le  mouvement  mufculaire  doivent 
leur  origine. 

Le  dotteur  Thurfton  réfuté  tous  ces  fentimens,  & 
prouve  que  ia  refpiration  ne  fert  qu’à  faire  paffer  le 
fang  du  ventricule  droit  du  cœur  dans  le  gauche , 6c  à 
effeéhier  par  ce  moyen  la  circulation.  Voyc{  Circu- 
lation. 

C’eftau  défaut  de  circulation  que  l’on  doit  attribuer 
la  mort  des  perfonnes  que  l’on  pend  , qui  fe  noyent 
ou  qui  s’étranglent  ; auffi  - bien  que  celle  des  ani- 
maux que  l’on  enferme  dans  la  machine  pneumati- 
que. y oye{  VuiDE. 

Il  rapporte  une  expérience  faite  par  le  doâeur 
Croon  devant  la  fociété  royale , lequel  ayant  étran- 
glé un  poulet , au  point  de  ne  lui  laiffer  aucun  ligne 
de  vie , le  reffufcita  de  nouveau  en  foufflant  dans  fes 
poumons  par  la  trachée-artere , 6c  en  leur  rendant 
leur  premier  jeu.  Une  autre  expérience  de  la  même 
efpece  , eft  celle  du  doâeur  Hook , qui , après  avoir 
pendu  un  chien  , lui  coupa  les  côtes  , le  diaphragme 
6c  le  péricarde,  auffi-bien  que  le  fommet  de  la  tra- 
chée-artere pour  pouvoir  y introduire  le  bout  d’un 
foufflet , 6c  qui , en  foufflant  dans  fes  poumons  , le  fit 
reffiifciter  6c  mourir  auffi  fouvent  qu’il  voulut. 

Le  doâeur  Drake  confirme  non -feulement  cet 
ufage  delà  refpiration  , il  le  pouffe  encore  plus  loin  , 
le  regardant  comme  la  vraie  caufe  de  la  diaflole  du 
cœur , que  Borelli , ni  Lower , ni  Cowpern’ont  point 
expliquée  comme  il  faut.  Voye{  Diastole. 

Il  fait  voir  que  le  poids  de  l’atmofphere  eft  le  vrai 
antagonifte  de  tous  les  mufcles  qui  fervent  à l’infpi- 
ration ordinaire , 6c  à la  contraction  du  cœur.  Com- 
me l’élévation  des  côtes  ouvre  un  paffage  au  fang , 6c 
lui  donne  le  moyen  de  pénétrer  dans  les  poumons , 
de  même  quand  elles  s’abaiflent,  les  poumons  6c  les 
vaiffeaux  l'anguins  fe  refferrent , 6c  le  fang  eft  pouffé 
avec  force  par  la  veine  pulmonaire  dans  le  ventricule 
gauche  du  cœur  ; cela  joint  à la  compreffion  générale 
du  corps  parle  poids  de  l’atmolphere  , oblige  le  fang 
à monter  dans  les  veines  , après  que  l’impulfion  que 
le  cœur  lui  a imprimée , a ceffé  , 6c  force  le  cœur  à 
paffer  de  l’état  de  contraction  qui  lui  étoit  naturel , 
dans  celui  de  dilatation,  ^oyei  Cœur. 

La  dilatation  6c  la  contraction  réciproque  des  di- 
menftons  luperfîcielles  du  corps  qui  luivent  la  refpi - 
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ration  ? font  fi  neceffaires  à la  vie  , qu’il  n’y  a aucun 
animal , pour  imparfait  qu’il  foir,  en  qui  elles  n’e- 
xiftent. 

L a plupart  des  poiffons  6c  des  infectes  font  dénués 
de  poumons  & de  côtes  mobiles , ce  qui  fait  que  leur 
poitrine  ne  peut  point  fe  dilater  ; mais  la  nature  a 
remédié  à ce  defaut  par  un  méchanifme  analogue  : les 
poiffons  , par  exemple,  ont  des  ouies  qui  font  l’office 
des  poumons , 6c  qui  reçoivent  6c  chaffent  alternati- 
vement l’eau , par  le  moyen  de  quoi  les  vaiffeaux 
fangums  fouffrent  les  memes  altérations  dans  leurs 
dimenfions , que  dans  les  poumons  des  animaux  les 
plus  parfaits.  Voye\_  ÜUIES. 

Les  infeCtes  n’ayant  point  de  poitrine  , ou  de  ca- 
vité lëparée  pour  loger  le  cœur  6c  les  poumons , ont 
ces  derniers  distribués  dans  toute  l’étendue  de  leur 
corps , 6c  l’air  s’y  infinité  par  plufîeurs  foupiraux  aux- 
quels font  attachées  autant  de  petites  trachées  qui  en- 
voient des  branches  à tous  les  mufcles  & à tous  les 
vifeeres  , 6c  paroiflènt  accompagner  les  vaiffeaux 
l'anguins  dans  tout  le  corps  , de  même  que  dans  les 
poumons  des  animaux  les  plus  parfaits.  Par  cette  dif- 
pofition  le  corps  de  ces  petits  animaux  s’étend  à cha- 
que infpiration,  6c  fe  relferre  pendant  chaque  expi- 
ration , de  forte  que  les  vaiffeaux  fanguins  fouffrent 
une  viciffitude  d’extenfion  6c  de  compreffion.  Voyc { 
Insecte. 

Le  fœtus  eft  le  feul  animal  qui  foit  exempt  de  la 
néceffité  de  refpirer  ; mais  pendant  tout  le  tems  qu’il 
eft  enfermé  dans  la  matrice , il  ne  paroît  avoir  qu’une 
vie  végétative  , 6c  il  mérite  à peine  d’être  mis  au 
nombre  des  animaux.  On  doit  plutôt  le  regarder  com- 
me une  greffe,  ou  une  branche  de  lamere"  Poye^  Fœ- 
tus. 

Lois  de  la  refpiration.  Comme  ces  lois  font  de  la 
derniere  importance  pour  l’intelligence  parfaite  de 
l’œconomie  animale,  il  ne  fera  pas  inutile  de  fuppu- 
ter  ici  la  force  des  organes  de  la  refpiration , auffi-bien 
que  celle  de  la  preffion  de  l’air  fur  ces  mêmes  orga- 
nes. Il  faut  obferver  qu’en  foufflant  dans  une  veflie  , 
on  éleve  un  poids  confidérable  par  la  feule  force  de 
l’haleine  ; car  fi  l’on  prend  une  veffie  d’une  figure  à- 
pëu-près  cylindrique  , que  l’on  attache  un  chalumeau 
à une  de  fes  extrémités , & un  poids  à l’autre , en  forte 
qu’il  rafe  la  terre  , on  foulevera  par  une  infpiration 
douce  un  poids  de  fept  livres  , 6c  par  une  infpiration 
plus  forte  un  poids  de  vingt-huit  livres.  Maintenant 
la  force  avec  laquelle  l’air  entre  dans  ce  chalumeau 
eft  égale  à celle  avec  laquelle  il  fort  des  poumons  ; de 
forte  qu’en  déterminant  une  fois  la  première,  il  fera 
facile  de  connoître  celle  avec  laquelle  il  pénétré  dans 
la  trachée-artere.  La  preffion  de  l’air  fur  la  veffie  eft 
égale  à deux  fois  le  poids  qu’elle  peut  lever  , à caufe 
que  la  partie  fupérieure  de  la  veffie  étant  fixe , réfnle 
à la  force  de  l’air  autant  que  le  poids  qui  eft  attaché 
à l’autre  extrémité.  Puis  donc  que  l’air  preffe  égale- 
ment de  tous  côtés  , la  preffion  entière  fera  à celle 
de ‘fes  parties  qui  preffe  fur  l’orifice  du  tuyau,  com- 
me toute  la  furface  de  la  veffie  eft  à l’orifice  du  tuyau; 
c'eft-à-dire  , comme  la  furface  d’un  cylindre  dont  le 
diamètre  eft  , par  exemple  , de  quatre  pouces,  6c 
l’çxe  de  fept , eft  à l’orifice  du  tuyau. 

Si  donc  le  diamètre  du  tuyau  eft  o.  28  , fon  ori- 
fice o.  616 , la  furface  du  Cylindre  fera  88  ; il  s’en- 
fuit donc  que  88  : o.  6 16  : : 14 , le  double  du  poids  à 
lever  eft  ào.  098,  qui  eftprefque  deux  onces;  6c  en 
levant  le  plus  grand  poids  , eft  environ  de  fept  onces. 

Telle  eft  donc  la  force  avec  laquelle  l’air  eft  cbaffé 
par  la  trachée-artere  dans  l’expiration.  Maintenant 
li  l’on  confidere  les  poumons  comme  une  veffie , 6c 
le  larynx  comme  un  tuyau  , la  preffion  fur  l’orifice 
de  la  trachée-artere  , lorfque  l’air  eft  chaffé  dehors , 
fera  à la  preffion  fur  les  poumons , comme  toute  la 
furface  de  ces  derniers  à Forihce  de  la  trachée-artere* 
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Supposons  , par  exemple,  que  le  diamètre  du  la- 
rynx foit  5 , fon  orifice  fera  o.  19.  Supposons  encore 
-que  ces  deux  lobes  des  poumons  foient  deux  veflies 
•ou  fpheres , dont  les  diamètres  font  chacun  de  fix 
pouces , leurs  furfaces  feront  chacune  de  1 1 3 pouces , 
8c  la  preifion  fur  le  larynx  fera  à la  preflion  fur  toute 
la  furface  externe , comme  o.  19  à zz(> , c’eft-à-dire , 
comme  1 81189.  Si  donc  la  preflion  fur  le  larynx, 
dans  la  refpiration  ordinaire  , eft  de  deux  onces  , la 
même  preflion  fur  toute  la  furface  externe  des  pou- 
mons fera  de  148  livres  ; 8c  la  plus  grande  force  , la 
preflion  fur  le  larynx  étant  de  7 onces  , fera  égale  à 
5 zo  liv.  Mais  les  poumons  ne  font  point  comme  une 
veflie  vuide  , où  l’air  ne  preffe  que  fur  la  furface , car 
ils  font  remplis  de  véiiculcs  , fur  la  furface  de  chacu- 
ne defquelles  l’air  preffe  comme  il  le  feroit  fur  une 
veflie  vuide.  11  faut  donc  pour  connoître  la  preflion 
entière  de  l’air , déterminer  auparavant  les  furfaces 
internes  des  poumons. 

Suppofons  pour  cet  effet  que  les  branches  de  la 
trachée-artere  occupent  latroiiieme  partie  des  pou- 
mons , que  l’autre  tiers  l'oit  rempli  de  vaifleaux  , 8c 
le  reliant  de  véflcules , fur  lefquelles  nous  fuppofons 
que  fe  fait  la  principale  preflion.  Les  deux  lobes  des 
poumons  contiennent  zz6  pouces  cubiques  , dont  le 
tiers , favoir  7 5 pouces  cubiques  eft  rempli  de  véflcu- 
les.  Que  le  diamètre  de  chaque  véficule  l'oit  un 
d’un  pouce  , la  furface  fera  de  001 56  , de  la  folidité 
de  00000  43.  Si  l’on  divife  75  par  cette l'omme,  qui 
ell  l’elpace  qu’occupent  les  véficules,  le  quotient 
donnera  17441860  pour  le  nombre  de  véficules  con- 
tenues dans  les  deux  lobes  des  poumons.Ce  nombre 
étant  multiplié  par  001156»  qui  cil  la  furface  d’une 
véficule  , donnera  la  fomme  des  furfaces  de  toutes 
les  véficules,  favoir,  11906,  976  pouces.  Il  fuit 
donc  que  la  preflion  fur  le  larynx  fera  à la  preflion  fur 
toute  la  furface  des  poumons , corne  o.  19  à 11606, 
976  ; 8c  par  conféquent , fl  dans  une  expiration  or- 
dinaire la  preflion  fur  le  larynx  eft  équivalente  à deux 
onces , la  preflion  fur  toute  la  furface  interne  des  pou- 
mons fera  de  14411  livres  , 6c  la  plus  grande  force 
de  l’air  en  refpirant , en  fuppofant  la  preflion  fur  le 
larynx  de  fept  onces  , fera  de  50443  livres  pelant. 
Quoique  ce  poids  paroiffe  prodigieux,  il  faut  faire 
attention  que  la  preflion  fur  chaque  partie  de  la  fur- 
face  des  poumons  égale  à l’orifice  de  larynx  , n’eft  pas 
plus  grande  qu’elle  l’eft  fur  le  larynx  , 8:  que  ces 
poids  immenfes  naifl'ent  de  la  vafte  étendue  des  fur- 
faces  des  véflcules  fur  lefquelles  il  eft  nécefiaire  que 
le  fang  fe  répande  dans  les  plus  petits  vaifleaux  ca- 
pillaires , afin  que  chaque  globule  de  fang  puiffe  rece- 
voir, pour  ainfi  dire  , immédiatement  toute  la  force 
6c  l’énergie  de  l’air,  6c  être  divife  en  autant  de  parti- 
cules qu’il  ell  nécefiaire  pour  la  fecrétion  6c  la  cir- 
culation. 

Cela  fuffit  pour  nous  faire  comprendre  la  raifon 
méchanique  de  la  ftruôure  des  poumons  ; car , puif- 
qu’il  faut  que  tout  le  fang  du  corpsypaffe  pour  fen tir 
l’effet  de  l’air , 6c  que  cela  ne  peut  fe  faire  que  le  fang 
ne  fe  diftribue  dans  les  plus  petits  vaifleaux  capillai- 
res , il  faut  que  les  furfaces  fur  lefquelles  ils  font  ré- 

andus  foient  proportionnées  à leur  nombre,  6c  c’eft 

quoi  la  nature  a admirablement  bien  pourvu  parla 
ftruéture  admirable  des  poumons. 

Si  la  pefanteur  de  l’air  étoit  toujours  la  même  , 8c 
que  le  diamètre  de  la  trachée-artere  8c  letems  de  cha- 
que expiration  fuffent  égaux  en  tout , cette  preflion 
fur  les  poumons  feroit  toujours  la  même  ; mais  com- 
me nous  trouvons  par  le  baromètre  qu’il  y a trois 
pouces  de  différence  entre  la  plus  grande  8c  la  plus 
petite  pefanteur  de  l’air , ce  qui  eft  la  dixième  partie 
de  fa  plus  grande  gravité,  il  doit  y avoir  de  même  la 
différence  d’un  dixième  de  fa  preflion  fur  les  poumons 
en  différens  tems  ; caries  forces  de  tousles  corps  qui 
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fe  meuvent  avec  la  même  vîteffe  , font  comme  leur 
pefanteur.  Voye^  Baromètre. 

Les  perfonnes  afthmatiques  doivent  s’apperce- 
voir  vifiblement  de  cette  différence  , fur-tout  fl  l’on 
confidere  qu’elles  refpirent  plus  fréquemment , c’eft- 
à-dire  que  chaque  expiration  fe  fait  en  moins  de  tems; 
car  refpirant  la  même  quantité  d’air  dans  la  moitié 
moins  de  tems , la  pefanteur  de  l’air  fur  les  poumons 
doit  être  de  57648  livres , dont  le  dixième  eft  5764: 
par  conféquent  les  perfonnes  fujettes  à l’afthme , lors 
de  la  plus  grande  élévation  ou  defeente  du  baromètre, 
doivent  léntir  une  différence  dans  l’air  égale  à plus 
d’un  tiers  de  fa  preflion  dans  la  refpiration  ordinaire. 
Voyt{  Asthme,  Tems. 

Si  la  trachée  eft  petite  8c  fon  orifice  étroit , la  pref- 
fion de  l’air  augmente  dans  la  même  proportion  que 
fl  le  tems  de  l’expiration  étoit  plus  court  ; 6c  de-là 
vient  que  le  ton  grêle  de  la  voix  paffe  toujours  pour 
un  figne  pronoftic  de  confomption  : on  fent  qu’il  pro- 
vient du  peu  d’étendue  du  larynx  ou  de  la  trachée  , 
qui  fait  que  l’air  preffe  avec  plus  de  force  fur  les  pou- 
mons, qu’il  frappe  à chaque  expiration  les  vaifleaux 
avec  tant  de  force , qu’ils  rompent  à la  fin , d’où  s’en- 
fuit un  crachement  de  fang.  V oye{  Phthisie. 

Respiration  , (Médecine féméiotiq.  P atholog.')  ce 
n’eft  pas  feulement  dans  les  maladies  qui  affectent 
immédiatement  quelque  partie  de  la  poitrine  , que 
la  refpiration  eft  altérée  ; il  en  eft  peu  d’autres  qui 
n’entrainent  avec  elles  un  dérangement  plus  ou  moins 
confidérable  dans  l’exercice  de  cette  importante 
fonCtion , l'urtout  quand  le  mal  parvenu  à fon  dernier 
période  rapproche  fa  viCtime  de  l’éternelle  nuit;  les 
maladies  du  bas-ventre  ont  fur  elle  une  influence 
plus  prompte  8c  plus  affurée  ; ces  effets  n’ont  pas  de 
quoi  furprendre  celui  qui  fait  que  la  refpiration  , une 
des  fondions  maîtreffes  du  corps  humain , 6c  peut- 
être  celle  qui  donne  le  branle  à toutes  les  autres , 
exige  , pour  être  bien  exercée , non-l'eulement  l’ac- 
tion conftante  8c  bien  proportionnée  de  toutes  les 
parties  de  la  poitrine , mais  encore  le  concours  réci- 
proque 6c  fimultané  de  la  plupart  des  organes  dit 
bas-ventre  , que  fon  reffort  principal  eft  le  dia- 
phragme, pivot  fur  lequel  roulent  prefque  tous  les 
mouvemens  de  la  machine  , centre  où  ils  viennent 
fe  concentrer;  qu’ainfi  la  correfpondance  uniforme 
de  toutes  les  parties  du  corps  eft  néceffaire  pour  fon 
intégrité,  8c  qu’enfinil  faut  pour  le  mouvement  de 
tous  les  organes  qui  y fervent,  une  jufte  diftribution 
de  forces. 

i°.  Les  parties  de  la  poitrine  font  immédiatement 
affetléesdans  les  pleuréfies,  péripneumonies,  phthi- 
fies  , empyèmes,  afthmes  , hydropifies  de  poitrine 
8c  du  péricarde  , vomiques,  tubercules , &c.  dans  les 
polypes  du  cœur  & des  gros  vaifleaux , dans  les  ané- 
vrilmes  qui  ont  le  même  fiege , dans  les  palpita- 
tions , 6*c.  auffi  toutes  ces  maladies  ont-elles  pour 
fymptome  eiléntiel  une  vice  quelconque  de  la  refpi- 
ration. 

z°.  Parmi  les  maladies  du  bas-ventre , celles  qui 
ont  pour  effet  plus  ordinaire , & pour  fymptome 
plus  familier  un  dérangement  dans  la  refpiration  , 
îont  l'inflammation  du  foie , del’eftomac,  delà  rate  , 
les  obftrudions  confidérables  de  ces  vifeeres,  les  dil- 
tenfions  venteufes  ou  autres  de  l’eftomac  8c  du  colon, 
les  digellions  lentes  6c  difficiles , les  inquiétudes  ou 
les  refferremens,  comme  on  dit  de  l’orifice  de  l’efto- 
mac , fuite  fréquente  des  chagrins  , d’une  terreur 
fubite , d’une  joie  imprévue , &c.  les  bleffures  du  bas- 
ventre,  6c  furtout  des  mufcles  abdominaux , les  col- 
lections d’humeurs  dans  cette  cavité  qui  empêchent 
la  diaphragme  de  s’applanir , 6*c. 

30.  Les  maladies  particulières  au  diaphragme  , la 
paraphrénéfle , les  bleffures  de  cet  organe  , 8c  les 
affeftions  qu’il  partage  avec  les  autres  parties, altèrent 

d’uns 
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d une  maniéré  trcs-ienlible  la  refpiration  ; fon  action 
dt  i'urtout  empêchée  par  les  pallions  d’ame , par  les 
contentions  trop  grandes  & trop  continuées.  La  rtf- 
piranon  eft  dans  tous  ces  fujets  plus  ou  moins  gê- 
née, li  Icmble  que  les  derniers  occupés  à d’autres 
choies  oublient  de  relpirer , leur  refpîracion  eft  de 
même  que  dans  ceux  qui  délirent , grande  de  rare. 

4 . Les  maiadies  , ioit  aigues  , loit  chroniques  , 
qui  affectent  indillinclement  tout  le  corps,  déran- 
gent la  refpiration , l'oit  en  troublant  l’uniformité  de 
lu  en  culation , lott  en  occ.ilîon nant  une  dillnbution 
inégale  de  forces  , l'oit  enfin  en  privant  les  urganes 
de  la  refpiration , ainliquetoutes  les  parties  du  corps, 
de  la  quantité  de  forces  nécell'aires  ; on  peut  dans 
cette  dalle  ranger  d’abord  toutes  les  fievres,  enfuite 
les  maladies  nerveufes , & enfin  les  maladies  cachec- 
tiques , & les  derniers  momens  des  autres  maladies 
de  quelque  efpece  qu’elles  loient,  tenus  auquel  la  na- 
ture épuilée  laiffe  tous  les  organes  dans  un  alîaiffe- 
ment  6c  un  inexercice  mortels. 

Oncliftingue  plulieurs  lortes  de  refpirations  vicieu- 
les , ou  qui  s'éloignent  de  l’état  naturel  ; iu.  la  refpi- 
ration grande  qui  le  manifefte  par  une  dilatation  plus 
conûdérable  du  thorax  ; z°.  la  refpiration  petite  , ain- 
li  appellée , lorfque  la  poitrine  ne  lé  dilate  pas  iuffi- 
1 animent;  30.  la  refpiration  difficile  qui  s’exerce  avec 
beaucoup  de  gêne  6c  des  efforts  fenlibles  ; la  refpira- 
ti°n  lublime  6c  droite , ou  l’orthopnée  en  l'ont  des 
variétés  6c  des  degrés  ; 40.  la  refpiration  fréquente  ; 
50.  celle  qui  eft  rare , lorfque  l’inlpiration  6c  l’expi- 
ration fe  luccedent  à des  intervalles  on  trop  courts 
ou  trop  longs;  6°.  la  relpiration  chaude  ; 70.  celle 
qui  eft  froide  : ces  différences  font  fondées  fur  la  qua- 
lité oe  1 air  expiré  ; 8°.  la  refpiration  inégale  où  les 
deux  tems  ne  font  pas  entr’eux  dans  une  julle  propor- 
tion; 90.  enfin  la  refpiration  fonore,  accompagnée 
de  bruit , de  foupir  ou  de  râlement. 

Un  danger  plus  ou  moins  pre fiant  accompagne 
toujours  ces  dérangemens  dans  la  refpiration  , 6c  ils 
font  toujours  d’un  mauvais  augure , quand  ils  fur- 
viennent  dans  le  courant  des  maladies  aiguës.  La 
refpiration  libre  , naturelle  & régulière  eft  le  ligne  le 
plus  certain  de  guérilon;  lorlqu’elle  le  louticnt  dans 
cet  état , quoique  les  autres  lignes  l'oient  fâcheux, 
quoique  le  malade  paroi  fie  dans  un  danger  preffant  ’ 
on  peut  être  tranquille  , il  en  réchappera.  La  liberté 
de  la  refpiraton , dit  Hippocrate  , annonce  une  iflue 
favorable  dans  toutes  les  maladies  aiguës , dont  la 
crile  fe  fait  dans  l’efpace  de  quarante  jours.  Pro°nofi. 
Ub.  Mais  auffi  ce  iëul  ligne  mauvais  doit  épouvanter 
le  médecin;  en  vain  les  autres  lignes  paroitroient 
bons  , il  auroit  tort  de  s’y  fier  ; il  fe  méprendra  lû- 
rement,  s’il  néglige  les  lumières  que  lui  fournit  l’état 
contre  nature  delà  refpiration  ; les  préfages  qu’on 
peut  en  tirer,  varient , 6c  fui  vaut  l’efpece  de  maladie 
ce  buv  ant  la  nature  du  .dérangement  de  cette  fonc- 
tion ; ils  feront  beaucoup  plus  affûtés,  lorfqu’ils  fe- 
ront loutenus  parle  concours  des  autres  lignes  que 
, uiedecin  prudent  11e  doit  jamais  perdre  de  vue 
afin  d’établir  lur  leur  enlemile  un  prognoftic  incon- 
lelirble. 

La  rcfpiraiion  grande  h’cftpoint  pour  l’ordinaire 
fcauvaile;  elle  marque  beaucoup  de  facilité  & d’ai- 
lance  dans  les  mouvemens  des  organes  ; elle  indique 
quelquefois , lilivant  l’expreftion  de  Galien  , chaleur 
dans  la  poitrine , & furabondance  d’excréifiens  fuli- 
gin  -ux , & pour  lors  elle  elt  ordinairement  plus  pré- 
cipitée. La  refpiration  qui  eft  en  même  tems  grande 
& rare  , eft  un  Ligne  de  délire  prefeurou  prochain  , 
oc  par  confequent  d’un  mauvais  augure , comme  le 
prouvent  les  obfervations  rapportées  parHippocrate 
dans  fes  epidcnvies,  de  Philiicus  de  Silene  , de  la 
femme  de  Dromeade  6c  d’un  jeune  homme  th  ' icli- 
bee.  La- refpiration  petite  eft  beaucoim  plus  fâch.eufe 
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que  la  grande. Elle  dénote  évidemment  un  grand  em- 
barras de  la  poitrine  , des  obftacles  dans  les  organes 
du  mouvement  , ou  bien  une  douleur  vive  dans 
quelqu  une  des  parties  voifincs  ; c’eft  ainfi  qu’un 
pleuretique  preflepar  un  point  de  côté  très-vif  re- 
tient , autant  qu’il  peut,  fa  refpiration  , & tâché  de 
rendre  les  intpirations  petites,  parce  qu’il  s’eft  ap- 
perçu  qu'elles  augmentent  la  vivacité  de  l'a  dou- 
leur; louvent  alors  la  fréquence  des  infpirations 
luppiee  le  defaut  de  grandeur  , & l’on  voir  la  refpi- 
rauon  s accélérer,,  à mefure  qu’elle  devient  plus  pe- 
tite; dans  cet  état  elle  indique , fuivant  Hippocrate 
1 indammation  & la  douleur  des  parties  principales  - 
CC  ce  prefage  cil  d’autant  plus  alluré,  & en  même 
tems  fâcheux , que  la  refpiration  petite  fuccede  à une 
grande  rejp, ration  ; 1,  la  fréquence  n’augmente  pas  en 
meme  tems  quela  petitelfe , ou  ce  qui  ell  encore  pis 
h elle  elf  en  meme  tems  rare  Scpetite  , c’eil  un  ligné 
mortel  qui  dénoté  la  foiblelfe  extrême  de  la  nature 
J» 11  Pas  rare  alors  d’obferver  l’haleine  de  ces  ma-’ 
laces  froide  : ce  qui  ajoute  encore  au  danger  Je  cette 
refpiration.  ° 

Le  danger  attaché  h la  refpiration  difficile  varie 
lin  vaut  les  degres  ; lorfque  la  difficulté  de  refpirerell 
legere  , 6c  dans  les  maladies  oi,  elle  doit  toujours  fe 
rencontrer,  telles  que  la  pleurclie  , l’hépatitis , &c. 
elle  ne  change  rien  au  danger  que  courent  ces  mala- 
des; mais  li  elle  elf  jointe  au  délire  , elle  annonce 
la  mort  ; une  Ample  ddhculté  de  relpirer,  ou  dvlpnée 
qu,  eve.Ile  en  furfjut  les  malades  pendant  la  nuit  ’ 
eft  .buvant  lesoblervations  deBaglivi&dc  Nenter 
un  ugne  avant-coureur  ou  diagnolfic  d’une  hydropi- 
l.e  oe  poitrine  ; lorfque  la  difficulté  de  relpirer  eft  au 
point  que  tous  les  mufcles  de  la  poitrine  , des  épau- 
les , & quelques-uns  des  bras  & du  cou , font  obligés 
de  concourir  a la  dilatation  du  thorax,  & mètrent 
toutes  ces  parties  dans  un  mouvement  continuel  Sc 
qu  en  meme  tems  les  a, les  du  nez  font  alonvées’  & 
dans  un  refleiTcincnt  & une  dilatation  alternative 
,e  rna,ade  ell  tres-mal;  rarement  il  revient  de  cet 
état  ; le  danger  elt  encore  plus  preffant , lurl'qu  il  elf 
onhge  deie  tenir  droit  ou  alfis  pour  pouvoir  rd'pi- 
rer.  Se  que  dans  toute  autre  fituation  il  elînrétà 
luffoquer.  Voye j Orthopnée. 

La  refpiration  chaude  ou  fiévreufe  & fuliiineufe  * 
comme  Hippocrate  l’appelle,  eft  un  ligne  de  mort’ 
luivant;  cet  auteur  , molnf  certain  cependant  mie  ù 
rejp, ration  lroide;  elle  indique  un  mouveme, ,1  vio- 
lent des  humeurs , Se  une  inflammation  conûdérable 
des  poumons.  La  rcfplrdtitin  froide  eft  b plus  funefté 
de  toutes  , & on  ne  IWerve  jamais  que  dam  ceux 
qu,  font  lur  le  pomt  de  mourir.  On  ne  voit  point  dé 
nia  jades  réchapper  après  l’apparition  Je  ce  li.  ne  per- 
nicieux. f/ippoc.  épidèm.  lit.  rl.fcl.  /V.  eap  Sexoii 
lin  eft-perfonnequi  ne  fente  que  c’elî  dlors  une nreu- 
ve  évidente  que  le  froid  de  la  mort  s’elt  répandu  juf- 
que  dans  les  poumons,  Si  ritfedahs  duelqïés  inltans 
■l  ue  reliera  plus  dans  la  machine  de  chaleur  ou  de 
vie.  C elt  au  lit  un  très-mauvais  ligne  que  la  r fuira 
non  inégalé  qui  a lieu  lorfquê  les-mouvernens  d'Info 
piration  6c  d expiration  ne  lé  répondent  "as  l’a  force 
en  grandeur  6e  envitelfe , lorfque  l’un  élt  foible  si 
1 autre  ton  I un  petit  ce  l’autre  grand,  lien  elt  de 
nie-me  de  la  refpiration  interrompue’  qui  n’en  elt 
qu  une  variété.  ‘ 

On  peut  diftirrguer  deux  efpeces.principales  de  reC- 
p, rations  lonorcs  ; dans  l’une,  le  bruit  qui  fe  fifo  e„. 
tendre  au  gofier  , imite  le  bouillonnement  de  l’eau 
ou  le  fon  que  rend  le  gofier  des’  perlonhes  qui  fé 
noyent  , c elt  ce  qu’on  appelle  rate , râlement  ou  r.f- 
piranon  llertoreule  ; nous  avons  expôle  il  l’article 
Kale  le  danger  attache  à cette  forte  de  rifpi ration 
nous  y renvoyons  le  lecteur  ; l’autre  eipece  elt  cclb 
qu  on  appelle  luéluetrft , fufpmeufe , enaque  expira- 
A a 
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tion  eft  un  foupir  ; cette  rcfpiration  ou  indique  un 
grand  embarras  dans  les  poumons , une  cauie  affez 
confidérable  de  malaife  & d inquiétude  , ou  plus 
fouvent  elle  eft  une  fuite  d’une  extrême  fenfibilite  , 
de  l’attention  continue  qu’on  fait  à fon  état , & qui 
en  augmente  le  danger.  Hippocrate  regarde  en  gene- 
ral la  rtfpiration  luftueufe  comme  un  très-mauvais 
(igné  dans  les  maladies  aiguës  , aphor.  Ijv.  lib.  VI. 

J’ai  cependant  vu  très-fouvent  cette  rcfpiration  chez 
des  femmes  vaporeufes , 6c  qui  réchappoient  très- 
bien  de  la  maladie  dont  elles  étoient  attaquées;  ainu 
il  me  femble  qu’on  ne  doit  pas  s’effrayer  de  ce  fymp- 
tome , lorfqu’il  fe  rencontrera  chez  ces  perfonnes  dé- 
licates , qui  s’affectent  fi  facilement , 6c  qui  font  bien- 
aifes  de  ne  pas  laiffer  ignorer  aux  perfonnes  qui  les 
Joignent,  jufqu’où  va  l’excès  de  leur  fouffrance.  Il 
femble  qu’elles  ne  veuillent  pas  fe  donner  la  peine 
de  refpirer  comme  il  faut.  (m) 

RESPONSADOUZ^'o^ç  Tapeçon. 
RESPONSIVE,  ( JuriJ'piud.J  terme  de  pratique 
ufité  en  certains  lieux  , pour  déligner  une  pièce  d e- 
criture  faite  en  réponfe  à d’autres.  On  dit  que  ces 
écritures  font  refponfives  à celles  du  . . . Voyt{  Ré- 
ponse. (A) 

RFSPUBLICA , ( Littéral.  ) la  plupart  des  villes 
de  l’Italie , des  Gaules , de  l’Elpagne,  &c.  dontil  eft 
fait  mention  dans  les  infcriptions  antiques , fe  fer- 
voient  de  ce  nom  de  refpublica  , en  parlant  d elles- 
mêmes.  Audi  les  anciens  n’attachoient  point  au  mot 
refpublica  les  mêmes  idées  que  nous  attachons  à celui 
de  république  ; ils  entendoient  tout  limplement  par 
refpublica  civitas , la  communauté  : cela  elt  fi  vrai  qu’il 
y avoit  même  des  bourgs  6c  des  villages , qui  ayant 
obtenu  le  droit  que  nous  appelions  le  droit  de  com- 
mune , formoient  dès-lors  des  refpublica.  Nous  pour- 
rions en  alléguer  plufieurs  exemples  ; mais  pour  abré- 
ger , nous  nous  contenterons  de  l’autorité  de  Feftus  : 
fed  ex  vicis  partim  habent  rempublicam  , partim  non 
habent , &C.  (Z?./.) 

RESSAC , f.  m.  (Marine.)  c’eft  le  choc  des  vagues 
de  la  mer  qui  fe  déploient  avec  impétuofité  contre 
une  terre , 6c  qui  s’en  retournent  de  meme. 

RESSAUT,  f.  m.  (Archit.)  c’eft  l’effet  d’un  corps 
qui  avance  ou  recule  plus  qu’un  autre  , & n eft  plus 
d’alignement  ou  de  niveau , comme  unfocle  ,un  en- 
tablement, une  corniche , &c.  qui  régné  fur  un  avant- 
corps  6c  arriere-corps.  On  dit  quun  efcalier  fait 
rcffant  lorfque  la  rampe  d’appui  n’eft  pas  de  fuite , 6c 
qu’elle  refaute  aux  retours  , comme  au  grand  efca- 
lier du  palais  royal  à Paris.  Daviler.  (D.  J.) 

RESSAUTER , v.  ad.  (Gramm.)  c’eft  fauter  de- 
rechef. Voyc^  Sauter  & Saut. 

RESSÊANT , adj.  (Jurifprud.)  fe  dit  de  celui  qui  a 
une  demeure  fixe  dans  un  lieu.  Ainfi  quand  on  de- 
mande une  caution  reféante,  c’eft  demander  une  cau- 
tion domiciliée  dans  le  lieu.  V oye{  Caution.  (A  ) 

RESSEL,  (Géog.  mod.)  petite  ville  de  Pologne 
dans  le  Palatinat  de  Warmie  , aux  confins  de  l’Erm- 
land , près  du  lac  deZain.  Je  ne  fâche  pasqu  elle  ait 
jamais  produit  d’autre  homme  de  lettres  que  (Jolie) 
Villic  , médecin  6c  littérateur , qui  a donné  dans  ce 
dernier  genre  un  dialogue  latin  des  fauterelles  , 6c  un 
petit  ouvrage  de  fitto  , fuccino  , 6cc.  Il  a publie  un 
commentaire  anatomique  , Argentorati  , //z-8°. 
& un  traité  de  urinis  , Bafil.  1581,  in-%°.  Il  mourut 
d’apopléxie  en  1 5 5 x , à s 1 ans.  (D.  J.) 

RESSEMBLANCE,  L f.  (Logiq.  Metaphyf)  rela 
tion  de  deux  chofes  entr’elles  , formée  par  l’opéra- 
tion de  l’efprit.  Quand  l’idée  qu’on  s’eft  faite  d’un 
objet  s’applique  jufte  à un  autre , ces  deux  objets  font 
appelles femblables.  Ce  nouveau  nom  qu’ils  reçoivent 
indique  fimplement  que  l’idée  qui  repréfente  l’un  , 
reprefente  auffi  l’autre  ; car  cela  ne  prouve  point  que 
la  rejfcmblance  foit  réellement  dans  les  objets  , mais 
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cela  veut  dire  que  la  relation  de  rejfemblance  eft  dans 
l’efprit.  (D.  J.)  , 

Ressemblance,  (Peinture.)  conformité  entre 
l’imitation  de  l’objet  6c  l’objet  imite.  On  dit  attraper 
la  rejfemblance  d’une  perfonne.  C’eft  un  talent  qui 
femble  être  indépendant  de  l’étude  ; on  voit  de  fort 
mauvais  peintres  l’avoir  jufqu’à  un  certain  point  ; 6c 
de  beaucoup  plus  habiles  à tous  autres  égards  a celui- 
là  leur  être  inférieurs. 

RESSENTI,  adj.  (Archit.)  épithete  du  contour 
en  renflement  d’un  corps  plus  bombe  ou  plus  fort 
qu’il  ne  doit  être , comme , par  exemple , le  contour 
d’une  colonne  fufelée.  Moins  le  renflement  des  co- 
lonnes eft  fenfible  , 6c  plus  il  eft  beau  ; comme  on 
peut  au  contraire  juger  de  fon  mauvais  effet  lorfqu  il 
eft  trop  rejfenti , ainli  qu’aux  colonnes  corinthiennes 
du  portail  de  l’églife  des  filles  de  Ste  Marie,  rue  S.  An- 
toine à Paris.  Daviler.  (D.  J.) 

RESSENTIMENT  , f.m.  (Gram.)  c’eft  ce  mouve- 
ment d’indignation  & de  colere  qui  s’élève  en  nous, 
qui  y dure  6c  qui  nous  porte  à nous  venger  ou  fur 
le  champ  ou  dans  la  fuite  d’une  injuftice  qu’on  a com- 
mife  à notre  égard.  Le  rejfentiment  eft  une  paflion  que 
la  nature  a placée  dans  les  êtres  pour  leur  conlerva- 
tion.  Notre  confcience  nous  avertit  qu  il  eft  dans  les 
autres  comme  en  nous  , 6c  que  l’injure  ne  les  offenle 
pas  moins  que  nous.  C’eft  un  des  caraéleres  les  plus 
évidens  de  la  diftinftion  que  nous  faifons  naturelle- 
ment du  jufte  & de  l’injufte.  La  loi  qui  fe  charge  de 
ma  vengeance  a pris  la  place  du  rejfentiment , la  feule 
loi  dans  l’état  de  nature.  Plus  les  êtres  font  foibles , 
plus  le  rejfentiment  eft  vif  6c  moins  il  eft  durable  ; il 
faut  qu’il  foit  vif  dans  la  guêpe  pour  infpirer  la  crainte 
de  l’irriter  ; il  faut  qu’il  foit  paffager  en  elle  , pour 
qu’il  ne  la  conduife  pas  à fa  perte. 

RESSERREMENT , f.  m.  {Médecine.)  fe  dit  des 
pores  de  la  peau  , des  inteftins  , des  vaiffeaux  du 
corps.  Cet  état  des  parties  folides  a différens  effets  , 
félon  les  parties  qu’il  attaque  , il  marque  en  général 
un  tempérament  fec,  robufte  6c  beaucoup  d’élafticite 
dans  les  fibres  : c’eft  ce  qui  fait  que  les  perfonnes 
robuftes,  tels  que  les  gens  de  la  campagne  , les  ou- 
vriers , les  crocheteurs  6c  autres  en  qui  le  travail  6t 
l’habitude  d’un  exercice  continué  ont  augmenté  les 
roideurs  des  fibres , font  pour  l’ordinaire  d’un  tem- 
pérament refferré , cette  conftitution  eft  une  marque 
de  fanté  & d’une  grande  vigueur  dans  tous  les  orga- 
nes ; mais  alors  il  faut  que  le  rejferrementfoh  reftraint 
à fes  juftes  bornes , 6c  que  la  nature  n’en  fouffre 
point.  S’il  eft  trop  grand,  on  doit  employer  les  émoi- 
liens  , les  relâchans  , les  adouciflàns , les  aqueux  6c 
autres  remedes  qui  peuvent  ôter  aux  fibres  leur  ri- 
gidité , produifant  fouvent  dans  toutes  les  parties  la 
même  aftriôion  qu’au  ventre  6c  aux  inteftins,  ce  qui 
occafionneroit  une  fupprefïion  des  fecretions. 

Mais  le  refferrement  doit  être  regardé  comme  un 
remede , 6c  une  indication  à remplir  dans  le  relâche- 
ment en  général , dans  le  dévoiement , les  hémorrha- 
gies 6c  toutes  les  parties  , 6c  les  différentes  fortes  de 
flux , 6c  les  maladies  qui  ont  pour  caufe  la  laxité  ; les 
auteurs  ne  parlent  point  de  cette  indication  generale, 
qui  eft  cependant  réelle  6c  effentielle  dans  la  plupart 
des  maladies.  Voyei  LaxitÉ  , Dévoiement  ou 
Diarrhée. 

RESSIF  ou  RÉCIF  , f.  m.  (Marine.)  terme  de  I A- 
mérique  , chaîne  de  rochers  qui  font  fous  l’eau. 

RESSORT,  f.  m.  en Phyfique , fignifie  l’effort  que 
font  certains  corps  pour  fe  rétablir  dans  leur  état  na- 
turel , après  qu’on  les  en  a tirés  avec  violence  en  les 
comprimant  ou  en  les  étendant.  Les  Phifofophes  ap- 
pellent cette  faculté  force  élaflique  ou  élajlicité.  Voye^ 
ÉLASTIQUE  & ÉLASTICITÉ. 

Rejfort  fe  dit  auffi  quelquefois  du  corps  même  qui 
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â du  rejfort  ; c’eft  dans  ce  fens  qu’on  dit  un  rejfort 
d’acier  , bander  un  rejfort , &c. 

M.  Bernoulli  a démontré,  dans  l'on  difeours jur  Les 
Lois  de  La  communication  du  mouvement  , que  li  un 
corps  mû  avec  une  certaine  vîtelTe  peut  fermer  ou 
bander  un  rejfort , il  pourra,  avec  une  vîteflê  dou- 
ble , fermer  ou  bander  quatre  rejforts  femblables  &: 
égaux  chacun  en  force  , au  premier  neuf  avec  une 
viteffe  triple , feize  avec  une  vîtelTe  quadruple,  &: 
ainfi  de  fuite , félon  les  quarrés  des  vîteflès.  On  trou- 
ve , dans  les  mémoires  de  L'académie  de  i Jx8 , un  écrit 
de  M.  Camus  , où  il  entre  dans  un  grand  détail  fur  le 
mouvement  d’un  corps  accéléré  ou  retardé  par  des 
rejforts.  On  peut  voir  auffi  plufieurs  proportions  cu- 
rieufes  fur  les  rejforts  dans  la  piece  de  M.  Jean  Ber- 
noulli le  fils  fur  la  lumière , qui  a remporté  le  prix 
de  l’académie  des  Sciences  de  Paris  173 6.  (O) 

Ressort  de  L'air  , eft  la  même  chofe  que  là  force 
élaftique.  Voyt^  Air  & Élasticité. 

Ressort  , grand  rejfort , moule  à rejfort  de  grilles, 
parties  du  métier  à bas.  Foyc^  Bas  au  métier. 

Ressort  , ( grand  ) terme  d' Arqutbujier , c’eft  un 
morceau  de  fer  de  la  longueur  de  quatre  pouces , qui 
elt  employé  par  en-bas  de  la  largeur  d’un  pouce;  cette 
partie  finit  par  une  petite  oreille  plus  plate,  qui  eft 
percée  d’un  trou  où  fe  place  une  vis  qui  attache  le 
grand  rejfort  au  corps  de  platine.  La  partie  la  plus  lon- 
gue eft  encore  reployée  en-deffous  en  demi-cercle, 
& forme  une  mâchoire  qui  fe  pofe  dans  la  noix  , & 
qui , quand  elle  eft  tendue  , fait  agir  fortement  ce 
grand  rejfort  fur  la  noix  , 6c  la  force  de  revenir  doit 
elle  eft  partie  en  faifantfortir  la  gâchette  hors  le  cran 
de  tente. 

Rejfort  de  batterie , c’eft  un  rejfort  fait  à-peu-près 
comme  le  rejfort  de  gâchette,  au  lieu  qu’il  eft  reployé 
en-deffous  , 6c  eft  affuietti  au  corps  de  platine  en- 
dehors  avec  une  vis  à tête  ronde  , 6c  qui  excede  un 
peu.  Ce  rejfort  eft  placé  derrière  la  batterie  6c  un  peu 
au  defTous , de  façon  que  le  talon  de  la  batterie  ap- 
puie deffus  ; ce  rejfort  fert  pour  affujettir  la  batterie, 
6c  la  faire  refter  fur  le  bafTmet  6c  pour  lui  donner  de 
l’élafticité. 

Rejfort  de  gâchette , c’eft  un  petit  morceau  de  fer 
affez  délié  , reployé  en-defTus.  La  partie  de  deffus , 
qui  eft  la  plus  courte  , eft  plate  par  le  bout , 6c  per- 
cée d’un  trou  où  fe  pofe  une  vis  qui  affujettit  ce  refi 
fort  à demeure.  Il  eft  placé  en-dedans  du  corps  de 
platine  au-deffus  de  la  gâchette , 6c  fert  pour  la  tenir 
en  refpeét  6c  pour  la  contraindre  à refter  engrenée 
dans  les  dents  de  la  noix,  Hoye^  Les  PL. 

Ressort  , ( ’Couttl .)  c’eft  la  partie  d’acier  qui  eft 
renfermée  entre  les  deux  côtés  du  manche  du  cou- 
teau , 6c  qui  fait  en-haut  la  fonftion  de  rejfort  contre 
le  talon  de  la  lame  qu’elle  tient  ouverte  ou  fermée  à 
diferétion. 

RESSORT  de  cadran  , ( Horlogerie.  ) nom  que  les 
Horlogers  donnent  à un  reffort  qui  fert  à retenir  le 
mouvement  d’une  montre  dans  fa  boîte.  C’eft  la  pre- 
mière chofe  qui  fe  préfente  dans  la  plupart  des  mon- 
tres lorfqu’on  les  ouvre  , il  eft  fixé  à la  platine  des  pi- 
liers au-deffous  de  la  roue  de  champ  ; tantôt  il  eft 
bleui , tantôt  il  eft  poli  ; il  retient  le  mouvement  dans 
la  boîte  au  moyen  d’une  partie  l'aillante , que  l’on  ap- 
pelle la  tête , 6c  qui  s’avance  defTous  le  filet  intérieur 
de  la  bâte , fur  lequel  la  platine  des  piliers  vient  s’ap- 
puyer lorfque  le  mouvement  eft  dans  fa  boîte  , à- 
peu-près  comme  le  penne  d’une  ferrure  dans  la  gâ- 
che : fa  queue  eft  cette  petite  partie  qui  déborde  un 
peu  le  cadran  vers  les  fix  heures  , 6c  que  l’on  pouffe 
un  peu  pour  ouvrir  la  montre , parce  que  par  ce 
moyen  on  déeâge  la  tête  de  defTous  le  filet  de  la  bâte. 
Autrefois  on  faiibit  tous  les  rejforts  de  cadran  de  cette 
façon  , mais  comme  le  mouvement  étoitfùjet  dans 
les  fecouffes  à fortir  de  Ta  boite . on  en  a imaginé 
Tome  XI H. 
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d’une  autre  conftruûion  , que  l’on  appelle  en  verou 
Otl  à coulijfe. 

R,  dans  Les  P L.  d' Horlogerie , repréfente  la  tête  de 
ce  rejfort  vue  en-dedans  de  la  gâche  , 6c  T,  autre  fig. 
le  même  rejfon  va  du  côté  du  cadran  , r c eft  un  ref- 
fort qui  pouffe  continuellement  le  verou  c T,  auquel 
il  donne  fon  nom  de  c en  T.  II  appuie  contre  la  che- 
ville c adapté  à la  tête  T,  comme  on  le  voit/".  46', 
n°.  2 , par  ce  moyen  cette  tête  eft  toujours  pouffée 
en-dehors  de  la  platine  ; 6c  lorfque  le  mouvement 
eft  dans  la  boîte  , elle  va  s’engager  fans  le  filet  de  la 
bâte , comme  nous  l’avons  dit  plus  haut.  Les  fig.  46, 
n° *• 1 > *->3  , 4,  repréfentent  les  difféfens  développe- 
mens  des  parties  de  ce  rejfort  ; x eft  ce  que  Ton  ap- 
pelle la  croix  , dont  l’extrémité  / déborde  le  cadran 
6c  forme  une  efpece  de  petit  bec  , que  Ton  poulie 
avec  le  doigt  pour  ouvrir  la  montre. 

Ressort,  s’emploie  plus  ordinairement  dans  les 
arts  pour  lignifier  un  morceau  de  métal  fort  élafti- 
que  , qu’on  emploie  dans  un  grand  nombre  de  dif- 
férentes machines,  comme  montres  , pendules,  fer- 
rures , fufils  , &c.  pour  réagir  fur  une  piece  6c  la 
faire  mouvoir  par  l’effort  qu'il  fait  pour  fe  détendre; 
pour  cet  effet,  une  des  extrémités  du  reffort  s’appuie 
ordinairement  fur  la  piece  à faire  mouvoir  , tandis 
que  l’autre  eft  fixément  attachée  à quelque  partie  de 
la  machine  ; ces  rejforts  font  quelquefois  de  laiton 
très-écroui , mais  communément  ils  font  de  fer  for* 
gé  ou  d’acier  trempé  6c  un  peu  revenu  ou  recuit, 
pour  qu’ils  ne  caffent  pas. 

Les  horlogers  en  emploient  de  plufieurs  fortes , 
auxquels  ils  donnent  ordinairement  le  nom  delà  pie** 
ce  qu’ils  font  mouvoir;  ainfi  rejfort  du  marteau  , de 
de  la  détente , du  guide-chaîne,  &c.  lignifie  le  rejfort 
qui  fait  mouvoir  le  marteau,  ou  la  détente,  ouïe 
guide-chaîne , &c. 

Pour  qu’un  rejfort  foit  bien  fait  , il  faut  qu’il  foit 
trempé  6c  revenu  bleu  , de  façon  qu’il  ne  foit  pas 
affez  dur  pour  cafî'er , ni  affez  mou  pour  perdre  fa- 
cilement fon  élafticité  ; il  faut  de  plus  que  fon  épaif- 
feur  , fa  longueur , 6c  Tef'pace  que  lui  fait  parcourir, 
en  le  bandant,  la  piece  qu’il  fait  mouvoir , ayent  un 
certain  rapport  entre  elles  pour  qu’il  foit  liant  6c  que 
fa  bande  n’augmente  pas  dans  une  trop  grande  pro- 
portion : il  faut  de  plus  que  fon  épaifleur  aille  en  di- 
minuant jufqu  au  bout , afin  que  toutes  les  parties 
travaillent  également  lorfqu’il  ell  tendu. 

De  tous  les  ouvrages  d’horlogerie , ceux  où  Ton 
emploie  le  plus  de  rejjorts  font  les  répétitions  de  tou- 
tes efpeces  , 6c  les  montres  ou  pendules  à trois  ou 
quatre  parties. 

Ressort  ou  grand  rejfort  , fe  dit  de  celui  qui  eft 
contenu  dans  le  barillet  ou  tambour  d’une  pendule 
à rejfort  ou  d’une  montre  , 6c  qui  fert  à produire  le 
mouvement  de  l’horloge  ; c’eft  une  lame  d’acier 
trempée  , polie  , revenue  bleue  , fort  longue  , 6c 
courbée  en  ligne  fpirale  ; fa  largeur  eft  un  peu  moin- 
dre que  la  hauteur  du  barillet,  6c  il  a deux  fentes  ou 
deux  yeux  à fes  extrémités,  pour  qu’il  puiffe  s’atta- 
cher aux  crochets  du  barillet  6c  de  fon  arbre.  On  en 
voit  le  plan  fig.  48.  PL.  10.  de  ü Horlogerie. 

Ce  rejfort  étant  hors  du  barillet  s’ouvre  6c  fe  déve- 
loppe par  fa  feule  élafticité  , 6c  occupe  une  furfice 
beaucoup  plus  grande  que  celle  du  barillet , de  forte 
qu’il  faut  une  certaine  force  pour  le  bander  6c  pour 
l’y  faire  entrer  , d’où  il  fuit  qu’y  étant,  il  eft  déjà 
dans  un  état  de  compreffion , quoiqu’il  ne  foit  ce- 
pendant pas  encore  bandé.  L’extrémité  C du  reffort 
reliant  fixe , il  eft  clair  que  fi  Ton  tourne  l’autre  bout 
X , de  X vers  K , on  le  bandera  ; ainfi  lorfque  le 
rejfort  eft  dans  le  barillet  6>C  l’arbre  au  fil , comme  il 
eft  fuppofé  dans  la  fig.  49  B , que  fes  deux  yeux  font 
engagés  dans  les  crochets  du  barillet  6c  de  fon  ar- 
bre , il  eft  clair  que  celui-ci  étant  fixe  , li  Ton  fait 
A a ij 
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tourner  le  barillet , on  bandera  le  rejfort , & que  la 
même  chofe  arrivera  fi  le  barillet  étantfixe  , on  tour- 
ne l’arbre. 

Pour  concevoir  donc  comment  ce  rejfort  met  en 
mouvement  toute  la  montre  en  faifant  tourner  le  ba- 
rillet , il  faut  remarquer  que  le  barillet  étant  dans  la 
cage  , la  roue  de  vis-fans-fin  ^fig.  49,  qui  entre  à 
quarré  fur  la  tige  de  l’arbre  du  barillet , s’engage  par 
les  dents  dans  la  vis-lans-finC,  y*".  42.  de  iorte  que 
l’arbre  devient  fixe  6c  ne  peut  tourner  qu’autant 
qu’on  fait  mouvoir  la  roue  au  moyen  de  cette  vis- 
fans-fin.  L’arbre  étant  ainfi  immobile , il  eft évident, 
par  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut , que  fi  l’on  tour- 
ne le  barillet,  on  bandera  le  rejfort , 6c  c’eft  préci- 
fément  ce  qui  arrive  lorlque  l’on  monte  la  montre  ; 
car  la  chaîne  étant  enveloppée  fur  le  barillet  & y 
tenant  par  une  de  l'es  extrémités,  6c  par  l’autre  à la 
fufée,  on  ne  peut  faire  tourner  celle-ci  ou  remonter 
la  montre  , qu’on  ne  falle  en  même-tems  palier  la 
chaîne  fur  la  fufée  , tourner  le  barillet , 6c  par  con- 
féquent  bander  le  rejfort.  Le  rejjort  ainfi  bande  tend 
à faire  retourner  la  fufée  en  arriéré  , mais  celle-ci , 
à caule  de  l’encliquetage  , ne  pouvant  tourner  en  ce 
fens  fans  faire  tourner  autfi  la  grande  roue  avec  elle , 
cette  derniere  communique  Ion  mouvement  au  pi- 
gnon dans  lequel  elle  engrene  , 6c  ainfi  de  fuite. 
Cette  aélion  du  rejjort  fur  la  fille  e , comme  nous  ve- 
nons de  l’expliquer,  feroit  bien  fuffifante  pour  faire 
marcher  la  montre  ; mais  comme  on  a vu , article 
Fusée  , que  l’aûion  du  rejfort  tranfmife  au  rouage 
au  moyen  de  la  fufée  , doit  être  toujours  uniforme  , 
& qu’il  faut  pour  cet  effet  que  fon  diamètre , dans  un 
point  quelconque  ,loit  en  railon  inverfe  de  la  force 
par  laquelle  le  rejfort  agit  dans  ce  même  point,  il  s’en- 
fuit que  la  force  du  rejjort  étant  o , lorfqu’on  commen- 
ce à monter  la  montre,  il  faudroit  que  la  brfe  de  la  fu- 
fée fût  infinie;  pour  lûppléer  donc  à cela  , voici  com- 
me on  s’y  prend  : la  chaîne  accrochée  à la  fufée  6c  au 
barillet , étant  enveloppée  fur  ce  dernier  ; au  moyen 
de  la  vis-fans-fin  on  fait  tourner  l’arbre  du  barillet 
d’un  tour  plus  ou  moins;  or  le  barillet  étant  fixe, 
puifqu’il  eft  retenu  par  la  chaîne  qui  tient  à la  fufée  , 
il  s’enfuit  que  par-là  on  bandera  le  rejfort  de  la  même 
quantité  dont  on  aura  tourné  l’arbre , c’eft-à-dire  , 
d’un  tour  plus  ou  moins  , &c.  6c  par  conféquent  que 
de  quelque  petit  arc  qu’on  tourne  la  fufée  , le  rejfort 
étant  bandé  d’un  tour  6c  du  petit  arc  dont  la  chaîne 
aura  fait  tourner  le  barillet  par  ce  mouvement , fa 
force  feraaffez  confidérable  pour  que  la  baie  de  la  fu- 
fée étant  d’une  certaine  grandeur , fon  aftion  par  cette 
bafe  puiffe  être  en  équilibre  avec  celle  qu’il  a dans  les 
autres  points  ; cette  quantité  dont  le  rejfort  eft  ainfi 
bandé  avant  qu’on  monte  la  montre  s’appelle  parmi 
les  horlogers  la  bande  , ainfi  ils  difent  que  la  bande 
du  rejfort  eft  de  j de  7 de  1 tour,  &c.  pour  dire  qu’on 
a bandé  le  rejfort  de  cette  quantité  , en  tournant  l’ar- 
bre de  barillet,  &c. 

Pour  peu  qu’on  faffe  attention  à la  forme  du  rej- 
jort , fig.  48 , on  voit  qu’à  mefure  qu’on  le  bande  , 
en  faifant  mouvoir  fon  extrémité  de  X vers  K , les 
hélices  ou  lames  X,  L , &c.  vont  toujours  en  s’ap- 
prochant les  unes  des  autres  6c  que  par  conféquent 
lorfqu’une  fois  elles  fe  touchent , il  eft  impoflible  de 
le  bander  davantage  ; le  nombre  des  tours  que  peut 
faire  le  point  K , avant  que  les  lames  du  rejfon  le  tou- 
chent , s’appellent  les  tours  du  rejfort , ainli  fi  l’arbre 
de  barillet  étant  fixe  l’on  peut  faire  tourner  le  baril- 
let fix  tours , jufqu’à  ce  que  les  lames  du  rejjort  fe 
touchent , on  dit  que  le  rejfort  fait  fix  tours , 6c  qu’il 
eft  plus  ou  moins  bandé  félon  qu’il  s’en  faut  plus  ou 
moins  de  tours  qu’il  ne  foit  dans  cet  état.  Plus  le 
rejfort  eft  bandé  , plus  toutes  les  parties  font  dans 
une  grande  contraction, & par  conféquent  plus  il  eft 
l'ujet  à cafter , ç’eft  pourquoi  les  habiles  horlogers 


R E S 

obfervent  qu’il  ne  le  foit  jamais  trop  , l’expérience 
leur  a appris  qu’il  faut  pour  cela  que  la  montre  étant 
montée  jufqu’au  haut , il  s’en  faille  encore  aux  envi- 
rons d’un  tour  que  le  rejfort  ne  foit  bandé  à fon  dernier 
degré  , c’eft-à-dire  que  s’il  fait  par  exemple  fix  tours 
il  ne  foit  bandé  que  de  cinq  , le  tour  qui  refte  s’ap- 
pelle la  lejfe.  Voici  comme  ils  s’cn  affurent  : monter 
une  montre  n’étant , comme  nous  lavons  dit  a 1 ar- 
ticle Fusée,  que  faire  pafler  la  chaîne  de  deffus  le 
barillet  fur  la  fufée,  il  s’enfuit  que  le  rejfort  eft  tou- 
jours bandé  d’un  nombre  de  tours  égal  a celui  des 
tours  dont  la  chaîne  s’enveloppe  fur  le  barillet , 6c 
par  conléquent  que  ces  tours  dépendent  du  rappoit 
qui  eft  entre  le  diamètre  de  la  uilee  6c  celui  du  ba- 
rillet ; ainfi  la  première  étant  fort  groffe  , la  chaîne 
deviendra  alors  beaucoup  plus  longue , 6c  en  confe- 
quence  fera  beaucoup  de  tours  fur  le  barillet  or 
comme  ces  tours  delà  bande  du  rejfort  font  en  même 
quantité , il  faudra  donc  qu’il  en  falle  auffi  beaucoup 
de  plus , comme  le  rejjort  doit  avoir  un  tour  de  ban- 
de plus  ou  moins  & que  lorlque  la  montre  eft  mon- 
tée jufqu’au  haut , il  ne  doit  pas  être  bandé  tout  au 
haut,  6c  que,  comme  on  vient  de  le  dire  , il  doit 
y avoir  au  moins  un  tour  de  lejfe  , il  s’enfuit  que  le 
rejjort  doit  faire  au  moins  deux  tours  de  plus  que  la 
chaîne  n’en  fait  fur  le  barillet , ainfi  celle-ci  failant 
ordinairement  3 \ tours , le  rejfort  en  tait  S -j.  Au  refte 
que  ce  (oient  là  les  proportions  que  l’onoblerve  ordi- 
nairement dans  les  montres, ces  proportions  varient  fé- 
lonies tours  de  la  fufée  6c  plufieurs  autres  circonftan- 
ces.  Une  autre  railon  qui  empêche  de  bander  1 e rejjort 
trop  haut , c’eftque  fa  force  devenant  très-confidéra- 
ble,la  fufée  deviendroit  trop  petite  par  en  haut, ce  qui 
augmenteroit  beaucoup  le  frottement  fur  fes  pivots  ; 
on  conçoit  bienque  fi  la  lame  du  rejjort  eft  plus  épaifle, 
il  en  aura  plus  de  force , mais  aulli  que  le  nombre  de 
tours  qu’il  fera  dans  le  barillet  fera  moins  confidéra- 
ble  , 6c  qu’au  contraire  fi  la  lame  eft  plus  mince  , le 
reflort  fera  plus  de  tours  , mais  qu’il  fera  moins  fort. 
Il  arrive  quelquefois  cependant  que  le  rejfort  étant 
trop  long  par  rapport  au  barillet  dans  lequel  il  eft 
contenu,  il  ne  fait  pas  autant  détours  qu’il  en  feroit 
s’il  étoit  plus  court  ; alors  on  le  rogne. 

Pour  qu’un  rejjort  foit  bien  fait , il  faut  que  fon 
épaiffeur  aille  un  peu  en  diminuant  d’un  bout  à l’au- 
tre , que  la  lame  n’en  foit  pas  trop  épaifle  , 6c  qu’il 
ne  foit  ni  trop  long  ni  trop  court  ; dans  le  premier 
cas , le  rejjort  étant  dans  le  barillet , les  lames  font  l'u- 
jettes  à le  toucher  &à  fe  frotter  , dans  le  fécond  il 
eft  lujet  à fe  cafter , parce  qu’elles  fouffrent  une  trop 
grande  tenfion , il  eft  fur-tout  de  la  plus  grande  con- 
iéquence  que  les  lames  ne  fe  frottent  point , parce 
que  i°.  ces  frottemens  diminuent  de  la  force  du  rej- 
jort ; 6c  qu’ils  empêchent  qu’on  puiffe  égaler 
la  fufée  avec  la  même  précifion , &que  cette  égalité 
ne  foit  de  durée  , parce  que  les  frottemens  de  ces 
lames  variant  continuellement  changent  les  forces 
du  rejfort  dans  les  différens  points  où  ces  lames  font 
en  action,  6c  par  conféquent  le  rapport  de  ces  for- 
ces avec  les  rayons  de  la  fufée  par  lefquels  elles 
agiffent. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  des  qualités  que 
doit  avoir  un  rejjort , s’applique  egalement  à ceux 
des  pendules.  Dans  les  pendules  où  nous  nous  1er- 
vons  rarement  de  fufées;  pour  éviter  que  les  diffé- 
rences des  forces  du  rejjort  dans  le  haut  6c  dans  le  bas 
ne  loient  trop  lenfibles , on  lui  fait  taire  un  peu  plus 
de  tours  qu’il  ne  feroit  néceflaire  ; 6c  au  moyen  d’un 
remontoir  , on  ne  fe  lert  que  de  ceux  qui  font  les 
plus  égaux.  Voye^  Remontoir. 

Les  Anglois  font  encore  aujourd’hui  ceux  qui  font 
les  meilleurs  rejjbns  pour  les  montres. 

Ressort  spiral,  ou  fimp'ementy/wvi/, fignifie 
parmi  les  Horlogers  un  petit  rejfort  courbé  en  lignç 
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fpirale,  &:  attaché  par  une  de  tes  extrémités  à l’ârbfe 
du  balancier  , & par  l’autre  à la  platine  de  defTus. 
Voyc{  La  figure  5 2.  PL.  de  l'Horlogerie , oii  ce  reffbrt 
elt  représenté  attaché  en  P au  piton,  & en  Fk  l’arbre 
du  balancier. 

. refibn  fert  à donner  aux  montres  une  juftefîe 
infiniment  fupérieure  à celle  qu’elles  tireroientdu  fim- 
pie  balancier.  Cette  découverte  fi  importante  pour 
1 Horlogerie , s’efi  faite  dans  le  fiecle  palîé  ; ce  fut  en 
1675  que  les  premières  montres  à refion  fpiral  paru- 
rent pour  la  première  fois  à Paris  & à Londres.  On 
feroit  fort  embarrafle  de  dire  précilément  qui  en  eft 
l’inventeur , car  le  doReur  Hooke  , M.  Huyghens  , 

1 abbé  Hautefeuille , s’en  difputerent  tour-à-tour  la 
gloire  : il  y eut  meme  quelque  chofe  de  fingulier  dans 
cette  conteftation,  c’eft  que  M.  Huyghens  fut  égale- 
ment attaqué  par  ces  deux  lavans  , comme  s’il  leur 
avoit  enlevé  leur  découverte.  Nous  tâcherons  en  en 
rapportant  l’hiftoire  , d’éclaircir  cette  difpute , qui 
julqu’ici  a été  fort  embrouillée  , & de  faire  voir  la 
part  que  ces  trois  favans  ont  dans  certc  invention. 

M.  Huyghens  au  commencement  de  l’année  1675  » 
publia  dans  le  journal  des  Savons  la  découverte  de  fa 
montre  à refion  fpiral , & il  en  préfenta  une  de  cette 
conftrudhon  a M.  de  Colbert  ; comme  il  étoit  fort 
bien  en  cour,  il  obtint  bientôt  un  privilège  pour  ces 
.tes  de  montres  ; mais  ayant  voulu  le  faire  enté- 
rinei  au  parlement , 1 abbé  de  Hautefeuille  s’y  oppo- 
la.  En  vain  M.  Huyghens  allégua-t-il  plufieurs  raifons 
poui  la  detenfe  , entr’autres  qu’ ayant  remarqué  que  les 
vibrations  des  branches  d'une  pincette  font  ifochrones , il 
avoit  penfé,  en  reflèchifiant fur  cette  expérience. , que  l'ap- 
plication d un  reifort  au  balancier  en  rendrait  les  vibra- 
tionsplus  jufics  : cet  abbé  fit  fi  bien  par  les  repréfen- 
tations  &C  par  les  preuves  qu’il  donna  du  droit  qu’il 
avoir  lur  cette  invention, que  M.  Huyghens  fut  obligé 
de  renoncer  à l’entérinement  de  l'on  privilège.  Une 
des  plus  fortes  raifons  que  l’abbé  de  Hautefeuille  al- 
légua contre  lui , c’eft  que  plus  d’un  an  auparavant , 
lavoir  en  1674  , il  avoit  lu  un  mémoire  à l’académie 
dont  il  avoit  encore  le  certificat , où  il  étoit  qiteftion 
de  1 appi. cation  d’un  rejjort  au  balancier  des  montres, 
puiir  en  régler  les  vibrations.  Il  eft  vrai  que  ce  refion 
etoit  croit , mais  c’éioit  avoir  fait  le  plus  grand  pas 
que  d’avoir  penle  à régler  les  vibrations  du  balancier 
jiar  celles  d’un  refion  ; voici  comment  cela  fe  faifoit. 
Sur  le  plan  fuperieur  du  balancier , proche  de  fa  cir- 
conférence , etoit  fixe  un  petit  cylindre  percé  d’un 
trou  lemblable  à celui  de  la  tête  d’une  aiguille  ; à- 
travers  ce  trou  paflbit  le  refibn,  qui  étoit  droit  & fixé 
fur  le  coq  à l’oppofite  du  cylindre,  de  façon  que  le 
balancier  par  ion  mouvement  le  plioit  tantôt  d’un 
côte  , tantôt  de  l’autre;  par  ce  moyen  fes  vibrations 
etoient  réglées  par  celle  du  refibn. 

En  meme  tems  que  la  montre  de  M.  Huyghens  pa- 
roifîoit  à Paris , celle  du  doéleur  Hooke , aulfi  à refibn 
fpiral , failoit  grand  bruit  à Londres  ; ce  doéteur 
ayant  oui  parler  de  ce  qui  fe  paffoit  ici,  fit  tout  fon 
poinble  pour  s’afiiirer  la  propriété  de  cette  décou- 
verte. Il  loutintque  M.  Huyghens  en  avoit  été  inflruit 
par  M.  Oldenbourg,  fecrétaire  de  la  fociété  royale 
de  Londres.  Ce  dernier  ayant  appris , par  une  lettre 
du  chevalier  Moray , en  quoi  à-peu  près  elle  confir- 
ai1 , il  avançoit  que  ce  fecrétaire  auroit  été  d’autant 
plus  porte  a le  faire  , qu’il  étoit  fon  ennemi  déclaré; 
mais  malgré  tout  ce  que  M.  Hooke  put  dire , il  ne 
put  prouver  que  M.  Huyghens  eût  pris  de  lui  cette 
idee . & M.  Oldenbourg  le  juilifia  par  deux  mémoires 
71  . 118.  & I2Ç)  des  Tranf  philo f de  ce  qu’il  lui  impu- 
toit,  & il  y ajouta  même  une  déclaration  du  conièil 
de  la  focieté  royale  , qui  aflùroit  qu’il  n’avoit  jamais 
abulc  de  fa  correfpondance.  Ce  qui  fait  beaucoup  en 
faveur  du  dofteur  Hooke  , c’eft  que  pendant  toute 
cette  difpute  on  ne  lui  contefta  pas  la  découverte  du 


B.  E S 189 

Ttjfort fpiral,  mais  feulement  queM.Huyghens  eût  bris 
cette  idee  de  lui  : auiîi  on  peut  dire  qu’il  y avoit  des 
droits  qui  femblent  inconteftables , car  dans  la  vie 
laite  par  Richard  Waller,  fecrétaire  de  la  fociété 
royale  de  Londres  , on  trouve  , i°.  qu’immédiate- 
ment  apres  le  rétabliflement  de  Charles  II.  furie  trô- 
f D’Angleterre , il  communiqua  à mylord  Brounker, 
a 1 îmiftre  Boyle , & au  chevalier  Moray , une  mon- 
tre avec  un  reffort  applique  à l'arbre  du  balancier  pour 
en  régler  le  mouvement  ; 1°.  que  ces  MM.  furent  fi  fa- 
tistaits de  cette  découverte,  qu’ils  lui  confeillerent  de 
demander  un  privilège , dont  le  projet  fut  auffi-tôt 
tonne  par  le  chevalier  Moray  ; projet  dans  lequel  on 
trouve  la  delcription  de  cette  montre , écrite  de  la 
propre  main  de  ce  chevalier  ; 30.  que  vers  ce  même 
tems  il  y eut  une  efpece  de  contrat  drefle  entre  ces 
MM.  par  lequel  on  régloit  la  part  que  M.  Hooke  au- 
roit  dans  le  gain  que  l’on  tireroit  de  cette  invention 
h 1 on  parvenoit  à obtenir  le  privilège  ; enfin , qu’en 
Septembre  1665  , plus  de  dix  ans  auparavant  que  la 
montre  de  M.  Huyghens  parût,  le  chevalier  Moray 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  expliquoit  dans 
une  lettre  à M.  Oldenbourg,  la  découverte  de  M. 
Hooke , lui  marquant  qu’il  appliquait  un  reffort  à Car'- 
bre  du  balancier  des  montres. 


Il  paroit  par  tout  ceci , 1 °.  que  l’abbé  Hautefeuille 
penta  le  premier  en  France  à régler  les  vibrations  du 
balancier  par  celle  d’un  reffort  droit  ; idée  qu’il  ne  te- 
noit  que  de  fon  génie  , cet  abbé  11'ayant  aucune  cor- 
relpondance  avec  les  favans  d’Angleterre;  i°.  que  M. 
Huyghens  profitant  de  la  découverte  de  cet  abbé 
changea  la  figure  de  ce  reffort  de  droite  en  fpirale  , & 
quil  1 appliqua  à l’arbre  du  balancier;  3»,  que  maferé 
qu  on  puiffefoupçonnerM.Huyghens  d’avoir  eu  quel- 
que  connoiffance  de  ce  que  le  dofteur  Hooke  avoit 
fait  en  Angleterre  dans  ce  genre  , on  ne  peut  rien 
prouver  à ce  fujet.  Enfin  , que  ce  docteur  a réelle- 
ment invente  le  reffort  fpiral , ce  qu'ily  a d’autant  plus 
lieu  de  croire , qu’il  avoit  de  grandes  vîtes,  qu’il  étoit 
fort  inventif,  fut-tout  en  fait  de  machines  , & qu’il 
a beaucoup  travaillé  k perfeifionner  l’Horlogerie 
ayant, myenté  lles  Çchappemens  qui  font  encore  au- 
jourd  hui  des  meilleurs  que  l’on  emploie  dans  les 
pendules.  Voycl  Echappement  6-  Machine  a 

FENDRE. 

C’étoit , comme  nous  l’avons  dit , avoir  fait  un 
grand  pas  que  d’avoir  penfé  à régler  les  vibrations  du 
balancier  par  celles  d’un  reffort , de  quelque  figure 
qu’il  foit;  mais  le  rejjort  droit  de  l’abbé  Hautefeuille 
avoit  un  défaut  effentiel,  en  ce  que  dans  les  différais 
arcs  de  vibration  du  balancier , il  agiffoit  par  des  le- 
viers plus  ou  moins  avantageux , ce  qui  détruifoit 
leur  ifochromime  , les  plus  grandes  vibrations  étant 
toujours  les  plus  lentes.  Un  autre  défaut,  mais  beau- 
coup moins  important , c’eft  que  ce  reffort  frottoit 
dans  le  trou  au-travers  duquel  il  paffoit.  Par  le  reffort 
forme  en  ligne  fpirale , fk  appliqué  k l’arbre  du  balan- 
cier, on  évité  ces  deux  défauts;  il  n’effplus  queition 
du  frottement  du  reffort  dans  fon  trou  , & il  amt  tou- 
jours par  un  même  levier  : de  plus  , il  devient  plus 
long  & fa  torce  plus  aûive  ; on  cft  en  éiat  de  difpo- 
fer  les  chofes  de  maniéré  k régler  la  montre  plus  faci- 
lement ( voycq  Rosette  ) ; enfin  on  diminue  exirè- 
mement  le  frottement  des  pivots , car  chaque  partie 
des  fpires  follicitant  le  balancier  à fe  mouvoir  dans 
differens  fens , il  en  nait  un  équilibre  dans  leurs  for- 
ces qui  fait  que  fes  pivots  font  comme  flottans  au  mi- 
lieu de  leurs  trous , & que  lorlque  par  une  caufe  quel- 
conque ils  font  portés  d’un  côté  ou  d’autre  dans  ces 
trous , le  frottement  eft  toujours  moindre  qu’il  ne  fe- 
roit s’il  n’y  avoit  pas  de  reffort . 

Ce  qui  donne  aux  montres  k reffort fpiralun  fi  grand 
avantage  fur  celles  qui  n’en  ont  pas  , c’eft  que  fans 
aucune  force  étrangère  , ce  reffort  joint  au  balancier 
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l’entretient  en  vibration  pendant  un  tems  affez  confi- 
dérable , l'avoir  une  minute  & demie  au-moins , com- 
me il  eft  facile  de  l’expérimenter  : par  ce  moyen  le 
moteur  n’étant  obligé  de  reftituer  que  ce  qui  le  perd 
du  mouvement  qu’il  imprime  au  balancier , les  iné- 
galités & celles  du  rouage  au  moyen  duquel  il  agit , 
ne  le  font  fentir  fur  les  vibrations  du  régulateur  qu’en 
raifon  du  peu  de  mouvement  reftitué  dans  chacune 
d’elles.  Or  les  vibrations  libres  du  balancier  joint  au 
rejfort  fpiral  fe  faifant , comme  on  le  verra  bientôt , 
dans  des  tems  feniiblement  égaux , foit  qu’elles  foient 
grandes  , foit  qu’elles  foient  petites  , il  en  doit  évi- 
demment réfulter  une  grande  régularité  dans  la 
montre. 

Pour  rendre  ceci plusfenfible,  fuppofons  que  dans 
une  montre  bien  réglée  le  moteur  influe  comme  i 
dans  les  vibrations  du  balancier,  & le  rejfort fpiral 
comme  4 + \ ( on  verra  par  la  fuite  que  ma  fuppo- 
fition  ne  s’écarte  pas  du  vrai  dans  les  montres  bien 
faites  ).  Si  on  diminue  la  force  motrice  de  moitié  , le 
balancier  qui  faifoit  les  vibrations  à l’aide  d’une  force 
équivalente  à 5 + , les  fera  comme  s’il  étoit  mû  par 
un  rejfort  dont  la  force  égalât  4 -f-  7 + 7 > car  force 
1 du  moteur  a été  réduite  à la  moitié  , le  rejfort  fpiral 
qui  influe  comme  4 + 7 eft  refté  le  même  , & les  vi- 
brations , fi  ce  rejfort  agiffoit  tout  feul , s’acheveroient 
toutes  en  des  tems  égaux.  Ainfi  l’aiguille  des  minutes, 
par  exemple , dont  le  mouvement  comme  il  eft  ex- 
pliqué article  Montre  , dépend  abfolument  de  la  vî- 
teffe  avec  laquelle  le  balancier  fait  fes  vibrations,  au 
lieu  de  parcourir  fur  le  cadran  60  minutes  dans  une 
heure , retardera  dans  l’exemple  rapporté,  feulement 
comme  fl  la  force  motrice  produifant  feule  les  vibra- 
tions , avoit  été  diminuée  d’un  huitième  ou  à peu- 

^ Il  n’en  fera  pas  de  même , fl  le  rejfort  fpiral  eft  re- 
tranché ; alors  la  force  motrice  toujours  à-peu-près 
' uniforme , agiffant  feule , ne  pourra  diminuer  de  moi- 
tié fans  que  les  vibrations  du  régulateur  ne  foient 
produites  par  une  force  une  fois  plus  petite  ; fl  l’on 
doute  de  la  vérité  de  ce  raifonnement , il  fera  facile 
de  s’en  affurer  par  les  expériences  fuivantes  qui  ont 
été  répétées  plufieurs  fois. 

On  prendra  une  montre  ordinaire  , bien  faite  & 
bien  réglée  , on  la  remontera  tout  en-haut , enfuite 
on  débandera  le  rejfort  par  la  vis  fans  fin  ou  l’encli- 
quetage ( Voyt{  Vis  sans  fin  & Encliquetage  ) 
deftiné  à cet  ufage , jufqu’à  ce  que  la  même  force  en- 
viron qui  étoit  au  plus  grand  tour  de  la  fufée,  voye{ 
Fusée  fe  trouve  au  plus  petit  ; il  en  réfultera  une 
diminution  de  force  motrice  égale  à j environ  , & 
la  montre  retardera  de  trois  minutes  par  heure. 

On  rebandera  enfuite  le  grand  rejfort  au  point  oii 
il  l’étoit  auparavant , & on  fera  marcher  la  montre 
fans  rejfort  fpiral  ; on  trouvera  alors  que  l’éguille  des 
minutes , au  lieu  de  faire  le  tour  du  cadran  dans  une 
heure , n’en  fera  que  les  ou  qu’elle  ne  parcourra 
que  27  minutes  ; mais  fl  l’on  détend  le  grand  rejjort 
comme  ci-devant,  l’éguille  ne  parcourra  que  19  mi- 
nutes dans  le  même  tems  d’une  heure.  On  voit  de- 
là que  dans  ce  dernier  cas  , le  rejfort  étant  débandé 
de  la  même  quantité  , le  mouvement  de  la  montre 
en  eft  retardé  de  près  d’un  tiers , au  lieu  qu’avec  le 
rejfort  fpiral , la  même  opération  n’a  produit  un  re- 
tard que  d’un  vingtième. 

On  s’étonnera , fans  doute  , qu’une  montre  allant 
vingt -fix  ou  vingt- l'ept  minutes  par  heure  fans  le 
fecours  de  fon  rejjort  fpiral , & foixante  dans  le  mê- 
me tems  avec  ce  rejfort,  Voye { Echappement 
( Dejcription  de  L'échappement  ordinaire')  c’eft-à-dire 
que  les  vibrations  n’étant  accélérées  dans  ce  dernier 
cas  que  d’un  peu  plus  de  moitié , le  fuccès  ioit  pour- 
tant fl  différent  dans  les  deux  expériences  précéden- 
tes j on  ne  fera  peut-être  pas  moins  furpris  que  j aie 
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dit  ex -devant , que  le  fpiral  influoit  plus  de  quatre 
fois  davantage  dans  les  vibrations  du  balancier.  En 
effet  , il  femble  d’abord  que  la  promptitude  des  vi- 
brations étant  26  par  fuppofltion  pour  la  rendre  éga- 
le à 60  ; la  puiffance  totale  à l’aide  de  laquelle  le  ba- 
lancier fe  meut , devroit  feulement  augmenter  d’une 
quantité  égale  à la  différence  qui  régné  entre  60  & 

26  ; on  trouve  la  folution  de  ces  difficultés  dans  IV- 
ticle  Forces  vives  ; on  y trouvera  démontré  par  la 
théorie  & par  l’expérience  , qu’une  maffe  quelcon- 
que qui  fe  meut  ou  fait  des  vibrations  à l’aide  d’une 
puiffance  accélératrice  , ne  peut  en  achever  un  mê- 
me nombre  dans  un  tems  une  fois  plus  court , fans 
être  mue  ou  aidée  par  une  force  quadruple  ; qu’en- 
fin  la  promptitude  des  vibrations  d’une  maffe  eft  tou- 
jours comme  la  racine  quarrée  dés  forces  accéléra- 
trices , par  lefquelles  elle  eft  entretenue  en  mouve- 
ment. 

Quoique  la  courbe  fpirale  foit  la  plus  Ample  , la 
plus  naturelle  & la  meilleure  qu’on  puiffe  donner  au 
rejfort  réglant  des  montres  ; plufieurs  variations  aux- 
quelles elles  font  encore  fujettes  lui  ayant  été  fauffe- 
ment  attribuées , quelques  perlonnes  ont  fait  diver- 
fes  tentatives  pour  changer  la  tonne  de  ce  rejfort. 
M.  de  la  Hire  , confeille,  Mém.  de  l'acad.  ann.  1700. 
de  le  plier  en  ondes  ; mais  fans  parler  des  autres  dé- 
fauts de  cette  forme  du  rejfort , il  eft  évident  qu’elle 
en  a un  très-confldérable,  puifque  comme  dans  celle 
de  l’abbé  Hautefeuille,  le  balancier  n’eft  pas  toujours 
pouffé  par  un  levier  confiant  , effet  qui  ne  peut 
avoir  lieu  qu’au  moyen  d’un  rejjort  dont  ia  forme  foit 
approchante  de  la  circulaire. 

Il  fe  préfente  ici  une  queftion  affez  intéreffante 
fur  l’attache  du  rejjort  fpiral.  Dans  la  pratique  ordi- 
naire, ou  félon  la  méthode  de  M.  Huyghens,  fon  ex- 
trémité intérieure  eft  fixée  fur  une  virole  qui  tient 
à frottement  fur  l’axe  du  balancier , & l’extérieure 
eft  adaptée  à la  platine  au  moyen  d’un  petit  tenon  ; 
ne  feroit-il  pas  mieux  d’attacher  l’extremité  exté- 
rieure du  rejfort  à l’un  des  rayons  du  balancier  , &C 
l’intérieure  fur  une  virole  étrangère  au  régulateur  , 
& tournante  à frottement  fur  un  canon  au  centre  du 
coq?  Le  balancier  n’acquerroit-il  pas  parce  moyen 
plus  de  liberté , & ne  lui  épargneroit-on  pas  beau- 
coup de  frottement  fur  fes  pivots  ? Je  l’ai  long-tems 
foupçonné , mais  l’expérience  m’a  fait  voir  que  tou-* 
tes  chofes  d’ailleurs  égalés , une  montre  alloit  tou- 
jours le  même  train , qu’il  n’y  furvenoit  aucun  chan- 
gement, foit  que  l’on  attachât  fon  rejfort  de  l’une  ou 
de  l’autre  façon  , & qu’enfin  le  régulateur  n’avoit 
pas  plus  de  liberté  dans  un  cas  que  dans  l’autre.  Il 
faut  donc  s’en  tenir  à lai  méthode  ordinaire. 

Recherches  fur  C ifochronifme  des  vibrations  du  ref- 
fort  fpiral  uni  au  balancier.  La  grande  utilité  du  ref- 
fort  fpiral  dans  les  montres  étant  bien  con  datée,  nous 
pouvons  examiner  une  queftion  qui  a jufqu’ici  em- 
barraffé , non-feulement  d’habiles  artiftes  , mais  en- 
core les  plus  illuftres  Phyficiens  & Géomètres  ; on 
demande  fi  abftraérion  faite  des  frottemens , des  ré- 
fiftances  de  l’air  & de  la  maffe  du  rejfort , les  vibra- 
tions du  balancier  joint  au  rejfort  fpiral  font  ifochro- 
nes  & d’égale  durée  , ou  fi  elles  different  en  tems  , 
félon  qu’elles  font  plus  ou  moins  grandes. 

La  raifon  fuivante  qu’on  allégué  affez  fouvent 
pour  prouver  l’ifochronifme  en  queftion  ne  peut , 
félon  moi , former  une  preuve  complété.  » Dans 
» les  corps  fonores  frappés  ou  pincés  avec  plus  ou 
» moins  de  force  , les  tons  relient  , dit -on,  tou- 
» jours  les  mêmes  ; cependant  ils  hauffent  ou  baif- 
» lent  feniiblement  par  les  plus  petits  changemens 
» dans  la  durée  des  vibrations  qui  les  produifent  ; 
» la  différente  étendue  de  ces  vibrations  n’influe 
» donc  point  fur  les  tems  dans  lefquels  elles  s’ache- 
» vent.  Or , continue-t-on,  un  balancier  joint  à un 
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» rejfort  eft  analogue  à une  cordé  de  cîaveflîn  quand 
» l’un  ou  l’autre  vibre  ; c’eft  toujours  une  malle  mue 
» à l’aide  d’une  force  élaftique  : donc,  conclut-on,  le 
» balancier  aidé  du  rejfort  fait  fes  réciprocations  en 
» des  tems  parfaitement  égaux. 

Ce  raifonnement  ne  prouve  autre  chofe  -,  linon 
que  toutes  les  vibrations  d’un  corps  à rejfort  font  à 
très-peu-près  ifochrones  , l’oreille  n’étant  certaine- 
ment pas  afl'ez  délicate  pour  appercevoir  les  petites 
différences  qui  pourroient  arriver  dans  les  tons  ; 
d’ailleurs  , M.  de  Mondonville  a trouvé  que  dans  un 
infiniment  le  ton  d'une  corde  pouvoit  monter  d'un  demi 
ton  , lorfquon  la  tenoit  fort  lâche , quoique  la  gradation 
obfervée  en  renflant  & adouciffant  le  fon  rende  ordinai- 
rement cette  différence  infcnfblt  à l'oreille.  Foyt{  la  dif 
fer  talion  de  M.  Ferrein  fur  la  formation  de  la  voix  , 
Mém.  de  L'Acad.  royale  des  Scienc.  ann.  1741 . il  faut 
donc  quelque  chofe  de  plus  précis  pour  nous  con- 
vaincre de  î’ifochronifme  en  queftion , c’eft  ce  qu’on 
trouvera  dans  les  expériences  que  je  vais  rapporter. 

Avant  de  pafter  à ces  expériences,  nous  rapporte- 
rons les  deux  principes  fuivans  , & nous  démontre- 
rons une  propofition  qui  nous  aidera  à tirer  des  con- 
féquences  litres  de  ces  expériences  ; ces  deux  prin- 
cipes font,  i°.  que  tout  corps  rèjijlc  autant  pour  acqué- 
rir une  quantité  de  mouvement  quelconque  , que  pour  la 
perdre  lorf qu'il  l'a  acquife  , voyeç  INERTIE;  2°.  qu'un 
relfort  ne  cejje  d'être  comprimé  par  un  corps  en  mouve- 
ment qui  le  furmonte  , que  quand  la  vîtejfe  totale  de  ce 
corps  efl  éteinte  ; pour  prouver  ce  dernier  principe  , 
nous  ferons  avec  M.  Trabaud  le  raifonnement  fui- 
vant. 

Tant  que  la  vîteffe  avec  laquelle  un  corps  fur- 
monte  un  rejfort  eft  d’une  grandeur  finie,  quelque  pe- 
tite qu’elle  l'oit , fa  force  eft  afl'ez  grande  pour  com- 
primer le  reffort  déjà  bandé , car  ce  rejfort  étant  une 
force  preflante  fans  mouvement , & infiniment  infé- 
rieure à une  force  en  mouvement  ; il  eft  comparable 
à cet  égard  à une  force  accélératrice  , telle  qu’efl  la 
pefanreur  , laquelle  ne  peut  donner  une  vîteffe  finie 
que  dans  un  tems  fini , un  rejfort  bandé  ne  peut  donc 
pas  réfifter  à une  force  d’une  grandeur  finie  qui  lui 
eft  appliquée  jufqu’au  point  de  la  détruire  fans  être 
comprimé. 

Propofition.  Deux  corps  égaux  A & C , employè- 
rent un  même  tems  à parcourir  les  différens  efpaces 
A E , CE , fi  les  forces  qui  les  pouffent  dans  tous  les 
points  de  la  ligne  font  proportionnelles  aux  diftances 
du  terme  E où  elles  le  font  tendre. 

Démonf  ration.  Dans  le  premier  inftant  du  mou- 
vement, A étant  par  fuppofition  une  fois  plus  diftant 
de  E , eft  félon  l’hypothèlé  pouffé  par  une  force 
double , &:  parcourt  un  efpace  une  fois  plus  grand  ; 
dans  le  fécond,  fi  la  force  accélératrice  celfoit  d’agir, 
ce  corps  poffedant  une  vîtelfe  uniforme , double  de 
celle  avec  laquelle  Cfe  meut,  il  parcourroit  par  ce 
feul  mouvement  un  efpace  Une  fois  plus  grand  ; or 
la  force  produit  encore  un  effet  double  fur  ce  même 
corps  ; car  s’il  eft  une  fois  plus  éloigné  de  E , les 
deux  mobiles  ayant  parcouru  dans  le  premier  inftant 
des  efpaces  proportionels  aux  lignes  AC,  CE;  donc 
les  vîtefl'es  de  A feront  doubles  dans  le  fécond  inf- 
tant. On  verra  par  le  même  raifonnement,  que  rece- 
vant toujours  des  vîtefl'es  proportionnelles  aux  dif- 
tances à parcourir,  &C  parcourant  dans  tous  les  inf- 
tans  des  efpaces  qui  font  comme  leur  éloignement 
de  E,  les  deux  corps  arriveront  en  même  tems  à ce 
point , il  en  feroit  de  même  fi  A avoit  trois  fois  plus 
de  chemin  à faire,  la  vîteffe  feroit  toujours  triple,  &C 
ainlî  des  autres  cas. 

Corollaire.  Si  avec  leur  vîteffe  acquife  les  mobiles 
précédens  retournent  fur  leurs  pas  en  Jurmontant  les  ob- 
Jlaclesde  la  force  qui  les  a fait  parvenir  en  E,  ils  arri- 
veront en  même  tems  aux  points  A & C d'où  ils  font  pre- 
mièrement partis , 
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Car  par  le  premier  &c  le  fécond  principe,  le  tems 
que  chacun  des  corps  emploiera  dans  ce  dernier  cas* 
eia  égal  à celui  qu’il  a mis  dans  le  premier,  vû  que 
la  force  reftant  la  même  & opérant  avec  line  aftiorl 
égalé  , leur  ravira  dans  chaque  point  le  degré  de  vî-» 
telle  qu’elle  leur  a communiqué  dans  ce  même  point, 

Puifque  les  différentes  excurflons  d’un  mobile  font 
parfaitement  ifochrones  quand  les  forces  qui  le  pouf- 
fent font  en  raifon  de  la  diftance  du  terme  où  elles 
le  font  tendre;  fâchons  préfentement  fi  l’aclion  des 
r efforts  fpiraux  augmente  félon  la  proportion  des  el- 
paces  parcourus  dans  leurs  différentes  contrarions; 
li  cela  eft,  le  balancier  ne  pouvant  fe  mouvoir  fans 
croître  les  forces  du  fpiral,  l'elon  la  diftance  du  cen- 
t!e  de  repos,  rifochronifme  de  fes  vibrations  fuit 
neceflairement. 


t'our  éclaircir  ce  point  je  pris  le  grand  rejfort  d’une 
montre  ordinaire,  j’attachai  fon  extrémité  intérieure 
a un  arbre  foutenu  par  des  pivots  très -fins,  llequel 
portoit  une  grande  poulie,  j’affermis  enfuite  lé  bout 
extérieur  du  reffort  contre  un  pointfixe,  de  façon  qu’il 
fe  trouvât  dans  fon  état  naturel  ; cela  fait  j’attachai 
un  fil  à la  poulie,  je  l’en  entourai,  puis  je  fixai  à l’au- 
tie  extrémité  de  ce  fil  un  petit  crochet  où  je  mis  l'uc- 
ceflivement  différens  poids. 

Ces  poids  tendant  le  reffort  en  l’ouvrant  & le  re- 
fermant de  la  quantité  dont  il  l’auroit  été  s’il  avoit 
fait  vibrer  un  balancier , & même  beaucoup  plus  * 
j obfervai  les  rapports  dans  lefquels  le  crochet  baif- 
foit  &je  les  trouvai  toujours  en  raifon  exadfe  des 
poids  dont  je  le  chargeois  ; fi,  par  exemple,  quatre 
gros  defcendoient  d’une  certaine  hauteur,  une  once 
s abaifloit  du  double,  ainfi  de  fuite.  (T) 

Ressorts  , c eft  dans  le  fommier  de  l’orgue  les 
pièces  ( fig.S.  &9tPl . d'Orgue ),  qui  Viennent 

les  loupapes  fermées  & appliquées  contre  les  barres 
du  fommier.  Ces  reforts  font  ordinairement  de  léton 
le  plus  elaftique  que  l’on  puiffe  trouver , & ont  la 
forme  d un  U d Hollande  couché  fur  le  côté  en  cette 
maniéré  P , les  deux  extrémités/è  de  ces  reffons  font 
coudees  en-dehors  & font  le  crochet  ; ces  crochets 
entrent , l’un  dans  un  trou  qui  eft  à l’extrémité  an- 
terieure du  trait  de  feie  de  la  foupape,  &c  l’autre  dans 
un  trou  direftement  oppofé , qui  eft  dans  le  trait  de 
lcie  du  guide.  Foye[  Sommier. 

Reffons, font  auftîles  pièces  (fg.  ,8.  P l.  d'Orgue.) 
de  cuivre  femblablement  courbées , qui  relevent  les 
touches  du  clavier  de  pédale  , & les  renvoient  contre 
le  deflus  du  clavier.  Foye\ [ Clavier  de  pédale. 

Reffort  du  tremblant  fort , c’eft  aufli  un  reffort  fem- 
blable  à ceux  des  foupapes  ; fon  ufage  eft  de  repouf- 
fer  la  foupape  intérieure  du  tremblant  contre  l’ou- 
verture qu’elle  doit  fermer.  Foyer  Tremblant 
fort. 

Refort  en  boudin  du  tremblant  fort , eft  aufli  de  lé- 
ton , & eft  employé  en  hélicoïde  ou  en  vis  ; fon  ufa- 
ge eft  expliqué  à l’article  tremblant  fort.  Foyer  Trem* 
BLANT  FORT. 


Ressort  , f.  m.  ( Jurifprud . ) eft  la  fubordination 
d une  juftice  inférieure  envers  une  juftice  fupérieure 
à laquelle  on  porte  les  appels  des  jugemens  de  la  pre- 
mière. r 


On  entend  auflî  quelquefois  par  le  terme  de  ref- 
fort une  certaine  étendue  de  territoire  dont  les  jufti- 
ces  relevent  par  appel  à la  juftice  fupérieure  de  ce 
territoire. 

Le  reffort  ou  voie  d’appel  ne  commença  à s’établir 
que  du  tems  de  faint  Louis. 

Quelques  - uns  prennent  le  terme  de  refort  pour 
l’étendue  de  pays  dans  laquelle  un  juge  ou  autre  offi- 
cier public  peut  exercer  fes  fondions  ; mais  ceci  eft 
le  dillriét  que  l’on  ne  doit  pas  confondre  avec  le  reffort * 

Un  juge  peut  avoir  fon  diftriél  & fon  reffort.  Son 
diflriét  eft  le  territoire  qui  eft  fournis  immédiatement 
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à fa  iurifdiaion  ; fon  reffort  eft  le  territoire  qui  ne  lui 
ell  tournis  que  pour  les  appels.  Le  reffort  ell  ordinai- 
rement plus  étendu  que  le  diftriû,  il  peut  cependant 
l’étre  moins , y ayant  des  juftices  affez  confidérables 
qui  n’en  ont  point  ou  fort  peu  qui  y reffortiffent  par 

^ Le  miniftere  public , & même  les  particuliers  qui 
fe  trouvent  y avoir  intérêt , peuvent  le  pourvoir  en 
diftradion  de  fon  riffon  lorlque  par  des  lettres  du 
prince  ou  par  le  fait  de  quelque  particulier,  on  a don- 
né atteinte  au  reffort  de  la  jurifdiclion , pal  diffrac- 
tion de  reffort  on  entend  l'ouvent  dans  ce  cas  , non- 
feulement  la  diminution  du  riffon  par  appel , mais 
aulli  celle  du  diftrict  ou  jurifdidion  immédiate. 

Reffort  fe  prend  aufli  quelquefois  pour  jurifdidion 
6c  pouvoir , comme  quand  on  dit  qu’un  jupe  ne  peut 
jurer  hors  de  fon  reffort. 

‘Quelquefois  enfin  reffort  eft  pris  pour  jugement, 

8c  par  dernier  reffort  on  entend  un  dernier  jugement 
contre  lequel  il  n’y  a plus  de  voie  d’appel.  Les  cours 
fouveraines  jugent  en  dernier  reffort.  Les  préfidiaux 
jugent  aufli  en  dernier  reffort  les  caufes  qui  font  au 
premier  chef  de  l’édit  des  préfidiaux.  Il  y a encore 
d'autres  juges,  qui  dans  certains  cas  jugent  en  der- 
nier reffort.  t'oyez  Loyfeau  , tu.  Jesfeigneuries.  (J) 
RESSORTISSANT,  adj.  ( Jurifprud. ) fe  dit  d’un 
tribunal  qui  eft  dans  le  reffort  d'un  autre , c’eft-à- 
dire  dont  l’appel  va  à cet  autre  tribunal , qui  eft  fon 
Supérieur.  Voyei  Appel  de  trait.  District,  Ju- 
ki .diction  , Ressort.  (.V) 

RESSOURCE  , f.  f.  ( Gram.  ) eft  un  moyen  de  le 
relever  d’un  malheur,  d'un  délàftre,  d’une  perte, 
d’une  maniéré  qu’on  n attendoit  pas  , car  il  tant  en- 
tendre par  reffluru  un  moyen  qui  fe  prélcnte  de  Im- 
mense ; cependant  quelquefois  il  fe  prend  pour  tout 
moyen  en  général. 

Ce  marchand  a de  grandes  reffourcts,  il  lui  relie 
encore  du  crédit  8c  des  amis.  Sa  derniere  rtffourcc  fi.it 
de  fe  jetter  dans  un  couvent.  Le  galimathias  de  la 
diftmStion  eft  la  reffoura  ordinaire  d’un  théologien 
aux  abois.  , . : , 

Ressource,  ( Maréchal . ) un  cheval  qui  a de  la 
reffouree  , eft  la  même  choie  qu 'avoir  du  fond.  Voyi { 

Fond.  ' x .jj.  , , 

RESSOUVENIR , f.  m.  ( Gram.  ) action  de  là  mé- 
moire , qui  nous  rappelle  fubitement  des  chofes  paf- 
fées.  Il  y a , ce  me  femble , cette  différence  entre/on- 
reoir  8c  reffouvenïr , que  quand  on  dit  j’en  ai  1 efouve- 
mr,  on  a la  mémoire  plus  fréquente , plus  forte,  plus 
habituelle , plus  voifme , plus  continue  ; au  - lieu  que 
quand  on  dit  j’en  ai  le-  refouvtnir,  laprcience  de  la 
chofc  eft  plus  prompte,  plus  paffagere , plus  foible, 
plus  éloignée.  Le  foitvemr  eft  d’un  tems  moins  cloi- 
vné  que  ïc  rtffouvin.tr  : hommes yènvevtpvous  que 
vous  êtes  pouftiere  6c  que  vous  retournerez  en.pouf- 
fierc.  Il  lignifie  ici  n’oubliez  pas.  Reffiuvcmi  -vous 
des  foins  que  vos  pères  6c  meres  ont  pris  de  la  foi- 
bleffe  de  votre  enfance,  afin  que  vous  lupportiez 
fans  dégoût  l’imbécillité  de  leur  vieillc-ffe.'j 

RESs'U AGE,  1.  m.  ( Métallurgie. ) c’ell amft  qu’on 
nomme  l’opération  par  laquelle  le  cuivre  doit  palier 
pour  achever  de  fe  dégager  du  plomb  qui  peut  être 
relié  aveclui  au  lortir  du  fourneau  de  liquation.  Après 
que  le  plomb  chargé  d’argent  s’eft  féparé  par  la  liqua- 
tion du  cuivre,  les  gâteaux  ou  pains  de  liquation  fe 
font  affadies , 8c  font  devenus  entièrement  poreux 
6c  lpongieux , 6c  il  y relie  encore  une  portion  de 
plomb  qu’il  ell  néceffaire  d’achever  d’en  l'éparer , 
avant  que  de  raffiner  le  cuivre.  On  fe  fort  pour  cela 
d’un  fourneau  conftruit  de  la  manière  fuivante.  On 
commence  â former  des  évents  en  croix  pour  déga- 
ger l’humidité  ; le  fol  du  fourneau  doit  aller  en  pente 
par-devant,  & être  garni  de  carreaux  ou  de  brique,  ; 

on  forme  plulieurs  rues  ou  voies  par  des  murs  parai- 
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leles  placés  près  les  uns  des  autres,  Se  traverfes  par 
des  barres  de  ter , de  fonte , deflinées  à foutenir  les 
pièces  de  liquation  qui  doivent  refluer.  Ces  nmrs 
font  recouverts  par  une  voûte , ce  qui  fait  un  four- 
neau de  reverbere  dont  le  devant  le  ferme  avec  une 
porte  de  tôle  que  l’on  enduit  intérieurement  de  terre 
grafl'e.  Voyait  truite  de  la  fonte  des  mines  deSchlutter, 
tom.  JLpag.  146.  & i4i.  On  place  de  champ  fur  ces 
murs  6c  ces  barres  les  pièces  ou  les  pains  de  liqua- 
tion ; on  les  chauffe  jufqu’à  ce  que  le  cuivre  rougifle 
obfcurement  fans  fe  fondre  ; par  cette  opération  qui 
dure  vingt -quatre  heures,  le  cuivre  achevé  de  le 
dégager  du  plomb  & de  l’argent  avec  qui  il  étoit  en- 
core joint. 

On  appelle  épines  de  rejjuage,  les  icories  qui  fe  for- 
ment dû  cuivre  dans  cette  opération  : en  le  fervant 
de  bois  pour  taire  la  liquation , 6c  en  la  failant  dans 
un  fourneau  de  reverbere , on  fe  difpenfera  de  taire 
palier  le  cuivre  par  l’opération  du  rejjuage.  Au  lortir 
du  rejjuage  le  cuivre  ell  porté  au  fourneau  de  raffi- 
nage. Poyci  Raffinage.  Voye{  Schlutter,  ibid.  6z 
l'article  de  la  fonderie  d’Orfchall. 

RESSUAGE , f.  m.  ( terme  de  Monnoyeur.')  c’ell  une 
efpece  de  fourneau  qui  a deux  ou  trois  piés  de 
haut , environ  deux  piés  de  long  fur  deux  de  large 
en-dedans.  Il  fert  à féparer  & à retirer  le  plomb , 
l’argent  6c  le  cuivre  dont  les  culots  font  compo- 
lés  ; 6c  l’un  des  côtés  de  ce  fourneau  ell  en  pente, 
pour  laifler  couler  les  métaux  dans* une  cafle  qui 
ell  au-deflous.  Le  rejjuage  defigne  aufli  l’opération 
par  laquelle  on  lépare  les  métaux  qu’on  vient  de 
nommer.  Dans  le  premier  lens , on  d.t  porter  les 
culots  au  rejjuage;  6c  dans  l’autre , faire  le  rejjuage 
des  culots.  Boitard.  ( D . J.) 

RESSUER  , v.  a£l.  terme  de  Monnoyeur.  On  dit  en 
terme  de  monnoyeur , faire  rejjuer  les  creulets  6c 
faire  rejjuer  les  culots.  Voici  l’explication  de  ces 
deux  phrafes. 

Quand  un  creufet  de  fer  n’ell  plus  en  état  de 
fervir,  on  le  met  le  fond  en  haut , fur  les  barreaux 
d’un  fourneau  à vent  ; 6c  on  fait  grand  feu  , afin 
de  faire  fondre  l’argent  qui  ell  attaché  au  creulet  ; 
ce  que  l’on  appelle  faire  reffuer  le  creufet.;  Après 
• quoi  on  le  retire  tout  rouge  du  feu  , 6c  on  l’ex- 
folie à coup  de  marteau  ; c’ell-à-dire , que  l’on  en 
fait  tomber  la  fuperficie  , en  feuilles  que  l’on  pile 
enfuite , pour  en  faire  les  lavûres , afin  d’en  retirer 
jufqu’aux  moindres  parties  d’argent. 

Quand  on  veut  féparer  les  métaux  des  culots, 
ce  que  l’on  appelle  faire  rejjuer  les  culots , on  fait 
un  feu  de  charbon  pour  bien  recuire  la  cafle  , on 
fait  une  grille  au-deflous  du  rejjuage  : cette  grille 
n’ell  pas  de  fer  , parce  que  l’ardeur  du  feu  Rroit 
que  le  cuivre  du  culot  s’y  attacherait.  On  met  le» 
culots  fur  cette  grille: on  fait  un  feu  clair  deflous, 
qui  fait  allumer  le  charbon  qui  ell  lardé  entre  les 
■pavés  dont  le  rejjuage  ell  compofé , 6c  on  modéré 
le  feu  clair  autant  que  l’on  peut;  car  bien  que  le 
cuivre  l'oit  plus  difficile  à fondre  que  l’argent  & le 
plomb,  il  pourrait  être  aufli  fondu;  6c  ainfi  ces 
trois  métaux  que  l’on  veut  féparer,  fe  trouveraient 
mêlés  dans  la  cafle.  Quand  les  culots  font  bien 
échaudés , le  plomb  6c  l’argent  fe  fondent  prefque 
en  même  tems , 6c  coulent  dans  la  cafle.  Mais  comme 
le  cuivre  ell  plus  difficile  à fondre  , il  relie  fur  la 
grille  , 6c  on  voit  les  relies  des  culots  percés  comme 
des  éponges  aux  endroits  dont  le  plomb  6c  l’argent 
ont  été  détachés  par  l’avion  du  feu.  On  retire  après 
cela  les  relies  des  lingots , on  les  fait  fondre , 6c 
on  les  met  en  lingots.  boi~ard.  (D.  J.) 

RESüUI , f.  m.  (terme  de  Vénerie.)  c’ell  l’endroit 
où  le  cerf  le  fauve  pour  fe  délafler  & lécher  l'a 
lueur  de  l’aiguail  ou  de  la  rolce  du  matin.  Sal- 
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RËSSU1ER.  ( Jardinage . ) On  dit  qu'a  il  è planté 
fe  reÿuie , quand  ayant  été  expofée  la  nuit  à trop 
de  rofée  ou  à un  brouillard  gros  & épais , rempli 
de  corpulcules  pleins  de  foufre , on  la  louerait  aux 
premiers  rayons  du  foleil. 

RESSUSCITER,  v.  aéË  ( Gramm .)  revenir  à la 
vie.  Jefus-Chrift  a repufeité  le  Lazare.  Lui-même  eft 
tepifeité.  Il  y a des  rc/urreclions  dans  toutes  les  reli- 
gions du  monde  ; mais  il  n’y  a que  celles  du  chrif- 
lianifme  qui  foient  vraies  ; toutes  les  autres , fans 
exception , font  faillies. 

Repuf  ci  ter  fe  prend  aufli  au  figuré.  Pourquoi  ref- 
fufeiter  cette  vieille  querelle  de  Ta  prééminence  des 
anciens  6c  des  modernes , dans  laquelle  ceux  d’en- 
tre les  défenfeurs  des  modernes  qui  y avoient  le 
moins  d’intérêt,  y ont  montré  le  plus  de  chaleur? 
Voyt^  Résurrection. 

RESTAINS , (Soierie.)  groffes  bobines  fur  lef- 
quelles  on  enroule  les  cordons  6c  la  cordeline 
d’une  étoffe. 

RESTAUR,f.  m.  ( Jurifprud .)  6c  par  corruption 
Restor  , ce  mot  venant  du  latin  refiaurare  qui  ligni- 
fie rétablir , refiituer , eft  un  ancien  terme  de  pratique 
qui  étoit  ufité  dans  la  province  de  Normandie-, 
pour  exprimer  le  recours  que  quelqu’un  a contre 
Ion  garant  ou  autre  perfonne  qui  doit  l’indem- 
niler  de  quelque  dommage  qu’il  a fouffert.  (A) 

Restaur  , ( Commerce  de  mer.)  c’eft  le  dédom- 
magement que  les  affureurs  peuvent  avoir  les  uns 
contre  les  autres , luivant  la  date  de  leur  police 
d’affurance;  ou  c’eft  le  recours  que  les  mêmes  af- 
fureurs font  en  droit  de  prétendre  fur  le  maître 
d’un  navire,  fi  les  avaries  proviennent  de  fon  fait, 
comme  faute  de  bon  guindage , de  radoub , 6c  dé 
n’avoir  pas  tenu  fon  navire  bien  eftant.  Savary, 
(D.  J.) 

RESTAURATIF  ou  RESTAURANT  , terme  de 
Médecine , c’eft  un  remede  propre  pour  donner  de 
la  force  6c  de  la  vigueur.  Voye{  Médecine.  Les  ref- 
tauratifs  appartiennent  à la  claflè  des  ballamiques 
que  l’on  appelle  autrement  analeptiques.  Voye^  Bal- 
samiques & Analeptiques.  Ces  fortes  de  reme- 
des  font  d’une  nature  émolliente  & adouciffante  , 
aufli-bien  que  nutritive;  6c  font  plus  propres  à réta- 
blir la  conftitution , qu’à  reétiîier  les  defordres  , 
voye{  Nutrition.  Les  refiauratifs  font  les  feuilles 
de  capillaire  noir  & blanc , l’ellébore  noir , la  ro- 
quette , la  feabieufe , le  pas-d’âne,  le  thé-boiié, 
les  pois-chiches,  le  houblon,  le  chocolat , les  noix- 
confites  , le  baume-de-tolu,  le  bdellium , le  ben- 
join , le  ftorax , le  panicot , l’iris , le  fatyrion  , &c. 
Voyez  ces  articles. 

RESTAURATION,  f.  f.  ( Architecl .)  C’eft  la 
réfe&ion  de  toutes  les  parties  d’un  bâtiment  dé- 
gradé 6c  dépéri  par  mal-façon  ou  par  fucceflion 
de  tems  , enforte  qu’il  eft  remis  en  fa  première 
forme , 6c  même  augmenté  confidérablement.  Da- 
Viler.  (D.  J.) 

Restauration  , f.  f.  (Hfi.  hiod.  dé  An  fié)  On 
appelle  en  Angleterre  la  refauraùon  ou  le  rétablif- 
fement,\e  changement  de  1660  , par  lequel  le  roi 
Charles  II.  fut  rappellé  au  trône  de  fes  peres.  Je 
réexamine  point , fi  l’on  pouvoit  s’én  difpenfer  ou 
fion;  mais  on  a remarqué  qu’après  cette  refiaura- 
tion  des  Stwards , le  cataélere  de  la  nation  fouffrit 
une  altération  confidérable.  S’il  eft  permis  de  dire 
la  vérité  , elle  changea  l’hofpitalité  en  .luxe  , le 
plaifir  en  débauche,  Tes  feignèurs  dèVpfôvincès  6c 
les  gentilshommes  de  la  chambre  des  communes 
en  courtifans  6c  en  petits-maîtres.  L’efprit  anima  la 
licence  du  fiecle , 6c  la  galanterie  y-répandit  le  ver-< 
nis  qui  fait  Ion  apanage.  On  vit  fuccéder  à l’alif- 
térité  du  gouvernement  du  protecteur , les  goûts  de 
la  cour  de  Louis  XIV.  On  n’aima  plus  que  les  poë- 
‘ Tome  XI  R, 
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fies  efféminées,  la  rnolleffe  de  "Waller,  les  fatyres  dit 
comte  de  Rochefter , 6c  l’efprit  de  Cowley.  Enfin 
Charles  II.  ruina  fon  crédit  6c  fes  affaires,  en  vou- 
lant porter  dans  fon  gouvernement  le  génie  & les 
maximes  de  celui  de  la  France.  Voilà  le  germe  qui 
produiftt  l’événement  de  1688  confacré  lous  lb 
nom  de  révolution.  Voyez  RÉVOLUTION.  ( D . J.) 

RESTAURER,  v.  aft.  ( Architecl .)  C’eft  rétablir 
un  bâtiment,  ou  remettre  en  fon  premier  état  une 
figure  mutilée.  La  plupart  des  ftatues  antiques  ont 
été  reftaurées , comme  l’Hercule  de  Farncfe , le  Fauné 
de  Borghefe  à Rome , les  Lutteurs  de  la  galerie  du 
grand  duc  de  Florence,  la  Venus  d’Arles  qui  eft  dans 
la  galerie  du  roi  à Verfailles,  &c.  C es  rcflauràtions 
ont  été  faites  par  les  plus  habiles  felupteurs.  (D.  J.) 

RESTE , f.  m.  (en  Mathémat.)  C’eft  la  différencà 
que  l’on  trouve  entre  deux  grandeurs,  après  avoir 
ôté  la  plus  petite  de  la  plus  grande;  VoyeiS ous-* 

TRACTION. 

Si  l’on  veut  faire  la  preuve  d’une  fouftra&ion  , 
c’eft-à-dire,  vérifier  cette  opération  , on  n’a  qu’à 
ajouter  la  plus  petite  des  deux  grandeurs  propofées 
au  refie  que  l’on  vient  de  trouver , & fi  cette  lommé 
eft  égale  à la  plus  grande  des  deux  quantités , l’opé- 
ration eft  jufte  ; autrement  il  y a erreur,  il  faut  re-* 
commencer.  ( E ) 

Reste,  ( Comm .)  ftgnifie  tout  ce  qui  demetiré 
de  quelque  choie  , ou  qui  en  fait  le  furplüs.  Le  rc/li 
d’une  fomme  d’argent , le  refit  d’une  étoffe  , d’unâ 
toile , &c> 

Reste,  en  terme  de  commerce  de  mer.  On  appelle 
le  lieu  du  refie  , celui  de  la  derniere  décharge  des 
marchandifes , lorfque  le  voyage  eft  fini. 

Restes,  le  dit  en  ternes  de  comptes,  de  ce  qui 
demeure  dû  par  le  comptable.  11  n'eft  guere  en 
ufage  que  dans  les  comptes  de  finances  ; dans  ceux 
des  marchands  on  dît  débet  6c reliquat,  Poye^  Débet, 
Reliquat,  Compte.  Dicliôn'n.  de  Cotnm. 

Au  Reste,  du  Reste,  (Synonymes.)  Ces  deux  ad* 
verbes  ne  s’emploient  pas  toujours  indifféremment» 
On  dit  au  refit , quand  après  avoir  expofé  un  fait  „ 
ou  traité  un^  matière  , on  ajoute  quelque  chofe  dans» 
le  même  genre  qui  a du  rapport  avec  ce  qu’on  a dcjit 
dit:  par  exemple,  après  avoir  parlé  d’Yperidè  qui 
avoit  une  facilité  mervcilleufe  à manier  l’ironie , 6c 
avoir  remarqué  qu’il  eft  tout  plein  de  jeux  6c  de  poin* 
tes  d’efprit  qui  frappent  toujours  oii  il  vile  ; Longin 
ajoute:  au  refie,  il  aft'aifonne  toutes  ces  choies  d’un 
1 tour  6c  d’une  grâce  inimitable. 

On  emploie  le  mot  du  refit  ; quand  ce  qui  fuit  n’eft: 
pas  dans  le  même  genre  que  ce  qui  précédé  , & qu’il 
n’y  a pas  une  relation  effentielle  : par  exemple , cet 
homme  eft  bifarre  , emporté  ; du  refit  brave  6c  intré- 
pide. (D.  J.) 

RESTER  , v.  n.  (Gramm.)  être  de  furplus  ou  de 
refte.  Voye{  Reste. 

Rester  , demeurer  en  un  lieu.  Refie^-vous  ici  bien 

■ longtems  ? 

Rester  , (Marine.)  on  dit  qu’une  terre  ou  un  vaif-* 
feau  refie  à un  air  de  vent,  lorfqu’il  fe  trouve  dans  la 
ligne  de  cet  air  de  vent , par  rapport  à la  chofe  dont 
on  parle. 

RESTERy«r  une  fyllabe  , en  terme  de  Mufique  ; c*eft 
y faire  une  tenue  , ou  différens  roulemens  6c  infle-* 
xions  de  voix.  (S) 

RÉSTIPULER  , v.  n.  (Gramm.)  ftipuler  de  nou- 
veau. Voye{  les  articles  STIPULATION  & STIPULER» 

RESTITUTION, f.  {.(Phyfiq.)  s’entend  du  réta- 
- blift'ement  d’un  corps  élaftique  , qui , aprc9  avoir  été 
dans  un  état  forcé  pendant  quelque  tems  , fe  remet 

■ enfuite  dans  fon  état  naturel  ; plufieurs  phyficiens  ap-* 
pellent  l’aCtion  par  laquelle  il  fe  rétablit , mouvement 
de  reflitutiort.  Voye[  ÉLASTICITÉ.  (O) 

Restitution  d’une  médaille . (Belles* lettres,  ) la 
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dit  de  la  médaille  même  reftituée.  On  appelle  mé- 
dailles refit  tuées , les  médailles  foit  confulaires  , foit 
'impériales,  fur  lesquelles  , outre  le  type  & la  légen- 
de qu’elles  ont  eu  dans  leur  première  fabrication  , on 
voit  le  nom  de  l’empereur  qui  les  a fait  frapper  une 
fécondé  fois  fuivi  du  mot  abrégé  RE  ST.  Telles  font 
la  médaille  de  moyen  bronze  , où  autour  de  la  tête 
d’Àugufte  rayonnée , on  lit  DIVVS  AFGFSTFS 
PATER  ; & au  revers  efr  un  globe  avec  un  gouver- 
nail , & pour  légende  1MP.  T.  P ESP.  AFG.  REST. 
&C  cette  médaille  d’argent  de  la  famille  Ruina , qui 
repréfente  d’un  côté  la  tête  de  la  Concorde  voilée 
avec  le  mot  abrégé  DOS.  c’eft-à-dire  , DOSfenus ; 
& au  revers  un  quadrige,  fur  lequel  eft  une  Viftoire 
qui  tient  une  couronne  , &:  au-deflous  L.  RFA  RI. 
te  autour  IMP.  CAES.  TR  Al  AN.  AFG.  GER. 
DAC.  PP.  REST.  Il  y a d’autres  médailles  à qui  on 
donne  improprement  le  nom  de  rejlituées , quoiqu’el- 
les ne  portent  pas  Le  mot  RES  T.  qui  femble  en  être 
le  caraüere  diftind , telles  font  les  médailles  frappées 
fous  Gallien  pour  renouveller  la  mémoire  de  la  con- 
fervation  de  plufieurs  de  les  prédécefleurs.  Nous  en 
parlerons  plus  bas. 

Le  P.  Jobert  fait  commencer  les  reflitutions  à Clau- 
de & à Néron  ; mais  les  médailles  fur  léfquels  il  s’eft 
fondé  font  fauffes  & de  coin  moderne  ; M.  le  baron 
de  la  BalLie  , de  qui  nous  empruntons  tout  cet  article, 
dit  que  c’ed  fous  Titus  qu’on  a commencé  à voir  des 
médailles  reftituée», & on  en  connoît  de  frappées  fous 
ce  prince  pour  Augufte,  Agrippa  , Livie  , Drufus , 
Tibere,  Dri  fus  fils  deTibere  , Germanicus,  Agrip- 
pine , Claude  , Galba  , Othon.  Domitien  &c  Trajan 
en  firent  autant  ; & ce  dernier  non-feulement  pour 
les  empereurs  qui  l’avoient  précédé,  mais  encore 
pour  un  très-grand  nombre  de  familles  romaines  , 
dont  il  renouvella  les  médailles  confulaires , telles 
ue  les  familles  Æmilia  , Cœcilia  , Claudia , Horatia , 
ulia  Jurtia , Mania  Rubria  , & plufieurs  autres  dont 
on  a les  médailles. 

La  plupart  des  antiquaires  croient  que  le  mot 
REST.  qui  fe  lit  fur  toutes  ces  médailles  ,fignifie  feu- 
lement que  Titus  , Domitien  , Ncrva  , Trajan , ont 
fait  refaire  des  coins  de  la  monnoie  de  leurs  prédé- 
cefleurs, qu’ils  ont  fait  frapper  des  médailles  avec  ces 
mêmes  coins,  & qu’ils  ont  permis  qu’elles  euffent 
couis  dans  le  commerce  , ainfi  que  leurs  propres 
monnoies. 

Le  P.  Hardonln  s’ed  moqué  de  cette  explication , 
prétendant  que  ce  feroit  à-peu-près  la  même  chofe, 
que  fi  Louis  XIV.  avoit  voulu  taire  battre  monnoie 
au  coin  de  Charlemagne , de  Philipe-Augufte , ou  de 
Henri  IV.  Il  ajoute  que  le  mot  RESTituii , furtout 
fur  les  médailles  reftituées  par  Tite  & les  fucceffeurs, 
ne  veut  dire  autre  choie , fmon  que  ces  derniers  prin- 
ces redonnoient  au  monde  l’exemple  des  vertus  qui 
brilloient  dans  leurs  prédécefleurs , & dans  les  célé- 
brés perfonnages  dont  le  nom  le  lit  fur  ces  fortes  de 
médailles.  Mais  cette  explication  n’eft  pas , à beau- 
coup près  , aufiî  folide  qu’elle  paroît  ingénieufe. 

Car , comme  le  remarque  M.  le  baron  de  la  Baftie, 
fous  prétexte  d’appuyer  un  paradoxe,  il  n’eft  jamais 
permis  aux  antiquaires  de  faire  une  nouvelle  langue, 
ni  d’attribuer  aux  mots  grecs  ou  latins  qu’ils  rencon- 
trent fur  les  médailles,  des  lignifications  que  ces  ter- 
mes n’ont  jamais  eues.  Or,  outre  que  rejlituere  ali- 
quem  n’a  jamais  voulu  dire  reprèfemer  quelqu’ un  , ou  le 
rendre  à l'état  par  l'image  de  Jes  vertus , c’eft  que  ce 
verbe , dans  la  conftruftion  latine , régilfant  l’accufa- 
tif,  ne  tomberoit  fur  rien  dans  les  médailles  en  quef- 
tion , où  tous  les  noms  des  empereurs  & des  héros 
font  au  nominatif,  ou  il  faudra  luppofer  que  les  Ro- 
mains ignoroient  leur  langue  pour  faire  des  fautes  fi 
groflieres , ou  il  faudra  luppléer  des  pronoms  entiers, 
ôc  par  cette  méthode  on  trouvera  tout  ce  qu’on  vou- 
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dra  fur  les  médailles.  Enfin,  eft-il  vraiflemblabie  que 
Tite , les  délices  du  genre  humain , &:  Trajan  , fi  cher 
aux  Romains , aient  voulu  faire  penfer  qu’ils  retra- 
coient  en  leur  perfonne  & la  difîimulation  de  Tibere, 

& la  molefle  d’Othon  ? Les  découvertes  du  P.  Har- 
douin  ne  tiennent  pas  contre  une  critique  fi  judi- 
cieufc.  Il  y a bien  plus  de  probabilité  dans  le  fenti- 
ment  de  M.  Vaillant  ; favoir  , que  Trajan , afin  de  fe 
concilier  les  efprits  du  fénat  & du  peuple , voulut 
donner  des  marques  de  fa  vénération  pour  fes  prédé- 
cefleurs , &de  fa  bienveillance  envers  les  premières 
inaifons  de  la  république  ; dans  ce  deflein  , il  fit  ref- 
tituer  les  monnoies  des  empereurs  qui  avoient  régné 
avant  lui , & celles  fur  lefquelles  étoient  gravés  les 
noms  des  familles  romaines. 

Quant  aitx  médailles  reftituées  par  Gallien,  Ce  font 
celles  que  cet  empereur  fit  frapper  pour  renouveller 
la  mémoire  de  la  confécration  de  la  plupart  de  fes 
prédécefleurs , qu’on  avoit  mis  au  rang  des  dieux 
après  leur  mort.  Ces  médailles  ont  toutes  la  même 
légende  au  revers,  CONSECRATIO  ; & ces^  revers 
n’ont  que  deux  types  différens,  un  autel  fur  lequel  il 
y a du  feu  , & un  aigle  avec  les  ailes  déployées.  Les 
empereurs  dont  Gallien  a reftitué  la  confécration  , 
font  Augufte,  Vefpafien,  Titus  , Nerva,  Trajan, 
Hadrien  , Antonin  Pie  , Marc-Aurele  , Commode 
Severe  & Alexandre  Severe  , pour  chacun  defqucls 
il  n’y  a que  deux  médailles  , à l’exception  de  Marc- 
Aurele  , dont  on  en  trouve  trois  différentes.  Mais  il 
ne  s’eft  pas  encore  trouvé  des  médailles  reftituées 
par  Gallien  , avec  les  confécrations  de  Claude , de 
.Lucius-Vents,  de  Pertinax,  de  Pefcennius,  de  Ca- 
racalla,  de  Gordien,  ni  des  impératrices  qui  avoient 
été  mifes  au  nombre  des  déefles.  Pumarque  de  M.  le 
baron  de  la  Baftie , fur  la  fx  terne  injlruil.  de  la  Jcience 
des  méd.  du  P.  Jobert  , tom.  /. 

Restitution,  (Jurifprud.  ) flgnifie  quelquefois 
l’aélion  de  rendre  une  chofe  à celui  à qui  elle  appar- 
tient , comme  la  rejlitution  des  fruits  que  le  poffef- 
feur  de  mauvaife  foi  eft  obligé  de  faire  au  véritable 
propriétaire.  Rejlitution  de  deniers  eft  lorfqu’on  rend 
une  fomme  que  l’on  a reçue  pour  prix  d’une  vente, 
ceffion  ou  autre  afte. 

Rejlitution  flgnifie  aufli  quelquefois  rétablijjcmtnt , 
comme  quand  on  dit  reftituer  la  mémoire  d’un  défunt 
en  fa  bonne  famé  & renommée. 

Restitution  en  entier , ou  refdjîon , eft  un  béné- 
fice que  les  loix  accordent  à celui  qui  a été  léfé  dans 
quelque  afte  où  il  a été  partie  , pour  le  remettre  au 
même  état  où  il  étoit  avant  cet  aéte  , s’il  y a jufte 
caufe  de  le  faire. 

L’ufage  de  ce  bénéfice  nous  vient  des  lois  romai- 
nes ; mais  parmi  nous  il  eft  fujet  à quelques  réglés 
particulières. 

La  rejlitution  s’accorde  contre  des  arrêts  & juge- 
mens  en  dernier  reflort  foit  par  voie  de  requête  ci-* 
vile  , foit  par  voie  de  caflation.  Foyc{  Cassation, 
Requête  civile. 

La  rejlitution  contre  des  aéles  a lieu  quand  l’aélé 
n’eft  pas  nul  en  lui-même  , & néanmoins  qu’il  peut 
être  annullé  par  quelque  caufe  de  reflttution. 

Quoique  les  lois  aient  re®lé  les  cas  dans  lefquels  la 
rejlitution  doit  être  accordée  , néanmoins  en  France 
elle  peut  être  prononcée  par  le  juge  , fi  la  partie  qui 
fe  prétend  léfée  n’a  obtenu  des  lettres  de  refeifion , 
dont  elle  doit  demander  l’entérinement , lequel  dé- 
pend toujours  de  la  prudence  du  juge. 

La  rejlitution  en  entier  a fon  effet  non-feulement  en- 
tre ceux  qui  ont  paflé  l’afte  , mais  aufli  contre  les 
tiers-pofîefleurs. 

Elle  peut  être  demandée  par  l’héritier  du  chef  du 
défunt. 

Si  c’eft  un  fondé  de  procuration  qui  demande  la 
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reflitution  fous  le  nom  de  l'on  commettant,  il  faut  qu'il 
foit  fondé  de  procuration  fpéciale. 

Celui  qui  a ratifié  un  atte  en  majorité  , n’eft  plus 
recevable  k demander  d’être  reftitué  contre  cet 
atte. 

L’effet  de  la  reflitution  eft  que  les  deux  parties  font 
remifes  au  même  état  quelles  étoicnt  avant  i’âtte , de 
maniéré  que  celui  qui  eft  reltitué , doit  rendre  ce  qu’il 
a reçu. 

Si  la  léfion  ne  portoit  que  fur  une  partie  de  Patte, 
dont  le  furplus  fût  indépendant , la  reflitution  ne  de- 
vrait être  accordée  que  contre  la  partie  de  Patte  où 
il  y aurait  léfion. 

La  reflitution  doit  être  demandée  dans  les  dix  ans 
de  Patte  , 6c  ce  tems  qui  a couru  du  vivant  de  celui 
qui  a pâlie  Patte  , fe  compte  à l’égard  de  l'on  héritier; 
mais  fi  celui-ci  étoit  mineur  , le  relte  de  ce  délai  ne 
courrait  que  du  jour  de  la  majorité. 

Quoique  l’on  le  porte  plus  facilement  à relever  les 
mineurs  que  les  majeurs  ; cependant  la  minorité  n’elt 
pas  feule  un  moyen  de  reflitution  , il  faut  que  le  mi- 
neur foit  léfé  ; mais  auffi  on  le  releve  de  toutes  lor- 
tes  d’attes  où  il  fouffre  la  moindre  léfion , foit  qu’il 
s’agiffe  de  prêts  d’argent  ou  autres  conventions  , l'oit 
qu’il  foit  queftion  de  l’acceptation  d’un  legs  ou  d’une 
iucceffion , ou  que  le  mineur  y ait  renoncé  ; on  lui 
accorde  même  la  reflitution  pour  les  profits  dont  il  a 
•été  privé, Sc des  demandes  qu’il  a formées, ou  des  con- 
i'entemens  qu’il  a donnés  à l'on  préjudice  dans  des 
procès. 

Si  deux  mineurs  traitant  enfemble , l’un  fe  trouve 
léfé  , il  peut  demander  la  reflitution. 

L’autorifation  du  tuteur  n’empêche  pas  que  le  mi- 
neur n’obtienne  la  reflitution  ; on  la  lui  accorde  mê- 
me contre  ce  qui  a été  fait  par  fon  tuteur , quand  il  y 
a léfion. 

Si  l’on  a vendu  un  immeuble  du  mineur  fans  né- 
cefîité  ou  fans  utilité  évidente  , ou  que  les  formalites 
n’aient  pas  été  oblcrvées  , telles  que  l’eftimation 
préalable  , les  affiches  6c  publications  , le  mineur  en 
peut  être  relevé  quand  il  ne  fouffriroit  d’autre  léfion 
que  celle  d’être  privé  de  les  fonds  , qui  eft  ce  qu’on 
appelle  la  léfion  d'aficclion. 

Les  moyens  de  reflitution  à l’égard  des  majeurs, 
font  la  force  , la  crainte  , le  dol.  11  faut  pourtant  qu’il 
y ait  léfion  ; mais  la  léfion  feule  ne  luffit  pas. 

Néanmoins  dans  les  partages  des  luccetfions  la  lé- 
sion du  tiers  au  quart  l'uffit  pour  donner  lieu  à la  refl- 
titution  à caufe  de  l’égalité  qui  doit  régné r entre  co- 
héritiers. 

Le  vendeur  peut  auffi  être  reftitué  contre  la  vente 
d’un  fonds,  s’il  y a léfion  d'autre  moitié  du  jufte  prix. 
Voye{  au  digefte  les  titres  de  in  integr.  reflit.  6c  celui  de 
minoribus  ; le  titre  quod  metus  caufd  , celui  de  dolo , 6c 
les  titres  du  code  de  temp.  in  integr.  reflitut.  celui  de 
reput,  quœf.  in  jud.  in  integr.  reflit.  celui  de  his  quee  vi 
metuve , &c.  celui  de  rejcind.  vendit.  Gregorius  Tolo- 
fanus  , Defpeiffes , l’auteur  des  lois  civiles,  y oye{  auffi 
les  mots  Crainte,  Dol,  Contrat,  C on  vent  ion, 
Lettres  de  rescision  , Majeur,  Mineur  , Par- 
tage, Rescision  , Vente.  (A) 

Restitution  , (i///?.  mod.)  c’eft  ainfi  qu’on 
nomme  à Rome  l’ufage  où  eft  le  pape  , de  donner 
le  chapeau  de  cardinal  à un  des  plus  proches  parens 
du  pape  qui  lui  avoit  conféré  à lui-même  le  cardi- 
nalat. 

RESTORNE,  f.  m.  ( Comm.  ) terme  de  teneur  de 
livres  ; c’eft  la  même  choie  que  contrcpofltion.  Ainfi 
quand  un  banquier  ou  un  marchand  dit  à fon  teneur 
de  livres  qu’il  faut  éviter  les  refiornes , c’eft  lui  faire 
entendre  qu’il  doit  être  exatt  à ne  point  faire  de 
contrepofitions  , c’eft-à-dire  à ne  pas  porter  un  arti- 
cle pour  un  autre  fur  aucun  compte  du  grand  livre , 
loit  en  débit , foit  en  crédit.  Quelques-uns  le  fervent 
Jouit  XI  K. 
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dans  le  même  fens  du  terme  d 'extorne  ou  extorni.  Dicl. 
de  Commerce. 

RES  1 ORNER  , v.  att.  (Commerce.')  contrepofer 
un  article  mal-porté  dans  le  grand  livre  au  débit  ou 
au  crédit  d’un  compte  ; on  dit  auffi  extorner.  /'oye^ 
Livre  & RESTORNE.  Dicl.  de  Commerce. 

RESTRAINDRE  , v.  att.  ( Gram.  & Jurifprud.') 
c’eft  réduire  quelque  chofe  ; reflraindre  l'es  condu- 
irons , c’eft  retrancher  une  partie  de  ce  que  l’on  avoit 
demandé  ou  que  l’on  pouvoit  demander.  On  fe  rel- 
traint  auffi  à une  certaine  fomme  pour  des  dommages 
àc  intérêts,  &c.  (A) 

RESTRICTIF , (. Jurifprud. ) eft  ce  qui  a pour  ob- 
jet de  reftraindre  quelque  chofe  comme  une  claufe 
reflriclive  , c’eft-à-dire  qui  reftraint  l'étendue  d’une 
dilpolition.  ( A ) 

RESTRICTION  , ( Jurifprud.  ) eft  une  claufe  qui 
limite  l’effet  de  quelque  difpofition.  (A) 

RESTRINCTIF  , adj.  médicament  aftringent  qui 
empêche  l’inflammation  de  furvenir  à une  partie , en 
augmentant  le  reffort  des  folides  qui  entrent  dans  fa 
compofition.  Ambroife  Paré  recommande  immédia- 
tement après  l’opération  de  la  cataratte , qu’on  ap- 
plique fur  l’œil  un  reftrincîifi ait  avec  blanc  d’œufs  , 
eau  de  rofes  , battus  avec  alun  de  roche  : le  même 
auteur  dit  qu’après  avoir  réduit  une  luxation,  il  faut 
appliquer  fur  toutes  les  parties  voilines  un  refl ri actif 
fait  de  folle-farine  , de  bol  d’Arménie , de  myrtille , 
d’encens  , de  poix  , de  réline  6c  d’alun  en  poudre 
très-fine  , 6c  mis  en  confiftance  de  miel  avec  blanc 
d’œufs.  V oye^  Repercussif  & Répercussion. 

Les  remedes  reftrinclifs  font,  comme  on  voit , tirés 
de  la  claffe  des  aftringens  6c  des  ftyptiques.  Ils  pour- 
raient fervir  à refferrer  certaines  ouvertures  qui  s’ag- 
grandiffent  outre  mel'ure  par  la  diftenfion  forcée  des 
parties  qui  les  forment  : tel  eft  l’orifice  du  vagin  à 
la  fuite  des  couches  laborieufes  , lorl'qu’un  entant  a 
été  long-tems  au  paffage.  Les  auteurs  rapportent  plu- 
fieurs  formules  de  reflrinclifs , pour  diminuer  dans  les 
filles  ce  paffage  forcé  par  la  cohabitation  avec  un 
homme,  ou  par  une  couche  , afin  de  réparer  en  quel- 
que forte  la  virginité  perdue.  On  peut  abufer  de  ces 
remedes  ; 6c  j’ai  rapporté  dans  une  differtation  latine 
fur  les  parties  extérieures  de  la  génération  des  fem- 
mes le  cas  d’une  jeune  fille,  morte  de  rétention  d’u- 
rine par  l’effet  des  médicamens  aftringens  qu’on  lui 
avoit  appliqués  à la  vulve  , pour  la  faire  paffer  pour 
vierge  dans  une  maifon  de  proftitution.  Foye^l'arti- 
'cle  Rétrécisseuse. 

Un  chirurgien  peut  être  dans  le  cas  de  faire  un 
rapport  à juftice  iur  l’état  d’une  perl'onne  qui  aurait 
intérêt  de  foutenir  qu’elle  n’a  point  été  déflorée.  Il 
faut  de  l’attention  pour  difeerner  la  virginité  fattice 
6c  artificielle  de  celle  qui  eft  le  précieux  fruit  d’une 
conduite  irréprochable.  Dans  ce  dernier  cas , les  par- 
ties font  vives,  d’un  rouge  vermeil  6c  fans  rides  : au 
contraire  dans  le  rétréciffement  artificiel , les  parties 
font  ridées , elles  n’ont  la  couleur  rouge-rofe  que  par 
la  teinture  qu’on  aurait  donnée  aux  pommades  dont 
on  fe  feroit  fervi , ce  qu’il  eft  facile  de  connoître  en 
effuyant  avec  un  linge  ; enfin  on  relâche  les  parties 
refferrées  artificiellement  en  les  humettant  avec  les 
fumigations  d’eau  tiede.  Il  convient  d’être  prévenu 
là-deflus , pour  n’être  point  dupes  de  l’artirice  des 
perfonnes  qui  voudraient  impofer  à la  juftice , & fous 
un  faux-prétexte  s’établir  des  droits  illégitimes  con- 
tre leurs  parties  adverfes.  (T) 

RÉSULTAT , f.  m.  (Gram.)  ce  qu’on  a recueilli 
d’une  conférence  , d’une  recherche  , d’une  médita- 
tion , d’un  difeours , ou  ce  qui  a été  conclu  6c  arrê- 
té , ou  qui  s’eft  enfuivi  d’une  ou  de  plufieurs  autres 
chofes. 

Les  dietes  de  Pologne  font  ordinairement  fi  tumuR 
Sb  * 


V 


196  R E S 

tueufes,  qu’il  eft  bien  difficile  d’y  former  un  réfultat 
qui  foit  au  goût  de  tout  le  monde. 

Le  réfultat  ordinaire  des  difputes , dit  M.  Bayle , 
c’eft  que  chacun  demeure  plus  attaché  à fon  fenti- 
ment  qu’auparavant. 

RÉSUMER  , v.  a£t.  ( Gram.')  reprendre  fommai- 
rement  les  principaux  points  d’un  difcours,  foit  pour 
le  réfuter , l'oit  pour  le  faire  valoir. 

RÉSUMPTE , f.  f.  terme  de  L'école,  c’eft  un  acte  qui 
a été  rétabli  en  1676  par  la  faculté , & qui  doit  être 
foute  nu  par  le  nouveau  doCteur , pour  avoir  fuffrage 
aux  afl'emblées  'de  la  faculté  & jouir  des  droits  du 
doctorat.  Cet  aéte  fe  foutient  dans  une  desfix  années 
qui  fuivent  la  licence  ; jufqu’alors  les  nouveaux  doc- 
teurs ne  font  ni  admis  aux  afl'emblées  de  la  faculté  , 
ni  choifls  pour  préflder  aux  thefes.  La  réfumpu  dure 
depuis  une  heure  jufqu’à  fix  ; elle  a pour  objet  tout 
ce  qui  appartient  à l’Ecriture  fainte. 

RESUMPTE , adj.  celui  qui  a foutenufa  réfumpte, 
un  dofteur  réfumpté. 

RESUMPTION  , f.  {.  {Gram.)  eft  une  récapitula- 
tion des  choies  qui  ont  été  dites , foit  par  celui  qui 
les  rélume , foit  par  un  autre.  Ainii  l’on  dit  réfumer 
un  difcours , réfumer  une  difpute.  Les  avocats  géné- 
raux , avant  que  de  donner  leurs  conclufions  , réfu- 
ment les  moyens  pour  6c  contre. 

Resumption  , en  termes  d'école  , eft  la  répétion 
que  fait  un  répondant  de  l’argument  ou  de  la  diffi- 
culté qu’on  lui  propofe  , afin  de  la  réfoudre  & d’y 
répondre  en  forme. 

RÉSURE,  f.  f.  ( Commerce  de poijfon falé.  ) on  dit 
aufli  rognes , raves  ou  coques  ; ce  font  les  divers  noms 
ne  l'un  donne  aux  œufs  de  morues  , de  gabillands , 
e ftockfïches  & de  maquereaux  que  l’on  a ramafles 
& falés  dans  des  barrils.  Sonufage  ordinaire  eft  pour 
jetter  dans  la  mer  avant  que  de  pêcher  les  fardines  ; 
l’appât  qu’on  en  compofe  étant  une  efpece  d’ivraie 
ni  enivre  ce  poifl'on  , l’oblige  de  s’élever  du  fond 
e l’eau  & le  fait  donner  dans  les  filets.  Diction,  du 
Commerce.  ( D.  J.) 

RÉSURRECTION , f.  f.  ( Théolog.  ) c’eft  Me  de 
retourner  après  la  mort  à une  fécondé  ou  nouvelle 
vie.  V oye{  V 1 e & Mort. 

La  réfurreclion  peut  être  ou  pour  un  tems  ou  per- 
pétuelle. La  réfurreclion  pour  un  tems  eft  celle  où  un 
homme  mort  refl'ufcite  pour  mourir  de  nouveau. 
Telles  font  les  réfurr celions  miraculeufes  dont  il  eft 
fait  mention  dans  l’Ecriture,  comme  celle  de  Lazare. 
La  réfurreclion  perpétuelle  eft  celle  où  l’on  palfe  de  la 
mort  à l’immortalité  , telle  qu’a  été  la  réfurreclion  de 
Jefus-Chrift,  & telle  que  la  foi  nous  fait  efpérer  que 
fera  la  nôtre  la  fin  des  ftecles.  C’eft  dans  le  dernier 
fens  que  nous  allons  prendre  le  mot  de  réfurreclion 
dans  tout  cet  article. 

Le  dogme  de  la  réfurreclion  des  morts  eft  une 
créance  commune  aux  Juifs  & aux  Chrétiens.  On  le 
trouve  clairement  marqué  dans  l’ancien  & le  nou- 
veau Teftament.  Comme,  P faim.  xv.  10.  Jobxix.  z5. 
Etfch.  xxxvij.  1 , 2,3.  Macch.  viij.  t)  , 14 , 23 , 2()  , 
lorfque  Jefus-Chrift  parut  dans  la  Judée  , la  réfurrec- 
lion des  morts  étoit  reçue  comme  un  des  principaux 
articles  de  foi  de  la  religion  des  Juifs  par  tout  le  corps 
de  la  nation  , à l’exception  des  feuls  Sadducéens  qui 
la  nioient  & qui  toutefois  étoient  tolérés , mais  Jefus- 
Chrift  a enfeigné  expreflêment  ce  point  de  notre  foi 
& eft  lui-même  refliifcité. 

L’argument  qu’on  tire  de  fa  réfurreclion  en  faveur 
de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  eft  un  de  ceux 
qui  preflent  avec  plus  de  force  & de  conviction.  Les 
circonftances  en  font  telles  qu’elles  portent  ce  point 
jufqu’à  la  démonftration  , luivant  la  méthode  des 
géomètres , comme  Ditton  l’a  exécuté  avec  fuccès. 

Quoique  les  Juifs  admettent  la  réfurreclion  , ils  va- 
rient beaucoup  fur  la  maniéré  dont  elle  fe  fera.  Les 
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uns  la  croient  générale  , d’autres  avancent  que  tous 
les  hommes  ne  reflùfciteront  pas , mais  feulement  les 
Ifraélites , encore  exceptent-ils  du  nombre  de  ceux- 
ci  les  plus  grands  fcélérats.  Les  uns  n’admettent 
qu'une  réfurreclion  h tems  , les  autres  une  réfurreclion 
perpétuelle , mais  feulement  pour  les  âmes.  Léon  de 
Modene,  cérimon.  des  Juifs  , part.  IP,  c.  ij.  dit  qu’il 
y en  a qui  croient , comme  Pythagore  , que  les  âmes 
paflent  d’un  corps  dans  un  autre  , ce  qu’ils  appellent 
gilgttl  ou  roulement.  D’autres  expliquent  ce  roule- 
ment du  tranfport  qui  fe  fera  à la  fin  du  monde  par 
la  puiflance  de  Dieu  de  tous  les  corps  des  Juifs  morts 
hors  de  la  Judée , pour  venir  dans  ce  dernier  pays  fe 
réunir  à leurs  âmes.  Voye j GïLGUL. 

Ceux  d’entre  les  Juifs  qui  admettent  la  métempfy- 
cofe  font  fort  embarrafles  fur  la  maniéré  dont  fe  fera 
la  réfurreclion  ; car  comment  l’aine  pourra-t-elle  ani- 
mer tous  les  corps  dans  lefquels  elle  aura  pafle  ? Si 
elle  n’en  anime  qu’un , que  deviendront  tous  les  au- 
tres ? & feroit-il  à fon  choix  de  prendre  celui  qu’elle 
jugera  le  plus  à propos  ? Les  uns  croient  qu’elle  re- 
prendra fon  premier  corps  , d’autres  qu’elle  fe  réuni- 
ra au  dernier;  & que  les  autres  corps  qu’elle  a autre- 
fois animés , demeureront  dans  la  poufliere  confon- 
dus avec  le  refte  de  la  matière. 

Les  anciens  Philofophes  qui  ont  enfeigné  la  mé- 
tempfycofe  , ne  paroiffent  pas  avoir  connu  d’autre 
réfurreclion  , & il  eft  fort  probable  que  par  la  réfurrec- 
tion  plufieurs  Juifs  n’entendoient  non  plus  que  la 
tranfmigration  fucceffive  des  âmes. 

On  demande  quelle  fera  la  nature  des  corps  ref- 
fufeités , quelle  fera  leur  taille , leur  âge , leur  fexe  } 
Jefus-Chrift  , dans  l'Evangile  de  S.  Matth.  chap.  xxij . 
verf.  3 o , nous  apprend  que  les  hommes  , après  la  ré- 
furreclion , feront  comme  les  anges  de  Dieu  , c’eft-à- 
dire,  félon  les  peres , qu’ils  feront  immortels , incor- 
ruptibles, tranlparens,  légers,  lumineux,  & en  quelque 
forte  fpirituels , fans  toutefois  quitter  les  qualités  cor- 
porelles , comme  nous  voyons  que  le  corps  de  Jefus- 
Chrift  refliifcité  étoit  fenfible,  &avoit  de  la  chair  & 
des  os.  Lucxxiv.  y. 

Quelques  anciens  doCteurs  hébreux,  cités  dans  la 
Gemarre  , foutenoient  que  les  hommes  reflùfcite- 
roient  avec  la  même  taille  , avec  les  mêmes  qualités 
& les  mêmes  défauts  corporels  qu’ils  avoient  eu  dans 
cette  vie  ; opinion  embraflee  par  quelques  Chrétiens 
qui  fe  fondoient  fur  ce  que  Jefus-Chrift  avoit  con- 
fçrvé  les  ftigmates  de  fes  plaies  après  fa  réfurreclion. 
Mais  , comme  le  remarques.  Auguftin , Jefus-Chrift 
n’en  ufa  de  la  forte  que  pour  convaincre  l’incrédulité 
de  fes  difciples  , & les  autres  hommes  n’auront  pas 
de  pareilles  raifons  pour  reflùfciter  avec  des  défauts 
corporels  ou  des  difformités.  Sermon.  242.  n°.  3 
£ 4- 

La  réfurreclion  des  enfans  renferme  aufli  des  diffi- 
cultés. S’ils  refliifcitent  petits  , foibles  & dans  la 
forme  qu’ils  ont  eue  dans  le  monde , de  quoi  leur  fer- 
vira  la  réfurreclion ? Et  s’ils  refliifcitent  grands  , bien 
faits  & comme  dans  un  âge  avancé , ils  feront  ce 
qu’ils  n’ont  jamais  été  , ce  ne  fera  pas  proprement 
une  réfurreclion.  S.  Auguftin  penche  pour  cette  der- 
nière opinion  , & dit  que  la  réfurreclion  leur  donnera 
toute  la  perfection  qu’ils  auraient  eue  , s’ils  avoient 
eu  le  tems  de  grandir , & qu’elle  les  garantira  de  tous 
les  défauts  qu’ils  auraient  pu  contracter  en  grandif- 
fant.  Plufieurs , tant  anciens  que  modernes , ont  cru 
que  tous  les  hommes  reflùfciteront  à l’âge  où  Jefus- 
Chrift  eft  mort , c’eit-à-dire  vers  3 3 ou  3 5 ans.  Pour 
accomplir  cette  parole  de  S.  Paul , afin  que  nous  arri- 
vions tous  à [état  d'un  homme  parfait  à la  mefure  de 
[âge  complet  de  Jefus-Chrifi.  Ce  que  les  meilleurs  in- 
terprètes entendent  dans  un  fens  fpirituel  des  pro- 
grès que  doivent  faire  les  Chrétiens  dans  la  foi  8c 
dans  la  vertu.  Aug.  epifi,  / Sy.  de  civil.  Dei , 1.  XXII, 
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c.  xiij.  & xv.  Hieron.  epitaph.  Paul.  D.  Thom.  & Ef. 
in  epher.  iv.  ij. 

Enfin  plufieurs  anciens  ont  douté  que  les  femmes 
duffent  reffufciter  clans  leur  propre  fexe , f’e  fondant 
lur  ces  paroles  de  Jefus-Chrift,  dans  la  réfurreftion 
ils  ne  Je  marieront  pas  & n è pouf  et  ont  point  de  femmes. 
A quoi  l’on  ajoute  que , félon  Moïfe  , la  femme  n’a 
été  tirée  de  l’homme  que  comme  un  accident  ou  un 
acceffoire  , 6c  par  conféquent  qu’elle  reflufcitera 
fans  diftin&ion  du  fexe.  Mais  on  répond  que  fi  la 
diftindion  des  fexcs  n’eft  pas  néceflaire  après  la  ré- 
furreclion , elle  ne  l’eft  pas  plus  pour  l’homme  que 
pour  la  femme  : que  la  femme  n’eft  pas  moins  par- 
faite en  fon  genre  que  l’homme  , 6c  qu’en  fin  le  l’exe 
de  la  femme  n’eft  rien  moins  qu’un  défaut  ou  une 
imperfedion  de  la  nature.  Non  enitn  ejl  viùum  fexus 
ftrnineus  fed  naturel,  Aug.  de  civil.  Dei , lib.XXlI. 
c.  xvij.  Origen.  in  Maith.  xxiij.  30.  Hilar.  & Hieron. 
in  eund.  loc.  Athanaf.  Bajîl.  & al'ù  apud  Augujl.  lie. 
XXII.  de  civil.  Dei , c.  xvij.  Diclionn.  de  la  Bible  de 
Cal  met,  tome  III.  lettre  R , au  mot  réfurreclion , p .37/. 
& fuiv. 

Les  Chrétiens  croient  en  général  la  réfurreclion  du 
même  corps  identique,  de  la  même  chair  & des  mê- 
mes os  qu’on  aura  eu  pendant  la  vie  au  jour  du  juge- 
ment. Voici  deux  objedions  que  tes  Philofophes 
oppofent  à cette  opinion  avec  les  folutions  qu’on  y 
donne. 

i°.  On  objede  que  la  même  ffiaffe  de  matière  & 
de  fiubftance  p.ourroit  faire  au  tems  de  la  réfurreclion 
partie  de  deux  ou  de  plufieurs  corps.  Ainfi  quand 
un  poiflbnfe  nourrit  du  corps  d’un  homme,  & qu'un 
autre  homme  enfuite  le  nourrit  du  poilfon  , partie  du 
corps  de  ce  premier  homme  devient  d’abord  incor- 
poré avec  le  poilfon , 6c  enfuite  dans  le  dernier  hom- 
me qui  fie  nourrit  de  ce  poilfon.  D’ailleurs  on  a vu 
des  exemples  d’hommes  qui  en  mangeoient  d’autres, 
comme  les  Cannibales  & les  autres  fiauvages  des  In- 
des occidentales  le  pratiquent  encore  à l’égard  de 
leurs  prifionniers.  Or  quand  la  fiubftance  de  l’un  eft 
ainfi  convertie  en  celle  de  l’autre  , chacun  ne  peut 
pas  reffufeiter  avec  fon  corps  entier  ; à qui  donc  , 
demande-t-on  , échoira  la  partie  qui  eft  commune  à 
ces  deux  hommes  ? 

Quelques  - uns  répondent  à cette  difficulté  que 
comme  toute  matière  n’eft  pas  propre  6c  dilpofée  à 
être  égalée  au  corps  6c  à s’incorporer  avec  lui , la 
chair  humaine  peut  être  probablement  de  cette  efi- 

ece , 6c  par  conféqucnt  que  la  partie  du  corps  d’un 

omme  qui  eft  ainfi  mangée  par  un  autre  homme , 
peut  fiortir  & être  chaffée  par  les  fiecrétions , 6c  que , 
quoique  confondue  en  apparence  avec  le  refte  de  la 
matière  , elle  s’en  féparera  par  la  toute-puifl'ance  di- 
vine au  jour  de  la  réfurreclion  générale  , pour  le  re- 
joindre au  corps  dont  elle  aura  fiait  partie  pendant  la 
vie  préfente. 

Mais  la  réponfe  de  M.  Leibnitz  paroît  être  plus  fo- 
lide.  Tout  ce  qui  eft  effentiel  au  corps  , dit-il , eft  le 
(lamen  originel  qui  exiftoit  dans  la  fiemence  du  pere, 
bien  plus  , fuivant  la  théorie  moderne  de  la  géné- 
ration , qui  exiftoit  même  dans  la  fiemence  du  pre- 
mier homme.  Nous  pouvons  concevoir  ce  / lamen 
comme  la  plus  petite  tache  ou  point  imaginable,  qui 
par  conféquent  ne  peut  être  féparé  ou  déchiré  pour 
s’unir  au  flamen  d’aucun  autre  homme.  Toute  cette 
maffe  que  nous  voyons  dans  le  corps  n’eft  qu’un  ac- 
croiffement  au  flamen  originel , une  addition  de  ma- 
tière étrangère , de  nouveaux  fines  qui  fe  font  joints 
au  flamen  fiolide  6c  primitif  ; il  n’y  a donc  point  de 
réciprocation  de  la  matière  propre  du  corps  humain, 
par  conféquent  point  d’incorporation  , & la  difficul- 
té propofée  tombe  d’elle-même , parce  qu’elle  n’eft 
appuyée  que  fur  une  fauffe  hypothèfe.  Voye^  S ta- 
m en  ? Solide,  Génération. 
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20.  On  objefte  que  , félon  les  dernieres  décou- 
vertes qu'on  a faites  fur  l’énonomie  animale  , le 
corps  humain  change  perpétuellement.  Le  corps  d’un 
homme  , dit-on , n’eft  pas  entièrement  le  même  au-1 
jourd  hui  qu’il  etoit  hier.  On  prétend  qu’en  fept  ans 
de  tems  le  corps  éprouve  un  changement  total , de 
forte  qu’il  n’en  refte  pas  la  moindre  particule.  Quel 
eft , demande-t-on  , celui  de  tous  ces  corps  qu’un 
homme  a eu  pendant  le  cours  de  fia  vie  qui  reffufei. 
tera  ? Toute  la  matière  qui  lui  a appartenu  reflufei- 
tera-t-elle  ? Ou  li  ce  n’en  fera  qu’un  fiyftème  particu- 
lier , c’eft-à-dire  la  portion  qui  aura  compofié  fon 
corps  pendant  tel  ou  tel  efipace  de  tems  , fera-ce  le 
corps  qu’il  aura  eu  à vingt  ans  , ou  à trente  ou  à foi- 
Xante  ans  ? S’il  n’y  a que  tel  ou  tel  de  ces  corps  qui 
reffufeite  , comment  eft-ce  qu’il  pourra  être  rccom- 
penfc  ou  puni  pour  ce  qui  aura  été  fait  par  un  autre 
corps  ? Quelle  juftice  y a-t-il  de  faire  fouflrir  une 
perfionne  pour  une  autre  ? 

On  peut  répondre  à cela  fur  les  principes  de  M. 
Locke , que  l'identité  perfionnelle  d’un  être  raifonnà- 
ble  conlifte  dans  le  fientiment  intérieur, dans  la  puiffan- 
ce  de  fie  confidércr foi-même  comme  la  même  chofie  en 
diftérens  tems  de  lieux.  Par-là  chacun  eft  à loi,  ce  qu’il 
appelle  foi-même  , fans  confidérer  fi  ce  même  eft  con- 
tinué dans  la  même  fiubftance  ou  dans  des  fubftances 
différentes.  L’identité  de  cette  perfionne  va  même 
julques-là  ; elle  eft  à préfient  le  même  foi-même  qu’effe 
etoit  alors  , 6c  c eft  par  le  même  loi-même  qui  réflé- 
chit maintenant  fur  faction  que  l’aélion  a été  faite. 

Or  c’eft  cette  identité  perfionnelle  qui  eft  l’objet 
des  reco.npenles  6c  des  punitions , & que  nous  avons 
obfierve  pouvoir  exifter  dans  les  differentes  fiuccefi- 
fions  de  matière  ; de  forte  que  pour  rendre  les  ré- 
campeftics  ou  les  punitions  juftes  6c  railonnables  il 
ne  faut  rien  autre  chofie  linon  que  nous  reffufcitio’ns 
avec  un  corps  tel  que  nous  puiffions  avec  lui  retenir 
le  témoignage  de  nos  actions.  Au  refte  on  peut  voir 
dans  Nieuventit  une  excellente  dilfertation  fur  la  ré- 
furreclion. Cet  auteur  prouve  très-bien  l’identité  que 
1 on  contefte  6c  répond  loliuemenr  aux  objedions. 

RETABLE  , 1.  m.  ( Arckit .)  c’cft  l’architedure  de 
marbre  , de  pierre  ou  de  bois,  qui  compofié  les  déco- 
rations d’un  autel;  6c  contre-retable , eft  le  fonds  en 
manière  de  lambris , pour  mettre  un  tableau  ou  un 
bas-relief  , 6c  contre  lequel  eft  adolfé  le  tabernacle 
avec  lès  gradins.  Davilcr.  (Z).  7.) 

RETABLIR,  {Gram.  & Jurifp.')  c’eft  remettre  une 
perfionne  ou  une  chofie  dans  l’état  où  elle  étoit  aupa- 
ravant. On  rétablit  dans  fies  fondions  un  officier  qui 
ctoit  interdit  ; on  rétablit  en  fia  bonne  famé  6c  re- 
nommée , un  homme  qui  avoir  été  condamné  injufte- 
ment  à quelque  peine  qui  le  notoit  d’infamie  ; on  ré- 
tablit en  poflelfion  d’un  héritage  ou  autre  immeuble 
quelqu’un  qui  avoit  été  dépouillé,  fioit  par  force  ou 
autrement;  on  rétablit  dans  un  compte  un  article  qui 
avoit  été  rayé.  Voyci  Rétablissement.  (A) 
i RETABLISSEMENT , f.  m.  (Gram.  & Jurifp.j 
d’une  partie  ou  article  de  recette , dépenfie  ou  repri- 
fie  dans  un  compte  , eft  lorfique  l’article  qui  avoit  été 
rayé  comme  n’étant  pas  du , eft  réformé , remis  tel 
qu’il  étoit  couché  6c  alloué.  ( A ) 

Rétablissement,  ce  terme  fignifie  en  pratique 
de  Médecine , le  recouvrement  entier  6c  total  de  la 
fianté.  Il  ne  doit  point  être  confondu  avec  celui  de 
convalefcence , qui  lignifie  un  état  bien  different  de  ce- 
lui du  rétablijjemenc.  Les  malades  6c  le  vulgaire  ne 
diftinguent  guere  ces  deux  états,  ce  qu’il  importe  bien 
d’éviter  pour  le  bien  des  malades , attendu  que  dans 
le  rétabliffement  les  forces  des  malades  font  entière- 
ment recouvrées , 6c  qu’ils  n’ont  point  befioin  d’ob- 
ferver  aucun  ménagement  fur  l’afiage  des  alimens 
des  boiffons,  &des  autres  non-naturels;  dans  la  con- 
valefcence au  contraire , on  doit  éviter  l’excès , 6c 
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tâcher  de  tenir  un  régime  exaél.  Cette  idée  du  réta- 
ilijfement  mérite  d’être  examinée  ; il  ne  faut  point  la 
confondre  avec  celle  de  la  convalelcence , mais  bien 
avec  le  recouvrement  des  forces. 

Le  rètablijjement  parfait  &i  total  eft  la  même  chofe 
que  la  fanté  même , ainfi  il  ne  convient  pas  de  traiter 
dans  cet  état,  comme  dans  celui  de  la  convalefcence, 
attendu  que  dans  celle-ci  les  organes  digeftifs  font 
confidérablement  diminués  par  les  évacuations  & les 
accidens  des  maladies. 

RETAILLES  , 1.  m.  pl.  terme  de  Peauffter , ce  font 
les  rognures  des  peaux  d’animaux , qui  font  propres 
à faire  de  la  colle-forte. 

RETAILLE  , adj.  terme  de  Chirurgie  dont  Ambroife 
Paré  s’eft  fervi  pour  dénommer  celui  qui  a foutfert 
une  opération,  dans  la  vue  de  recouvrer  le  prépuce 
qui  lui  manquoit.  Cette  operation  eft  décrite  par  Cel- 
le , Lib.  VIL  c.  xxv.  Il  croit  la  chofe  plus  ailée  fur  un 
enfant  que  fur  un  homme;  plus  encore  fur  quelqu’un 
à qui  le  défaut  de  prépuce  eft  naturel,  que  liir  un  au- 
tre qui  a été  circoncis  ; 6i  beaucoup  plus  facile  fur 
une  perfonne  qui  a le  gland  petit,  ôc  la  peau  lâche, 
que  fur  une  où  ces  choies  font  contraires.  Voici  la 
méthode  d’opérer  que  Celle  propofe  pour  ceux  qui 
ont  le  paraphimofis  naturel.  Il  faut  prendre  la  peau 
autour  du  gland  , 6c  la  tirer  julqu’à  ce  qu’il  en  l'oit 
couvert;  Sc  après  l’avoir  liée , on  coupera  circulaire- 
ment  la  peau  auprès  du  pubis:  en  la  ramenant  dou- 
cement vers  le  lien,  la  verge  le  trouvera  découverte  à 
ia  partie  lupérieure  en  forme  de  cercle.  On  applique- 
ra de  la  charpie  fur  cette  plaie,  6c  on  contiendra  la  peau 
inférieurement , jufqu’à  ce  que  la  cicatrice  l’oit  faite. 
A l’égard  de  ceux  qui  ont  été  circoncis,  qu’on  nom- 
me en  latin  recutiti , 6c  qui  méritent  feuls  le  nom  de 
retaillé f,  voici  l’opération  par  laquelle  ils  peuvent 
l’acquérir:  c’ell  encore  d’apres  Celle  que  j’en  don- 
nerai la  delcription  ; il  en  parle  comme  d’une  chofe 
d’ufage  ordinaire.  On  détachera  la  peau  de  la  verge, 
en  faifant  une  incifion  lous  le  cercle  du  gland.  Cette 
opération,  dit-il,  n’eft  pas  douloureufe , parce  qu’a- 
près  l’incifion  on  tire  avec  la  main,  la  peau  de  bas 
en-haut  jufqu’au  pubis  , ce  qui  fe  fait  fans  effufion  de 
fang;  on  rainene  enluite  la  peau  plus  bas  que  le 
gland  : alors  on  trempe  la  verge  dans  de  l’eau  froide, 
ôc  on  l'entoure  d’un  médicament  répercullit;  on  met 
le  malade  à une  diete  très-rigoureule  pour  éviter  les 
éreélions.  Lorfque  l’inflammation  elt  paffée,  on  ôte 
l’appareil,  & l’on  fait  un  bandage  qui  commence  de- 
puis l’os  pubis  , jufqu’au  bout  de  la  verge,  ayant  eu 
loin  de  mettre  un  emplâtre  retourné  entre  la  peau  6c 
le  gland,  de  façon  que  le  médicament  porte  fur  la 
plaie  intérieure,  afin  de  la  cicatrifer  fans  qu’elle  con- 
tracte d’adhérence.  Ambroife,  qui  ne  cite  point  Cel- 
fe  , paroît  néanmoins  avoir  emprunté  de  lui  toutee 
qu’il  dit  fur  cette  opération,  en  propofant  les  deux 
méthodes  fans  diftinefion,  6c  dilant  que  ceux  qui  ont 
été  circoncis  par  commandement  de  la  loi  en  leur 
enfance,  fe  font  faire  cette  opération  afin  de  n’être 
pas  reconnus  pour  Juifs,  lorlqu’ils  viennent  à quit- 
ter leur  religion.  Celle  donne  labienléance  pour  mo- 
tif déterminant , ce  que  Fabrice  d’Aquapendente 
tourne  en  ridicule,  en  défapprouvant  cette  opéra- 
tion. Et  en  efFet,  quelle  bienléance,  6c  quel  orne- 
ment peut-on  chercher  dans  une  partie  qu’on  doit 
tenir  cachée  aux  yeux  de  tout  le  monde?  D’ailleurs 
il  remarque  qu’il  ne  réfulte  aucune  léfion  de  fonc- 
tions d’avoir  le  gland  découvert.  Les  Juifs  engen- 
drent des  enfans , 6c  connoilfent  les  femmes  comme 
les  autres  hommes;  il  en  conclut  que  cette  opération 
n’eft  pas  néceflàire,  & qu’on  ne  doit  point  la  prati- 
quer. Paul  d’Ægine  rapporte  les  deux  méthodes  d’o- 
pérer d’après  Anthylus;  mais  il  a prévenu  Celle  dans 
le  jugement  défavantageux  porté  contre  une  opéra- 
jcon  douloureufe,  faite  fans  bel'oin  pour  réparer  un 


R E T 

vice  qui  ne  porte  aucune  atteinte  aux  fondions,  & 
dont  l’indécence  prétendue  n’exige  pas  le  tourment 
qu’il  laudroit  fouffrir  pour  en  être  délivré.  (T) 

RE1  AILLER , v.  a.  ( Gram .)  tailler  de  nouveau. 
Un  habit  retaillé  ne  va  jamais  bien. 

RETAPER  LES  CHEVEUX,  terme  de  Perruquier , 
c’eft  les  peigner  à rebours  en  commençant  par  le  côté 
de  la  pointe,  afin  de  faire  renfler  la  frifure  pour  ar- 
ranger enluite  les  boucles.  Voye^  Accommoder. 

RETARD,  f.  m.  terme  d' Horlogerie,  fignifie  pro- 
prement la  partie  d’une  montre  qui  fert  à retarder 
ou  à avancer  fon  mouvement.  Les  principales  pièces 
qui  fervent  à cette  opération  font , la  roue  de  rofette 
Si  la  rofette , la  portion  de  roue  appellée  rateau , 6c  la 
coulifl'e;  toutes  ces  pièces  font  attachées  fur  la  pla- 
tine du  nom  : elles  exigent , 6c  principalement  la  cou- 
lilfe  de  la  part  de  l’ouvrier  , beaucoup  de  préci- 
fion  , arrivant  l'ouvent  qu’une  montre  , même  d’ail- 
leurs très-parfaite , mais  négligée  dans  cette  partie , 
va  très-irrégulierement  &i  s’arrête  dans  certaines  cir- 
conftances.  Ces  inconvéniens  proviennent  l'ouvent 
de  ce  qu’en  avançant  ou  retardant  la  montre  jufqu’à 
un  certain  période , cela  fait  tant  foit  peu  lever  la 
coulilfe,  6c  qu’alors  le  balancier  frottant  defl'us,  ar- 
rête fon  mouvement , ou  la  fait  aller  très-irrégulic- 
rement  lorfque  le  frottement  n’eft  point  aflèz  fort 
pour  arrêter  lès  vibrations.  L’on  pourroit  prévenir 
ces  inconvéniens , fupprimer  plufieurs  pièces,  & ren- 
dre les  montres  beaucoup  plus  parfaites , en  imitant 
la  conftru&ion  mile  en  pratique  par  Beeckaert,  hor- 
loger , beaucoup  plus  limple  &c  exempte  des  vicifli- 
tudes  auxquelles  font  fujettes  les  coulilfes  ordi- 
naires. Il  lupprime  la  roue  de  rofette,  la  rofette  , le 
rateau  -,  la  coulifl'e , l’aiguille  6c  des  villes  ; à toutes 
ces  pièces  il  fupplée  une  aiguille  tournante  au  moyen 
du  bout  de  la  clé,  retenu  au  centre  du  coq  par  le 
pont  d’acier,  qui  lert  en  même  tems  pour  recevoir 
le  bout  du  pivot  du  balancier.  Cette  aiguille  aboutit 
au  bord  du  coq , où  font  des  chiffres  Si  diviflons  pour 
indiquer  l’avance  6i  le  retard  ; elle  porte  à-travers  le 
coq  une  cheville  fendue,  à l’effet  de  ferrer  le  reffort 
fpiral.  Ce  reffort  eft  entre  le  balancier  6c  le  coq , 
moyennant  quoi  le  balancier  fe  trouve  rapproché  du 
milieu  de  les  deux  axes  de  toute  la  hauteur  de  la  vi- 
role. Cet  objet  peut  importer  à la  perfection  des 
montres. 

RETARDATION,  f.  f.  en  Phyfique , fe  dit  du  ra- 
lentilfement  du  mouvement  d’un  corps,  en  tant  que 
ce  raientiffement  eft  l’effet  d’une  caule  ou  force  re- 
tardatrice. Ce  mot  retardation , n’eft  pas  extrême- 
ment ufité.  Voye^  Mouvement,  Résistance  6* 
Retardatrice. 

La  retardation  des  corps  en  mouvement  provient 
de  deux  caufes  générales  ; la  réflftance  du  milieu,  6c 
la  force  de  la  gravité. 

La  retardation  qui  provient  de  la  réflftance,  fe 
confond  fouvent  avec  la  réflftance  même  ; parce  que 
par  rapport  à un  même  corps  elles  font  proportion- 
nelles. Poye{  Résistance. 

Cependant  par  rapport  à différens  corps, la  même 
réflftance.  produit  différentes  retardations  : car  fl  des 
corps  de  volumes  égaux,  mais  de  différentes  denfi- 
tés , font  mus  dans  un  même  fluide  avec  une  vîteffe 
égale,  le  fluide  agira  également  fur  tous  les  deux; 
en  forte  qu’ils  louffriront  des  réliftances  égales,  mais 
différentes  retardations  ; & les  retardations  leront  pour 
chacun  des  corps,  comme  les  vîtelfes  qui  pourroient 
être  engendrées  par  les  mêmes  forces  dans  les  corps 
propolés  ; c’elf-à-dire  que  ces  retardations  font  en  rai- 
lon  inverle  des  quantités  de  matière  de  ces  deux 
corps , ou  de  leurs  denfités. 

Suppolons  à préfent  que  deux  corps  d’une  égale 
denlité , mais  de  volumes  différens , fe  meuvent  avec 
la  même  viteflè  dans  un  même  fluide P les  réfiftances 
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ailgitiertteront  en  raifon  de  leur  furfacc,  c’eft-à-dire 
qu’elles  feront  l’une  à l’autre,  comme  les  quarrés 
des  diamètres  des  deux  corps.  Or  les  quantités  de 
matières  font  en  raifon  des  cubes  des  diamètres  ; les 
réfiftances  font  les  quantités  de  mouvement  perdu , 
îes  retardations  l ont  les  vîtelfes  perdues;  6c  en  divi- 
sant les  quantités  de  mouvement  par  les  quantités  de 
matière,  vous  aurez  les  vîteffes.  Les  retardations  font 
donc  en  raifon  dire&e  des  quarrés  des  diamètres , & 
en  raifon  inverfe  des  cubes  de  ccs  mêmes  diamètres, 
c’eft-à-dire  en  raifon  inverfe  des  diamètres  eux-mê- 
mes. 

Si  les  corps  font  égaux , & qu’ils  fe  meuvent  avec 
une  même  vîtelfe,  & aient  une  dcnfité  égale,  mais 
qu’ils  fe  meuvent  dans  différons  fluides , leurs  retar- 
dations font  comme  les  denfités  de  ces  fluides. 

Si  des  corps  d’une  même  denlité  & d’un  même  vo- 
lume, fe  meuvent  dans  le  même  fluide  avec  différen- 
tes vîteffes , les  retardations  font  comme  les  quarrés 
des  vîteffes. 

Nous  avons  déjà  dit  que  plus  un  corps  a de  furfa- 
ce,  plus  il  fouffre  de  réfiflance  de  la  part  d’un  fluide 
où  il  fe  meut,  & plus  fon  mouvement  efl  retardé. 
C’eft  pour  cette  raifon  que  tous  les  corps  ne  descen- 
dent pas  également  vite  dans  l’air.  Un  morceau  de 
plomb  delcend  beaucoup  plus  vite  qu'un  morceau 
de  liege  de  même  poids  ; parce  que  le  morceau  de 
liege  ayant  beaucoup  plus  de  volume,  préfente  à l’air 
Une  plus  grande  furface,&  rencontre  par  conléquent 
un  plus  grand  nombre  de  parties  d'air  : d’où  il  s’en- 
fuit qu’il  doit  perdre  davantage  de  fon  mouvement 
que  le  morceau  de  plomb,  6c  par  conféquent  qu'il 
doit  defeendre  moins  vîte.  Voyc^  Densité , &c. 

La  retardation  qui  provient  de  la  gravité  eft  parti- 
culière aux  corps  qu’on  lance  en-naut.  Un  corps 
qu’on  jette  en-haut,  elt  autant  retardé  qu’il  feroït  ac- 
céléré s’il  tomboit  en-bas*  Il  n’y  a qu’un  feul  cas  où 
la  force  de  la  gravité  confpire  entièrement  avec  le 
mouvement  imprimé  au  corps;  favoir  quand  le  corps 
elt  jette  verticalement  de  haut  en  bas  : dans  toute  au- 
tre cas  elle  lui  eft  contraire  au  moins  en  partie.  Veye i 
Accélération. 

Comme  la  force  de  la  gravité  eft  uniforme , la  re- 
tardation qui  en  provient  fera  égale  dans  des  tems 
égaux.  Voyei  Gravité. 

Ainff , comme  c’eft  la  même  force  qui  engendre  le 
mouvement  dans  le  corps  tombant , 6c  qui  la  dimi- 
nue dans  celui  qui  s’élève , le  corps  monte  jufqu’à 
ce  qu’il  ait  perdu  tout  fon  mouvement  ; ce  qu’il  fait 
en  un  même  efpace  de  tems  qu’un  corps  tombant 
mettroir  à acquérir  la  meme  vîtelfe  avec  laquelle  il 
elt  lancé  en-haut.  Voyc*  Projection  , Descen- 
te. 

Les  retardations  qui  proviennent  de  la  réliltance 
des  fluides,  font  l’une  à l’autre,  i°.  comme  les  quar- 
rés des  vîteffes  ; z°*  comme  les  denfités  des  fluides 
# dans  lefquels  les  corps  le  meuvent  ; 30.  en  raifon  in- 
verfe des  diamètres  des  corps;  enfin,  en  raifon  in- 
verfe des  denfités  de  ces  mêmes  corps.  Les  nombres 
qui  expriment  la  proportion  de  ces  retardations , font 
en  raûon  compolée  de  ces  raflons  ; on  les  trouve  en 
multipliant  le  quatre  de  la  vîtelfe  par  la  denfité  du 
fluide,  6c  divilant  le  produit  par  le  diamètre  du 
corps , multiplié  par  fa  denlité. 

M.  Newton  elt  le  premier  qui  nous  ait  donné  les 
lois  de  la  retardation  du  mouvement  dans  les  fluides , 
6c  Galilée  le  premier  qui  ait  donné  celle  de  la  retar- 
dation du  mouvement  des  corps  pel'ans.  Ces  deux 
auteurs  ont  été  commentés  6c  étendus  depuis  par 
une  infinité  d’autres  ; comme  par  MM.  Hityghens  , 
Varignon,  Eernoully  ; &c.  On  trouve  dans  le  dif- 
Cours  de  ce  dernier,  lur  les  lois  de  la  communication 
du  mouvement , plulîeurs  beaux  théorèmes  fur  les  lois 
de  la  retardation  du  mouvement  dans  les  fluides.  M. 
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Newton  a démontré  qu’un  corps  qui  fe  meut  dans 
un  fluide  d’une  denfité  égale  à la  Tienne,  doit  per- 
dre la  moitié  de  fa  vîteffe  avant  que  d’avoir  parcou- 
ru trois  de  fes  diamètres.  Dc-Ià  il  conclut  que  les 
planètes,  6c  fur-tout  les  comctes,  doivent  fe  mou- 
voir dans  un  efpace  non  réfi fiant.  Les  Cartéfiens  ont 
fait  jufqu’à  prélent,  de  vains  efforts  pour  répondre  à 
cette  objeélion.  Voyei  Résistance,  &c.  (O) 

Si  le  mouvement  d’un  corps  efl: retardé  uniformé- 
ment , c’efl-à-dire  li  fa  vîtelfe  efl  diminuée  égale- 
ment en  tems  égaux  , l’efpace  que  le  corps  parcourt 
efl  la  moitié  de  celui  qu'il  décriroit  par  un  mouve- 
ment uniforme  dans  le  même  tems.  z°.  Les  efpaces 
décrits  en  tems  égaux,  par  Un  mouvement  retardé 
uniformément , décroiffent  fitivant  les  nombres  im- 
pairs 9,  7,  <j , 3 , &c.  Voyei  Accélération. 

REï'ARDÂTRfCE  , efl  la  force  qui  retarde  le 
mouvement  d’un  corps;  telle  efl  la  pefanteur  d’un 
corps  qu’on  jette  de  bas  en  haut  , &:  dont  le  mou- 
vement efl  continuellement  retardé  par  l'attion  que 
fa  pefanteur  exerce  fur  lui  dans  une  direélion  con- 
traire, c’eft-àdire,  de  haut  en  bas.  V&yer^  Force  & 
Accélératrice.  Voyez  aujji  Résistance  , Pe- 
santeur , Gravité  , &c.  (O) 

RETARDER,  v.  aft.  ( Gram.  ) c’eli  arrêter  où 
rallentir  dans  fa  courfe  ; le  mauvais  tems  retarde  lé 
voyageur  ; il  faut  retarder  cet  horloge  ; quand  on  peut 
faire  un  heureux  , pourquoi  retarder  {on  bonheur? 

RETATER  , v.  a&.  (Gram.)  tâter  de  nouveau  oit 
à plufieurs  reprifes.  Le  médecin  a tâté  6c  relaté  le  ven- 
tre , le  pouls  ; radie ^ cette  fauce  ; ne  retâte^  pas 
trop  votre  ouvrage;  plus  vous  vous  retdtere » là-def- 
fus , plus  vous  deviendrez  perplexe. 

RETAXER  , v.  a£L  (Gram.)  taxer  de-rechefi 
V oye^  Taxf.  & Taxer. 

RETEINDRE,  v.acL  (Teinture)  c’efl teindre  de 
nouveau;  il  y a des  étoffes  qu’il  faut  teindre  d’une 
couleur  en  une  autre  , pour  leur  donner  une  parfaité 
teinture. 

RÉTEL  ou  Arr  atame  , ( Géog.  mod.  ) province 
d’Afrique  en  Barbarie  ; fon  étendue  eft  d’environ  10 
lieues  , le  long  delà  riviere  le  Ris;  elle  confine  à la 
province  de  Sulgumelfe  , 6c  à celle  de  Métagara; 

{D.J.) 

RÉT ELS 1 EIN , grotte  de  ( Hijl.  nat.  ) cette  grotte 
finguliere  eft  en  Styrie  , fon  ouverture  qui  eft  fort 
grande,  eft  clans  un  rocher  6c  à une  diftance  confi- 
dérable  du  niveau  de  la  plaîne.  On  y trouve  beau- 
coup d’oflemens  d’une  grandeur  demefurée  , que 
l’ignorance  des  habitans  du  pays  fait  prendre  pour 
des  os  de  géans.  Voye[  Ossemens  fossiles. 

RETENDEUR  , 1.  m.  (Lainage.)  c’eft  l’ouvrier 
qui  étend  6c  drelfe  les  étoffes  au  Tortir  du  foulon  ou 
du  teinturier. 

RETENDRE , V.  aû.  ( Gram.  ) tendre  de  rechef. 
Voyc{  Tendre. 

Retendre  , v.aft.  ( Manuf.  de  lainage.  ) On  ap- 
pelle ainfi  dans  les  manufaéluresd’Amiens , la  façon 
qu’on  donne  aux  étoffes  de  laine  au  retour  de  la  tein- 
ture , en  les  étendant  après  qu’elles  font  feches  , fur 
le  rouleau  que  l’on  nomme  un  courroy , pour  empê- 
cher qü’elle  ne  fe  frippent  ou  ne  prennent  de  mau- 
vais plis.  Savary,  (JD,  J.) 

RETENEGI , f.  m.  ( Mat.  mtd.  des  Arab.  ) mot 
employé  par  Avicenne  6c  autres  Arabes  , pour  dé- 
figner  la  réfine  du  pin,  du  fapin  , 6c  en  général  tou- 
tes fortes  de  poix  noires.  Les  léxicographes  qui  ex- 
pliquent retenegi  par  Jlirax , font  certainement  dans 
l’erreur  ; mais  il  eft  vrai  que  le  plus  grand  nombre 
des  auteurs  ont  non-feulement  confondu  les  différen- 
tes fortes  de  réfines  , de  poix  & de  térébenthines  , 
mais  aulîi  tous  les  différens  arbres  , pins , lapins  , 
cedres  , melèzes  6c  autres  qui  en  produilent , loit  na- 
turellement , foit  par  incifion.  (D.  J.) 
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RETENIR,  v.  aô.  ( Logique ) parlant  de  l’efprit 
humain , eft  la  faculté  par  laquelle  , pour  avancer  de 
connoiflance  en  connoiflance,  il  conferve  les  idées 
qu’il  a reçues  précédemment  ou  par  les  fens  ou  par 
Irréflexion.  Voyt\  Faculté  , Idée  , &c. 

Or  il  retient  de  deux  maniérés  : la  première  en  fe 
perpétuant  quelque  tems  la  perception  d’une  idée  , 
qui  eft  ce  qu’on  appelle  contemplation.  V oye^  Con- 
templation. La  léconde  eft  en  faifant  renaître  en 
quelque  façon  les  idées  qu’il  avoit  perdues  de  vue  , 
& cette  fécondé  opération  eft  un  effet  de  la  mémoi- 
re , laquelle  eft  , pour  ainfi  dire  , le  réfervoir  de  nos 
idées,  Voyt{  Mémoire  , Réminiscence. 

Nos  idées  n’étoient  que  des  perceptions  aftuelles , 
qui  ceflent  d’avoir  un  être  réel  dès  que  ces  percep- 
tions ceffent  ; cette  colle&ion  de  nos  idées  dans  le 
réfervoir  de  la  mémoire , ne  fignifie  autre  chofe  que 
le  pouvoir  qu’a  notre  efprit  de  faire  renaître  ces  per- 
ceptions en  plufteurs  cas , avec  une  perception  de 
plus  , qui  eft  celle  de  leur  préexiftence.  Voye{  Per- 
ception. 

C’eft  au  moyeh  de  cette  faculté  que  nous  pouvons 
nous  rendre  toutes  ces  idées  préfentes , 6c  en  faire 
les  objets  de  nos  penl'ées  fans  le  fecours  des  qualités 
fenftbles  qui  les  ont  fait  naître  la  première  fois,  f^oye^ 
Entendement. 

L’attention  6c  la  répétition  fervent  beaucoup  à 
fixer  les  idées  de  notre  imagination  ; mais  celles  qui 
s’y  gravent  le  plus  profondément  6c  qui  y font  les 
impreflions  les  plus  durables , font  celles  qui  ont  été 
accompagnées  de  plaifir  & de  douleur  ; les  idées 
qui  ne  fe  font  présentées  qu’une  fois  à l’efpnt , 6c 
qui  n’ont  jamais  été  répétées  depuis  , s’effacent  bien- 
tôt , comme  celles  des  couleurs  dans  les  perfonnes 
qui  ont  perdu  la  vue  dès  l’enfance. 

Il  y a des  perfonnes  qui  retiennent  les  chofes  d'u- 
ne maniéré  qui  tient  du  prodige  ; cependant  les  idées 
s’effacent  peu  à peu  quelque  profondément  gravées 
qu’elles  foient , même  dans  les  perfonnes  qui  retien- 
nent le  mieux  ; de  forte  que  fi  elles  ne  font  pas  quel- 
quefois renouvellées  , l’empreinte  s’en  efface  à la  fin 
fans  qu’on  puiffe  davantage  fe  les  rappeller.  Voye i 
Trace. 

Les  idées  qui  font  fouvent  renouvellées  par  le  re- 
tour des  mêmes  objets  6c  des  mêmes  aélions  qui  les 
ont  excitées  , font  celles  qui  fe  fixent  le  mieux  dans 
l’imagination  6c  qui  y relient  le  plus  long-tems , tel- 
les font  les  qualités  lenfibles  des  corps  , telles  que  la 
folidité , l’extenfion , la  figure , le  mouvement , &c. 
6c  celles  qui  nous  affrètent  le  plus  ordinairement  , 
comme  la  chaleur  & le  froid , 6c  celles  qui  font  des 
affeélions  communes  à tous  les  êtres,  comme  l’exif- 
tence , la  durée  , le  nombre  , qui  ne  fe  perdent  gue- 
res  tant  que  l’efprit  eft  capable  de  retenir  quelques 
idées.  Voyt{  Qualité,  Habitude,  &c. 

Retenir,  ( Jurifprud. ) en  terme  de  palais,  fedit 
lorfqu’un  juge  retient  à lui  la  connoilfance  d’une  caiife, 
inllance  ou  procès  qu’il  cftime  être  de  fa  compéten- 
ce ; au  lieu  que  quand  il  ne  fe  croit  pas  en  droit  de 
retenir  la  caufe  inftance  ou  procès,  il  renvoie  les  par- 
ties devant  les  juges  qui  en  doivent  connoître,ou  bien 
ordonne  qu’elles  fe  pourvoiront , il  c’eft  un  juge- 
qui  lui  l'oit  fupérieur.  ( .4) 

Retenir  , ( terme-de  Courroyeur.  ) c’e'ft  la  fécondé 
fonte  ou  fécond  foulage  que  l’on  donne  aux  cuirs 
après  qu’ils  ont  été  drillés,  boutés  & ébourés,  fui  vant 
la  qualité  des  peaux.  Cette  foule  fe  fait  avec  les  pics. 
Savary.  {D.  JJ) 

Retenir,  {Jardinage.')  il  fe  dit  lorfqu’un  arbre 
s’échappe  trop  , alors  on  a la  précaution  de  couper 
très-court  fes  grands  jets. 

Retenir,  en  terme  de  haras , fedit  d’une  jument 
qui  devient  pleine  , clic  a retenu  ; les  jumens  retien- 
nent mieux  lorfqu’elles  font  en  chaleur  6c  dans  leur 
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liberté  naturelle  , que  lorfqu’on  les  fait  couvrir  en 
main. 

RETENTER  , v.  aét.  ( Gram.  ) tenter  de-rechef. 
Voyei  Tenter. 

RETENTIF  , ( Gram.  ) qui  retient  ; on  dit  des 
muicles  reuntifs  ; il  y en  a à l’anus , à la  vefiîe.  Voye%_ 
Sphincters.  On  dit  unepuifîance  retentir  e , mais 
la  philofophie  nouvelle  a chafle  toutes  ces  facultés  ; 
il  eft  vrai  que  tandis  qu’elles  lortoient  par  une  porte, 
une  autre  de  la  même  efpece  entroit  par  l’autre , c’eft 
la  qualité  attraéliVe. 

RÉTENTION  , f . f.  ( Jurifprud.  ) eft  l’aélion  d’un 
juge  qui  retient  à lui  la  connoilfance  d’une  caufe, inf- 
tance ou  procès.  Voye{  ci-devant  Retenir.  ( A ) 

Rétention,  1.  f.  ( Méd.  ) ce  terme  eft  employé 
dans  la  théorie  de  la  médecine , en  oppofition  à celui 
d 'excrétion  { particulièrement  en  traitant  des  chofes 
non-naturelles  ) , pour  défigner  l’efpece  d’aêtion  dans 
l’œconomie  animale,  par  laquelle  les  matières  alibi- 
les  6c  toutes  les  humeurs  qui  font  utiles  doivent  être 
retenues  dans  les  vaiffeaux  qui  leur  font  propres  , de 
la  maniéré  la  plus  convenable  pour  l'ervir  à leur 
deftination  ; tout  comme  les  matières  excrémenti- 
tielles , les  humeurs  inutiles  ou  nuifibles  par  leur 
quantité  6c  par  leurs  qualités,  doivent  être  expulfées 
par  les  moyens  établis  à cet  effet  , 6c  ne  peuvent 
être  retenues  que  contre  nature. 

Ainli  dans  le  premier  cas  , la  rétention  eft  nécef- 
faire  pour  fournir  fon  aliment  à la  vie  ; dans  le  fé- 
cond cas  la  rétention  eft  vicieufe , 6c  le  contraire  doit 
avoir  lieu  , pour  que  l’équilibre  entre  lesfolides& 
les  fluides  , 6c  l’ordre  dans  l’exercice  des  fonctions  , 
n’en  foient  pas  troublés;  enforte  que  fi  la  rétention 
pèche  par  exces  ou  par  défaut  dans  les  fondions  qui 
l'exigent  ou  qui  l’excluent , quelle  qu’en  puilfe  être 
la  caufè  , cet  effet  devient  un  principe  de  léfion  plus 
ou  moins  important , de  l’état  de  fanté  ; les  anciens 
regardoient  comme  un  vice  de  la  force  rétentrice  ou 
de  la  force  expultrice  la  rétention  des  matières  qui 
doivent  être  évacuées  , ou  l’excrétion  de  celles  qui 
doivent  être- retenues.  Voye { Equilibre. 

La  rétention  étant  bien  réglée , contribue  donc  beau- 
coup à entretenir  la  vie  laine  ; 6c  les  dérangemens  à 
cet  égard  , qui  confiftent  en  ce  que  les  matières  ou 
humeurs  qui  doivent  être  retenues , font  évacuées 
comme  dans  les  lienteries , les  affeéiions  coeliaques, 
les  diarrhées , les  hémorrhagies  , &c.  6c  les  matières 
ou  humeurs  qui  doivent  être  expulfées  , font  rete- 
nues comme  dans  les  cas  de  défaut  de  déjeélion,  de 
fecrétion  , de  coélion  & decrife,  font  les  caufesles 
plus  ordinaires  de  l’altération  de  la  fanté  , des  dé- 
fordres  dans  l’œconomie  animale  qui  la  détruifent 
6c  abrègent  la  durée  naturelle  de  la  vie.  h'oye^  Se- 
crétion, Excrétion,  Déjection  , Non  na- 
turelle (Chose),  Santé,  Semence,  Lait  , 
Sang  & .Maladie  , Coction  , Crise,  Plétho 
re  , Hémorrhagie,  Saignée  , Evacuation  r 
Evacuant,  Purgation , &c. 

Rétention  d’urine  , {Chirurgie. ) maladie  dans, 
laquelle  la  veille  ne  le  debarralfe  point  de  l’urine, 
qu’elle  contient. 

Cette  maladie  caufe  en  peu  de  tems  beaucoup 
d’accidens  très -fâcheux.  Il  paroit  au-deflus  des  os 
pubis  une  tumeur  douloureule  ; on  fent  auffi  en  por- 
tant le  doigt  dans  le  fondement  une  tumeur  ronde'. 
La  preffion  que  la  veflie  fait  par  la  diftenfion  fur  les. 
parties  qui  l’environnent,  y produit  en  peu  de  tems 
l’inflammation  ; le  malade  lent  une  doaleur  infup- 
portable  dans  toute  la  région  hypogaftrique  ; il  a des 
envies  continuelles  d’uriner,  il  s’agite,  il  le  tour- 
mente, 6c  tous  fes  efforts  deviennent  inutiles:  bien- 
tôt il  ne  peut  relpirer  qu’avec  difficulté,  il  a des  nau- 
lées;  la  fievre  lurvient;  les  yeux  & l'on  vifage  s’en- 
flamment , 6c  s’il  n’eft  feçouru  promptement , il  fe 
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forme  quelquefois  en  peu  de  tems  au  périné  des  dé- 
pôts urineux , purulens  & gangréneux-. 

La  rétention  d'urine  qui  produit  tout  ce  défordre 
vient  de  pluiieurs  cauies  plus  ou  moins  difficiles  à 
détruire  : on  peut  les  ranger  l'ous  quatre  claffes,  fa- 
voir  certaines  maladies  de  la  veifie,  des  corps  étran- 
gers retenus  dans  la  cavité,  pluiieurs  chofes  qui  lui 
iont  extérieures , & quelques  vices  de  l’uretre. 

Les  maladies  de  la  veine  qui  peuvent  occafionner 
la  rétention  d'urine , font  l’inflammation  de  fon  cou 
&c  la  paralyfle  de  fon  corps. 

L’inflammation  du  cou  de  la  veffie  rétrécit  fon 
ouverture  au  point  que  les  efforts  du  malade  ne  font 
pas  fuffifans  pour  vaincre  la  réiîftance  que  le  fphin- 
der  oppofe  à l'ifl'ue  de  l’urine.  Si  l’inflammation  n’eft 
pas  confidérable  ; on  peut  introduire  la  fonde  dans 
la  veffie.  Voye[  Cathétérisme  & Algalte.  Si  l’in- 
flammation ne  permet  pas  l’introdudion  de  la  fonde, 
on  a promptement  recours  à la  faignée  ; je  n’ai  fou- 
vent  réuffi  à fonder  des  malades  qu’après  leur  avoir 
fait  deux  faignées  du  bras  à une  heure  de  diflance 
l’une  de  l’autre  ; on  emploie  auffi  avec  fuccès  les 
boiffons  adoucifl'antes,  les  bains,  les  lavemens  émoi- 
liens  , enfin  tout  ce  qui  eft  capable  de  calmer  l’in- 
flammation. Voyt{  Inflammation.  Si  tous  ces 
moyens  ne  per  mettent  pas  l’introdudion  de  la  fonde, 
il  faut  en  venir  à une  opération  qui  vuide  la  veffie  ; 
car  l’urine  retenue  entretient  fouvent  l’inflammation, 
& des  que  1 urine  eft  évacuée,  les  parties  qui  avoifi- 
nent  la  veffie  n’étant  plus  comprimées,  l’inflammation 
celle  , & on  peut  ordinairement  fonder  le  malade 
quelque  tems  après. 

La  pondion  fe  peut  faire  au  périné  ou  au-deffus 
de  l’os  pubis.  Pour  la  faire  au  périné  on  place  le  ma- 
lade comme  pour  lui  faire  l’opération  de  la  taille. 
V oyei  Liens.  Un  aide  trouffe  les  bourfes , & le  chi- 
rurgien tenant  à la  main  un  frocar  un  peu  plus  long 
qu’à  l’ordinaire,  le  plonge  dans,  la  veffie,  entre  l’os 
pubis  & l’anus , dans  le  lieu  où  l’on  fait  l’opération 
au  grand  appareil.  Il  feroit  plus  avantageux  pour  les 
malades  qu’on  fît  cette  pondion  plus  latéralement 
pour  ne  blefl'er  ni  l’uretre  ni  le  co  U de  la  veffie.  M.  de 
la  Peyronie  l’a  pratiquée  dans  ce  heu  avec  fuccès.  La 
méthode  de  donner  ce  coup  detrocar  dans  la  veffie 
fe  trouve  déterminée  à l’article  de  la  lithotomie,  à la 
méthode  de  M.  Foubert.  Voye[  Taille. 

La  pondion  au-deflus  de  l’os  pubis  a été  propofée 
par  Tolet  chirurgien  de  Paris,  & lithotomifte  du 
roi  ; feu  M.  Mery , auffi  chirurgien  de  Paris , en  chef 
de  l’hôtel-dieu  , & anatomifte  de  l’académie  royale 
des  Sciences,  l’a  pratiquée  le  premier.  Dans  la  réten- 
tion d'urine  la  veffie  forme  une  tumeur  au-deffus  de 
l’os  pubis  ; on  plonge  le  trocar  de  haut  en  bas  dans 
la  veffie  en  piquant  un  peu  au-defl'ous  de  la  partie  la 
plus  éminente  de  cette  tumeur.  J’ai  fait  deux  fois 
cette  opération  nVec  fuccès  à deux  vieillards , l’un 
de  65  tk.  l’autre  de  73  ans. 

M.  1 durant,  maître  en  chirurgie  à Lyon , vient  de 
propofer  une  autre  méthode  de  faire  la  pondion  à la 
veflie,  c’eft  delà  percer  par  l’inteftin  redum,avecun 
trocar  courbe  ; il  a fait  cette  opération  avec  fuccès. 

i La  paralyfle  qui  furvient  à la  veffie  peut  avoir  dif- 
férentes cauies , lavoir  la  commotion  de  la  moelle 
de  l’épine , après  quelque  coup  ou  chute  ; la  luxation 
d’une  ou  pluiieurs  vertebres  des  lombes , ou  de  quel- 
que aftèdion  du  cerveau  ; elle  vient  auffi  de  la  débi- 
lité de  fibres  charnues , à la  fuite  des  extenlions  vio- 
lentes caillées  par  une  rétention  volontaire  d’urine  , 
& de  la  perte  du-reflort  de  ces  fibres  par  la  vieillefle. 

La  rétention  d'urine  eft  un  (ymptome  de  la  paraly- 
fle du  corps  de  la  veffie,  parce  que  les  fibres  motri- 
C1  s qui  forment  le  corps  de  la  veffie  ne  peuvent  agir 
fur  1 urine  qui  diltend  paffivement  cet  organe.  Dans 
ce  cas  il  faut  fonder  le  malade  ; l’introdudion  de  la 
Tome  XIV, 
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fonde  n’eft  pas  difficile,  s’il  n’y  a point  de  compli- 
cation par  quelque  maladie  de  l’uretre , & on  laiffe 
dans  la  veffie  une  algalie  tournée  en  S pour  donner 
iffiie  à l’urine  à mefure  qu’elle  diftille  des  ureteres, 
afin  que  les  fibres  de  la  veffie  puiffent  reprendre  leur 
ton  naturel,  ce  que  l’on  peut  favorilèr  par  des  in- 
jedions  corroborantes. 

Il  y a une  remarque  fort  importante  à faire  fur  la 
rétention  d'urine  par  la  paralyfle  de  la  veffie  c’eit 
l’écoulement  involontaire  de  burine  qui  fort  par  re- 
gorgement lorfque  la  veffie  eft  poufléé  au  dernier 
degré  d’extenlion  poffible.  Il  ne  faut  pas  que  cet 
écoulement  de  l’urine  en  impofe,  la  rétention  n’en 
exifte  pas  moins , & fi  l’on  n’a  recours  à la  fonde,  on 
voit  lurvemr  des  ablcès  unno- gangréneux,  comme 
nous  1 avons  dit  dans  la  defeription  des  fymptômes 
& de  leurs  progrès. 

Les  corps  étrangers  qui  font  dans  la  veffie , & qui 
forment  la  fécondé  clafl'e  des  caufes  de  la  rétention 
d'urine , font  la  pierre,  le  pus,  le  fang  , & les  fungus 
ou  excroifl'ances  charnues. 

La  pierre  empêche  la  lortie  de  l’urine  en  s’appli- 
quant à l’orifice  interne  de  la  veflie;  l’introdudion 
de  la  fonde  fuffit  pour  la  ranger.  Quelquefois  la  pier- 
re eft  petite  & l’urine  la  pouffe  enfin  dans  l’uretre , 
où  elle  n’eft  pas  moins  un  obftacle  à l’ifllie  de  ce 
fluide  , alors  il  faut  tâcher  de  procurer  la  l'ortie  de 
ce  corps  étranger  en  injedant  de  l’huile  dans  l’ure- 
tre , en  effayant  de  le  faire  couler  le  long  du  canal, 
ik  par  autres  moyens  dont  il  a été  parle  au  mot  Li- 
thotomie à l'article  des  PlERRES  DANS  L’URETRE. 
Voyei  Lithotomie.  Le  pus , le  fang,  & les  matiè- 
res glau  eûtes  qui  caufent  la  rétention  d' urine  ne  s’op- 
pofent  point  à l’intromiffion  de  la  fonde,  par  laquelle 
on  fait  des  injedions  capables  de  délayer  & de  dif- 
foudre  ces  matières  ; l’adminiftration  des  remedes 
intérieurs  qui  rempliffent  les  mêmes  vues  doit  con- 
courir avec  ces  moyens  extérieurs. 

Lorfqu’il  y a dans  la  veffie  des  excroifl'ances  char- 
nues qui  bouchent  l’orifice  interne  de  cet  organe, 
ou  qui  empêchent  fon  corps  de  fe  contrader  pour 
challer  1 urine , il  faut  faire  une  incilion  au  périné, 
&c  placer  une  canule  dans  la  veffie.  Voye ^ Bouton- 
nière. Les  injections  avec  l’eau  d’orge,  ou  autre 
décodion  convenable  , détachent  quelquefois  ces 
fungus  , &en  débarraffent  la  veffie  lorfqu’ils  fuppu- 
rent.  Il  y a certains  fungus  à bafe  étroite,  qu’on  pour- 
roit  lier  par  la  méthode  dont  il  eft  parlé  à l’article 
du  polype  , à l’occalion  du  polype  de  la  matrice. 
V oye^  Polype  utérin. 

La  troilicme  clafl'e  des  caufes  de  la  rétention  d'urine 
comprend  les  chofes  extérieures  à la  veffie,  telles  font 
la  grofl’effe , les  corps  étrangers  ou  les  excrémens  en- 
durcis & arrêtés  dans  le  rectum , l’inflammation  de  la 
matrice  ou  fa  chute,  le  gonflement  des  hémorrhoïdes, 
un  dépôt  autour  de  l’anus , & quelques  tumeurs  au- 
près du  cou  de  la  veffie. 

Dans  la  rétention  d'urine , dans  le  cas  de  groffeffe 
ou  de  la  chute  de  matrice , on  fonde  le  malade  avec 
la  précaution  que  nous  avons  fait  obferver  à l'article 
Catheterisme.  Les  lavemens  émolliens  & les  la- 
xatifs doux  procureront  la  l'ortie  des  matières  rete- 
nues dans  le  redum.  L’inflammation  de  la  matrice 
du  redum,  & le  gonflement  des  hémorrhoïdes  fe 
traitent  par  les  remedes  qui  conviennent  à ces  cas. 
S’il  s’eft  formé  un  dépôt  autour  de  l’anus,  on  l’ouvre 
le  plutôt  qu’il  eft  poffible  ; fl  une  tumeur  placée  près 
le  cou  de  la  veffie  prefl'e  & comprime  cette  partie , 
& qu’il  ne  foit  pas  poffible  de  fonder  le  malade , on 
fait  la  pondion  au-deffus  de’  l’os  pubis , comme  nous 
l’avons  dit  au  commencement  de  cet  article.  On 
donne  en  même  tems  tous  fes  foins  à la  guérifon  de 
la  tumeur  du  périné.  Ce  traitement  n’opere  fouvent 
qu’après  plufleurs  jours , le  rétablifl'ement  du  cours 
C c 
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-des  urines  par  la  voie  naturelle , ce  qui  met  dans  la 
-néceffité  de  laiffer  la  canule  dans  la  veflie  au-deffus 
de  l’os  pubis;  cette  pratique  eft  fujette  à un  inconvé- 
nient ; la  veille  s’affaiffe  par  la  fortie  de  l’urine , & fi 
«lie  eft  fufceptible  de  quelque  contraction  , ce  qui 
«lt  toujours,  hors  le  cas  de  paralyfie , elle  le  refferre 
■au-defl'ous  de  la  canule;  dès  que  l’extrémité  de  la 
canule  n’eft  plus  dans  la  veflie , les  urines  ne  l'ont 
plus  conduites  directement,  elles  s’épanchent  dans 
3e  tifîit  cellulaire , 6c  ne  fartent  qu’après  avoir  imbi- 
bé ce  tiflii  oîi  elles  forment  quelquefois  des  abfcès. 
J’ai  vu  un  exemple  de  cet  accident.  M.  Foubert  m’a 
montré  un  infiniment  avec  lequel  on  peut  faire  la 
ponction  au-defliis  de  l’os  pubis  fans  craindre  que 
la  veille  abandonne  la  canule.  C’eft  une  canule  cour- 
be , dont  l’intérieur  eft  garni  d’un  refl'ort  en  lpirale 
qui  ne  s’oppofe  point  à la  l'ortie  de  l’urine,  & par  le- 
quel on  poulie  une  pointe  de  trocar , au  moyen  de 
laquelle  on  pénétré  dans  la  veflie.  La  ponction  faite, 
la  pointe  du  trocar  le  retire  dans  la  canule;  cette 
pointe  a une  furface  canelée  pour  le  paflage  des  uri- 
nes. La  courbure  de  cette  canule  foutient  la  veflie , 
Sz  empêche  qu’elle  ne  s’affaifle  au  -deflous  de  ladite 
canule  : l’intérieur  de  la  canule  ôc  du  refl'ort  qui  y eft 
renfermé  contient  une  languette  de  chamois , qui  lert 
de  philtre  à l’urine. 

Les  vices  de  l’uretre  font  la  quatrième  claffe  des 
caufes  de  la  rétention  d' urine  j nous  avons  parle  de  ces 
vices  en  parlant  des  carnofités.  F oye{  Carnosité. 

Si  le  cas  de  la  rétention  d'urine  ellpreffant,  on  peut 
faire  la  ponClion  au-deffus  du  pubis  ou  par  le  reCtum 

y laiffer  la  canule  jufqu’à  ce  qu’on  ait  mis  le  canal 
de  l’uretre  en  l'uppuration  dans  le  cas  de  carnolïté. 
Mais  fl  le  vice  de  l’uretre  vient  de  brides  6c  de  cica- 
trices qui  ne  font  point  des  maladies  par  leur  effence, 
mais  au -contraire  des  Agnes  de  guérifon  parfaite, 
les  bougies  fuppuratives  ne  procureront  aucun  effet. 
Les  cauftiques  qu’on  pourroit  employer  caufent  par 
l’irritation  qu’ils  excitent,  des  gonflemens  & des  ir- 
ritations confidérables  ; dans  ce  cas  il  faut  faire  une 
opération  au  périné.  La  ponèlion  ne  fuffit  pas , il  faut 
une  incifion;  on  peut  dans  ce  cas  le  conformer , 
comme  dans  la  taille,  à la  méthode  de  M. Foubert. 
Voyc{  Taille. 

Dans  le  cas  du  gonflement  des  proftates,  il  faut 
mieux  taire  la  boutonnière , afin  de  procurer  plus 
facilement  la  l'uppuration  de  cette  glande  ; mais  le 
vice  de  l’uretre  empêchant  qu’on  ne  le  conduife  lur 
la  fonde  comme  nous  l’avons  dit  en  parlant  de  cette 
opération  ; le  chirurgien,  au  défaut  de  ce  guide,  fait 
une  incifion  aux  tégumens,  fend  l’uretre,  & après 
s’être  bien  repréfenté  la  ftruêlure  6c  la  polition  des 
parties , il  porte  dans  la  veflie  un  trocar  dont  la  ca- 
nule eft  fendue  : à la  faveur  de  cette  fente  il  fait  une 
incifion  fuflifante  avec  un  biftouri  pour  y placer  une 
canule,  comme  il  a été  dit  à l’opération  de  la  bou- 
tonnière ; on  a pratiqué  cette  méthode  avec  iuccès  : 
le  refte  du  traitement  eft  femblable  à celui  de  la  bou- 
tonnière. Foyei  Boutonnière.  Toute  cette  matière 
eft  fort  bien  traitée  par  M.de  la Faye,  dans  fes  re- 
marques fur  les  opérations  de  Dionis.  ( T) 

RETENTIONNAIRE  de  soie,  ( Manufacl .)  ce 
font  ceux  des  maîtres -ouvriers  à façon , qui  retien- 
nent les  foies  6c  autres  matières  que  les  marchands- 
maîtres  leur  donnent  pour  être  employées  aux  ou- 
vrages 6c  étoffes  qu’ils  leur  commandent. 

RETENTIR,  v.  n.  RETENTISSEMENT,  f.  m. 
( Gram.)  continuité  d’un  l'on  ôc  de  fes  harmoniques 
dans  un  lieu  concave;  les  cavernes  retentijfent;  les 
forêts  retentijfent  ; les  appartenons  retentijfent;  un  in- 
ftrument touché  en  fait  retentir  un  autre.  Il  s’exerce 
dans  l’air  des  ondulations  telles  que  nous  les  voyons 
fe  faire  dans  l’eau  par  la  chute  d’un  corps  ; elles  fe 
prolongent  en  tous  fens  fans  s’interrompre  ; ôc  fans 
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cette  propriété , peut-être  pour  s’entendre  faudroit- 
il  attendre  que  l’atmofphere  fut  ftagnant  ôc  tran- 
quille; mais  grâce  à la  continuité  ininterrompue  des 
ondulations  en  tous  fens , tous  les  fons  arrivent  à 
nos  oreilles,  non  arrêtés,  non  confondus.  On  peut 
mettre  la  maffe  de  l’air  d’un  appartement  en  ondu- 
lations en  chantant  tout  bas  un  air  ; cet  air  chanté 
ne  fera  aucunement  entendu  de  ceux  qui  font  dans 
l’appartement  ; cependant  ils  en  feront  affez  fenfi- 
blement  affeèlés  pour  être  déterminés  à chanter  le 
même  air,  s’ils  le  lavent,  6c  s’il  leur  prend  envie  de 
chanter  ; on  prétend  que  c’eft  un  fait  conftate  par 
quelques  expériences  qui  mériteroient  bien  d’être 
réitérées. 

RETENTUM , ( Jurifprudenct.  ) terme  latin  que 
l’on  a confervé  dans  l’ufage  du  palais  pour  exprimer 
ce  qui  eft  retenu  in  mente  judicis , ôc  qui  n’eft  pas 
exprimé  dans  le  difpolitif  d’un  jugement  ou  pronon- 
cé en  lifant  le  jugement.  Ces  fortes  de  retentum  ne 
font  guere  ufités  qu’en  matière  criminelle  ; par  exem- 
ple , lorfqu’un  homme  eft  condamné  au  fupplice  de 
la  roue,  la  cour  met  quelquefois  en  retentum , que  le 
criminel  fera  étranglé  au  premier  , lecond , ou  troi- 
fteme  coup. 

L’ufage  de  ces  retentum  eft  fort  ancien  ; on  en 
trouve  un  exemple  dans  les  regiftres  olim  , en  1310, 
oii  il  eft  dit  que  le  parlement  condamna  un  particu- 
lier en  l’amende  de  zooo  livres  au  profit  du  roi  ; mais 
qu’il  fut  arrêté  in  mente  curice  , que  le  condamné  n’en 
payeroit  que  1000  Yiv.fed  intentio  curiæ  eft  quod  non 
levtntur  niji mille  libree  & quod  rex  quittet  rejïduum. 

Loyfeau,  en  fon  traité  des  offices , dit  que  les  cours 
feuveraines  font  les  feules  qui  peuvent  mettre  des 
retentum  à leurs  jugemens  ; 6c  en  effet,  l’ordonnance 
de  1670 , titre  1 o , article  y , ne  permet  qu’aux  cours 
de  faire  des  délibérations  lecretes  pour  faire  arrêter 
celui  qui  eft  feulement  décrété  d’alfigné  pour  être 
ouï,  ou  d’ajournement  perlonnel.  yoye ^ les  plaid . 
de  NI.  Cochin,  tome  /.  dix-huit. m‘  caufe^p.  %5y.  ( A ) 

RETENU  , ( Gram.  ) participe  du  verbe  retenir. 
Foyci  Retenir. 

Retenu  , adj.  terme  de  Manège  ; ce  mot  fe  dit  d’un 
cheval  ; un  cheval  retenu , eft  celui  qui  ne  part  pas  de 
la  main  franchement,  6c  qui  faute  au  lieu  d’aller  en- 
avant.  Richelet.  (Z).  J.) 

RETENUE  , f.  f.  {Gram.)  circonfpe&ion  dans 
les  ad! ions , 6c  furtout  dans  le  dilcours.  La  retenue  con- 
vient particulièrement  à la  jeuneffe;  c’eft  une  vertu 
des  deux  l’exes  ; mais  qu’on  exige  plus  encore  des 
femmes  que  des  hommes  , 6c  des  filles  que  des  fem- 
mes : l’honnêteté  eft  dans  leg  adlions,  la  modeftie 
dans  le  maintien,  6c  la  retenue  dans  le  propos. 

Retenue  , ( J urifprudence.  ) fignifie  quelquefois 
ce  que  l’on  déduit  à quelqu’un  fur  un  payement 
qu’on  lui  fait , comme  le  dixième  de  retenue  des  ga- 
ges des  officiers. 

On  dit  aulfi  brevet  de  retenue , pour  exprimer  la  fa- 
culté que  le  roi  donne  à un  officier  ou  à fes  héri- 
tiers, de  répéter  du  fucceffeur  à l’office  une  certaine 
l'omme  , quoique  l’office  ne  foit  pas  vénal. 

Retenue  , fignifie  quelquefois  retrait ; la  retenue  féo- 
dale eft  le  retrait  féodal  ou  leigneurial.  F oye 1 Re- 
trait. 

Retenue  , ou  chambre  retenue , au  parlement  de 
Touloufe , eft  la  chambre  qui  tient  pendant  les  vaca- 
tions ; on  dit  mejjieurs  de  la  retenue , pour  dire  les  pré- 
ftdens  & confeillers  de  la  chambre  des  vacations.  Foyeç 
lejtyle  du  parlement  de  Touloufe  par  Cayron , livre  IF. 
titre  13 . page  5 y 3 . ( A ) 

Retenue  , ( Commerce.)  on  nomme  ainfl  dans  la 
bourfe  des  négocians  de  Touloufe  , le  choix  ou  no- 
mination que  les  prieurs  6c  confuls  font  tenus  défaire 
chaque  année  de  60  marchands,  pour  être  juges- 
confieillers  de  ladite  bourfe,  6c  affilier  aux  jugemens 
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qui  fe  rendent  dans  cette  jurifdiClion.  Savary.  (Z).  /.) 

Retenue  , ( Marine.  ) voye i Corde  de  rete- 
nue , & Attrape. 

Retenue,  ( Charpent . ) on  dit  qu’une  piece  de 
bois  a fa  retenue  fur  une  muraille  ou  ailleurs , quand 
elle  eft  entaillée  de  telle  forte , qu’elle  ne  peut  recu- 
ler ni  avancer  de  part  6c  d’autre.  ( D.  J.  ) 

RETFORD,  ( Géog.  mod.)  petite  ville  à marché 
d’Angleterre  , dans  la  province  de  Nottingham  , à 
140  milles  de  Londres;  elle  envoie  deux  députés 
au  parlement.  Long.  /(T.  3 G.  latit.  àj.  16.  (Z>.  J.  ) 

RETHEL,  ( Géog.  mod.  ) ville  de  France,  en 
Champagne  , capitale  du  Réthelois , fur  une  monta- 
gne, près  de  l’Aifne,  à 10  lieues  au  nord-elt  de 
Rheims,  à 14  au  fud-ouéfl  de  Sedan,  6c  à 45  au 
nord-elt  de  Paris.  Long.  22.  G.  lat.  4$.  37. 

Rethel  eft  fort  ancienne  ; c’étoit  un  fort  du  tems 
de  Julcs-Célar , qu’on  nommoit  cajlrum  rtteclum.  On 
appelloit  anciennement  le  château  de  Rethel , Rete- 
fte,  qui  eutplufieurs  fejgneurs  de  ce  nom  dès  le  xiij. 
iîecle.  Le  comté  de  Rethel  eft  aulft  de  très-ancienne 
éreCiion  ; car  dès  le  tems  de  Clovis , faint  Arnould 
eft  qualifié  comte  de  Rethel. 

La  ville  de  Rethel  a été  fouvent  prife  6c  reprife 
dans  le  dernier  liecle  ; elle  fut  érigée  en  duché  par 
Henri  III.  en  1 581 , en  faveur  de  Charles  de  Gonza- 
gue. Enl'uite  le  cardinal  Mazarin  acheta  le  duché  de 
Rethel , 6c  la  confirmation  lui  en  fut  accordée  en 
3663.  C’eft  un  des  plus  beaux  duchés  du  royaume, 
dont  le  revenu  va  au-delà  de  foixante  mille^livres  ; 
l’éleflion  de  Rhctel  elt  compolée  de  296  paroifl'es  , 
prefque  toutes  du  diocèfie  de  Rheims.  (D.  J.) 

RETHELOIS  le  , ( Géog.  mod.  )pays  de  la  Cham- 
pagne , borné  au  feptentrion  par  les  Pays-bas  , à l’o- 
rient par  le  pays  d’Argonne  6c  le  Clermontois  , au 
midi  par  le  Rhémois,  6c  à l’occident  par  le  Laonnois. 
Une  partie  de  ce  pays  eft  couverte  de  bois  , oit  il  y 
a beaucoup  de  forges  de  ter  & de  charbon  : le  refte 
eft  très-abondant  en  pâturages;  il  y a plufieurs  ri- 
vières, dont  la  plus  coniidérable  elt  l’Aine.  La  ville 
capitale  eft  Rethel  ; les  autres  villes  font  Rocroy , 
Mauber-Fontaine , Château-Porcien , Mezieres , 6c 
CharleviÙe.  {D.  J.) 

RETKEM  , ( Géog.  mod.')  petite  ville  d’Allema- 
gne , au  duché  de  Lunebourg  ; elle  eft  prefque  en- 
tièrement ruinée  , quoiqu’elle  l'oit  fituéelurles  bords 
de  lariviere  d’Aller , qui  étant  navigable  6c  poifl'on- 
neufe , pourroit  fervir  à la  rétablir.  (Z).  J.) 

RET1AIRE,  i.  m.  gladiateur  ainfi  nomme,  parce 
qu’en  combattant  contre  le  myrmillon,  il  portoit 
fous  fon  bouclier  un  filet  ( rete  ) dans  lequel  il  tâchoit 
d'envelopper  la  tête  de  fon  adverfaire  , afin  de  le  ren- 
verfer  6c  de  le  tuer.  Outre  ce  filet  d’où  le  redaire 
avoit  tiré  ion  nom,  il  étoit  encore  armé  d’un  javelot 
à trois  pointes , ou  d’une  elpece  de  trident.  Jufte 
Lipfe  , 6c  d’autres  auteurs , dil'ent  qu’il  combattoit 
vêtu  6c  portoit  plufieurs  éponges  , foit  pour  eflùyer 
la  fueur  qu’il  contra&oit  en  pourliiivant  le  myrmil- 
lon , foit  pour  étancher  le  lang  qui  couloit  des  blef- 
furcs  qu'il  pouvait  en  recevoir  ; car  ces  fortes  de 
gladiateurs  le  faifoient  rarement  quartier.  On  attri- 
bue l’invention  de  ce  genre  de  combat  àPittacus,l’un 
des  ièpt  fages  de  la  Grèce , qui  dans  un  combat  fin- 
gulier  contre  Phrynon,  pour  terminer  une  contefta- 
îion  mue  entre  les  Argiens  6c  les  Mytileniens , ap- 
porta un  filet  caché  fous  fa  cuirafl’e  , dont  il  embraflà 
la  tête  de  ion  ennemi.  Cette  lupercherie  fut  depuis 
réduite  en  art,  6c  figura  aux  jeux  publics.  Voye ^ 
Myrmillon  & Gladiateur. 

RETICENCE,  i.  f.  ( Belles-Lettres.  ) figure  de  rhé- 
torique , par  laquelle  l’orateur  s’interrompt  lui-même 
au  milieu  de  Ion  difeours,  6c  ne  pourfuivant  point  le 
propos  qu’il  a commencé,  pâlie  à d’autres  choies; 
ce  forte  néanmoins  que  ce  qu’il  a dit  falfe  fuffii'am- 
Tome  XIV, 
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ment  entendre  ce  qu’il  vouloit  dire  , 6c  que  l'audi- 
teur le  fupplée  aifément.  Dans  l’Athalie  de  Racine , 
cette  princefle  parle  ainfi  à Joad , lorfqu’il  l’a  attirée 
dans  le  temple  , fous  prétexte  de  lui  livrer  Eliacin 
& des  tréfors  : 

En  l'appui  de  ton  Dieu  tu  t'étois  repofé  ; 

De  ton  cfpoir  frivole  es-tu  défabufé  ? 

I L laiffe  en  mon  pouvoir  & fon  temple  & ta  vie  ; 

Je  devrois  fur  l'autel  où  ta  main  facrifie  ; 

Je .. . mais  du  prix  qu'on  m!  offre  il  faut  me  contenter  i 

Ce  que  tu  m'as  promis  fonge  à l'exécuter. 

Ces  interruptions  brufques  peignent  allez  bien  le 
langage  entrecoupé  de  la  colere  : la  réticence  eft  quel- 
quefois plus  expreftîve  que  ne  le  feroit  le  difeours 
même  ; mais  on  ne  doit  l’employer  que  dans  des  oc- 
cafions  importantes  : on  nomme  encore  cette  figure 
apojiopefe.  Voyc{  APOSIOPESE. 

D’autres  appellent  aulfi  reticence , une  figure  par 
laquelle  on  fait  mention  d’une  choie  indirectement, 
en  même  tems  que  l’on  allure  qu’on  s’abftiendra  d’en 
parler.  Par  exemple  : « fans  parler  de  la  noblefte  de 
» fes  ancêtres  ni  de  la  grandeur  de  fon  courage , je 
» me  bornerai  à vous  entretenir  de  la  pureté  de  fes 
» mœurs  ».  Mais  cette  notion  n’eft  pas  exaCte,  6c  ce 
tour  oratoire  s’appelle  proprement  prétention  ou  pré* 
termijjion.  V ry^pRÉTÉRITlON  & PrÉTERMISSIÔN. 

RETICULAIRE  , en  Anatomie  , nom  d’un  corps 
qui  s’obferve  entre  la  peau  6c  l’épiderme  ; il  a été 
ainfi  nommé  par  Malpighi , parce  qu’il  refi'emble  à 
un  réfeau. 

Ce  corps  fut  d’abord  découvert  dans  la  langue  des 
animaux  6c  dans  les  piés  des  oifeaux  où  on  l’obfer- 
ve  très-diftinétement.  Ce  fut-là  la  fource  des  faillies 
deferiptions  qu’on  nous  en  a données.  Quoi  que  Mal- 
pighi ait  aufti  par  la  fuite  découvert  dans  le  Dras  de 
l'homme  ce  corps  dont  les  trous  font  très-vifibles  ; 
dans  la  langue  de  bœuf,  quoique  plufieurs  préten- 
dent qu’il  n’eft  point  perce  , mais  limplement  cou- 
vert de  petites  foffettes  qui  reçoivent  les  papilles  ; 
c’eft,  fuivant  Albinus , la  partie  interne  la  plus  molle 
de  l’épiderme  ouïe  corps  muqueux  ; ce  corps  a diffé- 
rentes couleurs  dans  les  negres.  Eoyeq_  Papille  , 
Muqueux,  6*  Negre. 

PvÉTICULE,  f.m.  en  Aflronomie , eft  une  machine 
qui  lert  à meiurer  exactement  la  quantité  des  éclip- 
fes.  Cette  machine  a été  inventée  , il  y a près  de  80 
ans,  dans  l’académie  royale  des  Sciences.  Voye^ 
ÉCLIPSE. 

Ce  qui  n’eft  dans  l’Aftronomie  que  de  pratique  6c 
de  détail , eft  d’une  extrême  importance  ; fouvent 
même  il  en  coûte  autant  d’efforts  d’efprit,  pour  trou- 
ver les  moyens  de  faire  certaines  oblèrvations  , que 
pour  remonter  de  ces  oblèrvations  aux  plus  fubli- 
mes  théories  qui  en  dépendent.  En  un  mot , la  ma- 
niéré d’obferver , qui  n’eft  que  le  fondement  de  la 
fcience , eft  elle-meme  une  grande  fcience.  Qu’une 
éclipfe  de  foleil  ou  de  lune  ait  été  d’une  certaine 
grandeur  , on  fera  étonné  de  la  quantité  & de  la  fi- 
nefl’e  des  conféquences  qu’un  Aftronome  l'aura  en 
tirer  ; mais  on  ne  fongera  pas  combien  il  aura  eu  de 
peine  à s’aflùrer  de  la  grandeur  précife  de  cette  éclip- 
fe, &que  peut-être  ce  point-là  a été  le  plus  difficile. 

Le  réticule  eft  ordinairement  compofé  de  treize 
fils  de  foie  fort  fins  parallèles , également  éloignés 
les  uns  des  autres  , 6c  placés  au  foyer  du  verre  ob- 
jectif du  télefeope , c’eft-à-dire  , dans  l’endroit  où 
l’image  de  l’aftre  eft  repréfentée  dans  fa  pleine  exten- 
fion.  C’eft  pourquoi  on  voit  par  ce  moyen  le  diamè- 
tre du  foleil  ou  de  la  lune  divifé  en  douze  parties  éga- 
les ou  doigts  ; de  forte  que  pour  trouver  la  quantité 
d’une  éclipfe , il  ne  faut  que  compter  le  nombre  des 
parties  luinineul'es  6c  des  parties  obfcures.  Voyez 
Doigt,  „ 4 

Ç c i j 
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Comme  un  riticulc  quarré  ne  peut  fervir  que  pour 
le  diamètre  , & non  pour  la  circonférence  de  l’allre, 
on  le  fait  quelquefois  circulaire  , en  traçant  iix  cer- 
clés  concentriques  également  dillans,  qui  reprefen- 
tent  les  phafes  de  l’éclipfe  parfaitement.  ^ 

Mais  il  eft  clair  que  le  réticule  , foit  carre  ou  cir- 
culaire , doit  être  parfaitement  égal  au  diamètre , ou 
à la  circonférence  de  la  planette  , telle  qu  elle  parait 
dans  le  foyer  du  verre , autrement  la  divifion  ne  faii- 
roit  être  jufte.  Or  c’eft  une  chofe  qui  n’eli  pas  ailee 
à faire , à caufe  que  le  diamètre  apparent  du  foleil 
ou  de  la  lune  différé  dans  chaque  écliplc , & que  me- 
me celui  de  la  lune  différé  de  lui-meme  dans  le  cours 
de  la  même  éclipfe. 

Une  autre  imperfection  du  réticulé , eft  que  la  gran- 
deur eft  déterminée  par  celle  de  l’image  qui  paraît 
dans  le  foyer  ; & par  conféquent  il  ne  peut  fervir  que 
pour  une  certaine  grandeur. 

Mais  M.  de  la  Hire  a trouvé  le  fecret  de  remedier 
à tous  ces  inconvéniens , & a trouve  le  moy  en  de 
faire  fervir  le  même  réticule  pour  tous  les  téleficoües, 

& toutes  les  grandeurs  de  la  planete  dans  la  même 
éclipfe.  . . A 

Le  principe  fur  lequel  il  appuie  fon  invention,  elt 
que  deux  verres  objectifs  appliques  l un  contre  1 au- 
rre , ayant  un  foyer  commun  , & y formant  une 
image  d’une  certaine  grandeur  , cette  image  croit  a- 
proportion  que  la  diffance  des  deux  verres  objec- 
tifs augmente  , du  moins  jufqu’à  un  certain  point. 

Si  donc  on  prend  un  réticule  de  telle  grandeur  qu  il 
puiffe  égaler  précifément  le  plus  grand  diamètre  que 
le  foleil  ou  la  lune  peuvent  jamais  avoir  dans  le  loyer 
commun  des  deux  verres  objectifs  placés  l’un  contre 
l’autre  ; il  ne  faudra  que  les  éloigner  1 un  de  1 autre , 
à mefure  que  l’aftre  viendra  à avoir  un  plus  petit  dia- 
mètre, pour  en  avoir  toujours  l’image  exactement 
repréfentée  , & compriie  dans  le  meme  réticule. 

M.  de  la  Hire  propofa  en  meme  tems  de  fubitituer 
aux  fils  de  foie  un  réticule  fait  de  glace  de  miroir  min- 
ce , en  traçant  des  lignes  ou  des  cercles  défais  avec 
la  pointe  d’un  diamant  ; prétendant  par  ce  moyen 
éviter  l’inconvénient  des  fils  de  foies  qui  font  lu  jets 
à s’éloigner  du  parallélifme  par  les  différentes  tempe- 
ratures  "de  l’air  ; mais  cela  ne  peut  abfolument  s exé- 
cuter. . 

En  effet , il  eft  impoflïble  , même  avec  le  diamant 
le  plus  dur  & le  mieux  taillé , de  faire  ou  de  tracer 
un  trait  net  fur  une  glace  ; car  fi  le  trait  eu  allez 
marôué , la  glace  fera  coupée  & fe  caffera  facile- 
ment dans  l’endroit  marqué  ; que  fi  au-cqntraire  il 
-n'eft  pas  affez  marqué  pour  que  la  glace  foit  coupee , 
il  ne  fera  pas  vifible  , même  au  microlcope  ; on  ne 
verraqu’une  efpece  de  rainure  toute  raboteuie.  Amli, 
on  doit  regarder  toute  machine  ou  infiniment  ou  1 on 
parle  de  tracer  des  lignes  bien  diftinctes  lur  une  gla- 
ce , comme  abfolument  impraticable. 

RETICULUM , ( Littéral .)  ce  mot  figmfie  un  pe- 
tit rets  ou  fila,  une  raquette  à jouer  à la  paume , parce 
qu’elle  eft  faite  en  réfeau , & finalement  un  fac  a re- 
ieaux , une  coéffe  claire  à réfeaux.  Réticulum  t toit 
encore  un  fac  à réfeau , dans  lequel  on  portoule  pain 
en  voyage  : Varron  dit pànarium , c’eft  pourquoi  iaint 
Augultin  appelle  la  provifion  de  pain  annonam  reti- 
cam  , parce  qu’on  la  portoit  dans  des  filets  ; mais  le 
panier  des  provifions  générales  d’ufage  chez  les  pau- 
vres , étoit  fait  avec  des  feuilles  de  palmier  , de  jonc 
ou  d’ofier  , & fe  nommoit  cumcra.  Revenons  aux  re- 
ticula  ou  facs  à réfea.  x. 

Leur  ufage  étoit  fort  ordinaire  auffi-bien  en  Grece 
qu’à  Rome.  Dans  les  acharnenfes  d’Ariltophane , on 
voit  des  oignons  dans  des  facs  à réfeaux,  yyyyv*  *>• 
«JWw;  on  fe  fervoit  auffi  de  petits  paniers  en  re- 
feaux , reticu/a , pour  y mettre  des  fleurs.  Cicéron 
peint  à ravir  de  cette  maniéré  Verrès  dans  un  telun. 
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Jpft  coronam  liabebat  unarn  in  capile  , aîteram  in  collo} 
réticulum  quee  ad  nares  Jîbi  apponebat , tenuiffimo  lino , 
minutis  maculis  , plénum  rofee.  Il  avoit  une  couronne 
fur  fa  tête , une  autre  autour  du  cou;  & dans  cette 
attitude , il  refpiroit  de  tems  en  tems  l’odeur  d’un 
affemblage  de  rofes  , qu’il  avoit  fait  mettre  dans  un 
fac  de  fin  lin , tiffu  à petites  mailles. 

Tel  étoit  le  fac  à réfeaux  de  Verrès  ; mais  tous  les 
rtticüla  n’étoient  pas  de  fin  lin  & à petits  carreaux  ; 
on  les  faifoit  fou  vent  de  jonc  , & fans  beaucoup  de 
façon.  Cependant  il  y en  avoit  de  magnifiques  , foit 
à fils  d’ivoire  ou  d’argent.  Dans  la  defeription  qu’Hip- 
polochus  fit  du  feflin  de  noces  de  Carunus , & qu  A- 
thénée  nous  a confervée , on  y voit  S'ia  iy*i- 

iXifyttvrtvuv  niiB'Ki'} y-\a  , des  facs  à refeaux  pour  le 
pain  , faits  de  lames  d’ivoire  ; & enfuite  dp-Toçopov  «p- 
y-uccù1 , des  facs  pour  le  pain  à lames  d’argent.  {DJ.) 

RETIERCEMENT  ou  RETIERS  , f.  m .{Jurifpru- 
dence. ) eft  un  terme  qui  le  trouve  dans  l ancienne 
coutume  de  Montreuil , pour  exprimer  le  tiers  du 
tiers , c’eft-à-dire , la  troifieme  partie  du  troifiemc 
denier  du  prix  de  l’héritage  : il  eft  dit  que  ce  retierce - 
%mem  eft  dû  au  feigneur  , quand  le  prix  de  1 héritage 
cottier  ou  roturier,  vendu  ou  chargé  de  quelque 
vente  , eft  vendu  francs  deniers  au  vendeur  ; autre- 
ment il  n’eft  dû  au  feigneur  que  le  tiers  , ik.  non  le 
redercement . Voye ^ le  gl°jf-  de  M.  de  Lauriere,  au  mot 
réfixieme.  {J) 

RÉTIF  , adj.  ( Maréchal .)  épithete  qu’on  donne  à 
un  cheval  mutin , qui  s’arrête  ou  recule  au  lieu  d’a- 
vancer. Au  manege , on  appelle  rétif  un  cheval  ré- 
belle, capricieux  & indocile,  qui  ne  va  qu’où  il  lui 
plaît  & quand  il  lui  plaît.  Ce  mot  vient  du  latin  ne- 
tivus , qui  fignifie  la  même  chofe. 

RÉTIFORME  , adj.  {Gram.)  qui  a forme  de  rets. 
On  dit  en  Anatomie  , lacet  rétiforme.  V oye^  RetS 
ADMIRABLE. 

RETIMO , (Géog.  mod.)  r/ô^v*  dans  Ptolomée 
& Rithymna  dans  Pline  , liv.  If.  ch.  xij.  ville  de  l’ile 
de  Candie  fur  la  côte  feptentrionale,  à 18  lieues  au 
couchant  de  la  capitale.  Elle  a une  citadelle  bâtie  fur 
un  roc  efearpé , & qui  commande  un  fort  ruiné  ; fon 
port  qui  a été  très-bon  , eft  aujourd’hui  tout-à-fait  né- 
gligé. Retimo  eft  la  troifieme  place  du  pays  ; les  Turcs 
la  prirent  en  1647 , 6c  depuis  ce  tems-là  elle  eft  gou- 
vernée par  un  pacha,  fournis  au  viceroi  de  Candie. 
Long.  42.  18.  lot.  jJ.  24.  {D.  J.) 

RET1NA , {Géog.  anc.)  lieu  d’Italie , dans  la  Cam- 
panie fur  le  bord  de  la  mer  , félon  Pline  , /.  UI.  epifi. 
iG.  Hermolaiis  croit  que  ce  lieu  étoit  au  pié  du  pro- 
montoire de  Misène  , & que  c’eft  encore  aujour- 
d’hui un  petit  village  appelle  Retina  ou  Refîna. 

RETINE,  terme  d' Anatomie  & d' O p tique  , qui  fi- 
gnifie une  des  tuniques  de  l’œil  ; on  l’appelle  auffi 
amphiblefiroide  tunique  , rétiforme  & réticulaire  , com- 
me étant  tiffue  en  forme  de  rets.  f'oyqTuNiQUE , 
(Eil.  La  retine  eft  la  derniere,  ou  la  plus  intérieure 
des  tuniques  de  l’oeil , fituée  immédiatement  fous  la 
choroïde.  Voyt\  Choroïde.  Elle  eft  formée  de  la 
dilatation  de  la  partie  inédulaire  du  nerf  optique  ; 
c’eft  pourquoi  elle  eft  mince,  douce,  blanche,  & 
reffemblante  à la  fubftance  du  cerveau  ; elle  eft  tranf- 
parente  comme  la  corne  d’une  lanterne.  V oye{  Nerf 
optique.  Quand  elle  fe  lépare  de  la  choroïde , elle 
eft  en  forme  de  mucus. 

On  croit  communément  que  la  retine  eft  le  grand 
oraanede  la  vue , qui  fe  fait  par  le  moyen  des  rayons 
de°lumiere  qui  font  réfléchis  de  chaque  point  des 
objets  qui  paffent  à-travers  les  humeurs  aqueufes, 
vitrées  & crillallines,  & vont  peindre  fur  la  rétine 
l’image  de  l’objet,  fur  laquelle  ils  laiffent  une  impref- 
lion  qui  eft  portée  de-là  * par  les  capillaires  du  nerf 
optique, jufqu’à  l’organe  du  fens.  V oye^  Vision.  Mais 
piùfieurs  membres  de  l’académie  royale  des  Scien* 
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ces , particulièrement  M M.  Mariotte , Pecquet , Per- 
rault, Mery  , de  la  Hire , ont  été  partagés  fur  l’opi- 
nion que  ce  fût  la  rétine  ou  la  choroïde  qui  fut 
le  principal  organe  de  la  vifion , & fur  laquelle  des 
deux  les  objets  étoient  repréfentés.  M.  Mariotte  & 
M.  Mery  ont  cru  que  c’ctoit  la  choroïde  , 8e  les  au- 
tres que  c’étoit  la  rétine.  On  a toujours  penlé  que  la 
retine  avoit  tous  les  caraéferes  de  l’organe  principal. 
Elle  eft  fituée  dans  le  foyer  de  réfraâion  des  humeurs 
de  l’œil , 8e  conféquemment  elle  reçoit  les  fommets 
des  cônes  des  rayons , qui  viennent  des  différens 
points  des  objets. 

Elle  eft  très-mince , & conféquemment  très-fen- 
fible.  Elle  tire  fon  origine  du  nerf  optique , 8c  elle 
eft  même  entièrement  nerveufe  , 8e  c’eft  l’opinion 
commune  que  les  nerfs  font  les  véhicules  de  toutes 
les  fenfations.  Enfin  elle  communique  avec  la  fubf- 
tance  du  cerveau  ou  toutes  les  fenfations  fe  termi- 
nent. Voyt^  Cerveau  , Sensation. 

On  fuppofe  que  l’ufage  de  la  choroïde  eft  d’arrêter 
les  rayons  que  l’extrême  ténuité  de  la  rétine  laiffe 
palier  , 8c  agit  à l’égard  de  la  rétine , comme  le  vif- 
argent  à l’égard  d’une  glace  , furtout  dans  les  ani- 
maux , où  elle  eft  noire.  Voyt{  Choroïde.  Mais, 
M.  Mery  eft  d’une  opinion  différente  par  l’expé- 
rience d’un  chat  plongé  dans  l’eau.  Il  obferve  que 
dans  cette  occafion  la  rétine  cüfparoît  ablolument 
aufiï-bien  que  toutes  les  autres  humeurs  de  l'œil  tan- 
dis que  là  choroïde  paroît  diftinttement , 8c  avec 
toutes  les  couleurs  qu’elle  a dans  cet  animal  ; il  con- 
clut de-là  que  la  rétine  eft  tranfparente  comme  les 
humeurs  , mais  que  la  choroïde  eft  opaque  ; 8c  con- 
féquemment que  la  rétine  ne  peut  pas  terminer  8c  ar- 
rêter les  cônes  des  rayons , ni  recevoir  les  images 
des  objets  , mais  que  la  lumière  pafle  à-travers , 8c 
ne  s’arrête  que  fur  la  choroïde , qui  par- là  devient  le 
principal  organe  de  la  vifion. 

La  couleur  noire  de  la  choroïde  dans  l’homme  eft 
très-favorable  à ce  fentiment  : le  principal  organe 
fcmblc  demander  que  l’aâion  de  la  lumière  fe  ter- 
mine fur  lui  aufti-tôt  quelle  y arrive  ; or , il  eft  cer- 
tain que  la  couleur  noire  abforbe  tous  les  rayons  , 
8c  n’en  réfléchit  aucun , 8c  il  femble  auftï  qu’il  eft 
néccffaire  que  l’aélion  de  la  lumière  foit  plus  forte 
lùr  l’organe  de  la  vue  que  partout  ailleurs  : or  il  eft 
certain  que  la  lumière  étant  reçue  8c  ablorbée  dans 
un  corps  noir , doit  exciter  une  plus  grande  vibra- 
tion que  dans  tout  autre  corps  ; 8c  de-là  il  s’enfuit 
que  les  corps  noirs  font  plutôt  allumés  par  les  verres 
ardens  que  les  corps  blancs.  Voyc { Noirceur. 

La  fituation  de  la  choroïde  derrière  la  rétine  eft 
line  autre  circonftance  à confidérer.  -M.  Mery  ayant 
obfervé  la  même  pofition  d’un  organe  principal  der- 
rière un  organe  médiat  dans  les  autres  lens  , en  trou- 
va une  heureufe  analogie.  Ainfi,  l’épiderme  fur  la 
peau  eft  l’organe  moyen  du  toucher  ; mais  la  peau 
qui  eft  défions  eft  le  principal  organe.  La  même 
chofe  eft  obfervée  pour  le  nez,  les  oreilles,  &c. 

La  rétine  femble  neanmoins  être  une  lorte  de  fé- 
cond organe  médiat  , qui  lert  à brilèr  l'imprefîion 
trop  vive  de  la  lumière  fur  la  choroïde, ou  à la  confer- 
ver.  Il  faut  ajouter  à cela  que  la  rétine  eft  infenfible, 
comme  tirant  fon  origine  de  la  fubftance  médullaire 
du  cerveau  qui  l’eft  auffi  ; 8c  la  choroïde  au-con- 
traire  eft  très-fenfible  , comme  tirant  fon  origine  de 
lapie-mere,  qui  eft  certainement  fenfible  à un  de- 
gré éminent.  Voye { Nerf  6*  Pie-mere.  Ce  dernier 
argument  paroifiànt  douteux , M.  Mery  s’engagea  de 
de  le  prouver  , ce  qu’il  fit  devant  l’académie  royale, 
oii  il  montra  eue  le  nerf  optique  n’eft  pas  compolé 
de  fibres  comme  le  font  les  autres  nerfs;mais  que  c eft 
feulement  une  fuite  de  moelle  renfermée  dans  un  ca- 
nal duquel  il  eft  ailé  de  la  féparer.  Cette  ftruâure 
du  nerf  optique,  inconnue  julqu’iei , fait  yoir  que  la 
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retint  peut  n’être  pas  une  membrane , mais  feulement 
une  dilatation  de  moelle  enfermée  entre  deux  mem- 
branes , 8c  une  moelle  , qui  paroît  n’être  pas  une 
fubftance  propre  au  fiege  de  la  fenfation.  Peut-être 
la  rétint  ne  fert-elle  qu’à  filtrer  les  efprits  néceffaires 
pour  l’adion  de  la  vue  ; car  la  vibration  par  laquelle 
la  fenfation  eft  effeduée , doit  fe  faire  fur  une  partie 
plus  folide , plus  ferme , 8c  plus  fufceptible  d’une 
forte  8c  vive  imprefiîon. 

Ruyfch  affure  à la  page  10  de  fon  fécond  tréfor, 
qu’il  a quelquefois  remarqué  fur  la  rétine  des  ondes 
contre  les  lois  de  la  nature;  il  les  repréfente  dans  la 
figure  1 9 de  la  1 6e  table , qui  eft  la  fuite  de  fa  1 3e  let- 
tre problématique.  Mais  ii  ce  favant  homme , dit 
M.  Petit  le  médecin , eût  coupé  quantité  d’yeux  en 
deux  hémifpheres , il  auroit  prefque  toujours  trouve 
la  même  difpofition  à la  rétine  dans  ceux  qui  ont  été 
gardés  deux  ou  trois  jours  ; car  cette  membrane  fuit 
les  mouvemens  que  l’on  fait  faire  à l’humeur  vitrée. 
Et  comme  il  n’eft  prefque  pas  poflïble  de  divifer  un 
œil  en  deux  hémifpheres  fans  déranger  l’humeur  vi- 
trée , la  rétine  fe  dérange  auftï , 8c  il.  s’y  forme  des 
plis  8c  des  ondes  que  l’on  peut  effacer,  en  remet- 
tant la  rétine  dans  fon  extenfion  naturelle.  Il  faut 
prendre  beaucoup  de  précautions  en  coupant  l’œil  ; 
il  l'on  veut  éviter  ce  dérangement,  l’œil  doit  être 
frais , fans  quoi  on  doit  trouver  ces  ondes  prefque 
toutes  les  fois  qu’on  coupe  un  œil  tranfverfalement, 
à-moins  que  l’œil  n’ait  trempé  dans  quelque  liqueur. 
Hift.  de  C académ.  des  Sciences , année  tjn6.  ( D . /.) 

RÉTINE,  rndladies  de  la  Médcc.)  La  rétine  eft  fu- 
jette  à deux  maladies.  La  première  elt  une  fépara- 
tion  de  quelques  parties  de  cette  membrane  d’avec 
la  choroïde.  Il  fe  fait  dans  l’endroit  de  cette  fépara- 
tion  un  pli  qui  arrête  les  rayons  de  lumière  , 8c 
qui  les  empêche  de  parvenir  à la  partie  de  la  cho- 
roïde qui  eft  couverte  par  ce  pli  : cela  forme  une 
efpece  d’ombre  que  le  malade  rapporte  à l’air.  La 
fécondé  maladie  eft  une  atrophie  , ou  confomption 
de  la  rétine. 

On  peut  regarder  avec  affez  de  vraiffemblance 
l’altération  des  vaiflèaux  fanguins  de  la  rétine , com- 
me la  caufe  de  la  première  de  ces  maladies  ; car  on 
conçoit  aifément  que  la  dilatation  de  ces  vaiflèaux 
léparera  la  rétine  de  la  choroïde , dans  l’endroit  qui 
correfpond  à ces  vaiflèaux  dilatés.  Les  lymptômes 
de  ce  mal  font  de  certaine  apparences  dans  l’air 
plus  ou  moins  éloignées  de  l’œil  du  malade  , comme 
des  ombres  de  figure  différente  , de  la  grandeur  8e  de 
la  forme  de  la  partie  de  la  rétine  qui  eft  fcparée. 
Comme  ces  fignes  font  les  mêmes  que  ceux  de  la 
cataraéfe  , il  eft  aifé  de  prendre  l’une  pour  l’autre. 
Il  y a cependant  cette  différence , que  dans  la  cata- 
raêle , la  vue  fe  raccourcit , 8e  s’afïbiblit  tous  les 
jours;  au-îieu  que  dans  l’accident  dont  il  s’agit  ici, 
la  vue  conferve  fon  étendue , avec  l’appaidtion  des 
ombres  à laquelle  il  n’y  a point  de  remede. 

Dans  l’atrophie  de  la  rétine , comme  les  rayons  de 
lumière  ne  font  plus  alors  modifiés  par  cette  mem- 
brane, ils  produifent  fur  la  choroïde  une  imprefiîon 
trop  vive  8e  qui  lui  nuit.  Alors  la  vifion  fe  fait  con- 
fufement,  8e  fe  trouble,  pour  peu  qu’on  continue 
de  fixer  les  yeux  fur  quelqu’objet. 

Les  brodeurs  , les  tapiftïers  , les  faifeurs  de  bas  8c 
les  cordonniers  font  lujcts  à cette  maladie  : les  uns, 
parce  que  l’éclat  de  l’or , de  l’argent  8c  des  autres 
couleurs  fait  une  imprefiîon  trop  vive  fur  la  rétine; 
8c  les  autres , parce  qu’ils  fe  fatiguent  beaucoup  par 
l’attention  continuelle  où  ils  font  pour  paffer  la  lbie 
dans  les  trous  de  leur  alêne.  ( D . /.) 

RETIRADE  , f.  f.  ancien  terme  de  Fortifie,  fignifie 
une  elpece  de  retranchement  qu’on  fait  fur  un  baf- 
tion  ou  en  un  autre  endroit , pour  difputer  le  terrein 
pié  à pié  à l’ennemi,  quand  les  défenles  qui  font  plus 
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en-dehors  font  démantelées.  Voyc z Retranche- 
ment,^. 

Il  confiite  ordinairement  en  deux  faces  qui  tont 
un  angle  rentrant.  Quand  les  afliégeans  ont  fait  brè- 
che à un  baftion , les  ennemis  peuvent  faire  une  re- 
tirade , une  nouvelle  fortification  par-derrière.  Voyez 
Bastion  , Chambers. 

RETIRATION , f.  f.  (. Imprimerie .)  Les  Imprimeurs 
difent  qu’ils  font  en  retiration  , quand  ils  impriment 
le  fécond  côté  d’une  feuille , c’eli-à-dire,  le  côté  op- 
pofé  à celui  qui  vient  d’être  imprimé.  ( D . J.) 

RETIRER,  v.  aft.  (Gram.)  c’elt  tirer  une  fécondé 
fois , comme  dans  cet  exemple  : il  a retiré  un  fécond 
coup  de  fufil.  C’elt  écarter,  éloigner  ; retire { cet  ob- 
jet de  devant  moi;  retirez-vous  ; la  riviere  le  retire ; 
les  ennemis  le  font  retirés.  Vivre  dans  la  retraite  ; il 
s’eft  retiré  de  la  fociété.  Donner  l’hofpitalité;  la  veuve 
qui  retira  le  prophète  Elizée  en  fut  bien  récompen- 
fée.  Dégager  une  chofe  ; li  vous  avez  de  l’argent , 
hâtez -vous  de  retirer  vos  nippes  des  mains  de  cette 
fang-fue.  Déplacer  avec  peine  ; retirez  ce  clou  de  cet 
endroit.  Perceyoir  un  revenu  ; combien  retirez-vous 
de  votre  maifon  ? Prendre  moins  de  volume  ou  d’é- 
tendue ; cette  toile  s’elt  bien  retirée  fur  le  pré  ; ce 
drap  s’elt  bien  retiré  à la  foule.  Priver  ; craignez  que 
cet  homme  impatienté  de  votre  humeur,  ne  vous 
retire  fes  bontés.  Sortir;  il  s’elt  retiré  de  cette  entre- 
prife , &c. 

Retirer,  ( Jurifprud .)  ou  RETRAIRE,  fignifie 
exercer  l'aétion  de  retrait , pour  avoir  un  bien  que 
l’on  a droit  de  revendiquer  par  cette  voie.  Voyez  ci- 
après  Retrait. 

Retirer,  le  dit  aulïi  en  parlant  de  deniers  ou  de 
pièces , c’elt-à-dire , les  reprendre  des  mains  dans 
lefquellcs  ces  deniers  ou  pièces  étoient.  (a?) 

Retirer,  ( Imprimerie.)  c’eft  achever  d’im- 
primer une  feuille  , la  tirer  de  1 autre  côté.  Pour  bien 
retirer  un  ouvrage , il  faut  exactement  obferver  le 
reoiftre  ; c’elt-à-dire  , remettre  les  pointes  du  grand 
tympan  précilément  dans  les  trous  qu’elles  ont  fait 
au  papier,  en  imprimant  la  première  forme  des  deux 
qui  font  néceffaires  pour  chaque  feuille.  On  appelle 
aufli  retirer  une  lettre  , un  caractère  , les  ôter  de  la 
forme  avec  un  petit  poinçon  de  fer,  pour  y en  re- 
mettre d’autres , l'uivant  les  corrections  des  premiè- 
res epreuves.  ( D . J.) 

RETOISER  , v.  a£t.  (Gram.  ) toifer  de  nouveau. 
Voye\  Toise  & Toiser. 

RETOMBÉE  ,f.  f.  ( Architecl .)  On  appelle  ainfi 
chaque  affife  de  pierre  qu’on  érige  fur  le  couffinet 
d’une  voûte  ou  d’une  arcade , pour  en  former  la  naif- 
fance , & qui,  par  leur  pofe , peuvent  fublifter  fans 
ceintre.  Daviler.  ( D . J.) 

RETOMBER,  v.  a£t.  (Gram.)  tomber  de-rechef. 
Voyez  Tomber  & Chute.  Il  étoit  fi  enyvré , qu’à- 
peine  étoit-il  à moitié  relevé  qu'il  retomboit  ; il  eft 
retombé  malade  ; il  eft  retombé  dans  fa  mauvaife  habi- 
tude ; le  châtiment  en  eft  retombé  fur  moi. 

RETONDRE , v.  aét.  (Architecl.)  c’eft  couper  du 
haut  d’un  mur  ou  d’une  louche  de  cheminée,  ce  qui 
eft  ruiné  pour  le  refaire.  C’eft  aulïi  retrancher  les 
faillies  ou  ornemens  inutiles  ou  de  mauvais  goût, 
lorfqu’on  regratte  la  façade  d’un  bâtiment.  Enfin,  on 
entend  encore  par  ce  mot  réparer  L' architecture  avec 
divers  outils  appellés  fers  à retondre , pour  la  mieux 
terminer,  8c  en  rendre  les  arrêtes  plus  vives.  Davi- 
ler. (D.  J.) 

Retondre,  v.  aCt.  (Manufacture.)  c’eft  tondre  de 
nouveau.  On  retond  une  piece  de  drap,  quand  le  poil 
en  elt  encore  trop  long , & qu’il  n’a  pas  été  tondu 
d’abord  d’alfez  près.  On  retond  aufli  toutes  fortes  de 
draperies  & étoffes  de  laine,  tirées  à poil  avec  le 
chardon.  Diclionn.  de  Commerce.  (D.  J.) 

Retondre  ,frs  à (Sculpture.)  Les  Sculpteurs  ap- 
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pellent  fers  d retondre , certains  outils  qui  leur  fervent 
pour  finir,  pour  polir  leurs  ouvrages,  & repalfer 
dans  leurs  moulures.  (D.  J.) 

RETORBIO,  Géogr.  mod.)  ou  RITORBIO , en 
latin , Ritovium , ou  Ritobiums  bourgade  d’Italie  dans 
le  duché  de  Milan  , au  territoire  de  Pavie  , environ 
à lix  lieues  au  midi  de  cette  ville , & prefqu’à  égale 
diltance  de  celle  de  Tortone , du  côté  du  Levant.  Ce 
lieu  elt  renommé  par  fes  bains  chauds.  C’elt  le  Litu- 
bium  deTite-Live,  /.  XXXII.  Pline , /.  XIX,  c.  /, 
fait  l’éloge  du  lin  , retovina  lina , qui  croilfoit  dans 
fon  voilinage.  (D.  J.) 

RETORDEMENT,  f.  m.  (Soierie.)  Les  foies  fines 
doivent  avoir  lix  points  de  retardement  qui  eft  vingt 
fur  quatorze  ; & les  communes  de  point  fur  point , 
qui  eft  de  feize  fur  leize , & de  quatorze  fur  qua- 
torze. 

RETORDRE  , v.  a£t.  ( Gramm.)  C’eft  tordre  de 
rechef.  Voyez  Tors  6*  Tordre. 

Retordre,  ( Sayetteric.  ) Alfembler  plu- 
fieurs  filets  de  foie  , de  laine , de  poil  ou  de  fil , pour 
les  doubler  Ôc  les  rendre  plus  forts , & en  faire  une 
efpcce  de  petite  ficelle. Les  guipures,  qui  font  une 
forte  de  dentelle , fe  font  de  fil  retors  ou  de  foie  re- 
torfe.  Savary.  (D.J.) 

RETORQUER,  v.  a£t.  ( Lngiq.  dialecliq.  ) c’elt 
l’aftion  de  tourner  eontre  notre  adverfaire  le  raifon- 
nement  qu’il  nous  oppofoit. 

RETORSOIR',  terme  de  Corderie.  Voyez  ROUET. 
RETOUCHER,  v.  a£t.  (Gram.  embellifement  en 
peinture  , en  Jculpture , en  gravure ,)  on  dit  retoucher 
un  tableau  gâté  , fon  ity  le , fon  ouvrage , en  général  ; 
tel  maître  n’a  fait  que  retoucher  un  tableau  exécuté 
fur  fes  deffeins,  parlés  éleves;  on  dit  encore  une 
copie  retouchée  par  celui  qui  a fait  l’original , ou  par 
tel  autre  maître. 

Retoucher  , f.  f.  c’elt  l’opération  la  plus  difficile 
de  la  gravure  en  bois  , parce  qu’elle  exige  du  gra- 
veur autant  de  goût  que  d’attention  & de  deflêin  ; 
c’eft  précilément  alîoiblir  &c  diminuer  des  traits  ÔC 
des  tailles  , les  rendre  plus  déliés  en  otant  du  bois 
luivant  ce  qu’exigent  les  portées  les  plus  éclairées  8c 
le  côté  du  jour  de  chacune.  V oyez  Gravure  en 
bois.  La  différence  delà  retouche  entre  la  gravure  en 
bois&  celle  en  cuivre  , c’elt  que  dans  cette  derniere 
retoucherune  planche  c’eft  lorfqu’elle  eft  ufée  repalfer 
le  burin  dans  tous  les  traits , au  lieu  que  dans  l’au- 
tre , c’eft  après  la  première  épreuve  d’une  planche, 
donner  plus  de  clair  par  la  retouche , 8c  la  perfec- 
tionner. 

RETOUPER , v.  a£t.  ( Poterie.)  c’elt  en  terme  de 
potiers  de  terre  , reprendre  un  ouvrage  qui  a été 
manqué. 

RETOUR  , f.  m.  ( Gram.  ) mouvement  d’un 
corps  vers  le  lieu  d’oû  il  elt  parti  ; on  dit  j’attens 
le  retour  du  courier;  il  elt  de  retour  de  fes  voyages; 
le  retour  de  la  marée  a été  plus  prompt  qu’on  ne  l’ef- 
pér-oit;  ce  labyrinthe  forme  un  grand  nombre  de  tours 
&.  de  retours  ; il  faut  pratiquer  là  un  retour  d’équerre  ; 
les  retours  d’une  tranchée  eloignent  quelquefois  beau- 
coup fa  tête  de  fa  queue  ; cette  femme  elt  fur  le  re- 
tour; la  jeunefle  s’enfuit  fans  retour  ; le  bon  goût , 
l’el'prit  national,  les  mœurs  Amples  , lé  font  éclip- 
fés  fans  retour  ; vous  avez  perdu  fon  amitié  fans  re- 
tour ; faites  fur  vous  quelques  retours  , devons  vous 
en  trouverez  bien  ; tous  les  êtres  fentent  plus  ou 
moins  le  retour  du  printems  ; il  y a de  tems  en  teins 
à la  mauvaife  conduite  , à la  fourberie  , des  retours 
fâcheux  ; que  me  donnerez-vous  de  retour  ? ce  bien 
lui  a été  donné  à charge  de  retour  ; il  n’y  a guere  de 
femme  fage  qui  ne  croie  qu’on  lui  en  doit  beaucoup 
de  retour  ; on  fait  au  triCtrac  jan-de-re/oar;  àl’hom- 
bre  & à d’autres  jeux  , un  retour  ; il  a des  retours  de 
partage.  Voyezles  articles fuiyans  pour  quelques  auires 
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acceptions  du  même  mot , 6c  pour  une  plus  grande 
intelligence  des  précédens. 

Retour  DES  SUITES,  terme  en  uj'age  dans  L'Analy- 
fefublime  ; voici  en  quoi  le  retour  des  fuites  confille. 
On  a l’expreffion  d’une  quantité , comme  *,  par  une 
fuite  compofée  de  confiantes  6c  d’une  autre  quantité 
y i il  s’agit  de  tirer  de  cette  première  fuite,  une  au- 
tre fuite  qui  exprime  la  valeur  dey  en  x & en  conf- 
iantes ; par  exemple  , on  a x = a -f  by  -j-  Cy  *+ 
fy  3+  » &c.  Il  s’agit  de  trouver  une  valeur  de  y , 
exprimée  par  une  fuite  qui  ne  renferme  que  x;  la 
méthode  pour  refondre  ce  problème  ell  expliquée 
clans  le  feptieme  livre  de  i’ânalyfe  démontrée  du  P. 
Reyneau  , tom.  I.  dans  l’exemple  propofé,  on  fup- 
pol'era y = A + Bx  + Cx  ’-f  Fx  3 6cc.  A , B , C,  F , 
&c.  étant  des  coefficiens  inconnus  , 6c  fubllituant 
cette  valeur  dans  l’équation  ^ rr  a -f-  by  -f-  cy  2 -f 
fy  ’ &Cc.  ou  x—a—by—cy  a— fy  3 6cc.  =o  , on  déter- 
minera en  failant  évanouir  chaque  terme  les  coeffi- 
ciens A , B , C,  F , Scc.  F~oyei  cette  méthode  expli- 
quée plus  au  long  dans  l’ouvrage  cité.  (O) 

Retour  , ( Jurifprud.  ) ou  droit  de  retour  , ou 
reverjîon , ell  un  droit  en  vertu  duquel  les  immeubles 
donnés  retournent  au  donateur  quand  le  donatai- 
re meurt  fans  enfans. 

Ce  droit  ell  conventionnel  ou  légal. 

Le  retour  conventionnel  ell  celui  qui  ell  Ripulé  par 
la  donation  ; il  peut  avoir  lieu  au  prolit  de  toutes 
fortes  de  donateurs  , parens  ou  étrangers,  lelon  ce 
qui  a été  flipulé , l’étendue  de  ce  droit  dépendant  en 
tout  des  termes  de  la  convention. 

Le  retour  légal  ell  celui  qui  ell  établi  par  la  loi , 
il  a lieu  dans  les  pays  de  droit  & dans  les  pays  coutu- 
miers ; mais  il  s’y  pratique  diverlèment. 

Dans  les  pays  de  droit  écrit , il  ell  fondé  fur  les 
lois  romaines.  Il  fut  d’abord  accordé  au  pere , pour 
la  dot  profeélice  , fuivantlaloi  6\jf.  de  jure  don  uni , 
6c  la  loi  4.  cod.  foluto  matrim.  6cc. 

On  l’accorda  auffi  enl'uite  au  pere  pour  la  dona- 
tion faite  à fon  fils  en  faveur  de  mariage,  L IL  cod. 
de  bonis  qua  Liberis. 

Enfin  il  fut  accordé  à la  mere  6c  A tous  les  afeen- 
dans  paternels  6c  maternels,  parla  loi  derniere , cod. 
co mm.  utriufq.  jud. 

Il  a été  accordé  aux  afeendans  donateurs  , par 
deux  motifs  également  julles. 

L’un  ell  afin  que  l’afcendant  ne  fouffre  pas  en  mê- 
me tems  la  perte  de  les  enfans  6c  de  fes  biens. 

L’autre  cil  la  crainte  de  refroidir  les  libéralités 
des  parens  envers  leurs  enfans. 

Le  parlement  de  Touloufe  a étendu  le  droit  de  re- 
tour aux  parens  collatéraux  j ufqu’aux  freres  6c  fœurs 
oncles  6c  tantes  , fur  le  fondement  de  ces  termes  de 
la  loi  , 2.  cod.  de  bonis  qua  Lib.  ne  hac  injecta  formidine 
parentum  circa  a liberos  munificentia  retardetur. 

> Le  retour  a lieu  au  profit  du  donateur , foit  que 
l’enfant  doté  foit  mort  pendant  le  mariage,  ou  qu’il 
l’oit  mort  étant  en  viduité  ; mais  il  n’a  lieu  que  quand 
le  donataire  meurt  fans  enfans. 

Dans  le  cas  ou  les  enfans  du  donataire  décèdent 
après  lui , pendant  la  vie  de  l’ayeul , la  queltion  fe 
juge  diverlèment  dans  les  differens  tribunaux  ; on 
peut  voir,  àcelujet,  le  recueil  des  quejlions  de  Bre- 
tonnier. 

; Dans  les  pays  coutumiers  on  fuit  pour  le  retour 
légal , la  dilpofition  de  l’article  313  de  la  coutume 
de  Paris , qui  porte  que  les  pere  , mere , ayeul  ou 
ayeule  , fuccedent  ès  chofes  par  eux  données  A leurs 
enfans  décédans  fans  enfans  6c  defeendans  d’eux. 

Il  y a néanmoins  quelques  coutumes  qui  ont  fur 
cette  matière  des  difpolitions  différentes  , mais  celle 
de  Paris  forme  le  droit  commun '&  le  plus  général. 

Le  droit  de  retour  des  dots , donations  6c  inllitu- 
tions  contraéluelles , donne  lieu  à une  infinité  de 
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queftions  très-ipineufes,  qu’il  feroit  trop  long  d’a- 

gîter  ici  ; on  peut  voir  le  traité  du  droit  de  retour  de 
M.  de  la  Bouvière  , voye { auffi  les  mots  Donation 
n*  Dot.  ( A ) 

Retqur  , ( Com.  ) fe  dit  en  terme  de  commerce  des 
marchandlfes  qui  font  apportées  d’un  pays  où  l’on 
en  avoit  envoyé  d’autres.  Ce  marchand  d’Anvers 
avoir  envoyé  des  toiles  en  Efpagne,  & pour  fon  re. 
tour  il  a eu  des  laines. 

Retour  , le  dit  auffi  des  vaiffeaux  marchands , en- 
voyés pour  commercer  dans  les  pays  éloignés  ’qui 
reviennent  chargés  des  marchandiles  de  ces  climats. 
On  attend  toujours  avec  impatience , en  Efpagne  le 
retour  des  galions  6c  de  la  flotte.  5 ’ 

Retour,  lignifie  encore  un  fupplément  de  prix 
quand  on  troque  ou  qu’on  échange  les  unes  contre 
les  autres  des  marchandées  qui  ne  font  pas  d égalé 
valeur.  Je  vous  donnerai  ma  pendule  pour  la  vôtre, 
moyennant  fix  louis  de  retour.  Diction,  de  Commerce . 

Retour  de  la  tranchée , ( Fortifie.  ) ce  font  les  cou- 
des & les  obliquités  qui  forment  les  lignes  de  la 
tranchée , qui  font  en  quelque  façon  tirées  paral- 
lèles aux  côtes  de  la  place  qu’on  attaque,  pour  en 
éviter  1 enfilade.  Ces  différens  retours  mettent  un 
grand  intervale  entre  la  tête  & la  queue  de  la  tran- 
chée , qui  en  droite  ligne  ne  font  féparées  que  par 
une  petite  diilance  ; auffi  quand  la  tête  efi  attaquée 
par  quelque  lortie  de  lagarnil'on , les  plus  hardis  des 
afuegeans  , pour  abréger  le  chemin  des  retours , for- 
tent  de  la  ligne , 6c  vont  à découvert  repouffer  la 
lortie  , 6c  couper  l’ennemi  en  le  prenant  à dos. 
Dut.  milit.  ( D.J . ) 

Retour  d’équerre,  {Coupe  des  pierres?)  c’ell  tin 
angle  droit;  on  dit  retourner  cT équerre  , pour  faire  une 
ligne  ou  une  lurface  perpendiculaire  à une  autre;  pour 
y parvenir , les  ouvriers  fe  fervent  d’une  équerre  de 
1er,  repréfentée  fig.  2 J.  qu’ils  pofent  enforte  que 
1 une  des  branches  BCfig.  24.  comme appliquéeà  plat 
lur  la  lace  ou  il  faut  faire  le  retour  d'équerre ; 6c  l’autre 
branche  B A foit  appliquée  de  champ  fur  la  face  coni- 
que & parallèlement  autant  qu’il  ell  poffible  A l’arrête 
RM , l’ouvrier  trace  enfuitc  avec  un  cil'eau  une  li- 
gne BD  le  long  du  côté  BC  de  l’équerre  cette  li- 
gne BD  en  ell  le  retour. 

Prelentement  pour  taire  le  retour  fur  l’autre  face 
MNOB  , (fig.  24.  n°.  2)  il  prend  l’équerre  6c  en  ap- 
plique le  coté  B de  champ  près  de  l’arrête  MB  de  la 
face  MD , & l’autre  côté  BC  A plat  fur  la  face  MN09 
en  forte  que  l’arrête  extérieure  de  l’équerre  paffe  par 
le  point  B , il  tire  enfuite  la  ligne  BO  , alors  le  re- 
tour cC equerre  folide  le  trouve  fait. 

Retour  de  marée  , ( Marine.  ) c’ellle  retour  du 
reflux.  On  le  fert  auffi  de  cette  expreffion  pour  défi- 
gner  un  endroit  de  terre  qui  forme  des  courans  cau- 
fés  par  une  terre  voifine. 

, J?TOURS  LES>  f-  m-  P1-  ( Tijfutier-Rubannier.) 
c cil  ici  ce  qu’il  y a de  plus  difficile  A faire  compren- 
dre par  écrit,  puifque  même  en  le  voyant  fur  le  mé- 
tier , à peine  y comprend-on  ; oq  va  cependant  en 
donner  la  description  la  plus  claire  qu’il  fera  poffi- 
ble. Avant  l’invention  des  retours , on  ne  pouvoit 
faire  fur  les  ouvrages  que  de  très-petits  deffeins, com- 
me un  pois , une  petite  lézarde , un  petit  carreau,  bc. 
parce  qu’ayant  fini  le  cours  de  marches,  le  deffein 
etoit  achevé  ; fi  l’on  eût  pu  multiplier  ces  marches 
en  très-grande  quantité , les  deffeins  auroient  été 
plus  confidérables  ; mais  l’ouvrier  n’auroit  pu  écar- 
ter affez  les  jambes  pour  les  marcher  ; on  imagina 
donc , il  y a environ  60  A 80  ans  , de  pouvoir  répé- 
ter ce  cours  de  marches  pour  pouvoir  faire  un  ou- 
vrage dont  le  deffein  fût  plus  étendu , 6c  c’ell  A quoi 
le  retour  ell  delliné  ; par  la  fuite  on  en  a ajouté  plu- 
fieurs  autres  , &ainfi  en  allant  toujours  en  augmen- 
tant , on  en  met  aujourd’hui  jufqu’A  22  ; ce  qui  fait 
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le  même  effet  que  fi  le  métier  étoit  a 518  marches, 
en  multipliant  feulement  24  marches  par  21  retours  ; 
c’eft  ti i n li  qu’on  eft  venu  à bout  de  faire  les  beaux  ou- 
vrées que  nous  voyons  aujourd  hui.  Le  retour  ainfi 
entendu,  il  faut  en  donner  la  defeription;  ce  font 
des  bâtons  quarrés  applatis , attachés  au  derrière  du 
métier  ; ils  lont  percés  uniformément  au  tiers  de  leur 
longueur  , pour  pouvoir  être  enfilés  dans  une  bro- 
che de  fer  qui  traverle  le  chaiîis  des  retours  ; ce  bâton 
porte  à l’extrémité  qui  cil  à la  main  gauche  de  1 ou- 
vrier , une  quille  pour  le  taire  lever  par  ton  poids  , 
lorfqu’il  ne  faut  pas  qu’il  travaille  ; 1 autre  extrémité 
doit  être  allez  longue  pour  pouvoir  venir  s’arrêter 
fous  la  planchette , lorfque  l’ouvrier  le  tirera  pour  le 
faire  travailler  ; cette  extrémité  eil  terminée  un  peu 
anguleufement , &;  tel  que  l’on  voit.  Planches  de 
Tijfuticr  - Rubanl.tr  : ce  qui  fert  à lui  donner  plus 
de  facilité  pour  fe  loger  fous  la  planchette  , lorfqu’il 
travaillera.  N fait  voir  l’arcade  qui  eft  de  gros  fil 
d’archal,  & qui  fert  à attacher  les  rames.  O eft  le 
trou  dont  on  a parlé  plus  haut  ; P eft  une  ficelle  pour 
porter  la  quille  Q , vqyej  Quille.  R montre  le  profil 
delà  planchette  qui  reçoit  & arrête  le  retour  travail- 
lant dans  la  première  figure  , & qu’il  a lâché  dans  la 
fécondé.  La  2.  figure  fait  voir  le  même  bâton  de  re- 
tour dans  la  fituation  oli  il  eft  , lorfqu’il  ne  travaille 
pas  au  lieu  que  dans  la  figure  première  il  eft  cenlé 
travaillant,  & arrêté  fous  la  planchette  qui  le  tient 
ferme  : ce  qui  fait  que  les  rames  qu’il  porte  , font  roi- 
dies , & par  conféquent  en  état  d’être  levées  par  les 
hautes  liftés , à mefure  que  les  marches  les  feront  le- 
ver. Venons  à l’ufage  des  retours  ; après  que  l’ou- 
vrier a fini  l'on  cours  de  24  marches,  il  a tait  une 
partie  de  l'on  deflein  , mais  il  n eft  pas  achevé  ; s il 
le  recommenÇoit  encore , il  feroit  encore  la  mente 
chofe  qu’il  vient  de  faire , puifque  les  mêmes  rames 
levant  comme  elles  viennent  de  lever,  on  auroit  la 
même  partie  du  deffein  qui  vient  d’être  faite;  c’eft 
pour  pouvoir  faire  une  partie  de  ce  même  deflein, 
que  l'ouvrier  tire  un  autre  retour  par  le  moyen  du 
tirant  5 , qui  va  aboutir  auprès  de  fa  main  droite  ; ce 
retour  ainft  tiré  & venant  à l'on  tour  fe  loger  fous  la 
planchette  mobile , ainft  qu’il  a été  dit  ailleurs  , roi- 
dit  à fon  tour  les  rames  qu’il  contient , pour  les  met- 
tre en  état  de  lever  les  liffettes  qu’elles  portent  .pen- 
dant que  toutes  les  autres  rames  des  autres  retours 
étant  lâches , font  par  conféquent  hors  d’état  de  le- 
ver les  mêmes  liffettes , ne  pouvant  y avoir  que  les 
rames  de  ce  retour  afhiellement  travaillant  qui  puif- 
fent  les  lever  ; après  que  ce  retour  a fait  la  fonction  , 
qui  fe  trous  e achevée  par  le  cours  de  marches , l'ou- 
vrier tire  à lui  encore  une  autre  retour , & ainft  des 
autres  alternativement  jufqu’au  dernier  ; ce  dernier 
retour  employé,  il  recommence  par  le  premier,  &c 
continue  toujours  de  même  ; on  comprend  aifément 
que  lorfque  l'ouvrier  tire  à lui  un  nouveau  retour  , le 
bout  de  ce  retour  coupé  obliquement  venant  à toucher 
la  face  de  la  planchette  fous  laquelle  il  doit  le  loger , 

& la  faifant  mouvoir  en  reculant,  ce  mouvement  de 
la  planchette  eft  caufe  que  le  retour  qu’elle  tenon  en 
état  de  travailler  , s’échappe  , & fait  place  à celui 
que  l’ouvrier  tire,  pour  occuper  la  place  qu  il  quitte. 
Voycr  Planchette. 

RETOURNER , v.  aft.  & neut.  ( Gram.  ) celt  ' 
revenir  au  lieu  d’oii  l’on  étoit  parti;  il  s’en  eft  retour- 
né comme  il  étoit  venu  : faire  plufieurs  fois  le  même 
voyage  ; Tavernier  eft  retourne  plufieurs  fois  aux  In- 
des : interroger  avec  fineffe;  je  le  retournerai  de  tant 
de  façons  que  j’en  arracherai  la  vérité:  après  avoir 
donné  au  breland  & à d’autres  jeux , montrer  la  der- 
nière carte  , & la  placer  fur  le  talon  ; de  quelle  cou- 
leur retourne-t-il  ■>  Se  tirer  d’une  queftion  , d’un  pas 
embarraffant  ; il  fait  fe  retourner:  retomber  dans  fes 
anciennes  habitudes  ; il  eft  retourne  a fon  vomiffe- 
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ment:  mettre  le  deffus  d’une  étoffe  deffous,  & fon 
envers  deffus  ; il  a fait  retourner  fon  habit  ; fi  vous  le 
chaflez  avec  maladreffe,  il  retournera  fur  vous  avec 
plus  d’acharnement  : on  retourne  fur  foi-meme  : on 
retourne  une  pierre:  on  retourne  une  roue  : on  retourne 
une  piece  d’argent,  une  tabatière  pour  la  voir  en- 
deffous:  on  retourne  la  terre. 

Retourner  une  pierre , c’eft  la  jauger  ou  lui  faire 
une  furface  parallèle  , ou  à-peu-près,  à un  lit  où  à un 
parement  donné.  , 

Retou RNER,(/dr^//2<7£c.)  on  fe  retourne  d cquer- 
re  en  traçant , lorfque  l’on  change  l’alidale  d’un  înl- 
trument J,  & qu’on  le  met  fur  90  degrés. 

On  dit  retourner  une  planche , un  gazon , une  terre, 
quand  on  lui  donne  un  nouveau  labour  un  peu  pro- 
fond , ou  que  l’on  la  renverfe  fens-deffus-deffous. 
Voye{  Améliorer. 

Retourner  , en  terme  de  Blanchijferie , c eft  1 ac- 
tion de  mettre  la  cire  fufîifamtnent  blanchie  par-def- 
fus  en-deffous,  & ce  qui  étoit  deffous  où  le  ioleil  n a 
pu  pénétrer , en-deffus  pour  les  expofer  à Ion  tour. 
Cette  opération  fe  tait  avec  une  main  de  bois,  V oye £ 

M RÉTRACTATION,  ( Gram.  ) aftion  par  laquelle 
une  perfonnele  dédit,  ou  défavoue  ce  qu  elle  a écrit 
ou  dit  auparavant.  Voye^  Palinodie. 

Galilée  fut  obligé  de  retraiter  fonfyftemedu  mon- 
de , après  qu’il  eut  été  cenfure  & condamné  par  les 
inquiliteurs.  On  oblige  fouvent  les  hérétiques  de  ré- 
tracter publiquement  les  erreurs  qu’ils  ont  avancées, 
foit  dans  leurs  difeours,  l'oit  dans  leurs  écrits.  C’eft 
ainft  qu’on  en  ufa  à l’égard  de  Molinos. 

Il  y a parmi  les  ouvrages  de  S.  Auguftin  un  livre 
des  rétractations  , liber  retraclationum  ; mais  il  paroit 
qu’il  ne  faut  pas  entendre  par  ce  titre  que  ce  lamt 
doéteur  défavoue  dans  cet  ouvrage  ce  qu’il  avoit 
enfeigné  dans  les  autres,  mais  feulement  qu’il  y re- 
touche, & qu’il  y approfondit  des  matières  qu’il 
avoit  déjà  traitées;  & en  effet  c’eft  une  desfigmfi- 
cations  du  mot  latin  retractare. 

RÉTRACTION  , f.  f.  en  Médecine , eft  la  contrat 
tion  ou  le  racourciffement  d'une  partie. 

Ce  mot  vient  du  latin  retrahere  , tirer  en  arriéré. 

La  rétraction  des  nerfs  ôte  l’ufage  des  membres. 
reye^NERF. 

RETRAIT  de  barre  ou  de  cour,  dans  la  coutume  de 
Bretagne  lignifie  la  revendication  qu’un  juge  fait  d’u- 
ne caufe  ou  procès.  Voyelles  articles  10  & 32-  . 

Retrait  de  bienséance  ou  de  convenance  eft de  droit 
qu’un  de  plufieurs  co-propriétaires  qui  poffédoient 
un  héritage  par  indivis,  a de  retirer  la  portion  qui  eft 
vendue  par  ion  co-détenieur. 

Ce  retrait  n’a  lieu  que  dans  un,  petit  nombre  de 
coutumes  qui  l’admettent  expreffement,  telles  que 
celle  d’Acqs,  tit.  10  , art.  ty  & 18 , Lille,  art.  19  ,•  oC 
la  Marche , art.  : c’eft  une  imitation  du  droit  ufi- 
té  en  Allemagne , appellé  jus  congrui , fuivant  lequel 
il  eft  permis  de  retirer  l’héritage  contigu  au  fien , 
lorfqu’il  eft  vendu.  Voyt{  Math,  de  affliSidecis  neapo- 
lit.  338  & 339 Mynting.  cent.  3 obfcrv.  5.  . 

Retrait  de  bourgeoisie  ou  a titre  de  bourgeoi- 
se , eft  le  droit  accordé  aux  bourgeois  de  certains 
lieux  de  fe  faire  fubroger  en  l’achat  qu  un  autre  qu  un 
bourgeois  du  lieu  a fait  d’un  fond  fitue  fous  la  bour- 
geoilie.  Ce  retrait  a lieu  en  Artois  & dans  les  coutu- 
mes de  Berg,  Bruge , Bourbourg.  Voye[  Maillard  Jur 
Artois,  tit.  3 , n.  53. 

Retrait  en  cenjîve  eft  la  meme  choie  que  retrait 
cenfuel.  Voyt{  ci-aprés  Retrait  censuel. 

Retrait  de  co-héritier  ou  de  comperfonnier  eft  .2 
droit  qu’un  des  co-héritiers  a de  demander  que  1 ac- 
quifition  de  quelque  chofe  concernant  la  fuccemon 
non  encore  partagée , faite  par  un  des  co-heritiers , 
foit  mile  en  lamaffedela  fuccelîion,  à la  charge  que 
1 acquereur 
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Fa ccj uérenr  touchera  comptant  ou  prélèvera  ce  qu’il 
a «débourfé  à l’occafion  de  cet  achat.  Ce  retrait  a lieu 
en  Artois,  f^oyc^  Maillard  fur  le  titre  j de  cette  cou- 
tume, n.  41. 

11  a pareillement  lieu  en  Bretagne.  Voye{  Sauva- 
geail  J'ur  Dufaïl , liv.  III.  ch.  clix. 

Le  retrait  de  co-héritier  , eft  auffi  la  faculté  qu’a  un 
héritier  de  fe  faire  fubroger  au  lieu  6c  place  d’un 
étranger  qui  a acquis  la  part  d’un  co-héritier  du  re- 
trayant. 

Retrait  de  communion  on  à titre  de  communion  de 
frarefehe  ou  frareufeté , eft  la  faculté  que  ceux  qui 
pofledent  quelque  chofe  en  commun , ont  de  fe  faire 
fubroger  en  la  portion  de  cette  chofe  commune  ven- 
due par  un  de  leurs  conforts.  Ce  retrait  a lieu  en  Ar- 
tois 6c  dans  plufieurs  autres  coutumes.  Voye{  Acqs, 
Berg , Bourbourg,  Bruge. 

Retrait  par  confolidation^eli  le  droit  accordé  à un 
co-partageant  de  fe  faire  fubroger  en  l’achat  fait  par 
un  non  co-partageant  de  la  portion  de  l’immeuble  par- 
tage , laquelle  eft  échue  au  vendeur.  Coutume  de  la 
ville  de  Lille,  art.  7 g.  Ce  retrait  a auffi  lieu  en  Artois. 
V oye{  Maillard  fur  le  titre  3 de  cette  coutume,  n.  61. 

Retrait  de  convenance  ou  à droit  de  bienféance  , 
ces  termes  font  fynonymes.  Voye^  ci -devant  Re- 
trait de  bienféance. 

Retrait  conventionnel,  eft  la  même  chofe 
que  la  faculté  de  rachat  ou  réméré  , qui  a été  ftipu- 
lee  par  le  contrat  en  faveur  du  vendeur  , pour  pou- 
voir rentrer  dans  le  bien  par  lui  vendu  dans  le  tems 
6c  aux  conditions  portées  par  le  contrat.  J^oye^  Ra- 
chat & Réméré. 

Retrait  coutumier  , dans  la  coutume  de  Lo- 
dunois , eft  le  retrait  lignager. 

Retrait  coutumier  ou  local, eft  aufti  uneef- 
pece  de  retrait  de  bourgeoifie  qui  étoit  ufité  en  Alfa- 
ce.  l'oyei  ci-devant  Retrait  de  bourgeoisie,  6c 
ci-après  Retra IT  LOC  AL. 

Retrait  débital  ou  de  débiteur  , on  appelle 
ainfi  en  Flandres  la  faculté  que  le  débiteur  a de  fe  li- 
bérer , en  vembourfant  au  celîionnaire  le  véritable 
prix  de  la  ceftlon  -,  fuivant  les  lois  per  diverfas  6c  ab 
Anafiafo.  V oye[  Maillart  fur  Artois  , tit.  3 , n.  46  & 
fuiv.  6c  les  injlit.  au  droit  bclgique  de  Ghewiet,/?.  41c). 

Retrait  ducal  eft  la  faculté  que  l’édit  du  mois 
de  Mai  1711 , portant  réglement  pour  les  duchés- 
pairies,  donne  à l’aîné  des  mâles  deicendans  en  ligne 
direâe  de  celui  en  faveur  duquel  l’éreClion  des  du- 
chés-pairies aura  été  faite  , ou  à fon  défaut  ou  refus, 
à celui  qui  le  fuivra  immédiatement , 6c  enfuite  à 
tout  autre  mâle  de  degré  en  degré  , de  retirer  les 
duchés-pairies  des  filles  qui  fe  trouveront  en  être 
propriétaires,  en  leur  en  rembourfant  le  prix  dans 
fix  mois,  fur  le  pié  du  denier  2 y du  revenu  aéhiel , 
& fans  qu’ils  puiffent  être  reçus  en  ladite  dignité, 
qu’après  en  avoir  fait  le  payement  réel  6c  effectif , 
6c  en  avoir  rapporté  la  quittance.  Voyei  l'article  7 
dudit  édit,  & les  mors  Duché  & Pair. 

Retrait  ecclésiastique  , on  appelle  quelque- 
fois ainfi  le  rachat  que  les  eccléfialtiques  font  de 
leurs  biens  aliénés  , en  vertu  des  édits  6c  déclara- 
tions qui  leur  donnent  cette  faculté.  La  derniere  dé- 
claration qui  leur  a permis  d’ufer  de  cette  faculté  , 
eft  celle  du  mois  de  Juillet  1702.  Voyelles  mots  Egli- 
se j Rachat  , &le  diclionn.  des  arrêts  de  M.  Brillon 
aux  mots  ALIÉNATION  , GARANTIE  & RETRAIT. 

Retrait  d’écleche  ou  d'éclipfement , eft  la  mê- 
me chofe  que  le  retrait  à titre  de  confolidation.  Voye ç 
à-devant  Retrait  par  consolidation. 

Retrait  emphitéotique  fe  prend  quelquefois 
pour  le  retrait  conventionnel  ou  faculté  de  réméré  , 
qui  s exerce  en  matière  d’emphitéofe  ; quelquefois  il 
fe  prend  pour  le  retrait  cenfuel  en  général , furtout 
dans  les  pays  de  droit  écrit , où  l’on  confond  volon- 
Tome  XI  K, 
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tiers  le  bail  à cens  avec  l’emphitéofe.^oye^  Retrait 
CENSUEL  , EmPHITÈOSE  , RÉMÉRÉ. 

Retrait  féodal  , eft  le  droit  que  la  coutume 
donne  au  feigneur  de  retirer  6c  retenir  par  puifîance 
de  fief , le  fief  mouvant  de  lui , lorfqu’il  a été  vendu 
par  Ion  vaflal,  en  rembourfant  à l’acquéreur  le  prix 
de  fon  acquifition  , 6c  les  loyaux  coûts. 

On  l’appelle  auffi  retenue  féodale  dzns  quelques-uns 
des  pays  de  droit  écrit  ; il  eft  compris  lous  le  terme 
de  prélation. 

Ce  droit  a été  introduit  torfque  les  fiefs  commen- 
cèrent à devenir  héréditaires , 6c  qu’il  fut  permis  au 
vaflal  d’en  difpofer  par  aliénation  lans  le  confente- 
ment  du  leigneur,  & fans  peine  de  commife.  lien  eft 
parlé  dans  les  affiles  de  Jérufalem  , qui  font  des  lois 
que  les  François  donnèrent  au  peuple  de  Syrie  6c  de 
Jérufalem  l’an  1099  > ainfi  cet  ufage  étoit  déjà  plus 
ancien  en  France,  il  en  eft  fait  mention  dans  la  charte 
de  Thibaut , comte  de  Champagne  , de  l’an  1 198  , & 
dans  les  établiflemens  de  S.  Louis  en  1 270 , & autres 
lois  poftérieures. 

Ilalieudanstoutle  royaume, tant  en  pays  de  droit 
écrit , que  dans  les  pays  coutumiers  ; la  coutume  de  la 
Salle  , bailliage  6c  châtellenie  de  Lille  en  Flandres  , 
eft  la  feule  qui  la  rejette. 

L’objet  du  retrait  féodal  eft  de  donner  au  feigneur  la 
faculté  de  réunir  le  fief  errant  au  fief  domi  nant,de  pro- 
fiter du  bon  marché  de  la  vente , 6c  empêcher  que  le 
fief  ne  foit  vendu  à vil  prix  en  fraude  du  feigneur, 
enfin  que  le  feigneur  ne  foit  point  expofé  à avoir 
malgré  lui  un  vaflal  qui  ne  lui  feroit  pas  agréable. 

Le  feigneur  peut  céder  à un  autre  fon  droit  de  re- 
trait féodal. 

Ce  droit  n’a  lieu  qti’en  cas  de  vente  ou  autre  cort- 
trat  équipollcnt  à vente  ; tels  que  le  bail  à rente  rache- 
table , la  dation  en  payement,  l’adjudication  par 
decret. 

Il  n’a  point  lieu  dans  les  mutations  par  échangé  ou 
par  fucceflîon , foit  directe  ou  collatérale , par  dona- 
tion ou  legs. 

Le  feigneur  ne  peut  pas  non  plus  ufer  de  retrait  en 
cas  de  partage  ou  licitation , pourvu  que  celui  qui 
demeure  propriétaire  du  tout  ou  de  partie  de  l’héri- 
tage fut  l’un  des  copropriétaires  à titre  commun  ; 
mais  il  en  feroit  autrement  s’il  n’étoit  devenu  copro- 
priétaire que  par  un  titre  fingulier. 

Au  refte , le  retrait  lignager  eft  préféré  au  féodal  , 
6c  le  conventionnel  eft  préféré  à tous  deux. 

Le  feigneur  a quarante  jours , à compter  de  l’exhi- 
bition du  contrat , pour  opter  s’il  exercera  le  retrait , 
ou  s’il  recevra  les  droits  dûs  pour  la  vente.  Quand 
une  fois  il  a fait  fon  option  , il  ne  peut  plus  varier. 

Tout  ce  qui  eft  tenu  enfiefeftfujet  au  retrait  féodal 
en  cas  de  vente. 

S’il  y a plufieurs  héritages  relevaris  de  différens  fei- 
gneurs  , chaque  feigneur  peut  retirer  ce  qui  eft  dans 
fa  mouvance , 6c  n’eft  pas  obligé  de  retirer  le  furplus. 

Si  ce  font  plufieurs  fiefs  , le  feigneur  en  peut  reti- 
rer un  , 6c  laiflér  l’autre  ; mais  il  ne  peut  pas  retirer 
feulement  une  partie  d’un  fief. 

Si  la  mouvance  eft  vendue , elle  peut  être  retirée. 

Le  feigneur  fuferain  peut  auffi  retirer  les  arriere- 
fiefs  pendant  la  faifie  qu’il  a faite  du  fief  de  fon  vaflal, 
pourvu  que  ce  foit  faute  de  foi  6c  hommage  , parce 
que  cette  faifie  emporte  perte  de  fruits. 

Le  retrait  féodal  ne  peut  être  exercé  que  par  le  pro- 
priétaire du  fief  dominant , ainfi  les  apanagiftes  peu- 
vent ufer  de  ce  droit  ; mais  les  ufufruitiers  ne  peu- 
vent retirer  , fi  ce  n’eft  au  nom  du  propriétaire  : & à 
l’égard  des  en^a^iftes  , ils  n’ont  ce  droit  que  quand 
il  leur  a été  cédé  nommément  par  le  contrat  d’enga- 
gement. 

Lorfqu’il  y a plufieitrs  propriétaires  du  fief  domi- 
nant, chacun  peut  retirer  fa  part,  ou  recevoir  les 
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droits  ; mais  il  dépend  de  l’acquéreur  d’obliger  celui 
qui  retire  de  garder  le  tout. 

Le  mari  peut  retirer  le  fief  mouvant  de  fa  femme  , 

& même  fans  fon  confentement  ; la  femme  peut  aufli 
retirer  malgré  fon  mari , en  fe  taifant  autoriler  par 
juftice. 

Les  gens  d’églife  & de  main  morte  peuvent  retirer 
les  fiefs  mouvans  d’eux,  à la  charge  d’en  vuider  leurs 
mains  dans  l’an  & jour  , ou  de  payer  au  roi  le  droit 
d’amortiffement,  & au  feigneur  le  droit  d’indemmte. 

Le  tuteur  peut  retirer  pour  fon  mineur,  & s’il  ne 
le  fait  pas  dans  le  tems  prefcrit , le  mineur  n’y  eft  plus 
recevable. 

Le  fermier  du  fief  dominant  peut  aufli  ufer  du  re- 
trait féodal , fi  ce  droit  eft  compris  nommément  dans 
fon  bail.  _ t 

Le  tems  pour  exercer  le  retrait  féodal  eft  different, 
fuivant  les  coutumes  ; celle  de  Paris  & beaucoup 
d’autres  ne  donnent  que  quarante  jours  , à compter 
du  jour  de  l’exhibition  du  contrat , d autres  donnent 
trois  mois,  d’autres  un  an  & jour. 

S’il  y a fraude  dans  le  contrat , le  délai  ne  court 
que  du  jour  qu’elle  eft  découverte. 

Le  feigneur  peut  exercer  le  retrait  fans  attendre 
l’exhibition  du  contrat,  ni  les  quarante  jours. 

Quand  le  contrat  ne  lui  eft  pas  notifié  , il  peut  in- 
tenter le  retrait  féodal  pendant  trente  ans. 

Il  n’eft  plus  recevable  à l’exercer , foit  lorfqu  il  a 
reçu  les  droits  , ou  qu’il  en  a compole  ou  donné  ter- 
me pour  les  payer , ou  lorfqu’il  a reçu  le  vaflal  en  foi, 
ou  baillé  fouffrance  volontaire. 

Il  en  eft  de  même  lorfque  le  vaflal  a été  reçu  en  foi 
par  main  fouveraine  , &c  qu’il  a configné  les  droits. 

Le  feigneur  n’eft  pas  exclu  du  retrait  lorfque  fon 
receveur , ou  fermier , ou  uflifruitier  ont  reçu  les 
droits  , il  doit  feulement  les  rendre  à l’acquéreur. 

Si  c’eft  fon  fondé  de  procuration  fpéciale  qui  a reçu 
les  droits  , il  ne  peut  plus  retirer.  Il  en  feroit  autre- 
ment fi  c’étoit  feulement  un  fondé  de  procuration  gé- 
nérale , qui  eût  fait  quelques  démarches  contraires 
au  retrait. 

Le  tuteur  qui  a reçu  les  droits  en  ladite  qualité  , 
ne  peut  plus  ufer  du  retrait  pour  fon  mineur. 

La  femme  ne  peut  peut  pas  non  plus  retirer  quand 
fon  mari  a reçu  les  droits.  A 

Le  fait  d’un  des  co-feigneurs  ne  peut  pas  empê- 
cher les  autres  de  retirer  pour  leur  part. 

L’aflignation  au  retrait  peut  être  donnée  après  les 
quarante  jours  , pourvu  que  le  feigneur  ait  fait  dans 
les  40  jours  fa  déclaration  qu’il  entend  ufer  du  retrait. 

Les  formalités  de  ce  retrait  étant  différentes  , fui- 
vant les  coutumes  , il  faut  fuivre  celle  du  lieu  où  eft 

fitué  le  fief  que  l’on  veut  retirer. 

La  demande  en  retrait  doit  être  formée  au  bailliage 
ou  fénéchauflee  royale  du  domicile  du  défendeur. 

Il  faut  faire  offrir  réellement  par  un  huiflier  ou  fer- 
gentleprix  du  contrat,  & une fomme  pour  les  loyaux 
coûts,  l'auf à parfaire.  Ces  offres  doivent  être  faites 
à perfonne  ou  domicile  de  l’acquereur  \ fi  elles  ne  font 
pas  acceptées , il  faut  les  realifer  à 1 audience. 

Le  retrait  étant  adjugé , il  faut  payer  ; ou  fi  l’ac- 
quéreur refufe  de  recevoir,  conflgner. 

Le  retrait  féodal  eft  ceflible.  ? 

En  concurrence  de  deux  retraits  , 1 un  lignager  &C 
l’autre  féodal , le  lignager  eft  préféré. 

Le  fief  retiré  féodalement  n’eft  pas  reuni  de  plein 
droit  au  fiet  dominant , à-moins  que  le  feigneur  ne 
le  déclare  expreffément. 

Sur  le  retrait  féodal , voyez  les  difpofitions  des  cou- 
tumes au  titre  des  Fiefs , Salvaing , la  Rocheflavin  , 
Bouchel , Dunot , Louet  & Brodeau  , & ce  dernier 
fur  la  coutume  de  Paris.  (^) 

Retrait  FEUDAL,voye{ci-^cv.  Retrait  féodal. 
Retrait  de  fraréjche , ou  de  frareujete  eft  la  me- 
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chofeque  retrait  de  communion  , ci-devant  Re- 
trait DE  COMMUNION. 

Retrait  légal  ou  coutumier , eft  celui  qui  eft 
fondé  fur  la  loi  ou  la  coutume  , à la  différence  de 
celui  qui  dérive  de  la  convention,  y oye{  ci-devant 
Retrait  coutumier. 

Retrait  lignager  , eft  un  droit  acccordé  aux 
parens  de  ceux  qui  ont  vendu  quelque  héritage  pro- 
pre , de  le  retirer  fur  l’acquéreur , en  lui  rembour- 
fant  le  prix  & les  loyaux  coûts. 

On  l’appelle  en  Bretagne  prefme  ou  prémeffe  , 6* 
dans  le  pays  de  droit  écrit  droit  de  prélation. 

Les  auteurs  font  partagés  fur  fon  origine  ; les  uns , 
amateurs  de  la  plus  haute  antiquité , la  font  remon- 
ter jufqu’à  la  loi  de  Moïfe,  fuivant  laquelle  il  y avoit 
deux  fortes  de  retrait , dontl’objetétoit  de  conferver 
les  biens  dans  la  famille. 

L’un  étoit  le  droit  général  que  chacun  avoit  au 
bout  de  cinquante  ans  de  rentrer  dans  les  biens  de  fa 
famille  qui  avoient  été  aliénés , c’eft  ce  qu’on  appelle 
le  jubilé  des  Juifs. 

L’autre  efpece  de  retrait  étoit  celui  par  lequel  le 
parent  le  plus  proche  étoit  préféré  à l’acquéreur  qui 
étoit  parent  plus  éloigné  , ou  étranger  à la  famille. 
Avant  de  vendre  fa  terre  à un  étranger  , ilfalloit  1 of- 
frir à un  parent.  Le  vendeur  lui-même  pouvoit  la  re- 
tirer en  rendant  le  prix. 

D’autres  croient  trouver  la  fource  du  retrait  ligna- 
ger dans  les  lois  des  Locriens  & des  Lacedemoniens , 
lefquelles  notoient  d’une  d’infamie  perpétuelle  celui 
qui  fouffroit  que  les  héritages  de  fes  ancêtres  fufîent 
vendus  & paflaflent  en  une  main  étrangère  , & ne 
les  retiroit  point. 

Quelques-uns  prétendent  que  notre  retrait  ligna- 
ger eft  imité  des  mœurs  des  Lombards. 

D’autres  encore  prétendent  qu’il  dérive  du  droit 
de  prélation  des  Romains  , appellé  dans  les  confti- 
tutions  greques  jus  7rpu>Tip.miuç. 

Suivant  ce  droit  qui  étoit  fort  ancien,  il  étoit  per- 
mis aux  parens , & même  aux  co-propriétaires  , de 
retirer  les  héritages  qui  étoient  vendus  à des  étran- 
gers , foit  en  offrant  & payant  le  prix  au  vendeur  , 
& en  le  rendant  à l’acheteur  dans  l’an  & jour. 

Ce  droit  frit  abrogé  en  395  parles  empereurs  Gra- 
tien  , Valentinien  , Théodofe  &c  Arcade. 

Il  fut  pourtant  rétabli , du  moins  en  partie  par  les 
empereurs  Léon  & Anfthémius;  en  effet,  il  ellparlé 
du  droit  de  prélation  dans  une  de  leurs  conftitutions 
inférée  au  code  qui  défend  aux  habitans  du  principal 
village  de  chaque  canton,  de  transférer  leurs  héri- 
tages à des  étrangers  ; mais  cette  conftitution  eft  par- 
ticulière pour  ceux  qui  étoient  habitans  du  même 
lieu , appelles  convicani. 

Mais  le  droit  quis’obfervoit  anciennement  par  rap- 
port au  retrait  lignager , fut  rétabli  dans  fon  entier 
par  des  novelles  des  empereurs  romains  Michel  &C 
Nicéphore,  furnommé  Lecapene , par  le  droit  des 
bafiliques.  Ces  lois  portent  qu’avant  de  vendre  un 
immeuble , on  devoir  en  avertir  les  parens  dans  l’or- 
dre auquel  ils  auroient  fuccédé  , enfuite  ceux  avec 
lefquels  l’héritage  étoit  commun  , quoique  du  refte 
ils  fuflent  étrangers  au  vendeur  ; enfin  , les  voifins 
dont  l’héritage  tenoit  de  quelque  côté  à celui  que 
l’on  vouloit  vendre  , afin  cjue  dans  1 efpace  de  trente 
jours  ils  puflent  retenir  l’heritage  en  donnant  au  ven- 
deur le  même  prix  que  l’acheteur  lui  en  offroit. 

L’empereur  Frédéric  établit  la  même  chofe  en  oc- 
cident l’an  1153. 

Ce  droit  fut  aufll  adopté  dans  la  loi  des  Saxons. 

Ainfi  l’on  peut  dire  que  c’eft  une  loi  du  droit  des 
gens  commune  à prefque  tous  les  peuples,  & qu’elle 
a pour  objet  la  confervation  des  héritages  dans  les 
familles,  & l’affeâion  que  l’on  a ordinairement  pour 
les  biens  patrimoniaux. 
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Pithou  ) fur  F article  144..  de  la  coutume  deTroyes, 
tient  que  le  retrait  lignager  ufité  en  France,  étoit  une 
ancienne  coutume  des  Gaulois  , qui  s’y  eft  toujours 
confervée. 

Cependant  iln’eft  point  fait  mention  du  retrait  li- 
gnager dans  les  anciennes  lois  des  Francs  , telles  que 
la  loi  falique  & la  loi  ripuaire  ; il  n’en  eft  pas  non 
plus  parlé  dans  les  capitulaires  de  Charlemagne  , de 
Louis  le  Débonnaire , 6c  de  Charles  le  Chauve  , ni 
dans  les  anciennes  formules , l'oit  de  Marculphe  ou 
autres,  ni  dans  les  aflifesde  Jérufalem  , lois  faites  par 
les  François  en  1099  , ni  dans  les  plus  anciennes 
coutumes  de  France  , telles  que  la  loi  de  Vervin  ou 
de  la  Baflee  , faite  fous  Henri  I.  les  anciennes  coutu- 
mes de  Lorns  en  1170,  les  lois  données  en  1 2 1 1 par 
Simon , comte  de  Montfort  , aux  peuples  d’Alby , 
Beziers , Carcaffonne  6c  autres  , ni  dans  la  charte 
appellée  la  paix  de  la  Fere , faite  par  Enguerand  de 
Coucy. 

Balde  prétend  néanmoins  que  le  retrait  lignager  fut 
introduit  en  France  du  tems  de  Charlemagne  ; il  fe 
fonde  fur  ce  que  la  loi  des  Saxons  ordonnoit  qu’a- 
vant de  vendre  à un  étranger  (bn  patrimoine  ou  pro- 
pre héritage  échu  par  fucceflion  , on  l’offrît  à fon 
proche  parent  ; mais  ce  droit  fe  rapporte  au  droit  de 
prelation  qui  avoit  lieu  chez  les  Romains  , plutôt 
qu  au  retrait  lignager  , tel  que  nous  le  pratiquons  en 
pays  coutumier. 

Le  retrait  lignager  tire  plutôt  fon  origine  de  ce 
qu’anciennement  en  France  il  étoit  défendu  de  ven- 
dre à d autres  qu’à  les  proches  parons  fon  aleu  , ou 
bien  patrimonial , il  n’étoit  permis  de  dilpofer  libre- 
ment que  de  l’es  acquêts  ; pour  dilpofer  de  fon  aleu , 
il  falloit  le  confenrement  de  fe  s héritiers  préfomptifs. 

Cette  prohibition  de  diijxofer  autrement  de  fon 
aleu  avoit  lieu  dès  le  commencement  de  la  monar- 
chie , ainli  qu’il  paroît  par  la  loi  falique  ; 6c  c’eft  de- 
là probablement  que  s’eft  formé  peu  à-peu  le  retrait 
lignager. 

On  en  trouve  des  vertiges  dès  le  xj.  fiecle , du- 
moins  dans  quelques  provinces  de  France  dès  le  com- 
mencement du  x.  fiecle.  C’eft  ainfi  que  Guichard  de 
Beaujeu  , qui  poflédoit  héréditairement  le  quart  des 
dixmes  du  territoire  de l’églife  de  Mâcon , les  donnant 
à cette  églife,  ordonna  qu’aucun  de  les  parens  ne  put 
l’inquiéter  fur  cette  dixme,  parce  qu’avant  de  la  don- 
ner, il  avoit  invité  & fait  inviter  par  fes  amis  fon  frere 
Ponce,  qui  jouiffoit  d’un  autre  quart , d’acheter  le 
fien  , ce  qu’il  n’avoit  pas  voulu  faire.  Ces  fomma- 
tions , ou  invitations  d’acquérir,  ces  défenfes  aux  pa- 
rens d’inquiéter  le  nouveau  poflèffeur  , les  confir- 
mations que  l’on  faifoit  quelquefois  faire  par  les  pa- 
rens , annoncent  bien  que  le  retrait  lignager  avoit 
déjà  lieu  du-moins  dans  ce  pays.  On  y trouve  en- 
core un  exemple  de  pareilles  défenfes  en  x 1 16. 

De  tout  cela  l’on  peut  conclure  que  le  retrait  li- 
gnager , tel  que  nous  le  pratiquons  , a été  introduit 
non  par  aucune  ordonnance  de  nos  rois,  mais  parles 
moeurs  6c  ufages  de  quelques  provinces  , 6c  qu’il  a 
été  enliiite  adopté  parles  coutumes  à mefure  qu’elles 
ont  été  rédigées  par  écrit,  ce  qui  commença  à fe  faire 
dans  le  xj.  lîecle. 

Les  établiffemens  de  S.  Louis,  rédigés  en  1x70, 
font  mention  du  retrait  lignager  \ 6c  depuis  ce  tems 
il  eft  devenu  un  droit  commun  6c  prefque  général 
pour  tous  les  pays  coutumiers. 

Henri  III.  ordonna  en  1681  , que  le  retrait  ligna- 
ger auroit  lieu  dans  tout  le  royaume,  mais  cette  or- 
donnance ne  fut  vérifiée  qu’au  parlement  de  Paris , 6c 
elle  n’a  été  reçue  pour  les  provinces  de  droit  écrit  de 
fon  reffort  , que  dans  le  Mâconnois  6c  dans  l’Au- 
vergne. 

Le  retrait  lignager  n’a  pas  lieu  dans  le  Lyonnois , 
ni  dans  le  Forez,  ni  dans  le  parlement  de  Touloufe  , 
Tome  Xi  K 
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fi  ce  ti’eft  dans  le  Quercy  & le  Rcmergue  ; dans  îè 
parlement  de  Dauphine  , il  n’a  lieu  que  dans  les  bail» 
liages  de  Romans  6c  de  Briançon;  dans  les  parlement 
de  Bordeaux  6c  de  Dijon  , il  n’a  lieu  que  dans  les 
pays  de  coutume  feulement  ; il  a aufli  lieu  dans  le 
comté  de  Bourgogne , excepté  dans  la  ville  de  Befàn* 
çon  6c  dans  fon  ancien  territoire. 

Pour  ce  qui  eft  du  pays  coutumier  , le  retrait  a lieu 
dans  toutes  les  coutumes  ; niais  il  s’y  pratique  fort 
diverfement. 

Pour  exercer  le  retrait  lignager  dans  les  coutumes 
qu’on  appelle  du  côté  & ligne , comme  Paris  6c  autres 
qui  forment  le  plus  grand  nombre  , il  faut  être  pa- 
rent du  vendeur  du  côté  6c  ligne  d’où  l’héritage  lui 
étoit  échu. 

Il  faut  même  dans  quelques-unes  , qu’on  appelle 
foucheres , être  defeendu  de  celui  qui  a mis  l’héritage 
dans  la  famille. 

Mais  dans  quelques  autres  coutumes  qifon  appelle 
de /impie  coté , au  défaut  de  parens  de  la  ligne , on  ad- 
met au  retrait  les  autres  parens  du  vendeur. 

Le  retrait  lignager  peut  être  exercé  par  les  enfans 
même  du  vendeur  , quoiqu’il  l'oit  encore  vivant.  Et 
la  qualité  d’heritier  n’empêche  pas  non  plus  l’exercice 
du  retrait)  parce  que  c’eft  un  droit  que  l’héritier  tire 
de  la  loi , 6c  non  de  fa  qualité  d’héritier. 

Le  Retrait  lignager  n’a  pas  lieu  quand  l’acquéreur  eft 
lui-même  lignager , ou  qu’il  a des  enfans  qui  font  en 
ligne  ; mais  fi  dans  la  fuite  il  mettoit  l’héritage  hors 
la  ligne  , il  y auroit  lieu  au  retrait , & en  ce  cas  , le 
premier  vendeur  peut  venir  lui-même  au  retrait.  ’ 

Celui  qui  a vendu  fon  propre  peut  lui -même  le 
retirer  , comme  tuteur  de  l'on  fils  ; & l’on  peut  in-  ' 
tenter  le  retrait  au  nom  d’un  enfant  quoiqu’il  ne  fût 
ni  vu  ni  connu  au  tems  de  la  vente. 

Le  mari  peut  exercer  le  retrait  du  côté  de  fa  fem- 
me fans  être  fondé  de  fa  procuration. 

En- concurrence  de  plufieurs  retrayans  , la  coutu- 
me de  Paris  6c  plufieurs  autres  préfèrent  le  plus  dili- 
gent ; d’autres  préfèrent  le  plus  prochain. 

Si  deux  lignagers  ont  formé  la  demande  en  même 
tems , ou  bien  dans  les  coutumes  qui  admettent  le 
plus  prochain  , fideux  retrayans  font  en  égal  degré, 
en  ce  cas  ils  viennent  au  rerra/z  par  concurrence  & par 
moitié  ; mais  fi  l’un  des  deux  manque  à remplir  quel- 
que formalité  qui  le  farte  déchoir  du  retrait , rt  l’au- 
tre veut  fuivre  le  fien  , il  eft  obligé  de  retirer  le  tour. 

Le  retrait  n’a  lieu  que  pour  la  propriété  des  hérita- 
ges, maifons,  rentes  foncières  6c  autres  droits  réels; 
il  n’a  pas  lieu  en  cas  de  vente  de  l’ufufruit  de  ces  mê- 
mes biens  , ni  pour  les  offices  6c  les  rentes  confti- 
tuées  , ni  pour  les  meubles  tels  qu’ils  foient. 

Les  mutations  qui  donnent  ouverture  au  retrait  li- 
gnager font  la  vente  à prix  d’argent,  ou  autre  contrat 
équipollent  à vente  , le  bail  à rente  rachetable  , le 
bail  à longues  années.  La  plupart  des  coutumes  ad- 
mettent aufli  le  retrait  en  cas  d’échange  , quand  il  y 
afoute  qui  excede  la  moitié  de  la  valeur  de  l’héritage. 

Suivant  le  droit  commun  , les  propres  font  feula 
fujets  au  retrait , excepté  en  Normandie  6c  dans  quel- 
ques autres  coutumes  qui  étendent  le  retrait  aux  ac- 
quêts. 

L’heritage  donné  en  contre-échange  d’un  propre , 
tient  lieu  de  propre,  6c  eft  fujet  à retrait. 

La  plupart  des  coutumes  admettent  le  retrait  en  cas 
de  vente  par  decret  ou  licitation  ; mais  il  n’a  pas  lieu 
quand  la  vente  eft  faite  par  une  trani'a&ion  , 6c  qu’- 
elle en  eft  une  des  conditions. 

La  vente  faite  fur  l’héritier  bénéficiaire , ou  fur  un 
curateur  aux  biens  vacans  , eft  fujette  au  retrait  ; il 
en  eft  autrement  de  celle  qui  eft  faite  fur  un  cura- 
teur aux  biens  vacans  , parce  qu’en  ce  cas  il  n’y  a 
plus  de  propre. 

Lorlque  l’héritage  vendu  eft  partie  propre  6c  par- 
D d ij 
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lie  acquêt,  il  eft  au  choix  de  l’acquéreur  de  laifler 
le  tout  au  retrayant , ou  feulement  la  portion  qui  eft 
propre  ; il  en  eft  de  même  lorfqu’on  a vendu  par  le 
même  contrat  plufieurs  héritages  les  uns  propres , les 
autres  acquêts  , 6c  qu’il  n’y  a qu  un  leul  prix. 

Le  retrait  lignager  n’eft  point  celïïble  , 6c  û le  re- 
trayant qui  eft  prétéré,  prêtoit  ion  nom  à un  tiers , 
les  autres  lignagers  qui  auroient  intente  leur  aétion 
dans  l’an  6c  jour  , pourroient  revenir  au  retrait  à ans 
l’an  6c  jour  depuis  que  la  collulion  auroit  été  décou- 

Le  retrait  lignager  eft  préféré  au  féodal , tellement 
que  le  lignager  peut  retirer  fur  le  feigneur  auquel 
l’héritage  auroit  été  tranfmis  à titre  de  retrait  féodal.  , 

Mais  le  retrait  conventionnel  ou  réméré  eft  préféré 
au  retrait  lignager  , auffi-bien  qu  au  retrait  féodal. 

L’héritage  retiré  par  un  lignager  eft  tellement  af- 
fe&é  à la  famille  , que  fi  ce  retrayant  meurt , laiflant 
-un  héritier  des  propres  de  cette  ligne,  6c  un  héritier 
des  acquêts,  l’héritage  retiré  appartient  à l'héritier 
des  propres , en  rendant  neanmoins  dans  1 an  du  dé- 
cès de  l’héritier  des  acquêts  le  prix  de  l’héritage. 

Les  formalités  du  retrait  étant  différentes  prefque 
dans  chaque  coutume  , on  doit  fuivre  celles  de  la 
coutume  dans  laquelle  les  héritages  fujets  à retrait  font 
fitués , 6c  non  pas  celles  du  lieu  où  la  demande  le 
pourfuit. 

Pour  en  donner  une  idée,  on  fe  contentera  de  rap- 
peller  ici  brièvement  celles  que  prélèntent  la  coutu- 
me de  Paris.  . A 

Suivant  cette  coutume,  l’aftion  en  retrait  doit  etre 
intentée, & le  terme  de  l’aflignation  doit  échoir  dans 
l'an  6c  jour  que  le  contrat  de  vente  a été  enfaifiné,  à 
l’égard  des  rotures  ; 6c  pour  les  héritages  tenus  en 
fiels  , du  jour  de  la  réception  en  foi  : fi  c’eft  un 
franc-aleu  , ou  un  héritage  acquis  par  le  feigneur 
dans  fa  propre  mouvance  ou  cenfive  , letems  du  re- 
trait ne  court  que  du  jour  que  l’acquifition  a été  pu- 
bliée en  jugement  au  plus  prochain  fiege  royal. 

L’an  du  retrait  court  contre  toutes  fortes  de  per- 
fonnes , mineurs  , ablens  6c  autres  , lans  efperance 
de  reftitution. 

L’alTlgnation  doit  contenir  offre  de  bcurfe  , deniers  , 
loyaux-cvuts  & à parfaire  ; il  faut  que  Thuillier  ou 
fergent  ait  une  bourfe  à la  main  ; mais  il  n’eff  pas 
néceflaire  que  le  prix  y foit  en  entier  , ilfuffit  qu’il  y 
ait  quelque  piece  d’argent. 

Ces  offres  doivent  etre  réitérées  à toutes  les  jour- 
nées de  la  caufe  , c’eft-à-dire  dans  toutes  les  procé- 
dures faites  ou  réputées  faites  en  jugement  ; lavoir , 
en  caufe  principale  jufqu’â  la  conteftation  en  caufe 
inclufiv  ornent,  6c  en  caufe  d’appel  jufqu’à  la  conclu- 
fion  aufti  incluüvement. 

Si  la  caufe  eft  portée  à l’audience , ne  fùt-ce  que 
par  défaut , l’avocat  doit  avoir  en  main  une  bourfe 
avec  de  l’argent , en  réitérer  les  offres  dans  les  mê- 
mes termes. 

Quand  l’acquéreur  tend  le  giron , c’eft-à-dire  reçoit 
les  offres  , ou  que  le  retrait  eff  adjugé  , le  retrayant 
doit  payer  à l’acquéreur  , ou  à Ion  refus , configner 
dans  les  2.4  heures  , après  que  l’acquéreur  aura  mis 
fon  contrat  au  greffe  , partie  prélente  , ou  duemtnt 
appellée,&  qu’il  aura  affirmé  le  prix  s’il  eneft  requis 
par  l’acquéreur. 

Pour  que  la  confignation  foit  valable , il  faut  qu’elle 
foit  précédée  d’offres  réelles  , 6c  qu’elle  contienne 
îous  les  prix  en  bonnes  efpeces  ayant  cours.  Il  faut 
auffi  appel  1er  l’acquéreur  pour  être  préfent,  fi  bonlui 
femble , à la  confignation,  & que  le  tout  foit  fait  dans 
les  24  heures. 

Toutes  ces  formalités  font  tellement  de  rigueur , 
ue  celui  qui  manque  à la  moindre  chofe  eft  déchu 
u retrait  : qui  cadit  à fyllabâ  , cadit  à loto  ; ce  qui  a 
fait  croire  à quelques  auteurs  que  le  retrait  lignager 
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étoit  odieux,  comme  gênant  la  liberté  du  commerce; 
mais  s’il  étoit  odieux , ces  coutumes  ne  Tauroicnt  pas 
admis  ; elles  ont  feulement  voulu  empêcher  les  pa- 
rens  d’en  abufer  pour  vexer  l’acquereur.  . 

Le  rembourfement  des  loyaux-couts  doit  fe  faire 
après  qu’ils  font  liquidés  : ils  confident  dans  les  frais 
du  contrat , les  droits  feigneuriaux , les  labours  6c  le- 
mences  , les  réparations  néceflaires. 

Le  retrayant  doit  rembourser  les  droits  feigneu- 
riaux en  entier,  quoique  le  feigneur  ait  fait  renfile 
d’une  partie  à l’acquéreur. 

Un  acquéreur  qui  eff  exempt  de  droits  feigneu- 
riaux dans  la  mouvance  du  roi  ? ne  laille  pas  de  les 
répéter  du  retrayant , comme  s’il  les  avoit  payés , à- 
moins  que  l’acquéreur  6c  le  retrayant  ne  fufient  tous 
deux  privilégiés.  . 

Sur  le  retrait  lignager  , voyez  les  dijpojuions  des 
coutumes  au  lit.  du  Retrait , 6c  les  commentateurs  , 
Tiraqueau  , Louet , Coquille  , Dunod,  & ci-devant 
le  mot  Propre.  {A)  . 

Retrait  local  ou  coutumier  : on  appelloit 
ainfi  en  Alface  le  droit  que  les  bourgeois  preten- 
doient  avoir  de  fe  faire  fubroger  en  l’achat  des  effets 
mobiliers  qui  étoient  vendus  dans  leur  ville  , mais 
ce  prétendu  droit  y a été  profcrit  par  divers  arrets- 
Voye^  Maillart fur  Artois , tic.  III.  n°.  iff.  6-  ci-devant 
RtTRAIT  DE  BOURGEOISIE. 

Retrait  de  mi-denier  eft  une  efpece  particu- 
lière de  retrait  lignager  , établi  par  la  coutume  de  Pa- 
ris & par  la  plupart  des  autres  coutumes.  Quand  des 
conjoints  durant  leur  mariage  acquièrent  leur  héri- 
taae  propre  d’un  vendeur,  dont  l’un  d’eux  eft  parent 
de  la  ligne , il  n’y  a pas  lieu  au  retrait  tant  que  le  ma- 
riage fu  b lifte  ; mais  après  fa  diffolution  , la  moitié  de 
cct  héritage  eft  fujet  à retrait  au  profit  du  conjoint 
lignager , ou  de  fes  héritiers  à l’encontre  de  l’autre  , 
ou  de  fes  héritiers  qui  ne  le  font  pas. 

On  appelle  ce  retrait  de  mi-denier  , parce  qu  on 
n’y  rembourfe  que  la  moitié  du  prix  principal  6c  des 
loyaux  coûts. 

Ce  retrait  n’a  lieu  qu’en  cas  d acquifition  faite  à 
prix  d’argent  ou  à rente  rachetable  , 6c  non  en  cas 
que  les  conjoints  ayent  eu  le  propre  par  retrait  ; car 
en  ce  cas  l’héritage  eft  fait  propre  pour  le  tout  au 
feul  conjoint  lignager,  qui  eft  feulement  tenu  de  rem- 
bourfèr  le  prix , fuivant  l 'article  139. 

Un  des  héritiers  du  conjoint  lignager  ne  voulant 
pas  uler  de  ce  retrait , l’autre  peut  l’exercer  pour  le 

tout.  . . 

L’an  & jour  pour  l’exercer  ne  court  que  du  jour 
de  Tenfaififfement  ou  inféodation  ; les  formalités  font 
les  mêmes  que  pour  le  retrait  ordinaire. 

Il  n’a  point  lieu  quand  les  deux  conjoints  font  li- 
gnagers , ou  que  le  conjoint  non -lignager  a des  en- 
tans  en  ligne.  , 

Ce  retrait  n’eft  ouvert  qu’au  deces  de  1 un  des 

Quand  le  conjoint  lignager  ou  fes  heritiers  negli- 
gent  d’exercer  le  retrait , en  ce  cas  les  autres  ligna- 
gers non-copartageans  font  admis  au  retrait  de  la 
moitié  du  propre  , pourvu  qu’ils  intentent  leur  action 
dans  Tan  du  décès  du  conjoint  lignager.  Voyt^  les 
articles  lii , \S6  & i5y , de  la  coutume  de  Pans  6c 
ce  que  les  commentateurs  ont  dit  lur  ces  articles, 
r A \ 

Retrait  partiaire,  ufité  en  Flandres,  a lieu 
quand  un  de  plufieurs  copropriétaires  vend  à un 
étranger  fa  part  de  l’effet  commun  , un  autre  copro- 
priétaire peut  retirer  la  portion  vendue  pour  la  reu- 
nir à fon  tout.  Y °ye{  Retrait  de  communion,  de  con- 
folidation  , d'éclechc  ou  éclipfement , de  frarefche  ou 

frareufetè.  „ , . , , , 

Retrait  de  préférence  , eft  la  faculté  qu  une 
perfonne  appellée  au  retrait  a de  le  faire  fubroger  au 
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fieu  & place  de  quelqu’un  qui  a déjà  ufé  du  retrait 
fur  la  choie  vendue , comme  quand  le  retrait  lignager 
eil  préféré  au  féodal , ou  celui-ci  au  lignager , félon 
l’iiiage  des  différens  pays.  Voye^  Maillart  fur  Artois, 
lit.  III.  n°.  43. 

Retrait  de  premesse  , eft  le  nom  que  l’on 
donne  au  retrait  lignager  dans  les  coutumes  où  c’eft 
le  plus  prochain  lignager  qui  eft  préféré,  car premeffe 
lignifie  plus  prochain.  hroye^  PREMESSE. 

Retrait  public  ou  pour  V utilité  publique , eft  la 
faculté  que  le  roi,  l’églife  ou  les  villes  ont  de  fe  faire 
fubroger  dans  1 achat  même  d’acquérir  la  propriété 
d un  héritage  limitrophe , ou  quife  trouve  néceffaire 
pour  les  fortifications  d’une  ville,  la  conftruttion  ou 
l’aggrandifl'ement  d’une  églife  , la  décoration  d’une 
place  , d’une  ville  , d’une  maifon  royale  ou  d’un 
College.  Foye{  la  cou 'unie  de  Bordeaux , article  10. 

5 Retrait  par  puiffance  de  fief , dans  les  coutumes 
d’Anjou  & Maine,  c’eft  le  retrait  féodal. 

Retrait  de  reconsolidation, voye^  ci-devant 
Retrait  par  consolidation. 

Rftr  ait  DE  RECOUSSE  OU  à titre  de  recoujfe , eft 
la  faculté  accordée  au  fai  1 1 de  rembourfer  dans  un 
certain  tems  celui  qui  a acheté  les  meubles  du  faifi 
vendus  en  juftice  ; ce  retrait  a lieu  en  quelques  en- 
droitsde  laprovince  d’Artois.  V oye^ Monftreuil  1 507, 
fiy/e  du  bailliage  , article  Si.  Verdun  titre  XI K arti- 
cles. 

Retrait  seigneurial  ou  féodal , voyez  ci-de- 
yant  Retrait  féodal. 

Retrait  de  société  et  de  convenance  , 
dans  la  coutume  de  Hainault , chap.  xcv.  art.  2 S.  eft 
le  droit  qu’un  de  plufieurs  afl'ociés  ou  propriétaires 
a de  retirer  la  portion  que  fon  copropriétaire  ou 
coaffocié , a vendue. 

Retrait  volontaire,  c’eft  lorfque  l’acquéreur 
tend  le  giron  au  retrayant  qui  n’a  commencé  fon 
aftion  qu’après  l’année  de  la  faifine  , 6c  par  confè- 
rent hors  le  tems  accordé  par  la  coutume , pour- 
lors  le  retrait  eft  volontaire , c’eft-à-dire  que  l’acqué- 
reur s’y  eft  fournis  fans  y être  obligé , 6c  c’eft  une 
véritable  vente  déguilèe  fous  le  nom  de  retrait , la- 
quelle ne  réfoud  pas  les  hypotheques  des  créanciers 
de  l’acheteur , 6c  eft  liijette  aux  droits  feigneuriaux. 
V iye{  Maillard  fur  Artois  , article  123 . n° . 3S  ÇA  ) 

Retrait  , terme  de  Blafon , qui  fe  dit  débandés 
des  paux  & des  fafees , dont  l’un  des  coins  ne  touche 
pas  le»  bords  del’écu. 

Defrollans  de  Rhellanete  en  Provence  , d’azur  à 
trois  pals  retraits  en  chef  d’or  , au  cor  de  chaffe  lié 
de  même  en  pointe. 

Retraits  , blés  , ÇAgricult.)  on  appelle  blés  re- 
traits , des  blés  qui  étant  bien  conditionnés  aufortir 
de  la  fleur,  mûriffent  fans  fe  remplir  de  farine.  Les 
grains  l'ont  alors  menus , ou , pour  revêtir  le  langage 
des  fermiers  , font  retraits.  Comme  ces  fortes  de  bies 
germent  très-bien , ils  fervent  à enfemencer  les  ter- 
res , ils  font  de  belle  farine  6c  de  bon  pain  , mais  ils 
ne  rendent  prefque  que  du  fon  , de  forte  que  deux 
facs  de  blés  retraits  ne  fourniffent  pas  plus  de  pain 
qu’un  fac  de  bon  blé. 

Ce  defaut,  félon  M.  Duhamel , peut  être  produit 
par  différentes  caufes  ; par  exemple  , Ie  quand  le 
blé  eft  verfé,  comme  la  nourriture  ne  peut  etre  por- 
tée a 1 épi  par  le  tuyau  qui  eft  rompu  ou  fimplement 
ployé,  le  grain  qui  ne  reçoit  plus  de  fubfiftance  mûrit 
fans  le  remplir  de  farine , 6c  il  refte  vuide.  z°  Quand 
les  blés  ont  pris  leur  accroifl'ement  par  l’humidité , 
& qu’il  lurvient  de  grandes  chaleurs  qui  deffechent 
la  paille  & Je  grain  , le  blé  mûrit  fans  fe  remplir  de 
farine.  Il  n eft  pas  poftible  de  prévenir  les  effets  des 
orages  , ceux  de  la  gelée  , ni  de  détourner  les  caufes 
qui  empechent  que  le  blé  ne  foit  fécondé.  Il  n’eft  pas 
non  plus  poftible  d’affoiblir  l’aftion  du  loleil  qui  pré- 
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cipite  la  maturité  du  grain  ; mais,  fuivant  les  princi- 
pes de  M.  Tull,  on  peut,  par  fa  nouvelle  culture, 
prévenir  en  partie  les  autres  caufes  qui  rendent  les 
blés  retraits.  ( D.  J.') 

PRETRAITE  , f.  f.  (Morale. ) ce  mot  fe  dit  en  mo- 
rale de  la féparation  du  tumulte  du  monde  pour  me- 
ner chez  foi  une  vie  tranquille  6c  privée  ; on  de-: 
mande  quand  cette  retraite  doit  fe  faire.  Ce  n’eft  pas 
dans  la  force  de  l’âge  où  l’on  peut  fervir  la  fociété 
& remplir  un  pofte  qu’on  occupe  avec  fruit , mais 
quand  la  vieilleffe  vient  graver  les  rides  fur  notre 
*r0at  ’ c k*  vra^  terns  de  la  retraite  ; il  n’y  a plus 
qu  a perdre  à fe  montrer  dans  le  monde,  à recher- 
cher des  emplois  6c  à faire  voir  fa  décadence.  Le  pu- 
blic ne  fe  tranlporte  point  à ce  que  vous  avez  été, 
c eft  un  travail  6c  une  juftice  qu’il  ne  rend  guere  ; il 
ne  s’arrête  qu’au  moment  prefent  6c  juge  de  votre 
incapacité.  Ayons  donc  alors  le  courage  de  nous  ren- 
dre heureux  par  des  goûts  paifibles  6c  convenables 
a notre  état.  11  faut  lavoir  le  retirer  à propos  ; il  con- 
viendrait meme  que  notre  retraite  fut  un  choix  du 
cœur  plutôt  qu’une  néceftité.  ( D . /.) 

Retraite  , f.  f.  c’eft  dans  l'art  militaire  un  mou- 
vement rétrogradé  ou  en  arriéré  que  fait  une  armée 
pour  s’éloigner  de  l’ennemi , après  un  combat  défa- 
vantageux  , ou  pour  abandonner  un  pays  où  elle  ne 
peut  plus  fe  foutenir. 

A parler  exactement,  une  retraite  n’eft  qu’une  ef- 
pece  de  fuite  ; car  fe  retirer , dit  M.  le  chevalier  de 
Folard  , c efi  fuir  ; mais  c'efl  fuir  avec  art  & un  très- 
grand  art. 

Comme  les  retraites  ne  font  que  des  marches , elles 
fuppolent  les  principes  Sc  les  réglés  qu’on  doit’y  ob- 
fei-ver  ; ce  qui  concerne  le  paflage  des  rivières , des 
dédiés,  Sc  une  grande  connoiflance  de  la  taéi’que. 
11  faut  de  plus  avoir  le  jugement  Sc  le  coup  d’œil  ex- 
cellais pour  changer  ou  varier  les  diipofitions  des 
troupes , fuivant  les  circonllances  des  tems  Sc  des 
lieux. 

Lorfqu’une  armée  après  avoir  combattu  long  tems 
ne  peut  plus  foutenir  les  efforts  de  l’ennemi  , 6c 
qu’elle  eft  forcée  de  lui  abandonner  le  champ  de  ba- 
taille , elle  le  retire.  Si  elle  le  fait  en  bon  ordre  , 
fans  rien  perdre  de  fon  artillerie  ni  de  fes  bagages  ’ 
elle  fait  une  belle  retraite  ; telle  fut  celle  de  l’armée 
Irançoife  après  la  bataille  de  Malplaquet.  Il  eft  difti- 
cile  d'en  faire  de  cette  efpece  devant  un  ennemi  vif 
6c  intelligent  ; car  s’il  pourfuit  à toute  outrance  , la 
retraite  , dit  M.  le  maréchal  de  Saxe , fe  convertira 
bientôt  en  déroute.  Voye{  ce  mot. 

Une  armée  que  les  forces  fupérieures  de  l’ennemi 
obligent  de  quitter  un  pays, fait  aufti  une  belle  retrai- 
te , lorfqu’elle  la  fait  fans  confufion  & fans  perte  d’ar- 
tillerie 6c  de  bagage. 

La  retraite  des  dix  milles  de  Xenophon  eft  la  plus 
célébré  que  l’on  puiffe  citer  ; elle  a fait  l’admiration 
de  toute  l’antiquité  , & jufqu’à  préfent  il  n’en  eft 
aucune  qui  puiffe  lui  être  comparée , au-moins  avec 
juftice. 

Qu’on  faffe  attention  que  les  dix  milles  Grecs  qui 
avoient  fuivi  le  jeune  Cyrus  en  Per  fe,  fe  trouvoient 
après  la  perte  de  la  bataille  6c  la  mort  de  ce  prince, 
abandonnés  à eux-mêmes  & entourés  d’ennemis  de 
tout  côté.  Que  néanmoins  leur  retraite  fut  conduite 
& dirigée  avec  tant  d’ordre  6c  d’intelligence  , que 
malgré  les  efforts  des  Perfes  pour  les  détruire , 6c 
les  dangers  infinis  auxquels  ils  furent  expofés  dans 
les  différens  pays  qu’ils  eurent  ;\  traverfer  pour  fe 
retirer , ils  furmonterent  tous  ces  obftacles  6c  rega- 
gnèrent enfin  la  Grece.  Cette  belle  retraite  fe  fit  fous 
les  ordres  de  Xénophon,  qui  après  la  mort  de  Cléar- 
que  6c  des  autres  chefs , que  les  Perfes  firent  affaffi- 
ner  , fut  choifi  pour  général  : elle  fe  fit  dans  l’efpace 
de  huit  mois , pendant  lelquels  les  troupes  firent  en- 
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viron  620  lieues  en  cent  vingt-deux  jours  de  marche. 

M.  le  maréchal  de  Puyfegur  prétend  dans  fon  li- 
vre de  l 'Art  de  la  Guerre  , que  tout  ce  qui  concerne 
les  retraites  , peut  s’enl'eigner  par  réglés  6c  par  prin- 
cipes. Il  y donne  en  eftet  bien  des  oblervations  qui 
peuvent  être  regardées  comme  la  baie  de  leurs  prin- 
cipales difpofitions  ; mais  il  auroit  été  fort  avanta- 
geux de  trouver  ces  principes  réunis  en  un  leul  arti- 
cle ; on  auroit  pu  s’en  former  des  idées  plus  parfai- 
tes , 6c  acquérir  bien  plus  aiféinent  les  connoifian- 
ces’que  fes  lumières  6c  fa  grande  expérience  le  met- 
toient  en  état  de  donner  fur  cette  importante  ma- 


tière. , 

Comme  le  fuccès  des  batailles  n elt  jamais  certain, 
les  retraites  doivent  être  toujours  prévues  6c  arran- 
gées dans  l’efprit  du  général  avant  le  combat  ; il  ne 
doit  plus  être  queftion  que  de  prendre  les  melures 
néceflaires  pour  les  exécuter , lans  déiordre  6c  fans 
confufion  lorfqu’il  en  eft  beloin. 

L’objet  qui  mérite  le  plus  d’attention  dans  les  re- 
traites , eft  la  marche  des  troupes  enlemble  6c  tou- 
jours en  ordre  de  bataille.  Il  faut  éviter  avec  foin 
tout  ce  qui  pourroitleur  donner  occafion  de  fe  rom- 
pre ou  de  fuir  en  déiordre.  Dans  ces  momens  criti- 
ques , le  général  a befoin  d’un  grand  fang-  froid  6c 
d’une  grande  préfence  d'efprit  pour  veiller  au  mou- 
vement de  toute  l’armée,  pour  la  raiTurer , lui  don- 
ner de  la  confiance  , & même  la  tromper , s’il  eil 
pofiible , fur  le  danger  auquel  elle  fe  trouve  expo- 
fée  ; enfin , faire  eniorte  qu’elle  ne  fe  perluade  point 
qüe  tout  eft  perdu  , 6c  que  la  fuite  leule  peut  la 
mettre  en  fureté.  C’eft  un  art  qui  n’appartient  qu’aux 
grands  capitaines  ; les  médiocres  ont  peu  de  reffour- 
ces  dans  ces  occaiions  ; ils  ne /averti  que  dire , fuivant 
l’expreflion  de  M.  le  maréchal  de  Puyfegur  , & tout 
eft  à l'abandon.  Sous  des  chefs  de  cette  eipece,  les 
retraites  fe  font  avec  beaucoup  de  perte  6c  de  contu- 
fion,  à moins  qu’il  ne  fe  trouve  des  officiers  géné- 
raux allez,  habiles  6c  allez  citoyens , pour  favoir  fup- 
pléer  à l’incapacité  du  général. 

L’armée  eft  partagée  dans  les  retraites  fur  autant  de 
colonnes , que  les  chemins  6c  les  circonftances  le 
permettent.  Les  bagages  6c  la  groffe  artillerie  en  for- 
ment quelquefois  de  particulières  auxquelles  on  don- 
ne des  efeortes  allez  nombreufes  pour  repouffer  les 
détachemens  ennemis  qui  voudroient  s’en  emparer. 
On  inféré  l’artillerie  légère  dans  les  colonnes  d’intan- 
terie , 6c  à la  queue  , pour  aflùrer  la  retraite , en  cas 
que  l’ennemi  veuille  les  attaquer. 

L’arriere- garde  eft  compofée  d’infanterie  ou  de 
cavalerie  , fuivant  les  lieux  qu’on  doit  traverser.  En 
pays  de  plaine  , c’eft  la  cavalerie  qui  veille  à la  fù- 
reté  de  l’armée  ou  qui  couvre  fa  marche  ; 6c  dans 
les  pays  couverts , montueux , ou  fourrés , c’eft  l’in- 
fanterie. Cette  arriere-garde  doit  être  commandée 
par  des  officiers  braves  & intelligens , dont  la  bonne 
contenance  foit  capable  d’inlpirer  de  la  termete  aux 
troupes , pour  les  mettre  en  état  de  réfifter  coura- 
geufement  aux  détachemens  que  l’ennemi  envoie  à 
la  pourfuite  de  l’armée.  . 

Si  ces  détachemens  s’approchent  de  l’arriere-gar- 
de  pour  la  combattre  , on  la  fait  arrêter , 6c  on  les 
charge  avec  vigueur  lorfqu’ils  font  à portée.  Après 
les  avoir  repouffés , on  continue  de  marcher , mais 
toujours  en  bon  ordre  6c  fans  précipitation.  On  ob- 
ferve  auffi  de  couvrir  les  flancs  des  colonnes  , par 
des  détachemens  capables  d’en  împofer  aux  différens 
partis  que  l’ennemi  pourroit  envoyer  pour  eflayer 
de  les  couper.  _ 

Lorfque  l'armée  qui  fe  retire  eft  obligée  de  palier 
des  défilés , on  prend  toutes  les  précautions  conve- 
nables pour  que  les  troupes  n’y  foient  point  atta- 
quées , 6c  que  l’ennemi  n’y  puifle  point  penetrer. 
On  détruit  les  ponts  après  les  avoir  pâlies^  on  gâte 


les  gués  , & l’on  rompt  les  chemins  autant  que  lé 
tems  peut  le  permettre  , pour  arrêter  l’ennemi  dans 
fa  pourfuite. 

Lorfque  l’armée  fe  retire  en  bon  ordre  , elle  cher- 
che à occuper  des  poftes  avantageux  à quelques 
marches  de  l’ennemi , où  elle  ne  puifle  etre  forcée 
de  combattre  malgré  elle  ; ou  bien  elle  fe  retranche, 
ou  elle  fe  met  derrière  une  riviere  dont  elle  eft  en 
état  de  difputer  le  paflage  à l’ennemi. 

Si  l’armée  eft  fort  en  défordre  6c  qu’elle  ne  puifle 
jas  tenir  la  campagne , on  la  difperfe  dans  les  places 
es  plus  à portée  , en  attendant  qu’on  ait  tait  venir 
les  fecours  dont  elle  a befoin  pour  reparoître  devant 
l’ennemi.  On  lui  fait  auffi  quelquefois  occuper  des 
camps  retranchés  fous  de  bonnes  places,  où  l’ennemi 
ne  peut  l’attaquer. 

Lorfqu’on  veille  avec  attention  fur  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à la  lùreté  de  l’armée , 6c  qu’en  la 
faifant,on  marche  toujours  en  bon  ordre , une  retraite 
peut  fe  faire  fans  grande  perte  ; mais  le  fuccès  en  dé- 
pend entièrement  des  bonnes  dilpofitions , 6c  fur- 
tout  de  la  fermeté  du  général.  Il  doit  agir  6c  com- 
mander avec  la  même  tranquillité,  qu’il  le feroit  dans 
un  camp  de  paix  ; c’eft  ce  courage  d’efprit , fuperieur 
aux  événemens  , qui  cara&érife  les  grands  capitai- 
nes , 6c  qui  fait  les  grands  généraux. 

Ce  qui  peut  donner  de  la  confiance  à un  general 
dans  les  retraites  , c’eft  l’opinion  avantageulè  qu’il 
fait  que  l’armée  a de  fes  talens  6c  de  fon  courage. 
En  le  voyant  manœuvrer  paifiblement  & fans  crain- 
te , elle  fe  croit  fans  danger.  Comme  la  peur  alors 
ne  trouble  point  le  foldat , il  exécute  tout  ce  qui  lui 
eft  ordonne  , 6c  la  retraite  fe  fait  avec  ordre  6c  pour 
ainfi  dire  fans  perte  ; il  ne  s’agit  pour  cela  que  de  la 
tête  6c  du  fang  froid  du  général. 

En  effet  , quelqu’avantage  que  l’ennemi  ait  eu 
dans  le  combat , il  ne  peut  rompre  fon  armée  pour 
la  mettre  toute  entière  à la  pourfuite  de  celle  qui  fe 
retire.  Une  démarche  auffi  imprudente  pourroit  l’ex- 
pofer  à voir  changer  l’événement  de  la  bataille, pour 
peu  que  l’armée  oppofée  ne  foit  pas  entièrement  en 
défordre , 6c  qu’on  puilfe  en  rallier  une  partie  ; car 
c’eft  une  maxime , dit  un  grand  capitaine  , que  toute 
troupe  , quelque  grojfe  quelle  Joil , Ji  elle  a combattu  , 
ejl  en  tel  défordre  , que  la  moindre  qui  furvient  ejl  capa- 
ble de  la  défaire  abfolumcnt.  Le  général  ennemi  ne 
peut  donc  faire  pourfuivre  l’armee  qui  fe  retire,  que 
par  différens  détachemens  plus  ou  moins  nombreux, 
lùivant  les  circonftances,  pour  la  harceler,  tâcher  d’y 
mettre  le  défordre,  6c  de  faire  des  prifonniers  ; mais 
à ces  corps  détachés  une  arriéré- prde  formée  de 
bonnes  troupes  6c  bien  commandées  , fuffit  pour 
leur  en  impofer.  L’armée  vi&orieufe  ne  peut  s’a- 
vancer que  lentement  ; elle  eft  toujours  elle  - me- 
me un  peu  en  défordre  après  le  combat  : le  général 
doit  s’appliquer  à la  reformer  & à la  mettre  en  état 
de  combattre  de  nouveau , fi  l’armée  adverfaire  fe 
rallioit , fi  elle  revenoit  fur  lui , ou  fi  fa  fuite  n étoit 
que  fimulée  , comme  il  y en  a plufieurs  exemples. 
Pendant  ces  momens  précieux , ( a ) on  a le  tems  de 
s’éloigner  fans  être  fort  incommodé  des  corps  déta- 
chés , pourvû  qu’on  ait  fait  les  difpofitions  necef- 
faires  pour  les  repouffer.  C’eft  ce  qui  fait  penler  , 
qu’une  armée  bien  conduite,  qui  a combattu  6c  qui 
fe  retire , ne  devroit  perdre  autre  chofe  que  le  champ 
de  bataille  ( b ) ; c’eft  beaucoup  à la  vérité , mais  l’ef- 

(a)  Ceft  une  chofe  longue  6c  difficile,  dit  M.  le  duc 
de  Rohan , dans  ion  parfait  capitaine,  de  vouloir  remettre 
en  boa  ordre  une  armée  qui  a combattu  , pour  cormatcre 
de  nouveau;  les  uns  s'animant  au  piilage,  les  aunes  :e  fa- 
chmt  de  retourner  au  péril , & tous  enlemble  étant  telle- 
ment émus , qu'ils  n’entendent  ou  ne  veulent  entendre  nul 
commandement. 

(4)  Auffi  voit-on  dans  l'hifloire  que  les  généraux  habiles 
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pérance  d’avoir  bientôt  fa  revanche  ne  s’évanouit 
pas  pour  cela.  Cene  perte  doit  au  contraire  piquer 
6c  aiguillonner  le  foldat , particulièrement  lorl'qu’il 
n’a  aucune  faute  à imputer  au  général. 

En  effet,  quoiqu’une  belle  retraite  foit  capable  d’il- 
luftrer  un  général,  M.  le  chevalier  de  Folard  pré- 
tend , que  ce  n’eft  pas  la  feule  reflource  qui  refte  à 
un  grand  capitaine  après  la  perte  d’une  bataille.  » Se 
» retirer  bravement  6c  fierement , c’eft  quelque  cho- 
» fe  , dit  ce  célébré  auteur  ; c’efl  même  beaucoup  , 
» mais  ce  n’efl  pas  le  plus  qu’on  puii'fe  faire  ; la  ba- 
»>  taille  n efl  pas  moins  perdue , 11  l’on  ne  va  pas  plus 
>>  loin  ; c cil  ce  que  fera  un  général  du  premier  or- 
» dre.  Il  ne  fe  contentera  pas  de  rallier  les  débris  de 
» fon  armée  , 6c  de  fe  retirer  en  bon  ordre  en  pré- 
» fence  du  visftorieux  ; il  méditera  fa  revanche  re- 
» tournera  fur  les  pas  6c  conclura  de  fon  relie,  avec 
» d’autant  plus  d’efpérance  de  réulfir,  que  le  coup 
r>  lera  moins  attendu  , 6c  d un  tour  nouveau  ^ car 
» qui  peut  s’imaginer  qu’une  armée  battue  6c  ter- 
» rafle e foit  capable  de  prendre  une  telle  réfolution.- 

-*►  S ii  ny  avoit  pis  d’exemples,  continue  le  fa- 
»>  vant  commentateur  de  Polybe , de  ce  que  je  viens 
» de  dire , je  ne  trouverais  pas  étrange  de  rencon- 
» trer  ici  des  oppolitions  ; mais  ces  exemples  font  en 
» foule  non-feulement  dans  les  anciens , mais  encore 
» chez  nos  modernes.  Quand  même  je  ne  lerois  pas 
» nluni  de  ces  autorités , ma  propofiticn  ne  ferait  pas 
» moins  fondée  fur  la  raifon  , 6c  lur  ce  que  peut  la 
» honte  d’une  défaite  fur  le  cœur  des  hommes  véri- 
» tablemcnt  courageux. 

On  peut  voir  dans  le  commentaire  fur  Polybe  2. 

page j °C.  & J'uivantes , des  exemples  fur  ce  fujet. 
M.  de  Folard  obferve  très-bien  que  ces  fortes  de  défi- 
ons ne  font  pas  du  refiort  de  la  routine  ordinaire 
qui  ne  les  conduit,  ni  ne  les  apprend  , ni  des  géné- 
raux qui  la  prenne  pour  guide  dans  leurs  avions.  Il 
ell  ailé  de  s’appercevoir  que  les  grandes  parties  de 
la  guerre  y entrent.  Le  détail , les  précautions  6c  les 
melures  qu’il  faut  prendre  pour  réuflîr  font  infinies  ; 
6c  ces  loins  , dit  l’auteur  que  nous  venons  de  citer, 
ne  font  pa$  toujours  a la  portée  des  efprits  6c  des  cou- 
rages communs.  « Il  faut  toute  l’expérience  d’un 
» grand  capitaine , une  préfence  d’elprit  6c  une  aéli- 
n vité  iurprenante  à penl'er  6c  à agir  ; un  profond  l'e- 
» cret  6c  gardé  avec  art.  Cela  ne  fuffitpas  encore  , 
» fi  la  marche  n’eft  tellement  concertée  que  l’ennemi 
» n’en  puiffe  avoir  la  moindre  connoiiïance  , quand 
» il  aurait  pris  toutes  les  mefures  imaginables.  Avec 
»ces  précautions  ces  defleins  manquent  rarement 
>»  de  reufiîr , mais  il  faut  qu’un  habile  homme  s’en 
» mêle. 

Les  retraites  qui  fe  font  pour  abandonner  un  pays 
où  l’on  fe  trouve  trop  inférieur  pour  réfifter  à l’en- 
nemi , ou  que  la  difette  , les  maladies , ou  quel-qu’- 
autre  accident  obligent  de  quitter , demandent  aufli 
bien  des  réflexions  & des  obfervations  pour  les  exé- 
cuter féverement.  On  ne  fauroit  avoir  une  connoif- 
fance  trop  particulière  du  pays,  de  la  nature  des  che- 
mins, des  défilés,  des  rivières  6c  de  tous  les  diffé- 
rens  endroits  par  où  l’on  doit  pafler.  On  doit  diriger 
la  marche  de  maniéré  que  l’ennemi  n’ait  pas  le  tems 
de  tomber  fur  l’armée  dans  le  paflage  des  rivières  6c 
des  défilés.  Quand  on  a tout  combiné  6c  tout  exa- 
miné , on  peut  juger  du  fuccès  de  la  retraite  , parce 
qu’on  eft  en  état  d’apprécier  le  tems  dont  on  a befoin 
pour  fe  mettre  hors  de  danger. 


en  perdant  une  bataille,  n'abandonnent  guere  à l’ennemi, 
que  le  cerrein  fur  lequel  ils  ont  combattu.  On  en  trouve  un 
giand  nombre  d exemples  chez  les  Romains;  on  pourrait 
en  uter  de  plus  modernes  ; mais  on  fe  contentera  de  remar- 
quer que  le  prince  d'Orange,  Guillaume  III.  roi  d Anjt'e- 
gleterre  , le  retira  toujours  en  bon  ordre  après  fes  défaites, 

d“  d“  premier  ordre,  tels 

que  lcsConde  êc  les  Luxembourg. 
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La  marche  doit  être  vive  & légère. 

Les  équipages  doivent  partir  avant  l'armée  ; mais 
il  faut  faire  enforte  que  l’ennemi  ignore  pour  quel 
fujet.  11  y a plufieurs  maniérés  de  cacher  le  deffein 
qu’on  a de  fe  retirer.  Foyeq  Marche  6 Passage 

DE  RIVIERE. 

La  greffe  artillerie  doit  partir  immédiatement  après 
les  équipages.  On  garde  feulement  avec  les  troupes 
plufieurs  brigades  légères  , du  canon  pour  s’en  fer* 
vir , comme  dans  les  retraita  qu’on  fait  après  la  perte 
d’une  bataille.  ^ 

Avant  que  de  mettre  l'armée  en  marche,  il  faut 
avoir  bien  prévu  les  accidens  & les  inconveniens  qui 
peuvent  arriver  pour  n’être  furpris  par  aucun  événe- 
ment  inattendu. 

Quand  les  retraita  fe  font  avec  art , qu’on  a l’ha- 
bileté d’en  cacher  le  deffein  à l’ennemi,  elles  fe  font 
avec  fureté,  même  en  fa  préfence.  « C’eff  une  opi- 
» nion  vulgaire , dit  M.  le  maréchal  de  Puyfegur , de 
» croire  que  toute  armée  qui  fe  retire  étant  campée 
» trop  proche  d une  autre  , foit  toujours  en  vifque 
» d’être  attaquée  dans  ta  retraite  avec  défavantage 
» pour  eile.  il  y a fort  peu  d’occafions  où  l’on  fe 
» trouve  en  pareil  danger  , quand  on  a étudié  cette 
» matière , Ùc  qu  on  s y eit  forme  en  exerçant  fur  le 
»>  terrein. 

En  effet , la  retraite  de  M.  de  Turenne  de  Marlen 
à Deltveiller,  en  1674,  fe  fit  par  plufieurs  marches 
toujours  à portée  de  l’ennemi , fans  néanmoins  en 
recevoir  aucun  dommage.  « Ce  général , dit  M.  le 
” marquis  de  Feuquiere , étoit  infiniment  inférieur  à 
>1  M.  l’éleéteur  de  Brandebourg  , qui  vouloit  le  for- 
,»  cer  d’abandonner  l’Alface  , ou  il  combattre  avec 
» defavantage.  M.  le  maréchal  de  Turenne  ne  vou- 
» lort  ni  l’un  , ni  l’autre  de  ces  deux-  partis. 

».  Sa  grande  capacité  lui  iuggera  le  moyen  dechl- 
».  caner  l’Alface  par  des  démonflrations  hardies  oui 
»»  ne  le  eommettoient  pourtant  pas,  parce  qu’il  fe 
»»  plaça  toujours  de  maniéré  qu’ayant  fa  retraite  af- 
,,  iurée  pour  reprendre  un  nouveau  porte  fans  crain- 
».  dre  d être  attaqué  dans  fa  marche , il  fe  tenoit  avec 
,,  tant  de  hardtelle  à portée  apparente  de  combattre 
»»  ce  jour-la , que  M.  de  Brandebourg  remettoit  au 
».  lendemain  à entrer  en  aûion  lorfqu’il  fe  trouvoit 
m à portée  de  notre  armée. 

..C’étoit  ce  tems-Ià  que  M.  de  Turenne  vouloit 
» lui  faire  perdre  , & dont  il  fe  fervoit  pour  fe  reti- 
»»  1 e-  dès  qu’il  étoit  nuit  pour  aller  prendre  un  polie 
,»  plus  avantageux.  Mim.  de  Feuquiere,  II.  xj  pa,e 
332.  yoye{  lur  ce  même  fujet  les  mémoires  des  deux 
derrntres  campagnes  de  M.  de  Turenne. 

Outre  les  retraites  dont  on  vient  de  parler,  il  y en 
a d’une  autre  efpece  qui  ne  demandent  ni  moins  de 
courage , ni  moins  d’habileté.  Ce  font  celles  que  peu- 
vent taire  des  troupes  en  garnifon  dans  une  ville  ou 
renfermées  dans  un  camp  retranché , alfieuées  ou  in- 
vefties  de  tous  côtés. 

Une  garnifon  peut  s’évader  ou  fe  retirer  fecrete- 
ment  , dit  M.  de  Beaufobre  dans  fon  commentaire  fur 
Enee  le  tadtaen , par  quelnue  galerie  fouterreine  par 
des  marais  , par  une  inondation  qui  a un  guet  fecret 
par  la  riviere  même  en  la  remontant  ou  defeendant 
avec  des  bateaux,  des  radeaux  , ou  en  la  partant  à 
gue.  Elle  le  peut  encore  par  une  inondation  enflée 
par  des  ecluies  qu’on  ouvre  pendant  quelques  heures 
pour  le  rendre  guéable. 

Pour  réuflir  dans  cette  entreprife  ; il  ne  faut  pas 
que  la  ville  foit  ex-adement  invertie , & que  les  trou- 
pes aient  beaucoup  de  chemin  à faire  pour  fe  mettre 
en  fureté.  Comme  il  ell  important  de  rendre  la  mar. 
che  légère  pour  la  faire  plus  leftement , ou  plus” 
promptement , on  doit , s’il  y a trop  de  difficultés  à 
le  charger  du  bagage  , l’abandonner , & tout  facrifier 
à la  confervation  U au  falut  des  troupes. 
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Une  retraite  de  cette  nature  bien  concertée , ne 
peut  guere  manquer  de  réuftir  heureufement.  En  tout 
cas , ie  pis  qui  en  puiffe  arriver  , c’eft  ^ comme  le  dit 
M.  Belidor  , de  tomber  dans  un  gros  d’ennemis  , 6C 
de  fupporter  le  fort  qu’on  vouloit  éviter,  c’eft-à-dire, 
d’être  pril'onniers  de  guerre.  Car  ce  n eft  guere  que 
dans  ce  cas  qu’il  faut  tout  rifquer  pour  ne  point  lubir 
cette  facheufe  condition. 

Quel  que  foit  l’événement  d’une  action  de  cette 
efpece  , elle  ne  peut  que  faire  honneur  au  courage 
de  celui  qui  ofe  le  tenter.  C’eft  ainfi  que  M.  Pen 
fauva  la  garnifon  d’Haguenau , que  les  ennemis  vou- 
loient  faire  prifonniere  de  guerre.  M.de  Folard  ra- 
conte ce  fait  fort  au  long  dans  Ion  premier  volume  de 
fon  commentaire  fur  Polybe.  Nous  allons  le  rappor- 
ter d’après  M.  le  marquis  de  Feuquiere,qui  le  donne 
plus  en  abrégé  dans  le  quatrième  volume  de  fes  mé- 
moires. , , 

» En  l’année  1705?  les  ennemis  avoient  aliiege 
» Haguenau , fort  mauvaife  place,  dans  laquelle  M. 

» le  maréchal  de  Villars  avoit  laiffé  M.  Péri  avec 
» quelques  bataillons.  Comme  les  ennemis  faifoient 
» ce  fiege  derrière  leur  armée , ils  ne  crurent  pas 
» qu’il  leur  fut  néceflaire  d’inveflir  la  place  régulie- 
» renient.  M.  Péri  la  défendit  autant  qu’il  lui  fut  pol- 
» Cible  ; mais  fe  fentant  hors  d’état  d’y  faire  une  plus 
» longue  réfiftance  , il  fit  battre  la  chamade  un  peu 
» avant  la  nuit , & propofer  des  articles  fi  avanta- 
» geux  pour  la  garnifon , qu’ils  ne  furent  point  accor- 
» dés.  On  recommença  donc  à tirer. 

» Il  avoit  befoin  de  tout  ce  tems-là  pour  évacuer 
» les  équipages  de  fa  garnifon,  avec  elcorte  par  le 
» côté  qui  n’étoit  point  invefti.  Après  quoi  la  gar- 
» nifon  fe  retira,  ne  biffant  que  quelques  hommes 
m dans  les  angles  du  chemin  couvert,  pour  en  entre- 
» tenir  le  feu  , lefqucls  même  ignoraient  ce  qui  fc 
„ pafloit  dans  la  place  , afin  qu’un  déferteur  ne  put 
m avertir  l’ennemi  de  la  fortie  de  la  garnifon.  Quand 
» M.  Péri  fe  crut  allez  éloigné  de  la  place,  il  envoya 
» retirer  les  hommes  qu’il  avoit  laides  dans  les  de- 
» hors , & ils  le  joignirent  tranquillement.  Ainfi , il 
» retira  toute  la  garnifon  de  Haguenau,  & il  rejoi- 
» gnit  l’armée  fans  avoir  perdu  un  feul  homme  dans 
» la  retraite , qui  ne  fut  connue  de  l’ennemi  qu’au 
» jour,  lorfqu’il  étoit  déjà  hors  de  portée  d’être  joint 
» par  la  cavalerie  que  l’ennemi  avoit  pu  envoyer  à 
» fa  fuite  ».  # . 

On  peut  à cet  exemple  en  ajouter  un  autre  plus 
moderne , mais  d’une  bien  plus  grande  importance  ; 
c’efl  la  retraite  de  Prague  par  M.  le  maréchal  de  Bel- 
lifle.  Quoique  cette  place  fut  bloquée  de  tous  côtés, 
les  troupes  de  France , au  nombre  d’environ  quatorze 
mille  hommes , tant  de  cavalerie  que  d’Infànterie  , 
en  fortirent  la  nuit  du  16  au  17  Décembre  1741.  « M. 

» le  maréchal  de  Bellifle  déroba  14  heures  de  mar- 
» che  pleines  au  prince  de  Lobkowitz , qui  n étoit 
» qu’à  cinq  lieues  de  lui.  Il  perça  fes  quartiers  , & 
» traverfa  dix  lieues  de  plaines  , ayant  à traîner  un 
» haras  de  5 ou  6000  chevaux  d’équipages , des  cail- 
» Ions  , du  pain  ; trente  pièces  de  canon , tout  l’atti- 
» rail , toute  la  poudre , les  balles , les  outils , &c. 

Il  arriva  à Egra  fans  échec , en  dix  jours  de  mar- 
che , pendant  lefquels  l’armée  fit  trente-huit  lieues 
au  milieu  des  glaces  Sc  des  neiges , ayant  été  conti- 
nuellement harcelée  de  huffards  en  tête  , en  queue 
& fur  les  flancs.  « On  ne  perdit  que  ce  qui  n’avoit 
„ pu  fupporter  la  fatigue  & la  rigueur  inexprimable 
» du  froid,  qui  avoient  été  l’un  & l’autre  au-delà  de 
» toute  expreflion  ».  Cette  belle  retraite  coûta  7 à 800 
hommes  morts  de  froid  dans  les  neiges, ou  reliés  fans 
force  de  pouvoir  fuivre.  M.  le  maréchal  de  Belleifle 
avoit  la  fievre  depuis  fix  jours  lorfqu’il  fortit  de  Pra- 
gue ; cependant  malgré  cette  maladie  & fes  autres 
incommodités , il  foutint  ayec  courage  les  fatigues 
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extraordinaires  de  cette  pénible,  mais  célébré  retraite, 
que  les  faites  militaires  ne  bifferont  pas  de  faire  paf- 
fer  à la  poflérité  , avec  les  éloges  dûs  à la  conduite 
&:  à la  fermeté  du  général  par  lequel  elle  fut  enti  e- 
prife  &C  exécutée. 

L’antiquité  fournit  plufieurs  exemples  de  troupes 
qui  par  une  retraite  habilement  conçue  & exécu- 
tée, échaperentaux  ennemis  qui  les  bloquoicnt  Nous 
terminerons  cet  article  par  celui  d Anmbal  fils  de 
Gifcon,à  Agrigente.  ... 

Les  Romains  avoient  forme  le  blocus  de  cette  ville 
de  Sicile , qui  fervoit  d’entrepôt  aux  Carthaginois.  Il 
y avoit  cinq  mois  qu’Annibal  le  foutenoit  lorfque  le 
fénat  de  Carthage  envoya  Hannon  à ion  fecours.  Ce 
général  ayant  été  battu  par  les  Romains  , AnmbaL 
qui  n’avoit  plus  d’efpérance  d’être  iecouru  & qui 
manquoit  de  tout,  fit  des  difpofitions  pour  fauver  la 
garnifon.  Il  fortit  de  la  place  avec  les  troupes,  la  mut 
même  qui  fuivit  le  jour  du  combat.  Il  arriva  fans 
bruit  & fans  obitacles  aux  lignes  de  circonvallation 
& de  contrevallation  des  ennemis  ; u en  combla  le 
folie  & il  fit  fa  retraite  fans  que  les  Romains  s en  ap- 
perçùffent  que  le  lendemain.  Ils  détachèrent  des 
troupes  après  lu!  ; mais  elles  ne  purent  atteindre  que 
fon  arriere-garde  , à laquelle  elles  firent  peu  de  ntal. 
Voyti  fur  ce  fujet  l’hiftoire  de  Polybe, /<v.  /.  ch.  ttj. 

^ ü ! TP.  A ITT. , battre  la  retraite  ; c eft  battre  le  tam- 
bour à une  certaine  heure  du  loir  , pour  avertir  les 
foldats  de  fe  retirer  à leurs  quartiers  dans  les  garm- 
fons  , ou  à leurs  tentes  dans  un  camp.  Voyc^  1 am- 
BOUR.  Ckambers. 

Retraite  , (Marine.)  lieu  ou  les  pyrates  (e  met- 
tent en  fureté. 

RETRAITE  des  hunes , ou  cargues  des  hunes y {Ma- 
rine.) ce  font  des  cordes  qui  lervent  à troufler  le  hu- 

RETRAITE  , terme  de  commerce  de  Icltres-dc-changc ; 
c’eft;  une  forante  tirée  fur  quelqu’un , & par  lui  reti- 
rée fur  un  autre.  Les  traites  & les  raM««Tuinentles 
négociant.  Voyei  Traite.  Diclionn.  de  comm.  ù de 

^Retraite,  (Maréchal.  ) les  Maréchaux ferrans 
appellent  ainfi  une  portion  de  clou  qui  a relie  dans 
le  pié  d’un  cheval. 

C’eft  auffi  une  efpece  de  longe  de  cuir  attachée  a 
la  bride  du  cheval  de  devant  d’une  charrette  , 
liée  à un  cordeau,  dont  on  fe  fert  pour  manier  le 

cheval.  „ c • 

Retraite  , en  fait  dlefcrime ; on  dit  faire  retraite 
.orfqu’on  fe  met  tout-à-fait  hors  d atteinte  6c  des  el- 
tocades  de  l’ennemi. 

Ordinairement  on  fait  retraite  apres  une  attaque 
vive,  & après  avoir  détaché  quelques  bottes  de  re, 
prifes.  La  meilleure  méthode  de  faire  retraite , ell  de 
reculer  finalement  deux  pas  en  arriéré  , en  com- 
mençant par  le  pié  droit , le  (allant  pa  fer  dernere 
le  gauche  , & enfuite  le  gauche  devant  le  droit. 

11  V en  a qui  font  deux  fauts  en  arriéré  ils  (ont 
bien  les  maîtres  , mais  je  ne  conleille  à perlonne  de 

les  imiter.  „ ...  , 

Retraite,  {Architecte  eft  un  petit  elpace  quon 
lailTe  fur  l’épaiffeur  d’un  mur  ou  d’un  rempart  a me- 
fure  qu’on  l’éleve.  Voye\  Muraille  , Rempart. 

C’eft  proprement  la  diminution  d un  mur  en-de- 
hors, au-deflus  de  fon  empâtement  &:  de  fes  afti  es 
de  pierre  dure.  On  tait  deux  oq  trois  retraites  en  de- 
vant de  gros  fondemens,  les  parapets  font  toujours 
bâtis  en  retraite. 

Retraite,  f.  f.  terme  de  Bourrelier ; efpece  de  Ion- 
ge  de  cuir  attachée  à la  bride  du  cheval  de  devant  , 
liée  à un  cordeau  dont  on  fe  fert  pour  manier  un  che- 
val. Trévoux.  (D.  J.) 

Retraite,  meure  les  cuirs  en  ; terme  de  Hongrieur 
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qui  ftgnifie  les  arranger  dans  une  cuve , où  on  les 
lai  (Te  tremper  dans  de  l’eau  d’alun  pour  leur  faire 
prendre  nourriture. 

Retraite  , ( Chajj e.)on  dit  fonner  la  retraite  pour 
faire  retirer  les  chiens. 

RETRAITER  , v.  ad.  ( Gramm .)  traiter  de-rechef. 
Voye\  C article  TRAITER. 

RETRANCHEMENT,  f.  m.  ( Gramm.  ) c’eft  la 
diminution  d’un  tout  par  la  féparation  de  quelqu’une 
de  les  parties  : en  ce  l'ens  il  elt  fynonyme  à foujlrac- 
tion  6c  diminution. 

En  retranchant  toujours  peu-à-peu  quelque  chofe 
fur  la  nourriture , on  peut  parvenir  à supporter  une 
abftinence  très-rigoureufe.  Voye ç Abstinence  , Jeu- 
ne , Aliment  , &c. 

La  réformation  du  calendrier  qui  s’eft  faite  en 
1581  , a confifté  dans  le  retranchement  de  dix  jours 
qu’on  avoit  compté  de  trop  jul'qu’alors.  Voyc[  Ca- 
lendrier. 

La  frugalité  tant  vantée  des  anciens  Romains , dit 
M.  de  Saint-Evremont , étoit  moins  un  retranchement 
6c  une  abltinence  volontaire  des  chofes  fuperflues  , 
qu’un  ufage  grolîier  de  ce  qu’ils  avoient. 

Retranchement  , ( Gramm.  françoife.  ) Il  y a 

des  retranchemens  vicieux  , & des  retranchement  elé- 
gans.  La  matière  qu’on  traite  demande  quelquefois 
un  ftyle  vif  6c  concis  ; mais  il  ne  faut  pas  pour  cela 
fupprimer  ce  qui  eft  abfolument  nécelfaire.  Exem- 
ple : ce  defir  ardent  avec  lequel  les  hommes  cherchent 
un  objet  qu ’i/s  puijfent  aimer  & en  être  aimé , vient  de 
la  corruption  du  cœur  ; il  falloit  dire  qu'ils  puijfent 
aimer  , & dont  ils  puijfent  être  aimés.  Je  ne  puis  allurer 
quand  je  partirai  d’ici , fi  dans  un  mois,  dans  deux  , 
ou  dans  trois  ; il  falloit  dire  ce  fera  dans  un  mois  , 
6c  c. 

Mais  s’il  y a des  retranchemens  vicieux  , il  y en  a 
d’autres  qui  font  fort  élégans  , 6c  qui  contribuent 
beaucoup  à la  force  & à la  beauté  du  difcours.  En 
voici  quelques  exemples  '.Citoyens,  étrangers , ennemis , 
peuples  , rois  , empereurs  , le  plaignent  6*  le  reverent  ; 
cet  endroit  deviendrojt  foible  fi  l’on  difoit , les  ci- 
toyens f es  étrangers , les  ennemis , les  peuples , les  rois , les 
empereurs  le  plaignent  & Le  révèrent.  Voici  un  exemple 
du  difcours  de  Racine  à fa  réception  à l’académie 
françoife.  « Vous  favez  , Meilleurs  , en  quel  état  fe 
» trouvoit  la  fcene  françoife  lorfque  M.  Corneille 
» commença  à travailler  ; quel  défordre , quelle  irré- 
» gularité  ! nul  goût , nulle  connoiflance  des  vérita- 
» blés  beautés  du  théâtre  ; les  auteurs  aulîi  ignorans 
» que  les  fpedateurs  : la  plupart  des  fujets  extrava- 
» gans , 6c  dénués  de  vraisemblance  : point  de  mœurs, 
» point  de  caradere  : la  didion  encore  plus  vicieufe 
» que  l’adion  ; en  un  mot  toutes  les  réglés  de  l’art, 
» celles  de  l’honnêteté  6c  de  la  bienféance  par-tout 
» violées  ».  L’auteur  a retranché  de  cette  période  plu- 
lîeurs  mots  qu’un  autre  auteur  moins  éloquent  n’au- 
roit  pas  manqué  d’y  mettre.  « Sa  latinité , dit  M.  de 
» Saint-Evremont  en  parlant  de  Séneque  , n’a  rien 
» de  celle  du  tems  d’Augufte , rien  de  facile , rien  de 
» naturel  ; toutes  pointes  , toutes  imaginations  qui 
» fentent  plus  la  chaleur  d’Afrique  ou  d’Efpagne,  que 
» la  lumière  de  Grece  ou  d’Italie  ».  Ce  feroit  gâter 
cet  exemple  que  de  dire  , n' a rien  de  facile  , n'a  rien 
de  naturel  ; ce  ne  font  que  des  pointes  , ce  ne font  que  des 
imaginations  ,6cc. 

Il  eft  fouvent  à-propos  de  retrancher  les  & ; en 
voici  un  exemple  de  Marafcon , dans  fon  oraifon  fu- 
nèbre de  M.  de  Turenne.  « Comme  on  voit  la  foudre 
» conçue  prefque  en  un  moment  dans  le  fein  de  la 
» nue , briller,  éclater,  frapper,  abattre  ; ces  premiers 
» feux  d’une  ardeur  militaire  font  à peine  allumés 
» dans  le  cœur  du  roi , qu’ils  brillent , éclatent , frap- 
» pent  par-tout  ».  Lorfque  le  fujet  qu’on  traite  de- 
mande du  feu'  6c  du  mouvement , les  périodes  cou- 
Tome  XI r. 
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pées  ont  bonne  grâce  , 6c  il  eft  élégant  de  retrancher , 
des  mots  6c  des  liaifons  inutiles,  pour  donner  delà 
force  & du  brillant  au  difcours.  ( D.  J.  ) 

Retranchement  , en  terme  de  Guerre , eft  un  ob- 
ftacle  qu’on  oppofe  à l’ennemi,  pour  lui  difputer  plus 
aifément  6c  plus  avantageufement  le  terrein  qu’on 
veut  défendre.  Il  y a des  retranchemens  de  plufieurs 
efpeces;  les  plus  ordinaires  ne  confiftent  que  dans  un 
folTé  dont  la  terre  étant  jettée  du  côté  des  troupes 
qu’on  veut  couvrir , leur  fert  de  parapet.  On  en  fait 
aufli  avec  des  arbres  abattus  6c  jettés  confufément 
les  uns  fur  lesautres.  Voye{  Abattis.  On  donneauiïi 
le  nom  de  retranchement  aux  coupures  qu’on  fait  dans 
les  dehors  de  la  fortification , 6c  dans  les  baftions , 
pour  les  défendre  pié  à-pié.  Ces  fortes  de  retranche- 
mens font  compofés  d’un  petit  rempart  6c  d’un  para- 
pet ; ils  forment  le  plus  fouvent  un  angle  rentrant , 
pour  en  défendre  l’approche  plus  avantageufement  : 
on  les  fait  de  facs  à terre,de  gabions,  fafcines,6v.  On 
donne  encore  quelquefois  le  nom  de  retranchement  aux 
lignes  de  circonvallation.  Voye £ Circonvalla- 
tion. ( Q ) 

Retranchement  , ( Marine.  ) c’eft  , outre  les 
chambres  ordinaires , une  elpece  de  chambre  prife 
fur  un  emplacement  du  vaifleau. 

Retranchement  de  l'édit  des  fécondés  noces , 
( Jurifpr.  ) eft  la  rédudion  que  l’on  fait  ad  legitimum 
modum , des  avantages  faits  par  une  perfonne  rema- 
riée à fon  fécond  conjoint , lorfque  ces  avantages 
excédent  ce  que  la  loi  lui  permettoit  de  donner.  On 
les  réduit  à la  part  de  l’enfant  le  moins  prenant , 6c 
l’excédent  que  l’on  en  retranche  eft  ce  que  l’on  ap- 
pelle le  retranchement  de  L'édit. 

Dans  les  pays  de  droit  écrit , ce  retranchement  ap- 
partient aux  ieuls  enfans  du  premier  lit,  nov.  zx  , 
ch.  xxvij. 

Dans  les  pays  de  coutume , ilfe  partage  également 
entre  les  enfans  du  premier  6c  du  fécond  lit.  Voye 1 
Lebrun , Ricard,  f'oyc{  aufft  Us  mots  Edits  de  fécon- 
dés noce ; , Part  d’enfant  , Secondes  noces.  ( A ) 

Retranchement  , ( Architecture . ) partie  d’une 
grande  piece  qu’on  a retranchée  pour  la  proportion- 
ner , ou  pour  quelque  commodité. 

On  appelle  encore  retranchement  ce  qu’on  ôte  des 
rues  & voies  publiques  , pour  les  rendre  plus  prati- 
cables & d’alignement , comme  des  avances  , des 
faillies,  &c.  Daviler.  ( D.  J.  ) 

RETRANCHER,  v.  ad.  ( Gramm.')  diminuer, 
ôter.  Il  faut  retrancher  aux  arbres  leurs  branches  fuper- 
flues ; on  a retranché  les  gages  ; il  a retranché  de  fon 
train  ; retranche { le  vin  & les  femmes  à cet  homme  , 
&:  il  fe  portera  bien.  De  toute  la  fociété  qu’il  avoit , 
il  s’eft  retranché  à deux  ou  trois  amis.  Toutes  les  reli- 
gions ont  droit  de  retrancher  de  leur  communion  ceux 
qui  ne  penlent  pas  orthodoxement , 6c  qui  ont  de 
mauvaifes  mœurs  ; mais  les  excommuniés  n’en  font 
pas  de  moins  bons  citoyens  , auxquels  le  fouverain 
doit  toute  fa  protedion.  On  dit  une  armée  bien  re- 
tranchée. Voyei  Retranchement,  Jrtmilit. 

Retrancher  , ( Jardinage.  ) eft  ôter  aux  arbres 
les  branches  inutiles , foit  en  les  taillant , en  les  éla- 
guant , foit  en  arrondilîant  leurs  têtes. 

C’eft  encore  ôter  une  partie  des  racines  en  l’habil- 
lant pour  le  planter.  On  retranche  des  yeux  à une  bran- 
che à fruit  trop  longue. 

RETRA  YANT,  participe , ( Jurifpr.  ) eft  celui  qui 
exerce  quelque  retrait  pour  revendiquer  un  bien  au- 
quel il  a droit  par  cette  voie.  Voye{  Retrait.  ÇA) 

RÉTRÉCIR  , v.  ad.  ( Gramm.  ) c’eft  rendre  plus 
étroit.  Voye^f  article  Etroit.  On  rétrécit  un  habit , 
une  chemile  , un  bas  ; on  rétrécit  la  riviere  par  des 
quais  , par  des  digues,  &c. 

RÉTRÉCISSEMENT  des  gabarits  , (Marine.) 
ce  font  des  endroits  où  les  alonges -qui  font  dans  les 
E e 
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gabarits  rentrent  & tombent  en-dedans , Se  rétrécirent 
ainfi  la  largeur  du  vaifl'eau. 

RETRECISSEUSE , f.  f.  On  lit  dans  le  Diction- 
naire de  Trévoux , derniere  édition , à ce  mot 

« Brufcanbille  dit  qu’à  Paris  un  bon  métier  eft  celui 
» de  rctrécifjtufi; mais  il  fautfe  donner  de  garde  d’imi- 
» ter  la  dame  Caracofa  , quee  ut  placera  marito  fuo  , 

» tantum  fe  rejlrinxit  ,quod  nec  ipfe  nec  alius  potuit  cam 
» amplius  cognofcere. 

» Rochefort  conte  dans  fes  mémoires  que  fe  pro- 
» menant  un  jour  dans  les  appartenons  des  filles  de 
» la  reine,  il  apperçut  fur  une  toilette  une  petite  boîte 
» de  pommade  d’une  autre  couleur  que  celle  de  l’or- 
» dinaire  ; & qu’en  ayant  mis  imprudemment  fur  fes 
» levres  , où  il  avoit  un  peu  de  mal , elles  lui  firent 
» un  mal  enragé  ; que  fa  bouche  fe  rétrécit , que  fes 
» gencives  fe  ridèrent  ; &c  que  voulant  parler , il  ne 
» put  prefque  articuler  aucune  parole  : ce  qui  apprêta 
» bien  à rire  à toute  la  cour.  Voye{  Restrinctifs  >>. 

RETREINDRE  , v.  aéh  en  terme  T Orfèvre  en  grof- 
ferie , fe  dit  proprement  de  l’aôion  d’élever  une  piece 
emboutie  à telle  hauteur  qu’on  veut,  ou  de  la  reffer- 
rer  en  frappant  à l’extérieur  au  défaut  du  point  d’ap- 
pui, du  côté  des  bords  de  la  piece  , avec  un  marteau 
ou  un  maillet , tandis  que  la  piece  eft  appuyée  fur 
une  bigorne  propre  à cet  ufage.  Cette  operation  n’elf 
pas  une  des  moins  difficiles  de  l’Orfèvrerie  , & les 
meilleurs  orfèvres  font  quelquefois  contraints  d’avoir 
recours  aux  Chauderonniers , qui  paffent  pour  fort 
habiles  dans  cette  partie  , quand  ils  ont  quelques 
grandes  pièces  à retreindre. 

RETREMPER  , v.  aél.  ( Gramm .)  Voye^ Trempe 
& Tremper. 

RETRESSER  , v.  a£t  ( Gramm. ) Voyc^ Tresse  & 
Tresser. 

RÉTRIBUTION,  ( Gramm . & Jurifprud.')  fignifie 
ce  que  l’on  donne  à quelqu’un  pour  le  profit  que  l’on 
tire  d’une  chofe  que  l’on  a reçue  de  lui , comme  une 
rente  foncière  , ou  une  part  de  certains  profits. 

Ce  terme  fignifie  aufli  le  droit  que  l’on  paye  à quel- 
qu’un pour  fon  falaire. 

Rétribution  , en  terme  de  mer , eft  la  contribu- 
tion qui  fe  fait  des  frais  & des  avaries  entre  les  affu- 
reurs  & les  affiirés.  ( A ) 

RETRICES  , ( Littéral.  Géogr.  ) nom  que  les  La- 
tins donnoient  à certains  ruiffeaux  dont  on  détour- 
noit  l’eau  pour  arrofer  les  jardins  & les  prairies  aux 
environs  de  la  ville  de  Rome.  C’eft  Feftus  qui  le  dit. 
On  donne  différentes  origines  à ce  mot  retrices  ; la 
plus  vraiffemblable  eft  celle  qui  dérive  du  grec  pûôpcv, 
qui  veut  dire  un  ruiffeau.  (£>.  J.') 

RÉTROACTIF,  effet , ( Jurifprud . ) Voyt^aumot 
Effet,  l'article  Effet  rétroactif. 

RÉTROCESSION  , f.  f.  ( Jurifpr.  ) eft  l’aûe  par 
lequel  le  ceffionnaire  tranfporte  à fon  cédant  ce  que 
celui-ci  lui  avoit  cédé  & tranfporté.  Voyt^  Cédant, 
Cession  , Cessionnaire  , Transport,  Droits 
litigieux.  ( A ) 

RÉTROGRADATION , f.  f.  ( Méchaniq.  ) aftion 
par  laquelle  un  corps  fe  meut  en  arriéré.  Voyt{  Ré- 
trograder. 

Rétrogradation  , en  terme  d' Agronomie , eft  un 
mouvement  apparent  des  planètes  par  lequel  elles 
femblent  reculer  dans  l’écliptique  , & fe  mouvoir 
dans  un  fens  oppofé  à l’ordre  ou  lucceflion  des  fignes. 

On  appelle  les  planètes  directes  , quand  elles  vont 
félon  l’ordre  , la  fuite  & la  fucceffion  des  fignes , com- 
me d 'Arles  en  Taurus , de  Taurus  en  Gemini , &c.  c’eft- 
à-dire  d’occident  en  orient.  Voye{  Direct. 

Quand  une  planete  paroît  pendant  quelques  jours 
dans  le  même  point  du  ciel,  on  dit  qu’elle  eft  ftation- 
naire.  Voye^  Stationnaire. 

Quand  elle  1e  meut  contre  l’ordre  des  fignes , fa- 
voir  d’orient  en  occident , on  dit  qu’elle  eft  rétro- 
gradé. 


Le  Soleil  &:  la  Lune  paroiffent  toujours  directs  ï 
Saturne  , Jupiter,  Mars,  Vénus  & Mercure,  font 
quelquefois  direéls  , quelquefois  ftationpaires , & 
quelquefois  rétrogrades.  V oyc{ Saturne,  Jupiter, 
Vénus  ,&c. 

L’intervalle  de  tems  entre  les  deux  rétrogradations 
des  différentes  planètes  , eft  différent  ; il  eft  d’un  an 
& 1 3 jours  dans  Saturne  ; d’un  an  & de  43  jours  dans 
Jupiter  ; de  deux  ans  & 50  jours  dans  Mars  ; d un  an 
& 2.2.0  jours  dans  Vénus;  de  1 1 5 jours  dans  Mercure: 
Saturne  demeure  rétrograde  pendant  environ  140 
jours  ; Jupiter  pendant  110  ; Mars  pendant  73  ; Vé- 
nus pendant  42.  ; Mercure  pendant  21. 

Ces  changemens  de  cours  & de  mouvemens  des 
planètes,  ne  font  qu’apparens  ; fi  les  planètes  etoient 
vues  du  centre  du  lyftème,  c’eft-à-dire  dufoleil,  leurs 
mouvemens  paroîtroient  tou  jours  uniformes  & régu- 
liers , c’eft-à-dire  dirigés  d’occident  en  orient.  Les  iné- 
galités qu’on  y obferve  en  les  voyant  de  la  terre  , 
naiffent  du  mouvement  & de  la  pofition  de  la  terre 
d’où  on  les  voit  ; & voici  la  maniéré  dont  on  peut  les 
expliquer.  . 

Suppofons  que  P N O , Pl.  Aflronom.fig.  68 , foit 
une  portion  du  zodiaque  \ A B C D 1 orbite  de  la 
terre  , & £ MG  HZ  celui  d’une  planete  fupérieure, 
par  exemple , de  Saturne  : fuppoiohs  la  terre  en  A , 
& Saturne  en  £ , dans  ce  cas  cette  planete  paroîtra 
au  point  O du  zodiaque.  Maintenant  fi  Saturne  de- 
meure immobile  lorlque  la  terre  fera  parvenue  au 
point  B , il  paroîtra  au  point  L du  zodiaque , & avoir 
décrit  l’arc  O L , & s’être  mû  fuivant  l’ordre  des  fi-  , 
gnes  d’occident  en  orient.  Mais  comme  pendant  que 
la  terre  paffe  de  A en  B , Saturne  fe  meut  pareill- 
ement d’£  en  M,  où  il  eft  en  conjonftion  avec  le  fo- 
leil , il  paroîtra  avoir  décrit  l’arc  O Q , qui  eft  plus 
grand  que  O L.  Dans  cet  état  la  planete  eft  dire&e  , 
& fe  meut  d’occident  en  orient , ou  fuivant  l’ordre 
des  fignes. 

La  terre  étant  arrivée  en  C dans  le  têms  que  fa- 
turne  a mis  à décrire  l’arc  MG  , cette  planete  pa- 
roîtra au  point  R du  zodiaque  ; mais  la  terre  étant 
parvenue  en  K & faturne  en  H , en  forte  que  la  ligne 
KH  qui  joint  la  terre  & faturne  , foit  pendant  quel- 
que tems  parallèle  à elle-même  ou  approchant  de 
l’être  , faturne  paroîtra  pendant  tout  ce  tems-là  au 
même  point  P du  zodiaque  , & proche  des  mêmes 
étoiles  fixes  , & fera  pour  lors  ftationnaire.  Poye^ 
Station. 

Mais  la  terre  étant  arrivée  au  point  D , & faturne 
au  point  Z où  il  eft  en  oppofition  avec  le  foleil , il 
paroîtra  au  point  V du  zodiaque , & avoir  rétrogra- 
dé fuivant  l’arc  PK  C’eft  ainfi  que  les  planètes  fu- 
périeures  font  toujours  rétrogrades  quand  elles  font 
oppofées  au  foleil.  ( 

L’arc  que  la  planete  décrit  lorfqu’elle  eft  rétrogra- 
dé , s’appelle  l'arc  des  rétrogradations. 

Les  arcs  de  rétrogradation  des  différentes  planè- 
tes , ne  font  point  égaux  ; celui  de  faturne  eft  plus 
grand  que  celui  de  jupiter  ; celui  de  jupiter  plus 
grand  que  celui  de  mars. 

Rétrogradation  des  nœuds  de  la  lune , eft  un 
mouvement  de  la  ligne  des  nœuds  de  1 orbite  lunaire, 
par  lequel  cette  ligne  change  fans  ceffe  de  fituation 
en  fe  mouvant  d’orient  en  occident  contre  1 ordre  des 
fignes;  elle  achevé  fon  cours  rétrograde  dans  l’efpace 
d?environ  19 ans;  après  quoi  chacun  des  nœuds  re- 
vient au  même  point  qu’il  avoit  quitte.  M.  Newton 
a démontré  dans  fes  principes  que  la  rétrogradation 
des  nœuds  de  la  lune  venoit  de  l’aâion  du  foleil  qui 
détournant  continuellement  cette  planete  de  fon  or- 
bite , fait  que  cette  orbite  n’elf  pas  plane , & que  fon 
interfeftion  avec  l’écliptique  varie  continuellement, 
& ce  philofophe  a déterminé  par  la  théorie  la  rétro- 
gradation des  nœuds  , telle  que  les  obferYations  la 
doniient*  Voye{  N (SUD  & Lune. 
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Rétrogradation  du  foleil , lorfque  le  foleil 
eft  dans  la  zone  torride  , & que  la  déclinaifon  AM 
(R/.  aflronom.fig.5c ).)  elt  plus  grande  que  la  latitu- 
de du  lieu  A Z ; foitque  l’une  ou  l’autre  foit  fepten- 
trionale  ou  méridionale  , le  foleil  paroît  fe  mouvoir 
en  arriéré,  ou  rétrograder  avant  ou  après  midi.  V oye^ 
Soleil  , Zone. 

Car  menez  le  cercle  vertical  ZGN  , tangent  au 
cercle  direét  du  foleil  enG , & un  autre  Z OvVpar  le 
point  O où  le  foleil  1e  leve  ; il  eft  évident  que  tous 
les  cercles  verticaux  intermédiaires  , coupent  le  cer- 
cle direft  du  foleil  en  deux  endroits  , fçavoir  dans 
l’arc  GO , &c  dans  l’arc  GI  ; c’eft  pourquoi  à mefure 
que  le  foleil  s’élève  fuivant  l’arc  GO  , il  s’approche 
fans  cefle  du  vertical  ZGN  le  plus  éloigné  ; mais 
comme  il  continue  de  s’élever  fur  l’arc  GI  , il  re- 
vient à fes  premiers  verticaux  , & paroît  rétrogra- 
der pendant  quelque  tems  avant  midi  ; on  peut  dé- 
montrer pareillement  qu’il  fait  la  même  choie  après 
midi  ; donc  comme  l’ombre  tombe  toujours  du  cô- 
té oppofé  au  foleil , elle  doit  être  rétrograde  deux 
fois  par  jour  dans  tous  les  lieux  de  la  zone  torride, 
oîi  la  déclinaifon  du  foleil  excède  la  latitude  du  lieu. 
Voye{  Ombre.  Charniers.  (O) 

RÉTROGRADE  , adj.  ( Phyf.  ) fe  dit  de  ce  qui 
va  en  arriéré  ou  en  un  l'ens  contraire  à fa  dire&ion 
naturelle  ; telle  eft  la  marche  des  écreviffes.  Ce  mot 
eft  formé  du  latin  rétro  en  arriéré  , &Cgradior  marcher. 

Si  l’œil  & l’objet  fe  meuvent  tous  deux  du  même 
fens , mais  que  l’œil  parcoure  plus  d’efpaceque  l’ob- 
jet , il  femblera  que  l’objet  foit  rétrograde  , c’eft-à- 
dire , qu’il  aille  en  arriéré  , ou  dans  un  fens  contrai- 
re à la  direélion  qu’il  fuit  en  effet;  la  railon  de  cela 
eft  que  quand  l’œil  fe  meut  fans  s’appercevoir  de  fon 
mouvement,  comme  on  le  fuppofè  ici,  il  tranlporte 
fon  mouvement  aux  objets  , mais  en  fens  contraire  ; 
car  comme  il  s’éloigne  des  objets  fans  s’en  apperce- 
voir , il  juge  que  ce  font  les  objets  qui  s’éloignent  de 
lui  ; ainfi  quand  un  objet  fe  meut.dans  le  meme  fens 
que  l’œil , le  mouvement  apparent  de  cet  objet  eft 
compofé  de  fon  mouvement  réel  dans  le  même  fens 
que  l’œil  , & d’un  mouvement  en  fens  contraire 
égal  à celui  de  l’œil  ; fi  donc , comme  on  le  fup- 
pok  ici , ce  dernier  mouvement  eft  plus  grand  que 
l’autre , il  doit  l’emporter  & l’objet  doit  paroître  ré- 
trograder. Voye^  Visible. 

C’eft  pour  cela  que  les  planètes  en  quelques  en- 
droits de  leurs  orbites,  paroiffent  rétrogrades.  Voye £ 
Planete  & Rétrogradation. 

Ordre  rétrograde  dans  les  chiffres , c’eft  lorfqu’au 
lieu  de  compter  i , i , 3 , 4,  on  compte  4,  3 , z,  1 , 
Voye[  Progression,  Suite,  Nombre,  &c.(0) 

Les  vers  rétrogrades , font  ceux  où  l'on  trouve  les 
mêmes  mots  & arrangés  de  même,  l'oit  qu’on  les  lifs 
par  un  bout , foit  qu’on  les  life  par  l’autre.  On  les 
appelle  aufli  réciproques.  En  voici  un  exemple  : 
Signa  te  Jigna  temere  me  tangis  &C  angis. 

RETROUSSER  , v.  a£h  ( Gram .)  c’eft  trouffer 
une  fécondé  fois  ; mais  il  n’elt  pas  toujours  rédupli- 
catif  ; on  dit  dans  le  même  fens  , trouflez  Scretrouffe £ 
cette  manche. 

RETROUVER  , v.  att.  ( Gram.')  c’eft  trouver  de 
nouveau  , recouvrir  ce  qu’on  a perdu  ; le  nombre 
des  fecrets  perdus  n’eftpas  aulïi  grand  que  l’onpenfe. 

RETS  , f.  m.  {Pèche.)  filet  ou  lacis  de  plulieurs  fi- 
celles qui  forment  des  mailles  quarrées , dont  on  fe 
fert  pour  la  chaflè  & pour  la  pêche. 

Les  rets  que  les  pêcheurs  nomment  rets  fecrets  tra- 
mai/lés , font  quelquefois  les  vieux  verqueux  de  tou- 
tes fortes , que  les  pêcheurs  amarrent  par  un  bout  fur 
une  perche  qui  faifit  la  terre.  On  tend  le  filet  le  long 
des  îles , fur-tout  dans  les  lieux  où  il  y a des  herba- 
es  que  le  poiffon  recherche  pour  frayer.  Quand  le 
lct  eft  tendu  , les  pêcheurs  battent  l’eau  avec  un  bâ- 
Tome  XIV. 
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ton  garni  de  cuir , c’eft-à-dire  qu’ils  la  brouillent  en* 
tre  le  filet  & la  terre  ; par  ce  moyen  ils  pêchent  tout 
le  poiffon  quife  trouve  dans  l’enceinte  du  filet.  Les 
mailles  de  ces  filets  quand  on  les  fait  exprès  font  9 
lignes  pour  la  banne  ou  nappe  ; & pour  les  tramaux 
ou  hamaux  5 pouces.  Au  refte  il  ne  faut  qu’un  feul 
homme  pour  faire  cette  pêche. 

On  fe  fert  encore  d’une  autre  maniéré  de  ces  rets 
tramaillés  qui  font  plombés  par  le  bas  & garnis  de 
flotes  de  liege  par  le  haut.  Les  pêcheurs  tendent  le 
filet  en-travers  de  la  riviere  p ndant  les  molles  eaux , 
ou  lorfque  l’eau  eft  étalée  par  la  marée , c’eft-à-dire 
pendant  qu’elle  n’eft  pas  fort  agitée  ; ce  qui  arrive 
ordinairement  pendant  la  morte  eau.  On  tend  quand 
la  marée  commence  à fe  faire  l'entir , Sc  on  releve  au 
premier  inftant  du  reflux.  Un  bateau  équipé  d’un 
homme  ou  d’un  petit  garçon  fuffit  pour  cette  pêche. 

Le  pêcheur  jette  le  bout  forain  de  fon  filet,  oîi  eft 
amarrée  une  groflë  pierre.  Il  tend  fon  tramail  en  tra- 
verfant  ou  coupant  la  marée,  & frappe  à l’autre  bout 
une  femblable  pierre.  Le  filet  ne  refte  tendu  qu’envi- 
ron  une  heure  ou  une  heure  &C  demie  , parce  qu’il 
faut  relever  aufti-tôt  que  l’ébe  fe  fait  fèntir.  Le  pê- 
cheur haie  dans  fon  bateau  le  filet  par  le  bout  où  il  a 
fini  de  le  tendre.  On  y prend  tout  ce  qui  a monté  avec 
la  marée. 

Cette  pêche  dans  les  rivières  ne  diffère  pa,  des  fol- 
les en  pleine  mer  ; c’eft  une  efpece  de  filet  lédentaire. 

Rets  à colins  ; efpece  de  cibaudiere  que  l’on  éta- 
blit fur  des  fonds  pierreux.  Ils  ont  pris  leur  nom  des 
petits  merlus  , que  les  pêcheurs  bas  normands  appel- 
lent colins.  On  y prend  aullî  des  barbeaux  de  mer  , 
des  lurmulets  ou  rougets  , des  barbets  , des  bars 
des  bremes. 

Les  rets  de  baffe  eau  , qu’on  appelle  aufli  rets  à crocs . 
traverjîns , muletiers ; ils  le  tendent  de  trois  différentes 
maniérés.  Pour  faire .lâ-pêche  du  poiffon  rond  , des 
maquereaux  , des.  furmuleis  & autres  poifions  qui 
viennent  en  troupe  ranger  la  côte  en  certaines  lai— 
fons  de  l’année  , on  les  tend  de  baffe  mer  , flottés  &C. 
pierres  entre  des  roches  ,■  d'où  on  les  nomme  traver - 
Jlns.  La  fécondé  maniéré  eltde  les  tendre  en  hauffiere 
ou  à crocs;  Pour  cet  effet,  il  faut  un  fond  de  fable;  de 
quand  on  s’en  fert  pour  faire  la  pêche  des  mulets  , 
qui  pendant  les  chaleurs  viennent  ranger  ia  côte  , on 
les  appelle  alors  muletiers  ; ces  filets  forment  entre 
les  roches-  une  efpece  de  tournée  ou  bas  parc  dans 
lequel  le  poiffon  peut  être  retenu. 

Les  rets  de  cette  efpece  ont  17  lignes  en  quarré. 

11  y a une  autre  lurte  de  rets  , qu’on  appelle  rets 
naviguas  , dont  certains  pêcheurs  fe  fervent  furti- 
vement pour  la  pêche  du  laumon  , &:  qu'ils  tendent 
d’une  maniéré  particulière.  Ils  choilxflènt  les  nuits 
noires  &:  obfcures.  Les  uns  fe  mettent  fur  une  rive , 
& ceux  qui  font  fur  la  rive  oppofée  jettent  à l’eau  une 
perche  fur  laquelle  eft  amarrée  une  petite  corde  ; &C 
lorfque  ceux  qui  font  de  l’autre  côté  l’ont  accrochée 
ou  arrêtée , les  premiers  filent  leurs  tramaux  , qui 
ont  environ  une  braffe  & demie  de  hauteur  ; les  au- 
tres en  arrêtent  le  bout;  & ainli  traverfant  la  riviere, 
ils  y prennent  tous  les  faumons  qui  remontent  ; quel- 
quefois aufli  ils  les  tendent  en  pouffant  le  filet  avec 
des  perches  qu’ils  alongent  le  plus  qu’ils  peuvent 
pour  le  faire  paffer  à l’autre  bord. 

Il  y a encore  des  rets  travijjans  qui  font  foutenuS 
d’une  ou  plulieurs  perches  , fuivant  la  longueur  du 
trajet  que  les  pêcheurs  veulent  faire. 

Ces  rets  fe  tendent  à-peu-près  de  la  même  maniéré 
que  les  filets  que  l’on  connoît  le  long  des  côtes  du  ca- 
nal fous  le  nom  d’étentes , liâtes  & palis  ; les  pêcheurs 
viennent  de  baffe-mer  planter  leurs  perches  , qui  ont 
environ  huit  à dix  piés  de  haut , fuivant  les  fonds  fur 
lefquels  ils  pêchent  ; quelquefois  ils  fe  fervent  de 
leurs  bateaux  pour  tendre  les  filets  qui  font  foutenus 
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d’efpacc  en  efpace  fur  ces  perches  : fi  la  pièce  eft  trop 
longue  , ils  les  tendent  à tond , fuivant  la  difpofition 
du  terrein  , & alors  les  perches  font  bien  moins  hau- 
tes ; le  filet  refte  au  pie  des  perches  , tandis  que  la 
marée  monte  ; & lorlque  les  pêcheurs  jugent  que  les 
poiflons  qui  ont  monté  à la  côte  s’en  retournent  a la 
mer  avec  le  reflux  , ils  relevent  leurs  filets  de  la  mê- 
me maniéré  que  le  font  les  pécheurs  gafeons  qui  font 
la  pêche  des  falins.  Ces  rus  traverfans  ne  different 
des  autres  qu’en  ce  qu’ils  fe  tendent  au  milieu  des 
baies , comme  aux  gorges , & à l’ouverture  des  eftiers 
& achenaux  des  marais  talans. 

On  y prend  le  poitfon  de  deux  maniérés  : fl  les 
mailles  font  larges  & fort  ouvertes  , les  poiflons  s’y 
trouvent  mailles  & arrêtés  par  les  oreilles  ou  les 
ouies  ; les  petits  échappent  au-travers  des  mailles , 
& les  plus  gros  qui  font  reftés  , & qui  ne  peuvent 
pafler  ni  fe  mailler,  fe  pêchent  de  baffe  eau  à la  main. 

Les  mailles  de  ces  rets  font  de  deux  efpeces  ; les 
premières  ont  dix-huit  lignes  en  quarré , & les  autres 
feulement  quinze. 

On  fait  encore  la  pêche  des  maquereaux  & des 
éguillettesavec  des  rets  fédentaires  , dont  les  mailles 
ont  1 6,  14  ou  13  lignes  en  quarré.  Les  pêcheurs  qui 
fe  livrent  à cette  pêche  , plantent  des  perches  entre 
les  roches  en  forme  de  parcs , l’ouverture  du  côté  de 
terre;  fur  ces  perches  le  ras  eft  amarré;  on  n’y  prend 
que  des  poiflons  qui  fe  maillent  , & aucuns  autres , 
parce  que  le  filet  a la  tête  à fleur  d’eau  ; & ne  pouvant 
ainfi  caler  que  de  fa  hauteur,  il  n’arrête  rien  parle 
pié  qui  ne  tombe  pas  jufqu’au  fond.^ 

Les  trameaux  ont  les  mailles  de  l’amail  ou  de  tra- 
maux  , qui  font  des  deux  côtés  , de  trois  fortes  de 
grandeurs  ; les  plus  larges  ont  fept  pouces  fept  lignes 
en  quarré  ; les  fécondés  fept  pouces  fix  lignes,  & les 
plus  ferrées  fept  pouces  quatre  lignes  aufli  en  quarré. 
La  menue  toile,  ou  rets  du  milieu  , eft  aufli  de  trois 
fortes  ; les  plus  grandes  ont  dix-neuflignes  en  quar- 
ré , les  fuivantes  dix-huit  lignes  , & les  plus  ferrées 
dix-fept  lignes. 

Les  rets  de  gros  fonds  ou  folles  font  de  deux  for- 
tes de  calibre  ; Ks  plus  grandes  mailles  ont  fept  pou- 
ces en  quarré , & les  autres  fix  pouces  fix  lignes  aufli 
en  quarré.  x . 

Une  autre  forte  de  rets  dont  les  pêcheurs  de  la  baie 
de  Vannes  en  Bretagne  , fe  fervent  à l’ouverture  des 
gorges  ou  canaux  dont  toute  la  baie  eft  entrecoupée, 
ie  tend  de  même  que  les  filets  que  les  pêcheurs  gaf- 
eons nomment  falins  , ils  font  amarrés  à une  perche 
de  bord  & d'autre  fur  les  fonds  où  l’on  fe  propofe  de 
pêcher.  Quand  la  marée  eft  pleine  ,&  que  le  poiffoft 
a monté  avec  elle  , on  releve  les  filets , foit  à pié  ou 
avec  bateau  , fuivant  les  lieux  où  fe  fait  la  pèche  ; 
l’on  attend  que  la  marée  foit  retirée  pour  prendre  le 
poilTon  qui  s’eft  avancé  de  flot , & qui  fe  trouve  ar- 
rêté par  le  filet  qui  barre  le  paflage  , & empêche  de 
retourner  avec  le  juflant  ou  reflux  à la  pleine  mer. 
Les  pêcheurs  prennent  de  baffe  eau  dans  ces  filets  des 
mulets , des  barres , des  loubines  , des  congres  , & 
rarement  des  poiflons  plats , qui  ne  font  pas  eftimés 
à caufe  des  fonds  bourbeux  & vafeux  où  ils  féjour- 
nent  le  long  de  toute  la  côte  de  Morbian. 

Les  rets  traverfans  du  paflage  de  Saint-Armel  font 
du  grand  échantillon  , ayant  vingt  lignes  en  quarré  ; 
ainfi  ils  ne  peuvent  arrêter  aucuns  moyens  poiflons, 
encore  moins  le  frai. 

Voici  une  defeription  de  la  pêche  avec  filet  en  mer  , 
nommé  par  les  pêcheurs  improprement  feines.  Outre  la 
pêche  du  maquereau  dans  la  faifon  & les  cordes  ou 
lignes  de  toutes  fortes  , les  pêcheurs  du  reflort  de 
l’amirauté  de  Morlaix  ont  encore  des  rets  qu’ils  nom- 
ment improprement  feines  pierrees , qu  ils  tendent  en 
pleine  mer  un  peu  au  large  de  la  côte  , & qu  ils  y re- 
levent aufli  ; dans  ce  cas  ces  rets  fédentaires  font  de 
véritables  picots  ; on  les  garnit  de  flottes  de  liege 


pour  les  faire  tenir  de  leur  hauteur  fur  les  fonds , où 
les  pierres  du  pié  les  font  caler  ; on  les  releve , com- 
me les  pêcheurs  normands  font  leurs  picots  lorfqu  ils 
s’en  fervent,  conformément  à ce  qui  leur  eftpreferit 
par  l’ordonnance. 

Ceux  qui  font  la  pêche  à pié  , tendent  entre  les 
rochers  des  paniers  , caziers  ou  berres , des  fechées, 
tréfures  ou  rets  de  pié  flottes  , pierres , de  bonnes 
mailles  , & font  la  pcche  de  la  ligne  à la  perche  fur 
les  roches , comme  la  plupart  des  riverains  de  cette 
côte , pour  peu  qu’ils  foient  defeeuvrés. 

Ces  côtes  étant  toutes  bordées  & hénfleesde  ro- 
ches , la  pêche  à pié  s’y  fait  avec  fuccès,  fur-tout  lors 
des  baffes  mers  , des  grandes  vives  eaux  , principale- 
ment de  celles  des  équinoxes  ; on  y trouve  alors 
grand  nombre  de  coquillages , de  rocadles  & diver- 
lès  efpeces  de  poiflons  de  roches,  qu  ils  y prennent  a 
la  main  avec  crochets , digons  & mauvaifes  faucilles. 

Rets  à meuilles  ; forte  de  filet  tramaillé , dont  les 
pêcheurs  fe  fervent  toute  l’annee , & pour  la  pechc 
des  mulets  dans  la  laifon  ; en  ce  cas  ils  ne  different 
point  des  manets  à maquereau. 

Les  mailles  deshamaux  ou  de  l'armai!  de  ces  rets 
font  de  deux  différentes  grandeurs;  les  plus  largesont 
4 pouces  6 lignes  en  quarré  , les  autres  n’ont  que  4 
pouces  4 lignes  , les  mailles  de  la  carte  , toile , 
nappe  ou  rets  du  milieu  , font  aufli  de  deux  gran- 
deurs différentes  ; les  plus  larges  ont  14  lignes  en 
quarré , & les  autres  n’ont  feulement  que  1 x lignes 
aufli  en  quarré.  Ces  pêcheurs  font  leur  pêche  autre- 
ment que  ceux  qui  fe  fervent  de  la  même  efpece  de 
filets;  ces  tramaux  doivent  être  regardés  comme  des 
filets  flottans , parce  qu’ils  ne  les  tendent  pas  à l’aven- 
ture fur  des  fonds  fixés  , comme  les  folles  & les 
tramaux  fédentaires  ; ceux-ci  fe  mettent  à l’eau  , 
quand  le  pêcheur  efpere  trouver"  du  poiffon;  il  fait 
une  enceinte  compolee  de  trois  à quatre  piles  de  tra- 
maux, qui  ont  50  braffes  de  long  chacune  , & en- 
viron ^ piés  de  chute , fur  des  bas  fonds  qui  n ont 
fouveni  que  5 à 6 piés  d eau  au  plus  , au-tour  del  île 
Madame,  de  l’île  d’Aix  & autres  lieux  de  la  côte, & 
à l’entrée  des  pertuis;  & comme  ces  filets  ne  traînent 
point , on  les  tend  également  fur  les  fonds  ferres  & de 
roche , & fur  les  val'es  & le  fable.  Voyt[  L'article  PÊ- 
CHE , & les  figures. 

Rets  de  grand  macles , ( terme  de  Pêche.  ) forte  de 
filets  en  ufage  dans  le  reffort  de  l'amirauté  d’Abbe- 
ville ; les  pêcheurs  de  Cuek , lieu  dans  ladite  ami- 
rauté, fe  fervent  de  grands  rieux  qu'ils  nomment 
grand)  macles , demi-folles  , ou  rets  à macreufc  ; ils  ont 
leurs  pièces  de  vingt  braffes  de  longueur;  ce  font 
des  filets  flottés  qui  le  tendent  différemment,  comme 
nous  l’avons  ci-devant  expliqué,  pour  prendre  les 
raies  & autres  grands  poiflons , bc  pour  la  peche  des 
macreufes  ; à cette  derniere  oêche^  le  rets  eft  tendu 
de  plat  fans  être  flotté  ; il  eft  arrêté  feulement  de 
toute  fa  longueur  par  les  côtés  fur  les  fonds  couverts 
de  coquillages,  avec  de  petits  piquets,  hauts^auplus 
de  1 5 à 1 B pouces  ; lorfqu’on  fe  fert  de  ces  mêmes  fi- 
lets pour  la  pêche  des  raies  dans  le  tems  de  leur  paf- 
fage  le  long  de  la  côte,  on  leur  flotte  la  tête  , & on 
lestend,  commeles  autres filetsflottés,  bout  aterre, 
& l’autre  à la  mer  , de  même  que  les  hauts  parcs. 

Rets  noircis  [impies.  Les  ras  des  courtines  des  pê- 
cheurs de  S.  Michel  font  aufli  connus  fous  le  nom  de 
filets  noircis  ; mais  ils  font  Amples  ; ainfi  ce  font  les 
véritables  bas  parcs  de  l’ordonnance.  Les  pêcheurs 
qui  fe  fervent  de  ces  fortes  de  filets  , les  tendent  en 
angle  arrondi  par  la  pointe.  Pour  faire  cette  pêche  , 
chaque  tente  de  courtine  a quatre  acons  ou  petits 
bateaux  plats  pour  couler  & glifler  fur  les  vafes  ; 
deux  des  acons  avec  chacun  un  homme  dedans  pro- 
mènent les  piquets , petits  pieux  ou  paulets  , c’eft-;\- 
dire  , les  arrangent  & les  plantent , & deux  autres 
acons  promènent  les  rets , que  l’on  arrête  fur  les  pi- 
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quêts  par  un  tour  mort  haut  & bas , comme  on  l’a 
obfervé  des  mêmes  rets  iëdentaires  de  bafle-eau;  les 
pannes  ,bras  ou  côtés  de  la  pêcherie  font  de  différen- 
tes longueurs  ; la  plus  longue  peut  avoir  ordinaire- 
ment jufqu’à  foixante  braffes , 6c  eft  expofée  au  flot  ; 
l’autre  a feulement  environ  cinquante  braffes  ; les 
pêcheurs  pêchent  toutes  les  marées  le  poiflon  qui 
s’eft  pris  dans  la  courtine,  6c  on  ne  laiffe  guere  les 
filets  tendus  & les  paukts  dans  la  même  place  que 
durant  deux  marées  au  plus. 

Les  paulets  font  éloignés  les  uns  des  autres  d’en- 
viron une  braffe  , 6c  fortent  quatre  pies  au  plus  au- 
deffus  du  terrein  ; le  fond  de  la  pêcherie  eft  expolé  à 
la  mer;  il  y a ordinairement  cinq  pêcheurs  avec  qua- 
tre acons  pour  former  la  tente  , & chaque  pêcheur 
fournit  pour  fa  part  cinq  pièces  de  filets  de  huit  à 
neuf  braffes  de  long  6c  d'une  braffe  de  chute  dans  le 
fond  pour  le  milieu  de  la  pêcherie  ; les  premières 
pièces  des  pannes  n’ayant  que  vingt-cinq  mailles  de 
hauteur, qui  donnent  environ  une  grande  demi-braffe, 
les  fuivantes  ont  vingt-huit  à trente  mailles  , 6c  les 
pièces  du  milieu  qui  ont  une  braffe  de  haut,  ont 
trente-cinq  mailles  de  chute. 

Les  pêcheurs  de  S.  Michel  commencent  la  pêche 
des  courtines  dès  le  milieu  de  Février  , 6c  la  conti- 
nuent jufque  vers  la  fin  d’O&obre  ; de  ces  pêcheurs 
les  uns  changent  6c  remuent  leurs  paulets  , comme 
nous  venons  de  l’obferver  ; d’autres  ne  les  changent 
point  t 6c  les  laifi'ent  lédentaires , fuivant  l’ctablille- 
inent  des  côtes  où  l’on  place  ces  fortes  de  tentes  de 
baffe-eau. 

Rets  Je  gros  fonds  ou  filet  noirci , terme  de  pêche  , 
monté  en  courtines  ou  bas  parcs.  Ce  filet  eft  tra- 
maillé,  non  flotté  , mais  monté  fur  piquets  ; les  pé- 
cheurs les  nomment  rets  de  grosfonds\  ils  font  connus 
aufli  fous  le  nom  de  filets  noircis , à caufe  de  leur  cou- 
leur; on  pourroit  les  regarder  comme  des  ravoirs 
tramaillés  , avec  cette  différence  que  les  pêcheurs 
ne  pêchent  le  poiflon  qui  s’y  trouve  pris , que  de 
bafle-mer,  6c  lorfqu'il  cil  à fec,  parce  qu’ils  ne  re- 
trouffent  point  le  bas  du  filet , comme  c’eft  Tillage 
des  pêcheurs  flamands  &c  picards  qui  font  la  pêche 
des  ravoirs  ; ces  rets  n’ont  que  trois  à quatre  pies  au 
plus  de  hauteur;  quand  le  pêcheur  a tendu  fon  filet , 
il  entre  dans  l'enceinte  avec  fon  acon  , 6c  bat  i’eau , 
comme  font  les  picoteurs , pour  y faire  donner  le 
poiflon. 

Il  y a d’autres  rets  de  gros  fonds , que  les  pêcheurs 
du  reflort  de  l’amirauté  de  Poitou  ou  desSables-d’O- 
lonne  connoiflènt  fous  le  nom  de  filets  noircis , qui 
font  de  vériiables  tramaux  lédentaires  qu’on  jieut 
comparer  à des  ravoirs  tramaillés  , étant  de  la  meme 
force  , 6c  opérant  de  la  même  maniéré;  ils  font  ten- 
dus le  long  de  terre  fur  les  bourbes  ou  vafes  de  la 
côte,  & élevés  avec  des  petits  piquets  ou  paulets  de 
cinq  à fix  pies  de  haut , enfoncés  de  la  moitié  fur  les 
vafes  ; le  rets  peut  avoir  environ  une  braffe  de  hau- 
teur ; mais  il  n’y  a fur  les  paulets  que  la  hauteur  au 
plus  de  deux  piés  6c  demi  ; on  les  tend  en  droite 
ligne,  comme  les  ravoirs,  en  failant  un  demi-tour 
au  haut  6c  au  bas  du  filet  ; ces  lortes  de  rets  ne  peu- 
vent caufer  aucun  préjudice  à la  pêche. 

Elle  fe  fait  depuis  la  S.  Michel  jufqu’à  la  fin  de 
Tannée  ; toutes  les  femaines  les  pêcheurs  rapportent 
à terre  leurs  filets , d’où  ils  vont  avec  leurs  acons  ôter 
toutes  les  marées  , le  poiflon  qui  s’y  trouve  pris,  6c 
qui  ne  peut  être  petit  à caulè  de  la  grandeur  des 
mailles  ; 6c  après  les  avoir  lavés  6c  remis  au  lec  , ils 
les  repartent  au  tan  chaque  fois  avant  de  les  reten- 
dre ; ce  qui  leur  donne  peu-à-peu  la  noirceur  qu’on 
leur  remarque,  6c  d’où  les  pêcheurs  les  ont  ainfi  ap- 
pelles ; on  prend  communément  dans  ces  fortes  de 
tentes  de  toutes  fortes  d’efpeces  de  poiffons  plats. 

Les  mailles  des  hameaux  des  tramaux  que  les  pê- 
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cheurs  nomment  la  grande  maille , ont  fept  pouces- 
huit  lignes  en  quarré,  6c  la  nappe  , toile  ou  flue  ; 
qu’ils  nomment  menue , a les  mailles  de  vingt-fept 
pouces  aufli  en  quarré. 

Deftription  de  la  pêche  des  las  parcs  , ou  vends  6'  rets 
de  grandes  mailles  à pieux  ou  doubles  piquets  , amirauté 
de  Carentan  & Ifigny.  R ETS  de  grandes  mailles , ter- 
me de  pêche , forte  de  rets  dont  les  pêcheurs  riverains 
de  Varreville  dans  le  reffort  de  l’amirauté  de  Caren- 
tan 6c  Iflgnife  fervent,  pour  faire  la  pêche. 

Ces  pêcheurs  de  pié  ont  des  rets  de  tentes  ou  venets 
6c  bas-parcs  qu’ils  nomment  communément  rets  de 
grandes  mailles  par  rapport  à leur  grandeur,  des  ka- 
ranguieres , rets  à Jan/onnets  ou  hauts  parcs , de  même 
calibre  que  les  mêmes  filets  des  pêcheurs  des  dunes 
de  S.  Germain;  ils  ies  nomment  aufli  rets  de  petites 
mailles , eu  egard  à leur  petitefle;  ils  Font  encore  à 
pié  la  pêche  du  poiflon  plat  en  foulant  le  fable. 

R.ETS  A CROCS  , en  itfage  dans  te  reffort  de  C amirauté 
de  Barfleur  parles  pê.heurs  de  Mont-Forville  Les  pê- 
cheurs de  ce  lieu  ont  des  rets  entre  roches  qu’ils 
nomment  indiftinélement  rets  à crocs  , hauffierres  flot- 
tées 6c  rets  traverfis  , ou  traverfiers  ; la  différence  de 
ces  noms  vient  de  la  diverfe  maniéré  dont  les  pê- 
cheurs les  tendent. 

Les  rets  à crocs  fe  tendent  également  avec  bateau  , 
lors  de  la  pleine  mer , ou  il  pié  de  baffe  mer.  C’eft  un 
filet  Ample  , flotté  6c  pierre  que  les  pêcheurs  ama- 
rent  par  un  bout  à quelques  roches,  ou  même  qu’ils 
arrêtent  à une  groflè  pierre:  enfuite  ils  les  filent  en 
demi-cercle,  environ  jufqu’aux  deux  tiers;  après 
quoi  ils  forment  avec  le  refte  du  rets  une  efpece  de 
croc  ou  de  fpirale  ; quelques  pêcheurs  , pour  mieux 
réuflir,  tramailient  cette  partie  du  fil , autour  du- 
quel tourne  en  dedans  le  poiflon  qui  range  la  côte, 
6c  qui  fuit  le  rets  jüfque  dans  le  fond  du  crochet  d’où 
il  retourne  vers  la  roche  , faifant  toujours  le  même 
circuit  jufqu’à  ce  que  la  marée  venant  à perdre  , il 
refte  à fec  dans  le  filet , ou  maillé,  quand  il  a voulu 
le  traverfer. 

Comme  les  côtes  de  cette  contrée  font  garnies  de 
roches  , les  pêcheurs  tendent  les  mêmes  rets  qui  font 
Amples , d’une  roche  à l’autre , ou  ils  les  amarent , ou 
même  les  placent  aufli  en  demi-cercle,  au  moyen 
des  pierres  dont  le  bas  du  rets  eft  garni  ; de  cette  ma- 
niéré ils  les  nomment  des  traverficres  ou  rets  traverfis  ; 
cette  forte  de  pêche  eft  quelquefois  avnntageufepour 
prendre  les  poiffons  qui  viennent  en  troupe  à la  côte, 
tels  que  les  harengs,  maquereaux,  colins,  furmu- 
Iets , barres  6c  mulets. 

On  nomme  les  mêmes  filets  des  haujfieres  flottées f 
fiies , lefques  6c  cibaudieres  , quand  on  les  tend  fur  les 
fables,  en  les  y arrêtant  par  le  pié  avec  des  pierres 
ou  de  petites  torques  de  paille  , lorfque  la  côte  eft  fa- 
blonneufe;cesdernieres  maniérés  font  ufitéesle  long 
des  côtes  de  Flandres , de  Picardie  6c  de  Normandie. 

Les  mêmes  pêcheurs  ont  des  rets  de  baffe  eau  qui 
font  les  mêmes  filets  qui  fervent  aux  tentes  ou  pêche- 
ries, nommés  bas-parcs  , mais  que  les  pêcheurs  ten- 
dent un  peu  différemment  à caufe  des  roches  dont 
toute  leur  côte  eft  bordée , n’y  ayant  que  peu  de 
fable. 

Les  pêcheurs  qui  fe  fervent  de  ces  rets  , les  pla- 
cent en  faaffes  équerres  ; le  côté  le  plus  long  6c  le 
plus  ouvert  fe  prolonge  fur  les  fables , 6c  le  plus  court 
fe  place  fur  une  efpece  de  banc , afin  qu’au  reflux  de 
la  marée  elle  s’enpuiffe  retirer  avec  plus  de  prompti- 
tude , 6c  entraîne  avec  elle  dans  la  pointe  de  la  pê- 
cherie tout  le  poiffon  qui  y fera  entré  avec  le  flot, 
6c  qui  s’en  pourroit  évader  aifément , fi  la  marée  s’en 
retiroit  doucement  ; les  pêcheurs  des  autres  côtes  qui 
fe  fervent  de  ces  fortes  de  filets  , que  Ton  nomme 
aufli  rets  à banc  , les  tendent  avec  la  même  précaiT- 
tion. 
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Defcripùon  de  la  pêche  des  rets  entre  roches  ou  traver- 
fis  , amirauté  de  Brefi.  Rets  entre  roches  ouTRAVER- 
SIS  , terme  de  pêche  , forte  de  filets  en  ufage  dans  le 
refi'ort  de  l’amirauté  de  Brefi. 

Les  pêcheurs  de  pié  tendent  le  long  de  l’île  fur 
les  plains  de  fable  qui  s’y  trouvent , des  cordes  en 
trajets,  ou  cordés , des lechées , leinées  ou  feines 
feches,  desr«c$  entre  roches  ou  traverfls,dela  même 
maniéré  que  font  les  pêcheurs  de  bafie  Normandie  ; 
ces  filets  le  tendent  à la  balfe-eau  ; on  amarre  un  bout 
du  cordage  à une  roche  dans  les  petites  anfes  étroites 
que  le  rets  peut  fermer;  le  filet  efi  pierre  flotte,  & s’e- 
leve  au  moyen  de  flottes,  à mefure  que  la  maree 
monte  ; l’autre  bout  efi  pareillement  amarré  à un  au- 
tre rocher;  comme  l’intervalle  des  pierres  efi  grand, 
le  poiflon  plat  fe  coule  aifément  par-deflous  ; cette 
pêche  n’eft  avantageufe  que  pour  les  poifl'ons  ronds, 
qui  viennent  en  troupe  avec  la  marée  chercher  à la 
côte  une  pâture  plus  aifée;  ceux  quife  tiennent  en- 
tre la  côte  6c  le  filet  de  marée  baillante,  y relient 
pris  6c  arrêtés. 

Quelques-uns  de  ces  pêcheurs  les  tendent  encore 
d’une  autre  maniéré , les  plaçant  bout  à terre  6c  l’au- 
tre à la  mer. 

Rets  traversier , Chalut  <?«Dreige,  terme 
de  pêche , ufité  dans  le  refîbrt  de  l'amirauté  de  S.  Ma- 
lo , efi  le  nom  que  les  pêcheurs  donnent  au  filet  con- 
nu dans  d’autres  lieux  fous  le  nom  de  chalut, 6c  qui  efi 
monté  d’une  barre  de  bois  au  lieu  d’une  lame  de  fer. 

Les  pêcheurs  du  refibrt , outre  la  pêche  des  huitres 
qu’ils  font  dans  toute  l’étendue  de  la  baie,  à com- 
mencer du  tf avers  de  la  pointe  du  Maingard  du  Nez" 
ou  Gronné  de  Cancale  jufqu'aux  iflçs  de  Chaufey  , 
6c  même  jufque  par  le  travers  de  Regneuille,  dans 
lequel  efpace  font  répandues  toutes  les  huitrieres  , 
dont  la  baie  efi  remplie  , font  encore  après  la  faifon 
de  la  pêche  de  ces  coquillages-frais , celle  du  chalut 
ou  rets  traverser  qu’ils  nomment  improprement  dreige 
pour  le  poiflon  plat , 6c  furtoiit  des  foies  qui  fe  plai- 
lent  dans  ces  efpeces  de  fonds , 6c  qui  y feroient  in- 
finiment plus  abondantes,  fi  la  quantité  des  parcs  de 
bois  ou  bouche, ts  de  clayonnage  , malgré  la  défenfe 
de  pêcher  durant  le  mois  de  Mai,  Juin,  Juillet  6c 
Août , ne  détrüifoient  généralement  tout  le  frai  6c 
les  poifl'ons  du  premier  $ge  qui  montent  dans  la  baie 
toutes  lesmdrées  durant  le  tems des  chaleurs;  n’ayant 
jamais  çté  poffibledy  faire  ouvrir  ces  pêcheries , l'oit 
par  défaut  des  gatde's  jurés  qüi  n’y  etoient  pas  ci-de- 
vant établis  , fait  par  le  peu  de  foin  des  officiers  du 
refi’ort;  cette  police  li  nécefîaifé  n’y  efi  point  obler- 
vée,  & c’eft à cette  négligence  feule  qu'il  faut  im- 
puter la  fiérilité  du  poiflon  dans  une  baie  que  de 
mémoire  d’homme  on  a reconnue  comme  la  plus 
poiflonneufe  du  royaume. 

Il  n’a  pas  été-moins  difficile  de  mettre  en  réglé  les 
pêcheurs  .qui  s’y  fervent  du  chalut  ; leur  armure  de 
fer  fut  défendue  par  la  déclaration  du  roi  diti6  Avril 
1716;  cependant  ils  côntinroierit  la  même  pêche; 
on  leur  propofa  enfin  de  fubflituèr  une  barre  de  bois 
à la  place  de  la  lame  de  fer  -,  6i  ils  y confentirent , re- 
connoiflant  par  propre  expérience  qu’ils  n’enfaifoient 
pas  moins  la  pêche. 

Leur  chalut  ett  armé  à l’ordinaire.  La  barre  de  bois 
efi  attachéefur  les  échallonsde  la  même  maniéré  qu’y 
étoit  ci-devant  placée  la  lame  de  fer;  ainfi  la  manoeu- 
vrede  cette  pêche  n’ayant  pointchangé,  les  pêcheurs 
voifins  de  Grandville  Sc  de  la  côte  oppofée  à Can- 
cale s’étoient  mal-à-propos  imaginé  les  années  pré- 
cédentes que  ces  pêcheurs  continuoient  toujours  la 
pêche  avec  le  même  infiniment;  il  efi  vrai  que  la 
barre  de  bois  s’ufe  bien  plus  promptement  ; maisaufll 
la  dépenfe  de  cet  entretien  efi  peu  de  choie , eu 
égard  à ce  que  coûte  une  lame  de  fer  , lorlqu’elle  fe 
trouve  fauflée  ou  cafl’ée , comme  il  leur  arrive  quel- 
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quefois  lorfqu’ils  pêchent  entre  des  rochers  ou  les 
courans  6c  la  marée  les  peuvent  rejetter  facilement. 
Les  pêcheurs  ayant  mis  au  fond  de  leur  fac  de  plus 
petites  mailles,  6c  les  filets  ayant  été  faifis,  fur  la 
vifite  que  l’infpeéleur  en  fit  en  173 1 ; il  a depuis  été 
autorilé  à les  faire  rendre  en  coupant  les  mailles  trop 
ferrées,  & en  achevant  de  terminer  le  fac  avecunreLf 
de  feize  à dix-huit  lignes  dans  toute  fa  longueur. 

Les  rets  qui  compofent  les  facs  des  chaluts  de  ces 
pêcheurs,  font  prélentement  en  réglé  , ayant,  fui- 
vant  la  déclaration  du  roi , dix-huit  lignes en  quarré. 

Les  mêmes  pêcheurs  , lorfqu’ils  étoient  en  mer , 
fubftituoient , au  lieu  de  leurs  facs  à rets  permis  , un 
autre  compofé  de  petites  mailles  : ce  qui  s’eft  vérifié 
par  la  quantité  des  petites  foies  longues  au  plus  de 
deux  à trois  pouces , qu’ils  vendoient;  ils  mettoient 
en  dedans  du  fac  des  mailles  permis,  celui  qui  efi 
abufif.  Voye{  Chalut,  6c  les  figures  dans  nos  PL  de 
pêche. 

Rets  a mulets,  ou  Filets  d’enceinte,  termes 
de  Pêche , ufités  dans  le  refi'ort  de  l’amirauté  de  Cou- 
tance , 6c  fortes  de  filets  dont  les  pêcheurs  fe  fervent 
uniquement  pour  faire  la  pêche  des  mulets  6c  autres 
efpeces  de  poifl'ons  qui  vont  en  troupe , 6c  qui  s’afi- 
femblent  fouvent  en  grand  nombre  aux  embouchures 
des  rivières. 

Le  filet  dont  les  pêcheurs  fe  fervent,  efi  formé  de 
la  même  maniéré  que  celui  que  l’on  nomme  dramet 
ou  petu  coleret  ; mais  il  en  différé  en  ce  que  le  bas  du 
filet  n’ell  chargé  ni  de  pierres,  ni  de  plomb.  La  tête 
efi  garnie  de  flottes  de  liege;  ainfi  on  n’y  peutpren- 
dre'que  des  poifl'ons  ronds,  tels  que  font  les  mulets , 
les  colins  6c  les  bars,  qui  fe  raflemblent  volontiers 
dans  les  eaux  dormantes  6c  tranquilles,  qui  fe  for- 
ment toujours  dans  les  coudes  ou  retours  qui  font 
aux  embouchures  des  rivières  qui  ont  une  grande 
ouverture, & oit  il  fe  trouve  ordinairement  des  braf- 
fes  ou  bas-fonds.  On  ne  peut  avec  ce  filet  prendre 
aucun  poiflon  plat , parce  qu’établi  comme  il  l’ell,  il 
traîneroit  inutilement;  6c  d’ailleurs  il  1e  trouve  tou- 
jours élevé  au-deflus  du  fond  d’un  pic  ou  dix-huit 
pouces  au  mcins.  Le  ret  34  a 5 pies  de  hauteur , 6c 
la  maille  efi  femblable  à Celle  des  manets  à maque- 
reaux , efi  de  17  lignes  en  quarré. 

Lorlque  les  pêcheurs  ont  remarqué  dans  les  eaux 
des  naux , troupes , tourbillons  , bouillons  ou  flottes 
de  poiflbns,ce  qu’ils  connoiffent  aifément  à la  cou- 
leur de  l’eau,  ils  enceigncnt  la  place  de  leurs  filets  ou 
muletières  , tous  ces  poifl'ons  nageant  vers  la  furface 
de  l’eau  , fe  trouvent  pris  en  reflérrant  leurs  filets. 
De  cette  manière  on  voit  que  ces  pêcheurs  ne  traî- 
nent point  à l’ouverture , comme  font  ceux  qui  fe 
fervent  du  coleret,  & ils  ne  mettent  leurs  muletières 
à l’eau,  que  quand  ils  ont  obfervé  des  poifl'ons  at- 
troupés de  la  maniète  qu’on  vient  de  le  dire. 

Rets  admirable,  terme  d' Anatomie  , rete  mirabi- 
le  ; efi  un  petit  plexus  ou  lacis  de  vaifl’eaux  qui  en- 
toure la  glande  pituitaire.  Voye{  Plexus  & Cer- 
veau. 

Le  rus  admirable  efi  très-apparent  dans  les  brutes; 
mais  il  n’exifle  point  dans  l’homme , ou  il  efi  fi  petit, 
qu’on  doute  de  fon  exillence. 

Willis  dit  que  ce  lacis  efi  compofé  d’arteres , de  vei- 
nes 6c  de  fibres  nerveufes. 

Vieuflens  affure  qu’il  n’eft  fait  que  d’arteres;  & 
d’autres , d’arteres  6c  dé  petites  veines.  Il  avance  avec 
plufieurs  autres  anatomiftes , qu’il  n’y  a point  de  rets 
admirable  dans  l'homme , dans  le  cheval , dans  le 
chien;  mais  qu’on  le  trouve  dans  le  veau,  dans  la 
brebis , dans  la  chevre. 

lia  été  décrit  par  Galien,  qui  l’ayant  trouve  dans 
plufieurs  animaux  qu’il  a difféqués , a cru  qu’il  exif- 
toit  auffi  dans  l’homme;  mais  celui-ci  n’en  a point. 
Il  efi  vrai  feulement  qu’aux  côtés  de  la  glande  pitui- 
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taire,  oh  ils  dîfent  qu’il  eft,  on  obferVe  que  "les  àrte*- 
res  carotides  y font  une  double  flexion  en  forme 
de  en  , avant  que  de  percer  la  durc-mere. 

Galien  a cru  que  le  rets  admirable  fert  à cuire  & à 
perfectionner  les  eiprit  animaux  , comme  les  épidy- 
mes  fervent  A perfectionner  la  femence.  Voye^  Es- 
prit & Semence. 

W illis  croit,  avec  plus  de  raifon , qu’il  fert  A arrê- 
ter l’impétuofité  du  fang  qui  eft  porté  du  cœur  au 
cerveau  dans  les  animaux  qui  ont  la  tête  pendante  ; à 
féparer  quelques-unes  des  parties  féreufes  & fuper- 
flues  du  fang;  à les  verfer  dans  les  glandes  falivaires 
à mefure  que  le  fang  entre  dans  le  cerveau , & à pré- 
venir les  obftru&ions  qui  paurroient  fe  former  dans 
les  arteres. 

Rets  , f.  m.  pl.  ( Charronage .)  ce  font  deux  longs 
morceaux  de  boisd’orrne,  qui  compofent  en  partie 
la  charrue  des  laboureurs , & qui  fervent  A la  remuer 
&.  à la  diriger.  Trévoux.  (Z>.  J.') 

RETZ  , i.  f.  ( Corn.  ) mefure  de  continence  dotit 
on  fe  fert  pour  mefurer  les  grains  à Philippeville  & 
à Givet.  Le  ret{  de  froment  pefe  à Philippeville  55 
livres  poids  de  marc  , celui  de  meteil  54  , celui  de 
feigle  52.7,  & celui  d’avoine  30  livres.  A Givet,  le 
ret{  de  froment  pefe  47  livres  , de  meteil  46  , & de 
feigle  45  liv.  Diction,  de  Com.  (S*  de  Trévoux, 

Retz,  ou  Rais  , ( Géog.  mod.  ) en  latin  Ratiaten- 
fispagus  i pays  de  France  , dans  la  Bretagne.  Il  oc- 
cupe la  partie  de  diocefe  de  Nantes,  qui  eftaumidi 
de  la  Loire  ; ce  pays  tiroit  fon  nom  d’une  ville  nom- 
mée Ratiatum , Si  faifoit  autrefois  partie  du  Poitou , 
& du  diocèfe  de  Poitiers.  Gharlcs  le  Chauve  donna 
en  8 5 1 à Hérifpée  prince  des  Bretons , tout  le  pays 
de  Re.'i  ( Ratiatenjis  ) qu’il  réunit  à la  Bretagne  & au 
Nantois.  Ce  pays  eut  enfuite  fes  feigneurs , ou  ba- 
rons particuliers  ; enfin  il  fut  poffedé  en  qualité  de 
comté  par  la  maifon  de  Gondi  , & érigé  en  duché- 
pairie  en  1581  , en  faveur  d’Albert  de  Gondi;  ce 
duché  eft  à préfent  dans  la  maifon  de  Villeroi.  La 
ville  de  Ret{  qui  en  étoit  la  capitale , ne  fubfifle  plus , 
c’eft  aujourd’hui  Machecou  dont  on  peut  voir  l’ar- 
ticle. ( D . J.) 

REVALIDER,  v.  a£L  ( Gram.  ) rendre  valide  de- 
rechef. Foyt{  Us  articles  Valide  & Valider. 

REVALOIR  , v.  n.  ( Gram.  ) rendre  la  pareille 
foit  en  bien  loit  en  mal. 

REVANCHE,  f.f.  ( Gram .)  réparatioh  qu’on  fe 
fait  A foi-même  du  tort  qu’on  a reçu  ; j’aurai  revan- 
che , ou  je  ne  pourrai.  Il  fe  prend  aufîi  en  bonne 
part;  il  m’adonné  une  belle  tabatière,  en  revanche 
e lui  ai  fait  préfent  d’un  affez  beau  tableau.  Donner 
a revanche  au  jeu  , c’efl  jouer  une  féconde  partie  après 
avoir  gagné  la  première  ; c’eft  offrir  à celui  qui  a per- 
du le  moyen  de  réparer  fa  perte;  on  gagne  à un  jeu, 
& l’on  accorde  la  revanche  A un  autre  ; on  fe  revanche  ; 
on  en  revanche  un  autre  ; on  néglige  un  mets  , on  fe 
revanche  fut  un  autre. 

# REUDIGNI , ( Géog.  anc.  ) peuple  de  la  Germa- 
nie. Tacite  les  nomme  entre  ceux  qui  habitoientle 
nord  de  la  Germanie  , & qui  adoroient  la  terre. 

RÊVE  , f.  m.  ( Com.  ) ancien  droit  ou  impofition 
qui  fe  leve  fur  les  marchandifes  qui  entrent  en  Fran- 
ce , ou  qui  en  fortent.  On  dit  ordinairement  rêve  & 
haut  pafj'age ; ces  deux  droits  autrefois  féparés,  ont 
été  depuis  réunis  ; on  appelloitanciennement  ce  droit 
jus  regni , droit  de  régné  ou  de  fouveraineté  , d’où  par 
corruption  on  a fait  droit  de  refve.  Voyc ç Traite 
FORAINE.  Diction.  deCom. 

Rêve  , f.  m.  ( Métaphyjîque.')  fonge  qu’on  fait  en 
dormant.  T’oyez  Songe. 

L hiftoire  des  rêves  eft  encore  affez  peu  connue  , 
elle  eft  cependant  importante  , non-feulement  en 
médecine  , mais  en  métaphyfique , à cauie  des  ob- 
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/eéhons  des  idéaliftès  ; fiüus  avohs  eh  rêvant  urt 
fentiment  interne  de  nous-même,  & en  même-tems 
un  affez  grand  délire  pour  voir  plufieürs  chofes  hors 
de  nous  ; nous  agiffons  nous-mêmes  voulant  ou  né 
voulant  pas  ; & enfin  tous  les  objets  des  rêvés  font 
vifiblement  des  jeux  de  l’imagination.  Les  chofes 
qui  nous  ont  le  plus  frappé  durant  le  jour-,  appa- 
roiffent  A notre  ame  lorfqu’elle  eft  en  repos  ; cela  eft 
affez  communément  vrai  , même  dans  les  brutes  , 
car  les  chiens  rêvent  Comme  l’homme,  la  caulédes 
rêves  eft  donc  toute  imprelîion  quelconque  , forte  , 
fréquente  & dominante. 

Rêve,  ( Médecine .)  Voici  le  fentiment  de  Lom» 
mius  A cé  fujet. 

Les  rêves  font  des  affections  de  l’ame  qui  furvieii- 
nent  dans  le  fommeil , & qui  dénotent  l’état  du  corps 

de  1 ame  ; fur-tout  s’ils  n’ont  rien  de  commun  avec 
les  occupations  du  jour;  alors  ils  peuvent  fervir  dé 
diagnoftic  & de  prognoftic  dans  les  maladies.  Ceux 
qui  rêvent  du  feu  ont  trop  de  bile  jaune  ; ceux  qui  rê- 
vent de  fumée  ou  de  brouillards  épais,  abondent  ett 
bile  noire  ; ceux  qui  rêvent  de  pluie , de  neige , de  crrê- 
le , de  glace , de  vent,  ont  les  parties  intérieures  lùr- 
chargées  de  phlegme  ; ceux  qui  fe  fentent  en  rêve  dans 
de  mauvaifes  odeurs, peuvent  compter  qu’ils  logent 
dans  leur  corps  quelque  humeur  putride  ; fi  Voit 
voit  en  rêve  du  rouge , ou  qu’on  s’imagine  avoir  une 
crête  comme  un  coq  , c’eft  une  marque  qu’il  y a fur- 
abondance  de  lang  ; fi  1 on  rêve  de  la  lune  , on  aurâ 
les  cavités  du  corps  affettées;  du  foleil  , ce  feront  les 
parties  moyennes;  & des  étoiles,  ce  fera  le  contour* 
ou  la  furface  extérieure  du  corps.  Si  la  lumière  de 
ces  objets  s’affoiblit,  s’obfcureit  ou  s’éteint,  on  en 
conjedurera  que  l’affe&ion  eft  légère,  fi  c’eft  de  l’air 
ou  du  brouillard  qui  caufe  de  l’altération  dans  l’objet 
vu  en  rêve  ; plus  confidérable  fi  c’eft  de  l’eau  ; & fi  l’é- 
clipfe  provient  de  l’interpofition  & de  Fobfcurciffe-* 
ment  des  élémens , en  forte  qu’elle  foit  entière , on 
fera  menacé  de  maladie  ; mais  fi  les  obftacles  qui  dé- 
roboient  la  lumière  viennent  A fe  diffiper  , & que  lé 
corps  lumineux  reparoiffe  dans  tout  fon  éclat , l’état 
ne  fera  pas  dangereux  ; fi  les  objets  lumineux  paffent 
avec  une  vîteflé  furprenante,  c’eft  figne  de  délire; 
s ils  vont  a l’occident,  qu’ils  fe  précipitent  dans  la 
mer,  ou  qu  ils  fe  cachent  fous  terre,  ils  indiquent 
quelque  indifpofition.  La  mer  agitée  prognoftique 
l’affeaion  du  ventre  ; la  terre  couverte  d’eau  n’eftpas 
un  meilleur  rêve , c’eft  une  marque  qu'il  y a intempé- 
rie humide  ; &:  fi  l’on  s’imagine  être  fubmergé  dans 
un  étang,  ou  dans  une  riviere,  la  même  intempérie 
fera  plus  confidérable.  Voir  la  terre  féchée  & brûlée 
par  le  foleil , c’eft  pis  encore;  car  il  faut  que  l’habi- 
tude du  corps  foit  alors  extrêmement  feche.Si  l’on  a 
befoin  de  manger  ou  de  boire,  on  rêvera  mets  & li- 
queurs ; fi  l’on  croit  boire  de  l’eau  pure,  c’eft  bon  fi- 
gne ; fi  l’on  croit  en  boire  d’autre  , c’eft  mauvais  fi- 
gne.  Les  monftres , les  perfonnes  armées , tk  tous  les 
objets  qui  caillent  de  1 effroi,- font  de  mauvais  augu-* 
re;  car  ils  annoncent  le  délire.  Si  l’on  fe  lent  précis 
pité  de  quelque  lieu  élevé,  on  fera  menacé  de  verti-* 
ge,  d’épilepfie  ou  d’apoplexie,  fur-tout  fi  la  tête  eft  en 
même  tems  chargée  d’humeurs.  Lommius,  Méd.  obf. 

Nous  avons  tire  de  Lommius  ces  obfervations  , 
elles  font  toutes  d'Hippocrate,  & méritent  une  atten* 
tention  fingulierede  la  part  des  Médecins;  car  on  né 
peut  nier  que  les  affeélions  de  l’ame  n’influent  furie 
corps , Sc  n’y  produifent  de  grands  changemens.  En 
effet , bien  que  ces  obfervations  paroifl'ent  de  peu 
d’importance  , & devoir  être  négligées  d’abord,  on 
fera  détourne  de  penfer  de  cette  façon , pour  peu 
que  l’on  réfléchi ffe  fur  les  lois  qui  concernent  l’étroita 
union  de  l’ame  avec  le  corps.  ( m ) 

REVÊCHE,  f.  f.  ( Lainage .)  étoffe  de  laine  groÂ 
fiere , non  croifée  & peu  ferrée,  dpnt- le  poil  eft° fort 
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ion»  , quelquefois  frifé  d’un  côté  , 6c  d’autres  fois 
fans  triture,  fuivant  l’ufage  à quoi  elle  peut  être  def- 
tince.  Cette  étoffe  fe  fabrique  fur  un  métier  à deux 
marches,  de  même  que  la  bayette  ou  la  flanelle,  à 
quoi  elle  a quelque  rapport , fur-tout  quand  elle  elt 
de  bonne  laine , 6c  qu’elle  n’eft  point  trifee.  Les  re- 
vêches fe  fabriquent  ordinairement  en  blanc  , 6c  font 
enfuite  teintes  en  rouge,  bleu,  jaune,  verd,  noir, 
&c.  On  s’en  fert  à doubler  des  habits  ; les  femmes  en 
doublent  des  jupons  pour  l’hiver  ; les  Miroitiers  en 
mettent  derrière  leurs  glaces  pour  en  conlerver  l’é- 
tain ; les  Coffretiers-malletiers  en  garniffent  le  de- 
dans des  coffres  propres  pour  la  vaiffelle  d’argent,  & 
les  Gaîniers  s’en  fervent  à doubler  certains  étuis.  Sa- 
voy. {D.  J.) 

REVEIL,  f.  m.  ( PhyfioL ) aftion  par  laquelle  on 
ceffe  de  dormir.  L’a&ion  du  réveil  arrive  ou  naturel- 
lement 6c  de  foi-même  , lorfque  quelque  objet  fait 
une  fois  imprelïion  fur  les  fens  externes  ; ou  quand 
l’irritation  des  excrémens  fait  une  forte  impreflion 
fur  les  fens  externes; ou  quand  l’irritation  des  excré- 
mens produit  un  fentiment  incommode;  ou  quand  on 
elt  gêné  par  la  trop  grande  pretfion  de  la  partie  fur 
laquelle  on  eft  couché.  En  s’éveillant  après  avoir 
ris  le  repos  nécetfaire , on  ouvre  les  paupières , on 
aille  quelquefois , on  devient  bientôt  en  état  de  fe 
mouvoir , parce  que  les  forces  font  rétablies,  6c  que 
les  efprits  réparés  portent  le  mouvement  6c  le  fenti- 
ment  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Voilà  les  phé- 
nomènes ordinaires  du  réveil  ; mais  il  n’eft  pas  aile  de 
les  entendre  6c  de  les  expliquer.  {D.  J.) 

Reveil  , battement  de  tambour  qui  fe  fait  dès  le 
matin , pour  faire  favoir  que  le  jour  commence  a pa- 
roître  ; pour  avertir  les  foldats  de  fe  lever,  6c  les  fen- 
tinclles  de  ne  plus  faire  l’appel.  Chambers. 

C’eft  le  tambour  de  la  garde  du  camp  qui  fait  cet- 
te batterie , à laquelle  on  donne  le  nom  de  diane. 
Ain  fi  battre  la  diane , c’eft  battre  le  tambour  au  point 
du  jour , pour  faire  lever  les  foldats.  ( <2  ) 

Reveil-matin  , f.  m.  Horloge  avec  une  fonne- 
rie  qui  ne  bat  qu’à  l’heure  qu’on  veut,  L'oyei  Sonne- 
rie ( Horlogerie)  , & le  détail  de  cette  machine  dans 
Us  Pl. 

REVEILLER  , v.  aft.  {Gram.)  c’eft  interrompre 
le  fommeil.  A quelqu’heure  qu’il  vienne , revtillt^- 
moi.  11  fe  prend  au  figuré  ; il  s’eft  reveillé  de  fon  af- 
foupiffement , il  s’occupe  de  fes  devoirs  : le  bruit  de 
cette  aventure  s’eft  réveillé  : qui  elf-ce  qui  a réveillé 
cette  affaire?  vous  avez  réveillé  fa  tendrelfe  , fon 
amour-propre , fon  amitié , fa  haine  : les  prétentions 
qu’il  reveillei ont  bien  réelles:  à quoi  bonreve/V/erune 
querelle  affoupie  ? 

RÉVEILLON  , f.  m.  {Peint.)  c’eft  dans  un  tableau 
une  partie  piquée  d’une  lumière  vive , pour  faire 
fortir  les  tons  lourds,  les  maflés  d’ombres  , les  paffa- 
ges  6c  les  demi-teintes  ; enfin  pour  reveiller  la  vue  du 
lpe&ateur.  {D.  J.)  . 

REVEL , {Géog.  mod.)  grande  ville  de  l’empire 
ruflien , dans  la  haute-Livonie  , 6c  capitale  de  l’Ef- 
tonie  ,fur  la  côte  de  la  mer  Baltique , partie  dans  une 
plaine,  & partie  fur  une  montagne,  avec  une  torte- 
refle  , à 56  lieues  au  nord  de  Riga  ^38  au  couchant 
de  Narva , & à 60  au  couchant  de  S.  Pétersbourg. 
Long.  42-  4°.  iac-  ^9-  24- 

"Waldemar  II.  roi  de  Danemark , jetta  les  fonde- 
mens  de  cette  ville  au  commencement  du  xij.  fiecle. 
Elle  a été  anl'éatique  jufqu’en  1550.  Les  Suédois  la 
pofféderent  enfuite , 6c  aujourd’hui  les  Molcovites  à 
qui  elle  appartient,  y entretiennent  un  beau  com- 
merce de  grains.  On  l’échange  fur-tout  contre  le  fel 
que  les  Hollandois  amènent  dans  ce  port , 6c  dont  il 
fe  conlomme  une  grande  quantité  en  Ruffie , où  tout 
le  pain  eft  avec  du  fel. 

La  partie  de  -Rev*/ qui  eft  fur  la  montagne , eft  oc- 
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Cupée  par  des  maifons  neuves  ; la  partie  d’en-bas  eft 
habitée  par  les  petites  gens.  Le  château  domine  la 
ville , & la  Rufîie  y entretient  toujours  une  nombreu- 
fe  garnifon. 

Kevel  étoit  déjà  très-forte  dans  le  xvj.  fiecle,  carelle 
foutint  alors  deux  fieges  mémorables  ; un  en  1470  , 

6c  l’autre  en  1 577,  contre  les  Mofcovites  qui  fe  reti- 
rèrent avec  perte.  L’évêque  qui  eft  du  rit  grec , eft 
fuffragant  de  Riga. 

Cette  ville  jouit  encore  des  mêmes  privilèges  dont 
elle  jouiffoit  fous  Charles  XII.  Elle  ne  paye  pref- 
qu’aucun  impôt;  elle  conlerve  fes  anciennes  lois; 
elle  entretient  une  compagnie  de  foldats  à elle,  qui 
fait  le  fervice  conjointement  avec  la  garnifon  ruffe; 
mais  les  payfans  font  comme  en  Pologne  6c  en  Ruf- 
fie, les  eiclaves  de  leurs  feigneurs,  qui  les  vendent 
comme  les  beftiaux. 

Revel  eft  gouvernée  par  trois  confeils  ; celui  du 
czar , qui  a la  puiffance  exécutrice  ; celui  des  nobles, 
dont  l'emploi  eft  de  veiller  aux  intérêts  de  la  pro- 
vince; 6c  celui  des  magiftrats  de  la  ville,  qui  réglé  la 
police  & les  affaires  civiles.  {D.  J.) 

Revel,  {Géog.  mod.)  petite  ville  de  France , dans 
le  haut  Languedoc , au  diocèfe  de  Lavaur , près  de  la 
riviere  de  Sor,  à z lieues  de  S.  Papoul  : on  1 appel- 
loit  anciennement  la  Baftide  de  Lavaur.  Philippe-le- 
Bel  l’érigea  en  ville , & la  fit  clorre  de  murailles.  Les 
Calviniftes  la  fortifièrent  pendant  les  guerres  de  re- 
ligion; mais  fes  fortifications  furent  démolies  en 
1619.  Cependant  elle  a continué  de  fleurir  jufqu’à 
la  révocation  de  l’édit  de  Nantes.  Long.  1 9.  40.  lat. 
43-  2$- 

Martin  (David)  , favant  théologien  , naquit  à Re- 
vel en  1639  ; fe  réfugia  à Utrecht  en  1685 , lors  de 
la  révocation  de  .l’édit  de  Nantes  , 6c  y mourut  en 
qualité  de  miniftre  de  l’églife  françoife  en  1711 , âgé 
de  8 z ans.  11  a donné  plufieurs  ouvrages.  On  eftime 
fur-tout  fon  Hijloire  du  vieux  & du  nouveau  Teflament , 
imprimée  à Amfterdam  en  1700,  en  z volumes  in- 
fol.  6c  enrichie  de  414  figures  fort  proprement  gra- 
vées. On  a réimprimé  à Amfterdam , le  même  ou- 
vrage //z-40.  mais  avec  de  plus  petites  figures.  On  a 
du  même  théologien  la  Ste  Bible,  avec  une  préface 
générale , des  notes , des  préfaces  particulières , 6c 
des  lieux  parallèles.  Elle  parut  d’abord  à Amfter- 
dam en  1707 , en  z volumes  in-fol.  6c  la  même  année 
avec  de  plus  petites  notes  i/2-40.  On  réimprima  la 
même  Bible  fans  notes,  à Amfterdam  en  1710  in- 8°. 
à Hambourg  en  iji6  in- 8°.  6c  à la  Haye  en  1748 
in- 40.  Tous  les  journaux  du  tems  ont  parlé  de  ces 
différentes  éditions , ainfi  que  le  P.  le  Long  dans  fa 
bibliotheca  facra.pag.  360  6c  838.  Enfin  M.  Martin 
étoit  en  commerce  de  lettres  avec  divers  favans  de 
grande  réputation , tels  que  meflieurs  de  Sacy , Da- 
cier , Grœvius,  Ketnerus , Cuper  6c  Mylord  Wack, 
archevêque  de  Cantorbery , &c.  {D.  J.) 

RÉVÉLATION , f.  f.  {Théolog.)  En  général , c’eft 
l’afte  de  révéler,  ou  de  rendre  publique  une  chofe  qui 
auparavant  étoit  fëcrete  & inconnue. 

Ce  mot  vient  du  latin  revelo , formé  de  re  6c  de  vé- 
lum , voile,  comme  qui  diroit  tirer  le  voile  ou  le  ri- 
deau qui  cachoit  une  choie , pour  la  mamfefter  6c 
l’expofer  aux  yeux. 

On  fe  fert  particulièrement  de  ce  mot  révélation  , 
pour  exprimer  les  choies  que  Dieu  a découvertes  à 
fes  envoyés  6c  à fes  prophètes , & que  ceux-ci  ont 
révélées  au  monde.  Voye\  Prophétie. 

On  l’emploie  encore  dans  un  fens  plus  particulier, 
pour  fignifier  les  choies  que  Dieu  a martifeftées  au 
monde  par  la  bouche  de  fes  prophètes , fur  certains 
points  de  fpéculation  6c  de  Morale,  que  la  raifon  na- 
turelle n’enfeigne  pas , ou  qu’elle  n’auroit  pu  décou- 
vrir par  fes  propres  forces  ; 6c  c’eft  en  ce  fens  que  la 
révélation  eft  l’objet  & le  fondement  de  la  foi.  Voye^ 

Foi,  La 
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La  religion  fe  divil'e  en  religion  naturelle  , & reli- 
gion révélée.  Voyt{  Religion. 

La  révélation  conlidérée  par  rapport  à la  véritable 
religion , le  divife  en  révélation  juive  , 6c  révélation 
chrétienne.  La  révélation  juive  a été  faite  à Moïfe, 
aux  prophètes , & aux  autres  écrivains  facrés  dans 
l’ancien  Tellament.  lia  révélation  chrétienne  a été  faite 
par  J.  C.  6c  à les  apôtres  dans  le  nouveau.  Voyt{  Tes- 
tament. 

Un  auteur  moderne  a cru  propofer  une  difficulté 
folide , en  remarquant  que  les  révélations  font  tou- 
jours tondées  fur  des  révélations  antérieures.  Ainfi, 
dit-il,  la  million  de  Moife  fuppole  une  première  ré- 
vélation faite  à Abraham  ; la  million  de  J.  C.  luppofe 
celle  de  Moïfe  ; la  prétendue  million  de  Mahomet 
liippofe  celic  de  J.C.la  million  de  Zoroallre  aux  Per- 
fes, fuppole  la  religion  des  mages,  &c.  Mais  outre 
que  cette  derniere  allégation  ell  une  pure  ignoran- 
ce, puifque  Zoroallre  paffe  conftamment  pour  l’inf- 
titufeur  de  la  religion  des  mages , 6c  qu’on  ne  peut 
fans  impiété  , faire  un  parallèle  de  deux  impolleurs 
tels  que  Zoroallre  6c  Mahomet,  avec  deux  légifla- 
teurs  auffi  divins  que  Moïle  6c  J.  C.  on  ne  voit  pas 
pourquoi  la  million  de  J.  C.  ne  fuppoferoit  pas  celle 
de  Moïle,  ou  pourquoi  celle-ci  ne  fuppoferoit  pas 
une  révélation  faite  il  Abraham.  Y a-t-il  de  l’abfurdi- 
té  à ce  que  Dieu  manifelle  par  degrés  aux  hommes 
les  vérités  qu’il  leur  juge  néceffaires  ? Eft-il  indigne 
de  fa  fagelTe  6c  de  fa  bonté  qu’il  leur  falfe  des  pro- 
melfes  dans  un  tems , 6c  qu’il  le  réferve  d’autres  mo- 
mens  pour  les  accomplir  ? 

Toute  révélation  généralement  eü  fondée  fur  ce 
que  Dieu  veut  que  l’homme  connoifle  ce  qui  le  con- 
cerne plus  particulièrement,  comme  la  nature  de 
Dieu  6c  fes  mylleres  , la  difpenfation  de  fes  grâces , 
&c.  objets  auxquels  les  facultés  naturelles  qu’il  a plu 
à Dieu  de  donner  à i’honune , ne  peuvent  atteindre 
par  leurs  propres  forces  ; elle  a aulfi  pour  but  d’exi- 
ger de  la  part  de  l’homme,  un  culte  plus  particulier 
que  celui  qu’il  rend  à Dieu  à titre  de  créateur  6c  de 
confervateur , 6c  de  lui  prelcrire  les  lois  6c  les  céré- 
monies de  ce  culte,  afin  qu’il  ioit  agréable  aux  yeux 
de  la  divinité. 

Les  révélations  particulières  ont  leur  deffein  & leur 
but  cara&ériftique.  Ainli  celles  de  Moïle  6c  des  pro- 
phètes de  l’ancienne  loi,  regardoient  particulière- 
ment les  Ifraélites  , conlidérés  comme  defeendans 
d’Abraham.  Le  deffein  de  ces  révélations  l'emble  avoir 
été  de  retirer  ce  peuple  de  fon  cfclavage  ; de  lui  don- 
ner un  nouveau  pays,  de  nouvelles  lois , de  nouvel- 
les coutumes  ; de  fixer  Ion  culte;  de  lui  faire  affron- 
ter hardiment  toutes  fortes  de  dangers , 6c  braver 
tous  fes  ennemis,  en  lui  imprimant  fortement  dans 
l’efprit  qu’il  étoit  protégé  6c  gouverné  direêlement 
par  la  divinité  même  ; de  l’empêcher  de  fe  mêler  par 
des  alliances  avec  les  peuples  voifins , fur  l’opinion 
qu’il  étoit  un  peuple  faint , privilégié,  chéri  de  Dieu, 
6c  que  le  Meffie  devoit  naître  au  milieu  de  lui  ; en- 
fin , de  lui  laiffer  une  idée  de  rétablifl'ement , au  cas 
qu’il  vint  à être  opprimé  , par  l’attente  d’un  libéra- 
teur. C’eft  à quelques-unes  de  c es  fins  que  toutes  les 
prophéties  de  l’ancien  Tellament  femblent  tendre. 
Mais  ajoutons  qu’elles  euffent  été  infuffifantes  pour 
captiver  un  peuple  auffi  opiniâtre  que  les  Hébreux  , 
fi  ces  révélations  n’euffent  été  foutenues  par  des  ca- 
ractères véritablement  divins,  le  miracle  6c  la  pro- 
phétie. 

La  révélation  chrétienne  ell  fondée  fur  une  partie 
de  celle  des  Juifs.  Le  Meffie  ell  prédit  6c  promis 
chez  ces  derniers;  il  ell  manifellé  6c  accordé  chez  les 
Chrétiens,  1 out  le  relie  des  révélations  qui  regardent 
directement  le  peuple  juif  n’a  plus  lieu  dans  la  loi 
nouvelle,  l’exception  de  ce  qui  concerne  la  Mora- 
le. Nous  ne  nous  Servons  d’ailleurs  que  de  la  partie 
Tome  XLVy 
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de  cette  ancienne  révélation  qui  regarde  le  monde  en 
général , 6c  dans  laquelle  il  ell  parlé  de  la  venue  du 
Meffie. 

Les  Juifs  s’attribuoient  directement  l’accompliffe- 
ment  de  cette  partie  de  leur  révélation , penfant  en 
être  plus  particulièrement  les  objets  que  le  relie 
du  monde;  que  c’etoit  à eux  exclufivement  que  le 
Meffie  étoit  promis;  qu’il  devoit  être  leur  libérateur 
6c  le  rellaurateur  de  leur  nation.  Mais  une  nouvelle 
révélation  ell  fubltituée  à l’ancienne,  tout  change  de 
face;  cette  partie  de  l’ancienne  étoit,  comme  il  ell 
démontré,  toute  allégorique  6c  toute  fymbolique  ; 
les  prophéties  qui  y avoient  rapport  ne  dévoient 
point  être  prifes  à la  lettre.  Elles  prel'entoient  un  l'ens 
charnel  & groffier  ; elles  en  cachoient  un  autre  lpiri- 
tuel  6c  fublime.  Le  Mellie  ne  devoit  pas  être  le  ref- 
taurateur  de  la  liberté  6c  de  la  puiffance  temporelle 
des  Juifs,  qui  étoient  alors  fous  la  domination  des 
Romains  ; mais  il  devoit  rétablir  6c  délivrer  le  mon- 
de qui  avoit  perdu  toute  jultice,  6c  s’étoit  rendu  l’ef- 
clave  du  péché.  Il  devoit  prêcher  la  pénitence  6c  la 
rémiffion  des  crimes  ; 6c  à la  fin  fouffrir  la  mort , afin 
que  tous  ceux  qui  croiroient  en  lui  fuffent  délivrés 
de  l’elclavage  de  la  mort  6c  du  péché , 6c  qu’ils  ob- 
tinffent  la  vie  éternelle  qu’il  étoit  venu  leur  acquérir 
par  fon  fang. 

Telle  a été  la  teneur  6c  le  deffein  de  la  révélation 
chrétienne , dont  l’événement  a été  fi  différent  6c  fi 
éloigné  de  celui  que  fe  figuroit  le  peuple  auquel  le 
Meffie  avoit  été  promis  en  premier  lieu;  en  forte 
qu’au  lieu  de  rétablir  6c  de  confirmer  les  autres  bran- 
ches de  leur  révélation , elle  les  a au  contraire  détrui- 
tes & renverfées.  L’avantage  d’être  enfant  d'Abra- 
ham  a celle  d’en  être  un  particulier  6c  propre  aux 
Juifs;  tous  les  peuples  de  l’univers,  (ans  diilinClion 
de  juif  ni  de  gentil,  de  grec  ni  de  barbare,  ayant  été 
invités  h jouir  du  même  privilège.  Et- les  Juifs  refu- 
fant  de  reconnoître  le  Meffie  qui  leur  avoit  été  pro- 
mis, comme  incapables  de  voir  que  toutes  les  pro- 
phéties fe  trouvoient  accomplies  en  lui,  6c  que  ces 
prophéties  n’avoient  qu’un  fens  allégorique  ÔC  re- 
présentatif, ont  été  exclus  des  avantages  de  cette 
million  qui  les  regardoit  particulièrement  ; & leur 
deltruction  totale  ell  venue  de  la  même  caufe  d’oii 
ils  attendoient  leur  rédemption.  Mais  ce  qu’ils  ne 
fauroient  fe  diffimuler , c’eft  que  cette  opiniâtreté 
même  à rejetter  le  Meffie , 6c  cet  aveuglement  de 
leur  part  à n’interpréter  les  prophéties  qui  le  concer- 
nent, que  dans  un  fens  littéral  6c  charnel,  6c  enfin 
leur  ruine  6c  leur  dilperfion  ont  été  prédites.  L’ac- 
compliffement  de  ces  trois  points  devroit  leur  ou- 
vrir les  yeux  fur  le  relie.  C’ell  une  preuve  fublillante 
de  la  religion,  6c  de  la  vérité  de  la  révélation , attef- 
tée  d’ailleurs  fuffifamment  dans  la  loi  nouvelle , com- 
me dans  l’ancienne , par  les  miracles  6c  les  prophé- 
ties de  J.  C.  6c  de  fes  apôtres. 

Ce  double  tableau  Suffit  pour  fentir  l’utilité  6c  la 
néceffité  de  la  révélation , 6c  pour  voir  d’un  même 
coup-d’œil  l’enchainement  qui  régné  entre  la  révéla- 
tion qui  fait  le  fondement  de  la  loi  de  Moïfe , &:  celle 
qui  fert  de  bafe  à la  religion  de  J.  C. 

Un  auteur  moderne  qui  a écrit  fur  la  religion , 
définit  la  révélation,  la  connoiffance  de  quelque  doc- 
trine queDieu  donne  immédiatement,  6c  par  lui-mê- 
me, à quelques-unes  de  fes  créatures,  pour  la  com- 
muniquer aux  autres  de  fa  part , 6c  pour  les  en  inf- 
truire. 

Il  ajoute  que  le  terme  de  révélation  pris  à la  ri- 
gueur , luppofe  dans  celui  qui  la  reçoit  une  ignoran- 
ce abfolue  de  ce  qui  en  ell  l’objet.  Mais  que  dans  un 
fens  moins  reffraint  6c  plus  étendu,  il  Signifie  la  ma- 
nifellation  d’un  point  de  doêlrine,  l'oit  qu’on  l’igno- 
re, l'oit  qu’on  le  connoiffe  parfaitement,  foit  qu’il 
foit  fimplement  obl'curci  par  les  pallions  des  hom- 
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mes.  Si  la  révélation  a pour  objet  un  point  entière- 
ment inconnu , elle  retient  le  nom  de  révélation;  fi  au 
contraire  elle  a pour  objet  un  point  connu  ou  obf- 
curci,elle  prend  celui tfinfpiration.  Voyc^  Inspira- 
tion. 

Après  avoir  démontré  la  néceffité  de  la  révélation , 
par  des  raifons  que  nous  avons  rapportées  en  fubf- 
tance,  6c  que  le  lefteur  peut  voir  fous  le  mot  Reli- 
gion , il  trace  ainfi  les  cara&eres  que  doit  avoir  la 
révélation , pour  qu’on  puiffe  en  reconnoître  la  divi- 
nité. Nous  ne  donnerons  ici  que  le  précis  de  ce  qu’il 
traite  6c  prouve  d’une  maniéré  fort  étendue. 

Toute  révélation , dit-il,  peut  être  confidérée  fous 
trois  différens  rapports , ou  en  elle-même  & dans  fon 
objet , ou  dans  fa  promulgation , ou  dans  ceux  qui  la 
publient  6c  qui  en  inftruilent  les  autres. 

i°.  Pour  qu’une  révélation , confidérée  en  elle-mê- 
me 6c  dans  fon  objet,  foit  marquée  au  fceau  de  la 
■divinité  il  faut,  i°.  que  ce  qu’elle  enfeigne  ne  foit 
point  oppofé  aux  notions  claires  6c  évidentes  de  la 
lumière  naturelle.  Dieu  eft  la  fource  de  la  raifon 
aufli-bien  que  de  la  révélation.  Il  eft  par  conféquent 
impoflîble  que  la  révélation  propofe  comme  vrai , ce 
que  la  raifon  démontre  être  faux.  2°.  Une  révélation 
vraiment  divine,  ne  peut  être  contraire  à elle-mê- 
me. 11  eft  abfolument  impoflible  qu’elle  enfeigne 
comme  vérité  dans  un  endroit , ce  qu’elle  produit 
comme  un  menfonge  dans  un  autre.  Dieu  qu’on  en 
fuppofe  être  l’auteur  & le  principe , ne  peut  jamais 
le  démentir.  30.  Une  vraie  révélation  doit  perfection- 
ner les  connoiflances  de  la  lumière  naturelle, fur  tout 
ce  qui  regarde  les  vérités  de  la  religion , 6c  leur  don- 
ner une  conliftance  inébranlable  ; parce  que  la  révé- 
lation fuppofe  un  oblcurciffement,  ou  des  erreurs  dans 
l’efprit  humain, qu’elle  doit  diffiper.  40.  Elle  ne  doit 
être  reçue  comme  émanée  de  Dieu,  qu’autant  qu’el- 
le prelcrit  des  pratiques  capables  de  rendre  l’homme 
meilleur , & de  le  rendre  maître  de  les  pallions.  Le 
créateur  étant  par  fa  nature  incapable  d’autorifer  une 
doCtrine  licentieufe.  50.  Toute  révélation , pour  prou- 
ver la  doCtrine  qu’elle  propofe  à croire , doit  être 
claire  6c  précife.  C’eft  par  bonté  6c  par  miféricorde 
que  Dieufe  détermine  à inftruire,  par  lui-même,  fes 
créatures  des  vérités  qu’elles  doivent  croire , ou  des 
obligations  qu’elles  ont  à remplir.  Il  eft  donc  nécef- 
laire  qu’il  leur  parle  clairement. 

20.  La  révélation , envilagée  dans  fa  promulga- 
tion , pour  être  reçue  comme  divine  doit  être  ac- 
compagnée de  trois  caraCteres.  1 °.  Il  eft  nécefiaire 
•que  la  promulgation  en  foit  publique  6c  folemnelle, 
parce  que  perlonae  n’eft  tenu  de  le  fou  mettre  à des 
inftruCtions  qu’il  ne  connoît  pas.  20.  Cette  promul- 
gation doit  être  revêtue  de  marques  extérieures  qui 
faflênt  connoître  que  c’eft  Dieu  qui  parle  par  la  bou- 
che de  celui  quife  dit  inl’piré  ; fans  cela  on  prendroit 
pour  des  oracles  divins.,  les  difeours  du  premier  fa- 
natique. 30.  La  prophétie  6c  les  miracles  laits  en  con- 
firmation d’une  doCtrine,  annoncée  de  la  part  de 
Dieu, font  ces  marques  extérieures  qui  doivent  ac- 
compagner la  promulgation  de  la  révélation , 6c  con- 
féquemment  en  démontrer  la  divinité  ; parce  que 
Dieu  ne  confiera  jamais  ces  marques  éclatantes  de 
fa  fcience  de  l’avenir , 6c  de  fon  pouvoir  fur  toute  la 
nature , à un  irapofteur  pour  entraîner  les  hommes 
dans  le  faux. 

3.0.  Lescara&eres  de  la  révélation , confidérée  dans 
ceux  qui  la  publient  6c  qui  en  inftruilent  les  autres  , 
peuvent  être  envilagés  fous  deux  faces,  comme  les 
lignes  auxquels  un  homme  peut  connoître  s il  eft  inf- 
pîré  de  Dieu,  ou  les  marques  auxquelles  les  autres 
peuvent  reconnoître  fi  un  homme  qui  fe  dit  envoyé 
de  Dieu , eft  réellement  revêtu  de  cette  qualité. 

Quant  au  premier  moyen , i°.  Les  merveilles  opé- 
rées en  confirmation  de  la  divinité  de  la  million 
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qu’on  croit  recevoir  : 20.  des  prédiCfions  faites  pour 
en  conftater  la  vérité  , 6c  qu’il  voit  s’accomplir  : 30. 
le  pouvoir  qu’il  reçoit  lui-même  de  faire  des  mira- 
cles , ou  de  prédire  l’avenir , pouvoir  confirmé  par 
des  effets  dans  l’un  ou  l’autre  genre  : 40.  l’humilité , 
le  défintéreffement , la  profelfion  de  la  faine  doftri- 
ne  ; toutes  ces  choies  réunies  font  des  motifs  fufïifans 
à un  homme  qui  les  éprouve,  pour  fe  croire  infpiré 
de  Dieu. 

Quant  au  fécond  moyen,  fi  le  prophète  a des 
mœurs  faintes  &C  réglées  ; s’il  annonce  une  doélrine 
pure;  fi  , pour  la  confirmer,  il  prédit  l’avenir,  6c 
que  fes  prédirions  foient  vérifiées  par  l’événement; 
s’il  joint  à cela  le  don  des  miracles  , les  autres  hom- 
mes à ces  traits  doivent  le  reconnoître  pour  l’envoyé 
de  Dieu,  6c  fes  paroles  pour  autant  de  révélations. 
Traité  de  la  véritable  religion  , par  M.  de  la  Chambre  , 
doéleur  de  Sorbonne , tom.  II.  part.  III.  dijfert.  j.  ch. 
j.  ij.  & iij-  p.  2 02.  & J'uiv. 

Le  mot  de  révélation  fe  prend  en  divers  fens  dans 
l’Ecriture.  i°.  Pour  la  manifeftation  des  chofes  que 
Dieu  découvre  aux  hommes  d’une  maniéré  lurnatu- 
relle  , foit  en  longe , en  vifion  ou  en  extafe.  C’eft 
ainlique  S.  Paul  appelle  les  chofes  qui  lui  furent  ma- 
nifeftees  dans  fon  raviffement  au  troifieme  ciel.  II. 
Cor.  xij.  1.  y.  20.  Pour  la  manifeftation  de  J.  C.  aux 
Gentils  6c  aux  Juifs.  Luc , ij.  32.  30.  Pour  la  mani- 
feftation de  la  gloire  dont  Dieu  comblera  fes  élus  au 
jugement  dernier.  Rom.vïij.  cj.  40.  Pour  la  déclara- 
tion de  fes  juftes  jugemens , dans  la  conduite  qu’il 
tient  tant  envers  les  élus,  qu’envers  les  réprouvés. 
Rom.  xj.  5. 

Révélation,  en  grec,  crncy.a?.vLiç,  eft  le  nom 
qu’on  donne  quelquefois  à l’Apocalyple  de  S.  Jean 
l’évangelifte.  Voye{  Apocalypse. 

Révélation,  ( Jurifprud . ) eft  une  déclaration 
qui  fe  fa  t par-devant  un  curé  ou  vicaire,  en  confé- 
quence  d’un  monitoire  qui  a étépublié,  fur  des  faits 
dont  on  cherchoit  à acquérir  la  preuve  par  la  voie 
de  ce  mc.-itoire. 

Ces  révélations  n’étant  point  précédées  de  la  prefi- 
tation  du  ferment,  elles  ne  forment  point  une  preuve 
juridique , julqu’à  ce  que  les  témoins  aient  été  répé- 
tés devant  le  juge  dans  la  forme  ordinaire  de  l’infor- 
mation; jufqu’à  ce  moment  elles  ne  font  regardées 
que  comme  de  fimples  mémoires , auxquels  les  té- 
moins peuvent  augmenter  ou  retrancher. 

Tous  ceux  qui  ont  connoiffance  du  fait  pour  le- 
quel le  monitoire  eft  obtenu,  ne  peuvent  fe  difpen- 
fer  de  venir  à révélation  fans  encourir  la  peine  de 
l'excommunication  ; les  impubères  même  , les  ecclé- 
fiaftiques , les  religieux,  6c  toutes  perfonnes  en  gé- 
néral y font  obligées. 

Il  faut  cependant  excepter  celui  contre  lequel  le 
monitoire  ell  publié,  fes  confeils,  tels  que  les  avo- 
cats, confeft'eurs , médiateurs,  fes'parens  ou  alliés 
jufqu’a u quatrième  degré  in chtfivc menti  Voye £ l'or- 
donnance de  lôyo  , tit.  y.  & le  mot  MONITOIR.E.  (_A} 

REVENANT , adj.  ( Gramm .)  qui  revient;  c’eft 
ainfi  qu’on  appelle  les  perfonnes  qu’on  dit  reparoî- 
tre  après  leur  mort  : on  fent  toute  la  petiteffe  de  ce 
préjugé.  Marcher,  voir,  entendre,  parler,  fe  mou- 
voir , quand  on  n'a  plus  ni  pies , ni  mains , ni  yeux  , 
ni  oreilles , ni  organes  aétifs!  Ceux  qui  fon:  morts  le 
font  bien , 6c  pour  long-tems. 

REVENDEUR,  REVENDEUSE,  ( Commerce .) 
celui  ou  celle  qui  fait  métier  de  revendre,  f^oye ç 
Revendre. 

Revendeuse  a la  toilette,  (Comm.  fecret.') 
on  appelle  à Paris  revendeufes  à la  toilette , certaines 
femmes  dont  le  métier  eft  d’aller  dans  les  maifons 
revendre  les  hardes , nipes , 6c  bijoux  dont  on  fe  veut 
défaire  ; elles  fe  mêlent  auffi  de  vendre  6c  débiter  en, 
cachette, foit  pour  leur  compte,  foit  pour  celui  d’au- 
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tnn , certaines  marchandées  de  contrebande  ou  en- 
trées en  fraude,  comme  étoffes  des  Indes,  toiles 
peintes,  dentelles  de  Flandre.  Ce  dernier  négoce  que 
font  les  revendeufes  à la  toilette , a été  trouvé  fi  perni- 
cieux pour  les  droits  du  roi , & pour  le  bien  des  ma- 
nufaêhires  du  royaume , qu’il  y a plufieurs  arrêts  &c 
réglemens  qui  prononcent  des  peines  confidérables 
contre  celles  qui  lefont.  On  nomme  ces  fortes  de  fem- 
mes revendeufes  à la  toilette , parce  qu’elles  fe  trou- 
vent pour  l’ordinaire  le  matin  à la  toilette  des  dames 
pour  leur  faire  voir  les  marchandifes  & chofes  qu’el- 
les ont  à vendre,  & encore  parce  qu’elles  portent 
ordinairement  les  marchandifes  enveloppées  dans 
des  toilettes.  Savary.  ( D.  J.  ) 

REVENDICATION , f.  f.  ( Jurifprud.)  eft  l’aâion 
par  laquelle  on  reclame  une  chofe  à laquelle  on  pré- 
tend avoir  droit. 

Chez  les  Romains  la  revendication , appellée  revin- 
dicatio , ou  Amplement  vindicatio , étoit  une  aélion 
réelle  que  l’on  pouvoit  exercer  pour  trois  caufes  dif- 
férentes, favoir  pour  reclamer  la  propriété  de  fa 
chofe , ou  pour  reclamer  une  fervitude  fur  la  chofe 
d’autrui,  ou  pour  reclamer  la  chofe  d’autrui  à titre 
de  gage. 

La  revendication  de  propriété  étoit  univerfelle  ou 
particulière  ; la  première  étoit  celle  par  laquelle  on 
reclamoit  une  univerfalité  de  biens  comme  une  héré- 
dité ; la  fécondé  étoit  celle  par  laquelle  on  reclamoit 
fpécialement  une  chofe. 

On  pouvoit  revendiquer  toutes  les  chofes  qui 
font  dans  le  commerce , foit  meubles  ou  immeubles, 
les  animaux,  les  efclaves,  les  enfans. 

Toute  la  procédure  que  l’on  obfervoit  dans  l’exer- 
cice de  cette  aflion  efl  expliquée  au  digefle,  liv.  VI. 
titre  j. 

Parmi  nous  la  revendication  efl:  aufli  une  attion 
par  laquelle  on  reclame  une  perfonne  ou  une  chofe. 

La  revendication  des  perfonnes  a lieu  lorfque  le 
fouverain  reclame  fon  fujet  qui  a paffé  fans  permif- 
fion  en  pays  étranger.  Le  juge  ou  fon  procureur  d’of- 
fice peuvent  revendiquer  leur  jufticiable , qui  s’eft 
fouftrait  à la  jurifdiâion.  Le  juge  revendique  la  cau- 
fe , c’eft-à-dire  demande  à un  juge  fupérieur  que  ce- 
lui-ci la  lui  renvoie.  L’official  peut  aufli  revendiquer 
un  clerc  qui  plaide  en  cour  laye , dans  une  matière 
qui  efl  de  la  compétence  de  l’official.  Un  fupérieur 
régulier  peut  aufli  revendiquer  un  des  fes  religieux 
qui  s’eft  évadé.  Voye{  Asyle,  Souverain,  Sujet, 
Juridiction,  Ressort,  Distraction,  Offi- 
cial, Officialité,  Clerc,  Cour  laye,  Moine, 
Religieux,  Cloître,  Apostat. 

La  revendication  d’une  chofe  efl  lorfqu’on  reclame 
une  chofe  à laquelle  on  a droit  de  propriété , ou  qui 
fait  le  gage  & la  fureté  de  celui  qui  la  reclame. 

Ainîi  le  propriétaire  d’un  effet  mobilier  qui  a été 
enlevé , volé , ou  autrement  fouftrait , le  revendique 
entre  les  mains  du  pofleflëur  attuel,  encore  qu’il  eût 
pafle  par  plufieurs  mains. 

Lorfque  fous  les  fcellés  ou  dans  un  inventaire  il  fe 
trouve  quelque  chofe  qui  n’appartenoit  point  au  dé- 
funt, celui  auquel  la  chofe  appartient  peut  la  recla- 
mer, c’eft  encore  une  efpece  de  revendication. 

Enfin  le  propriétaire  d'une  maifon  qui  apprend  que 
fon  locataire  a enlevé  fes  meubles  fans  payer  les 
loyers , peut  faifir  & revendiquer  les  meubles , afin 
qu’ils  foient  réintégrés  chez  lui  pour  la  fureté  des 
loyers  échus,  & même  de  ceux  à échoir. 

Toutes  ces  revendications  ne  font  que  des  aftions 
qui  ne  donnent  pas  droit  à celui  qui  les  exerce  de 
reprendre  la  chofe  de  fon  autorité  privée  ; il  faut 
toujours  que  la  juftice  l’ordonne  , ou  que  la  partie 
intéreffée y confente.  Voye £ Locataire,  Loyers, 
Meubles,  Propriétaire,  Saisie,  Scellé,  In- 
ventaire. {A) 
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REVENDRE , V.  aéf.  ( Gram.  & Com.')  vendre  ce 
qu’on  a auparavant  acheté.  Les  marchands  détail- 
leurs revendent  en  détail  les  marchandifes  qu’ils  ont 
achetées  en  gros  des  marchands  magafiniers.  La  pro* 
feffion  des  Fripiers  n’eft  autre  chofe  que  de  revendre , 
fouvent  fort  cher , ce  qu’ils  ont  acheté  à bon  marché. 
Diction,  de  Commerce. 

REVENIR , v.  n.  (Gram.')  c’eft  venir  une  fécondé 
ou  plufieurs  fois.  Allez;  non , revene Il  faut  revenir  au 
gîte.  Le  printems  eft  revenu  pour  les  plantes,  mais 
l’hiver  dure  pour  moi.  Ces  mets  me  reviennent , je 
n’en  veux  point  manger.  Il  fe  porte  à merveille,  le 
voilà  revenu.  Je  crois  que  cette  plante  voudroit  reve- 
nir. Revene^  à vous , vous  n’êtes  pas  dans  votre  bon 
fens.  Elle  revient  de  fa  défaillance.  On  dit  qu’il  eft 
revenu  de  l’autre  monde  pour  l’avertir  de  fonger  à 
lui , mais  il  a mal  pris  fon  tems,  car  fon  homme  n’y 
étoit  pas.  Il  me  revient  un  bruit  que  vous  parlez  mal 
de  moi.  Revenons  au  fait,  qu’en  eft-il?  avez-vous  dit 
cela  ou  non.  J ’en  reviens  à votre  avis.  C’eft  une  mule, 
qui  ne  reviendra  pas  de  fon  entêtement.  Il  eft  bien. 
revenu  de  ces  folies  là.  Croyez-vous  qu’il  revienne  à 
Dieu  ? Il  faudroit  qu’une  offenfe  fût  bien  grave,  fi  je 
repouffois  un  ami  qui  me  l’auroit  faite  & qui  revien- 
drait à moi.  C’eft  la  bifarrerie  de  votre  efpnt,  & non 
l’eftime  de  fon  cœur  qui  vous  fait  revenir  à elle.  Eh 
bien , que  vous  en  reviendra- t-il , pauvre  poète , après 
un  triomphe  paflager  ; encore  quel  triomphe!  une 
ignominie  éternelle.  lime  revient  de  cette  terre  quatre 
mille  francs , bon  an  mal  an.  Il  revient  toujours  fur  la 
même  corde.  Je  ne  fais  comment  il  a échappé;  je  le 
eroyois  noyé,  & le  voilà  revenu  fur  l’eau. 

Revenir  , fe  dit,  en  terme  de  Commerce , du  profit 
que  l’on  fait,  ou  que  l’on  efpere  tirer  d’une  fociété  , 
d’une  entreprife,  de  la  cargaifon  d’un  vaifleau , ou 
autre  affaire  de  négoce.  Il  me  reviendra  mille  écus  , 
tous  frais  faits , de  la  vente  de  mes  laines. 

REVENIR,  en  terme  de  Teneurs  de  livres  , fe  dit  du 
total  que  plufieurs  fommes  additionnées  enfemble 
produifent.  Le  premier  chapitre  de  dépenfe  revient  à 
quinze  mille  livres. 

Revenir  ,fe  dit  encore  de  ce  qu’il  en  coûte  pour 
l’achat  ou  la  façon  d’une  chofe.  Ce  velours  me  revient 
à dix  écus , &c. 

Revenir,  fe  dit  aufli  proverbialement  dans  le 
commerce.  A tout  bon  compte  revenir , c’eft-à-dire 
qu’on  peut  recompter  de  peur  d’erreur  , ou  que 
quand  il  y en  auroit  quelqu’une,  il  n’y  a rien  à per- 
dre. Diction,  de  Commerce. 

Revenir  , v.  a£l.  ( Fromagerie . ) lorfque  les  fro- 
mages qui  ont  été  affinés , fe  lont  dans  la  fuite  fechés 
& durcis;  les  fromagers  les  font  porter  dans  des  ca- 
ves profondes  & des  lieux  humides  , pour  les  faire 
ramollir  ; c’eft  ce  qu’ils  appellent  faire  revenir  les 
fromages.  (Z>.  J.) 

Revenir,  v.  aéh  terme  de  Rotijfeurs , c’eft  faire 
renfler  la  viande  en  la  mettant  fur  des  charbons  al- 
lumés , ou  fur  un  gril , fous  lequel  il  y a de  la  braife, 
avant  que  de  piquer  ou  de  larder  la  viande  ; on  dit 
faire  revenir  une  volaille , &c. 

REVENOIR , f.  m.  outil  fur  lequel  les  Horlogers 
mettent  les  pièces  d’acier  pour  leur  donner  différens 
recuits,  ou  leur  faire  prendre  la  couleur  bleue.  Cet 
outil  eft  ordinairement  fait  d’une  lame  d’acier  ou 
de  cuivre  très-mince , dont  les  bords  font  pliés , pour 
empêcher  les  pièces  qu’on  met  defliis  de  tomber 
dans  le  feu , ou  fur  la  chandelle  ; il  a une  queue  par 
laquelle  on  le  tient. 

REVENTE,  f.  f.  Ç^Comm.)  vente  réitérée;  on 
nomme  ordinairement  marchandifes  de  revente  cel- 
les qui  ne  font  pas  neuves  & qui  ne  s’achètent  pas 
de  la  première  main,  comme  celles  qui  fe  trouvent 
chez  les  marchands  tripiers,  ou  qui  font  entre  les 
mains  des  revendeufes. 

F f ij 
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REVENU,  (Gram.)  participe  du  verbe  revenir. 
Voyt{  Revenir. 

Revenu  , ( J urifprudence .)  eft  le  profit  annuel  que 
l’on  tire  d’une  choie , comme  des  fruits  que  l’on  re- 
cueille en  nature,  une  rente  en  argent,  ou  en  grains , 
ou  autre  chofe.  Voye^  Rente.  ( A ) 

REVENUS  DE  L'ÉTAT  , (Gouvernement  politique.) 
les  revenus  de  l'état , dit  M.  de  Montefquiéu , font 
une  portion  que  chaque  citoyen  donne  de  fon  bien 
pour  avoir  la  fureté  de  l’autre , ou  pour  en  jouir 
agréablement. 

Pour  bien  fixer  ces  revenus , il  faut  avoir  égard  6c 
aux  nécefiités  de  l’état, & aux  nécefiîtés  des  citoyens  ; 
il  ne  faut  point  prendre  au  peuple  fur  les  beloins 
réels , pour  des  beloins  de  l’état  imaginaires. 

Les  bcfoins  imaginaires,  font  ce  que  demandent 
les  pallions  6c  les  foiblelfes  de  ceux  qui  gouvernent, 
le  charme  d’un  projet  extraordinaire , l’envie  ma- 
lade d'une  vaine  gloire,  de  une  certaine  impuiffance 
d’elprit  contre  les  fantaifies.  Souvent  ceux  qui,  avec 
un  efprit  inquiet , étoient  fous  le  prince  à la  tète  des 
affaires , ont  penfé  que  les  beloins  de  l’état  étoient 
les  befoins  de  leurs  petites  âmes. 

Il  n’y  a rien  que  la  fageffe  6c  la  prudence  doivent 
plus  regler  que  cette  portion  qu’on  ôte , 6c  cette  por- 
tion qu’on  laiffe  aux  liijets.  Ce  n’eft  point  à ce  que 
le  peuple  peut  donner , qu’il  faut  melurer  les  revenus 
publics,  mais  à ce  qu’il  doit  donner  ; & fi  on  les  me- 
liire  à ce  qu’il  peut  donner , il  faut  que  ce  foit  du- 
moins  à ce  qu’il  peut  toujours  donner. 

La  connoifiance  exaCte  des  revenus  d'un  état , con- 
duit naturellement  à diftinguer  ceux  dont  la  rel- 
fource  efi  la  plus  étendue  6c  la  plus  allurée  ; ceux  qui 
font  le  moins  utiles  à l’état  ; ceux  qui  loulagent  da- 
vantage le  peuple  ; ceux  qui  payent  le  plus  égale- 
ment, 6c  dès-lors  le  plus  facilement  ; ceux  en  confé- 
quence  qui  lui  font  à charge  ; ceux  enfin  dont  la  per- 
ception nuit  aux  autres:  obfervations  importantes, 
6c  fur  lefquelles  on  ne  fauroit  trop  fouvent  jetter  les 
yeux. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  difeuter  quelle  eft  la 
meilleure  méthode  de  la  ferme  ou  de  la  régie , pour 
la  perception  des  revenus  d'un  état , nous  nous  con- 
tenterons feulement  d’obferver  que  la  derniere  de 
ces  deux  opérations  a pour  elle  le  fu fixage  des  plus 
beaux  génies  & des  meilleurs  citoyens.  On  leur  ob- 
je&e  que  des  régiffeurs  feroient  avares  de  foins  6c 
prodigues  de  frais  ; mais  ils  répondent,  i°.  qu’il  fe- 
roit  ailé  d’exciter  leur  zele  6c  de  diminuer  leurs  dé- 
penl'es;  ils  ajoutent  en  fécond  lieu,  que  dès  qu'une 
fois  la  levée  des  revenus  de  l'état  a été  faite  par  les 
fermiers,  il  eft  ailé  d’en  établir  la  régie  avec  un  fuc- 
cès  alluré  ; ils  citent  pour  preuve  l’Angleterre , oii 
l’adminiftration  de  l’accile , de  du  revenu  des  poftes , 
telle  qu’elle  eft  aujourd’hui , a été  empruntée  des 
fermiers.  Cependant  fi  quelqu’un  croyoit  encore  né- 
ceffaire  de  préférer  les  fermes  à la  régie  , on  devroit 
alors  néceflairement  reflérrer  dans  les  bornes  de  la 
jufticelegain  immenfe  des  fermiers,  en  convenant 
avec  eux  d’une  fomme  fixée  pour  le  prix  du  bail , 6c 
en  même  tems  d’une  fomme  pour  la  régie  dont  ils 
rendroient  compte.  Comme  par  ce  moyen  une  par- 
tie des  fermiers  rélideroit  dans  les  provinces,  le  tré- 
for  public  grolfiroit  de  tout  le  montant  de  ce  que  ga- 
gnent les  fous -fermiers,  qui  ne  font  utiles  que  dans 
le  cas  où  l’on  n’admet  point  la  concurrence  à l’en- 
chere  des  fermes,  de  peur  qu’un  feul  corps  de  finan- 
ce exiftant,  ne  donne  la  loi  au  gouvernement;  enfin 
le  nombre  de  mains  onéreufes  6c  inutiles  qui  perçoi- 
vent les  revenus  de  l' état , diminuerait  confidérable- 
ment , la  régie  ferait  douce,  exafte , éclairée , & les 
.profits  des  fermes  feroient  toujours  affez  grands  pour 
en  foutenir  le  crédit.  Efprit  des  lois.  (D.  J.) 

Revenu,  donner  le,  terme  d' Aiguiller , donner  le 
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revenu  aux  aiguilles  , ou  les  faire  revenir , c’eft  les 
mettre  dans  une  poîle  fur  un  feu  plus  ou  moins  vif, 
fuivant  la  groffeur  des  aiguilles , après  qu’elles  ont 
reçu  la  trempe,  afin  de  leur  donner  du  corps.  Savary. 

{b.  J.) 

Revenu  de  cerf  y de  dain , 6c  de  chevreuil , c’eft  la 
nouvelle  tête  que  ces  animaux  pouffent  apres  avoir 
mis  bas  la  derniere. 

RÊVER , v.  n.  ( Gram.)  c’eft  avoir  l’efprit  occupé 
pendant  le  fommeil.  Il  eft  certain  qu’on  rêve  , mais  il 
n’eft  rien  moins  que  certain  qu’on  rêve  toujours,  6c 
que  l’ame  n’ait  pas  fon  repos  comme  le  corps.  On 
appelle  rêverie  toute  idée  vague,  toute  conjecture  bi- 
farre  qui  n’a  pas  un  fondement  luffifant,  toute  idée 
qui  nous  vient  de  jour  & en  veillant,  comme  nous 
imaginons  que  les  rêves  nous  viennent  pendant  le 
fommeil,  en  laiflant  aller  notre  entendement  comme 
il  lui  plait,  fans  prendre  la  peine  de  le  conduire; 
qu’écrivez  - vous  là?  je  ne  fais;  une  rêverie  qui  m’a 
paffé  par  la  tête , & qui  deviendra  quelque  chofe  ou 
rien.  Rêver  eft  aufiî  lynonyme  à diflrait.  Vous  réve^ 
en  fi  bonne  compagnie,  cela  eft  impoli.  Il  marque 
en  d’autres  occasions  un  examen  profond  ; croyez 
que  j’y  ai  bien  rêvé,  l^oye^  les  articles  RÊVE  & Songe. 

RÉVERBÉRATION  , terme  de  P hyfque , qui  figni- 
fie  en  général  l’aCtion  d’un  corps  qui  en  repouffe  ou 
en  réfléchit  un  autre  après  en  avoir  été  frappé.  Voye £ 
Réflexion. 

Ce  mot  eft  formé  des  mots  latins  re  6c  verbero , 
c’eft-à-dire  frapper  une  fécondé  fois. 

Dans  les  fournailes  des  faifeurs  de  verre,  la  flamme 
eft  réverbérée , ou  fe  réfléchit  fur  elle- même  , de  fa- 
çon qu’elle  mine  toute  la  matière  d’alentour.  Les 
échos  viennent  de  la  réverbération  du  fon  produite 
par  des  obftacles  qui  le  renvoient.  V.oye^  Écho. 

Dans  l’ufage  ordinaire , le  mot  réverbération  s’ap- 
plique principalement  à la  réflexion  de  la  lumière  6c 
de  la  chaleur.  Ainfi  on  dit  d’une  cheminée  qui  ren- 
voie beaucoup  de  chaleur,  que  la  réverbération  y eft 
très-grande , d’un  corps  qui  ne  reçoit  pas  directement 
les  rayons  du  foleil  qu’il  les  reçoit  par  réverbération, 
6cc.  Voyt{  Réflexion.  (O) 

RÉVERBERE,  FOURNEAU  DE,  (Chimie.)  voye { 
L'article  FOURNEAU  6c  nos  Planches  de  Chimie  & de 
Métallurgie. 

RÉVER.BERER,  v.  aft.  c’eft  expofer  au  feu  de 
réverbere  , ou  calciner  par  la  flamme  réfléchie. 

REVERCHER  L'étain , c’eftboucher  les  trous  qui 
viennent  aux  pièces  dans  les  moules  ou  d’autres  man- 
ques fur  les  extrémités  des  pièces  , ou  des  foufflures 
dont  on  s’apperçoit,  ou  même  quelques  gromelures 
à des  pièces  qu’on  ne  paillonne  point.  Pour  cela  on 
a du  labié  de  mouleur  qu’on  mouille  avec  de  l’eau  , 
on  le  paîtrit , enforte  qu’il  ait  la  confiftence  propre 
à retenir  une  forme  ; qu’il  ne  foit  ni  trop  ni  allez  pei; 
mouillé;  on  met  de  ce  fable  dans  un  linge  fin,  qu’on 
nomme  drapeau  à fable , à-peu-près  de  la  grandeur 
des  trous  qu’on  veut  revcrcher  ; on  empreint  ce  fable 
dans  ce  linge  à un  endroit  uni  de  la  piece  de  la  forme 
de  l’endroit  où  eft  le  trou  ou  goutte , comme  on  le 
nomme , & on  pofe  le  drapeau  à fable  à l’endroit  du 
trou  ; on  enleve  une  goutte  d’étain  d’un  lingot  qui 
eft  devant  foi  avec  le  fer  chaud  qu’on  a frotté  aupa- 
ravant fur  la  réfine , 6c  enfuite  elfuyé  fur  le  torche- 
fer  ; on  apporte  fa  goutte  fur  le  trou  fous  lequel  on 
tient  fon  drapeau  à fable , le  tenant  avec  la  piece  de 
fa  main  gauche  , 6c  appuyant  le  fer  en  tournoyant; 
on  fait  fondre  la  goutte  & les  extrémités  d’autour 
du  tronc  , 6c  retirant  le  fer  en  l’air  , il  y refte  at- 
taché un  filet  ou  refte  de  goutte  d’étain , 6c  aufli-tôt 
on  voit  que  la  goutte  reverchée:  fe  prend  ; 6c  avant 
qu’elle  foit  totalement  prife  , on  y rapporte  au  mi- 
lieu ce  refte  de  goutte  qui  tient  au’fer  ; cela  s’appelle 
abreuver  La  goutte , 6c  empêche  qu’elle  ne  faiiè  un 
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creux  en-dedans , qu’on  nomme  retirurt  : fi  les  gout- 
tes ou  trous  font  grands  , on  apporte  avec  le  fer  au- 
tant dégouttes  qu’il  en  faut  pour  les  boucher  en  re- 
vendant d’abord  les  extrémités  des  trous  , & enfin 
le  milieu  qu’il  faut  toujours  avoir  foin  d’abreuver  ; 
te  lorfque  les  trous  font  à différens  endroits  , on 
change  la  forme  du  fable  , fuivant  la  place  où  ils  fie 
trouvent. 

Obfervez  que  les  gouttes  fe  reverchent  toujours  par 
le  defiùs  des  pièces  en  poterie  , & par  le  défions  en 
vaiftelle , te  le  drapeau  à fable  fe  met  en-dedans. 

REVERDIE,  1.  f.  ( Marine .)  on  appelle  ainfi  fur 
certaines  côtes  de  Bretagne  les  grandes  marées.  Voye? 
Marée. 

REVERDIR  , v.  neut.  (Jardinage.')  c’eft  redeve- 
nir verd  ; on  tait  reverdir  des  palliflades  vifs  , en  jet- 
tent à leur  pié  du  jus  du  fumier  de  pourceau.  Un  jeune 
plant  par  les  arrofemens  te  les  labours  reverdit  auflï- 
tôt. 

RÉVÉRENCE  , f.  f.  (Gram.)  terme  qui  exprime 
le  refpeéf  qu’on  porte  aux  choies  facrées  , aux  prê- 
tres , aux  temples,  aux  images , aux  facremens.  N’ou- 
bliez jamais  la  révérence  des  lieux  faints.  Portez  aux 
magiitrats  la  révérence  qu’on  doit  à ceux  qui  font  char- 
ges du  dépôt  des  lois  & du  foin  de  rendre  la  juftice. 
Il  eft  rare  de  parler  des  devoirs  que  la  révérence  du 
mariage  exige  d’une  femme  fans  y manquer. 

RÉVÉREND,  adj. (Gram.)  titre  que  l’on  donne 
par  refpettaux  eccléfiafiiques.  Titre  & Qua- 
lité. 

On  appelle  les  religieux  révérends  perts , les  ab- 
befies,  prieures  , &c.  révérendes  rneres.  Voye £ AbbÉ, 
Religieux  , &c. 

Les  évêques  , archevêques , abbés  , &c.  ont  tous 
en  France  le  titre  de  révérendijjimc.  Voye { ÉvÊQUE. 

RÉVERENTIELLE  , CRAINTE,  (Jurijprudence.) 
ycyeç  Le  mot  Crainte. 

REVERER,  v.  aét.  (Gram.)  honorer,  refpe&er, 
vénérer,  Voye^  L'article  RÉVÉRENCE. 

RÊVERIE  , i.  f.  (Gram.)  voye { les  articles  RÊVE  & 

RÉ  VER. 

REV  ERNIR,  v.aô.  (Gram.)  c’eft  revenir  de-re- 
chcf.  y oyei  les  articles  \ ERNIS  6-  VERNIR. 

REVERS  , t.  m.  ( Gram.)  c’eft  le  côté  qu’on  ne 
voit  qu’en  retournant  la  chofe  ; on  dit  revers  d’un 
feuillet  ; le  revers  d’une  image  ; le  revers  de  la  main  ; 
frapper  de  revers  , c’eft  frapper  de  gauche  à droite 
avec  un  bâton  , un  labre  qu’on  tient  de  la  droite. 

Revers  fe  prend  aufii  pour  vicifiîtude  fâcheufe  ; la 
fortune  d’un  commerçant  eft  fujette  à d’étranges  re- 
vers ; la  vie  eft  pleine  de  revers.  La  vertu  la  plus^eflcn- 
tielle  a un  être  condamné  à vivre  , eft  donc  la  fer- 
meté qui  nous  apprend  à les  foutenir.  Le  revers  d’une 
manche  en  eft  le  defl'ous.  Voye ç les  articles J'uivans. 

Revers,  (Art  numifmatiq.)  c’eft  la  face  de  la  mé- 
daille qui  eft  oppofée  à la  tête  ; mais  comme  c’eft  le 
côté  de  la  médaille  qu’il  importe  le  plus  de  confidc- 
rer , je  me  propofe  de  le  faire  avec  quelque  étendue 
d’après  les  inftruétions  du  P.  Jobert , embellies  des 
notes  de  M.  le  baron  de  la  Baftie. 

Il  eft  bon  avant  toutes  chofes  de  fe  rappeller  que 
les  médailles , ou  plutôt  les  monnoies  romaines , ont 
été  allez  long-tems  non-feulement  fans  revers  , mais 
encore  fans  aucune  efpece  de  marque.  Le  roiServius 
Tullius  fut  le  premier  qui  frappa  de  la  monnoie  de 
bronze , fur  laquelle  il  fit  graver  la  figure  d’un  bœuf, 
d’un  bélier  ou  d’un  porc  ; & pour-lors  on  nomma 
cette  monnoie  pétunia , à pecude.  Quand  les  Romains 
furent  devenus  maîtres  de  l’Italie  , ils  battirent  de  la 
monnoie  d’argent  fous  le  confulatdeC.  Fabius  Piélor 
& de  Q.  Ogulnius  Gallus , cinq  ans  devant  la  pre- 
mière punique  ; la  monnoie  d’or  ne  1e  battit  que  6i 
ans  après. 

La  république  étant  floriflante  dans  ces  heureux 
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tems  , on  fe  mit  à décorer  les  médailles  & à les  per- 
fectionner. 

La  tête  de  Rome  te  des  divinités  fuccéda  à celle 
de  Janus , & les  premiers  revers  furent  tantôt  Callor 
tc  Pollux  à cheval , tantôt  une  Vidoire  pouflant  un 
char  à deux  ou  à quatre  chevaux , ce  qui  fit  appeller 
les  deniers  romains  , viiïoriati , bigati  , quadrigati  , 
félon  leurs  différens  revers. 

Bientôt  après  les  maîtres  de  la  monnoie  commen- 
cèrent à la  marquer  de  leurs  noms , à y mettre  leurs 
qualités , & à y faire  graver  les  monumens  de  leurs 
familles  ; de  forte  qu’on  vit  les  médailles  porter  les 
marques  des  magiltratures , des  facerdoces , des  triom- 
phes des  grands , & même  de  quelques-unes  de  leurs 
aCtions  les  plus  glorieufes.  Telle  eft  dans  la  famille 
Æmilia , M.  Lepidus  Pont.  Max.  Tutor  Regis.  Lépi- 
dus  en  habit  de  conlùl  met  la  couronne  fur  la  tête  au 
jeune  Ptolomée , que  le  roi  fon  pere  avoitlaifle  fous 
la  tutelle  du  peuple  romain  ; te  de  l’autre  côté , on 
voit  la  tête  couronnée  de  tours  de  la  vilie  d’Alexan- 
drie , capitale  du  royaume  , où  fe  fit  la  cérémonie 
Alcxandrea.  Telle , dans  la  même  famille  , eft  la  mé- 
daille oii  le  jeune  Lépidus  eft  repréfenté  à cheval 
portant  un  trophée  avec  cette  infeription  : M.  Lepi- 
dus annorum  AV.  prœtex tatus  , hnflem  occidït  civeni 
fervavit.  Telle  dans  la  famille  Julia  , celle  de  Jules- 
Céfar  , qui  n’étant  encore  que  particulier  & n’olant 
faire  graver  la  tête , fe  contenta  de  mettre  d’un  côté 
un  éléphant  avec  le  mot  Ccefar  : mot  équivoque,  qui 
marquoit  également  & le  nom  de  cet  animal  en  lan- 
gue punique  , & le  furnom  que  Jules  portoit  fur  le 
revers  ; en  qualité  d’ augure  & de  pontife , il  fit  graver 
les  fymboles  de  ces  dignités  ; favoir  le  fympule,  le 
goupillon  , la  hache  des  viftimes  & le  bonnet  ponti- 
fical : ainfi  fur  celle  oît  l’on  voit  la  tête  de  Cérès  il 
y a le  bâton  augurai  & le  vafe.  Telle  enfin  dans’  la 
famille  Aquilia , la  médaille , où  par  les  foins  d’un 
III.  Vir  monnétaire  de  les  defeendans , M.  Aquilius 
qui  défit  en  Sicile  les  efclaves  révoltés , eft  repréfen- 
té revêtu  de  fes  armes  , le  bouclier  au  bras , foulant 
aux  piés  un  efclave  , avec  ce  mot  Sic  ilia. 

Voilà  comme  les  médailles  devinrent  non-feule- 
ment confidérables  poür  leur  valeur  en  qualité  de 
monnoies  , mais  curieufes  pour  les  monumens  dont 
elfes  étoient  les  dépolitaires  , jufqu’à  ce  que  Jules 
Cél'ar  s étant  rendu  maître  abfolu  de  la  république 
fous  le  nom  de  dictateur  perpétuel , on  lui  donna  tou- 
tes les  marques  de  grandeur  & de  pouvoir,  & entre 
autres  1e  privilège  de  marquer  la  monnoie  de  fa  tête 
& de  fon  nom  , & de  tel  revers  que  bon  lui  femble- 
roit.  Ainfi  fes  médailles  furent  dans  la  fuite  chargées 
de  tout  ce  que  l’ambition  d’une  part  & la  flatterie  de 
l’autre  furent  capables  d'inventer  , pour  immortali- 
fer  fes  princes  bons  te  méchans.  C’eft  ce  qui  les  rend 
aujourd’hui  précieufes  , parce  que  l’on  y trouve 
mille  évenemens  dont  l’hiftoire  fouvent  n’a  point 
confervé  la  mémoire  , te  qu’elle  eft  obligée  d’em- 
prunter de  ces  témoins  , auxquels  elfe  rend  témoi- 
gnage à fon  tour  fur  les  faits  que  l’on  ne  peut  démê- 
ler que  par  les  lumières  qu’elle  fournit.  Ainfi  nous 
n’aurions  jamais  fu  que  le  fils  qu’Antonin  avoit  eu 
de  Faurtine  eut  été  nommé  Marcus  Annius  Galerius 
Antoninus , fi  nous  n’avions  une  médaille  greque  de 
cette  p rince  fie  Qt*  <pauc  tum , & au  revers  la  tête  d’un 
enfant  de  dix  à douze  ans.  M.  ANNIOC  TAAEPioc 
ANTONINOC  ATTOK  PATHPOC  ANTflNINOT  TIOC. 
Qui  fauroit  qu’il  y a eu  un  tyran  nommé  Paeatia- 
nus , fans  la  belle  médaille  d’argent  du  cabinet  du  P. 
Chamillard , qui  eft  peut-être  le  feul  Pacatianus  ? 
Qui  fauroit  que  Barbia  a été  femme  d’Alexandre  Sé- 
vère , & Etrufcille  femme  de  Décius , & non  pas  de 
Volufien , & cent  autres  chofes  femblables , dont  on 
eft  redevable  à la  curiofité  des  antiquaires? 

Pour  faire  connoître  aux  curieux  qui  comjnen- 


ï3°  REV 

cent  à goûter  les  médailles  , la  beauté  6c  le  prix  de 
ces  revers  , il  faut  favoir  qu’il  y en  a de  plufieurs  for- 
tes. Les  uns  font  chargés  de  figures  ou  de  perlonna- 
ges  ; les  autres  de  monumens  publics  ou  de  fimples 
inferiptions  ; je  parle  du  champ  de  la  médaillé , pour 
ne  pas  confondre  ces  inferiptions  avec  celles  qui  font 
autour , aue  nous  dillinguerons  par  le  nom  de  légende . 
Voyt{  Legende  & Inscription. 

Les  noms  des  monnétaires , dont  nous  avons  un 
fort  grand  nombre  , fe  trouvent  fur  plufieurs  mé- 
dailles ; on  peut  y joindre  tous  les  duumvirs  des 
colonies.  Les  autres  magiftratures  fe  rencontrent 
plus  fouvent  dans  les  conlulaires  que  dans  les  impé- 
riales. 

Quelquefois  il  n’y  a que  le  nom  des  villes  ou  des 
peuples  , Segobriga  , Ccefar-Augujla  , Obuleo  , K enov 

K vripion1  , &C. 

Quelquefois  le  feul  nom  de  l’empereur  , comme 
Conf  antinus  Aug.  Conf aruinus  Cafar  , Conjlantinus 
Nob.  Cafar , 6cc.  ou  même  le  feul  mot  Augufus. 

Quant  aux  revers  chargés  de  figures  ou  de  perfonna- 
ges  , le  nombre  , l’a&ion  , le  fujet  les  rendent  plus 
ou  moins  précieux  ; car  pour  les  médailles  dont  le 
revers  ne  porte  qu’une  feule  figure  qui  repréfente  ou 
quelque  vertu  , par  laquelle  la  perfonne  s’eft  rendue 
recommandable , ou  quelque  déïté  qu’elle  a plus  par- 
ticulièrement honorée  : fi  d’ailleurs  la  tête  n’eft  pas 
rare , elles  doivent  être  mifes  au  nombre  des  médail- 
les communes,  parce  qu’elles  n’ont  rien  d’hiftorique 
qui  mérite  d’être  recherché. 

Il  faut  bien  diftinguer  ici  la  fimple  figure  dont  nous 
parlons , d’avec  les  têtes  ou  des  enfans,  ou  des  fem- 
mes, ou  des  collègues  de  l’empire  , ou  des  rois  al- 
liés : c’eft  une  réglé  générale  chez  tous  les  connoif- 
feurs  que  les  médaillés  à deux  têtes  font  prefque 
toujours  rares  , comme  Augufte  au  revers  de  Jules, 
Vefpafien  au  revers  de  Tite  , Antonin  au  revers  de 
Fauftine  , M.  Aurele  au  revers  de  Verus  , &c.  d’où  il 
eft  aifé  d’inférer  que  quand  il  y a plus  de  deux  têtes, 
la  médaille  en  eft  encore  plus  rare.  Tel  eft  Sévere  au 
revers  de  ces  deux  fils  Jéta  &Caracalla  , Philippe  au 
revers  de  fon  fils  & de  fa  femme , Adrien  au  revers  de 
Trajan,  de  Plautine.  Le  P.  Jobert  ajoute  la  médaille 
de  Néron  au  revers  d’Oélavie  ; mais  cette  médaille 
ne  doit  pas  être  mife  au  nombre  des  plus  rares  ; c’eil 
uniquement  la  tête  de  cette  princeffe  qui  rend  la  mé- 
daille curieufe. 

Les  médailles  qui  ont  la  même  tête  6c  la  même 
légende  des  deux  côtés , ne  font  pas  aufiï  de  la  pre- 
mière rareté.  M.  Vaillant  en  rapporte  une  d’argent 
d’Otacille.  Elles  font  plus  communes  en  moyen- 
bronze  , fur-tout  dans  Trajan  & dans  Adrien. 

Il  eft  donc  vrai  généralement  que  plus  les  revers 
ont  des  figures  , 6c  plus  ils  font  à eftimer  , particu- 
lièrement quand  ils  marquent  quelque  attion  mémo- 
rable. Par  exemple  , la  médaille  de  Trajan,  Régna 
Adfignara , où  il  paroît  trois  rois  au  pié  d’un  théâtre , 
fur  lequel  on  voit  l’empereur  qui  leur  donne  le  dia- 
dème. Le  congiaire  de  Nerva  à cinq  figures , Congiar. 
P.  R.  S.  C.  une  allocution  de  Trajan,  oii  il  y a fept 
figures  ; une  d’Adrien  au  peuple  , où  il  y en  a huit 
fans  légende  ; une  autre  aux  l'oldats , où  il  y en  a 
dix  ; un  médaille  de  Fauftine  , Puellcc  Faufciniana  , 
qui  fe  trouve  en  or  6c  en  argent , mais  qui  cil  égale- 
ment rare  en  ces  deux  métaux.  Dans  la  médaille  d'ar- 
gent , il  y a feulement  fix  figures  ; 6c  dans  celle  d’or , 
il  y en  a douze  ou  treize. 

Les  monumens  publics  donnent  afiùrément  au  re- 
vers des  médailles  une  beauté  particulière  , iur-tout 
quand  ils  marquentquelquesévénemens  hilloriques. 
Telle  eft  la  médaille  de  Néron , qui  préfente  le  tem- 
ple de  Janus  fermé,  & pour  légende  , P ace  P.  R.  Ter- 
ra Manque  Panât  Junum  clufit.  Telle  eft  encore  une 
médaille  très-rare  , citée  par  M.  Vaillant,  dans  la- 
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quelle  , avec  la  légende  P ace  P.  R.  &c.  on  trouve  ail 
lieu  du  temple  de  Janus  Rome  alfife  fur  un  tas  de  dé- 
pouilles des  ennemis  , tenant  une  couronne  de  la 
main  droite,  &le  parazonium  de  la  gauche.  Mettons 
au  nombre  de  ces  beaux  monumens  l’amphitheatre 
de  Tite  , la  colonne  navale , le  temple  qui  fut  bâti  , 
Romce  & Auguflo  , les  trophées  de  M.  Aurele  6c 
de  Commode  , qui  font  les  premiers  connus  par  les 
curieux. 

Les  animaux  différens  qui  fe  rencontrent  fur  les 
revers  en  augmentent  auflî  le  mérite , fur-tout  quand 
ce  font  des  animaux  extraordinaires.  Tels  font  ceux 
que  l’on  faifoit  venir  à Rome  des  pays  étrangers 
pour  le  divertilfement  du  peuple  dans  les  jeux  pu- 
blics, 6c  particulièrement  aux  jeux  féculaires  , ou 
ceux  qui  reprélentent  les  enleignes  des  légions  qu’on 
diftinguoit  par  des  animaux  ditlérens.  Ainfi  voyons- 
nous  les  légions  de  Gallien,  les  unes  avec  un  porc- 
épic  , les  autres  avec  un  Ibis  , avec  le  pégafe  , &c. 
6c  dans  les  médailles  de  Philippe,  d'Otacille,  de  leur 
fils  , Sccculares  Augg.  les  revers  portent  la  figure  des 
animaux  qu’ils  firent  paroître  aux  jeux  féculaires, 
dont  la  célébration  tomba  fous  le  régné  de  Philippe, 
& dans  lefquels  ce  prince  voulut  étaler  toute  fa  ma- 
gnificence , afin  de  regagner  l’efprit  du  peuple  que 
la  mort  de  Gordien  avoit  extrêmement  aigri.  Jamais 
l’on  n’en  vit  de  tant  de  fortes  : un  rhinocéros,  trente- 
deux  éléphans , dix  tigres  , dix  élans  , foixante  lions 
apprivoisés , trente  léopards , vingt  hyènes,  un  hip- 
popotame , quarante  chevaux  fauvages , vingt  archo- 
léons  , 6c  dix  camélopardales.  On  voit  la  figure  de 
quelques-uns  fur  les  médailles  du  pere  , de  la  mere 
6c  du  fils , 6c  entr’autres  de  l'hippopotame  6c  du  ftrep- 
likéros  envoyé  d’Afrique. 

Il  eft  bon  de  favoir  que  quand  les  fpe&acles  dé- 
voient durer  plufieur'-  jours,  on  n’expoloit  chaque 
jour  aux  yeux  du  public , qu’un  certain  nombre  de 
ces  animaux  , pour  rendre  toujours  la  fête  nouvelle  ; 
& qu’on  avoit  foin  de  marquer  fur  les  médailles  la 
date  du  jour  où  ces  animaux  paroifloient.  Cela  fert  à 
expliquer  les  chiffres  I.  II.  III.  IV.  V.  VI.  qui  le  trou- 
vent fur  les  médailles  de  Philippe,  de  fa  femme  6c  de 
fon  fils.  Ils  nous  apprennent  que  tels  animaux  pa- 
rurent le  premier , le  fécond , le  troilieme  ou  le  qua^ 
trieme  jour. 

On  voit  des  éléphans  bardés  dans  Tite , dans  An- 
tonin Pie  , dans  Sévere , 6c  dans  quelques  autres  em- 
pereurs , qui  en  avoient  fait  venir  pour  embellir  les 
lpeêlacles  qu’ils  donnoient  au  peuple.  Au  relie  tout 
ce  qu’on  peut  dire  fur  les  éléphans  repréfentés  au  re- 
vers des  médailles , fe  trouve  réuni  dans  l’ouvrage 
pofthume  du  célébré  M.  Cuper,  intitulé  Gisberti  Cu- 
peri. . . . de  elephantis  in  nurnmis  obvïis  exerdtationes 
duœ  , 6c  publié  dans  le  troifieme  volume  des  anti- 
quités romaines  de  Sallengre.  Hag.  Com.  1719. 

On  rencontre  aufii  quelques  autres  animaux  plus 
rares  , témoin  le  phénix  dans  les  médailles  de  Conf- 
tantin  6c  de  fes  enfans , à l’exemple  des  princes  6c 
des  princeffes  du  haut  empire  , pour  marquer  par  cet 
oifeau  immortel, ou  l’éternité  de  l’empire,  ou  l’éter- 
nité du  bonheur  des  princes  mis  au  nombre  des  dieux 
immortels.  Mademoifelle  Patin  a donné  fur  ce  fujet 
une  belle  differtation  latine,  qui  fait  honneur  au  pere 
6c  à la  fille.  Il  y.  a dans  le  cabinet  du  roi  de  France 
une  médaille  greque  apportée  d’Egypte , où  l’on  voit 
d’un  côté  la  tete  d’Antonin  Pie  , 6c  au  revers  un  phé- 
nix avec  la  légende  Aiuv , Ætemïtas , pour  apprendre 
que  la  mémoire  d’un  fi  bon  prince  ne  mourroit  ja- 
mais. 

Mais  parmi  les  médailles  qui  ont  des  oifeaux  à leurs 
revers , il  n’y  en  a guère  de  plus  curieufes  que  celles 
en  petit  bronze  du  même  Antonin  6c  d’Adrien.  La 
médaille  d’Adrien  repréfente  un  aigle , un  paon  , 6c 
un  hibou  fur  la  même  ligne  , avec  la  fimple  légende 
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Cof.  III.  pour  Adrien,  6c  Cof.  IV.  pour  Antonin  Pie. 
Ces  médailles  s’expliquent  aifément  par  le  moyen 
d’un  médaillon  allez  commun  d’Antonin  Pie,  dont 
le  revers  repréfente  Jupiter , Junon  6c  Minerve.  C’eft 
à ces  trois  divinités  que  le  rapporte  le  type  des  trois 
oifeaux , dont  l’aigle  étoit  confacré  à Jupiter , le  paon 
à Junon  , 6c  le  hibou  à Minerve. 

On  trouve  encore  fur  les  médailles  d’autres  oi- 
feaux 6c  d’autres  animaux,  foit  poiffons , foit  monf- 
tres  fabuleux,  6c  même  certaines  plantes  extraordi- 
naires , qui  ne  fe  rencontrent  que  dans  des  pays  par- 
ticuliers , comme  on  peut  l’apprendre  en  détail  de 
l’illuftre  Spanheim , dans  fa  troifieme  diflertation  de 
proeftantid  6*  ufu  numifmatiun. 

Nous  devons  obferver  aulîî  que  fouvent  l’empe- 
reur ou  l’impératrice,  dont  la  médaille  porte  la  tête 
en  grand  volume,  fe  voit  encore  placé  fur  le  revers , 
ou  debout  ou  ailïs , fous  la  figure  d’une  déité  ou  d’un 
génie  , 6c  fa  figure  ell  quelquefois  gravée  avec  tant 
d’art  6c  de  délicatelfe , que  quoique  le  volume  en 
foit  très-petit  & très-fin  , on  y rcconnoît  néanmoins 
parfaitement  le  même  vifage , qui  ell  en  relief  de 
l’autre  côté.  Ainfi  paroît  Néron  dans  fa  médaille  De- 
curjia.  Ainfi  l’on  voit  Adrien , M.  Aurele , Sévere  , 
Dece  , &c.  avec  les  attributs  de  certaines  déités , 
fous  la  forme  defquelles  on  aimoit  à les  reprélenter 
pour  honorer  leurs  vertus  civiles  ou  militaires. 

Confidérons  à préfent  la  maniéré  dont  on  peut 
ranger  les  différens  revers  des  médailles , pour  rendre 
les  cabinets  plus  utiles  ; cet  arrangement  le  peut  taire 
de  deux  façons;  l’une  fans  donner  au  revers  d’autre 
liaifon  que  d'appartenir  à un  même  empereur  ; l’au- 
tre en  les  liant  par  une  fuite  hi (torique , félon  l'ordre 
des  tems  6c  des  années , que  nous  marquent  les  con- 
fulats  6c  les  différentes  puiflànces  de  tribun.  Rien  ne 
feroit  plus  inflruclif  que  cette  liailon , cet  ordre  chro- 
nologique par  les  confulats  6c  par  les  années  diffé- 
rentes des  puiflànces  tribuniciennes  ; rien  de  plus 
naturel  & de  plus  commode  en  même  tems,  que  de 
ranger  les  médailles  fuivant  ce  plan.  C’cit-ia  lans 
doute  ce  qui  a déterminé  Occo  6c  Mezzabaiba  à le 
fuivre.  Mais  malheureufement  le  plus  grand  nombre 
des  médailles  n’a  aucune  de  ces  marques  chronolo- 
giques ; & il  y en  a allez  peu  dont  les  rapports  à des 
evénemens  connus,  pu i fient  nous  fervir  à fixer  l’é- 
poque de  l’année  où  elles  ont  été  frappées.  Audi  l’ar- 
rangement que  les  deux  antiquaires  dont  je  viens  de 
parler  ont  donné  aux  médailles  impériales, eft-il fou- 
vent  purement  arbitraire.  Outre  cela  , comme  dans 
le  bas  empire  on  trouve  très-rarement  les  conlulats 
& les  puiflànces  tribunitiennes  des  empereurs,  mar- 
qués fur  leurs  médailles  ; qu’on  n’y  lit  même  jamais 
ces  fortes  d’époques  après  Conllantin  le  jeune,  il  ell 
abfoluïnent  impraticable  d’arranger  chronologique- 
ment une  fuite  impériale  complette. 

Il  y a un  autre  ordre  plus  lavant  qu’a  lùivi  Oife- 
lius  : fans  s’arrêter  à ranger  à part  ce  qui  regarde  cha- 
que empereur,  il  n’a  longé  qu’à  réunir  chaque  revers 
à certaines  efpeces  de  curioiité , 6c  par  ce  moyen  on 
■apprend  avec  méthode  , tout  ce  qui  le  peut  tirer  de 
la  fcience  des  médailles.  Voici  la  manière  dont  il  a 
exécuté  fon  plan  , qu'il  a peut-être  emprunté  de 
Golztius,  & qui  paroît  venir  originairement  des  dia- 
logues du  favant  archevêque  de  Tarragone,  Anto- 
nio Auguilino. 

D’abord  il  s’ell  contenté  de  placer  une  fuite  de 
têtes  impériales , la  plus  complette  qu’il  a pu  ; en- 
fuite  il  a raffemblé  tous  les  revers  qui  portoient  quel- 
cue  chofe  de  géographique , c’elt-à-dire  qui  mar- 
cuoient  ou  des  peuples , ou  des  provinces , ou  des 
villes  , ou  des  fleuves,  ou  des  montagnes.  De  ces  re- 
vers il  en  a fait  huit  planches  ; foit  qu’il  ait  voulu  fim- 
plement  fournir  un  modèle  aux  curieux  , loit  qu’en 
effet  il  ne  connût  que  les  médailles  dont  il  nous 
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donne  la  defeription  , 6c  fur  lefquelles  il  dit  tout  ce 
qu'il  fair. 

Il  a mis  enfuite  ce  qui  regarde  les  déités  des  deux 
fexes  , y joignant  les  vertus  , qui  font  comme  des  di- 
vinités du  lècond  ordre.  Telles  font  la  Confiance  , la 
Clémence,  la  Modération;  ce  qui  compofe  une  fuite 
allez  nombreufe. 

On  trouve  après  cela  en  quatre  planches  tous  les 
monumens  de  la  paix,  les  jeux,  les  théâtres , les  cir- 
ques , les  libéralités , les  congiaires , les  magiflrats  , 
les  adoptions,  les  mariages,  les  arrivées  dans  les  pro- 
vinces ou  dans  les  villes , &c. 

Dans  les  planches  fuivantes  on  voit  tout  ce  qui 
concerne  la  guerre , les  légions  , les  armées  , les  vic- 
toires , les  trophées  , les  allocutions,  les  camps  , les 
armes , enfeignes , &c. 

Dans  une  feule  planche  ell  réuni  tout  ce  qui  appar- 
tient à la  religion;  les  temples , les  autels , les  làcer- 
doces  , les  facrifices  , les  inflrumens  , les  ornemens 
des  augures  & des  pontifes.  Il  auroit  pû  fort  bien  y 
rapporter  les  apothèofes  ou  les  conl'écrations  qu’il  a 
miles  à part , 6c  qui  font  marquées  par  des  aigles  , 
par  des  paons , par  des  autels , par  des  temples  , par 
des  bûchers , par  des  chars  tirés  à deux  ou  à quatre 
éléphans  , ou  à deux  mules  ou  à quatre  chevaux. 

Enfin  il  rallemble  tous  les  monumens  publics  6c  les 
édifices  qui  fervent  à immortalifer  la  mémoire  des 
princes  ; comme  les arcs-de-triomphe , les  colonnes, 
les  flatues  équsllres,  les  ports,  les  grands  chemins, 
les  ponts , les  palais. 

Mais  le  R.  P.  dom  Anfelme  Banduri  s’ell  déter- 
miné à ne  donner  aux  médailles  de  fon  grand  recueil 
d'autre  arrangement  que  l’ordre  alphabétique  des  lé- 
gendes des  revers.  Cependant  comme  dans  le  haut 
empire  , lcs.confiilats , les  puilfances  tribunitiennes, 
&le  renouvellement  du  titre  d’imperator  fe  rencon- 
trent plus  fréquemment;  les  perl'onnes  qui  ont  des 
cabinets  nombreux  pourroient  d’abord  commencer 
par  ranger  fuivant  l’ordre  des  années,  les  médailles 
de  chaque  empereur,  qui  portent  ces  caraéleres  chro- 
nologiques, 6c  y joindre  même  les  autres  médailles 
dont  on  peut  déterminer  la  date  par  celle  des  événe- 
mens  auxquels  elles  font  aliulion  ; & quant  aux  mé- 
dailles qui  n’ont  aucune  marque  par  où  l’on  puifl'e 
lurement  juger  du  tems  où  elles  ont  été  frappées , on 
les  mettrait  à la  fuite  des  autres  , en  fuivant  comme 
a fait  le  P.  Banduri , l’ordre  alphabétique  des  revers. 

Les  curieux  peut  opter  entre  la  méthode  d’Oifélius 
6c  celle  du  P.  Banduri  ; elles  n’ont  l’une  6c  l’autre 
qu’un  feul  defagrément,  c’ell  qu’il  faut  mêler  enfem- 
ble  les  têtes  , les  métaux  & les  grandeurs;  mais  on 
ne  peut  pas  réunir  tous  les  avantages. 

Les  revers  fe  trouvent  donc  fouvent  chargés  des 
époques  des  tems  ; ils  le  font  aulîî  des  marques  de 
l’autorité  du  l'énat , du  peuple  6c  du  prince  , du  nom 
des  villes  où  les  monnoies  ont  été  frappées , des  mar- 
ques différentes  des  monétaires  ; enfin  de  celles  de  la 
valeur  de  la  monnoie. 

Comme  les  époques  marquées  fur  les  médailles 
fervent  beaucoup  à éclaircir  î’hilloire  par  la  chrono- 
logie , nous  en  avons  fait  un  article  à part.  Voye ç Mé- 
dailles , ( époques  marquées  fur  les'). 

Les  marques  de  l’autorité  publique  fur  les  revers 
des  médailles  quand  elles  ne  l'ont  point  en  légende 
ou  en  infeription , font  ordinairement  ou  S.  C.  ou 
a.  E.  par  abréviation  ; d’autres  lois  on  lit  tout  au  long 
Popull  juf  'u  : PermijJ'u  D.  *4ugujli:  Indulgentid  Au- 
gufli  ; ou  Semblables  mots. 

Quant  au  nom  des  villes  où  les  médailles  ont  été 
frappées  , rien  n’ell  plus  ordinaire  que  de  le  trouver 
dans  le  haut  & dans  le  bas  empire  , avec  cette  diffé- 
rence que  dans  le  haut  empire  , il  ell  fouvent  en  lé- 
gende ou  en  infeription  ; 6c  dans  le  bas  empire , prin- 
cipalement depuis  Conllantin , il  fe  trouve  toujours 
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dans  l’exergue.  Ainfi  le  P.  T.  Pertujfa  Trevtris  ; S.  M.  A . 
Signata  Monda  Antiochiœ.  Con .Confiantinopoli,  &c. 
au  lieu  que  dans  le  haut  empire,  les  noms  s’y  trou- 
vent tout  au  long  ; Lugduni  dans  celle  de  M.  An- 
toine , a ruo%\m<  dans  les  greques  & dans  toutes  les 
colonies. 

Les  revers  font  chargés-des  marques  différentes  & 
particulières  des  monétaires , qu’ils  mettoient  de  leur 
chef  pour  diftinguer  leur  fabrique , &:  le  lieu  même 
où  ils  travailloient.  C’efl  par-là  qu’on  explique  une 
infinité  de  carafteres , ou  de  petites  figures  qui  fe 
rencontrent , non-feulement  dans  le  bas  empire , de- 
puis Gallus  & Volufien,  mais  auffi  dans  les  conlu- 
laires. 

Il  nous  relie  à dire  un  mot  de  certaines  marques  , 
qui  évidemment  n’ont  rapport  qu’à  la  valeur  des 
monnoies , & qu’on  ne  trouve  que  dans  les  confit- 
laires , encore  ne  les  y voit-on  pas  toujours.  Ces  mar- 
ques fontX.  V.  Q.  S.  L.  L.  S.  l’X  lignifie  Denanus , 
qui  valoit  Denos  Aeris , dix  as  de  cuivre  ; l’V  mar- 
quoit  le  Quinaire , cinq  as  ; le  L.  L.  S.  un  feflerce , ou 
deux  as  Sc  demi  ; le  Q eft  encore  la  marque  du  Qui- 
naire. 

Aucune  de  ces  marques  ne  fe  trouve  furie  bronze, 
fi  ce  n’ell  l’S  qui  fe  trouve  dans  quelques  confulaires. 

Il  eft  plus  ordinaire  d’y  voir  un  certain  nombre  de 
points , qui  fe  mettoit  des  deux  côtés.  F ye{  Points  , 

Q Art  numifmatique ). 

Finiffonspar  obferver  qu’on  a certaines  médailles 
dont  il  eft  évident  que  le  revers  ne  convient  point  à 
la  tête.  La  plupart  de  ces  fortes  de  médailles  ont  été 
frappées  vers  le  tems  de  Gallus  & de  Volufien  , & 
fur-tout  pendant  le  régné  de  Gallien  , lorl'que  , l’em- 
pire étoit  partagé  entre  une  infinité  de  tyrans.  Quel 
que  foit  ce  défaut , on  ne  doit  pas  rebuter  ces  fortes 
de  médailles  ; car  tout  alors  étoit  dans  une  fi  grande 
confufion , que  fans  fe  donner  la  peine  de  fabriquer 
de  nouveaux  coins  , auffi-tôt  qu’on  apprenoit  qu’on 
avoit changé  de  maître,  on  battoit  une  nouvelle  tete 
fur  d’anciens  revers  : c’ell  fans  doute  par  cette  raiion 
que  l’on  trouve  au  revers  d’un  Æmilien  , toncordia 
A ugg . revers  qui  avoit  fervi  à Holtilien  , à Gallus , ou 
à Volufien  : li  cependant  ce  n’efl  point  un  des  Phi- 
lippes  transformés  en  Emilien. 

Mais  d’un  autre  côté  nous  ne  devons  faire  aucun 
cas  des  médailles  dont  les  revers  ont  été  contrefaits , 
inférés  ou  appliqués.  C’efl  une  fourberie  moderne 
imaginée  pour  tromper  les  curieux.  Nous  en  avons 
parlé  au  mot  Médaille  , & nous  avons  indiqué  en 
même  tems  les  moyens  de  découvrir  cette  fripon- 
nerie. 

Pour  ce  qui  regarde  les  divers  fymboles  qu’on  voit 
fur  les  revers  des  médailles  antiques , on  en  trouvera 
l’énumération  & l’explication  au  mot  Symbole, 
Art  numifmatique.  ( Le  Chevalier  DE  J AU  C OU  RT .) 

Revers  , voir  un  ouvrage  de  revers  ; c’efl  dans  la 
Fortification , découvrir  le  dos  de  ceux  qui  le  dé- 
fendent , & qui  font  face  au  parapet.  Foye^  Com- 
mandement. 

Revers  de  l’orillon  , c’efl  la  partie  de  l’oril- 
lon  vers  la  courtine , qui  lui  eft  à-peu-pres  parallèle. 
Voyei  ORILLON.  (Q) 

Revers  de  la  tranchée  , c’efl  dans  l'attaque 
des  places , le  côté  oppol'é  à fon  parapet.  Foyt{ 
Tranchée.  ( Q ) 

Revers  , ( Marine .)  on  caraélérife  par  ce  terme  , 
tous  les  membres  qui  fe  jettent  en-dehors  du  vaif- 
feau,  comme  certaines  alonges  & certains  genoux. 
Foyei  Alonges  de  revers  & Genoux  de  re- 
vers. 

On  appelle  auffi  manœuvres  de  revers  les  écoutés , 
les  boulines  & les  bras  qui  font  fous  le  vent , qu’on  a 
larguées  , & qui  ne  font  plus  d’ufage  jufqu’a  ce  que 
le  vailleau  re vire  de  bord.  On  s’en  fert  alors  a la  place  J 
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des  autres , qui  en  ceffant  d’être  du  cote  du  vent , de- 
viennent manoeuvres  de  revers. 

Revers  d'arcajje  efl  une  portion  de  voûte  de  bois 
faite  à la  poupe  d’un  vaifieau , foit  pour  foutenir  un 
balcon , loit  pour  un  fimple  ornement , ou  pour  ga- 
gner de  l’efpace.  Foye^  PL  Ffig-  '•  k revers  d arcajfe 
ou  voûte  marquée  D. 

Revers  de  L éperon  ; c’efl  la  partie  de  l’eperon  com- 
prife  depuis  le  dos  du  cabeflan,  jufqu  au  bout  de  la 
cagonille.  a , 

Revers  dépavé,  (Pavement.}  c’efl  l’un  des  cotes 
en  pente  du  pavé  d’une  rue  , depuis  le  ruiffeau  jus- 
qu'au pié  du  mur. 

RÉVERSALES,  ( Hift.  mod.  politique.  ) reverfalia. 
C’ell  ainfi  que  l’on  nomme  en  Allemagne  une  décla- 
ration par  laquelle  l’empereur,  ou  quelqu’autre  fou- 
verain  de  l’empire  , fait  lavoir  que  par  quelque  aéle 
qu’il  a fait,  il  n’a  point  entendu  porter  préjudice  aux 
droits  d’un  tiers.  Ainfi , comme  par  la  bulle  d or  le 
couronnement  de  l’empereur  doitfe  faire  à Aix  la- 
Chapelle , lorfque  cette  cérémonie  fe  fait  ailleurs , 
l’empereur  donne  des  revtrfalts  à la  ville  d Aix-la- 
Chapelle  , par  lefquelles  il  déclare  que  cela  s’efl  tait 
fans  préjudice  de  les  droits  , & fans  tirer  à confe- 
quence. 

REVERSEAU,  f.  m.  ( Archit.  ) Piece  de  bois  at- 
tachée au  bas  du  chaflis  d’une  porte  croifce , qui  en 
recouvrement  fur  fon  feuil  ou  tablette , empeche  que 
l’eau  n’entre  dans  la  feuilleure.  Quand  elle  efl  fur 
l’appui  d’une  fenêtre  , on  la  nomme  piece  d'appui. 
Daviler.  (D. J.} 

REVERSER,  v.  aél.  ( Gram .)  verfer  de  nouveau  ; 
reverfis  cette  liqueur  dans  la  bouteille.  Voye{  Ver- 
ser. 

REVERSIBLE,  adj.  ( Jurifprud.)  lignifie  qui  doit 
retourner  à quelqu'un.  Un  bien,  une  fomme  peut  etre 
réverfible  à quelqu’un , après  le  décès  d’un  autre  , ou 
après  l’évenement  de  quelque  condition  : ce  qui  dé- 
pend des  termes  de  la  difpofition.  F oye^  Propre  , 
Retour  & Réversion,  Succession  Substitu- 
tion , Fidei-commis.  ( A ) 

REVERSION , f.  f.  ( Jurifprud.  ) efl  la  même  cho- 
fe  que  retour  ou  droit  de  retour , que  le  donateur  a 
aux  biens  par  lui  donnés , quand  le  donateur  meurt 
fans  enfans.  Foye^  ci- devant  Retour.  ( A ) 

REVERSIS  LE  jeu  DU  , le  jeu  du  reverfis  eft  un 
jeu  que  nous  tenons  des  Efpagnols,  & qui  demande 
une  grandeattention.de  la  part  des  joueurs. 

On  l’appelle  réverfis  de  la  maniéré  de  le  jouer  qui 
efl  toute  oppofée  à celle  des  autres  jeux  de  cartes 
dans  lefquels  celui  qui  fait  le  plus  de  levées  , gagne; 
au  lieu  que  dans  celui-ci,  c’eft  celui  qui  en  fait  le 
moins. 

Pour  jouer  le  reverfis,  on  peut  être  quatre  ou  cinq 
perfonnes.  11  y a quarante-huit  cartes  dans  le  jeu,  les 
dix  n’y  étant  pas  ordinairement.  U y a cependant  des 
endroits  où  l’on  les  lailfe,  pour  rendre  le  reverfis  plus 
difficile  à jouer. 

Après  avoir  tiré  à qui  mêlera,  comme  dans  les  au- 
tres, celui  que  la  carte  a décidé,  préfente  les  cartes 
battues  à fa  gauche  pour  être  coupées , &.  les  partage 
toutes  aux  joueurs , trois  à trois , excepté  trois , lorf- 
que l’on  joue  quatre,  6c  deux  ou  fept  ,li  l’on  efl  cinq, 
qui  refient  au  talon.  On  peut  écarter  une  carte  de 
fon  jeu  que  l’on  met  défions  le  talon,  pour  remplacer 
celle  qu’on  en  ôte  , ou  fi  l’on  ne  veut  point  écarter, 
ilell  libre  de  voir  au  talon  celle  qu’on  auroit  prile  en 
cas  d’écart  ; mais  ceci  doit  fe  faire  chacun  félon  fon 
rang  ; le  premier  en  cartes  ayant  droit  de  commen- 
cer , le  fécond  enfuite , ôc  ainfi  des  autres.  Celui  qui 
mêle  les  cartes  , doit  toujours  s’en  donner  une  de 
plus  qu’aux  autres  joueurs,  & n’en  prend  jamais  au 
talon.  Mais  il  efl  obligé  d’y  mettre,  après  l’examen  de 
fon  jeu  , celle  de  fes  cartes  qu’il  juge  à-propos  : ce 
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qui  fait  que  le  talon  qui  n’étoit , avant  que  les  joueurs 
«u lient  écarté  Se  pris , que  de  trois  cartes  , en  a qua- 
tre , quandon  commence  à jouer.  Les  cartes  ne  chan- 
gent point  de  valeur  ; ce  jeu  n’a  point  de  triomphe , 

Se  on  ell  obligé  de  donner  une  carte  de  la  couleur 
qu’on  joue.  Lorfque  le  valet  de  cœur  ou  le  quinola 
eft  jetté  en  renonce , celui  qui  s’en  défait , gagne  le 
jeu.  Celui  qui  ell  forcé  de  donner  le  quinola  lur  du 
cœur , ou  qui  le  joue  lui-même , n’ayant  pu  le  jetter 
en  renonce , fait  la  bête  de  ce  qu’il  y a fur  le  jeu.  Ce- 
lui qui  fait  partir  le  quinola , gagne  à celui  qui  le  lâ- 
che , quatre  jettons  ou  plus , 6c  un  à chaque  joueur , 
félon  la  convention  faite  avant  de  jouer.  Celui  qui 
prend  le  levée  ou  le  quinola , lé  trouve  en  renonce , 
paye  deux  marques  ou  plus , à celui  qui  l’a  jetté  fur 
trefle , pique  ou  quarreau. 

Si  celui  qui  a fait,  leve  moins  de  cartes  que  les  au- 
tres, 6c  fi  dans  ces  cartes  il  n’y  a ni  as , ni  roi , ni  da- 
me, ni  valet , ou  même  s’il  y en  a moins  qu’ailleurs, 
il  gagne  le  talon  qui  vaut  félon  que  l’on  eft  convenu. 

Lorlque  deux  joueurs  font  égaux , le  plus  près  de 
celui  qui  a tait  à gauche , gagne  le  talon  ; mais  celui 
qui  n’a  point  de  levée , l’emporte  fur  lui , quoiqu'il 
n’ait  point  de  cartes  qui  marquent. 

Le  talon  fe  paye  fur  la  valeur  des  cartes  qu’il  con- 
tient , 6c  cette  valeur  en  ce  cas , eft  de  cinq  pour  les 
as,  quatre  pour  les  rois,  trois  pour  les  dames,  6c 
deux  pour  les  valets. 

Le  talon  fe  paye  à celui  qui  a moins  de  points  dans 
fon  jeu  ; 6c  s’il  y a égalité  de  point , c’efl  au  premier 
à le  payer. 

Celui  qui  renonce , fait  la  bête , ou  paye  une  autre 
amende  , li  l’on  en  eft  convenu.  On  ne  doit  point 
jouer  avant  fon  tour  , fous  peine  de  payer  un  jetton 
à tous  les  joueurs.  Le  premier  en  cartes  doit  toujours 
commencer  par  jouer  du  cœur  s’il  en  a;  mais  perlon- 
ne  n’en  peut  écarter.  Quandon  jette  un  as  en  renon- 
ce fur  une  autre  couleur,  on  gagne  de  celui  qui  leve, 
ce  que  l’on  efl  convenu.  Mais  le  joueur  qui  doit  com- 
mencer à jetter , ne  gagne  ni  ne  perd  rien  , s’il  joue 
un  as.  On  gagne  le  double  pour  l’as  de  cœur  jetté  en 
renonce.  Un  joueur  qui  ell  forcé  de  lâcher  l’as  de  la 
couleur  jouée , paye  à celui  qui  l’y  force , ce  qu’il  en 
auroit  reçu,  s’il  le  fut  défait  de  fon  as  en  renonce.  L’as 
de  cœur  gagne  encore  le  double  dans  ce  cas. Si  le  jeu 
n’eftpas  complet, ou  que  les  cartes  foient  mal  mêlées, 
l’on  doit  refaire.  Voilà  les  réglés  d’un  ufage  général 
& ordinaire  dans  le  jeu  de  reverfis.  Cependant  elles 
ne  laiffentpas  d’avoir  quelques  exceptions  , comme 
dans  ce  cas  : quoique  nous  ayons  dit  qu’il  ne  falloit 
point  écarter  de  cœur,  félon  les  bonnes  réglés , on  ne 
laiffe  pas  de  le  faire , quand  un  joueur  n’en  porte  que 
le  roi  ou  la  dame,  n’ayant  plus  dans  fon  jeu  de  cœur , 
&ne  pouvant  faire  une  redouble  pour  forcer  le  qui- 
nola. Si  l’on  joue  au  quinola  forcé , celui  qui  l’a  , 
manquant  de  cœur  pour  le  défendre  , a droit  de  le 
jetter,  à moins  que  fon  jeu  ne  foit  de  le  garder. 
Quoiqu’on  ne  joue  point  au  quinola  forcé,  il  l’eft 
toujours  dans  les  deux  premiers  tours , après  lefquels 
il  eft  libre  de  le  garder  ou  de  le  jetter,  fùt-il  leul , 
félon  qu’on  le  juge  le  plus  avantageux  pour  fon  jeu. 
Dans  les  cas  où  le  quinola  eft  écarté  ou  forcé,  6c  que 
perfonne  ne  gagne  la  poule,  chacun  remet  deux  jet- 
tons  pour  la  rafraîchir  , & on  ne  paye  les  bêtes  qui 
font  furie  jeu,  qu’après  les  avoir  levées, & encore  l’une 
après  l’autre , faifant  mettre  la  plus  groflé  la  pre- 
mière. Il  n’y  a que  les  bêtes  de  renonce  qui  fe  payent 
avec  une  autre  ou  avec  la  poule.  Quand  celui  qui 
a dans  fon  jeu  une  haute  tk  une  baffe  carte,  fait  la 
main,  il  doit  prendre  de  fa  haute,  pour  ne  lever  que 
peu  de  cartes  , 6c  jouer  enfuite  la  baffe  pour  mettre 
fon  compagnon  en  jeu , & lui  faire  prendre  les  au- 
tres cartes  qui  reftent  à jouer , s’il  fe  peut  ; par  cette 
adreffe  on  ne  perd  point  le  talon.  Le  reverjis  eft 
Tome  Xiy. 
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exempt  de  payer  le  talon.  Celui  qui  a plufteurs  car- 
tes de  la  couleur  de  celle  qu’on  a jouée , peut  la  pren- 
dre ou  la  gagner  à fon  gré.  Foye^  Gagner  une  carte. 
Tout  bon  joueur  doit  s’appliquer  à gagner  le  talon  , 
ou  du  moins  à ne  le  pas  perdre.  Il  faut  toujours  four- 
nir , fi  l’on  peut,  des  cartes  au-deffous  de  celle  qu’on 
a jouée  , puifque  pour  gagner  le  talon  , il  faut  ne 
point  faire  de  main , ou  en  faire  moins  que  les  au- 
tres. 

Reverfis  fignifîe  encore  non-feulcment  la  poule , 6t 
le  payement  de  deux  jettons  fait  par  chaque  joueur, 
mais  encore  une  remije  de  tous  les  jettons  que  celui 
qui  fait  le  reverfis , a pu  payer  dans  le  coup.  Voyez 
ci-après  faire  le  reverjis. 

Faire  le  reverfis , en  terme  du  jeu  de  ce  nom  , c’eft 
gagner  , en  faifant  toutes  les  levées  , la  poule  , 
deux  jettons  de  chaque  joueur  & ceux  qu’on  a pu 
payer  dans  le  coup,  6c  priver  le  quinola  jetté  en  re- 
nonce , de  fes  droits  ordinaires. 

REVERTIER  LE  JEU  DU,  le  jeu  du  revertierfe 
joue  dans  un  tridfrac  oit  chacun  empile  fes  dames  ; 
enforte  que  celles  avec  lefquelles  on  doit  jouer  , 
foient  dans  le  coin  , à la  gauche  de  celui  contre  le- 
quel on  joue,  de  même  les  tiennes  dans  le  coin  de 
votre  côté  , 6c  à votre  gauche. 

Il  eft  néceffaire  que  le  tri&rac  foit  garni  de  1 5 da- 
mes de  chaque  couleur  , de  deux  cornets  6c  de  dés. 
On  ne  joue  qu’avec  deux  , chacun  fe  fervant;  on  ne 
peut  jouer  que  deux  enfemble;  i’on  préfente  le  dé  à 
celui  contre  lequel  on  joue  pour  voir  à qui  amènera 
le  plus  gros  point  pour  commencer. 

Il  faut  toujours  nommer  le  plus  gros  nombre, 
comme  tix  quatre  , quatre  6c  as , trois  6c  deux.  Les 
différentes  combinaiions  des  dés  retiennent  dans  le 
jeu  du  rèvcrtïer  le  même  nom  qu’elles  ont  dans  le 
triéfrac.  Les  deux  as , par  exemple , fe  nomment 
ambe^as  , les  deux  quatre  , carmes , 6cc. 

Les  dés  doivent  être  joués  de  maniéré  qu’ils  tou- 
chent la  bande  de  l’adverfaire.  Le  dé  eft  bon  partout 
dans  le  trié! rac  excepté  lorfque  les  deux  dés  font  l’un 
fur  l’autre  ou  fur  le  bord  du  triélrac , ou  quand  ils 
font  drefles  l’un  contre  l’autre  , enforte  que  tous 
deux  ne  foient  point  fur  leurs  cubes.  Le  dé  eft  bon 
fur  le  tas  ou  la  pile  des  dames  , fur  une  ou  deux  da- 
mes , pourvu  qu’il  foit  fur  fon  cube , enforte  qu’il 
puiflè  porter  l’autre  dé.  Le  dé  qui  eft  en  l’air , ou  qui 
pofe  un  peu  fur  une  dame,  étant  foutenu  par  la  ban- 
de du  trictrac  contre  laquelle  il  appuie,  ou  contre  la 
pile  de  bois,  ne  vtr*t  rien.  On  peut  voir  s’il  eft  en 
l’air  ou  non  , en  tirant  doucement  la  table  ou  la  da- 
me fous  laquelle  il  eft.  S’il  tombe  , c’eft  une  preuve 
qu’il  étoit  en  l’air  , par  conféquent  le  coup  n’eft  pas 
bon. 

On  peut  rompre  le  dé  de  fon  homme , quand  on 
appréhende  quelque  coup , à moins  qu’on  ne  foit 
convenu  autrement  ; alors  on  encoure  la  peine  mar- 
quée , & outre  cette  amende,  celui  à qui  on  a rom- 
pu lès  dés  , peut  jouer  tel  nombre  qu’il  veut. 

Quand  on  commence  la  partie,  on  ne  peut  faire 
aucune  café  , c’eft- à-dire,  mettre  deux  ou  plufieurs 
dames  accouplées  l’une  fur  l’autre  danj  les  deux  ta- 
bles du  triélrac  qui  font  du  côté  du  tas  des  dames  de 
celui  qui  joue. 

Il  y a deux  chofes  à remarquer  : la  première,  qu’il 
faut  faire  aller  fes  dames  qui  font  empilées  & à la 
gauche  de  celui  contre  qui  l’on  joue  , jut qu’au  coin 
qui  eft  à 1a  droite.  Enfuite  vous  les  paflez  fur  les  la- 
mes qui  font  de  votre  côté  à votre  gauche , 6c  les 
faites  aller  jufqu’à  votre  droite.  La  fécondé  chofe 
qu’il  eft  beloin  de  favoir  , c’eft  que  les  doublets  fe 
jouent  doublement,  c’eft-à-dire,  que  l’on  joue  deux 
fois  le  nombre  que  l’on  a fait , foit  avec  une  feule  da- 
me , foit  avec  plufteurs. 

li  arrive  fouvent  que  l’on  ne  peut  pas  jouer  tous 
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les  nombres  que  l'on  a amenés.  Par  exemple,  lorfque 
du  premier  coup  l’on  fait  fonné,  on  n’en  peut  jouer 
qu’un  , par  la  raifon  que  l’on  ne  peut  mettre  fur  les 
lames  du  côté  de  fon  tas  de  bois  qu’une  feule  dame  , 
& que  l’on  ne  peut  jouer  tout  d’une  dame  , à caule 
que  le  paffage  fe  trouve  fermé  par  le  tas  de  bois  de 
Celui  contre  qui  l’on  joue  ; l’on  efl  quelquefois  auffi 
obligé  de  palier  fes  dames  de  fon  côté,  loffqu’après 
avoir  joué  un  ou  deux  coups  , on  fait  un  gros  dou- 
blet que  l’on  ne  fauroit  jouer  du  côté  où  elt  fon  bois 
&pile  de  dames:  c’efl  ce  qu’il  faut  éviter  avec  foin, 
& donner , autant  qu’on  pourra  , tous  les  grands 
doublets,  comme  terne  , carme,  quine  ou  lonné, 
afin  de  pouvoir , fans  gâter  fon  jeu , les  jouer  , s’ils 
viennent.  Quoiqu’on  ait  dit  qu’on  ne  peut  mettre 
qu’une  feule  dame  fur  les  lames  ou  fléchés  du  côté  de 
ion  tas,  il  y a cependant  une  fléché  fur  laquelle  on 
en  peut  mettre  tant  que  l’on  veut.  Voye^  Tête. 

Quand  on  a mené  de  la  gauche  de  fon  homme  à fa 
droite  une  partie  de  fes  dames , & que  votre  tête  ell 
bien  garnie,  il  faut  alors  cafer  du  côté  de  la  pile  de 
bois  de  celui  contre  qui  l’on  joue , ou  furcafer , quand 
on  ne  peut  point  cafer,  ou  bien  palier  toujours  des 
dames  de  votre  tas  à votre  tête.  Voye{  Surcaser. 

Quand  un  joueur  a plus  de  dames  à rentrer  qu’il 
n’en  a de  rentrées  par  les  paffages  , il  perd  la  partie 
double;  & quand  on  joue  le  double,  celui  qui  ell 
double  , perd  le  double  de  ce  qu’on  a joué. 

RE  VESTIAIRE , f.  m.  ( terme  d'églife.')  c’efl  le  lieu 
où  les  eccléfialliques  vont  prendre  leurs  habits  fa- 
cerdotaux,  leurs  chappes , & les  autres  ornemens 
avec  lefquels  ils  célèbrent  l’office  divin.  Le  mot  re- 
vejliaire  fe  dit  atiffi  d’une  certaine  fomme  que  chaque 
religieux  prend  dans  certaines  communautés  pour 
ion  entretien  d’habits,  de  linges  , &c.  On  ellime  gé- 
néralement le  revejliaire  à cent , ou  cent  vingt  livres 
par  an.  ( D . /.) 

REVÊTEMENT  le,  ( Fortifie . ) efl  une  efpece 
de  mur  de  maçonnerie  ou  de  gazon , qui  foutient  les 
terres  du  rempart  du  côté  de  la  campagne.  Voye^ 
Rempart.  On  dit  que  le  rempart  d’une  place  efl 
revêtu  de  maçonnerie  , lorfque  le  revêtement  efl  de 
maçonnerie  ; & l’on  dit  qu’il  ell  galonné , lorfque  le 
revêtement  ell  de  gazon.  Voye^  Gazon.  Pour  que  le 
Revêtement  foutienne  plus  aifément  la  pouffée  des  ter- 
res du  rempart  vers  le  folle,  on  le  fait  en  talud.  Voye { 
Talud.  Le  talud  forme  une  efpece  d’efearpement , 
qui  fait  donner  au  côté  extérieur  du  revêtement  , le 
nom  d 'efearpe.  Voye { Escarpe.  L’épaiffeur  du  revê- 
tement de  maçonnerie  au  cordon  ell  ordinairement 
de  cinq  piés.  On  lui  donne  pour  talud  la  cinquième 
ou  la  fixieme  partie  de  fa  hauteur,  à compter  depuis 
le  cordon  jufqu’au  fond  du  fofle.  Lorfque  le  revête- 
ment ell  de  gazon , le  talud  ell  les  deux  tiers  de  fa 
hauteur.  M.  le  maréchal  de  Vauban  a donné  une  ta- 
ble qu’on  trouve  dans  la  fcience  des  Ingénieurs  de  M. 
Bélidor , dans  laquelle  il  détermine  l’épaiffeur  du  re- 
vêtement &:  fes  différens  taluds , depuis  la  hauteur  de 
i o piés  jufqu’à  celle  de  80.  Mais  quoiqu’elle  ait  été 
éprouvée  fur  plus  deSooooo  toifes  cubes  de  maçon- 
nerie, bâties  à 1S0  places  fortifiées  par  les  ordres  de 
Louis  le  grand  ; comme  les  melùres  qu’elle  contient 
ne  font  établies  fur  aucun  principe  de  théorie  , elles 
ont  depuis  été  examinées  par  meffieurs  Couplet  & 
Belidor.  Le  premier  a traité  cette  matière  dans  les 
mémoires  de  l'académie  royale  des  Sciences , années 
tyiC > *727,  & 1728  , &c  il  y a joint  des  tables  dans 
lefquélles  ces  mefures  fe  trouvent  exaélement  déter- 
minées , fuivant  les  différens  taluds  que  les  terres 
peuvent  prendre;  &:  le  fécond,  ( M.  Belidor ) a don- 
né dans  le  livre  de  la  fcience  des  Ingénieurs , des  tables 
ue  ceux  qui  font  chargés  de  la  conflruétion  effeélive 
es  fortifications  , doivent  confulter  : toutes  ces  ta- 
bles fixent  auffiles  différentes  dimenlions  des  contre- 
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forts.  Voye^  Contrefort.  Le  rempart  n’efl  quel- 
quefois revêtu  de  maçonnerie  que  depuis  le  fond  du 
foffé  jufqu’au  niveau  de  la  campagne  ; alors  on  dit 
qu’i/  efi  à demi-revêtement.  Voye ^ DeMI-REVÊTE- 
MENT. 

On  fait  quelquefois  des  efpeces  de  revêtemens  de 
faucilles  & de  fafeines  ; lorfqu’ils  font  bien  faits,  ils 
peuvent  durer  trois  ou  quatre  ans.  On  s’en  fert  or- 
dinairement pour  réparer  les  breches  d’une  place 
après  un  fiége , en  attendant  qu’on  ait  le  tems  ou  la 
commodité  de  rétablir  les  parties  détruites  dans  leur 
premier  état.  ( Q ) 

Revêtement  des  terres  , ( Arcliit . ) appui  de 
maçonnerie  qu’on  donne  à des  terres  pour  les  em- 
pêcher de  s’ébouler. 

Si  l’on  éleve  des  terres , comme  pour  faire  une 
chauffée,  une  digue  , un  rempart,  ces  terres  que  je 
fuppofe  qui  auront  la  figure  d’un  parallélépipède,  ne 
fe  foutiendront  point  en  cet  état,  mais  s’ébouleront; 
de  forte  que  leur  quatre  côtés  verticaux  pôles  fur  le 
plan  horilontal , Sc  qui  étoient  des  parallélogrammes, 
deviendront  de  figure  triangulaire  , ou  à-peu-près  , 
parce  que  la  pelanteur  des  terres , jointe  à la  facilité 
qu’avoient  leurs  parties  à rouler  les  unes  fur  les  au- 
tres , les  a obligées  à fe  faire  une  bafe  plus  large  que 
celle  du  parallélépipède  primitif  ; pour  empêcher  cet 
effet , on  les  foutient  par  des  revêtemens  qui  font  or- 
dinairement de  maçonnerie. 

Comme  c’elt  par  une  certaine  force  que  les  terres 
élevées  en  parallélépipède  élargiffent  leur  bafe , il 
faut  que  cette  force  qu’on  appelle  leur  pouffée , foit 
combattue  & réprimée  par  celle  du  revêtement , qui 
par  conféquent,  doit  être  du-moins  égale.  Pour  pro- 
céder par  réglé  à la  conflruftion  d’un  revêtement , il 
faudroit  avoir  terminé  cette  égalité , ou  cet  équili- 
bre ; mais  jufqu’ici,  on  n’a  point  eu  cette  connoif- 
fance  dans  la  pratique  de  PArchiteéfure , & l’on  s’efl 
conduit  affez  au  halàrd. 

Nous  avonstrois  auteurs  françois  qui  ont  écrit  fur 
cette  matière  ; M.  Bullet , membre  de  l’académie 
d’Architeélure  ; M.  Gautier  architecte , & finalement 
M.  Couplet.  Ce  dernier  a démontré  par  la  Géomé- 
trie les  réglés  qu’il  faut  obferver  dans  les  épaiffeure 
& les  taluds  qu’on  doit  donner  aux  revêtemens , pour 
qu’ils  puiffent  réliiler  à la  pouffée  des  terres  qu’ils 
ont  à foutenir.  Voye £ les  favans  mémoires  qu’il  a 
donnés  à ce  fujet  dans  le  recueil  de  l’académie  des 
Sciences,  années  17x6,  1727  , & 17x8  ; ils  ne  font 
pas  fufceptibles  d’être  extraits  dans  cet  ouvrage. 

Aux  démonflrations  géométriques  de  ce  lavant 
académicien  , M.  de  R.éaumur  a joint  dans  le  même 
recueil  de  l’académie  des  Sciences,  année  ijjo  , 
une  confidération  phyfique  fur  la  nature  des  terres 
qui  tendent  à s’ébouler  malgré  les  revêtemens  les  plus 
ingénieux. 

Des  terres  coupées  à plomb  s’éboiücnt  fi  peu , 
qu’à  peine  s’en  détache-t-il  quelques  hottées  en  tout 
un  an  ; & même  cette  petite  quantité  feroit  encore 
plus  petite , fi  les  premières  parcelles  avoient  été 
ioutenues  , & ne  fuffent  pas  tombées  ; car  ce  n’efl 
ordinairement  que  leur  chute  qui  a entraîné  celle 
des  fécondés.  Un  mur  n’a  donc  pas  beaucoup  de  pei- 
ne à foutenir  ces  terres , fi  on  n’y  confidere  que  l’ef- 
fort qu’elles  font  pour  s’ébouler  ; mais  elles  en  ont 
un  beaucoup  plus  grand  , & très-violent  ; c’efl  celui 
qu’elles  font  pour  s’étendre , lorfqu’elfes  font  bien 
imbibées  d’eau  , & c’efl  à quoi  le  mur  de  revêtement 
doit  s’oppofer. 

II  efl  vrai  que  cette  tendance  des  terres  à s’éten- 
dre, doit  agir  en  tous  fens  , verticalement  auffi-bien 
qu’horifontalement , & que  le  mur  ne  s’oppofe  qu’à 
l’aftion  horifontale;  mais  il  faut  obferver  que  la  ten- 
dance verticale  n’ayant  pas  la  liberté  d’agir,  du-moins 
dans  toutes  les  couches  inférieures  de  tçrre  preffées 
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p3r  le  poids  des  fupérieures  , toute  la  tendance  ver- 
ticale fe  tourne  en  horifontale , tant  que  la  difficulté 
de  foulever  les  couches  fupérieures  eft  plus  grande 
que  celle  de  forcer  le  mur , & cela  peut  aller,  & va 
effeéfivement  fort  loin. 

On  a obfervé  qu’une  terre  qui  a très-peu  de  hau- 
teur , ne  laide  pas  de  s’étendre  beaucoup  davantage 
dans  le  fens  horifontal,  & que  la  force  qu’elle  a 
pour  s’étendre  en  ce  lens  là , elt  beaucoup  plus  gran- 
de que  tout  ion  poids , &:  par  conféquent  que  la  force 
dont  elle  auroit  befoin  pour  s’étendre  autant  dans  le 
fens  vertical. 

Plus  les  terres  auront  de  facilité  de  s’imbiber  d'eau, 
plus  elles  auront  de  pouffée  contre  un  mur  de  revête- 
ment ; des  labiés  n’en  auroient  aucune  à cet  égard  ; &C 
par  cette  raifon , M.  de  Rcaumur  propofe  pour  re- 
mede  a 1 inconvénient  dont  il  s’agit,  de  mêler  exprès 
des  gravois  dans  les  terres  qui  ne  feroient  pas  natu- 
rellement allez  lablonneufes.  Non-feulement  les  gra- 
vois ou  les  fables  ne  s’imbiberont  pas  d’eau , mais  ils 
laifferont  des  interllices  qui  feront  des  efpeces  de  re- 
traites ménagées  à la  terre  qui  fe  renflera  ; moyen- 
nant quoi  elle  n’agira  pas  contre  le  mur.  ( D.  J.  ) 

REVETIR  , v.  aél.  ( Gram.  ) donner  un  vête- 
ment ; c eft  un  gueux  que  j’ai  revêtu.  Il  fe  prend  au 
figure;  il  sert  montré  revêtu  de  toute  fa  gloire;  on 
revetit  tous  les  jours  les  aâions  les  plus  atroces  , des 
beaux  noms  de  ^ele  pour  la  religion  & d’amour  de  la 
vérité  ; je  l’ai  revêtu  de  toute  mon  autorité  ; il  l’a  re -> 
vêtu  de  la  plus  grande  partie  de  fes  biens  par  une  do- 
nation inique  qui  dépouille  fes  vrais  héritiers  ; cet 
atte  eft-il  revêtu  de  toutes  fes  formes  ? Il  faut  revêtir 
cet  endroit  d’un  mur;  il  faut  revêtir  ce  mur  de  plâtre; 
il  faut  revêtir  ce  modèle  de  cire,  &c.  Toyc{  Vêtir  & 
VÊTEMENT. 

Revêtir,  ( Architccl.  ) c’eft  en  maçonnerie  forti- 
fier l’efcarpe  & la  contrefcarpe  d’un  foffé  , avec  un 
mur  de  pierre  ou  de  moilon.  C’eft  auffi  faire  un  mur 
à une  terraffe , pour  en  foutemr  les  terres  ; ce  qui 
s’appelle  auffi  faire  un  revêtement. 

En  charpenterie , revêtir  fignifîe  peupler  de  po- 
teaux une  cloifon  ou  un  pan  de  bois  ; en  menuiferie, 
couvrir  un  mur  d’un  lambris  qu’on  appelle  Lambris 
de  revêtement.  Diclionnaire  d' Architecture . (D.J.) 

Revêtir  , (Jardin.  ) c’eft  garnir  de  gazon  un  <da- 
cis  droit  ou  circulaire  , ou  paîifi'er  de  charmille  fde 
fîlarin  , d’ifs,  &e.  un  mur  de  clôture  ou  de  terraffe 
pour  le  couvrir.  (D.  /.  ) 

REV  ÊTISSEMEN  T , f.  m.  (J ttrif prudence.  ) en  ma- 
tière féodale , eft  lorfque  le  feigneur  reçoit  le  vaffal 
en  foi  & hommage;  6c  par  ce  moyen  lui  donne  l’in- 
veftiture  du  fief. 

Revêtiffement,  dans  quelques  coutumes,  eft  le  don 
mutuel  6c  égal  qui  fe  fait  entre  deux  conjoints  par 
mariage , par  le  moyen  duquel  ils  fe  revérifient  mu- 
tuellement de  leurs  biens. 


Revêtiffement  de  lignes,  dans  la  coutume  de  Le 
•aine , eft  la  tranfmiffion  qui  le  fait  par  fucceffion  c 


? Lor- 

- n qui  fe  fait  par  fucceffion  des 
propres  aux  plus  proches  parens  du  côté  & ligne 
d’où  ils  font  venus.  Voye { lè  gloffaire  de  M.  de  Lau- 
riere , au  mot  revêtiffement.  (A) 

REUILLY , ( Geog.  mod.  ) petite  ville  de  France , 
dans  le  Berri , fur  l’Arnon  , à 6 lieues  de  Bourges, 
à 3 cl  Ifloudun  , & à 4 de  Vatan.  11  y a un  hôtel- 
Dieu  nouvellement  établi  ; la  taille  y eft  perfonnelle , 
majs  les  habitans  font  fort  pauvres.  (D.J.) 

REV  IN  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de  France , 
aux  tiontieres  du  Hainaut  6c  de  la  Champagne,  fur 
la  Meufe , au-deflous  de  Charleville  ; elle  appartient 

5 y F(r^C/d)ePUiS  IÔ79‘  L°nS'  22 ‘ >9'  3°’  lat%  4D' 
REVIQUER,  v.  a£K  ( Foulerie.  ) c’eft  faire  pafter 
rcs  étoffés  de  laine  par  la  foulerie  , oufimplement  les 
laver  à la  riviere  pour  les  nettoyer  6c  dégorger  de 
Tome  XI  F. 
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ce  qu’elles  ont  trop  pris  de  teinture,  afin  quelles 
ne  puiffent  barbouiller  : les  ouvriers  employés  à r<-» 
viquer  s’appellent  rtviqueurs.  Savary.  ( D.J . ) 

REVIREMENT,  f.  m.  (Marine.)  c’eft  le  change^ 
ment  de  route  ou  de  bordée , lorfque  le  gouvernail 
eft  pouffé  à basbord  ou  à ftribord  , afin  de  courir  fur 
un  autre  air  de  vent  que  celui  fur  lequel  le  vaiffeau 
a déjà  couru  quelque  tems. 

Revirement  par  La  tête  , revirement  par  la  queue , 
eft  le  mouvement  d’une  armée  ou  d’une  efeadre  qui 
eft  fous  voiles , lorfqu’elle  veut  changer  de  bord  , 
en  commençant  par  la  tête  ou  par  la  queue  de  l’ar- 
mée. f'oyc{  Evolutions. 

Revireîvient  , s’emploie  auffi  en  finance  & com- 
merce ; on  dit  revirement  de  parties  ; c’eft  une  ma- 
niéré d’acquitter  une  chofe  par  une  autre , de  s’ac- 
quitter vers  une  perfonne  par  une  fécondé. 

REVIRER  , v.  n.  (Marine.')  c’eft  tourner  le  vaif- 
feau pour  lui  faire  changer  de  route,  f^oye^  Manegi 

DU  NAVIRE. 

Revirer  dans  les  eaux  d'un  vaiffeau , c’eft  changer 
de  bord  derrière  un  vaiffeau , en  forte  qu’on  court  le 
même  rumb  de  vent  en  le  fuivant. 

Revirer  de  bord  dans  les  eaux  d'un  vaiffeau , c’eft 
changer  de  bord  dans  l’endroit  où  un  autre  vaiffeau 
doit  paffer. 

REVISER , v.  a£h  ( Gram.  ) voir , examiner  de 
nouveau. 

REVISEUR,  f.m.  (Chanc.  rom.')  officier  de  la  chan- 
cellerie romaine  pour  les  matières  bénéficiales  ou 
matrimoniales.  Il  y a dans  la  chancellerie  de  la  cour 
de  Romeplufieurs  ofliciers  appellés  revif eurs.  Ils  met- 
tent au  bas  des  fuppliques  expediantur litterce  , lorf- 
qu’ilfaut  prendre  des  bulles  ;Ôc  un  grande,  quand  la 
matière  eft  fujette  à componende.  Après  avoir  revu 
6c  corrigé  la  fupplique,ils  y mettent  la  première  lettre 
de  leur  nom,  tout  au  bas  de  la  marge  du  côté  gauche. 

Entre  ces  revifeurs , l’un  eft  appellé  revifeur  per 
obitum  , il  dépend  dudataire;  il  a la  charge  de  tou- 
tes les  vacances  per  obitum  in  patriâ  obedientice  ; il  eft 
auffi  chargé  du  foin  des  fuppliques  par  démiffion, 
par  privation  , 6c  autres  , en  pays  d’obédience  , Si 
des  penfions  impofées  fur  les  bénéfices  vacans  en  fa- 
veur des  miniftres  6c  autres  prélats  courtifans  du 
palais  apoftolique.  L’autre  s’appelle  revifeur  des  ma- 
trimoniales ; il  dépend  auffi  de  la  daterie,  6c  ne  fe 
mêle  que  des  matières  matrimoniales.  (D.  J.) 

REVISION  , ( Jurifprud.  ) eft  un  nouvel  examen 
que  l’on  fait  de  quelque  affaire  pour  connoître  s’il 
n’y  a point  eu  erreur  , 6c  pour  la  réformer. 

Revif  on  d'un  compte , eft  une  nouvelle  vérification 
que  l’on  en  fait  ; la  revif  on  finale  eft  lorfqu  après  des 
débats  fournis  lors  du  premier  examen  que  l’on  a fait 
du  compte , on  en  reforme  les  articles  fuivant  les 
jugemens  qui  font  intervenus  fur  les  débats  pour  pro- 
céder enfuite  à un  calcul  jufte , 6c  à la  clôture  du 
compte.  ( A ) 

Révision,  en  matière  civile , eft  une  voie  de  droit 
ufitée  en  certain  pays  , au  lieu  de  la  requête  civile  ; 
les  revfons  ont  été  en  ufage  au  parlement  de  Befan- 
çon  , jufqu’à  l’édit  du  mois  d’Aoùt  1692  , qui  les  a 
abolies.  Elles  font  encore  en  ufage  en  Hollande  6c 
autres  pays  qui  eft  fous  la  domination  des  ducs  d« 
Bourgogne.  (A) 

Révision  en  matière  criminelle  , eft  un  nouvel  exa- 
men d’un  procès  qui  avoit  été  jugé  en  dernier  ref- 
fort  ; c’eft  à peu  près  la  même  chofe  que  la  requête 
c’  vile  , ou  plutôt  que  la  voie  de  caffation  en  matière 
civile  ; il  y a néanmoins  cette  différence  entre  la  re - 

(ion  6c  la  requête  civile,  que  dans  celle-ci  les  uges 
ne  peuvent  d’abord  juger  que  le  relcindant  , c’eft- 
■-dire  la  forme  & non  le  refeifoire  qui  eft  le  fond, 

c par  la  voie  de  caffation  les  arrêts  ne  font  point 
1 etrattés , à moins  qu’il  n’y  ait  des  moyens  de  forme , 
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•au  lieu  que  dans  la  rcvifion  les  juges  peuvent  revoir 
le  procès  au  fond,  6c  abfoudre  l'accule  en  entérinant 
les  lettres  de  refcifion  par  le  feul  mérite  du  fond, 
quand  il  n’y  auroit  pas  de  moyen  en  la  forme. 

On  ne  peut  procéder  à la  rcvifion  d’un  procès  fans 
lettres  du  prince  expédiées  en  la  grande  chancellerie  ; 
eelui  qui  veut  obtenir  de  telles  lettres , doit  préfen- 
ter  fa  requête  au  confeil  où  elle  eft  rapportée , 6c  en- 
fuite,  file  cohfeil  le  juge  à propos,  elle  eft  renvoyee 
aux  requêtes  de  l’hôtel  pour  avoir  l’avis  des  maîtres 
des  requêtes  , dont  le  rapport  le  fait  atifii  au  con- 
feil , 6c  fur  le  tout  on  décidé  fi  les  lettres  doivent 
être  expédiées  ; en  general  on  en  accorde  rarement. 
L’amiral  Chabot , qui  avoit  été  condamné  par  des 
commiffaires  , obtint  des  lettres  de  rcvifion  , & par 
un  arrêt  dè  rcvifion  rendu  au  parlement,  en  1 541 , en 
prefence  de  François  I , il  fut  abfous.  Voyc * ordon- 
nance d-c  \6yo.  tit.  16.  6c  les  mots  Cassation  , Re- 
quête civile.  {A) 

Révision  , eft  auiïi  un  droit  que  les  procureurs 
ont  pour  revoir  6c  lire  les  écritures  des  avocats;  ce 
droit  qui  leur  a été  accordé  moyennant  finance  , a 
été  établi  fous  prétexte  que  le  procureur  devant  con- 
duire toute  l’affaire,  doit  lire  les  écritures  des  avo- 
cats pour  fe  mettre  au  fait  de  ce  qu’elles  contien- 
nent , & voir  ce  qu’il  peut  y avoir  à faire  en  confé- 
rence. {A) 

REVIS1TER , v.  aft.  {Gram.)  c’eft  vifiter  de 
nouveau.  On  revifitt  des  marchandées  ; on  nvifitc 
des  magafins  ; on  revifite un  malade.  Voyc{  Visite 
& Visiter. 

REVIVIFICATION  , ( Chimie.  ) le  changement 
défigné  par  ce  mot  , eft  propre  au  mercure.  On  dit 
que  cette  fubftance  métallique  çfk.  revivifiée,  lorfqu’on 
la  dégage  d’une  combinaifon  dans  laquelle  elle  avoit 
perdu  la  fluidité  naturelle  ou  ordinaire.  Du  mercure 
revivifie  du  cinnabre  , eft  du  mercure  féparé  du  fou- 
fre  commun  avec  lequel  il  étoit  combiné  pour  conf- 
tituer  le  cinnabre  qui  eft  un  corps  conlîftant,  à l’ai- 
de d’un  précipitant  & d’un  degré  de  feu  convena- 
ble ; le  mercure  revivifié  du  fiiblimé  corrofif,  eft  le 
mercure  féparé  de  l’acide  marin  par  les  mêmes 
moyens.  Voye^  Mercure.  Comme  les  chofes  très- 
ittiles  ne  font  jamais  déplacées  , j’obferverai  ici , 
quoique  cette  réflexion  appartienne  proprement  à 
partie  h Mercure  , que  celui  qu’on  revivifie  du  fil- 
blimé  corrofif,  ne  peut  qu’être , 6c  eft  en  effet  très- 
pur  ; cette  affertion  politive  ( fi  cependant  un  pa- 
radoxe aufii  étrange  peut  entrer  dans  la  tête  d’un  mé- 
decin peu  inftruit  ) pourra  prémunir  contre  l’idée 
de  poifon  , que  j’ai  vu  plus  d’une  fois  avec  pitié , 
mais  fans  étonnement,  attacher  à ce  mercure,  (b) 

REVIVRE  , v.  n.  {Gram.)  retourner  à la  vie;  fi 
les  hommes  pouvoient  revive  avec  l’expérience  qu’ils 
ont  en  mourant , il  y en  a peu  qui  ne  fe  conduififfent 
autrement  ; cette  odeur  me  ranime  6c  me  fait  revivre  ; 
les  peres  fe  voyent  revivre  dans  leurs  enfans  ; on  ne 
fait  que  renouveller  & faire  revivre  d’anciennes  fo- 
lies ; je  fens  revivre  mon  amitié  pour  lui. 

Revivre  , ( Jurifprud.)  eft  le  nom  que  l’on  don- 
ne dans  quelques  coutumes  à ce  que  l’on  appelle 
communément  regain  , c’eft-à-dire  la  fécondé  her- 
be qu’un  pré  pouffe  dans  la  même  année.  {A) 

Revivre  au  jeu  de  la  tontine , c’eft  revenir  au  jeu 
par  le  moyen  des  jettons  que  les  voifins  du  joueur 
lui  donnent  pour  les  as  qu’on  leur  tourne  ; ceux  qui 
revivent  de  cette  forte  , rentrent  au  jeu  , mêlent , 6c 
jouent  de  nouveau. 

RÉUNION,  ( Gram.  & Jurifprud.  ) eft  l’aftion  de 
rejoindre  deux  chofes  enfemble  , comme  quand  on 
réunit  au  domaine  du  roi  quelque  héritage  ou  droit 
qui  en  avoit  été  démembré.  Voyt{  Domaine,  Dé- 
membrement & Union.  {A) 

RÉUNION,  f.  f.  terme  de  Chirurgie  ; aélion  par  la- 


REV 

quelle  on  unit  6c  maintient  les  levres  d’une  plaie 
rapprochées  l’une  de  l’autre , afin  que  la  nature  puif- 
fe  les  confolider.  Koye{  Consolidation. 

La  réunion  s’obtient  par  la  fituation  de  la  partie  , 
par  le  bandage  6c  appareil  méthodiques  , 6c  par  la 
luture  au  moyen  du  fil  6c  des  aiguilles  ; les  premiers 
moyens  font  préférables  aux  futures  , lorlqu  ilsfuffi- 
fent,  & l’expérience  a prouvé  qu’ils  fuffilbient  pref- 
que  toujours  ; comme  M.  Pibrac  , direéfeur  del  aca- 
démie royale  de  Chirurgie  , l’a  prouve , dans  une 
excellente  differtation  fur  l’abus  des  futures , publiée 
dans  le  III.  tome  des  mémoires  de  cette  compagnie. 

Les  plaies  en  long  fe  réunifient  fort  ailement  par 
le  bandage  unifiant.  V °yei  Incarnatif.  La  fituation 
de  la  partie  , avec  l’aide  d’un  bandage , f ufHt  aux 
plaies  tranfverfales  de  la  partie  antérieure  du  col;  on 
a des  exemples  de  plaies  qui  intérefloient  la  trachée 
artere  prefque  entièrement  coupée,  S^quiontcte 
gueries  par  la  feule  attention  de  tenir  la  tete  panchee 
en  devant , le  menton  appuyé  fur  la  partie  fiipérieu- 
re  de  la  poitrine.  On  réunira  de  même  les  plaies 
tranfverfales  de  la  partie  poftérieure  du  col , en  te- 
nant la  tête  fiiffifamment  renverfée  en  arriéré  par  un 
bandage  convenable  qui  fera  le  divifif  de  la  partie 
antérieure.  Voye\\J ivisif. 

Les  plaies  tranfverfales  du  tendon  d’Achille  feront 
réunies  par  le  bandage  6c  la  fituation  de  la  partie. 
Voye^  Rupture  & Pantouffle. 

Les  plaies  tranfverfales  de  la  partie  extérieure  du 
poignet , avec  ou  fans  léfion  des  tendons  extenfeurs, 
peuvent  être  réunies  en  ayant  foin  de  tenir  la  main 
renverfée  ; il  y a une  machine  fort  utile  pour  ce  cas. 
Voye\ ■ MACHINE  pour  tenir  la  main  étendue. 

Mais  ce  qui  fait  voir  les  grandes  reffources  de  l’art, 
entre  les  mains  de  ceux  qui  font  nés  avec  je  génie 
propre  à l’exercer  , c’eft  le  bandage  imaginé  depuis 
peu  par  M.  Pibrac  , pour  la  réunion  des  plaies  tranf- 
verfales de  langue  ; cette  partie  eft  fujette  à être 
coupée  entre  les  dents,  dans  des  chutes,  ou  dans  des 
attaques  de  convulftons  épileptiques  ou  autres.  Les 
anciens  recommandoient  la  future;  on  fent  de  quelle 
difficulté  il  eft  de  coudre  la  langue  ; l’efpece  de  bride 
que.  M. Pibrac  a inventée  , porte  un  petit  fac  dans  le- 
quel on  contient  facilement  la  langue  de  façon  à ob- 
tenir fans  inconvénient,  la  réunion  de  la  plaie  qui  y 
a été  faite.  Voyt{  la  Planche  3 Ç.  fis,.  / , 2 , & 3 . 
Le  détail  des  cures  opérées  par  l’aide  de  ce  bandage 
ingénieux , eft  dans  le  111  tome  des  mémoires  de  l’A- 
cadémie royale  de  Chirurgie. 

Les  plaies  obliques  6c  tranfverfes  dont  on  ne  peut 
efpérer  la  réunion  par  la  feule  fituation  de  la  partie  , 
admettent  l’application  des  emplâtres  agglutinatifs 
grillés,  connus  fous  le  nom  de  future  feche.  Voyez 
PI.  30.  fi  g.  8.  ou  avec  des  languettes  des  mêmes  em- 
plâtres, fig.  J>  , ff,  y i on  les  avoit  d abord  adop- 
tées pour  les  plaies  du  vifage  , mais  le  bon  effet  dont 
elles  y font,  a déterminé  à les  appliquer  a la  reunion 
de  toutes  fortes  de  plaies. 

Pour  fe  lérvir  de  la  future  feche  , on  fait  rafer  les 
environs  de  la  plaie  fi  ils  font  couverts  de  poils  ; on 
lave  la  plaie  pour  la  nettoyer  des  ordures  , ou  des 
Amples  caillots  de  fang  qui  s’oppoferoient  à la  con- 
folidation  , comme  des  corps  étrangers  ; de  l’eau 
tiede  , ou  du  vin  chaud  fuffifent  pour  cette  lotion  ; 
on  rapproche  enfuite  les  levres  de  la  plaie , on  les 
fait  contenir  par  un  aide  , tandis  qu’on  applique  les 
languettes  enduites  d’emplâtres  de  betoine , ou  d’An- 
dré de  la  Croix. 

Dans  les  cas  où  l’on  croiroit  les  ppints  de  future 
indifpenfables  , on  en  diminuerait  le  nombre,  en  in- 
terpolant alternativement  avec  un  point , une  lan» 
guette  agglutinative  ; cette  future  mixte  épargnera 
de  la  douleur  au  malade  dans  l’opération , 6c  une 
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partie  des  accidens  qu’attirent  prefque  toujours  les 
points  de  future. 

Si  un  gonflement  , une  éréfipelle  , ou  quelques 
éruptions  cutanées  obligeoient  de  lever  l’emplâtre 
agglutinatif avant  la  confolidation parfaite  delà  plaie, 
oulorfque  la  cicatrice  eft  encore  récente , il  faudroit 
avoir  la  précaution  de  le  lever  par  l’une  de  fes  ex- 
trémités , jufqu’auprès  de  la  divifion , en  appuyant 
un  doigt  fur  la  peau  qui  couvrait  l’emplâtre , à me- 
iiire  qu’il  le  détache  , pour  favorifcr  fa  féparation  , 
& empêcher  les  dilacérations  qu’il  pourrait  occa- 
fionner  par  fon  adhérence  ; on  reprend  enfuite  l’au- 
tre extrémité  pour  la  conduire  à pareille  diftance  de 
l’autre  levre  de  la  divifion  ; on  détache  le  refte  par 
de  petits  mouvêmens  oppofés  & alternatifs  ; faute 
de  prendre  les  mefures  prelcrites , on  rifqueroit  de 
déchirer  une  cicatrice  tendre  , en  tirant  l’emplâtre 
d’un  bout  à l’autre  fuivant  la  même  direftion. 

Le  refte  du  panfement  d’une  plaie  , réunie  par  la 
fituation  de  la  partie  , le  bandage  6c  la  future  loche, 
ne  différé  point  du  traitement  ordinaire  des  plaies. 
Voyei  Plaie  & Suture.  ( 'Y ) 

RÉUNIR , v.  atf.  ( Gramm .)  rejoindre , rappro- 
cher, remettre  enfemble  ce  qui  étoit  auparavanr  fé- 
paré;  Réuniffci-vous  par  un  même  repas  ; les  églil'es 
qui  s’étoient  féparées  delà  communion  romaine  , s’y 
font  réunies;  que  de  vertus  réunies  dans  la  même 
femme  ! Voye ^ Réunion. 

RÉVOCABLE,  adj.  (J urifprud.)  fignifie  qui  peut 
être  révoqué  ; une  donation  e(t  révocable  par  furve- 
nance  d’enfans.  Voye ^ Donation  & Révoca- 
tion. ( A) 

RÉVOCATION  , f.  f.  (J urifprud. ) eff  l’afte  par 
lequel  on  en  révoque  un  précédent;  le  prince  révoque 
une  loi , lorfqu’il  y reconnoît  quelqu’inconvénient  ; 
on  révoque  une  donation,  un  tellament , un  legs  , un 
procureur,  des  offres,  une  déclaration  , un  conl'en- 
tement.  Voye^  Édit  , Loi  , Ordonnance  , Dona- 
tion , Testament  , Legs  , Procureur  , Offres, 
Déclaration,  Consentement.  ( A ) 

RÉVOCATOIRE  , adj.  ( JuriJ'prud .)  lignifie  qui  a 
V effet  de  révoquer.  Ainfi  une  claufie  r évocatoire  eff  celle 
qui  a pour  objet  de  révoquer  quelqu’aûe.  Voye^  Ré- 
vocable, Révocation.  (A) 

REVOIR,  v.  a£i.  ( Gram. ) voir  de  nouveau.  Que 
j’aurais  de  plaifir  à revoir  cette  femme,  cet  homme 
qui  m’étoient  fi  chers!  ne  vous  laffez  point  de  revoir 
votre  ouvrage;  c’eft  un  procès  à revoir  ; il  faut  que 
l’étalon  revoye  cette  jument.  Voye^  les  articles  Vue 
& Voir. 

Revoir  d'un  cerf,  ( Vénerie .)  On  en  revoit  par  le 
tpié , par  les  filmées,  par  les  abattures , par  les  por- 
tées , par  les  foulées , par  le  frayoir  6c  par  les  rou- 
geurs. 

RE  VOLER,  v.  n.  (Gramm.')  c’eft  voler  de  nou- 
veau. Voye{  les  articles  Vol  6*  VOLER. 

REVOLIN,  f.  m.  (Marine.)  c’eft  un  vent  qui 
choque  un  vailfeau  par  réflexion  ; ce  qui  caufe  de 
fâcheux  tourbillons  dont  les  vaiflèaux  font  tourmen- 
tés foit  qu’ils  faffent  voile  ou  qu’ils  foient  à l’ancre. 

RÉVOLTE,  f.  f.  (Gouvcrn.  polit.)  Soulèvement 
du  peuple  contre  le  fouverain.  L’auteur  du  Téléma- 
que , liv.  XIII,  vous  en  dira  les  caulès  mieux  que 
moi. 

» Ce  qui  produit  les  révoltes , dit-il,  c’eft  l’ambi- 
» tion  6c  l’inquiétude  des  grands  d’un  état,  quand  on 
» leur  a donné  trop  de  licence,  6c  qu’on  a laiflé  leurs 
» pallions  s’étendre  fans  bornes.  C’eft  la  multitude 
» des  grands  6c  des  petits  qui  vivent  dans  le  luxe  6c 
» dans  l’oifiveté.  C’eft  la  trop  grande  abondance 
» d hommes  adonnés  à la  guerre,  qui  ont  négligé 
» toutes  les  occupations  utiles  dans  le  tems  de  la 
» paix.  Enfin,  c’eft  le  defefpoir  des  peuples  mal-trai- 
» tés  ; c’eft  la  dureté , la  hauteur  des  rois , 6c  leur 
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» rttolleflë  qtii  les  rend  incapables  de  veiller  fur  fous 
» les  membres  de  l’état,  pour  prévenir  les  troubles. 
» Voilà  ce  qui  caufe  les  révoltes , 6c  non  pas  le  pain 
» qu’on  laiffe  manger  en  paix  au  laboureur,  après 
» qu’il  l’a  gagné  à la  fueur  de  fon  vifage. 

» Le  monarque  contient  fes  fujets  dans  leur  de- 
» voir , en  fe  faifant  aimer  d’eux , en  ne  relâchant 
» rien  de  fon  autorité,  en  puniffant  les  coupables, 
» mais  en  fbulageant  les  malheureux  ; enfin , en  pro- 
» curant  aux  enfans  une  bonne  éducation,  & à tous 
» une  exaâe  difeipline  au  milieu  d’une  vie  fimple , 

» fobre,  6c  laborieufe  ; les  peuples  ainli  traités  , fe- 
» ront  toujours  très-fideles  à leurs  princes.  (D.  J.) 

RÉV  OLUTION  , f.  f.  lignifie  en  terme  de  politique , 
un  changement  confidérable  arrivé  dans  le  gouver- 
nement d’un  état. 

Ce  mot  vient  du  latin  revolvere , rouler.  Il  n’y  a 
point  d’états  qui  n’aient  été  fujets  à plus  ou  moins  de 
révolutions.  L’abbe  de  Vertot  nous  a donné  deux  ou 
trois  hiftoires  excellentes  des  révolutions  de  différens 
pays;  lavoir,  les  révolutions  de Suede , celles  de  la 
république  romaine , &c. 

Révolution  , (Hiff  mod.  d'Angl.)  Quoique  la 
Grande-Bretagne  ait  éprouvé  de  tous  tems  beaucoup 
de  révolutions , les  Anglois  ont  particulièrement  con- 
féré ce  nom  à celle  de  1 688 , où  le  prince  d’Orange 
Guillaume  de  Naffau , monta  fur  le  trône  à la  place 
de  l'on  beau-pere  Jacques  Stward.  La  mauvaife  admi- 
niftration  du  roi  Jacques , dit  milord  Bolinbroke , fit 
paraître  la  révolution  néceffaire , 6c  la  rendit  pratica- 
ble ; mais  cette  mauvaife  adminiftration , aulîi-bien 
que  toute  fia  conduite  précédente,  provenoit  de  fon 
attachement  aveugle  au  pape  6c  aux  principes  du 
defpotifme,  dont  aucun  avertiffement  n’avoit  pu  le 
ramener.  Cet  attachement  tirait  fon  origine  de  l’exil 
de  la  famille  royale  ; cet  exil  avoit  fon  principe  dans 
rulurpation  de  Cromwel  ; 6c  l’ufurpation  de  Crom- 
wel  avoit  été  occafionnée  par  une  rébellion  pré- 
cédente, commencée  non  fans  fondement  par  rap- 
port à la  liberté , mais  fans  aucun  prétexte  valable 
par  rapport  à la  religion.  (D.  J.) 

Révolution,  eft  aufli  un  terme  de  Géométrie.  Le 
mouvement  d’une  figure  plane  qui  tourne  autour 
d'un  axe  immobile , eft  appellé  révolution  de  cette 
figure.  Voye{  Axe. 

Un  triangle  re&angle  tournant  autour  d’un  de  fes 
côtés  engendre  un  cône  par  fia  révolution  ; un  demi- 
cercle  engendre  une  fphere , &c.  Voye { Cône  , Sphè- 
re, &c. 

Révolution  fe  dit  aufli  en  Agronomie , de  la  période 
d’une  planete,  comete  , &c.  c'eft-à-dire,  du  chemin 
qu’elle  fait  depuis  quelle  part  d’un  point,  jufqu’à  ce 
qu’elle  revienne  au  même  point.  Voyez  Planete, 
Période,  &c. 

Les  planètes  ont  deux  efpeces  de  révolution  ; l’une 
autour  de  leur  axe  qu’on  appelle  rotation  diurne  , ou 
fimplement  rotation , 6c  qui  dans  la  terre,  par  exem- 
ple, conftitue  ce  que  nous  appelions  les  Jours  6c  les 
nuits.  Voyei  Jour  & Nuit.  L’autre  révolution  des 
planètes  fe  fait  autour  du  foleil  : on  l’appelle  révolu- 
tion annuelle  ou  période;  c’eft  la  révolution  annuelle 
de  la  terre  qui  conftitue  nos  années.  Voye i An. 

Saturne  , félon  Kepler , fait  fa  révolution  annuelle 
en  29  ans  174  j.  4 h.  58'  25"  3 o ; Jupiter  en  1 1 
ans  317  j.  14  h.  49'  3 1"  56"'  ;Mars  en  un  an  321  j. 
23  h.  3 i'  56',49/";  Vénus  en  224  j.  17  h.  44'  55" 
14"';  Mercure  en  87  j.  23  h.  14'  24".  Voye ^ Sa- 
turne, Jupiter,  Mars,  &c.  Ckambers.  (O) 

Révolutions  de  la  terre,  (Hifi.  nat.  Phyf. 

& Minéralogie.  ) c’eft  ainfi  que  les  naturaliftes  nom- 
ment les  événemens  naturels , par  lesquelles  la  face 
de  notre  globe  a été  & eft  encore  continuellement 
altérée  dans  fes  différentes  parties  par  le  feu,  l’air  6c 
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l’eau.  Voyei Terre , Fossiles,  Deluge,  Trem- 

BLEMENS  DE  TERRE,  &C. 

Révolution,  ( Horlogerie .)  c'eft  l’aélion  des  roues 
les  unes  fur  les  autres, par  le  moyen  des  engrenages. 

On  fait  que  leur  objet  eft  de  tranfmettre  le  mouve- 
ment d’une  roue  fur  une  autre  par  le  moyen  de  fes 
dents  qui  atteignent  les  aîles  du  pignon  fur  lefquel- 
les  elles  agiffent  , comme  le  pourroient  faire  des 
leviers  les  uns  fur  les  autres.  Sous  ce  point  de  vue 
il  y auroit  de  l’avantage  à faire  de  petites  roues  & 
de  grands  pignons  : la  force  feroit  plus  grande  du 
côte  de  la  roue , 6c  la  réfiftance  feroit  moindre  du 
côté  du  pignon  pour  recevoir  le  mouvement.  Mais 
les  engrenages  ne  fervent  pas  feulement  à commu- 
niquer le  mouvement  ; ils  fervent  encore  à multi- 
plier les  révolutions, ou  à les  fixer  fur  telle  roue  qu’on 
voudra,  ou  à les  diminuer;  enfin  ils  fervent  à chan- 
ger le  plan  des  révolutions. 

i°.  L’on  obtient  des  révolutions , en  faifant  que 
la  roue  continue  plufieurs  fois  le  nombre  des  aîles  du 
pignon,  ou  bien  cfn  multipliant  les  roues. 

Queflion.  La  première  roue  étant  donnée,  quelle  que 
foit  la  force  qui  la  meut  , trouver  la  dernicre  roue 
qui  faffe  tel  nombre  de  révolutions  qu’on  voudra  pour 
une  de  la  première.  Cette  queflion  feroit  bientôt  ré- 
folue  , fi  le  rayon  de  la  première  roue  à l'égard  de 
la  fécondé  pouvoit  être  dans  le  rapport  demandé  ; 
mais  fi  ce  rapport  eft  tel  qu’il  ne  foit  pas  poffible  de 
faire  l’une  affez  grande  , ni  l’autre  affez  petite , pour 
y fuppléer,  l’on  aura  recours  à plufieurs  roues  inter- 
médiaires dont  les  différens  rapports  multipliés  les 
uns  par  les  autres  , donneront  le  rapport  demande. 
Or  c’cft  ce  nombre  de  roues  intermédiaires  qu’il  s’a- 
git de  trouver.  Mais,  comme  différens  nombres  peu- 
vent y fatisfaire  , il  faut  faire  voir  qu’ils  ne  font  pas 
arbitraires  ; qu’il  faut  au  contraire  prouver  que  le 
plus  petit  nombre  de  roues  qui  pourra  fatisfaire  à la 
queftion  , eft  celui  qu’il  faudra  employer. 

Ma  méthode  eft  de  confidérer  le  nombre  de  révo- 
lutions demandées  , comme  une  puiffancedont  je  tire 
les  différentes  racines.  La  confidérant  d’abord  comme 
un  quarré,  j’en  tire  la  racine,  & cela  me  montre  que 
deux  roues  iatisferont  à la  queftion;  comme  un  cube 
j’en  tire  la  racine  , 6c  cela  me  donne  trois  roues  ; 
comme  un  quarré  quarré,  j’en  tire  la  racine,  6c  c eft 
pour  quatre  roues  ; ainfi  de  fuite  jufqu’a  ce  que  j en 
fois  venu  à une  racine  telle  qu’étant  multipliée  par 
le  plus  petit  nombre  d’ailes  qu’il  foit  poffible  d’appli- 
quer au  pignon,  le  nombre  qui  en  proviendra,  6c 
qui  reprefente  le  nombre  des  deux  , ne  foit  pas  trop 
grand  pour  pouvoir  être  employé  à la  roue  dont  la 
grandeur  fe  trouve  bornée  parla  grandeur  de  la  ma- 
chine. J’en  conclus  alors  que  c’eft-là  le  plus  petit 
nombre  de  roues  qui  puiffe  fatisfaire  à la  queftion  ; 
car  dans  ce  cas , j’ai  le  plus  grand  rapport , c eft-à- 
dire  , les  roues  les  plus  nombrées  de  dents , relati- 
vement aux  ailes  du  pignon  , qu’il  foit  poffible  d’a- 
voir : ce  qui  fournit  trois  avantages  effentiels. 

i°.  Celui  de  ne  point  multiplier  inutilement  les 
révolutions  intermediaires  entre  le  premier  6c  dernier 

mobile.  . . ,,  , 

z°.  D'avoir  des  engrenages  qui  font  d autant  plus 
parfaits  & plus  faciles  à faire,  que  les  dents  étantnom- 
breufes  rapprochent  plus  d etre  paralelles  entr  elles  : 
ce  qui  diminue  la  courbe  des  dents  , 6c  procure  au 
pignon  un  mouvement  plus  uniforme.  De  plus , les 
pignons  peuvent  être  d’autant  plus  gros  relative- 
ment à leur  roue,  qu’il  y a plus  de  différence  entre 
le  nombre  des  ailes  6c  celui  des  dents  de  la  roue  ; 
toutes  choies  dont  l’experience  demontreroit  mieux 
les  avantages  que  les  raifonnemens  que  je  pourrons 
faire,  du  moins  quant  à ce  qui  regarde  plus  immé- 
diatement les  inégalités  plus  ou  moins  grandes  des 
dentures  6c  des  pignons  qui  le  trouvent  dans  tous  les 
engrenages. 
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3®.  Celui  enfin. d’avoir  moins  de  pivots,  puifqn  on 
a moins  de  roues  ; d’où  je  conclus  que  la  viteffe 
étant  diminuée  par  la  diminution  des  révolutions  in- 
termédiaires , elle  l’eft  auff  dans  les  engrenages , dans 
les  pivots  : elle  exige  donc  moins  de  force  ; il  y a 
doue  de  l’avantage  à réduire  les  révolutions  , autant 
qu’il  eft  poffible. 

Exemple  par  lequel  on  obtient  des  révolutions  , en 
employant  le  moins  de  roues , pour  fervir  de  preuve  à ce 
oui  précédé.  Soient  1 9440  révolutions , compris  la  roue 
de  rencontre  , qui  a 30  dents  propres  à taire  battre 
les  fécondés  au  balancier.  Il  faut  donc  commencer 
par  retirer  cette  roue,  en  divifant  19440  par  60;  il 
viendra  au  quotient  3x4  ; & comme  ce  nombre  eft 
trop  grand  pour  être  employé  fur  une  roue , 6c  “ 
le  faudroit  encore  multiplier  par  celui  des  ailes  de 
pignon  dans  lequel  elle  doit  engrener  il  luit  qu  il 
faut  tirer  la  racine  quarrée  de  324,  qui  eft  18 , 6c  ce 
fera  pour  deux  roues  ; mais  comme  elles  doivent  en- 
grener dans  des  pignons  de  fix  ailes,  Ion  aura  des 
roues  de  108  , & l’on  pofera  fa  réglé  en  cette  forte: 
6.  6.  Ÿ pignons  ou  divifeurs. 


108.  108.  30.  roues  dentees  ou  dividendes. 

1 X 18  x 18  X 60=  19440.  produit  du  quotient,  ex- 
pol'ant  ou  faéteur. 

! x g + 324  = 342.  total  des  révolutions  intermé- 
diaires. 

Exemple  par  lequel  je  multiplie  les  roues  & les  révo- 
lutions intermédiaires  ,J'ans  augmenter  celles  du  dernier 
mobile.  So\X.  de  même  1944°  révolutions.  Retirons  de 
même  la  roue  de  rencontre  , comme  dans  1 exemple 
ci-deffus  , refte  324  révolutions  , qui  doivent  fervir  a 
multiplier  les  révolutions  intermediaires.  Pour  cela 
il  faut  confidérer  ce  nombre  3 24  comme  une  puiffan- 
ce  qui  a deux  pour  racine  ; car  je  ne  fuppoferois  pas 
l’unité  & encore  moins  une  fraéfion , parce  qu  il  me 
viendroit  des  nombres  embarraffans  qui  ne  doivent 
pas  entrer  dans  cet  article.  Il  fuffira  donc  de  don- 
ner un  exemple  fenfible  de  ce  que  je  veux  prou- 
ver. La  puiffance  qui  approche  le  plus  de  3 24  eft  256, 
qui  fe  trouve  être  la  huitième  puiffance  Ûe  2 , lefquels 
256  étant  multipliés  par  1 + quotient  de  324  di- 
vifé  par  256 , l’on  aura  le  plus  grand  nombre  de  révo- 
lutions  intermédiaires  demandé,  lefquelles  multipliées 
par  la  roue  de  rencontre  de  30  X 2 égalera  19440: 
je  dis  par  2,  parce  que  chaque  dent  fait  deux  opéra- 
tions. 

L’on  pofera  auff  les  roues  & les  pignons  en  cette 

forte  : * . • 

6.  6.  6.  6.  6.  6.  6.  6.  64.  T pignons  ou 

////////////////////  div;leur:- 
12.  12.12.  12.  12.  1 2.  1 2.  1 2.  8 1 . 30.  roues  dentees 
ou  dividendes, 

1 X 2 X 2 X 2 X 2 X 2X2X2X2X I ir  = 1 994°;  produit 


1+2+4+8+16+32  + 64+1284-256  + 324  — 835. 

fomme  des  révolutions  intermédiaires. 

L’on  voit  par  cet  exemple  que  l’on  383^  révolutions 
intermédiaires , 6c  que  dans  l’exemple  précédent  l’on 
n’en  avoit  que  343  ; ce  qui  fait  492  révolutions  inter- 
médiaires de  plus , pour  avoir  augmenté  le  nombre 
des  roues , en  gardant  cependant  le  même  nombre  de 
révolutions  1 9440  pour  le  dernier  mobile. 

Si  l’on  vouloit  des  pignons  plus  nombrés  , cela 
feroit  très-facile;  car  fi  l’on  doubloit  le  nombre  des 
aîles  de  pignon  , il  faudroit  auff  doubler  celui  des 
dents  des  roues.  . 

Queflion.  Le  nombre  de  révolutions  de  la  derniere 
roue  étant  donné , trouver  une  roue  intermédiaire 
qui  faffe  un  nombre  fixe  de  révolutions  pour  une  de  la 
première. 
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La  queffion  ferait  bientôt  réfolue , fi  le  nombre 
demande  te  tronvoit  être  un  des  fleurs  du  produit 
des  revalut, ons  totales  ; mais  fi  cela  n’ell  pas , on  ne 
pourra  retondre  la  quciiion  qu’en  multipliant  les  re- 
valut,ans  intermédiaires , & en  donnant  de  l’inégalité 
«u  facteur.  b 

Soient  de  même  19440  révolutions  du  dernier  mo- 
bile avec  les  facteurs  18  , comme  dans  le  premier 
exemple.  L on  propofe  de  faire  l’un  des  facteurs  9,  & 
<le  mettre  fur  I un  ce  qu’on  aura  ôté  de  l’autre  , l’on 
■aura  27  x 9 = 243  moindre  de  8 1 pour  3 14  qu’il  faut 
avoir,  quoique  leur  fournie  n’ait  pas  changé,  le  nom- 
cre  de  243  étant  plus  petit,  Jes  rtvoludons  du  dernier 
mobile  feraient  diminuées  ; ce  qu’on  ne  veut  pas 

îdV  j d°rC  augmenter  l’un  des  produil'ans  en 
p i s grande  raifon  que  l’on  a diminué  l’autre. 

Ayant  donc  un  des  produifans  de  3 14 , l’avoir  9 ; 
f.  1 on  divife  les  3 24  par  9 , le  quotient  3 6 fera  nécef- 
lairement  1 autre  prodmfant  cherché.  Alors  l'on  aura 
5,X  r~  3,24-  D’où  il  fuit  un  plus  grand  nombre  de 
révolutions  intermédiaires , fans  avoir  plus  de  roues  : 
de  plus  un  nombre  fixe  de  révolutions  fur  une  des 
roues,  fans  avotr  rien  changé  aux  révolutions  du  der 
mer  mobile. 

Ainfi  les  roues  feront  en  gardant  les  mêmes  pi 
gnons  r 

6.  6.  -is  pignons  ou  divifeurs» 

/// 

ai6-  54.  30.  roues  ou  dividendes. 

J X 36  X 9 X 60  = 19440.  produit  de  tous  les  quo^ 
tiens , expofans , ou  fa&eurS 
les  uns  par  les  autres. 

ï+36  + 324— 3 fomme  des  révolutions  inter- 
mediaires plus  grande  de  37, 

«à  caufe  de  ^inégalité  donnée 
au  là&eur , pour  fixer  un  nom- 
bre de  révolutions. 

f r°yfi  le  théorème  que  j’ai  donné  fur  la  théorie  de 
1 inégalité  des  faéteurs  , à M article  Frottement 
( Horlogerie ) , page  J J 1 . 

Pour  diminuer  Les  révolutions.  Que/iion.  Trouver 
une  roue  quifajfe  une  telle  partie  de  révolutions  qu'on 
voudra  pour  une  de  la  première.  Cette  queftion  feroit 
bientôt  refolue  , s’il  étoit  pofiible  de  faire  le  rayon 
de  la  première  à l’égard  de  la  fécondé  dans  la  pro- 
proportion demandée.  Mais  fi  ce  rapport  eft  trop 
grand  , qu’il  faille  employer  plufieurs  roues  pour  fa- 
ussaire à la  queffion  , il  faut  faire  voir  que  la  même 
méthode  qui  a lervi  pour  multiplier  les  révolutions  , 
peut  être  employée  pour  les  diminuer.  Par  exemple 
je  fuppofe  qu’on  demande  de  trouver  une  roue  qui 
faffe  la  -~T7  de  révolutions  pour  une  de  la  première 
l’on  fera  la  même  opération  que  dans  le  premier 
exemple  ; avec  cette  différence  que  dans  l’application 
l’on  aura  des  tracions  pour  fadeurs  ou  produifans , 

& que  l’ordre  des  pignons  6c  des  roues  fera  renverfé’ 
c’eft-à-dire  que  les  pignons  feront  les  dividendes , 6c 
les  roues  les  divifeurs. 

On  appelle  pignon  une  roue  qui  eft  peu  nombrée , 

& réciproquement  ; enfortc  que  les  roues  qui  con- 
duifent  les  pignons  augmentent  les  révolutions  ; au 
contraire  elles  les  diminuent  quand  ce  font  des  pi- 
gnons qui  conduilènt  des  roues. 

Il  faut  donc  pofer  fa  réglé  en  cette  forte  : 

108.  108.  30.  roues  ou  dividendes. 

6-  6.  7.  pignons  ou  dividendes. 

1X77X77X^7  = 19440.  produit  des  quotiens , 
fadeurs  , ou  expofans 
, t les  uns  par  les  autres. 

* “h  s • TT4  + 77J77.  fomme  de  toutes  les  parties  de 
révolutions. 

L on  peut  faire  les  mêmes  applications  fur  ces  fra- 
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ftions  de  révolutions  intermédiaire*,  comme  on  l’a 
fait  fur  les  entiers  dans  les  exemple;  précédens. 

1 ar  exemple , dunimter , augmenter,  fixer  des  pav- 
desdo  revotutwns  fur  telle  roue  qu’on  voudra. 

0 nejni.ru  Le  plan  des  révolutions  d'une  roue  étant 
donne  , trouver  telle  inclinaifon  qu'on  voudra  relative, 
ment  a la  première  roue.  L’on  fait  que  les  roues  qui  font 
leurs  révolutions  dans  le  même  plan,  ont  leur  axe  pa- 
r,  r m £?nC..P°ur  McUncr  les  plans  des  révolutions. 
u niffit  d incliner  les  axes  6c  former  les  roues  6c  les 
pignons  propres  a engrener  fur  des  axes  inclinés, 
torique  les  axes  font  perpendiculaires  ; c’eiî  ce  oui 
forme  les  engrenages  des  roues  de  champ  & de  ren- 
contre. 

La  méthode  que  je  viens  de  donner  eft,  je  crois 
la  plus  generale  qu’il  y ait  fur  le  calcul  des  révolu- 
tions: neanmoins  je  m’exclus  pas  le  génie  & l’occa- 
Uon  de  mamfefler  des  coups  de  force , en  faififfant 
de  certaines  méthodes,  qui  n’étant  ni  générales  ni 
directes , ne  Enflent  pas  quelquefois  d’avoir  des  pro- 
pnetes  plus  ou  moins  ailées  , pour  arriver  plutôt  à 
ce  que  l’on  cherche.  Article  de  M.  Romilly, 

RE  VOMIR , y.  afl.  [Gram.')  vomir  à plufieurs  re- 
prhes.  Foret v OMIK  G Vomissement.  Il  n’eft  pas 
redtipheatif.  ‘ 

REVOQUER,  v.  adbi  [Gram.)  annuller  ce  qu’on 
a tait.  Feytq  Révocation  s Revocatoire. 

Révoquer,  v.  a£f.  caffer, rendre  nul , rappellera 
déplacer;  on  révoqué  un  teftament , une  procuration 
un  employé , un  edit , &c.  On  dit  aoA  révoquer  en  don- 
tir,  pour  rhettre  en  doute. 

/■/■  ’ LA  ’t  ’ ( Géogr.  mod .)  en  latin 

l/rja  ; nviere  de  la  Suiffe  qui  prend  fon  origine  dans 
le  mont  S Gothard , d’un  petit  lac  très-profond,  nosn- 
me  lago  di  Lu^endro.  La  R.eufs  à des  fa  fource  un  cours 
tort  impétueux.  Elle  fe  jette  dans  le  lac  de  Lucerne 
en  fort  enfuite  , & finit  par  fe  perdre  dans  l’Aare  ! 
au-dellous  de  Windifch.  ( D . J.) 

..  v.aéf.  (Gram.)  avoir  du  fuccès.  Foyer 

l article  Juivant. 

REUSSITE , Succès  , (SyAdrtymé)  ces  deux  fubf- 
tantits  nus  leuls  ians  épithetes  , lignifient  un  événe- 
ment heureux  ; on  les  emploie  indifféremment  en  fait 
d ouvrages  d’elprit  ; mais  on  ne  dit  pas  d’ordinaire 
la  reuffue  des  armes  du  roi,  la  rlufjat  d’une  négocia- 
tion , en  ces  rencontres , on  fe  fert  plus  volontiers 
du  mot  fuccès , ainii  que  pour  les  grandes  affaires. 

En  fait  de  pièces  de  théâtre , on  n’applique  guere 
le  met  fuccès,  qu’aux  pièces  graves  6c  férieufes  ; Tan- 
crede  a eu  un  grand  fuccès/Ge  ne  feroit  pas  fi  bien 
parler  , de  dire  , les  plaideurs  ont  eu  grand  fuccès  ; il 
faut  dire , les  plaideurs  ônt  bien  réttffi  , ou  ont  eu  une 
bonne  rèufjke.  ( D.  J.  ) 

REUjLINGEN  i ( Géog . mod.)  ville  d’Allemagne, 
bore  & impériale,  au  cercle  deSuabe,  dans  le  duché 
de  Wurtemberg  , à un  mille  au  levant  de  Tubin°en 
tur  l’Elchez , â 8 lieues  au  midi  de  Autgard.  Elle  fut 
entourée  de  murailles  en  1 21  5 par  l’empereur  Frédé- 
ric. Les  homicides  involontaires  y ont  eu  un  lur 
azyle.  Long.  2G.  43.  lai.  a8>  30. 

Gryphius  (Sébaffien)  naquit  à Rctttlingen.  Il  fe  ren- 
dit célébré  dans  le  xvj.  liecle  parla  beauté  dé  l’exac- 
titude de  les  impreifions.  Son  fils  Antoine  Gryphius 
marcha  lur  fes  traces , 6c  fe  diffingua  par  la  belle  bi- 
ble in-folio  qu’il  mit  au  jour  en  1 556.  ( D.  J.  ) 

REVUE,  1. 1.  (Gram.)  examen  de  plufieurs  cho- 
ies , les  unes  après  les  autres.  J’ai  fait  la  revu;  de  mes 
livres.  On  a fait  la  revue  de  toute  la  maifon.  N’oubliez 
pas  de  faire  la  revue  de  vos  actions. 

} revue,  (Art.  milit.  ) c’eff  l’examen  que  l’on  fait 
d un  corps  de  troupes , que  l’on  range  en  ordre  de 
bataille  , 6c  qu’on  fait  enliiite  défiler  , pour  voir  fi 
les  compagnies  font  complcttes,  fi  elles  font  en  bon 
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état;  ou  pour  donner  la  paie , oit  pour  quelqu’autre 

fU|Un  gTÏÏ'd’armée  fait  toujours  la  revue  de  fcs 
troupes  avant  de  les  mettre  en  quartier  d hiver.  Voye^ 

QlTcXefdW^ime»t  doit  faire  toutes^  les  an- 
nées la  revue  de  fon  régiment , & les  infpefteurs  de 
cavalerie  & d’infanterie  doivent  faire  hem  revue  de 
tous  les  différens  régimens  de  ces  deux  corps 

Les  commifl'aires  des  guerres  doivent  » ™e 
fois  le  mois  , la  revue  des  troupes  dont  ils  ont  la  poli- 
ce Sc  ils  ne  doivent  y paffer  que  les  officiels,  gen 

darmes , cavaliers , dragons  ou/old,^SÆuulieu 
feaivement  fous  les  armes , ou  dans  1 hôpital  du  lieu 
oi,  fe  fait  la  revue.  Ils  doivent  dans  1 extrait  quils 
font  de  chaque  revue  marquer  le  nombre , la  qualité 
des  hommes  & des  chevaux  , de  même  que  ce  qui 
concerne  les  armes  & les  habillemens  des  troupes. 

Ces  extraits  doivent  être  fignes  par  les 
ou  commandant  des  places,  ou  dans  e lieu  ou  il  ny 

a point  de  gouverneur,  commandant  ou  major  par 

les  maire,  échevins  , ou  autres  magiftraS ■ defd ns 
lieux.  Ces  extraits  doivent  etre  envoyés  au  lecre 
taire  d’état  de  la  guerre  & aux  intendant  dans 
départemens  defquels  fe  font  les  revues,  &c.  (Q) 
REVUIDER  , en  terme  de  Metteuracn-œuvrc , ceft 
propranent  agrandir  de  telle  forme  qudeftbefom,  les 
trous  qu’on  a commences  en  drille.  Aoyq  Drille. 

RÉVULSION  , f.  f.  en  Medecine;  c eft  1?  cours  ou 
le  flux  des  humeurs  d’une  partie  du  corps  àune  par- 
tie proche  ou  oppofée.  Voye ? Humeur  , Dériva- 
tion. Dans  les  bleffurcs  dangereufes  , ou  lefang  e 
perd  abondamment , & où  il  eft  prefque  impoffible 
de  l’arrêter  ; on  ouvre  ordinairement  une  veine  dans 

quelque  partie  éloignée  pour  caufer  une  revu]  , 

?èft-à-dire  , pour  obliger  le  fang  de  retourner  de  la 
plaie  à l’endroit  où  la  veine  eft  ouverte.  Voyt{  Sai- 

GrjLes  rcvullions  font  auffi  occafionuées  par  l’ampu- 
tation , la  triaion  , & e.  Voyti  ces  articles. 

La  rivuUion  eft  auffi  quelquefois  un  retour  volon- 
taire , ou  un  reflux  d’humeurs  dans  les  corps  Les 
maladies  fubites  font  occafionuées  pa. - de  grand les  rc- 
vulfeons  d’humeurs  qui  fe  portent  tout-a-la-tois  iur 

cerumes  (Lit'irat.)  il  eft  très-important 

de  bien  diftinguer  le  feul  des  mots  latins  rev  ,prtnceps 
OU  regnum  & princïpatus  ; car  il  ne  faut  pas  s en  laif- 
fer  impofer  par  la  lynonymie  de  ces  mots  dans  noue 

'“Si  les  latins  , les  termes  de  principaeus,  regnum, 

principauté,  royaume,  font  ordinairement  oppo- 

f ™ c’eft  ainfi  que  Jules-Céfar  dit  que  le  pere  de  Ver- 
cingétorix avoit la prmci/nHté  de laGaiile^, mais 

ql^cEitTre  à Mon,  que  Germar.icus  «oit 
Sis  du  prince  des  Romains , & non  pas  du  rot  des  Par- 
les ou  quand  Suétone  raconte  , que  peu  s en  fal- 
lut que  Caligula  ne  changeât  les  ornemens  d un pane 
en  «ux  d’un  roi  ; ou  quand  Vellems  Paterculus  dit , 
eue  Maroboduus , chef  d’une  nation  des  Germains, 
?e  mit  dans  l’efprit  de  s’élever  jufqu  a 1 autorité  rtg«- 
* ne  fe  contentant  pas  de  la  principauté  dont  il  etoit 
en  poffeffion,  avec  le  confentement  de  ceux  qui  de- 

PeCependant‘ces  deux  mots  fe  confondent  fouvenc 
car  les  chefs  des  Lacédémoniens , de  la  pofterite 
d’Hercule  depuis  même  qu’ils  turent  mis  fous  la  dé- 
pendance des  Ephores  , ne  laifloient  pas  d etre  tou- 

^^arn^’ancienné  Germanie , il  y avoit  des  rois  qui, 
au  rapport  de  Tacite , gouvernoient  par  la  deference 
^,’onP  avoit  pour  leurs  confeils , plutôt  que  par  un 
pouvoir  qu’ils  euffent  de  commander.  Tite-Live  dit. 
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qu’Evandre  Arcadicn  régnait  dans  quelques 
du  pays  latin  , par  la  confideration  qu  on  avoit  pou 

titre  de  rois  aux  fuffetes  ou  juges  des  Carthaginois, 

& Hannon  eft  ainfi  qualifié  par  Sol.n.  Il  y 
la  Troade  une  ville  nommée  Scepfe,  ™fujet  de  n 
quelle  Strabon  raconte , ou  ayant  reçu  dan  1 et«  s 
Müéfiens,  elle  s’érigea  en  démocratie,  de  telle  lorte 
pourtant  que  les  defeendans  des  anciens  rois  c on- 
ferverent  & le  titre  de  roi,  St  quelques  marquesd  hon 
neur.  Les  empereurs  romains  au  contraire , depu  s 
qu’ils  exerçoient  tout  ouvertement  fcc  fans  aucun  de- 
lil'ement  une  puiffance  monarchique  tres-atfolue 
ne  laiffoient  pas  d’être  appelles  princes  ou 
tat.  11  y a aum  des  républiques  ou  les  principaux  ma- 
giftrats  font  honorés  des  marques  extérieures  de  la 

dlgRE \r°y(Gcl'Sr.mod.)  on  écrit  auffi  Rei,  Xhu  & 

R aï;  ville  de  Perfe,  & la  plus  feptentrionale  de  1 Irak- 
Aeemi , autrement  Irak  pcrfienne  , cc  qui  eft  pro 
prement  le  pays  des  anciens  Panhes  , environ  a cinq 
fournées  deVifchabourg.  Les  tables  arabiques  lu. 
donnent  86. degrés  io.nnn.de  longitude,  «3  5-3J- 
de  latitude.  Tavernier  la  marque  à 76. 10.  de  lonai 
tudi  fous  les  -*■>.  XK  - de  Latitude.  . . 

La  ville  die  Rey  , qui  ne  fubfifte  plus  aujourdhui , 

& dont  on  ne  voit  que  les  ruines  , a et  e autrefois  la 
capitale  des  Selgincides,  à qui  Tekefch  , fultan  des 
K-hovarermiens,  l’enleva.  La  géographie  perlane 
dit  qu’elle  étoit  la  plus  grande  ville  de  1 Afte  dans  le 
ix  ficelé  Les  auteurs  arabes  affûtent  aufli  qu  elle 
étoit  alors  la  ville  d’Aiie  la  plus  peuplee,  & qu  au- 
cune , après  Babylone  , n’avoit  jamais  ete  h considé- 
rable fou  en  richeffes  , foit  en  nombre  dhabitans. 
Elle  fubfifta  en  fa  fplendeur  jufqu’aux  conquêtes  des 
Mahométans  , qui  la  détruifirent  trois  fiecles  api  cs. 
Entre  les  grands  perfonnages  que  cette  ville  a pro- 
duit , on  compte  Rha;es  , médecin  célébré  cm  vi- 
vait dans  le  x.  f.ecle , & dont  ,’a.  parle  au  mot  Mede- 

CIREYNA,  (Geog.  mod.)  en  latin  Regina  ; ville  d Ef- 
pagne,  dans  l’Ellramadure  de  Léon , fur  les  frontiè- 
res de  l’Andaloufie.  Elle  eft  fituee  dans  une  plaine, 
avec  un  château  fur  une  hauteur.  Elle  f it  iondee  par 
les  Romains  fous  le  nom  de  Regina , qu  on  a change 
en  celui  de  Reyna.  On  y trouve  encore  quelques  rel- 
ies d’antiquité.  Elle  fin  pr.le  fur  les  Maures , en  1 1 8 5, 
par  le  roi  dom  Alphonfe  IX.  fcc  elle  appartient  aujour- 
d’hui  à l’ordre  de  S.  Jacques.  Long.  u.  ni-  Ut“-  3y- 

’jf  ify  CGéog.  mod. ) nom  commun  à deux  petites 
villes  d’ Allemagne , l’une  en  Autriche  , lur  les  fron- 
tières de  la  Moravie  , & dont  le  terroir  produit  d ex- 
cellent vin.  L’autre  petite  ville  nommee/Op  ou  ««£, 
eft  dans  la  Marche  de  Brandebourg  lur  es  confins 
de  la  Poméranie,  entre  Amsheim  Se  Falckenbui g. 

( ^EZ^f.  m.  ( Architecl. ) niveau  du  terrein  de  la  cam- 
pagne , qui  n’eft  ni  creufe  , ni  elevee.  On  tan  les  ton- 
Semens  lbit  de  moilon , foit  de  iibage  jufqu  aux  nf 

àt^tci?vssà , f.  m.  iArckiél 0 c’eft  la  fuper- 
ficie  de  tout  lieu  conf.dérée  au  niveau  d une  chauffée 
d’une  rue,  d’un  jardin,  fi-c.  On  dit  re^de-chauf, :des 
caves , ou  du  premier  étage  d une  maifon , mais  c eft 

-d  d’un  mur  dans  mu- 
vre.  Ainfi , on  dit  qu’un  poutre , qu  un  folive  de  brin, 
&C.3  tant  de  portée  de  re{-mur , pour  dire  depuis  un 
mur  iufqu’à  l’autre.  Daviler.  (L>. /.)  . 

Rez-terre  , f.  m.  ( Jrchi ,.■)  c’eft  une  fuperfice  de 
terre , fans  reffauts  ni  degrés. 

REZAL , f.  m.  iMcfurefechc .)  c’eft  une 
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continence  pour  les  grains  , dont  on  fe  fert  en  Alfa- 
ce  de  en  quelques  lieux  des  provinces  voifines.  A 
Strasbourg , le  rcçal  de  froment  pefe  160  livres  poids 
de  marc  ; 6c  dans  d’autres  endroits  d’Alface , plus  ou 
moins.  Savury.  (D.  /.) 
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RHA  , ( Géog.  anc.  ) fleuve  de  la  Sarmatie  asiati- 
que. Ptolomée,  liv.  V. . ch.  ix.  qui  dit  que  c’étôit  un 
grand  fleuve  , ajoute  qu’il  le  jettoit  dans  la  mer  Caf- 
pienne.  On  l'appelle  aujourd’hui  le  Volga.  ( D.J .) 

RH  A A , f.  ni.  ( HiJÎ . nat.  Bot.')  c’eft  le  nom  que  les 
habitans  de  1 île  de  Madagafcar  donnent  à l’arbre  qui 
produit  le  fang  - dragon. 

RHABDOIDE,  adj.  en  Anatomie ; c’eflle  nom  que 
l’on  donne  à la-  fécondé  future  vraie  du  crâne  , qui 
efl  aufli  appell  èe future  J agi  unie.  Voye { Suture  & Sa- 
gittale. Ce  mot  vient  du  grec  pa.CS'cç,  & de  ufoç , 
forme. 

RHABDOLOGIE  , f.  f.  ( Géom.y  efl  le  nom  qu’on 
donne  quelquefois  dans  l’ Arithmétique , à la  méthode 
de  faire  les  deux  réglés  les  plus  difficiles;  favoir,  la 
multiplication  6c  la  divifion , par  le  moyen  des  deux 
plus  faciles . favoir , l’addition  6c  la  fouflradion  , en 
employant  pour  cela  de  petits  bâtons  ou  lames . fur 
lefquelles  certains  nombres  font  écrits  , 6c  dont  l’on 
change  la  difpofltion , fuivant  certaines  réglés. 

Ces  petites  lames  font  ce  qu’on  appelle  ordinaire- 
ment ojj'a  Neperi , bâtons  de  Nepcr  , du  nom  de  leur 
inventeur  Neper,  baron  écoflois , qui  efl  aufli  l’au- 
teur des  logarithmes.  V oye^  Bâtons  de  Neper  , au 
mot  Nefer.  Voyc{  auffi  Logarithme.  (E) 

RHABDOMANTIÊ,  f.  f.  {Divination.)  Ce  mot 
cR  compofé  de  pa.fiS'ov  , verge  , ÔC  de  pxrrti* , divina- 
tion. C’eR  l’art  futile  de  prétendre  deviner  les  événe- 
mens  paflés  ou  avenir  par  des  baguettes.  Cet  art  ridi- 
cule prit  autrefois  beaucoup  de  faveur  chez  les  Hé- 
breux , les  Alains  6c  les  Scythes.  Il  paroît  bien  qu’il 
s'agit  de  rhabdomanùe  dans  Ol'ée , ch.jv.  verf.  12 , mais 
il  eR  queRion  de  bélomantie , c’efl-à-dire  de  divina- 
tion par  les  fléchés , ch.  xxj.  xxij.  d’Ezéchiel , caries 
termes  font  différons  ; cependant  faint  Jérôme  y a 
été  trompé  le  premier.  Foyer  Bélomantie.  (DiJ.) 

RHABDONALEPSIS , ( Antiq.  greq.  ) pA£Uv  Jva- 
1 fête  qu’on  célébroit  toutes  les  années  dans 
l'ile  de  Cos , & où  les  prêtres  portoient  en  procef- 
fion  un  cyprès.  Potter , archaol.  grac.  ch.  xx.  tom  I 
p.  4*9.  (D.J.) 

RHABDOPHORES  , ( Antiq.  grecq.  ) paCSteipo,, 
officiers  établis  dans  les  jeux  publics  de  laGrece,  pour 
y maintenir  le  bon  ordre,  avec  pouvoir  de  punir  lùi- 
vant  l’exigence  des  cas , tous  ceux  qui  y contreve- 
noient.  Potter  , archaol.  grœc.  tome  1.  page  aa8 
(D.J.)  b ™ ’ 

RHABILLAGE , f.  m.  ( Gramm.  & Art  méch.)  c’effi 
le  raccommodage  d’un  ouvrage  gâté  ou  dérangé  ; il 
efld’ulage  chez  les  Couteliers  , les  Horlogers , les 
Taillandiers  , &c.  On  dit  le  rhabillage  des  couteaux  , 
ci  féaux , rafoirs  , &c.  le  rhabillage  des  faulx , faucilles^ 
ferpe  , haches , &c.  le  rhabillage  d’une  montre , &c. 

RHABILLER,  v.  ad.  (Gramm.)  habiller  une  fé- 
condé fois.  Voyei  Habiller  & Habit.  Se  rhabiller , 
c'eR  reprendre  les  vêtemens  : c’eR  aufli  fe  remettre 
en  habits  neufs  ; il  faut  rhabiller  mes  gens. 

U fe  prend  au  figuré.  Vous  aurez  bien  de  la  peine 
a rhabiller  cette  affaire. 


RHACHIA , ( Géog.  anc.  ) Polybe , liv.  III.  noi 
meainfl  une  branche  des  monts  Pyrénées  , qui  fc 
moit  un  promontoire  fur  la  mer  Méditerranée/ D.. 

KHACHISAGRE  , f.  f.  ( Chirurgie . ) nom  par  1 
quel  on  peut  déflgner  la  douleur  arthritique  qui  atl 
que  1 opine  du  dos.  C’eR  la  maladie  qu’on  connc 
aufli  fous  le  nom  de  lombago  ou  rhumatifme  goutte, 
Tomt  XIV, 
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de  l' épine.  Le  terme  de  rhachifagre  a été  employé  par 
le  célébré  chirurgien  Ambroife  Paré  d’après  lui , 
dans  le  lexicon  Lajlcllo  - Brunonianum,  Voye ? Ar- 
thristif,  Goutte.  (Y)  v 

RHACHI 1 lS,  f.  m.  terme  de  Chirurgie  , qui  flemifle 
une  maladie  qui  attaque  les  os  des  enfans,  îklesrend 
enflés  , courbés  6c  tortus.  Voye^  Enfans  , Os. 

Çcitc  maladie  leur  vient  fouvent  d’être  mal  em- 
maillotés, d’être  trop  ferrés  dans  des  endroits , & pas 
affez  dans  d’autres  ;,  d’être  placés  de  travers , ou  d’ê- 
tre.trop  long-tems  dans  la  même  poflure  , ou  de  les 
laiffer  trop  long-tems  humides.  Elle  vient  aufli  du  dé- 
faut de  mouvement  qui  fe  trouve  chez  eux  , 8c  de 
l’ufage  de  les  porter  fur  les  bras  ; ce  qui  fait  que  leurs 
genoux  8c  leurs  jambes  f<5nt  trop  long-tems  dans  une 
lituation  courbée  ; ou  par  le  manque  de  di-roflion 
ce  qui  occafionne  les  aiimens  à être  inégalement  dis- 
tribues dans  le  corps;  ce  qui  fait  qu’une  partie  des  os 
prend  de  l’accroi bernent  au  défaut  de  l’autre. 

Les  enfans  le  nouent  ordinairement  entre  les  pre- 
miers 8 mois  6c  l’a  ge  de  6 ans.  La  partie  qui  fe  noue  eR 
lâche , flaccide  6c  loible  ; & fi  ce  font  les  jambes , elles 
ne  peuvent  plus  porterie  refle  de  leur  corps.  Toutes 
les  parties  qui  fervent  au  mouvement  volontaire  du 
corps  font  pareillement  affoiblies  & débilitées  8c 
l’enfant  devient  pâle , malingre , incapable  de  tout 
& nefe  peut  tenir  droit;  fa  tête  devient  trop  forte 
pour  le  tronc , 6c  les  mulcles  du  cou  ne  peuvent  plus 
la  faire  mouvoir , parce  qu’ils  perdent  infenflblement 
leur  force  ; leurs  poignets , la  cheville  du  pié  & les 
extrémités  de  leurs  côtes  le  gonflent,  &fe  chargent 
d’excrefcences  noueufes,  & les  os  de  leurs  jambes  6c 
de  leurs  cuifl'es  viennent  de  travers  & crochus  ; le  pa- 
reil défordre  faifit  aufli  leurs  bras. 

Si  cette  maladie  continue  long-tems  , le  thorax  fe 
rétrécit , d’où  s’enfuit  la  difficulté  de  relpirer,latoux 
& la  fievre  étique  ; l’abdomen  s’enfle  , le  pouls  de- 
vient foiblc  6c  Ianguiflant , & fl  les  fymptomes  s’au- 
gmentent , la  mort  s’enfuit.  Quand  un  enfant  eR  ca- 
pable de  parler  avant  que  de  pouvoir  faire  ulage  de 
les  jambes  , c’eR  une  marque  qu’il  eR  noué  ; quand 
cette  maladie  leur  commence  de  bonne  heure  on 
peut  y remédier  par  des  appuis  & des  bandages’ que 
l’on  applique  aux  parties  attaquées;  mais  quand  les 
os  font  parvenus  à un  état  de  rigidité  6c  d’inflexibi- 
lité, il  faut  le  fervir  d’autres  inventions  méchani- 
aues  , de  différentes  fortes  de  machines  faites  de  car- 
ton, de  baleine  , d’étain  , &c.  Pour  remettre  les  os 
tortues  dans  leur  diredion  naturelle  , on  fe  fert  de 
botines  de  fer  blanc  pour  redrefler  les  jambes;  on 
met  aufli  en  ufage  une  croix  de  fer  pour  comprimer 
les  épaules  lorl'que  les  enfans  deviennent  boflùs. 
Voye ^ fig.  2.  Pl.  VI. 

Les  bains  froids  fervent  aufli  dans  cette  maladie 
ce  qu’il  faut  faire  éprouver  aux  enfans  avant  que  les 
nœuds  foient  abfolument  formés , 6c  pendant  le  mois 
clc  Mai  6c  de  Juin  , en  les  tenant  deux  ou  trois  fécon- 
des dans  l’eau  à chaque  immerflon. 

Quelques-uns  fe  fervent  de  liniment  de  rum  , cau- 
de-vie  tirée  du  fucre  , & d’huile  de  palme  ; o/d’au- 
tres  d’emplâtres  de  minium  6c  d’oxicroceum  que  l’on 
applique  furie  dos  , de  forte  que  l’on  en  couvre  l'é- 
pine entière.  On  fe  fert  auffi  de  fridions  fur  tout  le 
corps,  que  l’on  fait  avec  un  linge  chaud  devant  le 
feu  , fur-tout  à la  partie  affligée";  l’huile  de  limaçon 
eR  encore  bonne  pour  cette  maladie.  On  tire  l’huile 
de  ces  animaux  en  les  pilant  & les  fufpendçint  dans 
un  fac  de  flanelle, & on  enduit  les  membres  & l'épine 
du  dos  du  malade  avec  cette  huile.  Tout  ce  qui  vient 
d’être  dit  eR  traduit  de  Chambers.  On  a cru  devoir 
conferver  ce  qu’on  penfe  en  Angleterre  d’une  mala- 
die qui  y eR  très-commune,  6c  qui  paroît  y avoir  pris 
Ion  origine  jI  y a une; centaine  d’années. 

Le  rhachitis  eR  une  maladie  particulière  aux  en- 
H h 
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fans  , qui  confifte  dans  un  amaigriffement  de  toutes 
les  parties  du  corps  au-deffous  de  la  tète  , dans  une 
courbure  de  l’épine  6c  de  la  plupart  des  os  longs,  dans 
un  gonflement  de- s épiphyles  6c  des  os  l'pongieux  , 
dans  les  nœuds  qui  le  forment  à leurs  articulations  , 
dans  une  dépreflion  des  côtes  dont  les  extrémités  pa- 
roiffent  nouées  , dans  un  retréciflemcnt  de  la  poitri- 
ne, & dans  un  épuifement  &c  une  efpece  de  retrécif- 
fement  des  os  des  îles  6c  des  omoplates , pendant  que 
la  tête  eft  fort  grofle  , & que  le  vilage  eft  plein  &C 
vermeil.  Le  ventre  eft  gonflé  & tendu  , parce  que  le 
foie&  la  rate  font  d’un  volume  confidérabie.  On  re- 
marque que  les  enfans  qui  en  font  attaqués  , man- 
gent beaucoup  , 6c  qu’ils  ont  Pefprit  plus  vif  6c  plus 
pénétrant  que  les  autres  enfin , quand  on  ouvre 
ceux  qui  en  meurent , on  trouve  que  les  poumons 
adhérens  à la  plevre  font  livides,  skirrheux  , remplis 
d’abfcès  , & prefque  toutes  les  glandes  conglobées , 
gonflées  d’une  lymphe  épaiflé. 

Gliflon , fameux  médecin  anglois  , prétend  que  la 
courbure  des  os  arrive  par  la  même  raifon  qu’un  épi 
de  blé  fe  courbe  du  côté  du  foleil , ou  qu'une  plan- 
che , du  papier,  un  livre  & autres  choies  feniblables 
fe  courbent  du  côté  du  feu  , parce  que  le  foleil  ou 
le  feu  enleve  quelques-unes  des  parties  humides  qui 
fe  rencontrent  dans  les  pores  de  la  furface  oppofée; 
ce  qui  fait  à l’égard  de  ces  furfaces  ce  que  feroient  plu- 
fieurs  coins  de  bois  que  l'on  mettroit  dans  les  fé- 
parations  des  pierres  qui  compofen!  une  colonne  ; car 
ii  tous  les  coins  étoient  du  même  côté  , le  pilier  ou 
la  colonne  fe  courberoit  du  côté  oppofé. 

Voulant  faire  l’application  de  cet  exemple  à la 
courbure  des  os , il  dit  qu’ils  fe  courbent  lorfque  la 
nourriture  fe  porte  en  plus  grande  abondance  d’un 
côté  que  d’autre;  parce  qu’un  côté  venant  à s’enfler 
6c  à croître  conlidérablcment , oblige  la  furface  op- 
pofée à fe  courber  : c’eft  pour  cette  raifon  que  le  mê- 
me auteur  ordonne  de  frotter  le  côté  courbé  d huile 
pénétrante  & de  linges  chauds , pour  rappeller  la 
nourriture  dans  cette  partie  , 6c  faire  entrer  dans  ces 
pores  des  particules  nourricières  pour  alonger  ces 
fibres  ; 6c  pour  favorifer  cet  effet,  il  veut  qu’on  ap- 
plique des  bandages  6c  des  attelles  aux  côtés  oppofés 
à la  courbure. 

Ce  fyftème  de  Gliffon  a été  réfuté  par  plufieurs 
auteurs.  On  ne  connoît  aucune  caufe  qui  puifl'e  pro- 
duire une  diftribution  inégale  de  la  nourriture  dans 
quelque  os  ; &c  l’on  voit  que , contre  cette  opinion  , 
les  os  fe  courbent  du  côté  où  ils  devroient  recevoir 
le  plus  de  nourriture. 

Mayow  propofe  un  fyftème  tout  différent  , où  il  dit 
que  dans  le  rhachiùs , les  cordes  tendineufes  & les 
mufcles  font  deflcchcs  6c  raccourcis  faute  de  nour- 
riture , à caufe  de  la  compreflion  des  nerfs  de  la 
moelle  del’épinequi  fe  diftribuent  à ces  organes;  que 
par  conféqucnt  dans  leurs  différentes  contrarions , il 
font  courber  les  os,  de  même  qu’une  corde  attachée 
à l’extrémité  du  tronc  d’un  jeune  arbre  l’obligeroit 
de  fe  courber  à mefure  qu’il  croîtroit. 

On  a fait  quelques  objections  à ce  fyftème  que  M. 
Petit  adopte  dans  fon  traité  des  maladies  des  os  ; mais 
à la  réfutation  de  ces  objections , par  laquelle  il  prou- 
ve que  la  courbure  des  os  dépend  de  la  contraction 
des  mufcles  , il  ajoute  que  fans  leur  molleffe  ils  ne 
pourroient  fe  courber.  M.  Petit  explique  la  courbure 
de  chaque  os  en  particulier  par  la  contraction  des  muf- 
cles qui  s’y  attachent , la  pefanteur  du  corps  6c  leur 
courbure  naturelle,  trois  caufes  qui  ne  peuvent  agir 
qu  autant  que  les  os  feront  mous. 

La  mollefle  des  os  étant  la  caufe  occafionnelle  de 
leur  courbure  , il  faut  rechercher  la  caufe  de  cette 
molleffe  dans  l’altération  des  humeurs  nourricières, 
qui  ne  peut  être  produite  que  par  le  mauvais  ulage 
des  choies  non  - naturelles.  Voyt^  Choses  non- 
HATURELLES. 
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Les  caufes  primitives  qui  paroiffent  pouvoir  agir 
fur  les  enfans  en  altérant  leurs  humeurs  , peuvent  fe 
réduire  à cinq;  l’avoir,  les  régions  6c  les  climats  dif- 
férons , les  dents  qui  doivent  fortir  ou  qui  fortent , 
les  vers  auxquels  ils  font  fujets  , le  vice  du  lait  6c 
des  autres  alimens,  6c  le  changement  de  nourriture 
quand  on  les  levre.  M.  Petit  explique  fort  au  long 
comment  ces  différentes  caufes  contribuent  au  vice 
des  humeurs  , qui  détruifant  la  confiftancc  naturelle 
des  fucs  nourriciers , produit  la  molleffe  des  os.  L’ac- 
tion des  mufcles  6c  la  pefanteur  naturelle  du  corps 
agiffent  principalement  fur  l’épine  à caule  de  fa  cour- 
bure naturelle  ; les  nerfs  de  la  moelle  de  l’épine  font 
comprimés  , & c’eft  à cette  compreflion  qu’on  peut 
attribuer  tous  les  phénomènes  qu’on  remarque  dans 
cette  maladie.  M.  Petit  répond  à toutes  les  objec- 
tions qu’on  peut  faire  contre  fa  théorie  ; 6c  cet  au- 
teur finit  l’article  de  rhaclùtis  , en  difant  que  s’ils’eft 
étendu  beaucoup  plus  lur  les  caufes , & fur  l’expli- 
cation des  fymptomes  que  fur  les  formules , c’cft 
qu'il  eft  perluadé  que  les  maladies  qui  lont  bien  con- 
nues indiquent  elles-mcmes  le  remede  qui  leur  con- 
vient. On  voit  par  ce  qui  a été  dit , qu’on  peut  pré- 
venir cette  maladie  en  prenant  autant  qu’il  eft  pofli- 
ble,  des  précautions  contre  les  caufes  qui  laprodui- 
fent,  & qu’on  peut  la  pallier  6c  la  guérir  même  en- 
tièrement , en  s’attachant  à bien  dilcerner  la  caufe 
pour  la  combattre  par  les  moyens  que  le  régime  6c 
les  remedes  fourniflent  contre  elle.  (L) 

RHACOLE  , f.  f.  ( Mèdic.  ) relâchement  de  la 
peau  du  ferotum  , fans  qu’il  y ait  des  corps  conte- 
nus ; indifpofition  qui  défigure  la  partie. 

RHADAMANTHE,  ( Mythol.  ) Rhadamanthus ; 
un  des  trois  juges  des  enfers , frere  de  Minos  , fils 
de  Jupiter  6c  d’Europe.  Il  s’acquit  la  réputation  d’un 
prince  d’une  grande  vertu.  Après  s’être  établi  clans 
quelqu’une  des  îles  de  l’Archipel  fur  les  côtes  d’Afie  , 
il  y gagna  tous  les  cœurs  par  la  fagefle  de  ion  gouver- 
nement. Son  équité  6c  fon  amour  pour  la  juftice  lui 
valurent  l’honneur  d’être  un  des  juges  des  enfers , 
où  on  lui  donna  pour  fon  partage  les  Afiatiques  & les 
Afriquains.  C’eft  lui , dit  Virgile  , qui  préfideau  tar- 
tare,  où  il  exerce  un  pouvoir  formidable;  c’eft  lui 
qui  informe  des  fautes,  6c  qui  les  punit  ; il  force  les 
coupables  de  révéler  eux-mêmes  les  horreurs  de  leur 
vie  , d’avouer  les  crimes  dont  ils  ont  vainement  joui , 
6c  dont  ils  ont  différé  l’expiation  jufqu’à  l’heure  du 
trépas  : 

GnoJJîus  hœc  Rhadamanthus  hahet durijjhna  régna 
Cajligatquc  audit  qui  dolos  , fubigirque  fattri  , 

Qt/æ  quis  apttd Jupcros , furto  lœtarus  inanï 
Diftulit  in  ferurn  commijfa  piacula  morum. 

Æneid.  lib.  VI. 

Cependant  le  poète  n’offre  Rhadamanthe  que  com- 
me un  juge  éclairé  qui  inflige  des  peines  ; 6c  au  ha- 
fard  de  déplaire  à Augufte  , il  ne  s’eft  pas  contenté  de 
jetter  des  fleurs  fur  la  tombe  de  Caton  , il  le  peint  à 
la  place  de  Rhadamanthe  , donnant  feul  des  lois  aux 
heureux  habitans  des  champs  élyfées  : 

Secretofque  pios  his  dantem  jura  Catonem. 

C’eft-là  un  trait  de  républicain  qui  fait  honneur  à Vir- 
gile. (D.  /.) 

RHÆAS  , f.  m.  tirmi  de  Médecine  , qui  fignifie  la 
diminution  ou  la  confomption  de  la  caroncule  la- 
crymale qui  eft  fituée  dans  le  grand  angle  de  l’œil. 
Voye{  Caroncule.  Ce  mot  vient  du  grec  pur , cou- 
ler. Le  rheeas  eft  oppofé  à Yencanthis , qui  eft  l’au- 
gmentation exceflive  de  la  même  caroncule.  Voye£ 
Encanthis.  Il  eft  caule  par  une  humeur  corrofive 
qui  tombe  fur  cette  partie,  & qui  la  ronge  6c  la  con- 
fomme  par  degrés;  ôtfouvent  par  le  trop  grand  ulage 
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de  cautères  dont  on  fe  fert  dans  la  filiale  lacrymale. 
On  le  guérir  par  les  incarnatifs. 

RHÆBA , ( Géogr . anc.  ) ville  de  l’Hibernic.  Pto- 
lomée  , liv.  II.  ch.  tj.  la  place  dans  la  partie  orientale 
de  Pile , mais  dans  les  terres  , entre  llegia  & Labe- 
rus.  Cambden  croit  que  c’eft  préfentement  Rhéban , 
bourgade  du  comte  de  Dueen’s.  ( D . ./.) 

RHÆCI  ou  IKRCl , ( Gcog.  anc.  ) anciens  peu- 
ples d’Italie.  Strabon  , liv.  V.  p.  231.  les  met  au 
nombre  de  ceux  dont  le  pays  fut  appelle  Latium , 
après  qu’ils  eurent  été  fubjugués.  ( D.J. ) 

RHAGADES  , i.  m.  terme  de  Chirurgie  , dérivé 
du  grec,  dont  on  fe  fert  pour  fignifier  les  fentes , cre- 
vafies  , ou  gerçures  quifurviennent  aux  levres,  aux 
mains , à l’anus  6c  ailleurs.  L’humeur  faline  & âcre 
qui  coule  du  nez  dans  le  coryza  caufc  des  gerçures 
aux  orifices  des  narines  &c  à la  peau  de  la  lèvre  fu- 
perieure.  Le  froid  qui  caufe  un  refferrement  vio- 
lent à la  peau  délicate  des  levres  , la  ride  comme  un 
parchemin  mouillé  qu’on  expofe  à l’action  du  feu 
pour  le  féc'ner.  Les  gerçures  des  levres  occafionnées 
par  le  froid , fe  guériffent  facilement , de  même  que 
toutes  les  autres  fciflùres  ou  crevaffes  de  la  peau  , 
avec  la  première  pommade , pourvu  qu’il  n’y  ait 
point  de  caufe  intérieure  acrimonieufe  ou  virulente. 
Le  rhagades  qui  font  des  fymptomes  de  lepre  ou  de 
gale  , ne  codent  qu’aux  remedes  convenables  à la 
deftruftion  de  ces  maladies.  Voyei  Lepre  & Gale. 

Les  rhagades  du  fondement  font  fouvent  des  fymp- 
tomes de  la  maladie  vénérienne  ; ils  font  ordinaire- 
ment accompagnés  de  callofités  6c  fouvent  d ulcéra- 
tion. Lorfqu’on  a détruit  le  principe  de  la  maladie 
par  les  remedes  qui  y font  propres  , on  voit  les  rha- 
gjdes  difparoître  d’eux-mêmes.  Ceux  qui  viennent  à 
la  fuite  d’une  diarrhée  ou  de  la  dylfenterie  , font  l’ef- 
fet de  l’irritation  caulce  par  des  matières  âcres,  6c  fe 
guérifient  comme  toutes  les  crevaflés  bénignes,  avec 
l’onguent  rofat , le  cerat  de  Galien , ou  l’onguent  po- 
pul'um  , & autres  remedes  lemblabies.  (>') 

RH  AG  AD  10  LUS,  f.  m.  ( Hift.  nat.  Botan.)  genre 
de  plante  ainfi  nommé  par  Tournefort . & qu’on  ap- 
pelle en  françois  herbe  aux  rhagades  , c’eft  le  hieracium 
Jlellaium  de  j.  B.  6c  de  Ray.  Son  calice  eft  compofé 
defeuilles  étroitement  crénelées,  6c  lorlqug-fa fleur 
eft  tombée,  il  dégénéré  en  gaines  membraneufes  dif- 
pofées  en  étoiles , velues,  6c  qui  contiennent  chacu- 
ne une  femence.  Tournefort  ne  connoît  qu’une  feule 
efpece  d’herbe  aux  ihagades.  Elle  poulie  clés  tiges  à 
la  hauteur  d’un  ou  deux  pies,  grêles,  rameufes  ,cou- 
vertes  d’un  peu  de  duvet. Ses  feuilles  font  fiuueufes  6c 
yelues.  Sa  fleur  eft  un  bouquet  à demi-fleurons  jau- 
nes , foutenus  par  un  calice  compofé  de  quelques 
fleuilles  étroites  6>c  pliées  en  gouttière.  Sa  femence  eil 
longuette  , 6>c  le  plus  fouvent  pointue.  Cette  plante 
croit  dans  les  pays  chauds  -,  elle  pafle  pour  être  apé- 
ritive  & deteriive.  (D.J.') 

RHAGOIDE,  ad],  terme  d' Anatomie , qui  fignifîe 
la  fécondé  tunique  de  l’œil  ; on  l’appelle  plus  ordi- 
nairement V urée  6c  choroïde.  Voye\  ÙvÉE  & CHO- 
ROÏDE. On  l’appelle  rhagoïde  parce  qu’elle  reflemble 
à un  grain  de  raifin  fans  queue.  Dans  la  tunique  rha- 
goïde eft  l’ouverture  appeiléc  pupille.  Voye ^ Pru- 
nelle. 

PvHAMNOIDES,  f.  m.  ( Hifl.  nat.  Botan.  ) genre 
de  plante  dont  la  fleur  n’a  point  de  pétales  ; elle  eft 
flérile , &compofce  de  quelques  étamines  foutenues 
par  un  calice  formé  de  deux  feuilles.  Il  y a des  elpe- 
ces  de  ce  genre  qui  ne  rapportent  point  de  fleurs,  6c 
fur  lefquelles  naiflent  des  embryons  qui  devienent 
dans  la  luite  un  fruit  ou  une  baie  dans  laquelle  il  ne 
fe  trouve  qu’une  femence  arrondie.  Tournefort , I. 
R.  H.  torol.  Voye ç Plante.  Linnœus  l’appelle  hyp- 
popliae. 

RH  AM  NUS,  ( Géog . anc.  ) bourg  de  l’Attique, 
Tome  XIV. 


fur  le  bord  de  l’Euripe , dans  la  tribu  aantide , félon 
Strabon , liv . IX.  Paulanias  , attic.  c.  xxxii/,  dit  que 
ce  bourg  croit  à 60  Rades  de  Marathon  du  coté  dit 
l'eptentrion.  M.  Spon  , voy.  tom.  IL  pag.  >84.  dit 
que  le  nom  moderne  eft  Tauro-Caflro , ou  Ebrceo  Cap* 
tro.  Cent  pas  au-defiùs  , ajoute-t-il,  font  les  débris 
du  temple  de  la  déelfe  Néméfis.Ce  temple  éroit  quar- 
ré  , & avoit  quantité  de  colonnes  de  marbre  , dont 
il  ne  refte  que  les  pièces.  Il  étoit  fameux  dans  toute 
la  Grece  , 6c  Phidias  l’avoit  rendu  encore  plus  re- 
commandable par  la  ftatue  de  Némélis  qu’il  y fît. 
Strabon  dit  que  c’étoit  Agoracritus  parien  , mais  que 
cet  ouvrage  ne  cédoit  point  à ceux  de  Phidias.  Pour 
ce  qui  eft  de  la  montagne  & de  la  grotte  de  Pan,  dont 
les  anciens  difoienttantde  merveilles , on  ne  les  dif- 
tingue  point  aujourd’hui. 

Antiphon  , orateur  athénien  , ctoit  du  bourg  de 
Rhamnus  , d’où  on  le  furnoinma  le  rk.tmnujîen.  Per- 
fonne  avant  lui  ne  s’étoitavilé  de  compoler  des  plai- 
doyers. Après  avoir  cultivé  la  poélïe , il  fe  donna 
tout  entier  à l’éloquence  , la  ré  duiftt  en  art , en  pu- 
blia des  préceptes  , & l’enfeigna  à Thucydide , qui 
par  reconnoifiance  fît  l’éloge  de  ce  maître  dans  le 
huitième  livre  de  fon  hifloire.  Plutarque  dit  ciu’il 
étoit  exact  dans  fa  maniéré  , énergique  èc  pcrfuâflf, 
fécond  en  moyens,  heureux  à prendre  le  bon  parti 
dans  les  conjectures  douteufes  , adroit  à s’inflnuer 
dans  l’efprit  de  fes  auditeurs  , 6c  rigoureux  obférva- 
teur  des  bienféances.  Il  y a eu  plufieurs  autres  Anti- 
phons , avec  lefquels  celui-ci  ne  doit  pas  être  con- 
fondu. ( D . J.) 

RIIAMNUSIA , f.  f.  ( Mytho! .)  furnom  de  Né- 
méfis,  à caufe  d’une  ftatue  qu’elle  avoit  à Rhamnus, 
bourg  d’Attique.Cette  ftatue  de  dix  coudées  de  haut, 
étoit  d’une  feule  pierre  , 6c  d’une  fi  grande  beauté  , 
qu’elle  ne  cédoit  point  aux  ouvrages  de  Phidias  : elle 
av  oit  été  faite  pour  une  Vénus  ; mais  le  nom  de  l’ar- 
tiftc  11’a  point  pafle  à ia  po vérité.  ( D . J.) 

RHAPHANEDON , f.  f.  on  lous-entend/n7cî?«r«  ; 
efpece  de  fraiture  qui  a la  forme  de  rave.  Dans  cette 
fraclure  , un  os  long  s’eft  calle  en  travers , félon  l'on 
épaiflcur.  Rhaphanédon  vient  de  peupdvoç  , rave  ou 
/ ai fort. 

RHAPHIUS  o u RhapruSjL  m.  nom  ancien  d’un 
quadrupède , ayant  figure  du  loup  & la  peau  mou- 
chetée du  léopard  ; c’elt  le  loup-cervier  de  France. 
Rhaphius  vient  de  l’hébru  rhaam  , affamé. 

RHAPONTIC  , f.  m.  (Hifl.  nat.  Botan.  exot.)  en 
latin  rhaponiieum , off.  pà  6c  p»cv  Diofc.  eft  une  ra- 
cine oblongue  , ample,  branchue  , brune  en-dehors 
jaune  en-dedans  , coupée  tranfverfalcment  , mon- 
trant des  cannelures  difpofées  en  rayons  , tirées  de 
la  circonférence  au  centre  ; mollaflé  , fpongieufe  , 
d'une  odeur  qui  n’eft  pas  défagréable;  d’un  goutamer, 
un  peu  aftringent  6c  âcre  ; vifqueufe  6c  gluante  lorf- 
qu’on la  tient  un  peu  dans  la  bouche. 

Cette  racine  eft  différente  de  la  rhubarbe  des  bou- 
tiques ; 6c  c’cft  ce  qui  eft  évident  par  la  description 
du  rhaporttic  tirée  de  Diofcoride.  « Le  rha  , que  quel- 
» ques  lins  appellent  theum  , dit  il , vient  dans  les 
» pays  qui  font  fitués  le  long  du  Bofphore  , d’où 
» on  l’apporte.  C’eft  une  racine  noire  femblable 
» à la  grande  centaurée  , mais  plus  petite  & plus 
» roufle  , fongueufe , un  peu  unie  , fans  odeur.  Le 
» meilleur  eft  celui  qui  n’eft  point  carié , qui  devient 
» gluant  dans  la  bouche  , 6c  un  peu  aftringent , qui  a 
» une  couleur  pâle  & tirant  un  peu  fur  le  jaune  lorft 
» qu’on l’a mâché».  Cette  defeription  convient  fort 
bien  au  rhapontic  de  Prof  per  Alpin  , ou  des  bouti- 
ques. On  le  place  mal-à-propos, comme  a fait  Morif- 
lon  , parmi  les  efpeces  de  lapathum.  M.  Tournefort 
en  fait  un  genre  particulier,  & il  l’appelle  rhabarba- 
tum  forte  Diofcoridis  & antiquorum. 

Sa  racine  qui  eft  ample  , brançhue , pouffé  des 
Hh  ij 
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feuilles  Suffi  larges  que  celles  de  la  barclane  , mais 
plus  rondes , ut  munies  de  nerf  épais  comme  le  plan- 
tain. Du  milieu  des  feuilles , s’élève  une  tige  qui  a 
plus  d’une  coudée  de  haut , St  plus  d’un  pouce  de 
grofleur  : elle  cil  creufe  , cannelée  ; St  aux  endroits 
de  les  nœuds , il  vient  des  feuilles  alternatives  ronde- 
lettes , de  neuf  pouces  de  long  , St  qui  vont  fe  ter- 
miner en  pointe.  Les  fleurs  y font  à tas  , difpofées 
en  de  erofles  grappes  rameules;eiles  font  d’une  feule 
piece  formée  en  cloche , blanches,  St  ordinairement 
■divifées  en  cinq  ou  fix  parties  obtufes  : du  centre  de 
chaque  fleur  fortent  plulieurs  étamines  courtes  oui 
environnent  un  piftil  triangulaire , lequel  fe  change 
en  une  fcmence  de  pareille  forme  , longue  de  deux 
lignes  ; chacun  de  ces  trois  angles  fe  prolonge  en  s’at- 
ténuant dans  une  aile  feuillée  d’une  façon  élégante. 

Le  rhapor.tic  naît  non-leulement  fur  le  mont  Rho- 
dope  dans  la  Thrace , mais  encore  dans  pluiiéurs  en- 
droits de  la  Scythie.  On  le  cultive  communément 
dans  les  jardins  d’Europe.  Sa  racine  purge  modéré- 
ment en  poudre  , St  eft  plus  aftringente  que  la  vraie 
rhubarbe  : c’etl  pourquoi  on  ne  doit  pas  mépriièr  ce 
remede  dans  la  diarrhée  St  la  dyffenterie  , quand  il 
convient  d’en  arrêter  le  cours.  ( D . 7.) 

RHAPSODES  , 1.  m.  pl.  ( Belles-Lettres.')  nom  que 
donnoient  les  anciens  à ceux  dont  l’occupation  ordi- 
naire étoit  de  chanter  en  public  des  morceaux  des 
poèmes  d'Homere , ou  Amplement  de  les  réciter. 

M.  Cuper  nous  apprend  que  ies  rhapfodes  étoient 
habillés  do  rouge  quand  ils  chantoient  l’Iliade,  St  de 
bleu  quand  ils  chantoient  l'Odyffée.  Ils  chantoient 
fur  des  théâtres , St  difputoient  quelquefois  pour  des 
prix. 

Lorfque  deux  antagoniftes  avoient  fini  leurs  par- 
ties , les  deux  pièces  ou  papiers  fur  lefquels  elles 
étoient  écrites , étoient  joints  St  réunis  enfemble  , 
d’où  eft  venu  le  nom  de  rhapfodes  , formé  du  grec 
f2.7rru , je  cous , St  oS' » , ode  ou  chant. 

Mais  il  y a eu  d’autres  rhapfodes  plus  anciens  que 
ceux-ci;c’étoientdes  gens  qui  compofoicnt  des  chants 
héroïques  ou  des  poèmes  en  l'honneur  des  hommes 
illuftres  , St  qui  alloient  chanter  leurs  ouvrages  de 
ville  en  ville  pour  gagner  leur  vie.  C’étoit-là,  dit- 
on  , le  métier  qu’Homere  faifoit  lui-même. 

C’eft  apparemment  pour  cette  raifon  que  quelques 
critiques  ont  fait  venir  le  mot  rhapfodes , non  de  pawTw 
St  cJtt  , mais  de  f«C<Tw  St  a.S~u v , chanter  avec  u/;e  bran- 
die de  laurier  à la  main , parce  qu’il  paroît  en  effet 
que  les  premiers  rhapfodes  portoient  cette  marque 
diftin  Clive. 

Philocorus  fait  aufîi  venir  le  nom  de  rhapfodes  de 
ftnmuv  t aç  tS'a.ç  , compofer  des  chants  ou  poèmes , fup- 
pofant  que  les  poèmes  étoient  chantés  par  leurs  au- 
teurs memes.  Suivant  cette  opinion  dontScaliger  ne 
s’éloigne  pas  , les  rhapfodes  auroient  été  réduits  à 
ceux  de  la  fécondé  elpece  dont  nous  venons  de 
parler. 

Cependant  il  eft  plus  vraiffemblable  que  tous  les 
rhapfodes  étoient  de  la  même  claffe  , quelque  diffé- 
rence que  les  auteurs  aient  imaginée  entre  eux , St 
que  leur  occupation  étoit  de  chanter  ou  de  réciter 
des  poèmes , loit  de  leur  compolition , foitde  celle 
des  autres , félon  qu’ils  y trouvoient  mieux  leur 
compte  St  plus  de  gain  à faire.  Aufli  ne  pouvons- 
nous  mieux  les  comparer  qu’à  nos  anciens  trouveurs 
St  jongleurs , ou  encore  à nos  chanteurs  de  chanfons, 
parmi  lefquels  quelques-uns  font  auteurs  des  pièces 
avec  lefquelles  ils  amul’ent  la  populace  dans  les  car- 
refours. 

Depuis  Komere  il  n’eft  pas  furprenant  que  les 
rhapfodes  de  l’antiquité  fe  foient  bornés  à chanter  les 
vers  de  ce  poète  , pour  qui  le  peuple  avoit  la  plus 
grande  vénération , ni  qu’ils  aient  élevé  des  théâ- 
.ires  dans  les  foires  } St  les  places  publiques- , pour 


R H A 

difputer  à qui  réciteroit  mieux  ces  vers  , beaucoup 
plus  parfaits  St  plus  intéreffans  pour  les  Grecs  , que 
tout  ce  qui  avoit  paru  jufqu’alors. 

On  prétend,  dit  madame  Dacier  , dans  la  vie  d'Ho- 
mere , que  ce;  rhapfodes  étoient  ainfi  appellés  pour 
les  raifons  qu’on  a vues  ci-deffus,  St  encore  parce 
qu’après  avoir  chanté  , par  exemple  , la  partie  ap- 
pellée  la  colere  d'Achille  , dont  on  a fait  le  premier  li- 
vre de  i’Iliade  , ils  chantoient  celle  qu’on  appelloit 
le  combat  de  Paris  & de  Mcnclas , dont  on  a fait  le  troi- 
ficme  livre , ou  tel  autre  qu’on  leur  demandoit , 

4 «Ai,  fuèjomî  Tttç  oS aç.  Cette  derniere  opinion  eft 
la  plus  vraiffemblable,  ou  plutôt  la  feule  vraie.  C’eft 
ainfi  que  Sophocle  , dans  fon  Œdipe , appelle  le 
fphinx  , pa-lvS;!' , parce  qu’il  rendoit  différens  ora- 
cles , félon  qu'on  l'interrogeoit.  Au  refte , il  y avoit 
deux  fortes  de  rhapfodes  ; les  uns  récitoient  fans  chan- 
ter , & les  autres  récitoient  en  chantant.  Vie  d'Ho- 
mere ,pag.  24  & 2 J.  dans  une  note. 

RHAPSODIE  , f.  f.  ( Belles-Lettres . ) nom  qu’on 
donnoit  dans  l’antiquité  aux  ouvrages  en  vers  qui 
étoient  chantés  ou  récités  par  les  rhapfodes.  V bye £ 
Rhapsodes. 

Quelques  auteurs  penfent  que  rhapfodic  fignifioit 
proprement  un  recueil  de  vers  , principalement  de 
ceux  d’Homere  , qui  ayant  été  long  tems  diiperfés  en 
différens  morceaux  , turent  enfin  mis  en  ordre  , St 
réunis  en  un  feul  corps  par,  Pififtrate  , ou  par  fon  fils 
Hipparque , St  divifes  en  livres , qu’on  appella  rhap- 
fodies , terme  dérivé  des  mots  grecs  permu  , coudre  , 
St  cè't\ , chant , poème , Stc. 

Le  mot  rhapfodic  eft  devenu  odieux , comme  le 
remarque  M.  Defpréaux  dans  fa  troifiemc  réflexion 
ci  itique  fur  Longin  , St  l’on  ne  s'en  fert  plus  que  pour 
figniherune  colle&ionde  paftages  , de  pènfées , d’au- 
torités rafièmblées  de  divers  auteurs  , St  unies  en  un 
feul  corps.  Ainfi  le  traité  de  Politique  de  Jr.lte-Lipfe 
eft  une  rhapfodic  , dans  laquelle  il  n’y  a rien  qui  ap- 
partienne à l’auteur  , que  les  particules  St  les  con- 
jonctions. C’eft  pour  avoir  pris  ce  mot  dans  ce  der- 
nier fens , St  à deffein  de  faire  paffer  les  poèmes 
d’Î  Iomere  pour  une  collettion  ainfi  faite  des  ouvra- 
ges de  différens  auteurs , que  M.  Perrault  a fait  une 
bevue  en  difant , dans  fes  parallèles  :«  Le  nom  de 
» rhapfodies  , qui  fignifie  un  amas  de  plulieurs  chan- 
» fons  coufues  enlemble  , n’a  pu  être  raifonnable- 
» ment  donné  à l’Iliade  St  à l’Odyffée, que  fur  ce  fon- 
» dement  que  c’ étoit  unecollettion  de  plulieurs  petits 
» poèmes  de  divers  auteurs,  fur  différens  événemens 
» de  la  guerre  de  Troie.  Jamais  poète , ajoute-t-il,  ne 
»s’eft  avifé,  malgré  l’exemple  St  l’autorité  d’Ho- 
» mere , de  donner  le  nom  de  rhapfodic  à un  feul  de 
» fes  ouvrages  ». 

A cela  M.  Defpréaux  répond , après  avoir  rap- 
porté les  diverfes  étymologies  dont  nous  avons  parlé 
au  mot  Rhapsodes  , « que  la  plus  commune  opinion 
» eft  que  ce  mot  vient  de  pdiflav  uS'cte , St  que  rhapj'o- 
» die  veut  dire  un  amas  de  vers  d’Homere  qu’on 
» chantoit , y ayant  des  gens  qui  gagnoient  leur  vie 
» à les  chanter,  St  non  pas  à les  compofer,  comme 
» M.  Perrault  fe  le  veut  bifarrement  perfuader.  Il 
» n’eft  donc  pas  furprenant  qu’aucun  autre  poète 
» qu’Homere  n’ait  intitulé  fes  vers  rhapfodies,  parce 
» qu’il  n’y  a jamais  eu  proprement  que  les  vers 
» d’Homere  qu’on  ait  chantés  de  la  forte.  Il  paroît 
» néanmoins  que  ceux  qui  dans  la  fuite  ont  fait  de 
» ces  parodies , qu’on  appelloit  centons  d'Homere  , 

» ont  aufli  nommé  ces  centons  rhapfodies  ; St  c’eft 
» peut-être  ce  qui  a rendu  le  mot  de  rhapfodic  odieux 
» en  françois , où  il  veut  dire  un  amas  de  méchantes 
» pièces  recoufues  ». 

RHAPSODOMANTIE , f.  f.  divination  qui  fe  fai- 
foit  en  tirant  au  fort  dans  un  poète , St  prenant  l’en- 
droit fnr  lequel  on  tomboit  pour  une  prcdiclion  dç 
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ce  qu’on  vouloi'.  favoir.  C’eh  ordinairement  Roîfcere 
ou  Virgile  qu’on  prenoit  pour  cet  effet,  d’où  l’on  a 
donné  ces  fortes  de  divinations  le  nom  de  Joncs  V ir - 
gilianæ.  Tantôt  on  écrivoit  dos  fentences  ou  quel- 
ques vers  détachés  du  poète  qu’on  mettoit  fur  de  pe- 
tits morceaux  de  bois  ; 8c  apres  les  avoir  balottés 
dans  une  urne , le  premier  qu’on  en  tiroit  donnoit 
pour  prédiâion  la  fentence  qu’il  portoit.  Tantôt  ou 
jettoit  des  dés  fur  une  planche  où  l’on  avoit  écrit 
plufieurs  vers,  8c  ceux  fur  lefquels  s’arrêtoient  les 
dés  paffoient  pour  contenir  la  prédiâion  que  l’on 
cherchoit. 

RHARIUM , {Géog. anc.')  champ  de l’Attique  dans 
l’Eléufine , félon  Etienne  le  géographe  ; ce  champ  eft 
nomme  Raria  terra  8c  Rarius  campus  par  Paufanias , 
l.  I.  c.  xxxviij.  8c  par  Plutarque.  Il  étoit  confacré  à 
la  deeffe  Cérès , 8c  les  Athéniens  en  regardoient  la 
culture  comme  un  point  de  religion.  ( D . J.) 

^ RH  A SUT , f.  m.  {Botan.  exotiq.)  c’eh  une  efpece 
d arihcioche  étrangère  , qui  croit  principalement 
chez  les  Maures  8c  aux  environs  d'Alep.  Sa  racine 
peut  être  employée  dans  la  Médecine  à la  place  des 
autres  ariholoches  : elle  contient  beaucoup  d’huile 
& de  fel  ; elle  eh  déterfive,  deflicative  6c  rél’olutive, 
étant  appliquée  extérieurement.  ( D . J.) 

RHATOSTATY3US,  {Géog.  anc.')  fleuve  de  la 
grande  Bretagne.  Son  embouchure  eh  placée  par  Pto- 
lomée  J.  11.  c.  iij.  entre  celle  du  fleuve  Tobius  8c  le 
golfe  Sabriana.  Cambden  croit  que  c’eh  prél'ente- 
ment  le  T ave  ou  Tuf.  {D.  J.) 

RHAVIUM , ( Géog.  anc.  ) fleuve  de  l’Hibernre. 
Son  embouchure  eh  placée  par  Ptolomée,  /.  IL  c.  ij. 
entre  le  promontoire  Boreum  & la  ville  Nagnata. 
Cambden  croit  qu’il  faut  lire  Banium , au  lieu  de 
Rhavinm , & que  le  nom  moderne  ch  Banny.  { D.  J.) 

PiHAZUNDA,  {Géog.  anc.)  ville  de  Médie.  Pto- 
lomée , /.  VI.  c.  ij.  la  place  dans  ics  terres  entre  Sa- 
vais 8c  Vénéca.  Lazius  dit  qu’elle  lé  nomme  préfen- 
tement  Rhemen.  {D.  J.) 

RHÉA  , f.  f.  Ç Mythol .)  femme  & fœur  de  Saturne , 
divinité  célébré  du  paganifme  , fur  l’origine  de  la- 
uelle  les  poètes  ne  font  point  d’accord  ; il  y a même 
es  contradiâions  à fon  fujet  dans  les  hymnes  d’Or- 
phée , car  dans  l’une  il  la  fait  mere  du  ciel , & dans 
l’autre  le  ciel  eh  fon  pere.  On  croit  que  Rhéa  étoit 
dans  fon  principe  la  reine  d’Egypte  Ifis , qu’on  a re- 
vêtue dans  la  fuite  de  plufieurs  noms  en  divers  tems 
& en  divers  pays  , enforte  qu’elle  a été  transformée 
en  autant  de  divinités.  Strabon  fait  mention  de  cette 
multiplication  de  noms  donnés  à la  déeffe  : Et  Bcn- 
cynthes , & omnesPbryges  , 6'  qui  ldam  accolant  Trocs , 
Rheam  cclunt , cique  orgia  célébrant.  Vocatur  ab  eis 
mater  deorum , & magna  dca  ; à locis  autan  Idæa,  Dyn- 
dimene  , PcJJinuntia  , Cybele.  Mais  quelque  ancienne 
que  fût  Rhéa  dans  la  Phrygie  , elle  l’étoit  encore  da- 
vantage en  Egypte , oùDiodore  de  Sicile  fait  defeen- 
dre  d’elle  & de  Saturne  Jupiter  8c  Junon.  La  théolo- 
gie phénicienne  de  Sanchoniathon  qui  étoit  plus 
ancienne  , établit  queSaturne  ayant  époufé  les  deux 
foeurs  , Aharté  8c  Rhéa  , il  eut  fept  filles  de  la  pre- 
mière , 8c  fept  fils  de  la  derniere.  Voilà  donc  la 
fource  dont  les  Grecs  ont  tirés  toute  la  fable  de  Rhéa 
ou  de  Cybele.  D’un  autre  côté  Tite-Live  vous  ra- 
contera fort-au-long  la  tradition  du  tranfport  de  la 
déeffe  Rhéa  de  Pefhnunte  à Rome.  Depuis  lors  les 
Romains  lui  rendirent  les  mêmes  honneurs  quelle 
avoit  en  Phrygie  , 8c  célébrèrent  tous  les  ans  une 
fete  à fa  gloire.  ( D.J. ) 

RHEBAS , ( Géogr.  anc.  ) riviere  de  la  Bythinie. 
Elle  a fa  fource  au  mont  Olympe , 8c  fon  embou- 
chure dans  le  Pont-Euxin  , près  de  celle  du  fleuve 
Pfillis.  Le  feholiahe  d’Apollonius  écrit  qu’on  donne 
a ce  petit  fleuve  le  nom  de  Salmy  dejfus  , parce  qu’il 
joint  fes  eaux  avec  celles  d’un  fleuve  de  ce  nom.  Giil- 
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les  prétend  qu’on  appelle  encore  aujourd’hui  cette 
nv-’ere  Ri  bas  , mais  M.  de  Tournefort  dit  Riva  ; 8c 
voici  comme  il  en  parle. 

Riva  n’ch  qu  un  ruiffeau,  large  à-peu-près  comme 
celui  des  Gobebns , tout  bourbeux , 8c  dont  l’em- 
bouchure peut  à peine  fervir  de  retraite  à des  ba- 
teaux ; cependant  les  anciens  en  ont  fait  fonner  lè 
nom  bien  haut  fous  celui  de  Rhébas.  Denys  le  géo- 
graphe qui  a hiit  trois  vers  en  fa  faveur , l’appelleune 
aimable  nviere.  Apollonius  le  Rhodien  au  contraire 
en  parle  comme  d’un  torrent  rapide  : il  n’eh  pour- 
tant ni  aimable,  ni  rapide  aujourd’hui , 8c  , fuivant 
toutes  les  apparences , il  n’a  jamais  été  ni  l'un  ni 
l’autre. 

Ses  fources  font  vers  le  bofphore  du  côté  de  Sul* 
tan  Soliman  Kiofc , dans  un  pays  affez  plat , d’oii  il 
coule  dans  des  prairies  marécageufes  parmi  des  ro- 
féaux.  Il  n’eh  pas  fur  prenant  que  Phinée  eut  donné 
une  idée  h affreufe  de  ce  ruiffeau  aux  Argonautes  , 
lui  qui  regardoit  les  îles  Cyanées  comme  les  écueils 
les  plus  dangereux  de  la  mer.  Arrien  compte  1 1 milles 
8c  250  pas  depuis  le  temple  de  Jupiter  jufqu’à  la  ri- 
vière Rhébas , c’eh-à-dire  depuis  le  nouveau  château 
d'Alie  jufqu’à  Riva  : cet  auteur  eh  d’une  exactitude 
admirable  , 8c  perfonne  n’a  connu  h bien  que  lui 
la  mer  Noire  , dont  il  a décrit  toutes  les  côtes  après 
les  avoir  reconnues  en  qualité  de  général  de  l’empe- 
reur Adrien  , à qui  h en  dédia  la  defeription  fous  le 
nom  du  Périple  du  Pont-Euxin.  {D.  J.) 

RHEDONES , {Géog.  anc.)  peuples  de  la  Gaule 
dans  l’Armorique.  Céfar,  l.  VII.  c.  Ixxv.  8c  Ptolo- 
mée,/. II.  c.  viij.  en  font  mention.  Sanfon , dans  fes 
remarques  fur  la  carte  de  l' ancienne  Gaule , obferve  que 
les  Rhedorus  habitoient  les  terres  que  renferment 
aujourd’hui  les  diocèfes  de  Rennes , de  S.  Maio  & de 
Dol  ; ces  deux  derniers  ayant  été  tirés  du  premier. 
Leur  capitale  étoit  Condate.  {D.J.) 

RHÉÉDIA  , f.  f.  ( Hif.  nat.  Bot.  ) genre  de  plante 
ainh  nommée  en  l’honneur  de  M.  Van-Rheed  cu- 
rieux botanihehollandois.  En  voici  les  caraâeres.  La 
fleur  n’a  point  de  calice , mais  elle  eh  compofée  de 
quatre  pétales  qui  font  de  forme  ovoïde , creux  8c 
étendus  au  long  & au  large  ; les  étamines  font  cinq 
filets  courts  ; le  germe  du  pihil  ch  rond  ; le  fruit  eh 
petit , ovale,  fucculent  , formant  une  feule  loge, 
contenant  trois  groffes  femeness  de  forme  ovoïde  ’ 
alongées  8c  fillonnées  des  raies  irrégulières  qui  imi- 
tent des  caraâeres.  Linn. gen.plant.p.  Plum  iS. 
{D.J.) 

RHEGIUM  ou  RHEGIUM  J LJ LIUM,  {Géog. 
anc.  ) ville  d’Italie  chez  lesBrutiens,  félon  Strabon  , 
/.  VI.  p.  2 58.  8c  Ptolomée.  Le  premier  dit  que  le  roi 
Denys  la  rafa  , que  Denys  le  jeune  la  rétablit  en 
partie  , &l’appella  Phoibia , 8c  qu’Auguhe  en  fit  une 
colonie  romaine  ; Gabriel  Barri  dit  d’après  Jofephe, 
/.  I.c.vij.  cju’on  la  nomma  anciennement  A/chcna{, 
8c  ajoute,  d’après  Denys  d'Halycarnaffe  , qu’Antio- 
c’nus  donna  à cette  même  ville  les  noms  de  Neptune# 
8c  de  Pofidonia.  S.  Paul  aborda  dans  cette  ville  en 
allant  à Rome  l’an  61  de  Jefus-Chrih  , A ci.  xxviij. 
12,14.  S.  Luc  qui  étoit  dans  fa  compagnie  n’ayant 
point  parlé  des  miracles  qu’on  prétend  que  S.  Paul 
fit  en  ce  lieu  , fon  filence  ifuffit  pour  rendre  de  tels 
miracles  fufpeâs.  Au  rehe  le  nom  moderne  de  Rhd- 
giumJulium  eh  Rcggio  en  Calabre. 

Cette  ville  a produit  dans  l’antiquité  des  hommes 
célébrés  ; Agatoclès  tyran  de  Sicile,  fils  d’un  potier 
de  terre  ; le  poète  Ibicus , Hippias  & Lycus  , tous 
deux  hihoriens. 

Agatoclès  devint  par  fa  valeur  général  de  l’armée 
de  Syracufe  , 8c  par  fon  ambition  tyran  de  cette 
ville,  8c  enfuite  de  toute  la  Sicile,  Il  mourut  de  poi- 
fon  en  la  troifieme  année  de  la  cxxij.  olympiade, 
l’an  464  de  Rome , étant  alors  âgé  de  72  ans , dont  4 


MS  R h E 

en  avoit  régné  28.  Plutarque  rapporte  qu’il  fe  faifoit 
fervir  à table  partie  en  vaiflelle  de  terre  , partie  en 
vaiffelle  d’or , pour  conferver  la  mémoire  de  la  nail- 
fance , 6c  pour  apprendre  aux  liens  que  les  talens 
feuls  peuvent  élever  à une  haute  fortune. 

Le  poète  Ibycus  floriltbit  du  tems  de  Créfus,  envi- 
ron 600  ans  avant  l’erc  chrétienne.  Il  fut  aflaffinépar 
des  voleurs  , 6c  il  leur  prédit  que  des  grues  qui  paf- 
ioient  par  halard  vengeroient  la  mort.  Ce  prélage 
fut  vérifié  , car  l’un  d’eux , peu  de  tems  après , ap- 
percevant  une  bande  de  grues  , dit  en  plein  marché 
à Ion  camarade  : « Vois-tu  ccs  vengereffes  d’ibyeus»  ? 
Ce  mot  fut  incontinent  rapporté  au  magiftrat  ; on  ar- 
rêta les  deux  brigands  , on  les  mit  en  prifon  où  ils 
confeflerent  leur  crime  , 6c  en  payèrent  la  peine.  Les 
poélies  d’ibyeus  étoient  auffi  licencieul'es  que  l'es 
mœurs,  comme  nous  l’apprennent  ces  paroles  de 
Cicéron  : Maxïmï  verà  omnium  flagrajfe  amore  puero- 
rum  , Rhegium  Ibycum  apparet  ex  feriptis. 

Hippias  vivoit  fous  le  régné  de  Darius  & de  Xer- 
xès  ,425  ans  avant  J elus-Chrifl.  C’eA  lui  qui  le  pre- 
mier a écrit  1 hiitoire  de  Sicile  : il  avoit  aulli  fait  des 
chroniques  6c  les  origines  d’Italie. 

Lycus  , pere  du  poète  Lycophron , floriffoit  du 
tems  de  Ptoiomée  Lagus  fous  la  cxv.  olympiade  , 
vers  l’an  32.0  avant  Jelits-Chrift.  Il  eft  auteur  d’une 
hifloire  de  Lybie  & de  Sicile.  (D.  J.) 

RHEGMA  , ( Géog . une.')  iu  ville  de  l’Arabie  heu- 
reufe.  Ptoiomée,  /.  VI.  c.  vij.  la  marque  fur  la  côte 
du  golfe  perfique  &:  dans  le  pays  des  Anarites.  i°Lieu 
de  la  Cilicie,  que  Strabon  , /.  XIV.  p.  672.  place  à 
l’embouchure  du  fleuve  Cydnus.  (D.J.) 

Rhegma.,  f.  m.  (Léxic.  médic.)  ce  mot  grec  veut 
dire,  félon  Galien,  une  efpece  de  folution  de  con- 
tinuité dans  les  parties  molle'. , 6c  cette  rupture  eft 
l'eilet  d une  violente  diftenfion  ; mais  Hippocrate 
donne  le  nom  de  rhegma  , tantôt  aux  fpafmes  qui 
affligent  les  parties  mufculeufès,  &:  tantôt  aux  abfcès 
oui  s’ouvrent  intérieurement.  (Z).  J.) 

RKEIDE  , (Gcog.  mod.)  petite  ville  d’Allemagne 
en  Wellphaiie  , dans  l’évêché  de  Munfter  fur  la  ri- 
vière d Ems  , près  de  Ritberg.  (D.  J.) 

RHEIMSoa  REIMS,  (GL-g.  mod.)  ville  de  France 
en  Champagne  , capitale  du  Rémois  , fur  la  riviere 
de  Vêle  , (en  latin  Vïdula  ),  dans  une  plaine  entou- 
rée de  collines  qui  produilènt  d’excellens  vins , à 12 
lieues  au  nord-ouelt  de  Châlons  , à 38  au  nord-oueft 
de  Nancy,  à 26  au  nord  de  Troyes,  6c  à 36  nord-eft 
de  Paris.  Long.  21.  43.  Luit.  45).  0. 

Cette  ville  eft  très-ancienne , 6c  conferve  encore 
plufieurs  relies  d’antiquités.  Elle  a pris  Ion  nom  des 
peuples  Rhemi  ou  Rémois  , mais  elle  s’appelloit.D&- 
roncourt  en  langue  gauloife  ; c’eft  ce  mot  que  les  Grecs 
6c  les  Latins  ont  tourné  félon  l’inflexion  de  leur  lan- 
gue ; Jules  Céfar  l’a  nommé  Duroconum  , Strabon  , 
A*pî»c0j8rfif,et  ; Ptoiomée  , AupcKopTcpei'  ; 6l  Etienne,  A140- 
KcfTcpt:.  L’itinéraire  d’Antonin  6c  la  carte  de  Peutin- 
ger  l’appellent  Duroconorum. 

Cette  ville  étoit  la  capitale  des  peuples  rémois  du 
tems  de  Jules  Céfar  , le  f quels  peuples  avoient  beau- 
coup de  pouvoir  dans  la  Gaule  belgique , étoient  al- 
liés des  Charirains  ou  Carnutes,  6c  jouiffoient  de 
leur  propre  6c  naturelle  liberté.  De  plus  cette  ville 
tenoit  à Rome  par  un  des  grands  chemins  de  l’em- 
pire , 6c  par  lept  chemins  qui  en  fortoient.  Elle  étoit 
des  plus  fideles  alliés  du  peuple  romain.  Sous  les  em- 
pereurs , il  y avoit  à Rheirns  un  magafin  d’armes  6c 
tine  manufacture  où  l’on  doroit  les  armes  impériales. 
Il  relie  encore  des  vefliges  près  de  Rheims  , des  che- 
mins publics  qui  conduiloient  de  cette  ville  dans  plu- 
fieurs autres  de  l’empire,  & qui  prouvent  la  gran- 
deur des  maîtres  du  monde  qui  les  ont  fait  faire.  En- 
fin lorfque  Conftantin  créa  une  nouvelle  belgique , 
il  lui  donna  la  ville  de  Rheims  pour  métropole. 
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Elle  fut  célèbre  fous  les  premiers  rois  de  France, 
puifque  Clovis  y fut  baptifé  avec  les  principaux  de 
la  cour  par  l’évêque  S.  Remi , qui  l’avoit  inftruit  dans 
la  religion  chrétienne.  Les  rois  mérovingiens  don- 
neront dans  la  fuite  de  grands  biens  à l eglife  de 
Rheims , enlorte  que  les  archevêques  devinrent  fei- 
gneurs  temporels  de  la  plus  grande  partie  de  leur 
diocèfe.  Sous  les  enfans  de  Louis  le  Débonnaire, 
cette  ville  échut  à Charles  le  Chauve , & fit  partie 
du  royaume  deNeuftrie,  lans  que  depuis  elle  en  ait 
été  féparée  jufqu’à  prélent. 

Les  rois  Louis  le  Jeune  6c  Philippe-Augufte  fon 
fils  donnèrent  le  titre  de  duc  à l’archevêque  Guil- 
laume de  Champagne  , cardinal  6c  frere  de  la  reine 
Adelle , 6c  ils  lui  confirmèrent  les  droits  de  facrer& 
couronner  les  rois  de  France  , qui  leur  avoient  été 
fortement  contetfés  dans  ce  fiecle-là.  Aufli  tous  les 
fuccelïeurs  de  Philippe  - Augufle  ont  été  facrés  à 
Rheims , excepté  Henri  IV.  qui  fit  faire  cette  cérémo- 
nie à Chartres , parce  que  Rheims  étoit  attachée  au 
parti  de  la  ligue  , &:  que  l’archevcché  étoit  pofledé 
par  le  cardinal  Pellevé , l’un  des  plus  envenimés  en- 
nemis de  la  maifon  royale.  Le  facre  de  Philippe- Au- 
gufte  pafle  pour  avoir  été  le  plus  célébré  de  tous  ceux 
qui  l’ont  précédé  6c  qui  l’ont  fuivi.  Tous  les  pairs 
de  France  y alliilerent  en  perfonne  , ce  qui  efl  lan9 
exemple. 

Rheims  efl  le  fiege  d’un  préfidial , d'une  élettion, 
d'un  hôtel  des  monnoies  , 6c  ce  qui  la  diflingue  en- 
core , le  fiege  d’un  archevêché  qui  porte  le  titre  de 
premier  duc  (y  pair  de  France , légat  né  du  laint  fiege  , 
6c  prima:  de  la  Gaule  belgique. 

Son  églife  métropolitaine , dédiée  à la  Vierge  , 
tient  un  des  premiers  rangs  dans  les  églifes  de  France. 
Elle  a été  bâtie  avant  l’an  406 , 6c  fon  portail , quoi- 
que gothique , efl  très-eflimé.  La  plus  célébré  des 
cinq  abbayes  qui  font  à R teints  efl  celle  de  S.  Remi , 
de  l’ordre  de  S.  Benoît.  On  y voit  le  tombeau  du 
faint , 6c  l’on  y conferve  la  lainte  ampoule  qui  con- 
tient l'huile  de  laquelle  on  facre  nos  rois. 

On  vient  d’y  conftruire  une  place  royale  ; l’archi- 
teôure  efl  de  M.  le  Gendre , ingénieur  de  la  provin- 
ce ; & la  ftatue  pédeftre  efl  de  M.  Pigal.  C’efl  un 
Louis  XV.  protefteur  du  commerce  6c  des  lois. 

Les  rhémois  commercent  en  étoffes  de  laine  6c  en 
vin.  Citons-en  les  favans. 

Lange  (François),  avocat,  s’eft acquis  de  la  répu- 
tation par  Ion  livre  intitulé  le  praticien  français  , qui 
a été  imprimé  nombre  de  fois.  L’auteur  efl  mort  en 
1684  à 74  ans. 

Lalement  (Pierre  ) , chanoine  régulier  de  Ste  Gé- 
neviève , y naquit  en  1 592 , 6c  devint  chancelier  de 
l’univerfité  de  Paris,  où  il  mourut  en  1673,  âgé  de 
8 1 ans.  Quoiqu'il  ne  manquât  pas  d’érudition  lacrée 
6c  profane  , il  n'a  publié  que  des  livres  de  dévotion 
en  françois  ; on  eftime  les  trois  petits  traités  qu’il  a 
fait  fur  la  mort  , intitulés  , la  more  desjujies , le  tejla- 
mer.t  fpirituel , 6c  les  faints  defirs  de  la  mort. 

Bergitr  (Nicolas)  , né  à Rheims  en  1 557  , s’attacha 
à \1.  de  Bellievre  , 6c  mourut  dans  fon  château  en 
1623.  Il  avoit  fait  l’hifloire  de  fa  patrie  en  feize  li- 
vres , dont  on  n’a  publié  que  les  deux  premiers  ; mais 
il  efl  fort  connu  par  Phiftoire  des  grands  chemins  de 
l'empire  romain  , ouvrage  utile  6c  plein  d’érudition 
que  fon  fils  mit  au  jour  à Paris  en  deux  volumesi/7-40. 
Il  a été  réimprimé  dans  la  même  ville  en  1681,  &de* 
puis  à Bruxelles  en  1728. 

Coquillart , poète  françois  , né  à Rheims , & offi- 
cial de  cette  ville.  Il  a vécu  fous  le  régné  de  Louis  XI. 
fes  poefies  ont  été  miles  au  jour  en  1532, 6c  réim- 
primées à Paris  chez  Coutelier  en  1714,  in- 12. 

Mop  not  (dom  Simon),  bénédictin,  né  à Rheims 
en  1685,  travailla  avec  dom  Pierre  Confiant  à la 
collection  des  lettres  des  papes , dont  le  premier  vo^ 
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iumE  parut  à Paris  un  1 71 1 , in  fol.  Il  mourut  en  1714 
dans  la  trente-neuvieme  année  de  fon  â<*e» 

Monantheuil  ( Henri  de),  né  à Rhums  vers  Tan 
1536,  cultiva  les  Mathématiques  & la  Médecine.  On 
trouvera  l'on  article  & la  lifte  de  les  écrits  dans  le 
P.  Nicéron  , tome  XV. 

Rcfam  (Pierre)  , garde  du  cabinet  des  médailles 
de  Louis  XIV.  étoit  de  Rhums , ainfi  que  Pierre- 
Antoine  Oudinet  l'on  parent,  qu’il  appclla  à Paris 
& qui  devint  de  l’académie  des  Inl'criptions  en  1701! 
M.  Oudinet  a donné  quelques  dilî'ertations  curieufes 
lur  les  médailles.  Il  mourut  en  1711 , âgé  de  69  ans. 
Le  P.  Nicéron  a fait  fon  article  dans  les  Mémoires  des 
hommes  illuflres  , tomes  IX.  6-  X. 

Ruinart  (dom  Thierry) , bénédictin  & favant  cri- 
tique, naquit  -\Rheims  en  1657  , & mourut  en  1709. 
On  lui  doit  la  vie  du  P.  Mabillon  fon  maître,  ikavcc 
lequel  il  avoit  compofé  le  vj.  fiecle  des  actes  des 
laints  de  l’ordre  de  S.  Benoît.  On  doit  beaucoup  d' ou- 
tres recherches  aux  feuls  bénédictins  de  ce  royaume; 
ce  font  ceux  qui  ont  dévoilé  les  anciens  rirs  de  l’E- 
glife,  & qui  ont  achevé  ce  tirer  de  déficits  terre  les 
décombres  du  moyen  âge.  Dom  Ruinart  publia  à 
Paris  en  1689,1/1-4°.  fon  recueil  latin  des  actes  des 
premiers  martyrs  , ouvrage  qu’on  a depuis  traduit 
en  françois  & publié  à Pans  en  170S  en  deux  volu- 
mes in-b°.  Cet  ouvrage  eft  accompagné  dune  pré- 
facé , dans  laquelle  dom  Ruinart  foutient  contre 
Dodwelt , que  l'Eglife  eut  dans  les  premiers  fiecles 
une  foule  prodigieufe  de  martyrs.  Je  n'entrerai  point 
dans  cette  difpute  littéraire  , mais  peut  être  que  le 
lavant  bénediétin  n’a  pas  allez  distingué  les  martyrs 
chrétiens  de  ceux  qui  lont  morts  naturellement  & 
les  perfécutions  politiques  de  celles  qui  curent  lieu 
pour  lî  m pie  caule  de  religion.  (Z«r  chevalier  de  J au - 
court.  ) 

RHEIMS , concile  de  Van  1 1 48.  tenu  à , ( Hifl . ecclé) 
ce  fameux  concile  fut  tenu  par  le  pape  Eugène  III , 
en  laLfence  de  Louis  le  Jeune  ; voici  ce  qu’en  dit 
l’auteur  de  V abrégé  chronnl.  de  l'kijl.  de  France. 

, Si  le  grand  concours  des  prélats  rendoit  un  con- 
cile écumenique , celui-là  l’auroit  été , car  on  y en 
comptoit  onze  cens,  parmi  lefquels  étoient  les  pri- 
mats d'Elpagne  & d’Angleterre , ayant  le  pape  à leur 
tête  ; mais  Eugène  III  lui-même  , dans  fa  lettre  à 1 e- 
vêque  de  Ravennes,  ne  le  qualifie  que  l’affemblée 
dé  toutes  les  Gaules  cifalpines  , ce  qui  prouve  qu’il 
y avoit  peu  de  prélats  italiens , & ce  qui  fut  appa- 
remment une  des  railons  qui  empêchèrent  que  le 
concile  ne  fût  écumenique.  Ce  fut  dans  ce  concile  , 
qu’un  certain  fou  nommé  Eon  , abuié  lui-même  par 
ces  mots  , per  eum  qui  venturus  ejl , fut  condamné  à 
être  enfermé.  On  ne  croiroit  pas  qu’une  telle  extra- 
vagance eût  trouvé  des  feélaUurs , mais  la  perlécu- 
tion  en  fit  éclore  ; ce  concile  contient  dix-fept  ca- 
nons , appelles  communément  les  canons  d'Eugene 
JII , dont  la  plupart  font  inférés  dans  le  droit. 

On  peut  remarquer  en  r’autres  canons  le  fixieme, 
qui  defend  aux  avoués  des  Eglifes  de  rien  prendre 
lur  elle  , ni  par  eux,  ni  par  leurs  inférieurs  , au-delà 
de  leurs  anciens  droits  , fous  peine  d’être  privés 
après  leur  mort , de  la  lépulture  eccléfiaftique  ; le 
feptieme  défend  aux  évêques , diacres , fous-diacres , 
moines  & religieufes , de  fie  marier  ; le  douzième  dé- 
fend les  joutes,  tournois,  &c.  ( qui  étoient  nés  en 
France  & qui  avoient  été  imités  dans  toute  l’Eu- 
rope ) fous  peine  pour  ceux  qui  y perdront  la  vie  , 
d’être  privés  de  la  lépulture  eccleTiaftique  , &c.  Ce 
tut  aullîdans  ce  concile  que  fut  jugée  l'affaire  de  Gil- 
bert de  la  Porée,  évêque  de  Poitiers,  fur  certaine 
quelhon  métaphyfique  au  litjet  de  la  Trinité. 

Ce  qui  eft  principalement  à remarquer , c’eft  que 
ce  concile  étant  feparé,  le  pape  forma  une  congré- 
gation fur  cette  affaire  , dans  laquelle  les  cardinaux 
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fmetèndirèlit  tjue  les  évêqites  de  France  n’étoieht  pas 
en  droit  de  juger  des  dogmes } & que  ce  droit  étoit 
refei've  au  pape  feu! , affirté  des  cardinaux.  En  effet  » 
la  profelüon  de  foi  des  évêques  de  France  ne  fut  nas 
inférée  dans  les  a<fites  du  concile  qui  f'e  Éonfcrvent 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican  ; mais  les  évêques 
de  France  ne  manquèrent  pas  de  l’inférer  dans  fi  s 
copies  qu’ils  tirèrent  pour  eux  de  ce  même  concile, 
b.  bernard  y joue  un  grand  rôle.  P ont- fient  d\ Eugène 
lu.  par  Dom  Delannes , pag.  ,C,.  (D.  /.) 

RHE  IN , le,  {Gèog.  modi)  en  latin  R a. -tus.,  grand 
tfeiïve  d Europe,  qui  iembleroit  devoir  être  laborne 
naturelle  , entre  l’Allemagne  &:  la  France 

Ce  fleuve  tire  fa  fource,  ou  plutôt  l'es  fourres  , dit 
pays  des  Grifons,  dans  la  partie  qu’on  nomme  la  li- 
gue-haute. Le  mont  Adula  qui  occupa  tout  le  pays 
nommé  Reinwa/d  , & qui  s’étend  fort  avant  dans 
tous  les  pays  d alentour , fous  divers  noms  , forme 
tiois  petites  rivières,  dont  l’une  qui  eft  à l'occident 
& qui  fort  du  mont  Crifpalt , eft  appellée  par  les  Al- 
lemands Vorder-RJuin , c'efl  à-dire  le  Rhein  de  devant; 
& par  les  François  , le  bas-Rhein.  La  fécondé  qui  fort 
du  mont  Saint  Barnabé,  Luckmanierberg , s’appelle  le 
Rhein  du  milieu;  & la  troifieme  qui  fort  du  faint  Ber- 
nardin , Volgelberg,  eft:  nommée  par  les  Allemands 
Hmdrr-Rhein , c’eli-à-dire  le  Rhein  de  derrière  ; & par 
les  François  le  haut-Rhein. 

i ont  près  de-la  , un  peu  à côté  à l’oueft,  on  trou* 
vê  les  fourcesde  quatre  rivières  conftdérables  ; la- 
voir , celle  du  Rhône , dans  le  mont  de  la  Fourche 
qui  court  droit  à l’oueft;  celle  du  Téfin  , qui  court 
au  fud  ; celle  du  Reufs , qui  prend  fon  cours  vers  le 
nord  ; & celle  de  l’Aarc  , qui  coule  au  nord-oueft. 

Dcfpreauxa  peint  poétiquement  le  fleuvedu  Rhein 
ce  ion  origine,  dans  les  vers  fuivans  : 

Ain  pie  du  mont  X du  le  entre  mille  rtjeaux , 

Le  Rhein  , tranquille  & fier  du  progrès  de  fis  eaux 
Alppuyé  d'une  main  fur  Jbn  urne  penchante , ’ 

Dormoit  au  bruit  flatteur  de  fon  onde  naiffiantc * 

Epit.  4.  verf.  39. 

, Ce  Âeùve  eft  profond  , rapide  , & a fon  fond 
d un  gros  gravier,  mêlé  de  cailloux,  il  eft  fort  bd'arre 
dans  les  debordemens , & fa  navigation  eft  difficile  , 
tant  à caule  de  fa  rapidité , que  des  coupures  qu’il 
fait  dans  fon  cours  , 011  on  voit  un  grand  nombre  d’î-* 
les , couvertes  de  brouft'ailles , très-pénibles  à péné- 
trer. 

Il  roule  quelques  paillettes  d’or  dans  fon  fable, que 
les  habitans  des  îles  du  Rhein  vont  chercher  après  lès 
débordemens.  Les  feigneurs  limitrophes  afferment 
ce  droit , ainft  que  celui  de  la  pêche  du  paillon  , qui 
eft  abondant  dans  ce  fleuve. 

Il  donne  fon  nom  à deux  cercles  de  l’empire  , qui 
font  le  cercle  du  haut  - Rhein  & Je  cercle  du  bas - 
Rhein.  On  appelle  auffi  Amplement  le  haut-Rhein  , & 
le  bas-Rhein , les  endroits  de  ce  fleuve  qui  répondent 
à ces  deux  cercles. 

Le  cours  du  Rhein  eft  aujourd’hui  beaucoup  mieux 
connu  qu’il  ne  l’étoit  du  tems  deCéfar;  mais  comme 
il  feroit  trop  long  d’en  faire  ici  la  defeription  , atten- 
du les  différens  territoires  qui  le  baignent,  je  me  con- 
tenterai de  dire  qu’il  fépare  la  Suabe  de  l’Alface,  ar- 
rête le  cercle  du  haut-Rhein  , & celui  fie  Vcftpha- 
lie.  Il  fe  partage  enfiiite  en  deux  branches,  dont  la 
gauche  s appelle  le  Vahal , & la  droite  conferve  le 
nom  de  Rhein.  A huit  lieues  au-deffous  d’Arnheim  , 
il  fe  fépare  encore  en  deux  branches  ; la  principale 
prend  le  nom  de  Leck , &:  f’e  joint  à la  Meule;  l’autre 
qui  conferve  fon  nom,  mais  qui  nV-ft  plus  qu’un  ruif- 
feau  , fe  perd  dans  l’Océan  , au  - défions  de  Leyde  ; 
a;nfi  finit  l’empire  romain , réduit  aux  fauxbourgs  de 
Conftantinople  ! 

Funus  avoit  décrit  les  fourçes  du  Rhein  dans  quel* 
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ques-uns  de  Tes  poèmes , mais  il  en  avoit  donné  une 
il  laide  peinture  , qu’Horace  dit  que  ce  poëte  avoit 
fait  au  dieu  de  ce  fleuve,  une  tête  de  bouë  , diffngit 
Rheni  luteum  capiu  , comme  un  potier  qui  s’avile- 
roit  de  former  groffierement  une  tête  d’homme  avec 
de  l’argile.  Dtffingere  eft  la  même  choie  que  fingere , 
6c  convient  fort  bien  avec  luteum  caput. 

Le  nom  de  ce  fleuve  dans  la  langue  celtique  , fi- 
gnifioit  pur , 6c  lui  fut  donné , à caufe  que  les  Cel- 
tes fuperftitieux  employ oient  les  eaux  pour  faire  des 
épreuves  de  la  chafteté  , comme  il  paroît  par  une  an- 
cienne épigramme  grecque , 6c  par  un  diilique  de  S. 
Grégoire  de  Naziance. 

La  figure  de  ce  fleuve  fe  trouve  fouvent  fur  les 
médailles , comme  dans  celles  de  Julien  , des  deux 
Poflhumes,  tyrans  des  Gaules,  avec  l’inficription pa- 
lus provinciarum.  (Le  chevalier  DE  J AU  COUR  T.) 

RHEiNAV  ou  RHIN  A W , (Géog.  mol)  en  latin 
Augia  Rheni , petite  ville  de  Suiilê,  dans  le  Turgaw, 
fur  la  gauche  du  Rhein  , à 2 lieues  au-deflous  de 
Schaffouze.  C’étoit  du  tems  des  Romains  une  place 
importante  , dont  ils  fe  fervoient  pour  arrêter  les 
courfes  des  Germains.  Il  y a aujourd’hui  une  abbaye 
de  benédiciins,  fondée  environ  l’an  800,  dont  l’abbé 
eftfeigneur  de  la  ville , fous  la  fouveraineté  des  can- 
tons ; une  partie  des  habitans  font  reformés , 6c  les 
autres  font  catholiques.  Long.  x6.  i6~.  latit.  47.  47. 

RHEINBERG  , (Géog.  mol .)  ville  fortifiée  d’Alle- 
magne , dans  réleaorat  de  Cologne  , à 8 milles  au 
nord-oueft  de  cette  ville , fur  le  Rhein  , 6c  près  du 
comté  de  Mœurs.  Le  roi  de  Prude  s’en  rendit  maî- 
tre en  1703  , mais  elle  eft  revenue  à l’éleûeur  de 
Cologne,  par  le  traité  de  paix  de  Raftad  en  1714. 
Long.  24.  /CT.  lat.  St.  2 8.  (D.  J .) 

RHEINECK,  ( Géog.  mol.)  i°.  ou  RHEINEGG; 
ville  de  Suifle  , capitale  de  Rheinthal , lur  le  Rhein, 
à l’endroit  où  ce  fleuve  entre  dans  le  lac  de  Confian- 
ce. Elle  eft  munie  d’un  bon  château , où  réfide  le 
bailli  que  les  Cantons  y envoyent.  Longit.  27.  30. 
lat.  47.  3 S. 

2°.  Rkeineck  ou  Rhineck  , eft  une  petite  ville  d’Al- 
lemagne , dans  l’archevêché  de  Cologne  , entre  Bi- 
fach  1 6c  Andernach , fur  le  bord  du  Rhein.  Long.  x5. 
jS.  lat.  49.  6.  (D.  J.) 

RHEIÙIFELDEN  , ( Géog.  mol.  ) ville  d’Allema- 
gne , dans  le  cercle  de  Suabe  , 6c  la  plus  importante 
des  quatre  villes  foreftieres  , fur  la  gauche  du  Rhein, 
qu’on  y paffe  fur  un  pont , à 9 lieues  au  fud-oueft  de 
Fribourg,  & à 3 au  levant  de  Bafle.  En  1638,  il  y 
eut  près  de  cette  ville  deux  adions,  dans  une  def- 
quelles  le  duc  de  Rohan  fut  bleffé  à mort.  En  1744, 
les  François  prirent  Rocheftlden , & ruineront  le  fort 
qui  la  défendoit.  Long.  xS.  26.  lat.  47.  43. 

Eygs  (Richard)  jéfuite,  né  à Rhdnfelden  en  1611 , 
a donné  quelques  poélies  latines  , facrées  6c  profa- 
nes , dont  les  principales  font  fes  comica  varii  gtneris. 
il  mourut  en  1659  , à trente-huit  ans.  (D.  J.) 

RHEINFELS , (Géog.  mod .)  château  d’Allemagne, 
dans  le  cercle  du  haut  Rhein , au  comté  de  même 
nom  , fur  la  droite  du  Rhein , entre  Bingen  au  midi, 
6c  Coblentz  au  nord  ; c’eft  la  rélidence  ordinaire  du 
landgrave  de  ce  nom.  Ce  château  fut  bâti  en  1245 , 
6c  fert  de  citadelle  à S.  Gower  , qui  eft  à fon  voili- 
nage.  Long.  2 S.  20.  lat.  So.  S.  (D.  J.) 

RHEINGRAVE , f.  m.  (Hijl.  Germant)  ce  mot  fi- 
gnifie  comte  du  Rhein  ; c’eft  le  nom  qu’ont  pris  au- 
trefois les  gouverneurs  que  l’empereur  envoyoit  avec 
ce  titre  dans  les  villes  ou  les  provinces  , 6c  qui  par 
fucceflion  de  tems  , s’en  font  rendus  feigneurs  6c  pro- 
priétaires. Voyc^  Burgrave  , Landgrave  , &c. 
{ D.J .) 

Rheingrave  , f.  f.  (LLift.  des  modes.)  on  nommoit 
rhein  grave  dans  le  dernier  liecle  , une  culotte  ou  haut- 
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de-chauffe  fort  ample  , attachée  au  bas  avec  des  ru- 
bans, 6c  ayant  à la  ceinture  des  aiguillettes  qui  lùr- 
paifoient  dans  des  œillets.  (D.  J.) 

PiHEINLAND  , ( Géog.  mod.  ) en  latin  Rhenolan- 
dia.  On  nomme  ainii  cette  partie  de  la  fud-Hollande 
qui  fe  porte  affez  loin  des  deux  côtés  du  Rhein , fur- 
tout  du  côté  du  nord  , 6c  dont  Leyde  eft  la  ville  ca- 
pitale. On  y trouve  encore  une  autre  ville  conlidé- 
rable  qui  eft  Harlem.  Ce  pays  s’étend  en  longueur 
du  nord  au  fud  , depuis  le  Kennemerland  & PYe  jui- 
qu’au  Delfeland  6c  au  Schieland  ; & fa  largeur  fe 
prend  depuis  l'Océan  germanique , ou  la  mer  du  nord 
qui  le  baigne  à l’occident,  jufqu’à  l’Amfteland,  6c 
jufqu’aux  terres  de  la  feigneurie  d’Utrecht,  qui  le 
bornent  à l’orient.  Wisher  a donné  la  meilleure  carte 
que  l’on  ait  du  Rheinlànd.  (D.  J.) 

RHEINTHAL  le,  ( Géog.  mod.  ) c’eft-à-dire , le 
val  du  Rhein , vallée  de  la  Suifle  longue  d’environ 
fix  lieues , le  long  du  Rhein , mais  étroite , & qui 
s’étend  depuis  la  baronnie  d’Alt-Sax  jul'qu’au  lac  de 
Confiance , étant  bornée  à l’oueft  par  le  canton 
d’Appenzel.  On  divife  cette  vallée  en  haute  6c  baffe; 
elle  contient  plufieurs  villages  &les  deux  petites  vil- 
les d’Altftetten  6c  de  Rheineck.  On  y recueille  de 
bons  vins , & on  y commerce  encore  entoiles  &C  en 
lins.  Le  Rheinthal  dépend  des  huit  anciens  cantons  , 
6c  de  celui  d’Appenzel.  Les  droits  feigneuriaux  fe 
partagent  entre  ces  cantons  6c  l’abbé  de  S.  Gai.  Les 
neuf  cantons  y envoyent  tour-à-tour  un  bailli  qui 
réfide  à Rheineck,  6c  qui  n’eft  en  office  que  pen- 
dant deux  ans.  Quoique  le  Rheintal  foit,  pour  la 
plus  grande  partie  , de  la  religion  réformée , l’abbé 
en  a cependant  le  patronat , c’eft-à-dire,  que  les 
églifes  elifent  deux  pafteurs  qu’elles  présentent  à 
l’abbé,  & il  choifit  celui  des  deux  qu’il  lui  plait. 
(D.J) 

RHEINWALD,  ( Géog.  mod.  ) en  latin  rhenana 
vallis , grande  vallée  au  pays  des  Grifons  , dans  la 
ligne  haute.  Cette  vallée  s’étend  depuis  celle  de 
Schams  au  nord,  jufqu’à  la  fource  du  haut-Rhein. 
C’eft  là  que  le  mont  de  l’Oifeau,  Vogelberg,  en  ita- 
lien Colme  deW  Ucello , autrement  dit  S.  Bernardin  , 
eft  couverte  déglacés  éternelles,  ou  glaciers  de  x 
lieues  de  longueur , d’où  fortent  divers  ruiffeaux  qui 
fe  jettent  dans  un  lit  profond. 

Les  montagnes  qui  s’élèvent  au-deflùs  du  Rhein - 
■wald , font  fi  rudes  qu’elles  ne  fervent  qu’au  pâtu- 
rage de  quantité  de  troupeaux  dans  les  Grifons , 6c 
des  brebis  qu’on  y mene  d’Italie , à la  fin  des  gran- 
des chaleurs  de  l’été  , ce  qui  vaut  aux  peuples  de  la 
ligne  haute  environ  deux  cens  mille  écus  par  an. 

Les  bergers  bcrgamafques  qui  paiffent  ces  brebis  , 
mènent  une  vie  dure  6c  fortgrofliere.  Leur  nourritu- 
re eft  de  la  farine  de  mil , cuite  à l’eau  fans  fiel  6c  fans 
beurre.  Leurs  cabanes  font  quelques  rochers  unis  , 
couverts  d’un  toit  tranfparent.  Leur  matelat  eft  du 
vieux  foin  ; leur  oreiller  un  morceau  de  bois , 6c  leur 
couverture  une  mauvaife  houffe  de  cheval.  Mais" 
vous  qui  êtes  rongés  de  foucis  dans  vos  palais  dorés, 
vous,  qui  faites  conlifter  le  bonheur  dans  la  molelfe, 
vous , 

Qui  confonde { avec  la  brute 
Ce  berger  couché  dans fa  hute  , 

Au  feul  injlirict  prefque  réduit , 

Parler  : quel  ejl  le  moins  barbare 
D 'une  raifon  qui  vous  égare , 

Ou  de  l'infiincl  qui  le  conduit  ? 

<j).  /.) 

RHEMI , ( Géog.  anc.  ) peuple  de  la  Gaule  belgî— 
que  , fous  Augufte.  Ce  peuple  renfermoit  les  diocè- 
les  de  Rheims  , de  Châlons  6c  de  Laon.  Leurs  villes 
principales  ét  oient  i°.  Durocortorum  ou  Durocortum 
ou  Duricortor  a 3 aujourd’hui  Rheims  j i°.  la  Bibrax  de 
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Céfar,  fur  lequel  il  y a tant  de  différens  fcntimens  • 
car  les  uns  prétendent  que  c’efl  Bref  ne  ou  Br  a if  ne  en 
O £rfl01S  ’ & d’a,ltres  » comme  Samfon-,  Fifmes  ■ 
3 . Duronum  , Doren  en  Thiérache,village  ; 40'.  Lail 
d“nu™  VÏM0n,rné  ^^«OT^ujourd’hui  JUon.Uévë- 
, de  Chalons  a voit  pour  villes , Catalaiirium , Châ- 
°niV?wMarne & ^'doriacum ,Vitri-le-brûlé.fZ?./;) 

RHEMIENS,  (Htf.  ancienne.  ) RhehTt , peuple  de 
la  Gaule  qui  du  tems  de  Céfar  habitoient  la  partie  de 
la  Champagne  où  èft  la  ville  de  Rheims 
RHEMOBOTE  , C ( Hcfl.  eccUf.  ) efpece  de 
faux  lehgieiiK  qui  parurent  au  quatrième  fiëclè.  Ils 
habitoient  deux  pu  trois  enfemble,  vivoient  û leur 
fantaitie  , couroient  les  villes  & les  campagnes  , af- 
tecloienr  de  porter  de  grandes  manches  /de  larges 
louhcrs  & un  habit  grolfier  , difputoient  liir  l’obler- 
vance  de  leurs  jeûnes  , médifoient  des  eedéfiaftin 
ques  , èç  s'cmvroient  les  jours  de  fîtes.  S.  Mat 
les  appelle  rhimobotes,  & Caffien  fàrabalks.  Voyc, 
Sarabastes.  ' 


RHENE  ( Gcog.  anc.  ) île  de  la  mer  Égée  , au 
voilinage  de  celle  de  Délos  ; elle  le  trouve  aulîi 
nommée  Rhcnia  , Rhcnm , RI, mis , Rhtnius  & Rhc- 
naca.  C etoit  le  cimetiere  des  habitans  de  l’ile  deDé- 
, s ’ car  il  n'étoit  pas  permis  d'enterrer  les  morts 
dans  une  île  iacrée.  Elle  étoit  déferle  , & li  proche 
de  Delos , que  félon  Thucydide , l.  III.  p.  241,  Po- 
lycrate  , tyran  de  Samos  , s’étant  emparé  de  cette 
ne  , la  joignit  à celle  de  Délos  par  le  moyen  d'une 
chaîne , & la  confaera  à Apollon  Délien. 

Plutarque,  inNicid,  en  racontant  la  magnificence 
ce  la  dévotion  de  Vicias , dit  : « avant  lui , les  chœurs 
» de  mulique  que  les  villes  envoyoient  k Délos  pour 
»>  chanter  des  hymnes  & des  cantiques  à Apollon , 
” arrivoient  d’ordinaire  avec  beaucoup  de  défordre, 
>1  parce  que  les  habitans  de  l’iie  accourant  fiir  le  ri- 
>'  vage  au-devantdu  vaiffeau , rdattendoient  |ms  qu’ils 
» tuflent  defeendus  à terre  , mais  poulies  par  léur 
>•  impatience  , ils  les  prefioient  de  chanter  en  dé- 
» barquant.  Ainfi  ces  pauvres  mufteiens  étoient  for- 
” ces  de  chanter  dans  le  tems  même  qu’ils  fe  cou- 
« ronnoient  de  leurs  chapeaux  de  fleurs , & qu'ils 
” prenoient  leurs  habits  de  cérémonie  , ce  qui  ‘ne 
” pouvoit  fe  faire  qu’avec  beaucoup  d’indécence  & 
i>  de  confufion. 

>t  Quand  Nicias  eut  1 honneur  de  conduire  cette 
» pompe  facrée  appellée  Thiom  , il  fe  garda  bien 
» d aller  aborder  à Délos  ; mais  pour  éviter  cet  in- 
” convenient,  il  alla  defeendre  dans  l’île  de  Rhèni , 
» ayant  avec  Ion  chœur  de  mufteiens , les  viflimes 
>’  pour  le  facrifice , & tous  les  autres  préparatifs 
>1  pour  la  fête  ; il  avoir  amené  un  pont  qu’il  avoit 
» eu  la  précaution  de  faire  conftniire  à Athènes,  à 
» la  meliire  de  la  largeur  du  canal  qui  fépare  l’ile  de 
» Rhini  de  celle  de  Délos.  Ce  pont  étoit  d'une 
» magnificence  extraordinaire,  orné  de  dorures 
» de  beaux  tableaux  & de  riches  tapifferies.  Nicias’ 

» le  fit  jetter  la  nuit  fur  le  canal , Sc  le  lendemain 
” au  point  du  jour  , il  fit  pafï'er  toute  fa  proceffion 
x & les  muficiens  fuperbement  parés , qui  en  mar- 
» chant  en  bel  ordre  & avec  décence , rempliffoient 
» 1 air  de  leurs  cantiques.  Dans  cette  belle  ordon- 
x nance  , il  arriva  au  temple  d’Apollon.  (£>./.) 

RHENEN  , ( Gcog.  mod.  ) ville  ancienne  des 
Pays-bas , dans  la  provinee  d’Utrecht , à 4 milles  de 
cette  ville  , fur  le  Rhein.ion.  22 .68.  lac.  j ;.(/)./) 

RHENONES,  f.  m.  ( Antiq,  german.  ) efpece  de 
manteau  des  Germains  qui  leur  couvroit  les  épaules 
oc  la  poitrine  jufqu’au  milieu  du  corps.  Ce  manteau 
ou  cette  fourure  étoit  de  peaux  d’animaux  dont  on 
mettoit  le  long  poil  en-dehors  pour  fe  garantir  da- 
vantage contre  la  pluie.  (Z).  J.) 

RHF. NUS , ( Gcog.  anci ) fleuve  de  la  Flaminie , 
chez  les  Boiens,  félon  Pline , /,  III.  c.  xvj.  qui  dans 
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un  autre  endroit  le  nomme  Rhcnus  borumimjts,  Silius 
Italiens  , l.  XVI.  C.  xxxv.  pour  le  dillinguer  du 
Rhein  , qui  a fa  fource  chez  les  Grifons  , lui  donne 
J 1 epitiieté  de  petit. 

• petnnquc  Bononia  Rheni. 

Le  nom  moderne  de  ce  fleuve  efl  Reno.  (D.  J.) 

RHERIGONIUS  sinus , ( Géog.  anc.  j golphe 
de  la  Grande-Bretagne  , fur  la  côte  feptentrionale 
de  l ue.  Ptolomée , VIII.  le  marque  entre  les  pro- 
; mon: oirëS’ •Novantum  & Epidium ; mais  la  partie  fep- 
tentrionalè  de  fa  carte  de  file  d’Albion,  efl  fi  mal  diri- 
gée, qu’on  ne  fait  quel  golfe  ce  doit  être  aujourd’hui. 

R H ES  A N , ( Géog.  mod.)  ville  de  l’empire  ruilîen 
au  duché  du  même  nom,  fur  la  rivière  d’Occa  à 
60  lieues  au  fud-efî  de  Mofcov , & à 8 au  levant  de 
Pereflav.  -Refanskoy;  Les  Tartares  de  Crimée  ruinè- 
rent■ prelque  entièrement  cette  ville  en  i 568 , & elle 
ne  s’efl  pas  rétablie  depuis  ce  tems-là.  Lonp.  Go.  10 
lotit.  J4.  58.  (D.  J.)  3 

Rhfsan  , ( Gèog.  mod.  ) ou  Rhé^ati , province  &: 
duché  de  l’empire  rufîien  , qui  a 300  vérités  du  midi 
au  nord , & autant  du  levant  au  couchant.  La  riviere 
d’Occa  la  fépare  au  nord  , du  duché  de  Mofcov  Ni- 
ii-Novogrod  elt  à fon  midi.  On  la  divife  en  partie’mé- 
ndionale  &c  feptentrionale.  Celle-ci  dépend  de  Mof- 
cov, & l’autre  du  gouvernement  de  Woronetz.  C’ell 
un  pays  peuplé  & très-fertile  en  grains,  miel  & cire. 
Peterla  v-Refanslcoy  eftaujourd’hui  la  capitale.  ( D J \ 

R HESCYNTHIU S m on  s , ( Géog.anc.  ) mon- 
tagne de  la  Thrace  , qui  avoit  fait  donner  à Junon  le 
furnoin  de  rhefeynthienne.  ( D.  J.) 

RHÉTEUR  , 1.  m.  ( Belles-lettres.  ) nom  que  l’oit 
donnent  autrefois  à ceux  quifaifoientprolèlfion  d\n- 
feigner  l’éloquence , & qui  en  ont  lailTé  des  pré- 
ceptes. Quintilien  , dans  le  iij.  livre  de  fes  inftitu- 
tions  oratoires , a fait  un  afîez  long  dénombrement 
des  anciens  rhéteurs  tant  grecs  que  latins.  Les  plus: 
connus  font , parmi  les  Grecs,  Empedocle,  Corax 
Tilias  , Platon  , qui  dans  fes  dialogues,  &c  furtout 
dans  le  Phedre  dans  le  Gorgias",  a femé  tant  de 
reflexions  folides  fur  l’éloquence  ; Ariflote , à qu? 
l’on  efî  redevable  de  cette  belle  rhétorique  divifée 
en  trois  livres  où  l’on  ne  fait  ce  qu’on  doit  admirer 
le  plus  de  l’ordre  & de  la  juflefTe  des  préceptes, ou  de 
la  profonde  connoiffance  du  cœur  humain  qui  paroit 
dans  ce  que  l’auteur  dit  des  mœurs  & des  paflions.De- 
nys  d’Halycarnaffe , Hermogene , Aphtonius  , Lon- 
gin , & parmi  les  latins , Phôtius , Gailus  , Cicéron, 
Seneque  le  pere  , & Quintilien  fe  font  le  plus  dillin- 
guer. Parmi  les  peres  de  l’Eglife , nous  en  avons  plu- 
lieurs  qui  ont  enfeigné  la  rhétorique  , tels  que  S. 
Cyprien  , S.  Grégoire  de  Naziance , S.  Auguflin.  Les 
PP.  Jouvcnci  &•  de  Colonia  , & MM.  Rollin  &Gi- 
bert  ont  brille  parmi  les  rhéteurs  modernes. 

RHETICO,  (Gcog.  a ne.)  Pomponius  Mêla , l.  III. 
c.  iij.  dit  que  le  Rhetico  ôc  le  Tories  ou  Taurus  font  les 
plus  hautes  montagnes  que  l’on  connoiffe.  Ortelius 
prétend  que  Rhetico  efl  une  montagne  de  la  SuifTe  , 

& qu'on  la  nomme  Prettigouwerberg.  (Z>.  J.)  * 

RHÉTIE  , ( Gèog.  anc.  ) Rhœtia  , contrée  d’Euro- 
pe , dans  les  Alpes  ; elle  s’étendoic  en-deç;\  & au- 
delà  de  ces  montagnes  , félon  Strabon  & Pline.  Les 
habitans  de  cette  contrée  font  connus  fous  le  nom  de 
Rhczti.  Ils  étoient  originaires  de  la  Tofcane;  ils  allè- 
rent s’établir  dans  les  Alpes  fous  la  conduite  de  Rhce- 
tus , & ils  s’appelèrent  Rhœti  du  nom  de  leur  chef. 
i La  Rhétie  peut  être  conlidérée  comme  diflinéle  & 
féparée  de  la  Vindélicie,  ou  comme  une  province 
compofée  de  la  Rhétie  propre  & de  la  Vindélicie. 
Lorlqu’on  établit  une  nouvelle  divifion  des  provin- 
ces , la  Rhétie  propre  fut  appellée  première  Rhétie 
& on  nomma  la  Vindélicie  fécondé  Rhétie.  Coire* 
félon  Velfer,  fut  capitale  de  la  première,  Auf- 
bourg  , la  capitale  de  la  derniere. 
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Les  bornes  de  la  Rhnie  propre  prenoieiît  depuis 
le  Rhein  jufqu’aux  Alpes  noriques.  C’étoit  la  lon- 
gueur de  cette  contrée  : fa  largeur  étOît  depuis  l’I- 
talie jufqu'à  la  Vindélicie.  Pline  met  pluiieurs  peu- 
ples dans  la  PJiétie , mais  dont  les  noms  r.ousfontin- 
cor.nus.  ( D.  J.) 

RHÉTlENNES  alpf.s  les  , ( Géog. anc.  ) les  alpes 
rhéticnnes  font  proprement  les  alpes  du  1 irol.  La  Rhc- 
tie  & la  Vindélicie  occupoient  fous  le  nom  de  Rhœ- 
tia  prima  kfecunda , une  partie  de  l’ancienne  Illyrie 
occidentale.  La  première  s’étendoit  entre  le  lac  de 
Conllance  &:  le  Lecic,  & la  fécondé  , entre  le  Lcck 
& l’Inn.  Les  Rhéticns  étoient  originairement  des 
tofeans , qui  ayant  été  chafîcs  de  leur  pays  par  les 
Gaulois  . furent  conduits  par  leur  général  Rhétus  au- 
delà  des  Alpes  où  ils  s’établirent.  {D.  J.) 

RHÉTîÈKScu  RHCSTIENS,  f.  m.  pl .{Hijl.ancé) 
ancien  peuple  de  Germanie  qui  habitoit  le  pays  qa  - 
occupent  aujourd’hui  les  Grifons.  Il  s’étendoit  du 
tems  des  Pvomains , jufqu’à  la  Souabe,  la  Bavière  & 
l’Autriche , c’eftà-dire  ,jufqu’au  pays  des  Noriciens. 

RHÉTORICIEN  , f.  m.  {Gram.)  terme  de  L'école; 
Il  fe  dit  du  profcflcur  qui  montre  la  rhétorique  , & 
de  l’écolier  qui  l’apprend  ; mais  plus  communément 
de  ce  dernier,  f’oys[  Rhétorique. 

R H ETC- RIEN  S , f.  m.  (JLjl.ccdcf.)  fccle  u héré- 
tiques qui  s’élevèrent  en  Egypte  dans  le  iv  ficelé  , 
& prirent  ce  nom  de  Pvhétorius  leur  chef  ; leur  doc- 
trine, félon  Philaîlre , étoit  compofée  de  toutes  les 
hérélies  Gui  les  avoient  précédés , & ils  enleignoient 
qu’elles  etoient  toutes  également  loutenables  ; mais 
on  penfe  communément  que  Fhilaftre  leur  a attrimie 
cette  tolérance  univcrlelle  , & qu’ils  avoient  quel- 
ques dogmes  particuliers  & diftinctifs  , quoiqu’on  rie 
les  connoifte  pas.  ( H ) 

RHÉTORIQUE  , f.  f.  {Belles-lettres;  ) art  de  parler 
fur  quelque  fujet  que  ce  foit  avec  éloquence  & avec 
force.D’àutresladcfiniffenti’artdebien  parler,  ars  bene 
dicendi  ; mais  comme  le  remarque  le  P.  Lami  dans  la 
préface  delà  rhétorique , il  iufîit  de  la  définir  l art  de 
parler  ; carie  mot  rhétorique  n’a  point  d’autre  idee 
dans  la  langue  grecque  d’où  il  eft  emprunté  , finon 
que  c’eft  L’art  de  dire  ou  de  parler.  11  n’eft  pas  necef- 
faire  d’ajouter  que  c’eft  l'art  de  bien  parler  pour  per- 
suader ; il  eil  vrai  que  nous  ne  parlons  que  pour  faire 
entrer  dans  nos  fentimens  ceux  qui  nous  écoutent  ; 
mais  puifqu’il  ne  faut  point  d’art  pour  mal  faire  , & 
que  c’eft  toujours  pour  aller  à lés  fins  qu’on  l’emploie, 
le  mot  d 'art  dit  iuffifamment  tout  ce  qu’on  vouloit 
dire  de  plus. 

Ce  mot  vient  du  grec  pmep/y » , qui  eft  formé  de  pteo , 
dico , je  parle  , d’oii  l’on  a fait  pyuap , orateur. 

Si  l’on  en  croit  le  même  auteur,  la  rhétorique  eft 
d’un  ufage  fort  étendu  , elle  renferme  tout  ce  qu’on 
appelle  en  françois  belles-lettres  , en  latin  & en  grec 
philologie  ; lavoir  les  belles-lettres , ajoute-t-il , c’eft 
lavoir  parler,  écrire , ou  juger  de  ceux  qui  écrivent  ; 
or  cela  eft  fort  étendu  ; car  l’hifloire  n’cft  belle  & 
agréable  que  lorfqu’elle  eft  bien  écrite  ; il  n’y  a point 
de  livre  qu’on  ne  life  avec  plailir  quand  le  ftyle  en 
eft  beau.  Dans  la  philofophie  même,  quelque  auftere 
qu’elle  foit,  on  veut  de  la  politefie  , &c  ce  n’eft  pas 
fans  raifon  ; car  l’éloquence  eft  dans  les  fciences  ce 
que  le  foleil  eft  au  monde  ; les  fciences  ne  font  que 
ténèbres,  fi  ceux  qui  les  traitent  ne  lavent  pas  écrire. 
L’art  de  parler  eft  également  utile  aux  philofophes 
aux  mathématiciens  ; la  théologie  en  a befoin , puis- 
qu’elle ne  peut  expliquer  les  vérités  fpirituelles,  qui 
lont  fon  objet , qu’en  les  revêtant  de  paroles  fenfibles. 
En  un  mot,  ce  même  art  peut  donner  de  grandes  ou- 
vertures pour  l’étude  de  toutes  les  langues , pour  les 
parler  purement  & poliment , pour  en  découvrir  le 
génie  tk.  la  beauté  ; car  quand  on  a bien  connu  ce 
qu’il  faut  faire  pour  exprimer  fes  penlees , les  dit- 
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férens  moyens  qv.e  la  nature  donne  pour  le  taire  , c:î 
a une  connoiftance  générale  de  toutes  les  langues 
qu’il  eft  facile  d’appliquer  en  particulier  a celle  qu  on 
voudra  apprendre.  Préface  de  la  rèihotiqutdu  P.  Lami , 
pag.  tz,  /J  , & 1 4. 

Le  chancelier  Bacon  définit  très-philofophique- 
ment  la  rhétorique  , l’art  d’appliquer  &£  ciadrefier  les 
préceptes  de  la  raifon  à l’imagination  de  les  ren- 
dre fi  frappans  pour  elle , que  la  volonté  & les  defirs 
en  foient  affcélés.  La  fin  ou  le  but  de  la  rhétorique , 
félon  la  remarque  du  même  autçur  , eft  de  remplir 
l’imagination  d’idées  & d images  vives  qui  paillent 
aider  la  nature  fans  l’accabler.  Voye~x  Image  & Ima- 
gination. , 

Ariftote  définit  la  rhétorique , un  art  ou  une  faculté 
qui  conliderc  en  chaque  fujet  ce  qui  eft  capable  de 
perfuader.  Arift.  rhétoriq.  liv.  1.  ch.  2.  & \ oftius  la 
définit  de  même  après  ce  philoiophe , 1 art  de  décou- 
vrir dans  chaque  fujet  ce  qu  il  peut  fournir  pour  la 
perfuafion.  Or  chaque  auteur  doit  chercher  & >trGU* 
ver  des  argumçns  qui  faflent  valoir  le  plus  quileft 
polliblc  la  matière  qu’il  traite  ; il  doit  enfiiit e difpo- 
ler  ces  argumçns  entr’eux  dans  la  place  qui  leur  con* 
vient  à chacun,  les  embellir  de  tous  les  ornemens  du 
langage  dont  ils  font  fufceptibles  , Sc  enfin  li  le  dil- 
cours  doit  être  débité  en  public  , le  prononcer  avec 
toute  la  décence  & la  force  la  plus  capable  de  frap- 
per l’auditeur.  De  là  on  a divifé  la  rhétorique  en  qua- 
tre parties  , favoir  l’invention,  la  difpofition  , l’élo- 
cution , &:  la  prononciation.  Voyt{  Invention, 
Disposition  , &c.  . 

La  rhétorique  eft  à l’éloquence  ce  que  la  théorie 
eft  à la  pratique,  ou  comme  la  poétique  eft  à la  pou- 
lie. Le  rhéteur  preferit  des  réglés  d’eloquence  , 1 o- 
rateur  ou  l’homme  cloquent  fait  ufage  de  ces  réglés 
pour  bien  parler  ; aufii  la  rhétorique  eft-elle  appeiiee 
[art  de  parler  , & fes  réglés  , réglés  d'éloquence. 

Il  eft  vrai , dit  Quintilien , que  fins  le  fecours  de 
la  nature,  ces  préceptes  ou  réglés  ne  lont  d’aucun 
ufage  ; mais  il  eft  vrai  aufti  qu’ils  l’aident  & la  for- 
tifient beaucoup,  en  lui  fervant  de  guides  ; ces  pré- 
ceptes ne  font  autre  chofe  que  des  obfervations  qu’on 
a faites  fur  ce  qu’il  y avoit  de  beau  ou  de  défeélueux 
dans  les  difeours  qu’on  entendoit  ; car  comme  ledit 
fort  bien  Cicéron , l’éloquence  n’eft  point  née  de 
l’art , mais  l’art  eft  né  de  l’éloquence  ; ces  réflexions 
miles  par  ordre  , ont  formé  ce  qu’on  appelle  rhéto- 
rique. Quintil.  inProem.  I.  J.  Citer.  1.  de  oral.  n°.  146. 

Rhétorique  , f.  f.  terme  d'école , c’eft  la  clafle 
où  l’on  enfeigne  aux  jeunes  gens  les  préceptes  de  l’art 
oratoire.  On  fait  la  réthorique  avant  la  philofophie  , 
c’eft  à-dire  qu’on  apprend  à être  éloquent  , ayant 
que  d’avoir  appris  aucune  chofe  , & à bien  dire  , 
avant  que  de  lavoir  raifonner.  Si  jamais  l’élocjuence 
devient  de  quelque  importance  dans  la  fociete  , par 
le  changement  de  la  forme  du  gouvernement , on 
renverlera  l’ordre  des  deux  clafles  appellees  rhétori- 
que & philofophie. 

RHETRA , f.  f.  ( Littéral.  ) le  mot  rhetra  fignifie 
dits  , & c’eft  ainft  qu’on  nommoit  par  excellence  les 
oracles  d’Apollon.  Les  Latins  les  appelloient  aufii 
dicta.  Lycurgue  donna  la  même  dénomination  à fes 
propres  ordonnances , pour  rendre  les  lois  plus  vé- 
nérables, & parce  que  d’ailleurs  elles  n’étoient  point 
écrites.  {D.  J.) 

RHEXIA  , f. f.  {Botan.')  genre  de  plante,  dont 
voici  les  carafterfcs.  Le  calice  de  la  fleur  eft  mono- 
pétale , de  forme  oblongue  , tubulaire , large  dans 
le  fond,  & divifée  en  quatre  fegmens  par  le  haut  ; il 
lubfifte  après  la  chute  de  la  fleur  ; elle  eft  formée  de 
quatre  petales  arrondis  qui  demeurent  épanouis  &c 
attachés  au  calice  ; les  étamines  font  huit  filets  ca- 
pillaires plus  longs  que  le  calice,  auquel  ils  font  fi- 
xés , & fe  terminent  par  des  boflettes  longues  &:  peu- 
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dantes  ; le  germe  du  piftil  efl  arrondi  , le  Iftlle  'efl 
.-.mple  N:  a la  longueur  des  étamines  ; le  fille  du  pif- 
11  y obllls  * la  capfule  contenue  dans  le  centre  du 
calice  , elt  compofee  de  quatre  valvules  , & con- 
tient quatre  loges  pleines  de  femences  arrondies  : 

,t"SJl;?Xes  efPecf  de  « de  plante  , le  ca- 
lice efl  llffe  & uni , dans  d’autres  il  a quelques  filets 
chevelus  ranges  en  maniéré  d’étoile.  Linius  , gen. 
pU". ’jAr'f''  P ll^enet.  Gronovius.  (D.  J.) 

RHEXIS  ou  Rhegma,  f.  t.  terne  de  Chirurgie, 

enve  du  grec  qui  lignifie  rupture,  & que  les  ocu- 
liftes  ont  employé  pour  defigner  l’oeil  crevé  ou 
rompu  ; cet  accident  efl  l’effet  d’une  plaie  ou  d’un 
coup  violent  qui  en  déchirant  le  globe  de  l’œil , cail- 
le 1 écoulement  des  humçurs  qui  y font  contenues. 
La  clururgie  dans  un  cas  fi  tritte  , ne  peut  que  re- 
médier aux  defordres  qui  accompagnent  ou  qui  iui- 
vent  cette  bleffure  ; calmer  l’inflammation  , appaifer 
la  douleur,  refoudre  le  fang  extravafé  , procurer  la 
luppuration  des  membranes  coupées  , déchirées,  ou 
oontufes  , mondiher  enfuite  & cicatrifer  l’ulcere  ; 
voila  a quoi  le  chirurgien  doit  s’occuper,  & tels 
lunt  les  objets  de  fes  foins. 

Les  baignées  , le  régime  , & les  lotions  émollien- 
tes  refolutives , préviendront  l’inflammation , cal- 
nieront  celle  qui  ferait  fitrvenue  , & appaifcront  la 
douleur.  Les  auteurs  recommandent  le  l'an,,  de  pi- 
geon coule  dans  l’œil , comme  un  excellent  remede  ; 
je  n en  ai  jamais  vu  que  de  mauvais  effets  ; le  lait 
dans  lequel  on  a fait  infufer  du  fafran , donne  un  re- 
mede  tres-adouciffant  & calmant  ; pour  faire  fuppu- 
rer  la  cornee  , on  en  touche  la  plaie  avec  la  frange 
d une  plume  trempée  dans  du  lait  defemme , dans  le- 
quel on  a délayé  un  jaune  d’œuf  frais  avec  un  peu  de 
fafran  ; lorfque  l'inflammation  efl  diminuée  , on  met 
en  ufage  pour  refoudre  le  fang  extravafé  , des  com- 
preffes  appliquées  chaudement  fur  tout  l’œil  & les 
parties  voit, nés  , Sc  trempée  dans  une  décottion 
d abfynthe  , d hyffope  , de  camomille  & de  melilot, 
faite  dans  le  vin  ; fi  la  quantité  du  fang  extravafé  fai- 
toit  craindre  fa  corruption , on  employeroit  l’efprit 
de  vin  camphre  ; lorfque  la  luppuration  diminue  & 
au  il  elt  queflion  de  pafl'er  des  remedes  dont  nous 
avons  parle  plus  haut  pour  la  favorifer  , aux  cicatri- 
lans,  on  le  lert  des  collyres  fecs  dont  nous  avons  par- 
le pour  les  ulcérés  de  l’œil.  Foye i Argemon.  (V) 

RHIGIA , ( Géog.  anc.  ) ville  de  i’Hibernie  ; elle 
elt  placée  par  Ptolomée  liv.  II.  c,ij.  dans  la  partie 
orientale  de  Pile , mais  dans  les  terres  près  de  Rhœ- 
ba.  Le  meme  auteur  place  dans  le  même  quartier 
une  autre  ville  qu’il  nomme  Rhygia  altéra  , & il  la 
marque  entre  MacoLicum  & Dunum.  Mercator  don- 
ne prefentement  à cette  derniere  le  nom  de  Limburg ; 
^ ^an?kden  veut  que  ce  lieu  foit  appellé  Rcglis  dans 
la  vie  de  S.  Patrice  , & que  ce  foit  ce  qu’on  appelle 
communément  le  purgatoire  de  S.  Patrice.  ( D.  J ) 

RHIGODUNUM , ( Géog.  anc.  ) ville  de  la  gran- 
de Bretagne.  Ptolomée  4 II.  c.  iij.  la  donne  aux  Bri- 
dantes , & la  place  entre  Ifurium  & Olicana.  On 
croit  que  c’eft  prefentement  Rippon.  ( D . J.) 

RHIN,  f.m.  ( Mytho 4)  Les  anciens  Gaulois  ho- 
norojent  ce  fleuve  comme  une  divinité.  On  dit  que 
lorlqu  ils  foupçonnoient  la  fidélité  de  leurs  femmes 
ils  les  obligeoient  d’expofer  fur  le  Rhin  les  enfans’ 
dont  ils  ne  le  croyoient  pas  les  peres , & fl  l’enfant 
aHoit  au  fond  de  l’eau , la  mere  étoit  cenfée  adulte- 
re  ; fl  au  contraire  il  furnageoit , le  mari  perfuadé  de 
la  chaftete  de  fon  époufe  , lui  rendoitla  confiance  & 
Jon  amour.  L’empereur  Julien  de  qui  nous  apprenons 
ce  tait , ajoute  que  ce  fleuve  vengeoit  fouvent  par 
ion  dilcernement  l’injure  qu’on  faifoit  A la  pureté  du 
lit  conjugal.  (Z>.  r 

Rhin  , U ( Géog.  mod.  ) le  grand  fleuve  qui  prend 
fes  fources  dans  laSuilPe,  aux  monts  S,  Gothard, 
Rome  XI F. 
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S.  Barnabe  , & S.  Bernardin,  doit  s’écrire  Ricin, 
Foye{  RHEIN. 

Mais  0,1  connoit  une  petite  riviere  d’Allemagne, 
qui  s appelle  & s’écrit  le  Rhin  ; cette  riviere  a fa 
ource  aux  confins  du  Mecklenbourg  ; elle  traverfe 

/? m V d !fr  fe  Perdre  dansHayel. 

. TC/S  t.  m.  ( Satan .)  genre  de  plante 

ainfi  nomme  par  Lmnæus  , & dont  voici  les  carac- 
tères. Le  calice  particulier  de  la  fleur  efl  arrondi , un 
peu  comprime,  & compofc  d’une  feule  feuille  divi- 
iee  en  quatre  quartiers  à l’extrémité.  Ce  calice  fub- 
fute  & ne  tombe  qu’avec  la  fleur.  La  fleur  ell  du 
genre  des  abtees  , & monopétale  ; fon  tube  ell  de  la 
longueur  du  calice  , ouvert  dans  les  bords,  & com- 
prime il  la  bafe  ; la  levre  fupérieure  efl  découpée  & 
Cirone;  la  levre  inférieure  efl  large , applatie,  ob- 
tufe  , légèrement  découpée  en  trois  fegmens,  dont 
.celui  du  milieu  efl  un  peu  plus  large  que  les  autres. 
Les  etamines  font  quatre  filets  de  la  longueur  de  la 
levre  fupeneure  de  la  fleur  fous  laquelle  ils  font  ca- 
chas. Les  boffettes  de;  etamines  font  chevelues  Se 
fendues  en  deux  Le  germe  du  piftil  efl  ovale  & com- 
prime  ; le  ftile  ell  fort  délié , & a au  moins  la  lon- 
gueur des  etamines  ; le  (lygmat  efl  obtus  & pendant. 
Le  fruit  efl  une  capfule  droite  , orbiculaire , un  peu 
applatie,  compofee  de  deux  battans,  & partagée  en 
deux  loges.  Les  femences  font  nombreufes,  plates  , 
& fortent  a I ouverture  de  la  capfule  dans  les  eûtes. 
Lmn  ei  , gert.  plane,  p.  u8z.  (D.  J ) 

RHINOCEROS  , f m . (kfl.  Jt.  Ornieh.h  carras 
leeauns  cor, meus  ; oifeau  des  Indes  auquel  on  a donné 

dVHn  P/rCe  PU’U  a l>;  bsc  conformé 

lomiSn  T e e,!re  C0mP0l'd  de  deux  becs, 
don.  I un  efl  releve  en  haut  en  maniéré  de  corne  U 

y a pmheurs  efpeces  de  rhinocéros  à en  juger  par  les 
becs.  Villugbbi  adonne  la  figure  de  trois  becs der/u- 
noccros  , qutfont  tres-différens  les  uns  des  autres  par 
leur  forme.  On  ne  connaît  de  cet  oifeau  que  le  bec; 
c ext  la  leu  le  partie  que  les  voyageurs  aient  apportée. 

Rhinocéros  , 1 1.  t.fy.  2.  ( Hijt . „.u.  Zoolou.  ) 
animal  quadrupède  qui  a environ  fix  piés  de  hauteur 
ddptus  terre  julqu’au-dcffus  du  dos,  douze  piés  de 
longueur  depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu’à  la Leue 
IX  douze  pies  de  circonférence  à l’endroit  le  plus  gros 
du  corps.  Sa  peau  efl  a un  gris  tirant  furie  noir, 
comme  celle  des  elephnns  , mais  plus  rude  & plus 
epaiffe  p elle  efl  tres  raboteufe , & couverte  de  pe- 
tites  emmences  par-tout , excepté  au  col  & à la  têt-  ■ 
elle  forme  de  grands  plis  nu  col,  fur  le  dos , aux  eû- 
tes & aux  jambes;  il  n'y  a de  poils  qu'aux  oreilles ik 

femhîèm  !'  n yT  <0nt  "'c^PCtits  ; les  oreilles  refi 
S ltelle!  <1  un  cochon;  la  levre  fupérieure 

l’lPn  e 16  qUe  & polmue  ; l’animal 

V.  0 Ie  ^ la  raccourcit  il  Ion  gré  ; il  s’en  lert  comme 

tr  Ph  ri  p0ï'r  tireiie  foin  da  râtelier,  & pour  brou- 

de  em  V m ^ f°Te  avec  cette  levre  "ne  forte 
f J™,1?’.  Au!Tl  “-'-raidit  que  le  rhinocéros  reffembloit 
a 1 exteneur  en  partie  au  fanglier  , & en  partie  au 
taureau;  il  a une  corne  fur  le  nez.,  & quelquefois 
deux,  félon  plufieurs  auteurs;  la  corne  efl  placée 
enire  les  narines  & les  yeux;  l’animal  s’en  fer,  com- 
me le  fanglier  de  fes  défenfes.  La  queue  n’a  que  deux 
pics  de  longueur  ; les  pies  du  rhinocéros  ont  chacun 
trois  doigts  ongulés  ; c’efU-dire  terminés  par  des 
fanots  eV  non  par  des  ongles.  Le  rhinocéros  devient  fu- 
rieux lorlqu  ,1  eft  irrite  . il  a afTez  de  force  pour  fe 
battre  contre  l’elephant.  11  court  très- vite,  mais  tou- 
jours en  droite  ligne  comme  le  fanglier;  on  l'évite  ai- 
fement  en  s écartant  à droite  ou  à gauche.  On  trouve 
des  rhinocéros  dans  les  deferts  de  l’Afnquc  8c  dans  les 
royaumes  de  Bengale  & de  Patane  en  Afie.  On  dit 
qu  U a deux  langues  ou  plutôt  une  langue  double  , 
dont  une  pâme  lu.  fert  i manger , Se  l’autre,  à 1* 
ds-gluntion.  Foye^  QUADRUPEDE. 

n ij 
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Rhinocéros  , (Hijl.  nat.  Infectolog.)  infeéle  du 
genre  des  fcarabés , auquel  on  a donné  ce  nom  , 
parce  qu’il  a une  corne  lur  la  tête.  Linnæus  en  dif- 
tingue  trois  efpeces.  Voye^  Insecte. 

RHINOCOLURA  .(Géogr.  anc.)  ce  terme  ligni- 
fie les  narines  coupées , parce  que  les  anciens  habi- 
tans  de  cette  ville  furent  ainli  mutilés.  Diodore  de 
Sicile,  l.  I.  c.  Ix.  raconte  la  choie  de  cette  forte.  Adi- 
larus  , roi  d’Ethiopie  , voulant  purger  fon  royaume 
des  voleurs  qui  le  défoloient , & ne  voulant  pas  toute- 
fois les  faire  mourir,  en  amaffa  tant  qu’il  put,  leur 
fit  couper  le  nez  , & les  relégua  dans  un  lieu  défert 
& ftérile  , où  ils  bâtirent  une  ville , qui  à caufe  de 
leurs  nez  coupés  , fut  nommée  Rhinocolure.  Il  y a 
près  de  Rhinocolure  une  riviere  que  plufieurs  ont 
prife  pour  le  fleuve  d’Egypte.  Mais  nous  croyons  que 
le  fleuve  d’Egypte  n’eîl  autre  que  le  Nil , &C  que  le 
torrent  qui  coule  près  de  Rhinocolure  eit  attribué 
quelquefois  à la  Syrie  & à la  Paleftine  , dont  en  effet 
elle  faifoit  partie  anciennement  ; & quelquefois  à 
l’Egypte  , dont  elle  dépendit  dans  la  fuite.  Son  évê- 
que étoit  fufFragant  de  Pérufe.  (D.J.) 

RHINOCOLUSTÉS , adj.  (Littéral.)  c’eft-à-dire 
coupeur  de  ne\  , de  fh  , pr oç  , ne\ , 6c  de  -/.cXuu  , /e 
coupe.  Ce  furnom  fut  donné  à Hercule , lorfqu’il  fit 
couper  le  nez  aux  héraults  des  Orchoméniens  , qui 
oferent  en  fa  préfence  demander  le  tribut  aux  Thé- 
bains.  Il  avoit  une  ftatue  fous  ce  nom  en  pleine  cam- 
pagne près  de  Thcbes.  ( D . J.) 

RHIN O W , ( Géogr. mod .)  petite  ville  d’Allemagne 
dans  la  moyenne  Marche  de  Brandebourg,  fur  la  rive 
méridionale  de  la  riviere  du  Rhein , un  peu  au  delfus 
de  l’embouchure  de  cette  riviere  dans  le  Havel. 

RHIPHÉES  , Monts  les  ( Géogr . anc.)  Rkipœi , 
ou  Rhiphcei  montes,  montagnes  de  la  Sarmatie.  La 
première  ortographe  eft  fuivie  par  les  Grecs  , la 
leconde  par  les  Latins.  Il  y en  a qui  confondent  les 
monts  Rhiphées  avec  les  monts  Hyperboréens.  Virgile 
les  diftingue  , Geor.  I.  III.  v.  381. 

Talis  Hyperboreo  feptem  fubjecla  Trio  ni 

Gens  ejfrena  virùm  Riphæo  tunditur  Euro. 

Cellarius  juge  que  l’on  doit  placer  les  monts  Rhi- 
phées dans  la  Ruffie  , & les  monts  Hyperborées  au- 
delà  du  cercle  Arâique. 

Il  faut  convenir  que  les  anciens  n’ont  jamais  connu 
les  monts  Rhiphées  dont  ils  parloient  tant,  & derrière 
lefquels  ils  le  figuroier.t  le  pays  des  Hyperboréens  ; 
car  les  uns  confondoient  ces  monts  avec  les  Alpes, 
les  autres  les  faifoient  partie  du  mont  Caucafe , d’au- 
tres les  croyoient  près  du  Borifthène  , d’autres  à la 
fource  du  Tanaïs , oc  quelques-uns  comme  Strabon , 
les  traitoient  de  chimere. 

Je  ne  fais  pas  fi  nous  les  connoiffons  beaucoup 
mieux  ; d’un  coté  le  P.  Hardouin  fur  cet  endroit  de 
Pline, où  il  place  les  Hyperboréens  ,ponï  Rhiphæos 
montes  ultraque  aquilonem  , dit  que  les  monts  Rhi- 
phées font  prefque  au  centre  de  la  Ruffie  vers  les  four- 
ces  du  Tanaïs , entre  le  Volga  de  le  Tanaïs  même, 
ou  le  Don  , comme  on  l’appelle  aujourd’hui.  D’un 
autre  côté,  fi  j’en  crois  quelques  géographes  , il  n’y 
a point  de  montagnes  à la  fource  du  Tanaïs.  D’autres 
placent  les  monts  Rhiphées  vers  l’Obi  & dans  la  Sibé- 
rie , confidérant  qu’on  n’en  trouve  point  de  remar- 
quables dans  le  refte  de  la  Ruffie.  Enfin  d’autres 
croient  que  les  monts  Rhiphées  6c  les  monts  Hyper- 
boréens étoient  une  chaîne  du  mont  Taurus,  qui  com- 
mence dans  les  extrémités  méridionales  de  l’Afie 
mineure  qu’il  traverfe  , s’étend  jufqu’aux  extrémités 
de  notre  continent , en  tirant  vers  le  nord  6c  le  nord- 
eft  , en  changeant  fouvent  de  nom  , 6c  prenant  luc- 
ceffivement  ceux  d’ futaies , d ’Emodus  , de  Paropa- 
mije , de  Caucafe , &c.  La  fauvage  Ruffie  nomme  ces 
montagnes  Wolitqi  Camenypois  , c’eft-à-dire  ceintures 
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de  pierres , parce  qu’elle  les  regarde  comme  la  zone 
pierreufe  qui  ceint  l’univers.  ( Le  Chevalier  de  Jau- 
court.) 

RHISOPHAGE  , f.  m.  ( Gramm .)  mangeur  de  ra- 
cines. C’eft  le  nom  d’un  peuple  ancien  de  l’Ethiopie 
ui  habitoit  dans  Pile  de  Méroé  , entre  les  rivières 
’Abanu  i 6c  de  Tacafe. 

RhiSOPHAGES,  (Géogr.  anc  .)  Rhifophagi , peu- 
ples de  l’Ethiopie,  lelon  Diodore  de  Sicile,  l.  III. 
c.  xxvij.  6c  Strabon  , /.  XVI.  p.  1 y , qui  dit  qu’on  les 
nomme  aulfi  Elu.  Ils  habitoient  aux  environs  de  l’ile 
de  Méroé , fur  le  bord  des  fleuves  Ailaboras  & Alla- 
pas.  Ces  peuples,  comme  les  autres  Ethiopiens  , ont 
été  nommés  indiens  par  quelques  anciens  auteurs. 
(D.J.) 

RH1SOTOMES , f.  m.  pl.  ÇGramm.)  marchands  de 
fimples  , ou  d herbes,  de  graines  6c  de  racines  médi- 
cinales ; c’étoient  ce  que  nous  appelions  aujourd’hui 
un  herborijle. 

RHISPIA  , (Géogr.  anc.)  ville  de  la  haute  Panno- 
nie. Ptolomée , l.  II.  c.  xv.  la  place  loin  du  Danube  , 
entre  Savaria  6c  Vinundria.  Lazius  croit  que  c’eft  pré- 
fentement  le  lieu  nommé  Fering.  (D.  J.) 

RHISUS  , (Géogr.  anc.  ) ville  de  la  Magnéfie,  fé- 
lon Pline,  L IP".  c.  ix.  (D.J.) 

RHITI , ou  RHETI , (Géogr.  anc.)  Paufanias , 1. 1. 
c.  xxxviij.  donne  ce  nom  à des  eaux  qui  fortjrent  de 
la  terre  dans  le  Péloponnefe  , qu’on  croyoit  venir 
de  l’Euripe , qui  paffoient  à Eleufine , & qui  fe  ren- 
doient  dans  la  mer.  Il  ajoute  que  ces  eaux  ne  reffem- 
bloient  aux  rivières  que  par  leurs  courfes  ; car  elles 
avoient  prefque  la  falure  de  la  mer.  Elles  étoient  con- 
facrées  à Cérès  ce  à Proferpine,  & par  cette  raifon 
il  n’étoit  permis  qu’aux  prêtres  de  manger  des  poif- 
fons  qui  le  trouvoient  dans  ces  eaux.  Ce  privilège  ex- 
c$ufif&  religieux  fait  rire.  (D.  J.) 

RHITTIUM , (Géogr.  anc.)  ville  de  la  baffe  Pan- 
nonie , félon  Ptolomée  , /.  II.  c.  xvj.  qui  la  marque 
fur  le  bord  du  Danube  , entre  Acumincum  legio , & 
Taururum.  Marius  Niger  & Simler  , veulent  que  ce 
foit  préfentement  Salankemen  dans  l’Elclavonie  ; fé- 
lon Lazius  , c’eft  Rat^a , petit  bourg  de  la  même  pro- 
vince. Rhittium  pourroit  bien  être  la  ville  Ricci  de 
l’itinéraire  d’Antonin,&:  la  ville  Ricii  de  la  notice  des 
dignités  de  l’empire.  (D.J.) 

RHIUM , (Géogr.  anc.)  ville  du  Péloponnefe  dans 
la  Meffénie , fur  le  golfe  Thuriates , à l’oppolite  du 
promontoire  Tænarus,  félon  Strabon,/.  RlII.pag. 
j Go.  Etienne  le  géographe  met  aufii  dans  la  Meffénie 
une  ville  nommée  Rhium  ; mais  il  balance  à la  placer 
dans  la  Meffénie  ou  dans  l’Achaïe. 

Rhium  étoit  encore  le  nom  d’un  des  deux  promon- 
toires qui  ferment  le  golfe  de  Corinthe  du  côté  de 
l’occident , & qui  étoit  fur  la  côte  de  l’Achaïe  pro- 
pre. Antirrhium  étoit  l’autre  promontoire  fitué  dans 
le  pays  des  Locres. 

Il  y avoit  auffidans  l’îledeCorfe,un  promontoire 
qui  portoit  le  nom  de  Rhium.  Ptolomée  , /.  III.  c.  ij. 
le  marque  fur  la  côte  orientale  , entre  le  mont  Rhœ- 
fus  & la  ville  Urcinium.  (D.J.) 

RHIUSIAVA , (Géogr.  anc.)  ville  de  la  Germanie. 
Elle  étoit  fur  le  Danube,  entre  Arœ-Flaviœ  &c  Alci- 
mœnis , félon  Ptolomée , /.  II.  c.  xj.  On  croit  que  c’eft 
aujourd’hui  Gengen.  (D.  J.) 

RHIZAGRE , f.  m.  (Chirurgie.)  infiniment  ancien 
dont  le  nom  indique  la  propriété  ; on  s’en  fervoit 
pour  arracher  les  racinès  des  dents. 

RHIZALA  , (Géogr.  anc.)  port  de  l’île  deTapro- 
bane.  Ptolomée,  A VU.  c.  iv.  le  marque  fur  le  grand 
rivage  , entre  la  ville  Procuri  & le  promontoire  Oxia. 

RHIZANA  , ( Géogr.  anc.  ) nom  d’une  ville  de  la 
Dalmatie  , d’une  ville  de  la  Gédrozie  , & d’une  ville 
de  l’Arachofie  , félon  Ptolomée.  (D.J.) 

RHIZINIUM , ( Géogr.  anc.  ) ville  de  la  Dalma- 
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t;e , fur  la  côte  du  golfe  auquel  elle  donnoit  fonnom , 
que  l’on  appelloit  Rhi{onicus  (inus.  Strabon , /. 
FIL p.  314.  Etienne  le  géographe,  6c  d’autres  au- 
teurs , nomment  cette  ville  Rhiron  ; c’eft  à ce  que 
croit  Simler  , la  môme  ville  qui  eft  appellée  Bir(- 
minium  dans  l’itinéraire  d’Antonin.  Le  nom  moderne 
eft  R(ano , Ri  (me , ou  Refna.  { D . J.) 

RHIZON , ( Géog.  anc.)  fleuve  de  l’Illyrie,  dont 
Pot . be  & Etienne  le  géog;  aphe  font  mention. (Z).  J.) 

RHIZOPHOR.A  , f.  t.  ( Hifoire  nat.  Botan.  ) nom 
donné  par  Linnæus  au  genre  de  plante  qui  eft  décrit 
par  le  pere  Plumier  fous  le  nom  de  mangles  : en  voici 
les  cara&eres.  Le  calice  particulier  de  la  fleur  eft 
droit,  compofé  d’une  feule  feuille  divifée  en  quatre 
legmens  obiongs.  La  fleur  eft  pareillement  droite, 
tompofée  d’un  pétale  divifé  en  quatre  fegmens,  6c 
cd  plus  courte  que  le  calice.  Les  étamines  lont  douze 
iîlamens  droits,  6c  graduellement  plus  courts  les  uns 
que  les  autres  ; les  bollettcs  des  étamines  font  fort 
petites.  Le  germe  du  piftil  eft  en  pointe  aiguë  ; le  ftile 
paroit  à peine.  Le  ftigmat  eft  pointu;  le  réceptacle 
eft  ovale,  devient  charnu,  & contient  la  baie  de  la 
graine  ; la  femence  eft  unique , longue , faite  en  maf- 
lue , mais  pointue  au  bout.  Il  y a des  variétés  dans 
le  nombre  des  étamines  ; cependant  elles  font  tou- 
jours entre  huit  & douze.  Linnæi . gen. plant,  p.  10 y. 
Plum.  gen.  /J.  hort.  malab.  vol.  FI.  va"  71  & 71 
( D.J .)  * 0 6 J 

RH1ZUS,  (Geogr.  anc.')  ville  de  Theflalie,  fur  la 
cote , félon  Strabon , liv.  I JC.  pu  g,  443*  6c  Etienne  le 
géographe.  R h (us  eft  encore  le  nom  d’un  port  de  la 
Cappadoce,  au-deflus  de  Trébizonde,  félon  Ptolo- 
mée , liv.  F.  ch.  vj.  qui  le  place  entre  la  ville  Pitiula 
& le  promontoire  d’Athènes.  Procope,  au  troifieme 
livre  des  édifices , ch.  vij . dit  que  l’empereur  Juft'inien 
fit  bâtir , dans  le  pays  de  Rijèe , qui  eft  au-delà  des  li- 
mites de  Trébizonde  , un  fort  fi  confldérable , qu’il 
n’y  avoit  point  de  fortifications  femblables  dans  les 
villes  voilines  des  Perfes.  Le  port  de  Rh(us  s’appelle 
aujourd’hui  Erijfe , félon  Lunclavius.  ( D.  J.  j 
RHOBOGDIUM , ( Géog.  anc.  ) promontoire  de 
l’Hibernie , dans  fa  partie  leptentrionale,  félon  Ptolo- 
mée , liv.  II.  ch.  ij.  Cambden  croit  que  c’eft  préfen- 
tement  le  ca y Faïr-Forland.  Ptolomée  place  dans  le 
même  quartier  des  peuples  qu’il  nomme  Roboedii 
{D.J.)  B ‘ 

RHODA,  {Géog.  anc.)  ville  de  l’Efpagne  tarra- 
gonoile  , chez  les  Idigetes , félon  Etienne  le  géogra- 
phe. Cette  ville  bâtie  parles  Rhodiens,  eft  fur  le  bord 
d’un  fleuve  qui  tombe  des  Pyrénées,  6c  qui  eft  ap- 
pelle Ticer  par  Pomponius  Mêla,  6c  Tichis  par  Pline. 
Caton  campa  dans  cet  endroit  avec  fon  armée,  félon 
Tite-Live,  liv.  XXXlF.  ch.viij.  C’eft  aujourd’hui 
la  ville  deRofes , & le  nom  latin  de  fes  habitans  eft 
RhodenJ'es.  Grutter  en  cite  l’infeription  fuivante  : 

Q.  Egnatulo.  Q.  Fr.Equo.  Pub.  Don.  Ah.Ælio , 
Hadriano.  Cœf.Ncrvæ  Trajani  Fr.  RhodenJ'es  O b.  Plu- 
rim.  Liberal.  & Multa  in  Remp.  S.  Benefuc.  Equejl.  & 
Marmore  Statuam  , pro  Æde  Minervœ  Conftiluer. 

Il  y avoit  encore  une  ville  du  nom  de  Rhoda  dans 
la  Gaule  narbonnoife  , Pline,  liv.  III.  ch.iv.  qui  en 
parle,  fait  entendre  qu’elle  ne  fubliftoit  plus  de  fon 
tems  : elle  avoit  été  bâtie  par  les  Rhodiens,  fur  ie 
bord  du  Rhône , fleuve  auquel  elle  a donné  fon  nom, 
félon  S.  Jérôme,  in  prolog.  epi/l.  ad  Galat.  Marcien 
d’Héraclée  appelle  cette  ville  Rhodanufia.  {D.J.) 

RHODE,  ( Géog.  anc.)  fleuve  de  la  Sarmatie  eu- 
ropéenne, que  Pline,  liv.  IP.  ch. xij.  met  au  voift- 
nage  de  1 Axiaces.  Le  pereHardouin  croit  que  c’eft 
le  fleuve  Agarot  de  Ptolomée;  mais  il  eft  plus  vraif- 
lemblable  que  c’eft  le  Sagaris  d’Ovide,  aujourd’hui 
leSagre.  {D.J.)  ’ J 

RHODES,  bois  de,  {Hifl.  nat.  Botan.  exot.)  on  trou- 
ve fous  ce  nom , chez,  les  droguiftes  curieux  ,un  bois 
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jaunâtre  pâle , qui  devient  roux  avec  le  tems , qui  eft 
gros,  dur,  folide , tortueux,  parfemé  de  noeuds» 
gras,  réfineux  , 6c  ayant  une  odeur  de  rofes  ; c’eft 
par  cette  raifon  qu’on  le  nomme  encore  bois  de  roJéy 
on  1 appelle  auflï  ^oèi  de  Cypre , parce  qu’on  penfoit 
qu  il  venoit  de  file  de  Cypre  ; mais  on  ne  le  reçoit 
aujourd’hui  d’aucune  de  ces  deux  îles. 

Anguillara  , fuivi  par  Mathiole,  prétend  que  c’eft 
le  bois  du  cytife  de  Marantha , c’eft  à-dire  du  cytife 
appel! é cytifa  imanus , filtqud  jalcata , C.  B.  mais  ce 
qui  sjopppfe  à cette  conjefture , c’eft  qu’il  n’a  pas 
la  moindre  odeur  de  cytile. 

Enfin  comme  le  bois  de  Rhodes  nous  vient  de  la  Ja- 
maïque 6c  des  îles  Antilles , nous  fournies  à - prefent 
au  fait  de  Ion  origine  6c  de  fa  connoiflance  ; ou  plu- 
tôt nous  recevons  d’Amérique  deux  bois  difl’érens 
fous  la  même  dénomination  de  bois  de  Rhodes. 

Le  fameux  chevalier  Hans-Sloane  a décrit  très- 
exa&ement  le  bois  de  Rhodes  de  la  Jamaïque.  Il  le 
nomme  Lauro  ajjinis  , terebenthi  folio  alalo , hgno  odo- 
rato  , candt.do  jlore  albo , catal.  plant,  j anime. 

Le  tronc  de  cet  arbre  eft  de  la  grofleur  de  la  cuifte, 
couvert  d’une  écorce  brune,  tantôt  plus  claire  , tan- 
tôt plus  obfcure , garni  quelquefois  de  plufteurs  épi- 
nes courtes  ; il  s’élève  à la  hauteur  de  vingt  pics,  èc 
eft  chargé  de  rameaux  vers  la  terre.  Le  bois  de  ce 
tronc  eft  blanc  en-dedans , folide , d’une  odeur  très- 
agréable  ëc  pénétrante , & il  a beaucoup  de  moelle. 

Les  feuilles  qui  naillent  fur  les  rameaux  font  aî* 
lees,  compolées  de  trois,  de  auatre,  ou  de  cinq 
paires  de  petites  feuilles,  écartées  les  unes  des  au- 
tres d’un  demi-pouce,  6c  rangées  fur  une  côte  ter- 
minées par  une  paire  de  mêmes  petites  feuilles;  cha- 
que petite  feuille  eft  lille  , d'un  verd  obfcur,  arron- 
die, longue  d’environ  un  pouce  , 6c  de  trois  quarts 
de  pouce  dans  la  partie  la  plus  large. 

Les  fleurs  naillent  à l’extrémité  des  rameaux  ; elles 
font  blanches,  par  bouquets,  femblables  à celles  du 
fureau,  compolées  de  trois  pétales  épais , 6c  de  quel- 
ques étamines  placées  dans  le  centre;  ch:cune  de 
ces(  fleurs  donne  un  fruit  de  la  grofleur  d’un  ^rain 
de  poivre , dont  la  peau  eft  mince , lèche , 6c  brune  ; 
ce  fruit  s’ouvre  en  deux  parties,  6c  renferme  une 
graine  ronde,  noire,  dont  l’odeur  approche  de  celle 
des  baies  de  laurier  : on  trouve  cet  arbre  dans  les 
forêts  remplies  de  cailloux,  6c  dans  celles  qui  font 
fur  les  montagnes  de  la  Jamaïque. 

^ Le  pere  Dutertre  6c  M.  de  Rochefort,  ont  décrit 
l’un  & l’autre  fur  les  lieux  le  bois  de  rhodes  des  îles 
Antilles.  Cet  arbre  s’élève  fort  haut  6c  fort  droit  ; fes 
feuilles  longues  comme  celles  du  châtaignier  ou  du 
noyer , font  blanchâtres , fouples  , molles , 6c  velues 
d’un  côté. Ses  fleurs  qui  font  auiîi  blanches,  & d’une 
odeur  agréable,  croiflent  par  bouquets , 6c  font  fui- 
vies  d’une  petite  graine  noirâtre  & lifte;  le  bois  au- 
dedans  eft  de  couleur  de  feuille  morte  , 6c  diiférem- 
ment  marbré,  félon  la  différence  des  territoires  oit 
l’arbre  a pris  naiflance.  Ce  bois  reçoit  un  poli  admi- 
rable , & l’odeur  qu'il  exhale  quand  on  le  met  en 
œuvre  ou  qu’on  le  manie , eft  douce  6c  agréable. 

On  emploie  ce  bois  de  Rhodes  des  Antilles  dans  les 
ouvrages  de  marqueterie , de  tour , & à faire  des  cha- 
pelets. Réduit  en  poudre,  on  le  mêle  parmi  les  paf- 
tilles  ; les  barbiers  en  parfumoient  autrefois  l’eau 
dont  ils  faifoient  la  barbe,  6c  la  Médecine  même  le 
faifoit  entrer  dans  des  remedes. 

Les  Hollandois  en  tirent  par  la  diftillation  une 
huile  blanche,  pénétrante,  6c  fort  odorante,  que 
l’on  vend  fous  le  nom  d ’oleum  rhodium , 6c  que  l’on 
emploie  fouvent  dans  ces  baumes  que  l’on  nomme 
apopleftiques , céphaliques  , 6c  qui  ne  font  autre 
choie  que  des  baumes  échauflans.  Les  parfumeurs  fe 
fervent  aufli  .de  cette  huile  de  rhodes.  Cette  huile 
nouvelle  eft  aftfez  fembiable  à l’huile  d’olive;  mais 
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avec  le  tems  elle  s’épaiflit  6c  devient  d’un  rouge  obf- 
cur  comme  de  l’huile  de  cade  : on  tire  auffidu  bois  de 
Rhode  parla  cornue,  un  efprit  rouge, & une  huile 
noire  6c  puante,  qui  n’eft  d'aucun  uiage.  (Z>.  J.  ) 
RHODES , marbre  de , (HiJ}.  nat.  Lithologi)  c’étoit 
un  marbre  blanc,  d’une  grande  beauté,  dont  les  Ro- 
mains fe  fervoient  dans  leurs  édifices , mais  il  étoit 
inférieur  à celui  de  Paros  ; fon  nom  lui  venoit  de 
l’île  de  Rhodes. 

Rhodes,  ( Gèogr.  anc.  & mod.')  île  d’Afie,  fur  la 
côte  méridionale  de  l’Anatolie  , & de  la  province 
d’Aïden-Elli,  dont  elle  n’eft  féparée  que  par  un  ca- 
nal de  huit  à dix  lieues  de  large.  Cette  partie  de  la 
mer  Méditerranée  s’appelloit  autrefois  la  mer  Carpa- 
thienne , 6c  fe  nomme  aujourd'hui  la  mer  de  Scarpanio. 

L’île  de  Rhodes  peut  avoir  environ  130  milles  de 
tour.  Elle  a changé  plufieurs  fois  de  nom , fuivant  les 
différentes  colonies  qui  s’y  font  établies.  Pline  dit 
qu’elle  a été  appellée  Ophieufe , A fine , Oethrle , 
Trinacrie , Corymbie , Atabcirïs , 6c  Oleoefa.  Ses  trois 
principales  villes  étoient  d’abord  Lynde  au  fud-eft 
de  l’île, Camire  à l’occident,  6c  Jalife  au  feptentrion; 
mais  la  ville  de  Rhodes , bâtie  à l’orient  du  tems  de  la 
guerre  du  Péloponnèl'e,  devint  bien -tôt  la  capitale 
de  toute  l’île. 

On  met  au  nombre  de  fes  premiers  rois  Tléptole- 
me,  Doricus , Damagete.  Ma  1 foie  ,roi  de  Carie  , s’en 
empara  parla  rufe,  6c  les  Rhodiens,  d’alliés  qu’ils 
étoient  de  ce  prince , devinrent  fes  fujets.  Après  fa 
mort  ils  voulurent  rétablir  la  démocratie , 6c  choilî- 
rent  le  tems  qu’Artémife  jettoit  les  fondemens  du 
maufolée;  mais  cette  reine,  habile  6c  courageufe, 
furprit  la  flotte  des  Rhodiens  , 6c  porta  chez  eux  le 
fer  6c  le  feu. 

Rhodes  tomba  dans  la  fuite  fous  la  domination  des 
Grecs  6c  des  Romains.  Elle  a été  très-célebre  par  les 
beaux  arts  quiy  ont  fleuri,  par  fa  marine , par  fon  com- 
merce , par  l’ équité  de  fes  lois,  & par  ia  puiflance.  Il 
faut  voir  comme  Pindare  en  parle , 6c  comme  il  étale 
ce  que  la  Poéfie  a déplus  riche  6c  depluslüblime  pour 
relever  la  gloire  de  cette  île.  « C’eft  fur  elle,  dit-il,  que 
» Jupiter  verfa  une  pluie  d’or.  Minerve  l’enrichit  du 
» don  des  arts , quoique  fes  peuples  enflent  offenfé 
» la  déelfe  , en  lui  offrant  des  facrifices  fans  feu.  Rho- 
» des  ne  fe  montroit  point  encore  au  milieu  des  flots  , 

» lorfque  les  dieux  fe  partagèrent  le  monde.  Apollon 
» la  demande  pour  fa  part  & l’obtient  ; trois  de  fes 
» fils  y regnerent  ; c’étoit  là  qu’étoit  marqué  comme 
» à un  dieu,  le  terme  des  malheurs  de  Tleptoleme 
» dans  la  pompe  des  jeux  ôc  des  facrifices  ». 

La  ville  de  Rhodes  ayant  effacé,  par  la  commo- 
dité de  fon  port , la  fplendeur  des  autres  villes  de 
l’île , devint  de  plus  en  plus  floriffante  par  les  arts  6c 
par  les  fciences.  Ses  académies,  6c  fur-tout  celles  de 
Sculpture , y attiroient  toutes  fortes  d’étrangers , 6c 
il  en  fortoit  tant  de  beaux  morceaux,  qu’on  difoit 
que  Minerve  y faifoit  fon  féjour.  On  comptoit  dans 
cette  ville  juiqu’à  trois  mille  ftatues  de  différentes 
grandeurs,  toutes  d’excellens  artiftes.  Je  ne  parle 
point  des  peintures  6c  des  tableaux  dont  fes  temples 
étoient  remplis  , chefs-d’œuvre  de  l’art,  de  la  main 
des  Parhafius,  des  Protogène,  des  Zeuxis,  6c  des 
Apelles  : Meurcius  en  a publié  un  traité.  Pour  ce  qui 
regarde  ce  coloffe  furprenant,  qu’on  avoit  confacré 
au  foleil , la  divinité  tutélaire  de  l’île  , on  en  trou- 
vera l’article  à part  dans  ce  Di&ionnaire. 

Vers  le  déclin  de  l’empire  des  Grecs , l’ile  de  Rho- 
des eut  le  fort  des  autres  îles  de  l’Archipel.  Elle  tomba 
fous  la  domination  des  Génois , des  Sarafins , des 
chevaliers  de  S.  Jean  de  Jérufalem  qui  s’en  empare- 
rent  en  1 3 1 o , & qui  furent  alors  appellés  chevaliers 
de  Rhodes.  Enfin  Soliman  la  leur  enleva  en  1512 , & 
depuis  lors  elle  eft  reftée  fous  la  domination  des 
Turcs , qui  ont  bâti  deux  tours  pour  défendre  l’en- 
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trée  du  port  ; mais  ils  laiflent  l’île  inculte.  Sa  long. 
fuivant  Street,  4.5e1.  JC/.  iS".  lac.  36'.  4Ô'.  6c  félon 
Greaves,37.  5o. 

Cette  île,  dans  fon  état  floriflant,  n’a  pas  feulement 
produit  d’excellens  artiftes,  mais  elle  a été  la  patrie 
de  grands  capitaines,  de  poètes,  de  philofophes, 
d’aftronomes,  6c  d’hiftoriens  illuftres. 

Timocréon  de  Rhodes  , poète  de  l’ancienne  comé- 
die, vivoit  474  ans  avant  Jefus-Chrift;  fes  écrits 
n’ont  pas  paffé  juiqu’à  nous.  Il  nous  refte  de  Simmias 
de  Rhodes , poète  lyrique,  qui  florifloit  3 20  ans  avant 
l’cre  chrétienne  , quelques  fragmens  imprimés  avec 
les  œuvres  de  Théocrite.  Pitholcon , rhodien , n’étoit 
pas  un  poète  fans  talens , quoiqu’il  ait  été  tourné  en 
ridicule  par  Horace,  Sac.  10.  liv.  I.  parce  que  dans 
fes  épigrammes  ilmêloit  enfemble  du  grec  6c  du  latin. 
Pitholcon  eft  félon  toute  apparence,  le  même  que 
M.  Otacilius  Pitholaüs,  dont  il  eft  parlé  dans  Sué- 
tone 6c  dans  Macrobe.  Il  compofa  des  vers  fatyriques 
contre  Jules -Céfar  qui  le  fouffrit,  comme  Suétone, 
ch.  Ixxv.  nous  l’apprend  : Pitholai  carminibus  maledi- 
ccnti  (finis  laceratarn  exiflimaiionem  fuam , civili  ani- 
mo  tulit.  Macrobe  rapporte  un  jeu  de  mots  fort  plai- 
fant  de  ce  Pitholaüs , 6c  dont  la  grâce  ne  peut  fe  ren- 
dre en  françois  : le  voici  en  latin.  Cian  Caninius  Reb- 
lius  uno  tantum  die  conful  fuiffet , dixit  Pitholaüs  , ani'e 
famines  , nunc  confules  diales  fiait. 

Je  pourrois  nommer  Poflidonius  au  nombre  des 
philolophes  de  Rhodes , parce  qu’il  y paffa  fa  vie  ; 
mais  Strabon  fon  contemporain  nous  allure  qu’il 
étoit  originaire  d’Apamée  en  Syrie.  Apollonius , dif- 
ciple  de  Panœtius , étoit  auflî  natif  de  Naucratis  ; il 
fut  furnommé  le  rhodien , parce  qu’il  féjournalong- 
tems  à Rhodes. 

Pour  Panœtius ,.  on  fait  que  Rhodes  étoit  la  patrie 
de  ce  célébré  phiiofophe  ltoïcien , 6c  qu’il  lortoit 
d’une  famille  très-diftinguée  par  les  armes  & par  les 
lettres,  comme  le  marque  Strabon.  Scipion  l’afri- 
quain  , fécond  du  nom,  ainfi  que  Lelius  , furent  de 
les  dilciples  6c  de  fes  amis.  Ce  philosophe  avoit  écrit 
un  traité  de  la  patience  dans  les  douleurs,  6c  trois 
livres  des  devoirs  de  la  vie  civile  , que  Cicéron  a 
fuvi  dans  l’excellent  ouvrage  qu’il  nous  a laillé  fur 
le  même  fujet.  Horace,  Od.  29.  liv.  1.  tait  un  bel 
éloge  de  Panœtius.  Il  dit  à Iccius  : 

Qitùm  tu  coemptos  undique  nobiles 

Libros  Panceii , focraticam  & domum , 

Mut  are  loricis  Iberis 

Pollicitus  meliora  tendis  ? 

«Quand  je  vous  vois,  Iccius,  changer  pour  les 
» armes  les  charmans  écrits  de  Panœtius,  que  vous 
» aviez  amaffés  de  tous  côtés  avec  tant  de  foins  6c 
» de  frais , & quitter  l’école  de  Socrate  pour  celle 
» de  Mars  ; étoit  - ce  donc  là  que  dévoient  aboutir 
» vos  prom elfes  6c  nos  efpérances  » ? 

Caftor  le  rhodien,  qui  florifloit  vers  l’an  150 
avant  l’ere  chrétienne,  eft  au  rang  des  c’nronologues 
célébrés  ; il  avoit  publié  plufieurs  ouvrages  très- 
eftimés,  fur  l’ancienne  hilloire  6c  fur  l’ancienne 
chronologie  grecque  ; mais  .1  avoit  fait  mention  dans 
fes  écrits  d’un  phénomène  célefte, dont  l’explication 
exercera  long  - tems  nos  altronomes.  11  s’agit  d’un 
changement  fingulier  qui  fut  obfervc  fous  le  régné 
d’Ogygès , dans  la  couleur , dans  la  grofleur,  dans  la 
figure,"  6c  dans  le  cours  de  la  planete  de  Vénus.  Le 
fragment  de  cette  obfervation,  tiré  de  Varron,  le 
plus  favant  des  romains  de  fon  tems , nous  a été  con- 
l'ervé  par  faint  Auguftin  , de  civitate  Dei , liv.  XXI. 
ch.  vii/.  N.  2.  en  voici  les  termes.  Eft  in  Marci  Varro- 
nis  libris , quorum  inferiptio  de  gente  populi  romani  , 

Cafor  feribit  in  fella  Veneris tantum  portentum 

exiuiffi , ut  mutaret  colorem , magnitudincm , fijuram , 
curjüm  : quod  factum  ità  , neque  anteà  , neque  pofeà  fit. 
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Jïoc:facium  Ogyge  rcgc  direlar.i , Admflus  , Cyflccnus , 
& Dion  neapolites  mathematici  nobiles . L’époque  d’O- 
gygès  eft  connue;  le  déluge  de  l'on  nom  arriva  l’an 
1796  avant  Pere  chrétienne. 

Hevelius  , agronome  du  fieclepafie,  propofe , Co- 
géographe,  liv.  /'Y/,  ptg.  ,373,  deux  explications 
différentes  qu’il  paroît  goûter  davantage  du  phéno- 
mène rapporte  par  Cafior.  La  première  de  regàrder 
ces  changemens  obfervés  dans  la  groffeur,  la  cou- 
leur, & la  figure  de  Vénus,  comme  une  fimple  ap- 
parence , produite  par  quelque  réfraélion  extraor- 
dinaire de  notre  atmofphere,  & iémblable  à-cesha- 
lons  ou  couronnes  que  l'on  apperçoit  autour  des 
affres.  La  fécondé  explication  qaHevelius  adopte, 
rapporte  ce  phénomène  à un  changement  arrivé  dans 
1 atmofphere  meme  de  Vénus.  On  peut  objetfer 
qu  aucune  de  cc.s  explications  ne  rend  raifon  de  la 
plus  finguliere  circonftance  du  phénomène,  c’eft-à- 
dire , du  changement  obfcrvé  dans  le  cours  de  la  pla- 
nète de  Vénus.  De  plus  , on  demandera  quelle  rai- 
ion  a obligé  cette  planete  de  changer  fou  cours , & 
de  quitter  Ion  ancienne  route  pour  en  prendre  une 
nouvelle. 

M.  Freret,  dans  les  mém.  de  Littérat.  tome  X. 
m-4“.  a imaginé  un  moyen  ingénieux  d’expiiquer 
toutes  les  circonftances  du  phénomène  obfervé  par 
Caffor  ; c ert  par  1 apparition  d’une  comete , que  l’on 
auroit  confondu  avec  la  planete  de  Vénus.  îl  ne  s’a- 
gira plus  que  de  prouver  qu'il  parut  une  comete  du 
tems  d’Ogygès  ; car  alors  tout  fera  facile  à compren- 
dre. Une  comete  dont  la  tête  fe  montra  le  foir  & le 
matin  auprès  du  foleil , quelques  jours  2près  que  Vé- 
nus s éto:t  plongée  clans  les  rayons  de  cet  aftre  , fut 
prife  d’abord  pour  Vénus  elle-même;  6c  cette  co- 
mete ayant  pris  une  chevelure  ou  une  queue  les 
jours  fuivans  , on  attribua  ce  changement  de  grof- 
ieur,  de  couleur,  & de  figure  à la  planete  de  Venus. 
Le  mouvement  propre  de  la  comete  l'éloignant  tous 
les  jours  de  plus  en  plus  du  foleil , 6c  lui  faifant  tra- 
verier  le  ciel  par  une  route  très-différente  de  celle  de 
Vénus,  on  ne  douta  point  que  cette  planete  qui  de- 
meure quelquefois  cachée  dans  les  rayons  du  foleil 
pendant  plulieurs  jours, n’eût  abandonné  fon  ancien 
cours,  pour  en  fuivre  un  nouveau. 

Un  bluff re  philofophe  péripatéticien  , natif  de 
1 île  de  Rhodes  , eft  Andronicus.  Il  vint  à Rome  au 
tems  de  Pompée  6c  de  Cicéron  , 6c  y travailla  puif- 
famment  h la  gloire  d’Ariftote , dont  il  fit  connoître 
les  écrits  dans  cette  capitale  du  monde.  Il  les  tira  de 
la  confufion  où  ils  ctoient , 6c  leur  donna  un  ordre 
plus  méthodique  : c’eft  Plutarque  qui  nous  l’apprend 
dans  la  vie  de  Sylla.  On  ne  fauroit  bien  reprélênter 
le  grand  fervice  que  rendit  alors  Andronicus  à lafetfe 
des  Péripatéticiens  : peut-être  ne  feroit-elle  jamais 
devenue  fort  célébré , s’il  n’eût  pris  un  foin  ii  parti- 
culier des  oeuvres  du  fondateur  t 

Le  plus  fameux  athlete  du  monde,  Diagoras , na- 
quit dans  1 île  de  Rhodes  ; il  defeendoit  d’une  fille  d’A- 
riftomene,  le  plus  grand  héros  qui  eût  été  parmi  les 
Mefféniens.  On  connaît  l’ode  que  Pindare  fit  en  l’hon- 
neur de  Diagoras  ; c’eft  la  VIIe.  des  olympiques  , 6c 
elle  fut  mife  en  lettres  d’or  dans  le  temple  de  Miner- 
ve. On  voit  par  cette  ode,  que  Diagoras  avoit  rem- 
porté deux  fois  la  vi&oire  aux  jeux  de  Rhodes  , qua- 
tre fois  aux  jeux  Ifthmiques , deux  fois  aux  jeux  Né- 
méens  ; 6c  qu’il  avoit  été  vi&orieux  aux  jeux  d’Athè- 
nes , à ceux  d’Argos,  à ceux  d’Arcadie,  à ceux  de 
Thèbes , à ceux  de  la  Béotie , à ceux  de  Pile  d’Ægi- 
ne , à ceux  de  Pellcne , 6c  à ceux  de  Mégare.  L’ode 
de  Pindare  fut  faite  fur  la  couronne  du  pugilat  que 
remporta  Diagoras  aux  jeux  olympiques  de  la  foi- 
xante-dix-neuvieme olympiade;  les  éloges  de  Dama- 
gete,  pere  de  Diagoras,  de  Tleptoleme , le  fondateur 
des  Rnodiens  6c  la  fouche  de  la  famille , ne  font  pas 
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oubliés  ; en  forte  qu'il  en  réfuite  que  Diagoras  def- 
eendoit de  Jupiter. 

Paufanias  oblerve  que  la  gloire  que  remporta  Dia- 
goras par  fes  vitloires  à tous  les  jeux  publics  de  la 
Grece,  devint  encore  plus  remarquable  par  ceile 
que  fes  fils , & les  fils  de  les  filles  y obtinrent.  Il  y 
mena  lui-même  une  fois  deux  de  fes  fils  qui  y furent 
couronnés  ; ils  chargèrent  leur  pere  fur  leurs  épau- 
les, & le  portèrent  au-travers  d’une  multitude  in- 
croyable de  fpc&ateurs , qui  leur  jettoient  des  fleurs 
û pleines  mains , & qui  applaudiffoient  à fa  gloire,  & 
à la  bonne  fortune. 

Aulugelle  ajoute , que  ce  pere  fut  transporté  de  tant 
de  joie , qu’il  en  mourut  fur  la  place  : t oj'que , dit-il , 
en  parlant  de  les  fils,  viJie  vincere,  coroncirique  codent 
olympioe  du  : (y  cùm  ibi  eum  adolcfctntes  amplcxi , co- 
rouis  luis  in  c.iput  pat  ris  pofuis , Juaviarcntur  ; clinique 
pop ul us  gratulabundus  , flores  1 indique  in  eum  jaccret  ; 
ih  in  Jiadio  infpeclante populo  , in  ojeulis  nique  in  ma- 
nibus  Jiiiorum  , animant  ejjluvit.  Notl.  Atlicar.  /.  III. 
c.  xv.  Je  voudrons  bien  que  cette  mort  de  Diagoras 
h'it  vraie;  mais  j’ai  le  regret  de  voir  que  Paufanias  ne 
confirme  point  ce  fait  lingulier.  Cicéron  même  me 
dit , qu’un  lacédémonien  aborda  Diagoras  dans  ce 
moment , pour  l’exhorter  à ne  point  perdre  une  fi 
belle  occasion  de  finir  fa  carrière  : « Mourez , Dia- 
» goras , lui  dit-il  en  le  faluant , car  vous  ne  pouvez 
» monter  plus  haut  ».  Voilà  bien  le  difcours  d’un  la- 
cedémonien  ; un  athénien  n’eût  dit  qu’une  gentiileffe 
plaifante  ou  ingénieufe. 

Memnony  général  d’armée  de  Darius,  dernier  roi 
de  Perfe  , etoit  auilî  de  1 île  de  Rhodes  • homme  con- 
lommé  dans  le  métier  de  la  guerre , il  donna  à fon 
maître  les  meilleurs  confcils  qui  lui  pouvoient  être 
donnés  dans  la  conjoncture  de  l’expédition  d’Ale- 
xandre. S’il  avoit  encore  vécu  quelques  années  , la 
fortune  de  ce  grand  conquérant  auroit  été  moins  ra- 
pide ; &c  peut-être  même  que  les  chofes  euffent  chan- 
gé de  face.  Son  deffein  étoit  de  porter  la  guerre  dans 
la  Macédoine,  pendant  que  les  Macédoniens  la  fai- 
foient  au  roi  de  Perfe  dans  i’Afie.  C’eft  ainfi  que  les 
Romains  en  uferent , pour  contraindre  le  redoutable 
Annibal  d’abandonner  l’Italie.  Lors  donc  qu’on  déli- 
béra fur  ie  parti  qu’il  falloit  prendre  contre  le  roi  de 
Macédoine,  qui  ayant  paffé l’Hellefpont , s’avançoit 
versles  provinces  de  Perfe;  fon  avis  fut  qu’on  ruinât 
les  frontières,  6c  qu’on tranfportât  une  grande  partie 
clés  troupes  dans  la  Macédoine.  Par  ce  moyen  , dit- 
il  , on  établira  dans  l’Europe  le  théâtre  de  la  guerre  : 
l’Afie  jouira  de  la  paix , 6c  l’ennemi  faute  de  fubfi- 
ftance  fera  contraint  de  reculer , & de  repaffer  en 
Europe  pour  fecourir  fon  royaume.  C’étoit  fans  dou- 
te le  plus  sûr  parti  que  les  Perfes  puffent  choifrr , dit 
Diodore  de  Sicile  , /.  XRII.  c.  vij.  Mais  les  autres 
généraux  ne  trouvant  pas  ce  confeil  cligne  de  la  gran- 
deur de  leur  monarque,  ils  conclurent  qu’il  falloit 
livrer  bataille,  & la  perdirent. 

Cependant  Memnon  ayant  été  nommé  généraliflî- 
me , ht  des  préparatifs  extraordinaires  par  mer  6c  par 
terre  ; il  fubjugua  l’île  de  Chio  6c  celle  de  Lesbos  ; 
il  menaça  celle  d’Eubée  ; il  noua  des  intelligences 
avec  les  Grecs  ; il  en  corrompit  plufieurs  par  fes  pré- 
fens  ; en  un  mot,  il  fe  préparoit  à tailler  beaucoup 
de  befogne  aux  ennemis  de  fon  roi  dans  leur  propre 
pays  , lorfqu’une  maladie  le  vint  faifir , 6c  le  tira  de 
ce  monde  en  peu  de  jours. 

Il  eut  l’avantage  de  connoître  par  la  Conduite  d’A- 
lexandre à fon  égard,  qu’il  en  étoit  eftimff ou  redou- 
té. Ce  jeune  prince  voulant  ou  le  rendre  fufpett  aux 
Perfes  , ou  l’attirer  dans  fon  parti , défendit  févere- 
ment  à fes  troupes  de  commettre  le  moindre  defor- 
dre  dans  les  terres  de  Memnon  ; mais  le  général  de 
Darius  fit  l’a&ion  d’un  honnête  homme  , 6c  d’une 
belle  air.e,  en  châtiant  un  de  fes  foldats  qui  médifoit 
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d’Alexandre.  « Je  ne  t’ai  pas  pris  à ma  folde  , lui  dit- 
» il  en  le  frappant  de  fa  javeline , pour  parler  mal  de 
»>  ce  prince  , mais  pour  combattre  contre  lui  ».  Voilà 
une  belle  maxime  : elle  n’étoit  guere  pratiquée  du 
tems  de  François  I.  & de  Louis  XIV.  & je  ne  fai  ii 
on  la  pratique  mieux  au  tems  prélent. 

Freinshemius  obferve  qu’au  fiége  d’Halicarnaffe , 
Memnon  s’oppofa  vigoureufement  à quelques  grecs 
fugitifs  remplis  de  haine  pour  le  nom  macédonien , 
qui  ne  vouloient  pas  qu’on  permît  à Alexandre  d’en- 
terrer fes  morts;  quoi  qu’en  le  lui  permettant,  on  le 
pût  glorifier  de  la  viûoire.  Memnon  n’écouta  point 
la  pallion  de  ces  fugitifs  ; il  accorda  la  fufpenfion  d’ar- 
mes , & les  cadavres  que  demandoit  le  roi  de  Macé- 
doine. 

La  veuve  de  Memnon  fut  la  première  femme  qu’ai- 
ma ce  jeune  prince  après  fes  viéfoi res.  Elle  s’appel- 
loit  Bar ftnt , & étoit  petite  fille  d’un  roi  de  Perlé  : 
elle  Rit  prife  en  même  tems  que  la  mere  , la  femme  , 
& les  filles  de  Darius.  Elle  lavoit  & parloit  à ravir 
le  grec  ; fa  douceur , fon  caraéf  ere , fes  grâces , & fa 
beauté , triomphèrent  d'Alexandre.  .11  en  eut  un  fils, 
combla  la  mere  de  biens  , 6c  maria  très-avantageufe- 
ment  fes  deux  fœurs  , l’une  à Eumenes , l’autre  à 
Ptolomée  : Alexandre  étoit  fait  pour  conquérir  tout 
le  monde. 

On  peut  joindre  à Memnon , Timoflhhne  le  rhodien  ; 
il  florilfoit  vers  lacent  vingt-fixieme  olympiade,  lotis 
le  régné  de  Ptolomée  Philadelphe  , qui  le  fit  général 
de  fes  armées  de  mer.  C’étoit  de  plus  un  homme  cu- 
rieux , & qui  joignoit  aux  lumières  de  fa  protefiîon, 
toutes  celles  de  la  Géographie.  Il  avoit  écrit  un  livre 
intitulé  les  ports  de  mer , & un  autre  fous  le  titre  de 
JladiaJ'me , qui  marquoit  les  diftances  des  lieux  dans 
une  très-grande  étendue  de  pays.  Ces  ouvrages  n’e- 
xiftentplus;  mais  on  fait  qu’Eratofthène  & Pline  en 
ont  beaucoup  profité. 

Clitophon  né  à Rhodes,  décrivit  aufii  la  Géogra- 
phie de  plufieurs  pays  ; entre  autres  celle  d'Italie  & 
des  Gaules  ; ouvrages  qui  fe  font  perdus , & qui  fe- 
roient  pour  nous  fort  intérelfans.  Il  avoit  aufii  mis 
au  jour  la  defeription  des  Indes , dont  Plutarque  &C 
Stobée  ont  fait  mention. 

Diognett  de  Rhodes , rendit  par  fon  génie  de  fi 
grands  fervices  à fa  patrie,  qu’il  obligea  Déméîrius 
Poliorcetes  d’en  lever  le  fiége  la  première  année  de 
la  cent  dix-neuvieme  olympiade,  & 304  ans  avant 
Jefus-Chrifi.  Les  Rhodiens  comblèrent  d’honneurs 
Diognete , & lui  aïïignerent  comme  à leur  libérateur 
une  penfion  très-confidérable. 

Hipparqut  mathématicien , & grand  afironome  , 
étoit  encore  de  Rhodes , félon  Ptolomée  , & florifioit 
fous  les  régnés  de  Philométor  & d'Evergete  rois  d’E- 
gypte, depuis  la  cent  quarante-troifieme  olympia- 
de , jufqu’a  la  cent  cinquante-troifieme , c’eft-à-dire, 
depuis  l’an  168  avant  Jefus-Chrifi,  jufques  à l’an  119. 
Pline  parle  d’Hipparque  avec  de  grands  éloges.  Il 
laifla  plufieurs  oblervations  fur  les  aftres,  & un  com- 
mentaire fur  Aratus,  que  nous  avons  encore. 

Antagoras , poète  de  Rhodes , vivoit  fous  la  cent 
vingt-fixieme  olympiade  ; Antigonus  Gonatas , roi 
de  Macédoine,  le  combla  de  faveurs , &:  fe  l’attacha 
par  fes  bienfaits.  Il  ne  nous  refte  de  fes  ouvrages 
qu’une  épigramme  contre  Crantor  ; le  tems  nous  a 
ravi  fon  grand  poème , intitulé  la  Thébaide. 

Enfin  Soficrate , dont  les  écrits  cités  par  les  an- 
ciens, ont  péri  par  l’outrage  des  tems,  étoit  aufii  na- 
tif de  Rhodes  ; tout  prouve  en  un  mot,  que  cette 
ville  a fourmillé  d’hommes  illuftres  en  tout  genre. 
( Le  Chevalier  DE  J A U COU  RT.  ) 

Rhodes  coloffe  de  , ( Art  Jlatuaire  anc.  ) ouvrage 
admirable  de  l’art , que  l’on  a placé  au  rang  des 
merveilles  du  monde.  Je  ne  puis  rien  faire  de  mieux 
pour  en  parler  feiemment , que  de  tranferire  ici  la 
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defeription  de  Pline , e.  vij.  p.  1 o5.  Sc  d’y  joindre  fé 
commentaire  de  M.  le  comte  de  Caylus,  inféré  dans 
les  mémoires  de  Littérature , tome  XXF.  in-f3.  Voici 
le  texte  de  Pline. 

« Le  plus  admirable  de  tous  les  coloffes  , eft  celui 
» du  foleil , que  l’on  voit  à Rhodes , & qui  fut  l’ou- 
» vrage  de  Charès  de  Linde  , éleve  de  Lyfippe.  Ce 
» coloffe  avoit  foixante-dix  coudées  (environ  ioç 
» pies  ) de  hauteur.  Un  tremblement  de  terre  le  ren- 
» verfa  après  qu’il  eut  été  cinquante-fix  ans  en  place; 

» & quoique  renverfé , c’eft  une  chofe  prodigieufe  à 
» voir.  Il  y a très-peu  d’hommes  qui  puiffent  em- 
» braffer  ion  pouce  ; fes  doigts  font  plus  grands  que 
» la  plupart  des  fiatues ; les  membres  épars  paroif- 
» lent  de  vaftes  cavernes,  dans  lefqtielles  on  voit  les 
» pierres  prodigieufes  que  l’on  avoit  placées  dans 
» l’intérieur  du  coloffe  , pour  le  rendre  plus  ferme 
» dans  l'a  polition.  Chares  avoit  cté  douze  ans  à le 
» faire , & il  coûta  trois  cens  talens  (un  million  qua- 
» tre  cens  dix  mille  livres  ) que  les  Rhodiens  avoient 
» retirés  de  tous  les  équipages  de  guerre,  que  le  roi 
» Démétrius  avoit  lailfés  devant  leur  ville  , ennuyé 
» d’en  continuer  le  fiége  ». 

Solis  coloffus  Rhodi.  Rhodes  étoit  avec  raifon  adon- 
née au  culte  du  foleil  : après  avoir  été  inondée  par 
un  déluge  , elle  croyoit  devoir  le  delféchement  de  fa 
terre  aux  rayons  du  foleil. 

jQuem  fecerat  Chares  , Lindius.  Linde  étoit  une  des 
principales  villes  de  l’île  de  Rhodes  ; elle  fut  la  pa- 
trie de  Charès,  que  quelques  auteurs  ont  nommé 
Lâchés.  Meurfius  concilie  cette  différence,  en  difant 
que  Charès  étant  mort  avant  que  d’avoir  achevé  le 
coloffe , Lâchés  l’acheva.  Suivant  Sextus  Empiricus, 
Chares  s’étoit  trompé , & n’avoit  demande  que  la 
moitié  de  la  fomme  néceflaire  ; & quand  l’argent 
qu’il  avoit  reçu  fe  trouva  employé  au  milieu  de  l’ou- 
vrage , il  s’étoit  donné  la  mort. 

Septuaginta  cubitorum  altitudinis  fuit.  La  plûpart 
des  auteurs  donnent  avec  Pline , foixante-dix  cou- 
dées de  hauteur  à ce  coloffe  ; quelques  autres  lui  ont 
donné  jufqu'à  quatre-vingt  coudées  ; Hygin  veut 
qu’il  n’ait  eu  que  quatre-vingt-dix  piés.  Nous  avons, 
dit  M.  de  Caylus  , un  moyen  bien  fimple  de  vérifier 
ce  calcul , par  lamefure  d’une  partie  qui  nous  eft  in- 
diquée par  le  texte;  ce  moyen  eft  toujours  plus  cer- 
tain que  les  chiffres  , dont  l’incorrection  n’eft  que 
trop  connue  dans  les  manuferirs  : de  plus  , l’exemple 
de  Pythagore,  pour  retrouver  les  proportions  d’Her- 
cule  , eft  fi  bon,  qu’on  ne  fauroit  trop  le  fuivre. 

Les  proportions  des  figures  font  variées  félon  les 
âges  & les  occupations  de  l’homme  : la  feule  com- 
paraifon  d’un  Hercule  à un  Apollon , fuffira  pour 
convaincre  de  cette  variété.  Ainfi  l’on  conviendra 
fans  peine,  que  les  membres  d’un  homme  de  trente- 
cinq  à quarante  ans  qui  a fatigué  , diffèrent  en  grof- 
feur  de  ceux  d’un  jeune  homme  de  vingt-quatre  à 
vingt-cinq  ans  , délicat  & repofé.  On  pourroit  donc 
s’égarer  dans  les  differentes  proportions  , ou  du- 
moins  laiffer  du  foupçon  fur  la  précifion  du  calcul 
qu’on  va  préfenter;  mais  on  marche  ici  avec  sû- 
reté. 

Nous  favons  que  ce  coloffe  repréfentoit  le  foleil,' 
& nous  connoiffons  les  Grecs  pour  avoir  été  fort 
exaéts  à conferver  les  proportions  convenables  aux 
âges  & aux  états;  nous  voyons  qu’ils  les  ont  toujours 
tirées  du  plus  beau  choix  de  la  nature.  Ce  fera  donc 
fur  l’Apollon  du  Vatican , une  des  plus  belles  figures 
de  l’antiquité , qu’on  va  comparer  toutes  les  mefures 
données  par  la  groffeur  du  pouce.  Pline  nous  en 
parle  comme  pouvant  à peine  être  embraffé  par  un 
homme  : ce  qu’il  ajoute  immédiatement  après , que 
fes  doigts  font  plus  grands  que  la  plûpart  des  ftatues, 
prouve  qu’il  entend  le  pouce  de  la  main  , dont  le^ 
doigts  plus  alongés  ont  plus  de  rapport  à l'idée  gé- 
néral^ 
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nérale  des  ftatues.  C’eft  donc  fur  le  pouce  de  la  main 
qu’il  faut  établir  toutes  les  mefures. 

Le  pouce  a deux  diamètres  principaux  & différens 
entre  eux  : l’Apollon  ayant  fept  têtes , trois  parties , 
neuf  minutes , 6c  de  notre  pié  de  roifix  pies  cinq  pou- 
ces ; il  réfulte  que  le  plus  petit  de  ces  deux  diamè- 
tres nous  donne  quatre-vingt  dix -fept  pies  cinq 
•pouces  7I7  , & le-  plus  grand,  cent  douze  piés  dix 
pouces. 

Nous  voyons  par-là  que  Pline  nous  a confervé  la 
mefure  du  plus  grand  diamètre , 6c  que  l'on  calcul  de 
cent  cinq  piés  ou  environ  eft  Julie  , d’autant  que  s’il 
y avoit  peu  d’hommes  qui  puffent  embralfer  ce  pou- 
ce , il  y en  a peu-aulfi  de  la  grandeur  de  l’Apollon  , 
qui  fert  ici  de  réglé  , pour  donner  des  mefures  dont 
on  ne  préfente  ici  que  le  réfultat , fans  même  vouloir 
entrer  dans  le  détail  du  pié  romain  , que  l’on  fait 
être  d’un  peu  plus  d’un  pouce  plus  court  que  le 
inôtre. 

P ojl  56,  annum  terres  motu  projlratum  ; c’elt  le  fen- 
îiment  commun.  Scaliger  prétend  prouver  , contre 
Pline , par  un  calcul  chronologique  , qu’il  faut  comp- 
ter 66  ans.  Ce  qu’il  y a de  plus  certain , c’elt  que  le 
tremblement  de  terre  qui  le  renverfa  elt  arrive  dans 
la  139e.  olympiade,  félon  la  chronique  d’Eufc-be  ; 
celle  d’Alexandrie  le  place  cependant  dans  la  138. 

Sed  jacens  quoque  miraculo  efl.  Selon  Strabon  , il 
s’étoit  rompu  vers  les  genoux.  Eultathe  a fait  ment  ion 
de  cette  circonftance,  6c  quelques  auteurs  modernes 
l’ont  copié.  Lucien  dans  fon  hiltoire  fabuleufe  , qu’il 
appelle  véritable  , fuppofe  des  hommes  grands  comme 
la  moitié  fupérieure  du  cololfe.  Cette  moitié  étoit 
donc  à terre  ; il  étoit  donc  aifé  de  la  meliirer  auffi- 
bien  que  le  pouce  qu’on  ne  pouvoit  embralîêr.  De- 
là il  elt  naturel  de  conclure , que  li  ce  cololfe  avoit 
été  placé  à l’entrée  du  port  6c  les  jambes  écartées  , 
cette  moitié  rompue  feroit  tombée  dans  la  mer. 

Speclantur  intùs  magna  molis  faxa.  Philon  6c  Plu- 
tarque dilent  la  même  chofe  ; ce  dernier  en  fait  une 
belle  application  aux  princes  qui  relfemblent  au 
cololfe,  lpécieux  par  le  dehors , plein  de  terre  , de 
pierre , 6c  de  plomb  au-dedans. 

Duodecim  annis  ejfeclum  300  tait  mis , que  contule- 
rant  ex  apparatu  regis  Demetrii.  Tout  le  monde  elt 
d’accord  lur  ces  trois  articles  ; on  différé  fur  le  tems 
où  l’on  commença  à y travailler  : la  plus  commune 
opinion  elt , qu’il  fut  fini  l’an  7.78  avant  J.  C.  après 
1 z ans  de  travail , 6c  qu’il  fut  renverlê  5 6 ans  après, 
l’an  122. 

M.  de  Caylus  examine  ici  ce  qu’il  a pu  raffembler 
fur  la  vérité  6c  l’erreur  de  cette  pofition.  Par  ce  qui 
a été  dit  à l’occàfion  de  la  chiite  du  cololfe , on  voit 
qu’il  n’ étoit  point  placé  fur  la.  mer , 6c  que  les  jam- 
bes écartées  qu’on  lui  donne , font  une  fuite  de  l’opi- 
nion qu’il  étoit  placé  à l’entrée  du  port.  Plutarque  , 
dans  l’endroit  cité  plus  haut,  dit  que  les  plus  mauvais 
fculpteurs , pour  en  impofer  davantage  , repréfen- 
toient  les  cololfes  avec  les  jambes  les  plus  écartées 
qu’ils  pouvoient;  argument  indireél  contre  l’écarte- 
anent  des  jambes  de  celui  de  Rhodes , dont  affurément 
il  faifoit  autant  d’ellime  que  les  anciens  Grecs.  La 
traduélion  du  prétendu  manuferit  grec  fur  le  colojfe 
de  Rhodes , cité  par  M.  du  Choul , fait  pofer  le  cololfe 
fur  une  bafe  triangulaire , fans  doute  par  rapport  à la 
figure  de  l’île  , que  Pline , à caule  de  cette  prétendue 
figure , appelle  Trinacria , dans  la  lifte  de  fes  autres 
noms. 

Quoique  ce  prétendu  manuferit  grec  ne  mérite 
guere  de  croyance , parce  qu’il  ajoute  aux  narrations 
connues , mettant  une  épée  6c  une  lance  dans  les 
mains  du  cololfe,  avec  un  miroir  pendu  à fon  cou  , 
( outre  d’autres  circonftances  fabuleufes)  ; cepen- 
dant cette  bafe  triangulaire  pour  les  deux  piés  du  co- 
iofle,  eft  digne  de  remarque* 

J'orne  XlVk 
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Colomiés  , qui  cite  cette  traduélion  comme  uh 
fragment  de  Philon  , ne  prend  pas  garde  qu’elle  finit 
par  l’enlcvement  des  débris  -,  ce  qui  démontre  que  fi 
l’auteur  a exiflé,  ce  ne  peut  être  qu’à  la  fin  du  vij. 
•fiecle.  Philon  de  Byzance  écrivoit  à-peu-près  dit 
tems  que  le  cololfe  etoit  encore  fur  pié , puifqu’il  ne 
parle  point  de  fa  chiite  ; on  le  croit  un  peu  pofté- 
rieur  à Archimède.  On  ne  fait  fi  c’eft  lui  Jont  parle 
Vitruve , ou  celui  dont  l’ouvrage  grec  a été  impri- 
mé au  Louvre;  car  il  y a un  très-grand  nombre  de 
Philons , poètes  , hiftoriens  6c  mathématiciens , &c. 
Celui  qui  nous  a lailfé  un  petit  traité  lur  les  fept  mer- 
veilles , ne  parle  que  d’une  bafe  , 6c  la  dit  de  marbré 
blanc  ; la  grande  idée  qu’il  en  donne , convient  ait 
monument  qu'elle  portoit;  mais  ce  qui  nous  importe, 
c’eft  qu’il  ne  fait  mention  que  d’une  , 6c  dans  la  fup- 
pofition  moderne , il  en  auroit  fallu  deux  pour  Edifier 
le  palfage  aux  vaiflèaux. 

Il  eft  alfez  étonnant  que  dans  ces  derniers  tems  on 
ait  imaginé  le  cololfe  placé  à l’entrée  du  port,  avec 
les  jambes  écartées  ; on  ne  le  trouve  décrit  dans  cette 
pofition  dans  aucun  auteur,  ni  repréferité  dans  aucun 
monument  ancien  : ce  ne  peut  être  que  quelque 
vieille  peinture  fur  verre  , ou  quelque  defiein  d’ima- 
gination , qui  ait  été  la  première  foiirce  de  cette 
erreur.  Vigenere  eft  peut-être  le  premier  qui  fe  l'oit 
avifé  de  l'écrire  : il  a été  fuivi  de  Bergier  de  Che- 
vreau, qui,  tout  homme  de  lettres  qu’il  eft,  ajoute 
pourtant  que  ce  cololfe  tenoit  un  fanal  à la  main  ; de 
M.  Rollin,  6c  de  la  plupart  de  nos  diftionnaires,  &c. 
Daper  ne  dit  pas  un  mot  de  cette  polition.  De  quel- 
que façon  que  ce  cololfe  ait  été  placé  , voici  les  ré- 
flexions de  M.  le  comte  de  Caylus  fur  les  moyens 
dont  il  a pu  être  exécuté. 

J’avois  toujours  imaginé,  dit-il  , que  des  corps 
d'une  étendue  pareille  à ces  cololfes , ne  pouvoient 
être  jettés  d’un  feul  jet.  Tout  a des  bornes  dans  la  na- 
ture , 6c  la  chaleur  ne  peut  fe  conferver  à une  aulîi 
grande  diftance  du  fourneau  dont  elle  part , pour 
porter  la  matière  à un  degré  convenable  de  chaleur; 
à des  parties  aulîi  éloignées  : il  ne  faut  pas  douter 
que  les  anciens  qui  ont  apporté  une  fi  grande  fagacité 
dans  la  pratique  , n’aient  connu  le  moyen  de  réunir 
la  fonte  chaude  à la  froide  , ainfi  qu’on  l’a  vu  pra- 
tiquer par  Varin  ; ce  fut  ainfi  qu’il  répara  la  ftatue 
équeftre  du  roi,  exécutée  par  Lemoine  pour  la  ville 
de  Bordeaux.  Toute  la  moitié  fupérieure  du  cheval 
avoit  manqué  horifontalement  à la  première  fonte  , 
6c  elle  fi.it  réparée  à la  fécondé. 

Sans  entrer  dans  le  détail  d’urie  Opération  , qui  ne 
convient  point  ici , il  eft  polfible  que  ce  moyen , qui 
ôtoit  l’apparence  de  foutes  les  foudures  6c  de  toutes 
les  liaifons , ait  été  pratiqué  anciennement.  A la  vé- 
rité cette  pratique  ne  peut  avoir  été  fuivie  que-pour 
les  figures  plus  petites,  6c  plus  fous  l’œil  que  celle 
dont  il  s’agit  ; il  eft  d’autant  plus  probable  que  les  an- 
ciens ont  connu  les  pratiques  les  plus  délicates  6c  les 
mieux  entendues  de  cet  art , qu’on  a vu  plus  d’un 
bronze  antique  fi  bien  jetté  , qu’il  n’avoit  jamais  eu 
befoin  d’être  réparé  ; Bouchardon  confirme  cette 
opinion. 

Quoi  qu’il  en  foit , on  n’avoit  Certainement  pas 
employé  pour  le  colojjt  de  Rhodes  des  recherches  6c 
des  foins  , que  fa  prodigieufe  étendue  rendoit  inuti- 
les. Il  eft  donc  à préfumer  qu’il  a été  jetté  en  tonnes; 
c’eft-à-dire , par  parties  qui  fe  raceordoient , 6c  fe 
plaçoient  les  unes  fur  les  autres.  Pline  ne  le  dit  pas  , 
mais  il  en  fournit  une  preuve  convaincante,  en  par- 
lant du  cololfe  renverfé  ; il  compare  le  creux  des  mem- 
bres épars  à de  vaftes  cavernes , dans  lefquelles  on 
voyoit  des  pierres  prodigieufes , &c.  Il  eft  Confiant 
que  ces  pierres  n’ont  pu  être  placées  qu’après  coup  ; 
donc  les  morceux  de  la  fonte  ont  été  rapportés  , 6c 
rejoints  en  place  ; car  ces  pierres  néceflaires  à la  folt- 
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dite  du  cololTe  , placées  6c  élevées  dans  l’intérieur , 
à mefure  qu’il  fie  formoit,  ont  l'uivi  les  parties  quand 
elles  ont  été  renverfées  ; d’ailleurs  ce  plomb  dont 
çarle  Plutarque  dans  l’endroit  cité  plus  haut,  ne  peut 
être  que  la  foudure  néceflaire  à la  réunion  des  par- 
ties. 

Pour  fuivre  la  deftince  du  colofle , depuis  ce  que 
Pline  nous  en  a confervé  , on  convient  à-peu-près  du 
tems  où  les  Arabes  en  enlevèrent  les  débris  après 
avoir  pris  Rhodes.  Ce  fut  Mabias  ÇMoavias)  leur  vé- 
nérai qui  fit  cette  expédition, l’annee  du  califat  d’Oth- 
man  , quatrième  calife  , 6c  la  fécondé  de  l’empereur 
Conftans  , l’an  de  J.  C.  671.  ce  qui  fait  près  de  neuf 
cens  ans , depuis  que  le  tremblement  de  terre  l’avoit 
renverfé  ; ceux  qui  comptent  mil  trois  cens  6c  tant , 
fe  trompent  groffiere  ment.  Tous  les  auteurs  convien- 
nent qu’il  fallut  neuf  cens  chameaux  pour  tranfporter 
ces  débris.  Scaliger  eftime  la  charge  d’un  chameau  à 
Huit  cens  livres  ; le  poids  du  tout  fe  montoit  à fept 
cens  vingt  mille  livres. 

On  vient  de  prouver  que  le  colofle  n’étoit  point 
placé  furie  port , les  jambes  écartées,  6c  que  cette 
erreur  ne  peut  être  imputée  qu’aux  modernes;  mais 
d’autres  anciens  en  affez  grand  nombre  , font  tom- 
bés dans  une  autre.  Ils  ont  cru  que  les  Rhodiens  de- 
puis l’éreftion  du  colofle  , avoient  été  appellés  colof- 
/îens  ; c’eft  ce  que  difent  Cédrenus,  Glycas,  Maléla  , 
Euflate,  Suidas,  fuivis  de  quelques  modernes,  Marius 
Niger  , Porcacci , Pinedo , Daper  même  , qui  nous  a 
donné  une  afl'ez  bonne  defeription  de  Rhodes , où  , 
entr’autres  chofes , il  remarque  que  le  colofle  avoir 
été  placé  dans  l’ancienne  ville  de  Rhodes,  de  même 
que  les  autres  colofles  dont  Pline  fait  mention , 6c 
non  pas  dans  le  port  de  la  nouvelle  ville  , qui  a été 
bâtie  longtems  après.  Au  refle , Erafme  eft  le  pre- 
mier qui  ait  réfuté  les  Colofliens  de  Rhodes  ; il  fait 
voir  qu’on  les  a ridiculement  confondus  ( ce  qu’avoit 
fait  Pline)  avec  les  Colofliens  à qui  faint  Paul  écrit. 

Après  avoir  rapporté  des  erreurs  fur  le  fait , il  y en 
auroit  bien  d’autres  à remarquer.  Feflus  dit  : Colojjfus 
à caltto  à qtio  formatus  efl , diclus.  Caletus  eft  mani- 
feftement  la  corruption  de  Charès.  Sur  quoi  l’on 
pourroit  obferver  que  le  P.  Hardouin  , pour  confir- 
firmer  la  leçon  de  Charès , rapporte  ailleurs  le  nom 
du  même  Charès , quoique  ce  foit  celui  d’un  général 
athénien.  Un  autre  auteur  appelle  l’artifte  Colofliis, 
donnant  à l’ouvrage  le  nom  de  l’artifte. 

Cafliodore  dit , cjue  fous  le  feptieme  confulat  de 
Vefpafien , fut  éleve  le  colofle  de  cent  fept  piés.  Bro- 
deau  a copié  cette  erreur,  6c  l’a  même  approuvée, 
en  ajoutant  le  mot  de  Rhodus.  Vefpajiani principatu 
dit-il , facîus  ejl  Rhodi  colojjus  habens  allitudine  pedes 
ioy. 

Caflidore  6c  Brodeau  ont  confondu  groflierement 
avec  le  colojfe  de  Rhodes , le  colofle  de  Néron,  fait 
pa-r  Zénodore , fur  lequel  Vefpafien  fubftitua  la  tête 
du  Soleil  à celle  de  Néron  ; ainfi  que  Commode 
fubftitua  enfuite  la  fienne  à celle  du  Soleil.  (Z?.  /.) 

RHODIA  , ( Géog . mod .)  petite  ville  d’Italie  , au 
royaume  de  Naples  , dans  la  Capitanate , fur  la  côte 
du  golfe  de  V enife , à l’orient  feptentrional  du  lac  de 
Varano.  On  croit  que  c’eft  la  ville  Hyrium  ou  Hy- 
ria  des  anciens.  (D.  /.) 

RHODIEN,  LE  DROIT,  ( Jurifprud.rom .)  jus  rho- 
dium , c’eft  ainfi  qu’on  appelle  le  code  de  lois  de  l’île 
de  Rhodes  par  rapport  aux  naufrages,  6c  aux  autres 
événemens  fortuits  de  la  navigation.  Les  lois  des 
Rhodiens  en  ce  genre , étant  fondées  fur  l’équité  na- 
turelle , furent  généralement  obfervées  dans  la  Médi- 
terranée. Rome  en  reconnut  l’autorité  ; car  on  voit 
que  du  tems  de  Jules  Céfar  & d’Augufte , les  jurif- 
confultes  Servius  , Ofilius  , Labeo  6c  Sabinus  , les 
adoptèrent  dans  les  mêmes  cas  , furtout  par  rapport 
k l’article  du  jet  des  marchandées  fur  les  côtes , de  I 
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jaelu  mercium.  On  fait  aufli  que  les  empereurs  Clau- 
de, Vefpafien  , Trajan,  Hadrien  6c  Antonin  , con- 
firmèrent les  mêmes  lois  des  Rhodiens  , 6c  qu’ils  or- 
donnèrent qu’on  décidât  tous  les  cas  du  Commerce 
maritime  félon  ces  lois.  Il  nous  refte  un  fragment 
grec  , narratïones  de  legum  Rhodiarum  confirmatïone , 
ui  fe  trouve  à la  tête  des  Leges  nauticce.  Simon  Schar- 
ius  le  fit  imprimer  in-S°.  à Bâle,  en  1 561  , 6c  Mar- 
quard  Freher  le  publia  dans  le  fécond  tome  de  fon 
jus greeco  romanum , imprimé  à Heidelberg , en  1 599, 
in- fol.  Voyc{  Jacques  Godefroy,  DijJert.  de  imperio 
maris;  6c  Grotius  , in  Floribus  ad  jus  Julliniaiium. 
(D.J.) 

RHODIOLA  , f.  f.  ( Botan. ) nom  donné  par  Lin- 
næus  au  genre  de  plante  que  les  autres  botaniftes  ap- 
pellent communément  rhodia  ; en  voici  les  cara&e- 
res.  Les  fleurs  font  les  unes  hermaphrodites , fervant 
de  fleurs  mâles,  6c  les  autres  Amplement  femelles. 
Dans  la  fleur  mâle  le  calice  eft  concave  , droit , par- 
tagé en  quatre  fegmens  obtus  , &c  fubfifte  après  que 
les  pétales  font  tombés.  Cette  fleur  eft  compofée  de 
quatre  pétales  oblongs , obtus  , droits , ouverts , Sc 
deux  fois  aufli  longs  que  les  legmens  du  calice  : ils 
tombent  en  s’épanouiflant.  Ils  ont  quatre  neclqria  pour 
couronne , lefquelles  font  un  peu  plus  courts  que  le 
calice.  Les  étamines  font  à huit  filets  pointus  plus 
longs  que  les  pétales  de  la  fleur  ; leurs  boflettes  font 
Amples.  Le  piftil  a quatre  germes  oblongs  & poin- 
tus, les  ftiles  6c  ftigmates  font  très-imparfaits;  le  fruit 
qui  leur  fuccede  eft  ftérile. 

Dans  la  fleur  femelle , le  calice  eft  le  même  que 
dans  la  fleur  mâle.  Cette  fleur  eft  compofée  de  qua- 
tre petales  rudes , droits , obtus , grands  comme  les 
fegmens  du  calice  , 6c  ils  fubfiftent.  Les  neÜaria  ou 
les  parties  de  la  couronne  de  la  fleur  femelle  , ne  dif- 
ferent point  de  ceux  de  la  fleur  mâle.  Le  piftil  a qua- 
tre germes  oblongs  & pointus  qui  forment  autant  de 
ftiles  couronnés  par  des  ftigmates  obtus.  Le  fruit  con- 
flfte  en  quatre  capfules  tournées  ,corniculaires , uni- 
valves  , applaties  intérieurement , 6c  s'ouvrant  dans 
cette  partie.  Ces  capfules  contiennent  plufieurs  fe- 
mences  de  forme  ronde.  Limæi , gen.  plant,  p.  4^8. 

, R-HO  DIQ  RUM  Coloni a , ( Géogr.anc. ) ville  de 
l’AAe  mineure,  dans  la  Lycie,  félon  Niger , qui  dit 
qu’on  la  nomme  présentement  Machri.  Ortelius  croit 
que  par  Rhodiorum  colonia  , Niger  entend  la  ville  ap- 
pellée  Rhodia  par  Strabon , 6c  par  Ptolomée  ; Rhodo- 
polis  par  Pline  ; & Rhodiorum  caflellum  par  Appien, 
l.IV.  Civil.  (D.J.)  J ™ 

RHODITES  0.7  ROSOITES  , f.  f.  (Hijl.  naturel U 
Litholog. ) nom  donné  à une  pierre  à caufe  de  fa  for- 
me, qui  reffemble  à celle  de  la  rofe.  11  y a lieu  de 
croire  qu’on  a voulu  défigner  par-là  une  aftroïte , ou 
une  empreinte  d’aftroïte. 

RHODIUM  nu  mi  sm  a , ( Art  numif.  )‘nom  don- 
né par  quelques  antiquaires  à deux  médailles  d’ar- 
gent, dont  l’une  fe  conferve  dans  letréfor  de  l’églife 
Sainte  Croix,  à Rome  ,&i  l’autre  dans  celui  de  Saint 
Jean  de  Latran , à Paris.  Cette  monnoie  porte  pour 
inferiptiqn  Rhodion  , avec  une  rofe  d’un  côté  , & de 
l’autre  la  tête  du  Soleil  ; mais  ces  deux  médailles  ne^ 
font  pas  uniques , car  Goltzius  en  a fait  graver  de  fem- 
blables  qu’il  a eues  entre  les  mains.  ( D.  J.  ) 
RHOD1US,  (Géog.  anc.')  fleuve  de  la  Troade. 

Il  avoit  fa  lource  au  mont  Ida , félon  Homere , Iliad. 
v.  20.  Pline,  l.  F.  ch.  xxx.  dit  qu’on  ne  voyoit  au- 
cune trace  de  ce  fleuve  de  fon  tems  ; cependant  He- 
fychiu^  le  connoît,  6c  lui  donne  le  nom  de  Dardanus . 
RHOD1X,  RHADIX , plante. Orpin-rose. 
RHODOMELON , f.  m.  (Mat.  méd.  une.) 

Uv , confeéiion  de  rofes , de  coins  6c  de  miel , dont 
les  anciens  faifoient  ufage  en  plufieurs  cas  , comme 
d’un  aftringent , 6c  détergent  agréable.  (D.  J.) 
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RHODON , f.  m.  en  Pharmacie  ; médicamens  com- 
pofés,  dont  les  rofes  ou  quelque  chofe  appartenant 
au  rolier  font  partie  , ainfi  l’on  appelle  diarrhodon 
line  conferve  6c  une  confection  où  les  rofes  entrent. 
Le  diarrhodon  abbatis  eft  une  poudre  cordiale.  Poye^ 
Diarrhodon.  Le  rhodofacchar  um  eft  le  lucre  de  ro- 
fes. Yoyti  R» SES. 

RHODOPE,  {Géogr.  anc.)  i°.  Montagne  de  la 
Thrace , félon  Ptolomée , i.  III.  c.  xj.  Elle  commen- 
ce près  du  fleuve  Neftus  , 6c  s’étend  bien  loin  au- 
delà  de  l'Hébrus.  Elle  cil  prefque  parallèle  au  mont 
Hæmus.  Le  mont  Rhodope  fe  nomme  aujourd’hui  le 
mont  Dervent.  Il  commence  entre  la  Servie  & la  Ma- 
cédoine, d’où  il  s’avance  dans  la  Romanie  juiqu’à  An- 
drinople. 

i°.  Rhodope  eft  une  province  de  Thrace , fous  le 
bas-empire.  Elle  étoit  bornée  au  nord  par  la  province 
particulière  de  Thrace  ; à l’orient  par  la  province  de 
Mimodt  ; au  midi , partie  par  la  mer  Egée , partie  par 
la  Macédoine,  & à l’occident  encore  par  la  Macé- 
doine. Le  mont  Rhodope  , dont  on  vient  de  parler, 
6c  qui  la  traverfoit , lui  donnoit  fon  nom. 

30.  Rhodope  eft  encore  le  nom  d’une  ville  de  l’Afie 
mineure  dans  l’Ionie.  ( D . 7.) 

RHODOS  , {Géog.  a ne.  ) petite  contrée  du  Pélo- 
ponnèfe  , dans  la  Laconie.  Paufanias  , /.  III.  c.  xvj. 
dit  qu’elle  étoit  confacrée  à Machaon  , fils  d’Efcula- 
pe.  (O./.) 

RHODOSTAGMA  , f.  m.  ( Pkarmac . anc.)  ce 
mot  vient  de  pSS'oç  , rofe,  6c  <rretÇu,je  difiille.  Le  doc- 
teur Freind  remarque  qu’A&uarius  eft  le  premier  mé- 
decin grec  qui  fafl'e  mention  de  liqueurs  diftillées  , 
telles  que  le  rhodojlagma  6c  Y intybojlagma  , que  le 
traduâeur  appelle  (lillatitius  liquur  rofarum  , & inti- 
bi , 6c  que  l’auteur  employé  comme  un  ingrédient  des 
juleps.  Gefner  penfe  que  ces  liqueurs  ne  font  autre 
choie  que  les  l'yrops  de  ces  plantes , femblables  au 
rhodofiaclon  que  décrit  P.  Eginete  ; mais  M.  le  Clerc 
prouve  évidemment  que  l’eau  diftillée  d’Aéluarius , 
eft  fort  différente  du  rhodojlaclon  de  P.  Eginete  , qui 
n’eft  fait  que  de  lue  de  rôles  & de  miel  bouillis  en- 
femble.  (Z).  7.) 

RHODUNTIA  , ( Géog.  anc.')  contrée  de  la  Ma- 
cédoine , proche  du  mont  Oeta  , félon  Etienne  le 
géographe.  Tite  Live  , l.  XXX PI . c.  xvj.  donne 
ce  nom  au  fommet  du  mont  Oeta  , 6c  Strabon , /.  IX. 
le  donne  a un  lieu  fortifié  des  Thermopyles.  ( D.  7.  ) 

RHOÉ  , ( Géog.  anc.  ) fleuve  de  la  Bithynie.  Il  a 
fon  embouchure  dans  le  Pont-Euxin.  Arrien  dans 
fon  périple, p.  /j.  compte  vingt  ftades  du  portCalpe 
à l’embouchure  du  fleuve  Rhoi , 6c  également  de 
l’embouchure  de  ce  fleuve  à l’îlle  Apollonie.  ( D . 7.) 

RHCEDIAS  , {Géog.  anc.)  fleuve  de  la  Macédoi- 
ne, félon  Pline  , À IP.  c.x.  11  dit  que  le  fleuve  Rhœ- 
diaz  paffe  par  la  ville  Europus.  ( D . J.) 

RHQZTEUM , {Géog.  anc.)  i°.  Ville  de  l’Afie 
mineure,  dans  la  Troade , fur  la  côte  de  l’Hélefpont. 
Strabon  , L.  XIII.  p.  5$5.  dit  que  cette  ville  étoit 
fituée  fur  une  hauteur  , près  du  tombeau  d’Ajax. 
L adjeâif  de  ce  nom  eft  Rhctcus.  Virgile  s’en  eft  fer- 
vi  dans  plus  d’un  endroit;  il  dit  au  troifteme  livre 
de  l’Enéide  , v.  108. 

Teucrus  Rhœteas  prîmutn  ejl  adveelus  in  auras. 
Etaufixieme  livre , v.JoJ. 

Tune  egomet  tumulum  Rhceteo  in  littore  inanem 

Confiitui 

a0.  Rhoeteum  eft  aufîi  un  promontoire  de  l’Afie  mi- 
neure , fur  la  côte  de  l'Hélelpont,  lelon  la  remarque 
de  Leunclavius  furXénophon  1. 1.  Hijl. græc.p.422. 
Il  place  ce  promontoire  près  de  celui  de  Sigée,  qui 
n’en  eft  qu’à  quatre  milles  ; il  ajoute  que  prélève- 
ment ce  promontoire  Rhoutum  eft  appelle  Retkia 
Tome  XIP. 
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par  les  Turcs&capo-  Jeniiçari  par  les  Italiens.  {D.  J.) 

R H (EXUS  , ( Géogr.  ancien.  ) port  de  laCilicie. 
Etienne  le  géographe  le  met  à l’embouchure  du  fleu- 
ve Sarus.  {D.  J.) 

RHOGME  , f.  m.  ( Chirurgie.  ) frafture  du  crâne, 
fuperficielle  ou  profonde , mais  dans  laquelle  les 
pièces  d’os  n’étoient  point  féparées  ; le  rhogme  étoit 
lùperficiel , droit,  étroit  6c  long;  ce  mot  vient  de 
pà j/jl» , fêlure. 

RHOGOMANIS  , {Géog.  anc.)  fleuve  de  la  Per- 
fide. Ptolomée,  L.  PI.  c.  iv.  marque  l’embouchure 
de  ce  fleuve  au  midi  de  la  Perfide  , fur  le  golfe  Perfi- 
que , entre  l’embouchure  de  l’Oroates , 6c  Tarce  ex- 
trema.  Arrien,  rer.  indicar.  appelle  ce  fleuve  Rhogo- 
nis , mais  il  diffère  un  peu  de  Ptolomée  fur  fa  pofi- 
tion.  {D.  J.) 

RHOITES  , f.  m.  ( Mae.  méd.  anc.)  ponne;  forte 
de  rob , fort  en  ufage  chez  les  anciens  ; il  étoit  fait , 
lelon  Diofcoride  , L.  P.  c.  xxxiv.  de  fuc  de  grenade 
évaporé  fur  le  feu  à la  confiftence  d’un  extrait  ; mais 
félon  Paul  Eginete , c’étoit  un  rob  fait  de  trois  feptiers 
de  fuc  de  grenade  , fur  un  feptier  de  miel,  cuits  en- 
femble  juiqu’à  la  confomption  d’un  tiers.  (79.7.) 

RHOMB  , nom  que  l’on  donne  à Marfeille  au  tur- 
bot. P oye^  Turbot. 

RHOMBE,  f.  m.  ( Hijl.  nat.  ) rhombi , nom  gé- 
nérique que  l’on  a donne  à plufieurs  différentes  ef- 
peces  de  coquilles.  Poye{  Coquilles,  la  fig.  12. 
de  la  PI.  xxj  repréfentc  le  rhombe  appelle  l'olive. 

Rhombe  , ( Hift.  nat.  Botan.  ) plante  de  File  de 
Madagalcar , qui  eft  une  efpece  de  menthe  fauvage; 
elle  s’élève  de  deux  coudées,  & a l’odeur  de  la  can- 
nelle &:  du  girofle. 

RHOMBE  ou  LozANGE  , f.  m.  terme  de  Géométrie  ; 
c’eft  un  parallélogramme  dont  les  côtés  font  égaux  , 
mais  dont  les  angles  font  inégaux,  deux  des  angles 
oppolés  étant  obtus  , &C  les  deux  autres  aigus  ; 
telle  eft  lu  fig.ABCD , PI.  Géom.fig.  8 J. 

Pour  trouver  l’aire  d'un  rhombe  , ou  d’un  rhomboï- 
de. {Poyer  Rhomboïde)  fur  la  ligne  CD  , prife  pour 
bafe,  laiffez  tomber  la  perpendiculaire  .-/a,  qui  fera 
la  hauteur  du  parallélogramme  ; multipliez  la  baie 
par  la  hauteur  , le  produit  lera  l’aire  cherchée  ; ainfi, 
fuppofons  que  CD  l'oit  de  456  piés,  ÔL  Ac  de  134  , 
l’aire  fera  de  101704  piés  quarrés. 

En  effet , il  eft  démontré  qu’un  parallélogramme 
obliquangle  eft  égal  en  iùrface  à un  parallélogramme 
reétangle  de  même  bafe  CD  6c  de  même  hauteur  AE. 
fig.  2 J.  Poye{  Parallélogramme.  Or  l’aire  d’un 
parallélogramme  re&angle  eft  le  produit  de  fa  bafe 
par  fa  hauteur  ; donc  le  produit  d’un  parallélogram- 
me obliquangle  eft  aulîi  égal  au  produit  de  la  bafe 
par  fa  hauteur.  {E) 

Rhombe  folide ; on  appelle  ainfi  deux  coneségaux 
& droits , joints  enfemble  par  leurs  baies.  Poye^  Co« 
ne.  {£) 

RHOMBITES  , f.  m.  ( Hifl.  nat.  ) nom  donné  par 
quelques  auteurs  au  cryftal  d’illande  , à caul'e  de  la 
propriété  qu’il  a de  fie  partager  en  rhomboïdes.  Poye£ 
Orystal  d’Islande. 

Rhombites  , ( Géog.  anc.  ) fleuve  de  la  Sarmatie 
afiatique  , lelon  Ptolomée  , L.  P.  c.  ix.  & Ammien 
Marcellin  , cité  par  Ortelius.  Ptolomée  diftingue  le 
grand  & le  petit  rhombites , qu’il  marque  affez  loin 
l’un  de  l’autre.  {D.  J.) 

RHOMBOÏDE  , Rhomboïdes,  f.  m.  {Hijl  nat . 
Litholog.)  poiffon  de  mer  quireffemble  beaucoup  au 
turbot.  Poyei  Turbot.  Il  eft  petit  6c  court , il  n’a 
qu’un  empan  de  longueur  ; il  eft  couveit  de  petites 
écailles  ; les  yeux  font  fort  éloignés  l’un  de  l’autre  ; 
il  y a furies  côtés  du  corps  une  ligne  qui  s’étend  de- 
puis la  tête  jufqu’à  la  queue  ; cette  ligne  eft  courbe 
près  de  la  têie , 6c  enluite  droite  juiqu’à  la  queue, 
Kk  ij 
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Rondelet , hi[i.  nat.  des poijfons  , prem.part.  liv.  XL 
chap.  iij.  Voyez  PoiSSCN. 

RHOMBOÏDE,  f.  m.  terme  de  Géométrie  ; c’eft  un 
parallélogramme  dont  les  côtés  & les  angles  l'ont  iné- 
gaux , mais  dont  les  côtés  oppoies  l'ont  égaux,  ainli 
que  les  angles  oppoies. 

Autrement , le  rhomboïde  cft  une  figure  de  quatre 
côtés , dont  les  côtés  oppel'és  6c  les  angles  oppo- 
sés font  égaux,  mais  qui  n’eft  ni  équilatéral  ni  équian- 
gle;  telle  eft  la  fig.  NOPQ,  PL.  geom.Jig.  24. 

Pour  la  maniéré  de  trouver  l’aire  du  rhomboïde  , 
Foye{  RhoMBE.  {E) 

Rhomboïde,  f.  m.  terme  d' Anatomie , c’eft  le  nom 
d’un  mufcle  ainfi  appellé  à caufe  de  fa  figure.  Foye^ 
nos  PL.  (T Anal.  & leur  expüc.  Foye^  aujji  MüSCLE. 

Ce  mufcle  eft  fous  la  partie  moyenne  dittrapeze , 6c 
vient  des  deux  épines  inférieures  du  col , 6c  des  qua- 
tre fupérieures  du  dos  ; 6c  s’infere  à toute  la  baie  de 
l’omoplate. 

RHOMBUS,  f.  m.  {Littéral.)  infiniment  magique 
des  Grecs,  dont  parlent  Properce  , Ovide,  ^Mar- 
tial. Le  premier , Lib.  11.  é/eg.21  ; le  fécond,  amor. 
lib.  1.  éleg.  S.  6c  le  troifieme  lib.  IX.  épig.  j0.  Théo- 
crite  6c  Lucien  difent  qu’il  éteit  d’airain  ; 6c  Ovide 
donne  à entendre  qu’on  le  failoit  pirouetter  avec  des 
lanières  treflees  dont  on  l’entouroit  ; c’étoit  le  mê- 
me infiniment  qu’Horace  , ode  12.  liv.  F.  défignepar 
le  mot  turbo.  11  prie  qu’on  le  fafle  tourner  à contre- 
sens , comme  pour  corriger  le  mauvais  effet  qu’il 
avoit  produit  en  tournant  dans  l'on  fens  naturel  • 
citumque  retrb  folve  turbine/n. 

Il  faut  favoir  que  c’étoit  une  efpece  de  toupie  de 
métal  ou  de  bois  , dont  les  prétendus  forciers  fie  fer- 
Voient  dans  leurs  lortiléges  ; ils  l’entouroient  de  ban- 
delettes , & la  faifoient  tourner , difant  que  le  mou- 
vement de  cette  toupie  magique  avoit  la  vertu  de 
donner  aux  hommes  les  pâmons  6c  les  mouvemens 
qu’ils  vouloientleur  infpirer. 

Théocrite  dit  dans  fa  2.  idylle  , « Comme  je  fais 
» tourner  cette  toupie  , pou  fa , au  nom  de  Vénus 
» qu’ainli  mon  amant  puifie  venir  à ma  porte  »! 
Quand  on  avoit  fait  tourner  cette  toupie  d’un  cer- 
tain fens  , fi  on  vouloit  corriger  l’effet  qu’elle  avoit 
produit , 6c  lui  en  faire  produire  un  contraire  le 
magicien  en  avoit  la  puiflance , il  la  reprenoit , l’en- 
touroit en  un  autre  fens  de  fa  bandelette  , 6c  lui  fai- 
l'oit  décrire  un  cercle  oppofé  à celui  qu’elle  avoit  dé- 
jà parcouru.  Les  poètes  ont  embelli  leurs  écrits 
tantôt  par  des  comparaifons,  tantôt  par  des  méta- 
phores , de  toutes  les  chofes  auxquelles  le  peuple 
crédule  ajoutoit  foi.  ( D.  J.) 

RHOMBUS  , f.  m.  terme  de  Chirurgie , qui  fignifie 
une  forte  de  bandage  de  figure  rhomboïdale.  ° 

Pour  faire  ce  bandage  on  prend  une  bande  roulée 
à un  chef  : on  applique  fon  extrémité  à l’endroit  où 
l’on  juge  à propos;  cela  fait,  on  defcend  par  des  ram- 
pans  juf'qu’à  l’extrémité , 6c  on  remonte  de  même , 
en  évitant  les  premiers  tours  débandé  , tant  en  de- 
vant qu’en  derrière  ; les  efpaces  qui  fe  rencontrent 
entre  ces  tours  de  bandes  font  de  figure  rhomboïde  , 
ce  qui  a fait  donner  ce  nom  à ce  bandage. 

Il  n’eft  d'ufage  que  pour  les  extrémités , 6c  eft  pu- 
rement contentif;  c eft  un  double  rampant.  Foyer 
Rampant,  Bandage,  Bande.  ( Y) 

RHONE,  le  ou  Rhosne,  ( Géog.mod . ) en  la- 
tin Rhodanus.  Un  des  quatre  principaux  fleuves  de 
la  France  , & dont  le  nom  eft  purement  gaulois. 

II  a fa  fource  dans  la  montagne  de  la  Fourche  - 
qui  eft  à l’extrémité  orientale  du  pays  de  Vallais 
& le  féparc  du  canton  d’Uri.  Il  coule  d’abord  dans 
un  pays  étroit  parmi  des  rochers , & partage  le  pays 
de  Valla-.s  en  long.  II  paiTe  par  Sion,  capitale  du  pavs, 
KfparS.  Maurice;  apres  quoi,  courant  aunord-oueft! 
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entre  laSuiffe  & le  refte  du  Vallais,  il  entre  dans  le 
lac  de  Geneve,  qu’a  traverle  de  toute  la  longueur 
d’orient  en  occident , l'elpàce  de  douze  lieues  en 
fe  mêlant  avec  les  eaux  de  ce  lac. 

A quatre  lieues  au-deilous  de  Geneve  , ce  fleuve 
fe  pgrd,  en  tombant  dans  la  fente  d’une  roche  qui  a 
un  quart  de  lieue  de  long  fur  deux  ou  trois  toiles  de 
large  , dans  les  endroits  les  plus  étroits,  6c  furvinoc 
-ou  vingt-cinq  toiles  de  profondeur.  Au  lieu  des  eaux 
du  liho/ie  , en  voit  fur  cette  fondrière  un  brouillard 
épais  , formé  par  leurbrilement  contre  le  fond  6c  les 
côtés  de  cette  fente  ; dans  laquelle  ce  fleuve  coule 
avec  beaucoup  de  rapidité  6c  de  bruit. 

Le  lit  du  Rhône  s’élargit  en.uite  après  qu’il  eft  for* 
ti  de  ce  goufre , au  pont  d'Arlou  , en  forte  qu’à  Seif- 
fel , il  eft  prel'que  auffi  large  que  la  Seine  Bell  à Paris; 
c’eft  ici  où  il  commence  à porter  des  bateaux. 

Il  reçoit  diverfes  rivières  conlidérables  , entr’au- 
tres  , la  Saône  à Lyon  ; l'Ifere,  la  Sorgue  , la  Du- 
rance , 6c  le  jette  dans  la  mer  de  Provence  ou  golfe 
de  Lyon  , à 10  lieues  au  midi  d’Arles,  par  deux 
principales  embouchures,  l’une  à l’oueft  , 6c  l’autre 
a l’eft  , 6c  qui  ne  font  léparées  que  par  une  petite 
île  appellée  Baiiduf. 

Ainli  le /Mone  mouille  plufieurs  pays  dans  fon  cours, 
favoir,  Geneve , le  fort  de  la  Claie  dit  de  Seidel  dans 
le  Bugey , Vienne  dans  le  Viennois  , Lyon  dans  le 
Lyonnois  , Tournon  en  Vivarais , Montelimar  dans 
le  Valentinois,  Montdragcn  en  Provence,  Avignon 
dans  le  comté  Venaiflin  , Beaucaire  dans  le  Langue- 
doc , Tarafcon  dans  la  viguerie  de  ce  nom  , 6c  Arles 
dans  le  diocèfe  d’Arles;  le  poift'on  qu’il  produit  eft 
très-eftimé , 6c  on  recueille  de  l’excellent  vin  fur  les 
bords. 

Lçs  favans  bénédiélins  du  Languedoc  femblent 
avoir  voulu  enlever  entièrement  le  Rhône  à la  Pro- 
vence ; mais  M.  de  Nicolaï  a tâché  de  prouver  par 
de  grandes  recherches  , que  la  province  du  Langue- 
doc, loin  de  polléderen  propre  la  portion  du  fleuve 
qui  coule  entre  elle  6c  la  Provence  , n’en  peut  pré- 
tendre la  propriété,  qui,  félon  lui , doit  appartenir 
exclulivement  à la  Provence.  Ceux  qui  voudroient 
accorder  le  différend  , le  partageroient  par  moitié 
entre  les  deux  provinces  ; mais  ce  n’eft  pas  ainli 
qu’on  décide  des  laits.  ( Le  chev.DE  Jaucourt.') 

RHOP ALIQUES  , 1.  m.  {B elles- Lettres.)  c’étoit 
chez  les  anciens,  une  forte  de  vers  qui  commencoient 
par  un  monol'yllabe  , 6c  qui  continuoient  par  des 
mots  tous  plus  longs  les  uns  que  les  autres  ; en  forte 
que  le  fécond  étoit  plus  long  que  le  premier,  6c  le 
troifieme  plus  long  que  le  lecond,  6c  ainli  de  fuite 
julqu’au  dernier. 

Ils  étoient  ainfi  nommés  du  grec  povax 0V , maffue  , 
?arce  que  ces  vers  étoient  en  quelque  façon  fiembi*- 
oles  à une  mafiue , qui  commence  par  un  bouf  fort 
mince , 6c  finit  par  une  grolfe  tête. 

Tel  eft  ce  vers  d’Homere  : 

D pz/.ap  ArpuJ'»  poipnyme  oX^/oS'Ap.cov. 
ou  celui-ci  d’Aufone: 

Spes  Deus  aternee  (lationis  conciliator. 

RHOPALOSIS , f.  m.  (Méd.  anc.)  p s wax une  ; état 
des  cheveux , confiftant  en  ce  qu’ils  fe  mêlent  6c  fe 
collent  les  uns  aux  autres.  Il  ne  faut  pas  confondre 
ce  fimple  entrelacement  des  cheveux , exprimé  par 
le  mot  grec  rhopalojts , avec  la  plique,  maladie  épi- 
démique 6c  finguliere  en  Pologne , où  les  cheveux 
collés  forment  un  fpe&acle  monftrueux , répandent 
du  l'ang  quand  ils  fe  rompent , ou  qu’on  les  coupe,  & 
où  le  malade  eft  attaqué  de  grands  maux  de  tête , & 
court  quelquefois  rifque  de  la  vie.  ( D . J.) 

RHOPOGRAPHE  , f.  m.  {Peint.)  peintre  qui  ne 
fait  que  de  petits  fujets  , des  animaux , des  plantes  , 
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&c.  Ce  ïftot  vient  de  ftnrcit  Yamentarià , iracîurès , 
petites  branches,  & ypctpa,je peins.  {D.  /.) 

RHOS , {Géog,  anc.')  peuples  de  Scythie.  Us  habi- 
toient  au  ieptentrion  du  mont  Taums , félon  Cédre- 
ne  6c  Curopalate,  cités  parOrtélius  , qui  croit  que 
ce  font  les  mêmes  que  les  RuJJi.  (Z?.  /.) 

RHOSCHAC  , [G iog.  mod .)  en  latin  du  moyen 
âge  Rliofagurn;  bourg  de  Suide,  dans  le  domaine  de 
l'abbaye  S.  Gall,  fur  le  bord  du  lac  de  Confiance  , 
vis-à-vis  de  Lind-aw,  dans  une  agréable  fituation  & 
un  terroir  fertile  en  vins.  Ce  bourg  elt  fi  grand  qu’il 
peut  aller  de  pair  avec  plufteurs  bonnes  villes.  Dans 
le  dixième  fiecle  l’empereur  Othon  lui  donna  les  pri- 
vilèges de  foire  , de  péage  & de  monnoie.  Il  s’y  fait 
beaucoup  de  commerce  en  grains, bétail,  toiles  6c 
vin.  {D.  /.) 

RIIOSOLOGIA , {Géog.  anc.')  ville  de  la  Galatie. 
Ptolomée,  lib.  V.  c.  iv.  la  donne  aux  Teûofages,  6c 
la  marque  entre  Vin^eUi  &C  S arma  Lia.  Simler  croit 
que  c’eft  la  même  ville  que  l’itinéraire  d’Antonin  ap- 
pelle O rfolofiacum  dans  un  endroit , 6c  dans  un  autre 
Rofologiacum.  Cet  itinéraire  la  marque  fur  la  route 
de  Conftantinople  à Antioche,  entre  Corbeneunca 
6c  Afpona , à 1 1 milles  de  la  première , à 31  milles 
de  la  l'econde.  ( D . J.) 

RHOSPHODUS  A,  {Gcog.  anc.)  île  du  golfe  Car- 
cinite , félon  Pline , lib,  1 R.  c.  xiij.  Pinet  prétend  que 
le  nom  moderne  eft  Salina.  {D.  J.) 

RHOSUS , {Géog.  anc.)  Selon  Ptolomée , lib.  V.  c. 
xv.  ville  de  la  Syrie  ou  de  la  Cilicie  , fur  le  golfe  Ifïï- 
que,  entre  le  fleuve  Iffus  & Séleucie.  Derrière  cette 
ville  étoient  les  monts  Rofti  ; entre  ces  montagnes  6c 
le  mont  Taurus,  étoit  le  col  nommé  portes  Syrœ , 
parce  que  c’étoit  l’entrée  de  la  Syrie.  Le  mont  Rho- 
Jus  eft  aujourd’hui  Cabo-Gangir.  (D.  J.) 

R HO  T ANUM , ( G éog.  anc.)  fleuve  de  Pile  de  Cor- 
fe.  Ptolomée  , lib.  III.  c.  ij.  place  l’emaoachuredé  ce 
fleuve  fur  la  côte  orientale  , entre  V a 1er  i a colonia  6c 
le  port  de  Diane.  Léander  prétend  que  c’cft  aujour- 
d’hui le  Tavignani.  {D.  J.) 

RHUBARBE,  f.  f.  {Botcn.  exor.)  La  vraie  rhu- 
barbe, ou  celle  de  la  Chine,  eft  une  racine  que  l'on 
nous  apporte  en  morceaux  a fiez  gros,  légers,  iné- 

ux , de  la  longueur  de  quatre  , cinq  ou  fix  pouces , 

de  la  groffeur  de  trois  à quatre.  Elle  eft  jaune,  ou 
lin  peu  brune  en-dehors,  de  couleur  de  fafran  en-de- 
dans, jafpée  comme  la  noix  muicade,  un  peu  fon- 
gueufe , d’un  goût  tirant  fur  l’âcre  amer,  6c  un  peu 
aftringent;  d'une  odeur  aromatique,  6c  foiblement 
defagréable.  Elle  croît  à la  Chine.  11  faut  choifir  foi- 
gneufement  celle  qui  eft  nouvelle , qui  n’eft  point  ca- 
riée , pourrie,  ni  noire,  qui  donne  la  couleur  de  fa- 
fran  à l’eau , 61  qui  laiffe  quelque  chofe  de  vifqueux 
& de  gluant  fur  la  langue. 

Muntingius , dans  fon  Hi foire  des  plantes  d'Angle- 
terre, a donné  une  deferipnon  de  la  rhubarbe , fous  le 
nomde  rhaburbarum  lanuginofum  ,fve  lapatum  chinne- 
fe  longifolium\ mais  iln’avcit  pas  vu  cette  plante , non 
plus  que  Matthiol , dont  il  a emprunté  fa  defeription 
6c  la  figure  qui  l’accompagne , fur  les  relations  des 
marchands  qui  apportoient  cette  racine  de  la  Chine. 

11  eft  fort  étrange  parmi  le  grand  nombre  d’euro- 
péens qui  depuis  un  fiecle  vont  tous  les  ans  dans  ce 
pays-là , que  perfonne  n’ait  tâché  de  connoître  exac- 
tement une  plante  dont  on  ufe  tous  les  jours , 6c  qui 
eft  d’un  grand  revenu.  La  defeription  du  P.  Paren- 
nin , quoique  fort  vantée  dans  Pnifoire  de  l'académie 
des  Sciences,  ann.  1726',  laiffe  beaucoup  de  chofes  à 
délirer , n’eft  même  qu’une  copia  de  ce  que  le  P.  Mi- 
chel Boy m en  avoit  publié  dans  fa  Jlora  finenfis , im- 
primée à Vienne  en  Autriche,  en  1656  in-fol. 

Selon  la  relation  de  ces  deux  peres  jéfuites,  le 
thai-hoam , ou  la  rhubarbe , croît  en  plufteurs  endroits 
de  la  Chine;  la  meilleure  eft  celle  de  Tie-chouen, 
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celle  qui  vient  dans  la  province  de  Xanfi  Si  dans  lé 
royaume  de  Thihet , lui  eft  fort  inférieure.  lien  croît 
aulfi  ailleurs  , mais  dont  on  ne  fait  ici  nul  ufage. 

La  tige  de  la  plante  eft  femblable  aux  petits  bam- 
bous , elle  eft  vuide  6c  trcs-caffante  ; fa  hauteur  eft  dé 
trois  ou  quatre  piés , & là  couleur  d’un  violet  obfcur-. 
Dans  la  féconde  lune,  c’cft-à-dire  au  mois  de  Mars* 
elle  pouffe  des  feuilles  longues,  épaiffes , quatre  à qua  - 
tre fur  une  même  queue , & pofées  en  fê  regardant; 
les  fleurs  font  de  couleur  jaune,  &c  quelquefois  vio- 
lette. A la  cinquième  lune,  elles  produilent  une  pe- 
t.îcfemcnce  noire  , de  la  groffeur  d’un  grain  de  mil- 
let. A la  huitième  lune,  on  arrache  la  plante,  dont  la 
racine  eft  groffe&  longue.  Celle  qui  eft  la  plus  pelan- 
te, & la  plus  marbrée  en-dedans,  eft  la  meilleure. 

Cette  racine  eft  d’une  nature  qui  la  rend  très-dif- 
ficile à lécher.  Les  Chinois,  après  l’avoir  arrachée  & 
nettoyée,  la  coupent  en  morceaux  d’un  ou  de  deux 
pouces , 6c  la  font  lécher  fur  de  grandes  tables  de 
pierre  , fous  lefquelles  ils  allument  du  feu;  ils  tour- 
nent & retournent  ces  tronçons  jufqu’à  ce  qu'ils 
foientbien  fecs.  Comme  cette  opération  riefuffit  pas 
pour  en  chaffer  toute  l’humidité , ils  font  un  trou  à 
chaque  morceau  de  racine,  puis  ils  enfilent  tous  ces 
morceaux  en  forme  de  chapelet , pour  les  fufjjendre 
à la  plus  forte  ardeur  du  foleil , iufqu’à  ce  qu'ils  foient 
en  état  d’être  confervés  fans  danger  de  le  corrom-a 
prc. 

L’hiver  eft  le  meilleur  tems  pour  tirer  la  rhubarbe 
de  la  terre, avant  que  les  feuilles  vertes  commencent 
à pouffer , parce  qu’alurs  le  lue  & la  vertu  font  con- 
centrés dans  la  racine.  Si  on  la  tire  de  la  terre  pen- 
dant l’été,  ou  dans  le  tems  qu’elle  pouffe  des  feuilles 
vertes , non-feulement  elle  n’eft  pas  encore  mûre,  6c 
n’a  point  de  fuc  jaune,  ni  des  veines  rouges,  mais 
elle  elt  très-légere,  6c  par  conféquent  n’approche 
point  de  la  perfe&ion  de  celle  que  l’on  retire  en  hi- 
ver. 

On  apportoit  autrefois  la  thubarbe  de  la  Chine  par* 
la  Tartane  à Olmuz  6c  à Alep,  de-là  à Alexandrie  , 
6c  enfin  à Venife.  Les  Portugais  l’apportoient  fur 
leurs  vaiffeaux  de  la  ville  de  Canton,  qui  eft  un  port 
célébré  où  fe  tient  un  marché  de  la  Chine.  Les  Egyp- 
tiens l’apportoient  auiïi  à Alexandrie  par  la  Tartane; 
présentement  on  nous  l’apporte  de  Mofcovie,  car  elle 
croît  abondamment  dans  cette  partie  de  la  Chine  qui 
eft  voifine  de  la  Tartane.  Les  petites  variétés  de  cou- 
leur qu’on  trouve  dans  la  rhubarbe  qui  vient  direfte- 
ment  de  Mofcovie , d’avec  la  rhubarbe  qui  nous  arrivé 
par  le  commerce  des  Indes  orientales , ne  procèdent 
que  de  ce  que  celle  de  Mofcovie  eft  plus  nouvelle  ; 
car  elle  prend,  en  la  gardant,  la  même  couleur,  la 
même  confiftance  6c  le  même  goût  que  celle  qu’on 
reçoit  par  mer. 

On  a envoyé  de  Mofcovie  en  France,  une  planté 
nommée  par  M.  de  Julfteu,  rhabarbarum  folio  oblon- 
guo  , crijpo,  undulato , fiabtlhs  Jparjîs,  Cette  même 
plante  avoit  déjà  été  envoyée  du  même  pays  en  An- 
gleterre , pour  être  la  vraie  rhubarbe  de  la  Chine  6c 
M.  Raud  la  nomma  , lapathum  bardante  folio  undula- 
to , glabro.  La  maniéré  dont  cette  plante  fruftifie  fait 
juger  que  c’eftune  véritable  efpece  de  rhubarbe  de  la 
Chine;  car  non-feulement  eile  a été  envoyée  pour 
relie  , mais  encore  les  graines  de  cette  plante  , fem- 
blables  à celles  de  la  vraie  rhubarbe  que  M.  Vander- 
monde  , doûeur  en  Médecine,  avoit  envoyée  de  la 
Chine  , ne  permettent  pas  d’en  douter  : ajoutez  que 
la  figure  des  racines  de  ces  deux  plantes,  la  couleur 
l’odeur  & le  goût,  fortifient  ce;  te  opinion.  On  a éle- 
vé la  plante  dans  le  Jardin  du  Roi  à Paris  , où  elle 
réuffit , fleurit , 6c  lûpporte  les  hivers  les  plus  froids, 

C’eft  une  grofl’e  racine  vivace  , arrondie,  d’envi-- 
ron  une  coudée  6c  plus  de  longueur,  partagée  en  plu-» 
fleurs  groffes  branches,  qui  donnent  naiftànce  à d’au* 
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très  plus  petites , de  couleur  d’un  roux-noirâtre  en- 
dehors.  Lorfqu’on  enleve  quelques  morceaux  de  l’é- 
corce, on  trouve  la  fubftance  pulpeufe  de  la  racine, 
panachée  de  points  de  couleur  jaune  lafranée , à-peu- 
près  comme  dans  la  noix  rmilcade , dont  le  centre 
eft  d’une  couleur  de  fafran  plus  vive,  & d’une  odeur 
fort  approchante  de  celle  de  la  rhubarbe  de  la  Chine , 
que  l’on  apperçoit  fur-tout  vers  l'on  collet.  Lorf- 
qu’on mâche  celle  qui  eft  nouvellement  tirée  de  la 
terre,  elle  a un  goût  vifqueux,  mêlé  de  quelque 
amertume  qui  affeéte  la  langue  6c  le  palais;  6c  fur  la 
fin  il  eft  gommeux,  & un  peu  aftringent. 

Du  fommet  de  la  racine  naifl'ent  plufieurs  feuilles 
couchées  fur  la  terre , dilpolées  en  rond  les  unes  fur 
les  autres  ; elles  font  très-grandes,  entières , vertes, 
taillées  en  forme  de  cœur,  & prefque  en  fer  de  flé- 
ché , garnies  de  deux  oreillettes  à leur  bafe,  6c  por- 
tées fur  de  longues  queues  charnues , convexes  en- 
dettons; elles  le  partagent  vers  la  haie  des  feuilles, 
en  cinq  côtes  charnues , l'aillantes  en-defl'ous,  6c  an- 
guleules  ; la  côte  du  milieu  s’étend  dans  toute  la  lon- 
gueur de  la  feuille;  les  côtes  latérales  fe  répandent 
obliquement,  le  partagent  enplufieures  nervures,  & 
s’étendent  de  tous  côtés , jufqu’au  bord  de  la  feuille 
qui  eft  ondée  6c  fort  plittée.  L’extrémité  de  la  feuille 
efl  obtufe,  6c  légèrement  échancrée.  Du  milieu  des 
feuilles  s’élève  une  tige  anguleufe , comprimée , can- 
nelée , haute  d’environ  une  coudée , garnie  un  peu 
au-deft'us  de  fon  milieu  de  quelques  enveloppes  par- 
ticulières , qui  l’entourent  par  leur  bafe , 6c  qui  font 
placées  à des  diflances  inégales,  jufqu’à  fon  extré- 
mité. 

Les  fleurs , en  fortant  de  ces  enveloppes , forment 
des  petites  grappes  ; chaque  fleur  eft  portée  fur  un 
petit  pédicule  particulier,  blanc  6c  menu  ; elles  font 
ièmblablesà  celles  de  notre  rhapontic , mais  une  fois 
plus  petites  ; elles  n’ont  point  de  calice,  & font  d’une 
feule  piece  en  forme  de  cloche,  étroites  par  la  bafe, 
découpées  en  fix  quartiers  obtus , 6c  alternativement 
inégaux.  Des  parois  de  cette  fleur  s’élèvent  neuf  fi- 
lets déliés  aufli  longs  que  la  fleur,  & chargés  de  fom- 
mets  oblongs  , obtus  6c  à deux  bourfes.  Le  piftil  qui 
en  coupe  le  centre  eft  un  petit  embryon  triangulaire, 
couronnédetroisftigmates  recourbés  & aigrettes:  cet 
embryon  devient  une  graine  pointue  , triangulaire, 
dont  les  angles  font  bordés  d’un  feuillet  membra- 
neux. Elle  pouffe  dans  le  printems  , fleurit  au  mois 
de  Juin  , 6c  les  graines  mûriffent  au  mois  de  Juillet 
6c  d’Août. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  rhubarbe  chinoife  avec 
le  rhapontic  des  anciens  Grecs  , ce  font  des  racines 
bien  différentes  ; lerha  ou  rheum  de  Diofcoride  eft 
une  racine  odorante  , affez  agréable  , & qui  ne  laiffe 
rien  de  mucilagineux  dans  la  bouche,  comme  la  rhu- 
barbe de  la  Chine  ; mais  la  defeription  de  Diofcoride 
convient  au  rhapontic  de  Prolper  Alpin  , que  l’on 
cultive  dans  les  jardins  d’Europe  , 6c  qui  eft  origi- 
naire de  la  Thrace  6c  d’autres  endroits  de  la  Scy- 
thie. 

Les  Chinois  emploient  communément  la  rhubarbe 
en  décoélion  ; mais  quand  c’eft  en  fubftance  , ils  la 
préparent  auparavant  de  la  maniéré  fuivante. 

Ils  prennent  une  certaine  quantité  de  tronçons  de 
rhubarbe , 6c  les  font  tremper  un  jour  6c  une  nuit  dans 
du  vin  de  riz  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  bien  amollis , 6c 
qu’on  les  puifl'e  couper  en  rouelles  affez  minces  ; en- 
luite  ils  polent  fur  un  fourneau  de  briques  une  elpece 
de  chaudière  , dont  l’ouverture  va  en  fe  retréciffant 
jufqu’au  fond  en  forme  de  calotte  ; ils  la  rempliffent 
d’eau  , couvrent  la  chaudière  d’un  tamis  renverfé , 
qui  eft  lait  de  petits  filets  d’ccorce  de  bambou , & qui 
s’ajufte  avec  l’ouverture  de  la  chaudière.  Sur  le  fond 
du  tamis  , ils  pofent  les  rouelles  de  rhubarbe  6c  cou- 
V-renile  tout  avec  unfond  de  tamis  de  bois,  fur  lequel 
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ils  jettent  encore  un  feutre  , afin  que  la  fumée  de 
l’eau  chaude  ne  puiffe  fortir. 

Ils  allument  enfuite  leur  fourneau  , & font  bouil- 
lir l’eau.  La  fumée  qui  s’élève  par  le  tamis  pénétré 
les  rouelles  de  rhubarbe  6c  les  déchargé  de  leur  âcre- 
te.  Enfin  cette  fumée  fe  rélolvant,  comme  dans  l’a- 
lambic , retombe  dans  la  chaudière  bouillante  , 6c 
jaunit  l’eau.  Ces  rouelles  doivent  demeurer  fept  ou 
huit  heures  dans  cette  circulation  de  fumée  , après 
quoi  on  les  tire  pour  les  faire  fécher  au  l'oleil , 6c  s’en 
fervir  au  befoin. 

Ils  pilent  cette  rhubarbe  6c  en  font  de  pilules  pur- 
gatives , dont  la  dofe  eft  de  quatre  ou  cinq  drachmes. 
Ceux  qui  ont  de  la  répugnance  à avaler  un  grand 
nombre  de  pilules  prennent  la  même  quantité  de 
rouelles  feches  , & les  font  bouillir  dans  un  petit 
vafe  de  terre  avec  neuf  onces  d’eau  , jufqu’à  la  ré- 
duction de  trois  onces  qu’ils  avalent  tiedes. 

L’eau  eft  le  meilleur  menftrue  de  la  rhubarbe  ; aufli 
la  teinture  de  cette  racine  faite  avec  l’efprit-de-vin 
ne  devient  pas  laiteufe  comme  les  autres  teintures  ré- 
fineufes , lorfqu’on  la  jette  dans  l’eau. 

La  rhubarbe  a deux  vertus , celle  de  purger  & de 
fortifier  par  une  douce  adftriftion  l’eftomac  6c  les  in- 
teftins  ; c’eft  ce  qui  en  fait  un  excellent  remede  que 
l’on  peut  preferire  en  fureté  aux  enfans,  aux  adultes, 
aux  vieillards  , aux  femmes  grottes  & aux  femmes  en 
couche  ; cependant  on  en  doit  faire  ufage  avec  pré- 
caution ; on  la  preferit  en  fubftance  jufqu’à  drachme 
& demie , 6c  en  infufion  jufqu’à  trois,  on  en  compofe 
-excellent  lirop  pour  purger  les  petits  enfans. 

Rhubarbe  bâtarde , ( Botanique .)  on  appelle  vul- 
gairement rhubarbe  bâtarde  Qufaujfe  rhubarbe  le  lapa- 
thum  folio  rotundo  , alpinum , /.  R.  H. 5 04.  Rai , hijl , 
///. 

Sa  racine  eft  longue  , branchue , ridée , fibreufe, 
fort  jaune,  d’une  faveur  amere.  Sa  tige  eft  haute  de 
deux  ou  trois  coudées  , creufe , profondément  lil- 
lonnée  , rougeâtre , garnie  de  plufieurs  rameaux.  Ses 
feuilles  font  ièmblables  à celles  de  la  bardane , arron- 
dies , liffes,  d’un  verd  pâle  6c  comme  jaunâtre , por- 
tées fur  une  queue  rougeâtre  & cannelée.  Ses  fleurs 
font  nombreufes  6c  compofées  de  plufieurs  étamines 
à fommet  jaunâtre  6c  d’un  calice  verd  ; il  leur  luccede 
des  graines  triangulaires  un  peu  rougeâtres.  Cette 
plante  vient  dans  les  montagnes  ; on  la  cultive  aufli 
dans  les  jardins  ; fa  racine  eft  d’ufage  ; elle  eft  pana- 
chée de  jaune-rouge,  d’une  faveur  amere , ftyptique 
6c  gluante.  (Z>.  /.  ) 

Rhubarbe  des  moines , (B otan^)  c’eft  le  nom  vul- 
gaire de  l’efpece  de  lapathum  , nommé  lapathum  hor- 
tenfe  , latifolium , par  C.  B.o.  uS.  & par  Tournefo^» 

1.  R.  H.  604. 

Sa  racine  eft  fibreufe  , longue  , épaiffe , brune  en- 
dehors  , jaune  en-dedans.  Sa  tige  qui  s’élève  quel- 
quefois à la  hauteur  d’un  homme , eft  cannelée , rou- 
geâtre , partagée  vers  le  haut  en  ^Aifieurs  rameaux. 
Ses  feuilles  lont  longues  d’un  pié  ou  d’un  pié  6c 
demi , larges , pointues  , fermes  fans  être  roides  , 
liffes  , d’un  verd  foncé  & portées  fur  de  longues 
queues  rougeâtres.  Ses  fleurs  font  fans  pétales , à éta- 
mines , femblables  à celles  de  l’ofeille  , placées  fur 
les  rameaux  dans  toute  leur  longueur  ; quand  elles 
font  paflées  , il  leur  luccede  des  graines  anguleufes 
telles  que  celles  de  l’ofeille,  enveloppées  de  follicu- 
les membraneufes. 

On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins  ; elle  a 
prefque  les  mêmes  vertus  que  la  rhubarbe  bâtarde  ; 
l’une  6c  l’autre  purgent  légèrement  6c  refferrent  ; on 
les  emploie  quelquefois  utilement  dans  le  flux  de 
ventre.  (Z>.  /.) 

RHUM , f.  m.  terme  de  rivière , fe  dit  de  plufieurs 
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courbes  clés  chevaux  billes  fur  une  corde  qui  tirent 
les  bateaux  ou  les  traits. - 

Double  rhum  , c’eft  le  double  de  ce  qui  tire  or- 
dinairement, 6c  c’eft  ce  que  l'on  met  fur  les  dili- 
gences. 

RHUMATISME  , f.  m.  ( Médecine.  ) ce  terme  fe 
prend  dans  une  fignification  fort  étendue  , de  même 
que  celui  de  rhum z 6c  de  fluxion.  Mais  dans  un  fens 
Iti  itte  6c  propre,  le  terme  de  rhumatifme  fignifîe  une 
■affection  compolée  de  la  goutte  6c  du  catarre  ; 6c 
dans  ce  fens  , en  voici  la  vraie  définition.  - 

Le  rhumatifme  eft  une  douleur  vague  , erratique 
ou  fixe  des  mufcles,de  leur  membrane,  des  ligamens, 
des  articulations  6c  du  période,  avec  une  fîevre  piu$ 
ou  moins  marquée , une  pefanteur  6c  un  tiraillement 
dans  la  partie  affligée  , & une  impuiffance  ou  diffi- 
culté de  la  mouvoir  ; fa  première  origine  eft  une  hu- 
meur âcre , faline  6c  épailfe  qui  picote  ou  diftend  les 
membranes;  fes-fuites  font  fou  vent  la  perte  du  mou- 
vement , la  maigreur , l’atrophie  de  la  partie , &c  la 
confomption  générale  de  tout  le  corps. 

On  divife  le  rhumatifme  en  trois  claftes.  La  pre- 
mière eft  celle  qui  fe  foudivife  en  erratique  qui  roule 
dans  différentes  parties  , & en  fixe  qui  n’attaque 
qu’une  feule  partie  6c  y relie  fixé.  Le  premier  eft 
ordinaire,  le  fécond  fe  rencontre  rarement  dans  la 
pratique  , quoiqu’il  fe  trouve  quelquefois. 

La  fécondé  claffe  fe  foufdivife  en  rhumatifme  gé- 
néral ou  univeriel  qui  attaque  toutes  les  parties  du 
corps,  du-moins,  à l’exception  feule  d’un  petit  nom- 
bre , cette  efpece  n’eft  pas  rare , & en  rhumatifme 
particulier  qui  n’affeéte  qu’un  membre  , comme 
line  cuifle  , un  bras  , une  jambe  , une  épaule  , une 
hanche. 

La  troificme  claffe  fe  foudivife  en  chaud  & en 
froid  , en  inflammatoire  6c  en  œdémateux  , en  celui 
qui  eft  avec  fîevre  , 6c  en  celui  qui  eft  fans  fièvre.  Le 
rhumatifme  chaud  eft  accompagné  de  chaleur,  de 
prurit , de  rougeur,  de  douleur  lancinante  6c  aiguë  : 
le  froid  eft  accompagné  de  froid,  de  pefanteur,  d’une 
douleur  gravative , 6c  la  chaleur  y eft  d’un  grand  fou- 
iagement  *-ce  qui  n’arrive  pas  dans  le  rhumatifme 
chaud. 

L’inflammatoire  eft  à proprement  le  chaud , & il  a 
fouvent  tous  les  cara&eres  de  l’inflammation.  Voye i 
Inflammation. 

L’œdemateux  eft  plus  approchant  de  l’œdeme,  la 
partie  eft  pâle  , pefante  ; on  y fent  une  certaine  mol- 
leffe  , quoiqu’il  y ait  douleur.  Voye[  (Edeme. 

Le  rhumatifme  chaud  6c  inflammatoire  , de  même 
que  l’univeriél , n’eft  pas  fans  fievre , 6c  cette  fievre 
cil  des  plus  aiguës  , que  l’on  ne  guérit  que  comme 
toutes  les  maladies  aiguës; 

Le  rhumatifme  froid  eft  pour  l’ordinaire  fans  fîe- 
vre bien  marquée  ou  aiguë  ; cependant  le  pouls  eft 
changé  notablement , 6c  on  trouve  le  foir  une  fîevre 
affez  diftinéle  & facile  à reconnoître. 

Le  liege  du  rhumatifme  en  général  eft  dans  la  mem- 
brane propre  6c  commune  des  mufcles  , la  peau  n’y 
a point  de  part , il  attaque  auffi  les  ligamens  , les 
aponévrofes  des  articulations.  Enfin  fon  fiege  ap- 
proche fort  de  la  goutte  , l’humeur  qui  produit  l’un 
6c  l’autre  eft  affez  analogue  ; car  les  membranes  des 
mufcles  & des  ligamens  des  articles  font  nourries  6c 
lubrefîées  par  la  même  lymphe.  Auffi  les  auteurs  mo- 
dernes mettent-ils  peu  de  différence  entre  la  goutte 
6c  le  rhumatifme , quoiqu’on  les  traite  affez  différem- 
ment, 6c  que  l’on  refpeéle  plus  la  goutte  que  le  rhu- 
matifme. 

Caufts.  Les  caufes  du  rhumatife  chaud  6c  inflam- 
matoire , 6c  qui  fe  trouve  joint  avec  une  fievre  aiguë, 
ne  font  pas  différentes  de  celles  qui  occafionnent  les 
différentes  efpeces  d’inflammation.  Il  faut  feulement 
remarquer  que  les  exercices  yiolens  , les  fatigues 
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trop  continues , la  courfe,  l'action  depôrter  des  far- 
deaux trop  pefans , d’autres  mouvemens  qui  déter- 
minent trop  de  fang  fur  le  fiege  ci-dcffus  décrit,  pro- 
pre au  rhumatifme  , le  produiYent  efficacement , fur- 
tout  s’il  fe  trouve  dans  les  folides  une  difpofuiôn 
prochaine , f'oit  par  le  relâchement , l’habitude  , la 
délicatefle , ou  même  le  trop  de  rigidité  & de  reifer- 
rement  dans  les.  vaifleaux  , Ou  une  difpofition  vi- 
tieufe  de  la  part  des  fluides  , telle  que  la  pléthore 
vraie  ou  fàuftb  , la  cachexie  , l’acrimonie  ou  I’alka- 
îefcence  du  fang  , un  levain  verolique,  feorbutique 
-ou  écrouellcnx.  Voye^  tous  ces  articles. 

Toutes  ces  caufes  feront  déterminées  par  une  in* 
digeftion,  par  un  froid  pris  fubitement  lorfqu’on  au- 
ra trop  chaud  , par  un  excès  dans  la  boiflon  , dans 
l'ufage  des  plaiiîrs  de  l’amour , 6c  autres  abus  des 
chofes  non-naturelles. 

Les  caufes  du  rhumatifme  froid  feront  un  épaiffifté- 
ment  du  fang,  de  la  lymphe  , quelque  virus  particu- 
lier , le  froid  habituel  appliqué  fur  certaines  parties, 
l’habitude  ou  l’accident  de  coucher  dans  un  lieu  froid 
6c  humide  , fur  un  matelas  mouillé,  fur  la  terre 
-comme  il  arrive  dans  les  camps,  fur  le  bord  des  ri-* 
vieres,  comme  il  arrive  aux  pêcheurs. 

Diagnoflic.  Les  fignes  ou  fymptomes  des  différen- 
tes efpeces,  de  rhumatifme  fë  reconnoiffent  par  tout 
ce  qui  a été  dit. 

La  chaleur , la  douleur  aiguë  6c  lancinante  , la  fîe- 
vre aiguë  6c  continue  qui  redouble  le  foir,  font  les 
fignes  du  rhumatifme  chaud  6c  inflammatoire. 

Le  froid,  la  pefanteur,  la  douleur  gravative  6c  la 
difficulté  de  mouvoir  la  partie  avec  un  tiraillement 
lourd  , comme  fi  l’on  portôit  un  poids  énorme  , font 
les  fignes  du  rhumatifme  froid  ; fi,  en  pinçant  la  peau 
légèrement,  le  membre  reftant  dans  fa  place  & fa  fi- 
gure , on  y fent  douleur  & difficulté  de  le  mouvoir, 
c’eft  un  rhumatifme,  l’affeftion  des  nerfs  eft  différente 
& a les  lymptomes  propres  qui  fervent  à la  diftin- 
guer. 

Pronoflic.  Le  rhumatifme  en  général  n’eft  pas  dan- 
gereux , il  peut  fc  guérir  , s’il  n’eft  pas  mortel  ; il  eft 
ennuyeux  par  fa  longueur  ; le  chaud  eft  plus  cruel , 
mais  moins  long,  6c  plus  ailé  à guérir  en  brufquant 
les  remedes;  quant  au  froid  & œdémateux,  il  eft  long, 
il  attire  fouvent  l’impotence  6c  la  paralyfie  , l’hy- 
dropifie  dans  les  membres.  Le  rhumatifme  eft  une  cf- 
pece  de  baromètre  ou  hygromètre , & fur-tout  celui 
qui  attaque  avec  froid  6c  pefanteur  ; il  attaque  les 
vieillards  , les  gens  bouffis  , les  filles  qui  ont  les  pâles 
couleurs.  Les  jeunes  gens  font  plus  fujets  au  rhuma- 
tifme chaud, parce  qu’ils  ont  le  fang  bouillant;  mais  il 
arrive  affezfouvent  quele rhUmatifrhefroiàfe  compli- 
que avec  la  goutte  , la  paralyfie , le  fcorbut,  le  rachi- 
tis  ; & alors  c’eft  le  diable  â confeffer. 

Curation.  Le  rhumatifme  inflammatoire  demande 
pour  les  remedes  internes  les  mêmes  que  la  pleuréfie 
6c  l’inflammation  ; ainfi  les  faignées  répétées  , les  ti- 
f'anes  délayantes,  adouciffantes  6c  antiphlogiftiques, 
comme  celle  de  chiendent , de  guimauve  &denitre; 
le  petit-lait  adouci , enfuite  les  purgatifs  6c  l’émé- 
tique, feront  les  remedes  généraux  ; les  narcotiques 
feront  auffi  donnés  , félon  l’occafion  6c  l’exigence 
des  cas  , mais  apres  avoir  beaucoup  faigné  6c  éva- 
cué ; les  lavemens  adouciflans  6c  évacuans  convien- 
nent auffi,  d’autant  qu'ils  entraînent  par  bas  les  ma- 
tières âcres. 

Quant  aux  topiques  dans  cette  efpece , ils  doivent 
être  émolliens,  relâchans  & anodins  ; ainfi  les  cata- 
plafmes  de  mie  de  pain , les  cataplafmes  des  herbes 
émollientes , les  fomentations  émollientes , avec  l’eau 
de  fleur  de  fureau , le  laittiede,  l’eau  de  tripe  feront 
les  premiers  mis  en  ufage , après  quoi  on  paffera  aux 
réfolutifs,  comme  la  mie  de  pain  cuire  dans  le  vin, 
la  graiffe  humaine  , le  baume  tranquille  mêlé  avec 
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quelques  gouttes  d’huile  d’œuf,  l’huile  tPœuf,  la 
-boufe  de  vache  , la  fiente  humaine. 

Apres  les  réiolutifs , les  trichons  chaudes  avec  des 
linges  chargés  de  fumigation , de  fuccin  6c  d’oliban , 
ou  d’autres  pareilles , feront  des  effets  merveilleux. 

Le  rhumatifme  froid  , l’œdémateux.,  6c  celui  qui 
eft  avec  infiltration, fe  guérifTent  par  des  remedes  plus 
adifs.  Dans  le  froid  limple , onfàigne,  mais  peu; 
dans  l'oedémateux , on  ne  laigne  point,  ou  rarement  ; 
on  paffe  tout  de  fuite  , après  avoir  purgé  vivement 
avec  les  réfines  , le  jalap,,  le  méchoacan  , le  dia- 
grede  , le  turbith  gommeux  ; on  paffe  , dis-je  , aux 
forts  réfolutifs  , tels  que  l’eau-de-vie  chargée  de  fa- 
von  , l’eau  de  boule , l’eau  ou  la  décodion  de  far- 
mens  , les  leffi^es  alkalines,  l’huile  volatile  de  corne 
de  cerf,  l’efprit-dê-vin  camphré  mêlé  avec  le  baume 
tranquille  , le  baume  de  fïoraventi. 

Si  ces  remedes  font  indiqués  , on  en  fait  des  em- 
brocations fur  la  partie  devant  un  grand  feu  ; on  la 
frotte  long-tems  auparavant  avec  des  ferviettes  chau- 
des , enfuite  on  continue  même  après  l’application  , 
on  recouvre  le  tout  avec  le  papier  .gris  6c  des  fer- 
mettes chaudes  ; après  quoi  on  met  le  malade  dans 
fon  lit  bien  baffmé. 

Si  cela  ne  fuffit  pas , on  emploie  les  ventoufes  fea- 
rinées  fur  la  partie  , on  applique  aulfi  les  véficatoi- 
res,  le  cautère  actuel  6c  potentiel , voye i les  articles. 
Enfin  on  emploie  tous  les  remedes  externes  capables 
de  réfoudre  , difeuter  6c  fortifier.  Et  comme  ce  mal 
eft  long  , ennuyeux  & fouvent  incurable  , il  faut 
avoir  les  égards  luivans.  i°  On  doit  éviter  d’em- 
ployer des  remedes  violens  dans  le  premier  inflant; 
il  faut  aller  par  degré  , 6c  commencer  par  les  adou- 
ci (fans  6c  anodins  les  plus  énergiques , 6c  pafîèr  en- 
fuite  aux  plus  doux  réiolutifs , & de-là  à de  plus  forts. 
2°  Comme  le  mal  eft  long  , ii  faut  éviter  d’ennuyer 
par  le  même  remede  , 6c  favoir  changer  pour  augmen- 
ter l’efpoir  du  malade  6c  ne  pas  le  rebuter.  30  il  faut 
employer  les  remedes  internes  avec  les  externes , 
les  purgatifs  doivent  être  fouvent  réitérés  ; 6c  enfin 
on  doit  humeder  , délayer  6c  adoucir  les  humeurs 
avec  le  lait  coupé  , le  petit-lait , les  tifanes  fudorifî- 
ques , antifeorbutiques  6c  céphaliques. 

Nota  , i°  que  fouvent  le  rhumatifme  fe  complique 
avec  la  goutte  , 6c  que  quelquefois  il  difparoît  6c  fe 
jette  fur  des  parties  internes  ; ce  qui  eft  un  coup  de 
mort  : il  faut  alors  traiter  la  maladie  fecondaire.  Voye^ 
Goutte. 

Nota  , 20  que  le  rhumatifme  demande  un  régime 
é^al , exad  6c  fuivi , 6c  que  fi  on  ne  le  guérit  pas , 
creft  que  les  malades  trop  gourmands  & le  médecin 
trop  complaifant  laiffent  empirer  le  mal , 6c  le  ren- 
dent incurable. 

RHUMB , f.  m.  ( terme  de  Navigation.  ) c’eft  un 
cercle  vertical  quelconque  d’un  lieu  donne  , ou  l’in- 
terfedion  de  ce  cercle  avec  l’horifor..  Voye { Ver- 
tical. 

Par  conféquent  les  différons  rhumbs  répondent 
aux  différens  points  de  l’horifon.  Voyc{  Horison. 

C’eft  pour  cela  que  les  marins  donnent  aux  diffé- 
rens  rhumbs  les  mêmes  noms  qu’aux  différens  vents 
& aux  différens  points  de  l’horifon.  Voye{  Vent. 

On  compte  ordinairement  3 1 rhumbs , que  l’on  re- 
prélente par  32  lignes  tirées  fur  la  carte,  & qui  par- 
tant d’un  même  centre , occupent  à diftances  égales, 
toute  l’étendue  du  compas.  Voye^ Compas. 

Aubin  définit  le  rhumb , une  ligne  tirée  fur  le  globe 
terreltre  , ou  fiir  une  carte  marine,  pour  repréfen- 
ter  un  des  3 2 vents  qui  peuvent  conduire  un  vaif- 
feau.  De  forte  que  le  rhumb  que  fuit  un  vaiffeau,  eft 
regardé  comme  fa  roure. 

_ Les  rhumbs  le  divilent  6c  fe  fubdivifent  d’une  ma- 
niéré analogue  aux  points  auxquels  ils  répondent. 
-Ainfi  le  rhumb  répond  à un  point  cardinal , le  demi- 


R H U 

rhumb  au  point  collatéral , c’eft- à-dire , qui  eft  éloi- 
gné du  premier  de  45  degrés  ; le  quart  de  rhumb  fat 
avec  celui-ci  un  angle  de  210.  30',  6c  le  demi-quart 
de  rhumb  fait  un  angle  de  1 1 ° . 1 5 ' avec  le  quart  de 
rhumb.  Poyc{  CARDINAL  , COLLATÉRAL,  &c. 

Ligne  du  rhumb  ou  loxodromie  , terme  de  naviga- 
tion, qui  lignifie  la  courbe  que  décrit  un  vaiffeau,  en 
confervant  toujours  le  même  rhumb , c’eft-à-dire  , en 
faifant  toujours  lé  même  angle  avec  le  méridien. 

Cet  angle  elt  appelle  angle  de  rhumb  ou  angle  Loxo- 
dromique.  Voye{  LOXODROMIE  & LOXODROMI* 
QUE. 

L’angle  que  fait  la  ligne  du  rhumb  avec  une  paral- 
lélequelconque  à l’équateur,  eft  appelle  complément 
du  rhumb.  Voye{  COMPLEMENT. 

Si  le  vaiffeau  fait  voile  nord  6c  fud  , il  fait  alors 
un  angle  infiniment  petit  avec  le  méridien , c’eft-à- 
dire  , il  lui  eft  parallèle  , ou  plutôt  il  vogue  fur  le 
méridien  même.  S’il  fait  voile  eft  6c  oueft , il  coupe 
tous  les  méridiens  à angles  droits. 

Dans  le  premier  cas , il  décrit  un  grand  cercle; 
dans  le  fécond,  il  décrit , ou  l’équateur , ou  un  paral- 
lèle ; li  le  chemin  du  vaiffeau  eft  entre  les  points  car- 
dinaux , ce  n’eft  point  un  cercle  qu’il  parcourt  * 
puilqu’un  cercle  décrit  fur  la  furface  du  globe  ne  peut 
couper  à angles  égaux  tous  les  méridiens.  Par  con- 
féquent il  décrit  une  autre  courbe  dont  la  propriété 
eft  de  couper  tous  les  méridiens  fous  le  même  angle. 
Cette  courbe  eft  celle  qu’on  nomme  loxodromie  °o\i 

ligne  du  rhumb. 

C’eft  une  efpece  de  fpirale  analogue  à la  fpirale 
logarithmique , & qui , comme  elle,  fait  une  infinité 
de  tours  , avant  d’arriver  à un  certain  point  vers  le- 
quel elle  tend  , & dont  elle  s’approche  continuelle*» 
ment,  f'byeç  Spirale  <5*  Logarithmique. 

Le  point  afymptotique  de  la  loxodromique  eft  I- 
pole,  auquel  elle  ne  peut  jamais  arriver,  quoiqu’ella 
s’en  approche  auffi  près  qu’on  veut.  Voye^  Pôle. 

La  ligne  que  décrit  un  vaiffeau  pouffé  par  un  vent 
qui  fait  toujours  le  même  angle  avec  le  méridien,  elt 
une  loxodromie , excepté  dans  les  deux  cas  dont 
nous  avons  parlé  ci-deüus.  Cette  ligne  eft  l’hypothe* 
nufe  d’un  triangle  reétangle  dont  les  deux  autres  cô- 
tés font  le  chemin  du  vaiffeau  en  latitude  6c  en  lon- 
gitude. La  latitude  eft  connue  parobfervation.  Voye* 
Latitude  ; 6c  l’angle  du  rhumb  avec  l’un  ou  l’autre 
des  deux  côtés  du  triangle  , elt  connu  par  le  compas 
qui  fert  à cet  ufage.  Voye { Compas. 

Par  conféquent  tout  ce  qu’il  eft  néceffaire  de  cal- 
culer , eft  la  longueur  de  la  ligne  du  rhumb , ou , ces 
qui  eft  la  même  choie , le  chemin  que  le  vaiffeau  par^ 
court.  Voyei  Navigation  & Lock. 

Si  P A , PF , PG , P lunch,  navig.fig,  y , font  fup- 
pofés  des  méridiens , Al  l’équateur , BE  , KL , Af 
N des  parallèles,  AO  reprélèntera  la  loxodromiqua 
dont  les  angles  avec  les  méridiens  font  égaux  , 6c 
différens  par  conféquent  de  ceux  d’un  grand  cercle , 
puilqu’un  grand  cercle  coupe  les  méridiens  à angles 
inégaux  ; d’où  il  s’enfuit  que  cette  courbe  n’elt  point 
un  grand  cercle  de  la  fphere.  Par  conféquent , fi  la 
première  direction  du  vaiffeau  eft*  vers  E ( enforte 
que  l’on  faffe  paffer  par  cette  première  direction  un 
grand  cercle  qui  coupe  en  E le  méridien  PE  ) , 6c 
que  le  vaiffeau  continue  à courir  fous  le  même  rhumbs 
il  n’arrivera  jamais  en  E , mais  à un  point  O , qui 
fera  plus  éloigné  de  l’équateur. 

Or  comme  le  plus  court  chemin  d’un  point  à un 
autre  de  la  furface  d’une  fphere  eft  un  arc  de  grand 
cercle  qui  paffe  par  les  deux  points  , il  eft  évident 
que  la  loxodromie  n’eft  pas  le  plus  court  chemin 
entre  deux  points  donnés , ou  la  plus  courte  diftance 
d’un  lieu  à un  autre. 

Ufage  de  la  loxodromie  dans  la  navigation.  i°.  Le9 
parties  de  courbe  AL  U AG  ,Jig.  S,  font  entr’elles 

comme 
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comme  les  latitudes  AL  6c  AN  des  lieux  I & G.  i°. 
Si  les  arcs  AB  , IK  , IIF , font  égaux  en  grandeur, 
& par  conféquent  d’un  nombre  inégal  de  degrés , la 
fournie  de  ces  arcs  appellée  côté  mécodynam'njue , ou 
rndlts  de  longitude,  n’eft  point  égale  à la  différence 
en  longitude  des  lieux  A 6c  G.  Noyer  Mécodyny- 

MIQUE. 

3°.  La  longueur  de  la  courbe  AG  eff  à la  diffé- 
rence de  latitude  GD  , comme  le  linus  total  eff  au 
cofinus  de  l’angle  du  rhumb. 

Donc  i°.  le  rhumb  que  l’on  fuit  étant  donné,  avec 
la  différence  en  latitude  réduite  en  milles,  on  aura 
par  une  fimple  réglé  de  trois  , la  longueur  correl- 
pondante  de  la  loxodromique,  c’eft-à-dire,  la  dis- 
tance du  lieu  A au  lieu  G , fous  le  meme  rhumb. 

i°.  Le  rhumb  de  vent  étant  donné  avec  le  chemin 
parcouru  par  le  vaiffeau  , c’cff-à-dire  , la  longueur 
de  la  loxodromique , on  aura  par  une  réglé  de  trois, 
la  différence  en  latitude  , exprimée  en  milles,  qu’on 
réduira  en  degrés  d’un  grand  cercle.  30.  La  différen- 
ce en  latitude  6c  la  longueur  de  la  courbe  ou  le  che- 
min du  vaiffeau  étant  donné  en  milles , on  aura  par 
une  fimple  réglé  de  trois  , l’angle  que  la  courbe  tait 
avec  le  méridien  , 6c  par  conféquent  le  rhumb  de 
vent  fous  lequel  on  court.  40.  Puifque  le  cofinus  d’un 
angle  eff  au  jinus  total,  comme  le  linus  total  la  l'e- 
cante  du  même  angle,  il  s’enfuit  que  la  différence 
en  latitude  GD  eff  à la  longueur  correlpondante  de 
la  loxodromique  , comméle  linus  total  eff  à la  fe- 
cante  de  l’angle  de  rhumb. 

.3°*  La  longueur  de  la  loxodromique , ou  le  che- 
min parcouru  par  le  vaiffeau,  en  fuivant  le  même 
rhumb  AG,  eff  au  côté  mécodynamique  AB+1K+ 
HF , comme  le  ffnus  total  eff  au  linus  de  lan»le 
loxodromique  GAP.  ° 

Donc  1°.  le  rhumb  ou  angle  du  rhumb  étant  donné, 
avec  le  chemin  du  vaiffeau  fur  la  même  loxodromie’ 
AG  , on  aura  par  une  réglé  de  trois , le  côté  méco- 
dynamique qu’on  réduira  en  milles  , c’eff-;\-dire , à 
la  même  mefure  que  le  chemin  du  vaiffeau.  20.  De 
même  le  côté  mécodynamique  AB+IK+HF  é tant 
donné,  avec  le  chemin  parcouru  parle  vaiffeau,  on 
trouvera  par  une  réglé  de  trois  , l’angle  du  rhumb. 

4°.  Le  changement  en  latitude  eff  au  côté  mécody- 
namique, AB+IK+HF , comme  le  finus  total  eff  à 
la  tangente  de  l’angle  loxodromique  PAG  ou  AI  B. 

Donc  la  loxodromique  PAG  6>c  le  changement  en 
latitude  étant  donné  , on  trouvera  par  une  réglé  de 
trois  , le  côté  mécodynamique. 

5°.  Le  côté  mécodynamique  AB+IK+HF  cft 
moyen  proportionnel  entre  la  fomme  de  la  li<me 
courbe  AG,  6c  du  changement  en  latitude  GD  ° 6c 
la  différence  de  ces  deux  lignes. 

Donc  ff  le  changement  en  latitude  GD,6c  la  loxo- 
dromie AG  font  donnés  en  milles  , le  côté  mécody- 
namique pourra  auffi  être  déterminé  en  milles. 

6 . Le  côte  mécodynamique  6c  la  différence  en  la- 
titude étant  donnés  , on  propofe  de  trouver  la  lon- 
gitude AD. 

Multipliez  la  différence  en  latitude  GD  par  6 , ce 
qui  réduira  le  produit  en  parties  de  10  minutes  cha- 
cune : divifez  par  ce  produit  le  côté  mécodynami- 
que, le  quotient  donnera  les  milles  de  longitude  ré- 
pondant a la  différence  de  latitude  de  dix  en  dix  mi- 
nutes : réduifez  les  milles  de  longitude  répondans  à 
chaque  parallèle  , en  différences  en  longitudes  par 
le  moyen  de  la  table  loxodromique  ; la  fomme  de 
ces  milles  de  longitude  ainfi  réduits  fera  la  longitude 
cherchée.  yoye.  Longitude.  ChambersAO ) 

/Xf  ' J Catarre  fur  la  poitrine,  fubff.  m. 

(Médecine.)  c’eft  une  altération  contre  nature  caufée 
par  une  legere  phlogofe  ou  inflammation  fur  la  tra- 
chée artere  , le  larinx  ou  les  poumons  ; ou  une  irri- 
tation prockirte  par  une  foroiité  qui  tombe  fur  ces 

/ am»  X I If 
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parties,  qui  bleffe  les  fondions  qui  en  dépendent. 

Generalement  parlant , les  catarres  de  poitrine  ou 
j yJ!lts  ’ *ont précédés  de  pelânteurde  tête,  en^our- 
diflement  des  lens,  d’une  grande  laflitude;  il  furvient 
eniuite  un  fentiment : de  froid  fur  toute  la  furface  du 
^ Vn  frifon  au  dos.  Souvent  une  grande 
aimculte  de  relpirer , des  douleurs  vagues  autour  des 
épaulés , 6c  enfin  un  petit  mouvement  de  fîevre. 
Mais  fi  le  catarre  eff  caillé  par  une  inflammation,  les 
lyinptomcs  font  plus  violons  ; on  relient  de  l’ardeur 
de  la  douleur,  6c  tout  le  corps  eff  comme  en  phlo- 
gole.  Dans  le  catarre  froid  les  humeurs  font  plus  vif- 
queufes  & plus  groffieres,  6c  le  malade  eff  faifi  de 
froid. 

Enfin  on  peut  regarder  le  rhume  en  général  comme 
une  legere  peripnenmonie  qui  eff  prête  à com- 
mencer. 

Les  caufes  éloignées  du  rhume  font  les  mêmes  que 
celles  du  catarre.  Noyé { Catarre. 

Le  traitement  doit  être  différent  félon  les  caufes 
oc  les  lymptômes. 

, 1 • f-es  diurétiques  & les  fudorifiques  avec  les  at- 
tenuans  de  tout  genre , conviennent  pour  divifer  les 
humeurs  vifqueufes  , 6c  faire  couler  celles  qui  font 
trop  lentes  6c  en  congeffion. 

i°.  Les  mucilagineux,  les  incraffans  conviennent 
dans  les  rhumes  produits  par  l’acrimonie  6c  la  cha- 
leur de  la  ferofité. 

3 . Les  relachr.ns  font  indiqués  dans  la  tenfion  les 
humedhins  dans  la  iccherefl'e , les  adouciffans  dans  la 
rigidité  & 1 afperité  de  la  gorge  6c  la  douleur.  Les 
narcotiques  & les  anodins  font  excellens  dans  tous  les 
cas  de  douleurs  6c  de  fpafmes  qui  accompagnent  le 
rhume  ; mais  ces  derniers  demandent  la  faignée 

Si  les  premières  voies  ou  les  fécondés  font"  rem- 
plies de  faburre  , li  le  ventre  n’eff  pas  libre  les  lave- 
mens  émolliens , les  purgatifs  , les  émétiques  doux 
font  indiques. 

Mais  comme  rien  n’entretient  davantage  le  rluimc 
& les  catarres , que  l’abord  de  nouvelles  humeurs 
lur  la  parue,  lalatgnée  qui  les  diminue  , & la  diete 
lont  aufli  deux  grands  remedes  dans  ces  cas.  D’ad- 
leurs  , le  rhume  demande  particulièrement  la  faignée, 
parce  que  1 état  naturel  du  poumon  , oui  reçoit  au- 
tant de  iang  que  le  relie  du  corps,  étant  d’être  dans 
une  tenfion  continuelle , il  fe  trouve  furchargé  dans 
le  rhume.  Nous  femmes  d’avis  que  la  faignée  doit  être 
touvent  reiterée , mais  à petite  dofe  dans  le  rhume 
qui  eil  accompagné  de  chaleur  & de  douleur;  au 
heu  que  dans  les  rhumes  féreux , nous  penions  que  la 
laignee  peut  aufli  y être  utile. 

On  doit  donc  éviter  de  fe  mettre  en  les  mains  de 
ces  mauvais  praticiens,  de  ces  timides  médecins 
qui  pour  épargner  le  fang  de  leur  malade  , ou  dans 
la  crainte  u affoiblir  la  poitrine  , comme  ils  difent  fe 
gardent  bien  de  faigner  dans  les  rhumes , 6c  laiflent 
durer  des  années  entières  des  rhumes  qu’une  légère 
laignee  fuivie  d’un  purgatif  & de  quelques  attéauans. 
eut  guéri  tout  à coup. 

Il  ne  faut  pas  moins  redouter  la  pratique  douce  & 
la  medecine  emmiellée  de  ces  médecins  huileux,  qui 
ne  connoiffent  que  les  huiles  d’amandes  douces  6c 
de  lin , les  firops  de  guimauve  6c  de  diacode  dans 
tous  les  rhumes , qui  n’ordonnent  que  des  caïmans 
6c  qui  n ont  jamais  fu  employer  les  remedes  atté- 
nuons dans  les  rhumes  qui  naifl'ent  cependant  pour  la 
P*uFrt  de  la  vifeofité  de  l’humeur  bronchique.  Ces 
aflaflins  ne  font  pas  moins  coupables  que  ceux  qui 
emploient  des  remedes  violens  à tout  propos  ; les 
huileux  6c  les  remedes  adouciffans  6c  incraffans  étant 
de  vrais  poifons  dans  le  rhume  , qui  a pour  caufe  le 
relâchement  des  bronches,  l’épaifliffement  du  fana , 

1 obltruttion  des  tuyaux  bronchiques. 

Ainff  la  pratique  doit  varier  autant  dans  le  rhume 
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que  les  caufes  qui  l’ont  produit.  Il  eft  bon  quelque- 
fois d’employer  les  béchiques  expeclorans  ; d’autres 
fois  les  ludorifiques  , les  alkalis  volatils , les  fels  vo- 
latils huileux , ôc  fouvent  les  véficatoires  : les  ven- 
toufes  appliquées  entre  les  épaules  ont  guéri  des  rhu- 
mes fereux  , invétérés  6c  incurables  par  toute  autre 
voie. 

Remarquez  ici  fur-tout  qu’il  arrive  des  rhumes  par 
FépaifîîfTement  des  humeurs  , par  le  defféchement 
des  fibres.  C’eft  ce  qui  fe  voit  dans  ceux  qui  com- 
battent à tout  inftant  fous  les  étendards  de  Vénus  , 
ou  qui  facrifient  très-l'ouvent  à Bacchus.  Dans  ces 
cas  les  remedes  doivent  être  bien  ménagés  ; la  diete 
reftaurante  eft  le  plus  grand  fecours. 

Comme  on  rencontre  par-tout  des  perfonnes  qui 
cherchent  des  remedes  formulés  pour  le  rhumes , 
nous  allons  en  marquer  ici  quelques-uns. 

Looch  commun  adouciffant. Prenez  du  firop  de  gui- 
mauve, de  l'huile  d’amandes  douces,  de  chaque  une 
once  ; du  blanc  de  baleine  diiTout  dans  l'huile  ci-def- 
fus,  un  gros  : mêlez  le  tout  enfemble  pour  un  looch 
à prendre  dans  le  rhume  avec  toux  , par  cuillerée  ; 6c 
le  taillant  fondre  dans  la  bouche  , il  atténue  , il  fait 
cracher  ; il  convient  dans  ta  toux  avec  chaleur  mo- 
dérée , dans  la  difficulté  de  cracher. 

Looch  arJ-i-ajUimatique , bon  dans  le  rhume  avec  fc- 
rojïié.  Prenez  du  firop  d’eryfimum  , de  lierre  terrel- 
tre  , de  l’oxymel  fcillitique  , de  chacun  une  once  ; 
du  blanc  de  baleine  diiTout  dans  l'huile,  un  gros  ; de 
poudre  d’iris  de  Florence , de  feuilles  d’hyfTope  fé- 
chées , de  chaque  un  fcrupule  : mêlez  le  tout  pour  un 
looch  à prendre  par  cuillerée  dans  le  rhume  avec  trop 
<le  lérofité , dans  l’épaiffilTement  de  l’humeur  bron- 
chique. Voye{  Potion  huileuse  , Bechiques  , 
ALTERANS,  ExPECTORANS  , PERIPNEUMONIE. 

Opiat  njlaurantdans  le  rhume.  Prenez  des  poudres 
de  feuilles  de  feordium  , d’hylTope,  de  fauge  , de  mé- 
lilfe  6c  de  cataire  féchées  , de  chaque  trois  gros;  de 
confection  alkermes , demi-once  ; d’extrait  de  geniè- 
vre 6c  d’abfinthe , de  chacun  lîx  gros  ; de  lirop  de 
lcarabé  6c  de  rofes  fimples , de  chaque  une  once  6c 
demie  : faites  du  tout  un  opiat  dont  on  donnera  au 
malade  trois  gros  par  jour  dans  les  rhumes  avec  ex- 
pectoration lente,  fans  ardeur  ni  fievre  aiguë. 

On  ordonnera  par-deflus  chaque , un  verre  de  tait 
coupé  avec  l’eau  d’orge.  Voyt{  Catarre  & Toux. 

Rhume  de  cerveau  , (Médecine.)  1a  génération 
trop  abondante  de  la  mucolité  natale  , 6c  fon  chan- 
gement morbifique  ordinairement  en  une  humeur  te- 
nue 6c  âcre , quelquefois  plus  épailTe  , accompagnée 
d’une  légère  inflammation  des  narines  , de  mal  de  tê- 
te , & de  tout  le  corps,  & fouvent  d’une  légère  fie- 
vre , s’appelle  rhume  de  cerveau  dans  le  langage  ordi- 
naire. 

La  fuppreffion  de  la  matière  de  l’infenfible  tranf- 
piration  dépolée  à 1a  membrane  du  nez,  paroît  four- 
nir la  plus  grande  abondance  de  cette  humeur. 

De-là  iu.  toutes  les  caufes  qui  dérangent  l’infenfi- 
ble  tranfpiration , prodnifent  tout  d’un  coup  ce  mal, 
fur-tout  li  la  chaleur  ou  le  mouvement  du  corps  l’ont 
rendue  plus  âcre , 6c  qu’enfuite  un  froid  fubit  em- 
pêche cette  matière  de  s’exhaler:  d’où  il  arrive  que 
dans  certains  tems  de  l’année , dans  les  changemens 
de  vents  , 6c  quand  on  fe  découvre  le  corps , autant 
de  fois  on  eft  attaqué  de  rhumes  de  cerveau. 

i°.  La  fbibleffe  naturelle  dans  cette  membrane  pro- 
duite par  l’âge  ou  par  l’infpiration  d’un  air  trop  froid, 
cil  caulë  que  cette  humeur  s’y  amaffe.  30.  L’abus  des 
fternutatoires  y attire  cette  férofité. 

L’humeur  qui  s’écoule  y eil  d’autant  plus  mau- 
vaife , qu’elle  eft  plus  tenue , plus  abondante  , plus 
chaude  6c  d’une  plus  longue  durée.  L’épidémique 
oui  arrive  fans  un  changement  manifefte  de  1a  qua- 
lité de  l’air , eft  plu.s  dangereule.  Celle  qui  eft  une 
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fuite  de  ta  foiblelTe  naturelle  annonce  la  longueur  de 
la  maladie. 

La  iëcrétion  plus  abondante  qui  s’y  fait  de  l’hu- 
meur en  quefticn  , préfente  d’abord  une  nuicofité  6c 
des  crachats  plus  abondans;  elle  détruit  le  lentiment 
de  l’odorat,  caufe  une  refpiration  difficile  dans  le 
nez  , une  fentation  de  gravité  à la  racine  6c  aux  par- 
ties antérieures  de  ta  tête  , ta  dureté  de  fouie , la 
fomnolence  6c  1a  céphalalgie.  20.  Par  fon  acrimonie, 
elle  produit  l’éternuement , la  toux , la  rougeur  des 
narines,  leur  excoriation , la  phlogofe  des  yeux  ac- 
compagnée de  larmes  plus  abondantes;  quelquefois 
l’ozene"  6c  le  polype.  30.  Quand  le  mal  defcend  juta 
u’à  l’eftomac,  il  détruit  l'appétit  6c  la  digeftion.  En- 
n lorlque  la  matière  fe  communiqué  à toute  l’habi- 
tude du  corps  , elle  eft  fuivie  de  fievre , de  cachéxie 
6c  de  pâleur. 

Dans  le  traitement  de  cette  maladie  on  doit  avoir 
recours  aux  diaphoniques  6c  aux  ludorifiques  pour 
attirer  à 1a  peau  cette  humeur  6c  ta  faire  fortir.  Dans 
l’ufage  des  topiques,  il  faut  choifir  ceux  qui  fonthu- 
mettans , capables  de  couvrir  la  partie , de  l’cchaut- 
fer  , 6c  de  1a  préferver  de  1a  pourriture , fuivant  la 
différence  cc  Facreté  de  rhumeur  morbifique.  Sou- 
vent les  hypnotiques  conviennent  pour  accélérer  la 
co&ion  de  cette  matière.  (D.  /.) 

RHUS , f.  m.  (Eman.)  genre  de  plante  dont  les 
feuilles  font  crénelées  ou  à trois  dents  ; fon  calice  eft 
petit , dentelé , 6c  fendu  en  cinq  quartiers.  Les  fleurs 
font  approchantes  de  celles  de  la  rofe  , pentapétalcs 
6c  difpofées  en  bouquets.  L’ovaire  qui  eft  au  fond  du 
calice  devient  une  capfule  ronde  , remplie  d’une 
graine  unique,  6c à-peu-près  fphérique. 

LesBotaniftes  comptent  une  douzaine  d’efpeces  de 
rhus , dont  la  plupart  font  d'Afrique  6c  d’Amérique  ; 
mais  les  deux  eipeces  principales  les  plus  connues 
font  le  rhus  à feuilles  d’ormeau  , 6c  le  rhus  de  Virgi- 
nie. La  première  s’appelle  en  françois  fumac  , 6c  la 
fécondé  fumac  de  Virginie.  Nous  les  décrirons  l’un  6 C 
l’autre  au  mot  Sumac.  ( D . /.) 

Kuvs,(Gcogr.anc.)  bourg  de  l’Attique.Paufanias, 
/.  I.  ch.  xi),  rapporte  qu’on  lui  donna  ce  nom , à caufe 
qu’anciennement  l’eau  des  montagnes  voifines  tom- 
boit  fur  ce  bourg.  M.  Spon,  voyages  de  Grcce  , c.  ij.  p. 
170.  nous  apprend  que  ce  bourg  eft  entièrement 
abandonné , 6c  tombe  en  ruine.  On  y voit  quelques 
inferiptions  anciennes  , 6c  une  entre  autres  d’un  cer- 
tain Nicias  fils  d’Hermias,  qui  fut  le  premier  à ce  que 
dit  Pline,  l.  VII.  c.  Lvj.  qui  inventa  le  métier  de  fou- 
lon. (Z).  7.) 

RHUSUNCORÆ,  (Géogr.anc.)  ville  delà  Mau- 
ritanie céfarienne.  Elle  étoit,  félon  Ptolomée,/.  IV. 
c.  ij.  entre  Addyme  6 C Jomnyum.  C’eft  1a  même  que 
l’itinéraire  d’Antonin  appelle  Rufucurrum , 6c  fans 
doute  auffi  1a  même  qui  eft  nommée  Rufucurium  par 
Pline,  l.  V.  c.  ij.  Cette  ville  a été  colonie  romaine, 
6c  enfuite  honorée  d'un  fiége  épifcopal.  ( D.  J.  ) 

RHYAS,  ou  RHÆAS,  terme  de  Chirurgie  ; con- 
fomption  de  1a  caroncule  lacrymale  qui  eft  au  grand 
angle  de  l’oeil.  Voye^  Caroncule  lacrymale. 

Cette  maladie  eft  l’effet  de  l’ulcération  de  cette 
partie.  L’acreté  des  larmes  6c  l’application  inconfi- 
dérée  des  remedes  mordicans , peuvent  être  1a  caufe 
de  l’inflammation  Ôc  de  l’ulcération  qui  produit  la 
deftruélion  de  ta  caroncule  lacrymale. 

L’ufage  de  cette  partie  fait  voir  que  le  rhyas  occa- 
fionne  un  écoulement  involontaire  des  larmes  , au- 
quel on  peut  remédier.  V oye ^ RhæaS.  (F) 

RHYMNUS,  (Géogr.  anc.')  fleuve  de  iaScythie, 
en-deçà  de  l’Imaiis.  Ptolomée,  l.  VI.  c.  xiv.  qui  dit 
que  ce  fleuve  prenoit  fa  fource  dans  les  monts  Rhym- 
nici , place  fon  embouchure  entre  celle  du  fleuve 
RhaÔc  celle  du  fleuve  Daïs.Mercator  l’appelle  Saïck . 
C’eft  le  Rhamnus  d’Ammiea  Marcellin.  (Z>.  /.  ) 
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RHŸNCOLITES,  f.  m.  (Hijl.  nat.  Icthyologif norri 
donne  par  quelques  naturalises  aux  pointes  cy- 
lindriques des  ouriins  pétrifiés  ou  échinites.  Voyez 
Oursins  & Échinites. 

RH1NDACUS,  ( Géog . anc.')  fleuve  tle  la  Myfie 
ahatique  , qu'il  fépare  de  laBithynie,  félon  Ptolo- 
mee,  l.P.c.j.  Pomponius  Mêla , /.  I.  c.  xix.  dit  qu’il 
piend  fa  fource  au  mont  Olympe.  Pour  parler  plus 
exactement,  c eft  du  lac  Abouillona  que  fort  le  Rhyn- 
cJ-uus , & ce  lac , qui  a 1 5 milles  de  tour , eft  le  grand 
egout  du  mont  Olympe.  Pline  , /.  V.  c.  xxxij.  nous 
apprend  que  le  Rhyndacus  fé  nommoit  auparavant 
L^cus.  Il  elt  appellé  Mégifeus  par  le  feholiafte  d’A- 
pollonius  , Lajiacho  par  Niger  , 6c  Lopadius  par  d’au- 
tres. Il  fe  jette  dans  la  Propontide  auprès  de  Ci- 
zyque. 

La  médaille  de  Marc-Aurele,  au  revers  de  laquelle 
le  voit  le  Rhyndacus  à longue  barbe , couché  6c  ap- 
puyé lur  une  urne  , tenant  un  rofeau  de  la  main  gau- 
che , 6c  pouflant  de  la  droite  un  bateau  , fait  enten- 
dre que  cette  riviere  étoit  navigable  dans  ce  tems-lA. 
Le  Rhy ndacus  fort  du  lac  d’Abouillona , environ  deux 
nulles  au-deflus  de  Lopadi;  il  elt  profond  6c  porte 
bateau  , quoique  depuis  longtems  perfonne  ne  pren- 
ne foin  de  nettoyer  cette  riviere;  on  la  pafl'e  à Lopa- 
di , lur  un  pont  de  bois. 

Le  Rhyndacus  eft  fameux  dans  l’hiftoire  romaine 
par  la  défaite  de  Mithndate.  Ce  prince  , qui  venoit 
derre  battu  A Cizyque , ayant  appris  que  Lucullus 
amegeoit  un  chateau  en  Bithynie , y paffa  avec  la 
cavalerie  & le  relie  de  fon  infanterie , dans  le  deflein 
de  le  Surprendre  ; mais  Lucullus  averti  de  fa  marche, 
le  Surprit  lui-même,  malgré  la  neige  & la  rigueur  de 
la  laifon.  Il  le  battit  à la  riviere  de  Rhyndacus , 6c  fît 
un  fi  grand  carnage  de  fes  troupes , que  les  femmes 
d’Apoüonm  fortirent  de  leur  ville  pour  dépouiller 
les  morts  , 6c  pour  piller  le  bagage.  Appien  qui  con- 
vient de  cette  viftoire , a oublié  la  plupart  des  cir- 
conftances  dont  Plutarque  nous  a inftruit.  L’on  re- 
connoît  1 embouchure  du  Rhyndackus , par  une  île 
que  les  anciens  ont  nommée  Berbicos.  ( D . J.) 

RHYPÆ  , (Géog.  anc.)  ville  de  l’Achaïe.  Strabon  , 
/.  rill. p . 467.  & Etienne  le  géographe  en  parlent. 
Le  premier , qui  dit  qu’elle  étoit  ruinée  de  fon  tems, 
lui  donne  un  territoire  appellé  Rhypidis  , & il  y met 
un  bourg  nommé  Leuclrum  .qui  dépendoit  de  la  ville 
Rhvpte.  ( D.J .) 

RHYPAROGRAPHE,  (Peint.)  rhyparographus  Li- 
gnine dans  Pline  une  peintre  qui  ne  peint  que  des 
grotesques  , des  noces  de  village , des  bambochades. 

RHÂ  PHIQUES  , adj.  terme  de  Médecine , qui  Ligni- 
ne des  remèdes  détergens  6c purifians.  Voyer  DÉTER- 
GENS. 

RHA  THME,  S.  m.  (Poèfe  latine.)  puûpoç  chez  les 
Crocs  , c elt-A  dire  cadence  , 6c  alors  il  fe  prend  dans 
le  meme  fens  que  le  mot  nombre.  P'oye £ Nombre. 

Ii  deligne  encore  en  général  la  mefure  des  vers  ; 
mais  pour  dire  quelque  choie  de  plus  particulier  , le 
rhythme  n’eft  qu'un  efpaçe  terminé  Selon  certaines 
lois.  Le  métré  cil  auSTi  un  efpace  terminé,  mais  dont 
chaque  partie  eft  remplie  lèlon  certaines  lois. 

Pour  expliquer  netrement  cette  différence , fup- 
pofons  un  rhythme  de  deux  tems.  De  quelque  façon 
eu  on  le  tourne  il  en  réfulte  toujours  deux  tems.Le 
rhythme  ne  conftdere  que  le  feul  efpace  : mais  fi  on 
remplit  cet  efpace  de  Sons  ; comme  ils  font  tous  plus 
ou  moins  longs  ou  brefs , il  en  faudra  plus  ou  moins 
pour  le  remplir  : ce  qui  produira  différens  mètres  fur 
le  meme  rhythme,  ou  , fi  l’on  veut,  différens  parta- 
ges du  meme  efpace.  Par  exemple  , fi  les  deux  tems 
tai  rhythme  Sont  remplis  par  deux  longues , le  rhyth- 
me devient  le  métré  qu’on  appelle  fpondèe  ; s’ils  font 
remplis  par  une  longue  6c  deux  brèves  , le  rhythme  , 
Tome  XIV.  J * 
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('ans  ce  (Ter  d’être  le  même  , devient  dactyle  ; s’il  y a 
deux  brèves  & une  longue  , c’eft  un  anapefte  ; s’il  y 
a une  longue  entre  deux  brèves  , c’eft  un  amphibra- 
que  ; enfin  , quatre  brèves  feront  un  double  pyrri- 
que.  Voilà  cinq  efpeces  de  métrés  ou  de  pies  fur  le 
meme  rhythme.  Cours  de  Belles-lettres.  (D.  J.) 

Rhythme  , (Projè.)  c’eff  comme  dans  la  poéfte 
la  mefure  & le  mouvement  ; l’un  & l’autre  fe  trou- 
vent dans  la  profe , ainft  que  dans  la  poéfte.  En  profe 
la  mefure  n’eft  que  la  longueur  ou  la  brièveté  des 
phraies,  & leur  partage  en  plus  ou  moins  de  mem- 
bres, 6c  le  mouvement  réfulte  de  la  quantité  de  fyl- 
labes  dont  font  compofés  les  mots.  Les  effets  du 
rhythme  font  connus  dans  la  poéfte.  Sa  vertu  n’eft  pas 
moindre  en  profe.  Il  eft  impofîible  de  prononcer  une 
longue  fuite  de  paroles  fans  prendre  haleine  : quand 
celui  qui  parle  pourroit  y fuffire  , ceux  qui  l’écou* 
tent  ne  pourvoient  le  fupporter:  il  a donc  été  néceft 
faire  de  divifer  le  difeours  en  plulieurs  parties  : on  a 
encore  fous-divifé  ces  parties , & on  y a inféré  d’au- 
tres paufes  de  plus  ou  de  moins  de  durée  , félon  qu’il 
étoit  convenable  , 6c  de-lA  s’eft  formé  ce  qu’on  peut 
appeller  la  mefure  de  la  profe  : c’eft  le  befoin  de  ref- 
pirer  , c’eft  la  néceflîté  de  donner  de  tems-en-tems 
quelque  relâche  A ceux  qui  nous  écoutent,  qui  a fait 
partager  la  profe  en  plulieurs  membres  , 6c  ce  par- 
tage  , pertedionné  par  l’art,  eft  devenu  une  des  oran- 
des  beautés  du  difeours  ; mais  cet  embelliffement  ne 
peut  le  féparer  du  nombre,  c’eft-à-dire , de  la  quan- 
tité des  fyllabes.  Les  phrafes  ne  peuvent  plaire  que 
lorsqu’elles  font  composées  de  piés  convenables  : 
c eft  alors  que  la  profe  s’accommodant  à toutes  les 
variétés  du  difeours , s’infinue  dans  les  efprits  les 
remue , & les  échauffe  : c’eft  alors  qu’elle  devient  une 
efpece  de  mufique  qui  offre  partout  une  mefure  ré- 
glée , un  mouvement  déterminé  6c  des  cadences  va- 
riées & gracieufes.  D’abord  l’oreille  feule  & le  goût 
des  écrivains  avoient  réglé  le  rhythme  de  la  profe  t 
enfmte  l’art  le  perfeôionna  ; & on  affigna  à chaque 
ftyle  1 efpece  de  pié  qui  lui  convenoit  davantage 
foit  pour  le  ftyle  oratoire,  foit  pour  le  ftyle  hiftori- 
que  , foit  pour  le  dialogue  ; en  un  mot  pour  quelque 
efpece  de  ftyle  cfue  ce  fut,  la  mefure  6c  le  mouve- 
ment étoient  déterminés  par  des  réglés , ert  profe 
ainli  qu’en  poéiie  ; 6c  ces  réglés  étoient  regardées 
comme  fi  eflentielles  , que  Cicéron  n’en  difpenfe  pas 
(D0  7 ) °rateurS  ^ avoient  à parler  Sur  le  champ. 

Rhythme,  f.  m.  (Mufique.)  puQpoç , peut  Se  défi- 
nir généralement , la  proportion  que  les  parties  d’un 
tems  , d’un  mouvement , 6c  même  d’un  tout  ont  les 
unes  avec  les  autres  : c’eft,  en  mufique,  la  différence 
du  mouvement  qui  réfulte  de  la  vîteflè  on  de  la  len^ 
teur , de  la  longueur  ou  de  la  brièveté  refpettive  des 
notes. 

Ariftide  Quintilien  divife  le  rhythme  en  trois  efpe- 
ces ; Lavoir,  celui  des  corps  immobiles  , lequel  ré- 
fulte  de  la  jufte  proportion  de  leurs  parties  , comme 
dans  une  ftatue  bien  faite.  Le  rhythme  du  mouvement 
local,  comme  dans  la  danfe  , la  démarche  bien  com- 
pofée , les  attitudes  des  pantomimes;  ou  enfin  celui 
des  mouvemens  de  la  voix  6c  de  la  durée  relative 
des  fons  dans  une  telle  proportion  que , foit  qu’on 
frappe  toujours  la  même  corde , comme  dans  le  fon 
du  tambour  , foit  qu’on  varie  les  Ions  de  l’aigu  au 
grave  , comme  dans  la  déclamation  6c  le  chant , il 
puifle  , de  leur  fucceflîon  , réi'ulter  des  effets  agréa- 
bles par  la  durée  ou  la  quantité.  C’eft  de  cette  der- 
niete  efpece  de  rhythme  feulement  que  j’ai  A parler 
dans  cet  article  ; fur  les  autres  voye^  Pantomimes 
Danse  , Sculpture. 

Le  rhythme  appliqué  au  fon  ou  à la  voix  , peut  en- 
core s’entendre  6e  la  parole  ou  du  chant.  Dans  le 
premier  fens,  c’eft  du  rhythme  quenailfent  le  nom- 
L1  ij 
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bre  8c  l’harmonie  dans  l’éloquence , la  mefu-e  & la 
cadence  dans  la  poélie.  Voyt\ Eloquence,  Poésie, 
Métrique  , Vers  , &c.  Dans  le  fécond , le  rhythmc 
s’applique  à la  valeur  des  notes  , 8c  s’appelle  aujour- 
d’hui mcjurc.  Voyt^  VALEUR  DES  NOTES  , MESURES, 
Tems.  Quant  au  rhythmc  de  la  mulique  des  anciens, 
voici  à-peu-près  l’idée  qu’on  en  doit  avoir. 

Comme  les  nllabes  de  la  langue  grecque  avoient 
une  quantité  8c  des  valeurs  beaucoup  plus  fenlibles 
& mieux  diltinguées  que  celles  de  notre  langue , 6c 
que  les  vers  qu’on  chantoit  étoient  compoiés  d’un 
certain  nombre  de  pies  que  formoient  ces  lillabes  lon- 
gues ou  brèves  différemment  combinées  ; le  rhythmc 
du  chant  fuivoit  régulièrement  la  marche  de  ces  pies, 
8c  n’en  étoit  proprement  que  l’exprelfion.  Il  le  di- 
viloit  ainfi  qu’eux  en  deux  tems  , l’un  frappé  8c  l’au- 
tre levé,  & l’on  en  comptoit  trois  genres  , 8c  même 
quatre  tk  plus , félon  les  divers  rapports  de  ces  tems. 
Ces  genres  étoient  l’égal,  qu’ils  appelloient  aulli  dac- 
tiiiquc , où  le  rhy  thtm  étoit  divifé  en  deux  tems  égaux: 
le  rhythmc  double,  trochaïque  ou  iambique  , dans  le- 
quel la  durée  de  l’un  des  deux  tems  étoit  double  de 
celle  de  l’autre  ; le  fefquialtere  , qu’ils  appelloient 
aulli  péoniquc  , dont  la  durée  de  l’un  des  tems  étoit  à 
celle  de  l’autre  en  rapport  de  deux  à trois  ; 8c  enlin 
l’épitrite  moins  ufité , où  le  rapport  des  deux  tems 
étoit  de  trois  à quatre.  Les  tems  de  ces  rhythmes 
étoient  fufceptibles  de  plus  ou  moins  de  lenteur  par 
un  plus  grand  ou  moindre  nombre  de  fyllabes  ou  de 
notes  longues  ou  brèves  , félon  le  mouvement  , 8c 
dans  ce  fens  , un  tems  pouvoit  recevoir  jufqu’à  huit 
degrés  différens  de  mouvement  par  le  nombre  des 
fyllabes  qui  le  compofoient  : mais  les  deux  tems  con- 
fervoient  toujours  entr’eux  la  proportion  déterminée 
par  le  genre  du  rhythmc. 

Outre  cela , le  mouvement  &:  la  marche  des  fylla- 
bes , & par  coniéquent  des  tems  8c  du  rhythmc  qui  en 
réfultoit,  étoit  fufceptible  d’accélération  ou  de  ralen- 
tiflement , félon  l’intention  du  poète,  l’expreflïon  des 
paroles , 8c  le  caraétere  des  pallions  qu’il  falloit  exci- 
ter. Ainfi , de  ces  deux  moyens  combinés  nailfoit 
une  foule  de  modifications  poflibles  dans  le  mouve- 
ment d’un  même  rhythmc , qui  n’avoit  d’autres  bornes 
que  celles  au- deçà  ou  au-delà  delquelles  l’oreille  n’elt 
plus  à portée  d'appercevoir  les  proportions. 

Le  rhythmc  , par  rapport  aux  piés  qui  entroient 
dans  la  poéfie  qu’on  mettoit  en  mulique,  fe  partageoit 
en  trois  autres  genres  ; le  fimple  , qui  n’admettoit 
qu’une  forte  de  piés  ; le  compcfé  , qui  réfultoit  de 
deux  ou  plufieurs  efpeces  de  piés,  8c  le  mixte,  qui 
pouvoit  fe  réfoudre  en  deux  ou  plufieurs  rhythmes 
égaux  ou  inégaux , oufe  battre  arbitrairement  à deux 
tems  égaux  ou  inégaux,  félon  les  diverfes conditions 
dont  il  étoit  fufceptible. 

Une  autre  fource  de  variété  dans  le  rhyhtmc  des 
anciens  étoit  les  différentes  marches  ou  fuccefîions 
de  ce  même  rhythmc , félon  l’efpece  des  vers.  Le 
rhythmc  pouvoit  être  uniforme  , c’elt-à-dire  , le  bat- 
tre toujours  en  deux  tems  égaux  , comme  dans  les 
vers  hexamètres  , pentamètres  , adoniens  , anapelti- 
ques , &c.  ou  toujours  inégaux , comme  dans  les  vers 
purs  ïambiques , ou  diversifiés,  c’efl-à-dire  mélésde 
piés  égaux  & d’inégaux  , comme  dans  les  feazons , 
les  coriambiques , &c.  Mais  dans  tous  ces  cas  , les 
rhythmes , même  femblables  ou  égaux , pouvoient  être 
fort  différens  en  vîteffe  , félon  la  nature  des  piés. 
Ainfi , de  deux  rhythmes  égaux  en  genre  , réfiultans 
l’un  de  deux  fpondées,  8c  l’autre  de  deux  pyrriques, 
le  premier  auroit  pourtant  été  double  de  l’autre  en 
durée. 

Les  filences  fe  trouvoient  encore  dans  le  rhythmc 
ancien , non  à la  vérité  comme  les  nôtres , pour  faire 
taire  feulement  quelqu’une  des  parties,  ou  pour  don- 
ner quelque  caractère  au  chant  ; mais  uniquement 
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pour  remplir  la  mefure  de  ces  vers  appelles  cataltc - 
tiques , qui  demeuroient  courts  faute  d'une  fyllabe  ; 
ainli  les  lilences  ne  pouvoient  jamais  1e  trouver  qu’à 
la  fin  du  vers  pour  luppiéer  à cette  fyllabe. 

A l’égard  des  tenues , ils  les  connoilfoient  fans  dou- 
te , puilqu’Us  avoient  un  mot  pour  les  exprimer;  la 
pratique  en  devoit  cependant  être  fort  rare  parmi 
eux,  du-moins  cela  peut-il  s’inférer  de  la  nature  de 
leurs  notes  6c  de  celle  de  leur  rhythmc , qui  n’étoit 
que  l’exprellion  de  la  mefure  8c  de  la  cadence  des 
vers.  11  paroît  aulli  qu’ils  ne  connoilfoient  pas  les  rou- 
lemens  , les  iyncopes,  ni  les  points,  à moins  que  les 
inltrumens  ne  pratiquaient  quelque  choie  de  lembla- 
ble  en  accompagnant  la  voix  : de  quoi  nous  n’avons 
nul  indice. 

Vollius  dans  fon  livre  de  poematum  cantu  & virihus 
rhythmi  , releve  beaucoup  le  rhythmc  ancien , 8c  il 
lui  attribue  toute  la  force  de  l’ancienne  mulique.  Il 
dit  qu’un  rhythmc  détaché  , comme  le  nôtre  , qui  ne 
reprélente  point  les  formes  8c  les  figures  des  choies 
ne  peut  avoir  aucun  effet , 6c  que  les  anciens  nom- 
bres poétiques  n’avoient  été  inventés  que  pour  cette 
lin  que  nous  négligeons  ; il  ajoute  que  le  langage  6c. 
la  poéfie  moderne  font  peu  propres  pour  la  mulique, 
6c  que  nous  n’aurons  jamais  de  bonne  mufique  vo- 
cale jufqu’à  ce  que  nous  falfions  des  vers  favorables 
pour  le  chant , c’elt-à-dire  , jufqu’à  ce  que  nous  ré- 
formions notre  langage , en  y introduifant , à l’exem- 
ple des  anciens,  la  quantité  6c  les  piés  melurés  , 6c 
en  prolcrivant  pour  jamais  l’invention  barbare  de  la 
rime. 

Nos  vers , dit-il , font  précifément  comme  s’ils  n’a- 
voient qu’un  feul  pié  : de  forte  que  nous  n’avons  dans 
notre  poélie  aucun  rhythmc  véritable  ; 8c  qu’en  fa- 
briquant nos  vers,  nous  ne  penfons  qu’à  y faire  en- 
trer un  certain  nombre  de  fyllabes,  fans  prefque  nous 
embarralfcr  de  quelle  nature  elles  font.  J’ai  peur  que 
ceux  qui  le  font  tant  moqués  de  tous  ces  raifonne- 
mens  de  Volfius,  ne  flilfent  encore  moins  bons  con- 
noilîeurs  en  mulique  que  Volfius  ne  l’étoit  lui-même. 
Voyci  Musique.  ( S ) 

Rhytme  , »(  Médecine.  ) ce  mot  elt  entièrement 
grec  pu9/xc.s  , il  Lignifie  littéralement  cadence  , Héro- 
phile  elt  le  premier  qui  l’ait  employé  dans  le  langa- 
ge de  la  Médecine  , où  il  l’a  tranfporté  de  la  Muli- 
que  ; il  a prétendu  exprimer  par  ce  mot  une  efpece 
de  modulation  8c  de  cadence , femblable  à celle  que 
produil’ent  les  inltrumens  de  mulique,  qui  réfulte  des 
différens  rapports  de  force , de  grandeur , de  vitelî'e, 
d’égalité  6c  d'inégalité  qu’on  peut  oblèrver  dans  plu- 
fieurs pullations  ; ces  rapports  pouvant  fe  trouver 
dans  toutes  les  variations  du  pouls  , on  multiplie 
les  rhythmes  ou  cadences  à l’infini  : c’elt  fur  ce  fonde- 
ment que  porte  l’analogie  que  cet  auteur  a établie 
entre  la  mulique  8c  la  doftrine  du  pouls  ; analogie 
qu’il  a poulfée  trop  loin  , 8c  qui  l’a  fait  tomber  dans 
des  détails  aulfi  frivoles  8c  minutieux  que  difficiles  à 
concevoir. 

Il  y a un  rhythmc  propre  à chaque  pouls  qu’il  ap- 
pelle naturel  ou  enrhythme  ; lorfque  le  pouls  s’écarte 
de  ce  point,  il  devient  arhythme , non  pas  que  le  rhy- 
thmc dilparoifl'e  tout-à-fait,  mais  feulement  qu’il  s’al- 
tere.  11  n’y  a 6c  ne  peut  y avoir  qu’un  feul  pouls  en- 
rhythme , mais  le  pouls  peut  perdre  fa  cadence  natu- 
relle , c’elt-à-dire  être  arhythme  de  trois  façons  prin-. 
cipales;  i°.  quand  le  pouls  privé  du  rhythmc  propre 
aux  âges  prend  le  rhythmc  de  l’âge  voilin  , on  l’ap- 
pelle alors  pararhythme  ; i°.  torique  le  pouls  arhy- 
thme prend  le  rhythmc  d’un  autre  âge  quelconque  , 
on  lui  donne  alors  l’épithete  de  hctcrorhythmc\  30.  en- 
fin , il  elt  ènrhythmt  lorlque  fa  cadence  elt  différente 
de  celle  de  tous  les  âges  ; ce  pouls  peut  fie  fubdivifer 
en  un  grand  nombre  d’autres.  Ce  que  nous  avons 
dit  de  l’âge  peut  s’appliquer  aux  faifons , aux  tempe- 
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ramens , aux  conftitutions  particulières  ; & enfin  à 
toutes  les  circonftances  effentielles  ; le  pouls  perfif- 
tant  dans  l’état  qui  leur  eft  analogue  eft  enrhythme ; 
il  devient  arhythme  lorfqu’il  fort  de  cet  état , & prend 
les  autres  titres  fuivant  la  maniéré  dont  il  s’en  éloi- 
gne. 

Le  rhythme  peut  avoir  lieu  avec  égale  ou  inégale 
proportion  ; c’eft-à-dire  lorfque  le  teins  de  la  dilata- 
tion de  l’artere  eft  égal  à celui  de  la  contraction  , 
ou  lorfque  ces  deux  tems  font  inégaux  ; dans  ce  der- 
nier cas  les  excès  d’inégalité  peuvent  être  fixes , ré- 
glés ou  indéterminés  ; ainfi  le  tems  de  la  diftention 
peut  être  double , triple  , quadruple , &c.  ou  être  à 
ce  tems  comme  5,8,  1 2 , 1 5 , ou  d’autres  nombres 
quelconques  font  à 1 , 2,  3 , 4 , ce  qui,  comme 
1 on  voit , peut  donner  lieu  à une  infinité  de  carac- 
tères ; mais  ils  font  encore  plus  multipliés , fi  l’on  a 
egard  aux  différens  excès  d’inégalité  qui  ne  fuivent 
aucune  proportion  confiante,  aucun  ordre  détermi- 
ne. Dépourvus  des  ouvrages  dans  lefquels  Héro- 
phile  avoit  expofé  la  dodrine  , nous  n’avons  que  des 
conncnffances  très-imparfaites  que  nous  devons  aux 
extraits  obfcurs  que  Galien  en  a donné , on  peut 
confulter  fon  grand  traite  du  pouls  ; de  differ.  pulf. 
lib.  1.  cap.  ix.  & l’abrégé  que  nous  en  avons  donné 
a l an, de  POULS  ( doctrine  de  Galien  liir  le  \ 

RHYTHMIQUE,  adj.  puÛp,K»f  étoit , dans  l'an- 
cienne mufique  , la  partie  qui  fervoit  à regler  le  rhyth- 
me. f^oye^  Rhythme, 

La  rhythmiqut  avoit  pour  objet  les  mouvemens 
dont  elle  région  la  mefure , l’ordre  & le  mélange  de 
la  maniéré  la  plus  propre  pour  émouvoir  les  paf- 
jions,  les  entretenir , les  augmenter,  les  diminuer  ou 
les  adoucir  ; elle  renfermoit  auffi  la  fcience  des  mou- 
vemens muets , & en  general  de  tous  les  mouvemens 
fe?!ll^.rs  ’ ma*s  e^e  raPportoit  principalement  à 
la  Poche.  Voye^  Poésie.  (Y) 

RH  YTHMOPŒIA , f.  f.  pù^èua  , dans  l'ancien- 
ne  mufique  , félon  l’expreffion  d’Ariftide  Quintilien  , 
une  faculic  muficale  qui  enfeignoit  les  réglés  des  mou- 
vemens ou  du  rhythme.  Voye^  Rhythme. 

Les  anciens  ne  nous  ont  laide  que  des  préceptes 
tort  généraux  fur  cette  partie  de  leur  mufique,  & ce 
qu’ils  en  ont  dit  fe  rapporte  toujours  aux  paroles  6c 
aux  vers  deflinés  pour  le  chant.  ( S ) 
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RI , RIC  , RIX , ( Lang,  celtique.  ) ces  trois  vieux 
mots  celtiques  ont  à-peu-près  la  même  fignification  ; 
ri  veut  due  fort,  félon  Cambden  ; rie  lignifie  puidant, 
eniaxon , 6c  rix  de  même.  De-là  les  mots  atheleric 
chilperic  , cingentorix  , vividorix , 6cc.  chilperic  veut 
dire  adjutorfortis , félon  le  poète  Fortunatus.  (D.J.) 

RIADHIAT  , f.  m.  {Hijl.  mod.fuperfition.  ) c’elt 
une  pratique  fuperftitieufe  en  ufage  chez  les  Maho- 
metans  , & fur -tout  chez  ceux  de  l’Indoftan.  Elle 
confifte  a s’enfermer  pendant  quinze  jours  dans  un 
lieu  ou  il  n’entre  aucune  lumière  ; durant  ce  tems  le 
dévot  mufulman  qui  s’eft  reclus,  répété  fans  ceffe  1» 
mot  hou,  qui  eft  un  des  attributs  de  Dieu  ; il  ne  prend 
d autre  nourriture  que  du  pain  & de  l’eau  après  le 
coucher  du  foleil.  Les  cris  redoublés  de  hou , les  con- 
torfions  dont  le  pénitent  les  accompagne , le  jeûne 
rigoureux  qu’il  obferve  ne  tardent  pas  à le  mettre 
dans  un  état  violent;  alors  les  Mahométans  croyent 
que  la  force  de  leurs  prières  oblige  le  diable  à leur 
reBufv?r’  ^ils  s’imaginent  avoir  des  vifions. 

,R1ALEXA  OU  RÉALEJO  , (Géog.  rnod.)  ville  fort 
depeup  ee  de  1 Amenque  feptentrionale,  dans  la  nou- 
velle Efpagne  fur  une  petite  riviere , à 2 lieues  de 
la  mer  du  Sud  , où  elle  a un  grand  havre  qui  porte 
le  meme  nom,  & qui  peut  contenir  deux  cens  voi- 
,les,  ün  y mouille  par  fept  à huit  braffes  d’eau  ? fond 
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de  fable  clair  & dur  ; la  ville  a trois  églifes  5c  un  ho* 
pital , mais  l’air  y eft  très-mal  fain  , à caul'e  du  voift- 
nage  des  marais.  Latit.  tz.uS.  (D.J.) 

RIBADAVIA , (Géog.  mod.)  ville  d'Efpagne,  dani 
la  Galice , au  confluent  du  Migno  6c  de  l’Àvia  à S 
lieues  au  fud-oueft  d’Orenfo.  Son  terroir  produit  le 
meilleur  vin  de  toute  l’Efpagne.  Il  y a quatre  paroifl. 
les,  deux  communautés  religieufes  , 6c  un  hôpital. 
Cette  ville  a ete  formée  par  D.  Garcie , fils  de  Dom 
erdinand  le  grand.  Les  Dominicains  occupent  fon 
ancien  palais  ; il  femble  qu’en  Efpagne  les  moines 

^riradIo  LoAg-  * 4S-  ‘s- 

i , Y?,*  » ( GeoS • mod-)  petite  ville  d’Efpagne , 

dans  la  Galice , fur  le  bord  occidental  de  la  riviere  de 
meme  nom,  à io  lieues  de  Luarca  ; elle  eft  fur  la 
pente  d’un  rocher , & c’eft  le  dernier  port  de  la  pro- 
vince du  cote  de  l’orient;  elle  a été  allez  Jong-tems 
la  refidence  de  l’évêque  de  Mondonnedo.  Lon * m 
46.  lat.  43.  42.  {D.  J.)  3 

RIBADOQUIN , f.  m.  ( Artmilit . ) ancienne  pie- 
ce  d artillerie  , â 36  calibres  de  long  , tirant  une 

Din  A°ÀS„qïa,rtSC!e ?!0rab ’ avec  autant dc  poudre. 

J j v 1 ji-Af  tORZ  A , ( Geog.rnoi .)  comté  d’Efpagne  , 
dans  1 Aragon , le  long  des  frontières  de  la  Catalo- 
gne. Cette  feigneune  qui  a eu  autrefois  titrede  royau- 
me, a 1 5 lieues  de  long  , fur  6 de  large  ; mais  c’eft 
un  pays  tout  dépeuplé.  Vénafque  en  elt  le  chef-lieu  ; 
c elt  une  place  frontière , avec  un  château  fur  les 
murs  duquel  on  tient  de  greffes  pierres,  au  lieu  de 
canon.  {D.J.) 

I ('Séo±mod-'>  P«ite  ville  d’Efpagne , dans 

la  nouvelle  Caftdle , au  bord  de  la  riviere  de  Xara- 
ma , a ; lieues  de  Madrid.  Elle  a été  fondée  en  1 100 
par  un  capitaine  nommé  Guillaume  de  Ribas  d’nii  l„î 
vient  fon  nom.  {D.J.)  1 

. RIBAUDEQUER  , f.  m.  {An  mUù.)  arc  de 
pies  de  long  ou  de  douze  au-moins,  arrêté  fur  un 
arbre  large  dun  pié,  oii  l’on  avoit  creufé  un  canal 
pour  y placer  un  javelot  de  cinq  à lix  piés , ferré 
empenne,  & fait  quelquefois  de  corne.  On  le  drel- 
oit  lur  une  muraille.  On  le  bandoit  avec  un  tour; 
la  chafle  en  eto.t  telle  que  le  javelot  pouvoit  per- 
cer  quatre  hommes  de  fuite.  Cette  machine  étoit 
temblable  au  fcorpion  : on  l’appelloit  auffi  arbaleu 
de  pajje. 

MBAUDON  , ( 'Giag . mod.)  île  de  France  , fur  la 
cote  de  Provence , entre  cette  côte  & Pile  de  Pooue- 
rolles  ; c eft  une  des  îles  d’Hyeres.  Les  anciens  l’ont 
connue  fous  le  nom  de  Sturium.  {D.  J.) 

RIBAUDS  , f.  m .(Art  min,.)  corpi  de  foldats  qui 
etoit  dans  les  armees  de  Philippe  Au<nifte.  Ces  ri - 
boude  etoient  des  gens  déterminés , qifi  affrontaient 
hardiment  les  plus  grands  périls , quoiqu’ils  ne  fuf- 
lent  armes  qu  a la  legere.  Ils  avoient  beaucoup  de 
rapport  a nos  grenadiers  d’aujourd’hui;  mais  fis  le 
décrièrent  tellement  dans  la  fuite  par  leurs  déborde- 
mens  que  pour  figmfier  un  dibauehi  qui  fififfi,,  -loi. 
re  de  les  débauchés , on  difoit  que  c’étoit  un  ribaud  ■ 
c etoit  une  greffe  injure  dès  le  tems  de  S.  Louis.  Hid 
de  la  Milice  françoife . {Q)  d * 

Ribauds,  roi  des,  ( Hijloite  de  France.  ) em- 
ploi que  nos  auteurs  Dutillet,  Fauchet,  Caron- 
das , Pafquier  & autres , ont  expliqué  fort  diverle- 
ment:  car  les  uns  eltiment  que  c’etoit  une  charge 
honorable  ; 6c  es  autres  au  contraire  , une  charge 
baffe  6c  ignoble.  Tout  cela  a pu  être  fuivant  les 
tems  ; du-moins  le  mot  ribaud  a été  pris  fucceflive- 
ment  en  bonne  & en  mauvaife  part.  Il  a fignifié  d’a- 
bord un  brave,  un  homme  fort  & robufte  • enfuite 
ribauds  dans  les  auteurs  de  la  bafTe  latinité,  ribaldi 
lont  des  valets  d’armée , fervientes  exercitûs  qui  * 
blicalinguâ  dicuntur  ribaldi.  Enfin , ce  mot  a fini  nar 
lignifier  des  filoux , des  coquins , & fur- tout  des^é- 
bauches.  C’ert  dans  ce  fens  qu’il  fe  prend  en  angloi? 
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& en  italien.  Matthieu  Paris  appliquoit  ce  nom  des 
l'année  1151 , à des  hommes  perdus  6c  excommu- 
niés. Mehun  dans  fon  Roman  de  la  Rofe , dit  que  de 
{on  tems  on  appelloit  ribauds  les  crocheteurs.  Ribau- 
dies  eft  pris  dans  le  même  ouvrage  pour  les  chofes 
obfcènes  : 

Après  garde  que  tu  ne  dies 
Aucuns  mois  laids  G nbaudies. 

Pour  ce  qui  regarde  le  roi  des  ribauds , Fauchet 
dit  que  c'étoit  unofficier  qui  avoit  charge  de  met- 
tre hors  de  la  maifon  du  roi  ceux  qui  n’y  dévoient 
ni  manger  ni  coucher  ; 6c  que  par  cette  raifon  il 
devoit  faire  fa  vifite  tous  les  loirs  dans  tous  les 
recoins  de  Fhôtel.  Carondas  penfe  auffi  que  c’étoit 
un  fergent  commis  par  le  prévôt  de  l’hôtel  pour  les 
vifites  des  chofes  qui  regardoient  fa  jurifdittion , 6c 
lui  en  faire  fon  rapport. 

Dutillet  éleve  bien  davantage  le  roi  des  ribauds; 
il  prétend  que  c’étoit  le  grand  prévôt  de  l’hôtel  du 
roi,  qui  jugeoit  des  crimes  qui  le  commettaient  à la 
fuite  de  la  cour , & particulièrement  par  les  ribauds 
6c  ribaudes , c’eft-à-dire,  les  garçons  débauchés  6c 
les  filles  abandonnées.  L’épithete  de  roi  lui  étoit  ap- 
pliquée, comme  fupérieur  ou  juge.Tout  ainfi  que  le 
grand  chambellan  étoit  nommé  le  roi  des  merciers  ; 
que  la  bazoche  6c  les  arbalétriers  avoient  leur  roi, 
ledit  roi  des  ribauds , continue  Dutillet,  avoit  pour 
la  force  6c  exécution  de  fon  office,  varlets  ou  ar- 
chers qui  ne  portoient  verges,  6c  étoient  de  la  jurif- 
diefion  des  maîtres  des  requêtes  de  l’hôtel , lefquels 
anciennement  avoient  leur  fiege  a la  porte  dudit 
hôtel  pour  ouïr  les  requêtes  &.  plaintes  de  ceux  de 
dehors.  Enfin,  il  affiftoit  à l’exécution  des  criminels 
condamnés  par  le  prévôt  des  maréchaux  de  France, 
fuivant  le  même  Dutillet.  a 

Le  roi  des  ribauds  eft  nommé  dans  plufieurs  arrêts 
prévôt  des  ribauds.  Il  eft  dit  dans  de  vieux  titres,  qu’il 
avoit  jurifdiâion  fur  les  jeux  de  dés  , de  brelands  6c 
& les  bordeaux  qui  étoient  en  l’oft  6c  chevauchée 
du  roi  ; 6c  il  prétendoit  qu’il  lui  étoit  du  cinq  fols 
de  chaque  femme  débauchée. 

Mais  perfonne  n’eft  entré  dans  de  plus  grands  dé- 
tails que  Pafquier  fur  le  roi  des  ribauds.  On  peut  lire 
ce  qu’il  en  dit  dans  fes  recherches,  liv.  V 111.  ch.  xliv. 
Je  n’en  donnerai  que  le  précis. 

Selon  lui , ribaud  eft  un  nom  qui  n’étoit  point 
odieux  fous  le  régné  de  Philippe- Augufte  ,&  ce  nom 
étoit  baillé  à des  foldats  d’élite  auxquels  ce  prince 
avoit  grande  créance  en  fes  exploits  militaires.  Ces 
foldats  avoient  un  chef  ou  capitaine  qu’on  appelloit 
TOI  des  ribauds.  Guillaume  Lebreton , dans  la  Philip- 
pide  dit , que  ce  roi  étant  venu  pour  donner  confort 
& aide  à la  ville  de  Mantes , que  le  roi  Henri  d'An- 
gleterre tenoit  affiegée , fouaain  après  Ion  arrivée , 
fe  feigneur  de  Bar , brave  cavalier,  avec  ceux  de  fa 
bannière  6c  les  ribauds  attaqua  chaudement  l’elcar- 
mouche,  6c  logea  l'épouvante  au  camp  des  An- 
olois.  Philippe- Augufte,  après  avoir  fubjugué  le  Poi- 
tou , voulant  affiéger  la  ville  de  Tours  ; 6c  trouvant 
la  riviere  de  Loire  lui  faire  obftacle,  il  choifit  le 
capitaine  ribaud  pour  la  gayer.  Or , tout  ainfi  que 
le  hérault  qui  étoit  près  du  roi , fut  appellé  roi  d'ar- 
mes , auffi  fut  ce  capitaine  appellé  roi  des  ribauds. 
Ainfi , continue  Pafquier  , le  recueillai  du  roman  de 
Rofe  /quand  le  dieu  d’amour  affeinblant  fon  oft  pour 
délivrer  Bclaccueil  de  la  prifon  où  il  étoit  détenu , le 
deflùs  du  chapitre  porte  : 

Comment  ! le  dieu  dd amour  retient 
Faux-femblant  qui  des  fiens  devient , 

Dont  les  gens  font  joyeux  & beaux  , 

Car  il  le  fait  roi  des  ribauds. 

Et  d’autant  que  cette  compagnie  étoit  vouee  à la 
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garde  du  corps  du  roi , il  falloit  que  fon  capitaine 
tînt  pié-à-boule  à la  porte  du  château. 

L’auteur  des  Recherches  rapporte  enfuite  un  extrait 
de  la  chambre  des  comptes,  où  l’on  voit  les  fonc- 
tions du  roi  des  ribauds , & fes  gages  qui  confiftoient 
en  fix  deniers  , une  provende  , un  valet  à gages , 6c 
foixante  fols  pour  robe  par  an.  Et  dans  un  autre 
endroit  : Jean-  Crafte  Ire  roi  des  ribauds  (qui  tenoit  le- 
dit office  en  1317)  ne  mangera  point  à cour  ; mais  il 
aura  fix  deniers  de  pain,  & deux  quarts  de  vin,  une 
piece  de  chair  6c  une  poule , 6c  une  provende  d’a- 
voine , 6c  treize  deniers  de  gages  , 6c  fera  monté 
par  l’écuyer. 

Peu-à-peu,  continue  Pafquier,  cette  compagnie 
de  ribauds  qui  avoit  tenu  dedans  la  France  lieu  de 
primauté  entre  les  guerriers , s’abâtardit , tomba  en 
l’opprobre  de  tout  .e  monde,  & en  je  ne  fai  quelle 
engeance  de  putaffiers;  6c  c’eft  une  chofe  émerveil- 
lable,  qu’avec  le  tems,  l’état  de  ce  roi  des  ribauds 
alla  tellement  en  raval,  que  je  le  vois  avoir  été  pris 
pour  exécuteur  de  la  haute-juftice. 

On  peut  lire  encore  fur  le  roi  des  ribauds  les  éclair- 
ciflemens  donnés  par  M.  Gouye  de  Longuemure  à 
la  fuite  de  fa  dijfenation  fur  la  chronologie  des  rois 
Mérovingiens , imprimée  en  1 748.  ( D.  J.) 

RIBBLE,  la,  ( Géog . modd)  riviere  d’Angleterre. 
Elle  a fa  fource  dans  le  duché  d’York,  au  nord  de 
Gisborn , 6c  elle  court  du  nord  oriental  au  midi  oc- 
cidental. Après  avoir  traverfé  le  comté  de  Lancaftre, 
elle  va  fe  jetter  dans  un  petit  golphe , &:  fe  perd  dans 
la  mer  d’Irlande.  ( D . J .) 

RIBBLECESTER,  (Géog.  modd)  Cet  endroit  n’eft: 
aujourd’hui  qu’un  village  dans  le  comté  de  Lancaf- 
tre fur  la  riviere  de  Ribble , à peu  de  diftance  de 
Prefton;  mais  on  a lieu  de  croire  que  c’étoit  autre- 
fois une  ville  riche  6c  confidérable;  car  on  y a trouvé 
des  médailles,  divers  débris  de  bâtimens,  des  fta- 
tues  , des  colonnes , des  autels , des  figures  de  divi- 
nités payennes , 6c  plufieurs  inlcriptions.  Quelques 
favans  ont  pris  Bremetonaca  pour  Ribblecejler  ; mais 
Cambden  6c  M.  Gale  placent  Bremetonaca  à Ower- 
burrow  , 6c  penlent  que  Ribblecejler  a fuccédé  à Coc- 
cium , qui  eft  à vingt-deux  milles  de  Bremetonaca. 
( D . J.) 

RIBEMONT  ou  RIBLEMONT,  (Géog.  mod. ) pe- 
tite ville  de  France  en  Picardie  , au  diocèfe  6c  élec- 
tion de  Laon , près  de  la  riviere  d’Oife  , fur  une  hau- 
teur entre  Guife  & la  Fere,  à quatre  lieues  de  Saint- 
Quentin,  avec  une  abbaye  d’hommes, ordre  de  Saint- 
Benoît  , fondée  l’an  1 08  3 . Il  y a dans  la  ville  une  pré- 
vôté royale  ; c’eft  un  gouvernement  particulier  du 
gouvernement  militaire  de  Picardie  , 6c  elle  a auffi 
la  coutume  particulière  qui  dépend  de  celle  de  Ver- 
mandois.  Long.  n.  8.  lat.  41.  4J.  (D.  J.) 

RIBERA-grande  , (Géog.  mod.)  ville  de  l’île  de 
San-Jago , la  plus  confidérable  de  celles  du  cap  Verd , 
dans  la  partie  occidentale  de  l'île , à 3 lieues  au  nord- 
oueft  de  Praya  , à l’embouchure  de  la  riviere  de  San- 
Jago  , qui  prend  fa  fource  à 2,  milles  de  la  ville  , en- 
tre deux  montagnes.  Son  évêché , qui  eft  fuffragant 
de  Lisbonne  , compte  toutes  les  îles  du  cap  Verd 
dans  fon  diocèfe.  La  maifon  du  gouverneur  domine 
fur  toute  la  ville , qui  eft  prefque  entièrement  peu- 
plée de  portugais.  Ce  gouverneur  étend  fa  jurifdic- 
tion  non-feulement  fur  les  îles  du  cap  V erd , mais  en- 
core fur  tous  les  domaines  du  Portugal  qui  font  dans 
la  haute  Guinée.  Le  port,  qu’on  nomme  Sainte-Ma- 
rie , eft  au  nord  de  la  ville , 6c  les  vaifléaux  y font  en 
sûreté.  Long,  30 4.  lat.  \5.  fD.  J.) 

RIBIS  , f.  f.  ( Gram.  & Pharmac.  ) nom  que  les 
apothicaires  donnent  quelquefois  aux  grofeilles 
rouges.  Ils  difent  rob  de  ribis.  Voyc^  Rob. 

RI  BLETTE,  f.  f.  ( Cuifine.)  mets  fait  d’une  tran- 
che de  bœuf , de  veau  ou  de  porc , déliée  , falée  , 


R I C 

cpicce , &c  cuite  fur  le  gril.  Il  fe  dit  auffi  dune  ome- 
lette au  lard. 

RIBNICK , ou  Ribenick  , ( Géog.  mod,  ) petite 
Ville , ou  plutôt  bourg  d'Allemagne  , dans  la  princi- 
pauté de  Ratibor  en  Siléfie,  proche  de  Sora.  ( D.  J.) 

RIBNIZ , ou  Ribbenis  , ( Geog.  mod . ) petite  ville 
d’Allemagne  , au  duché  de  Mecklenbourg  , à 3 mil- 
les de  Roftock  , vis-à-vis  de  Damgarden.  ( D.J.  ) 
RIBORD , f.  m.  ( Marine.  ) c’eft  le  lécond  rang  de 
planches  qu’on  met  au-deffus  de  la  quille  pour  faire 
le  bordage  du  vaiffeau.  Ce  rang  forme  avec  le  gabord 
la  coulée  du  bâtiment.  Voye ^ Gabord. 

RI  BORDAGE  , f.  m.  ( Marine  & Comm.  ) c’eft  le 
prix  établi  par  les  marchands , pour  le  dommage 
qu’un  vailfeau  fait  à un  autre  en  changeant  de  place, 
•loit  dans  un  quai , foit  dans  une  rade.  Ce  dommage 
ie  paie  ordinairement  par  moitié , lorfque  l’a&ion  eft 
intentée. 

RIBOT , f.  m.  ( terme  de  Fromager.  ) pilon  d’une  ba- 
ratte pour  battre  la  crème  , & faire  du  beurre.  Dicl. 
des  Arts,  ( D . J.) 

RICA  , ( Amiq.  rom.  ) voile  dont  les  dames  ro- 
maines fe  .couvraient  la  tête.  On  trouve  ce  mot  dans 
Varron  ; mais  il  ne  nous  dit  ni  la  couleur,  ni  l’étoffe 
ni  l’origine  de  ce  voile-;  peut-être  qu’il  n’y  avoit  rien 
de  particulier  à nous  en  dire.  ( D.J . ) 

RiCA,f.t.  (Hifl.  ancj  félon  les  uns  un  mouchoir  , 
félon  d’autres  une  coëffe  bordée  de  pourpre  , ou  un 
bandeau.  Quelque  partie  du  vêtement  que  ce  tut , il 
eft  sûr  qu’il  ctoit  à l’ufage  des  femmes  dans  les  lacri- 
fices. 

Rica  , ( Géog.  mod.)  contrée  des  états  duTurc  en 
Allé,  dans  le  Diarbekir;  c’eft  un  beglie-bergglie  qui 
renferme  fept  fanguiacats  , ou  petits  gouvernemens. 
{D.J.) 

RICCIA,  f.  f.  ( Botan .)  genre  de  plante  de  la  claffe 
des  algues , félon  Linnæus.  En  voici  les  caracleres. 
La  fleur  mâle  n’a  ni  pédicules , ni  calice,  ni  pétales  , 
ni  même  d’étamines , mais  une  Ample  bonette  ou 
iommet  de  forme  pyramidale  tronquée  , & qui  s’ou- 
vre à l’extrémité  quand  elle  eff  mûre.  La  fleur  fe* 
melle  croît  quelquefois  fur  la  fleur  mâle  , quelque- 
fois fur  différentes  plantes.  Elle  montre  à peine  un 
calice , aucun  pétale  ; mais  elle  eff  chargée  d’un  fruit 
fphérique,  n’ayant  qu’une  feule  loge  qui  contient  un 
grandnombre  de  graines.  Linntei gen.  plant,  pag.  5oy. 
Micheli  nov.gcn.  p.  5y.  (D.  J.) 

RIChkCATA  , f.  f.  ( Mufique  italienne.)  efpece 
de  prélude  ou  de  fantaifie  qu’on  joue  fur  l’orgue  , le 
clavecin  , le  théorbe  , &c.  où  il  femble  que  le  com- 
poflteur  recherche  les  traits  d’harmonie  qu’il  veut 
employer  dans  les  pièces  réglées  qu’il  doit  jouer  dans 
la  luite.  La  ricercata  demande  beaucoup  d’habileté, 
parce  qu’elle  fe  fait  ordinairement  fur  le  champ  & 
fans  préparation.  Broffard.  (D.J.) 

RICH  , f.  m.  (Fourrure.)  peau  d’une  efpece  de 
loup-cervier  qui  fe  trouve  en  Pologne  & en  Lithua- 
nie , dont  la  fourrure  eft  très-riche , très-fine  & très- 
belle.  11  fe  trouve  aufli  de  ces  animaux  en  Perfe  & 
en  Suede  , mais  les  uns  & les  autres  different  par  la 
couleur.  Ceux  de  Perfe  ont  un  fond  blanc  avec  des 
mouchetures  ou  taches  noires  ; leur  poil  eftlon<r,  fin 
& fourni.  Ceux  de  Suede  font  rougeâtres , & ceux 
de  Pologne  & de  Lithuanie  d’un  beau  gris  de  fer.  Ils 
fe  reflemblent  tous  par  la  figure  & par  la  férocité , 
ayant  la  tête  d’un  chat  & la  cruauté  d'un  tigre.  C’eft 
une  des  plus  belles  fourrures  dont  il  fe  faffe  commerce 
dans  les  pays  du  nord  ; auffi  fe  vendent-elles  un  prix 
exceffif,  la  feule  fourrure  d’une  robe  allant  quelque- 
fois à plus  de  Ax  cens  écus.  Di  cl.  de  Comm.  ( D.  J.  ) 
RICHARDIA,  f.  f.  (Botan.)  genre  de  plante  dont 
voici  les  carafteres.  Le  calice  eft  formé  d’une  feule 
feuille  découpée  en  fix  parties  ; il  eft  droit , pointu , 
à-peu-près  de  la  moitié  de  la  longueur  de  la  fleur. 


la  fleur  efl  mônopétale  , faite  en  entonnoir  cvîindri* 
que,  ayant  les  bords  divilés  enfix  fegmens.  Les  éta- 
mines  font  Ax  filets,  fi  courts  qu’ils  font  à peine  vifi- 
blés.  Les  boffettes  des  étamines  font  petites , arron- 
dies , & placées  fur  les  nœuds  de  la  fleur.  Le  *erme 
du  pilai  efl  caché  fous  le  calice.  Le  ftile  efl  chevelu  , 
de  la  longueur  des  étamines  , & divifé  en  tro^s  par- 
ties vers  la  pointe.  Les  fligma  font  obtus.  Les  grai- 
nes font  nues,  au  nombre  de  trois,  arrondies , angu- 
laires , élargies  à la  partie  fupéricure  & boffeleesi 
Linnæi  gen.  plant,  p.  o0.  (D.  J. 

RfCHBOROUGH , (Géogr.  mod.)  bourg  d’Angle- 
terre , dans  la  province  de  Kent.  Cambden  paraît 
croire  que  c’étoit  autrefois  la  ville  d’Angleterre  ap- 
pellee  Rilupia  par  Ptolomée  & par  Amrnien  Marcel- 
in. Anciennement  les  Anglo-Saxons  lui  donnoient 
le  nom  de  Reptimtdh , & Alfred  de  Beverley  l’appelle 
Rickberg.  (D.J.)  . 

RICHE  , adj.  (Gram.)  qui  a de  laricheffe  , voye 7 
Richesse.  On  dit  il  efl  riche.  Il  efl  riche  en  beftiaux, 
en  argent , en  terre , en  effets  mobiliers  , en  billets. 
On  efl  riche .avec  peu  de  choie  , quand  on  ne  fouffre" 
pas  du  belom  de  ce  qu’on  n’a  pas.  Un  riche  mariage* 
Un  riche  parti.  Un  pays  riche  en  blé , en  vins.  Une 
1-ime  riche.  Voyez  P article  Rime.  Riche  en  vertus 
en  talens  , en  beauté  , &c. 

Riche  composition,  Riche  , m Peinture,  ne 
lignine  pas  toujours  de  l’or  , des  bijoux  , des  étoffes 
precieufes  ,&c.  Les  compofitionsricAej  font  celles  ou 
“ “ocdité  du  génie  enrichitla matière  parla  beauté 
des  formes.  Une  terràffe fingnlierement éboulée, des 
cailloux  , des  plantes  de  formes  & de  couleurs’  bfo 
zarres  , un  voile,  une  draperie  d’étoffe  commune  . 
des  armures  cjp  fer , une  caffolette  d’argille,  le  parfum 
qui  5 exhale  en  fumée , un  tourbillon  de  pouffiere  cm 
lève  par  un  air  agité  , toutes  ces  chofes  judicieufe- 
ment  difpeniées  , & traitées  par  une  main  favante , 
confluaient  une  riciieffe  de  compoiition  qui  fe  com- 
munique ji  toutes  les  autres  parties  d’un  tableau. 

RICKcX'ALER,  f.  m.  ( Monnoic.  ) monnoie  d’ar-- 
gent  qui  fe  fabrique  dans  plufieurs  états  & villes  li- 
bres d’Allemagne.  Il  s’en  fait  auffi  en  Flandres,  en  Po- 
logne ,^11  Danemarck,  en  Suede , en  Suiffe  & à Ge- 
nève. Il  y a peu  de  différence  entre  le  richedaler 
\t  daler  , autre  efpece  auffi  d’argent  qui  fe  frappe  pa- 
reillement en  Allemagne  , foit  pour  le  poids  , foit 
pour  le  titre  , valant  également  foixante  fous  de 
rance  , ou  la  piece  de  huit  d'Efpagne.  Il  n’y  a miere 
de  monnoic  qui  ait  un  plus  grand  cours  & plu?  uni- 
vcrfel  que  le  richedaler.  Il  fert  également  dans  le 
commerce  du  levant , du  nord,  de  Moicovie  & des 
Indes  orientales  ; & l’on  ne  peut  dire  combien  il  s’en 
embarque  fur  les  vaiffeaux  de  diverfes  compagnies 
qui  entreprennent  le  voyage  de  long  cours.*  Le  ri- 
caedalcr  eft  auffi  une  monnoie  de  compte  , dont  plu- 
ficurs  negocians  & banquiers  fê  fervent  pour  tenir 
leurs  livres.  Cette  maniéré  de  compter  efl  particu- 
lièrement en  ufage  en  Allemagne  , en  Pologne  en 
Danemarck  , &c.  Dicl.  de  Comm.  (D.  J.  ) ° ’ 

RICHELIEU , (Géogr . mod.)  ville  de  France , dans 
le  bas  Poitou,  au  diocèfe  de  Poitiers, fur  les  rivières 
d Amable  & de  Veude , à 10  lieues  au  nord  de  Poi- 
tiers , & à 60  au  fud-oueft  de  Paris.  Elle  fut  bâtie  par 
le  cardinal  de  Richelieu  en  1637 , l’embellit  d’un 
magnifique  château.  Ses  rues  font  alignées  ; c’eft  le 
lieu  d’une  éie&ion  & d’un  grenier  à fel.  Le  duché- 
pairie  de  Richelieu , dont  cette  ville  eft  le  chef-lieu 
fut  érigé  en  163 1.  Long.  ,y.  3,.  lat.  47.  (D.  J.) 

Richelieu  , îles  de  , ( Géogr.  mod.  ) îles  de  l’A- 
mérique feptentrionale , dans  le  lac  S.  Pierre  , à l’en- 
trée du  fleuve  de  S.  Laurent.  C’eft  un  petit  archipel 
plein  d’arbres , de  ratsmufqués  & de  gibier.  ( D.  ' J. \ 
RICHEMOND,ou  plutôt  Richmond , (G  éograp, 
mod.  ) ville  à marché  d’Angleterre,  dans!’ York-Shi- 


tc  , fur  laSvrale , capitale  du  territoire  qu'on  appelle 
■Richmond  - Shire  , où  il  y a des  mines  de  plomb  , 
-de  cuivre  6c  de  charbon  de  terre.  Alain  le  Noir , 
comte  de  Bretagne , fit  bâtir  le  bourg  de  Richmond , 
•du  tems  de  Guillaume  lë  Conquérant , qui  l’erigea 
«en  comté  en  fa  faveur.  Henri  VIII.  l’ayant  érigé  en 
duché  en  i 535  , le  donna  à un  de  les  fils  naturels  , 
«qu’il  avoit  eu  d’Elilàbeth  Blunt.  Il  efl  aujourd’hui 
poflédé  par  les  delcendans  de  Charles  de  Lénox , fils 
naturel  du  roi  Charles  II.  à qui  ce  prince  l’avoit  don- 
né. Ce  duché  eft  très-confidérable  ; le  bourg  a droit 
•d’envoyer  deux  députés  au  parlement.  Long.  ij.  40. 

dut.  à 4. 23.  ( D.  J.')  ? 

Richemond  , ( Géog . mod.)  grand  bourg  d’An- 
gleterre dans  le  Surrey , à 7 milles  de  Londres.  Le 
roi  y jouit  d’une  petite  6c  charmante  maifon  de  plai- 
fance , décorée  d’un  parc  qui  eft  enclos  de  murs  , 6c 
.de  jardins  en  boulingrins  de  la  plus  grande  beauté. 
•Qu’il  eft  agréable,  quand  le  cancer  commence  à rou- 
gir des  rayons  du  lolcil,  de  quitter  laviiie  de  Lon- 
dres enfevelie  dans  la  fumée  , & de  venir  refpirer 
l’aimable  fraîcheur  à Richemond , monter  lur  une  de 
Les  hauteurs  , parcourir  d’un  coup  d’œil  fes  plaines 
émaillées  de  mille  couleurs  tranchantes , 6c  pallant 
de  plaifirs  en  plaifirs  , fe  peindre  les  trél'ors  de  l’au- 
tomne à-travers  les  riches  voiles  qui  femblent  vou- 
loir borner  nos  regards  curieux!  (Z>.  J.) 

RICHESSE , f.f.  ( Philofoph . morale .)  ce  mot  s’em- 
ploie plus  généralement  au  pluriel  ; mais  les  idées 
qu’il  préfente  à l’efprit  varient  relativement  à l’ap- 
plication qu’on  en  fait.  Lorfqu’on  s’en  lert  pour  dé- 
ligner les  biens  des  citoyens  , l'oit  acquis , loit  patri- 
moniaux , il  fignifie  opulence , terme  qui  exprime  non 
ïa  jouiflance,  mais  la  poffeflion  d’une  infinité  de  cho- 
fes  fuperflues , fur  un  petit  nombre  de  neceflaires.  On 
dit  aufli  tous  les  jours  les  richejjes  d’un  royaume  , d’u- 
ne république  , 6 -c.  6c  alors  , l’idée  de  luxe  6i  de  lu- 
perfluités  que  nous  offroit  le  mot  de  richejjes , appli- 
qué aux  biens  des  citoyens  , diiparoit  : 6c  ce  terme 
ne  repréfente  plus  que  le  produit  de  l’induftrie,  du 
commerce , tant  intérieur  qu’extérieur , des  différens 
corps  politiques  , de  l:adminiftration  interne  6c  ex- 
terne des  principaux  membres  qui  le  conftituent  ; 6c 
enfin  de  l’aclion  fimultanée  de  plulieurs  caulés  phyfi- 
ques  6c  morales  qu’il  feroit  trop  long  d’indiquer  ici , 
mais  dont  on  peut  dire  que  l’effet , quoique  lent  6c 
infenfible  , n’eft  pas  moins  réel. 

Il  paroît  par  ce  que  je  viens  de  dire , qu’on  peut 
•envilager  les  richejjes  fous  une  infinité  de  points  de 
vue  différens , de  l’obfervation  delquels  il  rélultera 
néceffairement  des  vérités  différentes , mais  toujours 
analogues  aux  rapports  dans  lefquels  on  conlidérera 
les  richejjes.  _ ? 

Cette  derniere  réflexion  conduit  à une  autre  , c’eft 
que  l’examen , la  difcuJîion , 6c  la  l'olution  des  diffé- 
rentes queftions  de  politique  6c  de  morale,  tant  in- 
cidentes que  fondamentales , que  l’on  peut  propofer 
fur  cette  matière  aufli  importante  que  compliquée  6c 
mal  éclaircie  , doivent  faire  un  des  principaux  ob- 
jets des  méditations  de  l’homme  d’état  6c  du  philo- 
l'ophe.  Mais  cela  feul  feroit  la  matière  d’un  livre 
très-étendu  ; 6c  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de 
l’Encyclopédie , on  ne  doit  trouver  fur  ce  fujet  que 
les  principes  qui  ferviroient  de  bafe  à l’édifice. 

Laiffant  donc  au  politique  le  foin  d’expofer  ici  des 
vues  neuves , utiles  6c  profondes  , 6c  d’en  déduire 
quelques  conféquences  applicables  à des  cas  donnés , 
Y me  bornerai  à envilager  ici  les  richejjes  en  mora- 
lifte.  Pour  cet  effet , j’examinerai  dans  cet  article  une 
queftion  à laquelle  il  ne  paroît  pas  que  les  Philofo- 
phes  aient  fait  jufqu’ici  beaucoup  d’attention , quoi- 
qu’elle les  intérefie  plus  direélement  que  les  autres 
hommes.  En  effet , il  s’agit  de  lavoir  i°.  fi  un  des  ef- 
fets néceflàires  des  richejjes  n’eft  pas  de  détourner  ceux 


qui  les  poffedent  de  la  recherche  de  la  vérité, 

z°.  Si  elles  n’entraînent  pas  infailliblement  après 
elles  la  corruption  des  moeurs , en  infpirant  du  dégoût 
ou  de  l’indifterence  pour  tout  ce  qui  n’a  point  pour 
objet  la  jouiflance  des  plaifirs  des  fens , 6c  la  fatisfac- 
tion  de  mille  petites  pallions  qui  aviliflent  l’ame  , 6c 
la  privent  de  toute  fon  énergie. 

30.  Enfin , fi  un  homme  riche  qui  veut  vivre  bon 
& vertueux,  6c  s’élever  en  meme  tems  à la  contem- 
plation des  choies  intellectuelles  , 6c  à l’inveftigation 
des  caufes  des  phénomènes  6c  de  leurs  effets , peut 
prendre  un  parti  plus  lage  6c  plus  fur  , que  d’imiter 
l'exemple  de  Cratès  , de  Diogene  , de  Démocrite 
6c  d’Anaxagore. 

Ceux  qui  auront  bien  médité  l’objet  de  ces  diffé- 
rens problèmes  moraux , s’appercevront  fans  peine 
qu’ils  ne  font  pas  aulfi  faciles  à réfoudre  qu’ils  le  pa- 
roiffent  au  premier  afpeét.  Plus  on  les  approfondit , 
plus  on  les  trouve  complexes  , 6c  plus  on  lent  que 
l’on  erre  dans  un  labyrinthe  inextricable  où  l’on  n’eft 
pas  toujours  fûr  de  trouver  le  fil  d’Ariane  , 6c  dans 
lequel  il  eft  par  conféquent  facile  de  s’égarer. 

Nec  preme , nec  fummum  molire  per  eethera  currum % 

Aldus  egrejjus  , cceleflia  tecta  cremabis  ; 

Infcriîis  , terras  : medio  tiidffimus  ibis. 

Neu  te  dexterior  prejfam  rota  ducat  ad  aram  : 

Inter  uirumque  tene. 

Ovide  , mêtamorpli.  lib.  II.  86.  v.  <34.  & Jcqqi 

Ainfi  pour  traiter  ces  queftions  avec  cette  fage  im- 
partialité , qui  doit  être  la  caraétériftique  de  ceux  qui 
cherchent  fincérement  la  vérité,  je  ne  ferai  dans  cet 
article  que  prélenter  fimplement  à mes  lecteurs  tout 
ce  cjue  la  lageffe  humaine  la  plus  fublime  6c  la  plus 
réfléchie  a penfé  dans  tous  les  tems  fur  cette  matiè- 
re : me  réiervant  la  liberté  d’y  joindre  quelquefois 
mes  propres  réflexions  dans  l’ordre  où  elles  fe  pré- 
fenteront  à mon  efprit. 

Je  commence  par  une  remarque  qui  me  paroît  ef- 
fentielle  : c’eft  que  les  anciens  philofophes  ne 
croyoient  point  que  les  richejjes  confidérées  en  elles- 
mêmes  , 6c  abftraCtion  faite  de  l’abus  6c  du  mauvais 
ufage  qu’on  en  pouvoit  faire  , fuffent  néceffairement 
incompatibles  avec  la  vertu  6c  la  fageffe  : ils  étoient 
trop  éclairés  pour  ne  pas  voir  qu’envilagées  ainfi  mé- 
taphyfiquement , elles  font  une  chofe  abfolument  in- 
différente ; mais  ils  favoient  aufli  que , comme  on 
s’écarte  infailliblement  de  la  vérité  dans  les  recher- 
ches morales  , lorfqu’on  ne  veut  voir  que  l’homme 
abftrait , on  court  également  rifque  de  s’égarer , lorf- 
qu’on fait  les  mêmes  fuppofitions  à l’égard  des  êtres 
p’nyfiques  6c  moraux  qui  l’environnent,  & qui  ont 
avec  lui  des  rapports  conftans,  déterminés  6c  établis 
par  la  nature  des  chofes.  Aufli  enfeignent-ils  conf- 
ia mment  que  les  richejjes  pouvant  être  6c  étant  en 
effet  dans  une  infinité  de  circonftances , 6c  pour  la 
plupart  des  hommes,  un  obftacle  puiffant  à la  prati- 
que des  vertus  morales , à leur  progrès  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité , 6c  un  poids  qui  les  empêche  de 
s’élever  au  plus  haut  degré  de  connoiflance  6c  de  per- 
fection 011  l’homme  puiffe  arriver  , le  plus  lùr  eft  de 
renoncer  à ces  poffeflions  dangereufes  , qui , multi- 
pliant fans  ceffe  les  occafions  de  chute  , par  la  faci- 
lité qu’elles  donnent  de  fatisfaire  une  multitude  de 
paflîons  déréglées,  détournent  enfin  ceux  qui  y font 
attachés  de  la  route  du  bien  6c  du  defir  de  connoître 
la  vérité. 

C’eft  ce  que  Séneque  fait  entendre  affez clairement, 
lorfqu’il  dit  que  les  richejjes  ont  été  pour  une  infinité 
de  perfonnçs  un  grand  obftacle  à la  philofophie , 6c 
que  pour  jouir  de  la  liberté  d’efprit  néceffaire  à l’é- 
tude , il  faut  être  pauvre  , ou  vivre  comme  les  pau- 
vres. « Tout  homme , ajoute-t-il , qui  voudra  mener 
» une  yie  douce , tranquille  6c  affurée , doit  fuir  le 
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» plus  qu’il  lui  fera  poflible  cesbiensfauxÔc  trompeurs, 
»>  à l’appas  deiquels  nous  nous  laill'ons  prendre  com- 
» me  à un  trébucher,  fans  pouvoir  cniiiite  nous  en 
» détacher  , en  cela  d’autant  plus  malheureux  , que 
» nous  croyons  les  pofféder , 6c  qu’au  contraire  ce 
» iont  eux  qui  nous  pofledent  6c  qui  nous  riranni- 
» lent  ».  Maùi  ad  philofophandum  obfijlere  divitice  : 

pauptnas  ex p edi  ta  ejl  ,J et  ura  ejl Ji  vis  vacare  a ni * 

rno  , aut  pauper  Jis  oportet , mu  pauperi  fimilïs.  Non 
potefi fiudium  falutare fieri fine  fugaLitatis  cura  : fruga - 

iitus  autan  , pauptrtas  voluntarïa  ejl Mimera 

ijla  fortunes,  putatis  ? Injidiœ  funt.  Quifiquis  noflrum 
tutam  agere  vitam  volet , quantum  plurimum  pouji,  ijla 
vifeata  bénéficia  deviut  : inyjuibus  hoc  quoque  tnijeri - 
mi  fal  'irnur,  habtre  nos  putamus,  habemur.  Séneq.  epijl. 
ty.  & epijl.  8. 

On  ne  peut  guère  douter  de  la  certitude  de  ces 
maximes  lorfqu’on  voit  des  philofophes  tels  que  Dé- 
ni oc  rite  6c  Anaxagore  abandonner  leurs  biens , 6c 
réligner  tout  leur  patrimoine  à leurs  parons  , pour 
s’appliquer  tout  entiers  à la  recherche  de  la  vérité 
6c  à la  pratique  de  la  vertu. 

Sprevit  Anaxagoras  ,f prévit  Democritus , atqtte 
Cutnplures  ali:  ( quorum  fapientia  ton  ejl 
Notaorbtj  argentum  atque  aurutn  , Caü $ASQU E 

Malorum 

D IV ITI  as.  Qu  arc  ? Niji  quoi  non  vera  putarunt 
Efje  bona  heee  , animum  qtice  . ur  is  impediunt , & 
lu  mala  précipitant  quam  plurima’.  (a) 

Il  eft  allez  difficile  , ce  me  femble  , de  ne  pas  fe 
lai  lier  entraîner  par  de  fi  grands  exemples , 6c  de 
nier  que  les  ricktjjes  ne  foient  infiniment  plus  nuilî- 
bles  qu’utiles  , quand  d’un  autre  côte  on  voit  Séne- 
que  peindre  avec  des  traits  de  feu  les  maux  affreux 
qu’elles  caulent  ncceffairement  à la  lociété  , 6c  les 
crimes  que  la  foif  de  l’or  fait  commettre.  Ci  rca  pétu- 
nia m , dit-il,  plurimum  vocife'ationis  ejl  : lac , fora 
dejatigat , patres  liberojquc  commuât , venena  rnijeet , 
gladios  tant  percujfortbus  quam  ligionibus  tradit.  Hœc 
ejl  fanguine  nojiro  delibuta.  Propur  hanc  uxorum  ma - 
ritor  unique  nocles  fire;  tint  litibus  , & tnbunalia  rnagij- 
tratuum  pren.it  turba  : reges  fsviuht,  rapiuntque  , & 
civ liâtes  longojsculorum  laborc  conjlruclas  tvertunt , ut 
aiirum  argentumqu:  in  cinere  urbiurn  fcruttniur.  Senec. 
de  ira  , lib.  ///.  cap.  xxxij.  circa  fin . 

« Depuis  que  les  riclujfes , dit-il  ailleurs  , ont  com- 
» mencé  à être  en  honneur  parmi  les  hommes  , 6c  à 
» devenir  en  quelque  forte  la  mefure  de  la  confidc- 
» ration  publique  , le  goût  des  choies  vraiment  bel- 
» les  6c  honnêtes  s’eff  entièrement  perdu.  Nousfom- 
» mes  tous  devenus  marchands  , 6c  tellement  cor- 
» rompus  par  l’argent,  que  nous  demandons,  non 
» point  ce  qu’eff  une  choie  en  elle-même  , niais  de 
» quel  rapport  elle  eff.  Se  préltnte-t-il  une  occafion 
» d’amafler  des  richfjcs , nous  fommes  tour-h-tour 
» gens  de  bien  ou  fripons  , félon  que  notre  intérêt 
» 6c  les  circonirances  l'exigent.  Nousfailons  le  bien, 

» 6c  nous  pratiquons  la  jultice  tant  que  nous  efpé- 
» rons  trouver  quelque  profit  dans  cette  conduite, 

>•  tout  prêts  à prendre  le  parti  contraire  fi  nous 
» croyons  gagner  davantage  à commettre  un  crime. 

» Enfin  les  mœurs  le  lont  détériorées  au  point  que 
» l’on  maudit  la  pauvreté  , qu’on  la  regarde  comme 
» un  deshonneur  6c  une  infamie  , en  un  mot  qu’elle 
» eff  l’objet  du  mépris  des  riches  6 C de  la  haine  des 
» pauvres  ».  (Æ) 

(’)  i’a'ingen.  Zodiac.  vint , lib.  II.  vf.  44 1 ; & feqq.  édit. 
Pilier  J.  ann.  i ;n.  Voyez  auflî  Platon  , i hipp.  major,  pag. 
z8  j. A. B.  tom.  /;/.  é dit.  H:nr. Steph.  ann.  > <7*  ; & Plutarque, 
Vie  (le  Pe.  ielès  , pag.  • 6i.  B.  C.  tutti  I.  édir.  Pans  , ann.  16(4. 

(.b)  Qu  a ( pecunia)  ex  qno  in  honore  ejje  capi . , t crus  rcrum  ho- 
nor  cectdit  : mcrcaiJfcf/ce  6-  vénales  mvic.m  faili , queenmus  , non 
quai  fit  quidque  , (ed  quanti.  Ad  mtreedem  pii  jiimus  , ad  rncrcc- 
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iditi  alloua  illis  Jpes  ir.ejl , jequunur  ; 


Ce  ne  font  point  ici  des  idées  vagîtes  8c  jéttoes  au 
hafard , ni  de  vaines  déclamations , où  l’imaginatù  rt 
agit  l;:ns  celle  aux  dépens  de  la  réalité , mais  des  fifits 
confirmés  par  une  expérience  continuelle  , 6c  que 
enacun  peut , pour  ainlï  dire  , toucher  par  toits  les 
lens.  Auflî  le  même  philolophe  ne  craint-il  pas  d’a- 
vancer que  les  richeffes  font  la  principale  fource  des 
malheurs  du  genre  humain  , 6c  que  tous  les  maux 
auxquels  les  hommes  font  litjets  , comme  la  mort , 
les  maladies , la  douleur , &c.  ne  font  rien  en  com- 
parail'on  de  ceux  que  leur  caufent  les  richeffes.  Tran - 
J camus  ad  pu  trimonia  , maximam  humanarum  cerumna * 
nuu  tnaieriam.  N am  fi omnia.aha  quibus  angimur,  com* 
pares  , mortes , agrotationes , meius  , défi  de  ri  a , dolorutn 
laborutnque  patienûam  , eu  ru  iis  quœ  nobis  mala  pétu- 
nia nofira  exhibet  ; heze  pars  multum  prcegravabitK 
Senec.  de  tranquill.  animi , cap.  vif.  init . Il  s'exprime 
encore  avec  plus  de  force  dans  fa  1 1 y lettre. 

« De  continuelles  inquiétudes  , dit-il,  rongent  & 
» dévorent  les  riches  à proportion. des  biens  cjuMs 
» pofledent.  La  peine  qu’il  y a à gagner  du  bien  ell 
» beaucoup  moindre  que  celle  qui  vient  de  la  pof- 
» l'eflion  même.  Tout  le  monde  regarde  les  riches 
» comme  des  gens  heureux  ; tout  le  monde  vou- 
» droit  être  à leur  place,  je  l’avoue  : mais  quelle 
» erreur  ! Eff-il  de  condition  pire  que  d’être  fans 
» celle  en  butte  à la  milere  6c  a l’envie  ? Plut  aux 
» dieux  que  ceux  qui  recherchent  les  richeffes  avec 
» tant  d’emprefl'ement  interrogeafl'ent  les  riches  fur 
» leur  fort , certainement  ils  ccfîeroient  bientôt  de 
» defirer  les  richeffes  » ! Adjice  quotidianas  foliuitu- 
dines  , que  pro  modo  habendi  quemque  difcruciant.  Ma- 
jore tormento  pétunia  poJfidctur , quam  quxritur  ....  * 
Atftliczm  ilium  homines  , & diviurn  votant , & conf- 
qui  optant , quantum  ille  poffidcc.  Fateor.  Quid  er-’O  ? 
Tu  ullos  cjfe  condition! s pejoris  exifiimas , quant  qui  ha- 
bent  & mijeriarn  & invidiam  ? Utmam  qui  Jivitras  ap- 
pt tituri  effent  eum  divitibus  délibéraient  ! Profeclo 

vota  rnutajj.nt.  (c) 

Que  l’on  fnfl'e  réflexion  que  ce’ui  qui  parle  dans 
ces  paflages  eff  un  philolophe  qui  poflédoit  des  biens 
immenfes  , innuu.eram pteuniam  , comme  i:  le  d * lui- 
même  dans  Tacite  , annal,  lib.  XI F:  cap.Lj.  6c  ’oa 
fentira  alors  de  quel  poids  un  pareil  aveu  doit  ctre 
dans  fa  bouche. 

Mais  conlultons , fl  l’on  veut,  d’autres  autorités: 
voyons  ce  que  les  auteurs  les  plus  graves  6c  les  plus 
judicieux  ont  penlé  de  l’influence  des  richeffes  fur  les 
mœurs  , 6:  des  avantages  de  la  pauvreté.  » Ce  n’eff 
» pas  , difoit  Diogene , pour  avoir  de  quoi  vivre 
» Amplement , avec  des  herbages  6c  des  fruits , qu’on 
» cherche  à s’emparer  du  gouvernement  d’un  état , 

» qu’on  faccage  des  villes , qu’on  fait  la  guerre  aux 
» étrangers , ou même  à les  concitoyens;  mais  pour 
» manger  des  viandes  exquifes  , 6c  pour  couvrir  fa 
» table  de  mets  délicieux  ».  Diogenes  tyrannos  & 
fubverjotes  urbiurn  bellaque  vel  hofiiha , vcl cïvilta  non. 
profimplici  viclu  olerum  pomorumque  ,fed  pro  carnium 
& cpularum  deliciis , adfent  excitart.  Diogen.  apud 
Hitronym.  adv.  Jovinian,  lib.  II. pag.  y-y.  A.  tom.  II . 
edit.  Bajîl. 

Juff  in  faifant  la  defeription  des  mœurs  des  anciens 
feythes  , dit  qu’ils  méprilent  l’or  6c  l’argent , autant 
que  les  autres  hommes  en  font  palfionnés  , 6c  que 
c’eft  au  mépris  qu’ils  font  de  ces  vils  métaux,  ainfi 
qu’à  leur  maniéré  de  vivre  Ample  6c  frugale,  qu’il 
faut  attribuer  l’innocence  6c  la  pureté  de  leurs 
mœurs  , parce  que  ne  connoiffant  point  les  richeffes , 

contrariant  tranfituri , fi  plus  [celer a promiüant der.ique  eb 

mores  redaÜi  Junt , ui  pauper  tas  maledi  fia  prebroquefit , contempla 
divitibus,  mvifapauperibus.  Senec.  èpifl.  m ^ . 

(c)  l’oyei  encore  l'a  xi'v*  lettre  vers  la  fin  , où  il  rapport® 
une  fort  bonne  penfée  d'Epicure  ; & joignez  y deux  beaux 
fragmens  de  Philemon  , qui  fe  trouvent  dans  le  recue.1  de  le 
Clerc , num.  3j?  & jS  , pag,  354,  édit.  Amjlel.  1 709. 
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ils  n’ont  que  faire  de  convoiter  le  bien  d’autrui.  Au- 
rum  & argentum  ptrinde  adfper nantur , ac  rtliqui  morta- 

Us  adpuunt.  Lucie  & melle  vefcuncur Hœc  conti- 

nsntia  illis  morum  quoque  jujliùam  indidit.  Nihil  alic- 
num  concupifccnlibus.  Quippe  ibidem  dtvitiarum  cupido 
efi , ubi  & ufus.  Juftin.  kiji.  lib.  IL  cap.  ij.  num.  8 & 
fe  quant. 

Zenon  le  ftoïcien  ne  penfoit  pas  plus  favorable- 
ment des  richeffcs  ,•  car  ayant  appris  que  le  vaiffeau 
fur  lequel  étoient  tous  les  biens , avoit  fait  naufrage, 
il  ne  témoigna  aucun  regret  de  cette  perte  , au  con- 
traire. « La  fortune  veut , dit- il  auffi-tôt , que  je  puiffe 
» philofopher  plus  tranquillement  ».  Nunciato  nau- 
fragio,  Ztno  nojter  , cùm  omnia  fua  audiret  fubmerfa  , 
litbtt , inquit , rne  fortuna  expeditiùs  philofophari.  Apud 
Senec.  de  tranquill.  animi.  cap.  xvj. 

» Je  m’étonne , difoit  Lucrèce  de  Gonfague  à 
» Hortenfto  Latido  , qu’étant  auffi  lavant  que  vous 
y>  l’êtes  , 6c  connoiflant  auffi  bien  les  viciffitudes  6c 
» le  train  des  chofes  humaines , vous  vous  attrifti- 
» tiez  auffi  exceffivement  de  votre  pauvreté.  Ne  fa- 
» vez-vous  pas  que  la  vie  des  pauvres  reffemble  à 
» ceux  qui  cotoyent  le  rivage  avec  un  doux  vent , 
» fans  perdre  de  vue  la  terre  , 6c  celle  des  riches  à 
» ceux  qui  navigent  en  pleine  mer.  Ceux-ci  ne  peu- 
» vent  prendre  terre , quelque  envie  qu’ils  en  ayent  : 
» ceux-là  viennent  à bord  quand  ils  veulent  ».  Ef- 
fendo  voi  perfona  dotta  ; e tanto  bene  efperta  ne  i 
monda  ni  caji  ; mi  maraviglio  che  di  fi flrana  maniera  vi 
attrifüate  per  la  povertà ; quaji  non  J'appiate  la  vita  dei 
poveri  effer  jîmile  ad  una  navigatione  preffo  il  lito  ; e 
que  II  a de  ricchi , non  cfjer  differente  da  coloro  che  fi  ritro- 
vano  in  alto  mare  : à gli  uni  e facile  gittar  la  f une  in 
terra , e condur  la  nave  à Jicuro  luogo  ; e a gli  altri  e 
fommamente  difficile.  (dj 

Anaxagore  avoit  donc  raifon  de  dire  que  les  con- 
ditions qui  paroiffent  les  moins  heureufes  , font 
celles  qui  le  font  le  plus , 6c  qu’il  ne  falloir  pas  cher- 
cher parmi  les  gens  riches  6c  environnés  d’honneurs, 
les  perfonnes  qui  goûtent  la  félicité,  mais  parmi  ceux 
qui  cultivent  un  peu  de  terre , ou  qui  s’appliquent 
aux  fciences  fans  ambition.  Nec  parum  prudenter  , 
Anaxagoras  interroganù  cuidam  quifnam  effet  beatus  : 
nemo  , inquit , ex  his  quos  tu  felices  exijlimas  : fed  eum 
in  illo  reperies  , qui  à te  ex  miferis  conflare  creditur.  Non 
erit  ille  divitiis  & honoribus  abundans  : fed  aut  exigui 
ruris  , aut  non  ambitiofæ  doclrina  fidelis  ac  pertinax 
culior , in  feceffu  quàm  in  fronte  beatior.  Valer.  Maxim. 
lib.  Vil.  cap.  ij.  num. ÿ.  in  extern,  cit.  Bal.  ubi  infra. 

Finitions  par  un  beau  paffage  de  Platon  : « il  eft 
» impoffible , dit  expreffement  ce  philofophe  , d’ê- 
» tre  toutenfemble  fort  riche  6c  fort  honnête  hom- 
» me.  Or  comme  il  n’y  a point  de  véritable  6c  folide 
» bonheur  fans  la  vertu  , les  riches  ne  peuvent  pas 
» être  réellement  heureux  ».  P lato , de  legib.  lib.  V. 
pag.  J42.  E.  & 743.  A B.  tom.  II.  edit.  Henr.  Steph. 
an.  i5y8.  Voye{  auffi  fa  huitième  lettre  écrite  aux  pa- 
rens  6c  aux  amis  de  Dion.  tom.  III.  opp.  pag.  C. 
edit.  cit. 

T elle  eft  à cet  égard  la  doétrine  confiante  des  poè- 
tes , des  philofophes , des  hiftoriens  6c  des  orateurs, 
dont  le  fens  a été  le  plus  droit.  Tous  ont  traité  de  fols 
6c  infenfés  ceux  qui  faifant  confifter  le  fouverain 
bien  dans  la  poffeffion  des  richeffcs , mettent  le  plai- 
fir  du  gain  au-deflus  des  autres , 6c  méprifent  celui 
qui  revient  de  l’étude  des  fciences,  à moins  que  ce 
ne  foit  un  moyen  d’amaflèr  de  l’argent  : tous  ont 
préféré  une  honnête  pauvreté  à ces  faux  biens  par 
lefquels  l’aveugle  6c  folle  cupidité  des  hommes  fe 
laiffe  éblouir  : tous  enfin  ont  regardé  les  richeffcs 
comme  une  pierre  d’achoppement.  Pour  moi , je  l’a- 
voue, plus  j’y  réfléchis,  6c  plus  je  fuis  convaincu 
que  ce  ne  fut  point , comme  le  prétend  fauflement 

(4)  Lettere  délia  (ignora  Lucretia  Gonlàgua  tpag.  uj  , 
édition  de  V euife  , ann.  1 j j ». 
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Barbeyrac  ( e ) , par  cfientation , ni  par  un  défintéref- 
fement  mal  entendu  , qu’Anaxagore  & Démocrite  1e 
dépouillèrent  de  leurs  biens  , mais  qu’au  contraire  , 
ils  agirent  en  cela  fort  fagement , & en  philofophes 
qui  làvoient  qu’à  l’égard  des  chofes  par  lelquelles 
il  eft  auffi  facile  que  dangereux  de  fe  laifl'er  corrom- 
pre, le  parti  le  plus  fur  efi  toujours  defe  mettre  dans 
i’impoffibilité  abfolue  d’en  abul'er. 

En  effet , tant  de  foins  , d’inquiétudes  & de  cha- 
grins , tant  de  petits  intérêts  (f)  dans  la  dilcuffion 
defquels  il  n’arrive  que  trop  (g)  fouvent  que  l’on 
foit  injufte , & que  l’on  faffe  beaucoup  de  mal , même 
fans  le  favoir , & fans  être  méchant  ; tant  de  cir- 
conflances  où  l’éclat  de  la  fortune  &c  le  faffe  de  l’o- 
pulence mettant  entre  les  riches  & les  pauvres  une 
clifiance  immenfe  , rendent  néceffairement  ceux-là 
durs  , &C  font  que  leur  cœur  fe  refierre  à la  vue  des 
malheureux , par  l’habitude  où  ils  font  de  les  voir 
dans  un  point  de  vue  éloigné  ; habitude  qui  étouffe 
(A)  en  eux  toutes  les  affeélions  qui  pourroient  les  rap- 
procher de  l’humanité,  &c  réveiller  dans  leur  ame  ce 
(èntiment  de  pitié  & de  commifération  fi  naturel  à 
l’homme  , &qui  le  convainc  li  intimement  de  fa  bon- 
té (/)  originelle  ; tant  d’occafions  de  fe  laifl'er  cor- 
rompre , 6c  de  s’abandonner  aux  plus  grands  & aux 
plus  honteux  excès;  en  un  mot , tant  d’inconvéniens 
de  toute  efpece,fuivent  fi  néceffairement  la  poffeffion 
des  richeffcs , Sc  d’un  autre  côté  , la  recherche  de  la 
vérité  6c  l’étude  de  la  vertu  demandent  un  filence  de 
paffions  fi  profond  & fi  continuel , une  méditation  fi 
forte,  un  efprit  fi  pur,  fi  fortement  en  garde  contre 
les  illufions  des  fens , fi  habile  à démêler  les  erreurs, 
& à en  reftifier  les  jugemens  par  la  réflexion  , fi  dé- 
gagé des  terreftréités , 6c  de  tout  ce  qui  eft  l’objet 
de  la  cupidité  humaine  , enfin  une  ame  fi  honnête, 
fi  fenfible,  fi  compatiflànte , fi  naturellement  portée 
au  bien  6c  fi  continuellement  occupée  à le  faire , 
qu’il  eft  impoffible  (A)  à l’homme  d’allier  jamais  des 
chofes  auffi  incompatibles  par  leur  nature. 

(e)  Dans  fa  préface  fur  le  grand  ouvrage  de  Puffendorf,  f. 
*9  t pag.  66  , edit.  d Amfl.  1754 , tom.  1.  Voycç  ce  que  je  dis 
contre  cet  auteur  dans  la  note  de  la  page  378. 

(/)  Q“i  terre  a , guerre  a , dit  le  proverbe  : cet  adage  trivial 
eft  une  vérité  li  évidente  , qu'il  feroit  aufti  abfurde  d’en  nier 
la  certitude , qu'inutile  d’entreprendre  de  la  prouver.  Au  refte 
ce  ne  font  pas  feulement  ceux  dont  les  richejfes  confident  en 
tonds  de  terre  , qui  font  fans  ceffe  expofés  à des  querelles  & 
à des  procès.  C'eft  le  fort  ordinaire  & inévitable  de  tous  les 
riches , de  quelque  nature  que  foienr  leurs  biens.  Aufti  Criton 
fe  plaignoit  il  à bocrate  qu'il  étoif  bien  mal-aile  à un  homme 
qui  veut  conferver  fon  bien  de  vivre  dans  Athènes  ; « car  il  y 
» a des  gens,  diloit-il , qui  viennent  me  faire  des  procès  fana 
» que  je  leur  aye  jamais  fait  aucun  tort  ; mais  feulement  parce 
>1  qu'ils  lavent  que  j’aimerois  mieux  leur  donner  quelque  ar- 
» gent , que  de  m'embarraffer  dans  les  affaires  ».  Voyez  les 
chofes  mémorables  de  Sot  rate , liv.  II.  vers  la  fin  , & conférez  ce 
que  dit  M.  Rouffeau  de  Geneve  dans  fon  Emile , liv.  IV.  pag. 
164  , 163 , édit,  de  Hollande. 

(g)  Quee  tam  fejla  dies  , ut  eeffet  prodere  funem 

Perfidiam  , fraudes  , ajque  omni  ex  crimine  lucrum 
Quafitum  , & panos  gladio  , vel pyxide  nummos  ? 

Rari  quippe  boni.  Numéro  six  Jura  totidem , quot 
Thebarum  porta  , vel  divitis  oflia  Nili . Juvenal  , fat.  13, 
vf.  23.  & feqq.  Ce  poëte  fait  ici , fans  le  favoir , l'hiftoire  des 
mœurs  de  la  plupart  des  riches. 

(A)  Conférez  ici  Menandre , infragmeru.  num.  iJ4  pag.  »4», 
édit.  Cleric.  Amllel.-i7o ,. 

(i)  Plufieurs  anciens  philofophes  , entre  autres  Séneque  , 
ont  apperçu  cette  vérité  fi  lumineufe  , li  utile  , li  confolante 
pour  l’humanité , & à laquelle  la  juftice  & la  fageftê  de  Dieu 
fervent  de  bafe  ; mais  la  certitude  de  ce  principe , li  important 
par  lui-même  & par  les  conféquences  qui  en  découlent  immé- 
diatement, n'a  été  bien  démontrée  que  par  un  philofophe  mo- 
derne , dont  les  ouvrages  font  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 
A l'égard  de  Séneque  , voye { le  paffage  qui  fert  d’épigraphe 
à Y Emile  , & joignez-y  fur-tout  ces  belles  paroles  du  même 
philofophe  : erras  . ...  Ji  exijlimas  nobifeum  vicia  nafci  : fuperve- 
nen/nt,  ingsjla  funi,  itaque  monilionibus  crebris , opiniones  quee  nos 
circumfonani  , compefcamus.  Nulli  nos  vilio  natura  conciliât  : nos 
ilia  integros  ac  liberos  genuit.  Senec.  épi  fl.  94. 

(A)  Appliquez  ici  ce  paffage  de  Sallufte  : neque  aliter  quif- 
quant  exulter  e Je  Je  , & divina  morialis  attingere  potejl , nijï  omijjîs 
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îl  y atout  lien  de  croire  qii’A  naxagore  fit  à-peu- 
près  les  mêmes  réflexions , & qu’il  fentit  combien  il 
efl  difficile  d’être  riche,  heureux,  jufte  & bon  tout 
ensemble , puifque  Valere  Maxime  nous  dit , lib. 
VIII . cap.  vij.  num.  G.  in  extern,  que  c’eft  à l’aban- 
don de  lès  richefes  que  ce  philofophe  fe  crut  redeva- 
ble de  fon  falut  : quali  porro  jîudio  Anaxagoram fla- 
graffe  credimus?  Qui  cum  é diutinà  peregrinatione  repe- 
tiijjet , pofefionesque  defertas  vidifec  , non  ejfem , in- 
quit , ego  J'alvus  , ni  fi  ifta  periifent. 

Il  me  femble  que  li  Earbeyrac  eût  réfléchi  fur  ce 
paffage,  il  auroit  été  moins  prompt  à envenimer  les 
motifs  qui  déterminèrent  Anaxagore  à réfigner  tout 
ion  patrimoine  à fes  parens.  Il  auroit  vu  qu’il  n’y  a 
point  d’oftentation  , mais  au  contraire  beaucoup 
d’humilité , de  fageffe  & de  vertu  dans  la  conduite 
d’un  philofophe  qui , fachant  par  un  examen  réfléchi 
des  aidions  humaines , combien  la  pente  du  vice  eft 
douce  & facile  ; ou  plutôt , connoiflant  ( /)  fa  propre 
foiblefle , & craignant  qu’en  confervant  fes  richefes , 
il  n’ait  pas  aflez  d’empire  fur  fes  pallions,  pour  en 
jouir  dans  l’innocence,  & pour  réfifter  aux  tentations 
toujours  renaiflantes  d’en  abufer , aime  mieux  s’en 
dépouiller  entièrement,  que  de  fe  voir  expofé  fans 
celle  à un  combat  dont  il  ne  feroit  pas  toujours  forti 
vainqueur.  Car  félon  la  remarque  judicieule  d'un  cé- 
lébré auteur  moderne  , par-tout  la  fenfation  de  mal 
faire , augmente  avec  la  facilité.  Lettre  de  M.  Roufleau 
de  Genève  à M.d’Alembert,/\/43,  édit.d' A mf. tj58. 

Une  autre  obfervation  non  moins  importante,  c’eft 
qu’un  homme  riche , quelque  penchant  naturel  qu’il 
ait  à la  vertu , ne  peut  faire  un  bon  ufage  de  les  biens* 
qu’à  quelques  égards  : il  y aura  toujours  par  l’effet 
d’un  vice  inhérent  aux  richefes  , une  infinité  de  cir- 
conftances  oit,  comme  je  l’inlinue  plus  haut,  il  s’é- 
loignera de  l’ordre  &C  de  la  reétitude  morale  fans  s’en 
appercevoir , & où  cette  déviation  devenant  de  jour 
en  jour  plus  i’enftble , il  s’écartera  enfin  de  la  fphere 
étroite  de  la  vertu , emporté  fucceflivement  malgré 
lui  par  mille  petites  pallions,  comme  par  une  efpece 
de  force  centrifuge , déterminée  par  ce  que  les  an- 
ciens appelloient  immutabilis  caujarum  inter  fe  cohce- 
rtntium  fériés. 

Il  feroit  inutile  de  dire  avec  Epicure,  que  ce  nef 
point  la  liqueur  qui  efi  corrompue  , mais  le  vafe  : car  on 
ne  peut  approuver  la  penfée  de  ce  philofophe,  qu’en 
confidérant  les  richefes  en  elles-mêmes,  & en  les  fé- 
parant  intellectuellement  des  maux  qu’elles  entraî- 
nent après  elles , & j’ai  déjà  dit , pag.  2.  que  rien  n’é- 
toit  plus  illufoire  que  cette  méthode  de  philofopher. 
En  effet , il  s’agit  de  favoir , fi  l’abus  des  richef  es  , de 
quelque  nature  que  foient  les  effets  qu’il  produit,  eft 
inféparable  de  leur  poffeffion  , & fi  l’on  ne  peut  pas 
dire  en  ce  fens , que  les  maux  qu’elles  caulent  dans 
le  monde  , font  les  effets  d’un  vice  qui  leur  efl  inhé- 
rent , puifqu’il  eft  inconteftable  que  ces  maux , quels 
qu’ils  foient,  n’exifteroient  pas  fans  elles , quoiqu’el- 
les n’en  foient  d’ailleurs  que  caufes  occafionnelles  , 
je  veux  dire , quoiqu’elles  ayent  bel'oin  pour  les  pro- 
duire & pour  les  déterminer,  de  l’intervention  d’une 
caufe  phÿfique  qui  eft  Pâme , ou  pour  parler  plus 
philofophiquement , le  corps  modifié  de  telle  & telle 
maniéré  : or  c’eft  ce  que  je  foutiens  , &c  ce  qu’on  ne 
peut  nier , ce  me  femble  , pour  peu  qu’on  y réflé- 
chiffe. 

pecunite  & corporis  gau  dûs , animo  indulgens  , non  affentando  , r.e- 
que  concupita  pnzbendo , perverfam  gratiarn  graùficans  ; fed  m la- 
bore  , patient id  , bonifquc  preeceptis , & faSis  fortihus  exercitando. 
Saüilü.  ad  Cccfar.  de  repub.  ordïnandâ  , orat.  pr. 

(/)  I!  eh  évident  par  ce  qu’il  dit  lui- même  dans  le  paffage 
de  Valere  Maxime,  rapporté  ci  deyant , que  ceci  n’eft  ni  une 
affertion  hardie  8c  téméraire , ni  une  conjedure  vague  8c  in- 
certaine ; mais  une  propolition  qui  a tous  les  degrés  de  pro- 
babilité 8c  de  certitude  morale , que  l’on  peut  deiirer  dans  des 
choies  qui  ne  font  pas  l'ufceptiblcs  d’une  déraonftration  méta- 
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Ajourez  à~cela  que  le  fage  peut  bien  , quant  à lui , 
ne  regarder  For  6c  l’argent  que  comme  uc  finales 
octaux,  dont  il  fe  fert  comme  autant  d’inii-umens 
qu’il  dirige  félon  les  vues  ; mais  dans  le  fvftème  lo- 
eial , ces  métaux  , fource  intar. fiable  de  malheurs 
&:  de  défordres  , changent  en  quelque  forte  de  ma- 
niéré d’être.  Ce  ne  font  plus  ..lors  aux  yeux  du  phi- 
losophe , d is  fubftances  ablblumenr  inactives  6c  ina- 
nimées; il  fait  que  ces  figues  repréfentatifs  6c  con- 
ventionnels , ont  une  efpece  de  vie  qui  leur  eft  pro- 
pre , & dont  le  principe  précaire  fe  trouve  dans  les 
relations  qu’ils  ont  avec  nos  penchans , notre  éduca- 
cation,  nos  ufages , nos  lois , nos  vices,  nos  vertus, 
& avec  la  nature  des  choies  en  général.  Or  ces  rap- 
ports font  le  point  de  vue  fous  lequel  j’envifage  ici 
les  richefes  : d’où  je  conclus  que  fi  l’on  peut  dire  dans 
telle  hypothèfe  que  le  vafe  corrompt  la  liqueur , on 
peut  afliirerplus  généralement  encore,  & avec  au- 
tant de  vérité  pour  le  moins , que  la  liqueur  corrompt 
le  vafe.  A l’égard  des  maux  infinis  qui  réfultent  né- 
ceffairement  de  tout  cela  pour  la  fociété , ils  font  li 
étroitement  liés  aux  caufes  d’où  ils  émanent , par 
Fadtion  de  l’une  & la  réaétion  de  l’autre  , quelque- 
fois même  par  leur  tendance  réciproque  &c  co-  exif- 
tence  à la  production  des  mêmes  effets  , qu’il  feroit 
aflez  difficile  de  mefurer  la  fphere  d’aftivité  de  ces 
deux  forces  , &c  de  connoître  leur  influence  propor- 
tionnelle. 

Il  eft,  ce  me  femble,  évident  par  ce  que  je  viens 
de  dire , que  l’objeCtion  d’Epicure  rapportée  ci-del- 
fus  , eft  un  coup  perdu , brutum fulmen.  J’en  dis  autant 
d’une  autre  difficulté  qu’on  pourrait  encore  me  faire, 
en  m’objeChmt  qu’on  a vû  plus  d’une  fois  des  riches 
faire  un  bon  ufage  de  leurs  biens  , & que  eda  eft 
même  trcs-poffible  en  foi  ; car  ce  n’eft  point  du-tout 
ce  dont  il  s’agit  ici.  A i’égard  des  Philofophes, quand 
on  pourrait  en  citer  plufieurs  tels  que  (m)  Séneque  , 
par  exemple,  &c.  que  les  richefes  n’ont  point  détour- 
né de  la  pratique  de  la  vertu , & de  l’étude  de  la 
vérité , cela  ne  prouverait  encore  rien  contre  mon 
fentiment,  car  je  foutiens  que  ces  Philofophes,  quels 
qu’ils  foient,  auraient  pû  faire , je  ne  dirai  pas  feule- 
ment plus  de  progrès  dans  la  découverte  de  la  véri- 
té ; mais  ce  qui  eft  d'une  toute  autre  importance,  & 
infiniment  préférable  aux  connoiffances  les  plus  vaf- 
tes  & les  plus  fublimes  , que  leur  vertu  auroit  été 
plus  pure , plus  intacte  , & leurs  moeurs  plus  régu- 
lières , s’ils  n’eufl'ent  pas  été  riches. 

Un  paffage  admirable  de  Séneque  va  répandre  un 
beau  jour  fur  ce  que  je  dis  : multum  ef , remarque 
très-judicieufement  ce  philofophe,  non  corrumpi  di- 
vitiarum  contubernio.  Magnus  efille  qui  indivitiis pau - 
per  efl  : S ED  SECURIOU,  QUI  CARET  DIU1TIIS 
(n).  Ils  n’auroient  eu  du -moins  à combattre  que 
contre  les  défauts  & les  foibleffes  inféparables  de 
l’humanité  dans  l’état  civil , au  lieu  qu’ils  avoient 
dans  les  richefes  un  ennemi  de  plus , d’autant  plus 
difficile  à vaincre , que  fes  charmes  font  plus  fédui- 

( m ) Si  l'on  jugeoit  des  mœurs  de  ce  philofophe  fur  la  foi 
de  DionCaflius,  8c  du  moineXiphilinfonabréviateur,on  en 
auroit  une  idée  affreufe , & qui  ne  juftljfieroic  que  trop  ce  que 
j’ai  dit  ci-devant  de  la  corruption  des  riches; mais  les  calomnies 
dont  cèsdectx  hifloriens  femblent  s’être  plu  à verfer  le  poil'on 
fur  la  vie  de  ce  fage  lloïcien , font  trop  noires , trop  odieufes , 
trop  viiiblement  deflituéesde  toute  efpece  de  vrailïêmblance , 
en  un  mot , détruites  par  des  preuves  troD  fortes  , pour  qu- 
elles puiffent  faire  encore  imprefiion  fur  l’efprit  des  leéteurs 
judicieux  & inftruirs  ; ce  feroit  donc  trahir  la  vérité  que  de 
renouveller  ici  ces  accufations  fauffes  8t  injuftes , quelque  fa- 
vorables qu’elles  foient  à l’opinion  que  je  défens  : i'  faut  laif- 
fer  ces  indignes  manœuvres  & ces  f libles  relfources  à ces  au- 
teurs ignorans  & fiiperifitieux  dont  Bayle  parle  à ia  page  ^ 97 
du  tome  I . de  fon  Diflionnai’e,  édition  de  7740 , 8c  auxquels  il 
reproche  très-juftementde  faire  fléchés  de  tout  bois  , ex  omnï 
ligr.o  mercunove. 

(n)  Senec.  epijl.  xx.  Voyc^  le  paffage  de  Plron  c:’é,p.  374, 
M m ij 
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fans , fes  attaques  plus  fourdes  , plus  fubtiles , plus 
■continuelles,  & les  occafions  d’y  fuccomber  plus  fré- 
quentes. Ainfi  l’exemple  même  de  ces  Philofophes 
riches  , en  fuppofant  qu’il  y en  ait  eu  plufieurs , ce 
que  je  n’ai  pas  le  tems  d’examiner , ne  diminue  en 
rien  la  force  de  mon  raifonnement. 

Pour  raffoiblir,  il  faudroit  pouvoir  prouver,  i°  que 
les  inconvénicns  que  j’ai  dit  accompagner  la  pofi’ef- 
fion  des  richejfes , n’en  font  point  des  fuites  néceflai- 
res  , z°  qu’en  m’accordant  que  ces  inconvéniens  en 
font  inféparables  , il  ne  s’enfuit  point,  comme  je  le 
prétends , que  les  richejfes , avec  tous  les  défordres 
qu’elles  entraînent  après  elles  , foient  incompatibles 
avec  l’état  oîi  je  fuppofe  que  doit  être  l’ame  d’un  phi- 
lofophe qui  veut  étudier  la  vérité , & la  vertu.  Or , 
je  defie  qui  que  ce  foit , de  prouver  jamais  ces  deux 
choies  : on  peut,  par  des  fubtilités  de  dialeftique  obf- 
curcir  certaines  vérités  , & jetter  des  doutes  dans 
l’efprit  de  ceux  qui  les  admettent,  lorfque  les  forces 
de  leurs  facultés  intelle&uelles  les  mettent  hors  d’é- 
tat de  difliper  les  ténèbres , qu’un  raifonnement  fin 
& adroit  s’eft  plu  à répandre  fur  ces  vérités  ; mais 
il  n’en  eft  pas  de  même  des  faits  dont  nous  fommes 
tous  les  jours  les  témoins.  Il  eft  impoflible  à cet  égard 
d’en  impofer  à perfonne  , c’eft  d’après  ces  fortes 
de  faits  que  j’ai  raifonné. 

Cependant  pour  qu’on  ne  me  foupçonne  point  de 
dilîimuler  dans  une  matière  de  cette  importance, 
rapportons  ici  l’éloge  que  Séneque  fait  des  richejjes ; 
c’eft  peut-être  le  plaidoyer  le  plus  éloquent  que  l’on 
puifte  faire  en  leur  faveur  ; mais  aufîi  je  doute  fort 
qu’il  y ait  parmi  nous  un  feul  riche  qui  puifte  lire 
fans  trouble,  fans  émotion,  & s’il  faut  tout  dire, 
fans  remords , à quelles  conditions  ce  philofophe 
permet  au  fage  de  pofleder  de  grands  biens.  Voici 
tout  le  pafiage  tel  que  j’ai  cru  devoir  l’exprimer  dans 
notre  langue. 

« Le  fage  n’aime  point  les  richeffis  avec  paftion , 
*>  mais  il  aime  mieux  en  avoir  que  de  n’en  avoir  pas  ; 
» il  ne  les  reçoit  point  dans  fon  ame,  mais  dans  fa 
» maifon  ; en  un  mot  , il  ne  fe  dépouille  pas  de 
».  celles  qu’il  poflede  , au  contraire  , il  les  conferve 
» & il  s’en  fert  pour  ouvrir  une  plus  vafte  carrière  à 
» fa  vertu,  & la  faire  voir  dans  toute  fa  force.  Enef- 
» fet , peut-on  douter  qu’un  homme  fage  riait  plus 
» d’occafions  & de  moyens  de  faire  connoitre  l’é- 
» lévation  & la  grandeur  de  fon  courage  avec  les 
» richejfes , qu’avec  la  pauvreté  , puifque  dans  ce 
» dernier  état  on  ne  peut  fe  montrer  vertueux  que 
» d’une  feule  façon , je  veux  dire  , en  ne  fe  laiflant 
» point  abattre  & abforber  par  l’indigence  , au  lieu 
» que  les  richejjes  font  un  champ  vafte  & étendu , où 
»1  ’on  peut , pour  ainft  dire , déployer  toutes  fes 
» vertus  , & faire  paroître  dans  tout  fon  éclat  fa  tem- 
» pérance,  fa  libéralité , fon  efprit  d’ordre  & d’éco- 
»>  nomie , & fi  l’on  veut  fa  magnificence.  Ceffe  donc 
» de  vouloir  interdire  aux  philofophes  l’ufage  des 
» richejjes  ; perfonne  ne  condamna  jamais  le  lage  à 
» une  éternelle  pauvreté  ; le  philofophe  peut  avoir 
» de  grandes  richejfes  , pourvu  qu’il  ne  les  ait  enle- 
» vées  par  force  a cjui  que  ce  foit , & qu’elles  ne 
» foient  point  fouillées  & teintes  du  fang  d’autrui , 
» pourvu  qu’il  ne  les  ait  acquifes  au  préjudice  de 
» perfonne,  qu’il  ne  les  ait  pas  gagnées  par  un  com- 
» merce  deshonnête  & illégitime  ; en  un  mot , pour- 
» vu  que  l’ufage  qu’il  en  fait , foit  aufli  pur  que  la 
» fource  d’où  il  les  a tirées , & qu’il  n’y  ait  que  l’en- 
» vieux  feul  qui  puifte  pleurer  de  les  lui  voir  pofle- 
» der  ; il  ne  refufera  pas  les  faveurs  de  la  fortune  , 
» & n’aura  pas  plus  de  honte  que  d’orgueil  de  pofle- 
» der  de  grands  biens  acquis  par  des  moyens  hon- 
» nêres;  que  dis-je?  il  aura  plutôt  fujet  defe  glori- 
» fier , fi , après  avoir  fait  entrer  chez  lui  tous  les  ha- 
» bitans  de  la  ville  , & leur  avoir  fait  voir  toutes  fes 
p richejfes , il  peut  leur  dire  : s'il  Je  trouve  quelqu'un 
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v>  parmi  vous  qui  reconnoijfe  dans  tout  cela  quelque 
» chofe  qui  foit  à lui , quil  le  prenne.  Oh  le  grand 
» homme  ! oh  combien  il  mérite  d’être  riche  , fi  les 
» effets  répondent  aux  paroles , & fi  après  avoir  par- 
» lé  de  la  forte  , la  fomme  de  fes  biens  refte  toujours 
» la  même  ; je  veux  dire  , fi  après  avoir  permis  au 
» peuple  de  fouiller  dans  fes  cofres  S:  de  vifiter  tou- 
» te  fa  maifon  , il  ne  fe  trouve  perfonne  qui  réclame 
» quelque  chofe  comme  lui  appartenant  ; c’eft  alors 
» qu’on  pourra  hardiment  l’appeller  riche  devant 
» tout  le  monde.  Difons  donc  que  de  même  que  le 
» fage  ne  laiffera  pas  entrer  dans  fa  maifon  un  feul 
» denier  qu’il  riait  pas  gagné  légitimement  , il  ne 
» refufera  pas  non  plus  les  grandes  richejfes  qui  font 
» des  bienfaits  de  la  fortune  & le  fruit  de  fa  vertu  ; 
» s’il  peut  être  riche  , il  le  voudra , & il  aura  des 
» richejfes , mais  il  les  regardera  comme  des  biens 
» dont  la  pofleffion  eft  incertaine , & dont  il  peut 
» fe  voir  privé  d’un  inftant  à l’autre  ; il  ne  fouffrira 
» point  qu’elles  puiffent  être  à charge  ni  à lui  ni 
» aux  autres  ; il  les  donnera  aux  bons,  ou  à ceux  qu’il 
» pourra  rendre  tels,  & il  en  fera  une  jufte  répar- 
» tition , ayant  toujours  foin  de  1rs  diftribuer  à ceux 
» qui  en  feront  les  plus  dignes , & fe  fouvenant  qu’on 
» doit  rendre  compte  tant  des  biens  qu’on  a reçu  du 
» ciel , qtie  de  l’emploi  qu’on  en  a fait,  (o) 

Il  faut  avouer  que  ce  paflage  renferme  une  théorie 
conforme  à la  plus  faine  philofophie  , & dans  la- 
quelle Séneque  donne  indirectement  à tous  les  ri- 
ches , & à ceux  qui  travaillent  ardemment  à le  de- 
. venir,  des  préceptes  de  morale  excellens  & efien- 
tiels , dont  il  feroit  à fouhàiter  qu’ils  ne  s’écartaflent 
jamais  ; tel  eft  par  exemple  ce  principe  : le  fage  ne 
laijfera  pas  entrer  dans  fa  maifon  un  feul  denier  qu'il  n 'ait 
pas  gagné  légitimement.  Quelle  leçon  pour  cette  mul- 
titude de  riches  de  patrimoine  , dont  les  grandes  vil- 
les font  furchargées  ; gens  oififs,  inutiles  , & bons 
uniquement  pour  eux-mêmes , qui , parce  qu’ils  ne 
cherchent  point  à augmenter  leur  revenu , mais  à en 
jouir  dans  la  retraite  fans  nuire  à perfonne , fe  croyent 
pour  cela  de  fort  honnêtes  gens!  mais  ils  ignorent 
apparemment  qu’il  ne  fuffit  pas  qu’un  homme  ait  hé- 
rité de  fes  peres  de  grands  biens,  pour  qu’il  foit  cenfé 
les  pofleder  légitimement , & en  droit  d’en  faire  tel 
ufage  qu’il  lui  plaira;  en  effet,  on  ne  peut  nier  ce 
me  femble  , que  le  premier  devoir  que  la  confcieace 
lui  impofe  à cet  égard , & celui  qu’il  eft  indifpenfa- 
blement  obligé  de  remplir , avant  de  difpofer  de  la 
plus  petite  partie  de  ce  bien , ne  foit  de  faire  tous  fes 
efforts  pour  remonter  à la  fource  d’où  fes  ancêtres 
ont  tiré  leurs  richejfes  , &c  fi  , en  fuivant  les  différens 

( o ) Non  amat  divitias  ( fapiens  ) fed  mavult  : non  in  animum 
illas  , fed  in  domum  recipit  : nec  refpuit  poffcffas  , fed  continet , & 
majorent  virtuti  fuee  materiam  fubminiflrari  vult.  Quid  autem  dubii 
ejl , quin  major  materia  fapienti  vira  fit  , animum  explicandi  juum 
in  divitiis  , quam  in  paupertaie  ? cum  in  hac  unum  genus  virtutis 
fit  , non  inclinari  , nec  deprimt  : in  divitiis  , & temperantia  , & 
liber alitas , & diligentia  , & difpofitio  , & magnificentia , campa m 

habeat  patentera Define  ergo  philofophis  pecuni  i inter dicere  ; 

nerno  fapientiam  paupertate  damnavit.  Habcbit  phïlufophus  amplas 
Opes  ; fed  nulli  detraElas  , nec  aliéna  fanguine  cruentas  , fine  cu- 
jufquam  injuria  parias  , fine  fordiiis  quàf  ibus  , quarum  tara  ho- 
neflus  fit  exilas  quant  introitus  , quibus  nemo  ingemifeat  , ni  fi  ma- 

lignus llle  vero  fortunée  benignitatem  à fe  non  fubmovebit  , 

& patrimonio  per  honefla  queefito  , nec  glqriabitur  , nec  erubefeet. 
Habebit  tamen  etiam  quo  glorietur  , (i  apertà  domo  , & admifà  in 
res  fuas  civitate,  pot erit  dicere  : quod  quifque  fuum  agnoverit, 
tollat.  O magnum  virum  , optime  divitem  , fi  opus  ad  hanc  vocem 
confonet  ! fi  pojl  hanc  vocem  tantumdem  hàbucrit  ! ita  dico  , fi  tutus 
& fecurus  ferutationem  populo  prabuerit  : fi  nihil  quijquam  apud 
ilium  invenerit  }quo  manus  injiciat:  audaRer  & propalam  erit  dives. 
Sicut  Japiens  nullum  denarium  intra  limen  fuum  admittel  , male 
intrantem  : ita  & magnas  opes  , munv.s  fortunée  ,fruRumque  virtutis 

non  repudiabit , nec  excludet Si  poterit  efje  dives  , volet  ; & 

habebit  utique  opes  , Jed  tanquam  levés  & avolaturas  : nec  ulli  alii  , 
nie  fibi  graves  effe  patietur . . . Donabil  au t bonis  , aut  eis  quos  fa- 
cere  poterit  bonos.  Donabil  cum  fummo  confilio  , digniffimos  eli  ■ 
gens  : ut  qui  meminerit , tam  expenfiorum  quant  acceptorum  rationem 
ejfe  reddendam.  SenQC.  de  vitâ  beat  à , cap.  Kxj.  xxij  6*  xxiij. 
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Canaux  par  lefqucls  elles  ont  paffé  pour  arriver  juf- 
qu’à  lui , il  en  découvre  la  fource  impure  & corrom- 
pue , il  eft  inconteftable  qu’il  ne  peut  s’approprier 
ces  biens  fans  lé  charger  d’une  partie  de  l’iniquité  de 
ceux  qui  les  lui  ont  laides  ; cependant  on  peut  dire 
fans  craindre  de  palier  pour  un  détracteur  des  vertus 
humaines , que  fur  vingt  mille  perfonnes  riches  de 
patrimoine  , il  n’y  en  a peut-être  pas  dix  qui  fe  l'oient 
jamais  avifées  de  faire  un  pareil  examen  , & encore 
moins  d’agir  en  conféquence,  après  l’avoir  fait,  quoi- 
qu’ils y foient  engagés  par  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
lacré  parmi  les  hommes  ; il  leur  paraît  d’autant  plus 
inutile  d’entrer  dans  tous  ces  détails  , que  n’ayant 
pas  été  les  inftrumens  de  leur  fortune  , ils  ne  fe 
croyent  pas  alors  refponfables  des  voies  obliques  & 
des  moyens  injuftes  6c  criminels  dont  leurs  peres  peu- 
vent s’être  l'ervis  pour  acquérir  ces  biens  , & en  con- 
féquence, nullement  obligés  de  les  reftituer  à ceux 
à qui  ils  appartiennent  de  droit,  ou  d’en  faire  quel- 
qu’autre  dilpenfation  également  jufte  6c  fage.  Or 
fans  vouloir  prévenir  les  réflexions  du  letteur  lur  une 
pareille  conduite,  il  me  liiffit  de  dire  qu’elle  prouve 
bien  la  vérité  de  cette  penfée  de  S.  Jérôme  ; « Tout 
>>  homme  riche,  diteepere,  eft  ou  injufte  lui-mê- 
» me  , ou  héritier  de  Pinjufticè  d’autrui».  O mnis  di- 
res , a ne  indignus  cjl  , aul  /itérés  iniqui. 

Revenons  à Séneque.  Ceux  qui  auront  lu  avec 
quelque  attention  fes  ouvrages, dans  lefquelson  trou- 
ve prefqu’à  chaque  page  les  plus  grands  éloges  de  la 
pauvreté  6c  les  palfages  les  plus  formels  en  fa  fa- 
veur, avec  les  peintures  les  plus  vives  de  la  cor- 
ruption des  riches,  des  tourmens  cruels  auxquels 
ils  font  fans  ceffe  en  proie,  6c  enfin  des  malheurs 
& des  defordres  affreux  dont  les  richejfcs  font  tous 
les  jours  la  caufe.  Ceux,  dis-je , qui  fe  rappellent 
tout  ce  que  cet  auteur  dit  à ce  fujet,  feront  frappés 
de  la  contradiélion  évidente  & de  l’oppolition  dia- 
métrale qu’il  y a entre  ce  paffage  6c  ceux  que  j’ai 
rapportés  précédemment  ; ils  leront  furpris  avec 
railon  , qu’un  philofophe  puiffe  avoir  affez  peu  de  fer- 
meté dans  l’efprit,  6c  de  liailon  dans  les  idées,  pour 
fe  laiffer  ainli  emporter  à la  fougue  de  fon  imagina- 
tion au  préjudice  de  la  vérité,  6c  pour  fouffler  le 
froid  6c  le  chaud , fans  s’appercevoir  de  l’incohérence 
de  fes  principes. 

Mais  abandonnons  cet  auteur  à fes  écarts  & aux 
faillies  de  fon  imagination  ardente.  Examinons  ce 
paffage  en  lui-même , 6c  voyons  ce  qu’on  en  peut 
raifonnablement  conclure  en  faveur  des  richeffes. 

Si  on  l’analyfe  avec  foin,  on  avouera,  je  m’af- 
fure , qu’il  ne  prouve  au  fond  que  trois  chofes  que 
je  n’ai  jamais  prétendu  nier. 

La  première , qu’il  eft  permis  au  fage  de  pofféder 
de  grandes  richeffes  à telles  6c  telles  conditions  : 6c 
en  effet  cela  n’eft  peut-être  permis  qu’à  lui. 

La  fécondé , qu’il  faut  en  faire  bon  ufage. 

Et  la  troilieme,  que  les  riches  feraient  beaucoup 
plus  à portée  que  les  pauvres , de  faire  du  bien , 6c 
de  pratiquer  les  vertus  les  plus  utiles  , s’ils  ufoient 
de  leurs  richeffes  comme  ils  le  doivent  : trois  pro- 
pofttions  également  vraies , mais  defquelles,  comme 
il  eft  aifé  de  le  voir,  on  ne  peut  rien  conclure  contre 
moi,  puifqu’ellcs  n’ont  rien  de  commun  avec  la 
queftion  que  j’examine  ici. 

Je  fais  cette  remarque,  parce  que  Barbeyrac  ne 
paraît  pas  avoir  faifi  le  fens  de  ce  paffage , dont  il 
donne  même  une  toute  autre  idée , pour  l'avoir  lu 
peut-être  avec  trop  de  précipitation.  C’eft  dans  fon 
traité  du  jeu,  liv.  /.  ch.  iij . §.  y.  corn.  I.  que  fe  trouve 
cette  faute  affez  importante  pour  devoir  être  rele- 
vée. Après  avoir  parlé  en  peu  de  mots  des  richeffes 
dans  des  principes  peu  réfléchis , 6c  qui  font  voir  à 
mon  avis  que  ce  favant  homme  envifageoit  quelque- 
fois les  chofes  fuperficiellement,  il  ajoute  dans  une 
note  (p . 6j)  « voyez  ce  que  dit  très-bien  le  philolo- 
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M phe  Séneque  pour  faire  voirque  les  grandes  richeffes 
» ne  font  nullement  incompatibles  avec  la  vertu,  6c 
» que  le  caraftere  même  de  philofophe  n’engage  pas  à 
» s’en  dépouiller , de  vitd  beatd,  c.  xxiij.  xxiv.  xxv. 

Je  demande  fi , fur  cet  expofé,  on  ne  s’attend  pas 
à trouver  dans  ces  trois  chapitres  des  preuves  di- 
reétes  6c  pofttives  des  deux  propôfttions  énoncées 
dans  cette  note.  Cependant  je  laiffeau  lefteur  à juger 
fi  Séneque  prouve  rien  de  tout  cela  dans  le  paffage 
qu’on  vient  de  lire,  & fi  ce  paffage  bien  examiné  ne 
le  réduit  pas  à l’analyfe  que  je  Viens  d’en  donner. 

On  pourrait  peut-être  croire  que  c’eft  dans  les 
chapitres  xxiv.  6c  xxv.  dont  je  n’ai  rien  traduit,  que 
Séneque  prouve  ce  que  Barbeyrac  lui  fait  dire.  Mais 
j'avertis  ici  que  des  trois  chapitres  indiqués  ici  par 
cet  auteur,  il  n’y  a à proprement  parler  que  le  pre- 
mier qui  faffe  au  fujet  ; les  deux  autres  n’y  ont  que 
peu  de  rapport,  c’eft  de  quoi  on  pourra  fe  convain- 
cre en  les  lifant.  Je  ne  vois  donc  pas  ce  qui  a pu  fai- 
re illufion  à Barbeyrac  , à-moins  que  ce  ne  foient  les 
deux  dernieres  lignes  duchap.  xxiv.  Encore  ce  qui 
les  précédé,  auroit-il  dû  le  remettre  dans  la  bonne 
voie.  Voici  le  paffage  entier  : Divitias  nego  bonum 
ejje;  nam  fi  effent  , bonds  facerent.  N une  quoniam  quod 
apud  malos  deprehenditur  , dici  bonum  non poteji ; hoc  il- 
lis nomen  nego.  Ceterùm  & habendas  eje  , & utiles  , & 
magna  commoda  vitœ  adfercntes  fateor.  Senec.  de  vitd 
beatd,  cap.  xxiv.  in  fine.  C’eft-à-dire,  » Je  nie  que  les 
» richeffes  puiffent  être  mifes  au  rang  des  véritables 
» biens  : car  fi  elles  étoient  telles , elles  rendraient 
» bons  ceux  qui  les  poffedent  ; d’ailleurs  on  ne  peut 
» pas  honorer  du  nom  de  bien  ce  qu’on  trouve  en- 
« tre  les  mains  des  méchans.  Du  refte  j’avoue  qu’il 
» en  faut  avoir,  qu’elles  font  utiles,  6c  qu’elles  ap- 
» portent  de  grandes  commodités  à la  vie. 
f Je  voudrais  pour  l’honneur  de  Séneque , qu’il 
n’eût  pas  fait  cet  aveu , fx  peu  digne  d’un  philofophe, 
fi  peu  d’accord  avec  les  beaux  préceptes  de  morale 
qu’il  donne  dans  mille  endroits  de  fes  ouvrages  ; 6c 
qui  fuppofe  d’ailleurs  comme  démontrées  trois  cho- 
fes , dont  la  première  eft  en  queftion , la  fécondé , 
finon  abfolument  fauffe  , du-moins  fort  incertaine  , 

& qui  ne  peut  être  vraie  qu’avec  une  infinité  de 
limitations  , de  reftriftions  6c  de  modifications  : en- 
fin , dont  la  troifieme  ne  pourrait  prouver  en  faveur 
des  richeffes , qu’après  qu'on  aurait  fait  voir  démonf- 
trativement, 

i°.  Que  les  commodités  qu’elles  procurent  font  fi 
abfolument  néceffaires  au  bonheur  de  l’homme , que 
fans  elles  il  eft  continuellement  & inévitablement 
expofé  à des  extrémités  dures  6c  facheu fes  qui  lui 
font  regarder  la  vie  comme  un  fardeau  pefant  qu’on 
lui  a impqfé  malgré  lui , Sc  dont  il  ferait  heureux 
d’être  délivré. 

2°.  Que  cette  joie  intérieure , cette  tranquillité 
6c  cette  paix  qui  font  le  caraétere  diftinftif  de  l’ame 
du  fage  , accompagnent  toujours  ceux  qui  jouiffent 
de  ces  commodités  ; tandis  que  le  chagrin,  les  fou- 
cis  cuifans  6c  mille  peines  fecrettes  dévorent  6c  mi- 
nent fourdement  ceux  qui  en  font  privés  ; fuppo- 
lition  abfurde,  infoutenable , &qui  mettrait  encore 
Séneque  en  contradiction  avec  lui-même , puifqu’il 
dit  quelque  part  avec  autant  de  vérité  que  d’élo- 
quence 6c  d’energie  : Lœtiores  videbis , quos  nunquarn 
fortunci  refpexit , quant  quos  deferuit.  Vidit  hoc  Dioge- 
genes , vir  ingentis  animi  , & effecit  ne  quid  ftbi  eripi 

poffct Ji  quis  de  FELICITAT E D loG EN I S DU- 

BITAT  , POTEST  IDEM  DU  BIT  ARE  ET  DE  DEC- 
RU M IMMORT ALIUM  STATU  , an  parum  beaté  de- 
gant  : quod  illis  non  preedia  , nec  horti  Jint , nec  alieno 

colono  rura  preciofa  , nec  grande  in  foro  feenus 

Si  vis  feire  quam  nihil  in  illd  ( paupertate  ) malt 
fit , compara  inter  fe  pauperUm  & divitum  vultus. 

S <E  P lu  S PAUPER  ET  FI  D ELI  U S RIDET: 
nulla  follicitudo  in  alto  efl  : ctiam  fi  qua  incidit  cura  , 
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velut  nuits  levés  tranjit.  Horum  qui  fcïïces  vocantur , 
hilaritas  ficla  ejl , aut  gravis  & Jupptirata  trijlitia  : & 
jquidcm  gravior , quia  inttrdum  non  licet  paLam  cjje 
miferos  : fcd  inter  œrumnas  cor  ipfum  exedentes , nc- 
cejfe  ejl  agere  feltcem.  Senec.  de  iranquiUitate  animi , 
cap.  viij.  & epijl.  80. 

3°.  Que  ces  commodités  font  la  voie  la  plus  fure 
& la  plus  prompte  pour  arriver  à ce  degrc  de  fageffe 
& de  perfection,  qui  eit  le  centre  où  tendent  toutes 
les  aCtions  de  l’homme  vertueux. 

4°.  Enfin  qu’une  chofe  peut  être  dite  réellement 
&:  abfolument  utile  , quoique  les  avantages  qu’on  en 
retire  ne  piaffent  pas  à beaucoup  près  compenfer  ni 
par  leur  importance,  ni  par  leur  nombre , les  défor- 
cires  qu’elle  caufe  , toutes  propofitions  également 
fauffes , & qui  ne  méritent  pas  d’être  réfutées  férieu- 
fement. 

L’aveu  de  Séneque  n’eft  donc  ici  d’aucun  poids , 
&:  fon  autorité  ne  l'ert  de  rien  à Barbeyrac , qui  au- 
roit  dû  plutôt  citer  , comme  je  l’ai  fait , les  chapitres 
xxj.  & xxij.  dans  lefquels  Séneque  fait  l’apologie  des 
richejfes  d’une  maniéré  , non  pas  à la  vérité  plus  fo- 
lide  (car  ogni  medaglia  ha  il J'uo  riverfo') , mais  du- 
moins  phis  propre  àféduire  des  leCteurs  vulgaires, 
& qui  ne  favent  pas  qu’avant  d’admettre  une  pen- 
fée , une  propofition  , un  principe , ou  un  fyftème  , 
il  faut , fi  l’on  ne  veut  pas  fe  faire  illuflon,  l’envifa- 
ger  par  toutes  fes  faces , & le  mettre  à l’épreuve  des 
objeCUons,  faute  de  quoi  on  s’expofe  à prendre  à 
tout  moment  l’erreur  pour  la  vérité. 

De  tout  cela  je  conclus,  qu’à  tout  prendre,  les 
richejjis  font  pour  les  bonnes  mœurs  un  écueil  très- 
dangereux.,  & celui  où  vont  fe  brifer  le  plus  fouvent 
toutes  les  vertus  qui  caraCtérifent  l'honnête  homme. 
J’ai  indiqué  ( voye{  Us  pages  pncéd.f)  en  peu  de  mots 
les  caufes  de  leurs  funeftes  effets, fans  prétendre  néan- 
moins en  épuifer  la  férié  ; je  n’ai  même  envifagé  les  ri- 
chejfes que  relativement  à leur  influence  fur  les  mœurs 
de  quelques  particuliers  ; mais  fi  mefurant  avec  pré- 
cifion  la  plus  grande  quantité  d’aCtion  des  richejfes  fur 
ces  mêmes  individus , confidérés  comme  conlHtuant 
un  corps  politique , je  voulois  entrer  dans  de  plus 
grands  détails,  & fouiller  dans  l’hiftoire  des  peuples 
qui  ont  fait  le  plus  de  bruit  dans  le  monde , & qui  s’y 
font  le  plus  dillingués  à toutes  fortes  d’égards,  je 
ferois  voir  que  la  corruption  des  mœurs , & tous 
les  défordres  qui  la  fuivent  , ont  toujours  été  les 
effets  inévitables  & immédiats  de  l’amour  des  richej- 
fes , & du  defir  infatiable  d’en  acquérir  ; je  n’en  don- 
nerai pour  exemple  que  les  Lacédémoniens , un  des 
peuples  de  la  terre  qui  eut  fans  doute  la  meilleure 
police , les  plus  belles  & les  plus  fages  inflitutions , 
& celui  chez  lequel  la  vertu  fut  le  plus  en  honneur, 
& produilit  de  plus  grandes  chofes  , tant  qu’il  con- 
ferva  les  lois  de  fon  niblime  légiilateur;mais  laiffons 
parler  Plutarque.  « Après  que  l’amour  de  l’or  & de 
» l’argent  fe  fut  glifTé  dans  la  ville  de  Sparte,  qu’avec 
» la  poffefïïon  des  richejfes  fe  trouvèrent  l’avarice  & 
» la  chicheté , & qu’avec  la  jouifîànce  s’introduifi- 
» rent  le  luxe , la  molleffe,  la  dépenfe  & la  volupté, 
» Sparte  fe  vit  d’abord  déchue  de  la  plupart  des  gran- 
» des  & belles  prééminences  qui  la  dillinguoient,  & 
» fe  trouva  indignement  ravalée  & réduite  dans  un 
» état  d’humiliation  & debafîeffe,  qui  dura  jufqu’au 
» tems  du  régné  d’Agis  & de  Léonidas».  Plutarque, 
vie  d’Agis  & de  Clèomene.  Voyez  le  grec,  p.  Jt)6.  C. 
& JC)J.  C.  tom.  I.  édit.  Paris  16x4. 

Il  dit  un  peu  plus  bas  que  la  diicipline  &les  affaires 
des  Lacédémoniens  avoit  commencé  à être  malades&: 
à fe  corrompre , depuis  le  moment  qu’après  avoir  rui- 
né le  gouvernement  d’Athènes , ils  eurent  commencé 
à fe  remplir  d’or  & d’argent. 

J’aifuivi  au-refte  la  verfion  de  Dacier,  dont  la 
note  mérite  d’être  citée  ; elle  porte  fur  ces  paroles 
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du  premier  paffage  : Sparte  fe  vit  d'abord  déchue  ,&c.' 
« Cela  eff  inévitable , dit  Dacier , dès  qu’un  état  de- 
» vient  riche,  il  déchoit  de  fa  grandeur;  c’efl  une  vé- 
» rite  prouvée  par  mille  exemples,  & une  des  plus 
» grandes  preuves,  c’eft  ce  qui  elf  arrivé  à l’empire 
» romain  : la  vertu  6c  la  richejfe  font  la  balance  ; 
» quand  l’une  baiffe , l’autre  hauffe  ».  Mais  elle  eft 
moins  d’un  littérateur  que  d’un  philofophe , & il 
feroit  à fouhaiter  qu’on  en  pût  dire  autant  de  toutes 
celles  que  cet  auteur  a jointes  à fes  tradu&ions. 

Finiffonspar  un  beau  paffage  de  Sallulle,  qui  con- 
firme pleinement  le  fentiment  de  Plutarque  & de 
fon  interprète.  Igitur  provideas  oportet,  dit-il  àCéfar, 
uti  plebes , largitionibus  & publico  frumento , corrupta. 
habeat  négocia  J'ua  , quibus  ab  malo  publico  dctineatur  ; 
juventus probitaù  & induflria  , non  fumptibus , nequc 
divitiis  fludeat.  Id eveniet  ,Ji  PECUN1 Æ QU Æ MaXI- 
MA  OMNIUM  PERN1  CI  ES  EST  , ufum  atque  decils 
dempfcris.  Nam  Jcepe  ego  cum  animo  rrico  reputans , qui- 
bus quifque  rebus  clarijfmi  viri  magnitudinem  invenîf- 
fent  ; quce  res  populos , nationefv e magnis  auaoribus\au- 
xijfent  y ac  dcinde  quibus  caujis  ampLjfrna  régna , & 
imperia  corruijfent  : eadem  fcmper  bona  atque  mala  rc- 
pericbam  omnefque  vicions  , N.  B.  DIVITIAS  CON- 
TEMNISSE  , ET  VICTOS  CUPIVISSE.  Salluft.  ad 
Ccefar.  de  repub.  ordinandâ , orat.j. 

Doit-on  s’étonner  après  cela  qu’Anaxagore  & 
Démocrite , qui  avoient  devant  les  yeux  les  terribles 
révolutions , & la  corruption  extrême  que  la  foif 
des  richejfes  avoit  produite  dans  les  mœurs  de  leurs 
concitoyens , & des  autres  peuples  de  la  Grece,  qui 
d’ailleurs  ne  pouvoient  pas  ignorer  que  le  gouverne- 
ment des  uns  & des  autres  avoit  reçu  par  l’adHon  de 
cette  caufe , des  fecouffes  fi  violentes  , que  la  confli- 
tution  en  avoit  été  plus  d’une  fois  non  - feulement 
altérée , mais  changée  ; doit  - on  , dis  - je , s’étonner 
que  ces  philofophes,  qui  cô-  exiftoient,  pour  ainfi- 
dire,  avec  ces  trilles  évenemens,  aient  pris  le  fage 
parti  d’abandonner  leurs  pays  & leurs  biens  , pourfe 
livrer  tout  entier  à l’agrément  divin,  qui  eft  attaché 
à la  recherche  &:  à la  découverte  de  la  vérité  ? n’a-t- 
on  pas  plutôt  lieu  d’être  furpris  &:  indigné  que,  dans 
un  liccle  comme  le  nôtre , 011  Fefprit  philolophique 
a tait  tant  de  progrès , il  fe  foit  trouvé  un  auteur, 
d’ailleurs  eftimable,  afl'ez  aveuglé  par  des  préjugés 
fuperftitieux , & en  même  tems  affez  injufte,  pour 
attribuer  fans  aucunes  preuves,  à des  motifs  vicieux 
&C  repréhenlibles  , un  delintéreffement  auffi  louable, 
auftî  tare , 6c  qui  a mérité  les  éloges  & l’admiration 
des  Platon , des  Plutarque  , des  Cicéron , en  un  mot 
de  tous  les  philofophes  qui  ont  le  plus  honoré  leur 
liecle  & l’humanité  ? L’illuftre  Bayle  a eu  plus  d’équité 
& de  bonne  foi  que  le  favant  moderne  dont  je  parle. 

«Avant,  dit-il,  que  l’Evangile  eût  appris  aux 
» hommes  qu’il  faut  renoncer  au  monde  & à fes  ri- 
» chejfcs , fi  l’on  veut  marcher  bien  vite  dans  le  che- 
» min  de  la  perfeélion , il  y avoit  des  philofophes 
» qui  avoient  compris  cela,  & qui  s’étoient  défaits 
» de  leurs  biens  afin  de  vaquer  plus  librement  à l’é- 
» tude  de  la  fagefle  & à la  recherche  de  la  vérité: 
» ils  avoient  cru  que  les  foins  d’une  famille  & d’un 
» héritage  étoient  des  entraves  qui  empêchoient  de 
» s’avancer  vers  le  but  qui  eft  le  plus  digne  de  notre 
» amour;  Anaxagore  & Démocrite  furent  de  ce  nom- 
» bre  ».  Bayle , Diction,  hijlor.  & crie.  voc.  Anaxa- 
gore, fit.  A. 

Voilà  le  langage  de  la  raifon,  de  la  philofophie  & 
de  la  vérité  ; mais  dans  la  remarque  (j>  ) de  Barbey- 

( p ) La  voici  : « Comme  M.  Bayle , dit  il , femble  ici  , 
» félon  fa  coutume , attribuer  à l'Evangile  des  idées  outrées 
» de  morale  , il  loue  auffi  un  peu  trop  la  conduite  de  ces  an- 
» ciens  philolophes,  où  il  y avoit  plus  d'ollentation  & dede- 
» fintérelfement  mal  entendu  que  de  véritable  fagefle  ; puif- 
» qu’on  peut  faire  un  bon  ufage  des  richejfes , & qu'il  n'efi  nui- 
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râc  fur  te  paffagé , on  hé  trouve  que  des  f'ophifmês , 
de  là  Tûperllition , 6c  une  envie  deméfureë  6c  peu  re- 
fléchie de  chercher  une  caulë  chimérique  à la  per- 
lëèrion  de  la  Morale,  &c  le  mérite  des  œuvres  : eipe- 
ce  de  fanatifme  mal  entendu , &c  qui  a fouvent  tait 
illufion  à cet  auteur,  ainli  qu’à  plusieurs  autres.  Ils 
n’ont  pas  vu  que  la  loi  6c  les  prophètes  lé  réduilant , 

» le:nent  néceffaire  de  s’en  dépouiller  entièrement  pour  s'at- 
» tacher  à l’étude  de  la  vérité  ce  de  la  vertu  ». 

Failonsquelques réflexions  fur  ce  pafl'age.  i.  Je  n'examine 
point  ici  li  Bayle  attribue  quelquefois  à l'Evangile  des  idées 
outrées  de  morale  , ce  n’elr  pas  ce  dont  il  cil  queftion  mainte- 
nant ; ie  dis  que  du-moins  ici  l'imputation  ne  pouvoit  être  plus 
mal  fondée  ; car  il  cil  évident  que  le  raiionnement  de  Bayle  , 
bien  examiné  , lé  réduit  à ceci  : avant  que  l'Evangile  eût  donné 
aux  hommes  certains  préceptes  hypothétiques  conditionnels  fur  t’u- 
Jage  qu’t!  faut  J'aire  des  richefles  , U y avoit  eu  des  philofuphes  qui 
etoicnt  enhés  dans  les  rues  des  Apôtres  , & qui  atioicni  pratiqué 
leurs  maximes.  Or  fl  n’y  a pas  un  leul  mot  dans  cette  propor- 
tion qui  ptiitTe  donner  lieu  de  lbupçonner  ce  que  Barbeyrac 
inlinue  malignement , 8c  je  ne  vois  pas  ce  que  cet  habiie hom- 
me à pu  y trouver  de  repréhenlible. 

A l'égard  du  fécond  point  fur  lequel  s'arrête  fa  critique  i 
quoiqu'elle  foit  en  apparence  plus  fciicle , 8c  plus  capable  d'é- 
blouir ceux  qui  n'approfondiifent  rien  , elle  neft  pas  au  fond 
moins  faillie , ni  moins  fophiftique* 

bi  l’on  en  croit  cçt  auteur , « il  y avoit  dans  la  conduite  de 
5>  ccs  anciens  philosophes  plus  d ouentation  6c  de  delinterel- 
» fement  mal  entendu  que  de  véritable  fagefiê  ».  Plus  d'oj- 
tentation  ; qu'en  lait  il  ; 6c  fur  quoi  fonde  t-il  ùne  aflèrtion  auLîi 
téméraire  , aufli  contraire  à la  charité  évangélique  , 8c  aulü 
injurieuië  à la  mémoire  de  ces  grands  hommes  ? A-t  il  lu  dans 
leur  ameies  motifs  qui  les  ont  déterminés  à agir  ? Ne  pou- 
voient-ils  pas  être  bons  8c  honnêtes  ? & quelle  preuve  a-t- il  , 
6c  peut  il  donner  qu'ils  ne  l'écoient  pas  ? « L’équité , dit  très- 
3>  judicieufement  Bayle  , veut  que  l'on  juge  de  fon  prochain 
» fur  ce  qu'il  fait  6c  mr  ce  qu’il  dit , 6.  nun  pas  lur  les  inten- 
}>  lions  cachées  que  l'on  s'imagine  qu'il  a.  il  faut  laiiTer  à Dieu 

le  jugement  de  ce  qui  fe  pâlie  dans  les  abylmes  du  cœur. 

» Dieu  feulelt  le  Icrutateur  des  reins  & des  cœurs  ».  Di  fl. 
crit.  art.  Epicure  , reni.  g. 

Il  me  lul+it  ici  de  donner  à Barbeyrac  cette  grande  & utile 
leçon  dont  il  reconnoit ailleurs  l'excellence.  Si  on  veut  le  voir 
s'enferrer  de  fa  propre  épée  , & prononcer  lui- même  fa  con- 
damnation en  termes  clairs  8c  formels  , on  peut  lire  un  pailage 
de  (on  traité  du  /eu , tome  /.  p.  y 6.  fuir,  trop  long  pour  pou- 

voir être  inféré  ici.  Outre  qu'il  renferme  une  morale  laine  8c 
pure,  & qu'on  ne  làuroit  rappellertrop  louvent  aux  hommes 
à caulê  de  I importance  8t  de  l'utilité  dont  elle  eft  dans  le  cours 
de  la  vie  ; il  efl  d’autant  plus  remarquable  que  , fans  le  lavoir , 
oodu-moins  lâns  paroitie  le  faire*  deflèin  , Barbeyrac  s'y  ré- 
f -le  lui-même  avec  autant  de  force  , d'exadticude  6c  de  préci- 
fion  , qu'auroit  pu  le  faire  le  ccnleur  le  plus  févere  , le  plus 
éclairé  , le  plus  éloquent  , 8c  en  même  tems  le  plus  doué  de 
cette  fagacité  li  rare  qui  fait  découvrir  d'un  coup  d'œil  le  tort 
& le  foibled’un  fyftème  ou  dune  proportion.  C’elt  à ceux  qui 
voudront  lire  ce  pafiàge  avec  attention  à juger  li , d'après  les 
principes  que  cet  auteur  y établit  touchant  les  juge. nens  qu'il 
faut  porter  des  aérions  du  prochain  , il  étoit  en  droit  d’en  con- 
clure aufli  affirmativement , qu’en  lé  dépouillant  de  leurs  biens , 
Anaxagore  & Démocrite  n’avoientagi  que  par ofientation. 

Mais  en  voilà  allez  fur  cette  matière  : examinons  la  fuite  du 
raiionnement  de  ce  fier  cenfeur,  8c  taifons  voir  au  lecteur  im- 
partial , qu’il  n'efl  pas  meilleur  logicien  que  juge  équitable. 

il  affure  qu’il  y avoit  dans  la  conduite  de  ces  anciens  philo- 
foplies  plu  i d.'  ofientation  & de  defintércjfemcnt  mal  entendu  que  de 
véritable  fagejfe.  Certes  l'accufation  eft  allez  grave  pour  d'eroir 
être  prouvée  avec  cette  évidence  qui  ne  lailfe  aucune  elpece 
de  doute  dans  l’efprit  du  leéteur. Voyons  donc  li  la  preuve  qu’il 
en  donne e!l  de  natureà  produire  cedegré  de  convidtion. C'efl, 
dit  il  , qu  ‘on  peut  faire  un  bon  ufage  des  richejjis  : pour  faire  fentir 
tout  le  ridicule  & la  fauffeté  de  cette  logique  , il  ne  fout  que 
retourner  l'argument  en  cette  forme  \puifquon  peut  faire  un  bon 
ufage  des  richefles  , & qu'il  n’efl  nullement  nécejjaire  de  s’en  dé- 
pouiller pour  . . . & C.  donc  il  y avoit  plus  d' ofientation  & de  defin- 
térejfement  malentendu  que  de  véritable  fagejfe  dans  la  conduite  d’A- 
naxagore  & de  Démocrite.  Or  je  demande  s'il  eft  pollible  de 
faire  un  raifonnement  plus  ablurde  8c  plus  diamétralement 
oppofé  au  bon  fens  le  plus  (impie.  N'eft-il  pas  évident  que 
quoiqi s'il  foit  poflible  d'ulër  fagement  & modérément  des  biens 
de  la  fortune , on  peut  cependant  s’en  dépouiller  entièrement, 
fans  que  pour  cela  il  y ait  dans  cette  conduite  plus  d'oft entatiun 
& de  deiîntéreffement  mal  entendu  > que  de  véritable  figef- 
fe  ; car  on  peut  avoir  de  fortes  raifons  d'en  agir  ainfi  , & ces 
motifs  par  lefquels  on  le  détermine  à fe  rendre  à ces  raifons 
peuvent  être  très  louables.  C'elt  ce  que  j'ai  prouvé , ce  me 
femble,  invinciblement  dans  le  cours  de  cet  article.  Voye^ 
pages  premières  , &c. 
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comme  nôtre  IégiflatëiVr  'divin  en  convient  iiii-me- 
ine,  a la  pratique  de  'cette  maxime  fiibüme  & fonàà- 
mentale  de  la  religion  naturelle  , 6c  de  la  frioràlè 
paycnne,ifo//r  « que  vous  vouU{  que  fon  Wus  fajfe y fai- 
tes-li  uujji  aux  autres.  Il  s’enfuit  qu’on  peut,  en  lui- 
vant  cette  réglé  invariable  des  aérions  humaines  -, 
s’acquitter  de  les  principaux  devoirs  ( q ) , tant  à l’é- 
gard de  Ion  être  confidéré  individuellement,  qu’en- 
vilagc  dans  les  relations  externes , fans  qu’il  foit  be- 
loin  pour  cela , d'un  lecours  étranger  à la  nature  qui* 
loin  d être  éternel  & univerfel  (comme  beaucoup 
de  gens  prétendent  qu’il  devroit  être , s’il  étoit  réel  ) , 
eft  au  contraire  tres-récent,  & à peine  avoué  de  la 
plus  petite  partie  clu  monde,  encore  divilée  en  une 
infinité  de  le&es  différentes  qui  s’anathématifent  ré- 
ciproquement. 


Je  patfe  vite  a une  autre  obfervatiori  non  moins 
importante  , c’elt  que  les  peres  de  l’Eglilë  , les  plus 
célébrés  commentateurs  de  l’Ecriture  , 6c  les  plus 
giands  critiques  ont  reconnu  comme  une  vérité  con- 
fiante, que  l’Evangile  n’avoit  rien  ajouté  à la  morale 
des  Payens.  Le  favantle  Clerc  , qui  avoit  fait  toute 
ta  vie  la  principale  occupation  de  l’étude  des  Ecritu- 
res,  & du  génie  des  langues  dans  ldquelles  elles  nous 
ont  Cie  tranfmifes , & qui  joignoit  à une  érudition 
auffi  immenfe  que  variée , une  profonde  connoiffan- 
ce  des  réglés  de  la  critique,  ce  guide  fi  utile  & fi  né- 
cefiaire  dans  la  recherche  de  la  vérité , le  Clerc , dis- 
je,  confirme  pleinement  ce  fentiment;  & ion  auto- 
rité lur  un  point  de  cette  importance,  eft  d’un  très- 
grand  poids. 


- idans  le  tonds,  dit-il,la  morale  chrétienne  ne 
» dihere  principalement  de  la  morale  payenne  , que 
» par  l’elpéranee  aiTurée  d’une  (r)  autre  vie,  fur 

( y)  Si  je  ne  parle  pas  ici  du  premier  commandement  de 

la  première  cable,  ni  de  celui  quenotre  fagel  -ginateurappelle 

avec  ration  , le  premier  & le  plus  grand  de  tous  les  commar.demens  . 
ce  n elt  pas  que  ;e  ne  les  regarde  tous  deux  comme  très  eflèn- 
tiels  Mais  li  Ion  veut  y réfléchir  mûrement,  & les  examiner 
en  ph.lolophe  , on  avouera  , li  je  ne  me  trompe , que  l'admif- 
üon  de  1 un , 6c  I qblervac.on  de  l'autre , ne  paroillent  pas  être 
ci  une  utilité  & dune  neceflité  Ci  abtolue  , ni  avoir  lur  les 
mœurs  des  jiummes  & lur  leur  conduite  en  gène, al  une  in- 
fluence aufli  grande  , aufli  immédiate  &-  aufli  continuelle  que 
la  pratique  habituelle  de  celui-ci  : vous  aunere{  roue  prochain 
comme  vous,  meme  - c'elf  à dire , vous  ne  ferez  point  aux  autres 
ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qui  vous  fût  fait  li  vous  étiez  en 
Lur  place,  fcn  effet  , il  n y a pas  un  feul  inflanc  dans  la  vie  où 
ce  précepte  ne  pu.fle  être  un  guide  sûr.  C'efl  la  réglé  univer- 
ielle  le.on  laquelle  chacun  de  nous  doit  ordonner  là  vie  & les 
nweurs  : en  un  mot , cette  maxime  efl  une  vérité  palpable  & 
dont  tous  les  hommes  peuvent  s'affurer  fanspeine.  Mais  il  n'en 
en  pas  de  meure  des  deux  autres  commandemens;  pour  le  con- 
vaincre de  la  certitude  des  principes  lur  lelquds  ils  font  fon- 
des  , & en  déduire  comme  conféquences  néceflàires  les  pré- 
ceptes qui  en  dépendent,  & l’obligation  de  les  mettre  en  pra- 
tique , il  faut  raiiembler  plus  de  faits  , comparer  plus  d idées , 
employer  une  luite  derailonnemens  plus  fubtils , plus  abflraics, 
p.us  metaphyliques  , moinsà  la  porte'e  de  tous  les  e prits  , 8c 
dont  les  rapports,  la  connexion  8c  l'évidence  ne  peuvent  sap- 
percevoir  que  difficilement , & après  un  long  examen  : en  un 
mot  il  faut  des  connoiffances  philofophiques  beaucoup  plus 
etendues  qu  il  n’efl  befoin  d’en  avoir  pour  comprendre  com- 
Hen  elt  vraie  8c  utile  cette  maxime  que  le  Chrift  appelle  la 
lot  & les  prophètes. 

Enfin  comme  le  dit  très  - judicieufement  l'illuflrê  Montef- 
quieu  ; u Cette  loi  qui  en  imprimant  dans  nous  mêmes  l’ide'e 
» d'un  créateur,  nous  porte  vers  lui , eft  la  première  des 
» lois  naturelles  par  Ion  importance,  8c  non  pas  dans  l'ordre 

” , cfes,  S'5.’  f'  *IOmnie  dans  l'état  de  nature , aurait  plutôt 
» la  acuité  de  connoitre  , qu'il  nauroit  des  connoilfances.  II 
” clair  que  fes  premières  idées  ne  feroient  point  des 
» idees  fpeculatives  ; il  longeroit  à h confervation  de  Ion  être 
» ayant  de  chercher  l'origine  de  fon  être  ».  De  fe/prit  des  lois, 
hv.  I.  ch.  it.  * 


(ri  Les  anciens  plulofophes  grecs  8c  latins  donnèrent  e'ga- 
lement  à leur  morale  cette  fanètion.  C’efl  un  fait  qui  n'a  pas 
beloin  de  preuves  ; mais  ce  qui  les  différentie  à cet  égard  des 
Chrétiens  , c'efl  qu'ils  ne  croyoicnt  point  intérieurement  l'im- 
mortalite  de  l'ame , ni  un  état  futur  de  récompenles  8c  de 
peines.  Ils  enleignoient  cependant  continuellement  au  peunlé 
dans  leurs  écrits  8c  dans  leurs  dilcours , ces  dogmes , mais  en 
particulier  ils  philolophoient  fur  d’autres  principes. 
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» laquelle  elle  eft  fondée.  Du  refte  , les  devoirs  n’en 
» font  pas  fort  différens , et  l’üN  ne  sauroiT  pro- 

» DUIRE  AUCUN  DEVOIR  DES  CHRÉTIENS,  QUI 
» n’ait  ÉTÉ  APPROUVÉ  PAR  QUELQUE  PH1LOSO- 
« PHE».  Bibliot.  ckoifie , tom.  XXII.  p.  46]. 

Ce  qu’il  dit  dans  la  page  444  eft  encore  plus  for- 
mel: le  voici.  t<  Il  n’y  a aucune  vertu  , qui  ne 

» SE  TROUVE  ÉTABLIE  DANS  LES  ECRITS  DES 

» disciples  de  Socrate,  qui  nous  ont  con- 
» SERVÉ  SA  DOCTRINE,  NI  AUCUN  VICE  QUI  N’Y 
» SOIT  CONDAMNÉ  ». 

Un  autre  auteur  non  moins  illuftre,  & qui  étoit 
suffi  un  grand  juge  dans  ces  fortes  de  matières,  par- 
ce qu’il  a voit  étudié  la  théologie  payenne,  non  en 
homme  Simplement  curieux  ce  érudit,  mais  en  phi- 
lofop'ne , donne  une  idée  aufîi  favorable  de  la  morale 
payenne. 

« Si  les  payens , dit-il , n’ont  point  ( s ) pratiqué  la 
» véritable  vertu,  Us  l’ont  du-moins  bien  connue, 
» car  ils  ont  loué  ceux  qui  en  faifant  une  belle  ac- 
» tion,  ne  le  propofent  pour  récompente  ni  un  inté- 
» rêt  pécuniaire,  ni  l’approbation  publique,  & ils 
» ont  mépriié  ceux  qui  ont  pour  but  dans  l’exercice 
» de  la  vertu,  la  réputation,  la  gloire  l’applaudiüé- 
» ment  de  leur  prochain  ( r) 

A l’égard  des  PP.  de  l’Eglife,  j’en  pourrois  citer 
plufieurs  , tels  que  Juftin  martyr,  S.  Clf  ment  d’Ale- 
xandrie , Lactance  &C  S.  lAugultin,  qui  n ont  fait  nul- 
le difficulté  de  mettre  en  parallèle  la  morale  des 
payens  avec  celle  du  Chriftianilme.  Ils  loutiennent 
que  celui  qui  voudroit  rafftmbler  en  forme  de  fyftè- 
me,  tout  ce  que  les  Philoiophes  ont  dit  conformé- 
ment aux  lumières  de  la  nature , pourroit  s’affitrer  de 
connoître  la  vérité. 

« Il  eft  ailé  de  faire  voir,  dit  expreflémentLaéftm- 
» ce , que  la  vérité  toute  entière  a été  partagée  entre 
» les  diffcren.es  le  été  s des  philoiophes,  & que  s’il 
» le  trouvoit  quelqu’un  qui  ramalsât  les  vérités  ré- 
» pandües  parmi  toutes  ces  feéies,  & n’en  fît  qu’un 
» lenl  corps  de  doétrine,  certainement  il#ne  differe- 
» roit  en  rien  des  lentitnens  des  Chrétiens  *».  Doce- 
mus  nuLLj.ni  fectam  fui ‘Je  tam  deviam  , me  philofopho- 
rum  quenquam  tant  tnanem , qui  non  vident  altquui  ex 

vero Quod  fi  extitifi'tt  aLiquis  qui  veritatem 

/parfum  per  ftngulos  , per  Jeclafque  dijfufim  colligera  in 
unum^ac  rédige  r*  tin  corpus,!S  PROJECT  O N ON  DIS- 
SENTI RET  A NO  BIS. 

La  étant.  Inji.  divin.  lib.  VII.  cap.  vij.  num.  4.  edit. 
CelLar.  Conféren.  Juftin  martyr,  Apolog.  j.  pag.  34. 
ida.  Oxon.  Clément  d’Alexandrie,  Stromat.  Lib.  I. 
pag.  238 , 2 C)r).  édit.  Sylburg.  Colon.  1688 . Et  S.  Au- 
gultin,  de  verd  rt/ig  cap.  iv.  §.  7.  pag.  55$.  ton:.  I. 
édit.  Antuerp.  epif.  ad  Diofcor.  §.  pag.  zdô.  tom. 
II.  Voyez  auffi  epifl.  Lvj.  202.  &Z  confejj.  Lib.  ? II.  c. 
ix.  & // b.  VI II.  c.  ij. 

Il  ne  faut  pas  croire , au  refte , que  le  nouveau  T ef- 
îament  ait  lui-même  recueilli  tous  ces  divers  rameaux 
de  l’arbre  moral.  Il  iuffit  de  le  lire  avec  attention 
pour  le  convaincre  du  contraire.  » t.n  effet,  comme 
» le  remarque  très-bien  Barbeyrac , les  écrivains  la- 
» crcs  ne  nous  ont  pas  laillc  un  fyfteme  méthodique 
» de  la  fcience  des  moeurs:  ils  ne  définiffent  pas  exa- 
» élément  toutes  les  vertus  : ils  n’entrent  prelque 
» jamais  dans  aucun  détail  : ils  ne  font  que  donner 
» dans  les  oc  caftons,  des  maximes  générales,  dont 
» il  faut  tirer  bien  des  conféquences  pour  les  appli- 

U)  On  font  que  cela  ne  peut  s'entendre  que  des  payens  en 
général  , qui  certainement  n'étoient  pas  tous  des  Ariltide , des 
Socrate  > des  Régulas  , des  Caton , des  Ma.c  Aurcle  &:  des 
.lu!. en,  non  plus  que  les  Chrétiens  ne  l'ont  pas  cous  des 
faints.  , , 

(,)  B yle,  dtÜionn.  h, fl.  & cdt.  rem-  b de  I art.  Amphm- 
ra:.s.  1!  tandro't  remplir  des  pages  entières  de  citations  , 11  I on 
vouloir  rapporter  tous  les  pillages  des  anciens,  où  ils  ont  en- 
Icigné  cette  morale. 
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» quer  à l’état  de  chacun,  & aux  cas  particuliers. 
» En  un  mot,  on  voit  clairement  qu’ils  ont  eu  plus 
» en  vite  de  iinpléer  ce  qui  (u)  manquoit  aux  idées 
» de  morale  reçues  parmi  les  hommes,  ou  d’en  re- 
» trancher  ce  que  de  mauvaifes  coutumes  avoient 
» introduit  & autoriié  contre  les  lumières  mêmes 
» de  la  nature , que  de  propofer  une  morale  com- 
» plette  ».  ( x ) 

Je  finis  ici  cette  digreffion  dans  laquelle  je  ne  me 
fuis  jette  que  malgré  moi,  de  dans  la  crainte  que  la 
critique  cc. l’autorité  de  Barbeyrac  n’en  impolaffent 
à quelques  lecteurs  ; inconvénient  que  j’ai  voulu  pa- 
rer. Je  n’oie,  au  refte,  me  flatter  d’avoir  toujours  larft 
le  vrai  dans  l’examen  que  j’ai  fait  des  différentes 
queftions  qui  font  le  iiijet  de  cet  article;  ce  que  je 
puis  aiïurer , c’elt  que  j’ai  du-moins  cherché  la  vérité 
de  bonne  foi  6i  ians  préjugés  : c’elt  au  lecteur  à dé- 
cider ft  j’ai  réuili.  Je  ne  voulois  que  le  mettre  en  état 
de  choiiir  entre  les  rien/ es  la  pauvreté,  c eft-à- 

dire  entre  le  vice  de  la  vertu  ; & il  me  iemble  qu’il  a 
prefentement  dev  ant  les  yeux  les  pièces  initruétives 
du  procès , de  qu’il  peut  juger.  Pour  moi  qui  y ai 
vraiiiemblablemeni  réfléchi  plus  que  lui , je  crois, 
t Dut  bien  examiné , devoir  m’en  tenir  à la  fige  & ju- 
dicieufe  décifton  de  Sénequt.  Angufianda  cette  Jane 
patri/nonia , dit  ce  philofophe,  ut  minus  ad  in] ut: as /•;- 
tu  me  Jim  us  cxpofiti.  Habiliora  funt  corpora  in  b.  LL»  , 
quœ  in  arma  Jus  contrahi  pojfunt , quant  quœ  Jupttfun- 
duntur , & undiqiit  magnttudo  fui  vulncribus  objeat. 
OPT1MUS  PECUNIÆ  MODO  S EST  , QUI  NEC  IX 
PAUPERTATEM  CaDIT  , NEC  PROCUL  A PaU- 
PERTATE  DISC  EDIT.  De  tranquil.  animi  ycap . vuj. 
circa  fin. 

En  un  mot,  c’eft  lebagage  de  la  vertu.  Il  peut  être 
néceilaire  jufqu’à  un  certain  point  ; mais  il  retarde 
plus  ou  moins  la  marche.  Il  y a fans  doute  des  moyens 
légitimes  d’acquérir,  mais  il  y en  a peu  de  bons. 
L’honnête  épargne  eft  entre  les  meilleurs , mais  elle 
a fes  défauts.  Quelle  follicitude  n’exige-t-elle  pas  : Eft- 
ce  bien  là  l’emploi  du  teins  d’un  homme  dcllinc  aux 
grandes  choies?  L’agriculture  eft  une  voie  de  s’en- 
richir très  légitime  ; c’eft,  pourainii  dire,  la  béné- 
diclion  de  notre  bonne  mere  nature  : mais  qui  eft  ce 
qui  a h courage  de  marcher  fur  la  trace  du  bxuf,  &c 
de  chercher  laborieufement  l’or  dans  un  filon?  Les 
profits  des  métiers  font  honnêtes.  Ils  découlent  prin- 
cipalement de  l’induftrie  , de  la  diligence  , &:  d’une 
bonne  foi  reconnue.  Mais  où  font  les  commerçans 
qui  ne  doivent  la  fortune  qu’à  ces  ieules  qualités  } 
Les  gains  exorbitans  de  la  finance  ne  font  que  le  plus 
pur  iang  des  peuples  exprimé  par  la  vexation.  On  ne 
nie  pas  que  l’opulence  qui  naît  de  la  munificence 

(h)  Ceci  ne  peut  s'entendre  que  d'un  petit  nombre  de  pré- 
ceptes moraux  peu  importans , qui  luppolent  la  qu<l,té  de 
chrétien  conlideré  précilément  comme  tel  ; car  d’ailleurs , l'i- 
dentité ablbluequi  le  tiou/e  encre  la  morale  de  l'Evangile  & 
celle  des  philoiophes  payens  en  général , peut  ie  prouver  avec 
autant  d'exa&itude  & d'évidenee , qu’il  y en  a dans  les  dé- 
iDonili aiior.s  les  plus  rigoureufes  des  Géomètres.  Je  dis  1;- 
detttitè  pour  me  conformer  aux  idées  les  plus  generalemenc 
reçues  ; mais  |e  n’ignore  pas  qu’il  y a eu  de  tout  cems  de  très- 
grands  philoiophes  qui  ont  fait  infiniment  plus  de  cas  désœu- 
vrés de  Platon , d’Ariilote , de  Xenopl.on,  de  Séneqce  , de 
Plutarque  , desoHùes  de  Cicéron , du  manuel  d’Epiélete,  & 
ries  réflexions  morales  de  l'empereur  Marc  Anumin  . que  de 
t rus  les  livres  rabbiniques  qui  cor.ipofent  auiourd'liui  le  ca- 
non des  Ecritures-  Comme  c'eft  ici  une  affaire  de  goût  & 
de  leiidment , chacun  elt  libre  d'en  juger  connue  ii  lui  p ai: a , 
fans  que  qui  que  ce  loit  puifle  être  endroit  Je  le  trouver  mau- 

(x)  Traité  du  jeu  , liv.  I-  chap.  iij  §.  1.  pas.  41,4:,  tom.  I. 
édit-  Amp.  1 47.  On  peut  ior,fércr  ce  paflage  & ce  qui  le 
précédé,  avec  «e  que  dit  le  Clerc  dans  la  vie  de  Clément 
d’Alexandrie  ( Btbhot . univ.  tom.  X.  pag.  11 1 , ü \.)  > & I "O 
verra  que  Barbeyrac  ne  fait  ici  que  copier  les  penlees  au  la- 
vant journa'.ilte  , & qu'il. les  exprime  même  le  plus  fouvenc 
dans  les  mêmes  termes.  11  me  Iemble  qu'il  y auroic  eu  plus  de 
bonne  foi  à en  avertir. 
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des  rois  n’apporte  avec  elle  une  forte  de  dignité. 
Mais  combien  n’eft-elie  pas  vile , fi  elle  n’a  été  que 
la  récompenfe  de  l’artifice  & de  la  flatterie  ? Qu’on 
convienne  donc  qu’il  e fl:  un  très-petit  nombre  d’hom- 
mes qui  fâchent  acquérir  la  rickcfje  fans  baffeffe  &C  fans 
injtiftice  ; un  beaucoup  plus  petit  nombre  à qui  il 
foit  permis  d’en  jouir  fans  remors  &£  fans  crainte , 6c 
prefqu’aucun  affez  fort  pour  la  perdre  fans  douleur. 
Elle  ne  fait  donc  communément  que  des  méchans  6c 
des  efclaves.  Cet  article  efl  de  M.  Naigeon. 

Richesse  , ( Inconol.  ) elle  efl  repréfentée  magni- 
fiquement vêtue  , couverte  de  pierreries , 6c  tenant 
en  fa  main  la  corne  d’abondance.  ( D.  J.  ) 

RICIN,  f.  m.  (Hijl.  nat.  Boian.')  ricin  us , genre  de 
plante  dont  la  fleur  n’a  point  de  pétales  ; elle  confifle 
en  plusieurs  étamines  qui  fortent  d’un  calice , & elle 
efl  flerile.  Les  embrions  naiffent  fur  la  même  plante 
que  les  fleurs  , mais  féparément  ; ils  deviennent 
dans  la  fuite  un  fruit  à trois  angles,  compoféde  trois 
capfules , qui  tiennent  à un  axe , & qui  renferment 
une  femcncc  couverte  d’une  enveloppe  fort  dure. 
Tournefort,  Inft.  rei  herb.  Voye { PLANTE. 

R.IC1N  , ( Botan . exot.^  petite  amande  cathartique, 
fo:t  des  Indes  orientales,  foit  du  Nouveau- monde. 
On  trouve  dans  les  boutiques  de  droguifles  & d’apo- 
ticaires  plusieurs  fortes  d’amandes  purgatives  fous  le 
nom  de  ricin ; mais  il  y en  a quatre  principales  en 
ufage  ; favoir , i°.  celle  que  l’on  nomme  la  graine 
de  ricin ; 20.  la  noix  des  Barbades,  autrement  dite 
la  fève  purgative  des  Indes  occidentales;  30.  l’aveli- 
ne purgative  du  Nouveau  - ntonde  ; 40.  les  grains  de 
tilly , ou  pignons  d’Inde. 

Je  vais  parler  avec  exattitude  de  tous  ces  fruits  , 
&des  arbres  qui  les  produifent;  i°.  parce  qu’il  im- 
porte de  connoître  les  remedes  violens  , afin  de  s’en 
abflenir , ou  de  ne  les  employer  qu’avec  beaucoup 
de  lumières  ; 20.  parce  qu’il  régné  une  grande  con- 
fufion  dans  les  auteurs  fur  ce  qui  concerne  ceux-ci; 
30.  parce  que  les  livres  de  voyages  ont  encore  aug- 
menté la  confiifion,  les  erreurs  , & les  bévues. 

De  la.  noix  purgative  nommée  graine  de  ricin.  La  pre- 
mière noix  purgative  s’appelle  graine  de  ricin , ri- 
dai vulgaris  nuncleus  , catapultea  'major , yjm  & xpoTov 
par  Dioic.  c’eft  une  graine  oblongue  , de  la  figure 
d’un  œuf,  convexe  d’un  coté,  applatie  de  l’autre, 
avec  un  chapiteau  fur  le  fommet.  Elle  cache  fous 
une  coque  mince,  liflé  , rayée  de  noir  6c  de  blanc  , 
une  chair  médullaire , ferme,  femblable  à une  aman- 
de blanche,  graffe,  douçâtre,  âcre,  6c  qui  excite 
des  naufées;  le  fruit  efl  triangulaire,  à trois  loges, 
& contient  trois  graines. 

La  plante  qui  porte  ce  fruit  s’appelle  ricinus  vulga- 
ris, C.  B.  P.  433.  J.  B.  3.  642.  Raii,  HiJL  I.  ,66. 
Tourn.  1.  R.  H.  J3 2.  Boerh.  Ind.  A.  2.  2 jj.  ricinus 
major,  Hort.  Eyftet.  catapulta  major  Park.Th.  182. 
Nhambu  guacu  Pif.  ,8o.  Avanacu  , Hort.  mal.  2.  5 7. 
mirafole  par  les  Italiens , en  françois  le  grand  ricin  , ou 
le  ricin  ordinaire , en  anglois  the  common palma  chrijli. 

Sa  tige  efl  ferme , genouillée , creule  , haute  de 
quatre  coudées,  & même  davantage,  branchue  à fa 
partie  fupérieure  ; fes  feuilles  font  femblables  à celles 
du  figuier,  mais  plus  grandes,  digitées,  dentelées 
lifles , molles , d’un  verd  foncé,  garnies  de  nervures 
&:  foutenues  par  de  longues  queues. 

Les  fleurs  font  en  grappes,  portées  fur  une  ti«e 
particulière  à l’extrémité  des  branches,  arrangées 
fur  un  long  épi  ; elles  font  compolées  de  plufieurs 
etamines,  courtes  , blanchâtres  , qui  fortent  d’un  ca- 
lice partagé  en  cinq  quartiers,  de  couleur  verte- 
blanche.  Elles  font  flériles , car  les  embrions  des 
fruits  naiffent  avec  elles;  ils  font  arrondis,  verds, 
ornés  de  crêtes  d’un  rouge  de  vermillon , 6c  le  chan- 
gent en  des  fruits  dont  les  pédicules  ont  un  pouce 
de  longueur. 

Jome  XIF% 
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, ,^es  frUits  f°nt  triangulaires , noirâtres , garnis 
d’épines  molles  ; ils  ont  la  grofl'eur  d’une  aveline , 6c 
font  compofes  de  trois  caplules  qui  contiennent  de 
petites  noix  ovalaires  , un  peu  applaties , 6c  ombili- 
quées à leur  fommet.  Elles  font  couvertes  d’un  co- 
que mince  , noire  ou  brune  , & remplies  en-dedans 
d’une  lubflance  médullaire, blanche,  folide,  fembla- 
ble à celle  de  l’amande,  d’une  faveur  douçâtre,  âcre, 
& qui  caufe  des  naufées  ; cette  plante  efl  commune 
en  Egypte,  6c  en  diflerens  pays  des  Indes  orientales 
6c  occidentales. 

Ses  fruits  abondent  en  partie  d’une  huile  douce , 
tempérée, & d’une  certaine  portion  d’huile  plus  te- 
nue, très-âcre , 6c  fi  cauflique , qu’elle  brûle  la  gor- 
ge; c’eft  de  cette  derniere  huile  que  dépend  leur 
vertu  purgative. 

Si  l’on  pile , & fi  l’on  avale  trente  grains  de  ricin  , 
dépouillés  de  leur  écorce , ils  purgent,  lèlon  Diofco- 
ride , la  bile , la  pituite  , les  férofités , 6c  ils  excitent 
le  vomiflèment  ; mais  cette  forte  de  purgation  efl  fort 
laborieufe,  parle  boulverlèment  qu’elle  caufe  dans 
l’eflomac.  Mefué  déclare  qu’il  n’en  faut  donner  que 
dix  ou  tout  au  plus  quinze  grains,  dans  du  petit-lait 
pour  la  feiatique  ou  l’hydropifie.  Les  habirans  du 
Bréfil,  félon  le  témoignage  de  Pilon,  croient  qu’il  y 
a du  danger  d’en  prendre  plus  defept  grains  en  liibf- 
tance,  mais  ils  en  preferivent  jufqu’à  vingt  grains  en 
émulfion  dans  fix  onces  d’eau  commune  ; cependant 
ils  l’emploient  très -rarement  à caufe  de  fes  effets 
dangereux.  Pierre  Caflelli  raconte , dans  fes  lettres 
de  médecine , qu’un  jeune  homme  attaqué  d’une 
grande  douleur  de  tête,  en  avala  la  moitié  d’une 
graine , qui  lui  caufa  l’inflammation  de  l’eflomac  la 
fievre,  la  fyncope,  les  convuliions,  6c  la  mort. ’ 

On  émouflé  la  qualité  de  ce  fruit  en  le  faifant  rôtir 
& griller.  Pifon  propofe  la  teinture  de  graine  de  ricin 
tiree  avec  l’efprit-de-vin  ; mais  on  ne^peut  fe  fier  à 
tous  ces  correttifs,  6c  le  plus  prudent  efl  de  regar- 
der cette  amande  comme  un  poifon. 

Les  anciens  tiroient  une  huile  des  graines  du  ricin  , 
foit  par  expreffion,  foit  par  décoflion,  qu’ils  appel- 
loient  pÎKuov  tAaiov,  huile  de  ricin;  c’eft  un  bon 
digeftft , dit  Galien , parce  que  fes  parties  font  plus 
fubtiles  que  celles  de  l’huile  commune.  Les  habitans 
du  Bréfil  en  font  ufage  extérieurement  pour  les  ul- 
cérés, les  apoftumes,  la  gale,  & autres  maladies  de 
la  peau.  Diofcoride  prétend  que  cette  huile  prife 
intérieurement , purge  les  eaux  par  les  felles , 6c 
chaffe  les  vers  hors  du  corps  ; cependant  le  doc- 
teur Stubbs , dans  les  Tranfacl.  philofoph.  n°.  3 6.  af- 
fure  que  cette  huile  n’a  point  de  vertu  purgative. 

De  la  J'econde  noix  purgative , dite  noix  des  Barba- 
des. La  fécondé  noix  cathartique , efl  l’amande  du 
grand  ricin  d’Amérique  , ou  plutôt  du  rianoïde  ; 
cette  amande  fe  nomme  faba  purgatrix  Indix  occiduce , 
nux  Barbados  Anglorum.  Raii  hijl.  Pinkones  indici  * 
cod.  ir.ed.  97.  Quauhay-ohnatli ,_ feu  avellana  cathar- 
tica  ; Hern.  85.  en  françois  , noix  du  ricinoide , ou  noix 
des  Barbades ; en  anglois  , the  american phyfick-nut. 

C’eft  une  graine  oblongue,  oyoïde,  de  la  groffeur 
d’une  petite  fève,  convexe  d’un  côté,  applatie  de 
l’autre  , cachant  fous  une  écorce  mince , noire  un 
peu  dure,  un  noyau  blanc,  oléagineux,  d’un  goût 
douçâtre,  âcre , & qui  caufe  des  naufées. 

La  plante  efl  un  ricinoide  dont  voici  les  caratte- 
res.  Les  fleurs  mâles  confident  en  plufieurs  feuilles , 
placées  circulairement , & arrangées  en  forme  de 
rôles  ; celles-là  font  flériles.  A quelque  diftance  des 
fleurs,  fur  la  même  plante,  naiflent  des  embrions, 
enveloppés  dans  un  godet , qui  dans  la  fuite  devien- 
nent un  fruit  tricapfulaire,  contenant  une  graine  ob- 
longue dans  chaque  cellule. 

Miller  compte  quatre  efpeces  de  ricinoide;  la  prin- 
cipale efl  nommée  ricinoidss  americana , folio  gojfypii . 

N n 
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Tourncfort,  I.  R.  If.  GSG.  Boerh.  Ind.  ait.  653. /7o'- 

nus  arnericanus  major , femine  nigro , C.  B.  p.  43  z. 
Mauduy-guacu  Brafilienf.  marg.  96.  Pifori  179;  en 
Irançois  le  ri  ci  no idc , le  grand  ricin  d’Amérique,  ou 
le  medecinier  de  l’Amérique. 

Cette  plante  touffue  croît  à la  hauteur  J’un  arbre 
médiocre  ; fon  bois  eft  plein  de  moelle , caffant , rcm- 
li  d’un  fuc  laiteux  6c  âcre;  Tes  branches  font  nom- 
reufes,  chargées  de  feuilles , placées  fans  ordre, 
femblables  à celles  du  cotonnier , liffes , luifantes , 6c 
d’un  verd-brun.  Près  de  l’extrémité  des  branches  il 
s’élève  des  tiges  inégales,  longues  quelquefois  d’un 
demi-pié , qui  portent  un  grand  nombre  de  petites 
fleurs  d’un  verd-blanchâtre , difpofces  en  parafol  , 
compofées  de  cinq  pétales  cnrofe,  roulées  en-de- 
hors , placées  dans  un  calice  de  plufleurs  petites 
feuilles,  6c  remplies  de  courtes  étamines  blanchâtres. 

Ces  fleurs  font  ftériles,  car  les  embryons  des  fruits 
naifl'ent  entre  elles.  Ils  font  enveloppés  dans  un  cali- 
ce , 6c  ils  le  changent  en  des  fruits  de  la  groffeur  & de 
la  figure  d’une  noix  encore  verte , longs  d’un  peu 
plus  d’un  pouce , en  maniéré  de  poire , pointus  aux 
deux  bouts,  attachés  trois  ou  quatre  enfemble,  d’un 
verd  foncé  lorfqu’ils  font  tendres,  & enfuit  c noirs, 
fans  épines,  à trois  loges  qui  s’ouvrent  d’clles-mêmes; 
chacune  contient  une  graine  ovalaire,  convexe  d’un 
côté , applatie  de  l'autre , couverte  d'une  coque  noi- 
re , mince,  contenant  une  fubftance  médullaire, 
blanche , tendre , 6c  douçâtre. 

La  petite  amande  de  ce  ricinoïde  a une  vertu  fur- 
prenante  de  purger  par  haut  6c  par  bas  ; elle  agit  plus 
violemment  que  le  rici n ordinaire  ; de  forte  que  trois 
ou  quatre  grains  boulverfent  l’eftomac  avec  tant  de 
violence,  qu’elles  réduilent  quelquefois  le  malade  à 
deux  doigts  de  la  mort;  cependant  Pifon  propofe, 
dans  les  vieilles  obftruélions  des  vilceres,  d’en  hafar- 
der  quelques-unes  dépouillées  de  leurs  pellicules, 
torréfiées  légèrement,  & macérées  dans  du  vin,  en 
y ajoutant  des  correctifs  aromatiques  , mais  en 
même  tems  il  confeille  de  ne  donner  ce  rcmede 
qu’avec  de  grandes  précautions  : il  eft  plus  court  de 
ne  le  point  donner  du-tout. 

Les  Bréliliens  6c  les  Américains  tirent  des  graines 
une  huile  fort  utile  pour  les  lampes  ; on  la  recomman- 
de aufft pour  réfoudre  les  tumeurs,  diflîper  l’hydro- 
pifie  anafarque,  faciliter  le  mouvement  des  nerfs, 
amollir  le  ventre  des  enfans  , en  chaffer  les  vers, 
guérir  les  ulcérés  de  la  tête,  la  gratelle  , 6c  autres 
vices  de  la  peau,  en  en  faifant  des  on&ions;  mais 
nous  avons  des  remedes  externes  beaucoup  plus  sûrs 
à employer  dans  tous  ces  divers  cas. 

Le  medecinier  d’Amérique  vient  de  bouture  plus 
vîte  6c  mieux  que  de  graine  ; on  le  plante  en  haie  à 
la  Jamaïque  6c  aux  Barbades  où  il  elt  très-commun  ; 
la  grandeur  ordinaire  eff  de  quinze  à vingt  piés.  Le 
bois  eff  blanc,  fpongieux,  & affez  tendre,  quand  il 
eff  jeune.  Il  fe  durcit  à mefure  qu’il  groflît.  En  vieil- 
liffant  fa  moelle  diminue,  6c  laiffe  un  vuide  dans  le 
centre;  fon  écorce  qui  au  commencement  étoit  ten- 
dre, lifte,  adhérente,  6c  d'un  verd  pâle,  devient 
blanchâtre,  raboteufe,  6c  crevacée.  Il  fort  de  l'écorce 
6c  du  bois,lorfqu’on  le  coupe, aulfi-bien  que  des  feuil- 
les , quand  on  les  arrache , un  lue  de  mauvaife  odeur, 
âcre,  laiteux,  qui  fait  une  tache  fort  vilaine  fur  le 
linge  6c  fur  les  étoffes,  6c  qu’il  eff  difficile  d’effacer. 

Cet  arbre,  dans  fa  médiocre  groffeur,  ne  laiffe 
pas  de  pouffer  quantité  de  branches  qui  s’entrelacent 
facilement,  & auxquelles  il  eff  aifé  de  donner  tel 
pli  que  l’on  déliré,  ce  qui  convient  pour  faire  des 
lilîeres  capables  d’arrêter  les  beffiaux  dans  les  lieux 
qu’on  veut  conte rver,  6c  propres  à diminuer  l’impé- 
ttiolïté  des  vents. 

De  la  troiflcme  noix  purgative  , dite  aveline  purga- 
tive du  Nouveau-monde.  La  troilieme  noix  purgative, 
eff ‘une  graine  que  l’on  nous  apporte  d’Amérique, 
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différente  de  celle  des  deux  efpeces  de  ricins  dont 
nous  venons  de  parler  , elle  s’appelle  avctlana  pur- 
gatrix  novi  orbis , en  françois  fruit  du  medecinier  de  la 
nouvelle  Ef  pagne , en  anglois  the  fpanisk-phyfick-nui. 
Cette  graine  cft  de  la  groffeur  d’une  aveline  arron- 
die , couverte  d’une  coque  mince,  pâle  6c  brune  : fa 
fubftance  médullaire  eff  ferme,  blanche,  douçâtre  , 
d’un  goût  qui  n’eft  pas  différent  de  celui  de  la  no  - 
fette. 

La  plante  s’appelle  medecinier  de  la  nouvelle  Efpa- 
gne,  en  anglois  the  American-tree  phyfîck-nut,  with  a 
multifid  Icaf , en  botanique  ridnoides  arbor  americana 
folio  muldfido , I.  R.  If.  G SG.  Boerh.  Ind.  A.  153.  rici- 
nus  arnericanus , tenuiter  divifo  folio , Breyn.  cent.  /. 
11  G.  Raii , hifl.  1.  iGy. 

Cette  plante , dit  le  perïe  Plumier,  a comme  les 
autres  arbres  un  tronc,  6c  des  branches,  quoiqu’elles 
ne  foient  pas  fort  confiaérables  ; fon  tronc  eff  envi- 
ron de  la  groffeur  du  bras,  & haut  tout -au  - plus  de 
trois  ou  quatre  piés.  Il  eff  tendre  , couvert  d’une 
ccorce  cendrée  à réfeau,  marqué  de  taches  aux  en- 
droits d’où  les  feuilles  font  tombées.  Vers  l’extré- 
mité des  branches  font  des  feuilles  au  nombre  de  fix, 
ou  de  douze , qui  fe  répandent  de  tous  côtes , foutc- 
nues  fur  de  longues  queues,  partagées  en  plufieurs 
lanières,  découpées,  grandes  quelquefois  d’un  pié, 
d'un  verd  blanchâtre  cn-deflcus  , êé  d'un  verd  plus 
foncé  en-deffus.  Près  de  l’origine  des  queues  lont 
attachées  d’autres  petites  feuilles  dentelées  fort  me- 
nues, quifemBlent  hériffer  l’extrémité  des  ramear  \ ; 
de-U  s’élève  une  longue  tige  rouge,  qui  fe  partage 
en  d’autres  rameaux  branchus , lefquels  portent  cha- 
cun une  fleur  ; il  y en  a de  ftériles  & de  fertiles. 

Les  fertiles  font  plus  grandes  que  les  ftériles,  mais 
en  plus  petit  nombre.  Les  unes  6c  les  autres  font  en 
rofe,  compofées  de  cinq  pétales,  ovalaires,  foute- 
nues  fur  un  petit  calice,  partagé  en  cinq  quartiers. 
Celles  qui  font  ftériles  contiennent  des  étamines  gar- 
nies de  leurs  fomniets  de  couleur  d’or  ; l’embryon 
des  fleurs  fertiles  cft  ovalaire , à trois  angles  , cou- 
ronnés de  ftiles , dont  les  ftigmats  en  forme  de  croif- 
fnnt  font  de  couleur  d’or;  cet  embryon  fc  change  en- 
fuite  en  un  fruit  pyriforme  prefque  de  la  groffeur 
d’une  noix,  revêtu  d’une  écorce  tendre,  jaune,  û 
trois  capfules  , qui  s’ouvrent  d’elles-mêmes,  & qui 
contiennent  chacune  une  graine  ronde,  de  la  grof- 
feur  d’une  aveline  ; elle  en  a le  goût , mais  il  faut 
s’en  donnerde  garde,  car  elle  purge  très-violemment. 

Lorfqu’un  taille  le  tronc  de  cet  arbre,  ou  même 
lorfqu’on  en  arrache  les  feuilles  , il  en  fort  une  affez 
grande  quantité  de  lue  limpide  , jaunâtre,  6c  un  peu 
vifqueux.  On  cultive  cette  plante  dans  les  îles  de 
l’Amérique  foumifes  au  roi  d’Efpagne. 

L’amande  de  ce  fruit  ne  purge  pas  moins  que  les 
autres  efpeces  ; car  une  feule  graine  fuffit  pour  pro- 
duire cet  effet.  On  la  prend  écraféedansdu  bouillon, 
ou  coupée  par  petites  tranches  très-minces,  ou  pilée 
avec  deux  amandes  douces, &c  délayée  dans  de  l’eau 
fous  la  forme  d’émulfion.  Nos  voyageurs  ajoutent , 
que  fi  l’on  fait  cuire  légèrement  dix  ou  douze  feuilles 
de  la  plante  , 6c  qu’on  les  mange  dans  du  potage  , 
elles  purgent  fans  tranchées  6c  (ans  dégoût  ; mais  le 
plus  fur  eff  de  ne  fe  point  fier  à de  tels  difeours , 6c 
de  n’employer  en  médecine , ni  les  feuilles  , ni  le 
fruit  d»cet  arbre. 

Il  faut  pourtant  convenir  que  les  efpeces  de  rici- 
no'ides  dont  nous  avons  parlé , font  dignes  d’avoir 
place  par  la  beauté  de  leurs  fleurs  , dans  les  jardins 
des  botaniftes.  Les  curieux  pourront  les  élever  en 
femant  de  leurs  graines  fur  un?  couche  préparée. 
Quand  les  plantes  auront  pouffé  , on  les  mettra 
dans  un  pot  féparé,  rempli  d’une  terre  fraîche  6c  lé- 
gère; l’on  plongera  ces  pots  dans  un  lit  chaud  de  tan, 
qu’on  obfervera  de  mettre  à l’abri  des  injures  de  l’air 
jufqu’à  ce  que  les  ridnoides  ayent  pris  racine,  après 


' R ï C 

quoi  on  leur  donnera  de  l’air  ôc  de  l’Urrofement  dans 
la  chaleur  de  la  faifon. 

Dès  que  les  racines  auront  acquis  de  la  force  , on 
les  tranfportera  clans  de  plus  grands  pots  remplis  de 
même  terre  fraîche  , que  l’on  plongera  de- rechef 
daris  un  lit  chaud  de  tan  , gradué  à la  chaleur  des 
ananas;  en  les arrofant  journellement,  elles  s’élève- 
ront à trois  ou  quatre  piés  de  haut,  jetteront  plu- 
fieurs  branches, 6c  donneront  finalement  de  très-belles 
fleurs  qui  feront  fuivies  de  fruit.  Ceux  qui  arrivent 
aux  îles  de  l’Amérique,  foit  dans  les  colonies  fran- 
çoifes,  foit  h.  hun.nque  6c  aux  Barbades,  font  ex- 
tremement  l.itisia.'s  u fi»  b;  .u té  des  fleurs  que  por- 
tent les  nùnoïdis , 6c  le  laiiieroient  tromper  aux 
fruits  qu’ils  donnent , fi  on  ne  les  avertiffoit  du  dan- 
ger d'en  goûter. 

D:  t.i  qu.it,  irme  no; x purgative  , nommée  grains  de 
■tilii.  \ i s puiei  r.uctcl  molacani , & grand  tiglia 
d-  J.  1 • '•  p 5 12.  Q uanh  ay  ohaulû  XW.  feu  fan;  lia  ar- 
b-'u.-  ata:  bain  ce  , nue  tel  pini  forma  purganle  , de 
Hernandez  Nr. 

Dq  : .dusde tilli font  des  grains  oblongs,  ovoï- 
des?ùc  1 ! gi  o i leur  éc  de  la  figure  de  l’amande  du  ricin 
ordma-.  c . c.  nvexes  d’un  côté,  un  peu  applaties  de 
• " « îbes  légèrement  de  quatre  angles  * 
c --v  : ^ne  coque  mince,  grife  , parfemée  de 

tache  . , renfermant  une  amande  graft'e  , fob- 

c'  > ne , d’un  goût  âcre, brûlant,  6c  qui  caufe 

des  n.'iik • ,. 

La  . .uc  s’appelle  ricinus  arbor  ^ fruciu  glabro  , 
granu  dicio  , parad.  bat.  prodr.  Cadet,  avenacu, 
i-Cui.  n:;d,ib.  i;.  6i.  Lignum  moluccnfc,  pavana  die - 
tu."  , j: ut  tu  ave; Lance  , J.  B.  I.  342.  Guayapala , feu  ri- 
al nu  s arbor  indien  , caujlica  , pur  g. ms  ^ Herm.  muf. 

L’arbnfleau  qui  produit  les  graines  de  tilli,  a des 
tiges  Amples  qui  naifiènt  lans  rameaux  latéraux.  Les 
fleurs  !ont  ramafiées  en  long  épi  au  iômmet  de  ces  ti- 
ges. Il  poulie  de  la  tige  quelques  feuilles  longues , 
ovalaires,  pointues , liiles,  finement  dentelées, ten- 
dres, molles , avec  une  côte,  6c  des  nervures  tail- 
lantes. Vers  l’origine  de  chaque  épi , il  fort  chaque 
année  deux  rameaux  de  même  hauteur  que  la  tigei 

Les  fleurs  qui  font  à la  partie  inférieure  de  l’epi , 
font  femelles  6c  en  grand  nombre;  les  fleurs  mâles 
font  à la  partie  lupérieures:  elles  ont  huit  pétales  , 
leize  étamines , fans  calice  , fanspiftil  6c  fans  fruit  ; 
les  fleurs  femelles  ont  un  calice  partagé  en  plufieurs 
parties,  un  embryon  arrondi,  triangulaire,  à trois 
Hiles.  Cet  embryon  le  change  en  un  fruit  qui  eft  une 
capfule ronde  à trois  filions  6c  à trois  loges  *,  dont  cha- 
cune contient  une  feule  graine  oblongue  , liflè,  lui- 
fante  , cannelee  , recourbée  d’un  côte  , applaiie  de 
l’autre  ; la  coque  cil  mince  , 6c  renferme  une  aman- 
de blanche,  grade  , huileufe , âcre  6c  brûlante.  On 
cultive  cette  plante  dans  le  Malabar  6c  dans  quelques 
pays  des  Indes  orientales. 

Le  bois  6c  les  graines  font  d’ufage  en  Médecine. 
Le  bois  qui  s’appelle  panava  ou  pavana  , eftfpon- 
gieux  , leger  , pâle , couvert  d’une  écorce  mince , 
cendrée , d’un  goût  âcre , 6c  cauftique,  d’une  odeur 
qui  caufe  des  nauiées  ; loriqu’il  eit  encore  verd,  il 
purge  par  haut  6c  par  bas,  caillant  à l’anus  une  ex- 
coriation par  Ion  âcreté;mais  loriqu’il  eft  fec,  il  perd 
de  la  violence,  6c  fi  on  le  donne  en  petite  doie,  il 
excite  la  lueur.  Paul  Herman  le  recommande  dans 
plufieurs  maladies  chroniques.  Les  graines  agifferit 
auffi  puiffamment  que  la  coloquinte.  Leur  grande 
vertu  paroitconfiflcr  en  deux  petites  feuilles  qui  ger- 
ment les  premières , 6c  qui  font  cachées  dans  le  mi- 
lieu des  graines  ; on  donne  la  fubftance  de  ccs  aman- 
des dépouillée  de  l’écorce  extérieure  à la  dofe  de 
trois  grains  en  pilules , à caufe  de  leur  acrimonie  brû- 
lante. Auffi  tâche-t-on  d’en  corriger  la  force  avec  de 
Tome  XI K. 
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la  reglifle , des  amandes  douces , du  fuc  de  limon , dit 
bouillon  gras , 6c  choies  lemblables , ou  bien  en  leà 
torréfiant  fous  les  cendres  ; mais  nos  droguiftes  ont 
rarement  des  pignons  d’Inde,  6c  autres  graines  de 
ricins.  Les  Indiens  préparent  avec  l’huile  tirée  des 
graines-de  tilli,  une  pomirfade  dont  la fri&ion  fur  le 
bas-ventre  purge  les  enfans  débeats. 

^ On  trouve  aux  Indes  orientales  6c  occidentales  j 
d’autres  efpeces  de  petites  noix  purgatives  outre  les 
quatre  dont  nous  avons  parlé  ; mais  elles  lônt  peu 
connues.  Il  eft  inutile  d’avertir  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre a caufe  du  nom , le  pignon  d’Inde  avec  le 
pignon  doux.  Ce  dernier  eft  une  efpece  de  petite 
amande , qui  fe  trouve  dans  les  pommes  de  pin;  ellè 
eft  agréable  à manger , 6c  entroit  autrefois  dans  pref- 
que  tous  les  ragoûts.  On  la  nomme  en  latin  pini  nu- 
cléus. Voyt{  Pignon  doux.  ( Boum.') 

Le  rikaion  de  L Ecriture  paroit  être  le  grand  ricin . 

Les  plus  habiles  critiques  penfent  qucle  ribayondu 
prophète  Jonas  , efi  le  premier  ricin  que  nous  avons 
décrit , le  ricinus  vulgaris  nommé  par  les  Arabes 
alkerva , par  les  Africains  kerva , 6c  par  les  Égyp- 
tiens kzki  ; c’efi  le  lentiment  de  plufieurs  rabbins 
modernes,  celui  de Bochart,  de  Junius , de Pifcator; 
de  Mercerus , de  Grotius  , de  Buxtorf,  d’JJrfiniis, 
de  Bremannus,  6c  pour  dire  plus  encore,  de  Mel- 
chiorGuillandin,  dont  l’autorité  eft  d’un  grand  poids 
en  ces  matières.  S.  Jérôme  moins  éclairé  en  botani- 
que que  Giiillandin , a traduit leterme  hébreu  rikaion 
par  un  lierre,  6c les  feptante  par  une  courge.  Voici 
le  pafiage  de  Jonas,  ch.  iv.  v.  C:  « l’éternel  Dieu  fit 
» monter  un  rikaion  au-dëffiis  de  Jonas  , afin  qu’il 
» fît  ombre  fur  fa  tctc  , 6c  qu’il  le  délivrât  de  ion 
» mal;  mais  Dieu  prépara  un  ver  qui  rongea  le  r'G 
» kaion  ; il  fe  fécha,  6c  périt. 

S.  Auguftm,  epijl.  7/  , raconte  à ce  fujet  qu’url 
eyeque  d Afrique  ayant  voulu  introduire  dans  fon 
dioccle  la  traduction  de  S.  Jérôme , les  affifians  la  re- 
jetterent  avec  icandale  , loriqu’à  la  lecture  du  pal- 
fagede  Jonas  , ils  ouïrent  lire  un  lierre  au  lieu  d’une 
courge  qu’ils  avoient  toujours  entendu  lire.  Ils  con- 
fentirent  avec  peine  de  s’en  rapporter  pour  l’inter- 
prétation du  mot,  aux  juifs  oui  étoient  dans  la  ville. 
Ceux-ci  , par  malice,  par  ignorance,  ou  par  d’au- 
tres motifs, décidèrent  que  le  terme  hébreu fignifioit 
une  courge.  Alors  l’évêque  , pour  retenir  le  peliple 
dans  la  communion  , ne  le  fit  point  de  peine  de  re- 
connoitrc  que  cet  endroit  de  la  traduftion  de  S.  Jé- 
rôme étoit  fautif.  Il  l’étoit  fans  doute,  auffi  bien  qué 
celui  de  laverfion  des  feptante;  mais  le  fage  prélat 
montra  beaucoup  de  bon  Cens  dans  fa  conduite  ; car 
qu’importe  à la  religion  qu’on  traduife  rikaionpax  un 
lierre  ou  par  une  courge?  Et  quant  aux  théologiens  , 
qui  loin  defavoir  facriiier  le  petit  au  grand,  anathé- 
matifent  pieulement  les  autres  hommes  qui  penfent 
diiféremment  d’eux,  ils  me  permettront  de  leur  ré- 
péter le  difeours  d’un  pere  de  i’Eglife  ; crédite  mihi  , 
tevia  fitnt propter  qua  non  [éviter  excandefcitis , qualia 
qua  pueros  in  rixam  & injuriant  couchant.  Nihil  ex  his 
que  tant  tri  [les  agitis , ferium  , nihil  magnum  : in  de , i ti- 
quant , v obis  ira  t/?,  quod  exigua  magnb  ejlimetis.  ( Le 
cheval'cr  DE  J AU  COURT.  ) 

RICINA  , ( Géog.  anc.  ) i°.  ville  d’Italie,  dans  le 
Pieenum  ; 6c  qui  ne  devint  colonie  romaine  que  fous 
l’emperturSevere.  Une  ancienne  carte  citée  par  Cl  1- 
larius  en  fait  mention.  Pline  , p.  13 7,  connoit  cette 
ville  fous  le  nom  du  peuple  Ricinenfts.  Holftrn  a 
trouve  les  ruines  de  Ricina  , à deux  ou  trois  milles 
de  Macérata , lur  le  bord  de  la  riviere  Potcnza  , à la 
droite. 

Une  ancienne  infeription  trouvée  près  de  Mace- 
rata  , 6c  rapportée  par  Gruter  , donne  à cette  ville 
le  furnom  GHilvia  : colonia  helvia  conditori fuo.S port, 
p.  xo5.  n0.  J , nous  a conlervé  une  autre  inferiptiorf 
Nn  ij 
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où  il  efl  auffi  parlé  de  Ricina  : pattono  colon!  œ Ricin - 
nia  helvia  in  cujus  cur.  & of  F.  bcnemtrito  Ricinnaù 
htlviani  jua  impcnfa  in  foro  cœfar.  D.  D. 

z°.  Ricina , ville  d’Italie  dans  la  Ligurie  , qui, fé- 
lon Cellarius , efl  préfentement  le  village  Rocco. 

30.  Ricina  efl  encore  une  île  que  Ptolomée  , /.  II. 
c.  ij.  place  fur  la  côte  de  PHibernie,  & qu’il  range 
au  nombre  des  îles  Ebudes.  Cambden  dit  que  c’efl 
aujourd’hui  Raclinc.  ( D.  J.  ) 

RICINIUM , f.  m.  ( Hijl.  rom.  ) habillement  de 
femme , efpece  de  mantelet  qu’elles  portoient  dans 
le  deuil. 

RICINOCARPODODENDRON,f.  m.  {Botan.) 
nom  d’un  genre  de  plante  exotique  établie  par  le 
dofteur  Aman  , 6c  dont  voici  les  carafleres.  La  fleur 
efl  en  rofe , formée  de  trois  pétales  difpofés  circulai- 
rement , au  centre  defquels  s’élève  un  tube  large, 
ouvert , dont  le  pillil  l'ort  du  fond  du  calice.  Ce 
piflil  devient  finalement  un  fruit  triangulaire  parta- 
gé intérieurement  en  trois  loges  qui  contiennent 
chacune  une  femence  dans  une  pellicule  rude.  Les 
fouilles  de  cet  arbre  reffemblent  un  peu  à celles  du 
frêne  , étant  compofées  de  trois  ou  quatre  paires  de 
petites  feuilles  réunies  le  long  d’une  côte  mitoyenne 
fans  dentelure , Scfiniffanten  pom.c  aiguë.  Les  fleurs 
naifl'ent  aux  aîles  des  feuilles  ; elles  iont  blanches  , 
& difpofées  en  épi  lâche.  Le  fruit  qui  efl  d’abord 
verd  , devient  enfuite  d’un  rouge  jaune  , 6c  finale- 
ment de  couleur  écarlate.  11  efl  de  la  groffeur  d’une 
noifette , 6c  refl’emble  par  la  forme  au  fruit  du  ricin. 
La  couverture  des  femences  efl  noire  en  dehors , 
rouge  en  dedans , 6c  chaque  femence  efl  divifée  en 
deux  lobes.  Quand  le  fruit  ell  mûr,  il  fe  rompt , & les 
graines  tombent.  Cet  arbre  efl  originaire  des  Indes 
orientales.  Acï.  Petropol.  vol.  VIII.  p.  214.  Le  nom 
de  cet  arbre  efl  compofé  de  ricinus, ricin,  v.apncc,  fruit, 
6c  J'tiLfoV  arbre.  ( D.  J.  ) 

RICINOIDES,  voyc{  Pignon  d’Inde. 

RiCINOÏDE  , ( Mac.  mèd.  ) voyeçMÉDICÏNIER. 

Ricinoïdes  d’Amérique,  ( Botan.  exot.)  on 
l’appelle  vulgairement  mèdicinier  de  la  nouvelle  Ef- 
pagne , voyez-en  l'article  au  mot  Ricin.  ( Botan ,) 

( D . J.) 

RICINOKARPOS  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Botan.  exot.  ) 
genre  de  plante  étrangère  dont  voici  les  carafleres. 
Les  fleurs  mâles  font  difpofées  en  épi,  & produites  de 
la  maniéré  fuivante.  De  l’extrémité  d’un  petit  pédi- 
cule tendre  6c  velu  , fort  un  fleuron  nud , à trois 
feuilles , dont  les  pétales  font  pointus  6c  difpofés  en 
étoile.  Du  centre  de  ce  fleuron  conique  s’élèvent 
neuf  étamines , qui  foutiennent  chacune  un  fommet. 
Prefque  dans  le  même  endroit  de  la  plante  , partent 
des  ovaires  munis  de  pédicules  plus  courts , ronds  , 
velus , triangulaires  , tricapfulaires  6c  à trois  côtes, 
de  même  que  le  ricin.  L’endroit  d’où  la  fleur  6c  l’o- 
vaire tirent  leur  origine,  efl  entouré  d’une  efpece  de 
calice  commun  d’où  fortent  les  pédicules  des  fleurs. 
Boerhaave  compte  deux  efpeces  de  ricinokarpos , l’u- 
ne africaine , 6c  l’autre  américaine.  ( D . J .) 

RICLA  , ( Géog.  mod.  ) bourg  , ou  pour  mieux  di- 
re , pauvre  village  d’Efpagne,  au  royaume  d’Arra- 
gon , entre  Calatayud  6c  Saragoffe  , fur  le  Xalon.  Ce 
village  efl  cependant  remarquable , parce  qu’il  efl  le 
chef-lieu  d’un  grand  comté  érigé  par  Philippe  IL  6c 
dont  le  territoire  abonde  en  blé , vin , huile  6c  fruits. 
( D.J. ) 

RICOCHET  , f.  m.  {Méch.)  on  dit  qu’un  corps 
fait  des  ricochets , lorfqu’ayant  été  jetté  obliquement 
fur  la  furface  de  l’eau , il  fe  réfléchit  au  lieu  de  la 
pénétrer , 6c  y retombe  enfuite  pour  fe  réfléchir  de 
nouveau. 

Pour  avoir  une  idée  bien  claire  de  la  caufe  du  ri- 
cochet 9 repréfentons  nous  un  cercle  CMH,jig.  Sa. 
nP . 2.  midi,  qui  paffe  obliquement  d’un  fluide  moins 
refiflant , comme  l’air  , dans  un  fluide  plus  réfiflant. 
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comme  l’eau  ; 6c  fuppofons  d’abord  que  ce  cercle 
foit  fans  pefânteur , loit  CA  la  direflion  du  centre 
dans  un  tems  où  le  cercle  efl  enfoncé  de  la  quantité 
O a , en  forte  que  EM  foit  la  furface  commune  qui 
fépare  les  deux  milieux  ; 6c  fuppofons  que  cet  en- 
foncement EaM  efl  encore  affez  petit  pour  que  le 
point  E fe  trouve  fur  le  quart  de  cercle  AB  ; il  efl 
clair , 1 °.  que  les  arcs  AM , AH , auffi-bien  que  les 
arcs  BE  , be  , étant  égaux  6c  dans  le  même  fluide  , 
6c  femblablement  pofés  de  part  & d’autre  de  CA, 
l’impreflion  du  fluide  fur  ces  arcs  ne  peut  donner 
d’impulfion  au  centre  C,  que  fuivant  GA^direfle- 
ment  oppolée  à CA . 20.  Les  arcs  EM , cH , étant 
de  même  égaux  , 6c  femblablement  pofés  de  part  6c 
d’autre  de  CA , mais  dans  des  fluides  différens  ; il 
s’enfuit  que  puifqu’on  fuppofe  le  fluide  où  ell  l’arc 
EM  plus  réfillant  que  celui  où  ell  l’arc  cH , l’effort 
fuivant  Cb  qui  relulte  de  l’impreflîon  du  fluide  fur 
l’arc  EM,  l’emportera  fur  l’effort  fuivant  CB  qui  re- 
fiilte  de  l’impreflion  du  fluide  fur  l’arc  cH.  Le  centre 
C fiera  donc  pouffé  fuivant  Cb,  & comme  la  tendan- 
ce efl  en  même  tems  fuivant  CA , l’aflicn  conjointe 
de  ces  deux  forces  lui  fera  décrire  l’arc  ou  la  petite 
ligne  Ci  ; d’où  l’on  voit  que  la  direflion  CA  du  cen- 
tre C doit  s’écarter  continuellement  de  la  ligne  Ca , 
perpendiculaire  à la  furface  des  deux  fluides  , au 
moins  tant  que  le  point  E efl  fur  le  quart  du  cer- 
cle AB. 

On  voit  donc  que  tant  que  le  point  E efl  fur  le 
quart  du  cercle  AB , la  direflion  CA  du  centre  C 
s’éloigne  toujours  de  la  perpendiculaire  Ca  : d’où  il 
s’enfuit  qu’à  mefure  que  le  cercle  s’enfonce , le  point 
A monte , auffi-bien  que  les  points  E , M , 6c  le 
point  B defeend  ; donc  le  point  £ & le  point  B doi- 
vent fe  rencontrer.  Lorfque  le  point  E 6c  le  point 
B fe  font  rencontrés  , le  centre  C doit  continuer  à fe 
mouvoir  fur  une  ligne  courbe  : car  il  efl  aifé  de  voir 
que  la  force  fuivant  Cb  continuera  de  l’emporter  fur 
la  force  fuivant  CB , {Jig.  Sa.  n°.  3 . méch.  ) & il  efl 
bon  de  remarquer  en  paffant , qu’on  ne  doit  plus 
avoir  alors  égard  à la  réfiflance  faite  aux  arcs  BE,  be, 
qui  par  leur  pofition  font  à couvert  de  l’impulfion 
du  fluide  ; donc  le  point  B defeendant  toujours  vers 
a , les  points  E , M , montent  vers  D , en  même  tems 
ue  le  point  b.  Or  cela  pôle,  il  peut  arriver  trois  cas 
ifférens. 

i°.  Si  le  point  M {Jig.Sa.n0.  4.  ) rencontre  le 
point  b avant  que  d’arriver  en  Z>,  c’ell-à-dire  avant 
que  le  cercle  foit  enfoncé  tout-à-fait , il  ell  vifible 
qu’à  l’inflant  de  cette  rencontre , l’effort  fuivant  Cb 
deviendra  nul , puifque  le  cercle  préfentera  au  nou- 
veau fluide  une  moitié  entière  B Ab  partagée  en  deux 
également  par  la  direflion  CA  ; le  centre  C ira  donc 
en  ligne  droite , au-moins  pour  cet  inflant  ; mais  dans 
les  inflans  fuivans  , le  cercle  continuera  de  préfen- 
ter  une  moitié  entière  au  fluide,  comme  il  ell  aifé  de 
le  voir  ; donc  le  centre  continuera  d’aller  en  ligne 
droite  ; donc  dans  ce  cas-ci , le  cercle  ceffera  de  dé- 
crire une  courbe  avant  que  d’être  enfoncé  tout-à-fait  ; 
d’où  il  s’enfuit  que  la  direflion  CA , dans  le  nouveau 
fluide , étant  donnée  , on  pourra  déterminer  aifé- 
ment  quelle  étoit  la  quantité  de  l’enfoncement  du 
cercle  lorfqu’il  a ceffé  de  décrire  une  courbe  ; il  ne 
faudra  pour  cela  que  mener  BCb  perpendiculaire  à 
CA  ,6c  du  point  b la  ligne  bO  perpendiculaire  à la 
verticale  DCa  ; l’abfciffe  O a exprimera  la  quantité 
de  l’enfoncement  qu’on  cherche. 

2°.  Si  les  points  E , M , arrivent  en  D précifé- 
ment  au  même  inflant  que  le  point  b , alors  il  efl  vrai 
que  le  centre  C décrit  une  courbe  pendant  tout  le 
tems  que  le  cercle  s’enfonce  ; mais  on  voit  auffi  que 
le  cercle  ne  s’enfonce  dans  le  nouveau  fluide , que  de 
la  quantité  précifede  fon  diamètre  , & qu’il  décrit 
apres  fon  iromerfion  , une  ligne  droite  parallèle  à 
la  furface  qui  fépare  les  deux  fluides. 
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3°.  Enfin  fl  le  point  b (fig.Si.  „°.SÀ arrive  en 
D avant  les  points  £ , M,  l’arc  enfoncé  pour  lors 
peut  erre  , ou  plus  grand  que  le  demi  cercle  , EaM 
ou  égal  au  demi  cercle  , comme  eam , ou  plus  petit 
comme  £ a p.  ; or  dans  chacun  de  ces  trois  cas  , on 
voit  aifement  que  le  centre  C eft  pouffé  fuivant  Cb  , 
. .comme  CA  eff  pour  lors  fa  direction , l’aftion  con- 
jointe de  ces  deux  forces  lui  fera  parcourir  Ce,  ce 
qui  eft  évident  ; le  cercle  commencera  donc  à ren- 
trer dans  le  fluide  d’où  il  étoit  venu  , & il  ne  faut 
ou  une  legere  attention  pour  voir  que  dans  les  inffans 
luivans  il  continuera  de  remonter  ; le  point  A mon- 
tera donc  vers  D,  le  point  B de  a vers  D fuivant  a AD 
& les  point! ; E M,  ou  e , , ou  , , ^ , defeendronî 

vers  a.  Or  fl  1 arc  enfoncé  eam  ou  tap  eff  égal  ou 
moindre  que  le  demi  cercle , lorfque  la  direftîon  eff 

, les  points  e,  /«,  ou  e,  p,  rencontreront  né- 
cellairement  le  point  B en  quelqu’endroit  de  l’arc  ma 
ou  £ a j cercle  préfentant  alors  une  moitié  entière 

au  fluide  , on  voit  qu’il  ceffera  de  décrire  une  cour- 
be avant  ion  émerflon  totale  , & fortira  par  une  li- 
gne Q G qm  fera  avec  la  furface  du  fluide  un  angle 
aigu  du  cote  de  G.  Voila  le  ricochet  expliqué  d’une 
manière  affez  Ample.  Je  fuis  le  premier  qui  en  aye 
onne  cette  explication  précile  dans  mon  traité  des 
tluicles , Pans  1744,  auquel  je  renvoie  le  lefteur.  (O) 
xt  Rl  C,9.CHET  ? v°yK  Batterie  a ricochet. 
M ous  obferverons  leulement  ici  que  la  meilleure  ma- 
niéré de  diriger  le  ricochet , eff  de  pointer  les  pièces 
ious  1 angle  de  6 , 7,  8 , 9 &c  10  degrés.  C’eft  le 
moyen  de  multiplier  les  bonds  du  boulet,  dont  le 
nombre  s etend  alors  depuis  15  jufqu’à  20  ou  25. 
Sous  ces  différens  angles,  les  boulets  s’élèvent  peu , 
& ils  s’étendent  en  pîeine  campagne  jufqu’à  la  dif- 
tance  de  4 ou  5 cens  toiles , en  terrein  uni.  (Q) 

RICOCHON  , f.m.  ( terme  de  Monnoie  ) nom  que 
les  monnoyeurs  donnent  à leurs  apprentifs , qui  font 
obligés  de  les  fervir  un  an  & jour  l'ans  aucuns  falai- 
res.  Boiffart  nous  apprend  que  les  ouvriers  font  ap- 
pellés  recuiteurs  , pendant  la  première  année  de  leur 
apprentiffage  , & les  monnoyeurs  ricochons  ; mais  il 
dit  qu’il  ignore  l’origine  de  ces  deux  mots,  & qu’il 
na  jamais  pu  l’apprendre  des  plus  anciens  mon- 
noyeurs qu’il  a conlùltés.  (D.  J.) 

RICORDANE  , f.  f.  ( Lang,  franç.  ) vieux  mot 
employé  dans  le  fonge  de  Vergier  , 6c  qui  paroît  dé- 
signer quelque  nom  mémorial  de  lieu  en  France  ; il 
y a » félon  M.  le  Bœuf , plufieurs  élévations  de  pier- 
res 6c  de  terres  , qui  ne  doivent  leur  exiftence  qu’au 
travail  des  hommes.  On  trouve  par  exemple  un  de 
ces  tertres  dans  un  canton  de  Normandie  , près  fain- 
te  Barbe  , en  Auge  , & qui  eff  appelié  la  montagne  de 
la  Kicordande.  Ce  mot  pourrait  être  dérivé  de  ricor- 
dando  , fe  reffouvenir  ; parce  que  ces  fortes  de  ter- 
tres n’étoient  élevés  que  comme  des  monumens  déf- 
îmes a rappeller  la  mémoire  de  ceux  à qui  ils  fer- 
voient  de  Sépulture.  On  en  rencontre  un  autre  au- 
delà  de  la  Loire , un  peu  plus  loin  qu’Amboife.  M. 
Spon  a parlé  d’une  montagne  artificielle  qui  fut  dé- 
truite dans  le  dernier  fiecle  , 6c  qui  étoit  fituée  furla 
marche  limofine.  On  trouva,  dit-il , fous  cette  mon- 
tagne, des  pierres  creufes  à divers  étages  , couver- 
tes d’autres  pierres  , 6c  dans  les  creux  de  ces  pier- 
res en  forme  de  fépulcres,  des  urnes  de  terre  Sigillée , 
Le  quelques  petits  chaînons  d’or  qu’on  croit  être  des 
anciens  Gaulois.  (Z>.  /.) 

RICOVRATI  , f.  m.  pl.  (Hifl.  lit.  ) recouvrés; 
n°R  inne  acaddmie  de  Papoue  , en  Italie. 

RIDDER  , f.  f.  ( Monnoie.  ) c’étoit  une  efpece 
de  monnoye  d’or,  pelant  deux  deniers  dix-huit  grains, 
cc  cpi  avoit  cours  fous  François  I.  Elle  avoir  d’un 
cote  un  homme  armé  qui  tenoit  une  épée  à la  main 
oc  qui  etoit  monté  fur  un  cheval  qui  avoit  l’air  de  ga- 
iopper  ; 6c  de  l’autre  côté  elle  avoit  un  écuffon,"au 
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milieu  duquel  il  y avoit  des  fleurs-de-lis,  & de  pe- 
tits lions  avec  cette  légende  , Philippus  Dû  gratid  , 
dux  Burgundiæ  j 6c  de  l’autre  côté  elle  avoit  ces  pa- 
roles , fit  nomen  Domini  benediclum.  ( D . J.') 

RIDE  , f.  f.  ( Phyfiolog . ) efpece  de  pli  ou  de  fil- 
ion  qui  fe  forme  fur  le  vifage  , fur  la  peau , & géné- 
ralement fur  prefque  tout  le  corps  des  hommes , dès 
qu’ils  commencent  à vieillir. 

La  peau  s’étend , 6c  croît  à mefure  que  la  graiffe 
augmente  ; ce  gonflement  produit  le  blanc  parla  ten- 
fion  de  la  peau  , 6c  le  rouge  par  la  plénitude  des 
vaifleaux  fanguins.  Voilà  les  lits  6c  les  rofes  du  bel 
âge  , tous  les  fards  n’en  font  qu’une  vaine  représen- 
tation. Dès  que  le  gonflement  diminue , la  peau  qui 
n eff  plus  remplie,  fe  pliffe,  6c  les  filions  commen- 
cent à fe  former  ; enfuite,  à mefùre  qu’on  avance  en 
âge , les  cartilages,  les  membranes,  la  chair , la  peau* 
& toutes  les  fibres  du  corps,  deviennent  plus  Solides, 
plus  dures  , 6c  plus  feches;  alors  toutes  les  parties  fe 
retirent,  fe  refferrent  ; la  circulation  des  fluides  le 
fait  avec  moins  de  liberté  , la  tranfpiration  diminue , 
les  Sues  nourriciers  font  moins  abondans , 6c  ne  pou- 
vant etre  reçus  dans  la  plupart  des  fibres  devenues 
trop  folides,  ils  ne  fervent  plus  à leur  nutrition;  de- 
là vient  que  ces  fibres  fe  retirent,  & fe  pliflènt.  Voilà 
l’accroiflèment  journalier  des  rides. 

La  peau  peut  toujours  s’étendre,  tant  que  le  vo- 
lume du  corps  augmente  ; mais  lorfqu’il  vient  à di- 
minuer , elle  n’a  point  le  reflort  qu’il  faudrait  pour 
fe  rétablir  en  entier  dans  fon  premier  état.  Ajoutez  à 
cette  raifon , les  autres  caufes  dont  nous  venons  de 
parler  , & vous  verrez  fans  peine  qu’il  doit  refter 
alors  néceffairement  des  rides  6c  des  plis  qui  ne  s’ef- 
faceront jamais. 

Les  rides  du  vifage  dépendent  en  partie  de  toutes 
ces  caufes;  mais  il  fe  trouve  encore  dans  leur  pro- 
duction , une  efpece  d’ordre  relatif  à la  forme  , aux 
traits  & aux  mouvemens  habituels  du  vifage  ; c’eft 
une  remarque  fort  ingénieufe  de  M.  de  Buffon  : fi  ■ 
dit-il , on  examine  bien  le  vifage  d’un  homme  de 
vingt-cinq  à trente  ans  , on  pourra  déjà  y découvrir 
l’origine  de  toutes  les  rides  qu’il  aura  dans  fa  vieil- 
leffe  ; il  ne  faut  pour  cela  que  voir  le  vifage  dans  un 
état  de,  violente  aétion  , comme  eff  celle  du  ris  im- 
modéré, des  pleurs,  ou  feulement  d’une  forte  gri- 
mace ; tous  les  plis  qui  fe  formeront  dans  ces  diffé- 
rentes affions,  feront  un  jour  des  rides  ineffaçables  ; 
elles  fuivent  la  difpofition  des  mufclcs  , 6c  fie  gra- 
vent plus  ou  moins  par  l’habitude  plus  ou  moins  ré- 
pétée des  mouvemens  qui  en  dépendent. 

Non-feulement  le  tems  produit  des  rides  au-dehors  * 
mais  il  en  produit  de  femblables  au-dedans;  il  ridé 
toutes  les  glandes  conglobées  , 6c  parmi  les  conglo- 
mérées , le  thymus , la  glande  furrénale  , la  glande 
thyroïde , les  glandes  mammaires , 6c  tant  d’autres  qui 
deviennent  très-petites,  changent  leur  couleur  rou- 
geâtre en  couleur  brune  6c  noirâtre , perdent  leur  fuc 
gras,  femblable  à une  efpece  de  crème , fe  déflèchent, 
6c  difparoiffent  enfin  tellement  avec  l’âge , qii’on  n’en 
voit  plus  que  de  légères  traces  par  l’ouverture  des 
cadavres. 

L’art  le  plus  favant  n’a  point  de  remedes  contre 
ce  dépériffement  du  corps.  Les  ruines  d’une  maifon 
peuvent  fe  réparer , mais  il  n’en  eff  pas  de  même  de 
celles  de  notre  machine.  Les  femmes , qui  trop  épri- 
fes  de  leurs  charmes , fe  fentent  finir  d’avance  parla 
perte  de  leurs  agrémens,  defireroientavec  pafîionde 
reculer  vers  la  jeuneffe  , 6c  d’en  emprunter  les  cou- 
leurs. Comment  ne  chercheraient-elles  pas  à trom- 
per les  autres,  puifqu’elles  font  tous  leurs  efforts  pour 
fie  tromper  elles-mêmes , & pour  fe  dérober  la  plus 
affligeante  de  toutes  les  idées,  celle  qu’elles  vieillif- 
fent  ? Combien  y en  a-t-il  qui  voudraient  placer  les 
rides  de  leur  vifage  clans  cette  partie  du  corps  où  les 
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dieux  avoient  caché  l’endroit  mortel  du  fils  deThé- 
tis&  de  Pelée?  Mademoilclie  Lenclos,  plus  éclairée 
que  la  plupart  des  perlonnes  de  fon  iexe,  n’avoit 
garde  de  prendre  à la  lettre  les  cajoleries  de  l’abbc  de 
ChauÜeu  , qui  prétendoit  que  l’amour  s’étort  retiré 
dans  les  mies  du  front  de  cette  belle  perfonne.  Elle 
nommoit  elle-même  les  rides  le  départ  de  l’amour,  & 
les  marques  de  la  fageffe.  Elles  devroient  l’être  lans 
doute  pour  nous  fortifier  dans  la  philofophie , & 
pour  nous  aguerrir  par  de  bonnes  réflexions  contre 
les  frayeurs  de  la  mort.  (Z>.  /.) 

Rides,  ( Conchyl.  ) en  latin  rngœ  ; les  rides  for- 
ment des  ondes  un  peu  élevées  fur  la  fuperficie  de  la 
robe  d’une  coquille  ; elles  font  différentes  des  fines 
par  leur  irrégularité.  Elles  empêchent  les  coquilla- 
ges defortir  de  leurs  coquilles  au  premier  effort  qu’ils 
font,  ou  au  moindre  obftacle  qu’ils  rencontrent  en 
leur  chemin.  ( D.  J.') 

Ride  , (Marine.  ) corde  quiffertà  roitlir  une  plus 
grofle. 

Rides  d’Étai,  ( Marine .)  rides  qui  fervent  à join- 
dre l’étai  avec  l'on  collier. 

Rides  de  haubans  , ( Marine.')  ce  font  des  cor- 
des qui  fervent  à bander  les  haubans , par  le  moyen 
des  cadcnes  &:  des  caps  de  mouton , qui  fe  répon- 
dent par  ces  cordes.  Celles  qui  font  entre  les  haubans 
de  ftribord  & de  bas-bord  , s’appellent  paniocheres. 
Elles  bandent  ces  haubans  &c  les  foulagent , lorfque 
le  vaiffeau  tombe  de  côté , en  allant  à la  bouline  ; car 
à mafure  que  les  haubans  de  {Ribord  fe  lâchent , ceux 
de  bas-bord  fe  roidifl'ent  & les  tiennent  en  état. 

On  appelle  aulîi  rides , les  cordes  qui  amarrent  le 
mât  de  beaupré  à l’éperon. 

RIDEAU  , f.  m.  voile  ou  piece  d’étoffe , de  toile , 
de  taffetas  , &c.  qu’on  étend  pour  couvrir  ou  fermer 
quelque  choie. 

Rideau  de  fenêtre  , terme  de  Tapijfier  ; on  fait  des 
rideaux  de  fenêtre  avec  du  taffetas  , du  damas  , de  la 
ferge , de  la  toile  de  coton,  de  fil , &c.  dont  on  coud 
enlemble  une  certaine  quantité  de  lez  qu’on  borde 
d’un  ruban  , au-haut  delquels  on  coud  des  anneaux 
qu’on  enfile  dans  une  verge  de  fer,  & qu’on  tire 
avec  des  cordons  pour  empêcher  la  °randc  ardeur 
du  foleil,  ou  pour  d’autres  befoins.  ( D . J.) 

Rideau  , ( Art  milit.  des  anciens.  ) les  anciens  cou- 
vroient  leurs  tours  & les  ouvrages  qu’ils  élevoient, 
avec  des  rideaux  ou  couvertures,  pour  les  garantir 
des  feux  des  alfiégés , &:  des  coups  lancés  par  leurs 
machines.  C es  rideaux  étoient  compofés  d’un  tifîù 
de  crin&  de  peaux  crues. On  n’avoit  garde  de  les  ap- 
pliquer contre  les  tours;  mais  on  fufpendoit  des  cou- 
vertures en  manière  de  rideaux  à certaine  dillance  ; 
car  quoiqu’il  paroifl'e  dans  la  plupart  des  hilloriens , 
que  ces  couvertures  étoient  attachées  & comme  join- 
tes à la  charpente , on  doit  bien  fe  garder  de  le  croire. 
Ces  rideaux  ainli  difpofés,  n’auroient  jamais  pu  réii- 
fter  aux  traits  & aux  pièces  lancées  par  les  machi- 
nes ; au  lieu  qu’étant  ful'pendues  à deux  piés  de  la 
charpente , ils  rompoient  & amortifibient  la  force  & 
la  violence  des  coups.  Folard.  ( D . J.) 

Rideau  , en  terme  de  Fortification , fignifie  une  pe- 
tite élévation  de  terre , qui  s’étend  en  longueur  fur 
une  furface  de  terre  unie  , laquelle  fert  à couvrir  un 
camp,  ou  à donner  de  l’avantage  à un  polie.  Ce  mot 
fignifie  proprement  une  courtine  ou  couverture , for- 
mé du  latin  ridellum , que  Borel  dérive  de  ridere.  Le 
rideau  fert  aulîi  aux  alfiégeans  qui  s’en  couvrent  pour 
ouvrir  la  tranchée  plus  près  de  la  place , ou  pour 
couvrir  le  parc  d’artillerie , &c.  Chambers.  Ainli  dire 
qu’on  a ouvert  une  tranchée  à 400  toifes  de  la  place 
à la  faveur  d’un  rideau , c’eft  dire  qu’il  s’eft  trouvé  à 
cette  dillance  une  petite  élévation  de  terre  qui  ne 
permettait  pas  aux  alfiégés  de  découvrir  plus  loin 
dans  la  campagne. 
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On  appelle  encore  quelquefois  rideau , un  folfé  , 
ou  plutôt  une  el’pece  de  tranchée  delîinée  à mettre 
le  ioldat  à couvert  des  coups  de  l’ennemi.  Voye{_ 
Tranchée.  ( Q ) 

Rideau  , ( Topographie.  ) on  nomme  ainli  la  ber- 
ge élevée  au-deffus  du  fol  d’un  chemin  eicarpé , fur 
le  penchant  d’une  montagne  , & qui  fait  en  contre- 
haut  ce  que  l’épaulement  fait  en  contre-bas.  ( D . /.) 

Rideaux  , ( Jardinage .)  ce  font  des  palilfades  de 
charmille , qu’on  pratique  dans  les  jardins  pour  arrê- 
ter la  vue , afin  qu’elle  n’en  faifilfe  pas  tout-d’un- 
coup  l’étendue  : ce  qui  eft  une  beauté.  (D.  J.) 

RIDÉE  , f.  f.  terme  de  Vénerie  , les  ridées  , dit  Sal- 
more , font  les  fientes  & fumées  des  bêtes  fauves , 
fur- tout  des  vieux  cerfs  &:  vieilles  biches.  ( D.J.  ) 

RIDELLES,  ou  BR  ANC  A RT,  terme  de  Charron  ; 
ce  l'ont  deux  morceaux  de  bois  ronds  par  un  bout  &C 
quarré  à l’endroit  où  ils  font  attachés  aux  côtés  de  de- 
devant  du  tombereau , de  façon  que  cela  forme  le 
brancart  pour  y atteler  le  limonnier  : les  deux  bouts 
ronds  font  percés  de  chacun  un  trou  dans  lefquels  le 
pofent  des  chevilles  , pour  arrêter  les  traits  du  che- 
val de  cheville. 

RIDER  , v.  att.  ( Gram.)  faire  des  rides.  Voye^C 'ar- 
ticle Ride. 

Rider  LA  voile  , ( Marine.  ) voye 1 Ris. 

Rider  , ( Marine.  ) c’eft  roidir. 

Rider,  ( Vénerie  f)  fe  dit  d’un  chien  qui  fuit  la 
voie  d’une  bete  fans  crier. 

RIDICULE  le  , f.  m.  ( Morale.  ) je  demande  moi- 
même  ce  que  c’eft:  que  le  ridicule , on  ne  l’a  point 
encore  défini  ; c’eft  un  terme  abftrait  dont  le  lens 
n’eft  point  fixe  ; il  varie  perpétuellement , &:  releve 
comme  les  modes  du  caprice  ôc  de  l’arbitraire  ; cha*- 
cun  applique  l’idée  du  ridicule  , la  change , l’étend , 
&c  la  reftraint  à fafantaifie.  Un  homme  eit  taxé  de 
ridicule  dans  une  fociété  pour  avoir  quitté  de  fa  ix 
airs  ; & ces  mêmes  faux  airs  dans  une  autre  lociété, 
le  comblent  de  ridicules. 

On  confond  communément  le  ridicule  avec  ce  qui 
eft  contre  laraifon;  cependant  ce  qui  eft  contre  la 
raifon  eft  folie  : ii  c’eft  contre  l’équité,  c’clt  un 
crime. 

Le  ridicule  devroit  fe  borner  aux  chofes  indiffé- 
rentes en  elles-mêmes , & confacrées  par  les  ufages 
reçus  ; la  mode , les  habits , le  langage,  les  maniérés, 
le  maintien;  voilà  fou  refi'ort.  Voici  l'on  ulurpa- 
tion. 

Il  étend  fon  empire  fur  le  mérite,  l’honneur,  les 
talens , la  confédération , &:  les  vertus  ; la  cauftique 
empreinte  eft:  ineffaçable  ; c’eil  par  elle  qu’on  atta- 
que dans  le  fond  des  cœurs  le  refpecl  qu’on  doit  à la 
vertu  ; il  éteint  enfin  l’amour  qn’on  lui  porte  : tel 
rougit  d’être  modefte , qui  devient  effronté  par  la 
crainte  du  ridicule  ; 6c  cette  mauvaife  crainte  cor- 
rompt plus  de  cœurs  honnêtes , que  les  mauvaifes 
inclinations. 

Le  ridicule  eft  fupérieur  à la  calomnie  qui  peut  fe 
détruire  en  retombant  fur  Ion  auteur  ; c’eft  auili 
le  moyen  que  l’envie  employé  le  plus  sûrement  pour 
ternir  l’éclat  des  hommes  fupérieurs  aux  autres. 

Le  deshonorant  oftenlè  moins  que  le  ridicule  ; la 
raifon  en  eft  qu’il  n’eft  au  pouvoir  de  perfonne  d’en 
deshonorer  un  autre.  C’eft  notre  propre  conduite, 
& non  les  difeours  d’autrui  qui  nous  deshonorent  ; 
les  caufes  du  deshonneur  l’ont  connues  & certaines; 
mais  le  ridicule  dépend  de  la  maniéré  de  penfer  & de 
fentir  qu’ont  les  gens  vicieux,  pour  tâcher  de  nous 
dégrader , en  mettant  la  honte  & la  gloire  par-tout 
où  ils  jugent  à propos  , & fur  tous  les  objets  qu’ils 
envilagent  par  les  lunettes  du  ridicule. 

Le  pouvoir  de  fon  empire  eft  fi  fort,  que  quand 
l’imagination  en  eft  une  fois  frappée , elle  ne  connoit 
plus  que  fa  voix.  On  facrine  fouvent  fon  honneur  à 
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l>  fortune  , Si  quelquefois  fa  fortune  à la  crainte  du 
ridicule. 

Il  n’étoit  pasbefoin,  ce  me  femble , de  propofer 
pour  iujet  du  prix  de  l’académie  françoife,  en  17^3 , 
b la  crainte  du  ridicule  étouffe  plus  de  talens  & de 
vernis , qu’elle  ne  corrige  de  vices  & de  défauts  ; car 
• Il  vit  certain  que  cette  crainte  corrige  peu  de  vices 
“ de  defauts  en  comparaifon  des  talens  & des  ver- 
tus qu’elle  étouffe.  La  honte  n’eft  plus  pour  les  vices- 
elle  te  garde  toute  entière  pour  cet  être  fantaftinue 
Cjii  on  appelle  le  ridicule . 

fl  a piis  le  favoir  de  la  phdofophie  en  averfion  ■ à 
peme  pardonne-t-il  l’un  & l’autre  à un  petit  nombre 
ri  hommes  de  lettres  fupérieurs  ; mais  pour  les  per- 
fonnes  de  diftinflion  , il  faut  bien  qu’elles  fe  gardent 
, ''i)lrer  a 1 amour  des  feiences , le  ridicule  ne  les 
épargnerait  pas. 

If  s’attache  encore  fort  fouvent  à la  confidération 
parce  qu  il  en  veut  aux  qualités  perfonnelles  : il  par- 
donne aux  vices,  parce  qu’ilsfont  en  commun;  les 
hommes  s accordent  à les  Iaifl'er  paffer  fans  oppro- 
b.  e ; ils  ont  befoin  de  leur  faire  grâce.  Dans  chaque 
necle  il  y a dans  une  nation  un  vice  dominant  & il 
Je  trouve  toujours  quelque  homme  de  qualité  qu’on 
appelle,  nmable , ou  quelque  femme  titrée  qui  donne 
E !??  ? fon.  PaXf  > ,<lu‘  fixe  le  ridicule  , & qui  met  en 
crédit  les  vices  de  la  fociété. 

Cell  en  marchant  fur  leurs  traces,  dit  très-bien 
M.Duclos.quqn  voit  des  effains  de  petits  donneurs 
de  ridicules , qui  décident  de  ceux  qui  font  en  vogue 
tomme  les  marchands  de  modes  fixent  celles  qui 
doivent  avoir  cours.  S’ils  ne  s’étoient  pas  emparé  de 
emploi  de  dlltnbuer  en  fécond  1 es  ridicules  ils  en 
(croient  accables  ; ils  reffemblcnt  à ces  criminels  qui 
le  lom  exécuteurs  pour  fauver  leur  vie.  Une  grande 
lottife  de  ces  êtres  frivoles,  & celle  dont  ils  le  dou- 
tent le  moins  , cil  de  s’imaginer  que  leur  empire  efl 
univer.el.  Le  peuple  ne  connoit  pas  même  le  nom 
des  choies  fur  lefquelles  ils  impriment  le  ridicule  - & 
c cft  tout  cc  que  la  bourgeoifie  en  fait.  Les  gens  du 
monde  , ceux  qui  font  occupés , ne  font  frappés  que 

mesd'lf  î r CCS  ml,îaeS  ^commodes.  Les  hom- 

mes illuflres  font  trop  cleves  pour  les  appercevoir 

mtnnes.‘  (oj")  P3S  qMl‘!Uefois  ™ufer  eux- 

Ridicule  , le  , (Poème  dmmaiiq.  comia.)  le  ridi- 
cule dans  le  poeme  comique  cil , félon  Ariflote , tout 
defaut  qui  caufe  difformité  fans  douleur,  &c  qui  ne 
menace  perfonne  de  dellru£lion , pas  même  celui  en 
qu.  fe  trouve  le  defaut  ; car  s’il  menaçoit  de  deftrüc- 
ion , ,1m -pourrait  fa.re  rire  ceux  qui  ont  le  cœur 
bien  tan.  Un  retour  fccret  fur  eux  mimes  leur  foroit 
trouver  plus  de  charmes  dans  la  compaffion, 

JP  stM*,?''"'"'  l’objet  de  la  comé- 
die. Un  philofophe  difierte  contre  le  vice  ; un  faty- 
nque  le  reprend  aigrement  ; un  orateur  le  combM 
■ uVr|,,mi  ; a | °mJdlen  l’attaque  par  des  railleries , & 

,1  retm.t  quelquefois  mieux  qu’on  ne  ferait  avec  les 
plus  forts  argumens. 

La  difformité  qui  conliitue  le  ridicule,  fera  donc 
pc"fees  de  quelque  homme, 
con  de  f ens  ’ i (es  '”œi,rs  ’ dc  {on  nie , de  fa  fai 
çonde  faire,  avec  la  nature,  avec  les  lois  reçues 
-.sec  les  plages,  avec  ce  que  femble  exiger  la  fitunl 

■on  prgf  , , ei?ql-  ^ 

d™  " s"  & d P S baffe  f0rtl'ne  ’ ü parle  que 
dc  tf  parques  r il  efl  de  Faris  ; A Paris  il 
habille  J la  chinoife  : il  a cinquante  ans , & ü s>a. 
tmife  ferieuiement  à atteler  des  rats  de  papier  à un 
petit  chariot  de  carte;  il  efl  accablé  de  dc-tres  ruiné 
& veut  apprendre  aux  autres  d fe  conduire  & à s’eii 
richir:  voila  des  dilformiics  ridicules , oui  font  c0m- 
nte  °n  le  voit  autant  de  contradiâL  sa"e’c  Te 
certaine  rdee  d’ordre , ou  de  décence  établie 
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Il  faut  obfcrver  que  tout  ridicule  n'etl  pas  riftüc. 
“ y s l,n  ridicule  qui  nous  ennuie , qui  efl  iitauflÈdc  ; 
c eft  ,C  ridicule  greffier  : il  y en  a un  qui  nous  caufe  du 
dépit,  parce  qu’il  tient  à un  définit  qui  prend  fur 

notre  amour  propre:  tel  efl  le  fot  orgueil.  Celui  qui 

e montre  fur  la  fcène  comique  efl  toujours  agréa- 
ble, dc-hcat , & ne  nous  caufe  aucune  inquiétude  fe- 
cretre. 

Le  comique,  ce  que  les  latins  appellent  ris  comu 
CCI , eft  donc  le  ridicule  vrai , mais  Chargé  plus  ou 
moins , félon  qtie  le  comique  cft  plus  ou  moins  déli- 
cat. Il  y a un  point  exquis  en-deçà  duquel  on  ne  rit 
point , &:  au-delà  duquel  on  ne  rit  plus , au-moins  les 
honnêtes  gens.  Plus  on  a le  goût  fin  & exercé  fur  les 
bons  modèles  , plus  on  le  font  : mais  c’ell  de  ces  cho- 
les  qu’on  ne  peut  que  fentir. 
o Or  la  vérité  paroît  poufîee  au-delà  des  limites, 
x . quand  les  traits  font  multipliés  6c  préfentés  les  lins 
a côté  des  autres.  II  y a des  ridicules  dans  la  fociété; 
mais  ils  font  moins  frappans , parce  qu’ils  font  moins 
rrequens.  Un  avare , par  exemple,  ne  fait  fes  preu* 
ves  d’avarice  que  de  loin  en  loin  : les  traits  qui  prou- 
vent font  noyés  , perdus  dans  une  infinité  d’autres 
traits  qui  portent  un  autre  caraflcre  : ce  qui  leur  ôte 
prefqiue  toute  leur  force.  Sur  le  théâtre  un  avare  ne 
dit  pas  un  mot , ne  fait  pas  un  gefle  , qui  ne  repré- 
fente l’avarice;  ce  qui  fait  unfpettacle  fingulier,quoi* 
que  vrai , & d’un  ridicule  qui  néceflairement  lait 
rire. 

2.°.  Elle  efl  au-delà  des  limites  quand  elle  paffe  la 
vraisemblance  ordinaire.  Un  avare  voit  deux  chan- 
déliés  allumées,  il  en  fouffle  une;  cela  eft  jufte  : 0n 
la  rallume  encore,  il  la  met  dans  fa  poche  ; c’ell  aller 
loin  ; mais  cela  n’eft  peut-être  pas  au-delà  des  bornes 
du  comique.  Dom  Quichotte  efl  ridicule  par  fes  idées 
de  chevalerie  , Sancho  ne  l’efl  pas  moins  par  fes 
idees  de  fortune.  Mais  il  femble  que  l’auteur  fe  mo- 
que  de  tous  deux , & qu’il  leur  fouffle  des  chofes  ou- 
trées & bifarres,  pourles  rendre  ridicules  aux  autres 
oc  pour  le  divertir  lui-même. 

La  troifieme  maniéré  de  faire  fortir  le  comique 
c ft  de  faire  contrafler  le  décent  avec  le  ridicule.  On 
voit  fur  la  même  fcène  un  homme  fenfé,  6c  un  joueur 
de  tnûrac  qui  vient  lui  tenir  des  propos  imperti- 
neixs  : l’un  tranche  l’autre  &c  le  releve.  La  femme 
ménagère  figure  à côté  de  la  favante  ; l’homme  poli 
& humain  à côté  du  mifantrope  ; 6>c  un  jeune  hom- 
me prodigue  à côté  d’un  pere  avare.  La  comédie  efl 
le  choc  des  travers  des  ridicules  entr’eux , ou  avec  la 
droite  raifon  6c  la  décence. 

Le  ridicule  fe  trouve  partout  : il  n’y  a pas  une  de 
nos  aftions , de  nos  peniées , pas  un  de  nos  gefles 
de  nos  mouvemens  qui  n’en  foient  fufceptibles.  On 
peut  les  conferver  tout  entiers  , 6c  les  faire  grima- 
cer par  la  plus  légère  addition.  D’oit  il  eflaifé  de  con- 
clure , que  quiconque  efl  vraiment  né  pour  être 
poeme  comique  , a un  fond  inépuifable  de  ridicules 
à mettre  fur  la  lcène  , dans  tous  les  caraéleres  de 
gens  qui  compofent  la  fociété.  Cours  de  Belles-lettres 

RlDICULUS  , f.  m.  ( Antiq . rom.')  ou  plutôt  aii- 
cuU  ridiculi  ; nous  dirions  en  françois  la  chapelle  du 
ris  ; elle  etoit  bâtie  à Rome  à deux  mille  pas  hors  la 
porte  Capene  , en  mémoire  de  la  fuite  d’Annibal  de 
devant  cette  ville  à caufe  des  pluies  6c  des  orages  qui 
Survinrent  lorfqu’il  l’afîiégeoit.  Les  Romains  tour. 
nant  fa  fuite  en  ridicule  éleverent  cette  chapelle  6c 
la  confàcrerent.  11  ell  vrai  que  Paufaniasfait  mention 
d’un  dieu  du  rire,  6téç  ■)  ixtJnoç , mais  ce  n’efl  pas  de 
lui  dont  il  s’agit  ici.  ( D.J .) 

^^IEBLE,  ( Botaniqi ) Voyt{  Grateron,  Botan . 

RIEDENBURG  , (Géog.  mod.)  petite  ville  d’Alle- 
magne , dans  la  haute  Bavicre , fous  la  régence  de 
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Munich , avec  titre  de  comté,  & un  château.  (P.  /.) 

R1EDLINGEN  , {Géog.  mod.) petite  ville  d’Alle- 
lemagne , dans  la  Suabe , lur  le  Danube , dépendante 
de  la  maifon  d’Autriche.  {D.  J.  ) 

RIERE-FIEF , f.  m.  {Gram.  & Jurifprud.)  eft  la  mê- 
me choie  qu’ arrière  - fief.  Voyt{  ARRIERE -FIEF  £• 
Fief.  {A) 

RIESENBERG  ou  RISENEERG,  {Géog.  mod.  ) 
montagne  d’Allemagne  , dans  la  Siléfie , entre  le  du- 
ché de  Javer  & la  Bohème  ; c’eft  la  plus  haute  mon- 
tagne de  cette  contrée.  Elle  a des  mines  de  fer,  d’é- 
tain , de  cuivre  6c  de  vitriol..  Les  rivières  de  Bober , 
de  Lupav  a 6c  de  l’Elbe , y ont  leurs  fources , dont  la 
largeur  n’excede  pas  trois  piés.  {D.  J.) 


RIETI,  ( Géog.  mod.  ) en  latin  Reatæ  ; ville  d’I- 
talie , dans  l’état  de  l’Eglife  , au  duché  de  Spolete , 


près  du  lac  de  même  nom , fur  le  V élino,  aux  confins 
de  l’Abruzze  , à 8 lieues  de  Spolete , & à 14  de  Ro- 
me. Son  évêché  fondé  dans  le  v.  liecle,  releve  im- 
médiatement du  pape.  Long.  30.  40.  Luit.  42.  23. 
(D.J.) 

R1EÛME , ( Géog.  mod.')  petite  ville  de  France  , 
dans  le  bas- Armagnac , au  diocefe  de  Lombès , fur 
les  confins  de  ceux  de  Touloufe  6c  de  Rieux.  Il  y a 
une  juftice  royale  de  la  judicature  de  Riviere-Ver- 
dun  , quoiqu’il  n’y  ait  pas  cent  maifons  dans  cette 
place.  {D.J.) 

RIEUR , en  Anatomie , eft  le  nom  d’un  mufcle  dé- 
crit par  Santorius. 

Ii  vient  ordinairement  par  des  tendons  très-courts 
de  la  partie  moyenne  du  mafieter  , 6c  le  termine  en 
s’unifiant  avec  le  peaucier  , dont  il  eft  quelquefois 
une  portion , à la  commifiitre  des  deux  levres. 

RIEUX  , f.  m.  terme  de  Pêche  ; voye { FOLLES  A LA 
COSTE  , ClB  AUDIERE  flottée,  dont  ce  filet  eft  une 
efpece. 

Ces  filets  fe  tendent  par  le  travers  de  la  marée  6c 
fur  le  plus  bas  du  terrain  dont  la  marée  puifl'e  fe  re- 


On  enfable  le  bas  du  rez  avec  des  torches  de  pail- 
le , & au  moyen  de  5 petites  lignes  bandingues  ou 
feines  que  l’on  met  fur  une  efpece  de  rieux  de  1 o à 1 2 
brafles  de  long,  on  empêche  que  la  tête  du  filet  ne 
s’élève  trop  ; l’ouverture  eft  placée  du  côté  de  terre; 
il  faut  la  vive  eau  pour  faire  cette  pêche  avantageu- 
fement.  Les  mailles  de  ces  filets  ont  18  lignes  en 


quarre. 

Rieux,  {Géog.  mod.)  en  latin  moderne  Rivi  ; 
ville  de  France , dans  le  haut-Languedoc,  fur  la  pe- 
tite riviere  de  Rife , qui  fe  jette  un  peu  au-defious 
dans  la  Garonne.  La  rencontre  de  plufieurs  ruifiéaux 
qui  fe  joignent  en  cet  endroit , lui  a vraiflemblable- 
ment  donné  le  nom  de  Rieux.  Elle  n a de  remarqua- 
ble que  l'on  évêché , érigé  par  le  pape  Jean  XXII.  en 
1 3 17  ; il  fit  un  évêché  d’un  monaftere , 6c  le  donna 
au  cardinal  de  Rabaftin,qui  étoit auparavant  évêque 
de  Pâmiez. 

Cet  évêché  vaut  aujourd’hui  25000  livres  de  ren- 
te , & fon  diocèlè  comprend  90  paroifl'es,  3 abbayes 
d’hommes,  6c  une  de  filles.  Ce  diocèle  de  Rieux  con- 
tient la  partie  de  l’ancien  pays  de  Volveftre , qui 
appartenoit  au  compte  de  Touloufe.  Le  chapitre  de 
l’églife  cathédrale  de  Rieux  eft  compolé  de  quatre 
dignités  & de  douze  canonicats.  Cette  ville  eft  à 10 
lieues  au  fud-oueft  de  Touloufe , & à 3 5 au  couchant 
de  Narbonne.  Long.  18.  Jo.  lut.  43.  iS. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Rieux  fur  la  Rife , avec 
Rieux , petite  ville,  ou  plutôt  bourg  de  France  dans 
le  bas-  Languedoc  , au  diocèle  de  Narbonne. 

C’eft  Rieux  dans  le  haut-Languedoc  qui  eft  la  pa- 
trie de  Baron  (Vincent)  dominicain  : ce  bon  moine 
affligé  du  relâchement  de  la  morale , compofa  plu- 
fieurs livres  pour  la  rétablir , 6c  entr’autres  fon  ethica 
thrijiiana  , imprimée  à Paris  en  1666  , 2,  vol.  in- 8°. 


mais  cette  morale  ne  réuflit  pas  à la  cour  de  Rome  J 
malgré  l’approbation  du  maître  du  facré  palais , qui 
fut  dépofé , 6c  la  congrégation  de  l’indice  condamna 
l’ouvrage.  Je  le  condamnerois  aufli , parce  qu’il  eft 
purement  fcholaftique.  Le  F.  Baron  mourut  à Paris 
en  1674  , âgé  de  70  ans.  {D.  J.) 

RIEZ,  {Géog.  mod.)  petite  ville  de  France,  en  ^ 
Provence , fur  la  petite  riviere  d’Auvefte , dans  une 
plaine,  à 9 lieues  au  fud-eft  de  Sifteron  , à 18  au 
nord-oueft  de  Toulon , & à 1 1 au  nord-oueft  d’Aix. 

C’eft  une  ville  fort  ancienne.  Pline  la  nomme  Albe- 
cia  , 6c  il  prend  Reii  pour  le  nom  d’un  peuple , com- 
me Vocontïi , Saluvii , &c.  Le  nom  Reii  prévalut  fur 
celui  à'Albeci.  Dans  le  vj.  fiecle  , Reii  fut  corrompu 
en  Reggii,  comme  on  le  voit  dans  Grégoire  de  Tours. 

Il  fe  tint  un  concile  à Rie{ , en  439  , & le  député  de 
cette  ville  entre  aux  aflemblées  générales.  Son  Terri- 
toire produit  les  meilleurs  vins  de  Provence.  Les  évê- 
ques de  Rie{  font  feigneurs  temporels  de  la  ville  ; 
leur  évêché  eft  fuffragant  d’Aix , 6c  vaut  dix-huit 
à vingt  mille  livres  de  revenu.  Longitude  23.  3 G. 
latitude  43.  St. 

Abeille  (Gafpard)  , né  à Rie^,  vint  jeune  à Paris, 

& trouva  le  moyen  de  s’y  faire  connoître.  Il  em- 
brafla  l’état  ecclefiaftique , 6c  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg le  prit  auprès  de  lui , pour  fecrétaire  du  gou- 
vernement de  Normandie.  M.  de  Vendôme  , 6c  la 
duchefle  de  Bouillon  (Marie-Anne  Mancini)  l’hono- 
rerent  aufli  de  leur  prote&ion.  Il  tut  reçu  en  1704  à 
l’académie  ffançoife.  Il  avoit  donné  30  ans  aupara- 
vant deux  tragédies  très-foibles , Argelie  6c  Corio- 
lan  , qui  furent  imprimées. 

L’abbé  Abeille  fit  depuis  d’autres  tragédies  , qui 
parurent  fous  le  nom  de  la  Thuillerie,  comédien.  On 
dit  qu’une  avanture  défagréable,fut  caulé  qu’il  n’ofa 
plus  mettre  fon  nom  à fes  ouvrages  de  théâtre.  Une 
tragédie  de  lui  , qu’on  ne  trouve  point , commen- 
çoit  par  une  fcène  entre  deux  princeflès  lœurs  , 
dont  l’une  difoit  à l’autre  en  entrant  fur  le  théâtre  : 


Mafœur,  vous  fouvicnt-il  du  feu  roi  notre  pere? 


La  fécondé  aftrice  héfitant , & cherchant  le  premier 
mot  de  fon  rôle,  un  plaifant  qui  s’ennuyçit  dans  le 
parterre , répondit  pour  elle  : 


Ma  foi , s’il  m'en  fouvient , il  ne  m'en fouvient  gucre l 


Les  éclats  de  rire  fufpendirent  le  commencement  du 
fpettacle  ; 6c  quand  à diverfes  reprifes , on  tenta  de 
commencer  , la  plaifanterie  fut  chaque  fois  répétée 
en  chœur  par-tout  le  parterre  , & les  comédiens  fu- 
rent obligés  de  donner  une  autre  piece.  C’eft  à cette 
avanture  , vraie  ou  faufie , qu’un  bel  efprit  de  Pro- 
vence fait  allulion,  dans  une  épitaphe  qu’il  fit  à l’abbé 
Abeille,  mort  le  22  Mai  1718  , dans  un  âge  très- 


avance. 

Ci  gît  cet  auteur  peu  fêté , 

Qui  crut  aller  tout  droit  à l'immortalité  : 

Mais  fa  gloire  & fon  corps  n'ont  qu'une  même 
bière; 

Et  lorfqu  Abeille  on  nommera , 

Dame  Poféritc  dira: 

Ma  foi , s’il  m’en  fouvient,  il  ne  m’en  fouvient 
guere. 

Dans  différens  recueils  de  l’académie  , on  trouve 
diverfes  pièces  fugitives  de  la  main  de  l’abbé  Abeille, 
6c  qui  font  pour  la  plupart  des  épitres  morales.  Celle 
qui  roule  fur  l’amitié  , eft  pleine  de  fentimens,  cjui 
font  l’éloge  du  cœur  du  poète.  Il  a fait  une  autre  çpi- 
tre  fur  la  confiance  y où  la  juftefl'e  n’eft  pas  ce  qui  y 
régné  le  plus , fi  l’on  peut  s’en  rapporter  à une  épi- 
gramme  fatyrique  de  l’abbé  de  Chaulieu  , laquelle 
ne  fe  trouve  point  dans  les  éditions  de  fes  œuvres. 
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Efl-ce  Saint-Aulaire , ou  Toureille, 

Ou  tous  deux , qui  vous  ont  appris 
A confondre , mon  cher  Abeille  , 

Dans  vos  très-ennuyeux  écrits , 

Patience  , vertu , confiance  ? 

Apprene { cependant  comme  on  parle  à Paris  : 
Poire  longue  pcrjéveraticc 
A nous  donner  de  médians  vers , 

Ce  fl  ce  qu'on  appelle  confiance  ; 

Et  dans  ceux  qui  les  ont  foufferts , 

Cela  s'appelle  patience. 

Œuvres  de  Dcfpréaux  \ygy , t.  V.  (D.  /.) 

RIF  , ( ’Géog . mod.')  c’cfi  le  nom  de  la  partie  d’E- 
gypte , qui  s’étend  depuis  le  Caire  jufqu’à  la  mer.  La 
balle-Egypte , de  même  que  la  haute , s’appelle  S aide 
ou  Thékaide ; 6c  celle  qui  elt  entre  les  deux  , porte  le 
nom  de  Sous.  ( D . /.) 

RIFLARD,  f.  m.  ( Lainage . ) efpece  de  laine  la 
plus  longue  de  toutes  celles  qui  fe  trouvent  fur  les 
peaux  de  moutons  non  apprêtées  ; elle  fert  aux  Im- 
primeurs à remplir  ces  fortes  d'inllrumens  qu’ils  ap- 
pellent balles, avec  lelquclles  ils  prennent  l’encre  qu’i  ls 
employent  à l’imprefiion  des  Livres.  Savary.  {D.  J.) 

Riflard  , f.  m.  terme  de  Menuifler  ; c’eft  une  ef- 
pece de  rabot  à deux  poignées  dont  fe  fervent  les 
Menuifiers  & les  autres  ouvriers  en  bois.  Il  fert  à 
dégrofiir  la  befogne  , fur-tout  quand  le  bois  eft  gau- 
che ou  noueux  ; le  fer  du  riflard , pour  qu’il  enleve 
de  plus  gros  copeaux , 6c  qu’il  morde  davantage , eft 
un  peu  arrondi.  Ce  que  les  Charpentiers  appellent 
une  galere  , dont  les  Menuifiers  fe  lervent  aufti  pour 
le  bois  difficile  , eft  un  vrai  riflard , à la  referve  qu’il 
eft  plus  court  ; qu’au  lieu  de  poignée , il  a deux  fortes 
chevilles  qui  en  traverfent  le  fut  par  les  deux  bouts  , 
6c  qu’il  faut  deux  hommes  oppofés  l’un  à l’autre  poul- 
ie poufler  ; enfin  il  y a des  riflards  de  différente  lar- 
geur 6c  longueur , pour  fervir  aux  ditférens  ouvra- 
ges des  Menuifiers  6c  des  Charpentiers.  (Z>./.) 

RIFLARD,  f.  m.  terme  de  Tailleur  de  pierres  ; c’eft 
un  morceau  de  fer  en  forme  de  cifeau , très-large  par 
en-bas,  6c  un  peu  rabattu  en  chamfrein;  il  a des  dents, 
ce  qui  fait  qu’on  l’appelle  communément  riflard  bre- 
té ; Ion  manche  eft  de  bois  , & il  fie  pouffe  à la  main, 
il  y en  a de  plufieurs  grandeurs.  (22.  J.) 

R IF  LE  R , en  terme  de  Doreur  ; c’eft  l’aélion  d’a- 
doucir au  rifloir  plus  ou  moins  rude,  une  piece  qu’on 
veut  blanchir.  Eoyc^  Rifloir. 

RIFLOIR  , f.  m.  Outil  d’ouvriers  , efpece  de  lime 
un  peu  recourbée  par  le  bout  ; les  Sculpteurs , les 
Graveurs  fur  acier  , les  Serruriers  , les  Arquebu- 
fiers  , Eperonniers  , Couteliers , &c.  ont  des  rifloirs , 
mais  un  peu  différais  les  uns  des  autres , l'oit  pour 
leur  forme , foit  pour  la  longueur.  Savary.  (22.  /.) 

RlFLOIR  , en  terme  d'Argenteur  ; c’eft  une  efpece 
de  lime  ronde,  taillée  êc  courbée  parles  deux  bouts, 
dont  les  Argenteurs  fe  fervent  pour  apprêter  leur 
ouvrage.  Voye{  les  Planches  de  V Argenteur. 

Rifloir,  outil  d'Arqutbufler  ; c’eft  un  morceau 
d’acier  trempé,  long  d’environ  6 ou  7 pouces,  em- 
manché comme  une  lime  qui  eft  ployé  en  trois  par- 
ties , 6c  dont  la  derniere  partie  eft  en-deffons  , faite 
comme  une  lime  un  peu  arrondie  ; les  Arquebufiers 
s’en  fervent  pour  drefier  6c  limer  un  trou. 

' Rifloir  , les  Fondeurs  appellent  ainfi  un  outil  d’a- 
cier , garni  d’une  poignée  dans  le  milieu  de  la  lon- 
gueur , 6c  dont  les  extrémités  font  un  peu  courbées 
taillées  en  lime  pour  les  petits  ouvrages , & piquées 
au  poinçon , comme  les  râpes  pour  les  grands.  On 
s’en  fert  pour  enlever  une  efpece  de  croûte  fort  dure 
qui  fe  forme  fur  la  furface  des  ouvrages  que  l’on  jette 
en  fonte.  Voye^  Fonderie. 

RlFLOIR  , che^  les  Ciseleurs  6c  Graveurs  en  relief  & 
en  creux,  eft  un  outil  d’acie/  courbé  pa^  les  dèux 
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bouts  en  forme  dé?  ; la  partie  du  milieu  B , voye * Us 
flg.  & les  PI.  de  la  Gravure')  qui  fert  dé  poignée  eftliffe 
ou  à pans  , la  partie  A eft  ronde  6c  taillée  en  lime  ; 
l’autre  extrémité  C eft  arrondie  par  les  arrêtes  , mais 
un  peuapplatie,  6c  eft  de  même  taillée  en  lime  ; elle 
fert  pour  les  endroits  où  l’autre  ne  peut  atteindre.  Il 
y en  a de  différente  grandeur  6c  forme  pour  fervir 
au  befoin , les  uns  6c  les  autres  plus  ou  moins  char- 
gés de  tailles  , c’eft-à-dire  taillés  les  uns  gros , 6c  les 
autres  fins , félon  que  l’ouvrage  où  on  les  employé 
l’exige.  L’ufage  des  rifloirs  eft  d’effacer  les  coups 
d’échopes  ou  de  burin  , en  limant  la  partie  fur  la- 
quelle on  a opéré  avec  les  autres  outils. 

Rifloir  , à la  monnoie , eft  une  lime  taillée  douce 
par  le  bout , dont  ceux  qui  gravent  des  médailles  , 
coins  ou  quarrés , fe  fervent  pour  drefier , atteindre, 

6c  nettoyer  les  figures  de  relief  ou  en  creux. 

RlFLOIR  , en  terme  d'Orfévrt  en  tabatière  ; c’eft  une 
petite  branche  de  fer  , dont  l’extremité  eft  taillée  en 
forme  de  lime  ; il  y en  a de  courbés  un  peu  par  le 
bout  qu’on  appelle  rifloir  à pic  de  biche , 6c  d’autres 
pliés  en  zigzag  comme  la  poignée  d’une  broche  à 
main , à-peu-près  vers  les  deux  tiers  de  fia  longueur. 
On  l’appelle  rifloir  à charnière  de  l’ufage  qu’on  en  fait, 
il  y a aulli  des  rifloirs  à bâte  qui  font  tranchans,  creux, 
ronds , &c.  félon  la  forme  de  la  bâte.  Eoyc7  Bâte  , 6- 
les  flg.  6'  les  PL 

RlFLOIR,  en  terme  d'Orfevre  en  grofjerie , ce  font 
des  efpeces  de  limes  qui  ne  font  taillées  que  par  les 
deux  bouts  ; ces  deux  extrémités  font  fines  ou  grol- 
fes  à proportion  du  calibre  du  rifloir  ; elles  font" auffî 
recourbées  pour  pouvoir  s’inlinuer  dans  tous  les  cou- 
des oii  leur  ufage  eft  néceffaire. 

Il  y en  a de  ronds  , demi-ronds,  de  plats  , de  trian- 
gles , 6c  de  toutes  groffeurs  ; ils  fervent  à réparer. 

V oye^  Réparer  , voye £ aujji  les  PL 

RIGA  , ( Géogr.  mod.  ) ville  de  l’empire  ruflien  , 
capitale  de  la  Livonie  , fur  la  rive  feptentrionale  de  ' 
la  Dvina , à 2 lieues  de  fon  embouchure  dans  la  mer 
Baltique,  à 10  lieues  deMittau,  6c  à 84  au  fud-oueft 
de  S.  Petersbourg.  Cette  ville  eft  grande , peuplée 
6c  fort  commerçante.  Le  château  fert  de  demeure  au 
gouverneur  ; outre  cela  plufieurs  forts  contribuent  à 
la  défenfe. 

Quelques  marchands  de  Brème  étant  entrés  dans 
la  Dvina  vers  le  milieu  du  xij.  fiecle,  y firent  com- 
merce avec  les  habitans  du  pays  , ce  qui  donna  lieu 
à l’établilfement  de  la  religion  chrétienne  dans  ce 
quartier.  Le  papes  en  étant  inftruits  , y envoyèrent 
des  évêques  qui  environnèrent  la  ville  de  murailles, 

& fondèrent  quelques  évêchés  en  différentes  parties 
de  cette  province.  L’évêque  Albert  en  fut  nommé 
archevêque  en  1215  par  Inncocent  III;  vers  l’an 

I 280  ; les  chevaliers  teutoniques  qui  s’étoient  éta- 
blis dans  le  pays,  firent  la  guerre  aux  archevêques. 
D’un  autre  côté , les  bourgeois  de  Riga  s’étant  en- 
richis par  le  trafic  entrèrent  dans  l’alliance  des  villes 
anféatiques  , 6c  fe  virent  en  état  de  tenir  tête  aux 
archevêques  6c  aux  chevaliers. 

Par  la  révolution  qui  arriva  dans  la  religion,  le 
Luthérianifme  s'introduifit  dans  cette  ville  "avec  de 

II  grands  progrès  , que  Sigifmond,  roi  de  Pologne , 
auquel  les  habitans  fe  fournirent  en  1561  , fe  vit 
obligé  d’accorder  le  libre  exercice  de  la  religion  lu- 
thérienne dans  le  pays.  Tous  les  eccléfiaftiques  ayant 
quitté  la  religion  catholique  , l’archevêche  de  Riga 
fut  éteint  en  1 566  , & les  biens  eccléfiaftiques  fécu- 
larifés.  Etienne  Batori  ne  rétablit  la  religion  catho- 
lique que  jufqu’au  tems  que  Guftave-Adolphe  s’em- 
para de  Riga  en  1621.  Enfin  Pierre  I.  apres  les  dé- 
faites de  Charles  XII.  prit  cette  ville  en  1710,  6c 
elle  eft  reftée  depuis  ce  tems-là  fous  la  domination 
des  Rufi'es.  Long.  42.  latit.  56.  5o\  ( D.  J.  ) 

RIGAUDON , 1. 121.  forte  de  danfe  dont  l’air  fe 
Oq 
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bat  à deux  tems  d’un  mouvement  gai , Sc  eft  ordinai- 
rement divifé  en  deux  reprises.  ( S) 

Rigaudon  , pas  de  , c’eft  un  pas  de  darife  qui  fe 
fait  à la  même  place  , fans  avancer  , ni  reculer,  ou 
aller  de  côté , encore  que  les  jambes  fartent  plufieurs 
mouvemens  différens. 

On  le  commence  à la  première  pofition.  Ayant 
les  deux  pies  affemblés , on  plie  les  deux  genoux 
également , & on  fe  releve  en  fautant , 6c  en  levant 
du  même  tems  la  jambe  droite  qui  s’ouvre  à côté,  le 
genou  eft  étendu  , & du  même  moment  on  remet  la 
jambe  à la  première  pofition.  Alors  la  jambe  gauche 
fe  leve  oc  s’ouvre  à côté , fans  faire  aucuns  mouve- 
mens du  genou.  Ce  n’eft  que  la  hanche  qui  agite  la 
jambe  &:  la  baille  aufli-tôt.  Les  deux  pies  étant  à 
terre  , on  fe  plie  , & l’on  fe  releve  en  fautant  & en 
tombant  fur  les  deux  piés , 6c  c’eft  ce  qui  termine  le 
pas.  On  fait  après  un  pas  en-avant  ou  à côté , félon 
celui  que  vous  voulez  faire  er.fuite , ce  qui  ne  fert 
qu’à  lier  ce  pas  avec  un  autre , 6c  faire  le  mouvement 
du  pas  avec  plus  de  facilité. 

Tous  ces  différens  mouvemens  fe  doivent  faire 
de  fuite  , ne  formant  qu’un  feul  pas  qui  fe  fait  dans 
Une  meiiireàdeux  tems.  Ainfi  l’attention  que  l’on  doit 
avoir , c’eil  que  les  jambes  foient  bien  étendues  lorf- 
qu’on  les  leve , &lorfque  l’on  faute  de  retomber  fur 
les  deux  pointes  6c  les  jambes  tendues. 

RIGEL  , f.  m.  ( Aflron.  ) c’eft  le  nom  d’une  étoile 
fixe  de  la  première  grandeur  , qui  eft  dans  le  pié 
gauche  d’orion.  Voyt{  Orion.  (O) 

RIGIDE , adj.  ( Gram .)  auftere,  févere,  inflexible, 
exaéh  C’eft  un  rigide  obtervateur  de  la  réglé  Ce  mot  ri- 
gides ient  du  latin rigidus  ,ro‘ide  : il  ne  s’emploie  qu’au 
figuré.  C’cft  l’oppofé  de  mitige  : un  janfenifte  rigide , 
un  janfenifte  mitigé  ; un  newtonien , un  cartcfien 
rigide  ; la  rigidité  des  mœurs  eft  toujours  louable  ; la 
rigidité  Ans  jugemens  eft  quelquefois  déplacée  : j’aime 
les  gens  d’un  goût  rigide ; je  ne  hais  pas  la  rigidité  des 
raifonneurs. 

RÏGODULUM , ( Géog.  anc.  ) lieu  de  la  Gaule 
belgique.  Tout  concourt  à nous  faire  croire  que  Ri- 
godulum  étoit  dans  l’endroit  oit  l’on  voit  aujourd’hui 
le  village  de  Ri  gel , fur  la  rive  gauche  de  la  Mofelle, 
environ  à un  mille  germanique  au-deffous  de  Trê- 
ves. Outre  le  rapport  du  mot  Rigol  à celui  de  Rigo- 
dulum  , le  village  de  Rigol  eft  effettivement  nommé 
Rigodulum  dans  une  charte  du  roi  Dagobert , qui  en 
fait  une  donation  à l’églife  de  S.  Maximin  de  Trêves, 
de  laquelle  il  dépend  encore  aêhiellement.  (D. 

RIGODUNUM , (Géog.  anc.')  ville  de  la  grande 
Bretagne.  Ptolomée , l.  II.  c.  iij.  la  donne  aux*  Bri- 
gantes , 6c  la  place  entre  Ifurium  6c  Olicana  : on  croit 
que  c’eft  préfentement  Rippon.  ( D.J .)  , 

RIGOLE , f.  f.  ( Archit . hydraul .)  ouverture  lon- 
gue & étroite  fouillée  en  terre  pour  conduire  l’eau  ; 
cela  fe  pratique  lorfqu’on  veut  faire  l’ertai  d’un  ca- 
nal pour  juger  de  fon  niveau  de  pente  ; ce  qu’on 
nomme  canal  de  dérivation. 

On  appelle  rigola  les  petites  fondations  peu  pro- 
fondes, 6c  certains  petits  fortes  qui  bordent  un  cours 
ou  une  avenue , pour  en  conferver  les  rangs  d’arbres. 
La  rigole  eft  différente  de  la  tranchée  , en  ce  qu’elle 
n’eft  pas  ordinairement  creufée  quarrément. 

Le  mot  rigole  vient  du  latin  ri  gare , arrofer.  Da- 
viler.  ( D . J . ) 

Rigole  de  jardin , (Jardin.)  efpece  de  tranchée 
fouillée  le  plus  fouvent  quarrément  de  fix  piés  de 
large  fur  deux  piés  6c  demi  de  profondeur , pour  plan- 
ter une  platebande  de  fleurs  Sc  des  arbriffeaux  dans 
un  jardin.  (D.  J.) 

RIGOMAGUM , (Géog.  anc.)  i°  ville  d’Italie: 
l’itinéraire  d’Antonin  la  met  fur  la  route  de  Milan  à 
Arles , en  partant  par  les  Alpes  cotticnnes.  Elle  étoit 
entre  Carbautia  6c  Quadratce,  à 12  milles  du  pre- 
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micr  de  ces  lieux,  &:  à 16  milles  du  fécond. 

2°.  Rigomagum  eft  aufli  , félon  Ortelius , l’ancien 
nom  latin  de  la  ville  de  Rieux  en  Languedoc , 6c  Ri- 
gomagus  eft  le  nom  latin  de  la  ville  de  Riom  en  Au- 
vergne. (D.J.) 

RIGORISME , f.  m.  ( Gram.)  profeflïon  de  la  mo- 
rale chrétienne , ou  de  la  morale  en  général  dans 
toute  fa  rigueur.  La  plupart  des  fondateurs  de  reli- 
gion, de  fociétés,  de  fedes , de  monafteres , ont  defti- 
né  leurs  inftitutions  à un  grand  nombre  d’hommes , 
quelquefois  à toute  la  terre,  tandis  qu’elles  ne  pou- 
voient  convenir  qu’au  petit  nombre  de  ceux  qui  leur 
reffembloient.  D’oii  il  eft  arrivé  à la  longue  qu’elles 
font  devenues  impraticables  pour  ceux  - ci  ; & il 
s’en  eft  fuivi  la  divifion  en  deux  bandes,  l’une  de 
rigoriftes  6c  l’autre  de  relâchés.  Il  n’y  a guere  qu’une 
morale  ordinaire  6c  commune  qui  puifl'e  être  prati- 
quée 6c  fuivie  conftamment  par  la  multitude.  Il  y a 
& il  y aura  dans  tout  établiffement , dans  toute  pro- 
feflîon  théologique,  monaftique  , politique  , philo- 
fophique  6c  morale , du  janfénifme  6c  du  molinifme  ; 
cela  eft  néceflaire. 

RIGORISTE , f.  m.  (Gram.)  homme  qui  profefle 
la  morale  chrétienne  dans  toute  fa  rigueur. 

RIGOUREUX,  adj.  (Gram.)  févere,  dur, exact; 
un  juge  rigoureux , un  pere  rigoureux  , un  diredeur 
rigoureux  , un  examen  rigoureux , une  courbe  rigou- 
reufe  , où  l’on  ne  confidere  plus  de  petits  côtés  infi- 
niment petits,  maisune  fuite  de  points  fucceffifs , fans 
aucune  diftindion  d’angles  6c  de  côtés  ; un  hiver  ri- 
goureux; une  folution  rigoureufe  ;\\ ne  aftïftance  rigou- 
reufe ; fi  durant  le  liage  on  manque  par  fa  faute  à quel- 
que point,  l’afliftance  rigoureufe  eft  rompue  , &Fon 
eft  obligé  de  la  recommencer. 

RIGUEUR , f.  m.  ( Gram.  ) conformité  févere  & 
inflexible  à quelque  loi  donnée.  Il  ne  faut  pas  tou- 
jours juger  félon  toute  la  rigueur  de  la  juftice  ; le  bon 
goût  a fa  rigueur  6c  fon  indulgence  ; le  génie  ne  fou  fi- 
fre point  de  rigueur.  Il  y a des  rigueurs  lalutaires , 6c 
il  y en  a de  mortelles.  Il  faut  prendre  ce  texte  à la 
rigueur.  Les  démonftrations  du  géomètre  font  rigou - 
reufes.  On  dit  la  rigueur  du  froid  , un  hiver  rigoureux , 
la  rigueur  du  dellin,  les  rigueurs  d’une  maîtrefle. 

Rigueur  , mois  de , ( Jurifprud.)  eft  un  desvmois 
affectés  aux  gradués , 6c  dans  lefquels  le  collateur  or- 
dinaire eft  obligé  de  conférer  le  bénéfice  au  gradué 
plus  ancien  qui  l’a  requis.  Veyt^  Expectative  , 
Faveur,  Grâce,  Gradué,  Mois  de  faveur 
& de  rigueur.  (A) 

RiHN,  le  , ( Géog.  mod.  ) petite  riviere  du  Hol- 
ftein , dans  la  province  de  Stormarie.  Elle  parte  par 
la  ville  de  Gluckftat , & entre  dans  l’Elbe.  (D.J.) 

RILLE , LA , ou  RISLE  , ( Géog.  mod.)  en  latin  Ri- 
fela , riviere  de  France,  dans  la  Normandie.  Elle  a fa 
fource  fur  les  confins  du  diocèfe  de  Seez  ; & après  un 
cours  d’environ  20  lieues  , elle  fe  rend  dans  la  Seine 
2 lieues  au-dertous  de  Quillebœuf.  (D.  J.  ) 

RILLOURS  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Zoolog.  ) elpece  de 
finges  de  l’ile  de  Ceylan , qui  font  très-nuifibles  aux 
habitans  par  le  dégât  qu’ils  font  dans  leurs  moiffons. 
Ils  ont  la  tête  blanche  & couverte  de  longs  cheveux 
qui  leur  flottent  fur  les  épaules , il  y en  a d’une  grof- 
feur  prodigieufe. 

RIMA , f.  m.  (Botan.  exot.)  nom  que  donnent  les 
Indiens  à un  excellent  fruit  de  File  de  Tinian  en  Amé- 
rique , près  d’Acapulco.  Il  vient  fur  un  arbre  aflèz 
gros  6c  affez  haut,  lequel  fe  divife  en  plufieurs  bran- 
ches à l’extrémité.  Ses  feuilles  font  larges  de  1 2 à 1 8 
pouces , d’un  verd  foncé , & dentelées  dans  les  bords  ; 
le  fruit  croît  indifféremment  fur  toutes  les  branches. 
Il  eft  d’une  figure  elliptique  de  la  longueur  de  6 à 8 
pouces , & couvert  d’une  écorce  rude  ; il  naît  fépa- 
re  vent , & non  en  grappe.  Son  goût  approche  de 
celui  d’un  cul  d’artichaud  , 6c  fa  texture  en  eft  peu 
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differente  ; il  s’attendrit  &c  jaunit  en  muriflant , ac- 
quiert de  i eau  , de  la  faveur,  une  odeur  agréable , 
qui  tient  de  celle  de  la  pêche  ; on  regarde  ce  fruit 
comme  tres-propre  à la  guérifon  du  fcorbut  muria- 
tique. Les  Anglois  l’appellent  bread-fiuit.  Le  lord  An- 
ton en  a donné  la  defcription  & la  figure  dans  fes 
voyages.  {D.  J.) 

RIMAILLEUR  , f.  m.  ( Littéral .)  auteur  médiocre 
ou  mauvais  qui  rime  fans  génie  & lans  goût.  Ce  terme 
fe  prend  toujours  en  mauvaife  part.  Ainfi  Rouffeau 
uu  dans  une  de  fes  épigramme  : 

Griphon  rimailleur  fubalttrnc 

Vante  Siphon  le  barbouilleur  ; 

Et  Siphon  peintre  de  taverne 

Vante  Griphon  le  rimailleur; 

RIME,  f.  f.  ( Poèjiefranç .)  la  rime , ainfi  que  les 
nefs  & les  duels , doit  l'on  origine  à la  barbarie  de 
nos  ancêtres.  Les  peuples  dont  defeendent  les  na- 
tions modernes  & qui  envahirent  l’empire  romain  * 
avoient  déjà  leurs  poètes , quoique  barbares  , lorf- 
quils  s’établirent  dans  les  Gaules  & dans  d’autres 
provinces  de  l’empire.  Comme  les  langues  dans  lefi 
quelles  ces  poètes  fans  étude  compoloient  n’etoient 
point  allez  cultivées  pour  être  maniées  fuivant  les 
réglés  du  metre  , comme  elles  ne  donnoient  pas 
lieu  a tenter  de  le  faire  , ils  trouvèrent  qu’il  y auroit 
oe  la  grâce  a terminer  par  le  même  fon  deux  parties 
du  Qilcours  qui  fulTent  confécutives  ou  relatives  & 
dune  égalé  étendue.  Ce  même  fon  final,  répété  au 
bout  d un  certain  nombre  de  fyllabes , failoit  une 
elpece  d agrément , & il  marquoit  quelque  cad:nce 
dans  les  vers.  C’eft  apparemment  de  cette  maniéré 
que  la  rime  s’eli  établie. 

, Dans  les  contrées  envahies  par  les  barbares  , il 
s’eit  formé  un  nouveau  peuple  compofé  du  mélange 
de  ces  nouveaux  venus  & des  anciens  habitans.  Les 
nfages  de  la  nation  dominante  ont  prévalu  en  plu- 
neuis  choies  , & principalement  dans  la  langue  com- 
mune qui  s eft  formée  de  celle  que  parloient  les  nou- 
veaux venus.  Par  exemple,  la  langue  qui  fe  forma 
dans  les  Gaules , où  les  anciens  habitans  parloient 
communément  latin  quand  les  Francs  s’y  vinrent  éta- 
blir, ne  conferva  que  des  mots  dérivés  du  latin.  La 
lyntaxe  de  cette  langue  le  forma  très-différente  de 
la  lyntaxe  de  la  langue  latine.  En  un  mot,  la  langue 
naiffante  le  vit  alfervie  à rimer  fes  vers  , & la  rime 
pana  meme  dans  la  langue  latine  , dont  l’ufage  s’étoit 
conlervé  parmi  un  certain  monde.  De-là  vient  qu’au 
vuj.  liecle  les  vers  léonins , qui  font  des  vers  rimés 
comme  nos  vers  françois  , prirent  faveur  , &c  ne  s’é- 
chplerent  qu’avec  la  barbarie  au  lever  de  cette  lu- 
nuere  , dont  le  crépuicule  parut  dans  le  xv.  fiecle. 

On  a trouvé  la  rime  établie  dans  l’Afie  & dans  l’A- 
merique.  Il  y a dans  Montagne  une  chanfon  en  rimes 
américaines  traduite  en  françois.  On  lit  dans  le  fpec- 
tateur  la  traduction  angloife  d’une  ode  laponne  qui 
ctoit  rirnee  , mais  la  plupart  de  ces  peuples  rimeurs 
lont  barbares  ; & les  peuples  rimeurs  qui  ne  le  font 
plus  , italiens , françois,  anglois  , efpagnols  & qui 
lont  des  nations  polies , étoient  des  barbares  & pref- 
que  fans  lettres  lorfque  leur  poéfie  s’eft  formée.  Les 
langues  qu’ils  parloient  n’étoient  pas  fufceptibles 
dune  poelie  plus  parfaite,  lorfque  ces  peuples  ont 
pôle , pour  ainfi  dire  , les  premiers  fondemens  de 
eur  poétique.  II  eft  vrai  que  les  nations  européen- 
nes , dont  je  parle,  font  devenues  dans  la  fuite  fa- 
vantes  ôc  lettrées;  mais  comme  leurs  langues  avoient 
déjà  fes  uiages  établis  & fortifiés  par  le  tems  , quand 
ces  nations  ont  cultivé  l’étude  judicieufe  de  la  lan- 
gue  greque  & de  la  latine,  elles  ont  bien  poli  & 
rectifie  ces  ufages,  mais  elles  n’ont  pu  les  changer 
entièrement.  ° 

Les  Grecs  & les  Latins  , quitus  dédit  ore  rotundo 
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mùfa  loqui,  formèrent  une  langue,  dont  toutes  le» 
lyllabes  pouvoient , par  leur  longueur  ou  leur  brié* 
rete  , expruner  les  fentimens  lents  ou  impétueux  de 
lame.  De  cette  variété  de  fyllabes  & d’intonations 
relultoit  dans  leurs  vers  , & même  auffi  dans  leuf 
proie  , une  harmonie  qu’aucune  nation  n’a  pu  faifrf 
apres  eux.  Du  mélange  de  leurs  fyllabes  longues  & 
brèves  , lutvant  la  proportion  preferite  par  l’art , ré- 
lulte  toujours  une  cadence , telle  que  l’efpece  dont 
lont  leurs  vers  la  demande. 

L agrément  de  la  rime  n’eil  pas  à comparer  avec 
1 agrément  du  nombre  6c  de  l’harmonie.  Une  fyllabe 
terminée  par  un  certain  fon  n’ell  point  une  beauté 
par  elie-meme  ; la  beauté  de  la  rime  n’eft  qu’une  beau- 
te  de  rapport , qui  conlilte  dans  une  conformité  de 
déjinances  entre  le  dernier  mot  d’un  vers  & le  der- 
nier mot  du  vers  réciproque.  On  n’entrevoit  donc 
cette  beaute  qui  pafle  fi  vite  qu’au  bout  de  deux 
vers  , & apres  avoir  entendu  le  dernier  mot  du  lé. 
cond  vers  qui  rime  au  premier.  On  ne  lent  même 
1 agrément  de  la  rime  qu’au  bout  de  trois  & de  qua. 
tre  vers,  lorfque  les  runes  maiculines  & féminines 
lont  entrelacees  , de  maniéré  que  la  première  & la 
quatrième  loient  mafculines , 8t  la  fécondé  & la  troi- 
fteme  féminines  ; mélange  fort  en  uiage  dans  plu- 
Leurs  efpeces  de  poéfie.  1 

Le  rhithme  & l’harmonie  font  une  lumière  qui  luit 
toujours  , &:  la  rime  n’eft  qu’un  éclair  qui  difparoît 
apres  avoir  jetté  quelque  lueur  ; aufli  la  rime  la  plus 
nche  ne  fait-elle  qu’un  effet  bien  paffager  : c’eft  la 
réglé  de  la  poefie  dont  l’obfervation  coûte  le  plus 
& qiu  jette  le  moins  de  beauté  dans  les  vers  ; pour 
une  penfée  heureufe  que  l’ardeur  de  rimer  richement 
peut  faire  rencontrer  par  hafard  , elle  en  fait  certai- 
nement employer  tous  les  jours  cent  autres  dont  on 
auroit  dédaigné  de  fe  fervir , fans  la  richeffe  ou  la 
nouveauté  de  la  rime  que  ces  penfées  amènent.  A n’ef- 
timer  le  meme  des  vers  que  par  les  difficultés  qu’il 
faut  iunnonter  pour  les  faire , il  eft  moins  difficile 
fans  comparaifon  de  rimer  richement , que  de  coin- 
gs1' des  vers  nombreux  6c  remplis  d’harmonie. 

1 . n “«“de  un  Poete  françois  à vaincre  cette  der- 
niere  difficulté  que  fon  génie  , fon  oreille  & fa  per- 
leverance.  Aucune  méthode  réduite  en  art  ne  vient 
à fon  lecours.  Les  difficultés  ne  fe  préfentent  pas  fi 
louvent  quand  on  ne  veut  que  rimer  richement  ; &t 
1 on  s’aide  encore  pour  les  fùrmonter  d’un  didion- 
naire  de  rimes  , le  livre  favori  des  rimeurs  féveres 
& qu  ils  ont  tous  , quoi  qu’ils  en  dilent , dans  leur 
arnere-cabinet. 

Mais  enfin  tel  eft  l’état  des  chofes  , que  la  rime  eft 
ablolument  neceflaire  à la  poéfie  françoilc  ; il  n’a  pas 
ete  poffible  de  changer  l'a  première  conformation, 
qui  avoit  ion  fondement  dans  la  nature  &c  le  génie 
de  notre  langue.  Toutes  les  tentatives  que  quelques 
poetes  favans  ont  faites  pour  la  bannir,  & pour  in- 
troduire l’ufage  des  vers  mefurés  à la  maniéré  des 
Grecs  & des  Romains , n’ont  pas  eu  le  moindre  fuc- 
ces.  Corneille  & Racine  ont  employé  la  rime  ; & je 
crains  que  finous  voulions  ouvrir  une  autre candere 
ce  feroit  plutôt  dans  l’impuiflance  de  marcher  dans 
la  route  de  ces  beaux  génies  , que  par  le  defir  raifon- 
nable  de  la  nouveauté.  Les  Italiens  & les  Anglais 
pourraient  mieux  que  nous  fe  paffer  de  rimer,  parce 
que  leurs  langues  ont  des  inverfions  , & leur  poéfie 
mille  libertés  qui  nous  manquent.  Chaque  langue  a 
on  geme  particulier;  celui  de  la  nôtre  eft  la  clarté 
la  precilion  & la  délicatefle.  Nous  ne  permettons 
nulle  licence  à notre  poéfie  , qui  doit  marcher  com- 
me notre  profe  dans  l’ordre  timide  de  nos  idées.  Nous 
avons  donc  un  befoin  effenriel  du  retour  des  mêmes 
Ions  pour  que  notre  poéfie  ne  foit  pas  confondue 
avec  la  profe.  Tout  le  monde  connoît  ces  beaux  vers 
de  Racine  : 

O o i j 
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Ou  me  cacher  ? Fuyons  dans  la  nuit  infernale  ! 

Mais , que  dis-je  ? Mon  perey  tient  l'urne  fatale  : 

Le  fort , dit-on  , l'a  mife  en  fes  feveres  mains  ; 

Minos  juge  aux  enfers  tous  les  pâles  humains. 

Mettez  à leur  place  , 

Où  me  cacher  ? Fuyons  dans  la  nuit  infernale  ! 

Mais  , que  dis-je  ? Mon  perey  tient  l'urne  funefle  : 

Le  fort , dit-on  , l'a  mife  en  fes  feveres  mains  ; 

Minos  juge  aux  enfers  tous  les  pales  mortels. 

Quelque  poétique  que  foit  ce  morceau , dit  M.  de 
Voltaire,  fera-t-il  le  même  plaiiir  dépouillé  de  l’a- 
grément de  la  rime  ? Les  Anglois  & les  Italiens  di- 
roient  également  comme  les  Grecs  & les  Romains , 
les  pâles  humains  , Minos  aux  enfers  juge  , & enjam- 
beroient  avec  grâce  fur  l’autre  .vers  ; la  maniéré 
même  de  réciter  en  italien  & en  anglois  fait  fentir 
des  fyllabes  longues  & brèves  , qui  toutiennent  en- 
core l’harmonie  fans  befoin  den/w«.Nous  qui  n’avons 
aucun  de  ces  avantages  , pourquoi  voudrions-nous 
abandonner  les  l'euls  que  la  nature  de  notre  langue 
nous  laiffe  ? 

Je  fai  bien  que  la  rime  feule  ne  fait  ni  le  mérite  du 
poète , ni  le  plaifir  du  leôeur.  Ce  ne  lont  point  feu- 
lement les  daélyles  & les  fpondées  qui  plaifent  dans 
Virgile  & dans  Homere.  Ce  qui  enchante  toute  la 
terre  , c’eft  l’harmonie  qui  naît  de  cette  mefure  diffi- 
cile. Quiconque  le  borne  à vaincre  une  difficulté 
pour  le  mérite  feul  de  la  vaincre  , eft  un  fou  ; mais 
celui  qui  tire  du  fond  de  ces  «bftacles  mêmes  des 
beautés  qui  plaifent  à tout  le  monde , eft  un  homme 
fort  fage  & prelque  unique.  Il  eft  très -difficile  de 
faire  de  beaux  tableaux , de  belles  ftatues , de  bonne 
mufique , de  bons  vers , &c.  Audi  les  noms  des  hom- 
mes lupérieurs  qui  ont  vaincu  ces  obftacles  dureront- 
ils  peut-être  beaucoup  plus  que  les  royaumes  où  ils 
font  nés  ? xM.  de  la  Mothe  nioit  la  néceflité  de  la  rime 
dans  notre  langue  & l’harmonie  des  vers  ; M.  de  la 
Faye  lui  envoyant  pour  réponfe  des  vers  harmo- 
nieux , prit  un  bon  parti  ; il  le  conduifit  comme  le 
philolophe  qui , pour  répondre  à un  fophifte  qui  nioit 
le  mouvement , le  contenta  de  marcher  en  fa  pré- 
fence. 

Il  ne  me  refte  plus  que  deux  chofes  ; i°  à don- 
ner des  principes  généraux  fur  la  rime  ; i°  à indi- 
quer les  noms  des  rimes  barbares  imaginées  par  nos 
ayeux. 

On  n’admet  point  pour  la  rime  une  feule  lettre  , 
quoiqu’elle  faffe  une  fyllabe  ; ainft  les  mots  joués  & 
liés  ne  riment  point  enfemble.  Il  y a des  mots  qui  fi- 
niflant  par  différentes  lettres  , peuvent  faire  une 
bonne  rime  , lorlque  ces  lettres  rendent  le  même 
fon  , comme  dans  les  mots  J'ang  flanc  , nous  & 
doux. 

On  a proferit  la  rime  du  fimple  avec  fon  compofé, 
lorlque  l’un  & l’autre  font  employés  dans  leur  ligni- 
fication naturelle  ; ainfi  ordre  & dejordre  ne  riment 
pas  enlemble , mais  front  & affront  riment  bien.  Un 
mot  peut  rimer  avec  lui-même  lorlqu’il  y a deux 
fens  différens  ; ainfi  pas  paffus  rime  avec  pas , qui  eft 
une  particule  négative.  Dans  les  pièces  régulières , 
on  ne  doit  pas  mettre  de  fuite  plus  de  deux  rimes 
féminines.  Les  livres  les  plus  communs  vous  appren- 
dront le  refte.  Ainfi  je  paffe  à l’explication  des  noms 
de  rimes  inventées  par  nos  anciens  poètes , la  rime  an- 
nexée, batelée  , briléé,  couronnée,  empériere,  en- 
chaînée , équivoque  , fraternilée  , kirielle  , rétro- 
gradé , fénée  , &c.  & tout  fera  dit. 

Rime  annexée , cette  rime  dont  on  voit  des  exem- 
ples dans  les  premiers  poètes  françois  , conftftoit  à 
commencer  un  vers  par  la  derniere  fyllabe  du  vers 
précédent  ; exemple  : 

Dieu  gard'  ma  maîtreffe  & régente  , 
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G ente  de  corps  & de  façon ; 

Son  cœur  tient  le  mien  en  fa  tente 

Tant  & plus  t£un  ardent  friflon. 

Rime  bâtelée , c’eft  le  nom  qu’on  donnoit  autrefois 
au  vers  dont  la  fin  rimoit  avec  le  repos  du  vers  fui- 
vant  ; exemple  : 

Quand  Neptune  puiffant  dieu  de  la  mer 
Ceffa  d'armer  Caraques  & Galles. 

Rime  brifée , cette  rime  pratiquée  autrefois,  con- 
fiftoit  à conftruire  des  vers  de  façon  que  les  repos  des 
vers  rimaffent  entr’eux,  & qu’en  les  brifant  ils  liftent 
d’autres  vers  ; exemple  : 

De  cœur  parfait , chaffe-  toute  douleur  ; 

Soyer  foigneux  ; nuft^dt  nulle  feinte  ; 

Sans  vilain  fait  entretenez  douceur  ; 

Vaillant  & preux , abandonnez  D f einte . 
en  brilant  ces  vers  on  lit  : 

De  cœur  parfait 
Soyez  foigneux ; 

Sans  vilain  fait 
Vaillant  & preux  ; 

Chaffez  toute  douleur , 

N' u fez  de  nulle  feinte  ; 

Entretenez  douceur , 

Abandonnez  la  feinte. 

Rime  couronnée ,1a  rime  etoit  couronnée, lorfqu 'el- 
le fe  prél'entoit  deux  fois  a la  fin  de  chaque  vers; 
exemple  : 

Ma  blanche  Colombelle , belle , 

Souvent  je  vais  priant , criant  ; 

Mais  deffous  la  cordelle , d'elle , 

Me  jette  un  oeil  friand , riant. 

Rime  emperiere , c’étoit  le  nom  de  celle  qui  au 
bout  du  vers  frappoit  l’oreille  jufqu’à  trois  fois  : 
Bénins  lecteurs  , tr'es-diligens , gens , gens. 

Prenez  en  gré  mes  imparfaits , faits , faits. 

Rime  enchaînée , c’eft  celle  qui  confifte  à repren- 
dre le  dernier  mot  du  vers  précédent , pour  en  for- 
mer le  premier  du  vers  fuivant.  Ce  goût  barbare  en 
Poéfie  pafl'oit  pour  un  art  très-ingénieux.  On  peut 
juger  du  mérite  de  ce  genre  d’efprit,  autrefois  li  fê- 
té , par  l’exemple  fuivant,  tiré  des  bigarrures  du  fieur 
des  Accords  : 

Pour  dire  au  tems  qui  court , 

Cour  eft  un  périlleux  paffage  ; 

Pas  Jage  n'efl  qui  va  en  cour  ; 

Cour  efl  J'on  bien  & avantage ; 

Rage  efl  fa  paix  ; pleurs  J'es  foulas  ; 

Las  ! c’efl  un  très-piteux  ménage  ; 

Nage  autre  part  pour  tes  ébats. 

Cette  rime  eft  la  même  que  la  rime  annexée  ou  ffa« 
ternifée. 

Rime  équivoque.  Nos  anciens  poètes  françois  fe 
lervoient  quelquefois  d’une  maniéré  de  rime  qu’on 
appelle  rime  équivoque , dans  laquelle  la  derniere  fyl- 
labe de  chaque  vers  eft  reprile  en  une  autre  lignifica- 
tion , au  commencement  ou  à la  fin  du  vers  qui  fuit. 
Richelet  en  rapporte  l’exemple  fuivant  : 

En  m'ébattant  je  fais  rondeaux  en  rime , 

Et  en  rimant  bien  fouventjc  m'enrime  ; 

Bref  y c'ejl  pitié  entre  nous  rimailleurs , 

Car  vous  trouvez  affezde  rime  ailleurs  ; 

Et  quand  vous  plaît , mieux  que  moi  rimaffez  , 

Des  biens  avez>  & de  la  rime  affez , & c. 

Marot  eft  l’auteur  de  ces  vers  bifarres  ; c’étoit-là  une 
gentillefi’e  du  goût  de  fon  fiecle.  Nous  avons  de  la 
peine  à concevoir  aujourd’hui  quel  fel  on  pouvoit 
trouver  dans  des  producHons  ft  plates. 

Rime  frqternifée , cette  rime  qui  a bien  du  rapport 
avec  la  rime  annexée,  fi  elle  n’eft  la  même  chofe, 
conftftoit  fuivant  nos  anciens  poètes , à repéter  en 
1 entier,  ou  en  partie , le  dernier  mot  d’un  vers  au 
J commencement  du  vers  fuivant  ; exemple  : 
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Mets  voiles  au  vent , cingle  vers  nous , Caron , 

Car  on  t'attend , &c. 

Rime  kirielle , elle  confifte  à terminer  chaque  cou- 
plet d’un  petit  poëme  par  un  même  vers; 

Qui  voudra  favoir  la  pratique 
De  cette  rime  juridique , 

Saura  que  bien  mife  en  effet , 

La  kirielle  ainfi  Je  fait 
De  plates , de  fyllabts  huit  ; 

Ufe^-en  donc  fi  bien  vous  duit , 

/Wr  yliire  /f  couplet  parfait , 
kirielle  ainfi  ft  fait. 

On  voit  bien  que  cet  exemple  fe  reffent  de  l’origine 
barbare  de  la  kirielle  ; mais  nous  ne  manquons  pas  de 
couplets  de  chanfons  où  elle  ell  mife  avec  elprit. 

Rime  rétrograde,  fous  Charles  VIII.  & Louis  XII. 
les  poetes  avoient  mis  les  rimes  rétrogrades  en  vogue  ; 
c’étoit  le  nom  qu’on  avoit donné  aux  vers,  lorfqu’en 
les  lilant  à-rebours,  on  y trouvoit  encore  la  mefure 
tic  la  rime , comme  dans  ceux-ci;  exemple: 

Triomphamment  cherche ç honneurs  & prix , 

Dcjble £ , cœurs  médians  , infortunés 

Terriblement  êtes  mocque £ & pris. 

Lifez  ces  vers  en  remontant,  vous  trouverez  les  mê- 
mes rimes. 

Prix  & honneurs  cherche £ triomphamment , & c. 

Rime fénée , on  nommoit  ainfi  les  vers  où  tous  les 
mots  commençoient  par  la  même  lettre  ; exemple  : 
Ardent  amour , adorable  Angélique. 

Un  pocme  dont  tous  les  vers  commençoient  par 
une  même  lettre , s’appelloit  poëme  en  rimes  fénées. 

Rime  féminine,  les  vers  qui  hnifl'ent  par  un  mot 
dont  la  derniere  fyllabe  a pour  voyelle  un  e muet , 
excepté  dans  les  imparfaits  charmoicnt , aimoient ; ces 
vers , dis-je , ont  une  rime  féminine , Sc  on  les  ap- 
pelle aulfi  vers  féminins  ; exemple: 

Victoire  1 Armes 

. Gloire  J Charmes 

Dans  la  rime  féminine , la  refl'emblance  du  fon  fe  tire 
de  la  pénultième  fyllabe  , parce  que  Ve  muet  ne  fe 
failant  point  fentir,  n’ell  compté  pour  rien.  Dans  le 
dernier  hémiftiche  des  vers  de  rime  féminine , il  y a 
toujours  une  fyllabe  de  plus  que  dans  les  versmalcu- 
lins,  qui  ell  la  lyllabe  formée  par  cet  e muet. 

Rime  maj'culine , c’ell  lorfque  la  derniere  fyllabe 
du  dernier  mot  du  vers  ne  comprend  point  un  e muet, 
qu'on  nomme  autrement  e féminin  ; exemple  : 

Fierté  Soupirs 
Beauté  J Dejirs 

Dans  cette  forte  de  rime , on  ne  confidere  que  la  der- 
niere fyllabe  pour  la  rcffemblance  du  fon , & c’ell 
cette  lyllabe  qui  fait  la  rime.  Les  mots  qui  ont  un  e 
ouvert  rimeroient  très-mal  avec  ceux  qui  ont  un  e 
fermé  à la  derniere  fyllabe  ; ainfi  enfer  & étouffer  fe- 
roient  des  rimes  vicieufes  : il  faut,  autant  qu’il  ell  pof- 
lible , que  les  dernieres  fyllabes  des  deux  vers  qui  ri- 
ment, le  relfemblent  parfaitement;  cependant  on ufe 
d’indulgence  à cet  égard  quand  le  fon  de  la  derniere 
fyllabe  ell  plein,  ou  que  les  rimes  font  rares. 

Rime  normande , on  appelle  ainfi  des  rimes  qui  ne 
reffemblent  que  dans  le  fon , ou  dans  la  maniéré  de 
les  écrire.  Ces  rimes  quoiqu’autorifées  par  l’emploi 
qu’en  ont  fait  des  poètes  célébrés  , paroilfent  toute- 
fois très-vicieules  ; exemple  : 

Et  quand  avec  tranfport  je  penfe  m'approcher , 

De  tout  ce  que  les  dieux  ni  ont  laifjé  de  plus  cher. 

Rime  redoublée , Chapelle  (Claude  l’Huillier') , élè- 
ve du  célébré  Gaffendi,  infpira  le  goût  des  rimes  re- 
doublées à l’abbé  de  Chaulieu , à ce  qu’il  nous  dit  lui- 
même  : 

Chapelle  au  milieu  d'eux , ce  maître  qui  m'apprit 
Au  J'on  harmonieux  de  rimes  redoublées, 
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L'art  de  charmer  P oreille  & d'amufer  V ej prit , 

Par  la  diverfité  de  cent  nobles  idées. 

Ces  vers  ont  fait  croire  à bien  des  gens  que  Chapelle 
ell  le  premier  qui  s’ell  fervi  des  rimes  redoublées  : mais 
c’ell  une  erreur  ;' d’Affoucy  les  employa  long-tems 
avant  lui , & même  avec  quelque  lucces,  comme  M. 
de  Voltaire  l’a  remarqué. 

Pourquoi  donc  ,fexe  au  teint  de  rofet 
Quand  la  charité  vous  impofe 
La  loi  d'aimer  votre  prochain , 

Pouvez-vous  me  haïr  fans  caufe  , 

Moi  qui  ne  vous  fis  jamais  rien  ? 

Ah  ! pour  mon  bonheur  je  vois  bien 
Qu'il  faut  vous  faire  quelque  chofe. 

(-»./.) 

Rime  riche , terme  de  Poéfie  pour  marquer  le  degré 
de  pertedion  dans  cette  partie  du  vers. 

La  rime  féminine  ell  riche  , lorfqu’immédiatement 
devant  la  pénultième  voyelle  ou  diphtongue,  il  y a 
une  même  lettre  dans  les  deux  qui  font  la  rime  : exem- 

p‘e:  . . . 

Victoire  \ Rebelle 
Hifloire  J Ijabelle 

Lu  rime  mafeuline  ell  riche,  lorfqu’immédiatement 
devant  la  derniere  voyelle  ou  diphtongue,  il  fe  trou- 
ve quelque  lettre  femblable  dans  les  deux  mots , com- 
me dans  heureux , généreux. 

Rime  JiiffiJanté  , la  rime  féminine  ell  fuffifante  , 
lorfque  la  pénultième  voyelle  ou  diphtongue  avec 
tout  ce  qui  la  fuit,  rendent  un  même  fon  dans  les 
mots  qui  font  la  rime  : Exemple , 

Belle  , Victoire  , 

Infidelle.  j Gloire. 

La  rime  mafeuline  ell  pareillement  fuffifante,  lorf- 
que la  derniere  voyelle  ou  diphtongue  des  mots  avec 
tout  ce  qui  la  fuit , rendent  un  même  fon  : Exemple  , 
Efpoir Heureux , 

Devoir,  fi  Honteux. 

Rimes  croifées , c’ell  lorfqu’on  entrelace  les  vers 
des  deux  efpeces , un  mafculin  après  un  féminin  , ou 
deux  mafeulins  de  même  rime  entre  deux  féminins 
qui  riment  enfemble.  L’ode,  le  rondeau,  le  fonnet, 
la  balade  , fe  compofent  à rimes  croifées. 

Rimes  mêlées , c’ell  lorfque  dans  le  mélange  des 
vers  , on  ne  garde  d’autres  réglés  que  celle  de  ne  pas 
mettre  de  fuite  plus  de  deux  vers  mafeulins , ou  plus 
de  deux  féminins.  Les  fables,  les  madrigaux,  les 
chantons  , quelques  idilles , certaines  pièces  de  théâ- 
tre , les  opéra  , les  cantates , &c.  font  compofés  de 
rimes  mêlées.  La  répétition  de  la  même  confonnance  , 
loin  d’être  vicieufe  dans  les  rimes  mêlées , y jette  pour 
l’ordinaire  de  l’agrément. 

Rimes  plates , c’ell  lorfque  les  vers  de  meme  n- 
mes  le  fuivent  par  couples  , deux  mafeulins  &:  deux 
féminins.  La  comédie  , l’églogue  & l’élégie , fe  com- 
pofent à rimes  plates.  Pour  le  poëme  épique  & la  tra- 
gédie , ils  font  nécessairement  affujettis  à cette  or- 
donnance de  vers.  Il  faut  avoir  loin  d’éviter  la  fré- 
quente répétition  des  mêmes  rimes , qui  feroient  une 
monotonie  delagréable. 

Rimes  uniffonnes  , rimes  qui  ont  le  même  fon. 
L’orthographe  différente  ne  rend  point  la  rime  défec- 
tueufe , quand  le  fon  ell  le  même  à la  fin  des  mots. 
Ainfi  les  rimes  fuivantes  & autres  femblables  , font 
régulières.  Amant  , moment ; départ , haj'ard  ; cham- 
pêtre , cotinoître  ; fang  , flanc  ; aime  , extrême. 

Tout  confpire  à la  fois  à troubler  mon  repos  , 

Et  je  me  plains  ici  du  moindre  de  mes  maux. 

Au  relie  M.  l’abbé  Maffieu  prétend  que  le  plus  an- 
cien morceau  de  pocfie  rimé  qu’il  y ait  dans  toute 
l’Europe , ell  la  traduction  ou  le  poëme  de  la  grâce, 
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compofé  par  Afrid , religieux  de  Viflembourg  , qui 
vivoit  vers  le  milieu  du  neuvième  fiecle  ; c’eft  du 
franc  tout  pur,  auquel  nous  n’entendons  plus  rien. 
(D.J.) 

Rime,  on  fotisentend  longue,  ( Marine .)  com- 
mandement à l’équipage  d’une  chaloupe , de  prendre 
beaucoup  d’eau  avec  les  pelles  de  rames , 6c  de  tirer 
longuement  deffus  ces  rames. 

Rime  bonne  , ou  Bonne  rime  , (. Marine .)  com- 
mandement aux  matelots  du  dernier  banc  d’une  cha- 
loupe , de  voguer  ou  de  ramer  comme  il  faut. 

RIMEUR , f.  m.  ( Littéral.  ) écrivain  qui  rime  ou 
qui  compofe  des  vers  rimés.  Ce  terme  n’eft  guere 
ufité  qu’en  Poéfie , oii  il  eft  fynonyme  à poète , & 
fe  prend  ordinairement  en  bonne  part , à moins  qu’il 
ne  l'oit  reftraint  6c  déterminé  par  quelque  épithete 
de  blâme.  Ainli  M.  Defpréaux  a dit  qu’Apollon 

Voulant  pouffer  à tout  tous  les  rimeurs  françois  , 

Inventa  du  fonnet  les  rigoureufes  lois. 

Et  ailleurs , 

Garde[  vous  d'imiter  ce  rimeur  furieux  ; 
où  il  s’agit  de  Charles  du  Perier,  un  des  meilleurs 
poètes  latins  & françois  que  nous  ayons  eu. 

RIMINI , ( Géogr.  mod.  ) en  latin  Ariminum  , ville 
d’Italie  dans  l’etat  de  l’Eglife  6c  dans  la  Romagne , 
fituée  à l’embouchure  de  la  Marecchia  dans  la  mer 
Adriatique  , à 25  milles  au  fud-eft  de  Ravenne  , 6c  à 
2.0  milles  au  nord-oueft  de  Pefaro.  Long.  Jo.  i5.  lat. 
fuivant  des  Places,  43.  5g.  2 8. 

Cette  ville  étoit  anciennement  dans  le  pays  dés 
Sénonois  d’Italie  , 6c  devint  enfuite  colonie  romaine. 
Tite-Live , l.  XXVII.  la  met  au  nombre  des  dix-huit 
colonies  qui  alfifterent  la  république  de  Rome  dans 
le  tems  des  profpérités  d’Annibal.  Il  paroît  qu’elle 
étoit  chérie  des  Romains  par  les  beaux  relies  d’anti- 
quité qui  s’y  voyent  encore.  Augufte  y fit  bâtir  le 
magnifique  pont  fur  lequel  on  pafle  la  Marecchia.  Il 
joignit  à Rimini  la  voie  Flaminienne  avec  la  voie 
Emilienne.  Tibere  contribua  de  fon  côté  à la  conf- 
truôion  de  ce  pont , c’eff-à-dire  qu’il  le  finit.  Les  au- 
tres antiquités  de  Rimini  font  les  ruines  d’un  amphi- 
théâtre , celles  d’un  arc  triomphal  érigé  pour  Au- 
gufte  , 6c  la  tour  de  briques , qui  étoit  le  phare  de 
l’ancien  port  ; mais  la  mer  s’étant  retirée  à un  demi- 
mille  de  cet  endroit , le  phare  eft  préfentement  envi- 
ronné de  jardins. 

Rimini  fut  fujette  aux  empereurs  romains  jufqu’à 
la  fin  de  leur  empire.  Elle  obéit  aux  exarques  de  Ra- 
venne tant  qu’ils  fe  maintinrent  ; enfuite  elle  fubit  le 
joug  des  Lombards  : après  que  ceux-ci  eurent  été  dé- 
faits par  les  François,  elle  reconnut  les  rois  d’Italie  , 
6c  puis  les  Malateftes,  vicaires  de  ceux-ci.  Pandolfe 
l’un  d’eux,  vendit  la  ville  aux  Vénitiens  ; mais  l’ar- 
mée de  ces  derniers  ayant  été  défaite  à Rivolta-Secca 
par  les  troupes  de  Louis  XII.  roi  de  France , ce  prince 
mit  le  pape  en  pofïeflion  de  Rimini , pofleflion  qu’il 
a gardée  jufqu’à  ce  jour. 

Cette  ville  eft  aujourd’hui  petite,  dépeuplée,  pau- 
vre 6c  fans  fortification  ; elle  n’a  jamais  été  féconde 
en  favans , mais  en  quelques  théologiens  fcholafti- 
ues , tel  a été  Grégoire  dit  de  Rimini , fumommé  le 
otteur  authentique , 6c  qui  étoit  général  des  Au- 
guftins  en  1 3 ■57. 

Battaglini  (Marc)  né  à Rimini  en  1645,  s’e^  lin 
peu  diftingué  de  fes  confrères  par  quelques  ouvrages 
italiens , 6c  entre  autres  par  fon  ifioria  univerfale  di 
tulli  i concilii  générait  particolari  di  fanta  Chiefa.  Le 
pape  Clément  XI.  le  nomma  à l’évêché  de  Cesène 
en  1716  ; mais  il  mourut  peu  de  tems  après  âgé  de 
71  ans.  Le  P.  Niceron  a mis  cet  évêque  au  rang  des 
hommes  illuftres.  ( D . J.) 

RIMMAGEN , ou  RIMAGEN , (Géogr.  mod.)  pe- 
tyte  viJJe  d’ Allemagne  dans  le  duché  de  Juliers , l'ur 
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le  bord  du  Rhein.  On  a trouvé  auprès  de  cette  ville 
quelques  antiquités  romaines,  ainli  que  d’anciennes 
monnoies  d’or  6c  d’argent , ce  qui  joint  à la  reflem- 
blance  du  nom  , a fait  regarder  Rimmagen  pour  être 
le  Rigomagum  de  Tacite.  (D.  J.) 

RIMOCASTRI,  (Géogr.  anc.)  village  de  la  Bæo- 
tie  : AVheler , dans  l'on  voyage  de  Grece,  dit  tom.  II. 
I.  III.  Rimocajlri  eft  fitué  l'ur  la  croupe  d’une  monta- 
gne, qui  découvre  une  grande  plaine  au  lùd,  6c  a 
une  vue  fans  borne  vers  la  Morée , entre  Hélicon  & 
Cythæron.  Il  eft  partagé  en  trois  petits  groupes  de 
maifons  ,deux  fur  la  montagne  & une  au-deflous , qui 
peuvent  faire  en  tout  environ  cent  cabanes  de  grecs 
6c  d’albanois , tous  chrétiens , excepté  un  fous-bacha 
qui  les  gouverne  6c  qui  eft  turc.  La  partie  du  village 
qui  eft  fur  la  pointe  de  la  croupe, paroît  avoir  été  au- 
trefois fortifiée  d’un  folle  du  côte  du  nord;  le  préci- 
pice de  la  montagne  la  défendant  de  l’autre  côté, 
quoique  fans  néceftïté  à préfent , leur  pauvreté  les 
mettant  à couvert  de  toute  entreprife.  Le  vin  eft  ici 
le  meilleur  6c  le  plus  fort  de  toute  la  Grece.  Il  y a au 
pié  de  cette  même  montagne  plufieurs  grandes  rui- 
nes que  quelques-uns  croyent  être  celles  de  l’ancienne 
Thcfpia  , & que  d’autres  prennent  pour  celles  de  la 
ville  de  Thij'pa.  (D.  J.) 

RINCEAU  , f.  m.  ( Archit.  ) efpece  de  branche 
qui  prenant  ordinairement  naiflance  d’un  culot , eft 
formée  de  grandes  feuilles  naturelles  ou  imaginaires, 
& refendues  comme  l’acanthe  6c  le  perfil , avec  fleu- 
rons , rofes , boutons  6c  graines,  6c  qui  fert  à déco- 
rer les  frifes , gorges  6c  panneaux  d’ornement.  Il  y a 
dans  la  vigne  de  Médicis  à Rome , des  rinceaux  anti- 
ques de  marbre  d’une  finguliere  beauté.  (D.  J.) 

Rinceau  , (Jardinage.)  ornement  de  parterre  for- 
mant une  efpece  de  ramage  ou  de  grand  feuillage  , 
qui  prend  naiflance  d’un  culot , 6c  fe  porte  vers  le 
milieu  du  talleau , en  rejettant  d’efpace  en  elpace  des 
palmettes,  des  fleurs,  des  graines  , 6c  autres  orne- 
mens.Les  rinceaux  ne  font  plus  fi  à la  mode.  On  leur 
préféré  les  maflifs  de  gafon  qui  forment  des  cornpar- 
timens  6c  des  cartouches , rendent  la  broderie  plus 
légère  , 6c  en  interrompent  le  trop  de  longueur. 

RINCEAU  , terme  de  Blafon  ; lorfqu’on  voit  des 
branches  croifées  6c  enlacées  fur  un  écu , on  le  bla- 
fonne  aux  rinceaux  pafles  en  fautoir.  (D.  J.) 

RINCER,  v.  a£h  (Gramm.)  c’eft  nettoyer  un  vaif- 
feau  avec  de  l’eau;  on  rince  un  verre,  un  pot , une 
terrine , fa  bouche , &c. 

RlNCER  , terme  ufité  dans  les  ports  de  Paris , pour 
fignifier  l’attion  de  changer  une  marchandife  d’un  ba- 
teau en  un  autre. 

RINGARD  , f.  m.  (Forgerie.)  barre  de  fer  dont  on 
fe  fert  pour  manier  de  grolfes  pièces  à forger , com- 
me une  enclume.  On  le  dit  aulft  d’un  gros  bâton 
ferré.  Dicl.  cUs  Arts.  (D.  J.) 

RINGCOPING,  (Géogr. mod.)  petite  ville  de  Da- 
nemark dans  le  Nortjutland,  au  diocefe  de  Rypen  , 
fur  la  côte  occidentale.  (D.  J.) 

RINGEAU  , ou  RINJOT , 1.  m.  (Marine.)  c’eft 
l’endroit  où  la  quille  6c  l’étrave  d’un  vaifleau  fe  joi- 
gnent. 

RINGSTEDT , ou  RINGSTAD  , (Géogr.  mod.) 
ville  de  Danemark  dans  l’île  de  Sélands , chef-lieu 
d’un  bailliage  de  même  nom  ; il  y avoit  autrefois  un 
monaftere  où  Valdemar  I.  6c  Erric  le  Pieux,  ont  eu 
leur  lepulture.  Long.  2g.  44.  latit.  55.  2 6.  (D.  J.) 

RINTLEN , (Géogr.  rnod.)  ville  d’Allemagne  dans 
la  AV eftphalie , au  comté  de  Schawenbourg  fur  le 
AVefer , entre  Menden  6c  Hambourg.  Erneft , prince 
de  Holftein,  établit  en  1612.,  une  académie  en  cette 
ville,  à laquelle  l’empereur  Ferdinand  II.  accorda 
des  privilèges.  Long.  2O'.  4 5 . latit.  52.  16. 

Henichius  (Jean)  théologien , naquit  à Rintlin  en 
1616  y 6c  mourut  en  1671,455  ans.  Ses  principaux 
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Ouvragés  font  des  inftiïutions  'théoîogiques  , & une 
niRoire  eccléfiaftique  & civile,  en  latin.  (D.  J.) 

RIO-AQUADO,  (Géog.  mod.)  riviere  d’Afrique 
dans  la  Nigritie,  au  royaume  de  Coja.  Elle  prend  fa 
fource  au  pays  des  Hcudos  , & fe  jette  dans  la  mer 
à neuf  lieues  de  Cabo-Monte.  Elle  eft  large  & pro- 
fonde, mais  elle  n’eft  pas  naviguable  à caufe  des 
écueils  qui  interrompent  l'on  cours.  ( D.  J.  ) 

RIO-BIANCO,  (Géog.  mod .)  riviere  d’Afrique, 
dans  le  Bilédulgérid.  Elle  fort  des  montagnes  près  de* 
la  Lybie , & fe  jette  dans  l’océan  par  plufieurs  em- 
bouchures. (D.  J.) 

RIO-BLANCO,  (Géog.  mod. ) riviere  de  l’Amé- 
rique méridionale.  Elle  a deux  fources,  une  appel- 
lée  Pari  mu , 6c  l’autre  Tacuta , dans  la  Guyane.  Elle 
pafié  fous  la  ligne , & fe  rend  dans  Rio-Né^ro,  au- 
delfus  du  fort  des  Portugais.  (D.  /.)  ° 

RIO-BUS , ( Hifi.  mod.  / b ver (Ht.)  c’eft  chez  les  Ja- 
ponois  le  nom  d’une  fefte  de  'la  religion  du  Sir.ros , 
qui  a adopte  les  pratiques  fuperftitieufes  des  reli- 
gions étrangères,  6c  fur-tout  celles  du  Budfdoïfme 
ou  de  la  religion  de  Siaka.  Poye^  SlAKA. 

RiO-CHlARO,  (Gcog.  mod.)  pente  riviere  d’Ita- 
lie, dans  le  patrimoine  de  S.  Pierre,  qu’elle  lëpare 
de  l’Orviétan,  ulle  fe  jette  dans  le  Tibre,  un  peu 
au-deflus  de  Grafignano.  (Z).  Z.) 

RIO-da-V  OLi  A , {Gcog.  mod.)  riviere  d’Afrique 
en  Guinée,  dans  le  pays  appelle  la  Cote  d'or.  Son 
embouchure  dans  la  mer  elt  A vingt  lieues  du  vil- 
lage nommé  Sinco.  ( D . J.) 

RiO-DÉ-JUNEKO,  (Gcog.  modi)  petite  riviere 
d’Afrique,  dans  la  Guinée.  Son  embouchure  efb  A 
9d  10'  de  long.  & à 5d  50'  de  t„t.  nord.  (D.  J.) 

RÎO-de  la  GAR  f OS  , (Géog.  mod.)  riviere  de 
i’ Amérique  fcptentrionale,  dans  l’Yucatan.  Son  em- 
bouchure fe  trouve  prefqu’à  moitié  chemin , entre 
le  cap  Catochc  6c  le  cap  de  Condécéno.  Cette  ri- 
viere eft  petite,  mais  affez  profonde  pour  les  ca- 
nots; d’ailleurs  l’eau  en  eft  bonne  , 6c  l’on  ne  con- 
noit  point  d’autre  riviere  ni  ruifteau  d’eau  douce 
fur  cette  côte,  depuis  le  cap  Catoche  jufqu’à  trois 
ou  quatre  lieues  de  la  ville  de  Campêche.  (D.  J.) 

RIO-DE- LA-HACHA , (Géog.  mod.)  nom , i°.  d’un 
•gouvernement  de  l’Amérique  méridionale,  dans  le 
nouveau  royaume  de  Grenade  : 20.  de  la  capitale 
(li  l’on  peut  parler  ainfi)  de  ce  gouvernement:  30.  de 
la  riviere  qui  l’arrole. 

Le  gouvernemerit  cft  borné  au  feptentrion  par  la 
mer  du  nord  ; à l’orient , par  un  grand  golfe  qui  le 
fépare  du  gouvernement  de  Venezuelotjau  midi  par 
l’audience  de  Santa-Fé  ; 6c  A l’occident  par  le  gou- 
vernement de  Sainte-Marthe. 

La  capitale  de  ce  gouvernement  eft  bâtie  dans  un 
terroir  îertile  fur  le  bord  de  la  riviere  de  fon  nom. 
cette  capitale  ne  contient  pas  cent  maifons;  cepen- 
dant on  trouve  dans  fon  vifinage  des  veines  d’or 
& des  falines.  Lac.  //. 

La  riviere  de  la  Hacha  mouille  ce  hameau  8c  fe 
jette  chms  la  mer  du  nord  au  fond  d’une  grande  baie. 

R IO^ DOLCE,  (Géog.  mod.)  riviere  de  l’Amérique 
fcptentrionale  dans  la  nouvelle  Efpagne  , au  gou- 
vernement de  Vera-Pax.  Elle  fe  perd  dans  un  petit 
golfe  qui  communique  au  golfe  de  Honduras.  (D.Jé) 

RIO-FORMOSO,  (Géog.  mod.)  riviere  des  Indes 
dans  la  prefqu’île  de  Malacca.  C'eft  une  riviere  pro- 
fonde , dont  la  fource  eft  avant  dans  les  terres  & 
dont  l’embouchure  eft  dans  le  détroit  de  Malacca,  A 
l’orient  de  la  ville  de  ce  nom.  ( D.  J.) 

RIO-GRANDE,  (Géog.  mod.)  nom  commun  A 
trois  rivières. 

C’eft,  i°.  une  riviere  confidérable  fur  la  côte 
occidentale  d’Afrique.  Son  cours  cft  de  Feft  A l’oucft 
jufqu’à  Pile  de  Biftague  qu’elle  forme , 6c  va  fe  ren- 
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dre  dans  ’la  mer,  'entré  Tî’è  de  Buîàm  SI  lè  cap  dè 
T ncublay.  Elle  eft  naviguab le  jufqu’à  cent  liélies  fdè 
fon  embouchure.  Ses  bords  font  couverts  dé  gros  Ar- 
bres , dont  on  confirait  des  canots. 

i°.  Rio-Grande  eft  une  riviere  de  ï’Amériqitê  mé- 
ridionale, au  nouveau  royaume  de  Grenade.  On  lui 
a donné  ce  nom,  à caufe  de  la  grandeur  de  fon  canal* 
Ses  fources  font  dans  le  Popayan;  6c  après  avoir 
traverfé  plufieurs  provinces,  elle  va  fe  jetter  dans 
la  mer  du  nord  par  deux  ou  trois  embouchures* 
Elle  porte  de  petites  barques  jufqu’à  cinquanté 
lieues  dans  les  terres. 

3°.  Rtc-Grande  eft  une  riviere  de  l’Amérique  mé-* 
ridionale  au  Brelil.  Elle  arrofe  la  capitainerie  de  ce 
nom  , laquelle  a le  dixième  rang  parmi  celles  dit 
Bref!.  V oyeg  C article  fuivant.  ( D.  J.) 

R I O-G  R a N d E , ( Géogr.  mod.  ) capitainerie  dé 
1 Amérique  méridionale  au  Brcfil , bornée  au  nord 
par  le  pays  des  Petaguay,  au  midi  par  la  capitainerie 
de  Tamaraca  ; au  levant  par  la  mer  du  nord;  6c  au 
couchant  par  la*  nation  des  Tapuyes.  Elle  n’eft 
peuplée  que  d’un  petit  nombre  de  Portugais , & il 
y a fort  peu  d’Indierfs.  Cette  capitainerie  tire  fon 
nom  dune  riviere  qui  la  traverfe,  & dont  nous 
avons  parlé  précédemment  ( /J.  J.) 

RiOJA,  (Géog.  mod.)  ville  de  l'Amérique  xhérU 
«lion  a le , prefqu’à  l’entrée  d’une  plaine  qui  s’étend 
j u (qu’au  voisinage  de  la  Cordillère  de  Chili,  & afl'ez 
près  de  l’endroit  où  étoit  auparavant  une  autre 
vdle  qui  n’a  pas  long-tems  fub:i:té,&  qui  portoit 
le  nom  de  tous  les  Saints.  Rioja  rut  fondée  vers  l’an 
1 5 y 6 par  Dom  Juan  Ramirez,  gouverneur  de  Tucu- 
mnn.  Latit.  mérid.  go.  (D.  J.) 

R fO-LONGO  ou  RIO-MORENO,  (Géog.  mod.) 
riviere  d’Afrique  au  pays  de  Benguela.  Son  embou- 
chure eft  A cinq  lieues  de  la  baie  de  Buenguela-Yiel- 
la  , fous  le  1 1 . 4.  de  latit,  méridionale.  (Z).  J.) 

RIOM  , ( Géog.  mod.)  en  latin  Ricomagum  ou  Ri- 
comagus  ; en  fuite  par  corruption  , Ricomum  6c  Rio - 
muni , d’où  eft  venu  le  nom  de  Riom  ; ville  de  Francé 
dans  la  bafi'e  Auvergne  , au  diocèle  6c  A 2 lieues,  de 
Clermont , à 20  lud-eft  de  Moulins , 6c  à 00  au  midi 
de  Paris. 

Philippe-Augufte  s’en  rendit  maître  par  capitula- 
tion, 6c  elle  devint  fort  peuplée  fous  les  ducs  d’Au- 
vergne , qui  y établirent  leur  cour  & leur  domicile» 
Aujourd’hui  Riom  eft  confidérable  par  fa  lénéchauf- 
fée,  par  fon  préfidial , dont  le  reflort  eft  étendu  , par 
fon  bureau  des  finances  , par  une  chambre  des  mon-» 
noies  & par  trois  chapitres  , dont  l’un  porte  le  nom 
de  S.  Amable , patron  de  la  ville.  Les  PP.  de  I’ora* 
toire  y ont  le  college.  Long.  20.  4.  lut.  45.  d>o. 

La  ville  de  Riom  a été  le  berceau  dé  quelques  per-4 
fonnes  illuftres  par  leur  l'avoir  ou  par  leur  elprit. 

Grégoire  de  Tours  (Georgit/s-F/orentitis  Gregorius ), 
eft  le  premier  dont  il  faut  parler  , A caille  de  Ion  an- 
cienneté. On  l’a  nommé  Grégoire  de  Tours , parce  qu'il 
fut  évêque  de  cette  ville  en  573.  On  en  afaitunlaint, 
parce  qu’il  a lui-même  écrit  plufieurs  livres  des  mi- 
racles des  l'aints  ; parce  qu’il  s’oppofa  coitrageufe» 
ment  aux  projets  de  Chilpéric  6c  de  Frédégondc;  en- 
fin parce  qu’il  fut  lié  d’amitié  avec  S»  Grégoire  le 
grand,  8c  qu’il  vint  à Rome  vifiter  le  tombeau  des 
apôtres.  Il  eft  mort  en  595.  Dom  Ruinard  adonné 
la  meilleure  édition  de  fes  ouvrages  en  1699  l mais 
le  feul  qui  foit  utile  , eft  fon  hiftoire  de  France  en  dix 
livres , depuis  l’établiffemerit  du  Chriftianifme  dans 
les  Gaules,  jufqu’à  l’an  595.  Cette  hiftoire  contient 
des  faits  impôt  tans  , quoique  le  ftyle  en  foit  dur  &C 
greffier,  8c  que  l’auteur  l'oit  extrêmement  fimple 
crédule. On  a remarqué  qu’ils’eft trompé enplufiéUrs 
points  6c  que  plufieurs  de  fes  pafTnges  veulent  êtfd 
corrigés.  Son  iilencc  fur  le  miracle  de  la  faintë  am- 
poule eft  une  forte  obje&ion  contre  la  Certitude 
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miracle  , parce  qu’il  n’étoit  pas  homme  à l’oublier. 
Il  ell  encore  bon  d’obferver  qu’on  l’obligea  de  fe  dis- 
culper par  ferment  , d’avoir  mal  parlé  delà  reine 
Frédégonde. 

Genebrard  ( Gilbert ) , religieux  de  Clugny , & qui 
devint  -archevêque  d’Aix  en  1591,  étoit  un  des  la- 
vans  hommes  du  xvi  fiecle. Il  mourut  à Semur  en  1 597, 
à 60  ans.  On  a de  lui  plufieurs  ouvrages  , 6c  entr’- 
autresune  traduction  françoife  de  Jofephe.il  a publié 
en  latin  une  chronologie  facrce , un  commentaire  fur 
lespfeaumes,  plufieursopufcules  des  rabbins , trois 
livres  fur  la  Trinité  , &:  un  traité  pour  Soutenir  les 
élevions  des  évêques  par  le  clergé  6c  par  le  peuple, 
contre  la  nomination  du  roi.  Ce  dernier  traité  fit 
grand  bruit  par  le  mauvais  efprit  qui  engagea  l’auteur 
à le  mettre  au  jour.  C’étoit  un  livre  injurieux  aux 
droits  de  l’églife  gallicane , & le  parlement  de  Pro- 
vence le  condamna  à être  brûlé.  On  fait  que  Gene- 
brard avoit  embralfé  quelque  tems  auparavant  le 
parti  de  la  ligue , 6c  qu’il  ne  cefîoit  dans  les  fermons 
de  déclamer  avec  fureur  contre  Hgnri  IV.  II  vomif- 
foit,  dit  le  journal  de  l’Etoile,  autant  d’injures  con- 
tre ce  prince  , qu’une  harangere  en  colere.  Enfin  , 
pour  le  peindre  en  deux  mots  , avec  M.  de  Thou , 
c’étoit  un  homme  plus  réglé  dans  fa  vie  que  dans  fes 
écrits  , & plus  laborieux  que  fage.  Son  ltyle  fe  ref- 
fent  de  fon  caraCtere  ; il  eit  dur  & rempli  d’épithetes. 

Courtin  ( Antoine  de),  Secrétaire  des  commande- 
mens  de  la  reine  Chriftice  de  Suede  , naquit  à Riom 
en  1622..  Charles  Guftave  le  fît  l'on  envoyé  extraor- 
dinaire en  France  ; 6c  après  le  décès  de  ce  monarque, 
Colbert  nomma  M.  Courtin  réfident  de  France  vers 
les  princes  du  nord.  Il  mourut  à Paris  en  1685.  On 
lui  doit  la  première  traduction  françoife  du  traité  de 
la  guerre  & de  la  paix  de  Grotius  ; mais  celle  de  M. 
Barbeyrac  l’a  fait  tomber  dans  l’oubli. 

Danchet  ( Antoine  ) , poète  françois  , naquit  à 
Riom  en  1671  , devint  membre  de  l’académie  des 
Infcriptioos  en  1706,  de  l’académie  Françoife  en 
1712,  6c  mourut  à Paris  en  1748  , généralement  ai- 
mé Sc  eftimé.  Ce  qui  fait  l’éloge  de  fon  cœur  , c’eft 
•qu’étant. poète  par  goût  & comme  par  état , il  ne  s’eft 
jamais  permis  des  vers  fatyriques  contre  perfonne  , 
quoiqu’il  ait  été  Souvent  blefié  des  traits  de  la  mali- 
gnité. Cet  auteur  aimable  a fait  plufieurs  tragédies 
foibles , 6c  abeaucoup  travaillé  pour  le  théâtre  de  l’o- 
péra ; les  pièces  qu’il  a données  en  ce  genre  fe  font 
Soutenues  à l’aide  du  mulicien.  Toutes  fes  œuvres 
ont  été  recueillies  6c  imprimées  à Paris  en  1751 , en 
quatre  vol.  in- 12.  Il  ell  l’auteur  des  vers  intitulés  les 
cinq  fens. 

J entends  la  voix  d'Eglé , quel plaifîr  fonverain  l 
Jerefpire  fon  air  & fon  parfum  divin: 

Je  la  vois , à mes  yeux  V enus  même  s'expofe  ; 

Je  cueille  le  lis  de  fon  fein  ; 

Je  goûte  le  baifer fur  fes  livres  de  rofe. 

Si  j 'ai  bien  compté  par  mes  doigts , 

( Car  pour  mon  cœur  le  nombre  en  efl  extrême  ) 

V oila  tous  les  cinq  fens  ravis  tous  a la  fois  ; 

Je  ne  parle  pas  du  fxiemt. 

Faydit  ( Pierre  ) , connu  par  la  Singularité  de  fes 
opinions  , naquit  à Riom  , entra  dans  la  congréga- 
tion de  l’oratoire  en  1662  , fut  obligé  d’en  Sortir  en 
1671  , 6c  mourut  en  1709.  Il  publia  en  1696,  un 
traité  fur  la  Trinité  , dans  lequel  il  déclame  contre  le 
fyllcme  des  théologiens  fcolalliques , 6c  en  établit  un 
qui  l’a  fait  Soupçonner  de  favorifer  le  trithéïfme.  Ses 
autres  ouvrages  font  i°.  la  vie  de  S.  Amable:  20.  des 
remarques  fur  Virgile,  fur  Homere&lur  le  ftyle  poé- 
tique de  l’Ecriture:  30.  des  mémoires  contre  l’hifîoire 
«eccjéfiallique  deTillemont  : 4".  une  critique  duTélé- 
maque  de  M.  l’Archevêque  de  Cambrai.  Tous  ces 
ouvrages  pèchent  moins  par  l’érudition , que  par  la 
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fatyre  , le  manque  de  goût  6c  de  jugement. 

Sirmond  ( Jacques  ) , jéfuite , né  à Riom  en  1 5 59  , 
mourut  à Paris  au  college  de  Clermont  en  1651  , 
âgé  de  92  ans.  C’étoit  l’un  des  plus  érudits  6c  des 
plus  aimables  hommes  de  fon  fiecle.  Il  devint  con- 
teffeur  de  Louis  XIII.  6c  fe  conduifit  à la  cour  avec 
tant  de  prudence  dans  ce  polie  délicat,  qu’il  n’y  don- 
na jamais  à perfonne  le  moindre  fujet  de  plainte.  Ren- 
fermé dans  les  bornes  de  fon  miniltere,  il  continua 
fes  études  , ne  fe  mêla  d’aucune  affaire  temporelle  , 
& ne  demanda  qu’un  petit  bénéfice  .pour  M.  de  la 
Lande  fon  neveu  , fur  lequel  il  fut  conteflé.  Le  pape 
le  préféra  à tous  les  favans  d’Italie  pour  faire  la  pré- 
face de  la  collection  des  conciles.  Ses  nombreux  ou- 
vrages furent  très-cllimés , & font  très-peu  lus.  Il  efl 
vrai  qu’on  a recueilli  à Paris  en  1696  en  5 vol.  in-fol. 
lesfeuls  opufcules  du  pere  Sirmond  fur  différentes 
matières  , mais  à-peine  les  confulte-t-on  aujourd’hui 
dans  les  bibliothèques  publiques  qui  en  ont  fait  l’ac- 
quifition  ; cependant  fon  flyle  ell  concis  , 6c  il  traite 
fes  fujets  avec  beaucoup  de  choix , d’exaCtitude  6c 
d’érudition. 

Foulée  ( Dom  Antoine-  Augu f in  ) , de  la  congré- 
gation de  S.  Maur  , né  Riom  en  1677,  mourut  e« 
1718  , après  avoir  achevé  une  nouvelle  édition  des 
œuvres  de  S.  Cyrille  de  Jérufalem  , que  dom  Pru- 
dent Maran  a publiée  à Paris  en  1720,  in  - fol.  (Le 
Chevalier  DE  J Au  COU  RT.) 

RIO-NEGRO,  ( Géog.  mod.)  grande  riviere  de 
l’Amérique  méridionale, qui  communique  avec  l’Ori- 
noque.  M.  de  Lille  la  fait  courir  du  nord  au  fud;mais 
il  le  trompe  ; elle  vient  de  l’oueft,  & court  à l’elt  en 
inclinant  un  peu  vers  le  fud.  Rio-Negro  entre  fi  paral- 
lèlement dans  l’Amazone  , qu’on  la  prendroit  pour 
un  bras  de  l’Amazone  féparé  par  une  île.  Long.  3 
3°.  Lu.  3. 

Les  Portugais  fréquentent  cette  riviere  depuis  plus 
d’un  fiecle,  6c  ont  bâti  un  fort  fur  fon  bord  lepten- 
trional , à l’endroit  le  plus  étroit  qui  ell  de  1203  toi- 
fes , à 3.  9.  de  latit.  Us  y font  un  grand  commerce 
d’efclaves , 6c  ils  doivent  les  faire  dans  les  limites  pref- 
crites  par  les  lois  de  Portugal , qui  ne  permettent  de 
priver  de  la  liberté  que  celui  dont  on  rend  la  condi- 
tion meilleure  , en  le  faifant  efclave  : tels  font  ces 
malheureux  captifs  deüinés  à la  mort,  6c  à fervir  de 
pâture  à leurs  ennemis  parmi  les  nations  qui  font  dans 
ce  barbare  ufage.  C’elt  par  cette  raifon  que  le  camp 
volant  de  la  riviere  Noire  porte  le  nom  de  troupe  de 
rachat  ; ce  camp  volant  pénétré  chaque  année  plus 
avant  dans  les  terres , ou  remonte  plus  haut  la  ri- 
viere. 

Toute  la  partie  découverte  des  bords  de  Rio-Ne- 
gro , ell  peuplée  de  millions  portugais  fous  la  dire- 
tion  des  mêmes  religieux  du  mont  Carmel.  Quand  on 
a remonté  pendant  quinze  jours,  trois  lemaines  6c 
plus  la  riviere  Noire  , on  la  trouve  encore  plus  large 
qu’à  fon  embouchure , à caulé  du  grand  nombre  d’iles 
6c  de  lacs  qu’elle  forme.  L’ancienne  carte  de  M.  de 
Lille  ell  plus  exaéte  à cet  égard  que  la  nouvelle.  Dans 
tout  cet  intervalle  le  terrein  des  bords  ell  élevé  , 6c 
n’ell  jamais  inondé  ; le  bois  y ell  moins  fourré  , 6c 
c’ell  un  pays  tout  différent  de  celui  des  bords  de  l’A- 
mazone. (D.  J.) 

RIO-REAL  , ( Géog.  mod.  ) riviere  d’Amérique 
méridionale  , au  Bréfil.  Elle  fépare  la  capitainerie  de 
la  baie  de  celle  de  Seregippe , 6c  fe  jette  dans  la  mer, 
aux  confins  de  ces  deux  capitaineries.  (. D . J.) 

RIO  S. -ANDRÉ  , ( Géog.  mod.  ) riviere  d’Afri- 
que dans  la  Guinée , entre  le  cap  de  Palmes  & celui 
de  trois  pointes.  Elle  donne  fon  nom  à la  côte  voifine, 
jufqu’à  une  certaine  dillance.  Cette  riviere  efteonfî- 
dérable,  même  avant  que  d’avoir  reçu  les  eaux  d’une 
autre  riviere  qui  s’y  perd,  une  lieue  avant  fon  em- 
bouchure dans  la  mer.  Elle  ell  bordée  de  prairies  na- 
turelles 
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tureUes  & de  vaftes  campagnes  unies  , d’un  rerrein 
gras  , coupé  par  des  ruiffeaux  qui  le  rafraîchi  lié  ut. 
Le  riz , le  mil , le  mahis , les  pois  , les  patates , en 
un  mot  toutes  fortes  de  légumes  y viennent  en  per- 
fection. On  voit  d’efpace  en  efpace  des  bouquets  de 
palmier  , d’orangers  , de  citronniers  , de  coton- 
niers de  diverfes  elpeces , qui  fans  culture  portent 
des  fruits  excellens.  On  y voit  quantité  de  cannes  à 
lucre  qui  y font  naturelles , 6c  dont  les  éléphans  pro-, 
fient  ; mais  les  nègres  de  ces  quartiers  font  féroces, 
&c  moine  antropophages  ; ils  n’ont  pour  vêtement 
qu’un  très-petit  morceau  de  toile  devant  eux.  Cepen- 
dant le  pere  Labat  prétend  qu'il  ne  feroit  pas  difficile 
de  les  apprivoiler , & que  Rio-S .-André  eft  le  lieu  de 
toute  cette  côte  le  plus  propre  à placer  une  forte- 
reffe  utile  pour  le  commerce  de  l’or , des  dents  éo  des 
efclaves.  (D.  J.) 

RIO-SANGUIN,  ( Géog.  mod.  ) riviere  d’Afri- 
que, dans  la  Guinée,  6c  dont  l’embouchure  eft  à 12 
lieues  de  celle  de  Rio-Sextos.  Les  François  ont  eu  un 
établifferr.ent  fur  les  côtes  de  cette  riviere  , dont  les 
Portugais  s’emparèrent  , jufqu’à  ce  qu’ils  en  aient 
été  chafl'és  eux-mêmes  par  les  Ançlois  & les  Hollan- 
dois  en  1604.  L’embouchure  de  Rio-Sanguin  eft  à 1 2 
degrés  de  longtt.  de  à 5. 12  de  latitude  feptentrionale. 
("■  Z) 

RIO-SEXTOS  , ( Geog.  mod.  ) riviere  d’Afrique , 
dans  la  Guinée.  Son  embouchure  eft  à 1 2 lieues  de 
celle  de  Rio-Sanguin,  6c  à-peu-prèsà  la  même  diflan- 
ce  du  petit  Dieppe.  Ce  fut  lur  les  bords  de  cette  ri- 
viere que  les  Portugais  virent  pour  la  première  fois 
du  petit  poivre  , qu’on  appelle  en  France  graine  de 
paradis , ou  maniguette ; ce  qui  a fait  donner  à la  côte 
le  nom  de  côte  de  Maniguette  , 6c  par  les  Portugais 
côte  de  Sextos.  La  riviere  de  ce  nom  a un  très  - long 
cours  , 6c  environ  demi-lieue  de  largeur  à fon  em- 
bouchure. Les  negres  de  cette  côte  fontfouvent  des 
courfes  fur  leurs  voifins , pour  enlever  des  captifs 
qu’ils  vendent  aux  Européens.  Les  autres  mareban- 
difes  qu’on  peut  tirer  de  cette  côte  à grand  marché  , 
font  la  maniguette  , le  riz  , le  mahis,  les  volailles 
les  beftiaux.  On  y trouve  auflï  des  cailloux  plus  beaux 
que  ceux  de  Medoc  , 6c  qu’on  taille  plus  ail'ément 
que  le  diamant.  ( D.  J.  ) 

RIO-TINTO,  ( Géog.  mod.')  riviere  d’Efpagne  , 
dans  l’Andaloufie  , appellée  aufii  A^echc  , 6c  par  les 
anciens  Urius.  Son  eau  eft  très-mauvaife  , amere  , 
nuifible  aux  plantes  , 6c  à tout  ce  qui  a vie.  Elle  fe 
jette  dans  l’Océan  tout  près  de  l’embouchure  de  celle 
de  l’Odiero.  (D.  J.) 

RIOUZIC  , ( Géog.  mod.  ) petite  île  de  France  , 
en  Bretagne,  fur  la  côte  de  l’évêché  deTréouier, 
& une  des  feptîles  que  les  anciens  ont  appelle  Siadce. 

(b./.) 

RIOXA,  (Gcog.  mod.)  en  latin  Raconta  ; petite 
pfovince  d’Efpagne  , dans  la  Caftille  vieille , au  voi- 
iinage  de  Miranda  , de  Ebro.  Elle  eft  léparée  de  l’A- 
lava  par  l’Ebre , &elle  prend  fon  nom  de  Rio-Oxa 
qui  l’arrofe.  On  y jouit  d’un  air  fort  pur  ; fon  terroir 
eft  fertile  en  blé  , en  vin  6c  en  miel.  Elle  renferme 
trois  ou  quatre  villes  ou  bourgs  , comme  Navarette 
Guardia , Baftida  6c  Belovado. 

C’eft  dans  ce  dernier  lieu  qu’eft  néSpinofa  (Jean). 
Il  fervit  utilement  Charles-Quint  dans  quelques  ex- 
péditions militaires  ; mais  il  eft  connu  des  gens  de 
lettres  par  un  ouvrage  à la  louange  des  femmes , in- 
titulé Gynaccpanos  , imprimé  à Milan  en  1 580  , 6c 
par  un  autre  livre  , fous  le  titre  de  Micracanthos , con- 
tenant les  aêfions  6c  les  paroles  remarquables  des 
grands  hommes.  (D.  J.) 

RIPA,  (Géog.  mod.)  autrement  Ripa  trajfonia , 
ou  Ripa  eranfone  ; petite  ville  d’Italie  , dans  l’etat  de 
l’Eglile , Marche  d’Ancône , 6c  dans  les  terres.  Elle 
eft  à f milles  de  la  côte  du  golfe  de  Venife,  à égale 
Tome  XIV% 
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diftance  de  Monte- Alto,  6c  environ  à 6 milles  de  Fer- 
mo.  Elle  eft  paisiblement  peuplée,  & a quelques  for- 
tifications. Son  évêché  fundé  en  1 570  , eft  lutfragant 
de  Fcrmo.  Long  3 1.3  6'.  Lit.  4J.  JJ.  (D.  J.) 

RIRÆI  montes  , (Géog.  anc.)  montagnes  de 
l'Arcadie , félon  Serviras , in  lib.  IX.  Æneid.  p.  1340 
qui  dit  que  leur  nom  différé  de  celui  des  monts  Rhi- 
phées  , en  ce  que  l’un  s’écrit  avec  afpiration  , 6c 
l’autre  fans  afpiration.  Poye?  Riphjli  montes.  Géog. 
anc.  (D.  J.)  b 

K iP AILLE,  ( Géog.  mod.  ) bourg  de  Savoie,  dans 
le  Ch.;!. lais,  fur  le  bord  du  lac  de  Genève,  environ 
aune  lieue  de  Thonon.  Long. 24.  lo.latit.  gG.0.3. 

Ripaille  que  fonda  Amcdée  VIII.  pour  fix  hermi- 
tes  6c  lui , a acquis  de  la  célébrité  par  la  retraite  agréa- 
ble & momentanée  qu’y  fit  ce  prince  , dans  le  teins 
qu’il  fe  crut  guéri  de  toute  ambition  , 6c  que  Liftant 
flotter  les  renes  de  la  fouveraineté  entre  les  mains 
de  fon  fils,  il  ne  longeoit  pas  à briguer  la  thiare  pon- 
tificale contre  aucun  cardinal,  6c  ne  s’occupoit  que 
des  plaifirs  delà  vie  tranquille.  M.  de  Voltaire  a joli- 
ment dépeint  fon  cara&ere  dans  les  vers  qui  fui  vente 

O bifarre  Amcdée  ! 

De  quel  caprice  ambitieux 
Ton  ante  cjl-cile  pojfédéc  ? 

Ah!  pourquoi  t échapper  à ta  douce  carrure ? 
Comment  as-tu  quitté  ces  bords  délicieux , 

Ta  cellule  , ton  vin  , ta  maitreJJ'e  & tes  jeux  , 
Pour  aller  difputcr  la  barque  de  S.  Pierre  ? 
{D.J.) 

RIPE , f.  f.  ( outil  d'ouvriers.  ) outil  de  maçon  , de 
tailleur  de  pierre,  6c  de  fculpteur,  quifert  à gratter 
un  enduit  ou  de  la  pierre  , ou  une  figure.  La  ripe  des 
maçons  eft  une  efpece  de  fer  en  forme  de  queue  d’b 
ronde  dentelée,  ou  une  forte  de  petite  truelle  trian- 
gulaire , qui  a des  dents  d’un  côté , qu’on  appelle  plus 
communément  truelle  butée  ou  bradée  ; celle  des  tail- 
leurs de  pierre  eft  plus  large , mais  peu  différente  de 
celle -des  maçons.  Pour  celle  des  fculpteurs,  ceft  un 
cizeau  plat , un  peu  courbé  par  le  bout , 6c  dentelé 
du  côté  convexe.  Ces  trois  ripes  font  à manches  de 
bois.  Il  y a aufli  des  ripes  fans  dents  qui  ne  font  que 
des  fers  un  peu  larges , pliés  en  équerre  , tranchans 
& emmanchés  de  bois.  Savary.  (D.  J.  ) 

RIPEN  0*  RYPPEN,  ( Géog.  mod.  ) ville  de  Da- 
nemark, dans  le  Jutland  feptentrional , près  de  la 
côte  occidentale,  6c  capitale  du  diocèfe  auquel  elle 
donne  fon  nom.  Elle  eft  iituée  à 20  lieues  au  nord- 
oueft  de  Slefvick,  6c  eft  mouillée  par  la  riviere  de 
Nipfaa , qui  y caufe  fou  vent  de  grands  dommages-. 
Elle  a pour  fa  défenfe  un  ancien  château  , mais  elle 
eft  furtour  fortifiée  par  la  nature.  Son  églife  cathé- 
drale eft  bâtie  de  pierres  de  taille.  L’évêché  de  cette 
ville  a pris  fon  commencement  vers  l’an  860,  & l’é- 
vêque jouiffoit  autrefois  de  la  jurifdiéHon  temporelle 
6c  Spirituelle  ; mais  en  1536,  le  roi  Chriftian  III-. 
ayant  introduit  la  religion  luthérienne  en  Dane-  ' 
mark  , réunit  le  domaine  de  l’évêché  à la  couronne. 
Le  diocèfe  de  Ripen  qui  eft  borné  au  midi  par  le  du- 
ché de  Slefweick,  6c  au  nord  par  le  Vibourg,  eft 
compofé  de  1 3 bailliages. 

Laville.de  Ripen  eft  gouvernée  par  deux  bon  r- 
guemeftres  & par  un  fénat.  Les  prairies  des  environs 
de  cette  ville  donnent  un  profit  conlidérable  auxhabi- 
tans  par  la  nourriture  des  beftiaux;  car  c’eftl’endroit 
où  l’on  alîemble  les  bœufs  de  prefque  tout  le  Jutland. 
On  les  embarque  enfuite  fur  des  vaiffeaux  pour  les 
tranfporter  en  divers  pays , 6c  principalement  en 
Hollande.  Long.  42.  S',  latit.  JJ.  ic)1. 

Borrichius  ( Olaiis  ) l’un  des  plus  favans  perfon- 
nages  du  nord,  naquit  à Ripen  en  1626  , & devint 
conleiller  delà  chancellerie  royale  en  1689.  Il  proté- 
gea les  fciences  de  fon  crédit  6c  de  fa  bonne.  Il  fonda 
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à Copenhague  une  efpece  de  college  pour  l’entretien 
de  pauvres  étudians , 6c  donna  pour  cette  fondation 
'vingt-lix  milles  rixdallers.  Il  mourut  de  la  pierre  en 
1690.  Ses  ouvrages  fur  des  matières  de  médecine  & 
de  chimie  font  toujours  eftimés  ; 6c  comme  ce  font 
■pour  la  plupart  des  diflertations , on  a recueilli  les 
principales  en  2 vol.  in-40. 

Cragius  ( Nicolas  ) naquit  à Riptn  vers  l’an  1549, 
6c  s’attacha  à la  littérature  6c  aux  négociations  dans 
lefquelles  il  fut  employé  avecfuccès.  Les  adminiftra- 
teurs  du  royaume  pendant  la  minorité  de  Chriftiern 
IV.  le  nommèrent  hiftoriographe  du  roi  avec  fix  cens 
rixdallers  d’appointement.  Il  compofa  les  annales  de 
Danemark  depuis  la  mort  de  Frédéric  I.  jufqu’à 
l’an  1550.  Cet  ouvrage  a demeuré  enleveli  jufqu’à 
l’année  1737  , que  M.  Gratnrn  l’a  mis  au  jour  à Cop- 
penhague,  in-folio;  mais  le  traité  de  la  république  de 
Laccdemone  , de  republiai  Laccdœmon.  libri quatuor  , 
eft  généralement  eftimé.  Il  parut  d’abord  à Genève 
en  1 593  , in  40 . 6c  enfuite  à Leyde  en  1670  in-12. 
Gronovius  l’a  inféré  dans  fon  tréfor  d’antiquités 
grecques.  Cragius  mourut  en  1602. 

Je  fupprime  les  noms  de  quelques  autres  hommes 
de  lettres  moins  illullres  nés  à Riptn  ; mais  je  me  rap- 
pelle que  Mons  étoit  de  cette  ville , dont  il  devint 
bourguemeftre.  MonseÜ.  ce  magiftrat  intrépide  , qui 
eut  le  courage  d’ol'er  porter  dans  Coppenhague  en 
1523  , à Chriftiern  II.  roi  de  Danemark,  la  fen- 
tence  de  dépofition  prononcée  par  les  états  de  Jut- 
land.  « Mon  nom  , dit-il  au  tyran  , devroit  être 
» écrit  fur  la  porte  de  tous  les  médians  princes.  » 
Chrilliern  détefté  de  tous  fes  fujets  , abhorré  de  fes 
propres  officiers , n’ofant  fe  fier  à perfonne , reçut 
dans  l'on  palais , comme  un  criminel , cet  arrêt  lin- 
gulicr , qu’un  feul  homme  défarmé  lui  fignifioit.  ( Le 
chevalier  DE  J AU  COURT.  ) 

RIPIN , ( Gèog.  mod.  ) petite  ville  de  Pologne  , 
dans  la  Mazovie  , au  nord  de  Dobrzin , dont  elle  eft 
une  des  trois  châtellenies.  (D.  J.) 

RIPOL  , ( Géog.  mod.  ) en  latin  Rivi-pullum , pe- 
tite ville  d’Efpagne  dans  la  Catalogne  , au  midi  de 
Campredon,  avec  une  abbaye  d’hommes,  ordre  de 
S.  Benoit , qui  fervoit  de  fépulture  aux  comtes  de 
Barcelone.  Elle  elt  au  confluent  du  Fréfaro  6c  du 
Ter.  (D.J.) 

RIPOSTE  , f.  f.  ( eflocadede)  eft  une  botte  qu’on 
porte  à l’ennemi  auffitôt  qu’on  a paré  fon  eftocade. 

Pour  bien  exécuter  la  ripojle , il  faut  i°.  que  la  pa- 
rade foit  extrêmement  vive  ; 20.  détacher  l’eftocade 
dans  l’inftant  qu’on  a paré , 6c  que  l’ennemi  termine 
fa  botte  ; 30..  porter  à l’ennemi  la  même  botte  que 
l’on  a parée,  c’eft-à-dire,  que  li  l’on  a paré  l’eftoca- 
de  de  quarte  balle , on  ripofte  quarte  baffic  ; 6c  fx 
l’on  a paré  l’eftocade  de  tierce  , on  ripofte  tierce,  &c. 

RIPPER,  v.  att.  terme  ufité  dans  les  douanes  6c 
fur  les  ports  des  rivières , particulièrement  à Paris. 
Il  fignifîe  faire  couler  à force  de  bras , fur  les  brancarts 
d’un  haquet , les  balles , cailles , ou  tonnes  de  mar- 
chandées pour  les  charger  plus  facilement.  Diclionn. 
de  Commerce. 

RIPPON  , ( Géog.  mod.  ) le  Rhigodunum  de  Ptolo- 
mée,  l.  /.  c.  iij.  ville  d’Angleterre  , dans  la  province 
d’Yorck,  lur  la  Youre,  à 210  milles  au  nord-oueft 
de  Londres;  ‘Widfrid,  archevêque  d’Yorck,  y fon- 
da autrefois  une  abbaye  de  bénédi&ins.  Aujourd’hui 
cette  ville  fe  dillingue  par  fes  manufactures  de  draps 
6c  d’éperons  les  meilleurs  d’Angleterre.  Long.  /5. 
JG.  latit.  64.  5'.  (D.  J.) 

RIPUAIRES  , ( Géog.  mod.  ) Ripuarii  , Ribuarii  , 
Riboarii , Ribuerii  6c  Riparioli  ; tous  ces  noms  font 
corrompus  du  latin  Riparii , 6c  ont  été  employés  par 
les  écrivains  du  moyen  âge , pour  déligner  un  peu- 
ple diltingué  des  Francs , des  Burgondions,  des  Gau- 
lois , des  Allemands,  des  Friions  ouFrificebons , des 
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Baiouriens  6c  des  Saxons,  mais  dont  il  elt  plus  aifé 
de  dire  qu’ils  n’ont  pas  été,  que  qui  ils  étoient. 

Quelcpies-uns  croyent  que  les  Riparii  étoient  un 
compofe  de  différentes  nations  au-delà  du  Rhein,  qui 
vinrent  s’établir  en-deçà  de  ce  fleuve,  6c  fur  fes  bords. 
M.  de  Valois,  not.  gail.  p.  478 , foupçonne  qu’ils 
avoient  été  appellés  Riparii , parce  qu'ils  habitoient 
d’abord  lur  la  rive  droite  du  Rhein  ; 6c  il  ajoute  que 
ces  peuples  ayant  paffé  le  fleuve , fixèrent  leur  de- 
meure fur  la  rive  gauche  , de  façon  qu’ils  s’étendoient 
jufqu’aux  rivières  de  Roer  6c  de  Meule , oit  fe  trou- 
vent Nuyts  , Cologne , Bonn,  Zulick  ou  Zulch,Du- 
ren , Juliers  6c  Andernach.  Ils  donnèrent  leur  nom  à 
ce  pays  qui  fut  honoré  du  titre  de  duché,  6c  partagé 
en  cinq  comtés.  Le  grand  nombre  des  noms  germa- 
niques que  l’on  trouve  dans  la  loi  ripuaire , prel'que 
femblable  à la  loi  lalique , liiffit  pour  taire  croire  que 
ces  peuples  étoient  venus  de  la  Germanie. 

Jodoce  Coccius  d’Alface  fait  mention  d’un  peuple 
nommé  Ripa  ii  ou  Ripuarii , voilin  de  l’Alface  , 6c 
qui  demeuroit  entre  la  bliels , la  Sare  & la  Mofelle. 
Cela  étant , i 1 y a eu  des  peuples  ripuaires  fur  le  haut 
Rhein  & fur  le  bas  Rhein  ; mais  comme  il  n’eff  parlé 
que  d’un  feul  duché  des  peuples  ripuaires , il  neleroit 
pas  impoffible  que  ce  duché  fe  fut  étendu  le  long  du 
Rhein  , depuis  Nuyts  jufqu’à  la  riviere  de  Senz,  dans 
un  cfpace  de  quarante-fix  milles  , & qu’il  eut  com- 
pris Nuyts, Cologne  , Bonn,  Andernach,  Coblenrs, 
Vefel  ou  OberAVefcl , Bingen , Mayence,  Worms, 
Spire  , Rhein-Zabern  6c  Zeltz. 

Du  tems  de  l’empereur  Louis  le  débonnaire , il  y 
avoit  encore  au-delà  du  Rhein  dans  la  Germanie , un 
pays  appellé  Riparia  ou  Riparix , 6c  qui  étoit  la  pre- 
mière demeure  des  Riparii  qui  avoient  paffé  le  Rhein, 
6c  s’étoient  établis  dans  la  France.  Louis-Augulle  en 
fait  auffi  mention  dans  le  partage  de  fon  royaume 
entre  fes  trois  fils;  il  le  nomme  par  corruption  Ri- 
buarice  , 6c  le  place  entre  la  Thuringe  6c  la  Saxe. 
(O.  J.) 

Ripuaire  loi,  ( Jurifprud .)  Voye^Loi  ripuaire. 

(^) 

RIQUERAQUE,  f.  f.  (Poéjîegaul.)  forte  de  gran- 
de chanfon  ancienne,  compotée  de  vers  couplés  de 
fix  ou  fept  lyllabes  chacun , avec  divers  croifées. 
Borel.  {D.  J.) 

RIQUIER  saint  , ( Géog.  mod.  ) on  écrit  auffi  S. 
Ricquier , ville  de  France  en  Picardie , au  diocèfed’A- 
miens , dans  le  comté  de  Ponthieu  , fur  la  petite  ri- 
viere de  Cardon , ou  plutôt  à la  fource  de  ce  ruiffeau, 
à 2 lieues  au  nord-efî  d’Abbeville,  6c  à 7 , au  nord- 
eft  d’Amiens. 

Cette  ville  étoit  déjà  un  bourg  confidérable  nommé 
Centult , avant  le  régné  de  Charlemagne;  6c  du  tems 
de  Louis  le  débonnaire , c’étoit  une  ville  plus  confidé- 
rable qu’elle  n’eft  aujourd’hui  ; car  elle  avoit  deux 
mille  fix  cens  maifons.  S.  Riquier  y naquit  fous  le 
régné  de  Clotaire  II.  vers  le  commencement  du  vij. 
fiecle  , 6c  en  640  il  y jetta  lesfondemens  du  monaf- 
tere  qui  fubfifle  encore  , & qui  porte  aujourd’hui 
fon  nom.  Il  y établit  pour  abbé  S.  Oualde.  Les  moi- 
nes eurent  la  feigneurie  temporelle  de  la  ville  ; les 
comtes  de  Ponthieu  & ceux  d’Amiens  fe  l’approprie- 
rent  enfuite  ; 6c  elle  revint  en  1225  à Louis  VIII.  roi 
de  France.  Le  roi  & l’abbé  de  S.  Riquier  en  font  au- 
jourd’hui co-feigneurs.  La  taille  y eft  perfonnelle  , 
6c  c'efl  le  fiege  d’une  prévôté  royale.  Son  terroir 
produit  du  blé,  du  lin  & du  chanvre.  Long.  ig.  zâ'. 
latit.  3o.  12'.  ( D.  J.  ) 

RIS  ou  RIRE,  f.  m.  ( Phyjlolog.  ) émotion  fubite 
de  l’ame  qui  paroît  auffitôt  fur  le  vifage  , quand  on 
eff  furpris  agréablement  par  quelque  choie  qui  caufe 
unfentiment  de  joie.  C’eft  le  propre  de  l’homme, 
entant  qu’un  être  penfant,  6c  par  un  effet  de  la  con- 
formation des  mufcles  de  fon  vifage.  V.  Risibilité. 
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On  ne  fauroit  expliquer  comment  à ï’occaïion 
d’une  idée,  ce  mouvement  fe  produit  aux  levres  & 
au  relie  du  vifage  ; on  ne  doit  pas  même  cfpérerd’y 
parvenir;  il  y a beaucoup  de  phénomènes  en  ce  gen- 
re inexplicables , & quelques-uns  dont  on  peut  four- 
nir l’explication  ; mais  il  faut  fe  reflouvenir  que  l’i- 
magination influe  beaucoup  ici , comme  dans  toutes 
les  fenlations. 

Le  vifage  feul  efl  le  flege  du  ris  modéré.  Les  an- 
gles des  levres  s’écartent  par  l’aftion  du  zigomati- 
cjue  , du  buccinateur  du  riforius  de  Santorini.  Les 
joues  forment  par  une  efpece  de  duplicature  une  pe- 
tite fofl'e  entre  la  bouche  & les  côtés  du  vifage  ; àcet 
état  fe  joignent  des  expirations  alternatives  qui  fe 
fui  vent  vite,  & font  peu  ou' point  fonores;  elles  le 
font  beaucoup  , quand  le  ris  efl  immodéré  ; alors  les 
mufcles  du  bas-ventre  font  agités,  l’aftion  desmuf- 
cles  abdominaux  oblige  le  diaphragme  de  remonter. 
Lorfque  le  ris  commence  à fe  former  , on  infpire  , 
on  n’expire  point  ; enfuite  les  expirations  viennent; 
elles  font  fonores  , fréquentes  , petites;  elles  ne  vui- 
dent  point  tout  l’air  du  thorax  ; par-là  l’air  efl  preflé 
contre  la  glotte;  la  glott^rcfferréelaiffe  fortirde  vrais 
fons,  & en  montant  & delcendant , elle  comprime 
les  vaifleaux  fanguins. 

Ainfi  i°.  lorfqu’on  efl  frappé  de  quelque  idée  plai- 
fante  ou  ridicule,  on  rit  avec  bruit , parce  que  la 
poitrine  fe  refferrant , le  larynx  en  même  tems  efl 
comprimé  , le  diaphragme  agit  par  de  petites  fecouf- 
fes , l’aélion  des  mufcles  abdominaux  le  force  de  re- 
monter , & fait  fortir  l’air  à diverfes  reprifes. 

z°.  Comme  il  y a une  liaifon  entre  le  diaphragme  , 
les  mufcles  du  vifage  & du  larynx , par  le  moyen  des 
nerfs  , on  ne  doit  pas  être  furpris,  fi  les  mouvemens 
du  ris  fe  font  fentir  au  vifage  & au  larynx. 

3°.  Puifque  les  poumons  font  comprimés  dans  l’ex- 
piration , on  voit  que  dans  le  tems  qu’on  rit , le  fang 
ne  doit  pas  paffer  librement  dans  les  vaifleaux  du 
poumon  ; ainfi  la  circulation  ne  fe  fait  pas  alors  avec 
la  même  facilité  qu’auparavant. 

4°.  Quand  on  rit , les  veines  jugulaires  fe  gonflent, 
de  même  que  la  tête  ; cela  vient  de  ce  que  le  fang  ne 
peut  pas  entrer  librement  dans  le  cœur  , en  dépen- 
dant de  la  tête,  le  cœur  fe  reflerrant,  & le  poumon 
n’étant  pasxlibre  ; pour  la  tête , c’efl  une  néceflité 
qu’elle  devienne  enflée,  puifque  le  fang  ne  peut  alors 
fe  décharger  dans  les  veines  non  plus  que  la  féro- 
lité. 

Il  arrive  fouvent  qu’en  riant  on  vient  à ne  pou- 
voir pasrelpirer;  cela  doit  arriver  ainfi  quand  les 
fecoufles  continuent  long.-  tems  & avec  violence , 
puilqu’alors  le  fang  ne  pafle  pas  librement  dans  les 
poumons  comprimés  par  l’expiration. 

6°.  On  pleure  un  peu  à force  de  rire.  Rien  de  plus 
voifin  du  ris  que  fon  extrémité  oppofée , les  pleurs , 
quoiqu’elles  viennent  d’une  caufe  contraire  ; mais  par 
ces  pleurs  je  n’entends  pas  de  Amples  larmes,  car  ou- 
tre ces  larmes  ,ily  a dans  l’aélionde  pleurer  plufieurs 
affections  de  la  poitrine  avec  infpiration  ; le  thorax 
dilaté  efl  comprimé  alternativement  & promptement, 
à-peu-près  comme  dans  le  ris , avec  une  grande  expi- 
ration , aufli-tôt  fuivie  du  retour  de  l’air  dans  les  pou- 
mons. On  a donc  en  pleurant  les  mêmes  anxiétés  qu’- 
en riant  ; on  conferve  à-peu-près  la  même  figure,  fi 
ce  n’efl  que  les  yeux  font  plus  pouffés  en-avant,  & 
s’enflent  en  quelque  forte  par  les  larmes.  En  effet , 
qu’on  pleure  ou  qu’on  rie,  ce  font  à-peu-près  les 
mêmes  mufcles  du  vifage  qui  jouent , c’efl  pourquoi 
on  peut  à-peine  diflinguer  la  différence  qui  fe  trouve 
entre  les  mouvemens  de  ces  deux  états  dans  le  vi- 
fage ; le  ris  des  mélancoliques  reffemble  fort  aux 
pleurs. 

7°.  Le  ris  dégénéré  quelquefois  en  convulflon  ; 
cela  n’efl  pas  furprenant,  puifqu’il  n’eft  lui  - même 
Tome  XIK. 
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qii’une  efpece  de  convulflon  ; le  diaphragme  étant 
violemment  agité  , peut  par  le  moyen  de  fintercof- 
tal  de  la  huitième  paire , & des  nerfs  diaphragmati- 
ques ,caufer  des  convulfions  dans  les  mufcles,  avec 
lefquels  ces  nerfs  communiquent  médiatement  ou 
immédiatement. 

8°.  Quand  on  rit  long-tems  & avec  beaucoup  de 
force,  il  peut  fe  faire  que  les  vaifleaux  pulmonaires 
fe  rompent  ; auffi  a-t-on  vu  quelquefois  fucceder  aux 
violentes  fecoufles  que  le  poumon  fouffre  quand  on 
rit , des  crachemens  de  fang. 

9°.  L’apoplexie  vient  fouvent  d’un  arrêt  de  fang  ; 
or  nous  avons  dit  que  dan$  le  ris  immodéré , le  lang 
ne  pafle  pas  librement  dans  les  vaifleaux  pulmonai- 
res, ni  par  le  cerveau  : il  peut  donc  fe  faire  que  l’a- 
poplexie fuccede  aux  mouvemens  violens  qui  agi- 
tent la  machine  quand  on  a long  - tems  ri  immodéré- 
ment. 

i o°.  Il  y a dans  les  auteurs  quelques  obfervaîiôns 
fur  les  effets  du  ris  pouffé  à l’excès.  Chryfippe,  au 
rapport  de  Laerce , Zeuxis  &:  Pliilémon , au  rapport 
de  Valere-Maxime,  rioient  jufqu’à  l’entiere  extinc- 
tion de  leurs  forces.  Dans  le  ris  immodéré,  le  ven- 
tricule droit  plein  de  fang  qui  ne  pafle  pas  au  gauche, 
& qui  empêche  la  décharge  de  celui  des  veines  ju- 
gulaires, nous  offre  une  Itagnation  à-peu-près  aufli 
confidérable  que  dans  les  efforts;  de-là  des  ruptures 
d’ulceres  quelquefois  falutaires , au  rapport  de  Scheu- 
chzer,  mais  de-là  aufli  quelquefois  des  hémoptyfies  , 
& des  convulfions  nerveulês , funefles  dans  les  plaies 
des  nerfs. 

Cependant,  fans  trop  craindre  ces  trilles  effets 
du  ris  exceflîf  dont  parlent  les  auteurs , & d’un  autre 
côté  fans  les  regarder  comme  des  chimères , il  con- 
vient de  ne  fe  livrer  qu’à  des  ris  modérés,  qui  font 
les  fniits  d’une  joie  douce  &C  toujours  bienfaifante. 
Par  tous  les  mouvemens  qui  arrivent  alors,  le  fang 
fe  divile,  les  vaifleaux  qui  n’avoient  pas  affez  de 
force  pour  chaffer  les  humeurs , font  preffés  ; plu- 
fleurs  parties  qui  étoient  fans  vigueur  l'ont  agitées  , 
& reçoivent  plus  de  fang;  les  humeurs  font  pouffées 
dans  les  pores  fécrétoires , la  tranlpiration  s’augmen- 
te, le  fang  circule  plus  vite  au  ventricule  gauche , &C 
de-là  au  cerveau  , où  il  fe  filtre  conféquemment  plus 
d’efprits  ; en  un  mot  toute  la  machine  en  retire  des 
avantages. 

On  ne  rit  ordinairement  que  pa"rce  que  l’ame  efl 
agréablement  affectée,  c’eftceque  nous  éprouvons 
fréquemment  dans  nos  fpeélacles.  La  caufe  du  rire  à 
la  comédie  , dit  Voltaire,  efl  une  de  ces  chofes  plus 
fenties  que  connues;  l’admirable  Moliere,  ajoute-t- 
il  , & Regnard  quelquefois , excitent  en  nous  ce  plai- 
flr,  fans  nous  en  rendre  raifon , & fans  nous  dire  leur 
fecret.  Des  méprifes,  des  travefliffemens  qui  oc- 
caflonnent  ces  méprifes , les  contraftes  qui  en  font 
les  fuites,  produifent  un  ris  général,  tandis  qu’il  y 
a des  caraéteres  ridicules  dont  la  repréfentatiûn  plaît, 
fans  caufer  ce  ris  immodéré  de  joie;  Triffotin  &:  Va- 
dius,  par  exemple  , femblent  être  de  ce  genre.  Le 
Joueur,  le  Grondeur,  qui  font  un  plaifir  inexprima- 
ble , ne  caufent  guere  un  ris  éclatant. 

On  distingue  plufieurs  efpeces  de  ris  ; il  efl  des  ris 
moqueurs  & meprifans , oii  ce  ne  font  que  quelques 
mufcles  du  vifage  qui  agiffent , fans  expiration  ni  inf- 
piration. Il  en  efl  de  plus  corporels,  produits  par  la 
titillation,  par  une  pure  convulflon  des  nerfs  lubcu- 
tanés , à laquelle  fe  joint  la  convulflon  fympathique 
du  diaphragme  ; l’inflammation  de  cette  cloifon , fait 
naître  un  ris  fardonique. 

Il  y a des  gens  qui  ont  tâché  d’expliquer  les  tem- 
péramens  des  hommes  par  leurs  diverfes  maniérés  de 
rire.  Nous  ne  donnons  plus  dans  ces  fadaifes,  non- 
plus  que  dans  la  fuperftition  des  anciens,  qui  tiroient 
d’heureux  préfages  du  rire  des  enfans  au  moment  de 
pP  ÿ 


300  RIS 

leur  naiffance  , car  c’eft  ainfi  qu’il  faut  entendre  la 
penfée  de  Séneque  dans  fa  quatrième  éclogue  : 

Puer  qui  non  rific  parent i , 

Nec  deus  hune  mtnfi  , de  a nec  dignata  oublie  ejl. 

« Tout  enfant  qui  ne  rit  pas  à fes  parens  , ne  mérite 
» pas  d’être  admis  à la  table  des  dieux,  ni  au  lit  d’une 
» déefle  ». 

Saint  Bafile  condamne  le  rire  dans  tous  les  Chré- 
tiens fans  exception,  li.tr  ce  pafiage  de  l’Ecriture, 
malheur  à vous  qui  riez,  parce  que  vous  pleurerez, 
Luc,  FI.  ch.  xxv.  mais  Jelus-Chrill , comme  i’a  re- 
marqué Grotius,  parle  feulement  de  ceux  qui  ne 
cherchent  que  lesoccafiôns  de  fe  réjouir,  & s’aban- 
donnent uniquement  aux  piainrs  ; rien  n’ell  pins 
commun  dans  toutes  les  langues  , que  d’exprimer  la 
joie  par  le  qui  en  elt  un  effet  naturel. 

Lycurgue,  en  légiflateur  éclairé,  confacra  des 
ftatues  du  Ris  dans  toutes  les  falles  des  Spartiates; 
pour  leur  donner  à entendre  qu’ils  devoiem  mire  ré- 
gner dans  leurs  repas  6c  dans  leurs  aflêmblés,  la  :a- 
tisfachon  & les  lentinuns  de  la  joie  honnête , qui, 
dit  Plutarque , efl  le  plus  agréable  anaifonnement  de 
la  table  6c  des  travaux. 

Je  connois  quelques  ouvrages  fur  le  ris  6c  les 
pleurs , mais  ils  ne  méritent  pas  aujourd’hui  d’être 
lus  , quoiqu’on  les  doive  tous , lors  de  la  renaifiance 
des  lettres , aux  favans  d’Italie , à l’exception  de  ce- 
lui de  Joubert  ( Laurent  ) , intitulé  Traité  du  ris  , de 
fes  caufcs  & de  fes  effets  , Paris  1579,  in-8°.  Il  ell  bon 
d’y  joindre  l’ouvrage  de  Simon  ( Léonard)  , de  natu- 
T ali  & preeter  naturali  rfu  ; Melïanæ  1656,  in-  40. 

Ris  SAP.DONIQUE,  ( Médecine . ) ris  involontaire 
& convulfif,  dont  le  lurnom  ell  tiré  du  J'ardea  ou 
fardonia  herbu ,1a /ardoine,  qui  prife  intérieurement, 
ell  un  poifon  allez  aélif,  dont  le  principal  effet  le 
porte  fur  les  levres  6c  les  joues,  6c  y excite  des  mou- 
vemens  convuliifs,  de  façon  que  les  malades  empoi- 
fonnés  meurent  avec  la  figure  d’un  homme  qui  rit  ; 
cette  plante  n’ell  autre  choie  que  la  renoncule  fau- 
vage  à feuilles  d’api , très  - commune  dans  Pile  de 
Sardaigne,  qui  ell,  fuivant Diufcoride , plus  velou- 
tée, plus  haute,  & a les  feuilles  plus  découpées  que 
les  autres  efpeces;  on  l’appelle  aulli  communément 
Tapi  fauvage.  Appulée  à caule  de  fa  qualité  vénimeu- 
fe , lui  a donné  le  nom  d’ herbe  feetirau.  Foye[  Renon- 
cule. 

Le  ris  fardonique  ell  auffi  connu  fous  le  nom  de 
fpafme  cynique, , 6c  cette  dénomination  lui  vient  de  ce 
que  les  levres,  dans  cet  état  de  convullion,  imitent 
la  figure  de  celles  d’un  chien  lorfqu’il  grince  des 
dents  ; cynique  ell  dérivé  de  yjuvec , qui  veut  dire  chien. 

La  réfraélion  convullivc  des  angles  des  levres,  qui 
conllitue  proprement  le  ris  fardonique , peut  n’avoir 
lieu  que  d’un  côté  , 6c  alors  la  bouche  fera  de  tra- 
vers , comme  il  arrive  dans  quelques  attaques  de  pa- 
ralyfie  6c  d’épilcpfie;  plus  louvent  les  deux  angles 
Jaurès  lailfent  les  dents  à découvert  6c  caractérilent 
miéux  la  maladie  ; quelquefois  aulft  les  mufcles  du 
nez,  des  paupières  , delà  face  , le  mufcle  peaucier , 
Ipnt  affectés  de  façon  que  toute  la  face  elt  en  con- 
yulfion  ; il  y a des  cas  où  le  mal  fe  répand  dans  les 
yeqx,  dans  la  langue,  6c  s’étend  même,  comme 
Cœlius  Aurebanus  l’a  obfervé  , jufqu’au  cou  5c  -aux 
épaules,  de  façon  que  le  malade  ell  dans  l’attitude 
d’un  porte-faix  qui  fait  des  efforts  violens  pour  fou- 
lever  6c  tranfporter  un  fardeau.  Cette  maladie  ell 
fouvent  précédée , fuivant  Avicenne , d’une  légère 
douleur  dans  les  os  de  là  face,  avec  engourdilîement 
& palpitation  de  la  peau  qui  les  recouvre.  Lorfqu’- 
elle  ell  décidée  6c  bien  établie  , la  falive  auparavant 
retenue  par  les  levres  appliquées  aux  dents  , ne 
prouvant  plus  cet  obftacie , fe  répand  au-deh'ors , la 
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voix  ell  altérée,  la  maltication  ell  prefque  imprati- 
cable; il  n’ell  pas  rare  alors,  lclon  la  remarque  de 
Celle,  de  voir  lurvenir  la  fièvre  6c  un  changement 
réitéré  dans  la  couleur  du  vilage. 

L’ufage  de  la  renoncule  fauvage  n’efl  pas  la  feule 
caufe  du  ris  fardonique , des  attaques  d’épileplie  ÔC  de 
paralyfic  peuvent , comme  nous  avons  déjà  dit , pro- 
duire dans  les  mufcles  des  levres  une  altération  ù- 
peu-prèsfemblable;  mais  la  rétraction  de  ces  mufcles 
clans  la  paralyfic  n’eft  qu’une  faufie  convullion  cc- 
calionnée  par  le  relâchement  des  antagor.illes.  Les 
vices  du  diaphragme  font  des  cailles  allez  ordinaires 
du  ris  fardonique , fans  doute  à- caufe  de  la  commu- 
nication des  nerfs  qui  prennent  leur  origine  de  la 
quatrième  Sc  cinquième  vertèbre  du  cou  qui  le  por- 
tent à cet  organe,  5c  qui  lournilîent  quelques  rami- 
fications aux  levres; c’en  un  fy mptome  très-fréquent 
dans  la  paraphrénéiîe  (voyeçce .notf  dans  les  hleffures 
du  diaphragme,  comme  l’ont  obfervé  Pline , Ariiîote, 
& Hippocrate  ; ce  divin  vieillard  raconte,  que  Ti- 
chon  ayant  reçu  une  bleflure  pénétrante  dans  la  poi- 
trine," en  retirant  l’inllrument,  on  lailfa  une  petite 
fquille  de  bois  qui  piqua  le  diaphragme,  à l’inftant 
le  malade  fut  faifi  d'un  ris  tumultueux,  Ôc  mourut 
peu  après  dans  les  convulsions  ; Epidim.  lib.  F.  x^r. 
94.  Le  ris  fardonique  liirvient  quelquefois  le  neuviè- 
me jour  après  l’extirpation  des  teuieules , 5c  il  elt 
alors  un  très- mauvais  ligne.  Le  dérangement  de  la 
mâchoire  inférieure  après  des  luxations  ou  des  frac- 
tures mal  ou  trop  tard  réduites,  occalionne  aulîi  quel- 
quefois , fuivant  le  même  auteur , une  altération  dans 
la  fituation  des  levres  qui  peut  imiter  le  ris  fardonique 
lib.  de  articul.  Le  même  elfct  peut  encore  dépendre 
d’un  vice  des  mufcles  malle ters;  enfin  onpourroir 
ajouter  ici  toutes  les  cailles  des  convulfions  en  géné- 
ral qui  peuvent  aulîi-bien  affecter  les  levres  que  toute 
autre  partie. 

On  ne  fauroit  méconnoître  cette  maladie,  fes  fymp- 
tomes  frappent  au  premier  coup -d’œil,  5e  ne  font 
nullement  équivoques.  Il  cil  moins  ailé  de  diftin- 
guer  les  caules  auxquelles  elle  doit  être  attribuée , 
6c  il  y auroit  du'danger  à s’y  méprendre  ; on  peut 
cependant  s’en  alfurcr  par  le  récit  du  malade  6c  des 
-alîiltans  ,5c  par  l’examen  plus  attentif  des  phénomè- 
nes ; ce  n’ef:  que  par  les  autres  qu’on  être  inf- 
truit  fi  le  ris  fardonique  elf  la  tuile  de  l’ufage  de  cette 
renoncule  vénimeuie  ou  d’une  blefiiire  au  diaphra- 
gme, ou  d’une  maladie  ou  opération  précédente; on 
juge  foi-même  fi  la  rétvaélion  des  levres  ell  vraiment 
convullive,  ou  TefFct  d’yn  relâchement  paralytique  ; 
dans  ce  dernier  cas,  les  levres  ne  font  pour  l'ordi- 
naire retirées  que  d’un  côté , elles  obéiffent  au  moin- 
dre effort,  ôc  les  paupières  du  côté  oppolè  atteintes 
de  la  même  paralyiie,  lont  abaiffées  ; le  tempé;  - 
ment,  le  genre  de  vie  du  malade,  les  caufes  prece- 
dentes peuvent  fournir  encore  des  éclairciffem::  s 
ultérieurs;  dans  le  ris  fardonique  exactement  lpalmo- 
dique,  les  deux  angles  lont  le  plus  fouvent  retirés,  iC 
l’on  ne  peut,  fans  beaucoup  de  peine,  les  rapproche-, 
ils  oppofent  aux  efforts  qu’on  fait  une  roideur  qui 
en  dénote  la  caule. 

C’eft  fans  fondement  qu’on  allure  que  le  ris  fardo- 
nique ell  un  fy  mptome  toujours  très  - dangereux  ; cette 
affertion  vague , vraie  dans  quelques  cas  particuliers, 
rvgft  pas  conforme  à toutes  les  obl’ervations  ; le  ris 
fardonique , effet  de  la  paralyfie  ou  de  l’épileplie , n’a- 
joute rien  à la  gravité  6c  au  danger  de  ces  maladies. 
Dans  la  paralyiie  il  n’ell  pas  tou  j ours  d'une  mort 

fubite  & inattendue  ; on  guérit  quelques  malades  qui 
ont  ufé  de  la  Jardoine , 6c  quoique  Hippocrate  ait 
prononcé  que  dans  une  fievre  non  intermittente  , la 
diftorfion  du  nez,  des  yeux,  des  fourcils  ôe  des  lè- 
vres, font  un  ftgne  de  mort  prochaine  , Aphor,  40. 
lib , F,  il  rapporte  lui -même  un  exemple,  Epiden. 
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lib.  III.  qui  prouve  ...ne  ce  prognoftic  général  foudre 
quelques  exceotiot.v.  Pvlhyun  dans  qui  il  obforva 
ce  fymptôme  vu  ilpticne  jour  d’une  fievre  continue, 
fiit  très-bien  guéri.  Loi  qu’il  le  rencontre  avec  une 
extrême  foibi  fl,  on  peut  alîurer  avec  cet  habile 
médecin  , qn'ii  n’y  a plu  ■ an.. un  efpoir,  Coacar.  pns- 
not.  cap.  j.  n".  -•./.  ce  qui  lui  ell  commun  avec  toutes 
les  autres  convt  ilum.,;  voye?  Spasme,  Spasmodi- 
que, Mouvt m e.-sT  Dans  d’autres  cas,  comme 
Menjot  l’a  remarqué,  il  peut  préparer  & annoncer 
un  mouvement  critique,  un  transport  liibit  des  hu- 
mcui  s vers  les  parties  in  é rie  tires,  ou  une  hémorrha- 
gie par  le  nez. 

La  feule  etbece  de  ris  fardoniqut  produite  par  la 
renoncule,  • 1 - -é  \\  e ici  une  attention  particulière  pour 
le  traitement  ; les  autres  cfpeces  ou  n’en  lont  pas  fuf- 
c ptibles,  ou  n’exigent  d'autres  remedes  que  ceux 
c;ui  vont  appropries  aux  maladies  dont  elles  font 
fymp'omes.  Le  fecours  le  plus  eliicace  Si  le  plus 
pron  a :r  ces  malades  empoifonnés,  eft  fans  con- 
tredit : - néti  vue.  A If  us,  Peul  d'Eghie,  Dioieoride, 
&c.  s’a.  - ."dent  tous  à le  prèle  rire , nullement  rete- 
nus parla  c.  ud  cité  qa'li-,  attribuent  à cette  plante; 
dès  que  l'émétique  a fini  l'on  e.'fetÿls  confoilLnt  l’hy- 
dromel pris  abondamment;  le  lait , les  huileux,  les 
filetions , 1rs  don  nes,  les  embrocations  avec  des 
remedes  chauds  c:  pénéîrans , celles  qu’on  fait  avec 
l’huile,  excellent-,  s en  général  dans  les  convuliions, 
ne  feroient  pas  employées  fans  fuccès  : les  bains 
d'hyJrelceiun , ou  d’un  mélange  d’huile  8i  d’eau  , lont 
«mm  très -convenables;  mais  il  faut  avoir  foin  de 
frotter  Si  d’oindre  le  malade  au  foriir  du  bain.  Du- 
relte , on  peut  ici  employer  les  toniques,  les  ner- 
vins,  les  anti-fpafmodiques,  les  amers,  le  quinquina, 
le  ici  le  dut  if,  6c  tous  les  médicamens  fétides  compris 
dans  la  chffo  des  anti-hyf  criques. 

Ris  fur  do  nique,  il*  prend  au'îi  Souvent  dans  le  fi- 
guré pour  . \nrnner  un  ris  qu’on  eft  obligé  d’afteéler 
fans  en  avoir  le  moindre  fujet,  ou  lorl’qu’on  auroit 
plutôt  lieu  d’etre  trille  ou  en  colere  ; tel  ell  l’éiat 
d’un  homme  qui  entend  raconter  une  nilloire  plai- 
dante dont  il  eft  lui-même  l’objet  anonyme  6c  incon- 
nu tourné  en  ridicule,  comme  dans  les  fourberies  de 
Scapin  le  bon  homme  Géronte  eft  forcé  ;\  rire  par  le 
récit  de  la  tromperie  qu’on  vient  de  lui  faire  ; tri  eft 
auftî  le  cas  d’un  homme  qui  veut  faire  paroîire  du 
courage  en  riant  lui-méme  le  premier, ou  feignant  de 
rire  du  ridicule  dont  on  le  couvre  , comme  il  eft' ar- 
rive à certain  hiftrion,  ariftarque  d:  profeiîion,  qui 
bafoué  juftement  en  plein  théâtre, afteèfa  de  mêler 
fes  ris  aux  éclats  qui  partoient  de  toute  pan  ; mais  il 
avoit  mangé  de  la  îardùine , 6c  il  ne  rioit  que  du  bout 
des  levres.  (/?:) 

Ris,  f.  m.  {Hifl.  nat.  Rotan.)  Voye ç Riz. 

Ris , ( Marine .)  rang  d’teillots , avec  des  garcettes 
qui  font  en-travers  d'une  voile,  à une  certaine  hau- 
teur. Les  garcettes  fervent  à diminuer  les  voiles  par 
le  haut , quand  le  tems  eft  mauvais  ; ce  qui  s’appelle 
prendre  un  ris.  I oye7_  PRENDRE  UN  ris. 

RlS  de  veau , terme  de  boucherie  ; glande  qui  eft  fous 
l’éfophage  des  veaux  ; elle  a deux  parties,  l’une  qu’on 
appelle  autrement  fagoue , qui  eft  blanche  Si  ridée. 
Si  l’autre  /a gorge.  C’eft  une  glande  que  les  médecins 
appellent  dans  le  corps  humain  thymus.  ( D . J.) 

RISANA , ( Gêog.  mod.  ) ville  de  la  Dalmatie , fur 
la  cote  du  golphe  de  Vende  , au  fond  du  golphe  Ca- 
taro.  Les  Turcs  l’ont  ruinçc.  (Z>.  /.).* 

R1SANO,  le,  (Géog.  mod.)  rivicrê  d’Italie,  dans 
l’Iftrie.  Elle  fe  jette  dans  le  golphe  de  Triefte  , envi- 
ron à 3 milles  de  la  ville  de  Capo-d’Iftria.  Cette  ri- 
vière eft  le  Formio  des  anciens.  {D.  7.) 

PJSB  AN  , f.  m.  ( Hydraul. ) eft  un  fort  de  maçon- 
nerie conftruit  dans  la  mer  fur  lequel  on  place  de 
l’artillerie  pour  la  détente  d’un  port.  Tel  étoit  le  fa- 
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meux  risban  bari  par  Louis  XIV.  au  milieu  des  jettees 
qui  conduifoknt  à Dunkerque , Si  qui  a été  démoli 
à la  paix  de  1712.  Ce  risban  étoit  de  forme  triangu- 
laire, avec  de  belles  cazerncs  pour  100  hommes  de 
garnifon,  deux  grandes  citernes  , des  magafins  pour 
les  munitions  de  guerre  & de  bouche  , une  commu- 
nication avec  la  ville , & trois  rangs  de  batterie  fur 
fon  rempart , oit  l’on  pouvoit  mettre  54  pièces  de  ca- 
non. (/é) 

RISBERME  , f.  f.  ( Hydraul. ) eft  une  retraite  en 
talus  que  l’on  donne  au-delà  Si  au  pié  de  la  jettée 
d’un  port  pour  en  aftiirer  les  fondations  contre  les 
courans  d’eau  ou  aft'ouillemens  de  la  mer.  On  rem- 
plit cet  efpace  de  fafeines  Si  de  grillages , dont  les 
comparrimens  font  arrêtés  par  des  plançons, ’Si  rem- 
plis de  pierres  dures  pour  les  entretenir  plus  fonde- 
ment. (/Q 

RIS  Cl/S  , f.  m.  ( Littéral. ) ce  mot  fignifie  quelque- 
fois chez  les  Romains  un  coffre , un  bahut  couvert  de 
peau  ; d’autres  fois  il  fe  prend  pour  un  panier  d’ofier 
ou  de  jonc  pour  mettre  du  linge,  Si  d’autres  fois  pouf 
une  elpece  d’armoire  taillée  dans  le  mur  d’une  mai- 
fon,  6c  qui  fervoit  pareillement  pour  y ferrer  du  lin- 
ge, & autres  effets  de  ménage.  (D.  J.) 

RISENBOURG  , {Géog.  mod.) petite  ville  de  Prié- 
fe,  fur  la  Liebe  , avec  un  château  , prés  de  Freyftad; 
elle  étoit  autrefois  la  réfidence  des  évêques  de  Po- 
méranie. ( D . J .) 

RISIBILl  fÉ,  ( Logiq .)  faculté  de  rire;  tout  le  monde 
répété  après  Ariftote,que  c’eftle  propre  de  l’homme; 
cependant  en  foutenant  cette  propolition,  on  avance 
une  choie  afl'ez  obfcure  , 6c  peut-être  très-contefta- 
ble  ; car  fi  l’on  entend  par  rijibilité , le  pouvoir  de 
faire  l’écartement  des  angles  des  lèvres  , qui  a lieu 
quand  on  rit,  il  ne  foroit  pas , je  penfo,  impoflible 
de  drefi’er  des  bêtes  à y parvenir.  Si  on  comprend 
dans  le  mot  rifibilité , non-feulement  le  changement 
que  le  ris  fait  dans  le  vii'age  , mais  aufti  la  penl'ée  qui 
l’accompagne  Si  qui  le  produit  ; Si  que  par  conlé- 
quent  l’on  entende  par  rijibilité , le.  pouvoir  de  rire 
en  penfant , toutes  les  adtions  des  hommes  devien- 
dront des  propriétés  de  cette  maniéré  , parce  qu’il 
n’y  en  a point  qui  ne  f oient  propres  à l’homme  foui, 
fi  on  les  joint  avec  la  penfée  ; telle  fora  l’attion  de 
marcher,  de  manger,  parce  que  l’homme  penfo  en 
marchant  8i  eij  mangeant  ; cependant  encore  ces 
exemples  ne  feront  pas  certains  dans  l’efprit  de  ceux 
qui  attribuent  des  penfees  aux  bêtes.  ( D . J.) 

RIS  JG  ALLUM,  fin.  ÇHif.  nat.)  nom  donné  par 
quelques  auteurs  à i’arfonic  d’un  jaune  vif  ou  rouge. 
Voyei  RÉALGAR. 

PJSQUE,f.  m.  ( Gramm .)  c’eft  le  hazard  qu’on 
court  d’une  perte , d’un  dommage,  &c.  b'oye^  Ha- 
zard. 

Il  y a un  grand  rifque  à prêter  fon  bien  à cré- 
dit aux  grands  foigneurs  , aux  femmes  non- 
autorifées  par  leurs  maris,  Si  aux  énfans  mineurs. 

Skinner  fait  venir  ce  mot  du  terme  efpagnol  rifeo , 
roide  ; Covarruvias  le  dérive  de  ri  geo  ; dans  le  grec 
barbare  on  dit  pfuapu  pour  periclitor,  je  hazarde  , Si 
pfr’.cv  pour  lot  ou  hazard,  Skinner  croit  que  ces  mots, 
auflî-bien  que  le  mot  rifque , peuvent  être  déduits  de 
pi'STCû  , axappvwiu)  t cv  xu/iev  , je  jette  le  de. 

Pour  prévenir  le  rifque  que  courent  fur  mer  les 
marchand ifos  Si  envois , on  a coutume  de  les  faire 
alîurer.  Voyt{  Police  d’assurance. 

Le  rifque  de  ces  marchandées  commence  au  tems  où 
on  les  porte  à bord.  C’eft  une  maxime  confiante  que 
l’on  ne  doit  jamais  rifquer  tout  fur  un  foui  fond,  ou  lùr 
le  même  vaifieau  ; cette  maxime  apprend  à ceux  qui 
afiùrent , qu’ils  doivent  agir  en  cela  avec  beaucoup  de 
prudence, Si  ne  pas  trop  bazarder  fur  un  vaifl'eau  uni- 
que , attendu  qu’il  y a moins  de  rifque  à courir  fur 
plufieurs  enfomble  que  fur  un  foui. 
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RISQUER,  v.  a£h  [Gram.  Com,  & Jeu.}  expofer 
fon  bien , fa  marchandée  , &c.  fans  craindre  de  le 
perdre  , dans  l’efpérance  d’un  grand  profit.  Il  y a de 
l’imprudence  à rifqucr  lorfque  le  péril  eft  évident. 

RISSOLE  , f.  i.  [Gram.  & Cuijine.)  forte  de  pâtif- 
ferie  ou  de  friture  faite  de  viande  l'eche , épicée , en- 
velopëe  dans  de  la  pâte,  & cuite  au  beurre  ou  au  lâin- 
doux. 

RISSOLER , v.  aft.  [Cuijine!)  cuire  ou  rôtir  au  feu 
une  viande  , juftju’à  ce  qu’elle  ait  pris  une  couleur 
roufle. 

RISSONS  , terme  de  galère  , [Marine.)  ce  font  des 
ancres  qui  ont  quatre  branches  de  fer. 

RIT , f.  m.  [Thcolog.)  eft  une  maniéré  d’obferver 
les  cérémonies  religieufes  qui  eft  propre  à telle  ou 
telle  églife , à tel  ou  tel  diocèfe.  Foyer  Cérémo- 
nie. 

Les  peuples  de  l’Orient,  comme  les  Arméniens, 
les  Maronites  , &c.  célèbrent  le  fervice  divin  fuivant 
le  ùt  grec.  L’Occident  fuit  le  rit  latin,  ou  celui  de 
1 Eghle  romaine.  Les  diiférens  diocèfes , furtout  en 
France  , ne  s y attachent  pourtant  que  pour  le  fond. 
Car  en  fait  de  rit  , il  n’y  a point  d’uniformité  géné- 
rale , chaque,  églife  ayant  les  ufages  propres  établis 
de  tems  immémorial dont  elle  eft  en  poffdïïon , & 
qu’elle  eft  endroit  de  ftiivre.  Ainfi  l’on  dit  à cet  égard 
le  rit  parifien  , le  rit  fénonois  , &c. 

On  diftingue  cependant  dans  l’occident  trois  for- 
tes de  rit  s principaux.  Le  «/grégorien  , ainli  nommé 
de  S.  Grégoire  le  grand,  pape  , & c’eft  le  même  que 
le  rit  romain  proprement  dit.  Le  rit  ambroiiien , qui 
a pour  auteur  S.  Ambroiie , & qui  eft  encore  aujour- 
d’hui en  ufage  dans  l’églife  de  Milan  ; & le  rit  mofa- 
rabique,  autrefois  reçu  dans  toute  l’Efpagne,  & dont 
il  lubfifte  encore  des  veftiges  dans  les  égïifes  de  To- 
lède & de  Séville.  FoyeiM.osA.RABE, Ameroisien 
& Grégorien. 

Les  Anglois,  qui  fuivoient  autrefois  le  rit  romain, 
l’ont  changé  du  tems  de  la  prétendue  réformation  , 
en  un  rit  que  leurs  évêques  & quelques  théologiens 
compoferent  fous  le  régné  d’Edouard  VL  & qui  eft 
contenu  dans  le  livre  qu’ils  nomment  les  communes 
pierres.  Foye{  Rituel, 

RITES  , TRIBUNAL  DES,  [Hijl.  mod .)  c’eft  un  tri- 
bunal compofé  de  mandarins  &:  de  lettrés  chinois 
dont  la  deftination  eft  de  veiller  fur  les  affaires  qui 
regardent  la  religion  , & d’empêcher  qu'il  ne  s’in- 
troduife  dans  le  royaume  de  la  Chine,  les  fuperfti- 
tions  & innovations  que  l’on  voudroit  y prêcher.  Ce 
tribunal  eft  , dit-on , prefqu’aufti  ancien  que  la  mo- 
narchie ; les  mandarins  qui  le  compofent  font  de  la 
fe&e  des  lettrés  , c’eft-à-dire , ne  fuivent  aucune  des 
fuperftitions  adoptées  par  des  bonzes  & par  le  vul- 
gaire. Cependant  on  accufe  quelques-uns  de  ces  let- 
trés de  fe  livrer  en  particulier  à des  pratiques  fuperf- 
titieufes , qu’ils  défavouent  & condamnent  en  public. 
On  croit  que  c’eft  à ce  tribunal  que  la  Chine  eft  re- 
devable de  la  durée  des  principes  de  la  religion  des 
lettrés  chinois , qui  eft  exempte  d’idolâtrie  , vû  qu’- 
elle n’admet  qu’un  feul  dieu  , créateur  & conferva- 
teur  de  l’univers.  Foye^  T yen-tchu. 

Le  tribunal  des  rites  a donc  le  département  des  af- 
faires religieufes;  il  eft  chargé  de  faire  obferverles 
anciennes  cérémonies  ; les  arts  & les  fciences  font 
fous  1a  direérion  , & c’eft  lui  qui  examine  les  can- 
didats qui  veulent  prendre  des  degrés  parmi  les  let- 
trés. Il  fait  les  dépenfes  néceflaires  pour  les  facrifices 
&C  pour  l’entretien  des  temples  ; enfin  c’eft  lui  qui 
reçoit  les  ambafladeurs  étrangers , & qui  réglé  le  cé- 
rémonial que  l’on  doit  obferver.  Ce  tribunal  s’ap- 
pelle H-pu  ou  li-pou  parmi  les  Chinois. 

RITOURNELLE , 1.  f.  en  Mujîque , eft  un  morceau 
de  l'ymphonie  , alfez  court,  qui  fe  met  en  maniéré  de 
prélude , à la  tête  d’un  air  , dont  ordinairement  elle 
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•annonce  le  chant , ou  a la  fin  , & alors  elle  imite  la 
fin  du  même  chant , ou  dans  le  milieu  du  chant , pour 
repofer  la  voix , pour  ajouter  à l’expreflion , ou  fun- 
plement  pour  embellir  la  piece. 

Dans  les  partitions  ou  recueils  de  mufique  ita- 
lienne , les  ritournelles  font  fouvent  défignées  par  les 
mots  Jifuona  , qui  fignifient  que  l’inftrument  qui  ac- 
compagne, doit  répéter  ce  que  la  voix  a chanté.  Foyc^ 
Répétition. 

Ritournelle  vient  de  l’italien  , & ftgnifie  propre- 
ment petit  retour , ritornello.  (i') 

Rll  UEL,  1.  m.  [Théolog.)  livre  d’églife  qui  enfei- 
gne  l’ordre  & la  forme  des  cérémonies  qui  doivent 
etre  obfervées  en  célébrant  le  fervice  divin , dans 
une  églife  particulière  , dans  un  diocèfe,  dans  un  or- 
dre religieux  , &c.  Foyc{  Rit  & Cérémonie. 

Les  anciens  payens  avoient  aufti  leurs  rituels  , ri- 
tuales  libri.  Ceux  des  Etruriens  ou  Tofcans  étoient  les 
plus  fameux.  Ces  livres  contenoient  les  rits  & les 
cérémonies  qu’on  devoit  obferver  en  bêtifiant  une 
ville  , en  conlâcrant  un  temple  ou  un  autel,  en  fai- 
sant des  facrifices  ou  des  apothéofes , en  divifant  les 
tribus,  curies  ou  centuries  , en  un  mot  dans  tous  les 
aftes  publics  de  religion.  On  trouve  dans  le  livre  de 
Caton  de  re  ruflicd , différens  pafl'ages  par  lefquels  on 
peut  fe  former  quelque  idée  des  rituels  des  anciens. 

On  peut  regarder  le  lévitique , comme  le  rituel  des 
anciens  Hébreux  ; car  les  Juifs  modernes  & les  ra- 
bins  ont  imaginé  une  foule  de  cérémonies  dont  il 
n’y  a pas  la  moindre  trace  dans  les  livres  de  Moife. 

Les  chrétiens  ont  eu  aufti  leurs  rituels  dès  la  pre- 
mière antiquité  , comme  il  paroît  par  les  anciennes 
liturgies  des  Grecs  &:  des  Latins  , par  les  facramen- 
taires  des  papes  Gélafe  & S.  Grégoire  le  arand.  Ces 
rituels  font  en  grand  nombre , tant  fur  la  célébration 
de  l’office  divin , que  fur  la  maniéré  d’adminiftrer  les 
facremens  , & fur  les  autres  cérémonies  de  l’Eglife. 
Plufieurs  favans  du  dernier  fiecle  , & entre  autres 
dom  Ménard  & dom  Martenne  fe  lont  beaucoup  ap- 
pliqués à la  recherche  des  anciens  rituels , & ont 
procuré  l’édition  de  quelques-uns. 

M.  de  Vert , qui  a beaucoup  écrit  fur  ces  matières, 
remarque  que  dans  quelques  rituels  on  ne  s’eft  pas 
contenté  de  rapporter  fimplement , ou  de  preferire 
les  rits  & les  cérémonies  , comme  les  paroles  qu’on 
doit  réciter  , les  aérions  & les  geftes  qu’on  doit  ob- 
ferver  pour  rendre  les  cérémonies  plus  auguftes , 
mais  encore  qu’on  en  a cherché  des  raifons  myfti- 
ques , inventées  après  coup  , & qui  ne  font  point  les 
vraies  raifons  de  l’inftitution.  De  Vert,  explicat.  des 
ccrémon.  & liturg.de  l Eglife. 

Rituels,  [Antiq.  ctruj'q.)  rituales , efpece  d’écrits 
facrés  chez  les  anciens  Etrufques , dans  lefquels 
écrits  les  lois  & la  difcipline  des  arufpices  étoient 
contenues;  d’où  vient  qu’on  les  nommoit  aufti  aruf- 
(Z>  lJ})’  ^ ^tfUV^US ’ Synt'  antll’  rom'  cap.  vj. 

RIYA»  (fiéog.  mod.)  petite  ville  d’Italie  dans  le 
Trentin  , à l’embouchure  de  la  riviere  du  même 
nom , dans  le  lac  de  Guarda,  àfix lieues  au  fud-oueft 
de  Trente.  Elle  fut  prife  en  1603  par  les  François 
qui  l’abandonnèrent  peu  de  tems  après.  Long.  28  20 
lat.  4i.  4C.  [D.  J.) 

RIVAGE,  f.  m.  [Gram.)  c’eft  le  bord  de  la  mer. 
On  dit  les  bords  de  la  riviere. 

Rivage,  [Comm.)  On  appelle  à Paris  droit  de  ri- 
vage un  oélroi  qui  eft  levé  fur  tous  les  batteaux  char- 
gés de  marchandifes,  qui  y arrivent  par  la  riviere, 

& qui  Ajournent  dans  les  ports.  Diction,  de  Comm. 

& de  Trévoux. 

Rivage  , ( Comm.)  fe  dit  aufti  du  chemin  que  les 
ordonnances  touchant  le  commerce  refervent  fur  les 
bords  des  rivières  pour  le  tirage  & halage  des  ba- 
teaux. Par  l’ordonnance  de  la  ville  de  Paris  de  1 671, 


le  chemin  ôit  fixage  doit  être  de  vingt-quatre  pics 
de  large  ou  de  lé,  comme  dit  cette  ordonnance;  en 
d’autres  endroits  il  ne  doit  être  que  de  dix-huit  piés. 
Diclionn.  de  Comm.  & de  Trév. 

RIVER  AGE,  i.  m.  (Comm.')  droit  domanial  6c 
quelquefois  feulement  feigneurial,  qui  fe  paye  pour 
chaque  courbe  de  chevaux  qui  tirent  les  bateaux  foit 
en  montant  foit  en  descendant  la  riviere.  Ce  droit  eft 
établi  pour  entretenir  les  chemins  qui  font  refervés 
le  long  des  rivages  pour  le  tirage  de  ces  bateaux. 
En  1 708 , par  déclaration  du  roi  du  39  Décembre 
il  fut  ordonnée  une  levée  par  doublement  au  profit 
de  Sa  Majefté , de  tous  les  droits  de  péages,  ponte- 
nages , river  âges , 6cc.  dans  toute  l’étendue  du  royau^ 
me.  Diclionn.  de  Comm. 

s RIVAL , f.  m.  (Gram.)  terme  de  relation  qui 
s’applique  à deux  perfonnes  qui  ont  la  même  pré- 
tention. 

Le  mot  rival  fe  dit  proprement  d’un  compétiteur 
en  amour.  Les  intrigues  des  comédies  6c  des  ro- 
mans font  allez  fouvent  fondées  fur  la  jalouiîe  dé 
deux  rivaux  qui  fe  difputent  une  maîtreffè.  On  ap- 
plique auflî  ce  terme  à un  antagonilte  dans  d’au- 
tres pourfuites. 

Les  Jurifconfultes  font  venir  ce  mot  de  rïvtis , ruif- 
feau  commun. à plufieurs  perfonnes  qui  viennent  y 
puifer  de  1 eau,  quod  ab  eodem  rivo  aquam  hauriant .* 
6c  Donat  prétend  que  rival  a été  formé  de  rivus, 
parce  que  les  animaux  prennent  fouvent  querelle, 
lorfqu’ils  viennent  boire  en  même  tems  au  même 
ruilleau.  Mais  Cœlius  Rhodiginus  dit  (6c  cette  éty- 
mologie eft  beaucoup  plus  fenfée  ) qu’ancienne- 
ment  on  appelloit  rivaux,  rivales, ceux  dont  les  ter- 
res étoient  féparées  par  une  fontaine  ou  un  ruif- 
feau , dont  le  cours  étant  fujet  à être  détourné  fui- 
vant  différentes  routes , occafionnoit  entre  les  voi- 
fins  des  difputes  6c  des  procès  fréquens.  C’eft  ce 
qu’on  voit  tous  les  jours  à Paris  entre  les  porteurs 
d’eau  qui  viennent  pour  remplir  leurs  féaux  à la  mê- 
me fontaine.  Cette  coutume  de  féparer  les  terres  par 
de  petits  canaux  ou  ruiffeaux , a lieu  dans  les  prai- 
ries voifines  d’un  gros  ruifîéau  ou  d’une  riviere 
dont  on  fait  entrer  l’eau  dans  les  prés , enforte  qu’il 
n’eft  permis  aux  particuliers  ni  d’en  retenir  ni  d’en 
détourner  le  cours  au  détriment  de  leurs  voifins. 

Horace  dit  qu’un  auteur  trop  amoureux  de  fes 
ouvrages,  court  rifque  d’en  être  amoureux  tout  feul 
6c  fans  avoir  de  rival: 
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*fun  clou , èc  y faire  une  nouvelle  tête  pour  l’af5 
fermir. 

River,  en  terme  d'Eventaillife , c’eft  raffembler 
toutes  les  fléchés  d’un  éventail  vers  le  centre,  par 
le  moyen  d’un  clou  qui  traverfe  tous  les  brins.  Foyer 
la  figure  qui  repréfente  un  clou  à vis,  c’eft-à  direj 
dont  une  des  têtes  eft  taraudée , & fe  viffe  fur  la  tige 
du  clou  qui  eft  faite  en  vis  de  ce  côté  : l’autre  tête 
eft  rivée. 

River  , en  terme  de  Fonrbifftur,  c’eft  rabattre  i’ex- 
trémité  de  la  foie  fur  le  bouton  du  pommeau , en- 
forte  que  cette  extrémité  foit  faite  en  forme  de  tête 
de  clou  qui  retient  fur  la  foie  le  pommeau  6c  toutes 
les  pièces  qui  y font  enfilées* 

River,  en  Horlogerie , c’eft  rabattre  à coups  dé 
marteau , & quelquefois  par  le  moyen  d’un  poinçon* 
les  parties  d’une  piece  de  métal  fur  une  autre  piece* 
pour  les  faire  tenir  enfemble.  Voye^  Rivure  Poinj 
çon  À river,  Poinçon  a couper*  ’ 

RiVER  . en  terme  d' Orfèvre  en  gro[ferie , c’eft  arrêter 
une  piece  fur  une  autre  à laquelle  on  a pratiqué  une 
efpece  de  clou  qu’on  écrafe  ,&  qu’on  lime  imper- 
ceptiblement fur  le  trou  chamfré  ou  fraifé.  Voyez 
Chamfrer. 

RIVERAINS,  f.  m.  ph  (Jurifprud.)  font  ceux 
qui  ont  des  héritages  ou  quelque  droit  de  feigneu- 
ne  6c  de  juftice  au  bord  d’un  fleuve , d’une  riviere 
ou  ruifîéau  , ou  même  fur  la  rive  d’une  forêt.  Voyez 
l’Ordonnance  des  eaux  & forêts.  (A  ) 

RIVET,  f.  m.  terme  de  Manège,  c’eft  l’extrémité 
du  clou  qui  eft  rivé  ou  retroufl'é  fur  la  corne  6c. 
C[ui  paroît  quand  on  a ferré  les  chevaux.  RUheleu 

RlVET, (Serrur.  Tailland.  Coutel.)  clous  rivés  pour 
arrêter  quelques  pièces  avec  d’autres.  Voye*  Rivet. 

Rivet,  (Cordortn.)  couture  intérieure  du  fou* 
lier.  V iye{  Tranche-fil. 

RIVETIER  , f.  m.  terme  <5*  outil  de  Ceinturier , qui 
leur  lért  pour  faire  des  petits  yeux  d’étain  pour 
river  6c  attacher  plufieurs  pièces  de  cuir  enfemble. 

Cet  outil  eft  une  efpece  de  petit  poinçon  rond,  de 
la  longueur  d’un  pouce  ou  deux , dont  un  des  bouts 
eft  tranchant  tout-autour  6c  creux  en-dedans,  aü 
nnheu  duquel  creux  eft  encore  une  petite  pointe 
pour  faire  le  trou  du  milieu  de  l’œil  qu’il  vient  de 
former.  Voye^  la  fig.  PL  du  Ceinturier , qui  repré- 
fente une  Coupe  dudit  poinçon. 


Quin  fine  rivali  teque  & tua  folus  amdres.  Art.  poét. 

& la  Fontaine  a dit  d’un  homme  laid,  6c  cependant 
épris  de  lui-même , 

Un  homme  qui  s'aimoit  fans  avoir  de  rivaux. 

RIVALITÉ,  f.  f.  (Bell,  lettr.)  concurrence  de 
deux  perfonnes  à une  même  chofe  fur  laquelle  elles 
ont  des  prétentions.  Voye ç Rival. 

RIVALLO  , (Géog.  mod.)  petite  ville  d’Italie  au 
royaume  de  Naples,  dans  les  terres  de  Labour,  à 
huit  lieues  de  la  capitale.  (D.  J.) 

RlVE,f.  f.  (Gram.)  bord  en  général.  On  dit  la 
rive  ou  les  rives  d’un  fleuve.  La  rive  d’un  bois. 

RIVES,  (Com.)  Les  mefureurs  de  grains  appellent 
ainfi  les  deux  bords  du  côté  de  la  radoire  ou  racloire 
dont  ils  fe  fervent  pour  rader  les  grains  de  deflus 
les  mefures.  V0ye[  Radoire. 

Rive,  (Soirie,)  bord  de  la  chaîne  tendue  foit  à 
droite  , foit  à gauche.  On  dit  aufîi  rive  de  l'étoffe. 

RIVER,  v.  a£L  (terme  de  Serrur.  Coutel.  Tail- 
land. & ancres  Arts  médian.)  c’eft  rabattre  la  pointe 


RJUGAN , ou  DJUGAN,  vulgairement  DJUG  AN-* 
NUK1,  (Ht fl.  nat.  Bot.)  c’eft  un  arbriflèau  du  Japon 
d’origine  chinoife,  dont  les  branches  font  minces,  les 
feuilles  partagées  en  cinq  lobes,  la  fleur  en  forme 
de  rofe  6c  d’une  parfaite  blancheur.  Son  fruit  qui 
eft  ramaffé  en  grappes,  eft  de  la  groffeur  d’une  noix 
6c  contient  une  pulpe  noire  , molle  , douce , avec 
un  noyau  de  couleur  Cendré , dur  6c  d’un  goût  fade. 
La  pulpe  que  les  Japonnois  trouvent  délicieufe  , a 
le  goût  d’une  cerife  feche , qu’on  auroit  fait  cuire 
au  vin  6c  au  fucre. 

On  diftingue  deux  autres  efpeces  du  même  ar- 
bre, qui-  fe  nomment  roganna  6>C  ritsji. 

RIVIERE,  f.  f.  ( Gramm.)  maffe  d’eau  courante 
dans  un  lit , la  plus  grande  après  le  fleuve.  Les 
pluies  forment  les  fontaines  ; les  fontaines  forment 
les  ruiffeaux  ; les  ruiffeaux  forment  les  rivières.  Les 
rivières  grolfies , & fe  rendant  à la  mer  fans  perdre 
leur  nom  , s’appellent  fleuves. 

On  dit  que  la  riviere  eft  marchande , quand  ellé 
n’a  ni  trop  ni  trop  peu  d’eau , enforte  que  les  ba- 
teaux qu’elle  porte , peuvent  arriver  à leur  defti- 
nation. 

Riviere  , (Géogr.  mod.)  ce  mot  fynonyme  à ce; 


-€  . 


'jMU 

JW  fi 

mu1 


ï 


til  i? 
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lui.  de  fictive , le  dit  d’un  aficmblage  d’eaux  qui  par- 
tant de  quelque  fource , coulent  dans  un  lit  ou  canal 
<l’une  largeur  & d’une  étendue  confidérable,  pour 
aller  ordinairement  lé  jetter  dans  la  mer.  f^oye^ 
Fleuve. 

Quant  au  rapport  que  les  rivières  peuvent  avoir 
avec  les  montagnes  , entant  quelles  en  tirent  leur 
origine.  Voyt ^ Montagnes. 

L’eau  fi  nécefiaire  & fi  commode  pour  la  vie , a 
invité  la  plupart  des  hommes  à établir  leurs  demeures 
près  du  courant  des  eaux;  & celles  des  rivières  étant 
ordinairement  douces  8c  fort*  bonnes  à boire , il  eil 
arrivé  de-là , que  prefque  toutes  les  villes  ont  été 
bâties  au  bord  des  rivières. 

Les  gens  de  mer  donnent  quelquefois  aux  rivières 
les  noms  des  villes  les  plus  conlidérables  qui  foient 
près  de  leurs  embouchures  ; par  exemple  , ils  ap- 
pellent la  Seine  ,1a  rivière  de  Rouen,  la  Loire  la  rivière 
de  Nantes , la  Tamiie  la  rivière  de  Londres , le  Tage  la 
rivière  de  Lisbonne  , 8c  ainfi  de  plufieurs  autres. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  comme  les  rivières  cou- 
lent tantôt  vers  une  certaine  région  du  monde , tan- 
tôt vers  une  autre  , on  s’eft  en  quelque  maniéré  ac- 
cordé à regarder  comme  la  droite  d’une  rivière , le  ri- 
vage qui  eft  à la  droite  d’un  homme  qui  feroit  fup- 
poté  marcher  dans  le  lit  de  cette  rivière,  en  allant 
vers  fon  embouchure  ; 8c  le  rivage  qu’il  auroit  à gau- 
che eft  confidéré  comme  la  gauche  de  la  rivière. 

Nous  ne  traiterons  pas  ici  de  l’origine  des  rivières  , 
c’eft  une  queftion  purement  phyfique  ; mais  nous 
mettrons  fous  les  yeux  du  le&eur  , les  noms  , le 
cours  tk  les  branches  des  principales  rivières  de  l’Eu- 
rope , de  l’Afie,  de  l’Afrique  8c  de  l’Amérique;  & 
c’elt  à quoi  la  table  fuivante  eft  deftinée. 

Les  rivières  d'Europe  font , 

A l’eft. 

^ Au  Tud-oueft. 


rl.e  Dalcarle, 
, l Le  Kimi , 

En  Suède  , J Le  Totno, 

I,  L’Elfe. 


En  Dane-  1 

«mark  & ea  » Iln’yenapoin 
ttorvege,  |^de  confidérable. 

) Le  Volga , 

En  Mofco-  r Le  Don  1 

LLaDwina. 


T La  Seine 

c>\lîS, 


La  Garonne. 
Le  Banube  , 

8 Le  Scheld , 

1 La  Meufe  , 

' Le  Rhein, 

\ L’Elme , 

| Le  Wefer , 

7 L’Elbe, 

L’Oder. 


C*Le  Nieper, 

\ Le  Nieller, 

En  Polo-  J Le  B.  gg, 
c,  ) La  W Ulule, 

/ Le  Niémen  , 
Ll«  Duna, 
f L'Ebre , 

J Le  Xucas , 

En  Efpa-  J Le  Guadalquiv: 
1 La  Guadiane, 
/ Le  Tage, 

G Le  Douzo. 


G Le  Douzo. 
f Le  Pô, 

•En  Italie  ,<L’Adige, 

| L’Ame , 

/ Le  Tibre , 

R Le  Volterne. 
Dans  la  Ç 

Turquie  en  J Le  Danube. 
Europe  eft 

r LeTay, 

\ Le  Clyde, 

J Le  Spey , 

\ Le  Dce , 


En  Eco  (Te , > 


^Le  Doue. 


Sequana, 
Ligeris, 
Rhodanus, 
darumna. 
Danubius 
ou  Iller, 
Scaldis, 
Mofa, 
Rlienus, 
Amafius , 
Vifurgis, 
Albis  , 

} Viadrus. 
Borîftenes, 

^ Hypanis. 


Tagus, 

1 Eridanus 
f ou  Padus, 


Gloria, 

Speïa, 

1 Dca,  Diva, 
> Occafa, 

Doua, 


De  l’eft  au  fud. 
De  l’dlà  l’oueft. 
Au  nord-oueft. 
Nord-oueft. 
Oued. 

Sud. 

Nord-oueft. 

-Eft. 


£ Du  nordàl'oueft 


Sud-oueft. 

Oueft. 


Sud-oueft. 

Oueft. 


1 LeSevem, 

^ Le  Humber , 

LeTine,  ’ 

Le  TWede , 

Le  Medway , 

' Le  Kay. 

I.e  Sliaunon , 

. Le  Lee , 

! Le  BiackWare: 
En  Itlande,  ' Le  Barrow  , 
Le  Lift', 


Saba , 
Albus, 

5 

Urus, 

s 

Triginta, 

3 

Tina, 

5 

Tïved  1 , 

S 

Meduacus , 

c‘ 

Kayus. 

Senus  , 

r-J 

J; 

Sauvcnum , 

Birgus, 

Ëtl. 

Sud-oueft. 


(_La  Boy  ne. 

Les  rivières  d'Afie  font , 

SL’Oby , Margu; 

L’Oëchard, 

- x Le  Tartare, 

/ Le  l'arifanga, 

N- Le  Chezel. 

T Le  fleuve  Jaune. 

< Le  Kiang , 

LLeïa- 


j Le  Gange , 
C>N  Le  Guenga, 
^L’Indus. 


Afiatique  : 


Le  Tigil, 
'Euphrate. 


Afpithra. 

Ganges, 


onji- 


Oxus 

\ Peb  . - 

> durable. 
Arabius , 

1 Bagradas 

> Agtadatus, 
LMoixus , 

Rhogomanis 

Tygris, 

Euphraccs. 


De  l’oueft  au  nord. 
Nord. 

Eft. 

Oueft. 

. Eli , & fait  diffS, 
rens  méandre». 


Sud-oueft. 

Oueft. 


L es  principales  rivières  d'Afrique  font  , 

Nord. 


En  Egypte,  Le  Nil. 

En  Barba-  5 Le Guadilbarbar 
:ie  , d Le  Rio-Major. 

La  fource  du  Gua- 
dilbarbar , 

Dans  le  Bi-  ) La  (ource  du  Ma- 
ledulgt-.  . , . 

branches  du 


v 

is  le  Bi-  ) 1 
ulgerrd,  \ jor, 

/Les  bi 
L Gir. 

Dans  le  5 Le  corps  du  Giri 
Zaara,  d 

ïï££Ziu‘*'- 

Daul.  fwçrUd,Co«.. 
Guince > < Lii.vicrede Vol- 

Dans  la 
Nubie , 

r Zaïre, 

Dans  l’E-  jCuama, 
thiopie  exté-  cf  Rivière  de  Infé- 
rieure 


d La  riviere  Nubia. 


Dans  l’E- 
thiopie 


1 peuremar- 


Niger. 


Sud-cft. 

Sud-eft. 


}“• 


Les  principales  rivières  d Amérique  , anciennement 
inconnues , font 


u" Aucune  confidérable. 
u'  ^ Rio  del  norte. 

ride3"*  k F1°"  i Rio  de!  SpiritU  fjnÛ0, 


Dans  la  no 
velle  Efpagne 
Dans  là  ne 
velle  Grenade 


Dans  la  t 
Arctique , 


Enterre  fera, , S °«no,u=  . 

i Maddalena. 

Cwiary  , 

«SM. 

| Paranaiba  , qui  en  r 
/ çoit  trente  autres. 


.La  grande  riviere  de  Ca 

JLe  Conneûient , 
v La  rivière  de  Hu.lfon  , 
■ La  riviere  de  la  Were  , 


y Aucune  connue. 


Dam 
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Dans  le  piyt  e La  rivicrc  des  Amazones 
des  Amazones , -£  avec  fes  branches. 

Dans  le  Pérou,  5 Aucune  riviere  conlï  é- 
d râble. 

Dans  le  Para- 

paf.  Rio  de  la  Plaça, 


guaf 

Dans  le  Chili,  ^ Aucune  r 
l table. 


connue. 


Dans  la  terre  \ 

Magellanique , J. 

Dans  la  terre  \A 
Antarctique,  / 

Les  branches  remarquables  de  ces  rivières  font 


Sud-eft. 


De  la  Dwina , £ Ll  vag»  > 
L Le  Juga. 

5 Le  Sofow 
\ L’Occarrc 


Du  Wolga, 


De  la  Seine  , 


Delà  Loire, 


Do  Rhône , 


i «.a  t,uiuüün 

De  la  Garonne , ' Le  Loc , 
|^Le  Tarne. 

Le  Pruth  , 


Du  Danube , 


De  la  Scheld, 


1 Le  Mifono , 
B L’Alanta , 

■ Le  MoraWa 
g Le  Teyfla , 
/ La  Drave, 
\ La  Save , 

K L’Inn, 
g L’ifer , 


Le  Ruppel,  qui  retourne 
àl’oueft,  augmente  pat 
■)  Le  Sonne , 
r La  Dyle, 

^ Le  Dpm, 


Le  Demer, 
i Le  Dendrc , 

| Le  Lys , 

Le  Haifne. 


. LeDommel, 

\ Le  Niers , 

ILe  Roer, 

CL'Ourt, 
lLa  Sambre, 

/ Le  Semoy , 

„ Le  Chiers. 

.L’Aller  à l’ouelt , aug- 


De  la  Viftule , 
Du  Niemen  , 


Sud-oued. 

Oued. 


£ Sud-oued. 
Nord-oued. 
Sud. 

Sud-oued. 


}• 


^ Sud-oued. 
Sud. 


Sud. 

Sud-ed. 

Sud. 

Nord. 

Sud. 

|E«. 

^ Nord-ed. 
: Nord. 


Oued. 

Nord. 

Nord-ed. 

Oued. 


Oued. 
Nord-ed. 
Sud-oued. 
> Oued. 
Nord. 
Nord-oued, 

Nord-ed. 

• Oued. 


:Nord. 

> Nord-oued, 

£ Nord. 
Oued. 
Nord. 
Nord-ed. 


? Nord , Sc  tourne  d 
S l’oued. 


: XIV, 


La  Guadania  n 
üdcrable. 


R I V 


» point  de  branche  c 


3°?: 


Du  Tagc  ; 


Du  Douro , 


{S 


Le  Zatas , 

Gundarrad  , 
Xaruma. 


De  l’Adige, 
De  l’Ame , 


( Le  Tournes  , 

' Le  Tonnes , 

) La  Riaza. 
r L’Oglio, 
l L’Adda  , 

I Le  Tefin , 

| Le  Tanero,  qui  roule  : 
* l’ed,  en  tournant  au 
, nord,  ed  augmenté  pai 
I \ La  Bomirda  > 

" l La  Stura. 

^ La  Seflia  , 

•>.  La  Doria  Baltia. 

Le  Bachiglionè. 


•iï? 


;Le  Quartitio , 
La  Nera  , 


> Nord-oued. 
Sud-oued. 


Nord. 

Nord-ed. 

^ Sud-ed. 

Sud. 

Nord-oued. 
Ed  , tourne  a 
Oued. 
Sud-oued. 
Sud  ed. 


— — , -r  i-a  rvera 
1 La  Chiai 

Du  Voltorno  , Le  Sabato. 

Au  refte  les  avantages  fans  nombre  que  procure  la 
jonfhon  des  nvieres  & des  mers  ont  engagé  les  grands 
princes  à fignaler  leur  rogne  par  des  entreprîtes  de 
cette  nature.  S'il  eft  glorieux  de  les  exécuter , c’etl 
allez  d en  concevoir  le  projet,  d’en  tenter  l’exécu- 
tion pour  avoir  quelque  droit  à la  reconnoiffance 
des  hommes.  La  jonction  de  la  mer  Baltique  & de  la 
mer  Ulpienne,  celle  de  l’Océan  & de  la  Méditerra- 
nee , ont  immortalifé  le  Czar  & Louis  XIV.  La  jonc- 
tion de  1 Océan  avec  la  mer  Noire , réfultoit  infailli- 
blement de  la  communication  que  Charlemagne  en- 
treprit vers  1 an  703  entre  le  Danube  & le  Rhin  - & 
li  cet  ouvrage  ne  tut  pas  porté  à fa  perfeflion , de  pa- 
reils deffems  n ont  pas  befoin  du  fuccès , pour  méri- 
ter des  eloges  à leurs  auteurs.  {U  Chevalier  DE  Jav- 
COURT.) 

Ri  viere  du  nard  ( Giog.  moi  ) autrement  Rio- 

dU-Noru  riviere  de  l’Amérique  feptentrionale  & 

qut  tire  fon  nom  de  fon  côurs  qui  eft  du  nord  au  fud. 
Elle  a fa  fource  fort  avant  dans  les  terres , au  pays 
des  Padoucas  ; elle  traverfe  tout  le  nouveau  Mexi- 
que  & baigne  le  royaume  de  Léon  oli  elle  a fon 
embouchure  fur  la  côte  occidentale  du  golfe  du 
Mexique.  (Z).  /.)  ° 

Rty, ERE-ROUGE  , ( Giog.  mod.  ) mure  d’Afrique 
dans  la  Gumee  ; c eft  la  rivim  la  plus  confidérable 
que  reçoive  le  Sénégal;  on  l’a  appellée  riviere-rouge, 
parce  que  le  fablon  de  fon  lit  eft  de  cette  couleur  & 
que  fon  eau  en  prend  la  teinture  , au  lieu  que  celle 
du  Sénégal  eft  fort  claire.  (D.  J.) 

Riviere-Verdun,  (.Giog.  mod.')  petit  pays  de 
France,  dans  Armagnac , le  long  de  la  Garonne; 
il  tonne  une  eleftion  qui  eft  fertile  en  froment  fei- 
gle  oc  avoine.  Grenade  en  eftle  chef-lieu.  (D.  }.) 

Riviere  (Jurij'prud.')  les  rivières  navigables  ap- 
partiennent  au  roi , avec  leur  bord  , leur  lit  & les 
îles  & attériflemens  qui  s'y  forment  ; les  pe’rites  ri- 
vières appartiennent  aux  leigneurs  hauts  jufticiers 
chacun  en  droit  loi.  Voye^  L'ordonnance  des  eaux  & 
jorets.  Coquille,  Loifel.  (^/) 

RIVIERES  LES  (Giog.  moi.')  petit  canton  de 
France , fur  la  cote  occidentale  de  la  prefqu’ilc  du 
Cotantin  vis-à-vis  file  de  Guernefey.  Ce  canton 
comprend  envuon  dix  paroilfes;  on  y faitbeaucoup 
de  fel  blanc.  (Z>.  /.)  v 

Riviere  , dans  Le  commerce  des  bois  flottés  , eft  un 
courant  d’eau  fuffiiantpour  amener  les  bois  en  trains. 
Les  pnncipales  font  Beuvron,  qui  tombe  dans  l’Yon- 
ne à Clamecy  ; Cure , anciennement  Chore  qui 
tombe  dans  l’Yonne  àCravant  ; Armenfon,  qui  tom- 
be dans  1 Yonne  à Joigny  ; Vanne  , qui  tombe  dans 
.("f  a ~ens’  l’Aube,  qui  tombe  dans  la  Seine  à 
Marlilly  • la  Seine,  dans  laquelle  l’Yonne  elle-mê- 
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me  tombe  à Montereau  ; & la  Marne.  L’Yonne, 
elle  feule,  fournit  au  moins  la  moitié  de  la  provifion. 

RIVIN  , ( tympan  & conduit  de  ) Rivin  entreprit 
de  défendre  dans  une  difTertation  publique  qu’il  fit 
dans  l’univerfité  de  Léipfick  , le  fentiment  de  fon 
pere  fur  le  trou  du  tympan  dont  il  a donné  la  figure , 
& qui  porte  fon  nom  ; on  le  donne  auffi  à des  con- 
duits des  glandes  fublinguales.  Voye^  T y m pan  , 
Glande  & Sublinguale. 

RIVINE  , Ri  vin  a , f.  f.  (Hifi.  nat.  Bot.')  genre  de 
plante,  dont  la  fleur  n’a  point  de  pétales;  elle  eft 
compofée  de  plufieurs  étamines  foutenues  par  un  ca- 
lice qui  a quatre  feuilles  ; le  pifîil  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  mou , ou  une  baie  ronde  pleine  de  fuc  , 
qui  contient  une  femence  arrondie.  Plumier,  nova 
plant,  amer.  gen.  Voye{  PLANTE. 

RIUKU-TSUTFUSI  , (/Y/?,  nat.  bot.)  c’eft  une 
plante  du  Japon  qui  vient  des  îles  de  Liquejos  & des 
Philippines , porte  une  fleur  d’un  jaune  pale , en  fleur- 
de-lis , à pétales  droits  & marqués  de  points  d’un 
jaune  foncé.  Une  autre  plante  du  même  nom  a la 
fleur  d’un  rouge  purpurin  , tacheté  de  pourprefoncé. 

RIVO-DEL-SOLE  , ( Géog.mod.)  ruiffeau  , ou 
torrent  d’Italie  , dans  l’état  de  l’Eglife  ; il  coule  dans 
la  fabine  , & fe  jette  dans  leTeverone.  C’eft  la  Di- 
gentia  d’Horace,  liv.  I.  epit.  xviij.  v.  104.  félon  Léan- 
dre  & quelques  autres  favans.  (D.  J.  ) 

RIVÜ-DI-MOSSO  , ( Géog . mod.)  riviere  d’ Ita- 
lie , au  duché  de  Spolete;  elle  paffe  au  pié  du  bourg 
de  Caminate  , à 1 6 milles  de  Rome , & fe  jette  dans 
le  Tibre  , proche  du  port  de  Monte-Rotondo.  An- 
ciennement cette  riviere  féparoit  le  territoire  des 
Sabins  de  celui  des  Cruftuminiens.  (D.  J.) 

RIVOLI,  (Géog.  mod.)  en  latin  Ripulce  ; ville 
d’Italie  dans  le  Piémont , fur  le  penchant  d’une  agréa- 
ble colline  , à 6 milles  au  couchant  de  Turin  ; on  y 
compte  environ  fept  mille  âmes  , entre  lefquelles 
fe  trouvent  plufieurs  moines  de  l’ordre  des  carmes, 
des  capucins  &:  des  dominicains.  Longitude  2 5.  8. 
latit.  44.  5z. 

Le  roi  de  Sardaigne  y a un  beau  palais , embelli 
par  Charles  Emmanuel  I.  de  ce  nom , duc  de  Savoie , 
qui  y naquit  le  12  Janvier  1562.  Ce  prince  étoit  un 
homme  de  génie  , profond  politique,  magnifique  en 
palais  & en  églifes  , voluptueux  , fi  caché  dans  les 
deffeins  qu’on  difoit  que  fon  cœur  étoit  plus  inaccef- 
fible  que  fon  pays  ; plein  de  valeur  , & l’un  des 
grands  capitaines  de  fon  ftecle.  Son  ambition  deme- 
furée  lui  luggéra  le  projet  de  devenir  comte  de  Pro- 
vence en  1590,  & le  fit  afpirer  au  royaume  de  Fran- 
ce pendant  la  ligue,  & à la  couronne  impériale  après 
la  mort  de  l’empereur  Matthias.  Cette  humeur  en- 
treprenante excita  contre  lui  la  jaloufie  des  rois  de 
France,  d’Efpagne,  des  Allemands  &:  des  Vénitiens. 
Sa  ville  de  Saluce  fut  prife  par  les  maréchaux  de  la 
Force  & de  Montmorenci  ; enfin  voyant  par  fa  fauffe 
politique  fon  pays  également  ouvert  aux  François  & 
à les  alliés,  il  tomba  malade  à Savillan,  &:  mourut  de 
douleur  trois  jours  après,  en  1630,  âgé  de  78  ans. 

R1VOLTATO  canto  , ( Mufq . ital.  ) c’efl  un 
chant  renverfé , qui  après  avoir  lervi  de  deiïus , fert 
de  baffe  ; & rivoltato  baj/'o  , eft  un  chant  qui  après 
avoir  fervi  de  baffe  , fert  de  deffus.  ( D . J.) 

RIVURE,  f.  f.  le^horlogersappellent  ainli  la  partie 
d’une  pièce  de  métal  deftinée  à être  rabatue  à coup  de 
marteau  fur  une  autre  ; pour  bien  river  il  eft  nécef- 
faire  de  ne  réferverni  trop  , ni  trop  peu  de  rivure  ; 
fi  on  en  laiffe  trop,  les  coups  de  marteau  ne  font  que 
refouler  les  parties  de  la  rivure , fans  les  faire  entrer 
dans  celles  de  la  piece  avec  laquelle  on  la  rive;  fi 
au  contraire  on  n’en  laiffe  point  affez  , les  parties 
refoulées  ne  font  point  affez  abondantes  pour  que  les 
pièces  rivées  puiffent  bien  tenir  les  unes  avec  les 
autres  ; lorlque  la  rivure  & la  partie  dans  laquelle 
elle  doit  entrer  font  ronde,  & que  les  horlogers  crai- 
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gnentque  les  pièces  rivées  ne  tournent  l’une  fur  l’au- 
tre , ils  ont  loin  de  faire  de  petits  crans  dans  la  par- 
tie fur  laquelle  on  rabat  la  rivure.  Les  horlogers  don- 
nent encore  le  nom  de  rivure  à la  partie  d'un  pignon 
ou  d’une  aflîette  fur  laquelle  la  roue  eft  rivée.  Voye\ 
Assiette,  Pignon,  &c. 

RlVURE,  ( terme  de  Serrurier , de  Taillandier  , de 
Coutelier.)  c’eft  la  broche  de  fer  qui  entre  dans  les 
charnières  des  fiches  pour  en  joindre  les  deux  ailes. 

RIXE,  f.  f.  (Jurifprud.)  terme  de  palais  qui  fi- 
gnifie  une  querelle,  un  débat  arrivé  entre  plufieurs 
perfonnes  lorfqu’il  y a eu  des  coups  donnés  , ou  des 
menaces,  ou  des  injures  dites.  Voye^  Accusation, 
Crime,  Délit,  Injure,  Plainte.  (J) 

RIZ , f.  m.  nat.  Bot.)  ori^a;  genre  de  plante 
dont  la  fleur  n'a  point  de  pétales.  Les  femences  font 
un  peu  épaiffes  Sc  ovoïdes  ; elles  naiffent  en  épi , & 
elles  font  renfermées  dans  une  capfule  qui  eft  termi- 
née par  un  filet.Tournefort.  Injl.  ni  h.  Voye ^ Plante. 

Comme  c’eft  dans  les  lieux  où  le  ri ^ croît,  que  le 
foin  des  terres  devient  pour  les  hommes  une  immen- 
fe  manufaélure,  on  doit  me  permettre  d’entrer  dans 
quelques  détails  fur  ce  fujet.  D’ailleurs  le  ri{  deman- 
de une  culture  particulière,  & qui  doit  être  d’autant 
mieux  circonftanciée , qu’on  veut  en  tranfmettre  la 
pratique  en  des  pays  où  il  ne  vient  pas  naturellement. 

Cette  plante  pouffe  des  tiges  ou  tuyaux  de  trois  à 
quatre  piés  de  hauteur , plus  gros  8c  plus  fermes  que 
ceux  du  blé,  noués  d’efpace  en  efpace;fes  feuilles 
font  longues  , charnues , affez  femblables  à celles  de 
la  canne  ou  du  poireau.  Ses  fleurs  r.aiffent  à fes  fom- 
mités , & reffemblent  à celles  de  l'orge  ; mais  les  grai- 
nes qui  les  fuivent,  au  lieu  de  former  un  ép\,  font 
difpofées  en  pannicuies  ou  bouquets,  enfermées  dans 
une  capfule  jaunâtre,  ou  coque  formée  de  deux  bal- 
les rudes  au  toucher,  &:  dont  l’une  fe  termine  en  un 
long  filet  : on  fait  que  fes  graines  font  blanches  & 
oblongues. 

En  général  le  r/ç  fe  cultive  dans  les  lieux  humides 
& marécageux , & dans  des  pays  chauds  , du  moins 
à en  juger  par  les  contrées  où  il  eft  le  plus  en  ufage, 
& oii  il  fait  la  principale  nourriture  des  habitans. 
Tout  le  Levant,  l’Egypte,  l’Inde , la  Chine , font  dans 
ce  cas.  Les  états  de  l’Europe  où  l’on  en  recueille  da- 
vantage, font  l’Efpagne  & l’Italie , & c’eft  de-là  que 
nous  vient  prefque  tout  le  rit  que  l'on  confomme  en 
France.  M.  Barrere  ayant  fait  beaucoup  d’attention 
à la  culture  de  cette  plante , tant  à Valence  en  Efpa- 
^ne , qu’en  Catalogne  & dans  le  Rouflîllon , a envoyé 
a l'académie  royale  des  Sciences,  en  1741 , un  mé- 
moire dont  voici  la  partie  la  plus  effentielle. 

Pour  élever  utilement  le  r<{,  & en  multiplier  le 
produit , on  choifit  un  terrein  bas  , humide , un  peu 
lâblonneux , facile  à deffécher,  & où  l’on  puiffe  faire 
couler  aifément  l’eau.  La  terre  où  l’on  le  feme , doit 
être  labourée  une  fois  feulement  dans  le  mois  de 
Mars.  Enfuite  on  la  partage  en  plufieurs  planches  éga- 
les, ou  carreaux,  chacun  de  15  à 20  pas  de  côté. 
Ces  planches  de  terre  font  féparées  les  unes  des  au- 
tres par  des  bordures  en  forme  de  banquettes , d’en- 
viron deux  piés  d’hauteur , fur  environ  un  pié  de  lar- 
geur, pour  y pouvoir  marcher  à fec  en  tout  tems  , 
pour  faciliter  l'écoulement  de  l’eau  d’une  planche  de 
ri{  à l’autre,  & pour  l’y  retenir  à volonté  fans  cju’clle 
fe  répande.  On  aplanit  auffi  le  terrein  qui  a été  foui , 
de  maniéré  qu’il  foit  de  niveau  , & que  l’eau  puiffe 
s’ÿ  foutenir  par-tout  à la  même  hauteur. 

La  terre  étant  ainfi  préparée,  on  y fait  couler  un 
pié , ou  un  demi-pié  d’eau  par-deflùs , dès  le  com- 
mencement du  mois  d’ Avril;  après  quoi  on  y jette  le 
rii  de  la  maniéré  fuivante.  Il  faut  que  les  grains  en 
aient  été  confervés  dans  leur  balle  ou  enveloppe,  & 
qu’ils  aient  trempé  auparavant  trois  ou  quatre  jours 
dans  l’eau,  où  on  les  tient  dans  un  fac  jufqu’à  ce 
qu’ils  foient  gonflés , & qu’il$  commencent  à germer. 
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Un  homme,  pies  nus,  jette  ces  grains  fur  les  plan 
ch  es  inondées  d’eau,  en  fuivantdes  alignemens  à-peu- 
près  femblables  à ceux  qu’on  obferve  dans  les  filions 
en  iemant  le  blé.  Le  r%  ainfi  gonflé,  6c  toujours  plus 
pelant  que  l’eau,  s’y  précipite,  s’attache  à la  tene, 
& s’y  enfonce  même  plus  ou  moins, félon  qu’elle  eft 
plus  ou  moins  délayée.  Dans  le  royaume  de  Valen- 
ce , c’eft  un  homme  à cheval  qui  enlemence  le  ri{. 

On  doit  toujours  entretenir  l'eau  dans  les  champs 
enlemencés  jufque  vers  la  mi-Mai,  où  l’on  a foin  de 
la  faire  écouler.  Cette  condition  eft  regardée  comme 
indilpenlable  pour  donner  au  ri{  l’accroiflèment  né- 
ceffaire , 6c  pour  le  (aire  pouffer  avantageufement. 

Au  commencement  du  mois  de  Juin , on  amené 
line  fécondé  fois  l’eau  dans  les  rivières , 6c  l’on  a 
coutume  de  l’en  retirer  vers  la  fin  du  même  mois , 
pour  farder  les  mauvaifes  herbes , lur-tout  la  prêle 
& une  efpece  de  fouchet , qui  nailfent  ordinairement 
parmi  le  n{,  6c  qui  l’empêchent  de  profiter. 

Enfin  on  lui  donne  l’eau  une  troifieme  fois , favoir 
vers  la  mi-Juiller,  & il  n’en  doit  plus  manquer  juf- 
qu  à ce  qu’il  foit  en  bouquet,  c’eft-à-dire  jufqu’au 
mois  de  Septembre.  On  fait  alors  écouler  l’eau  pour 
la  derniere  fois , 6c  ce  defféchement  lert  à faire  agir 
le  foleil  d’une  façon  plus  immédiate  fur  tous  les  lues 
que  l’eau  a portés  avec  elle  dans  les  rivières , à faire 
grainer  le  ri{ , 6c  à le  couper  enfin  commodément , 
ce  qui  arrive  vers  la  mi-Oêfobre , teins  auquel  le 
grain  a acquis  tout  fon  complément. 

On  coupe  ordinairement  le  ri{  avec  la  faucille  à 
lcier  le  blé, ou,  comme  on  le  pratique  en  Catalogne, 
avec  une  taux  dont  le  tranchant  eft  découpé  en  dents 
lie  feie  fort  déliés.  On  met  le  ri[  en  gerbes,  on  le 
fait  fécher , 6c  après  qu’il  eft  fec , on  le  porte  au  mou- 
lin pour  le  dépouiller  de  fa  balle. 

Ces  fortes  de  moulins  reflèmblent  affez  à ceux  de 
la  poudre  à canon,  excepté  que  la  boeteou  chauffure 
du  pilon  y eft  différente.  Ce  font  pour  l’ordinaire 
fix  grands  mortiers , rangés  en  ligne  droite , 6c  dans 
chacun  delquels  tombe  un  pilon  dont  la  tête , qui  eft 
garnie  de  fer,  a la  figure  d’une  pomme  de  pin,  de 
tlemi-pié  de  long,  &.  de  5 pouces  de  diamètre j elle 
eft  tailladée  tout  au  tour , comme  un  bâton  à faire 
mouffer  le  chocolat. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à décrire  la  force  mo- 
trice qu’on  y emploie  , 6c  qui  peut  différer  félon  la 
commodité  des  lieux.  En  Efpagne  6c  en  Catalogne 
on  fe  lert  d’un  cheval  attaché  à une  grande  roue  , 
&c. 

Le  rii  qu’on  feme  dans  une  terre  falée,  y pullule 
ordinairement  beaucoup  plus  qu’en  toute  autre.  On 
en  retire  jufqu’à  30  ou  40  pour  un  ; par  conféquent, 

toutes  chofes  d’ailleurs  égalés , les  côtes  6c  les  pla- 
* ges  maritimes  y feront  les  plus- propres. 

Après  avoir  décrit  la  maniéré  dont  le  ri[  fe  cultive 
en  Europe  , il  faut  indiquer  celle  des  Chinois,  qui 
qui  eftie  peuple  le  plus  induftrieux  à tirer  parti  du 
terrein,  & celui  chez  lequel  la  plus  grande  lagacité 
des  laboureurs  fe  porte  à la  culture  du  ri 1 : pour  y 
réulfir,  ils  commencent  par  fumer  extraordinaire- 
ment les  terres,  & n’en  pas  laifler  un  feul  endroit 
lans  rapport  avantageux.  Les  Chinois  font  bien  éloi- 
gnés d’occuper  la  terre  fuperflue  en  objets  agréables, 
comme  à former  des  parterres , à cultiver  des  fleurs 
paflageres , à dreflèr  des  allées,  & à planter  des  ave- 
nues d’arbres  fans  rapport  ; ils  croient  qu’il  eft  du 
bien  public,  &,  ce  qui  les  touche  encore  plus,  de 
leur  interet  particulier,  que  la  terre  produife  des 
choies  utiles.  Aufli  toutes  leurs  plaines  font  cultivées , 

& en  plusieurs  endroits  elles  donnent  deux  fois  l’an. 
Les  provinces  du  midi  lont  celles  qui  produifent  le 
plus  de  r/{,  parce  que  les  terres  font  balles  6c  le  pays 
aquatique. 

Les  Laboureurs  jettent  d’abord  les  grains  fans  or- 
Torr.c  XIK 
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dre  ; ensuite  quand  l’herbe  a pouffé  à la  hauteur  d’un 
pie  ou  d un  pié  & demi,  ils  l’arrachent  avec  fa  racine, 
& ils  en  font  de  petits  bouquets  ou  gerbes  qu’ils  plan- 
tent au  cordeau  ou  en  échiquier,  afin  que  les  épis  ap- 
puyés les  uns  fur  les  autres,  fe  foutiennent  affé- 
rent en  l’air,  6c  foient  plus  en  état  de  réfifter  à la 
violence  des  vents. 

Quoiqu’il  y ait  dans  quelques  provinces  des  mon- 
tagnes délertes,  les  vallons  qui  les  féparent  en  mille 
endroits , font  couvertes  du  plus  beau  ri-.  L’induftrie 
chinoile  a fçu  applanir  entre  ces  montagnes  tout  le 
terrein  inégal  qui  eft  capable  de  culture.  Pour  cet  ef- 
fet , ils  divffent  comme  en  parterres , le  terrein  qui  eft 
de  même  niveau , 6c  dilpofent  par  étages  en  forme 
d amphitéâtre,  celui  qui  luivant  le  penchant  des  val- 
lons, a des  hauts  6c  des  bas.  Comme  le  riç  ne  peut 
fe  paffer  d’eau , ils  pratiquent  par-tout  de  diftance  en 
diftance,  6c  à différentes  élévations,  de  grands  ré- 
fervoirs  pour  ramaflèr  l’eau  de  pluie , 6c  celle  qui 
coule  des  montagnes , afin  de  k diftribuer  également 
dans  tous  leurs  parterres  de  riç.  C’eft  à quoi  ils  ne 
plaignent  ni  foins,  ni  fatigues,  foit  en  laifl'ant  couler 
1 eau  par  la  pente  naturelle  des  réfervoirs  fupérieurs 
dans  les  parterres  les  plus  bas , foit  en  la  faifant  mon- 
ter des  rélervoirs  inférieurs  6c  d’étage  en  étage , jus- 
qu’aux parterres  les  plus  élevés. 

Ils  inondent  les  campagnes  de  ri{,  de  l’eau  des  ca- 
naux qui  les  environnent,  en  employant  certaines 
machines  lemblables  aux  chapelets  dont  on  le  lert  en 
Europe  pour  deffécher  les  marais , 6c  pour  vuider  les 
batardeaux.  Enfuite  ils  donnent  à cette  terre  trois  ou 
quatre  labours  conlecotifs.  Quand  le  riç  commence  à 
paraître,  ils  arrachent  les  mauvaifes  herbes  qui  fe- 
raient capables  de  l’étouffer.  C’eft  ainlî  qu’ils  font 
d’abondantes  récoltes.  Apres  avoir  cueilli  leur  ri{ , ils 
le  font  cuire  légèrement  dans  l’eau  avec  fa  peau  ^en- 
fuite  ils  le  lèchent  au  foleil , 6c  le  pilent  à plulieurs 
reprifes.  Quand  on  a pilule  ffç  pour  la  première  fois, 
il  fe  dégage  de  la  grolfe  peau  ; 6c  la  leconde  fois,  il 
quitte  la  pellicule  rouge  qui  elt  au-deffous , 6c  le  rir 
fort  plus  ou  moins  blanc  félon  l’efpece.  C’eft  dans  cet 
état  qu'ils  l’apprêtent  de  différentes  maniérés.  Les 
uns  lui  donnent  un  court  bouillon  avec  une  l'auce; 
d’autres  le  mangent  avec  des  herbes,  ou  des  lèves; 
6c  d autres  plus  pauvres , 1 apprêtent  Amplement  avec 
un  peu  de  fel.  Comme  le  ri[  vient  dans  les  Indes 
à-peu-près  de  la  même  maniéré  qu’à  la  Chine  , nous 
n’avons  rien  de  particulier  à en  dire  ; mais  il  fe  pré- 
fente une  obfervation  à faire  fur  les  lieux  où  le  ri ^ fe 
cultive  pour  la  nourriture  de  tant  de  monde. 

Il  faut  dans  cette  culture  de  grands  travaux  pour 
ménager  les  eaux , beaucoup  de  gens  y peuvent  être 
occupés.  Il  y faut  moins  de  terre  pour  fournir  à la 
fubliftance  d’une  famille,  que  dans  les  pays  qui  pro- 
duifent d’autres  grains  ; enfin  la  terre  qui  eft  em- 
ployée ailleurs  à la  nourriture  des  animaux , y fert 
immédiatement  à la  lubfiftance  des  hommes.  Le  tra- 
vail que  font  ailleurs  les  animaux,  eft  fait  là  par  les 
hommes  ;&  la  culture  des  terres  devient  po  .reux 
une  immenl'e  manufacture.  Voilà  les  avantages  de  la 
culture  du  , dans  le  rapport  que  cette  culture  peut 
avoir  avec  le  nombre  des  habitans  ,&cefont  des  vues 
dignes  des  Iégiflateurs.  Je  ne  difeuterai  point  ici  s’il 
convient  de  favorifer , de  permettre , ou  de  défendre 
la  culture  du  ri{  dans  ce  royaume  ; je  fais  bien  qu’il  y 
a 2.5  à 30  ans  qu’elle  a été  défendue  en  Roumllon  , 
par  arrêt  du  conleil  fouverain  de  cette  province,  fur 
ce  qu’on  a cru  que  les  exhalaifons  des  lieux  maréca- 
geux où  l’on  feme  le  riç,  y caufoient  des  maladies  & 
des  mortalités.  11  ne  feroit  pas  difficile  de  raffurerles 
efprits  là-deflus , 6c  d’indiquer  en  même  tems  des 
moyens  pour  prévenirtous  les  inconvéniens  quel’on 
en  pourrait  craindre:  mais  ce  font  les  avantagés  de 
cette  culture  qu’il  faudroit  pefer;  6c  comme  cette 
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qucftion  a tant  de  branches  par  elle-même , 6:  rela- 
tivement au  commerce , ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  la 
dilcuter.  Il  fuffit  de  bien  connoître  la  maniéré  dont 
on  peut  s’y  prendre  pour  cultiver  utilement  dans  ce 
pays  une  plante  d’un  li  grand  ufage , lorsqu’on  le 
jugera  néceflaire.  (Le  chevalier  de  J au  court.} 

Maniéré  d'accommoder  le  riz , de  façon  qu'avec  dix 
livres  de  riz,  dix  livres  de  pain  , dix  pintes  de  lait , & 
foixante  pintes  d'eau , foixante-dix  perfonnes  fe  font 
trouvées  nourries  parfaitement  pendant  vingt-quatre 
heures.  On  lavera  la  quantité  de  dix  livres  de  ri v dans 
deux  eaux  différentes  : il  faut  que  cette  eau  foit 
tiede. 

On  les  jettera  enfuite  dans  foixante  pintes  d’eau 
bouillante  où  le  riç  crevera  ; on  le  fera  bouillir  à pe- 
tit feu  pendant  trois  heures  ou  environ,  & on  le  re- 
muera pour  l’empêcher  de  s’attacher. 

Lorlque  ledit  ri v fera  bien  crevé  & renflé,  l’on 
jettera  dans  la  marmite  ou  chaud eron , dix  livres  de 
pain  coupé  par  petits  morceaux  fort  minces,  lequel, 
par  fa  cuiffon  , fe  mêle  & s’incorpore  parfaitement 
avec  ledit  rf , 6c  forme  une  liaifon  à l’eau  dans  la- 
quelle le  a cuit. 

On  ajoute  enfuite  par-deffus  le  tout  dix  pintes  de 
lait , &:  l’on  remue  la  totalité  fur  le  feu  jufqu’à  ce  que 
le  ri{  ait  pu  être  pénétré  par  le  lait. 

Sur  cette  quantité  de  liquide  on  met  huit  onces  de 
fel,  6c  huit  gros  de  poivre. 

Si  le  lait  eft  rare , on  peut  y fubffituer  dix  onces 
d’huile  de  noix  ou  d’olive. 

Pour  donner  un  goût  agréable  à cette  nourriture , 
on  peut  y ajouter  une  douzaine  de  feuilles  de  laurier- 
cerife. 

La  diftribution  ne  s’en  fait  que  lorfque  le  tout  eft 
refroidi , &:  que  cette  nourriture  a acquis  la  confiftan- 
ce  d’une  efpece  de  bouillie,  dans  laquelle  ler/{feul 
fe  conferve  en  grain. 

Une  demi-livre  de  cette  nourriture  foutient  plus 
qu’une  livre  6c  demie  de  pain. 

Méthode  de  faire  la  foupe  au  riz  pour  cinquante  per- 
fonnes. Il  faut  le  pourvoir  d’un  chauderon  allez  grand 
pour  contenir  quarante  pintes  d’eau , mel'ure  de  Pa- 
ris : s’il  eft  plus  grand , il  en  fera  plus  commode. 

L’on  mettra  dans  ce  chauderon  neuf  pintes  d’eau, 
à ladite  mefure  de  Paris  ; quand  elle  fera  chaude,  on 
y mettra  fix  livres  de  ri * , qu’on  aura  foin  auparavant 
de  bien  laver  avec  de  l’eau  chaude. 

Le  chauderon  étant  mis  fur  le  feu  avec  le  r/ç,  on 
aura  attention  de  le  faire  cuire  lentement,  6c  de  le 
remuer  fans  celle  de  peur  qu’il  ne  s’attache  au  fond. 

A inclure  que  le  ri{  crevera  ,&  qu’il  s’épaiffira,  on 
y verfera  liicceflivement  trois  autres  pintes  d’eau 
chaude. 

Pour  faire  crever  & revenir  le  riç , il  faut  environ 
une  heure  : c’eft  pendant  ce  tems  qu’il  faut  l’humec- 
ter  6c  lui  faire  boire  encore  fuccefîivement  vingt- 
huit  pintes  d’eau , ce  qui  fera  en  tout  environ  qua- 
rante pintes  d’eau,  qu’il  faut  verler  peu  à peu  6c  par 
intervalle,  de  peur  de  noyer  le  Cela  fait,  il  faut 
laifter  le  ri[  fur  le  feu  pendant  deux  autres  heures , 6c 
l’y  faire  cuire  lentement  Sc  à petit  feu , en  le  remuant 
lans  ceffe,  fans  quoi  il  s’attacheroit  au  poêlon  ou 
chauderon. 

Le  ri[  étant  bien  cuit,  on  y mettra  une  demi-livre 
de  beurre,  ou  de  bonne  graiffe  fl  l’on  ne  peut  avoir 
de  beurre , avec  trois  quarterons  de  fel , 6c  pour  deux 
liards  de  poivre  noir  en  poudre  ; en  oblervant  de  re- 
muer le  tout  enfemble  pendant  une  demi-heure. 

Au  lieu  de  beurre  on  peut  mettre  du  lait,  la  quan- 
tité de  fix  pintes  de  lait  fuffit  pour  la  chauderonnée; 
mais  il  faut  prendre  garde  que  le  lait  ne  foit  point  trop 
vieux  , car  il  s’aigriroit  à la  cuiffon. 

On  ôtera  enfuite  le  chauderon  de  deffus  le  feu, 
pour  y tnettre  aufîi-tôt,  mais  peu  à peu,  fix  livres 
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de  pain  bis  ou  blanc  qu’on  coupe  en  foupes  très- 
minces  , en  oblervant  de  mêler  le  pain  avec  le  ri^ , de 
maniéré  qu’il  aille  julqu’au  fond  pour  l’imbiber  6c 
faire  corps  enfemble. 

Si  l’on  1e  fertde  lait  au  lieu  de  beurre , il  faut  quel- 
ques pintes  d’eau  de  moins  dans  la  préparation  duriç, 
autrement  le  ri[  feroit  trop  clair.  Et  auflï  fi  l’on  em- 
ploie le  lait , il  faut  mettre  du  pain  blanc , parce  que 
le  pain  bis  feroit  aigrir  le  lait. 

La  diftribution  doit  être  faite  fur  le  champ  pour 
trouver  les  cinquante  portions  : chaque  portion  fiera 
de  deux  cuillerées , qui  contiendront  chacune  la  va- 
leur d’un  demi-feptier  ou  quart  de  pinte , mefure  de 
Paris. 

Pour  les  enfans  de  neuf  ans  6c  au-deffous , la  por- 
tion d’une  de  ces  cuilletées  fera  fuffifante. 

En  diftribuant  les  foupes  chaudes , on  aura  foin  de 
remuer  le  r/{  avec  la  cuillère  à pot , 6c  de  prendre  au 
fond  du  chauderon,  pour  que  la  diftribution  fe  fafle 
également,  tant  en  riç  qu’en  pain. 

On  averiit  ceux  qui  ne  mangeront  pas  fur  le  champ 
leur  portion,  de  la  faire  réchauffer  à petit  feu,  en  y 
mêlant  un  peu  d’eau  ou  de  lait,  pour  la  faire  revenir 
6c  la  rendre  plus  profitable. 

Méthode  pour  jaire  la  bouillie  au  riz,  au  lieu  de  fari- 
ne, pour  Us  petits  enfans.  On  prend  un  demi-feptier 
de  lait,  un  demi-feptier  d’eau,  un  gros  6c  demi  de  fel, 
une  once  6c  demie  de  mis  en  farine;  il  faut  délayer 
cette  farine  avec  le  lait , l’eau  6c  le  fel , faire  bouillir 
le  tout  jufqu’à  ce  qu’il  commence  à y avoir  une  croûte 
légère  au  fond  du  poêlon  ; l’ôter  enfuite  de  deffus  la 
flamme , 6c  le  mettre  un  quart  d’heure  environ  fur  la 
cendre  rouge; on  remettra  enfuite  cette  bouillie  fur 
la  flamme  jufqu’à  cuiffon  parfaite , laquelle  cuiffon 
fe  connoît  à l’odeur,  6c  lorfque  la  croûte  qui  eft  au 
fond  du  poêlon  eft  fort  épaiffe,  fans  cependant  qu’elle 
fente  le  brûlé. 

R I Z I E R E , f.  f.  ( Agricult. ) terre  enfemencée  de 
ri{.  V Riz. 

Les  rificrcs  font  ordinairement  dans  les  lieux  bas 
& marécageux  , où  cette  plante  fe  plaît , & produit 
beaucoup  par  la  culture.  Il  y a quantité  de  ces  riviè- 
res en  Italie  le  long  du  Pô , dont  on  détourne  une 
partie  des  eaux  pour  arrofer  le  riz.  Ce  qui  rend  les 
Indes  orientales  fi  fécondes  en  cette  efpece  de  grain, 
c’eft  que  plufieurs  des  rivières  qui  les  arrrofenr , s’y 
débordant  périodiquement , comme  le  Nil  en  Egyp- 
te , les  riz  qui  s’y  fement  en  pleine  campagne  relfent 
des  mois  entiers  fous  l’eau,  leurs  franges  ou  bouquets 
furnageant  6c  croiffant  pour  ainfi  dire  à mefure  que 
l’eau  s’élève.  (D.J.) 

RIZIUM , f.  m.  ( Botan . anc. ) nom  donné  par  les 
anciens  à une  efpece  particulière  de  racine  rouge 
qu’on  tiroit  de  Syrie,  6c  dont  les  femmes  grecques  fe 
fervoient  pour  fe  farder  le  vifage  ; c’étoit  leur  rouge. 
Pline  qui  en  parle  plus  d’une  fois  , l’appelle  en  latin 
radix  lanaria , ce  qui  eft  de  fa  pan  une  grande  erreur, 
ayant  confondu  le  riftum  de  Syrie,  avec  le Jlruthium 
des  Grecs.  Il  eft  aflèz  vraiffemblable  que  le  rijum 
étoit  une  efpece  d’orcanette  , anchufa  radice  rubrd^m 
croiffoit  en  abondance  dans  toute  la  Syrie  , & qui 
étoit  très-propre  à faire  la  couleur  rouge  que  les  da- 
mes grecques  mettoient  fur  leurs  joues.  (D.  J.) 

RIZOLITES  , ( Hjl.  nat.  Litholog.  ) nom  généri- 
que par  lequel  quelques  naturaliftes  ont  voulu  défi- 
gner  les  racines  des  arbres  6c  des  plantes  pétrifiées. 

RO 

R O A , ( Geog . anc.)  petite  ville  d’Efpagne  , dans 
la  vieille  Caftille  , fur  le  Duero  , à iS  lieues  au  nord 
de  Madrid  , dans  un  terroir  fertile  en  vin  6c  en  blé. 
Elle  eft  toute  dépeuplée  , quoiqu’entourée  de  dou- 
bles murailles , 6:  défendue  par  une  citadelle.  Long . 
14.18.lat.41.4S.  (JD.  J.) 
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ROB,  f.  m.  ( Pharmàc . ) nom  qu’on  donne  aux  fucs 
des  fruits  dépurés  6c  cuits,  jufqu’à  la  confomption 
des  deux  tiers  de  leur  humidité.  On  fait  des  robs  de 
coings , de  mûres , de  baies  de  fureau , d’aloés , d’a- 
cacia , de  rcghfie,  de  berberis , &c.  pour  diverles  ma- 
ladies. Le  lue  degroléilles  rouges  confît,  fe  nomme 
rob  de  Ribe.  A l’égard  du  iiic  desrailins  dépurés,  il 
s appelle  particulièrement  fapa , quand  il  eft  cuit  juf- 
qu’à  la  confomption  des  deux  tiers  ; 6c  ce  fapa  eft 
prefque  en  conli fiance  de  lyrop  : mais  quand  il  n’eft 
cuit  que  julqu  à la  confomption  du  tiers  , on  le  nom- 
me dcjruclum , 6c  c’eft  ce  que  le  peuple  appelle  vin 
cuit  ; quand  on  le  cuit  jufqu’à  une  conftftance  appro- 
chante des  éleduaires  mois  , il  prend  le. nom  de  rc- 
Jinc  , & alors  on  l’employe  à diverfes  confitures. 

, Le  mot  rob  eft  aujourd’hui  reçu  dans  les  boutiques 
des  Apoticaires,  quoiqu’originairement  il  foit  arabe; 
il  lignifie  dans  cette  langue  un  fimple  fuc,  defféché 
au  loleil  ou  l'ur  le  feu. 

On  trouvera  dans  la  chimie  de  Boerhaave , d’ex- 
cellentes réglés  fur  la  préparation  6c  l’ufage  des  ro- 
bes , d es  fapa , des  végétaux.  (D.  J.) 

R O B A ou  ROBE  , terme  de  commerce  de  mer  , en 
ufage  en  Provence  6c  dans  le  levant  ; il  fignifie  mar- 
diandijes , biens  , richeffes.  Il  eft  aufli  d’uïage  parmi 
les  Catalans  dans  le  meme  lens.  Il  paroît  être  palfé 
d’Italie  en  Provence  , d’où  les  provençaux  l’ont 
porté  dans  les  échelles  du  Levant.  Dicl.  de  Commerce, 
v de  Trévoux. 

ROBE  , 1.  f.  ( Géog.  mod.  ) vêtement  long  & fort 
ample  , que  portent  par-deflus  tous  les  autres  habits 
les  gens  de  loi  , ou  jurilconlultes , les  théologiens  I 
& les  gradués  d’Angleterre.  La  forme  de  ces  robes  j 
n’eft  pas  la  même  pour  les  eccléfiaftiques  6c  pour  les  : 
laïques  , cependant  les  unes  6c  les  autres  s’appellent 
en  général  gens  de  robe. 

Dans  quelques  univerfités,  les  Médecins  portent 
la  robe  d’écarlate  ; dans  celle  de  Paris , le  reéteur  a 
une  robe  violette  avec  le  chaperon  d’hermine  ; les 
doyens  des  facultés  , procureurs , quefteurs  des  na- 
tions portent  ia  robe  rouge  fourrée  de  vert.  Les  doc- 
teurs de  la  maifon  de  Sorbonne  portent  toujours  la 
robe  d’étamine  ou  de  voile  noir  par-defîùs  la  l'outane 
dans  leur  maifon  , 6c  les  doâeurs  en  Théologie  la 
portent  egalement  aux  aflemblccs , examens , thè— 
les  , 6c  autres  aéles  de  faculté , de  même  que  les  pro- 
fe fleurs  & autres  fuppôts  de  la  faculté  des  Arts , dans 
leurs  dalles  &:  affemblées , l'oit  de  leur  nation , l'oit 
de  l’uni verfité.  Ces  robes  font  faites  comme  celles 
des  avocats , à l’exception  des  manches  qui  font  plus 
courtes  , quelques-unes  font  garnies  de  petits  bou- 
tons , 6c  d’autres  Amplement  ouvertes  par -devant 
avec  un  ruban  notr  lur  les  bords.  Les  robes  des  appa- 
riteurs ou  bedeaux  l'ont  de  la  même  forme  & de  la 
même  couleur , 6c  quelquefois  toutes  femblables  à 
celles  des  avocats.  Ceux  des  paroifles  en  portent  or- 
dinairement de  mi-parties  ou  de  deux  couleurs. 

En  France  , on  diftingue  les  officiers  de  robe  lon- 
gue de  ceux  de  robe  courte  , ces  derniers  font  ceux 
qui  pour  être  reçus  dans  leurs  charges  n’ont  point 
été  examinés  fur  la  loi  : autrefois  il  y avoit  des  Bar- 
biers de  robe  courte , c’eft-à-dire  ceux  qui  n’avoient 
point  été  fur  les  bancs  6c  qui  avoient  été  reçus  fans 
examen. 

La  robe  fe  prend  pour  la  magiftrature  & pour  la 
proteffion  oppofée  à celle  des  armes  ; c’efl  dans  ce 
lens  que  Cicéron  a dit , cedant  arma  togee  ; on  dit  d’un 
homme  qu’il  eft  d’une  famille  de  robe  , quand  l'es  an- 
cêtres ont  pofledé  des  charges  diftinguées  dans  la 
magiftrature.  La  nobleflé  de  robe  eft  moins  confidé- 
ree  dans  certains  pays  que  celle  d’épée. 

La  robe  eft  en  général  le  vêtement  de  delfus  de  tou- 
tes nos  femmes , quand  elles  font  habillées. 

Robe  des  Romains,  (Hift.  Rom.')  Voye? Toge 
6-  Habit  des  Romains, 
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Robe  consulajue  , ( tt/l.Rom .)  c'étok  une 
robe  prétexté  , bordée  en  bas  d’une  large  bande  de 
pourpre.  D’abord  les  confuls  la  prirent  le  premier 
jour  de  leur  magiftrature  devant  leurs  dieux  pénates- 
dans  la  lutte , ils  la  prirent  dans  le  temple  de  Jupiter 
Capitolin  , comme  le  rapporte  Denis  d’Halicarnaf- 
ie  , Av.  V.  c.  xix.  & Tite-Live , Av.  VI.  c.  xtx,  En_ 
hn  , fous  les  empereurs  , la  puiffance  des  confuls 
ayant  été  réduite  à rien,  leur  extérieur  en  devint 
plus  fallu  eux  ; ils  portèrent  alors  une  robe  richement 
peinte , le  laurier  dans  leurs  faifeeaux , & même  on 
y joignit  les  haches.  Ce  n’eft  pas  tout  ; dès  qu’il  plai- 
fon  à 1 empereur  d’illuftrer  quelqu’un , il  lui  accor- 
dent le  droit  de  porter  la  robe  confuUire  quoiqu’il 
n eut  point  été  confié.  Il  accordoit  auffl  la  robe  triom- 
phale , les  honneurs  du  triomphe  & les  privilèges 
attaches  au  triomphe,  à ceux  qu’il  vouloir  favorifer 
de  (a  bienveillance , quoiqu’ils  n’euffent  ni  triom- 
phe , ni  fait  aucun  exploit  remarquable.  En  un  mot , 
c croient  des  honneurs  de  cour  d’autant  plus  mépri- 
lables  , que  les  gens  de  mérite  n’en  étoient  pas  ara- 
tines.  (D.J.)  r & 

Robe  de  repas  , ( Antiq . Rom.)  les  convives  fe 
rendoicnt  à la  lortie  du  bain  avec  une  robe  qui  ne 
lervoit  qu’à  cela , & qu’ils  appelloient  veflis  canato- 
na , ir, cl, maria , cor.vivaUs.  Elle  étoit  pour  le  plus 
louvent  blanche , fur-tout  dans  les  jours  de  quelque 
folemmte;  & c’étoitauffi-bicn  chez  les  Romains  que 
chez  les  Orientaux , une  indiferétion  puniffable , de 
le  prefenter  dans  la  lalle  du  feftin  lans  cette  robe.  Ci- 
céron fait  un  crime  à Vaticinius  d’y  être  venu  en 
habit  noir , quoique  le  repas  fe  donnât  à l’occafion 
d une  cérémonie  tùnebre.  Il  compare  cet  ennemi 
odieux  à une  fùrie  qui  vient  inopinément  répandre 
une  idee  funefte  dan>  l’efprit  de  toute  l’affiftance: 
Atque  tllud  ctiam  feire  ex  te  cupio  , quo  concilio  aut 
qua  mente  fecens  , ut  in  epuio  Q.  Ami  familiaris  mei 
cum  toga  pulla  accumberes  ?....  cum  tôt  homimim  mil- 
ita,... cum  ipfc  epuli  dominas  Q.  Arrius  albatus  effet; 
tu  m temp/um  caforis  teeum  C.  Fidulo  atrato  , ceteris 
que  luis  furiis  funejlum  intulifti. 

Capitolin  raconte  aufli  que  Maximin  le  fils  en- 
core jeune,  ayant  été  invité  à la  table  de  l’empereur 
Alexandre  Sévere  , 6c  n’ayant  point  d’habit  de  table, 
on  lui  en  donna  un  de  la  garde-robe  de  l'empereur. 
Pareille  chofe  étoit  arrivée  autrefois  à Septime  Sé- 
vere encore  particulier , luivant  le  rapport  de  Spar- 

Cet  habillement  étoit  une  efpece  de  draperie  qui 
ne  tenoit  prefque  rien,  comme  il  paroît  dans  les  mar- 
bres , 6c  qui  étoit  pourtant  differente  du  pallium  des 
Grecs.  Martial  reproche  à Lucus  d’en  avoir  plus 
d’une  fois  remporté  chez  lui  deux  au  lieu  d’une  , de 
la  mailon  où  il  avoit  loupé. 

E t te  cl  us  lanis  feepe  duabus  abit , £ O.  J.) 

Robe  triomphale  , ( Antiq.  Rom.  ) toga  trium- 
phalis  ; robe  particulière  des  Romains,  refervée  pour 
le  triomphe.  Tacite  dans  fes  annales  nous  en  fournit 
une  preuve  certaine  , quand  il  dit  , que  dans  les 
jours  du  cirque  , Néron  portoit  la  robe  triomphale , 6c 
Britannicus  la  fimple  robe  des  jeunes  gens,  pour  faire 
connoître  par  cette  différence  d’habits  , les  emplois 
6c  les  dignités  qu’on  leur  préparoit.  Plutarque  ra- 
conte de  Marius  , que  ce  romain  , fi  fameux  par  les 
événemens  de  fa  vie,  oubliant  fa  naiffance , parut  un 
jour  en  public  avec  la  robe  triomphale  ; mais  s’apper- 
cevant  que  le  fénat  défapprouvoit  fa  vanité , il  fortit 
pour  quitter  fa  robe , 6c  revint  avec  la  prétexte. 

Dans  la  fuite , Pompée  eut  le  privilège  de  pou- 
voir porter  la  robe  triomphale  aux  fpeftacles , diftinc- 
tion  qui  n’avoit  été  accordée  qu’au  feul  Paul  Emile 
avant  lui.  Dion  & Velleius  prétendent  même,  que 
Pompée  ne  fe  lèryit  qu’une  feule  fois  de  cette  préro- 
gative, 
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La  robe  triomphale  eft  appellee  dans  quelques  au- 
teurs , to^ula.  palmata  , parce  qu’on  y reprelentoit 
apparemment  des  palmes  , fymbole  de  la  vi&oire. 
Cicéron  nomme  cette  robe  togula  picla  , robe  pein- 
te , picla  vejtis  con/iderat  aunitn  ; on  reprclenta  de- 
puis fur  cette  robe,  des  perfonnages  faits  à 1 aiguille, 
comme  on  le  voit  dans  difîérens  endroits  de  Clau- 
dien  , dans  Chorippus  , Lib.  1.  mini.  iS.  & dans  ce 
paflage  de  Juvenal , fat.  G. 

Illic  batbaricas  fiexà  cervice  phalanges  , 

Occifos  reges  , fubj  celas  que  ordine  genus , 

Piclor  acu  tenui  multd  formaverat  arte. 

Enfin , les  empereurs  romains  avilirent  la  diftinc- 
tion  éclatante  de  cette  robe , en  accordant  à leurs 
favoris  , loit  qu’ils  euflent  triomphé  ou  non , la  per- 
mifilon  de  la  porter.  ( D . J.') 

Robes-NEUVES  , ( Hijt.  de  France.  ) on  nommoit 
ainfi  dans  le  douzième  &C  treizième  fiecle , les  habits 
que  nos  rois  donnoient  fuivant  Tuiage  à leurs  offi- 
ciers , au  tems  des  grandes  fêtes,  comme  a la  lete  de 
Noël.  (D.J.) 

Robe  d’une  coqLille  , ( Conchyl .)  c’eft  la  cou- 
verture ou  fuperficie  de  la  coquille  , après  qu’on  a 
levé  l’épiderme.  ( D . /.) 

Robe  , en  terme  de  Blondier  , c’eft  une  enveloppe 
de  carte  ou  de  parchemin  dont  on  entoure  les  tu- 
feaux pour  ne  point  lallir  la  piece  qu’on  travaille. 

Robe  , ( Jardinage .)  on  dit  la  robe  d’un  oignon , 
laquelle  (.11  à -proprement  parler,  Ion  enveloppe , la 
pellicule. 

Robe  , {Maréchale- ie.)  fe  dit  dans  certaines  occa- 
fions  pour  le  poil  en  général.  Par  exemple , on  dit 
du  poil  de  cheval  lorlqu’il  frappe  agréablement  les 
yeux  , qu’il  a une  belle  robe. 

Robe  , ( Mejurc  de  liquides .)  en  Efpagne  la  robe  fait 
huit  fournies,  la  fomme  quatre  quarteaux.  Les  vingt- 
huit  robes  font  une  pipe  ; la  botte  eft  de  trente  robes , 
& la  robe  pefe  vingt-huit  livres.  Savary.  (JD.  /.) 

Robe  , ( Manuf, '.  de  tabac  J,  ce  font  les  plus  grandes 
feuilles  de  tabac  que  l’on  deftine  à mettre  les  dernieres 
fur  le  tabac  qu’on  file , pour  le  parer  & donner  plus 
de  coniiftence  à la  corde.  Savary.  ( D . J ) 

ROBER  , v.  aÛ.  terme  de  Chapelier  ; c’eft  enlever 
le  poil  d’un  chapeau  de  caftor  avec  la  peau  de  chien 
marin.  Autrefois  on  ne  te  fervoit  que  de  la  pierre- 
ponce  pour  cet  ufage  , ce  qu’on  appelloit  poncer  ; 
mais  depuis  que  la  maniéré  de  rober  eft  paffée  d An- 
gleterre en  France , on  ne  ponce  pretque  plus  les 
chapeaux.  Les  habiles  fabriquans  eftiment  que  les 
peaux  de  chiens  marins  affinent  davantage  que  la 
ponce.  Diclionn.  de  Commerce.  (D.  /.) 

Rober  , le  ( Géogr.mod .)  riviere  d’Allemagne  qui 
coule  dans  l’archevêché  de  Trêves , & qui  fe  jette 
dans  la  Mofelle  à Trêves  même  ; c’eft  l 'Erubrus , ou 
VErubris  d’Aufone.  ( D . /.) 

ROBER VALLIENNES  , Lignes  , ( Géométrie .) 
c’eft  le  nom  qu’on  a donné  à de  certaines  lignes  cour- 
bes qui  fervent  à transformer  les  figures  ; elles  lont 
ainli  appellées  du  nom  de  leur  inventeur  M.  de  Ro- 
berval.  Ces  lignes  contiennent  des  etpaces  infinis  en 
longueur , & néanmoins  égaux  à d’autres  etpaces 
fermés  de  tous  côtés.  Les  propriétés  de  ces  lignes 
font  expliquées  par  M.  de  Roberval  à la  fin  de  Ion 
traité  des  indivijîbles , imprimé  en  1693  dans  le  re- 
cueil intitulé  divers  ouvrages  de  Mathématique  & de 
Phyftque , par  MM.  de  l’académie  royale  des  Sciences. 

L’abbé  Gallois  , dans  les  mém.  de  l’académie  des 
Sciences  de  Paris,  pour  X année  l Gç)j  , prétend  que  la 
méthode  de  transformer  les  figures , expliquée  à la 
fin  du  traité  des  indivijîbles  de  M.  de  Roberval,  eft  la 
même  qui  a été  publiée  depuis  par  M.  Jacques  Gre- 
gory,  dans  la  géométrie  univerftlle , 6c  après  lui  par 
Barrow , dans  Ion  livre  intitulé  Lecliones  géométrie  a , 
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&:  qu’il  paroît  par  une  lettre  de  Toricclli , que  M.  de 
Roberval  étoit  l’inventeur  de  cette  méthode  de  tranl- 
former  les  figures  , par  le  moyen  de  certaines  lignes 
que  Toricelly  appelle  lignes  robervallienncs. 

L’abbé  Gallois  ajoute  qu’il  eft  fort  vraisemblable 
que  M.  Jacques  Gregory , dans  le  voyage  qu’il  fit  à 
Padoue  en  1668  , y apprit  cette  méthode  , qui  étoit 
connue  en  Italie  dès  1646,  quoique  l’ouvrage  de 
Roberval  n’ait  été  publié  qu’en  1691. 

M.  David  Gregory , zélé  pour  l’honneur  de  fon 
frere , a tâché  de  réfuter  cette  imputation  ; fa  ré- 
ponl'e  à l’écrit  de  l’abbé  Gallois  eft  inlérée  dans  les 
Tranfa&ions  philofophiques  de  l’année  1694;  & ce- 
lui-ci a répliqué  dans  les  mémoires  de  l'académie  des 
Sciences  de  Pars  1703.  Chambers.  (O) 

ROBERTINE  , f.  f.  terme  de  l'Ecole  ; c’eft  le  nom 
d’une  thefe  que  foutiennent  ceux  qui  veulent  être 
de  la  mail'on  de  Sorbonne.  Elle  a pris  fon  nom  de 
Robert  Sorbon , inftituteur  de  la  Sorbonne. 

ROBIA  HE  RB  A , (H fl.  nat.  Botan.  anc .)  nom 
donné  par  Paul  Æginete  autres  anciens  , à une 
plante  qu’on  employoit  en  teinture.  La  grande  rel- 
femblance  de  ce  nom  avec  le  rubia  que  nous  appel- 
ions garance , a fait  croire  à plutieurs  modernes  que 
le  robia  des  anciens  étoit  notre  rubia  ; nu  is  on  n’a  pas 
pris  garde  qu’ils  l’employoient  pour  teindre  en  jaune, 
& que  notre  garance  ne  teint  qu’en  rouge.  Le  robia 
herbu  eft  vraifl'emblablement  le  h, lia  herbu  des  Latins, 
notre  herbe  jaune  , autrement  dite  g ■ ude , dont  les 
Teinturiers  font  grand  ufage  pour  teindre  en  jaune. 
{D.  J.) 

ROBIAS,  (Hifl.  nat.)  pierre  dont  parle  Pline  , 
& que  l’on  croit  être  une  pierre  compotée  de  parti- 
cules globuleufes  temblables  à des  œufs  de  poiflon 
ou  à des  graines,  f^oyeç  Oolite  6"  Pisolite. 

ROBIGALES  , ou  RUBIGALES  , f.  f.  pl.  {Antiq. 
romaines .)  en  latin  robigaha  ou  rubigalia  ; fete  infti- 
tuée  par  Numa  , la  onzième  année  de  fon  régné  , &C 
que  les  Romains  célébroient  en  l’honneur  du  dieu 
Robigus  , pour  le  prier  d’empêcher  la  nielle  de  gâter 
leurs  blés  ; cette  fête  fe  faitoit  le  l'epticme  jour  de- 
vant les  calendes  de  Mai,  c’eft-à-dire  le  15  d’ Avril , 
parce  que  dans  ce  tems  là  la  conftellation  du  chien  , 
qui  eft  une  conftellation  malfaifante , fe  couche  , ôc 
que  de  plus  c’eft  vers  ce  tems-là  que  la  rouille  ou  la 
nielle  a coutume  d’endommager  les  blés  qui  lont  fur 
terre.  ( D . J') 

ROBIGUS , ou  RUBIGUS , f.  m.  ( Mithologie .) 
dieu  de  la  campagne  & de  l’Agriculture  chez  les  an- 
ciens Romains.  C’étoit  ce  dieu  qu’on  invoquoit  pour 
le  prier  de  garantir  les  blés  de  la  nielle , en  latin  ro- 
bigo  ou  rubigo , &C  c’eft  de-là  qu’il  avoit  pris  fon  nom. 
On  lui  facrifioit  les  entrailles  d’un  chien  & celles 
d’une  brebis , félon  Ovide  ; & telon  Columelle , un 
petit  chien  nouvellement  né.  Numa  Pompilius  avoit 
lui-même  inftitué  une  fête  & des  facrifices  à ce  dieu. 
Onuphrius  Panvimus  dit  qu’il  avoit  a Rome  un  tem- 
ple & un  bois  dans  la  cinquième  région  de  la  ville. 
Il  avoit  encore  un  autre  temple  fur  la  voie  Nomen- 
tane  , hors  la  porte  Capene. 

Les  Rhodiens  invoquoient  Apollon  contre  la  nielle 
ou  rouille  des  blés , & ils  donnoient  à ce  dieu  le  nom 
de  Erythibius , de  îpuôimi , qu’ils  difoient  au  lieu  de 
tc/c.T» , qui  fignifie  la  nielle  des  blés.  ( D . J.  ) 

ROBINET , f.  m.  (, Hydr .)  eft  une  clé  ou  canelle 
de  cuivre  qui  s’emboîte  dans  un  boifieau  du  même 
métal , que  l’on  tourne  pour  ouvrir  ou  fermer  l’ilTue 
de  l’eau  qui  va  faire  jouer  une  fontaine. 

11  V a de  plufieurs  fortes  de  robinets  ; ceux  à tête 
quarrée , à branches  ou  à potence , & à deux  ou  trois 
eaux  ; enlorte  que  fermant  un  jet , ils  en  ouvrent  un 
autre.  Il  eft  effentiel  que  les  ouvertures  des  robinets 
loient  proportionnées  au  diamètre  de  la  conduite; 
enlorte  qu’il  paffe  par  le  trou  ovale  de  la  canelle  , 


ROC 

prefque  autant  d'eau  que  par  l’ouverture  circulaire 
du  tuyau.  Lorfque  les  robinets  font  placés  près  du 
ba/îin  , ils  doivent  avoir  pour  ouverture  les  trois 
quarts  du  diamètre  de  la  conduite,  & ils  feroient  en- 
core mieux  s’ils  lui  étoient  égaux.  Lorfque  les  robi- 
nets font  éloignés  du  bafïïn , ils  peuvent  avoir  un  tiers 
de  moins  d’ouverture  que  la  conduite.  (K) 
ROBINIA , f.  f.  ( Botan.  ) nom  donné  par  Lin- 
næus  & Rivinus  au  genre  de  plante  appellé  faux  aca- 
cia Tournefort , 6c  le  général  des  Botaniftes.  En 
voici  les  caractères  félon  le  fyfteme  de  Linnæus.  Le 
calice  particulier  de  la  fleur  eft  petit , monopétale 
divfle  en  quatre  fegmens,  dont  il  y en  a trois  fort 
étroits , & un  autre  fupérieur  quatre  fois  plus  large 
mais  ils  font  tous  de  la  même  longueur  &:  légèrement 
dentelés.  La  fleur  eft  légumineufe.  L’étendard  eft 
large,  rond  6c  obtus;  les  ailes  font  de  forme  ovoïde 
oblongue;  le  pétale  inférieur  de  la  fleur  eft  à demi- 
orbiculaire,  applati,  obtus,  6c  de  même  longueur  que 
les  ailes.  Les  étamines  font  des  filamens  qui  le  por- 
tent en  haut  ; leurs  boffettes  font  arrondies  ; le  germe 
du  piflil  efl  oblong,  & de  forme  cylindrique.  Le  Aile 
efl  chevelu , éleve  en  haut  ; le  flygma  efl  très-délié 
& place  au  iommet  du  ftile.  Le  fruit  efl  une  grofle  & 
large  goufle  , applatie , & néanmoins  un  peu  bofl'ue  ; 
il  ne  renferme  que  quelques  graines  taillées  en  for- 
me de  rein.  Tournefort , injl.  ni  herb.  pag.  41-y.  Rivin. 
iv.  74.  Linnæi,  gen. plant,  pag.  34$.  {£>,  y.) 

ROBION  , (le)  oit  REBRE  , {Géogr.  mod .)  petite 
nviere  de  France  dans  le  Dauphiné.  Elle  a fa  lource 
près  de  Montmorin , forme  deux  branches  qui  bai- 
gnent la  ville  de  Montelimart,  6c  qui  toutes  deux 
vont  le  jetter  fur  la  rive  gauche  du  Rhône.  {D.  J.) 

^ nat-  Botan.')  arbre  qui  croît 

au  Chili  ; le  meilleur  pour  la  conftrudHon  des  vaif- 
feaux  ; c’efl  une  efpece  de  chêne  à écorce  de  liege 
comme  l’yeufe  ; il  efl  dur  & fe  conferve  dans  l’eau! 

ROBORATIF  , adj.  ( Gràmm .)  qui  fortifie.  Voyez 
Corroboratif  , ou  Corroborans. 

r ROBORETbJAl , ( Gtogr . anc.  ) ville  d’Efpagne, 
félon  1 itinéraire  d’Antonin , qui  la  marque  fur  la  route 
de  Bracara  à Ajhirica , entre  Pinetum  & Compleutica  , 
a 36  milles  de  la  première  de  ces  places,  6c  à 
milles  de  la  fécondé.  On  ne  connoît  point  aujourd’hui 
cette  ville.  (D.  7.) 

ROBRE  , 1.  ni.  ( Hifl . nat.  Botan.')  efpece  de  chêne 
qui  croît  dans  les  lieux  montagneux.  Il  efl  plus  bas 
que  le  chêne  commun , mais  gros  & tortu  ; fon  bois 
efl  dur  , fa  feuille  découpée  en  ondes  aflez  profondes 
& couverte  d’un  duvet  mol;  fa  fleur  en  chatons  & 
ion  fruit  plus  petit  qu’aucun  chêne  ordinaire.  Il  a des 
galles  6c  tous  les  autres  caraderes  du  chêne. 

ROBUSTE,  adj.  ( Gramm . ) qui  efl  fort , vigou- 
reux. On  dit  une  plante  robujle , un  homme  robujle , 
une  tante  robujle.  Hobbs  ayant  remarqué  que  l’hom- 
me étoit  d’autant  plus  méchant  qu’il  avoit  plus  de 
force  6c  de  paflion  , 6c  qu’il  avoit  moins  de  raifon 
a defini  le  méchant , puer  robujlus , un  enfant  robujle  ; 
définition  courte  , laconique  6c  fublime. 

ROC  , f.  m.  grande  malle  ou  bloc  de  pierre  dure 
enracinée  profondément  en  terre. Voyez  Pierre.  Ce 
mot  efl  formé  du  mot  grec  pu% , rima  , fente  , crevaf- 
fe  , 6c  efl  forme  de  pnyyopai  ,ye  romps j d’où  vient 
Jaxa , rivage  pierreux. 

Il  y a différentes  maniérés  de  rompre  6c  de  brifer 
le  roc  , avec  le  bois  , la  poudre  à canon  , &c.  Voyez 
Carrière  , Bois,  &c. 

Nous  avons  des  chemins  , des  grottes  , des  laby- 
rinthes ta, lies  dans  le  roc.  Voye ç Route  Grotte 
Labyrinthe,  &c. 

Alun  ae  roc  , ou  de  roche  , voyez  A LUN. 

Cryjlalde  roche , efl  une  forte  de  cryftal  qu’on  fup- 
pole  formé  par  la  congélation  du  lue  pierreux  qui 
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dégoutté  des  rocs  6c  des  cavernes.  Voyez  Crystat 
v Stalactite. 

Sel  de  roche  , voyez  S EL. 

Roc  d’issas  , ou  Bloc  d’issas  . (Marine.')  voytr 
Sep  de  drisse.  y J x 

Roc  , f.  m.  {terme de  B la/on.)  ce  mot  fe  dit  d’un 
meub.e  dont  on  charge  les  écus  , 6c  qui  repréfeme 
un  roc  ou  la  tour  du  jeu  d’échecs , à la  referve  que  la 
partie  d’en  haut  efl  figurée  avec  deux  crocs  en  forme 
de  crampons  , qui  ont  leurs  pointes  tendantes  vers 
le  bas.  Le  pere  Meneflricr  dit  que  le  roc  efl  de  fer 
morne  d'une  lance  de  tournois , ou  recourbé  à la 
manière  des  extrémités  des  croix  ancrées.  La  mai- 

7 )°qUelaUre  P°rtC  daZUr  à tr°is  r°CS  d’argent- 
,,  ROCAILLE  , f.  f.  ( Archit.  hydraul.  ) compofition 
d architecture  niflique  qui  imite  les  rochers  naturels, 
& qui  le  font  de  pierres  trouées,  de  coquillages,  &:  de 
pétrifications  de  diverfes  couleurs  , comme  on  en 
voit  aux  grottes  & baffins  & fontaines. 

On  appelle  rocailleur  celui  qui  travaille  aux  ro- 
cailles. 

Colonne  de  rocaille  efl  une  colonne  dont  le  noyau 
de  tuf,  de  pierre  ou  de  moilon , efl  revêtue  de  pétri- 
fications & de  coquillages.  Davilcr.  {D.  J.) 

Rocaille  , f.  i.  ( Peinture  fur  verre.  ) efpeces  de 
petits  grains  de  diverfes  matières , ronds  , verds  ou 
jaunes , qui  fervent  à mettre  le  verre  en  couleur. 

Rocaille  , f.  f.{V trroterie.)  petits  grains  de  ver- 
roterie qui  s enfilent  en  forme  de  chapelets , qui  fer- 
vent au  commerce  de  l’Amérique  &:  des  côtes  d’A- 
frique. On  les  appelle  ordinairement  rajfade. 

RDy,AMbOLE  , 1.  f.  ( Botan.  ) efpece  d’ail  fort 
cultivé  , nommé  par  Toui-nefort  aliumfativum  altc- 
mm , Jlve  alioprafum  caulis J'ummo  circumvoluto  , /.  R. 
H-  3^3  • 

C’efl  une  bulbe  compofée de  plufieurs  tubercules, 
garnie  à fa  partie  inférieure  d’un  grand  nombre  de 
filets  blanchâtres , & enveloppée  de  deux  ou  trois 
peaux  femblables  à celles  de  l’oignon  , d’un  blanc 
purpurin.  Sa  tige  efl  unique , de  grofîeur  du  petit 
doigt , haute  d’une  à deux  coudées.  Ses  feuilles , qui 
font  le  plus  fouvent  au  nombre  de  cinq,  de  la  figure 
de  celles  du  porreau , enveloppent  la  tige  julqu’à 
une  certaine  hauteur  ; elles  s’en  léparent  enfuite  , 
penchent  vers  la  terre  , & ont  une  odeur  qui  tient 
le  milieu  entre  le  porreau  & l’ail.  La  partie  fupé- 
neure  de  la  tige  efl  nue  , verte , lifl'e  ; elle  fe  replie , 
fait  une  ou  deux  fpirales  comme  le  ferpent , 6c  eù  ter- 
minée par  une  tête  enveloppée  dans  une  gaine  blan- 
châtre &c  aiongée  en  maniéré  de  corne  hnifi'ant  en 
bec  ; cette  gaine  venant  à s’ouvrir , Iaifle  voir  de  pe- 
ines bulbes  ramaflees  enfeinble , d'abord  purpurines , 
enfuite  blanchâtres  , parmi  lefquellcs  fe  trouvent 
des  fleurs  femblables  à celles  de  l’ail.  Toute  la  plante 
refpire  une  odeur  forte  d’ail.  On  la  cultive  dans  les 
jardins  pour  l’ufagc  de  la  cuifine.  ( D.  7.  ) 

ROCCA-D’ANFO,  ( Géog.  mod.)  petite  ville  d’I- 
talie , dans  l’état  de  Venife  , fur  le  bord  feptentrio- 
nal  du  lac  Idro,  au  Breflan.  Elle  efl  munie  de  quel- 
ques fortifications.  Long.  28.  4.  lac.  46.  48.  (D.  J.) 
ROCE,  voyeç  VANGERON. 

ROCHAN  yvoyei  Merle. 

ROCHE , f.  f.  ROC  ou  ROCHER , {Gram.  ) c’eft 
une  malle  de  pierre  qui  s’élève  au-deflùs  de  la  furfa- 
ce  de  la  terre  ou  de  la  mer , vers  les  côtes  &c  les  îles , 

& qui  caufe  fouvent  les  naufrages  des  vaifleaux  , ou 
qui  les  détourne  de  leur  droite  route. 

Roches  molles,  voye ^ Cayes. 

Roche,  f.  f.  {Anhite'd.)  c’eft  la  pierre  la  plus  ruf- 
tique  6c  la  moins  propre  à être  taillée.  Il  y a de  ces 
roches  qui  tiennent  de  la  nature  du  caillou  , & d’autres 
qui  fe  délitent  par  écailles.  On  appelle  roche  vive  la 
roche  qui  a fes  racines  fort  profondes  , quin’eft  point 


Si*  ROC 


mêlée  de  terre,  & qui  n’eft  point  par  couche  comme 
■dans  les  carrières.  {D.J.) 

Roche,  f.  m.  ( Hydr.  ) eftun  monceau  de  cail- 
loux, de  pétrifications,  de  coquillages  de  différentes 
couleurs , élevé  & formant  un  rocher , au  haut  du- 
quel eft  un  jet  qui  retombe  fur  ce  cailloutage.  Ce 
peut  être  encore  une  fontaine  rocaillée  ,adoffée  con- 
tre un  mur  , imitant  la  caverne  d’où  fortent  des 
bouillons  & nappes  d’eau.  {K) 

Roche  a feu  , ( Artificier .)  les  artificiers  appel- 
lent ainfi  un  mélange  de  foufre , de  falpetre  & de 
poudre  qui  eft  propre  à beaucoup  d’artifices.  Voici  la 
maniéré  de  le  taire. 

Prenez  du  foufre  fondu  lentement  une  livre  , de 
falpetre  quatre  onces  , de  poudre  quatre  onces  ; jet- 
iez le  falpetre  dans  le  foufre  en  le  fondant  peu-à-peu 
& le  remuant  très-bien , & enfuite  lïpoudre  de  mê- 
me ; remuez  le  tout  ; & lorfque  le  mélange  commen- 
cera à fe  refroidir  , vous  y ajouterez  trois  onces  de 
poudre  grenée  , & remettrez  le  tout  enfemble. 

Roche  , la  , ( Géog.  mod.  ) en  latin  du  moyen 
âge  , mpes  Ardenutc  ; ville  des  Pays-Bas  , au  duché 
de  Luxembourg  , dans  la  forêt  d’Ardenne  , bâtie  fur 
une  roche  , d’oii  lui  vient  fon  nom  , à 1 1 lieues  au 
nord-oueft  de  Luxembourg,  avec  un  château  fortifié. 


Long.  2 j . 2.5.  lat.  6 o.  y. 

z°.  La  Roche  eft  le  nom  d’une  autre  petite  ville  de 
Savoie , dans  le  Faucigni , allez  près  de  la  riviere 
d’Arve , & fur  la  Gauche.  {D.J.) 

ROCHE-BERNARD , la,  ( Géog  mod)  bourg  & 
baronnie  de  France,  en  Bretagne  , diocèfe  de  Nan- 
tes , fur  la  Vilaine  , à 4 lieues  de  fon  embouchure  , 
avec  un  petit  port.  Ce  bourg  fut  érigé  en  duché-pai- 
rie , fous  le  nom  de  Coajlin  en  1663  , & eteint  en 
1738.  Celui  qui  polfede  la  baronnie  de  la  Roche-Ber- 
nard préfide  au  corps  de  la  noblefle  , quand  il  fe 
trouve  aux  états  de  la  province.  Long.  /3.  iâ.  lat. 
47.  26.  {D.J.) 

ROCHE-CHOUART  , ( Géog.  mod.)  en  latin  du 
moyen  âge  rupes  Cavardi , petite  ville  de  France  , 
aux  confias  du  Limoufin  & du  Poitou , fur  la  pente 
d’une  montagne  , à 24  lieues  de  Poitiers.  11  n’y  a 
qu’une  paroifte  dans  cette  ville,  qui  cependant  a titre 
de  duché , & donne  fon  nom  à une  des  illuftres  rnai- 
l'ons  du  royaume.  Long.  18.  2 c).  lat.  46.  49.  (D.  J.) 

ROCHE-D'ERRIEN  , la  , ( Géog.  mod.  ) bourg 
de  France  , en  Bretagne , à 2 lieues  au  midi  de  1 ré- 
guler. Il  eft  fameux  par  les  ûeges  qu’il  a foutenus  au 
xiv.  fiecle  , & par  la  bataille  qui  fe  donna  fous  fes 
murs  en  1347  , dans  laquelle  bataille  Charles  de 
Blois , qui  réclamoit  le  duché  de  Bretagne , fut  vain- 
cu & fait  prifonnier.  ( D.J .) 

ROCHEFORT , ( Géog.  mod.)  en  latin  du  moyen 
âge  Rupiforùum  ; mais  ce  n’étoit  qu’un  bourg.  C’eft 
aujourd’hui  une  nouvelle  ville  de  France,  au  pays 
d’Aunis  , fur  la  Charente , à une  lieue  & demie  de 
fon  embouchure  , à 3 de  Brouage , à 6 au  fud-eft  de 
la  Rochelle  , & à 100  aufud-oueft  de  Paris , avec  un 
port  très-commode. 

Louis  XIV.  a fait  bâtir  dans  cette  ville  en  1664 
un  magnifique  arfenal , un  hôpital  & des  cafernes  ; 
il  y a fait  établir  une  fonderie  de  canons  , une  cor- 
derie  &un  magafin  pour  l’équipement  des  vaifleaux; 
c’eft  un  fiege  royal , & le  magafin  général  des  autres 
ports  voifins.  L’entrée  de  la  riviere  eft  défendue  par 
plufieurs  forts;  ainfi  dans  l’efpace  d'un  demi-fie- 
cle  Rochefort  eft  devenu  un  endroit  confidérable , fur 
lequel  on  a fait  un  ouvrage  imprimé  à Paris  en  1757, 
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L’arfenal  de  cette  ville  eft  le  premier  qui  fut  élevé 
par  les  foins  de  M.  Colbert;  mais  fa  pofttion  avanta- 
geulê  à bien  des  égards  , ne  lauroit  cependant  dé- 
dommager de  l’air  mal-fain  qui  régné  à Rochefort , de 
la  mauvaife  qualité  des  eaux , & des  fommes  unmen- 
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ces  qu’a  coûté  cette  entreprife.  Longit.  \6.  42.  Uùt ; 
46. 3. 

Rochefort  dans  la  Beauce  , diocèfe  de  Chartres  ; 
Rochefort  dans  le  Forez , élection  de  Rouanne , & 
Rochfort  dans  l’Auvergne  , diocèfe  de  Clermont , 
font  trois  bourgs  , que  Piganiol  de  la  Force  qualifie 
du  nom  de  petites  villes.  {D.  J.) 

Rochefort  en  Ardenne , {Géog.  mod.) ville  des 
Pays-Bas  , dans  le  Condros , aux  confins  du  duché 
de  Bouillon , & de  l’évêché  de  Liege , dont  elle  dé- 
pend pour  le  fpirituel.  Elle  eft  fttuée  à 1 lieues  de  S. 
Hubert , à 6 lieues  au  fud-eft  de  Dinant , & à 18  au 
nord  oueft  de  Luxembourg.  Elle  eft  environnée  de 
rochers , & a un  vieux  château  rétabli  par  le  comte 
de  Louvenftein.  Ce  lieu  eft  une  ancienne  feigneurie 
érigée  en  comté  par  l’empereur  Ferdinand  II.  Long . 
22.  48.  lat.  60.  10.  {D.J.) 

ROCHE-FOUCAUD  , la  , ( Géog. mod.)  petite 
ville  de  France  ^ dans  l’Angoumois,  fur  laTardoue- 
re , à 6 lieues  au  nord-oueft  d’Angoulême  , avec  titre 
de  duché-pairie  , érigée  en  1621 , & dont  quatre 
baronnies  dépendent.  Il  y a dans  cette  petite  ville 
une  églife collégiale,  & un  couvent  de  carmes.  Long. 
18. g.  lat.  4-5.  4 J. 

MM.  de  Daillon  ( Benjamin  & Jacques  ) , iflùs  de 
l’ancienne  famille  des  comtes  du  Lude  , naquirent 
tous  les  deux  dans  la  petite  ville  de  la  Rochefoucaudy 
&:  le  premier  futminiftre  d’une  églife  calvinifte  qui  y 
étoit  alors  ; mais  après  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes , il  pafla  , de  même  que  fon  frere,en  Angle- 
terre , où  ils  moururent  l’un  & l’autre  dans  un  âge 
fort  avancé.  M.  Benjamin  de  Daillon  étoit  un  hom- 
me de  favoir  & de  mérite.  Il  avoit  un  fentiment  par- 
ticulier touchant  les  diables , foutenant  qu’il  n’y  en 
avoit  qu’un  feul , & que  l’Ecriture  ne  parle  jamais  du 
diable  , que  comme  d’un  être  unique.  Il  prétendoit 
en  conféquence  que  les  efprits  impurs  que  Jefus- 
Chrift  chafloit , étoient  des  maladies  , & que  l’Ecri- 
ture leur  donne  le  nom  d 'efprits  ou  de  démons  , pour 
s’accommoder  au  langage  de  ce  tems-là , ces  mala- 
dies étant  déifiées  , ou  regardées  comme  des  démons 
ou  des  divinités  parmi  les  payens. 

M.  Jacques  de  Daillon  adopta  le  même  fentiment 
de  fon  fr ere  ; & voulant  le  défendre  par  écrit  , il 
publia  en  1723  , un  ouvrage  in-8 Q.  en  anglois  , inti- 
tulé Aai/jcovoXoyi*  , or  a treatife  , &c.  c’eft-à-dire,  Dé- 
monologie , ou  traité  des  efprits , dans  lequel  on  expli- 
que plufieurs  paflages  de  l’Ecriture  contre  les  erreurs 
vulgaires  touchant  les  forciers  , les  apparitions , &c. 
avec  un  appendice  contre  la  poïïibilite  de  la  magie, 
de  la  forcellerie  & du  fortilege.  {D.J.) 

ROCHE-GUYON , la  , ( Géog.  mod.  ) bourg  de 
France  , dans  l’île  de  France  , fur  la  Seine  , à 3 lieues 
au-deflous  de  Mante  , & au-deflùs  de  Vernon.  Il  y a 
château  , paroifte,  foire  & marché.  {D.J.) 

ROCHELLE,  la,(  Géog.  mod.)  ville  maritime 
de  France , capitale  du  pays  d’Aunis  , fur  l’Océan , à 
34lieues  au  nord  de  Bordeaux , & à 100  aufud-oueft 
de  Paris.  Longitude  , fuivant  Caftini , i(f.  28.30, 
lat.  46".  10.  i5. 

Cette  ville  a été  nommée  par  les  anciens  P omis 
fantonum  , parce  qu’elle  étoit  autrefois  dépendante 
de  la  province  de  Saintonge,  & le  meilleur  port  qu’il 
y eut  dans  ces  quartiers-là  fur  l’Océan.  Depuis  on 
l’a  nommée  Rupella , & Rochella  pour  Rocella , 
noms  qui  fignifioient  un  petit  roc , & qu’on  lui  a don- 
né, l'oit  à caufe  du  fonds  pierreux  fur  lequel  elle  eft 
bâtie,  foit  à caufe  qu’orginairement  elle  n’étoit  qu’un 
château  avec  quelques  maifons  habitées  par  des  gens 
de  mer. 

Ce  château  appartenoit  en  premier  lieu  aux  fei- 
gneurs  de  Mauléon  en  Poitou.  Guillaume  , dernier 
comte  de  Poitiers , l’ufurpa  fur  les  feigneurs  de  Mau- 
léon : il  en  fit  uns  petite  ville , ôc  lui  donna  des  pri- 
vilèges. 
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viléges.  Cette  ville  s’accrut  avec  le  teins,  &:  fe  forrrïa 
en  une  efpece  de  république,  ayant  appartenu  au  roi 
d’Angleterre  depuis  le  mariage  d’Eléonore  de  Guyen- 
ne avec  Henri  II.  Ses  privilèges  furent  confirmés  par 
Louis  VIII.  fils  de  Philippe -Augulte  , lorfquil  s’en 
rendit  maître  en  1224. 

La  Rochelle  étoit  déjà  dans  ce  tems-là  un  port  de 
mer  très-floriflant  par  ion  commerce  , comme  il  pa- 
roît  par  ces  vers  d’un  auteur  ancien , Nicol.  de  Braia  , 
de  gejl.  Luiov.  VI IL 

Dcclhi  littore  Ponti 

Nobilis  & famâ  toto  cclebcrrima  mundo 
Divitiifque  païens  prjcis , & gente J'uperbâ 
Ejl  Rupella. 

La  Rochelle  fut  cédée  aux  Anglais  par  le  traité  de 
Brétigni,l’an  1360,  &C  douze  ans  après  ellefe  donna 
au  roi  de  France  Charles  V.  condition  qu’elle  con- 
ferveroit  tous  fes  privilèges , & qu’en  outre  elle  au- 
rait droit  de  battre  en  l'on  propre  nom  de  lamonnoie 
d’argent  ; que  les  échevins  feroient  réputés  nobles  ; 
que  le  maire  retferoit  gouverneur  de  la  ville  ; &qu’- 
enfin  fa  charge  feule  ennobliroit  fa  famille. 

Le  Calvinilme  s’y  introduilit  en  1 557 , & le  prince 
de  Condé  eut,  pour  ainfi  dire,  la  gloire  d’y  reener. 
Le  brave  la  Noue  la  défendit  en  x 574  contre  Henri, 
duc  d’Anjou  , frere  de  Charles  IX.  bc  obligea  ce  prin- 
ce d’en  lever  le  fiege.  Les  Proteilans  y tinrent  depuis 
la  plupart  de  leurs  lynodes  , & l'on  commerce  fio- 
rillant  tous  les  jours  davantage  , la  rendit  puilfante 
jufqu’au  tems  du  cardinal  de  Richelieu  , qui  réfolut 
de  loumettre  cette  ville  i\  l’autorité  royale,  de  calfer 
les  privilèges , & d’y  détruire  le  Calvinilme. 

Il  engagea  Louis  XIII.  à cette  expédition.  Ce  prin- 
ce , pour  commencer  à brider  les  Rochclois  , fit 
conûruire  le  fort  Louis.  Enfuite  il  affiégea  la  ville  en 
1 6 27 , & s’en  rendit  le  maître  l’année  fuivante , après 
treize  mois  d’un  fiege  des  plus  mémorables  , pendant 
•lequel  les  habitans  loufl’rirent  avec  courage  une  des 
plus  horribles  famines  dont  l’hiftoire  faflèmention.De 
quinze  mille  perfonnes  qui  fe  trouvoient  dans  cette 
ville  , quatre  mille  feulement  furvécurent  à cet  af- 
freux defafire.  Etrange  pouvoir  de  l’efprit  de  reli- 
■gion  fur  les  hommes  ! 

Enfin  , la  réduction  de  cette  ville  fut  due  à l’inven- 
tion d’une  digue  de  747  toifes  dont  Clément  Mcte- 
•zeavi  de  Dreux  fut  l'inventeur  , & que  le  cardinal  de 
Richelieu  fit  exécuter,  pour  empêcher  les  Anglois  de 
fecourir  la  place.  11  eft  étonnant  combien  de  millions 
le  clergé  fournit  pour  la  prife  de  cette  ville,  6c  avec 
quelle  joie  il  en  faifoit  les  avances. 

Louis  XIII.  étant  entré  dans  la  Rochelle  le  jour  de 
la  TouiTaint  1628  , priva  les  Rochelois  de  tous  leurs 
privilèges,  fit  abattre  leurs  belles  fortifications,  nom- 
ma de  nouveaux  magiftrats  , 6c  un  plus  grand  nom- 
bre de  prêtres  catholiques. 

Louis  XIV.  fortifia  cette  ville  de  nouveaux  ou- 
vrages , qu’imagina  & qu’exécuta  le  maréchal  de 
Vauban.  11  fit  la  Rochelle  chet  d’une  généralité  , & y 
établit  un  intendant  diftinguéde  celui  de  Rochefort, 
qui  a la  marine.  Il  y a aulfi  créé  un  bureau  des  finan- 
ces , une  chambre  du  domaine  , un  préfidial,  une 
éleélion  , & y a lailîé  lùbiîlter  l’hôtel  des  monnoies. 

Les  Jéfuites  y obtinrent  un  college  , & enfuite  la 
direttion  d’un  féminaire  l’an  1 694  ; le  fiege  épilcopal 
de  Maillezais  fut  transféré  dans  cette  ville  en  164.9  i 
& pour  tonner  le  diocèfe  on  y a joint  le  pays  d’Au*- 
nis  & l’île  de  Ré , que  l’on  a démembrés  de  l’évêché 
de  Saintes. 

Les  rues  de.  la  Rochelle  font  en  général  aflez  droi- 
tes , 6c  la  plupart  des  maifons  foutenues  par  des  ar- 
cades. La  ville  eft  percée  de  cinq  portes.  Sonport  qui 
peut  aVoir  quinze  cens  pas  de  circuit,  6c  qui  eft  de 
forme prclque  ronde,  ell  un  des  plus  commodes  de 
Tome  XIV , 
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l’Océan.  Deux  greffes  tours  le  défendent.  La  mer  y 
a reflux  de  plus  de  quatre  toifes.  Tous  les  vaiileaux 
excepté  ceux  de  haut-bord  y entrent. 

Mais  ceux  qui  délireront  de  plus  .grands  détails  de 
r’nifloire  de  cotte  ville,  peuvent  lire  un  petit  livre  de 
Mi.  Galland  ( Au  gu  [le  ) , fur  la  naiffance  , l’ancien 
état , 6c  l’accroÜtement  de  la  Rochelle. 

Rajouterai  feulement  que  fon  principal  commerce 
a&uel  efi:  celui  des  îles  de  l’Amérique.  Ses  manufac- 
tures confident  en  rafinerie  du  lucre  des  îles.  L'es  Sué4 
dois , les  Danois , les  Hambourgeois,  les  Anglois 
les  Hoilandois  y envoient  chaque  année  plufieurs 
vaiffeaux  pour  y charger  des  vins , des  eaux-de-vie , 
du  lel , & quelques  autres  marchandilès.  On  a aulfi 
érigé  dans  cette  ville  en  1734  une  académie  de  bel- 
les-lettres. 

Imbert  (Jeun  ),  jurifconfulte  du  xvj.  fiecle,  né  à 
la  Rochelle , s’elt  fait  connoitre  avec  elliine  par  deux 
ouvrages  de  droit:  i°.  Enchindion  jurïs  Jcripti  Gal- 
Uct , que  Theveneau  a traduit  en  françois  : iP . Infli- 
tutlones  forenfes , ou  Pratique  du  barreau  , en  latin  6t 
en  François. 

François  Tallemant  l’aîné  -,  abbé  du  Val-Chrétien  ^ 
étoit  né  dans  cette  ville.  Il  fut  aumônier  du  roi  pen- 
dant vingt-quatre  ans,  6c  enfuite  premier  aumônier 
de  madame.  Sachant  très-bien  la  langue  italienne  , il 
traduifit  avec  filccès  l’hiftoire  de  Verdie  du  procura- 
teurNani  ; mais  il  ne  confulta  pas  aflez  fes  forces  en 
mettant  au  jour  la  traduction  des  vies  de  Plutarque  j 
cette  traduction  fut  promptement  méprifée  de  tous  les 
connoifieurs.  Il  mourut  en  1693  , âgé  de  73  ans. 

On  Fappetloit  Tallemant  l’aîné  pour  le  diftinguer 
de  Paul  Tallemant  fon  coufin  , fon  compatriote  6c  ec- 
elefiafiique  comme  lui.  Ils  furent  tous  deux  de  l’aca- 
démie Françoife , mais  Paul  étoit  encore  de  l’acadé- 
mie  desjnfçriptions.  Il  mourut  en  1712  à yù  ans. 

Coloiniés  ( Paul ) , en  latin  Paulus  Colomejius  , fa- 
vant  écrivain  proteftant , naquit  à la  Rochelle  dans  le 
dernier  liecle  ; mais  il  fe  retira  en  Angleterre. avant 
d’eflîiyer  les  rudes  coups  de  la  tempête , qui  a en- 
glouti l’édit  de  Nantes.  Il  témoigna  bientôt  , étant  à 
Londres  , la  préférence  qu’il  donnoit  à la  commu- 
nion épilcopaie  fur  le  presbytérianifme  , comme  il 
paroît  par  ion  livre  intitulé  Thtologorum  presbyteria- 
norum  Icon.  Il  n’a  pas  celle  depuis  de  travailler  fur1 
diliérensfujets.IleilmortàLondres  en  1692,  j’igno- 
re à quel  âge. 

Tous  les  ouvrages  foht  utiles  6c  agréables  aux  cu- 
rieux de  l’hifloire , parce  qu’ils  y trouvent  beaucoup 
de  chofes  à apprendre  ; aulfi  lont-ils  plus  recherchés 
dans  les  pays  étrangers  que  dans  ceroyaume.Les  prin- 
cipaux font  i°.  G allia  orientales  , qui  a etc  réimpri- 
mée à Hambourg  en  1709  , avec  d’autres  opufcules 
de  l’auteur , qui  avoient  paru  à Paris  en  1668  1 2°> 
ltalia  & Hijparùa  oricntalis  : 30  Obftrvationes  facrœ  : 
40.  Mélanges  hijloriques  .-5°  Bibliothèque  choijie  , dont 
la  meilleure  édition  a été  faite  à Paris  en  1731,  avec 
des  notes  de  M.  de  la  Monnoie.  Le  pefe  Niceron  vous 
indiquera  les  autres  ouvrages  de  M.  Colomics , dans 
fes  mémoires  des  hommes  illuflres  , tome  VJjqp.  jci.G- 
Bayle  a fait  aulfi  l’article  de  ce  lavant.  ( Le  .Chevalief 
DE  JAUCOURT.  ) 

ROCHE -POSAY,  (Géog.  mod.)  petite  ville  de 
F rafiée,  dans  la  Touraine , fur  la  Crcufe  , uil  peu  àii- 
• défions  de  l’endroit  où  elle  reçoit  la  Gartempe.  Long-, 
■18.  jo.  lat.  46'.  44.  (D.  J. ) 

ROCHER  $ f.  m.  ( Gram .)  c’ellla  même  chofe  que 
roc  6c  roche.  Voye\  ROC. 

Rocher  , Roche  , Roc,  ( Syn'nn . Géogl)  ces  trois 
noms  , .délignent  également  en  Géographie  une  , oU 
de  grofles  malles  de  pierres  dures  qui  fe  trouvent  tlaiis 
les  montagnes  ou  dans  la  mer , & qui  font  coupées 
en  précipices.  Ge  que  nous  appelions  un  rocher , uné 
roche  ou  un  roc  , efl  nommé  par  les  Latins  rnpe s ; par 
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les  Italiens , rocca , rupts  ou  pictra  ; par  les  Efpagnols, 
roca  ou pefia  ; en  allemand,  fils,  6c  en  anglois  a rock. 
On  a bâti  quelquefois  des  tours  6c  des  forts  fur  ces 
fortes  de  rochers , & plufieurs  villes  même  en  ont 
pris  leurs  noms  , comme  Rochefort,  la  Rochelle  6c 
autres.  Elles  font  appellées  roques  dans  le  Langue- 
doc , auffi-bien  que  dans  les  autres  pays  voifins. 

La  Paleftine  étant  un  pays  de  montagne  , avoit 
beaucoup  de  rochers  , 6c  ces  rochers  failoient  une  par- 
tie de  la  force  du  pays , parce  qu’on  s’y  retiroit  dans 
les  allarmes , & qu’on  y trouvoit  un  azyle  contre  les 
irruptions  fubites  des  ennemis.  Audi  l’Ecriture  parle- 
t-elle  fi  fouvent  de  rochers  ; par  exemple , des  rochers 
d’Arnon , des  rochers  d’Oreb  , du  rocher  d’Odolam  , 
du  rocher  d’Etham  , &c.  De-là  vient  auffi  ces  expref- 
fions  fi  communes  dans  l’Ecriture  ; foyez  mon  rocher, 
Pfeaume  j i . Le  Seigneur  eft  mon  rocher  ; oii  eft  le 
rocher  autre  que  le  Seigneur  , Pfeaume  / à1,  verf  y.  j 2. 
&c. 

Les  rochers  qui  fe  trouvent  dans  la  mer , & contre 
lefquels  les  vaiffeaux  font  fujets  à te  briter  quand  ils 
en  approchent,  fe  nomment  brifans.  Il  y en  a qui  font 
toujours  couverts  de  la  mer , 6c  cachés  tous  l’eau  , 
d’autres  qui  ne  font  jamais  couverts  de  la  mer , 6c 
d’autres  que  la  baffe-mer  découvre.  On  dit  qu’une 
roche  eft  faine , lorfqu’il  n’y  a point  de  danger  autour 
d’elle , & que  tout  ce  qu’il  y a de  dangereux  eft  ce 
qui  paroît. 

La  chaîne  des  rochers  qui  font  fous  l’eau , s’appelle 
rejjif  par  les  Américains,  6c  on  appelle  hanche  un  fonds 
de  roches  tendres  6c  unies  qui  fe  trouvent  en  certains 
lieux  au  fond  de  la  mer.  Il  y a de  certains  rochers  qui 
fe  trouvent  vers  les  îles  des  Açores,  6c  ailleurs;  ils 
font  cachés  fous  l’eau , & on  les  nomme  vigies. 

Les  rochers  font  repréfentés  dans  les  cartes  généra- 
les par  des  petites  croix  ; mais  dans  les  cartes  parti- 
culières , les  rochers  découverts  y font  figurés  par 
des  pointes  de  rochers  , 6c  ceux  qui  font  cachés 
fous  l’eau , font  repréfentés  par  de  petites  croix. 
(•»■/.) 

ROCHERS  de  Sciron , ( Géog . anc.)  Scironides  petree ; 
rochers  célébrés , qui  étoient  dans  l’enceinte  de  la 
Mégaride  en  Acaie.  Strabon  leur  donne  fix  milles 
d’étendue.  Ils  étoient  devenus  infâmes  par  les  cruau- 
tés de  Sciron  , dont  ils  prirent  le  nom.  Cet  homme 
barbare  réduifoit  ceux  qui  arrivoient,  ou  qui  étoient 
jettés  fur  ces  côtes , au  honteux  miniftere  de  lui  la- 
ver les  piés , de  le  chauffer,  6c  enfuite  abufant  de  leur 
fituation , il  les  précipitoit  d’un  coup  de  pié  dans  la 
mer.  Un  monftre  que  Paufanias  croit  être  une  tortue 
de  mer , accoutumée  à fa  proie  , cantonnée  dans 
quelque  creux  voifin , rendoit  inutiles  les  efforts  que 
ces  malheureux  failoient  pour  fe  fauver  à la  nage , 6c 
les  entraînoit  dans  Ion  repaire  , oit  il  les  égorgeoit , 
s’ils  n’étoient  pas  brifés  par  les  pointes  des  rochers  , 
fur  lefquels  ils  rouloient  en  tombant  dans  la  mer. 
Théfée  punit  Sciron  du  même  genre  de  mort , 6c  pur- 
gea le  monde  de  ce  fcélérat , que  Jupiter  Hofpitalier 
avoit  laiffé  trop  longtems  impuni.  C’eft  de  ces  ro- 
chers que  Stace  nous  parle , Theb.  1. 1. 

Infâmes  Scirone  Petras  ,fcyllataque  rara 

Purpureo  regnata  feni. 

Voye{  Scironides peircc , Gèogr.  anc.  (Z).  7.) 

Rocher,  lefConchyliol .)  coquille  autrement  nom- 
mée murex , voye{  ce  mot  ; c’elt  affez  de  fe  rappeller 
ici , que  c’eft  une  coquille  univalve , garnie  de  poin- 
tes & de  tubercules  avec  un  fommet  chargé  de  pi- 
quans  ; il  eft  quelquefois  élevé,  quelquefois  applati. 
Sa  bouche  eft  tonjours  alongée , dentée , édentee  ; la 
levre  eft  ailée,  garnie  de  doigts , repliée , déchirée  ; 
le  fût  eft  ridé , 6c  quelquefois  uni.  (Z).  J. ) 

Rocher  , en  Anatomie  ; nom  d’une  apophyfe  des 
OS  des  tempes , appellée  auffi  apophyfe  pierreufe  , à 
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caufe  qu’elle  eft  d’une  fubftance  extrêmement  com- 
pacte. y oyt{  Temporaux. 

Rocher  d'eau , f.  m.  ( Archit . hydraul .)  efpcce  de 
fontaine  adoffée  ou  ifolée , 6c  cavée  en  maniéré  d’an- 
tres , c'oû  fortent  par  plufieurs  endroits  des  bouillons 
6c  napes  d’eau.  Telle  eft  la  fontaine  de  la  place  Na- 
vonne  à Rome.  C’eft  un  rocher  fait  de  tevertin , percé 
à jour  en  fes  quatre  faces , portant  à fes  encoignures 
quatre  figures  d:  marbre  avec  leurs  attributs  , qui 
repréi entent  les  quatre  plus  grands  fleuves  de  la  ter- 
re, 6c  fur  lequel  eft  élevé  un  obélifque  antique  de 
granit  tiré  du  cirque  de  Caracalla.  Cet  ouvrage  mer- 
veilleux a été  fait  parle  cavalier  Bernin,  fous  le  pape 
Innocent  X. 

On  appelle  auffi  rocher  d'eau  , une  efpece  d’écueil 
maflif , cl  où  fort  de  l’eau  par  différens  endroits.  Il 
y a un  de  ces  rochers  à la  vigne  d’Efte , à Tivoli , près 
de  Rome.  Daviler.  ( D.  Z.  ) 

Rochers  dans  les  bois , font  de  groffes  touffes  un 
peu  baffes  61  rampantes , qui  fe  trouvent  entre  les 
arbres  de  haute  futaie. 

ROCHER  de  grenailles,  (à  la  Monnaie.')  eft  la  maffe 
de  métal , qui  dans  l’état  de  bain  ou  fufion  , eft  ver- 
fée  dans  un  baquet  d’eau  froide  , qui  te  précipitant, 
s'amaffe  au  fond  en  forme  de  grenaille.  L’objet  de 
cette  manutention  eft  de  purifier  le  métal. 

Rocher,  terme  de  Brafjerie  ; il  fe  dit  du  levain, 
lorfqu’il  commence  à former  des  boutons  de  moufle 
qui  s’accumulent,  s’amaffent,  6c  forment  des  houppes 
de  moufle. 

Roceier,  en  terme  d'Orfevre  en  grojferie  ; c’eft  en- 
vironner les  parties  qu’on  veut  fonder  de  poudre  de 
borax  , qui  fert  de  fondant  à la  foudure. 

ROCHERAYE  ou  Pigeon  de  roche  , {Hifloire 
nat.  Ornithol. ) columba  rupicola , \V  illugbi.  Oifeau 
qui  eft  à-peu-près  de  la  groffeur  du  bifét  ; il  a un  pié 
de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  julqu’à  l’extré- 
mité de  la  queue  , de  feulement  dix  pouces  jufqu’au 
bout  des  ongles  ; la  longueur  du  bec  eft  de  onze  li- 
gnes depuis  la  pointe  jusqu’aux  coins  delà  bouche  ; 
les  ailes  étant  pliées  , s’étendent  prefque  jufqu’au 
bout  de  la  queue.  La  tête  6c  la  face  inférieure  du 
cou  font  d’un  cendré  foncé  ; la  face  fùpérieure  du 
cou,  la  partie  antérieure  du  dos  6c  les  petites  plu- 
mes des  ailes  qui  fe  trouvent  près  du  corps  ont  une 
couleur  cendree  brune  : les  autres  petites  plumes  de 
l’aîle , la  partie  poflérieure  du  dos  6c  le  croupion  , 
font  d’un  cendré  clair.  Il  y a fur  la  partie  fupérieure 
du  cou  une  teinte  de  ces  couleurs  brillantes  qu’ont  la 
plûpart  des  pigeons.  La  poitrine  eft  d’une  légère  cou- 
leur vineufe;"le  ventre  , les  côtés  du  corps,  les  jam- 
bes & les  plumes  du  deffous  de  la  queue  font  d’un 
cendré  clair.  Les  grandes  plumes  de  Paîie , 6c  celles 
du  fécond  rang , qui  font  les  plus  près  du  corps , ont 
une  couleur  brune  , les  autres  font  cendrées  à leur 
origine  6c  noirâtres  vers  la  pointe  : il  y a de  plus  fur 
chaque  aîle  deux  taches  d’un  brun  noirâtre.  Toutes 
les  plumes  de  la  queue  font  cendrées  à leur  origine , 
6c  noirâtres  vers  leur  extrémité.  Le  bec  eft  gris,,  les 
piés  font  rouges  6c  les  ongles  noires.  Le  focheraye  eft 
un  oifeau  de  paffage.  Briffon,  Omit,  tome  1.  Poye^ 
Oiseau. 

RocHERAYE  BLANC  , columba  alba  faxatilis.  On 
regarde  cet  oifeau  comme  une  variété  du  rocheraye. 
Voyc{  Rocheraye  ; il  n’en  différé  qu’en  ce  qu’il  eft 
entièrement  blanc , à l’exception  de  la  tête  , du  crou- 
pion 6c  de  la  queue  , qui  font  d’un  beau  roux.  Omit. 
de  M.  Briffon  , tom.  I.  voyeç  OlSEAU. 

Rocheraye  de  la  Jamaïque,  Pigeon  àla  couron- 
ne blanche  , Colomba  capite  albo , Klein.  Cet  oifeau  eft 
à-peu-près  de  la  groffeur  du  pigeon  domeftique  ; il  a 
un  pié  un  pouce  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec 
jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue , 6c  feulement  dix  pou- 
ces fix  lignes  jufqu’au  bout  des  ongles  ; la  longueur 
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àu  bec  ell  d’un  pouce , & celle  de  la  queue  de  cinq 
pouces  ; les  ailes  étant  pliées  s’étendent  jufqu’aux 
deux  tiers  de  la  longueur  de  la  queue.  Le  defliis  de  la 
tete  efl  blanc  , &c  plus  bas  il  y a une  belle  couleur 
pourprée  changeante.  Le  cou  elt  d’un  vcrd  chan- 
geant , qui  paroît  à certains  afpeéls  bleu  ou  de  cou- 
leur de  cuivre  bronzé.  Tout  le  relie  du  corps  ; la- 
voir , le  dos  , le  croupion , les  petites  plumes  des  ai- 
les , celles  du  defliis  & du  defl'ous  de  la  queue,  la 
poitrine  , le  ventre  , les  côtés  du  corps  &c  les  jambes 
font  d’un  brun  tirant  fur  un  gris  bleuâtre,  les  grandes 
6c  les  moyennes  plumes  des  ailes  ont  une  couleur 
brune.  Les  yeux  l'ont  entourés  d’une  peau  blanche. 
Le  bec  efl  rouge  à la  baie  , & blanc  vers  l’extrémité. 
Les  pies  font  rouges  & les  ongles  gris.  On  trouve 
cet  oil'eau  dans  toutes  les  îles  de  Bahama,  à la  Ja- 
maïque & à S.  Domingue.  Brillon,  Omit.  1. 1 . Voye^ 
Oiseau. 

ROCHESTER  , (Géog.  rnod.)  ville  d’Angleterre  , 
dans  la  province  de  Kent , fur  le  Medway , qu’on  y 
pafle  fur  un  des  beaux  ponts  d’Angleterre  , à 27  mil- 
les au  lud-efl  de  Londres.  Elle  elt  fort  ancienne  , a 
titre  de  comté , &c  un  évêché  d’un  revenu  fort  modi- 
que. Long,  fuivant  Calfini , iC.  ic).  lat.  Si.  20.  6c 
luivant  Streft.  Long.  i7.  56.  latit.  Si.  26.  (D.  J.) 

UOChE-SUR-'i  ON , (Géog.  mod .)  bourg  de  Fran- 
ce , dans  le  Poitou  , fur  la  petite  riviere  d’Yon  , à 6 
lieues  au  nord-ouell  de  Luçon  , avec  titre  de  princi- 
pauté, qui  appartient  à la  maifon  de  Conti.  Long.  1 6. 
to.lat.q6.  3S.(D.J.) 

ROCHLIZ , (Géog.  mod .)  ville  d’Allemagne  , dans 
la  Saxe , au  cercle  de  Léipfick  , lur  la  Muldaw,  qu’on 
y pafle  fur  un  pont  ; elle  efl  munie  d’un  château  , & 
a des  mines  de  cuivre  dans  Ion  voilinage.  C’eft  une 
ville  ancienne , car  elle  a déjà  été  brûlée  autrefois  du 
tems  de  l’empereur  Henri  II.  & elle  avoit  alors  pour 
feigneurs  des  comtes  qui  en  portoient  le  nom.  Jean 
Frédéric  , éleéteur  de  Saxe , l’enleva  , en  1547,  au 
duc  Albert,  margrave  de  Brandebourg  , mais  le  duc 
Maurice  la  reprit  fur  l’élefteur , & elle  efl  reliée  à la 
poflérité.  (D.  J.') 

ROCKENHAUSEN  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville 
d’Allemagne , dans  le  bas-Palatinat.  Elle  ell  fituée 
entre  les  châteaux  de  Reipclzkcirch  &c  de  Fralckenl- 
tein.  (IJ.  J.) 

ROCK1ZAU , (Géog.  mod.')  ville  royale  de  Bohè- 
me , à trois  milles  au  levant  de  Pilfen  , lur  les  con- 
fins du  cercle  de  Podebroc.  Le  fameux  Zifcka  la  prit 
6c  la  brûla  en  1421.  (D.  J.) 

ROCHART , voye^  Lamantin. 

ROCHET,  f.  m.  (Gram.  Hifi.  mod.)  ornement  de 
lin  que  portent  les  evêques  te  les  abbés  ; il  reflem- 
blc  à un  lurplis  , excepte  qu’il  a des  manches  & des 
poignets,  au  lieu  que  le  furplis  ell  entièrement  ou- 
vert & fans  manches. 

Ménage  fait  venir  ce  mot  du  mot  latin  rochettus  , 
diminutif  de  rocchus , dont  les  écrivains  de  la  balle 
latinité  fe  font  fervis  au  lieu  de  tunica  , & qui  vient 
originairement  du  mot  allemand  rok. 

Les  chanoines  réguliers  de  S.  Auguftin  portent 
auflî  des  rochets  par-deflous  leurs  chappes. 

Rochas  font  auflî  des  efpeces  de  manteaux  que 
portent  en  Angleterre  les  pairs  du  royaume  féans  au 
parlement  dans  les  jours  de  cérémonies.  Loyer  Pair 
6-  Parlement. 

Ceux  des  vicomtes  ont  deux  bandes  ou  bords  & 
demi  ; ceux  des  comtes , trois  ; ceux  des  marquis  , 
trois  & demi , & ceux  des  ducs , quatre.  Larrey. 

Rocket  , 1.  m.  (Manufiacl.)  on  appelle  ainlî  chez 
les  marchands  de  foie , chez  les  manufacturiers  & 
ouvriers  en  étoiles  d’or  , d’argent  & de  foie , 6c  chez 
les  teinturiers  en  foie  , laine  & fil,  des  bobines  plus 
r-’°ar  & ^us  courtes  que  les  bobines  ordinaires. 
C elt  lur  ces  rochas  que  tous  ces  marchands  6c  ou- 
Tomc  XI K 
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VrierS  dm  vient  leurs  foies  ou  pour  les  vendre  , ou 
pour  les  employer , ou  pour  leur  donner  quelque 
préparation  de  teinture.  Dicl.  de  Commerce.  (D.  J.) 

Rocket  , ( Horlogerie.  ) nom  que  les  Horlogers 
donnent  à une  roue  dont  les  dents  ont  une  ligure  à- 
peu-près  lemblable  à celle  d’une  crcmaillere  de  che- 
minée. Ces  fortes  de  roues  font  ordinairement  d’u- 
lage  dans  les  encliquetages  6c  dans  les  échappemens 
des  pendules.  Poyc{  Échappement  , Enclique- 
tage , &c.  6c  les  fig.  dans  nos  Planches  de  P Horloge- 
rie , qui  repréfentent  des  rochets  d’échappement , 6c 
d' autres  figures  qui  repréfentent  des  rochets  d’encli- 
quetage. 

ROCHOIR , f.  m.  (Orfievr.)  inllrument  à l'ufage  de 
prefque  tous  les  ouvriers  qui  employent  les  métaux. 
C’elt  une  petite  boîte  de  cuivre  ronde  , & élevée  â- 
peu-près  comme  la  moitié  d’un  étui  rond  ; il  y a un 
couvercle  , 6c  au-bas  un  trou  auquel  ell  adapté  un 
tuyau  fur  lequel  ell  une  petite  bande  de  métal  cre- 
nee.  Dans  le  corps  de  la  boîte  ell  renfermé  le  borax 
pulvérilé,  6 c on  fait  tomber  cette  poudre  fur  les  par- 
ties que  l’on  veut  rocher  ou  faupoudrer  de  borax, 
en  failant  palier  Ion  ongle  le  long  des  crans  de  la  pe- 
tite bande  crenée  , 6c  en  dirigeant  le  tuyau  fur  les 
places  où  l’on  a befoin  de  borax. 


ROCKET,  f.  m.  ( Hifi.  d' Angleterre.)  on  appelle 
rockets  en  anglois  les  mantelets  que  portent  aux  jours 
de  cérémonie  les  pairs  féans  au  parlement.  Ceux  des 
vicomtes  ont  deux  bordures  6c  demi , ceux  des  com- 
tes trois , ceux  des  marquis  trois  êedemi , & ceux  des 
ducs  quatre.  Ce  mot  vient  peut-être  de  rocchus , qui 
ell  employé  pour  tunica  chez  les  écrivains  latins  du 
moyen  âge  , ou,  fi  l’on  veut,  d erock,  mot  teutoni- 
que  qui  lignilîoit  une  robe  , une  tunique.  (D.  J.) 

ROCOU  ou  ROCOURT , f.  m.  ( Botan.  ) arbre 
exotique  cultivé  dans  toutes  les  îles  de  l’Amérique. 
Il  ell  nommé  orleana  feu  orellana  fioliculis  lapaccts  . 
par  Herman  ; Cat.  Hort.  Lugd.  Bat.  464.  Pluk.  Almag. 
292.  Phytog.  20cf.fi.  4.  Orleana  fieu  orellana Jive  urucu, 
Parad.  Prod.  357.  urucu  ; Pifon  , éd.  1 64# , 6S,  éd. 
16S8 , 133.  Cat.  Jam.  1S0.  hifi.  2.  Sz.  urucu  Brafi - 
Uinfibus  ; Marcgr.  6 1.  Kaiabaka , daburi.  Ger.  Emac. 
iSSq.  Archiotl , fieu  medicina  tingendo  apta  , Hern.  74. 
Arbor  mexicana  ,firuclu  cafianece  , coccifiera , C.  B.  Pin. 
4/5).  Raii,  hifi. 2.  tyyt.  Jon f.  Deudr.  119.  Bixa  ovie- 
di , J.  B.  /.  440.  mctella  Americana  maxima  tinclnria  ; 
Tourn.  Infi.  242.  Boerh.  Ind.  A.  208.  arbor  finium 
rtgundorum  , Scalig.  Arnof.o.  Dale. 

Cet  arbre  ell  de  moyenne  grandeur  ; il  pouffe  de 
fon  pié  plulieurs  tiges  droites , rameufes  , couver- 
tes d’une  écôrce  mince  , unie , pliante  , flexible , 
brune  en-dehors  , blanche  en-dedans  ; fon  bois  ell 
blanc , facile  à rompre  ; fes  feuilles  font  placées  alter- 
nativement , grandes  , larges,  pointues  , liflès,  d’un 
beau  verd  , ayant  en-deflous  plulieurs  nervures  rouf- 
lâtres  ; fes  feuilles  font  attachées  à des  queues  lon- 
gues de  deux  ou  trois  doigts. 

Ses  rameaux  portent  deux  fois  l’année  en  leurs 
fommités  des  bouquets  compofés  de  plufieurs  peti- 
tes têtes  ou  boutons  de  couleur  brune  rouffâtre  ; ces 
boutons  s’épanouiffent  en  des  fleurs  à cinq  pétales , 
difpofées  en  rofe,  grandes  , belles  , d’un  rouge  pâle, 
tirant  fur  l’incarnat , fans  odeur  6c  fans  goût  ; cette 
fleur  ell  foutenue  par  un  calice  à cinq  feuilles,  qui 
tombent  à me (ure que  la  fleur  s’épanouit:  au  milieu 
de  cette  fleur  il  y a une  efpece  de  houpe  compofée 
Rr  ij 
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'd’un  grand  nombre  d’étamines  ou  filets  jaunes  dans 
leur  baie  , 6c  d’un  rouge  purpurin  dans  leur  partie  fu- 
périeure  ; chacune  cle  ces  étamines  eft  terminée  par 
un  petit  corps  oblong  , blanchâtre  , fillonné  6c  rem- 
pli d’une  pouffiere  blanche  : le  centre  de  la  houpe 
eft  occupé  par  un  petit  embryon  qui  eft  attaché  for- 
tement à un  pédicule  fait  en  l'oucoupe  , 6c  échancré 
légèrement  en  cinq  parties  ; ce  pédicule  fert  de  fé- 
cond calice,  à la  fleur  à la  place  du  premier  qui  cfl 
tombé  r cet  embryon  eft  couvert  de  poils  fins  , jau- 
nâtres , 6c  fiirmonté  d’une  maniéré  de  petite  trompe 
fendue  en  deux  levres  en  fa  partie  lùperieure. 

L’embryon  en  croiffant  devient  une  gouffe  ou  un 
fruit  oblong  ou  ovale  pointu  à fon  extrémité  , applati 
fur  les  côtés,  ayant  à-peu-près  la  figure  d’un  miro- 
holan  , long  d’un  doigt  6c  demi  ou  de  deux  doigts , 
de  couleur  tannée , compofé  de  deux  gonfles , hérif- 
fées  de  pointes  d’un  rouge  foncé  , moins  piquantes 
■que  celles  de  la  châtaigne , de  la  grofl'eur  d’une  greffe 
amande,  verte. 

Ce  fruit  en  mùriffant  devient  rougeâtre , 6c  il  s’ou- 
vre à la  pointe  en  deux  parties  qui  renferment  en- 
viron foixante  grains  ou  iemences  partagées  en  deux 
rangs  ; ces  grains  font  de  la  groffeur  d’un  petit  grain 
-de  raifin  , de  figure  pyramidale , attachés  6c  rangés 
les  uns  contre  les  autres  par  de  petites  queues  à une 
pellicule  mince  , lifte  6c  luiffante  , qui  eft  étendue 
dans  toute  la  cavité  de  chacune  de  ces  gouffes  ; ces 
mêmes  grains  font  couverts  d’une  matière  humide, 
très-adhérante  aux  doigts  lorfqu’on  y touche  avec 
le  plus  de  précaution, d’un  beau  rouge , d’une  odeur 
affez  forte  ; la  femcnce  féparée  de  cette  matière 
rouge  eft  dure  , de  couleur  blanchâtre  , tirant  fur 
celle  de  la  corne.  Cet  arbre  croît  en  abondance  dans 
la  nouvelle  Efpagne  6c  dans  le  Bréfil. 

Les  fauvagts  de  l’Amérique  le  cultivent  même 
avec  grand  foin,  à caule  des  utilités  qu’ils  en  reti- 
rent. Il  fert  à orner  leur  jardin , 6c  le  devant  de  leurs 
cales  ou  habitations.  Ils  emploient  fon  écorce  pour 
faire  des  cordages  ; ils  mettent  de  fes  feuilles  tendres 
dans  leurs  faillies , pour  leur  donner  du  goût  6c  leur 
communiquer  une  couleur  de  fafran.  Ils  tirent  une 
couleur  rouge  des  graines  qu’ils  délayent  dans  l’huile 
de  carapa,  6c  s’en  peignent  le  corps  ou  le  vil'age  , 
fur-tout  dans  les  jours  de  réjouiffance. 

Les  Européens  qui  habitent  le  Bréfil  6c  les  îles 
Antilles  font  par  art  de  la  même  graine  une  pâte  qui 
eft  d’ufage  en  teinture , & qu’on  nomme  pareillement 
rocou,  V oyeç  Rocou  , Teinture.  (ZL  /.) 

Rocou  , OU  Roucou  ou  ROCOURT  , ( Teint.  ) 
pâte  feche  ou  extrait  qu’on  a tiré , foit  par  infufton , 
l'oit  par  macération  des  graines  contenues  dans  la 
gouflè  de  l’arbre  , nommé  pareillement  rocou , 6c 
qu’on  a décrit  dans  l’article  qui  précédé.  La  pâte  fe- 
che dont  nous  parlons  vient  d’Amérique,  6c  eft  une 
des  couleurs  que  fournit  le  petit  teint. 

On  connoît  que  la  gouffe  qui  donne  la  graine  eft 
mûre  lorfqu’elie  s’ouvre  d’elle  - même  fur  l'arbre  ; 
alors  on  la  cueille,  & l’on  en  prépare  la  pâte  ou  l'ex- 
trait en  pilant  les  grains  des  gouffes  avec  tout  ce  qui 
les  environne  ; on  les  fait  difi'oudre  dans  l’eau  , 6c 
on  coule  cette  liqueur  par  un  crible  ; enfuite  on  la 
verl'e  dans  des  chaudières , on  la  fait  bouillir  ; elle 
jette  une  écume  qu’on  recueille  foigneulèment , & 
qu’on  met  dans  une  autre  chaudière  pour  y être  ré- 
duite fur  le  feu  en  confiftance  & en  pâte  , dont  on 
fait  des  pains  tels  que  nous  les  recevons  en  Europe. 
Mais  il  eft  à propos  d’indiquer  en  détail  toute  cette 
opération  ; je  l’emprunterai  du  P.  Labat  qui  nous  l’a 
donnée  fort  exactement  dans  fon  voyage  d’Amé- 
rique. 

Mais  il  eft  à propos  d’indiquer  la  maniéré  dont 
on  cultive  6c  dont  on  fait  le  rocou  aux  îles  Antilles 
françoifes.  Je  tirerai  cette  maniéré  des  voyages  du 
P.  Labat , imprimée  en  i-jzi. 
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Le  rocou  , dit-il,  peut  fe  planter  depuis  le  mois  de 
Janvier  julqu’à  la  fin  de  Mai  ; mais  foit  que  le  plan- 
tage »en  faite  tard  ou  de  bonne  heure  , l’arbre  n'en 
produit  pas  plutôt.  Il  fe  plante  à la  maniéré  des  pois 
ou  du  mil  , c’eft-à-dire  qu’après  avoir  bien  nettoyé 
la  terre  , on  y fait  de  petits  trous  avec  la  houe , dans 
lelquelles  on  jette  deux  ou  trois  graines  au  plus.  La 
dillance  ordinaire  qui  fuffit  pour  chaque  plan  eft  de 
quatre  piés  en  quarré:  à l’égard  delà  culture , elle  fe 
fait  comme  aux  autres  arbres,  à l’exception  que  quand 
il  s’élève  trop  haut , on  le  châtre  pour  l’épailfir  6c 
pour  l’entretenir  en  buiffon. 

La  récolte  du  rocou  fe  fait  deux  fois  l’année  , fa- 
voir  à la  S.  Jean  6c  à Noël.  On  le  diftingue  comme 
en  deux  efpeces  ; l’un  qu’on  nomme  rocou  verd  , 6c 
l’autre  rocou  fec.  Le  premier  eft  le  rocou  qu’on  cueille 
aufli-tôt  que  quelque  coffe  d’une  grappe  commence 
à fécher  6c  à s’ouvrir  ; le  fécond  eft  celui  où  dans 
chaque  grappe  il  fe  trouve  plus  de  coffes  feches  que 
de  vertes.  Ce  dernier  peut  fe  garder  fix  mois  ; l’au- 
tre ne  peut  guere  durer  que  quinze  jours  ; mais  i! 
rend  un  tiers  plus  que  le  rocou  (e c , 6c  le  rocou  qu’il 
produit  eft  plus  beau. 

Le  rocou  fec  s’écale  en  le  battant  , après  l’avoir 
expofé  au  foleil  6c  l’avoir  remué  quelque  tems  : à l’é- 
gard du  rocou  verd , il  ne  faut  pour  l’écaler  que  rom- 
pre la  coffe  du  côté  de  la  queue  , 6c  le  tirer  en-bas 
avec  la  peau  qui  environne  les  graines,  fans  s’embar- 
raffer  de  cette  peau. 

Après  que  les  graines  font  écalées  , on  les  met 
fucceiïivement  dans  divers  canots  de  bois  faits  tout 
d’une  piece , qui  ont  dift'érens  noms  , l'uivant  leurs 
différens  ufages. 

Le  premier  canot  s’appelle  canot  de  trempe  ; le  fé- 
cond, canot  de  pile  ; le  troifieme  , canot  à rejjuer  ; le 
quatrième  , canot  à l'eau  ; 6c  enfin  le  cinquième  , ca- 
not à Laver.  Il  y en  a auïïi  un  fixieme  qu’on  appelle 
canot  de  garde , mais  qui  n’eft  pas  toujours  néceffaire; 
un  autre  qui  fe  nomme  canot  de pajfc,  6c  un  huitième 
qu’on  nomme  canot  aux  écumes. 

La  graine  fe  met  d’abord  à fec  dans  le  canot  de 
trempe , où  on  la  concaffe  légèrement  avec  un  pilon  ; 
après  quoi  on  remplit  le  canot  d’eau  bien  claire  6c 
bien  vive , à huit  ou  dix  pouces  près  du  bord.  11  faut 
cinq  barrils  d’eau  fur  trois  barrils  de  graine.  Le  tems 
qu’elle  doit  refter  dans  le  canot  de  trempe  eff  ordi- 
nairement de  huit  à dix  jours  , pendant  lefquels  on  a 
loin  de  remuer  deux  fois  par  jour  avec  un  rabot , un 
demi-quart  d’heure  environ  à chaque  fois  ; on  appelle 
pnmiere  eau  celle  qui  refte  dans  le  canot  de  trempe, 
après  qu’on  en  a tiré  la  graine  avec  des  paniers. 

Du  canot  de  trempe,  la  graine  paiïe  dans  le  canot 
de  pile , où  elle  eft  pilée  à force  de  bras  avec  de  forts 
pilons  pendant  un  quart-d’heure  ou  davantage , en- 
l'orte  que  toute  la  graine  s’en  fente.  Il  faut  que  le  ca- 
not de  pile  ait  au-moins  quatre  pouces  d’épaiffeuf 
par  le  fonds  pour  mieux  foutenir  les  coups  de  pilons. 
On  met  de  nouvelle  eau  fur  la  graine  lorfqu’elie  eft 
pilee , qui  doit  y demeurer  une  ou  deux  heures , 
après  quoi  on  la  paffe  au  panier  en  la  frottant  avec 
les  mains  , enfuite  on  la  repile  encore  pour  y remet- 
tre l’eau.  L’eau  qui  refte  de  ces  deux  façons  fe  nonv 
me  la Jeconde  eau , 6c  fe  garde  comme  la  première. 

Après  cette  façon , on  met  la  graine  dans  le  canot, 
qu’on  appelle  canot  à rejfuer , où  elle  doit  refter  juf- 
qu’à  ce  qu’elle  commence  à moiftr  , c’eft  à-dire  près 
de  huit  jours.  Pour  qu’elle  fe  reflue  mieux , on  l’en- 
veloppe de  feuilles  de  balifier. 

Après  qu’elle  a reflué  , on  la  pile  de  nouveau , & 
on  la  laiffe  tremper  fucceflivement  dans  deux  eaux, 
qui  s’appellent  les  troijîemes  eaux.  Quelques-uns  tâ- 
chent d’en  tirer  une  quatrième  eau  ; mais  cette  der- 
nière eau  n’a  plus  de  force,  6c  peut  tout-au-plus  fer- 
vir  à tremper  d’autres  graines. 
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Quand  toutes  les  eaux  font  tirées,  on  les  parte  fé- 
parément  avec  un  hébichet , en  mêlant  un  tiers  de  la 
première  avec  la  fécondé , & deux  tiers  avec  la  troi- 
îieme.  Le  canot  où  le  partent  les  eaux  s’appelle  canot 
dt pajjc  ; & on  appelle  mot  à lover  un  canot  plein 
a eau  , oii  ceux  qui  touchent  les  graines  le  lavent  les 
mains , & lavent  aufli  les  paniers  , les  hébichets,  les 
pilons  ,,  & autres  inftrumens  qui  fervent  à faire  le 
rocou.  L eau  de  ce  canot , qui  prend  toujours  quel- 
que imprellion  de  couleur  , eft  bonne  à tremper  les 
graines. 

L’eau  partée  deux  fois  à l’hébichet  fe  met  dans  une 
ou, plufieurs  chaudières  de  fer,  fuivant  la  quantité 
qu’on  en  a ; & en  l’y  mettant , elle  fe  parte  encore  à- 
travers  d’une  toile  claire  & louvent  lavée. 

Quand  l’eau  commence  à écumer , ce  qui  arrive 
prelque,aufli-tôt  qu’elle  lent  la  chaleur  du  feu  , on 
enleve  l’écume  qu’on  met  dans  le  canot  aux  écumes, 
ce  qu’on  réitéré  julqu’à  ce  qu’elle  n’écume  plus  : fi 
elle  écume  trop  vite  , on  diminue  le  feu.  L’eau  qui 
relie  dans  les  chaudières , quand  l’écume  en  eft  levée, 
n efi  plus  propre  qu’à  tremper  les  graines. 

On  appelle  batterie  une  leconde  chaudière  , dans 
laquelle  on  fait  cuire  les  écumes  pour  les  réduire  en 
confiftance  , Sc  en  faire  la  drogue  qu’on  nomme  ro- 
cou. Il  faut  obferver  de  diminuer  le  feu  à mefure  que 
les  écumes  montent , 6c  qu’il  y ait  continuellement 
un  negre  à la  batterie  qui  ne  ceffe  prefque  point  de 
les  remuer , crainte  que  le  rocou  ne  s’attache  au  fond 
ou  bords  de  la  chaudière. 

Quand  le  rocou  iaute  6c  pétillé  , il  faut  encore  di- 
minuer le  feu  ; & quand  il  ne  faute  plus  , il  ne  faut 
laifler  que  du  charbon  fous  la  batterie  , & ne  lui  plus 
donner  qu’un  léger  mouvement  ; ce  qu’on  appelle 
vcjfer: 

A mefure  que  le  rocou  s’épairtit  & fe  forme  en 
marte,  il  le  faut  tourner  & rerourner  fouvent  dans 
la  chaudière , diminuant  peu-à  peu  le  feu  , afin  qu’il 
ne  brûle  pas  ; ce  qui  efl  une  des  principales  circonf- 
tances  de  fa  bonne  fabrique,  fa  cuifTon  ne  s’achevant 
guere  qu’en  dix  ou  douze  heures. 

Pour  connoître  quand  le  rocou  eft  cuit , il  faut  le 
toucher  avec  un  doigt  qu’on  a auparavant  mouillé  ; 
& quand  il  n’y  prend  pas  , fa  cuifl'on  eft  finie.  En  cet 
état , on  le  lairte  un  peu  durcir  dans  la  chaudière  avec 
une  chaleur  très-modérée  en  le  tournant  de  tems  en 
tems,  pour  qu’il  cuii'e  &:  feche  de  tous  côtés , enfuite 
de  quoi  on  le  tire  ; oblèrvant  de  ne  point  mêler  avec 
le  bon  rocou  une  efpece  de  gratin  trop  fec  qui  refte 
à fond , & qui  n’elt  bon  qu’à  repaffer  avec  de  l’eau 
& des  graines. 

Le  rocou , au  fortir  de  la  batterie  , ne  doit  pas  d’a- 
bord être  formé  en  pain  , mais  il  faut  le  mettre  fur 
une  planche  en  maniéré  de  marte  plate , & l’y  laifler 
refroidir  huit  ou  dix  heures  , après  quoi  on  en  fait 
des  pains  ; prenant  foin  que  le  negre  qui  le  manie  fe 
frotte  auparavant  légèrement  les  mains  avec  du 
beurre  frais , ou  du  fain-doux  ou  de  l’huile  de  palma- 
chrîfti. 

Les  pains  de  rocou  font  ordinairement  du  poids 
de  deux  ou  trois  livres , qu’on  enveloppe  dans  des 
feuilles  de  balifier.  Le  rocou  diminue  beaucoup , mais 
il  a acquis  toute  fa  diminution  en  deux  mois. 

Quand  on  veut  avoir  de  beau  rocou  , il  faut  em- 
ployer du  rocou  verd  , qu’on  met  tremper  dans  un 
canot  aufli-tôt  qu’on  l’a  cueilli  de  l’arbre  ; alors  fans 
le  battre  ni  le  piler  , mais  feulement  en  le  remuant 
un  peu  6c  en  frottant  les  graines  entre  les  mains , on 
le  parte  fur  un  autre  canot.  Après  cette  feule  façon, 
on  leve  de  dertus  l’eau  une  efpece  d’écume  qui  fur- 
nage  ; on  la  fait  épaiflir  à force  de  la  battre  avec  une 
efpece  d’efpatule  , 6c  finalement  on  le  feche  à l’om- 
bre. Ce  rocou  eft  fort  bon , mais  on  n’en  fabrique  que 
par  cunofite , à caufe  du  peu  de  profit. 
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La  maniéré  de  faire  le  rocou  chez  les  Caraïbes  eft 
encore  plus  hmple  ; car  on  fe  contente  d’en  prendre 
les  graines  au  fortir  de  la  gouffe  , & de  les  frotter 
entre  les  mains  qu’on  a auparavant  trempées  dans 
de  1 huile  de  carapat.  Quand  on  voit  que  la  pellicule 
incarnate  s’eft  détachée  de  la  graine , 6c  qu’elle  eft 
réduite  en  une  pâte  très-fine , on  la  racle  de  dertus 
les  mains  avec  un  couteau  pour  la  faire  fécher  un  peu 
à 1 ombre  ; après  quoi  lorfqu’il  y en  a fuffifamment , 
on  en  forme  des  pelotes  groffes  comme  le  poing  qu’on 
enveloppe  dans  des  feuilles  de  cachibou.  C’eft  avec 
cette  forte  de  rocou , mêlé  d’huile  de  carabat , que  les 
Caraïbes  fe  peignent  le  corps  , foit  pour  l’embellir 
loit  pour  le  garantir  de  l’ardeur  du  foleil  6c  de  la  pii 
quure  des  mourtiques.  Ils  s’en  fervent  encore  pour 
colorer  leur  vaiffelle  de  terre. 

La  pâte  de  rocou  donne  une  couleur  orangée  pref- 
que femblable  à celle  du  fuftet , 6c  aufli  peu  folide: 
c eft  une  des  couleurs  qu’on  emploie  dans  le  petit 
teint.  On  fait  difloudre  le  rocou  pulvérifé,  oii  on  a 
mis  auparavant  un  poids  égal  de  cendres  gravelées 
& on  y parte  enfuite  l’étoffe.  Mais  quoique  ces  ccnl 
dres  contiennent  un  tartre  vitriolé  tout  formé , les 
parties  colorantes  du  rocou  ne  font  pas  apparemment 
propres  à s’y  unir , 6c  la  couleur  n’en  eft  pas  plus  af- 
lùrée.  On  tenteroit  même  inutilement  de  lui  donner 
de  la  folidité  , en  préparant  l’étoffe  par  le  bouillon 
de  tartre  6c  d’alun. 

On  doit  choifir  le  rocou  le  plus  fec  6c  le  plus  haut 
en  couleur  qu’il  eftpoflïble,  d’un  rouge  ponceau 
doux  au  toucher , facile  à s’étendre  ; 6c  quand  on  le 
rompt,  d’une  couleur  en-dedans  plus  vive  qu’au- 
dehors  ; on  l’emploie  quelquefois  pour  donner  de  la 
couleur  a la  cire  jaune.  ( D.J . ) 

ROCOUB  ALCACOUSAG ,(  Fête  orientale.  ) ces 
deux  mots  rocoub  alcacoufag , fignifient  la  cavalcade 
du  vieillard  : c’eft  le  nom  d’une  fête  que  les  anciens 
Péri  a ns  celebroient  à la  fin  de  l’hiver.  Dans  cette 
fete  un  vieillard  chauve  monté  fur  un  âne , 6c  tenant 
un  eprbeau  d’une  main  , couroit  par  la  ville  6c  par 
les  places  en  frappant  d’une  baguette  ceux  qu’il  ren- 
controit  dans  fa  route.  D'Herbelot.  (D.  J.) 

ROCOÜLER , v.  n.  ( Gramm.  ) ce  mot  exprime 
le  cri  du  pigeon. 

R°CQ  1.  m.  ( Tijjcrands.  ) autrement  ror,  & 
peigne.  C’eft  une  des  principales  pièces  du  métier 
des  ouvriers  qui  travaillent  de  la  navette. 

1 RPCROY  ’ ( Géog.  mod.  ) ville  de  France  , dans 
la  Champagne,  au  Rhételois,  à deux  lieues  6c  demi 
de  la  Meule  , fur  les  confins  du  Hainaut,  à 1 z lieues 
au  nord  de  Rhetel,  dans  une  plaine  environnée  de 
forets.  Elle  eft  fortifiée  de  cinq  baftions , & a un 
état  major  : ce  fut  dans  cette  plaine  que  le  prince  de 
Conde,  alors  duc  d'Enguien  , 6c  âgé  de  zz  ans  ga- 
gna le  19  Mars  1643  furies  Efpagnols,  unefameufe 
bataille  fort  chantée  par  tous  nos  poètes.  Long  22 
12.  latit.  4c>.  SG.  ( D.  J.) 

RODA , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d’Efpagne , dans 
la  Catalogne,  fur  le  Tech  , à z lieues  de  Vich,  du 
côté  du  nord.  On  croit  que  c’eft  l’ancienne  Bctcula. 
de  Polybe  , XI.  xix.  p.  89o.  6c  de  Tite-Live , livre 
XXV  lll.  c.  xiij.  ( D.  J.) 

RODAGE,  f.  m.  terme  de  coutume , rodaticum , dans 
les  capitules  , Lv.  VI.  article  21g  ; c’eft  le  droit  que 
le  feigneur  péager  prenoit  pour  une  charrette  vuide 
ou  chargée  de  marchandées  partant  par  le  chemin 
royal , outre  le  péage  dû  pour  raifon  de  la  marchan- 
dile.  De  Lauriere.  ( D.  J.  ) 

RODAS  , ( Géog.  mod.  ) fortererte  des  Indes  , au 
royaume  de  Bengale , fur  une  montagne  : c’eft  une 
des  fortes  places  de  l’Afie , qui  appartient  aujour- 
d’hui au  grand  Mogol.  Latit.  i3.  20.  ( D . /.  ) 
RODE,  (Géog.  mod.)  petite  ville  d’Italie,  au 
royaume  de  Naples.  Voye. j Rodia,  (D.J.) 
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Rode  de  pouppe  , & Rode  de  prout , ( Manne.  ) 
c’eft  dans  une  galere , ce  qu’on  appelle  l 'étambord 
5 cl'ttrxve  dans  un  vaifleau.  Voyt\_  Galere. 

RODE-MACHEREN,o«RODEMARCK,(C<%. 
niod.  ) ville  des  Pays-bas  , dans  le  duché  de  Luxem- 
bourg , entre  Luxembourg  &:  Thion ville , avec  un 
fort  château  que  les  François , fous  les  ordres  du  duc 
de  Guilé,  pillèrent  en  1639:  elle  dépend  de  la  mail'on 
d’Autriche.  Long.  24.  Lacit.  46'.  3 J.  ( Z>.  /.  ) 

RODER  , v.  a<ft.  terme  (T Armurier  ; c’eft  tourner 
dans  un  calibre  double  cette  piece  de  la  platine  des 
armes  à feu  , que  l’on  appelle  la  noix.  Richelet. 

( D.  J.) 

RODEZ  , ( Géog.  moi.  ) ville  de  France  , dans 
le  gouvernement  de  Guyenne  , capitale  du  Rouer- 
gue,  fur  une  colline , au  pié  de  laquelle  pafle  l’Avei- 
ron , à 10  lieues  d’Albi , à 20  de  Touloufe , Se  à 1 30 
de  Paris.  Long,  fuivant  Caffini , ic j.  37'.  30  fatit. 
44.  20'.  40". 

Il  y a dans  cette  ville  fénéchauffée  , préfidial , & 
éle&ion  : l’évêché  étoit  établi  dès  l’an  450  , &c  a été 
fuffragant  de  l’archevêché  de  Bourges  , jufqu’àl’é- 
re&ion  de  celui  d’Albi , fous  lequel  il  eft  à préfent. 
Il  vaut  au-moins  quarante  mille  livres  de  revenu  «à 
l’évêque , qui  eft  en  partie  feigneur  de  la  ville , & 
prend  la  qualité  de  comte  de  Rode fon  diocèfe  ren- 
ferme environ  450  paroifles. 

La  cathédrale  eft  un  édifice  gothique  , mais  affez 
beau  -,  fon  clocher  bâti  en  pierres  de  taille , eft  re- 
nommé pour  fa  hauteur.  Le  chapitre  eft  confidéra- 
ble , étant  compofé  de  quatre  archidiaconés , quatre 
perfonnats , & vingt-quatre  chanoines  ; les  canoni- 
cats  valent  12  à 1500  livres  années  communes  , & 
les  archidiaconats  font  encore  meilleurs. 

Mais  la  ville  de  Rode ç eft  vilaine  ; les  rues  font 
étroites  , fales , & la  plûpart  en  pente;  les  maifons 
font  auffi  fort  mal  bâties  ; on  y compte  environ  fix 
mille  âmes.  Il  s’y  tient  quatre  foires  par  an , où  l’on 
vend  beaucoup  de  mules  & de  mulets  pour  l’Efpa- 
gne  ; ce  qui  fait  un  commerce  affez  confidérable  , 
outre  les  toiles  grilès  de  les  ferges  qu’on  débite  en 
Languedoc. 

Rode{  fe  nomme  en  latin  Segodur.um  , Segodunum 
Rctienorum , Ruttni , & urbs  Rutena.  Ptolomée  con- 
noît  le  nom  de  Segodunum , qui  eft  auffi  marqué  dans 
la  carte  de  Peutinger;  6c  par-là  on  voit  que  ce  nom 
étoit  encore  en  ufage  au  commencement  du  v.  fiecle  ; 
mais  Grégoire  de  Tours,  & ceux  qui  l’ont  fuivi , ne 
fe  fervent  que  du  mot  Rnteni , qui  eft  le  nom  du 
peuple. 

Deux  jéfuites,  le  P.  Annat , & le  P.  Ferrier, 
tousdeux  confécutivement  confeffeursde  Louis  XIV. 
tous  deux  auteurs  de  plufieurs  livres  contre  les  Jan- 
féniftes  , font  nés  à Rodc{ , ou  du-raoins  pour  ce  qui 
regarde  le  P.  Annat , dans  le  diocèfe  de  cette  ville  : 
leurs  nombreux  écrits  polémiques  font  morts  avec 
eux. 

Mais  M.  Amelot  de  la  Houffaye  rapporte  un  trait 
honorable  à la  mémoire  du  P.  Ferrier  : un  chanoine 
de  Bourges  appelle  Perrot,  parent  du  P.  Bourdaloue, 
lui  écrivit  une  lettre  par  laquelle  il  tâchoit  de  l’en- 
gager de  demander  au  roi,  que  les  évêques  qui  fe- 
roient  nommés  à l’avenir  par  fa  majefté , euffent  à 
recevoir  lors  deleurfacre,  de  la  main  de  fon  con- 
feffeur,  la  croix  pe&orale  & l’anneau  nuptial,  & à 
payer  au  confeffeur  une  certaine  fomme , à pro- 
portion du  revenu  des  évêchés. 

Le  P.  Ferrier  en  donnant  cette  lettre  à lire  à M. 
Amelot,  lui  dit  : « Voilà  un  homme  qui  me  propofe 
» de  lever  une  nouvelle  annate  fur  les  évêchés  fu- 
» turs  ; je  fongeois  à lui  procurer  quelque  petite  ab- 
»baye,  mais  puifqu’il  a perdu  f’efprit,  il  n’aura 
» rien  ».  ( Le  Chevalier  DE  Jaucourt.') 

RODIA , ( Géog.  moi.  ) petite  ville  d’Italie , au 
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royaume  de  Naples , fur  la  côte  de  la  Capitanafe  , 
c’cft  la  ville  Hyrium  ou  Vreum  des  anciens  ; fon  ter- 
roir produit  des  fruits  excellens.  Le  golfe  de  Rodix 
qui  fait  une  partie  du  golfe  de  Venife  , eft  fur  la  côte 
de  la  Pouille.  C’eft  de  ce  golfe  que  partit  le  pape 
Alexandre  1 1 1.  avec  treize  galeres,  pour  aller  à Ve- 
nife fe  réconcilier  avec  l’empereur  Frédéric  Barbe- 
rouffe.  (D.  J.  ) 

ROD1GAST , f.  m.  ( Mythol.  ) divinité  des  an- 
ciens Germains  qui  portoit  une  tete  de  bœuf  fur  la 
poitrine , un  aigle  fur  la  tête  , 6c  tenoit  une  pique  de 
la  main  gauche.  (Z>. /.  ) 

RODOSTO  , ou  R0DOSTA  , ou  RODESTO  , 

( Géog.  moi.  ) ville  de  la  Turquie  européenne , dans 
la  Romanie  , fur  la  côte  de  la  mer  de  Marmora  , au 
fond  d’un  petit  golfe  de  même  nom , à 6 lieues  au 
fud-oueft  d’Héraclée  , & à 24  de  Conftantinople  ; les 
Grecs  y ont  quelques  églifès , & les  Juifs  deux  fyna- 
gogues  ; fon  port  lui  procure  l’avantage  d’un  com- 
merce affez  confidérable.  Long.  4J.  10.lat.40.j4. 

( D . J.  ) 

RODOUL , f.  m.  arbriffeau  dont  la  feuille  fert  aux 
Teinturiers  pour  le  noir. 

RCEMER,  ( Hijl.mod .)  c’eft  ainfi  que  l’on  nom- 
me à Francfort  fur  le  Mein  , l’hotel-de-ville  ; il  eft 
fameux  dans  toute  l’Allemagne  , parce  qu’on  y con- 
lcrve  la  bulle  d’or  de  l’empereur  Charles  IV.  qui  eft 
la  loi  fondamentale  de  l’empire  germanique.  , 

ROÉ-NEUG  , ( Mtfurc  de  longueur  ) c’eft  la  plus 
grande  des  mefures  pour  les  diftances  & les  longueurs, 
qui  foit  d’ufage  dans  le  royaume  de  Siam;  c’eft  pro- 
prement la  lieue  fiamoile , qui  eft  d’environ  deux  mil- 
le toifes  de  France.  Voyage  de  Siam.  ( D . J.) 

ROER.,  prononce { Roure  , ( Géog.  moi.)  nom 
de  deux  rivières  d’Allemagne  ; l’une  au  - deçà  du 
llhin  , prend  fa  fource  aux  confins  du  Luxembourg, 
mouille  les  villes  deGemund  , Duren  6c  Julie rs  , 6c 
va  fe  jetter  dans  la  Meule , à R.uremonde  ; l’autre  , 
Roer , coule  dans  le  cercle  de  Weftphalie  ; elle  a fa 
fource  aux  confins  du  comté  de  Waldeck  , parcourt 
le  comté  delaMarck,  6c  fe  perd  dans  le  Rhin  , à 
Duisbourg.  (Z>.  J.  ) 

ROETACES,  ( Géog.  anc.')  fleuve  d’Afie;  ilcou- 
Ioit  au  voifinage  de  l’Arménie  , & c’ctoit , félon 
Stabon  , liv.XI.  p.ooo.  un  des  fleuves  navigables 
qui  fe  jettoient  dans  le  Cyrus.  (Z>.  7.) 

R (EUX  , ou  le  Rœulx  ; ( Géog.  mod.  ) petite 
ville  des  Pays-bas  dans  le  Hainaut , entre  Soignies  au 
nord,  & Bincheau  midi.  Cette  petite  ville  fut  érigée 
en  comté  par  Charles-quint,  en  faveur  de  la  mail'on 
de  Croy.  Long.  21.  44.  lat.  So.  2 8.  ( D.J.  ) 

ROGA , f.  f.  ( Hïjl.  ) étoit  autrefois  un  préfent 
que  les  Auguftes  ou  empereurs  faifoient  aux  féna- 
teurs  , aux  magiftrats  , & même  au  peuple  ; & que 
las  papes  ou  patriarches  faifoient  à leur  clergé.  Voye^ 

D°n. 

Ce  mot  vient  du  latin  erogare , donner,  diftribuer  ; 
félon  d’autres  , il  vient  de  rogo  , je  demande  ; c’eft 
pour  cela,  dit-on,  que  S.  Grégoire  le  grand  appel- 
loit  ces  diftributions  precarix  , parce  qu’on  les  deman- 
doit  pour  les  avoir.  D’autres  le  font  venir  du  mot 
grec  f oycç , qui  lignifie  quelquefois  du  bit , parce  que 
ce  préfent  confiftoit  anciennement  dans  une  diftribu- 
tion  de  blé  qu’on  faifoit  au  peuple , aux  foldats , &c. 

Les  empereurs  avoient  coutume  de  diftribuer  ces 
préfens  le  premier  jour  de  l’année , ou  le  jour  de  leur 
naiffance , ou  le  jour  de  la  fête  de  la  ville  où  ils 
étoient  ; les  papes  6i  les  patriarches  les  diftribuoient 
dans  la  femaine  de  la  paflion.  L’ufage  de  ces  prefens 
ou  largeffes , fut  introduit  à Rome  , par  les  tribuns 
du  peuple , qui  vouloient  par  ce  moyen  gagner  la 
populace  & la  mettre  dans  leurs  intérêts.  Les  em- 
pereurs fe  conformèrent  à cette  coutume , &:  firer  t 
auffi  de  pareilles  diftribu lions  au  peuple  6c  même  aux 
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foldats,  qui  par  cette  raifon  font  appelles  pe^&TOftç 
par  les  auteurs  grecs  du  moyen  âge.  Voyez  Con- 
giaire  & Donatif.  Roga  lignifie  aulîi  la  paye  qu’on 
donne  aux  foldats. 

ROGALES  , 1.  f.  pl.  [Littéral.  ) nom  qu’on  don- 
noit  fous  l’empire  romain  aux  jours  deftinés  aux  dif- 
tributions  du  prince.  On  appelloit  aufli  rogaU  le  ré- 
giftre  dans  lequel  on  écrivoit  les  noms  de  ceux  aux- 
quels la  rogue  oü  donatif  du  prince  , fe  diftribuoit , 6c 
oii  l’on  marquoit  aulîi  l’objet  6c  la  quantité  de  ce 
qu’on  devoit  leur  donner.  ( D . /.) 

ROGAT,  f.m  terme  de  Jurifprud.eccléf.  qui  répond 
à peu  près  à ce  qu’on  appelle  en  cour  laie  , commif- 
fion  rogatoire.  Voyez  ROGATOIRE. 

C’eft  une  priere  qu’un  official  ou  autre  juge  d’égli- 
fe  , fait  à un  autre , pour  qu’il  luifoit  permis  de  faire 
ajourner  un  fujetd’un  autre  diocèfe , par  devant  l’or- 
dinaire du  requérant , pour  raifon  d’un  mariage  com- 
mencé avec  une  perfonne  domiciliée  dans  le  diocè- 
fe où  il  entend  le  taire  ajourner.  Celui  à qui  la  lettre 
ou  priere  s’adrefle , n’ell  pas  obligé  d’y  déférer. 

ROGAT  10  legis  , ( Hifl.  Rom.  ) terme  qui  ligni- 
fioit  dans  la  juriiprudtnce  romaine,  la  demande  que 
faifoient  les  conduis  ou  les  tribuns  au  peuple  romain  , 
lorl qu’ils  vouloient  faire  pafl'er  une  loi.  Voyez  Loi. 

Voici  les  termes  dans  lefquels  on  faifoit  cette  de- 
mande ; par  exemple  : voulez-vous  ordonner  qu’on  faf- 
f h guerre  à Philippe  ? Le  peuple  répondoit  : Le  peu- 
ple romain  ordonne  qu'on  fajj'e  la  guerre  à Philippe , 6c 
c.ute  réponfe  s’appelloit  decruum , decret  ou  réfo- 
lution. 

Le  mot  rogatio  eft  fouvent  en  ufage  pour  expri- 
mer le  decret  même , 6c  pour  le  diftinguer  du  fena- 
tus  confulte , ou  decret  du  fénat.  Voye { Sénat  us 
CONSULTE. 

. Souvent  aufli  rogatio  eft  pris  dans  le  même  fens 
que  /oi,  parce  qu’il  n’y  avoit  point  de  lois  établies 
chez  les  Romains,  qui  n’euflent  été  précédées  de  ces 
tortes  de  demandes  , autrement  elles  étoient  nulles. 

ROGATIONS  , f.  f.  pl.  ( Hifl.  eclcf.  ) prières  pu- 
bliques qui  fe  font  dans  l’églile  romaine  pendant  les 
trois  jours  qui  précédent  immédiatement  la  fête  de 
l’Afcenfion.  On  les  appelle  ainfi  à caufe  des  prières 
& procédions  qu’on  fait  ces  jours-là,  pour  demander 
à Dieu  la  confervation  des  biens  de  la  terre  , 6c  on 
les  confacre  aufli  par  la  pénitence  6c  l’abftinence  des 
viandes.  Voyez  Procession. 

On  rapporte  l’inftitutipn  des  rogations  à S.  Ma- 
mert,  évêque  devienne  *n  Dauphiné,  qui,  en  474, 
félon  quelques-uns  , 6c  en  468  , félon  d’autres,  af- 
fembla  plu  fleurs  évêques  de  la  province  pour  implo- 
rer la  miléricorde  divine , pendant  trois  jours , 6c  lui 
demander  la  ceflation  des  tremblemens  de  terre  , & 
des  ravages  caufés  par  des  bêtes  féroces.  Les  jeûnes 
6c  les  prières  de  trois  jours  qui  avoient  fait  cefl'er  ces 
fléaux  , furent  continués  depuis  comme  un  préfer- 
vatif  contre  de  pareilles  calamités.  Le  concile  d’Or- 
léans , en  5 1 1 , ordonna  que  les  rogations  s’obferve- 
roient  par  toute  la  France  ; cet  ufage  pafla  en  Efpa- 
gne  vers  le  commencement  du  VII  fiecle;  mais  les 
trois  jours  des  rogations  dans  ce  pays  , étoient  le  jeu- 
di , le  vendredi , 6c  le  famedi  après  la  Pentecôte. 
Elles  ont  été  reçues  plus  tard  en  Italie  ; Charlemagne 
6c  Charles-le-Chauve  firent  des  lois  pour  défendre 
au  peuple  de  travailler  ces  jours  là  , 6c  elles  ont  été 
oblervées  long-tems  dans  l’églife  gallicane.  On  a ap- 
pellé  les  proceflions  des  rogations  petites  litanies  ou 
litanie  gallicane , parce  qu’elles  avoient  été  inftituées 
par  un  évêque  des  Gaules  , pour  les  diftinguer  de  la 
grande  litanie  ou  litanie  romaine  , qui  eft  la  proceflion 
qu’on  fait  le  25  d’Avril , jour  de  S.  Marc , qui  a pour 
auteur  le  pape  S.  Grégoire  le  grand.  Les  Grecs  6c  les 
Orientaux  ne  favent  ce  que  c’eft  que  rogations. 

Elles  avoient  lieu  en  Angleterre  avant  le  fchifme , 


R O G 319 

& il  y en  relie  encore  quelques  veftiges  ; car  e'eft 
encore  la  coutume  dans  la  plupart  des paroifles,  d’efi 
aller  faire  le  tour  en  le  promenant  les  trois  jours  qui 
précédent  l’afcenfion,  mais  on  ne  le  fait  pas  procef- 
lionnellement  ni  par  dévotion. 

ROGA1  OIRE , Commiffion , en  terme  de  palais , eft 
la  commiflion  qu’un  juge  adrefl'e  à un  autre  juge  qui 
lui  eft  fubordonné.  Voye ç Commission. 

ROGATORES , ( Antiq . rom.')  on  nomirioitainfi 
chez  les  Romains  , ceux  qui  dans  les  comices  par 
centuries  , redemandoient  les  tablettes  aux  cito- 
yens, tabellas  rogabant;  ou  ceux  qui  tenoient  le  pa- 
nier dans  lequel  les  citoyens  mettqientles  billets  de 
leurs  fuftrages  ; ceux  qu’on  appelloit  cujlndes , ti- 
roient  les  tablettes  ou  billets  du  panier  , 6c  par  des 
points  qu’ils  marquoient  fur  une  autre  tablette,  ils 
comptoient  les  fuftrages  ; c’eft  pour  cela  que  les  avis 
de  chacun  en  particulier , étoient  appellés  purtcla  ; 
alors  ce  qui  étoit  décidé  à la  pluralité  des  voix,  étoit 
déclaré  hautement  par  un  crieur  public.  (D.  J.) 

ROGIANO  , ( Gèog.  mod.  ) bourg  d’Italie,  dans 
la  Calabre  citérieure  , iur  la  rive  droite  de  l'ifauro , 
à quelques  milles  de  Cofenza.  On  prétend  que  c’eft 
la  ville  Vergie  des  Brutiens. 

Quoi  qu’il  en  foit , c’eft  un  bourg  illuftré  par  la 
naifl'ance  de  Jean-Vincent  Gravina,  célébré  jurifeon- 
fulte  d’Italie,  mort  en  1718  , âgé  de  543ns.  Il  a en- 
richi le  public  de  fes  produirions  en  italien  6c  en  la- 
tin ; mais  on  eftime  iur-tout  fes  Onginurn  juri s avi- 
lis libri  très  , quibus  accefjit  de  romano  imperio  liber  fin- 
gularis.  Lipfiœ  ty,y.  2.  tom.  in-40.  On  fait  aufli 
beaucoup  de  cas  de  fon  fpedmen  prifei  juris , e’eft-à- 
dire  image  de  P ancien  droit. 

L’auteur , après  avoir  marqué  dans  ce  dernier  ou- 
vrage , l’origine  de  l’autorité  fouveraihe  , qui  eft  le 
confentement  des  particuliers , 6c  qui  doit  par  con- 
féquent  avoir  pour  but  leur  bonheur,  il  décide  que 
lorfque  le  pouvoir  fouverain  fe  détourne  de  ce  but , 

& cherche  à établir  les  avantages  d'un  feul , ou  de 
plulieurs  , aux  dépens  du  bonheur  public  , comme 
cela  ne  fe  peut  faire  qu’au  préjudice  des  particuliers, 
le  pouvoir  fouverain  revient  à fa  fource  , 6c  chacun 
rentre  dans  fes  droits  , parce  que  le  confentement 
des  particuliers  fur  lequel  ce  pouvoir  eft  fondé,  eft 
abfolument  éloigné  de  la  tyrannie  ; il  réfulte  de  là, 
félon  lui , qu’il  eft  permis  d’arracher  la  république 
des  mains  d’un  tyran,  pour  empêcher  que  les  biens 
des  peuples  ne  foient  facrifiés  aux  débordemens  d’un 
pouvoir  injufte  ; car  , continue-t-il , la  liberté  eft  une 
chofe  lainte  , facrée  , 6c  de  droit  divin  ; Dieu  l’ayant 
fl  intimement  unie  à l’eflence  de  la  nature  humaine  , 
qu’on  ne  peut  l’attaquer  fans  injuftice  , la  forcer  fans 
impiété , s’en  rendre  maître  fans  crime  ; ut  eam  ten- 
tarc  fcelus  fit , impium  circumvenire , occupare  ntjarium. 

Il  faut  que  M.  Gravina  ait  été  bien  hardi  pour  tenir  à 
Rome  un  langage  aufli  fort  fur  la  liberté , que  celui 
qu’on  tient  dans  les  pays  où  elle  régné  le  plus.  On 
trouvera  d’aures  détails  fur  cet  écrivain  dans  le  Gior - 
nale  de  litteraà , tom.  XXXIV.  [D.  /.) 

ROGMÉ , f.  f.  terme  de  Chirurgie  ; efpece  de  frac- 
ture du  crâne,  qui  confifte  en  une  fente  fuperficielle. 
c’eft  un  mot  grec  qui  fignifie  fente  , fêlure.  Voye £ 
PLAYE  DE  TÊTE  , TREPANER.  (T) 

ROGNE , f.  f.  ( Charpent.  ) c’eft  dans  le  langage 
des  ouvriers  charpentiers , la  moufle  qui  vient  fur 
le  bois , 6c  qui  le  gâte. 

Rogne  , ( Géog.  mod.  ) bourg  de  France  en  Pro- 
vence , près  d’Aix , uniquement  remarquable  par  la 
naifl'ance  d’Antoine  Pagi , religieux  francifcain , 6c 
l’un  des  habiles  critiques  du  xvij.  flecle.  Il  mourut  à 
Aix  en  1699,  à 75  ans.  Son  principal  ouvrage  latin 
eft  une  critique  des  annales  de  Baronins , où  en  fui- 
vant  ce  cardinal  année  par  année  , il  a reérifié  une 
infinité  d’erreurs  qu’il  a commifes,  foit  dans  la  chro- 
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nologie , Toit  dans  les  faits.  L’ouvrage  du  p.  Pagi  eft 
•en  4 vol.  in- fol.  6c  lui  a valu  une  penlïon  du  cierge 
<le  France.  ( D.J .) 

ROGNE-PIE,  f.  m.  ( Maréchahnc.  ) outil  de  ma- 
réchal; c’eft  un  morceau  d’acier  tranchant  d un  côté, 
avec  un  dos  de  l’autre , pour  couper  la  corne  qui  dé- 
borde le  fer , lorfqu’il  elt  broché  , ou  pour  couper, 
avant  que  de  river  les  doux,  le  pen  de  corne  qu  ils 
■ont  fait  éclater  en  la  perçant.  Soleyfel.  (D.  J.) 

ROGNER  , v.  ad.  ( Gram.  ) c’eft  ôter  a une  cho- 
fe  , ou  de  la  longueur , ou  de  fa  largeur  , ou  de  l'on 
poids.  On  rogne  les  monnoies  ; on  rogne  des  manches 
trop  longues  ; on  rogne  un  bâton,  une  canne  ; on 
rogne  une  branche  d’arbre , la  vigne.  11  fe  prend  au 
figuré, comme  dans  cette  façon  de  parler  proverbiale: 
taillez,  rognei,  comme  il  vous  plaira,  je  ne  m’en 
môle  pas. 

Rogner  la  chandelle , c’eft,  lorfque  la  chandelle 
■eft  finie  , pofer  le  bout  d’en-bas  fur  une  plaque  de 
cuivre  oui  cil  faite  en  forme  d’auge  , & eft  un  peu  en 
pente  , fous  laquelle  il  y a du  feu  , pour  faire  fondre 
le  fuif  qui  eft  de  trop.  V oye{  fer  PL 

Rogner  , ( Jardinage.  ) il  faut  modérément  rogner 
les  racines  des  arbres  , feulement  les  rafraîchir. 

Rogner  1rs  livres, les  Relieurs  appellent  rogner 
les  livres,  ôter  la  fuperficie  des  marges  qui  eft  tou- 
jours brute  & inégale.  On  rogne  les  livres  à trois  fois 
& de  trois  côtés  , à commencer  par  le  haut  du  vo- 
lume qu’on  appelle  la  tête  ; avant  de  rogner  cette  par- 
tie , il  faut  coucher  la  preffe  à rogner  fur  le  porte- 
preffe.  Vaye{  Presse  à rogner  S c Porte-presse. 
Puis  on  a foin  de  rabaiffer  les  deux  côtés  du  car- 
ton pour  en  rogner  les  extrémités  avec  la  marge  ; 
puis  mettant  deux  bandes  d’un  carton  fort  à côté  du 
Volume  dont  celle  à gauche  excede  lebord,&  celle 
à droite  eft  jufte  à l’endroit  où  l’on  veut  rogner,  on 
coule  ce  livre  & les  cartons  entre  les  deux  pièces 
de  la  preffe  à rogner  que  l’on  ferre  avec  les  deux  vis 
également  ; enfuite  on  paffe  le  fuft  dans  la  rainure  de 
îa  tringle  qui  eft  fur  la  piece  de  derrière  de  la  preffe 
à rogner,  & en  le  conduifant  du  long  de  la  prefie , on 
coune  avec  le  couteau , en  ferrant  toujours  la  vis  du 
fuft , à fin-  & mefure  qu’il  avance  , jufqu’à  ce  qu’il 
fo:t  parvenu  au  carton  élevé  qui  eft  contre  la  piece 
de  derrière.  Cela  fait , on  frotte  avec  les  rognures  la 
tranche  qu’on  vient  de  rogner , pour  en  ôter  ce  qui 
auroit  pu  y refter  ; puis  on  fort  le  livre  de  la  prefie 
avec  Les  deux  bandes  de  carton , & prenant  un  com- 
pas , on  mefure  fur  une  page  du  livre  1 endroit  ou 
l’on  doit  rogner  le  bas  que  l’on  marque  fur  le  carton 
avec  la  pointe  du  compas,  en  laiflant  une  hauteur 
pour  les  chafies  du  carton  ; cela  fait  , on  prend  le 
volume  du  côté  où  il  doit  être  rogne  , & abaifihnt  les 
deux  côtés  du  carton  fuffifamment  pour  les  chafles , 
on  met  les  deux  bandes  de  carton  , comme  pour  la 
première  opération , en  obfervant  que  la  bande  à 
droite  foit  bien  jufte  aux  trous  du  carton;  puis  on 
ferre  la  pretTe  , 6c  l’on  rogne  la  tranche  d’en-bas  , 
avec  le  même  foin  qu’on  a eu  pour  la  tranche  du 
haut.  Il  faut  bien  obferver  que  l’on  donne  aux  deux 
côtés  du  carton  la  même  hauteur , fans  quoi  une  des 
chafles  1e  trouvant  plus  haute  que  l’autre , cela  feroit 
un  effet  très-défagréable.  Entroifieme  lieu , on  rogne 
le  livre  fur  le  devant;  ce  qui  s'appelle/^  la  gouttiè- 
re. On  mefure  l’endroit  où  l’on  doit  rogner,  avec  la 
même  exaftitude  que  le  bas,  & on  la  marque  avec  la 
pointe  du  compas;  puis  au  lieu  des  bandes  de  carton, 
in  prend  deux  petites  planches  de  bois  d’hêtre,  l’u- 
-ne  plus  large  qu’on  met  derrière  le  livre  , en  laiflant 
tomber'le  carton  qui  ne  le  rogne  pas  a ce  moment , 
■l’autre  plus  étroite  qu’on  metlur  le  devant  du  livre, 
jufte  aux  trous  qu’on  a faits  avec  le  compas.  Enfuite 
de  cela  , l’ouvrier  tenant  ces  deux  planches  fermes 
dans  fa  main , fait  bailler  adroitement  les  deux  côtés 
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du  livre  , & clever  le  milieu , enforte  que  mettant 
le  livre  dans  la  prelfe comme  auparavant,  & ayant 
rogné , il  trouve  fa  gouttière  toute  faite  , en  retirant 
fon  livre  où  ilne  refte  plus  que  les  cartons  du  devant 
à couper.' Outre  le  compas,  l’ouvrier  doit  avoir  tou- 
jours près  de  fa  prefle  qui  eft  fur  le  porte-prefle  , 
une  pierre  à éguiter  fon  couteau  6c  une  cheville  de 
fer  pour  ferrer  & defferrer  les  vis  de  fa  prefle.  H oyc ç 
Fust  , Presse  a rogner.  Compas  , Tranches. 
Voyei  PI.  1.  delà  Rclicttre  , fig.  C. 

RGGNEUR , f.  m.  ( Monnaie.  ) celui  qui  rogne 
les  elpeces.  Les  rognetirs  de  piftoles  font  punis  de 
mort. 

ROGNON  , voy^REiN. 

Rognons  , ( Hijl.  nai.  Minéralogie.  ) on  appelle 
mines  en  rognons  celles  qui  le  trouvent  fans  fuite  6c 
fans  continuité , mais  qui  font  par  fragmens  détachés 
6c  répandus  dans  la  roche  ou  dans  les  couches  de  la 
terre.  On  les  appelle  plus  communément  mines-  en 
marrons.  Hoye{  MaRRONS. 

ROGNURE  , f.  f.  ( Gram.  ) les  portions  qui  ont 
été  retranchées  delà  choie  qu’on  a rognée  ; les  rognu- 
res du  parchemin  fervent  à faire  de  la  colle;  celle  du 
papier,  à faire  du  carton. 

ROGOSNO , ( Géog,  rnod.)  petite  ville  de  la  gran- 
de Pologne , au  palatinat  de  Pofnanie  , entre  Pof- 
nanie  6c  Nackel,  environ  à égale  diftance  de  l’une 
6c  de  l’autre.  (D.  J.) 

ROGUE  , f.  f.  ( Hijl.  du  bas-empire.  ) donationum 
muRus  ; ce  mot  s’eft  dit  autrefois  des  donatifs  , pré- 
l'ensou  diftributions  que  les  empereurs  faifoient  quel- 
quefois le  premier  jour  de  l’année , ou  le  jour  de  leur 
naiffance,  à des  favoris  , à des  magiftrats,  à des  of- 
ficiers , & quelquefois  au  peuple.  Quelques  auteurs 
dérivent  le  mot  rogne  de  f5>ôc,  qui  lignifie  àubté, 
parce  que  les  donatifs  aux  loldats  fe  failoient  anciciv 
nement  de  blé. 

Rogue  , Rave  ou  Resure  , terme  de  pêche , eft 
une  forte  d’appât  dont  les  pêcheurs  fe  fervent  pour 
attirer  le  poifton  , 6c  le  prendre  enfuite  lorfqu’il  a 
mordu  l’appât  ; cet  appât  confifte  dans  les  œufs  de 
maquereaux  6c  de  morues,  que  les  pêcheurs  qui  font 
la  peche  de  ces  deux  fortes  de  poilïons  pour  être  fa- 
lés  , mettent  dans  des  barils  , 6c  qu’ils  vendent  pour 
cet  ufage. 

ROHACZOW- , ( Géog.  mod.  ) ville  de  Pologne , 
dans  le  duché  de  Lithuanie , capitale  d’un  territoire 
du  même  nom  , au  confluent  du  Nieper  & de 
l’Odrwa.  Long.  49.  iG.  lacit.Jj.  to.  ( D.J .) 

ROHAN,  ( Géog.  mod.)  bourg  de  France  en  Bre- 
tagne , au  diocèfe  de  Vannes  , fur  la  petite  riviere 
d’Oufte  , à i z lieues  au  nord  de  Vannes,  avec  titre 
de  duché-pairie.  Long.  14.  Si.latit.  47. 5G.  (D.J.) 

ROHANDRIANS,  ( terme  de  relation.)  Flacourt 
dit  qu’on  appelle  rohandrians  à Madagalcar  , ceux 
d’entre  les  blancs  qui  dans  la  province  d’Anofli  font 
élevés  en  dignité.  Ils  ont  la  peau  rouffe  6c  les  che- 
veux peu  frifés.  On  choifit  les  chefs  du  pays  dans 
cette  race  d’hommes  , 6c  ils  jouiffent  leuls  du  privi- 
lège de  pouvoir  égorger  les  bêtes. On  ne  manque  pas 
en  Europe  de  bouchers  dignes  d’être  rohandrians . 
(D.  J.) 

ROI , voye{  Roitelet. 

Roi  dm  Mere  des  cailles,  voye(  Rasle  de 

GENET. 

Roi  des  vautours  , Vautour  des  Indes  , 

( Hijl.  nat.  Ornitholog.  ) vultiir  monachus.  Klein.  Oi- 
ieau  qui  eft  à-peu-près  de  la  groffeur  d’un  dindon 
femelle  ; il  a deux  piés  trois  pouces  de  longueur  de- 
puis la  pointe  du  bec  jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue; 
les  ailes  étant  pliées  s’étendent  jul'qu’au  bout  de  la 
queue.  La  têie  6c  le  haut  du  cou  font  couverts  d’u- 
ne peau  unie,  variée  de  différentes  couleurs,  telles 
que  l’orangé , le  brun , le  rouge  , le  pourpre  , &c. 
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On  voit  tlans  plufieurs  endroits  de  cette  peau  des 
poils  courts  & noirs.  Au-deffous  de  la  partie  nue  du 
cou  , il  y a une  efpece  de  collier  forme  par  des  plu- 
mes affez  longues  d’un  cendré  foncé  : ce  collier  en- 
toure le  cou , & defcend  un  peu  vers  la  poitrine:  le 
relie  du  cou , le  dos  & les  petites  plumes  des  ailes 
font  d’un  blanc  mêlé  d’une  légère  teinte  de  roufsâtre. 
Le  croupion  & les  plumes  du  deffus  de  la  queue  ont 
une  couleur  noire.  ( Le  roi  des  vautours  qu’Ewards  a 
décrit,  avoit  le  croupion  & les  plumes  du  deffus  de 
la  queue  blancs.  ) La  poitrine  , le  ventre , les  côtés 
du  corps  , les  jambes , les  plumes  du  deffous  de  la 
queue  & celles  de  la  face  inférieure  des  ailes  font 
bla  ncs.  La  couleur  des  grandes  plumes  de  l’aileeft 
d’un  noir  changeant  en  un  verd  très-obfcur  ; les 
moyennes  font  de  la  même  couleur,  & elles  ont  les 
bords  extérieurs  gris  ; la  queue  efl  noire  , le  bec , 
les  piés  & les  ongles  font  rouges.  On  trouve  cet  oi- 
feau  à Cayenne.  Derham  l’a  décrit  fous  le  nom  de 
vautour  des  Indes.  Omit,  de  M.  Briffon  , tom.  I.  Foyer 
Oiseau. 

Roi  , (Gouvern.  polit.')  Voici  les  vers  qu’il  faut 
graver  fur  la  porte  des  palais  des  rois. 

Hoc  reges  habent 

Magnificum  & ingens , nulla  qubd  rapït  dies 
Prodeffe  miferis  , fupp  lices  fido  lare  protegére. 

Le  plus  beau  préfent  que  les  Dieux  puiffent  faire 
aux  hommes , c’efl  d’un  roi  qui  aime  fon  peuple  & 
qui  en  efl  aimé , qui  fe  confie  en  fes  voifins  & qui 
a leur  confiance,  enfin  qui  par  fa  juflice  & fon  hu- 
manité fait  envier  aux-  nations  étrangères  le  bon- 
heur qu’ont  fes  fujets  de  vivre  fous  fa  puiffance. 

Les  oreilles  d’un  tel  roi  s’ouvrent  à la  plainte.  Il 
arrête  le  bras  de  l’oppreffeur  : il  renverfe  la  tyran- 
nie. Jamais,  le  murmure  ne  s’eleve  contre  lui  ; & 
quand  les  ennemis  s’approchent,  le  danger  ne  s’ap- 
proche point.  Ses  fujets  forment  un  rempart  d’ai- 
rain autour  de  fa  perfonne  ; & l’armée  d’un  tyran 
fuit  devant  eux  comme  une  plume  légère  au  gré 
du  vent  qui  l’agite. 

<«  Favori  du  ciel,  dit  le  bramine  infpiré,toi  à qui 
» les  fils  des  hommes  tes  égaux , ont  confié  le  fou- 
» verain  pouvoir;  toi  qu’ils  ont  chargé  du  foin  de 
» les  conduire , regarde  moins  l’éclat  du  rang  que 
» l’importance  du  dépôt.  La  pourpre  efl  ton  habil- 
v lement , un  trône  ton  fiege  : la  couronne  de  ma- 
» jeflé  pare  ton  front  : le  feeptre  de  la  puiffance 
» orne  ta  main  ; mais  tu  ne  brilles  fous  cet  appareil 
» qu’autant  qu’il  fert  au  bien  de  l’état. 

Quant  à l’autorité  des  rois , c’efl  à moi  de  m’y 
ïoumettre  ; & c’efl  à l’auteur  de  Télémaque  qu’il  ap- 
partient d’en  établir  l’étendue  & les  bornes. 

Un  roi , dit— il , liv.  V.  p.  16S  j un  roi  peut  tout  fur 
les  peuples  : mais  les  lois  peuvent  tout  fur  lui.  Il  a 
une  puiffance  abfolue  pour  faire  le  bien  , & les 
mains  liées  s’il  vouloit  faire  le  mal.  Les  lois  lui 
confient  les  peuples  comme  le  plus  précieux  de 
tous  les  dépôts  , à condition  qu’il  fera  le  pere  de  fes 
fujets  : elles  veulent  qu’un  feul  homme  ferve  par  fa 
fageffe  & fa  modération,  à la  félicité  de  tant  d’hom- 
mes ; & non  pas  que  tant  d’hommes  fervent  par 
leur  mifere  Si  par  leur  fervitude,  à flatter  l’orgueil 
Si  la  mollefî’e  d’un  feul  homme. 

Un  roi  ne  doit  rien  avoir  au-deffus  des  autres, 
excepté  ce  qui  efl  néceffaire,ou  pour  le  foulager 
dans  fes  pénibles,  fonctions , ou  pour  imprimer  au 
peuple  le  refpeél  de  celui  oui  efl  né  pour  foutenir 
les  lois.  Il  doit  être  au-denors  le  défenfeur  de  la 
patrie  ; Si  au-dedans  le  juge  des  peuples , pour  les 
rendre  bons,  fages  Si  heureux. 

Il  doit  les  gouverner  félon  les  lois  de  l’état,  com- 
me Dieu  gouverne  le  monde  félon  les  lois  de  la 
nature.  Rarement  employe-t-il  fa  toute -puiffance 
J’orne  JC  IF* 
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pour  en  interrompre  & en  changer  le  cours,  c’efl-à- 
dire  , que  les  dérogations  & les  nouveautés  feront 
comme  des  miracles  dans  l’ordre  de  la  bonne  poli- 
tique. 

Quelques  lauriers  que  la  guerre  lui  promette  , ils 
font  tôt  ou  tard  funelles  à la  main  qui  les  cueille  : 

En  vain  aux  conquérons 
'L’erreur  parmi  les  rois  donne  les  premiers  rangs . 
Entre  tous  les  héros  ce  font  les  plus  vulgaires  • 

Chaque  fiecle  efl  fécond  en  heureux  téméraires 

Mais  un  roi  vraiment  roi , qui,  f âge  en  fes  projeté. 
Sache  en  un  calme  heureux  maintenir  fes  fujets  , 
Qui  du  bonheur  public  ait  cimenté  fa  gloire  ; 

Il  faut , pour  le  trouver , courir  toute  l’hifloire. 

La  terre  compte  peu  de  ces  rois  bienfaifans  ; 

Le  ciel  à les  former  fe  prépare  long-tems  ! 

Tel  fut  cet  empereur  , fous  qui  Rome  adorée , 

Vit  renaître  les  jours  de  Saturne  & de  Rhée  ; 

Qui  rendit  de  J'on  joug  l'univers  amoureux  , 
Quon  n’alla  jamais  voir  fans  revenir  heureux  j 
Qui  foupiroit  le  foir , Ji  fa  main  fortunée 
N' avoit  par  fes  bienfaits  fîgnalé  la  journée  : 

Le  coürs  ne  fut  pas  long  d’un  empire  Ji  doux . 

Seneque  ( vers  463 . ) peint  encore  plus  finale- 
ment , plus  laconiquement  & plus  énergiquement  ÿ 
mais  non  pas  avec  ce  brillant  coloris , la  gloire 
& les  devoirs  des  rois.  Je  finis  toutefois  par  ceS 
maximes  : 

Pulchrum  eminere  efl  inter  illuflres  viros  ; 
ConfuLre  patriœ  ; parcere  affhchs  ; fera 
Cœde  abjlinere , tempus  atque  ira  dare ; 

Orbi  quietem  ; fctculo  pacern  fuo. 

Hac  fumma  virtus  : petitur  hdc  ccelum  via  ! 

Roi , ( Critique  facrée.)  rex.  Ce  titre  efl  donné  in- 
différemment dans  l’Ecriture  aux  fopverains,  foit 
que  leurs  états  aient  le  titre  de  royaume  ou  d’em- 
pire. Les  pontifes  répondirent  : nous  n’avons  d’autre 
roi  que  Cefar.  Jean.  ic).  iS.  Ce  mot  défigne  aufîi  les 
chefs,  les  magiflrats  qui  gouvernent  un  état;  non  erat 
rex  in  Jfraél , Juges  , /.  3/.  c’efl-à-dire,  il  n’y  avoit 
point  de  chefs  en  Ifraël , aux  ordres  duquel  le  peu- 
ple obéit.  30.  Il  fe  prend  pour  guide,  conducteur,  foit 
parmi  les  hommes  , foit  parmi  les  bêtes.  La  faute- 
relle  n’a  point  de  roi  ( regem ) , Prov.  27.  Il 
fe  prend , 40.  pour  les  grands  , pour  toutes  les  per- 
fonnes  puifîantes  en  crédit  ou  en  autorité  : Je  parlois 
de  tes  témoignages  en  préfence  des  grands  de  ce 
monde , in  confpeclu  regum.  Pf.  cxviij.  16.  5 °.  Pour 
les  fideles  ; tu  nous  as  faits  rois  à notre  Dieu  ,fecifli 
nos  Deo  nojlro  reges.  6°.  Enfin, pour  ceux  qui  par 
leur  prééminence  l’emportent  au-deffus  des  autres. 
Il  efl  roi  fur  tous  les  fils  de  l’orgueil , ipfe  efl  rex  fu~ 
per  univerfos  filios  fuperbiœ.  Job.  xlj.  2J.  Le  roi  des 
rois,  & le  feigntiir  des  dominations  efl  le  titre  que  Saint 
Paul  donne  à l’Être  fuprème.  I.  Tim.  vj.  iS.  ( D.  J.j 

Roi , nom  que  les  anciens  donnèrent  ou  à Jupiter 
ou  au  principal  miniflre  de  la  religion  dans  les  répu- 
bliques. 

Après  que  les  Athéniens  eurent  fecoué  le  joug 
de  leurs  rois,  ils  éleverent  une  flatue  à Jupiter  fous 
le  nom  de  Jupiter -roi,  pour  faire  connoître  qu’à 
l’avenir  ils  ne  vouloient  point  d’autre  maître.  A Lé- 
badie  on  offroit  de  même  des  facrifices  à Jupiter  roi , 
& on  trouve  que  ce  titre  lui  efl  louvent  donné  chez 
les  anciens. 

Mais  ils  ne  le  croyoient  pas  tellement  attaché  à 
la  fuprème  puiffance  de  ce  dieu,  qu’ils  ne  l’attri- 
buaffent  quelquefois  à certains  hommes  diflingués 
par  leur  dignité.  Ainfi  le  fécond  magiflrat  d’Athè- 
nes ou  le  fécond  archonte  s'appellent  roi , Qxnteuç  ; 
mais  il  n’avoit  d’autres  fonélions  que  celles  de  pré- 
fider  aux  myfleres  & aux  facrifices  : hors  de  là  null« 
Ss 
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fupériorité.  Dans  le  gouvernement  politique , fa 
femme  avec  le  titre  de  reine  partageoit  aufli  fes 
fondions  facrées.  L’origine  de  ce  lacerdoce , dit 
Dcmoftènes  dans  l’orailon  contre  Néera , venoit 
de  ce  qu’anciennement  dans  Athènes  le  roi  exer- 
çoit  les  fondions  de  grand-prêtre  ; & la  reine , à 
caufe  de  fa  dignité , entroit  dans  le  plus  fecret  des 
myfteres.  Lorique  Théfce  eut  rendu  la  liberté  à 
Athènes  en  fubltituant  la  démocratie  à l’état  monar- 
chique , le  peuple  continua  d’élire  entre  les  princi- 
paux & les  meilleurs  citoyens  un  roi  pour  les  chofes 
facrées,  & ordonna  par  une  loi,  que  fa  femme  feroit 
toujours  athénienne  de  nailfance,  &c  vierge  quand 
il  Fépouferoit,  afin  que  les  chofes  facrées  fuflënt 
adminiftrées  avec  la  pureté  convenable;  & de  peur 
qu’on  n’abolît  cette  loi , elle  fut  gravée  fur  une 
colonne  de  pierre.  Ce  roi  préfidoit  donc  aux  myf- 
teres  ; il  jugeoit  les  affaires  qui  regardoient  le  vio- 
lement  des  chofes  facrées.  En  cas  de  meurtre,  il 
rapportoit  l’affaire  au  fénat  de  l’aréopage  ; & dépo- 
fant  fa  couronne,  il  s’affeyoit  parmi  les  autres  magif- 
trats  pour  juger  avec  eux.  Le  roi  & la  reine  avoient 
fous  eux  plufieurs  minillres  qui  fervoient  aux  céré- 
monies de  la  religion  : tels  que  les  épimeletes , les 
hiérophantes , les  gereres , les  ceryces , &c. 

La  même  choie  fe  pratiqua  chez  les  Romains. 
Quelque  mécontens  qu’ils  fuffent  de  leur  dernier 
roi,  ils  avoient  cependant  reçu  tant  de  bienfaits  des 
fix  premiers,  qu’ils  ne  purent  abfolument  en  abolir 
le  nom  : mais  aufli  ne  lui  attribuerent-ils  que  des 
fondions  qui  ne  pouvoient  jamais  menacer  la  liberté, 
je  veux  dire  le  foin  des  cérémonies  religieufes.  Il  lui 
étoit  d'ailleurs  défendu  de  remplir  aucune  magiftra- 
ture  ni  d’haranguer  le  peuple.  On  le  choififfoit  parmi 
les  plus  anciens  pontifes  & augures,  mais  il  étoit 
toujours  fubordonné  au  fouverain  pontife  : cette 
dignité  fublifta  jufqu’au  régné  du  grand  Théodofe. 

Roi,  archonte , ( Antiq . grecq.)  C’eft  ainfi  qu’on 
appelloit  le  lecond  des  neuf  archontes  d’Athènes.  Il 
avoit  pour  fon  département  ce  qui  concernoit  la 
célébration  des  fêtes,  les  facrifices  & la  religion.  Il 
dccidoit  fous  le  grand  portique  fur  les  crimes  d’im- 
piété & de  facrilege.  Il  flatuoit  fur  les  cérémonies 
& les  myfteres,  fur  les  malheurs  caufés  par  la  chute 
des  bâtimens  & des  autres  chofes  inanimées.  C’étoit 
à lui  d’introduire  les  meurtriers  dans  l’aréopage;  & 
il  jugeoit  avec  cette  célébré  compagnie , en  quittant 
fa  couronne,  qui  étoit  la  marque  de  fa  dignité.  Pen- 
dant qu’il  examinoit  un  procès,  les  parties  ne  pou- 
voient aflifler  aux  myfteres  ni  aux  autres  cérémo- 
nies de  la  religion.  Pollux  remarque  que  l’époufe 
du  roi-archonte  prenoit  le  titre  de  reine  : elle  devoit 
être  athénienne  de  naiflance  : fon  mari  comme 
infpeâeur  fur  les  affaires  religieufes  & facrées  , 
étoit  honoré  du  nom  à' archonte-roi , parce  que  les 
premiers  rois  d' Athènes  étoient  comme  les  grands 
lacrificateurs  de  la  nation.  Ils  immoloient  les  vifti- 
mes  publiques,  & leurs  femmes  offroient  les  facri- 
fices lecrcts  avant  le  régné  de  Thefée.  Les  Romains , 
en  détruifant  la  royauté,  conferverent  un  roi  des 
facrifices  fur  le  modèle  d’Athènes  ( D . J .) 

Roi-d’armes,  (Ht fl.  de  France.')  C’étoit  un  offi- 
cier de  France  qui  annonçoit  la  guerre,  les  trêves, 
les  traités  de  paix  & les  tournois.  C’eft  le  premier 
& le  chef  des  héraults-d’armes  : nos  ancêtres  lui  ont 
donné  le  titre  de  roi , qui  fignifie  feulement  premier 
chef.  La  plupart  des  lavans  afférent  que  ce  fut  Louis- 
le-Gros  qui  donna  à Louis  de  Roufly  le  titre  de  roi- 
d'armes,  inconnu  jufques-là.  Cet  établiffement  fut 
imité  par-tout , honoré  de  plufieurs  privilèges  , de 
penfions  confidérables  ; & les  fouverains  à qui  les 
rois-d'  armes  ctoient  envoyés,  affe&oient  pour  faire 
éclater  leur  grandeur  dans  les  autres  pays,  de  leur 
faire  de  beaux  préfens. 
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Philippe  de  Comines  a remarqué  que  Louis  Xî 
quoique  fort  avare , donna  à un  roi-d’ armes  que  le 
roi  d’Angleterre  lui  avoit  envoyé , trois  cens  écus 
d’or  de  fa  propre  main , & trente  aunes  de  velours 
eramoifi , & lui  promit  encore  mille  écus.  Le  rang 
de  leur  maître  les  rendoit  relpe&ables,  êc  ils  jouif- 
foient  des  mêmes  privilèges  que  le  droit  des  gens 
accorde  aux  ambafladeurs , pourvu  qu’ils  fe  renfer- 
maffent  dans  les  bornes  de  leur  commiflior.;  mais 
s’ils  violoient  les  lois  de  ce  droit,  ils  perdoient  leurs 
privilèges.  Froiffart  obferve,  que  le  roi- d'armes  du 
duc  de  Gueldres  ayant  défié  le  roi  Charles  VI.  clan- 
deftinement  dans  la  ville  de  Tournai,  & fans  lui  en 
donner  connoiffance,  « il  fut  arrêté,  mis  en  prifon, 
» &I  cuida  être  mort,  dit  cet  hiftorien , pour  ce  que 
» tel  défi  étoit  contre  les  formes  & contre  l’ufage 
» accoutumé,  & de  plus  dans  un  lieu  mal  convenable, 
» Tournai  n’étant  qu’une  petite  ville  de  Flandre  ». 

Le  refpeél  qu’on  avoit  pour  les  rois-d' armes  fuivis 
de  leurs  héraults , étoit  fi  grand , qu’ils  ont  quelque- 
fois , étant  revêtus  de  leur  cotte-d’armes  , arrêté  par 
leur  préfence,  en  criant  hola , la  fureur  de  deux  ar- 
mées dans  le  fort  du  combat.  Froiffart  a obfèrvé , 
que  dans  un  furieux  affaut  donné  à la  ville  de  Vil- 
lepode  en  Galice,  à la  parole  des  héraults,  ceffe- 
rent  les  affaillans  & fe  repoferent. 

Le  roi-d' armes  avoit  un  titre  particulier  qui  étoit 
mont-joie  S.  Denys ; 6c  les  autres  héraults  portoient 
le  titre  des  feize  principales  provinces  du  royaume , 
comme  Bourgogne,  Normandie  , Guienne,  Champagne. 

Il  y a en  Angleterre  trois  rois  - d'armes , fous  le 
titre  de  la  jarretière , de  Clarence , 6c  de  Norroy.  En 
Ecoffe,les  rois-d.' armes  & les  héraults  ont  été  em- 
ployés dans  les  tournois,  dans  les  combats  il  plai- 
lance  ou  à outrance , à fer  émoulu  ou  à lance  mor- 
nee,  que  les  icigneurs  particuliers  failôient  avec  la 
permiflion  du  roi.  Mais  ils  font  à-préïent  fans  emploi 
par  tout  pays  ; 6c  on  ne  les  voit  plus  parcourir  les 
provinces , pour  reconnoître  les  vrais  nobles,  les 
armoiries  des  familles  6c  leurs  blafons,  en  un  mot, 
pour  découvrir  les  abus  que  l’on  commettoit  con- 
cernant la  nobleffe  6c  les  généalogies.  Fuyc^  Roi 
d'armes  , hijt.  d' AngL 

Quant  aux  cottes  qui  font  l’habit  qui  marquoit 
leur  titre  6c  leur  pouvoir,  celle  du  roi-d' armes  eft 
différente  de  celle  des  héraults,  i°.  en  ce  que  les 
trois  grandes  fleurs-de-lis  qui  font  au-devant  6c  au- 
derriere  de  la  cotte , font  furmontées  d’une  cou- 
ronne royale  de  fleurs-de-lis  fermée.  z°.  En  ce  qu’elle 
eft  bordée  tout-au-tour  d’une  broderie  d’or,  entre 
les  galons  6c  la  frange  ; 6c  30.  parce  que  fur  les  man- 
ches, les  mots  montjoye  S . Denys  font  en  brode- 
rie avec  ces  mots  roi-d'armes  de  France  fur  la  man- 
che gauche. 

Roi-d'armes , dit  Favin,  portoit  la  cotte  de  ve- 
lours violet,  avec  l’écu  de  France  couronné  6c  en- 
touré de  deux  ordres  de  France  fur  les  quatre  en- 
droits de  fa  cotte-d’armes.  Il  ajoute  qu’il  falloit  au- 
trefois être  noble  de  trois  races,  tant  de  l’eftoc  pa- 
ternel que  du  côté  maternel,  pour  être  reçu  mont- 
joye. Le  même  Favin  a décrit  particulièrement  le 
baptême  du  roi-d' armes  ; c’étoit  ainfi  qu’on  appelloit 
l’impofition  du  nom  qu'on  lui  donnoit  a fa  réception  : 
cette  cérémonie  le  faifoit  par  le  renverfément  d’une 
coupe  de  vin  fur  la  tête. 

M.  Ducange  a inféré  dans  fon  gloffaire,  fous  le 
mot  Heraldus , la  réception  du  roi-d  armes  du  titre 
de  mont-joie.  Les  valets  de  chambre  du  roi  dévoient 
le  revêtir  d’habits  royaux,  comme  le  roi  même.  Le 
connétable  & les  maréchaux  de  France  dévoient 
l’aller  prendre  pour  le  mener  à la  meffe  du  ro: , 
accompagné  de  plufieurs  chevaliers  & écuyers;  Ls 
héraults  ordinaires  &C  les  pourfuivans  marchoie.  t 
devant  lui  deux  à deux  ; un  chevalier  devoit  porter 
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î’épée  avec  laquelle  on  le  faifoit  alors  chevalier, 
tandis  qu’un  autre  portoit  fur  une  lance  fa  cotte- 
d’armes.  (Z>.  /.) 

Roi  D’ARMES  d'Angleterre  , le  roi  d'armes'  è toit 
autrefois  un  officier  fort  confidérable  dans  les  armées 
& dans  les  grandes  cérémonies  ; il  commandoit  aux 
héros  & aux  pourfuivans  d’armes  , préfidoit  à leur 
chapitre , 6c  a voit  juril'di&ion  furies  armoiries.  Voyc^ 
Héraut  & Armes. 

Nous  avons  en  Angleterre  trois  rois  d'armes , fça- 
voir,  Gafter  , Clarence  , 6c  Norroy. 

Gafter  premier  roi  d'amies.  Voye^  Gaster. 

Cet  officier  fut  établi  par  Henri  V.  il  accompagne 
les  chevaliers  de  la  jarretière  aux  affemblées , le  ma- 
réchal aux  folemnités  6c  aux  funérailles  des  perfon- 
nes  de  la  première  noblelfe  , 6c  il  porte  l’ordre  de  la 
jarretière  aux  princes  6c  aux  rois  étrangers  ; mais 
dans  ces  fortes  d’occalions  , il  eft  toujours  accompa- 
gné de  quelqu’un  des  premiers  pairs  du  royaume. 

Clarence  roi  d'armes  , il  eft  ainfi  appellé  du  duc  de 
Clarence  , qui  pofteda  le  premier  cette  dignité.  Sa 
fonttion  eft  d’ordonner  des  obfeques  de  la  noblef- 
fe  inferieure , des  baronets  , des  chevaliers , des 
écuyers , 6c  des  gentilhommes  , au  fud  de  la  riviere 
du  Trent.  Voye^  Clarence. 

Norroy  roi  d'armes  , exerce  les  mêmes  fondions 
au  nord  du  Trent.  On  appelle  ces  deux  derniers, 
hérauts  provinciaux , parce  qu’ils  partagent  pour  leurs 
fondions  le  royaume  endeuxprovinces.  ^.Héraut. 

Ils  ont  pouvoir  par  une  charte , de  vifiter  les  fa- 
milles nobles  , de  rechercher  leur  généalogie , de 
diftinguer  leurs  armoiries  , de  fixer  à chacun  les  ar- 
mes qui  lui  conviennent , 6c  régler  avec  le  Gafter  la 
conduite  des  autres  hérauts. 

Autrefois  les  rois  d'armes  étoient  créés  & couron- 
nes folemnellement  par  les  rois  mêmes  ; mais  aujour- 
d’hui c’eft  le  grand  maréchal  qui  eft  chargé  de  les 
inftaller , 6c  qui  dans  cette  fondion  reprefente  la 
perfonne  du  roi. 

On  peut  ajouter  aux  deux  rois  d’armes  précédens  , 
le  Lyon  roi  d'armes  pour  l’Ecofle  , qui  eft  le  fécond 
en  Angleterre  , 6c  dont  le  couronnement  fe  fait  avec 
beaucoup  de  folemnité.  Il  eft  chargé  de  publier  les 
édits  du  roi,  de  régler  les  funérailles  , 6c  de  cafter  les 
armoiries. 

Roi  de  la  basoche , ( Jurifp.  ) foye^  BAZOCHE. 

Roi  de  la  fève,  ( Antiq.  rom.')  les  enfans  tiroient 
au  fort  avec  des  fèves , à qui  feroit  roi  ; ils  faifoient 
à la  fin  de  Décembre,  pendant  les  faturnales , ce  que 
nous  avons  tranfporté  au  commencement  de  Janvier, 
à l’occafion  de  la  fête  des  rois.  Cet  ufage  de  fe  fervir 
de  fève  , pouvoit  tirer  fon  origine  de  ce  que  chez  les 
Grecs  on  en  ufoit  pour  l’éiedion  des  magiftrats; 
d’où  eft  venu  ce  précepte  énigmatique  de  Pythagore, 
xurniv  (nu’/*  , a fabis  abjline , ne  vous  mêlez  point  du 
gouvernement.  Cicéron  dit  quelque  part  ,fabam  mi- 
nium ff.  farce  de  la  fève,  parce  que  cette  royauté  de  la 
fève  étoit  une  efpece  de  royauté  de  théâtre.  {D.  J J 

Roi  du  fejlin  , ( Critiq.  J'acrèe.  ) la  coutume  d’oc- 
cident de  faire  les  rois  , pour  dire  fe  régaler  ; créer 
un  roi  de  la  fête  , eft  bien  ancienne  dans  les  feftins  ; 
ce  qui  concerne  cette  coutume  chez  les  Grecs  6c  les 
Romains, appartient  à la  littérature  prophane.J'oyeç- 
en  l'article  qui  fuit. 

Pour  ce  qui  regarde  l’ufage  des  Juifs , nous  enfouî- 
mes inftruits  par  l’Eccléfiaft.  ch.  xxxij.  v.  i.  & fuiv. 
Voici  ce  qu’en  dit  ce  livre.  Si  l’on  vous  nomme  le 
roi  d'un  fef  in{*-i*p.ivw')  la  vulgate  dit  reclorem  aut 
regem , ne  vous  élevez  pas  par  cette  railon  au-deflùs 
des  autres  ; mais  après  avoir  eu  foin  de  tous  les  con- 
vives , 6c  avoir  tout  bien  réglé,  vous  vous  mettrez 
à table  avec  les  conviés,  vous  vous  rejouirez  avec 
eux , 6c  même  pour  l’ornement , vous  pouvez  rece- 
voir ou  prendre  la  couronne.  Ces  paroles  juftifient 
Tome  XIV.  r 1 
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que  dans  ces  repas  mêmes  où  il  n’y  avoit  point  d’ex- 
cès , on  mettoit  une  couronne  de  fleurs,  ou  de  quel- 
que feuillage  , fur  la  tête  du  roi  du  fefin  ; ainfi  l’ufa- 
ge des  couronnes  dans  les  feftins,  régnoit  chez  les 
Juifs  , comme  chez  les  Grecs  6c  chez  les  Romains , 
6c  n’étoit  blâmé  de  perfonne  , quoiqu’il  l’ait  été  fù- 
rieufement  par  Tertullien  , dans  fon  livre  de  corond. 

Le  chapitre  de  l’Ecclefiaftique , que  nous  venons 
de  citer , nous  apprend  encore  que  les  Juifs  aimoient 
à réunir  dans  leurs  feftins , les  chants  6c  la  mufique; 
une  agréable  mélodie,  avec  un  vin  délicieux,  eft 
comme  un  fceau  d’émeraudes  enchâfle  dans  de  l’or. 
C’eft  au  verfety.  qu’on  lit  ces  paroles.  Voye{  les  Com- 
mentaires de  Drufius , où  vous  trouverez  beaucoup 
d’érudition  fur  cet  ufage.  {D.  J.) 

Roi  du  fejlin  , ou  roi  de  la  table  ; ( Antiq.  grecq.  6* 
rom.)  anciennement , dit  Plutarque , on  créoit  un 
chef  , un  légiflateur,  un  roi  de  la  table  , dans  les  re- 
pas les  plus  fages.  Je  trouve  qu’il  fe  faifoit  de  deux 
maniérés , ou  par  le  fort  du  dé  , ou  par  le  choix  des 
convives.  Horace  veut  que  le  dé  en  décide. 

• • • • • Quem  Venus  arbitrum 

Di  cet  bibendi  ? O d.  7.  1.  II,' 

Et  ailleurs  , 

Nec  régna  vini  fortiere  talis.  Od.  4.  1. 1. 

Plaute  ne  s’en  rapporte  pas  auhafard;  les  perfon- 
nages  qu’il  introduit  fe  donnent  eux-mêmes  des  maî- 
tres 6c  des  maîtrefl’es  ; do  hanc  tibi florentem  Jlorenti 
tu  fie  eus  diclatrix  nobis , dit  un  de  lès  afteurs  , en 
mettant  une  couronne  de  fleurs  fur  la  tête  d’une 
jeune  perfonne.  Et  dans  un  autre  endroit;  Jlrategum 
tejacio  huic  convivio.  Plutarque  parle  comme  Plaute  , 
dans  la  quatrième  queftion  du  Liv.  I.  e^toY  ifopai 

<TllV7T03,CtpX'GV  JJJ.UŸ. 

Ce  roi  donnoit  en  effet  des  lois  , & preferivoit 
fous  certaines  peines  , ce  que  chacun  devoit  faire 
loit  de  boire  , de  chanter,  de  haranguer,  ou  de  ré- 
jouir la  compagnie  par  quelqu’autre  talent.  Cicéron 
dit  que  Verrès,  qui  avoit  foulé  aux  piés  toutes  les 
lois  du  peuple  romain , obéifloit  ponffuellement  aux 
lois  de  la  table.  IJle  enim  prœtor  feverus  ac  diligens  , 
qui  pop uli  romani  legibus  nunquam  paruiffet , iis  dili- 
genter legibus  parebat , quæ  in  poculis  ponebantur. 

Cependant  on  ne  faifoit  pas  un  roi  dans  tous  les 
repas  , & on  ne  s’en  avifoit  guere  dans  les  derniers 
tems,  qu’au  milieu  du  feftin  ; c’étoit  une  reflource 
de  gayeté  quand  on  commençoit  à craindre  la  lan- 
gueur , 6c  pour  lors  chacun  renouvelloit  fon  atten- 
tion à paroître  bon  convive.  Ce  dernier  atte  s’ap- 
pelloit  chez  les  Romains  comejjatio  , du  mot  grec 
*T05  ’ Varron  , parce  que  les  anciens  Romains 
qui  habitoient  plus  volontiers  la  campagne  que  la 
ville,  fe  regaloient  tour  de  rôle,  & foupoient  ainfi 
tantôt  dans  un  village  & tantôt  dans  un  autre.  Hora- 
ce , Martial  , Lucien  , Arien  , nous  parlent  aufiî 
beaucoup  des  rois  de  table  dans  les  faturnales.  ( D.  /.) 

, R-01  f dans  le  Commerce  , eft  un  titre  qui  a été  don- 
né à plufieurs  chefs  de  différens  corps  ou  commu- 
nautés. Il  y avo't  autrefois  à Paris  un  roi  des  bar- 
biers , un  roi  des  arpenteurs  ; il  y a encore  un  roi 
de  la  bazoche , qui  eft  à la  tête  de  la  petite  jurif- 
dnftion  que  tiennent  dans  la  cour  du  palais  , les 
clercs  des  procureurs  au  parlement  ; 6c  un  roi  des 
violons. 

Roi  des  Merciers  , c’étoit  autrefois  à Paris  , & mê- 
me par  toute  la  France  , le  premier,  ou  pour  mieux 
dire  le  feul  officier  qui  veillât  fur  tout  ce  qui  concer- 
noit  le  commerce. 

Quelques-uns  attribuent  à Charlemagne  l’inftitu- 
tion  de  cette  efpece  de  magiftrature  mercantille  ; il 
eft  du  moins  certain  qu’elle" étoit  très-ancienne  , & 

1 on  donnoit  à celui  qui  l’exerçoit  le  nom  de  roi  des 
merciers , parççqu  alors  il  n’y  avoit  que  les  merciers 
S s ij 
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qui  fiffent  tout  le  commerce  ; les  autres  corps  des 
marchands  qui  en  ont  été  tirés  , n’ayant  été  établis 
qu’affez  tard  fous  les  rois  de  la  troilieme  race. 

Ce  roi  des  merciers  donnoit  les  lettres  de  maîtrife 
6c  les  brevets  d’apprentiffage  , pour  lefquels  on  lui 
payoit  des  droits  affez  forts  ; il  en  droit  auffi  de  con- 
sidérables des  vifites  qui  fe  faifoient  de  fon  ordon- 
nance , & parfes  officiers , pour  les  poids  6c  mefu- 
res , 6c  pour  l’examen  de  la  bonne  ou  mauvaife  qua- 
lité des  ouvrages  6c  marchandifes.  Il  avoit  dans  les 
principales  villes  de  province , des  lieutenans , pour 
y exercer  la  même  jurifdiédon  dont  il  jouiffoit  dans 
la  capitale. 

Les  grands  abus  qui  fe  commettoient  dans  l’exer- 
cice  de  cette  charge  , engagèrent  François  I.  à la  fup- 
primer  en  1544;  elle  fut  rétablie  l’année  fuivante. 
Henri  III.  la  lupprima  de  nouveau  en  1581  , par  un 
édit  qui  n’eut  point  d’exécution  à caufe  des  troubles 
de  la  ligue.  Enfin  Henri  IV,  en  1597.  fupprima  le 
roi  des  merciers  , les  lieutenans  6c  officiers,  cafiant , 
annullant  6c  révoquant  toutes  les  lettres  d’apprentif- 
fage ou  de  maîtril'e  données  par  cet  officier  ou  en 
fon  nom  ; défenfe  à lui  d’en  expédier  à l’avenir,  ni 
d’entreprendre  aucune  vifite  à peine  d’être  puni , lui 
6c  fes  officiers  , comme  fauffaires , 6c  de  dix  mille 
écus  d’amende.  Depuis  ce  teins  là  , il  n’eft  plus  fait 
mention  du  roi  des  merciers  ; les  lettres  font  expédiées  , 
& les  vifites  faites  par  les  maîtres  6c  gardes  des  corps 
des  marchands , 6c  par  les  jurés  des  communautés 
des  arts  6c  métiers  chacun  dans  fon  diftritt , 6c  fur 
ceux  de  fon  métier  6c  de  là  proféffion. 

Roi  des  violons  ; c’eft  à Paris  le  chef  perpétuel  de 
la  communauté  des  maîtres  à danfer  6c  joueurs  d’inf- 
trumens.  Il  elf  pourvu  par  des  lettres  de  provifions 
du  roi , 6c  clf  un  des  officiers  de  fa  mailon.  Diction, 
de  Corn.  & de  Trcv, 

Roi  du  nord  , efi  le  titre  du  troifieme  des  hérauts 
d’armes  provinciaux  d’Angleterre.  Voye{  Roi  d’ar- 
jmes  & Héraut. 

Sa  ju,  hui&ion  s’étend  du  côté  feptentrional  de  la 
riviere  de  Trent  , comme  celle  du  lecond  héraut 
d’armes,  nommé  Clarencieux r,  s’étend  du  côté  méri- 
dional, V oye%_  Clarencieux. 

Roi  des  ribauds  , ( Jurifprud.  ) Voyt[  Prévôté 
DE  I.’hÔTEL. 

Roi  des  Sacrifices  , ( Anliq.  Rom.  ) rex  facrorum  , 
rex  facrficalis  , rex  facrïficulus , Tit^-Live,  L.XXV1. 
c.  v/.Sous  le  confulat  de  Lucius  Junius  Brutus  , & 
de  Marcus  Valerius  Publicola,  le  peuple  murmurant 
de  ce  que  l’abolition  du  gouvernement  monarchique 
fembloit  déroger  à la  religion  , parce  qu’il  y avoit 
certains  facrükes  qui  étant  réfer vés  aux  rois  perfon- 
nellenaent,  nepouvoient  plus  fe  faire  ; on  établit  un 
facrificateur  qui  en  remplit  les  fondions  , 6c  on  l’ap- 
pella  roi  des  facrfices  ; mais  afin  que  le  nom  de  roi 
même  ne  fît  point  d’ombrage  , ce  roi  des  facrfices  fut 
fournis  au  grand  Pontife,  exclus  de  toutes  les  ma- 
giftratures , 6c  privé  de  la  liberté  de  haranguer  le 
peuple. 

Lorfqu’il  étoit  obligé  de  fe  trouver  aux  affemblées 
des  comices , par  rapport  aux  facrifices  dont  il  avoit 
l’intendance  ; auffi-tôt  que  les  cérémonies  étoient 
finies  , il  fe  rétiroit,  pour  montrer  qu’il  n avoit  au- 
cune part  aux  affaires  civiles.  C’étoit  au  grand  pon- 
tife 6c  aux  augures  qu’appartenoit  le  droit  de  choilir 
le  roi  des  facrifices , qu’ils  tiroient  ordinairement  d’en- 
tre les  patrices  les  plus  vénérables  par  leur  âge  6c  par 
leur  probité  ; fon  éleftion  fe  faifoit  dans  le  champ  de 
Mars , où  le  peuple  fe  trouvoit  affemblé  par  centu- 
ries ; la  maifon  qu’habitoit  le  roi  des  facrifices , s’ap- 
pclloit  régla  , 6c  fa  femme  reine  , regina. 

C.  M.  I’apyrius , fut  le  premier  à qui  on  confia 
ce  miniftere;  6c  la  coutume  de  créer  un  roi  des  fa- 
crifices l'ubiifta  chez  les  Romains  jufqu’au  tems  de 
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Théodofe,  qui  l’abolit , de  même  que  les  autres  céj 
rémonies  religieufes  du  paganifme.  (Z>.  /.  ) 

Rois  livre  des , ( Critiq.Jacrée ) 11  y a quatre  livres 
de  l’ancien  teftament  qui  portent  ce  nom , parce  qu’ils 
comprennent  plufieurs  aélions  des  rois  des  juifs  , & 
quelques  détails  de  leur  gouvernement.  Ces  quatre 
livres  n’en  faifoient  anciennement  que  deux  dans  le 
code  hébraïque  , dont  le  premier  portoit  le  nom  de 
Samuel , 6c  l’autre  celui  des  rois  ou  des  régnés. 

Le  premier  livre  comprend  , dans  3 1 chapitres , 
l’efpace  d’environ  cent  ans , depuis  la  naiffance  de 
Samuel , en  2849  > jufqu’à  la  mort  de  Saiil,  en  2949. 
Le  lecond  livre  des  rois  contient , en  24  chapitres  , 
l’hiftoire  du  régné  de  David  , pendant  l’efpace  d’en- 
viron 40  ans , depuis  fa  fécondé  onélion  à Hébron  , 
l’an  du  monde  2949 , jufqu’à  l’an  2988. 

On  ignore  l’auteur  de  ces  deux  premiers  livres  des 
rois  ; quelques-uns  les  attribuent  à Samuel , dont  le 
nom  lé  lit  à la  tête  dans  l’original  hébreu  ; mais  en 
tout  cas  , il  n’eft  pas  l’auteur  du  total , car  fa  mort 
fe  trouve  dans  le  vingt-cinquieme  chapitre  du  pre- 
mier livre  ; quand  au  lecond  livre  , ceux  qui  le  don- 
nent à Gad  6c  à Nathan , ne  fe  lont  pas  apperçus  qu’il 
s’y  trouve  des  faits  qui  ne  peuvent  être  du  tems  de 
Samuel  ni  de  Nathan;  aufli  les  meilleurs  critiques 
conje&urent  qu’ils  font  l’ouvrage  d’Eldras  , fur  des 
originaux  de  Samuel , 6c  autres  écrivains  du  tems  de 
David. 

Le  troifieme  livre  des  rois  comprend , en  22  cha- 
pitres , l’hiftoire  de  cent  vingt-lix  ans , depuis  l’affo- 
ciation  de  Salomon  au  royaume,  l’an  du  monde  2989, 
jufqu’à  la  mort  de  Jolaphat , roi  de  Juda  , en  3 1 1 5 . 
Le  quatrième  livre  des  rois  renferme  , en  25  chapi- 
tres , l’hiftoire  de  deux  cent  vingt-fept  ans , depuis 
la  mort  de  Jofaphat , en  3 1 1 5 , jufqu’au  commence- 
ment du  régné  d’Evilmérodach  , roi  de  Babylone  , 
qui  tira  Jécnonias  de  prifon  , en  3442. 

On  ne  connoit  pas  mieux  l’auteur  des  deux  der- 
niers livres  des  rois , que  celui  des  deux  premiers.  Il 
eft  allez  vrai-femblable  que  tous  ces  quatre  livres 
font  de  la  main  d’Efdras  qui  les  a dilpofés  fur  les  ma- 
tériaux qu’il  pofledoit;il  y a du  moins  bien  des  trait* 
auxquels  on  croit  reconnoître  Efdras  ; mais  on  y 
trouve  en  même  tems  des  contrariétés  qui  ne  con- 
viennent point  à fon  tems  , 6c  qu'il  n’a  pas  pris  la 
peine  de  concilier.  (Z).  /.  ) 

Rois  pasteurs  , ( Hifi.facrée . ) quelques  favans 
ont  ainfi  nommé  les  fix  chefs  des  Ifr aëlites , Ephraim , 
B tria , Rapho  , Saraph  , Thaïe , & Thaan , dont  il 
eft  parlé  dans  le  /.  liv.  de  Paralipomènes  , ch.  vij  . 
ou  plutôt,  Salathis  , Beon  , Apachnas  , Apophis , 
Janias  , & A (fis  , rois  égyptiens.  Comme  il  paroît 
qu’il  y a une  interruption  dans  l’écriture  , depuis  la 
mort  de  Jofeph , par  où  finit  la  genèle , jufqu’à  la  na- 
tivité de  Moïfe,  par  où  commence  l’exode,  c’eft  là 
que  M.  Boivin  place  l’hiftoire  de  ces  fix  rois pafieurs  ; 
mais  nous  nous  contenterons  de  remarquer  que  le 
fondement  de  cette  prétendue  royauté  des  Hébreux, 
ne  fe  trouve  que  dans  un  fragment  de  Manéthon , rap- 
porté par  Jolephe , dans  lequel , le  même  Manéthon 
fait  venir  les  rois  pafieurs  de  M.  Boivin  , de  l’orient, 
6l  que  Jofephe  lui-même  n’affure  point  la  domina- 
tion de  fes  ancêtres  en  Egypte  , avec  le  titre  de  rois. 
D’ailleurs  les  Juifs  n’ont  jamais  été  en  état  défaire 
une  irruption  dans  l’Egypte , avec  une  armée  de 
deux  cent  quarante  mille  hommes , comme  M.  Boivin 
l’imagine,  fioye^i ur  tout  cela, les  réflexions  de  M.  l’ab- 
bé Banier,  dans  Yhifi.  de  l'acad.  des  Infcrip.  tom.  III. 
(£>./.•) 

Rois  de  Rome , ( Hifi.  Rom.  ) Rome  commença 
d’abord  à être  gouvernée  par  des  rois  ; elle  préféra, 
félon  l’ufage  de  ce  tems-là , ditJuftin,  l.  I.  c.j.  le 
gouvernement  monarchique  aux  autres  fortes  de 
gouvernemens  ; cependant  ce  n’étoit  point  une  mo- 
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narchie  abfolue , mais  mitigée  & bornée  dans  fapuif- 
fancc.  L’éleélion  des  rois  de  Rome  , fe  faifoit  par  le 
peuple , après  avoir  pris  les  augures , & le  fénat  fer- 
voit  en  quelque  forte  de  barrière  à l’autorité  monar- 
chique , qui  ne  pouvoit  rien  faire  de  confidérable 
fans  prendre  l'on  avis.  Denys  d’Halicarnaffe , L II. 
c.  xiv.  6c  l.  VII.  c.  xxxviij,  vous  détaillera  les  pri- 
vilèges des  rois  de  Rome ; je  ne  ferai  que  les  indiquer. 

Ils  avoient  droit  , i°.  de  préfider  à tout  ce  qui 
concernoit  la  religion,  6c  d’en  être  l’arbitre  fou- 
verain.  z°.  D’être  le  confervateur  des  lois , desufa- 
ges  6c  du  droit  de  la  patrie.  30.  De  juger  toutes  les 
affaires  oit  il  s’agiffoit  d’injures  atroces  faites  à un 
citoyen.  40.  D’affembler  le  fénat  6c  d’y  préfider  ; 
de  faire  au  peuple  le  rapport  de  les  decrets  , & par- 
la, de  les  rendre  autentiques.  50.  D’alTembler  le  peu- 
ple pour  le  haranguer.  6°.  De  faire  exécuter  les  dé- 
crets du  fénat.  Voilà  tout  ce  qui  regardoitles  affai- 
res civiles,  & les  tems  de  paix. 

A l’égard  de  la  guerre  , le  roi  avoit  un  très-grand 
pouvoir,  parce  que  tout  ce  qui  la  concerne  demande 
une  prompte  exécution  , 6c  un  grand  fecret,  étant 
fort  dangereux  de  mettre  en  délibération  dans  un 
confeil  public  , les  projets  d’un  général  d’armée. 
Malgré  cela,  le  peuple  romain  étoit  le  fouverain ar- 
bitre de  la  guerre  & de  la  paix. 

Les  marques  de  la  royauté  étoient  la  couronne 
jd’or  , la  robe  de  pourpre  mêlée  de  blanc  , la  chaire 
curule  d’ivoire , 6c  le  l'ceptre  au  haut  duquel  étoit  la 
repréfentation  d’une  aigle.  Il  étoit  accompagné  de 
douze  liâeurs  , portant  fur  leurs  épaules  un  faifeeau 
de  baguettes,  liées  avec  des  courroies  de  cuir,  & du 
milieu  de  chaque  faifeeau  fortoit  une  hache.  Ces 
ii&eurs  lui  fervoient  en  même-tems  de  gardes  , 6c 
.d’exécuteurs  de  fes  commandemens , & de  la  juftice  ; 
foit  qu’il  fallût  trancher  la  tête,  ou  fouetter  quelque 
coupable  , car  c’étoit  les  deux  genres  de  fupplices 
ordinaires  chez  les  Romains  ; alors  ils  délioient  leurs 
faifeeaux , 6c  fe  fervoient  des  courroies  pour  lier  les 
criminels , des  baguettes  pour  les  fouetter , & de  la 
hache  pour  trancher  la  tete.  Quelques-uns  préten- 
dent que  ces  licteurs  étoient  de  l’inftitution  de  Ro- 
mulus  ; d’autres,  de  Tullus  Hoftilius  ; & d’autres  , 
en  plus  grand  nombre , à la  tête  defquels  il  faut  met- 
tre Florus , /.  I.  c.  v.  l’attribuent  à Tarquin  l’ancien. 

Quoi  qu’il  en  foit  , les  gardes  que  prit  Romulus, 
& fi  l’on  veut  les  lideurs  armés  d’une  hache  d’arme, 
couronnés  de  faifeeaux  de- verges  , défignoient  le 
droit  de  glaive,  fymbole  de  la  louveraineté;  mais 
fous  cet  appareil  de  la  royauté,  le  pouvoir  royal  ne 
ïaiffoit  pas , en  ce  genre , d’être  refferré  dans  des  bor- 
nes affez  étroites , 6c  il  n’avoit  gu ere  d’autre  autorité 
que  celle  de  convoquer  le  fénat , 6c  les  affembléesdu 
peuple , d’y  propofer  les  affaires , de  marcher  à la  tête 
de  l’armée  quand  la  guerre  avoit  été  réfolue  par  un 
decret  public , &C  d’ordonner  de  l’emploi  des  finances 
qui  étoient  fous  la  garde  de  deux  tréforiers  , qu’on 
appella  depuis  queficurs. 

Les  premiers  foins  de  Romulus  furent  d’établir 
différentes  lois , par  rapport  à la  religion  6c  au  gou- 
vernement civil , mais  qui  ne  furent  publiées  qu’avec 
le  confentement  de  tout  le  peuple  romain , qui  de 
tous  les  peuples  du  monde , fe  montra  le  plus  fier  dès 
fon  origine,  6c  le  plus  jaloux  de  fa  liberté.  C’étoit 
lui  qui,  dans  fes  affemblées  , autorifoit  les  lois  qui 
avoient  été  dirigées  par  le  roi  6c  le  fénat.  Tout  ce 
qui  concernoit  la  guerre  &la  paix,  la  création  des 
magiftrats,  l’éleétion  même  du  fouverain,  dépendoit 
de  les  fuffrages.  Le  fénat  s’étoit  feulement  refervé  le 
pouvoir  d’approuver  ou  de  rejetter  fes  projets,  qui, 
fans  ce  tempérament  6c  le  concours  de  fes  lumières , 
eufiènt  été  I ou  vent  trop  précipités  6c  trop  tumultueux. 

Telle  étoit  la  conffitution  fondamentale  de  cet  état, 
qui  n’étoit  ni  purement  monarchique , ni  aulli  en- 
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tierement républicain.  Le  roi,  le  fénat , 6c  le  peuple, 
étoient  pour  ainfi-dire  dans  une  dépendance  réci- 
proque; & il  réfultoit  de  cette  mutuelle  dépendance 
un  équilibre  d’autorité  qui  modéroit  celle  du  prin- 
ce, 6c  qui  affuroit  en  même  tems  le  pouvoir  du  fé- 
nat, 6c  la  liberté  du  peuple. 

Déjà  Rome  commençoit  à fe  rendre  redoutable  à 
fes  voifins;  il  ne  lui  manquoit  que  des  femmes  pour 
en  affurer  la  durée.  Romulus  envoya  des  députés 
pour  en  demander  aux  Sabins,  qui  refuferent  fa  pro- 
pofition  ; il  réfolut  de  s’en  venger  : 6c  pour  y réutfir, 
il  ne  trouva  point  de  meilleur  expédient  que  de  célé- 
brera Rome  des  jeux  folemnels  en  l’honneur  de  Nep- 
tune. Les  Sabins  ne  manquèrent  pas  d’accourir  à 
cette  folemnité  ; mais  pendant  qu’ils  étoient  attachés 
a voir  le  fpeclacle,  les  Romains,  par  ordre  de  Romu- 
lus, enlevèrent  toutes  les  filles,  6c  mirent  hors  de 
Rome,  les  peres  6c  les  meres  qui  reclamoient  en  vain 
l’hofpitalité  violée.  Leurs  filles  répandirent  d’abord 
beaucoup  de  larmes, elles  fouffrirent  enfuite  qu’on  les 
confolât  ; le  tems  à la  fin  adoucit  l’averfion  qu’elles 
avoient  pour  leurs  raviffeurs,  dont  elles  firent  depuis 
leurs  époux  légitimes.  Il  eft  vrai  que  Fenlevement 
des  Sabines  caufa  une  guerre  qui  dura  quelques  an- 
nées; mais  les  deux  peuples  hrent  la  paix,  6c  n’en 
firent  qu’un  feul  pour  s’unir  encore  plus  étroitement. 
Rome  commença  dès-lors  à être  regardée  comme  la 
plus  puiflante  ville  de  l’Italie  ; on  y comptoit  déjà 
jufqu'à  quarante -fept  mille  habitans,  tous  foldats, 
tous  animés  du  même  efprit , 6c  qui  n’avoient  pour 
objet  que  de  conferver  leur  liberté,  6c  de  fe  rendre 
maîtres  de  celle  de  leurs  voifins. 

Cependant  Romulus  ofa  regner  trop  impérieufe- 
ment  fur  fes  fujets,  &c  fur  un  peuple  nouveau  , qui 
vouloit  bien  lui  obéir , mais  qui  prétendoit  qu’il  dé- 
pendît lui-même  des  lois  dont  il  étoit  convenu  dans 
l’établiffement  de  l’état.  Ce  prince  au-confraire  rap- 
pellent à lui  feul  toute  l’autorité  qu’il  eut  dû  partager 
avec  le  fénat  6c  l’affemblée  du  peuple.  Il  fit  la  guerre 
à ceux  de  Comerin,  de  Fidene,&à  ceux  de  V eïe,  petite 
ville  comprife  entre  les  cinquante-trois  peuples  que 
Pline  dit  qui  habitoient  l’ancien  Latium , mais  qui 
étoient  fi  peu  confidérables , qu’à  peine  avoient -ils 
un  nom  dans  le  tems  même  qu’ils  fubfiffoient,  fi  on  en 
excepte  Veie  , ville  célébré  de  laTofcane.  Romulus 
vainquit  ces  peuples  les  uns  après  les  autres,  prit  leurs 
villes , en  ruina  quelques-unes,  s’empara  d’une  par- 
tie du  territoire  des  autres , dont  il  difpofa  depuis 
de  fa  feule  autorité.  Le  fénat  en  fut  offenlé , & il  louf- 
froit  impatiemment  que  le  gouvernement  fe  tournât 
en  pure  monarchie.  Il  fe  défit  d’un  prince  qui  deve- 
noittrop  abl’olu.  Romulus  âgée  de  cinquante -cinq 
ans,  6c  après trente-fept  années  de  régné,  dilparut, 
fans  qu’on  ait  pû  découvrir  de  quelle  maniéré  on 
l’avoit  fait  périr.  Le  fénat , qui  ne  vouloit  pas  qu’on 
crût  qu’il  y eût  contribué  , lui  drefla  des  autels 
après  fa  mort,  6c  il  fit  un  dieu  de  celui  qu’il  n’avoit 
pû  fouffrir  pour  fouverain. 

Après  la  mort  de  Romulus  , il  s’éleva  deux  partis 
dans  Rome.  Les  anciens  fénateurs  demandoient  pour 
monarque  un  romain  d’origine  ; les  Sabins  qui  n’a- 
voient point  eu  de  rois  depuis  Tatius,  en  voulaient 
un  de  leur  nation.  Enfin  après  beaucoup  de  contefta- 
tions , ils  demeurèrent  d’accord  que  les  anciens  fé- 
nateurs nommeroient  le  roi  de  Rome  , mais  qu’ils  fe- 
roient  obligés  de  le  choifir  parmi  les  Sabins.  Leur 
choix  tomba  fur  un  fabin  de  la  ville  de  Cures,  mais 
qui  demeurait  à la  campagne.  Il  s’appelloit  Numa 
Pompilius , homme  de  bien , fage , modéré , équita- 
ble, 6c  qui  ne  cherchant  point  à fe  donner  de  la  con- 
sidération par  des  conquêtes,  fe  distingua  par  des 
vertus  pacifiques.  Il  travailla  pendant  tout  fon  régné, 
à la  faveur  d’une  longue  paix  , à tourner  les  efprits 
du  côté  de  la  religion , 6c  à infpirer  aux  Romains  une 
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grande  crainte  des  dieux.  Il  bâtit  de  nouveaux  tem- 
ples ; il  inftitua  des  têtes , & comme  les  réponfes  des 
oracles  & les  prédictions  des  augures  & des  arufpi- 
ces  faifoient  toute  la  religion  de  ce  peuple  groflier, 
il  n’eut  pas  de  peine  à lui  perfuader  que  des  divinités 
qui  préfidoient  à ce  qui  devoit  arriver  d’heureux 
& de  malheureux , pouvoient  bien  être  la  caufe 
du  bonheur  ou  du  malheur  qu’elles  annonçoient  ; la 
vénération  pour  ces  êtres  fupérieurs,  d’autant  plus 
redoutables  qu’ils  étoient  plus  inconnus  , fut  une 
fuite  de  ces  préjugés. 

Rome  fe  remplit  infenfiblement  de  fuperftition  ; 
la  politique  les  adopta,  & s’en  fervit  utilement  pour 
tenir  dans  la  foumiflion  un  peuple  encore  féroce.  Il 
ne  fut  même  plus  permis  de  rien  entreprendre  qui 
concernât  les  affaires  d’état,  fans  confulter  ces  fauf- 
fes  divinités;  & Numa  pour  autorifer  ces  pieufes  in- 
ftitutions , &c  s’attirer  le refpeét  du  peuple,  feignit  de 
les  avoir  reçues  d’une  nymphe  appellée  Egcrie , qui 
avoit  révélé,  difoit-il,  la  maniéré  dont  les  dieux 
vouloient  être  fervis. 

Sa  mort , après  un  régné  de  quarante -trois  ans, 
laifla  la  couronne  à Tullus  Hoftilius,  que  les  Romains 
élurent  pour  troifieme  roi  de  Rome  ; c’étoit  un  prince 
ambitieux,  hardi,  entreprenant,  plus  amateur  de  la 
guerre  que  de  la  paix,  & qui  fur  le  plan  de  Romu- 
lus,  ne  fongea  à aggrandir  fon  état  que  par  de  nou- 
velles conquêtes.  Tout  le  monde  fait  que  le  courage 
& l’adreffe  viftorieufe  du  dernier  des  Horaces , fit 
reconnoîtr,e  l’autorité  de  Rome  dans  la  capitale  des 
Albains  , fuivant  les  conditions  du  combat , qui 
avoient  adjugé  l’empire  &c  la  domination  au  victo- 
rieux. 

Tullus  Hoftilius  ruina  cette  ville,  dont  il  trans- 
féra les  habitans  à Rome  ; ils  y reçurent  le  droit  de 
citoyens,  & même  les  principaux  furent  admis  dans 
le  fenat;  tels  Rirent  les  Juliens,  les  Servitiens,  les 
Quintiens,  les  Curiaces,  & les  Cléliens,  dont  les 
defcendans  remplirent  depuis  les  principales  digni- 
tés de  l’état,  & rendirent  de  très -grands  fervices  à 
la  république.  Tullus  Hoftillius  ayant  fortifié  Rome 
par  cette  augmentation  d’habitans , tourna  fes  armes 
contre  les  Sabins,  l’an  de  Rome  1 13. 

Le  détail  de  cette  guerre  n’eft  point  de  mon  fujet, 
je  me  contenterai  de  dire  que  ce  prince , après  avoir 
remporté  différais  avantages  contre  les  ennemis  de 
Rome,  mourut  dans  la  trente -deuxieme  année  de 
fon  régné  ; qu’Ancus  Martius,  petit-fils  de  Numa, 
fut  élû  en  la  place  d’Hoflilius , par  l’affemblée  du  peu- 
ple , & que  le  fénat  confirma  enfuite  cette  nouvelle 
éleCfion , l’an  de  Rome  1 14. 

Comme  ce  prince  tiroit  toute  fa  gloire  de  fon  ayeul, 
il  s’appliqua  à imiter  lès  vertus  pailïbles  & fon  atta- 
chement à la  religion.  11  inftitua  des  cérémonies  fa- 
crées  qui  dévoient  précéder  les  déclarations  de 
guerre  ; mais  fes  pieufes  inftitutions,  plus  propres  à 
faire  connoître  la  juftice  que  fon  courage  , le  rendi- 
rent méprifable  aux  peuples  voifins.  Rome  vit  bien- 
tôt fes  frontières  ravagées  par  les  incurfions  des  La- 
tins, 6c  Ancus  reconnut  par  fa  propre  expérience, 
que  le  trône  exige  encore  d’autres  vertus  que  la  pié- 
té. Il  le  détermina  donc  à prendre  les  armes,  & cette 
guerre  fut  auflî  heureufe  qu’elle  étoit  julte.  Il  battit 
les  ennemis , ruina  leurs  villes , en  tranfporta  les  ha- 
bitans à Rome , & réunit  leur  territoire  à celui  de 
"'.ette  capitale. 

Tarquin,  premier  ou  l’ancien , quoiqu’étranger, 
parvint  l’an  de  Rome  138,  à la  couronne,  après  la 
mort  d’Ancus , & il  l’acheta  par  des  fecours  gratuits 
qu’il  avoit  donnés  auparavant  aux  principaux  du  peu- 
ple. Ce  fut  pour  conferver  leur  affeCHon , & récom- 
penfer  fes  créatures , qu’il  en  fît  entrer  cent  dans  le 
fénat;  mais  pour  ne  pas  confondre  les  différens  ordres 
de  l’état,  il  les  fit  patriciens,  au  rapport  de  Denis  d’Ha- 
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ficarnaffe , avant  que  de  les  élever  à la  dignité  de  fé- 
nateurs  , qui  fe  trouvèrent  jufqu’au  nombre  de  trois 
cens  , où  il  demeura  fixé  pendant  plufieurs  fiecles. 
On  fera  peut-être  étonné  que  dans  un  état  gouverné 
par  un  roi , & aflifté  du  fenat , les  lois , les  ordon- 
nances , & le  réfultat  de  toutes  les  délibérations , fe 
fiffent  toujours  au  nom  du  peuple,  fans  faire  mention 
du  prince  qui  regnoit  ; mais  on  doit  fe  fouvenir  que 
ce  peuple  généreux  s’étoit  réfervé  la  meilleure  part 
dans  le  gouvernement.  Il  ne  fe  prenoit  aucune  réfo- 
lution , foit  pour  la  guerre  ou  pour  la  paix , que  dans 
fes  affemblées  ; on  les  appelloit  dans  ce  tems-là  ajjem - 
blées  par  curies,  parce  qu’elles  ne  dévoient  être  com- 
pofées  que  de  feuls  habitans  de  Rome  divifés  en 
trente  curies;  c’eft- là  qu’on  créoit  les  rois , qu’on 
élifoit  les  magillrats  & les  prêtres , qu’on  fail'oit  des 
lois , & qu’on  adminiftroit  la  juftice. 

Servius  Tullius  fut  nommé  le  fixieme  roi  de  Rome, 
l’an  1 7 5 de  la  fondation  de  cette  ville.  Ce  prince  tout 
républicain  , malgré  fa  dignité,  mais  qui  ne  pouvoit 
pourtant  fouffrir  que  le  gouvernement  dépendît  fou- 
vent  de  la  vile  populace,  réfolut  de  faire  paflèr  toute 
l’autorité  dans  le  corps  de  la  nobleflè  tk  des  patri- 
ciens , où  il  efpéroit  trouver  des  vues  plus  juftes  & 
moins  d’entêtement. 

Ce  prince  pour  parvenir  à fes  fins , divifa  d’abord 
tous  les  habitans  de  la  ville,  fans  diftinttion  de  naif- 
lance  ou  de  rang,  en  quatre  tribus, appellées  les  tribus 
de  la  ville.  Il  rangea  fous  vingt-lix  autres  tribus , les 
citoyens  qui  demeuroient  à la  campagne , & dans  le 
territoire  de  Rome.  Il  inftitua  enfuite  le  cens,  qui 
n’étoit  autre  chofe  qu’un  rôle  6c  un  dénombrement 
de  tous  les  citoyens  romains  , dans  lequel  on  com- 
prit leur  âge , leurs  facultés  , leur  profefîion , le  nom 
de  leur  tribu  & de  leur  curie  , & le  nombre  de  leurs 
enfans  & de  leurs  efclaves.  Il  fe  trouva  alors  dans 
Rome,  & aux  environs,  plus  de  quatre-vingt  mille 
citoyens  capables  de  porter  les  armes. 

Servius  partagea  ce  grand  nombre  d’hommes  en 
fix  dalles , 6c  compofa  chaque  claffe  de  différentes 
centuries  de  gens  de  pié.  Toutes  les  centuries  mon- 
toient  au  nombre  de  cent  quatre-vingt-treize,  com- 
mandées chacune  par  un  centurion  de  mérite  recon- 
nu. Le  prince  ayant  établi  cette  diftinclion  entre  les 
citoyens  d’une  même  république , ordonna  qu’on 
aflèmbleroit  le  peuple  par  centuries,  lorfqu’il  leroit 
queftion  d’élire  des  magiftrats , de  faire  des  lois , de 
déclarer  la  guerre , ou  d’examiner  les  crimes  commis 
contre  la  république,  ou  contre  les  privilèges  de 
chaque  ordre.  L’aflèmblée  fe  devoit  tenir  hors  de  la 
ville , & dans  le  champ  de  Mars.  C’étoit  au  fouve- 
rain , ou  au  premier  magiftrat , à convoquer  ces  af- 
femblées , comme  celles  des  curies  ; & toutes  les  dé- 
libérations y étoient  pareillement  précédées  par  les 
aulpices  , ce  qui  donnoit  beaucoup  d’autorité  au 
prince  , 6c  aux  patriciens  , qui  étoient  revêtus  des 
principales  charges  du  facerdoce. 

On  convint , outre  cela , qu’on  recueilleroit  les 
fuffrages  par  centuries , au-lieu  qu’ils  fe  comptoient 
auparavant  par  tête,  & que  les  quatre-vingt-dix-huit 
centuries  de  la  première  claflè  donneroient  leurs 
voix  les  premiers.  Servius , par  ce  réglement , tranf- 
porta adroitement  dans  ce  corps  compofé  des  grands 
de  Rome,  toute  l’autorité  du  gouvernement;  6c  fans 
priver  ouvertement  les  plébéiens  du  droit  de  fuffra- 
ge , il  fut  par  cette  difpofition  le  rendre  inutile.  Car 
toute  la  nation  n’étant  compofée|que  de  cent  quatre- 
vingt-treize  centuries  ,&  s’en  trouvant  quatre-vingt* 
dix-huit  dans  la  première  claflè , s’il  y en  avoit  feu- 
lement quatre-vingt-dix-fept  du  même  avis,  c’eft-à» 
dire  une  de  plus  que  la  moitié  des  cent  quatre-vingt- 
treize,  l’affaire  étoit  conclue,  & alors  la  première 
claflè , compofée  des  grands  de  Rome,  formoit  feule 
les  decrets  publics,  S’il  manquoit  quelque  voix,  U 
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que  quelques  centuries  de  la  première  clarté  ne  fuf- 
fentpas  du  môme  fentiment  que  les  autres,  on  appel- 
ait la  fécondé  clafle.  Mais  quand  ces  deux  clartés  fe 
frouvoient  d’avis  conforme,  il  étoit  inutile  de  pafler 
à la  troifieme.  Ainfi  le  petit  peuple  fe  trouvoit  fans 
pouvoir,  quand  on  recueilloit  les  voix  par  centuries , 
au-lieu  que  quand  on  lesprenoit  par  curies,  comme 
les  riches  croient  confondus  avec  les  pauvres , le 
moindre  plébéien  avoit  autant  de  crédit  que  le  plus 
confidérable  des  fénateurs.  Depuis  ce  tems-là  les  af- 
femblées  par  curies  ne  fe  firent  plus  que  pour  élire 
les  flamines , c’eft-à-dire  les  prêtres  de  Jupiter  , de 
Mars,  de  Romulus,  & pour  l’éleétion  du  grand  cu- 
rion,  6c  de  quelques  magiflrats  fubalternes. 

La  royauté  après  cet  établiflement , parut  à Ser- 
vius  comme  une  piece  hors  d’œuvre  6c  inutile,  dans 
un  état  prefque  républicain.  On  prétend  que  pour 
achever  fon  ouvrage , 6c  pour  rendre  la  liberté  en- 
tière aux  Romains,  il  avoit  réfolu  d’abdiquer  géné- 
reufement  la  couronne  , 6c  de  réduire  le  gouverne- 
ment en  pure  république,  fous  la  régence  de  deux 
magirtrats  annuels  qui  feroient  élus  dans  une  aflem- 
blée  générale  du  peuple  romain.  Mais  un  deflein  fi 
héroïque  n’eut  point  d’effet,  par  l’ambition  deTar- 
qu>n  le  fuperbe,  gendre  deServius,  qui  dans  l’impa- 
tience de  regner,  fit  aflafiïner  fon  roi  & fon  beau- 
pere.  Il  prit  en  même  tems  pofleflion  du  trône  , l’an 
de  Rome  218,  fans  nulle  forme  d’éleéfion , & fans 
confulter  ni  le  fénat  ni  le  peuple  , comme  fi  cette 
fuprème  dignité  eût  été  un  bien  héréditaire  , ou  une 
conquête  qu’il  n’eut  due  qu’à  fon  courage. 

Une  aélion  fi  atroce , que  l’aflafiinat  de  fon  roi , le 
fit  regarder  avec  horreur  par  tous  les  gens  de  bien. 
Tout  le  monde  déteftoit  également  fon  ambition  & fa 
cruauté.  Parricide  6c  tyran  en  même  tems,  il  verioit 
d’ôter  la  vie  à fon  beau-pere,  6c  la  liberté  à fa  pa- 
trie ; comme  il  n’étoit  monté  fur  le  trône  que  par  ce 
double  crime , il  ne  s’y  maintint  qtie  par  de  nouvel- 
les violences.  Plufieurs  fénateurs  , des  premiers  de 
Rome,  périrent  par  des  ordres  fecrets,  fans  autre 
faute  que  celle  d’avoir  oie  déplorer  le  malheur  de 
leur  patrie.  Il  n’épargna  pas  même  Marcus  Junius , 
qui  avoit  époufé  une  Tarquinie,  fille  deTarquin  l’an- 
cien, mais  qui  lui  étoit  fufpeft  à caufe  de  fes  richef- 
fes.  Il  fe  défit  en  même  tems  du  fils  aîné  de  cct  illu- 
fire  romain,  dont  il  redoutoit  le  courage  6c  le  reflen- 
timent. 

Les  autres  fénateurs  incertains  de  leur  deflinée , 
fe  tenoient  cachés  dans  leurs  maifons.  Le  tyran  n’en 
confultoit  aucun  ; le  iénat  n’éîoit  plus' convoqué  ; il 
ne  fe  tenoit  plus  aucune  affemblée  du  pêuple.  Un 
pouvoir  defpotique  6c  cruel  s’étoit  élevé  fur  la  ruine 
des  lois  & de  la  liberté.  Les  différens  ordres  de  l’état 
également  opprimés , attendoient  tous  avec  impatien- 
ce quelque  changement  fans  l’ofer  efpérer,  lorfque 
l’impudicité  de  Sextus,  fils  de  Tr.rquin,  6c  la  mort 
violente  de  la  charte  Lucrèce,  firent  éclater  cette 
haine  générale  que  tous  les  Romains  avoient  contre 
le  roi.  La  pitié  pour  le  fort  de  cette  infortunée  romai- 
ne, & la  haine  des  tyrans  , firent  prendre  les  armes 
au  peuple.  L’armée  touchée  des  mêmes  fentimens  fe 
révolta  ;&  par  un  decret  public,  les Tarquins  furent 
bannis  de  Rome.  Le  fénat,  pour  engager  le  peuple 
plus  étroitement  dans  la  révolte,  & pour  le  rendre 
plus  irréconciliable  avec  les  Tarquins  , fouffrit  qu’il 
pillât  les  meubles  du  palais.  L’abus  que  ce  prince 
avoit  fait  de  la  puilfance  louveraine , fit  proferire  la 
royauté  même  ; on  dévoua  aux  dieux  des  enfers , 6c 
on  condamna  aux  plus  grands  fupplices,  ceux  qui 
entreprendroient  de  rétablir  la  monarchie. 

L’état  républicain  fuccéda  au  monarchique  ; voyc^ 
République  rom  ain e , Gouv.dc  Rome. 

Le  iénat  6c  la  noblefle  profitèrent  des  débris  de  la 
royauté  ; ils  s’en  approprièrent  tous  les  droits  ; Rome 
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devint  en  partie  un  état  ariftocratique , c’ert  - à - dire 
que  la  nobiefle  s’empara  de  la  plus  grande  partie  de 
l’autorité  fouveraine.  Au-lieu  d’un  prince  perpétuel, 
on  élut  pour  gouverner  l’état  deux  magirtrats  annuels 
tirés  du  corps  du  fénat,  auxquels  on  donna  le  titre 
modefte  de  confuls  , pour  leur  fa:re  connoître  qu’ils 
éto:ent  moins  les  fouverains  de  la  république,  que 
fes  confeillers,  6c  qu’ils  ne  dévoient  avoir  pour  ob- 
jet que  fa  conl'ervation  6c  fa  gloire,  Voye^  Consul. 

(z>.  y.) 

Roi  des  Romains  , (Hijl.  mod.')  dans  l’empire 
d’Allemagne , c’ert  le  prince  élu  parles  éleéleurs  pen- 
dant la  vie  de  l’empereur  , pour  avoir  la  conduite  6c 
le  maniement  des  affaires  en  fon  ablénce , comme  vi- 
caire général  de  l’empire  , 6c  pour  fuccéder  après  fa 
mort  au  nom  & à la  dignité  d’ empereur , fans  qu’il  foit 
befoin  d’autre  éleélion  ou  confirmation. 

Cette  qualité  , dans  lefens  où  on  la  prend  aujour- 
d’hui , étoit  tout-à-fait  inconnue  du  tems  des  pre- 
miers empereurs  de  la  maifon  de  Charlemagne , qui 
ctoient  empereurs  6c  rois  des  Romains , c’ert-à-dire  , 
louverains  de  la  ville  de  Rome  tout  enfembte.  Ils 
donnoient  à leurs  héritiers  préiomptifs  la  qualité  de 
roi  d' Italie , comme  les  anciens  empereurs  romains 
faifoient  prendre  celle  de  CeJ'ar  à leurs  iuccerteurs 
défignés  à l’empire. 

Le  nom  de  roi  des  Romains  ne  commença  à être  en 
ufage  que  fous  le  régné  d’Othon  1.  & les  empereurs 
le  prenoient , quoiqu’en  pleine  pofleflion  de  l’empi- 
re, & de  la  dignité  impériale  , julqu’à  ce  qu’ils  euf- 
fent  été  couronnés  par  les  papes.  C’ert  en  ce  dernier 
fens  qu’il  faut  entendre  le  texte  de  la  bulle  d’o\-, 
quand  elle  fait  mention  du  roi  des  Romains  , dont  elle 
n’a  jamais  parlé  dans  le  fens  où  l’on  emploie  aujour- 
d’hui ce  terme  , que  nous  avons  d’abord  défini  fui— 
vant  l’ufage  préfent  : car  le  deflein  de  C liai  les  IV.  en 
faifant  la  bulle  d’or , étoit  de  rendre  l'empire  pure- 
ment életlif , de  fonder  6c  d’affermir  les  prérogatives 
des  éleéleurs.  Or , ce  qui  s’eil  parte  dans  la  maifon 
d’Autriche  depuis  200  ans,  montre  artez  clairement 
que  rien  n’eft  plus  contraire  à cette  liberté  que  l’élec- 
tion d’un  roi  des  Romains  , du  vivant  même  de  l’em- 
pereur. Les  éleéleurs  prévirent  bien  ces  inconvé- 
niens , lorfque  Charles  V.  voulut  faire  clire  Ferdi- 
nand fon  frere  roi  des  Romains , 6c  prétendirent  les 
prévenir  par  un  réglement  conclu  entre  eux  6c  cet 
empereur  à Schv  infurt , en  1531,  mais  que  la  mai- 
fon d’Autriche  a bien  lu  rendre  inutile. 

Le  roi  des  Romains  elt  choili  par  les  éleéleurs,  &: 
confirmé  par  l’cmpcieur  ; il  elt  couronné  d’une  cou- 
ronne ouverte  , qu’on  appelle  romaine  , mais  on  ne 
lui  prête  aucun  ièrmcnt  de  fidélité  qu’après  la  mort 
de  l’empereur  ; on  lui  donne  le  titre  d ’au^ujtc,  6c  non 
celui  de  toujours  augujle,  qui  elt  réfervé  à l’empereur. 
L’aigle  eployée  qu’il  porte  dans  fes  armes  , r.'eft 
qu'à  une  tête.  En  vertu  de  fon  titre,  il  eft  fans  con- 
tertation  fucceffeur  de  l’empereur.  Après  la  mort,  & 
pendant  la  vie  de  l’empereur  , vicaire  unique  6c  ur.i- 
verlèl , fécond  chef  & régent  de  l’empire.  Il  elt  vrai 
que  tant  que  l’empereur  réfide  dans  l’empire , tous 
ces  titres  magnifiques  font  pour  le  roi  des  Romains  dits 
honneurs  fans  pouvoir. 

Le  roi  des  Romains  a d’ailleurs  des  avantages  qui 
lui  font  communs  avec  l’empereur,  comme  de  préli- 
der  aux  diètes  , de  les  convoquer  de  l’aveu  des  élec- 
teurs, &de  les  congédier  ; de  faire  dys  comtes  6c  des 
barons , de  donner  des  lettres  de  noblefle , d’accor- 
der des  privilèges  aux  univerfités  ; de  mettre  les  ré- 
belles au  ban  de  l’empire  , en  obiervant  toutefois  les 
formalités  ordinaires  ; de  rappeller  les  proferits  , de 
commuer  les  peines  , &c.  mais  il  reconnoît  l’empe- 
reur pour  fon  fupérieur.  Il  doit  n’agir  qu’au  nom  6c 
par  ordre  de  l’empereur  ; c’ert  au-moins  ce  qu’il  doit 
promettre , par  la  capitulation  qu’on  lui  fait  ligner 
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après  Ton  éleôion.  Suppofé  qu’il  n’ait  pas  l’âge  de 
dix-huit  ans  , &:  qu’avant  que  de  l’avoir  atteint , il 
parvienne  à l’empiré , on  lui  impoie  la  condition  de 
n’agir  en  qualité  d’empereur , que  fous  l’autorité  des 
vicaires  de  l’empire  , comme  les  tuteurs,  jufqu’à ce 
qu’il  ait  les  années  de  majorité  fixées  par  la  bulle  d’or, 
les  aéles  néanmoins  6c  les  ordonnances  doivent  être 
rendus  en  l'on  nom. 

Le  roi  des  Romains  eft  traité  de  majtjlé  royale  par 
tous  les  princes  , & dans  les  cérémonies  ; il  marche 
au  côté  gauche  de  l’empereur , un  pas  ou  deux  der- 
rière. Quand  il  s’y  trouve  foui , le  maréchal  de  la 
courne  porte  l’épée  devant  lui  que  dans  le  fourreau, 
au  lieu  qu’on  la  porte  nue  devant  l’empereur.  Le  mê- 
me roi  traite  l’empereur  de  majejlé  , 6c  l’appelle  fon 
feigneur , mais  l’empereur  ne  le  traite  que  de  dilec- 
tion. 

Comme  la  bulle  d’or , quand  il  s’agit  d’élire  un  em- 
pereur , parle  feulement  d’élire  un  roi  des  Romains 
futur  empereur  ; c’eft  toujours  une  condition  prélimi- 
naire , que  le  lujet  à qui  on  deftine  l’empire  , loit 
choifi  6c  déclaré  roi  des  Romains  par  les  eleéleurs  , 
ainli  que  nous  l’avons  vu  pratiquer  dans  les  deux 
dernieres  éleétions.  Heifs , hiji.  de  l'empire , t.  III. 

Roi , pic  de  , on  dit  en  France,  pié  de  roi , qui  eft 
une  certaine  melure , dont  la  longueur  eft  détermi- 
née par  tout  le  royaume  par  l’autorité  du  prince.  On 
lui  donne  ce  nom  pour  le  diftinguer  du  pié  de  ville , 
qui  n’eft  pas  le  même  dans  toutes  les  villes  du  royau- 
me : c’eft  pourquoi  les  Mathématiciens  fo  fervent 
toujours  du  pié  de  roi. 

Un  pendule  long  de  5 piés  de  roi  fait  en  une  heure 
1 846  vibrations  fimples  : l’on  pourroit  donc  retrou- 
ver , par  le  moyen  du  pendule  , la  longueur  du  pié 
de  roi , fi  cette  mefure  venoit  à être  perdue  ou  alté- 
rée. Voye 1 Pié  , Mesure  , Pendule  , &c.  (E) 

Roi  rendu  , jeu  du , c’eft  un  jeu  qui  fuit  prefque 
en  tout  les  réglés  6c  la  maniéré  de  jouer  le  quadrille, 
à la  réferve  qu’il  eft  libre  à celui  qui  a le  roi  appelle  , 
de  le  rendre  a celui  qui  l’appelle  , qui  doit  en  échan- 
ge lui  donner  un  carte  de  l’on  jeu. 

Ce  jeu  ne  fo  joue  de  la  forte , que  pour  empêcher 
qu’on  ne  joue  de  petits  jeux , ce  qui  ôte  beaucoup  de 
l’agrément  du  quadrille  ordinaire , 6c  fait  que  cette 
maniéré  de  jouer  plus  gênante , a trouvé  plus  de  par- 
tifans  parmi  les  perfonnes  d’un  amufement  plus  fé- 
rieux. 

Ce  quadrille  ne  différé  abfolument  de  l’autre  qu’en 
ce  qui  eft  permis  à celui  qui  a le  roi  appelle , de  fo 
rendre  à l’hombre  , ce  qui  fait  qu’il  y a quelques  ré- 
gies particulières.  Celui  qui  a le  roi  appelle  à mau- 
vais jeu,  peut  rendre  le  roi  appellé  à l’hombre  , qui 
doit  lui  donner  en  échange  telle  carte  que  bon  lui 
femblera  de  fon  jeu  , & chaque  joueur  eft  en  droit  de 
voir  la  carte  échangée. 

Celui  qui , ayant  la  carte  appellée  , auroit  beau 
jeu  , 6c  rendroit  le  roi  pour  faire  perdre  l’hombre  , 
feroit  la  bête , fans  que  l’hombre  fuit  exempt  pour  cela 
de  la  faire  aufli,  s’il  ne  gagnoit  pas  le  jeu.  11  faut  que 
Je  roi  appellé  ait  trois  mains  pour  être  dans  ce  cas. 

Celui  à qui  l’on  a rendu  le  roi  eft  obligé  de  faire 
fix  mains  avec  ce  fecours,tous  les  joueurs  étant  réunis 
contre  lui. 

Il  ne  partage  avec  perfonne  s’il  gagne , & paie  foui 
s’il  perd. 

L’on  ne  peut  point  rendre  le  roi  à celui  qui  joue 
avec  fpadille  forcé , il  y a des  maifons  où  l’on  rend 
toujours  le  roi  appellé,  & où  celui  qui  joue  , joue 
toujours  foui , 6c  le  dernier  eft  obligé  de  jouer  fi  tous 
les  autres  ont  paffé , en  appellent  un  roi  qu’on  lui 
rend,  en  lpadille  fi  l’on  en  eft  convenu. 

Roi  au  jeu  des  échecs , eft  la  première  6c  la  princi- 
pale piece  du  jeu.  C’eft  de  la  perte  de  cette  piece  que 
dépend  la  perte  de  la  partie  ; c’eft  encore  elle  qui  la 
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fait  finir.  Le  roi  fo  place  au  milieu  du  damier  fur  k 
quatrième  café  blanche  ou  noire  , félon  fa  couleur. 
Quant  à fa  marche  , elle  eft  fort  grave  , il  ne  va  ja- 
mais que  de  café  en  café  , en  droite  ligne  6c  oblique- 
ment, devant , derrière,  à côté  , lorlqu’il  ne  trouve 
point  d’obftacles  qui  l’arrêtent.  11  ne  tait  qu’un  pas  à 
la  fois , à moins  qu’il  ne  faute  ; voye[  Saute  : pour 
lors  il  peut  fauter  deux  cafés  feulement  de  fon  côté, 
ou  de  celui  de  la  dame  ; car  le  faut  de  trois  cafés  n’eft 
plus  ufité. 

Quand  le  roi  faute  de  fon  côté  , il  prend  la  place 
de  fon  chevalier , 6c  1a  tour  le  place  auprès  de  lui  à 
-la  café  de  fon  fou. 

Si  c’eft  du  côté  de  la  dame  qu’il  faute  , il  prend  la 
place  de  fon  fou , & la  tour  de  ce  côté  prend  la  café 
de  la  dame. 

Il  y a cinq  chofes  au  jeu  des  échecs  qui  empêchent 
le  roi  de  fauter:  i°.  s’il  fo  trouve  quelque  piece  en- 
tre lui  & la  tour  ; z°.  quand  cette  tour  a changé  de 
place  ; 30.  fi  le  roi  a été  obligé  de  fortir  de  fa  place  ; 
40.  s’il  eft  en  échec , & 50.  lorfque  la  café  au-deflùs 
de  laquelle  il  veut  fauter , eft  une  de  quelque  piece 
de  fon  ennemi , qui  pourroit  le  faire  échec  en  paflant. 
Quoiqu’il  foit  permis  aux  rois  de  le  remuer  de  tou* 
côsét , ils  ne  peuvent  néanmoins  jamais  fo  joindre  , il 
faut  qu’il  y ait  au-moins  une  cale  de  diftance  entre 
eux  : 6c  quand  chaque  roi  eft  en  marche  , il  prend, 
fi  bon  lui  lemble , toutes  les  pièces  qui  fo  rencontrent 
dans  fon  chemin. 

ROIDE  , adj.  ( Gram .)  qu’on  ne  peut  fléchir.  On 
dit  un  bâton , un  bois  roide  ; un  relfort  roide  ; un 
cadavre  roide  ; un  membre  roide  de  froid  ; un  efcalier 
roide , alors  roide  fo  prend  pour  droit  & difficile  à 
monter  ; une  montagne  roide  ; un  carattere  dur  & 
roide  ; un-ftyle  roide ; une  voix  roide. 

Roide  , {Maréchal?)  fo  dit  du  col&  des  jambes  du 
cheval  ; du  col,  quand  le  cavalier  ne  peut  le  faire 
plier  , 6c  des  jambes , lorfqu’elles  font  fi  fatiguées , 
qu’à  peine  peut-il  les  plier  un  peu  en  marchant. 

ROIDEUR,  f.  f.  (Gram.)  inflexibilité  d’une  chofe 
dont  il  eft  difficile  de  déranger  la  direélion  des  parties 
fur  fa  longueur.  On  dit  la  roideur  d’une  lame  , d’un 
fléau  , d’une  branche  ; 6c  au  figuré , la  roideur  de 
fon  efprit,  de  fon  caraftere  , de  la  voix,  &c. 

ROID1R  , v.  aél.  (Gram.')  être  ou  rendre  roide. 
Les  mufcles  fo  roidiffent  dans  les  pallions  violentes. 
L’air  humide  roidit  les  cordes  tendues  ; il  fo  raidit 
contre  l’évidence.  Il  faut  fouvent  fo  roidir  contre  ls 
torrent  général , contre  les  pallions.  Il  eft  naturel  à 
l’homme , que  la  nature  a créé  libre , de  fo  roidir  con- 
tre l’autorité  ; c’eft  la  raifon  qui  lui  en  fait  connoître 
les  avantages,qui  le  foumet  au  poids  de  la  chaîne,  6c 
qui  l’empêche  de  la  fecouer. 

ROIN  E-BLAN CHE  , ( Hifl . de  France .)  on  appel- 
loit  autrefois  roincs-blanches  les  reines  veuves  , ou  à 
caufe  de  leur  coèffùre  blanche , ou  en  mémoire  de 
Blanche  de  Caftille,  veuve  de  Louis  VIII.  6c  de  Blan- 
che d’Evreux  , veuve  de  Philippe  de  Valois.  ( D . J .) 

ROIOC  , f.  m.  (JUfi.  nat.  Bot.)  genre  de  plante  à 
fleur  monopétale  , en  forme  d’entonnoir  , profondé- 
ment découpée,  6c  placée  fur  de  petits  embryons  réu- 
nis de  façon  qu’ils  ont  la  forme  d’une  petite  tête: 
l’ombilic  de  enaque  embryon  eft  attache  comme  un 
clou  à la  partie  inférieure  de  la  fleur.  L’embryon 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  mol  6c  anguleux  , qui 
renferme  une  femence  dure  6c  anguleuie.  Les  fruits 
du  roioc  font  réunis  en  un  corps  rond  qui  relfomble 
à un  peloton.  Plumier,  nova  plant,  amer,  généra.  Voye £ 
Plante. 

ROISE,f.  f.  (Gram.)  dans  la  baffe  latinité,  rothorium 
rouijfoir  en  quelques  provinces,  6crotheur  en  d’autres, 
eft  une  folle  où  l’on  met  pourrir  à demi  le  chanvre , 
afin  que  la  filafle  puifle  s’en  détacher.  L’aélion  de 
telle  ç.a,u  que  çç  pQ\tf  opérer  cet;e  pourri- 

ture ; 
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ture , il  cil  meme  des  pays  où  l’on  Te  contente  d’ex- 
pofer  le  chanvre  à la  rofée  ; ce  qui  fans  doute  droit 
autrefois  1 utage  le  plus  général , puifque . fuivant  les 
etimologiltes , rouis  dérive  à rare. 

Dans  le  pays  où  l’impreffion  de  la  rofée  ne  fuffit 
Pas  , on  y lupplée  en  y laiffant  féjourner  le  chanvre 
dans  des  eaux  mortes,  mais  les  plus  claires  qu'ilfolt 
poffible  de  les  choitir.  Ce  fcjour  ell  de  S jours , plus 
ou  moins,  félon  que  la  chaleur  plus  on  moins  gran- 
de accéléré  plus  ou  moins  la  pourriture  du  chan- 
vrc. 

, choix  des  eaux  mortes  pour  cette  opération  , 
n elt  pas  une  preuve  que  les  eaux  vives  ne  lui  con- 
vint! ent  autant  , & peut-être  mieux.  Ce  choix  n’eft 
point  libre  : les  plus  anciens  réglemens  fur  le  fait  des 
eaux  ont  pris  les  plus  grandes  précautions  pour  éloi- 
gner  les  chanvres  des  rivières  & des  eaux  courantes. 
esalubrttattm  acrts  , portent  les  anciennes  conllitu- 
tions  du  royaume  de  Sicile , div.no  judicio  rtfitratam 
m quantùih  pofiumus , Jludio  provifionis  nofirtc (tudemùs 
conficrvare  : mandantes  ut  nulli  amodo  lieras  , in  aquis 
currcnttbus  linum  aut  eannabum  ad  maturandum  pone- 
" > nc  “ 10  - Prom  didicimus , aeris  dirpoCuio  cor- 
rumpatur:  quod fi  Jicerit,  linum  ipfium  au,  eannabum 
amutat. 

La  vieille  charte  normande  avoit  la  même  difpofi- 
tion  , c/i.  v,y.  en  ces  termes.  Rothoria  in  aquis  dtfiuen- 
tlbus  fien  non  poffium , cum  tllis  aquee frequtmiis  cor- 
rumpantur  : ce  que  l’ancienne  coutume  de  Norman- 
die avoit  conferve  en  défendant , première  pan.  «. 
ch.  XV, j.  que  l on  ne  fit  meurs  , ne  chanvrer  roir  en  eaus 
courantes , par  quoi  ne foyen,  Jbuvemes  fiais  corrompues , 
fi  que  les  po, fions  en  meurent.  Ce  qui  a paffé  dans  la 
nouvelle  coutume,  par  laquelle , pour  prévenir  les 
entrepnfes  des  particuliers  qui,  en  détournant  l’eau 
des  nvieres , & en  l’y  feifa.it  rentrer  après  qu’elle 
avou  abreuve  leurs  roijes,  avoient  trouve  le  moyen 
d éluder  la  lo, , rtatue  , art.  203.  rotheurs  ne  patient 
are  fions  tn  eaux  courantes  , e'tfi  aulcun  veut  détourner 
eau  pour  en  faire  il  doit  vuider  L'eau  dudit  rotheur , 
tnjarte  que  l au  d , celui  rotheur  neputfit  retourner  en  la 

rivttrc.  Sur  quoi  M.  Jofias  Berault,  confeiller  à la  ta- 
ble  de  marbie  du  parlement  de  R ouen , obferve  en 
fon  commentaire  fur  la  coutume  de  Normandie,  que 
les  rotheurs  font  mourir  lo  poiffon , parce  que  les  Vues 
greffiers  que  le  chanvre  a tirés  d’une  terre  très-forte 
par  elle-meme  U extrêmement  chargée  de  fumier, 
enivrent  le  poiffon  , & portent  la  mortalité  dans  les 
rivières  : pourquoi , ajoute-t  il  fies  officiers  des  eaux  & 
fieras  do, yen,  y vetllir eommtfiu,  une  des  chofies  de  leur 
mimjicrc  les  plus  uua  cfjanus  pour  le  bien  public. 

C.c-s  attendons  ne  font  point  particulières  à la  cou- 
tume de  Normandie:  celles  de Bourbonnois,  an.  ,<T2 
ch  xtv.  d Amiens  lit.  are.  243.  de  Haynault  \ 
eh.  x.  an  ,6.  de  Mons  ; eh.  litj.  an.  ff.  de  Lille , lit.  , 
art.  , ,,&c.  portent  les  mêmes  difpofitions  auxquelles 
efl  conforme  l’art  y.  du  réglement  général  delà  ta- 
ble de  marbre  de  Pans  du  . 5 Ma.  , 5 8 5 , relatifà  un 
arrêt  du  meme  fiege  du  r6  Juillet  ,„7,  portant 
defenfis  6- inhibitions  defiatn  rouir  aucuns  chanvres  & 
Uns  , & de  mettre  aucune  ehauly , tannerie  , ou  autres 
chofies  po,  tant  potfion , dans  Us  liants  ou  marais  publies, 
ou  meme  dans  les  eaux  particulières  , parce  que  cela  cor 
rompt  l'eau , enfui, e l'air , & fiait  mourir  le poiffon. 

, „ “H*™11!  dc  tous  ces  «glemens,  auffi  pofitifs 
dans  leurs  difpofitions , que  clairement  motivés , ont 
f rendus  plufieurs  arrêts  du  confeil , rapportés  en 
la  conférence  de  1 ordonnance  de  1669  , édit.  in-40. 
contenant  les  lois  foreltieres  de  France. 

rivière!  de  r0llir  des  chan™s  dans  les 

nvieres  Sç  dans  les  eaux  courantes  , même  particu- 
lières, bit  partie  du  droit  public  de  la  France.  Ce 
droit  n abandonne  pour  le  rouiffement  des  chanvres 
que  les  eaux  mortes , ou  celles  qui  étant  tirées  d’une 

lomc  XI K. 
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riviere  ou  eau  courante  fe  perdent  dans  des  terreins 
p us  bas,  6c  ne  retournent  plus  à la  riviere,  ou  s’y 
rendent  par  un  circuit , dont  la  longueur  leur  donne 
Je  rems  de  dépofer  les  fucs  dangereux  dont  elles  lb 
iont  chargées  par  leur  féjour  dans  la  roife. 

La  connoiflance  des  obfervations  qui  ont  fervi  de 
baie  a toutes  les  lois  que  je  viens  de  rapporter , au- 
raient pu  éclairer  fur  un  phénomène  qui  a mérité  l’at- 
tention de  l’académie  des  Sciences  de  Paris. 

, 11  eft  arrivé  récemment  que  les  eaux  de  la  Seine 
étant  tres-bafles  , fe  font  chargées  infenfiblement  de 
principes  de  corruption,  qui  répandirent  à Paris  une 
elpece  d épidémie.  Les  médecins  ne  prirent  point  le 
c ange  lur  la  caufe  du  mal  ; ils  l’attribuerent  unani- 
mement à une  efpece  d’infedion  qu’avoit  contracté 
le  peu  d eau  qui  refloit  dans  la  riviere.  Mais  d’où  ve- 
noit  cette  infedion  ? Etoit-ce  du  défaut  ou  de  la  len- 
teur de  la  circulation  de  l’e^u  ? Etoit-ce  des  immon- 
dices que  la  Seine  ne  pouvoit  plus  ablorber  & dépo- 
ler  , G-c?les  avis  étoient  incertains  & partagés;  enfin 
un  des  membres  de  l’académie  des  Sciençes  remonta 
la  Seine,  1 analyfa  , l’obferva,  crut  découvrir  la  foureç. 
du  mal  dans  certaines  plantes  aquatiques  qui  s’étoient 
emparées  du  lit  que  la  riviere  leur  avoit  abandonné, 

. .Çonftata  cette  découverte  par  un  favant  mémoire 
înlere  dans  les  recueils  de  l'académie. 

Mais  toutes  les  eaux  mortes  étoient  defféchées  par 
l’ardeur  de  l’été  de  cette  année.  Les  eaux  courantes 
roulant  à peine  dans  leur  lit , ne  pouvoient  fournir 
a 1 abreuvement  des  roifes , & la  nécelfité  força  de 
mettie  rouir  les  chanvres  dans  les  rivières  mêmes  6c 
dans  les  ruifleaux.  Que  l’on  fe  repréfente  maintenant 
les  ruifleaux,  les  fontaines,  les  rivières  qui  portent 
leurs  eaux  dans  la  Seine,  le  lit  même  de  ce  fleuve 
depuis  fa  fource,  rempli  de  chanvre  pendant  les  mois 
du  travail  & l’on  imaginera  aifément  pourquoi , 6c 
pendant  ces  deux  mois  , l’eau  de  la  Seine  a ététor- 
rompue  au  point  d’imprégner  des  fucs  grofliers  & pu- 
trides dont  elle  étoit  chargée  , les  plantes,  même  les 
plus  inüpides  de  leur  nature.  Ainfi  , l’on  peut  com- 
parer les  recherches  de  l’académicien  fur  ce  phéno- 
mène, aux  efforts  que  faifoit  un  ancien  philofophe 
pour  découvrir  la  caufe  du  goût  mielleux  & des  par- 
ties mellifiques  qu’il  avoit  découvertes  dans  une  fou- 
pe  qui  avoit  été  préparée  dans  un  pot  où  il  y avoit 
eu  du  miel.  De  tout  ce  qui  vient  d’ëtre  dit  fur  cet  ar- 
ticle , il  relulte  que  les  raifons  6c  le  choix  de  l’eau 
pour  les  abreuver  méritent  toutes  les  attentions  qu’- 
ont rapportées  nos  anciennes  lois  peur  les  écarter 
des  rivières  6c  des  eaux  courantes.  Cet  article  efl  de 
M.  Gros  LEY  , avocat  à Troyes. 

ROITELET  , ROI , ROiTELAT , Rottolet  , 
Rebetre  , Farfonte  , Fovette  rousse,  Beri- 
chot  , Beurichon,  Bœuf  de  Dieu  , f.  m.  pajfcr 
trogloditcs  , ( Hijl.  nat.  Ornitholog.  ) oifeau  qui  pele 
trois  gros  ; il  a un  peu  plus  de  quatre  pouces  de  lon- 
gueur depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à  l’extrémité  de 
la  queue  , & fix  pouces  d’envergure.  Le  cou,  le  dos 
6l  les  aîles  font  d’une  couleur  brune  rouff  âtre  ou  cha- 
tain;  celle  du  croupion  &de  la  queue  efl  encore  plus 
rouflatre  , 6c  il  y a fur  les  aîles  & lur  la  queue  des 
taches  tranfverfales  noirâtres.  La  gorge  efl  d’un  blanc 
rouflatre  ; le  milieu  de  la  poitrine  a une  couleur  blan- 
châtre ; les  côtes  du  corps  6i  le  ventre  ont  des  lignes 
tranfverfales  noires  fur  un  fond  de  couleur  blanche 
rouflatre  ; le  bas-ventre  efl  d’un  brun  rouflatre  ; les 
plumes  du  fécond  rang  de  l’aile  ont  à leur  extrémité 
trois  ou  quatre  petites  taches  blanches,  on  en  voit 
auflîde  pareilles  fur  les  plumes  qui  couvrent  la  queue. 

Il  y a dix-huit  grandes  plumes  dans  chaque  aîle  , & 
douze  dans  la  queue  ; cet  oifeau  la  tient  ordinaire- 
ment relevée.  Le  bec  a un  demi-pouce  de  longueur  ; 
il  efl  mince,  jaunâtre  par-deffous,  &: brun  par-deflùs. 
L’iris  des  yeux  a une  couleur  de  noifette  ; le  dedans 
T t 


330  ROI 

ie  la  bouche  eft  jaune.  Le  doigt  de  derrière  & fon 
ongle  font  plus  gros  6c  plus  longs  que  les  autres  doigts 
& les  autres  ongles.  Cet  oileau  fo  glilTe  dans  les  haies 
& dans  les  bordures,  ce  qui  lui  a tait  donner  le  nom 
de  troglodytes.  Il  eft  de  courte  volée.  Le  roitelet  fait  or- 
dinairement fon  nid  dans  les  builfons  & dans  les 
haies , ou  dans  le  chaume  dont  on  couvre  les  mai- 
fons.  Le  dehors  eft  compoféde  moufle , & le  dedans 
eft  earni  de  plumes  & de  poils.  Ce  nid  a la  forme 
d’un  oeuf  pote  fur  l’un  de  les  bouts  ; l’ouverture  qui 
fert  de  paflage  à l’oifeau  fe  trouve  dans  le  milieu  de 
l’un  des  côtes.  Cet  oifeau  chante  très-agréablement 
lorfqu’il  eft  apprivoifé , & fa  voix  eft  plus  forte  qu’on 
ne  devroit  l’attendre  d’un  li  petit  oifeau , fur-tout  dans 
le  mois  de  Mai  ; c’eft  auili  dans  ce  même  tems  qu’il 
niche.  La  femelle  pond  à chaque  couvée  neuf  ou  dix 
œufs , 8c  quelquefois  plus.  Willughbi , Omit.  V oye[ 
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Roitelet  hupé,  Roitelat, Petit  Roi  , Poul, 
Sourcicle  , Soucie  , regulus  cnftatus,  Aldrovandi. 
C’eft  l’oifeau  le  plus  petit  de  tous  ceux  que  l’on  trouve 
en  France  ; il  ne  pele  qu’un  gros;  il  a environ  quatre 
pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à 
l’extrémité  des  doigts  , 8c  trois  pouces  neuf  lignes  fi 
l’on  prend  la  longueur  jtlfqu’au  bout  de  la  queue. 
L’envergure  eft  de  fix  pouces.  Les  plumes  du  fommet 
de  la  tête  qui  forment  la  hupe  ou  la  couronne  de  cet 
oifeau,  font  de  couleur  de  fafran  ou  d’un  rouge  tres- 
clair  & il  peut  en  pliflant  fa  peau , cacher  ôc  décou- 
vrir cette  hupe.  Les  bords  de  cette  hupe  font  jaunes 
de  toute  part  ; elle  eft  oblongue  6c  entourée  par  une 
liane  noire  allez  large.  Cette  hupe  eft  placée  au  mi- 
lieu de  la  tête  fur  une  ligne  droite  cpli  s’étend  depuis 
le  bec  vers  le  cou , dont  les  côtes  font  d’un  beau 
jaune  verd  ; le  tour  des  yeux  eft  blanc  ; tout  le  dos 
& les  faces  fupérieure  8c  inférieure  du  cou  font  d'un 
verd  obfcur  mêlé  de  jaune.  La  couleur  de  la  poitrine 
eft  d’un  blanc  fale  ; les  ailes  font  courbes  & aflez  rel- 
femblantes  à celles  du  pinçon  ; elles  ont  chacune  dix- 
huit  grandes  plumes  comme  dans  prefque  tous  les  pe- 
tits oifeaux  ; elles  font  noirâtres  , 8c  elles  ont  les 
bords  des  barbes  extérieures  jaunes , 6c  ceux  des  bar- 
bes intérieures  blancs  ; la  pointe  des  trois  plumes  qui 
font  les  plus  prochaines  du  corps  eft  blanche.  Ce  qu  il 
y a de  plus  remarquable  fur  les  ailes  de  ce  petit  oi- 
leau  , c’eft  que  toutes  les  grandes  plumes , excepte 
les  cinq  premières  & les  trois  dernieres , ne  font  noi- 
râtres que  fur  les  barbes  extérieures  qui  fe  trouvent 
au-delà  du  bout  des  plumes  du  fécond  rang  qiu  les 
recouvrent,  ce  qui  fait  que  quand  les  ailes  font  phees, 
on  volt  une  aflez  grande  tache  noire  à-peu-près  fur 
leur  milieu.  La  première  des  grandes  plumes  des  ailes 
eft  courte  Sc  mince.  Les  petites  plumes  du  premier 
ranv , qui  couvrent  les  grandes , ont  la  pointe  blanche, 
ce  qui  forme  une  ligne  blanche  tranfverfale  lur  l’aile. 
Il  v a aufli  des  taches  blanches  dans  les  autres  rangs 
des  mêmes  plumes.  La  queue  n’eft  pas  fourchue , elle 
eft  compofee  de  douze  plumes  longues  d’un  pouce 
& demi  6c  pointues  à l’extrémité , dont  la  couleur  eft 
brune,  à l’exception  des  bords  extérieurs  qui  (ont 
d’un  verd  jaunâtre.  Le  bec  eft  mince,  droit,  noir  6c 
long  d’un  demi-pouce.  Les  piés  font  jaunâtres  ; la 
langue  eft  longue , pointue  8c  fourchue.  L’ins  des 
yeux  a une  couleur  de  noifette.  La  femelle  eft  moins 
colorée  que  le  mâle.  Ce  petit  oifeau  fe  nourrit  d’in- 
feétes  ; il  fe  tient  ordinairement  perché  au-deffus  des 
arbres’,  6c  principalement  fur  les  chênes.  Aldrovande 
dit  que’  la  femelle  fait  d’une  feule  ponte  fix  ou  fept 
œufs  qui  ne  font  pas  plus  gros  que  des  pois.  Willughby, 
Ornhhol.  Voyt\  Oiseau. 

Roitelet  , ou  Petit  Roi  , regulus , mod.) 
titre  qu’on  voit  fouvent  employé  dans  les  conciles 
des  Saxons  d’Angleterre , pour  fynonyme  à comte. 
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De-là  fuh-ngultts  , qu’on  employoit  pareillement 
pour  fivnitier  \icomee , quoique  ces  deux  mots  fein- 
blent  en  bien  des  endroits  être  pris  indifféremment 
l’un  pour  l’autre.  Ainli  voit-on  dans  les  archives  de 
la  cathédrale  de  Worcefter , qu’Utredus  y prend 
quelquefois  la  qualité  de  regulus , & d’autres  fois  celle 
de  fub-regulus  de  la  cité  de  Worcefter. 

Mais  dans  d’autres  endroits , nous  trouvons  ces 
deux  qualités  diftinguées  l’une  de  l’autre.  Offa  , roi 
de  Mercie , Uthredus , regulus  ; Alredus  , fub-regulus , 

^ ROK.OSZ , f.  m.  ( Hijl . moi.politiq .)  c’eft  ainfi  tpie 
l’on  nomme  en  Pologne  une  efpece  de  confédéra- 
tion , qui  a lieu  quelquefois  dans  les  dietes  ou  aflem- 
blées  de  cette  nation  tumultueufe.  Lorfque  les  no- 
bles craignent  quelque  chofe  de  la  part  du  roi  ou  du 
fénat , ils  fe  lient  par  ferment  in  eaput  & animant  de 
foutenir  les  intérêts  de  la  patrie  , 8c  ils  font  obliges 
en  vertu  de  rokofq , de  s’armer  pour  venir  a ion  le- 
cours  , ou  plutôt  pour  la  déchirer. 

ROLAND,  Statues  de  (Mft-  mod.)  dans  plu* 
fieurs  villes  de  Saxe  8C  d’autres  parties  d’Allemagne, 
on  voit  dans  les  marchés  publics , des  cotomnes  fur 
lefquelles  on  a lculpté  une  épée , ou  bien  ces  colom- 
nes  font  furmontées  de  la  ftatue  d un  homme  arme 
d’une  épée , ce  qui  eft  un  fymbole  de  la  haute  |uftice. 
On  a cru  que  ces  monumens  repréfentoient  Roland, 
neveu  de  Charlemagne , fi  vante  fur-tout  dans  les  ro- 
mans ; mais  c’eft  une  erreur,  8c  l’on  penle  que  1= 
nom  qu’on  leur  donne  , vient  de  l’ancien  mot  laxon 
ru^cn  , dénoncer  en  juftice  , ou  bien  du  mot  rune  , 
tranquillité  , & land , pays  ; comme  fi  ces  monumens 
étoient  des  lymboles  de  la  tranquillité  que  procure 
la  juftice.  . 

ROLDUC , ( Gèogr.  mod.  ) en  latin  Kodiz  ducis  ; 
petite  ville  des  Pays-bas  dans  le  duché  de  Limbourg, 
à quatre  lieues  au  nord  d’Aix-la-Chapelle , ôç  chel- 
lieu  d’une  contrée  de  même  nom , qui  appartient  en 
partie  à la  maiion  d’Autriche,  & en  partie  aux  Etats 
généraux , par  le  traité  réglé  à la  Haye  en  1661.  Le 
territoire  de  Roliuc  a d'orient  en  occident  environ 
fix  lieues  de  longueur , 8c  deux  de  largeur  du  nord  au 
fud.  Long.  ug.  dz.  latit.  So.  48.  ( D.J .) 

ROLE,  f.  m.  ( Gramm .)  état  ou  lifte  de  plufieurs 
chofes  ou ’perfonnes,  portées  lesunes  au-deffous  des 
autres,  fans  ordre  ou  lelon  quelque  ordre.  On  porte 
tel  homme  , tel  effet  au  rôle. 

Rôle  , ( Littérature .)  au  théâtre  c eft  la  partie  que 
Parieur  doit  (avoir  Sc  débiter.  11  faut  qu’outre  Ion 
rôle  , il  fâche  les  mots  de  chacun  des  rôles  des  autres 
arieurs  après  lefquels  il  doit  répondre.  V oytq  T héa- 

tre.  . . 

On  appelle  grands  rôles  ou  principaux  rolts,  ceux 
oii  les  arieurs  repréfentent  le  héros  ou  les  perfonna- 
ges  les  plus  intéreflans  d’une  piece. 

Rôle  , dès  le  tems  d’Anaftafe  on  trouve  les  empe- 
reurs reprélentés  fur  des  médaillés , tenant  dans  leurs 
mains  un  rôle  long  Sc  étroit.  Les  antiquaires  en  ont 
fort  longtems  cherche  la  caufe  ; les  uns  ont  cru  que 
c’étoit  un  rôle  de  papiers , des  mémoires , des  requê- 
tes &c.  que  l’on  préfentoit  aux  princes,  ou  quelque 
chofe  de  femblable  ; d’autres  ont  cru  que  c’etoit  un 
mouchoir  pliffé  que  les  perfonnes  qui  préfidoient  aux 
j eux , élevoient  en  haut  pour  avertir  de  commencer; 
d’autres  que  c’étoit  un  petit  fac  de  poudre  ou  dépen- 
dre que  l'on  préfentoit  à l'empereur  dans  la  ceremo- 
nie de  fon  couronnement , 6c  que  1 on  appelloit  uka- 
kia,  qui  vouloit  lignifier  que  le  moyen  de  conlerver 
leur  innocence , etoit  de  penfer  qu’ils  n’étoient  que 
pouffiere.  Voyt{  Akakia.  Il  eft  bien  plus  fimple  de 
penfer  que  cet  inftrument  n’eft  que  le  rouleau  nom- 
mé rnappa , que  le  principal  magiftrat  élevoit  en  l’a-r 
comme  nous  l’avons  remarque  au  mot  Diptyque. 
Voytl  oi^îMaPPAIRE. 
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Rôle  , ( Jurifprud . ) du  latin  rotulum  ; eft  un  cfat 
de  quelque  choie  ; ces  états  ou  mémoires  ont  été  ap- 
pellés  rôles , parce  qu’on  les  écrivoit  anciennement 
ïùr  des  grandes  peaux  ou  parchemins  que  l’on  rou- 
loit  enfuite. 

En  parlement  l’on  appelle  grand  rôle  , celui  où 
l’on  infcrit  les  Caufes  qui  le  plaident  aux  grandes  au- 
diences ; petit  rôle  celui  oii  l’on  met  les  caufes  des  pe- 
tites audiences.  Rôles  des  provinces  font  ceitx  où  l’on 
met  les  appels  des  bailliages  de  chaque  province  qui 
fe  plaident  le  lundi  & mardi;  rôle  des  jeudi,  celui  oit 
l’on  met  les  caufes  des  jeudis.  Rôle  d'après  la  S.  Mar- 
tin ; rôles  de  la  Chandeleur,  de  pâques  , &c.  font  les 
rôles  des  caufes  qui  fe  plaident  dans  ce  tems;  rôle  de 
relevée,  eft  celui  des  caufes  qui  fe  plaident  le  mardi 
après  midi  ; rôle  de  la  tournelle  , eft  celui  des  caufes 
de  la  grande  audience  de  la  tournelle.  Voye^l'  article 
Parlement. 

Rôle  des  tailles  , eft  l’état  de  répartition  de  la 
taille  fur  les  contribuables  de  chaque  parojffe.  Voyez 
Tailles.  ( A ) 

Rôle  , le  grand.  ( Sucrerie.  ) autrement  nommé  le 
grand  tambour  ; c’eft  celui  des  trois  tambours  qui  eft 
au  milieu  du  moulin  à fucre , & qui  eft  traverl'é  de 
l’arbre  du  moulin.  Savary.  (D.  7.) 

Rôle  de  tabac , ( 'Manufacture  de  tabac. y Voyc £ Rou- 
leau de  tabac.  a 

ROLLE , ( Géogr.  mod.  ) bourg  de  Suiffe  dans  le 
pays  Romand,  à trois  lieues  de  Morges,au  bord  du 
lac  de  Geneve,  dans  l’endroit  où  ce  lac  s’avance  dans 
les  terres , 6c  fait  un  enfoncement  confidérable , en- 
forte  que  c’eft  le  lieu  de  fa  plus  grande  largeur.  Je 
parle  de  ce  bourg  , parce  qu’il  eft  au-deffus  de  la  plu- 
part des  petites  villes  de  France  , qu’il  eft  très-beau 
par  fa  pofition,  6c  décoré  de  plufieurs  jolies  maifons. 
Sa  fituation  eft  au  pié  d’un  coteau  riant , qui  fait  un 
très-bon  vignoble.  La  baronie  du  lieu  eft  une  des 
belles  terres  feigneuriales  du  canton.  (Z>.  J.) 

ROLLiER , Roller  , Geay  de  Strasbourg  , 
garrulus  argentoratenjib.  Aldrovandi,  Wil.  oil'eau  qui  . 
eft  à-peu-près  de  la  groffeur  du  geay  ; il  a un  pié  6c 
fix  lignes  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  juf- 
qu’à  l’extrémité  de  la  queue , 6c  feulement  neuf  Dou- 
ces &:  demi  jufqu’au  bout  des  doigts.  La  longueur  du 
bec  eft  d’un  pouce  cinq  lignes  depuis  la  pointe  juf- 
qu’aux coins  de  la  bouche , 6c  la  queue  a quatre  pou- 
ces fept  lignes  ; l'envergure  eft  de  deux  piés  ; les  ailes 
étant  pliées  s’étendent  jufqu’aux  deux  tiers  de  la  lon- 
gueur de  la  queue  : la  tête  6c  la  face  inférieure  du  cou 
font  d’un  bleu  couleur  d’aigue  marine  qui  chantre  à 
différens  afpeèts  en  un  verd  obfcur  ; les  plumes  du 
dos  & celles  des  épaules  ont  une  couleur  fauve  clair; 
celles  du  croupion  6c  du  défions  de  la  queue  , font 
d'un  verd  mêlé  de  bleu  violet.  Toute  la  face  infé- 
rieure du  cou  eft  d’un  bleu  pareil  à celui  de  la  face  fu- 
périeurc  , 6c  elle  a de  petites  lignes  plus  claires  6c 
plus  brillantes  qui  s’étendent  le  long  du  tuyau  de 
chaque  plume.  La  poitrine  , le  ventre  , les  côtés  du 
corps,  les  jambes,  les  plumes  de  la  face  inférieure  des 
ailes  , & celles  du  deflbus  de  la  queue , font  d’un 
bleu  couleur  d’aigue  marine  claire.  11  y a vingt-trois 
grandes  plumes  dans  chaque  aile  ; la  fécondé  eft  la 
plus  longue  de  toutes  : les  trois  premières  ont  le  côté 
extérieur  de  la  face  inférieure  noir , 6c  le  côté  inté- 
rieur eft  d’un  bleu  violet  ; en-deffus  elles  font  noires 
6c  ont  une  teinte  de  verd  très-obfcur  ; la  quatrième 
6c  celles  qui  fuivent  jufqu’à  la  dixneuvieme  inclufi* 
vement , lont  à leur  origine  d’un  bleu  couleur  d’aigue 
marine  clair  ; le  refte  de  chaque  plume  eft  noir  en- 
defi'us  , 6c  d’un  bleu  violet  en-defl'ous , du  côté  inté- 
rieur feulement,  car  le  côté  extérieur  eft  noir;  la 
vingtième  des  grandes  plumes  des  ailes  a une  cou- 
leur grife  brune  mélée  de  fauve  clair  6c  d’un  peu  de 
yerd  ; enfin  les  trois  dernieres  font  d’un  fauve  clair 
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du  coté  extérieur,  6l  d’un  gris  brun  mêle  d’un  peit 
de  verd  du  côté  intérieur.  La.queue  eft  compoféede 
douze  plumes  ; les  deux  du  milieu  ont  en-deffus  une 
couleur  grife  brune  mélée  d’une  légère  teinte  de 
yerd,  & elles  font  en-deffous  d’un  verd  d’aigue  ma- 
rine ; les  quatre  qui  fuivent  de  chaque  côté  ont  en- 
deflous  la  même  couleur  que  les  précédentes;  la  face 
fupérieure  &l’extrémité  tant  en-deffus  qu’en-deffous* 
font  d’un  bleu  couleur  d’aigue  marine  clair;  la  plus 
grande  partie  des  barbes  intérieures  eft  d'un  gris 
brun  en-deflùs,  6c  d’un  bleu  violet  en-deflous";  la 
plume  extérieure  a l’extrémité  noire  en-deflùs  , 6c 
d un  bleu  violet  en-defl'ous.  Le  bec  eft  noirâtre , ex- 
cepté a la  bafe,  où  il  y a une  couleur  jaunâtre  ; les 
narines  font  longues  6c  étroites  , 6c  dirigées  oblique- 
ment. Les  pies  ont  une  couleur  jaunâtre.  Le  rollier  eft 
un  oifeau  de  pafl’age  ; il  vient  de  tems  en  tems  aux 
environs  de  Strasbourg;  il  paffe  à Malte  & quelque- 
iois  en  France  ; il  fe  nourrit  d’infeéfes  , 6c  principa- 
lement de  fearabés.  Ornithol.  de  M.  Brilfon,  tom.II. 
Voye^  Oiseau. 

Rollier  d Angola,  galgulus  angolenjis , oifeait 
qui  eft  à-peu-près  de  la  groffeur  du  geay  ; il  a un  pié 
trois  pouces  6c  demi  de  longueur  depuis  la  pointe  du 
bec  jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue,  6c  feulement 
neuf  pouces  trois  lignes  jufqu’au  bout  des  ongles;  la 
longueur  du  bec  eft  d’un  pouce  fept  lignes  depuis  la 
pointe  jufqu’aux  coins  de  la  bouche  ; la  pl  unie  ex- 
térieure de  chaque  côté  de  la  queue  a huit  pouces 
trois  lignes  de  longueur , 6c  les  autres  n’ont  que  qua- 
tre pouces  ; 1 envergure  eft  de  dix  pouces;  les  ailes 
étant  pliees,  s étendent  à un  peu  plus  de  trois  pouces 
au-dela  de  l’origine  de  la  queue  ; le  defliis  de  la  tête 
6c  la  face  fuperieure  du  cou  font  verts  ; la  partie  an- 
terieure du  dos  6c  les  grandes  plumes  des  épaules  , 
ont  une  couleur  fauve  mélée  de  verd , qui  paroît  d’un 
verd  d olive  à différens  afpeéfs.  La  partie  poftérieure 
du  dos , le  croupion  6c  les  petites  plumes  des  ailes  , 
ont  d un  très-beau  bleu  ; la  gorge,  la  face  inférieure 
du  cou,  de  la  poitrine,  ont  une  couleur  violette;  cha- 
que plume  de  la  gorge  6c  de  la  face  inférieure  du 
cou,  a une  ligne  blanche  qui  s’étend  félon  la  lon- 
gueur du  tuyau  ; le  ventre  , les  côtés  du  corps,  les 
jambes  , les  plumes  du  deffous  de  la  queue , & celles 
de  la  face  inférieure  des  ailes  , font  d’un  bleu  cou- 
leur d aigue  marine  ; les  grandes  plumes  des  ailes  ont 
la  meme  couleur  depuis  leur  origine  jufque  vers  la 
moitié  de  leur  longueur;  le  refte  eft  en-deflùs  d’un 
bleu  tres-.oncé  du  côté  extérieur  du  tuyau  , 6c  noir 
du  cote  intérieur  ; en-defious , au  contraire , les  bar- 
bes extérieures  font  noires  6c  les  intérieures  bleues. 
Le  tuyau  de  toutes  ces  plumes  eft  noir  dans  toute  fa 
longueur.  Il  y a dans  la  queue  douze  plumes , qui  ont 
toutes  le  tuyau  noir  ; les  deux  du  milieu  font  d’un 
verd  obfcur  ; les  autres  ont  une  couleur  bleue  d’aigue 
marine,  excepté  à la  pointe , qui  eft  d’un  bleu  foncé. 

La  plume  extérieure  de  chaque  côté,  a la  partie  qui 
excede  la  longueur  des  autres , de  couleur  noire.  Le 
bec  & les  ongles  font  noirâtres , 6c  les  piés  ont  une 
couleur  grife.  On  trouve  cet  oifeau  dans  le  royaume 
d’Angola.  Omit,  de  M.  Brilfon,  tom.  II.  Voyc - Oi- 
seau. 

Rollier  des  Antilles  , pica  caudata.  Vil.  Oi- 
feau qui  eft  à-peu-près  de  la  groffeur  de  notre  pie:  il 
a la  tête  bleue;  le  cou  eft  de  la  même  couleur,  6c 
entouré  par  une  forte  de  collier  formé  de  plumes 
blanches.  Il  y a fur  le  fommet  de  la  tête  une  tache 
blanche  longue  de  trois  pouces  , large  d’un  pouce  , 

& traverfée  par  de  petites  lignes  noires;  cette  taché 
s’étend  depuis  la  racine  du  bec  jufque  fur  le  dos  , en 
paffant  entre  les  yeux.  Le  dos  & les  grandes  plumes 
des  épaulés  font  jaunes  ; la  poitrine,  le  ventre,  les 
côtés  du  corps , les  jambes  6c  les  plumes  du  deffous 
| de  la  qu„eue  ont  une  couleur  blanche.  Celle  des  plu- 
T t ij 
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mes  de  la  face  inférieure  des  ailes  eft  d’un  gris  tirant 
fur  le  bleu  ; les  petites  plumes  des  ailes  font  de  cou- 
leur de  marron  , 6c  ont  des  petites  lignes  noires  lon- 
gitudinales 6c  allez  larges;  les  moyennes  ont  une 
couleur  verte  qui  eft  plus  foncée  fur  les  bords  qu’au 
milieu;  les  grandes  font  bleues,  à l’exccptïôn  des 
bords  6c  du  tuyau  dont  la  couleur  eft  blanchâtre.  Les 
plumes  de  la  queue  font  bleues  &.traverfées  de  lignes 
blanches  ; les  deux  plumes  du  milieu  ont  huit  ou 
dix  pouces  de  longueur  de  plus  que  les  autres , dont 
la  longueur  diminue  fuccelfiyement  jufqu’à  la  der- 
nière qui  eft  la  plus  courte.  Le  bec  6c  les  pies  font 
rouges.  La  femelle  ne  différé  du  mâle  qu’en  ce  que  la 
tache  blanche  qu’elle  a fur  le  l'ommet  de  la  tête , 
n’eft  pas  traverlée  de  lignes  noires , 6c  que  les  moyen- 
nes plumes  de  fes  ailes  iont  vertes , au  lieu  d’être' 
bleues  comme  dans  le  mâle.  On  trouve  cet  oifeau 
aux  îles  Antilles  ; il  eft  très-fréquent  fur  les  bords 
des  rivières  de  la  Guadaloupe.  Omit,  de  M.  Briffon, 
tom.  II.  yoyt{  Oiseau. 

Rollier  de  la  Chine  , galgulus Jintnfis , oifeau 
qui  eft  à-peu-près  de  la  groffeur  du  geai  ; il  a onze 
pouces  & demi  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec 
jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue , 6c  dix  pouces  fix 
lignes  jufqu’au  bout  des  ongles  ; le  bec  a un  pouce 
6c  demi  de  longueur  depuis  la  pointe  jufqu’aux  coins 
de  la  bouche  ; l’envergure  eft  d’un  pié  trois  pouces: 
les  ailes  étant  pliées  s’étendent  un  peu  au-delà  du 
tiers  de  la  longueur  de  la  queue.  La  tête , la  face  fu- 
périeure  du  cou  , le  dos , le  croupion  6c  les  plumes 
du  defliis  de  la  queue  font  vertes  ; il  y a de  chaque 
côté  de  la  tête  une  large  bande  noire  qui  s’étend  de- 
puis le  bec  jufqu’à  l’occiput  en  paflànt  fur  les  yeux. 
La  gorge  , la  face  inférieure  du  cou,  la  poitrine , le 
ventre,  les  côtés  du  corps  6c  les  plumes  du  deffous 
de  la  queue  font  d’un  blanc  jaunâtre  mêlé  d’une  teinte 
de  verd;  les  jambes  ont  une  couleur  grife , les  plu- 
mes de  la  face  inférieure  des  ailes  l'ont  d’un  gris  brun; 
il  y a dans  chaque  aile  dix-huit  grandes  plumes  ; la 
première  eft  très-courte,  6c  la  cinquième  eft  la  plus 
longue  de  toutes  ; les  cinq  extérieures  lont  d’un  brun 
tirant  fur  l’olivâtre  ; les  trois  plumes  qui  fuivent , 
ont  la  même  couleur;  mais  elle  eft  mêlée  d’un  peu 
de  couleur  de  marron  fur  les  barbes  extérieures  le 
long  du  tuyau  de  chaque  plume  ; la  neuvième  6c  la 
dixième  font  de  couleur  de  marron  du  côté  exté- 
rieur du  tuyau  , 6c  d’un  brun  mêlé  de  couleur  de 
marron  du  côté  intérieur  ; la  onzième  6c  la  douziè- 
me ont  une  couleur  brune  tirant  fur  l’olivâtre,  6c 
mêlée  d’un  peu  de  couleur  de  marron  ; la  couleur 
des  autres  plumes  eft  d’un  brun  tirant  fur  l’olivâtre , 
fans  mélange  d’autres  couleurs  ; les  trois  dernieres 
plumes  ont  l’extrémité  d’un  blanc  mêle  d’une  légère 
teinte  de  verd.  La  queue  eft  compofée  de  douze  plu- 
mes; les  deux  du  milieu  ont  la  même  couleur  que 
le  dos  ; les  autres  font  vertes  depuis  leur  origine  juf- 
u’aux  deux  tiers  de  leur  longueur  du  côté  extérieur 
u tuyau,  & d’un  gris  blanc  tirant  fur  le  verd,  du 
côte  intérieur  ; le  relie  de  la  plume  a une  couleur 
noirâtre  , à l’exception  de  l’extrémité  qui  eft  d’un 
gris  blanc  tirant  fur  le  verd  ; il  y a d’autant  plus  de 
noirâtre  , 6c  d’autant  moins  de  gris  blanc,  que  la  plu- 
me eft  plus  extérieure  ; les  deux  plumes  du  milieu 
font  les  plus  longues;  les  autres  diminuent  fucceffi- 
vement  de  longueur  jufqu’à  la  première  qui  eft  la 
plus  courte.  L’iris  des  yeux  6c  le  bec  font  rouges  ; les 
piés  6c  les  ongles  ont  une  couleur  rouge  plus  pâle. 
On  trouve  cet  oifeau  à la  Chine.  Omit,  de  M.  Briffon, 
tom.  II.  Voyt{  Oiseau. 

Rollier  de  la  nouvelle  Espagne,  cornix 
corvina.  Klein.  Oifeau  qui  eft  à-peu-près  de  la  gran- 
deur 6c  de  la  groffeur  de  la  corneille  ordinaire.  Le 
corps  eft  en  entier  d’un  roux  cendré  , à l’exception 
de  quelques  plumes  qui  font  d’une  couleur  plus  clai- 
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re.  Le  plus  grand  nombre  des  petites  plumes  des  ailes 
eft  d’un  verd  foncé  ; il  y en  a quelques-unes  qui  ont 
une  teinte  de  roux  clair;  les  grandes  plumes  des  ailes 
6>c  celles  de  la  queue  font  d’un  très-beau  verd  foncé. 
Le  bec  eft  de  couleur  cendrée  jaunâtre.  On  trouve 
cet  oifeau  à la  nouvelle  Efpagne.  Selon  Seba , il  don- 
ne la  chaffe  aux  lievres  , aux  lapins,  &c.  Omit,  de 
M.  Briffon  , tom.  II.  Voyt{  OlSEAU. 

Rollier  des  Indes,  galgulus  indicus , oifeau  qui 
eft  à-peu-près  de  la  groffeur  du  geai  ; il  a dix  pouces 
6c  demi  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à 
l’extrémité  de  la  queue  , &:  huit  pouces  neuf  lignes 
jufqu’au  bout  des  ongles;  le  bec  a un  pouce  cinq 
lignes  de  longueur  depuis  la  pointe  jufqu’aux  coins 
de  la  bouche  ; l’envergure  eft  d’un  pié  dix  pouces: 
les  ailes  étant  pliées  s’étendent  prefque  jufqu’au  bout 
de  la  queue.  La  tête  & la  face  fupérieure  du  cou  font 
brunes;  le  dos,  le  croupion,  les  grandes  plumes  des 
épaules  , les  petites  des  ailes  6c  celles  du  deffus  de 
la  queue  ont  une  couleur  verte  mêlée  de  brun.  La 
gorge  eft  d’un  beau  bleu  , & il  y a fur  le  milieu  de 
chaque  plume  une  petite  ligne  d’un  bleu  plus  clair, 
qui  s’étend  le  long  du  tuyau.  La  face  intérieure  du 
cou,  la  poitrine  , le  ventre  , les  côtés  du  corps  , les 
jambes,  les  plumes  du  deffous  de  la  queue,  & celles 
de  la  face  inférieure  des  ailes  lont  d’un  verd  tirant  fur 
la  couleur  de  l’aigue  marine.  Les  grandes  plumes  de 
l’aile,  excepté  les  trois  intérieures,  c’eft-à-dire , cel- 
les qui  le  trouvent  près  du  corps , ont  en-deffus  les 
barbes  intérieures  6c  l’extrémité  noires,  6c  les  barbes 
extérieures  d’un  bleu  très-foncé  ; la  face  inférieure 
de  ces  mêmes  plumes  eft  au  contraire  noire  du  côté 
extérieur  du  tuyau  6c  à l’extrémité  , 6c  d’un  bleu 
foncé  du  côté  intérieur;  Iis  lix  premières  ont  vers 
le  milieu  de  leur  longueur  une  large  bande  tranfver- 
fale  d’un  bleu  couleur  d’aigue-marine,  qui  s’étend 
fur  toute  la  largeur  de  la  plume  , excepté  la  premiè- 
re , dont  la  bande  tranfverlale  ne  fe  trouve  que  fur 
les  barbes  intérieures.  La  queue  eft  compolée  de 
douze  plumes  d’égale  longueur;  les  deux  du  milieu 
font  vertes  à leur  origine  , 6c  ont  l’extrémité  noire. 
Les  autres  font  aufli  vertes  à leur  origine , 6c  ont  de 
même  l’extrémité  noire  ; mais  il  fe  trouve  du  bleu 
foncé  intermédiaire  entre  ces  deux  couleurs.  Le  bec 
6c  les  piés  font  jaunâtres , 6c  les  ongles  ont  une  cou- 
leur noirâtre.  On  trouve  cet  oifeau  aux  grandes  In- 
des. Omit,  de  M.  Briffon , tom.  II.  Voyt{  Oiseau. 

Rollier  du  Mexique  ,pica , mcrula  mexicana 
Klein.  Oifeau  beaucoup  plus  grand  6c  plus  gros  que 
la  groffe  efpece  de  grive  appellée  drtnnt.  Toute  la 
face  fupérieure  de  Ion  corps  eft  d’un  gris  obfcur  ti- 
rant lur  le  roux  ; la  face  inférieure  6c  les  ailes  font 
d’un  gris  clair  varié  de  couleur  de  feu.  On  trouve  cet 
oifeau  au  Mexique.  Omit,  de  M.  Briffon  , tom.  II, 
Voye{  Oiseau. 

Rollier  hupé  du  Mexique,  corvus  crijlatus , 
Klein.  Oifeau  qui  eft  à-peu-près  de  la  groflèur  de  no- 
tre corneille  : il  a le  corps  varié  de  verd  , de  bleu  6c 
d’une  belle  couleur  d’or  brillante , à l’exception  des 
côtés  qui  font  noirâtres.  Les  ailes  ont  une  belle  cou- 
leur de  pourpre  claire;  l’extrémité  des  grandes  plu- 
mes 6c  de  celles  de  la  queue  font  noirâtres.  Cet  oi- 
feau a fur  la  tête  une  grande  6c  belle  hupe  ; les  plu- 
mes des  jambes  font  longues;  le  bec  eft  court,  épais 
6c  rougeâtre  ; les  paupières  font  d’un  rouge  couleur 
de  fang  6c  entourées  de  petites  excroiffances  char- 
nues-; les  piés  font  très-courts  6c  épais.  On  trouve 
cet  oifeau  au  Mexique.  Omit,  de  M.  Briffon,  tom.  II, 
Voyt{  Oiseau. 

Rollier  jaune  du  Mexique  , comix  fiava , 
alis  caudâqut  cinereis , Klein.  Oifeau  dont  la  groffeur 
furpaffe  un  peu  celle  du  pigeon  commun.  Il  eft  d’un 
jaune  clair,  à l’exception  des  ailes  & des  deux  plu- 
mes du  milieu  de  la  queue  qui  font  d’un  gris  foncé. 
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Le  bec  eft  court , épais  , & d’une  couleur  cendrée 
jaunâtre  ; les  yeux  font  grands  6c  l’iris  eft  rouge  ; les 
pics  ontune  couleur  grile  claire.  Lesoifeaux  de  cette 
efpece  fe  plail'ent  beaucoup  fur  les  failles  ; ils  s’y  af- 
femblent  par  troupes  , & ils  y font  leur  nid.  On  les 
trouve  au  Mexique.  Omit,  de  M.  Briffon , tom.  //. 
V oye{  Oiseau. 

Rollier  de  Mindanao  , galgulus  mindanocnfis^ 
oifeau  qui  eft  a-peu-près  de  la  groffeur  du  geai  ; il  a 
un  pie  fix  lignes  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec 
jufqu  a l’extrémité  de  la  queue  , 6c  feulement  dix 
pouces  3 lignes  jufqu’au  bout  des  ongles  ; la  longueur 
du  bec  eft  d’un  pouce  7 lignes , 6c  la  queue  4 pouces 
ëc  demi  ; l’envergure  eft  d’un  pié  huit  pouces  ; les  ai- 
les étant  pliées  s’étendent  au-delà  des  trois  quarts  de 
la  longueur  de  la  queue.  Le  deffus  de  la  tête  eft  vcrd; 
la  face  fupérieure  du  cou  a une  couleur  fauve  tirant 
fur  le  violet  ; la  partie  antérieure  du  dos  6c  les  gran- 
des plumes  des  épaules\ont  une  couleur  fauve  mêlée 
de  verd;  les  plumes  de  la  partie  poftérieure  du  dos 
oc  celles  du  croupion  font  variées  de  bleu  6c  de  vcrd. 
La  gorge  eft  d’un  blanc  roufsâtre  ; les  plumes  des 
joues  6c  de  la  face  inférieure  du  cou  font  violettes 
Oc  ont  chacune  dans  leur  milieu  une  bande  longitu- 
dinale d un  blanc  mêlé  d’une  teinte  de  violet  qui  s’é- 
tend le  long  du  tuyau.  La  poitrine  eft  d’un  roux  ti- 
rant lur  lé  violet  ; le  ventre  , les  côtés  du  corps  , les 
jambes  , les  plumes  du  deff'ous  de  la  queue  , 6c  celles 
de  la  face  inférieure  de  l’aile  font  d’un  bleu  d’aigue- 
niarine  ; les  plumes  du  deffus  de  la  queue,  6c  lis  pe- 
tites des  ailes  ont  une  très-belle  couleur  bleue  fon- 
cée; les  plumes  extérieures  du  premier  rangfbntd’un 
bleu  couleur  d’aigue-marine  ; les  plus  proches  du 
corps  ont  une  couleur  verte  , 6c  celles  du  milieu 
font  variées  de  bleu  & de  verd  ; les  grandes  plumes 
des  ailes  ont  du  bleu  foncé  à leur  origine  , &c  le  refte 
de  leur  longueur  eft  d’un  bleu  couleur  d’aigue-mari- 
ne plus  ou  moins  foncé  ; les  plus  voifines  du  corps 
font  de  la  même  couleur  que  les  grandes  plumes  des 
épaulés.  La  queue  eft  compofée  de  douze  plumes;  les 
deux  du  milieu  font  d’un  verdobfcur,  6c  elles  ont 
un  peu  de  bleu  tout  du  long  du  tuyau  ; les  autres 
font  d un  bleu  fonce  depuis  leur  origine  jufque  vers 
le  milieu  de  leur  longueur , 6c  le  refte  de  chaque  plu- 
me eft  d’un  bleu  couleur  d’aigue-marine,  à. l'excep- 
tion de  l’extrémité  qui  a une  couleur  bleue  foncée. 
Le  bec  de  les  ongles  font  noirâtres , & les  pies  ont 
une  couleur  grile.  On  trouve  cet  oifeau  à Bengale 
& dansl’île  de  Mindanao.  Omit,  de  M.  Briffon , tom. 

II.  Voye{  Oiseau. 

ROLIN,  f.  m.  ( terme  de  relation.  ) nom  que  les 
habitans  du  Pegu  donnent  au  chef  de  leur  religion  à 
leur  fouverain  pontife.  ( D.J .) 

ROM  , ou  ROEM  , île  de  Danemarck , au  duché 
de  Slefwick , fur  la  côte  occidentale  du  Sùd-Jutland. 
Elle  eft  entre  les  îles  deManoé&  deSylt;  elle  a deux 
lieues  de  long , lur  une  de  large , 6c  contient  envi- 
ron 1 500  habitans.  Il  y a dans  cette  île  deux  ports 
où  peuvent  aborder  les  petits  vaiffeaux  : en  1 148  , 
toute  une  paroiffe  qui  étoit  fur  la  côte  occidentale  de 
l’ile,  fut  fubmergée  par  la  mer,  avec  fes  villages  , 6c 
maifons  léparées.  (D.J.) 

ROMAGNE , ou ROMANDÎOLE , ( Gèog  mod.) 
province  d Italie  , dans  l’état  de  l’Eglife,  bornée  au 
nord  par  le  Ferrarois  , au  midi  par  la  Tol'cane  , 6c  le 
duché  d’Urbin,  au  levant  par  le  golfe  de  Venïe, 

& au  couchant  par  le  Boulonois.  C’eft  un  pays  fer- 
tile  en  blé,  vin,  huile,  6c  fruits  ; il  y a beaucoup  de 
gibier  , des  eaux  minérales,  des  falines  abondantes; 

1 air  y eft  falubre  ; la  mer  & les  rivières  qui  font  na- 
vigables, donnent  aux  habitans  de  cette  contrée  du 
poiffon  , 6c  1 avantage  de  pouvoir  commercer. 

Les  principales  villes  de  cette  province  font  Ra- 
venne , qui  en  eft  la  capitale , Runini , Sarfina  , Ce- 
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cene,  Forîi  , Faenza,  Caftel-Bolognèfe , Imola. 

Les  bornes  de  la  Romagne  ont  beaucoup  varié. 
aufl.-b.en  que  le  nom  : cette  province  fut  ancienne- 
ment appellee  Fdfina  , du  nom  de  la  ville  Fellini  , 
aujourd  hui  Bologne.  Tout  le  pays  que  comprend 
prefentement  la  Romagne , ne  porta  pas  néanmoins 
le  nom  de  Frclfîna  ; on  le  donna  feulement  à cette 
parue,  qui  le  trouve  entre  Bologne  & le  Rubicon. 
Lnlutte  onl  appella  Flaminie , du  nom  de  la  voie  fla- 
mimenne,  que  le  conful  C.  Flaminius  y fit  faire - 
“ par  ce  nom  de  FU, n nie  , on  comprend  tout  le 
pays  qu,  fe  trouve  entre  les  fleuves  Rimmi  6c  Fo- 
glia.  Enfin,  le  nom  de  Romaniiole  ou  de  Romaine 
lu.  fut  donne  par  le  pape , à caufe  de  la  fidélité  q.felle 
garda  toujours  aux  fouverains  pontifes. 

Ses  bornes,  félon  Léander,  font  à l’orient  la  Mar- 
che d Ancône  le  long  du  Foglia;  au  midi  l’Apennin 
qui  la  fepare  de  la  Totcane  ; à l’occident  la  Lotnbar- 
die  , le  long  du  Panaro  ; & au  nord  les  marais  de 
Verone  8c  du  Po  gdqu’au  Fornaci,  6c  même  une 
partie  du  golfe  de  Vende. 

Une  partie  de  la  Romagne  fut  encore  ancienne- 
ment appellee  Gaule , & furnommée  To-ata  ■ car 
H.ne,  les  origines  de  Caton,  6c  Sempronius,  éten- 
dent cette  Gaule  depuis  Ancône  & Rimini  , jufqu’au 
fleuve  Rubicon.  Enfin  , les  Gaulois  Boums  habitè- 
rent encore  ce  pays,  favoir  entre  le  Pifateilo  & la 
Leuza , 1 Apennin  Sc  le  Pô.  La  puiffance  de  ces  peu- 
ples parvint un  tel  point,  qu’ils  oolléderent  non- 
feulement  .e  pays  qui  leur  avoit  été  cédé,  mais  tout 
celui  que  nous  comprenons  aujourd’hui  lotis  le  nom 
üe  Komagne  ou  de  RomandioU. 

■ Ls  florentine  eft  comprife  entre  l’Apen- 

nin M -a  Romagne  propre  dont  elle  fait  partie  • on  v 
remarque  la  ville  appellee  Ci, ta  dd  Foù,  & celle  de 
Fioreftzuola.  {O.  J.)  ceue  ne 

ROMAIN  empire,  ( Gouvernement  des  RonJins  f 
™"““eavol,t  "mglouti  toutes  les  autres 
républiques,  6c  avoit  anéanti  ions  les  rois  qui  re- 
fto.ent  encore  quand  elle  s’affaiffa  fous  le  poids  de 
fa  grandeur  6c  de  (a  puiffance.  Les  Romains  eu  dé- 
truifant  tous  les  peuples , te  détruifoient  eux-mêmes; 
fans  ceffe  dans  Faction  , l’effort , & la  violence  Us 
■ ufere”'  comme  s ule  une  arme  dont  on  fe  fert  tou- 
ours.  Enfin  , les  dilcordes  civiles,  les  triumvirats 
les  prolcnptions,  contribuèrent  à affoiblir  Rome’ 
plus  encore  que  toutes  fes  guerres  précédentes.  ’ 

Les  reglemens  qu’ils  firent  pour  remédier  à de  tels 
maux  eurent  leur  effet  pendant  que  la  république 
dans  la  force  de  Ion  mftitution , n’eut  à réparer  que 
les  pertes  qu i elle  fafoit  parfon  courage  , par  (on 

do>rMP’r  d kr?elé.’  & P“r  fon  amour  pour  la 
glo.re.  Mais  dans  la  fuite , toutes  les  lois  ne  purent 
rétablir  ce  qu  une  république  mourante,  cequ’une 
anarchiegenerale , ce  qu’un  gouvernement  militaire, 
ce  qu  un  empire  dur  , ce  qu’un  defpotifme  fuperbe 
Cf  T unC“onarch;cfoilile,  ce  qu’une  courftupide! 
jdiote,  &fuperrt.t.eufe,  abattirent  fucceff.vemenû 
Un  eut  dit  ou  ils  n avoient  conquis  le  monde  que 
pour  1 affoiblir  , St  le  hvrer  fans  défenfe  aux  Barba- 
res  : les  nations  Gorhes , Gothiques  , Sarrazines  , 6c 
l artares  les  accablèrent  tour-à-tour.  Bicn-iôt  les 
peuples  barbares  n’eurent  à détruire  que  des  peuples 
barbares;  ainfi  dans  le  tems  des  fables , après  les  inon- 
dations & les  déluges , il  fortit  de  la  terre  des  hom. 
mes  armes  qui  s’exterminèrent  les  uns  les  autres 
Parcourons  , d’après  M.  de  Montefquieu , tous  ces 
evenemens  d un  œil  rapide;  lame  seleve,  l’elprit 
objets  ’ Cn  S'accoutumant  à confidérer  les  grands 

Il  étoit  tellement  impoffible  que  la  république  pût 
fe  relever  apres  la  tyrannie  deCéfar,  qu’il  areiva  à 
la  mort  ce  qu  on  n avoit  point  encore  vu , qu’il  n V 
eut  plus  de  tyrans , 6c  qu’il  n’y  eût  pas  de  liberté; 
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car  les  caufes  qui  l’avoient  détruite , fubfiftoient  tou- 

*°'scxtus  Pompée  tenoit  la  Sicile  & la  Sardaigne  ; il 
étoit  maître  de  la  mer , & il  avoit  avec  lui  une  infi- 
nité de  fugitifs  & de  prolcrits , qui  combattoient  pour 
leurs  dernières  efpérances.  Oclave  lui  fit  deux  guer- 
res très-laborieules  ; & apres  bien  des  mauvais  luc- 
cès , il  le  vainquit  par  l’habilete  d Agrippa-  1 gagna 
les  foldats  de  Lépidus , & le  dépouillant  de  la  puil- 
fance  du  triumvirat,  il  lui  envia  meme  la  confola- 
tion  de  mener  une  vie  obfcure , & le : força  de  le  trou- 
ver comme  homme  privé  dans  les  affemblees  du  peu- 
ple. Enfuite  la  bataille  d’Adium  le  donna,  & Oeo- 
patre  en  fuyant,  entrains  Antoine  avec  elle,  lant 
de  capitaines  & tant  de  rois , qu’Antoine  avoit  faits 
ou  aggrandis , lui  manquèrent  ; & comme  li  la  gene- 
rafité  avoir  été  liée  à Tefclavage  , une  l.mple  troupe 
de  gladiateurs  lui  conferva  une  fidelité  heroiqum 
Aitgufte , c’eft  le  nom  que  la  flatene  donna  à Octa- 
ve, établit  l'ordre,  c’eft-à-drre  une fervm.de  dura- 
ble : car  dans  un  état  libre  où  Ton  vient  d ufurpet  la 
fouveraineté , on  appelle  rtgU  , tout  ce  qui  peut  fon- 
der l'autorité  fans  bornes  d’unfettl;  & on  nomme 
iroubU , dijcnfion  ,mauvais  gomerntment , tout  ce  qui 
peut  maintenir  L’honnête  liberté  des  fujets. 

Tous  les  gens  qui  avnient  eu  des  projets  ambi- 
tieux , avoient  travaillé  à mettre  une  elpece  d anar- 
chie dans  la  république.  Pompee  , CralTus , & Cclar, 
v réuflirent  à merveille  ; ils  établirent  une  impunité 
de  tous  les  crimes  publics;  tout  ce  qui  pouvoir  arrê- 
ter la  corruption  des  mœurs,  tout  ce  qui  pouvoit 
faire  une  bonne  police  , ils  l’abolirent  ; & comme 
les  bons  légiflateurs  cherchent  a rendre  leurs  conci- 
toyens meilleurs , ceux-ci  travailloient  à les  rendre 
pires  : ils  introduifirent  la  coutume  de  corrompre 
le  peuple  à prix  d’argent  ; & quand  on  etoit  scrute 
de  brigues , on  corrompoit  aufh  les  juges  : ils  firent 
troubler  les  ékaions  par  toutes  fortes  de  violences  ; 

& quand  on  étoit  mis  en  juftice , on  intimidoit  en- 
core les  juges  : l’autorité  même  du  peuple  etoit 
anéantie  ; témoin  Gabinius,  qui  apres  avoir  rétabli, 
malgré  le  peuple  , Ptolomée  à main  armee , vint  froi- 
dement demander  le  triomphe. 

Cesderniers  hommes  delarepubliquecherchoient 
à dégoûter  le  peuple  de  fon  devoir,  & a devenir  ne- 
ceflaires  en  rendant  etitrèmes  les  înconvemens  du 
gouvernement  républicain  : mais  lorlqu  Augufte  fut 
une  fois  le  maître  , la  politique  e fit  travailler  a ré- 
tablir l’ordre , pour  faire  fentir  le  bonheur  du  gou- 
vernement  d’un  feul.  . , 

Au  lieu  que  Céfar  difoit  infolemment  que  la  repu- 
blique  n’étoit  rien , 8c  que  les  paroles  de  1m  Cclar  , 
étoient  des  lois  ; Augufte  ne  parla  que  de  la  dignité 
du  fénat , 8c  de  fon  reipeit  pour  la  république.  U fon- 
2e-  donc  i établir  le  gouvernement  le  plus  capable 
Se  plaire  oui  fût  poffibfe,  fans  choquer  les  interets 
& il  en  fiï  un  arillocratique  par  rapport  au  civil , 8c 
monarchique  par  rapport  au  militaire  : gouvernement 
ambigu,  qui  n’étant  pas  foutenu  par  fes  propres  for- 
ces , ne  pouvoit  fublîfter  que  tandis  quftpla.roit 
au  monarque , &:  éto'it  entièrement  monarchique  par 
conféquent.  En  un  mot,  toutes  les  aflions  d Augufte, 
tous  fes  réglemens  tendoient  à 1 etabliffement  de  la 
monarchie.  Sylla  fe  défit  de  la  diaature  : mais  dans 
toute  la  vie  de  Sylla  au  milieu  de  fes  violences , on  vit 
un  elprlt  républicain  ; tous  fes  rcglemens , quoique 
tyranniquement  exécutés , tendo.ent  toujours  a une 
certaine  forme  de  république.  Sylla  homme  empor- 
menoit  violemment  les  Romains  a la  libei  te . Ali- 
ène rufé  tyran , les  conduit  doucement  a la  iervi- 
tade.  Pendant  que  fous  Sylla,  larepubhque  repre- 
noit  des  forces , tout  le  monde  cnoit  a la  tyrannie , 
& pendant  que  fous  Augufte  la  tyrannie  fe  iortihoit, 
on  ne  parloit  que  de  liberté. 
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La  coutume  des  triomphes  qui  avoit  tant  contri- 
bue à la  grandeur  de  Rome , fe  perdit  fous  ce  prince  ; 
ou  plutôt  cet  honneur  devint  un  privilège  de  la  lou- 
veraineté.  Dans  le  tems  de  la  république , celui-là 
feul  avoit  droit  de  demander  le  triomphe  Ions  les  aul- 
pices  duquel  la  guerre  s’ étoit  faite  ; or  elle  fe  falloit 
toujours  fous  lès  aufpices  du  chef , & par  cou  c- 
quent  de  l’empereur , qui  étoit  le  chef  de  toutes  les 

Sous  prétexte  de  quelques  tumultes  arrives  dans 
leséleSions,  Augufte  mit  dans  la  ville  un  gouver- 
neur  & une  garnifon  ; il  rendit  les  corps  des  légions 
éternels , les  plaça  fùr  les  frontières  , 8 c établit  des 
fonds  particuliers  pour  les  payer.  Enfin , il  ordonna 
que  les  vétérans  recevraient  leur  recompcnle  en  ar- 
gent , & non  pas  en  terres. 

Dion  remarque  très-bien  , que  depuis  lors , il  tut 
plus  difficile  d’écrire  l’hiftoire  : tout  devint  lecret  : 
toutes  les  dépêches  des  provinces  furent  portées  dans 
le  cabinet  des  empereurs  ; on  ne  fut  plus  que  ce  que 
li  folie  8c  la  hardieffe  des  tyrans  ne  voulut  point  ca- 
cher, ou  ce  que  les  Inftoriens  conjefturerent. 

Comme  on  volt  un  fleuve  miner  lentement  te  tans 
bruit  les  digues  qu’on  lui  oppolé , 8c  enfin  les  renyer- 
fer  dans  un  moment , tbi  couvrir  les  campagnes  qu  el- 
les confervoient;  ainli  la  puiffance  fouveraine  , lotis 
Augufte,  agit  infenfiblement,  8c  renverfa  tous  11- 
bere  avec  violence.  * 

A peine  ce  prince  fut  monte  fur  le  trône , qu  il  ap- 
pliqua la  loi  de  majefté  , non  pas  aux  cas  pour  lel- 
qucls  elle  avoit  été  faite , mais  à tout  ce  qui  put  1er- 
vir  1a  haine,  ou  fes  défiances.  Ce  n’étoient  pas  leu- 
lerr.ent  les  avions  qui  tomboient  dans  le  cas  de  cette 
loi;  mais  des  paroles,  des  fignes,&  des  penlees 
mêmes  : car  ce  qui  lé  dit  dans  ces  epanchemens  de 
cœur  que  la  converlation  produit  entre  deux  amis , 
ne  peut  être  regardé  que  comme  des  peniées.  Iln  y 
eut  donc  plus  de  liberté  dans  les  feftins , de  confiance 
dans  les  parentés , de  fidélité  dans  les  efclaves , la  dil- 
fimulation  & la  trifteffe  du  prince  fe  communiquant 
par-tout,  l’amitié  fut  regardée  comme  un  ecueil , 
l’ingénuité  comme  une  imprudence , & la  vertu 
comme  une  affe&ation  qui  pouvoit  rappeller  dans 
l’efprit  des  peuples  le  bonheur  des  tems  procédons. 

Il  n’y  a point  de  plus  cruelle  tyrannie  que  celle 
qu’on  exerce  à l’ombre  des  lois , & avec  les  couleurs 
de  la  juftice  ; lorfqu’on  va,  pour  ainfi  dire  noyer 
des  malheureux  fur  la  planche  même  lur  laquelle 
ils  s’étoient  fauves.  Et  comme  il  n’eft  jamais  arrive 
qu’un  tyran  ait  manqué  d’inftrumens  de  fa  tyrannie, 
Tibere  trouva  toujours  des  juges  prêts  à condamner 
autant  de  gens  qu’il  en  put  foupçonner. 

Du  tems  de  la  république  , le  ienat  qui  ne  jugeoit 
point  en  corps  les  affaires  des  particuliers , connoif- 
loit  par  une  délégation  du  peuple  , des  crimes  qu  on 
imputoit  aux  alliés.  Tibere  lui  renvoya  de  meme  le 
jugement  de  tout  ce  qui  s’appelloit  crime  de  Icje-ma- 
jefU  contre  lui.  Ce  corps  tomba  dans  un  état  de 
baffeiïe  qui  ne  peut  s’exprimer  ; les  fénateurs  alloient 
au-devant  de  la  lèrvitude  , lous  la  faveur  de  Sejan  , 
les  plus  illuftres  d’entre  eux  faifoient  le  metier  de 
délateurs.  r . , 

Avant  que  Rome  fût  gouvernée  par  un  ieul,  les 
richeffes  des  principaux  Romains  étoient  immenies , 
quelles  quefuffent  les  voies  qu’ils  employaient  pour 
les  acquérir  : elles  fiirent  prelque  toutes  utees  iqus 
les  empereurs  ; les  fénateurs  n’avoient  plus  ces 
grands  cliens  qui  les  combloient  de  biens  ; on  ne 
pouvoit  guere  rien  prendre  dans  les  provinces  que 
pour  Célar  , fur-tout  lorfque  fes  procurateurs , qui 
étoient  à-peu-près  comme  font  aujourd’hui  nos  în- 
tendans , y furent  établis.  Cependant , quoique  la 
lource  des  richeffes  fût  coupée,  les  dépenles  fiibli- 
ftoient  toujours  ; le  train  de  vie  étoit  pris , ce  on 
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ne  pouvoit  plus  le  foutcnir  queparla  faveur  de  l’em- 
pereur. 

Augurte  avoit  ôté  au  peuple  la  puiffance  de  faire 
des  lois , & celle  de  juger  les  crimes  publics  ; mais 
il  lui  avoir  laide , ou  du-moins  avoit  paru  lui  lailfer 
celle  d’élire  les  magiflrats.  Tibere , qui  craignoit  les’ 
alfemblées  d’un  peuple  fi  nombreux,  lui  ôta  encore 
ce  privilège , & le  donna  au  fénat,  c’eft-à-dire  à lui- 
meme  : or  on  ne  l'auroit  croire  combien  cette  déca- 
dence du  pouvoir  du  peuple  avilit  l’ame  des  grands. 
Lorfque  le  peuple  difpofoit  des  dignités , les  ma-i- 
“rats  qui  les  briguoient,  faifoient  bien  des  baffefles  ; 
mais  elles  étoient  jointes  à une  certaine  magnificen- 
ce qui  les  cachoit,  foit  qu’ils  donnaffent  des  jeux 
ou  de  certains  repas  au  peuple  , foit  qu’ils  lui  diftri- 
buaflent  de  l’argent  ou  des  grains.  Quoique  le  motif 
fut  bas,  le  moyen  avoit  quelque  chofe  de  noble 
parce  qu’il  convient  toujours  à un  grand  homme’ 
d obtenir  par  des  libéralités  , la  faveur  du  peuple. 
Mais  , lorfque  le  peuple  n’eût  plus  rien  à donner  & 
que  le  prince , au  nom  du  fénat , difpofa  de  tous’les 
emplois,  on  les  demanda,  & on  les  obtint  par  des 
voies  indignes;  la  flatterie,  l’infamie  , les  crimes 
furent  des  arts  néceflaires  pour  y parvenir.  ’ 

, Caligula  fuccéda  à Tibere.  On  difoit  dé  lui  qu’il 
ny  avoit  jamais  eu  un  meilleur  efclave , ni  un  plus 
méchant  maître  ; ces  deux  chofes  font  allez  liées  car 
la  même  difpofition  d’efprit , qui  fait  qu’on  a été  vi- 
vement frappé  de  la  puiffance  illimitée  de  celui  qui 
commande  , fait  qu’on  ne  l’eft  pas  moins  lorfqu’on 
Vient  a commander  foi-même.  1 

Ce  monftre  faifoit  mourir  militairement  tous  ceux 
qui  lui  déplaifoient,  ou  dont  lesbiens  tenroient  (on 
avarice  ; plufieurs  de  fes  fucceflèurs  l’imiterent  : nous 
ne  trouvons  rien  de  femblable  dans  nos  biffoires  mo- 
dernes. Attribuons-cn  la  caufe  à des  mœurs  plus  dou- 
ces, & à une  religion  plus  réprimante  ; de  plus  on 
n’a  point  à dépouiller  les  familles  de  ces  feuateurs 
qui  avoient  ravagé  le  monde.  Nous  tirons  cet  avan- 
tage de  la  médiocrité  de  nos  fortunes  , qu’elles  Ibnt 
plus  fûtes  ; nous  ne  valons  pas  la  peine  qu’on  nous 
raviffe  nos  biens.  1 

Le  petit  peuple  de  Rome  , ce  que  l’on  appelloit 
plcbs , ne  hatffoit  pas  cependant  les  plus  mauvais  em- 
pereiirs.  Depuis  qu  il  avoit  perdu  l’empire  & qu’il 
n’etoit  plus  occupé  à la  guerre  , il  droit  devenu  le 
plus  vil  de  tous  les  peuples;  ilregardoit  le  commerce 
& les  arts  comme  des  chofes  propres  aux  feuls  elcla- 
■ves  , & les  dillributions  de  blé  qu’il  recevoit  lui  fai- 
ioient  négliger  les  terres  ; on  l’avoit  accoutumé  aux 
jeux  & aux  fjjeaacles.  Quand  il  n’eut  plus  de  tribuns 
u ecouter , ni  de  magiflrats  il  élire , ces  chofes  vaincs 
lui  devinrent  néceflaires  , & fon  oifiveté  lui  en  aug- 
menta le  goût.  Or , Caligula , Néron , Commode  Ca- 
racalla  étoient  regrettés  du  peuple  , à caufe  de 'leur 
toue  meme  ; car  ils  aimoient  avec  fureur  ce  que  le 
peuple  aimoit , & contribuoient  de  tout  lem- pou- 
voir Si  même  de  leur  perfonne  à fes  plaifirs  ; ils  pro- 
diguoient  pour  lui  toutes  les  rlchefl'es  de  l’empire  • 

& quand  elles  étoient  épuifées  , le  peuple  voyant 
fans  peine  dépouiller  toutes  les  grandes  familles  il 
jouiiioit  des  fruits  de  la  tyrannie,  & il  en  jouifl’oit 
purement  ; car  il  troUvoit  fa  fûreté  dans  fa  baffeffe 
De  tels  gens  haïffoient  naturellement  les  gens  de 
bien  ; ils  lavoient  qu'ils  n’en  étoient  pas  approuvés  : 
indignes  de  la  contradifiion  ou  du  filcnce  d’un  ci- 
toyen auftere,  enivrés  des  applaudiffemens  de  ia  po- 
pulace , ils  parvenoient  à s’imaginer  que  leur  gou- 
vernement faifoit  la  félicité  publique  , & qu’il  n’y 
avoit  que  des  gens  mal  intentionnés  qui  puffent  le 
ceniurer. 

Caligula  etoit  un  vrai  fophifle  dans  fa  cruauté  : 
Comme  il  defeendoit  également  d’Antoine  & d’Au- 
guRe,  il  diloxt  qu’il  puniroit  les  conluls  s’ils  célé- 
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broient  le  jour  de  réjouiffance  établi  en  mémoire  de 
la  viftoire  d’Aélium  , & qu’il  les  puniroit  s’ils  ne  le 
cclebroient  pas  ; & Drufille , à qui  il  accorda  les  hon- 
neurs divins  , étant  morte  , c’étoit  un  crime  de  la 
pleurer , parce  qu’elle  étoit  déelî'e  , & de  ne  la  pas 
pleurer  , parce  qu’elle  étoit  fa  fœur. 

C’ell  ici  qu’il  faut  lé  donner  le  fpeétacle  des  cho- 
fes humaines.  Qu’on  voie  dans  l’hilloire  de  Rome 
tant  de  guerres  entreprifes , tant  de  fang  répandu  * 
tant  de  peuples  détruits , tant  de  grandes  actions , tant 
de  triomphes,  tant  de  politique,  de  fagefl'e , de  pru- 
dence , de  confiance  , de  courage  ; ce  projet  d'en- 
vahir tout,  fi  bien  formé,  fibien  foutenu,  li  bien 
fini,  à quoi  aboutit-il , qu’à  affouvir  le  bonheur  de 
cinq  ou  lix  monltres  ? Quoi  ! ce  fénat  n’a  voit  fait 
évanouir  tant  de  rois  que  pour  tomber  lui  - même 
dans  le  plus  bas  efclavage  de  quelques-uns  de  fes  plus 
indignes  citoyens  , & s’exterminer  par  fes  propres 
arrêts  ? On  n’éleve  donc  fa  puiffance  que  pour  la 
voir  mieux  renverfée  ? Les  hommes  ne  travaillent  à 
augmenter  leur  pouvoir  que  pour  le  voir  tomber 
contre  eux-mêmes  dans  de  plus  heureufes  mains. 

Caligula  ayant  cté  tué  , le  fénat  S’affembla  pour 
eta^lir  une  forme  de  gouvernement.  Dans  le  tems 
qu  il  délibéroit , quelques  foldats  entrèrent  dans  le 
palais  pour  piller , iis  trouvèrent  dans  un  lieu  obfcur 
un  homme  tremblant  de  peur;  c’étoit  Claude  : ils 
le  faluerent  empereur.  Cet  empereur  acheva  de  per- 
dre les  anciens  ordres  , en  donnant  à fes  officiers  le 
droit  Je  rendre  la  juftice.  Les  guerres  de  Marins  & 
de  Sy lia  ne  fe  faifoient  que  pour  favoir  qui  auroit  ce 
droit , des  fénateurs  ou  des  chevaliers.  Une  fantaille 
d un  imbécille  l’ôta  aux  uns  & aux  autres  ; étrange 
fucccs  d’une  difpute  qui  avoit  mis  en  combuflion 
tout  l’univers  ! 

Les  foldats  avoient  été  attachés  à la  famille  deCé- 
far  , qui  étoit  garante  de  tous  les  avantages  que  leur 
avoit  procuré  la  révolution.  Le  tems  vint  que  les 
grandes  familles  de  Rome  furent  toutes  exterminées 
par  celle  de  Céfar , & que  celle  de  Céfar  , dans  la 
perfonne  de  Néron,  périt  elle-même.  La  puiffance 
civile  qu’on  avoit  fans  ceffe  abattue , fe  trouve  hors 
d’état  de  contre-balancer  la  militaire  ; chaque  armée 
voulut  nommer  un  empereur. 

Galba,  Othon,  Vitellius  ne  firent  que  paffer,Vef- 
pafien  fut  élu,  comme  eux,  parles  foldats:  il  ne  lon- 
gea , dans  tout  le  cours  de  Ion  rogne  , qu’à  rétablir 
l’empire,  qui  avoit  été  fucceflivement  occupé  par  fix 
tyrans  également  cruels  , prefque  tous  furieux  , fou- 
vent  imbécilles  , & pour  comble  de  malheur,  prodi- 
gues jufqu’à  la  folie. 

Tite,  qui  vint  à fuccéder  à Vefpafien , fut  les  déli- 
ces du  peuple.  Domitien  fit  voir  un  nouveau  monf- 
tre; plus  cruel,  ou  du-moins  plus  implacable  que  ceux 
qui  l’avoient  précédé,  parce  qu’il  étoit  plus  timide. 
Ses  affranchis  les  plus  chers,  &,  à ce  quelques-uns  ont 
dit, fa  femme  même, voyant  qu’il  étoit  aufli dangereux 
dans  les  amitiés  que  dans  fes  haines  , &c  qu’il  ne  met- 
toit  aucunes  bornes  à fes  méfiances  , ni  à fes  accufa- 
tions , s’en  défirent.  Avant  de  faire  le  coup  , ils  jette- 
ront les  yeux  fur  un  fucceffeur , &c  choifirent  Nerva, 
vénérable  vieillard. 

Nerva  adopta  Trajan  , prince  le  plus  accompli 
dont  l’hifloire  ait  jamais  parlé.  Adrien,  fon  fuccef- 
feur , abandonna  fes  conquêtes  & borna  l’empire  à 
l’Luplirate. 

Dans  ces  tems-là,  la  feêle  des  ffoîciens  s’étendoit 
&s’accréditoit  de  plus  en  plus.  Il  fembloit  que  la  na- 
ture humaine  eût  fait  un  effort  pour  produire  d’elle- 
même  cette  fecte  admirable  , qui  étoit  comme  ces 
plantes  que  la  terre  fait  naître  dans  des  lieux  que  le 
ciel  n’a  jamais  vus. 

Les  Romains  lui  durent  leurs  meilleurs  empereurs. 
Rien  n’eft  capable  de  faire  oublier  le  premier  Anto- 
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nin  que  Marc-Aurele  qu’il  adopta.  On  fent  en  foi- 
même  un  plaifir  fecret , lorfqu’on  parle  de  cet  em- 
pereur ; on  ne  peut  lire  fa  vie  fans  une  efpece  d’at- 
tendriffement  : tel  eft  l’effet  qu’elle  produit , qu’on  a 
meilleure  opinion  de  foi-même  , parce  qu’on  a meil- 
leure opinion  des  hommes.  La  fagefle  de  Nerva  , la 
gloire  de  Trajan , la  valeur  d’Adrien  , la  vertu  des 
deux  Antonins  fe  firent  refpe&er  des  foldats.  Mais 
lorfque  de  nouveaux  montres  prirent  leur  place , 
l’abus  du  gouvernement  militaire  parut  dans  tout  fon 
excès  ; &fles  foldats  qui  avoient  vendu  l’empire  , af- 
faflinerent  les  empereurs  pour  en  avoir  un  nouveau 
prix.  ' 

Commode  fuccéda  à Marc-Aurele  fon  pere.  C e- 
toit  un  monftre  qui  fuivoit  toutes  fes  paffions  , & 
toutes  celles  de  fes  miniftres  & de  fes  courtif  ans.  Ceux 
qui  en  délivrèrent  le  monde  , nommèrent  en  fa  place 
Pertinax , vénérable  vieillard , que  les  foldats  préto- 
riens mafl'acrerent  d’abord. 

Ils  mirent  l’empire  à l’enchere  , & Didius  Julien 
l’emportant  par  les  promeffes , foule  va  tous  les  Ro- 
mains ; car  quoique  l’empire  eut  étéfouvent  acheté  , 
il  n’avoit  pas  encore  été  marchandé.  Pefcennius  Ni- 
ger , Sévere  & Albin  furent  falués  empereurs  , & Ju- 
lien n’ayant  pu  payer  les  fommes  immenfes  qu’il 
avoit  promifes  fut  abandonné  par  fes  troupes. 

Sévere  avoit  de  grandes  qualités  , mais  il  avoit 
encore  de  plus  grands  défauts  ; quoique  jaloux  de  fon 
autorité  autant  que  l’avoit  été  Tibere,  il  fe  laiffa  gou- 
verner par  Plautien  d une  maniéré  milerable.  Enfin 
il  étoit  cruel  & barbare  ; il  employa  les  exa&ions 
d’un  long  régné , & les  proferiptions  de  ceux  qui 
avoient  fuivi  le  parti  de  fes  concurrens,à  amaffer  des 
tréfors  immenfes.  Mais  les  tréfors  amaffés  par  des 
princes  n’ont  prefque  jamais  que  des  effets  funeftes  : 
ils  corrompent  le  fucceffeur  qui  en  elf  ébloui  ; & s’ils 
ne  gâtent  pas  fon  cœur , ils  gâtent  fon  efprit.  Ils  for- 
ment d’abord  de  grandes  entreprifes  avec  une  puif- 
fance  qui  eft  d’accident , qui  ne  peut  pas  durer  , qui 
n’eftpas  naturelle  , & qui  eft  plutôt  enflée  qu’aggran- 
die.  Les  proferiptions  de  cet  empereur  furent  caufe 
que  plulieurs  foldats  de  Niger  fe  retirèrent  chez  les 
Parthes.  Ils  leur  apprirent  ce  qui  manquoit  à leur  art 
militaire , à fe  fervir  des  armes  romaines,  & même 
à en  fabriquer,  ce  qui  fit  que  ces  peuples  qui  s’étoient 
ordinairement  contentés  de  fe  défendre  , furent  dans 
la  fuite  prefque  toujours  agrefleurs. 

Il  eft  remarquable  que  dans  cette  fuite  de  guerres 
civiles  qui  s’élevèrent  continuellement  , ceux  qui 
avoient  les  légions  d Eùrope  vainquirent  prefque 
toujours  ceux  qui  avoient  les  légions  d’Afie  ; & 1 on 
trouve  dans  l’hiftoire  de  Sévere  qu’il  ne  put  prendre 
la  ville  d’Atra  en  Arabie,  parce  que  les  légions  d’Eu- 
rope s’étant  mutinées,  il  fut  obligé  d’employer 
celles  de  Syrie.  On  fentit  cette  différence  depuis 
qu’on  commença  à faire  des  levées  dans  les  provin- 
ces ; & elle  fut  telle  entre  les  légions  qu’elles  étoient 
entre  les  peuples  mêmes  qui , par  la  nature  & par 
l’éducation , font  plus  ou  moins  propres  pour  la 
guerre. 

Ces  levées  faites  dans  les  provinces  produifirent 
un  autre  effet:  les  empereurs  pris  ordinairement  dans 
la  milice  furent  prefque  tous  étrangers  &c  quelquefois 
barbares.  Rome  ne  fut  plus  la  maitreffe  du  monde, 
& reçut  des  lois  de  tout  l'univers. Chaque  empereur 
y porta  quelque  chofe  de  fon  pays  ou  pour  les  ma- 
niérés , ou  pour  les  mœurs , ou  pour  la  police  , ou 
pour  le  culte  ; & Héliogabale  alla  jufqu’à  vouloir  dé- 
truire tous  les  objets  de  la  vénération  de  Rome  , & 
oter  tous  les  dieux  de  leurs  temples  pour  y placer  le 
fien.  . . , 

On  pourroit  appelle^  Caracalla  qui  vint  a fucce- 
der  à Sévere  non  pas  un  tyran , mais  le  dejlrucleur  des 
hommes.  Caligula,  Néron  & Domitien  bornoient 
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leurs  cruautés  dans  la  capitale  ; celui-ci  alloit  prome- 
ner fa  fureur  dans  tout  l’univers.  Ayant  commence 
fon  régné  par  tuer  de  fa  propre  main  Géta  fon  frere , 
il  employa  fes  richeffes  à augmenter  la  paye  des  fol- 
dats , pour  leur  faire  fouffrir  fon  crime  ; & pour  en 
diminuer  encore  l’horreur  , il  mit  fon  frere  au  rang 
des  dieux.  Ce  qu’il  y a de  fingulier , c’eft  que  le  même 
honneur  lui  fut  exa&ement  rendu  par  Macrin  , qui , 
après  l’avoir  fait  poignarder  , voulant  appaifer  les 
foldats  prétoriens  affligés  de  la  mort  de  ce  prince 
qui  les  avoit  comblés  de  largeffes,  lui  fit  bâtir  un 
temple , & y établit  des  prêtres  flamines  pour  le  def- 
fervir. 

Les  profufions  de  Caracalla  envers  les  troupes 
avoient  été  immenfes  , & il  avoit  très-bien  fuivi  le 
confeil  que  fon  pere  lui  avoit  donné  en  mourant , 
d’enrichir  les  gens  de  guerre  , &:  de  ne  s’embarraffer 
,as  des  autres.  Mais  cette  politique  n’étoit  guere 
jonne  que  pour  un  régné  ; car  le  fucceffeur  ne  pou- 
vant plus  faire  les  mêmes  dépenfes  , étoit  d’abord 
maflacré  par  l’armée  ; de  façon  qu’on  voyoit  tou- 
jours les  empereurs  fages  mis  à mort  par  les  foldats, 

& les  méchans  par  des  conlpirations  ou  des  arrêts 
du  fénat. 

Quand  un  tyran  qui  fe  livrait  aux  gens  de  guerre 
avoit  laiffé  les  citoyens  expofés  à leurs  violences  &C 
à leurs  rapines  , cela  ne  pouvoit  durer  qu’un  régné  ; 
car  les  foldats  , à force  de  détruire , alloient  jufqu’à 
s’ôter  à eux-mêmes  leur  folde.  Il  falloit  donc  lon- 
ger à rétablir  la  dilcipline  militaire  ; entreprife  qui 
coutoit  toujours  la  vie  à celui  qui  ofoit  la  tenter. 

Quand  Caracalla  eut  été  tué  par  les  embûches  de 
Macrin,  les  foldats  élurent  Héliogabale  ; & quand 
ce  dernier  qui  n’étant  occupé  que  de  fes  fales  volup- 
tés , les  laiffoit  vivre  à leur  fantaifie , ne  put  plus  être 
fouffert  , ils  le  maffacrerent.  Ils  tuerent  de  même 
Alexandre  qui  voûtait  rétablir  la  dilcipline  , & par- 
tait de  les  punir.  Ainfi  un  tyran  qui  ne  s’afluroit 
point  la  vie  , mais  le  pouvoir  de  faire  des  crimes  , 
périffoit  avec  ce  funefte  avantage,  que  celui  qui  vou- 
drait faire  mieux  périrait  après  lui. 

Après  Alexandre  , on  élut  Maximin  qui  fut  le  pre- 
mier empereur  d’une  origine  barbare.  Sa  taille  gigan- 
tefque  & la  force  de  fon  corps  l’avoient  fait  connoî- 
tre  : il  fut  tué  avec  fon  fils  par  fes  foldats.  Les  deux 
premiers  Gordiens  périrent  en  Afrique  ; Maxime  , 
Balbin  & le  troifieme  Gordien  furent  maflacrés.  Phi- 
lippe qui  avoit  fait  tuer  le  jeune  Gordien , fut  tué  lui- 
même  avec  fon  fils  ; & Dèce  qui  fut  élu  en  fa  place  , 
périt  à fon  tour  par  la  trahifon  de  Gallus. 

Ce  qu'on  appelloit  L'empire  romain  dans  ce  fiecle- 
là,  étoit  une  efpece  de  république  irrégulière  , telle 
à-peu-près  que  l’ariftocratie  d’Alger  , où  la  milice 
qui  a la  puiffance  fouveraine  fait  & défait  un  ma- 
giftrat , qu’on  appelle  le  dey. 

Dans  ces  mêmes  tems,  les  Barbares  au  commence- 
ment inconnus  aux  Romains , enfuite  feulement  in- 
commodes , leur  étoient  devenus  redoutables.  Par 
l’événement  du  monde  le  plus  extraordinaire  , Rome 
avoit  fi  bien  anéanti  tous  les  peuples,  que  lorfqu’elle 
fut  vaincue  elle-même , il  lembla  que  la  terre  en  eût 
enfanté  de  nouveaux  pour  la  détruire. 

Sous  le  régné  de  Gallus , un  grand  nombre  de  na- 
tions qui  fe  rendirent  enfuite  plus  célébrés  , ravagè- 
rent l’Europe  ; & les  Perles  ayant  envahi  la  Syrie  , 
ne  quittèrent  leurs  conquêtes  que  pour  cqnlerver 
leur  butin.  Les  violences  des  Romains  avoient  fait 
retirer  les  peuples  du  midi  au  nord  ; tandis  que  la 
force  qui  les  contenoit  fubfifta,  ils  y refterent;  quand 
elle  fut  affoiblie  , ils  fe  répandirent  de  toutes  parts. 
La  même  chofe  arriva  quelques  fiecles  après.  Les 
conquêtes  de  Charlemagne  & fes  tyrannies  avoient 
une  fécondé  fois  fait  reculer  les  peuples  du  midi  au 
nord  : fi-tôt  que  cet  empire  fut  affaibli , ils  fe  portè- 
rent 
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rent  une  fécondé  fois  du  nord  au  midi.  Et  fi  auiour- 
d hui  un  prince  failoit  en  Europe  les  mêmes  ravages 
les  nations  repouflées  dans  le  nord , adofiêes  aux  li- 
antes de  l’univers , y tiendroient  ferme  jufqu’ait  mo- 
ment qu  elles  inonderaient & conquereroient  l'Euro- 
pe une  troifieme  fois. 

L’affreux  défordre  qui  droit  dans  la  fucceffion  à 

empire  étant  venu  àfbn  comble,  on  vit  paraître, 
Ru-  a fin  du  régné  de  Valerien  & pendant  celui  de 
Oallien  , trente  prétendans  divers  qui  s’erant  la  plu- 
p«it  cntie-detrùits , ayant  eu  un  régné  très-court, 
lurent  nommes  tyrans.  Valerien  ayant  été  pris  par 
les  Perles  , & Galfien  fon  fils  négligeant  les  affaires, 
les  barbares  pénétrèrent  par-tout  ; l’empire  le  trou- 
vant cans  cet  état  ou  il  tut  environ  un  fiecle  après 
en  Occident , &:  il  auroit  été  dès-lors  détruit  fans  un 
concours  heureux  de  circonftances  ; quatre  grands 
hommes , Glande  , Aurélien , Tacite  & Probus  qui 
par  un  grand  bonheur , fe  fuccéderent , rétablirent 
1 empire  prêt  à périr. 

Cependant  pour  prévenir  les  trahifons  continuelles 
des  toldats  , les  empereurs  s’affocierent  des  perfon- 
nes  en  qui  ils  avoient  confiance  ; & Dioclétien , fous 
la  grandeur  des  affaires , régla  qu’il  y auroit  toujours' 
deux  empereurs  & deux  céikrs  ; mais  ce  oui  contint 
encore  plus  les  gens  de  guerre , c’eft  que  les  richeffes 
des  particuliers  & la  fortune  publique  ayant  dimi- 
nue , les  em  pereurs  ne  purent  plus  leur  faire  des  dons 

li  confidera.es  » ,cîe  maniera  que  la  récompenfe  fut 
plus  proportionnée  au  danger  de  faire  une  nouvelle 
eiection.  D ailleurs  les  préfets  du  prétoire  qui  fai- 
loient  a leur  grc  maflacrer  les  empereurs  pour  fe 
mettre  en  leur  place  , furent  entièrement  abaiflespar 
Gonftantin  , qui  ne  leur  laiffa  que  les  fonétions  civi- 
les , ce  en  fit  quatre  au  lieu  de  deux. 

La  vie  des  empereurs  commença  donc  à être  plus 
anuroe  ; il  purent  mourir  dans  leur  lit , & cela  fem- 
lila  avoir  un  peu  adouci  leurs  mœurs;  ils  ne  verferent 
plus  le  fang  avec  tant  de  férocité.  Mais  comme  il  fal- 
loit  que  ce  pouvoir  immenfe  débordât  quelque  part 
on  sut  un  autre  genre  de  tyrannie  plus  lourde.  Ce  ne’ 
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t que  pour  nctrir  la  vie  : la  cour  fut  gouver- 
née , & gouverna  par  plus  d’artifices,  par  des  arts 
plus  exquis  , avec  un  plus  grand  (ilence  : enfin  au 
lieu  de  cette  haidiefle  à concevoir  une  niauvaife 
action  , & de  cette  impétitofité  à la  commettre , on 
ne  vit  plus  régner  que  les  vices  des  âmes  foibles  6c 
des  crimes  réfléchis. 

Ils  établit  encore  un  nouveau  genre  de  corruption, 
les  premiers  empereurs  ornaient  les  plaiiïrs  , ceux-ci 
la  mollefle  : i.s  le  montrèrent  moins  aux  gens  de 
guerre  , ils  furent  plus  oififs , plus  livrés  à leurs  do- 
ineuiqucs , plus  attachés  à leurs  palais  , & plus  fépa- 
res  de  1 empire.  Le  poifon  de  la  cour  augmenta  fe 
force  a meiure  qu’il  fut  plus  féparé  ; on  ne  dit  rien, 
on  inlinua  tout  ; les  grandes  réputations  furent  toutes 
attaquées  ; & les  mmiih  es  & les  officiers  de  guerre 
fui  c-nt  rais  fans  celle  à la  diferétion  de  cette  forte  de 
gens  qui  ne  peuvent  fervir  l’état , ni  foulfrir  qu’on  le 
erve  avec  gloire.  Le  prince  ne  fçut  plus  rien  que  fur 
te  rapport  de  quelques  confident , qui  toujours  de 
conceu , fouvent  même  lorl'qu’ils  fembloient  ctra 

tesr  ’ ne  fai,oient  ai,pr“ de  lui  que 

Le  fc;our  de  plufieurs  empereurs  en  Afie  & leur 
perpétuelle  rivalité  avec  les  rois  de  Perfc  firent  qu’ils 
voulurent  dre  adorés  comme  eux  ; & Dioclétien  , 
d autres  dilent  Galere  , l’ordonna  par  un  édit.  Ce 
Lille  6c  cette  pompe  afiatique  s’établiffant  , les  yeux 
s y accoutumèrent  d’abord'  : & lorfque  Julien  vil, lut 
n.ettrc  de  la  fimplicité  6c  de  la  modeftie  dans  l'es  ma- 
J orne  XI y. 


nieres , on  apprit,  oubli  de  U dignité  ce  qui  n’étoik 
que  la  mémoire  des  anciennes  mœurs. 

Quoique  depuis  Marc-Aurele  il  y eût  et,  plufieurs 
empereurs  , il  n y avoit  eu  qu’un  empire  ; & r;„, to- 
nte de  tous  étant  reconnue  dans  la  province  , c'étoit 
unepuiflance  unique  exercée  par  plufieurs.  Mais  Ca- 
lere  6;  Confiance  Chlore  n’ayant  pu  s’accorder  ils 
partagèrent  réellement  l’empire , & cet  exemple  que 
Conltantm  fu.v.t  lur  le  plan  de  Galere  produilit  une 
étrange  révolution.  Ce  prince  qui  n’a  fait  que  des 
fiutes  en  matière  de  politique , porta  le  fiegé  de  l’en- 
pire  en  Orient  ; cette  divillon  qu’on  en  fit  le  ruina 
paice  que  toutes  les  parties  de  ce  grand  corps  liées 
depuis  long-te, ns  enfemble,  s’éto.ent  , pour  ainli 
dire  , ajuftees  pour  y reffer  6c  dépendre  les  unes  d«s 
autres. 

Dès  que  Confiant™  eut  établi  fon  fiege  à Confia.  - 
tmople Rome  prefque  entière  y pafla , & rrtai;„ 
tut  privée  de  les  habitans  6c  de  l’es  richeffes.  L’or  & 

1 argent  devinrent  extrêmement  rares  en  Europe  • 
6c  comme  les  empereurs  en  voulurent  toujours  tirer 
les  memes  tributs , ils  fouleverent  tout  le  inonde. 

Confiant™  après  avoir  affoibli  la  capitale , frappa 
un  autre  coup  fur  les  frontières  ; il  ôta  les  légions  qui 
croient  fur  le  bord  des  grands  fleuves , & l?s  difper- 
,a  dans  Provinces  : ce  qui  produilit  deux  maux  ; 
un,  que  la  barrière  qui  eontenoit  tant  de  nations 
fut  otee  ; & 1 autre , que  les  Ibldats  vécurent  & s’a- 
mo, firent  dans  le  cirque  6c  dans  les  théâtres. 

1 lutieurs  autres  caufes  concoururent  à la  ruine  d- 
1 emp. re.  On  prenoit  un  corps  de  barbares  pour  s’op. 
poler  aux  inondations  d’autres  barbares , & ees  nou- 
veaux corps  de  milice  étaient  toujours  prêts  è rece- 
voir de  1 argent , à piller  6c  à fe  battre  ; on  étoit  fer- 
vi  pour  le  moment  ; mais  dans  la  fuite,  on  avoir 
autant  de  peine  a réduire  les  auxiliaires  que  les  an- 
nemis.  1 

Les  nations  qui  entOuroient l’empire  ên  Europe  & 
en  Alie,  abforberent  peu-à-peu  les  richeffes  des  Ito- 
maias  ; & comme  ,1s  s’étoiem  aggrandis  , parce  que 
1 or  & argent  de  tous  les  rois  Soient  portés  chez 
eux  , ils  s affo, Mirent,  parce  que  leur  or  & leur  ar- 
gent lut  porte  chez  les  autres.  .<  Vous  voulez  des  ri- 
” . ' dlfolt  JuLen  i (on  armée  qui  murinuroit  ; 

>,  voua  le  pays  desPerles,  allons  en  chercher  Croyez- 

.1  moi , de  tant  de  tréfors  que  poffédoit  la  république 
» romaine  , il  ne  refit  plus  rien  ;&  le  mal  vient  de 
” V11*  tl“‘  ont  “Ppris  aux  princes  à acheter  la  paix 

» des  barbares.  Nos  finances  font  épuifées,  nos  villes 
,i  font  détruites , nos  provinces  ruinées.  Unemoe- 
» reur  qui  ne  connu,  t d’autres  biens  que  cenxdel’a- 

>,  me,n  a pas  honte  d’avouer  une  pauvreté  honnête  n. 

De  plus  les  Romains  perdirent  toute  leur  difei- 
phne  militaire  , ils  abandonnèrent  jufqu’à  leurs  pro- 
près  armes.  Végece  dit  que  les  Ibldats  les  trouvant 
trop  pc, antes  , ils  obtinrent  de  l’empereur  Gratien 
de  quitter  leur  cuiraffe  , & enfuite  leur  cafque  • de 
façon  qu’expofés  aux  coups  fans  défenfe , ils  ne  fon- 
gerent  plus  qu’à  fuir.  II  ajoute  qu’ils  avoient  perdu 
ta  coutume  de  fortifier  leur  camp  ; & que , par  cette 
négligence  , leurs  armées  furent  enlevées  par  h ca- 
valerie des  Barbares. 

C’étoit  une  réglé  inviolable  des  premiers  Romains 
que  quiconque  avoit  abandonne  l’on  porte  ou  laifl’j 
les  armes  dans  le  combat , étoit  puni  de  mort;  Julien 
oc  Valentinien  avoient  à cet  égard  rétabli  les  ancien- 
nes peines.  Mais  les  barbares  pris  à la  folde  des  Ro- 
manis , accoutumés  à faire  la  guerre , comme  la  font 
aujourd  nui  les  Tartares  , A fuir  pour  combattre  en- 
core , a chercher  le  pillage  plus  que  l’honneur,  étoient 
incapables  d’une  pareille  difeipline. 

Telle  etoit  celle  des  premiers  Romains , qu’on  y 
avoit  vu  des  généraux  condamner  leurs  enfans  à mou- 
lir  pour  avoir,  fans  leur  ordre,  gagné  la  viftoire  • 
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mais  quand  ils  forent  mêles  parmi  les  Barbares,  ils  y 
contraûerent  un  efprit  d’independance  qui  laiioit  le 
caraélere  de  ces  nations;  8c  fi  l’on  lit  les  guerres  de  B e- 
lifaire  contre  lesGoths,on  verra  un  general  prelque 
toujours  défobéi  par  les  officiers. 

Dans  cette  polition , Attila  parut  dans  le  mon  j 
pour  foumettre  tous  les  peuples  du  nord.  Ce  prince 
dans  fa  maifon  de  bois , où  nous  le  reprefente  Pnl- 
cus  fe  fit  connoître  pour  un  des  grands  monarques 
dont  l’hiftoire  ait  jamais  parlé.  11  «oit  maître  de 
toutes  les  nations  barbares , êc  en  quelque  façon  de 
prefque  toutes  celles  qui  étoient  policées.  Il  s «en- 
dit  depuis  le  Danube  jufou’au  Rhin , detruifit  tous 
les  forts  & tous  les  ouvrages  qu’on  avoit  faits  lur  ces 
fleuves  & rendit  les  deux  empires  tributaires.  On 
voyoit  à fa  cour  les  ambaffadeurs  des  empereurs  qui 
vendent  recevoir  fes  lois,  ou  implorer  fa  clemence. 

Il  avoit  mis  fur  l’empire  d’orient  un  tribut  de  deux 
mille  cent  livres  d’or.  11  envoyoïtà  Conftantinopie 
ceux  qu’il  vouloit  récompenfer , afin  qu’on  les  com- 
blât de  biens,  faifant  un  trafic  continuel  de  la  frayeur 
des  Romains.  Il  étoit  craint  de  fes  fujets  ; Se  il  ne 
paraît  pas  qu’il  en  fut  haï.  Fidclement  fervi  des  ms 
mêmes  qui  étoient  fous  fa  dépendance  , il  garda  pour 
lui  feull’ancienne  fimplicite  des  meeurs  des  Huns. 

Après  fa  mort , toutes  les  nations  barbares  le  re 
diviferent  ; mais  les  Romains  étoient  fi  foibles , qu  il 
n’y  avoit  pas  de  fi  petit  peuple  qui  ne  put  leur  nuire. 

Ce  ne  fut  pas  une  certaine  invafion  qui  perdit  em- 
pire ; ce  furent  toutes  les  invalions.  Depuis  celle 
qui  fut  fi  générale  fous  Gallus  , il  fembla  rétabli  , 
parce  qu’il  n’avoit  point  perdu  de  terrain  ; mais  ,1 
alla  de  degrés  en  degrés  , delà  decadence  à fa  chute, 
jufqu’à  cl  qu'il  s’affaiffa  tout-à-coup  fous  Arcadnis 
& Honorius.  , „ , , , 

En  vain  on  auroit  rechaffe  les  Barbares  dans  leur 
Davs  , Us  Y feroient  tout  de  même  rentres  , pour 
mettre  en  fureté  leur  butin.  En  vain  on  les  extermi- 
na , les  villes  n’étoient  pas  moins  faccagees , les  vil- 
lages brûlés , les  familles  tuées  ou  dilperfees.  Lorl- 
qll’une  province  avoit  été  ravager , les  barbares  qui 
fucccdoient,  n’y  trouvantplus  rien  , dévoient  pafler 
à une  autre.  On  ne  ravagea  au  commencement  que 
laThrace  , la  Myfie  , la  Pannonie.  Quand  ces  pays 
furent  dévaflés  , on  ruina  la  Macédoine , la  Thella- 
lie  la  Grece  ; de-là  ilfallut  aller  aux  Noriques. L em- 
pire , c’eft-à-dire  le  pays  habité , fe  retreciffoit  tou- 
fours,  & l’Italie  devenoit  frontière. 

L’empire  d’occident  fut  le  premier  abattu  Ho- 
norius fut  obligé  de  s’enfuir  à Ravennes.  Theodonc 
s’empara  de  l’Italie  , qu’Alanc  avoit  déjà  yavagee. 
Rome  s’étoit  aggrandie , parce  quelle  n avoit  eu 
que  des  guerres  liicceflives , chaque  nation , par  un 
bonheur  inconcevable  , ne  l’attaquant  que  quand 
l’autre  avoit  été  ruinée.  Rome  fut  détruite  , parce 
que  toutes  les  nations  l’attaquerent  a la  lois , Si  pe- 
nêtrerent  partout.  . . , 

L’empire  d’orient  (dont  on  peut  voir  1 article  au 
mot  Orient),  après  avoir  effuye  toutes  fortes  de 
tempêtes,  fut  réduit  fous  ces  derniers  empereurs, 
aux  faubourgs  de  Conflantinople , & finit  comme  le 
Rhin , qui  n’eft  plus  qu’un  ruiffeau  lorfqu  il  fe  perd 

da  je  l’ajoute  qu’une  feule , mais  admirable  réflexion 
qu’on  doit  encore  à M.  de  Montefquieu.  Ce  net 
nas  dit-il , la  fortune  qui  domine  le  monde  ; on  peut 
le  demander  aux  Romains  qui  eurent  une  lutte  con- 
tinuelle de  prolpérités,  quand  ils  fe  gouvernèrent 
fur  un  certain  plan,  Se  une  fuite  non  interrompue 
de  revers , lorfqu’ils  fe  conduifirent  fur  un  autre.  Il 
va  des  caufes  générales,  foit  morales,  foltphyfi- 
nues  qui  agiffent  dans  chaque  monarchie , 1 elevent, 
fa  maintiennent  ou  la  précipitent  ; tous  les  accidens 

font  fournis  à ces  cailles  ; & lt  le  hafard  d une  bataill 
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le  c'eft-à-dire  une  caufe  particulière,  a ruine  un 
état  il  y avoit  une  caufe  générale  qui  faifoit  que  cet 
état  devoit  périr  par  uneleule  bataille.  En  un  mot, 
l’allure  principale  entraîne  avec  elle  tous  les  accidens 
particuliers.  ( Le  Chevalier  DE  Jaucovrt.) 

Romains.  Philofophie  des  Etrufques  6-  des  Romains, 

( Hi(l.  de  la  Philo] ophic.  ) nous  lavons  peu  de  choie 
des  opinions  des  Etrufques  lur  le  monde , les  dieux  , 
l ame  & la  nature.  Ils  ont  été  les  inventeurs  de  la 
divination  par  les  augures  , ou  de  cette  Icience  fri- 
vole qui  confifle  à connoître  la  volonté  des  dieux , 
ou  par  le  vol  des  oifeaux  , ou  par  leur  chant,  ou  par 
l’inlpeÔion  des  entrailles  d’une  viûime.  O combien 
nos  lumières  font  foibles  & trompeufes  ! tantôt  c elt 
notre  imagination , ce  font  les  événemens , nos  pal- 
lions , notre  terreur  & notre  cunofite  qui  nous  en- 
traînent aux  fuppofitions  les  plus  ridiculesjtantot  c eit 
une  autre  forte  d’erreur  qui  nous  joue.  Avons-nous 
. , \ i ..'.r Sx  Ao  nnplmip  nrin- 


une  autre  lorte  u en cui  41.1  «v».»  j— 
découvert  à force  de  raifon  & d’etude  quelque  prin- 
cipe vraiflemblable  ou  vrai  ? Nous  nous  égarons  des 
les  premières  conféquences  que  nous  en  tirons,  SC 
nous  flottons  incertains.  Nous  ne  lavons  s il  y a vice 
ou  dans  le  principe , ou  dans  la  conlequence  ; nous 
ne  pouvons  nous  réfoudre  , ni  à admettre  1 un  , ni  a 
reietter  l’autre , ni  à les  recevoir  tous  deux.  Le  io- 
phifme  confifte  dans  quelque  chofe  de  tres-fubtil  qm 
nous  échappe.  Que  répondrions-nous  a un  augure 
qui  nous  diroit  : écoute  philolophe  incrédule,  & hu- 
milie-toi. Ne  conviens-tu  pas  que  tout  elt  lie  dans  la 
nature  ?...  J'en  conviens  ....  Pourquoi  donc  oies-tu 
nier  qu’il  y ait  entre  la  conformation  de  ce  foie  ôc 
cet  événement , un  rapport  qui  m’éclaire  ? . . Le  rap- 
port y eft  fans  doute  , mais  comment  peut-il  t eclairer  r.. 
comme  le  mouvement  de  l’aftre  de  la  nuit  t inftruit 
fur  l’élévation  ou  l’abaiffement  des  eaux  de  la  mer  , 

& combien  d’autres  circonltances  où  tu  vois  qu  un 
phénomène  étant,  un  autre  phénomène  elt  ou  fera , 
fans  appercevoir  entre  ces  phénomènes  aucune  hai- 
fon  de  caufe  & d’elfet  ? Quel  elt  le  fondement  de  ta 
fcience  en  pareil  cas  ? D’où  lais -tu  que  h 1 on  ap- 
proche le  feu  de  ce  corps , il  en  fera  confume? . . . . 
De  C expérience....  Eh  bien  l’expérience  eft  auffi  le 
fondement  de  mon  art.  Le  hafard  te  conduifit  a une 
première  obfervation  , & moi  aufli.  J en  ris  une  le- 
conde  , une  troifieme  ; & je  conclus  de  ces  oblerva- 
tions  réitérées , une  concomitance  confiante  & peut- 
être  néceffaire  entre  des  effets  très-éloignés  5c  très- 
difparates.  Mon  efprit  n’eut  point  une  autre  marche 
que  le  tien.  Viens  donc.  Approche-toi  de  l’autel.  In- 
terrogeons enfemble  les  entrailles  des  vRhmes , bc  h 
la  vérité  accompagne  toujours  leurs  réponfes , adore 
mon  art  Se  garde  le  filence . ...  Et  voilà , mon  ph.lo- 
fophe  s’il  ellun  peu  iincere , réduit  a lamer  de  cdte 
fa  raifon  , Se  à prendre  le  couteau  du  facrificareur , 
ou  à abandonner  un  principe  inconteftable  ; c elt  que 
que  tout  tient  dans  la  nature  par  un  enchaînement 
néceffaire  ; ou  à réfuter  par  l’expérience  même , la 
plus  abfurde  de  toutes  les  idées  ; c’eft  qu  il  y a une 
liaifon  ineffable  Se  fecrette  , entre  le  fort  de  1 empire 
&:  l’appétit  ou  le  dégoût  des  poulets  facres.  S ils 
mangent , tout  va  bien  ; tout  eft  perdu  s ils  ne  man- 
gent pas.  Qu’on  rende  le  philofophe  li  fubtil  que  I on 
voudra  , fi  l’augure  n’eft  pas  un  rmbécifle  , il  répon- 
dra à tout,  Se  ramènera  le  philolophe  , maigre  qu  il 

en  ait,  à l’expérience.  . , . 

Les  Etrufques  diloient , Jupiter  a trois  foudres  : 
un  foudre  qu’il  lance  au  hafard  , & qui  avertit  les 
hommes  qu’il  eft  ; un  foudre  qu’il  n’ envoyé  qu  apres 
en  avoir  délibéré  avec  quelques  dieux  Se  qui  intimi- 
de les  méchans  ; un  foudre  qu’il  ne  prend  que  dans 
le  confeil  général  des  immortels  , Se  qui  ecrale  Se 

qU'lk  pmlfoient  que  Dieu  avoit  employé  douze  mil- 
le ans  à créer  le  rnopde , & partage  fa  duree  en  deu- 
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IC  périodes  de  mille  ans  chacune.  Il  créa  dans  les 
premiers  mille  ans,  le  ciel  & la  terre;  dans  les  fé- 
conds mille  ans , le  firmament  ; dans  les  troifiemes 
a mer  & toutes  les  eaux;  dans  les  quatrièmes , le  fb 
leil , a lune  Sc  les  autres  aftres  qui  éclairent  le  ciel  ■ 
dans  les  cinquièmes,  les  oifeaux  , les  infeûes,  Ie< 
repu  es,les  quadnipedes,  & tout  ce  qui  vit  dans  l’air, 
dans  les  eaux  Sc  fur  la  terre.  Le  monde  avoit  fix  mil 
les  ans,  que  l’homme  n’étoit  pas  encore.  L’efpece 
huma, ne  (abfillera  jufqu’à  la  fin  de  la  derniere  pé 
riode ; ce! alors  que  les  tems  feront  confoinmés. 

Les  périodes  de  la  création  des  étrufques  corref- 
pondent  exaflement  aux  jours  de  la  création  de 

Il  arriva  fous  Marins  un  phénomène  étonnant.  On 
entendit  dans  le  ciel  le  fon  d’une  trompette , aiguë  & 
lugubre;  &les  augures  Etrufques  confultés  eninfé- 
rerent  le  paffage  d’une  période  du  monde  à une  au- 
d^s  hon-  mes  UG  chanSement  marqué  dans  la  race 

, Les  divinités  d’Ifis  & d’Ofiris  ont-elles  été  igno- 
rées ou  connues  des  Etrufques  ? c’elt  une  queilion 
que  nous  laifions  à difcuter  aux  érudits. 

Les  premiers  Romains  ont  emprunté  fans  doute 
des  Sabins,  des  Etrufques  , & des  peuples  circon- 
voiiins  le  ppu  d idees  raifonnables  qu’ils  ont  eues 
mais  qu  etoit  - ce  que  la  philofophie  d’une  poigne, 
de  brigands , réfugiés  entre  des  collines , d’oh  Us  ns 
s echappoient  par  intervalles , que  pour  porter  le  fer 
le  feu  , la  terreur  & le  ravage  chez  les  peuples  mal 
heureux  qui  les  entouraient  ? Romulus  les  renferma 
dans  des  murs  qui  turent  arrofés  du  fang  de  fon  frere. 

, '.ma  tourna  leurs  regards  vers  le  ciel  & il  en  fil 
defcendre  les  lois.  Il  eleva  des  autels  ; U inffitua  des 
danfes  , des  jours  de  folemnité  & des  ftcrifices  II 
connut  l’eftet  des  prodiges  fur  l’efprit  des  peuples 
& U en  opéra  ; U fe  retira  dans  les  lieux  écartés  & dé- 
lerts  ; conféra  avec  les  nymphes  ; U eut  des  révéla- 
nous  ; ,1  alluma  le  feu  facré  ; il  en  confia  le  foin  à des 
vénales  ; U étudia  le  cours  des  aflres  , & il  en  tira  la 
mefure  des  tems.  Il  tempéra  les  âmes  féroces  de  fes 
iujets  par  des  exhortations  , des  inflitutions  politi- 
ques & des  ceremonies  religieufes.  Il  éleva  fa  tète 
entre  les  dieux  pour  tenir  les  hommes  profternés  à 
fes  pies  ; il  le  donna  tin  caraaere  auguite , en  alliant 
le  rôle  de  pontife  à celui  de  roi.  Il  immola  les  cou- 
pables avec  le  1er  facré  dont  il  égorgeoit  les  vi3i- 
mes.  Il  écrivit , mais  il  voulut  que  fes  livres  fiiffent 
depoles  avec  fon  corps  dans  le  tombeau  ce  qui  fut 
exécuté  II  y avoit  cinq  cens  ans  qu’ils  y étoient , 
conque  dans  une  longue  inondation , la  violence  des 
eaux  fepara  les  pierres  du  tombeau  de  Numa  & of- 
frit  au  prêteur  Petilius  les  volumes  de  ce  légifiateur 
On  les  lut;  on  ne  crut  pas  devoir  en  permettre  la 
connoiffance  à la  multitude  , Sc  on  les  brûla. 

Numa  difparoît  d’entre  les  Romains;  Tulius  Hof- 
nluis  lui  fuccede.  Les  brigandages  recommencent. 

1 oute  idée  de  police  Sc  de  religion  s’éteint  au  milieu 
des  armes  6c  la  barbarie  renaît.  Ceux  qui  comman- 
dent n échappent  à l’indocile  férocité  des  peuples 
qu  en  la  tournant  contre  les  nations  voifines  ■ & les’ 
premiers  rois  cherchent  leur  lëcurité  dans  la’ même 
politique  que  les  derniers  coniiils.  Quelle  différence 
d une  contrée  à une  autre  contrée?  A peine  les  Athé- 
niens & les  Grecs  en  général  ont-ils  été  arrachés  des 
cavernes  & raflemblés  en  fociété , qu’on  voit  fleurir 
au  milieu  d’eux  les  Sciences  Sc  les  Arts , & les  pro- 
grès de  l’efprit  humain  s’étendre  de  tous  côtés,  com- 
me un  grand  incendie  pendant  la  nuit,  qui  embrafe 
, éclairé  la  nation , 8c  qui  attire  l'attention  des  peu- 
ples circonyoifins.  Les  Romains  au  contraire  ref- 
*,ent  abrutis  jufqu’au  tems  oit  l’académicien  Carnéa- 
de, le  Itotcien  Diogène , Sc  le  peripatéticien  Crito- 
laus  viennent  folhdtçr  an  lénat  la  remife  de  la  fotn- 
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, me  d argent  à laquelle  leurs  compatriotes  avoient  été 
condamnés  pour  le  dégât  de  la  ville  d’Orope.  Publius 
Scipion  , Nafica  & Marins  Marcellus  étoient  alors 
connus,  & Aulus-Albinus  exerçoit  lapréture. 

Ce  fut  un  événement  que  l’apparition  dans  Rome 
des  trois  philolophes  d’Athènes.  On  accourut  pour 
les  entendre.  On  diftingua  dans  la  foule , Lelius,  Fu- 
rnis  & Scipion , celui  qui  fut  dans  la  fuite  lurnommé 
Y Africain.  La  lumière  alloit  prendre,  Iorfque  Caton 
l’ancien,  homme  iiiperftitieuiement  attache  à la  grof- 
lîereté  des  premiers  tems , & en  qui  les  infirmités  de 
la  vieilleffe  augmentoient  encore  une  mauvaife  hu- 
meur naturelle , preffa  la  conclulion  de  l'affaire  d O- 
rope , & fit  congédier  les  ambaffadeurs. 

On  enjoignit  peu  de  tems  après  au  préteur  Pom- 
ponius , de  veiller  à ce  qu’il  n’y  eût  ni  école , ni  phi- 
lofophe  dans  Rome,  & l’on  publia  contre  les  rhéteurs 
ce  fameux  decret  qu’Aulugelle  nous  a confervé  ; il 
efi:  conçu  en  ces  termes  : Sur  la  dénonciation  qui 
nous  a été  faite  , qu’il  y avoit  parmi  nous  des  hom- 
mes qui  accreditoient  un  nouveau  genre  de  difcipli- 
ne  ; qu’ils  tenoient  des  écoles  où  la  jeuneffe  romaine 
s affembloit  ; qu’ils  fe  donnoient  le  titre  de  rhéteurs 
latins , & que  nos  enfans  perdoient  le  tems  à les  en- 
tendre : nous^  avons  penfé  que  nos  ancêtres  inflrui- 
foient  eux-mêmes  leurs  enfans  & qu’ils  avoient  pour- 
vu aux  écoles,  ou  ils  avoient  jugé  convenable  qu’on 
les  enfeignat;  que  ces  nouveaux  établiffemens  étoient 
contre  les  mœurs  & les  ufages  des  premiers  tems  ; 
qu  ils  étoient  mauvais  & qu’ils  dévoient  nous  dé- 
plaire ; en  conféquence  nous  avons  concilia  ce  qu’il 
hit  déclaré , &c  à ceux  qui  tenoient  ces  écoles  nou- 
velles & à ceux  qui  s’y  rendent  , qu’ils  faifoient 
une  chofe  qui  nous  déplaifoit. 

Ceux  qui  fouferivirent  à ce  decret  étoient  bien 
éloignés  de  foupçonner  qu’un  jour  les  ouvrages  de 
Cicéron  , le  poème  de  Lucrèce  , les  comédies  de 
1 faute  & de  Térence  , les  vers  d’Horace  & de  Vir- 
gi  e,  les  élégies  de  Tibulle , les  madrigaux  de  Ca- 
tulle , Phiftoire  de  Salufte , de  Tite-Live  & de  Taci- 
te , les  fables  de  Phedre , feroient  plus  d’honneur  au 
nom  romain  que  toutes  fes  conquêtes,  & que  la  pof- 
terite  ne  pourroit  arracher  fes  yeux  remplis  d’admi- 
ration de  deffus  les  pages  facrées  de  fes  auteurs , tan- 
dis qu’elle  les  détourneroit  avec  horreur  de  l’infcrip- 
tion  de  Pompée  , après  avoir  égorgé  trois  millions 
d hommes.  Que  refte-t-il  de  toute  cette  énorme  gran- 
deur de  Rome  ? La  mémoire  de  quelques  actions  yer- 
tueufes  , & quelques  lignes  d’une  écriture  immortel- 
le pour  diflraire  d’une  longue  fuite  d’atrocitcs. 

L’éloquence  pouvoit  tout  dans  Athènes.  Les  hom- 
mes ruftiques  & grofiîers  qui  commandoient  dans 
Rome, craignirent  que  bientôt  elle  n’y  exerçât  le  mê- 
me delpotifme.  II leur  étoit  bien  plus  facile  de  chaffer 
les  Philofophes,  que  de  le  devenir.  Mais  la  première 
împreffion  étoit  faite , & ce  fut  inutilement  que  l’on  re- 
nouvella  quelquefois  le  decret  de  profeription.  La 
jeuneffe  fe  porta  avec  d’autant  plusde  fureur  à l’étude, 
qu  elle  étoit  défendue.  Les  tems  montrèrent  que  Ca- 
ton & les  peres  confcripts  qui  avoient  opiné  après 
liu,  avoient  manqué  doublement  de  jugement.  Ils 
pafferent;  & les  jeunes  gens  qui  s’étoient  inflruits  fe- 
cretement,  leur  luccéderent  aux  premières  fondions 
delà  république,  & furent  des  prote&eurs  déclarés 
de  la  fcience.  La  conquête  de  la  Grece  acheva  l’ou- 
vrage. Les  Romains  devinrent  les  difciples  de  ceux 
dont  ils  s’étoient  rendus  les  maîtres  par  la  force  des 
armes  , & ils  rapportèrent  fur  leurs  fronts  le  laurier 
de  Bellone  entrelacé  de  celui  d’Apollon.  Alexandre 
met  toit  Hornere  fous  fon  oreiller;  Scipion  y mit  Xé- 
nephon.  Ils  goûtèrent  particulièrement  l’auftérité 
lioicienne.  Ils  connurent  fucceffivement  l’Epicuréif- 
me  , le  Platonifme  , le  Pythagorifme , le  Cynifme, 

1 Ariltotçlifmç,  ôc  la  Philçfophiç  eut  des  fe&atems 
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-parmi  les  granâs,  parmi  les  citoyens,  dans  la  claffe 
Ses  a (Franchis  & des  efclaves.  ( . 

Lucullus  s’attacha  à l’academie  ancienne.  Il  re- 
cueillit un  grand  nombre  de  livres  ; il  en  torma  une 
bibliothèque  très-riche,  & Ion  palais  lut  l’alyle  de 
tous  les  hommes  inftruits  qui  paflerent  d'Athene^  à 

-Sy lia  fit  couper  les  arbres  du  lycée  &:  des  jardins 
d’académies,  pour  en  conftruire  des  machines  de 
guerre  ; mais  au  milieu  du  tumulte  des  armes,  il  veilla 
1 la  confervation  de  la  bibliothèque  d’Apellicon  de 

Tcïos.  , _ , „ 

Ennius  embraffa  la  doanne  de  Pythagore  ; elle 
-plut  auffi  àNigidius  Figulus.  Celui-ci  s’appliqua  à l’e- 
tude  des  Mathématiques  & de  l’Allronomie.  Il  écri- 
vit des  animaux , des  augures , des  vents. 

Marins  Brunis  prêtera  le  Platomfine  8c  la  dotlnne 
de  la  première  académie,  à toutes  les  autres  maniérés 
<le  philofopher  qui  lui  étoient  également  connues  ; 
mais  il  vécut  en  iloïcien.  . . 

Cicéron,  qui  avoit  été  profcrit  par  les  triumvirs 
avec  M.  Térentius  Varron , le  plus  favant  des  Ro- 
, nains , inlcrit  celui-ci  dans  la  claffe  des  feflateurs  de 
l'ancienne  académie.  Il  dit  de  lui  : tu  atatim  patrie  , 
tu  defcriptiones  temporum  , tu  facrorum  jura  , tu  factr- 
dolum  , ru  domeflieam , tu  bellieam  difeiplinam  , lu  Jc- 
dtm  regionum  & locorum , tu  omnium  divinarum  huma- 
narumque  nomina  , gcntra,  officia,  caufas  aperui  fu  ; 
plurimumque  poids  no/iris  ommnoque  lanms  & hltcns 
luminis  attulifti  & verbes  , nique  ipfc  varium  & eltgans 
Omni  fere  numéro  poenm  fecijli;  Philofophiamque  mul- 
lisque  locis  inchoajli , ad  impcllenium  fatis , ad  docen- 

dum  parum.  , . , , , 

M.  Pifon  fe  montra  plutôt  peripatctien  qu  acadé- 
micien dans  Ion  ouvrage  , de  finibus  bonorum  & ma- 

lorum.  , . , . . n .. 

Cicéron  fut  alternativement  peripateticien , ltoi- 
cien , platonicien  8c  feeptique.  Il  ctudia  la  Philofo- 
phie  comme  un  moyen  fans  lequel  il  étoit  împoffi- 
ble  de  fe  diftinguer  dans  l’art  oratoire  ; 8c  l’art  ora- 
toire, comme  un  moyen  fans  lequel  il  n’y  avoit  point 
de  dignité  à obtenir  dans  la  république.  Sa  vie  fut  pu- 
fillanîme , 8c  fa  mort  héroïque. 

Le  peuple  que  fon  éloquence  avoit  fi  fouvent  rat- 
femble  aux  retires  , vit  au  même  endroit  fes  mains 
expofées  à côté  de  fa  tête.  L’exiflence  de  ces  dieux 
immortels , qu’il  attelle  avec  tant  d’emphafe  8c  de 
véhémence  dans  fes  harangues  publiques , lui  fut  tres- 
fufpefte  dans  fon  cabinet. 

Quintus  Lucilius  Balbus  fit  honneur  a la  lette  ltoi- 
cienne. 

Lucain  a dit  de  Caton  d’Utique  : 

Hi  mores , heee  duri  immota  Catonis 
Secla  fuit , fervare  modum  , finemque  tentre , 
Naturamque  fequi , patriamque  impendere  vitam , 
Nec  fibffid  loti  genitumfe  credere  mundo  ; 

Huic  epu/œ , viciffe  famem , magnique  penales 
Summoviffe  hyemem  tctlo  ; pretiofaque  vcflis, 
Hirtam  membra  fuper  Romani  more  quiritis 
Induxijfe  togam , V tnerisqut  huic  maximus  ufusf 
Progenies.  Urbi pater  cjt,urbique  maritus. 

Jujtitice  cultor , rigidi  Jervator  honefh  , 

In  commune  bonus  , nuUosquc  Catonis  in  actus 
Subrepfit , panemque  tulit  Jibi  nata  voluptas. 


Ce  caraêlere  oii  il  y a plus  d’idees  que  de  poefie, 
plus  de  force  que  de  nombre  8c  d’harmonie  ell  celui 
du  ftoïcien  parfait.  Il  mourut  entre  Apollomde  8c 
Démétrius , en  difant  à ces  philofophes  : « Ou  detrui- 
„ fez  les  principes  que  vous  m’avez  mfpires , ou  per- 

» mettez  que  je  meure». 

Andronicus  de  Rhodes  fiuvit  la  philofophie  d A- 
riftote. 
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Cicéron  envoya  fon  fils  à Athènes , fous  le  peripa* 

téticien  Cratippus.  . . n 

Torquatus,  Velleius  , Atticus , Papinus  Pætus 
Verrius  , Albutius , Pifon  , Panta , F abius  Gallus , 8e 
beaucoup  d’autres  hommes  célébrés  embrafferent 

' ELucrece  chanta lddocdrine  d’Epicure.  Virgile , Va- 
rius,  Horace  écrivirent  8c  vécurent  en  épicuriens. 

Ovide  ne  tut  attaché  à aucun  fytleme.  11  les  con- 
nut prefque  tous,  8c  ne  retint  d’aucun  que  ce  qui 
nrêtoit  des  charmes  à la  fiêlion.  . 

Manilius , Lucain  8c  Perfe  pancherent  vers  le  Stoi- 

Scneque  inferit  le  nom  de  Tite-Live  parmi  les 
Philofophes  en  général.  . 

Tacite  fut  tloicien  ; Strabon  ariftotelicien  ; Mece- 
ne  épicurien;  Cneius  Julius  & Thrafeas  ftoiciens; 
Helvidius  Prifcus  prit  le  même  manteau. 

Augutle  appella  auprès  de  lui  les  Philofophes. 

Tibere  n’eut  point  d’averfion  pour  eux. 

Claude  Néron  8c  Domitien  les  chafferent. 

Trajan , Hadrien  8c  les  Antonins  les  rapeUerent. 

Ils  ne  furent  pas  fans  confidération  fous  Septime 

Se  Héfiôgabale  les  maltraita  ; ils  jouirent  d'un  fortplus 
Exportable  fous  Alexandre  Sévere  8c  fous  les  Gor- 

dRLa  Philofophie,  depuis  Augutle  jufqu’à  Conflan- 
tin  eut  quelques  protefteurs  ; 8c  l’on  peut  dire  a Ion 
honneur  que  fes  ennemis , parmi  les  princes , furent 
en  même  tems  ceux  de  la  jutlice , de  la  liberté  , de 

la  vertu  de  la  raifon  8c  de  l’humamte.  Et  s il  ell  per- 
mis de  prononcer  d’après  l’expérience  d’un  grand 
nombre  de  ftecles  écoulés  , on  peut  avancer  que  le 
fouverain  qui  haïra  les  fciences , les  arts  éc  la  Plu  o- 
fophie  , fera  un  imbécille  ou  un  méchant , ou  tous  les 

^Terminons  cet  abrégé  hiftorique  de  la  philofophie 
des  Romains,  c’eft  qu’ils  n’ont  rien  inventé  dans  ce 
genre  ; qu’ils  ont  paffé  leur  tems  à s’inllruire  de  ce 
que  les  Grecs  avoient  découvert,  8c  qu’en  Philofo- 
phie , les  maîtres  du  monde  n’ont  été  que  des  eco- 

ROMAINS  , ROI  DES , {fl'ffi-  mod.  Droit  public .) 
c’ell  le  nom  qu’on  donne  en  Allemagne  à un  prince , 
qui,  du  vivant  de  l’empereur , ell  élu  parles  élec- 
teurs , pour  être  fon  vicaire  8c  Ion  lieutenant-gene- 
ral, 8c  pour  lui  fuccéder  dans  la  dignité  impériale , 
auffi-tôt  après  fa  mort,  fans  avoir  befoin  pour  cela 
d’une  nouvelle  éleêlion.  , 

L’ufage  d’élire  un  roi  des  Romains  a ete  établi  en 
Allemagne , pour  éviter  les  inconvéniens  des  inter- 
règnes 8c  pour  affurer  le  bien-être  8c  la  tranquillité 
de  l’empire  que  la  concurrence  des  contenons  pou- 
voit  altérer.  Pour  élire  un  roi  des  Romains,  il  faut  que 
tous  les  éleûeurs  s’affeinblent  8c  délibèrent  fi  la  chofe 
ell  avantageufe  au  bien  de  l’empire.  En  vertu  de  la 
capitulation  impériale , le  roi  des  Romains  peut  etre 
choit!  par  les  élefteurs  indépendamment  du  conten- 
tement de  l’empereur,  lorfqu’il  n’a  point  de  bonnes 
raifons  pour  s’y  oppofer.  Les  Junfconfultes  ne  (ont 
point  d’accord  pour  favoir  fi  un  rot  des : Romains  a,  en 
cette  qualité,  une  autorité  qui  lui  ell  propre,  ou  fi 
fon  autorité  n’ell  qu’empruntee  H parait 

confiant  que  le  roi  des  Romains  n ell  que  le  fiicceffeur 
défiené  de  l’empereur , 8c  qu’il  ne  doit  etre  regarde 
que  comme  le  premier  des  fiijets  de  1 empire.  _ 
Les  empereurs  qui  en  ont  eu  le  crédit,  ont  eu  loin 
de  faire  élire  leur  fils  ou  leur  firere  roi  des  Romains  , 
pour  affurer  dans  leur  famille  la  dignité  impériale  qui 
n’ell  point  héréditaire , mais  qui  ell  eleSive.  Yoycq_ 
Empereur  6-  Capitulation  impériale. 

Romains,  JEUX,  (Antiq.  rom.)  ou  les  grands 
jeux,  parce  que  c’étoit  les  plus  folemnelsde  tous.  11s 


avoicHt  etc  infliî-.'es  par  le  premier  Tafqtun.  On  les 
célébrait  à 1 honneur  de  Jupiter,  de  Junon  & de  Mi- 
nerve Ils  commençoient  toujours  le  4 Septembre 
& ds  duraient  4 , ours  du  terni  de  Cicéran  Teur  du! 
rte  fut  augmentée  dans  la  fuite  , auffi-bien  que  celle 
delà  plupart  des  autres  jeux  publics , qüanl  les  em! 

fcnteirS0  f"rent  fmpar-és  du  d,'oit  * 'es  faire  repré- 
lenter.  Quoique  les  jeux  romains  fuffem  ordinaire- 
ment des  jeux  areenfes  , magni  circenfes , félon  PU, 
tarque;  cependant  on  les  faifoit  auffi  fcénim.ês  ; je 

et  XX  Y/° /r  5reUVe  qi'e  “ PaffaBe  de  Tite-Livi , 

’ J J~'ÏÜ  r0"“"U  fienici  eo  anno  magnifiée 

FU O®’  ab  xiHibus  c*mm»  L.  FaUrio 
Flaeco  U L.  I Qurnco  Flaminio  bidutem  injtaurad  fient 
Les, rux  romains  fcémques  furent  célébrés  cette 
* fnn?f-là  -nagnifiquement,  & avec  apparat  par 
” K edJ  es  enrrdes  L.  Valérius  Flaccus , & L.  Ô„in- 
^msHammms , durant  deux  jours  continuels 

’ ,adij  ^rirh.)  le  Chiffre  romain  n’eft  au- 
tre choie  que  les  lettres  maji, feules  de  l'alphabet  / 

, a, -o,  c u , etc.  auxquelles  on  a donné  des  va 
eurs  déterminées  ; foit  qu’on  les  prenne  féparément 
les  ore0"  “ COnridare  relativement  à la  place  qu’el- 
TERE  P avec  autres  lettres-  CaIac- 

Le  chiffre  romain  eft  fort  en  ufage  dans  les  inferin. 
.ions , for  !es  cadrans  des  horloges8,  fc.  V^cZ. 

Romain  gros  fondeurs  en  caractères  d' Imprimerie 
, aft  e des  .corps  fur  lelquels  on  fonR  les  cr- 

mri-  Jd  “1,’P,n'|;er,ei  'a  proportion  eft  de  trois  lianes 
mefure  de  1 echelle;  il  effle  corps  double  de  la  L| 
S’  * ec?Aen  la  trimégifte.  ^ pVopÇk- 
Ca™SctDerSeCAHACTERES’  & Emploi  JW 
Romain  périt,  fixieme  corps  des  carafteres  d’im- 
primer,e;  la  proportion  eft  d’une  ligne  quatre  points 
melure  de  l’échelle  ; fon  corps  doubfe eft  k ne, 
parangon.  Voyc ç Proportion  des  Caractères 

1Knu^ie’fC}’erXlmp>e  à L'arcicU  Caractère! 
ROMAINE  f.  f.  ( Balancier .)  forte  de  balance 
propreàpeler  de  grands  fardeaux.  Elle  eft  compofée’ 

d un  fléau AB  , ( voyelles  PI . du  balancier  fi  A la  s ou 
6 partie  de  la  longueur  du  fléau , eft  un  arbre , dont 
les  deux  extrémités  font  en  couteaux  par  la  partie  in- 
ferieure; les  tranchans  de  ces  couteaux  portent  fur 
les  eouflinets  de  a châfl'e  E D , qui  eft  faite  comme 
celle  du  fléau  a double  crochet,  façon  d’Allemagne  • 
à 1 .extrémité  A,  qu,  eft  la  plus  proche  du  point  dé 
fufpenfion , eft  une  lumelle , dont  les  eouflinets  por- 
tent  furles  tranchans  des  couteaux  d’un  arbre  quftra- 
verfe  le  fléau  en  cet  endroit  ; à l’entretoife  inférieure 
de  cette  jumelle  , eft  un  crochet,  auquel  on  attache 
1 anneau  ou  les  quatre  cordes  du  plateauf,  fe  réunif- 

’uf  teVeefl  /XtrCm,,CnÆ  du  fldau  ’ '«.'■■>  bômon  dont 
coufor  de  * eïï?",&  7e  D “n'Is.'daS  fcqffiS? 

rmrquem  1es  muidpi“ & 

UJagcFeceru  balance.  On  fufpend  cette  machine 


_.r  / , " impena  cette  machm< 

Tes  cborrOCh  d r on  met  enfuite  dans  le  plateau  F 
es  chofes  que  Ion  veut  peler  ; on  foit  enftiitc  couler 
le  potds  C,  de  £ en  D ou  de  D en  B , jufqu’à  ce  qu’iï 
ion  en  equihbre  avec  le  plateau  chargé  ; on  regarde 
1“ Répond  àl’anneauquiffra’,  ^ 
Pic  , la  6fo  a compter  de  D en  B , ce  qui  fait  con- 

ncfofix  T marchanclife  dont  le  plateau  eft  chargé, 
pefe  fix  fois  autant  que  le  poids  C;  ainfi  fi  le  poids  C 
eft  de  10  B , la  marchandée  pefée  eft  de  1 20  B 

des  LïeTr^TiïJ™  “ ra,fon  rédproq” 
ROMAIN-MOTIER , (Grogs  modfi)  ville  de  Suiffe 
au  pays  Romand , dans  un  vallon , & chef-lieu  d’un 
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bailliage  de  meme  nom.  Elle  doit  fon  origine  à uns 

•eau  où  rcf.de  le  bailli  (g  jT  cha"See  en  “ chS’ 
ROMAN  , f.  m.  ( Fichons  d’efipritfi  récit  foljf 
diver  les  avant,, res  merveilleulès  ouVraifemhtwcs 

TélcW  eUn,eftne  ‘ k P1US  bCaU  da  ” ond e 

Telcmaque , eft  un  vrai  poeme  à la  melure  & à Ia  riî 

Himt  a7„eCr  rchcrai  p0!n;  I,oriSirte  d«  romans , M. 
Huet  a cpuite  ce  fujet,  il  faut  le  confulter  On  con- 

non  les  amours  de  Dimace  & de  Déocillis  par  Antoi- 
ne Diogene  , c eft  le  premier  des  romans  grecs  Jam- 

bhque  a peint  les  amours  de  Rhodanis  & de  W 
ice.  Achilles  Tatms  a compofélerennin  de  Leiicipne 
s-  de  Clitophon.  Enfin  Héhodore , évêque  de  Trica 

me'fiecleRo"  3 **?***  insleon^ 

Roman^ TclZT™mmMSde  chevaIme-  yVK 
Ils  tiraient  leur  fource  de  l’abus  des  légendes  & 

de  fiftfo  qlr: ra?nokal°ts  ; cependanf ces  for’teR 

de  fixions  fe  perfeftionnerent  infenfiblement  & ne 

rvb:rf‘  de  m°de  > qiIC  quand  la  galanterie  prit  une 
nouvelle  face  au  commencement  du  ficelé  dernier 
Honore  d Urfé  , dit  M.  D»fi,re„„v  E , 

grande  naiffance  dans  le  Lyon^nois  , &’très“nclin  à 

I amour  voulant  faire  valoir  un  grand  nombre  de 
vers  qu,l avoir  compofés  pourfes  niaitreffes  &rafo 
fembler  en  un  corps  plufieurs  aventures  amoureufes 
qu,  lui  etoient  arrivées , s’avifa  d'une  invention  très 
agréable.  Il  feignit  que  dans  le  Forés,  petit  pays  conti- 
gu à la  Limagne  d’Auvergne , il  y avoir  du  teins  de 
premiers  rois,  une  troupe  de bèrgers  & d'eR  d 

^ hab»o'ent  fur  les  bords  de  la  rivière  du  Lign™  ' 

& qui  affez  accommodés  des  biens  de  la  fornine  ne 
Iaifîoient  pas  neanmoins  , par  un  fimnlp  n1T1„r  ’ 

& pour  le  feulplaifir,  de  mener  pâitre  nir  !Tfe™ent 
leurs  troupeaux.  Tous  ces  bergers  & tout es*cês1bè> 
gérés , étant  d un  fort  grand  loifir , l’amour  , comme 
on  le  peut  penfer  & comme  il  le  raconte  lui-même 
ne  tarda  guère  à les  y venir  troubler,  & produifit 
quantité  d evenemens  confidérables.  P d“™ 

1 fok  u’Ur?yfitarrivertomesfaavantures  oarmi 
lefquefles  il  en  mêla  beaucoup  d’autres  , & enchâffa 
les  vers  dont  fa,  parlé,  qui  ,0uS  méchans 

eto.ent,  ne  laifferent  pas  d’être  goûtés,  & de  paffer 

A la  faveur  de  1 art  avec  lequel  il  les  mit  en  œuvre  i 
car  ,1  foutint  tout  cela  d’une  narration  également  vive 
& fleurie  de  fictions  très-fpirituelles  f & dé  carac! 

& bLn  Sivrsen,ent  'maSinéS  qU’aBrdabl™-t  variés 

II  compofa  auffi  Un  roman  qui  foi  acquit  beauenm» 
de  réputation , & qu,  fut  fort  eftimé , même  des  gens 
du  goût  le  plus  exquis,  bien  que  la  morale  en  ftfvi! 
foff/n  pillf5uelle  ne  preehoitque  l’amour  & la  mol- 
leffe.  en  ht  quatre  volumes  qu’il  intitula  Aftrêe 
du  nom  de  la  plus  belle  de  fes  bergeres  • c’éfnif  * 

e Chateau-Morand.  Le  premief 
Ifilo,  le  fécond  dix  ans  après,  le  trolfieme  cino  ans 

apres  le  fécond,  & le  quatrième  en  1615.  Apres  fa 

taire  ’ Rn™  ^ "T  V&  r ‘ '°n  q“elques-unS  fon  fecré- 
taire,  en  compofa  fur  fon  mémoire  un  cinquième 
tome,  qui  entormoit  la  conclufion  , & qu;qne  c , 
guère  moins  bien  reçu  que  les  quatreautres  Volumes 
Le  grand  fucces  de  ce  roman  échauffa  fi  bfon  les 
beaux  cfpnts  d alors , qu’ils  en  firent  à fon  imitation 

ZT;  df  femblabl«.  d°"t  il  y en  avoit  même  de 
dix  & de  douze  volumes;  & ce  fin  pendant  quelque 

naflè,’  C°mme  Une  e Pece  de  ddbordement  fur  le  pR, 
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On  vantoit  furtôut  ceux 

Ca lprenede  , de  Defmarais,  ^“.“^érlrfarleur 
imitateurs  s’efforçant  ma  -pr  P cara£teres  , tom- 
■original , & prétendant  annobhr  fes  «fe>  ^ 
berent  dans  la  puérilité.  bergers  occupés  du 

M.  d’Urfé pour  'ls 

feulfoin  de  gagner  }‘  r cette  étrange  occupation  , 
prirent , pour  leur  donner  cet  ^.S  ^ ^ plus 
non-leulement  des  princes  peignirent 

fameux  capitaines  ^ ‘ ^«“s  ; ay anf  d leur 

pleins  du  meme  efpnt  que  ces  t)  g t parler 

exemple  fait  comme  une  efpece  de  vœu  de  nep^ 
jamais  de  de  n’entendre  jamai  l ^ dans  fon 

De  cette  maniéré  , au  lleu  q ' 1 f,ivoles , des  héros 
Aftréc,  avoir  fait  des  berge  s r au  contraire  , 

de  roman  conliderables  , , p^iftoire  , firent 

des  héros  les  plus  conftderab  es  de  1 Wtoir^,  ^ 

■ des  bergers  frivoles  & :me  q ^ bergers.  Leurs  ou- 

geois  encore  plus  frtv  ^l  dc  trouver  un 

nômbre^nfitdd’adinirateurs,  de  eurent  long-tems  une 

non-feulement  elle  tomba ”™d  excès.  Au 
pola  un  Artamene  , i occupé  que  du  feul 

SSSiSEEï 

graphiques  d amour  , qu  u P P , tes  en  un 


^Madame  la  corn, elfe  de  la 

,lic  des  fadaifes  ridicules  do " prlnce(fo  de  Cle- 

ler.  L’on  vit  dans  fa  Zaïd  &-  dansta ^ natu. 

ves  des  peintures  véritables  , « de  ^ d,Ham;Uon  eut 
relies  décrites  avec  grac  • , ta„véable  & plaifant 

l'art  de  les  tourner  dans  S § Mais  la  plupart 

qui  n'eft  pas  le  burlefijue 1 de  "c’éSnsPCeIf.e- 
des  autres  romans  qui  , d’imagination, 

de,  fon,  ou  des  produ&ons  denuees  d tm,  ^ ^ ^ 

ou  des  ouvrages  propres  a g 6 dont  les  hon- 

eft  pis  encore , des  pemtures  obfcenes  don 
nêtes  gens  font  révoltes.  En6 n les  Anglois  ^ 
xeufement  imagme  depuis  p employer 

de  fi  étions  à des  ^“'“’ur  des  bonnes  mœurs 

g'oire  i d’efprit,  MM. 

Richardfon  & ,Fl!ldl"S’  b ùt  font  peut-être 
Les  romans  écrits  dans  ce  bon go  ^ P une  na. 

la  dermere  inftruétio  q ,r  ml.  tout  autte  lui  fort  1 nu 
tlonaffet  corrompue  P q fi,ion  de  ces  li- 

tile.  Je  voudrais  qu*l°« d . comp , e5  & 

vres  ne  tombât  qua  ^on"f  “rfécri  ts,  à des  au- 

■ «***»  des  foiUeffes  de 
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l’humanité , qui  ne  “tûoSe' ta 
la  vertu  dans  le  ciel  hors  L portée  des^ 

mais  qui  la  leur  du  fein°des  pallions, 

moins  auftere  , 4 repentir , fçuffent  les 

où  l’on 

C’êftTe6  M.  J.  J-  Rouffeau  dans  fa  nouvelle 

Héloïle.  ^tv.p  rl’antres  l’ont  dit  avant  moi , 

Ufembledonc  comm^au,reSolirro.ent  ^ auffi 

q„e  le  roman  & ^ , ^ment  nulfibles.  L’on  y voit 
utiles  qu  ils  font  gener  r de  vertu,  de 

de  fi  grands  exemples  d , r beaux , de  de 

tendrefle  , & de  une  jeune  perfonne 

fi  parfaits  caractères  , q d.,,enc  trouvant 
j ette  de  là  fa  vtie  fur  t®1^  o^R^^^ggbus  de  ce  qu’elle 
que  des  fujets  indignes  o avec  la  Bruyère  qu’elle 

vient  d’admirer , ,e  m étonné  Sè  foMelTe. 

doit  capable  pour  eux  de  pans  s,en  douter  , à 

D’ailleurs  on  aime  les  r &de  Y émotion  qu’ils 

caiife  despaffronsqu  fis  peig ^ tourner  avec  fruit 
excitent.  On  peut  par  co  q uffir0;t  d’autant 

cette  émotion  & ces  plus  recher- 

mieux  plus  avidemment  goûtés  , que 

chés , plus  débités  , «plu  demandent  une 

toutoW1.ie”0^*”Utt^<^„ot  , toute  le 
féricule  apphcation  fp  ^ r(jmanî  , prefque  tout 

Ktle  S’fo  , & r«  n & 

abftraitet* ^Platon^^Ariftote , ou  d’Euclide.  ( Le 
chevalier  DE  UVCOU’.T-)  Uma  x ü paroit 

Roman  de  ^lemagne  a été  la  fource 

que  le  régné  brillant  de  L g^  chevalerie 

de  tous  les  romans  de  ciiyaUru,KM  ^ > 

elle-même  , fans  qu  on  voy  la  vaieur  des  che- 
alnfi  que  dans  les  fiecles  > fo  d combats  ; 

lier4;,oi  qu’il  en  foi.,  le 

r AeKt:ô"^  JZalerU,  n’a  guère 
le  pere  de  tous  lon  cofflmune , que  fur  la 

fi„ed^Pfiecie?envtroPn  x5o  ans  après  la  mort  de 
ChSypmhSér  prétend  ^m£n^eTe  fat  tete 

eft  auteur  de  "nî  affelbîé  par  Urbam 

pendant  le  concile  pHermite  préchoit  alors 

IL  6"  1 annee  '°ÿil P fePobjet  du  roman  a confiant- 
la  première  crorfade  «l  ODjm  animer  à 

mePnt  été  «f^^s  LeÏom  de  Turpineft 
fiippofé^  Sç  le^mobt^eft^ertainement  un  fort  mau- 
vais hiftorien.  fes  hauts  faits  d’armes 

La  valeur  d.  W«  ’Jf  ^ renommés  la 
égaux  a ceux  des  chevafi  RRoUand  fontbieo 

force  &l’iutrep.d,te  de' fon  neveu  tx o 
marqués  au  coin  de  la  . g „ée  que  tous  les 

depuis  fon  régné.  Durandal  eftune  ep  q 

tolnanciers  ont  eu  en jue  dan  la  fofi  , opéra- 


romanciers  ont  eu  en  vue  dam  ^ 
un  rocher  en  dmix . par  d affo;b:{;  par  la  perte 

tion  entre  les  mmns  ae  fonne  de  lon  cors 

de  fon  fang.  Ce  berc!s  , • Rb  terrible , que  le 

d’ivoire  , » force  rapportés 

defontems.  , Turp;n , que  les  cheva- 

11  paroit  par  la  leSure  de  1 p fet  avant  le 

temDorainTde  ce  prince  , ou  qui  ont  écrit peuaprès 
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-h  mort.  Ainfi , c’eft  dans  l’intervalle  de  la  vie  de  cè 
grand  roi  6c  de  celle  du  prétendu  Turpin  , qu’il  faut 
placer  les  premières  idées  de  la  chevalerie  , 6c  de 
tous  les  romans  qu’elle  a fait  cbmpofer. 

La  chevalerie  paroit  encore  avoir  tiré  fon  l'uftrë 
de  l’abus  des  légendes  ; le  caraélere  de  l’efprit  hu- 
main avide  du  merveilleux,  en  a augmenté  la  confi- 
dération  ; 6c  les  rois  l’ont  autorifée  , en  foumettant 
à quelques  efpéceS  de  formes , d’üfagës  & de  lois , 
des  nobles  qui  enivrés  de  leur  propre  valeur  ,étoient 
portés  à s’ériger  en  tyrans  de  leurs  propres  vaffaux. 

On  ne  négligea  rien  dans  ces  premiers  tems,  de  ce 
qui  pouvoir  infpirer  à ces  hommes  féroces , l’hon- 
neur , la  juftice  , la  défenfe  de  la  veuve  6c  de  l’or- 
phelin , enfin  l’amour  des  dames.  La  réunion  de  tous 
ces  points  a produit  fùcceffivement  des  ufages  & des 
lois  qui  fervirent  de  frein  à ces  hommes  qlii  n’en 
avoient  aucun,  6c  que  leur  indépendance  jointe  à la 
plus  grande  ignorance , rendoit  fort  à craindre. 

Les  idées  6c  les  ouvrages  romanefques  pafferent 
de  France  en  Angleterre.  Geoffroi  de  Monmouth  pa- 
roit être  l’original  du  Brut. 

Le  roman  de  Sangreal  compofé  par  Robert  de 
Broon  eft  plus  chargé  d’amour  6c  de  galanterie  que 
les  précédens  ; les  idées  romanefques  gagnèrent  de 
plus  en  plus.  C’eft  ce  roman  qui  donna  lieu  aux  prin- 
cipales avantures  de  la  cour  du  roiArtus.  Ces  mêmes 
ouvrages  fe  multiplièrent , 6c  devinrent  en  grande 
vogue  fous  le  régné  de  Philippe  le  bel,  né  en  iz68, 
6c  mort  en  1314.  Depuis  ce  tems-là  ont  paru  tous 
hos  autres  romans  de  chevalerie , comme  Amadis  de 
Gaule,  Palmerin  d’Olive,  Palmerin  d’Angleterre, 
6c  tant  d’autres , jufqu’au  tems  de  Miguel  Cervantes 
Sauvedra , efpagnol. 

Il  avoit  été  fecrétaire  du  duc  d’Albe , 6c  s’étant  re- 
tiré à Madrid  , il  y fut  traité  fans  confidération  par 
le  duc  de  Lerme  , premier  miniftre  de  Philippe  III. 
roi  d’Efpagne.  Alors  Cervantes , pour  fe  venger  de 
ce  miniftre  qui  méprifoit  les  gens  de  lettres  , 6c  qui 
tranchoit  du  héros  chevalier  , compofa  le  roman  de 
dom  Quichotte , ouvrage  admirable , 6c  fatyre  très-fi- 
ne de  toute  la  noblcffe  cfpagnole  qui  étoit  alors  en- 
têtée de  chevalerie.  Il  publia  le  première  partie  de 
ce  roman  ingénieux  en  1605  , la  fécondé  en  1615  , 
6c  mourut  fort  pauvre  vers  l’an  i6zo  ; mais  fa  répu- 
tation ne  mourra  jamais. 

L’aboliflement  des  tournois , les  guerres  civiles  6c 
étrangères , la  défenfe  des  combats  finguliers , l’ex- 
tinûion  de  la  magie , du  fort  6c  des  enchantemens , 
le  jufte  mépris  des  légendes  , en  un  mot , une  nou- 
velle face  que  prit  la  France  6c  l’Europe  fous  le 
régné  de  Louis  XIV.  changea  la  bravoure  6c  la  ga- 
lanterie romanefque  dans  une  galanterie  plus  fpiri- 
tuelle  &plus  tranquille.  On  vint  à ne  plus  goûter  les 
faits  inimitables  d’ Amadis. 

Tant  de  châteaux  forcés , de  gians  pourfendus  , 

De  chevaliers  occis , d' enchanteurs  confondus  . . . 

On  fe  livra  aux  charmes  des  deferiptions  propres 
à infpirer  la  volupté  de  l’amour , à ces  mouvemens 
heureux  6c  paifibles,  autrefois  dépeints  dans  les  ro- 
mans grecs  du  moyen  âge  ; aux  douceurs  d’aimer  ou 
d’être  aimé , en  un  mot , à tous  ces  tendres  fentimens 
qui  font  décrits  dans  l’allrée  de  M.  d’Urfé. 

où  dans  un  doux  repos 

L’amour  occupe  feul  de  plus  charmans  héros  . . . 

Enfin  l’on  a vu  paroître  dernièrement  dans  ce 
royaume  un  nouveau  genre  de  galanterie  herma- 
phrodite , qui  u’eft  certainement  pas  flatteufe , ou , 

Î'our  mieux  dire  , qui  n’eft  qu’un  menfonge  peu  dé^ 
icat  du  plaifir  des  fens.  ( D . J.) 

ROMANCE,  f.  t.  (Littéral.')  vieille  hiftoriette 
écrite  en  vers  fimples , faciles  6c  naturels.  La  naï- 
Yeté  eft  le  cara&ere principal  de  la  romance,  Cepoë- 
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nie  fe  chaîite;  & la  mufique  françoife,  lourde  & niai= 
fe  eft  , à ce  me  f emble  , très-propre  à la  romand  ; la 
romance  eft  divifée  par  fiances.  M.  de  Moûtgrif  en 
a compofé  un  grand  nombre.  Elles  font  toutes  d’un 
goût  exquis , 6c  cette  feule  portion  de  fes  ouvrages 
lufiîroit  pour  lui  faire  une  réputation  bien  méritée. 
Tout  le  monde  ‘.ait  par  cœur  la  romance  d’Alis  & 
d’Alexis.  On  trouvera  dans  cette  pièce  des  modèles 
de  prefque  toutes  fortes  de  beautés,  par  exemple, 
de  récit; 

Confiller  & notairl 
Arrivent  tous  ; 

Le  curé  fait fon  mini  fier  e f 
Ils  font  epoux. 

de  defeription  : 

En  lui  toutes  fleurs  de  jeuneffe 
Apparoiffoient  ; 

Mais  longue  barbe , air  de  triflefft 
Les  temijfoient. 

Si  de  jeuneffe  on  doit  attendre 
Beau  coloris  ; 

Pâleur  qui  marque  une  ame  tendre  , 

A bien  fon  prix. 

de  délicateffe  6c  de  vérité  t 

Pour  chaffer  de  la  fouvenance 
L'ami  fecret , 

On  rcjjent  bien  de  la  foujfranct 
Pour  peu  d’effet  : 

Une  Ji  douce  fautai  fie 
Toujours  revient 

En  fon  géant  qu’il  faut  quon  ü oublie  , 

On  s'en  fouvient. 

de  poéfie , de  peinture , de  force  , de  pathétique  St 
de  rithme  : 

Depuis  cet  acte  de  fa  rage  > 

Tout  effrayé , 

Des  qu’il  fait  nuit , il  voit  l'image 
De  fa  moitié  ; 

Qui  du  doigt  montrant  la  bleffure 
De  fon  beau  fin  , 

Appelle  avec  un  long  murmure  y 
Son  afajjîn. 

Il  n’y  a qu’une  oreille  faite  au  rithme  de  la  poéfie, 
6c  capable  de  fentir  fon  effet , qui  puifTe  apprécier 
l’énergie  de  ce  petit  vers  tout  effrayé , qui  vient  lubi- 
tement  s’interpofer  entre  deux  autres  de  mefure  plus 
longue. 

ROMANCHE  la  , ( Géog.  mod.  ) riviere  de  Fran- 
ce , en  Dauphiné.  Elle  a la  fource  dans  les  mon- 
tagnes qui  féparent  le  Briançonnois  du  Gréfivaudan, 
6c  elle  fe  jette  dans  le  Drac,  un  peu  au-deffus  de 
Grenoble.  (D,  J.) 

ROMANCIER  , f.  m.  ( Gram.  & List.)  auteur  qui 
a compofé  des  romans.  On  donnoit  le  même  nom 
aux  poètes  du  dixième  fiecle. 

ROMAND  le  , ( Géog.  mod.  ) pays  de  la  SuifTe , 
borné  par  la  Savoie  , le  Vallais  , le  pays  de  Gex  6c 
la  Franche-Comté.  Il  eft  pofïedé  par  les  Bernois  6c 
les  Fribourgeois,  ou  plutôt  prefque  entièrement  par 
les  Bernois.  Sa  longueur  eft  d’environ  Z4  lieues,  à 
compter  depuis  Genève  jufqu’à  Morat  ; ce  qui  ap- 
partient aux  Bernois  comprend  plus  de  Cent  cin- 
quante paroiftes  , 6c  forme  treize  bailliages , fans 
compter  ceux  d’Orbe  6c  de  Grançon  , que  les  Ber- 
nois poffedent  par  indivis  avec  les  Fribourgeois. 

(4 

ROMANE  LANGUE,  ( Hif.  des  langues.  ) ou  ro- 
mance, 6c  par  quelques-uns  romans  ou  romant  ; c’étoit 
une  langue  compofée  de  celtique  6c  du  latin  , mais 
dans  laquelle  celle-ci  l’emportoit  allez  pour  qu’op, 
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lui  donnât  les  noms  qu’on  vient  de  dire.  Ce  fi.it  elle 
qui  fut  en  ufage  durant  les  deux  premières  races. 
Elle  étoit  nommée  rujlique  ou  provinciale  par  les  Ro- 
mains & par  ceux  qui  leur  luccéderent  : ce  qui  fent- 
ble  prouver  qu’elle  n’étoit  parlée  que  par  le  peuple 
& les  habitansde  la  campagne.  Les  auteurs  du  roman 
d’Alexandre  difent  cependant  qu’ils  l’ont  traduit  du 
latin  en  roman. 

. Il  y avoit  dans  la  Gaule , lorfque  les  Francs  y en- 
trèrent , trois  langues  vivantes , la  latine , la  celtique 
& la  romane.  ; & c’eft  de  celle-ci  fans  doute  que  Sul- 
piceSevere  qui  écrivoit  au  commencement  du  cin- 
quième fiecle  , entend  parler  , lorfqu’il  fait  dire  à 
Pofthumien  : tu  verb , vel  çtlfice , vtl fi  mavis,gallicè 
loquere.  La  langue  qu’il  appelloit  ^//ic<z/zc , devoit 
être  la  même  qui  dans  la  fuite  fut  nommée  plus  com- 
munément la  romane  ; autrement  il  faudroit  dire  qu’il 
regnoit  dans  les  Gaules  une  quatrième  langue , fans 
qu’il  fût  polîible  de  la  déterminer  , à moins  que  ce 
ne  fut  un  dialette  du  celtique  non  corrompu  par  le 
latin , & tel  qu’il  pouvoit  le  parler  dans  quelque  can- 
ton de  la  Gaule  avant  l’arrivée  des  Romains.  Mais 
quelque  tems  après  l’établiffement  des  Francs , il  n’eft 
plus  parlé  d’autre  langue  d’ufage  que  de  la  romane  6c 
de  la  tudefque. 

Le  plus  ancien  monument  que  nous  ayons  de  la 
langue  romane  , eft  celui  de  Louis  le  germanique , au- 
quel répondent  les  feigneurs  françois  du  parti  de 
Charles  le  chauve. 

Les  deux  rois  Louis  de  Germanie  & Charles  le 
chauve  ayant  à fe  défendre  contre  les  entrepriles  de 
Lothaire  leur  frere  ainé  , font  cntr’eux  à Strasbourg 
en  841 , un  traité  de  paix  , dans  lequel  ils  convien- 
nent de  fe  fecourir  mutuellement , &c  de  défendre 
leurs  états  refpe&ifs  avec  le  fecours  des  feigneurs  & 
des  valTauxquiavoient  embraffé  leur  parti.  Du  côté 
de  Charles  le  chauve  , étoient  les  feigneurs  françois 
habitans  de  la  Gaule  , 6c  du  côté  de  Louis  , étoient 
les  françois  orientaux  ou  germains.  Les  premiers  par- 
loient la  langue  romane , 6c  les  germains  parloient  la 
langue  tudelque. 

Les  françois  occidentaux,  ou  les  fujets  de  Charles 
le  chauve , ayant  donc  une  langue  différente  de  celle 
que  parloient  les  françois  orientaux , ou  fujets  de 
Louis  de  Germanie , il  étoit  néceffaire  que  ce  der- 
nier prince  parlât , en  fail'ant  Ion  ferment , dans  la 
langue  des  fujets  de  Charles  , afin  d’en  être  entendu 
dans  les  promeffes  qu’il  faifoit , comme  Charles  fe 
fervit  de  la  langue  tudefque  pour  faire  connoitrefes 
lentimens  aux  Germains  ; 6c  l’un  6c  l’autre  de  ces 
peuples  fit  auffi  fon  ferment  dans  la  langue  qui  lui 
étoit  particulière. 

Nous  ne  parlerons  point  des  fermens  en  langue 
tudefque  ; il  ne  s’agit  ici  que  des  fermens  en  langue 
romane.  On  mettra  d’abord  le  texte  des  fermens,  au- 
defl'ous  l’interprétation  latine , & enfin , dans  une 
troifieme  ligne , les  mots  françois  ufités  dans  les  xij. 
& xiij.  fiecles  , qui  répondent  à chacun  des  mots  des 
deux  fermens  ; par-là  on  verra  d’un  coup  d’œil  la 
reffemblance  des  deux  langues  françoifes , 6c  leur 
rapport  commun  avec  le  latin. 

Serment  de  Louis  , roi  de  Germanie.  La  première  ligne 

contient  les  paroles  du  ferment  ; la  fécondé  /’ interpré- 
tation latine , & la  troifieme  le  françois  du  xij.  fiecle. 

Pro-  Deu  amur  & pro  chriftian  poblo 

Pro  Dei  amore  & pro  chriftiano  poplo 

Por  Deu  amor  6c  por  chriftian  pople 

& noftro  commun  falvament  dift  di 
& noflro  commun  't  falvamcnto  de  ifla  die 

6c  noftre  commun  l'alvement  de  lie  di 
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en  avant  in 

quant 

Deus  favir 

&: 

in  abante  trt 

quantum 

De  us  fipere 

&■ 

en  avant  en 

quant 

Deu  lâveir 

6c 

podir  me 

dunat , 

fi  falvarai 

jo 

potire  mi 

donat  , 

(te  falvaro 

ego 

poïr  me 

donne , 

li  falvarai 

Ie 

cift  meon 

fradre  Karlo , & in  adiudha 

eccifium  meuni  fratrem  Pari  uni , b*  in  adjutum 

cift  mon  frere  Karle,  6c  en  adïud* 

er(rt)in  cadhuna  cofa  fi  cum  om  per 

cro  in  quelque  una  eau  fa  fie  quomodo  homo  pet 
ferai  en  cas-cune  cole  fi  cum  om  per 

dreit  fon  fradre  falvar  dift  in  o quid 

dircclum  fuum  fratrem  falvare  débet  in  hoc  quid 
dreici  fo.i  frere  l'alver  dift  en  o qui 

il  me  altrefi  fazet  6c  ab  Ludher  nui 

illc  ml  alterum-fic  faceret  & ab  Lothario  nullum 

il  me  altrefi  fafcet  & a Lothaire  ni!l 

plaid  numquamprindrai  qui,  meon  vol,  cift 
placitum  nunquam  prendero  quod , meo  voile ^ ccc! fit 
plaid  nonques  prendrai  qui , par  mon  voil , a cift 


meon 

ffadre 

Karle 

in 

damno 

fit. 

meo 

fratri 

Karlo 

in 

damno 

fif: 

mon 

frere 

Karle 

en 

dam 

l'eit. 

C’eft-à-dire  : « Pour  l’amour  de  Dieu , 6c  pour  le 
» peuple  chrétien  en  notre  commun  falut  de  ce  jour 
» en  avant  autant  que  Dieu  m’en  donne  le  favoir  6c 
» le  pouvoir , je  déclare  que  je  fauverai  mon  frere 
» Charles , ci-préfent , 6c  lui  ferai  en  aide  dans  cha- 
» que  choie  (ainu  qu’un  homme  lelon  la  jullice  doit 
» lauver  fon  frere)  en  tout  ce  qu’il  l'eroit  de  la  même 
» maniéré  pour  moi,  & que  je  ne  ferai  avec  Lothaire 
» aucun  accord  qui  par  ma  volonté  porteroit  préju- 
» dice  à mon  frere  Charles  ci-préfent. 

Serment  des feigneurs  françois  fujets  de  Charles  le  Chauve. 
La  première  ligne  contient  les  paroles  du  ferment  ; la 
fécondé  L'interprétation  latine  , & la  troifieme  le  fran- 
çois du  xij.  fiecle. 

Si  Lodhuigs  fagrament  que  fon  fradre  Karlo 
Si  Ludovicus  facramtntum  quod  j'uus  frater  Karlus 
Si  Louis  iefagrement  que  fon  frere  Karle 

jurât , confervat , &:  Karlus  meos  fendra 

jurât  , confervat , 6'  Karlus  meus  Jériior 

jure,  conferve,  & Karles  mon  fenhor 

de  fuo  part  non  los  tanit , fi  jo  returnar 
de  fua  parte  non  iltud  teneret , fi  ego  retornare 
de  lue  part  ne  lo  tanift,  fi  je  retourner 

non  lint  pois,  ne  jo,  ne  neuls  cui  jo 
non  ilium  inde  pojfum , nec  ego  nec  nullus  quem  ego 
ne  l’ent  pois,  ne  je,  ne  nuis  cui  je 

returnar  int  pois,  in  nulla  aindha  contra 

retornare  inde  poffum , in  nullo  adjuto  contra 

retourner  ent  pois , en  nul  ainde  contre 

Lodinvig  non  li  (fi)  juer. 

L udovicum  non  illi  fuero. 

Louis  nun  li  ferai. 

C’eft-à-dire  : « Si  Louis  obferve  le  ferment  que 
» fon  frere  Charles  lui  jure  , & que  Charles,  mon- 
» feigneur  de  fa  part  ne  le  tint  point , li  je  ne  puis  dé- 
» tourner  Charles  de  ce  violentent , ni  moi , ni  au- 

( a ) Je  lis  er  pou  T ero , au  lieu  de  &. 

{b J M.  Ducange  lit  fuer  peur  fuero  , au  lieu  de  juer  ou  ivêr. 

» cuns 
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»'  cuns  de  ceux  que  je  puis  détourner  , ne  ferons  en 
» aide  à Charles  contre  Louis. 

, ,°n  vo'r  Par  ccï  exemple  que  la  langue  romane  avoit 
déjà  autant  de  rapport  avec  le  françois  auquel  il  a 
donné  naiflance , qu'avec  le  latin  dont  il  fortoit.  Quoi- 
que les  expreflions  en  foieut  latines,  la  fyntaxe  ne 
l’cft  pas  ; & l’on  lait  qu’une  langue  efl  aufli  diftin- 
guée  d’une  autre  par  fa  fyntaxe  que  par  fon  vocabu- 
laire. Mcm.  de  Cacad.  des  Info.  tom.  XFJl.  & XXI 'I. 
in- 40.  (D.  J.) 

ROMANESQUE  , adj.  (Gram.  ) qui  tient  du  ro- 
man. Il  le  dit  des  chofes&c  des  perlonnes.  Une  paf- 
fion  romanefque  ; des  idées  roma.nefqu.es  ; une  tête  ro- 
manefque  ; un  tour  romanefque  ; un  ouvrage  romanef 
que. 

Romanesque,  f.  f.  forte  de  danfe.  Voye\  Gail- 
larde. 

ROM  AN  JE , ( Géog.  mod.  ) ou  Romélie  , ou  Ru- 
nulie , province  de  la  Turquie  européenne  , bornée 
au  nord  par  la  Bulgarie  , au  midi  par  l’Archipel  & la 
mer  de  Marmora,  au  levant  par  la  mer  Noire  , & au 
couchant  par  la  Macédoine. 

Autrefois  par  la  Romanic  on  entendoit  générale- 
ment, comme  1 a remarqué Selden  , tout  le  pays  que 
polîédoient  les  empereurs  grecs,  luit  dans  lEurope  , 
ioit  dans  TAfie  ou  dans  l’Afrique.  Préfentement  le 
mot  de  Remanie  déiigne  en  général  tout  ce  que  les 
i lires  pofledent  en  Europe  , & particulièrement  la 
Thrace  , la  Bulgarie  , la  Macédoine  , la  Theflalie , la 
Grece  & quelques  autres  contrées.  Le  mot  Rumélie 
cil  compofé  de  rum , & du  mot  grec  , comme  qui 
diroit  la  Romanic  greque  ; mais  la  Romanic  ell  ordi- 
nairement reflrainte  au  gouvernement  du  Begler- 
beg  de  ce  pays , gouvernement  qui  ne  s’étend  ni  fur 
ki  Hongrie  , ni  fur  les  îles  de  l’Archipel,  ni  même 
fur  la  Morée  , qui  fait  une  partie  du  revenu  de  îa  va- 
lideh  , c’clî-i  Edire  de  la  fultane  mere  de  l’empereur. 
Ce  pays  feroit  fertile  en  blé  & en  pâturages , li  les 
Turcs  fe  donnoient  la  peine  de  le  cultiver  ; les  Grecs 
y font  en  grand  nombre. 

Le  bâcha  de  Rumélie  ou  Romanic  , cil  le  dix-hui- 
tieme  entre  les  gouvernemens  beglerbegs  , & le  plus 
confidérable  gouvernement  des  Turcs  en  Europe.  Il 
fournit  au  bacha  un  million  cent  mille  afpres  de  re- 
venu. Ce  bacha  fait  fa  réfidence  à Sofie  , & a fous 
lui  vingt  quatre  fangiacs.  ( D.J. ) 

ROMANO , (Géog.  mod.  ) ville  d’Italie  , dans  la 
partie  orientale  du  Bergamafque  , fur  une  petite  ri- 
vière qui  coule  entre  le  Serio  & POglio.  Cette  ville 
fait  un  bon  commerce  en  blé.  (D.  J.) 

ROM A NO W , (Géog.  mod .)  ville  de  1’  empire  ruf- 
fien  , dans  le  duché  de  Jéroflaw  , fur  la  gauche  du 
Volga  » au-defliis  de  Jéroflaw.  (D.  J.) 

ROMANS  , (Géogr.  mod.)  petite  ville  de  France , 
dans  une  belle  plaine  du  Dauphiné  , fur  l’Ifere  , à 3 
lieues  du  Rhône  , à 10  au  fud-ouefl  de  Grenoble  , & 
à 1 1 2 de  Pans.  Elle  doit  fon  origine  à un  monallcre 
fondé  dans  le  ix  fiecle  , qui  a été  fécularifé  , & dont 
la  manfe  abbatiale  a été  unie  à l’archevêché  de  Vien- 
ne. 11  y a dans  cette  ville  une  abbaye  de  filles,  ordre 
de  Citeaux , fondée  en  j 5 3 2 , & plufieurs  couvens  de 
religieux.  Romans  ell  un  gouvernement  particulier 
du  gouvernement  militaire  de  Dauphiné.  Long.  22. 
4g.lat.q5.  y.  (D.J.) 

ROMARIN  , f.  m.  ( HiJL  nat.  Botan.  ) rofmart- 
nus  ; genre  de  plante  à fleur  monopétale  labiée  ; la 
levre  lupérieure  eft  fendue  en  deux  parties  , & re- 
courbée en  arriéré  ; elle  a des  étamines  crochues  : la 
levre  inférieure  efl  divifée  entrois  parties  dont  celle 
du  milieu  ell  concave  comme  une  cuillère.  Le  calice 
de  cette  fleur  a deux  ou  trois  pointes.  Le  pillil  lort 
du  calice  ; il  ell  attaché  comme  un  clou  à la  partie 
pollerieurc  de  la  fleur  , & entouré  de  quatre  em- 
bryons qui  deviennent  dans  la  luite  autant  de  femen- 
Torne  XIV. 
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Ces  arrondies , & renfermées  dans  une  Càpfulc  qui  a 
lervi  de  calice  à la  fleur.  Tourneforr,  1.  R.  H.  Voye- 
Plante. 

Romarin,  (Jardinage.)  rofmarimis  , arbrifleau 
toujours  verd&  odoriférant , qui  vient  en  Efpagne  , 
en  Italie  , dans  les  provinces  méridionales  de  ce 
royaume,  & dans quelqu’autres  pays  chauds  de  l’Eu- 
rope. Il  fait  de  lui-même  un  bâillon  fort  branchu  qui 
s’étend  en  largeur  & s’élève  peu  ; cependant  quand 
on  le  dirige  par  des  foins  de  culture,  on  peut  lui  faire 
prendre  8 à 10  piés  de  hauteur.  Ses  feuilles  font  fer- 
mes , longues  , étroites  , d’un  verd  foncé  cn-deflus 
& blanchâtre  en-delfous.  Ses  fleurs  qui  font  petites  & 
d’un  bleu  pâle  , parodient  au  mois  d’Avrii.  Elles  du- 
rent long-tems  , ÔC  fe  renouvellent  encore  en  autom- 
ne. Cet  arbrifleau  porte  très -rarement  des  graines; 
elles  font  à-peu-près  de  la  forme  Sc  de  la  gro  fleur  de 
celle  du  mûrier  : le  mois  d’Aout  efl  le  tems  de  leur 
maturité  dans  les  pays  chauds. 

Le  romarin  fe  multiplie  très-aifément  de  branches 
couchées  & de  boutures.  Les  premières  fe  font  au 
printems;  mais  le  commencement  de  Juillet  ell  le 
tems  le  plus  favorable  pour  faire  les  boutures  d’ar- 
bres toujours  verds.  Quoiqu’on  puifle  faire  prendre 
différentes  formes  à cet  arbrifleau  , il  convient  fur- 
tout  à faire  des  haies  qu’on  peut  tenir  à fix  pés  de  hau- 
teur , & en  les  taillant  régulièrement  dans  le  commen- 
cement des  mois  de  Juillet  & de  Septembre.  Elles  fe 
garniffent  bien  & font  un  bon  abri  pour  des  parties 
de  jardin  que  l’on  veut  tenir  chaudement.  Cetarbrif- 
feau  eft  un  peu  délicat  pour  plufieurs  provinces  de 
l’intérieur  de  ce  royaume  , oit  les  hivers  rigoureux 
le  font  fouvent  périr.  Mais  on  attribue  quelquefois 
au  froid  un  dépériffement  qui  n’ell  venu  que  de  ca- 
ducité. Le  romarin  veut  être  renouvelle  au  bout  de 
10  ou  12  ans  qui  font  à-peu-près  le  terme  de  fa  du- 
rée. On  la  prolongera  confidérablcment  en  mettant 
l’arbriffeau  dans  un  terrein  fec  & léger  , fablonêux 
6c  très-pauvre  ; il  s’y  plaira  , il  y fera  moins  fujet  à 
être  mutilé  par  le  froid  , & il  y fera  des  progrès  plus 
rapides  que  s’il  étoitdans  une  meilleure  terre.  D’ail- 
leurs , plus  il  efl  jeune  , moins  il  réliile  aux  gelées.  IL 
efl  un  moyen  de  l’en  garantir  sûrement , c’ell  de  lui 
faire  prendre  racine  dans  un  vieux  mur  oit  il  réfiftera 
à toutes  les  intempéries  du  plein  air.  Il  n’exige  aucuns 
foins  de  culture  , que  d’être  arrofé  largement  li  l’on 
veut  accélérer  fon  accroiffement. 

Cet  arbrifleau  peut  ferviràun  objet  utile.  On  af- 
fure  que  les  abeilles  recherchent  fes  fleurs  de  préfé- 
rence , parce  qu’elles  font  printanières , abondantes , 
de  longue  durée , & très-odorantes. 

On  fait  entrer  aufli  ces  fleurs  dans  les  fachets  de 
fenteur , dans  les  pots-pourris , & elles  font  la  baie 
de  l’eau  de  la  reine  d’Hongrie.  La  Médecine  en  fait 
ufage  à quantité  d’égards.  On  prétend  que  l’eau  où 
l’on  a fait  infufer  pendant  douze  heures  des  feuilles  & 
des  fleurs  de  cet  arbrifleau , prife  intérieurement 
fortifie  la  mémoire  & la  vue.  La  fumée  de  cette  plante 
deflcchée  efl  des  plus  propres  à purifier  l’air  , &c  à 
chaffer  les  mauvaifes  odeurs. 

On  ne  regarde  à préfent  le  romarin  ordinaire  que 
comme  un  arbrifleau  trivial  & ignoble.  Son  odeur 
quoique  aromatique  n’efl  fupportable  qu’aux  gens  du 
commun.  Cependant  il  y a des  variétés  de  cet  arbrif- 
feauaflèz  belles  pour  être  admifes  dans  les  collettions 
les  plus  riches.  Voici  les  différentes  efpeces  de  roma- 
rin que  l’on  connoît  à préfent. 

1 . Le  romarin  ordinaire  à feuilles  étroites  ; c’cfl  à 
cette  efpece  qu’on  peut  appliquer  plus  particulière- 
ment ce  qui  a été  dit  ci-deffus. 

2.  Le  romarin  ordinaire  à feuilles  étroites  panachées 
de  jaune  ; cette  variété  a une  apparence  agréaole  ; fes 
feuilles  font  parfemées  accidentellement  de  taches 
d’un  jaune  vif,  qui  font  le  même  afpeêl  que  fl  l’on 

X x 
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-avoit  répandu  au  hafard  quelques  paillettes  cî’or  fur 
l’afbrifl’eau.  Sa  feuille  eft  plus  étroite  que  celles  du 
précédent;  il  fleurit  plutôt , & il  eft  un  peu  plus  dé- 
licat. 

3 . Le  romarin  à feuilles  étroites  panachées  de  blanc  ; 
c’eft  l’efpece  qui  a le  plus  d’agrément  ; toutes  fes  feuil- 
les font  fi  bientaehées,  qu’il  femble  de  loin  qu’elles 
ont  cté  argentées.  C’ell  le  plus  beau , le  plus  rare  &c 
le  plus  délicat  des  romarins. 

4.  Le  romarin  d'Almérie  ; il  s’élève  moins  que  le 
romarin  commun.  Ses  feuilles  font  plus  petites  , plus 
blanches , &c  d’une  odeur  encore  moins  fupportable. 
Ses  fleurs  qui  viennent  en  épi  au  haut  des  branches, 
font  d’un  violet  foncé. 

5.  Le  romarin  à larges  feuilles  ; cet  arbriffeau  ne 
s’élève  qu’à  deux  ou  trois  pics.  Ses  branches  font 
moins  ligneufes  que  celles  du  romarin  commun.  Sa 
feuille  elt  plus  épaiffe  , plus  rude  &c  d’un  verd  plus 
foncé.  Il  eft  extrêmement  commun  aux  environs  de 
Narbonne. 

6.  Le  romarin  panaché  à larges  feuilles  ; il  eft  rare  & 
peu  connu.  Article  de  M.  d'AuBF.NTON. 

Romarin  , ( Mat.  méd.  ) les  feuilles  6c  les  fleurs 
de  cet  arbriffeau  font  d’ufage  en  médecine.  Les  phar- 
macologiftes  ont  donné  à cette  plante  & à fa  fleur  le 
nom  à'antkos , c'eû-h-àire  fleur  par  excellence , & cer- 
tes fort  arbitrairement.  Les  feuilles  de  romarin  font 
recommandées  dans  l’ufage  intérieur  , comme  for- 
tifiantes, céphaliques  , bonnes  contre  l’épilepfie  &c 
la  paralyfie,  hyftériques,  apéritives  , utiles  fur-tout 
contre  la  jaunifle , contre  la  leucophlegmatie  &c  la 
cachexie  , &c.  Ces  feuilles  font  prelque  abfolument 
inufitées  dans  tous  ces  cas  , & on  ne  les  emploie  guere 
que  dans  une  feule  préparation  magiftrale  deftinée  à 
l’ufage  extérieur,  lavoir  le  vin  aromatique  vulgaire, 
& dans  une  compofition  officinale , lavoir  le  miel  de 
romarin  , melanthofitum . 

Les  fleurs  de  romarin , ou  pour  mieux  dire , les  ca- 
lices de  ces  fleurs  font  de  toutes  les  parties  de  cette 
plante  aromatique  , celles  qui  contiennent  le  plus 
abondamment  le  principe  odorant  & une  huile  ef- 
fentielle  lorfqu’on  les  cueille  dans  le  tems  balfami- 
oue  , qui  eft  ici  celui  où  la  plus  grande  partie  des 
fleurs  eft  à-demi  épanouie.  On  retire  de  ces  fleurs 
une  eau  diftillée  qui  eft  peu  ufitée  , une  huile  effen- 
tielle  dans  laquelle  on  ne  reconnoît  évidemment  que 
les  qualités  communes  des  huiles  effientielles  , un  ef- 
prit  ardent  aromatique  très-connu , fous  le  nom  d'eau 
de  la  reine  d'Hongrie  , auquel  on  ne  peut  railonna- 
blement  attribuer  aufli  que  les  qualités  génériques  des 
cfprits  ardens  aromatiques.  Poye^  Esprit  , Chimie , 
Odorant  , principe , & Esprit  - de  - vin  , fous  le 
mot  Vin. 

Une  conferv-equi  eft  regardée  comme  cordiale, 
flomachique , anti-fpafmodique  & emmenagogue  ; & 
enfin  le  miel  antholat , dont  nous  avons  déjà  parlé  , 
& qui  ne  s’emploie  guere  que  dans  les  lavemens  car- 
minatifs. 

Les  fleurs  & les  fomnités  du  romarin  entrent  dans 
un  grand  nombre  de  remedes  officinaux  compofés  , 
tant  internes  qu’externes.  (/>) 

RO  MAT I AH  A civitas  , ( Géog . anc.  ) ville  d’Ita- 
lie, dans  la  Carnie,  aujourd’hui  Cargna.  Baronius  , 
oui  croit  que  c’eft  la  ville  d’Aquilée  , dit  qu’elle  fut 
appellée  Romanicia  & Romana  , ou  parce  quec’étoit 
une  colonie  conlîdérable  des  Romains , ou  parce 
qu’elle  avoit  été  fidele  à fes  maîtres.  Mais  Ortelius 
veut , avec  plus  de  vraffemblancee  , que  Romatiana 
civitas  foit  le  port  Romatinus  de  Pline.  Dans  ce  cas , 
elle  pourrait  tirer  fon  nom  du  fleuve  Romatinum , qui 
mouille  la  ville  de  Concordia , & qu’on  appelle  au- 
jourd’hui Lcriic  OU  Ltmene.  ( D.  J.) 

ROMATINUM  F lu  mes  , ( Géog.  anc.  ) fleuve 
«d’Italie,  dans  la  Carnie , aujourd’hui  Carnia  , félon 
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Pline , tiv.  III.  c.  xviij.  quiconnoît  une  ville  de  me- 
me nom  vers  l’embouchure  de  ce  fleuve.  La  ville 
pourrait  bien  être  Concordia.  A l’égard  du  fleuve , on 
le  nomme  aujourd’hui  Le  me  ou  Liméne.  ( D . J.') 

ROMÜAILLERE  , f.  f.  ( Manne.  ) convention  de 
planches  qui  couvrentle  dehors  du  corpsdelagalere, 
8c  qui  font  attachées  avec  de  grands  clous  de  fer  à- 
travers  des  madriers  8c  des  eftemeraircs. 

ROMBAVE , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Bot.  ) arbriffeau  de 
l’ile  de  Madagafcar,  qui  donne  une  gomme  très-blan- 
che & dont  le  bois  eft  flexible. 

ROMBO  , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Ichthiolog.  ) nom  que 
l’on  donne  à Marfeille  au  turbot.  Voyt{  Turbot. 

ROME , ( Géog.  anc.  ) la  ville  éternelle.  Les  an- 
ciens auteurs  latins  l’ont  nommée  Urbs , c’eft-à-dire 
la  ville  par  excellence  , à caufe  du  rang  qu’elle  tenoit 
fur  toutes  les  autres  villes  du  monde  ; le  nom  de  Ro- 
me , en  latin  Roma  , lui  a toujours  été  confervé.  En- 
vain  l’empereur  Commode  voulut  lui  faire  porterie 
nom  de  Colonie  commodienne ; envain  le  roi  desGoths 
l’appella  Gothie;  envain  même  l’appclla-t-on  la  ville 
d'Augujle , par  flaterie  pour  ce  prince  ; l’intention 
de  tous  les  fouverains  qui  prétendirent  lui  donner 
leurs  noms,  n’a  point  été  fuivie  par  leurs  fucceffeurs. 

Un  prince  d’une  naiffance  incertaine  , dit  l’abbé 
de  Vertot , nourri  par  une  femme  proftituée  , élevé 
par  des  bergers  , & devenu  depuis  chef  de  brigands, 
jetta  les  premiers  fondemens  de  cette  capitale  du 
monde,  dans  la  quatrième  année  de  la  fixieme olym- 
piade , & la  fept  cens  cinquante-troifteine  avant  la 
naiffance  de  Jefus-Chrift.  11  la  confacra  au  dieu  de  la 
guerre  , dont  il  vouloit  qu’on  le  crut  forti;  il  admit 
pour  habitans  des  gens  de  toutes  conditions  8c  venus 
de  différens  endroits  , Grecs,  Latins , Albains,  &; 
Tofcans  , la  plupart  pâtres  & bandits , mais  tous 
d’une  valeur  déterminée.  Un  alyle  qu’il  ouvrit  en  fa- 
veur des  efclaves&  des  fugitifs,  y en  attira  un  grand 
nombre , qu’il  augmenta  depuis  des  prifonniers  de 
guerre,  & il  lçut  de  les  ennemis  en  faire  fes  premiers 
citoyens. 

Il  choifit  le  mont-Palatin  pour  y placer  fa  ville  , 
& il  employa  toutes  les  cérémonies  fuperftitieufes 
que  les  Etrufques  avoient  introduites  pour  de  fem- 
blables  fondations  ; il  fit  attacher  à une  charrue  dont 
le  foc  étoit  d’airain  , une  vache  & un  taureau  , 8c 
leur  fit  tracer  l’enceinte  de  Rome  par  un  profond  fil- 
lon.  Çes  deux  animaux  , fymboles  des  mariages  qui 
dévoient  peupler  les  villes , furent  enfuite  égorgés  fin- 
ies autels  ; tout  le  peuple  fuivoit  la  charrue , & pouf- 
foit  en  dedans  les  mottes  de  terre  que  le  foc  rejettoit 
quelquefois  en  dehors;  on  foulevoit  cette  charrue  , 
6c  on  la  portoit  dans  les  endroits  où  i’on  deftinoit 
de  faire  des  portes. 

Comme  le  mont  Palatin  étoit  ifolé , on  l’enferma 
tout  entier  dans  le  circuit  que  l’on  traça  , & l’on 
forma  une  figure  à-peu-près  quarrée  au  pié  de  la 
montagne;  làoncreufa  en  rond  ünefoffe  allez  pro- 
fonde, où  tous  les  nouveaux  habirans  jetterent  un 
peu  de  terre  des  différens  pays  où  ils  avoient  pris 
naiffance  , & ce  trou  refta  en  forme  d’une  elpece  de 
puits  dans  la  place  publique  , où  le  tinrent  depuis  les 
comices. 

Rome  fut  ainfi  formée  par  des  hommes  pauvres  & 
groffiers;  on  y comptoit  environ  mille  chaumières  ; 
c’étoit , à proprement  parler,  un  village,  dont  les 
principaux  habitans  labouraient  la  terre  ingrate  d’un 
pays  ftérile  qu’ils  s’étoient  partagé  ; le  palais  mê- 
me de  Romulus  n’écoit  conftruit  que  de  joncs  8c 
n’étoit  couvert  que  de  chaume. 

Chacun  avoit  choififon  terrein  pour  bâtir  fa  caba- 
ne , fans  égard  à aucun  alignement  ; c’étoit  une  ef- 
pece  de  camp  de  foldats , qui  fervoit  d’afyle  à des 
avanturiers  , la  plupart  fans  femmes  8c  fans  enfans  , 
que  le  delir  de  faire  du  butin  avoit  réunis,  Ce  fut 
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à’ùnc  retraite  de  voleurs  que  fortirent  les  conqué- 
rans  de  l’univers , dit  à ce  fujet  l’écrivain  des  révo- 
lutions de  Ici  république  romaine. 

Il  nous  faut  prendre  de  la  ville  de  Rome , dans  fes 
commencemens , l’idée  que  nous  donnent  les  villes 
de  la  Crimée , faites  pour  renfermer  le  butin , les 
beftiaux  & les  fruits  de  la  campagne.  Les  noms  an- 
ciens des  principaux  lieux  de  Rome  , ont  tous  du  rap- 
port à cet  ulage  ; cette  ville  n’avoit  pas  même  de 
rues , fi  l’on  n’appelle  de  ce  nom  la  continuation  des 
chemins  qui  y aboutiffoient.  En  un  mot , jufqu’à  la 
prife  de  Rome  par  les  Gaulois  , cette  ville  n’étoit  en 
partie  qu’un  amas  informe  de  hutes  féparées. 

Telle  eft  la  peinture  que  nous  font  les  hiftoriens 
des  commencemens  de  cette  capitale  du  monde , qui 
ne  fut  jamais  plus  digne  de  commander  à l’univers  , 
que  quand  la  pauvreté  y conferva  l’amour  des  vertus 
civiles  6c  militaires.  Ce  furent  ces  illuftres  labou- 
reurs , qui  en  moins  de  cinq  cens  ans , affujettirent 
les  peuples  les  plus  belliqueux  de  l’Italie , défirent 
des  armées  prodigieufes  de  Gaulois,  de  Cimbres  6c 
de  Teutons,  & ruinèrent  la  puiffance  formidable  de 
Carthage. 

A peine  cette  ville  naifTante  frit-elle  élevée  au- 
defl'us  de  fes  fondemens  , que  fes  habitans  fe  prêtè- 
rent de  donner  quelque  forme  au  gouvernement  ; leur 
principal  objet  fut  de  concilier  la  liberté  avec  l’empi- 
re , 6c  pour  y parvenir  , ils  établirent  une  efpece  de 
monarchie  mixte , & partagèrent  la  louveraine  pu  if- 
fa  nce  entre  le  chef  ou  le  prince  de  la  nation , un  lénat 
qui  lui  devoit  fervir  de  confeil , 6c  l’affemblée  du 
peuple.  Romulus , le  fondateur  de  Rome  , en  fut  élu 
le  premier  roi  ; il  fut  reconnu  en  même  tems  pour  le 
chef  de  la  religion , le  fouverain  magiftrat  de  la  ville , 
6c  le  général  né  de  l’état. 

Ses  fiicceficurs  aggrandirent  beaucoup  la  ville  de 
Rome  ; le  mont-Celius  y fut  ajouté  par  Tullus  ; le 
Janicule  6c  l’Aventin , par  Ancus  ; le  Viminal , le 
Quirinal,  6c  l’Efquilin , par  Servius Tullius;  ce  qui 
occafionna  le  nom  célébré  de  Septicollis , qu’on  don- 
na à cette  ville , à caufe  des  fept  collines  fur  lefquel- 
les  elle  étoit  bâtie. 

Une  des  caul’es  de  fa  profpérité , c’eft  que  fes  rois 
furent  tous  de  grands  perfonnages  ; on  ne  trouve 
point  ailleurs  , dans  les  hiftoires , une  fuite  non-in- 
terrompue  de  tels  hommes  d’état , 6c  de  tels  capi- 
taines , comme  M.  de  Montefquieu  l’a  remarqué  le 
premier.  Les  ouvrages  qui  ont  donné  & qui  don- 
nent encore  aujourd’hui  la  plus  haute  idée  de  fa  puif- 
fance , ont  été  faits  fous  les  rois.  On  peut  voir  l’é- 
tonnement de  Denis  d’Haiicarnaffe , Ant.  rom.  1. 111. 
fur  les  égouts  faits  par  Tarquin  ; 6c  ces  égouts  fub- 
fiftent  encore. 

On  fait  que  quelques  années  avant  le  défaftre  de 
Rome  parles  Gaulois , les  tribuns  du  peuple  avoient 
voulu  partager  le  fénat&le  gouvernement  de  la  ré- 
publique entre  les  deux  villes  de  Véies  6c  de  Rome  ; 
après  le  faccagement  de  cette  derniere  , les  mêmes 
tribuns  penferent  à faire  abandonner  tout-à-fait  Ro- 
me détruite , à tranlporter  à Véies  le  fiege  de  l’état, 
&à  en  faire  la  feule  capitale.  Le  peuple  fembloit 
allez difpole à prendre  ce  parti,  mais  Camille  l’em- 
porta fur  la  faction  des  tribuns , 6c  d’un  confentement 
unanime , il  fut  arrêté  qu’on  rétabliroit  la  ville  de 
Rome. 

On  rebâtit  les  temples  fur  les  mêmes  fondemens  ; 
çnfuite  on  répara  les  ruines  des  maifons  particuliè- 
res ; le  tréfor  public  y contribua  du  fien  , 6c  les  édi- 
les furent  chargés  de  régler  6c  de  hâter  les  ouvrages  ; 
on  fit  marché  avec  des  entrepreneurs , qui  s’obligè- 
rent d’édifier  les  maifons  dans  l’année;  le  tréfor  pu- 
blic fournit  la  charpente  6c  le  baudeau  pour  couvrir 
les  toits;  il  y eut  ordre  à tous  les  propriétaires  des 
campagnes,  d’y  laiffer  fouir  des  carrières  , &de 
Tome  XI y* 
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(fouffrir  qu’on  en  enlevât  gratuitement  les  pierres. 
Enfin  tous  les  Romains  mirent  la  main  à l’œuvre , &s 
nul  ne  tut  exempt  des  travaux  ; précédemment  les 
égouts  publics  ne  paffoient  que  fous  les  rues , on  bâ- 
tit alors  indifféremment  iur  leurs  voûtes  qui  fervi- 
rent  de  fondemens,  6c  par-là  ies  égouts  eurent  leürs 
cours  fous  les  maifons  particulières. 

Cependant  la  précipitation  fit  tort  à la  fécondé 
conftruftion  de  Rome  ; les  rues  demeurèrent  étroi- 
tes & mal  alignées;  il  eft  vrai  que  fur  la  fin  de  la  ré- 
publique , 6c  l’ur-tout  fous  Augufte , Rome  étant  de- 
venue la  capitale  du  monde  , la  magnificence  aug- 
menta dans  les  temples , dans  les  palais , 6c  dans  les 
maifons  des  citoyens  ; mais  cette  nouvelle  décora- 
tion ne  réforma  pas  les  défauts  du  plan  fur  lequel 
on  avoit  rétabli  la  ville  après  fa  première  conftruc- 
tion  : les  choies  changèrent  bientôt  après. 

L’incendie  de  Rome , qui  dura  fous  le  régné  de 
Néron  lix  jours  6c  fix  nuits  , la  réduilit  prelque  en 
cendres , & de  quatorze  quartiers  de  la  ville,  qua- 
tre feulement  turent  épargnés;  tous  les  foins,  dit 
Tacite,  que  1e  donna  l’empereur , pour  le  loulage-i 
ment  du  peuple  affligé,  furent  inutiles  à fa  réputa-^ 
tion;  onl’accufalong-tems  d’avoir  été  lui-même  l’au- 
teur de  l’embrafement.  Quoi  qu’il  en  foit , NérOn  fe 
fervit  des  ruines  de  fa  patrie  pour  faire  éclater  fa  ma- 
gnificence ; il  ordonna  que  làns  garder  l’ordre  an- 
cien , ni  laiffer  la  liberté  aux  particuliers  de  bâtir  à 
leur  fantaifie  , comme  ils  avoient  fait  julqu’alors, 
on  tirât  au  cordeau  de  grandes  rues,  on  élargît  les 
places,  on  environnât  les  quartiers  de  portiques  que 
l’empereur  fe  chargea  de  conftruire  à fes  dépens  , 
comme  auffi  de  faire  enlever  les  démolitions  6c  les 
décombres. 

Le  même  Néron  voulut  que  les  maifons  fuffent 
voûtées  jufqu’à  une  certaine  hauteur,  6c  bâties  d’uno- 
pierre  qui  réfiffe  au  feu  ; il  prelcrivit  encofe  que 
les  particuliers  ne  tireroient  point  l’eau  publique  à 
leurs  ufages,  afin  que  l’on  eût  des  réfervoirs  auxquels 
on  pourroit  avoir  recours  en  cas  d’incendie  , 6c  que 
chaque  maifon  feroit  féparée  l’une  de  l’autre  fans  un 
mur  mitoyen;  il  bâtit  pour  lui-même  un  palais  moins 
fuperbe  par  la  dorure  , que  le  luxe  avoit  déjà  rendue 
commune , que  par  les  champs , les  lacs  * les  forêts, 
& les  campagnes  dont  il  étoit  accompagné.  On  peut 
voir  une  courte  defeription  de  ce  palais,  au  mot 
Maison  dorée. 

Les  ordonnances  de  l’empereur  , outre  l’utilité 
publique,  apportèrent  un  embelliffement  particu- 
lier à la  nouvelle  ville;  quelques-uns croyoient pour- 
tant que  les  anciens  bâtimens  étoient  plus  l'ains , ou 
du  moins  plus  commodes  pour  le  peuple , parce  que 
les  rues  étant  plus  étroites  , la  hauteur  des  maifons 
garantifioit  des  rayons  duToleil , qui  ne  trouvoient 
plus  d’obftacle  par  la  maniéré  dont  on  venoit  de 
bâtir. 

Il  nous  relie  quelques  deferiptions  de  la  ville  de 
Rome,  telle  qu’elle  fe  trouvoit  vers  le  fiecle  des  em- 
pereurs Valentiniens  6c  Valens  ; 6c  dans  ces  tems-là 
elle  étoit  partagée  en  quatorze  régions  , dont  nous 
avons  une  defeription  attribuée  à P.  Viélor.  yoyeç 
Régions  de  Rome.  C’eftun  article  qui  l’ert  de  fup- 
plément  à celui-ci , 6c  qui  nous  met  en  état  de  palier 
à la  defeription  de  Rome  moderne. 

Quant  aux  autres  détails  qui  concernent  l’ancien  • 
ne  Rome  , on  les  trouvera  dans  ce  Dictionnaire  lou 
leurs  divers  articles  particuliers  ; il  feroit  fuperflt 
d’en  faire  ici  l’énumération.  Je  paffe  à Rome  moder- 
ne , la  ville  du  monde  qui  intéreffe  le  plus  la  curio- 
llté.  (Le  chevalier  DE  J AV  cou  RT.  ) 

Rome  moderne  , ( Géog.  mod.  ) C’eft  toujours  li 
plus  fameufe  ville  de  l’univers  , quoique  l’empire 
romain  foit  détruit.  On  fait  quelle  ell  fituée  fur  le 
Tibre  , environ  à 155  lieues  de  Turin,  à 300  de 
X x ij 
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Madrid  , à 330  au  fud  eftde  Paris , à 340  d’Àmfter- 
dam  , à 3 10  nord-oueft  deConftantinople , & à 190 
fud-oueft  de  Vienne.  Long,  fuivant  Caflini  6c  Bian- 
chini , 30.  10.  30".  Latit.  4/.  64.  félon  Gréave, 
4/.  46.  La  différence  de  méridiens  entre  Paris  6c 
Rome , eft  de  10.  19.  30.  dont  Rome  eft  plus  orien- 
tale que  Paris. 

Rome  eft  non-feulement  aujourd’hui  la  capitale  de 
l’Italie  dans  l’état  de  l’Eglife  . mais  elle  eft  encore  à 
plus  d’un  égard  , la  capitale  de  tous  les  royaumes 
catholiques , puifque  chacun  d’eux  a le  droit  d’y  nom- 
mer un  miniftre , 6c  que  leurs  caufes  eccléfiaftiques  , 
même  leurs  caufes  temporelles  , y font  jugées  par 
le  tribunal  de  la  Rote  , compofé  de  juges  de  chaque 
nation.  Dans  cette  ville  , 

Pri.s  de  ce  capiiole , où  regnoient  tant  d’allarmes  , 

Sur  les  pompeux  débris  de  Bellone  & de  Mars  , 

Un  Pontije  e/l  ajjis  au  trône  des  Céfars. 

Des  prêtres  fortunés  foulent  d'un  pic  tranquille 

Les  tombeaux  des  Catons  , & la  cendre  d' Emile  ; 

Le  trône  ef  fur  l’autel,  & l'abfolu  pouvoir 

Met  dans  les  mimes  mains  le  J.  eptre  & l'encenfoir. 

Voltaire. 

La  différence  eft  néanmoins  bien  grande  entre  Ro- 
me ancienne  , 6c  Rome  moderne  ; je  ne  dirai  pas  avec 
Vopifcus  , qui  vivoit  fous  l’empire  de  Dioclétien  , 
que  les  murailles  de  l'ancienne  Rome  avoient  un  cir- 
cuit de  cinquante  milles,  parce  que  je  crois  que  c’eft 
une  faute  des  copiftes  ; je  ne  fuis  pas  moins  éloigné 
d’adopter  les  extravagantes  exagérations  de  Vofïius, 
qui  donne  à l’ancienne  Rome  plufieurs  millions  d'ha- 
bitans;  mais  en  fuppofant  qu’elle  fût  à-peu-près  aufli 
peuplée  que  peut  l’être  Paris , il  eft  certain  que  Ro- 
me moderne  n’a  pas  cent  quarante  mille  âmes. 

On  ne  comptoir  à la  fin  du  dix-feptieme  fiecle  , 
par  un  dénombrement  qui  fut  imprimé  , que  cent 
trente-cinq  mille  habitans  dans  cette  ville , en  y com- 
prenant les  Juifs,  &ce  calcul fe  trouvoit  encore  vé- 
rifié par  les  regiltres  des  naiffances.  Il  y naifloit,  an- 
née commune , trois  mille  fix  cens  enfans  ; ce  nom- 
bre de  naiffances  multiplié  par  34  , donne  toujours 
à peu  près  le  total  des  habitans , favoir  environ  cent 
vingt-cinq  mille  , outre  les  dix  mille  Juifs. 

11  réfulte  de  cette  obfervation  que  Rome  eft  fix  fois 
moins  peuplée  que  Paris , &fept  fois  moins  que  Lon- 
dres ; elle  n’a  pas  la  moitié  d’habitans  que  contient 
Amfterdam , & en  eft  encore  plus  éloignée  propor- 
tionnellement du  côté  de  l’opulence  , 6c  la  connoif- 
fance  des  arts  qui  la  produifent  ; elle  n’a  ni  vaiffeaux , 
ni  manufactures  , ni  trafic.  Il  eft  vrai  que  depuis  le 
pontificat  de  Jules  II.  6c  de  Léon  X.  Rome  a été  le 
centre  des  beaux  arts , jufqu’au  milieu  du  dernier 
fiecle  ; mais  bientôt , dans  quelques-uns , elle  fi.it  éga- 
lée , 6c  dans  d’autres  furpaffee  par  notre  capitale. 
Londres  a aufli  fur  elle  autant  de  fupériorité  par  les 
fcier.ces  que  par  les  richefles  6c  la  liberté;  les  palais 
fi  vantés  de  Rome  font  inégalement  beaux  , 6c  géné- 
ralement mal  entretenus  ; la  plupart  des  maifons  des 
particuliers  font  miférables  ; fon  pavé  eft  très-mau- 
vais , les  pierres  petites  6c  fans  afliete  ; les  rues  vi- 
laines , laies  6c  étroites  , ne  font  balayées  que  par 
la  pluie  qui  y tombe  rarement. 

Cette  ville , qui  fourmille  d’églifes  6c  de  couvens, 
eft  prefque  déferte  à l’orient  6c  au  midi.  Qu’on  lui 
donne  tant  qu’on  voudra  douze  milles  de  tour,  c’eft 
un  circuit  rempli  de  terres  incultes,  de  champs  6c  de 
jardins , qu’on  appelle  vignes.  Ceux  du  Vatican  6c  du 
derrière  de  S.  Pierre , occupent  plus  d’un  tiers  de  la 
partie  nommée  le  bourg , 6c  tout  ce  qui  eft  à l’occident 
de  la  Longara  jufqu’au  Tibre,  ne  préfente  encore  que 
des  jardins  , & des  lieux  vuides  d’habitans.  Ainfi  , 
l’on  a eu  raifon  de  dire  ,que  les  fept  collines  qui  fai- 
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foient  autrefois  fa  décoration , ne  lui  fervent  plus  qde 
de  tombeaux. 

Hxc,  dum  viva  ,fibi fcpttrn  circtim  dédit  arc  es 
Mortua  nunc  feptern  contegitur  tumulis. 

Cependant  cette  Rome  dépeuplée , foiblepar  elle- 
même  , fans  fortifications , fans  troupes  & fans  géné- 
raux , eft  toujours  la  ville  du  monde  la  plus  digne  de 
curiofité , par  une  infinité  de  précieux  reftes  d’anti- 
quités , 6c  des  chef-d’ceuvres  des  modernes  , en  ar- 
chitecture , en  peinture  6c  en  fculpture. 

Entre  les  reftes  de  l’ancienne  Rome , la  grandeur  de 
la  république  éclate  principalement  dans  les  ouvra- 
ges nécefl'aires,  comme  les  grands  chemins,  les  aque- 
ducs & les  ponts  de  la  ville.  Au  contraire  la  magni- 
ficence de  Rome  fous  les  empereurs,  fe  manifefte  dans 
les  ouvrages  qui  concernoient  plutôt  l’oftentation  ou 
le  luxe,  que  l’utilité  publique  ; tels  font  les  bains, 
les  amphithéâtres , les  cirques , les  obélifques , les  co- 
lomnes , les  maitfolées,  les  arcs  de  triomphe , &c.  car 
ce  qu’ils  joignoient  aux  aqueducs  , étoit  plutôt  pour 
fournil-leurs  bains  6c  leur  naumachie,  6c  pour  em- 
bellir la  ville  par  des  fontaines , que  pour  quelque  be- 
foin  effeftif.  Ces  divers  reftes  ont  été  fi  amplement 
décrits  par  quantité  de  voyageurs  & d’autres  écri- 
vains , dont  les  meilleurs  ouvrages  ont  été  recueillie 
dans  la  vafte  colleélion  de  Gronovius , qu’il  eft  diffi- 
cile de  rien  dire  de  neuf  fur  un  fujet  li  rebattu.  Ce- 
pendant , il  y a tant  de  chofes  remarquables  dans  un 
champ  fi  fpacieux , qu’il  eft  difficile  de  les  confidéref 
fans  faire  différentes  réflexions,  ou  félon  fon  génie, 
ou  félon  les  études  que  l’on  a cultivées. 

En  général  parmi  les  antiquités  de  Rome , les  an- 
ciennes ftatues  font  l’objet  qui  a le  plus  de  partifans, 
à caufe  de  l’excellence  de  l’ouvrage.  On  eft  enchanté 
de  voir  les  vifages  de  gens  illuftres  qu’on  connoît 
tant  dans  l’hiftoire.  On  aime  à confiderer  la  reflein- 
blance  qui  fe  trouve  entre  les  figures  des  divinités 
du  paganifme,  6c  les  deferiptionsque  les  poètes  nous 
en  ont  données  , l'oit  que  les  poètes  aient  été  les  co- 
piftes de  la  fculpture  grecque  , l'oit  que  la  fculpture 
ait  pris  fes  fujets  dans  les  poètes.  Rome,  maîtreffe  de 
l’univers , ralfembla  dans  fon fein  les  plus  beaux  mor- 
ceaux de  la  Grece. 

Quoique  les  ftatues  qui  ont  été  trouvées  parmi  les 
débris  de  l’ancienne  Rome  , furprennent  par  leur 
nombre  prodigieux,  il  ne  faut  point  douter  qu’il  n’y 
ait  encore  fous  terre  de  grands  tréfors  en  ce  genre. 
11  y a plufieurs  endroits  qui  n’ont  jamais  été  vifités. 
On  n’a  point  touché  à une  grande  partie  du  mont  Pa- 
latin ; 6c  comme  c’étoit  autrefois  le  liège  du  palais  de 
l’empereur,  on  peut  préfumer  qu’il  n’eft  pas  ftérile 
en  richefles  de  ce  genre. 

11  y a des  entrepreneurs  à Rome  qui  achètent  vo- 
lontiers le  droit  de  fouiller  des  champs , des  jardins 
ou  des  vignobles.  Ils  payent  l’étendue  de  la  furface 
qu’ils  ont  à creufer  ; 6c  après  l’eflai , comme  on  fait 
en  Angleterre  pour  les  mines  de  charbon , ils  remuent 
les  endroits  qui  promettent  davantage , 6c  fouvent 
avec  fucccs.  S’ils  lont  trompés  dans  leur  attente , ils 
gagnent  ordinairement  affez  de  briques  6c  de  décom- 
bres pour  fe  rembourfer  des  frais  de  leurs  recherches, 
parce  que  les  Archite&eseftiment  plus  ces  matériaux 
anciens  , que  les  nouveaux.  Mais  on  croit , l'urtout 
à Rome , que  le  lit  du  Tibre  eft  le  grand  magafin  de 
toutes  ces  fortes  de  tréfors  ; cette  opinion  eft  fi  géné- 
rale, que  les  Juifs  ont  autrefois  offert  au  pape  de  net- 
toyer cette  riviere  , pourvu  qu’ils  euffent  feulement 
ce  qu’ils  y trouveroient.  Ils  propoferent  de  faire  un 
nouveau  canal  dans  la  vallée  près  de  Ponte-Molle  , 
pour  recevoir  les  eaux  du  Tibre  , jufqu’à  ce  qu’ils 
euffent  vtiidé  6c  nettoyé  l’ancien.  Il  falloit  accepter 
une  propofition  fi  favorable  , le  pape  la  refufa  par 
une  vaine  terreur  ; il  eft  certain  que  la  ville  de  R&* 
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me  recevroit  un  grand  avantage  d’une  telle  enfrein- 
te , qui  releveroit  les  bords  du  Tibre,  6c  remédieroit 
à Tes  fréquens  débordemens. 

Rome  offre  un  autre  fpedtacle  curieux , c’eflla  gran- 
de variété  des  colomnes  de  marbre  dont  elle  ell  rem- 
plie , 6c  qui  ont  été  tirées  d’Egypte  ou  de  la  Grece. 
On  conçoit  la  difficulté  qu’on  a dû  éprouver  pour 
les  tailler  6c  leur  donner  la  forme , la  proportion  & 
6c  le  poli.  Je  fai  que  quelques  modernes  condamnent 
la  proportion  6c  la  forme  de  ces  colomnes  , mais  les 
anciens  fachant  que  le  but  de  l’architeélure  efl  prin- 
cipalement de  plaire  à l’œil,  s’attachoient  à remplir 
ce  but;  c’étoit  un  effet  de  l’art,  & de  ce  que  les  Ira* 
liens  appellent  cl gujlo  grandi  ; ils  confidéroient  tou- 
jours l’alliette  d’un  bâtiment , s’il  étoit  haut  ou  bas , 
dans  une  place  ouverte  ou  dans  une  rue  étroite,  & 
ils  s’écartoient  plus  ou  moins  des  réglés  de  l’art , pour 
s’accommoder  aux  diverlcs  diltances  &c  élévations  , 
d’oii  leurs  ouvrages  dévoient  être  regardés. 

Je  mets  au  rang  des  colomnes  de  Æow,  tous  les 
obélif'ques  qui  font  dans  cc-tte  capitale , 6c  qui  y ont 
été  apportés  d’Egypte.  Tel  efl  l’obélifque  qui  efl  au 
milieu  de  la  place  qui  fait  face  à S.  Pierre  de  Rome  , 
& celui  qui  efl  vis-à-vis  de  S.  Jean  de  Latran.  Sixte- 
quint  a la  gloire  de  les  avoir  tous  deux  fait  relever. 
ÿoye[  ObELISQUE. 

Le  ponteSd/zf  Angelo , par  où  quelques  voyageurs 
ont  commencé  à décrire  la  ville  de  Rome  , efl  celui 
qu’on  appelloit  anciennement  Pons-Ælius , du  nom 
de  l’empereur  Ælius  Adrianus,  qui  le  fit  bâtir  ; & il 
a pris  celui  d eponteSant'  Anglo  , qu’il  porte  aujour- 
d hu  , à caufe  que  S.  Grégoire  le  Grand  , étant  fur  ce 
pont,  vit,  à ce  qu’on  dit , un  ange  fur  le  moles  Adria- 
ni,  qui  remettoit  Ion  épée  dans  le  fourreau, après  une 
grande  pelle  qui  avoit  défolé  toute  la  ville.  En  jet- 
tant  les  yeux  fur  la  riviere  , on  découvre  à gauche 
les  ruines  du  pont  triomphal , par-deflùs  lequel  tous 
les  triomphespaffoient  pour  aller  au  capitole  ; ce  qui 
fit  que  ce  paffage  en  demeura  plus  libre,  & que  par 
un  décret  du  iénat,  il  fut  défendu  aux  payfans  &aux 
laboureurs. 

Le  château  S.  Ange  efl  au  bout  du  ponte  Sant- 
-Angelo , c’ell  ce  qu’on  appelloit  moles  Adriani , parce 
que  l’empereur  Adrien  y avoit  été  enterre  ; c’efl  dans 
ce  château  qu’on  met  les  prifonniers  d’état;  & que 
Sixte  V.  dépofa  cinq  millions,  avec  une  bulle  qui  dé- 
fend de  s’en  fervir  fans  une  preffante  nécelfité  ; ap- 
paremment que  quelques-uns  de  fes  fucceffeurs  fe 
font  trouvés  dans  ce  cas  ; car  les  cinq  millions  de 
Sixte  V.  n’exiflent  plus.  On  arrive  bientôt  après  à la 
place  de  S.  Pierre,  & à l’églife  de  même  nom,  qui 
paflè  pour  le  plus  vafle  & le  plus  fuperbe  temple  du 
monde.  Foyei  S.  Pierre  de  Rome. 

Le  palais  du  Vatican  efl  tout  joignant  l’é<dife  de 
S.  Pierre  , 6c  c’efl  grand  dommage  ; -car  fi°l  eglife 
étoit  ifolée , &:  qu’on  la  pût  voir  de  tous  côtés  en 
champ  libre  , l’effet  en  feroit  bien  plus  beau.  Le  Va- 
tican efl  un  édifice  auffi  vafle  qu’irrégulier > Foyer  Va- 
tican. 

Ce  palais  a une  bibliothèque  magnifique  , profile 
par  celle  de  Heidelberg  , 6c  par  la  bibliothèque  du 
duc  d’Urbin.  11  y a dans  cette  bibliothèque  un  volu- 
me de  lettres  de  Henri  VIII.  à Anne  de  Boulen  ; il  fe- 
roit à fouhaiterque  celles  de  Anne  de  Boulen  à Henri 
Vlll.yfufiènt  auffi;  car  on  en  connoit quelques-unes 
qui  font  admirables. Parmi  les  manuferits  des  derniers 
liecles , on  y trouve  quelques  lettres  que  des  cardi- 
naux s’écrivoient , & dans  lefquelles  ils  le  traitoient 
de  Meffer-Pietro,  Meffer-Julio,  fans  autre  cérémo- 
nie. Leur  llyle  a bien  changé  depuis  ; mais  comme 
l’article  de  la  bibliothèque  du  Vatican  fe  trouve  déjà 
fait  dans  ce  Dictionnaire  , je  fuis  difpenfé  de  plus 
grands  détails  a cet  égard.  Foye ^ U mot  Bieliqthe- 
QUE, 
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Près  de  Péglife  de  S.  Pierre  e/l  l’hôpital  du  S.  E f- 
prit , 1 un  desplus  beaux  de  l’Europe  par  fa  grandeur 
&par  fon  revenu.  Il  y a,  dit-on,  jufqü’à  mille  lits 
pour  les  ibalades , 6c  un  prélat  qui  gouverne  toute  la 
maifon.  C’eft  une  efpece  de  mont  de  pieté  , où  l’on 
porte  fon  argent  en  dépôt  ; & comme  il  y a toujours 
quelques  millions  delùperflu,  l’hôpital  en  fait  profi- 
ter le  relai  à fes  rif'ques  , 6c  ce  profit  efl  beaucoup 
plus  que  luffil'ant  pour  les  dépenfes  dont  l’hôpital  efl 
chargé. 

De  l’hôpital  du  S.  Efprit , on  paffe  à l’églife  de  S. 
Onuphre , oii  l’on  voit  le  tombeau  duTafle.  Un  peu 
plus  loin  efl  la  villa  Pamphilla  , maifon  de  plaifance 
ornée  de  flatues  6c  de  tableaux,  entre  lefquels  on 
diflingueS.  Pierre  attaché  en  croix  , 6c  la  converfion 
de  S.  Paul , par  Michel- Ange. 

En  rentrant  dans  la  ville  par  la  porte  de  S.  Pan- 
crace , on  voit  fur  la  route  l’églife  des  Cordeliers  ap*- 
pellée  San  Pietro-Mont  >rio  , dont  le  grand  autel  efl 
embelli  d’un  tableau  de  la  transfiguration  de  Notre 
Seigneur  , par  Raphaël.  Du  haut  de  la  montagne  où 
efl  San-Pietro-Montorio , 6c  qui  fut  anciennement  le 
janicule  , on  a la  vue  de  toute  la  ville  ; c’efl  ici  qu’é- 
toit  le  tombeau  de  Numa  Pompilius. 

L’églne  de  Santa-Maria-Tranflevere  n’efl  pas  loin, 
6c  c’elt  la  première  qui  ait  été  bâtie  à Rome , au  rap- 
port de  Baronius.  Elle  occupe  la  place  des  Tabema 
Meritoritz , où  les  anciens  Romains  donnoient  tous 
les  jours  la  pitance  aux  foldats  eflropiés. 

On  va  enfuite  vers  file  de  S.  Barthélemy  , nom- 
mée anciennement  infula  Tiberina.  Elle  fe  forma 
dans  ce  liéu-là,  lorfque  Tarquin  le  fuperbe  eut  été 
chafTé  de  Rome . Comme  on  arracha  les  blés  qu’il  avoit 
fait  lemer  autour  de  Rome , on  les  jetta  dans  le  Tibré 
avec  les  racines , enl'orte  que  la  terre  qui  y étoit  atta- 
chée , ayant  arreté  l’eau  dans  l’endroit  où  elle  étoit 
bâtie , la  bourbe  s’y  amafla  infënfiblement , 6c  il  s’en 
fit  peu-à-peu  une  île. 

On  lort  de  cette  île  par  le  pont  de  quatre  tentes , 
nomme  anciennement  pons  Fabricius , qui  la  joint 
avec  la  ville , 6c  à main  droite  efl  le  pont  appellé 
pons  SubLïcius  , à l’entrée  duquel  Horatius  Coclès 
ioutint  lui  feul  les  efforts  de  l’ennemi , tandis  qu’on 
rompoit  ce  pont  derrière  lui;  après  quoi  il  le  jetta 
dans  la  riviere  , 6c  fe  iauva  à la  nage.  Ce  pont  étoit 
alors  de  bois,  6c  Æmilius  le  fit  faire  de  pierre.  C’ell 
de  ce  pont  que  l’empereur  Héliogabale  fut  précipité 
dans  la  riviere  avec  une  pierre  au  col. 

A.u  lortir  du  pont,  on  voit  la  porte  de  derrière  du 
quartier  des  Juifs , qui  demeurent  dans  un  coin  de  la 
ville , où  toutes  les  nuits  on  les  enferme  à la  clé.  Ils 
n’éprouvent  pumt  cette  ignominie  en  Allemagne,  en 
Angleterre,  ni  en  Hollande.  A quelque  dillance  de 
leurs  lynagogues , on  voit  à main  gauche  le  palais  du 
prince  Savelli , bâti  fur  les  ruines  du  théâtre  de  Mar- 
celius  , qu’Augulte  fit  élever  en  l’honneur  de  fon  ne- 
veu. Plus  loin  elt  le  grand  égoût  de  Rome,  qui  le  dé- 
charge dans  le  Tibre  , 6c  qu’on  appelloit  Cloaca  ma- 
gna. f arquinius  Prifcus  le  fit  bâtir  de  pierre  de  taille. 
Une  charrette  y peut  ailément  entrer,  6c  il  y a plu- 
fieurs  canaux  voûtés  par  où  s’écoulent  les  immondi- 
ces. Cet  ouvrage  efl  un  de  ceux  qui  marquent  le 
plus  quelle  a été  la  grandeur  de  la  vieille  Rome. 

Du  mont  Aventin  on  va  à la  porte  de  S.  Paul,  6 : 
on  voit  en  chemin  la  petite  montagne  ou  colline 
qu’on  appelle  communément  il  Doliolo , ou  le  mon-Ct 
1 ejlaccio  , la  montagne  des  pors  cafî’és , nom  qui  vient 
peut  être  de  la  quantité  prodigieufe  de  vafes  de  terr« 
qu’on  faifoit  à Rome  pour  les  gens  de  médiocre  con- 
dition pendant  tout  le  tems  que  dura  l’ufage  de  brû- 
ler les  morts  , 6c  l’on  jettoit  d’ans  cet  endroit-là  tous 
les  débris  de  ces  vales. 

En  approchant  de  la  porte  de  S.  Paui , on  apper- 
çoit  le  maufiÿiée  de  Caïus  Ceflius , monument  fort 
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fingulier , foit  pour  fonancienneté,  foit  pour  les  pein- 
tures en  Rue  blanc  dont  il  étoit  décoré.  Foyc^  Py- 
ramide de  Cejlius. 

Après  que  l’on  a parte  la  porte  de  S.  Paul , ancien- 
nement porta  Tergemina , ou  OJlienJîs , on  va  à l’é- 
glife  de  même  nom  , 6c  qui  a été  bâtie  par  Conftan- 
tin.  Cette  églife  eft  en  forme  de  croix,  & a 477  pics 
de  long  fur  2 5 8 de  large  ; quatre  rangs  de  piliers  ronds 
qui  forment  le  nombre  de  cent  , la  foutiennent  ; ils 
font  d’un  marbre  blanc , 6c  on  prétend  qu’ils  ont  été 
tirés  des  bains  d’Antonius. 

A environ  deux  milles  de-là  font  les  ruines  du  prœ- 
torium.  C’étoit  le  lieu  où  la  garde  prétorienne  de 
l’empereur  logeoit  : il  étoit  hors  de  la  ville  , afin  que 
les  foldats  n’y  commiflent  aucun  defordre , 6c  qu’ils 
puflent  fouvent  faire  l’exercice  dans  le  cirque  de  Ca- 
racalla  , qui  étoit  au  voifinage.  Ce  cirque  bâti  par 
cet  empereur , eft  le  plus  entier  de  ceux  qui  relient 
aujourd’hui  à Rome.  On  y voit  le  lieu  que  les  Ro- 
mains nommoient  carceres , d’où  partoienr.  les  cha- 
riots qui  couroient  dans  le  cirque , 6c  celui  où  étoit 
l’aiguille  appellée  meta  ; au  bout  de  ce  cirque  déla- 
bré eft  un  vieux  temple  rond,  6c  un  autre  petit 
qui  lui  fert  comme  d’entrée.  Ce  dernier  étoit  le  tem- 
ple de  la  Vertu  , 6c  l’autre  celui  de  l’Honneur.  Ils 
étoient  joints  enfemble , parce  qu’on  ne  peut  acqué- 
rir de  l’honneur  que  par  la  vertu. 

En  rentrant  dans  la  ville  par  la  porte  de  S.  Sébaf- 
tien , autrefois  porta  Capcna  , on  voit  le  couvent  de 
S.  Dominique , bâti  dans  le  lieu  qui  s’appelloit  au- 
trefois Pifcina  pubLica , parce  que  tout  le  peuple  de 
Rome  venoit  s’y  baigner. 

De-là  on  va  à la  porte  Latine , d’où  l’on  fe  rend  à 
l’églife  S.  Jean  de  Latran,  regardée  comme  la  pre- 
mière églife  patriarchale  de  Rome.  C’eft  dans  cette 
églife  que  le  pape  nouvellement  élu , prend  pofleiïion 
de  fon  patriarchat.  Les  pontifes  de  Rome  demeu- 
roient  autrefois  dans  le  palais  voifin  ; ce  n’eft  que 
depuis  leur  retour  d’Avignon  qu’ils  ont  choifi  leur 
demeure  au  Vatican , & dans  les  chaleurs  de  l’été  , à 
Monte-Cavallo.  Sixte  V.  après  avoir  réparé  le  palais 
de  Latran , fit  un  bulle  pour  obliger  fes  fucceffeurs  à 
y demeurer  d’après  fon  exemple  , trois  mois  de  l’an- 
née ; mais  fes  luccefleurs  en  ont  appellé  à eux-mê- 
mes, 6c  ont  fixé  leur  demeure  au  V atican  ou  à Monte- 
Cavallo. 

L’églife  de  Latran  eft  fous  la  proteélion  de  l’empe- 
reur 6c  du  roi  de  France , qui  lui  a donné  l’abbaye 
deClérac,  dont  elle  jouit  encore  aujourd’hui.  Cette 
églife  eft  vafte , 6c  a des  niches  que  l’on  dit  avoir 
été  conftruites  fur  les  defleins  de  Michel  Ange  ; ces 
niches  renferment  des  ftatues , dont  les  quatre  plus 
belles  ont  été  faites  par  des  fculpteurs  françois. 

En  partant  le  long  de  la  muraille  de  l’ancien  aque- 
duc de  Clodius,  on  arrive  à la  villa  du  ducMathéi, 
maifon  de  plaifance  toute  remplie  d’antiquités  curieu- 
fes , parmi  lefquelles  on  remarque  les  ftatues  de  Bru- 
îus  6c  de  fa  femme  Porcia,  d’une  feule'piece  ; celle  de 
Cléopâtre , celle  d’Hercule , celle  de  trois  petits  gar- 
çons qui  s’embralfent  l’un  l’autre  en  dormant  ; 6c  la 
tête  de  Cicéron.  Dans  un  autre  corps  de  logis , font 
la  belle  ftatue  d’ Andromède  expolée  aux  monftres 
marins,  une  autre  ftatue  d’Apollon  fuyant Marfias, 
& la  ftatue  d’un  fatyre  qui  tire  une  épine  de  fon  pié. 

De  ce  lieu-là  on  delcend  vers  l’ancien  amphitéâtre 
nommé  Colifée , à caule  d’un  colofle  qui  étoit  auprès. 
C’eft  une  des  plus  rares  pièces  de  l’antiquité , mais 
dont  il  ne  refte  que  des  ruines  ; Velpafien  le  com- 
mença, 6c  Domitien  l’acheva.  Il  eft  furprenant  que 
l’on  ait  pu  élever  des  pierres  d’une  auftî  prodigieufe 
grofleur,  que  celles  dont  ce  bâtiment  étoit  compo- 
te, Martial  en  parle  ee  ces  termes  : 

Hic  ubi  confpïcui  venerabilis  amphiteatri 
Erigitur  moles  fJîagna  Neronis  erant. 
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Ce  prodigieux  amphitéâtre  étoit  de  figure  ronde 
en-dehors,  quoique  l’arène  tût  ovale.  Il  contenoit 
quatre-vingt-cinq  mille  lpeftateurs , étoit  quatre 
fois  plus  grand  que  l’amphithéâtre  de  Vérone;  les 
colonnes  du  troilieme  ordre,  6c  les  p;  Litres  du  qua- 
trième, avoient  le  chapiteau  corinthien. 

On  voit  encore  près  de  cet  amphithéâtre,  les  ma- 
füres  de  briques  qui  comportaient  autrefois  la  belle 
fontaine  qu’on  appelloit  mttafudans  ; eiie  fournd- 
foit  de  l’eau  à ceux  qui  fe  trouvoient  à ces  Ipecta- 
cles.La  façade  étoit  revêtue  de  marbre  ; & iur  le  haut 
il  y avoit  une  ftatue  de  cuivre  qui  reprék-ntoit  Ju- 
piter. L’arc  triomphal  de  Conftantin  eft  aux  environs 
du  colilée.  Il  eft  allez  bien  confervé , mais  il  y a quel- 
ques ftatues  dont  on  a enleve  les  tètes;  6c  on  en  ac- 
cule Laurent  de  Médicis , qui , à ce  qu’on  dit , les  fit 
porter  à Florence.  Les  connoifleurs  remarquent  que 
les  bas-reliefs  de  ce  monument  ne  font  pas  d’egale 
beauté  ; ce  qui  fait  foupçonner  que  les  meilleurs 
morceaux  furent  empruntés  quand  on  l’érigea. 

De-là  on  fe  rend  aux  thermes  d’Antonin,  qui  par 
leur  magnificence,  reflemblent  plutôt  a une  ville 
qu’à  des  bains.  Olympiodore  dit  qu’ils  avoient  feize 
cens  ftéges  de  marbre , pour  avoir  autant  de  perfon- 
nes  qui  auroient  voulu  s’y  baigner.  Dans  quelques- 
uns  de  ces  bains , les  bancs  étoient  couverts  de  la- 
mes d’argent,  6c  d’autres  avoient  des  canaux  de 
même  métal , par  où  l’eau  couloit.  Ils  étoient  d’ail- 
leurs ornés  de  ftatues , de  tableaux  6c  de  pierres  pré- 
cieufes  ; aujourd’hui  ce  n’eft  plus  qu’un  endroit  de 
récréation  pour  un  trifte  léminaire. 

Entre  le  mont  Aventin  6c  le  mont  Palatin , on  peut 
obferver  le  lieu  où  étoit  le  grand  cirque.  Tarquinius 
Prifcus  le  commença , 6c  Jules  Ccfar , auffi-bien 
qu’Augufte,  l’augmenterent  beaucoup.  Il  avoit  trois 
ftades  de  longueur,  6c  quatre  arpens  de  largeur. 
Trajan  6c  Héliogabale  l’embellirent  de  ftatues  6c  de 
colonnes  ; cent  cinquante  mille  hommes  pouvoient 
tenir  aifément  dans  les  trois  galeries  qui  étoient  cou- 
vertes ; l’une  étoit  pour  les  fénateurs,  l’autre  pour 
les  chevaliers,  6c  la  troifieme  pour  le  peuple.  Les 
obéhfques  qui  font  aujourd’hui  à la  porte  delPopolo 
& à S.  Jean  de  Latran  , étoient  dans  le  cirque.  Il  y 
a plufieurs  voûtes  fous  ce  batiment  ; c’étoit  là  que 
les  courtifanes  établiffoient  leur  honteux  com- 
merce. 

Du  grand  cirque  en  allant  à l’églife  de  S.  George, 
on  voit  les  ruines  du  palais  des  empereurs  , appelle 
palano  magoiorc.  Il  occupoit  prefque  tout  le  mont 
Palatin.  L’églife  de  S.  Anaftale  qui  eft  fur  ce  mont, 
étoit  autrefois  le  temple  de  Neptune.  Près  de-là  étoit 
le  temple  de  Janus  - quadrifrons , parce  qu’il  y avoit 
quatre  portes , 6c  trois  niches  dans  chaque  face  de 
quarré;  ce  qu’on  peut  prendre  pour  les  quatre  fai- 
fons,  6c  pour  les  douze  mois  de  l’année.  L’eau  du 
Tibre  couloit  jadis  près  de  l’églife  de  faint George, 
6c  on  appelloit  ce  bras  de  riviere  velatum , à caufe 
que  l’on  y partent  en  bateau  avec  une  petite  voile 
dans  un  vent  favorable  ; on  va  de-là  à l’eglife  ronde 
de  faint  Théodore,  qui  à ce  qu’on  croit , étoit  an- 
ciennement le  temple  de  Rémus  6c  de  Romulus.il 
faut  peu  monter  pour  aller  à l’hôpital  de  Notre- 
Dame  deConfolation , qu’on  prétend  avoir  été  dans 
l’antiquité  le  temple  de  Vefta. 

L’églife  de  S ancla-M aria- Libératrice  eft  au  pié  du 
mont  palatin,  près  de  l’endrûit  nommé' locus  curtii. 
Ce  fut  là  que  s’ouvrit  un  gouffre  d’oii  fortoit  une 
puanteur  infupportable,  & qui  ne  fe  referma  qu’a- 
près  que  Curtius , chevalier  romain,  s’y  fut  pré- 
cipité à cheval  pour  le  bien  de  fa  patrie. 

En  tournant  à droite,  on  trouve  le  jardin  Farnèle. 
Il  eft  rempli  de  jets  d’eau  & de  grottes , 6c  au  -delfiis 
font  des  lieux  de  promenade,  d’où  l’on  découvre  la 
grand  cirque.  En  continuant  de  marcher  à droite  on 
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arrive  il  l’arc  triomphal  de  Titus;  il  fut  éri  »é  polir  le 
triomphe  de  ce  prince,  après  la  prife  de  Jerufalcm. 
Cet  arc  eft  fur-tout  remarquable  par  les  bas-reliefs 
qui  repréfentent  le  candélabre,  la  table,  les  trom- 
pettes du  grand  jubilé , à quelques  vaifl'eaux  qui  fu- 
rent apportés  du  temple  ; cet  arc  eft  dans  la  rue  fa- 
crée,  au  pié  du  mont  Palatin. 

5 Le  temple  de  la  P ace,  c’eft  - à - dire  de  la  Paix, 
n’eft  pas  loin  du  campo  V accino  , mais  on  n’en  voit 
plus  que  des  ruines,  quoique  ce  fut  un  des  plus  lu- 
P orbes  édifices  de  Rome.  Vefpafien  l’avoit  élevé , & 
y avoit  mis  les  dépouilles  du  temple  deJérufalem. 
Voyei  Temple  de  la  Paix. 
t LLis  avant  cil  l’églilê  de  iaint  Laurent  in  Miranda , 
c’étoit  anciennement  un  temple  que  l’empereur  An- 
tonin  dédia  à l’impératrice  Faufline  l'on  épouf'e,  dont 
il  ne  put  jamais  faire  une  honnête  femme  pendant 
fa  vie  ; le  veftibule  de  cette  églife  eft  magnifique. 

Le  capitole  moderne  eft  bâti  fur  les  ruines  de  l’an- 
cien capitole,  tout  y eft  plein  de  pièces  antiques 
dont  la  defeription  feroit  un  volume.  Il  fuffira  de  dire’ 
ici  qu’on  y remarque  la  louve  de  bronze  qui  alaite 
Rémus  & Romulus  ; les  quatre  grands  reliefs  repré- 
fentant  plusieurs  traits  de  l’hiftoire  de  Marc-Aurele 
la  couronne  roftraledu  conful  DuilÜus,  qui  eut  le 
premier  dans  Rome  l’honneur  du  triomphe  naval  ; le 
courier  qui  s’arracha  une  épine  du  pié,  après  avoir 
apporté  de  bonnes  nouvelles  au  fénat,  ayant  mieux 
aimé  fouffrir  de  grandes  douleurs  dans  l'on  voyage, 
que  de  retarder  la  joie  publique  ; les  buftes  de  Cicé- 
ron & de  Virgile;  les  quatre  anciennes  mefures  ro- 
maines, une  pour  l’huile,  une  autre  pour  le  grain, 
& deux  autres  pour  le  vin  ; la  nourrice  de  Néron  qui 
le  tient  par  la  main  ; la  déefl'e  du  filence  ; le  dieu  Pan  ; 
les  trois  Furies  ; une  ftatue  de  Céfar  avec  fa  cuirafTe  ; 
une  ftatue  d’Augufte  ; celle  de  Caflor  & de  Pollux  ; 
les  débris  des  colonnes  d’Apollon , de  Domitien , & 
de  Commode  ; le  lion  qui  dévore  un  cheval  ; les  tro- 
phées que  quelques-uns  difent  être  deTrajan,  &Ies 
autres  de  Marins.  Les  deux  chevaux  de  marbre  qui 
Le  voient  dans  la  place  du  capitole,  ont  été  enlevés, 
du  théâtre  de  Pompée  la  ftatue  équeftre  de  bronze 
que  l’on  voit  dans  le  même  lieu , y fut  mile  par  Paul 
III.  On  croit  que  c’eft  la  ftatue  de  Marc-Aurele. 

Pour  ce  qui  eft  du  milliarium , ou  colonne  militaire 
du  capitole.  Voye^  Milliaire. 

On  monte  enfuite  au  palais  de  faint  Marc  , qui  ap- 
partient à la  république  de  Venife  , & où  logent  les 
ambaffadeurs  qu’elle  tient  à la  cour  île  Rome?Du  pa- 
lais de  iaint  Marc  on  va  au  mont  Quirinal , appcllé 
préfentement  Monte-cavallo,  & en  paflant  parle 
quartier  de  la  ville,  nommé  autrefois  forum  Trajani , 
on  s’arrête  à conlidérer  la  célébré  colonne  de  Tra- 
jan,  érigée  par  le  fénat  en  l’honneur  de  cet  empe- 
reur. V oye^  TrAJA  NE  , colonne. 

La  place  de  Monte-cavallo  eft  remarquable  par  les 
ftatues  de  deux  chevaux  en  marbre  que  deux  hom- 
mes tiennent  en  main  par  les  rênes , & dont  Tiridate 
roi  d’Arménie,  fit  préfent  à Néron.  Sur  le  piédeftaî 
de  l’une  on  lit , opus  Phi  dite y & fur  celui  de  l’autre 
opus  Praxitelis.  Ce  font  ces  chevaux  qui  donnent 
préfentement  le  nom  à la  montagne  fur  laquelle  étoit 
les  bains  de .Confiant in.  Le  palais  que  le  pape  occupe 
en  été  eft  vis-à-vis.  L’églife  de  iaint  Pierre  aux-liens 
n’eft  pas  éloignée  de  Monte-cavallo  ; c’eft  dans  cette 
églife  qu’eft  la  ftatue  de  marbre  de  Moïfe  par  Michel 
Ange. 

L’églife  de  fainte  Marie  majeure  eft  la  plus  grande 
églife  de  celles  de  Rome  qui  font  dédiées  à Notre- 
Dame  , & c’eft  de  - là  qu’eft  venu  ion  nom  ; elle  eft 
lui-  le  mont  Efquilin  , au  bout  de  la  me  des  quatre 
fontaines  ; on  vante  beaucoup  fés  deux  chapelles 
qui  ont  été  bâties  par  Sixte  V.  & par  Paul  V.  ’ 

La  porte  deJ.popolc,  du  peuple  ou  des  peupliers, 
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s’appelloit  anciennement  la  fi/Hc  FUmimtnn, parc* 
qn  elle  croit  fur  la  voie  Flnminîeiine.  Le,  uns  préten* 
tient  qu’on  la  doit  nommer  la  porte  des  peupliers. 
“ ,cm,le  la  quantité  d’arbres  de  cette  efp-ce 
t;u  II  y avoir  dans  cet  endroit  ; les  autres  tu  ent 
ion  nom  d une  eglite  de  Notre-Dame,  qui  cil  _au. 

en.  tu  tUt  nt  dans  la  die  3 qui  , >;■  ; , 1 g. 

peuple  romain , à la  fin  du  onzième  flecle , dans  l’en- 
droit où  étoit  le  tombeau  de  Néron,  & qu’on  un  jh 

f.  Ciwfe  de  «la  Notre-Dame  du  peuple.  La  porte  que 
Ion  voit  aujourd'hui  a été  bâtie  fous  le  pontificat  de 
Fie  IV.  par  Vignole,  fur  les  deffeins  dé  Michel-Anne 
Luonarota.  Elle  eft  de  pierre  travefline,  ornée  de 
quatre  colonnes  d’ordre  dorique , dont  les  piedeftaux 
lont  d’une  hauteur  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  cri- 
tiquer, malgré  le  refpeét  que  l’on  a pour  ceux  qui 
ont  conduit  l’ouvrage. 

L’entrée  de  Rome  par  cet  endroit , eft  la  feule  qui 
plaile  à la  vue;  on  y trouve  une  place  triangulaire 
ouverte  par  trois  rues,  longues , droites . de 'lames’ 
celle  du  milieu  eft  la  me  du  cours , U corfo  , ainft 
nommée , parce  qu’on  s’y  promene  en  carrofl'e  pour 
prendre  le  trais , & qu’elle  lert  aux  courfes  des  che- 
vaux, & aux  divertifl’emens  du  carnaval  - une  de 
ces  rues  paffe  par  la  place  d’Efpagne,  ou,  eft  1-  lieu 
le  plus  frequente  des  étrangers  qui  viennent  à Rome 
Après  avoir  paflé  devant  l’églife  des  Grecs  on 
vient  au  palais  du  grand-duc,  où  l’on  remarque’ en- 
tre autres  antiquités,  les  liâmes  de  deux  lutteurs 
& celle  d’un  payfan,  qui  en  aiguifant  fa  faulx  en- 
tendit les  complices  de  Catilina  s’entretenir  de  leur 
confpiration , qu’il  découvrit  au  fénat  ; c’eft  une  très- 
belle  piece,  mais  les  ftatues  de  Vénus  & de  Cupi- 
don  font  incomparables. 

C’eft  encore  ici  le  palais  des  Barberins , l’un  des 
plus  beaux  de  Rome , tant  pour  fa  fltuarion  du  coté 
de  la  montagne , que  pour  les  riches  appartenions. 

Il  y a deux  elcahers  qui  lont  des  chefs-d’œuvre  - & 
Pierre  de  Cortonne  s’eft  épuifé  pour  embellir  le  pla- 
fond de  la  grande  falle  ; la  galerie  eft  ornée  de  ta- 
bleaux  & de  rares  ftatues. 

La  colonne  Automne  qui  fut  anciennement  élevée 
par  Marc-Aurele  Antonio  & p3r  fé  fénat,  en  l’hon- 
neur d’Antonin  Pie,  eft  dans  la  même  rue  del  Corio. 
f^oyci  Colonne  antonine. 

On  arrive  enfuite  à l’églife  & au  couvent  des 
dominicains , appelle  U Minerves , parce  qu’ils  font 
élevés  lut  les  ruines  du  temple  de  Minerve  , lequel 
rentermoit  un  bien  plus  grand  efjjace  que  celui 
qu’occupent  aujourd’hui  l’eglife  & le  couvent.  On 
admire  dans  cette  églife  le  Chrift  de  Michel-Ange. 
La  figure  eft  de  marbre  blanc  , de  grandeur  natu- 
relle, entièrement  nue,  fans  la  moindre  draperie. 
C’eft  un  ouvrage  fini,  d’un  goût  exquis,  & félon 
les  Romains , inimitable.  Les  dominicains  couvrent 
avec  une  riche  écharpe  la  nudité  de  la  figure. 

Ant.  de  Saint-Galle  fut  le  premier  entrepreneur 
du  palais  Farnèfe.  11  le  commença  feulement,  & Mi- 
chel-Ange en  eft  regardé  comme  le  principal  archi- 
tecte. La  façade  de  ce  bâtiment  eft  large  de  cent  qua- 
tre-vingt pies  & haute  de  quatre-vingt-dix.  Les  por- 
tes , les  croilées , les  encoignures,  la  corniche  & tou- 
tes les  pierres  principales  font  des  dépouilles  du  co- 
lifée.  On  a ainfi  détruit  une  grande  partie  de  ce  mer- 
veilleux monument.  On  en  a bâti  prefque  tout  le 
grand  palais  de  la  chancellerie , auffi-bien  que  l’églife 
de  faint-Laurent  in  Damafi.  Au  lieu  de  conférver  ces 
précieux  relies  de  l’antiquité,  comme  a fait  Sixte  V 
à qui  Rome  moderne  eft  redevable  de  la  plus  erande 
partie  de  fa  beauté , il  s’eft  trouvé  plufiettrs°papes 
qui  ont  contribué  eux-mêmes  â faire  le  dégât.  Inno- 
cent VIII  ruina  l’arc  gordien  pour  bâtir  une  églife  s 
Alexandre  VI  démolit  la  belle  pyramide  de  Scipion  ,' 
pour  paver  les  rues  des  pierres  qu’il  en  ôta.  Les  de- 


3 51  ROM 

grés  de  marbre  par  où  l’on  monte  à l’églife  cl  'Ara 
cceli,  ont  été  pris  d’un  temple  de  Romulus;  faint 
Blaife  eft  bâti  des  débris  d’un  temple  de  Neptune; 
faint  Nicolas-de-l’Ame  a été  éicvé  des  débris  duCir- 
que-Agonal,  & ainfi  de  quantité  d’autres. 

Le  palais  Farnèfe  eft  un  des  plus  beaux  de  Rome. 

On  voit  dans  fa  cour  la  ftatue  de  Flore , celle  de 
deux  gladiateurs  , & celle  d’Hcrcule  qui  fut  trouvée 
dans  les  bains  d’Antonius  Caracalla.  Il  y a dans  une 
des  galeries,  l’admirable  figure  d’un  dauphin  portant 
fur  Ion  dos  un  petit  garçon  , & à l'entrée  de  la 
grande  falle , les  ftatues  de  deux  rois  parthes  qui  font 
enchaînés.  On  fait  auffi  grand  cas  des  ftatues  de  la 
Charité  & de  l’Abondance,  en  pofture  de  deux  per- 
fonnes  qui  s’embraffent.  Tout-au-tour  de  l’apparte- 
ment font  les  figures  de  plufieurs  gladiateurs,  l’épee 
à la  main,  dans  les  différentes  attitudes  ce  combat. 
On  aime  encore  mieux  les  belles  ftatues  des  anciens 
philofophes  poètes  ; celle  d’Euripide , de  Platon  , 
de  Poffidonius , de  Zénon  , de  Diogène  , de  Sene- 
que,  &c.  On  entre  auffi  dans  un  appartement  rempli 
de  tableaux  des  grands  maîtres. 

De-là  on  paffe  dans  la  galerie  dont  les  platfonds 
font  de  la  main  d’Annibal  Carrache:  ils  contiennent 
les  hiftoires  des  amours  des  dieux  &c  des  déeffes.  La 
ftatue  d’Apollon  taillée  dans  un  caillou  fe  voit  dans 
cette  galerie.  Dans  une  cour  de  derrière  eft  le  tau- 
reau de  marbre  qui  fait  l’admiration  des  connoiffeurs, 

& qu’on  nomme  le  taureau  Farnèfe.  V oye{  Taureau 
FARN’feSE. 

A quelque  diftance  du  palais  Farnèfe , on  trouve 
la  piazza  de  Pafquino , où  eft  la  fameufe  ftatue  de 
Pafquin  proche  de  la  place  Navone.  CoycjPASQUiN. 

La  place  Navone  s’appelloit  autrefois  platea  ago- 
nalis , c’eft- à -dire,  la  place  des  combats , parce  que 
c’étoit  un  cirque  bâti  par  Alexandre  Severe.  Elle  eft 
cinq  ou  fix  fois  plus  longue  que  large  , & une  de 
fes  extrémités  eft  un  arc  de  cercle.  On  y voit  le 
palais  du  prince  Pamphile , ainfi  que  la  belle  églile 
qu’il  a fait  bâtir  en  l’honneur  de  fainte  Agnès. 

Le  milieu  de  la  place  Navone  eft  moins  élevé  que 
les  bords;  de  maniéré  qu’on  en  peut  faire  une  efpece 
de  lac,  en  fermant  les  conduits  par  lefquels  s’écoule 
l’eau  des  trois  grandes  fontaines  qui  lont  fur  cette 
place.  On  amis  au  pié  du  rocher, quatre  figures  co- 
loffales  qui  repréfentent  les  quatre  grands  fleuves  des 
quatre  parties  du  monde  ; le  Gange  pour  l’Afie  , le 
Nil  pour  l’Égypte,  le  Danube  pour  l'Europe,  & le 
Rio  de  la  Plata  pour  l’Amérique.  On  peut  donner 
trois  piés  d’eau  au  milieu  de  la  place  Navone,  & 
c’eft  ce  qu’on  fait  fréquemment  dans  les  grandes 
chaleurs,  une  heure  avant  le  coucher  du  Soleil. 

Le  college  de  la  Sapienza  n’eft  pas  éloigné  de  la 
place  Navone.  Eugène  IV.  fit  commencer  le  bâti- 
ment de  ce  college.  Enfuite  Urbain  VIII. & Alexan- 
dre VII.  l’embellirent  d’une  églife  & d’une  biblio- 
thèque publique.  C’eft  le  plus  ancien  college  de  Ro- 
me & le  feul  qui  ait  droit  de  faire  des  doreurs;  le 
pape  en  nomme  les  profeffeurs , qui  l'ont  prefque 
tous  des  religieux  d’une  érudition  peu  brillante, 
quoiqu’ils  ayent  beaucoup  de  privilèges  & d’hon- 
neurs. 

Le  jardin  de  botanique  eft  placé  au  janicule  dans 
une  expofition  favorable  & dans  un  heureux  climat 
pour  la  culture  des  plantes , mais  on  n’en  profite 
pas  davantage. 

L’églife  de  faint  Louis  n’eft  pas  éloignée  de  la  place 
Navone,  & le  palais  Juftiniani  eft  aux  environs.  On 
voit  dans  ce  palais  de  belles 'ftatues  des  dieux  du  pa- 
ganifme,  outre  quantité  de  piés  & de  jambes  de  mar- 
bre. On  y voit  auffi  divers  tableaux  de  grands  maî- 
tres , entr’autres,  le  tableau  de  faint  Jean-l’évange- 
lifte  qui  eft  de  la  main  de  Raphaël. 

La  Rotonde,  autrefois  le  Panthéon,  eft  la  plus  har- 
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die  pièce  d’architefture  qui  foit  à Rome  ; & c’eft  1«\ 
que  Raphaël  eft  enterré.  Nous  avons  déjà  parlé  du 
Panthéon  , & nous  ferons  un  article  féparé  de  la 
Rotonde. 

On  traverfe  le  campo  Martio,  pour  aller  à l’eglife 
de  fan-Lorenzo-in-lucina  qui  eft  la  plus  grande  pa- 
roiffe  de  Rome.  Elle  avoifine  le  palais  Borghèfe , pa- 
lais qui  renferme  bien  des  choies  rares , fur-tout  en 
tableaux,  dont  le  plus  eftime  eft  du  Titien  : c eft  une 
Vénus  qui  bande  les  yeux  de  l’Amour , pendant  que 
les  Grâces  lui  apportent  fes  armes.  Le  portrait  de 
Paul  V de  la  maifon  Borghèfe  eft  un  ouvrage  très- 
délicat  en  mofaïque. 

Augufte  avoit  fon  maufolce  dans  le  meme  quar- 
tier, à peu  de  diftance  de  l’églile  de  laint  Roch.  Cet 
édifice  étoit  rond,  & l’une  des  plus  belles  chofes 
qu’on  pût  voir  dans  l’ancienne  Rome.  Il  avoit  trois 
rangs  de  colonnes  les  unes  fur  les  autres,  dont  les 
étages  alloient  toujours  en  retrcciffant;  & fur  cha- 
que étage  étoit  une  efpece  de  terrafle  ou  1 on  avoit 
planté  des  arbres  pour  répandre  de  la  verdure.  La 
ftatue  d’ Augufte  étoit  fur  le  haut  de  tout  l’ouvrage, 
élevée  de  terre  de  deux  cens  cinquante  coudées: 
le  tems  a détruit  ce  fuperbe  tombeau. 

L’églife  des  Auguftins  fituée  dans  le  voifinage , 
a une  bibliothèque  ouverte  le  matin  ; & tout  près 
de  cette  églife  eft  le  palais  du  duc  d’Altemps.  La 
grande  falle" de  ce  palais  eft  remarquable  par  le  triom- 
phe de  Bacchus  en  bas-relict  fur  du  marbre,  par  la 
représentation  d’une  ville  taillée  lur  du  bois , & par 
un  portrait  delà  Vierge  renant  l’Enfant  Jefus  entre 
fes  bras  ; c’eft  un  tableau  de  la  main  de  Raphaël,  &C 
qui  eft  fort  eftimé.  ...  , 

En  parcourant  Rome  moderne,  je  n’ai  point  parle 
de  fes  antiquités  chrétiennes , parce  qu’elles  font  trop 
embarraffées  de  légendes  & de  tables.  J ai  aulfi  paffé 
fous  filence  la  defeription  des  églifes  qui  n’ont  rien 
de  remarquable,  outre  que  leur  nombre  eft  fi  grand, 
qu’on  en  compte  près  de  trois  cens, dont  plus  de  qua- 
tre-vingt fervent  de  paroifles,  quoique  la  dixième 
partie  tut  plus  que  fuftifante. 

On  fait  que  Rome  fut  d’abord  gouvernée  par  des 
rois, enfuite  par  des  confuls,  puis  par  des  empereurs 
jufqu’à  Auguftule,  l’an  475  de  J.  C.  & enfin  par  des 
papes. 

Cette  ville  a été  faccagée  fix  fois, premièrement, par 
les  Gaulois,  l’an  364  de  fa  fondation  : fecondement 
par  Alaric,  l’an  de  J.  C.  410:  troifiemement  par 
Genferic  roi  des  Vandales,  l’an  455  .-quatrième- 
ment par  Odoard  roi  des  Hérules  : cinquièmement 
parTotila,  l’an  546  rfixiemement  par  Charles-Qiunt, 
l’an  1517. 

« Dans  le  feptieme  &:  le  huitième  fiecles  ,1a  fitua- 
» tion  de  Rome , dit  un  hiltorien  phtlofophe , étoit 
» celle  d’une  ville  malheureufe , mal  défendue  par 
» les  exarques , continuellement  menacée  par  les 
» Lombards , & reconnoiflànt  toujours  les  empe- 
» reurs  pour  fes  maîtres.  Les  papes  ne  pouvoient 
» être  confacrés  qu’avec  la  permiffion  expreffe  de 
« l’exarque.  Le  clergé  romain  écrivoit  au  métropo- 
>>  litain  de  Ravenne,  & demandoit  la  prote&ion  de 
» fa  béatitude  auprès  du  gouverneur , enfuite  le  pape 
» envoyoit  à ce  métropolitain  fa  profeftîon  de  toi. 
» Enfin  Charlemagne,  maître  de  l’Italie  comme  de 
» l’Allemagne  & de  la  France , juge  du  pape , arbitre 
de  l’Europe  , fe  rendit  à Rome  à la  fin  de  l’an- 
née 799. 

„ Si  pour  lors  il  eût  fait  de  cette  ville  fa  capitale, 
fi  fes  fuccefleurs  y euffent  fixé  leur  principal  fé- 
jour  , & fur-tout  fi  l’ufage  de  partager  fes  états  à 
fes  enfans  n’eût  point  prévalu  chez  les  Barbares, 
il  eft  vraiffemblable  qu’on  eût  vu  renaître  l’empire 
romain.  Tout  contribua  depuis  à dévafter  ce  vafte 
corps , que  la  valeur  ôc  la  fortune  de  Charlemagne 
» avoient 
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» avoient  formé  ; &:  tout  concourut  à relever  la  puif- 
» fance  abbatue  du  iaint  fiege  jufqu’au  tems  de  la 
» révolution  qui  lui  a fait  perdre  les  plus  beaux  fieu* 

» rons  de  fa  couronne.  (Le  chevalier  de  J a u- 
» court ) 

Ro  ME,  déejfe  , ( Mythol . Litter.  In  fc  ripe.  Mldailljj 
les  anciens  non-contens  de  perlonnifier  plulieurs  de 
leurs  villes,  6c  de  les  peindre  lous  une  figure  hu- 
maine , leur  attribuèrent  encore  des  honneurs  divins; 
mais  entre  les  villes  qu’on  a ainfi  vénérées,  il  n’y  en 
a point  dont  le  culte  ait  été  fi  grand  6c.  fi  étendu  que 
celui  de  la  dicjfe  Rome. 

On  la  peignoit  ordinairement  reffemblante  à Pal- 
las  , affile  fur  un  roc  , ayant  des  trophées  d’armes  à 
fes  piés  , la  tête  couverte  d’un  calque  , & une  pique 
à la  main.  On  lui  donnoit  un  air  jeune  , pour  mar- 
quer que  Rome  étoit  toujours  dans  la  vigueur  de  la 
jeuneffe  ; on  la  repréfentoit  avec  un  habit  long,  pour 
montrer  qu’elle  étoit  également  prête  à la  paix  & à 
la  guerre  ; quelquefois  au-lieu  d’une  pique  , elle  tient 
-une  viétoire  , lymbole  convenable  à celle  qui  avoit 
Vaincu  tous  les  peuples  de  la  terre  connus. 

Les  figures  de  la  deeffe  Rome  font  allez,  fouvent  ac- 
compagnées d’autres  types  qui  la  repréfentoient  ; 
telle  étoit  lhiftoire  de  Rhéa-Sylvia  , la  naifiance  de 
Remus  6c  de  Ronuilus , leur  expofition  lur  le  bord 
du  Tibre , le  berger  Fauftulus  qui  les  nourrit , la  lou- 
ve qui  les  alaite  , le  lupercal  ou  la  grotte  dans  la- 
quelle la  louve  en  prit  foin. 

On  bâtit  des  temples  à la  déefle  Rome , on  lui  éleva 
des  autels  non-feulement  dans  la  capitale  , mais  dans 
la  plupart  des  villes  de  l’empire.  Abenda  , ville  de 
Carie  , montra  la  première  l’exemple  , iclon  Tite- 
Live,  Liv.  XLIll.  ch.  vj.  6c  cet  exemple  fut  imité  à 
Smyrne  , à Nicée , à Éphefe  , à Melafie  , à Pola  , 
ville  de  l’Iûrie,  6c  ailleurs,  où  le  culte  de  cette  déef- 
fe  étoit  auffi  célébré  que  celui  d’aucune  autre  divi- 
nité. On  n’entreprenoit  point  de  long  voyage  fans 
brûler  de  l’encens  à fa  gloire,  & fans  lui  adrelier  des 
vaux  ; enfin  , les  moindres  titres  de  la  flatterie  , dont 
on  cajolla  cette  prétendue  déeffe,  étoit  Roma  ^ icbix , 
Rome  viêlorieuie  ; Roma  invtcla  , Rome  invincible  ; 
Roma  facra  , Rome  lacrée  ; Roma  ceterna  , Rome 
éternelle. 

Augulte  vit  avec  plaifir  qu’on  confacra  des  tem- 
ples à lui  Augulte  ; il  étoit  trop  vain  pour  n’être  pas 
touché  de  cet  honneur  ; mais  en  politique  adroit , il 
-voulut  qu’on  le  joignît  dans  la  conlécration  des  tem- 
ples à la  déejfe  . o"  e.  On  dit  qu’on  voit  encore  en 
France,  à l’entrée  de  la  ville  de  Saintes,  au  milieu 
du  pont  fur  la  Charente  , un  monument  qui  entr’au- 
tres  inferiptions  en  a confervé  une  dans  laquelle  il  eft 
dit  que  celui  qui  le  dédioit  étoit  un  prêtre  attaché  au 
fervice  de  \adeejjc  Rome  6c  d’Augufle. 

On  trouve  iouvent  la  tête  de  la  déeffe  Rome  repré- 
fentée  comme  Pallas  dans  les  médailles  confulaires  , 
& dans  quelques  médailles  grecques.  On  la  trouve 
auffi  jointe  avec  et  IL  du  lénat  , représenté  en  vieil- 
lard , parce  qu’il  étoit  compofé  de  gens  d’un  âge  mur. 
Les  titres  qui  accompagnent  les  têtes  de  Rome  6c  du 
fénat , dans  les  médailles  grecques , font  6 ut  Pû>,um  , la 
déejfe  de  Rome  , 6c  btc,ç  , le  dieu  du  fenat , OU 

«pa  ovyxtiiTcC  , le  Jacre Jenat. 

Les  médailles  de  Maxence  repréfentent  Rome  éter- 
nelle affilé  fur  des  enfeignes  militaires,  arn.ée  d’un 
cafque  , tenant  d’une  main  fon  Iceptre  , 6c  de  l’autre 
un  globe  qu’elle  prélente  à l’empereur  couronné  de 
laurier  , pour  lui  dire  qu’il  étoit  le  maître  6c  le  con- 
servateur de  tout  le  monde  , avec  cette  infeription  , 
conjcrvaiori  urbis  ceterna. 

Les  médailles  de  Vefpafien  nous  font  voir  Rome 
ayant  le  cafque  en  tête  , 6c  couchée  fur  fept  monta- 
gnes , tanant  fon  iceptre , 6c  ayant  à fes  piésle  Tibre , 
lous  la  figure  d’un  vieillard. 

Tome  XI F, 
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Enfin  par  les  médailles  d’Adrien  , RorUc  tient  un 
rameau  de  laurier  de  la  main  gauche , & de  la  droite 
la  victoire  fur  un  globe , comme  étant  vi&orieulê  de 
tout  l’univers.  (U  J.) 

Rome  , au  jeu  du  Romeflecq , ce  font  deux  valets  » 
deux  dix  , ou  deux  neufs  , ou  deux  autres  cartes 
d’une  même  efpece  ; elle  ne  vaut  qu’un  point  à celui 
qui  l’a. 

ROME  , double  rome  , au  jeu  du  Romeflecq , fe  dit 
lorlqn’ona  deux  as  , ou  deux  rois  en  main  , elle 
vaut  deux  points  ; 6c  lorfque  les  deux  as  Ou  les  deux 
rois  ne  font  pas  grugés  , elle  en  vaut  quatre. 

ROMELLE  , la  , ( Géog . mod.  ) petite  riviere  des 
Pays-Bas  , qui  court  depuis  Rumpit  jufqu’à  Rupel- 
monde  , où  elle  tombe  dans  l’Efcaut.  ( D . /.) 

ROMES , f.  m.  pl.  ( bajfe  Lijjerie.  ) ce  font  les  deux 
principales  pièces  qui  compofent  le  métier  où  fefa- 
brique  la  baffe- lilfe.  Ces  pièces  font  des  deux  côtés  du 
métier,  & portent  à leur  extrémité  les  deux  enfuples, 
fur  l’une  defquelles  fe  roule  la  chaîne  6c  fur  l’autre 
l’ouvrage.  C’efl  auffi  aux  routes  que  tient  le  camperchç, 
ou  barre  de  bois  qui  portent  les  fautereaux , où  font 
attachées  à des  mentonnières  les  cordes  qui  fervent 
à ferrer  le  deffein  contre  la  chaîne.  Dicl.  de  Comm, . 

(«  a) 

ROMES  1 ECQ  , (jeu  du  ) ce  jeu  qui  ne  laiffepas 
d'avoir  lés  difficultés , elt  ainfi  nommé  de  rome  Ôc  de 
flecq , deux  termes  ufités  dans  le  jeu.  Voye^  Rome  6* 
Stecq. 

Les  cartes  avec  lefquelles  on  joue  ce  jeu  font  au 
nombre  de  trente-fix  , c’eft-à-dire  , depuis  les  trois 
jufqu’au  fix.  On  y peut  jouer  deux , quatre  ou  fix 
perfonnes.  On  voit  qui  fera  enfemble  ; 6c  fi  l’on  eft 
fix , le  joueur  du  milieu  prend  les  cartes  6c  les  donne 
à couper  à celui  du  milieu  de  l’autre  côté  pour  voir  à 
qui  fera.  Celui  qui  tire  peut  faire  , ou  ordonner  à 
l’autre,  félon  qu’on  eft  convenu.  Il  y en  a qui  pré- 
tendent que  c’efl  un  avantage  de  faire  à fix.  Si  l’on  ne 
joue  que  quatre  , celui  qui  coupe  la  plus  belle  carte 
donne.  Il  y a pour  lors  beaucoup  d’avantage  pour  celui 
qui  joue  le  premier  ; ce  qui  arrive  en  ce  cas  , puifque 
celui  qui  efl  à la  droite  de  celui  qui  mêle  eft  Ion  com- 
pagnon avec  lequel  il  communique  le  jeu. 

Et  celui  qui  ne  fait  point  marque  ordinairement 
le  jeu  avec  des  jetons , une  plume  ou  du  crayon. 

La  partie  eft  ordinairement  de  trente-fix  points 
lorfqu’on  joue  fix  ; & à deux  ou  quatre  , elle  eft  de 
vingt-un , quoique  cela  dépende  proprement  de  la  vo- 
lonté de  celui  qui  joue  , comme  de  fixer  la  partie. 

Celui  qui  doit  mêler,  après  avoir  fa;t  couper  à fa 
gauche  , donne  à chaque  joueur  cinq  certes , par  deux 
fois  deux  , ou  par  tel  autre  nombre,  pourvu  qu’il  ob- 
ferve  de  toujours  donner  de  même  dans  tout  le  refto 
de  la  partie.  Il  n’y  a point  de  triomphe  à ce  jeu  , 6c 
le  talon  refte  fur  la  table  fans  qu’on  y touche. 

Il  faut  obferver  que  l’as  eft  la  meilleure  carte  du 
jeu  , levant  même  le  roi  ; le  refte  des  cartes  vaut  à 
l’ordinaire.  Mais  pour  qu’une  carte  fupérieure  en  le- 
vé une  inférieure  , il  faut  cju’elle  foitdela  même  cou- 
leur ; car  autrement  l'inferieure  jettée  la  première 
leve  la  fupérieure  en  une  autre  couleur.  Quant  aux 
jeux  différens  , les  voici  félon  leur  plus  grande  va- 
leur. Le  vîlique , le  double  ningre  , le  triche  , le  vil- 
lage , la  double  rome , la  rome  6c  le  ftecq. 

Il  faut  remarquer  que  quelque  carte  qu’on  joue , fî 
elle  fait  parité  d’un  jeu  quelconque , qui  peut  arriver 
au  romeflecq , elle  doit  être  nommée  par  fon  nom  pro- 
pre , c’elt-à-dire  qu’en  la  jouant, il  faut  toujours  dire 
double-ningre  , ou  pièce  de  ningre  ; en  jouant  une  de  la 
double-rome  , piece  de  la  double-rome  , de  triche , 6c  de 
village  : car  autrement  celui  qui  auroit  effacé  fans 
l’avoir  nommée, perdrait  la  partie.  Ainfi  , en  jettant 
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il  faut  dire  pieu  de  village.  Voici  les  principales  réglés 
de  ce  jeu. 

Celui  qui  en  donnant  les  cartes  en  retourneune  de 
celles  de  fa  partie  adverfe,  eft  marqué  de  trois  je- 
tons de  fa  partie  ; mais  de  rien  fi  la  carte  eft  pour  lui 
ou  pour  fon  compagnon. 

S’il  fe  trouve  des  cartes  retournées  dans  le  jeu , & 
que  les  joueurs  s’en  apperçoivent,  on  marquera  trois 
jetons  pour  celui  qui  fait. 

Qui  manque  à donner  de  la  même  maniéré  qu’il  a 
commencé  , eft  marqué  de  trois  jetons,  & le  coup 
fe  joue. 

Celui  qui  donne  fix  cartes  au-lieu  de  cinq  , mar- 
quera trois  jetons  , & en  ôtera  une  au  hafard  , qu’il 
remettra  au  talon;  puis  continuera  de  donner  comme 
auparavant. 

Qui  joue  devant  fon  tour  releve  fa  carte  , & eft 
marqué  de  trois  jetons  ; celui  qui  renonce  à la  cou- 
leur qu’on  lui  jette  , en  ayant,  perd  la  partie. 

Celui  qui  compteroit  des  jeux  qu’il  n’auroit  pas  , 
perdroitla  partie  , fi  l’on  s’en  appercevoit. 

Qui  joue  avec  ftx  cartes  ou  plus  , perd  la  partie. 

Qui  fe  démarqueroit  d’un  jeton  de  plus  qu’il  ne 
feroit  perd  la  partie. 

Celui  qui  accuferoit  trois  marques  qu’il  n’auroit 
pas  , n’importe  par  quel  motif,  perdroit  la  partie. 

ROMETTA  , ( Géog . mod.')  petite  ville  de  Sicile  , 
dans  la  vallée  de  Démona , à 6 milles  de  Mefline  , fur 
une  montagne. 

ROMNEY , ( Géog.  mod.  ) ou  Rumney  , bourg  à 
marché  d’Angleterre  , dans  la  province  de  Kent , iur 
une  élévation  aflez  confidérable  de  gravier  & de  fa- 
ble. C’eft  un  des  cinq  ports  du  royaume , & qui  étoit 
fort  bon  & fort  fréquenté  avant  que  la  mer  eût  dé- 
tourné l’embouchure  de  la  Rother.  Depuis  ce  tems-là, 
Romney  a beaucoup  perdu  de  fon  premier  luftre  ; il  a 
cependant  encore  cinq  églifes  paroiftiales,  un  prieu- 
ré , &c  un  hôpital  ; il  a auffi  confervé  l’honneur  d’en- 
voyer fes  députés  au  parlement.  Long . 18. 42.  Lat.  5o. 
56.  (D.  J.) 

ROMONT  , ( Géog.  mod.  ) ville  de  Suiffe  , dans 
le  canton  de  Fribourg  , avec  titre  de  comté  , à fix 
lieues  de  Berne  , & à cinq  de  Fribourg.  C’eft  la  plus 
jolie  ville  du  canton , après  la  capitale.  Elle  fut  bâtie 
ou  fortifiée  par  Pierre  de  Savoie  dans  le  xiij.  fiecle , 
lorfqu’il  fe  fut  rendu  maître  du  pays  de  Vaud.  On  la 
nomma  Rondemont  à caufe  de  fa  fituation  fur  une  pe- 
tite montagne  ronde , & qui  domine  de  tous  côtés. 
Le  duc  Charles  jouit  du  pays  de  Vaud , & de  celui  de 
Romont  jufqu’à  l’an  1536,  que  les  Bernois  alliés  des 
Génévois  , attaqués  par  le  duc  , conquirent  le  pays 
de  Vaud  ; les  Fribourgeois  qui  n’étoient  pas  en  guer- 
re avec  ce  prince  , prirent  le  comté  de  Romont , de 
crainte  que  les  Bernois  ne  s’en  faififfent.  Ils  en  ont 
toujours  joui  depuis  ce  tems-là;  &c  comme  la  maifon 
de  Savoie  n’a  pas  pu  en  obtenir  la  reftitution  , les 
ducs  fe  font  contentés  de  prendre  le  vain  titre  de 
comte  de  Romont , & de  feigneurs  de  Vaud.  La  ville 
a aujourd’hui  des  foires  fort  fréquentées.  Long.  z5. 
lat.  46.  48.  ( D . J.) 

ROMORANTÏN , ( Géog.  mod.  ) ville  de  France, 
au  Blefois , & la  principale  de  la  Sologne  , au  con- 
fluent d’un  petit  ruiffeau  appellé  Moramin  , & de  la 
riviere  de  Sandre,  à 16  lieues  au  levant  de  Tours  , 
& à 42.  de  Paris , avec  un  vieux  château  & une  col- 
légiale. On  fabrique  dans  cette  ville  beaucoup  de 
ferges  & de  draps  pour  l’habillement  des  troupes. 
Deux  chofes  contribuent  à cette  fabrique , une  terre 
qui  fe  trouve  aux  environs  , & les  eaux  de  la  petite 
riviere  de  Rere  , qui  font  enfemble  très-propres  au 
dégraiffage  des  laines.  Comme  le  roi  François  I. 
avoit  fait  dans  fa  jeuneffe  quelque  féjour  à Romoran- 
tin  , & que  la  reine  Claude  fa  femme  y étoit  née  , il 
accorda  quelques  privilèges  à cette  ville , qui  furent 
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annullés  par  Henri  IV.  Long.  ig.  20.  latit.  47.  if. 

La  prétendue  poffédée  nommée  ( Marthe  ) Brof- 
fier  , qui  fit  tant  de  bruit  en  France  lur  la  fin  du  xvj. 
fiecle  , étoit  fille  d’un  tillerand  de  Romorantïn  , 6c 
naquit  dans  cette  ville.  Elle  choilît  l’églife  de  fainte 
Génevieve  à Paris  pour  la  Icene  de  fa  comédie.  Les 
capucins  l’exorciferent , & déclarèrent  qu’elle  étoit 
démoniaque.  Les  plus  célébrés  médecins  de  Paris  fu- 
rent commis  par  l’évêque  à l'examen  de  cette  affaire. 
Marefcot  l’un  d’eux  failit  la  poffédée  à la  gorge  dans 
la  chapelle  même  , &C  lui  commanda  de  s’arrêter. 
Elle  obéit , en  alléguant  pour  exeufe  que  l’efprit  l’a- 
voit  alors  quittée.  Les  exorcifmes  frirent  répétés  une 
fécondé  fois  , & la  Broflier  voyant  Marefcot  venir  à 
elle  pour  la  colleter , s’écria  que  lui , Riolan  & I-Iau- 
tin  fe  mêlaffent  de  leur  médecine  , & fe  retiraffent 
comme  des  profanes  ; ils  furent  obligés  d’obéir  , & 
pour  lors  elle  fe  jetta  à terre  , & fit  , félon  fa  cou- 
tume , le  diable  à quatre.  Enfin  les  médecins  fe  trou- 
vèrent partagés  d’avis  , & le  plus  grand  nombre  at- 
tefta  qu’il  y avoit  une  véritable  polieffion  dans  Mar- 
the. Comme  cette  affaire  partageoit  tous  les  efprits , 
le  parlement  s’en  mêla,  & ordonna  , en  1599  , au 
prévôt  de  mener  Marthe  Broffier  à Romorantïn  , avec 
détentes  au  pere  de  la  laitier  fortir  de  fa  maifon.  Ainfi 
le  diable  fut  condamné  par  arrêt , à ce  que  dit  du 
Chêne. 

Mais  Romorantïn  a produit  un  homme  illuftre  par- 
mi les  Proteftans  ; c’eft  Claude  Pajon , qui  naquit 
dans  cette  ville  en  162.6.  11  a misau  jour  plufieurs 
ouvrages  , Sc  en  particulier  celui  qui  eft  intitulé  , 
examen  des  préjugés  légitimes  contre  les  Calvinifles.  Cet 
ouvrage  parut  en  1673  en  3 vol.  in-12,  &C  eft  fort 
eftimé  des  Proteftans.  L’auteur  mourut  près  d’Or- 
léans en  1685  , âgé  d’environ  60  ans.  Il  poflédoit 
très-bien  l’art  de  raifonner  , ainfi  que  les  langues 
greque  & hébraïque.  (D.  J.') 

Romorantïn  , édit  de  , ( Droit françois.  ) édit 
donné  en  1560  fous  François  II.  Cet  édit , qui  attri- 
bue aux  évêques  la  connoiffance  de  l’héréfie  , & l’in- 
terdit aux  cours  du  parlement  , ne  fut  enregiftré 
qu’avec  peine , & avec  des  modifications  par  rapport 
aux  laïcs  , à qui  la  cour  réferve  le  droit  de  fe  pour- 
voir devant  le  juge  royal.  On  a prétendu  que  le 
chancelier  de  l’Hôpital  n’avoit  donné  cet  édit  , que 
pour  éviter  un  bien  plus  grand  mal , qui  étoit  l’éta- 
bliffement de  l’inquifition.  Henault.  (D.  J.) 

ROMPEIZ  , f.  m.  ( Jurifprud.  ) quafi  terra  rum - 
pendæ  , terme  de  la  coutume  de  Nevers  , pour  ex- 
primer des  terres  nouvellement  cultivées , dont  il 
n'y  avoit  ni  veftige  , ni  mémoire  de  culture.  Nevers  , 
tit.  12.  art.  6.  Foye{  Coquille  fur  cet  article  ( A ) 

ROMPRE  , BRISER  , CASSER  , ( Synonymes.  ) 
ces  mots  font  quelquefois  également  bons  dans  le 
propre.  On  dit  fort  bien , par  exemple , brifer , cajfer , 
rompre  un  pot , un  verre  , une  porte  , &c. 

Brifer , fignifie  proprement , rompre  en  plufieurs 
pièces  ; ainfi  quand  une  chofe  n’eft  rompue  qu’en 
deux  , on  ne  dit  point  qu’e//e  eft  brifee  , mais  qu  elle 
eft  rompue  , ou  caffée. 

Brifer  fe  dit  auffi  pour  froiffer , comme  j’ai  le  corps 
tout  brifé.  Rompre  eft  auffi  fort  bon  dans  le  même 
fens.  On  dit  au  propre  , cafftr  la  tête  à quelqu’un  , 
pour  dire , lui  cafj'er  la  tête  à coups  de  moufquet , ou 
de  piftolet. 

On  dit,  rompre  un  criminel  fur  la  roue. 

On  dit , en  matière  de  tournois , rompre  une  lance  ; 
rompre  la  lance  ; ils  rompirent  deux  lances , trois  lances. 

Ces  verbes  ne  s’employent  prefque  jamais  indiffé- 
remment au  figuré.  On  dit  J.  C.  a brifé  les  portes  de 
l’enfer. 

Cajfer  fe  dit  pour  annuller  , invalider  ; cafjcr  un 
teftament , un  contrat , une  Sentence  , 6c.  Il  fe  dit 
auffi  pour  liunùer  : cajfer  des  troupes,  6c,  Se  cajfer 
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fe  clit  pour  s’affoiblir  , il  commence  bien  à fe  cajfer. 

Rompre  eft  beaucoup  plus  ufité  au  figuré  , que 
brlftr  6c  cajfer  ; on  dit  rompre  un  bataillon  , un  efca- 
dron  , pour  lignifier  l’enfoncer. 

On  dit  également  rompre  ou  brifer  fes  fers  , fes 
chaînes  , fes  liens  , pour  fe  mettre  en  liberté . On  dit 
rompre  avec  quelqu’un  , pour  dire  rompre  l’amitié 
qu’on  avoit  enfemble.  On  dit , dans  le  meme  fens  , 
rompre  le  deffein  , les  mefures  de  quelqu’un. 

Rompre  fignifie  encore  manquer  à I’obfervation 
de  ce  à quoi  on  eft  obligé  , rompre  fon  jeune  , fes 
voeux  , Ion  ferment.  Rompre  fe  dit  pour  dreffer , 
exercer ; comme  rompre  un  homme  aux  affaires, 
rompre  la  main  à l’écriture  ; je  fuis  rompu  à cela. 

Gn  dit , rompre  la  glace  , pour  lignifier  faire  les 
premiers  pas  dans  une  affaire , ou  lurmonter  les  pre- 
mières difficultés.  ‘ 

Rompre  les  chiens , en  termes  de  chafle  , c’eft  les 
rappeller,  pour  les  empêcher  de  continuer  lachaffe. 
Rompre  le  fil  d’un  difeours  , c’eft  quitter  tout  d’un 
coup  la  fuite  d’un  difeours  , 6c  entrer  dans  une  autre 
matière. 

Rompre  les  chemins  , fignifie  les  gâter  ; le  dégel 
&:  les  pluies  ont  rompu  les  chemins.  ( D.  J.  ) 

Rompre  la  couche  ; les  braffeurs  entendent  par 
ces  mots  , remuer  les  grains  dans  le  germoir  , pour 
empêcher  qu’ils  ne  fe  pelotent. 

Rompre  la  trempe  , en  terme  de  brafferie  , 
c’elt  avec  le  fouquet  mêler  le  grain  bruifiné  & l’eau 
qui  font  dans  la  cuve  matière. 

Rompre  , v.  a.  ( Commerce  de  vin.  ) c’eft  l’épreuve 
que  font  les  marchands  6c  cabaretiers  pour  connoitre 
la  bonne  ou  mauvaife  qualité  du  vin.  Cette  épreuve 
cft  fimple  , 6c  conlifte  à mettre  du  vin  dans  un  verre, 
& le  laiffer  pendant  quelque  tems  à l’air  6c  décou- 
vert ; s’il  nej'e  rompt  pas  ,c’tft-à-dire,  s’il  ne  change 
point  de  couleur  , il  ell  bon  ; 6c  au  contraire  , fi  la 
couleur  s'altere  , ce  qu’ils  nomment  Je  rompre  , il 
n’eff  pas  de  garde  , 6c  eft  lujet  à fe  gâter.  Savary . 

ROMPRE  le  jet , ( terme  de  Fondeur  de  caractères . ) 
c’eft  féparer  du  corps  d’une  lettre  nouvel!,  ment  fon- 
due, la  portion  de  matière  qui  a rempli  cette  efpcce 
de  petit  entonnoir  qui  eft  au-dedans  du  moule  , 6c 
qui  porte  la  fonte  julques  fur  la  matière  du  carattere. 
On  appelle  rompure  , 6c  l'endroit  par  oit  fe  rompt  la 
lettre  , & l’aftion  de  l’ouvrier  qui  la  rompt.  ( D.  J.  ) 

Rompre  , ( Jardinage.  ) on  dit  un  arbre  qui 
rompt  de  fruits , quand  il  en  cft  trop  chargé,  une 
branche  que  le  vent  a rompue.  Cet  accident  peut  lé 
prévenir  , en  réduifant  les  fruits  à moitié  dès  qu’ils 
commencent  à nouer  , pour  qu’ils  deviennent  plus 
beaux  , 6c  en  même  tems  foulagent  l’arbre. 

Rompre  la  laine , ( Lainage .)  c’eft  faire  le  mélan- 
ge des  laines  de  différentes  couleurs  que  l’on  veut 
employer  à la  fabrique  des  draps  mélangés.  Ces  lai- 
nes font  teintes  6c  non  filées , 6c  le  filage  ne  s’en  fait 
qu’après  qu’elles  ont  été  bien  rompue, , c’eft-à-dire 
bien  mêlées  , en  forte  que  le  fil  de  laine  dont  on  doit 
compofer  la  chaîne  6c  la  trente  de  cette  efpece  de 
draps,  tiennent  également  de  toutes  les  couleurs  qui 
font  entrées  dans  le  mélange;  ce  qui  s’entend  néan- 
moins à proportion  du  plus  ou  du  moins  qu’on  y a 
mis  de  chacune.  Savary.  (D.  J.) 

R.OMPRE  une  planche , ( Gravure .)  ce  mot  fe  dit 
chez  les  Graveurs  6c  Imprimeurs  en  taille-douce  , 
pour  fignifier  qu’on  ne  veut.,  ou  qu’on  n’ofe  plus  s’en 
iervir  ; ou  même  qu’elle  a été  effeâivement  rompue 
par  autorité  des  magiftrats  de  police.  Les  eftampes 
dont  les  planches  font  rompues,  augmentent  ordi- 
nairement de  prix  par  la  difficulté  d’en  trouver. 

( D.J .) 

Rompre  , terme  de  Manege.  Rompre  un  cheval  à 
quelque  allure  , c’eft  l’y  accoutumer.  Rompre  le  col  à 
J'orne  XIV. 
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ttn  cheval , c'eft  l’obliger  quand  on  eff  deffus  , à plier 
le  col  à droite  6c  A gauche , pour  le  rendre  flexible , 6C 
qu’il  obéiffe  aifément  aux  deux  mains  ; c’eft  une  alfez 
mauvaife  leçon  cju’on  donne  à un  cheval,  lorfqu’on 
ne  gagne  pas  les  épaulés  en  même  tems.  Rompre  l'eau 
à un  cheval , c’eft  l’empêcher  de  boire  tout  d'une  ha- 
leine lorfqu’il  a chaud. 

Rompre  les  chiens , c’eft  les  empêcher  de  fuivre. 
Rompre  les  dés  , au  jeu  d-.  Trictrac , fignifie  por- 
ter  promptement  la  main  fur  les  dés  après  que  fon  ad- 
versaire a joué , pour  rendre  ion  coup  nul. 

Rompre  son  plein,  au  même  jeu , c’eft  après  l’a- 
voir fait , lever  une  de  deux  dames  qui  faifoient  une 
des  cafés  du  plein  , 6c  être  forcé  par  le  dé.  A la  1 iifer 
découverte.  Une  des  grandes  attentions  au  trictrac, 
c’eft  d’empêcher  fon  adverfaire  de  tenir  long-tems, 
6c  par  conféquent  de  lui  faciliter  par  la  difpolition 
de  fon  propre  jeu , le  plus  de  moyens  poflibies  de  rom - 
prc.  Voye\  l'article  TRICTRAC. 

ROMPTURE,  f.  f.  ( Jurijp .)  dans  quelques  cou- 
tumes des  Pays-bas , telles  qu’Artois , bolenois , &c. 
fignifie  la  même  chofe  que  déconfiture.  Le  cas  der^/«- 
pture  eft  lorfqu’il  s’agit  de  dilcuter  un  héritage  du  dé- 
biteur , qui  eft  le  feul  bien  qui  lui  refie.  V oye[  1 eglof 
faire  de  M.  de  Lauriere  au  mot  Rompture.  (A  ) 

ROMPU,  ( Gram .)  participe  du  verbe  rompre, 
Voye^T article  ROMPRE. 

Rompus,  pierre  des,  ( bîift.nat.lclfolog .)  la 
pis  ojjifragus  ; c’eft  un  des  noms  que  les  Naturah  te- 
ont  donné  à la  fubftance  appellée  plus  communé- 
ment ofleocolle.  Voyez  ect -article. 

, Rompu,  adj.  (. Arithm .)  nombre  rompu  eft  la  me-* 
me  chofe  que  fraction,  Voye^  Nombre  6-  Fraction, 

c£)  ,,  . 

Rompu,  (Rayon.)  en  Optique , eft  la  meme  chofe 
que  rayon  refrac/ e.  Voye £ REFRACTE. 

ROMPU  , en  terme  de  Blajbn , fe  dit  des  pièces  OU 
armes  brifées,  6c  des  chevrons  dont  la  pointe  d’en- 
haut  eft  coupée.  Ainlî  l’on  dit  : il  porte  d’argent , au 
chevron  rompu , entre  trois  molettes,  &c. 

Blanîus  en  Touraine  , d’azur  au  chevron  rompu 
d’or,  accompagné  de  trois  étoiles  d’argent. 

Rompue,  couleur , (Peint.)  couleur  nuancée  d’u- 
ne autre  couleur.  On  appelle  couleur  rompue , dit  M. 
de  Piles,  celle  qui  eft  diminuée  6c  corrompue  par  le 
mélange  d’une  autre,  (excepté  du  blanc,  qui  ne  peut 
pas  corrompre , mais  qui  peut  être  corrompu.)  On 
peut  dire,  par  exemple  , qu’un  tel  azur  d’outre-mer 
eft  rompu  de  laque  6c  d’ocre  jaune , quand  il  y entre 
un  peu  de  ces  deux  dernieres  couleurs,  6c  ainfi  des 
autres.  Les  couleurs  rompues  , ajoute-t-il,  fervent  à 
l’union  6c  à l’accord  des  couleurs,  foit  dans  les  tour- 
nans  des  corps  & dans  leurs  ombres  , foit  dans  toute 
leur  malle.  Titien,  PaulVéronèfe,  le  Rimbrant,ont 
employé  avec  beaucoup  d’art  les  couleurs  rompues. 

Couleur  rompue  6c  couleur  compojce , font  mots  fy- 
nonymes;  en  parlant  d’une  draperie  d’un  jaune-clair, 
qui  eft  ombrée  d’une  laque  obfcure,  quelques-uns 
difent  que  cette  draperie  eft  rompue  de  rouge  ; ce  n’eft 
pas  parler  correctement  : il  faut  dire  , cette  drape- 
rie eft  ombrée  de  laque,  parce  que  ces  deux  cou- 
leurs font  iéparées.  Or  le  mot  de  rompu  ne  fe  dit  au 
fens  propre,  que  de  deux  couleurs  mêlées  l’une  dans 
l’autre.  Les  Italiens  dilent  rottura  di  c»lori.  (D.  J.) 

ROMPURES  , f.  f.  terme  de  Fondeur  de  caractères 
d' Imprimerie  : lorique  la  lettre  eft  fondue  , le  jet  ou 
ouverture  du  moule  par  laquelle  on  introduit  le 
métal, la  remplit  6c  fait  une  adhérence  au  corps  de 
la  lettre.  Cette  partie  eft  de  trop,  on  la  lupprime  en 
la  rompant  à un  endroit  foible  ; ce  jet  ainli  cafte  s’ap- 
pelle rornpures.  Foye^] ET , Pl.fig. 

ROMSEY,  (Géog.  moJ.)  port  de  mer  dans  le  com- 
té de  Hamp. 

Petty  (Guillaume),  fils  d’un  marchand  drapier, 
Y y ij 
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naquit  dans  cette  petite  ville,  en  1613.  Il  montra 
dès  fa  jeuneffe  des  talens  éminens  pour  percer  dans 
la  connoifl'ance  des  métiers,  des  arts,  des  fciences  6c 
de  l’économie  politique  ; & dans  la  fuite  il  trouva  le 
fecret  de  faire  une  brillante  fortune.  A 20  ans,  ilfer- 
vit  fur  la  flotte  du  roi , où  il  amafla  fix  cens  livres 
fterling.  Avec  cette  fomme  il  étudia  la  Médecine  en 
France  6c  dans  les  Pays-bas  ; 6c  revint  en  Angleterre 
au  bout  de  3 ans,  ayant  dix  livres  fterling  de  plus 
qu’il  n’avoit  emporté  avec  lui. 

Il  prit  fon  degré  de  do&eur  en  Médecine  à Ox- 
ford; donna  des  leçons  de  fon  art;  refiùfcita  Anne 
Green  qui  venoit  d’être  pendue;  6c  Tuniverfité  le 
créa  profefleur.  Quelque  tems  après  il  le  rendit  à 
Londres,  où  il  fut  nommé  profefleur  au  college  de 
Gresham  , 6c  enfuitc  médecin  de  l’armée.  A fon  re- 
tour il  eut  la  commiflion  de  la  diftribution  des  terres 
confifquées  en  Irlande.  En  1658  il  fut  élu  un  des  dé- 
putés au  parlement  qui  fe  tint  fous  Richard  Crom- 
well. Il  fe  diftingua  dans  la  fociété  royale , dès  la  fon- 
dation de  ce  corps  illuftre,  8c  mourut  en  1687,  à 
64  ans  , riche  de  quinze  mille  livres  fterling  de  reve- 
nu, c’eft-à-dire  d’environ  330  mille  livres  de  rente 
de  notre  monnoie. 

Il  obtint  à l’age  de  24  ans  une  patente  du  parle- 
ment, pour  enfeigner  à écrire  d’une  façon  particu- 
lière ; car  il  avoit  imaginé  un  inftrument  pour  faire  à 
la  fois  deux  copies  parfaitement  femblables  d'un  mê- 
me original,  aufli  exaéfes  6c  bien  écrites  qu’en  fui- 
vant  la  maniéré  ordinaire.  Il  publia  à Londres  en 
1648  un  morceau  de  génie , fur  les  moyens  de  per- 
fectionner certaines  parties  des  fciences.  li  inventa 
en  1663  un  vaiffeau  à double  fonds,  qui  lui  mérita  de 
grands  éloges.  Il  a fait  plufleurs  diflèrtations  fur  les 
arts  6c  les  métiers,  qu’on  a inférées  dans  les  Tranfac- 
tions  philofophiques.  Il  a donné  divers  autres  ouvra- 
ges , 8C  entr'autres  un  Traite  de  la  confit  uc/ion  des  vaif- 
feaux , que  le  lord  Brouncker  préfluent  de  la  fociété 
royale  a toujours  gardé  comme  un  fecret  d’état;  mais 
Y Arithmétique  politique  de  Guillaume  Petty , fut  im- 
primée en  1690  in-8° . 6c  c’eft  un  livre  fort  curieux, 
ainft  que  les  autres  pièces  qu’il  a publiées  en  ce  gen- 
re, & qui  intéreffent  principalement  le  royaume  de 
la  Grande-Bretagne.  ( Le  chevalier  de  J AU  COURT.) 

ROMULA , (Géog.  anc.)  ville  de  la  Liburnie.  L’i- 
tinéraire d’Antonin  la  marque  fur  la  route  de  Béne- 
vent  à Hydrunte,  entre  Eclanum  6c  Pons  Aufidi , à 
3 1 milles  du  premier  de  ces  lieux , 6c  à 22  milles  du 
fécond.  ( D . J.) 

RO  MULE  A , ( Géog . anc.)  ville  d’Italie  dans  le 
Samnium.  Tite-Live,  lib.  X.  c.  xvij.  dit  que  Déciusla 
prit  par  efcalade , la  pilla,  y fit  paffer  2300  hommes 
au  fil  de  l’épée , & emmena  6000  captifs.  Etienne 
le  géographe  au  lieu  de  Romulea  écrit  Romylia. 
(D.  J-) 

RO MULIANUM , (Géog.  anc.)  lieu  de  la  Dace 
ripenfe , 6c  où  fut  enterré  l’empereur  Galere  Maxi- 
min qui  lui  avoit  donné  ce  nom  en  l’honneur  de  fa 
mere  Romula.  Lazius  dit  que  ce  lieu  fe  nomme  au- 
jourd’hui Ram\aret.  ( D . J.) 

RONALSA,  (Géog.  mod.)  nom  commun  à deux 
îles  comprifes  parmi  les  Orcades  ; la  première  nom- 
mée North-Ronalfa , eft  de  toutes  les  Orcades  celle 
qui  avance  le  plus  du  côté  du  nord;  elle  a environ 
trois  milles  de  long , fur  un  demi-mille  de  large.  La 
South-Ronalfa , c’eft-à-dire  la  Ronalfa  du  fud , eft  au 
midi  de  l’île  de  Pomana;  elle  a fix  milles  de  long  fur 
cinq  de  large,  6c  eft  fertile  en  blé  & en  pâturages:  au 
midi  de  cette  île  on  trouve  les  Pentland-skeries , qui 
font  des  rochers  dangereux.  (D.  J.) 

RONAS,  ( Hift . nat.  Bot.)  racine  d’un  arbrifleau 
que  l’on  compare  à la  racine  de  la  rcglifl'e;  6c  qui  ne 
croît , dit-on,  qu’en  Arménie  fur  les  frontières  de  la 
Perfe.  Cette  racine  trempée  dans  l’eau  lui  donne  en 
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peu  de  tems , une  couleur  d’un  rouge  très-vil.  On 
s’en  fert  pour  teindre  en  rouge  la  toile  de  coton  dans 
l'indoftan,  qui  en  tire  une  très-grande  quantité  delà 
Perle.  Tavernier , dans  fes  voyages , dit  que  cette  ra- 
cine colore  l’eau  avec  tant  de  facilité , qu’une  bar- 
que indienne  ayant  fait  nauffrage  dans  la  rade  d'Or- 
mus , la  mer  fut  teinte  en  rouge  pendant  plufleurs 
jours  fur  fes  bords. 

RONCALIÆ,  (Géog.  mod.)  ou  Rhoncalie  ; plaine 
de  Lombardie , entre  Plailance  6c  Crémone , fur  le 
Pô.  Cette  plaine  eft  fameufe  dans  l’hiftoire  du  xj.  6c 
du  xij.  fiecle , parce  que  toutes  les  fois  que  les  rois 
d’Allemagne  alloient  en  Italie  pour  y être  couron- 
nés, ils  campoient  quelque  tems  dans  cette  plaine 
avec  leur  fuite. 

On  trouve  dans  le  droit  féodal  des  Lombards,  quel- 
ques lois  données  dans  ce  lieu  par  des  empereurs 
d’Allemagne.  C’eft  ici,  par  exemple,  que  Frédéric 
Barberouffe  publia  en  1 1 57  , à la  follicitation  de  Bul- 
gare 6c  de  Martin,  deux  profefleurs  en  Droit  à Bou- 
logne, la  fameufe  authentique  , Habita  C . ne  fil.  pro 
pâtre.  Dans  les  anciens  diplômes,  6c  principalement 
dans  la  conftitution  de  Charles-le-Gros,  de  expedido- 
ne  romand , la  plaine  de  Roncalice  eft  appellée  Run- 
galle  ciuia  , fedts  Gallomm  OU  Francorum , parce  que 
les  rois  d’Allemagne  ou  de  Franconie  y repofoient 
avant  que  de  fe  rendre  à Rome.  (D.  J.) 

RONCE,  f.  f.  (Hifi.  nat.  Bot.)  rubiis ; genre  de 
plante  à fleur  en  rôle , compofée  de  plufleurs  pétales 
difpofés  en  rond,  6c  foutenus  par  un  calice.  Le  piftil 
fort  du  milieu  de  ce  calice  ; il  eft  entouré  d’un  grand 
nombre  d’étamines  ,&  il  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
prefque  rond , 6c  compoié  de  plufleurs  baies  pleines 
de  fuc  6c  attachées  au  placenta;  elles  renferment  une 
femence  le  plus  fouvent  oblongue.  Tournefort,  injl. 
rei  herb.  Voye £ PLANTE. 

Ronce  , (Jardinage.)  rubus , arbrifleau  rampant  & 
épineux,  qui  fe  trouve  très -communément  en  Eu- 
rope , dans  tous  les  lieux  incultes.  Ses  feuilles  au 
nombre  de  trois  ou  de  cinq , font  attachées  à l’extre- 
mité  d’une  queue  commune  ; elles  font  d’un  verd- 
brun  en  defliis  6c  bleuâtre  en  deflous.  Ses  fleurs  vien- 
nent en  longues  grappes  au  bout  des  nouvelles  bran- 
ches , font  rougeâtres  , difpofées  en  rofe , 6c  elle 
fleuriffent  dans  les  mois  de  Juin  6c  de  Juillet.  Ses 
fruits  que  l’on  nomme  mûres  de  renard , deviennent 
noires  en  muriffant  fur  la  fin  de  l’été. 

Les  ronces  pouffent  de  longues  tiges  qui  font  gar- 
nies de  quantité  d’épines  crochues,  ainfi  que  la  queue 
6c  la  principale  nervure  des  feuilles.  Cet  arbrifleau 
fe  multiplie  très-aifément  de  bouture  , 8c  même  fes 
tiges  font  racine  dès  qu’elles  touchent  contre  terre. 

Les  mûres  que  produifentles  ronces  font  remplies 
d’un  fuc  douçâtre  8c  fade  , mais  extrêmement  noir; 
on  s’en  fert  pour  colorer  le  vin  , & il  y a des 
pays  où  on  ramafl'e  ce  fruit  pour  le  donner  aux  pour- 
ceaux. L'eau  diftillée  des  fleurs  a une  odeur  de  vio- 
lette ; la  poudre  à canon  faite  avec  du  charbon  de 
ronces , a plus  de  force  6c  d'a&ivité  que  quand  elle 
eft  compofée  avec  tout  autre  charbon.  On  fait  quel- 
qu’ufage  en  Médecine  des  fruits , des  graines  6c  des 
racines  de  cet  arbrifleau. 

Quoique  la  ronce  ne  foit  qu’un  arbrifleau  vil  6c  ab- 
je -t , le  vain  produit  des  terres  abandonnées  , le  ré- 
fultat  infortuné  de  la  pareffe  6c  du  découragement  ; 
cependant  il  y a des  efpeces  de  ronces  fingulieres, 
& des  variétés  qui  ont  de  l’agrément  : voici  les  plus 
remarquables. 

1 . La  ronce  commune  à fruit  noir. 

2.  La  ronce  commune  à fruit  blanc.  Il  eft  plus 
agréable  au  goût  que  le  noir;  fa  feuille  eft  d’un  verd 
plus  tendre. 

3.  La  ronce  commune  à feuilles  panachées.  Elles 
font  tachées  6c  très-apparentes. 
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4.  La  ronce  commune  fans  épines- ou  la  ron  ce  de 

S.  François.  Elle  n’a  d'autre  différence  que  cette  par- 
ticularité ; on  en  peut  faire  ufage  pour  des  endroits 
ou  d’autres  arbriffeaux  ne  peuvent  reuffir  , d’autant 
mieux  qu’elle  conferve  fes  feuilles  pendant  prefque 
tout  l’hyver.  _ 

La  ronce  à finir  blanche  double.  Cet  arbrilTeau 
eft  très-épineux;  fes  feuilles  font  d’un  verd  tendre 
deffus  6c  blanchâtre  en  deffous  , il  donne  pendant 
tout  l’été  des  fleurs  très -doubles  , qui  font  raffem- 
blées  en  bouquet  6c  d’une  très-belle  apparence. 

6.  La  ronce  à feuilles  de  perfil.  Sa  teuille  6c  fa 
fleur  font  fi  joliment  découpées , qu’elles  peuvent 
faire  une  variété  d’agrément. 

7.  La  ronce  à fruit  bleu.  Elle  eft  très -commune 
6c  plus  petite  que  les  précédentes  ; fon  fruit  eft  de 
meilleur  goût. 

8.  La  ronce  de  Pologne.  Elle  n’a  point  d’épines  , 

& fon  fruit  eft  plus  gros  que  celui  de  la  ronce  com- 
mune ; cet  arbriflèau  n’eft  pas  encore  bien  connu  en 
France. 

9.  La  petite  ronce  des  Alpes.  Elle  ne  s éleve  qu’à 
deux  ou  trois  piés , 6c  elle  n’a  point  d’épines  ; Ion 
fruit  eft  rouge  6c  de  bon  goût. 

10.  La  ronce- fraife.  C’eft  un  joli  arbriffeau  qui  eft 
très-petit  ; fon  fruit  eft  rouge , 6c  il  a le  goût  de  la 
fraife. 

Il  .La  ronce  de  Canada.  Ses  feuilles  font  au  nom- 
bre de  cinq  raffemblées  à l’extrcmité  d’une  queue 
commune  , elles  font  liflès  6c  brillantes  ; fon  fruit  eft 
noir  6c  fort  gros. 

11  y a encore  quelques  efpeces  de  ronces  dont  les 
tiges  font  annuelles. 

Les  framboifiers  font  aufîi  du  genre  de  la  ronce. 
Foye{  le  mot  FRAMBOISIER. 

Ronce  , ( Mat.  médec.  ) la  ronce  eft  comptée  par- 
mi les  plantes  vulnéraires,  aftringentes,  réfolutives 
& déterfives.  Les  anciens  faifo  ent  beaucoup  d’ufage 
de  fon  bois  , de  fes  racines  , de  fes  feuilles  6c  de  les 
fruits  ; ils  les  donnoient  intérieurement  contre  le 
cours  de  ventre , les  fleurs  blanches , le  crachement 
de  lang,  6c  même  le  calcul;  & ils  les  appliquoient 
extérieurement  fur  les  dartres , les  hémorrhoïdes  , 
& c . 

On  ne  fe  fert  prefque  plus  aujourd’hui  des  raci- 
nes , des  branches  6c  des  feuilles  de  cette  plante  ; & . 
li  l’on  employé  quelquefois  fes  fruits  qu’on  appelle 
vulgairement  mûres  de  ronces  ou  mûres  fauvages  ; 
c'ell  comme  fuccédanées  de  la  mûre  proprement  di- 
te ou  mûre  de  mûrier , voye^  Mûrier  , avec  lequel 
les  mûres  fauvages  ont  réellement  le  plus  parlait  rap- 
port. 

Il  eft  rapporté  dans  les  Mim.  de  l'acad.  royale  des 
Sciences  de  Suède  pour  l'année  lySo.  que  la  décoélion 
de  la  ronce  ( c’eft-à-dire  apparemment  de  l'on  bois  6c 
de  les  racines  ) augmente  beaucoup  l’efficacité  d’un  re- 
mede  fpécifiquecontrelesmaladiesvénériennes,  que 
fournit  la  deco&ion  des  racines  de  la  plante  que 
Linneeus  appelle  ceanothus  ou  ccnolaflus , inermis , &c. 
H.  Clifford  , 73.  & c’eft-lù  l'un  des  fecrets  que  M. 
P.  Kalm  a appris  des  fauvages  de  l’Amérique  iepten- 
trionale  , dans  un  mémoire  dont  on  a donne  un  ex- 
trait ; Journal  de  Médecine  , Février  ijGo. 

Les  fommets  des  tiges  des  ronces  entrent  dans  l’on- 
guent populeum.  (fi) 

RONCE  du  mont  Ida  , (Botan.)  rubus  idœus.  L oye { 

Framboisier.  ( D.J .) 

Ronce  sans  épines  , (Botan.)  efpeces  de  ronce 
nommée  par  Tournefort  rubus  ideus  lavis  ; c’eft  un 
petit  arbriffeau  qui  pouffe  à la  hauteur  de  z ou  3 
piésplufieurs  tiges,  garnies  de  feuilles  femblables  à 
celles  du  framboifier , blanchâtres  6c  lanugineufes 
par-defl’ous  : fes  fleurs  font  à cinq  feuilles  , difpofées 
en  rofe;  quand  elles  font  tombées , il  paroît  un  fruit 
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gros  comme  une  framboife,  ovale , rouge  , compo- 
lé  de  plufieurs  baies  pleines  d’un  lue  acide , entaftées 
enfemble  comme  une  pyramide  fur  un  placenta , 6c 
renfetmant  chacune  une  femence  oblongue  ; cette 
plante  croît  aux  lieux  montagneux.  (D.  J.) 

Ronce,!,  f.  ( Hijl.  nat.  Iclhyotog.  ) la  raie  que 
l’on  nomme  ronce  en  Languedoc  relî'emble  beaucoup 
à la  raie  bouclée , par  la  forme  de  fes  aiguillons  ; 
cependant  elle  en  différé  , en  ce  qu’elle  n’a  point 
d’aiguillons  à la  partie  antérieure  de  la  tête , qui  eft 
auiîi  beaucoup  moins  pointue  que  celle  de  la  raie 
bouclée.  La  ronce  différé  de  toutes  les  autres  raies , 
en  ce  qu’elle  a des  arrêtes  fur  la  peau.  Sa  couleur 
eft  cendrée  , fa  chair  a une  mauvaife  odeur,  6c  elle 
eft  dure.  Rondelet , hifi.  nat.  des  Poiffons  de  mer , liv. 
Xi l.  ch.  xiij.  F 0ye{  POISSON. 

RONCEVAUX,  (Géog.  mod.)  bourg  d’Efpagne  , 
au  royaume  de  Navarre , dans  la  vallée  de  même 
nom  , entre  Pampelune  & Saint-Jean  Pié-de-Port. 

On  fait  que  la  Navarre  s’étend  fort  avant  dans  les 
Pyrénées , èc  qu’elle  comprend  l’efpace  de  z6  lieues 
le  long  de  ces  montagnes.  Elle  eft  divifée  en  quatre 
vallées , dont  celle  tle  Roncevaux  eft  la  plus  com- 
mode 6c  la  plus  courte , n’ayant  que  8 lieues  de  tra- 
verfe  dans  les  montagnes.  Elle  eftfameufe  dansl’hif- 
toire  de  France , à caufe  d’une  bataille  donnée  entre 
les  François  6c  les  Efpagnols  en  778.  Charlemagne 
y fut  vaincu  par  la  trahilon  de  Ganelon  ; plufieurs 
braves  paladins  demeurèrent  fur  la  place , entr’au- 
tres  Roland,  neveu  de  Charlemagne,  Renaud  6c  quel- 
ques autres  que  les  romans  ont  tant  chantés.  Lorf- 
qu’on  traverle  cette  vallée  , on  voit  chemin  faifant , 
le  champ  de  bataille,  où  l’on  a bâti  une  églife  nom- 
mée Notre-Dame  de  Roncevaux.  Dom  Sanche  le 
Fort  fonda  dans  le  bourg , l’églife  royale  de  fainte 
Marie  pour  fa  fépulture  , avec  un  college  de  chanoi- 
nes, & un  prieuré.  (D.  J.) 

RONC1GLIONE  , (Géog.  mod.)  ville  ou  bourga- 
de d’Italie,  chef-lieu  d’un  petit  état  enclavé  dans  le 
patrimoine  de  S.  Pierre , fur  la  Tereia , à 6 lieues  au 
midi  de  Viterbe.  Cette  petite  ville  eftaffez  marchan- 
de , 6c  a un  college  occupé  par  les  peres  de  la  Doc- 
trine. L’état  de  Ronciglione  appartenoit  autrefois  aux 
ducs  de  Parme  , mais  il  dépend  aujourd’hui  du  pape. 
Long.  2 C).  4S’.  latit.  42.  14.  (D.J.) 

ROND,  adj.  (Gram.)  il  fe  dit  de  toutes  lignes, 
de  tout  efpace  , 6c  de  tout  corps  terminé  par  un 
cercle  ou  une  portion  circulaire.  Foye{  Cercle  , 
Sphere,  &c. 

Rond  , voye^  Poisson  rond. 

Rond  , en  Anatomie , eft  un  nom  qu’on  donne  à 
plufieurs  inufcles  à caufe  de  leur  figure.  Foyei  Mus- 
cle. 

Ainfi  il  y a le  grand  rond  6c  le  petit  rond.  Voyez 
PL  anat. 

Le  premier  des  pronateurs  du  coude  fe  nomme 
aulfi pronateur  rond.  Foye j PRONATEUR. 

Le  grand  rond  eft  attaché  à toute  l’empreinte  muf- 
culaire  qui  fe  remarque  à l’angle  portérieur,  infé- 
rieur de  l’omoplate,  6c  un  peu  à la  côte  inférieure 
de  cet  os  , 6c  va  fe  terminer  par  un  tendon  plat  au 
rebord  de  la  gouttière  qui  répond  à la  grofl'e  tubéro- 
fité  de  l’humerus,  de  meme  que  le  grand  dorfal  avec 
le  tendon  duquel  il  le  confond. 

Le  petit  rond  s’attache  depuis  l’angle  inférieur  juf- 
qu’à  la  partie  moyenne  de  la  côte  de  l’omoplate  , & 
va  fe  terminer  par  un  fort  tendon  qui  fe  confond  avec 
celui  du  foufépineux , dont  ce  mufcle  eft  quelquefois 
une  portion  , à la  facette  inférieure  de  la  groffe  tu- 
bérofité  de  l’humerus. 

Rond  d'eau,  f.  m.  ( Archit.  hydraul.  ) grand  balfin 
d’eau  , de  figure  ronde  , pavé  de  grès  , ou  revêtu  de 
plomb  ou  de  ciment,  6c  bordé  d’un  cordon  de  ga- 
zon , ou  d’une  tablette  de  pierre.  Tel  eft  le  rond  d'eau 
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du  palais  royal  à Paris.  Quelquefois  cette  forte  de 
baffin  fert  de  décharge  ou  de  réfervoir  dans  les  jar- 
dins. D avilcr . ( D . /.  ) 

Rond  , en  terme  de  Boutonnier  , c’efl  un  enjolive- 
ment en  bouillon  compofé  de  deux  rangs  attachés 
furie  rorté  en  demi-cercle.  /ffiye^RosTÉ  & Bouil- 
lon. On  l’appelle  encore  rofette. 

ROND  SIMPLE,  en  terme  de  Boutonnier , c’eft  une 
petite  piece  de  velin  découpée  en  cercle , mife  en 
foie , 6c  bordée  de  cannetillc.  Son  ufage  ell  d’entrer 
dans  la  compolition  d’un  enjolivement  plus  confidé- 
rable  en  meubles  , en  équipages,  enharnois  de  che- 
vaux, &c.Voyt{  Mettre  en  soie. 

Rond  de  plomb , ( terme  de  Chapelier.  ) c’efl  une 
grande  plaque  de  plomb  qui  a la  figure  d’un  chapeau 
fans  forme,  de  laquelle  on  le  fert  pour  tenir  un  cha- 
peau en  état.  Savary.  ( D.  J.  ) 

Rond,  en  terme  de  manege , c’eft  la  pille  circulaire 
qu’on  appelle  autrement  la  volte.  Couper  le  rond  ou 
la  volte  , c’eft  faire  un  changement  de  main  , Iorf- 
qu’un  cheval  travaille  fur  les  voltes  d’une  pille , en- 
forte  que  divifant  la  volte  en  deux , on  change  de 
main , 6c  le  cheval  part  fur  une  ligne  droite , pour 
recommencer  une  autre  volte.  Dans  cette  efpece  de 
manege , les  écuyers  ont  accoutumé  de  dire , coupe\ 
ou  coupe £ le  rond.  V oyeç  VOLTE. 

R O N D A , ( Géog.  mod.  ) ville  d’Efpagne , au 
royaume  de  Grenade , fur  les  frontières  de  l’Anda- 
loufie , au  haut  d’un  rocher  efcaj'pé , environné  de 
la  riviere  de  Guadajara  , à 8 lieues  au  nord  de  Gi- 
braltar. On  defcend  de  la  ville  a la  riviere  par  un 
efcalier  de  deux  à trois  cens  marches  , taillé  dans  le 
roc;  c’ell  un  ouvrage  des  Maures:  cette  place  fut 
conquife  fur  eux  en  1485  par  d.  Ferdinand  6c  dona 
Ifabelle,  qui  y entreront  par  une  faillie  porte.  Les 
environs  font  fertiles  en  fruits  exquis,  & on  y re- 
cueille beaucoup  de  belle  foie.  Long.  12. 10.latit.36'. 
2S.  ( D.J .) 

Rond  a , sierras  de,  ( Géog.  mod.  ) on  donne  ce 
nom  en  Efpagne  àtoutes  ces  montagnes  qui  font  aux 
frontières  du  royaume  de  Grenade  6c  de  l’Andalou- 
fie.  Ces  montagnes  font  extrêmement  rudes,  hautes, 
& ne  font  prefque  par-tout  que  des  rochers  qui  s’é- 
tendent jufqu’à  la  mer.  (Z?./.) 

RONDACHE , f.f.  efpece  de  bouclier  rond  qu’on 
appelloit  aufli  quelquefois  rondelle.  On  s’en  fervoit 
encore  du  tems  de  Henri  IV.  (Q) 

RONDE  , figure  , ( Littérat.  ) Euftathe  prouve 
dans  les  remarques  fur  Homere  , que  la  figure  ronde 
étoit  celle  que  les  anciens  eftimoient  le  plus.  Ils  la 
regardoient  comme  facrée  , & par  cette  raifon  ils 
faifoient  leurs  autels  ronds , leurs  tables  rondes , 6c 
plantoient  en  roules  bois  facrés.  (Z>.  J.) 

Ronde  f.  f.  en  Mufique , ell  une  note  blanche  6c 
ronde  fans  queue,  ainfi  figurée  O ; qui  vaut  une  me- 
fure  entière  à quatre  tems , c’ell-à-dire,  deux  blan- 
ches ou  quatre  noires.  La  ronde  efl  de  toutes  les  no- 
tes en  ulage,  celle  cjui  a le  plus  de  valeur;  autre- 
fois au  contraire  elle  étoit  celle  qui  en  avoit  le  moins, 
6c  elle  s’appelloit  fiemi-breve.  Voye £ SEMI-BREVE  & 
Valeur  des  notes.  (3) 

Ronde,  f.  f.  terme  militaire , qui  lignifie  le  tour  ou 
la  marche  que  fait  un  officier  accompagné  de  foldats 
autour  des  remparts  d’une  ville  de  guerre  pendant 
la  nuit , pour  voir  li  chacun  fait  fon  devoir  , fi  les 
fentinelles  font  éveillées,  & ii  tout  ell  en  bon  ordre. 
Dans  les  garnifons  exactes  la  ronde  marche  tous  les 
quarts  d’heure , de  forte  qu’il  y a toujours  quelqu’un 
furie  rempart.  Voye^  Mot,  L’officier  qui  tait  fa  ron- 
de y porte  du  feu,  ou  il  en  fait  porter  pour  examiner 
plus  exaélement  les  diScrens  portes  qu’il  doit  vifiter. 

Ronde  major , ert  celle  que  fait  le  major.  Lorfque 
la  ronde-major  arrive  à un  corps-de-gardc  , la  fenti- 
nelle  qui  efl  devant  les  armes , dès  qu’elle  l’apper- 
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çoit,  lui  demande  qui  va  la-  d on  répond  rondc-mdjor. 
La  lentinelle  lui  crie,  demeure-là  ; caporal  hors  de  la 
garde.  L’officier  qui  commande  la  fi'trcle , le  oréler.te 
accompagné  de  deux  fufiliers  qu’il  place  derrière 
lui,  l’un  à fa  droite  , l’autre  à fa  gauche , préfentant 
leurs  armes;  il  a aufli  avec  lui  le  forgent  portant 
hallebarde , 6c  le  caporal  de  configne  qui  porte  le  fal- 
lût. L’officier  demande,  qui  va  là?  on  lui  répond  , 
ronde-major , il  dit,  avance  qui  a l'ordre.  Le  major 
avance , 6c  l’officier , après  avoir  reconnu  fi  c’efl 
liii-mèir.e,  ou  l’aide-major  de  la  place  , lui  donne  le 
mot  à l’oreille.  Le  major  peut  compter  les  foldats  de 
garde , 6c  vifiter  leurs  armes.  Cette  ronde  le  fait  pour 
viiiter  l’état  des  corps-de-garde  & des  fentinelles , 
lavoir  li  tous  les  officiers  6c  foldats  font  à leurs  poè- 
tes, 6c  fi  le  mot  ell  bon  par-tout.  C’ell  pourquoi  il 
faut  que  le  major  vifiteles  armes,  & compte  les  fol* 
daîs  , 6c  que  l’officier  lui  donne  le  mot  lui-même  ; 
car  autrement  comment  le  major  peut-il  lavoir  li  l’of- 
ficier a le  mot , comme  il  a été  donné  au  cercle  , fi 
l’officier  ne  le  lui  donne  ainf?Non-feulement  l’officier 
doit  donner  le  mot  au  major , mais  encore  dans  la 
réglé  le  major  ne  doit  le  recevoir  que  de  lui  ; l’offi- 
cier doit  bien  reccnnoitre  , avant  de  donner  le  mot, 
fi  c’eft  le  major  , ou  l’aide-major  de  la  place,  qui 
fait  la  ronde , 6c  fi  fous  ce  prétexte  quelqu’un  ne 
vient  pas  furprendre  l’ordre , & favoir  l’état  de  la 
garde  & des  fentinelles.  C’ell  pour  cette  raifon  qu'il 
fait  porter  le  fallot , ôc  les  fufiliers  qu’il  prend,  font 
pour  fa  fureté  6c  celle  de  fon  polie.  Aufli  n’ell-il  obli- 
gé de  donner  l’ordre  au  major  qu’à  la  première  ron- 
de qu’il  fait , & qu’on  appelle  ronde-major  ,•  & s’il  en 
vouloit  faire  une  fécondé  , il  faudroit  qu’il  donnât 
lui-même  l’ordre  au  caporal , qui  viendrait  le  rece- 
voir, comme  une  limpte  ronde.  Lorfque  le  major  a 
lait  la  ronde , il  va  chez  le  gouverneur  lui  rendre 
compte  de  l’état  oii  il  a trouve  les  polies.  Il  doit  en- 
fuite  aller  porter  l’ordre  au  lieutenant  de  roi , s’il 
ell  dans  la  place , quoique  le  gouverneur  foit  prélènt. 

Lorfqu’on  dit  que  le  major  fait  ia  ronde  , dès 
que  l’ordre  ert  donné , on  entend  feulement  qu’il  11e 
l’a  fait  qu’après.  Car  il  n’y  a point  pour  lui  d’heures 
preferites.  11  ell  bon  même  qu’il  la  farte  à des  heures 
incertaines,  afin  de  tenir  toujours  le  corps-de-garde 
alerte;  mais  il  faut  toujours  qu’il  faite  la  première 
pour  vérifier  l’ordre  dans  tous  les  corps-de-garde. 

L’officier  doit  aufli  recevoir  de  la  même  maniéré 
ia  ronde  du  gouverneur  & celle  du  lieutenant  de  roi. 
Augmentant  le  nombre  des  fufiliers  avec  lefquels  il 
la  reçoit , à proportion  de  la  dignité  de  celui  qui  la 
fait  ; 6c  s’ils  la  faifoient  plufieurs  fois  dans  une  même 
nuit,  il  doit  toujours  la  recevoir  de  la  même  maniéré. 

L’infpecleur  général  qui  fe  trouve  dans  une  place, 
peut  aulfi  faire  fa  ronde , l’officier  doit  lui  donner  le 
mot , fans  que  l’infpeéleur  foit  obligé  de  mettre  pie 
à terre,  s’il  ell  à cheval.  L’infpeélear  particulier  peut 
aufli  faire  la  fienne  ; mais  il  ell  reçu  par  un  caporal , 
comme  une  Ample  ronde. 

A l’égard  des  Amples  rondes , dès  que  la  fentinelle 
qui  ell  devant  le  corps-de-garde  , les  voit  paroître  , 
elle  leur  demande  , qui  va  Là  ? on  lui  répond  ronde. 
La  fentinelle  leur  crie  , demeure-là  ; caporal  hors  ,ic  la 
garde , ronde.  Le  caporal  de  porte  vient  recevoir  ia 
ronde , 6c  demande  qui  va-là  ? on  lui  répond  , ronde . 
Il  dit , avance  qui  a C ordre.  La  ronde  avance  ,,  6c  donn.e 
le  mot  à l’oreille  au  caporal  qui  le  reçoit  l’épée  à la 
main,  la  pointe  à l’eltomac  de  la  ronde.  Si  le  mot  elt 
bon,  le  caporal  reçoit  le  numéro  , 6c  le  fait  mettre 
dans  la  boëte  ; il  fait  ligner  celui  qui  fait  la  ronde , 
fuivant  1 ’ufage  particulier  de  la  garnifon , &:  la  lailfe 
palier.  Si  le  mot  n’efl  pas  bon  , il  doit  l’arrêter,  6c  rn 
rendre  compte  à l’officier  qui  examine  ce  que  c’eft. 

Lorfque  deux  rondes  fe  rencontrent  fur  le  rempart, 
celle  qui  la  première  a découvert  l’autre,  a droit 
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i* exiger  l’ordre  , à moins  que  ce  ne  fût  le  gouver- 
neur, le  commandant , le  lieutenant  de  roi , ou  le 
major  qui  la  fiffent  ; car  en  ce  cas , on  le  leur  doit 
donner.  On  fait  faire  des  rondes  dans  une  place,  tant 
pour  viliter  les  fentinelles,  & les  empêcher  de  s’en- 
dormir , que  pour  découvrir  ce  qui  fe  palfe  au-dehors. 
C’eft  pourquoi  dans  les  places  où  il  n’y  a pas  un  che- 
min au-delà  du  parapet , il  faut  que  celui  qui  fait  la 
ronde  , marche  fur  la  banquette  , & qu’il  entre  dans 
toutes  les  guérites , pour  découvrir  plus  aifément 
dans  le  forte  , & qu’il  interroge  les  fentinelles , s’il  y 
a quelque  chofede  nouveau  dans  leurs  portes,  & leur 
farte  redire  la  configne. 

Plufieurs  gouverneurs  obfervent  une  très-bonne 
maxime,  qui  ell  de  faire  une  ronde  un  peu  avant 
qu’on  ouvre  les  portes.  Comme  il  ert  déjà  grand  jour, 
cette  ronde  ert  très-utile  , parce  qu’on  peut  découvrir 
du  rempart  qui  ert  très-élevé  , ce  qui  fe  parte  dans  la 
campagne. 

Le  tiers  des  officiers  qui  ne  font  pas  de  garde , doi- 
vent faire  la  ronde  toutes  les  nuits  à des  heures  mar- 
quées par  le  gouverneur  , & doivent  tirer  tous  au 
fort , fans  diftinéfion  du  capitaine  ou  du  lieutenant , 
l’heure  à laquelle  ils  doivent  la  faire  ; & le  majorde 
la  place  a foin  de  faire  écrire  fur  un  regiftre , le  nom 
de  tous  les  officiers  de  ronde , & l’heure  à laquelle  ils 
doivent  la  faire,afin  de  pouvoir  vérifier  fi  quelqu’un 
y a manqué. Les  officiers  doivent  la  faire, à peine  pour 
ceux  qui  y manquent , de  quinze  jours  de  prifon  , 
&:  de  la  perte  de  leurs  appointemens  pendant  ce  tems- 
là  , qui  font  donnés  à l’hôpital  de  la  place.  Hijl.  delà 
milice  fançoife. 

Ronde  , ( Ecrit. ) fe  dit  communément  de  nos  ef- 
peces  de  lettre , dont  les  plains  font  au  premier  degré 
droit  d’obliquité  fur  la  ligne  perpendiculaire.  Voye ç 
h volume  des  Planches  à la  table  de  L'écriture.  Il  y a 
quatre  fortes  de  rondes  ; la  titulaire , la  moyenne  du 
premier  degré , qui  s’emploie  dans  les  lettres-paten- 
tes de  grâce , de  rémiflion  , dans  les  états  du  roi , 
& généralement  dans  tous  les  comptes  quife  rendent 
à la  chambre  ; la  moyenne  du  fécond  degré , en  ufage 
dans  le  notariat  ; la  troifieme  ert  la  minute  ufitée 
dans  les  finances  ; la  quatrième  ert  la  grofle  de  pro- 
cureur,employée  quelquefois  aufli  dans  les  finances. 

RONDEAU  , f.  m.  ( Poéjie franç.  ) le  rondeau  ert 
un  petit  poème  d’un  caraétere  ingénu , badin  & naïf; 
ce  qui  a fait  dire  à Defpréaux  : 

Le  rondeau  ni  gaulois  a la  naïveté. 

Il  ert  compofé  de  treize  vers  partagés  en  trois  ftro- 
phes  inégales  fur  deux  rimes  , huit  mafeulines  & cinq 
féminines  , oufept  malculines  & fix  féminines. 

Les  deux  ou  trois  premiers  mots  du  premier  vers 
de  la  première  ftrophe  fervent  de  refrain , & doivent 
fe  trouver  au  bout  des  deux  ftrophes  fuivantes,c’eft- 
à-dire  que  le  refrain  doit  fe  trouver  après  le  huitième 
vers  & le  treizième.  Outre  cela,  il  y a un  repos  né- 
ceflaire  après  le  cinquième  vers. 

L’art  confirte  de  donner  aux  vers  de  chaque  rtro- 
phe  un  air  original  & naturel , qui  empêche  qu’ils  ne 
paroiflent  faits  exprès  pour  le  refrain , auquel  ils  doi- 
vent fe  rapporter  comme  par  hafard. 

La  troifieme  rtrophe  doit  être  égale  à la  première, 
& pour  le  nombre  des  vers  & pour  la  difpofition  des 
rimes. 

La  fécondé  ftrophe  inégale  aux  deux  autres  ne 
contient  jamais  que  trois  vers,  & le  refrain  qui  n’eft 
point  compté  pour  un  vers. 

Ce  petit  poème  a peut-être  bien  autant  de  difficul- 
tés que  le  fonnet;  on  y ert  plus  borné  pour  les  rimes, 
& on  ert  de  plus  aflùjetti  au  joug  du  refrain  ; d’ail- 
leurs cette  naïveté  qu’exige  le  rondeau  n’eft  pas  plus 
aifée  à attraper  que  le  ftyle  noble  & délicat  du 
fonnet. 

Les  vers  de  huit&  de  dix  fyllabes  font  prefquç  les 
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feuls  qui  conviennent  au  rondeau.  Les  uns  préfèrent 
ceux  de  huit , & d’autres  ceux  de  dix  fyllabes  ; mai* 
c’eft  le  mérite  du  rondeau  qui  feul  en  fait  le  prix.  Son 
vrai  tour  a été  trouvé  par  Villon  , Marot  & S.  Gé* 
lais.  Ronlàrd  vint  enfuite  qui  le  méconnut  ; Sarrazin, 
laFontaine&  madameDelhoulieresfurentbien  l’attra- 
per , mais  ils  furent  les  derniers.  Les  poètes  plus  mo- 
dernes méprifent  ce  petit  poème,  parce  que  le  naïf  en 
fait  le  caradtere , & que  tout  le  monde  aujourd’hui 
veut  avoir  de  l’efprit  qui  brille  & qui  pétille. 

Après  avoir  donné  les  réglés  du  rondeau , je  vais  en 
citer  un  exemple  qui  contient  ces  réglés  mêmes. 

Ma  foi  c’eft  fait  de  moi  : car  IJabeau 
M'a  conjuré  de  lui  faire  un  rondeau  : 

Cela  me  met  en  une  peine  extrême. 

Quoi , treize  vers , huit  en  eau , cinq  en  h me  I 
Je  lui  ferois  aufjl-tôt  un  bateau. 

En  voila  cinq  pourtant  en  un  monceau. 
Faijbns-en  huit  en  invoquant  Brodeau. 

Et  puis  mettons  par  quelque  flratagème  , 

Ma  foi  c’eft  fait. 

Si  je  pouvois  encore  de  mon  cerveau 
Tirer  cinq  vers , l'ouvrage  fer  oit  beau. 

Mais  cependant  me  voilà  dans  l'onfiemt  j 
Et  fi  je  crois  que  je  fais  le  douzième. 

En  voilà  treize  ajuflés  au  niveau. 

Ma  foi  c’eft  fait. 

Plufieurs  letteurs  aimeront  fans  doute  autant  ce 
rondeau-ci  de  madame  Defhoulieres  , dont  le  refrain 
eft  entre  deux  draps. 

Entre  deux  draps  de  toile  belle  & bonne , 

Que  tr'es-fouvent  on  rechange , on  favonney 
La  jeune  Iris  au  cœur  fincere  & haut , 

Aux  yeux  brillans  , à l'efprit  fans  défaut  , 

Tuf  qu'à  midi  volontiers  Je  mitonne. 

Je  ne  combats  de  goût  contre  pafonnc/q 
Mais  franchement  fa  pareffe  m'étonne  ! 

C'ef  demeurer  feule  plus  qu'il  ne  faut 
Entre  deux  draps. 

Quand  à rêver  ainfi  l'on  s' abandonne 
Le  traitre  amour  rarement  le  pardonne  ; 

A foupirer  on  s'exerce  bientôt , 

Et  la  vertu  foutient  un  grand  afaut , 

Quand  une  fille  avec  Jbn  cœur  raifonni 
Entre  deux  draps. 

Le  refrain  doit  être  toujours  lié  avec  la  penfée  qui 
précédé  , & en  terminer  le  fens  d’une  maniéré  natu- 
relle ; & il  plaît  fur-tout , quand  repréfentant  les 
mêmes  mots  , il  préfente  des  idées  un  peu  différen- 
tes , comme  dans  celui-ci , que Malleville  , fecretaire 
du  maréchal  de  Baflompiere  , fit  contre  Boifrobert, 
dans  le  tems  qu’il  étoit  en  faveur  auprès  du  cardinal 
Richelieu.  Le  P.  Rapin  loue  extrêmement  ce  ro/z- 
dcau  dans  fes  remarques  fur  la  poèfie  ; & il  mérite 
en  effet  d’être  ici  placé. 

Coëffé  d’un  froc  bien  rafiné , 

Et  revêtu  d'un  doyenné 
Qui  lui  rapporte  de  quoi  frire  , 

Frere  René  devient  meffire  , 

Et  vit  comme  un  déterminé. 

Un  prélat  riche  & fortuné 
Sous  un  bonnet  enluminé 
En  d/Z,  s'il  le  faut  ainfi  dire  2 
Coëffé. 

Ce  n'efi  pas  que  frere  René 
D'aucun  mérite  J vit  orné  ; 

Qu'il foit  docte , qu’il  fâche  écrire  ÿ 
Ni  qu'il  dife  le  mot  pour  rire  ; 

Mais  c'efi  feulement  qu'il  ejl  né 
Coëffé. 

Rondeau  redoublé,  (Poéf.  franç.)  cette  ef- 
pece  de  rondeau  eft  compofée  d’une  certaine  quantité 
de  ftrophes  égales  entr’elles  , & qui  dépendent  du 
nombre  de  vers  que  cqfltiçm  la  première  ftrophe  i 
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ordinairement  elle  en  contient  quatre  , & alors  elle 
eft  fuivie  de  cinq  autres  ftrophes  , dont  les  quatre 
premières  finiflent  chacune  par  un  vers  de  la  première 
ftrophe  ; 6c  lorfque  par  ce  moyen  cette  ftrophe  eft 
entièrement  répétée,  on  en  ajoute  une  derniere  , au 
bout  de  laquelle  fe  trouvent  par  forme  de  refrain  , 
les  deux  ou  trois  premiers  mots  du  premier  vers  de 
tout  le  poëme.  Tel  eft  le  rondeau  de  Madame  Des- 
houlieresà  M.  le  duc  de  Saint-Aignan,fur  la  guérifon 
de  l'a  fievre  quarte.  Dans  ce  rondeau , les  quatre  vers 
de  la  première  ftrophe  , vont  terminer  lucceffive- 
ment  les  quatre  ftrophes  fuivantes. 

La  première  ftrophe  étant  entièrement  répétée  , 
fuit  la  cinquième  6c  derniere  ftrophe  finiflant  par  le 
refrain  : fans  dédaigner  , qui  commence  le  premier 
vers.de  tout  le  rondeau. 

Dans  le  rondeau  redoublé , fi  la  première  ftrophe 
avoit  cinq  vers,  le  rondeau  auroit  fept  firophes  , par- 
ce qu’il  en  faudroiteinq  pour  répéter  la  première.  On 
conçoit  aifément  que  cette  elpece  de  rondeau  a beau- 
coup plus  de  difficulté  que  le  rondeau  ordinaire  ; mais 
il  n’en  a pas  l’agrément.  (/?.  J ) 

Rondeau,  en  Mujîque , eft  une  forte  d'air  à 
deux  ou  plufieurs  reprifes  , dont  la  conftruflion  eft 
telle  qu’après  avoir  fini  chaque  reprife  , on  recom- 
mence toujours  la  première  avant  que  de  pafi'e.  à 
celle  qui  fuit , 6c  qu’on  finit  le  tout  par  cet;e  même 
première  reprife  par  laquelle  on  a commencé. 

Les  ariettes  italiennes , 6c  toutes  nos  ariettes  mo- 
dernes font  affez  communément  en  rondeau  , de  mê- 
me que  la  plus  grande  partie  des  pièces  de  clavecin. 

Rondeau  , plaque  de  fer  forgé , ou  de  fonte , 
dont  les  miroitiers-lunetiers  fe  fervent  pour  y tra- 
vailler les  verres  dont  la  fuperficie  doit  être  plane  , 
c’efV-ù-dire  ni  convexe  ni  concave.  Les  rondeaux  fer- 
vent aufïï  pour  faire  des  bizeaux  fur  les  glaces;  le 
grais  , l’émeril , le  tripoli , la  potée  d’étain , fervent 
à dégroffir  , adoucir  , polir  Ôc  luftrer  le  verre  ou  le 
cryftal  qu’on  travaille  fur  le  rondeau.  Voye £ Bassin 
des  Lunetiers  , au  moi  LUNETIER  & les  PL.  du  Lunetier. 

Rondeau  , c’eft,  parmi  Les  patiffiers , une  plan- 
che en  rond  , fur  laquelle  on  drefie  les  pains-benits. 
Voy<.{  Les  PL. 

RONDE-BOSSE  , f.  m.  ( Archit.  décorât.  ) c’eft 
en  fculpture  un  ouvrage  dont  les  parties  ont  leur 
véritable  rondeur,  6c  font  ifolées  comme  les  figures. 
On  appelle  demi-bofj'e  un  bas  relief,  qui  a des  parties 
faillantes  6c  détachées.  ( D.  J.) 

RON  DELETE  , f.  f.  ( Hijl . nat.  Bot.)  ronde letia ; 
genre  de  plante  dont  la  fleur  eft  monopétale , en  for- 
me de  foucoupe  tubulée  , 6c  foutenue  par  un  calice 
qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  arrondi,  couronné 
6c  divifé  en  deux  capfules  qui  renferment  de  petites 
femences.  Plumier, nov.  pl.  amer.gen.  V ’oy.  Plante. 

C’eft  le  P.  Plumier  qui  a le  premier  découvert  cet- 
te plante  en  Amérique  , 6c  qui  lui  a donné  ce  nom 
en  l’honneur  de  Rondelet , naturalifte&  médecin  de 
Montpellier.  Sa  fleura  la  figure  d'une  foucoupe  , 6c 
confilie  en  un  tuyau  d’une  feule  piece  , foutenu  par 
un  godet  qui  devient  enfuite  un  fruit  prefque  rond  , 
couronné  6c  partagé  en  deux  loges  remplies  d’un 
grand  nombre  de  lemences  menues.  Cet  arbrifl'eau 
eft  fort  commun  dans  les  parties  feptentrionales  de 
la  Jamaïque.  (-£>.  J.) 

Rondelettes,  f. f. pl.  ( Ourdijfage.)  toilesà  voi- 
les, qui  fe  fabriquent  en  quelques  endroits  de  l’é- 
vêché  de  Rennes  en  Bretagne , mais  fur-tout  à Iftré. 

RONDELLE,  Voye{  Rouget. 

Rondelle  , f.  f.  ( Art  milit.  ) efpece  de  bouclier 
de  figure  ronde  ou  ovale,  loye { Bouclier  & 
Rondaçh-e.  (Q) 

Rondelle,  fi.  f.  ( Hydr.)  fe  dit  d’un  morceau  de 
plomb  coupé  en  rond  , pour  mettre  entre  les  brides 
d’un  tuyau  de  fer,  C’eft  encore  un  morceau  quarré 
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de  plomb,  en  table,  que  l’on  fonde  verticalement 
fur  une  conduite,  dans  l’endroit  où  elle  pafl'e  dans  le 
corroi  d’un  baflln  , afin  d'arrêter  l’eau  qui , fans 
cette  plaque  , pourroit  fuivre  le  tuyau  6c  fe  per- 
dre. K ) 

Rondelle,  f.f.  ( Maçonnerie .)  outil  de  fer  dont 
fe  fervent  les  maçons  pour  gratter  6c  finir  les  mem- 
bres 6c  moulures  d’architecture.  La  rondelle  n’elt 
différente  du  crochet , que  parce  qu’elle  eft  arron- 
die parle  bout.  Richelet.  (D.  J.) 

Rondelles  , f.  f.  pl.  (Lainage.  ) ce  font  des  bofles 
ou  têtes  de  chardons  tres-petites  , que  l’on  eftime 
peu  , 6c  dont  on  lé  fert  dans  les  moyennes  manufac- 
tures de  lainage  , pour  laver  ou  tirer  à poil  certaines 
étoffes  de  petit  prix.  DLL.  du  Comm.  ( D.  J.) 

Rondelles,  f.  f.  pl.  terme  de  Plomb. ers , les  Plom- 
biers nomment  de  la  forte  deux  pièces  de  cuivre 
rondes , qui  ferment  par  les  deux  bouts  les  moules 
où  ils  fondent  des  tuyaux  fans  foudure  ; c’eft  au  mi- 
lieu de  ces  rondelles  que  font  placées  les  deux  portées 
qui  tiennent  le  boulon  ou  noyau  du  tuyau  , fulpendu 
au  milieu  du  moule  , 6c  qui  règlent  l'épaifleur  du 
plomb.  Dicl.  du  Comm.  {D  J.) 

Rondelles  , ( Sculpture.  ) les  rondelles  font  d’a- 
cier ; les  unes  avec  un  manche  de  bois,  & les  autres 
fans  manche;  ce  font  des  efpeces  de  cifeaux  ronds. 

RONDEUR  , f.  f.  Ç Gramm.  ) qualité  , forme  , ou 
figure  du  corps  appelle  rond.  Voye [ Rond. 

Rondeur  le  dit  aulfi  , dans  L'écriture , des  parties 
fupérieures  6c  inférieures  des  jambages  , qu’on  ap- 
pelle ordinairement  délié* , 6c  qui  forment  des  quarts 
de  cercles  tres-propres  à rendre  le  cara&ere  plus  cou- 
lant 6c  plus  brillant. 

RONDIN  , cw  TONDIN  , f.  m.  ( terme  de  Plom - 
blier.  ) cylindre  de  bois  , fur  lequel  les  Plombiers 
arrondiient  les  tables  de  plomb  dont  ils  veulent  faire 
des  tuyaux.  Ils  ont  des  rondins  de  plufieurs  longueurs , 
ce  de  différens  diamètres  , fiuivant  les  tuyaux  qu’ils 
ont  à arrondir.  Savwy.  ( D.  J.) 

RONDOLE  Voye{  Poisson  volant. 

ROND-POINT  d’une  église  , le  , ( Architecl.  ) 
c’eft  l’endroit  du  vaifleau  oppofié  au  grand  portail. 
On  l'appelle  ainfi  , parce  qu’il  eft  ordinairement  ter- 
miné en  demi-cercle.  ( D.  J.) 

RONEBY , ou  RUNEBY  , ( Géog.  mod.)  ville  de 
Suede  ,’dans  la  Bleckingie  , à quelques  lieues  au  cou- 
chant de  Carllcroon  , A une  lieue  de  la  mer  , &c  fur  le 
bord  d’une  petite  ri  viere,  au  milieu  des  rochers;  elle 
eft  marchande,  6c  fort  peuplée.  ( D.  J.) 

RONFLER  , v.  neut.  c’eft  refpirer  en  dormant , 
en  faifant  du  bruit.  Il  paroît  que  ce  bruit  naît  dans 
plufieurs  perfonnes  de  la  difpofition  de  la  tête  6c  du 
col  ; car  changez  la  tête  de  place  , 6c  elles  ne  ronflent 
plus. 

RONGER  , v.  a&.  ( Grantm.  ) c’eft:  détruire  ou 
rogner  avec  les  dents.  On  dit  que  le  chien  ronge  un 
os  ; que  les  rats  rongent  le  pain  ; que  la  mer  ronge  fes 
bords  ; que  le  verd-de-gris  ronge  les  métaux  ; que  la 
rouille  ronge  le  fer  ; que  la  pierre  à cautere  ronge  les 
chairs  ; que  l’ennui  le  ronge  ; qu'il  ronge  fon  frein. 
D’où  l’on  voit  qu’il  fe  prend  au  fimple  6c  au  figuré. 

RONSBERG  , ( Géog.  mod.  ) autrefois  petite  ville 
de  Boheme , dans  le  cercle  de  Pilfen  , proche  de 
Herftein  ; ce  n’eft  aujourd’hui  qu'un  bourg  dépeu- 
plé , 6c  ceint  de  vieilles  murailles.  {D.  J.) 

RONSON.  Voyei  Ombre  de  Rjviere. 

RONTEIZ  , f.  m.  ( Jurifprud.  ) quafi  terra  ruptx  , 
dans  la  coutume  de  Nevers  font  des  terres  nouvelle- 
ment défrichées.  On  les  appelle  auffi  rompei Voye i 
ci-dejfus  ROMPEIZ.  (A) 

ROOMBURG  , ( Géog.  mod.)  bourg  des  Pays- 
Bas  , dans  la  province  de  Hollande  , fur  le  bord  du 
Rhin , un  peu  au-deflùs  de  Leyde.  C’eft  un  lieu  fort 
ancien  ; M,  Van-Loon  a prouvé  que  ç’étoit  i ’Albi- 
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mante  d’Antonin  , & Y A Ibinianee  de  la  carte  de  Peu- 
tinger.  On  a trouvé  dans  ce  bourg  des  médailles  de 
cuivre  qui  portent  l’effigie  de  divers  empereurs , de 
Tibere , de  Néron , de  Claude , de  Domitien , d’An- 
tonin , de  Nerva  , de  Trajan  & d’Anaftafe.  {D.J.  ) 

ROOT-GANS,  f.  m.  ( Hifl . nat.  Ornitolog.)  Ce  mot 
Jignifie  une  oie  rouge.  Les  Hollandois  l’ont  donné  à 
un  oifeau  aquatique  des  côtes  de  Spitzberg.  Il  a le 
bec  court , recourbé  8c  épais.  Scs  pâtes  font  noires  8c 
garnies  de  trois  ongles  8c  d’une  peau  de  la  même  cou- 
leur. Il  n’eft  point  rouge  comme  fon  nom  l’indique , il 
eft  noir  partout  le  corps , excepté  fous  le  ventre  qui 
eft  tout  blanc.  Il  n’a  pas  non  plus  la  forme  d’un  oie  , 
mais  il  en  a le  vol.  Sa  queue  eft  courte  , Sc  fa  chair 
bouillie  eft  d’un  bon  goût. 

ROPICUM , { Géog . anc.')  ville  de  l’îlede  Corfe  ; 
Ptolomée , l.  III , c.  ij.  la  marque  dans  les  terres  , au- 
près de  Corficum.  Pinet  penlè  que  le  nom  moderne 
eft  Rogela.  {D.  /.) 

ROPO , {Géog.  mod.)  grand  village  de  l’Attique. 
Il  eft  habité  par  des  Grecs , 8c  compofé  de  plus  de 
«Jeux  cens  feux.  Ce  lieu  eft  l’ancienne  ville  Oropos , ou 
Oropus , pour  laquelle  les  Athéniens  & les  Béotiens 
ont  eu  de  grandes  conteftations  , parce  qu’elle  étoit 
fur  leurs  frontières.  Ropo  elt  à deux  milles  de  la  mer, 
& à fix  du  village  de  Marcopulo,  8c  n’a  aujourd’hui 
aucune  marque  d’antiquité.  On  trouve  feulement  à 
Sycamino  , à quatre  milles  de  Ropo , dans  l’eglife 
dé Agïoï- Saranda  , l’infcription  fuivante  , AppoJV/oç 
ewxupou  nptûTnc- ?.  C’eft-à-dire  : A phrodijlus  ,fils  de  Zo- 
pyrus.  {D.J.) 

ROPOGRAPHES,  f.  m.  {Littéral.')  nom  qu’on 
«Jonnoit  dans  l’antiquité  à certains  peintres  , qui  le 
bornoient  à ne  reprelënter  que  de  petits  fujets , com- 
me animaux , plantes  , payfages.  Ce  nom  ell  dérivé 
des  mots  ptvoe , jouet , babioles  , ou  marchandées  de 
.vils  prix,  de  ypaipo,  j'écris , je  peins. 

On  appelloit  auffi  ropographes , ceux  qui  dans  les 
jardins  tailloient  les  bonis , les  ifs  8c  les  autres  arbrif- 
îeaux  touffiis  en  figures  d’hommes  8c  d’animaux. 

RopoGRafhe  , {Peint  antiq.)  peintre  de  payfa- 
ges , d’arbres  d’animaux  , de  ports  de  mers , 8c  d’au- 
tres chofes  lëmblables  ; puçict  ripulcej: ignilîe  dans 

Cicéron  la  variété  des  objets  qui  font  fur  une  côte. 
Il  mande  à Atticus  , en  parlant  de  Tufculum  , & ta- 
men  heee  pumoypa.ipla.  ripulce , videtur  habitura  celeremfa- 
tietatem.  Je  crois  cependant  que  je  me  lafferai  bien- 
tôt du  payfage  de  cette  côte.  {D.  J.) 

ROQUE,  la  {Géog.  mod.)  petite  ville,  ou  plutôt 
bourg  de  France  dans  le  Languedoc , au  diocel'e  de 
Nîmes. 

Il  y a une  autre  petite  ville  dans  le  Languedoc  , 
diocèfe  de  Caflres  , qu’on  appelle  Roque  d’Olme ç. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  dernier  lieu,  avec  Ro- 
que Courbe  , qui  ell  du  diocèfe  de  Callres  , mais  fur 
î’Agoût.  {D.  J.) 

ROQUEFORT  de  Marsan,  { Géog.  mod.)  pe- 
tite ville  de  France  , dans  la  Gafcogne  , au  diocèfe 
d’Aire  , fur  la  Douze , à 4 lieues  au  nord-eft  du  mont 
de  Marfan.  {D.  J.) 

ROQUELAURE  , f.  f.  ( Gram.  ) forte  de  manteau 
à manches  larges , qu’on  fe  jettoit  fur  les  épaules,  8c 
qui  fe  boutonnoit  du  haut  en  bas.  Les  redingotes  ont 
luccedé  aux  roquelaures. 

Roquelaure  , ( Géog.  mod.)  petite  villede  Fran- 
ce , dans  l’Armagnac,  au  diocèfe  d’Aufch.  Elle  a été 
érigée  en  duché-pairie  en  1652,  mais  les  lettres  n’ont 
po;nt  été  vérifiées.  {D.  J.) 

ROQUEMADOUR , ( Géog.  mod.  ) petite  ville 
de  France  , dans  le  Querci , au  diocèfe  de  Cahors , 
éleêlionde  Figeac.  Elle  doit  fon  origine  à une  abbaye 
de  1 ordre  de  laint  Benoît , qui  elt  aujourd’hui  un 
chapitre  , fous  le  titre  de  Notre-Dame.  La  manfe 
abbatiale  a été  unie  à l’évêché  de  Tulles.  C D,  J.) 

Tome  Xir, 
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ROQUEMAURE , ( Géog.  mod.)  ville  de  France , 
dans  le  bas  Languedoc , fituée  près  les  bords  du  Rhô- 
ne , au  diocefe  d’Avignon , à 2 lieues  au-deffus  de 
cette  ville , lur  un  roc  efearpé.  Long.  22.  2/,  latit. 
43  • • 

C’elt  dans  cette  ville  que  mourut  le  pape  Clément 
V en  1314,  après  neuf  ans  de  pontificat , pendant 
lefquels  les  iaétions  Guelphe  & Gibeline  , nées  des 
querelles  du  facerdoce  & de  l’empire , fubfiltoient  tou- 
jours comme  un  feu  qui  fe  nourrilToitpar  de  nouveaux 
embrafemens.  Clément  V né  en  Gafcogne,  étoit  du 
parti  de  Boniface  VIII , qui  l’avoit  nommé  évêque  de 
Comminge  , 8c  puis  archevêque  de  Bordeaux.  Le  car- 
dînai  d’Oftie  l'éleva  far  la  chaire  de  faint  Pierre  , & 
fon  éleaion  fe  fit  â Péroufe  en  1305.  On  l’appella 
le  pape  Galcon.  Dès  qu’il  fut  élu , il  aima  mieux  tranf- 
ferer  le  laint  fiege  hors  'd’Italie,  & jouir  en  France 
des  contributions  payées  alors  par  tous  les  fideles  , 
que  difputer  inutilement  des  châteaux  auprès  de 
Rome. 

Clement  alloit  de  Lyon  à Vienne  en  Dauphiné , à 
Avignon  , menant  publiquement  avec  lui  la  com- 
teffe  de  Périgord,  & tirant  ce  qu’il  pouvoit  d’argent  de 
la  piété  des  bonnes  âmes.  Ce  fut  à Vienne  qu’il  con- 
voqua en  1 3 1 1 un  concile  général,  dans  lequel  l’or- 
dre des  Templiers  fut  aboli  & la  guerre  fainte  réfo- 
luc.  Il  mourut  en  allant  a Bordeaux  pour  changer 
d’air. 

On  fait  qu  il  fut  couronné  à Lyon  en  préfence  de 
Philippe  le  Bel  , de  Charles  de  Valois,  & de  pluiîeurs 
autres  pnnceC  Cette  cérémonie  fut  troublée  par  la 
chute  d une  muraille  , laquelle  étant  trop  chargée  de 
peuple  , s écroula,  tua  Jean  II  duc  de  Bretagne  8c 
Gaillard  frere  du  pape.  Le  roi  & Charles  de  Valois , 
furent  bleffés  légèrement.  La  tiare  tomba  de  defTus 
la  tête  du  pontife,  & une  des  belles  efcarboucles  de  fa 
couronne  fe  perdit.  On  conçoit  bien,  que  cet  acci- 
dent fut  remarqué  comme  un  préfage  des  malheurs 
qui  affligèrent  la  chrétiennété  8c  l’Italie , durant  ce 
pontificat.  {D.  J.) 

ROQUER , v.  a 61.  {terme  de  jeu  cT échecs.)  c’eft  ap- 
procher le  roc, ou , comme  nous  difons  aujourd’hui, 
la  tour  auprès  du  roi,  Sc  paffer  le  roi  par-derriere  , 
pour  le  placer  à l’autre  café  joignante.  On  ne  roque 
qu  une  fois  ; mais  pour  roquer , il  faut  n’avoir  point 
remue  le  roi , ni  la  tour  , 8c  ne  point  paffer  ou  fe 
mettre  en  échec.  {D.  J.) 

ROQUET  , f.  m.  {Zoologie.)  nom  d’une  efpece  de 
petit  lézard  d Amérique,  d’un  brun  rougeâtre  , mar- 
queté de  taches  jaunes  6c  noires  ; fes  yeux  font  vifs, 
étincelans , 8c  les  jambes  font  d’une  longueur  remar- 
quable pour  un  fi  petit  animal  ; il  porte  la  tête  toujours 
droite , 8c  la  queue  communément  recourbée  en 
demi-cercle  fur  le  dos.  Il  n’eft  point  fauvage , fautille 
legerement  comme  un  oifeau  , 8c  eft  dans  un  mou- 
vement perpétuel  ; quand  il  eft  fatigué  de  fes  cour- 
fes  , il  ouvre  la  bouche , en  tire  fa  langue  , 8c  halete 
comme  les  chiens  ; c’eft  du  moins  c«  qu’en  rapporte 
Rochefort  dans  fon  hiftoire  des  îles  Antilles. (D.  /A 

ROQUETIN , 1.  m.  {Soierie.)  efpece  de  petite 
bobine  de  bois,  au  milieu  de  laquelle  on  a pratiqué 
une  moulure  à deux  bords  pour  recevoir  ce  qu’on  y 
veut  dévider.  Il  y en  a une  autre , on  fe  pofe  la  corde 
du  contrepoids  qui  fert  A mouvoir  le  roquetin.  à le 
retirer  à mefure  qu’il  fe  dévide , 8c  à tenir  tendu 
le  fil  qui  porte  deflus  ; le  roquetin  ainfi  que  le  rochet 
eft  percé  dans  fa  longueur  , pour  être  traverfé  d’une 
broche  fur  laquelle  il  tourne  8c  qui  le  tienne  fuf- 
pendu. 

ROQUETTE,  f.  f.  {Hijl.  nat.  Botan.)  eruca, o-çnre 
de  plante  a fleur  en  croix,  compofée  de  quatorze  pé- 
tales ; le  piftil  fort  du  calice  , 8c  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  ou  une  filique  compofée  de  deux  panneaux 
appliqués  lur  les  bords  d’unç  cloiipn  mitoyenne  qui 
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la  divile  en  deux  loges  ; cette  filique  renferme  des 
femences  qui  fontle  plus  fouvent  arrondies.  Ajoutez 
aux  carafteres  de  ce  genre  la  faveur  qui  lui  eft  parti- 
culière. Tournefort , 1.  R.  H.  Voyt{  Plante. 

Entre  les  huit  efpeces  de  ce  genre  de  plante  éta^ 
blies  par  Tournefort , nous  parlerons  de  la  commu- 
ne cultivée  , & de  la  fauvage  ; la  cultivée , cruca  la- 
tifolià  y albay  fativa  , /.  R.  H.  277.  fe  nomme  en 
anglois,  the  broad-laucd  , flower'  d-garden-rockett. 

Sa  racine  eft  blanche , ligneufe  , menue  , vivace  , 
d’une  faveur  âcre.  Ses  tiges  font  hautes  d’une  cou^ 
dée  ou  d’une  coudée  & demie  , un  peu  velues.  Ses 
feuilles  font  femblables  à celles  de  la  moutarde, blan- 
ches , longues , étroites , découpées  profondément 
des  deux  côtés , tendres  , liftes , de  même  faveur  que 
la  racine.  Ses  fleurs  naiffent  au  fommet  des  tiges  * 
elles  font  en  croix  , compofées  de  quatre  pétales  , 
d’un  jaune  tirant  fur  le  blanc , marquées  de  raies  noi- 
râtres, renfermées  dans  un  calice  velu  , d'où  fort  un 
piftil  qui  fe  change  en  une  filique  femblable  à celle  de 
la  moutarde;  mais  plus  longue  , portée  fur  un  pédi- 
cule court , 6c  partagée  en  deux  loges  par  une  cloi- 
fon  mitoyenne , à laquelle  font  attachés  des  panneaux 
des  deux  côtés , remplies  de  plufteurs  graines  jaunes, 
plus  grofl'es  que  celle  de  la  moutarde  , 6c  moins  ron- 
des. L’odeur  de  cette  plante  eft  forte  défagréable , 
aufli-  bien  que  fa  faveur. 

La  roquette  fauvage  , cruca  fylvejlris  , tenuifolia  , 
perennis , flore  Lutto  , I.  R.  H.  227.  a la  racine  blan- 
che, épaifle  , aflez  longue.  Ses  tiges  font  nombreu- 
fes  , creufées , cannelées  , un  peu  velues  , divifées 
en  plufieurs  rameaux.  Ses  feuilles  font  découpées  plus 
encore  que  celles  de  la  dent  de-lion  , d’un  verd  fon- 
cé , liftes , d’une  faveur  brillante  ; fes  fleurs  font 
femblables  à celles  de  la  roquette  cultivée  de  couleur 
jaune  & odorante.  Il  leur  luccede  des  ftliques  lon- 
gues , anguleufes  , remplies  de  graines  femblables  à 
celles  de  la  roquette  cultivée, âcres  & un  peuameres. 
Toute  cette  plante  a une  odeur  fétide.  Elle  abonde 
en  Syrie  6c  à Tripoli , où  l’on  brûle  fes  cendres  qui 
fervent  à faire  du  favon  & du  verre  , comme  celles 
du  kali.  ( D.  J.  ) 

Roquette  , (Diet.  & Mat.  méd.)  roquette  des 
jardins , 6c  roquette  fauvage  ; l’odeur  6c  la  laveur  de 
la  roquette  des  jardins  eft  plus  douce  , 6c  fa  vertu  eft 
plus  foible  ; c’eft  pourquoi  on  la  mêle  fouvent  dans 
les  alimens , 6c  principalement  dans  ce  qu’on  appelle 
à Paris  la  fourniture  des  falades  de  laitue. 

Les  anciens  regardoient  la  nature  de  ces  deux 
plantes  comme  direttement  oppofée  ; c’eft  pourquoi 
ils  avoient  coutume  de  les  manger  mêlées  enlemble 
pour  tempérer  la  froideur  de  l’une  par  la  chaleur  de 
l’autre.  La  roquette  fauvage  vaut  mieux  pour  faire  des 
remedes.  Ce  ne  font  que  les  feuilles  qui  font  en 
ufage.  . , , . 

La  roquette  porte  à l’amour.  Cette  propriété  lui  a 
été  dès-long-tems  attribuée  par  les  médecins  , 6e  re- 
connue par  tout  le  monde.  Les  anciens  poètes  qui  ne 
rapportent  guere  en  ce  genre  que  les  notions  les  plus 
vulgaires  , ont  chanté  cette  propriété  de  la  roquette. 
Ovide  appelle  les  roquettes  falaces.  Martial  a dit  : 
Venerem  revocans  eruca  morantem  ; &C  Columele  -.Ex- 
citât ad  Venerem  tardos  eruca  maritos. 

La  roquette  eft  de  la  clafle  des  plantes  crucifères  de 
Tournefort,  qui  contiennent  toutes  plus  ou  moins 
d’allcali  volatil  fpontané  ou  libre  , & qui  font  appel- 
lées  anti-feorbutiques  par  excellence.  La  roquette  rem 
plit  un  des  genres  de  cette  clafle , qu’on  peut  regarder 
comme  moyens  ou  tempérés  relativement  à la  quan- 
tité de  ce  principe  volatil.Elle  vient  après  le  cochlea 
ria  , la  moutarde , le  raifort  fauvage  , la  paflé  - ra- 
ge 6c  les  creflons.  Elle  eft  beaucoup  plus  vive  que 
fherbe  de  rave  , de  navet,  &c.  Voyez  tous  ces  arti- 
cles. Ce  que  nous  avons  obfervé  des  propriétés  & des 
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ufages  du  cochlearia  6c  du  crefton  , qui  font  les  plus 
ufuels  des  plantes  crucifères  , 6c  le  rapport  de  ces 
plantes  avec  la  roquette  , quant  à leur  degre  refpeélif 
d’aftivité  , que  nous  venons  de  noter  ; ces  choies  , 
dis-je  , doivent  fuffire  pour  déterminer  les  ufages  6c 
les  propriétés  de  la  roquette. 

La  femence  de  roquette  entre  dans  1 eau  anti-fcor- 
butique  de  la  pharmacopée  de  Paris  , dans  l’éle&uai- 
re  de  fatynon  de  Charas,  6c  dans  les  tablettes  de  ma- 
gnanimité du  même  auteur,  (b) 

Roquette  a avanceur  , (Tireur  <Tor.)  eft 
une  forte  de  bobine  fur  laquelle  l’avanceur  dévide  le 
fil  qu’il  a tiré. 

ROQUEVAIRE , ( Géog.  mod.  ) en  latin  rupes- 
Varia  , rocher  de  Varus  ; petite  ville  de  France  , en 
Provence  , fur  la  Veaune  , à 3 lieues  au  nord-eft  de 
Marfeille  , 6c  à 4 d’Aix. 

ROQUILLE , f.  f.  ( mefure  des  liquides.  ) petite 
mefure  des  liqueurs , à laquelle  on  donne  aufli  le  nom 
d epoijfon  ou potfon.Ceftia  moitié  d’un  denu-letier, 
ou  le  quart  d’une  chopine  de  paris.  Dicl.  de  Comm. 

Roquilles  , en  ttrmedc  Confifeur , c eft  une  forte 
de  continue  faite  d’écorce  d’oranges  tournées , tort 
déliées  , obfervant  de  leur  donner  le  plus  de  lon- 
gueur qu’il  fe  peut.  On  appelle  encore  cette  efpece 
de  confiture  tournures.  Voyc^  Tourner. 

RORIFERE,  canal,  (Anat.)  comme  qui  dirent 

canal  d’oà  découle  goutte-à-goutte  de  la  rofêe  ; eft  un 
nom  par  lequel  quelques  auteurs  délignent  le  canal 
thorachique  ; parce  que  ce  n’eft  en  eftet  que  goutte  à- 
goutte  6c  par  une  etpece  de  diftillation  qu  il  porte  le 
chyle  dans  la  mafle  du  fang.  Vtty‘l  Thorachique. 

ROS , (Géog.  moi.)  riviere  de  Pologne , dans  1 U- 
kranie.  Elle  a fa  fource  au  palatinat  de  Bractaw  , ar- 
rofe  celui  de  Kiovie , & fe  jette  dans  le  Boryftene , 
près  deKaniote.  (D.  J.) 

ROSACE , f.  f.  ou  RosoN  , ( 4 relut.  ) grande  rôle 
fufceptible  de  différentes  figures  , & dont  on  orne  8e 
remplit  les  califes  des  compartimens  de  voûtes , pla- 
fonds , &c.  . . 

ROSAIRE , f.  m.  ( Théol.)  chapelet  en  ufage  dans 
l’Eglife  romaine  , lequel  contient  quinze  domines 
à' Ave  marin , dont  chacune  commence  par  un  1 aie,  , 
&c  qu’on  récite  en  l’honneur  des  differens  mylteres  de 

Jefus-Chrift  oh  la  Sainte-Vierge  a eu  part. 

Quelques  auteurs  attribuent  1 origine  du  rojaire  i 
faint  Dominique.  Mais  dont  Luc  d’Achcry  prouve 
qu’il  étoit  en  ufage  dès  l’an  t ioo  , & que  laint  Do- 
minique ne  fit  que  le  mettre  eu  honneur.  D autres 
l’attriduent  à Paul , abbé  du  mont  Pherme  en  Lyb.e, 
contemporain  de  faint  Antoine  ; d autres  àla.nt  Be- 
noît , quelques-uns  au  vénérable  Bede  ; & Polydore 
Virgile  raconte  que  Pierre  l’hermite  voulant  dilpo- 
fer  les  peuples  à la  croifade  , fous  Urbin  II.  en  1096, 
leur  enfeignoit  le  pfeautier  laïque  compoie  de  plu- 
fieurs Pater  & de  1 50  ave , de  même  que  le  pfeautier 
eccléfialtique  eft  compofé  de  cent  cinquante  pleau- 
mes , & qu’il  avoit  appris  cette  pratique  deslohtai- 
res  de  la  Paleftine,  On  a trouvé  dans  le  tombeau  de 
fainte  Gertrude  de  Nivelle  , dccedee  en  667 , 8c  dans 
celui  de  faint  Norbert,  décédé  en  1 134  des  grains 
enfilés  qui  paroiffent  être  des  reftes  de  chapelets. 

Mais  tous  ces  faits , pour  la  plupart  incertains , 
n’empêchent  point  de  croire  qu’on  doit  à laint  Do- 
minique cettemaniere  de  prier  , qui  , félon  les  ré- 
glés qu’il  en  a preferites , applique  1 elpnt  aux  princi- 
paux myfteres  de  notre  religion , & eft  extrêmement 
utile  à ceux  qui  ne  lavent  pas  lire  pour  les  diriger 
dans  leur  dévotion.  On  n’eft  pas  d’accord  fur  1 annee 
oh  faint  Dominique  inllituale  roptire  ; quelques-uns 
veulent  que  ç’aitétéen  1 zo8 , pendant  qu’il  prechoit 

contre  les  Albigeois;  d’autres  prétendent  qu’ill’infli- 

tua  dans  le  cours  des  miffions  qu’il  fit  en  Efpagne  , 
avant  que  de  paffer  en  France. 
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Rosaire  , ordre  du  , ou  de  Notre-Dame  durofairc  ' 
eftun  ordre  de  chevalerie  inflitué  par  faim  Domini- 
que , félon  Schoonebek  & le  pere  Bonani  jéfuite 
qui  tous  deux  le  font  trompés  en  ce  point  ; car  ja- 
mais S.  Dominique  n inflitua  d’ordre  de  ce  nom.  Ces 
auteurs  ont  apparemment  pris  pour  un  ordre  militai- 
re 1 armée  des  crottés,  qui  lous  les  ordres  de  Simon  , 
comte  de  Montfort , combattirent  contre  les  Albi- 
geois. Yoyt{  Croisade  & Albigeois. 

L abbé  Juftiniani  6c  M.  Hermant  prétendent  que 
cet  ordre  fut  inflitué  après  la  mort  de  faint  Domini- 
que par  Frédéric,  archevêque  de  Tolede,  &que  les 
chevaliers  portoient  pour  marque  une  croix  blanche 
& noire  <l'r  laquelle  étoit  repréfentée  la  Sainte-Vier- 
ge tenant  Ion  Fils  d une  main  , 6c  un  refaire  ou  cha- 
pelet de  l’autre.  Le  pere  Mendo  ajoute  que  ces  che- 
valiers étoient  obligés  de  réciter  le  refaire  certains 
jours.  Cependant  le  pere  Flelyot  doute  fort  que  cet 
ororeait  jamais  exillé.  L^oye^ Ordre. 

R CS  AN  A , ( G co".  mod.  ) ou  Rofanna , ville  de 
Bologne  , au  grand  duché  de  Lithuanie  , dans  la  par- 
t.e  méridionale  du  Palatinat  de  Novogrodeck  près 
de  la  riviere  de  Zolva.  w r 

R OS  A RB  A,  i.  f.  ( Ilif.  nat.  Botan.  des  Arabes.') 
nom  d’une  plante  inconnue  , 6c  dont  il  efl  fait  men- 
tion dans  Avicenne  Sérapion , 6c  autres  auteurs  ara- 
bcs  ; ce  qu’on  peut  imaginer  de  plus  vraiffemblable , 
celtque  la  rofarba  efl  une  efpece  de  caroubier  des 
pays  chauds  ou  d’acacia  fauvage.  ( D.J . ) 

R 05 ARIA  , f.  m.  ( Littéral.  ) nom  que  donnoient 
les  Romains  à un  genre  de  parfums  précieux  , ainfi 
nommés  ou  par  leur  excellente  odeur , ou  parce  que 
les  rofes  en  faifoient  le  principal  ingrédient. 

ROSARIO,  ( Geog.  mod.  ) riviere  de  l’Amérique 
leptentrionale  , dans  la  nouvelle  E/pagne,  à 22  de- 
grés , 5 I de  latitude  feptentrionale.  Elle  mouille  à 9 
milles  de  la  mer  un  petitbourg  auquel  elle  donne  l'on 
nom.  ( D . J.) 

ROSAY  , (Geog.  mod .)  ou  Rofoy  , petite  ville  de 
France,  dans  la  Brie  , à 6 lieues  de  Meaux  , 6c  à 12 
de  Paris.  Long.  20.  xo.la.tit.  48.  42. 

ROSAT , huile  , t 

ROSAT  .miel  ( 

Rosat  , ong.un,  , t I^ROSS,  ( Mat.  mld.  ) 

ROSAT  ,firop  , J 

ROSBEC  , ( Gèog.  mod.  ) village  des  Pays-Bas, 
dam  la  F landre , à z lieues  de  Courtray , entre  la  Lys 
ôc.  la  Mandere.  Ce  village  efl  célébré  parla  bataille 
que  Charles  VI.  roi  de  France  y gagna  fur  les  Fla- 
mands en  1382  , comme  Rosbach,  dans  le  cercle  de 
Leipfick  , fera  fameux  par  la  viéloire  que  le  roi  de 
Pruffe  y a remportée  le  5 Novembre  1757  fur  les  ar- 
mées combinées  de  la  France  & de  l’Empire.  (D.J.) 

R0SCH1LD,  (Géog.  mod.  ) ville  de  Danemarck 
toute  ouverte  , dans  l’île  de  Sélande  , au  fond  d’un 
petit  golfe  rempli  de  fable , à 8 lieues  au  fud-oueflde 
Copenhague.  Son  évêché  fondé  en  101  z , efl  luffra- 
gant  de  Copenhague.  La  cathédrale  renferme  les  tom- 
beaux de  quelques  rois  de  Danemarck.  Cette  ville 
n’a  point  de  commerce , & l’univerfité  qu’on  y a 
fondée  n’eflpas  floriflànte.  Long.  20.  (Ta.  lut.  55.  28. 

ROSCIANUM , ( Géog.  une.  ) lieu  d’Italie.  L’i- 
tinéraire d’Antonin  le  place  fur  la  route  d’Equotuti- 
cum  à Rhegium , entre  Thurii  Sc  Paternum  , à 1 2 mil- 
les du  premier  de  ces  lieux , & à 27  milles  du  fécond. 
Celtaujourd’hui , à ce  qu’on  croit , le  bourg  Roifano. 

ROSCOMMON , ( Géog.  mod,  ) ville  d’Irlande 
dans  la  province  de  Connaught  , 6c  chef- lieu  d’un 
comte  auquel  elle  donne  ion  nom  , à 13  milles  au 
nord  de  Tulsk.Elle  eft  fi  mif  érable  que  la  plupart  des 
marions  font  couvertes  de  chaume  ; cependant  elle 
envoie  les  députés  au  parlement  d’Irlande  , &c  elle  a 
droit  de  marche. 

Tome  XI Y.  | 
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Le  comte de  Rofcommon  a environ  y$  milles  de 
longueur , fur  zS  de  largeur;  c’ell  un  pavs  uni  ÔC 
feitile.  On  1?  divifecnlix  baronnies.  Ses  principaux 
Wfont  Atthlone  , Boy  le  , Ttllsh  &C  Rofcommon. 

ROSE,  (.  f.  (Botan.)  on  peut  rapporter  toutes 
les  rofes  à deux  dallés  ; celle  des  rofes  cultivées , 6c 
celles  des  refes  fauvages  : ces  deux  claflés  réunies 
forment  cinquante-troL  elpeces  de  rofes , dans  le  lyf- 
tème  de  Tourncfort  ; mais  il  nous  fuiflra  de  décrire 
la  rofe  cultivée  commune  , qu’on  appelle  la  rofe pâle 
ou  incarnate  , rofarubra  , fuiva  , palluüor , I.  R.  H. 
637- 

Sa  racine  efl  longue  , dure , ligneufe.  Elle  pouffe 
plufieurs  tiges  en  arbrilfeaux  qui  le  divifent  en  bran- 
ches fermes  , longues  , revêtues  d’une  écorce  verte 
obfcure , garnies  de  quelques  épines  fortes  6c  piquan- 
tes. Ses  feuilles  naiffent  par  paires  ordinairement  au 
nombre  defept,  fur  une  côte  terminée  par  une  feule 
feuille  , d’un  verd  foncé  , arrondies  , dentelées  en 
leurs  bords,  rudes  au  toucher. 

Sa  fleur  efl  tantôt  fimple , compofée  feulement  de 
cinq  larges  pétales , avec  plufieurs  fonimets  jaunes 
dans  le  milieu;  tantôt  double,  & alors  les  feuilles  ex- 
térieures font  un  peu  plus  grandes  que  les  intérieu- 
res , d’une  couleur  rouge  ou  incarnate  réjouiflànte, 
d’une  odeur  très-fuave , quoique  foible.  Lorfque  la 
fleur  eft  paflee  , le  calice  dont  elle  étoit  fou  tenue  , 
devient  un  fruit  ovale  , ou  de  la  figure  d’une  petite 
olive,  à écorce  un  peu  charnue , qui  n’a  qu’une  feule 
loge  remplie  de  plufieurs  fêmences  anguleuses  , 
velues  , blanchâtres.  L’arbrifléau  fleurit  en  Mai  6c 


Juin. 

On  fait  que  la  rofe  fauvage,  rofa  (ylveflris , vulgans, 
fore  odorato  , incarnato , Inft.  rci  lie  b.  6 j 8.  efl  la  fleur 
de  l’églantier,  voyei Eglantier. 

Les  rofes , comme  d’autres  plantes  , prefenrent 
quelquefois  des  jeux  monflrueux  de  la  nature.  On  en 
lit  un  exemple  dans  le  journal  des  Savans , année 
1670.  M.  Marchand  en  rapporte  un  autre  dans  les 
mem.  de  l acad.  des  Sc'ences  , année  1700.  La  monf- 
truofité  de  cette  derniere  rofe  confifloit  i°.  en  ce 
qu’au  lieu  de  bouton  , il  y avoit  cinq  feuilles  en  cô- 
tes qui  foutenoient  la  fleur;  20.  du  milieu  de  cette 
roje  s’élevoit  un  bourgeon  qui  commençoit  à former 
une  branche  ligneufe.  (Z?.  J.) 

Roses  , essence  de  , ( Art.  diflillatoirjt.  ) après 
avoir  confidéré  que  les  Parfumeurs  ne  tiroient  guère 
qu’une  once  d’huile  efléntielle  de  rofe  fur  cent  livres 
de  cette  fleur,  M.  Homberg  a trouvé  l’art  d'augmen- 
ter de  près  d’un  tiers  cette  eflence  précieule  dans  la 
diflillation  , fi  l’oç'a  foin  , avant  que  de  difliller  les 
rofes  , de  les  faire  macérer  pendant  quinze  jours  dans 
l’eau  aigrie  par  l’elprit  de  vitriol.  Outre  ce  moyen  , 
que  les  Parfumeurs  ont  adopté  , ils  ont  encore  une 
adreffe  particulière  dans  cette  opération  : ils  fe  fer- 
vent d’une  veflie  diflillatoire  , qui  contient  environ 
unmuid;  elle  efl  ouverte  par  un  tuyau  en  haut,  à 
caufe  de  la  grande  quantité  d’eau  qu'il  faut  fouvenC 
remettre  dans  la  veffie  fur  les  rofes  qui  diflillent  ;car 
l’huile  ne  monte  qu’à'  force  d’eau  , qui  en  éleve  très- 
peu  à la  fois. 

Cette  veffle  efl  auffi  ouverte  par  un  robinet  en 
bas , pour  changer  ailément  les  rofes  épuilées;  mais 
la  plus  grande  adreife  conlifle  dans  la  figure  du  vaif- 
f-au  qui  reçoit  cette  huile  ; il  efl  fait  comme  un  ma- 
tras  à l’ordinaire  , de  la  panfe  duquel  fort  un  tuyau  , 
comme  étoient  faits  dans  le  dernier  fiecle  les  vinai- 
griers 6c  les  huiliers  qu’on  fervoir  à table  ; ce  tuyau 
monte  depuis  la  partie  baffe  de  la  panfe  , jufqu’au  bas 
du  col  du  récipient , où  il  efl  recourbé  en  dehors  ; 
l’effet  de  ce  récipient,  qui  ne  contient  ordinairement 
que  deux  ou  trois  pintes  , efl  de  recevoir  commodé- 
ment plufieurs  centaines  de  pintes  d’eau  rofe  fans  la 
Z z i j 
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changer  , ce  qui  perdrcit  1a  petite  quantité  d'huile 
qui  s’y  amaffe  ; cette  eau  fe  décharge  par  ce  tuy  au 
dans  bn  fécond  récipient  ; 6c  comme  l’huile  elt  plus 
légère  , elle  fumage  cette  eau  , & s’amaffe  dans  le 
col  du  récipient  à la  hauteur  de  l'ouverture  , pen- 
dant que  l'eau  du  fond  du  premier  récipients  écoule 
dans  le  fécond,  à mefure  qu’elle  diftille.  Ce  réci- 
pient , dont  les  Parfumeurs  ont  autrefois  tau  myl- 
tere  peut  fervir  commodément  aux  diftillations  de 
toutes  les  huiles  efl'entielles  un  peu  précieufes.  Mcm. 
de  l'acad.  des  Sciences  , arm.  ijo  o.  (. D.  J.  ) 

Rose  , ( Mat.  médic.  ) la  rofe  etoit  déjà  regardée 
par  les  anciens  comme  la  panacee  d une  infinité  de 
maladies  ; c’eft  l’éloge  que  Pline  en  fait.  Les  moder- 
nes en  tirent  aufli  un  grand  nombre  de  préparations  ; 
les  principales  font  l’eau  fimple  de  rofes , la  conferve 
de  rofes , les  tablettes  de  lue  rolat , le  fyrop  de  lue 
de  rofes  , lefuc  de  rofes  folutif,  l’éleôuairc  du  fuc 
de  rofes  , le  miel  rofat  , l’huile  de  rofes , l’onguent 
rofat , le  vinaigre  rofat , & la  teinture  de  rofes  rou- 
ges. On  trouve  dans  toutes  les  pharmacopées  la  ma- 
niéré & les  ufages  de  ces  diverfes  préparations  ; il 
feroit  feulement  à fouhaiter  qu’elles  fuffent  plus  Im- 
pies & mieux  dirigées  qu’on  ne  le  voit  dans  plufieurs 
difpenfaires.  L’eau  qu’on  retire  des  rofes  par  la  dif- 
tillation  , eft  utile  pour  bafliner  les  yeux  dans  leurs 
inflammations.  Le  fyrop  de  rofes  folutif , eft  fort  pro- 
pre pour  purger  les  enfans.  La  conferve  de  rofes  , 
poffede  une  légère  vertu  cordiale  & aftringente , 
falutaire  aux  phthifiques.  Le  vinaigre  rofat , mêlé 
avec  de  l’eau  de  rofes , un  peu  de  nitre  & de  cam- 
phre , compofe  un  épithème  propre  dans  les  fievres 
aiguës  &.  les  hémorrhagies  du  nez.  ( D.  J.) 

Rose  , ( Jardin.  Fleuri  fe.  ) fleur  qui  croit  fur  1 ar- 
brifieau  qu’on  appelle  rofler.  V oye[  Rosier. 

Pline  appelle  la  rofe  la  reine  des  fleurs  & 1 ornement 
des  jardins  ; elle  l’eft  par  fa  beauté  , par  fes  variétés  , 
& par  fon  odeur  délicieufe.  Ses  diverfes  parties  ont 
été  décorées  de  noms  particuliers.  On  appelle  Von. 
gle  de  la  rofe  la  partie  blanche  de  fa  feuille  qui  eft  la 
plus  proche  de  la  queue.  On  appelle  hymen  la  petite 
peau  qui  enveloppe  fon  bouton,  & qui  s’ouvre 
quand  elle  s’épanouit.  Enfin  le  bouton  même  qui  refte 
après  que  les  feuilles  font  tombées , le  nomra egrote- 
cul.  (D.J.) 

Rose  de  Jéricho  , ( Botan.  ) c eft  le  myagrumex 
Sumatrid  & Syriâ  , femme  fpinofo  , fimili  capiti  avicu- 
hz  de  Zanoni  141,  & c’eft  dans  le  fyftème  de  Tour- 
nefort , une  efpece  de  thlapfi , ou  une  petite  plante 
haute  d’environ  quatre  doigts , ligneufe , rameufe  , 
ayant  la  figure  d’une  tête  d’oifeau , de  couleur  cen- 
drée ; fes  feuilles  font  petites  , longuettes , décou- 
pées , velues  ; fes  fleurs  font  quatre  petites  feuilles 
difpofées  en  croix  dans  des  épis , blanches , ou  de 
couleur  de  chair.  Sa  femence  eft  arrondie , rougeâ- 
tre , âcre  au  goût.  Sa  racine  eft  Ample  , aftez  grofie, 
ligneufe  ; pendant  que  cette  plante  eft  en  vigueur  fur 
la  terre , elle  paroit  un  bouquet  ; mais  a mefure 
qu’elle  fe  feche , les  extrémités  de  fes  branches  fe 
courbant  en  dedans,  fe  réunifient  à un  centre  com- 
mun , & compofent  une  efpece  de  petit  globe. 

Cette  plante  croît  dans  l’Arabie  déferte^;  & quoi- 
qu’on l’ait  nommée  rofe  de  Jéricho  , elle  n’eft  point 
rofe , & l’on  n’en  trouve  point  autour  de  Jéricho.  On 
a dit  autrefois  , par  l’amour  du  merveilleux , qu’elle 
ne  s’ouvroit  qu’au  jour  de  Noël  ; mais  on  fait  à pre- 
fent  qu’elle  s’ouvre  en  tous  tems  de  fa  vie  , pourvu 
qu’on  la  plonge  ÔZ  qu’on  la  laiffe  tremper  quelques 
momens  dans  l’eau;  on  voit  alors  fes  rameaux  s’écar- 
ter peu-à-peu , s’épanouir , & fes  fleurs  paroître. 

\d.j.) 

Rose  d’Inde,  ( Jardinage.  ) rofa  in  d ica.  La  tige 
de  cette  fleur  eft  rameufe , haute  de  trois  pies , & 
garnie  tout-au-long  de  petites  feuilles  étroites  6c 
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dentelées.  Ses  fleurs  font  aurores  , tres-doubles , en 
forme  de  rofe  , avec  un  calice  écailleux  qui  contient 
des  graines  de  couleur  noire- 

On  met  la  rofe  d'Inde  dans  des  pots , de  dans  les  par- 
terres , parmi  les  plantes  de  la  grande  elpece.  Elle 
fleurit  toujours  en  automne,  & demande  une  cul- 
ture générale.  On  la  leme  fur  couche , & on  a loin  de 
la  mouiller. 

Rose  d’outremer,  ( Botan.)  par lesbotamltes, 
malva  mfea  , efpece  de  mauve,  connue  fous  le  nom 
de  tremier , voye^  Mauve  (y  Tremier.  (O.  J.") 

Rose  treniere,  ( Botan.)  autrement  dite  la  rofe 
d'outremer , qui  eft  une  efpece  de  mauve , voye^-cn 
C article  au  mot  TRENIERE  ROSE  , ( Botan.  ) {D.  J.) 

Rose  , ( Poèfle , Mythol.  Littér.  ) cette  fleur  ctoit 
confacrée  à Venus.  Tous  nos  poètes  la  célèbrent  à 
l’imitation  des  Grecs  & des  Latins  , fi  nous  les  en 
croyons. 

C'e fi  la  reine  des  fleurs  dans  le  printems  cclofe  ; 

Elle  ejl  le  plus  doux  foin  de  Flore  & des  qephirs: 
C'efl  l'ouvrage  de  leurs  foupirs. 

Anacréon  s’étoit  contenté  de  dire  avec  plus  de  fim* 
pücité,  qu’elle  eft  tout  le  foin  du  printems  , pi  Jcridfoç 
uaU/x*.  Nos  vieux  poètes  employent  toujours  la  rrfe 
dans  leurs  vers.  Aujourd’hui  les  comparions  nrees 
de  cette  fleur  ont  été  fifouvent  répétées,  qu’on  11’en 
lauroit  ufer  trop  fobrement. 

Aphtonius  6z  Tzetzes  nous  affurent  que  c eft  du 
fang  de  Vénus  que  les  rofes  ont  p is  leu  couL  ur  ver- 
meille. Bion  prétend  au  contraire  que  la  ro,c  doit  fa 
naiflance  au  fang  d’Adonis,  & ce  poète  a pour  lui 
non-feulement  Ovide , mais  l’auteur  du  pervigdium 
Ventris , dans  l’hymne  charmante  qu'il  a faite  lur  ce 

« Avec  quelle  grâce,  dit-il , le  zephir  amoureux 
h vient-il  voltiger  autour  de  la  robe  verte  de  cette 
# reine  des  fleurs,  & chercher  à lui  plaire  par  fes 
» plus  douces  careffes?  Déjà  la  divine  rofée  fait  for- 
» tir  ce  bouton  vermeil  du  fourreau  qui  l’enveloppe. 


Humor  ille  quem  ferenis  aflra  rorant  noclibus  , 
Jam  nunc  yirginis  papillas  Jolvit  humenti  peplo. 


» Je  le  vois , corttinue-il,  ce  bouton  qui  commen- 
» ce  à s’épanouir  ; je  le  vois  glorieux  d’étaler  ce  rou- 
» ge  incarnat  dont  la  teinture  eft  due  au  fang  ü A- 
h donis , dont  l’éclat  eft  augmenté  par  les  bailers  de 
» l’amour , 6i  oui  femble  compofé  de  tout  ce  que  la 
„ jeune  Aurore  offre  de  plus  brillant , quand  elle 
» monte,  dans  fon  char  pour  annoncer  de  beaux 
» jours  à la  terre.  . , . , 

En  un  mot,  les  poètes  ne  fe  font  plaints  que  du 
peu  de  durée  de  cette  aimable  fleur , & nimnm  ! revis 
rofe  flores  amœnos  , » & ces  rofes  , ces  charmantes 
» fleurs  qui  paffent  helas,  trop  tôt  pour  nos  pûiifirs.  « 
Tout  le  monde  connoit  cette  épi  gramme  latine: 


Quam  longa  una  dies , celas  tam  longa  rofarum  , 
Quas  pubefeentes  juncla  fnecla  premit. 

Quam  modo  nafeentern  ruùlus  confpexit  Eous  , 
Hanc  veniens  fero  vefpcre  vidit  anum. 

„ La  durée  d’un  jour  eft  la  mefure  de  l’âge  de  la 
„ ro/1;  la  meme  étoile  qui  la  voit  naître  le  matin  , la 
„ voit  mourir  le  foir  de  vieilleffe.  » Malherbe  abien 
fu  tirer  parti  de  cette  idée  ; il  dit , en  parlant  de  la 
mort  de  la  fille  de  M.  Duperrier. 

Mais  elle  étoit  du  monde , où  les  plus  belles  chofes 
One  le  pire  deflin  , 

Et  rofe  elle  a vécu  ce  que  vivent  les  rofes  , 


Ainfi  a vécu  madame  la  princefie  de  Coi>dé. 

Les  Romains  aimoient  pafïionnement  les  roJes,ùC 
faifoient  beaucoup  de  dépenfe  pour  en  avoir  en  ht- 
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ver.  Les  plus  délicats  les  rechcrchoietït  encore , îorA 
que  la  iaif'on  en  étoit  paffée.  Dans  le  tems  meme  de 
la  république  , ils  n’étoient  point  contens  , dit  Paca* 
rus  , fi  au  milieu  de  l’hiver,  les  rojits  ne  nageoient 
fur  le  vin  de  Falerne  qu’on  leur  préfentoit.  Delicati 
illi  ac  flnentts  partent  Je  /autos  putabant  , mfi  luxuria 
vertijjet  annum  , nifi  hiberna  poculis  rofæ  innatajjtnt. 
Us  appelaient  leurs  maîtreflès  du  nom  de  rofe , mta 
rofa  , ma  belle  amie. 

Enfin  les  couronnes  de  rofes  étoient  chez  les  an- 
ciens la  marque  du  plaifir  & de  la  galanterie.  Hora- 
ce ne  les  oublie  jamais  dans  fes  delcriptions  des  re- 
pas agréables.  Aulfi  rofeus  , rofea , fignifioit  beau , belle, 
éclatant , éclatante  , comme  le  foS'icv  des  Grecs.  C’eft 
pourquoi  Virgile  dit , en  parlant  de  Vénus  : 

Et  avertens  rofea  cervicc  refulfît . 

»<  En  le  détournant , elle  fit  voir  la  beauté  de  fon 
v col.  »>  Dans  notre  langue  un  teint  de  lis  6c  de  ro/ès 
délîgne  aulfi  le  plus  beau  teint  du  monde  , tel  qu’il 
le  trouve  feulement  dans  la  florifl'ante  jeuneffe.  ( Le 
chevalier  DE  J AU  COU  RT. 

Rose'  posterol  , noms  que  l’on  a donnés  à une 
ortie  de  mer  de  couleur  rouge , de  l’efpece  de  celles 
que  l’on  nomme  cul  de  cheval.  Voyc{  Ortie  de 
Mer. 

Rose  blanche  , Rose  rouge  , (HifL  d'Anglet.) 
on  a donne  le  nom  de  roj'e  blanche  6c  de  rofe  rouge , 
aux  deux  maifons  d’Yorck  6c  de  Lancaftre.  Ces  noms 
font  fameux  par  les  guerres  entre  ces  deux  maifons , 
la  quantité  de  fang  anglois  qu’elles  ont  fait  répan- 
dre , 6c  qui  aboutit  à la  ruine  entière  de  la  maifon  de 
Lancaftre. 

Il  faut  donc  fe  rappeller  que  fous  le  régné  d’Henri 
VI.  en  1 45  3 , il  y avoit  en  Angleterre  un  defeendant 
d'Edouard  111.  de  qui  même  la  branche  étoit  plus  près 
d’un  degré  de  la  louche  connue  que  la  branche  ré- 
gnante. Ce  prince  étoit  un  duc  d’Yorc. . Il  portoit 
fur  un  fon  écu  une  rofe  blanche , 6c  le  roi  Henri  VI.  de 
la  maifon  des  Lancaftre  , portoit  une  rofe  rouge.  C’eft 
de-là  que  vinrent  ces  noms  célébrés  confacrés  à la 
guerre  civile.  La  bataille  de  Bolsworth  donnée  en 
1485  , 6c  dans  laquelle  périt  Richard  III.  mit  fin  aux 
défolations  dont  la  rofe  rouge  6c  la  rofe  blanche  avoient 
rempli  l’Angleterre.  Le  trône  toujours  enfanglanté 
6c  renverfé  , fut  enfin  fern.e  6c  tranquille;  les  mal- 
heurs qui  avoient  perfécuté  la  famille  d’Edouard  III. 
ceflerent;  Henri  VII.  en  époufant  une  fille  d'Edouard 
VI.  réunit  les  droits  des  Lancaftres  &:  'es  Yorchs  en 
la  perfonne.  Ayant  lu  vaincre,  il  fut  gouverner.  Son 
régné,  qui  fut  de  24  ans , 6c  prefque  toujours  paili- 
ble,  humanifa  un  peu  les  mœurs  de  la  nation.  Les 
parlemens  qu’il  afienibla  6c  qu’il  ménagea,  firent  de 
lages  lois.  La  juftice  diftributive  rentra  dans  tous  fes 
droits  ; le  commerce  qui  avoit  commencé  à fleurir 
lous  le  grand  Edouard  , &c  qui  avoit  été  ruiné  pen- 
dant les  guerres  civiles  , le  rétablit , 6c  fe  ranima 
pour  prospérer  encore  davantage  fous  Henri  VIII.  6c 
fous  la  reine  Elilabeth.  ( D.  J.) 

Rose  de  vent  , ( Marine .)  c’eft  un  morceau  de 
carton  ou  de  corne  , coupé  circulairement , qui  re- 
préfente l’horifon , 6c  qui  eft  divifé  en  trente-deux 
parties , pour  repréfenter  les  trente-deux  airs  de  vent. 
On  fufpend  fur  ce  cercle  une  aiguille  aimantée  , ou 
l’on  attache  une  aiguille  aimantée  à ce  cercle  , qu’on 
fufpend  dans  une  boîte  , 6c  l’on  écrit  à chaque  divi- 
fton,  en  commençant  par  le-nord,  les  noms  des  vents 
dans  l’ordre  fuivant. 

Noms  des  rumbs  de  vent.  1.  N.  c’eft-à-dire  , nord, 
a.  N.  \ N.  E.  nord  quart  nord-eft.  3.  N.  N.  E.  nord- 
nord-eft.  4.  N.  E.  j N.  nord-eft  quart-nord.  5.  N.  E. 
nord-eft.  6.  N.  E.  ^ E.  nord-eft  quart  d’eft.  7.  E.  N. 
E.  eft-nord-eft.  8.  E.  ^ N.  E.  eft  quart  nord-eft.  9. 
E.  eft.  10.  E.  i S.  E.  elt  quart  fud-eft.  1 1.  E.  S.  E.  eft 
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filcî-eft.  *2.,  S.  E.  i Éi  fiid-eil  qu«rt-cM.  S,  E- 
fud-eft.  14.  S.  E.  i S.  fud-eft  quart  de  iucL  • y S-.  S» 
E.  fud-fud-dft.  16.  S.  1 S.  E.  fud  quart  fud-eft.  1 7.  S. 
fud.  18.  S.  I S*  O.  Iud  quart  ftid-oueft.  19.  S.  S.  O. 
fud-fud-tmeft.  20.  S.  O.  jS.  lüd-oueli  qilart-l'ud.  ).i, 
S.O.ftid-oueft.  12. S.  O.^  O.  fud-oueft  qUart-d’ouclL 
13.  O.  S.  O.  oueft-fud-oueft.  14.  O.  j S.  O.  ouell 
quart-fud-oueft.  25.  O.  oueft.  16.  O.  N.  O.  oueft* 
quart*nOrd-oueft.  17.  O.  N.  O.  oueft-nord-oueft.  28» 
N.  O.  ’4  O.  nord-oueft  quarl-oueft.  29.  N.  O.  nord- 
oueft.  30.  N.  O.  1 N.  nord-oueft  quart-nord.  31.  N. 
N.  O.  nord-nord-oueft.  32.  N.  j N.  O.  nord-quait 
nord-oueft. 

On  donne  fur  la  Méditerranée  d’autres  noms  à ces 
rumbs  de  vent.  L’oye^  dans  les  Planches  de  Marine,  oit 
l’onadelliné  deux  rofes  des  vents  oh  font  marqués 
leurs  noms  lur  l’Océan  , 6c  leurs  noms  fur  la  met* 
Méditerranée. 

Rose,(^a.7u7.)  ornement  taillé  dans  les  caillés  qui 
font  entre  les  modillons  , fous  les  plafonds  des  cor- 
niches , 6c  dans  le  milieu  de  chaque  face  de  l’abaque 
des  chapiteaux  corinthien  6c  compofite. 

Rofe  de  compartiment . On  appelle  ainfi  tout  com- 
partiment formé  en  rayons  par  des  plate -bandes, 
guillochis  , entrelas , étoiles,  &c . & renfermé  dans 
une  figure  circulaire.  U fert  à décorer  un  cul-de-four, 
un  plafond  , un  pavé  de  marbre,  rond  ou  ovale  , 
bc. 

On  nomme  auftï  rofe  de  compartiment , certains  fleu- 
rons ou  bouquets  ronds  , triangulaires  ou  lolanges , 
qui  rempliflcnt  les  renfoncetnens  de  lofite , de  voû- 
te , bc. 

Rofe  de  moderne.  C’eft  dans  une  églife  à la  gothi- 
que , un  grand  vitrail  rond,  avec  croilillons  6c  ner- 
vures de  pierre  , qui  forment  un  compartiment  en 
maniéré  de  rofe.  Les  plus  beaux  vitraux  de  cette 
efpece  font  à S.  Denis  en  France. 

Rofe  de  pavé.  Compartiment  rond  de  plufieurs  ran- 
gées de  pavés  de  grès , de  pierre  noire  de  Caën  , 6c 
de  pierre  à fufil,  mélées  alternativement,  dont  on 
orne  les  cours  , grottes , fontaines,  bc.  On  en  fait 
aulfi  de  pierre  6c  de  marbre  de  diverfes  fortes.  Davi - 
1er.  ( D.J .) 

F.OSE,  en  terme  de  Boutonnier  ; c’eft  un  ornement 
dont  le  fond  eft  de  cartifane , divifé  en  plufieurs  bran- 
ches formant  autant  de  rayons  , compotes  d’un  ieul 
brin  plié  en  deux , qui  s’éloignent  les  uns  des  autres, 
à mefure  qu’ils  s’éloignent  de  leur  centre  commun: 
les  angles  en  font  arrondis  à-peu-près  comme  ceux 
des  feuilles  d’une  rofe.  La  rofe  entre  comme  les 
pompons  dans  les  difterens  ornemens  que  le  bouton- 
nier imagine. 

Rose  , en  terme  de  Diamantaire , eft  un  diamant 
plat  , qui  n’eft  taillé  que  lur  la  table.  Voye^  Ta- 
ble. 

Rosf.s  , ( ' Hauti-lifferie  '.  ) petites  étoffes  de  foie , de 
laine  6c  de  fil,  dont  les  taçons  repréfentent  des  cf- 
peces  de  rofes.  Elles  ont  20  aunes  un  quart  à 20  au- 
nes 6c  demi  de  longueur,  lur  un  pié  6c  demi  6c  un 
pouce  de  roi  de  largeur.  Savary.  (Z?.  /.) 

Rose,  terme  de  Luthier  ; ce  font  plufieurs  trous  qui 
repréfentent  en  quelque  forte  la  figure  d’une  rofe  , 
6c  qui  font  au  milieu  de  la  table  d'un  infiniment  de 
de  mufique,  comme  d’un  luth,  d’un  clavecin,  d’une 
épinette , bc.  (Z).  7.) 

Rose-noble,  ( Monnoie .)  monnoie  d’or  qui  fe  fa- 
brique en  Hollande , 6c  qui  y a cours  pour  onze  flo- 
rins. 

Rose  , ( Serrur .)  ornement  rond  , ovale  ou  à paris, 
qui  fe  fait  ou  de  tôle  relevé  par  feuilles  , ou  de  fei* 
contourné  par  compartiment  à jour.  Il  fert  dans  les 
dormans  des  portes  cintrées, & dans  les  panneau*  de 
ferrurerie.  ( D . 7.) 

Rose  ou  Rosette,  ( Teinturier.  ) c’eft  ainfi  que 
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les  Teinturiers  nomment  une  certaine  marque  ronile 
de  la  grandeur  d’un  écu  blanc , bleue , jaune  ou  d’au- 
tre couleur,  que  les  Teinturiers  font  obligés  de  lail- 
fer  au  bout  de  chaque  piece  d’étoffe  qu'ils  teignent , 
pour  faire  connoitre  les  couleurs  qui  leur  ont  fervi 
de  pié  ou  de  fond , & faire  voir  que  l’on  y a employé 
les  drogues  6c  ingrédiens  nécciTaires  pour  les  rendre 
de  bon  teint.  Dût.  de  comm.  (Z>.  J.~) 

Rose  ou  Rosette  , terme  Je  Tourneur  ; c eft  une 
forte  de  cheville  tournée  , qui  eft  groffe  par  un  bout, 
.&  que  l’on  met  à un  râtelier  avec  plufieurs  autres 
pour  fervir  à pendre  des  habits.  m.  J ) 

Rose  , (Blajbtt.)  la  rofe  s appelle  Joutenue,  quand 
elle  eft  figurée  avec  fa  queue,  elle  ell  quelquefois 
d’un  même  , & quelquefois  d’un  différent  émail , mais 
toujours  épanouie  , & tantôt  avec  les  pointes  de  la 
châlit  d’un  émail  différent  des  feuilles.  Mtnefener. 

^Rose-croix  ,J beieti  des  freres  Je  la,  ( Hiftoire  des 
impotlures  humaines.  ) fociété  imaginaire  , & néan- 
moins célébré  par  les  firuifes  conjectures  qu’elle  a fait 

naître.  . 

Ce  fut  en  t6  to  , qu’on  commença  a entendre  par- 
ler de  cette  fociété  chimérique  , dont  on  n’a  décou- 
vert ni  trace  , ni  veftige.  Ce  qu'il  y a de  plailant , 
c’eft  eue  dès-lors  les  Paracelfiftes  , les  Alchinuftes,  & 
autres  gens  de  cet  ordre , prétendirent  en  être , parce 
qu’il  s’agiffoit  des  fciences  occultes  tk  cabaliffiques  , 
& chacun  d’eux  attribuoit  aux  frétés  de  la  nft-cmx 
fes  opinions  particulières.  Les  éloges  qu’ils  firent  des 
frétés  de  la  rvfe-croix  aigrirent  quelques  hommes 
pieux  & 'es  portèrent  à intenter  toutes  fortes  d’ac- 
eufations  contre  cette  fociété , de  l’exiftence  de  la- 
quelle ils  auroient  du  préalablement  s affûter. 

Cependant  on  débitent  hautement  qu’il  paroiffoit 
une  illuftre  fociété  , jufques-là  cachée , & qui  devoit 
fou  origine  à Chrifiian  Rofencreur.  On  ajoutott  que 
cet  homme  né  en  1387,  ayant  fait  le  voyage  de  la 
Ti-rre-Sainte,  pour  vifiter  le  tombeau  de  J.  C.  avoir 
eu  à Damas  des  conférences  avec  les  fages  chal- 
déens  defquels  il  avoit  appris  les  lciences  occultes , 
entr’autres  la  magie  ûc  la  cabale  , qu’il  avoit  perfec- 
tionné fes  connoiflances  , en  continuant  les  voyages 
en  Egypte  & en  Libye.  Que  de  retour  dans  la  pa- 
trie ,'  il  avoit  conçu  le  généreux  deffein  de  réformer 
les  fciences.  Que  pour  réuffir  dans  ce  projet , il  avoit 
jnftitaé  une  fociété  f'ccrcttc  , compofée  d'un  petit 
nombre  de  membres , auxquels  il  s’étoit  ouvert  fur 
les  profonds  myfteres  qui  lui  ctoient  connus  , après 
les  avoir  engagé  fous  ferment  à lui  garder  le  fecret, 
& leur  avoir  enjoint  de  tranfmettre  fes  myfteres  de 
la  même  maniéré  à la  pofterite. 

Pour  donner  plus  de  poids  à cette  fable , on  mit  au 
jour  deux  petits  ouvrages , contenant  les  myfteres 
de  la  fociété.  L’un  a pour  titre  feinta  fraterniiatis  , id 
eft  dueétio  fraterniiatis  laudabilis  ordinis  rofeti-crucis  ; 
l’autre  intitulé  confejfto  fraterniiatis , parut  en  allemand 
£c  en  latin. 

Dans  ces  deux  ouvrages , on  attribuoit  à cette  lo- 
ciété  1°.  Une  révélation  particulière  que  Dieu  avoit 
accordée  à chacun  des  frétés , par  le  moyen  de  la- 
quelle ils  avoient  acquis  la  connoiffance  d’un  grand 
nombre  de  fciences  , 8c  qu’en  qualité  de  vrais  Théo- 
fophes , ils  étoient  en  état  d'éclairer  la  raifon  humai- 
ne par  le  fecours  de  la  grâce.  i°.Onrecommandoit, 
outre  la  Mure  de  l’Ecriture-fainte , celle  des  écrits 
de  T aulerus, 6c  de  la  théologie  germanique.  3 °.  On  af- 
furoit  que  les  illuftres  frétés  te  propofoient  de  faire 
une  réforme  générale  des  fciences , & en  particulier 
de  la  Médecine  & de  la  Philofophie.  4°.On  apprenoit 
au  public  que  lel'dits  freres  poffédoient  la  pierre  phi- 
lof'ophale , 8c  que  par  ce  moyen  ils  avoient  acquis  la 
médecine  univerfelle , l’art  de  tranfmuer  les  métaux, 
8c  de  prolonger  la  vie  ; enfin , on  annonçoit  qu  il  al- 
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loît  venir  un  fiecle  d’or , qui  proçureroit  toute  lorte 
de  bonheur  fur  la  terre. 

Sur  le  bruit  que  firent  ces  deux  ouvrages , chacun 
ju°ea  de  la  fociété  des  freres  de  la  roji-croix , lelon 
les  préjugés , & chacun  crut  avoir  trouvé  la  clé  de 
l’énigme.  Plufieurs  théologiens  prévenus  d:;a  con- 
tre l’école  de  Paracelfe , p enfer  eut  qu’on  en  vouloit 
à ia  foi , & qu’une  fe&e  fanatique  fe  cachoit  lous  ce 
mafque.  Chriftophorus  Nigrinus  prétendit  démon- 
trer que  les  freres  étoient  des  dilciples  de  Calvin. 
Mais  ce  qui  détruilit  l’une  ôc  1 autre  de  ces  conjec- 
tures, c’étoient  quelques  endroits  des  deux  livres 
dont  nous  avons  parlé  , qui  prouvoient  que  les  fre- 
res étoient  fortement  attachés  au  luthéranifme.  En 
conféquence  , quelques  luthériens  défendirent  avec 
zèle  l’orthodoxie  de  la  fociété.  ^ > 

Les  plus  éclairés  conjefturoient  que  tout  cela  n’e- 
toit  qu’une  fable  forgée  par  des  chimil.es  , comme 
l’indiquoient  allez  les  connoiflances  chimiques  dont 
cette  fociété  fe  vantoit.  Ils  ajoutoient  pour  nouvel- 
le preuve  , que  le  nom  même  de  rofe-cru i etoit  chi- 
mique , & qu’il  lignifioit  un  philo fophe  qui  lait  de 
por.  Telle  a été  l’opinion  de  M.  Mosheim. 

Il  y eut  auffi  des  gens  qui  crurent  bonnement  que 
Dieu  , par  une  grâce  fpéciale  , s’étoit  révélé  à quel- 
ques hommes  pieux  , pour  reformer  lea  fciences  , 
& découvrir  au  genre  humain  des  myfteres  incon- 
nus. . . 

Mais  comme  on  ne  découvroit  en  aucun  endroit  m 
cette  fociété  , ni  perfonne  qui  en  fut  membre  , les 
gens  d’efprit  fe  convainquirent  de  plus  en  plus , 
qu’elle  n’exiftoit  point  en  réalité  , qu’elle  n’avoit  ja- 
mais exifté , & que  tout  ce  qu’on  débitoit  de  fon  au- 
teur , étoit  un  conte  tait  à plailir , inventé  pour  le 
divertir  des  gens  crédules , ou  pour  mieux  connoitre 
ce  que  le  public  penfoit  de  la  dotfnne  de  Paracelfe , 
& des  chimiftes. 

Le  dénouement  de  la  piece  fut , qu’on  n entendit 
plus  parler  de  la  fociété , depuis  que  ceux  qui  l’a- 
voient  mile  lur  le  tapis  gardèrent  le  lilence  , & n’é- 
crivirent plus.  On  a lbupçonné  fortement  Jean-Va- 
lentin Andréa,  théologien  de  \Virtemberg  , homme 
favant  & de  génie  , d’avoir  été  , finon  le  premier 
auteur,  du  moins  un  des  premiers  atteurs  de  cette 
comédie.  . 

Quoi  qu’il  en  foit , le  nom  de  freres  de  la  roje-croix 
eft  refté  aux  dilciples  de  Paracelfe,  aux  Alchimil- 
tes  , & autres  gens  de  cet  ordre  , qui  ont  formé  un 
corps  affez  nombreux  , & dont  on  appelle  \efyfcme 
Théofophic.  article ThÉOSOPHIE,  les  princi- 

paux points  de  cette  doétrine.  ( D.  J.) 

Rose  d’or  , ( Hi(l.  de  la  cour  de  Rome.  ) c’eft  ainlï 
qu’on  nomme  par  excellence  , une  rofe  de  ce  métal 
laite  par  un  orfèvre  italien,  enrichie  de  carats  , i>C 
bénie  par  le  pape  le  quatrième  dimanche  du  carême, 
pour  en  faire  préfent  en  certaines  conjonftures , à 
quelque  églife , prince , ou  princefle. 

La  coutume  qu’a  le  pape  de  confacrer  une  rofe 
d'or  le  dimanche  Utare  Jerufalern  , n’a  pris  fon  ori- 
gine que  dans  le  xi.  ou  xij.  fiecle  ; du-moins  n’en  eft- 
il  pas  parlé  plutôt  dans  l’hiftoire. 

Jacques  Picart,  chanoine  de  faint  Viaor  de  Paris, 
dans  fes  notes  fur  l’hiftoire  d’Angleterre , écrite  par 
Guillaume  de  Neubourg , fur  la  fin  du  xij.  fiecle , 
nous  donne  l’extrait  d’une  lettre  d’Alexandre  II  I. 
à Louis  le  jeune,  roi  de  France,  en  lui  envoyant  la 
rofe  d'or  ; « imitant  ( dit  ce  pape  au  monarque  ) la 
» coutume  de  nos  ancêtres , de  porter  dans  leurs 
» mains  une  rofe  d'or  le  dimanche  lœtare , nous  avons 
» cru  ne  pouvoir  la  préfenter  à perfonne  qui  la  me- 
» ritât  mieux  que  votre  excellence  , à caufe  de  la  de- 

I»  votion  extraordinaire  pour  l’Eglile , & pour  nous- 
» mêmes  ».  , . , 

C’eft  ainfi  qu’ Alexandre  1 1 1.  paya  les  grands  hon- 
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fleurs  que  Louis  le  jeune  lui  avoit  rendus  dans  Ton 
voyage  en  France.  Bien-tôt  après  les  papes  changè- 
rent cette  galanterie  en  acle  d’autorité,  par  lequel 
en  donnant  la  rcfe  d'or  aux  fouverains,  iis  témoi- 
gnoient  les  reconnoître  pour  tels  ; 6c  d’un  autre  côté 
les  fouverains  acceptèrent  avec  plailir  de  la  part  du 
faintfiége,  cette  efpece  d’hommage.  Urbain  V.  don- 
na en  1 368  la  rofc  d'or  à Jeanne,  reine  de  Sicile  , pré- 
férablement au  roi  de  Chypre.  En  1418  Martin  V. 
confacra  folemnellement  la  rofe  d'or , 6c  la  fît  porter 
fous  un  dais  fuperbe  à l’empereur  qui  étoit  alors  au 
lit.  Les  cardinaux , les  archevêques , & les  évêques, 
accompagnés  d’une  foule  de  peuple , la  lui  préfente- 
rent  en  pompe,  & l’empereur  s’ôtant  fait  mettre  fur 
un  trône , la  reçut  avec  beaucoup  de  dévotion  aux 
yeux  de  tout  le  public. 

Henri  V 1 1 1.  reçut  aùffi  la  rofc  d'or  de  Jules  1 1.  & 
de  Léon  X.  Ce  dernier  pape  ne  prévoyoit  pas  qu’un 
de  fes  parens  & fucceffeurs  ( Jules  de  Médicis  ) qui 
prit  le  nom  de  Clément  VII.  s’aviferoit  bien-tôt 
apres  d'excommunier  ce  même  monarque,  ôc  qu’il 
arriveroit  do-là  , que  toutes  les  rojes  de  la  tiare  pon- 
tificale feroient  flétries  en  Angleterre.  ( D.  J.) 

ROSEAU  , 1.  m.  ( Botan . ) genre  de  plante  qui 
paroît  ne  différer  du  gramen  6c  du  chiendent  que  par 
la  grandeur  de  fes  tiges  6c  de  fes  feuilles  ; les  Bota- 
niftes  en  comptent  plufieurs  efpeces  , dont  les  deux 
principales  ou  communes  font  le  rofeau  de  marais 
arundo  vulgaris , five  phragmites  Diofcoridis  , 1.  R. 
H.  J2(f , 6c  la  fécondé , lé  rofeau  cultivé  , arundo  fa- 
tivay  feu  donax  Diofcoridis , I.  R.  H.  S2C. 

Le  rofeau  de  marais  a des  racines  groffes,  nerveu- 
fes,  & entrelacées  , qui  s’étendent  fort  loin,  6c  fcr- 
pentent  obliquement  dans  la  terre.  Sa  tige  s’élève  à 
fept  ou  huit  piés;  elle  eft  creufe,  6c  a des  nœuds 
d’efpace  en  cfpace,  à chacun  defquels  fortent  des 
feuilles  longues,  étroites,  de  la  forme  de  celle  des 
pailles  , dures , 6c  rudes  au  toucher.  La  tic»e  eft  ter- 
minée en-haut  par  une  efpece  d’épi  ou  de  pannicule 
coflu  , d’un  brun  rougeâtre  , plein  d’une  fubffance 
molle  6c  cotonneufe  , ayant  le  lommet  penchant  en 
en-bas  , 6c  ne  répandant  aucune  femence  vilible. 
Cette  tige  meurt  toutes  les  années. 

Le  rofeau  cultivé  ne  différé  point  de  l’efpece  pré- 
cédente par  fes  tiges,  fes  feuilles,  6c  fes  fleurs  ; fa  ra- 
cine eftd’un  goût  doux , &fes  rejetions  tendres  peu- 
vent même  fe  manger. 

Quant  au  rofeau , ou  canne  à Lucre  , arundo  faccha- 
rifera  , le  leéfeur  en  trouvera  la  ddeription  au  mot 
Sucre.  (Z>.  J.  ) 

Roseau  ou  Canne  , ( Mat.  mèd.  ) de  toutes  les 
vertus  que  les  Pharmacologiffes  ont  attribuées  au  ro- 
feau , celle  de  pouffer  efficacement  les  urines,  6c  de 
diffiper  le  lait,  eft  la  feule  qui  foit  bien  établie.  La 
ptifane  ou  décoction  pour  boiffon  ordinaire  de  ia  ra- 
cine du  rofeau , eft  un  remede  populaire  , &prefque 
généralement  employé  dans  plufieurs  pays  pour 
faire  perdre  le  lait  des  nourrices.  ( b ) r 

Roseau  a écrire,  ( Botan . ) c’eft  une  efpece 
de  canne  qui  ne  croît  que  de  la  hauteur  d’un  homme 
& dont  les  tiges  n’ont  que  trois  ou  quatre  lignes  d’é- 
paiffeur , folides  d’un  nœud  à l’autre , c’efl-à-dire 
remplies  d’un  bois  moelleux  6c  blanchâtre.  Les* 
feuilles  qui  ont  un  pié  6c  demi  de  long , fur  huit  ou 
neuf  lignes  de  large  , enveloppent  lesnceuds  de  ces 
tiges  par  une  gaîne  velue  ; car  le  refte  eftliffe  , vert 
gai , plié  en  gouttière,  à fond  blanc.  Le  pannicule  ou 
le  bouquet  des  fleurs  eft  blanchâtre,  foy  eux  Sembla- 
ble à celui  des  autres  rofeaux.  Les  gens  du  pays  tail- 
lent les  tiges  de  ces  rofeaux  pour  écrire  ; mais  les  traits 
qu’ils  en  forment  font  très-groffiers , & n’approchent 
pas  de  la  beauté  des  caradteres  que  nous  fail'ons  avec 
nos  plumes.  (D. /.) 

Roseau  ou  Baguette  d’Ezécuiel,  ( Thiolo - 
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grc.  me.ure  dont  il  eft  parlé  dans  l’Ecriture , &r 
que  les  auteurs  modernes  croyent  répondre  à un 
pie  onze  pouces , & un  tiers  de  pouce  d’Angleterre. 
Voyei  Mesure.  ° 

C’eft  dans  le  chapitre  xi.  d’Ezéehiel,  oh  il  s’agit 
de  cette  meiure  : Dieu  y montre  en  viffon  à ce  pro- 
phete  la  réédification  future  de  la  ville  de  Jérufalem* 
o-  lui  fait  d abord  voir  un  homme  qui  tenoit  en  main 
un  rojeau  ou  baguette , pour  mefurcrles  dimenffons 
que  devoir  avoir  cette  nouvelle  ville , & talamus 
tnenjuræ  in  manu  ejus.  La  longueur  de  cette  mefure 
lemole  etre  déterminée  au  verfet  5 , & in  manu  viri 

0 a la  mus  menfiuœfex  cubitorum  & palmo.  Or  en  don- 
nant a la  coudée  18  pouces , 6c  à la  palme  un  peu 
puis  de  trois  pouces  , félon  le  calcul  le  plus  ordinai- 
re , ce  rofeau  auroit  été  une  mefure  de  neuf  piés  trois 
pouces  quelques  lignes;  ce  qui  eft  fort  différent  de 
ce  qu  avance  ici  M.  Chambers.  D’ailleurs  le  pro- 
priété ajoute  que  cet  homme  dont  il  eut  la  viffon, 
put  avec  l'on  rofeau  les  mefures  des  maifons.  de3 
murs  , des  portes  de  la  ville  , &c.  6c  dit  qu’il  mefura 
la  largeur  de  chaque  maifon , calamo  uno  , 6c  la  hau- 
teur calamo  uno.  Or  il  feroit  ridicule  de  ne  donner 
à une  maifon  qu’un  pié  onze  pouces  6c  un  tiers  de 
pouce  en  tout  fens.  II  eft  vrai  qu’elles  ne  feroient 
pas  beaucoup  plus  exhatiflées  ni  plus  fpacieilfes,  en 
ne  donnant  à c ç rofeau  que  neuf  à dix  piés;  mais  en- 
core cela  lèroit-ilphis  fupportabie.  Que  ff  on  met  la 
coudee  à 21  pouces , comme  celle  de  Memphis  6c 
la  palme  à proportion , on  aura  près  d’onze  piés  tant 
en  hauteur  qu’en  largeur  ; ce  qui  fuffit  au-moins  pour 
taire  une  chambre  un  peu  commode.  Nous  ne  don- 
nons ceci  que  comme  une  conjeéhire,  mais  beau- 
coup plus  vraiffèmblable  que  celle  de  M.  Chambers 
lur  ce  rojeau  ou  baguette  d'Efchiel. 

Roseaux  , ( Architecture))  ornemens  en  forme 
de  cannes  ou  bâtons  , dont  on  remplit  jufqu’au 
tiers  les  cannelures  des  colonnes  rudentées.  ( D.  j ) 

Roseau  , en  terme  de  Batteur  d'or , eft  une  moitié 
de  rojeau  de  mer  extrêmement  aizuifée  parle  moyen 
d un  verre , dont  on  fe  fert  poui^ couper  les  feuilles 
d or  qui  font  minces  jufqu’à  un  certain  point. 

Roseau  , en  terme  de  Verge  t kr  ; ce  font  les  franges 
ou  les  barbes  d une  forte  d’herbe  groffe  & haute 
qu  on  trouve  dans  les  étangs  6c  autres  endroits  ma- 
récageux , & qu’on  appelle  rojeau  : elle  n’eft  point 
proPAeJn  ^ emPl°Yée  Çuand  elle  eft  en  fleur. 

ROSEE  , f.  f.  ( Phyjiq.  ) météore  aqueux  que  l’on 
peut  diftinguer  en  trois  efpeées , favoir  h rofée  oui 
s eleve  de  la  terre  dans  l’air , la  rofée  qui  retombe  de 

1 air  6c  enfin  la  rojee  que  l’on  apperçoit  fous  la  for- 
me de  gouttes  fur  les  feuilles  des  arbres  & des  plan- 
tes Parcourons  ces  trois  efpeces.  i°.  La  rofée  s'élève- 
delà  terre  par  l’adiondu  foleil , pendant  les  mo'S  de 
I ete  ; le  foleil  ne  produit  pas  ces  effets  du  premier 
coup , mais  înfenflblement , car  auilirôt  qu’il  paroît 
au-delius  de  1 honfon  , il  commence  à échauffer  la 
terre  & y darde  les  rayons  , & fa  chaleur  continue 
de  s introduire  plus  profondément , jufqu’à  une  ou 
deux  heures  apres  fon  coucher;  c’eft  alors  que  la 
chaleur  commence  à s’arrêter  , & qu’elle  commence 
à remonter  înieufiDlement. 

On  peut  rafiembler  la  ro/« , en  mettant  le  foir  fur 
la  terre  , ou  un  peu  au-deffus  , des  plaques  de  métal 
non  polies , ou  de  grands  dilques  de  verre.  Si  aorès 
qu’il  a tait  un  jour  fort  chaud  , on  place  ces  plaques 
dans  un  endroit  qui  ait  été  bien  éclairé  du  lolcil  la 
vapeur  qui  s’élève  de  la  terre  fe  portera  contre  'a  ïur 
face  intérieure  & s'y  attachera , & f,  on  les  pofe  un 
peu  obliquement  fur  la  terre , la  rofi.  s’écoulera  vers 
le  bout  inferieur  , lailiant  après  elle  les  traces  qui 
marquent  la  route  qu’elle  a prile  ; lî  au-contraire  on 
çlace  les  plaques  dans  un  endroit  qui  n’ait  pas  été 
éclairé  du  foleil , ou  qui  ne  l’ait  été  que  fort  peu  il 
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•ïie  s’y  amaffera  qu’une  petite  quantité  de  rofée.  t 

Lorfqu’on  eft  à la  campagne , & qu’après  un  jour 
chaud,  on  vient  à avoir  une  ioirce  froide  , on  voit 
fortir  des  canaux  & des  foffés  la  vapeur  de  1 eau  , 
qui  s’élève  en  maniéré  de  fumée;  cette  vapeur  ne 
fe  trouve  pas  plutôt  à la  hauteur  d’un  pié  ou  de 
deux  , au-deffus  de  l’endroit  d’ou  elle  part , qu  elle 
fe  répand  également  de  tous  côtes  ; alors  la  campagne 
paroit  bientôt  couverte  d’une  rofée  qui  s’élève  inlen- 
fiblement  ; elle  humecte  tous  les  corps  fur  lefquels 
elle  tombe,  & mouille  les  habits  de  ceux  qui  s’y 
■promènent. 

La  rofée  qui  s’élève  ne  fauroit  être  la  même  dans 
les  différentes  contrées  de  la  terre.  En  effet  la  rojée 
fe  trouvera  prefque  toute  compofee  d’eau  dans  les 
pays  aqueux  , proche  des  lacs  & des  rivières , ou 
dans  le  voifinage  de  la  mer;  mais  fila  terre  eft  graffe, 
fulphureufe , pleine  de  bois,  d’animaux  , de  poif- 
fons  , de  champs  enfemencés , la  rojée  fera  alors  com- 
pofée  de  diveriês  fortes  d’huiles  , de  fels  volatils  , & 
d’efprits  fubtils  des  plantes  ; fi  le  terrein  contient 
beaucoup  de  minéraux  , la  rofée  fera  auffi  compofée 
de  lemblables  parties , comme  l’oblerve  M.  Boer- 
haave  dans  fa  chimie.  Il  s’élève  auffi  beaucoup  de  ro- 
fée  dans  les  pays  humides  & aqueux , &:  moins  dans 
les  lieux  fecs  &i  arides,  qui  font  éloignés  de  la  mer, 
des  rivières  ou  des  lacs  ; ajoutons  que  la  rofée  ne  mon- 
te pas  toujours  à la  même  hauteur;  la  plus  grande 
partie  s’arrête  fort  bas,  une  autre  partie  s’eleve  dans 
l’atmolphere , jufqu’à  une  hauteur  moyenne,  & la 
moindre  partie  à une  grande  hauteur. 

La  rojec  s’étant  élevée  jufqu’à  une  certaine  hauteur, 
flotte  lentement  dans  l’air;  tantôt  elle  monte  , tantôt 
elle  defeend,  entourant  tous  les  corps- qu’elle  trouve 
à fa  rencontre  , & quelquefois  elle  retombe  de  l’air 
pour  humeéler  la  terre.  Les  philofophes  ne  s’accor- 
dent pas  là  deffiis  , mais  M.  Mufchembroeck  a fait 
diverles  expériences  à cet  égard , qui  ne  permettent 
pas  de  douter  de  la  chute  de  la  rofée  ; on  peut  les  lire 
dans  fon  efjai  de phyjiquc , §.  '^30.  Il  a fait  prefque 
toutes  ces  expériences  fur  l’oblervatoire  de  Leyde  , 
au  haut  duquel  on  trouve  une  large  plate  forme,  oii 
il  a difpolé  en  tout  fens  des  morceaux  d’étoffe  , des 
tonnes  , vafes,  cloches,  &c.  qui  ont  tous  reçu  de  la 
rofée  de  l’air. 

La  rojée  ne  tombe  pas  indifféremment  fur  toutes 
fortes  de  corps  ; cette  affertion  paroît  finguliere , & 
l’habile  phyficien  que  nous  venons  de  citer , a re- 
marqué que  les  différentes  couleurs  attirent  la  rofée 
avec  une  force  inégale  ; l’inégalité  de  leur  force  at- 
tra&ive  dépend  de^la  ftrufture  & de  la  grandeur  des 
corps  colorés. 

Il  ne  tombe  point  de  rofée  lorfqu’il  fait  un  gros 
vent,  parce  que  tout  ce  qui  monte  de  la  terre  , eft 
d’abord  emporté  par  le  vent , & que  tout  ce  qui  s’eft 
élevé  dans  l’air  pendant  le  jour  , eft  auffi  arrêté  & 
emportç  par  le  vent.  Voici  quelques  obfervations  de 
M.  Mufchembroeck  fur  ce  fujet.  « Quels  font  les 
y vents  avec  lefquels  la  rojée  tombe  , ou  quels  font 
y les  vents  qui  précèdent  pendant  le  jour  , la  chute 
» de  la  rofée  du  foir  ? J’ai  fouvent  été  lurpris  de  voir 
» tomber  de  la  rofée  avec  un  vent  de  nord,  parce 
» que  ce  vent  étant  froid  dans  ce  pays  , condenfe  la 
•>»  terre  , & en  ferme  les  ouvertures  ; elle  ne  tombe 
» cependant  pas  fi  fouvent , lorfque  ce  vent  fouffle  , 
» que  lorfqu’il  régné  d’autres  vents  chauds,  de  lorte 
y qu’on  ne  ramaffe  jamais  tant  de  rojec , que  lorfque 
» le  vent  eft  fud  , fud-oueft,  &fud-eft;  c’eft  ce 
y qu’on  remarquoit  auffi  autrefois  en  Grece  ; car 
r>  nous  apprenons  d’Ariftote,  qu  il  y tomboit  de  la 
y rofée  avec  un  vent  de  fud-eft  ; il  n eft  pas  difficile 
■y  de  rendre  raifon  de  ce  phénomène;  le  vent  eft 
« chaud  , il  ouvre  la  terre  , i!  échauffe  les  vapeurs 
4*  qui  s’élèvent  alors  en  grande  quantité,  & peuvent 
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y par  conféquent  retomber  avec  abondance,  &c.  >» 
Loc.  cit.  §.  03#. 

Il  tombe  beaucoup  de  rofée  dans  le  mois  de  Mai , 
parce  que  le  foleil  met  alors  en  mouvement  une 
grande  quantité  de  fucs  dé  la  terre  , & fait  monter 
beaucoup  de  vapeurs.  La  rofée  de  Mai  eft  plus  ac- 
queufe  que  celle  de  l’été,  parce  que  la  grande  cha- 
leur volatilife  non-feulement  l’eau , mais  auffi  les 
huiles  & les  fels. 

Ariftote  , Pline , & d’autres , ont  cm  que  la  rofee 
tomboit  la  nuit , parce  que  les  étoiles  & la  lune  la 
preffoient  en  bas;  & c’eft  pour  cela  que  les  philo- 
lophes  qui  font  venus  enfuite,  ont  ajouté  que  la  rofée 
tomboit  en  très-grande  abondance  , lorfque  la  lune 
étoit  pleine  , & quelle  luifoit  toute  la  nuit.  Ils  ont 
appellé  la  lune,  lamerede  Larojee , ( Pi’g- S£0rS-  ô///.) 

& la  rofée , la  fille  4e  l'air  & de  la  lune.  {Plut.fymp.3.') 
Cependant  on  ramaffe  tout  autant  de  rofée , & avec 
la  même  facilité , dans  les  nuits  où  la  lune  ne  luit  pas , 
qu’à  la  clarté  de  cet  aftre  ; & quelle  vertu  pour- 
roient  avoir  les  rayons  de  lumière  qui  en  partent , 
puifque  fi  on  les  reçoit  fur  le  plus  grand  miroir  ar- 
dent , & qu’en  les  raffemblant  dans  ie  foyer  , on  les 
y condenfe  cinq  cens  fois  davantage , ils  ne  pro- 
duifent  pas  le  moindre  effet  fur  le  thermomètre  le 
plus  mobile.  Voyc^  Chaleur,  Lune,  &c. 

On  peut  diftinguerla  rofée  d’avec  la  pluie  ; i°.  par- 
ce que  la  pluie  eft  une  eau  blanche  claire , au  lieu 
que  la  rofée  eft  jaune  & trouble  ; 20.  en  ce  que  l’eau 
de  pluie  pure  diftillée  , n’a  ni  odeur  ni  goût  ,<  au  lieu 
que  la  rofée  diftillee  a l’un  & 1 autre. 

La  troifieme  efpece  de  rofée  dont  nous  avons  à' 
parler , porte  ce  nom  abufivement  ; il  s’agit  de  ces 
gouttes  acqueufes  que  l’on  voit  à la  pointe  du  jour  fur 
les  feuilles  des  plantes  & des  arbres,  après  une  nuit 
feche.  On  a cru  que  cette  liqueur  tomboit  de  l’air  , 
fur  les  plantes  & fur  l’herbe,  où  elle  fe  trouve  en  fi 
grande  quantité  , qu’on  ne  lauroit  traverferle  matin 
une  prairie,  fans  avoir  les  piés  tout  mouillés.  On 
fe  trompe  fort  à cet  égard  , car  la  rofée  des  plantes 
eft  proprement  leur  fueur  , & par  confequent  une 
humeur  qui  leur  appartient , & qui  fort  de  leurs 
vaiffeaux  excrétoires. 

Tantôt  on  voit  ces  gouttes  raffemblées  proche  la 
tige  où  commence  la  feuille  , comme  dans  les  choux 
& les  pavots  ; d’autres  fois  elles  fe  tiennent  fur  le 
contour  des  feuilles  & fur  toutes  les  éminences  , 
comme  cela  fe  remarque  , fur-tout  dans  le  creffon 
d'Inde  ; quelquefois  on  les  voit  au  milieu  de  la  feuil- 
le proche  de  la  côte  ; elles  fe  trouvent  auffi  affez  fou- 
vent fur  le  fommet  de  la  feuille  , comme  dans  1 herbe 
des  prés , &c.  L’origine  de  cette  rofée  peut  s’expli- 
quer ainfi,  félon  M.  Mufchenbroeck.  Lorfque  le  l'o- 
leil  échauffe  la  terre  pendant  le  jour  , & qu’il  met 
en. mouvement  l’humidité  qui  s’y  trouve  , elle  s e- 
leve  & s’infinue  dans  les  racines  des  plantes  contre 
lefquellcs  elle  eft  portée  ; après  que  cette  humidité 
s’eft  une  fois  introduite  dans  la  racine,  elle  continue 
de  monter  plus  haut , paffant  par  la  tige  dans  les  feuil- 
les , d’où  elle  eft  conduite  par  les  vaiffeaux  excré- 
toires, fur  la  fui  face  où  elle  fe  raffemble  en  grande 
quantité,  tandis  que  le  refte  demeure  dans  la  plante  ; 
mais  cette  humidité  fe  deffeche  d’abord  pendant  le 
jour  par  la  chaleur  de  l’air  , de  forte  qu’on  n’en  voit 
point  du  tout  pendant  le  jour  fur  les  feuilles , tk  com- 
me il  ne  retourne  alors  que  peu  de  liqueur  dans  la 
tige  Sc  vers  la  racine  , toutes  les  plantes  paroiffent 
fe  faner  en  quelque  forte  vers  le  milieu  du  jour  ; les 
liqueurs  qui  ont  été  échauffées  continuent  de  fe  mou- 
voir dans  la  terre  pendant  la  nuit , elles  viennent  fe 
rendre  de  même  que  pendant  le  jour  contre  les  raci- 
nes des  plantes  , elles  y entrent  tout  comme  aupara- 
vant , & s’élèvent  enfuite  en  haut;  mais  les  plantes 
fe  trouvent  alors  toutes  entourées  d’un  air  plus  froid, 
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lequel  defleche  moins  les  humeurs , ainfi  les  fucs  qui 
s’écoulent  des  vaiffeaux  excrétoires  , & qui  ne  fe 
deflechent  pas  après  en  être  forris,  fe  raflemblent  in- 
fenfiblement  , S c prennent  la  forme  de  gouttes,  qui 
font  le  matin  dans  toute  leur  grofleur , à moins  qu’el- 
les ne  foient  difiipées  par  le  vent,  ou  deflechées  par 
la  chaleur  dufoleil  levanr. 

Comme  ce  fentiment  eft  nouveau , le  même  phy- 
ficien , que  nous  avons  cité  dans  toift  cet  article , s’eft 
attaché  à le  prouver  par  diverfes  expériences  très- 
exaéles,  qu’il  rapporte  §.  iJjj  . de  fon  effaidephvfique. 

La  rofée  eft  faine  ou  nuifible  aux  animaux  & aux 
plantes  , félon  qu’elle  eft  compofée  de  parties  ron- 
des ou  tranchantes  , douces  ou  âcres , falines  ou  aci- 
des , fpiritueufes  ou  oléagineules,  corrofives  ou  ter- 
reftres  ; c’eft  pour  cela  que  les  médecins  attribuent 
à la  rofée  diverfes  maladies.  Voffius  , d’après  Tho- 
mas Cantipratenfis , dans  fon  livre  fur  les  abeilles , 
avertit  les  bergers  de  ne  pas  mener  paître  leurs  trou- 
peaux de  grand  matin  dans  les  champs  qui  fe  trou- 
vent couverts  de  rofét , parce  que  la  rofée  , qui  eft 
extrêmement  fubtile  , s’inlînue  dans  les  vifcères  , 
qu’elle  met  le  ventre  en  mouvement  par  fa  chaleur  , 
& qu’elle  le  purge  avec  tant  de  violence  , que  mort 
s’enfuit  quelquefois.  L’avis  de  Pline  , liv.  XFIII. 
c.  xxix.  ne  paroît  pas  bien  fondé  ; il  veut  que  pour 
empêcher  la  rofée  d’être  nuifible  aux  terres  enfemen- 
cées  , on  mette  le  feu  au  bois  , à la  paille  & aux  her- 
bes de  la  campagne  ou  des  vignes  , parce  que  cette 
fumée  préviendra  tout  le  mal  qui  pourroit  arriver; 
mais  cette  fumée  ne  fauroit  produire  aucun  bon  ef- 
fet , fi  ce  n’eft  dans  les  endroits  où  il  y a des  vapeurs 
& des  exhalaifons  acides  , qui  fe  trouvent  alors  tem- 
pérées parce  qu’il  y a d’alkali  dans  la  fumée.  On  dit 
que  la  rofée  oléagineufe  eft  fort  mal-laine,  fur-tout 
pour  les  beftiaux,  &c  l’on  a obfervé  que  l’année  eft 
fort  ftérile  , lorfqu’il  tombe  beaucoup  de  cette  rofée. 
On  prétend  que  dans  une  certaine  année , les  noyers 
en  moururent  en  Dauphiné , & que  les  feuilles  des 
autres  plantes  en  étoient  comme  brûlées  , de  même 
que  le  blé  & la  vigne  ; mais  on  doit  moins  attribuer 
cette  malignité  à la  rofée , qu’à  la  trop  grande  chaleur 
du  foleil.  Cet  article  eft  de  M.  Formey,  qui  l’a  tiré 
des  EJfaisde  phyfque  de  M.  Mufchenbrock  , déjà  cité 
plufieurs  fois  dans  cet  article. 

— Rosée  , ( Chimie  & Médecine .)  Les  Chimiftes  ont 
long-tems  luppofé  & cherché  dans  la  rofée  des  prin- 
cipes merveilleux , des  émanations  précieufes  de  tous 
les  régnés  de  la  nature  , & de  la  panfpermie  de  l’at- 
mofphere  ( voye[  Panspermie),  qu’ils  ont  crues 
éminemment  propres  à ouvrir  certains  corps , à les 
altérer  diverlement,  à les  imprégner,  à les  enrichir 
de  qualités  nouvelles,  &c.  C’eft  dans  ces  vues  que 
les  Chimiftes  l’ont  recueillie  avec  foin , & Quelque- 
fois même  avec  des  circonftances  myfterieufes; 
qu’ils  l’ont  digérée,  diftillée,  fermentée,  &c.  tk 
qu’ils  l’ont  enfui  te  employée  à diverfes  extradions  , 
teintures  , &c.  qu’ils  ont  expofé  divers  corps  à fon 
influence,  &c.  C’eft  de -là  qu’eft  venue  à la  chimie 
pharmaceutique  la  méthode  de  préparer  le  fafran  de 
Mars  à la  rofée , & même  à la  rofée  de  Mai , fotife  exi- 
gée encore  avec  cette  derniere  circonftance  chez 
beaucoup  de  pharmacologiftes  modernes. 

L’a&ion  de  la  rofée  bien  évaluée  dans  ces  diverfes 
opérations  & dans  fes  ufages  pour  quelques  arts, 
comme  pour  le  blanchiflage  de  la  toile  & celui  de  la 
cire , a prouvé  évidemment  aux  chimiftes  modernes 
que  la  rofée  n’opéroit  dans  tous  ces  cas  que  comme 
eau  ; & que  toutes  les  différences  qu’on  pouvoit 
obferver  entre  les  effets  de  l’eau  commune  & ceux 
de  la  rofée , s’expliquoient  très -bien  par  la  diverfe 
forme  d’application  , favoir  en  ce  que.  l’eau  com- 
mune s’eniployoit  ordinairement  fous  la  forme  de 
mafle  ou  de  volume  confidérable , long-tems  fubfif- 
Tomc  XI r. 
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tant  fur  les  corps  auxquels  on  l’appliquoit , & que  la 
rofée  ne  s’appliquoit  à ces  corps  que  fous  la  forme 
de  gouttes,  de  molécules  difgrégées,  ou  tout  au  plus 
de  couche  très-légerc,  & qui  fe  diflîpoit  facilement, 
& donnoit  lieu  par-là  à de  fréquentes  altérations  de 
madéfa&ion  &de  déification. 

La  roféejk  le  ferein  qui  en  eft  une  efpece  qu’on  a 
caraéférifée  par  des  différences  imaginaires  (voye^ 
Serein  ) , confidérés  comme  chofe  non  - naturelle  , 
c’eft-à-dire  comme  objet  externe  , exerçant  une  in- 
fluence fur  le  corps  animal , n’agiflent  encore  que 
comme  eau  ou  comme  humidité , tout  au  plus  comme 
humidité  froide. 

La  rofée  doit  être  comptée  parmi  les  objets  exté- 
rieurs dont  les  effets  font  le  plus  nuifibles  aux  corps 
foibles  & non  accoutumés  à fon  aftion.  Ceux  qui 
font  fiijets  aux  rhumes,  à la  toux,  aux  maladies  de 
poitrine , aux  ophtalmies , aux  douleurs  des  mem- 
bres , & aux  coliques  , doivent  fur-tout  éviter  très- 
foigneulement  de  s’y  expofer.  (£) 

Rosée,  ( Critique  facrée .)  ros ; ce  mot  outre  le 
fens  propre,  fe  prend  dans  l’Ecriture  pour  la  manne  ; 
le  matin  il  tomba  une  rofée,  ros , tout -autour  du 
camp , Exod.  xvj . /j.  c’étoit  la  manne  même  qu’on 
recueillit  aux  environs  du  camp.  Foye{  Manne. 

Comme  la  Paleftine  étoit  un  pays  fort  chaud,  &£ 
que  la  rofee  y étoit  abondante , ce  mot  défigne  auflî 
quelquefois^  l'abondance  , la  quantité  de  quelque 
chofe;  de-là  cette  comparaifon  ; telle  que  la  nue  de 
la  rofée  , tel  eft  le  jour  d’une  abondante  moifîbn. 
Haie  xviij.  4. Et  ailleurs,  nous  l’accablerons  par  no- 
tre nombre,  comme  quand  la  rofée  tombe  fur  la  terre. 
II.  Rois , xvij.  12.  (Z).  /.) 

Rosée,  les  maréchaux  ferrans  appellent  ainfi  le 
iang  qui  commence  à paroître  à la  lotie  lorfqu’on  la 
pare  pour  deffoler  le  cheval.  Foye^  Parer  6-  Des- 
SOLER. 

Rosée  du  soleil,  ( Botan .)  Tourne  fort  a éta- 
bli dans  ce  genre  de  plante  dix-fept  efpeces , dont  il 
nomme  la  principale , ros  folis  folio  oblongo  , en  an- 
glois  , the  common  round-leav'd.  fundew. 

Sa  racine  eft  fibree  &c  déliée  comme  des  cheveux. 
Elle  poulie  plufieurs  queues  longues,  menues,  &C 
velues  en-deflùs  , auxquelles  font  attachées  de  peti- 
tes feuilles  prelque  rondes  , concaves  en  maniéré 
de  cure-oreille,  d’un  verd  pâle , garnies  d’une  frange 
de  poils  rougeâtres  fiftuleux,  d’où  tranfudent  quel- 
ques gouttelettes  de  liqueur  dans  les  cavités  des 
feuilles;  de-forte  que  ces  feuilles  & leurs  poils  font 
toujours  mouillés  d’une  efpece  de  rofée. 

Il  s éleve  d’entre  ces  feuilles  deux  ou  trois  tiges 
prefqu  à la  hauteur  d’un  demi-pié,  grêles,  rondes  , 
rougeâtres , tendres , dénuées  de  feuilles  ; elles  por- 
tent a leur  fommet  de  petites  fleurs  à plufieurs  péta- 
les, difpofees  en  rofe  , blanchâtres,  panchées  du 
meme  côté,  foutenues  par  des  calices  formés  en  cor- 
net, denteles , & attachés  à des  pédicules  forts  courts. 
Lorfque  ces  fleurs  font  paûccs , il  leur  fuccede  des 
petits  fruits  qui  ont  à-peu-près  la  grofleur  &:  la  fi- 
gure d’un  grain  de  blé , & qui  contiennent  plufieurs 
lemences  oblongues  ou  rondelettes. 

Cette  plante  fleurit  en  Juin  & Juillet,  & vient  ert 
des  lieux  deferts  & fablonneux,  rudes , humides  , & 
le  plus  fouvent  entre  les  moufles  ; elle  eft  vifqueufe 
au  taft , de-forte  qu’en  la  touchant  fa  liqueur  gluante 
fe  tire  comme  en  petits  filamens  foyeux  & blanchâ- 
tres , qui  prennent  dans  le  moment  une  certaine  con- 
fiftance. 

Cette  plante  eft  eftimée  pe&orale,  adouciflante,* 
& bonne  dans  la  toux  feche  invétérée.  (D.  J.) 

ROSELAIN  ou  ROSCLYN , Ç Géog.  modé)  lieu  de 
la  Phénicie,  aux  environs  de  Tyr,  à 24  milles  de 
Sidon  ; il  eft  remarquable  par  des  citernes , que  l’on 
nomme  les  citernes  de  Salomon , mais  qui  n’ont  été 
Aaa 
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bâties  que  depuis  le  tems  d’Alexandre,  puisque  t*a- 
quéduc  qui  tranfporte  les  eaux  de  ces  citernes  à Tyr 
(qui  en  eft  environ  à z milles ),  traverfe  la  langue 
de'  terre  par  laquelle  Alexandre  joignit  cette  ville 
au  continent , lorsqu'il  en  fit  le  liège.  Il  n’y  a aujour- 
d’hui prefqu  aucune  de  ces  citernes  qui  foit  eniiere. 
{D.J.) 

ROSENBERG,  ( Géogr.  mod.  ) il  y a trois  petites 
villes  d’Allemagne  de  ce  nom  ; l’une  eft  dans  l’évê- 
ché de  Magdebourg , fur  la  Sala  , près  de  ion  con- 
fluent avec  l’Elbe.  La  fécondé  eft  dans  la  Bohème, 
fur  les  confins  de  l’Autriche.  La  troifieme  eft  en 
Siléfie , dans  la  principauté  d’Oppelen,  fur  les  fron- 
tières de  Pologne.  ( D . /.) 

ROSENFELD  , ( Géog.  mod .)  ville  d’Allemagne, 
dans  la  Suabe,  au  duché  de  Wurtemberg , lur  la  ri- 
vière de  Tayah,  entre  Sulz  6c  Balingen.  Elle  fut  en- 
tourée de  murailles  en  1 274  ; fes  habitans  font  luthé- 
riens. Long.  2 6.  22.  lat:  4#.  12.  (Z/.  7.) 

ROSENTHAL , ( Géog.  mod.)  il  y a deux  petites 
villes  d’Allemagne  de  ce  nom  ; l’une  dans  l’évêché  de 
Hiideshein  ; 6c  l’autre  en  Bohème  , dans  le  cercle  de 
Frachin.  ( D.  J.) 

ROSER,  v.  aét.  ( Teinture.  ) c’eft  donner  un  œil 
craraoifi  au  rouge , 6c  le  rendre  plus  brun  ; c’eft  le 
contraire  d 'aviver. 

ROS  ER  EAU  X,  f.  m.  pl.  ( Fourru-e .)  fourrures 
qu’on  tire  de  Molcovie  par  la  voie  d'Arcangel,  ces 
peaux  font  bonnes  pour  fourrer  des  bonnets. 

ROSÉS,  ( Géog.  mod.  ) ville  d’Elpagne,  dans  la 
Catalogne , au  Lampurdam,  fur  la  Méditerranée,  au 
fond  d’un  golfe  de  même  nom,  à 8 lieues  au  nord- 
eft  de  Gironne.Elle  eft  munie  d’une  bonne  citadelle, 
qui  eft  fur  le  bord  de  la  mer  près  du  port.  Les  vaif- 
feaux  mouillent  au  milieu  de  la  baie  par  quinze  ou 
dix-huit  brades  d’eau,  fond  d’herbe  vafeux. 

Selon  Silva , Poblœ  de  EJ’pana  , p.  2 J o.  la  ville  de 
Rosis  doit  1a  fondation  aux  Rhodiens , qui  fortis  de 
leur  île,  pafferenten  Efpagne,  910  ans  avant  la  naif- 
fance  de  Jelus-Chrift,  & y bâtirent  cette  ville,  à la- 
quelle ils  donnèrent  le  nom  de  Rhodé , en  mémoire 
de  leur  patrie.  Selon  la  vérité  de  l’hiftoire , Rosis 
n’étoit  qu’une  abbaye,  lorfque  Charles -Quint  y fit 
bâtir  une  ville  6c  une  forterefié  , à trente-cinq  toifes 
de  la  mer , en  rafe  campagne.  Cette  ville  a la  mer 
Méditerranée  à fon  midi,  la  plaine  deLampurdan  à 
fon  couchant , les  Pyrénées  à Ion  levant  6c  à fon  fep- 
tentrion.  La  fortereffe  qui  la  défend,  eft  à cinq  baf- 
tions,  revêtus  de  pierre  de  taille. 

Cette  ville  le  glorifie  d’avoir  été  la  feule  de  Catalo- 
gne qui  ait  toujours  été  fidele  au  roi  Philippe  V.  Elle 
a été  prife  & reprife  plufieurs  fois  dans  le  dernier  fie- 
cle;  enfin  elle  tlt  reliée  à l’Elpagne  par  le  traité  de 
Rilwick,  l’an  1697.  Long.  20.  47.  lut.  42.  11. {D.  J.) 

ROSE  1 TE,  1.  f.  {Gram.)  nom  qu’on  a donné  à 
plufieurs  chofes  différentes  , parce  qu’étant  rondes  6c 
relevées  en  bofle,  elles  avoient  quelque  conformité 
avec  la  rôle.  Voyt\  les  articles  fuivans. 

RoShTTE , terme  de Bahuticr,  forte  de  petits  clous 
blancs  , dont  les  Eahutiers  le  fervent  pour  les  embel- 
lili'emens  des  coffres  <X  bahuts.  {D.  J.) 

Rosette,  ( Cfelure .)  petits  poinçons  ou  cifelets 
d’acier,  à un  bout  delquels  font  gravés  en  creux  des 
rôles  ou  autres  fleurs , pour  les  frapper  & en  impri- 
merie relief  fur  les  métaux  où  l’on  fait  des  cifelures. 
Trévoux.  ( D . J.) 

Rosette,  ( Cordon . Bottier.)  eft  une  plaque  de 
cuivre  quarrée  ou  ovale , qui  lert  à attacher  l’épe- 
ron , 6c  qui  eft  placée  lur  le  cou  - de  - pié  du  foulier 
de  la  botte. 

Rosette  ou  Cuivre  de  rosette, (Métallu'g.) 
c’eft  ainfi  qu’on  nomme  le  cuivre  , lorfqu’après  avoir 
pafle  par  les  différentes  opérations  de  la  fonderie 
dont  la  derniere  eft  le  rathnage,  il  fe  trouve  parfai- 
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tement  dégagé  du  fer,  du  foufre , de  l’arfenic  & des 
autres  lubftances  qui  le  rendoient  impur.  Avant  d’ê- 
tre leparé  de  ces  lubftances,  on  l’appelle  cuivre  noir ; 
mais  lorfqu’il  eft  parfaitement  pur  , il  a la  couleur 
rouge  qui  lui  eft  propre  , 6c  pour  lors  on  le  nomme 
cuivre  de  rofette.  Ce  cuivre  a pour  lors  la  duûilité 
convenable.  Pour  s’aflurer  fi  ce  métal  eft  dans  cet 
état,  un  ouvrier  plonge  une  verge  de  fer  dans  le  cui- 
vre parfaitement  fondu  au  fourneau  de  raffinage  ;par 
ce  moyen  il  s’attache  une  portion  de  cuivre  à la  ver- 
ge , 6c  après  l’avoir  retire  &C  laiffé  relroidir,  il  juge 
par  la  couleur  6c  la  flexibilité  , fi  ce  cuivre  a été  fuf- 
filamment  purifié.  Voye{  l'article  Raffinage. 

Rosette  , ( Coutellerie.  ) petites  rofes  ou  fleurons 
d’argent  ou  de  cuivre , dont  les  Couteliers  le  lervent 
pour  monter  leurs  raloirs , lancettes  , 6c  autres  tels 
inftrumens  de  Chirurgie  6c  de  Barberie.  Ils  font  les 
rofettes  de  cuivre , 6c  prennent  chez  les  Orievres 
celles  d’argent.  ( D.  J.) 

Rosette  , ( terme  de  Couturière.  ) l?s  Couturières 
appellent  rofette  de  petites  coutures  qu’elles  font  dans 
du  linge  qui  eft  un  peu  troué , 6c  qu’elles  forment  en 
maniéré  de  petites  rôles.  ( D . J.) 

ROSETTE  dans  les  montres , ( Horlogerie .)  eft  un 
petit  cadran  numéroté  , voye * les  Planches  de  l Ho-~ 
logerie , au  moyen  duquel  on  fait  avancer  ou  retarder 
par  degrés  le  mouvement  de  la  montre. 

Pour  bien  comprendre  comment  cela  fe  fait,  il  eft 
bon  de  lavoir  fur  quel  principe  cette  opération  eft 
fondée,  & comment  elle  s’exécute.  Les  vibrations 
du  balancier  étant  réglées  par  celles  du  reflort  fpi- 
ral  ( voyei  Ressort  spiral  ),  il  eft  clair  que  fi  ce 
relfort  devient  plus  fort , ou  plus  foible , ces  vibra- 
tions feront  accélérées  ou  retardées,  eftet  qui  fera 
encore  le  même  , fi  le  reffort  devient  plus  court  ou 
plus  long.  Ainfi,  par  exemple  , pour  faire  avancer 
une  montre  , il  ne  faut  que  raccourcir  fon  reffort  fpi- 
ral , 6c  pour  la  faire  retarder  , que  l’alonger.  Mais  , 
comme  en  l’alongeant  ou  le  raccourciffant , on  chan- 
gerait la  pofition  du  balancier,  ce  qui  mettrait  la 
montre  mal  d’échappement,  voye^  Echappement , 
ce  moyen  ne  peut  pas  être  mis  en  ufage;  c’eft  pour- 
quoi on  a recours  à un  autre  expédient  qui  produit 
préciiément  le  même  effet  ; voici  ce  que  c’eft.Suppo- 
l'ant  que  rr , voye\  les fig.  foit  le  reffort  fpiral  du  balan- 
cier B B , 6c  que  ce  reffort  foit  fixement  attaché  an 
piton  P 6c  en  v à l’arbre  du  balancier,  on  ne  peut, 
comme  nous  l’avons  dit , alonger  ou  raccourcir  ce 
reffort.  Mais  fi  l’on  fuppofe  qu’il  paffe  dans  une  el'pe- 
ce  de  fourche  q , vue  ici  en  plan  , dont  les  fourchons 
foient  fi  près  l’un  de  l’autre  , qu’il  11e  s’en  faille  que 
d’une  quantité  imperceptible  que  le  reflort  les  tou- 
che ; il  eft  évident  que  fes  vibrations  ne  le  feront 
plus  du  point  ou  piton  P , mais  de  la  fourche.^;  le 
reffort , en  ouvrant  ou  en  fe  fermant  par  le  mouve- 
ment du  balancier,  fe  mouvant  autour  de  ce  point  q. 
Regardant  donc  ce  point  comme  un  nouveau  point 
fixe  , les  vibrations  du  balancier  feront  accélérées  , 
puifque  le  reffort  fpiral  fera  accourci  de  toute  la 
quantité  q p.  Si  l’on  fuppofoit  donc  ce  point  q mobi- 
le, 6c  que  tantôt  il  s’éloigne,  ou  il  s’approche  du 
point  F,  on  aura  parce  mouvement  un  moyen  Am- 
ple de  faire  avancer  ou  retarder  la  montre  , puilqu’il 
ne  fera  queftion  que  défaire  eloigner  ou  approcher 
du  point  P la  fourche  q ; or  c’eft  précifément  ce  que 
l’on  fait  , lorfque  l’on  tourne  l’aiguille  de  la  rofette  à 
droite  ou  à gauche,  comme  on  va  le  voir  par  l’ex- 
plication des  pièces  qui  fervent  à produire  cet  effet. 
Elles  font  repréfentées  en  grand  dans  cette  mêmefi- 
gure , qui  contient  toutes  les  pièces  que  l’on  voit  lur 
la  platine  de  deffus , lorfque  l’on  ouvre  une  montre , 
à cela  près  du  coq  qui  eft  ôté  ; pour  que  l’on  voie 
plus  diftinéfement  le  balancier  , le  reffort  fpiral ,&c. 
RK  eft  la  rofette  coupée  en  M , pour  que  l’on  voie 
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la  roue  de  rofette  M qui  efc  deffous;  e cfi  l’aiguille  qui 
tient  à quarré  fur  cette  roue  ; eccll  la  coulifl'e  cou- 
pée auflî  en  ce  , pour  qu’on  voie  le  rateau  aa  qui  eft 
deflous  , & comment  il  cngrene  avec  la  roue  de  ro- 
fette. q que  nous  avions  fuppolé  une  fourche  , efl  la 
queue  du  rateau , 8c  les  deux  petits  points  blancs 
(ont , au  lieu  de  fourchons,  deux  petites  chevilles 
diftantes  entr’elles  d’une  quantité  imperceptiblement 
plus  grande  que  l’épaiffeur  du  refl'ort  fpiral.  Mainte- 
nant il  efl  clair,  que  fi  l’on  tourne  l’aiguille  de  R vers 
K , on  fera  avancer  la  queue  du  rateau  de  q vers  r; 
8c  qu’au  contraire,  fl  on  la  tourne  de  K vers  R , on 
fera  avancer  cette  queue  de  r vers  q , ou  de  q vers  P : 
d’où  il  efl  évident , par  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut,  que  par  le  premier  mouvement  on  fera  avan- 
cer la  montre,  8c  que  par  le  fécond  on  la  fera  retar- 
der. C’eft  pourquoi  les  Horlogers  vous  difent , que 
pourfaire  avancer  votre  montre,  il  faut  tourner  l’ai- 
guille du  côté  où  les  chiffres  vont  en  augmentant,  & 
dans  le  fens  contraire  , quand  on  veut  la  faire  retar- 
der, parce  que  ces  chiffres  font  ordinairement  dilpo- 
fés  de  façon  qu’il  en  réfulte  cet  effet.  Dans  les  mon- 
tres angloifes  , au  lieu  d’une  aiguille  , on  fait  tour- 
ner un  petit  cadran  dont  on  apprécie  le  chemin  par 
tin  petit  index  ; mais  c’efl  encore  le  même  effet , ce 
cadran  étant  adapté  comme  l’aiguille  fur  la  roue  de 
rofette. 

On  pourroit  faire  ici  une  queffion  , favoir , de 
combien  de  degrés  ou  diviflons  il  faut  tourner  l'ai- 
guille de  la  rofette , pour  faire  avancer  ou  retarder  la 
montre  d’un  certain  nombre  de  minutes  en  24  heures. 
Mais  cela  dépendant  i°.  du  refl'ort  fpiral  qui  efl  tan- 
tôt plus  court,  tantôt  plus  long,  20.  des  rapports  qui 
font  entre  l’aiguille  de  rofette  8c  fa  roue , cette  roue  , 
& le  rateau,  rapports  qui  ne  font  prefque  jamais  les 
memes  , on  voit  qu’il  efl  impoflïble  de  preferire  au- 
cune réglé  à cet  égard.  En  général  une  diviflon  efl 
fuffifante  pour  accélérer  le  mouvement  de  la  montre 
d'une  minute  en  24  heures.  Au  refte  pour  peu  qu’on 
foit  attentif,  on  s’apperçoit  bientôt  du  degré  de  fen- 
flbilité  de  fa  montre.  Il  efl  bon  de  remarquer  cepen- 
dant que , lorfquc  l’aiguille  efl  du  côté  des  chiffres  de 
haut  nombre,  il  faut  un  peu  moins  la  tourner  que 
lorfqu’ellc  efl  de  l’autre  côté  ; le  refl'ort  fpiral  étant 
dans  ce  cas  plus  court,  8c  par  conféquent  un  même 
efpace  parcouru  par  la  queue  du  rateau  produil'ant 
plus  d’effet,  ^oyci  Ressort  spiral,  Rateau,  Cou- 
lisse, &c. 

Rosette,  ( Jardinage .)  ornement  d'où  fortent 
des  nilles  , des  palmettes  8c  des  becs  de  corbin  , 
quelquefois  employé  dans  les  parterres  de  broderie 
à la  place  d’un  grand  fleuron. 

Rosette  , en  terme  de  marchand  de  modes , efl  un 
ruban  plus  ou  moins  large,  formant  une  boucle  à 
deux  ou  trois  feuilles  de  chaque  côté.  Cet  ornement 
fe  met  au  haut  des  bourfes  à cheveux.  Voye{  Bourse. 
On  fait  de  ces  rofettes  avec  une  double  rôle  plus  pe- 
tite 8c  placée  au  milieu  , 8c  fur  le  nœud  de  la  pre- 
mière , on  laifle  pendre  un  petit  bout  de  ruban,  8c 
ces  rofettes  prennent  alors  le  nom  de  la  cornette. 

Rosette  ,(  Peinture.  ) forte  de  craie  rougeâtre 
approchant  de  la  couleur  amarante,  qui  n’eft  autre 
chofe  que  du  blanc  de  Rouen , à qui  l’on  a donné 
cette  couleur  par  le  moyen  d’une  teinture  de  bois  de 
® réfil  plufieurs  fois  réitérée.  La  rofette  efl  une  efpece 
de  fiil  de  grain  dont  on  fe  fert  dans  la  peinture.  Il  y a 
une  autre  efpece  de  rofette  femblable  pour  la  compo- 
fltion  à celle  ci-deflùs  , mais  dont  la  couleur  efl  d’un 
plus  beau  rouge,  qui  lert  à faire  cette  encre  dont 
les  Imprimeurs  fe  fervent  pour  marquer  en  rouge 
les  titres  des  livres  qu’ils  impriment.  On  s’en  fert 
auflî  quelquefois  pour  peindre.  Diclionn.  du  Comm. 

( D.J •) 

Rosette,  ( Sentir.  ) ornement  d’étoffe  eifelésen 
Tome  XI y % 
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maniéré  de  rofe,  qui  le  met  fous  le  bouton  d’une 
rôle.  ( D . J.) 

Rosettes,  ( Tourneur.')  font  des  difques  de  fer 
ou  de  cuivre  figurés  que  l’on  monte  fur  l'arbre  du 
tour  à figurer  , parla  moyen  defquels  on  fait  des  fi- 
gures qui  leur  font  femblables.  Voyc^  Tour  & les  PI. 
o*  fig.  du  Tourneur. 

^ ROSETTE,  ou  ROSSETE,  (Giogr.mod.)  ville 
d’Egypte,  près  des  ruines  de  l’ancienne  Canope,  fur 
le  bord  du  bras  occidental  du  Nil , à une  lieue  de  la 
mer,  à 8 au  levant  d’Alexandrie,  à 16  au-deflous  de 
Froua'n,  & à 38  au  nord-oueft  du  Caire,  avec  la- 
quelle elle  communique  par  un  canal  que  deux  châ- 
teaux défendent. 

Cette  ville  doit  avoir  plus  de  fix  cens  ans  d’anti- 
quités , p ni  (que  au  tems  du  géographe  Edrifli  elle 
exifloit  déjà  : elle  efl  en  partie  bâtie  furaine  mon- 
tagne de  roche,  qui  commence  au  bord  du  Nil, 
8c  s’étend  allez  avant  dans  les  terres  vers  l’occi- 
dent. 

Rofette  efl  grande  & commerçante , car  on  y tranf- 
porte  plufieurs  marchandées  qui  viennent  de  la  mer 
Rouge  & de  la  haute  Egypte;  il  efl  vrai  cependant 
qu’il  n’y  a que  les  laïques  8c  les  caromoufals  des 
Grecs  qui  puiflent  monter  jufqu’à  Rofette  ; les  na- 
vires ne  le  peuvent  pas  faute  d’eau. 

Il  réfide  ordinairement  dans  cette  ville  un  vice- 
conful  de  France , qui  efl  logé  dans  une  okelle:  c’efl 
un  bâtiment  fait  en  façon  de  cloître,  avec  une  gran- 
de porte , 8c  une  baffe-cour  environnée  de  magafins ; 
au-deffus  il  y a des  galeries  qui  conduifent  dans  les 
chambres  qu’on  loue  aux  marchands.  Long.  4 7.  2 8. 
ht.  5t.  ,5.  (D.J.) 

ROSE  TTIER.  i f.  m.(Coutellerie.)  outil  dontfe  fer- 
vent les  Couteliers  pourfaire  ces  petites  rofette  de 
cuivre  , avec  lefquelles  ils  montent  plufieurs  de  leurs 
ouvrages.  C’efl  une  efpece  de  poinçon  en  forme 
d’emporte- pièce,  qu’ils  frappent  fur  un  bloc  de 
plomb,  une  feuille  de  léton  entre  deux.  Les  Orfèvres 
le  fervent  auflî  du  rofettier  pour  faire  les  rofettes  d’ar- 
gent. (D.J.) 

ROSHASÇANA  , f.  m.  (Tïifl.  des  Juifs.)  mot  qui 
fé  trouve  fouvent  dans  les  livres  des  Juifs , 8c  qui 
lignifie  le  commencement  de  l'année.  C’eft  pour  eux  un 
jour  de  fête.  Leur  ; doreurs  députent  dans  le  talmud 
fur  le  tems  auquel  le  monde  a commencé.  Selon  les 
uns  ç’a  été  du  printems  dans  le  mois  de  Mï.in , qui  ré- 
pond à notre  mois  de  Mars  ; d’autres  Veulent  que  ce 
foit  en  automne  dans  le  mois  de  Tifri , qui  efl  notre 
mois  de  Septembre;  8c  c’eft  maintenant  parmi  eux 
l’opinion  la  plus  reçue.  Quoique  l’année  eccléfiafti- 
que  commence  chez  eux  au  mois  de  Mi.in  , confor- 
mément à Ce  qui  efl  dit  dans  la  loi,  que  ce  mois  fera 
pour  eux  le  premier  des  mois  ; cependant  l’année  or- 
dinaire ou  civile  commence  par  le  mois  Tifri  ou  Sep- 
tembre; & c’efl  pendant  les  deux  premiers  jours  de 
Ce  mois  qu’on  célébré  leroshafçana  d’abord  par  une 
ceffation  générale  de  tout  travail , enfuite  par  des 
prières  , des  aumônes  , des  confelnons  , 8c  d’autres 
œuvres  de  pénitence. 

Selon  Leon  de  Modene , les  Juifs  tiennent  par  tra- 
dition, que  pendant  ces  deux  jours.  Dieu  juge  de 
tout  ce  qui  s’eft  pafle  l’année  précédente,  8c  réglé 
les  événemens  de  celle  où  l’on  va  entrer.  C’efl  pour- 
quoi ils  emploient  le  premier  de  ces  deux  jours  à ex- 
pier le  pafle  par  des  jeunes,  des  auftérités,  des  dif- 
ciplines  8c  d’autres  mortifications  ; quelques-uns  , 
fur-tout  en  Allemagne , portent  l’habit  avec  lequel 
ils  veulent  être  enterrés.  On  s’aflèmble  à la  lynago- 
gue,oùl’on  fait  de  longues  prières,  8c  fur-tout  on 
lit  à cinq  perfonnes  dans  le  Pentateuque,  ce  qui  y efl 
dit  du  facrificc  cju’on  faifoit  ce  jour-là  dans  le  temple; 
enfin  on  fait  labenédi&ion  pour  le  prince,  &on  fonne 
trente  fois  du  cor  ; félon  qu’il  efl  marqué  dans  lesnonv 
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bres  & dans  le  Lévitlque  pour  intimider  , dit-on , les 
pécheurs  , &:  les  porter  au  repentir  en  leur  rappe  - 
lant la  mémoire  du  jugement  de  Dieu.  Le  relte  du 
jour  & le  fuivant  le  paffent  a entendre  des  ie.mons 
& à d’autres  exercices  de  dévotion.  Leon  de  Mo- 
den e , part.  ÏIÏ.  c.  v.  . _ 

ROSKEiM,  ( Géogr . moi.)  petite  ville  de  France 
dans  la  bafi'e  Aliace  fur  le  torrent  de  MogoRa  quatre 
lieues  de  Strasbourg , près  de  Molsheim  batte  dans 
le  douzième  ficelé  ; elle  fut  prefque  réduite  en  cen- 
dres en  ,38  5.  Elle  a été  libre  & impenale,  (fi.  J.) 

ROSICLE  , f m.  (Minéralogie.)  elpece  démine- 
rai ntrir  que  l’on  tire  des  mines  du Chily  & auPerou. 
Son  nom  lui  vient  de  ce  qu’en  le  mouillant  & le  trot- 
tant contre  du  fer , il  rougit.  Ce  minerai  eft  tres- 
riche  dé  l’argent  qu’on  en  t.re  eft  le  meilleur  de  tou- 
tes les  minés  de  Lipes,  du  Potofi  & des  autres  pro- 
vinces de  l’Amérique.  Ab)  e;  Argent.  Il  purent  par 
la  propriété  de  rougir  le  fer  , qu’on  attribue  à cette 
mine  . qu’elle  contient  du  vitriol  cuivreux  dont  le 
métal  eft  précipité  par  le  fer  II  ne  faut  point  confon- 
dre cette  mine  avec  la  mine  d’argent  rouge,  qui  elt 
une  mine  d’argent  en  cryftaux  rouges , ieinblables  a 
des  grenats  ou  à des  rubis.  , 

ROSIENNE  , (Géogr.  moi.)  petite  ville  de  Polo- 
gne au  grand  duché  de  Lithuanie , dans  la  Samogme , 
à 11  lieues  au  fud  de  Mima,  fur  une  petite  rivière 
qui  le  rend  dans  lcNémen.  Long.  41.  Jo.  laia.55. 28. 

(D.  J.)  . ,.  , 

ROSIER  , f.  m.  (Hif.  nu.  Botm.)  ’ojn;  genre  de 
plante  à fleur  compilée  de  plufieurs  pétales  dilpo- 
fés  en  rond.  Le  calice  cft  'forme  de  plufieurs  feuilles , 
& il  devient  dans  la  fuite  un  fruit  arrondi  ou  oblong, 
& charnu  ; .1  n’a  qu'une  capfule  , & il  rrnterme  des 
i'emences  le  plus  Couvent  anguleules  6c  velues.  I our- 
nefort , infi.  rei  herb.  V oye{  PLANTE, 

Rosier,  (Jardinage.)  roj'a  ; arbnfleau  épineux 
qui  Ce  trouve  en  Europe  plus  qu’en  nulle  autre  partie 
du  monde,  il  pouffe  plufieurs  tiges  du  pie , qui  font 
de  peu  de  durée, mais  qui  le  renouvellent  alternent. 
La  hauteur  commune  des  rofiers  efl  de  quatre  a cinq 
piés:  quelques  efpeces  en  prennent  beaucoup  moins , 
& d’autres  un  peu  plus.  Les  racines  de  cet  arbriffeau 
tracent  beaucoup,  & produisent  des  rejetions.  Sa 
feuille  eff  compofée  de  cinq  ou  iept  toholes^qui  font 
ovales , dentelées , 6c  attachées  par  paires  a un  filet 
commun  qui  eff  terminé  par  une  leule  foliole.  Ses 
fleurs  font  iimples  ou  doubles , plus  ou  moins , 6:  de 
différentes  grandeurs  6c  couleurs,  félon  les  e.peces. 
Elles  viennent  an  bout  des  branches , & elles  don- 
nent un  fruit  oblong  qui  contient  plufieurs  lemences. 

Le  roficr  doit  tenir  une  des  premières  places  parmi 
les  arbriffeaux  fleuriffans.  C’elt  fans  contred.t  1 un  des 
plus  beaux  , des  plus  varies , & des  plus  agréables , 
tant  par  la  quantité  6c  la  durée  de  les  fleurs,  que  par 
leur  éclat  6c  la  douce  odeur  qu’elles  exhalent.  La 
rofe  embellit  tous  les  lieux  qu’elle  habite  ; elle  elt  la 
parure  la  plus  brillante  de  la  nature;  c’efi  le  plus  riant 
objet  de  les  produâions , 6c  l’image  le  plus  pur  de  la 
douceur , de  la  beauté  6c  de  la  candeur. 

Rien  de  plus  fimple  & de  plus  facile  que  d clever  , 
de  cultiver  & de  multiplier  le  rofur.  Il  le  plaît  dans 
tous  les  climats  tempérés  ; il  vient  à toutes  expofi- 
tions  , & il  réuffit  dans  tous  les  terreins.  Cependant 
il  vit  peu  dans  les  terresfeches  6c  légères , & les  fleurs 
ont  moins  d’odeur  dans  celles  qui  font  grades  oc  hu- 
mides. On  évitera  ces  deux  inconvéniens  en  mettant 
le  roficr  dans  un  terrein  de  moyenne  qualité. 

On  peut  multiplier  cet  arbriffeau  de  toutes  les  fa- 
çons polffbles ; de  rejetions,  de  branches  couchées  , 
de  boutures  ; par  les  graines  , par  la  greffe  6c  par  les 
racines.  La  lemence  cfi  le  moyen  le  plus  long  6c  le 
plus  incertain:  pour  l’ordinaire  , on  n acquiert  de 
cette  façon  que  des  efpeces  bâtardes  ou  degenerees 
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Toutes  les  autres  méthodes  ont  un  fuccès  à-peu-près 
égal.  Cet  arbriffeau  peut  Te  tranfplantcr  en  tout  tcmS 
avec  fuccès  , 6c  même  pendant  tout  l’été , en  liippri- 
mant  tout  le  fanage  , & en  î eduifant  la  tige  à quatre 
pouces  au-deflus  de  terre.  Nulle  autre  culture  que  de 
le  tailler  fouvent  6c  fans  ménagement.  Plus  on  le  tail- 
lera , pim  il  durera , plus  il  donnera  de  fleurs , & plus 
le  tems  de  leur  venue  pourra  varier.  Les  différens 
teins  de  la  tranfplantation  rempliront  auffi  ce  dernier 

Tous  les  roficr  s peuvent  fe  greffer  les  uns  fur  les 
autres  ; mais  il  faut  éviter  de  prendre  pour  fujets , ou 
plutôt  on  doit  exclure  dés  jardins  la  rofe  à odeur  de 
candie  , celle  à fleur  jaune  funple  , celle  à feuille  de 
pirr.prenel’.e  , &C  lur-tout  la  rofe  fauvagt  de  Virginie. 
Ebes  envahiffent  le  terrein  par  la  quantité  de  rejet- 
tons  qu’elles  pouffent  fur  leurs  racines  , qui  s éten- 
dent confidérablement.  Le  mois  de  Juin  eft  le  tems 
lê  plus  convenable  pour  greffer  ces  arbriffeaux  en 
écuffon. 

On  connoît  près  de  quatre-vingt  variétés  du  ro- 
ficr t dont  le  tiers  environ  ne  donne  que  des  fleurs  Am- 
ples ; cependant  il  y en  a plufieurs  qui  ont  affez  d a- 
grément  ou  de  imgularité  pour  mériter  qu’on  les  cul- 
tive. Tous  les  rofiers  à fleurs  doubles  ont  de  la  beaute. 
On  peut  conhdérer  les  rôles  fous  quatre  couleurs 
principales  ; les  jaunes  , les  blanches  , les  incarnates 
6c  les  rouges.  Il  y en  a peu  de  jaunes  , un  peu  plus  de 
blanches , beaucoup  davantage  d’incarnates  ,&  les 
rouges  font  le  plus  grand  nombre.  Dans  ces  deux  der- 
niers couleurs , il  y a une  infinité  de  nuances  depuis 
le  couleur  de  chair  le  plus  tendre  , jufqu’à  l'incarnat 
le  plus  vif,  6c  du  rouge  pâle  au  pourpre  foncé.  Il  ré- 
gné encore  une  grande  variété  dans  la  Rature  des  ro - 
fiers , dans  l’odeur  des  fleurs,  dans  lesTaifons  de  leurs 
venues , dans  leur  grandeur.  Il  y a auffi  des  rofiers  fans 
épines;  d’autres  font  toujours  verds  ; dans  quelques- 
uns  les  feuilles  ont  une  odeur  agréable;  dans  d autres 
elles  font  joliment  tachées.  Il  s’en  trouve  plufieurs 
dont  les  rôles  font  panachées,  tiquetées  ou  mi-par- 
ties. On  en  voit  de  proliférés  ; d’autres  à fruit  épi- 
neux ; d’autres  qui  fleunffent  deux  fois  1 an  ; d autres 
pendant  prefque  toute  l’annee  ; d autres  enfin  ne 
s’ouvrent  qu’à  demi.  Nul  arbriffeau  neraffemble  des 
différences  auffi  fingulieres  , auffi  variées  6c  auffi  m- 
téreffantes.  Le  roficr  l'eul  peut  former  une  colle&ion 
riombreufe,  où  chaque  jour  de  la  belle  laifon  don- 
nera du  nouveau  6c  de  l’agréable. 

Le  rdfier  étant  donc  de  la  plus  grande  reffource 
pour  l’embelliflèment  des  jardins , on  peut  en  faire 
plufieurs  ufages.  On  le  met  en  buiflbn  dans  les  plates- 
bandes  ; on  le  mêle  avec  d’autres  arbrifleaux  fleùfif- . 
fans  dans  les  bofquets  ; on  en  garnit  des  quarrés  en- 
tiers où  on  les  retient  à trois  piés  de  hauteur  ; mais 
fi  l’on  veut  tirer  grand  parti  de  cet  arbriffeau  , c’efl 
de  l’entremêler  de  jafmin  & de  chèvrefeuilles  pour 
en  former  des  bordures  longues  6c  epaiffes , que  1 on 
taille  en  ados , 6c  que  l’on  retient  à deux  ou  trois  piés 
de  hauteur.  Les  bordures  peuvent  fe  mettre , 6c  réuf- 
fifïent  fort  bien  fous  des  grands  arbres  taillés  en  hau- 
tes paliffades  fur  tiges,  où  elles  donneront  des  fleurs 
pendant  toute  la  belle  laifon. 

La  Médecine  tire  des  fervices  du  roficr.  fl  y a des 
rôles  àffringentes,  6c  d’autres  purgatives.  On  en  tire 
un  miel , une  huile , 6c  un  fuc  ëlechiaire  :on  en  fait 
des  lirops , des  conferves , 6c  jufqu’à  du  vinaigre  ; les 
rofe  s pâles  & odorantes  font  leS  plus  propres  à don- 
ner l’eau-rofe.  On  fait  auffi  quelque  ufage  des  fruits 
du  roficr  , 6c  d’une  forte  d’épon^e  qùi  vient  fur  cet 
arbriffeau  , & qui  a des  propriétés. 

Les  variétés  du  roficr  font  fi  nômbreitfes,  que  la 
nature  de  cet  ouvrage  ne  permet  pas  d’entrer  ici  dans 
une  delcription  détaillée  de  tôutes  les  efpeces.  Je  n CA 
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rapporterai  qu’une  feule , qui  eft  en  quelque  façon 
nouvelle  6c  fort  à la  mode. 

Le.  rofier  de  Bourgogne  , ou  le  rofier  à pompons.  Ce 
petit  arbriffeau  ne  s’eleve  qu’à  un  pié  , ou  un  pié  6c 
demi.  Il  pouffe  du  pié  quantité  de  tiges , qui  font  for- 
tes 6c  ont  du  foutien.  Ses  feuilles  font  petites,  étroites, 
d une  verdure  terne  6c  pale.  Ses  fleurs  d’environ  trois 
quarts  de  pouce  de  diamètre  , font  dans  leur  milieu 
de  l’incarnat  le  plus  vif,  qui  fe  dégrade  infenflble- 
ment  vers  les  bords  qui  font  d’une  couleur  de  chair 
pale.  L’a  rb  ri  fléau  en  produit  une  grande  quantité  dès 
le  commencement  de  Mai  ; elles  font  d’une  odeur 
excellente  , & de  la  plus  brillante  apparence.  Ce  r0- 
Jîcr  cfl  extrêmement  propre  à former  de  petites  bor- 
dures, parce  qu’il  ne  s’étend  pas  beaucoup.  Il  fe  cou- 
vre  de  tant  de  fleurs  , qu’il  s’ëpuile  6c  périt  en  peu 
d’années , fur-tout  lorfqu’on  le  tient  en  pot.  On  peut 
y remédier  par  fa  taille  en  rabattant  toutes  fes  bran- 
ches  à moitié , 6c  en  l’arrofant  fréquemment  durant 
1 été.  L’art  6c  la  culture  n’ont  eu  aucune  part  à la  dé- 
couverte de  ce  rofier.  C’cfl  un  jardinier  de  Dijon  qui 
l’a  trouvé  en  1735,  en  cherchant  des  buis  fur  les 
montagnes  voifmes  dans  le  teins  qu’il  étoit  en  fleurs. 

ROSIERES , ou  Rosïeres-aux-Salines  , ( Géog . 
mod.')  ville  de  Lorraine  dans  le  bailliage  de  Nancy, 
iur  la  Meufte  , à deux  lieues  de  Nancy  , 6c  à quatre 
lieues  au  fud-oueft  de  Lunéville.  Ses  falines  font  d’un 
bon  produit.  Long.  24.  3.  lar.  48.30.  (D.J.) 

ROSITO,  ( 67 Ogr.  mod .)  petite  ville , ou  plutôt 
bourgade  d’Italie,  au  royaume  de  Naples,  dans  la 
Calabre  citérieure,  fur  l’Acalandro  , aux  confias  de 
la  Bafilicate  , environ  à trois  milles  du  golfe  de  Ve- 
nife.  ( D . J.)  b 

ROSKOLNIKf,  SECTE  DES,  (Relig.  chrétien. ) feéle 
qui  s’efl  établie  de  bonne  heure  en  Ru  Aie ,'  niais  qui 
y régné  pailiblemcnr,  6c  qui  n’a  point  produit  de  tu- 
multe. Voici  ce  qu’en  dit  l’auteur  moderne  de  I’hil- 
toire  de  Ruflie. 

La  fefte  des  Roskolniki , compofée  aujourd'hui 
d’environ  1000  mâles,  ell  la  plus  ancienne  desleâes 
qu’on  connoiffe  en  Ruflie.  Elle  s’établit  dès  le  dou- 
zième fiecl'e,  par  des  zélés  qui  avoient  quelque  con- 
noiffance  du  nouveau  Teftament;  ils  eurent,  &orit 
encore  , la  prétention  de  tous  les  feftaires , celle  de 
les  fuivre  à la  lettre  , accufant  tous  les  autres  chré- 
tiens de  relâchement , ne  voulant  point  qu’un  prêtre 
qui  a bu  de  l’eau-de-vie,  conféré  le  baptême,  affû- 
tant avec  J.  C.  qu’il  n’y  a ni  premier,  ni  dernier  par- 
mi les  fidèles,  6c  fur-tout  qu’un  fidele  peut  fe  tuer 
pour  l’amour  de  fon  làuvèur.  C’eft  félon  eux,  un 
très-grand  péché  de  dire  alléluia  trois  fois  ; il  ne  faut 
le  dire  que  deux  , 6c  ne  donner  jamais  la  bénédiction 
qu’avec  trois  doigts. 

Nulle  focicte  d’ailleurs,  n’eft  ni  plus  réglée,  ni 
” lus  fevere  dans  fes  mœurs.  Ils  vivent  commelesqua- 
ers  ; mais  ils  n’admettent  point  comme  eux  les  au- 
tres chrétiens  dans  leurs  affemblées:  c’eft  ce  qui  fait 
que  les  autres  leur  ont  imputé  toutes  les  abomina- 
tions dont  les  Payons  acculeront  les  premiers  ,gali- 
leens,  dont  ceux-ci  chargèrent  les  gnoftiques , dont 
les  Catholiques  ont  chargé  les  Proteftans. 

Oh  leürfi  lbuvent  imputé  d’égorger  un  enfant, de 
boire  fon  fang , & de  fe  mêler  enfemble  dans  leurs 
cérémonies  lecretes , fans  di’ftinQion  de  parenté,  d’â- 
ge, ni  même  de  fexe.  Quelquefois  on  les  aperlëcu- 
tés;  ils  fe  font  alors  enfermes  dans  leurs  bourgades, 
ont  mis  le  feu  à leurs  maifons , 6c  fe  font  jettés  dans 
les  flammes.  Le  czar  Pierre  I.  a pris  avec  eux  le  feùl 
parti  qui  puiffe  les  ramener,  celui  de  les  laiffer  vivre 
en  paix.  (D.  7.) 

ROSMARE,  voye{  Lamantin. 

ROSMARINI  , (Géog.  mod.)  rivière  de  Sicile  dans 
le  val  Dcmona.  Elle  a fa  fource  dans  les  montagnes 
Stori,  &fc  jette  dans  la  mer  près  de  l’embouchure  du 
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petit  fleuve San-f  radello.  Cette  riviereeft  le  Chydas 
des  anciens.  ( D . J.) 

R OS  NI  , (Géog.  mod.)  bourgade  de  France  dans 
la  Normandie,  fur  la  Seine,  entre  les  villes  de  Man- 
te & de  Vernon , avec  titre  de  marquifat  & un  châ- 
teau. 

C’eft  dans  ce  château  que  naquit  en  1 cc9  , Maxi- 
milien de  Béthune  duc  de  Sully,  l’un  des  plus  grands 
hommes  que  la  France  ait  produit,  6c  qui  mourut  en 
ion  château  de  Villebon  en  1641 , à 82  ans,  après 
avoir  été  toujours  inféparablement  attaché  à fa  reli- 
gion & à Henri  IV. 

Il  avoit  vu , dit  M.  de  Voltaire , Henri  Ih  & Louis 
vüV.  Il  fut  grand- voyer  6c  grand-maître  de  l’artille- 
rie , grand-maître  des  ports  de  France,  fur-intendant 
des  finances,  duc  6c  pair,  6c  maréchal  de  France; 
C eu  le  (oui  homme  à qui  on  ait  jamais  donné  le  bâ- 
ton de  maréchal , comme  une  marque  de  difgrace.  Il 
ne  1 eut  qu  en  échange  de  la  charge  de  grand-maître 
de  1 artillerie,  que  la  reine  régente  lui  ôta  en  1634. 

Il  étoit  très-brave  homme  de  guerre , 6c  encore  meil- 
leur miniftre  ; incapable  de  tromperie  roi,  6c  d'être 
trompe  par  les  financiers.  11  fut  inflexible  pour  les 
courtifans  , dont  l’avidité  eft  infatiable , & qui  trou- 
voient  en  lui  une  rigueur  conforma  au  tems  6c  aux 
beloins  d’Henri  IV.  Ils  l’appelloient  le  négatif,  6c  di- 
foieiit  que  le  mot  de  oui  n étoit  jamais  dans  fa  bouche. 
Avec  cette  Vertu  iévere  il  ne  pouvoir  plaire  qu’à  fon 
maure , ôc  le  moment  de  la  mort  de  Henri  IV.  fut  ce- 
lui de  la  difgrace.  Il  eompofa  dans  la  folitude  de  Sul- 
ly , des  mémoires  dans  lefquels  régné  un  air  d’honnête 
homme  , avec  un  ftyle  naïf,  mais  trop  diffus.  On  y 
trouve  quelques  vers  de  fa  façon.  Voici  ceux  qu’il 
ht  en  ie  retirant  de  la  cour,  fous  la  régence  de  Marie 
de  Médicis. 

Adieu  maifons , châteaux , amies , canons  du  roi  ; 

Adieu  conf  its , tréfors  dépofés  à ma  foi  ; 

Adi.  u munitions  j adieu  grands  équipages  ; 

Adieu  tant  de  rachats  ; adieu  tarie  de  ménagés  ; 

Adieu  faveurs , grandeurs  ; adieu  ce  terris  qui  court; 

Adieu  les  amitiés , & les  amis  de  cour,  6cc. 

11  ne  voulut  jamais  changer  de  religion,  6c  corn-» 
me  le  cardinal  du  Perron  l’exhortoit  à quitter  le  Cal- 
vinifmc , il  lui  répondit:  « Je  me  ferai  Catholique 
» quand  vous  aurtz  lupprimé  l 'Evangile  ; car  il  eft  fx 
» contraire  à Féglife  romaine,  que  je  ne  peux  pas 
» croire  que  I un  6c  l’autre  aient  été  inipirés  par  le 
» même  efprit  ». 

Le  pape  lui  écrivant  un  jour  une  lettre  remplie  de 
louanges  fur  la  fagefte  de  f on  miniftere , finiflbit  fa  let- 
tre comme  un  bon  pafteur,  par  prier  Dieu  qu’il  ra- 
menât fa  brebis  égarée  , 6c  conjuroit  le  duc  de  Sully 
de  fe  iervir  de  fes  lumières  pour  entrer  dans  la  bon- 
ne voie.  Le  duc  lui  répondit  fur  le  même  ton.  Il  l’af- 
fura  qu’il  prioit  Dieu  tous  les  jours  pour  la  conver- 
fion  oe  fa  fainteté  : cette  lettre  cil  dans  fes  mémoires . 
Préf.de  la  Hcnr.  édit,  de  1723. 

11  fe  fignala  dans  les  armes  jufqu’à  l’âge  de  40  ans; 
il  fe  trouva  a la  bataille  de  Coutras , au  combat  d’Ar- 
ques,  à la  bataille  d’Ivri , aux  lieges  de  Paris,  de 
Noyon,  de  Rouen,  de  Laon,  6c  à toutes  les  occa- 
fions  périlleules.  Dans  fa  place  de  fur-intendant  des 
finances,  il  rétablit  fi  bien  celles  de  l’état,  qu’il  paya 
deux  cent  millions  de  dettes  en  dix  ans , 6c  qu’il  remit 
de  grandes  tommes  dans  les  tréfors  de  fon  maître. 

Il  l’aimoit  avec  un  zele  6c  un  attachement  inex- 
primable. Un  foir  Henri  IV.  lui  fit  quelques  repro- 
ches vifs , 6c  mal-à-propos.  Ce  bon  prince  y longea 
pendant  la  nuit,  6c  le  lendemain  de  grand  matin , il 
courut  a 1 arfenal  chez  Sully  pour  réparer  fa  faute. 

« Mon  ami,  lui  dit-il  en  l’abordant,  j’ai  eu  tort  hier 
» avec  vous , je  viens  vous  prier  de  me  le  pardon- 
» ner.  Sire,  répondit  Sully , vous  youlez  que  je  meu-. 
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» re  à votre  fervice  , de  joie  & de  reconnoiffance  ». 
Voilai  e portrait  d'Henri  IV.  & de  Sully. 

A la  mort  funefte  de  ce  grand  monarque , arrivée 
en  1 6 io  ,1e  duc  de  Sully  fe  vit  contraint  de  le  rendre 
dans  une  de  les  terres , & d'y  mener  une  vie  privée. 
Quelques  années  après , le  roi  Louis  XIII.  le  fit  reve- 
nir à la  cour , pour  lui  demander  fon  avis  fur  des  af- 
faires importantes.  Il  y vint  quoiqu’avec  répugnan- 
ce. Les  jeunes  courtifans,  qui  gouvernoient  Louis 
XIII.  voulurent  félon  l’ufage , donner  des  ridicules 
à ce  vieux  miniftre  , qui  reparoiffoit  dans  une  jeune 
cour,  avec  des  habits  & des  airs  de  modes  pâlies  de- 
puis long-tems.  Le  duc  de  Sully  qui  s’en  apperçut, 
dit  au  roi  : « Sire,  quand  le  roi  votre  pere,  de  glo- 
♦*  rieufe  mémoire , me  faifoit  l'honneur  de  me  con- 
» fulter,  nous  ne  commençions  à parler  d’affaires, 

»>  qu’au  préalable  on  n’eùtfait  palier  dans  l’anti- 
» chambre  les  baladins  ik  les  boufons  de  la  cour  ». 

M.  l’abbé  de  l’Eclufe  a rédigé  dans  un  nouvel  or- 
dre les  (Economies  royales  de  Sully.  C’ell  un  très-bon 
ouvrage  , mais  qui  n’a  point  fait  tomber  le  mérite  de 
l’original  au  jugement  des  curieux.  Il  n’a  pu  inférer 
dans  fon  abrégé , quantité  de  chofes  inftru&ives  fur 
les  affaires  d’état  ; & en  même  tems  il  a palfé  fous  fi- 
lc-nce  quelques  anecdotes  fingulieres.  Telle  eft,  par 
exemple , celle  qu’on  lit  dans  les  (Economies , p.  219. 

« Je  me  fouviendrai  toujours,  dit  M.  de  Sully  , de 
» l’attitude  & de  l’attirail  bifarre  où  je  trouvai  ce 
» prince  (Henri  III.)  , dans  fon  cabinet,  en  1586.  Il 
>»  avoit  l’épée  au  côté , une  cape  fur  les  épaules , une 
» petite  toque  fur  la  tête , un  panier  plein  de  petits 
»,  chiens , pendu  à fon  cou  par  un  large  ruban;  & il 
» fe  tenoit  fi  immobile , qu’en  nous  adreffant  la  pa- 
» rôle  , il  ne  remua  ni  tête,  ni  piés,  ni  mains  ».  ( Le 
chevalier  de  J A U C OU  /(  T . ) 

ROSOIR,  f.  m.  ( Luth .)  outil  dont  les  Faéleurs  de 
clavecins  fe  fervent  pour  percer  dans  les  tables  des 
clavecins  & des  épinettes  , les  trous  où  on  met  la  ro- 
fe.  Cet  infiniment  repréfenté  fig.  12.  PI-  XVII.  de 
Lutherie , fe  rappoite  au  compas  à verge.  Il  efl  com- 
pofé  de  deux  pièces  de  bois  D E , égales , qu’on  peut 
appcller  boîtes.  Au  milieu  de  la  boëte  D , eft  fixée 
une  tive  auarrée  de  bois  FC , qui  y eft  chevillée  & 
collée.  Cette  tige  traverfe  l’autre  Docte  E , dans  la- 
quelle elle  peut  couler.  On  fixe  cette  boëte  à l’en- 
droit de  la  tige  FC,  que  l’on  deflerre  par  le  moyen 
d’une  clé , ou  d’une  viffe  qui  traverfe  cette  même 
boëte  , & qui  ferre  contre  la  tige  FC.  A un  des  cô- 
tés de  la  boëte  D , eft  une  pointe  conique  A , & vis- 
à-vis  à la  boëte  E , eft  une  autre  pointe  B , laquelle 
eft  tranchante. 

Pour  percer  une  rofe  avec  cet  outil , il  faut  met- 
tre la  pointe  A au  centre  de  la  rofe  , & avec  la 
pointe  tranchante  B (qui  doit  être  éloignée  de  la 
pointe  A du  demi-diamcîre  de  la  rofe)  , tracer  un 
cercle , dans  le  trait  duquel  on  repaffera  la  pointe  B 
autant  de  fois  qu’il  fera  néceffaire  pour  détacher  en- 
tièrement la  piece  enfermée  dans  la  circonférence 
du  cercle  que  la  pointe  tranchante  a tracé.  On  rem- 
plit enfuite  le  trou  avec  une  découpure , ou  grille  de 
carton  peint , artiftement  travaillée , qui  eft  ce  qu’on 
appelle  proprement  rofe.  Voye{  Clavecin. 

ROSPERDEN,  {Géog.  mod .)  petite  ville,  ou  plu- 
tôt bourg  de  France , dans  la  Bretagne  , au  diocefe 
& à l’orient  de  Kimper.  ( D . J.) 

ROSPO , voye{  Glorieuse. 

ROSS , {Géog.  mod.')  province  de  l’Ecoffe  fepten- 
trionale,  & la  plus  grande  de  toutes,  car  elle  s’étend 
d’une  mer  à l’autre.  Elle  eft  remplie  de  lacs , de  mon- 
tagnes & de  bois  ; auffi  le  bétail  & les  bêtes  fauves 
y abondent.  Elle  fut  annexée  à la  couronne  fous  le 
régné  de  Jacques  III. 

Lefley  (Jean),  célébré  écrivain  écoffois , d'une 
ancienne  famille,  naquit  à Rofs  en  1527,  & devint 
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évêque  de  fa  patrie.  Dans  les  difputes  de  religiort,  il 
prit  le  parti  des  catholiques  romains;  mais  cela  ne 
l’empêcha  pas  de  cultiver  les  fciences. 

Il  a publié  une  hiftoire  latine , de  origine , môribus 
& rebus  gejlis  Scotorum  , à primordio  g: mis  ad  annum 
1SC2  ; Jimul  & regionum  ac  infulamm  S cotiez  deferip- 
tio , Romce  i5yS , in-fol.  Il  y a du  bon  dans  cet  ou- 
vrage ; mais  l’auteur  auroit  dû  y développer  plus  de 
jugement  dans  la  defeription  des  provinces , & s’être 
abftenu  d’y  mêler  des  contes  de  vieilles , 6c  des  his- 
toires romancfques  de  miracles  ; cependant  il  y dé- 
taille plufieurs  chofes  peu  connues  fur  les  mœurs, 
les  lois  & le  gouvernement  d’Ecoffe.  En  parlant  des 
oifeaux  rares  du  pays , il  fait  d’affez  bonnes  obferva- 
tions  fur  le  faucon  , le  coq  de  bruyères  & autres , & 
fur  les  baleines  , les  harengs  & le  fau mon  parmi  les 
poiflons.  Tout  l'ouvrage  eft  écrit  en  homme  de  qua- 
lité;il  le  finitparla  réflexion  fuivante,  qui  eft  d’unga- 
lant  homme.  « Certaines  chofes,  dit-il , font  fi  rem- 
» plies  de  perfidie , que  quoiqu’elles  méritaflent  d’e- 
» tre  connues  de  tout  le  monde,  elles  font  nean- 
» moins  indignes  que  je  prête  ma  plume  à les  écrire, 

» eftimant  devoir  dérober  à la  connoifl'ance  des 
» étrangers  , des  actions  que  j’ai  fouvent  tâché  au 
» péril  de  ma  vie,  d’empccher  mes  compatriotes  de 
» commettre». 

11  fit  plufieurs  écrits  à la  gloire  & à la  défenfe  de 
fa  bonne  maîtreffe , Marie  Stuart.  Il  eft  l’auteur  d’un 
traité  qui  parut  à Liege,  en  1571  1n-S°.  dans  lequel 
on  prouve  que  le  gouvernement  des  femmes  eft  con- 
forme aux  lois  divines  & humaines.  ( D . J.) 

ROSSA  ou  LA  Rosa  , ( Géog . mod.)  ville  d’Afie 
dans  l’Anatolie , fur  le  golfe  de  Macri.  Quelques-uns 
croient  que  c’ell  l’ancienne  Caunus , ville  de  Carie, 
dans  la  Doride , & célébré  pour  avoir  été  la  patrie 
de  Protogène.  {V.  J.) 

ROSSA L , {Géog.  mod.)  bourg  à marché  de  la  pro- 
vince de  Lancaftre. 

Allen  ou  Allyn  (Guillaume),  qui  devint  cardinal, 
naquit  ici  dans  le  xvj.  fiecle.  Il  fut  fait , en  15 58  , 
chanoine  d’Yorck,&  quand  la  reine  Elil'abeth  monta 
fur  le‘  trône , il  quitta  fa  patrie  & fe  retira  dans  les 
Pays-bas.  Quelque  tems  après  il  revint  en  Angleter- 
re, où  il  demeura  trois  ans  , pendant  lefquels  il  s’éri- 
gea en  convertifteur,  & écrivit  des  ouvrages  en  fa- 
veur de  la  religion  romaine.  Son  zele  extraordinaire 
pour  l’avancement  des  intérêts  de  fa  religion,  l’enga- 
gea de  fe  rendre  à Rome  oii  le  pape  Sixte  V.  le  nom- 
ma cardinal  prêtre,  en  1587,  & deux  ans  après  ar- 
chevêque de  Malin  es  fans  réfidence.  UmourutàRc- 
me  en  1 594 , âgé  de  63  ans. 

On  l’a  dépeint  différemment  dans  les  différens  par- 
tis : mais  on  convient  en  général , qu’il  étoit lavant, 
d’un  efprit  aftif  & courageux,  affable  & infirmant 
dans  fes  maniérés.  Il  eft  auteur  de  plufieurs  ouvra- 
ges , tant  en  latin  qu’en  anglois  ; & quelques-uns 
d’eux  méritèrent  dans  le  tems  qu’on  y répondît. 
{D.  J.) 

ROSS  ANE , f.  f.  {Botan.)  nom  vulgaire  qu’on  don- 
ne à toutes  les  pêches  & pavies  qui  font  de  couleur 
jaune;  il  y en  a de  différentes  groffeurs,  de  tardives 
& de  hâtives,  dont  les  unes  gardent  le  noyau,  &: 
dont  les  autres  le  quittent.  Voyei  Pêcher.  {D.  J.) 

ROSSANO,  {Géog.  mod.)  en  latin  Rufcianum  ou 
Rofclmum  ; ville  d’Italie  au  royaume  de  Naples , dans 
la  Calabre  citérieure , à 2 ou  3 milles  du  golfe  de 
Venife , au  bord  d’une  petite  riviere  qui  fe  jette  dans 
le  Célano , à 10  lieues  au  nord-  eft  de  Cozenfa.  Cette 
ville  dans  le  viij.  fiecle,  étoit  un  évêché  fous  Reg- 
oio  : on  y transféra  enfuite  l’évêché  de  Thurium;  cC 
enfin  on  l’érigea  en  archevêché  vers  l’an  1193.  Long* 
j 4.  2 G.  lat.  j c).  44. 

Cette  ville  a été  la  patrie  de  l’antipape  Jean  XVII. 
nommé  auparavant  Philagatht , auquel  l’empereur 
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©thon  III.  fit  couper  les  mains  6c  les  oreilles , 6c  ar- 
racher les  yeux  en  998.  C’étoit  une  barbarie  bien 
odieufe , vis-à-vis  d’un  évêque  qui  étoit  homme  de 
mérité , favant,  6c  que  Crelcentius  qui  tenoit  Rome 
Rnis  fa  dépendance  avoit  fait  élire  pape  pour  l’op- 
pofer  à Grégoire  V.  ( D . J.) 

ROSSE  ou  Ross,  (Géog.  mod .)  nom  de  deux  peti- 
tes villes  de  la  grande- Bretagne  ; l’une  eff  dans  le 
comté  d’Herefort , fur  la  Wye.  Elle  a droit  de  mar- 
ché , & eff  connue  par  fes  forges.  L’autre  elt  en  Ir- 
lande , dans  la  province  de  Momonie  , au  comté  de 
Cork , fur  le  bord  de  la  mer  ; mais  depuis  que  fon 
évêché  a été  réuni  à celui  de  Cork , cette  place  a dé- 
généré en  limple  village.  (D.  J.) 

Rosse  , 1. 1.  (Maréchal.)  méchant  cheval , ufé  de 
vieilleffe  ou  de  maladie , 6c  qui  n’elt  fenfible  ni  à l’é- 
peron , ni  à la  gaule. 

ROSSELALR  , prononcez  ROSSELAR  , ( Géog. 
mod.)  pente  ville  des  Pays-bas , dans  la  Flandre  au- 
trichienne , fur  le  chemin  d'Ypres  à Bruges , à qua- 
tre lieues  de  la  première.  Elle  elt  gouvernée  par  un 
bailli , un  bourgmeltre , un  penlionnaire , un  tréfo- 
rier,  6c  des  échevins.  Il  s’y  faifoit  autrefois  un  grand 
commerce  de  toiles , mais  ce  n’elt  plus  de  même  de- 
puis les  guerres  du  dernier  fiecle,  6c  le  nombre  de 
L-s  habitans  diminue  tous  les  jours.  Longit.  20.  32. 
lat.  3o.  03.  (D.  J.). 

ROSSENA,  (Géog.  mod.)  petite  ville  d’Italie, 
dans  le  comté  de  même  nom  , dont  elle  elt  le  chef- 
lieu  ; ce  comté  elt  enclavé  dans  le  Modenois , qui  le 
borne  au  nord,  à l’orient  & au  midi;  6c  la  Leuza 
l’arrofe  au  couchant.  (D.  J.) 

ROSSEROLLE , voyt [ Rousserolle. 

ROSSIGNOL  ou  ROUSSIGNOL,  f.  m.  (ffift.  nat. 

Ornitholog.)  roffignol  franc  , lucinia feu  philo mcla , oi- 
feau  très -connu  par  fon  chant  ; il  elt  de  la  groffeur 
du  chardonneret  ou  de  la  gorge-rouge  , mais  il  a le 
corps  tui  peu  plus  alongé  ; tonte  la  face  fupérieure 
de  cet  oileau  elt  d’un  roux  clair , mêlé  d’une  teinte 
de  verd;  la  queue  a une  couleur  roulfe  plus  foncée  ; 
le  ventre  elt  blanchâtre.  La  gorge , la  poitrine  6c  la 
face  inférieure  des  ailes  font  d’un  brun  oblcur , mêlé 
d’une  teinte  de  verd  ; le  bec  a une  couleur  noirâtre, 
&c  le  dedans  de  la  bouche  elt  jaune  ; les  piés  font 
d’une  couleur  de  chair  obfcur.  Rai  fynop.  mtüu 
aviu/n.  Voyc^  OlSEAU. 

Le  roffignol  avoit  toujours  été  regardé  comme  un 
oifeau  d .■  palfage , cependant  l’auteur  du  traité  du 
Roffignol  franc  prétend  que  cet  oifeau  ne  quitte  pas 
ces  climats  pour  en  aller  chercher  de  plus  tempérés, 
il  croit  qu’il  fe  tient  caché  pendant  l’hiver  à l’abri  du 
froid.  Quoi  qu’il  en  l’oit , cet  oifeau  ne  paroît  en 
France  qu’au  commencement  d’Avril , & on  ne  le 
voit  plus  lur  la  fin  de  Septembre  ; il  elt  très-folitai- 
re  ; il  fe  plaît  dans  les  lieux  oit  il  y a un  écho  ; il 
chante  très-agréablement  une  partie  du  jour  6c  de  la 
nuit , fur  - tout  dans  le  tems  que  fa  femelle  pond  6c 
pendant  l’incubation  de  fes  œufs.  Elle  fait  ordinaire- 
ment deux  pontes  chaque  année  6c  quelquefois  trois; 
la  troifieme  ponte  réullit  rarement  , fur-  tout  fi  le 
froid  commence  trop  tôt.  Chaque  ponte  elt  de  qua- 
tre ou  cinq  œufs  qui  font  d’une  couleur  bronzée  ; 
le  nid  elt  long  , profond,  6c  compofé  de  feuilles  fé- 
ches  de  chêne.  Voye{  le  traité  du  Roffignol  franc. 

Cet  oifeau  admirable  qui  n’elt  que  voix  , 6c  dont 
la  voix  n’elt  qu’narmonie,  fe  plaît  dans  les  bois  frais, 
épais , 6c  ombrageux,  c’elt-là  qu’il  conltruit  fon  nid, 
deux  fois  l’année  , tantôt  fous  des  builfons  contre 
terre,  6c  proche  des  troncs  d’arbres , tantôt  dans  les 
arbrilfeaux  verds  6c  touffus  ; il  le  compofe  de  feuil- 
les , de  paille , 6c  de  moufle , 6c  le  conltruit  un  peu 
en  long.  Si  vous  pouvez  trouver  de  ces  nids  , avec 
des  petits  tout  jeunes  , ne  les  enlevez  point  ; mais  fi 
par  haiard  quelqu’un  moins  fage  que  yous  vous  en 
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apportoit , prenez-en  le  foin  le  plus  précieux  ; met- 
tez ce  nid  dans  un  vaiffeau  convenable  un  peu  cou- 
vert , jufqu  à ce  que  les  petits  puiffent  fefoulevet; 
nourriffez-les  attentivement  avec  de  petits  vers  de 
farine,  6c  avec  une  pâte  , dont  j’indi.-uerai  dans  la 
fuite  la  compofition  ; quand  les  peti  roffignols  un 
peu  forts  , feront  prêts  à manger  feuls,  vous  les  met- 
trez dans  une  cage  que  vous  placerez  auprès  d’un 
bocage  afin  qu’ils  apprennent  leur  chant  naturel. 

Le  roffignol  male  a le  fondement  élevé , l’œil  gros, 
la  tete  groffe  6c  rondelette , le  bec  un  peu  gros  6c 
long , le  croupion  large  avec  une  rayure  au  milieu, 
laquelle  lemble  le  partager  en  deux.  La  femelle  a le 
fondement  6c  la  tête  plus  applatie  , le  bec  court  6c 
menu , l’œil  petit , le  croupion  plus  étroit , 6c  le  pen- 
nage  plus  cendré  ; donnez-lui  la  liberté. 

Les  roffignols  aiment  extraordinairement  les  vers 
qui  viennent  dans  la  farine  ; l’on  en  trouve  Quantité 
chez  les  Pâtifliers  6c  chez  f s Boulangers.  Les  œufs 
de  fourmis  font  aufïi  les  dél.c-.s  de  ces  oifeaux  , 6c 
leur  1er  vent  quelquefois  de  remede  quand  ils  font 
malades. 

La  cage  oîi  l’on  met  un  roffignol  qui  a été  pris  au 
trebuchet  ou  au  petit  rets  , doit  être  d’abord  fins 
bâtons , 6c  toute  environnée  de  papier  appliqué  fur 
de  la  moufle.  Il  faut  appateler  ce  roffignol  tous  les 
jours  cinq  ou  fix  fois  adroitement , tantôt  avec  de 
petits  vers  en  vie  , tantôt  avec  ces  mêmes  vers  mê- 
lés avec  du  cœur  de  mouton  bien  pur,  bien  battu 
& haché.  Quelque  tems  apres  , on  ôtera  peu-à-peu 
le  papier  dont  la  cage  eff  environnée  , en  y laiflànt 
toujours  de  la  moufle  Ou  autre  verdure,  enforte  que 
la  cage  en  foit  toute  couverte  ; ainfi  Poifeau  s’habi- 
tuera à voir  la  campagne  , & à retirer  un  air  frais  ; 
alors  les  bâtons  que  vous  remettrez  dans  la  cage  doi- 
vent être  garnis  de  moufle , parce  qu’il  a coutume 
de  fréquenter  les  lieux  qui  en  lont  tapifles. 

La  pâte  dont  on  nourrit  le  roffignol  fe  fait  ainfi. 
On  prend  fur  deux  livres  de  farine  de  pois  , demi-li- 
vre d amandes  - douces  mondées , quatre  onces  de 
beurre  , quatre  jaunes  d’œufs  durcis  fous  la  cendre 
chaude  , 6c  bien  piles  , ainfi  que  les  amandes  ; on  in- 
corpore le  tout  après  l’avoir  mélangé , avec  la  farine 
de  pois  dans  une  poêle  à confiture  fur  un  feu  de 
charbon  , & l’on  remue  cette  pâte  jufqu’à  ce  qu’elle 
foit  cuite  ; enluite  on  prend  une  livre  de  miel  6c  deux 
onces  de  beurre,  qu’on  fait  fondre  dans  un  pot  de 
terre  neuf,  6c  on  en  ôte  l’écume.  Alors  il  faut  que 
celui  qui  a la  pâte  ait  une  lpatule  de  bois , 6c  qu’une 
autre  perfonne  ait  une  cueillere  , 6c  mette  fur  la  pâ- 
te le  miel  cueillerée  à cueilleréc  ; en  même  tems  ce- 
lui qui  prend  foin  de  la  pâte  la  remuera  continuelle- 
ment jufqu’à  ce  qu’elle  lôit  bien  grenue  ; on  mettra 
dans  cette  pâte  un  peu  de  fafran  pour  la  rendre  apé- 
ritive.  La  pâte  étant  bien  grenue  6c  jaune  , on  la 
pâlie  dans  une  pafloire  , dont  les  trous  font  ronds,  6c 
on  la  fait  tomber  fur  une  ferviette  blanche  pour  la 
lécher  ; quand  elle  fera  lèche , on  la  ferrera  dans  un 
pot  qu’on  tient  couvert,  6c  où  elle  fe  confervera  plu- 
lieurs  mois  ; c’eff  là  la  meilleure  nourriture  des  rolfî- 
gnols. 

Ils  font  fort  délicats , fujets  à la  goutte,  à des  fpaf- 
mes , ou  trop  de  graiffe  ou  de  maigeur , 6c  à de  petits 
boutons.  Si  le  roffignol  eff  trop  gras , on  le  purgera 
avec  une  couple  de  vers  de  colombier  6c  de  l’eau  fu- 
crée.  Dans  la  trop  grande  maigreur , on  lui  donnera 
des  figues  fraîches  ou  féches  émiettées.  La  goutte  lui 
arrive  au  bout  de  deux  ou  trois  ans , 6c  l’on  ne  peut 
que  la  pallier  en  lui  oignant  les  pâtes  d’un  peu  de 
graiffe. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  parler  de  differentes  efpe* 
ces  de  roffignols  connues  ; je  dirai  feulement  que  Pli- 
ne rapporte  qu’un  roffignol  qui  étoit  un  peu  blanc  fut 
payé  de  fon  tems  fix  grands  lèfferes,  c’eff- à - dire 
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environ  fept  cens  de  nos  livres.  Ce  roffignol  fut  don- 
né à caul'e  de  la  rareté  , à l’impératrice , femme  de 
l’empereur  Claudius.  (D.  J.) 

Rossignol  de  muraille,  voye^  Rouge- 
queue. 

Rossignol  de  riviere  , voye^  Rousserolle. 
Rossignols  , f.  m.  pl.  terme  de  Carrier , les  Car- 
riers nomment  ainfi  les  arcs-boutans  des  fourches 
qui  foutiennent  l’arbre  de  la  grande  roue  des  carriè- 
res. (D.  J.)  . ...  , 

Rossignol  , f.  m.  (Charpenté  e om  de  bois  qu  on 
met  dans  les  mortaifes  qui  font  trop  longues , lori- 
qu’on  veut  ferrer  quelque  piece  de  bois,  comme  jam- 
be de  force  ou  autres.  ( D . J .) 

Rossignol  , ( Marechallerie.  ) faire  un  roffignol 
fous  la  queue  eft  une  opération  qu’on  fait  au  cheval 
pouflif  outré,  pour  lui  faciliter,  à ce  qu’on  croit,  la 
refpiration  : voici  la  maniéré  de  la  pratiquer. 

On  fourre  la  corne  de  vache  dans  le  fondement  du 
cheval , puis  avec  la  gouge  rouge  on  perce  au-deffus 
à plufieurs  fois , jufqu’à  ce  qu’ayant  percé  le  boyau, 
elle  rencontre  la  corne , on  palfe  alors  une  lame  de 
plomb  par  ce  trou  ; on  la  fait  reffortir  par  le  fonde- 
ment , & on  entortille  les  deux  bouts  par  dehors  , 
ce  qui  empêche  le  boyau  de  fe  reprendre  à 1 endroit 
du  trou. 

ROSSIGNOL,  terme  deSerrurier  ; infiniment  de 
Serrurier  en  forme  de  crochet  , qui  leur  fert  à ou- 
vrir les  portes  au  défaut  des  clés , qui  font  caffées  ou 
perdues.  ( D . 7.) 

ROSSIGNOLETTE , f.  f.  ( Hif.  nat.  Ornitholog.  ) 
nom  que  l’on  a donné  à la  femelle  du  roflignol.  Voye i 
Rossignol. 

RO  S S O LIS  , f.  m.  (Hif.  nat.  Bot.)  genre  de 
plante  à fleur  en  rofe  compofee  de  plufieurs  petales 
difpofés  en  rond.  Le  piftil  fort  du  calice,  qui  eft  fait  en 
tuyau  & devient  dans  la  fuite  un  fruit  ovoïde  &c 
pointu  qui  s’ouvre  par  la  pointe  & qui  renferme  des 
femences  arrondies  & oblongues.  Ajoutez  aux  carac- 
tères de  ce  genre  , que  les  feuilles  font  hénffees  de 
poils  & percées  de  trous , d’où  on  voit  fortir  de  pe- 
tites gouttes  de  liqueur.  Tournefort , injl.  rei  herb. 
Foyei  Plante. 

ROSSOL1S,  (Mat.  méd .)  herbe  de  la  rofee  ou  de 
la  goutte.  Toute  la  plante  paffe  pour  peaorale , bé- 
chique,  incifive,  bonne  contre  l’afthme , la  toux  in- 
vétérée, &c.  Elle  eft  encore  vantée  étant  prife  en 
infufion,  comme  un  bon  céphalique,  propre  contre 
la  migraine , toutes  les  affettions  convuliives  & les 
maladies  des  yeux.  . . 

Elle  eft  abfolument  inufitée  dans  les  prefcriptions 
magiftrales;  & elle  n’eft  prefqu’employée  dans  les 
boutiques  , qu’à  la  préparation  d’un  firop  fimple 
qu’on  fait  avec  l’infùfion  de  fes  feuilles,  & à celle 
d’un  firop  compofé,  auquel  cette  plante  donne  fon 
nom  , & dont  voici  la  delcription  d’après  la  pharma- 
copée de  Paris  : Prenez  roffolis  frais  exaftement  mon- 
dé , quatre  onces  : feuilles  fraîches  de  velar , une 
once  & demie  : de  pulmonaire , une  once  : de  racine 
de  faffan  des  Indes  , en  poudre,  un  fcrupule  : de  ré- 
glifle  feche,  deux  gros  : raifins  fecs  de  damas,  mon- 
dés , une  once  : fleurs  de  tuiîilage , feches , trois  gros  : 
fafran  oriental , en  poudre , vingt  grains.  Faites  infu- 
fer  toutes  ces  drogues  pendant  fix  heures  à la  cha- 
leur du  bain-marie  dans  huit  livres  d’eau  commune. 
Paffez  & exprimez  l’infufton  ; ajoutez-y  quatre  livres 
de  fucre;  clarifiez  & cuifez  en  conliftance  de, firop. 

La  préparation  de  ce  firop  doit  etreregardee  com- 
me peu  exatte.  C’eft  encore  ici, comme  nous  l’avons 
remarqué  plufieurs  fois  ailleurs  ,voy<q,par  exemple. 
Sirop  de  pomme  à l'article  POMME  , une  infiifion  dont 
l’aftion  modérée  fur  des  principes  volatils  devient 
abfolument  infruélueufe  ,puifque  fes  bons  effets  font 
abfoliynent  détruits  par  la  longue  déco&ion  à la- 


R O S 

quelle  ces  mêmes  principes  font  enfuite  fournis  dans 
la  cuite  du  firop.  Au  refte , les  divers  ingrédiens  de 
cette  compofition  font  d’une  nature  fi  diverfe,  rela- 
tivement à l’aftion  qu’exercent  fur  chacun  d’eux  le 
menftrue  aqueux  & les  divers  degrés  de  chaleur 
dont  ce  menftrue  eft  fufceptible,  qu’il  faudroit  ou 
traiter  à part  quelques-uns  de  ces  ingrédiens , par 
exemple  , la  régliffe  & le  raifin  fec  qu’il  faudroit 
foumettre  à une  bonne  décottion , tandis  qu’on  n’ex- 
poferoit  les  autres  qu’à  une  infufion  au  bain-marie; 
ou  bien  il  faudroit  traiter  tous  les  ingrédiens  enfem- 
ble  par  la  décoélion  dans  un  appareil  diftillatoire  , 
c’eft-à-dire  par  la  diftillation.  Voye ç Sirop  Mais  un 
expédient  plus  fimple  & plus  commode,  c’eft  d’aban- 
donner ce  firop  qui  n’a  pas  de  propriétés  afl'ez  mer- 
veilleufes,  pour  mériter  d’être  préparé  avec  tant 
de  foin.  ' . 

Celui  dont  nous  avons  donné  la  defeription,  n’eic 
prefque  qu’un  firop  blanc  , c’eft-à-dire  une  diffolution 
de  fucre  à faturation  dans  de  l’eau  : car  une  infufion 
de  quelques  heures  ne  doit  charger  que  très-légè- 
rement cette  eau  de  l’extrait  & de  la  lubftance  mu- 
queufe  des  ingrédiens  demandés  pour  ce  firop.  Cette 
imprégnation,  telle  quelle,  le  fait  pafler  cependant 
pour  peéloral  ou  béchique  adouciflànt.  Voyt{  Pec- 
toral. ( b ) 

Rossolis,  f.  m.  (Liqueurs.)  liqueur  agréable; 
d’eau-de-vie  bridée,  de  fucre  & de  canelle,  où  l’on 
ajoute  quelquefois  du  parfum.  Richelet.  (D.  J.) 

ROSSOLIS  de  fix  graines  , (Pharmacie.)  ou  clairet 
des  fix  femences  appellées  carminatives , favoir , de 
celles  d’anis,  de  fenouil,  d’anet,  de  coriandre,  de 
carvi  & de  daucusde  Crete.  Voye{  Clairet  , Phar- 
macie. (b) 

ROSSUS , (Géog.  anc.)  ville  fur  la  frontière  de 
Syrie  & de  Cilicie,  fur  le  golfe  d’Iffus.  Cette  fitua- 
tion  eft  caufe  que  quelques  géographes,  comme 
Pline  & Ptolomée,  la  mettent  dans  la  Syrie;  & d’au- 
tres , comme  Strabon  , dans  la  Cilicie.  Athénée,  li- 
vre xij.  p.  586 , dit  qu’Alexandre  donna  le  gouver- 
nement de  Tarfe  en  Syrie  à Harpalus.  On  lit  en  effet 
dans  le  texte  eï  T*pw  ; mais  c’eft  véritable- 

ment une  faute,  car  Tarfe  eft  la  capitale  de  Cilicie, 
& on  ne  trouve  point  de  ville  du  nom  de  Tarfe  dans 
la  Syrie.  Comme  Tarfe  ( Tarfus ) eft  une  ville  beau- 
coup plus  fameufe  que  Rofjus , il  y a toute  appa- 
rence que  les  copiftes  ont  changé  ce  dernier  nom 
qui  leur  étoit  peu  ou  point  connu , en  celui  de  Tarfe, 
qu’ils  connoifloient  extrêmement.  Ajoutons  qu’Har- 
palus  n’a  jamais  eu  le  gouvernement  de  Cilicie,  puif- 
qu’aucun  auteur  n’en  fait  mention , &£  que  ce  tréfo- 
rier  d’Alexandre  fe  fauva  à Athènes,  félon  le  rapport 
d’Arrien  , un  peu  avant  la  bataille  d’Iffus , c’eft-à- 
dire,  avant  qu’Alexandre  eût  achevé  la  conquête 
de  la  Cilicie.  Enfin  quelques  manuferits  d’Athénée 
portent  avec  raifon  Pccw  au-lieu  de  Tapeu.  (D.  J.) 

ROSTEIN , inftrument  du  métier  des  étoffes  de 
foie.  Le  rojlein  eft  une  groffe  bobine  percée  de  bout 
en  bout,  fur  laquelle  on  dévidé  la  groffe  foie  fer- 
vant  à former  la  lifiere  de  l’étoffe,  que  l’on  appelle 
communément  cordelines  & le  cordon  aufli.  V oye^ 
Porte-Rostein. 

ROSTEN,  ou  REIBEN,  (Hifl.  nat)  noms  bifarres 
dont  Avicenne  s’eft  fervi  pour  défigner  les  yeux 
d’écreviffes. 

ROSTER  , v.  aft.  en  terme  de  Boutonnier , c’eft  l’ac- 
tion de  garnir  le  bas  d’un  bouton  en  points  de  foie  , 
d’or  ou  d’argent , les  uns  près  des  autres , en  parta- 
geant le  bouton  en  plufieurs  parties  égales,  dont  les 
unes  font  couvertes  de  foie  ou  d’or  cordonnés , & 
les  autres  reftent  en  luifant.  Pour  cet  effet , on  at- 
tache un  bout  de  fil  un  peu  fort  au  pié  du  bouton 
en-deffous  ; on  a une  aiguille  enfilée  de  foie  ou  d or 
en  plufieurs  brins  ; & vis-à-Yj.s  de  foi  une  bobine 
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montée  fur  un  rochet,  voyèç  Rochèt.  l’aiguille 
fJtlv'e  au  commencement  & fous  lapartie  qui  relie  en 
reluilânt , le  retire  entre  cette  partie  & celle  qui  fera 
couverte  de  cordonnet.  Alors  en  tournant  dans  les 
deux  doigts  majeurs  le  fil  que  l’on  a mis  au  pié  du 
bouton,  la  matière  de  la  bobine  fe  coule  au-tour  de 
celle  de  1 aiguille,  de  la  longueur  de  la  partie  qu’on 
en  veut  couvrir;  on  repaffe  l’aiguille  fous  l’autre, 
oc  ainfi  du  relie.  On  répété  cette  opération  en  fai- 
sant cinq  ou  fix  tours  au  bas  du  bouton  : quelque- 
fois au/îi  on  fait  plufieurs  tours  de  roflage  fur  le 
corps  du  bouton  pour  le  décorer. 

Roster  , terme  de  riviere,  c’elt  lier  quelque  chofe 
bien  uniment  avec  une  petite  corde.  Rejoindre  un 
cable  de  bac , c’eft  le  rojler. 

ROSTIVIE,  f.  f.  ( Marine .)  endroit  qui  ell  furlié 
de  pkifieurs  bouts  de  corde. 

ROSTOCK,  ( Géog . TTiod. ) ville  d’Allemagne, 
dans  le  cercle  de  la  BalTe-Saxe,  au  duché  de  Mec- 
klenbourg  fur  la  Varna,  à une  lieue  de  la  mer  bal- 
tiquc , a douze  au  nord-elt  de  Wifmar  & à trente 
de  Lubeck. 

L’origine  de  cette  ville  ell  fort  obfcure.  Quelques 
j vans  prétendent  qu’elle  fe  nommoit  Lacinïum  ou 
Laciburgum , du  tems  que  les  Varni  occupoient  le 
pays  avant  l’irruption  des  Vandales.  Quoi  qu’il  en 
Ion,  Rojlock  n’étoit  qu’un  village  habité  par  des 
pécheurs  en  319.  Ce  village  s’aggrandit  infenfible- 
ment;  & Pnmillas  IL  d’autres  difent  Burevin  II. 
ceignit  Rojlock  de  murailles  en  1161.  Cette  ville  a 
éprouvé  dans  la  fuite  différentes  révolutions.  Le  duc 
de  Mecklenbourg  en  ell  préfentement  reconnu  le 
feigneur;  mais  la  ville  jouit  des  mêmes  droits  & 
franchifes  que  Lubeck,  & elle  ell  gouvernée  par  di- 
vers corps  de  magillrature.  Son  univerfité  a été  fon- 
dée en  1490;  les  évêques  de  Swerin  en  font  chance- 
liers perpétuels.  Long,  fuivant  Harris,  30.  iG.  i5. 
latit.  J 4.  10. 

Pauli  (Simon,)  qui  devint  premier  médecin  du 
roi  de  Danemarck  naquit  à Roflock  en  1603, & mou- 
rut en  1680,  âgé  de  loixante-dix-fept  ans.  Il  a fait 
plufieurs  ouvrages  qui  ne  font  pas  d’un  grand  mé- 
rite ; & je  mets  dans  cette  dallé , fa  Flora  Diana  & 
ion  quadripartitum  botanicum.  {D.  J.) 

ROSTOF  ou  ROSTOW , ( Géog . mod.)  ville  archi- 
cpifcopale  de  l’empire  rulîien  , capitale  du  duché  de 
même  nom , fur  le  lac  de  Kotri , à fix  lieues  de 
Jarollaw  & à quarante  de  Mofcow.  Lons.  58.  lat 
5y.  G.  ( D . J.) 

Rostof  , le  duché  de  , {Géog.  mod.)  duché  de  l'em- 
pire rulîien,  borné  au  nord  par  celui  de  Jarollaw, 
au  midi  par  celui  de  Moficow  , au  levant  par  celui 
de  Suidai , & au  couchant  par  celui  de  Tuer.  R0f- 
tof  ou  Rojlow  étoit  autrefois  le  premier  duché  de 
la  grande  Rulîie  après  celui  de  Novogorod  ; & on 
le  donnoit  par  appanage  aux  féconds  fils  des  grands 
ducs.  Mais  Jean  Bafilowitz  ne  pouvant  fouffrir  de 
fouverains  au  milieu  de  lés  états , fit  maffacrer  le  der- 
nier duc  de  Rojlow  eni  566,  & réynit  le  duché  à fon 
domaine..  On  ne  connoît  dans  ce  duché  que  la  cul- 
ture de  l’ail  & des  oignons  qui  font  la  nourriture 
des  habitans.  Rojlof  en  ell  la  capitale.  {D.  J.) 

ROSTRALE,  Colonne  , ( Archit .)  colonne  or- 
nee  de  pouppes  & de  proues  de  vaiffeaux  & de  ga- 
le.*P.avec  ancres  & grapins , ou  en  mémoire  d’une 
victoire  navale , comme  la  colonne  tofeane  qui  ell 
au  capitole  ; ou  pour  marquer  la  dignité  d’amiral , 
comme  les^colonnes  d’ordre  dorique  qui  font  à l’en- 
tree  du  chateau  de  Richelieu,  du  deffein  de  Jacques 
Lemercier.  Davilcr.  {D.  J.) 

ROSTRALE,  Couronne  ( Antiq.  rom.)  corona  rof- 
traits, couronne  relevée  de  proues  & de  pouppes  de 
navire,  dont  on  honoroit  un  capitaine,  un  foldat 
qui  le  premier  avoit  accroché  un  yaiffeau  ennemi. 
Tome  Xirt  7 
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ou  fauté  dedans.  Marcus  Viplanius  Àgrippa  ayant 
obtenu  cette  couronne  après  la  défaite  de  Sextus 
Pompeius , il  fut  depuis  lors  regardé  par  les  Ro- 
mains avec  tant  de  di/lindtion,  qu’on  le  ju^ea  capa- 
ble de  détrôner  Augulle,  & de  rétablir  la  républi- 
que. {D.  J.) 

ROSTRES  , f.  m.  pi.  {Antiq.  rom.)  rojlra.  Les  rof 
très  étoient  un  jubé  environné  de  becs  de  navires-. 
Ce  jubé  étoit  placé  devant  la  cour  appellée  hojlilia , 
ou  le  fenat  s’affembloit  fort  fouvent. 

On  doit  fie  reprélènter  les  rojlres  comme  une  ef- 
pece  de  plate-forme  dont  la  baie  étoit  ornée  de  becs 
de  vailleaux  tout-autour.  Au-deffus  de  la  plate-forme 
R y avoit  un  iiege  ou  une  efpece  de  tribunal  , dite 
la  tribune  aux  harangues , fur  lequel  montoient  les 
magiltrats  & ceux  qui  vouloient  parler  au  peuple.  Ce 
batiment  régnoit  prelqu’au  milieu  de  la  place  romai- 
ne : on  en  voit  encore  la  figure  dans  les  médailles. 

Il  y avoit  deux  rojlres  ; rojlra  vetera  & rojlra  nova-, 
Augulle  fit  élever  ces  derniers,  & les  décora  des 
proues  de  vaiffeaux  qu’il  avoit  pris  à la  bataille 
d Aftnim.  Les  premiers  étoient  entourés  de  becs 
de  navires  enlevés  fur  les  Antiates  dans  le  premier 
combat  naval  que  gagnèrent  les  Romains.  (D.  J.') 

ROSTRUM  Nemaviæ  , Géog.  and)  ville  de  la 
Vmdelicie.  Elle  eft  marquée  dans  l’itinéraire  d’An- 
tonin,  lur  la  route  de  Lauriacum  à Brigantia , entre 
Augsbourg  ZtCampodunum,  à vingt-cinq  milles  de  la 
première  de  ces  places,  & à trente-deux' milles  de 
la  ieconde.  Simler  dit  que  c’eff  aujourd’hui  Mem* 
mingen.  {D.  J.) 

RTK?rMANGEN’  ^,CT'  m°d^  -ROSWEIN  oit 

RUSPLN  petite  ville  d’Allemagne  dans  la  Saxe, 
fur  la  Mu  da,  près  de  l’abbaye  de  Zell,  entre  Do’ 
beln  & Noffen.  {D.  J.) 

ROTS  & VENTS  f.  m.  pl.  ( Médecine . ) vapeurs 
qui  selevent  de  I’ertomac , & qui  fe  rendent  avec 
bruit  par  la  bouche. 

La  caufe  des  rots  eft  une  matière  diadique  que  la 
chaleur , 1 effervefcence , ou  la  fermentation  dilate 
qui  eft  retenue  un  moment,  & qui  le  moment  fui! 
vant  les  obftacles  qui  s’oppofoient  à fa  fortie  ve- 
nant  à ceffer , ell  fortie  avec  bruit. 

L’air,  les  fels  de  différente  nature,  les  fruits  les 
humeurs  putrefeentes  , les  végétaux  fermentans  , 
journiflent  aux  rocs  & aux  vents  une  matière  dont 
1 impétuofite  & la  puanteur  varient  fuivant  leur  qua. 


Cependant  toutes  ces  chofes  fortent  fans  aucun 
effort , quand  elles  trouvent  les  paflàges  libres  & ou- 
verts ; ainli  l’œfophage  & les  orifices  du  ventricule, 
iont  par  leur  contraffion  fpafmodique  & leur  relâ- 
chement  alternatif,  les  caufes  de  ces  fymptomes. 

C’eft  cette  matière  expulfée  qui  donne  origine  aux 
pets , aux  vents , aux  borborigmes. 

Si  ces  deux  caufes,  favoirla  produaion  des  vents 
& leur  reflerrement  occafionné  par  les  fpafmes  con- 
courent enfemble,  agiffent  avec  force  , & durent 
long-rems , alors  la  matière  élaftique,  qui  fe  raréfie 
par  la  chaleur,  par  le  mouvement , & par  fa  propre 
vertu,  venant  à être  refferrée  dans  une  cavité  que  la 
convulfion  de  fes  fibres  rétrécit,  dilate,  dillendavec 
douleur  les  membranes  qui  la  gênent , & compriment 
les  lieux  voifins,  d’où  naiffent  des  anxiétés  & des 
douleurs  infupportables , qui  difparoiffent  dès  qué 
les  vents  font  fortis  ; fi  la  fievre  fe  joint  à ces  maux, 
elle  caule  des  douleurs  inexprimables. 

Le  traitement  confille,  i°.  à dilfiper  la  matière 
par  des  delayans,  les  boiffons  aqueufes,  chaudes 
un  peu  aromatiques,  par  des  remedes , qui,  en  difîî- 
pant  l’équilibre  des  fels , font  dominer  celui  qui  corn 
vient  , qui  corrige  la  putréfaction  & appail'e  la 

fermentation.  z°.  A modérer  lé  cours  tumultueux 
des  efprits,  & appailer  les  eonvulfions  par  des  re^ 
B b b 


378  ROT 

medes  convenables  ; tels  font  l’opium  & les  anti- 
hyftériques.  30.  Aufer  de  fomentations,  depithemes 
chauds,  émolliens , anodins  & un  peu  aromatiques , 
de  ventoufes  appliquées  à l’abdomen  fans  Icarifica- 
tion  , les  lavemens  émolliens , purgatifs,  légèrement 

Le  moyen  de  prévenir  ces  maladies , c’eft  de  s’ab* 
ftenir  des  alimens  venteux  ou  flatueux , tels  que  les 
fruits  cruds,  les  légumes,  comme  les  pois , les  hari- 
cots , les  choux , & autres  alimens  qui  contiennent 
une  grande  quantité  d’air.  A . 

Ro  T,  f.  m.  ( Cuiflne .)  viande  rôtie  à la  broche  ; 
l’on  diftingue  deux  fortes  de  rôts , le  gros  rôt , & le 
petit  ou  menu  rôt.  Le  gros  rôt  eft  la  grolfe  viande 
rôtie , comme  aloyau  , quartiers  de  veau  & de  mou- 
ton , &c.  Le  menu  rôt  eft  la  volaille , le  gibier , enfin 
ce  qu’on  appelle  les  petits  pies. 

Rot  , f.  m.  ( Tijferanderie.  ) c’eft  le  nom  du  chaflis 
desTifferands,  par  les  ouvertures  duquel  pafTentles 
fils  de  la  chaîne  d’une  étoffe;  les  rots  s’appellent  au- 
trement peignes  , Lames , &c.  Savary.  (Z).  J.  ) 

Rot,  ( Géog.  mod .)  petite  ville  d’Allemagne,  dans 
la  Franconie , au  marcgraviat  d’ Anfpach,  fur  une  pe- 
tite riviere  de  même  nom , & a 5 milles  de  Nurem- 
berg. {D.  J.) 

ROTATEUR  , f.  m.  en  Anatomie , eft  le  nom  que 
l’on  donne  aux  mufcles  obliques  de  l’œil , nommes 
ainfi  de  la  diredion  de  leurs  fibres  circulaires,  & de 
leur  aflion amateurs.  Poye^  Amateur,  Oblique, 

& Œil.  t . . , 

Rotateur  , le,  ( Sculpt.  antiq .)  c’eft  ainfi  qu  on 
appelle  une  belle  figure  déterrée  dans  les  fouilles  de 
Romée,  & tranfportée  il  y a près  d’un  fiecle  dans  le 
palais  ducal  de  Florence. 

Cette  figure  repréfente  l’efclave  qui,  fuivant  le 
récit  de  Tite-Live , liv.  II.  ch.  iv.  entendit  par  halard 
le  projet  que  faifoient  les  fils  de  Brutus  pour  réta- 
blir dans  Rome  lesTarquins  , & qui  fouva  la  républi- 
que naiflante,  en  révélant  leur  conjuration  au  con- 

juL 

Prodita  Laxabant  portarum  clauftra  tyrannis 

Exulibus , juvenes  ipflus  confulis  & quos , &c. 

Occulta  ad  patres  produxit  crirnina  Jervus. 

Matronis  Lugendus.  Juvénal  ,fat.  viij . 

Les  perfonnes  les  moins  attentives  remarquent, 
en  voyant  cette  ftatue,  dit  M.  l’abbé  duBos,  que  cet 
efclave  qui  le  courbe  & qui  fe  montre  dans  la  pof- 
ture  convenable  pour  aiguifer  le  fer  qu’il  tient,  afin 
de  paroître  uniquement  occupé  de  ce  travail , eft 
néanmoins  diftrait , ■&:  donne  fon  attention  , non 
pas  à ce  qu’il  femble  faire , mais  à ce  qu’il  entend. 
Cette  diftraftion  eft  fenfible,  dans  tout  fon  corps , & 
principalement  dans  fes  mains  & dans  fa  tête.  Ses 
doigts  font  bien  placés  comme  ils  doivent  l’être  , 
pour  pefer  fur  le  fer , & pour  le  preffer  contre  la 
pierre  à aiguifer , mais  leur  aétion  eft  fufpendue.  Par 
un  gefte  naturel  à ceux  qui  écoutent  en  craignant 
qu’on  ne  s’apperçoive  qu’ils  prêtent  l’oreille  à ce 
qu’on  dit,  notre  efclave  tâche  de  lever  allez  la  pru- 
nelle de  fes  yeux,  pour  appercevoir  fon  objet  fans 
lever  la  tête , comme  il  la  leveroit  naturellement,  s’il 
n’étoit  pas  contraint.  ( D.  J.  ) 

ROTATION , f.  f.  terme  en  ufage  dans  La  Mécha- 
nique , pour  exprimer  le  mouvement  d’un  corps  qui 
roule  ou  qui  tourne.  Voyei  Roue  ,&c. 

Rotation  , en  terme  de  Géométrie , lignifie  la  révo- 
lution d’une  lurface  autour  d’une  ligne  immobile, 
qu’on  appelle  l’axe  de  rotation.  V oyt{  Axe. 

Les  liirfaces  planes  engendrent  ou  forment  des 
folides  par  leur  rotation.  Ÿoye^  Solide  & Engen- 
drer. 

M.  de  Moivre , dans  fon  effai  fur  les  ufages  de  la 
méthode  des  fluxions,  a donné,  ainfi  que  plufieurs  au- 
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très  auteurs  , la  méthode  pour  trouver  plufieurs  fo- 
lides engendrés  par  cette  rotation.  Il  remarque  que 
la  fluxion  de  ces  folides  eft  le  produit  de  la  fluxion 
de  l’abfciffe  par  la  bafe  circulaire  , dont  l’ordonnée 
eft  le  rayon  ; & lorl'que  cette  fluxion  eft  intégrable, 
on  trouve  la  valeur  du  folide , que  l’on  peut  repré- 
fenter  par  un  cylindre  de  même  bafe.  Suppofant  donc 

que  le  rapport  du  quarré  du  rayon  ou  cercle  foit^ 

& que  l’équation  qui  renferme  la  nature  oit  les  pro- 
priétés d’un  cercle  dont  le  diamètre  eft/,  l'oit  y y = 

fx  — xx;  il  s’enfuit  que  ~^xJx  ~n4  — eft  la  fluxion 

ou  la  différentielle  d’une  portion  de  fphere  ; par  con- 
féquent  cette  portion  fera  . Or  le  cylin- 
dre circonfcrit  fera  x x-  Donc  la  por- 

tion de  fphere  eft  au  cylindre  circonfcrit  comme 
/—  - eft  à * ; donc  fl  on  fait  .r  = { , on  aura  la 
demi-fphere  au  cylindre  circonfcrit  en  raifon  de  — 
à £ f c’eft-à-dire  en  raifon  de  1 à 3 . Tranf.  philofoph. 
n.  zi6. 

On  peut  déterminer  par  une  méthode  à peu-pres 
femblable  , les  furfaces  courbes  des  folides  engen- 
drés par  cette  rotation  ; car  la  fluxion  de  la  lurface 
eft  le  produit  de  l’arc  infiniment  petit  de  la  courbe 
par  la  circonférence  de  cercle  dont  l’ordonnée  eft  le 
rayon.  Ainfi  dans  la  fphere,  l’élément  ou  fluxion  du 

cercle  qui  l’engendre  , eft  - , & le  rapport 

du  quarré  du  rayon  au  cercle  étant  - , le  rapport  du 
rayon  à la  circonférence  fera  n-  ; donc  la  circonfé- 
rence dont  l’ordonnée  y/ fx  — * * eft  le  rayon , fera 
— jJLzJLÏ  • donc  l’élément  de  la  furface  eft  > 
dont  l’intégrale  eft  8-^,  c’eft- à- dire  que  la  furface 
d’une  portion  de  fphere  déterminée  par  l’ordonnée 
y/ fx  — xx  & par  l’abfciffe  x , eft  égale  à celle  d’un 
cylindre  qui  auroit  pour  hauteur  l’ablciffe  x , & pour 

bafe  un  cercle  décrit  du  rayon  égal  au  rayon  de  la 
fphere. 

Rotation  eft  aufli  un  terme  en  ufage  dans  l’Aftro- 
nomie.  Voye{  Révolution. 

Rotation  diurne,  voyt{  Terre  & Diurne. 

Rotation,  f.  f.  ( Anatom .)  les  Anatomiftes  en- 
tendent ordinairement  par  le  mot  de  rotation  , des 
mouvemens  réciproques  d’une  partie  du  corps  hu- 
main, autour  de  la  longueur  ou  de  l’axe  de  la  même 
partie  , & ils  appliquent  fpécialement  ce  terme  aux 
demi-tours  réciproques  de  la  cuifle , par  lefquels 
l’homme  étant  debout , tourne  le  bout  du  pié  en-de- 
hors & en-dedans  ; mais  M.  Vinflow  étend  ce  terme 
à tous  les  autres  demi-tours  femblables,  qui  s’obfer- 
vent  dans  les  mouvemens  du  corps  humain  ; tels 
font  ceux  de  la  tête,  du  cou , du  thorax , du  baflin , 
& même  de  tout  le  tronc  , par  lefquels  on  tourne 
ces  parties  à droite  & à gauche. 

Columbus , anatomifte  romain,  & contemporain 
de  Véfale,  avoit  déjà  remarqué,  dans  fa  defeription 
des  mufcles  du  bras  & des  mufcles  droits  de  l’œil, 
que  cette  efpece  de  mouvement  en  rond  n’eft  que  la 
coinbinaifon  fucceflive  de  l’aftion  des  mufcles  rele- 
veurs,  abaiffeurs  , addutteurs  , & abdu&eurs.  Ce 
n’eft  pas  feulement  avec  le  bras  & la  cuifle  que  l’on 
peut  foire  ce  tournoyement,  on  le  peut  encore  avec 
l’avant-bras  fléchi,  la  jambe  fléchie,  la  main  & le 
pié;  on  le  peut  aufli  avec  la  tête  & le  tronc.  La  mé- 
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•chanique  eft  en  effet  différente  dans  les  différentes 
parties.  Le  mouvement  conique  du  bras  & de  la 
cuiffe  fe  fait  par  une  feule  articulation.  Celui  de 
l’avant-bras  fléchi  & de  la  jambe  fléchie  ne  fe  peut 
faire  que  par  le  moyen  de  plufieurs  articulations.  Il 
eft  évident  qu’il  en  faut  encore  davantage  pour  la 
tête  & le  tronc  en  pareilles  occafions. 

On  deftine  communément  certains  mufcles  pour 
faire  la  rotation , ou  les  demi-tours  réciproques  de  la 
cuiffe,  8c  on  les  appelé  mufcles  rotateurs  de  cette  pat- 
lie.  11  eft  certain  qu’ils  y contribuent  quand  la  cuiffe 
cft  dans  une  même  ligne  droite  avec  le  corps , com- 
me quand  on  ell  droit  debout , ou  couché  de  tout 
Ton  long. Mais  la  cuifl'e  étant  fléchie, comme  quand 
on  eff  aflls,  ces  mufcles  ne  peuvent  point  du  tout 
faire  cette  rotation , ni  y contribuer  en  la  moindre 
choie , car  alors  ils  deviennent  abduéleurs  ou  adduc- 
teurs , & ceux  que  l’on  borne  ordinairement  à lab- 
•duôion  ou  l’adduérion  deviennent  rotateurs.  Ainii  il 
faut  néoeffairement  diffinguer  la  rotation  de  la  cuiffe 
Étendue  d’avec  celle  de  la  cuiffe  fléchie,  & non  pas 
attribuer  l’une  & l’autre  aux  mêmes  mufcles. 

On  peut  encore  rapporter  à la  rotation  les  demi- 
tours  réciproques  de  la  main,  que  les  Anatomilles 
appellent ptonation  &z Jupination  , & qui  lé  font  prin- 
cipalement par  le  moyen  du  rayon;  je  dis  principa- 
lement, parce  que  M.  Vir.flov  a fait  voir  dans  ion 
anatomie , que  ce  n’eft  pas  toujours  le  rayon  feul 
qui  eft  mu  pour  faire  la  pronation  & la  fupination  , 
comme  on  le  croit  & comme  on  le  montre  ordinai- 
rement. Ces  mouvemens  de  pronation  & de  fupina- 
tion fe  font  par  le  moyen  de  trois  os  en  même  tems  ; 
•les  quatre  mufcles  auxquels  fculs  on  a attribué  la 
pronation  & la  fupination  n’y  fuffiient  pas,  il  en 
faut  encore  d’autres,  pour  les  petits  mouvemens 
d’élévation,  d’abaiffement,  d'approche,  & d'éloigne- 
ment de  l'extrémité  de  l’os  du  coude,  Voye^  les  Mé- 
moires de  l'acad.  des  Sciences, année  >72C).  ( D . J.  ) 

ROTti , f.  f.  ( Hijl-  mod.  ) eft  le  nom  d’une  cour 
ou  jurifdiclion  particulière  établie  à Rome  pour 
connoitredes  matières  bénéficiais  de  toutes  les  pro- 
vinces qui  n’ont  point  d’induit  pour  ies  agiter  devant 
leurs  propres  juges.  Poye£  Bénéfice. 

Cette  cour  eft  compolce  de  1 1 confeillers  qu’on 
nomme  auditeurs  de  rote.  Ils  font  tirés  des  4 nations  : 
d’Italie  , France  , Efpagne  & Allemagne  : il  y en  a 
3 romains,  un  florentin,  un  milanois  , un  de  Bo- 
logne , un  de  Ferrare,un  vénitien,unfrar.çois,,deux 
efpagnols  & un  allemand.  Chacun  d’eux  a lousiui  4 
clercs  ou  notaires  , & le  plus  ancien  des  auditeurs 
fait  l’office  de  président.  On  porte  à leur  tribunal 
toutes  les  caufes  bénéficiales  , tant  de  l’intérieur  de 
Rome  que  de  l'Etat  eccléfiaftiaue,  lorlqu’il  y a ap- 
pel; ils  jugent  de  plus  toutes  les  caufés  civiles  au- 
deffus  de  500  écus. 

On  les  appelle  auffi  chapelains  du  pape , parce  qu’ils 
ont  luccedé  aux  anciens  juges  du  iacré  palais  , qui 
donnoienr  leurs  audiences  dans  la  chapelle  du  pape. 
Voye{  Chapelain. 

A l’égard  de  la  dénomination  de  rote,  qui  vient  de 
rota,  roue,  quelques  auteurs  la  font  venir  de  ce  que 
les  plus  importantes  affaires  de  la  chrétienté  roulent, 
& pour  aipfi  dire,  tournent  fur  eux.  Ducange  fait 
venir  ce  mot  de  rota porphyret  ca , parce  que  le  car- 
reau de  lafalle  où  iis  s ’afîembloient  d’abord , étoitde 
porphyre,  & fait  en  forme  de  roue ; de  d’autres  en- 
fin de  ce  que  les  auditeurs  de  tote  , quand  ils  jugent, 
font  rangés  en  cercle. 

Le  revenu  de  ces  places  peut  monter  à environ 
mille  ecus  par  an,  & c’eftle  pape  qui  lcspaie.Il  leur 
eft  défendu  fous  peine  de  cenlure^  de  recevoir  au- 
cune autre  rétribution  pour  leurs  fentences,  même 
par  forme  de  prélent.  Pour  qu’une  affaire  foit  décidée 
à la  rote  , il  faut  trois  fentences  coalccutives  dont  la 
Tome  XI F. 
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derruere  cont.errt:  les  raifons,  autorités  ou  motifs  fur 
lelquelles  eft  fondé  le  jugement  ; & lorfquil  eft ren- 
. du , les  parties  ont  encore  la  reffource  de  la  requête 
civile,  au  moyen  de  laquelle  la  caufe  peut  être  por- 
tée 8c  revue  devant  le  pape  la  lignature  de  grâce. 

Les  audiences  de  la  rote  fe  tiennent  tous  les  lundis, 
hors  le  tems  des  vacances  qui  commencent  la  pre- 
mière femaine  de  Juillet,  & durent  jufqu’au  premier 
d Oétobre.  La  rentrée  eft  annoncée  par  une  nom- 
breuse cavalcade,  où  les  deux  derniers  auditeursde 
rote  le  rendent  au  palais  fuivis  de  tous  les  officiers  in- 
férieurs de  leur  tribunal  &C  de  plufieurs  gentilshom- 
mes que  les  cardinaux  , ambaffadeurs , princes  8c 
feigneurs  romains  envoient  pour  leur  faire  cortège; 
& 1 un  des  deux  prononce  une  harangue  latine  lur 
quelque  matière  relative  aux  fondions  "du  tribunal  de 
la  rote  ,^8c  en  préfence  des  autres  auditeurs  qui  le 
font  aûfïï  rendus  au  palais  apoftolique.  C’eft  encore 
un  des  privilèges  des  auditeurs  dero^.que  de  donner 
le  bonnet  de  cîu&eur  en  l’un  6c  l’autre  droit  aux  lu- 
jets  qu’ils  en  jugent  capables. 

R O T £ L E N , ( Geog . mod.  ) petite  ville  d’Alle- 
magne, dans  lemaregraviat  de  Bade-DourIach,ù  une 
lieue  de  Bâle , avec  un  château.  ( D.J . ) 
ROTENBFRG  ou  RODENBORG,  (Géog.  mod.} 
petite  viüe  d’Allemagne,  au  cercle  de  Weftphalie, 
dans  l’évêché  8c  près  de  Ferden. 

Il  y a une  autre  petite  ville  du  même  nom  en  Fran- 
conie,  dans  l’évêché  de  Wurtzbourg.  (D.J.) 

ROI  ENBURG,  ( Géog.  mod.  ) prononcez  Roten- 
bourg.  Il  y a quatre  villes  de  ce  nom  en  Allemagne. 

tu.  Rotenburg , ville  libre  8c  impériale,  dans  la 
Franconie,  fur  la  rivierede  Tauberg.  Elle  fut  fondée 
au  commencement  du  vj.  ftecle  , 8c  fes  habitans 
croient  encore  payens.  L’empereur  Frédéric  L l’éri- 
gea en  ville  libre  de  l’empire.  Les  troupes  fuédoifes 
françoifes,  impériales  8c  bavaroifes  la  prirent,  8c  la 
ruinèrent  tour-ù-tour  dans  le  dernier  ftecle.  Tous  les 
habitans  de  cette  ville  8c  du  comté  de  fon  nom  font 
luthériens.  Long.  27.  4 S.latit . 4g.  20. 

z°.  Rotenburg , ville  de  Suabe , au  comté  d’Hohen- 
berg  , fur  le  Necker , à 5 lieues  au  couchant  de  Tu- 
bingen , avec  un  château  de  même  nom  8c  titre  de 
comté.  Long.  2 (3.  zS.latit.  48.  24. 

3°.  Rotenburg,  petite  ville  de  l’évêché  de  Spire 
appartenant  à l’évêque  de  Spire. 

4°.  Rotenburg , ville  du  pays  de  Heffe  fitùée  entre 
des  montagnes , fur  la  riviere  de  Fulda,  avec  un 
château  bâti  en  1574  par  Guillaume  IV.  landgrave 
de  Heffe.  0 

Cette  ville  eft  petite;  mais  elle  a été  illuftrée  par 
la  naiffance  de  Dithmar  ( Jujh-Chrijlophe)  , auteur 
de  plufieurs  ouvrages  curieux.  Voici  les  principaux: 
‘U.  dijjertationes  academicce  ex  jure  publico  naturili 
bd  fond  , &c.  Ltpjhz , ,y37in-4  °.  La  plupart  de  ces 
pièces  roulent  fur  des  matières  intéreffantes  à l’Al- 
lemagne , comme  de  l’origine  des  éle&eurs , du  faux 
V aldemar,  prétendu  maregrave  de  Brandebourg,  6-c. 

2 . Caii  Cornelti  Taciti , de  Jitu  , moribus  & populis 
Germamœ , libellas.  Francof.  1725.  L’auteur  y a joint 
un  commentais  perpétuei&hiftorique  furies  noms 
la  fit  nation , les  aérions  des  peuples  de  l’Allemagne  * 
les  fociétés  qu’ils  ont  formées  , leurs  mœurs  , leurs 
droits , l’origine  de  leurs  coutumes , &c.  c’efi:  le  meil- 
leur  ouvrage  qu’on  ait  fur  la  Germanie  de  Tacite. 
L’édition  eft  fort  jolie,  mais  elle  a un  grand  défaut 
c’eft  d’être  peu  correéle.  30.  Hiftoire  & defeription 
de  l’ordre  de  S.  Jean  , à Francfort  fur  l’Oder  1728 
iu-40.  en  allemand,  avec  des  planches.  40.  Commen- 
tât lo  de  ord.n:  militari  de  bnlneo.  Francfort,  1729  , in- 
fol.  Le  roi  George  I.  ayant  voulu  rétablir  l’ordre  de 
chevalerie  du  bain,  M.  Dithmar  fit  alors  cet  ouvrage 
auquel  il  a joint  tes  ftatuts  de  cet  ordre  en  anrioi? 
avec  une  traduélion  latine.  50.  Introduérion  à la  con- 
B b b ij 
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noiffance  des  fciences  qui  concernent  l'adminiftra- 
tion  des  domaines,  des  finances,  & de  la  police. 
Francfort , 1 73  o,ùz-8°.  en  allemand.  L’auteur  elt  mort- 
en  1737,  à 60  ans.  Voye^i. a vie  dans  la  biblioth.  ger- 
man.  tom.  XLII.  arc.  g.  ( Le  chevalier  DE  J A v- 
COURT.') 

ROTENFELS , ( Géog.  mod.  ) nom  de  deux  pe- 
tites villes  d’Allemagne  , dont  l'une  eft  fur  la  Moer  , 
dans  l’éveché  de  Wurtzbourg,  6c  appartient  à l’évê- 
que ; l’autre  dans  l’évêché  de  Spire  , appartient  pa- 
reillement à l’évêque  de  Spire.  11  y a auflî  une  fei- 
gneurie  de  Rotcnfels , qui  forme  dans  l’Algow  un 
bailliage  affez  étendu , dont  le  bourg  de  même  nom 
elt  le  chef-lieu.  ( D.  J.) 

ROTENMANN  , {Géog.  mod.')  ville  d’Allemagne, 
dans  la  haute  Stirie  , dans  la  vallée  de  Palten  , & à 
huit  milles  de  Leuben.  Lazius  prétend  que  cette  ville 
elt  le  Cafra-montana  Antonini;  mais  il  n’apporte 
pour  preuves  que  de  foibles  conjeétures.  ( D . J .) 

ROTER  , v.  n.  ( Gram.  ) voyt{  l’article  Rots  ér 
Vents. 

Roter  fur  t avoine,  fe  dit  d’un  cheval  dégoûté  qui 
ne  veut  pas  manger  Ion  avoine  , ou  de  celui  à qui 
on  en  a trop  donné  , 6c  qui  ne  fauroit  l’achever.  Ro- 
ter fur  la  befogne  , fe  dit  d’un  cheval  parelfeux  ou  fans 
force  qui  r.c  fauroit  fournir  fon  travail. 

ROTER.DAM,  ( Géog.  mod.  ) ou  plutôt  Rotter- 
dam , ville  des  Pays-Bas  , dans  la  Hollande,  fur  la 
droite  de  la  Meule,  à 3 lieues  de  la  Haye,  à 2 de 
Delft , & à 5 de  la  Brille. 

Il  ne  faut  point  douter  que  fon  nom  ne  vienne  de 
ce  qu’elle  fut  bâtie  à l’embouchure  de  la  Rotte;  on 
ne  fait  point  en  quel  tems  , mais  on  fait  qu’environ 
l’an  1 270 , elle  fut  érigée  en  ville  ; car  on  y fit  des 
remparts, ôc  on  lui  donna  des  privilèges. Sa fituation 
fur  la  Meufe  lui  efî  extrêmement  favorable  pour  le 
commerce  ; cette  riviere  qui  en  cet  endroit  a près 
d’une  demi-lieue  de  largeur , lui  forme  un  port  allez 
profond  , pour  que  les  plus  gros  vaiffeaux  viennent 
charger  jufqu’au  milieu  de  la  ville  , à la  faveur  d'un 
canal , oit  les  eaux  de  la  Meufe  entrent  par  la  vieille 
tête.  Cette  commodité  pour  charger  & pour  déchar- 
ger, eft  caufe  qu’il  fe  fait  plus  d’embarquemens  à 
Rotterdam  qu’à  Amfterdam.  En  levant  l’ancre  à Rot- 
terdam, on  peut  d’abord  cingler  en  pleine  mer,  qui 
n’en  eft  éloignée  que  de  fix  lieues;  de  forte  que  les 
vaiffeaux  qui  partent , peuvent  s’y  rendre  dans  une 
marée;  au  lieu  qu’à  Amfterdam  on  eft  obligé  d’aller 
faire  le  tour  des  îles  du  Texel. 

Quoique  Rotterdam  ait  le  dernier  rang  parmi  les 
villes  de  la  province,  elle  ne  le  cede  cependant  en 
richeffes  & en  beauté  qu’à  Amfterdam  ; elle  eft  le  fie- 
ge  de  l’amirauté  de  la  Meufe.  Elle  eft  arrofée  de  lept 
canaux  ornés  de  quais  6c  d’allées  d’arbres.  Les  mai- 
fons  y font  à la  moderne  & très  propres.  La  bourfe 
eft  un  beau  bâtiment , ainfi  que  l’hôtel-de-ville , les 
arfenaux  6c  les  maifons  des  compagnies  des  Indes. 
Le  gouvernement  eft  entre  les  mains  de  vingt-quatre 
confeillers,  dont  quatre  font  bourgmeftres.  l-ong. 
fuivant  Caflini , 22.  2/'.  30".  latit.  5t.  55' . 45". 

Rotterdam  eft  la  patrie  d 'Erafme , 6c  elle  a érigé 
une  ftatue  à la  mémoire  de  cet  illuftre  perfonnage. 
Voilà  en  deux  mots  l’éloge  de  cette  ville.  Si  Homcre 
avoit  été  aufti  eftimé  durant  fa  vie  qu’il  l’a  été  après 
fa  mort , plufieurs  villes  enflent  vainement  afpiré  à 
la  gloire  de  l’avoir  produit  ; car  celle  qui  auroit  eu 
véritablement  cet  avantage , en  auroit  donné  promp- 
tement des  preuves  inconteftables;  mais  aucune  dd- 
pute  fur  la  patrie  d’Erafme;  la  grande  réputation  où 
il  a été  pendant  fa  vie  , a prévenu  ces  fortes  de  liti- 
ges. Rotterdam  a compris  de  bonne  heure fes  intérêts, 
6c  a tellement  affermi  les  titres  de  fa  pofléflîon  , 
qu’on  ne  fauroit  plus  la  lui  difputer.  Il  a fallu  être 
alerte  ; car  le  tems  auroit  pu  jetter  mille  doutes  fur 
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ce  point , puifque  la  mere  d’Erafme , dont  la  condi- 
tion étoit  médiocre,  n’avoit  cherché  à Rotterdam 
que  les  moyens  de  cacher  cette  naiffance. 

Elle  arriva  le  28  Octobre  1467  , 6c  l’enfant  dont 
elle  accoucha , devint  le  plus  bel  efprit  èc  le  plus  la- 
vant homme  de  fon  ftccle.  Ayant  perdu  fon  pere  6c 
fa  mere  , fes  tuteurs  l’obligerent  de  prendre  l’habit 
de  chanoine  régulier  dans  le  monaftere  de  Stein  , 
proche  Tergou  , où  il  fît  profeflion  malgré  lui  en 
i486 , 6c  oii  il  s’amufa  quelque  tems  à la  peinture. 
Enfuite  il  alla  étudier  à Paris  au  college  de  Montai- 
gu.  De  Paris  il  paffa  en  Angleterre,  où  il  s’accom- 
moda merveilleulcment  de  l’érudition  6c  des  autres 
avantages  de  ce  royaume. 

11  marque  en  divers  endroits  qu’il  étoit  charmé  de 
ce  pays-là,  où  il  avoit  rencontré  plufieurs  illuftres 
Mécènes,  & le  triomphe  des  fciences.  Il  avoue  ingé- 
nument que  le  grand  éclat  des  lettres  dont  il  avoit  fé- 
licité l’Angleterre , commcnçoit  à l’en  rendre  un  peu 
jaloux.  Il  prétend  même  que  les  gens  dodtes  dont  elle 
abondoit  en  toutes  fortes  de  fciences  , pouvoient 
être  un  objet  d’envie  pour  l’Italie.  Il  remarque  que 
cette  gloire  étoit  un  ancien  partage  de  la  nation  , &C 
il  nous  apprend  que  les  grands  feigneurs  s'y  diftin- 
guoient  en  particulier  par  la  culture  des  lciences:  ce 
qui  eft  encore  aujourd’hui  un  avantage  en  quoi  la 
nobleffe  angloife  lurpafle  celle  de  toutes  les  autres 
nations  du  monde. 

S’il  difoit  tant  de  bien  de  l’Angleterre  , lorfqu’ll  en 
parloit  férieufement,  il  n’en  faiiôit  pas  une  deferip- 
tion  moins  pleine  d’attraits  , lorlqu’.l  prenoit  fon  fty- 
le  enjoué.  Voyez  ce  qu’il  écrivit  à Andrelin,  pour 
l’attirer  en  ce  pays-là.  Si  Britannia  dotes  fatis  pemof- 
ces  , F au  fie , Cy  tu  alatis  pedibus  hue  ac  eut  reres  , et  fi 
podagra  tua  non  frient , Dadalum  te  furi  opta  res.  Nam 
ut  è plurimis  unum  quïddam  auingam  ; funt  hic  nym- 
phœ  divinis  vultibus , blandx  , faciles  , 6‘  quas  tu  tu: s 
cameenis  facile  anteponas.  Ejl  piatereà  mos  nunquam 
fatis  laudatus.  Sivc  quà  venias , omnium  ofeulis  excipe- 
ris  ; fve  dijeedus  aliquà , ojeulis  dimittiris  , redis  red- 
dunlur  J'uavia  ; venitur  ad  te  , propinantur fuavia  ; dif- 
eeditur  abs  te  ydividuntur  bajia  ; occurritur  alicubi , ba- 
Jiatur  affût: m ; denique  quocunqtu  te  mcveas  , fuavio- 
rum  plena  /uni  omnia.  Q^uee  fi  tu,  Fuuf:  , gujlaffes  fe- 
mtlquàrn  fint  molli  cula  , quàm  fragrantia  , profclb  cu- 
peres  non  decennium  folurtl , ut  Solon  fût  ,fed  ad  mor- 
tem  ufque  in  Angliâ  peregrinari.  F pi  fl.  X.  lib.  V.  p. 
3 15.  Vous  voyez  que  les  Angloifes  ne  lui  plaifoient 
pas  moins  que  les  Ànglois. 

Erafme  vola  d’Angleterre  en  Italie  qu’il  n’avoit 
pas  encore  vu.  Il  féjourna  à Boulogne  , à Venife  où 
il  publia  fes  adages,  enfuite  à Padoue , & enfin  à 
Rome,  oit  fa  réputation  étoit  grande,  & où  il  fut 
très-bien  reçu  du  pontife  Sc  des  cardinaux  , particu- 
lièrement du  cardinal  de  Médicis,  qui  fut  depuis  le 
pape  Léon  X. 

En  1 509  , il  lit  un  fécond  voyage  à Londres  , & 
demeura  chez  Thomas  Morus  , chancelier  d’Angle- 
terre. C’cft-là  qu’il  compola  en  latin  l’éloge  de  la  fo- 
lie ; mais  finalement  ne  trouvant  point  dans  cette  île 
l’établiffement  que  fes  amis  lui  avoientfait  efpérer, 
il  fe  vit  obligé  de  fe  rendre  en  Flandres  , où  Charles 
d’Autriche  , fouverain  des  Pays  Bas , qui  tut  depuis 
empereur  fous  le  nom  de  Char le-qulnt , le  fit  fon  con- 
feiller  d’état , & lui  aflîgna  une  penfion  de  200  flo- 
rins , dont  il  fut  payé  julqu’en  1525. 

Il  ne  tint  qu’à  lui  d’être  cardinal.  Il  le  feroit  deve- 
nu fins  doute  fous  le  pape  Adrien  VI.  s’il  eût  voulu 
lui  aller  faire  fa  cour,  comme  il  en  fut  inftamment 
follicité  par  ce  pape  même,  fon  compatriote,  Ion 
ami  & fon  compagnon  d’études.  Sous  Paul  III.  l’affai- 
re fut  encore  poulfée  plus  loin  : le  cardinalat  devint 
un  fruit  mûr  pour  Erafme  ; il  ne  lui  reftoit  pour  le 
cueillir,  qu’à  vouloir  tendre  la  main.  Il  aima  mieux 
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le  rendre  à Bâle , où  il  publia  plufîeurs  ouvrages,  fe 
plut  dans  cette  ville  , tic  y mourut  le  1 1 de  Juillet 
I JJ6.  Il  y fut  enterré  honorablement , & l’on  y fait 
encore  beaucoup  d’honneur  à fa  mémoire. 

Il  leroit  fuperilu  de  remarquer  ici , qu’Erafme  étoit 
un  des  plus  grands  hommes  de  la  république  des  let- 
tres; on  lui  doit  principalement  dans  nos  pays  lare, 
nainance  des  <ciences,la  critique,  & le  goût  de  l'an- 
tiquité. C’eli  un  des  premiers  qui  ait  traité  les  ma- 
tières de  religion  avec  la  nobleffe  & la  dignité  qui 
conviennent  à nos  myrtercs.  Il  étoit  tolérant , aimoit 
la  paix,  & en  connoiffoit  tout  le  prix.  Sa  diflértation 
iur  le  proverbe  dulct  bcltum  inexpertis  prouve  bien 
quil  avoit  profondément  médité  fur  ce  fujet  les 
grands  principes  de  la  raifon  , de  l’évangile  & de  la 
politique.  Mais  il  eut  beau  vivre  & mourir  dans  la 
communion  romaine,  & efluyer  pour  cette  raifon 
bien  des  injures  de  quelques  zélés  proteftans  , il  n’en 
a pas  cte  moins  maltraité  durant  fa  vie  & après  fa 
mort,  par  plufîeurs  écrivains  catholiques.  C’eft  en 
vain  qu’il  vit  avec  joie  les  premières  démarches  de 
Luther  , & qu  il  s affligea  , lorlqu’il  crut  le  luthéra- 
n.fme  prêt  à le  perdre,  il  n’en  fut  pas  moins  accablé 
ci  inventives  par  Luther,  & par  quelques  autres  plu- 
mes du  meme  parti;  enfin  fesfentimens  modérés  lui 
tirent  des  ennemis  dans  toutes  les  feétes. 

11  ft0'\  d’ut?e  c°mplexion  délicate , & de  la  plus 
grande  lobneté  ; quant  à l’amour  , ilreconnoit  qu'il 
n en  fut  jamais  l’efclave  : ve/reri,  pour  me  fervir  de 
tes  termes  , nunquam  fervilum  efl , ne  vacavit  quidtm 
in  icinus  ftudionim  laboribus  ; c’eft  très-bien  dit,  car 
l’oifiveté  & la  bonne  chere  font  les  nourrices  de  la 
luxure. 

Holbein  , fon  ami  particulier  , fit  fon  portrait  à 
demi  corps  , que  Beze  orna  d’une  épigramme  qu’on 
a fort  louée,  & qui  n’a  que  du  faux  brillant;  la 
voici  cette  épigramme. 

In  gens  ingénié  m quem  perfonatorbis  Erafmum  : 

Hic  tibi  dinudium  picïu  label  La  refert. 

At  car  non  totum  ? Mirari  dejine , leclor 
Integra  nam  lotum  terra  nec  ipfa  capit. 

La  penfee  de  Beze  eft  une  faufte  penfée,  parce 
qu  un  peintre  napas  plus  de  peine  à faire  un  portrait 
grand  comme  nature  , lorfque  c’eft  le  portrait  d’u  n 
lavant  ou  d un  héros  dont  la  gloire  vole  par-tout , 
que  quand  c eft  le  portrait  d’un  payfan  qui  n’eft  con- 
nu que  dans  fon  village. 

La  bonne  édition  des  œuvres  d’Erafmc  , eft  celle 
d’Hollande,  en  ,703.  on^t  vol.  fol.  Ils  contiennent 
des  traites  en  prefque  tous  les  genres  ; grammaire 
rhétorique,  philofophie , théologie  , ëpitres,  com- 
mentaires fur  le  nouveau  teftament , paraphrafes 
traditions  , apologies,  &c.  Tous  ces  traités  font 
cents  avec  une  pureté  & une  élégance  admirable. 

Au  plus  bel  efprit  de  fon  tems  , joignons  un  des 
premiers  hommes  de  mer  du  dernier  liecle  , que 
Romrdam  a vû  naître  dans  l'on  fein  ; c’eft  de’  Cor- 
neille Tromp  que  je  veux  parler  , fils  du  grand 
Tromp  ; il  marcha  fur  fes  traces , & fut  le  digne  ri- 
val de  Ruiter.  Brandt  a écrit  fa  vie;  elle  eft  intéref- 
fante  , mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’en  donner  l’ex- 
îrait  ; il  ftiflît  de  dire  que  Tromp  fe  trouva  à plus  de 
vingt  batailles  navales , &:  qu’il  portoit  par-tout  la 
terreur  & la  victoire  , c’étoient  alors  les  jours  bril- 
lans  des  beaux  faits  de  la  Hollande.  Le  comte  d'Ef- 
trade  écrivoit  au  roi  deFrance  , en  1666.  « Tromp 
” a combattu  en  lion  furfix  vaiffeaux,  les  uns  apres 
» les  autres  ; mais  il  s'étoit  engagé  trop  avant  & a 
» oblige  Ruiter  de  tout  halarder  pour  le  retirer 
* ce  qui  a bien  réuffi  , & ce  qui  pourroit  le  faire 
« penr  avec  toute  la  flote  une  autre  fois  ,1. 

, fa  réputation  qu’il  s’étoit  acquife  dans  le  monde, 
ctoit  ft  grande  , qu’au  retour  de  la  paix  le  roi  de  la 
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Grande-Bretagne  fouhaita  de  le  voir,  & les  Comtes 
d Arlmgton  ik.  d Oflory  furent  chargés  de  cette  né- 
gociation.  Tromp  fe  difpofa  i répondre  à l’honneur 
que  le  rot  lui  faifoit , & le  prince  d’Orange  lui-même 
1 accompagna  jufqu’à  la  Brille,  le  n Janvier  16-e. 

Il  femit  en  mer  avec  trois  yachts  qui  fattendoient  * 
les  ducs  d’York,  de  Monraouth  , de  Buckingham 
& grand  nombre  d’autres  feigneurs  , allèrent  au-de- 
vant de  lui  , & le  concours  du  peuple  fut  extraordi- 
naire ; le  roi  l’honora  de  la  qualité  de  baron  , la  ren- 
dit héréditaire  dans  fa  famille  , St  lui  fit  préfent  de 
fon  portrait  enrichi  de  diamans.  Au  mois  de  Juin  de 
cette  même  année,  il  commanda  la  flotte  de  quaran- 
te vaiffeaux  danois  Schollandois,  contre  les  Suédois, 
S:  remporta  la  vlcïoire  ; le  roi  de  Danemarcklui 
donna  l’ordre  de  l’cléphant,  & la  qualité  de  comte. 

La  guerre  s étant  allumée  avec  la  France,  le  roi 
Guillaume  III.  le  nomma  en  1691,  pour  commander 
la  flote  des  états  ; mais  peu  de  mois  après  il  mourut 
âge  d environ  6zans.  Si  quelques  bruits  chargèrent 
la  France  d’avoir  avancé  fes  jours , il  ne  faut  admet- 
tre des  accufations  aufli  graves  & aufti  odieufes , que 
fur  des  preuves  d’une  force  irrcfiftible. 

Enfin  Jacques  duc  Monmouth,  né  à Rotterdam  en 
1649,  a fait  trop  de  bruit  dans  l’hiftoire  pour  ne  pas 
parler  de  lui.  Il  ctoit  fils  naturel  de  Charles  II , & 
la  mere  fe  nommoit  Lucie  Walters  ; le  roi  fon  uere 
ayant  été  rétabli  dans  fes  états  en  1 S60 , le  fit  venir 
a la  cour,  & eut pour  lui  une  tendreffe  extraordinai- 
re ; il  le  créa  comte  d’Orkney,  duc  de  Monmouth, 
pair  du  royaume  , chevalier  de  l’ordre  de  la  jarre- 
tière , capitaine  de  fes  gardes , & lieutenant-général 
de  les  armées  , apres  fa  viétoire  contre  les  rebelles 
d’E  colle. 

11  poftedoit  toutes  les  qualités  qui  pouvoient  le 
rendre  agréable  à la  nation  ; une  bravoure  diftin- 
guce,  une  figure  gracieufe , des  maniérés  douces 
une  genérofité  peu  réfléchie  ; ces  qualités  lui  valurent 
la  faveur  populaire , qui  s’accrut  beaucoup  par  la 
haine  qu’on  portoit  à la  religion  du  duc  d’Yorck  - 
cependant  avec  tant  de  part  àTaffbaion  du  peuple  , 
il  n auroit  jamais  ete  dangereux  s’il  ne  s’étoit  aveu- 
glement refigné  à la  conduite  de  Shaftsbury  , politi- 
que  audacieux,  qui  le  flatta  de  l’efpoir  de  fuccéder 
a la  couronne. 

Le  duc  d’Yorck  connoiffant  tout  le  crédit  du  duc 
de  Monmouth,  le  fit  exiler  du  royaume.  Il  choifit 
la  Hollande  pour  fa  retraite;  & comme  perfonne 
n ignoroit  la  part  qu’il  avoit  toujours  eue  à l'affec- 
tion d’un  pere  indulgent , il  avoit  trouvé  toutes  for- 
tes de  diftinttions  & d’honneurs  , fous  la  proteétion 
c.u  prince  d Orange.  Lorfcpie  Jacques  étoit  monté  fur 
le  trône,  ce  prince  avoit  pris  la  réfolution  de  con- 
gédier Monmouth  & fes  panifans  ; ils  s’étoient  reti- 
res à Bruxelles,  où  le  jeune  fugitif  fe  voyant  enco- 
re pourfuivi  par  la  rigueur  du  nouveau  monarque 
fut  poufté  contre  fon  inclination  à former  une  entre- 
pnfe  téméraire  & prématurée  fur  l’Angleterre.  Il  ne 
pouvoir  fe  diifimuler  que  Jacques  avoit  fuccédé  au 
trône  fans  oppolition  ; le  parlement  qui  fe  trouvoit 
affemblé  , témoignoit  de  la  bonne  volonté  à fatisfai- 
re  la  cour  , & l’on  ne  pouvoit  douter  que  fon  atta- 
chement pour  la  couronne  , ne  donnât  beaucoup  de 
poids  à toutes  les  mefures  publiques.  Les  abus  étoient 
encore  éloignés  de  l’excès  , &:  le  peuple  n’avoit  pas 
encore  marqué  de  difpofition  à s’en  plaindre  amère- 
ment. Toutes  ces  confédérations  fe  préfenterent  fans- 
doute  au  duc  de  Monmouth;  mais  telle  fut  l’impa- 
tience de  fes  partilanS  , telle  auffi  la  précipitation 
du  comte  d’Argyle,  qui  étoit  parti  pour  faire  foule- 
ver  PEcoffe  , que  la  prudence  ne  fut  point  écoutée 
& le  malheureux  Monmouth  fe  vit  comme  entraîné 
vers  fon  fort. 

La  bataille  de  Sedgcmoor  près  de  Bridgewater , fe. 
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donna  en  1685  ; le  duc  de  Monmouth  la  perdit  & 
s’éloigna  par  une  prompte  fuite  ; mais  après  avoir 
fait  plus  de  vingt  milles  , fon  cheval  tomba  fous  lui; 
il  changea  d’habits  avec  un  paylan , dans  l’efpérance 
de  fe  mieux  cacher  ; le  paylan  fut  rencontré  avec  ceux 
du  fugitif , par  quelques  royaliftes  qui  le  pourfui- 
voient  ; les  recherches  en  devinrent  plus  ardentes  , 

& l’infortuné  Monmouth  üit  enfin  découvert  au  fond 
d’un  folle,  couvert  de  fange,  le  corps  épuifé  de  fa- 
tigue & de  faim  , l’efprit  abattu  par  l’image  prélente 
de  fes  malheurs , 6c  par  celle  du  lort  qui  le  menaçoit  : 
la  nature  humaine  n’a  point  de  reffource  contre  une 
fi  terrible  fituation  ; bien  moins  dans  un  homme 
amolli  par  une  continuelle  profpérité  , qui  s’eft  cru 
fur-tout  diltingué  par  la  valeur  militaire.  Monmouth 
ne  put  retenir  l'es  larmes  lorlqu’il  lé  vit  entre  les  mains 
de  fes  ennemis  ; il  parut  enfin  s’abandonner  à l’a- 
mour , 6c  même  à l’efpérance  de  la  vie. 

Quoique  la  grandeur  de  lés  olfenfes  , 6c  le  carac- 
tère de  Jacques,  dulfent  lui  faire  comprendre  qu’il 
ne  falloir  compter  fur  aucune  grâce , il  lui  écrivit  dans 
les  termes  les  plus  humbles , 6c  le  conjura  d’épargner 
le  fang  d’un  frere  qui  n’auroit  à l’avenir  que  du  zele 
pour  les  intérêts.  Le  roi  lui  voyant  tant  de  foibleffe 
&c  d’abattement , fe  le  fit  amener  , &C  fe  flatta  de  lui 
arracher  l’aveu  de  tous  fes  complices  ; mais  quelque 
pafîionque  Monmouth  eût  pour  la  vie  , il  ne  voulut 
point  l’acheter  par  un  infâme  oubli  de  l’honneur.  En 
reconnoiffant  l’inutilité  de  fes  efforts  , il  reprit  cou- 
rage de  fon  défefpoir , 6c  ne  penfa  qu’à  fe  diipofer  à 
la  mort , avec  des  fentimens  plus  dignes  de  fon  ca- 
rattere  6c  de  fon  rang. 

Ce  favori  du  peuple  Anglois  fut  accompagne  fur 
Téchaffaut  d’une  abondante  6c  fincere  effulion  de 
larmes  ; il  pria  l’exécuteur  de  ne  pas  le  traiter  com- 
me Ruffel , pour  lequel  il  avoit  eu  befoin  d’un  coup 
redoublé  ; mais  cette  précaution  ne  fervit  qu  a l’ef- 
frayer ; il  frappa  Monmouth  d'un  coupfoible  , qui 
■lui' laiffa  la  force  de  fe  relever , 6c  de  le  regarder  au 
vifage  , comme  pour  lui  reprocher  fon  erreur  ; il 
replaça  doucement  fa  tête  fur  le  bloc  , 6c  l’exécuteur 
lui  donna  deux  autres  coups  qui  n’eurent  pas  plus 
d’effet  ; à la  fin  il  jetta  fa  hache  , en  criant  qu’il  étoit 
incapable  d’achever  le  fanglant  office  ; les  fchérifs 
l’obligerent  de  la  reprendre  , 6c  deux  autres  coups 

féparerent  la  tête  du  corps. 

Telle  fut,  en  1685  ,à  l’âge  de  trente-lix  ans , la  fin 
d’un  feigneur  que  fes  belles  qualités  , dans  un  tems 
moins  tumultueux , auroient  pu  rendre  l’ornement 
de  la  cour , 6c  capable  même  de  fervir  fa  patrie  ; je 
dis  fa  patrie  , car  Rotterdam  n’étoit  que  fon  lieu  na- 
tal , 6c  meme  par  un  pur  effet  du  hazard.  ( Le  che- 
valier de  Jaucourt.) 

ROTEUR  , f.  m.  ( Jurïfprud . ) Rothonum  , c eft 
le  lieu  où  l’on  fait  rouir  le  chanvre  ; comme  le  chan- 
vre corrompt  l’eau , plufieurs  coutumes  6c  ordon- 
nances ont  défendu  de  faire  des  roteurs  en  eau  cou- 
rante. Voye{  la  coutume  de  Normandie  , article  2g. 
recueil  fur  les  Jlatuts  de  Brejj'e  , l’ ordonnance  de  1669. 
6c  ci-devant  le  mot  Roise.  (A) 

ROTH  ER  , ( Géog.  mod.  ) riviere  d’Angleterre. 
Elle  a fa  fource  dans  le  comté  de  Suffex  , 6c  le  par- 
tage en  deux  bras  qui  fe  perdent  dans  le  Rye-Haven. 

(d.  y.) 

ROTHESS  , ( Géog.  mod.  ) ville  d’Ecoffe , dans 
la  province  de  Murray , fur  une  petite  riviere  qui  fe 
rend  dans  la  Spey , à 91  milles  au  couchant  d’Edim- 
bourg. Long.  11.  x6.  l&t.  àC.  1 o.  ( D.  /.  ) 

ROTI , f.  m.  Voyci  Rot. 

Rôti  , participe  du  verbe  rôtir,  y oye^  Rôtir. 

ROTIE,  f.  f.  ( ArchiteH . ) exhauffement  fur  un 
mur  de  clôture  mitoyen  , de  la  demi-épaifTeur  de  ce 
mur , c’eft-à-dire  d’environ  neuf  pouces  , avec  de 
petit»  contreforts  d’eljpace  en  efpace , qui  portent 
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fur  le  refte  du  mur.  Cet  exhauffement  fert  pour  fe 
couvrir  de  la  vue  d’un  voifin  , ou  pour  palifier  les 
branches  d’un  efpalier  de  belle  venue  & en  belle  ex- 
pofition  ; il  ne  doit  pas  excéder  dix  piés  fous  le  cha- 
peron, y compris  la  hauteur  du  mur , fuivantla  cou- 
tume de  Paris , à moins  de  payer  les  charges.  DiS. 
iTarchitecl.  (D.  J.) 

Rôtie,  f.  f.  ( Cuifme . ) tranche  de  pain  coupce 
menue,  fur  laquelle  on  étend  du  beurre,  des  confi- 
tures , &c.  Si  la  rôtie  doit  être  trempée  dans  le  vin  , 
il  faut  que  le  pain  foit  gratté.  On  donne  encore  le 
nom  de  rode  à des  tranches  de  pain  grillées  fur  lef- 
quelles  on  a étendu  6c  fait  cuire  des  viandes  léchés 
6c  affaifonnées  d’épices. 

ROT  1ER  , f.  m.  ( Artifan  peigner.  ) les  roder  s font 
des  artifans  qui  fabriquent  les  rots  ou  peignes  , pour 
fervir  aux  métiers  des  ouvriers  qui  travaillent  avec  la 
navette.  Trévoux.  (Z?.  J.) 

ROTIN , f.  m.  ( Commerce.  ) forte  de  roleau  qu  on 
apporte  des  Indes  orientales  , dont  on  fût , en  les 
fendant  par  morceaux  , ces  meublesde  cannes  qui 
font  d’un  fi  grand  ufage  6c  d’un  fi  grand  commerce 
en  Angleterre  & en  Hollande  ; on  en  fait  aufti  des 
cannes  à marcher  ou  à la  main  , en  les  garniffant  de 
poignées.  Savari.  (D.  J.') 

Rotin  , f.  m.  ( terme  de  relation ) on  appuie  rotin 
aux  îles  Antilles , ceux  des  rofeaux  ou  cannes  à lucns 
qui  ne  s’élèvent  pas  bien  haut,  foit  a caule  de  la 
mauvaife  terre  où  ils  font  plantés  , foit  par  trop  de 
fcchereffe  , foit  pour  avoir  été  mal  cultivés  , ou  en- 
fin pour  être  trop  vieux.  Labat.  (D.J.) 

ROTING,  ou  Rotingen,  (Géog.  mod.)  petite  vu  le 
& feigneurie  d’Allemagne,  dans  la  Franconie , lur  Le 
Tauber.  Elle  appartient  à l’évêque  de  Wurtzbourg. 

ROTIR,  v.  aft.  (Gram.)  cuire  en  expofant  au 
feu.  On  rôtit  la  viande  à la  broche  ; on  rôtit  des  mar- 
rons dans  une  poêle  , ou  fous  la  cendre  ; on  rôtit  la 

mine.  a.  p 

ROTIR  , en  terme  de  Tabletitr-Coriictier  ; c eft  1 a- 
élion  d’échauffer  les  morceaux  de  corne  fur  une  ef- 
pece  de  gril  pour  les  rendre  lufceptibles  des  façons 
qu’il  faut  leur  donner. 

ROTISSEUR,  f.  m.  (Corporation.)  c’eft  celui 
qui  fait  rôtir  la  viande.  11  ne  le  dit  guère  prefente- 
ment  que  du  marchand  qui  habille  , larde , 6c  pique 
les  viandes  de  lait , le  gibier , 6c  la  volaille , pour  les 
vendre  en  blanc , c’eft-à-dire  crues  , ou  pour  le  ; dé- 
biter cuites  après  les  avoir  fait  rôtir  à leurs  âtres  ou 
cheminées. 

La  communauté  des  maîtres  Rociÿèurs  de  Paris  , 
n’eft  pas  une  des  moins  anciennes  de  cette  ville  ; 6c 
l’on  en  peut  juger  au  ftyle  de  leurs  premiers  ftatuts. 
Ces  ftatuts  portent  pour  titre  : ordonnances  du  métier 
desoyers  & maîtres  RodJJeurs  ; &cette  qualité  d oyers, 
qui  lignifie  vendeurs  d'oyts , lert  a appuyer  l opinion 
que  quelques  auteurs  ont  du  goût  que  les  anciens 
habitans  de  Paris  avoient  pour  cette  forte  de  viande, 
qui  a donné  le  nom  à la  rue  aux  houes  ou  aux  oyes, 
dans  laquelle  anciennement  demeuroient  la  plus 
grande  partie  des  rodjfcurs  ou  oyers , 6c  où  il  y en  a 
encore  quantité  de  boutiques.  Savary.  ( D.  J.  ) 
ROTISSOIRE , f.  f.  (Gramm.  & Cuif.  ) machine 
qu’on  peut  comparer  par  fa  forme  à une  garderobe 
faite  de  tôle  ou  de  plaques  de  fer  battues  devant,  der- 
rière , en-haut  6c  en-bas , où  1 on  peut  faire  rôtir 
une  grande  quantité  de  viandes  a-la-fois.  La  rodjfoire 
eft  propre  aux  communautés , hôpitaux  , grandes 
maifons , 6c  autres  endroits , oii  elle  devient  un  meu- 
ble d’économie- 

ROTOLO  , ou  ROTOLI , f.  m.  ( Poids.  ) poids 
dont  on  fe  fert  en  Sicile  , en  quelques  lieux  d’Italie, 
à Goa,  en  Portugal,  6c  dans  plufieurs  échelles  du 
Levant , 6c  particulièrement  au  Caire , 6c  dans  les 
villes  maritimes  de  l’Egypte.  Quoique  rotolo  ait  le 
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même  nom  dans  tous  ces  endroits , il  y eft  néanmoins 
bien  différent  par  fa  pefanteur  ; par  exemple,  le  ro- 
tolo  de  Sicile  pefe  une  livre  & demie  de  Paris  ; le  ro- 
tolo  portugais  eft  égal  à treize  onces  un  gros  de  Pa- 
ris ; au  Caire  cent  dix  rotoli  font  cent  huit  livres  de 
Marfeille.  Savary.  (D.  J.) 

ROTONDE,  f.  f.  ( Architeci.  ) bâtiment  rond 
par  dedans  & par  le  dehors  , foit  une  églife  , un  fal- 
lon  , un  vcftibule,  &c.  La  plus  fameufe  rotonde  de 
l’antiquité  eft  le  panthéon  de  Rome  , dont  Defgo- 
d.ts,  dans  fes  édifices  antiques,  Palladio,  Serlio  , 
& Blondel , dans  leur  archite&ure,  ont  donne  la  def- 
cription.  Voyt{  Rotonde,  Archit.  rom. 

La  chapelle  de  l’Efcurial , qui  eft  la  fépulture  des 
rois  d’Efpagne  , eft  appellée  à l’imitation  de  ce  bâti- 
ment le  panthéon , parce  qu’elle  eft  bâtie  en  rotonde  ; 
la  chapelle  des  Valois  à faint  Denis,  étoit  encore 
une  rotonde , de  même  que  l’églife  de  l’Aflomption 
à Paris.  {D.  J.) 

Rotonde  la,  ( Archit . rom .)  nom  moderne  de 
l’ancien  panthéon  bâti  fous  Augufte  , par  Agrippa 
fon  gendre,  à l’honneur  de  tous  les  dieux  ; Bonifa- 
ce  I V.  en  fit  une  églife , qu’il  confacra  à la  fainte 
Vierge  , &:  à tous  les  martyrs. 

C’eft  un  bâtiment  qui  a autant  de  largeur  que  de 
profondeur  : il  porte  1 5 8 piés  en  tout  fens  ; il  eft  fans 
fenêtres  & fans  piliers , & il  ne  reçoit  de  jour  que 
par  une  ouverture  pratiquée  au  milieu  de  la  voûte  ; 
cependant  il  eft  fort  éclairé.  On  monte  au  toit  par 
un  efcalier  de  1 50  marches  ; & de-là  jufqu’au  faîte  , 
il  y a encore  40  marches.  Voici  la  description  qu’en 
fait  Palladio , & qu’il  a accompagnée  de  pluueurs 
plans  qu’on  trouve  dans  fon  quatrième  livre. 

De  tous  les  temples  qu’on  voit  à Rome,  dit-il , il 
n’y  en  a point  de  plus  célébré  que  le  panthéon , com- 
munément nommé  la  rotonde , ni  qui  foit  relié  plus 
entier , puifqu’il  eft  encore  aujourd’hui , au-moins 
quant  à la  carcafle,  prefque  au  même  état  où  il  a tou- 
jours été  ; mais  on  l’a  dépouillé  de  la  plupart  de  fes 
ornemens , & parconféquent  des  excellentes  ftatues 
dont  il  étoit  rempli. 

Sa  rondeur  eft  tellement  compaflee , que  la  hau- 
teur depuis  le  pavé  jufqu’à  l’ouverture  qui  lui  donne 
le  jour  , eft  égale  à fa  hauteur  prife  diamétralement 
d’un  côté  du  mur  à l’autre.  Quoiqu’à  préfent  on  def- 
cendc  par  quelques  marches  dans  ce  temple,  cepen- 
dant il  eft  vraiflemblable  qu’on  y montait  par  quel- 
ques degrés. 

Tout  ce  temple  eft  d’ordre  corinthien,  tant  par- 
dehors  que  par-dedans;  la  bafe  des  colonnes  eft  com- 
pofée  de  l’attique  & de  l’ionique  ; les  chapiteaux  font 
de  feuilles  d’olive  ; les  architraves  , frife , &£.  corni- 
ches , ont  de  très-belles  moulures , peu  chargées 
d’ornemens.  Dans  l’épaiffeur  du  gros  mur  qui  fait 
l’enceinte  du  temple  , il  y a de  certains  efpaees  vui- 
des  pratiqués  exprès  tant  pour  épargner  la  dépenfe, 
que  pour  diminuer  le  choc  des  tremblemens  de 
terre. 

Ce  temple  a en  face  un  très-beau  portique , dans 
la  frife  duquel  on  lit  les  mots  fuivans  : 

M.  Agrippa  L.  F.  Cos.  Terlium  fecit. 

Au-deftùs  de  l’architrave , on  lit  une  autre  inferip- 
tion  en  plus  petits  caraéleres  , qui  fait  connoître  que 
les  empereurs  Septime , Severe , & Marc-Aurele , ré- 
parèrent les  ruines  de  ce  temple. 

Le  dedans  du  temple  eft  divifé  en  fept  chapelles 
avec  des  niches  pratiquées  dans  l’épaiffeur  du  mur, 
& qui,  félon  les  apparences,  contenoient  autant  de 
ftatues.  Plufieurs  croient  que  la  chapelle  du  milieu, 
qui  eft  vis-à-vis  l’entrée  du  temple , n’eft  pas  anti- 
que, parce  que  fon  fronton  entrecoupe  quelques 
colonnes  du  fécond  ordre  ; ils  ajoutent  pour  appuyer 
leurs  fentimens , que  fous  le  pontificat  de  Bonlface, 
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qui  dédia  ce  temple  au  culte  du  vrai  Dieu  > il  fut 
orné  conformément  à l’ufage  des  Chrétiens,  qui  ont 
toujours  un  autel  principal  dans  l’endroit  le  plus  ap- 
parent de  leurs  eglifes.  Néanmoins  confidérant  la 
grande  maniéré  de  cet  autel,  l’harmonie  que  fes  par- 
ties font  avec  le  refte  de  l’édifice,  l’excellent  travail 
de  tous  les  membres  qui  le  compcfent , Palladio  ne 
doute  point  qu’il  ne  foit  aufti  ancien  que  tout  le  refte. 
Cette  chapelle  a deux  colonnes , une  de  chaque  côté, 
qui  font  hors  d’œuvre  , & ont  une  cannelure  toute 
particulière  ; car  l’efpace  qui  lépare  chaque  canne- 
lure, eft  enrichi  de  petits  tondins  fort  proprement 
travaillés. 

Les  efcaliers  qui  font  aux  deux  côtés  de  l’entrée , 
conduifent  fur  les  chapelles  par  des  petits  corridors 
fecrets,  qui  régnent  tout-au  tour  du toît , & montent 
jufqu’au  fommét  de  l’édifice.  Palladio.  ( D.  J.  ) 

Rotonde  , ( Hifl.  des  Modes.  ) c’étoit  un  collet 
empefé  que  les  hommes  portoient  en  France  dans  le 
dernier  fiecle , &z  qui  étoit  monté  fur  du  carton  pour 
le  tenir  en  état.  ( D.  J.') 

ROTONDITÉ,  1.  f.  en  Phyjîque  ; il  fe  dit  quel- 
quefois au  lieu  de j'phéricité  ou  rondeur.  Voye £ SPHÉ- 
RICITÉ. 

ROTT A , ( Gcog.  mod.  ) Roja  , félon  M.  de  Lille, 
riviere  d’Italie , dans  le  Piémont , au  comté  de  Nice  ; 
elle  a fa  fource  dans  les  montagnes  du  comté  de  Ten- 
de ; mouille  la  ville  de  ce  nom , traverfe  la  partie 
orientale  du  comté  de  Nice,  & fe  jette  dans  la  mer 
de  Gènes  , à Vintimiglia  : cette  riviere  eft  la  Rituba. 
des  anciens.  (Z>.  J.  ) 

ROTTE  , f.  t.  ( Poids  du  Levant.  ) ce  poids  d’u- 
fage  au  Levant , elt  plus  ou  moins  fort,  fuivant  les 
lieux  oii  l’on  s’en  fert.  Les  cent  roues  de  Conftanti- 
nople  6z  de  Smyrne , font  cent  quatorze  livres  de 
Paris,  d’Amllerdam,  de  Strasbourg  , & de  Befan- 
Çon  , les  poids  de  ces  quatre  villes  étant  égaux.  Sa- 
vary. ( D.  J.') 

ROTULE  , f.  f.  en  Anatomie  , eft  un  os  qui  cou- 
vre la  partie  antérieure  de  la  jointure  du  genou. 

La  rotule  eft  arrondie  en-dehors  , à-peu-près  de  la 
figure  d’un  écu , couverte  d’un  cartilage  uni , &:  d’en- 
viron deux  pouces  de  diamètre  ; les  tendons  des  muf- 
cles  qui  fervent  à étendre  la  jambe,  gliffent  delfus 
comme  fur  une  poulie. 

Mais  fon  ufage  le  plus  immédiat  eft  d’empêcher 
la  jambe  de  ployer  en-avant  en  s’étendant  : & c’eft 
un  cas  qui  arriveroit  nécelfairement  dans  cette  arti- 
culation , li  cet  os  comme  un  appui  ne  tenoit  la  jam- 
be en  refpeél  quand  elle  roule  en-avant  ; de  même 
que  l’olécrane  empêche  le  coude  de  ployer  en-arrie- 
re.  Voye^  Olécrane. 

Dans  la  pofture  droite  quand  un  pié  eft  étendu  en- 
avant  , tout  le  poids  du  corps  porte  fur  la  rotule , qui 
dans  cette  fituation , empêche  le  genou  de  fe  ren- 
verfer  en-arriere , & de  trop  tendre  les  nnifcles  qui 
l’arrêtent  derrière.  C’eft  de  là  que  le  lutteur  de  Ga- 
lien, qui  avoitla  rotule  difloquée,avoit  tant  de  peine 
à delcendre  la  montagne. 

Un  célébré  anatomifte  confidere  la  rotule  par  rap- 
port au  tibia  , comme  l’olécrane  par  rapport  au  cu- 
bitus ; il  penfe  que  ces  deux  éminences  ont  les  mê- 
mes ufages  à l’égard  des  mufcles  extenfeurs  de  l’a- 
vant-bras , & de  ceux  de  la  jambe , c’eft-à-dire,  qu’el- 
les en  augmentent  la  force  , & les  garantiffent  de  la 
compreflion  à laquelle  ils  euffent  été  expofés  , fans 
leurs  fecours  : on  doit  ajouter  que  l’olécrane  fert  en- 
core à affermir  l’articulation  du  cubitus  avec  l’hu- 
merus  ; car  perfonne  n’ignore  que  ce  ne  foit  cette 
éminence  du  cubitus  qui  empêche  l’avant-bras  de  fe 
plier  en-arriere  ; au  lieu  que  la  jambe  n’eft  empêchée 
de  fe  plier  en-devant,  que  par  la  fituation  particulie» 
re  de  les  ligamens  latéraux  ; c’eft  aufti  pour  ces  ufa- 
ges différens  que  l’olécrane  ne  fait  qu’une  feule  &C 
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•même  pièce  avec  l’os  du  coüde , tk.  que  la  rotule  au 
contraire  le  trouve  détachée  du  tibia,  Ou  du-moins 
qu’elle  ne  lui  eft  jointe  que  par  un  ligament  flexible , 
qui  n’apporte  aucun  obftâcle  aux  mouvcmens  demi- 
circulaires  que  la  jambe  fait  étant  demi-fléchie,  def- 
quels  mouvemens  elle  auroit  été  incapable  li  la  ro- 
tule &i  le  tibia  n’avoient  fait  enfemble  qu’une  feule 
& même  pièce.  (D.  J.) 

Rotule  , fracture  de  làrotule , 'maladie  de  chirurgie 
âffez  fréquente  , & fur  laquelle  on  n’a  que  depuis  peu 
de  tems  des  notions  précifes.  Quoique  la  rotule  loit 
éxpofée,  comme  tous  les  autres  Os  du  corps  , à être 
fraûurée  par  des  cai  fes  violentes  extérieures,  comme 
Coups  , chutes,  il  eft  beaucoup  plus  ordinaire  de  voir 
la  fraâute  tranfverfale  de  la  rotule  caufée  par  le  Am- 
ple effort  des  mufcles  extenfeurs  de  la  jambe  , Com- 
me on  le  remarque  dans  la  rupture  du  tendon  d’Achil- 
le. Voye^  Rupt\jré. 

Le  diagnoftic  de  la  fraélure  de  la  rotule  n’eft  pas 
difficile  : la  partie  inférieure  retenue  par  le  ligament 
qui  s’attache  à la  tubérofité  du  tibia  relie  en  place , 
Sl  l’aôioh  des  mufcles  extenfeurs  tire  vers  le  haut  la 
partie  fupérieitre  de  la  rotule  qü’on  trouve  écartée  de 
l’autre  portion  de  trois  à quatre  travers  de  doigt. 
Souvent  unegroffe  tumeur  du  Volume  du  poing , par 
efpece  de  bouffiffure  fous  les  tégumens  , rend  la  par- 
tie fort  difforme  au  premier  coup  d’œil. 

Le  pronoffic  que  les  anciens  portoicnt  de  cette 
frafture  étoit  fâcheux.  Selon  Ambroife  Paré  , per- 
sonne n’en  guériffoit  fans  claudication.  Cela  n’ellpas 
étonnant:  on  prenoit  des mefures fort  peujultes  pour 
obtenir  la  confolidation  des  pièces  divifées  ; de-là  il 
réfultoit  que  la  rotule  demeuroit  en  deux  pièces  , en 
forte  que  le  genou  reftoit  foible.  Les  bleffés  mar- 
chent bien  en  plat  chemin  ; mais  pour  monter  ils  font 
contraints  de  porter  la  jambe  qui  fléchit  &c  fe  tend  li- 
brement la  première  , & de  tirer  l’autre  enfuite  : c’eft 
le  contraire  en  defcendant.  On  en  trouve  la  railon 
dans  le  défaut  de  fermeté  du  genou  rompu  dans  la 
rotule. 

Cet  Os  eft  comme  enchâffé  dans  la  capfule  tendino- 
aponevrotique  des  extenfeurs  de  la  jambe.  Il  ne  fe  fait 
point  de  cal  ; les  pièces  fe  réunifient  par  une  efpece 
de  coine  cartilagineufe  ; fi  l’on  manque  de  bien  rap- 
procher les  pièces  d’os  dans  le  commencement , &de 
.es  maintenir  bien  exa&ement  réunies , la  confolida- 
tion eft  lâche , & l’on  fent  les  pièces  vaciller  toute 
la  vie.  J’en  ai  vu  plufieurs  exemples.  Mais  avec  des 
foins  bien  fuivis,  on  obtient  une  confolidatioh  par- 
faitement folide.  On  a imaginé  plufieurs  bandages  mé- 
chaniqttes  pour  contenir  cette  fraûufe , & ils  m’ont 
tous  paru  mériter  moins  de  préférence  qü’un  banda- 
ge méthodiquementfait.  J’en  parle  avecconnoiffance 
de  canfe,ayànt  eu  un  affez  grand  nombre  de  ces  frac- 
tures tant  à l’hôpital  de  la  Charité  qu’en  ville.  Le 
point  effentiel  eft  d’empêcher  l’aâion  des  mufcles 
qui  tendent  à retirer  la  piece  fupérieure.  Un  bandage 
roulé  qui  affujettit  les  mufcles  par  des  circulaires  bien 
faits  depuis  la  partie  moyenne  fupérieure  de  la  cuiffe 
jufqu’à  la  rotule, ne  peut  être  fuppléépar  aucune  autre 
invention.  Les  derniers  tours  de  cette  bande  cou- 
vrent une  compreffe  échancrée  en  arc  , & pofée  ait- 
deflus  de  la  rotule  qu’on  loge  dans  cette  échancrure  ; 
un  aide  tire  les  chefs  en-bas  le  long  des  parties  laté- 
rales de  la  jambe.  On  recouvre  la  rotule  elle-même 
de  tours  de  bande.  Tous  les  bandages  à-  jour  font 
défe&ueux  & donnent  lieu  au  gonflement  du  tiffu  cel- 
lulaire à l’ertdroit  qui  n’eft  pas  comprimé  mollement 
comme  lerefte.  Une  grande  gouttière  de  cuir  de  va- 
che, ou  de  carton  fort,  garnie  de  compreffes  , & qui 
fert  comme  de  cuirafle  à la  partie  poftériëure  du  ge- 
nou s’étendant  à fix  ou  huit  travers  de  doigt  fur  la 
cuiffe , & à pareille  longueur  fur  là  jambe , permet 
l’application  d’une  bande  plus  ferrée,  dont  toute  l’ac- 


F1 

le 


ROT 

tioft  eft  à la  partie  antérieure  & inférieure  de  la  cuiffe 
& fur  la  rotule.  Cette  gouttière  empêche  la  flexion 
de  la  jambe, & encaiffe,  pour  ainfi  dire,  le  genou.  Cet 
appareil  très-fimple  m’a  toujours  bien  réuffi , & les 
malades  qui  l’ont  porté  deux  mois  ou  deux  mois  & 
demi,  ont  été  mis  en  liberté  avec  la  rotule  bien  folide- 
ment  remife.  Je  donnerai  fur  cet  accident  un  mé- 
moire détaillé  dans  la  fuite  des  mémoires  de  l’acadé- 
mie royale  de  Chirurgie.  (T) 

Rotule,  f.  f.  ( Pharmacie . ) les  rotules  font  des 
tablettes  plates  & rondes , compofées  d’une  matieré 
plus  fine  ô'ü  plus  foluble  que  celle  des  tablettes  ordi- 
naires , & qui  a aiifli  le  fucre  pour  excipient  ; de  for- 
te qu’il  y a une  très-petite  différence  entre  la  rotuli 
& la  tablette.  Voye{  TABLETTE,  Pharmacie. 

Les  rotules  ont  toujours  pour  excipient  dit  fucre 
ttès-blanc  , ou  quelque  matière  glutineufe.  On  de- 
mande ert  conféqlience  qüe  le's  rotules  foient  lolides 
& demi  tranfparentes.  Par  conféquent  tout  ce  qui 
ne  peut  pasfe  délayer  affez  fubtilement  & affez  éga- 
lement, comme  les  conlerves  , les  candits,  les  pou- 
dres groffieres  , les  noyaux  de  fruits  & autres  lem- 
blables,  àiftfi  qUe  tout  ce  quife  grumelle  , né  trouve 
guere  ici  fa  place. 

Quelquefois  on  ne  fe  fert  ici  ni  de  fec  ni  d’épais; 
on  incorpore  feulement  avec  le  fucre  des  fucs  liqui- 
des gracieux , & fur-tout  acides  , comme  celui  de 
grofèilles  , de  baies  d’épine-vinette , de  citron:  ôn  a 
par-là  des  rotules  très-agréables.  Ceux  qui  veulent 
en  faire  avec  des  eaux  diftillées  perdent  leur  peine» 

D’autres  incorporeht  des  huiles  aromatiques  feu- 
les , ou  des  effences  épaiffes  avec  le  fucre  diffous  dans 
l’eau  & cuit  ; cela  ne  fe  fait  pas  cependant  fans  que 
lë  remede  perde  de  fa  vertu. 

Pour  abréger  , on  peut , fi  le  but  le  permet , Or- 
donner d’ertduire  les  rotules  officinales  d’une  huila 
convenable  & d’une  effence.  On  emploie  ce  même 
moyen  pour  les  rotules  màgiftrales , quand  on  craint 
iue  les  volatils  mêlés  avec  la  maffe  encore  chaude  né 
e diffipênt. 

La  maffe  de  la  rotule  eft  plus  petite  que  celle  de  la 
tablette.  Ordinairement  elle  équivaut  à fcrup.j . Oli 
demi-dragme  ; elle  ne  fe  détermine  guere  non  plus  ni 
par  les  poids , ni  par  les  mefures. 

La  dofe  fe  détermine  parle  nombre  j.  ij.iij.  (S'c.oU 
par  le  poids  qui  varie  fuivant  l’efficacité  de  la  pro- 
portion des  ingrédiens. 

La  proportion  des  ingrédiens  eft  la  même  que  dans 
les  tablettes , à peu  d’exceptions  près  ; par  exemple 
on  y met  une  plus  grande  quantité  de  fucre  à l’égard 
des  excipiendes  ; ainfi  pour  faire  des  rotules  avec  des 
fucs  acides,  qui  font  très-agréables  dans  les  maladies 
aiguës , on  emploie  fix  ou  huit  fois  autant  de  fucre  i 
fur  dragme  j.  ou  dragme  jfi  d’effences,  on  met  ij  On- 
ces de  fucre  ; on  en  met  aufli  tout  autant  fur  xx  gout- 
tes d’huiles  aromatiques. 

La  foufeription  eft  la  même  que  dans  les  tablettes 
excepté  le  nom.  On  fuppofe  que  l’apothicaire  eft  par- 
faitement au  fait  de  la  préparation.  Il  doit  faire  ert 
forte  que  par  la  chaleur  il  fe  faffe  la  moindre  diffipa- 
tion  poflible  des  parties  volatiles.  Il  ne  doit  pas  mê- 
ler les  fucs  acides , les  effences  , les  huiles  avec  lé 
fucre  , qu’il  ne  foit  bien  cuit  & prêt  à fe  geler , ou 
même  quand  il  eft  fondu  , mais  feulement  quand  il 
eft  bien  chaud , parce  que  c’eft  un  obftacle  à la  con- 
crétion du  fucre. 

L’ufage  des  rotules  eft  à-peu-près  le  même  que 
Celui  des  tablettes.  11  eft  donc  inutile  de  nous  y arrê- 
der  davantage.  (D.  J.) 

ROTUNDUS , (Littéral.)  ce  mot  au  figuré  chez 
les  Latins , eft  fynonyme  à celui  de  tornatus  , oïl 
de  perfeclus , parfait.  Rotundus  oratôr , un  excellent 
Orateur.  Les  Grecs  ont  dit , parler  rondement , 

}vA«f  AuMÏr , pour  dire  patler  agréablement , harmo - 
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rueufcment.  Démétrius  Phaléréus  dit  que  la  période 
oratoire  demande  une  bouche  ronde,, .ai 

; & Plutarque  a dit  des  mots  ronds, 
pour  lignifier  des  termes  ehoifis.  Arillophane  en  par-- 
lant  d Euripide  , dit  : ego  rotund'uate  ejus  oris  fruor 
je  jouis  de  la  beauté  de  fon  langage.  Enfin  Horace’ 
a dit  : 

Gratis  dédit  ore  rotundo 

Mufa  loqui. 

Les  Grecs  ont  reçu  en  partage  les  grâces  du  dis- 
cours ; ces  grâces  6c  cette  perfeûion  de  langage  ap- 
partenoient  iur-tout  aux  Athéniens.  (D.  J.) 

ROTURE  , f.  f.  terme  de  Droit , eft  l’état  ou  con- 
dition de  quiconque  n’ell  pas  compris  dans  la  clafle 
des  nobles.  Voye{  Noble  & Noblesse. 

Ce  mot  vient  de  ruptura , qu’on  a dit  dans  la  balle 
latinité  pour  la  culture  de  la  terre.  On  a appellé  de 
ce  nom  les  perfonnes  non-nobles , parce  que  c’é- 
toient  les  perfonnes  feulement  qu’on  employoit  à la 
culture  des  campagnes  De-là  les  biens  pofledés  par 
ces  fortes  de  gens  fe  font  suffi  appellés  rotures 
ou  bien  de  roture. 

Généralement  parlant, tout  bien  de  roture  eft  dans 
la  cenfive  d’un  feigneur,  du-moins  y a-t-il  bien  peu 
d exemples  de  francs-aleus  roturiers. 

Toute  terre  tenue  en  roture  paie  un  cens  ; c’eftla 
marque  caraftériftique  de  cette  forte  de  tenure:  auffi 
le  cens  ne  fe  peut-il  pas  prefcrire , mais  feulement  fa 
quotité;  6c  comme  pour  les  ventes  de  fiefs  il  elt  dû 
des  quints  6c  requints  , il  elt  dû  des  lods  6c  ventes 
pour  les  ventes  de  roture.  Foye^  Cens  & Lods. 

pans  la  plupart  des  coutumes  l’ainé  n’a  point  de 
preciput  fur  les  biens  de  roture.  Voyet  Aine  & Pré- 
ciput. 

ROTURIER,  autre  terme  de  Droit , dérivé  du  pré- 
cédent , fe  dit  tant  des  perfonnes  qui  vivent  dans  l’é- 
tat de  roture,  que  des  biens  qui  font  tenus  à titre  de 
roture.  Voye^  ci-dejfus  Roture. 

ROTURIERE,  rente  , ( Jurifprud.  ) voye^  ci-deJTus 
Rente  roturière. 

; ROT'W  EÎL  , ( Ge'og . Hifl.  mod.  ) ville  libre  & im- 
périale d’Allemagne  , fur  le  Necker,  dans  le  comté 
de  Baar  en  Souabe.Elle  elt  fameufe  en  Allemagne  par 
le  tribunal  qui  y elt  établi , 6c  qui  décide  , au  nom 
de  l’empereur  , en  dernier  reftort  les  procès  qui  s’é- 
lèvent dans  les  cercles  de  Souabe , d’Autriche  , de 
Franconie  6c  du  Rhin.  Ce  tribunal  elt  compofé  d’un 
préfident  ou  grand  juge  héréditaire  , qui  elt  aâuelle- 
ment  le  prince  de  Schwartzenberg , 6c  de  treize  af- 
i'eflëurs. 

ROTWli  L , (Ge'og.  mod.')  c’elt  la  mêmeville  d’Al- 
lemagne dont  il  elt  qucltion  dans  l’article  précédent. 
.Elle  elt  lituee  dans  la  foret  noire , à huit  lieues  au 
fud-oueft  deTubingen,  &à  ioau  nord  de  Schaf- 
houfe.  Elle  elt  libre  , impériale  , 6c  alliée  des  can- 
tons fuillès  depuis  1463.  Seshabitans  font  catholi- 
ques. Le  maréchal  de  Guesbrian  prit  cette  place  en 
.1643.  L°në-  zG-  "■  bat.  48. 12. 

Deux  hommes  célébrés , l’un  par  une  fuite  de  tra- 
verfes 6c  d’infortunes,  c’elt  Sébaltien  Sicler;  l’autre 
par  fon  l'avoir , c’elt  Melchior  Wolmar , font  nés  à 
Rotwyl. 

5 Sicler  , après  avoir  éprouvé  toutes  les  horreurs 
dun  cachot , au  fujet  d’un  vol  dont  il  n’étoit  point 
coupable  , fe  fit  hermite,  & mourut  dans  fa  retraite 
en  1695 , âgé  de  66  ans.  Sa  vie,  imprimée  à Lyon 
en  1698,  in-i 2.  elt  attendriflante  ; mais  comme  elle 
ji’a  point  de  rapport  aux  lciences , c’elt  allez  de  l’in- 
diquer ici. 

AVolmar,  né  en  1497 ? P™  à Bourses  le  degré  de 
docteur  en  droit  fous  Alciat.  Il  enfeigna  la  langue 
greque  à Calvin , qui  lui  en  témoigna  là  reconnoif- 
lance  en  lui  dédiant  fon  commentaire  fur  la  fécondé 
Tome  XI K. 


ipitre  de  S.  Paul  aux  Corinthiens.  \Volmar  fut  auffi 
précepteur  de  Beze.  Il  devint  en  1 5 3 5 profeffeur  en 
droit  à Tubingue , & mourut  à Eifenar  en  , <61 , kzé 
de  64  ans.  Il  a donné  à Paris  en  1 jz;  de  favans  com- 
mentaues  01-4°.  fur  les  deux  premiers  livres  de  l’Ilia- 
dc  d Homere.  La  préface  qu’il  a mife  à la  tête  de  fa 
grammaire  greque  de  Démétrius  Chalcondile , cft  un 
chef-d  œuvre  en  ce  genre.  {D.  J.) 

ROTZIG,  ( Gèog.mod . )ou  Orofihiek,  ville  dé- 
pendante du  Turc , dans  laliulgarie , fur  la  rive  droite 
du  Danube , au  levant  de  Widin.  Long.  43 . 27.  . 

44-  1 1 • 

ROUAGE  , f.  m.  ( Médian .)  ce  font  dans  une  ma- 
chine toutes  les  parties  qui  regardent  les  roues  les 
&T (T )’  fuleaux  ’ Ies  pignons-  Roue  , 

Rouage,  cerne  d' Horlogerie , affemblage  de  pi- 
gnons & de  roues  difpotées  en  telle  forte  qu'elles 
peuvent  agir  les  unes  fur  les  autres. 

Dans  les  montres  & pendules  qui  tonnent  ou  répe- 
•tent  , les  Horlogers  diftinguentraffemblage  des  roues 
deltmees  pour  lafonnene  d’avec  celui  qui  fertàfaire 
mouvoir  les  aiguilles;  ils  appellent  le  premier  rouage 
dejonnerie  , & l’autre  rouage  du  mouvement. 

QCe  qu’on  exige  principalement  d’un  rouage  , c’eft: 

1 . que  les  engrenages  le  firent  autant  qu’il  eft  pof- 
libleau  milieu  des  tiges  des  pignons  ou  roues  qui  s’en- 
grenent  1 une  dans  l’autre.  Hoye^  Calibre,  2"  Oue 
ces  engrenages  fe  faffient  d’une  maniéré  uniforme. 

/ oyei  Dents  , Engrenage.  &c.  30.  Que  les  pi- 
gnons  ne  foient  point  trop  petits,  de  peur  que  les  frot- 
ternens  fur  leurs  pivots  ne  deviennent  trop  confidé- 
rables.  4".  Que  les  roues  ne  foient  point  trop  nom- 
bres pour  leur  grandeur,  afin  que  leurs  dents  ne  de- 
viennent point  trop  maigres , & puiffent  être  tïcile- 
ment& bien  travaillées.  5“.  Que  les  dents  des  roues 
“ les  ailes  des  pignons  foient  bien  polies , pour  qu’- 
elles puiffent  facilement  gliffer  les  unes  fur  les  autres  - 
enfin  que  toutes  les  roues  foient  fort  mobiles  afin 
que  le  rouage  puiffe  être  mis  en  mouvement  parla  plus 
petite  force.  A l’eoarddes  nombres  convenables  pour 
les  roues  des  differens  rouages  , voyez  C article  Cal- 
cul des  nombres  des  roues  6-  des  pignons.  A r ciels  de  M 
Romilly. 

Rouage  , ( Jurifprud.  ) droit  qui  fe  paye  en  quel- 
ques lieux  au  leigneur  pour  la  permiffion  de  tranf- 
porter  par  charrois  le  vin  ou  blé  que  l’on  a vendu 
r°ye{  les  coutumes  de  Mantes  & de  Sen/is  ; Chopin  ' 
Jur  le  chap.  viij.  de  la  coutume  d'Anjou  à la  fin  & 
le  glojfaire  de  M.  de  Lauriere. 

Rouage,  bois  de , {Eaux  & Forets.)  on  appelle 
bois  de  rouage  tous  les  bois  , 6c  particulièrement  les 
bois  d orme , que  les  Charrons  emploient  à faire  des 
roues  de  carroffies  , chariots  , charrettes  , 6c  autres 
telles  voitures  roulantes.  Trévoux.  {D.J.) 

ROUAN , f.  m.  terme  de  Haras  ; ce  terme  de  ha- 
ras 6c  de  commerce  de  chevaux , fe  dit  d?  la  couleur 
du  poil  des  chevaux  qui  eft  mêlé  de  gris , de  bai 
d’alezan  6c  de  noir.  Il  y a plufieurs  fortes  de  rouan  * 
entr  autres  rouan  vineux  , rouan  cavefle , rouan  de 
more  , &c.  Richelet.  {D.  J.) 

ROUANE,  f.  f.  injlrument  de  Charpentier  ; inftru- 
ment  qu’on  pourroit  en  quelque  forte  appeller  com- 
pas, qui  fert  à marquer  les  bois  ; il  eft  de  fer  avec  un 
petit  manche  de  buis  : la  partie  , qui  eft  de  fer  fe 
partage  en  deux  pointes,  dont  l’une  , qui  eft  un  peu 
plus  longue  que  l’autre,  eft  pointue,  6c  la  plus  courte 
eft  tranchante  ; enforte  que  la  plus  longue  appuyant 
fur  la  piece  qu’on  veut  marquer,  on  peut  faire  un  ou 
plufieurs  cercles  ; de  l’autre  on  tire  des  lignes  au- 
tant qu’il  eft  befoin  pour  la  marque  de  l’ouvrier.  Les 
Charpentiers  fe  fervent  de  la  rouane;  les  commis  des 
aides  6c  les  Tonneliers  fe  fervent  de  la  rouanette 
qui  eft  une  rouane  plus  petite.  Savary.  {D.  J.) 
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ROUANER , v.  ad.  (G«u.)  c’eft  marquer  avec 
la  rouanette.  , . . 

Rouake  , ( Giog.  mod.  ) on  ccnt  auiïi  Roane  o- 
Rokanc  ; ville  de  France,  dans  le  bas-Forez  , fur  la 
Loire . qui  commence  ici  à porter  bateau,  à ta  lieues 
au  nord-oued  de  Feurs  , 5c  à 84  deParis.  Rouanne  eft 
ancienne  ; car  elle  eft  marquée  dans  Ptolomee  com- 
me une  des  principales  places  des  Ségufiens.  Il  1 ap- 
pelle Rodumna  , 6c  on  trouve  encore  ce  mot  dans  la 
•carte  de  Peutinger.  Il  y a dans  cette  ville  une  élec- 
tion 5c  un  collège.  Elle  eft  capitale  dun  pays  ap- 
pelle Roannais.  Longit.  21 . 4J.  lata.  36.  J.  (D.  J.) 


’un  attribut 
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tion  5c  un  collège.  Elle  eft  capitale  dun  pays  ap- 
:llé  Koannois.  Longit.  2 1.46.  latiu  JO.  3-  (L>.  J.) 
ROUANETTE  , f.f.  (Charpenterie)  petit  outil  de 
fer  avec  lequel  les  Charpentiers  marquent  leur  bois. 

Cet  outil  eft  rond,  d'un  pouce  de  diametre.long  de 
fept  à huit  pouces,  applati  par  un  bout,  qui  fe  par- 
taoe  en  deux  dents  fort  pointues.  On  s en  fert  com- 
m?  d’une  rouane  pour  tirer  des  lignes  , ou  pour  tra- 
cer des  ronds , fuivant  la  marque  dont  on  veut  ligner 
les  bois.  Dicl.  decomm.  (D.  J.) 

ROUANETTE  , inflrumcnt  des  Commis  des  aides  ; pe- 
tite rouane  dont  fe  fervent  les  commis  des  aides  pour 
marquer  les  pièces  de  vin  pendant  les  vifites  qu  ils 
font  dans  les  caves  8c  celliers  des  marchands  de  vin 
& cabaretiers.  Les  tonneliers  ont  aufli  une  rouanette, 
pour  marquer  leurs  ouvrages.  Savaty.  ( D.J .) 

ROUANNOIS,  le  , ou  ROUANEZ  , (Glog.  mod) 
duché  de  France  , dans  le  Lyonnois  , au  bas-Fores. 

11  eft  le  feul  qu’il  y ait  dans  ce  gouvernement.  11  tut 
érigé  en  faveur  de  Claude  Gouffier,  en  1566,  par 
lettres-patentes  regiftrées  au  parlement  1 année  bu- 
vante. 11  y a eu  depuis  de  nouvelles  lettres  du  duché 
en  faveur  de  François  d’Aubuffon,  8c  de  Louis  d Au- 
buflon  , appelle  duc  de  La  Feuillade.  (D.  /.  ) 

ROUANT,  en  terme  de  BUfon,  fe  dit  du  paon  qui 
fait  laroue  en  étendant  fa  queue.S.  Paul  de  Ricault, 
d’afitrau  paon  rouant  d’or. 

ROUBLE  , f.  m.  (MonnoU)  monnoie  de  compte 
dont  on  fe  fert  en  Mofcovie  pour  tenir  les  livres , 8c 
y faire  l’évaluation  des  paiemens  dans  le  commerce. 
Le  rouble  vaut  cent  copecs  ou  deux  nchedalers.  Le 
czar  Pierre  a fait  frapper  de  véritables  roubles , qui 
valoient  autrefois  neuf  fchellings  d’Angleterre.  Sava- 

^ROÙCHE  ou  RUCHE  , f.  f.  terme  de  Marine  c’eft 
la  carcaffe  d’un  vaiffeau  tel  qu’il  eft  fur  le  chantier 
fans  mâture. 

ROUCHEROLLE,  voycç  RousSEROLLE. 
ROUCIN  , ( Jurifprud . ) en  matière  de  het  8C  de 
redevance,  fignifie  ordinairement  un  cheval  dcfomme 
Roucin  de  SERVICE,  eft  un  cheval  d’armes,c  elt- 
à-dire , propre  pour  la  guerre.  Voyei  les  itabUjfemens 
de  S.  Louis  , les  routâmes  de  Tours  & de  Lodunots. 
(A) 

v ROUCOU , voye^  Rocou. 

KOUCY  ( Glog . mod)  ville  de  France , dans  la 
Champagne’  fur  la  riviere  d'Aifne , éleaion  de  Laon, 
avec  titre  de  comté.  C’eft  l’un  des  anciens  comtes- 
pairies  de  Champagne.  L'origine  des  comtes  de  Rou- 
cv  eft  rapportée  différemment  par  M.  1 abbe  de  Lon- 
gueur, dans  fa  defcription  de  la  France;  6c  par  M. 
Baugier,  dans  fes  mémoires  de  Champagne  ; mais  la 
mailon  de  Roucy  feroit  elle-même  embarraffee  de  dé- 
cider auquel  des  deux  généalogiftes  elle  doit  donner 

la  pomme.  (D.J.)  „ 

ROUDBAR,  (Gèog.  mod)  vulgairement  Roumar, 
ville  de  Perfe , dans  la  province  de  Guilan.  Long. 
félon  Tavernier , 'JS.  37.  lut.  37.0t.  (D.  J) 

ROUDRA  ,(ld<ilat.  des  Indiens .)  nom  que  les  ln- 
diens  donnent  à un  des  génies  qu’ils  croient  chargés 
de  régir  le  monde  : il  préf.de  fur  la  région  du  feu  , 
cet  élément  lui  eftfoumis.  Sa  femme  eft  appelles  Par- 
lai ou  Paratchatti , nom  qui  fignifie  touteofurj/ante , 


icwu n , 1. 1.  (Mich)  eft  une  machine  fimple  con- 
fiftant  en  une  piece  ronde  de  bois , de  métal , ou  d au- 
tre matière  qui  tourne  autour  d’un  aiiïieu  ou  axe. 
Voytt  Ajssieu  Ce  Axe.  , 

La  roue  eft  une  des  principales  puiffances  employ  eest 
dans  la  méchanique  , & eft  d’ulâge  dans  la  plupart 
des  machines  ; en  effet , les  principales  machines  dont 
nous  nous  fervons  , comme  horloges , moulins  , trc. 
ne  l’ont  que  des  affemblages  de  roues.  V oye[  Horlo- 
ge, Moulin,  &c. 

La  forme  des  roues  eft  différente , fuivant  te  mou- 
vement qu’on  veut  leur  donner  , & l’ufage  qu’on  en 
veut  faire.  On  les  diftingue  en  roues  ftmples  & roues 
dentées.  A 

La  roue  fimple , ou  la  roue  proprement  dite , elt 
celle  dont  la  circonférence  eft  uniforme,  ainli  que 
celle  de  fon  aiflieu  ou  arbre , & qui  n’eft  point  com- 
binée avec  d’autres  roues.  Telles  font  les  roues  des 
voitures  faites  pour  avoir  un  mouvement  double  ; 
l’un  circulaire  autour  de  l’axe,  l’autre  reailigne  pour 
aller  en  avant,  quoique,  à la  vérité , ces  deux  mou- 
vemens  ne  foient  qu’apparens  , puifqu’il  eft  impolii- 
ble  qu’un  corps  puifle  avoir  à la  lois  deux  directions» 
Voye{  Chariot.  . 

Le  feul  & unique  mouvement  qu’ait  la  roue,  elt  uir 
mouvement  curviligne  , compofé  du  mouvement 
progreffif  & du  mouvement  circulaire  ; ce  qu’on 
peut  voir  aifément  en  fixant  un  crayon  fur  la  roue  , 
de  maniéré  qu’il  marque  fa  trace  fur  la  muraille  pen- 
dant que  la  roue  tourne  ; car  la  ligne  qui  le  trouve 
tracée  alors  eft  une  vraie  courbe  ; cette  courbe  s ap- 
pelle par  les  Géomètres  cycloidc  , &c  elle  eft  d’autant 
moins  courte,  que  le  crayon  a été  placé  plus  proche 
de  l’axe.  Voye^  Cicloï-de. 

Dans  les  roues  fimples , la  hauteur  doit  toujours 
être  proportionnée  à la  hauteur  de  l’animal  qui  la 
fait  mouvoir.  La  réglé  qu’il  faut  fuivre  , c’eft  que  la 
charge  & l’axe  de  la  roue  loient  de  même  hauteur  que 
la  puiffance  : car  fi  l’axe  étoit  plus  haut  que  la  puif- 
i- 1 ......  Aa  1 □ rViarap  nnrferoit  fur 
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lance  qui  tire , une  partie  de  la  charge  porterait  fur 
elle  , & û l’axe  étoit  plus  bas  , la  puiffance  tireroit 
d’une  maniéré  défavantageufe  , & auroit  befoin  d’u- 
ne plus  grande  force.  Cependant  Stevin,  Wallis,  &c+ 
prétendent  que  pour  tirer  un  fardeau  fur  un  terrain 
inégal,  il  eft  plus  avantageux  de  placer  les  traits  des 
roues  au-deffous  de  la  poitrine  du  cheval. 

La  force  des  roues  fimples  réfulte  de  la  différence 
entre  le  rayon  de  l’ailîieu  & celui  de  la  roue Cette 
force  fe  mefure  par  cette  réglé.  Le  rayon  de  l axe  ou 
de  l’aiflieu  eft  celui  de  la  roue , comme  la  puiffance  au. 
poids  à foutenir. 

Une  roue  qui  tourne  , doit  être  regardee  le  plus 
fouvent  comme  un  levier  du  fécond  genre  , qui  le 
répété  autant  de  fois  qu’on  peut  imaginer  de  points 
à la  circonférence.  Car  chacun  de  ces  points  eft  1 ex-, 
trémité  d’un  rayon  appuyé  d’une  part  fur  le  terrain, 
& dont  l’autre  bout  , chargé  de  l’aiflieu  qui  por- 
te là  voiture,  eft  en  même  tems  tire  par  la  puif- 
fance qui  le  mene  ; de  forte  que  fi  le  plan  étoit  par- 
faitement uni , & de  niveau , fi  la  circonférence  deS 
roues  étoit  bien  ronde , & fans  inégalités,  s il  n y avoit 
aucun  frottement  de  l’axe  aux  moyeux , & fi  la  di- 
reftion  de  la  puiffance  étoit  toujours  appliquée  pa- 
rallèlement au  plan , une  petite  force  meneroit  une 
charge  très-pelante.  Car  la  réfiftance  qui  vient  de  Ion 
poids,  repofe,  pour  aiflfi  dire  , entieremenUur  le 
terrain  par  le  rayon  vertical  de  la  roue , dont  1 extré- 
mité eft  appuyée  fur  ce  même  terrain. 

Mais  de  toutes  les  conditions  que  nous  venons  de 
fuppofer , & dont  le  concours  feroit  néceffaire  pour 
produire  un  tel  effet,  à peine  s’en  rencontre-t-il  quel- 
qu’un dans  l’ufage  ordinaire.  Les  roues  des  çharret* 
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tes  font  groffierement  arrondies  & garnies  de  gros 
doux  : les  chemins  font  inégaux  par  eux-mêmes, 
ou  ils  le  deviennent  par  le  poids  de  la  voiture  qui  les 
enfonce  ; ces  inégalités  , foit  des  roues , foit  du  ter- 
rain , font  que  la  roue  s’appuie  fur  le  terrain  par  un 
rayon  oblique  à la  direction  de  la  puiffance  ou  de  la 
réfiftance;  de  forte  que  la  puiffance  eft  obligée  de 
foutenir  une  partie  du  poids , comme  fi  le  poids  étoit 
placé  fur  un  plan  incliné.  D’ailleurs , il  le  fait  tou- 
jours à l’endroit  du  moyeu  un  frottement  très-confi- 
dérable.  Enfin  les  creux  Si  les  hauteurs  qui  fe  trou- 
vent fouvent  fur  les  chemins  changent  aulfi  la  direc- 
tion de  la  puiffance  , Si  l’obligent  à foutenir  une  par- 
tie du  poids  , c’eft  de  quoi  on  peut  s’affurer  journel- 
lement. Car  une  charrette  qui  fe  meut  affez  facile- 
ment fur  un  terrain  horifontal , a fouvent  befoin  d’un 
plus  grand  nombre  de  chevaux  pour  être  tirée  fur  un 
plan  qui  va  tant  foit  peu  en  montant. 

Mais  s’il  n’eft  pas  pofiible  de  fe  mettre  abfolument 
au-deffus  de  toutes  ces  difficultés , on  peut  cepen- 
dant les  prévenir  en  partie  en  employant  de  grandes 
roues  ; car , il  eft  certain  que  les  petites  roues  s’enga- 
gent plus  que  les  grandes  dans  les  inégalités  du  ter- 
rain ; de  plus , comme  la  circonférence  d’une  grande 
roue  melure  en  roulant  plus  de  chemin  que  celle  d’u- 
ne petite , elle  tourne  moins  vite  , ou  elle  fait  un 
moindre  nombre  de  tours  pour  parcourir  un  efpace 
donné,  ce  qui  épargne  une  partie  des  frottemens.  On 
entend  par  grandes  roues  celles  qui  ont  cinq  ou  fix 
piés  de  diamètres  ; dans  cette  grandeur  , elles  ont 
encore  l’avantage  d’avoir  leur  centre  à-peu-près  à la 
hauteur  d’un  trait  de  cheval,  ce  qui  met  fon  effort 
dans  une  direflion  perpendiculaire  au  rayon  qui  pofe 
verticalement  fur  le  terrain  ; c’effà-dire  dans  la  di- 
re ftion  la  plus  favorable , au  moins  dans  les  cas  les 
plus  ordinaires.  Leçons  de  phyjîque  de  M.  L'abbé  NoL- 
let. 

C’eft  la  meme  réglé  , pour  ces  fortes  de  roues , que 
pour  la  machine  appellée  axis  in  peritrochio  , c’eft-à- 
dire  tour  ou  treuil;  en  effet,  la  roue  fimple  n’eft  au- 
tre chofe  qu’une  efpece  de  treuil , dont  l’aiffieu  ou 
axe  eft  repréfenté  par  l’aiffieu  même  de  la  roue  , Si 
dont  le  tambour  ou peritrochium  eft  repréfenté  par  la 
circonférence  de  la  roue. 

Les  roues  dentées  font  celles  dont  les  circonféren- 
ces ou  les  aiflieux  font  partagées  en  dents  , afin  qu’el- 
les puiffent  agir  les  unes  fur  les  autres  & fe  combi- 
ner. 

L’ufage  de  ces  roues  eft  vifible  dans  les  horloges , 
les  tournebroches , Oc.  Foye{  Horloge  , Mon- 
tre. 

On  donne  le  nom  de  pignon  aux  petites  roues  qui 
engrènent  dans  les  grandes.  On  les  appelle  auffi 
quelquefois  Lanternes  , Si  ces  petites  roues  fervent 
beaucoup  à accélérer  le  mouvement,  comme  il  n’eft 
perfonne  qui  ne  l’ait  remarqué.  Les  roues  dentées  ne 
font  autre  chofe  que  des  leviers  du  premier  genre 
multipliés , Si  qui  agiffentles  uns  par  les  autres;  c’eft 
pourquoi  la  théorie  des  leviers  peut  s'appliquer  faci- 
lement aux  roues , & on  trouvera  par  ce  moyen  le 
rapport  qui  doit  être  entre  la  puiliànce  Si  le  poids 
pour  être  en  équilibre.  Voye{  Pignon  , Engrena- 
ge, Dent  , Calcul  , &c. 

La  force  de  la  roue  dentée  dépend  du  même  prin- 
cipe que  celle  de  la  roue  fimple.  Cette  roue  eft , par 
rapport  à l’autre , ce  qu’un  levier  compofé  eft  à un 
levier  fimple.  Foye{  Levier  , &c. 

La  théorie  des  roues  dentées  peut  être  renfermée 
dans  la  réglé  fuivante.  La  raiion  de  la  puiffance  au 
poids , pour  qu’il  y ait  équilibre , doit  être  compofée 
de  la  raifon  du  diamètre  du  pignon  de  la  der- 
nière roue  au  diamettre  de  la  première  roue , Si  de 
la  raifon  du  nombre  de  révolutions  de  la  derniere 
roue  au  nombre  des  révolutions  de  la  première  , fai- 
Tome  XI K. 
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tes  dans  le  même  tems.  Mais  cette  théorie  demande 
une  explication  plus  particulière. 

Le  poids  A eft  à la  force  appliquée  en  D , par  le 
principe  du  levier  , comme  O CD  à BC ; cette  force 
eft  à la  force  en  G , comme  EG  eft  à EF;  la  force  en 
G eft  à la  force  en  A' , comme  HK  eft  à HI.  Donc  le 
poids  eft  à la  force  en  K , comme  CD  x EG  x HK  eft 
a B CxE Fx  HL , c’eft-à-dire,  de  la  raiion  du  pro- 
duit des  rayons  des  roues  au  produit  des  rayons  des 
pignons , ce  qui  revient  à la  proportion  précédente  ; 
mais  cette  derniere  proportion  eft  plus  fimple  Si  plus 
aifée  à faifir.  1 

i°.  En  multipliant  le  poids  par  le  produit  des 
rayons  des  pignons , Si  en  divifant  ie  tout  par  le  pro- 
duit des  rayons  des  roues , on  aura  la  puiffance  qui 
doit  foutenir  ce  poids.  Suppofons,  par  exemple , que 
le  poids  à foutenir  A (PL.  de  la  Méckanicjneyfig.  Cj.)y 
foit  de  6000  livres , BC  de  6 pouces , CD  de°3  4 pou- 
ces , EF  de  5 pouces , EG  de  3 5 pouces  , HI  de  4 
pouces,  H K de  27  pouces,  le  produit  d e BC  par 
L A,  par  HI  fera  120,  Si  celui  de  CD,  par  EG , par 
I K de  3 2 1 3 o.  Multipliant  donc  6000  par  1 20 , & di- 
vifant le  produit  par  32130,  on  aura  22}  pour  la 
puifi'ance  capable  de  foutenir  les  6000  livres , Si  une 
petite  augmentation  à cette  puiffance  fuffira  pour  en- 
lever le  poids. 

20.  En  multipliant  la  puiffance  par  le  produit  des 
rayons  des  roues , Si  en  divifant  le  produit  total  par 
le  produit  des  rayons  des  pignons , le  quotient  fera  le 
poids  que  la  puiffance  peut  foutenir.  Ainli,  fi  dans 
l’exemple,  c’eût  été  la  puiffance  de  22  ‘ qui  eût  été 
donnée , on  auroit  trouvé  pour  le  poids  qu’elle  peut 
foutenir  6000  livres. 

30.  Une  puiffance  & un  poids  étant  donnés , trou- 
ver le  nombre  des  roues , Si  quel  rapport  il  doit  y 
avoir  dans  chaque  roue  entre  le  rayon  du  pignon  Si 
celui  de  la  roue , pour  que  la  puifiànce  étant  appli- 
quée perpendiculairement  à la  circonférence  de  la 
derniere  roue , le  poids  foit  foutenu. 

Divifez  le  poids  par  la  puiffance  , refolvez  le  quo- 
tient dans  les  faveurs  qui  le  produifent,&  le  nombre 
des  fa  fleurs  fera  celui  des  roues ; Si  les  rayons  des  pi- 
gnons devront  être  en  même  proportion  à l’égard  des 
rayons  des  roues  , que  l’unité  à l’égard  de  ces  diffé- 
rens  facteurs.  Suppofons , par  exemple,  qu’on  ait  un 
poids  de  3000  livres,  Si  une  puiffance  de  60 , il  vient 
500  au  quotient,  qui  fe  réfout  dans  les  fafteurs  4,5, 
5 , 5.  Il  faut  donc  employer  quatre  roues , dans  l’une 
defquelles  le  rayon  du  pignon  foit  à celui  de  la  roue 
comme  1 à 4,6c  dans  les  autres  comme  1 à 5. 

40.  Lorfqu’une  puiffance  meut  un  poids  par  le 
moyen  de  plufieurs  roues , l’efpace  parcouru  par  le 
poids  eft  à l’efpace  parcouru  parla  puifi'ance,  com- 
me la  puiffance  au  poids.  Et  par  conféquent  plus  la 
puiffance  fera  grande,  plus  le  poids  aura  de  viteffe 
Si  réciproquement. 

f°.  Les  efpaces  parcourus  par  le  poids  Si  par  la 
puiffance,  font  entr’eux  dans  la  raifon  compofée  du 
nombre  des  révolutions  de  la  roue  la  plus  lente  au 
nombre  des  révolutions  de  la  roue  la  plus  prompte  , 
Si  de  la  circonférence  du  pignon  de  la  roue  la  plus  lente 
à la  circonférence  de  la  roue  la  plus  prompte.  Et  comme 
l’efpace  parcouru  par  le  poids  eft  toujours  à l’efpace 
parcouru  par  la  puiffance,  dans  la  raifon  de  la  puiffance 

aupoids,ils’enfuitquelapuiffanceefttoujoiirsaupoids 

qu’elle  peut  foutenir,  dans  la  même  raiion  compofée 
du  nombre  des  révolutions  de  la  roû I la  plus  lente 
au  nombre  des  révolutions  de  la  roue  la  plus  promp- 
te , Si  de  la  circonférence  du  pignon  de  la  roue  la  plus 
lente,  à la  circonférence  de  la  roue  la  plus  prompte. 

6U.  La  circonférence  du  pignon  de  la  roue  la  plus 
lente,  Si  la  circonférence  de  la  roue  la  plus  prompte, 
étant  données,  aulfi-bien  que  la  raifon  qui  eft  entre 
les  nombres  des  révolutions  de  la  première  de  ces 
C c c ij 
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roues  à l’autre,  trouver  l’efpace  que  doit  parcourir  la 
puiffance , afin  que  je  poids  parcoure  un  efpace  don- 
né. 

Multipliez  la  circonférence  du  pignon  de  la  roue  la 
plus  lente  par  l’antécédent  de  la  raifon  donnée , & la 
circonférence  de  la  roue  la  plus  prompte  par  le  con- 
féquentde  la  même  raifon.  Trouvez  enluite  une  qua- 
trième proportionnelle  à ces  deux  produits  & a 1 el- 
pace  qu’on  veut  faire  décrire  au  poids,  Si.  vous  au- 
rez l’efpace  que  doit  parcourir  la  puiffance.  Suppo- 
sons , par  exemple,  que  la  raifon  des  révolutions  de 
roue  la  plus  lente  à celle  delà  plus  prompte, toit  celle 
de' 2 à 7,  que  l’èfpace  à faire  parcourir  au  poids  foit 
de  30  pies,  le  rapport  de  la  circonférence  du  pignon 
de  la  roue  la  plus  lente  à la  circonférence  delà  roue  la 
plus  prompte  étant  fuppofé  celui  de  3 à 8,  on  aura 
avec  ces  conditions  280  pies  pour  l’elpace  que  doit 
parcourir  la  puiffance. 

70.  La  raifon  de  la  circonférence  de  la  roue  la  plus 
prompte  à celle  du  pignon  de  la  plus  lente , la  raifon 
des  révolutions  de  ces  roues  & le  poids  étant  donnes , 
trouver  la, puiffance. 

Multipliez  les  antécédens  de  ces  deux  raifons  l’un 
par  l’autre , & faites  de  même  des  conféquens  ; trou- 
vez enfuite  au  produit  des  antécédens  , à celui  des 
conféquens , & au  poids  donné  une  quatrième  pro- 
portionnelle , & vous  aurez  la  puiffance  cherchée. 
Que  la  raifon  des  circonférences  foit  celle  de  8 à 3 , 
par  exemple , la  raifon  des  révolutions  celle  de  7 à 2 , 

que  le  poids  foit  de  2000  , on  aura  214  ? pour  la 
puiffance.  On  trouveroit  de  la  même  maniéré  le 
poids  , fi  c’étoit  la  puiffance  qui  fut  donnée 

8°.  Les  révolutions  que  doit  faire  la  roue  la 
plus  prompte,  pendant  que  la  plus  lente  en  fait  une, 
étant  données,  ainfi  que  l’elpace  dont  il  tant  élever 
le  poids , & que  la  circonférence  de  la  roue  la  plus 
lente , trouver  le  tems  qui  fera  employé  à l’élévation 
de  ce  poids. 

Trouvez  premièrement  une  quatrième  propor- 
tionnelle à la  circonférence  du  pignon  de  la  roue  la  plus 
leilte , à l’efpace  que  le  poids  doit  parcourir,  & au 
nombre  des  révolutions  de  la  roue  la  plus  prompte, 
& vous  aurez  le  nombre  des  révolutions  que  doit 
faire  cette  roue , pendant  que  le  -poids  s’élève  de  la 
quantité  demandée.  Trouvez  enfuite  par  expérience 
le  nombre  des  révolutions  que  fait  la  roue  la  plus 
prompte  dans  une  heure,  & faites  fervir  ce  nombre 
dedivifeur  au  quatrième  terme  de  la  proportion  dont 
on  vient  de  parler , le  quotient  fera  le  tems  employé 
à l’élévation  du  poids. 

Au  refte,  il  eff  bon  de  remarquer  en  finiffant  cet 
article , que  quoique  la  multiplication  des  roues  foit 
fouvent  fort  utile  dans  la  méchanique , foit  pour  ai- 
der le  mouvement,  l'oit  pour  l’accélérer,  cependant 
cette  même  multiplication  entraîne  aulfi  d’un  autre 
côté,  une  plus  grande  quantité  de  frottemens  , & 
qui  peut  devenir  li  confidérable , qu’elle  égale.roit , 
ou  même  lurpafferoit  l’avantage  que  la  multiplica- 
tion des  roues  pourroit  produire.  C’eff  à quoi  on  ne 
fait  pas  fouvent  affez  d’attention  lorlqu’on  veut  con- 
ftruire  une  machine,  & fur-tout  fi  cette  machine  eff 
un  peu  compofée.  Voye^  Machine  & Frotte- 
ment. Voye  \ uiljji  ENGRENAGE  , DENT , &c.  ff  olf  ù 
Chambers.  ( O ) 

Roue  d’Aristote,  eff  le  nom  d’un  fameux  pro- 
blème de  méchanique , fur  le  mouvement  d’une  roue 
autour  de  fon  «fi.u.  On  appelle  ainfi  ce  problème , 
parce  qu’on  croit  qu’Ariffote  eff  le  premier  qui  en  ait 
parlé. 

Voici  en  quoi  la  difficulté  confiffe.  Un  cercle  qui 
tourne  fur  fon  centre,  & qui  le  meut  en  même  tems 
en  ligne  droite  fur  un  plan,  décrit  fur  ce  plan  une  li- 
gne droite , égale  à la  circonférence , pendant  le  tems 
d’une  révolution. 
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Maintenant  fi  ce  cercle  que  l’on  peut  appeller  dé- 
firent , a au-dedans  de  lui  un  autre  cercle  plus  petit, 
qui  lui  loit  concentrique,  qui  n’ait  de  mouvement 
.que  celui  qu’il  reçoit  du  déférent,  & qui  foit , li  l’on 
veut , le  moyeu  d’une  roue  de  carroffe  , ce  petit  cer- 
cle ou  moyeu  décrira  pendant  le  tems  d’une  révo- 
lution , une  ligne  droite  égale  , non  à fa  circonfé- 
rence , mais  à celle  de  la  roue  : car  le  centre  du  moyeu 
fait  autant  de  chemin  en  ligne  droite , que  le  centre 
de  la  roue , puilque  ces  deux  centres  ne  font  qu’un 
même  point. 

Le  lait  eff  certain  , mais  il  paroit  difficile  à expli- 
quer. Il  eff  évident  que  tandis  que  la  roue  fait  un  tour 
entier , elle  doit  décrire  fur  le  plan  une  ligne  égale  à 
fa  circonférence.  Mais  comment  peut-il  le  faire  que 
le  moyeu , qui  tourne  en  même  tems  que  la  roue , 
décrive  une  ligne  droite  plus  grande  que  fa  circonfé- 
rence } 

La  folution  d’Ariftote  ne  contient  qu’une  bonne 
explication  de  la  difficulté.  Galilée  qui  a cherché  à 
la  réfoudre , a eu  recours  à une  infinité  de  vuides 
infiniment  petits , qu’il  fuppofe  répandus  dans  la  li- 
gne droite  que  décrivent  les  deux  cercles;  & il  pré- 
tend que  le  petit  cercle  n’applique  point  fa  circon- 
férence à ces  vuides , Ôc  qu’ainfi  il  ne  décrit  réelle- 
ment qu’une  ligne  droite  égale  à fa  circonférence , 
quoiqu’il  paroilte  en  décrire  une  droite  plus  grande. 

Mais  il  faute  aux  yeux  que  ces  petits  vuides  font 
tout-à-fàit  imaginaires.  Et  pourquoi  le  grand  cercle 
y appliqueroit-il  fa  circonférence  ? D’ailleurs  la  gran- 
deur de  ces  vuides  devroit  être  plus  ou  moins  con- 
fidérable félon  le  rapport  des  deux  circonférences. 

Le  P.  Taquet  prétend  que  le  petit  cercle  fait  fa  ré- 
volution plus  lentement  que  le  grand,  & décrit  par 
ce  moyen  une  ligne  plus  longue  que  fa  circonféren- 
ce , fans  .néanmoins  appliquer  aucun  des  points  de 
fa  circonférence  à plus  d’un  point  de  la  bafe.  Mais 
cette  hypothèfe  n’eff  pas  plus  recevable  que  la  pré- 
cédente. 

M.  Dortous  de  Mairan  , aujourd’hui  membre  de 
l’académie  royale  des  Sciences  de  Paris,  & de  plu- 
fieijrs  autres,  a auffi  cherché  une  folution  du  problè- 
me dont  il  s’agit , & l’a  envoyée  à l’académie  des 
Sciences,  en  1715.  MM.  de  Louville  & Saumon, 
ayant  été  nommés  pour  l’examiner , affurerent  dans 
leur  rapport  qu’elle  fatisfaifoit  pleinement  à la  diffi- 
culté: voici  en  quoi  cette  folution  confiffe. 

La  roue  d’un  carroffe  eff  fimplement  tirée  ou  pouf- 
fée  en  ligne  droite.Son  mouvement  circulaire  ne  vient 
que  de  la  réfiffance  du  plan  fur  lequel  elle  fe  meut. 
Or  cette  réfiffance  eff  égale  à la  force  avec  laquelle 
la  roue  eff  tirée  en  ligne  droite , puifqu’elle  détruit  le 
mouvement  que  doit  avoir  dans  cette  dire&ion  le 
point  de  la  roue  qui  touche  le  plan.  Les  caufes  de 
ces  deux  mouvemens,  l’un  droit,  l’autre  circulaire, 
font  donc  égales , & par  conféquent  aulfi  leurs  effets , 
ou  les  mouvemens  qu’elles  produifent  doivent  être 
égaux.  C’eft  pour  cette  raifon  que  la  roue  décrit  fur  le 
plan  une  ligne  droite  égale  à fa  circonférence. 

A l’égard  du  moyeu  il  n’en  eff  pas  de  même.  Il  eff 
tiré  en  ligne  droite  par  la  même  force  que  la  roue  ; 
mais  il  ne  tourne  que  parce  que  la  roue  tourne , il  ne 
peut  tourner  qu’avec  elle,  & dans  le  même  tems 
quelle.  D’où  il  s’enfuit  que  le  mouvement  circulaire 
du  moyeu  eff  moindre  que  celui  de  la  roue , dans  le 
rapport  des  deux  circonférences , & que  par  confé- 
quent le  mouvement  circulaire  du  moyeu  eff  moin- 
dre que  fon  mouvement  rectiligne. 

Puis  donc  que  le  moyeu  décrit  néceffairementune 
ligne  droite , égale  à la  circonférence  de  la  roue , il 
s’enfuit,  félon  M.  de  Mairan , qu’il  ne  peut  la  décrire 
qu’en  gliffant,  ou  par  ce  qu’on  appelle  mouvement  dt 
rafion.  En  effet , les  points  du  moyeu  ne  peuvent  s’ap- 
pliquer aux  points  d’une  ligne  droite , plus  grande 
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qüe  la  circonférence  du  moyeu , fans  gliffer  en  partie 
fur  cette  ligne  droite;  & il  eft  clair  qu'ils  doivent 
glinerplus  ou  moins , félon  que  le  moyeu  eft  plus  pe- 
tit ou  plus  grand.  Voyez  Roulement  & Glisser 
Hifl.it  t'acad,  lyiâ. 

On  concevra  aifément  comment  il  fe  peut  faire 
que  les  mouvemens  circulaires  & reftilignes  l’oient 
inégaux,  fi  au  lieu  de  fuppofer  que  le  cercle  roule 
tandis  qu’il  avance , on  fuppofe  qu’il  ne  ftffe  que  fe 
mouvoir  Amplement  en  ligne  droite  fur  un  plan , &: 
que  durant  ce  tems  un  point  mobile  parcoure  fa  cir- 
conférence. Il  eft  certain  que  ce  point  mobile  eft 
alors  dans  le  même  cas  que  ferait  mi  pointde  la  cir- 
conférence , en  lùppofant  qu’elle  roulât.  Or  la  vîtefle 
dece  point  mobile  peut  être  ou  égale  , ou  plus  gran- 
, ou  plus  petite  que  celle  du  cercle  pour  aller  en 
avant.  Si  elle  eft  égale,  c’eft  le  cas  du  roulement  or- 
dinaire, qui  n’a  aucune  difficulté.  Si  elle  eft  plus 
grande,  c’eft  le  cas  dont  nous  parlons  ici , où  la  ligne 
que  décrit  le  centre  du  cercle  , par  fon  mouvement 
pt  ogremf , eft  plus  grande  que  la  circonférence  dé- 
crite durant  le  même  tems  par  le  point  mobile.  Or 
comme  on  n’a  aucune  peine  à concevoir  que  la  vi- 
tefle  du  point  mobile  foit  moindre  que  celle  du  cen- 
tre du  cercle,  on  peut  fubftituer  cette  idée  k celle 
du  mouvement  de  rafion , pour  n’avoir  plus  aucune 
difficulté. 

Si  la  vîtefle  du  point  mobile  étoit  plus  grande  que 
celle  du  cercle,  alors  la  ligne  décrite  par  le  cercle  , 
ieroit  moindre  que  la  circonférence  ; & c’eft  ce  qui 
aniveroit,  par  exemple,  à la  circonférence  d’une 
roue , fi  on  faifoit  tourner  le  moyeu  iiir  un  plan. 

On  peut  encore,  pour  réfoudre  la  difficulté  dont 
ils  agit,  fe  fervir  d’un  autre  moyen.  Imaginons  un 
cercle  qui  tourne  autour  de  fon  centre,  tandis  que 
ce  centre  eft  emporté  en  ligne  droite,  il  eft  évident 
que  le  mouvement  reéliligne  du  centre  n’a  rien  de 
commun  avec  le  mouvement  de  rotation  du  cercle 
& que  par  confequent,  deux  mouvemens  peuvent 
être  dans  tel  rapport  qu’on  voudra.  Or  une  roue  qui 
avance  fur  un  plan,  peut  être  imaginée  comme  un 
cercle  qui  tourne  fur  fon  centre,  tandis  que  ce  cen- 
tre eft  emporté  parallèlement  au  plan  fur  lequel  la 
roue  fe  meut.  Donc  le  premier  de  ces  deux  mouve- 
mens n eft  pas  plus  difficile  à concevoir  que  l’autre. 

V oyei  Cycloïde.  ( O ) 

Roue  persane  ou  PERSIQUE  , dans  l'Agricul- 
ture, c’eft  une  machine  propre  à élever  une  quantité 
d eaufuffiiante  à l’inondation  des  terres  limitrophes 
des  rivicres , & dans  les  endroits  où  le  courant  de 
l’eau  eft  trop  bas  , ou  n’a  pas  affiez  de  force  pour  le 
faire  fans  l'ecours  étranger.  Voyt{  Roue. 

Roue  à feu,  ( Artif. ) c’eft  une  roue  préparée 
d une  façon  particulière  , qui  tourne  fort  vite  & vo- 
mit du  feu. 

ROUE  , f.  f.  terme  de  Carrier , la  roue  des  Carriers 
eft  un  bâti  de  menu  bois  de  charpente,  qui  a au-moins 
vingt-deux  piés  de  circonférence.  Le  long  du  cercle 
qui  forme  cette  roue  eft  l’échellier  , c’eft-à-dire  des 
chevilles  ou  échelons  de  bois  de  huit  pouces  de 
longueur  , & d’un  pouce  & demi  de  groffeur,  qui 
de  pié  en  pié  traversent  le  bord  de  la  roue.  C’eft  en 
montant  d’échelon  en  échelon  le  long  de  l’échellier 
que  les  manœuvres  carriers  donnent  le  mouvement 
à la  roue,  ou  plutôt  à l’arbre  à l’un  des  bouts  duquel 
la  roue  eft  attachée  & élevée  perpendiculairement 
fur  l’horifon.  Les  proportions  les  plus  ordinaires  de 
1 arbre  font  de  quatorze  piés  de  longueur  fur  deux 
pies  de  diamètre.  ( D.  J.) 

Roue  , grande  ou  petite,  terme  de  Charron  , c’eft  un 
cercle  entier  compofé  de  plufieurs  gentes , au  milieu 
de  ce  cercle  eft  un  moyeu  d’où  partent  plufieurs 
raies  qui  vont  le  joindre  & s’enchâfler  dans  les  gentes  ; 
tout  cela  le  proportionne  à la  grandeur  des  roues. 


, 11°  &c.  on  trouve  dans 

■es  Tranfaéhons  philofophiques  quelques  expérien- 
ces fur  1 avantage  des  grandes  roms  dans  toutes  fortes 
de  voitures  ; voici  leurs  relu Itats. 

i°.  Quatre  mues  de  5 1 pences  dehaut,  c’eft. à-dire 
de  moitié  plus  petites  eue  celles  qu’on  emploie  or! 
dinairement  dans  les  chariots,  ont  tiré  un  poids  de 
50 .divres  aver  du  poids  fur  un  plan  incliné, avec  une 
pmffance  moindre  de  fix  onces  que  deux  des  mêmes 
employées  avec  deux  plus  petites  , dont  la  hau- 
teurn  etoit  que  de  4L  de  pouces  de  haut. 

VJ  J 9“e  '°ute  .voitl',re  tirée  avec  plus  de  faci- 
lite dans  les  chemins  raboteux  , lorfque  les  roues  de 
devant  (ont  auffi  hautes  que  celles  de  derrière  & 
que  k timon  et!  placé  fous  l’aiffieu.  ’ 

3"-  Qu’d  en  eft  de  même  dans  les  chemins  d’une 
terre  grafle  ou  dans  ceux  de  fable. 

4°.  Que  les  grandes  roues  ne  font  pas  des  ornières 
fi  profondes  que  les  pentes. 

, 1°'  Q"e  les  Peti(es  font  meilleures  lorfau’il 
s agit  de  tourner  dans  un  petit  efpace. 

l,  jELC-£  dcCho, pénurie.)  grand  atTem- 

b.agede  bois  de  charpente  de  figure  cylindrioue 
qui  eft  attachée  au  bout  du  treuil  des  grues  & dé 
quelques  autres  machines  propres  k élever  de  pefans 
taideaux.  Il  y a de  ces  roues  qui  font  doubles,  & au- 
dedans  defquelles  les  ouvriers  peuvent  marcher  pour 
leur  donner  le  mouvement  , telles  font  celles^des 
grues.  E)  autres  font  fimpks , & n’ont  que  de  fortes 

chevilles  qu,  traverfem  leur  bord  extérieur  de  pfj 
en  pic  en  tonne  d’échellier  , fur  lefquclles  un  ou 
deux  ouvriers  nus  i cote  l'un  de  l’autre  ( l’échelli et 
entre  deux)  montent  pour  les  faire  tourner.  On  fe 
lert  ordinairement  de  celles-ci  pour  les  engins  des 
carrières  de  pierre.  Suvary.  {D.  J.)  ° . eS 

Roue  , 1.  t.  terme  de  Coutelier , la  roue  des  Coûte 
■ers  qu  un  garçon  tourne  avec  une  manivelle  de  fer 
ert  à donner  le  mouvement  aux  meules  & aux  po- 
Murs  , fiirlefquelsle  remoulent,  s'adoucirent  & fe 
po  Ment  les  ouvrages  tranchans  & coupans  de  rau- 
tellene  » comme  les  couteaux  , rafoirs , Iancett-s 

riomU(  HJ0]™’  &C‘  °”  e"  3 6,1  aiUei,rs  la 

Roue  du  milieu,  che j Us  F, leurs  d'or,  eft  une 
mue  de  bois , pleine  & plus  grande  que  les  au  ”! 
de  cette  elpece  ; elle  eft  placée  à-peu-près  au  centre 
eflmür  V1S  ‘V1S  du  m0ulinct  > par  qui  elle 

Roue  du  moulinet  eft  une  roue  de  bois  en 
S em  ’ f P!J1S  Petue  des  roues  du  rouet  des  Fiieurs 
d or  ; elle  eft  p acec  au-deflbus  de  la  grande  roue  fi  r 
le  derrière  vis-à-vis  la  roue  du  milieu  , qui  „ W 
pas  d autre  arbre  que  le  lien,  reçoit  le  mouvemeM 
d elle.  On  1 appelle  roue  du  moulinet , parce  que  c’eft: 
par  elle  que  les  moulinets  font  mis  en  leu.  Voyez 

Roue  du  milieu  6- Moulinets.  ^ C 

Roue,  f.  f.  ( Manu/.  de  glaces.)  ce  qu'on  appelle 
de  la  forte  dans  les  manu&ftures  des  glaces  , & don! 
on  le  lert  pour  adoucir  celles  du  plus  grand  volume 
ne  tourne  pas  autour  d’un  aiffieu  , nfiais  eft  pofé  ho- 
rilonta  ement  Rattaché  fur  ce  qu’on  nomme  la  ta- 
Fc.  El  e eft  de  bois  , a rayons  , forte  & légère  en- 
viron  de  fix  pies  de  diamètre.  Savary.  (DJ)* 

Roue  dont  fe  fervent  les  Graveurs  en  piern, fines 
elt  une  roue  de  bois  placée  fous  le  tablier,  dont  Pu- 
lage  eft  de  faire  mouvoir  l’arbre  du  touret.  Voye-les 
Flanelles  & Us  figures  de  et  article.  Cette  roue  doit  être 
plombee  , pour  qu’elle  conferve  plus  long-tems  la 
vîtefle  imprimée  par  la  marche  ou  pédale  fur  la- 
quelle 1 ouvrier  appuie  le  pié  alternativement.  Voye , 

l article  GRAVURE.  J 1 

Roue  dans  C Horlogerie  fignifie  en  général  un  ter- 
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<U  de  métal  qui  a des  dents  à fa  circonférence.  Us 
Horlogers  employât  differentes  fortes  de  roues; 

"ais  celles  dont  l'ufage  efl  le  phis  répète  dans  les 
montres  & pendules  lont  compofces  d un  anneau  c , 
ZtlssJ!BL&  iss  Planches  des  barettes  t («B*l 
Barettes)  , d’un  centre  ou  petit  cercle  / , 8c  enfin 
d’un  arbre  ou  pignon  fur  lequel  la  tous  fixée : au 
moyen  d’une  affiette  tourne  parfaitement  droit  & 
rond , de  façon  que  le  tout  entemble  fe  nomme  tou- 
jours roue  comme  roue  de  rencontre  , de  «ha“>P  - 
qui  f.gnifie  cette  tous  8c  le  pignon  fur  lequel  elle  eft 

“Sommes  roues  dont  les  différentes  horloges  font 

C°']i eues  du  mouvement  £ une  montre.  La  première  eft 
la  manie  roue  portée  fur  l’arbre  de  la  tufee.  > oyeg 
Montre,  Fusée  ,&  les  figures.  Dans  cette  fl- 
eure la  partie  K repréfente  une  em.nence , que  les 
llorlogers  appellent  goutte  ; elle  fort  à augmenter  la 
longueur  du  trou  de  la  roue  ou  fon  canon  , 8c  a for- 
tifier cette  partie  , pour  que  de  1 autre  cote  on  pu.ffe 
y faire  une  petite  creufure  pour  noyer  une  goutte 
d’acier,  dont  on  verra  l’ufage  article  FUSEE.  La  par- 
tie obfcurc  o eft  une  creufure  continuée  jufquau 
bord  c ■ c’eft  dans  cette  creufure  que  font  ajultees 
les  pièces  de  l’encliquetage , 8c  c’eft  fur  fon  fond  que 
porte  le  rochet  de  la  fulée.  , 

P La  fécondé  roue  d’une  montre  fimple  eft  la  grande 
roue  moyenne  , voyelles  P.  l&  les  fig.  qu’on  nomme 
dans  les  pendules  roue  de  longue  tige  ; elle  a une : ige : 
du  côté  de  la  platine  des  piliers  qui  fert  a pot ter ' la 
chauffée  e : comme  , par  la  difpofition  du  calibre , 
cette  roue  fe  trouve  ordinairement  au  centre  du  ca- 
dran , on  difpofe  toujours  le  nombre  des  roues  de 
façon  qu’elle  faffe  un  tour  en  6o  minutes  , c eft  ce 
qui  fait  qu’on  met  l’aiguille  des  minutes  fur  la  chaul- 
fée.  Voyc{ Chaussée  , Rouage,  Calibre,  Mot, 

nLa%,eroue  moyenne  eftlatroifteme  roue  v"gC\‘‘.S 
fe  Suiv.  elle  eft  plate  , 8c  à-peu-pres  femblable  a la 
précédente  , fi  ce  n’eft  qu’elle  eft  un  peu  plus  petite , 
6c  qu’eUe  eft  enarbtée  fur  un  pignon  de  fis : ou  de 

fep?au  moyen  d’une  petite  affiette.  ^Assiette. 

Cette  roue  engrene  dans  le  pignon  de  roue : de  champ. 

Laroueiec£mp,voy,{lesfig.lo  préfente  la  première 

quand  on  ouvre  une  montre.  Ses  dents,  au  beu  cL être 
perpendiculaires  à fon  axe , lut  font  parallèles , Sc  s e- 
levent  perpendiculairement  fur  le  plan  de  fon  cer 
de  & de  fes  barettes.  Cette  forme  eft  requtfe  dans 
cette  roue  , afin  qu’elle  puiffe  engrener  dans  le  pi- 
“ o„  de  roue  de  rencontre  , dont  la  tige  perpendtcu- 
faire  à celle  du  balancier  eft  pofee  parallèlement  aux 
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^Toue'de  rencontre.  Les  dents  de  cette  roue,  la  der 


Roue  at  rencontre,  i-ca  utma  . 7 

niere  d’un  mouvement  (impie  , font  toujours  en 
nombre  impair.  Ce  font  des  efpeces  de  pointes  ren- 
verfées,  pofées  parallèlement  a 1 axe  comme  celles 
de  la  roue  de  champ  ; elles  engrenent  dans  les  palet- 
ts,a!rfr  qu’il  eft  expliqué  àlWüKcHAPPEMEWT 
Veye,  les  Planches  de  V Horlogerie  , 6-  leur  explica- 
tion Le  pivot  de  la  roue  de  rencontre  qui  eftvoi- 
fin  de  cette  roue  roule  dans  un  trou  perce  dans  le  nez 
de  la  potence  , l’autre  dans  le  bouchon  de  contre- 
potence.  On  étampe  quelquefois  ces  deux  nernicres 
roues , afin  de  rendre  leur  champ  plus  dur.  Voye{  la 

fiS' Roues  Je  la  cairature.  Ce  font  deux  roues  plates, 
favoir  la  roue  de  cuir  an  de  40  dents , 8c  celle  des  menâ- 
tes de  36.  Vayel  les  fig-  * La  Pr-emiere 

eft  rivée  fur  un  canon  qui  entre  libremen,  fans 1 ce- 
pendant avoir  trop  de  jeu  fur  celui  de  la  chauflee. 
Cette  roue  qui  eft  retenue  avec  un  jeu  convenait  e 
entre  le  cadran  8c  la  platine  des  piliers  porte  1 aiguille 
des  heures  par  l'extrémité  de  fon  canon  qui  paffe  au- 
travers  du  cadran. 


La  roue  des  minutes,  autre  fig.  autrement  appellée 
mue  Je  renvoi , eft  menée  par  le  pignon  de  chauflee 
qui  eft  de  douze  ; elle  porte  un  pignon  de  dix  , qu  on 
nomme  pignon  Je  renvoi  ; ce  pignon  mette  la  roue  de 
cadran  : il  eft  percé  à fon  centre  , 8c  tourne  avec  la 
roue  qu’il  porte  fur  une  tige  fixee  perpendiculaire- 
ment fur  la  platine  des  piliers  fous  le  cadran  , comme 
on  le  voit  dans  \osfig.  . 

Roue  Je  vis  fans  fin  , figjuiv.  eft  une  roue  qui  en- 
orene  dans  les  pas  de  la  vis  fans  fin  , 8c  qui  entre  à 
quarré  fur  l’arbre  de  barrillet  ; elle  fert  à bander  le 
reffort  au  moyen  de  la  vis  fans  fin. 

Roue  de  rofette , figures  fuivantes  , eft  la  roue  qui 
engrene  dans  le  rateau  , 8c  qui  fert  à faire  avancer 

ou  retarder  la  montre. 

Roues  d’une  répétition.  On  diftingue  dans  une  ré- 
pétition le  rouage  du  mouvement  d'avec  celui  de  la 
fonnerie  i les  roues  du  premier  & celles  de  la  cadra- 
tvlre  tant  femblables  à celles  des  montres  Amples  , 
quant  aux  roues  de  tannerie  qui  font  au  nombre  de 
cinq  , fi  l’on  en  excepte  la  première  , qu  on  nomme 
uranie  roue  Je  fonneric , qui  a un  encliquetage  , K elt 
afl'ez  femblable  à la  grande  roue  du  mouvement  ; ce 
font  des  roues  plates  montées  fur  des  pignons  de 
fix  ■ elles  vont  en  diminuant  jufqu’a  la  derniers  qui 
engrene  dans  le  délai,  éfoyeç  l'article  Sonnerie  , ou 
l’on  explique  l’ufage  de  ces  roues. 

Roues  du  mouvement  des  pendules.  Celles  qui  font  à 
reffort  en  ont  ordinairement  cinq  , que  Ion  diltin- 
tuie  de  la  maniéré  buvante  , Planches  fuir  de  1 Hor- 
logerie : i“.  le  barrillet  R , a-,  la  fécondé  mm  S, 
la  roue  à longue  tige  T , 40.  la  roue  de  champ  , 

8c  enfin  la  roue  de  rencontre  X , qu  on  appelle  auflt 
quelquefois  roue  à couronne.  C es  deux  dernières  ne 
different  qu’en  grandeur  de  celles  du  meme  nom 
d’une  montre.  On  vient  de  voir  ce  que  c eft  que  U 
roue  à longue  lige , qui  répondà  la  grande  moyen- 
ne • 8c  quant  au  barrillet , c’eft  un  barrillet  ordinaire 
qui’ a des  dents  à fa  circonférence.  Dans  les  pendules 
à fécondés  où  l’on  n’emploie  prelque  plus  1 échappe- 
ment à roue  de  rencontre  , la  dermere  roue  ou  roue 
d’échappement  s’appelle  le  roches;  & la  roue  de  champ 
qui  par-là  devient  une  roue  ordinaire  , s appelle  alors 
la  t roifieme  roue,  parce  que  ces  pendules  n’en  ont  que 
quatre , 8c  la  première  s’appelle  la  grande  roue.  Voyet; 
Rochet.  En  général  dans  toutes  tartes  de  pendules 
d’horloges , &c.  la  première  roue  du  mouvement  s’ap- 
pelle \a  grande  roue , & la  derniere  rochet  ou  roue  de 
rencontre  , félon  qu’elle  eft  plate  ou  formée  en  roue 
de  rencontre.  Il  en  eft  approchant  de  meme  dans  les 
montres , quoiqu’ ordinairement  ladermere  roue  con- 
ferve  le  nom  de  roue  de  rencontre , quoiqu’elle  ne  tait 
pas  faite  de  la  même  façon  que  celles  à qui  on  donne 
communément  ce  nom.  , 

Roues  de  Jonnerie.  Le  nombre  de  ces  roues  n elt  pas 
abfolument  fixe , il  différé  félon  les  Conneries  ; dans 
les  pendules  , il  eft  ordinairement  de  cinq  , le  barril- 
let  z if  , la  fécondé  roue  P , la  roue  de  chevilles  O , 
la  roue  d’étoquiau  M , la  roue  du  volant  N,  d y a de 
plus  le  volant  E : comme  nous  venons  de  dire  , qu  il 
y a en  général  dans  toutes  les  horloges  une  grande 
roue  une  roue  de  rencontre  ou  un  équivalent  ; il  va 
de  même  auffi  dans  toutes  les  fonnenes  une  grande 
roue  une  roue  de  chevilles  6c  une  roue  d etoquiau. 
Dans  les  horloges  , la  grande  roue  eft  en  meme  teins 
la  roue  de  chevilles.  On  donne  ce  nom  à cette  roue, 
parce  qu’elle  porte  des  chevilles  qui  lervent  à lever 
les  queues  des  marteaux  ou  des  bafcules.  La  roue  d e- 
toquiau  prend  fon  nom  d’un  étoquiau  qui  eft  a la 
circonférence  , 8c  qui  fert  à arrêter  la  fonnene  ; 
cette  cheville  , quand  la  fonnerie  eft  en  repos  , s ap- 
puyant fur  la  détente  ; cette  roue  fait  ordinairement 
un  tour  par  coup  de  marteau.  Voye;  Sonnerie.  Dans 
plufieurs  fonneries  elle  ne  fait  qu’un  demi-tour  ; eue 
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eft  alors  garnie  proche  de  fa  circonférence  d’une  ef- 
pece  d’anneau  coupé  en  deux  par  l'on  milieu , & la 
détente  après  que  l’heure  a fonné  s’engage  dans  les 
entailles  de  ces  deux  portions  d'anneau.  Cette  ma- 
nière d arrêter  la  lonnerie  ell  plus  fûre  pour  des  hor- 
loges mal  exécutées  que  par  un  étoquiau  , comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut.  On  appelle  cette  derniere 
roue  roui  de  cercle.  Voyc{  Sonnerie  , Horloge  , 
Pendule  , &c.  Il  y a encore  la  roue  de  compte,  qui 
efl  la  même  chofe  que  le  chaperon.  Foyer  Chape- 
ron. 

Outil  à placer  les  roues  de  rencontre , infiniment 
dont  fe  fervent  les  Horlogers.  Foye[ Rapporteur. 

^rfçtr.de  Roue,  nom  que  les  Horlogers  donnent 
en  general  à la  première  roue  du  mouvement  de  la 
ionnerie,  &c.  de  toutes  fortes  d’horloges.  Foyei 

Grande  Roue  moyenne  , nom  que  les  Horlogers 
donnent  à la  fécondé  roue  d’une  montre.  Foyer 
Roue.  v 

Roue  A TRAVAILLER  ou  Meule, en  terme  di  La- 
pidaire , eft  un  difque  de  fer , de  cuivre  ou  de  plomb 
reprelcnte  , voyelles  PI.  du  Lapidaire,  e cilla  roue  vue 
par-deflus,  c’ell-à-dire,  du  côté  fur  lequel  on  taille 
ces  pierres,  qui  ell  uni  pour  celles  de  1er  & de  cui- 
vre , & taille  comme  une  lime  pour  celles  de  plomb. 

c reprefente  la  meule  vue  par-deffus,  oit  l’on 
voit  quatre  trous  dont  i ulage  ell  de  recevoir  les 
pointes  de  1 alliette  de  l’arbre,  dont  la  partie  fupé- 
neuie  entre  dans  le  trou  rond  qui  ell  au  centre  de 
la  meule  ou  roue  qui  ell  retenue  fur  cet  arbre  au 
moyen  d’une  clavette  qui  le  traverfe.  Foye £ Us  PI. 
de  cet  article  6‘  leur  explic.  & Moulin  du  lapidaire. 

ROUE  de  CHASSE  /,  parmi  les  Lapidaires  ell  la 
principale  roue  de  leur  moulin  qui  donne  le  branle 
d celle  fur  laquelle  ils  travaillent  les  pierres,  au 
moyen  d’une  corde  fans  lin.  Cette  roue  ell  mue  par 
la  manivelle  H qu’on  voit  fur  la  table  de  ce  moulin 
repréfenté  PL  du  lapidaire.  Foye^  aulli  une  autre  fig. 
qui  repréfente  les  mêmes  parties  féparées  du  mou- 

‘ y la  roue  de  châlfe  , X crapaudine  & pivot 
intérieur  de  cette  roue, T quarré  de  la  manivelle, 
bb  a corde  fans  fin  qui  après  avoir  palfé  dans  la  gra- 
vure de  la  roue  de  châlfe  F,  va  palfer  fur  la  poulie 
de  la  meule  I,  Z pivot  & crapaudiere  inférieure 
de  l’arbre  de  la  meule , Z pivot  fupérieur  qui  en- 
tre dans  une  piece  de  bois  N qui  traverfe  le  nez 
de  la  potence  M Centre  lefquels  l’arbre  de  la  meule 
^tourne  par  le  moyen  de  la  corde  fans  fin  b b a qui 
lui tranfmet le  mouvement  imprimé  parla  manivelle 
à la  roue  de  châlfe  F. 

Roue  a CHEVER  ell,  parmi  les  Lapidaires , une 
roue  plus  petite  que  la  roue  ordinaire  à travailler  les 
pierres  ; elle  ell  le  plus  fouvent  de  fer,  de  figure 
tant-foit-peu  convexe,  & fe  place  au-delfus  de  la 
roue  à travailler  au  même  arbre  qu’elle , & elle  fert 
pour  chever  les  pierres  concaves.  Foyc{  Chever. 

Roué,  en  terme  de  Potier,  c’ell  un  infiniment  fur 
lequel  on  façonne  les  grolTes  pièces  qu’on  ne  peut 
travailler  au  tour. 

C’ell  une  grande  roue  dont  les  rayons  s’élèvent 
de  la  circonférence  jufqu’à  une  elpece  de  moyeu  ou 
billot  tournant  aifément  fur  fon  pivot , & dont  la 
furface  ell  fort  unie.  Cette  roue  ell  mife  en  mou- 
vement par  le  potier  avec  un  bâton.  Foyer  Us  Pi. 
& les  fig. 

Roue,  f.  f.  terme  de  Tourneurs.  Les  Tourneurs  & 
les  Potiers  d’étain  fe  fervent  d’une  roue  pour  tourner 
fur  le  tour  les  ouvrages  qui  font  ou  d’un  trop  grand 
volume  ou  d’un  trop  grand  poids.  Cette  roue  qui  n’a 
guere  moins  de  quatre  piés  de  diamètre  , a tout-au- 
tour de  fa  circonférence  extérieure  une  cannelure 
dans  laquelle  le  met  la  corde: fon  axe  ou  elfieci  qui 


R O U m 

eft  defier,  porte  de  chaque  bout  dans leS  trous  de  deux 
jambages  de  bois  élevés  d’A-plorab  fur  des  femelles 
auiù  de  bois  ; pour  fortifier  ces  jambages  , il  y a 
quatre  liens  à contre-fiches , deux  à chacun  ; cha- 
que extrémité  de  l’eifieu  eft  quarrée  pour  y em. 
boîter  des  manivelles.  Lorfqu’on  veut  travailler 
on  paffe  la  corde  dont  les  deux  bouts  font  joints 
enfemble  avec  de  la  ficelle,  fur  la  cannelure  de  la 
roue,  & on  lui  fait  aulfi  faire  un  tour  fur  la  piece  de 
bois,  de  pierre,  d’étain,  ou  de  telle  autre  matière 
que  ce  (bit , qu’on  veut  tourner , ou  bien  fur  le 
mandrin  auquel  la  piece  ell  attachée  ; alors  un  ou 
deux  hommes , fuivant  l’ouvrage  , tournant  la  roue 
avec  les  manivelles,  font  tourner  la  piece  que  le 
tourneur  dégroflît,  «c  à laquelle  il  donne  telle  figuré 
iphérique  qu’il  juge  à propos  , avec  divers  outils 
de  fer , qui  font  propres  aux  ouvrages  de  tour. 
Savary.  (D.  /.) 

Roue,  terme  de  Pi  trier.  Les  Vitriers  appellent  les 
roues  du  tire-plomb , deux  petits  cylindres  d'acier 
pofés  l’un  deli’us  l’autre,  qui  fervent  à refendre  les 
plombs  des  panneaux  & vitrages.  Trévoux.  (D.  J.) 

Roue-manœuvres,  (Marine.')  commandement 
de  replier  les  manoeuvres. 

Roue,  (Crit.  facr.)  Gette  piece  de  bois  tournée 
en  rond,  & qui  le  meut  fur  un  ailîîeu,  fe  prend  ail 
propre  & au  figuré  dans  l’Ecriture.  Comme  les  Hé- 
breux fouloient  quelquefois  le  grain  avec  la  roué 
d’un  chariot,  Haïe,  dit  xxiij.  2 y.  « On  ne  fait  point 
» palfer  la  roue  du  chariot  fur  le  cumin  » : c’ell  une 
allégorie  pour  lignifier  que  Dieu  ne  traite  pas  fi  fé- 
verement  les  foibles  que  les  forts.  Quand  le  même 
prophète  dit  ailleurs,  ch.  v.  28.  « Les  roues  de  leurs 
» chars  font  rapides  comme  la  tempête  » : il  délierne 
par  cette  fimilitude  lesChaldéens  qui  dévoient  vernir 
fondre  fur  la  Judée.  Roue  ell  encore  pris  au  figuré 
pour  cours  , révolution  : « la  langue  enflamme  tout 
» le  cours  de  notre  vie  , rotam  vins  noflm  , ToY  Tpo- 
» *cY  t>>  Jacq.  iij.  G:  c’ell-à-dire,  « lalan* 

» gue  médil'ante  n’ell  propre  qu’à  rendre  notre  vie 
» nialheureufe.  Si  vous  parlez  mal  des  autres,  peut- 
>*  être  entendrez -vous  parler  plus  mal  de  vous  ». 
C’ell  un  vers  d’Héfiode , auquel  revient  celui-ci» 

« Le  mal  qu’on  dit  d’autrui,  ne  produit  que  du  maL 
{D.J.)  4 

Roue  , (Jurifprud.)  ell  un  fupplice  pour  les  cri- 
minels , dont  l’ufage  ell  venu  d’Allemagne.  La  peine 
de  la  roue  s’exécute  fur  un  échafaud  dreflé  en  place 
publique, 011  après  avoir  attaché  le  condamné  à deux 
morceaux  dç  .bois  dilpofés  en  fautoir  en  forme  de 
croix  de  Saint-André,  l’exécuteur  de  la  haute-jullice 
lui  décharge  plufieurs  coups  de  barre  de  fer  fur  les 
bras  , les  cuilfes,  les  jambes  & la  poitrine  ; après 
quoi  il  le  met  fur  une  petite  roue  de  carrolfe , fou- 
teneue  en  Pair  fur  un  poteau.  Le  criminel  a les  mains 
& les  jambes  derrière  le  dos , & la  face  tournée  vers 
le  ciel  pour  y expirer  dans  cet  état. 

Anciennement,  & encore  dans  quelques  pays,  la 
criminel  étoit  attaché  tout-d’un-coup  fur  une  grande 
roue  de  charrette,  où  on  lui  calfoit  les  membres. 

Quelquefois,  pour  adoucir  la  peine,  les  cours  par 
un  retentum  qu’ils  mettent  au-bas  de  l’arrêt,  ordon- 
nent que  le  condamné  fera  étranglé  dans  le  tems  de 
l’exécution. 

Cette  peine  n’a  lieu  que  pour  des  crimes  atroces  i 
tels  que  Palfafiir.at , le  meurtre  d’un  maître  par  fort 
domellique,  le  vol  de  grand  chemin,  le  parricide , le 
viol. 

Les  femmes  ne  font  point  condamnées  à cette 
peine , par  des  raifons  de  décence  & d’honnêteté 
publique  , voyei  le  glofif.  de  M.  de  Laurriere,  & les 
in (litu tes  au  droit  criminel  de  M.  de  Vouglans.  (A) 

Roue , terme  de  Blafon.  Quand  elle  ell  reprélentéâ 
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avec  des  rafoirs  & fers  tranchans , elle  s’appelle  roue 
de  Sainte-Catherine.  Mencjlrier.  ( D.  J.)  ^ 

ROUÉE,  adj.  (Vénerie.)  fe  dit  des  têtes  de  cert, 
de  daim  & de  chevreuil,  dont  les  poches  font  peu 
ouvertes  & ferrées.  On  dit  tête  rouée. 

ROUEN , ( Géog.  mod.  ) ville  de  France , capitale 
de  la  Normandie , fur  la  rive  droite  de  la  Seine , à 
io  lieues  au  fud-oueft  d’Amiens , & à z 8 au  nord- 
oued  de  Paris.  Long,  fuivant  Caflini , tS d.  3C.  30  . 
lat.  4Ç)a.  27'.  30". 

Cette  ville  fut  nommee  premièrement  Kothoma- 
gus , & enl'uite  Rothomum  , 6i  par  corruption  Rodo- 
mum.  C’étoit  la  principale  place  des  peuples  Velo- 
calfes , defquels  elle  n’a  pas  pris  le  nom , comme  plu- 
fieurs  autres  villes  ont  pris  celui  de  leurs  peuples. 
Quoiqu’on  ne  puiffe  nier  que  cette  ville  ne  foit  an- 
cienne ; Jules-Céfar , dans  fes  commentaires , & les 
autres  écrivains  romains  n’en  ont  fait  aucune  men- 
tion avant  Ptolomée.  Il  falloit  cependant  que  cette 
ville  fût  confidérable , puifque  quand  on  divifa  en 
deux  la  province  lyonnoife , fous  Conftantin  , on 
donna  Rouen  pour  capitale  à la  nouvelle  province 
lyonnoife.  _ 

On  ne  doute  point  que  l’ancien  nom  de  Rouen , 
Rothomagus , ne  l'oit  gaulois  ; mais  fon  origine  eft  in- 
connue :les  uns  la  tirent  de  l’idole  Rotho  qu’on  ado- 
roit  dans  ce  lieu , & de  magus  ou  magum , qui  en  lan- 
gue celtique  fignifie  ville  : d’autres  aiment  mieux 
adopter  l’étymologie  du  même  mot  magus , &:  des 
doux  premières  fyllabes  de  Rotobecum,  qui  eft  le  nom 
latin  de  la  petite  riviere  de  Robec  qui  coule  à Rouen. 

Cette  ville  n’a  d’autre  enceinte  qu’une  muraille , 
avec  des  tours  rondes  à l’antique , & des  baftions  ir- 
réguliers. Ses  rues  y font  petites , étroites , & les  mai- 
fons  en  général  afl'ez  vilaines  ; mais  il  y a des  fontai- 
nes en  nombre  qui  font  d’une  grande  commodité  ; les 
dehors  delà  ville  font  très-beaux, & les  promenades, 
fur-tout  celles  du  quai  & du  cours,  font  agréables. 

D’ailleurs  Ro  uen  eft  une  des  plus  grandes  villes , 
des  plus  riches  & des  plus  peuplées  du  royaume. 
Elle  renferme  dans  fes  murailles  plus  de  foixantc 
mille  âmes.  C’eft  le  liège  d’un  illuftre  parlement, 
d’une  chambre  des  comptes,  d’une  cour  des  aides, 
d’une  intendance , d’un  prefidial , d une  généralité 
d’un  bailliage  , &:  d’un  hôtel  de  monnoies. 

Le  parlement  de  Rouen  a été  établi  en  la  place  de 
l’échiquier , qui  fous  les  anciens  ducs  de  Normandie , 
étoit  comme  un  parlement  ambulatoire , tant  pour 
l’adminiftration  de  la  juftice,  que  pour  toutes  les 
autres  affaires  qui  regardoient  le  bien  du  pays.  On 
l’affembloit  tantôt  à Rouen , tantôt  à Caen  , quelque- 
fois à Falaife , ou  en  d’autres  villes , félon  les  ordres 
du  prince , fans  qu’il  y eût  aucun  lieu  fixe.  Louis  XII. 
rendit  cette  cour  perpétuelle  en  1499 , & François  I. 
lui  donna  le  nom  de  parlement  en  1 5 1 5 . 

La  réinftitution  de  la  chambre  des  comptes  eft  due 
à Henri  III.  qui  l’unit  en  1 580  à la  cour  des  aides  de 
Normandie.  Elle  a toute  cette  province  dans  fon  de- 
partement. Cette  chambre  des  comptes  avoit  deja 
été  créée  en  1380,  mais  Henri  II.  l’avoit  lupprimée 
en  1 <5  5 3 . La  cour  des  aides  de  Normandie  fut  établie 
à Rouen  par  l’édit  de  148 3.  Celle  de  Caen  lui  fut  unie 
par  l’édit  de  Janvier  1641  ; & la  même  cour  des  ai- 
des de  Rouen  fut  unie  à fon  tour  à la  chambre  des 
comptes  de  la  même  ville  en  1705. 

Le  bureau  des  finances  de  Rouen  fut  établi  au  mois 
de  Janvier  1551.  Cette  généralité^  comprend  qua- 
torze élevions  ; ily  a aufli  dans  la  même  ville  un  fiége 
d’amirauté  & un  confulat. 

Le  commerce  de  Rouen  eft  très-confiderable,  par 
le  orand  nombre  de  manufaftures  de  draperie , &c  au- 
tres étoffes,  de  tapifferies , de  mercerie,  de  toiles, 
de  fils,  de  tanneries,  &c.  Le  commerce  eft  encore 
facilité  par  la  pofition  de  cette  ville , ou  la  maree  eft 
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fi  haute,  que  les  vaiffeaux  de  zoo  tonneaux  y peu- 
vent aborder. 

Le  pont  de  Rouen  eft  d’une  ftru&ure  finguliere , 
étant  de  bateaux  joints  enfemble,  pavés  par-deffus, 
fe  hauflant  & fe  baiffant  avec  les  flots  de  la  mer.  Il 
eft  cependant  incommode  par  fon  grand  entretien  , 

&:  de  plus,  on  eft  prefque  tous  les  ans  obligé  de  le 
démonter  , pour  empêcher  que  les  glaces  n’en  em- 
portent une  partie.  Ce  pont  fut  conftruit  en  l’an  1 6z6. 

11  a deux  cens  foixante  & dix  pas  de  long , & donne 
paflage  dans  le  fauxbourg  de  faintSévere.  Le  pont  de 
pierre  qu’il  y avoit  précédemment  à Rouen  n’exifte 
plus;  fes  arches  tombèrent  en  ruine  en  i^oz^en 
1 5 3 3 , & en  1 5 64  ; on  pourroit  cependant  le  rebâtir 
dans  les  mêmes  endroits,  en  lui  donnant  moins  de 
hauteur  &:  plus  de  largeur. 

Le  z 5 de  Juin  de  l’an  1633,  Rouen  éprouva  la  fu- 
reur d’un  ouragan,  accompagné  de  tonnerre,  de 
grêle , & de  pluie , qui  firent  cîes  dégâts  terribles  en 
divers  endroits.  La  pyramide  revêtue  de  plomb  qui 
étoit  fur  la  tour  de  l’églife  de  faint  Michel,  fut  arra- 
chée au-deflûs  des  cloches , &tranfportée  parle  vent 
au  milieu  de  la  rue  où  elle  fe  brifa.  Plufieurs  tours 
& clochers  furent  ébranlés  & endommagés  par  cette 
horrible  tempête , qui  ne  dura  pas  un  quart  d’heure 
fur  la  ville , mais  qui  y caufa  un  dommage  qui  mon- 
toit  à plus  de  deux  millions.  Elle  déracina  dans  la 
campagne  les  plus  gros  arbres , faccagea  les  grains , 
les  légumes , les  herbages,  & les  fruits. 

L’archevêché  de  Rouen  eft  un  des  plus  beaux,  des 
plus  anciens , & des  plus  riches  qui  foient  en  France. 

Il  vaut  au-moins  foixante  & dix  mille  livres  de  rente  ; 
fon  diocèfe  comprend  1 388  paroiffes  dirtribuées  fous 
fix  archidiaconés , vingt-fept  doyennés  ruraux,  Si  le 
fous-doyenné  de  la  ville. Nicaife  eft  regardé  pour  le 
premier  évêque  de  Rouen.  On  compte  déjà  douze  ar- 
chvêques  de  cette  ville  qui  ont  été  cardinaux.  Il  fe 
dit  primat  de  Normandie,  quoiqu’il  n’ait  aucun  ar- 
chevêque pour  fuft'ragant  ; mais  ce  titre  lui  donne 
la  prérogative  de  dépendre  immédiatement  du  faint 
fiége. 

Le  chapitre  de  l’églife  cathédrale  eft  compofé  de 
dix  dignités,  & de  cinquante-un  chanoines,  en 
comptant  l’archevêque , qui  en  ceîte  qualité  préfide 
& a voix  en  chapitre,  outre  que  les  dignités  & ca- 
nonicats,  à l’exception  du  haut  doyenné,  font  à fa 
nomination. 

Tous  les  évêques  de  la  province  font  obligés  de 
prêter  ferment  à l’églife  cathédrale  de  Rouen  ; mais 
fon  droit  le  plus  fingulier,  c’eft  de  pouvoir  délivrer 
un  prifonnier  le  jour  de  l’Afceniion,  après  cpe  ce 
prifonnier  a levé  la  fierte,  c’eft- à -dire  la  chaffe  de 
faint  Romain.  V oye{  FIERTE. 

Outre  le  chapitre  de  la  cathédrale,  il  y en  a en- 
core deux  dans  la  ville,  & plufieurs  abbayes,  dont 
celle  qui  porte  le  nom  de  laint  Ouen  , & qui  eft  de 
bénédiftins  réformés,  jouit  aujourd’hui  de  foixante 
mille  livres  de  revenus  ; on  compte  dans  cette  ville 
trente -cinq  paroiffes,  & cinquante -fix  couvents: 
les  jéfuites  y avoient  aufli  un  college,  fondé  par  le 
cardinal  de  Joyeufe. 

On  a établi  depuis  peu  à Rouen  une  académie  de 
Belles-Lettres , &c  c’eft  avec  raifon,  car  je  crois  qu’a- 
près  Paris , c’eft  la  ville  du  royaume  qui  a produit  le 
plus  d’hommes  célébrés  dans  les  fciences  &les  beaux- 
arts.  La  lifte  en  eft  nombreufe , mais  je  ne  me  pro- 
pofe  que  d’indiquer  ici  les  principaux.  Je  commen- 
cerai pour  fuivre  l’ordre  alphabétique , par  Mrs  Baf- 
nage. 

Bafnage  (Jacques  ) , calvinifte  , fe  retira  en  Hol- 
lande, lors  de  l’édit  de  Nantes,  devint  pafteur  à la 
Haye , & comme  dit  M.  de  Voltaire  , étoit  plus  pro- 
pre à être  miniftre  d’état  que  d’une  paroiffe.  Les  ou- 
vrages qu’il  a compofés  lui  ont  acquis  une  grande 
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réputation  dans  toute  l’Europe  , fur-tout  fon  hiftoire 
des  Juifs,  celle  de  l’Eglife  depuis  Jefus-Cbrift  jufqu’à 
préfent,  & celle  des  Provinces-Unies,  parce  que  ce 
font  des  ouvrages  d’une  utilité  générale. 

Son  traité  de  la  confcience  parut  à Amfterdam  en 
1696,  & fait  deux  volumes  in  -8°.  L’hiftoire  de 
l’Eglife  vit  le  jour  à Rotterdam  1699,  en  deux  vo- 
lumes in-folio.  Un  des  morceaux  le  plus  curieux  de 
cet  ouvrage , eft  celui  où  il  prouve  qu’on  a placé  fur 
les  autels  un  grand  nombre  de  faints  qui  n’ont  jamais 
exifté , &C  qu’on  a multiplié  les  perfécutions  pour 
multiplier  le  nombre  des  martyrs. 

Son  hiftoire  des  Juifs  a été  faite  pour  fervir  de 
fupplément  à celle  de  Jofeph.  La  première  édition 
eft  à Rotterdam  1706 , en  cinq  volumes  in-i 2.  Elle  a 
été  tellement  augmentée  depuis,  qu’elle  contient  au- 
jourd’hui quinze  volumes  in-i2.  Le  pere  Simon , bon 
juge  en  ces  matières , convient  que  c’eft  un  des  meil- 
leurs ouvrages  de  l’auteur.  Il  y faut  joindre  les  anti- 
quités judaïques , ou  remarques  critiques  fur  la  répu- 
blique des  Hébreux,  Amfterdam  1713  , in-8°.  deux 
volumes.il  réfuté  dans  cet  ouvrage  l’opinion  du  pere 
Baltus  fur  les  oracles  opérés  par  les  démons. 

Ses  annales  des  Provinces -Unies  forment  deux 
volumes  in-fol.  le  premier  parut  à la  Haye  en  1719 , 
& le  fécond  en  1726.  Le  penfionnaire  Heinfius  trou- 
voit  que  cet  ouvrage,  quoique  fautif  en  quelques 
endroits , étoit  le  meilleur  qu’on  eut  publié  en  ce 
genre. 

M.  Bafnage  avoit  aufti  beaucoup  travaillé  au  the- 
faurus  monumeniorum  ccclejiaflicorum  & hifloricorum 
de  Canifius , grand  & bel  ouvrage  que  les  ’Wetfteins 
ont  publié  Jnruerpiœiji 5 , in-fol.  On  trouvera  dans 
le  dictionnaire  de  Chaufepié  la  lifte  complette  des 
écrits  de  M.  Bafnage  , avec  un  abrégé  de  fa  vie.  On 
peut  aufti  confulter  le  pere  Niceron , tom.  IV.  & iom. 
X.  Il  mourut  en  1723  , dans  fa  71e.  année. 

Bafnage  de  Beauval  (Henri),  fon  frere,  avocat 
en  Hollande,  mais  encore  plus  philofophe,  a écrit 
de  la  tolérance  des  religions.  Il  a aufti  donné  l’hif- 
toire  des  ouvrages  des  lavans , & le  dictionnaire  de 
Furetiere  augmenté.  Il  mourut  en  1710,  à 53  ans. 

Un  de  fes  coufins,  Bafnage  de  FlotcemanvUU  (Sa- 
muel ) , qui  avoit  été  miniftre  à Bayeux , fe  retira 
à Zutphen,  où  il  publia  en  1706,  en  trois  volumes 
in-fol.  une  favante  critique  des  annales  de  Baronius , 
fous  le  titre  de  annales  poliuco-ecclefiafici.  Enfin  tous 
les  Bafnages  qui  ont  vécu  depuis  le  commencement 
du  xvij.  fiecle  jufqu’à  ce  jour,foit  en  France, foit  dans 
les  pays  étrangers  , fe  font  illuftrés  dans  les  lettres. 

Jean  du  Bofc , feigneur  d’Efmendreville , préfident 
en  la  cour  des  aides  d e Rouen  fa  patrie,  eft  auteur  de 
quelques  livres  favans,  entre  autres  de  celui  qui  eft 
intitulé  , de  legitimis  nuptiis;  fon  ouvrage  de  Numce 
P ompilii  facris  , déplut  beaucoup  aux  catholiques  ro- 
mains. Il  avoit  été  employé  dans  des  ambafl'ades  im- 
portantes, & cependant  il  fut  condamné  à perdre  la 
tête  par  la  main  du  bourreau  en  1562,  comme  un 
des  principaux  auteurs  de  la  réfiftance  que  Rouen 
avoit  faite  aux  armes  du  roi,  dans  la  première  guerre 
civile  fous  Charles  IX.  « Digne  d’une  meilleure  def- 
»>  tinée,  dit  le  Laboureur,  il  avoit  été  élevé  comme 
» les  illuftrés  de  fon  tems,  qui  afpiroient  à la  poflef- 
» fi  on  des  belles  fciences  , & principalement  de  la  ju- 
» rifprudence,  qu’il  alla  puifer  dans  fa  fource,  au 
» voyage  qu’il  fit  exprès  en  Italie». 

Bochart  ( Samuel  ),  miniftre  de  l’Evangile  à Caen , 
& l’un  des  plus  favans  hommes  du  monde , naquit 
1 an  1 599 , d une  famille  noble  & féconde  en  perfon- 
nes  de  mérite.  Il  favoit  le  grec,  l’hébreu,  l’arabe, 
l’éthiopien , & autres  langues  orientales.  La  reine  de 
Suede  1 attira  en  1 6 5 2 à Stockolm , où  elle  lui  donna 
des  marques  publiques  de  fon  eftime,  tandis  qu’il 
n’éprouva  que  de  la  jalouiie  de  M.  Bourdelot.  Il  fit 
Tome  XIV, 
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le  voyage  de  Suede  avec  M.  Huet , évêque  d’Avran- 
ches , qui  a donné  en  vers  latins  une  relation  fort 
gentille  de  ce  voyage.  De  retour  à Caén , il  y reprit 
(es  fondions  de  miniftre , & mourut  fubitement  en 
parlant s dans  l’académie  de  cette  ville,  en  1667  à 
78  ans.  ' ’ 

Il  fe  fit  une  grande  réputation  en  1646 , par  la  pu- 
bhcation  du  Phalcg  & du  Chanaam , qui  font  les  titres 
des  deux  parties  de  fa  géographie  facrée.  Il  y traite 
i°.  de  la  dilperfion  des  peuples,  caufée  par  la  confu’ 
fon  des  langues;  2°.  des  colonies  & de  la  langue 
des  Phéniciens.  Il  fe  propofoit  de  travailler  fur  les 
animaux,  fur  les  plantes,  & fur  les  pierres  précien- 
les  de  la  Bible  ; mais  il  n’a  pu  achever  que  ce  qui  re- 
garde les  animaux , ouvrage  qu’on  imprima  à Lon- 
dres en  » 66  3 , in-fol.  fous  le  titre  d ' HUro{oicon.  Les 
deux  ouvrages  que  nous  venons  de  citer , font  rem- 
plis d’une  érudition  immenfe,&  rendront  la  mé- 
moire de  M.  Bochart  immortelle  dans  la  littérature 

Brumoy  ( Pierre)  favant  jéfuite,  qui  fe  fit  aimer 
par  la  probité  & les  qualités  de  fon  cœur,  mourut  à 
Paris  en  1741,  âgé  de  54  ans.  Il  a fait  des  poéfies 
mais  fon  théarre  des  Grecs  eft  le  meilleur  ouvrage 
qu’on  au  en  ce  genre.  Il  n’étoit  peut-être  pas  fi  mal 
fonde  qu  on  le  croit , à admirer  le  mérite  & la  fupé- 
riorité  du  théâtre  grec.  1 

Brun  Defmarets  (Jean-Baptifte  de) , favant  dans  les 
recherches  eccléfiaftiqites , fe  vit  enveloppé  dans  la 
difgrace  de  Mrsde  Port-royal,  & fut  mis  à la  baftille 
ou  il  refta  cinq  ans.  Il  mourut  à Orléans  en  173  i 
dans  un  âge  très-avancé.  Il  a donné,  i°.  les  bréviai- 
res d’Orléans  & de  Nevers  ; 20.  une  édition  de  faint 
Paulin;  30.  voyages  liturgiques  de  France,  in-8° 
livre  rempli  de  recherches  curieufes  ; 4°.  il  avoit 
achevé  une  édition  des  œuvres  de  Laftance  que 
M.  Langlet  du  Frefnoy  a publiée  avec  desaugmenta- 
tations , en  deux  volumes  in-f. 

Bulteau  (Louis  ) fut  fecrétaire  du  roi , mais  il  fe 
démit  de  cette  charge  au  bout  de  quatorze  ans,  Sc 
paffa  le  refte  de  fes  jours  chez  les  bénédiains.  II 
mourut  d apoplexie  en  1693  , à 68  ans.  Il  a publié 
quelques  ouvrages  anonymes  & affez  bien  écrits  Les 
principaux  (ont,  i°.  EJJai  de  i'hijloire  mon* (tenue  ■ 
z”.  Abrégé  de  l'hi(loire  de  l'ordre  de  faim  Benoil , deux 
volumes  m-4°.  3».  Traduction  des  dialogues  de  faim 
Grégoire  le  grand,  avec  de  favames  notes,  &c. 

Charleval  (Jean-Louis  Faucon  de  Ris,feigneur  de) 
neveu,  frere  & oncle  de  M”  Faucon  de  Ris,  tous 
trois  premiers  préfidens  du  parlement  de  Normandie 
etoit  d’une  cotnplexion  fi  foible,  qu’on  ne  croyoit 
pas  qu  il  dût  vivre  long-tems.  II  ne  mourut  pourtant 
quen  1688  , dans  fa  80e.  année  ;&  malgré  la  délica- 
teffe  de  fon  tempérament , il  dut  au  régime  une  affez 
bonne  fanté.  Il  étoit  ami  de  Sarrafin  & de  Scarron 
& l’etude  des  belles -lettres  fit  fonplaifir;  mais  ii 
étoit  peu  communicatif.  L’agrément  de  fa  converfa- 
tion  le  faifoit  pourtant  rechercher  de  tout  le  monde 
& la  plupart  des  écrivains  de  fon  tems,  ont  loué  là 
juftefle  de  fon  ftyle  & la  délicateffe  de  fon  goût  : il 
portoit  quelquefois  cette  derniere  jufqu’au  rafine- 
ment. 

N ous  n’avons  qu’nn  petit  nombre  de  fes  écrits  difper- 
fes  en  différens  recueils.  Après  fa  mort  les  originaux 
de  fes  lettres  & de  fes  poéfies  tombèrent  entre  les 
mains  de  fon  neveu , le  premier  préfident , qui  moins 
communicatif  encore  que  Charleval  lui-même,  refufa 
de  les  laifler  imprimer.  Le  peu  qui  nous  refte  de  cet 
écrivain  délicat, le  fait  juger  digne  d’occuper  une  place 
parmi  nos  auteurs  agréables.  La  converfation  du  ma- 
réchal d’Hocquincourt  & du  pere  Canaye,  imprimée 
dans  les  œuvres  de  St.  Evremont,  eft  de  Charleval 
jufqu’à  la  petite  diflertation  fur  le  Janfénifme  & fur 
le  Molinifme,  que  St.  Evremont  y a ajoutée. 

Choifi  ( François Timoléon  de),  l’un  des  quarante 
D d d 
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de  l’académie  Françoife  , naquit  en  1644.  Il  fut  en- 
voyé vers  le  roi  de  Siam  en  1685^,  avec  le  chevalier 
de  Chaumont,  & fut  ordonné  prêtre  dans  les  Indes 
par  le  vicaire  apoftolique.  if  mourut  à Paris  en  172.4. 

Il  a mis  au  jour  divers  ouvrages , dont  les  principaux 
font,  i°.  Relation  du  voyage  de  Siam  z° . pljiueurs 
vies,  comme  celle  de  faint  Louis,  de  Philippe  de 
Valois , du  roi  J ean , de  Charles  V . de  Charles  VI.  & 
de  madame  de  Miramion  ; 30.  Quatre  Dialogues  Jur 
V immortalité  de  l'ajne,  qu’il  compoi'a  avec  M.  Dan- 
gèâ:u  » 4°.  une  traduûion  de  l’imitation  de  Jefus-Chrifl 
dédiée  à madame  de  Maintenon,  avec  cette  épigra- 
phe , qui  ne  parut  que  dans  une  feule  édition  ; concu- 
pifcct  rex  decorern  tuum  ; 5°.des  Mémoires  de  La  çomtcjfe 
des  Barres  : cette  comt.efie  des  Barres  étoit  lui-même. 

« Il  s’habilla,  dit  M.  de  Voltaire,  & vécut  en 
» femme  plusieurs  années  ; il  acheta  fous  le  nom  de 
» la  comtdfe  des  Barres,  une  terre  auprès  de  Tours. 

» Ces  mémoires  racontent , avec  naïveté , com- 
» ment  il  euthnpunément  des  maîtrell'es  fous  ce  dé- 
» guilèment.  Pendant  qu’il  menoit  cette  vie  , il  écri- 
» voitfbilloire eccléfiaflique , qu’il  publiaen  / / . vol. 

>*  in  12.  Dans  fes  mémoires  fur  la  cour  , on  trouve 
» des  chofes  vraies,  quelques  unes  defaufl'es,  & 

» beaucoup  dehafardees;  ils  font  écrits  dansunflyle 
» trop  familier  ». 

■Corneille  (Pierre)  naquit  en  1606  , & fera  tou- 
jours le  pere  du  théâtre  françois , car  il  faut  le  juger 
par  fes  chef-d’œuvres  ; nous  aurons  occafionde  par- 
ler dë  lui  aun.’twTttAGt.Di£,  & la  même  occalïon 
S’eft  idéja  présentée  fous  d’autres  articles;  j’ajoute- 
rai feulement  qu’il  exerça  dans  fa  patrie  la  charge 
d’avocat  général  à la  table  de  marbre , fans  connoitre 
lui-même  les  talens  extraordinaires  qu’il  avoit  pour 
la  poéfie  dramatique.  Une  avanture  de  galanterie  lui 
fit  compofer  fa  première  piece  intitulée  Milite,  qui 
'eut  Un  fuccès  prodigieux.  Il  mourutdoyen.de  l’aca- 
démie françoife  en  1684,  à 78  ans. 

Corneille  (Thomas)  auroit  eu  la  plus  grande  ré- 
putation dans  le  théâtre  fans  ce  frere  ain-p  ; mais  mal- 
gré le  peu  de  cas  que  M.  Defpreaux  en  taifpit,  il  doit 
tenir  un  rang  confidérable  parmi  nos  poètes  tragi- 
ques; 6c  peut-être  eft-il  fupérieur  à tous  nos  auteurs 
dramatiques  dans  la  conflitution  de  la  table.  Il  étoit 
de  l’académie  Françoife , & de  celle  des  Infcriptions  ; 
mais  il  mourut  pauvre  en  1709 , à 84  ans.  C’étoit 
un  homme  fort  laborieux  , car  outre  fes  piecesi  de 
théâtre  , au  nombre  de  trente-quatre,  on  a de  lui , 
l°.  un  Dictionnaire  géographique  en  3 volumes  in-fol. 
meilleur  pour  la  Normandie  que  pour  le  relie  ; 2.0. 
un  Dictionnaire  des  arts  (S-  des  (cicnces  , qui  ne  mérite 
plus  d’être  aujourd’hui  confuîté;  3°..la  traduction  des 
métamorphofes  , & de  quelques  epitrcs  d'Ovide , heu- 
reufement  rendues , &c. 

Daniel , (Gabriel)  célébré jéfuite  , qui  dans  fon 
hifloire  de  France  a reélifié  les  fautes  de  Mezerai  fur  la 
première  & la  fécondé  race  ; on  lui  a reproché , dit 
M.  de  Voltaire,  que  fa  diction  n’ell  pas  toujours  allez 


pure , que  fon  ilyle  etl  trop  foible  , qu’il  n’intérefle 

^ ; 1 n’od  p-ic  n.-lnti-p  rm’il  n’a  nas  aflëz  tait 


pas , qu’il  n’ell  pas  peintre , qu'il  n’a  pas 
connoitre  les  ufages  , les  mœurs  , les  lois;  que  fon 
hitloire  ell  un  long  détail  d’opérations  de  guerre  , 
dans  lefquelles  un  hitloricn  de.  ton  état  le  trompe 
prelque  toujours  ; enfin  qu’il  parle  trop  peu  des 
grandes  qualités  d’Henri  IV.  & trop  du  P.  Cotton. 

Cependant , ajoute  M.  de  Voltaire  , l’hilloire  du 
P.  Daniel , avec  tous  fes  défauts , ell  encore  la  moins 
mauvaife  qu’on  ait  , du  moins  jufqu’au  régné  de 
Louis  XI.  Il  dit  dans  fa  préface  , que  les  premiers 
tem.s  de  l’hilloire  de  France  font  plus  intereflans  que 
ceux  de  Rome,  parce  que  Clovis  & Dagobert  avoient 
plus  de  territoire  que  Romuius  &Tarquin  ; il  igno- 
roit,  en  parlant  ainfi  , que  les  foibles  commence- 
mens  de  tout  ce  quielt  grand, intérelfent  toujours  les 


hommes  ; on  admire  la  foible  origine  d’un  peuple  qui 
étendit  fon  empire  jufq.u’à  l’Elbe,  l’Euphrate  , &.  le 
Niger.  D’ailleurs,  rien  n’intérellc  moins  que  les  com- 
mencemens  de  notre  hifloire  , & même  depuis  le 
cinquième  liecle  jufqu’axVquimieme  , ce  n ef  qu  un 
cahos  d’avantures  barbares lous  des  noms  barbares- 
Outre  l’hilloire'dé  France  du  P.  Daniel  , dont  il 
donna  aulfiun  abrégé  en  9 vol.  ih-i  2.  il  a encore  pu- 
blié , 1°.  une  Hijtoire  de  la  milice  françoife  , in- 4 . en 
2 vol,  Z°.  Voyngt  du  monde  de  D ' 2.  C ell 

une  jolie  critique  du  lyilemc  de  ce  phiiofophe  ; ce 
livre  a été  traduit  en  Ânglois  & en  Italien.  30.  Pui- 
fieurs  opufcules  qui  ont  été  recueillis  en  3 voLin-4.  . 

Il  mourut  en  1728.  âgé  de  79  ans. 

Fontaines  ( Pierre-r  rançois  Guyot  des  ) mourut  1 
Paris  en  1745  , à 60  ans.  Il  ell  connu  par  les  obfer-* 
valions  fur  ies  ouvrages  nouveaux  , journal  périodi- 
que , dans  lequel  il  n’a  déchiré  que  trop  fouveni  des 
hommes  célébrés,  qu’il  devoir  aimer  &eftimer;  mais 
il  s’efl  fait  honneur  par  fa  tradutfion  des  œuvres  de 
Virgile  , avec  des  remarques  ; elle  a cte  imprimée  a 
Paris  en  1754.  en  4.  vol.  in- 12.  & c’e 11  la  meilleure 
que  nous  ayons  dans  notre  langue. 

Fontenelle  ( Bernard  Bouvier  de  ) a vu  renaître  cent 
fois  le  feuillage  du  printems  , lans  avoir  éprouve  de 
pallions  pendant  une  ii  longue  vie  , & lans  infirmi- 
tés dans  fa  vieillefle  ; il  a fini  la  carrière  en  l7\7-  _ 
il  viv-oit  encore  quand  l’auteur  de  XEfjaiJur  l hifloire 
générale , a fait  fon  éloge  , que  perlonne  depuis  na 
contredit , ni  eflacé. 

ün  peut , dit-il , regarder  M.  de  Fontenelle  com- 
me l’efpritle  plus  uni  veriel  que  le  liecle  de  Louis  XI 
ait  produit  ; U a relfemblé  à ces  terres  heureufement 
fituées  , qui  portent  toutes  les  elpeces  de  fruits  ; il 
n’avoit  pas  vingt  ans  lorfqu’il  fit  une  grande  partie 
de  la  tragédie-opera  d eBellérophon-,  depuis  il  don- 
na l’opéra  de  Thétis  & Pélée  qui  eut  un  grand  lucces  ; 
il  fit  beaucoup  d’ouvrages  légers  , dans  lefquels  on 
remarquoit  déjà  cette  finelfe  , & cette  profondeur 
qui  décele  un  homme  fupérieur  à les  ouvrages  me- 
mes ; c’eft  ce  qu’il  a prouvé  dans  les  dialogues  des 
morts , & dans  fa  pluralité  des  mondes.  Il  fut  faire  des 
Oracles  de  Van-dale  , un  livre  agréable. 

Il  fe  tourna  vers  la  géométrie  & vers  la  phylique, 
avec  autant  de  facilite  qu’il  avoit  cultive  les  arts  d a- 
grément  ; nommé  fecrétaire  perpétuel  de  1 academie 
des  Sciences,  il  exerça  cet  emploi  pendant  plus ï de 
quarante  ans  avec  un  applaudiffement  umverlel.  Son 
hitloire  de  C Académie  jette  très-fouvent  une  clarté  lu- 
nïineufe  fur  les  mémoires  les  plus  obfcurs  ; il  tut  le 
premier  qui  porta  cette  élégance  dans  les  kiences  ; 
fi  quelquefois  il  y répandit  trop  d’ornemens,  c ctoit 
de  ces  moilfons  abondantes  dans  lesquelles  les  fleurs 
croiflènt  naturellement  avec  les  épis. 

Cette  hifloire  de  l’académie  des  Sciences  , ieroit 
aufli  utile  qu’elle  eft  bien  faite , s’il  avoit  eu  a rendre 
compte  de  vérités  découvertes  ; mais  il  falloit  qu  il 
expliquât  des  opinions  combattues  les  unes  par  les 
autres  , & dont  la  plupart  font  détruites.  Les  elo^e 
qu’il  prononça  des  académiciens  morts  » onJ. 1 [e 
gulier  mérite  de  rendre  les  kiences  refpettables  , 
& ont  rendu  tel  leur  auteur.  , „ 

S'il  a fait  imprimer  fur  la  fin  de  fes  jours  des  co. 
modes  peu  théâtrales,  & une  apologie  des  tourbil- 
lon* de  Defcartes  , on  a pardonne  ces  comédies  en 
faveur  de  fa  vieillefle,  & fon  Canhfamfmç  , en  la- 
veur des  anciennes  opinions  , qui  dans  la  jeunelie, 

avoient  été  celles  de  l’Europe. 

Enfin,  on  l’a  regardé  comme  le  premier  des  hom- 
mes,  dans  l’art  nouveau  de  répandre  de  la  lumière 
& des  grâces  fur  les  fciences  abftraites  ; & il  a eu  du 
mérite  dans  tous  les  autres  genres  qu’il  a traites.  Tant 
de  talens  ont  été  foutenuspar  la  connoiffance  de  h - 
toire , ic  il  a été  fans  contredit , au-deffus  de  tous  les 
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favans  françois  qui  n’ont  pas  eu  le  don  de  l’inven- 
tion. 

Gtnirt  (Louis le)  obtint  quelques  bénéfices  de 
M.  du  Harlay , archevêque  de  Paris , & mourut  dans 
cette  ville  en  1733.  à 7S  ans.  Il  a mis  au  jour  plu- 
sieurs ouvrages  , entr’autres  , i°.  la  vie  de  M.dc  H.r- 
Liy  ion  bienfaiteur  ; 1°.  celle  du  cardinal  d'Amboife  ; 
3” . une  hijioin  de  France  en  j vol.  in-fol.  & en  7 vol. 
tr.-io.  cette  hilloire  il’eft  pas  fupérieure  à celle  dé 
Mezeray  de  du  P.  Daniel  ; mais  on  y trouve  des  par- 
ticularités curieufes  fur  les  coutumes  des  François  , 
en  différens  tems  de  la  monarchie.  Les  écoliers  dé 
l’univerfité  de  Paris  font  redevables  à l’abbé  le 
G rndre  de  la  fondation  des  prix  qui  s’y  diftribuent 
folemnellement  depuis  1747. 

NoU{  Alexandre  ) , dominicain  & dofreur  de  for- 
bonne  , mourut  à Paris  en  1724 , âgé  de  86  ans  ; il 
a publié  divers  ouvrages  théologiques  & polémiques, 
que  peu  de  gens  lilint  ; mais  on  a réimprimé  fon 
hi/hirc  tcclifiifiique  , latine , qui  avoit  déplu  aux  in- 
quifiteurs  ; il  y a dans  cette  hiftoire  des  differtations 
allez  eflimées. 

Lemery  ( Nicolas  ) naquit  en  1645 , & *e dévoua 
tout  entier  à la  chimie,  qu’il  étudia  à Rouen,  à Pa- 
lis,  6c  a Montpellier;  enluite  il  en  donna  des  leçons 
lm-meme.  Cette  fcience , connue  depuis  long  tems 
en  Allemagne  , étoit  toute  nouvelle  en  France,  où 
on  la  regardoit  comme  une  efpece  de  magie  : le  la- 
boratoire de  M.  Lemery  étoit  une  cave  , 6c  prefque 
un  antre  magique , éclairé  de  la  feule  lueur  des  four- 
neaux ; cette  fingularité  ne  lui  valut  qu’un  plus  grand 
nombre  d’auditeurs  , 6c  les  femmes  même  olerent 
etre  du  nombre.  8a  réputation  augmenta  ; les  pré- 
parations qui  fortoient  de  les  mains  eurent  un  débit 
prodigieux,  & le  feulmagiftere  de  Bifmuth  payoit 
toute  la  -depenfe  de  fa  maifon  ; ce  magiftere  n’etoit 
pourtant  autre  choie  que  ce  qu’on  appelle  du  blanc 
d Tfpagnt  , mais  M.  Lemery  étoit  lefeul  alors  dans 
Paris  , qui  polfedât  ce  tréfor. 

Il  fît  imprimer  en  1675  fon  cours  de  Chimie , qui 
fe  vendit  atllïï  rapidement  que  fi  c’eût  été  un  ouvra- 
ge de  galanterie  , oudefatyre;  on  le  traduifit  en 
latin  , en  anglois , enefpagnol,  & le  préfident  de 
la  lociete  rovale  de  Séville  nommoit  Lemery  , U 
grand  Lemery  ; cependant  comme  le  grand  Lemery 
étoit  huguenot  , on  lui  interdit  à Paris  les  cours  de 
chimie  , St  la  vente  de  fes  préparations.  Il  le  réunit 
à léglife  catholique  en  1686,  pour  éviter  de  plus 
grands  malheurs.  r 

Il  publia  en  1697  fa  Pharmacopée  11  ni  ver  Celle  & 
quelques  tems  après  , fon  traité  des  dwgues  fimplts. 
On  les  a réimprimé  plufieurs  fois;  mais  on  a donné 
depuis  dans  les  pays  étrangers,  de  beaucoup  meil- 
leurs ouvrages  en  ce  genre. 

En  1699  , M.  Lemery  fut  nommé  de  l’académie 
des  Sciences,  Sien  1707,  il  donna  fon  traité  de 
[ Antimoine  ; il  y conftdere  ce  minéral  par  rapport  à 
la  médecine  , & par  rapport  à la  phyfique  ; mais 
malheureufement  la  curiofité  phyfique  a beaucoup 
plus  d’étendue  que  l’ufage  médicinal. 

Après  l’imprellion  de  ce  livre  , M.  Lemery  com- 
mença à fe  reflentir  des  infirmités  de  la  vieillelfe  ; 
enfin  il  fut  frappé  d’une  attaque  férieufe  d’apoplexie 
qui  l’enleva  en  171 3 , à l’âge  de  70  ans. 

Amand  ( Marc-Antoine-Gerard  , fleur  de  Saint  ) 
poete  françois,  né  en  1394  , mourut  en  1661  , âge 
de  67  ans.  Sa  vie  n’a  prefque  été  qu’une  fuite  conti- 
nuelle de  voyages  ; ce  qui , fi  nous  en  croyons  Def- 
preaux , falyr.  1.  versç,y-i08.  n’aida  guere  J fa  for. 
tune. 

Saint- Amand  n’eut  du  ciel  que  fa  veine  en  partage  ■ 

L'habit  qu’il  eut  fur  iui  , f„n  Uri  . 

Un  ht , Cr  deux  placées  compofoient  tout  fon  bien  : 
Tome  XIV. 
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Ou  , pour  en  mieux  parler.  Saint-Amand  f avoit  rie tt. 
Mais  quoi  ! las  de  traîner  une  vie  importune , 

U engagea  ce  rien  pour  chercher  la  fortune  , 

Et  tout  chargé  de  vers  qu'il  devoit  mettre  au  jour  , 
Conduit  d'un  vain  efpoir , il  parut  à la  cour. 

Qu  arriva-t-il  enfin  de  fa  muj'e  abuféeï 
Il  en  revint  couvert  de  honte  & de  rifée  ; 

Et  la  fièvre  au  retour  terminant  fon  de  fi  in , 

Fit  par  avance  en  Lui  , ce  qu'aurait  fait  la  faim. 

M.  l’abbé  d’Olivet  remarque  que  cette  peintitfê 
en  beaux  vers  pourrait  bien  n’avoir  pour  fondement 
que  l’imagination  de  M.  Delpréaux  , qui  fans  doute 
a cm  qu’en  plaçant  ici  un  nom  connu  , cela  rendrait 
fa  narration  plus  vive  & plus  gaie.  Les  poéfies  de 
Saim-Amand  font  foi  qu’il  n’avoit  pas  attendu  fi  tard 
ni  à mendier  les  grâces  de  la  cour  , ni  à mettre  au 
jour  les  vers  qu’il  avoit  faits  dans  cette  vue.  Pour  ce 
qui  efl  de  fa  pauvreté  , tout  le  monde  en  convient 
aflëz;  il  faut  que  fa  mauvaile  conduite  & fes  débau- 
ches y aient  beaucoup  contribué  , puifqu’il  avoit  af- 
fez  de  reffources  pour  vivre  commodément  s’il  avoit 
fu  le  faire  d’une  maniéré  rangée. 

Il  avoit  été  reçu  à l’académie  françoife  dès  l’origi- 
ne de  cette  affemblée  , 6c  s’engagea  de  recueillir  les 
termes  grotefques  & burlefques  pour  la  partie  co- 
mique du  diftionnaire  que  l’académie  avoit  entre- 
pris ; cette  occupation  lui  convenoit  tout  à-fait,  car 
on  voit  par  fes  écrits  qu’il  étoit  fort  verlé  dans  ces 
fortes  de  termes. 

Ses  oeuvres  ont  été  imprimées  à Paris  en  trois  vo- 
lumes in  g0.  Le  premier  en  1627  , le  fécond  en 
1643  ’ & le  troifieme  en  1645.  Son  ode,  intitulée 
la  Solitude  , efl  fa  meilleure  piece  , au  jugement  de 
Defpréaux  ; mais  un  défaut  qui  s’y  trouve  c’eft 
qu’au  milieu  d’agréables  6c  de  belles  images , l’au- 
teur y vient  offrir  à la  vue , fort  mai-à-propos  , les 
objets  les  plus  dégoùtans  , des  crapauds  , des  lima- 
çons qui  bavent , le  fquelette  d’un  pendu  , 6c  autres 
choies  de  cette  nature. 

Son  Moifit  fauvé  éblouit  d’abord  quelques  per- 
fonnes  ; mais  il  tomba  dans  un  mépris  dont  il  n’a  pû 
fe  relever , depuis  l’art  poétique  de  Defpréaux  , 
qui  parlant  de  cette  idiile  héroïque,  chant  ///, 
vers  264. 

N'imite^  pas  ce  fou  , qui  décrivant  les  mers , 

Et  peignant  au  milieu  de  leurs  flots  entrouverts 
L'hébreu  fauve  du  joug  de  fes  injufles  maîtres  , 

Met  pour  les  voir  p affier  les  poifons  aux  fenêtres  ,* 
Peint  le  petit  enfant , qui  va  , faute  , revient , 

Et  joyeux  à fa  mere  , offre  un  caillou  qu'il  tient 
Sur  de  trop  vains  objets  , c'efl  arrêter  la  vue. 

Un  défaut  inexcufable  de  Saint-Amand,  fu'vant  la 
remarque  du  même  écrivain  , c’efl  qu’au  lieu  de  s’é- 
tendre fur  les  grands  objets  , qu’un  fujet  fi  majef- 
tueux  lui  préfentoit , il  s’efl  amufé  à des  circonflan- 
ces  petites  6C  baffes  , 6c  met  en  quelque  forte  les 
poifTons  aux  fenêtres  par  ces  deux  vers. 

Et  là  prés  des  remparts  que  Cœil peut  tranfpercer  , 
Les  poijfons  ébahis  le  regardent  pujfer. 

Enfin,  ce  poète  n’a  montré  quelque  génie  que  dans 
des  morceaux  de  débauche  , 6c  de  fatyres  outrées  , 
6c  quelquefois  dans  fes  bons  mots  On  lui  attribue 
celui-ci  qui  efl  affez  plaifant  : fe  trouvant  dans  une 
compagnie  , où  il  fe  rencontra  un  homme  qui  avoit 
les  cheveux  noirs  6c  la  barbe  blanche  ; on  demanda 
la  raifon  de  cette  différence  bifarre  ; alors  Saint- 
Amand  fans  la  chercher , fe  tourna  vers  cet  homme, 
6c  lui  dit  : >*  Apparemment  , Monfieitr  , que  vous 
» avez  plus  travaillé  de  la  mâchoire  que  du  cerveau. 

P radon  ( Nicolas  ) autre  poète  françois , mort  en 
1698 , a eu  fon  nom  extrêmement  ridiculifé  par  le9 
D d d ij 
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fatyres  de  Defpréaux.  Il  eut  grand  tort  après  d’heu- 
reux fiiccès , de  fe  prêter  à une  puiffante  cabale , & 
d’ofer  donner  fur  le  théâtre  fa  tragédie  de  Phèdre  & 
d'Hippolite,  en  concurrence  contre  celle  de  Raci- 
ne. Le  beau  triompha , & plongea  la  piece  de  Pra- 
don dans  un  éternel  oubli.  On  alla  plus  loin  ; on  fit 
ainfi  l’épitaphe  de  l’auteur  : 

Cy  gît  le  poète  Pradon  , 

Qui  durant  quarante  ans  d'une  ardeur  fans  pareille  , 

Fit  à la  barbe  d'Apollon 
Le  même  métier  que  Corneille. 

Cependant  on  a recueilli  en  un  volume  fes  pièces 
dramatiques  , qui  font  Pirame  & Thisbé  ; Tamer- 
lan  ; la  fronde  ; Phèdre  & Hippolite  ; Satira  & Ré- 
gulus,  qui  malgré  fes  défauts,  peut  être  comptée  par- 
mi les  bonnes  tragédies.  Cette  piece  que  Pradon  avoit 
donnée  en  1688  , étoit  entièrement  oubliée,  lorfque 
Baron  la  remit  au  théâtre  en  1721  avec  un  fucces 
éclatant. 

Au  relie , Pradon  n’eft  point  auteur  de  la  tragédie 
du  grand  Scipion  , quoiqu’elle  lui  foit  attribuée  dans 
cette  épigramme  que  feu  M.  Rouffeau  fit  à 1 occalion 
d’une  latyre  remplie  d’invettives , contre  M.  Def- 
préaux. 

Au  nom  de  Dieu , Pradon , pourquoi  ce  grand  cour- 
roux , 

Qui  conti  e Defpréaux  exhale  tant  d'injures  ? 

Il  m'a  berné , me  dire^-vous  ; 

Je  veux  le  diffamer  chc{  les  races  futures. 

Hé  , croyez-moi , refiez  en  paix. 

Envoi  n , tenteriez-vous  de  ternir  fa  mémoire  / 

Vous  n'avancerez  rien  pour  votre  propre  gloire  ; 

Et  Le  grand  Scipion  fera  toujours  mauvais. 

Le  grand  Scipion  eft  d’un  M.  de  Prade  , auteur  de 
deux  autres  tragédies  encore  moins  connues  , qui 
font  Annibal  & Silanus. 

Razuenct  (François)  embralfa  l’état  eccléfialhque, 
& cultiva  l’étude  des  beaux  Arts  & de  l’hiftoire.  Il  a 
publié  celle  de  l’ancien  Teflament  ; 20.  celle  d’O- 
livier Croitrwel;  30.  celle  du  vicomte  de  Turenne  ; 
4°.  Le  parallèle  des  François  & des  Italiens , dans  la 
mufique  & dans  les  opéra  , parallèle  dans  lequel  il 
donne  la  préférence  aux  Italiens.  50.  Les  monumens 
de  Rome  ou  defcription  des  plus  beaux  ouvrages  de 
Peinture , de  Sculpture , & d’ Architecture  de  Rome , 
avec  desobfervations.  Paris  1700  & 1702  in- 12.  Ce 
petit  ouvrage  valut  à l’auteur  des  lettres  de  citoyen 
romain  ; il  eft  cependant  fort  au-deffous  des  defcrip- 
tions  latines  en  ce  genre.  On  attribue  à l’abbé  Ra- 
guenet  r les  voyages  de  Jacques  Sadeur  , livre  trcs- 
libre  , qui  a obligé  l’auteur  à ne  pas  l’avouer.  Il  eft 
mort  à Paris  vers  l’an  1720  , j’ignore  à quel  âge; 

Sanadon  (Noël-Etienne)  jéluite,  plein  de  goût  & 
de  connoiiTânces  dans  les  belles-lettres.  Il  lia  à Caen 
une  étroite  amitié  avec  M.  Huet , & devint  biblio- 
thécaire du  college  des  jéfuites  à Paris  , où  il  mourut 
en  1733  â cinquante-huit  ans.  On  a de  lui,  1 . un 
excellent  traité  de  la  verfification  latine  ; 20.  une  tra- 
duftion  françoife  d’Horace  , avec  des  notes  d’une 
érudition  choifie  ; cette  traduûion  refpire  l’élegance, 
& même  infpire  du  dégoût  pour  celle  de  M.  Dacier, 
quand  on  vient  à les  comparer  enfemble.  ^ 

Toumeux  (Nicolas  le  ) mérita  par  fa  vertu  l’efti- 
me  des  honnêtes  gens  , 6c  fut  toujours  très-attache 
à MM.  de  Port-Royal.  L’archevêque  de  Rouen  lui 
donna  le  prieuré  de  Villers-fur-Fere  ; il  mourut  fu- 
bitement  à Paris  en  1686,  à quarante-fept  ans.  Il  a 
mis  au  jour  plufieurs  ouvrages  de^piete  , entre  lef- 
quels  on  eftime  particulièrement , 1 Annee  chrétienne , 
ni  eft  dans  les  mains  de  tout  le  monde,  & que  l in- 
ex  de  Rome  a mis  au  nombre  des  livres  prohibés. 
Aux  favans  qui  viennent  d’être  nommés,  je  ne  dois 
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pas  oublier  de  joindre  une  dame  illuftre  par  fon  ef- 
prit  & fes  ouvrages  , mademoifelle  Bernard  ( Cathe- 
rine ) de  l’académie  des  Ricovrati , morte  a Paris  en 
17 1-  ; elle  a donné  en  profe  des  brochures  fous  le 
nom  de  nouvelles  , que  le  public  a goûtées  ; mais  elle 
s’eft  encore  diftinguée  par  fes  vers , qui  lui  ont  fait 
remporter  en  1691  & 1693 , le  prix  de  poéfie  de  l’a- 
cadémie françoife,  & qui  lui  ont  valu  une  triple  cou- 
ronne dans  l’académie  des  jeux  floraux  de  Touloufe. 

Elle  compofa  avec  M.  de  Fontenelle  deux  tragé- 
dies , Brutus  & Léodamie,  dont  à la  vérité  la  der- 
nière n’eut  point  de  fuccès.  Ses  pièces  fugitives  ont 
été  répandues  dans  differens  recueils  ; on  s’eft  trom- 
pé cependant  en  donnant  fous  fon  nom  , la  jolie  fa- 
ble allégorique  de  l’imagination  & du  bonheur;  cet- 
te fable  eft  de  M.  la  Parifiere  , évêque  de  Nîmes , 
fucceffeur  du  célébré  Fléchier. 

Mais  le  pere  Bouhours  a inféré  dans  fon  recueil 
de  Vers  choifis  , le  placet  au  roi , par  lequel  made- 
moifelle Bernard  prie  Louis  XIV.  de  lui  faire  payer 
les  deux  cens  écus  de  penfion  dont  il  1 avoit  gratifiée. 
Ce  placet  eft  conçu  en  ces  termes  : 

SIRE,  deux  cens  écus  font-ils  fl  néceffaircs 
Au  bonheur  de  l'état , au  bien  de  vos  affaires  , 

Que  fans  ma  penfion  vous  ne  puiffez  dompter 
Les  foibles  alliés  & du  Rhein  & du  T âge? 

A vos  armes , grand  Roi , s'ils  peuvent  réffier  ; 

Si  pour  vaincre  l'effort  de  leur  injufte  rage 
Il  fallait  ces  deux  cens  écus  , 

Je  ne  les  demanderais  plus. 

Ne  pouvant  aux  combats  , pour  vous  perdre  la  vie , 
Je  voudrais  me  creufer  un  illuflre  tombeau  ; 

Et  fouffrant  une  mort  d’un  genre  tout  nouveau  , 
Mourir  de  faim  pour  la  patrie. 

SIRE,  fans  ce  fecours  tout  J'uivra  votre  loi  , 

Et  vous  pouvez  en  croire  Apollon  fur  fa  foi. 

Le  fort  n'a  point  pour  vous  démenti  fes  oracles 
Ah  ! puifqu'il  vous  promet  miracles  fur  miracles  , 
Faites-moi  vivre , & voir  tout  ce  que  je  prévois. 

Enfin  , la  capitale  de  Normandie  a produit  des  ci- 
toyens qui  fe  font  uniquement  dévoués  à la  recher- 
che de  fon  hiftoire.  Taillepié  (Nicolas)  en  a publie 
le  premier  les  antiquités  en  1 588  ; mais  en  1 73 8 Fa- 
rin  (François)  prieur  du  Val , a mis  au  jour  l’hiftoi- 
re  complette  de  cette  ville  en  2.  vol.  in  40.  on  peut 
la  confulter. 

Ainfi  , tout  nous  autorife  à chanter  la  gloire  de 
Rouen , & à nous  perfuader,  que  ce  ne  fera  point  par 
cette  ville , ni  par  la  province  dont  elle  eft  la  capi- 
tale, que  la  barbarie  commencera  dans  ce  royaume. 
( Le  chevalier  DE  JaucoU RT.  ) 

ROUER  , v.  aéh  (Gram.)  voyez  les  articles  ROUE. 
Rouer  , (Marine.)  c’eft  plier  une  manœuvre  en 
rond. 

Rouer  a contre,  (Marine.)  c’eft  plier  une  ma- 
nœuvre de  droite  à gauche. 

Rouer  a tour  , ( Marine.  ) c’eft  plier  une  ma- 
nœuvre de  gauche  à droite. 

ROVERE  eu  ROVEREDO  , (Géog.  mod.)  en  la- 
tin du  moyen  âge  Roboretum  ou  Rovoretum  ; petite 
ville  du  Tirol , aux  confins  de  l’état  de  Venife , près 
de  l’Adige , fur  un  torrent  pour  le  paflage  duquel  on 
a taillé  un  pont  de  pierre , défendu  par  deux  tours 
& un  fort  château  , à 1 2 milles  de  Trente  , & a 47 
de  Brefce.  Long.  zS.jS.  lut.  46".  10.  (D.J.) 

ROUERGUE , le  (Géog.  mod.)  province  de  Fran- 
ce , dans  le  gouvernement  de  Guienne  ; elle  eft  bor- 
née au  nord  par  le  Querci , au  midi  par  l’Albigeois  ; 
au  levant , par  les  Cévennes  6c  le  Gevaudan  ; &c  au 
couchant,  pari’ Auvergne.  Cette  province  peut  avoir 
environ  30  lieues  de  longueur , fur  20  de  large.  On 
la  divife  en  comté  , & en  haute  & baffe  Marche  : le 
comté  renferme  Rodes , capitale  de  toute  la  provic- 
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ce.  Mit’nau  eft  la  capitale  de  la  haute -Mai  die,  6c 
Villefranche  de  la  balle. 

Le  Rouergue  6c  fa  capitale  Rodés , ont  pris  leur 
nom  des  peuples  Ruttni , dont  Céfar  fait  plufieurs 
fois  mention  dans  fes  commentaires.  Auguftc  mit  les 
Rutcniens  dans  l’Aquitaine,  6c  Pline  remarque  qu’ils 
confinoient  avec  la  Gaule  narbonnoife.  Voyt{  Ru- 
TENIENS  ( Géog . anc .) 

Lorfque  fous  Valentinien  I.  l’Aquitaine  fi.it  divi- 
fée  en  deux , les  Ruténiens  furent  attribués  à la  pre- 
mière Aquitaine  ; ils  furent  fournis  aux  Vifigoths  , 
dans  le  cinquième  lîecle  , à Clovis  dans  le  fixieme  , 
& après  fa  mort  , les  Goths  s’emparèrent  de  Roucr- 
guc.  Dans  le  feptieme  fiecle  , les  Rois  de  Neuftrie  , 
ou  plutôt  les  Maires  du  palais  qui  dominoient  fous 
leur  nom  , furent  feuls  reconnus  en  Aquitaine.  Ce 
pays  pafia  dans  le  huitième  fiecle  au  pouvoir  du  duc 
Eudes , 6c  le  roi  Pépin  en  dépouilla  Gaïfre , petit- 
fils  d’Eudes.  Les  rois  Carlovingiens  , fuccefl'eurs  de 
Pépin  , jouirent  du  Rouergue  julqu’à  la  diflîpation  de 
leurs  états , où  chacun  fe  rendit  le  maître  où  il  put. 
Sous  le  régné  de  Lothaire  , & fous  celui  de  Hugues 
Capet , quoique  le  Rouergue  eût  fes  feigneurs,  com- 
me les  autres  pays  voifins  ; on  ne  fait  pas  néanmoins 
le  nom  du  premier  comte  de  Rodés , qui  fe  rendit 
héréditaire. 

Dans  la  fuite  des  tems , Hugues  forti  de  la  maifon 
de  Carlat , tranfigea  de  fes  terres  6c  du  comté  de  Ro- 
dés , avec  Alphonfe  , roi  d’Arragon , l’an  i 167.  Par 
ce  traité  , le  roi  d’Arragon  fe  referva  en  propre  la 
feigneurie  utile  des  diocefes  de  Rodez  6c  de  Mende  ; 
mais  fon  fuccefl'eur  par  un  autre  traité  fait  avec  faint 
Louis  l’an  1x58,  renonça  à tout  ce  qui  lui  apparte- 
noit  dans  le  Rouergue  6c  le  comté  de  Rodez  ; c'eft 
a in  fi  que  cette  province  a été  annexée  à la  cou- 
ronne. 

C’eft  un  pays  montagneux  , mais  fertile  en  pâtu- 
rages , où  on  nourrit  beaucoup  debeftiaux,  6c  fur- 
tout  des  mulets.  La  fénéchauflée  de  Rouergue  a deux 
fiéges  préfidiaux , Villefranche  qui  clt  le  plus  éten- 
du , 6c  Rodez  dont  le  refl'ort  ne  va  pas  au-delà  de 
l’éleélion  de  cette  ville. 

Montjofieu  (Louis  de)  en  latin  Montejojius  , gen- 
tilhomme de  Rouergue  au  leizieme  lîecle  , a mis  au 
jour  cinq  livres  d’antiquités  , où  l’on  trouve  quel- 
ques morceaux  afiez  curieux  fur  la  peinture  6c  la 
fculpture  des  anciens.  (D.  J.) 

ROUET  , 1.  m.  ( Architecl .)  eft  une  efpece  de  rofe 
de  charpenterie  fur  laquelle  on  pofi?  la  première  af- 
filé de  pierre  pour  fonder  un  puits  ; furtout  dans  le 
cas  où  l’on  rencontre  un  grand  banc  de  glaife  , qu'il 
eft  impofiîble  de  percer , fans  occafionner  l'éboule- 
ment  des  terres. 

Rouet  , (Hydr.)  eft  un  aftemblage  de  charpente 
difperlé  circulairement , pratiqué  au  bout  de  l’arbre 
d'une  machine , 6c  dont  la  partie  circulaire  eft  garnie 
de  dents  qui  s’engrenent  dans  les  fufeaux  d’une  lan- 
terne. 

On  appelle  encore  rouet , l’afiemblage  circulaire  de 
charpente  fur  lequel  on  cioue  à cheville  une  plate- 
forme de  planches  pour  afièoir  la  maçonnerie  d’un 
puits,  d’une  citerne  , ou  d'un  bafiin  , que  l’on  nom- 
me encore  racinaux.  Voye ç R ACIN AUX.  (A) 

Rouet  , armes  à , (anciennes  armes.')  les  arquebu- 
fes  &C  les  piftolets  à rouet  font  aujourd’hui  des  armes 
fort  inconnues  ; l’on  n’en  trouve  guere  que  dans  les 
arienaux 6c  les  cabinets  des  armes,  où  l’on  en  a con- 
fervé  quelques-uns  par  curiofité.  Ce  rouet  étoitune 
elpecede  petite  roue  loiide d'acier,  qu’on  appliquoit 
contre  la  platine  de  l’arquebule  ou  du  piftolet.  Elle 
avoit  un  aifiieu  qui  la  perçoit  dans  fon  centre.  Au 
bout  intérieur  de  l’aiffieu  qui  entroit  dans  la  platine, 
étoit  attachée  une  chaînette  , qui  s'entortillait  autour 
de  cet  ailheu , quand  on  le  fàil'oit  tourner  , 6c  ban- 
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doit  le  refibrt  quand  elle  tenait.  Pour  bander  le  r ef- 
fort , on  fe  fervoit  d’une  clé , où  l’on  inférait  le  bout 
extérieur  de  l’aiffieu.  En  tournant  cette  clé  de  gau- 
che à droite,  on  fàifoit  tourner  le  rouet , & par  ce 
mouvement  une  petite  coulifle  de  cuivre  , qui  cou- 
vrait le  baftinet  de  l’amorce , fe  retirait  de  deflùs  le 
baflinet.  Par  le  même  mouvement  le  chien  armé  d’u- 
ne pierre  à fufil,  étoit  en  état  d’être  lâché,  dès  que 
l’on  tirait  avec  le  doigt  la  détente  , comme  dans  les 
piftolets  ordinaires  ; alors  le  chien  tombant  fur  le 
rouet  d’acier  failoit  feu , 6c  le  don.noit  à l’amorce. 
(£>./.) 

Rouet  DE  POULIE  de  chaloupe  , (Marine.)  c’eft 
une  poulie  de  fonte  ou  de  fer  , qu’on  met  à i'avant  ou 
à l’arriere  de  la  grande  chaloupe,  pour  lever  l’ancre 
d’afîburchéjOu  une  autre  ancre  qu’on  ne  veut  pas  le- 
ver avec  le  vaiflèau. 

Rouet  , en  terme  de  Boutonnier , eft  urte  machine 
à roue  , montée  à-peu-près  comme  les  rouets  à filer, 
à l’exception  qu’elie  eft  plus  grade.  La  tête  de  ce 
roUci.  eft  garnie  de  deux  poupées  pôftiches  , où  font 
arrêtés  en-dedans  deux  crochets  ou  têtes  de  fer,  l’u- 
ne percée  au  milieu  d’un  trou  rond  6c  profond , Sc 
l’autre  d’un  trou  profond  , mais  vuide  pour  pouvoir 
y faire  entrer  les  ouvrages  montés  fur  des  broches. 
Souvent  le  rouet  n’a  qu’une  poupée , comme  quand 
il  faut  percer  une  piece.  Voye { Percer.  Le  rouet 
fait  précilement  entre  les  mains  du  Boutonnier  ce  que 
le  tour  fait  entre  les  mains  du  tourneur.  Les  uns  &C 
les  autres  font  des  culs  , des  crans , des  paufes , des 
gorges  6c  des  tètes , mais  le  tourneur  eft  vis-à-vis  de 
ion  morceau , &C  le  boutonnier  eft  toujours  à côté. 
Quant  à leurs  ouvrages,  ils  ne  peuvent  empiéter  les 
uns  fur  les  autres.  Ils  ont  grand  nombre  d’outils  qui 
leur  font  communs  , mais  le  boutonnier  ne  peut  tra- 
vailler fur  le  tour  fans  contrevenir  aux  ordonnances, 
6c  aux  privilèges  des  tourneurs  ; &C  au  contraire  rien 
n’empêche  ceux-ci  de  faire  les  ouvrages  des  bouton- 
niers,  fi  ce  n’ell:  qu’il  faut  entendre  6c  le  langage,  6c 
les  travaux  des  boiftonniers , pour  bien  faire  les  ou- 
vrages en  bois  qu’il  leur  faut;  fcience  que  les  tour- 
neurs n’ont  point , 6c  qu’ils  ne  peuvent  acquérir 
que  par  un  apprentifi'age  chez  les  boutonniers. 

RüUtT  , en  terme  de  boutonnier , eft  line  machine 
compoiée  de  trois  roues  montées  au-deifits  les  unes 
des  autres  , dans  un  chafiis  de  deux  montans  foute- 
nus  fur  leurs  pies.  L’une  de  ces  roues  qui  fe  tourne  à 
la  main  fans  manivelle  eft  moyenne  , 6c  a une  corde 
qui  répond  à la  noix  d’une  plus  grande  , dont  la  cor- 
de à Ion  tour  pâlie , après  s’être  croifée  fur  douze 
petites  molettes  montées  à diftances  égales , fur  une 
petite  roue  pleine,  creulée  tout  autour,  comme  une 
poulie  ; cette  roue  eft  fur  chacun  de  ces  bords  per- 
cée de  douze  fentes  , toutes  vis-à-vis  l’une  de  l’autre, 
pour  recevoir  les  petites  broches  de  fer  des  molettes. 
Chacune  de  ces  fentes  eft  le  plus  fouvent  doublée  d’u- 
ne plaque  de  cuivre  jaune  pour  conferver  la  roue  , 
qui  ne  tarderait  guere  à s’uler  lans  cela.  Les  bro- 
ches des  molettes  font  toutes  courbées  en  crochet  du 
même  côté  ; c’eft  dans  ces  crochets  que  fon  arrête 
le  lil  de  foie  ou  de  poil , alors  on  le  retord  de  la  ma- 
niéré qu’on  veut  , en  tournant  la  première  roue , 
comme  nous  avons  dit.  C’eft  avec  ce  rouet  qu’on  fait 
la  milanoife  , le  cordonnet , le  guipé , &c.  V bye 1 ces 
articles. 

Rouet  , inftrument  dont  les  Boyaudiers  fe  fervent 
pour  filer  les  cordes  à boyau. 

Le  rouet  des  Boyaudiers  efteompofé  d’une  fellette 
à quatre  piés  , qui  a environ  quatre  pies  en  quarré, 
6c  eft  haute  d’un  pié.  Du  mil.  eu  de  la  fellette  s’élè- 
vent deux  montans  de  bois , au  milieu  defquels  eft 
l’axe  de  la  roue  qui  traverfe  les  deux  montans  à la 
hauteur  d’environ  trois  piés.  Les  deux  montans  font 
un  peu  éloignés  l’un  de  l’autre,  6c  l’efpace  intermé- 
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«iiaire  eft  occupé  par  une  roue  d'environ  trois  piés 
de  diamètre , qui  eft  traverfée  par  l’axe  de  fer  ter- 
minée par  un  bout  en  manivelle.  Au  haut  des  deux 
amont  ans  eft  une  broche  de  fer  placée  horifontale- 
ment , & garnie  au  milieu  d’une  efpece  de  bobine,  & 
<jui  fe  termine  par  un  bout  en  un  crochet.  C’eft  à ce 
crochet  qu’on  attache  les  boyaux  pour  les  filer. 
Toute  la  circonférence  de  la  roue  eft  garnie  d’une 
rainure  pour  retenir  une  groffe  corde  de  boyau  qui 
y eil  placée , &C  qui  parte  auiîi  par-defliis  la  bobine 
de  la  broche  qui  eft  au  haut  des  montans.  En  tour- 
nant la  manivelle  , la  roue  eft  mile  en  mouvement  ; 
& par  le  moyen  de  la  corde  qui  eft  au  tour  , elle 
communique  fon  mouvement  à la  bobine , qui , en 
tournant , fait  faire  au  crochet  autant  de  tours  que  la 
-circonférence  de  la  bobine  eft  contenue  de  fois  dans 
celle  de  la  roue.  Voye[  la  figure. 

ROUET , en  terme  de  Cardcur , eft  un  inftrument 
dont  ils  fe  fervent  pour  filer  la  laine.  Il  eft  compofé 
d’une  roue  qui  joue  dans  un  arbre  oh  elle  eft  fufpen- 
due  au-deflus  d’un  banc  , éloigné  de  la  terre  d’envi- 
ron un  pié  fous  cette  roue  , & y pofant  à la  tétc  du 
rouet , d’où  s’élève  deux  marionettes  qui  font  garnies 
par  en-haut  de  deux  fraleaux  de  jonc  qui  les  traver- 
sent , & tiennent  la  broche  fur  laquelle  fe  dévidé  le 
fil.  Voyc^ Tête  , Arbre  , Banc  , Fraseaux  , Bro- 
ches & Marionettes.  Voye{  les  Planches  & les 

fs-  ... 

Rouet  , terme  de  Cordier , c eft  une  machine  pro- 
pre à tordre  le  chanvre  pour  le  filer , ou  les  fils  pour 
les  commettre.  Comme  les  fileries  des  marchands 
ne  font  pas  ordinairement  fermées , les  ouvriers  font 
obligés  d’emporter  chez  eux  prefque  tous  leurs  uf- 
tenfiles  ; c’eft  pourquoi  ils  ont  pour  but  de  les  ren- 
dre portatifs  , ce  qui  fait  que  pour  l’ordinaire  ils  em- 
ploient les  rouets  légers , voye^  les  PL  & les fig.  qui  font 
compofés  d’une  roue , de  deux  montans  qui  la  loutien- 
nent , d’une  grofle  piece  de  bois  qui  forme  l’empâ- 
tement du  rouet , de  deux  montans  qui  foutiennent 
des  traverfes  à codifies,  dans  lefquelles  la  planchette 
eft  reçue , de  forte  qu’elle  peut  s’approcher  ou  s’éloi- 
gner de  la  roue  pour  tendre  ou  mollir  les  cordes  de 
boyau;  cette  planchette  porte  les  molettes. On  a repré- 
iénté,  i°.  des  molettes  détachées;  20.  un  morceau  de 
bois  dur  qui  fert  à attacher  la  molette  à la  planchette 
par  le  moyen  de  quelques  petits  coins;  30.  la  broche 
de  fer  de  la  molette  , cette  broche  eft  terminée  à un 
de  fes  bouts  par  un  crochet.  L’autre  bout  traverfe  le 
morceau  de  bois  1 ; étant  rivé  au  point  1 fur  une 
plaque  de  fer , il  a la  liberté  de  tourner  ; 40.  une  pe- 
tite poulie  fortement  attachée  à la  broche  dans  la- 
quelle parte  la  corde  à boyau , qui  partant  aufli  fur  la 
roue , fait  tourner  le  crochet  de  la  molette.  Les  mo- 
lettes font  tellement  arrangées  fur  la  planchette  qui 
les  porte  , tantôt  en  triangle , tantôt  en  portion  de 
cercle , qu’une  feule  corde  à boyau  peut  les  faire 
tourner  toutes  à-la-fois. 

Ces  rouets  fuffifent  pour  les  marchands  ; mais  dans 
dans  les  corderies  du  roi , où  il  faut  quelquefois  em- 
ployer un  grand  nombre  d’ouvriers  , on  a des  rouets 
plus  folides , & qui  peuvent  chacun  donner  à travail- 
ler à onze  ouvriers.  P oye ç les  Pl.  de  Corderie.  En 
voici  une  defeription  abrégée.  Le  poteau  eft  forte- 
ment afliijetti  au  plancher  de  la  filerie  : ce  poteau 
foutient  la  roue  , qui  eft  large  & pefante.  A la  par- 
tie fupérieure  du  même  poteau  & au-deflus  de  l’ef- 
iieu  de  la  roue  eft  une  grande  rainure  dans  laquelle 
entre  une  piece  de  bois , qui  y eft  retenue  par  des 
liens. 

A cette  piece  de  bois  eft  folidement  attachée  la 
piece  e , qu’on  appelle  la  tête  du  rouet  ou  la  crochille , 
& qui  porte  les  molettes  ou  curies  au  nombre  de 
fept  ou  de  onze  fuivant  la  grandeur  des  rouets.  Au 
«aoyen  de  l’arrangement  circulaire  de  ces  molettes 
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une  courroie  qui  paffe  fur  la  circonférence  de  la  roue 
les  touche  toutes  , ce  qui  fait  que  chacune  d’elles  fe 
refient  du  mouvement  qu’on  donne  à la  roue , & 
qu  un  feul  homme  appliqué  à la  manivelle  peut , fans 
beaucoup  de  peine  , fournir  à onze  fileurs. 

On  connoît  bien  par  la  feule  infpeéfion  de  la  ma- 
chine, que  la  piece  eft  afl'emblée  à coulifiè  dans  le 
poteau  , pour  qu’on  puifi'e  avec  des  coins  élever  ou 
bailler  la  tête  du  rouet , ce  qui  fert  à roidir  ou  à mol- 
lir la  courroie.  Voye { l'article  CORDERIE  , 6"  les  fi- 
gures. 

Rouet  DE  FER  , terme  de  Corderie , eft  un  petit 
rouet  dont  on  fe  fert  dans  les  corderies  pour  commet- 
tre le  bitor  & le  merlin. 

Ce  rouet  eft  compofé  de  quatre  crochets  mobi- 
les , difpofés  en  maniéré  de  croix  ; ces  crochets  tour- 
nent en  même  tems  que  la  roue  ,&  d’un  mouvement 
bien  plus  rapide  , à l’aide  d’un  pignon  ou  lanterne, 
dont  chacun  d’eux  eft  garni , & qui  engrene  dans  les 
dents  de  la  roue  , qu’un  homme  fait  tourner  par  le 
moyen  d’une  manivelle.  Voye £ les  PL  de  Corderie  & 
leur  ex  plie. 

Rouet  , ( Epicier .)  eft  une  roue  montée  fur  deux 
piés , dont  les  rebords  font  allez  hauts.  On  la  tourne 
avec  une  manivelle  pour  dévider  la  bougie  filée , 
voye{  les  PL 

Rouet  , en  terme  d’Epinglier , eft  comme  un  rouet 
à filer,  excepté  que  la  tête  placée  dans  le  milieu  de 
la  planche  , peut  s’avancer  & s’éloigner  de  la  roue,  fi 
la  corde  , plus  ou  moins  longue , le  demandoit.  Le 
moule  des  têtes  eft  attaché  autour  de  la  broche  ; c’eft 
fur  ces  moules  que  l’on  tourne  les  têtes  à l’aide  du 
rouet.  Voye\  Tourner.  Voye^  Us  figures  , Pl.  del'E- 
pinglier , & l'article  GOUDRONNER. 

Rouet,  {Filerie?)  inftrument  propre  à filer  les  foies, 
laines  , chanvres  , cotons  , & autres  matières  fem- 
blables.  Le  rouet  commun  confifte  en  quatre  picces 
principales  ; favoir , le  pié , la  roue  , la  fufée  & Té— 
pinglier. 

Le  pié  eft  une  tablette  de  bois , avec  des  foutiens 
aufli  de  bois.  La  roue  eft  d’environ  18  à 20  pouces 
de  diamètre , & eft  portée  par  un  axe  de  fer  fur  deux 
foutiens  attachés  fur  la  table  du  pié.  La  fufée , cjui  eft 
une  efpece  de  bobine , eft  pareillement  traverfee  par 
un  axe  ou  verge  de  fer , qui  a aufli  les  deux  foutiens 
très-bas  , qui  tiennent  à l’extrémité  de  la  même  ta- 
ble. Enfin , l’épinglier  eft  fait  de  deux  parties  de  cer- 
cle percées  d’épingles  ou  deléton  recourbé,  qui  en- 
vironnent la  fufée , & qui  tournent  avec  elle.  L’é- 
pinglier fert  à plier  le  fil  fur  la  bobine  ou  fufée , à me- 
lure  qu’on  le  file.  L’on  appelle  filions , les  rangs  clif— 
férens  qui  fe  forment  en  parcourant  toutes  les  poin- 
tes de  l’épinglier  ; une  manivelle  fert  à donner  le 
mouvement  au  rouet. 

Les  dames  & les  perfonnes  curieufes  fe  fervent  de 
rouets  faits  au  tour  , dont  les  principales  pièces  font 
femblables  à celles  du  rouet  commun  qu’on  vient  de 
décrire.  La  principale  ou  plutôt  l’unique  différence 
eflentielle  confifte , en  ce  qu’il  y a deux  maniérés  de 
leur  donner  le  mouvement , l’une  en  tournant  la  ma- 
nivelle à la  main  comme  au  premier  rouet  ; &:  l’au- 
tre par  le  moyen  d’une  marche  qui  eft  au-deflousdu 
rouet , qui  étant  attachée  à la  manivelle  par  un  bâton 
d’une  longueur  proportionnée,  fuffit  pour  faire  tour- 
ner la  roue , en  appuyant  ou  levant  le  pié  qu’on  met 
deflùs. 

Il  y a une  troifieme  forte  de  rouet  portatif  très- 
commode,  & très  ingénieufement  imaginé,  dont 
toutes  les  perfonnes  de  qualité  fe  fervent.  Le  rouet 
entier  n’a  guere  plus  de  6 ou  7 pouces  de  haut.  Deux 
roues  de  cuivre , dont  la  plus  grande  n’a  pas  18  li- 
gnes de  diamètre  , & la  plus  petite  à peine  4 , font 
engrenées  l’une  dans  l’autre,  & enfermees  entre  deux 
platines  de  métal , avec  lefquelles  elles  ne  font  que 
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4 ou  5 lignes  d’épaiffeur.  La  grande  roue  où  eft  la  mani- 
velle , donne  le  mouvement  à la  petite  qui  porté  la  fù- 
fée  & l’épinglier.  Un  petit  piéd’ébene  attaché  à une 
queue  de  même  bois  , quifertà  paffer  dans  la  ceinture 
de  celles  qui  s’en  veulent  l'ervir  en  marchant,  ou  atta- 
cher fur  une  petite  tablette  appelante  par  un  plomb, 
6c  ordinairement  couverte  de  marroquin  ou  de  ve- 
lours , quand  on  veut  travailler  fur  une  table , achevé 
toute  l’igénieufe  machine  , à laquelle  même  tient  la 
quenouille  d’une  longueur  proportionnée  à la  peti- 
telfe  du  rouet.  L’on  ne  peut  dire  combien  ce  rouet  eft 
commode,  ni  combien  l’ufage  en  efl  devenu  com- 
mun. Diction,  de  Comm.  {D.  /.) 

ROUET , infiniment  du  Fileur  d'or , eft  une  machine 
d’un  méchaniime  affez  curieux , dreftee  fur  un  chafïis 
ou  corps  de  quatre  montans , avec  leurs  traverfes 
qui  foutient  tout  l’ouvrage.  Cette  machine  qui  fert 
à couvrir  le  ftl  6c  la  foie  , d’or  , d’argent , &c.  pour 
en  faire  un  fil  propre  à faire  du  galon , ou  autre  mar- 
chandée de  cette  nature  , a environ  trois  piés  & de- 
mi de  haut , fur  cinq  6c  demi  de  long , 6c  deux  6c  de- 
mi d’épaifteur.  11  y en  a à feize  cafelies  qui  eft  plus 
haute  , plus  longue  , plus  profonde  à proportion  que 
celle  dont  npus  parlons , qui  n’en  a que  douze.  On 
peut  encore  avoir  huit  cafelies  , mais  on  n’en  fait 
point  au-deffous.  Elle  s’ébranle  par  une  manivelle  6c 
quatre  roues  qui  fe  communiquent  le  mouvement 
l’une  à l’autre.  A’oyeç  Cas  elles. 

La  fulée  s’emboîte  par  chacune  de  fes  extrémi- 
tés dans  deux  fupports  attachés  en-dehors  aux  deux 
montans  de  devant.  Voyt{  Fusée. 

Au-deffus  de  la  fufée  tournent  les  cafelies  au  nom- 
bre de  huit , douze  ou  feize  , féparées  l’une  de  l’au- 
tre par  des  petits  piliers  où  elles  font  retenues. 

Au  milieu  de  la  piece  de  bois  qui  couvre  les  cafel- 
les  , paffe  un  boulon  de  fer  qui  traverfe  le  fabot , 6c 
la  grande  roue  proprement  dite.  Voye{  Sabot  & 
Grande  roue. 

Le  pilier  du  montant  de  derrière  , dont  l’affemblar 
ge  , ainfi  que  celui  des  montans  de  devant , s’appelle 
ckajjîs , font  garnis  de  deux  planches  l'aillantes  dont 
l’une  foutient  l’extrémité  de  la  roue  du  moulinet , 6c 
l’autre  la  grande  roue  qui  tourne  au-deffus.  Voyè{ 
Châssis  6-  Roue  du  moulinet. 

Fins  haut  que  cette  roue  du  moulin  eft  une  barre 
de  fer  qui  tient  toute  la  longueur  du  rouet , 6c  qui 
foutient  tous  les  contrepoids  , à chacun  defquels  font 
attachées  des  cordes  qui , par  leur  autre  bout , font 
liées  à des  mouilles  , garnies  chacune  de  deux  pou- 
lies. Voyt{  Mouffes  , Poulies  & Contrepoids. 

Sur  la  première  de  ces  poulies  paffe  une  autre 
corde  qui  va  s’entortiller  dans  la  fulée  d’où  elle  re- 
vient par  la  fécondé  poulie  fur  les  cafelies,  & les  fait 
tourner  pour  devider  le  fil  d’or,  &c.  deffus  plus  haut 
6c  un  peu  en-devant  eft  le  l'ommier  appuyé  de  l’un 
& de  l’autre  bout  fur  chacune  des  traverfes  du  corps 
du  métier.  Il  eft  percé  d’autant  de  trous  qu’il  y a de 
cafelies , contenant  autant  de  broches  de  fer  garnies 
en  - devant  d’un  moulinet  , fur  lequel  on  monte 
les  petits  roquerins  pour  le  battu.  Voye i Sommier, 
Moulinet,  Roquetins  & Battu. 

Au  bas  du  fommier  fur  le  devant  font  cinq  petites 
poulies  6c  deux  montans  , qui  fervent  à ferrer  ou 
defîerrer  la  corde  des  moulinets  qui  paffe  fur  ces 
poulies.  Foye{  Poulies  & Montans. 

C’eft  la  roue  du  milieu  qui  donne  le  mouvement 
aux  moulinets  , par  le  moyen  d’une  feule  corde  qui 
le  croile  fur  chacune  des  cinq  poulies  , ce  qui  rend 
cette  corde  fort  difficile  à monter. 

Nous  finirons  cette  defeription  par  le  doflier  , qui 
n’eft  autre  choie  qu’une  planche  qui  s’élève  fur  le 
derrière  du  métier  de  toute  fa  largeur.  Elle  eft  per- 
cée comme  le  fommier  de  douze  ou  feize  trous  , fé- 
lon la  grandeur  du  rouet , dans  lefquels  on  paffe  au- 
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tant  de  petites  broches  qu’on  garnit  de  roquetins,  fur 
lefquels  on  a tracane  la  matière  qu’Otv  veut  couvrir. 
Ces  roquetins  font  retenus  fur  leur  broche  par  un 
petit  poids  qui  embraflé  un  de  leurs  boufs  ftlit  en  ma- 
niéré de  poulie.  Voye{  Dossier  , Tracanner, 
&c.  . ■ 

Rouet  a tracanner  , eft  fait  à-pëu-près  de  h 
même  maniéré  qu’un  rouet  ordinaire , excepté  que  là 
broche  n’eft  pas  percée  comme  dans  celui-ci,  poui- 
conduire  le  fil  de  la  quenouille  fur  la  bobine  : ce  qift 
n’eft  pas  néceffaire  au  tracanneur , puii'qu’on  dévidé 
du  fil  d’une  cazelle  fur  un  bois.  Voye^  Bois. 

Grand  Rouet,  en  terme  de  Frifetir  de  drap  , eft 
une  roue  RR.  garnie  de  dents  placées  horifontale- 
ment,  qui  engrenent  dans  la  grande  lanterne  E.  Voye ç 
Lanterne.  Cette  roue  eft  montée  dans  lé  manegè 
lurun  arbre  vertical  QQ,  6c  tournée  par  un  ou plu- 
fieurs  chevaux.  Voyt{  Les  PL.  de  La  Draperie. 

Rouet  de  moulin , ( Char  peut.  ) on  appelle  rouet 
de  moulin  une  petite  roue  attachée  fur  l’arbre  d’un 
moulin  , qui  eft  de  8 à 9 piés  de  diamètre  , 6c  a en- 
viron 48  chevilles  ou  dents  de  15  pouces  de  long, 
qui  entrent  dans  les  fufeaux  de  la  lanterne  du  mou- 
lin, pour  faire  tourner  les  meules.  Rouet  fe  dit  géné- 
ralement de  toutes  les  roues  dentées,  dont  les  "dents 
ou  alluchons  font  pofés  à plomb.  ( D . /.) 

Rouet,  ( Serrurerie .)  garniture  qui  fe  met  aux  fer- 
rures, pour  empêcher  qu’on  ne  les  crocheté.  Elle 
entre  dans  le  paneton  de  la  clef  ; elle  eft  polêe  fur  le 
palatre.  La  tige  de  la  clé  paffe  au  centre  ; elle  en  eft 
embraflée  ; elle  eft  ouverte  vis-à-vis  de  l’entrée 
pour  làiffer  paffer  la  clé. 

On  monte  fur  le  rouet  d’autres  pièces  , comme 
pleinecroix,  faucillon , &c.  ce  qui  lui  donne  diffé- 
rens  noms. 

Pour  faire  un  rouet,  on  prend  un  morceau  de  fer 
doux;  on  l’étire  très-mince  6c  très-égal  d’épaiffeur. 
On  a la  longueur  du  rouet  fur  une  circonférence  tra- 
cée au-dedans  du  palatre  , & prife  en -mettant  le 
bout  de  la  tige  de  la  clé  dans  le  trou  de  l’entrée  , 6c 
tournant  la  cle  ; on  la  trace  avec  la  pointe  à tracer 
mile  au  milieu  de  la  fente  du  rouet.  On  partage  cette 
circonférence  au  compas  , en  trois  , quatre  ou  cinq 
parties  égales  ; on  y ajoute  une  portion  , & l’on  por- 
te le  tout  fur  une  ligne  droite;  la  portion  ajoutée  eft 
l’excédent  de  la  courbure  de  l’arc  du  cercle  fur  une 
ligne  droite  égale  à la  corde  de  l’arc.  Un  des  piés  du 
/TW  doit  être  pofé  au  trou  percé  fur  le  palatre,  6c 
l’on  a la  diftance  du  trou  à l’autre  trou  où  doit  être 
pôle  l’autre  pié.  Cela  fait , on  coupe  le  rouet  de  lon- 
gueur & de  largeur;  on  lui  fait  les  deux  piés,  un  à 
chaque  extrémité  , un  peu  plus  larges  que  les  trous 
percés , afin  que  fi  le  rouet  étoit  ou  trop  long  ou  trop 
court,  on  put  les  avancer  ou  reculer.  On  a laiffé  la 
bande  de  fer  affez  large  pour  pouvoir  prendre  fur  la 
largeur,  la  hauteur  des  piés.  On  a pourvu  auftî  au 
cas  où  l’on  feroit  obligé  de  fendre  le  rouet , & de  laif- 
fer  paffer  les  barbes  du  pêne  ou  de  quelque  fecret. 
Alors  on  ne  coupe  point  le  rivet , ou  le  pié  du  rouet 
qui  n’eft  autre  choie  que  la  rivure  qui  le  fixe  fur  la 
piece  où  il  eft  pofé. 

Si  le  rouet  eft  chargé  de  pleinecroix,  de  faucil- 
lons , &c.  on  tend  le  rouet , 6c  l’on  y pratique  les 
trous  néceff'aires  pour  recevoir  les  pièces.  Le  rouet 
bien  forgé,  bien  limé,  bien  dreffé  6c  tourné,  comme 
il  convient  , on  le  met  en  place,  & on  le  fait  paffer 
dans  la  clé.  Si  la  clé  tourne  bien  , on  le  démonte , 6c 
on  l’acneve  en  le  chargeant  des  pièces  furajoutées. 

Rouet  en  pleinecroix  fendue  dans  Les  piès.  Pour  le 
faire  , lorfqu’il  eft  coupé  de  longueur  , limé  , on  y 
pratique  un  petit  trou  par-derriere  au  foret  ou  au  bu- 
rin. Ce  trou  doit  avoir  une  ligne  & demie  , & être  à 
la  hauteur  à laquelle  fera  fendue  la  pleinecroix  dans 
la  clé.  A pareille  hauteur,  on  fend  le  rouet  par  les 
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deux  bouts  jufiqu’au  droit  des  pies.  On  les  tournera 
enfuite  & placerai  on  l’effay  erafur  la  fente  delà  clé; 

& l’ayant  retiré  de  place , on  le  piquera  fur  une  pla- 
tine de  fer  doux  , & fx  mince  qu'elle  puiffe  palier  ai- 
fément  par  les  fentes  de  la  cle , droit  comme  lur  le 
palatre;  on  le  tracera  avec  une  pointe  à tracer.  On 
épargnera  une  rivure;  on  percera  la  platine  au  milieu; 
on  la  limera  de  la  largeur  que  la  clé  fera  fendue  du 
côté  de  la  tige  ; on  coupera  la  platine  par  le  milieu 
du  trait  jnlqu’aux  trous  des  piés  du  rouet  ; puis  on 
arrondira  la  platine  à la  lime.  Limée , on  l’ouvrira 
de  l’épaiffeur  du  rouet  dont  on  courbera  les  piés  en 
dedans  pour  les  faire  entrer  dans  la  platine  ; on  rive- 
ra ces  piés  dans  leurs  trous  doucement  fur  l’étau  ou 
le  taffeau  à petits  coups  de  marteau.  Puis  on  redref- 
fera  les  piés  du  rouet  ; on  coupera  la  pleinecroix , & 
& on  y fera  tourner  la  clé. 

Rouet  à faucillon  en  dedans.  Le  rouet  fait,  on  perce 
trois  ou  quatre  trous  à la  hauteur  des  fentes  de  la 
clé  ; on  pique  le  faucillon  fur  une  platine,  comme 
pour  la  pleinecroix,  épargnant  des  rivures.  Puis  on 
le  coupe , on  l’arrondit , & on  le  fait  tourner  douce- 
ment dans  les  fentes  de  la  clé. 

Rouet  renverjé  en-dehors , ou  dont  le  bord  eft  raba- 
tu  du  côté  du  mufeau  de  la  clé.  Pour  le  faire,  après 
avoir  pris  fa  longueur,  comme  on  a dit,  &c  l’avoir 
laiffé  plus  haut  pour  le  rabattre , on  le  rabat  à la  hau- 
teur qui  convient  aux  fentes  de  la  clé. 

Rouet  à crochet  renverfè  en  dedans.  Il  fe  fait  comme 
le  précédent,  de  rabattre  le  bout  en  crochet  fur  une 
petite  bigorne , & de  le  faire  palier  dans  la  clé. 

Rouet  avec  faucillon  en-dehors.  Après  que  le  rouet 
eft  coupé  de  longueur  & de  hauteur  , on  y fait  trois 
ou  quatre  trous , un  à chaque  bout  & un  ou  deux 
aux  côtés;  puis  ou  rive  le  rouet  ; l’on  trace  le  faucillon 
fur  une  petite  piece  de  fer  doux  ; on  réferve  du  cô- 
té de  dedans  , de  petites  rivures  qui  répondent  aux 
trous  percés  ; on  rive , &c  l’on  recuit  plufieurs  fois 
les  pièces , afin  de  ne  pas  les  corrompre. 

Rouet  renverfè  en-dedans.  Il  a le  bord  rabattu  du  cô- 
té de  la  tige  de  la  clé  ; Sc  pour  le  faire  , on  le  ploie 
fur  un  mandrin  rond , après  avoir  été  coupé  de  lon- 
gtteur,  on  a une  virole  d’une  ligne  & demie  d’épaif- 
feur,  qui  fait  prefque  le  tour  du  mandrin.  On  met 
cette  virole  fur  le  rouet  & le  mandrin  , obfervant  de 
laifler  excéder  le  bord  du  rouet  au-deffus  du  mandrin, 
de  la  hauteur  dont  on  veut  le  renverl'er.  On  prend  le 
tour  dans  l’étau  ; on  rabat  & ploie  doucement  le  fer 
à rouet  fur  le  mandrin  , commençant  par  le  milieu, 
& recuifant , comme  il  a été  dit.  Le  renverfement 
fait , on  dreffe  & l’on  fait  aller  la  clé. 

Rouet  en  pleinecroix  renverfè  en-dedans.  La  pleine- 
croix faite , & de  la  longueur  laillée  par-derriere 
pour  la  renverfure  , on  a deux  viroles  de  l’épaiffeur 
de  la  renverfure.  On  renv.erfe  fur  ces  viroles  la  plei- 
necroix qu’on  met  entre  les  deux  viroles.  On  com- 
mence à renverfer  par  le  milieu  , à petits  coups  de 
marteau , on  la  tourne  , on  la  lime , on  l’ajufte  dans 
les  fentes  de  la  clé,  &C  elle  eft  finie.  On  oblerve  tou- 
jours de  recuire. 

Rouet  renverfè  en-dehors  en  bâton  rompu.  Il  fe  fait 
comme  le  rouet  renverfè  en-dehors  à crochet , fi  ce 
n’eft  qu’il  faut  rabattre  ftmplement  fur  le  carré  d’un 
îalleau. 

Rouet  en  pleinecroix haflè en-dedans.  Il  fe  fait,  com- 
me les  précédens , fur  deux  viroles,  finon  qu’à  la  vi- 
role de  deffus  on  épargne  & pratique  un  petit  rebord, 
haftiere  ou  feuillure  carrée  & limée  , jufte  à la  hau- 
teur de  la  fente  de  la  clé.  On  place  la  pleinecroix  liir 
cette  virole,  &C  hafte  à petits  coups  de  marteau;  puis 
avec  des  poinçons  ou  cifelets  carrés  par  le  bout , on 
la  fertit  tout-autour. 

Rouet  en  pleinecroix  hafè  en  dehors.  C’eft  la  même 
exécution  , finon  qu’on  place  les  viroles  par  le  de- 
dans du  rouet . 
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Rouet  avec  pleinecroix  , hajli  en-dehors  & renverfè 
en-dedans.  Il  faut  avoir  quatre  viroles  : deux  pour  la 
hauteur,  & deux  pour  la  renverfure  ; l’une  des  viro- 
les de  dehors  fera  haftée , & celle  de  dedans  fera 
toute  carrée  par-deflus.  Après  les  avoir  pofées  , 
comme  il  convient , on  achèvera  comme  à la  pleine- 
croix haftée  , 6c  à la  pleinecroix  renverfée. 

Rouet  à pleinecroix , haflè  en- dedans  & renverfè  en- 
dehors.  C’eft  , comme  au  précédent , finon  qu’une 
des  viroles  de  dedans  doit  être  haftée. 

Roua  foncet.  C’eft  celui  qui  a la  forme  d’unT.  On 
le  fait  avec  une  piece  de  fer  doux  qu’on  étire  mince 
par  le  bas  , & qu’on  met  dans  l’étau  à chaud , & 
qu’on  rabat  des  deux  côtés , pour  avoir  l’enfonçure 
de  la  largeur  de  la  fente  de  la  clé.  On  lime  enfuite, 
laiflànt  un  des  côtés  plus  fort  que  l’autre  ; puis  on 
frappe  avec  la  panne  du  marteau , comme  au  faucil- 
lon , ou  au  rouet  renverfè  en-deffus  , fur  le  taffeau  , 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  tourné  comme  il  faut.  On  peut  le 
compofer  de  deux  pièces.  Pour  cet  effet  on  forme 
un  rouet  fimple , on  réferve  à fon  bord  trois  ou  qua- 
tre petites  rivures  ; on  a une  platine  de  fer  , comme 
pour  une  pleinecroix;  on  y pique  le  rouet , comme 
fur  le  palatre , avec  une  pointe  a tracer,  tant  en-de- 
dans qu’au-dehors  ; on  fixe  le  trait  des  places  des  ri- 
vures,on  perce  les  trous  où  feront  reçus  les  rivets.  On 
coupe  la  fonçure  de  la  largeur  dont  elle  eft  fendue 
dans  la  clé  ; on  la  rive , on  ionde.  La  fonçure  n’eft 
qu’une  pleinecroix , finon  qu’elle  eft  toujours  pofée 
à l’extrémité  du  rouet  ou  d’une  planche. 

Rouet  avec  pleinecroix  renverfè  en-dedans.  Il  fe  fait 
avec  des  viroles , comme  le  renverfè  en-dehors , û 
ce  n’eft  qu’il  faut  renverfer  le  côté  du  dedans  par  ce- 
lui de  la  tige. 

Rouet  haflè  en-dedans  , & dont  le  bord  efl  coudé  en- 
double  équerre.  Ce  rouet  fa  fait  avec  un  mandrin  rond 
de  la  groffeur  du  rouet , par  dedans  , ayant  au  bout 
du  mandrin  une  entaille  de  la  hauteur  & profondeur 
de  la  fente  de  la  clé.  On  plie  le  fer  à rouet  fur  le  man- 
drin ; on  a une  virole  d’une  ligne  d’épaiffeur  qu’on 
met  fur  le  rouet  ; on  ferre  le  tout  dans  l’étau  ; on  ra- 
bat fur  le  mandrin , & rétrécit  à petits  coups  de  ci- 
felets carrés  par  le  bout , le  fer  excédent  & laiffé 
pour  faire  lahaftiere. 

Rouet  hajlé  en-dehors.  Il  fe  fait  de  la  même  maniéré, 
fi  ce  n’eft  que  l’entaille  ou  haftiere  faite  fur  le  man- 
drin doit  être  pratiquée  fur  la  virole , & que  le  man- 
drin doit  être  tout  carré  ; on  ajoute  à ce  rouet  des 
pleinescroix  ou  des  faucillons. 

Rouet  en  fût  de  vilebrequin.  On  coupe  ce  rouet 
plus  long  ; on  le  ploie  droit , & de  la  forme  qui 
convient  à la  fente  de  la  clé.  On  a une  platine  de 
fer  doux  de  l’épaiffeur  de  la  renverfure , mais  plus 
large  que  toute  la  hauteur  du  rouet  ; on  la  fend  droite 
par  deux  endroits,  à la  lime  à fendre  & à la  hauteur 
du  coude  du  rouet  on  la  place  dans  les  fentes  de  la 
clé  ou  platine;  on  aune  petite  piece  de  fer  mince, 
de  la  largeur  de  deux  lignes.  On  perce  cette  piece  , 
le  rouet  ôt  la  platine  en  trois  endroits  ; on  rive  le 
tout.  On  tourne  le  tout  rivé  à chaud,  fur  un  mandrin 
rond  ; la  petite  piece  tournée  convenablement, com- 
me on  s’en  affurera  par  un  faux  rouet , on  coupera  les 
piés  ; on  divifera  la  petite  piece  fufdite  , & l’on 
achèvera. 

Il  y a des  rouets  en  fut  de  vilebrequin  tourné  de 
tous  côtés , renverfè  en-dedans  avec  pleinecroix , &c 
il  y a des  rouets  en  queue  d’aronde  renverfés  en-def- 
fus  avec  pleinecroix;  à queue  d’aronde  renverfè 
en-dehors  avec  pleine  croix , à queue  d’aronde 
renverfè  en-dedans  avec  pleinecroix  , en  bâton 
rompu  ; des  rouas  fourchus  avec  pleinecroix  ; des 
rouets  en  N avec  pleinecroix  , haftés  en-dedans;  des 
rouas  en  M avec  pleinecroix , des  rouets  en  fond  de 
cuve  , ou  à cône  tronque,  ou  plus  ouverts  d’unbout 
que  de  l’autre.  Pour 
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Pour  ces  derniers  rouets  , on  a une  piece  de  fer 
battu  de  l’epaifleur  du  rouet , on  y trace  une  circon- 
férence depuis  le  centre  de  la  tige  de  la  clé  , jufqu’à 
i entree  de  la  fente  du  rouet,  en  plaçant  la  clé  dans  un 
trou  tait  à la  plaque  de  fer  qui  tervira  pour  le  rouet , 
la  tournant  comme  pour  tracer  un  rouet  fimple. 
Rms  on  marque  la  place  des  piés  ; la  mefure  s’ert 
prend , comme  aux  rouets  droits.  On  a la  hauteur  du 
rouet  qu’on  trace  fur  la  platine  ou  fer  à rouet.  On  cou- 
pe la  platine  de  mefure  convenable.  On  y laifî'e  la 
hauteur  des  pies  par-dehors  6c  par-dedans,  félon  les 
fentes  de  la  cle  ; de  quelque  côté  que  les  piés  foient 
on  coupe  toujours  , 6c  on  enleve  ces  fortes  de  rouets 
fur  une  circonférence  tracée , 6c  la  mefure  fe  prend 
du  cote  où  il  faut  faire  les  piés. 

Il  y a des  rouets  foncets  , haftés , renverfés  en-de- 
hors 6c  en-dedans,  des  deux  côtés  avec  pleine- 
croix haftée  en-dehors. 

Des  rouets  en  S avec  pleinecroix. 

Des  rouets  foncets  fimples. 

Des  rouets  en  bâton  rompu,  avec  double  pleine- 
croix. 1 

Des  rouets  en  trois  de  chiffre  avec  pleinecroix. 

Des  rouets  à crochet,  renverfés  en-dehors,  avec 
pleinecroix  haftée  du  même  côté. 

Des  rouets  en  bâton  rompu , avec  pleinecroix 
haltee  en-dedans. 

Des  rouets  renverfés  en-dedans  & haftés  en  cro- 
chet par  dehors,  avec  pleinecroix. 

D es  rouets  renverfés  en-dehors , & haftés  en  cro- 
chet  en-dedans,  avec  pleinecroix. 

Des  rouets  fourchus  & haftés  par-dedans , en  bâ- 
ton rompu  , avec  pleinecroix  renverfée  par-dehors. 

Des  rouets  en  brin  de  fougere  avec  pleinecroix. 

Des  rouets  en  fût  de  vilebrequin , renverfés  par- 
dehors  , en  crochet , avec  pleinecroix. 

Des  rouets  fourchus , renverfés  en-dedans , à cro- 
chet, haftés  en  bâton  rompu  , en-dehors,  avec  un 
faucillon , hafté  en-dehors  , & un  autre  faucillon 
halte  en-dedans. 

Des  rouets  en  fond  de  cuve  renvetfés  en-dehors  en 
bâton  rompu  , & renverfés  en-dedans  avec  pleine- 
croix.  1 


Des  rouets  haftés  en  bâton  rompu. 

Des  rouets  haftés  en-dehors,  avec  faucillon,  ren- 
verles  du  même  côté. 

Des  rouets  haftés  en-dedans  , avec  faucillon  hafté 
aufti  en-dedans. 

Des  rouets  en  quatre  de  chiffre,  avec  une  pleine- 
croix , 6c  un  faucillon  en-dedans. 

Des  rouets  en  fléché , avec  une  pleinecroix  au  mi- 
lieu , une  pleinecroix  en-bas  , 6c  tournés  en  fut. 

Rouet  , (Soierie.)  il  y a le  rouet  à cannettes.  Cette 
machine  qu’on  voit  dans  nos  Planches  , n’a  rien  de 
particulier  ; on  y remarquera  deux  petites  roues  déf- 
oncés à faire  les  cannettes. 

Il  y a aufti  le  rouet  à devider.  Il  y en  a à quatre 
guindres  avec  une  tournette. 

Rouet  À RABATTRE  , en  terme  de  Tireur  d'or , eft 
lin  rouet,  fait  comme  les  rouets  les  plus  ordinaires 
excepte  qim  la  tête  eft  garnie  de  deux  montans  pla- 
ces  lur  la  même  ligne  , le  premier  fervant  à foutenir 
la  bobine  , 6c  le  fécond  la  roquette  qui  y eft  montée 
lur  une  broche,  6c  fur  laquelle  le  fil  d’or  fe  dévidé. 

_ . .OUET  ? m-  terme  de  Vitrier  , machine  dont  les 
Vitriers  fe  fervent  pour  applatir  6c  refendre  des  deux 
cotes  les  plombs  dont  ils  fe  fervent  aux  vitreaux  des 
cgliles , 6c  aux  panneaux  des  vitres  ordinaires  ; on 
1 appelle  communément  tire-plomb.  Trévoux.  (D 

ROUETTE,  f.  fi  (Comm.  de  bois.)  c’eft  une  lon- 
gue 6c  menue  branche  de  bois  ployant  qu’on  fait 
tremper  dans  l’eau  pour  la  rendre  plus  fléxible  & 
plus  louplc  ; on  s’en  fert  comme  de  lien  ou  de  hare 
pour  joindre  enfemble  avec  des  perches  les  mor- 
Torpi  XIV, 
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I ceau*  ou  jiieces  de  bois  dont  on  veut  former  des 
trains  , pour  les  voiturer  plus  facilement  par  les  ri- 
vieres.  Il  y a les  roue, tes  à couplet , les  muettes  à flot- 
ter, celles  à traverfmer  , & les  roue,,, s de  gaffe  ou 
de  partance.  Savary.  (D.  J.)  6 

Rouettes  DE  PARTANCE  , parmi  Us  marchands 
rte  bots  font  des  rouelles  qu’on  donne  aux  compa- 
gnons de  nviere  qui  doivent  conduire  les  trains 
raflé  “PP  éer  e"  rOU,e  à celleï  flui  pourraient  fe 

ROUGE , adj.  {Phyfiqd)  eft  une  des  couleurs  Am- 
ples dont  la  lumière  eft  compofée,  & la  moins  ré- 
trangible  t0UteS'  ^ RÉFRAN GIBILITÉ  & Cou- 

Les  acides  changent  le  noir  , le  bleu  & le  violet 
™ roug,  , le  rouge  en  jaune,  & le  jaune  en  jaune- 
pale.  Les  alkalis  changent  le  rouge  en  violet  ou  pour- 
pre , & le  (aune  en  couleur  de  feuille-morte.  Foyer 
Acide  & Alkali.  j * 

Les  matières  terreftres  & fiilphureufes  devien- 
nent rouges  par  l’aftion  du  feu  , & même  à la  longue 
noires  comme  la  brique  , la  pierre  ponce,  la  chaux, 
lardoile.qut  deviennent  noires  quand  elles  font  fon- 
dues  par  le  verre  ardent. 

Les  écreviffes  deviennent  rouges , étant  expofées 
à un  teu  modéré  ; mais  fi  le  feu  eft  violent  elles  de- 
viennent noires.  Le  mercure  6c  le  foufre  mêlés  & 
mis  fur  un  feu  modéré , deviennent  d’un  beau  rou<re 
que  Ion  appelle  cinabre  artificiel.  Foyer  Cinabr°e! 
Un  efpnt  ac.de  étant  verfé  fur  une  folution  bleue  de 
tournefol  , le  change  en  beau  rouge;  un  alkali  lui 
reitirue  la  couleur  bleue. 

, M'  dc  ,a  Hire  a °bfervé  qu’un  corps  lumineux  vu 
a-travers  un  corps  noir  parait  toujours  rouge  com- 
me quand  qn  regarde  fe  foleil  à-travers  un  nuage 
fontbre.  I ajoute  que  bien  des  gens  qui  voient  par- 
faitement les  autres  couleurs,  n’ont,  pour  ainfi  dire 
qu  une  fauffe  fenfation  du  rouge,  &nel’apperçoivent 
que  comme  noir.  A'cjvçBeeu.  Charniers.  (O) 

Rouge,  f.  m.  ( Cofmiiiq.  ) efpece  de  fard  fort  en 
ulage  , que  les  femmes  du  monde  mettent  fur  leurs 
joues , par  mode  ou  par  néceffité.  En  d’autres  ter- 
mes , c eft 


Celle  artificieufe  rougeur 
Quifupplcc  au  difiaut  de  celle 
Qui  jadis  caufoil  la  pudeur . 

Le  rouge  dont  on  faifoit  ufage  anciennement  fe 
nommoit pur, purifies , forte  de  vermillon  préparé; 
c etoit  un  fard  d’un  très-beau  rouge  purpurin  dont 
les  dames  greques  & romaines  fe  coloraient  le  vifage. 
11  paraît  par  fa  compofition  qu’il  avoir  quelque  chofe 
d approchant  de  ce  que  nos  peintres  appellent  roU 
d œillet , carnation  d’œillet  , en  anglois  rofe-pink.  Il 
etoit  fait  de  la  plus  fine  efpece  de  craie-blanche 
creta  argent  aria , diffoute  dans  un  forte  teinture  pour- 
pre , tirée  de  l’écume  chaude  du  poiffon  purpura  du 
murex,  ou  à leur  défaut  des  racines  & des  bois  qui 
teignent  en  rouge  ; quand  la  partie  la  plus  craflè  étoit 
tombée  au  fond  du  vailfeau  , la  liqueur  , quoiqu’en-* 
core  epaiflé  , fe  verfoit  dans  un  autre  vaiffeau , & ce 
qui  alloit  au  fond  de  cette  derniere  liqueur  étoit  d’un 
beau  pourpre  pâle  qu’on  mettoit  dans  des  yafes  pré- 
cieux & qu’on  gardoit  pour  l’ufage. 

L’ufage  du  rouge  a pafle  en  France  avec  les  Italiens 
fous  le  régné  de  Catherine  de  Médicis.  On  employoit 
le  rouge  d’Efpagne  , dont  voici  la  préparation.  On 
lave  plufieurs  fois  dans  l’eau  claire  les  étamines  jau- 
nes du  carthame  ou  fafran  bâtard,  jufqu’à  ce  qu’elles 
ne  donnent  plus  la  couleur  jaune  ; alors  on  y mêle 
des  cendres  gravelées  , & on  y verfe  de  l’eau  chau- 
de. On  remue  bien  le  tout  , enfuite  on  laiffe  repofer 
tendant  très-peu  de  tems  la  ligueur  rouge  ; les  parties 
es  plus  groflieres  étant  dépofeesau  fond  du  vaiffeau 
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on  la  verfe  peu-à-peu  dans  un  autre  vaiffeau  fans 
verl’er  la  lie  , & on  la  met  pendant  quelques  jours  à 
l’écart.  La  lie  plus  fine  d’un  rougi  foncé  & fort  bril- 
lante fe  fépare  peu-à-peu  de  la  liqueur , &C  va  au  fond 
du  vaifleau  : on  verle  la  liqueur  dans  d’autres  vail- 
feaux  ; &.  lorfque  la  lie  qui  refie  dans  ces  vaiffeaux , 
après  en  avoir  verfe  l’eau,  efl  parfaitement  feche,  on 
la  frotte  avec  une  dent  d’or.  De  cette  maniéré  on  la 
rend  plus  compare  , afin  que  le  vent  ne  la  dilfipe 
point  lorfqu’elle  efl  en  fine  poufliere.  Le  gros  rouge 
le  fait  de  cinabre  minéral  bien  broyé  avec  l’eau-de- 
vie  &:  l’urine  , & enfuite  léché. 

Il  n’y  a pas  long-tems  que  le  beau  fexe  de  ce  pays 
a mis  en  vogue  l’art  barbare  de  lé  peindre  les  joues 
de  ce  rouge  éclatant.  Une  nation  voifine  chez  qui  les 
reoies  de  cet  art  ne  font  pas  de  l'on  inflitution  , ne  fe 
fert  encore  de  rouge  que  pour  tromper  agréablement, 

& pour  pouvoir  le  flatter  de  n’en  être  pas  foupçon- 
né  ; mais  qui  peut  répondre  que  le  beau  fexe  de  ce 
peuple  ne  mette  du  muge  dans  la  fuite  par  mode  & 
par  ufage  jufqu’à  réjouir  ou  a effrayer  , quoiqu  ac- 
tuellement le  peu  de  rouge  dont  quelques-unes  des 
dames  du  pays  lé  parent  en  fecret  , ne  foit  parvenu 
au  degré  de  pouvoir  fupprimer  l’appa-encc  de  ce 
rouge  charmant  qui  décele  les  premières  foibleffes  du 
cœur  ? 

Efl-ce  pour  réparer  les  injures  du  tems , rétablir 
fur  le  vifage  une  beauté  chancelante , & le  flarter  de 
redefeendre  jufqu’à  la  jeunelfe,  que  nos  dames  met- 
tent du  rouge  flamboyant?  Efl-ce  dans  l’efpoir  de 
mieux  féduire  qu’elles  emploient  cet  art.fice  que  la 
nature  defavoue  ? Il  me  femble  que  ce  n'cll  pas  un 
moyen  propre  à flatter  les  yeux  que  d'arborer  un 
vermillon  terrible,  parce  qu’on  ne  flatte  point  un  or- 
gane en  le  déchirant.  Mais  qu’il  efl  difficile  dp  s’af- 
franchir de  la  tyrannie  de  la  mode  ! La  pséfence  du 
gros  /-om"*  jaunit  tout  ce  qui  l’environne.  On  fe  refont 
donc  à être  jaune,  & afifirément  ce  néfl  pas  la  cou- 
leur d’une  belle  peau.  Mais  d’un  autre  côté , li  l'on 
renonce  à ce  rouge  éclatant , il  faudra  donc  paroitre 
pâle.  C’efl  une  cruelle  alternative  , car  on  veut  met- 
tre abfolument  du  rouge  de  quelque  efpece  qu’il  foit, 
pâle  ou  flamboyant.  On  ne  fe  contente  pas  d’en  ufer 
lorfque  les  rôles  du  vilage  font  flétries  , on  le  prend 
même  au  fortir  de  l’enfance.  Cependant , malgré 
l’empire  de  la  coutume,  je  penfe  comme  Plaute , & 
je  répondrais  comme  lui  à une  jeune  & jolie  femme 
qui  voudrait  mettre  du  rouge  : « Je  ne  vous  en  donne- 
nt rai  point,  vous  êtes  à merveille,  & vous  iriez  bar- 
» bouiller  d’une  peinture  grofliere  l’ouvrage  le  plus 
» beau  & le  plus  délicat  du  monde  : ne  faites  point 
» cette  folie  , vous  ne  pouvez  employer  aucun  fard 
» qui  ne  gâte  & n’altere  promptement  la  beauté  de 
» votre  teint  Non  dabo  purpurilfum,yc/Az  tu  qui- 
dem  es  ; vis  novâ  piclurâ  interpolare  opus  lepidijjtmum. 
Nullum  pigmentum  débet  attingere  faciem  , ne  detur- 
petur . 

Après  tout , je  ne  ferais  pas  fâché  que  quelqu’un 
plus  éclairé  que  je  ne  le  luis,  nous  fit  une  hifloire  du 
rouge  , nous  apprit  comment  il  s'introduit  chez  les 
Grecs  & les  Romains  , par  quelle  railon  il  fut  l'in- 
dice d’une  mauvaile  conduite , par  quelle  tranfition 
il  vint  à paffer  au  théâtre  , & à dominer  tellement 
que  chacun  jufqu’à  Polyphème  en  mit  pour  s’embel- 
lir ; enfin  comment  il  ell  depuis  affez  long-ttms  par- 
mi nous  une  des  marques  du  rang  ou  de  la  fortune. 
( D.  J.  ) 

ROUGE  de  carmin  ou  CARMIN  , ( Chimie  & Peint.") 
c’efl  ainfi  que  l’on  nomme  une  couleur  ou  fécule 
d’un  beau  rouge  très-vif tirant  fur  le  cramoifi.  On  a déjà 
parlé  de  cette  couleur  à Y art.  Carmin  ; mais  comme 
elle  n’y  a été  décrite  que  très-imparfaitement , on  a 
cru  devoir  y fuppléer  ici. 

Voici  le  procédé  luivant  lequel  on  peut  faire  le 
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carmin  avec  fuccès.  On  prend  5 gros  de  coche- 
nille , un  demi  gros  de  graine  de  chouan  , 18  grains 
d’écorce  d’autour,  18  grains  d’alun,  &c  5 livres  d’eau 
de  pluie  ; on  commencera  par  faire  bouillir  l’eau, 
alors  on  y jettera  la  graine  de  chouan  , on  lui  laiflèra 
faire  cinq  ou  lix  bouillons  , après  quoi  on  filtrera  la 
liqueur.  On  la  remettra  fur  le  feu  ; lorfqu’elle  aura 
bouilli  de  nouveau  , on  y mettra  la  cochenille  ; après 
qu’elle  aura  fait  environ  quatre  ou  cinq  bouillons  , 
on  y joindra  l'écorce  d’autour  & l’alun.  On  filtrera 
de  nouveau  la  liqueur  ; au  bout  de  quelque  tems,  le 
carmin  fous  la  forme  d’une  fécule  rougek  précipitera 
au  fond  du  vaiffeau  oii  l’on  aura  mis  la  liqueur  fil- 
trée ; les  dofes  indiquées  en  donneront  environ  deux 
fcrupules.  On  décantera  la  liqueur  qui  lurnagera,& 
on  fera  fécher  la  couleur  rouge  au  foleil. 

Lorfqu’on  voudra  faire  le  rouge  que  les  femmes 
emploient  pour  fe  farder , on  pulvérilera  l’efpece  de 
talc,  connu  en  France  fous  le  nom  de  craie  de  Brian- 
çon. Lorfqu’elle  aura  été  réduite  en  une  poudre  très- 
fine  , on  y joindra,  du  rouge  de  carmin  à proportion 
de  là  vivacité  que  l’on  voudra  donner  à la  couleur 
du  rouge , & l’on  tritu>  era  loigneufement  ce  mélange 
qui  peut  être  appliqué  fur  la  peau  lans  aucun  danger. 

La  cherté  du  carmin  fait  que  louvdnt  on  lui  fubi'ti- 
tue  du  cinabre  que  l’on  mêle  avec  le  talc. 

Rouge  de  Corroyeur , ( Teint.  ) il  le  fait  avec  du 
bois  de  Bréfil , dont  il  faut  deux  livres  fur  deux  fceaux 
d'eau,  à quoi  l’on  ajoute  de  la  chaux,  quand  il  ell 
raifonnablementéboulli.  ( D.J. ) 

Rougeob  Rosette,  encre  d’imprimerie  , pour 
imprimer  en  rouge.  Voye^  Encre. 

Rouge  , {Maréchal.)  un  cheval  rouge , ell  un  che- 
val bai  très- vif.  Ce  terme  n’ell  plus  en  ufage.  Gris- 
rouge.  Voye^  GRIS.  rr  f 

Rouge,  {Peinture.)  très-beau  pour  le  lavis.  Redui- 
fez  en  poudre  lubtile  ce  que  vous  voudrez  de  coche- 
nille , verfez-la  dans  un  vaili'cau  011  vous  ayez  mis  de 
l’eau  r.ofe  alfez  pour  furpalfer  de  deux  doigts  cette 
poudre  ; jettez  enfuite  de  l’alun  brûlé  , & pulvérifé 
encore  tout  chaud  dans  de  l’eau  de  planîin  , dans  la- 
quelle vous  mêlerez  la  liqueur  qui  aura  fervi  à d if- 
foudre  la  cochenille  , & vous  aurez  un  très-beau 
rou<re , qui  vaut  mieux  que  le  vermillon  pour  le  la- 
vis parce  que  le  vermillon  a trop  de  corps , &£  qu  il 
fe  ternit  à caule  du  mercure  dont  il  ell  compofé. 

Rouge  d’Inde,  {Teint.)  ou  terre  de  Perle,  qu’on 
appelle  aufii , quoique  très  - improprement , rouge 
d'Angleterre.  C’ell  une  ochre  rouge  , allez  friable  6c 
très-haute  en  couleur  , qui , bien  broyée  & réduite 
en  poudre  impalpable , tait  un  alfez  beau  rouge.  On 
tire  cette  ochre  de  file  d’Ormus , dans  le  golfe  perfi- 
que.  Le  rouge  d’inde  ne  s’emploie  guere  que  par  les 
Cordonniers  , qui  s’en  fervent  pour  rougir  les  talons 
des  fo.uliers  qu’ils  font , en  le  détrempant  avec  du 
blanc-d’œuf.  {D.J.) 

Rouge  , {Teint  ) c’ell  une  des  cinq  couleurs  fim- 
ples  & matrices  des  Teinturiers. 

Il  y a deux  efpeces  de  rouge  ; l’une  dont  le  jaune 
ell  le  premier  degre  , & qui  par  le  rapprochement 
de  les  parties  augmentant  peu-à-peu  de  teinte , & 
palfant  par  l’orangé  devient  couleur  de  feu , qui  ell 
l’extrême  de  la  concentration  du  jaune.  Le  minium  , 
le  précipité  rouge  , le  cinabre  en  font  des  exemples 
que  la  Chimie  nous  fournit.  L’autre  rouge  part  de 
l’incarnat  ou  couleur  de  chair  , & palfe  au  cramoifi 
qui  ell  le  premier  terme  de  fa  concentration  ; car  en 
rapprochant  davantage  les  particules  colorantes  , on 
le  conduit  par  degrés  jufqu’au  pourpre.  L’encre  lym- 
phatique bien  dépurée  prend  fur  le  feu  toutes  ces 
nuances.  Le  rouge  qui  a une  origine  jaune  ne  prendra 
jamais  le  cramoifi  , fi  l’on  n’a  pas  ôté  ce  jaune^qui  le 
fait  de  la  clalfe  des  couleurs  de  feu  ; de  même  le 
rouge  dont  la  première  teinte  ell  incarnate  , ne  de- 
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viendra  jamais  couleur  de  feu , fi  on  rfy  ajoute  pas  le 
jaune. 

Cependant  les  Teinturiers  distinguent  fept  fortes 
de  rouge  dans  le  grand  teint  ; favoir  , j l’écarlate 
desGobelins  ; i°.  le  rouge  cramoifi  ; 30.  le  rouge  de 
garance  ; 4°.  le  rouge  de  demi-graine  ; 50.  le  rouge 
demi-cramoifi  ; 6°.  le  nacarat  de  bourre  ; j°.  l’écar- 
late façon  de  Hollande.  Le  vermillon  , la  cochenille 
dw  la  garance  font  les  drogues  principales  qui  pro- 
duifent  ces  diverfes  efpeces  de  muge. 

L ecarlate  des  Gobelins  fe  fait  avec  de  l’agaric, 
des  eaux  Sures , du  paftel  6c  de  la  graine  d’écarlate 
ou  de  vermillon.  Quelques  Teinturiers  y ajoutent 
de  la  cochenille.  Le  rouge  cramoili  fe  fait  avec  les 
eaux  fùres , le  tartre  &:  la  fine  cochenille.  Le  rouge 
de  garance  fe  fait  avec  la  garance  de  Flandre.  Le 
TOU8em  mi-graine  fe  fait  avec  les  eaux  fûres , l’agaric, 
moitié  graine  d’écarlate  & moitié  garance.  Le  demi- 
cramoifi  fe  fait  avec  moitié  garance  6c  moitié  coche- 
nille. Le  nacarat  de  bourre  exige  que  l’étoffe  foit 
auparavant  mife  en  jaune  ; enfuite  le  nacarat  fe  fait 
avec  le  bain  de  la  bourre  qui  a été  ébrouée  fur  un 
bouillon  avec  des  cendres  gravelées.  L’écarlate  fa- 
çon d Hollande  fie  fait  avec  la  cochenille  , le  tartre 
& l’amidon  , après  avoir  bouilli  avec  de  l’alun , du 
tartre , du  fel  gemme  & de  l’eau-forte  oh  l’étain  a été 
diffous  ; mais  cette  couleur,  quoique  des  plus  écla- 
tantes , fe  rofe  6c  fe  tache  aifément. 

Entre  ces  fortes  de  rouges , il  n’y  en  a que  trois  qui 
ayent  des  nuances  ; lavoir  le  rouge  cramoifi , le  na- 
carat de  bourre  , & l’écarlate  de  Hollande. 

Les  nuances  du  rouge  de  garance  font  couleur  de 
chair  , peau  d’oignon , fiamette , ginjolin.  Celles  du 
cramoifi  font  fleur  de  pommier,  couleur  de  chair , 
fleur  de  pecher  , couleur  de  rofe  incarnadin  , incar- 
nat-rofe,  incarnat  & rouge  cramoifi.  Les  nuances  de 
ïa  bourre  font  les  mêmes  que  celles  du  rouge  cra- 
xnoifi.  L’écarlate  , outre  celles  du  cramoifi  6c  de  la 
bourre , a encore  pour  nuances  particulières  la  cou- 
leur de  cerife , le  nacarat,  le  ponceau,  &la  couleur 
de  feu. 

Quant  au  rouge  de  Bréfil , c’eft  une  fauffe  teinture 
que  n’employent  point  les  Teinturiers  du  bon  teint. 
Savary.  Hcllot.  (Z).  7.) 

Rouge  d’Angleterre,  cht [ Les  Vergetùers , efl 
une  efpece  de  peau  de  couleur  rouge  qu’on  tire 
d Angleterre,  & dont  ils  fe  fervent  pour  couvrir  le 
dos  ou  la  poignée  des  brofl'es.  On  11’en  emploie 
tjrefque  plus,parce  qu’on  en  fait  à Paris  de  meil- 
leur. 

Rouge,  {Art  de  La  V irreru .)  Néri  a décrit  la  ma- 
niéré de  donner  au  verre  un  rouge  tranfparent  ; 
comme  Ion  procédé  réuffit , je  vais  le  tranferire. 
Prenez,  dit-il , de  la  magnéûe  de  Piémont  réduite  en 
une  poudre  impalpable  ; mêlez-la  à quantité  égale 
de  nitre  purifié  ; mettez  ce  mélange  à calciner  au 
feu  de  reverbere  pendant  vingt-quatre  heures;  ôtez- 
le  enfuite;  édulcorez- le  dans  de  l’eau  chaude,  & 
faites -le  lécher , apres  en  avoir  féparé  le  fel  par 
les  lotions  : cette  matière  fera  d’une  couleur  rouge  : 
ajoutez-y  une  quantité  égale  de  lel  ammoniac;  hu- 
meftez  le  tout  avec  du  vinaigre  dillillé  ; broyez-le 
fur  le  porphyre,  6c  le  faites  lécher.  Mettez  enluite 
ce  mélangé  dans  une  cornue  qui  ait  un  gros  ven- 
tre 6c  un  long  col , 6c  donnez  pendant  douze  heu- 
res un  feu  de  table,  6c  de  lubhmation  ; rompez  alors 
la  cornue  ; mêlez  ce  qui  fera  fublimé , 6c  ce  qui 
fera  relié  au  fond  de  la  cornue;  pelez  la  matière 
6c  ajoutez  - y , de  fel  ammoniac,  le  poids  qui  en  efl 
parti  par  la  lubhmation  ; broyez  le  tout  comme  au- 
paravant : après  l’avoir  imbibé  de  vinaigre  dillillé  , 
remettez-le  a fublimer  dans  une  cornue  de  la  même 
elpece  ; réitérez  la  même  chofe,  jufqu’à  ce  que  la 
magnéfie  demeure  fondue  au  fond  de  la  cornue. 

Tome  XI F, 


R O U 


403 


Cette  rompofmon  donne  au  cryftal  & aux  pâtes  un 
rouS‘  traniparent  lemhlable  â celui  du  rubis;  on  en 
met  vingt  onces  fur  une  de  cryital  ou  de  verre;  on 
peut  cependant  augmenter  ou  diminuer  la  dote  félon 
que  la  couleur  femblera  l’exiger. 

Le  même  Neri  indique  les  procédés  pour  donner 
au  verre  la  couleur  d’un  rouge- fanguin,  & celle  de 
rubis-balais;  mais  il  ferait  trop  loog  d’entrer  dans 
ces  details.  {D.  J.) 

Rouge,  (GlojJ'.  franç.)  L’ufage  de  l’écarlate  af- 
tette  aux  plus  eminens  perfonnages,  tant  dans  la 
guerre  que  dans  les  lettres;  le  privilège  de  porter  la 
couleur  rouge , refervé  aux  chevaliers  & aux  doc- 
teurs, introduifit  probablement  dans  notre  langue 
le  mot  rouge,  pour  fier,  hautain,  arrogant-,  furrout 
loriqu  on  vit  Artérella,  chef  des  Gaulois  révoltés  & 
victorieux,  le  revêtir  de  fanguines-robes  & d'ecur- 
lote  Dans  l’ouvrage  en  vers  intitulé,  V Amant  renia 
cordelier , on  lit , Les  plus  rouges  y font  pris  , pour  dire 
les  plus  glorieux  ; Brantôme  s’efl  encore  lèrvi  de  ce 
dans  le  même  fens,  en  parlant  de  l’affaire  des 
buiffes  à Novarre  contre  M.  de  la  Freinville  qui 
fut  un  grand  exploit  & un  grand  heur  de  guerre 
dont  ils  vinrent  fi  rouges  & fi  infolens,  qu’ils  mépri- 
loient  toutes  nations  , 6c  penfoient  battre  tout  le 
monde.  Cette  acception  du  mot  rouge  en  a formé  une 
autre  par  une  legere  tranfpofition  de  lettres  ; rooue 
au-lieu  de  rouge,  eit  mis  pour  arrogance , vanité,  infb- 
Lence.  Sainte- R alayt.  {D. 

Rouge  mer,  grand  golfe  de  l’Océan  qui  fépare 
1 Egypte  & une  partie  de  l’Afrique  de  l’Arabie. 

“ A l’extrémité  de  la  mer  Rouge,  cft  cette  fameufe 
.1  langue  de  terre  qu’on  appelle  l 'ifihme  de  Suer,  qui 
” tait  une  barrière  aux  eaux  de  la  mer  R mge,  & em- 
» pêche  la  communication  de  la  Méditerranée  avec 
>1  l’Océan.  O11  peut  croire  que  la  mer  Rouge  eft  plus 
..  elevee  que  la  Méditerranée;  & que  fi  on  coupoit 
» 1 ifthme  de  Suez,  il  pourroit  s’en  fuivre  une  inon- 
>.  dation  & une  augmentation  de  la  Méditerranée. 

” Quand  meme  on  ne  voudrait  pas  convenir  que  la 
>.  mer  Rouge  fit  plus  élevée  que  la  Méditerranée,  on 
».  ne  pourra  pas  mer  qu’il  n’y  ait  aucun  flux  & re- 
>>  flux  dans  cette  partie  de  la  Méditerranée  voifine 
» des  bouches  du  Nil;  & qu’au  contraire  il  y a dans 
» la  mer  Rouge  un  flux  6c  reflux  trcs-coniidérable,  6c 
» qui  éleve  les  eaux  de  plufieurs  piés,  ce  qui  feul 
» fufliroit  pour  faire  palier  une  grande  quantité 
» d’eau  dans  la  Méditerranée,  fi  1 ilthme  étoit  rom- 
» pu.  D’ailleurs,  nous  avons  un  exemple  cité  à ce 
» lujet  par  Varenius,  qui  prouve  que  les  mers  ne 
» font  pas  également  élevées  dans  toutes  leurs  par- 
» ties.  Voici  ce  qu’il  en  dit,/.  ,00  de  fa  géographie . 

» O ce  anus  germanicus  ,qui  efl  Adantici  pars , inter  Fri- 
» fiam  & Hollandiam  Je  efunJens , efficitjinum  qui  , 

* «fe  rej'peclu  celebrium  flnuum  maris , tamen  & ipjï 
» dtcuur  mare  , alluitque  Ho  Liai ‘dix  emporium  ceLt- 
» berrimum , Amflelodamurn.  Non  procul  ind'e  abejl  la- 
» eus  harlemenfls , qui  etiam  mare  harlemenfe  dicitur. 

» Hujus  aititudo  non  efl  tmnor  altitudine  flnûs  illius 
» belgici,  quem  diximus , & mitât  rarnurn  ad  urbem  Lei- 
» dam , ubi  in  varias  fojfas  divaricatur.  Quoniarn  ita- 
» que  nec  lacus  hic , neque  flnus  ille  hodandicl  maris 
» mundant  adjacentes  agros  ( de  naturali  conjlitution g 
» Loquor , non  ubi  tempejlatibus  urgjntur,  prop ter  quas 
» aggeres  Jacli  Junt)  pa'tet  ind'e  qubd  non  flnt  altiores 
» quàm  agri  Hollandia.  At  verb  Oceanum  gerrnanicum 
» ejje  altiorern  quàm  terras  hajee  experti  Junt  Leiden/cs 
» cum  fufcepijjent  fofjam  feu  alveum  ex  U'be  Jua  ad 
» Occam  gtrmamci  Littora  prope  Cattorurn  vie  uni  per- 
» ducere  ( difiamia  efl  duorum  milliarium  ) ut,  recepto 
» per  alveum  hune  mari , pojftnt  navigationem  infli- 
» tuere  in  Oceanum  gerrnanicum  , & hinc  in  varias  ter- 
» rx  regiones.  Ferum  tnim  verà  cùm  magnam  jam  alvei 
» partent  pirfecijfent  , defljhre  coacli  Junt , quoniarn 
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1)  Am  Scmum  per  oifcrvaticncm  cognitum  t/7  Octant 
„ germanici  aquam  ctfc  altiorem  quim  agrum  inter 
„ Uidum  & littlts  Oceani  illias  ; an  de  locus  Me  , ubt 
fodere  defierunt,  dicitur  Hct  malle  Gat.  Oceanus  ita- 
„ que  germanicus  eft  aliquantùm  altior  quim  finies  ilk 
» hollandicus , &c.  Ainfi  on  peut  croire  que  la  mer 
„ Rouge  elt  plus  haute  que  la  Méditerranée,  comme 
>,  la  mer  d’Allemagne  eft  plus  haute  que  la  mer  de 
» Hollande. 

„ Quelques  anciens  auteurs,  comme  Hérodote  6C 
v Diodore  de  Sicile , parlent  d’un  canal  de  commit* 

Il  nication  du  Nil  & de  la  Méditerranée  avec  la  mer- 
„ rouge:  8c  en  dernier  lieu  M.  de  Lifte  a donné  une 
i,  carte  en  1704,  dans  laquelle  il  a marqué  un  bout 
1,  de  canal  qui  fort  du  bras  le  plus  oriental  du  Nil  , & 

,1  qu’il  juge  devoir  être  une  partie  de  celui  qui  falloir 
i>  autrefois  cette  communication  du  Nil  avec  la  mer 
» Rouge.  Voyc\  les  mcm.  de  l'acad.  des  Sc.  ann.  1704, 

» Dans  la  troijïeme  partie  du  livre  qui  a pour  titre , 

„ Connoifance  de  l'ancien  monde,  imprimé  eft  1707, 

1,  on  trouve  le  même  lentiment;&  il  y eft  dit  d après 
1,  Diodore  de  Sicile , que  ce  fut  Nécas  roi  d’Egypte, 

1.  qui  commença  ce  canal;  que  Darius  roi  de  Perle 
,,  le  continua , 8c  que  Ptolémee  IL  l’acheva  8c  le  con* 

,,  duifit  jufqu’à  la  ville  d'Arfioné  ; qu’il  le  failoit  011- 
1,  vrir  8c  fermer  félon  qu’il  en  avoit  befoin.  Sans 
11  que  je  prétende  vouloir  nier  ces  faits , je  fuis  obli- 
>,  gé,  dit  M.  de  Buffon , d’avouer  qu’ils  me  paroiflent 
i>  douteux  ; 8c  je  ne  lai  pas  ft  la  violence  8c  la  hau- 
,,  teur  des  marées  dans  la  mer  Rouge  ne  fe  feroient 
,,  pas  néceffairement  communiquées  aux  eaux  de 
>1  ce  canal,  il  me  femble  qu’au-moins  il  aurait  fallu 
11  de  grandes  précautious  pour  contenir  les  eaux , 
>1  éviter  les  inondations,  8c  beaucoup  de  foins  pour 
11  entretenir  ce  canal  en  bon  état;  auftl  les  hiftoriens 
11  qui  nous  difent  que  ce  canal  a ete  entrepr.s  8c 
,1  achevé,  ne  nous  difent  pas  s’il  a duré;  & les  vef- 
ii  tiges  qu’on  prétend  en  reconnoître  aujourd’hui , 

» font  peut-être  tout  ce  qui  en  a jamais  été  fait. 

On  a donné  à ce  bras  de  l’Océan  le  nom  de  mer 
II  Rouge,  parce  qu’elle  a en  effet  cette  couleur  dans 
,,  tous  les  endroits  où  il  fe  trouve  des  madrépores 
„ fur  fon  fond.  Voici  ce  qui  eft  rapporté  dans  l’hif- 
eoire  générale  des  voyages  , tome  1.  pug.  13S  & 155. 

« Avant  que  de  quitter  la  mer  Rouge,  D.  Jean  examina 
„ quelles  peuvent  avoir  été  les  raifons  qui  ont  tait 
„ donner  ce  nom  au  fleuve  arabique  par  les  anciens , 
„ 8c  li  cette  mer  eft  en  effet  différente  des  autres  par 
„ la  couleur  ; il  obferva  que  Pline  rapporte  plufieurs 
,,  fentimens  fur  l’origine  de  ce  nom.  Les  uns  le  font 
,1  venir  d’un  roi  nomméErythros  qui  régna  dans  ces 
„ cantons  , 8c  dont  le  nom  en  grec  figmfie  rouge  ; 
,1  d’autres  fe  font  imaginé  que  la  reflexion  du  (oleil 
„ produit  une  couleur  rougeâtre  fur  la  turtace  de 
„ l’eau;  8c  d’autres,  que  l’eau  du  golfe  a naturelle- 
„ ment  cette  couleur.  Les  Portugais  qui  avoient  déjà 
v fait  plufieurs  voyages  à l’entrée  des^  détroits , al- 
„ furoient  que  toute  la  côte  d’Atabie  étant  fort  rou- 
» ge  le  Table  6c  la  poufliere  qui  s’en  detachoient  6c 
»>  que  le  vent  poufioit  dans  la  mer,  teignoient  les 
v,  eaux  de  la  meme  couleur. 

»>  Don  Jean , qui  pour  vérifier  cette  opinion , ne 
>,  ceffa  point  jour  6c  nuit  depuis  ion  départ  de  Soco- 
y>  tora , d’obferver  la  nature  de  l’eau  6c  les  qualités 
» des  côtes  jufqu’à  Suez,  afliire  que  loin  d’étre  natu- 
» Tellement  rouge , l’eau  eft  de  la  couleur  des  autres 
„ mers  , 6c  que  le  fable  ou  la  pouftiere  n’ayant  rien 
„ de  rouge  non  plus  , ne  donnent  point  cette  teinte  à 
» l’eau  du  golfe  ; la  terre  fur  les  deux  côtes  eft  gene- 
; râlement  brune  , & noire  même  à quelques  en- 
„ droits;  dans  d’autres  lieux  elle  eft  blanche  : ce  n’eft 
» qu’au  delà  de  Suaquen  , c’eft-à-dire  fur  des  côtes 
» oii  les  Portugais  n’avoient  point  encore  pénétré  , 
» qu’il  vit  en  effet  trois  montagnes  rayées  de  rouge , 
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« encore  étoient-eîles  d’un  roc  fort  dur,  6c  le  pays 
» voifin  étoit  de  la  couleur  ordinaire. 

» La  vérité  donc  eft  que  cette  mer , depuis  l’en- 
» trée  jufqu’au  fond  du  golfe  , eft  par-tout  de  la  mê- 
» me  couleur  , ce  qu’il  eft  facile  de  le  démontrer  à 
» foi-même  , en  puiiant  de  l’eau  à chaque  lieu  ; mais 
» il  faut  avouer  aufli  que  dans  quelques  endroits  elle 
» paroît  rouge  par  accident,  6c  dans  d’autres  verte  & 

» blanche;  voici  l’explication  de  ce  phénomène.  De- 
„ puis  Suaquen  jufqu’à  Koflir , c’eft-à-dire  pendant 
» l’efpace  de  1 36  lieues , la  mer  eft  remplie  de  bancs 
„ 6c  de  rochers  de  corail  ; on  leur  donne  ce  nom  , 

» parce  que  leur  forme  & leur  couleur  les  rendent  li 
»lemblables  au  corail,  qu’il  faut  une  certaine  habi- 
» leté  pour  ne  pas  s’y  tromper  ; ils  croiffent  comme 
» des  arbres,  6c  leurs  branches  prennent  la  forme  de 
» celles  du  corail;  on  en  diftingue  deux  fortes , l’une 
«blanche  & l’autre  fort  rouge  ; ils  font  couverts  en 
» plufieurs  endroits  d’une  efpece  de  gomme  ou  de 
« glue  verte , 6c  dans  d’autres  lieux  orange  foncé.  Or 
« l’eau  de  cette  mer  étant  plus  claire  6c  plus  tranf- 
» parente  qu’aucune  autre  eau  du  monde,  de  forte 
» qu’à  10  braffes  de  profondeur  l’oeil  pénétré  jufcju’au 
» fond  , fur-tout  depuis  Suaquen  jufqu’à  l’extrémité 
» du  golfe , il  arrive  qu’elle  paroît  prendre  la  couleur 
» des  chofes  qu’elle  couvre  ; par  exemple,  lorfque 
« les  rocs  font  comme  enduits  de  glue  verte,  l’eau 
w qui  paffe  par-deflus  , paroit  d’un  verd  plus  foncé 
» que  les  rocs  mêmes  , 6c  lorfque  le  fond  eft  unicj.ue- 
« ment  de  fable  , l’eau  paroît  blanche  ; de  meme 
» lorfque  les  rocs  font  de  corail,  dans  le  fens  qu’on 
» a donné  à ce  terme , & que  la  glue  qui  les  envi- 
» ronne  eft  rouge  ou  rougeâtre  , l’eau  fe  teint , ou 
» plutôt  femble  fe  teindre  en  rouge  ; ainfi  comme  les 
» rocs  de  cette  couleur  font  plus  fréquens  que  les 
» blancs  & les  verds,  dom  Jean  conclut  qu’on  a du 
»>  donner  au  golfe  Arabique  le  nom  de  mer  Rouge  , 
» plutôt  que  celui  de  mer  verte  ou  blanche  ; il  s’ap- 
« plaudit  de  cette  découverte , avec  d’autant  plus  de 
» raifon , que  la  méthode  par  laquelle  il  s’en  étoit  af- 
» furé , ne  pouvoit  lui  laifler  aucun  doute  ; il  faifoit 
» amarrer  une  flûte  contre  les  rocs  dans  les  lieux  qui 
» n’avoient  pas  allez  de  profondeur  pour  permettre 
» aux  vaiffeaux  d’approcher  , 6c  fouvent  les  matelots 
>>  pouvoient  exécuter  fes  ordres  à leur  aile , fans  avoir 
»>  la  mer  plus  haut  que  l’eftomac  , à plus  d’une  demie 
» lieue  des  rocs  ; la  plus  grande  partie  des  pierres  ou 
« des  cailloux  qu’ils  en  tiroient  dans  les  lieux  où  l’eau 
» paroiftoit  rouge , avoient  cette  couleur  ; dans  l’eau 
» qui  paroiftoit  verte , les  pierres  étoient  vertes  , 6c 
» h l’eau  paroiftoit  blanche,  le  fond  étoit  d’un  fable 
» blanc  , où  l’on  n’appercevoit  point  d’autre  mélanT 
« ge  ».  Hifl.  nat.  gen.  & partie,  tom.  I. 

Rouge-bourse,  Voye{  Gorge  rougi. 

Rouge-gorge.  Voye { Gorge  rouge. 

ROUGEMONT  , (Géog.  mod.)  petite  ville  de 
France  dans  la  Champagne  , au  diocèfe  de  Langres  , 
fur  la  riviere  d’Armançon,  à deux  lieues  au-deflus  de 
Ravieres  , 6c  à fix  au  fud-oueft  de  Châtillon  fur  Sei- 
ne. Il  y avoit  une  abbaye  de  filles  , de  l’ordre  de 
S.  Benoît,  fondée  l’an  1147,  mais  elle  a été  tranf- 
férée  à Dijon,  l’an  1677.  Long.  xz.  //.  laùt.  47.  4^. 
( D.J .) 

ROUGEOLE  , f.  f.  en  Médecine , eft  une  maladie 
cutanée  , qui  confifte  dans  une  éruption  univerfel- 
le  de  boutons  non  fuppurans  , 6c  qui  eft  accompa- 
gnée de  fievre. 

Cette  maladie  paroît  avoir  beaucoup  de  reflem- 
blance  avec  la  petite  vérole, les  fymptomes  étant  les 
mêmes  à plufieurs  égards , la  caufe  à-peu-près  la 
même  , le  régime  6c  le  traitement  ne  different  pas 
beaucoup.  Voye^  petite  V érole. 

Les  boutons  ou  grains  de  la  rougeole  paroiftent  or- 
dinairement le  quatrième  jour  par  tout  le  corps , 6c 
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rt'ffemblent  à des  piquures  de  mouche  ; mais  ils  font 
plus  epa.s , plus  rouges , & plus  enflammés  que  ceux 
de  la  petite  verole  ; ils  diiparoiffent  quatre  à cinq 
jours  apres;  dans  leur  plus  haut  point  ils  ne  font 
pas  plus  gros  que  des  têtes  d’épingle. 

La  rougeole  eft  plusfâcheufe  que  dangeretlfo;  néan- 
moins  elle  tend  fouvent  à la  confomption , par  le 
moyen  de  la  toux  qu'elle  laiffe  après  elle 
Rougeole  , (Afofoc.)  Il  arrive  quelquefois  que 
la  rougeole  devient  epidemique  dans  un  pays  & mê- 
ine  y caufe  de  très-grands  ravages.  Cette  maladie  fit 
périr  a Pans,  en  171  a , dans  moins  d’un  mois , plus 
de  cinq  cent  perfonnes.  Elle  emporta  entr’autres  M 
le  duc  de  Bourgogne , fa  femme  & fon  fils  Cetté 
rougeole  maligne  parcourut  toute  la  France  , vint  en 
Lorraine  , & coucha  dans  le  tombeau  les  aines  du 
duc  de  Lorraine  , François  , deffinéà  être  un  jour 
empereur , & à relever  la  maifon  d’Autriche  ID  I\ 

„ ROUGE-QUEUE  de  Bengale,  f.m. 

”■)  loueur  bengalie  fufius  ; oifeau  qui  a le 
le  deuils  & le  dernere  de  la  tête  noirs  ; la  face  fupé- 
neure  ducou,  le  dos  , le  croupion  , les  plumes  du 
deffusde  la  queue  celles  de  la  face  fupérieure  des 
ailes  6c  les  plumes  des  épaulés  font  brunes  ■ il  y a de 
chaque  côté  de  la  tête  , au-deffous  des  yeux  une 
tache  d’un  beau  rouge  vif,  terminée  par  du  blanc  en- 
deflous  ; il  y a aufli  de  chaque  côté  du  cou  quatre 
taches  noires  en  arcs  de  cercle  , qui  font  plus  petites 
à melure  qu  elles  fe  trouvent  plus  près  du  corps  - la 
gorge , la  face  inférieure  du  cou , la  poitrine’  la 
partie  anterieure  du  ventre  , les  côtés  du  corps  ’ & 
les  jambes,  ont  une  couleur  blanche  ; les  plumes 
du  bas-ventre  & celles  du  deffous  de  la  queue  font 
rouges  ; c’eft  ce  qui  a fait  donner  le  nom  de  rowre- 
queuc  à cet  oifeau  ; les  plumes  des  ailes  fontbrune°s 
la  queue  ell  compofée  de  douze  plumes  d’un  brun 
plus  clair  que  les  plumes  des  ailes  ; le  bec  eft  d’une 
couleur  cendrée  foncée  ; il  y a vers  les  coins  de  la 
bouche  , & au-deffus  des  narines  , de  longs  poils 
noirs,  dirigés  en  avant,  & roides  comme  des  foies 
On  trouve  cet  oifeau  dans  le  royaume  de  Bengale  • 
on  lui  a aufli  donné  le  nom  de  Pie-griefehe  de  Bengale’. 
Omit,  de  M.  Brillon , tout.  II.  Paye-  Oiseau.  ° 
Rouge-queue  delà  Chine, oifeau  de  la  groffeur  de 
la  linote  rouge  ; il  a le  bec  épais , court  & brun  , & 
l’iris  des  yeux  blanc  ; la  tête  & le  derrière  du  cou  font 
d’un  beau  pourpre  bleuâtre  ; le  dos  eft  verd , les  plu- 
mes des  épaules  & les  petites  des  ailes  ont  une  cou- 
leur jaune  verdâtre;  les  grandes  plumes  extérieures 
des  ailes  , font  d’un  rouge  fombre  tk  pourpré  les 
autres  ontune  couleur  rouge  mêlée  de  verd;  la  gor- 
ge, la  poitrine  , le  ventre  & les  cuiffes  font  d’un 
très-beau  rouge , couleur  d’écarlate  ; la  queue  eft 
compofée  de  douze  plumes  , toutes  d’un  ronce  fom- 
bre ; les  piés  font  jaunes.  On  trouve  cet  oifeau  à la 
Chine.  Hijl.  nat.  des  oifeatex , par  Derham  , tom.  III. 
Voye{  Oiseau. 

Grande  Rouge-queue,  oifeau  de  la  grandeur  de 
l’etourneau  ; il  a neuf  pouces  & demi  de  longueur 
depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’au  bout  des  ongles , &’ 
un  pié  deux  pouces  d’envergure  ; le  bec  eft  hoir’,  il 
reffemble  à celui  de  l’étourneau  , & il  a plus  d’un 
pouce  de  longueur;  la  piece  du  deffus  eft  un  peu 
crochue , plus  longue  & plus  pointue  que  la  piece  du 
deffous  ; le  dedans  de  la  bouche  a une  couleur  jaune , 

& la  langue  eft  un  peu  fendue  à fon  extrémité  ; les 
pies  ont  une  couleur  cendrée  , & les  ongles  font 
noirs  ; la  plante  des  piés  eft  jaune;  les  couleurs  de  cet 
oifeau  font  du  gris , du  noir  & du  jaune  difpofés  par 
taches  ; la  queue  eft  courte  & n’a  guère  plus  de  trois 
pouces  de  longueur;  elle  eft  compofée  de  douze  plu- 
me» , toutes  également  longues  , &L  d’un  beau  jaune 
éclatant,  excepté  les  deux  du  milieu  & le  bord  ex- 
icrieur  des  autres  dont  le  jaune  eft  obfeur.  Hijl.  nat. 
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des  oifeaux  , par  Derham  , 'coin.  III.  Voyer  Oise  au. 

ROUGET,  MOP,RUDE,  MOURRE  , GALLI- 

ne  , Rondelle  ,organo  , cocchou,  f.  m. 

( Hijl  nat.  Ichthiol.  ) cucutus  , poiflon  de  mer  qui  ref- 
lernble  beaucoup  au  poifl’on  volant , mais  qui  en  dit- 
tere  par  les  nageoires  , par  là  bouche , & par  les 
écaillés  ; le  rouget  a le  ventre  blanc  & tout  le  relié 
du  corps  rouge;  la  tête  eft  grofl’e,  & la  partie  an- 
terieure fe  tefmine  par  deux  aiguillons  courts  ; il  y à 
aufli  au-deflils  des  yeux  deux  petites  pointes  , & les 
couvertures  des  ouïes  ont  plufièurs  petits  aiguillons. 
Ce  poiflon  a de  chaque  côté  du  corps  Une  bande  lon- 
gitudinale formée  par  des  écailles , & for  le  dos  deux 
rangs  d écaillés  pointues  qui  iaiffent  entr’euxune  for- 
te de  gouttière  où  font  deux  nageoires  qui  fe  dreffent 
torique  le  poiffon  fe  difpofe  â nager.  Le  rouget  a deux 
nageoires  fur  le  dos , qui  occupent  toute  fa  longueur  - 
la  première  eft  la  moins  longue  & la  plus  haute  ; les 
premiers  aiguillons  de  cette  nageoire  font  Ion«s  & 
pointus  ; la  leconde  nageoire  s’étend  jufqu’à  la  q.feue , 
elle  a des  aiguillons  plus  petits  que  ceux  de  la  pre- 
mière ; ce  poiffon  a encore  deux  nageoires  aux  ouies 
deux  autres  au  ventreprès  de  celles  des  oliies  & uné 
dernere  l’anus  qui  s’étend jufqu’à  laquelle;  ilya 
au  devant  des  nageoires  de  la  partie  antérieure  du 
ventre  , des  barbillons  charnus  qui  font  pendans  - 
la  chair  de  ce  poiffon  eft  dure  , feche  & un  peu 
gluante.  Les  Latins  l’ont  nommé  cuculus,  parce  qu’il 
imite  le  chant  du  coucou.  Rondelet , hilt.  „a,  des 

1 1 > i -n  ’ {'{„Ç  Mord,‘-  ) Eu  rougeur,  félon 

les  phyiiologiftes  , eft  le  paffage  prompt  & libre  du 
fangpar  les  artères  , dans  les  vaiffeaix  cutanés  du 
Vifage,  oufls  arrête  quelques  momens  avant  que  fon 
retour  fe  faffe  par  les  veines.  Les  caufes  en  diff 
ferentes  ; mais  nous  ne  confidérons  ici  la  tougeur  que 
Comme  afteftion  & fentiment.  H 

Pompée  ne  pouvoir  s’empêcher  de  rougir  toutes 
les  fois  qu  il  paroiffoit  dans  l’affemblée  du  peuple.  Fa- 
bianus,  célébré  orateur  , éprouvoit  aufli  la  même 
chofe  quand  le  fenat  lappelloit  dans  une  affaire  en 

X'ff  ce  n’étoit  pas  chez  eux  une  foi- 

bleffe  d éfpnt , c’eto.t  un  effet  de  lùrprife  qu’ils  ne 
pouvoient  vaincre,  car  ce  à quoi  l’on  n’erfpasac! 
coutume , dit  Seneque  frappe  vivement  les  perfon- 
nés  qui  ont  de  la  difpofition  à rougir.  1 

Quoique  la  rougeur  foit  en  général  un  appanage 
deladecence&t  delà  modeftie,  elle  n’en  eftpastou- 
jours  une  demonftration.  Sempronia,  cette  femme 
d une  naiflance  illuftre  qui  entra  dans  la  conjuration 
de  Gatihna , avoir  une  beauté  incomparable  rehruf 
lee  par  cette  apparence  de  pudeur  qu.  n’auroit  jamais 
fait  foupçonner  le  détordre  de  fa  conduite  & lP. 
crimes  dont  elle  étoit  coupable,  ’ 

Nous  avons  vû  une  célébré  adrice  â Londres 
dont  on  ne  foupçonnoit  pas  l’innocence,  qui  rou- 
S.  OR  fiu.and  eIle  voulait , & qui  avoir  le  meme  em- 
Pn-  l ,*a  ™“ï£frtlucillrfc  larmes:  mais  h routeur 

eliimable  eft  ce  beau  coloris  produit  par  la  pudeur 
par  1 innocence,  & qu’un  ancien  nommoit  Ipirituel- 
lement  le  vermillon  de  la  vertu  ; ,1  la  rend  aufli 
toujours  plus  bel  e & plus  piquante.  Voyez  comme 
Dryden  en  a fait  la  peinture , d’apres  une  j eune  dama 
dont  il  etoit  amoureux. 

A crimfo'n  blush  hcr  bcaüteous  face  o'erfpread. 

Varging  her  cheeks  by  turns  with  white  aud  red  - 
The  drivïng  colours  , never  ata  flay  f 
Run  here  and  there  , and  jlush  and  farlaway  ■ 
Delighlful  change  ! chus  indian  iy’ry  shows  , 

R tch  wuh  the  bord ring  paint  of  purple  glows 
Or  Lilly  demask’d  by  the  neighbouring  rofi. 

Rougeur  du  visage,  gmta  rofaua , maladie 
cutanee.  Cette  rougeur  accompagnée  de  boutons  eft 
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due  à une  intempérie  du  foie  , car  ces  boutons  ne 
fauroient  difparoître  que  le  foie  ne  s’endurciffe  & ne 
jette  le  malade  dansl’hydropilie , & ces  maladies  du 
foie  diminuent  confiderablement , lorlque  ces  mala- 
dies paroiffent  fur  le  vifage:  ainfi  on  ne  doit  point  ap- 
pliquer à contreiems  des  topiques  fur  ces  fortes  d'e- 
ruptions  , dans  le  delfein  de  les  faire  dilparoitre. 

On  appelle  cette  rougeur  gutu  rofacca , à caufe 
des  petites  gouttes  ou  tubercules  rougeâtres  qui  font 
difpofées  fur  tout  le  vifage.  Quelques-uns  1 appellent 
ruhdo  macuhfa,  ou  plutôt  rubcr  cum  maculés  , à caule 
que  le  vifage  eft  tellement  couvert  de  ces  fortes  de 
taches , qu’il  en  devient  hideux.  ^ 

La  caufe  eft  un  fang  épais  & vifqueux , engendre 
par  le  vice  du  foie , qui  paffant  par  les  vaiffeaux  ca- 
pillaires jufqu  a la  furface  de  la  peau  du  vifage,  la 
couvre  d’une  rougeur  pareille  a celle  que  caufe  la 
honte;  comme  il  eft  lent  6c  vifqueux,  &c  qu’il  ne 
peut  retourner  par  les  veines , il  s arrête  fur  cette 
partie  , y caufe  une  rougeur  qui  ne  peut  être  diiîipée 
à caufe  de  la  denfité  de  l’épiderme , Sc  dégénéré  en 
des  pullules  qui  s’ulcèrent  après  avoir  rongé  le  tilfu 
des  glandes  cutanées. 

On  peut  guérir  cette  maladie  lorfqu  elle  eft  bé- 
nigne , récente  , 6c  que  le  malade  eft  d'un  bon  tem- 
pérament ; mais  la  cure  n’en  peut  être  que  pallia- 
tive , lorfqu'elle  eft  invétérée  ou  d’une  nature  ma- 
ligne’ , elle  n’eft  pas  toujours  caufée  par  la  débauche 
du  vin  Sc  des  liqueurs  , puifque  les  pertonnes  l’obres 
n’en  font  pas  exemptes  ; cependant  ceux  qui  font  un 
u fige  immodéré  du  vin  , de  biere  forte,  de  ligueurs 
fpiri  .ueufes , en  font  plus  fréquemment  attaques  que 
ceux  qui  s’en  abftiennent.  On  ne  peut  la  guérir  qu  en 
remédiant  à l’intempérie  du  foie  6c  des  autres  vilce- 
r.es  , & aux  obftrudtions , 6c  en  détournant  les  hu- 
meurs d:s  parties  affeftées  , par  la  laignée,  les  veii- 
catoires,  les  ventoufes  , les  cautères,  ëcl’ufage  réi- 
téré des  purgatifs;  le  régime  doit  être  humedant  6c 
rafraîchilfant , les  alimens  facil.s  à digerer  ; on  doit 
s’abftenir  du  vin  & des  liqueu  s fortes  , auffi-bien 
que  des  viandes  en  ragoût  ce  épiceries;  les  eaux  de 
chicorée  émulhonnée , le  lait  coupe  , le  petit  lait  cla- 
rifié , les  plantes  tempérantes , telles  que  la  laitue  , 
le  pourpier , l’ofeille , 6c  les  cpinars , lont  fort  bon- 
nes ; on  peut  y ajouter  la  patience  , la  fumetene  , 
l’année  , dans  le  cas  d’épaiffiffement  du  fang. 

On  doit  prendre  garde  d’employer  imprudemment 
des  topiques  repercuffifs,car  la  rougeur  repercutée  de- 
viendroit  aufti  dangereufe  que  la  gale  , les  dartres  , 
6c  autres  maladies  de  cette  nature. 

Lefucre  ou  fel  de  faturne  , avec  le  blanc-rafis , 
& autres  linimens,  fera  fort  bon. 

On  peut  employer  le  mélange  fuivant,  l’alun  , le 
fel  de  laturne,  le  camphre  , l’alun  brillé,  le  cryftal 
minéral  humefté  avec  de  l’eau  de  frai  de  grenouille  , 
de  jonbarbe  ou  du  lue  de  nénuphar,  cela  lera  bon 
fi  L-s  boutons  font  invétérés  6c  durcis. 

En  général  on  doit  abandonner  cette  cure  , fi  le 
malade  a d’ailleurs  toutes  les  autres  parties  laines, 
& fi  toutes  fes  fondions  font  dans  leur  état  naturel. 

Cette  rougeur  confidérée  comme  lymptoine  de  la 
fîevre  6c  des  maladies  inflammatoires , dénoté  que  le 
fang  fe  porte  avec  violence  à la  tête,  de  que  le  cer- 
veau eft  entrepris.  De-là  vient  que  le  fang  ne  pou- 
vant revenir  du  cerveau  6c  des  parties  voilines,  em- 
barrafîé  d’ailleurs  par  celui  qui  engorge  les  vaiffeaux 
de  la  face  dans  l’état  ordinaire  6c  naturel , s’arrête 
dans  ces  parties , les  engorge  , les  gonfle , fe  jette  fur 
les  petits  capillaires  ; la  railon  de  ce  phénomène  eft 
fur-tout  la  ltrudure  particulière  du  réleau  artériel 
cutané  de  cette  partie,  qui  fait  que  le  lang  y eft  ar- 
rêté par  l’engorgement  des  grands  vaifleaux  , & 1 e- 
rétilme  des  nerrs.  Cette  rougeur  eft  ordinaire  dans 
les  fievres  tierces  6c  ardentes^  dans  la  péripneumo- 
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nie  , dans  l’efquinancie , & dans  toutes  les  maladies 
aiguës  & chroniques  qui  attaquent  la  poitrine  6c  les 
organes  qu’elle  contient. 

Souvent  ce  phénomène  eft  l’effet  de  la  paflion  hy- 
pochondriaque  6c  hyftérique  dans  les  perfonnes  en 
qui  l’eftomac , la  rate , le  foie  &c  la  matrice  fe  trou- 
vent irrités  foit  par  le  fang  trop  épais , toit  par  le 
fpafme  & la  tenfion  trop  grande  des  nerfs. 

La  rougeur  caufée  par  la  fievre  6c  les  affe&ions  , 
foit  chroniques  , foit  aiguës , de  la  tête  ou  de  la  poi- 
trine , demande  que  l’on  employé  les  remedes  indi- 
qués par  ces  caules. 

La  rougeur  produite  par  l’affedion  hyftérique,  de- 
mande à être  traitée  différemment  ; elle  fuit  les  in- 
dications de  cette  affedion.  lroye{  Hystérique. 

ROUGIR , v.  ad.  ( Gram.  ) voye £ les  articles  Rou- 
ge  & Rougeur. 

Rougir  les  cuirs , ( Courroyerie .)  façon  que  les 
Courroyeurs  donnent  aux  cuirs  qu’ils  courroyent  , 
en  leur  appliquant  un  rouge  compofé  de  bois  de  Bre- 
fil  6c  de  chaux  mis  dans  de  l’eau  à certaine  propor- 
tion , & bouillis  long-tems  enfemble.  Les  cuirs  des 
Courroyeurs  ne  fe  rougiffent  que  du  côté  de  la  fleur; 
ceux  des  Peauiïiers  fe  rougiffent  de  chair  6c  de  fleur. 
Dictionnaire  du  Commerce.  ( D.J . ) 

ROUGISSURE  , f.  f.  terme  de  Chauderonmers  ; les 
Chauderonniers  appellent  rougiflure  , la  couleur  dit 
cuivre  rouge  : ce  mot  le  dit  en  parlant  d un  vale  de 
cuivre  qui  n'eftpas  d’un  beau  rouge.  Richelet.(D.J.) 

ROUHAN,  1.  m.  ( Maréchall. ) c’eft  la  couleur  ou 
le  poil  d’un  cheval  qui  a du  poil  gris  ou  blanc  femé 
fort  épais,  &prefque  dominant  fur  un  poil  bay,  ale- 
zan, ou  noir.  Lorlque  ce  poil  domine  fur  un  alezan 
chargé,  on  l’appelle  rouhan  vineux  ; rouhan  cap  ou 
cavej/e  de  maure , eft  un  poil  mêlé  de  blanc  & de  noir 
communément  mal  teint  : il  n’y  a pas  beaucoup  da 
différence  entre  rouhan.  6c  rubican.  F oyeç  Rubican. 

RÜVIGNÜ  , ( Geog.  mod.  ) ville  d’Italie,  enlftrie, 
fur  fa  côte  occidentale,  dans  une  prefque  île,  d’oîi 
l’on  tire  de  belles  pierres  pour  les  édifices  de  Venife, 
<lont  elle  dépend  depuis  l’an  1330,  qu’elle  fe  fournit- 
à cette  république  : les  vins  qu’on  y recueille  lont. 
eftimés.  Long.  3/ . 27.  latit.  46.  iJ.ÇD.J.) 

ROVIGO , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d’Italie , ca- 
pitale du  Poléiin  de  Rovigo  , fur  l’Adigefto,  à 10 
lieues  au  fud-oueft  de  Padoue , & à 16  de  Venife  : elle 
eft  laréûdence  de  l’évêque  d’Adria.  Long.  29.  20; 
latit.  46.  0\ 

Avant  que  Rovigo  fut  dans  fon  état  de  dépériffe- 
ment,  elle  a été  dans  le  xvj.  fiecle  la  patrie  de  quel*? 
ques  gens  de  Lettres,  de  frachetta,  par  exemple, 
de  Ri  coboni , 6c  de  Rhodigin^is. 

Frachetta  (Jérome)  a traduit  Lucrèce  en  italien; 
avec  des  notes,  6c  a donné  fur  la  politique  un  ou- 
vrage intitulé,  Seminario  di  Governi  , dijlato  , e di 
guerra. 

Ricoboni  (Antoine)  a mis  au  jour  entre  autres 
ouvrages  des  commentaires  latins  lur  1 Hiftoire  ,avec 
des  fragmens  d’anciens  hiftoriens.  Si  Scaliger  parle" 
de  lui  avec  beaucoup  de  mépris , c’eft  un  peu  l’effet 
de  la  haine  qu’il  lui  portoit  ; parce  que  Ricoboni 
étoit  du  nombre  de  ceux  qui  lui  avoient  difputé  la 
nobleflê  de  1a  naiffance. 

Rhodiginus  ( Ludovicus  Ccclius)  s'eft  fait  honneur 
par  fon  ouvrage  latin  des  anciennes  leçons.  Il  n’en 
publia  que  les  leize  premiers  livres  ; mais  fon  neveu 
Camille  Ricchieri,  y joignit  les  quatorze  autres;  en-- 
forte  que  l’ouvrage  complet,  forme  trente  livres, 
qui  font  utiles  aux  Littérateurs.  ( D.J .) 

ROUILLE  , ( Chimie  mètall.  ) c’eft  ainfi  que  l’on 
npmme  un  changement  que  lubit  le  fer  lorfqu’il  eft 
expolé  aux  imprelfions  de  l’air  ou  de  l’eau  ; alors  il  fe 
couvre  peu-à-peu  d’un  enduit  brun  ou  rougeâtre* 


fcmblable  à de  la  terre  ou  à de  I’ochre;  c’efl  cet  en- 
duit que  l’on  nomme  rouille. 

Pour  comprendre  la  formation  de  la  rouille , on 
n’a  qu’à  faire  attention  aux  propriétés  de  l’air  ; de 
l’aveu  de  tous  les  Chimifles,  il  ell  chargé  de  l’acide 
vitriolique,  qui  elt  de  tous  les  acides  celui  qui  a le 
plus  de  dilpofition  à s’unir  avec  le  fer;  de  l’union  de 
cet  acide  avec  ce  métal,  il  réfulte  un  fel  neutre,  con- 
nu fous  le  nom  de  vitriol . Voye { Vitriol.  Ce  fel  fe 
décompofe  à l’air,  6c  alors  il  s’en  dégage  une  terre 
ferrugineufe  brune  ou  rougeâtre  , qui  n’efl  autre 
choie  que  de  l’ochre  ou  de  la  rouille  ; d’où  l’on  voit 
que  la  rouille  efl  la  terre  qui  fervoit  de  ba fe  au  fer 
privée  du  phlogiitique  ; ce  principe  efl  fi  foiblement 
combiné  dans  le  fer  , que  l’eau  iuffit  pour  l’en  dé- 
gager. 

. On  a tenté  différens  moyens  pour  prévenir  la 
rouill:  ; mais  il  ne  paroît  pas  qu’ils  ayent  eu  le  fuccès 
.que  l’on  defiroit  ; ces  remedes  n’ont  été  que  momen- 
tanés , 6c  lorfque  les  fubllances  dont  on  avoit  cou- 
vert le  fer  font  évaporées , l’air  reprend  fon  activité 
fur  ce  métal.  Les  huiles,  les  peintures  , les  vernis, 
font  les  feuls  moyens  de  garantir  le  fer  de  la  rouille , 
fur-tout  11  l’on  a loin  de  les  renouveller  de  tems  à 
autres;  du-moins  ces  fubllances  empêchent  la  rouille 
de  fe  montrer  ; car  dans  le  vrai  elles  contiennent  de 
l’eau  6c  de  l’acide  qui  doivent  nécefl'airement  a<ûr  fur 
le  1er  par-dclTous , 6c  y former  de  la  rouille. 

L’enduit  verd  qui  le  forme  fur  le  cuivre , 6c  qui 
cil  connu  fous  le  nom  de  verd-de-gris , peut  aulli  être 
regardé  comme  une  efpece  de  rouille . 

Rouille  la  , ( Arts.  ) un  grand  inconvénient  du 
fer  pour  les  ufages  de  la  vie , c’efl  la  rouille , qui  n’efl 
pas  moins  que  la  dilTolution  de  les  parties  par  l’hu- 
midite  des  tels  acides  de  l’air  ; l’acier  y efl  aulli  fujet, 
mais  plus  lentement.  Il  feroit  très-utile  pour  les  Arts 
d’avoir  des  moyens  qui  empêchalfent  ce  métal  d’être 
fi  lufccptible  de  cet  accident.  On  ne  fait  jufqu’à  ce 
jour  d’autre  lecret  pour  l’en  préferver,  autant  qu’il 
ell  polîible,  que  celui  de  le  frotter  d’huile  ou  de 
graille  : voici  la  recette  d’un  onguent  propre  à cet 
ulage,  imaginé  par  M Homberg , 6c  qu’on  peut  con- 
fei lier  aux  Chirurgiens  pour  la  confervaiion  de  leurs 
inflrumens. 

11  faut  prendre  huit  livres  de  graiffe  de  porc  , qua- 
tre onces  de  camphre,  les  faire  fondre  enlcmble  , y 
mêler  du  crayon  en  poudre  une  allez  grande  quan- 
tité pour  donner  à ce  mélange  une  couleur  noirâtre, 
faire  chauffer  les  inflrumens  de  fer  ou  d’acier  qu’on 
defire  préferver  de  la  rouillure , enfuite  les  frotter, 

&c  les  oindre  de  cet  onguent. 

Le  fer  efl  de  tous  les  métaux  celui  qui  s’altere  le 
plus  facilement  : il  le  change  tout  en  rouille  , à-moins 
qu  on  ne  le  préferve  des  iels  de  l'air  par  la  peinture, 
le  vernis , l’étamage.  Il  donne  prife  aux  diffolvans  les 
plus  foibles  ; puifquc  l’eau  même  l’attaque  avec  fuc- 
cès. Quelquefois  une  humidité  legere  6c  de  peu  de 
durée , fuffit  pour  défigurer , 6c  pour  transformer  en 
rouille  les  premières  couches  des  ouvrages  les  mieux 
polis.  Audi  pour  défendre  ceux  qui  par  leur  deflina- 
îion,  font  trop  expofés  aux  impreffions  de  l’eau,  a- 
t-on  cherché  à les  revêtir  de  divers  enduits  ; on  peint 
à l’huile,  on  dore  les  plus  précieux,  on  en  bronze 
quelques-uns;  on  a imaginé  de  recouvrir  les  plus  com- 
muns d’une  couche  d’étain.  Autrefois  nos  ferruriers 
etoient  dans  l’ufage  d’étamer  les  verroux , les  target- 
tes, les  ferrures , les  marteaux  de  porte  ; 6c  c’eft  ce 
qu  on  pratique  encore  dans  quelques  pays  étrangers. 
Journellement  les  Eperonniers  étament  les  branches 
& les  mords  des  brides.  Enfin,  on  étame  des  feuilles 
de  fer , & ces  feuilles  étamées  font  ce  que  nous  ap- 
pelions du  fer-blanc. 

? M-  Ellys  rapporte  dans  fon  voyage  de  la  baye 
d Hudfon , que  les  métaux  font  moins  fujets  dans  cer- 


tains climats  très-froids  à fe  rouiller  que  dans  d’autrés* 
Cette  observation  qui  paroît  d’abord  peu  importan- 
te , mente  néanmoins  l’attention  des  Phyficiens  ; car 
s il  efl  vrai  qu  il  y a une  grande  différence  pour  la 
rouille  des  métaux  dans  différens  climats , on  pourra 
alors  fe  fervir  de  cette  différence,  comme  d’une  in- 
dication pour  les  qualités  fimüaires  ou  difïïmilaires 
de  l’air  dans  ces  memes  pays , 6c  cette  connoiifance 
pourroit  être  utilement  appliquée  en  piufieurs  occa- 
fions. 

Le  fieur  Richard  L:gon  qui  à compilé  une  relation 
de  1 île  de  Barbade,  il  y a plus  d’un  liecle,  rapporte 
que  1 humidité  de  l’air  y étoit  de  fon  tems  fi  confîdé- 
rable,  qu’elle  faifoit  rouiller  dans  un  inflant  les  cou- 
teaux , les  clés , les  aiguilles,  les  épées , &c.  Car , dit- 
il,  pallez  votre  couteau  fur  une  meule,  & ôtez-en 
toute  la  rouille;  remettez-le  dans  fon  fourreau , 6c 
amli  dans  votre  poche;  tirez-le  un  moment  après, 
6c  vous  verrez  qu’il  aura  commencé  à fe  couvrir  de 
tous  côtés  de  nouvelle  rouille;  que  fi  vous  l’y  laifl'ez 
pendant  quelque  tems,  elle  pénétrera  dans  l’acier, 
& rongera  la  lame.  Il  ajoute  encore  que  les  ferrures 
qu’on  lai  fié  en  repos  fe  rouillent  tout-à-fait  au  point 
de  ne  pouvoir  plus  fervir , 6c  que  les  horloges  & les 
montres  n’y  vont  jamais  bien  à caille  de  la  rouille  qui 
les  attaque  en  dedans,  6c  qui  efl  un  effet  de  l’humi- 
dité extraordinaire  de  l’air  de  ce  pays.  Il  remarque 
auffi  qu’avant  leur  arrivée  dans  cette  île , ils  obfer- 
verent  déjà  ces  mêmes  effets  fur  mer  pendant  quatre 
ou  cinq  jours , qu  ils  eurent  un  tems  extrêmement 
humide , dont  il  donne  une  defeription  très-exaéle , 
en  prouvant  par  cela  même  que  la  caufe  de  la  rouille 
des  métaux  doit  être  attribuée  entièrement  à l’htimi- 
dite  de  l’air. 

On  peut  dire  que  c’efl  un  fentiment  affez  Univer- 
fellement  reçu,quel’humidité  fait  rouiller  les  métaux; 
&il  efl  certain  que  cette  relation  de  Ligon  doit  avoir 
paru  à tous  ceux  qui  l’ont  lue , une  preuve  inconte- 
flable  de  cette  opinion  reçue:  par  la  raifon  contraire, 
dans  les  pays  qui  environnent  la  baie  de  Hudfon  , 
les  métaux  y font  moins  fufceptibles  de  rouille  que 
par-tout  ailleurs;  on  obferve  la  même  chofe  en  Ruf- 
iie , 6c  fans  doute  que  la  féchereffe  de  l’air  de  ce  pays 
en  efl  la  caufe.  Cependant,  quoique  les  métaux  fe 
rouillent  dans  l’île  de  Barbade  par  l’humidité  de  l’air 
6c  qu’ils  font  préfervés  de  la  rouille  en  Ruffie  parla 
fechereffe  de  cet  élément , on  peut  douter  que  l’idée 
générale  de  l’humidité  foit  feule  fuffifante  pour  ren- 
dre raifon  de  tous  les  phénomènes  qui  accompagnent 
ordinairement  la  rouille.  Il  efl  très-certain  que  l’air 
des  pays  qui  environnent  la  baie  d’Hudfon,  efl  plu- 
tôt humide  que  fec  ; car  les  brouillards  continuels 
qui  y régnent  font  plus  que  fuffifans , pour  prouver 
que  1 air  y doit  être  humide  dans  un  degré  très  con- 
fidérable  ; &:  toutesfois  les  métaux  ne  s’y  rouillent 
pas  comme  dans  d’autres  endroits.  Ne  pourroit-on 
pas  conclure  de-tà  , que  l’humidité  feule  n’efl  pas  la 
caufe  de  la  rouille , quoiqu’il  foit  vrai  d’un  autre  côté 
que  celle-ci  ne  fe  trouve  jamais, ou  que  rarement 
fans  humidité  ? 

En  examinant  avec  attention  la  rouille , on  trouve 
que  c’efl  une  folution  des  particules  fuperfîciellcs  du 
métal , fur  lequel  elle  fe  forme  caufée  par  quelque 
diflolvant  fluide  ; mais  il  ne  s’enfuit  pas  de-là , que 
tous  les  fluides  indifféremment  puiffent  caufer  de  la 
rouille,  ou  ce  qui  revient  au  même,  ronger  6c  diflbu- 
dre  les  particules  luperficielles  du  métal  : nous  la- 
vons , par  exemple  , que  l’huile,  loin  d’avoir  cette 
propriété,  fert  plutôt  à conferver  les  métaux  contre 
la  rouille.  Or,  en  réfléchiffant  davantage  fur  ce  fujet, 

& en  examinant  d’où  vient  que  l’huile , 6c  générale- 
ment toute  forte  d’onguent  &de  graille , fait  cet  effet 
fur  Iqs  métaux  ; on  elt  porté  à penfer  que  l’huile  con- 
fervi  les  métaux  en  les  garantiifant  contre  certaines 
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particules  contenues  dans  les  fluides  aqueux  qui  cau- 
fent  précifément  la  rouille , & que  ces  particules  ne 
l'ont  autre  choie  que  des  fels  acides. 

Ce  fentiment  paroît  d’autant  plus  vraiflemblable, 
qu’il  eft  certain  que  les  folutions  de  tous  les  métaux 
le  font  par  les  difl'olvans  acides , comme  nous  le 
voyons  confirmé  tous  les  jours , par  la  maniéré  ordi- 
naire de  faire  du  blanc  de  plomb , qui  n’eft autre  chofe 
qu’une  rouille,  ou  folution  de  ce  métal,  caufée  par  le 
vinaigre.  Nous  apprenons  par-là  que  l’huile  ccnfer- 
ve  les  métaux , par  la  qualité  connue  qu’elle  a d’en- 
velopper les  l'els  acides.  Il  paroitroit  donc  que  ce 
n’eft  pas  proprement  l’humidité,  mais  plutôt  un  cer- 
tain diffolvant  fluide , répandu  dans  l’air  qui  caufe  la 
rouille  ; car  quoique  l’air  l'oit  un  fluide , & qu’il  agifl'e 
fouvent  fur  la  furface  des  métaux,  en  les  faifant  rouil- 
lery nous  ne  devons  pas  croire  qu’il  agit  ainfi  finale- 
ment comme  fluide,  puifqu’en  ce  cas  l’air  devroit 
caufer  par-tout  le  même  effet  ; & les  métaux  de- 
vraient fe  rouiller  en  Rufiie,  auffi-bien  que  par-tout 
ailleurs  proche  la  ligne  équinoxiale.  L’air  ne  peut 
pas  non  plus  produire  cet  effet  comme  étant  chargé 
de  particules  aqueufes , quoiqu’on  le  croie  commu- 
nément. Si  cela  étoit,  l’air  humide  devroit  caufer  le 
même  effet  dans  la  baie  de  Hudfon , que  fur  les  côtes 
de  l’îlede  Barbade.  Difons  donc  plutôt  que  lorfque 
les  particules  aqueufes,  qui  flottent  dans  l’air,  font 
chargées  de  fels  acides,  elles  caufent  alors  la  rouille , 
& non  autrement. 

Nous  voyons  par-là,  que  les  métaux  deviennent 
à cet  é^ard , une  èfpece  d’elfai  ou  d’épreuve,  pour  la 
qualité  de  l’air,  puifque  par  l’aâion  que  l’air  fait  fur 
eux , ils  font  connoitre  s’il  efl  chargé  de  certains  fels 
ou  non.  Il  eft  encore  poflible  que  Ta  chaleur  de  l’air 
agifl'e  en  quelque  façon  fur  les  métaux , principale- 
ment fur  leurs  furfaces , en  ouvrant  leurs  pores  , & 
en  les  difpofant  par-là  à admettre  une  plus  grande 
quantité  de  cet  eiprit  acide  de  fel  élevé  dans  l’atmo- 
fphere  par  la  force  des  rayons  du  foleil.  (Le  chevalier 
ETE  J AU  COU  RT.) 

Rouille  du  froment , (Agricult?)  la  rouille  eft  une 
maladie  qui  attaque  les  feuilles  &:  les  tiges  du  fro- 
ment. Elle  le  manifefte  par  une  fubftance  de  couleur 
de  fer  rouillé , ou  de  gomme-gutte  ; elle  couvre  les 
feuilles  &C  les  tignes  des  fromens  dans  la  plus  grande 
force  de  leur  végétation. 

Cette  fubftance  eft  peu  adhérente  aux  feuilles, 
puifqu’on  a fouvent  vu  des  épagneuls  blancs  fortir 
leurs  poils  tout  chargés  de  pouftiere  rouge  , quand 
ils  avoient  parcouru  un  champ  de  froment  attaqué  de 
cette  maladie. 

De  plus , il  eft  d’expérience  que  quand  il  furvient 
une  pluie  abondante , qui  lave  les  fromens  qui  en 
font  attaqués  , la  rouille  eft  prefqu’entierement  diflî- 
pée,  & les  grains  en  fouffrent  peu.  Il  n’eft  pas  dou- 
teux que  c’eft  la  couleur  de  cette  poufïiere  dont  les 
feuilles  fe  trouvent  chargées,  qui  a déterminé  les 
Agriculteurs  à dpnner  le  nom  de  rouille  à cette  mala- 
die; & c’eft  peut-être  celle  que  les  anciens  ont  con- 
nue fous  le  nom  de  rubigo. 

On  l’attribue  ordinairement , & mal-à-propos,  aux 
brouillards  fecs  qui  furviennent  quand  les  fromens 
font  dans  la  plus  grande  force  de  leur  végétation.  Cet- 
te erreur  vient  de  ce  qu’on  a remarqué  que  quand 
un  foleil  chaud  fuccédoit  à ces  brouillards  fecs , il 
arrivoit  quelques  jours  après  que  les  fromens  étoient 
devenus  rouilles.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  que 
cette  maladie  eft  extrêmement  fâcheufe , puifque  les 
fromens  de  la  plus  grande  beauté  font  tout-à-coup 
réduits  prefque  à rien  par  cet  accident  imprévu. 

Si  la  rouille  attaque  les  fromens  encore  jeunes , & 
avant  qu’ils  aient  pouffé  leurs  tuyaux,  le  dommage 
eft  médiocre  ; pourvu  néanmoins  qu’il  furvieme  un 
tems  propre  à la  végétation.  Dans  ces  circonftances. 
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les  piés  font  feulement  affoiblis , comme  fi  on  en 
avoit  coupé,  ou  fait  paitre  les  feuilles.  Ces  piés  font 
de  nouvelles  productions , & ils  donnent  des  épis  ; 
la  paille  en  eft  feulement  plus  courte , & les  épis 
moins  gros.  Mais  fila  rouille  attaque  & les  feuilles  &C 
les  tuyaux,  alors  la  végétation  du  froment  eft  arrê- 
tée, & le  grain  ne  profite  prefque  plus;  en  forte 
qu’il  en  réfulte  un  très-grand  dommage  pour  la  moif- 
fon. 

Cette  trifte  maladie  a été  décrite  par  M.  du  Tillet. 
Ce  laborieux  obfervateur  en  attribue  la  caufe  à l’â- 
creté  des  brouillards , qui  brifent  le  tiffu  des  feuilles 
& des  tuyaux , & qui  occafionnent  par-là  l’extrava- 
fation  d’un  lue  gras  & oléagineux,  lequel  en  le  def- 
féchant  peu-à-peu,  fe  convertit  en  une  pouftiere 
rouge-orangé,  il  a examiné,  dit-il,  avec  une  forte 
loupe  plufieurs  piés  de  froment,  dont  les  tiges  & les 
feuilles  étoient  chargées  de  rouille , & il  a vu  diftin- 
ftement  que  dans  les  endroits  où  étoit  cette  pouftiere 
rouge , il  y avoit  de  petites  crevaftfes , & que  l’épi- 
derme de  la  plante  étoit  entr’ouverte  d’efpace  en  ef- 
pace.  Il  a obfervé  que  ce  fuc  réduit  en  pouftiere  rou- 
eâtre , fortoit  d’entre  ces  petites  ouvertures , au- 
effus  defquelles  on  voyoit  de  légers  fragmens  d’é- 
piderme , qui  recouvraient  imparfaitement  les  peti- 
tes crevafi'es. 

Il  appuie  fon  fentiment  par  l’extravafation  du  fuc 
nourricier  de  plufieurs  arbres  , par  exemple  , des 
noyers , de  la  manne  de  Calabre  , qui  eft  un  fuc  ex- 
travafé  des  feuilles  d’une  efpece  de  frêne  ; enfin  par 
ce  que  M.  de  Mufchenbroeck  rapporte  dans  les  £f- 
J'ais  de  PJiyJique , des  fucs  épais  & oléagineux  qui  lor- 
tent  des  vaiffeatix  excrétoires  des  feuilles  , & qui 
s’arrêtent  à leur  furface  avec  la  même  conliftance  que 
le  miel. 

M.  du  Tillet  rapporte  plufieurs  obfervations  qui 
tendent  à démontrer  combien  fe  trompent  ceux  qui 
croient  que  les  brouillards  font  un  agent  extérieur 
qui  altéré  les  grains.  Il  ne  doute  pas  que  la  rouille  des 
blés  ne  l'oit  la  fuite  d’une  maladie  dont  le  principe 
n’eft  pas  encore  affez  bien  connu. 

Ceux-là  fe  trompent  encore,  qui  croient  que  la 
rouille , & la  pouftiere  farineufe  qu’on  apperçoit  fur 
plufieurs  plantes,  font  des  amas  d’œufs  que  des  in- 
frètes  y ont  dépofés , & dont  il  fort  une  nombreufe 
famille  funefte  aux  végétaux.  En  adoptant  avec  l’au- 
teur, pour  caufe  de  ces  maladies  l’extravafation  des 
fucs  nourriciers,  on  appercevra  que  la  rouille , la  rofeé 
mielleufe , la  rofée  farineufe , & ces  matières  grades 
qu’on  apperçoit  fur  les  plantes  graminées , dépendent 
de  la  qualité  d’un  fuc  concentré  dans  les  plantes  par 
l’évaporation , & quife  convertit  tantôt  en  une  pouf- 
fiere  impalpable , & tantôt  en  cette  fubftance  épaiffe 
que  l’on  voit  être  de  couleur  rouge  fur  les  feves  de 
marais,  rougeâtre  fur  les  plantes  graminées , verdâ- 
tre fur  le  prunier , jaunâtrefur  le  frene , blanche  fur  le 
mélèfe , &c. 

Quoique  ces  remarques  laiflent  bien  des  chofes  à 
defirer,  elles  peuvent  néanmoins  engager  les  Phyfi- 
ciens  à s’exercer  fur  un  objet  aufli  utile  au  public.  M. 
Lullen  de  Châteauvieux , qui  a fait  tant  de  belles  ex- 
périences fur  la  culture  des  terres,  n’a  pas  dédaigné 
de  communiquer  au  public  d’excellentes  obfervations 
fur  la  rouille , qui  m’ont  paru  dignes  d’entrer  dans  cet 
ouvrage. 

Il  l'oupçonne  que  cette  maladie  des  blés  provient 
d’une  extravafation  de  la  feve,  d’autant  que  la  végé- 
tation de  la  plante  fe  trouve  arrêtée , & que  l’agran- 
diffement  des  feuilles , l’allongement  des  tuyaux , & 
la  croiftance  des  épis  l’ont  fufpendus  : or  comme  la 
feve  exifte  dans  la  plante,  il  faut  qu’elle  devienne 
quelqu’autre  fubftance;  & peut-être  fe  convertit- 
elle  en  cette  poudre  rou^e-orangée,  qui  paroît  le  pro- 
duit d’uae  véritable  végétation,  qui  croît  & qui 

augmente 
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augmente  tous  les  jours  en  quantité,  tant  que  la  ma- 
ladie dure. 

Les  blés  ne  font  frappés  de  la  rouille  que  dans  des 
tems  de  fécherefle , & lorfque  la  rofée  leur  a man- 
qué pendant  plufieurs  jours:  or  la  privation  de  cette 
humidité  fi  favorable  à la  végétation,  peut  être  capa- 
ble de  caulér  aux  tuyaux  & aux  feuilles,  un  delfé- 
chement  qui  en  déiunit  les  parties,  6c  qui  en  entrou- 
vre le  tiffu  par  où  fe  fait  l’extra valation  de  la  l'eve. 

M.  de  Châteauvieux  a propofé  un  moyen  qu’il  a 
expérimenté , pour  arrêter  le  progrès  de  la  rouille  des 
blés.  Après  avoir  remarqué  que  le  corps  de  la  plante 
dans  la  terre,  efl  lans  aucune  altération  ,&  que  lès 
racines  font  parfaitement  faines,  il  a retranché  fur  la 
fin  de  Septembre , toutes  les  feuilles  des  plantes  rouil- 
las. Quelques  jours  après  cette  opération  de  nouvel- 
les feuilles  parurent;  les  plantes  tirent  des  progrès 
conlid érables,  6c  à l’entrée  de  l’hiver  elles  étoient 
belles  6e  en  pleine  vigueur.  Après  l’hiver  elles  talle- 
rent  ti  c j-bien , 6e  produilirent  de  fort  grands  épis  qui 
parvinrent  en  maturité.  La  rouille  continua  les  rava- 
ges fur  les  plantes  dont  il  n’a  voit  pas  retranché  les 
feuilles,  6e  elle  les  fit  périr  à tel  point,  qu’elles  ne 
produilirent  pas  un  feul  épi. 

Voilà  un  remede  dont  on  peut  faire  ufage  pour  dé- 
tourner cette  maladie;  à la  vérité  il  ne  peut  s’appli- 
quer que  lorfqu’elle  fe  manifefle  en  automne  ce  au 
primems,  car  quand  elle  le  manifefle  dans  le  tems 
que  les  blés  font  en  tuyaux  6c  près  d’épier,  alors  le 
mal  paroit  fans  remede. 

M.  de  Châteauvieux  a de  plus  obfervé  que  les  blés 
que  l’on  leme  de  tres-bonne  heure  ibnt  plus  fujets  à 
être  roui  liés,  que  ceux  qu’on  leme  tard  : en  évitant 
de  tomber  dans  le  premier  cas , on  auroit  encore  en 
automne  une  reflburce  contre  cette  maladie. 

Enfin  il  a remarqué  que  lorfque  les  blés  ont  été 
rouilles , les  féconds  foins  des  prés  l’ont  été  égale- 
ment ; leurs  feuilles  ont  palfé  d’un  beau  verd  à cette 
mauvaile  couleur  de  la  rouille  des  blés;  ces  feuilles 
ont  eu  de  la  poufliere  femblable , &c  l’herbe  diminuoit 
chaque  jour  très-lenfiblement.  Comme  tous  les 
champs  de  blé  n’en  font  pas  ordinairement  infeélés 
de  même,  aullx  on  ne  l’a  remarqué  s’étendre  qu’à 
cette  partie  des  prairies.  Cette  maladie  efl  fans  dou- 
te opérée  par  la  même  caufe  fur  les  blés  que  fur  les 
foins  ; mais  elle  n’y  produit  pas  exa&ement  le  même 
«ffet.  Sur  les  plantes  annuelles, telles  que  le  blé, elle 
peut  les  faire  périr  entièrement,  comme  cela  arrive; 
mais  fur  les  plantes  vivaces,  telles  que  celles  des 
prés,  elle  ne  détruit  point  les  plantes,  les  feuilles  feu- 
les font  endommagées.  Leur  conlèrvation  ne  pour- 
roit-elle  pas  être  attribuée  à la  fuppreffion  qu’on  fait 
des  feuilles  quand  on  fauche  les  prés? 

Quoi  qu’il  en  foit,  fi  l’on  avoit  une  connoifiance 
affez  certaine  des  caufes  de  la  rouille , on  parviendroit 
vraiffemblablement  à découvrir  plus  aiiément  le  re- 
mede; mais  en  attendant  cette  découverte,  il  efl  à- 
propos  de  recueillir  toutes  les  obfervations  que  les 
amateurs  d’Agrîculture  feront  fur  cette  maladie;  on 
en  tirera  certainement  quelque  fecours.  Traité  de  la 
cidiure  des  terres , par  M.  Duhamel , de  l’académ.  des 
Scien.  tom.IV,  (Z>.  /.) 

ROUIR,  v.  adl.  (E  conom.  rujliq.)  préparation  que 
l’on  fait  au  chanvre  avant  que  de  le  broyer  : voici 
comme  on  s’y  prend.  On  arrange  le  chanvre  dans  le 
routoir  au  fond  de  l’eau  ; on  le  couvre  d’un  peu  de 
paille , &c  on  l’aflùjettit  lotis  l’eau  avec  des  morceaux 
de  bois  & des  pierres.  Foye^fig.  PL 

On  le  lailfe  dans  cet  état  jufqu’à  ce  que  l’écorce 
qui  doit  fournir  la  filafî'e  , fe  détache  aiiément  de  la 
chenevotte , ou  du  bois  qui  efl  au  milieu  de  la  tige  du 
chanvre  ; ce  qu’on  reconnoit  en  efl'ayant  de  tems  en 
tems  li  l’écorce  cefie  d'être  adhérente  à la  chenevot- 
te. On  juge  que  le  chanvre  elt  allez  roui,  quand  il 
Tome  XI F, 
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s’en  détache  fans  difficulté , & pour  îor$  on  le  tire  dit 
routoir. 

Cette  opération  difpofe  non-feulement  le  chanvre 
à quitter  la  chenevotte , mais  encore  elle  affine  6c  at* 
tendrit  la  filalfe. 

On  ne  peut  pas  déterminer  pofitivement  ccmbiert 
il  faut  de  tems  peur  que  le  chanvre  foit  allez  roui;  cela 
dépend  de  la  qualité  de  l’eau,  de  la  chaleur  de  l’air, 
6c  même  de  la  qualité  du  chanvre*  Voye ^ L’article 
Chanvre. 

ROULADE,  f.  f.  ou  Roulement,  en  Mufique , 
fe  dit  de  plufieurs  inflexions  de  voix  fur  une  même 
fyllabe. 

Il  faut  un  choix  de  fons  ou  de  voyelles , convena- 
ble pour  les  roulades  ; les  a font  les  plus  favorables 
pour  faire  fortir  la  voix , enluite  les  o , les  e ouverts; 
lV  &T«  font  peu  fonores,  encore  moins  lesdiphton-» 
gues.Quant  aux  voyelles  natales,  on  n’y  doit  jamais 
faire  de  roulemens.  La  langue  italienne  pleine  d’o  6c 
d 'a,  efl  beaucoup  plus  propre  pour  les  roulades  que 
n’efl  la  françoife  ; aufii  les  mulîciens  italiens  ne  les 
épargnent-ils  pas.  Au  contraire,  les  françois  obligés 
de  compoier  prefque  toute  leur  mufique  lyllabique, 
à caufe  des  voyelles  peu  favorables , font  obligés  de 
donner  aux  notes  une  marche  lente  &C  pofée , ou  de 
faire  heurter  les  confonnes  en  faiiant  courir  les  fyl- 
labcs  ; ce  qui  rend  néceflairement  le  chant  languiflant 
ou  dur.  Je  ne  vois  pas  comment  la  mufique  françoife 
pourra  jamais  furmonter  cet  cbflacle.  (ÎQ 

Roulade  fur  un  tambour , ( Phyfiq.  ) on  nomme 
roulade  , ou  roulcmint , le  bruit  continu  qui  réfulte  de 
la  rapidité  avec  laquelle  onfaitfuccéderles  baguettes 
fur  un  tambour , en  le  battant  avec  adrelTe.  Ces  per- 
culfions  répétées  tellement  fur  un  corps  élaflique  6c 
tendu , font  fur  i’organe  de  l’ouie  une  impreffion  con- 
tinue, à caufe  de  la  rapidité  avec  laquelle  elles  le  fuc- 
cedent.  C’efl  ainli  que  les  roulemens  dans  le  chant, 
qui  ne  font  autre  choie  que  les  promptes  inflexions 
de  voix  fur  une  fyllabe  , dépendent  de  la  flexibilité 
des  organes  dans  la  perfonne  qui  chante  ,6c  de  la  ra- 
pidité de  la  pereuffion  des  fons  dans  la  perfonne  qui 
écoute.  Les  imprelfions  excitées  par  l’organe  font 
une  trace  continue,  à caufe  de  la  célérité  avec  la- 
quelle elles  fe  iuccedent.  La  corde  de  viole  élargie  6c 
multipliée  par  les  vibrations  , produit  le  mênv/effet. 
Le  cercle  de  feu  qu’on  fait  voir  avec  un  fimple  char- 
bon ardent  tourné  en  rond , s’explique  par  le  même 
principe.  En  un  mot,  tous  ces  phénomènes  de  Fouie 
6c  de  la  vue  dépendent  de  la  durée  de  la  lèniàtion  que 
les  objets  excitent  dans  les  nerfs  , &c  de  la  promptitu- 
de avec  laquelle  leurs  allions  fe  répètent.  (Z)./.) 

ROULAGE  , i.  m.  (C’omw.)  profeffion  qu’exer- 
cent les  Rouliers.  Il  lignifie  auffi  le  prix  , le  Jalaira 
qu’on  paye  aux  rouliers  pour  leurs  peines.  Voye £ 
R.OULIER. 

Roulage  fe  dit  encore  de  lafonêlion  de  certains  pe- 
tits officiers  de  villes  que  l’on  entretient  furies  ports 
pour  fortir  des  bateaux  les  balles  , ballots,  tonneaux 
6c  futailles  , les  mettre  à terre  en  les  roulant  fur  des 
planches.  Ces  officiers  ont  à Paris  pour  le  roulage  des 
marchandées  des  droits  particuliers  qui  leur  font  at- 
tribués par  une  ordonnance  de  la  ville  de  l’année 
1641.  JD ici,  de  Comm.  & de  Trévoux. 

ROULEAU,  f.  m.  ( Conchyliol . ) genre  de  co- 
quille marine  , univalve  , dont  la  bouche  efl  tou- 
jours alongée  ; fon  fommet  efl  quelquefois  détaché 
du  corps  par  un  cercle  , 6c  quelquefois  il  efl  couron- 
né ; le  fût  efl  toujours  uni. 

Les  rouleaux  font  autrement  nommés  cylindres , 8c 
plus  communément  olives.  Voye ç Olive  , ( Conchy - 
liai.  ) {D.  J.) 

Rouleau,  f.  m.  ( Antiq . eccléf. ) feuille  de  par- 
chemin, au  haut  de  laquelle  on  inlcrivoit  ancienne- 
ment dans  les  monafleres  le  n-om  & l’éloge  d’un  abbé 
F f f 
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ou  d’une  abbêfte  décédée , avec  la  date  de  leur  mort. 
On  portoit  enfuite  cette  feuille  de  monaftere  en  mo- 
naftere , 6c  chacun  y marquoit  à fcn  tour  qu’il  avoit 
offert  des  prières  à Dieu  pour  le  repos  de  famé  du 
défunt  ou  de  la  défunte.  (D.  J.) 

Rouleau  , eu  Volume,  ( Lutèrat . ) ce  que  nous 
appelions  aujourd’hui  Voté,  fe  nommoit  autrefois  rou- 
leau 6c  volume  , du  latin  volumen  , dont  la  racine  eft 
volvere , rouler.  On  ne  plioit  pas  les  feuilles  pour  les 
coudre  6c  les  relier  enlemble  , comme  on  fait  aujour- 
d’hui , mais  on  faifoit  un  rouleau  de  chaque  feuille 
qu'on  mettoit  les  unes  fur  les  autres  ; en  forte  que 
quelquefois  une  matière  traitée , n’occupant  qu’une 
feule  feuille  , celle-ci  faifoit  un  volume  ; 6c  c’eft  ce 
qu’il  faut  entendre  par  ce  grand  nombre  de  volumes 
qu’on  nous  dit  que  quelques-uns  des  anciens  ont  com- 
pofés  , 6c  même  par  cette  multitude  prodigieule  de 
volumes  dont  étoit  compofée  la  b’bliotheque  d’A- 
lexandrie. Car  enfin  depuis  l’invention  de  l’Impri- 
merie , fi  propre  à multiplier  les  livres  avec  une 
promptitude  infiniment  plus  expéditive  que  la  dili- 
gence des  anciens  libraires  ou  copiftes , 6c  malgré  la 
fécondité  des  modernes , on  n’eftpas  encore  parvenu 
à former  une  bibliothèque  de  700000  volumes  , telle 
qu’étoit  celle  d’Alexandrie.  11  faut  donc  convenir  que 
la  plupart  des  volumes  dont  elle  étoit  ccmpofée,étoient 
de  peu  de  feuilles.  Quant  à ceux  qui  en  contenoient 
davantage  , afin  d’empêcher  que  ces  feuilles  roulées 
les  unes  fur  les  autres  ne  fe  brouillafl'ent  , on  prit  la 
précaution  de  les  coudre  toutes  enfemble  & de  n’en 
faire  qu’un  rouleau.  Il  eft  fouvent  parlé  dans  l’Ecriture 
de  ces  rouleaux  ou  volumes  , & les  Juifs  en  gardent 
encore  l’ufage  dans  leurs  fynagogues.  Ce  font , dit 
Léon  de  Modene,des  peaux  de  vélin  coufues  enfem- 
ble , non  avec  du  fil,  mais  avec  les  boyaux  d’un  ani- 
mal monde  , fur  lefquelles  la  loi  eft  écrite  avec  une 
grande  exattitude  , 6c  qu’on  roule  fur  deux  bâtons 
de  bois  q.ui  font  aux  deux  bouts.  On  roule  aufli  à me- 
fure  une  piece  d’étoffe  de  lin  ou  de  foie  pour  confer- 
ver  l’écriture,  6c  l’on  renferme  le  tout  dans  une  el- 
pece  de  fac  ou  d’étui  de  foie.  Les  extrémités  des  bâ- 
tons qui  excédent  de  beaucoup  le  vélin  , font  garnis 
d’ornemens  d’argent,  comme  pommes  de  grenade  , 
clochettes  , couronnes  , &c.  Le  même  auteur  ajoute 
qu’il  y a dans  l’aron  ou  armoire  d’une  fynagogue 
quelquefois  plus  de  vingt  de  ces  rouleaux  nommés  fe- 
j'er  rora  , ou  livre  de  la  loi.  Celle  d’Amflerdam  en  pof- 
fede  plus  de  cinquante,  6c  un  certain  jour  de  l'année 
on  les  porte  enprocefiion  dans  la  fynagogue. Mais  au- 
cun de  ces  rouleaux  n’efl  véritablement  ancien.  Léon 
de  Moden.  cêrcm.  des  Juifs  , pan.  1.  c.  x. 

Rouleau  , f.  m.  (Ouvrages  & Ma nufaeî.)  piece  de 
bois  de  figure  cylindrique  , dont  on  le  iert  dans  la  fa- 
brique de  plufieurs  ouvrages,  6c  dansdiverfes  manu- 
factures , mais  fouvent  fous  d’autres  noms. 

C’eft  fur  des  rouleaux  que  lé  drelfent  les  laines  , les 
foies  , les  fils  , les  poils  , &c.  dont  on  fait  la  chaîne 
des  étoffes  6c  des  toiles  ; chaque  métier  en  a ordi- 
nairement deux;  celui  des  Gaziers  en  a trois  ; on  les 
nomme  enfubles  , 6c  quelquefois  enfubleaux. 

Les  Tiffutiers  - rubaniers  qui  travaillent  aux  ga- 
lons 6c  tiffus  d’or  6c  d’argent , appellent  rouleaux  de 
la  poitrine,  un  petit  cvlindre  qui  ell  attaché  au-de- 
vant de  leur  métier.  C’eft  fur  ce  rouleau  que  palfe 
l’ouvrage  à mefure  qu’il  s’avance  , avant  de  le  rouler 
fur Tenïuble  de  devant. 

Dans  les  manufactures  des  glaces  de  grand  volume, 
on  nomme  rouleau  à couler , un  gros  cylindre  de  fon- 
te , qui  fert  à conduire  le  verre  liquide  jufqu’au  bout 
de  la  table  fur  laquelle  on  coule  les  glaces. 

Les  Fondeurs  eu  labié  fe  fervent  d’un  rouleau  pour 
corroyer  le  fable  qu’ils  emploient  à faire  leurs  mou- 
les ; on  l’appelle  plus  communément  bâton. 

Les  Pâtifliers  ontun  rouleau  pour  applatir  6c  feuille- 
ter leurs  pâtes. 


R O U 

Les  preffes  qu’on  nomme  calcndres  , qui  fervent  à 
calendrer  les  étoffes  , font  entr’autres  parties  elfen- 
tielles  , compofées  de  deux  rouleaux.  C’eft  aulfi  entre 
deux  rouleaux  que  le  font  les  ondes  des  étoffes  de  foie , 
de  poil  ou  de  laine  propres  à être  tabifées  ; comme 
les  moéres  , les  tabis , les  camelots  , &c. 

Les  images  , eftampes  6c  tailles-douces  s’impri- 
ment en  palfant  entre  deux  rouleaux , la  planche  de 
cuivre  gravée , 6c  le  papier  humide  qui  en  doit  pren- 
dre l’impreflîon.  Savary.  (D.  /.  ) 

Rouleau  , f.  m.  ( Injlrum.  de  mcchan.  ) efpece  de 
cylindre  de  bois  qui  fert  à mouvoir  les  plus  pefans 
fardeaux  pour  les  conduire  d’un  lieu  à un  autre.  Il  y 
a de  ces  rouleaux  qu’on  nomme  Jans  fin  , ou  tours 
terriers , parce  qu’on  les  fait  tourner  par  le  moyen  de 
leviers.  Ils  font  alfemblés  fous  un  poulin  avec  des 
entre-toiles  ou  des  moil'es.  (D.  J.) 

Rouleau  , (Agricult.)  On  peut  quelquefois  l’em- 
ployer utilement  à briler  les  mottes , fuivantle  iyf- 
tème  de  M.  Tull  ; mais  il  ne  faut  s’en  fervir  que  quand 
la  terre  eft  feche  , autrement  le  rouleau  la  corroye- 
roit  , & détruiroit  en  partie  les  avantages  qu’on  re- 
tire des  labours. 

Rouleaux  , f.  m.pl.  (Archit.')  les  ouvriers  appel- 
lent ainfi  les  enroulemens  des  modifions  6c  des  con- 
foles  , & même  ceux  des  panneaux  6c  ornemens  ré- 
pétés de  l'errurerie. 

Rouleau  de  cartouche,  ( Artifice .)  c’eft  un  rouleau 
qui  fert  à former  un  cartouche  cylindrique  , en  rou- 
lant tout-autour  un  carton , à mefure  qu’on  le  colle  ; 
tels  font  ceux  de  prelque  tous  les  artifices.  (D.  /.) 

ROULEAUX,  (ufienjilede  Charpentiers , Marbriers , 
Tailleurs  de  pierre . ) les  rouleaux  dont  ils  fe  fervent 
pour  mener  d’un  lieu  â un  autre  les  poutres  , les  mar- 
bres , les  pierres  de  taille  6c  autres  fardeaux  qui  l'ont 
lourds,  mais  non  pas  d'une pelanteur extraordinaire, 
font  de  fimples  cylindres  de  bois  de  lept  à huit  pou- 
ces de  diamètre , 6c  de  trois  à quatre  piés  de  longueur, 
qu’ils  mettent  fucceiïlvement  par  - devant  fous  les 
pièces  qu’ils  veulent  conduire,  tandis  qu’on  lespoulfe 
par  derrière  avec  des  pinces  ou  des  leviers. 

Quand  les  blocs  de  marbre  ou  les  autres  fardeaux 
font  d’un  poids  exceflif , on  fe  fert  de  rouleaux  fans 
fin  , qu’on  nomme  autrement  tours  terriers.  Ces  rou- 
leaux , pour  leur  donner  plus  de  force  , 6c  em- 
pêcher qu’ils  ne  s’écrafent , font  faits  de  bois  aftem- 
blés  à entre-toifes  ; ils  ont  près  d’un  double  de  lon- 
gueur 6c  de  diamètre  des  fimples  rouleaux  , 6c  font 
outre  cela  garnis  de  larges  cercles  de  fer  aux  deux 
extrémités.  A un  pié  près  de  chaque  bout , font  qua- 
tre mortaifes  , ou  plutôt  deux  feulement  , mais 
qui  font  percées  d’outre  en  outre.  Elles  fervent  à y 
mettre  des  longs  leviers  de  bois,  que  des  ouvriers 
tirent  avec  des  cordes  qui  font  attachées  au  bout , 6c 
l’on  change  de  mortaifes  à mefure  que  le  rouleau 
a fait  un  quart  de  tour  ; ce  travail  eft  long  & pénible , 
mais  fur.  Savary.  (D.  /.) 

R.OULEAUX  fans  fin  , ( Charpenté)  ce  font  des  rou- 
leaux de  bois  affemblés  avec  des  entre-toifes.  On 
s’en  fert  très-utilement  pour  conduire  de  grands  far- 
deaux 6c  amener  de  groffes  pierres  d’un  lieu  à un 
autre. 

Rouleau  , en  terme  de  Cirier  , c’eft  une  planche 
de  noyer  d’environ  un  demi-pie  de  long  fur  quatre 
pouces  de  large  6c  un  d’épaifleur.  Ce  rouleau  eft  gar- 
ni de  deux  fiches  qui  lui  fervent  de  poignée.C’eft  avec 
cet  uftenfile  qu’on  arrondit  une  piece  , 6c  qu’on  lui 
donne  une  groffeur  proportionnée  à fa  longueur. 
Voyei  les  PL  du  Cirier. 

Rouleau  , (Cuifine.)  eft  un  gros  cylindre  de  bois 
fur  lequel  on  dévidé  la  corde  destournebroches  , 6c 
eft  garni  d’un  haut  bord  pour  foutenir  la  corde  , 6c 
l’empêcher  de  tomber  entre  lui  6c  la  grande  roue , & 
d’un  reffort  qui  s’arrête  à une  des  croifées  de  la  gran- 
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de  roue  lorfque  la  corde  eft  affez  remontée. 

Rouleau  , en  terme  d' Eperonnur , lignifie  propre- 
ment l’extrémité  inférieure  de  la  fous -barbe  d’un 
mords,  qui  le  replie  plusieurs  fois  fur  elle-même  , 6c 
forme  une  efpece  de  bouton  ou  roui' au  d’où  elle 
tire  foa  nom.  ^oye^lesfig.  PI.  dz  l' Eperonnie'. 

ROULEAU  , outil  de  tondeur  en  Jable , eft  un  bâton 
cylindrique  de  bois  dont  les  Fondeurs  en  labié  le  fer- 
vent pour  corroyer  le  labié  dont  ils  forment  les  mou- 
les dans  la  cailfe  qui  les  contient.  Voyelles fig.  PI. 
du  Fondeur  en  fable  ,6*  l' article  ÉONDjEUR  EN  SAfaLE. 

Rouleau  , f.  m.  ( C'itnm . défit.')  ruban  de  fil  de 
différentes  largeurs  , qui  a pris  ce  nom  de  la  forme 
dont  il  eft  ordinairement  roulé.  Il  s’en  fait  d’excellent 
en  Auvergne  , d'où  lesm'archands  de  Paris  tirent  une 
partie  de.  celui  qu'ils  débitant  dans  leurs  boutiques. 
Savary. 

Rouleau,  f.  m. (Ho? loger.}  c’eft  un  corps  cylindri- 
que dont  on  le  fert  dans  la  méchanique  des  grolfes 
horloges.  Les  rouleaux  font  de  bois  , au-tour  def- 
quels  s’enveloppe  la  corde  qui  éleve  les  poids.  Rou- 
leau fe  dit  aulli  de  deux  cercles  placés  excentrique- 
ment de  l’un  à l’autre  , pour  que  les  deux  circonfé- 
rences forment  un  angle  obtus  fur  lequel  pofe  le  bout 
d’un  arbre  pour  diminuer  les  frouemens.  {D.  7.) 

Rouleaux  , 1.  m.  {Jardin.')  on  donne  le  nom  de 
rouleaux  aux  enroulemens  de  parterre.  {D.  J.) 

Rouleau  , ( Imprimerie .)  piece  d’une  prefle  d’im- 
primerie , eft  un  morceau  de  bois  rond  , de  la  lar- 
geur de  5 à 6 pouces  , fur  io  à 1 1 pouces  de  diamè- 
tre , avec  un  rebord  de  deux  ou  trois  lignes,  qui  ré- 
gnent autour  de  les  deux  extrémités  : il  eft  fitué  fous 
la  table  entre  les  deux  bandes,  &c  percé  dans  fa  lon- 
gueur pour  recevoir  la  broche  : il  eft  auflï  percé  de 
deux  trous  faits  de  biais  , pour  arrêter  par  une  des 
extrémités  la  corde  appellée  corde  de  rouleau.  Voyt{ 
Corde  de  ROULEAU.  Voyelles  Planches  de  l'Impri- 
merie. 

Rouleau  s’entend  encore  dans  l’imprimerie  d’un 
morceau  de  bois  tres-rond  d’un  pié  6c  demi  environ 
de  longueur,  6c  de  quatre  à cinq  pouces  de  diamè- 
tre , que  l’on  a foin  de  revêtir  d’un  blanchet  ; & dont 
on  fe  fert  dans  quelques  imprimeries  pour  faire  des 
épreuves  : on  tient  même  que  quelques  ouvrages 
prohibés  ont  été  entièrement  imprimés  au  rou- 
leau. 

Rouleaux  , {Mercerie.)  ce  font  de  certaines  en- 
feignes  ou  reprélentations  de  carton  que  les  Mer- 
ciers 6c  quelques  autres  marchands  mettent  en  éta- 
lage fur  le  devant  de  leurs  boutiques,  pour  faire  mon- 
tre des  marchandées  qu’ils  vendent,  en  les  couvrant 
de  divers  échantillons.  Savary.  {D.J.) 

Rouleaux  , en  terme  de  Metteur  en  Œuvre , ce  font 
des  efpeces  de  confoles  en  or  ou  en  argent , qui  fe 
mettent  ordinairement  dans  les  corps  des  bagues 
proche  la  tête  , 6c  qui  entrent  dans  la  compofîtion 
de  plufieurs  ouvrages  de  cette  profeflion.  Voye ^ PL 

Rouleaux,  {Monnoyage.)  ce  font  deux  inftru- 
mens  de  fer,  de  figure  cylindrique  , qui  fervent  à 
tirer  les  larmes  d’or  , d’argent  ou  de  cuivre , dont 
on  fait  les  flaons  des  pièces  que  l’on  fabrique. 
(.D.J) 

ROULEAUX,  en  terme  cC  Orfèvre  en  gfofierie  , font 
des  efpeces  d’S  , qui  ornent  le  commencement  de  la 
crofle  proprement  dite , immédiatement  au-defl'us  du 
fleuron.  Poyc^lesPl. 

Rouleau,  {Peinture.)  on  appelle  ainfi  certains 
ecriteauxque  les  anciens  peintres  mettoient  dans  leurs 
tableaux  , 6c  qu’ils  faifoient  fortir  groflierement  de 
la  bouche  de  leurs  perfonnages  ; c’eft  ce  que  fit  Si- 
mon Memmi , qui , repréfentant  le  diable  chaffé  par 
S.  Reinier  , lui  mit  cet  écriteau  dans  la  bouche  s oki 
me  ! non  po[fo  più. 
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Ces  rouleaux , d'une  invention  barbare  , fe  fon* 
anéantis  avec  le  goût  gothique  ; mais  les  peintres 
d’hiftoire  dévoient  imaginer  quelqu’autre  idée  moins 
grofliere , pour  indiquer  le  lujet  de  leurs  compoft- 
tions,  qu’un  grand  nombre  des  lpeélateurs  cherchent 
quelquefois  inutilement , furtout  quand  c’eft  un  trait 
d’hiftoire  peu  connu  : des  inferiptions  miles  au  bas 
du  tableau  , leroient  alors  d’un  grand  ufage.  J’en  ai 
parlé  ailleurs  ; j’ajoute  ici  que  Raphaël  6c  Annibal 
Carracbe  n’ont  point  héfité  d’inlérer  dans  leurs 
ouvrages  trois  ou  quatre  mots  , quand  ils  les  ont  ju- 
gés nécelïaires  pour  l’intelligence  du  tableau.  Par  la 
même  raifon , on  ne  grave  guere  aujourd'hui  d’el- 
tatnpes  , fans  mettre  au  bas  des  vers  ,,des  paflages  , 
des  paroles,  qui  en  expliquent  le  fujet.  {D.  J.) 

Rouleau,  en  terme  de  Potier  f-iurnalijle  , c’eft  de 
la  terre  maniée  en  rond,  de  longueur;  ce  qui  la  rend 
différente  des  ballons  qui  font  maniés  en  motte.  Voycç_ 
Ballons. 

Rouleaux  , {Sucrerie.  ) on  nomme  quelquefois 
rouleaux  dans  les  moulins  a fucre  les  tambours  de  fer 
qui  fervent  à bril'er  les  cannes, & à en  exprimer  le  fuc. 
Les  tambours  6c  les  rouleaux  font  cependant  bien 
différens,  ces  derniers  n’étant  que  des  cylindres  de 
bois,  dont  les  tambours  iont  remplis  , 6c  les  autres 
des  cylindres  de  métal , dont  ceux  de  bois  font  cou- 
verts. On  affermit  les  rouleaux  dans  les  tambours 
avec  des  ferres  ou  coins  de  fer  6c  de  bois , 6c  pour 
leur  donner  encore  plus  de  fermeté  , on  remplit  les 
vitides  qui  relient  avec  du  brai  bouillant  ; c’eft  dans 
les  rouleaux  que  les  dents  des  tambours  font  emmor- 
toifées.  Savary . {D.  J.) 

Rouleau  de  tabac  , {Manufacture  de  tabac.  ) c’eft: 
du  tabac  en  feuille  cordé  au  moulin  , 6c  roulé  en  plu- 
fieurs  rangs  autour  d'un  bâton.  La  plupart  du  tabac 
de  l’Amérique  s’y  débite  en  rouleaux  de  divers  poids; 
6c  ce  n’eft  guere  que  lorfqu’il  eft  arrivé  en  France  , 
en  Angleterre  , en  Efpagne,  en  Hollande,  &c.  qu’il 
fe  prépare  en  poudre.  C’eft  du  tabac  en  rou'eau  dont 
on  lé  fert , foit  pour  râper  , foit  pour  mâcher.  Les 
regrattiers  qui  en  font  le  commerce  , 6c  qui  le  pren- 
nent au  bureau  de  la  ferme  , le  coupent  en  morceaux 
de  plufieurs  onces  , le  ficellent,  6c  l’ornent  ordinai- 
rement de  quelque  clinquant  de  papier  marbré.  Di  cl. 
de  Comm.  {D.J.) 

Rouleau,  ( Tapiffier .)  Voye{  Ensuple. 

Rouleau,  ( Tijjcrand .)  piece  de  bois  de  figure  cy- 
lindrique , dont  plufieurs  artifans  fe  fervent  pour  la 
fabrique  des  ouvrages  de  leur  métier. 

C’eft  fur  des  rouleaux  que  fe  dreffent  les  chaînes 
des  toiles  & des  étoffes.  Chaque  métier  a deux  rou- 
leaux ; celui  des  gaziers  en  a trois  ; on  les  nomme  en- 
fubles  , 6c  quelquefois  enfubleaux.  Poye{  ces  deux  ar- 
ticles. 

Les  maîtres  Tiffutiers-rubaniers  ont  à leur  métier 
un  cylindre,  qu’ils  nomment  rouleau  de  la  poitriniere ; 
il  eft  pofté  fur  le  devant  de  leur  métier  , 6c  c’eft  fur 
ce  rouleau  que  gliffe  l’ouvrage  à mefure  qu'il  s’avan- 
ce, avant  qu’on  le  roule  fur  l’enluble  de  devant.  V oye £ 
Rubanier. 

Les  plombiers  ont  auftî  des  rouleaux  dont  ils  fe  fer- 
vent pour  former  les  tuyaux  de  plomb.  Ils  les  nom- 
ment ordinairement  rondins  ou  tondins.  Voyt{  l'un  6*. 
C autre. 

ROULÉE  , coquille  , {Conchyl.)  c’eft  celle  que 
le  flot,  le  roulis  delà  mer  a jettée  toute  ufée  fur  le  ri- 

Va|oüLEMENT , f.  m . en  terme  de  Méchanique , li- 
gnifie une  forte  de  mouvement  circulaire,  par  lequel 
un  mobile  tourne  autour  de  fon  propre  axe  ou  cen- 
tre , 6c  en  même  tems  applique  continuellement  de 
nouvelles  parties  de  la  furface  au  corps  fur  lequel  il 
fe  meut,  f^oye^ Mouvement  , Révolution  , Axe, 
&c. 
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Tel  eft  le  mouvement  d’une  roue  , d’une  fpherc  , 
&c.  Tels  l'ont  en  particulier  les  mouvemens  de  la 
terre  , des  planètes , car  toutes  les  planètes  tournent 
fur  leurs  axes  en  meme  tems  qu’elles  font  leur  révo- 
lution autour  du  foleil. 

M.  de  Fonrenelle  , dans  fa  pluralité  des  mondes , 
veut  expliquer  ces  deux  mouvemens  par  la  compa- 
raifon  d’une  boule  qui  roule  fur  un  plan  en  même^ 
tems  quelle  avance.  Mais  le  mouvement  progrclîif 
de  la  boule  produit  néceffairement  fon  mouvement 
de  rotation , au  lieu  qu’il  n’eft  pas  iïir  que  la  rotation 
des  planètes  fur  leurs  axes  vienne  du  même  principe 
que  leur  révoluîionannuelle;&:que  ces  deux  mouve- 
mens paroiffent  même  entièrement  indépendans  l’un 
de  l’autre  ; c’eft  pourquoi  il  eft  à croire  que  M.  de 
Fontenelle  n’a  pas  donné  cette  explication  comme 
fort  exacte.  Vàye^  Roues  , Planette,  Terre  , 
&c. 

Le  mouvement  d’un  corps  qui  roule,  eft  oppofé  au 
mouvement  en  gliffant , dans  lequel  c’eft  toujours  la 
même  partie  de  la  furface  du  mobile  qui  s’applique  au 
plan,  le  long  duquel  le  corps  fe  meut,  f'oyc^  Glis- 
ser. 

Si  les  furfaces  fur  lefquelles  les  corps  fe  meuvent 
étoient  parfaitement  polies , auffi-bien  que  la  furface 
des  corps  qui  s’y  meuvent,  il  n’y  auroit  prefque  point 
de  rotation.  Par  exemple  , une  roue  qu’on  tire  fur  un 
plan  avec  une  corde  attachée  à fon  centre, devroit  na- 
turellement gliffer  fans  tourner.  Ce  font  les  inégali- 
tés du  plan  qui  l’obligent  d’altérer  fon  mouvement 
progrelfif  par  un  mouvement  de  rotation  ; par  exem- 
ple \ fi  on  place  une  roue  à dents  fur  une  furface  qui 
ait  auffi  des  dents,  6c  qu’on  tire  cette  roue  par  fon 
centre , clic  ne  peut  avancer  fans  qu’il  arrive  de  deux 
chofes  l’une , ou  qu’elle  tourne  , ou  qu’elle  brile  les 
inégalités  6c  les  éminences  qui  fe  rencontrent  fur  la 
furface  fur  laquelle  elle  roule.  Mais  il  feroit  fouvent 
fort  difficile  qu’elle  brifât  les  inégalités  dont  il  s’agit, 
elle  ne  peut  donc  fe  mouvoir  qu’en  tournant  ; or 
toutes  les  furfaces  fur  lefquelles  un  corps  peut  fe 
mouvoir  , font  raboteufes  6c  inégales  , 6c  les  furfa- 
ces de  tous  les  corps  font  auffi  raboteufes  & comme 
dentées.  Voilà  pourquoi  tous  les  corps  ronds  n’ont 

prefque  jamais  de  mouvement  progrelfif  fans  rotation. 
A l’égard  des  corps  dont  la  furface  eft  plate , ils  ne 
pourroient  avoir  de  rotation  fans  s’élever  ; 6c  com- 
me leur  poids  les  en  empêche,  ils  ne  peuvent  que 
fe  mouvoir  progreffivement  ; mais  la  réfiftance  6c 
l’afpérité  de  la  furface  fur  laquelle  ils  fe  meuvent  ar- 
rête bientôt  leur  mouvement. 

On  trouve  par  l’expérience  , que  le  frottement 
qu’un  corps  éprouve  en  roulant , c’eft-à-dire,  la  ré- 
fiftance qui  vient  des  inégalités  du  plan  fur  lequel  il 
roule,  eft  moindre  que  le  frottement  que  le  mê- 
me corps  éprouveroiten  gliffant.  La  raifon  en  eft  ai- 
fée  à appercevoir  après  ce  que  nous  venons  de  dire 
fur  le  roulement  des  corps  ronds.  Car  il  eft  vifible  que 
ce  roulement  aidant  à defengrener  les  parties , diminue 
beaucoup  le  frottement.  Voyc\  Frottement. 

C’eft  pour  cela  que  les  roues  font  fi  fort  en  ufage 
dans  les  machines,  6c  qu’on  les  charge  de  la  plus 
grande  partie  qu’il  eft  poffiblc  de  l’aûion  , afin  de 
rendre  la  réfiftance  moindre.  V oyeç  Roue  , Machi- 
ne , &c.  Chambers.  (O) 

ROULER , v.  aél.  {Gram.')  c’eft  mouvoir  un  corps 
fur  lui-même,  f^oye^  les  articles  Roulemens  , RO- 
TATION. 

Rouler,  v.  n.  ( Artmilit .)  officiers  qui  roulent 
entr’eux , c’eft-à-dire , qui  dans  une  concurrence 
pour  le  commandement  obéiffent  les  uns  aux  autres 
félon  l’ancienneté  de  leur  réception. 

Rouler  , ( Marine . ) on  fe  l'ert  de  ce  verbe  pour 
■exprimer  le  mouvement  de  la  mer,  dont  les  vagues 
s’élèvent  6c  fe  déploient  fur  un  rivage  uni;  6c  le  ba- 
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lancement  d’un  vaiffeau , tantôt  fur  l’un  , tantôt  fur 
l’autre  de  fes  côtés. 

Rouler  , ( Com.)  ce  terme  fignifie  chez  les  mar- 
chands , plier  une  étoffe  en  rond , en  faire  une  efpece 
de  rouleau.  On  roule  les  latins  , papelines , gales  , 
crêpes,  rubans  d’or,  de  foye,  de  fil  de  laine  , les 
padous  6c  les  galons  de  toute  elpece.  Dictionnaire  de 
Commerce. 

Rouler  , fe  dit  auffi  dans  le  commerce  d’argent , 
lorfqu’il  eft  commun  , quand  on  en  trouve  aifément 
chez  les  banquiers  , & que  le  comptant  va  bien  chez 
les  marchands.  On  dit  en  ce  fens  que  l’argent  roule 
bien. 

Rouler  , fe  dit  encore  des  marchands  6c  artilans 
dont  le  négoce  6c  le  travail  fuffifent  à peine  pour  fub- 
fifter.  Ce  mercier,  ce  ferrurier  ont  peine  à rouler  leur 
vie.  id.  ibid. 

Rouler  , en  terme  de  Boutonnier , c’eft  l’aélion  de 
faire  plufieurs  lacets  de  cordonnets , ou  de  luifant  or 
ou  foie,  fur  un  moule  de  bouton  à épi , après  le  pre- 
mier jettage.  Ce  moule  eft  traverfé  d’un  fer  à rouler. 
Foye{  Fer  a rouler,  enfuite  on  le  couvre  d’un 
moule  découronné  , fous  lequel  on  tourne  le  fil,  & 
qui  empêche  que  ce  fil  ne  delcende  trop  bas , ou  ne 
s’arrange  mal.  On  arrête  le  fil  avec  de  la  foie  , ou 
du  fil  de  la  même  matière. 

Rouler  les  cierges  , ( Cirerit.  ) C’eft  les  arrondir 
fur  une  table  arrofée  d’eau , avec  l’inftrument  qu’on 
appelle  rouloir.  Les  bougies  qui  fe  font  à lacuilliere  , 
fe  roulent  deux  fois  ; l’une , après  avoir  reçu  la  moitié 
de  leur  jet  dans  l’attelier  de  l’apprêt  ; 6c  l’autre , quand 
on  leur  a donné  leur  dernier  jet  dans  l’attelier  de  l’a- 
chevement.  Dicl.  de  Com.  (D.  J.) 

Rouler  , eri  terme  de  filaffiere  , c’eft  faire  de  petits 
paquets  de  filaffe  qu’on  veut  battre  6c  écrafer  fous  les 
maillets. 

ROULER,  en  terme  de  fondeur  de  petit  plomb , c’eft 
arrondir  le  plomb  dans  le  moulin  , en  l’y  remuant 
avec  précipitation. 

ROULE r,f.  f.  infiniment  dont  les  Chapeliers  fe 
fervent  pour  fouler  les  chapeaux.  C’eft  une  efpece 
de  grand  tufeau  de  bois  dur , 6c  pour  l’ordinaire  de 
buis  : il  a environ  un  pouce  6c  demi  de  diamètre  par 
le  milieu , 6c  va  en  diminuant  jufqu’aux  deux  extré- 
mités, qui  fe  terminent  en  pointe.  Koye^  la  figure , 
PI.  du  Chapelier. 

ROULETTE,f.f.  ( ’Gèom .)  eft  le  nom  d’une  courbe, 
appellée  autrementCYCLOiDE.  Ce  nom  lui  fut  don- 
né par  le  p.  Merfenne,  6c  c’eft  celui  qu’elle  porta  d’a- 
bord; le  nom  de  cycloïde  a prévalu.  V.Cy cloïde.  (O) 

Roulettes  , chez  les  Canonniers , font  des  pièces 
de  bois  arrondies  en  forme  de  roue,  6c  attachées  aux 
aiffieux  des  affûts,  pour  mouvoir  le  canon  fur  mer, 
6c  quelquefois  fur  terre,  f^oye{  Affûts.  Chambers. 

Roulette,  f.  f.  partie  du  métier  à bas.  Foye{  l’ar- 
ticle Bas-au-metier. 

Roulette  , fe  dit  dans  l’ écriture  d’un  infiniment 
de  bois  ou  de  bouis , dont  le  manche  eft  plat , 6c  la 
partie  fupérieure  d’une  roulette , dont  les  rayons  ex- 
trêmement fins  ne  font  point  couverts  à leur  partie 
fupérieure  comme  dans  les  roues  ordinaires.  On 
trempe  ces  rayons  dans  l’encre  , 6c  on  la  tait  décrire 
une  ligne  de  points;  mais  il  me  femble  que  l’on  auroit 
tout  auffi-tôt  fait  avec  la  plume.  Voye{  le  volume  des 
Planches  à la  table  de  l’écriture , înfirumens  de  l'Ecri- 
ture. 

RoULLETTE,(Æe/i«r«,  Dorure  fur  cuivre .)  la  roulette 
pour  pouffer  furies  bords  , doit  être  de  cuivre,  avec 
une  monture  de  fer,  où  il  y a deux  joues  qui  em- 
braffent  la  roulette , avec  un  clou  qui  paffe  d’outre  en 
outre  , 6c  qui  eft  rivé  des  deux  côtés  fur  les  joues. 
Elle  eft  tournante,  6c  enmanchée  dans  un  manche  de 
bois  de  tilleul.  Voye{  les  PI.  de  la  Reliure. 

Roulette  fimple , autrement  dit  filet,  fert  à pouffer 
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une  ligne  d'or  , qu’on  appelle  filet  fur  le  bord  du  li- 
vre , & fur  les  plats. 

Roulette  à grains  ou  dent  de  rat , fe  pouffe  de  meme , 
6c  s’employe  fur  les  dos  6c  fur  les  plats. 

Roulettes  à filets  (impies,  à deux  ou  trois  lignes , 
fert  aux  mêmes  ufages  ; toutes  ces  roulettes  fe  pouf- 
fent aufii  fans  or  , aux  mêmes  places  fur  les  livres , 
après  les  avoir  fait  chauffer. 

Roulette  à cran  de  fer.  Elle  eff  faite  comme  la 
roue  à rochet  d’une  pendule  ( Irft ruinent  du  métier 
d'étoffes  de  foie. 

La  roulette  à cran  de  fer,  eff  celle  qui  eff  à un  bout 
de  l’enfuple  de  devant  le  métier  ; les  crans  (ervent  à 
acrocher  le  fer  qu'on  appelle  chien  , au  moyen  de 
■quoi  l’on  arrête  librement  de  force  l’enfuple,  iùr  la- 
quelle on  roule  l’étoffe,  à mefure  qu’elle  le  fabrique. 

Roulette,  f.  f.  (Jeux.')  c’eft  un  grand  cercle 
divifé  en  portiques  de  couleur  noire  ou  blanche  , 6c 
numérotés.  La  petite  boule  d’ivoire  qu’on  jette  dans 
ce  cercle , 6c  qui  doit  décider  du  fort  des  joueurs , eff 
pouffes  par  une  rigole  , d’où  elle  entre  dans  le  jeu , 6c 
après  avoir  heurté  contre  divers  rochers,  elle  va  fe 
rendre  dans  un  des  portiques  noirs  ou  blancs.  On 
gagne,  quand  la  boule  tombe  dans  les  portiques  de 
la  couleur  ; 6c  l’on  perd  , quand  c’eff  le  contraire. 
(D.J.) 

ROULIER , f.  m.  (Corn.')  voiturier  par  terre , qui 
tranfporte  les  marchandées  d’un  lieu  à un  autre  lur 
des  chariots  , charettes  , fourgons  6c  autres  pareilles 
voitures  roulantes. 

Les  rouliers  , à moins  que  ceux  pour  qui  ils  ont 
chargé,  ou  quelqu’un  de  leur  part  ne  les  accompa- 
gne , doivent  avoir  la  leitre  de  voiture  des  marchan- 
dées qu’ils  tranfportent  ; les  congés,  fi  ce  font  des 
vins , eaux-de-vie  6c  autres  liqueurs  ; les  acquits  des 
bureaux  où  ils  pafl'ent  ; des  paffeports  s’il  en  eff  be- 
foin  , 6c  s’ils  paffent  par  pays  ennemis. 

C’eff  à eux  aufii  à acquitter  tous  les  menus  droits 
de  péages  qui  font  dûs  lur  la  route , l’oit  pour  les  voi- 
tures & chevaux,  foit  pour  les  marchandées,  fauf 
ii  fc  les  faire  rembourfer  en  cas  de  befoin. 

Enfin  les  rouliers  répondent  de  tous  les  dom- 
mages qui  arrivent  aux  marchandées  par  leur  fait  ; 
6c  à l’égard  des  autres  , dont  fuivant  les  ordonnan- 
ces 6c  réglemens , ils  ne  peuvent  être  tenus  , ils  doi- 
vent pour  leur  décharge  en  faire  dreffer  des  procès- 
verbaux  par  les  Juges  des  lieux  , ou  les  plus  prochains 
des  lieux  où  ces  accidens  font  arrivés.  Diction,  de  Co/n. 
& de  Trév. 

ROULIS,  f.  m.  ( Marine.  ) c’eft  le  balancement  du 
vaiffeau  dans  le  fens  de  fa  largeur.  Voyt{  Tangage. 

ROULOIR  , f.  m.  ( terme  d' Epleier-Cirler.  ) outil 
ordinairement  de  buis  , plat  6c  uni  par  défions  , plus 
long  que  large  , ayant  une  poignée  par-deffus  ; 1a 
forme  quoique  plus  grande,  eff  à peu-prèsfemblable 
à ces  morceaux  de  marbre  taillés  , que  l’on  met  fur 
les  papiers  dans  les  cabinets.  Le  roulolr  fert  à rouler 
les  bougies  6c  les  cierges  fur  une  table  , après  que  la 
cire  a été  jettée  fur  meche  avec  la  cuilliere  , ou 
qu’ils  ont  été  tirés  à la  main.  Savary.  (D.J.) 

ROULONS  , termes  de  Charron  , ce  font  les  bar- 
reaux de  bois  qui  fe  mettent  dans  les  trous  prati- 
qués le  long  6c  en-deffus  des  limons  , 6c  dans  les  pe- 
tits limons  detraverfe.  y oye i les  fig.  PI.  du  charron  , 
qui  repréfentent  une  charrette. 

Roulons  , f.  m.  ( Echellier.  ) les  roulons  font  les 
petits  morceaux  de  bois  qui  joignent  les  deuxbran- 
ches  d’une  échelle,  fur  lelquels  on  appuie  le  pié  en 
montant.  (D.J.) 

Roulons  , f.  m.  pl.  ( Menuif.  ) on  appelle  ainfi 
les  petits  barreaux  ou  échelons  d’un  râtelier  d’écu- 
rie , quand  ils  font  faits  au  tour,  en  maniéré  de  ba- 
luffres  ralongés  , comme  il  y en  a dans  les  belles 
écuries.  On  nomme  encore  roulons  , les  petits  ba- 
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luftres  des  bancs  d’églife.  Daviler.  (D.J.) 

ROUM  , ( Géog.  mod.  ) c’eff  le  nom  que  les  Ara- 
bes & autres  Orientaux  , ont  donné  aux  pays  & aux 
peuples , que  les  Romains , & enfui  te  les  empereurs 
grecs  6c  les  Turcs  ont  fournis  à leur  obéiffance  ; 
mais  outre  cette  fignification  générale , les  géogra- 
phe:. perfans  ont  nommé  proprement  pays  d e Roum , 
celui  dans  lequel  regnoient  les  fultans  de  la  dynaffie 
des  Selgincides,dans  lefquels  les  turcs  ottomans  ont 
pris  leur  origine  , de-là  vient  que  les  Perfans  6c  les 
Mogols  aux  Indes  , appellent  les  Turcs  encore  au- 
jourd’hui Roumi.  (D.J.) 

ROUMOIS  , LE  ( Géog.  mod.  ) Rothomagenjis 
agir  ; pays  de  France  , dans  la  haute  - Normandie  , 
entre  la.RilleSc  la  Seine  ; il  fait  partie  du  diocèfe 
de  Rouen , 6c  Quillebœuf  en  eff  le  principal  lieu. 
Ce  pays  abonde  en  blé  6c  en  fruits.  L’on  eltime  les 
toiles  du  Roumois  , dites  toiles  de  ménage.  -La  forêt 
de  Bretonne  lui  fournit  du  bois  à bâtir  & à brûler. 
(D.J.) 

ROV OREIT , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  du  Tirol , 
fur  les  frontières  de  l’état  de  Venife  , du  côté  de 
Vérone  , 6c  proche  la  riviere  d’Etsh.  (D.J.) 
ROUPEAU.  y oye^  Bihoreau. 

ROUPIE.  Voye^  Gorge-rouge. 

Roupies  , LACK  DE,  ( Hijl.  mod.  Commerce.  ) c’eft 
le  nom  qu’on  donne  dans  l’Indoftan  à une  fomme 
qui  vaut  environ  douze  mille  cinq  cens  livres  fter- 
lings , ou  à-peu-près  deux  cens  quatre-vingt  mille 
livres  monnoie  de  France. 

ROUPIS  , RUPIS  , ou  ROUPIES  , ( Commerce.  ) 
monnoie  qui  a cours  dans  l’empire  du  Grand  Mogol. 
Il  y en  a deux  efpeces  ; les  unes  font  en  argent , & 
valent  environ  un  écu  de  trois  livres  monnoie  de 
France.  Les  roupis  d’or  valent  quatorze  fois  la  valeur 
des  roupis  d’argent , ce  qui  revient  à cinquante-qua- 
tre livres  tournois.  Les  roupis  d’argent  fe  foudivifent 
en  moitié  & en  quart  de  roupis. 

ROURE  , (.  f.  ( Teinture.  ) drogue  dont  les  Tein- 
turiers fe  fervent  pour  teindre  en  verd  ; on  l’em- 
ploye  aufii  dans  la  préparation  de  certaines  peaux  , 
particulièrement  pour  les  marroquins  noirs.  Son  nom 
le  plus  commun  eff  Sumac,  yoye{  Sumac.  (D.  J.) 

ROUSA  , ( Géog.  mod.  ) île  de  la  mer  d’Ecoffe  , 
au  midi  de  Pile  de  Weftra.  Elle  a huit  milles  de  lon- 
gueur, 6c  fix  de  largeur.  Ses  côtes  font  fertiles,  &la 
mer  des  environs  eff  poifi'onneufe.  (D.  J.) 

ROUSETTE.  yoyci  Roussette. 

ROUSON.  y oye 1 Ombre  de  riviere. 

ROUSSE.  Voyt\  Vangeron. 

ROUSSELET  , f.  m.  ( Gram.  & Jardinag.  ) poire 
fort  petite , qui  a le  goût  très-fucré  , la  peau  rou- 
geâtre , le  deffous  fort  rond  , 6c  le  côté  de  la  queue 
très-aigu.  Elle  eff  des  plus  hâtives.  Il  y en  a de  deux 
fortes , le  gros  6c  le  petit  roufjelet. 

ROUSSEROLLE  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Ornitholog.  ) 
Rosserolle  , Roucherolle  , Rossignol  de 

RIVIERE  , TlRE-ARRACHE  , paffer  aquatlcus  , \Vil. 
oifeau  qui  eff  un  peu  plus  gros  qu’une  alouette  ; il  a 
lept  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  juf- 
qu’à  l’extrémité  de  la  queue  , 6c  fix  pouces  6c  demi 
jufqu’au  bout  des  ongles  : la  longueur  du  bec  eff  de 
dix  lignes  depuis  la  pointe  jufqu’aux  coins  de  la  bou- 
che : les  aîles  étant  pliées  s’étendent  jufqu’àla  moitié 
de  la  longueur  de  la  queue  ; l’envergure  eff  de  près 
de  onze  pouces.  Toute  la  face  fupérieure  de  cet  oi- 
feau a une  couleur  brune  , roufsâtre  , 6c  l’inférieure 
eff  d’un  blanc  fale.  Les  grandes  plumes  des  aîles 
font  brunes  en-deffus  , à l’exception  du  bord  exté- 
rieur , qui  eff  d’un  brun  rouffâtre  : la  face  inférieure 
de  ces  plumes  a une  couleur  grife.  Les  piés  & les 
ongles  font  gris.  On  trouve  cet  oifeau  dans  les  en- 
droits marécageux  6c  plantés  de  rofeaux , le  long 
defquels  il  grimpe  comme  les  pies  le  long  des  arbres. 
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Il  chante  prefque  continuellement.  Omit,  de  M, 
Briffon  , tom.  II.  Voyt{  Oiseau. 

ROUSSETTE , ( Hif.  nat.  Lithoif: poiffon  de  mer 
cartilagineux , dont  Rai  a décrit  trois  elpeces  diffe- 
rentes. Il  nomme  la  premier  catulus  major  vulgans. 
Cette  efpece  àiZroujfette  différé  des  chiens  de  mer  par 
le  dos  quelle  a plus  large  , 6c  par  la  partie  antérieure 
de  la  tête  qui  eil  plus  courte  , moins  pointue  , & peu 
avancée  au-delà  de  l’ouverture  delà  bouche.  La  peau 
a une  couleur  rouffe  ; elle  eft  marquée  d’un  grand 
nombre  de  petits  points  noirs , 6c  elle  eft  beaucoup 
plus  rude  au  toucher  que  celle  des  chiens  de  mer. 
Voyt{  Chien  de  mer. 

La  deuxieme  ef  pece  de  roujfette , nommée  catulus 
minor  vulgaris  , différé  de  la  précédente  en  ce  qu’elle 
eft  beaucoup  plus  petite , qu’elle  a le  corps  plus  mince 
6c  plus  alongé , 6c  que  fa  couleur  eft  plus  pâle  6c  mê- 
lée d’un  peu  de  rouge.  La  peau  a une  très  - grande 
quantité  de  petites  taches , qui  font  en  partie  brunes 
6c  en  partie  blanchâtres  , 6c  éparfes  fans  aucun 
ordre. 

La  troifieme  efpece , appellée  catulus  maximus  , 
différé  de  la  première  , en  ce  qu’elle  a une  couleur 
cendrée  6c  grife  ; les  tâches  de  la  peau  font  plus 
grandes , mais  en  plus  petit  nombre  ; la  partie  anté- 
rieure de  la  tête  eft  plus  alongée  6c  plus  épaiflè  ; les 
narines  le  trouvent  beaucoup  plus  éloignées  de  la 
bouche  ; les  nageoires  de  l’anus , au  lieu  d’être  réu- 
nies enfemble  , font  féparées  l’une  de  l’autre  ; enfin 
la  nageoire  qui  eft  lituée  au-deflbus  de  l’anus  , eft 
beaucoup  plus  près  de  cette  ouverture.  Rai,  Synop. 
msth.  p'ifcïum.  ï'oye { POISSON. 

ROUSSEUR  , f.  f.  OU  tache  de  ROUSSEUR  fentigo , 
eft  une  maladie  ou  difformité  de  la  peau.  Cette  rouf 
feur  fe  diflïpe  avec  le  lait  virginal , avec  l’huile  d’a- 
mandes douces  mêlée  avec  le  cerat  ordinaire. 

Le  dofteur  Quincy  employé  aufli  ce  terme  pour 
fignifier  une  forte  d’éruption  qui  vient  à la  peau  , 
fur-tout  aux  femmes  groffes. 

ROUSSI  , ad).  ( Gram.  ) odeur  de  quelque  fubf- 
tance  animale , comme  la  laine  ou  le  cuir , lorfqu’elle 
eft  attaquée  par  le  feu. 

Roussi , cuir  de  RouJJi , vache  de  RouJJî , eft  une 
forte  de  cuir  ou  peau  de  vache  préparée  d’une  cer- 
taine maniéré  , qu’on  a imaginée  d’abord  en  Ruflîe  , 
6c  dont  la  fabrique  a pafl'é  depuis  en  plufieurs  en- 
droits d’Europe.  On  dit  RouJJi  par  corruption  au  lieu 
de  Rujfie.  Voye{  VACHE  DE  RUSSIE. 

ROUSSILLON , le  , ( Gcog . mod.)  en  latin  Rufci- 
nonenjis  comitatus , province  de  France  avec  le  titre 
de  comté , dans  les  Pyrénées;  elle  eft  bornée  au  nord 
par  le  bas  Languedoc , au  midi  par  la  Catalogne , à 
l’orient  par  la  Méditerranée,  6c  à l’occident  par  la 
Cerdagne.  Elle  a 1 8 lieues  efpagnoles  du  levant  au 
couchant.  Le  pays  eft  fertile  en  orangers  6c  en  oli- 
viers ; les  vins  qu’il  produit  font  excellens  ; mais  le 
bois  y eft  rare , 6c  comme  il  n’y  a point  de  rivières 
navigables,  on  eft  obligé  de  l’y  porter  à charge  de 
mulets.  LaTet,  le  Tec,  &l’Agly,  ne  font  que  des 
torrens  qui  coulent  dans  cette  province , où  la  cha- 
leur eft  très-violente  en  été,  à-caufe  des  montagnes 
qui  l’entourent  de  toutes  parts. 

Les  peuples  de  ce  pays  qui  étoient  de  la  dépen- 
dance de  la  Gaule  narbonnoife,  fe  nommoient  an- 
ciennement S ar doues  ; mais  il  y a long-tems  que  cette 
contrée  a été  appellée  RouJJillon , de  la  ville  de  Ruf- 
cino , colonie  romaine , capitale  des  Sardones.  Le  mot 
Rujcino  a été  dans  la  fuite  corrompu  enRoffilio  ou 
RouJJilïo , Rouflillon  ; cette  ville,  après  avoir  été  plu- 
fieurs fois  faccagée  par  les  Barbares  , & principale- 
ment par  les  Sarrafins  , dans  le  huitième  fiecle,  a ete 
ruinée  de  maniéré  qu’il  n’en  refte  plus  aujourd’hui 
deveftiges;  on  voit  feulement  à deux  mille  pas  de 
Perpignan,  une  vieille  tour  appellée  tor  RoJJeillo , 
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ou  la  tour  de  Rouffdlon , qui  eft  le  lieu  ou  Rufcinty 
doit  avoir  été  fituée , félon  la  polition  que  nous  en 
donnent  Pomponius  Mêla  , Pline,  Ptolomée,  6c 
l’itinéraire  d’Antomn. 

Ce  fut  dans  le  vij.  fiecle  de  la  fondation  de  Rome,' 
que  les  Romains  fe  rendirent  les  maîtres  de  ce  pays , 
ainli  que  du  refte  de  la  Gaule  narbonnoife , dont  ils 
ont  joui  depuis  plus  de  cinq  cens  ans  ; 6c  ce  fut  fous 
l’empire  d’Honoriusôc  de  Valentinien  fon  fuccelfeur, 
que  les  Vifigoths  s’emparèrent  du  pays  qui  eft  à l’oc- 
cident du  Rhône  jufqu’aux  Pyrénées,  6c  en  particu- 
lier des  villes  de  Roufjillon  6c  d’Elne  ; ils  n’en  furent 
chaftes  que  l'an  7 59  , par  les  Sarraüns , après  la  mort 
6c  la  défaite  du  roi  Roderic. 

En  79 6 Charlemagne  6c  fon  fils  Louis-ie-Débon- 
naire , alors  roi  d’Aquitaine , conquirent  les  comtés 
de  RouJJillon , de  Cerdagne , 6c  de  Girone , où  ils  éta- 
blirent des  comtes  en  qualité  de  gouverneurs.  Ces 
comtes  abuferent  de  leur  autorité  6c  devinrent  des 
fouverains.  Après  la  mort  de  l’un  d’eux,  le  comté 
de  Roufjillon  fut  réuni  à la  couronne  d’Arragon.  Il 
eft  vrai  que  Louis  XI.  s’empara  de  ce  comté  en 
1473  ; mais  il  revint  au  roi  Ferdinand  6c  à fes  l'uccef- 
feurs , qui  en  ont  joui  durant  cent  quarante-neuf  ans  ; 
enfin  Louis  XIII.  s’empara  de  tout  le  comté  de  Rouf 
Jîllon  en  1641,  6c  cette  conquête  fut  aflùrce  à la 
France  par  le  traité  des  Pyrénées,  conclu  l’an  1659. 

L’évêché  de  Perpignan , capitale  de  la  province, 
eft  le  feul  qu'il  y ait  dans  le  gouvernement  de  Rouf- 
jillon. La  juftice  y eft  rendue  en  dernier  reffort  par 
un  confeil  fupérieur  établi  à Perpignan  en  1660.  Les 
finances  du  gouvernement  ne  confident  que  dans  la 
capitation , qui  peut  monter  à environ  quarante  mille 
livres:  le  principal  commerce  eft  celui  des  huiles 
d’olives  6c  des  laines.  ( Z>.  /.  ) 

Roussillon,  ordonnance  de , ( Droit  françois.') 
cette  fameufe  ordonnance  donnée  par  Charles  IX. 
à Lyon  en  1564,  porte  que  l’année  commencera 
dans  la  fuite  au  premier  Janvier,  au -lieu  qu’elle  ne 
commençoit  que  le  famedi  faint  après  vêpres  : le 
parlement  ne  confentit  à ce  changement  que  vers 
l’an  1 567.  Les  Romains  commençoient  aufli  l’année 
au  premier  Janvier , 6c  donnoient  les  étrennes  ce 
jour  là  ; & M Ducange  obferve  qu’en  France,  dans 
le  tems  même  où  l’année  commençoit  à Pâques , on 
ne  lailfoit  pas  de  donner  les  étrennes  au  premier  Jan- 
vier , parce  qu’on  le  regardoit  comme  le  premier  jour 
de  l’an , fans  doute  parce  qu’alors  le  foleil  remonte. 
Par  l’article  xxiv.  de  l 'ordonnance  de  RouJJillon , les 
doubles  jurifdi&ions  de  juftice  qui  ne  font  pas  roya- 
les , font  réduites  à une  feule , grand  avantage  pour 
les  particuliers:  cet  article  eft  conforme  à celui  de 
l’ordonnance  d’Orléans  de  1 560,  &:  Philippe  de  Va- 
lois avoit  rendu  une  pareille  ordonnance  en  1328. 
Hénault.  (Z?. /.) 

ROUSSIN , f.  m.  ( Maréchal.  ~)  on  appelle  ainft  un 
cheval  entier  de  race  commune , 6c  épais  comme 
• ceux  qui  viennent  d’Allemagne  & de  Hollande. 

ROUTAILLER,  (féneri)  c’eft  chafler  de  gueule.’ 

ROUTE»  VOIE,  CHEMIN,  ( Synonymes .)  le 
mot  de  route  enferme  dans  fon  idée  quelque  chofe 
d’ordinaire  6c  de  fréquenté  ; c’eft  pourquoi  l’on  dit  la 
route  de  Lyon  , la  route  de  Flandre.  Le  mot  de  voie 
marque  une  conduite  certaine  vers  le  lieu  dont  il  eft: 
queftion  ; ainft  l’on  dit  que  les  fouffrances  font  la  voie 
du  ciel.  Le  mot  de  chemin  fignifie  précifément  le  ter- 
rein  qu’on  fuit,  & dans  lequel  on  marche;  6c  en  ce 
fens  on  dit  que  les  chemins  coupés  font  quelquefois 
les  plus  courts,  mais  que  le  grand  chcmineil  toujours 
plus  sûr. 

Les  routes  different  proprement  entre  elles  par  la 
diverfité  des  places  ou  des  pays  par  où  l’on  peutpaf- 
fer  ; on  va  de  Paris  à Lyon  par  la  route  de  Bour- 
gogne ou  par  la  route  de  Nivernois.  La  différence 
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qu’il  y a entre  les  voies  femble  venir  de  la  diverfité 
des  maniérés  dont  on  peut  voyager;  on  va  à Rouen 
eu  par  la  voie  de  l’eau,  ou  par  la  voie  de  terre.  Les 
Chemins  paroiffent  ditïcrer  entre  eux  par  la  diverfité 
de  leur  fituation,  6c  de  leurs  contours  ; on  fuit  le  che- 
min pave  ou  le  chemin  de  terre. 

Dans  le  fens  figuré  la  bonne  route  conduit  fure- 
ment  au  but  ; la  bonne  voie  y mene  avec  honneur  le 
bon  chemin  y mene  facilement. 

On  fe  fert  aufii  des  mots  de  route  6c  de  chemin 
pour  défigner  la  marche;  avec  cette  différence  , que 
le  premier  ne  regardant  alors  que  la  marche  en  elle- 
même,  s’emploie  dans  un  fens  abfoiu  6c  général, 
fans  admettre  aucune  idée  de  mefure  ni  de  quantité; 
ainfi  l’on  dit  fimplemcnt  être  en  route  & faire  route  ; 
au-heu  que  le  fécond  ayant  non-feulement  rapport  à 
la  marche , mais  encore  à l’arrivée  qui  en  eft  le  but, 
s’emploie  dans  un  fens  relatif  à une  idée  de  quantité 
marquée  par  un  terme  exprès,  ou  indiquée  par  la  va- 
leur de  celui  qui  lui  eft  joint,  de-forte  que  l’on  dit, 
faire  peu  ou  beaucoup  d e chemin,  avancer  chemin. 
Quant  au  mot  devo/^s’il  n’eft  en  aucune  façon  d’ufage 
pour  défigner  la  marche  ,il  l’eft  en  revanche  pour  dé- 
figner  la  voiture  ou  la  façon  dont  on  fait  cette  marche; 
?.:nii  l’on  dit  d’un  voyageur,  qu’il  va  par  la  voie  de  la 
polie,  par  la  voie  du  coche , par  la  voie  du  inelfager  ; 
mais  cette  idée  eft  tout-à-fait  étrangère  aux  deux  au- 
t es , 6c  tire  par  conféquent  celui-ci  hors  du  ran<r  de 
leurs  fynonymes  à cet  égard  ; enfin  le  mot  de  vote  eft 
confacre  aux  grands  chemins  de  l’empire  romain;  on 
dit  là  voie  appienne,  flaminienne,  laurentie,  ardéa- 
tine,  triomphale , &c.  (Z?./.) 

Route  , via  , ( Hifioin.')  eft  un  palfage  ouvert,  & 
formé  pour  la  commodité  de  la  communication  d un 
lieu  à un  autre.  Voyt{  Chemin. 

^ Les  Romains  lont  de  tous  les  peuples  celui  qui 
s’eft  donné  le  plus  de  foins  pour  faire  de  belles  rou- 
tes. C’ell  une  chofe  prelque  incroyable  que  les  pei- 
nes qu’ils  ont  prifes  6c  les  dépenfes  qu’ils  ont  faites 
pour  avoir  des  chemins  vaftes,  droits  ,&  commo- 
des, depuis  une  extrémité  de  l’empire  jufqu’à  l'au- 
tre. t'oye^  rhijloire  des  grands-chemins  de  L empire  par 
Bergier. 

Pour  y parvenir  ils  commençoient  par  durcir  le 
fol  en  l’enfonçant , ils  y mettoient  enfuite  une  cou- 
che de  cailloux  & de  fable  ; quelquefois  ils  le  garnir- 
aient d’une  couche  de  maçonnerie  composée  de 
blocailles , de  briques,  de  moilons  pilés  6c  unis  en- 
femble  avec  du  mortier. 

Le  pere  Meneftrier  remarque,  que  dans  quelques 
endroits  du  Lyonnois,  il  a trouvé  de  grands  amas  de 
cailloux  cimentés  6c  unis  avec  de  la  chaux,  jufqu’à 
la  protondeur  de  dix  ou  douze  piés  , 6c  formant  une 
malle  aufli  dure  6c  atiffi  compare  que  le  marbre 
même  ; que  cette  malfe  apres  avoir  refifté  1600  ans 
aux  injures  du  tems , cede  à peine  encore  aujourd’hui 
aux  plus  grands  efforts  du  marteau  ou  du  hoyau;  6c 
que  cependant  les  cailloux  dont  elle  eft  compofée 
ne  font  pas  plus  gros  que  des  œufs. 

Quelquefois  les  chemins  étoient  pavés  régulière- 
ment avec  de  grandes  pierres  de  taille  quarrées  ; tel- 
les étoient  les  voies  appienne  6c  flaminienne.  k'ovez 
Paver.  x 

Les  chemins  pavés  de  pierres  très  - dures  étoient 
appellées  ordinairement  vice  ferre* , l'oit  parce  que  les 
pierres  reftembloicnt  au  fer,  loit  parce  qu’elles  refif- 
îoient  aux  fers  des  chevaux , au  fer  des  roues  6c  des 
chariots , &c. 

Les  routes  font  naturelles  ou  artificielles , par  terre 
ou  par  eau , publiques  ou  particulières. 

Route  naturel/e , eft  celle  qui  a été  fréquentée  du- 
rant un  long  eipace  de  tems  , 6c  que  fa  feule  difpofi- 
tion  donne  moyen  de  conferver  avec  peu  de  dé- 
penfe. 


R O U 


415 


Route  artificielle,  e/}  celle  qu.  eft  faite  par  le  tra- 
v - des  hommes, 6c  compolée  foit  de  terre,  foit  de 
maçonnene,  U pour  laquelle  il  a fallu  furmonter  des 
tl'fficultct  ; telles  (ont  la  plupart  des  roues  qu.font 
fur  le  bord  des  f!euves,ou  qui paftent à -travers  des 
lacs , des  marais  , &c. 

Routes  par  terre  ou  routes  terrejïres , font  celles  qui 
non  feulement  font  faites  fur  la  terre , mais  qui  font 
formées  de  terre  amaffée  ou  hauffée  en  forme  de  le- 
vce,  foutenue  par  des  éperons,  des  arcs-boutans  6c 
des  contre-forts. 

Les  routes  par  eau  font  aufli  ou  naturelles  ou  arti- 
ficielles. Les  naturelles  font  les  rivières,  les  lacs  la 
mer,  qu’on  cotoye,  qu'on  parcourt  ou  qu’on  tra- 
verfe  pour  aller  d’un  lieu  ou  d’un  pays  dans  un  au- 
tre; les  artificielles  font  les  canaux  creufés  de  main 
d homme,  comme  ceux  de  Hollande,  & les  navilles 
en  Italie  ; en  France  ceux  du  Languedoc,  de Eriare 
de  MontargL  ou  de  Loire. 

Les  roorr,  publiques  font  les  grands  chemins;  & 

I on  entend  par  roues  particuliers, , ou  celles  qui  font 
de  navette , ou  celles  qui  abouti  dentaux  grands  che- 
mins, & s’étendent  à droite  & à gauche  dans  les  cam- 
pagnes. 

Santon  & Ogilby  ont  fait  des  cartes  des  tourts  de 
France  & d’Angleterre. 

Quelques  perfonnes  fe  fervent  du  mot  de  route 
pour  lignifier  un  /entier  percé  à-travers  un  bois  tk 
relervent  le  mot  de  chemin  pour  les  grandes  routes 
Royer,  Chemin. 

Route  publique  ou  grande  route  eft  une 
route  commune  à tout  le  monde  , foit  droite’ou  cour- 
bée , (oit  militaire  ou  royale  : route  particulière  eft 
celle  qui  eft  Jeltinée  pour  la  commodité  de  quelque 
maiton  particulière.  1 ' 


Les  routes  militaires  , ainfi  appellées  parmi  les  Ro- 
manis , étoient  de  grandes  routes  deflinées  aux  mar- 
ches des  armées  qu’on  envoyoit  dans  les  provinces 
de  l’Empire  pour  (ecourir  les  alliés,  royer  Chemin 
Doubles  routes  , étoient  chez  les  Romains  des  tou- 
tes deilmees  au  tranfport  des  différentes  matières  • 
elles  avoient  deux  parties  ou  chemins  différens  • l’u- 
ne pour  ceux  qui  alloient  par  un  chemin  , l’autre 
pour  ceux  qm  revenoient  par  un  autre  : les  doubles 
routes  croient  deftinées  à empêcher  l’embarras  , le 
choc  d:s  voitures  6c  la  confulion. 

Les  deux  parties  de  ces  routes  étoient  féparées 
1 une  de  1 autre  par  une  efpece  de  parapet  éievé  en- 
tre  deux , ce  parapet  étoit  pavé  de  briques , & fer- 
vott  aux  gens  de  pié  : il  avoit  des  efpeces  de  bords 
& il  étoit  garni  de  degrés  d’efpace  en  efpace  , & 
de  colonnes  pour  marquer  les  diftances.  Telle  étoit 
la  route  de  Rome  à Oftie  , appellée  via  ponicenfis. 

Routejouterraine,  cli  une  route  creufée  dans  le  roc 
à coup  de  cifeau  , & voûtée.  Telle  eft  la  toute  dé 
Pottzzoles  près  de  Naples  , qui  a prés  d’une  demi, 
lieue  de  long  , environ  1 5 pies  de  large  & autant  de 
haut. 


Strabon  dit  que  cette  route  fut  faite  par  un  certain 
Cocceius  , fçus  le  régné  de  l’empereur  Nerva;  mais 
elle  a depuis  été  élargie  par  Alphonfe , roi  d’Arra- 
gon  &de  Naples,  & les  vicerois  l’ont  rendue  droi- 
te. 11  y a une  autre  route  femblable  dans  le  même 
royaume  , entre  Baies  8 1 Cumes  , on  l’appelle  la 
grotte  de  Virgile,  parce  que  ce  poète  en  parle  dans' 
le  fixieme  livre  de  l’Eneide.  Voyçi  Grotte.  (G)  * 

Route,  en  terme  de  navigation.  l'oye~  Naviga- 
tion , Rhumb,  Loxodromie,  Cabotage.  &e. 

Route,  (Marine.)  c’eftle  chemin  quetieirt  te 
vaifleau  ; on  dit  à la  route  , Iorfqu’on  commande  au 
timonnier  de  gouverner  à l’air  de  vent  qu’on  lui  a 
marqué. 

On  dit  encore  , porter  à route  , quand  on  court 
en  droiture  à l’endroit  où  l’on  doit  aller  (ans  rclà- 
cher  6c  fans  dérive. 
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Route  fausse  ou  fausse  route  , (Marine.')  on 
dit  t'air efaufc  roua , lorsqu’on  ne  porte  pas  vers  l’en- 
droit où  l’on  veut  aller.  Il  eft  des  cas  où  l’on  art  obli- 
gé de  faire  faujje  mure;  par  exemple  , ü un  vaille  au 
plus  foible  eft  apperçu  par  un  vaiffeau  ennemi  plus 
fort  qui  le  chafie  pour  le  joindre  ; s’il  peut  gagner 
la  nuit , alors  au  lieu  de  fuivre  la  route  qu’il  failoit  , 
il  porte  autant  qu’il  peut  d’un  autre  côte  , & change 
ainfi  de  rouie , 6c  Couvent  par  ce  moyen  évite  l'en- 
nemi & s’échappe.  . 

Route,  {Art  mil.}  on  appelle  rouit  dans  le  militaire, 
une  cfpece  d’aâe<jue  le  roi  lait  accorder  aux  regimens 
■oui  le  transportent  d’un  lieu  dans  un  autre , 6c  aux 
officiers  qui  mènent  des  recrues , pour  que  l’étape 
leur  foit  fournie  dans  les  lieux  de  leur  paffage. 

Lorlque  le  roi  trouve  à propos  d’accorder  des  rou- 
tes pour  des  recrues  ou  des  remontes  , elle  veut  6 c 
entend  que  les  majors  des  régimens  envoyent  au 
commencement  du  quartier  d hiver  au  lecr^taire 
d’état  de  la  guerre  , les  mémoires  des  routes  dont 
chaque  capitaine  aura  beloin  , foit  pour  les  recrues 
d'hommes  ou  les  chevaux  de  remonte  de  fa  compa- 
gnie , dans  lefquels  mémoires  ils  doivent  marquer 
le  nombre  qui  manque  à chaque  compagnie  pour  la 
rendre  complette  fur  le  pié  de  la  derniere  revue.  Ils 
doivent  défigner  auffi  le  premier  lieu  d’étape  où  la 
rouie  devra  commencer  ; il  faut  que  ce  foit  autant 
qu’il  elt  poihble , une  ville  ou  un  chef-lieu  d’élec- 
tion. , . 

Il  y a beaucoup  de  réglemens  pour  prévenir  les 
abus  qui  peuvent  fe  gliiler  dans  les  routes.  Voyt{  le 
code  militaire  de  M.  Briquet.  ( Q ) 

Route  , efpece  de  brigands  qui  ont  long-tems 
ravagé  la  France , & qui  formoient  un  corps  de  trou- 
pes dont  les  rois  fe  font  fervis  dans  plufieurs  occa- 
sions , mais  qui  furent  entièrement  difiîpés  fous  le 
régné  de  Charles  V.  Voye{  Compagnies.  (Q) 

Route  , 1. 1.  (Décorât.  d*Agricult.)  c cil  dans  un 
•parc , une  allée  d’arbres  fans  aire  de  recoupes  ni  la- 
bié, où  les  carroffes  peuvent  rouler.  (D.  J.) 

Routier  , f.  m.  (Marin  .)  c’eft  ainfi  qu’on  a inti- 
tulé quelques  ouvrages  du  pilotage^,  qui  contiennent 
des  cartes  marines  , des  vues  de  côtes , des  oblcrva- 
tions  fur  les  diverfes  qualités  des  parages  , 6c  des 
inllru&ions  pour  la  route  des  vaiffeaux. 

Routier  , (Comrn.)  on  appelle  en  Hollande  maî- 
tres routiers  , ceux  qui  font  chargés  de  la  conduite 
des  voitures  publiques  , loit  par  eau , loit  par  terre. 
Ils  font  ainfi  nommés , à caule  qu’ils  font  toujours  la 
même  route , partant  à heure  marquée  6i  arrivant  de 
même. 

C’eft  ce  que  nous  appelions  en  France  , maures  de 
caches  par  eau  oit  par  terre  , maîtres  de  meffagerics  & de 
carroiïes.  Les  maîtres  routiers  de  Hollande  lont  éta- 
blis par  des  lettres  des  colleges  de  l’amirauté  cha- 
cun dans  Ion  diUrift , lefquelles  doivent  erre  renou- 
vellées  tous  les  deux  ans  ; ils  jouiffent  de  grandes 
franchîtes  & d’une  proteSion  marquée  des  états , à 
caillé  de  l’utilité  publique  & de  l’exactitude  avec  la- 
quelle il  eft  ncceflaire  que  ces  voitures  loient  con- 

-duites.  . „ „ 

On  donne  auffi  le  nom  de  routiers  aux  vaiüeaux  oc 
barques  , établies  fur  les  canaux  6c  autres  eaux  des 
P-ovinces-Unies,  pour  tranfporter  d’un  lieu  à un  au- 
tre les  marchandées  6c  les  perl'onnes.  Diclionn.  de 
Commerce. 

ROUTOIR,  f.  m.  (Econ.  rujliq .)  1 endroit  ou  1 on 
met  rouir  le  chanvre  ; c’eft  ordinairement  une  tulle 
<le  < ou  4 toifes  de  longueur , fur  z ou  3 de  largeur  , 
L:  de  3 ou  4 piés  de  profondeur , remplie  d’eau  ; c’eft 
fouvent  une  l'ource  qui  remplit  ces  muioi's , 6c  quand 
ils  font  pleins , ils  fe  déchargent  de  iuperficie  par  un 
écoulement  qu’on  y a ménagé.  Voye{  PL  de  Corde- 
ra. 
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Quelquefois  \esroutoirs  ne  font  autre  chofe  qu’un 
frtnple  folié  pratiqué  fur  le  bord  d’une  rivière  , 6c 
quelquefois  des  mares  ou  des  folies  pleins  d’eau.  Il  y 
a même  des  gens  qui  n’ont  pas  d’autres  routoirs  que 
le  lit  même  des  rivières;  mais  cela  eft  défendu  par 
les  ordonnances.  Voyc\L article  Chanvre. 

ROW  , ( Gèog.  mnd.  ) petite  ville  de  Pologne  , 
dans  la  Podolie , lur  la  riviere  du  même  nom  , autre- 
ment appeliêe  le  Morawe  Les  lavans  croyent  que 
K'tw  eft  VEradum  de  Ptolomée,  ancienne  ville  des 
Eaftarnes , dans  la  Sarmatie  européenne.  (D.J.) 

ROUVRE,  1.  m.  ( Botan.  ) en  latin  robur  d’où  le 
mot  françois  a été  tiré.  C’eft  une  efpece  de  chêne 
plus  bas  que  le  chêne  ordinaire,  mais  gros  6c  tortu  ; 
Ion  boù  eft  dur  ; les  feuilles  lont  découpées  à ondes 
allez  profondes,  couvertes  d’un  duvet  délicat;  fes 
fleurs  lont  des  chatons  , 6c  fes  fruits  des  glands  plus 
petits  que  ceux  du  chêne  commun  ; cit  arbre  croît 
a ux  lieux  montagneux  ; c’eft  le  quercus  foliis  molli  la- 
nugiru  pubefcentibus  , de  Tournefort.  (D.J  ) 

ROUVRIR,  v.  a£l.  ( Gram.  ) ouvrir  de-rechefi 
Voyei  Ouvrir.  On  dit , la  plaie  veut  fe  rouvrir. 

ROUX,  couleur  d'un  rouge  pâle,  fcmblable  à 
celle  d’une  brique  a moitié  cuite, comme  un  daim,  &c. 

Roux-vent  , ( Jardinage.  ) vents  froids  qui  fouf- 
flent  dans  le  printems,  6c  font  recoquiller  les  jeunes 
feuilles  des  pêchers  6c  de  la  vigne , lelquelles  de- 
viennent rougeâtres. 

ROUYON  , ( Géog.  mod.  ) ville  de  Perfe , dans  la 
province  de  Mazandéran.  Long,  félon  Tavernier , 7/. 
j 6.  latit.  3 6.  <5.  (D.  J.) 

ROYAL,  adj.  lé  dit  de  quelque  chofe  qui  a rap- 
port au  roi.  f^oye^  Roi. 

Ce  mot  vient  du  latin  regalis , qui  eft  dérivé  de 
rex , roi. 

C’eft  dans  ce  fens  qu’on  dit , la  famille  royale , le 
fang  royal , 6cc. 

En  Angleterre  on  donne  le  titre  d 'altejfe  royale  au 
prince  6c  à la  princelfe  de  Galles,  au  frere  du  roi, &c. 
J'oyei  Prince  & Altesse. 

Ou  a donné  le  titre  de  royale  à des  princeflès  filles 
ou  petites-filles  de  rois,  quoiqu’elles  ne  fuflént  pas 
reines.  Ainfi  l’on  a appelle  la  duché  fié  de  Savoie, 
madame  royale , 6c  les  ducheflés  d’Orléans  &£  de  Lor- 
raine ont  eu  le  titre  à' altejfe  royale. 

Abbaye  royale  , eft  une  abbaye  fondée  par  un  roi 
ou  par  une  reine.  Voye{  Abbaye. 

Académie  royale  des  Sciences.  Voyc{  Academie. 
Armée  royale  , eft  une  armée  qui  marche  avec  du 
gros  canon,  & qui  eft  en  état d’alfiéger  une  place 
forte  6c  bien  défendue.  On  pendoit  ordinairement 
autrefois  le  gouverneur  d’une  petite  place , quand  il 
ofoit  tenir  devant  une  armée  royale. 

Confentement  royal , ( royal  ajjent.)(e  dit  en  Angle- 
terre du  confentement  ou  de  l’approbation  que  le 
roi  donne  à tout  a£te  fait  par  un  ou  plufieurs  de  les 
fit  jets , par  exemple  , à l’éleftion  d’un  évêque  par  le 
doyen  ou  chapitre  d’une  églife  , ou  à un  bill  paflé 
dans  les  deux  chambres  du  parlement , G*c. 

Quand  le  roi  a donné  fon  confentement  à un  bill 
dans  le  parlement , le  bill  eft  avec  ces  mots , le  roi  le 
veut.  Si  le  roi  refilfe  fon  confentement , on  met  furie 
bill,  Le  roi  s'avij'era.  f^oye^  Bill  , Parlement , &c. 
Bourgs  royaux  , Voyc{  BOURG. 

Couronne  royale , eft  celle  que  portent  les  rois. 
Voye ç Couronne. 

La  couronne  d’Angleterre  eft  fermée  par  des  de- 
mi-cercles d’or  , qui  le  réunifient  vers  un  globe  ou 
boule  , furmonté  d’une  croix;  ces  demi-cercles  font 
ornés  de  croix  6c  de  fleurs  de  lis , 6c  toute  la  cou- 
ronne eft  enrichie  de  pierres  précieufes. 

Cbartre  royale  , vpyeç  CHARTRE. 

Compagnie  royale  d' Afrique , voye{  COMPAGNIE. 
Banque  royale y c’eltle  nom  qu’on  donne  à ia  bour- 
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ïede  Londres,  oit  les  marchands  s’afTemblent.  Voyez 
Banque. 

La  bourfe  de  Londres  fat  confiante  pour  la  pre- 
mière fois  en  1566,  par  les  foins  de  Thomas  Gref* 
ham  ; le  nom  de  banque  royale  ([royal  exchange  ) lui 
fut  donné  folemnellement  à fon  de  trompe  par  un 
héraut , en  préfencc  dt  la  reine  Elizabeth.  Jufqu  a 
cette  année  les  marchands  s’étoient  aft'emblés  dans  le 
lombard  flrea tl  (rue  des  lombards).  La  bourfe  étoit  bâ- 
tie de  brique  , &c  on  la  regardoit  alors  comme  la  plus 
belle  de  l'Europe.  Cent  ans  après,  elle  fut  entière- 
ment brûlée  dans  le  grand  incendie  de  Londres;  mais 
die  fut  reconftruite  aulîitôt  avec  encore  plus  de 
magnificence  qu’aupafavant.  La  dépenfe  pour  la  re- 
bâtir monta  è 50000  1.  fterling.  La  moitié  de  cette 
lomme  fut  donnée  par  la  chambre  de  Londres  , l’ail- 
tre  moitié  par  la  compagnie  des  merciers , qui  pour 
le  remboudement  de  leurs  avances  curent  la  permif- 
fion  de  louer  1 90  boutiques  fur  les  degrés  à 20  liv. 
chacune  , ce  qui  joint  aux  autres  boutiques  qui  font 
élevées  fur  le  terrein  où  la  bourfe  eft  çonftrüite  , 
produit  un  revenu  annuel  de  4000  livres,  quoique 
ce  terrein  n’excede  pas  les  ^ d’un  arpent  ; auiTi  peut- 
on  dire  que  c’eft  le  morceau  de  terre  le  plus  cher 
qu’il  y ait  dans  le  monde. 

Ce  bâtiment  eft  cuadrangulaire , & il  eft  entouré 
d’une  efpece  de  galerie  ou  portique , fous  lequel  les 
marchands  le  promènent.  Au  milieu  de  la  cour  eft 
une  ftatue  du  roi  Charles  II.  en  habit  d’empereur  ro- 
main. Cette  ftatue  a été  élevée  par  la  fociété  des  mar- 
chands. Autour  de  cette  ftatue  font  rangées  cel- 
les des  rois  d’Angleterre  depuis  la  conquête  des 
Normands. 

P oijfons  royaux  , font  en  Angleterre  les  baleines 
& chargeons  ( quelques-uns  y ajoutent  les  mar- 
fouins  ) , qui  appartiennent  de  droit  au  roi , en  quel- 
que endroit  du  royaume  qu'ils  l'oient  jettes  fur  le  ri- 
vage, foit  par  naufrage  ou  autrement  ; aucun  des  fu- 
jets  du  roi  ne  peut  s’en  emparer  fans  une  permiffton 
exprefle  de  fa  majefté.  Voyez  Poissons. 

Fort  royal,  voye*  Fort. 

Franchïfe  royale , voyeç  Franchise. 

Hopial  royal  , vuye^  HOPITAL. 

Chêne  royal , eft  un  beau  & grand  arbre,  dont  ôn 
voit  encore  les  reftes  à Bofcobel , dans  la  pairie  de 
Don nington  , province  de  Staffort,  6c  dont  toutes 
les  branches  étoient  autrefois  couvertes  de  lierre.  Le 
roi  Charles  II.  après  la  défaite  entière  de  fes  troupes 
à la  bataille  de  Vorcefter  par  celles  de  Crorrtwel,  fe 
tenoit  caché  péndant  le  jour  dans  l’épaifleur  de  cet 
arbre  avec  le  colonel  Carelifl,  6c  pafloit  la  nuit  dans 
le  château  de  Bofcobel.  Ceux  qui  difent  que  c’étoit 
alors  un  vieux  chêne  creux , fe  trompent  ; c’étoit  un 
très-bel  arbre  qui  s’élevoit  au  milieu  de  plufieurs  au- 
tres. Pour  conferver  ce  qui  refte  de  ce  chêne  , on  a 
conftruit  aujourd’hui  un  mur  tout-autour,  6c  au-def- 
fus  de  la  porte  du  mur  on  a mis  cette  infeription  en 
lettres  d’or;  feliciffimam  arborem  quam  in  afylum  po- 
tentiffimi  regis  Caroli  H.  Drus  optimus  maxirr.us  per 
quejt:  reges  régnant , hic  crefcere  volait , ÔCC.  Tranfaéh 
philof.  n°.  3 10. 

Officiers  royaux  ou  officiers  du  roi  , voyez  OFFI- 
CIERS. 

Parapet  royal , ou  parapet  du  rempart , en  terme 
de  fortification  , eft  un  banc  d’environ  trois  brades 
de  large  , 6c  de  fix  pies  de  haut,  placé  fur  le  bord  du 
rempart  du  côté  de  la  campagne , & deftiné  à cou- 
vrir ceux  qui  défendent  les  remparts.  Voyez  Rem- 
part & Parapet. 

Port  royal , voye^  PORT. 

Société  royale  de  Londres , eft  une  académie  ou  fo- 
ciété de  gens  recommandables  par  leur  favoir.  Elle 
a été  inftituée  par  Charles  II.  pour  l’avancement  des 
fciences  naturelles.  Voyez  Académie. 

Tome  XIV , 


Cet  ilîuftre  corps  n’étoit  dans  fon  origine , & 
ayant  fon  renouvellement,  cu’une  fociété  de  gens 
d’efpnt  qui  s’afiembloient  une  fois  par  femaine  dans 
le  college  de  Wad-sham  à Oxford  , au  logis  du  doc- 
teur Wilkins. 

Enfiiite  vers  l’année  1658  , leurs  aftemblées  fe  tin- 
rent au  college  de  Gres-ham  à Londres , parce  que 
la  plupart  de  ces  favans  demeuroient  en  cette  ville. 
Dès  le  commencement  du  rétablifl'ement  de  Charles 
II.  c’eft-û-dire  en  i66o>  milord  Clarendon  les  ap- 
puya de  fon  crédit.  Et  le  roi  ayant  eu  connoiftance 
des  opérations  de  cette  fociété , lui  accorda  une  am- 
ple chartre  datee  du  22  Avril  1663  , par  laquelle 
cette  fociété  fut  érigée  en  un  corps  confiftant  en  pré- 
rident , conseillers  6c  membres  , & deftiné  à l’avan- 
cement d,  s fciences  naturelles  , & à faire  des  expé- 
riences utiles.  Les  éleéliôns  pour  les  officiers  s’y  font 
par  ballotage.  Les  confeillers  font  au  nombre  de  11  , 
dont  il  y ' en  a toujours  dix  nouveaux  qu’on  élit  cha- 
que année  le  jour  de  S.  André , 6c  onze  qu’on  conti- 
nue pour  l’année  fuivante. 

Le  chefduconfeil  porte  la  qualité  de  préJïdent.S on 
office  eft  de  convoquer  6c  de  renvoyer  l’aflemblée, 
de  propofer  les  matières  qu’on  y doit  agiter , de 
demander  qu’on  produite  les  expériences , & d’ad- 
mettre les  membres  qui  font  élus. 

Pour  être  admis,  l’afoirant  doit  être  propofé  dans 
une  aftemblée  par  quelqu’un  des  membres;  &:  apres 
que  Pattemblée  a approuvé  la  propofition , elle  en 
renvoie  l’examen  au  coni'eil  ; ft  le  confeil  l’approuve, 
il  en  fait  fon  rapport  à la  fociété  qui  ne  manque  prel- 
que  jamais  d’y  donner  l'on  fuffrage. 

Chaque  membre  , en  entrant  dans  la  fociété  royale „ 
fouicrit  un  engagement  par  lequel  il  promet  qu’il  tâ- 
chera de  contribuer  de  tout  fon  poifible  au  bien  de 
la  fociété  ; engagement  dont  il  peut  fe  relever  au 
bout  d’un  certain  te  ms , en  figniiiant  au  préfîdent  qu’il 
déliré  le  retirer. 

On  paie  en  entrant , 40  f.  au  tréfdrier  , & 1 3 f. 
ar  quartier , tout  le  tems  qu’on  continue  d’êtremem- 
re  de  la  fociété. 

Le  nombre  des  membres  de  la  fociété  n’eft  point 
fixe.  On  voit  par  la  lifte  de  1724  , qu’elle  étoit  alors 
fcompoféededeux  cens  dix-fept  perfonnes  des  royau- 
mes d’Angleterre , d’Ecofle  6c  d’Irlande,  6c  de  foixan- 
te-quatre  étrangers.  Parmi  les  uns  6c  les  autres  il  y 
en  avoit  de  la  première  noblefle  , 6c  beaucoup  qui 
ctoient  diftingués  dans  l’état  6c  dans  l’églife. 

Le  but  6c  l’objet  de  la  fociété  royale  eft  de  faire  des 
expofés  fidèles  de  tous  les  ouvrages  de  la  nature  & 
de  l’art,  qui  peuvent  être  à la  portée  de  l’efprit  hu- 
main, de  forte  que  dès  à préfent , & dans  les  fiecles 
futurs,  on  puiffe  recoiinoitrc  les  erreurs  qu’une  lon- 
gue prefeription  a rendu  invétérées  , rétablir  les  vé- 
rités qui  pouvoient  avoir  été  négligées , appliquer  à 
de  nouveaux  ufages  celles  qui  font  déjà  connues , en- 
fin applanir  le  chemin  pour  arriver  à ce  qui  refte  à 
découvrir. 

Dans  cette  vue  , la  fociété  a fait  Un  grand  nombre 
d'expériences  6c  d’obfervations  fur  les  différens  phé- 
nbriienesde  la  nature  : éeliples,  cometes, météores, 
mines  , plantes , tremblemens  de  terre  , inondations, 
fources  , humidité , feux  f'oûterreins  , flux  6c  reflux , 
coürans , magnérifme , &c.  Elle  a auffi  recueilli  plu- 
ftetirs  faits  fingiiliers  , foit  d’hiftoire  naturelle  , l'oit 
d’arts,  plulieurs  machines  utiles  & autres  inventions. 
Le  public  a retiré  de  tout  cela  une  grande  utilité  ; 
l’archrte&urè  navale , civile,  militaire  a été  perfec- 
tionnée ; la  navigation  eft  devenue  plus  fure  6c  plus 
parfaite  ; enfin  l’agriculuite  s’en  eft  fentie , 6c  les 
plantations  ont  été  multipliées  non-leulement  dans 
l’Angleterre  , mais  auffi  dans  l’Irlande. 

La  fociété  royale  recueille  avec  foin  dans  des  regî- 
tres , toutes  les  expériences , relations  , obferva- 
GSg 
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t'ions  , &à.  de  fes  membres  ; de  tems  en  tems  elle 
donne  au  public,  fous  le  titre  de  iranfaclions philo- 
fophiqius , ce  que  fon  recueil  contient  de  plus  immé- 
diatement utile.  Le  relie  demeure  dans  l'es  regîtres 
pour  être  tranfmis  à la  pollérité  , 6c  pour  lervir  de 
fondement  aux  fyftèmes  futurs.  Voyc\  Transac- 
tions. 

Elle  a une  bibliothèque  de  livres  concernant  les  ma- 
tières qu’elle  traite.  Le  dernier  comte  maréchal  a con- 
tribué à l’augmentation  de  cette  bibliothèque  , en  y 
joignant  celle  de  Norfolk.  Elle  a de  plus  un  mulee 
ou  cabinet  de  curiofités  naturelles  6c  artificielles, 
donné  par  Daniel  CoKval , chevalier  ; fa  devife  eft 
nullius  in  vcrba.  Ses  mémoires  font  rédigés  par  deux 
fecrétaires  ; 6c  elle  s’aflemble  tous  les  jeudis  dans  le 
Cranecourt,  près  de  Fleeftrees. 

Academie  royale  espagnole  , voyt{ ACADEMIE. 

Sucre  royal , voye^  Su  eut. 

ROYAL-COLLEGE  des  Médecins  de  Londres,  ( Hi(l . 
eT Angll)  le  college  royal  des  médecins  de  Londres, 
dont  on  a oublié  de  faire  l'article  en  fon  lieu  , a des 
réglés  6c  des  ftaturspeu  connus  des  étrangers.  Tout 
médecin  qui  sert  fait  recevoir  dans  une  des  deux 
univerfités  , a le  droit  de  pratiquer  par  toute  l’An- 
gleterre , excepté  dans  l’étendue  de  fept  milles  au- 
tour de  Londres.  Le  college  royal  a feul  le  droit  de 
conférer  ce  dernier  privilège  ; ceux  qui  après  avoir 
fubi  l’examen  , y font  admis  , qui  ont  ete  reçus 
dans  les  pays  étrangers , font  appellés  feulement  li- 
centiés  ; mais  ceux  qui  ont  pris  leurs  degrés  à Cam- 
bridge ou  à Oxford , font  reçus  membres  du  colle- 
ge, qui  exige  cependant  encore  un  examen  préala- 
ble , en  prefence  du  préfident  & des  cenfeurs  ; un 
membre  honoraire  eit  admis  laus  examen  , 6c  c eft 
un  titre  qu’on  n’accorde  qu’a  des  perfonnes  d un  mé- 
rité peu  commun.  (D.J.) 

Royal,  f.  m.  ( monnoie  de  France ) monnoie  d or  j 
On  n'a  point  de  preuves  qui  puiflè  juftifier  que  cette 
monnoie  foit  plus  ancienne  en  France  que  le  règne 
de  Philippe  le  Bel  ; il  eft  certain  que  ce  prince  ht 
faire  de  petits  royaux  d’or  fin  , de  70  au  marc  , qui 
yaloient  onze  fols  parifis  , 6c  qui  vaudraient  aujour- 
d'hui environ  onze  livres  ; c’eft  cependant  la  plus  an- 
cienne monnoie  d’or  mentionnée  dans  les  regiltres 
de  la  cour  des  monnoies.  Philippe  le  Bel  fit  aufii  fa- 
briquer des  gros  royaux , qui  pefoient  le  double  des 

^ La  monnoie  des  royaux  eut  fort  long-tems  cours 
en  France  ; Charles  le  Bel  6c  Philippe  de  Valois  en 
fabriquèrent  qui  étoient  d’or  fin  , & de  58  au  marc  ; 
ceux  du  roi  Jean  , qui  furent  aufii  nommés  deniers 
d’or  au  royal , étoient  de  66  6c  de  69  au  marc  ; ceux 
de  Charles  VII.  de  64  & de  70. 

Cette  efpece  fut  toujours  d’or  fin,  6c  elle  fut  ap- 
pelée royal  , à caufe  que  le  roi  y eft  repréfenté  vê- 
tu de  fes  habits  royaux  ; mais  leur  marque  n’a  pas 
toujours  été  uniforme,  comme  on  peut  s’en  convain- 
cre par  la  feule  infpeftion  de  leurs  figures  dans  les 
planches  de  M.  le  Blanc  , traité  des  monnoies.  (D.  J.') 

Royale  , f.  f.  ( terme  de  Mode  ) on  appelloit  ainli 
une  forte  de  culotte  fort  large  , que  l’on  portoit  en 
France  vers  le  milieu  du  dernier  fiecle  ; cette  culotte 
avoit  au  bas  des  canons  lacés  de  rubans  enjolivés 
de  points  de  France,  & enrichis  de  broderie  de  drap 
découpée  à jour,  6c  de  plufieurs  touffes  de  rubans. 

( D.  J.  ) 

Royale  GROSSE,  en  terme  de  Fondeur  de  petit 
plomb  au  moule  , eft  une  efpece  de  plomb  d’un  degré 
plus  gros  que  la  bâtarde  , 6c  de  deux  plus  gros  que 
la  petite  royale. 

ROYALE  PETITE  , en  terme  de  Fondeur  de  plomb 
en  moult , eft  l’efpece  de  plomb  la  plus  petite  qu’on 
fafle  de  cette  maniéré. 

ROYALISTE  , f.  m.  ( Gram.  ) qui  eft  dans  le  par- 
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ti  du  roi.  Les  militaires  & les  magillraîs  font  toujours 
royaliflcs  ; les  royalties  étoient  les  adverfaircs  des 
ligueurs  ; en  Angleterre  , fous  Jacques  I.  il  y avoit 
les  royaliflcs  6c  les  parlementaires. 

ROYÀN , ( Géog.  mod.  ) ville  ruinée  dans  la  Sain- 
tonge,  fur  la  Garonne  , ou  pour  mieux  dire  à l'em- 
bouchure de  la  Gironde  , où  on  pêcha  d’excellentes 
fardines , & où  il  y a un  acul  qui  fert  de  port.  Elle 
eft fameule  parle  fiege  qu’en  fit  en  1611 , Louis XIII. 
qui  ne  s’en  rendit  maître  qu’après  y avoir  perdu 
beaucoup  de  monde  ; il  n’en  refte  aujourd’hui  qu’un 
milérable  fauxbourg.  Long,  fuivant  Cafîini , /(f.  zz' . 

4 j".  latit.  4.L  jG'.So".  ( D.J .)  • 

ROYANEZ  , le  (Géog.  mod.)  petit  pays  de  Fran- 
ce , dans  le  Dauphiné , au  diocèfe  de  Die  ; il  a fix 
lieues  de  long  fur  quatre  de  large.  Pont-de-Royan , 
dont  il  prit  le  nom,  en  eft  le  chef-lieu  ; les  habitans 
font  exempts  de  taille  par  une  conceffion  de  Dau- 
phins. (D.  J.) 

ROYAUME,  f.  m.  (Droit  politiq.)  «ce  mot  fi- 
» gnifie  (je  ne  dirai  pas  ce  que  difoient  ces  républi- 
» cains  outrés,  qui  firent  anciennement  tant  de  bruit 
» dans  le  monde  par  leurs  vi  ctoires  6c  leurs  vertus)  un 
» tyran  & des  efclaves  ; difons  mieux  qu’eux , un  roi 
»6c  des  fujets  ». 

Un  royaume  eft  donc  un  état  où  un  feul  gouverne 
le  corps  politique  par  des  lois  fixes  6c  fondamen- 
tales. 

La  plupart  des  auteurs  prétendent  que  parmi  les 
rois , les  uns  font  les  maîtres  de  leur  couronne , com- 
me d’un  patrimoine  qu’il  leur  eft  permis  de  partager , 
de  transférer , d’aliéner  , en  un  mot  dont  ils  peuvent 
difpofer  comme  ils  le  jugent  à propos.  D’autres  n’ont 
la  fouveraineté  qu’à  titre  d’ufufruit , ou  de  fidei  com- 
mis , 6c  cela , ou  pour  eux  feulement , ou  avec  pou- 
voir de  la  tranfmettre  à leurs  defeendans  fuivant  les 
réglés  établies  pour  lafucceffion. 

C’eft  fur  ce  fondement  que  les  mêmes  auteurs  ont 
divifé  les  royaumes  en  patrimoniaux  & en  ufufruâuai- 
res  , ou  non-patrimoniaux  ; ils  ajoutent  que  ces  rois 
pofiedent  la  couronne  en  pleine  propriété  , qui  ont 
acquis  la  fouveraineté  par  droit  de  conquête,  ou 
ceux  à qui  un  peuple  s’eft  donné  fans  referve  pour 
éviter  un  plus  grand  mal  ; mais  qu’au  contraire  les 
rois  qui  ont  été  établis  par  un  libre  confentement  du 
peuple,  ne  pofiedent  la  couronne  qu’à  titre  d’ufufruit. 
Telle  eft  la  maniéré  dont  Grotius  explique  cette  dif- 
tinftion,  en  quoi  il  a été  fuivi  par  Puffendorf,  &par 
la  foule  des  écrivains. 

Le  célébré Coccéius,  Thomafius , Bohmer , M.  Bar- 
beyrac  6c  autres  favans , ont  adopté  une  opinion  dif- 
férente dans  leurs  ouvrages  fur  cette  matière  , dont 
voici  à-peu-près  le  précis- 

Ils  conviennent  d’abord  que  le  pouvoir  fouverain 
peut  entrer  en  commerce  aufti-bien  que  tout  autre 
droit , 6c  qu’il  n’y  a en  cela  rien  de  contraire  à la 
nature  de  la  chofe  ; enforte  que  fi  la  convention  entre 
le  prince  6c  le  peuple  porte  expreflement  que  le  prin- 
ce aura  plein  droit  d’aliéner  la  couronne , 6c  d’en 
difpofer  comme  il  le  trouvera  bon  ; on  nommera  fi 
l’on  veut  un  tel  royaume  , un  royaume  patrimonial  j 
6c  les  autres  royaumes , des  royaumes  ufufr  actuaires  ; 
mais  les  exemples  de  pareilles  conventions  font  fi  ra- 
res , qu’à  peine  en  trouve-t-on  d’autres  que  celui 
des  Egyptiens  avec  leur  roi , dont  il  eft  parlé  dans 
la  Genèfe  , ch.  xlvij.  v.  18.  & fuiv.  6c  les  difputes  des 
do&eurs  fur  le  pouvoir  d’aliéner  la  couronne  , re- 
gardent les  cas  où  il  n’y  a point  eu  de  convention 
fà-defliis  entre  le  prince  6c  le  peuple. 

La  diftinêfiôn  qu’on  fait  ici  fe  réduit  à un  cercle 
vicieux  , car  quand  on  demande  quels  font  les  prin- 
ces qui  ont  pouvoir  d'aliéner  le  royaume  , on  répond 
que  ce  font  ceux  qui  pofiedent  un  royaume  patrimo- 
nial; & quand  on  demande  ce  que  c’eft  qu’un  royau- 
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me  patrimonial , on  dit  que  c’eft  celui  dont  le  prince 
a pouvoir  d’aliéner  la  couronne.  Il  eft  vrai  que  les 
uns  prétendent  que  les  royaumes  fucceflifs  font  pa- 
trimoniaux ; les  autres,  que  ce  font  les  royaumes  def- 
potiques  ; les  autres,  que  ce  font  ceux  qui  ont  été 
conquis  ou  établis  de  quelqu’autre  maniéré  par  un 
contentement  forcé  du  peuple;  mais  aucune  de  ces 
opinions  n’établit  de  fondement  lolide  d’un  droit  de 
propriété  proprement  ainlï  nommé  , 6c  accompa- 
gné du  pouvoir  d'aliéner. 

De  ce  que  l’on  s’eft  fournis  par  force  ou  par  né- 
ceffité  à la  domination  de  quelqu’un  , il  ne  s’enfuit 
pas  non  plus  qu’on  lui  ait  donné  par  cela  même  le 
pouvoir  de  transférer  fon  droit  à tel  autre  qu’il  vou- 
dra. Envain objeCferoit-on  que  file  prince  eût  ftipu- 
lé  qu’on  lui  donnât  le  pouvoir  d’aliéner,  on  y auroit 
confenti  ; lefilence,  tout  au-contraire  , fait  préfu- 
mer qu’il  n’y  a point  eu  de  telle  conceffion  tacite  , 
puifquefi  le  roi  avoit  prétendu  acquérir  le  droit  d’a- 
liéner la  couronne  , c’étoit  à lui  à s’expliquer,  & à 
faire  expliquer  là-deffus  le  peuple  ; mais  le  peuple 
n’en  ayant  point  parlé,  comme  on  le  fuppofe , il  eft 
& doit  être  ccnlë  n’avoir  nullement  penlé  à donner 
au  roi  un  pouvoir  qui  le  mît  en  état  de  lui  faire  chan- 
ger de  maître  à fa  fantaifie. 

En  un  mot,  le  pouvoir  fouverain,  de  quelque 
manière  qu’il  foit  conféré  , 6c  quelque  abfolu  qu’il 
foit,  n’emporte  point  par  lui-même  un  droit  de  pro- 
priété , ni  par  conséquent  le  pouvoir  d’aliéner  ; ce 
ce  font  deux  idées  tout- à -fait  diftinttes  , 6c  qui 
n’ont  aucune  liaifon  néceiTaire  l’une  avec  l’autre.  Le 
grand  - feigneur  , tout  defpotique  qu’il  eft,  n’a  ni 
la  puiffance  d’aliéner  l’empire  , ni  de  changer  à fa 
fantaifie  l’ordre  de  la  fuccefîion. 

Il  eft  vrai  qu’on  allégué  un  grand  nombre  d’exem- 
ples d’aliénations  faites  de  tout  tems  par  les  lou- 
verains;  mais  il  faut  remarquer  fur  ces  exemples 
qu’on  allégué  , i°.  que  la  plupart  de  ces  aliénations 
n'.mt  eu  aucun  effet  ; 20.  que  nous  ignorons  les  con- 
ditions lous  lefquelLes  les  princes  ou  les  états  anciens 
dont  on  parle  , avoient  acquis  la  Souveraineté  de  tel 
ou  tel  peuple.  Ainfi  il  pourroit  fe  faire  qu’il  y eût 
outlque  claufe  formelle  par  laquelle  ces  peuples 
avoient  donné  à leurs  fouverains  le  pouvoir  d’alié- 
ner ia  Souveraineté  meme. 30.  Souvent  ces  aliénations 
n’ont  eu  d’autre  titre  que  la  force  , 6c  elles  ne  font 
devenues  légitimes  qu’en  vertu  du  confentement  don- 
né apres  coup,  lorfque  les  peuples  aliénés  fe  font 
fournis  fans  oppofitionau  nouveau  fouvcrain.40.  Il  a 
pû  y avoir  auffi  un  confentement  tacite  entièrement 
libre  , dans  le  tems  même  de  l’aliénation  , de  cela  en 
deux  maniérés  ; ou  quand  le  peuple  qu’on  vouloit 
aliéner,  n’y  témoignoit  aucune  répugnance,  quoi- 
qu’il ne  fût  point  contraint  par  une  force  majeure  ; 
ou  parce  que  l’ufage  s’étant  introduit  en  orient  Sc 
ailleurs  , d’attacher  au  droit  de  Souveraineté  ablolue 
un  plein  pouvoir  de  propriété,  qui  autorisât  le  fou- 
verain à aliéner  Ses  états  comme  bon  lui  fembloit  ; 
ceux  ou.  fe  foumettoient  à un  tel  fouverain , étoient 
cenlés  le  faire  fur  le  pié  de  la  coutume  établie, à moins 
qu’ils  ne  déclaraffent  expreflément  le  contraire.  Ainfi 
tous  ces  exemples  ne  prouvent  point  que  le  pouvoir 
d’aliéner.  Suive  néceflairement  de  la  Souveraineté  la 
plus  abfolue  , 6c  confiderée  en  elle-même , 6c  de 
quelque  maniéré  qu’on  l’acquiere. 

Concluons  donc  , comme  un  principe  incontefta- 
ble,  que  dans  le  doute  , tout  royaume  doit  être  cen- 
fé  non  patrimonial , auffi  long-tems  qu’on  ne  prouve- 
ra pas  d’une  maniéré  ou  d’une  autre  , qu’un  peuple 
s’eu  fournis  fur  ce  pié  là  à un  fouverain.  f'oyeç  Bar- 
beyrac  ,dans  les  Notes  Jur  Grotius  ; 6c  Buhmer,  dans 
ion  Introduit,  ad jus  public  um  univerfale.  ( D.J . ) 

Royaume  de  Dieu,  ( Critique  facrée  ) ce  mot  fe 
prend  dans  l’Ecriture  , pour  le  fouverain  empire  cle 
Tome  XI K. 
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Dieu  fur  toutes  les  créatures  ; le  royaume  des  deux, 
eft  une  expreflion  commune  dans  le  nouveau  tella- 
ment , pour  Signifier  le  royaume  de  Jefus-Ckrijl , c’eft* 
à-dire  la  vocation  des  peuples  à la  foi , 6c  la  prédica- 
tion de  l’évangile  ; il  marque  encore  l’état  des  bien- 
heureux apres  cette  vie  ; heureux  font  les  pauvres  en 
tjprït , car  le  royaume  des  deux  leur  appartient.  Mait. 
v.  3.  Les  pauvres  en  efprit  font  ceux  qui  ne  font  pas 
poffedés  de  l’amour  des  richeflès , 6c  qui  ne  com- 
mettent pas  d’injufticepouren  acquérir,  foye^  Pau- 
vre, Critiq.  facrêe.  ( D.  J.  ) 

Royaume  d’Israël  et  de  Juda  , (Hijl.  ficréej 
les  Ifraélites , après  avoir  été  fageinent  gouvernés  par 
des  juges  éclairés  , &c  choills  clans  chaque  tribu  , fe 
laflèrent  de  cette  forme  de  gouvernement , 6c  décla- 
reront à Samuel  qu’ils  ne  vouloient  plus  , à l’exem- 
ple d’autres  nations  voifines  , obéir  qu’à  un  Seul , qui 
fût  leur  maître  6c  leur  roi.  Samuel  pour  les  détour- 
ner de  prendre  ce  parti , leur  reprélenta  fortement, 
mais  vainement , quel  feroit  le  droit  du  roi  qui  les 
gouverneroit;  il  vous  ôtera  vos  ftls,  leur  dit-il,  pour 
en  faire  les  ferviteurs  ; i prendra  vos  elclaves  6c  vos 
troupeaux;  il  vous  fera  payer  ladixme  de  vos  grains 
pour  enrichir  fes  créatures  , 6c  vous  ferez  fes  efcla- 
ves.  /.  Rois  viij.  11.  Les  Ifraélites  n’écouterent  point 
le  prophète , 6c  Saiil  fut  nommé  leur  roi.  Cependant 
ce  que  Samuel  appelle  le  droit  du  roi  ,jus  regis , n’eft 
pas  le  droit  légitime  des  rois , mais  l’abus  qu’ils  font 
de  l’autorité  qui  leur  a été  confiée  par  les  peuples  , 
lorlqu’au  lieu  d’en  être  les  peres  6c  les  protecteurs  , 
ils  en  deviennent  les  opprefleurs  6c  les  tyrans. 

A Saiil  fuccéda  Isboleth  pendant  quelque  tems,  fur 
une  partie  de  loti  royaume  , 6c  à la  mort  d’Isboleth  , 
David  réunit  tout  Uraël.  A David  fuccéda  Salomon  , 
après  la  mort  duquel  le  royaume  fut  partagé  ; dix  tri- 
bus luivirent  Jéroboam,  car  le  fils  de  Salomon  ne 
régna  que  fur  Benjamin  & Juda  ; alors  fe  formèrent 
deux  royaumes  , celui  de  Juda  , 6c  celui  d’Ifraël  ; le 
dernier  dura  253  ans  , fous  dix-neuf  rois  , qui  tous 
moururent  dans  l’impiété  ou  dans  le  crime. 

Le  royaume  de  Juda  eut  auffi  dix-neuf  rois,  depuis 
Roboam  jufqu’à  Sédécias , fous  le  régné  duquel  Jéru- 
falem  fut  prile  par  Nabuchodonofor , le  temple  brûlé, 
6c  les  habitans  emmenés  captifs  au-delà  de  l’Euphra- 
te. Dans  cette  longue  fuite  de  rois  , il  ne  s’en  trouve 
que  trois,  David,  Ezéchias  6c  Jofias  , qui  n’a.ient 
pas  été  idolâtres  , ou  du  moins  fauteurs  de  l’idola- 
trie.  Eccléfxljx.  J. 

Après  le  retour  de  la  captivité  , qui  dura  70  ans  , 
les  Juifs  rentrèrent  dans  l’ariftocratie , & vécurent 
fous  la  domination  des  Perles  , jufqu’au  régné  d’Ale- 
xandre le  Grand , l’an  du  monde  3672.  apres  fa  mort 
la  Judée  paflà  fous  l’autorité  des  rois  d’Egypte  , cn- 
fuite  fous  celle  des  rois  de  Syrie , jufqu’à  ce  qu’An- 
tiochus  Epiphane  , ayant  forcé  les  Juifs  de  prendre 
les  armes  pour  leur  défenfe , la  famille  des  Almo- 
néens  s’éleva  6c  remit  les  Juifs  en  liberté. 

D’abord  ceux  de  cette  famille  ne  prirent  que  le 
nom  de  princes , que  portèrent  cinq  d’entr’eux , Ma- 
thatias , Juda  Machabée , Jonathas  , Simon  , 6c  Hir- 
can  ; mais  Ariftobule  prit  le  titre  de  roi  qu’il  tranlmit 
à cinq  de  fes  fucceffeurs , Alexandre,  Jannée,  Sa- 
lomé  la  femme,  Hircan  , Ariftobule,  6c  Antigone. 
Enluite  Hérode  s’empara  du  royaume , 6c  le  conlerva 
fous  l’autorité  de  Rome  ; après  fa  mort,  la  Judée  fut 
gouvernée  fous  le  nom  d’ Ethnarchie  , par  fes  trois 
fils  , Archélaiis,  Hérode  Antepas,  6c  Philippe.  En- 
fin elle  fut  réduite  en  province  romaine.  (ZŸ  J.') 

Royaumes  du  monde  , (#//?.  anc.)  on  compte 
ordinairement  vingt-quatre  royaumes  célébrés  juf- 
qu’à la  naiffance  de  Jelus-Chrift.  Les  voici  : 

Le  premier  royaume  eft  celui  de  Babylone  , que 
Nemrod  fonda  146  ans  après  le  déluge  l’an  1802  du 
monde , 6c  223  3 avant  Jelus-Chrift.  Nemrod  y joi- 
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gnit  FA'fïyrie  ; mais  on  ne  connoîtpas  Tes  fucceffeurs, 
& l’Ecriture  laiffe  affez  voir  que  tous  ces  vaftes  pay  s 
quiontformé  l’empire  d’Affyrie,  appartenoient  à dif- 
férens  maîtres  au  tems  d’Abraham. 

Le  fécond  royaume  efl  celui  d’Egypte,  que  Mefraïm 
fonda  l’an  1847  du  monde  ,2188  ans  avant  l’ere  chré- 
tienne. On  apprend  de  Conftantin  Manafles  que  ce 
royaumes  été  de  1633  ans;  intervalle  qu’on  trouve  de- 
puis Mefraïm  jufqu’à  la  conquête  d’Egypte  par  Cam- 
byfes,  roi  des  Perfes,  l’an  du  monde  3 5 ro,  525  ans 
avantJefus-Chrift. 

Le  troifieme  royaume  eft  celui  de  Sicyone  , ville 
dePéloponnèfe.  C’efi  le  premier  royaume  de  l’Europe 
dont  on  connoiffe  un  peu  les  rois.  Jufqu-’en  Grece 
même , tout  ce  qui  étoit  plus  ancien  qulnachus  pre- 
mier roi  d’Argos,  paffoit  communément  peur  incon- 
nu. On  fixe  le  commencement  de  ce  royaume  à l’an 
1871  du  monde,  2 164  ans  avant  Jefus-Chrifi.  On  dit 
qu’Egialée  en  fut  le  premier  roi , & Zeuxippe  le  der- 
nier ; que  ce  royaume  dura  959  ans  ; qu’enfiiite  les 
prêtres  de  Jupiter  Carnien  gouvernèrent  fuccefîlve- 
ment  pendant  33  ans  ; & cjue  Charidème  ayant  pris 
la  fuite  l’an  2863  du  monde  , Sicyone  refta  fous  la 
dépendance  des  rois  de  Mycenes.  Suivant  ce  fyfième 
de  Cafior , le  royaume  de  Sicyone  finit  l’an  2830  du 
monde  , 1205  ans  avant  Jefus-Chrifi. 

Le  quatrième  royaume  efi  celui  d’Argos,  ville  du 
Péloponnèfe  , qui  fut  fondée  par  Inachus  l’an  2177 
du  monde  ,1858  avant  Jefus-Chrifi.  Il  dura  382  ans 
fous  neuf  rois , dont  le  dernier  fut  Sthélénus.  L’an  du 
monde  2559  , & avant  Jefus-Chrifi  1476  , Danaiis 
venu  d’Egypte  , commença  une  nouvelle  dynaftie, 
qui  ne  fubfifia  que  fous  cinq  rois  pendant  163  ans. 
Acrifius  , le  dernier  de  ces  rois,  fin  tué  l’an  2690  du 
monde  ,1345  ans  avant  Jefiis-Chrift.  Il  y eut  enfuite 
divers  petits  rois  à Argos , & dans  les  villes  des  en- 
virons qui  avoient  compofé  le  royaume  d’Argos  ; mais 
ce  fut  le  roi  de  Mycenes  qui  eut  la  principale  auto- 
rité. 

Le  cinquième  royaume  efi  celui  d’Athènes  qui  fut 
fondé  Fan  2477  du  monde  , 1558  ans  avant  Jefus- 
Chrifi  par  Cccrops , qui  ne  laifia  pomt  d’héritier.  Les 
feize  rois  qui  lui  fuccéderent  furent  prefque  tous  de 
différentes  familles.  Codrus,  lé  dernier  de  tous  , fut 
tuél’an2943  du  monde,  1092 ans  avant  Jefus-Chrifi. 
Quoiqu’il  laiffât  des  enfans , on  abolit  la  monarchie 
qui  avoit  fubfifié  pendant  487  ans  , & l’état  fut  gou- 
verné par  des  archontes  perpétuels  ; ce  qui  eut  lieu 
pendant  316  ans  , c’efi-à-dire  jufqu’à  l’an  3283  du 
monde  ,751  ans  avant  Jefus-Chrifi.  Cette  année  on 
tegla  que  les  archontes  feroient  renouvellés  tous  les 
dix  ans.  Il  y en  eut  fept  qui  gouvernèrent  pendant 
68  ans.  Enfin  l’an  3351  du  monde  , 684  ans  avant 
Jefus-Chrifi  , 874  depuis  la  fondation  du  royaume  , 
on  commença  à ne  faire  que  des  archontes  annuels , 
ce  qui  a fubfifié  jufqu’à  ce  que  la  ville  d’Athènes  per- 
dit fa  liberté. 

Le  fixieme  royaume  efi  celui  deTroye  , ville  de 
Phrygieen  Aiie.  Il  fut  fondé  Fan  2555  du  mbnde  , 
1480  avant  Jefus-Chrifi,  par  Dardanus  venu  de  File 
de  Crete , & dura  296  ans  fous  frx  rois , dont  le  der- 
nier fut  Priatn  , fi  célébré  par  le  nombre  de  fes  en- 
fans  , & parie  chagrin  qu’il  eut  de  les  voir  tous  périr. 
Le  royaume  de  Troye  fut  détruit  par  les  Grecs  Fan 
2851  du  monde  ,1184  avant  Jefus-Chrifi.  Afiyanax, 
fils  d’Hccïor  & petit  fils  de  Priant , y régna  depuis, 
mais  non  avec  la  gloire  & fa  puiffance  de  les  ancêtres; 
& on  ne  fait  rien  de  fes  fuccefîenrs. 

Le  feptieme  royaume  efi  celui  de  M}'cenes  , ville 
du  Péloponnèfe,  qui  fut  fondé  par  Perfée  Fan  2722 
du  monde  ,1313  avant  Jefus-Chrifi , & qui  fut  dé- 
truit parles  defendans  cFHercule  l’an  2906  du  monde, 
1 1 29  avant  Jefus-Chrifi , après  avoir  fubfifié  1 86  ans. 
Atrée  & Agamemon , rois  de  Mycenes  , font  très- 
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célébrés  ; le  dernier  commandoit  avec  une  autorité 
abl'olue  l’armée  des  Grecs  qui  fit  le  fiege  deTroye, 
parce  qu’il  étoit  le  pluspuiffantde  tous  les  rois  grecs, 
& que  prefque  tout  le  Péloponnèfe  & une  partie  de 
la  Grece  propre  lui  étoient  fournis. 

Le  huitième  royaume  efi  celui  des  Latins  en  Italie , 
fondé  Fan  2705  du  monde  , 1330  avant  Jefus-Chrifi 
par  Picus  , fils  de  Saturne  , auquel  luccéda  l’on  fils 
Faunus , puis  Latinus , vaincu  par  Enée , dont  le  fei- 
zieme  fucceffeur  futNumitor  que  Ronnilus  mit  fur  le 
trône  peu  avant  que  de  bâtir  Rome. 

Le  neuvième  royaume  efi  celui  de  Tyr  , qui , à le 
faire  commencer  au  tems  oii  Jofcphe  prétend  que  la 
ville  de  Tyr  fut  bâtie , fut  fonde  Fan  1783  du  monde, 
1232  avant  Jefus-Chrifi.  Il  efi  certain  quecet  hifiorien 
fe  trompe  pour  le  tems  de  la  fondation  de  cette  ville 
célébré,  puilqu’Io,qui  fut  enlevée  par  des  ty riens,  efi 
bien  plus  ancienne  , & que  de  l’on  tems  Tyr  faifoit 
déjà  un  grand  commerce.  Il  fùit  venir  le  royaume  de 
Tyr  Fan  3187  du  monde  , 848  avant  Jefus-Chrifi. 

Le  dixième  royautneiw t celui  d’Aflÿrie , fondé  l’an 
2806  du  monde  ,1229  avant  J efus-Chrifi , par  Sémi- 
ramis.  On  ne  connoît  aucim.de  fes  fucceffeurs  juf- 
u’à  Phul  après  la  mort,  de  qui  Babylone  fut  détachée 
e cet  état  Fan  3288  du  monde  , 747  avant  Jefus- 
Chrifi  , pour  former  un  nouveau  royaume.  Celui  d’Af- 
fyriefublîfta  avec  beaucoup  d’éclat  jufqu’à  l’an  3409 
du  monde , 626  ans  avant  Jefus-Chrifi. 

L’onzieme  royaume  efi  celui  de  Lydie , au-moins  à 
prendre  fon  commencement  au  tems  où  il  efi  connu. 
Il  y eut  des  rois  de  Lydie  , comme  le  dit  Hérodote , 
avant  Argon  ; mais  celui-ci  efi  le  premier  de  la  fa- 
mille d’Bercule.  Il  commença  àregner  Fan  2817  du 
monde  ,1218  avant  Jefus-Chrifi.  Après  fa  famille  qui 
régna  505  ans , Gygès  commença  une  nouvelle  dy- 
nafiie  l’an  3322  du  monde  ,713  avant  Jefus-Chrifi  ; 
& Créfas , le  dernier  de  fes  defeendans , fut  défait  & 
pris  par  Cy  rus,  roi  des  Perfes,  l’an  3491  du  monde, 
544  ans  avant  Jefus-Chrifi. 

Le  douzième  royaume  efi  celui  des  defeendans 
d’Hercule  à Corinthe  , lorfqu’Aletes  fe  rendit  maître 
de  cette  ville  Fan  2905  du  monde  , & 1130  avant 
Jefus-Chrifi.  Ce  royaume  fubfifia  3 23  ans , 6c  fut  en- 
fuite  gouverné  par  desmagiftrats  appelles  pry cariés  ; 
mais  l’an  3377  du  monde  ,6^8  avant  Jefus-Chrifi, 
Cypfele  s’empara  de  l’autorité  fouveraine  , & après 
lui  fon  fils  Périander , qui  ne  mourut  que  Fan  3451 
du  monde,  584  avant  Jefus-Chrifi. 

Le  treizième  royaume  efi  celui  des  defeendans 
d’Hercule  à Lacédémone  ou  Sparte.  Il  fut  fondé  la 
même  année  que  celui  de  Corinthe  par  Arifiomede , 
qui  laiffa  deux  enfans  , nommé?  Euryjlkene  &c  Pro- 
cles , entre  qui  l’autorité  royale  fut  partagée  , ce  qui 
eut  lieu  aumpour  leurs  defeendans. 

Le  royaume  des  Hébreux  commença  Fan  du  monde 
2940  , 1095  avant  Jefus-Chrifi  , par  Saiil , qui  eut 
pour  fuecefîèur  David , puis  Salomon;  après  lequel 
ce  royaume  fut  partagé  en  deux  fouverainetés  ; l’une 
appellée  le  royaume  de  Juda  , qui  eut  pour  premier 
roi  Roboam  , &C  pour  dernier  roi  Sédécias  , vaincu 
par  Nabuchodonozor  , roi  de  Babylone,  Fan  3447 
du  monde  & 588  avant  Jefus-Chrifi  ; & l’autre  le 
royaume  d'Ifracl , dont  Jéroboam  fut  le  premier  roi, 
& Ofée  le  dernier  qui  fut  détrôné  par  Salmanazar , 
roi  d’Aflyrie , Fan  3314  du  monde  ÔC72 1 avant  Jefus  ■ 
Chrifi. 

Le  quatorzième  royaume  a été  celui  de  Damas , qui 
fitt  fondé  Fan  2991  du  monde,  1044  avant  Jefus- 
Chrifi  , par  Raiin , Reftin  ou  Réfon , général  des  trou- 
pes d’Aclar-El’er , ou  Hadadézer  ou Hadarhézer,lorfi 
qu’il  vit  fon  maître  défait  par  David.  Ses  fucceffeurs 
furent  prefque  toujours  en  guerre  avec  les  rois  d’if- 
raël  : il  n’y  eut  que  Le  dernier  , nommé  aufli  Rajin 
ou  Retfin  , qwi  s’allia  avec  Phacée  pour  faire  le  fiege 


R O Y 

de  Jérufalem  , qu’il  fut  contraint  de  lever.  Il  fut  dé- 
fait & tué,  6c  Ion  royaume  détruit  par  Téglatphala- 
far  , Tiglàth-Pilnéféer  , Tiglath-Piléfer  ou  Tiglâth- 
Péléfer,  roi  d’Aflyrie  , l’an  3295  du  monde  , 740 
avant  Jefus-Chrifl. 

Le  quinzième  royaume  a été  celui  de  Macédoine, 
commencé  par  Garanus  , l’un  des  defeendans  d’Ker- 
c-ule,l’an  du  monde  3221  ,&  8-1 4 avant  Jefus-Ghrift. 

11  a duré  490  ans  jufqu’à  la  mort  d’Alexandre  le 
grand  , qui  établit  la  monarchie  des  Grecs  , 6c  qui 
mourut  l’an  3710  du  monde  & 325  avant  Jefus- 
Chrifti 

Le  feizieme  royaume  a été  celui  des  Romains , qui 
commença  l’année  de  la  fondation  de  Rome  la  3282 
du  monde , 75-3  avant  la  nailfance  de  Jeliis-Chrifh 

Romulus  en  furie  premier  roi , &Tarquin  le  fuperbe 
lefeptieme  &le  dernier,  qui  fut  chaflé  l’an  du  monde 
3 726 , de  la  fondation  de  Rome  le  245 , & 509  avant 
Jefus-Chrifl; 

Le  dix-feptieme  royaume  eft  celui  de  Babylone  , 
qui  Rit  fondé  l’an  3 288  du  monde , 747  avant  Jefus- 
Chrift,  par  Nabonaffar.  Il  ne  dura  que  67  ans  fous 
dix  rois  , & il  fut  réuni  au  royaume  d’Aflyrie  , dont  il 
avoit  été  détaché  l’an  3355  du  monde  , 680  avant 
Jefus-Chrifl. 

Le  dix-huitieme  royaume  elt  celui  dès  Medes , qui 
Rit  fondé  l’an  3326  du  monde  , 729  avant  Jefus- 
Chrifl  , par  Déjocès , & que  Cyrus  détruifit  l’an  3 476 
du  monde  ,559  avant  Jefus-Chrifl.  Ce  royaume  efl 
eélebre  dans  l’hifloire  ; il  y en  a qui  fe  conformant 
à Ctéfias,  le  font  commencer  bien  plutôt. 

Le  dix-neuvieme  royaume  efl  celui  des  Chaldcens, 
qui  fut  fondé  par  Nabopolafliir  ou  Nabuchodonofor  I. 
l’an  3410  du  monde  ,625  avant  Jefus-Chrifl.  On  y 
compte  cinq  rois  , qui  régneront  87  ans.  Le  dernier 
efl  Nabonnade  ou  Darius  le  Mede , qui-  fut  défait 
par  Cyrus  l’an  3497  du  monde,  538  avant  Jefus- 
Chrifl. 

Le  vingtième  royaume  efl"  celui  des  Perfes , qui 
pafi'a  d’Archaménidès  Sc  de  Cambyfes  à Cyrus  l’an 
du  monde  3476  , & 579  avant  Jefus-Chrifl , & dura 
jufqu’à  Darius , qui  Rit  tué  l’an  du  monde  3705 , 6c 
3 1 7 avant  Jeliis  Chrifl. 

Le  vingt-unieme  royaume  , 6c  le  fécond  de  Macé- 
doine fondé  par  Antipater  , qui  ufurpa  la  couronne 
après  la  mort  d’Alexandre  le  grand,  6c  qui  la  laifla 
à fon  fils  Caflànd'er  l’an-  du  monde  371 8 & 317  avant 
Jefus-Chrifl.  Ce  royaume  fut  éteint  dans  Perfée  , qui 
Rit  vaincu  par  les  Romains  Pan  du  monde  3867,  6c 
le  168  avant  Jefus-Ghrift. 

Le  vingt -deuxieme  royaume  eft  celui  d’Egypte  , 
commencé  par  Ptolémée,  fils  de  Lagus , l’un  desfuc- 
cefleurs  d’Alexandre  le  grand  l’an  du  monde  3711, 
6c  323  avant  Jefus-Chrifl.  11  dura-  jufqu’à  la  reine 
Cléopâtre  II.  maîtrefl’e  de  Marc-Antoine ,.  qui  fe  don- 
na la  mort  après  la  bataille  d’Aéfium  Pan  du  monde 
4005  , &le  30  avant  Jefus-Chrifl. 

Le  vingt-troifieme  royaume  a été  celui  dè  Syrie  , 
dont  le  premier  roi  fut  Séleucus  Nicator  , l’un  des 
chefs  fuceeffeurs  d’ Alexandre  , l’an  du  monde  372:3 , 
& 3 1 2 avant  Jefus-Chrifl.  Il  dura  jufqu’à  Antiochus 
Fafiatique , fils  d’ Antiochus  le  pieux  & de  Sélene.  Ce 
prince  en  Rit  privé  par  Pompée  Pan  du  monde  3970, 
& 6 5 avant  Jefus-Chrifl. 

Le  vingt-quatrieme  royaume  a été  celui  dePergame 
dans  la  grande  Phrygie , qui  commença  Pan  du  mon- 
de 375-2, 6c  283  avant  Jefus-Chrifl,  par  P eunuque 
Philétere  , 6c  dura  jufqu’à  AttaleflI.  fiirnommé/V/i- 
lométor.  Celui-ci  mourant  fans  enfans  Pan  du  monde 
3902  , & 133  avant  Jefus-Chrifl  , inflifua  le  peuple 
romain  pour  héritier  6c  fucceffeur  de  fa  couronne. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  royaumes  du  Bos- 
phore , du  Pont  en  Alie  , de  Cappadoce  , de  Bithy- 
nie , cP Arménie , des  Baâriens , des  Indiens , des  Scy- 


thes Ou  Maflagetes,  6c  autres  femblables , parce  qn’orl 
ne  connoît  point  l’établiirement  de  ces  monarchies , 
ni  la  fucceffion  de  leurs  rois.  ( D,  J.  ) 

Royaumes  du  monde  , ( Hift.  mod.)  les  royau- 
mes célébrés  qui  le  lont  établis  dans  le  monde  depuis 
la  nailTance  de  Jefus-Chrifl  font  un  point  d’hiftoire 
trop  étendu  pour  entrer  dans  ce  détail  ; t’eft  aflezde 
dire  que  tous  les  états  nommés  royaumes  en  Afie , en 
Europe  , en  Afrique  6c  en  Amérique  ont  éprouvé 
différentes  révolutions  dans  ce  long  intervalle  de 
tems. 

Ainfi  dans  l’ancien  royaume  de  là  Chine  , les  Tar- 
tares  fe  rendirent  maîtres  de  ce  vafte  enfpire  Pan 
1 279  ; les  Chinois  les  en  chafferent  Pan  1 3 69  ; mais 
en  1644,  les  Tartares  fournirent  de  nouveau  l’em- 
pire de  la  Chine.  Alors  Xunchi  en  fut  déclaré  roi , 
&c  c’elt  un  de  fes  defeendans  qui  le  gouverne  aujour- 
d’hui. 

Le  Japon  n’obéit  qu’à  un  feul  fouverain  depuis 
Pan  1550,  & le  dairo  ou  chef  de  la  religion  n’a  plus 
en  partage  que  de  vaines  marques  de  fon  ancienne 
autorité. 

L’Inde  contient  plufieurs  royaumes,  dontPhiftoire 
11’eft  point  connue.  On  dit  que  les  mogols  fortis  de 
la  Tartarie  établirent  l'empire  de  ce  nom  vers  Pan 
1401, 6c  que  ce  fut  un  fils  de  Tamerlan  qui  en  fut  le 
premier  empereur.  Le  plus  puiffant  des  royaumes  de 
l’Inde  au-delà  du  golphe  efl  celui  de  Siam  , de  qui  la 
plupart  des  autres  font  tributaires.  Dans  la  prefqu’ile 
de  l’Inde  au-deçà  du  golfe  font  les  royaumes  d’Orlxa, 
de  Golconde , de  Narfingue  , de  Décan  , de  Bala- 
guate , de  Bifnagar,  &c.  qui  obéiffent  à divers  fouve- 
rains  , 6c  qui  changent- fouvent  de  maître.  L’hiftoire 
de  tous  ces  divers  états  eft  enfevelie  dans  l’oubli  juf- 
qu’au  tems' que  les  Portugais  , fuccédés  parlesHol- 
landois  , fe  font  établis  dans  l’Inde. 

La  Perfe  obéit  aux  fophis  depuis  Pan  1500  de 
Jefus-Chrifl  ; mais  ces  fophis  ont  été  différens  con- 
quérans , qui  tour-à-tour  ont  ufurpé  & ravagé  ce 
vafte  pays. 

L’Arabie  reçut  la  loi  de  Mahomet  vers  l’an  625  ; 
depuis  ce  tems-là  , les  Arabes  mahométans  fe  nom- 
mèrent Sarajins , & eurent  des  rois  puiflans , qui 
néanmoins  Rirent  fournis  par  les  Turcs , Sc  par  les 
fophis  dans  le  xi},  fiecle. 

La  Turquie  en  Afie  comprend  le  Curdiftan  , PYe- 
rac  , le  Diarbek  ,1a  Sourie , l’Anatolie , PArmenie  6c 
la  Géorgie  , qui  répondent  à-peu-près  à ce  que  les 
anciens  appelloient  la  Baby Ionie  , la  Mifopotamie  , la 
Syrie , X Afie  mineure  , la  Colchidc , &c.  Othoma-n  vers 
Pan  1300  commença  cet  empire  , & l’augmenta  par 
fes  conquêtes.  L’empire  de  Trébifonde  , établi  par 
Alexis  Comnene  en  1204,  paflu  dans  les  mains  de 
Mahomet  II.  Pan  1461. 

La  Turquie  en  Europe  eft  divifée  par  le  Danube 
en  méridionale  &feptentrion3le.  Le  grand-feigneur 
efl  le  maître  de  la  méridionale  , & les  trois  princi- 
pautés de  la  feptentrionale  font  fes  tributaires. 

Je  ne  parcourrai  point  les  royaumes  de  l’Europe, 
parce  que  chacun  d’eux  a fon  article  feparé  dans  ce 
Dictionnaire. 

Les  principales  parties-  de  l’Afrique  font  l’Egypte , 
PAbyfrmie,le  Monomotapa  ,1e Congo,  la  Guinée , la 
Nigritie,  le  BiLédulgérid  6c  la  Barbarie.  L’hiftoire  de 
tous  ces  pays  6c  de  leurs  états  nous  eft  inconnue. 

Nous  ne  femmes  pas  mieux  inftruits  des  anciens 
royaumes  qui  ont  fublifté  en  Amérique  jufqu’à  la  dé1- 
couverte  de  cette  partie  du  monde , oii  les  puiflam- 
ces  maritimes  ont  aujourd’hui  établi  leur  domina- 
tion. ( D.  J.  ) 

ROYAUTÉ,  f.  f.  ( Gramm .)  dignité  du  roi.  Les 
Grecs  6c  les  Romains  autrefois , aujourd’hui  tous  les 
peuples  républicains  font  ennemis  de  la  royauté,  La 
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royauté,  n’eft  pas  tin  métier  de  fainéant  ; elle  confifte 
toute  dans  l’aâion. 

ROYAULTÈS,  (Hiji.  mod .)  fignifie  en  Angleterre 
les  droits  du  roi  ; on  les  appelle  autrement  les  préro- 
gatives du  roi  ou  regalia.  Aoj^PrÉROGATIVE  & Re- 
Ga  LIA. 

Il  y a quelques-uns  de  ces  droits  que  le  roi  peut 
accorder  à des  particuliers  ; d’autres  qui  font  infépa- 
rables  de  la  couronne.  Voye\  Roi,  Accorder  , &c. 

ROYAUX,  DROITS,  regalia  , (/£/?,  rr.od .)  voyc{ 
Régaliens. 

Droits  royaux  d’une  églife  fe  dit  des  droits  & pri- 
vilèges dont  jouifl'ent  les  églifes  cathédrales,  ou  au- 
tres par  concelîion  des  rois.  A'oj'eç Église,  Cathé- 
drale , &c. 

Regalia  fe  prend  aufli  quelquefois  pour  le  patri- 
moine de  l’Eglilc , comme  regalia  fancli  Pétri,  6c  fingu- 
lierement  pour  les  terres  ou  héritages  qui  lui  ont  été 
donnés  par  des  rois.  Quelques-uns  veulent  même 
que  ce  fok  de-là  qu’eft  venu  l’ufage  de  la  régale  ; car , 
dit  Ducange , on  appelloit  des  héritages  en.  régale  les 
biens  qui  étoient  venus  aux  églifes  par  la  concelîion 
& libéralité  des  rois.  D’oùvientqu’àla  mort  des  évê- 
ques, les  rois  s’en  remettoient  en  pofTelîion  jufqu’à 
ce  que  le  nouveau  titulaire  eût  reçu  l’invelliture. 
C’eft  aufli  ce  qui  fe  pratiquoit  en  Angleterre , où  G uil- 
Iaume  le  conquérant  6c  plufieurs  de  les  fuccefleurs 
ne  fe  hâtèrent  pas  de  donner  l’inveftiture  aux  nou- 
veaux évêques , comme  il  paroît  par  les  plaintes  de 
plufieurs  prélats  de  leur  tems. 

Regalia  dans  quelques  auteurs  fe  prend  aufli  pour 
l’hommage  6c  le  ferment  de  fidélité  que  l’évêque  fait 
eu  roi  lors  de  l'on  inveftiture.  Voye[  Hommage  & 
Evêque  , voye^aujft  Investiture. 

ROYE  , ( Géog.  mod.  ) on  croit  que  c’eft  Rodrina  , 
&C  en  latin  du  moyen  âge  , Rauga  , ville  de  France  , 
en  Picardie,  au  pays  appelle  Santerre  , capitale  d'un 
bailliage  de  même  nom,  entre  Neile  &Noyon,  6c 
Montdidier.  Celte  ville  , que  quelques-uns  prennent 
avec  Etiez  peu  de  vraifemblance  pour  l’ancienne  Rho- 
dium de  la  Gaule  belgique , fut  érigée  en  prévôté , 6c 
unie  au  domaine  en  1371  par  le  roi  Charles  V.  Au- 
jourd’hui c’eft:  un  gouvernement  de  place  du  gou- 
vernement militaire  de  Picardie.  11  y a trois  paroifles, 
une  collégiale  , un  college  6c  un  hôpital.  Long.  20. 
3.8.  latit.  49.  42. 

Popaincourt , ( Jean  de  ) premier  préfldent  au  par- 
lement de  Paris  , étoit  de  Roye  , 6c  préféra  l’étude 
des  belles-lettres  à celle  des  armes.  Il  fut  reçu  pre- 
mier préfldent  de  la  première  cour  fupérieure  du 
royaume  en  1400,  & mourut  en  1403.  { D.J  ) 

ROYENA,  ( Botan.')  genre  de  plante  ainfi  nommé 
par  Linnceus , en  l'honneur  de  M.  Van-Royen , pro- 
fefleur  à Leyde.  Le  calice  de  la  fleur  eft  compofé 
d’une  feule  fmille  permanente  , légèrement  décou- 
pée en  cinq  fegmens  obtus  à l’extrémité.  La  fleur  eft 
monopétale  , formée  d’un  tuyau  qui  eft  de  la  lon- 
gueur du  calice , évafé  dans  les  bords  , 6c  divifé  en 
cinq  fegmens  ovoïdes  6c  recourbés.  Les  étamines 
l’ont  dix  filets  très-courts  qui  naiflent  fur  la  fleur. 
Les  boftettes  font  doubles  , oblongues  , pointues , 
droites  , & de  la  longueur  du  tuyau  de  la  fleur.  Le 
germe  du  piftil  eft  délié  , déformé  ovale,  partagé 
en  deux  ftiles  , un  peu  plus  long  que  les  étamines. 
Les  ftygma  font  Amples.  Le  fruit  eft  une  capfule 
ovoïde  , compofée  de  quatre  battans , 6c  Abonnée 
de  quatre  raies  profondes  ; il  contient  une  feule 
loge  , dans  laquelle  font  renfermées  quatre  noix 
oblongues,  triangulaires  , couvertes  de  leurs  coiffes. 
Cette  plante  a été  décrite  dans  le  Paradifus  batavus , 
fous  le  nom  d’une  efpece  de  piftachier  lauvage , ef- 
pece  deftaphilodendron.  Hort.  Amjlel.  vol.  l.p.  i8j. 
Herman . parad.  bat. p.  2jz.  Linn.  gen. plant,  p.  igj. 

(.D.J.) 
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RU  , f.  m.  canal  d’un  petit  ruifleau.  La  juftice  de 
faint  Germain-des-Prez  à Paris  , dit  le  Dicl.  de  Trév. 
s’étend  le  long  de  l’eau  depuis  l’abreuvoir  Mâcon  vers 
le  pont  faint  Michel , jufqu’au  ru  de  Sevre  vers  faint 
Cloud.  La  rue  de  Bievre  à Paris  s’appelloit  autrefois 
port  de  Bievre  , de  la  riviere  de  Bievre  ou  des  Gobe- 
lins  qui  y pafloit  avant  qu’on  eût  détourné  fon  cours 
hors  de  la  ville. 

RUADE  , f.  f.  ( Mantge.  ) affion  du  cheval,  lorf-. 
que  baillant  la  tête  & levant  le  derrière  , il  alonge 
fubitement  les  deux  jambes  de  derrière  & les  jette  , 
pour  ainfi  dire , en  l’air.  Ce  n’eft  pas  un  bon  Agne 
lorfqu’un  cheval  va  à bonds  , à ruades  & à pétara- 
des. On  dit  détacher  , alonger  , tirer  , féparcr  une 
ruade. 

RUAGE  , f.  m.  ( Jurifprud.  ) terme  qui  fe  trouve 
dans  la  coutume  de  Cambray,  tit.  //.  an.  2.  & que 
Desjaunaux  explique  comme  Agnifiant  ufage.  Voyez 
aujft  le  gloffaire  de  M.  de  Latiriere.  ( A ) 

RUB  , 1.  m.  ( Commerce.  ) poids  d'Italie,  particu- 
lièrement en  ufage  dans  les  lieux  Atués  fur  la  riviere 
de  Gènes.  A Oneille  les  huiles  d’olives  fe  vendent  en 
barrils  de  fept  rubs  6c  demi , qui  pefent  enfemble  au- 
tant que  la  miilerolle  de  Provence  , qui  revient  à 
foixante-Ax  pintes  mefure  de  Paris  , qui  en  font  cent 
mefuresd’Amfterdam.  Voye{  Millerolle.  Diction . 
de  Commerce  & de  Trév. 

RUBAN  d’eau  , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Bot.  ) fparga - 
nium  , genre  de  plante  dont  la  fleur  n’a  point  de  pé- 
tales ; elle  eft  compofée  deplufteurs  étamines  6c  fté- 
rile.  Les  embryons  naiflent  par  petits  tas  féparément 
des  fleurs  , 6c  deviennent  dans  la  fuite  des  capfules 
ou  des  noyaux  qui  ont  une  ou  deux  loges  , 6c  qui 
renferment  ordinairement  une  amande  farineufe:  ces 
noyaux  font  adhérens  à la  couche  , & réunis  de  fa- 
çon qu’ils  forment  une  efpece  de  tête.  Tournefort, 
injl.  rei  herb.  Voye\  PLANTE. 

Ruban  , ( InfeBol.  ) nom  d’un  ver  du  corps  hu- 
main , ainfi  dit  à caule  de  fa  longueur , & de  fa  fi- 
gure plate  ; on  l’appelle  aufli  ver  plat.  Voye{  le  traité 
que  Spigelius  en  a fait , fous  le  nom  latin  teenia  , 
qu’on  a francifé  ; c’eft  pourquoi  nous  en  parlerons 
plus  au  long  au  mot  Tænia. 

Ruban  , ( Conchyl.  ) on  appelle  ainfi  toute  ban- 
delette très-étroite  qui  fe  diftingue  fur  la  fuperficie 
d’une  coquille.  (Y>.  J .) 

Ruban  , f.  m.  ( Archit.')  ornement  qui  imite  un 
ruban  tortillé  fur  les  baguettes  6c  les  rudentures , 6c 
qu’on  taille  de  bas-relief,  ou  évuidé.  ( D . /.) 

Ruban  , ( Cirier.  ) eft  la  cire  réduite  en  petits  fi- 
lets plats  6c  larges  , environ  d’une  ligne  6c  demie. 
Vqyt{  mettre  en  RUBAN  & l'article  BLANCHIR. 

Ruban  , mettre  en  étrier , c’eft  l’aèfion  de  partager 
la  cire  en  petites  bandelettes  larges  d’une  ligne  & 
demie , en  la  faifant  pafler  par  une  greloir  au  fortir 
de  la  cuve,  voye { Greloir  & Cuve  , 6c  congeler 
dans  l’eau  où  le  cylindre  toujours  en  mouvement  la 
conduit  à melure  qu’elle  tombe.  Voye^  Cylindre, 
& L'article  BLANCHIR. 

Ruban  ou  nonpareille,  (. Ecriture .)  ce  font  des 
padous  de  foie  rouge  ou  bleue  propres  à attacher  les 
feuilles  de  papier  les  unes  avec  les  autres , 6c  donner 
à l’ouvrage  un  ornement  extérieur.  Voye ç Le  volume 
des  Planches  à La  tab'e  de  l'Ecriture.  Dans  le  bar- 
reau , on  les  appelle  liajjes  ; ils  font  de  parchemin, 
Voyt{  Nonpareille. 

Ruban  à perruque  , ( Perruquier .)  eft  un  tiflil  de  fî- 
lofelle  que  les  Perruquiers  placent  autour  d’une  per- 
ruque pour  en  fortifier  les  bords  en-dedans  de  la 
coëffe.  Ils  en  appliquent  encore  un  autre  plus  large , 
depuis  le  toupet  ou  front  jufqu’à  la  nuque  du  col  en 
pafl'ant  par  le  fommet  de  la  tête , celui-ci  fe  pofe  em 
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tre  la  cocffe  Sc  les  trefles  de  cheveux.  Le  premier  fe 
nomme  ruban  de  tour , 6c  l’autre  ruban  de  plaque. 

Ruban  des  canons  desMijJels , ( Reliure.  ) les  Re- 
lieurs mettent  à chaque  feuillet  du  canon  des  miflels 
un  ruban  plié  collé  contre  le  feuillet  avec  un  mor- 
ceau de  papier  pour  le  foutenir.  Ce  ruban  fert  au 
prêtre  à lever  facilement  le  feuillet , 6c  le  tourner 
avec  les  doigts  qu’il  a en  liberté. 

Ruban  , 1.  m.  ( Rubanier .)  tiiî'u  très-mince  qui  fert 
à plufleurs  ufages,  félon  les  matières  dont  il  ell  com- 
pofé. 

Il  y a des  rubans  de  toutes  fortes  de  matières , d’or, 
d’argent  , de  foie  , de  fleuret , de  laine  , de  fil  , &c. 
on  en  fait  de  plufleurs  largeurs,  de  larges , d’étroits , 
de  demi-larges.  On  en  fabrique  de  façonnés,  d’unis, 
à deux  endroits , à un  envers  ; de  gauffrés , à rél'eau  , 
de  doubles  en  lifte  & de  Amples,  6c  dans  toutes  fortes 
de  goûts  6c  de  defleins , tels  qu’on  les  commande  aux 
ouvriers. 

Les  rubans  d’or,  d’argent,  de  foie , &c.  fervent  aux 
ornemens  des  femmes  ; ceux  de  capiton  , qu’on  ap- 
pelle padous , fervent  aux  Tailleurs  , Couturières  , 
&c.  6c  les  rubans  de  laine  6c  de  fil  font  employés  par 
les  Tapiflîers,  &c. 

Les  rubans  fe  tiffent  avec  la  navette  fur  le  métier; 
{avoir  ceux  qui  font  façonnés  à la  façon  des  étoffes 
d'or  , d’argent  6c  de  foie  , & ceux  qui  font  unis , de 
meme  que  les  Tifl'erands  fabriquent  la  toile , à-moins 
qu’ils  ne  foient  à doubles  lifl'es. 

Les  rubans  de  foie  pure  ne  vont  point  à la  tein- 
ture après  qu’ils  ont  été  fabriqués  , mais  on  les  tiffe 
avec  des  foies  toutes  teintes. 

Quoique  la  Rubancrie  foit  beaucoup  tombée  en 
France  , il  ne  laiffe  pas  que  de  s’y  faire  une  grande 
confommation  de  rubans  , & on  en  fait  des  envois 
confidérables  dans  les  pays  étrangers.  Les  rubans  de 
foie  unis  fe  fabriquent  dans  plufleurs  villes  de  France; 
mais  ce  n’efl  guere  qu’à  Paris  qu’on  fait  d es  rubans  fa- 
çonnés. 

Ruban  gaufré , ( Arts  & métiers .)  ruban  fur  lequel 
on  imprime  par  l’art  certains  ornemens  de  fleurs,  d’oi- 
feaux , de  ramages  ou  de  grotefque.  On  donnoit  autre- 
fois ces  ornemens  avec  des  fers  ou  des  plaques  d’acier 
gravés  ; mais  un  maître  tifiiitier  rubanier  inventa  à 
Paris  fur  la  fin  du  dernier  fiecle  une  machine  tout 
autrement  ingénieufe  pour  gauffrer  les  rubans.  En 
voici  l’hiftoire. 

La  mode  des  rubans  gaufrés  ayant  commencé  à 
s’établir  vers  l’an  1680 , 6c  la  nouveauté  leur  donnant 
un  grand  cours  , un  nommé  Chandelier , lafle  d’être 
obligé  de  gauffrer  les  rubans  en  y appliquant  fuccef- 
fivement , comme  lès  confrères  , plufleurs  plaques 
d'acier  gravées  de  divers  ornemens  de  fleurs  , d’oi- 
fcaux&  de  grotefque,  ainfl  qu’il  fe  pratique  pour  la 
gauffrure  des  étoffes , imagina  une  efpece  de  lami- 
noir afl'ez  femblable  à celui  dont  on  fe  fert  à la  mon- 
noie  pour  applatir  les  lames  des  métaux,  mais  beau- 
coup plus  Ample. 

Deux  cylindres  d’acier  en  faifoient  les  principa- 
les pièces  : ces  cylindres  ftjr  lefquels  étoient  gravées 
Ls  figures  dont  il  vouloit  imprimer  fon  ouvrage, 
étoient  pofés  l’un  fur  l’autre  entre  deux  autres  piè- 
ces de  fer  plat  d’un  pié  6c  demi  de  hauteur,  placées 
perpendiculairement,  & attachées  fur  une  efpece  de 
banc  de  bois  très-fort  6c  très-pefant , qui  foutenoit 
toute  la  machine. 

Chaque  cylindre  qui  tournoit  fur  les  tourillons 
avoit  à l’une  de  fes  extrémités  tous  deux  du  même 
coté  une  roue  à dents , qui  s’engrenant  l’un  dans  l’au- 
tre , fe  comnuiniquoient  le  mouvement  par  le  moyen 
d’une  forte  manivelle  attachée  à l’une  des  deux. 

Cette  machine  ainfl  préparée  , lorfque  l’ouvrier 
vouloit  s’en  fervir,  il  mettoit  au  feu  les  cylindres 
pour  leur  donner  la  chaleur  convenable  ; & plaçant 
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enfuite  fon  ruban  dans  le  peu  d’efpace  qui  reftoit  en- 
tr  eux  , qu  il  refl'erroit  encore  par  le  moyen  d’une 
vis  qui  preifoit  celui  de  deflus  , il  tiroit  le  ruban  de 

I irutre  côte  ; 6c  failant  tourner  les  cylindres  avec  la 
manivelle  , une  piece  entière  de  ruban  recevoit  la 
gauffrure  en  moins  de  tems  que  les  autres  ouvriers 
n’en  employoient  pour  une  feule  aune.  Le  génie  6c 
l’invention  de  ce  rubanier  eurent  leur  récompenle  : 
les  rubans  gaufrés  firent  fa  fortune.  (D.  J.) 

RUBAN  de  J'atin  , ( Rubanerie . ) on  appelle  ruban 
defatin  celui  qui  eif  fabrique  à la  maniéré  de  fatin. 

II  y en  a de  Amples  6c  d’autres  à double  endroit. 

Ruban,  terme_de  Blajbn  , c’eft  la  huitième  partie 

d’une  bande.  Voye^  les  Planches  deBlafon , voye^auffi 
l article  Bande.  Il  eff  porté  un  peu  coupé  des  lignes 
extérieures  de  l’écuffon. 

RUBANIER  , 1.  m.  ( Rubanerie. ) celui  qui  fait  des 
rubans  ; il  y a à Paris  une  communauté  de  maîtres 
rubaniers  , qui  prennent  la  qualité  de  tifutiers-ruba- 
mers  de  la  ville  6c  fauxbourgs  de  Paris.  Ce  font  ces 
labriquans  qu’on  appelle  auifi  ouvriers  de  la  petite  na- 
vette ^ pour  les  diftinguer  des  marchands  ouvriers  én 
draps  d or , d argent  & de  foie,  qu’on  nomme  ou- 
vriers de  la  gr aride  navette  , ce  lont , dis-je  , les  fabri- 
quait de  la  petite  navette  , qui  font  toutes  fortes  de 
rubans  6c  galons  d’or  , d’argent , de  foie , de  franges, 
frangeons  , crépines,  molets  , padous,  &c.  6c  tous 
autres  ouvrages  dépendans  de  la  rubanerie.  Dicl.  de 
Savary.  ( D.  J.  ) 

RUBARBE,  rhabarbarum  , genre  déplanté  à fleur 
monopétale,  en  forme  de  cloche  6c  profondément 
découpée.  Lepiftil  fort  du  fond  de  cette  fleur,  6c  il 
renferme  une  femence  triangulaire  , qui , étant  mû- 
re , adhéré  à une  capfule  , de  façon  qu’il  n’efl:  pas 
polfible  de  l’en  féparer  ; cette  capfule  a la  même  for- 
me que  le  fruit.  Tournefort  , in  fl.  rei  herb.  Vov-r 
Plante.  1 

RUBBE  ou  RUBBY,  f.  m.  ( Commerce .)  en  italien 
rubbia , cft  une  mefure  des  liquides  dont  on  fe  fert  à 
Rome  : il  faut  treize  rubbes  6c  demi  pour  faire  la  bran- 
te  , qui  eft  de  96  bocals  , enforte  que  chaque  mbbe 
elf  d'environ  fept  bocals  6c  demi,  b'oye^  Bocal. 

Rubbe,  (Commerce.')  eft  aufii  un  poids  de  vingt- 
cinq  livres  , que  les  Italiens  appellent  indifféremment 
rubbis  6c  rubbia. 

Rubbe,  efl  encore  la  mefure  dont  on  fert  à Li- 
vourne pour  les  grains.  Dix  rubbes  trois  quarts  font 
le  la  fl  d’Amfterdam.  Voye{  Last.  Dicl.  de  Commerce 
& de  Trévoux. 

RUBEÆ-Promontorium  , ( Géog . anc .)  Pro- 
montoire que  Pline,  /.  IV.  c.  xiij.  met  à l’extrémité 
feptentrionale  de  l’Europe.  Mercator  croit  que  c’eft 
le  cap  de  Livonie  , appellé  Dagerort  ; Bécan  le 
prend  pour  le  cap  feptentrional  de  la  Scandinavie 
nommé  aujourd’hui  Wardhuis  ; mais  il  y a beaucoup 
plus  d’apparence  que  Rubece-P romontorium  eft  le  cap 
le  plus  lèptentrional  de  la  Norvège  , connu  préfen- 
tement  fous  le  nom  de  Norr-cap  : c’eft  le  fentiment 
d’Ortelius  , 6c  du  P.  Hardouin.  ( D . /.) 

RUBÉFIANS  , adj.  médicamens  qui  ont  la  vertu 
de  rougir  la  peau.  Tels  font  les  flnapifmes..  On  s’en 
fert  pour  attirer  l’humeur  goutteufe  fur  une  partie  , 
6c  la  rappeller  de  l’intérieur  à l’extérieur.  Le  bain  de 
piés  dans  de  la  lefîive  très-chaude  , eft  un  remede 
rubéfiant.  La  poudre  de  graine  de  moutarde  dans  le 
vinaigre  rougit  la  peau,  6c  la  difpofe  à inflammation. 

RUBELINE,  voye^  Gorge  rouge. 

RUBÉOLE  , rubeola , f.f.  ( Hifi . nat.  Botan. ) genre 
de  plante  à fleurs  monopétales  en  forme  d’entonnoir 
divifées  en  quatre  parties  ou  légèrement  découpées. 
Le  calice  de  ces  fleurs  eft  ou  Ample  ou  double  : cel- 
les qui  ont  un  calice  double  font  ftériles,  6c  le  calice 
Ample  des  autres  fleurs  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
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compofc  de  deux  femences.  Tournefort,  injl.  rci 
hcrb.  Voye{  PLANTE. 

RUBETE  , rubeta  , f.  f.  {Hifl.  des  Poiffons.)  ce  mot 
veut  dire  un  poifen  tiré  en  partie  du  lue  de  la  gre- 
nouille venéneul'e.  Juvenal , /.  vtrf.  6g.  & yo. 

parle  d’une  dame  romaine  qui  méloit  de  cette  efpe- 
ce  depoifon  au  vin  qu’elle  préfentoit  à fon  mari. 

Occur'it  matrona potins  , quœ  molle  calcnum 
Porrcctura  viro  tnifcct  fitiente  rubetam. 

C DJ) 

RUBI , ( Géog.  anc.  ) petite  ville  d’Italie  dans  la 
Pouille.  L’itinéraire  d’Antonin  la  met  fur  la  route 
d ' Equotorium  à Hydrurrii , entre  Canfium  &I  Hydru- 
mi , entre  Canufiurn  & Budrunte , à 20  milles  de  la 
première  de  ces  places  , & 11  milles  de  la  leconde. 
C’ell  de  cette  ville  dont  parle  Horace  , L.  I.fat , 3. 

Inde  Rubos  fejfi  pervenimus.  Ut  pote  longum 

L arpentes  lier , & faclum  corruptius  imbri. 

» Nous  eûmes  allez  de  peine  à gagner  Rubl  , où 
« nous  arrivâmes  fort  fatigués  ; car  outre  que  nous 
» avions  fait  une  grande  traite  , la  pluie  avoit  extré- 
» mement  gâté  les  chemins  ».  La  journée  d’Horace 
avoit  été  de  20  milles  pour  fe  rendre  à Rubi.  Il  croif- 
foit  particulièrement  dans  le  territoire  de  cette  ville, 
une  efpece  de  petit  ofier  très-fouple  & très-délié  dont 
on  faiioit  des  corbeilles.  Virgile  , Georg.  /.  V . verf. 
2.56.  en  a parlé  , lorfqu’il  a dit;  nunc  facills  Rubiâ 
ttxatur fifeina  virgi.  ( D.  J.  ) 

RUBICAN  , adj.  ternie  de  Maquignon  ; couleur  de 
poil  d'un  cheval , qui  a du  poil  bai  alefan  ou  noir, 
joint  à du  poil  gris  ou  blanc , femé  fur  les  flancs  de 
maniéré  que  ce  gris  ou  blanc  ne  domine  pas  ; on  dit 
également  cheval  ruèican  , & poil  rubican,  ( D . J .) 

RUBICELLE  ou  RUBACELLE,  f.  m.  (Hijl.  nat. 
Litholog.)  nom  donne  par  quelques  naturalises  à une 
pierre  précieufe,  dont  la  couleur  tient  un  milieu  en- 
tre l’hyacinte  Scie  rubis  fpinel.  Voye^  Rubis.  De 
Boot  cit  que  cette  pierre  refîemble  fouvent  aux  gre- 
nats de  Bohème. 

RUBICON  , ( Géog . anc.')  rivicre  d’Italie  dans  la 
Romagne  , aux  confins  de  la  Gaule  cifalpine  , qu’il 
féparoit  de  l’Italie , comme  nous  l’apprennent  Cicé- 
ron , pktlipp.  VL  c.  lit.  &c  Lucain , /.  v.  213.  Le 

premier  dit  : Flurnen  Kubiconem  , cui  finis  efi  Galliœ  , 
& le  fécond  en  parle  en  ces  ternies  : 

Fonte  cadit  modico , parvifque  impellitur  undis 
Punieeus  Rtlbico  , quumfervida  conduit  ccflas  : 

Pc -que  i/nas  ferpit  va/les  * & Gallica  certus 
Limes  ab  Aufionis  difitrminat  arva  colonis. 

Cette  riviere  , que  l’on  nomme  aujourd’hui  Pifatello , 
félon  Léander , eft  petite,  mais  très-fameufe  dans 
Vhiftoire.  Il  n’étoit  pas  permis  aux  foldats , & moins 
encore  à leurs  chefs  , au  retour  d’une  expédition  mi- 
litaire , de  palier  cette  riviere  avec  leurs  armes , fans 
le  contentement  du  fénat  & du  peuple  romain  ; au- 
trement ils  étoient  tenus  pour  ennemis  de  la  répu- 
blique , comme  le  porte  l’infcription  qui  étoit  à la 
tête  du  pont  de  cette  riviere  , & que  l’on  a trou- 
vée enterrée  fur  le  bord  de  cette  même  riviere. 

Le  cardinal  Bivarola , légat  alors  de  la  Romagne, 
fit  dreffer  au  même  endroit  le  marbre  fur  lequel  eft 
cette  infeription  : voici  ce  qu’elle  porte  : Jujju  man- 
dat uvc  P.  R.  Cof.  Imp.  Trib.  Mil.  Tiron.  Commiliton. 
Arma  quifquis  es  manipulariœve  centurio , turmœvt  le- 
gionartœ  , hic  fifiito , vexillum  finito  , arma  deponito  , 
nie  dira  hune  amnem figna , duclum  cxercitum  comme a- 
tum  ve , traducito.  Si  quis  ergo  hujufce  juffior.is  advtr- 
JiiS  pracepta.  ierit , feceritve , adjudicattts  cfîo  hofhs  P . 
R.  ac  fi  contra  patriam  arma  tu lerit , penatefquc  ex  fa- 
cris  penetralibus  ajportaverit  S.  P.  <2-  R-  fan  a 10  plcbefi 
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citi.  S.  vi  confulù  ultra  lias  fines  arma  ac  figna  pre ferre 
liceat  nernini. 

Malgré  le  deflein  que  Céfar  avoit  conçu  d’affervir 
fa  patrie  ; quand  il  fe  vit , à fon  retour  des  Gaules , 
au  bord  du  Rubicon  avec  fon  armée,  dit  Suétone  , il 
héfira  quelque  teins  , s’il  le  pafferoit  ou  non.  Il  le 
pafl'a  dans  la  confiance  du  fuccès  de  fes  armes  , s’em- 
para de  l’Umbrie  & de  l’Etnirie  , d’où  fuivit  la  guerre 
civile  qui  le  plaça  fur  le  trhône  , &C  la  conlpiration 
qui  l’en  fit  tomber.  V oye^  Triumvirat.  ( D.  J.  ) 

RUBIE , f.  f.  (Monnoie  d'Alger.')  monnoie  d’or  qui 
a cours  à Alger,  & dans  tout  le  royaume  qui  en  porte 
le  nom  , aufli-bien  que  dans  ceux  de  Congo  & de 
Labez.  La  rubie  vaut  trente-cinq  afpres  : elle  porte  le 
nom  du  dey  d’Alger,  & quelques  lettres  arabiques 
pour  légende.  Savary.  (D.  J.) 

RUBIERA,  (Géog.  mod.)  en  latin  Hcrb  aria  ; ville 
d’Italie , dans  le  Modénois  , fur  la  Secchia , à 7 milles 
de  Modène  ; c’eff  une  forte  place , qui  eft  regardée 
comme  la  clé  du  Modénois.  Long.  2 S.  32.  lat.  44. 
35. 

Ur cens  (Antoine)  , un  des  favans  malheureux  du 
xv.  fiecle  , naquit  à Rubiera  , en  1446,  & mourut  à 
Bologne  en  1516,  âgé  de  70  ans.  Il  fut  furnommé 
Codrus , à caufe  que  le  prince  de  Forli  le  rencon- 
trant l:ti  jour , lui  dit , Jupiter  Codro  fe  commendat. 
De-là  vint  qu’il  fit  pour  lui  cette  bonne  &£  courte 
épitaphe  , Codrus  erarti , j’étois  Codrus. 

Cet  écrivain  vécut  pauvrement  pendant  toute  fa 
vie  , ayant  une  chambre  fi  fombre  , que  fans  le  fe- 
cours  d’une  lampe  , il  ne  pouvoit  étudier  que  quel- 
ques heures  de  la  journée.  Etant  une  fois  iorti  ians 
éteindre  cette  lampe,  le  feu  prit  à fes  papiers , & les 
brîila  avec  tous  fes  meubles.  Déleiperé  de  la  perte 
de  fes  manuferits  , il  proféra  des  blafphèmes  exécra- 
bles , & fe  retira  comme  un  fauvagè  dans  les  forêts , 
où  il  pafl'a  quelque  tems.  Enfuite  revenant  à la  ville, 
il  fe  cacha  dans  h maifon  d’un  menuifier , oii  il  de- 
meura fix  mois  feuls  ik  fans  livres  ; enfin  il  reprit  in- 
fenfiblement  fes  études.  Mais  Pierius  Valérianus  pré- 
tend qu’il  fut  tué  par  des  aflaflins. 

Ses  ouvrages  contiennent  des  harangues , des  let- 
tres des  poefies.  Ils  ont  été  imprimés  quatre  fois  ; 
favoir,  d’abord  à Boulogne  , en  1 501 , & finalement 
à Bâle  , en  1 540  , in  f.  c’eft  la  meilleure  édition  , 
& elle  eft  précédée  de  la  vie  de  l’auteur.  Le  P.  Nice- 
ron  a fait  aufli  fon  article  dans  fes  mémoires  des  hom- 
mes illuftres , tom.  IV,  ( D . J.) 

RU  B IG  ALI  A ou  ROBIGALTA , f.  f.  pl.  (Jiifl. 
anc.)  nom  d’une  fête  qu’on  célebroit  chez  les  Ro- 
mains en  l’honneur  du  dieu  Rubigus  , ou  de  la  déeffe 
Rubigo , pour  demander  à ces  divinités  qu’elles  pré- 
fervalfent  le  blé  de  la  rouille  ou  nielle.  Voye\  Fête. 

Ces  fêtes  furent  inftituées  par  Numa  la  onzième 
année  de  fon  régné.  Elles  fe  célebroient  le  feptieme 
jour  avant  les  calendes  de  Mai , qui  tombe  au  25 
d’Avril , & qui  eft  le  tems  où  la  nielle  , appellée 
en  latin  rubigo , s’attache  au  blé.  Voye{  Rubigo. 

Varron  fixe  la  célébration  de  ces  fêtes  au  tems  où 
leloleil  entre  dans  le  16  degré  du  taureau  ; mais  il 
paroît  que  le  vrai  tems  de  leur  célébration  étoit  le 
18e  jours  avant  l’équinoxe,  parce  que  la  canicule  ou 
petit  chien  domine  alors  , & que  cette  conftella-' 
tion  étoit  regardée  par  les  anciens  comme  mal  fai J 
fante. 

C’eft  pour  cela  qu’on  facrifioit  un  chien  à Rubigo: 
Ovide  dit  qu’on  facrifioit  les  entrailles  d’un  chien  Sc 
celles  d’une  brebis  : félon  Columelle  on  facrifioit  feu-» 
lement  un  chien  , qui  tetoit  encore  fa  mere.  Fef- 
tus  femble  faire  entendre  que  la  vittime  devoit 
être  rouffe. 

RUBIGINIS  lu  eu  s v ( Géog.  anc.)  bois  facré , 
que  les  anciens  avoient  dédié  à la  déeife  qui  préli- 

doit 
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doit  à la  rouille  des  blés.  Ovide  parle  de  Ce  bois  Sa- 
cré dans  fes  faites  , /.  IF.  v.  yoy. 

Flamcn  in  antiques  lucum  rubiginis  ibat , 

Exta  canis'jlammis  , ex  ta  daturus  ovis . 

(Z).  J.) 

RUBINE  d’antimoine,  v’oye^  Magnésie  opa- 
line. 

RUBIS,  ( Hifl.  nat.  ) rtlbinus , pierre  precieufe  , 
rouge,  traniparente , qui  ne  le  cede  qu’au  diamant 
pour  la  durete.  On  en  compte  plufieurs  efpeces  d’a- 
pres les  teintes  plus  ou  moins  foncées,  que  l’on  trou- 
ve à cette  pierre.  Le  rubis  oriental  ou  vrai  rubis  eft 
d’un  rouge  écarlate  ou  ponceau,  Semblable  à un  char- 
bon allumé  , c’eft  celui  qu’on  a quelquefois  nommé 
alb  andin:  ou  almandint , 6c  peut-être  celui  que  l’on 
nomme  cfcarboucle  ou  carbunculus , quand  il  eft  d’une 
certaine  grofl’tur.  Le  rubis  balais,  en  latin  balajjus  ou 
palatins  , clt  d’un  rouge  un  peu  bleuâtre , ce  qui  le 
rend  un  peu  cramoiii  ou  pourpre.  Le  rubis  fpinel  eft 
d’un  rouge  clair.  Le  ut  rie  elle  ou  rubacelle  elt  d’un 
roir^e  tirant  un  peu  fur  le  jaune  ; c’elt  le  moins  ef- 
time. 

Les  rubis  varient  pour  la  figure  , l’on  en  trouve 
qui  font  oftahedres  , d’autres  font  en  rhomboïdes 
dans  leur  matrice  ; on  en  trouve  aufli  qui  font  ar- 
rondis 6c  Semblables  à des  cailloux  roules , ces  der- 
niers Se  rencontrent  dans  le  lit  de  quelques  rivières', 
ou  bien  dans  le  Sein  de  la  terre  , enveloppés  dans  un 
fable  rouge,  ou  dans  une  terre  verte  5c  compacte, 
qui  reflemble  à de  la  Serpentine  , ou  dans  une  roche 
rougeâtre.  Les  rubis  de  Bohème  Se  trouvent  dans  du 
quartz  ôc  dans  du  grais. 

Les  plus  beaux  rubis  viennent  des  Indes  orienta- 
les ; on  en  trouve  dans  le  royaume  de  Pégu , dans 
file  de  Ceylan  , dans  l’Inde  au  royaume  de  Bifnagar 
5c  de  Câlicut.  On  dit  auffi  qu’il  s’en  rencontre  en 
Bohème  , en  SiléSie , en  Hongrie,  en  Saxe,  ainfi  que 
près  de  Kexholm , en  Finlande  , 6c  près  de  lveddil , 
fur  le  lac  de  Ladoga  ; la  queftion  eft  de  Savoir  , Si 
ces  rubis  ont  la  dureté  5c  l’éclat  de  ceux  d’Orient. 
Un  rubis  parfait  eft  une  pierre  très-rare,  Sur-tout 
quand  il  eft  d’une  belle  grandeur:  quand  il  s’en  trou- 
ve , on  en  Sait  un  très-grand  cas  , 5c  on  le  paye  plus 
cher  que  le  diamant  même. 

L’empereur  François  I.  aujourd’hui  régnant,  a fait 
faire  à Vienne  des  expériences  fur  un  grand  nombre 
de  pierres  précieufes  , Sc  entr’autres  Sur  le  rubis.  Par 
les  ordres  de  ce  prince  , on  mit  dans  des  creufets 
plufieurs  diamans  5c  rubis  ; on  donna  pendant  vingt- 
quatre  heures  un  feu  très-violent , 5c  lorSqu’on  vint 
au  bout  de  ce  tems  à vifiter  les  creufets , on  trouva 
que  les  diamans  avoient  été  entièrement  dilfipés  5c 
volatiliSés  par  l’aêtion  du  feii , tandis  que  le  rubis 
n’avoit  rien  perdu  ni  de  Sa  forme , ni  de  la  couleur , 
ni  de  fon  poids. 

Le  dernier  grand  duc  de  Tofcane  de  la  maifon  dè 
Médicis  , avoit  déjà  fait  faire  des  expériencés  fur- 
ies pierres  précieufes,  à l’aide  du  miroir  ardent  de 
Tfchirnhaufen.  Un  rubis  ëxpofé  à l’aftion  du  feu  So- 
laire , au  bout  de  quelques  Secondes  Se  couvrit  com- 
me d’une  efpece  de  graille  fondue  , à la  partie  de  fa 
Surface  qui  étoit  frappée  par  les  rayons  ; il  s’y  for- 
ma enfuite  quelques  bulles.  Après  avoir  été  tenu  pen- 
dant 45  minutes  dans  le  foyer  , il  perdit  Sa  couleur 
en  grande  partie  , Scs  facettes,  ÔC  Ses  angles  s’arron- 
dirent. Un  autre  rubis  après  avoir  été  expofé  3 mi- 
nutes au  Soyer  , s’écrafa  5c  Se  fendit  lorsqu'on  vint 
à prelTer  clelîus  avec  la  lame  d’un  couteau.  On  prit 
un  nouveau  rubis  fort  grand;  il  commença  par  mon- 
trer les  mêmes  bulles  , que  le  premier  ; 5 C au  bout 
de  7 minutes,  il  étoit  amolli  au  point  de  recevoir 
l’empreinte  d'un  iafpe  5c  de  la  pointe  d’un  couteau. 
Cette  pierre  après  avoir  été  expofée  à cette  chaleur 
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violente  pendant  45  minutes,  ne  Souffrit âllcli ne  al- 
tération dans  la  forme , mais  fa  couleur  avoit  chan- 
gé ; elle  étoit  devenue  trouble  , blanchâtre  5c  ta- 
chetée de  noir.  En  continuant  de  tenir  la  pierre  pen- 
dant 45  autres  minutes  dans  la  même  chaleur,  Sa 
couleur  changea  encore  plus  , mais  fa  forme  ne  fut 
aucunement  altérée  ; enfin  après  avoir  continue  à 
tenir  la  pierre  à ce  même  degré  de  chaleur  pendant 
3 autres  quarts  d’heure , il  ne  s y fit  plus  aucun  chan- 
gement même  pour  le  poids. 

On  prit  un  nouveau  rubis  que  l’on  pulvérifa , on 
expofa  cette  poudre  au  foyer  du  miroir  ardent , 5c 
au  bout  de  trois  minutes  on  vit  que  les  particules  de 
cette  poudre  s’attachoient  les  unes  aux  autres  allez 
fortement , mais  elles  lé  Séparèrent  lorSqu’on  vint  à 
prelTer  défiés  avec  un  couteau  ; on  pulvérifa  de  nou- 
veau ces  particules  , 5c  au  bout  de  1 1 minutes  elles 
le  lièrent  les  unes  aux  autres  : la  liaifon  n’étoit  point 
fetifible  à la  circonférence,  mais  au  centre  ; elle  étoit 
très- forte  , 5c  les  molécules  en  Se  rejoignant  avoient 
même  repris  la  couleur  rouge  qui  leur  étoit  natu- 
relle. 

Pour  s’a ffurer  encore  davantage  de  la  fufibilité  du 
rubis , on  pulvérifa  de  nouveau  ces  particules  , déjà 
fondues  ; 5c  pour  augmenter  l’aâion  du  miroir  ar- 
dent, on  plaça  un  verre  pour  réfléchir  les  rayons  , 
en  peu  de  Secondes  ce  degré  de  chaleur  fit  fondre  la 
poudre  , qui  prit  une  couleur  de  chair  fanstranfpa- 
rence  , 5c  au  microfcope  on  découvrit  qu’il  y avoit 
des  particules  qui  ne  s’étoient  point  fondues. 

Les  rubis  qui  avoient  été  expofés  au  foyer  du  mi- 
roir ardent , 5c  enfuite  jettes  dans  l’eau , ne  Se  bri- 
Soient  point  ; mais  on  pouvoit  remarquer  qu’il  s’étoit 
fait  des  gerfures  à leur  intérieur  ; 5c  les  rubis  fe  bri- 
foient  lorfqu’on  les  prefloit  avec  un  outil  de  fer. 

En  joignant  du  verre  à un  rubis,  cette  pierre  parut 
entrer  en  fufion  avec  lui , mais  on  s’apperçut  au  bout 
de  quelque  tems  que  la  combinaifon  n’étoit  point 
intime  5c  la  partie  rouge  s’étoit  précipitée  au-deflbus 
du  verre , dont  il  étoit  facile  de  diftinguer  le  rubis 
du  verre.  Ces  expériences  font  tirées  du  magaftn 
d'Hambourg,  vol.  in-iS.  ÔC  du  tom.  IX.  du  Giornalc 
del  littcrdti  d'Italia.  (— ) 

Voilà  de  toutes  les  pierres  précieufes  de  couleur 
la  plus  difficile  à trouver  dans  fon  degré  de  perfec- 
tion. On  exige  que  le  rubis  Soit  extrêmement  net , 
d’une  couleur  véritablement  ponceau  , ou  couleur 
de  feu  : l’on  veut  que  le  rouge  en  Soit  très-velouté  , 
ôc  qu'il  jette  un  feu  vif  ôc  ardent.  Lorfque  le  rubis 
eft  pourvu,  de  toutes  ces  qualités  , 6c  qu’il  eft  avec 
a. la  d’une  bonne  grofleur , 6c  d’une  forme  agréable, 
il  n’y  a certainement  aucune  pierre  qui  lui  Soit  com- 
parable ; 5c  ce  n’eft  pas  Sans  raifon  que  dans  l’orient 
où  le  goût  pour  les  pierres  précieufes  eft  peut-être 
plus  fur  6c  plus  marqué  qu’en  aucun  autre  endroit 
de  l’univers , on  fait  beaucoup  plus  de  cas  des  beaux 
rubis  , que  des  beaux  diamans  ; par-tout  où  il  y aura 
de  véritables  connoiflèurs  , il  ne  faut  pas  craindre 
qu’on  penfe  autrement. 

Benvenuto  Cellini , Sculpteur  florentin , qui  nous 
a laifié  un  traité  de  l'Orfèvrerie  , remarquoit  il  y a en- 
viron deux  cens  cinquante  ans , qu’un  rubis  parfait 
pelant  un  carat , Se  Seroit  vendu  de  Son  tems  800  écus 
d’or  , tandis  qu’un  diamant  du  même  poids  5 C de  la 
même  perfe&ion , n’en  aurait  valu  que  cent  ; mais 
on  trouve  peu  de  rubis  de  la  première  beauté  ; pref- 
que  tous  pèchent  dans  la  couleur , qui  n’eft  pas  afiefc 
pure , ou  qui  dans  les  uns  eft  trop  lourde  , ÔC  dans 
les  autres  trop  claire.  Les  magnifiques  efcarboucles 
qui  ont  épuifé  les  éloges  des  anciens , ôc  auxquels 
ils  ont  cru  devoir  donner  le  nom  d 'ar.bf.di;  ou  de  car- 
bunculus , à caufe  de  leur  refl'emblance  avec  un  char- 
bon ardent , ont  certainement  été  dès  rubis. 

L’antiquité  en  connoifl'oit  un  grand  nombre  ; car 
Hhh 
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pourvu  qu’une  pierre  fut  ardente  6c  de  couleur  rou- 
ge , elle  occupoit  une  place  parmi  les  efcarboucles  : 
aujourd’hui  les  rubis  le  réduifent  à quatre  efpeces. 
Celui  qui  marche  lepremier  eftle  rubis  d’orient  qu’on 
vient  de  décrire , dont  l’extrèmc  beauté  , fupérieure 
encore  à fa  rareté,  lailfe  bien  loin  derrière  lui  toutes 
les  autres  pierres  précieufes  du  même  genre  ; le  ru- 
bis de  Bréfil  vient  enduite  ; jufqu’à  préfent  il  ne  s’eft 
pas  fait  beaucoup  rechercher  , parce  qu  on  n en  a 
point  encore  vu  d’un  beau  rouge  ; fa  couleur  eft  un 
rouge  clair  laqueux  qui  n’attire  point.  Le  rubis  ba- 
lais eft  plus  agréable  ; mais  pour  etre  parfait , il  doit 
être  d’une  belle  couleur  de  rofe  , non  point  de  cou- 
leur de  rofe  pâle  , ni  d’un  rouge  tirant  un  peu  fur  la 
pelure  d’oignon , ainfi  qu’on  le  trouve  affez  fréquem- 
ment. La  quatrième  efpece  eftle  rubis  l'pincl,  dont 
la  couleur  plus  obfcure  que  celle  du  rubis  d’orient , 
eft  une  couleur  de  feu  un  peu  orangée.  Les  plus 
beaux  rubis  de  ces  deux  dernieres  efpeces  croiflcnt 
dans  les  Indes  orientales  ; il  s’en  trouve  bien  auffi  en 
Europe  ; mais  comme  ils  font  infiniment  moins  durs 
que  le  véritable  rubis  d’orient , ils  ne  prennent  pas , 
non  plus  que  le  rubis  du  Bréfil , un  poliment  fort  vif  ; 
& ils  perdent  aifément  celui  qu’ils  ont  reçu  , ce  qui 
eft  un  grand  défaut. 

Si  Pline  en  eft  cru  , liv.  XXXVII.  ch.  vij.  les  an- 
ciens ont  peu  gravé  fur  le  rubis , 6c  parce  qu  ils  le 
croyoient  trop  difficile  à entamer,  6c  parce  que , fé- 
lon eux  , il  emportoit  avec  lui  une  partie  de  la  cire 
lorfqu'on  vouloit  s’en  fervir  à cacheter.  Ils  avoient 
de  plus  cette  fauffe  prévention  , qu’étant  poiee  fur  la 
cire  , cette  pierre  par  la  feule  approche  étoit  capa- 
ble de  la  faire  fondre.  La  fignification  du  nom  de  ru- 
bis , tant  en  grec  qu’en  latin  , a pû  faire  admettre  en 
lui  une  qualité  qui  n’y  fut  jamais  ;&  combien  vovons- 
nous  tous  les  jours  de  chofes,  auxquelles  on  a la  toi- 
bleffe  d’attribuer  des  propriétés , par  une  raifon  de 
conformité  de  nom , ou  à caufe  d’une  certaine  ref- 
femblance  de  figure  avec  les  chofes  mêmes  auxquel- 
les on  veut  les  appliquer?  Ce  feroit  perdre  le  tems  , 
que  de  s’amufer  à relever  de  pareilles  puérilités.  Il 
faut  plutôt  croire  que  le  rubis  n’étoit  négligé  par  les 
anciens  graveurs  , comme  il  l’eft  encore  , qu  a caufe 
de  fa  trop  grande  dureté  , 6c  que  la  gravure  quelque 
belle  qu’elle  eût  pu  être  , n’auroit  fervi  qu’à  lui  faire 
perdre  de  fon  prix  , 6c  même  à le  défigurer. 

Quant  à la  taille  qu’on  donne  préfentement  au  ru- 
bis , elle  eft  la  même  que  pour  toutes  les  autres  pier- 
res précieufes  de  couleur.  Le  deflus  eft  en  table  en- 
vironnée de  bifeaux  ; &C  le  deffous  n’eft  qu’une  fuite 
d’autres  bifeaux  qui  commencent  à la  tranche  , & al- 
lant par  degrés  en  diminuant  de  hauteur  chacun  par 
égale  proportion  , vont  fe  terminer  au  fond  de  la  cu- 
laffe.  C’eft  du  moins  ainfi  qu’on  eft  dans  l’ufage  de  les 
tailler  , au  grand  regret  de  quelques  curieux  , qui 
voudroient  qu’à  l’imitation  des  anciens  , 6c  de  tous 
les  orientaux,  on  ne  formât  toutes  les  pierres  de  cou- 
leur qu’en  cabochon.  Ils  prétendent , 6c  peut  - être 
eft-ce  avec  raifon , qu’autrement  la  pierre  ne  fe  mon- 
tre point  dans  fa  véritable  couleur  , & que  ce  faux 
jeu  qu’on  lui  procure  lui  devient  très-nuifible.  Au 
refte , cette  taille  telle  qu’on  vient  de  la  décrire,  n’eft 
que  pour  les  pierres  précieufes  qu’on  a deffein  de 
faire  jouer  & de  faire  briller;  car  pour  toutes  celles 
qui  font  fimplement  deftinées  à être  gravées,  il  fuffit 
que  les  deux  faces  en  foient  dreffées  uniment.  On 
n’en  monte  aucune  , quelle  qu’elle  foit,  qu’on  ne 
mette  deffous  une  feuille  d’argent , peinte  d’une  cou- 
leur affortiffante  à celle  de  la  pierre  , afin  d’en  rele- 
ver davantage  l’éclat  ; au  défaut  de  pareilles  feuilles , 
on  pourroit  y appliquer  des  fonds  de  velours , ou 
d’autres  étoffes  de  foie  ; 6c  l’on  a vû  des  pierres  de 
couleur  qui  étoient  montées  de  cette  maniéré  ; mais 
depuis  bien  des  années , cette  ancienne  pratique  eft 
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tout -à -fait  abandonnée.  Mariette,  traité  des  Pierres 
précieufes.  ( D.J .) 

RUBO  ou  RUBON,  ( Géog . anc. ) fleure  de  la  SarL 
matie  européenne  , 6c  dont  Ptolomée  place  l’emboti- 
chure  entre  celles  du  Chronus  6c  du  Turuntus.  On 
croit  que  c’eft  aujourd’hui  la  Dwine.  ( D.J. ) 

RUBORD  ou  REBORD  , f.  m.  ( Marine.  ) c’eft 
le  premier  rang  de  bordage  d’un  bateau , qui  fe  joint 
à la  femelle  ; le  fécond  rang  s’appelle  le  deuxieme 
bord  ; letroifieme  rang,  troiueme  bord  ; & on  nom- 
me fous-barque  le  dernier  rang  , qui  joint  le  deffous 
du  plat-bord. 

RU  B RE  N S IS , lacus  , ( Géog . anc. ) lac  de  la 
Gaule , aux  environs  de  Narbonne  , félon  Pline,  liv. 

I I.  ch.  iv.  c’eft  le  même  que  Pomponius  Mêla  , liv. 

III.  ch.  v.  appelle  Rubrtfus  latus.  C’eft  aujourd’hui 
l’étang  de  la  Rubine , félon  le  pere  Hardouin.  Quoi- 
que Pline  dife  que  XAtax  , préfentement  l’Ande  , 
traverfoit  ce  lac  , cela  ne  doit  faire  aucune  difficul- 
té , parce  qu’on  a détourné  le  cours  de  cette  riviere 
par  le  moyen  d’un  canal  qui  paffe  à Narbonne,  6c  va 
le  jetter  dans  la  mer  Méditerranée  , à 7 milles  de- 
là. ( D . J.) 

RUBRICA  , f.  f.  {Hifl.  nat.  minéralog.)  le  crayon 
rouge  , c’eft  une  ochre  ou  une  terre  ferrugineufe  , 
d’un  rouge  plus  ou  moins  clair  ou  foncé  , qui  a pris 
la  confiftance  d’une  pierre  ; elle  eft  plus  ou  moins 
tendre , fuivant  la  nature  de  la  terre  avec  laquelle 
elle  eft  combinée.  Voye^  Ochre. 

Quelques  auteurs  regardent  cette  fubftance  com- 
me une  craie  ou  une  marne  , & l’appellent  creta  ru- 
bra  ou  marga  ochracea  rubra  ; d’autres  difent  qu’elle 
fe  durcit  au  feu  , ce  qui  femble  indiquer  une  terre 
argilleufe.  Au  refte , il  eft  aifé  de  fentir  que  la  partie 
ferrugineufe  qui  conftitue  la  rubrica  ou  X ochre  rouge, 
peut  etre  jointe  accidentellement  à des  terres  de  dif- 
férente nature  ; c’eft  de-là  que  paroît  venir  auffi  le 
plus  ou  le  moins  de  friabilité  de  cette  fubftance. 

RUBRICATUS  , ( Géog.  anc.  ) fleuve  de  l’Efpa- 
gne  tarragonoife.  Ptolomée  , liv.  II.  c.  vj.  marque 
Ion  embouchure  dans  le  pays  des  Laéfani , entre  Bar - 
cinon  6c  Bœtulon.  Pomponius  Mêla  fait  auffi  mention 
de  ce  fleuve  , & l’on  convient  que  c’eft  préfentement 
le  Lobregal.  Voye^  Lob  régal. 

Rubricatus  eft  auffi  le  nom  d’un  fleuve  de  l’Afri- 
que propre  ; fon  embouchure  eft  placée  par  Ptolo- 
mée , liv.  IV.  c.  iij.  fur  la  côte  du  golfe  de  Numidie, 
entre  Hippon  refia  & Tabraca  colonia.  Le  nom  mo- 
derne eft  Jadoc  , félon  J.  Léon  ; 6c  Ladoc , félon  Caf- 
tale.  {D.J.) 

RUBRIQUE  , f . f.  ( Hif.  eccléf.  ) en  terme  de 
droit  canon , fignifie  un  titre  ou  article  particulier 
dans  quelques  anciens  livres  de  lois  : ces  titres  ou 
articles  font  ainfi  appellés,  parce  qu’ils  font  écrits  en 
lettres  rouges  , comme  les  titres  des  chapitres  dans 
les  anciennes  bibles.  Voye{  Titre.  On  trouve  telle 
loi  fous  telle  rubrique. 

Rubrique  fignifie  auffi  les  réglés  données  au  com- 
mencement 6c  dans  le  cours  de  la  liturgie  , réglés  par 
lefquelles  on  détermine  l’ordre  6c  la  maniéré  dont 
toutes  les  parties  de  l’office  doivent  fe  faire.  Voye j 
Liturgie. 

Il  y a des  rubriques  générales  , des  rubriques  parti- 
culières , des  rubriques  pour  la  communion , &c.  Dans 
le  bréviaire  6c  le  miffel  romain  il  y a des  rubriques 
pour  les  matines,  les  laudes,  les  tranflations , les 
béatifications , les  commémorations , &c. 

On  appelle  ces  réglés  rubriques , du  mot  latin  ruber, 
rouge,  parce  qu’on  les  imprimoit  autrefois  en  carac- 
tères rouges , pour  les  diftinguer  du  refte  de  l’office 
qui  étoit  imprimé  en  noir  ; on  a confervé  cet  ufage 
dans  le  miffel  romain. 

La  grande  rubrique  pour  la  célébration  de  la  pâ- 
que , preferitepar  le  concile  de  Nicée,  confiftedans 
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la  réglé  lu: vante.  Le  jour  de  pâque  doit  fe  célébrer 
le  dimanche  immédiatement  après  la  pleine  lune  qui 
luit  l’équinoxe  du  printems.  Voyez  Pâques.  M.  Wal- 
lis a fait  une  differtation  particulière  fur  les  ancien- 
nes rubriques  concernant  le  jour  qu’on  devoit  cé- 
lébrer la  fête  de  pâques.  Voyez  Us  Tranf jetions  philo - 
fophiques. 

Rubrique,  f.  f.  {Imprimerie.')  on  nomme  ainfi 
en  termes  d’imprimerie  , les  lettres  rouges  d’un 
livre. 

RUCHE,  f.  f.  ( GLconom.  rufiiq.  ) panier  à ferrer 
& nourrir  des  mouches  à miel;  il  n’y  a rien  de  déci- 
dé , ni  pour  la  matière , ni  pour  la  forme  des  ruches  ; 
on  en  fait  de  planches  , de  pierre  , de  terre  cuite  , 
détrônes  ou  d’écorces  d’arbres  , de  paille,  d’éclilfe, 
d ofier  , &de  verre,  pourvoir  travailler  les  abeilles. 
Il  y en  a de  rondes , de  quarrées  , de  triangulaires  , 
de  cylindriques  , de  pyramidales  , &c.  Celles  de 
paille  font  les  meilleures , 6c  coûtent  le  moins.  Elles 
font  chaudes  , maniables  , propres  aux  abeilles  , ré- 
silient aux  injures  du  tems , 6c  ne  font  point  fujettes 
à la  vermine;  les  mouches  s’y  plaifent , & y travail- 
lent mieux  que  dans  toute  autre  forte  de  ruches. 

Pour  faire  des  ruches  de  planche,  on  prend  du  chê- 
ne , du  hêtre  , du  châtaigner  , du  noyer,  du  lapin  , 
ou  du  liege  ; il  s’agit  principalement  de  bien  joindre 
les  planches,  pour  qu’il  n’y  entre  ni  jour,  ni  vent , 
ni  pluie.  Bien  des  gens  condamnent  l’ul'age  des  ruches 
de  poterie  , parce  qu’elles  confervent  trop  longtems 
le  froid  de  la  nuit , 6c  s'échauffent  trop  au  foleil.  On 
prévient  pourtant  ces  inconvéniens  en  les  plaçant 
en-dehors. 

Du  relie  on  met  dans  chaque  ruche , quelle  qu’en 
foit  la  matière , deux  bâtons  pôles  en  croix , pour  que 
l’ouvrage  des  mouches  foit  plus  ferme. 

Il  y a des  niches  de  grandeurs  differentes  ; le  prin- 
cipal eff  de  les  faire  toujours  un  tiers  plus  hautes 
que  larges , & d’en  façonner  le  deff'usen  voûte  pour 
les  rendre  plus  commodes  , 6c  l’affiete  large  , pour 
que  rien  ne  les  ébranle.  Les  grandes  ruches  font  de 
uinze  pouces  de  large  fur  vingt-trois  de  haut.  C’cll 
ans  celles-ci  qu’on  doit  mettre  les  eflaims  qui  vien- 
nent jufqu’au  milieu  de  Juin.  Les  ruches  moyennes 
doivent  avoir  treize  pouces  de  largeur  fur  vingt  de 
hauteur;  on  y met  les  eflaims  produits  depuis  la  mi- 
Juin  jufqu’au  premier  Juillet.  Les  petites  ruches  ne 
doivent  avoir  que  treize  pouces  de  large  fur  dix-lept 
de  haut  ; c’elt  dans  cette  troifieme  lorte  de  ruche 
qu’on  met  les  derniers  eflaims.  Tout  curieux  de  la 
culture  des  abeilles  fe  pourvoit  de  ces  trois  fortes  de 
ruches  pour  les  diffêrens  tems. 

Si  les  ruches  font  faites  d’ofier,  de  troefne,  ou  au- 
tre branchage , il  faut  les  enduire  en-dehors  de  cen- 
dres de  leflive  ou  de  terre  rouge,  dont  on  fait  un 
mortier  avec  de  la  bouze  de  vache  , pour  les  garan- 
tir des  vers  tout-autour.  Quand  les  ruches  font  bien 
enduites  6c  feches  , avant  que  de  s’en  fervir , on  les 
paffe  légèrement  fur  de  la  flamme  de  paille  , 6c  puis 
on  les  frotte  en-dedans  avec  des  feuilles  de  coudrier 
6c  de  mélifle. 

Il  faut  que  les  ruches  foient  pofées  fur  des  fieges  ou 
bancs  élevés  de  terre  d’un  bon  pié  , pour  que  les  cra- 
pauds, les  fouris  6c  les  fourmis  n’y  puiflent  pas  mon- 
ter. Le  fiege,  foit  qu’il  foit  de  pierre,  de  bois,  de 
terre , ou  de  tuilots,  doit  être  bien  uni,  furtout  à l’en- 
droit fur  lequel  on  pôle  la  ruche.  Il  eff  bon  aufll  que 
la  furface  du  pié  fur  laquelle  la  ruche  ell  aflife , loit 
convexe,  pour  qu’il  s’y  amafle  moins  d’humidité; 
par  la  même  raifon  , fi  on  met  les  ruches  fur  des  plan- 
ches, il  faut  y faire  deux  égouts  en  forme  de  croix  , 
pour  1 écoulement  des  eaux.  Il  y a bien  de  gens,  fur- 
tout  dans  les  pays  qui  ne  font  pas  fort  chauds  , qui 
mettent  les  ruches  fous  des  appentis  ou  auvents  faits 
exprès  pour  les  défendre  de  la  pluie  6c  des  orages. 
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Ces  auvents  garantiflent  auftî  les  abeilles  des  gran~ 
des  chaleurs  & des  grands  vents  , 6c  facilitent  leu1 
entrée  dans  les  ruches. 

Chaque  ruche  ne  doit  avoir  régulièrement  qu’une 
ouverture  qui  ferve  d’entrée  aux  abeilles:  on  met 
ordinairement  cette  ouverture  au  bas  de  la  ruche , & 
on  la  fait  petite,  pour  que  l’humidité , l’air , 6c  les 
vents  ay  ent  moins  de  prife  fur  la  ruche.  S’il  fe  formoit 
quelqu’autre  trou  à la  ruche  ou  au  fiege , il  faut  avoir 
foin  de  le  bien  boucher  avec  du  maftic.  Quand  on  a 
une  grande  quantité  d’abeilles , on  range  les  ruches 
dans  un  bel  emplacement  en  forme  d’amphitéâtre  , 
enforte  qu’entre  chaque  banc  il  y ait  un  paflage  par 
ou  l’on  puifle  viliter  les  ruches , 6c  que  ces  ruches 
foient  rangées  en  échiquier  , ou  en  quinconce,  fans 
que  les  rangs  fe  touchent , afin  qu’elles  reçoivent  le 
foleil  également  6c  à plein.  Enfin  il  faut  avoir  foin 
de  vifiterles/v/cAej  deux  ou  trois  fois  le  mois,  depuis 
le  commencement  du  printems  jufqu’à  l’automne. 
Diclionn.  économique.  { D.  J.  ) 

Ruche,  f.  f.  ( Mefure  feche.  ) mefure  dont  on  fc 
fert  dans  les  fauneries  6c  falines  de  Normandie.  C’efl 
une  efpece  de  boiflèau  qui  contient  vingt-deux  pots 
d’Argnes  , pefant  cinquante  livres  ou  environ  , me- 
fure rafe.  Savary.  {D.  J.) 

Ruche,  voyez  Rouche. 

RUCTATION  , f.  t.  ( Médecine.  ) ventofité  qui  efl 
caul'ée  par  lamauvaife  digeftion,  6c  qui  1e  décharge 
par  la  bouche  avec  un  bruit  défagréable.  V oye » Ven- 
teux. La  ruüationv ient  de  la  réplétion, quelquefois 
de  l’inaétion.  Voyez  Réplétion. 

Le  dodleur  Quincy  dit  que  les  hypochondriaques 
& les  hyllériques  y font  fort  fujets  ; on  la  guérit 
plutôt  avec  les  ffomachiques  qu’avec  les  carminatifs 
6c  les  liqueurs  chaudes.  Burnet  recommande  les  pi- 
lules iliaques  deRhafis. 

RUDDIREN  , RUTREN  ou  ISSUREN,  ( Hijl. 
mod.  & Mythologie.  ) c’efl:  un  des  trois  dieux  du  pre- 
mier ordre  qui  font  l’objet  du  culte  des  Banians  ou 
idolâtres  de  l’Indoftan  ; lès  deux  aflociés  font  Ram 
ou  Brama  6c  Viflnou.  Voyez  ctS(leux  articles.  Ce  dieu 
a iooîf  noms  differens  ; mais  Ruddiren  efl  celui  que 
lui  donnent  le  Vedam  6c  le  S haj fier , qui  font  les  deux 
livres  fondamentaux  de  la  religion  des  Indes.  Les  Ma- 
labares  l’appellent  Ichurcn  , ijfuren  , Ipfuren , Ipfara ; 
fur  la  côte  de  Coromandel  6c  à Karnate  , on  le  nom- 
me Efvara.  Ceux  des  Bafnians  6c  des  Malabares  qui 
le  préfèrent  aux  deux  autres  dieux  fes  confrères , 
l’appellent  Muhaden  ou  le  grand  dieu.  D’autres  lui 
donnent  le  nom  de  Chiven , le  vrai  dieu , l’être  fu- 
prème,  quoique  le  Vedam  dife  formellement  qu’il 
n’efl  que  le  dernier  dans  l’ordre  de  la  création  , 6c 
que  la  fonction  qui  lui  a été  affignée  par  l’être  fuprè- 
me , efl  de  détruire , tandis  que  celle  de  Ram  ou 
Brama  efl  de  créer , 6c  celle  de  Viflnou  de  confer- 
ver  les  êtres.  Suivant  les  fixions  des  Indiens  Ruddiren 
efl  d’une  taille  fi  prodigieufe,  qu’il  remplit  les  7 mon- 
des d’en-bas  , 6c  les  7 deux  ; on  le  repréfente  avec 
trois  yeux,  dont  un  efl  au  milieu  du  front;  ce  der- 
nier efl  fi  étincelant,  qu’il  confume,  dit-on,  tous  les 
objets  fur  lefquels  il  le  porte.  Ce  dieu  a 16  bras.  Il 
efl  couvert  de  la  peau  d’un  tigre , 6c  l’on  manteau  efl 
la  peau  d’un  éléphant  entourée  de  ferpens.  Il  porte 
trois  chaînes  autour  du  col , à l’une  defquelles  efl 
fufpendue  une  cloche.  Dans  cet  équipage  on  le  tranf- 
porte  monté  fur  un  bœuf  appelle  Irishipatan , qui  efl 
lui-même  un  objet  de  vénération  pour  les  Indiens. 
Ce  dieu  efl  regardé  comme  le  Priape  de  l’Indoftan  ; 
c’eftpour  cela  que  dans  quelques  pagodes  ou  temples 
il  efl  repréfenté  fous  la  heure  du  membre  viril,  ou 
comme  les  parties  de  la  génération  des  deux  fexes  en 
conjonction  : c’eft  ce  que  les  Indens  appellent  linga 
ou  tingam , pour  lequel  ils  ont  la  plus  haute  vénéra- 
tion , au  point  que  plufieurs  femmes  portent  cette  fi- 
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gure  obfcène  pendue  à leur  col.  On  aflùre  meme 
qu’aux  environs  de  Goa  & de  Kananor , les  nou- 
velles mariées  fe  font  déflorer  par  ce  Priape  , avant 
.que  de  pafler  dans  les  bras  de  leurs  epoux.  On  croit 
que  fous  cet  emblème , les  bramines  ont  voulu  repré- 
fenter  la  génération  de  toutes  chofes  , à laquelle, 
fuivant  quelques-uns , le  dieu  Ichurttta  qui  eft  lemê- 
me  que  Ruddiren  , eft  cenle  prefider.  Cedieu  impu- 
dique a des  religieux  qui  le  conlacrentà  Ion  fervice, 

& qui  demeurent  conftamment  dans  fes  temples  ; ils 
vont  quelquefois  tout  nuds  dans  les  rues  de  Kana- 
nor & de  Mangalor,  en  fonnant  une  clochette  ; alors 
toutes  les  femmes  , de  quelque  rang  qu’elles  foient , 
Portent  de  leurs  maifons  pour  venir  toucher  & pour 
bail'er  avec  refpeft  les  parties  de  la  génération  de  ces 
ferviteurs  du  dieu.  F oye{  Ü hijloireumverfelle  d unefo- 
ciété  de  favans  anglois.  Hijl.  mod.  tome  FI.  in-8°. 

Il  y adansl’Indoftan  trois  feûes  confacrées  au  cul- 
te de  Ruddiren  ou  Ifchuren  ; elles  le  diftinguent  par 
le  lingam  que  portent  les  fe  flaires  : il  eft  fait  de  cryl- 
tal.  On  les  enterre  aflis , & on  ne  brûle  point  leurs 
corps  , comme  ceux  des  autres  bramines.  Ces  trois 
fefles  font  comprifes  fous  le  nom  de  Chiw  akalan  ou 
Chivamadam. 

RUDE , ad).  ( Gram.)  qui  affile  le  toucher  d’une 
maniéré  inégale  & raboteufe  ; voilà  une  furface  bien 
rude.  Il  a d’autres  acceptions  dont  je  vais  donner 
quelques  exemples.  On  dit  d’un  chemin  qu’il  eft  rude; 
d’une  làilon  qu’elle  eft  rude  ; d’une  voix , du  vin , des 
yeux  , de  la  peau , qu’ils  font  rudes.  La  journée  fera 
rude , difoit  froidement  un  monftre  qui  avoit  commis 
le  plus  grand  des  forfaits  ,&C  qui  étoit  condamné  aux 
plus  terribles  fupplices.  Le  métier  de  la  guerre  eft 
rude  ; le  choC  fut  rude  ; il  a de  la  rudefle  dans  le  ca- 
raflere  ; il  m’a  tenu  un  propos  très-rude  ; fa  vérifica- 
tion eft  rude  ; ce  cheval  a l’allure  inégale  & rude  ; 
c’eft  un  rude  jouteur. 

RUDELSTATT  ou  RUDOLS-STATT,  ( Geog. 
mod.  ) petite  ville  d’Allemagne,  dans  la  Thunnge , 
près  de  la  rivière  Sala  , entre  Orlamund  & Salfed, 
avec  un  château.  (D.  J.) 

RUDEN , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d’Allemagne, 
dans  la  Weftphalie , fur  la  riviere  de  Moen , aux 
frontières  de  l’évêché  de  Paderbonn.  Elle  eft  à 1 élec- 
teur de  Cologne.  (D.J.) 

RUDENTE , adj.  ( Gram.  ) & RUDENTURE , f. 
f.  ( Archit.  ) il  fe  dit  d’un  bâton  Ample  ou  taillé  en 
maniéré  de  corde  ou  derofeau,  dont  on  remplit  juf- 
qu’au  tiers,  les  cannelures  d’une  colonne,  qu  on  ap- 
pelle alors  cannelures  rudentees.  Il  y a aufli  des  ruden- 
tures  de  relief,  fans  cannelures  lur  quelques  pilaf- 
tres  en  gaine,  comme  on  en  voit,  par  exemple, aux 
pilaftres  compofésde  l’églife  de  la  Sapience  a Rome. 

Il  y des  rudemures  plates  , des  rudemures  à bâton  , 
des  rudemures  à baguettes , des  rudemures  à feuilles 
de  refend,  des  rudemures  à cordelettes , Gc.  ( D . /.) 

RUDÉRATION,  f.  f.  terme  d.' Architecture , eft 
employé  par  Vitruvepour  lignifier  un  pavement  fait 
avec  du  cailloutage  ou  de  petites  pierres.  Foyt{  Pa- 
vement. . 

Pour  faire  une  bonne  rudération , il  faut  commen- 
cer par  bien  battre  la  terre  , afin  que  le  pavement 
foit  ferme  & ne  rompe  pas. 

Alors  on  étend  deflus  un  lit  de  petites  pierres  , 
qu’on  lie  avec  du  mortier  fait  de  chaux  & de  fable , 
que  Vitruve  appelle yîafKWK/z. 

Si  le  fable  eft  nouveau , il  doit  être  en  proportion 
avec  la  chaux , comme  3 eft  à un  ; s’il  a été  tire  des 
démolitions  de  vieux  pavés  ou  de  vieilles  murailles, 
il  doit  être  comme  5 eft  à 2.  Foye ^ Mortier  , Gc. 

Daviler  obferve  que  Vitruve  emploie  aufli  le  mot 
de  rudération  pour  toutes  fortes  de  maçonnerie  grof- 
fiere , & fingulierement  celle  d’un  mur.  Foyei  Ma- 
çonnerie. 
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RUDESHEIM  ou  RUDISHEIM,  ( Géog.  mod.) 
petite  ville  d’Allemagne , dans  l’éleftorat  de  Mayen- 
ce , au  Rheingaw , fur  la  droite  du  Rhein,  à une  lieua 
au  deflus  de  Bingen.  Longu.  x6.  3/.  latit.  49.  64. 

^ RUDESSE,  f.  f.  ( Gram.  ) voye\  l’ adjectif  Rude. 

RUDIÆ , ( Géog.  anc.  ) ville  d’Italie , dans  la  Ca- 
labre , entre  Tarente  & Brindes  ; cette  ville  étoit 
proprement  dans  laPouille  peucétienne;  mais  le  nom 
de  Calabre  s’eft  étendu  fort  loin  dans  la  Pouille.  Les 
ruines  de  cette  ville  font  aujourd’hui  connues  fousle 
nom  de  Ruia  ou  de  Mufciagna  , dans  la  terre  d en- 
trante. - . 

Rudies  étoit  la  patrie  d’Ennius,  ancien  poete  latin. 
Qui  primus  ameeno 

Duulit  ex  Helicone  perenni  fronde  coromim 
Per  gentes  italas. 

Silius  Italiens  dit , en  parlant  d’Ennius  , 

Miferunt  Calabri , Rudiae  genucre  vetujlx , 

Nunc  Rudiae  folo  memorabile  alumno. 

11  a voit  le  génie  grand , élevé , mais  dénué  des 
beautés  de  l’art.  Révérons  Ennius , dit  Quintihen  , 
comme  ces  bois  confacrés  par  leur  propre  vieillefle  , 
dans  lefquels  nous  voyons  de  grands  chenes  que  le 
tems  a refpe£tés,&  qui  pourtant  nous  frappent  moins 
par  leur  beauté  que  par  je  ne  fais  quels  fentimens  de 
religion  qu’ils  nous  infpirent. 

Il  eft  confidéré  comme  le  premier  qui  a employé 
les  vers  pithiens  ou  épiques  parmi  les  Romains.  Ses 
ouvrages  confiftoient  en  diverfes  tragédies  & comé- 
dies, & en  dix-huit  livres  d’annales  de  la  république 
romaine , dont  il  ne  nous  refteplus  que  des  fragmens. 
Ennius  mourut  l’an  584  de  Rome , âgé  de  70  ans. 

Ce  fiat  Caton  qui  l’amena  avec  lui  à Rome  pendant 
fa  quefture  de  Sardaigne  ; & c’eft  ce  qui  nous  paroit 
aufli  glorieux  , dit  l’hiftorien  de  Caton  , que  ion 
triomphe  du  pays.  Ennius  avoit  une  maifon  fur  le 
mont  Aventin  ; la  beauté  de  fon  efprit , les  charmes 
de  fa  converfation  & la  pureté  de  les  moeurs  lui  ac- 
quirent l’amitié  de  tout  ce  qu’il  y avoit  de  perlonnes 
diftinguées  dans  la  ville,  entr’autres  de  Galba  6c  de 
M.  Fulvius  Nobilior.  Cicéron  nous  apprend  que  le 
peuple  romain  lui  donna  le  droit  de  bourgeoife  en 
confidération  de  fon  mérite. 

11  fuivit  Fulvius  Nobilior  à la  guerre  contre  les 
Etoliens  & les  Ambraciens,  & célébra  le  triomphe 
de  fon  ami  fur  ces  peuples.  Il  fervit  fous  Torquatus 
en  Sardaigne , ainfi  que  fous  Scipion  1 ancien  , oc  il 
fe  diftingua  fous  les  uns  & les  autres  par  fa  grande 
valeur. 

Il  étoit  intime  ami  de  Scipion  Naflca  , comme  on 
le  voit  par  un  paflage  de  Cicéron , dans  fon  livre  II. 
de  l’orateur , où  il  raconte  qu’un  jour  Scipion  étant 
allé  chez  Ennius  , la  fervante  lui  dit  qu’il  n’y  etoit 
pas , quoiqu’il  y fût.  Scipion  s’en  apperçut:  de  forte 
qu’Ennius  l’étant  allé  voir  à fon  tour  quelques  jours 
après  & l’ayant  demandé  à la  porte , Scipion  lui 
cria  : Scipion  n’eft  point  au  logis.  Oh,  oh  . s ecria 
Ennius , vous  croyez  donc  que  je  ne  reconnois  pas 
votre  voix?  Je  vous  trouve  bien  effronté  , repartit 
Scipion  : j’en  ai  bien  cru  votre  fervante , quand  elle 
m’a  dit  que  vous  n’y  étiez  pas  ; & vous  ne  m en 
croyez  pas  moi-meme.  _ . 

Il  fut  enterré  fur  la  voie  Appienne , dans  le  tom- 
beau de  la  famille  de  Scipion , conformément  à la  vo- 
lonté de  ce  grand  homme  , qui  voulut  en  outre 
qu’on  lui  drefsât  une  ftatue  fur  le  monument.  Ennius 
avoit  fait  lui-même  fon  épitaphe  que  voici. 

Afpicite , 6 ceiveis  , fenis  Ennii  imagini  formam  .* 
Heic  vefirum  panxit  maximafacla  patrum. 
Nemo  me  lacrimis  decoret , nec  fanera  fétu 
Facfu  : quur  ? volito  vivu’ per  ora  yirum « 
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Horace  a exprimé  la  même  penfée  dans  Iss  vers  fui- 
vans , lib.  II.  ode  xx. 

Ahflnt  inani  funert  ntniœ , 

Luclusque  turpes  , 6*  querirnoniœ j 
Compefu  clamortm , ac  fepulcri 
Mine Jitperyacuos  honores. 

« Ne  fongez  donc  point,  mon  cher  Mécène,  à me 
» faire  des  funérailles.  Les  larmes  Si  les  chants  lugu- 
» bres  déshonorent  un  immortel.  Gardez-vous  d’é- 
» dater  en  des  regrets  plaintifs , Si  de  rendre  à un 
» vain  tombeau  des  devoirs  funèbres , qui  ne  feroient 
» ni  devoirs  pour  vous , ni  utiles  pour  moi  ». 

Je  viens  de  donner  l’épitaphe  d’Ennius,  je  crois 
devoir  ajouter  ici  fon  portrait  ; car  il  eft  vraisembla- 
ble qu’il  a eu  le  deffen  de  fe  peindre  foi-même,  en 
traçant  le  caraûere  d’un  ami  de  Servilius,  dans  le 
Vil.  lib.  de  fes  annales.  Voici  ce  morceau  qui  nous 
fera  connoitre  fon  ftyle,  le  vieux  langage  de  la  lan- 
gue latine. 

Hœcce  loquutu'  vocat , qui  cum  benï  fæpb  libenter 
Menfam , fermonesque  fuos , rerumque  fuarum 
Comiter  impartit  ; magna  qitom  lapja  diei 
Parte  fuijfe  de  parveis  fummeisque  gtrendis 
Conjîlio , endo  foro , lato  J'ancloque  fenatu. 

Quoi  res  audaïïer  magnas , parvasque  , jocumqut 
Eloqueret , qua  tincla  maleis , & quee  bonadiclu 
Emoveret,Ji  quid  vellet , tutoque  locant. 

Qui  cum  multa  volup , ac  gaudia  clamque , palam- 
que , 

Ingenium  qua  nulla  malum  fententia  fuadet , 

Ut  faciret  facinus  : Unis  ta/nen , haut  malus  ; idem 
Doclu  fidelis , fuavis  homo  ,/acundu'  ,fuoque 
Contentus , feitu  ’ , atque  btatu  , fecunda  loquens  in 
Tempore , commodus  , & verborum  vir  paucorum 
Multa  tenens  antiqua  fepulta , & fcep'c  vetujîas 
Qua  facit , & mores  veteresque , novosque  tinentem , 
Multorum  veterum  leges , divumque  hominumque 
Prudcntem , qui  multa  loquive  tacereve  poffet. 

On  dit  qu’il  poffédoit  très-bien  la  langue  ofeane 
Si  la  langue  grecque.  Il  eft  certain  qu’il  a prodigieu- 
fement  travaillé  à perfectionner  la  poélie  latine  , 
quoiqu’il  ait  Laide  aux  fiecles  fuivans  bien  des  chofes 
à faire  fur  cet  article. 

Mais  fes  Annales  romaines  furent  fi  goûtées , que 
Q.  Vargonteïus  les  récita  publiquement  à Rome  avec 
lin  applaudifîement  extraordinaire,  Si  le  même  les 
partagea  en  différens  livres.  Elles  furent  aufîi  lues  en 
plein  théâtre  à Pouzzol , par  un  homme  favant  qui 
prit  le  nom  d 'Ennianijle.  De  toutes  les  copies  de  ces 
annales,  la  plus  eftimée  a été  celle  que  C.  O&avius 
Lampadius  avoit  corrigée.  On  dit  que  Fl.  Caprus 
avoit  compofé  une  explication  des  endroits  obfcurs, 
Si  des  expreflions  antiques  qui  s’y  trouvoient. 

Ennius  mit  au  jour  une  verlion  latine  de  l’hiftoire 
facrée  d’Evhémere , Si  une  autre  de  la  philofophie 
d’Epicharme.  Enfin  il  compofa  plufieurs  autres  ou- 
vrages qui  font  perdus,  llparoit  dans  fes  écrits  qu’il 
avoit  de  grands  l'entimens  fur  l’exiftence  d’un  feul 
être  fuprème , Si.  qu’il  n’ajoutoit  pas  la  moindre  foi  à 
l’art  prétendu  de  la  divination,  comme  le  prouvent 
ces  vers  que  Cicéron  nous  a confervés,  lib.  I.  de  di- 
vinat.  n° . 58. 

Non  habeo  nauci  Marfum  augurem , 

Non  vicanos  arufpices , non  de  circo  aftrologos , 
Non  ijiacos  conjecîores , non  interprétés  fomnium  : 
Non  enim  J'unt  U aut  feientia , aut  arte  divinei , 

Sed  JuperJlitioJi  va  tes , impudentesque  hariolei , 

A ut  inertes , aut  infani , aut  quibus  egejlas  imper at  ; 
Qui  Jîbi  ftmitam  non  fapiunt  ,aheri  montrant  viam  ; 
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De  his  divitiis  deducant  drachmamp’tddant  ccetera  ; 

Quibus  divitias  pollicentur , ab  iis  drachmam  ipfei 
petunt , 

Qui  fui  quceflùs  cauffa  fictas  fufeitant  fententias. 

Les  Etiennes  ont  rafTemblé  tous  les  fragmens  d’En- 
nius. Martin  del  Rio  & Pierre  Scriverius  ont  publié 
les  fragmens  de  fes  tragédies  ; mais  Jérôme  Columna 
les  a accompagnés  d’un  favant  commentaire,  impri- 
mé à Naples  en  1590,  in  40.  Si  qui  dans  ce  fiecle  a 
été  enrichi  de  plufieurs  additions , dans  l’édition  que 
M.  François  HefTelius  a mis  au  jour,  à Amfterdam  en 
1707,  in-40.  {Le  chevalier  de  J AU  COURT .) 

RUDIAIRE,f.  m.  {An gymn.)  nom  du  gladiateur 
renvoyé  avec  honneur,  après  des  preuves  de  fa  for- 
ce Si  de  fon  adrefle  dans  les  fpeCÎacles  de  i’amphi- 
téatre.  On  lui  donnoit  pour  marque  de  fon  congé  un 
fleuret  de  bois,  appellé  rudis , d’où  lui  vient  le  nom 
de  rudiarius. 

Ces  fortes  de  gladiateurs  ne  pouvoient  pas  être 
forcés  à combattre  ; cependant  on  en  voyoit  tous  les 
jours  qui,  pour  de  l’argent , retournoient  dans  l’arè- 
ne, & s’expofoient  encore  aux  mêmes  dangers.  Sué- 
tone nous  apprend  que  Tibere  donna  deux  combats 
de  gladiateurs  au  peuple , l’un  en  l’honneur  de  fon 
pere,  Si  l’autre  en  l’honneur  de  fon  ayeui  Drufus; 
le  premier  dans  la  place  romaine.  Si  le  fécond  dans 
l’amphitéatre  , oii  il  trouva  le  moyen  de  faire  paroi- 
tre  des  gladiateurs  qui  avoient  eu  leur  congé , rudia- 
rios , à chacun  defquels  il  promit  cent  mille  fefter- 
ces  de  récompenfe,  c’eft-à-dire  plus  de  vingt  mille 
livres  de  notre  monnoie  attuelle.  {D.  J.) 

RUDIMENT,  f.  m.  Rudimcntum  dérive  de  rudis, 
(brute,  que  l’art  n’a  point  encore  dégroflî)  : de-lû le 
nom  rudimcntum , pour  lignifier  les  premières  no- 
tions de  quelque  art  que  ce  foit,  deltinées  aux  ef- 
prits  qui  n’en  ont  encore  aucune  teinture.  Le  mot 
françois  rudiment,  aune  fignification  moins  étendue; 
l’ufage  l’a  reflraint  aux  élémens  des  langues , Si  mê- 
me en  quelque  maniéré  à ceux  de  la  langue  latine. 
J’ai  déjà  dit  au  mot  Méthode,  ce  que  je  penle  far 
cette  forte  d’ouvrages;  je  n’en  répéterai  ici  qu’une 
feule  chofe  : c’eft  que  les  livres  élémentaires  font  de 
tous,  les  plus  difficiles  à bien  faire,  Si  ceux  néan- 
moins que  l’on  entreprend  le  plus  aifément.  Com- 
bien d’auteurs  rudimentaires  ont  cru  , je  parle  même 
des  plus  favans , qu’il  leur  fuffifoit  d’avoir  lu  beau- 
coup de  latin,  Si  obfervé  beaucoup  de  phrafes  lati- 
nes, fans  les  avoir  comparées  à la  réglé  commune  de 
tous  les  idiomes,  qui  eft  l’analyfe  ! C’eft  pourtant  la 
feule  voie  qui  nous  foit  ouverte  pour  pénétrer  jus- 
qu’au génie  diftinâif  d’une  langue  ; & cpie  prétend 
nous  apprendre  celui  qui  n’a  pas  pénétre  julque-là, 
ou  qui  même  n’efl  pas  en  état  d’y  pénétrer  ? Voye ^ 
Inversion. 

RUDIR  l’Étoffe , {Teinture.')  c’efl , en  noir , aug- 
menter la  couperofe. 

RUDIS , {Hifl.  anc.)  chez  les  Romains,  étoitun 
bâton  noueux  Si  plein  d’inégalités , que  le  préteur 
donnoit  aux  gladiateurs , comme  une  marque  de  leur 
liberté , Si  de  la  permiffioa  qu’on  leur  accordoit  de  fe 
retirer.  Voyei  Gladiateur. 

De-là  eft  venue  cette  phrafe  latine , rude  donare, 
qui  fignifioit  accorder  la  liberté  à un  gladiateur.  Si  le 
difpenfer  de  combattre  à l’avenir.  C’eli  pour  cela  aufîi 
que  les  gladiateurs  qui  avoient  obtenu  leur  congé  , 
s'appelaient  rudiarii.  Voye{  Rudiaire. 

RUDOLPHINES  , tables,  {Aflron.)  on  appelle 
ainfi  les  tables  du  mouvement  des  aftres,  calculées 
par  Kepler , qui  les  dédia  à l’empereur  Rodolphe  , 
d’oii  elles  ont  tiré  leur  nom.  Voye { Tables  astro- 
nomiques 6*  Astronomie. 

RUDOLPHS W ORTH  , {Giog.  mod.)  ou  New - 
fiadtl , ville  d’Allemagne , dans  la  Carniole , fur  la  ri- 
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viere  de  Gurck , avec  une  abbaye.  Les  environs  font 
fertiles  en  très-bons  vins.  Long.  33. 24.  Lat-  4 J-  2 

( ^UDOYER,  v.  aû.  ( G rtm.)  c’eft  traiter  rude- 

“rudoyer  fin  cheval,  ( Maréchal O c’eft  le  maltrai 
ter  mal-à-propos , quand  on  eft  demis. 

RUDUSCULANE,  porte,  (Anuq.  rom.)ruduJ- 
culana  pana  ; ancienne  porte  de  la  v.Ue  de  Rome 
ainfi  nommée  parce  qu’eUe  eto.t  d un  ouvrage  rufc 
que  & greffier , ou  comme  dit  Valere  Maxime , parce 
qu’elle  étott  garnie  de  bronze.  (D.  J. ) 

1 RUE  f f (Hit.  nat.  Bot.)  rata,  genre  de  plante  A 
(leur  en  ’rofe  , compofée  le  plus  Sauvent  de  quatre  pé- 
tales concaves  Se  difpofés  en  rond.  Le  piflil  fort  du 
calice , & devient  dans  la  fuite  un  fruit  arrondi , te- 
tragone  pour  l'ordinaire.  Si  compofe  fouvent de 
quatre  capfules  attachées  à un  axe.  Ce  fruit  renfer- 
me des  femences  qui  ont  ordinairement  lafigured  un 
rein,  ou  qui  font  anguleufes.  Tournefott,  mjt.  ret 

herb.  Voyti  Plante.  . a 

Rue  sauvage,  harmala;  genre  de  plante  à fleur 
en  rofe,  compofée  de  plufieurs  pétales  difpofés  en 
rond.  Le  piftil  fort  du  calice , & devient  dans  la  fuite 
un  fruit  arrondi  S£  divifé  en  trois  capfules  , qui  ren- 
ferment des  femences  le  plus  fouvent  oblongues. 
Ajoutez  aux  carafteres  de  ce  genre,  que  les  feuilles 
font  alternes.  Tournefott , infime.  m htrbar.  } oye[ 

1 LRue *'(  Jardinage.)  ruta,  petit  arbriffeau  toujours 
vert  qui  vient  naturellement  dans  les  pays  méri- 
dionaux de  l'Europe.  11  s’élève  à quatre  ou  cinq  pies; 
fes  feuilles  font  épaiffes  , charnues  , découpées  , 
d’un  verd  bleuâtre.  Ses  fleurs  qui  paroiffent  au  mois 
de  Juin  font  jaunes  & de  peu  d’agrément  elles  vien- 
nent en  bouquets  au  bout  des  branches.  Ses  graines 
qui  font  noires,  petites  8e  anguleufes  , font  renfer- 
mées dans  une  capfole  qui  a quatre  loges.  Quoique 
le  feuillage  de  cet  arbriffeau  toit  d une  jolie  appa- 
rence il  rend  une  odeur  forte  , fl  defagrcable , qu  il 
n’y  a guère  moyen  d’en  faire  ufage  pour  1 agrément. 
Son  accroiffeme.it  eft  prompt , .1  eft  robufte,  .1  reuf- 
flt  dans  toutes  fortes  de  terreurs  ,&  ,1  fe  multiplie 
aifément  de  graines,  de  branches  couchées  8c  meme 
de  bouture  : cette  derniere  méthode  eft  la  voie  la  plus 

C°La  Médecine  fait  ufage  de  la  rue  dans  quantité  de 
circonftances.  Elle  a furtout  la  vertu  de  preferver 
des  venins.  Les  Maréchaux  en  tirent  des  fecours  pour 
la  cure  des  maladies  du  cheval  8c  autres  beftiaux.  En 
Angleterre , en  Hollande  8c  en  Allemagne  , on  fait 
entrer  la  rue  dans  plufieurs  ragoûts.  En  Italie  on  man- 
ne fes  plus  jeunes  rejettons  en  falade.  Mais  on  ne  tait 
In  France  nul  ufage  de  cette  plante  dans  les  ahmens. 
Les  goûts  varient  chezlesdifférentesnations, comme 
les  mœurs  & les  opinions.  . 

On  connoit  plufieurs  efpeces  de  rue:  voici  les  plus 

lemarquabto^^^,  ^ plus  commune,  8c 

celle  dont  on  fait  plus  particulièrement  ufage. 

1.  La  ruedomtflique  à pentes  feuilles,  fes  fleurs  font 
auffi  plus  petites.  Cet  arbriffeau  n’a  pas  d autres  dit- 

ferences.^  domcpquc  ^ petites fiuiUes panachées , (es 
feuilles  font  joliment  tachées  de  blanc , pendant  1 hi- 
ver 8c  dans  le  commencement  du  pnntems.  Mais  ce 
qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  cet  arbriffeau 
c’eft  que  les  taches  ne  font  apparentes  que  uans  le 
tems  où  la  feve  n’eft  plus  en  aftion.  Elles difparoiffent 
neu-à-peu,  à mefure  que  l’arbriffeau  vegete  au  pnn- 
tems fe  on  les  voit  repatoitre  en  automne , des  que 
la  feve  n’agit  plus.  On  peut  regarder  cette  plante 
comme  unbarometre  de  végétation.  . 

4.  La  rue  d'Alep  à larges  feuilles  , elle  eft  plus  deli 
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cate  que  les  précédentes  , 6c  elle  répand  une  odeur 
encore  plus  forte  & plus  délàgréable. 

5.  La  rue  d.'  Alt p à petites  feuilles  , c eft  tout  ce  qui 
en  fait  la  différence. 

6.  La  grande  rue  fauvage  , elle  a beaucoup  de  rel- 
femb lance  avec  la  première  efpeee,  li  ce  n’eft  qu’elle 
s’élève  davantage  , 6c  que  fes  feuilles  , fes  fleurs  6C 
fes  oraines  font  plus  petites , 6c  que  la  verdure  eft 
plusblanchâtre.  Mais  elle  eft  moins  robufte  6c  d une 
odeur  fi  forte  6c  fi  infupportable  , qu’elle  porte  à la 
tète.  Il  y a même  dans  cette  plante  une  vertu  fi  ac- 
tive 6c  fi  pénétrante , qu’elle  occafionne  de  l’inflam- 
mation à la  peau , lorfqu’on  touche  fes  feuilles. 

7 La  petite  rue  fauvage , fa  feuille  6c  la  fleur  font 
plus  petites  que  celles  de  la  précédente.  Elle  s’élève 
beaucoup  moins,  & elle  n’a  pas  de  meilleures  quali- 
tés. Cependant  c’eft  l’efpece  de  rut  qui  a le  plus  d a- 
grément  par  rapport  à Ion  feuillage  qui  eft  tres-joli. 

8 'La  rue  d’Ejpagne , fa  feuille  reftemble  à celle  du 
lin  6c  elle  eft  fort  délicate. 

RUE,  ( Mat.  med . ) rue  des  jardins  6c  grande  rue 
fauvage.  Ces  deux  plantes  ont  les  mêmes  propriétés, 

6c  peuvent  fe  fubftituer  l’une  à l’autre.  On  doit  obier- 
ver  feulement  que  la  derniere  a plus  d’efficacite  que 
la  première , &c. 

Les  feuilles  & les  femences  de  la  rue  fontd  uiage. 
L’infufion  des  feuilles  fraîches  de  cette  plante,  ou 
ces  mêmes  feuilles  feches  réduites  en  poudre  , font 
des  remedes  très-efficaces  pour  rétablir  les  réglés , 

& pour  calmer  les  accès  de  vapeurs  hilteriques.  Ces 
mêmes  remedes  font  de  bons  vermituges.  Les  ie- 
mences  ont  les  mêmes  vertus , 6c  font  employées 
aux  mêmes  ul’ages.  Le  flic  dépuré  des  feuilles  eft  en- 
core plus  puiffant.  On  emploie  avec  fucces  1 eau  dii- 
, filée  de  rue  dans  les  juleps  &c  les  potions  hyftenques, 
anti-fpafinodiques  & vermifuges.  Cette  eau  eft  comp- 
tée auffi  parmi  les  remedes  ophtalmiques.  ( 

On  prépare  une  conferve  avec  les  fommitestleu- 
ries  ; & on  en  retire  une  teinture  qui  a auffi  les 
mêmes  vertus.  L’huile  effentielle  de  rue  eft  regardée 
comme  poffédant  les  mêmes  propriétés,  Scàunpet.t 
deoré  très-fupérieur  ; mais  il  eft  vraiffemblable  que 
cette  huile  participe  plus  des  qualités  communes  des 
huiles  effentielles  que  des  qualités  particulières  de 

13  Cette  plante  eft  d’ailleurs  recommandée  comme 
réfiftant  très-puiffamment  au  venin  , corrigeant  le 
mauvais  air  , 6c  même  chaffant  le  diable.  C’eft  fur- 
tout  un  vinaigre  compofé,dont  la  rue  eft  un  des  prin- 
cipaux ingrédiens  qu’on  emploie  dans  ces  dernieres 

On  prépare  avec  la  rue  une  huile  par  infufion  qu  on 
emploie  extérieurement  comme  réfolutive  6c  nervi- 
ne , & qu’on  croit  furtout  propre  à tuer  les  vers  des 
enfans,  fi  on  leur  en  frotte  le  nombril.  C eft  princi- 
palement cette  derniere  propriété  qu’on  attribue  auiii 
à l’huile  effentielle. 

La  rue  doit  être  regardée  comme  un  remede  puii- 
fant , que  fon  odeur  forte  6c  délagreable  fait  trop 
négliger  parmi  nous.  . r 

La  rue  entre  dans  un  grand  nombre  de  compofi- 
tions  officinales.  Elle  eft  un  très-bon  ingrédient  d un 
remede  magiftral  externe  tres-ufite  fous  le  nom  de 
vin  aromatique.  Voyc{  VlN  AROMATIQUE,  (b) 

Rue  f f.  ( Architecl.  ) elpace  entre  des  maiions 
pour  fervir  de  paffage  au  public  , ou  fi  vous  l’a, mez 
mieux,  c’eft  un  chemin  fibre  borde  de  maifons  ou 
de  murs , pavé  & pratiqué  dans  les  villes , pour  com- 
muniquer d’une  maifon  , d’une  place  , d’un  quartier 
à un  autre.  Vitruve , Palladio , & ceux  qm  font  en- 
trés dans  le  détail  de  la  condruthon  des  villes , don- 
nent les  préceptes fuivans,  aufujet  du  compartiment 

des  rues.  ...  ..  c r 

Dans  l’alignement  des  rues  des  villes , il  taut  (ur- 
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tout  avoir  egard  à la  qualité  & à la  température  de 
l’air  où  elles  fe  trouvent.  Dans  les  pays  froids  ou 
tempérés  , on  doit  les  tenir  plus  larges  & plus  fpa- 
cicufes  , afin  que  la  ville  enfoitplus  commode  , plus 
faine  & plus  belle;  car  l’air  étant  plus  découvert  , il 
ell  plus  i'ain  : de  forte  que  fi  une  ville  ell  fituée  dans 
un  air  froid  , & que  les  maifons  y foient  beaucoup 
exhaufiees  , il  faudra  donner  beaticoup  de  largeur 
aux  rues , afin  que  par  ce  moyen  le  foleil  entre  par- 
tout librement. 

Mais  fi  cette  ville  ell  fituée  dans  un  climat  fort 
cRaild  , il  ell  néceflaire  d’en  faire  les  rues  étroites  , 
& les  bâtimens  plusexhauffes , afin  quepar  le  moyen 
de  l’ombre  qui  fe  rencontre  toujours  dans  les  rues 
étroites  , la  chaleur  fe  trouve  plus  modérée  : ce  qui 
contribue  beaucoup  à conferver  la  fanté  : c’ell  ce 

°n  remarclua  a Rome  , depuis  que  Néron  l’eutre- 
batie,  6c  qu’il  eut  tenu  les  rues  plus  larges  qu’aupa- 
ravant  ; la  ville  en  fut  plus  belle  , mais  elle  fe  trou- 
va plus  expofée  aux  chaleurs  & aux  maladies. 

Les  wt'5 principales  doivent  être  difpofées  enforre 
que  des  portes  de  la  ville  elles  fe  rendent  en  droite 
ligne  fur  la  grande  place  ; &C  quelquefois  même , fi 
la  fituation  le  permet,  il  cil  bon  qu’elles paffent  juf- 
qu  a 1 autre  porte;  6c  félon  la  forme  ou  l’étendue  de 
la  ville,  on  pourroit faire  fur  le  même  alignement 
entre  quelques-unes  des  portes  & la  principale  pla- 
ce, pluheurs  places  moindres.  Les  autres  rues  doi- 
vent auffi  aboutir  non-feulement  à la  grande  place  , 
mais  encore  aux  principales  églifes,  aux  grands  pa- 
lais , 6c  à tous  les  lieux  publics. 

Mais  dans  ce  compartiment  des  rues  , il  faut  foi- 
gneufement  prendre  garde , lelon  l’avertiffement  que 
\ îtruve  nous  donne  , qu’elles  ne  foient  point  direc- 
tement oppolées  à aucun  vent  violent , ni  par  con- 
féquent  iujetres  à leurs  tourbillons,  &à  l’impétuofi- 
té  de  leurs  fouffles;  d’ailleurs  pour  la  confervation 
de  la  fanté  des  habitans  , on  doit  tacher  de  détour- 
ner & de  rompre  les  vents  nuifibles. 

Toutes  les  rues  doivent  avoir  une  pente  vers  le 
milieu,  afin  que  les  eaux  qui  tombent  des  toits  des 
maifons , s’y  viennent  rendre  toutes  enfemble , fe 
faflent  un  cours  plus  libre,  6c  entraînent  avec  elles 
les  ordures  , de  peur  que,  fi  elles  croupifloient  trop 
long-tems  dans  un  même  lieu  , l’air  ne  s’infeélât  de 
leur  corruption.  On  donne  aux  rues  droites  6c  larges 
une  pente  d’environ  un  pouce  par  toife  pour  l’écou- 
lement des  eaux.  Les  moindres  ont  un  ruiflêau  , 6c 
les  plus  larges,  une  chauffée  entre  deux  revers. 

Les  rues^  chez  les  Romains , étoient  grandes  ou  pu- 
bliques, & petites  ou  particulières.  Ils  nommoient 
les  premières  , royales , prétoriennes , conJiUaires  ou 
militaires  ; 6c  les  autres  , vicinales , c’eft-à-dire  , rues 
de  traverfe,  par  lefquelles  les  grandes  fe  communi- 
quoient  les  unes  aux  autres. 

Chacun  dérive  le  mot  de  rue  h fa  fantaifie.  Suivant 
Daviler , ce  mot  vient  de  rudus , aire  pavée  de  mor- 
tier , de  chaux  &c  de  ciment  ; félon  MM.  de  Port- 
Royal  , le  mot  rue  vient  de  po/x»,  viens  , dont  la  ra- 
cine ell  p O*  , je  coule.  Ducange  prétend  qu’on  a dit 
tutu , ruda  dans  la  baffe  latinité  , pour  fignifier  une 
rue  6c  place  marchande.  ( D.  J.  ) 

Rue  d'  'une  ville  de  guerre , ( Archit.  milit.')  dans  les  I 
villes  de  guerre  les  principales  rues  prennent  leur 
origine  à la  place  d’armes,  qui  ell  au  milieu  de  la  ville, 

6c  le  conduifcnt  fur  un  même  alignement  aux  portes 
de  la  ville , aux  remparts  , 6c  principalement  à la  ci- 
tadelle ou  au  réduit , s’il  y en  a , afin  qu’elles  puifiënt 
etre  enfilées.  On  les  fait  auffi  perpendiculaires  les 
unes  aux  autres  , le  plus  qu’il  ell  poûîble , afin  que 
les  encoignures  des  maifons  foient  à angles  droits. 
On  donne  ordinairement  fix  toifes  aux  grandes  rues, 

6c  trois  ou  quatre  aux  petites.  A l’égard  de  leur  dil- 
tance , la  rue  qui  ell  parallèle  à une  autre  , doit  en 
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etre  tc-i.ement  éloignée,  qu’il  y relie  un  efpace  pour 
deux  maffons  de  bourgeois  dont  l’une  regarde  une 
rue ,6c  1 autre  a la  vue  dans  celle  qui  lui  eft  oppofée. 
On  uppofe  ici  que  chaque  maifon  à cinq  ou  fix  toi- 
les de  large  fur  lept  à huit  d’enfoncement,  avec  une 
cour  de  pareille  grandeur  , afin  que  l’intervalle  d’une 
rue  a 1 autre  ioit  d’environ  trente-deux  à trente-trois 
(Z>C/  )°yei  ^ S01™"  ^ InBénieurs  de  M-  Belidor. 

Rue  , f.  f.  ( terme  de  Carrier.  ) ilsappellent  les  rues 
d une  carrière , les  efpaces  qui  relient  vuides,  après 
qu  on  en  à tiré  les  dilierens  bancs  de  pierre  dont  elle 
clt  compofée.  C’eft  par  ces  rues  qu’on  nomme  auffi 
chemins , que  l’on  pouffe  les  pierres  an  trou,  après 
qu  on  les  a mifes  fur  les  boules.  Savary.  ( D . J.) 

Rue  , clou  de  rue  , ( Maréchal.  ) on  dit  qu’un  che- 
val a pris  un  clou  de  rue  , pour  dire  qu’en  marchant 
il  a rencontré  un  clou  qui  lui  ell  entre^dans  le  pié  Sc 
l’a  rendu  boiteux. 

Rue  , ( Géog.  mod.  ) il  y a deux  petites  villes  de  ce 
nom  , l’une  en  France , l’autre  en  Suifle. 

La  première  ell  en  Picardie,  dans  le  Ponthieu  , à 
une  lieue  de  Crotoy  , fur  la  riviere  de  Mage.  Quoi- 
que l'es  fortifications  aient  été  ralées , c’ell  cependant 
encore  un  gouvernement  de  place.  Elle  a deux  pa- 
roifles  , 6i  un  petit  commerce  en  belliaux  6c  en  che- 
vaux. Long.  ic).  iS.  latit.So.  17. 

La  fécondé  petite  ville  nommée  R.ue  ell  au  canton 
de  Fribourg  dans  le  bailliage  de  Corbière.  Lon~.  24. 
37.  latit.  46'.  5y.  ( D . J.) 

RUEE  , f.  f.  ( Jardin . ) amas  de  litières  feches  , 
chaumes,  bruyères  , &c.  que  l’on  lait  dans  les  baf- 
fes-cours , pour  les  froillêr  fous  les  piés,  & les  faire 
pourrir,  afin  de  les  mêler  enfuite  euvec  du  fumier, 
6c  en  engraifier  les  terres.  (D.  J.) 

RUGIEWITH  , ( Mythologie.  ) nom  d’une  divi- 
nité adorée  par  les  anciens  Vandales. 

5 RUELLE , f.  f.  ( Gram.  ) petite  rue;  c’ell  auffi 
l’cfpace  entre  un  lit  & la  muraille , un  polie  de  ruelle 
de  petits  vers  de  ruelle.  On  le  prend  encore  pour  un 
alcôve , ou  un  lieu  paré  où  les  femmes  reçoivent  des 
vifites  familières , foit  au  lit , foit  debout. 

Ruelle  , f.  f.  ( Hift.  nat.  Bot.  ) ruellia  , genre  de 
plante  à fleur  monopétale  en  forme  d’entonnoir  , & 
profondément  découpée.  Le  piflil  fort  du  calice  ; il 
ell  attaché  comme  un  clou,  à la  partie  inférieure  de 
la  fleuf , 6c  devient  dans  la  fuite  un  fruit  conique  6c 
membraneux  qui  s’ouvre  en  plufieurs  parties  par  le 
fommet;  il  renferme  des  femences  qui  font  pour  l’or- 
dinaire petites  & arrondies.  Plumier,  nova  plant . 
amer,  gênera.  V eyeç  PLANTE. 

5 RUELLER  LA  VIGNE , (Agricult.)  rutiler  la  vigne, 
c ell  avec  la  paume  de  la  pioche  , enlever  la  terre  du 
milieu  d’une  perchée  de  vigne, & la  relever  de  côté 
6c  d autres  contre  les  feps.  On  commence  ordinaire- 
ment ce  travail  par  le  haut  bout  de  la  perchée , en 
continuant  jufqu’en-bas  , de  telle  maniéré  que  le  mi- 
lieu de  cette  perchée  devient  une  rigole  , 6c  la  terre 
forme  un  dos-d’âne  le  long  de  chaque  perchée  ;mais 
cette  façon  qu’on  donne  aux  vignes  , ne  fe  pratique 
que  dans  celles  qui  font  plantées  au  cordeau.  ( D . /.) 

RUER  , V.  n.  (Maréchalerie.  ) fe  dit  du  cheval  qui 
détache  une  ruade.  Poyei  Ruade.  Il  faut  couper  un 
cheval  fujet  à ruer  : c’ell  un  excellent  remede  contre 
ce  vice.  Voye{  Châtrer. 

RUE  S SIUM , ( Géog.  anc.  ) ville  de  la  Gaule 
aquitanique,  félon  Ptolomée,  /.  II.  c.  vij.  qui  la  don- 
ne aux  peuples  V tlanni.  C’ell  aujourd’hui  Rieux  , 
fuivant  Mercator,  & Saint-Flour , fuivant  Villeneu- 
ve. (D.  /.) 

RUFÆ  , ( Géog.  anc.  ) château  d’Italie , dans  la 
Campanie,  félon  la  remarque  de  Servius  fur  ce  vers 
de  Virgile,  Æneid.  I.  VIL  y.  73g. 

Quique  Rufas,  batulamque  tenent , atque  arvaceknnx , 
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Quelques  exemplaires  portent  Rufras  au  lieu  de 
Ru  fus  ; & il  y a apparence  que  c’e  il  ainfi  qu'il  tant 
lire , du  moins  c’elt  ainii  qu’écrit  Silius  Itahcus , L. 
y III.  v.  5 y o. 


Et  quos  ûwrRufæ,  quos  aut  Jrfenia  , quofve 
Obfcura  ïncultis  Hcrdonia  mijit  ub  agns. 

(^AC , ( Géog.  mod.  ) ville  de  France , dans  la 
haute- Alface  , capitale  du  territoire  de  Munda,  iur 
le  Rotbach  , à 3 lieues  au  fud-oueil  de  Colmar  , 1 em- 
pereur Henri  IV.  contre  ies  promeffes , brûla  6C 
pilla  cette  ville  en  1068  ;en  1 198  , l’empereur  Adol- 
phe la  traita  de  même  ; elle  n’a  pas  ete  plus  heureuie 
dans  le  dernier  fiecle.  . , , , 

Pdücan  (Conrad)  d’abord  coroeher , puis  luthé- 
rien , & finalement  calvinifte  , naquit  à Rüjfac  en 
1478  , & mourut  en  1556,  à 78  ans.  Ses  œuvres 
ont  été  imprimées  en  cinq  volumes  infol.  Ce  lont 

des  commentaires  fur  l’Ecriture,  & des  verrons  de 

plufieurs  ouvragés  de  rabbins,  car  il  entendoit  tort 

bien  l’hébreu.  , lCl 

Lycoflher.e  , plus  ordinairement  nomme  « oifian 
(Conrard),  littérateur,  qui  embrafia  le  calvimlme, 
naquit  à Riïjfa , en  1 5 1 8 , & mourut  à Bâle , en  1 561 . 

Il  a mis  au  jour  plufieurs  livres , entr’autres  une  gno- 
mologie  latine  , prodigiorum  & ofentorum  chromcon. 
Epitom. (lobai  Jïntentiarum.  De  mulierum  prœclare  du 
tis  &c.  Il  commença  le  theatrüm  vira  humaruz , que 
Zuinger  acheva  &:  publia  ; le  P.  Niceron  a tait  1 arti- 
cle de  cet  homme  de  lettres , tome  XXXI.  p.  339. 

^ RUFFEC,  (Géog.  mod)  petite  ville  de  France, 
dans  PAngoumois  , au  diocele  , & à 7 ^ An_ 

gouleme  , fur  le  ruiffeau  nomme  le  Lieu.  Il  s elt  tenu 
dans  cette  petite  ville  , en  1 3 27  , un  concile  nomme 
rofiacenfe  ccr.cilinm.  Longitude  ry.  48.  latit.  46.  4/. 

^ RUFIANA  , (Géog.  ar.c.')  ville  de  la  Gaule  belgi- 
que.  Ptoiomee  , /.  IL  c.  ix.  la  donne  aux  Nemetes. 
On  croit  que  c’eft  aujourd’hui  Oppenheim  , fur  le 
Rhin.  Il  y en  a pourtant  qui  la  placent  a Kuttach. 

^RUFIEN , f.  m.  ( Science  itymolog .)  vieux  mot  qui 
veut  dire  celui  qui  a des  privautés  avec  une  femme  , 
telles  qu’en  a un  mari.  Ce  terme  vient  de  1 allçmand 
rucf  qui  bonifie  une  voit  e , comme  on  appelle/orni- 
catio  ia  paiUardife  à fornieihus  , parce  qu’ancienne- 
ment  à Rome  les  femmes  débauchées  fe  tcnoient  en 
quelques  endroits  fous  une  voûte.  Caftntuve. 

RUFISQUE  , ( Giogr.  mod.  ) bourgade  fituee  au 
royaume  de  Jalofes , près  du  capVerd  , au  bord  d une 
baie  que  l’on  trouve  quand  on  a double  ce  cap. 
Cette  bourgade  , qui  eft  vis-à-vis,  & à une  lieue  de 
l’île  de  Goérée , appartient  à la  France.  Latitude  14. 

^RUGEN  , ( Géog.  mod.  ) île  de  la  mer  Baltique  , 
dans  les  états  que  la  Suede  poffede  en  Allemagne , 
fur  la  côte  de  Poméranie  , qui  lui  eft  oppoice  au  mi- 
di & au  couchant.  Elle  a été  autrefois  beaucoup 
plus  grande  quelle  n’eft  aujourd’hui;  car  elle  avan- 
çoit  prefque  jufqu’à  l’île  de  Ruden , au  lieu  qu  à pre- 
fent  elle  en  eft  éloignée  d’un  nulle  & demi,  hile  a 
perdu  ce  terrein  en  1309,  par  une  inondation  qui 
iubmergea  tout  cet  efpace.  Les  habitans  de  cette  île 
étoient  anciennement  connus  fous  les  noms  ûeRugu, 
Rugiani  ; ils  étoient  Slaves  ou  Vandales  d origine , & 
n’embrafferent  l’Evangile  que  fur  la  fin  du  douzième 

fiecle.  . . . 

On  donne  fept  milles  germaniques  de  longueur  , 
& à-peu-près  autant  de  largeur  à 111e  de  Rugin  ; mais 
elle  elt  coupée  par  tant  de  baies  & de  golfes , qu  en 
quelqu’endroit  qu’on  fe  place , on  ne  fe  trouve  Jamais 
qu’à  un  demi-mille  de  la  côte.  Cette  île  fournit  beau- 
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coup  de  chevaux , de  boeufs , de  brebis , & furtout 
de  grofles  oies.  La  terre  y eft  h ternie  en  ble  , que 
Rugcn  eft  appellé  le  grenier  de  Stralfund.  Autrefois  il 
y avoit  deux  fortes  places  dans  Rugcn  ; mais  il  n y a 
aujourd’hui  que  quelques  bourgades.  . 

On  fait  que  Charles  XII.  après  avoir  vu  fes  lau- 
riers flétris  à Pultawa , fit  des  efforts  mutiles  pour 
défendre  cette  île  contre  les  Danois  Sc  les  Pruiuens, 
fes  troupes  furent  toujours  repouftees  ; enfin  Grothu- 
fenfon  favori,  & le  général  Dardot  étant  tombes 
morts  à fes  piés  , il  te  vit  contraint  de  monter  lui- 
même  à cheval,  & de  fe  fauver , pour  n etre  pas  fait 
prilonnier. 

Du  midi  jufqu’à  L'ourfc  on  vante  ce  monarque  , 

Qui  remplit  tout  le  nord  de  tumulte  & defang ; 

Il  fuit  Jj  gloire  tombe  , 6-  le  deflin  lui  marque 
Son  véritable  rang. 

Ce  ne  fl  plus  ce  héros  guidé  de  la  v icloire , 

Par  qui  tous  les  guerriers  dévoient  etre  eff  aces  ; 

Ce  fl  un  nouveau  Pyrrhus , qui  va  grofjir  Un  foire 
Des  fameux  infenfes. 

( D.  J.) 


RUGENV/ALDE  , ( Géog.  une.  ) ville  d Allema- 
gne, dans  lu  Poméranie  ultérieure  , chcf-l:eu  du  du- 
ché de  AVenden , fur  la  riviere  de  Viper , a ;o  milles 
au  nord-elt  de  Colberg.  Elle  eft  défendue  par  un  châ- 
teau, & appartient  au  roi  de  Pruffe.  Long.  34.  18.  lot. 

5d.  edi  (D.  J.)  . , 

RUGGI , f.  m.  (Commerce.)  mefure  des  grains  dont 
on  fe  fert  à Livourne.  Onze  ruggi  un  tiers  font  le  lait 
d’Amftèrdam.  Voye-^  Last.  Diction: 1.  de  Comm.  à-  de 

Trévoux.  ij 

RUGIENS,  LES  , Rugii , {Geog.  ar.c)  peuples  de 
la  Germanie.  Tacite,  Ce<m.  c.  xliij.  les  met  tur  le 
bord  de  l’Océan  feptentrional , aujourd  hui  la  mer 
Baltique.  Le  nom  de  ces  peuples  eft  corrompu  dans 
Ptolomée  , qui  les  nomme  Rutidii , quoiqu  il  ait  ap- 
pellé leur  ville  Rugium , outre  qu’il  les  place  dans  le 
même  endroit  où  Tacite  place  les  Rugii.  Sidomus 
Apollinaris , Jornandès , Paul  Diacre  , & plufieurs 
autres  écrivains  du  moyen  âge  , appellent  ces  peu- 
plés Rugi , & Procope  écrit  R"gi. 

Leur  première  demeure  a été  dans  la  Pomerame 
ultérieure  , où  l’on  croit  qu’etoit  leur  ville  Rugium. 
Dans  la  fuite  on  les  trouve  difperfés  en  diiférens  en- 
droits. Les  uns  habiteient  l’île  de  Rugen , à laquelle 
ils  donnèrent  leur  nom.  On  en  voit  d’autres  iur  le 
bord  du  Danube  , où  le  pays  dont  ils  s’emparèrent 
fut  appellé  Rugiland,  félon  Jornandès.  Langobard, 

/.  I.  c!xix.  Procope , Goticar.  ver.  I.  II.  fait  auffi  men- 
tion de  cette  demeure  des  Rugiens  Iur  le  bord  du  Da- 
nube. Enfin,  on  les  voit  en  Italie  , où  Ennondius, 
in  vi, a D.  Epiphanii , dit  qu’ils  fe  rendirent  maîtres 
de  la  ville  de  Ticinum.  {D.  J) 

RUGINE,  f.  f.  terme  de  Chirurgie  , elt  un  înitru- 
mént  qui  fert  à racler  un  os. 

Il  y en  a qui  font  pour  nettoyer  les  dents , en 
ôter  le  tartre;  d’autres  pour  ratifier  & découvrir  les 
os  ulcérés. 

Les  rugines  pour  les  dents  font  longues  tout-au- 
plus  de  quatre  pouces  & demi , y compris  le  man- 
che d’ébene  ou  d’ivoire  taillé  à pans.  La  tige  eft  d a- 
cier  poli , de  figure  py  ramidale  , d’environ  deux  pou- 
ces & deux  lignes  de  longueur , terminée  par  une  pe- 
tite lame  horifontaleméht  fituee  fur  Ion  extrémité. 
Cette  lame  ell  plane  en-deffous,  compofée  en-def- 
fits  de  plufieurs  bifeaux  , qui  forment  un  tranchant  , 
tout-au-tour  de  cette  lame  , qu’on  doit  regarder  com- 
me la  ruginc  proprement  dite.  Cette  rugine  eft  de  dif- 
férente figure , ou  triangulaire  , ou  pointue  d’un  co- 
té , arrondie  & tranchante  de  l’autre , ou  olivaire  de 
fans  faillie  du  côté  oppofé  à la  pointe.  Ces  differen- 
tes rugines  fervent  à nettoyer  & à ratifier  les  dents  ; 
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on  fe  fert  de  celle  qui  paroît  convenir  le  mieux-  par 
fa  figure  , fuivant  la  pofition  de  la  dent  qu’on  veut 
nettoyer.  Foyc^fig.  S.  PI.  XXV. 

Les  rugines  dont  on  fe  fert  pour  découvrir  les  os  * 
examiner  leur  fêlure  , ou  en  ôter  la  carie  , font 
longues  de  cinq  à fix  pouces.  Leur  lame  tran- 
chante tout-au-tour  , 6c  taillée  aulli  en  bifeaux,  eft 
plus  grande  que  celle  des  précédentes.  Elle  a un  pou- 
ce de  longueur  fur  fix  lignes  ou  environ  de  largeur. 
Il  y en  a de  quarrées , de  pointues  par  un  bout , ar- 
rondies par  l’autre,  de  triangulaires,  &c.  Foye i les 
fig.  n.&  3.  PL  XVI.  (Y) 

RUGIR  , RUGISSEMENT  , (Gram.)  termes  qui 
déiignent  le  cri  des  lions.  Le  lion  rugit  d’amour  6c 
de  fureur.  Qui  eft-ce  qui  a entendu  le  rugiJJ'cment  du 
lion  fans  frémir? 

RÛGIUM , (Géog.  anc.)  ville  de  la  Germanie  , 
dans  fa  partie  leptentrionale  , félon  Ptolomée,  /.  II. 
c.  xj.  qui  la  place  dans  les  terres  , entre  Viritium  6c 
Scurgum.  On  ne  fait  pas  la  jufte  pofition  de  cette 
ville:  les  uns  la  prennent  aujourd hui  pour  Holm- 
burd  ; d’autres  pour  Camin  , 6c  d’autres  pour  Ruge- 
\yolde.  (D.J.) 

RUGLEN  ou  RUGLAN  , (Géog.  medé)  ville  d’E- 
cofle  , dans  la  province  de  Cluy dfdale , fur  la  Cluyds, 
à trois  milles  de  Gtafcow , & vis-à-vis.  Long.  13.34. 
lat.  SG.  ic). 

RUGUSCTENS , les  , (Géog.  anc.)  Rugufci , félon 
Pline  , I.  III.  c.  xx.  6c  Rigufcœ , félon  Ptolomée , l. 
II.  c.  xij . peuples  de  la  Rhétie,  dans  la  partie  fepten- 
trionale.  Ils  habitoient  les  pays  connus  aujourd’hui 
fous  les  noms  de  Rhàtkal  & de  Reingow  (D.  J.) 

RU  1ER  ou  ROYER  , f.  m.  (Jurijprudence.)  clt  la 
même  chofe  ; quelques  coutumes  , comme  celles  de 
S.  Piat,  de  Seclin  fous  Lille;  celles  de  Béthune  & 
de  Lilîers  fous  Artois  , appellent  ruyer  le  feigneur 
voycr.  Voye^Vo YER.  (A) 

RUILÉR  , v.  aéh  (Charpenté)  c’efl  faire  des  repai- 
res pour  dreffer  toutes  fortes  de  furfaces  6c  de  plans. 
(D.  J.) 

RU1LLÉE  , f.  f.  (Maçonné)  enduit  de  plâtre  ou 
mortier  , que  les  couvreurs  mettent  fur  les  tuiles  ou 
l’ardoife  , pour  les  raccorder  avec  les  murs , ou  les 
jouées  de  lucarne. 

RUINE  , f.  f.  (Gram.)  décadence  , chute  , défini- 
tion ; les  ruines  font  belles  à peindre.  Sans  le  crime 
il  n’y  aûroit  point  de  poèmes  épiques  , point  de  tra- 
gédie ; fans  le  ridicule  6c  le  vice , point  de  comédie. 
La  ruine  de  cet  homme  ; la  ruine  de  ma  fortune. 

Ruines,  f.  f.  pl.  (Archit.)  ce  font  des  matériaux 
confus  de  bâtimens  confidérables  dépéris  par  fuccef- 
fion  de  tems.  Telles  font  les  ru-nes  de  la  tour  de  Ba- 
bel , ou  tombeau  de  Bclus  , à deux  journées  de  Bag- 
dat  en  Syrie , fur  les  bords  de  l’Euphrate , qui  ne  l'ont 
plus  qu’un  monceau  de  briques  cuites  & crues  maçon- 
nées avec  du  bitume, & doi.t  on  ne  reconnoît  que  le 
plan  , qui  étoit  quarré.  Il  y a aulli  près  de  Schiras 
en  Perfe  , les  ruines  d’un  fameux  temple  ou  palais  , 
que  les  antiquaires  difent  avoir  été  bâti  par  Alluerus, 
&:  que  les  Perfans  nomment  aujourd’hui  Tchelminar , 
c’eft-à-dire  les  quarante  colomnes , parce  qu’il  en 
relie  quelques-unes  en  pié , avec  les  veltiges  des  au- 
tres , & quantité  de  bas-reliefs  6c  caratercs  incon- 
nus , qui  décelent  la  grandeur  & la  magnificence  de 
l’architeéhtre  antique.  Foyer  les  voyages  de  Pktro 
délia  Va  lie. 

On  compte  encore  au  nombre  des  ruines  confidé- 
rables , celles  de  Palmire,  ancienne  république  de  la 
Syrie  palmiréenne , bâtie  par  Salomon  , embellie  par 
Seleucus,fucceftèur  d’ Alexandre,  reftituée  par  l’em- 
pereur Adrien  , faccagée  fous  l’empereur  Aurelien , 
l’an  270,  6c  enfin  ruinée  depuis  par  les  Arabes.  M.  le 
Brun , dans  fon  voyage  au  Levant , 6c  Fifcher , dans 
fon  efiai  d’architeêture  hillorique , nous  ont  donné 
. Tome  XIF, 
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quelques  idées  de  ces  ruines  ; mais  il  en  a paru  eft 
Angleterre  une  très-ample  defeription,  mile  au  jour 
par  les  foins  de  M.  Robert  Wood , avec  des  planches 
magnifiquement  gravées  , & fort  détaillées.  Foyer 
Palmire  , Géog.  (D.  J.) 

Ruine  , le  dit  en  Peinture  de  la  repréfentatiori  d’é- 
difices prelque  entièrement  ruinés.  De  belles  ruines 1 
On  donne  le  nom  de  ruine  au  tableau  même  qui  re- 
préfente ces  ruines.  Ruine  ne  fe  dit  que  des  palais  * 
des  tombeaux  fomptueux  ou  des  monumens  pu* 
biies. 

On  ne  diroit  point  ruine  en  parlant  d’une  maifort 
particulière  de  paylans  ou  bourgeois  ; on  diroit  alors 
bâtimens  ruinés. 

RUINES , pierre  de  , ( Hiji.  nat.  Litholog.  ) lapis  ru - 
derum  , nom  donné  par  quelques  naturalises  à deS 
pierres  fur  lefquellesle  hal'ard  a fait  paroitre  des  fi gu* 
res  femblables  à des  ruines  ; tel  eft  fur-tout  le  marbre 
de  Florence.  Foyc{  Pierre  de  Florence. 

RUINÉ , participe  , (Gram.)  voye[  Ruine. 

Ruiné,  (Maréchal.)  on  appelle  ainfi  un  cheval 
ufc  de  fatigue.  La  bouche  ruinée  , vnye^  BOUCHE.  Les 
jambes  ruinées  font  des  jambes  qui  n’ont  plus  la  force 
de  porter  le  cheval , 6c  qui  font  communément  ar- 
quées 6c  bouletées.  Foyc{  Arqué  & Bouleté* 

RUINER  , v.  aft.  (Gram.)  voye^  RUINE. 

Ruiner  & Tamponner  en  bâtiment , (Archit.  ) 
c’eft  gâcher  des  poteaux  de  cloilon  par  les  côtés , dé 
y mettre  des  tampons  ou  groftes  chevilles^  pourtenir 
les  panneaux  de  maçonnerie. 

RUINEUX , adj.  ( Gram.)  qui  menace  ruine  ; ce 
mur  eft  ruineux.  Il  lé  dit  aulli  de  ce  qui  peut  entraî- 
ner la  ruine.  Cette  er.treprife  eft  ruineufe. 

RUINURE,  fi  fi  (Gram.  Archit.)  entaille  faite 
avec  la  coignée  aux  côtés  des  poteaux  ou  des  foii* 
ves , pour  relever  les  panneaux  de  maçonnerie  dans 
un  pan  de  bois  ou  une  cloilon,  6c  les  entre voux  dansl* 
un  plancher. 

Ruinure,  fi.  f.  eft  l’entaille  faite  dans  les  po- 
teaux ou  les  lolives  , pour  retenir  les  panneaux  dé 
maçonnerie.  Lat ,/ulcus. 

RUISSEAU  ou  petite  riviere  , f.  f.  (Phyf.)  di- 
minutit  de  riviere  ou  fleuve.  Foye^  Fleuve  G Fon- 
taine. 

Ruisseau  , fi  m.  (Hydraul.  ) fi  l’on  avoit  près  de 
fon  parc  quelques  courans  d’eau  , ruijfeaux  , petites 
rivières  à fa  diipofition  , l’on  pourroit  les  faire  entrer 
dans  fon  jardin  pour  y former  des  canaux  ou  des  piè- 
ces d’eau  , 6c  même  des  clôtures  de  parc  en  régu  ta- 
rifant ces  ruillèaux  en  canaux  revêtus  de  tables  de 
gazon. 

Ces  ruillèaux  peuvent  encore , par  le  moyen  d’unô 
vanne  ou  d’un  batardeau  qui  retient  les  eaux  un  peu 
haut , tomber  en  nappes  à 1a  tête  d’un  canal , ou  fair* 
tourner  un  moulin  qui,  avec  lefeeours  d’une  pompe, 
élevera  les  eaux  dans  un  réfervoir  pour  fournir  des 
fontaines  jailliflantes.  (Ii) 

Ruisseau,  (Archit.  hydraul.)  c’cft  l’endroit  ou 
deux  revers  de  pavé  fe  joignent  par  leurs  morces 
qui  lcrt  pour  l’écoulement  des  eaux.  Les  ruijfeaux  des 
pointes  font  fourchus. 

On  appelle  ruijfeau  en  bifeau  celui  qui  n’a  ni  cani- 
veaux , ni  contre-jumelles , pour  faire  liaifon  avec  le 
revers,  comme  dans  les  ruelles  où  il  nepafte  point 
de  charois.  Daviler.  (D.  J.) 

Ruisseau  , fi  m.  ( Jardinage.  ) petit  canal  qu’on 
pratique  dans  les  jardins  pour  les  arrofer.  (D.  J.) 

RUM , ( Géog.  mod.)  île  d’Ecoflè  , une  des  Hébri- 
des au  midi  de  celle  de  Skie;  On  lui  donne  5 milles 
de  longueur.  Ses  montagnes  font  remplies  de  bêtes 
fauves , & on  pêche  beaucoup  de  fimmon  dans  les 
petites  rivières.  (D.J.) 

Rum  ou  Reun,  1.  m.  (Marine.)  efpace  pratiqué 
dans  le  fond  de  cale  d’un  vaiûèau  , pour  y arrange* 
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les  marchandées  de  fa  cargalfon.  C’eft  de  ce  mot  que 
vient , à ce  qu’on  prétend  , celui  d 'arrumcr  ou  arri- 
mer. Mais  on  ne  fait  point  quelle  eft  l’étymologie  de 
celui  de  rum. 

Rum  , ( Jrt  difiillaioire.  ) nom  que  donnent  les 
Américains  à une  efpece  d’eau-de-vie  ardente  , in- 
flammable , 6c  tirée  par  la  diftillation  des  cannes  de 
fucre. 

Le  rum  différé  de  ce  qu’on  appelle  Amplement 
efprit  - de  - fucre  en  ce  qu’il  contient  beaucoup  plus 
d’huile  effcntielle  de  la  canne  de  fucre,  parce  qu’on  a 
fait  fouvent  fermenter  dans  cette  liqueur  une  grande 
partie  du  jus  grollier  de  la  canne  même  , 6c  que  c’eft 
de-là  que  le  rum  fe  prépare. 

L’huile  effentielle  6c  onCtueufe  du  rum  paffe  ordi- 
nairement pour  tirer  fon  origine  de  la  grande  quan- 
tité de  graiffe  qu’on  emploie  dans  la  cuiffon  du  fu- 
cre. Il  eft  vrai  que  cette  graiffe  , quand  elle  eft  grof- 
fiere  , donne  ordinairement  une  odeur  fœtide  à la 
liqueur  du  fucre  , foit  dans  nos  diftillations  ou  dans 
nos  raffineries  ; mais  cela  ne  procure  point  le  piquant 
qui  fe  trouve  dans  le  rum  , 6c  qui  eft  effectivement 
l’effet  de  l’huile  naturelle  de  la  canne  de  fucre.  Voici 
comme  on  fait  le  rum. 

Quand  on  a raffemblé  une  quantité  fuffifante  de  la 
fubftance  dont  on  le  tire  , on  y verfe  une  certaine 
quantité  d’eau  pour  y produire  la  fermentation , mais 
très-lentement  dans  le  commencement  ; on  l’excite  en- 
fuite  par  degrés  avec  de  la  lie  de  biere  qui  fait  monter 
la  liqueur  dans  l’opération  avec  une  grande  prompti- 
tude. Quand  le  tout  a pleinement  fermenté  , & qu’il 
a été  porté  au  degré  d’acidité  néceffaire  , on  le  diftile 
à la  maniéré  ordinaire  jufqu’à  ce  qu’il  puiffe  foute- 
nir  ce  qu’on  appelle  la  preuve  dans  les  raffineries  de 
fucre  ; quelquefois  même  on  lui  donne  une  force  ap- 
prochante de  celle  de  l’alcohol  ou  de  l’efprit-de-vin , 
& alors  on  l’appelle  rum  doublement  dillillé.  Il  feroit 
aifé  de  reCtifier  6c  de  purifier  l’efprit  àc-rum , parce 
qu’il  fournit  dans  la  diftillation  une  grande  quantité 
d’huile , qui  eft  fouvent  fi  defagréable  , qu’il  a befoin 
d’un  long  terme  pour  s’adoucir  avant  qu’on  en  puiffe 
faire  ufage  ; au  lieu  que  fi  l’on  fe  donnoit  la  peine 
de  le  bien  reCtifier  , il  s'adoucirait  promptement  6c 
perdroit  une  partie  de  fa  mauvaile  odeur. 

Le  meilleur  état  du  rum  , pour  être  tranfporté  6c 
pour  l’ufage , eft  fans  doute  celui  de  l’alcohol  ou  des 
efprits  redtifiés , parce  que  de  cette  maniéré  il  feroit 
réduit  à moitié  pour  la  facilité  du  tranfport , 6c  pour- 
roit  fouffrir  toutes  les  épreuves.  Il  feroit  encore  meil- 
leur pour  faire  le  punch  6c  d’un  goût  plus  agréable. 
D'ailleurs  dans  cet  état  il  feroit  moins  aifément  fo- 
phiftiqué  par  lesDiftillateurs  ; car  quand  ils  ont  be- 
foin de  mêler  une  grande  quantité  de  liqueur  de  bas 
prix'  avec  le /wh,  ils  prennent  celui  qui  a le  plus  d’huile 
effentielle  6c  forte  pour  éteindre  celle  des  autres  li- 
queurs fermentées  avec  lefquelles  ils  veulent  le  mélan- 
ger. 11  eft  certain  que  fi  l’on  reCtifioit  ler«/w  avec  plus 
de  délicateffe  , on  en  feroit  un  efprit  beaucoup  plus 
pur , plus  fin  6c  plus  délicat , de  forte  qu’alors  il  ap- 
procheroit  très-près  de  l’arrac  ; car  en  mêlant  très- 
peu  de  rum  bien  reCtifié  avec  quelqu’autre  efprit  pri- 
vé d’odeur  6c  de  goût , le  tout  forme  une  liqueur  fort 
femblable  en  goût  6c  en  odeur  au  véritable  arrac. 

On  fophiftique  beaucoup  le  rum  en  Angleterre , 
quelques-uns  même  n’ont  point  de  honte  de  faire 
cette  lophiftiquerie  avec  de  l’efprit  de  grain  ; mais 
quand  on  la  fait  avec  de  l’efprit  de  mélaffe  , il  eft 
bien  difficile  de  découvrir  la  tromperie  ; la  meilleure 
méthode  d’éprouver  le  rum  eft  d’en  verfer  une  petite 
quantité  dans  quelque  vaifleau  convenable  6c  d’y 
mettre  le  feu  ; alors  quand  toute  la  partie  inflamma- 
ble a été  brûlée , on  examine  à l’odeur  6c  au  goût  le 
phlegme  qui  refte,  6c  l’on  connoît  de  quelle  liqueur 
il  procédé , voye{  de  plus  grands  détails  dans  Shaw  , 
fl  (fai  on  dijlillery.  ( D.  J.  ) 
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Rum  , f.  m.  voyeçRHUMB. 

RUMEN  , f.  m.  (. Anat . comp .)  c’eft  le  nom  du  pre- 
mier cftomac  des  animaux  qui  ruminent , que  l’on 
appelle  animaux  ruminans.  V oye £ ESTOMAC,  RUMI- 
NANT , Rumination.  Les  alimensfont  portés  dans 
le  rumen  , fans  avoir  fouffert  d’autre  altération  dans 
la  bouche  , que  d’être  un  peu  roulés  6c  enveloppés 
enfemble.  Voye\  Aliment.  Le  rumen  ou  la  panfe  eft 
la  partie  la  plus  large  de  l’eftomac  , comme  fervant 
à contenir  la  boiffon , 6c  la  maffe  des  alimens  cruds 
qui  y font  6c  qui  s’y  mortifient  enfemble  ; pour  de-là 
repaffer  dans  la  bouche  , pour  y être  remâchés  & di- 
minués , afin  de  pouvoir  être  davantage  digérés  dans 
les  autres  ventricules.  V oye { Digestion. 

Dans  le  rumen  ou  premier  ventricule  des  chameaux 
font  trouvés  différens  petits  lacs  qui  contiennent  une 
confidérable  quantité  d’eau  : ce  qui  eft  une  inven- 
tion admirable  pour  les  néceflîtés  de  cet  animal,  qui 
vivant  dans  des  pays  chauds  , 6c  fe  nourriffant  d’ali- 
mens  durs  6c  fecs , feroit  en  danger  de  périr  fans  ces 
réfervoirs.  Voye\ Boisson, Soif. 

RUMEUR  , f.  f.  (Gram  ) bruit  général  6c  fourd, 
excité  par  quelque  mécontentement  dans  une  ville, 
dans  une  mailon.  Cette  conduite  du  clergé  excita  de 
la  rumeur.  On  remarqua  le  défaveu  de  ce  procédé  par 
la  rumeur.  Il  fe  dit  auffi  d’une  lédition  : il  y eut  à cette 
occafion  quelque  rumeur  que  la  vigilance  de  la  police 
eut  bientôt  diffipée. 

RUM1 , f.  m.  (Mai.  médic.  des  A’abesJ)  nom  donné 
par  Avicenne  6c  parSérapion  au  meilleur  maftic;  ils 
dillinguent  cette  drogue  en  deux  elpeces,  l’une  qu’ils 
appellent  rum  qui  eft  blanche  6c  pure  , l’autre  qu’ils 
nomment  captis  qui  eft  f ale  6c  noirâtre.  La  première 
venoit  de  file  Scio  , 6c  la  fécondé  de  quelque  en- 
droit de  l’Egypte.  (D.  J.) 

RUMIA,  1.  f.  ( Myiholog .)  autrement  rumilia  ou 
rumina  , mots  fynonymes  tirés  de  runit,  qui  en  vieux 
latin  fignifie  mamelle.  Le  peuple  ayant  imaginé  une 
déeflè  qui  avoit  foin  de  faire  teter  les  petits  enfans, 
nommoit  cette  déefle  Rumia  , comme  qui  diroit  la 
déeffe  aux  mamelles.  Quand  on  lui  oftroit  des  fiacrifi- 
ces  , on  répandoit  du  lait  fur  les  viClimes.  Sa  ftatue 
reprélentoit  une  femme  tenant  entre  les  bras  un  petit 
enfant , 6c  ayant  une  mamelle  découverte  pour  le 
faire  teter.  ( D.J .) 

RUMILLY , ( Géog . mod. ) owRomil/y  en  albanois, 
petite  ville  de  Savoie  au  confluent  du  Népha  6c  du 
Séran  , fur  chacun  defquels  elle  a un  pont  de  pierre, 
à 3 lieues  de  fud-ouelt  d’Annecy.  Elle  avoit  autre- 
fois des  fortifications  que  Louis  XIIL  fit  rafer  en 
1630.  Les  environs  font  fertiles , 6c  les  habitans allez 
à leur  aile.  (D.J.') 

RUMINANT , f.  m.  terme  d'Hifloirc  naturelle  , fe  dit 
d’un  animal  qui  remâche  ce  qu’il  avoit  avalé.  Voye 1 
Rumination. 

Reyer  a fait  un  traité  de  ruminantibus  & rumina- 
tione  , oit  il  fait  voir  qu’il  y a des  animaux  qui  rumi- 
nent effectivement  ; tels  que  le  bœuf,  la  brebis , le 
cerf,  la  chevre  , le  chameau,  lelievre,  l’écureil  ; 
6c  d’autres  qui  ne  ruminent  qu’en  apparence , 6c  qu’il 
appelle  faux-ruminans  , rummantia  fpuna  ; tels  que 
les  taupes  , les  grillons , les  abeilles,  les  efearbots  , 
les  cancres , les  iurmulets  6c  autres  poiffons. 

Les  animaux  de  cette  fécondé  dalle  ont  1 eftomac 
compofé  de  fibres  mufculaires  , par  le  moyen  def- 
quelles  l’aliment  monte  6c  defeend  comme  dans  ceux 
qui  ruminent  effectivement. 

M.  Ray  obferve  que  les  animaux  ruminans  font, 
tous  quadrupèdes  velus  6c  vivipares.  Quelques-uns 
ont  les  cornes  creufes , 6c  n’en  changent  point  ; d’au- 
tres en  changent.  Poyc{  Quadrupède,  Corne, 
Poil,  &c. 

Les  animaux  ruminans  â cornes  ont  tous  quatre 
eftomacs.  Le  premier  qui  eft  le  xe/Xi*  ptyaM  d’A- 
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riftote  , le  rumen , venter  magnus , ou  ce  que  nous  ap- 
pelions vulgairement  panfe  ou  herbier  : c’eft  où  la 
mangeaille  entre  immédiatement  après  avoir  été 
gromerement  mâchée  , 6c  d’où  elle  remonte  dans  la 
bouche  pour  être  mâchée  une  l'econde  fois.  Le  fé- 
cond eft  le  xti’.pùça.Xoç , en  latin  réticulum , 6c  vulgaire- 
ment le  bonnet  ; les  auteurs  anglois  l’appellent  rayon , 
parce  que  fa  membrane  interne  eft  divilee  en  cellu- 
les , à-peu-près  femblables  à celles  d’un  rayon  de 
miel.  Le  troilieme  eft  , que  M.  Ray  croit  être 
mal  traduit  par  omaj'us , 6c  qu’il  aimeroit  mieux  qu’on 
appellât  echinus  ; on  l’appelle  vulgairement  le  millet. 
Le  quatrième  eft  I’hVJç -pov  d’Ariftote  , que  Gaza  ap- 
pelle œbomajus , & que  nous  appelions  en  françois 
caille  te.  Voyt{  PaN'S£  , Bonnet  , MlLLET,  &c. 

On  remarque  aufti  que  les  animaux  ruminans  à 
cornes  n’ont  point  de  dents  de  devant , ou  dents  in- 
cifives  à la  mâchoire  hipérieure  , 6c  qu’ils  ont  tous 
une  elpece  de  graifle  , appellée  en  grec  ç-tap J'ebum , 
fuit",  qui  eft  plus  dure , plus  ferme , 6c  en  même  tems 
plus  fondante  que  celle  des  autres  animaux. 

RUMINATION,  1.  f.  ( Phyjîolog . ) c’eft  en  deux 
mots  l’aélion  de  remâcher,  qui  eft  propre  à quelques 
animaux  ; mais  on  peut  la  définir  plus  exactement 
un  mouvement  naturel  dei’eftomac,  delà  bouche, 
6c  des  autres  parties,  qui  luccede  à une  autre  adtion 
des  mêmes  parties  ; enforte  que  par  le  moyen  de  ces 
deux  attions,  l’aliment  avalé  d’abord  à la  hâte,  eft 
de  nouveau  rapporté  à la  bouche  , où  il  eft  remâché, 
puis  avalé  une  leconde  fois,  le  tout  pour  le  bien  6c 
l’avantage  de  l’animal. 

Les  bêtes  qui  ruminent  font  les  bœufs,  les  mou- 
tons, les  cerfs,  les  chevres,  les  chameaux,  &c.  Les 
animaux  qui  lemblent  imiter  la  rumination , 6c  qui 
rie  ruminent  pas  effectivement,  ruminantia  fpuria, 
font  les  taupes,  les  grillons-taupes  , les  abeilles  , les 
efcarbots , les  crabes , les  écrevifles  de  mer,  les  fur- 
mulets,  le  perroquet,  6c  plulieurs  oifeaux.  Tous 
ces  animaux  ont  leur  eftomac  compofé  de  fibres  muf- 
culaires , par  le  moyen  defquelles  les  alimens  l’ont 
broyés  différemment  que  dans  les  animaux  ruminans. 
Moife  a confondu  les  uns  6c  les  autres.  Il  étoit  oc- 
cupé de  plus  grandes  chofes  que  de  nos  petites  étu- 
des. Nous  favons  aujourd'hui  que  l’aCtion  de  rumi- 
ner eft  particulière  à certains  animaux;  que  fon  ap- 
pareil dépend  de  plufieurs  ventricules  appropriés  à 
cet  ufage  ; 6c  que  c’eft  un  artifice  curieux  pour  ache- 
ver entièrement  la  maftication,  pendant  que  Ibs  ani- 
maux ruminans  fe  repofent. 

Il  faut  d’abord  remarquer  la  première  préparation 
que  la  nourriture  reçoit  des  dents  des  animaux  qui 
ruminent,  elle  confifte  fimplement  à prendre  fur  la 
terre  6c  aux  arbrifl'eaux  les  herbes , 6c  les  bourgeons 
que  les  dents  de  devant  jointes  avec  la  langue  cou- 
pent, ou  plutôt  arrachent  ; car  la  plupart  des  rumi- 
nans n ont  de  dents  coupantes  qu'à  la  mâchoire  d’en- 
haut,  enl’orte  qu’ils  avalent  leur  nourriture  toute  en- 
tière. 

La  méchanique  de  ce  premier  apprêt  de  nourri- 
ture, ne  paroit  pas  fort  fine,  cependant  elle  mérite 
notre  attention  ; c’eft  par  cette  ftruCture  d’organes 
que  les  animaux  ruminans  peuvent  arracher  plus  ai- 
lément  les  herbes  tendres , de  maniéré  qu’aucun 
brin  ne  leur  échappe.  Les  dents  dures  appliquées 
contre  la  langue  molle , ferrent  6c  retiennent  plus 
furcment  toute  l’herbe  qu’ils  arrachent , que  fi  leurs 
dents  étoient  appliquées  contre  d’autres  dents , parce 
qu’elles  ne  pourraient  alors  toucher  par -tout;  il  y 
aurait  beaucoup  de  brins  d’herbes  qui  le  trouveraient 
dans  les  entre-deux  des  dents  ; par  cette  même  rai- 
fon  fi  la  main  de  l’homme  n’étoit  compolée  que  d’os , 
elle  ne  pourrait  pas  tenir  li  fortement  beaucoup  de 
chofes,  comme  elle  le  fait,  ayant  des  parties  molles, 
de  la  chair  mufculeufe  revêtue  de  peau  mife  entre 
Tome  XIV. 
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les  os , 6c  que  la  main  empoigne.  L’art  imite  fouvent 
cette  mechamque , comme  quand  pour  ierrer  une 
choie  bien  fermement  dans  un  étau  d’acier  trempé, 
on  met  du  bois  entre  l’étau  6c  la  choie  qu'on  veut 
ferrer  fortement. 

La  nourriture  confervée  de  cette  façon  fans  perte, 
6c  lans  avoir  été  mâchée  dans  la  bouche  des  animaux 
ruminans,  eft  portée  dans  leurs  ventricules,  où  après 
l’avoir  gardée  quelque  tems  elle  revient  dans  leur 
bouche , 6c  ils  la  mâchent  alors  pour  l’avaler  une 
fécondé  fois. 

On  diftingue  quatre  ventricules  dans  les  animaux 
qui  ruminent  ; le  premier  fe  nomme  la  panfe  : il  elt 
fort  grand,  d’un  ftruCture  particulière,  & très-propre 
à l’ulage  auquel  il  eft  deftiné.  Sa  tunique  interne  eft 
couverte  d’une  infinité  de  petites  éminences  de  dif- 
férente figure,  ferrées  les  unes  contre  les  autres, 6c 
douées  d’une  fermeté  qui  empêche  que  des  herbes 
non  mâchées  ne  bleffent  la  fubftance  du  ventricule  ; 
car  les  herbes  foutenues  pour  ainli-dire  fur  ces  émi- 
nences , reçoivent  la  chaleur  de  la  tunique , 6c  font 
humeCtées  par  une  abondance  d’humeur  qui  les  at- 
tendrit & les  dilpolè  à la  coCtion.  Les  chevaux,  qui 
ne  fauroient  fi  bien  mâcher  le  foin  ou  la  paille , qu’il 
ne  refte , dans  ce  qu’ils  avalent , beaucoup  de  par- 
ties dures  6c  piquantes  , ont  la  tunique  interne  du 
ventricule  forte  & calleule , à-peu-près  de  même 
que  celle  du  géfier  des  oifeaux , non  - feulement  afin 
qu’elles  ne  foint  pas  bleflèes  par  la  dureté  du  foin , 
mais  aufti  afin  que  par  fa  compreftion  elle  achevé  de 
broyer  cette  nourriture. 

Le  lecond  ventricule  des  animaux  qui  ruminent 
s’appelle  ie  rèjeau  ou  le  bonnet , il  eft  marqué  en- 
dedans  de  plulieurs*lignes  éminentes  &élevees  , qui 
forment  des  figures , les  unes  quarrées , les  autres 
pentagones,  les  autres  hexagones.  Ces  éminences 
font  crenelées,  étant  comme  chaperonnées  de  quan- 
tité de  pointes , qui  les  peuvent  encore  faire  compa- 
rer à de  petits  rateaux  qui  amaffent  6c  retiennent  les 
parties  des  herbes  que  n’ont  pu  difl’oudre  ni  ce  ven- 
tricule ni  le  premier,  pour  les  garder  autant  de  tems 
qu’il  eft  néceffaire  , 6i  laiffer  couler  entre  les  dents 
de  ces  rateaux  , ce  qui  eft  broyé , fondu  & diflbus. 

Le  troilieme  ventricule  porte  le  nom  de  millet , & 
le  quatrième  celui  de  caillette.  Ces  deux  ventricules 
font  remplis  de  plufieurs  feuillets,  entre  lelquels  la 
nourriture  eft  ferrée , preflée , 6c  touchée  par  beau- 
coup plus  de  furfaces  que  fi  ce  n’étoit  qu’une  fimple 
cavité. 

La  ftruCture  des  feuillets  du  troifieme  ventricule 
eft  fur-tout  d’une  méchanique  admirable  dans  une 
partie  où  il  falloit  que  le  ventricule  entier  fut  rem- 
pli de  membranes , dilpofées  de  maniéré  que  le  paf- 
fage  ne  laiflât  pas  d’être  libre.  Pour  cet  effet  ces  mem- 
branes fortent  en  façon  de  feuillets , qui  viennent  de 
la  circonférence  vers  le  centre,  à-peu-près  comme 
dans  les  têtes  de  pavots  ; mais  pour  éviter  que  ces 
feuillets  ne  fuftent  trop  ferrés  vers  le  centre,  6c  que 
d’un  autre  côté  ils  ne  laiftaflent  pas  de  trop  grands 
el'paces  vuides  vers  la  circonférence , ainli  qu’aux 
pavots  , ces  feuillets  font  ici  de  grandeur  différente  ; 
d’abord  les  grands  qui  vont  jufqu’au  centre , font  en 
petit  nombre  ; enfuite  il  y en  a d’autres  entre  deux 
qui  ne  vont  pas  fi  loin  ; 6c  enfin  d’autres  plus  courts 
rempliflent  les  intervalles  qui  font  proche  de  la  cir- 
conférence. Les  feuillets  dont  le  quatrième  ventri- 
cule eft  rempli , renferment  entre  les  membranes 
dont  ils  font  compofés , un  grand  nombre  de  glandes 
qui  ne  fe  trouvent  point  dans  les  trais  autres  ventri- 
cules. 

L’œfophage  des  animaux  qui  ruminent,  a dans 
fon  entrée  vers  l’eftomac,  une  ftruCture  toute  parti- 
culière, car  il  produit  comme  un  demi-canal  creufé 
dans  les  membranes  du  fécond  ventricule , 6c  ce 
liiij 
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demi-canal  eft  la  fuite  du  canal  de  l'œfophage  ; il  a 
des  rebords , lefquels  étant  joints  plus  ou  moins 
avant,  alongent  le  canal  de  l’œlophage  jufque  dans 
le  fécond  ventricule , ôc  même  julque  dans  le  troi- 
fieme. 

Cette  conformation  peut  avoir  plufieurs  mages  ; 
elle  peut  fervir  premièrement  à taire  retourner  dans 
la  bouche  les  herbes  qui  y doivent  être  remâchées, 
& à compofer  les  pelotons  que  l’on  voit  remonter 
le  long  du  cou,  aux  bœufs,  quand  ils  ruminent  ; ce 
demi-canal  avec  ces  rebords,  étant  comme  une  main 
ouverte  qui  prend  les  herbes , & qui  en  fe  renfer- 
mant les  ferre  & les  pouffe  en-haut.  En  fécond  lieu 
cette  conformation  peut  fervir  à faire  defcendre  les 
herbes  remâchées  & les  conduire  dans  le  fécond  ou 
dans  le  troifieme  ventricule.  En  troifieme  lieu,  cette 
conformation  peut  être  propre  à conduire  la  boiffon 
dans  le  deuxieme  & troifieme  ventricule. 

La  nourriture  diffoute  & digérée  dans  les  ventri- 
cules que  nous  avons  décrits,  pafle  dans  les  inteftins, 
qui  achèvent  de  la  convertir  en  chyle.  Les  inteftins 
ont  pour  cet  effet  plufieurs  feuillets  en-dedans  & en- 
travers qui  retiennent  le  chyle  & le  compriment  a 
plufieurs  reprifes  , en  quoi  concourt  l’aélion  du 
diaphragme  & des  mufcles  du  bas-ventre. 

La  fituation  tranfverfale  des  feuillets  des  inteftins 
eft  fort  propre  à retenir  le  chyle,  à le  perfectionner, 
à le  laiffer  paffer  infenfiblement,  & à l’empêcher  de 
couler  trop  vite.  Pour  cela  chaque  feuillet  n occupe 
que  les  deux  tiers  de  la  rondeur,  que  forme  la  cavité 
de  l’inteftin  , laiffant  l’autre  tiers  vuide  , & ce  tie:  s 
ne  laiffe  pas  d’être  comme  formé  par  un  autre  feuil- 
let, qui  occupe  auffi  deux  tiers  f de  rondeur,  parce 
qu’ils  font  tous  mis  alternativement , fuivant  des  ef- 
paces  égaux  ; d’ailleurs  ces  feuillets  font  larges  par 
leur  milieu , en  s’étréciffant  vers  la  fin , de  maniéré 
que  le  large  d’un  feuillet  fe  rencontre  au  droit  du 
vuide  de  l’autre. 

Dans  quelques  animaux  il  n’y  a qu’un  feuillet , 
conduit  d’un  bout  de  l’inteftin  à l’autre , en  ligne  fpi- 
rale  ; cette  ftruaure  fait  que  le  chyle  eft  obligé  de 
tenir  un  long  chemin  en  tournant  en  fond , au  - lieu 
de  couler  tout  droit.  Entre  les  poiffons,  le  renard 
marin  , le  lievre  parmi  les  animaux  terreftres , & 
l’autruche  dans  le  genre  des  oifeaux,  ont  les  inteftins 
de  cette  forme.  En  d’autres  animaux , il  n’y  a qu’une 
large  membrame  roulee  comme  un  cornet  de  petit 
métier;  tel  eft  l’inteftin  du  poiflon  appellé  morgafl , 
qui  eft  le  galeus  glaucus  de  Ray. 

Le  perroquet  eft  un  des  oifeaux  qui  femble  imiter 
la  rumination , en  ce  qu’il  fait  remonter  dansle  haut 
de  Ion  gofier  liir  fa  langue  , ce  qu’il  a mange , pour 
l’avaler  une  fécondé  fois  ; mais  le  grillon-taupe,  in- 
fefte  des  plus  grands  & des  plus  voraces , approcke 
beaucoup  des  animaux  ruminans  par  la  ftruélure  de 
ces  ventricules. 

Trois  phyficiens  ont  traité  expreffément  la  ma- 
tière de  la  rumination  ; Æmilianus  ( Johannes  ) j mé- 
decin de  Ferrare  eft  le  premier.  Son  ouvrage  intitulé 
naturalis  de  ruminantibus  hiJloria,Ve net.  i ^4,  2/2-4°. 
étoit  le  feul  qu’on  eût  fur  cette  matière  avant  ceux 
de  Perrault  & Peyer.  , 

Perrault  ( Claude)  , dans  fes  œuvres  imprimées  a 
Paris  en  1680  , a approfondi  ce  fujet  & a donné  de 
bonnes  figures  de  la  ftruéhire  des  ventricules  & des 
inteftins  des  animaux  ruminans. 

Peyerus  {J oh.  Conrad.);  Merycologia  , fîve  de  ru- 
minantibus & ruminatione  commentarius , Bafileæ  1 6S  y, 
1/2-4°.  cum  fig.  Cet  ouvrage  qui  laiffe  peu  de  chofes  à 
defirer , eft  un  ample  & favant  commentaire  fur  les 
différentes  efpeces  d’animaux  ruminans,  les  caufes, 
l’ufage  de  cette  aftion,  & la  defeription  de  toutes  les 

arties  qui  y concourent  ; enfin  1 auteur  y donne 

hiftoire  de  la  rumination  de  quelques  hommes,  el- 
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pece  de  maladie  qui  procédé  du  délabrement  de  l’ef- 
tomac,  & qui  demande  des  remedes  particuliers,  ap- 
propriés aux  différentes  caufes  du  mal.  (Le chevalier 
DE  J AV  COURT.  ) 

RU'viN  EY-MARSH , ( Géog.  mod.  ) c’eft  - à - dire 
marais  de  llumncy  ; ce  font  des  marais  falés  de  la 
province  de  Kent  en  Angleterre.  Ils  forment  en  pâ- 
turage une  étendue  d’environ  20  milles  de  long  fur 
2 milles  de  large.  On  compte  471 10  âcres,  où  l’on 
éleve  des  bêtes  à laine.  Cette  contrée  fournit  1 41 330 
toifons,  qui  produifent  2523  pachs  (lepach  pefe 
240  liv.  ) , c’eil-à-dire  605  5 20  liv.  de  laine.  ( D.J .) 

RUMPHAL , f.  m.  ( Botan.  exot.)  c’eft  une  efpece 
d’arum  des  Indes,  qu’en  appelle  auffi  ignome  ; fon 
fuc  eft  unpoifon,  mais  on  prétend,  & cela  fe  peut 
fort  bien , que  fa  racine  eft  efficace  contre  la  mor- 
f.irc  des  ferpens,  quand  elle  eft  appliquée  toute  frai- 
che  fur  la  partie,  a laquelle  on  a fait  auparavant  des 
fcarificaticns.  (D.J.) 

RUMPHIA , f.  f.  ( Hijl.  nat.  Botan.  ) c’eft  dans  le 
fyftème  de  Linnæus,  le  nom  d’une  plante  qui  com- 
pofe  un  genre  diftintt  dont  voici  les  caraéleres.  Le 
calice  particulier  de  la  fleur  eft  compofé  d’une  feule 
feuille  divilée  par  trois  entaillures  à l'extrémité.  La 
fleur  eft  formée  de  trois  pétales  oblongs , obtus  , &C 
de  même  grandeur.  Les  étamines  font  trois  filets 
pointus  de  la  longueur  de  la  fleur.  Les  bofléttes  des 
étamines  font  très -petites.  Le  piftil  a le  germe  ar- 
rondi ; le  ftile  eft  pointu  & de  même  longueur  que 
les  étamines.  Le  ltigma  eft  à trois  cornes.  Le  fruit 
eft  de  forme  turbinée,  fillonné  en  trois  endroits,  ôc 
compofé  d'une  pulpe  charnue.  La  femence  eft  ovale 
contenant  trois  loges  , dans  chacune  desquelles  font 
les  noyaux  de  forme  triangulaire.  Linnæi,  gen. plant. 
pag.2.(D.J.) 

RUN , f.  m.  terme  de  rivière , que  1 on  trouve  dans 
les  anciennes  ordonnances , peur  dire  le  rang.  Tout 
batelier  prendra  fon  run  ou  ion  rang. 

RU  NC  A IRES , f.  m.  pi.  ( H.  fl.  ccd  if.  ) feefateurs 
des  Vaudois  & des  Patavins  ; voyc{  Vaudois  & Pa- 
ta vins.  Ils  frirent  ainli  appelles,  ou  de  Runc.ilia, 
lieu  près  le  Pô , où  l’on  prétend  qu’ils  s’affemblo;ent, 
ou  de  runcaria , broffailles , parce  qu’ils  s'y  retirèrent 
contre  la  pourfuite  de  leurs  pcrfecuteurs. 

RUNCINE , f.  f.  ( Mythol.  ) Runcina , mot  tiré  Je 
runcare , arracher,  dcefl'e  de  Romains,  qu’on  invo- 
quoit  lorlqu’on  enlevoit  les  blés  de  terre  ; mais  il 
n’eft  point  parlé  de  cette  déefi’e  dans  les  anciens  au- 
teurs , & félon  les  apparences  elle  doit  fon  origine  à 
l'aint  Auguftin.  ( D.  J.) 

RUNERS  , ( Poéf.  goth.  ) on  nommait  ainfi  les 
poètes  des  Goths  qui  s’étoient  établis  dans  les  Gau- 
les. Ce  font  ces  poètes  qui  introduifirent  dans  ies 
vers  la  conformance  ; 6c  leurs  ouvrages  en  vers  s’ap- 

elierent  runes,  enfuite  rimes.  Cette  nouveauté  fut  ii 

ien  reçue  dans  la  poéfie  vulgaire , qu’on  voulut  ri- 
diculement y affujettirla  poéiie  latine.  Leoninus  qui 
vivoit  fous  le  régné  de  Louis  VII.  travailla  dans  ce 
genre  bifarre  de  poéfie,  & lui  donna  fon  nom.  Voyc 1 
Léonins  vers.  (D.  J.  ) 

RUNGHEN  , ( Géog.  mod.  ) villagë  de  Livonie , 
près  des  bords  du  lac  Worthieri. 

Ce  village  eft  célébré  dans  THiftoire , pour  avoir 
donné  la  naiffance  à Catherine  , femme  du  czar 
Pierre  I. 

Selon  le  témoignage  de  la  voix  publique,  le  pere 
de  cette  princeffe  étoit  unvaffal  du  colonel  Rofen, 
lequel  étant  venu  à mourir  lorlque  Catherine  n’a- 
voit  que  quatre  ou  cinq  ans , &:  fa  mere  étant  morte 
bientôt  apres , ils  ne  laifferent  rien  ni  l’un  ni  l’autre  à 
cette  orpheline  pour  fa  fubiiftance;  car  il  eft  rare  que 
les  vafl'aux  de  la  nobleflé  livonienne  & ruffienne 
laiffent  quelque  chofe  à leurs  enfans. 

Le  clerc  de  la  paroiffe  qui  tenoit  école  la  prit  chez 
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lui,  oh  elle  refta  jufqu’A  ce  que  le  do&eur  Gluck , 
minière  de  Marienbourg,  paffant  par  ce  village  , 6c 
voulant  foulager  le  clerc , dont  les  revenus  étoient 
fort  petits,  emmena  la  jeune  fille,  la  traita  comme 
li  elle  eut  été  ion  entant  ; 6c  Ion  épouie  lui  trouvant 
de  bonnes  inclinations , l’aima  de  ion  côté  , 6c  l’oc- 
cupa à des  choies  proportionnées  à ion  âge.  Elle  avoit 
appris  à lire  chez  le  clerc  de  Runghen ; mais  elle  ne 
parloit  encore  que  la  langue  du  pays , qui  elt  un  dia- 
lcètc  eiclavon , quand  elle  le  quitta.  Elle  apprit  chez 
M.  Gluck  l’allemand  en  perfection,  èks’occupoit  à 
la  Icèiure  à fes  heures  de  loifir. 

Un  fergent  livonien  au  fervice  de  Suede  lui  fit  la 
cour,  & elle  confemit  à l’époufer,  pourvu  qu’il  ob- 
tint l’aveu  de  M.  Gluck , qui  le  donna  volontiers.  Le 
forgent  étoit  d’afl'ez  bonne  famille , avoit  quelque 
bien,  & étoit  en  pafl'e  d’être  avancé.  Le  lendemain 
du  mariage,  les RuiTes , fous  le  commandement  du 
lieutenant  général  Baur , fe  rendirent  maîtres  de  Ma- 
rienbourg. 

L’auteur  de  la  viede  Pierre  I.  rapporte  que  ce  jour 
même  le  iérgent  fut  tué  fur  la  breene.  Quoi  qu’il  en 
foit , le  général  ayant  apperçu  Catherine  parmi  les 
prifonnieres,  remarqua  quelque  chois  dans  fa  phi- 
lipnomie  qui  le  frappa  ; il  lui  fit  quelques  queftions 
fur  fa  condition,  auxquelles  elle  répondit  avec  plus 
d’efprit  qu’il  n’elt  ordinaire  aux  prerfonnes  de  ion 
ordre.  M.  Baur  lui  déclara  qu’il  auroit  foin  quelle 
fut  bien  traitée , 6c  prcicrivit  à les  gens  de  la  conduire 
auprès  des  femmes  de  fa  inailon  , 6c  de  la  leur  re- 
commander. Dans  la  fuite  la  voyant  fort  propre  à 
gouverner  un  ménage  , il  lui  donna  une  eipece  d au- 
torité fur  fes  domeitiques,  dont  elle  le  fit  extrême- 
ment aimer  par  la  douceur  de  ion  caraélere. 

Un  jour  le  prince  Menzikof , protecteur  du  géné- 
ral , la  vit , demanda  qui  elle  étoit , & en  quelle  qua- 
lité elle  le  fervoit  ; le  général  Baur  lui  raconta  fon  hi- 
Roire.  Le  prince  le  pria  de  la  lui  céder;  le  général 
n'ayant  rien  à refiiier  à ion  alteffe,  fit  appeller  Ca- 
therine, 6c  lui  dit  : voilà  le  prince  Menzikof  qui  a 
beioin  d’une  perfonne  telle  que  vous  ; il  cil  en  état 
de  vous  faire  plus  de  bien  que  moi , 6c  je  vous  en 
veux  affez  pour  vous  placer  chez  lui.  Elle  répondit 
par  une  profonde  révérence  , qui  marquoit  finon  ion 
confentement,  du  moins  qu’elle  ne  croy oit  pas  avoir 
le  pouvoir  de  dire  non.  Le  prince  Menzikof  rem- 
mena avec  lui,  6c  la  garda  à ion  fervicc  jufqu’en 
1 703  , que  le  czar  en  devint  tellement  épris,  qu’il 
l’époufa.  Son  premier  foin  dans  ion  élévation , fut  de 
ne  pas  oublier  fes  bienfaiteurs  , &c  en  particulier  M. 
Gluck  6c  toute  fa  famille. 

Elle  fe  rendit  bien-tôt  maîtreife  par  fes  maniérés , 
du  cœur  de  Pierre  le  grand  ; elle  le  fuivit  & l’accom- 
pagna par-tout,  partageant  avec  lui  les  fatigues  de  la 
guerre , des  courfes , 6c  des  voyages.  Quand  le  czar 
je  trouva  enfermé  en  1711  par  l’armée  des  Turcs  fur 
les  bords  de  la  riviere  de  Pruth,  la  czarine  envoya 
négocier  avec  le  grand-vifir , 6c  lui  fit  entrevoir  une 
grotte  fomme  d’argent  pour  récompenfe;  le  miniltre 
turc  fe  laifîa  tenter,  6c  la  prudence  du  czar  acheva 
le  refte.  En  mémoire  de  cet  événement , il  voulut 
eue  la  czarine  inttituât  l’ordre  de  fainte  Catherine, 
tient  elle  ferait  le  chef,  6c  où  il  n’entreroit  que  des 
femmes.  A ; 

Pierre  I.  mourut  le  28  Janvier  1715  , âgé  de  53 
ans , 6c  laifîa  l’empire  à fon  époufe  qui  fut  reconnue 
par  tous  les  ordres  de  l’état , fouveraine  impératrice 
ce  Ruttîe.  Cette  princefl'e  pendant  la  vie  du  czar , 
favoit  l’adoucir,  s’oppofer  à propos  aux  emporte- 
mc-ns  de  fa  colere  , ou  fléchir  la  lévériié.  Le  prince 
jouifloit  de  ce  rare  bonheur  , que  le  dangereux 
pouvoir  de  l’amour  fur  lui , ce  pouvoir  qui  a des- 
honoré tant  de  grands  hommes,  n’étoit  employé 
qu’à  le  rendre  plus  grand,,  excepté  néanmoins  lorl- 
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qu’il  fit  périr  Alexis  fon  fils  ; événement  dans  lequel 
la  czarine  Catherine  pouvoit  avoir  quelque  choie  à 
fe  reprocher. 

Quoi  qu’il  en  foit , elle  fit  oublier  cet  événement 
tragique  , 6c  régna  feule  après  le  czar  Pierre  I.  l'anS 
recevoir  aucun  reproche  de  la  baflefle  de  fon  extra- 
ction. Elle  mourut  en  1717 , & laifîa  pour  fuccelieur 
par  le  pouvoir  que  Pierre  lui  en  avoit  laifle  , Pierre 
II.  petit-fils  d’elle  6c  de  Pierre  I.  Pierre  IL  étant 
mort  en  1730,  Anne,  duchefîe  deCurlande,  fille  de 
czar  Jean,  & grand-tante  de  Pierre  1 1.  lui  fuccéda; 

& étant  morte  en  1740,  elle  déclara  pour  fon  fuc- 
cetteur  Jean  de  Brunlwic,  petit-fils  de  fa  feeur,  âgé 
de  trois  mois , fous  la  régence  d’Elifabeth  de  Mec- 
kelbourg , femme  du  duc  de  Brunlwic  fa  niece,  mers 
de  Jean  de  Brunfwic.  Ainfi  l’empire  fe  perpétuoit 
dans  la  branche  aînée  d’Alexis  ; mais  cette  régence 
ne  dura  guere,  6c  en  1741  Elifabcth  6c  fon  fils,  fu- 
rent dépolfédés  par  Elifabeth  Pétrowna , fécondé  fiile 
de  Pierre  le  grand. 

Cette  princelfe  a déclaré  pour  fon  fuccefleur  Char- 
les-Pierre Ulric,  duc  de  Holfîein-Gottorp  , fils  de  fa 
fœur  , né  en  1728  , qu’elle  a fait  nommer  grand  duc 
de  Ruttîe  en  1741.  Ce  Charles-Pierre  Ulric  avoit 
été  appellé  à la  monarchie  par  la  Suède  à la  mort  du 
prince  de  Hefle  mort  fans  enfans  d'Ulric,  fœur  ca- 
dette de  Charles  XII.  mais  quand  la  couronne  de 
Suede  vint  à vaquer , Charles  avoit  d ija  été  déclaré 
héritier  de  l’empire  auxdrobs  de  fa  mere  , fille  aînée 
du  czar,  6c  avoit  fait  profeifion  de  la  religion  grec- 
que. Il  a époufé  Catherine  Alexiewna  d’Anhalt- 
Zerbfî , 6c  régné  actuellement  (1761  ) ; mais , com- 
me dit  Leibnitz , le  tems  prélent  elt  gros  de  l’avenir. 

( Le  chevalier  DE  J AUC  U :<  T.  ) 

RUNIQUES  ou  RUNES,  Caractères,  ( Hijl. 

ancienne  & Belles-Lettres.  ) c’ett  ainfi  qu'on  nomme 
des  caraèteres  très-différens  de  tous  ceux  qui  nous 
font  connus  dans  une  langue  que  l’on  croit  être  la 
celtique , que  l’on  trouve  gravés  fur  des  rochers , fur 
des  pierres  , 6c  lur  des  bâtons  de  bois , qui  fe  ren- 
contrent dans  les  pays  feptentrionaux  de  l’Europe, 
c’ett-à  dire,  enDannemark,en  Suede , en  Norwege, 
6c  même  dans  la  partie  la  plus  feptentrionale  de  la 
Tartarie. 

Le  mot  rime  eu  rtinor , vient , dit»on , d’un  mot  de 
l’ancienne  langue  gothique,  qui  ttgnifie  couper , tail- 
ler. Quelques  favans  croient  que  les  caraèteres  runi- 
qu-s  n’ont  été  connus  dans  le  nord,  que  lorlque  la 
lumière  de  l’Evangile  fut  portée  aux  peuples  qui  ha- 
bitaient ces  contrées  ; il  y en  a même  qui  croient 
que  les  rttne  ne  font  que  les  caraèteres  romains  mal 
tracés.  L'hittoire  romaine  nous  apprend  que  fous  le 
régné  de  l’empereur  Valens,  un  évêque  des  Goths 
établis  dans  la  Thrace  6c  la  Méfie , nommé  Ulphilas , 
traduilit  la  bible  en  langue  gothique,  6c  l’écrivit  en 
caraèteres  tuniques  ; cela  a fait  que  quelques-uns  ont 
cru  que  c’étoit  cet  évêque  qui  avoit  été  l’inventeur 
de  ces  caraèteres.  Mais  M.  Mallet  préfume  que  Ul- 
philas n’a  fait  qu’ajouter  quelques  nouveaux  cara- 
èteres à l’alphabet  runique , déjà  connu  des  Goths; 
cet  alphabet  n’étoit  compofé  que  de  feize  lettres  ; 
par  conléquent  il  ne  pouvoit  rendre  plufieurs  fons 
étrangers  à la  langue  gothique  qui  dévoient  fe  trou- 
ver dans  l’ouvrage  d’Ulphilas.  Il  eft  certain  , fuivant 
la  remarque  du'même  auteur , que  toutes  les  chro- 
niques 6c  les  poéfies  du  nord  s’accordent  à attribuer 
aux  runes  une  antiquité  très-reculée;  fuivant  cesmo- 
numens,  c’eftOdin  le  conquérant,  le  législateur  , & 
le  dieu  de  ces  peuples  feptentrionaux,  qui  leur  don- 
na ces  caraèteres  qu'il  avoit  vraifîemblablement  ap- 
portés de  la  Scythie  fa  patrie  ; auffi  trouve-t-on  par- 
mi les  titres  de  ce  dieu  celui  d’inventeur  des  runes. 
D’ailleurs  on  a plufieurs  monumens  qui  prouvent 
que  des  rois  payens  du  nord  ont  fait  ufage  des  runes  ; 


433  R U N 


dans  le  Blekingie , province  de  Suede , on  voit  un 
chemin  taillé  dans  le  roc , où  l’on  trouve  divers  ca- 
ractères runiques  qui  ont  été  tracés  par  le  roi  Harald 
Hildetand  , qui  étoitpayen,  & qui  régnoit  au  com- 
mencement du  feptieme  fiecle,  c’eft  à-dire , long- 
tems  avant  que  l’Evangile  fut  porté  dans  ces  con- 
trées. 

Les  peuples  grofliers  du  nord  n’eurent  pas  de  pei- 
ne à fe  perfuader  qu’il  y avoit  quelque  choie  de  lùr- 
naturel  ou  de  magique  dans  l’écriture  qui  leur  avoit 
été  apportée  ; peut-être  même  que  Odin  leur  fit  en- 
tendre qu’il  opéroit  des  prodiges  par  fon  fecours.  On 
diftinguoit  donc  plufieurs  efpeces  de  runes  ; il  y en 
avoit  de  nuifibles , que  l’on  nommoit  runes  ameres  ; 
on  les  employoit  lorfqu’on  vouloit  faire  du  mal.  Les 
runes  fecourables  détournoient  les  accidens  ; les  runes 
viclorieufes  procuroient  la  viétoire  à ceux  qui  en  fai- 
foient  ufage  ; les  runes  médicinales  guérilîoient  des 
maladies  ; on  les  gravoit  fur  des  feuilles  d’arbres.  En- 
fin, il  y avoit  des  runes  pour  éviter  les  naufrages  , 
pour  foulager  les  femmes  en  travail,  pour  préferver 
des  empoifonnemens , pour  fe  rendre  une  belle  fa- 
vorable ; mais  une  faute  d’ortographe  étoit  de  la  der- 
nière conféquence  ; elle  expofoit  la  maîtreffe  à quel- 
que maladie  dangereufe , à laquelle  on  ne  pouvoit 
remédier  que  par  d’autres  runes  écrites  avec  la  der- 
nière exaélitude.  Ces  runes  ne  différoient  que  par  les 
cérémonies  qu’on  obfervoit  en  les  écrivant , par  la 
matière  fur  laquelle  on  les  traçoit,  par  l’endroit  où 
on  les  expofoit , par  la  maniéré  dont  on  arrangeoit  les 
lignes , foit  en  cercle , foit  en  lerpentant  , l'oit  en 
triangle , &c.  Sur  quoi  M.  Mallet  oblerve  avec  beau- 
coup de  raifon,  que  la  magie  opéré  des  prodiges  chez 
toutes  les  nations  qui  y croient. 

Les  caractères  runiques  furent  aufîi  employés  à des 
ufages  plus  raifonnables  & moins  fuperftitieux  ; on 
s’en  fervoit  pour  écrire  des  lettres , & pour  graver 
des  inferiptions  & des  épitaphes  ; on  a remarqué  que 
les  plus  anciennes  font  les  mieux  gravées  ; il  elt  rare 
d’en  trouver  qui  foient  écrites  de  la  droite  à la  gau- 
che ; mais  on  en  rencontre  a(T.Jz  communément  qui 
font  écrites  de  haut-en-bas  fur  une  même  ligne , à la 
maniéré  des  Chinois. 

De  tous  les  monumens  écrits  en  caraéteres  runi- 
ques , il  n’y  en  a point  qui  fe  foient  mieux  conl'ervés 
que  ceux  qui  ont  été  gravés  fur  des  rochers  ; cepen- 
dant on  traçoit  aulîi  ces  caractères  fur  des  écorces  de 
bouleau , fur  des  peaux  préparées , fur  des  bâtons  de 
bois  poli,  fur  des  planches.  On  a trouvé  des  bâtons 
chargés  de  carafteres  runiques , qui  n’étoient.  autre 
chofe  que  des  efpeces  d’almanachs.  L’ufage  de  ces 
caractères  s’eft  maintenu  dans  le  nord  long-tems 
après  que  le  Chriftianifme  y eût  été  embraflé  ; l’on 
allure  même  que  l’on  s’enfert  encore  parmi  les  mon- 
tagnards d’une  province  de  Suede.  Voyc{  l'introdu- 
ction à l'hijloire  du  Danemark  , de  M.  l’abbé  Mallet. 

On  a trouvé  dans  la  Helfingie , province  du  nord 
de  la  Suede  , plufieurs  monumens  chargés  de  cara- 
ctères qui  different  confidérablement  des  runes  ordi- 
naires. Ces  caraCteres  ont  été  déchiffrés  par  M.  Ma- 
gnus  Celfius,  profelfeur  en  Altronomie  dans  l’uni- 
verfité  d’Upfal,  qui  a trouvé  que  l’alphabet  de  ces 
runes  de  Helfingie  étoit  aulîi  compofé  de  feize  lettres  ; 
ce  font  des  traits  ou  des  lignes  courbes  qui , quoique 
d’ailleurs  parfaitement  femblables  , ont  des  Ions  dif- 
férens , fuivant  la  maniéré  dont  elles  font  difpofées , 
foit  perpendiculairement,  foit  en  diagonale.  On  ne 
peut  décider  fi  les  runes  ordinaires  ont  donné  naif- 
fance  aux  caraCteres  de  Helfingie , ou  fi  ce  font  ces 
derniers  dont  on  a dérivé  les  runes  ordinaires.  M. 
Celfius  croit  que  ces  caraCteres  ont  été  dérivés  des 
lettres  grecques  ou  romaines , ce  qui  n’elt  guere  pro- 
bable ; vu  que  jamais  les  Grecs  ni  les  Romains  n’ont 
pénétré  dans  ces  pays  feptentrionaux.  Le  même  au- 
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teur  remarque  qu’il  n’y  a point  de  caractères  qui  ref- 
femblent  plus  à ces  runes , que  ceux  que  l'on  trouve- 
encore  dans  les  inferiptions  qui  accompagnent  les 
ruines  de  Perfepolis  ou  de  Tchelminar  en  Perle. 
Voyt{  les  Tranfactions  philofophiques  , n°.  44  J , oil 
l’on  trouvera  l’alphabet  des  runes  de  Helfingie,  donné 
par  M.  Celfius. 

RUPELMONDE,  ( Géog . mod.')  ville  des  Pays-bas 
dans  la  Flandre  fur  la  gauche  de  l’Elcaut,  à l’embou- 
chure de  la  Rupel  dont  elle  tire  fon  nom , à 3 lieues 
au-delfus  d’Anvers , avec  titre  de  comte  depuis  1650. 
Ses  fortifications  ont  été  ruinées  pendant  les  guer- 
res. Long.  21.  5o.  lut.  5t.  10.  (D.  J.  ) 

RUPIN , ou  RUPPIN , (Géog.  mod.)  ville  d’Alle- 
magne dans  l’éleCtorat  de  Brandebourg,  chef- lieu 
d’un  comté  de  même  nom,  à 9 milles  au  nord-ouelt 
de  Berlin.  Elle  elt  divifée  en  deux  parties  par  un 
étang  poilfonneux.  Long.  30.  3 6.  Ut.  3j.  ( D . J.) 

RUPPIA,  f.  f. (Hift-  nat.  Bot.)  nom  donné  par  Lin- 
næus  à un  genre  de  plante  que  Micheli  avoit  appeliée 
bucca  ferrea  : en  voici  les  caraCteres.  Le  calice  elt 
compofé  d’un  étui  droit , pointu , qui  fe  panche  un 
peu  quand  le  fruit  elt  mûr,  & qui  contient  double- 
ment la  fructification.  Il  n’y  a ni  pétale  ni  étamine  , 
mais  un  nombre  de  bolfettes  faites  en  forme  de 
reins,  & placées  de  chaque  côté.  Les  piltils  font 
plufieurs  ftiles  déliés,  chevelus,  portant  chacun  un 
germe  ovale  avec  un  fimple  lîigma.  Le  fruit  elt  une 
capfule  ovale,  pointue,  placée  fur  le  ltyle,  qui  de- 
vient plus  alongée.  Il  y a tout-autant  de  fruits  qu’il 
y avoit  de  piltils  fur  la  plante  , & chacun  contient 
une  graine  arrondie.  Micheli  xxxv.  Linnæi  gen.plai z- 
tar.  43  2.  ( D . J.) 

RUPTOIRE,f.  m.  terme  de  Chirurgie  concernant  la 
mat.  méd.  externe , médicament  qui  a la  vertu  de  brû- 
ler & de  faire  une  efearre  aux  parties  fur  lefquelles 
on  l’applique  : c’elî  la  même  chofe  que  cautère  poten- 
tiel. On  prépare  les  médicamens  ruptoires  avec  la 
chaux-vive  , les  cendres  gravellées , &c.  Hildanus 
en  faifoit  grand  ufage  dans  les  parties  gangrenées, 
pour  féparer  le  mort  du  vif.  Ambroife  Paré  les  re- 
commande fort  dans  les  charbons  pelîilentiels  & 
autres  tumeurs  critiques,  pourvu  que  l’inflamma- 
tion ne  foit  pas  excelîive.  Quand  l’efearre  elt  faite , 
on  en  procure  la  chute  par  les  remedes  maturatifs 
&C  fuppurans. 

Le  lujet  du  premier  prix  que  l’académie  royale 
de  Chirurgie  a propofé  en  173  z à fa  naiflance,  etoit 
de  déterminer  pourquoi  certahies  tumeurs  doivent 
être  extirpées , & d’autres  limplement  ouvertes  ; 
dans  l’une  & l’autre  de  ces  opérations,  quels  lont 
les  cas  où  le  cautère  elt  préférable  à l’inltrument  tran- 
chant, &.  les  raifons  de  préférence.  Les  mémoires 
qui  font  imprimés  fur  cette  queflion,  contiennent 
d’excellens  principes  fur  l’ufage  des  cautères  poten- 
tiels. L’académie  a depuis  donné  la  cjueftion  de  l’u- 
fage des  remedes  caultiques  en  general  ; & tout  ce 
qui  regarde  ces  médicamens,  a été  traité  d’une  ma- 
niéré fatisfaifante.  On  peut  avoir  recours  aux  dijf cr- 
éations imprimées  dans  le  recueil  des  pièces  qui  ont 
concouru  pour  le  prix  de  l’académie  royale  de  Chi- 
rurgie. (Y) 

RUPTURE,  terme  de  Chirurgie  , déchirement 
d’une  partie  à l’occafion  d’une  extenlîon  violente 
à laquelle  elle  n’a  pu  prêter.  Les  tendons  trop  ten- 
dus peuvent  fe  cafter;  on  donne  le  nom  de  rupture 
à cet  accident.  M.  Petit  a donné  à ce  fujet  plufieurs 
obfervations  à l’académie  royale  des  Sciences , an- 
née 171Z  6c  fuiv.  6c  a traite  cette  matière  dans  fon 
livre  des  maladies  des  os. 

La  rupture  du  tendon  d’Achille  eft  celle  qui  arrive 
le  plus  fréquemment;  c’elt  aulîi  cet  accident  qui  fait 
le  principal  fujet  des  mémoires  de  M.  Petit.  Cetto 
rupture  elt  complette  ou  incomplette.  La  polîibilité 
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de  la  rupture  complette  par  un  feul  effort  eft  prou- 
vée par  beaucoup  de  faits;  il  fuffit  pour  qu’elle  ar- 
rive , que  la  partie  tendineufe  n’ait  pu  reftfter  à la 
force  avec  laquelle  elle  étoit  tirée  en-haut  par  la 
portion  charnue , 6c  en-bas  par  le  poids  du  corps. 
M.  Petit  donne  l’obfervation  d’un  fauteur  qui  le 
rompit  complètement  les  deux  tendons  d’Achille 
en  fautant  liir  une  table  élevée  de  trois  piés  6c  demi  ; 
il  n’y  eut  que  les  bouts  des  piés  qui  portèrent  fur 
le  bord  de  la  table  ; il  n’y  appuyèrent  qu’en  glif- 
fant , 6c  qu’autant  qu’il  falloir  au  lauteur  pour  fe 
redrelfer;  c’elt  dans  cet  effort  qu’il  fe  calfa  les  deux 
rendons.  Cet  accident  peut  arriver  en  montant  à 
cheval  ou  en  carrolfe.  On  a des  exemples  de  frac- 
ture de  l’os  du  talon  par  la  leule  rétra&ion  du  ten- 
don d’Achille  dans  un  faux  pas  ; & les  Praticiens  la- 
vent que  la  contraction  forcée  des  mufcles  exten- 
feurs  de  la  jambe  eft  capable  de  caffer  tranfverla- 
lement  l’os  du  genou.  Âroye{  Rotule.  Si  les  os , 
comme  il  eft  prouvé , peuvent  1e  cafter  par  des  caules 
fi  légères  en  apparence , comment  les  tendons  réftf- 
teroient-ils  lorlque  les  mufcles  feront  obligés  d’agir 
non-feulement  pour  rélifter  au  poids  du  corps,  mais 
même  pour  le  relever  avec  force?  La  fra&ure  com- 
mette du  tendon  d’Achille  n’elf  fui  vie  d’aucune  dou- 
eur,  pourvu  qu’il  n’y  ait  aucun  defordre  aux  envi- 
rons. On  lent  fous  la  peau  un  efpace  à mettre  trois 
doigts,  formé  par  l’éloignement  des  bouts  caftes, 
6c  le  malade  ne  laifle  pas  d’étendre  ion  pié  par  l’ac- 
tion des  mufcles  jambier  6c  péronier  poltérieurs. 

La  rupture  incomplette  du  tendon  d’Ahille  occa- 
ftonne  beaucoup  de  douleurs  ; on  y fent  une  cavité 
qui  defeend  6c  s’élève  en-dehors  lorl'qu’on  plie  le 
pié  , 6c  qui  au  contraire  remonte  6c  s’enfonce  lorf- 
qu’on  étend  le  pié  ; 6c  l’inflammation  qui  s’empare 
fur  le  champ  de  la  partie , ne  tarde  guere  à faire  des 
progrès  confiderables. 

La  cure  de  la/raclure  complette  du  tendon  d’Achille 
s’obtient  facilement  par  le  concert  de  l’art  6c  de  la 
nature.  L’art  y eft  abfolument  néceflaire  pour  rap- 
procher les  bouts  éloignés  des  tendons , 6c  pour  les 
maintenir  rapprochés  pendant  que  la  nature  travaille 
à la  réunion,  A' oye { Calus. 

Pour  faire  la  première  opération , on  fait  coucher 
le  malade  fur  le  ventre , on  lui  fait  plier  le  jarret , 
on  pouffe  le  gros  de  la  jambe  vers  le  talon , 6i  on 
approche  le  talon  vers  le  gras  de  la  jambe , en  éten- 
dant le  pié  jufqu’à  ce  que  les  deux  bouts  du  tendon 
cafte  fe  touchent.  Pendant  qu’on  fait  tenir  les  parties 
en  cet  état,  on  trempe  une  double  comprefle  dans 
l’eau-de-vie,  avec  laquelle  on  entoure  le  lieu  blefte  : 
on  applique  une  autre  comprefle  plus  épaiife , large 
de  deux  pouces  , longue  de  deux  piés  6c  demi , pot- 
téricurement  depuis  le  jarret  jufques  6c  par-delà  les 
orteils,  couvrant  le  gras  de  la  jambe,  le  talon  6c  la 

lanre  du  pié  ; on  affujettit  cette  comprefle  avec  une 

ande  longue  de  quatre  aunes  6c  large  de  deux  doigts  ; 
on  commence  à faire  trois  ou  quatre  tours  à l’endroit 
de  la  rupture , on  porte  enfuite  la  bande  obliquement 
lur  le  pié,  pour  pafler  en-travers  fous  la  plante,  6c  ve- 
nir faire  une  croix  de  faint-André  fur  le  coup-du-pié, 
en  croifant  le  jet  oblique  qu’on  y a porté.  Quand  on 
a fait  ainfi  trois  ou  quatre  circonvolutions  obliques 
de  dehors  en-dedans , 6c  de  dedans  en-dehors , 6c  paf- 
fant  fous  le  pié  6c  croifant  par-deflus  , on  remunte 
•enfaifant  des  circulaires  julqu’en-deflus  du  gras  de  la 
ïambe  : on  fait  tenir  alors  le  globe  de  la  bande  par  un 
aide,&  on  renverfe  les  deux  bouts  de  la  comprefle 
longuette,  lefquels  ne  font  point  engagés.  Le  bout 
du  côté  du  jarret  doit  être  renverfé  vers  le  talon, 
6c  celui  de  la  plante  du  pié  doit  être  renverlé  du 
côté  du  jarret.  On  les  affujettit  l’un  à l’autre  avec 
des  épingles  ; 6c  avec  le  refte  de  la  bande  on  paflè 
ôc  on  repafle'plufteurs  fois  par  - defliis  en  différens 
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endroits  de  la  jambe  & du  pié  , mais  fans  ferrer. 
Ces  deux  bouts  ainft  renverfés  à contre  - fens  l’un 
de  l’autre , 6c  affujettis  par  la  bande , retiennent  le 
pié  dans  fon  dernier  degré  d’extenfton  ; de  maniéré 
que  les  bouts  des  tendons  font  non-feulement  rap- 
prochés , mais  fe  touchent  6c  fe  pouffent  mutuelle- 
ment. On  preferit  au  malade  le  régime  convenable  : 
on  le  fait  faigner  deux  ou  trois  fois  félon  qu’il  eft 
plus  ou  moins  pléthorique  ( voyei Pléthore),  6c 
on  fait  humetfter  l’appareil  avec  feau-de-vie  de  qua- 
tre en  quatre  heures.  On  peut  lever  l’appareil  au 
bout  de  dix  à douze  jours , pour  examiner  ce  qui  fe 
pafle  : on  le  rapplique  , 6c  ordinairement  la  réunion 
eft  parfaite  au  bout  de  trente  à quarante  jours. 

Les  ruptures  incomplettes  des  tendons  étant  accom- 
pagnées d’inflammation  6c  dedouleur  en  conféquence 
de  l’inégale  traélion  desflbrestendineufes,voyej;Dou- 
Leur  , exigent  des  faignées  en  plus  grand  nombre  , 
6c  les  malades  ne  guériffent  pas  toujours  fans  acci- 
dent comme  dans  la  rupture  complette;  parce  qu'il 
fe  fait  communément  adhérence  des  tendons  à leur 
gaines,  ce  qui  ôte  cette  facilité  à gliffer,  qui  rend 
ces  organes  fi  propres  au  mouvement. 

M.  Petit  a imaginé  un  appareil  très-commode  pour 
la  réunion  du  tendon  d’Achille  , 6c  qui  eft  moins 
embarralfant  que  celui  que  nous  venons  de  décrire 
d’après  lui.  Voye ç Pantoufle.  (J') 

RURAL,  adjett.  ( Gramm .)  qui  appartient  aux 
champs  6c  à la  campagne.  On  lit  des  biens  ruraux , 
un  doyen  rural , voye ç Y article  DOYEN  , une  juftice 
rurale. 

RUREMONDE,  ( Géog. . mod .)  ville  des  Pays-bas 
dans  la  Gueldre , au  confluent  de  la  Roër  6c  de  la 
Meule , fur  les  confins  de  l’évêché  de  Liege  6c  du  du- 
ché de  Juliers.  Othon  l’entoura  de  murs,  6c  l’empe- 
reur Rodolphe  lui  donna  en  1190,  le  privilège  de 
battre  monnoie.  Son  évêché  fondé  en  1559,  cil  fuf- 
fragant  de  Malines.  La  cathédrale  eft  la  feule  paroifle 
de  la  ville , mais  les  communautés  religieufes  y font 
nombreufes , 6c  les  Jéfuites  y ont  un  college.  Cette 
ville  fut  en  partie  brûlée  par  une  incendie  qu’elle  ef- 
fuya  en  1665.  Elle  a été  louvent  prife  & reprife  pen- 
dant les  guerres  ; mais  elle  appartient  à la  maifon 
d’Autriche  depuis  1719,  6c  eft  gouvernée  par  des 
échevins.  Long.  23.34.  lut.  5t.  10. 

Ruremonde  compte  entre  les  hommes  de  lettres 
qui  lui  font  honneur , Murmel  ( Jean)  , 6c  Merçator 
(Gérard.  ) 

Le  premier  fleuriflbit  dans  le  xv.  ftecle.  Il  fe  dis- 
tingua par  les  foins  qu’il  prit,  6c  les  ouvrages  qu’il 
mit  au  jour,  pour  faire  renaître  les  Belles  - lettres 
dans  un  ftecle  d’ignorance  6c  de  barbarie,  du-moins 
par  rapport  à fon  pays.  Il  mourut  en  1517. 

Merçator  s’eft  montré  un  des  plus  célébrés  géo- 
graphes de  fon  tems.  Il  naquit  en  1 5 1 2 , & mourut 
en  1 594,  à 83  ans.  L’empereur  Charles  V.  eut  pour 
lui  une  eftime  particulière  ; 6c  le  duc  de  Juliers  le  fît 
fon  cofmographe.  Il  gravoit  lui-même  fes  cartes,  6c 
les  enluminoit.  Il  travailla  à l’Atlas  de  Jolie  Hondius, 
6c  l’on  a de  lui  une  chronologie , des  tables  géogra- 
phiques, 6c  un  grand  nombre  d’autres  ouvrages. 
(U.J.) 

RUREMONDE,  quartier  de , (Géog.  mod.')  on  appel- 
le quartier  de  Ruremonde , ou  la  haute  Gueldre , une  des 
quatre  parties  du  duché  de  Gueldre.  11  s’étend  le  long 
de  la  Meufe  entre  le  duché  de  Cleves  au  feptentrion, 
celui  de  Juliers  au  midi , l’éleélorat  de  Cologne  à l’o- 
rient , & le  Brabant  avec  l’évêché  de  Liege  à l’occi- 
dent. Il  comprend  Ruremonde  qui  appartient  à l’em- 
pereur; Venlo  aux  Etats-généraux  ; Gelre,  Wachten- 
donk  & Stralen , au  roi  de  Pruffe.  (D.  J ) 

RUSCINO,  (Géogr.anc.')  ville  dont  la  riviere  de 
Ter,  que  Strabon  nomme  Rufcino  comme  la  ville, 
baignoitles  murs.  La  ville  de  Rufcino  dont  parle  Pli- 
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ne,  'toit  capitale  des  Confuarani , 6c  donna  Ton  nom 
à toute  la  contrée  du  Roufiillon.  Ce  fut  à Rufcino  que 
les  roupies  du  pays  s’affemblerent  pour  délibérer  fur 
le  pa  . ’ge  que  leur  demandoit  Annibal.  Cette  ville 
devint  colonie  romaine  félon  Mêla,  & félon  Pline 
•elle  jouiffoit  du  droit  latin. 

La  décadence  de  l’Empire  en  entraîna  peu-à-peu 
la  ruine  ; elle  confcrvoit  encore  quelque  confidéra- 
tion  fous  Louis  le  Débonnaire.  Ce  prince  ayant  don- 
né en  8 1 6 , un  diplôme  en  faveur  des  peuples  d'El- 
pagne , qui  s’étoient  retirés  en  France  pour  fe  déro- 
ber à la  tyrannie  des  Sarralins , ordonna  qu’il  en  feroit 
dépofé  une  expédition  dans  les  archives  de  cette  vil- 
le ; elle  avoit  dès-lors  pris  le  nom  de  Rofcilio. 

Selon  M.  de  Marca  elle  fut  ruinée  peu  après , vers 
l’an  8z8 , dans  la  guerre  des  Sarrafins  ; il  ne  relie  plus 
qu’une  tour  fur  le  terrein  qu’elle  occupoit,  on  rap- 
pelle la  tour  de  Roujjillon.  Elle  étoit  bâtie  fur  le  pen- 
chant d’une  colline , 6c  venoit  le  terminer  au  bord  de 
la  Tet.  On  y trouve  fou  vent  des  médailles  romaines, 

d’autres  monumens  qui  font  encore  reconnoître 
"ion  ancienne  enceinte. 

Le  fleuve  Rufcino  a fa  fource  dans  les  Pyrénées  , 
félon  Strabon  lib.  IP.  pag.  182.  qui  ajoute  que  ce 
fleuve,  ainfi  que  l’IUibéris , arrofoient  chacun  une 
A ille  de  leur  nom.Ptolomée,  lib.  I.  l’appelle  Rufcio  ; 
c’ell  le  même  qui  ell  nommé  Thelis , par  Pomponius 
Mêla , & qu’on  appelle  préfentement  le  Tet.  (Z?.  J.') 

RUS CU S , 1.  m.  ( Botan .)  ce  genre  de  plante  mé- 
rite d’être  bien  caraétérifé.  11  faut  donc  favoir  que  le 
calice  ell  d’une  feule  piece,  6c  découpé  en  plufieurs 
fegmens.  11  s’élève  de  Ion  centre  des  fleurs  monopé- 
tales , faites  en  forme  de  cloches  6c  arrondies.  L'o- 
vaire devient  un  fruit  fphérique,  rempli  d’une  ou 
deux  lemences,  ordinairement  dures.  Si  les  auteurs 
enflent  été  exaéls  à rapporter  les  plantes  de  ce  genre  , 
fous  le  nom  propre  auquel  elles  appartiennent,  ils 
eufient  évité  bien  des  erreurs,  car  quelques-uns  ont 
pris  le  calice-pour  la  fleur. 

Tournefort  compte  quatre  efpecesde  rufeus , en- 
tr’autres  , i°.  le  rufeus  à larges  feuilles,  du  dos  de 
chacune  delquelles  il  fort  une  petite  fleur,  rufeus  la- 
tifolius  , fruclu  folio  incidente  I . R.  H.  79 , c'ell  la 
plante  que  nous,  appelions  laurier  alexandrin.  20.  Le 
rufeus  à feuilles  de  myrthe,  pointues  & piquantes  , 
rufeus  myr.hi  folius , a^uleatus  ; c’ell  la  plante  que  nous 
nommons  houx-frelon  ou  petit  houx,  en  anglois  thebut- 
chef s-broom.  l oye{  Houx-frelon  & Laurier  ALE- 
XANDRIN. ( DJ . ) 

R.USE , f.  f.  ( Gram. ) adreffe  , art,  fineffe,  moyen 
fubtil,  dont  on  ufe  pour  en  impofer  aux  autres.  Seul, 
il  fe  prend  toujours  en  mauvaile  part;  il  ne  faut  point 
avoir  de  rufes  ; la  ruf  ell  d’un  caraétere  faux  6c  d’un 
petit  ci  prit.  On  dit  qu’il  y a des  rufes  innocentes , i’y 
confens;  mais  je  n’en  veux  avoir  ni  de  celles-là,  ni 
d’autres  : on  dit  rufé  6i  rufer. 

Ruses  militaires,  ( Art  milit'. ) ce  font,  à la 
guerre,  des  diiférens  moyens  qu’on  emploie  pour 
tromper  6c  furprendre  l’ennemi.  L_'s  rufes  militaires 
fe  nomment  ordinairement  firatagêmes.  Voye ç ce 
mot. 

Suivant  Thucydide , la  plus  belle  de  toutes  les 
louanges  qu’on  peut  donner  à un  général  d’armée, 
ell  celle  qui  s’acquiert  par  la  rufe  6c  le  llratagême. 

Les  Grecs  étoient  grands  maîtres  dans  cet  art  : 
c’ell  plutôt  une  fcience,  car  l’art  de  tromper  fine- 
ment à la  guerre,  peut  être  très-aifément  réduit  en 
principes  6c  en  méthode.  On  y excelle  infiniment 
plus  par  l’acquis  que  par  le  naturel,  puifqu’en  effet 
la  guerre  ell  la  fcience  des  tromperies. . . . Plutarque 
dit  qu’à  Lacédémone  on  mettoitune  grande  différence 
entre  ceux  qui  lurmontoient  leurs  ennemis  par  la  ru- 
fe, 6c  ceux  qui  les  vainquoient  par  la  force  ouverte, 
de  que  les  premiers  immoloient  une  plus  grande  vi- 
ctime. 
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Homere,  qui  ell  le  confeiller  des  gens  de  guerre  J 
dit  qu’il  faut  faire  du  pis  que  l’on  peut  àfon  ennemi, 
& que  la  tromperie  de  quelque  efpece  qu’elle  puiffe 
être , ell  toujours  permile.  U paroit  affez  que  Grotius 
ell  de  cet  avis , dans  fon  excellent  ouvrage,  de  jure  pa- 
cis  & btlli,  que  bien  peu  de  gens  de  guerre  lil'ent.  Il  rap- 
porte un  grand  nombre  d’autorités  refpeélables  6c 
très-favorables  aux  rufes  6c  fourbes  militaires.  Tout 
leur  ell  permis  , jufqu’au  menfonge.  Il  cite  bon  nom- 
bre de  théologiens  6c  quelques  laints , entre  autres 
faint  Chryfoltome , qui  dit  que  les  empereurs  qui 
avoient  nié  de  furprife , de  rufe  6c  d’artifice  pour  réuf- 
iitdans  leurs  deflëins,  ctoient  très-louables.  II  a raifon, 
puilque  l’Ecriture  ell  toute  remplie  de  llratagêmes  6c 
de  rufes  militaires. 

La  vicloire  qui  s’acquiert  par  la  force  6c  par  la  fu- 
périorité  du  nombre , ell  ordinairement  l’ouvrage  du 
loldat,  plutôt  que  celui  du  général;  mais  celle  qu’on 
remporte  par  la  rufe  6c  par  i’adreffe  ell  uniquement 
due  à celui-ci.  L’une  6 c l’autre  font  la  refl’ource  des 
petites  armées  contre  les  grandes;  & toutes  les  deux 
la  pierre  de  touche  de  la  valeur  6c  de  l’intelligence. 
Cette  refiource  ne  peut  être  que  dans  l’elprit  & dans 
le  cœur.  L’un  fe  trouve  toujours  tranquille  , 6c  tou- 
jours préfent  dans  les  plus  grands  périls;  il  faut  avoir 
l’autre  bien  haut  6c  bien  ferme  pour  iôutenir  6c  affrom 
ter  un  ennemi  puiffant  6c  redoutable. 

Un  général  qui  fe  met  à la  tête  d’une  armée  éton- 
née par  les  défaites  précédentes , qui  n’offre  prefque 
que  de  nouveaux  foldats  à la  place  des  vieux  qui  ont 
péri  dans  les  batailles,  qui  les  expofe  contre  de  vieil- 
les troupes  accoutumées  à vaincre,  6c  qui  rend  tous 
les  deffeins  de  l’ennemi  inutiles , par  la  force  de  fou 
efpritÔCpar  l’artifice  de  fes  mouvemens  ; un  général, 
dis-je,  tel  que  celui-ci,  eflun  homme  du  premier  or- 
dre , de  la  plus  haute  volée , 6c  il  a un  courape  au- 
deffus  de  tous  les  autres , ÔC  digne  d’être  admire. .... 

Celui  qui  compte  fur  le  grand  nombre  de  fes  trou- 
pes 6c  fur  leur  courage , n’a  pas  befoin  de  rufes  con- 
tre un  ennemi  qui  n’a  qu’une  petite  armée  à lui  op- 
pofer.  Il  laifle  faire  au  nombre  ; il  lui  fuffit  de  lâcher 
la  détente  6c  le  coup  part , il  efl  affuré  de  l’effet  par 
les  troupes.  Les  viéloires  de  la  plupart  des  con- 
quérans  , d’un  Attila,  d’un  Gengilcan,  d’un  Timur- 
bec , ont  été  le  prix  de  leur  nombre  ; mais  celles 
d’Annibal  furent  celui  de  la  rufe  6c  de  la  fagefl'e  auda- 
cieufe  de  ce  grand  homme.  Je  conclus  de  tout  ceci , 
dit  M.  de  Folard,  que  nous  n’avoos  fait  que  copier 
depuis  le  commencement  de  cet  article , que  tout  gé- 
néral qui  n’ell  pas  rufé , ell  un  pauvre  général. 

Comme  l’art  de  rufer  ne  peut  s’apprendre  par  la 
pratique , par  la  routine , qu’il  faut  lire  6ç  étudier, 
non-feulement  ce  que  Polyen  ôc  Frontin  ont  écrit 
fur  cefujet,mais  encore  tout  ce  que  les  hilloriens 
nous  ont  tranlmis  des  rufes  des  grands  capitaines,  il 
n’ell  pas  étonnant  de  trouver  peu  de  généraux  affez 
habiles  dans  cette  inaîiere  pour  en  faire  un  ufage  fré- 
quent. Il  faut  de  plus  un  efprit  vif  6c  intelligent , qui 
laififfe  le  moment  d’employer  les  rufes , qui  fâche  les 
varier  fuivant  les  circonllances  ; 6 C c’ell  ce  qui  ne  fe 
rencontre  pas  fréquemment.  M.de  Folard,  qui  nous 
fournit  prefque  toute  la  matière  de  cet  article,  ob- 
ferve  que  les  anciens  s’appliquoient  beaucoup  à la 
lefture  des  ouvrages  qui  traitent  des  rufes  ou  des  llra- 
tagemes  militaires;  leélure  qui  lui  paroit  plus  nécef- 
ceffaire  à un  général  qu’à  tout  autre  : car  outre  , dit- 
il,  qu’elle  ell  très-amulante,&  encore  plus  inflrufti- 
ve , l’ignorance  oii  l’on  ell  là-deffus,  fait  que  l’on  efl 
toujours  nouveau  contre  la  rufe  6c  le  llratagême  ; 6c 
lorlqu’on  ne  les  ignore  point , on  apprend  à les  ren- 
dre inutiles,  ou  à les  mettre  en  ufage  dans  l’occafion. 
Ce  qu’il  y a de  bien  furprenant , c’ell  qu’ils  ont  tou- 
jours leur  effet,  & que  l’on  donne  toujours  tout  au- 
travers,  quoiqu’il  y en  ait  un  très-grand  nombre  qui 
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aient  etc  pratiqués  mille  fois.  Enfin  la  guerre  .dit  le 
célébré  cor  jnentateur  de  Polybe , eft  l’art  de  rufer 
6c  de  tromper  finement  par  principes  6c  par  métho- 
de. Celui  qui  excelle  le  plus  dans  cet  art,  eft  fans 
doute  le  plus  habile  ; mais  chacun  rufe  lelon  la  por- 
tée de  fon  efprit  6c  de  fes  connoiffances.  Deux  gé- 
néraux médiocres  fe  tromperont  réciproquement 
tous  les  deux  comme  deux  enfans  ; deux  habiles 
comme  des  hommes  faits  ; ils  mettront  en  œuvre 
tout  ce  que  la  guerre  a de  plus  fubtil,  de  plus  grand  , 
& de  plus  merveilleux.  Voyc^  Surprises.  (Q) 

Ruse,  le  bout  de  la  rufe  , (Ventru?)  il  le  dit  lors- 
qu'on trouve  au  bout  du  retour  qu’a  tait  une  bête  , 
que  fes  voy  es  font  fimples , qu’elle  s’en  va , 6c  qu’elle 
perce. 

RUSELLÆ , ( Geog.anc . ) ville  d’Italie.  C’étoit 
félon  Denis  d’Halicarnaffe  , l.  III.  p.  /je).  l’une  des 
douze  villes  des  anciens  Tofcans  ; elle  devint  dans 
la  fuite  colonie  romaine , comme  nous  l’apprennent 
Pline,  l.  III.  c.  v.  6c  une  ancienne  infeription  rap- 
portée par  Holftonius  , p.  39.  Les  habitans  de 
cette  ville  font  appellés  Rufccllani , par  Tite-Live  , 
l.  XXVIII.  c.  xlv.  C’eft  le  Rofellum  de  l’itinéraire 
d’Antonin.  Cette  ville  conferve  encore  fon  ancien 
nom  , car  Léander  dit  qu’on  l’appelle  préfentement 
Rojclla.  ( D.  J.) 

RUSER  , ( Véner.  ) lorfqu’une  bête  qui  eft  chaf- 
fée  va  6c  vient  fur  les  mêmes  voyes  , dans  un  che- 
min ou  autres  lieux  , à deffein  de  fe  défaire  des 
chiens  , on  dit  qiitlle  rufe. 

RUSHDEN  , ( Géog.  mod .)  bourg  d’Angleterre , 
dans  la  province  de  Northampton , où  naquit , en 
1638  , Daniel  Whitby , théologien  anglois  , fameux 
par  quantité  d’ouvrages.  Il  cefl’ade  vivre  en  1726  , 
âgé  de  88  ans  ; il  alla  à l’églife  en  bonne  fanté  la 
veille  de  la  mort;  à fon  retour  chez  lui,  il  dit  qu’il 
fe  trouvoit  foible  , fe  mit  au  lit , 6c  mourut  pendant 
la  nuit. 

C etoit  un  homme  très-verfé  dans  la  letture  des 
Peres,  dans  la  théologie  polémique  , 6c  fur-tout 
dans  les  controverfes  contre  l’églife  romaine  qui  en 
font  la  principale  partie  ; il  fe  dévoua  aux  études 
les  plus  graves  , ne  connut  ni  les  plaifirs  ni  les  inté- 
rêts du  iiecle,  6c  étoit  novice  dans  les  affaires  du 
monde , à un  point  inconcevable. 

Outre  un  grand  nombre  de  traités  & de  fermons 
contre  les  dogmes  6c  la  foi  de  l’églife  romaine  , il  a 
nais  au  jour  d'autres  ouvrages  très-eftimés  ; entre  au- 
tres , i°.  des  difcours  fur  la  vérité  6c  la  certitude  de 
la  religion  chrétienne.  z°.  Sur  la  néceffité  6c  l’utilité 
de  la  révélation.  30.  Sur  les  lois  eccléliaftiques  6c 
civiles,  faites injuftement  contre  les  hérétiques.  40. 
Examen  variantium  lechonum  Joannis  Millii  , in  no- 
vum  Teflamentum  , avec  de  nouvelles  notes  fur  le 
nouveau  Teftament,  6c  fept  difcours  à ce  fujet.  Lon- 
dres 1710.  in-fol.  50.  Paraphrafe  &:  commentaires 
fur  le  nouveau  Teftament.  Londres  1703  , z volumes 
in-fol.  6c  c’eft-là  fon  principal  ouvrage. 

Il  y faut  ajouter  fes  dernieres  penfées  , contenant 
les  corrections  de  divers  endroits  de  fes  commentai- 
res fur  le  nouveau  Teftament,  avec  cinq  difcours  pu- 
bliés par  fon  ordre.  Londres  1727.  in-8°.  «Quand, 
» dit-il,  je  fis  mes  commentaires  fur  le  Teftament  , 
» je  fuivis  avec  trop  de  précipitation  la  route  battue 
» par  d’autres  théologiens  réputés  orthodoxes  , con- 
» cevant  que  lePere , le  Fils  , & le  S.  Efprit  , étoient 
» un  feul  6c  même  Dieu , en  vertu  de  la  même  effen- 
» ce  indivijïble  communiquée  par  le  Pere.  Je  fuis  à 
» préfent  convaincu  que  cette  notion  confufe  eft  une 
» chofe  impolîible  , 6c  remplie  d’abfurdités  6c  de 
» contradiaions  palpables  ; ainfi  tous  les  fens  qu’on 
» a voulu  donner  au  terme  de  Perfonne , différens  du 
» fens  fimple  6c  naturel , en  vertu  duquel  on  entend 
» par-là  un  agent  intelligent , réel , font  des  expli- 
fome  XI P . 
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» cations  contraires  à l’évidence  lumineufe  de  la  vé» 

» rite  , comme  le  doûeur  Clarke , Jacklon  , 6c  au* 

» très , l’ont  démontré  ». 

Le  changement  d’opinion  du  dofteur  AVhitby, 
après  avoir  fait  fi  long-tems  tous  les  efforts  pour  éta- 
blir la  dottrine  oppolée  , nous  prouve  que  l’arianif- 
me  a quelque  chofe  de  bien  léduifant  pour  lçs  meil- 
leurs elprits.  (Le  chevalier  DE  Ja  U COURT.') 

RUSHIN  , (Géog.  mod.)  chef-lieu,  ou  capitale 
de  l’île  de  Man  , dans  fa  partie  méridionale , avec  un 
château.  Elle  avoit  autrefois  un  monaftere  de  l’ordre 
de  Citeaux,  fondé  en  1134,  mais  il  ne  fubfifte  plus 
depuis  la  réformation.  (D.  J.) 

RUS1BIS  portu s , (Géog.  anc.)  port  d’Afrique 
dans  la  Mauritanie  Tingitane,  félon  Ptolomée , l.  V. 
c.  iij.  L’itinéraire  d’Antonin  le  marque  dans  la  Mau- 
ritanie céfarienfe,  fur  la  route  de  Ltmnce  à Carthage, 
entre  Chuli  municipium , 6c  Paratianœ  , à 60  milles 
du  premier  de  ces  lieux  , 6c  à 50  milles  du  fécond. 
Ptolomée  , /.  IV.  c.  iij.  qui  écrit  Ruficada  , la  place 
fur  le  golfe  de  Numidie , entre  Collops-magnus  ou 
Cullu , 6c  le  promontoire  Tretum.  Dans  la  confé- 
rence de  Carthage  , n°.  198.  l’évêque  de  Rulicade 
eft  nommé  junior  epij  copus  Ruficcadienfs.  Cette  ville 
a été  appellée  autrefois  le ponde  Conf  antint  ; fon  nom 
moderne  eft  Succaicadt  , félon  M.  Dupin,  dans  la 
remarque  fur  ce  mot  de  la  notice  des  évêchés  d’Afri- 
que ; cependant  cette  ville  eft  nommée  Stora  par 
Caftald,  Afora^-âx  Olivier,  6c  Efiora^zx  Marmol. 
( D.J .) 

RUSICADE  , Rusicada  , (Geog.anc.)  ville  de 
l’Afrique  propre , félon  Pomponius  , /.  I.  c.  vij.  6c 
Pline  , /.  V.  c.  iij.  C’eft  le  même  que  Rujibis  portus. 

RUSMA  , f.  m.  (Hijl.  nat.  Minéralog.  ) nom  don- 
né par  les  peuples  orientaux  à cette  fubftance  que  les 
Grecs  ont  nommé  fory.  Voye 1 Sory. 

Le  rufma  eft  une  forte  de  vitriol  qu’on  trouve  dans 
les  mines  de  ce  métal,  6c  dont  onl’e  fert  pour  dépi- 
latoire , en  le  mêlant  avec  de  la  chaux.  M.  Boyle 
rapporte  qu’après  avoir  pulvérifé  du  rufma  6c  de  la 
pierre  de  chaux  vive,  en  parties  égales  , il  les  laiffa 
fondre  pendant  peu  de  tems  dans  l’eau  , où  ils  for- 
mèrent une  pâte  fort  douce,  qu’il  appliqua  fur  une 
partie  du  corps  couverte  de  poil  ; au  bout  d’environ 
trois  minutes  , il  frotta  cette  partie  d’un  linge  mouil- 
lé , 6c  trouva  le  poil  enlevé  jufque  dans  les  racines, 
fans  que  cette  partie  en  ait  fouffert  le  moindre  incon- 
vénient. Le  dépilatoire  des  éuropéens  fe  fait  com- 
munément avec  de  la  chaux  & de  l’orpiment. 

L’ufage  des  dépilatoires  eft  fort  ancien.  Il  eft  cer- 
tain que  les  courtifannes  grecques  6c  romaines  s’en 
lervoient  ; 6c  c’eft  une  des  principales  raifons  pour 
lefquelles  on  n’apperçoit  point  aux  ftatues  antiques 
ce  voile  que  la  pudeur  de  la  nature  a placé  aux  par- 
ties deshonnêtes.  Ces  femmes  fervoient  de  modèles 
à l’artifte  qui  les  repréfentoit  telles  qu’elles  fe  mon- 
troient  à lui.  Ajoutez  à ce  motif  celui  de  la  beauté 
d’un  contour  ondulant  6c  finueux  qu’une  touffe  ou 
tache  ifolée  n’interrompoit  point  dans  fon  cours 
d’une  des  aines  à l’autre  ; la  propreté  ft  effentiellc 
aux  femmes , & ft  incompatible  avec  l’infirmité  pério- 
dique ; la  chaleur  du  climat , 6c  peut-être  la  commo- 
dité du  plaiftr  & la  volupté  des  regards. 

RUSNAMEDGI  EFFENDI , f.  m.  ( Hifl.  ottom.  ) 
c’eft  en  Turquie  le  titre  d’un  officier  des  finances  ; il 
eft  le  receveur  général  du  tréfor  , 6c  prélide  à la  re- 
cette générale  des  finances  , qui  fe  tait  les  diman- 
ches , lundis,  mardis  , 6c  famedis  , jour  du  grand  di- 
van , depuis  la  fin  de  l’alidience  à neuf  heures , juf- 
qu’à  trois  heures  après  midi.  Cet  officier  a fous  lui 
plufieurs  commis  qui  reçoivent , examinent , pel'ent 
les  monnoies , feparent  les  efpeces  , 6c  compofent 
les  bourfes  fur  lefquelles  le  ruj'namedgi  effendi  appofe 
un  cachet;  d’autres  commis  , fous  fon  infpeftion, 
Kk  k 
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font  chargés  de  payer  les  ordonnances  de  fahautefle , 
du  vizir  azem,  6c  du  defterdar  ; la  charge  paroît  être 
la  même  que  celle  de  garde  du  tréfor  royal  en  Fran- 
ce. Gtier.  mœurs  des  Turcs , tom.II. 

RUSPÆ , ou  RUSPHÆ , ( Géog.  une.  ) ville  d’A- 
frique , fur  le  golfe  de  Numidie  , 6c  que  Ptolomée , 
/.  IK.  c.  ïij.  marque  entre  Achola  6c  Brachodes  extre- 
ma.  Ortelius  croit  que  le.nom  moderne  ell  A! Jaque, 
& Marmol  dit  Esfac.  Dans  la  notice  épifcopale  d’A- 
frique , l’évêque  de  ce  fiegequi  ell  mis  dans  la  Byza- 
cène  , ell  appellé  Stephanus  Rufpcnjis  ; il  ne  faut  pas 
confondre  cet  évêché  avec  un  autre  de  la  Byzacène, 
nommé  Rufpitenfis , car  Ptolomée  diflingue  Rufpina 
de  Rufpœ  ; 6c  ces  deux  villes  font  pareillement  dis- 
tinguées dans  la  carte  de  Peutinger , 6c  dans  l’anony- 
me de  Ravenne.  (D.  J.  ) 

RUSSIE  , ( Géog.  mod.')  vafte  pays  qui  forme  un 
grand  empire,  tant  en  Europe  qu’en  Afie.  La  mer 
Glaciale  borne  la  Rufjie  au  l'eptentrion  ; la  mer  du 
Japon  la  termine  àl’orient  ; la  grande  Tartar  ie  ell  au 
midi , aufli- bien  que  la  mer  Calpienne  & la  Perle  ; la 
Pologne,  la  petite  Tartarie , la  Mingrelie , 6c  la  Géor- 
gie, lont  la  borne  du  côté  du  couchant.  Entrons  dans 
les  détails. 

L’empire  de  Rujfe  s’étend  d’occident  en  orient , 
près  de  deux  mille  lieues  communes  de  France,  6c 
afepteens  lieues  dufud  au  nord  dans  fa  plus  grande 
largeur  ; il  confine  à la  Pologne  & à la  mer  Glacia- 
le ; il  touche  à la  Suede  & à la  Chine  ; fa  longueur 
de  Pile  de  Dago  à l’occident  de  la  Livonie,  julqu’à 
fes  bornes  les  plus  orientales  , comprend  environ 
cent  cinquante  degrés;  fa  largeur  ell  de  trois  mille 
verlles  du  fud  au  nord , ce  qui  fait  au  moins  fix  cent 
de  nos  lieues  cortimunes. 

Enfin  , ce  qui  ell  compris  aujourd’hui  fous  le  nom 
de  Ruffîe , ou  des  Ruffîes , ell  à peu  près  aufli  va  (le 
que  le  relie  de  l’Europe  ; mais  prefque  tout  cet  em- 
pire n’efl  qu’un  défert , au  point  que  fi  l’on  compte 
en  Efpagne  (qui  ell  le  royaume  de  l’Europe  le  moins 
peuplé) , quarante  perfonnes  par  chaque  mille  quar- 
ré  , on  ne  peut  compter  que  cinq  perfonnes  en  Ruf- 
jie dans  le  même  efpace  ; tandis  qu’en  Angleterre  , 
chaque  mille  quarré  contient  plus  de  deux  cens  habi- 
tans  ; le  nombre  ell  encore  plus  grand  en  Hollande. 
Au  relie,  nous  appcllions  autrefois  la  Rujfie  du  nom 
de  Mofcovii , parce  que  la  ville  de  Mofcou  , capitale 
de  cet  empire  , étoit  la  réfidence  des  grands  ducs  de 
Ruffit  ; aujourd’hui  l’ancien  nom  de  RuJJie  a prévalu. 

Ce  valle  empire  ell  partagé  en  feize  grands  gou- 
vernemens  , dont  plufieurs  renferment  des  provin- 
ces immenfes  6c  prefque  inhabitées. 

La  province  la  plus  voifine  de  nos  climats , ell 
celle  de  la  Livonie , une  des  plus  fertiles  du  nord  , 
& qui  étoit  payenne  au  xij.  fiecle.  Le  roi  de  Suede, 
Gultave  Adolphe , la  conquit  ; mais  le  czar  Pierre  l’a 
reprife  fur  les  Suédois. 

Plus  au  nord  fe  trouve  le  gouvernement  de  Rével 
& de  l’Eflonie , 6c  cette  province  ell  encore  une  des 
conquêtes  de  Pierre. 

Plus  haut  en  montant  au  nord  ell  la  province  d’Ar- 
cangel , pays  entièrement  nouveau  pour  les  nations 
méridionales  de  l’Europe , mais  dont  les  Anglois  dé- 
couvrirent le  port  en  1533.  & y commercèrent, 
fans  payer  aucuns  droits , jufqu’au  tems  où  Pierre  le 
grand  a ouvert  la  mer  Baltique  à fes  états. 

A l’occident  d’Àrcangel , 6c  dans  l'on  gouverne- 
ment , ell  la  Laponie  mile , troifieme  partie  de  cette 
contrée  ; les  deux  autres  appartiennent  à la  Suede  6c 
au  Danemarck;  c’ell  un  tres-grand  pays  , qui  oc- 
cupe environ  huit  degrés  de  longitude  , 6c  qui  s’é- 
tend en  latitude  du  cercle  polaire  au  cap  nord. 

Les  Lapons  mofeovites  font  aujourd’hui  cenfés 
de  l’églife  grecque  ; mais  ceux  qui  errent  vers  les 
montagnes  leptentrionales  du  cap  nord  , le  conten- 
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tent  d’adorer  un  Dieu  , fous  quelques  formes  groflie- 
res  ; ancien  ufage  de  tous  les  peuple;'  nomades. 

Cette  efpece  d’homme  , peu  nombreufe , a très- 
peu  d'idées,  6c  ils  font  heureux  de  n’en  avoir  pas 
davantage  ; car  alors  ils  auroient  de  nouveaux  be- 
foins  qu’ils  ne  pourrolent  fatisfaire  ; ils  vivent  con- 
tens  6c  fans  maladies,  en  ne  buvant  guere  que  de 
l’eau  dans  le  climat  le  plus  froid , 6c  arrivent  à une 
longue  vieillelTe.  La  coutume  qu’on  leur  imputoitde 
prier  les  étrangers  de  faire  à leurs  femmes  6c  à leurs 
filles  l’honneur  de  s’approcher  d’elles  , vient  proba- 
blement du  l'entiment  de  la  fupériorité  qu’ils  recon- 
noiffoient  dans  ces  étrangers  , en  voulant  qu’ils  puf- 
lent  fervir  à corriger  les  défauts  de  leur  race.  C’é- 
toit  un  ufage  établi  chez  les  peuples  vertueux  de  La- 
cédémone ; un  époux  prioit  un  jeune  homme  bien 
fait , de  lui  donner  de  beaux  enfans  qu’il  pût  adopter. 
La  jaloufie  6c  les  lois  empêchent  les  autres  hommes 
de  donner  leurs  temmes  ; mais  les  Lapons  étoient 
prelque  fans  lois  , 6c  probablement  n étoient  point 
jaloux. 

Quand  on  a remonté  la  Dwina  du  nord  au  fud , 
on  arrive  au  milieu  des  terres  à Moskow  , capitale 
de  la  province  de  l’empire  de  R appellé e la  Mof- 
covie  , Voyt £ MOSKOW. 

A l’occident  du  duché  de  Moskow  , ell  celui  de 
Smolensko,  partie  de  l’ancienne  Sarmatie  européen- 
ne ; les  duchés  de  Moscovie  6c  de  Smolensko  com- 
pofoient  la  Rujfie  blanche  proprement  dite. 

Entre  Petersbourg  & Smolensko  , ell  la  province 
6c  gouvernement  de  Novogorod.  On  dit  que  c ell 
dans  ce  pays  que  les  anciens  Slaves,  ouSlavons,  fi- 
rent leur  premier  établillement  ; mais  d’ou  venoient 
ces  Slaves , dont  la  langue  s’ell  etendue  dans  le  nord- 
ell  de  l’Europe  ? S tu  lignifie  un  chef , 6ceJ'clave , ap- 
partenant au  chef.  Tout  ce  qu’on  lait  de  ces  anciens 
Slaves,  c’ell  qu’ils  étoient  des  conquérans.llsbatirent 
la  ville  de  Novogorod  la  grande,  fituée  lur  une  ri- 
vière navigable  des  fia  lburce,  laquelle  jouit  long- 
tems  d’un  floriflant  commerce  , 6c  fut  une  puilfante 
alliée  des  villes  anléatiques.  Le  czar  Ivan  Bafilovitz 
( en  ruffe  Iwan  Waifilicwitfch)  la  conquit  en  1467, 
6c  en  emporta  toutes  les  richefles  , qui  contribuè- 
rent à la  magnificence  de  la  cour  de  Moskow  , pref- 
que inconnue  jufqu’alors. 

Au  midi  de  la  province  de  Smolensko,  fe  trouve 
la  province  de  Kiovie  , qui  ell  la  petite  Rujfie  , la 
Rufjie  rouge,  ou  Y Ukraine , traverfée  par  le  Dnieper, 
que  les  Grecs  ont  appellé  Borijlh'ene.  La  différence 
de  ces  deux  noms , l’un  dur  à prononcer , l’autre 
mélodieux  , fert  à faire  voir  , avec  cent  autres  preu- 
ves , la  rudeffe  de  tous  les  anciens  peuples  du  nord  , 
&les  grâces  de  la  langue  grecque.  La  capitale  Kiou , 
autrefois  Kiovie,  fut  bâtie  par  les  empereurs  de  Con- 
llantinople  , qui  en  firent  une  colonie  : on  y voit 
encore  des  infcriptions  grecques  de  douze  cens  an- 
nées; c’ell  la  feule  ville  qui  ait  quelque  antiquité, 
dans  ces  pays  où  les  hommes  ont  vécu  tant  de  fie- 
cles,  fans  bâtir  des  murailles.  Ce  fut -là  que^  les 
grands  ducs  de  Rufjie  firent  leur  réfidence  dans  l’on- 
zieme  fiecle  , avant  que  les  Tartares  afferviffent  la 
Rujfie. 

Si  vous  remontez  au  nord-efl  de  la  province  de 
Kiovie  , entre  le  Borillhene  & le  Tanais  , c’efl  le 
gouvernement  de  Belgorod  qui  fe  prefente  : il  etoit 
aufli  grand  que  celui  de  Kiovie.  C’ell  une  des  plus 
fertiles  provinces  de  la  Rujfie  ; c’ell  elle  qui  fournit  à 
la  Pologne  une  quantité  prodigieufe  de  ce  gros  bétail 
qu’on  connoît  fous  le  nom  de  bœufs  de  l'Ukraine.  Ces 
deux  provinces  font  à l’abri  des  incurfions  des  petits 
Tartares  par  des  lignes  qui  s’étendent  du  Borillhene 
au  Tanais , garnies  de  forts  & de  redoutes. 

Remontez  encore  au  nord , paffez  le  Tanais , vous 
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entrez  dans  le  gouvernement  de  Vérôniïe  , qui  s’é- 
tend jufqu’au  bord  des  palus  Méotides. 

Vous  trouvez  enfuite  le  gouvernement  de  Nifch- 
gorod  fertile  en  grains  , & traverfé  par  le  Volga. 

De  cette  province  , vous  entrez  au  midi  dans  le 
royaume  ou  gouvernement  d’Artracan.  Ce  royaume 
qui  commence  au  quarante-troifieme  degré  6c  demi 
de  latitude  , & finit  vers  le  cinquantième,  efi  une 
partie  de  l’ancien  Capshak  , conquis  par  Gengis- 
kan,  8c  enfuit e par  Tamerlan  ; ces  tar tares  dominè- 
rent jufqu’à  Mofcou.  Le  czar  Jean  Bafilides  , petit-fils 
d’Ivan  Bafiliovitz,  8c  le  plus  grand  conquérant  d’entre 
les  Rufles , délivra  fon  pays  du  joug  tartare  , au  l'ei- 
fiemefiecle,  8c  ajouta  le  royaume  d’Artracan  à fes 
autres  conquêtes  en  1554. 

Au-delà  du  Volga  8c  du  Jaïk , vers  le  feptentrion, 
ert  le  royaume  de  Calan  , qui , comme  Aftracan  , 
tomba  dans  le  partage  d’un  fils  de  Gengis-kan,  6c  en- 
iuite  d’un  fils  de  Tamerlan  , conquis  de  même  par 
Jean  Balilide  ; il  efi  encore  peuplé  de  beaucoup  de 
tartares  mahométans.  Cette  grande  contrée  s’étend 
jufqu’à  la  Sibérie  ; il  ert  confiant  qu’elle  a été  florifi 
fante  6c  riche  autrefois  ; elle  a confervé  encore  quel- 
que refie  d’opulence.  Une  province  de  ce  royaume 
appellée  la  grande  Permie  , enfuite  le  Sotikam  , étoit 
l’entrepôt  des  marchandifes  de  la  Perfe , 6c  des  four- 
rures de  Tartarie. 

Des  frontières  des  provinces  d’Arcangel , de  Re- 
fan , d’Aftracan  , s’étend  à l’orient  la  Sibérie  , avec 
les  terres  ultérieures  jufqu’à  la  mer  du  Japon.  Là  font 
les  Samoyedes  , la  contrée  des  Oftiaks  le  long  du 
fleuve  Oby , les  Burates , peuples  qu’on  n’a  pas  encore 
rendus  chrétiens. 

Enfin  la  derniere  province  efi  le  Ksmshatka , le 
pays  le  plus  oriental  du  continent.  Les  habitans 
étoient  abfolument  fans  religion  quand  on  l’a  décou- 
vert. Le  nord  de  cette  contrée  fournit  aufiî  de  belles 
fourrures  ; les  habitans  s’en  revêtoient  l’hiver  , 8c 
marchoient  nuds  l’été. 

Voila  lesfeizegouvernemens  de  la  Rufjiz,  celui  de 
Livonie , de  Revel  ou  d'Efionie  , d’Ingrie  , de  Vi- 
bourg,  d’Arcangel , de  Laponie  ruflê  , de  Mofcovie , 
deSmolensko,  de  Novogorod,  de  Kiovie  , de  Bel- 
gorôd  , de  Véronife  , de  Nitlchgorod  , d’Afiracan, 
de  Cafan  6c  de  Sibérie. 

Ces  gouvernemens  compofcnt  en  général  la  domi- 
nation de  la  Ruffie , depuis  la  Hnlantle  à la  mer  du 
Japon.  Toutes  les  grandes  parties  de  cet  empire  ont 
été  unies  en  divers  teins , comme  dans  tous  les  autres 
royaumes  du  monde  ; des  Scythes , des  Kuns , des 
Mafl'agetes,  des  Slavons , des  Cimbres  , des  Getes  , 
des  Sarmates , font  aujourd’hui  les  fujets  des  czars  ; 
les  Rufles  proprement  dits , font  les  anciens  Roxe- 
lans  ou  Slavons. 

La  population  du  vafte  empire  de  Ruffie  efi , com- 
me je  l’ai  dit , la  moindre  qu’il  y ait  dans  le  monde, 
à proportion  de  fon  étendue.  Par  un  dénombrement 
de  la  capitation  qui  a été  faite  en  1747,  il  s'eft  trouvé 
fix  millions  fix  cens  quarante  mille  mâles  ; 8c  comme 
dans  ce  dénombrement  les  filles  6c  les  femmes  n’y 
font  pas  comprifes,  non  plus  que  les  eccléfiaftiques , 
qui  font  au  nombre  de  deux  cens  mille  âmes,  6c  l’é- 
tat militaire  qui  monte  à trois  cens  mille  hommes  , 
M.  de  Voltaire  juge  que  le  total  des  habitans  de  la 
Ruffie  doit  aller  à vingt-quatre  millions  d'habitans  ; 
mais  il  faut  fe  défier  de  tous  les  dénombremens  d’un 
pays  que  demandent  par  befoinlesfouverains,  parce 
que  pour  leur  plaire  , on  a grand  loin  de  multiplier, 
d’exagérer  , de  doubler  le  nombre  de  leurs  fujets. 

Il  efi  très-vraiflemblablequelaRtt^en’apas  douze 
millions  d’habitans  , 8c  qu’elle  a été  plus  peuplée 
qu’aujourd’hui,  dans  le  tems  que  la  petite-vérole  ve- 
nue du  fond  de  l’Arabie  , 6c  l’autre  venue  d’Améri- 
que , n’avoient  pas  encore  fait  de  ravages  dans  ces 
Tome  Xi  T. 
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climats  où  eîîes  fe  font  enracinées.  Ces  deux  fléaux, 
par  qui  le  monde  efi  plus  dépeuplé  que  parla  guerre, 
font  dus,  l’un  à Mahomet , l’autre  à Chriftophe  Co- 
lomb. La  perte  , originaire  d’Afrique  , approchoit 
rarement  des  contrées  du  feptentrion.  Enfin  les  peu- 
ples du  nord  , depuis  les  Sarmates  jufqu’aux  Tarta- 
res , qui  font  au-delà  de  la  grande  muraille  , ayant 
inondé  le  monde  de  leurs  irruptions , cette  ancienne 
pépinière  d’hommes  doit  avoir  étrangement  diminué. 

Dans  cette  vafie  étendue  de  pays  que  renferme  la 
Rufffc , on  compte  environ  7400  moines  , 6c  5600 
religieufes,  malgré  le  foin  que  prit  Pierre  le  grand  de 
le  réduire  à un  plus  petit  nombre  ; foin  digne  d’un 
légiîlateur  dans  un  empire  où  ce  qui  manque  prin- 
cipalement c’efi  l’elpece  humaine.  Ces  treize  mille 
perfonnes  cloitrées  8c  perdues  pour  l’état,  ont  foixai> 
te-douze  mille  ferts  pour  cultiver  leurs  terres,  6c  c’efi 
évidemment  beaucoup  trop  ; rien  ne  fait  mieux  voir 
combien  les  anciens  abus  lont  difficiles  à déraciner. 

Avant  le  czar  Pierre,  les  ulàges , les  vêtemens,  les 
mœurs  en  RuJJie  , avoient  toujours  plus  tenu  de  l’A- 
fie  que  de  l’Europe  chrétienne  ; telle  étoit  l’ancienne 
coutume  de  recevoir  les  tributs  des  peuples  en  den- 
rées. , de  défrayer  les  ambafladeurs  dans  leurs 
routes  6 C dans  leur  féjour , 6c  celle  de  ne  fe  préfen- 
ter  ni  dans  l’églife  , ni  devant  le  trône  avec  une  épée, 
coutume  orientale  oppofée  à notre  ufage  ridicule  8c 
barbare  , d’aller  parler  à Dieu  , au  roi , à les  amis  6c 
aux  femmes  avec  une  longue  arme  ofTnfivc  qui  défi 
cend  au  bas  des  jatnbes.  L’habit  long  dans  les  jours 
de  cérémonie,  étoit  bien  plus  noble  que  le  vêtement 
court  des  nations  occidentales  de  l’Europe.  Une  tu- 
nique doublée  de  pelifle,  avec  une  longuefimarreen- 
richie  de  pierreries  dans  les  jours  folemnels  , 6c  ces 
efpecesde  hauts  turbans  qui  élevuient  la  taille,  étoient 
plus  iinpofans  aux  yeux  , que  les  perruques  6c  le  ju- 
fle-au-corps  , 6c  plus  convenables  aux  climats  froids. 
Cet  ancien  vêtement  de  tous  les  peuples  paroît  feule- 
ment moins  fait  pour  la  guerre  , 6c  moins  commode 
pour  les  travaux  ; mais  prefque  tous  les  autres  ulages 
étoient  grofliers. 

Le  gouvernement  reflembloit  à celui  des  Turcs  par 
la  milice  des  ftrelits  , qui , comme  celle  des  janiflài-* 
res,  difpofa  quelquefois  du  trône , 6c  troubla  l’état 
prefque  toujours  autant  qu’il  le  foutint.  Ces  ftrelits 
étoient  au  nombre  de  quarante  mille  hommes.  Ceux 
qui  étoient  difperlés  dans  les  provinces,  fubliftoient 
de  brigandages  ; ceux  de  Moskou  vivoient  en  bour- 
geois, trafiquoient,  nefervoient  point,  6c  poulloient 
à l’excès  l’inlolence.  Pour  établir  l’ordre  en  Rufffe,  il 
falloit  les  cafl'er  , rien  n’étoit  ni  plus  néceflaire , ni 
plus  dangereux. 

Quant  au  titre  de  c\ar , il  fe  peut  qu’il  vienne  des 
t\ars  ou  thears , du  royaume  de  Cafan.  Lorfque  le 
fouverain  de  RuJJie  , Jean  ou  Ivan  Bafilides  eut , au 
feizieme  fiecle  , conquis  ce  royaume  fubjugué  par 
fon  aïeul , mais  perdu  enluite  , il  en  prit  le  titre  qui 
efi:  demeuré  à fes  fuccefleurs.  Avant  Ivan  Bafilides, 
les  maîtres  delà  Rw^/eportoientle  nom  de  velikiknés9 
grand  prince  , grand  (eigneur  , grand  chef,  que  les 
nations  chrétiennes  traduifent  par  celui  de  grand-duc. 
Le  czar  Michel  Frédérovits  prit  avec  l’ambartadeholf- 
tenoife  , les  titres  de  grand feigneur&C  grand  knés  , con- 
fervateur  de  toutes  Les  Rulfies  , prince  de  U olndimcr , 
Moskou  , Novogorod , 8Cc.  lourde  Cafan , tçar  d.' A Jlra- 
can , t{ar  de  Sibérie.  Ce  nom  des  t\ars  étoit  donc  le 
titre  de  ces  princes  orientaux;  il  étoit  donc  vraiffem- 
blable  qu’il  dérivât  plutôt  des  tshas  de  Perfe , que  des 
céfars  de  Rome , dont  probablement  les  tzars  fibé- 
riens  n’avoient  jamais  entendu  parler  fur  les  bords 
du  fleuve  Oby. 

U n titre  tel  qu’il  foit , n’eft  rien , fi  ceux  qui  le  por- 
tent ne  font  grands  par  eux-mêmes.  Le  nom  d'em- 
pereur  y qui  ne  fignifioit  que  général  T armée  , devint 
K k k ij 
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le  nom  des  maîtres  de  la  république  romaine.  On  le 
donne  aujourd’hui  aux  fouverains  des  Rufles  à plus 
jufte titre  qu’à  aucun  autre  potentat,  fi  on  confidere 
l’étendue  &la  puiffance  de  leur  domination. 

La  religion  de  l’état  fut  toujours  , depuis  le  onziè- 
me fiede  , celle  qu’on  nomme  grecque , par  opposi- 
tion à la  latine  ; mais  il  y avoit  plus  de  pays  mahomé- 
tans  & de  payens  que  de  chrétiens.  La  Sibérie  jufqu’à 
la  Chine  étoit  idolâtre  ; & dans  plus  d’une  province 
toute  efpece  de  religion  étoit  inconnue. 

L’ingénieur  Perri  6c  le  baron  de  Stralemberg , qui 
ont  été  fi  long-tems  en  RuJJie , dilent  qu’ils  ont  trou- 
vé plus  de  probité  dans  les  payens  que  dans  les  au- 
tres ; ce  n’eft  pas  le  paganifme  qui  les  rendoit  plus 
vertueux  ; mais  menant  une  vie  paftorale  , éloignés 
du  commerce  des  hommes  , 6c  vivant  comme  dans 
ces  tems  qu’on  appelle  le  premier  âge  du  monde  , 
exempts  de  grandes  pallions , ils  étoient  néceffaire- 
ment  plus  gens  de  bien. 

Le  Chriltianifme  ne  fut  reçu  que  très-tard  dans  la 
RuJJie , ainfi  que  dans  tous  les  autres  pays  du  nord.On 
prétend  qu’une  princelfe  nommée  Olha  , l’y  intro- 
duit à la  fin  du  dixième  fiecle , comme  Clotilde , 
niece  d’un  prince  arien  , le  fit  recevoir  chez  les 
Francs  ; la  femme  d’un  Miciflas , duc  de  Pologne  , 
chez  les  Polonois , 6c  la  fœur  de  l’empereur  Henri  II. 
chez  les  Hongrois.  C’eft  le  fort  des  femmes  d’être 
fenfibles  aux  perfuafions  des  miniftres  de  la  religion , 
& de  perfuader  les  autres  hommes. 

Cette  princelfe  Olha  , ajoute-t-on  , fe  fit  baptifer 
à Conftantinople.  On  l’appella  Helene;  6c  dès  qu’elle 
fut  chrétienne , l’empereur  Jean  Zimifcésne  manqua 
pas  d’en  être  amoureux.  Apparemment  qu’elle  étoit 
veuve.  Elle  ne  voulut  point  de  l’empereur.  L’exem- 
ple de  la  princelfe  Olha  ou  Olga  ne  fit  pas  d’abord  un 
grand  nombre  de  profélites  ; l'on  fils  qui  régna  long- 
tems  ne  penfa  point  du  tout  comme  fa  mere  ; mais 
fon  petit-fils  Volodimer,  né  d’une  concubine  , ayant 
affaflïné  fon  frere  pour  régner  , 6c  ayant  recherché 
l’alliance  de  l’empereur  de  Conftantinople  Bafile , ne 
l’obtint  qu’à  condition  qu’il  fe  feroit  baptifer;  c’eft  à 
cette  époque  de  l’année  987 , que  la  religion  grecque 
commença  en  effet  à s’établir  en  RuJJie.  Le  patriarche 
Photius  , fi  célébré  par  fon  érudition  immenfe , par 
fes  querelles  avec l’Eglife  romaine&  par  fes  malheurs, 
envoya  baptifer  Volodimer , pour  ajouter  à fon  pa- 
triarchat  cette  partie  du  monde. 

Volodimer  acheva  donc  l’ouvrage  commencé  par 
fon  aïeule.  Un  grec  fut  premier  métropolitain  de  Ruf- 
fu,  ou  patriarche.  C’eft  de-là  que  les  Ruffes  ont  adop- 
té dans  leur  langue  un  alphabet  tiré  en  partie  du  grec. 
Ils  y auroient  gagné  fi  le  fond  de  leur  langue  qui  eft 
la  flavone,  n’étoit  toujours  demeuré  le  même,  à quel- 
ques mots  près  qui  concernent  leur  liturgie  6c  leur 
hiérarchie.  Un  des  patriarches  grecs  , nommé  Jéré- 
mie , ayant  un  procès  au  divan  , 6c  étant  venu  à 
Mofcou  demander  des  fecours  , renonça  enfin  à fa 
prétention  fur  les  églifes  ruffes  , & facra  patriarche 
l’archevêque  de  Novogorod  nommé  Job , en  1588. 

Depuis  ce  tems  , l’églife  ruffe  fut  aufti  indépen- 
dante que  fon  empire.  Le  patriarche  de  RuJJie  fut  dès- 
lors  facré  par  les  évêques  ruffes  , non  par  le  patriar- 
che de  Conftantinople  ; il  eut  rang  dans  l’églife  grec- 
que après  celui  de  Jérufalem  ; mais  il  fut  en  effet  le 
feul  patriarche  libre  6c  puilfant , & par  conféquent  le 
feul  réel.  Ceux  de  Jérufalem  , de  Conftantinople  , 
d’Antioche  , d’Alexandrie  , ne  font  que  les  chefs 
mercenaires  & avilis  d’une  églife  efclave  des  Turcs. 
Ceux  même  d’Antioche  & de  Jérufalem  ne  font  plus 
regardés  comme  patriarches  , 6c  n’ont  pas  plus  de 
crédit  que  les  rabins  des  fynagogucs  établies  en  Tur- 
qilie.  . . 

Il  n’y  a dans  un  fi  vafte  empire  que  vingt-huit  liè- 
ges épifeopaux , Sc  du  tems  de  Pierrel.  on  n’en  cotnp- 
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toit  que  vingt-deux  ; l’églife  ruffe  étoit  alors  fi  peu 
inftruite,  que  le  czar  Frédor,  frere  de  Pierre  le  grand , 
fut  le  premier  qui  introduifit  le  plein  ch^nt  chez  elle. 

Frédor  , & lur-tout  Pierre  , admirent  indifférem- 
ment dans  leurs  armées  6c  dans  leurs  confeils  ceux 
du  rite  grec , latin  , luthérien  , calvinifte;  ils  laifferent 
à chacun  la  liberté  de  fervir  Dieu  fuivant  fa  conlcien- 
ce , pourvu  que  l’état  fut  bien  lervi.  Il  n’y  avoit  dans 
cet  empire  de  deux  mille  lieues  de  longueur  aucune 
églife  latine.  Seulement  lorfque  Pierre  eut  établi  de 
nouvelles  manufafhires  dans  Aftracan , il  y eut  en- 
viron foixante  familles  catholiques  dirigées  par  des 
capucins  ; mais  quand  les  jéfuites  voulurent  s’intro- 
duire dans  fes  états,  il  les  en  chaffa  par  un  édit  au 
mois  d’ Avril  1718.  Il  fouffroit  les  capucins  comme 
des  moines  fans  conféquence  , &regardoit  les  jéfui- 
tes comme  des  politiques  dangereux. 

L’Eglife  grecque  eft  flattée  de  fe  voir  étendue  dans 
un  empire  de  deux  mille -lieues  , tandis  que  la  ro- 
maine n’a  pas  la  moitié  de  ce  terrein  en  Europe.  Ceux 
du  rite  grec  ont  voulu  fur-tout  conferver  dans  tous 
les  tems  leur  égalité  avec  ceux  du  rite  latin , 6c  ont 
toujours  craint  le  z&le  de  l’églife  de  Rome , qu’ils 
ont  pris  pour  de  l'ambition,  parce  qu’en  effet  l’églife 
romaine  , très-refferrée  dans  notre  hémifphere  , 6c 
fe  difant  univerfelle,  a voulu  remplir  ce  grand  titre. 

Il  n’y  a jamais  eu  en  RuJJie  d’établifl'ement  pour 
les  Juifs , comme  ils  en  ont  dans  tant  d’états  de  l’Eu- 
rope , depuis  Conftantinople  jufqu’à  Rome.  LeS 
Rufles  ont  toujours  fait  leur  commerce  par  eux-mê- 
mes , 6c  par  les  nations  établies  chez  eux.  De  toutes 
les  églifes  grecques  la  leur  eft  la  feule  qui  ne  voie  pas 
des  fynagogues  à côté  de  fes  temples. 

La  RuJJie  qui  doit  à Pierre  le  grand  fa  grande  in- 
fluence dans  les  affaires  de  l’Europe , n’en  avoit  au- 
cune depuis  qu’elle  étoit  chrétienne.  On  la  voit  au* 
paravant  faire  fur  la  mer  Noire  ce  que  les  Normands 
faifoient  fur  nos  côtes  maritimes  de  l’Océan , armer , 
du  tems  d’Héraclius  quarante  mille  petites  barques , 
fe  préfenter  pour  aflîéger  Conftantinople , impofer 
un  tribut  aux  célars  grecs. Mais  le  grand  lcnés  Volodi- 
mer occupé  du  foin  d’introduire  chez  lui  le  Chriftia- 
nifme,  6c  fatigué  des  troubles  inteftins  de  fa  maifon , 
affaiblit  encore  fes  états  en  les  partageant  entre  fes 
enfans.  Ils  furent  prefque  tous  la  proie  des  Tartares , 
qui  affervirent  la  RuJJie  pendant  deux  cens  années. 
Ivan  Bafilides  la  délivra  6c  l’aggrandit , mais  après 
lui  les  guerres  civiles  la  ruinèrent. 

Il  s’en  fallôit  beaucoup  avant  Pierre  le  grand  que 
la  RuJJie  fut  aufli  puiffante  , qu’elle  eût  autant  de  ter- 
res cultivées  , autant  de  fujets , autant  de  revenus 
que  de  nos  jours  ; elle  n’avoit  rien  dans  la  Livonie  , 
& le  peu  de  commerce  que  l’on  faifoit  à Aftracan  étoit 
defavantageux.  Les  Ruffes  fe  nourriffoientfort  mal  ; 
leurs  mets  favoris  n’ étoient  que  des  concombres  6c 
des  melons  d’Aftracan  , qu’ils  faifoient  confire  pen- 
dant l’été  avec  de  l’eau  , de  la  farine  6c  du  fel , cepen- 
dant les  coutumes  afiatiques  commençoient  déjà  à 
s’introduire  chez  cette  nation. 

Pour  marier  un  czar , on  faifoit  venir  à la  cour  les 
plus  belles  filles  des  provinces  ; la  grande  maîtreffe 
de  la  cour  les  recevoit  chez  elles  , les  logeoitfépa- 
rément , 6c  les  faifoit  manger  toutes  enlemble.  Le 
czar  les  voyoit , ou  fous  un  nom  emprunté , ou  fans 
déguifement.  Le  jour  du  mariage  ctoit  fixé  , fans  que 
le  choix  fût  encore  connu  ; 6c  le  jour  marqué  , on 
préfentoit  un  habit  de  noces  a celle  fur  qui  le  choix 
fecret  étoit  tombé  : on  diftribuoit  d’autres  habits  aux 
prétendantes,  qui  s’en  retournoient  chez  elles.  Il  y 
eut  quatre  exemples  de  pareils  mariages. 

Dès  ce  tems-là  , les  femmes  ruffes  furent  fe  met- 
tre du  rouge , fe  peindre  les  fourcils , ou  s’en  former 
d’artificiels  ; elles  prirent  du  goût  à porter  des  pier- 
reries , à fie  parer , à fie  vêtir  d’étoffes  précieulès  ; 
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c’eft  ainfi  que  la  barbarie  commençoit  à finir  chez  ces 
peuples  , par  conséquent  Pierre  leur  Souverain  n’eut 
■pas  tant  de  peine  à policer  Sa  nation  , que  quelques 
auteurs  ont  voulu  nous  le  perSuader. 

Alexis  Mikaelovitz  avoit  déjà  commencé  d’annon- 
cer l’influence  que  la  RuJJzt  devoit  avoir  un  jour  dans 
l’Europe  chrétienne.  Il  envoya  des  ambafl'adeurs  au 
pape  , 6c  à preSque  tous  les  grands  Souverains  de 
l'Europe  , excepté  à la  France , alliée  des  Turcs  , 
pour  tâcher  de  former  une  ligue  contre  la  Porte  ot- 
tomane. Ses  ambafl'adeurs  ne  réuffirent  cependant 
dans  Rome  , qu’à  ne  point  baiSer  les  piés  du  pa- 
pe , 6c  n’obtinrent  ailleurs  que  des  vœux  impuil- 
ïans. 

Le  même  czar  Alexis  propoSa  d’unir,  en  1676  , 
Ses  vaftes  états  à la  Pologne , comme  les  Jagellons  y 
uvoient  joint  la  Lithuanie  ; mais  plus  Son  oiFre  étoit 
grande  , moins  elle  fut  acceptée.  Il  étoit  très- digne 
de  ce  nouveau  royaume  , par  la  maniéré  dont  il  gou- 
vernoit  les  Siens.  C’eft  lui  qui  le  premier  fit  rédiger 
•un  code  de  lois,  quoiqu’imparfait  ; il  introduisit  des 
tnanuSaéfures  de  toiles  6c  de  Soie  , qui , à la  vérité  , 
ne  Se  Soutinrent  pas,  mais  qu’il  eut  le  mérite  d’établir. 

Il  peupla  des  déférts  vers  le  Volga  6c  la  Kama , de  Fa- 
milles lithuaniennes,  polonoiles  6c  tartares  , priSes 
dans  Ses  guerres  ; tous  les  priSonniers  auparavant 
étoient  efclaves  de  ceux  auxquels  ils  tomboient  en 
partage  ; Alexis  en  fit  des  cultivateurs  : il  mit  autant 
qu’il  put  la  difcipüne  dans  Ses  armées.  Il  appella  les 
arts  utiles  dans  Ses  états  : il  y fît  venir  de  Hollande  , 
à grands  frais,  le  conftru&eur  Bothler,  avec  des  char- 
pentiers 6c  des  matelots , pour  bâtir  des  frégates  6c 
des  navires.  Enfin  , il  ébaucha  , il  prépara  l’ouvrage 
que  Pierre  a perfeâionné.  Il  tranfmit  à ce  fils  tout 
Son  génie  , mais  plus  développé  , plus  vigoureux , 6c 
plus  éclairé  par  les  voyages. 

Sous  le  régné  de  Pierre , le  peuple  rujje  qui  tient  à 
l’Europe, & qui  vit  dans  les  grandes  villes, eft  devenu 
civiliSé,  commerçant , curieux  des  arts  6c  des  Scien- 
ces , aimant  les  fpeéfacles,  6c  les  nouveautés  ingé- 
nieufes.  Le  grand  homme  qui  a fait  ces  changemens, 
eft  heureufement  né  dans  le  tems  favorable  pour  les 
produire.  Il  a introduit  dans  Ses  états  les  arts  qui 
ctoient  tout  perfe&ionnés  chez  Ses  voifins  ; 6c  il  eft 
arrivé  que  ces  arts  ont  fait  plus  de  progrès  en  50  ans 
chez  Ses  Sujets,  déjà  difpofés  à les  goûter  , que  par- 
tout ailleurs,  dans  l’efpace  de  trois  ou  quatre  fiecles; 
cependant  ils  n’y  ont  pas  encore  jetté  de  fi  profon- 
des racines  , que  quelque  intervalle  de  barbarie  , ne 
puifTe  ruiner  ce  bel  édifice  commencé  dans  un  em- 
pire dépeuplé,  defpotique,  6c  où  la  nature  ne  répan- 
dra jamais  Ses  bénignes  influences. 

Dans  l’état  qu’il  eft  aujourd’hui , la  nation  ruffe  eft 
la  leule  qui  trafique  par  terre  avec  la  Chine  ; le  pro- 
fit de  ce  commerce  eft  pour  les  épingles  de  l’impé- 
ratrice. La  caravane  qui  Se  rend  de  Pétersbourg  à 
Pékin , emploie  trois  ans  en  voyage  6c  au  retour. 
Auflitôt  qu’elle  arrive  à Pékin,  les  marchands  font 
renfermés  dans  un  caravancerai,  6c  les  Chinois  pren- 
nent leur  tems  pour  y apporter  le  rebut  de  leurs  mar- 
chandifes  qu’ils  Sont  obligés  de  prendre  , parce  qu’ils 
n’ont  point  la  liberté  du  choix.  Ces  marchandises  Se 
vendent  à Pétersbourg  à l’enchere,  dans  une  grande 
Salle  du  palais  italien;  l’impératrice  aflifte  en  perfon- 
ne  à cette  vente  ; cette  Souveraine  fait  elle-même 
des  offres  , 6c  il  eft  permis  au  moindre  particulier 
d’encherir  fur  elle  ; aufti  le  fait-on  , 6c  chacun  s’em- 
preffe  d’acheter  à très-haut  prix. 

Outre  le  bénéfice  de  ces  ventes  publiques , la  cour 
fait  le  commerce  de  la  rhubarbe,  du  Sel,  des  cen- 
dres , de  la  bierre  , de  l’eau-de-vie  , &c.  L’état  tire 
encore  un  gros  revenu  des  épiceries  , des  cabarets, 
6c  des  bains  publics  , dont  l’ufage  eft  aufli  fréquent 
parmi  les  Rulfes  que  chez  les  Turcs. 

Tome  XI V. 
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Les  revenus  du  Souverain  de  RuJJîe  Se  tirent  de  lâ 
capitation , de  certains  monopoles , des  doüanes,  des 
ports  , des  péages  , 6c  des  domaines  de  la  couronne. 
Ils  ne  montent  pas  cependant  au-delà  de  treize  mil- 
lions de  roubles , (Soixante-cinq  millions  de  notre 
monnoie  ).  Avec  ces  revenus  , la  RuJJîe  peut  faire  la 
guerre  aux  Turcs , mais  elle  ne  fauroit , Sans  recevoir 
des  fubfides  , la  faire  en  Europe  ; Ses  fonds  n’y  fuffi- 
roient  pas  : la  paie  du  militaire  efttrès-modique  dans 
cet  empire.  Le  Soldat  ruffe  n’a  point  par  jour  le  tiers 
de  la  paie  de  l’allemand , ni  même  du  françois  ; 
lorfqu’il  fort  de  Son  pays  , il  ne  peut  fubfxfter  Sans 
augmentation  de  paye;  6c  ce  Sont  les puiffances  alliées 
de  la  RuJJîe , qui  fourniffent  chèrement  cette  augmen- 
tation. 

La  couronne  de  RuJJîe  eft  héréditaire , les  filles 
peuvent  Succéder , 6c  le  Souverain  a un  pouvoir  ab- 
îb lu  Sur  tous  Ses  Sujets  ,fans  rendre  compte  de  Sa  con- 
duite à perlonne.  L’air  de  la  plus  grande  partie  de  la 
RuJJîe  eft  extrêmement  froid , les  neiges  6c  les  glaces 
y régnent  la  meilleure  partie  de  l’année  ; le  grain 
qu’on  y feme  n’y  meurit  jamais  bien  , excepté  du 
côté  de  la  Pologne  , où  on  fait  la  récolte  trois  mois 
après  la  Semaille.  Il  n’y  croît  point  de  vin  , mais  beau- 
coup de  lin.  Ses  principales  rivières  font  le  Volga  , 
le  Don  , le  Dnieper  6c  le  Dwina.  Ses  lacs  donnent 
du  poilfon  en  abondance.  Les  forêts  font  pleines  de 
gibier,  & de  bêtes  fauves.  Le  commerce  des  RuJJeS 
eft  avantageux  à la  France  , utile  à la  Hollande  , 6C 
défavorable  à l’Angleterre.  Il  confifte  en  martres , 
zibelines  , hermines  , 6c  autres  fourrures  , cuirs  de 
boeufs  appelles  cuirs  de  RuJJîe , lin,  chanvre.  Suif, 
goudron  , cire  , poix-réline  , Savon  , poiflon  Salé , 
&c.  Extrait  de  la  defeription  de  la  RuJJîe  , par  M.  de 
Voltaire.  Geneve  , >ydic).  in- 8°.  tom.  I.  Voyez  aufli 
dejeription  de  C empire  de  RuJJîe , par  Perri , Amfterd. 
ijxo , 2.  vol.  in-i 2.  6c  la  dej'cripiion  hijloriq.  de  l'  em~ 
pire  rujjîen,  traduit  de  l' allemand ,du  baron  deStralem- 
berg  , Holl.  ^ 2.  vol.  in-ix.  { Le  chevalier  DE 

Jaucou  ht.) 

RUSTAN  , ( Géog.  mod . ) petit  pays  de  France, 
aux  confins  duBigorre  6c  de  l’Aftarac.  Son  chef-lieu 
eft  S.  Sever  de  Rujian. 

RUST1CANA  , ( Géog : anc.')  ville  de  la  Lufitanie. 
Elle  eft  placée  dans  les  terres  par  Ptolomée  , /.  II. 
c.  v.  6c  marquée  entre  Talabriga  6c  Mendeculia.  Cel- 
larius  , Géogr.  ant.  L II.  c.j.  croit  que  c'eft  la  même 
ville  que  l’itinéraire  d’Antonin  nomme  Rujliciana,  6c 
qu’il  place  fur  la  route  d’Emérita  à Saragoffe  , entre 
Turmuli  6c  Cappara  , à vingt-deux  milles  de  la  pre- 
mière de  ces  villes , 6c  à égale  diftance  de  la  Secon- 
de. {P.  J.) 

RUSTICITÉ , S.  f.  {Gram.)  terme  à l’ufage  de$  ha* 
bitans  des  villes  , par  lequel  ils  délîgnent  la  groflié- 
reté , Simplicité , rudefle  des  mœurs  , du  caraétere, 
du  difeours  des  gens  de  la  campagne. 

RUSTIQUE,  adj.  {Gram.)  qui  appartient  à la  cam- 
pagne. La  maifon  rujlique  ; l’économie  rujlique  ; les 
chofes  rujliques  : il  Se  prend  aufli  dans  le  même  Sens 
que  rufticité.  Je  fuis  rujlique  6c  fier. 

Rustique,  adj.  (. Archit .)  épithete  qu’on  donne  à 
la  maniéré  de  bâtir,  dans  l’imitation  plutôt  de  la  na- 
ture que  de  l’art. 

Rustique,  ordre , {Architecl.)  ce  mot  Se  dit  du 
premier  de  cinq  ordres  d’architecf  ure  , c’eft-à-dire , 
de  l’ordre  tolcan  , qui  eft  le  moins  orné  , 6c  celui 
qui  approche  le  plus  de  la  Simplicité  de  la  nature. 

On  dit  aufli  un  ouvrage  rujlique , en  terme  d’archi- 
tefture , quand  les  pierres  ne  Sont  que  piquées , au 
lieu  d’être  travaillées  poliment  6c  uniment.  {D.  J.) 

Rustiques  , dieux  , {Mythol.)  les  dieu x rujliques 
chez  les  Romains,  étoient  les  dieux  de  la  campagne, 
6c  qui  préfidoient  à l’agriculture.  On  diftinguoit  les 
dieux  rujliques  en  grands  6c  en  petits.  Les  grands  dieux 
K.  k k iij 
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étoient  Jupiter,  la  Terre , le  Soleil , la  Lune,Cérès, 
Bacchus  , Vénus  , Flore  , Minerve,  &c.  Les  petits 
dieux  étoicnt  Fanna  , Paies,  Pomone  , Silvain , Ver- 
tume  , Priape  , & fur  tous  les  autres  le  dieu  Pan. 
Quelques  modernes  y mettent  aufti  les  Faunes , les 
Silenes  & les  Nymphes.  (Z>.  7.) 

RUSTIQUER,  v.  aél.  (. Architecl, .)  c’eft  piquer  une 
pierre  avec  la  pointe  du  marteau  entre  les  cil'elures 
relevées. 

RUSTONIUM , (Géog.  anc.)  ville  de  la  Maurita- 
nie céfarienfe.  Ptolomée  , /.  IV.  c.  ij.  la  place  l'ur  la 
côte , entre  l’embouchure  du  fleuve  Savus , ik.  la  ville 
RuFicibar.  Elle  eft  nommée  Rufconia  cnlonia  par 
Pline , /.  V.  c.  ij.  Rungonia  colonie  par  l’itinéraire 
d’Antonin  , & Tite-Live , /.  XXX.  c.  x.  dit  que  les 
Africains  l'appelloient  RuJ'cinona.  Les  modernes  ne 
s’accordent  pas  Fur  le  nam  que  porte  aujourd’hui 
cette  ville.  Elle  eft  appellce  B reçu  par  Callald , Mo- 
tafus  & Tcmen  de  Fuji  par  Marmol,  Fuivant  la  re- 
marque de  Simler.  ( D.  J.  ) 

RUSTRE,  terme  de  Blafon  ; lofange  percé  en  rond; 
de  fable  à trois  rujlres  d’or.  Le  P.  Menetrier  fait  venir 
rujlre  de  l’allemand  rutten  , qui  fignilïe  ces  lofanges 
percés  à jour , dont  on  Fe  Fert  pour  arrêter  les  gros 
clous  à vis  des  Ferrures  &£  des  happes  des  portes. 

RUT  , F.  m.  terme  de  Chaffe  ; ce  mot  Fe  dit  des  bê- 
tes Fauves , pour  défigner  le  tems  où  elles  Font  en 
amour  : quelques-uns  emploient  le  mot  de  chaleur  en 
■pariant  des  loups.  Le  rut  des  bêtes  ronfles,  c’efl  de- 
puis la  mi-Septembre  julqu’à  la  fin  de  Novembre,  & 
celui  des  bêtes  noires , eft  au  commencement  de  Dé- 
cembre. L’amour  des  lievres  fe  fait  ordinairement 
dans  les  mois  de  Décembre  &c  de  Janvier.  La  cha- 
leur des  loups  Fe  tient  dès  la  fin  de  Décembre  juf- 
qu’au  commencement  de  Février.  Voyez  Salnove. 

RUTÉNIENS  , LF.S  , (Géog.  anc.')  Rutcni  & Rhu- 
teni  ; ancien  peuple  des  Gaules  , qui  tenoit  le  pays 
que  nous  nommons  aujourd’hui  le  Rouergue  & Ro- 
des ; car  ce  nom  convient  aux  peuples  qui  habitent 
maintenant  ce  pays.  Voye ^ Rouergue. 

Les  Ruténiens  aidèrent  les  Eduens  de  les  Arvéniens 
dans  la  guerre  qu’ils  eurent  à foutenir  contre  Rome. 
Tous  réunis  , ils  compofoient  une  armée  de  deux 
cens  mille  combattans.  Q.  Fabius  les  attaqua  l’an  de 
Rome  63  1 , vers  le  confluent  de  l’Ifere  & du  Rhône; 
il  les  tailla  en  piece , & Céfar  les  Fournit  entièrement 
aux  Romains.  (D.  7.) 

RUTH,  livre  de  , ( ’Théolog .)  nom  d’un  des  li- 
vres canoniques  de  l’ancien  Teftamcnt , ainfi  appellé 
parce  qu’il  contient  l’hiftoire  de  Ruth  , femme  moa- 
bite  , qui , après  la  mort  de  Mahalon  Fon  premier 
mari , ayant  luivi  Noemi  Fa  belle-mere  , à Bethléem, 
patrie  de  cellc-ci , y devint  l’époule  d’un  riche  ifraé- 
lite  nommé  Boos  , qui  fut  bifayeul  du  roi  David. 

Ce  livre  eft  placé  dans  les  bibles  entre  les  livres 
des  juges , & le  premier  livre  des  rois , comme  étant 
une  fuite  du  premier,  & une  introduction  au  fécond. 
S.  Jerome,  Prolog,  galeat.  nous  apprend  que  les  Juifs 
le  joignoient  au  livre  des  juges , parce  que  l’hiftoire 
qu’il  renferme  arriva  au  tems  d’un  des  juges  d’ifraël, 
& plufieurs  anciens  peres  , par  la  même  raifon  , ne 
font  qu’un  livre  des  juges  &C  de  Ruth.  Mais  les  Juifs 
modernes  dans  leurs  bibles  , placent  ordinairement 
après  le  pentateuque  les  cinq  mégilloth , qui  font  i°. 
le  cantique  des  cantiques  ; i°.  Ruth  ; 30.  les  lamen- 
tations de  Jérémie;  4°.  l’Eccléftafte;  50,  Efther.  Quel- 
quefois le  livre  de  Ruth  eft  mis  le  premier  des  cinq  , 
quelquefois  le  fécond , & quelquefois  le  cinquième. 
Voyei  Mégillat  ou  Mégilloth. 

Le  but  de  l’auteur  de  ce  livre,  eft  de  nous  faire  con- 
noître  la  généalogie  de  David  , & il  y a toute  appa- 
rence que  c’eft  le  même  auteur  qui  a compofé  le  pre- 
mier livre  des  .rois , lequel  ne  pouvant  pas  commo- 
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dément  placer  cette  généalogie  de  David  , fans  trop 
déranger  Fon  récit , a mieux  aimé  la  donner  à part. 
L’écrivain  remarque  à la  tête  de  cet  ouvrage  , que 
l’hiftoire  qu’il  va  raconter  arriva  au  tems  que  les  ju- 
ges gouvernoient  ; ils  ne  gouvernoientdonc  plus  du 
tems  qu’il  écrivoit  ; de  plus , il  parle  de  David  à la 
fin  de  Fon  livre  , il  l’a  donc  écrit  au  plutôt  Fous  le  rè- 
gne de  David.  Le  P.  Calmet,  de  qui  nous  emprun- 
tons cet  article , remarque  d’ailleurs  deux  maniérés 
de  parler,  qui  ne  1e  trouvent  que  dans  les  livres  des 
rois  : la  première  hœc  faciat  mihi  Dcus  & hœc  addat , 
Ji , &c.  &c  la  fécondé  : je  vous  ai  découvert  l'oreille , 
pour  lignifier  , je  vous  ai  dit.  Il  ajoute  que  la  canoni- 
cité  du  livre  de  Ruth  n’eft  point  conteftée.  Calmet, 
dictionn.  de  la  Bibl.  tom.  III.  p.  400. 

RUTHWEN  , ( Géog.  mod.  ) ville  de  l’Ecofîe  fep- 
tentrionale  , capitale  de  la  province  de  Badenoth  , 
Fur  la  rive  droite  de  la  Spey.  Long.  14.  latït.  Sy.  20. 

RU1 1GLIANO  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d’Ita- 
lie , au  royaume  de  Naples , dans  la  terre  de  Bari , au 
couchant  de  Converfano  , & environ  à 6 milles  au 
midi  oriental  delà  ville  de  Bari.  Long.  34.  33.  lat. 
4<-2- 

RUTLAND,  ( Géog.  mod.)  province  méditerra- 
née  d'Angleterre  , dans  le  diocefe  de  Peterborough  , 
avec  titre  de  duché.  C’eft  la  plus  petite  province 
d’Angleterre , car  elle  n’a  que  40  milles  de  tour  ; mais 
elle  eft  très-fertile  , abondante  en  blé  & en  bétail  ; 
elle  a beaucoup  de  bois  , de  parcs , & eft  arrofée  de 
plufieurs  petites  rivières , ce  qui  fait  qu’elle  nourrit 
quantité  de  brebis  , dont  la  laine  eft  rougeâtre  , ainfi 
que  le  terroir.  Oakham  eft  la  principale  ville  de  cette 
province. 

Elle  a été  bien  illuflruee  par  la  naiffance  de  Jacques 
Harrington  , fils  du  chevalier  Sapcote  Harrington.  II 
naquit  en  16 1 1 , &C  donna  dès  la  tendre  jeuneflè  de 
grandes  efpérances  de  ce  qu’il  deviendroit  [un  jour. 
Après  avoir  étudié  à Oxford  , il  quitta  l’univerfité 
pour  aller  voyager  en  Hollande  , en  France  , en  Ita- 
lie, en  Danemark  & en  Allemagne,  & il  apprit  la 
langue  de  ces  divers  pays.  Lorlqu’il  fut  de  retour  , 
le  roi  Charles  I.  le  fit  gentilhomme  privé  extraordi- 
naire , &C  il  accompagna  le  monarque  en  cette  qua- 
lité dans  Fa  première  expédition  contre  les  Ecoflois. 
Il  fervit  toujours  ce  prince  fidèlement , & il  employa 
Fon  crédit  pour  amener  les  chofes  à un  accommode- 
ment général  qui  ne  réuflit  pas.  En  1661 , après  le 
rétabliffement  de  Charles  II.  il  fut  arrêté  par  Fon  or- 
dre , ayant  été  accufé  de  trahifon  & de  mauvaifes 
pratiques;  mais  comme  les  commiflaires  des  deux 
chambres  , ne  purent  jamais  rien  trouver  à fa  char- 
ge , on  le  mit  en  liberté.  Il  mourut  à Weftminfter  en 
1677  » âgé  de  66  ans. 

Entre  Fes  ouvrages  politiques , fon  octana  , ou  la 
république  qui  parut  à Londres  en  1656,  in-fol.  eft 
extrêmement  célébré  en  Angleterre.  Lorfque  l’au- 
teur fit  voir  à fes  amis  le  manulcrit  de  cet  ouvrage  , 
avant  qu’il  fut  imprimé , il  leur  dit , que  depuis  qu’il 
avoit  commencé  à penfer  férieufement , il  s’étoit  at- 
taché principalement  à l’étude  du  gouvernement , 
comme  à un  objet  de  la  derniere  importance  pour  le 
bonheur  du  genre  humain  ; & qu’il  avoit  réuiïi,  du 
moins  à fon  gré , s’étant  convaincu  qu’il  n’y  a aucu- 
ne forte  de  gouvernement  qui  foit  aiiffi  accidentel 
qu’on  1e  l’imagine  d’ordinaire , parce  qu’il  y a dans 
les fociétés  des  caufies  naturelles, qui  produifent  aulîi 
nccefîairement  leurs  effets , que  celles  de  la  terre  & de 
l’air. 

Fondé  fur  ce  principe  , il  foutenoit  que  les  trou- 
bles de  l’Angleterre  ne  dévoient  pas  être  abfolument 
attribués  à l’efprit  de  faction , au  mauvais  gouverne- 
ment du  prince  , ni  à l'opiniâtreté  du  peuple  ; mais 
au  défaut  d’équilibre  entre  les  différentes  autorités  ; 
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le  roi  6c  les  feigneurs  ayant  trop  perdu  depuis  le  tems 
de  Henri  VIII.  6c  la  balance  panchant  trop  de  jour  en 
jour  du  côté  des  communes  : non  qu’il  prétendît  ap- 
prouver les  infra  étions  que  le  roi  avoit  faites  aux 
ois , ni  excufer  la  maniéré  dure  dont  quelques-uns 
des  lu  jets  avoient  traité  ce  prince  , mais  pour  mon- 
trer que  tant  que  les  caules  du  defordre  fubfilte- 
roient , elles  produiroient  néceffairement  les  mêmes 
effets. 

Il  ajoutoit  que  d’un  côté,  pendant  que  le  roi  cher- 
cherait toujours  à gouverner  de  la  même  maniéré 
que  fes  prédéceffeurs , le  peuple  feroit  furementtous 
fes  efforts  pour  fe  procurer  de  nouveaux  privilèges , 
6c  pour  ctendre  fa  liberté  , aufïï  fouvent  qu’il  réuffi- 
roit  heu'reufement , comme  le  paffé  le  démontroit. 
Son  principal  deffein  étoit  donc  de  trouver  un  moyen 
de  prévenir  de  pareils  dérangemens , ou  d’y  appli- 
quer les  meilleurs  remedes  lorfqu’ils  arriveroient. 

Il  foutenoit  que  tant  que  la  balance  demeureroit 
inégale , il  n’y  a pas  de  prince  qui  pût  être  hors  d’at- 
teinte ( quelqu’attentif  qu’il  fut  à fe  rendre  agréable 
au  peuple  ) , 6c  que  quoiqu’un  bon  roi  pût  ménager 
paffablement  les  chofes  pendant  fa  vie , cela  ne  prou- 
voit  point  que  le  gouvernement  fut  bon , puifque 
fous  un  prince  moins  prudent , l’état  ne  pourrait 
manquer  de  tomber  en  defordre  ; au  lieu  que  dans 
un  état  bien  réglé  , les  méchans  deviennent  gens  de 
bien,&  les  fous  fe  conduifent  fagement.  Il  eft  le  pre- 
mier qui  ait  prouvé  que  l’autorité  fuit  la  propriété  , 
foit  qu’elle  réfide  entre  les  mains  d’un  feul , d’un  pe- 
tit nombre  , ou  de  plufieurs. 

Il  n’eut  pas  plutôt  commencé  à répandre  fon  fyf- 
tème  , ayant  beaucoup  de  connoiffances  , que  tout  le 
monde  s’attacha  à examiner  la  matière , chacun  fé- 
lon fes  préjugés  ; mais  plufieurs  perfonnes  cherchè- 
rent à difputer  avec  lui  fur  cette  matière  dans  la  vue 
de  s’en  mieux  inftruire. 

Harrington  trouva  de  grandes  difficultés  à faire 
paraître  fon  ouvrage , parce  qus  tous  les  partis  , op- 
pofés  les  uns  aux  autres , s’étoient  comme  réunis  con- 
tre lui.  Les  principaux  obftacles  vinrent  de  la  part  du 
défenfeur  de  la  tyrannie  de  Cromwel , d’autant  plus 
que  l’auteur  en  faifant  voir  qu’une  république  eft  un 
gouvernement  dirigé  par  les  lois,  6c  non  par  le  pou- 
voir militaire  , dévoiloit  la  violente  adminifiration 
du  protecteur  par  fes  majors-généraux.  D’un  autre 
côté , les  cavaliers  le  taxoient  d’ingratitude  à la  mé- 
moire du  feu  roi , 6c  préféraient  la  monarchie  même 
fous  un  ufurpateur , à la  république  la  mieux  réglée. 

II  répondit  à ces  derniers,  que  c’étoitaffez  qu’il  eût 
évité  de  publier  fes  fentimens  pendant  la  vie  du  roi; 
mais  que  la  monarchie  étant  abfolument  détruite , 6c 
la  nation  dans  un  état  d’anarchie  , ou  plutôt  fous  l’u- 
furpation  ; il  étoit  non-feulement  libre  , mais  obligé 
en  qualité  de  bon  citoyen  , de  communiquer  à fes 
compatriotes  le  modèle  de  gouvernement , qui  lui 
paroiffoit  le  plus  propre  à afliirer  leur  tranquillité  , 
leur  bonheur  6c  leur  gloire.  Il  ajoutoit  qu’il  n’y  avoit 
perfonne  à qui  fon  plan  dût  plaire  davantage  qu’aux 
cavaliers , puifque  s’il  étoit  reçu,  ils  fe  verroient  dé- 
livrés de  toute  oppreffion  ; parce  que  dans  une  répu- 
blique bien  réglée , il  ne  peut  y avoir  de  diltinétion 
de  partis , le  chemin  des  emplois  étant  ouvert  au 
mérite.  D’ailleurs  , fi  le  prince  étoit  rétabli , fa  doc- 
trine de  la  balance  l’éclaireroit  fur  fes  devoirs,  ce 
qui  le  mettrait  en  état  d’éviter  les  fautes  de  fon  pè- 
re , puifque  fon  fyftème  ne  convenoit  pas  moins  à 
une  monarchie  gouvernée  par  les  lois  qu’à  une  véri- 
table démocratie. 

Cependant , quelques  courtifans  ayant  fu  que  l’ou- 
vrage d’Harrington  étoit  fous  preffe , ils  firent  tant 
de  recherches,  qu’ils  découvrirent  le  lieu  où  il s’im- 
primoit.  On  fe  faifit  du  manuferit,  6c  on  le  porta  à 
Whitehall.  Tous  les  premiers  mouvemens  que  l’au- 
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teur  fe  donna  pour  le  recouvrer  furent  inutiles.  If 
réfléchit  enfin  que  myîadi  Claypole,  fille  du  protec- 
teur, 6c  qui  avoit  beaucoup  de  crédit  fur  fon  efprir, 
étoit  d’un  caraétere  plein  de  bonté  pour  tout  le  mon- 
de , 6c  qu’elle  s’intéreiToittrès-lbuvent  pour  les  mal- 
heureux. Quoique  cette  damé  lui  fut  inconnue , il 
réfolut  de  s’adrefler  à elle  , 6c  fe  fît  annoncer , s’é- 
tant rendu  dans  fon  antichambre. 

Pendant  qu’il  y étoit,  quelques-unes  des  femmes 
de  Mylady  Claypole  entrèrent  dans  la  chambre , fui- 
vies  de  fa  petite  fille , âgée  d’environ  trois  ans;  cette 
enfant  s’arrêta  auprès  de  lui , & il  fe  mit  à badiner 
avec  elle,  de  maniéré  qu’elle  fouffrit  qu’il  la  prît  dans 
fes  bras  , où  elle  étoit , lorfquc  fa  mere  parut.  Har- 
rington s’avança  vers  Mylady  Claypole , & mit  l’en- 
fant à fes  piés , en  lui  difant:  Madame  , vous  êtes 
arrivée  fort  à-propos,  fans  quoi  j’aurais  certaine- 
ment volé  cette  charmante  petite  demoifelle.  P'oléel 
reprit  la  mere  avec  vivacité  , hé  pourquoi , je  vous 
prie  ; car  elle  ejl  trop  jeune  pour  être  votre  mattreffe.  Ma- 
dame j répondit  Harrington , quoique  fes  charmes 
faillirent  d’une  conquête  plus  importante  que  la 
mienne , je  vous  avouerai  que  je  ne  me  ferois  porté 
à ce  larcin , que  par  un  motif  de  vengeance , 6c  noil 
d’amour.  Quelle  injure  vous  ai-je  donc  fait , répliqua 
la  dame , pour  vous  obliger  à me  dérober  mon  enfant  ? 
Aucune  , reprit  Harrington  , mais  c’aurait  été  pour 
vous  engager  à porter  mylord  votre  pere  à me  ren- 
dre juftice  , 6c  à me  refliruer  mon  enfant , qu’il  m’a 
dérobé.  Mylady  Claypole  répliqua  que  cela  ne  pou- 
voit  point  être  , fon  pere  ayant  lui-même  aiTez  d’en- 
fans , 6c  ne  fongeant  certainement  pas  à en  voler  à 
perfonne  au  monde. 

Harrington  lui  apprit  alors  qu’il  étoit  queflion  de 
la  production  de  fon  efprit , dont  on  avoit  donné  de 
faufles  idées  à fon  alteffe  , 6c  qui  avoit  été  enlevé  par 
fon  ordre  de  chez  l’Imprimeur.  Elle  lui  promit  fur 
le  champ  qu’elle  lui  feroit  rendre  fon  ouvrage , pour- 
vû  qu'il  n’y  eût  rien  de  contraire  au  gouvernement 
de  fon  pere.  Il  l’aflura  que  c’étoit  une  efpece  de  ro- 
man politique  , qui  contenoit  11  peu  de  choies  pré- 
judiciables aux  intérêts  du  proteéteur,  qu’il  efpéroit 
u’elle  voudrait  bien  l’informer , qu’il  avoit  même 
eflein  de  le  lui  dédier  , 6c  il  lui  promit  qu’elle  au- 
rait un  des  premiers  exemplaires.  Mylady  Claypole 
fut  fi  contente  du  tour  qu’il  avoit  pris  , qu’elle  lui 
fit  bientôt  rendre  fon  livre. 

11  le  dédia  , fuivant  fa  parole  à Cromwell , qui , 
après  l’avoir  lu , dit  que  l’auteur  avoit  entrepris  de 
le  dépouiller  de  fon  autorité  ; mais  qu’il  ne  quitte- 
rait pas  pour  un  coup  de  plume , ce  qu’il  avoit  ac- 
quis à la  pointe  de  l’épée.  Il  ajouta  , qu'il  approu- 
voit  moins  que  qui  que  ce  fût  , le  gouvernement 
d’un  feul  ; mais  qu’il  avoit  été  forcé  de  prendre  la 
fonction  d’un  commiffaire  liipérieur  , pour  mainte- 
nir la  paix  dans  la  nation  , convaincu  que  fi  on  l’eût 
laifïée  à elle-même  , ceux  qui  la  compofoient  ne  fe 
feraient  jamais  accordé  fur  une  forme  de  gouverne- 
ment , 6c  auraient  employé  leur  pouvoir  à fe  per- 
dre les  uns  les  autres. 

Pour  parler  à prélent  de  l’ouvrage  , il  eft  écrit  en 
forme  de  roman  , à l’imitation  de  l’hiftoire  Atlanti- 
que de  Platon.  L’Oceana,  eft  l’Angleterre  ; Adoxus , 
eft  le  roi  Jean  ; Convallium  , c’eft  Hampton-court  j 
Corannus  , eft  Henri  VIII  ; Dicoitomc , Richard  II  ; 
Emporium , Londres  ; Halcionia  , la  Tamife  ; Halo  , 
"Whitehall  ; Hier a , Weftminfter  ; Leviathan  , Hob- 
bes ; Marpejia , l’Ecoffe  ; Morphée  , le  roi  Jacques  I ; 
le  mont  Célia , Windfor  ; les  Neuf  rie  ns , font  les  Nor- 
mands ; Olphans  Mégaletor , c’eft  Olivier  Cromwel; 
Panopæa  , l’Irlande  ; Panthéon  , la  grande  falle  de 
Weltminfter;  Panurge  , Henri  VIII  ; Parthenio , la 
reine  Elifabeth;  les  Scandiens , font  les  Danois  ; les 
Teutons  , les  Saxons  ; Turbon  , c’eft  Guillaume  le 


44s  RUT 

■conquérant  ; Vcrulamius  , «fl  ray  lord  Bacon. 

Cet  ouvrage  eft  compofé  de  trois  parties  ; les  pré- 
liminaires , accompagnés  d’une  fe&ion  intitulée  : le 
Konfcâl  des  Lègifatturs.  Suit  le  plan  de  la  république 
ou  le -corps  de  l’ouvrage , 6c  enfin  les  corollaires  ou 
la  convlufion. 

Les  préliminaires  contiennent  les  fondemens,  l’o- 
rigine 6c  les  effets  de  toutes  fortes  de  gouvernemens, 
monarchique  , ariftocratique  ou  démocratique.  Il 
parle  de  la  corruption  de  ces  diverfes  efpeces  de 
gouvernemens  , d’où  naiffent  la  tyrannie  , l’oligar- 
chie 6c  l’anarchie. 

Dans  la  première  partie  , il  traite  en  particulier 
de  ce  qu’il  appelle  la  prudence  ancienne  , c’eft-à-dire 
de  cette  efpece  de  gouvernement  qui  fut  la  plus  com- 
mune dans  le  monde  juf  qu’au  tems  de  Jules-Céfar. 
11  s’agit  dans  la  fécondé  partie  , des  préliminaires  , 
-de  la  prudence  moderne,  c’efl-à-dire  de  cette  efpece 
de  gouvernement  qui  a prévalu  dans  le  inonde,  après 
que  Rome  eut  perdu  fa  liberté.  L’auteur  s’attache 
particulièrement  aux  lois  établies  , depuis  que  les 
peuples  barbares  eurent  commencé  à inonder  l’em- 
pire romain.  Il  donne  une  idée  claire  6c  jufte  de  la 
maniéré  dont  l'Angleterre  a été  gouvernée  par  les 
Romains , les  Saxons , les  Danois  6c  les  Normands , 
.jufqu’à  l’entiere  ruine  de  ce  gouvernement  fous  Char- 
les I. 

On  voit  enfuite  leconfeil  des  légiflateurs , car  l’au- 
teur travaillant  à donner  le  modèle  d’un  gouverne- 
ment parfait,  avoit  étudié  à fond  les  gouvernemens 
anciens  6c  modernes , pour  en  prendre  tout  ce  qui 
lui  paroîtroit  praticable  , 6c  pour  éviter  tout  ce  qu’il 
y trouveroit  d’impraticable.  Dans  ce  defl'ein  , il  in- 
troduit fous  des  noms  feints,  neuf  légiflateurs  parfai- 
tement inftruits  des  diverfes  efpeces  de  gouverne- 
mens, qu’ils  doivent  faire  connoître.  Le  premier  eft 
chargé  d’expofer  le  gouvernement  de  la  république 
d’Ifraël  ; le  fécond  , celui  d’Athènes  ; le  troifieme  , 
Lacédémone  ; le  quatrième , Carthage  ; le  cinquiè- 
me , les  Achéens , les  Æoliens  & les  Lyciens  ; le  fi- 
xieme  , Rome  ; le  feptieme  , Venife  ; le  huitième  , 
la  Suifle  ; 6c  le  neuvième  , la  Hollande.  Il  tire  ce 
qu’il  y a de  bon  de  ces  divers  gouvernemens , 6c  en 
y joignant  fes  propres  idées,  il  en  forme  le  plan  de 
ion  océana.  La  méthode  dans  fon  plan  de  gouverne- 
ment, eft  d’établir  d’abord  une  loi , d’y  joindre  en- 
fuite  l’explication,  6c  de  l’accompagner  d’un  difeours 
qu’il  fait  faire  à quelqu’un  des  légiflateurs. 

Les  divers  corps  de  la  république  (qu’il  en  appelle 
les  roues,  the  orbs ) étant  civils,  militaires  ou  provin- 
ciaux, font  fondés  fur  la  divifion  du  peuple  en  qua- 
tre ordres.  Le  premier  , des  citoyens  6c  des  domef- 
tiques  ; le  fécond , des  anciens  6c  des  jeunes  gens;  le 
troifieme , de  ceux  qui  ont  un  revenu  annuel  de  100 
liv.  fterling  en  terres , en  argent  ou  autres  effets  ; 
ceux-là  compofent  la  cavalerie  , 6c  ceux  qui  ont  un 
moindre  revenu,  l’infanterie.  En  quatrième  lieu,  ils 
font  partagés  félon  les  lieux  de  leur  demeure  ordi- 
naire , en  paroifles , centuries  & tribus. 

Le  peuple  eft  le  tribunal  fuprème  de  la  nation , 
ayant  droit  d’entendre  6c  de  décider  les  caufes  d’ap- 
pel de  tous  les  magiftrats , 6c  des  cours  provinciales 
ou  domeftiques  ; il  peut  aufli  appeller  à compte  tout 
magiftrat , quand  il  eft  ferti  de  charge , fi  les  tribuns 
ou  quelqu’un  d’entr’eux  propofe  la  chofe. 

L’auteur  détaille  enfuite  fes  idées  fur  le  corps  mi- 
litaire , fur  l’armée , 6c  fur  les  polémarques. 

Enfin  dans  les  corollaires  , il  explique  comment  on 
peut  achever  l’ouvrage  de  fa  république  ; il  ne  fe  con- 
tente pas  d’y  développer  ce  qui  concerne  le  fénat  6c 
l’aflcmblée  du  peuple  , la  maniéré  de  faire  la  guerre, 
6c  de  gouverner  en  tems  de  paix  ; il  y parle  encore 
de  ce  qui  regarde  la  difcipline  à l’égard  de  la  reli- 
gion , des  moyens  d’afliirer  la  liberté  de  conl'cience, 
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de  la  forme  du  gouvernement  particulier  pour  l’E- 
cofle  , l’Irlande , 6c  les  autres  provinces  de  la  répu- 
blique; du  gouvernement  de  Londres  6c  de  Weft- 
minllcr,  qui  doivent  être  le  modèle  du  gouverne- 
ment des  autres  villes  &:  communautés. 

Il  y donne  des  directions  pour  faire  fleurir  6c  pour 
augmenter  le  commerce  ; des  lois  pour  régler  les  uni- 
verfités  ; des  avis  pour  l’éducation  de  la  jeuneffe  ; 
des  confeils  pour  taire  utilement  la  guerre  fur  mer  , 
pour  établir  des  manufactures , pour  encourager  l’a- 
griculture. Il  propofe  des  réglemens  fur  le  droit , la 
médecine , la  religion  , & fur-tout  fur  la  maniéré  de 
former  un  gentilhomme  accompli.  Il  y parle  du  nom- 
bre, du  choix,  du  devoir,  des  revenus  des  magif- 
trats , de  tous  ceux  qui  ont  quelque  charge  dans  l’é- 
tat ; enfin  de  toutes  les  dépenfes  4e  la  république. 

Je  me  fuis  étendu  contre  ma  coutume , fur  cet  ou- 
vrage profond , parce  qu’il  eft  peu  ou  point  connu 
des  étrangers.  A peine  eut-il  paru , qu’il  fut  attaqué 
bien  ou  mal  par  divers  écrivains.  Four  moi,  je  penfe 
avec  l’auteur  de  Vefprit  des  Lois  , que  M.  Harrington, 
en  examinant  le  plus  haut  point  de  liberté  où  la  con- 
ftitution  de  l’Angleterre  pouvoit  être  portée,  a bâti 
Chalcédoine , ayant  le  rivage  de  Byfance  devant  les 
yeux.  Je  ne  fai  comment  il  pouvoit  elpérer  qu’on 
regarderoit  fon  ouvrage , autrement  qu’on  regarde 
un  beau  roman.  Il  eft  certain  que  tous  les  efforts  ont 
été  inutiles  en  Angleterre  , pour  y fonder  la  démo- 
cratie ; car  il  arriva  qu’après  bien  des  mouvemens, 
des  chocs  6c  des  fecoufles,  il  fallut  fe  repofer  dans  le 
gouvernement  même  qu’on  avoit  proferit , où  d’ail- 
leurs ia  liberté  politique  eft  établie  paries  lois,  6c 
l’on  n’en  doit  pas  chercher  davantage. 

Quoi  qu’il  en  foit  , l’auteur  donna  en  1659  , un 
abrégé  in -8°.  de  fon  Océana.  Il  eft  divilé  en  trois 
livres,  dont  le  premier  roule  fur  les  fondemens  6c  la 
nature  de  toutes  fortes  de  gouvernemens.  Dans  le 
fécond  , il  s’agit  de  la  république  des  Hébreux  ; 6c 
on  trouve  dans  le  troifieme , un  plan  de  république 
propre  à l’état  où  fe  trouvoit  la  nation  angloife.  Il  a 
mis  à la  fin  une  petite  diflertation  intitulée  : Difeours 
touchant  une  chambre  de  pairs. 

Le  recueil  de  tous  les  ouvrages  de  ce  beau  génie  , 
a paru  à Londres  en  1737,  in-folio ; fur  quoi , voye £ 
biblioth.  Britan.  tom.  IX.  part.  II.  art.  10. 

Au  refte,  l 'Océana  d’Harrington  , comme  le  dit 
M.  Hume , convenoit  parfaitement  au  goût  d’un  fie- 
cle , où  les  plans  imaginaires  de  républiques  faifoient 
le  fu jet  continuel  des  difputes  6c  des  converfations , 
& de  nos  jours  même  ; on  accorde  à cet  ouvrage  le 
mérite  du  génie  6c  de  l’invention.  Cependant  la  per- 
feétion  6c  l’immortalité  dans  une  république , paroî- 
tront  toujours  aufli  chimériques  , que  dans  un  hom- 
me. Il  manque  au  ftyle  d’Harrington  , d’être  plus  fa- 
cile 6c  plus  coulant  ; mais  ce  défaut  eft  avantageufe- 
ment  compenlé  par  l’excellence  de  la  matière.  ( Le 
chevalier  DE  J AU  COU  RT.  ) 

RUTUBA  , ( Geog.  anc.  ) fleuve  d’Italie  , dans  la 
Ligurie  , félon  Pline , liv.  III.  c.  v.  Lucain  , liv.  II. 
v.  422.  lui  donne  l’épithete  de  Carus  ; à moins  qu’il 
ne  veuille  parler  du  fleuve  Rutuba , qui , félon  Vi- 
bius  Sequelter , p.  33  6.  prenoit  fa  fource  dans  l’A- 
pennin , 6c  fe  jettoit  dans  le  Tibre.  Le  P.  Hardouin 
ne  connoît  point  deux  fleuves  du  nom  de  Rutuba  ; 
du-moins  il  applique  au  Rutuba  de  Ligurie  le  paflage 
de  Vibius  Sequefter  , Rutuba  ex  Apennio , fans  s’em- 
barraffer  de  ce  qui  fuit , in  Tyberiüm fuit.  Il  eft  vrai 
que  Smiler  dans  l’édition  qu’il  a donnée  de  Vibius 
Sequefter , fait  entendre  qu’il  vouloit  lire  in  Tyrrhc- 
num  fuit , au  lieu  d 'in  Tyberim  ; dans  ce  cas  le  fen- 
timent  du  P.  Hardouin  pourroit  fe  foutenir.  Une  au- 
tre choie  fait  encore  en  fa  faveur  ; c’eft  que  les  ma- 
nuferits  de  Vibius  ne  font  point  d’accord  fur  cet  en- 
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droit  ; les  uns  lifent  in  Tybrin , d’autres  in  Tybtrim , 
6c  d’autres  in  Tyberinis.  (D.  J.) 

RUTULES  , les  , Rutult , ( Géogr.  anc.)  anciens 
peuples  d'Italie  dans  le  Latium.  Ils  habitoient  le  Ion-' 
de  la  mer , 6c  étoient  voilins  des  Latini , dont  on  ne 
peut  guere  les  diftinguer,  parce  qu’ils  furent  confon- 
dus avec  ces  derniers  apres  la  vidtoire  d’Enée.  Vir- 
gile parle  beaucoup  des  Hulules  dans  les  derniers  li- 
vres de  fon  Enéide.  Leur  capitale  étoit  Ardea,  félon 
Tite-Live , /.  I.  c.  Ivij.  6c  Virgile  , Æneid.  I.  PU. 
vtrf.  40g.  411.  & 412.  dit  la  meme  choie.  {D.  J.) 

RZ/TUNIUM , ( Géog . anc.  ) ville  de  la  grande 
Bretagne  : l’itinéraire  d’Antonin  la  met  fur  la  route 
du  retranchement  à Portus  Ritupa  , entre  Mediala- 
num  6c  Piroconium , à 12  milles  du  premier  de  ces 
lieux  , & 1 1 milles  du  fécond.  Cambden  dit  que  le 
nom  moderne  eft  Rouion  dans  le  Shropshire.  (D.  J.) 

RUTUPIÆ , ( Géog.  anc.  ) ville  de  la  grande  Bre- 
tagne , Ptolomée  la  donne  aux  peuples  Canti , 6c  la 
marque  au  voifinage  de  Darucruum.  Quoique  voifine 
de  la  mer,  elle  devoit  en  être  à quelque  diftance, 
car  il  la  met  dans  les  terres , 6c  on  veut  que  ce  loit 
aujourd’hui  le  bourg  appelle  Richeboroùgh.  Mais  elle 
avoit  un  port  plus  avantageux  qu’il  n’elt  prefente- 
ment.  Les  poètes  l'ont  célébré.  On  lit  dans  Lucain 
l.  PI.  verf  6 y. 

Aut  vaga  quàm'Tethys  Rutupinaque  littora fervent 

Unda  calcdonios  fallit  turbata  Briiannos. 

Et  dans  Ju vénal  , Satyr.  IP.  verf.  140. 

Circeis  nata  forent  an 

Lucrinum  ad  Saxum  , Rutlipino  ne  édita  fundo. 

Ce  port  eft  appelle  portus  Ritupa  dans  l’itinéraire 
d’Antonin,  R, tapa  parAmmian  Marcellin,  l.  XX. 
c.  j.  6c  l.  XX  P II.  c.  viij.  6c  Rutupi  dans  la  notice  des 
dignités  de  l’empire.  Il  étoit  fi  fameux,  que  fon  nom 
a été  employé  pour  défigner  toute  la  grande  Bre- 
tagne. C’eft  dans  ce  fens  qu’Aiifone,  parental.  18.  a 
dit  en  parlant  de  S.  Havius  : 

Prœftde  Latatur  quo  Rutupinus  ager. 

Et  parlant  de  la  ville  d’Aquilée. 

Félix  qua  tanti  fpeclatrix  lata  triumphi 

Punijti  Aufomo  Rutupinum  marte  latronem. 

Par  Rutupinum  latronem  , il  entend  Magnus-Maxi- 
rpus  , meurtrier  de  Gratien  , qui  s’étoit  emparé  du 
pouvoir  Souverain  dans  la  grande  Bretagne  , 6c  que 
Théodofe  fit  mourir  dans  la  ville  d’Aquilée.  Poyc ^ 
Zofime , l.IP.  c.  xxxv.  G xlvj.  où  ce  fait  eft  rappor- 
té. {D.J.)  11 

RUTY-PUNDOC,  f.  m.  ( Hift.  nat.)  nom  que 
donnent  les  habitans  des  Indes  orientales  à une  ef- 
pece  particulière  d'orpiment  jaune , qui  le  trouve  fur 
leurs  montagnes  ; ils  le  calcinent  plufieurs  fois,  6c  le 
donnent  enluite  intérieurement  dans  les  toux  invé- 
térées ; les  anciens  Grecs  en  faifoient  le  même  ufa- 
ge  ; il  leroit  naturel  de  penfer  que  cet  orpiment  efl 
un  poifon  funefle  ; mais  Boerhaave  qui  en  a reçu  des 
Indes  orientales , nous  aflïire  dans  fa  chimie  fur  fes 
propres  expériences,  que  c’eft  un  remcde  véritable- 
ment innocent , 6c  qui  ne  produit  aucun  fâcheux  effet. 
{D.J.) 

RUTRUM  , f.  m.  {Antiq.  gymnajî.  ) forte  de  bê- 
che , de  hoyau  , de  truelle  des  anciens  ; c’étoit  un 
infiniment  avec  lequel  les  athlètes  s’exerçoient  à re- 
muer la  terre  ou  le  fable  du  flade , pour  fortifier  les 
parties  fupérieures  de  leur  corps  : on  doit  rapporter 
a ce  mot  cepaffage  de  Feflus  : Rutrum  tenants  juve- 
nis  ejl  effigies  in  capitolio , ephebi , mon.  Gracorum , are- 
nam  mentis , txtreitationis  gratin  ; quod  fgnum  Pom- 
peius  Bithynicus  ex  Bithynià  fupclteclilis  regiœ  Romani 
deportavit  ; c ’eft-à-dire  , «<  on  voit  au  capitole  la  fia- 
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»»  tue  d’un  jeune  homme  qui  tient  une  petite  truelle, 
» avec  laquelle  il  lemble  s’exercer  à jetter  du  fable  à 
» la  maniéré  des  Grecs  : cette  flatue  fut  apportée  de 
» Bithynie  à Rome  par  Pompée  ».  (D.J.) 

RU  1 UMENIENNE  , porte,  rutumtnia  porta  , 
{Antiquit.  rom.)  ancienne  porte  de  Rome  ainli  nom- 
mée d’un  certain  cocher,  appel  lé  Rutumcnius  , qui 
ayant  remporté  la  vidtoire  à la  courfe  des  chevaux 
dans  l’efpace  de  Veyes  jufqu’à  Rome,  entra  vain- 
queur par  cette  porte.  ( D.  J.) 

RUVO  , ( (jcog.  mod.)  ville  d’Italie  au  royaume 
de  Naples  , dans  la  terre  de  Bari , à 5 milles  au  midi 
de  Bifeglia  , avec  un  évêché  fondé  dans  le  x.  fiecle 
6c  fu ffra gant  de  Bari.  Ruvoeil  l’ancienne  Rubi  d’Ho- 
race , /.  I.Jat.v.  Long,  j 4.  iz.  la  lit.  40.  56.  {D.  J.) 

RUYS,  ( Géog.  mod.  ) petite  prefqu’île  de  France, 
en  Bretagne  , au  diocèfe  de  Vannes  , avec  une  ab- 
baye de  l’ordre  de  S.  Benoit.  Il  y a un  gouverneur 
dans  cette  prefqu'île.  {D.  J.) 

RUYSCH,  membre  de  , (Anat.)  natif d’Amfter- 
dam  , fut  profeifeur  d’Anatoniie  , de  Botanique  6c  de 
Chirurgie.  Il  nous  a laiffé  différens  ouvrages.  Outre 
toutes  fes  dillérentes  découvertes  , nous  lui  avons 
obligation  d’avoir  perfettionné  les  injedtions  ; il  y a 
différentes  parties  dans  le  corps  qui  portent  fon  nom  : 
telle  eft  une  membrane  de  l’œil , appellée  membrane 
de  RuyJ'ch  , le  tiflii  cellulaire  de  Ruyfch,  &c.  Voye 1 
Q£il  (r  Cellulaire. 

RUY SCHIANA  , f.  f.  {Hift.  nat.  Botan.)  genre  de 
plante , dont  voici  les  caradteres.  Sa  racine  eft  vivace, 
6c  la  feuille  moins  épaifié  cjue  celle  du  romarin  ; le 
calque  eft  creux  6c  découpe  en  deux  levres;  la  barbe 
l’eft  en  trois  ; le  fegment  du  milieu  , qui  avance  en- 
dehors  , eft  diviléen  deux  parties , & roulé  en  forme 
de  fpirale.  Les  fleurs  font  très  belles  , d’abord  difpo- 
lèes  de  fix  en  ftx  par  anneaux  , & enluite raffemblées 
en  forme  d’épi.  Boerhaave  ne  compte  qu’une  feule 
efpece  de  ce  genre  de  plante  , qui  a pris  Ion  nom  du 
célébré  Ruyfch,  à qui  l’Anatomie  délicate  doit  beau- 
coup de  choies  curieufes.  {D.J.) 

R Y 

RY , {Géog.  mod.)  village  de  baffe  Normandie,' 
entre  Argentan  6c  falaife.  Je  ne  parle  de  ce  village 
que  parce  que  c’eft  le  lieu  de  lanaiffance  de  Fhiftorien 
Mezerai.  Après  s’etre  enfermé  pendant  quelques  an- 
nées au  college  de  Ste  Barbe  , il  publia  en  1645  le 
premier  volume  de  Ion  hiftoire  de  France  in-fol.  le 
fécond  en  1646,  6c  le  troilieme  en  1&51.  Cet  ou- 
vrage fut  récompenfé  d’une  penfion  de  4000  livres. 
Dans  la  fuite  , aidé  des  confeils  de  MM.  de  Launoi 
& Dupuy , il  mit  au  jour  un  abrégé  de  fon  hiftoire 
de  France  en  1668,  en  trois  volumes  in- 4".  dans  les- 
quels il  inféra  l’origine  des  impôts  , avec  des  réfle- 
xions fort  libres  ; fa  penfion  fut  fupprimée , mais  fon 
abrégé  n’en  fut  que  plus  recherché.  Mezerai  eft  iné- 
gal dans  fon  ftyïe  , 6c  pcche  Souvent  contre  Fexaéfi- 
tude  qui  c-ft  une  chofe  toujours  néceffaire  à l’hiftoire. 
Il  mourut  en  1683  à 73  ans,  étant  Secrétaire  de  l’a- 
cadémie Françoife.  {D.J.) 

RYE  , {Géogr.  mod.)  ville  d’Angleterre,  dans  la 
partie  orientale  du  comté  de  Suffex  , à l’embouchure 
du  Rother.  Elle  fut  environnée  de  murailles  par 
Edouard  III.  Elle  députe  au  parlement , & a droit 
de  marché  public.  Enfin  c’eft  un  des  cinq  ports  du 
royaume  , 6c  qui  eft  très-fréquenté.  On  y aborde  or- 
dinairement en  venant  de  Dieppe  , &on  y pêche  de 
bons  harengs.  Long.  18.  26.  latit.  5 0.52.  (D.  J.) 

RYEGATE  , ( Géogr.  mod.  ) ville  d’Angleterre  , 
dans  la  province  de  Surrey,  à 1 1 lieues  au  fud-oueft 
de  Londres.  Elle  envoyé  deux  députés  au  parlement. 
Long.  1 y.  10.  latit.  51.24.  {D.  J.) 

RYP , {Géogr.  mod.)  village  entre  Alemaar  6c  Pur- 
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merende  en  nord-Hollande.  Ce  village  n’a  rien  de 
confidérable  ; mais  il  fe  glorifie  d’avoir  donné  la 
naiflance  à Reland  l’Adrien  , lavant  d’une  vafte  éru- 
dition , & d’une  belle  littérature.  Il  étoit  profeffeur 
en  langues  orientales , & en  annuités  eccléfiaftiques 
à Utrecht,  & mourut  dans  cette  ville  de  la  petite  vé- 
role en  1719  à l’âge  de  quarante-deux  ans. 

Il  allia  l’érudition  avec  le  favoir-vivre  , 6c  rendit 
la  politefi'e  compatible  avec  la  probité.  11  a toujours 
vécu  paifiblement  avec  fes  collègues , 6c  n’a  jamais 
écrit  avec  aigreur  contre  ceux  dont  il  combattoit  les 
fentimens  ; de  forte  que  fans  fe  rendre  coupable  de 
férocité  , on  ne  pouvoit  pas  devenir  l’ennemi  d’un  fi 
honnête  antagonifte.  Sesécrits  font  fort  eftimés;  ils 
font  en  grand  nombre , quoiqu’il  ait  fini  fa  carrière  dans 
le  tems  de  fa  vie  qui  ne  lui  préfentoit  que  des  fleurs  à 
cueillir.  Il  a publié  plufieurs  differtations  fur  différens 
fujets  qui  mériteroient  d’être  recueillis  en  un  corps. 

Je  mets  au  nombre  de  fes  principaux  ouvrages , 1 °. 
Palcflina  ex  monumentis  veteribus  illuflrata  , &c. 
Utrecht  1714 , en  deux  tomes  in-40.  avec  des  cartes 
géographiques.  C’eft  ici  conftamment  1 ouvrage  de 
Reland  le  plus  digne  de  la  réputation  qu’il  s eft  ac- 
quife.  Quoiqu’il  y ait  fans  doute  quelques  endroits  à 
retoucher , cette  defeription  feroit  aufli  parfaite  qu’- 
elle le  pourroit  être  , fi  les  anciens  qui  ont  parlé  de 
ce  pays-là  , euffent  pris  autant  de  peine  à le  décrire , 
ue  l’auteur  a employé  d’exaélitude  6c  de  foin  à pro- 
ter  des  lumières  qu’il  a trouvées  dans  leurs  écrits. 
Sa  critique  eft  iudicieufe  ; les  conféquences  qu’il  tire 
font  juftes  & folides. 

2°.  Dijfertationes  quinque  de  nummis  veterum  He- 
brceorum.  Utrecht  17 19 , in-8°.  Ces  cinq  dilfertations 
font  très-curieufes. 

30.  De  reLiglone  Mohammedicâ  , libre  duo.  Utrecht 
1717  , in-8°.  Cet  ouvrage  renferme  dans  le  premier 
livre , un  abrégé  de  la  croyance  des  Mahométans  , 
traduit  d’un  manuferit  arabe  ; 6c  dans  le  fécond  les 
reproches  6c  les  accufations  qu’on  leur  a faites  à tort. 
L’ouvrage  déjà  excellent  de  lui-même,  a été  traduit 
en  françois , 6c  imprimé  à la  Haye  en  1721  , in-12 , 
avec  des  additions  qui  augmentent  le  mérite  de  ce 
livre.  Il  a été  aufli  traduit  en  hollandois. 

40.  Antiquitates  facra  veterum  Hebnzorum.  Utrecht 
17x7 , quatrième  édit.  in-8°.  C’eft  un  très-bon  abrégé 
des  antiquités  hébraïques. 

j°,  Epicleti  manuale , eut  accedit  tabula  cebttis  6* 
alla  affinés  argumenté,  grâce  & latine.  Utrecht  1711, 
in-40.  Meibomius  avoit  commencé  d’imprimer  cet 
ouvrage  , M.  Reland  l’a  fini. 

Ce  judicieux  critique  entretenoit  aufîi  un  com- 
merce de  lettres  avec  les  plus  illuftres  làvans  de  ion 
tems,  en  Angleterre  , en  France,  en  Allemagne  6c 
en  Italie.  Il  avoit  un  frere  très -l'avant , 6c  qui  mou- 
rut avant  lui.  Il  publia  quelques-uns  de  fes  ouvrages, 
entre  autres  celui  qui  eft  intitulé  Fafli  confularts. 
Utrecht  1715  ,in-8°.  ...  ~ 

6°.  De  fpoliis  templi  Hierofolymitani  in  areu  Tt- 
tiano  Romce  confpicuis.  Utrecht  i7i6,in-8°.  Ce  livre 
ell  encore  plein  d’érudition. 
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Le  P.  Niceron  a fait  l’article  du  favant  Reland; 
mais  il  ne  l’a  pas  travaillé  avec  aftez  de  foin  6c  de 
recherches.  ( Le  Chevalier  DE  J AU  COURT .) 

RYPTIQUE  , {Mat.  méd.)  médicament  propre  à 
détacher  les  humeurs  vicieules,  adhérentes  à quel- 
que partie  du  corps.  On  les  appelle  autrement  6c 
plus  communément  détergens.  Le  mot  ryptique  vient 
du  grec  cnmtr,  nettoyer  , déterger.  {D.  J.) 

RYTHME  & RYTHMIQUE  , voye ^ Rithme  5* 
Rithmique. 

RYSSADIRUM , (Géogr.  a ne.)  ville  de  la  Mauri- 
tanie tingitane.  Ptolomée  , l.  IV . c.  j.  la  marque  fur 
la  côte  de  l’Océan  ibérique.  Pline  la  nomme  Rufar- 
dir  , 6c  l’itinéraire  d’Antonin  Rufarder  Colonia.  Le 
nom  moderne  félon  Marmot , eft  Mclilla.  {D.  J.) 

RYSWICK.  , {Géogr.  mod.)  village  agréable  de  la 
Hollande  , entre  la  Haye  6c  Delft,  avec  un  château 
bâti  à la  moderne , où  le  finit  en  1697  le  traite  mé- 
morable qui  donna  la  paix  à l’Europe.  Il  y eut  alors 
quatre  traités  de  paix  conclus  à Ryfwick  dans  fix  fe- 
maines  de  tems. 

Le  premier  fut  figné  avec  la  Hollande  le  2.0  Sep- 
tembre à minuit.  Les  traités  de  Munfter  & de  Nime- 
gue  fervirent  de  bafe  à ce  traité  ;Pondichéri  fut  rendu 
a la  France. 

Le  fécond  , figné  avec  l’Efpagne  une  heure  après  , 
contenoit  la  relfitution  des  places  prifes  en  Catalo- 
gne ; Luxembourg  , le  comté  de  Chimay  , Charle- 
roi , Mons , Ath , Courtrai , & tout  ce  qui  avoit  été 
réuni  par  les  chambres  de  Metz  & de  Bril'ac.  La  ville 
de  Dinan  fut  aufli  rendue  à l’évêque  de  Liege,  & l’île 
de  la  Pouza  au  duc  de  Parme.  A voir  tout  ce  que  le 
roi  de  France  iacrifioit  par  ce  traite  , il  etoit  aile  de 
fe  douter  que  la  mort  prochaine  du  roi  d’Efpagne  en 
étoit  le  motif. 

Par  le  troifieme  traité  conclu  avec  l’Angleterre  le 
21 ,1e  roi  de  France  s’engage  à n’inquiéter  en  aucune 
façon  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  dans  la  poffeftion 
des  royaumes  & pays  dont  il  jouifloit. 

Enfin  parle  quatrième  avec  l’empereur,  figné  le 
3oOttobre , tout  fut  réglé  conformément  aux  traités 
de  Veftphalie  & de  Nimegue , & Fribourg  lui  fut 
rendu.  Par  ce  traité  le  duc  de  Lorraine  fut  rétabli  dans 
fes  états  , à peu  de  chofes  près , ainfi  que  le  duc 
Charles  fon  grand  oncle,  en  avoit  joui  en  1670, 


RZECZYCA , {Géogr.  mod.)  ville  du  grand  duché 
de  Lithuanie , capitale  d’un  territoire  de  même  nom, 
dans  la  Ruftie  polonoife  fur  la  droite  du  Nieper,  ou 
Boryfthène.  Long.  4$.  28.  latit.  5o.  24.  {D.  /A 
RZEVA,  {Géogr.  mod.)  ville  de  l’empire  ruflien; 
dans  la  province  de  même  nom , fur  le  bord  du  \V ol- 
ga,  près  du  lac  de  Wronow , où  ce  fleuve  prend  fa 
lource.  Elle  eft  fùrnommée  V olodimerskoy.  li  y a ei> 
core  dans  la  même  province  une  ville  de  meme  nom, 
& fùrnommée  la  Deferte  ; la  première  eft  au  cou- 
chant , 6c  l’autre  au  levant.  {D.  J.) 
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4 ••••'+  f.  f.  (G  ram  ni.')  c’eft  la  dix-neu* 

4-il  v’eine  lettre  & la  quinzième 
|j*  £.##***  \ a *J  confonne  de  notre  alphabet. 

Ç * v s.  il  ^n  nomme  communément 
f % I 5 > %t*  1 #,  qui  eft  un  nom  féminin  ; 
|jjv  le  fyftèine  du  bureau  tÿpogra- 

jj*  •'  phique,  beaucoup  plus  raiion- 

-iu.1  .-■>  nable  qtf  un  ufage  aveugle  , la 

A nomme  fe , f.  m.  Le  ligue  de  la 

meme  articulation  étoit  * ou  /chez  les  Grecs  , 6c  ils 
l’appe Uoient Jr:ma  ; c’ctoit  D chez  les  Hébreux , qui 
lui  donnolëh't  le  nom  de  famtch. 

Cette  lettre  repréfente  une  articulation  linguale, 
fiffhnté  6c  forte,  dont  la  foible  eft  Fàycl Lin- 
guale. Ce  dont  clle  eft  le  ligne  eft  un  lifflement,  hoc 
efit  dit  W achter  {Proleg.fetl.  2.§.  29.)  , habitus  for- 
us  , à lumort  Tingua  paluto  aüifus , & h dentibus  in 
trar.Jiiu  oris  latcntus.  Ce  lavant  étyraologifte  regarde 
cette  articulation  comme  feule  de  fon  efpece  , nam 
unie a j iù  organi  listera  e/l  (Ih.fect.  3.  §.  4.  in  s.)  ; & 
il  regarde  comme  incroyable  la  commutabiiité  , li  je 
pui^  le  dire , des  deux  lettres  r 6c  s , dont  on  ne  peut , 
dit-il , aftigner  aucune  autre  caufe  que  l’amour  du 
changement , fuite  naturelle  de  l’inftabilitéde  la  mul- 
titude.^ Mais  il  eft  aifé  de  voir  que  cet  auteur  s’eft 
trompé , même  en  fuppofant  qu’il  n’a  confidéré  les 
choies  que  d’après  le  lyfteme  vocal  de  fa  langue.  Il 

convient  lui-mcme  que  la  langue  eft  néceftaire  ;i  cette 

articulation  , habitus  fouis  , à tu  more  linguæ 
palato  a II  jus.  Or  il  regarde  ailleurs  (SécJ.  2.  §.  22.) , 
comme  articulations  ou  lettres  linguales  joutes  celles 
cjusc  motu  lingues  figurantur  ; & il  ajoute  que  l’expé- 
rience démontre  que  la  langue  fe  meut  pour  cette 
opération  en  cinq  maniérés  différentes,  qu’il  appelle 
tacites , p ul fus  ,fiexus  , tremor  6c  TÜ-iiioR.  Voilà  donc 
parles  aveux  mêmes  de  cet  écrivain , la  lettre  s atta- 
chée à la  claffe  des  linguales , & caraftérifée  dans 
cette  claflè  par  l'un  des  cinq  mouvemens  qu’il  attri- 
bue à la  langue,  tnmor ; 6c  il  avoit  pôle , fans  y pren- 
dre garde,  les  principes  néceflaires  pour  expliquer 
les  changemens  de  r en  s , & de  j en  r , qui  ne  de- 
voient  pas  lui  paraître  incroyables  , mais  tres-natu- 
rels , ainfi  que  bien  d’autres  qui  portent  tous  fur  l’af- 
finité des  lettres  commuables. 

La  plus  grande  affinité  de  la  lettre  j eft  avec  la  let- 
tre ç,  telle  que  nous  la  prononçons  en  françois:  eiles 
font  produites  l’une  & l’autre  par  le  même  mouve- 
ment organique , avec  la  feule  différence  du  plus  ou 
du  moins  de  force  ; 5 eft  le  figne  de  l'articulation  ou 
explqlion  forte  ; ^ eft  celui  de  l’articulation  ou  explo- 
fion  foible.  De-là  vient  que  nous  lubftituons  fi  com- 
munément la  prononciation  du  ç à celle  de  s dans  les 
mots  qui  nous  font  communs  avec  les  Latins  , chez 
qui  j avoit  toujours  la  prononciation  forte  : ils  di- 
foient  manjio,  nous  difons  maison  en  écrivant  mai- 
fon  ; ils  écrivoient  miftria , 6c  prononçoient  comme 
nous  ferions  dans  miceria  ; nous  écrivons  d’après  eux 
mifere , & nous  prononçons  mi[ere. 

Le  iccond  degré  d’affinité  de  l’articulation  s eft  avec 
les  autres  articulations  linguales  fifflantes  , mais  lur- 
tout  avec  1 articulation  che  , parce  qu’elle  eft  forte. 
C’e il  l’affinité  naturelle  de  5 avec  ch , qui  fait  que  nos 
graffayeufes  difent  de  meffants  foux  pour  de  mèchans 
choux  , des  feveux  pour  des  cheveux  ; M.  le  fevalicr 
pour  M.  U chevalier , &c.  C’eft  encore  cette  affinité 
qui  a conduit  naturellement  les  Anglois  à faire  de  la 
lettre  5 une  lettre  auxiliaire , qui  avec  h , repréfente 
1 articulation  qui  commence  chez  nous  les  mots  chat , 
cher  ,,  chirurgien  , chocolat , chute  , chou  : nous  avons 
choifi  pour  cela  la  lettre  c,  que  nous  prononçons 

l/-t  rnp  \ f IS  * 


fouvent  comme  s ; & c’eft  la  raifon  de  notre  choix  t 
les  Allemands  ont  pris  ces  deux  lettres  avec  h pouf 
la  meme  fin  , 6c  ils  écrivent  fehitd  (bouclier)  , que 
nous  devons  prononcer  child , comme  nous  difons 
dans  Childeric.  C’eft  encore  parla  même  raifon  d’af- 
finité que  1 ufage  delà  prononciation  allemande  exige 
que  quand  la  lettre  s eft  fuivie  immédiatement  d’une 
confonne  au  commencement  d’une  fyllabe  , elle  le 
prononce  comme  leur  feh  ou  le  ch  françois  , 6c  que 
les  Picards  diient  che  lui , che  lie  , dieux  , client,  &cL 
pour  celui , celle  , ceux  , cent , que  nous  prononçons 
comme  s’il  y avoit felui  ,f die,  feux  , fini. 

Le  troificme  degré  d’affinité  de  l’articulation  s eft 
avec  1 articulation  gutturale  ou  l’afpiration  h,  parce 
que  l’afpiration  eft  de  même  une  efpece  de  fifflement 
qui  ne  diffère  de  Ceux  qui  font  repréfentés  pars, 

& même  v 8c  f,  que  par  la  caufe  quile  produit.  Ainfï 
c’eft  aveç  raifon  que  Prifcien  , hb.  /.  a remarqué  que 
dans  les  mots  latins  venus 'du  grec  , on  met  fouvent 
une  s au  lieu  de  l’afpiration , comme  dans  femis  ,J'cx , 
fiptc/n  Je  , fi  Jal  , qU;  viennent  de  éç , fo?*  , l , 
e/ , a J : il  ajoute  qu’au  contraire,  dans  certains  mots 
les  Béotiens  mettoient  h pour  s,  & difoient  par  exern* 
pie  ,mu!ia  pour  mufa,  propur  cognationern  Hueras 
Cum  h. 

Le  quatrième  degré  d’affinité  eft  avec  les  autres 
articulations  linguales  ;&  c’eft  ce  degré  qui  expli- 
que les  changemens  refpe&ifs  des  lettres  r &/,  qui 
paroiffent  incroyables  à NVachter.  Yoye{  R.  De-là 
vient  le  changement  de  f en  c dans  corne,  venu  de 
forba;  & de  c çn/dans  raifin  venu  de  racemus  ; de/ 
en  £ dans  le  latin  tergo , tiré  du  grec  éolien  T if-ru,  ; 6c 
ce  g en  J dans  le  lupin  même  terfurn  venu  de  ter«o  . 
6c  dans  mjer  tire  de  uujipd;  defend  dans  medtus  , 
qui  vierit’de^W,  & dans  tous  les  génitifs  latins  en 
ults  venus  des  noms  en  j,  comme  lapis , gén.  la  pi  dis 
pour  lap  jïs  ; glatis,  gen.  glandis  pour  glanfis  ; 6c  de 
a en  J dans  rafer  du  latin  radere,6i  dans  tous  les  mots 
latins  ou  tirés  du  latin , qui  fontcompolés  de  la  par- 
ticule ad  6c  d un  radical  commençant  par  f,  comme 
a^ervare,  ajjiniilare,  d fur  gère , 6c  en  françois  afujettir , 
apidu , aj/omption  ; de  /en  / dans  faltus  qui  vient  de 
d?,rcoç  ; 6c  dans  tous  les  génitifs  latins  en  tis  venus  avec 
crament  des  noms  terminés  par  i,  comme  Utiles,  mili- 
tis  ; pars , partis  1 lis , Htis , &c.  ce  changement  étoit  fi 
commun  en  grec  , qu’il  eft  l’objet  d’un  des  dialogues 
de  Lucien,  oit  \eftgma  fe  plaint  que  le  tau  le  chaffe 
de  la  plupart  des  mots;  de  t en /dans  naufea  venu 
de  wma,  & prefque  par-tout  oit  nous  écrivons  ti 
avant  une  voyelle,  ce  que  nous  prononçons  par/, 
action  , patient , comme  s’il  y avoit  acfion , paffient. 

Enfin  le  dernier  6c  le  moindre  degré  d’affinité  da 
l’articulation/,  eft  avec  celles  qui  tiennent  à d’au- 
tres organes,  par  exemple,  avec  les  labiales.  Les 
exemples  de  permutation  entre  ces  efpeces  font  plus 
rares,  & cependant  on  trouve  encore/ changée  en 
m dans  rursiim  pour  rursùs , & m en/ dans  fors  venu 
de  //opwç  ; 5 changée  en  n dans  funguis  , fanguinairt 
venus  defanguis  ; 6c  n changée  en  s dans  plus  tiré  de 

7fM CV  , &C. 

Il  faut  encore  obferver  un  principe  étymologique 
qui  femble  propre  à la  lettre  / relativement  à notre 
langue , c’eft  que  dans  la  plupart  des  mots  que  nous 
avons  empruntés  des  langues  étrangères,  & qui  com- 
mencent par  la  lettre  /fuivie  d’une  autre  confonne  4 
nous  avons  mis  e avant/,  comme  dans  cfprit  de  fpird 
tus,  efpace  defpatium,  efpérance  ou  efpoir  de fpesjfperet 
de  Jperare , ejearbot  de  a-netpafioç , efjuif  de  ancl<p «,  (S'a 
Il  me  femble  que  nous  pouvons  attribuer  l’origine 
de  cette  profthèle  à notre  maniéré  commune^  de 
LU 
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nommer  h lettre/ que  nous  appelions  tfe;  la  dÆ 
culte  de  prononcer  de  fane  deux  confonds  , a con- 
duit mfenfiblement  à prendre  pour  point  d appui  de 
la  première  le  fon  < que  nous  trouvons  dans  fon  nom 

alPMrist,*' dira-t-on , cette  conféquence  aurait  du  in- 
fluer fur  tous  les  mots  qui  ont  une  origine  tembla- 
ble,  & elle  n’a  pas  même  influe  lur  tous  ceux  qm 
viennent  d’une  même  racine:  nous  difons  cjpru  S- 
}“ 27,  e/pace  & fpacieux  , é-c.  Henri  Etienne  dans 
tes  hypomnifes , pag.  » 4-  répond  à cette  objeaion  . 
fU  qutn  hâte  adjUiva  longe  (ubfanttvts  pofettora  fin t 

nontllqubddubum tus.  Je  ne  lais  s’il  eft  bien  confete 
que  les  mots  qui  ont  conlerve  plus  d analogie  avec 
leurs  racines  , font  plus  recens  que  les  autres  . je  fe- 
ras au-contraire  pond  à les  croire  plus  anciens , par 
la  raifon  même  qu’ils  tiennent  plus  de  leur  ongine. 
Mais  il  eft  hors  de  doute  agio,  jpmtuel  fpacieux,  &c 
autres  femblables , fe  font  introduits  dans  notre  lan- 
gue , ou  dans  un  autre  tems , ou  par  des  moyens  plus 
heureux , que  les  mots  cfpnt , ejpacc,  Oc.  u flue  c el1 
là  l’origine  de  leurs  différentes  formations 

Quoi  qu’il  en  foit,  cette  profthefe  a deptu  mfen- 
fiblement  dans  plufieurs  mots  ; & 1 euphonie,  au-lieu 
- de  fupprimer  IV  qu’une  dénomination  tauffe  y avoit 
introduit,  en  a fupprime  la  lettre/ eUe-meme  comme 
on  le  voit  dans  les  mots  que  1 on  prononçoit  Si  que 
l’on  ccrivoit  anciennement  efiude,  efiat,  tJlMir,efçnre, 
cfiureuil,  que  l’on  écrit  & prononce  aujourd  hm  cm- 
I état,  établir,  écrire,  écureuil , & quiviennent  de  fiu- 
diwn  , llatus  habilite  ,fcrlbtrc , m. fst.  Si  l on  ne  con- 

fervoitcetteobfervation,  quelque  etymologifte  dirait 

un  jour  que  la  lettre / a été  changée  en  c mais  com- 
ment expliquerait-  il  le  méchamlme  de  ce  change- 

mi Tes  détails  des  ufages  de  la  lettre  /dans  notre  lan- 
gue occupent  allé z de  place  dans  la  grammaire  tran- 
foifc  de  M.  l’abbé  Régnier,  parce  que  de  fon  tems 
on  écrivoit  encore  cette  lettre  dans  les  mots  de  la 
prononciation  defquels  l’euphonie  lavoit  fuppri- 
mée  : aujourd’hui  que  l’orthographe  ell  beaucoup 
plus  rapprochée  de  la  prononciation , elle  n a plus 
nen  à obferver  fur  les/muets,  f.  ce  n eft  dans  le 
feulmot  e/l,  ou  dans  des  noms  propres  de  famille, 
qui  ne  font  pas,  rigoureufement  parlant , du  corps 

de  la  langu  - 


ie  la  langue.  , , 

Pour  ce  qui  concerne  notre  maniéré  de  pronon 
cer  la  lettre/quand  elle  eft  écrite  , on  peut  établir 
quelques  obfervations  affez  certaines. 

^ i y On  la  prononce  avec  un  fifflement  fort , quand 
elle  eft  au  commencement  du  mot,  comme  dans Ja- 
vont,  fermon ,finon ,folàl , fupcruur , &c.  quand  elle 
eft  au  milieu  Su  mot,  précédée  ou  fuiv.ed  une  au- 
tre confonne , comme  dans  abfolu,cottverfer 
&c.  baflonnade,  efpace , dfique,offufqtu  ,p.  c.&quand 
elle  eft  elle-même  redoublée  au  milieu  du  mot, 
comme  dans  pufer,  efiat,  mifitl , bofiu  , pmjfien  , 

x°’On\î  prononce  avec  un  fifflement  foible, 
comme  , , quand  elle  eft  feule  entre  deux  voyelles , 
comme  dans  café , hifiter,  mtfantrope , rofe , cxclufion 
&c  & quand  à la  fin  d’un  mot  il  faut  la  faire  enten- 
dre à caufe  de  la  voyelle  qui  commence  le  mot  im- 
vant,  comme  dans  mes  opérations  , vous  y penjere^  de 

On  peut  oppofer  à la  généralité  de  la  fécondé  re- 
nie que  dans  les  mots  parafai , prefuppofir , monofyl- 
lubl , 8cc.  la  lettre/a  le  fifflement  fort , quoique  fi- 
tuée  entre  deux  voyelles;  & contre  la  généralité  de 
la  première , que  dans  les  mots  tranfigtr , tranfaSton, 
trU ùon,  ttanfitoirc,  la  lettre; , quoique  preeedee 
d’une  confonne  , a le  fifflement  doux  de  ç. 

Je  réponds  que  ces  mots  font  tout-au-plus  excep- 
tion à la  réglé  ; mais  j’ajoute,  quant  à la  première 
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remarque,  qu’on  a peut-être  tort  d’écrire  ces  mots 
comme  on  le  fait,  & qu’il  feroit  apparemment  puis 
raifonnable  de  couper  ces  mots  par  un  tiret,  para- 
r„l  pré-  Cuppofcr , mono- fyllabe , tant  pour  marquer 
les’racines  dont  ils  font  compofés , que  pour  ne  pas 
violer  la  réglé  d’orthographe  ou  de  prononciation  a 
laquelle  ils  lont  oppofésfous  la  forme  ordinaire  : c elt 
ainfi , & pour  une  raifon  pareille , que  1 on  cent  arc. 
en-ciel  ; parce  que , comme  1 obferve  Th.  Corneille, 

( not.  fur  la  rem.  443  ■ de  Vaugelas  ) « fi  1 on  ecrivo.t 
,,  anenael  fans  féparer  par  des  tirets  les  trois  mots 
„ qui  le  compofent , cela  obligerait  à le  prononcer 
» comme  on  Prononce  la  fécondé  fyllabe  du  mot  en- 
,,  cenfer , puifque  cen  fe  prononce  comme  s il  y avoit 
„ une/  au  - lieu  d’un  c , & de  la  meme  forte  que  la 
„ première  fyllabe  d efentiment  fe  prononce... 

Pour  ce  qui  eft  de  la  fécondé  remarque,  h Ion 
n’introduit  pas  le  tiret  dans  ces  mots  pour  écrire  tmnfi 
iuer  iranf -action , tranf- ition , tranj  - notre,  ce  qui 
feroit  fans  doute  plus  difficile  que  la  corretf.on  pré- 
cédente ; ces  mots  feront  une  exception  fendue  lur 
ce  qu’étant  compofés  de  la  prépofition  latine  tram, 
la  lettre  s y eft  confidérée  comme  finale  Sc  le  pro- 
nonce en  conféquence  conformément  à la  fécondé 

La  lettre  S fe  trouve  dans  plufieurs  abréviations 
des  anciens,  dont  je  me  contenterai  d’indiquer  ici 
celles  qui  fe  trouvent  le  plus  fréquemment  dans  les 
livres  ch.ir.ques.  S , veut  dire  affez  iouvent  S, nous, 
nom  propre,  oüfanclus;  S S ,Jan3,fitnms.  S.CJena- 
ws  cor, fui, um  ; S.  D Jalutem  dieu , fur  -tout  aux  inf- 
criptions  des  lettres  ; S.  P.  D.falutcm  plunmam  durit  ; 

S EM  P.  Sempronius  ; SEPT.  Sepumius  ; S ER.  Ser- 
vilius;  S EXT.  Sextus ; S E V.  Severus;  SP.  Spurtus; 

S P Q.R.fenatus  populufque  romanus. 

C’étoit  auffi  un  caraftere  numéral,  qui  figmhoit 
fept.  Chez  les  Grecs  à vaut  zoo,  & y vaut  zooooo; 
le  figma  joint  au  tau  en  cette  manière  r vaut/ix.  Le 
famech  des  Hébreux  D valoit  50 , & furmontu  de  deux 

pointsO,  il  valoit  50000. 

Nos  monnoies  frappées  à Rheims  font  marquées 

d’uneS.  - , . . 

S , (Comm.)  la  lettre  S toute  feule,  foit  en  petit, 
foit  en  grand  carattere , mife  dans  les  mémoires  , 
parties  comptes  , regiftres  des  marchands  , ban- 
quiers, & teneurs  de  livres,  après  quelque  chifre 
que  ce  foit , fignifie  Jou  tournois.  Dichan.  de  comm.  & 
de  Trévoux. 

S fs , ( Ecriture.  ) confideree  dans  fa  torme , eit  la 
première  partie  d’une  ligne  mixte , & la  queue  de  la 
première  partie  d’x;  ellefe  fait  du  mouvementm.xte 
des  doigts  &:  du  poignet.  VoyC{  le  volume  des  Planches 
d la  table  de  l'Ecriture , PI.  des  alphabets. 

S ( Art  mtchaniq.)  fe  dit  d’un  gros  fil-de-fer,  re- 
courbe à chacune  de  fes  extrémités  en  lens  con- 
traire ce  qui  produit  à-peu-près  la  forme  de  la  let- 
tre S L’S  des  Eperonniers  fert  à attacher  la  gour- 
mette à l’œil  de  la  branche  d'un  mords , & pour  cette 
raifon  fe  nomme  S de  la  gourmette.  Voye{  Goult- 
METTE , & PI • céc  l'Eperonnier. 

S,  en  terme  de  Cloiuier  d'épingle , c’eft  une  mefure 
recourbée  par  les  deux  extrémités , & formant  deux 
anneaux  fort  femblables  à ceux  de  la  lettre  S , dans 
lelquelson  fait  entrer  le  fil,  & par  ce  moyeu  on  fait 
le  clou  au  numéro  qu’on  veut,  puilqu  on  le  cherche 
dans  une  S qui  eft  à ce  numéro.  V oye{  PL  du  Cloutiet 
d'épingle. 
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SAADCH , ( Géogr.  mod.  ) ville  d’Afie , dans  l’Yé- 
men à environ  1 10  lieues  de  Sanaa.  Elle  eft  très- 
peuplée  , félon  Alazizi,  fertile,  & a des  manufaflu- 
res  pour  la  préparation  des  cuirs , àc  leur  teinture. 


SAB 

Long.  dans  les  tables  d’Abtilféda  2ù\  Idt. 

/ 40 ' ( D.J .) 

SA  AL,  la,  ( Géogr . /«<?</.)  riviere  d’Allemagne 
dans  la  Franconie.  Elle  a fa  l'ource  aux  confins  du 
comte  de  Heuneberg,  & fe  perd  dans  le  Mein  à Ge- 
mund,  entre  l’évêché  de  W urtzboitrg , & le  comté 
de  Reineck  qu’elle  fépare.  (D.  /.) 

SAAMGUNA,  f.  m . (Hijl.  nat.  Bot.')  arbre  des 
Indes  orientales  dont  le  tronc  ell  également  gros  par 
le  bas  que  par  le  haut , & par  le  milieu  il  ell  renflé 
confidérablcment.  Son  bois  efl  épineux,  gris- pan- 
dehors  & blanc  à l’intérieur,  moelleux,  leger  & 
fpongieux  comme  du  liège.  Ses  feuilles  font  oblon* 
gués,  dentelées  & remplies  de  veines,  attachées 
cinq  à cinq  par  des  queues  affez  longues.  Cet  ar- 
bre produit  des  filiques  oblongues  qui  contiennent 
des  pois  rouges.  En  coupant  les  épines  encore  vertes 
de  cet  arbre , on  en  tire  un  fuc  qui  pafl'e  pour  un 
remede  fouverain  dans  toutes  les  maladies  des  yeux. 

SAAN,la,  ou  SAINA,  ( Géog.  mod.)  riviere 
d’Allemagne  au  cercle  d’Autriche.  Elle  a fa  îource 
dans  les  montagnes  de  la  baffe  Carniole,  & tombe 
dans  la  Save  aux  confins  du  Windismarck.  (D . J.) 

SABA , (Gcog.  anc.  & fier.)  royaume  dont  étoit 
reine  la  princeffe  qui  vint  à Jérufalem  pour  voir 
Salomon.  Elle  efl  nommée  par  J.  C.  la  reine  du  midi , 
Math.  xi).  42.  Marc.  xj.  31. 

Le  nom  de  reine  du  midi  dénote  que  le  pays  de 
cette  princeffe  devoit  être  au  midi  de  la  Paleltine , 
ce  qui  convient  à l’Arabie  heureufe.  Le  même  paf- 
fage  allégué  ci-deffus  porte  qu’elle  vint  des  extré- 
mités de  Ta  terre.  L’Arabie  enfermée  entre  deux  gol- 
fes, & terminée  par  l’Océan , répond  à cette  idée 
dans  le  flyle  de  l’Ecriture.  Elle  apporta  en  prélént 
des  chofes  qui  fe  trouvoient  autrefois  affez  cumnni- 
nément  en  Arabie  ; favoir  de  l’or,  des  parfums  6c 
des  pierres  précieufes.  Enfin,  les  anciens  parlent 
d’un  peuple  de  l’Arabie  heureufe,  nommé  S «bai, 
qui  admettoit  les  femmes  à la  couronne.  Claudien  , 
in  Eutrop.  liv.  IL  verf.  32  o.  dit  : 

Médis , levibufiue  Sabæis 
lmperat  his  fixus  : reginarumque fub  armis 
Barbaria  pars  magna  jacet. 

Le  nombre  des  interprètes  de  l’Ecriture  qui  cher- 
chent dans  l’Arabie  heureufe,  les  états  de  la  reine 
de  Saba  , ell  affez  grand,  6c  fournit  des  hommes  il- 
luflres. 

Il  n’y  a pas  moins  d’interpretès  célébrés  qui  met- 
tent en  Ethiopie  la  reine  de  Saba.  Jofephe  qui  a ou- 
vert le  premier  cette  opinion,  prétend,  Antiq.  liv.  II. 
c.  v.que  la  capitale  de  l’Éthiopie  s’appelloit  Saba , 
avant  que  Cambiié  lui  eût  donné  le  nom  de  fa  foeur 
Méroë. 

Les  Géographes  Connoiffent  une  autre  Saba , ville 
d’Afie,  dans  l’Arabie  déferte  , à environ  fix  journées 
de  Jérufalem  : le  nom  moderne  ell  Simifcaqar , félon 
Guillandin  de  papyro  commentar.  Cependant  Ptolo- 
mée,  l.  V.  c.  xix.  nomme  cette  ville  Eaé». 

Saba  efl  encore  un  port  de  l’Éthiopie  fur  le  golfe 
Arabique , félon  Strabon,  liv.  XVI.  p.  yyo.  (D.  J.) 

Saba  , île  de  , ( Géog . mod,)  Cette  île  efl  au  nom- 
bre des  petites  Antilles.  Sa  fituation  efl  par  les  iyA 
S 6'  de  lat.  au  nord  de  l’équateur  à deux  lieues  & 
demie  fous  le  vent  de  Saint-Euflache , ce  n’ell  pro- 
prement qu’un  rocher  d’environ  quatre  lieues  de 
circonférence , fort  efearpé,  &:  qui  n’efl  accefîible 
que  par  un  feul  endroit,  au-deffus  duquel  les  Hol- 
landois  habitans  dudit  lieu , ont  élevé  plufieurs  rangs 
de  murailles  confinâtes  en  pierres  feches-  6c  difpo- 
fées  de  telle  forte  qu’on  peut  fort  aiiément  les  rem 
verfer  par  partie  ou  en  total  fur  ceux  qui  vou- 
droient  efcalader  cette  fortereflé  naturelle  : le  def- 
Tomt  XIV, . 
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fi!5  tlê  M l'ôchér  tft  occilpé  paf  qiiêlqtiéS  habita? 
tiôr.s  de  peu  de  valeur» 

Saba,  ou  SAVA.,(Géog.ftit>ifi)8c  félon  M»  Dt-lifTê, 
Satea. , ville  de  Perfe  , dans  l’IraC-agemi  ^ ôü  l*frac= 
perficnne  , fur  la  route  de  Sultanie  à Cont.  Ëlîê  éfl 
fituée  dans  une  plaine  fablonneüfe  6c  flérilë,  à la 
vue  du  mont  Eîvend.  C’efl  une  ville  toute  dépeu- 
plée, & dont  les  murs  font  ruinés.  Son  commerce 
ne  confifle  qu’en  peaux  d’agneaux.  Long.  SS.  lai.  3 fi 

SÀBAD1BÆ,  (Géog.  anc.)  îles  de  l'Océan  dans 
l’Inde,  au-delà  du  Gange.  Ptolomée,  liv.  VII.  c.  ij. 
en  compte  trois  habitées  par  des  antropophages.  Il 
les  met  au  couchant  de  Habadin , qui  paroît  être  l’ile 
de  Java.  ( D . J.)  i 

S A B Æ , (Gcog.  anc.)  nom  commiin  à différons 
peuples.  i°.  Saba , ancien  peuple  d’Afie  dans  les  In- 
des, félon  Denys-le-Periégete , verf.  1141.x °.  Saba  ^ 
ancien  peuple  de  Perfe  félon  le  même,  verf  106$, 
fi.  Saba , ancien  peuple  de  Thrace  , félon  Éuflathç  , 
qui  ajoute  que  Bacchus  prenoit  d’eux  le  liirnom 
de  fibafiuS)  fous  lequel  les  Thraces  lui  ren  noient  un 
culte  particulier.  40.  Sabœi  ville  de  la  Lybie  inté- 
rieure , félon  Ptolomée , /.  IV.  c.  vj.  qui  met  cette 
ville  vers  la  l'ource  du  Cynvphe.  fi.  Saba,  font  les 
Sabéens  , peuple  de  l’Arabie.  Enfin,  faba  ara  étoit 
un  lieu  particulier  d’Afie  dans  la  Médie,  près  la  met* 
Cafpienne,  6c  à peu  de  diflance  cle  l'embouchure  du 
fleuve  CyrntiSj  lelon  Ptolomée , /.  VI,  c.  ij.  (£>.  J.) 

SABA1SME, ou  SAB.ILSME,  1 . tri.  ( Théol.)  comme 
le  nomme  M.  I ourmont  l’aîné.  C’eil  le  nom  de  la 
première  forte  d’idolâtrie  qui  foit  entrée  dans  le 
monde.  voye^  IDOLATRIE. 

Le  Saba  fine  confifloit  à adorer  les  étoiles,  ou, 
comme  le  porte  le  texte  de  l’Ecriture,  tuba  fchamàim , 
ou  fiba  fcfuttnàim , omnes  militias  cœli;&  l’on  fait 
que  par  ces  termes , les  Hébreux  entendoient  Les  af- 
tus  6c  les  étoiles:  d’où  les  modernes  ont  formé  le  mot 
Sabaïjme , pour  exprimer  {'idolâtrie , qui  conlifte  à 
adorer  les  corps  cclefles , 6c  celui  de  Sabéens  pour 
lignifier  ceux  qui  les  adorent.  Mais  comme  le  mot 
hébreu  d’oii  celui-ci  efl  formé  , ell  écrit  avec  un 
tradi,  que  les  langues  modernes  rendent  par  une  S 
ou  par  un  Z,  d’autres  par  TS  ou  par  T Z : de-là 
vient  qu’on  trouve  ce  mot  écrit  avec  différentes  let- 
très  initiales» 

Quelques-uns  croient  que  le  Sabafmc  étoit  la  plus 
ancienne  religion  du  monde,  ôé  ils  en  mettent  l’ori- 
gine fous  Set’n  fils  d’Adam , d’autres  fous  Noë  , d’au- 
tres fous  Nachor  pere  de  Tharé  6c  ayeul  d’ Abraham» 
Maimonide  qui  en  parle  fréquemment  dans  fon 
More  Nevochim , remarque  qu’elle  étoit  généralement 
répandue  au  teins  de  Moyle,  & qu’Abraham  la  pro- 
fëffoit  avant  qu’il  fût  forti  de  la  Chaldée.  Il  ajoute 
que  les  Sabéens  enfeignoient  que  Dieu  efl  l’elprit 
de  la  fphere  6c  l’ame  du  monde  ; qu’ils  n’admettoienf 
point  d’autres  dieux  que  les  étoiles , 6c  que  dans  leurs 
; livres  traduits  en  arabe , ils  affûtent  que  les  étoiles 
j fixes  font  des  dieux  inférieurs,  mais  que  le  Soleil  &c 
! la  lune  font  les  dieux  fupérieurs.  Enfin , ajoutent-ils, 
j Abraham  par  la  fuite  abandonna  cette  religion  6c 
! enfeigna  le  premier  qu’il  y avoit  un  dieu  difféfenf 
: du  Soleil.  Le  roi  des  Euthéens  le  fit  mettre  en  prifon  ; 
j mais  ce  prince  voyant  qu’il  perfifloit  dans  fon  opi- 
j nion  , 6c  craignant  que  cette  innovation  ne  trou- 
blât fon  état  6c  ne  détruit ît  l’idée  qu’on  avoit  àeê 
| divinités  adorées  jufqu’alors , confifqua  fes  biens, 
i 6c  le  bannit  à l’extrémité  de  l’orient.  Cette  rela- 
tion fe  trouve  dans  le  livre  intitulé  la  religion  des 
Nabathéens. 

Maimonides  dit  encore  que  les  Sabéens  joigrioietif 
à l’adoration  des  étoiles  un  grand  refpett  pour  l’agri* 
culture  6c  pour  les  bêtes  à cornes  & les  moutons , 
enseignant  qu’il  étoit  défendu  de  les  tuer  ; qu’ils 
L 1 1 ij 
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adoroient  le  démon  fous  la  figure  d’un  bouc  , & 
mangeoient  le  fang  des  animaux , quoiqu’ils  le  ju- 
geaient impur,  parce  qu’ils  penloient  que  les  démons 
eux-mêmes  s’en  nourrifloient  : tout  cela  approche 
fort  de  l’idolâtrie. 

M.  Hyde , dans  fon  hijloirc  de  la  religion  des  Per- 
fes , s’eft  au  contraire  attaché  à prouver  que  le  Sa- 
baifme  étoit  fort  différent  du  Paganifme.  Il  prétend 
qu’e  Sem  & Élam  font  les  premiers  auteurs  de  cette 
religion  ; que  fi  dans  la  fuite  elle  parut  être  altérée 
de  la  première  pureté,  Abraham  la  réforma  & fou- 
tint  fa  réformation  contre  Nemrod  qui  la  perfécuta; 
que  Zoroaftre  vint  enfiiite  & rétablit  le  culte  du  vrai 
Dieu  qu’Abraham  avoit  enfeigné  ; que  le  feu  des 
anciens  Perfans  étoit  la  même  chofe  que  celui  que 
confervoient  les  pretres  dans  le  temple  de  Jérufalem  ; 
& qu’enfin  les  premiers  ne  rendoient  au  Soleil  qu’un 
culte  fubalterne  & fubordonné  au  culte  du  vrai  Dieu. 

Selon  M.  Prideaux,le  Sabaifme  étoit  encore  moins 
criminel.  L’unité  d’un  Dieu  6c  la  nécefiité  d’un  mé- 
diateur étoit  originairement  une  perluafion  générale 
& régnante  parmi  tous  les  hommes.  L’unité  d'un 
Dieu  le  découvre  par  la  lumière  naturelle  : le  befoin 
que  nous  avons  d’un  médiateur  pour  avoir  accès 
auprès  de  l’Être  fuprême , eft  une  fuite  de  cette  pre- 
mière idée.  Mais  les  hommes  n’ayant  pas  eu  la  con- 
noiffance , ou  ayant  oublié  ce  que  la  révélation  avoit 
appris  à Adam  des  qualités  du  médiateur,  ils  en 
choifirent  eux-mêmes,  &:  ne  voyant  rien  de  plus 
beau  ni  de  plus  parfait  que  les  altres  dans  lefquels- 
ils  fuppofoient  que  rélidoient  des  intelligences 
qui  animoient  & qui  gouvernoient  ces  grands  corps, 
ils  crurent  qu’il  n’y  en  avoit  point  de  plus  propre 
pour  fervir  de  médiateur  entre  Dieu  & eux.  Et  en- 
fin, parce  que  les  planètes  étoient  de  tous  les  corps 
céleftes  les  plus  proches  de  la  terre  6c  celles  qui 
avoient  le  plus  d’influence  fur  elle , ils  lui  donnè- 
rent le  premier  rang  parmi  ces  médiateurs  ; & fur 
ce  pié-là  ils  firent  le  Soleil  6c  la  Lune  les  premiers 
objets  de  leur  culte.  Voilà , félon  M.  Prideaux,la 
première  origine  de  l’ancien  Sabaifme.  hijl.  des  Juifs. 
I.  part.  I.  iij . p.  3 K). 

Nous  difons  l’ancien  Sabaifme  ; car  il  fubfifte  en- 
core une  religion  de  ce  nom  dans  l’orient , qui  pa- 
roît  être  un  compofé  du  Judaïfme  , du  Chriftianilme 
6c  du  Mahométifme  ; ce  qui  a fait  conjeChirer  à 
Spencer  qu’elle  eft  récente  , & ne  furpaflè  point  le 
tems  de  Mahomet,  puifqu’on  n’en  trouve  le  nom 
ni  la  religion  marqués  dans  aucun  auteur  ancien, 
ni  grec  ni  latin , ni  dans  aucun  autre  ouvrage  écrit 
avant  l’alcoran.  Voye{  SabÉENS. 

SABAK.ZAR,  ( Géog . modJ) ville  de  l’empire  Ruf- 
fien , au  royaume  de  Cafan,  au  midi  du  Volga  & de 
l’île  de  Mokritz , doht  elle  eft  à trois  verftes  ; les  ha- 
bitations de  cette  ville  ne  font  que  de  bms,  comme 
dans  le  refte  de  la  Tartarie.  Long.  68.  jfo.  lat.  Sj. 
38 . (D.  J.) 

SABALINGIENS,  (Géog.  ancJ)  Sabalingii ; ancien 
peuple  de  la  grande  Germanie,  dans  la  Cherfonnefe 
cimbrique , félon  Ptolomée  ,/.//.  c.  xj.  Ils  avoient 
pour  voifins  les  Singulones  6c  les  Cobandi.  (D.  JJ) 

SABANI , f.  m.  (Hijl-  nat.  Bot.)  efpece  de  fénevé 
ou  de  moutarde , qui  croît  dans  les  Indes  orientales, 
& dont  on  fe  fert  pour  aflaifonner  les  alimens. 

SABARIE  , (Géog.  anc.)  Sabaria  ; ville  6c  colonie 
romaine , dans  la  Pannonie.  Une  médaille  rapportée 
par  Golzius  6c  par  le  P.  Hardouin,  la  nomme  Col. 
Sabaria  Claudina  Augufla ; 6c  dans  le  même  lieu  , on 
trouve  une  pierre  avec  cette  inlcription,  inférée  au 
recueil  de  Gruter. 

L.  Val.  L.  Fil.  Cl.  Cenforinus 

D.  C.  C.  S.  §.  item  ve , leg.  }. 

Les  quatre  premières  lettres  de  la  fécondé  ligne , fi- 
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gn  ifient  decurio  colonia  Claudiance  Sabaria.  Ptolo- 
mée nomme  S avaria , dans  la  haute  Pannonie , Sa/3«- 
pU.  Sulpiee  Sévere  dit  que  S.  Martin  étoit  de  Sabarie 
en  Pannonie. 

L' abrégé  d’Aurelius  Viftor , in  Didio  Juliano , re- 
marque que  dans  le  même  tems  on  fit  deux  empe- 
reurs , Niger  Pefcenmus  à Antioche , 6c  Septime  Se- 
vere  à Sabarie  de  Pannonie. 

On  croit  que  c’eft  préfentement  Sarwar,  place 
forte  de  Hongrie,  au  confluent  de  lariviere  deGuntz 
& du  Rab,  au  comté  de  Sarwar.  Quelques  auteurs 
prétendent  qu’Ovide  ayant  obtenu  la  permiflion  de 
revenir  de  fon  exil , mourut  en  chemin  à Sabarie. 

Gafpard  Brufchius  dit  qu’en  1 5 08  , on  trouva  à 
Sabarie  une  voûte  avec  une  infeription , <jui  marquoit 
que  c’étoit  le  tombeau  d’Ovide:  voici  i’infeription. 

Fatum  necejjitatis  lex. 

Hic  fitus  efl  vates , quem  divï  Cafaris  ira 

Augujli , p a tria  cedere  jufft  humo. 

Sapé  mifer  voluit  patriis  occumbere  terris  ; 

Sed  frujlrà  : hune  illi  fata  dedérc  locum. 

Lazius  croit  que  Sabarie  eft  Stainam- Auger , bour- 
gade fituée  fur  la  riviere  de  Guntz,  qu’il  appelle  Sa- 
baria ou  Sabarius  fluvius. 

On  a vu  ci-deflus  que  S.  Martin  naquit  à Sabarie. 
Il  commença  par  la  profefïion  des  armes,  &c  finit  par 
celle  d»  folitaire.  Il  reçut  le  baptême  à l’âge  de  18 
ans,  fut  nommé  évêque  de  Tours  dans  un  âge  fort 
avancé  ; bâtit  le  monaftere  de  Marmoutier  que  l’on 
croit  la  plus  ancienne  abbaye  de  France,  6c  y vécut 
long-tems  en  anachorète  à la  tete  de  plufieurs  moi- 
nes. Il  fit  une  belle  aCtion , ce  fut  de  s’oppofer  tant 
qu’il  put  auprès  de  Maxime  , pour  empecher 
qu’on  ne  condamnât  à mort  les  Prifcillianiftes.  Il  dé- 
céda à Tours  l’an  397.  C’eft  le  premier  des  laintscon- 
feffeurs  auquel  l’églife  latine  ait  rendu  un  culte  pu- 
blic. On  prêta  long-tems  des  fermens  fur  fa  châfle  & 
fur  les  reliques.  Venance  Fortunat  a écrit  la  vie  de  S. 
Martin  dans  un  poème  en  quatre  livres  ; mais  ce  n eft 
pas  un  chef-d’œuvre  pour  la  diction  6c  pour  les  faits. 
Il  avoue  qu’il  l’avoit  compofé  pour  le  remercier  de 
ce  qu’il  avoit  été  guéri  d’un  mal  des  yeux  par  fon  in- 
terceflion.  (D.  J.) 

SABASIES , f.  t.  pl.  (Mytholog.)  fêtes  & facrifices 
que  l’on  célébroit  en  l’honneur  de  plufieurs  dieux 
lurnommés  fabafens.  On  trouve  dans  d anciens  mo- 
numens  ce  titre  donné  à Mithras  dieu  des  Perfes; 
mais  on  l’avoit  fur-tout  donne  à Bacchus  à caufe  des 
Sabes,. peuples  deThrace  dont  il  étoit  particulière- 
ment honoré. 

Ce  furnom  aufli  aftefté  à Jupiter,  paroît  être  le 
même  que  celui  d ’Œgiochus , parce  que  comme  ce 
dernier  vient  du  grec  af , qui  fignifie  une  chtvrey 
l’autre  vient  du  phénicien  tfebaoth , qui  veut  dire  des 
chevreuils.  Ainfi  on  a dit  que  Bacchus  étoit  fils  de 
Caprius , pour  fignifier  qu’il  avoit  pour  pere  Jupiter 
fabafius.  Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  étymologie , il 
eft  sûr  qu’on  célébroit  en  Grece,  a l’honneur  de  ce 
dernier , des  fêtes  no£f urnes  nommées  fabajîennes  , 
dont  Meurfius  fait  mention  dans  fon  livre  intitulé. 
Gracia  feriata.  Quant  à celles  de  Bacchus , on  n’en 
fait  point  de  détail  ; mais  on  conjecture  qu’elles  n’é- 
toient  pas  moins  tumultueules  que  toutes  les  autres 
cérémonies  du  culte  de  ce  dieu.  Voye^  Bacchana- 
LES. 

SABATA,  (Géog.  anc.)  félon  Ptolomee,  lib.  III. 
ch.  iv.  ou  Sabatia , félon  Pomponius  Mêla , lib.  II.  ch. 
v.  ancienne  ville  d’Italie  dans  la  Ligurie.  Antonin  fait 
mention  de  Vada  Sabatia , dans  fon  itinéraire  mariti- 
me , & met  ce  port  entre  Gènes  & Albengue,  à 30 
mille  pas  de  la  première,  & à 18  mille  pas  de  la  fé- 
condé. Pline , Hb.  III.  ch.  v.  le  nomme  portus  vadumy 
Sabatium.  Strabon,  lib.  IV.  p.  zo-i , dit  t * luttopw* 
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Su(i^trre»v  eost/iy, , nominata  , Sabbatum  vada. 

Brutus,  dans  une  lettre  inlérée  dans  celles  de  Ci- 
céron,///’. XL  epit.  x.  dit:  « Antoine  efl:  venu  à Va- 
» da,  c’eftun  lieu  que  je  veux  vous  faire  connoître. 

» Il  efl  entre  l'Apennin  6c  les  Alpes  ; 6c  il  n’efl  pas 
» facile  d’y  palier , à caule  de  la  difficulté  des  che- 
» mins  **.  Par  cette  difficulté,  il  entend  les  monta- 
gnes 6c  les  marais  ; ce  font  meme  ces  marais  qui  ont 
donné  lieu  au  mot  vada. 

La  difficulté  à-prélent  , efl:  de  favoir  fi  Sabata  Sc 
Sabatum  vada , font  des  noms  d’un  même  lieu.  Clu- 
vius  l’afiure;  mais  Holflenius  dans  fes  Remarques  fur 
r ancienne  Italie  de  Cluvier  , T en  reprend  comme  d’une 
erreur  & met  entre  deux,  une  diflance  de  6 ou  7 
mille  pas.  Il  prétend  que  quand  Antunin  met  fur  la 
voie  Aurélienne  , Cannalicum  Vada  Sabatia  M.  P. 
XII,  Pul.opicttn  M.  P.  XII , Albingannum  M.  P.  VII. 
Scion  lui , V ada  Sabatia , efl  V adi  ou  V ai  ; PolLupice , 
efl  Final ; Albtngannum , efl  Albengue ; 6c  Sabata  Am- 
plement, efl  Savane. 

Mais  voici  une  difficulté  : A la  ville  de  Savone,  au- 
jourd’hui liege  épifcopal,  efl  l’ancienne  Sabata , 
comment  a-t-elle  pris  le  nom  moderne,  car  Savone 
efl  un  nom  ancien , déjà  connu  du  teins  des  guerres 
puniques.  Tite-Live  dit  qu’elle  étoitdans  les  Alpes, 
Savone , oppido  Alpirio.  De  Savo , Savonis , s’elt  fait 
Savone , comme  de  Narbo , Narbonne;  d çSalo,  Sa- 
lone , &c.  Ce  qui  efl  certain , c’eft  que  l’ancienne  Sa- 
vene  étoit  dans  les  Alpes,  6c  qu’elle  doit  être  diffé- 
rente de  Savone  d’aujourd’hui  qui  c-ft  maritime. 

Il  n’eff  pas  moins  certain  que  l’ancienne  Sabata 
étoit  au  commencement  des  Alpes.  Strabon  le  dit , 
l’Apennin  commence  à Gènes,  6c  les  Alpes  commen- 
cent à Sabata. 

Il  paroît  que  Vada  Sabatia  étoit  jadis  un  lieu  plus 
fameux  que  Sabata  , ce  dernier  n’efl  nommé  que  par 
Strabon  6c  par  Ptolomée  ; l’autre  a été  connu  de 
Strabon,  de  Pline,  de  Brutus,  de  Mêla , d’Antonin  , 
de  l’auteur  de  la  table  de  Peutinger,  &de  Capitolinus 
dans  la  vie  de  Pertinax , de  qui  il  dit , ch.  ix.  qu’étant 
encore  Ample  particulier,  il  fut  taxé  d’avarice , lorf- 
qu’à  V ada  Sabatia , ayant  accablé  d’ufure  les  pro- 
priétaires , il  en  proAîa  pour  étendre  fon  domaine. 

Sabata  ou  Sabatha , efl  encore  le  nom  d'une  ville 
d’AAe,  dans  l’Affyrie.  Elle  efl  nommée  Sambana  par 
Diodore  de  Sicile.  Elle  étoit  à 30  flades  de  la  Séleu- 
cie  de  Médie.  ( D.  J.  ) 

SABATH  ou  Sabat  , ( Géog . mod .)  ville  d’AAe  au 
Mavaralnaih  , voiflne  d'üfrushnah , à 20  paralan- 
gues  de  Samarcande.  Long,  félon  Alfaras^.  JJ.  lat. 
40.  20.  (D.  J .) 

SABATHR  A , (Géog.  anc.)  ville  de  l’Afrique  pro- 
prement dite  , entre  les  deux  Sy  rtes , félon  Ptolomée  ; 
c’efl  la  même  ville  maritime  que  la  Sabrata  de  Pline , 
d’Antonin  6c  des  Notices.  (D.  J.') 

S AB  ATI  A , stagna  , (Géog.  anc.')  lac  d’Italie 
dans  l'Etrurie.  Strabon  met  - afa-Ta.  entre  les  lacs  de 
l’Etrurie.  Siliusltaücus,//^.  VIII.  verj.  4 c)i.  fait  men- 
tion du  lac  Sabat , qu’il  appelle  Sabatia  jlagna  ; & 
Columelle  le  nomme  Sabaticius  lacus.  Ce  lac  efl  au- 
jourd’hui le  lac  de  Bracciano.  ( D . 7.) 

SABATICE , la  , (Géog.  anc.')  contrée  d’AAe  dans 
la  Médie.  Elle  prenoit  fon  nom  de  la  ville  de  Sabata , 
comme  la  Sitacène  prenoit  le  Aen  de  la  ville  Sitace. 
La  Sabatice  étoit  à l’orient  de  la  Sitacène,  6c  Atuée 
de  telle  façon  que  quelques-uns  la  donnoient  à la  Mé- 
die, d’autres  à l’Elimaïde,  félon  Strabon  , lib.  XI. 
J 2 4.  (D.  J.) 

SABATINCA,  ( Géog.  anc.)  ancien  lieu  du  No- 
rique  , félon  Antonin , Air  la  route  d’Aquilée  à Lau- 
riaenm.  Lazius  croit  que  c’efl  préfentement  Ncumarck 
au-deflus  de  Slaminç.  (D.  J.) 

SABATINIENS  les,  ( Géog.  anc.  ) ancien  peu- 
ple d’Itahe,  dans  la  Campanie,  félon  la  conjedure 
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d’Ortelius , qui  cite  Tite-Live.  Sa  conjedure  efl  fort 
julte.  Cet  hiflorien  , /.  XXVI.  ch.  xxxiij.  dit  : orn- 
nes  Camp  uni  , Atellani  , Galatini , Sabatini , qui  fe 
dediderunt  in  arbitriurn  , 6cc.  On  voit  que  Campant 
efl  un  nom  general  qui  comprend  les  noms  luivans, 
comme  étant  des  peuples  de  Galatia  ou  d 'Atella  , 
villes  de  la  Campanie  , on  ne  peut  pas  douter  que 
Sabatine  n’en  fut  aufli  un  peuple.  (D.  J.) 

SABATO  , ( Géog.  mod.  ) riviere  d’Italie  , au 
royaume  de  Naples , dans  la  principauté  ultérieure  ; 
elle  reçoit  dans  fon  cours  le  Calore , arrofe  Réno- 
vent , 6c  fe  perd  dans  le  Volturno  , vis-à-vis  de 
Caiazzo  ; fon  nom  latin  efl  Sabbatus . vove7  ce  mot. 
(D.J.) 

SABAZIEN,  adj.  ( Mythol.  ) Zafaricç,  c’étoit  non- 
feulement  le  furnom  de  Jupiter  chez  les  Grecs,  mais 
encore  le  Airnom  de  Bacchus  parmi  les  Sabes  , peu- 
’ples  de  Thrace  , chez  lefqueîs  il  étoit  particulière- 
ment honoré  fous  le  nom  du  dieu  S iboué.  Le  Mithra 
des  Perles  le  trouve  aufli  fur  d’anciens  monumens 
avec  la  même  épithete.  (D.  J.) 

SABAUCÈ  , 1.  m.  ( Hijt.  nat.  Botan.)  arbre  du 
Bréfll,  qui  porte  un  fruit  gros  comme  les  deux  poings, 
qui  renferme  des  petits  noyaux  femblables  à nos 
amandes  par  le  goût  6c  par  la  forme. 

SABBAT,  f.  m.  (Hifl.jud.)  c’efl  parmi  les  Juifs  le 
feptieme  jour  de  la  femaine  qu’ils  folennifent  en  mé*- 
moire  de  ce  que  Dieu , après  avoir  créé  le  monde  en 
Ax  jours , le  repofa  le  feptieme.  Voye{  Semaine. 

Ce  mot  efl  purement  hébreu,  fDU,  6c  Agnifie  cef- 
fation  ou  repos.  Philon  le  nomme  tk  xo<r,ux  , le 

jour  de  la  naijfancc  du  monde.  Quelques-uns  préten- 
dent que  des  le  premier  tems  de  la  création,  Dieu 
commanda  aux  hommes  d’obferver  le  jour  du  fabbat , 
parce  qu’il  efl  dit  dans  la  Genef.  chap.  xj.  ÿ 2 & j , 
que  Dieu  fandifia  le  jour  auquel  il  fe  repofa,  & qu’il 
le  bénit.  C’efl  le  fentiment  de  Philon,  de  S.  Clément 
d’Alexandrie , & de  quelques  rabbins;  mais  la  plupart 
des  peres  penlent  que  cette  fandifleation  & cette  bé- 
nédidion  dont  parle  Moïfe  , n’étoient  que  la  deftina- 
tion  que  Dieu  Ht  alors  du  feptieme  jour  , pour  être 
dans  la  fuite  fandifié  par  fon  peuple.  On  ne  voit  pas 
en  effet  que  les  patriarches  l’aient  obfervé  , ni  que 
Dieu  ait  eu  defl'ein  de  les  y affujettir. 

Mais  il  en  Ht  un  précepte  exprès  & formel  aux 
Hébreux , fous  peine  de  mort , comme  on  le  voit  dans 
VExod.  xx.  & xxj.  aufli  l’obferverent-ils  exadement 
comme  un  jour  confacré  particulièrement  au  culte 
de  Dieu,  en  s’abflenant  de  toute  œuvre  fervile.  On 
dit  même  qu’ils  portoient  le  fcrupule  à cet  égard  juf- 
qu’à  penler  qu’il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  fe  dé- 
fendre ce  jour-là  s’ils  étoient  attaqués , 6c  à fe  laiflèr 
égorger  plutôt  que  de  combattre.  On  voit  dans  l’Evan- 
gile cjue  les  phariflens  en  avoient  encore  de  plus  mal 
fondes.  Le  Jabbat  commençoit  le  vendredi  au  loir , 
fuivant  lrlfage  des  Juifs  qui  célèbrent  leurs  fêtes  d’un 
foir  à l’autre.  Les  rabbins  ont  marqué  exadement  à 
ceux-ci  tout  ce  qui  leur  efl  défendu  de  faire  le  jour 
du  fabbath  y ce  qu’ils  réduifent  à trente-neuf  chefs , 
qui  ont  chacun  leurs  dépendances.  Ces  trente-neuf 
chefs  font  ainfl  rapportés  par  Léon  de  Modene , céré- 
mon.  des  Juifs  , part.  III.  chap.  j.  Il  leur  efl  défendu 
de  labourer,  de  femer,  de  moiffonner  , de  botteler 
6c  lier  les  gerbes  , de  battre  le  grain , de  vanner  , de 
cribler,  de  moudre , de  bluter,  de  paîtrir , de  cuire  , 
de  tordre,  de  blanchir,  de  peigner  ou  de  carder , de 
Hier,  de  retordre,  d’ourdir,  detaquer,  de  teindre, 
de  lier,  de  délier,  de  coudre , de  déchirer  ou  mettre 
en  morceaux  , de  bâtir,  de  détruire,  de  frapper  avec 
le  marteau , de  chaffer  ou  de  pêcher,  d’égorger,  d’é- 
corcher , de  préparer  & racler  la  peau , de  la  couper 
pour  en  travailler  , d’écrire  , de  raturer  , de  régler 
pour  écrire , d’allumer,  d’éteindre , de  porter  quelque 
chofe  dans  un  lieu  public  ou  particulier.  Ces  trente- 
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neuf  chef»  renferment  diverfes  efpeces , par  exemple, 
limer  eftune  dépendance  de  moudre;  6t  les  rabbins  ont 
expofi  toutes  ces  efpeces  avec  de  grands  raffinemens. 

Le  fabbat  commence  chez  eux  environ  une  demi- 
heure  avant  le  coucher  du  foleil , & alors  toutes  ces 
défenfes  s'obfervent.  Les  femmes  font  obligées  d’allu- 
mer dans  la  chambre  une  lampe  qui  a ordinairement 
f;x  lumignons,  au-moins  quatre  , & qui  dure  une 
grande  partie  de  la  nuit  : de  plus , elles  dreffent  une 
table  couverte  d’une  nappe  blanche,  6c  mettent  du 
pain  deflus  qu’elles  couvrent  d’un  autre  linge  long 
6c  étroit , en  mémoire  , difent-eiles , de  la  manne  qui 
tomboit  de  la  forte,  ayant  de  la  roiée  deflus  6c  def- 
fous.  On  va  enfuite  à la  fynagogue , où  on  récite  des 
prières  ; de  retour  à la  maifon , chaque  chef  de  famille 
bénit  du  pain  6c  du  vin,  en  failant  mémoire  de  l’infti- 
tution  du  fabbat , puis  en  donne  aux  afliftans.  Le  ma- 
tin du  fabbat , on  s’affemble  à la  fynagogue  où  l’on* 
chante  des  pfeaumes;  on  lit  une  feclion  du  Pentateu- 
que  Sc  une  des  Prophètes  ; fuit  un  fermon  ou  exhor- 
tation qui  fe  fait  quelquefois  l’après-dînée.  Quand  la 
nuit  vient , 6c  qu'après  la  prière  du  foir  faite  dans  la 
fynagogue  chacun  elL  de  retour  dans  fa  maifon  ; on 
allume  un  flambeau  ou  une  lampe  à deux  mèches;  le 
maître  du  logis  prend  du  vin  dans  une  tafle  6c  quel- 
ques épiceries  de  bonne  odeur,  les  bénit , puis  flaire 
les  épiceries  6c  jette  le  vin  par  terre  en  figne  d’allé- 
greflè  : ainfi  finit  la  cérémonie  du  Jabbat. 

Les  auteurs  profanes  qui  ont  voulu  parler  de  l’ori- 
gine du  fabbat , n’ont  fait  que  montrer  combien  peu 
ils  étoient  inftruits  de  ce  qui  concernoit  les  Juifs. 
Tacite , par  exemple  , a cru  qu'ils  chommoient  le 
fabbat  en  l’honneur  de  Saturne  , à qui  le  famedi  étoit 
confacré  chez  les  payens.  Tarit,  hijlor.  lib.  V.  Plutar- 
que au  contraire , fympof  liv . 1 V.  avance  qu’ils  le  ce- 
lébroient  en  l’honneur  de  Bacchus  qui  eft  nommé 
Jabbos , parce  que  dans  les  fêtes  de  ce  dieu  on  crioit 
faboi.  Appion  le  grammairien  foutenoit  que  les  Juifs 
célébroient  le  fabbat  en  mémoire  de  ce  qu’ils  avoient 
été  guéris  d’une  maladie  honteufe  nommée  en  égyp- 
tien fabboni.  Enfin  Perfe  6i  Pétrone  reprochent  aux 
Juifs  de  jeûner  le  jour  du  Jabbat.  Or  il  eft  certain  que 
le  jeûne  leur  étoit  défendu  ce  jour-là.  Calmet , Dicl. 
de  la  Bible  , tom.  III.  lettre  s , page  407. 

Le fabbat  étoit  inftituéfur  un  motif  aufli  Ample  que 
légitime  , en  mémoire  de  la  création  du  monde,  6c 
pour  en  glorifier  l’auteur.  Les  Chrétiens  ont  fubftitué 
au  Jabbat  le  dimanche , en  mémoire  de  la  réfurreûion 
de  Jéfus-Chrift.  Voyc{  Dimanche. 

Sabbat  fe  prend  encore  en  differens  fens  dans 
l’Ecriture  fainte  ; i°.  Amplement  pour  le  repos  , 6c 
quelquefois  pour  la  félicité  éternelle,  comm.  hebr.  ix. 
c).  & iv.  4.  2°.  pour  toutes  les  fêtes  des  Juifs  : fabbatha 
mea  eufodite , Levit.  xix.  30.  gardez  mes  fêtes  , c’eft- 
à-dire  la  fête  de  pâques,  de  la  pentecôte,  des  taber- 
nacles, &c.  40 .Jabbatum  le  prend  aufli  pour  toute  la 
femaine  : jtjuno  bis  in  fabbatho , je  jeûne  deux  fois  la 
femaine  , dit  le  phariflen  lùperbe  , en  S.  Luc  , xviij. 
12.  Una  fabbati,\e  premier  jour  de  la  femaine , Joan. 
xx.  1.  Calmet,  Dicl.  de  la  Bible  , tome  III.  lettre  S , 
page  403  • 

Sabbat  , ( Divinat.  ) affemblee  nodurne  à la- 
quelle on  fuppofe  que  les  forciers  fe  rendent  par  le 
vague  de  l’air  , 6c  où  ils  font  hommage  au  démon. 

Voici  en  fubftance  la  defcription  que  Delrio  don- 
ne du  Jabbat.  Il  dit  que  d’abord  les  forciers  ou  for- 
cieres  fe  frottent  d’un  onguent  préparé  par  le  diable, 
certaines  parties  du  corps,  6c  lurtout  les  aines,  6c 
qu’enfuite  ilsfe  mettent  à cheval  fur  un  bâton,  une 
quenouille,  une  fourche  , ou  fur  une  chevre  , un 
taureau  ou  un  chien,  c’eft-à-dire , fur  un  démon  qui 
prend  la  forme  de  ces  animaux.  Dans  cet  état  ils  font 
tranfportés  avec  la  plus  grande  rapidité , en  un  clin 
d’ceil,  à des  diftances  très-éloignées , &dans  quelque 
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lieu  écarté  , tel  qu’une  forêt  ou  un  défert.  Là , dans 
une  place  fpacieule  , eft  allumé  un  grand  feu , & pa- 
roit  élevé  fur  un  trône  le  démon  qui  préftde  au  Jab- 
bat fous  la  forme  d’un  bouc  ou  d’un  chien  ; on  fléchit 
le  genouil  devant  lui , ou  l'on  s’en  approche  à recu- 
lons tenant  à la  main  un  flambeau  de  poix  ; 6c  enfin 
on  lui  rend  hommage  en  le  baifant  au  derrière.  On 
commet  encore  pour  l’honorer  diverfes  infamies  6c 
impuretés  abominables.  Après  ces  préliminaires,  on 
le  met  à table , & les  forciers  s’y  repaiffent  des  vian- 
des 6c  des  vins  que  leur  fournit  le  diable,  ou  qu’eux- 
mêmes  ont  foin  d’apporter.  Ce  repas  eft  tantôt  pré- 
cédé , 6c  tantôt  fuivi  de  dan  les  en  rond  , où  l’on 
chante,  ou  plutôt  l’on  hurle  d’une  maniéré  effroya- 
ble; on  y iàit  des  lacrifices  ; chacun  y raconte  les 
charmes  qu’il  a employés , les  maléfices  qu'il  a don- 
nés ; le  diable  encourage  ou  réprimandé , le  Ion  qu’on 
l’a  bien  ou  mal  fervi;  il  diftribue  des  poifons,  donne 
de  nouvelles  commiflions  de  nuire  aux  hommes.  En- 
fin un  moment  arrive , oit  toutes  les  lumières  s’étei- 
gnent.Les  forciers  & même  les  démons  fe  mêlent  avec 
les  forcieres,  6c  les  connoiffent  charnellement;  mais 
il  y en  a toujours  quelques-unes,  6c  furtout  les  nou- 
velles venues  , que  le  bouc  honore  de  les  careffes, 
6c  avec  lefquelles  il  a commerce.  Cela  fait,  tous  les 
forciers  & l'orcieres  font  tranfportés  dans  leurs  mai- 
fons  de  la  même  maniéré  qu’ils  étoient  venus  , ou 
s’en  retournent  à pié,  A le  lieu  du  Jabbat  n’eft  pas 
éloigné  de  leur  demeure.  Delrio  , dijquifit.  magic,  liv. 
II.  que f.  XVI,  p a g,  172.  & Juiv. 

Le  même  auteur  prouve  la  poftïbilité  de  ce  tranf- 
port  aduel  des  forciers  par  le  vague  de  l’air.  Il  n’ou- 
blie pour  cela  ni  la  puiffance  des  démons , ni  celle 
des  bons  anges  , ni  le  tranfport  d’Habacuc  à Babylo- 
ne  par  un  ange , ni  celui  du  diacre  Philippe,  qui  bap- 
tifa  l’eunuque  de  Candace , 6c  qui  du  défert  le  trou- 
va tout-d’un-coup  dans  la  ville  d’Azoth.  La  fléché 
d’Abaris  , le  vol  de  Simon  le  magicien , d’Eric , roi 
de  Suede,  rapporté  par  Joannes  Magnus*,  celui  de 
l’hérétique  Berenger,  qui  dans  la  même  nuit  fe  trou- 
va à Rome  , & chanta  une  leçon  dans  l’églife  de 
Tours  , A l’on  en  croit  la  chronique  de  Nangis  , 6c 
quelques  hiftoires  des  forciers,  lui  fuffifent  pour  con- 
clure de  la  poflibilité  à l’exiftence.  Peu  s’en  faut  qu’il 
ne  traite  d'hérétiques  ceux  qui  foutiendroient  le  con- 
traire , au  moins  maltraite-t-il  fort  Vyer  & Godel- 
man  , pour  avoir  prétendu  que  tout  ce  que  les  for- 
ciers racontent  du  fabbat , n’eft  que  l’effet  d’une  ima- 
gination vivement  échauffée  ou  d’une  humeur  atra- 
bilaire , une  illufion  du  démon , 6c  que  leur  voyage 
en  l’air  à cheval  fur  un  manche  à balai , aufli  bien  que 
tout  le  refte , n’eft  qu’un  rêve  dont  ils  l'ont  forte- 
ment affedés.  Idem , ibid. 

Les  preuves  de  Delrio  montrent  qu’il  avoit  beau- 
coup d’érudition  6c  de  ledure  ; mais  il  n’y  régné  pas 
une  certaine  force  de  raifonnement  qui  làtisfafl'e  le 
ledeur  ; aufli  penfons-nous  que  tout  ce  qu’on  a dit 
jufqu’à  prélent  de  plus  raifonnable  fur  le  fabbat , fe 
trouve  dans  ce  qu’on  va  lire  du  p.  Malebranche  qui 
explique  fort  nettement  pourquoi  tant  de  perfonnes 
fe  font  imaginées  ou  s’imaginent  avoir  affilié  à ces 
affemblées  nodurnes. 

« Un  paftre  dans  fa  bergerie  , dit  cet  auteur,  ra- 
» conte  après  fouper  à fa  femme  6c  à fes  enfans  les 
» avantures  du  Jabbat.  Comme  il  eft  perfuadé  lui— 
» même  qu’il  y a été , 6c  que  Ion  imagination  eft  mo- 
» dérément  échauffée  par  les  vapeurs  du  vin  , il  ne 
» manque  pas  d’en  parler  d’une  maniéré  forte  & vi- 
» ve.  Son  éloquence  naturelle  étant  donc  accompa- 
» gnée  de  la  dilpofttion  où  eft  toute  fa  famille  , pour 
» entendre  parler  d’un  fujet  aufli  nouveau  6c  aulfi 
» effrayant.  Il  n’eft  pas  naturellement  poflible  que 
» des  imaginations  aufli  foibles  que  le  font  celles  des 
» femmes  ôc  des  enfans , ne  demeurent  perfiiadées. 
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» C’eft  un  mari , c’eft  un  pere  qui  parle  de  ce  qu’il 
» a vu,  de  ce  qu’il  a fait:  on  l’aime,  on  le  refpe&e, 

» 6c  pourquoi  ne  le  croiroit-on  pas?  Ce  paître  le 
» répété  donc  en  différens  jours.  L’imagination  de 
» la  mere  6c  des  enfans  en  reçoit  pcu-à-peu  des  tra- 
» ces  plus  profondes  ; ils  s’y  accoutument  ; 6c  enfin 
» la  curioüté  les  prend  d’y  aller.  Ils  fe  frottent , ils 
» fe  couchent,  leur  imagination  s’échauffe  encore  de 
» cette  difpofition  de  leur  cœur,  & les  traces  que 
» le  paftre  avoit  formées  dans  leur*  cerveau , s’ou- 
» vrent  affez  pour  leur  faire  juger  dans  le  fommeil, 

» comme  preientes  toutes  les  chofes  dont  il  leur 
» avoit  fait  la  defcription.  Ils  fe  lèvent,  ils  s’entre- 
» demandent,  & ils  s’entredifent  ce  qu’ils  ont  vu. 

» Ils  fe  fortifient  de  cette  forte  les  traces  de  leur  vi- 
» fion  ; & celui  qui  a l’imagination  la  plus  forte , 

» perfuadant  mieux  les  autres , ne  manque  pas  de 
» régler  en  peu  de  nuits , l’hiftoire  imaginaire  du 
» fabbat.  Voilà  donc  des  forciers  achevés  que  le  paf- 
» tre  a faits , 6c  ils  en  feront  un  jour  beaucoup  d’au- 
» très , li  ayant  l’imagination  forte  6c  vive , la  crainte 
» ne  les  retient  pas  de  faire  de  pareilles  hilloires. 

» Il  fe  trouve  , ajoute-t-il , plufieurs  fois  des  for- 
» ciers  de  bonne  foi  qui  difoient  généralement  à tout 
» le  monde  qu’ils  alloient  au  Jabbat , 6c  qui  en  étoient 
» fi  perfliades  , que  quoique  plufiefirs  perfonnes  les 
» veillaffent , 6c  les  affuraffent  qu’ils  n’étoient  point 
» fortis  du  lit  , ils  ne  pouvoient  le  rendre  à leur  té- 
» moignage.  » Recherch.  de  La  vérité , tom.  /.  Liv.  II. 
chap.  vj. 

Cette  derniere  obfervation  fuffit  feule  pour  ren- 
verfer  toutes  les  raifons  que  Delrio  a accumulées 
pour  prouver  la  réalité  du  tranfport  corporel  des 
forcie.3i  au  fabbat , à moins  qu’on  ne  dife  avec  Bo- 
din, que  ce  font  leurs  âmes  feules  qui  y affilient, 
que  le  démon  a le  privilège  de  les  tirer  de  leur  corps 
pour  cet  effet  pendant  le  fommeil , 6c  de  les  y ren- 
voyer après  le  Jabbat  : idée  ridicule  , 6c  dont  Delrio 
lui-même  a fenti  toute  l’abfurdité. 

C’eft  fans  doute  par  cette  confidération  que  l’af- 
fiftunce  au  fabbat  ne  gît  que  dans  l’imagination, que  le 
parlement  de  Paris  renvoie  tous  les  forciers , qui  n’é- 
tant point  convaincus  d’avoir  donné  du  poilon  , ne 
fe  trouvent  coupables  que  de  l’imagination  d’aller  au 
fabbat.  Le  jurifconfulte  Duaren  approuve  cette  cou- 
tume. Dt  aniculis  , dit-il,  quœ  \olitare  per  aéra  , & 
noclurno  tempore  faltitare  & choreas  agere  dicuntur , quœ- 
Tttur  ? Et J'olcnt  plœrique  quafores  , in  cas  acerbius  ani- 
madvertere  quam  jus  & ratio  poflulet , cùrn  fynodus  an- 
cyrana  definiverit  quxdam  ejje  quœ  à cacodœmone  mùt- 
tarum  muher uni  mentibus  irrogantur  : itaqut  curia pari- 
fenfis  (f  nihil  aliud  admiferint)  tas  abfoLvere  ac  dimit- 
tere  merito  confuevit.  Ayrault  6c  Alfiat  font  du  même 
fentiment.  Ce  dernier  fe  fonde  fur  ce  qu’il  eft  faux 
que  les  forcieres  aillent  en  perfonne  au  Jabbat.  Mais 
cette  raifon  eft  bien  foible  ; car  c’eft  un  affez  grand 
crime  que  de  vouloir  y aller , & que  de  s’y  préparer 
ar  des  or.guens  qu’elles  croient  neceffaires  à cette 
orrible  expédition.  Ce  qui  fait  penfer  au  p.  Male- 
branche  qu’elles  font  puniffables.  François  Hotman 
conlulté  fur  cette  queftion,  répondit  qu’elle  méritoit 
la  mort.  Thomas  Eraftus  a foutenu  la  même  chofe , 
6c  c’eft  le  fentiment  le  plus  ordinaire  des  jurifeon- 
fultes  & des  cafuiftes , lait  catholiques , foit  protef- 
tans.  Bayle.  Réponf.  aux  quefi.  d'un  provincial , chap. 
xxxix.  pag.  5jj  dt  l'édit,  de  >J3J.  in-fol. 

SABBATAIRES , f.  m.  ( Hifl.  mod.  ) c’eft  ainfi  que 
quelques  anciens  ont  nommé  les  juifs, de  leur  ferupu- 
leufe  obfervance  du  fabbat. 

Sabbat  AIRES,  f.  m.  (Gram.Hift.  ecclf)  héréti- 
ques proteftans  qui  font  le  fabbat  avec  les  juifs  , 
blâment  les  guerres  , les  lois  politiques,  les  juge- 
mens  , 6c  prétendent  qu’il  ne  faut  adreffer  fa  priere 
qu’à  Dieu  le  Pere , 6c  qu’il  faut  négliger  le  Fils  6c  le 
S.  Efprit, 
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SABBATARIENS  , f.  m.  pl.  (ffif.eccléj^noti 
que  quelques  auteurs  ont  donné  à une  fefted’anabap- 
tiftes  , qui  s’eleverent  dans  le  xvj.  fiecle  , 6c  qui 
obfervoient  le  fabbat  des  juifs  , prétendant  qu’il 
n’avoit  jamais  été  aboli  dans  le  nouveau  Teftamcnt, 
par  aucune  loi  pofitive.  Xoye^  Sabbat  & Ana- 
baptistes. 

SABBATIENS,  f.  m.  pl.  (Hif.eccléf.')  hérétiques 
du  jv.  liecle , ainfi  nommés  de  Sabbathius  leur  chef 
qui  ayant  d’abord  été  juif , puis  élevé  à la  prêtrife  par 
Marcien  , l’un  des  évêques  des  Novatiens  , tâcha 
d’introduire  parmi  ceux-ci  les  cérémonies  judaïques, 
en  leur  perfuadant  qu’on  devoit  célébrer  la  pâque  le 
quatorzième  jour  de  la  lune  de  Mars.  Il  forma  même 
un  fchilme  ; mais  les  Novatiens  qui  regardoient  fa 
prétention  comme  une  chofe  indifferente , conclurent 
que  pour  cela  il  nefalloitpasfedivifer.  Lesfe£lateur$ 
de  Subbai/lius  furent  peu  nombreux  ; il,  affeftoient 
une  fingularité  remarquable  , fans  qu’on  fâche  fur 
quel  fondement  ; c’étoit  d’avoir  tellement  en  hor- 
reur Pillage  de  la  main  droite , qu’ils  fe  faifoient  un 
point  de  religion  de  ne  rien  recevoir  de  cette  main  ; 
ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  d’Ap^repci  , fniflri  t 
gauchers. 

SABBAf  INE  , f.  f.  ( Gram.j  terme  d'école,  petite 
thèfe  que  les  écoliers  foutiennent  les  famedis,  pour 
s’exercer  à la  grande  thèfe  de  la  fin  de  l’année. 

SABBATIQUE,  le  fleuve  : Sabbaticus  fiuvius  4 
( Géog.  anc.  ) rivière  que  quelques  auteurs  mettent 
dans  la  Paleltine,  & dont  d’autres  écrivains  nient  l'e- 
xiftence  ; le  P.  Calmet  a traité  au  long  ce  fujet. 

Jolephe,  /.  I' II.  c.  xiij.  parle  ainfi  de  cette  rivicre. 
Ce  prince,  dit  il,  (Titus)  rencontra  en  fion  che- 
min une  rivière  qui  mérite  bien  que  nous  en  parlions  ; 
elle  paffe  entre  les  villes  d’Arcé  6c  de  Raphanée,  qui 
font  du  royaume  d’Agrippa  , 6c  elle  a quelque  chofe 
de  mei  veilleux  , car  apres  avoir  coule  fix  jours  en 
grande  abondance,  6c  d’un  cours  affez  rapide  ; elle 
fe  feche  tout  d’un  coup,  & recommence  le  lende- 
main à couler  durant  fix  autres  jours  comme  aupa- 
ravant , 6c  à fe  fé.her  le  l'eptieme  jour  , fans  jamais 
changer  cet  ordre,  ce  qui  lui  a fait  donnel  le  nom 
de  Sabbatique  , parce  qu’il  l'emble  qu’elle  fête  le  fep- 
tieme  jour  , comme  les  juifs  fêtent  celui  du  fabbat. 
Telle  eft  la  traduttion  de  ce  fameux  paffage  de  Jo- 
fephe  , par  M.  Arnaud  d’Andilli , homme  très-verfé 
dans  la  langue  grecque  , 6c  aidé  dans  ce  travail  par 
de  très-habiles  gens  de  fa  famille. 

D.  Calmet , l'ur  ce  même  paffage , nous  donne  de 
cette  riviere  une  idée  bien  différente.  Selon  lui  Jo- 
fephe  dit  que  Titus  allant  en  Syrie , vit  entre  la  ville 
d’Arces  , quiétoit  du  royaume  d’Agrippa , 6c  la  ville 
de  Raphanée  en  Syrie,  le  fleuve  nommé  Sabbatique , 
qui  tombe  du  Liban  dans  la  mer  Méditerranée.  Ce 
fleuve  , ajoute-t-il,  ne  coule  que  le  jour  du  fabbat 
ou  plutôt  au  bout  de  fiept  jours  ; tout  le  refte  du  tems 
fon  lit  demeure  à fec  ; mais  le  feptieme  jour  il  coule 
avec  abondance  dans  la  mer.  Delà  vient  que  les  ha- 
bitons du  pays  lui  ont  donné  le  nom  d e fieuve  Sab- 
batique: 

Pline  a voulu  apparemment  parler  du  même  fleu- 
ve , lorfqu’il  dit , /.  XXXI.  c.  ij.  qu’il  y a un  ruif- 
feau  dans  la  Judée  , qui  demeure  à fec  pendant  tous 
les  feptiemes  jours  ; in  Judœa  rivus  omnibus  fabbathis 
ftccatur , Voilà  certainement  Pline  d’accord  avec  la 
traduftion  de  M.  d’Andilli  ; cependant  D.  Calmet  a 
raifon , le  texte  grec  de  Jofephe  , porte  que  ce  fleu- 
ve ne  coule  que  le  famedi  ; 6c  comme  les  favans  ont 
vu  que  Pline  , 6c  la  notion  que  l’on  doit  avoir  du  re- 
pos du  fabbat,  conduifent  naturellement  à dire  que 
ce  fleuve  couloit  fix  jours  , & ceffoit  le  feptieme 
jour  ; ils  ont  tâché  de  concilier  cette  idée  avec  les 
paroles  de  Jofephe , en  les  tranfpofant , & lui  ayant 
fait  dire  le  contraire  de  ce  qu’on  y lifioit  ; 6c  c’eft  fur 
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xe  changement  que  M.  cl’ AndilU  a travaillé.  Il  femble 
en  effet  , que  la  rivière  Sabbatique  ne  marquèrent  pas 
bien  le  repos  du  fabbat , fi  elle  ne  couloit  que  ce 
jour  là  ; pour  bien  faire  , obferve  D.  Calmet , elle 
•devoit  celfer  de  couler  pour  imiter  le  repos  des  Juifs. 

Mais  une  autre  remarque  plus  importante  , c’eft 
que  Jofephe  eft  le  leul  & premier  auteur  du  fleuve 
Sabbatique , qui  vraifemblablement  n’a  jamais  exillé; 
•du  moins  on  n’en  connoit  point  aujourd’hui , & au- 
cun voyageur  ni  géographe  n’en  a jamais  fait  men- 
tion : car  pour  Pline  , il  eil  évident  qu’il  a tiré 
-de  Jolephe  ce  qu’il  en  dit , &:  meme  félon  les  ap- 
parences , il  n’en  croyoit  rien.  ( D.J .) 

S ABBATIQUE  jour  et  année  , ( Critiq.facrée  ) 
le  jour  fabbatiqueé  toit  le  jour  du  fabbat,  qui  fe  cé- 
lébroit  une  fois  chaque  femaine  ; l' année  fab  b a tique 
étoit  celle  qui  fe  célébroit  de  fept  ans  en  fept  ans, 
& dans  laquelle  on  laifloit  la  terre  fans  la  labourer  & 
fans  lamoilfonner;  tout  ce  qui  venoità  la  campagne 
étoit  commun  cette  année.  Dans  Vannée  du  fabbat , 
dit  le  Lévitique , xxv.  4.  vous  ne  femere { point  votre 
champ  , vous  ne  taillere » point  votre  vigne  , vous  ne 
moijjonnere £ point  ce  qui  vient  de  foi-thème  ; vous  ne 
vendangerez  point , car c efl  L'année  du  repos  de  La  terre ; 
cette  année  commençoit  &C  finifïbit  au  mois  de  Sep- 
tembre. (D.J.) 

SABBATUS  , ou  Sabâtus,(  Gcog.  anc.)  ri- 
vière d’Italie  , au  royaume  de  Naples  ; elle  Coule  à 
Bénévent , Si.  fe  jette  dans  le  Vulturne.  Cette  riviè- 
re à Bénévent  en  reçoit  une  autre  nommée  Calor , & 
qui  s’appelle  encore  CaLore.  Le  fabbatus  s’appelle_/îz- 
bato. 

Sabbatus  ou  / abattis  , efl  aûfll  le  nom  d’une  autre 
riviere  d’Italie,  félon  Antonin  , à 18  mille  pas  au-delà 
de  Confentiæ , en  allant  vers  la  colomne , le  dernier 
terme  de  l’Italie  pour  pafl'er  en  Sicile.  ( D.J .) 

SABD  ARIFFA  , f.  t .(Hifl.  nat.  Bot.  exet.  ) efpece 
de  ketmia  des  Indes,  nommée  ketmia  indien  vitis folio 
ampliore  , /.  R.  H.  elle  pouffe  une  tige  à la  hauteur 
de  trois  ou  quatre piés  , droite  , cannelée,  purpu- 
rine , rameufe  , garnie  de  feuilles  amples  comme 
celles  de  la  vigne , partagées  en  plufieurs  parties  den- 
telées. Ses  fleurs  font  grandes , & femblables  à cel- 
les de  la  mauve  , d’un  blanc  pâle , & d’un  purpurin 
noirâtre  ; il  leur  fuccede  des  fruits  oblongs , pointus  , 
remplis  de  femences  rondes  , que  l’on  mange  com- 
me un  légume  , ce  qui  fait  qu’on  la  cultive  aux  In- 
des. (D.  J.) 

SABÉ  , ( Géog.  anc.  ) nom  de  deux  villes  d’Ara- 
bie , lélon  Ptolomée  , /.  VI.  c.  vij.  il  appelle  l’une  , 
Sabé  regia  , dont  la  longitude  eft  félon  lui , 76" . Lat.  13. 
Long,  de  l’autre  Sabé , y 3.  40.  latit.  rS.SS.  (D.  J.) 

SABECH,  f.m.  (Faucon.  ) efl:  la  cinquième  efpece 
d’autour  ; le  fabech  reffemble  à l’épervier. 

SABÀENS,  Sabans,  ou  Sabéens,  fl  m.  pl.  ( Hifl . 
anc.  ) fedateurs  du  fabaïfme  , ou  fabiifme.  Voyez 
l article  SaBIISME. 

Sabéens  , les  , Sabœi , ( Géog.  anc.)  ancien  peu- 
ple de  l’Arabie  heureufe.  Pline,  l.  VI.  c.  xxviij  en 
parle  ainfi  : Les  Sabéens , dit-il , font  les  plus  célé- 
brés d’entre  les  Arabes,  à caufe  de  l’encens  ; ce  peu- 
ple s’étend  d’une  mer  à l’autre.  Diodore  de  Sicile , 
après  avoir  parlé  des  Sabéens  , /.  III.  c.  iv.  ajoute  , 
la  métropole  de  ce  peuple,  appellée^Æ , eftfituée 
fur  une  montagne.  Virgile  dit  dans  fes  Géorgiques  , 

India  mittit  ebur  , molles  fua  thura  Saboei. 

Pline  met  la  métropole  fur  une  montagne  remplie 
d’arbres  , & lui  donne  un  roi  qui  en  avoit  d’autres 
fous  lui.  Les  Atramites  étoient  une  des  dépendances 
du  royaume  des  Sabéens.  C’eft  de  ces  Sabéens  que 
bien  des  Critiques  prétendent  qu’étoit  fouveraine  la 
xeine  de  Saba  , qui  alla  voir  Salomon. 

11  y avoit  encore  un  ancien  peuple  au  voifinag  ede 
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l’Idumée  , qui  portoit  le  nom  de  S'abéen.  ( D.  J.  ) 

SABELLI , (Géog.  anc.)  diminutif  de  Sabini 
& qui  lignifie  , d es  petits  Sabins  , ou  plutôt  des  def- 
cendans  des  Sabins.  Horace  , l.  II.  fat.  j.  v.  jj.  dit  : 

Nam  Venuflnus  aratfinem  fub  utrumque  colonus , 

Mifjus  ad  hoc pulfis , vêtus  ejlut  fama , Sabellis  , 

Quo  ne  per  vacuum  Romano  incurrerct  hoflis  : 

Sive  quod  Apjrula  gens , Ceu  quod  Lucania  bcllum 

Incuteret  violenta. 

« Si  je  voulois  copier  Lueile  , je  vous  dirois  dans 
» fon  flyle , que  je  ne  fais  pas  trop  fi  je  fuis  de  la  Lu- 
» canie  , ou  de  la  Pouille  , parce  que  Vénufe  , ma 
» patrie,  eft  fur  la  frontière  de  ces  deux  provinces. 
» J’ajouterois  qu’il  y a une  vieille  tradition  que  les 
» Romains  , après  en  avoir  chaflé  lesSamnites,  y 
» envoyèrent  une  colonie  , de  peur  que  fl  le  pays 
» étoit  dépourvu  de  garnifons  , il  r.e  prît  envie  aux 
» Apuiiens  ikaux  Lucaniens, deux  nations  belliqueu- 
» les,  de  nous  faire  la  guerre  , & de  pafler  au-travers 
» pour  entrer  fur  les  terres  de  la  république  ». 

Je  luis  ici  la  traduction  du  P.  Sanadon  , qui  rend 
le  Sabelli  d’Horace  par  les  Samnites  & non  par  les 
Sabins.  Plufieurs  l'avans  s’y  font  trompés  ; M.  Dacicr 
prétend  aufli  quç  ce  font  les  Samnites  ; & Defprez, 
dans  fon  Horace  à l’ufage  du  Dauphin  , a ouvert  le 
même  fentiment. 

Par  ces  Sabelli  ou  Samnites  , il  faut  entendre  ceux 
que  l’on  appelloit  Hirpini , qui  touc’noicnt  la  Pouille 
au  nord , la  Lucanie  à l’eil.  Tous  ces  peuples  def- 
cendoient  originairement  des  Aufones  , qui  depuis 
prirent  le  nom  d'OJques  , & eni'uite  celui  de  Sabins - 
ceux  ci  formèrent  différentes  peuplades  , qu{  lurent 
les  Aurunces  , les Fidicins , les  Samnites,  ko’Picen- 
tins,  les  Veftins,  les  Marrucins , les  Pélignes  , les 
Maries,  les  Eques  , & les  Herniques  ; les  Sam  Aies 
produifirent  lesTrentaniens,  les  Lucaniens , les  Cam- 
paniens  , & les  Hirpins  ; enfin  les  Lucaniens  donnè- 
rent naiffance  aux  Bruttiens. 

Il  eft  bien  vrai  que  les  Samnites  étant  defeendus 
des  Sabins , on  a dit  quelquefois  Sabelli  pour  Sabini , 
par  une  variation  de  dialeûe  ; mais  ici  il  ne  peut  fig- 
nifïer  que  les  Samnites  , parce  que  ces  derniers  étant 
dans  le  voilinage  de  Vénufe  , étoient  aufli  beaucoup 
plus  à portée  de  s’en  rendre  les  maîtres  , que  les  Sa- 
bins , qui  en  étoient  fort  éloignés.  ( D.  J.) 

SABELLI  ENS,  fl  m.  pl.  (Hifl.  eccléf.)  fefte  d’héré- 
tiques qui  parurent  en  Orient  dans  le  iij.  flecle;  ils 
réduifoient  les  trois  perfonnes  de  la fainte  Trinité,  à 
trois  relations  , ou  plutôt  ils  les  confondoient , re- 
duifant  la  Trinité  à la  feule  perfonne  du  Pere  , dont 
ils  diloient  que  le  Fils  & le  S.  Eibrit  n’étoient  que  les 
vertus,  les  émanations , ou  les  fondions.  Voyez  Tri- 
nité & Personne. 

Sabellius,  leur  chef,  natif  de  Ptolémaïde  ville  de 
Lybie,  y fema  fes  erreurs  vers  l’an  2.60,  confondant 
la  trinité  des  perfonnes  ; il  enleignoit  qu’il  n’y  avoit 
point  de  dillindion  entr’elles , mais  qu’elles  étoient 
une  , comme  le  corps  , l’ame  & l’efprit  ne  font 
qu’un  homme  ; il  ajoutoit  que  le  pere  de  toutes  cho- 
fes  étoit  dans  les  deux  , que  c’étoit  lui  qui  étoit  def- 
cendu  dans  le  fein  de  la  vierge , qu’il  en  étoit  né , & 
qu’ayant  accompli  le  myftere  de  notre  rédemption  , 
il  s’ étoit  lui-même  répandu  fur  les  apôtres  en  forme 
de  langues  de  feu  , d’oii  on  l’avoit  appellé  le  Saint- 
Efprit. 

S.  Epiphane  dit  que  le  dieu  des  Sabelliens , qu’ils 
appelaient  le  Pere , reflèmbloit  félon  eux , au  foleil  , 
Sc  étoit  un  pur  fubflratum,  dont  le  Fils  étoit  la  vertu, 
ou  la  qualité  ilîuminative , & leS.Efprit,  la  vertu 
échauffante  ; que  le  Verbe  en  avoit  été  tiré  ou  dardé 
comme  un  rayon  divin , pour  accomplir  l’ouvrage 
de  la  rédemption  , & qu’étant  remonté  aux  deux  , 
comme  un  rayon  remonte  à fa  fource  , la  wrtu 
échauffante 
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échîiliffahte  dii Pere,  avoit  enfuite  été  communiquée 
aux  apôtres. 

Cette  héréfie  trouva  des  partifans  parmi  les  évê- 
ques en  Afrique,  en  Afic,  & jufqu’à  Rome  ; mais 
elle  fut  condamnée  en  3 19  dans  le  concile  d’Alexan- 
drie ; elle  étoit  au  fond  la  même  que  celle  de  Praxeas, 
auffi  donna-t-on  aux Sabelliens  en  Occident  le  nom  de 
P àtripafftens  OU  P 'atropajitns . V oye%  PATRIPASSIENS. 

Les  Sociniens  ont  renouvellé  dans  ces  derniers  fie- 
cles,  lefabellianifme  , en  ne  reconnoiffant  le  S.  Efi 
prit  que  comme  urie  vertu  , ou  une  efficace  de  la  di- 
vinité. Poye^  Sociniens. 

SABIA , ( Géog . moi/.)  nom  d’un  royaume  & d’une 
riviere  de  la  Cafrerie  en  Afrique.  On  ne  connoît  ni 
port , ni  ville  dans  ce  royaume.  La  riviere  de  Sabla 
le  baigne  au  nord  & au  fud.  Elle  a fa  fource  vers  le 
47.  degré  de  Longitude  , & un  peu  au-delà  du  21.  de- 
gré de  latitude  méridionale.  Son  cours  efi  d’occi- 
dent en  orient , & peut  avoir  40  lieues  de  longueur. 
(D.  J.) 

SABÜSME , ( Relig.  orient,  mod.  ) religion  des  an- 
ciens Sabéens,  appellés  aujourd’hui  Subis , S abattes, 
Manddites  ou  les  chrétiens  de  S.  Jean.  Voye{  fur  leurs 
prédéceffeurs  L'article  Sabaïsme. 

Les  mahométans  de  la  fefte  d’Ali  répandus  dans  la 
Perfe  paroiffent  l’occuper  toute  entière  ; cependant 
il  fe  trouve  encore  entre  ces  peuples  deux  religions 
fort  anciennes. 

i°.  Celle  des  Guebres  ou  Parfis  qui  font  les  ado- 
rateurs du  feu , les  fucceffeurs  des  mages,  les  dilci- 
ples  du  fameux  Zerdafcht  ou  Zoroafire. 

z°.  Celle  des  Sabicns  ou  Mandaftes , que  l’on  nom- 
me ordinairement  les  chrétiens  de  S.  Jean  , mais  qui 
de  l’aveu  de  tous  les  voyageurs  ne  font  ni  juifs  , ni 
chrétiens  , ni  mahométans.  On  dit  au  refte  qu’ils  re- 
gardent S.  Jean-Baptifie  comme  un  de  leurs  pro- 
phètes. 

Ces  deux  fortes  de  fe&aires  fe  donnent  une  ori- 
gine trcs-ancienne  , fe  vantent  auffi  d’avoir  des  livres 
de  la  première  antiquité. 

LesParfis  prétendent  pofféder  ceux  de  Zoroafire, 
leZer.d,  le  Pazend , l’Oufta , & ils  ont  leSadder  pour 
leur  canon  eccléfiaffique. 

Les  Sabicns , félon  M.  Simon  , hifl.  crit.  liv.  I.  ont 
le  Sidra  laadatn  ou  La  révélation  adrejféc  à Adam  lui- 
même  , les  livres  de  Seth  6c  ceux  de  quelques  autres 
patriarches. 

Eutychès  , patriarche  d’Alexandrie  , donne  pour 
auteur  du  Sabiifmt  Zoroafire,  qui  l’eft  certainement 
duMagifme  ; &ce  qui  prouveroit  qu’il  avoit  là-deffiis 
quelques  traditions  , c’eft  qu’il  indique  par  Ion  nom 
jufqu’au  premier  grand-prêtre  de  la  feéte.  Selon  M. 
Prideaux , les  Mages  & les  Sabicns  étoient  très-diftin- 
gués  fous  les  rois  de  Perfe  d’après  Cyrus. 

Nous  apprenons  de  R.  Moïfe , fils  de  Maimon  ou 
de  Rambam  , de  plufieurs  paffages  du  thalmud , des 
commentateurs  juifs  , de  la  plupart  des  écrivains 
orientaux  foit  chrétiens,  foit  mahométans , qu’Abra- 
ham  avoit  été  élevé  dans  le  Sabiifme.  Le  pafîàge  de 
Jofué  fur  l’idolâtrie  de  Tharé  eft  un  texte  irréfraga- 
ble : la  ville  de  Charan  où  ce  patriarche,  en  quittant 
celle  de  Our , alla  faire  fa  demeure  , étoit  dès-lors  & 
a toujours  été  même  jufau’aux  derniers  tems  le  fiege 
principal  du  Sabiifme.  Bâtie  , dit  Abulfaradge  , par 
Caïnan , fils  Arphaxad,  (mettons  Arphaxad  lui-même, 
puifque  ce  Caïnan  efi  intrus),  & üluftrée  par  les  ob- 
fervations  agronomiques  qu’il  y fit , les  habitans  fe 
portèrent  d’eux-mêmes  à lui  drelfer  des  fxmulacres  , 
& de-là  le  culte  des  affres  & des  llatues  ; des  affres 
comme  d’êtres  à la  vérité  fubordonnés  , mais  média- 
teurs entre  Dieu  & les  hommes  ; des  ffatues  comme 
repréfentant  ces  affres  en  leur  abfcnce  , par  exemple, 
la  lune  lorfqu’elle  ne  paroît  plus  fur  l’horifon  , les 
Tome  Xi  V. 
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grands  hommes  lorfqu’ils  ne  font  plus  ou  âprès  leur 
mort. 

Voici  ce  qui  dans  tous  les  tems  a diftingué  plus 
particulièrement  le  Sabiifmt  : i°.  la  connoiffance  des 
affres:  z°.  l’art  de  juger  par  le  cours  des  affres  de 
tous  les  événemens  : 3 °.  la  fcience  des  talifmans , 
l’apparition  des  génies  , les  enchantemens  & leS 
forts. 

Simulacres , arbres  dévoués , bois  facrés , temples^ 
fêtes , hiérarchie  réglée , adoration , priere,  croyan- 
ce, idée  de  métempfy  cofe , les  Sabicns  avoient  toutes 
ces  marques  de  religion  intérieures  & extérieures  ; 
Corra , aftronome  fabien  illuftre  j foutenoit  encore 
par  des  écrits  publics , il  y a quelques  fiecles  , que 
toutes  ces  pratiques  leur  venoient  des  anciens  Chal- 
déens. 

D’un  autre  côté , les  mathématiciens  qui  les  gou- 
vernoient  fe  livroient  à toutes  les  idées  que  leur  ima- 
gination leur  préfentoit  : chacun  félon  les  calculs  &c 
lés  fyffèmes  , ils  fe  forgoient  des  dogmes  ou  rejet- 
toient  ceux  des  autres.  Par  exemple,  félon  quelques- 
uns,  la  réfurreû ion  devoit  fe  faire  au  bout  de  9000  ans, 
parce  qu’ils  fixoient  à 9000  ans  le  tour  entier  de  tous 
les  orbes  célefies.  D’autres  plus  fubtils  vouloient  une 
réfurreftion  parfaite  & totale , c’eft- à-dire  de  tous  les 
animaux  , de  toutes  les  plantes , de  toute  la  nature  ; 
cela  étant , ils  ne  l’attendoient  qu’au  bout  de  3 64 16  ans. 

Enfin  plufieurs  d’entre  eux  foittenoient  dans  le 
monde  ou  dans  les  mondes  une  efpece  d’éternité , 
pendant  laquelle  tour-à-tour  ces  mondes  étoient  dé- 
truits & refaits. 

Cette  fe&e  obligée  par  fa  propre  conftitution  à 
obferver  le  cours  des  affres,  a produit  plufieurs  phi- 
lofopnes , & fur-tout  plufieurs  affronomes  du  pre- 
mier ordre. 

Mahomet , Alcotan , fura  ou  chap.  ij.  a mis  le  Sa- 
biifme au  rang  des  religions  révélées  ; mais  comme 
par-là  il  a embarraffé  les  dofteurs  du  Mufulmanifme, 
parce  qu’enfin  en  examinant  le  Sabiifme  de  près  , ils 
y ont  vu  des  opinions  fuperftitieufes  & ridicules , il 
ne  doit  pas  être  lurprenant  que  ce  foit  à eux  que  l’on 
renvoyé  pour  une  connoiffance  plus  intime  du  Sa- 
biifme. Ainfi  après  Maimonides , Juda  Hallevi  & quel- 
ques autres  elpagnols  , il  faudroit  encore  confulter 
Schareffani  , Beydawi,  Ibn  Gannan  , Ibn  Nedun  , 
KefTai , & parmi  nos  auteurs  Golius , d’Herbelot , 
Hottinger  , & quelques  autres. 

Il  faut  obferver  que  fi  l’on  n’a  pas  une  notion  rai- 
fonnable  de  cette  leéfe  & de  fes  pratiques , quoi- 
qu’abfurdes  la  plupart , il  y a dans  Moïfe , & en  gé- 
néral dans  l’Ecriture  plufieurs  paffages  que  l’on  n’en- 
tendra jamais. 

Nous  parlerons  maintenant  de  l’étendue  du  Sa- 
biifme : Maimonides  &Ephodi,  & R.  SchemTob  fes 
commentateurs  ont  envifagé  prefque  toute  l’idolâ- 
trie comme  une  fuite  des  idées  fabiennes , & par-là- 
ils  y ont  enveloppé  néceffairemcnt  les  cultes  de 
toute  la  terre.  Eutychius  avoit  la  même  idée,puil- 
u’après  avoir  pris  le  Sabiifme  en  Chaldée , de-là  , 
it-il,  il  tfl  paffé  en  Egypte  , de  l'Egypte  il  fut  porté 
che^les  Francs  , c’eft-à-dire  en  Europe,  d’où  il  s' éten- 
dit dans  tous  les  ports  de  la  Méditerranée.  Et  comme  le 
culte  du  foleil  & des  étoiles  , la  vénération  des  an- 
cêtres, l’éreétion  des  ffatues , la  confécration  des  ar- 
bres confirmèrent  d’abord  l’effence  du  Sabiifme  ; 
cette  efpece  de  religion , toute  bifarre  qu’elle  efi , fe 
trouva  allez  vite  répandue  dans  toutes  les  parties  du 
monde  alors  connu  , jufqu’à  l’Inde  & jufqu’à  la 
Chine  ; de  forte  même  que  ces  vaftes  empires  ont 
toujours  été  pleins  de  ftatues  adorées , & ont  tou- 
jours donné  la  créance  la  plus  folle  auxvifions  de 
l’aftrologie  judiciaire , preuve  inconteftable  de  Sa- 
biifme, puifque  c’en  efi  le  fond  & le  premier  dogme; 
la  concufion  efi  fimple  que  foit  par  tradition , foit 
M m m 
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par  imitation  & identité  d’idées , le  monde  prefqu’en- 
tier  s’eft  vu  & fe  voit  encore  fabien . Ce  qu’on  ne  peut 
pas  nier,  c’eft  que  pour  les  régions  orientales , le  Ma- 
mfme  paroit  avoir  été  refferré  dans  la  Perfe  6c  dans 
quelques  contrées  voifines  , 6c  que  le  Sabiifme  paroît 
avoir  été  reçu  également  dans  la  Chaldée  , dans  l’E- 
gypte , dans  la  Phénicie  , dans  la  Baéhiane  & dans 
l’Inde  ; car  s'il  étoit  clair  que  les  opinions  de  la  reli- 
gion égyptienne  étoient  palTées  6c  y lubfiftent  en- 
core aujourd’hui  , il  eft  évident  aulii  qu’il  s’y  étoit 
mêlé  du  fabiifmc , ce  que  prouvent  allez  6c  Batron- 
cheri  6c  la  plupart  des  romans  indiens. 

Ajoutons  un  mot  de  la  durée  du  Sabiifme.  Qui 
croiroit  que  pendant  que  tant  d’autres  héréfies,  mê- 
me depuis  le  Chriftianifme , fe  font  éteintes  6c  pref- 
que  évanouies  à nos  yeux  ; qui  s’imagineroit,  dis-je, 
ciue  celle-ci  la  première  de  toutes,  connue  avant 
Abraham  , elt  demeurée  jufqu’à  nos  jours  entre  le 
Judaïfme , le  Chriftianifme  6c  le  Mufulmanifme?  Nous 
avons  une  Homélie  de  S.  Grégoire  de  Nazianze  con- 
tre les  Sabicns , ainfi  de  fon  tems  il  y en  avoit  dans 
la  Cappadoce.  Valcoran , tous  les  hiftoriens , tous  les 
auteurs  perfans  en  parlent  comme  d’une  religion  fub- 
fiftante  chez  eux , 6c  cela  n’eft  pas  étonnant,  puifque 
Charan  6c  Bafi'ora  font  li  proches  de  l’Arabie  6c  de 
la  Perfe. 

Une  .circonftance  curieufe  , ce  feroit  de  favoir 
pourquoi  6c  depuis  quel  fiecle  lesSabiens  s’appellent 
mtndaï  J allia  , les  difciplts  ou  les  chrétiens  dt  S.  Jean. 
Il  n'eft  pas  facile  de  déterminer  ; mais  il  femblc  que 
l’hiftoire  arabe  nous  en  donne  une  époque  allez 
vraiffemblable  du  tems  d’Almamon.  Ce  prince  paf- 
fant,  par  Charan  , & fans  doute  en  ayant  entendu 
parler  comme  d’une  v lie  de  Sabiens  , en  fit  aflem- 
bler  les  principaux  ha  bit;;  ns  ; il  voulut  favoir  quelle 
étoit  véritablement  la  religion  qu’ils  profeiïoient. 
Les  Charaniens  chagrins  d’une  telle  demande  , 6c  ne 
lâchant  oii  eiletendoit,  nele  dirent  ni  juifs  , ni  chré- 
tiens, ni  mahométans,  ni  labiens  , mais  charaniens, 
comme  fi  c’eût  été  un  nom  de  religion.  Cette  réponfe 
alfez fondée  d’ailleurs,  mais  que  le  prince  mufulman 
prit  ou  pour  une  impiété  , ou  pour  une  dérifion,  leur 
p'enlâ  coûter  la  vie.  Almamon  en  colere  leur  dé- 
clara qu’ils  pouvoient  opter  entre  Jes  quatre  reli- 
gions permiles  par  le  prophète,  lans  quoi  à fon  re- 
tour leur  ville  leroit  palfce  au  fil  de  l’épée.  Là-deftiis 
un  vieillard  leur  conseilla  en  reprenant  leur  ancien 
nom  de  religion  de  le  dire  fabtens.  Cela  étoit  fort 
fenfé  ; mais  apparemment  qu’alors  entre  les  Chara- 
niens & leurs  freres  ies  véritables  Sabiens  il  y avoit 
des  divifions  6c  des  haines.  Piulieurs  d’entr’eux  ai- 
mèrent mieux  fe  faire  chrétiens  ou  mufulm^ns  : mais 
ce  qui  fera  arrivé , c’eft  qu'avec  les  Mufulmans  ils  fe 
feront  dits  chrétiens , 6c  qu’avec  les  Chrétiens  ils 
auront-  afreâé  de  1e  faire  nommer  chrétiens  de  S.  Jean , 
ou  chrétiens  menda'i  Jahia , diiciples  de  S.  Jean. 

11  elt  vrai  que  du  terris  de  l’Evangile  S.  Jean  a eu 
des.  diiciples , cC  que 'nous -n’avons  aucune  preuve , 
malgré  la  prédication  du  prccurleur  , qu’ils  ayent 
tous  cmbralfé  le  Chriftianilme.  Il  elt  vrai  en.corc  que 
\es.Saibiens  d’aujourd’hui  font  par-tout,  6c  dans  leurs 
liturgies,  6c dans  ieurs  livres,  une  commémoration  ho- 
norable de  S.  Jean  ; de  forte  que  le  nom  de  chrétiens 
de  S.  Jean. ou  de  difiiples  de  Jean  pùurroit  avoir  une 
époque  plus. ancienne  , 6c  être  des  premiers  tems  du 
Chriftianilme:  on  a meme  quelques  livres  de  million- 
naires qui  les  ont  prêchés  , où  l’on  voit  les  articles 
de  leur  créance , 6c  il  v elt  parlé  du  baptême.  Mais 
une  feéïe ne  fe  connoît  jamais  à fond  que  par  la  lec- 
ture de  les.propres  livres  , 6c  comme  nous  en  avons 
à la  bibliothèque  du  roi  trois  manufcrits  alfez  con- 
fidérables  , ces  livres  examinés  en  détail  pour- 
ront mettre  en  état  d’en  parler  avec  plus  de  certi- 
tude. Extrait  des  Mémoires  de  L'acad.  des  Infer.  t.  XII, 
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S A BIX  A SILVA  , ( Géog.  anc.')  forêt  d’Italie 
dans  la  Sabine.  Martial , /.  IX.  épigr.  iJ.  dit , 

Si  mihi  Picend  Turdus  palleret  olivd 

Tendent  aui  nojlras  fylva  Sabina  plagas. 

Nous  ne  voyons  pas  dans  ce  palfage  que  Sabina 
foit  une  forêt  particulière  ainfi  nommée  : il  y avoit 
fans  doute  des  bois  dans  la  Sabine  , 6c  on  y chafl'oit  ; 
mais  voici  un  palfage  plus  particulier.  Horace  , /.  I. 
ode  22.  dit  qu’étant  occupé  de  fes  amours , il  s’enfon- 
ça trop  avant  dans  cette  forêt , où  ii  trouva  un  loup 
qui  pourtant  s’enfuit  de  lui , quoiqu’il  n’eût  point 
d’armes  pour  fe  défendre,  s’il  en  eût  été  attaqué. 

Namque  me  fylvâ  lupus  in  Sabina 

Dum  meam  canto  La/agen  & ultra 

Terminum  curis  vagor  expeditus 
Fugit  inermem. 

Cette  forêt  ne  devoit  pas  être  fort  éloignée  de  la 
maifon  de  campagne  qu’il  défigne  par  ces  mots  val- 
lis  Sabina , puifqu’il  alloit  s’y  promener  l'eul  6c  pié. 

(• D.J ■) 

SABINÆ  a qu je  , ( Géog.  anc.  ) petit  lac,  ou  plu- 
tôt étang  dans  le  pays  des  Sabins , félon  Pline  & De- 
nys.  Strabon  l’appelle  aquac  Cofcoliæ  ; c’eft  main- 
tenant, félon  Cluvier  , le  Pozzo  Ratignano  , proche 
du  bourg  de  Cotila.  ( D.  J.') 

SABINE , ou  SAV1GNER  , ( Botan . ) fabina  , ar- 
brifleau  toujours  verd,  qui  vient  naturellement  dans 
l’Italie  , le  Portugal  6c  l’Arménie  , dans  la  Sybérie  6c 
dans  le  Canada.  Il  peut , avec  l'aide  de  la  culture , 
s’élever  à dix  piés  ; mais  fes  branches  étant  fort  char- 
gées de  rameaux  qui  fe  dirigent  d'un  feul  côté  , elles 
ont  tant  de  difpofition  à s’incliner  & à ramper  près 
de  terre  , que  ii  l'aibriftèau  eft  livré  à lui-méme  , il 
prend  à peine  quatre  ou  cinq  piés  de  hauteur.  Ses 
feuilles  reffemblent  à celles  du  tamarin  ou  du  cyprès, 
mais  elles  font  fi  petites  , & fi  peu  d.ftin&es  , qu’on 
doit  plutôt  les  regarder  comme  un  fanage  moulfeux 
qui  enveloppe  les  jeunes  rameaux.  Ses  fleurs  mâles 
font  de  très-petits  chatons  coniques  & écailleux  de 
peu  d’apparence.  Ses  fruits  qui  viennent  féparément, 
font  des  efpeces  de  baies  bleuâtres , de  la  grofteur  d’un 
pois  , qui  contiennent  trois  femences  olîeufes  ; elles 
font  convexes  d’un  côté  6c  applaties  fur  les  faces  qui 
fe  touchent. 

Cet  arbrifieau  eft  abfolument  des  plus  robuftes  ; il 
vient  dans  les  pays  chauds  comme  dans  les  climats 
très-froids  ; il  refifte  aux  plus  cruels  hivers  6c  à tou- 
tes les  autres  intempéries  des  faifons  ; il  s’accommo- 
de de  tous  les  terreins  , ne  craignant  ni  l’humidité  , 
ni  la  fécherefi'e  ; il  vientfur  les  lieux  pierreux  6c  très- 
expofés  au  vent  : mais  il  fe  plaît  davantage  dans  les 
terres  grades  , 6c  il  aime  mieux  l’ombre  que  le  grand 
foleil.  Il  fe  multiplie  très-aifément  de  branches  cou- 
chées, 6c  tout  auffi-bien  de  bouture.  On  ne  s’avife 
guère  d’en  femer  la  graine  , ce  feroit  la  méthode  la 
plus  longue  6c  la  plus  incertaine.  Il  reprend,  à la 
tranfplantation  , plus  facilement  qu'aucun  autre  ar- 
bre toujours  verd  , pourvu  qu’on  obferve  les  tems 
propres  à planter  ces  fortes  d’arbres  ; favoir  le  mois 
d’Avril  6c  le  commencement  des  mois  de  Juillet  ou 
de  Septembre. 

La  fabine  feroit  extrêmement  propre  à former  de 
moyennes  palifiades  toujours  vertes , de  petites  haies 
très-régulieres;  à garnir  les  maftifsdes  bofquets  pour 
donner  de  la  verdure  dans  la  faifon  des  frimats  , 6c  à 
l’embellifiement  de  diverfes  parties  des  jardins , parce 
que  le  verd  en  eft  agréable  6c  uniforme , 6c  que  d’ail- 
leurs cet  arbrifieau  a la  facilité  de  venir  dans  les  lieux 
ferrés  & à l’ombre  des  autres  arbres  : mais  il  répand 
une  odeur  fi  forte  6c  fi  défagréable  , qu’on  eft  forcé 
de  le  réleguer  dans  les  endroits  éloignés  & peu  fré- 
quentés. Le  bois  de  la  fabine  eft  très-dur,  6c  il  n'eft 
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point  fujet  à fe  gerfer.  On  ne  cultive  guère  cet  arbrif- 
leau  que  par  rapport  à les  propriétés.  C’eft  un  incilif 
très-pénétrant.  Les  médecins  , les  chirurgiens  6c  les 
maréchaux  en  font  quelque  ulage. 

On  connoît  peu  de  variétés  de  cct  arbrifleau. 

i La  fabine  à feuilles  de  tamaris , c’eft  la  plus  com- 
mune. 

iu.  La  fabine  cl  feuilles  de  cyprès , c’eft  celle  qui  a 
le  plus  d'agrément. 

3°.  La  fabint  panachée  eft  d’une  fort  médiocre  ap- 
parence. 

Sabine,  f.  f.  ( Botah.  ) quoique  la  fabine  foit  une 
efpece  de  genévrier , il  importe  de  faire  connoitre  , 
& celle  qu’on  nomme  fabine  ou  favinicr , à feuilles  de 
tamarife  , & la  J'abine  ou  le  favinicr  à feuilles  de  cy- 
près. 

La  première  , fabina  folio  tamarifei  Diofcoridis 
C.  B.  jette  de  fa  racine  en  petit  arbrifleau , qui  s’étend 
plus  en  large  qu’en  hauteur , 6c  qui  eft  toujours  verd  ; 
les  feuilles  font  allez  femblables  à celles  du  tamarife 
d’Allemagne  , mais  plus  dures  6c  un  peu  épineufes  , 
d’une  odeur  forte  &C  delagréable  , d'un  goût  âcre  ou 
piquant  & brûlant.  Cet  individu , qu’on  appelle  male 
ou  Jlérile , porte  au  fommet  des  branches  de  petits 
thatons  ou  fleurs  à trois  étamines  par  le  bas , fans  pé- 
tales ; il  ne  leur  fuccede  aucun  fruit , du-moins  pour 
l’ordinaire,  car  lorfque  l’arbrilTeau  eft  vieux  ou  plan- 
té depuis  long-tems  dans  le  même  endroit , il  s’eleve 
d’entre  les  feuilles  de  petites  fleurs  verdâtres  , qui 
changent  en  de  petites  baies  applaties , moins  groil'es 
que  celles  du  génévrier , & qui  aquierent  comme  el- 
les en  mûrifîant  une  couleur  bleue , noirâtre.  On  le 
cultive  dans  les  jardins  ; mais  dans  nos  climats , il 
donne  fi  rarement  du  fruit,  qu’on  le  regarde  comme 
ltérile. 

La  fabine  à feuilles  de  cyprès , fabina  folio  cupref- 
Ji  y C.  B.  P.  produit  un  tronc  plus  élevé  que  celui  de 
la  première  efpece , approchant  beaucoup  du  cyprès 
par  fon  rapport , 6c  faifant  comme  un  arbre  à tige 
afl'ez  groflè  , dont  le  bois  eft  rougeâtre , médiocre- 
ment épais.  Ses  feuilles  font  femblables  à celles  du 
cyprès  , mais  plus  compares  , d’une  odeur  forte  6c 
pénétrante , d’un  goût  amer  & aromatique  , réfmeux. 
Ses  fleurs  font  compofées  de  trois  pétales  , fermes  , 
pointus  , permanens  , ainli  que  le  calice  , qui  eft 
divifé  en  trois  parties  , d’une  couleur  jaune , her- 
beufe.  Ses  baies  font  charnues  , arrondies , chargées 
dans  leur  partie  inférieure  de  trois  tubercules  oppo- 
fés  , avec  un  ombilic  armé  de  trois  petites  dents  ; 
elles  contiennent  trois  offelets  ou  noyaux  oblongs, 
d’un  côté  convexe  6c  de  l’autre  anguleux. 

Cet  arbrifleau  croît  fur  les  montagnes  , dans  les 
bois , 6c  autres  lieux  incultes.  On  le  cultive  aufli  dans 
les  jardins.  (D.  J.) 

Sabine  , (Mat.  méd.)  fabine  à feuilles  de  tamarife, 
6c fabine  à feuilles  de  cyprès. 

La  première  efpece  eft  principalement  employée 
en  Médecine  tant  extérieurement  qu’intérieurement, 
6c  elle  a en  effet  plus  de  vertus. 

Les  feuilles  de  fabine  ont  une  odeur  balfamique  for- 
te, & un  goût  amer  , âcre  , aromatique.  Elles  con- 
tiennent une  quantité  très-confldérable  d’huile  effen- 
tielle.  M.  Cartheufer  a retiré  plus  de  deux  onces  6c 
demie  d’huile  effentielle  d’une  livre  marchande  de 
feuilles  de  fabine  à feuille  de  tamarife. 

Cette  plante  tient  le  premier  rang  parmi  lesreme- 
des  emmenagogues&ec^o//^«« , c’eft-à-dire  propres 
c.  faire  couler  les  réglés  & àchafl'erlefœtus  de  la  ma- 
trice. Elle  a le  grand  caraètere  des  remedes  vérita- 
blement efficaces,  c’eft-à-dire  que  l’abus  en  eft  dan- 
gereux. Cependant  fa  dofe  même  exceflive  ne  pro- 
cure pas  aufli  conftamment  6c  aufli  promptement  l’a- 
vortement qu’on  a coutume  de  le  croire.  Quoique  ce 
remede  produife  le  plus  l'ouvent  des  accidens  qui 
Tome  XI  K. 
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obligeât  d’emprunter  le  fecours  d’autrui , Sfparcon- 
iéquem  d’avoir  à pure  perte  des  témoins  d’un  crime 
ütdela  honte  qu’on  vouloit  cacher,  il  feroit  àfoilhai- 
ter  que  cette  vérité,  qui  eft  fondée  fur  l’obfervation 
u un  très-grand  nombre  de  faits  , pût  détruire  la  tu- 
nefte  opinion  qui  eft  répandue  dans  le  public  fur  cette 
prétendue  propriété  de  la  J’abine.  Une  autre  vérité , 
fondée  aufli  fur  un  grand  nombre  d’expériences  , di 
qu'il  eft  très -utile  de  publier  dans  la  même  vue , c’eft 
que  l’avortement  procuré  par  le  fecours  de  ce  genre, 
clt  encore  plus  iouvent  accompagné  que  celui  qui 
dépend  de  toute  autre  caufe , d’une  hémorrhagie  vio- 
lente qui  tue  la  mere  avec  l’enfant.  ° 

Lc-s  feuilles  fraîches  de  fabine  s’ordonnent  dans  les 
fupprelfions  des  réglés  , & pourchaffer  l’arriere-faix 
o:  le  fœtus  mort , en  intiifion  dans  de  l’eau  ou  dans  du 
vin  , à la  dolè  d’une  pincée  ou  de  deux  ; & en  pou- 
dre , lorfqu’elles  font  léchés , à celle  d’un  demi-groi 
dans  un  verre  de  vin  blanc,  d’eau,  de  thé  °&c. 
L’huile  effentielle  de  cette  plante  , donnée  à la  dofe 
de  quelques  gouttes  , fous  forme  d’oleo-faccharum , 
eft  regardée  aufli  comme  un  remede  très-efficace 
dans  les  mêmes  cas. 

Ces  mêmes  remedes  font  aufli  de  très-puiflans  ver- 
manges. 

Pour  ce  qui  regarde  l’ufage  extérieur  de  cette  plan- 
te , die  eft  mile  au  rang  des  plus  puiffans  difcufllfs  6c 
deteriifs.  Ses  feuilles  léchés  , réduites  en  poudre  , 
s emploient affez  communément  pour  mondifier,  def- 
lccher  6c  conloiider  les  vieux  ulcérés. 

Cette  meme  poudre  mêlée  avec  du  miel,  ouïes 
feuilles  fraîches  pilées  avec  la  même  matière  , paf- 
fent  aufli  pour  très-propres  à tuer  les  vers  des  enfans, 
li  on  leur  en  frotte  le  nombril. 

Les  feuilles  de  fabine  entrent  dans  l’eau  hyftéri- 
que  , les  trochifques  hyftériques,  le  ftrop  d’armoife, 
1 onguent  martiatum,  la  poudre  d’acier  de  la  phar- 
macopee  de  Paris  , 6c  l’huile  effentielle  dans  le  bau- 
me hyfterique  6c  dans  l’efl'ence  appellée  dans  la  mê- 
me pharmacopée  anti-hyftérique  , 6c  qu’il  faut  appel- 
er hyftenque  ; car  ce  remede  eft  fait  pour  la  matrice 
6c  non  pas  contre  la  matrice,  (b) 

SJAB,I,NE,./<Z’  (.G‘og.mod.)  pays  d’Italie , dans  l’é- 
tat de  1 Eghfe  , borné  au  nord  par  l’Ombrie , au  mi- 
di par  la  campagne  de  Rome  dont  le  Teverone  la  f épa- 
re , au  levant  par  l’Abruze  ultérieure , 6c  au  couchant 
par  le  patrimoine  dont  elle  eft  iéparée  par  le  Tibre. 

On  la  partage  en  nouvelle  Sabine , la  Sabina  nuo - 
va  , qui  eft  entre  Ponte-Mole  6c  le  ruiffeau  d’Aja , 6c 
la  Sabine  vieille  qui  eft  au  delà  du  ruiffeau  d’Aja  ; mais 
malgré  cette  divifton  , la  province  entière  n’en  eft 
pas  moins  la  plus  petite  province  de  l’état  eccléfiafti- 
que.  Elle  n’a  qu’environ  9 lieues  de  long  fur  autant 
de  large , en  forte  qu’elle  ne  comprend  qu’une  partie 
du  pays  des  anciens  Sabins  , dont  elle  conferve  le 
nom;  & la  feule  ville  qu’il  y ait  dans  cette  province 
eft  Magliano  ; mais  plufleurs  petites  rivières  arrofent 
le  pays  : il  eft  fertile  en  huile  , en  vin  6c  en  paflès 
qui  eft  une  forte  de  raifin  fec  fans  pépin.  ( D.  J.  ) * 
SAB1NIEN , adj.  (Gramm.  & Jurijprud . ) fenatus- 
confulte  Jabinien  , voye { au  mot  SENATUS  - CON- 
SULTE. 

Sabinien  , ( Jurifprud.  rom.)  on  nom  m oit  Sabi- 
mtns  , fous  les  empereurs  romains  , les  jurifconful- 
tes  attachés  au  parti  d’Atteius  Capito  , qui  floriffoit 
fous  Augufte.  Ce  parti  tiroit  fon  nom  de  MazuriusSa- 
binus  , qui  vivoit  fous  Tibere.  Ils  étoient  oppolés  en 
plufleurs  chofes  aux  Proculiens.  C es  deux  partis  ré- 
gnèrent à Rome  jufqu’au  tems  que  les  empereurs 
privant  les  jurifconfultes  de  leur  ancienne  autorité  ’ 
décidèrent  les  affaires  félon  leur  bon  plaiflr  fans  é^ard 
aux  lois  6c  à leurs  interprétations.  (D.  /.à  ° 

SABINITES,  f.  f.  ( Hift,  nat.Lithol.  ) nom  donné 
M m m i j 
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par  Pline  à une  pierre  fur  laquelle  fe  trouvait  em- 
preinte de  la  fabine.  . 

SABINS,  ( Géog.ane .)  S aluni , ancien  peuple  dl- 
talie , dans  les  terres , à l’orient  du  1 ibre  ; une  partie 
de  leur  région  conferve  l’ancien  nom. 

Leur  pays  étoit  bien  plus  étendu  que  la  Saô  ne 
d’aujourd'hui  ; il  comprenoit  encore  tout  ce  qui  elt 
au  midi  oriental  de  la  Néra  jufqu’à  celle  de  les  lour- 
ces  qui  cil  préfentement  clans  la  marche  d Ancô- 
ne excepté  , vers  l’embouchure  de  cette  riviere 
dans  le  Tibre,  une  petit  elifiere  aux  environs  de  Nar- 
ni,  o,ui  étoit  del'Ombrie  ; mais  Otricoli  étoit  dans  la 
Sabine.  Ainfi  tous  les  lacs  aux  environs  de  Rien,  & 
toute  la  riviere  deVcl.no  qu<  les  forme , étoient  dans 

cette  province  , julqu’àlalource  duNomano , qui  eft 

aujourd’hui  dans  f Abru.ze  ultérieure  ; U étoit  alors 
dans  le  pays  des  Satins  , & s’étendo-.t  même  au  deiA 
de  la  Pefcara  , oii  étoit  Amitermim  , dont  les  ruines 
s'appellent  encore  Amiurno-Rovtnato. 

A la  referve  de  la  ville  d'Otricoli , qui  ell  aujour- 
d’hui du  duché  de  Spolctte,  la  Sabin:  n’a  rien  perdu 
du  côté  du  Tibre  ; ScleTevcronelaborne  comme  il 
faifo  t autrefois , à-peu-près  julqu’au  même  lieu  , ex- 
ccp  é qu’elle  avoit  au  midi  de  cette  riviere  h ville  de 

Collatia.  , , n 

Ainfi  l'ancienne  Sabine  étoit bornee au  nord-ouelt 
par  l'Ombrie  ; au  noid-ell  par  des  montagnes  qui  la 
îdparoient  du  Piccnum  ; il  l’orient  par  le  peuple  l ,f- 
ùr.i  ; au  fud-efi  par  les  Marfes  & les  Equcs  ; au  midi 
par  le  Latium  , & au  couchant  par  le  Tibre  qui  la  le- 
paroit  des  Faliiques  6c  des  Veïens. 

Les  uns  dérivent  le  nom  de  Sabin  , de  Salus  , ca- 
pitale lacédémonien;les  autres  tirent  ce  nom  de  Sa- 
binus  , fils  de  Sancus  , génie  de  cette  contrée,  nom- 
mé autrement  Médius  - Fidius , 6c  que  quelques-uns 
ont  pris  pour  Hercule.  . . 

Il  y a trois  opinions  différentes  fur  l ongine  des 
-bins  ; Plutarque,  in  Huma  ,8c  Denis  d’Hàlicarnalie  , 
liv.  11.  les  font  lacédémoniens,&.  dilent  qu’ils  fe  ren- 
dirent d'abord  dans  le  territoire  de  Pometia  , ville 
des  Vollqc.es , & que  partant  de-là  , ils  vinrent  dans 
ce  pavs  , & fe  mêleront  avec  les  babitans  qui  y 
étoient  déjà.  La  fécondé  opinion  eft  celle  de  Zeno- 
dote  de  Troezene.  Il  dit  que  ce  font  des  peuples  de 
rOmbrie , qui  étant  chaffés  de  leur  patrie  par  les  Pe- 
lafoes , fe  retirèrent  dans  ce  pays  , 6c  y Rirent  appel- 
lés  La  troifieme  eftdeStrabon,  liv.  111.  qui 

croit  qu'ils  étoient  Autochtons  , A'i/T6%0oiaç  , 6c  du 
peuple  Opid  , avec  lequel  ils  avoient  un  langage 
commun.  Il  paroit  que  les  Pélafges  pafferent  pour  la 
plupart  chez  les  Sabins. 

On  fait  que  les  Sabins  eurent  avec  les  Romains  de 
grandes  guerres , auxquelles  donna  lieu  le  fameux 
enlevement  des  fabines.  Tatius  avoit  fur  les  Sabins 
une  fupériorité  de  prééminence  ; 6c  apres  la  paix , il 
paffa  à Rome  où  il  s’établit  ; & du  nom  de  la  ville  de 
Cures  fe  forma , félon  quelques-uns , le  nom  de  qui- 
riles , affeélé  par  les  Romains.  Les  autres  demeurè- 
rent en  repos  quelque  tems;  mais  ils  remuèrent  lous 
Tullus  Hoftilius  , Ancus  Martius  &:  lous  les  Tar- 
quins.  Ils  foutinrent  encore  la  guerre  fous  les  con- 
luls , oc  difputerent  affez  long-tems  la  primauté  aux 
Romains.  On  peut  voir  dans  Florus  , liv.  I.  ch.  xiv. 
comment  ils  furent  vaincus  & lubjugués.  Les  Samm- 
tes  étoient  un  détachement  des  Sabins. 

Le  pere  Briet  divile  le  paysdel  ancienne  Sabine  en 
trois  parties;  favoir , au-delà  de  Velino  :c  eft  aujour- 
d'hui une  partie  du  duché  de  Spolete  qui  eft  au  pape , 
& de  l’Abruzze  ultérieure  qui  eft  du  royaume  de  Na- 
ples : les  .Sabins  en-deçà  du  Velino  , aujourd’hui  U 
Sabine , ou  comme  il  l’appelle 5ù£/o,&les  villes  dont 
la  poffeffion  a été  incertaine  entre  les  Sabins  6c  les 
Latins.  Cela  fait  trois  tables  différentes , que  voici  : 
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Rcate , aujourd’hui  Rieti. 

Nurjia , aujourd’hui  Norjia. 

Vejpafiœ , maifon  de  cam-  v les  Vefpafiens  en  £ 
pagne.  1 portoient  le  nom.  \ 

AmUcrnum  , aujourd’hui  Amiterno  Rovinato.  1 
Fourli  rupes. 

Palanùum  , aujourd’hui  Polcgia , village. 

Forum  Decii , mots  corrompus  dans  la  table  | 
de  Peutinger. 

Efii  , aujourd’hui  civita  Real. 

Lutilia , aujourd’hui  CoiyLa.  . 

Vdinus , aujourd’hui  le  Velino. 

Trucnti  fontes  , c’eft-à-dire  la  fource  du  Trono „ 

Altérai  fontes , c.  à.  d.  la  fource  de  la  Pejcaraf  ? 

Vèlinus , aujourd'hui  Lago  pie  di  Luca.  ^ f 
Réadmis  lacus  , aujourd'hui  Lago  di  Rieti.  , j 
Cutdienjis lacus, aujourd’hui Po{{0  liatignano.J 
Cures  , ancienne  capitale  des  Sahins. 

Regillurn , on  en  montre  les  ruines  à cinq  J 
milles  du  1 ibre. 

Eretum  , aujourd’hui  monte  Ritondo. 

Cajperta , aujourd’hui  AJpra. 

Crujlumewum , aujourd  hui  Marcigliano-Vec 
Jvo. 

Lucretilis  nions  , aujourd’hui  le  mont  Librttti.  ~- 
Sucer  mons , colline  où  eft  le  château  de  S. 

Sylveftre. 

[ les  montagnes  entre  la  t | 
Corniculi  montes  , 1 tour  de  V ergara  ÔC  fanta  \ ? 

I Margaritella.  J 

Anio  t aujourd’hui  le  Tevcront. 

ALoiila  y aujourd’hui  la  Soiforata.  t 

Avais  y aujourd’hui  Le  Curùje.  f ; 

Telomus  y aujourd’hui  lt  Turano.  . : 

Fabaris  , aujourd’hui  le  Fa’fa.  I j 

Allia  y aujourd  hui  le  Cammato.  1 

Himeila , aujourd  hui  L'Aia.  J 

Antemna , on  ne  fait  où  elle  étoit. 

CiBnina  , de  même. 

Collatia  y aujourd'hui  faint-Agnbfe  , village.  „ _ 
Ficulnea  , où  eft  le  château  de  iaint-Clément  A | ^ 
Nomentum  , aujourd’hui  Lamcr.tano.  I s ? 

Fidenœ , détruite  depuis  long-tems.  1 g 

Qorniculum , vers  la  tour  de  V ergara.  J 

Il  réfulte  de  ce  détail , que  les  Sabins  occupoicnt 
cette  contrée  de  l’ Italie  qui  eft  fituée  entre  le  Tibre  , 
leTéverone  & les  Apennins. Ils  habitoient  de  petites 
villes,  & différentes  bourgades,  dont  les  unes  étoient 
gouvernées  par  des  princes , 6c  d’autres  par  de  fimples 
magiftrats,  6c  en  forme  de  république.  Mais  quoique 
leur  gouvernement  particulier  fut  différent , ils  s’é- 
toient  unis  par  une  efpece  de  ligue  &:  de  communau- 
té qui  ne  formoit  qu’un  feul  état  de  tous  les  peuples 
de  cette  nation.  Ces  peupl-s  vivoient  avec  beaucoup 
de  frugalité  ; ils  étoient  les  plus  laborieux  , les  plus 
belliqueux  de  l’Italie  6c  les  plus  voifins  de  Rome  Leurs 
femmes  étoient  regardées  comme  des  modèles  de  pu- 
deur , &:  paffoient  pour  être  fort  attachées  à leur 
ménage  6c  à leurs  maris. 

Romulus  fut  à peine  fur  le  trône,  qu'il  envoya 
des  députes  aux  Sabins  pour  leur  demander  leurs 
fi  h s en  mariage  , 6c  pour  leur  propoler  de  faire  une 
étrohe  alliance  avec  Rome  ; mais  comme  le  nouvel 
établifi'ement  de  Romulus  leur  étoit  devenu  fufpett  , 
ilsrejettercnt  fa  propolition  avec  mépris.  Romulus 
s’en  vengea , 6c  l’enlevement  qu’il  fit  d fabines  caufa 
une  longue  guerre  entre  les  deux  peuples.  LesCéni- 
niens , les  Antemnates  & les  Cruftumeniens  furent 
vaincus.  Enfin  , Tatius  roi  des  Cures , dans  le  pays 
des  Sabins , prit  les  armes , s'empara  de  Rome , 6c  pé- 
nétra jufques  dans  la  place.  Il  y eut  un  combat  fan- 
glant  & très-opiniâtre  fans  qu’on  en  pût  prévoir  le 
fucccs  , lorfque  les  Jabines  qui  étoient  devenues  fem- 


SAB 

mes  des  romains , & dont  la  plûpart  en  avoientdéjà 
eu  des  enfans  , fe  jetterentau  milieu  des  combattans , 
& par  leurs  prières  Scieurs  larmes,  fufpendirentl'a- 
nimofité  réciproque.  On  en  vint  un  accommode- 
ment ; les  deux  peuples  firent  la  paix  ; & pour  s’unir 
encore  plus  étroitement,  la  plupart  de  ces  J'abins  qui 
ne  vivaient  qu’à  la  campagne,  ou  dans  des  bourgades 
& de  petites  villes,  vinrent  s’établir  à Rome.  Ainfi  , 
ceux  qui  le  matin  avoient  conjuré  la  perte  de  cette 
ville , en  devinrent  avant  la  fin  du  jour , les  citoyens 
Sc  les  défendeurs.  Romulus  affocia  à la  louveraineté 
Tatius  roi  des  Sabins  ; cent  des  plus  nobles  de  cette 
nation  furent  admis  en  même  tems  dans  lelénat.  Cet 
événement  qui  ne  fit  qu’un  feul  peuple  des  Sabins 
& des  Romains , arriva  l'an  7 de  Rome , 747  avant 
Jefus-Chrift.  ( Le  Chevalier  DE  J AU  COU  RT.) 

SABIONCELLO  , ( Géog . mod.  ) prefqu’ile  de  la 
Dalmatie , dans  les  états  de  la  république  de  Ragufe, 
fur  la  côte  du  golfe  de  Venife  ; elle  elt  bornée  au 
nord  par  le  golfe  de  Narenta  , & au  midi  par  l’ile  de 
Curfola.  On  lui  donne  environ  20  milles  de  tour  ; 
mais  dans  toute  cette  étendue  elle  ne  contient  que 
quelques  villages  , & un  couvent  de  dominicains. 
{D.J.) 

SABIONETA  , ( Géog.  mod.  ) ville  forte  d’Italie , 
fur  les  confins  du  duché  de  Mantoue  & du  Cremone- 
fe  , capitale  d’un  duché  de  même  nom  , à 1 5 milles 
de  Parme , & à 2 5 de  Crémone.  Par  le  traité  d’Aix-la- 
Chapelle,  la  maifon  d’Autriche  l’a  cédée  en  1748  à 
dom  Philippe  duc  de  Parme.  Long.  zy.bS.lat.  gS.  4. 

Gérard  de  Sabioneta , écrivain  célébré  du  xij.  lie- 
cle , mais  moins  connu  fous  le  nom  de  Sabioneta , que 
fous  celui  de  Gérard  de  Crémone  , étoit  un  eccléliafti- 
que  verfé  dans  les  langues  grecque  , latine  &c  arabe. 
Il  s’attacha  néanmoins  particulièrement  à la  Méde- 
cine , & l’exerça  avec  fuccès  en  Italie  & en  Efpagne. 
Il  traduifit  du  grec  & de  l’arabe  en  latin  divers  ou- 
vrages confidérables  , & en  compofa  lui-même  quel- 
ques-uns. 

Entre  fes  traditions  de  i’arabe  & du  grec,  il  faut 
mettre  d’abord  les  œuvres  d’Avicenne  , avec  des 
commentaires  imprimés  à Venife,  chez  les  Juntes,  en 
1 544  & 1 5 5 5 , deux  vol.  in-fol.  z°.  Les  œuvres  de 
R.halis  Bafiiea , en  1544,  in-fol.  30.  Serapionis  prac- 
tica , Venet.  1497  , in-jol.  40.  La  chirurgie  d’Albu- 
cafis,  imprimée  à Venife  en  1500  , in-fol.  50.  Gebri 
arabis  afrologiæ  , lib.  IX.  Norimbergae  , 1533  , in- 
folio.  La  feule  verfion  latine  faite  du  grec  par  Gérard 
de  Crémone  , eft  ¥ Ars  parva  de  Galien. 

Cet  homme  rare  dans  fon  fiecle  par  fes  études, ne  fe 
contenta  pas  de  traduire  , il  compofa  même  plulieurs 
ouvrages  en  Médecine  , entr’autres,i°. Commentantes 
in  pronoftica  Hippocratis  ; z°.  Commentarius  in  Via- 
ticuni  Conjlantini  africani , monachi  Cajjinenjis ; 30. 
Modus  medendi  ; 40.  Geomantia  aflronomiea  , car  il 
s’appliqua  aufli  à l’Aflrologie.  Son  ftyle  elt  affuré- 
ment  fort  dur  &c  fort  barbare,  au  point  qu’il  dégoûte 
les  leéteurs  les  plus  patiens  ; mais  enfin  e’étoit  beau- 
coup dans  le  xij.  fiecle  de  pouvoir  écrire  en  latin  , & 
ce  qui  elt  plus  étonnant,  d’entendre  le  grec  & l’arabe. 
(Z>.  J.) 

SABIS,  f.  m.  (Mythol .)  nom  d’un  dieu  des  anciens 
Arabes.  Ces  peuples  payoient  la  dixmeaudieu5^A. 
On  croit  que  c’eft  le  même  que  Sabazeus  & Sabur. 

SABLE  , arena  ,fabulum  , glarea , ( Hifl . nat.  Miné- 
ralogie. ) le  fable  n’eft  autre  chofe  qu’un  amas  de  pe- 
tites pierres  détachées  ; il  elt  rude  au  toucher , & 
infoluble  dans  l’eau.  De  même  qu’il  y a des  pierres 
de  différentes  efpeces , il  y a aufli  du  fable  de  diffé- 
rentes qualités  ; il  varie  pour  la  figure,  la  couleur  & 
la  grandeur  des  parties  qui  le  compofent.  Le  fable  le 
plus  groflier  fe  nomme  gravier.  Voye ç cet  article.  Le 
fable  le  plus  fin  s’appelle  fablon  : ce  dernier  paroît 
n’être  autre  chofe  qu’un  amas  de  petits  cailloux  ar- 
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fondas , ou  de  crÿftaux  tranfparens , dont  fouvent 
les  angles  ont  difparu  par  le  frottement.  C’eft  à cette 
fûbftance  que  l’on  doit  proprement  donner  le  nom 
de  fable  ; tel  elt  celui  que  l’on  trouve  fur  le  bord  de 
la  mer;  il  elt  très-fin  , très-mobile*  & très-blanc  » 
Iorfqu’il  n’elt  point  mêlé  de  fubftances  étrangères; 
tel  elt  aufli  1 e fable  que  l’on  trouve  dans  une  infinité 
de  pays  ; l’on  a tout  lieu  de  conjecturer  qu’il  a été 
apporté  par  les  inondations  de  la  mer , ou  par  le  fé- 
jour  qu’elle  a fait  anciennement  fur  quelques  por-* 
tions  de  notre  globe,  d’où  elle  s’elt  retirée  par  la 
flûte  des  tems. 

On  a dit  que  c étoit  à cette  demiere  fubltance  que 
convenait  proprement  le  nom  de  fable  : en  effet , les 
autres  fubftances  a qui  on  donne  ce  nom , n’ont  point 
les  mêmes  caraétercs  ; elles  parodient  n’être  que  de 
la  terre  , produite  par  les  débris  de  certaines  pierres, 
& dont  les  parties  n’affectent  point  défiguré  déter- 
minée, & qui  ne  différé  en  rien  de  la  poufliere.  Wab 
lcrius  a mis  1 e fable  dans  une  clalfe  particulière  diftin- 
été  des  terres  6c  des  pierres;  il  en  diltingue  plulieurs 
efpcces  ; mais  lès  diftinéhons  ne  font  fondées  que  fur 
des  circonltances  purement  accidentelles  ; telles  que 
la  couleur,  la  finefle  des  parties,  & les  fubftances 
avec  lefquelles  1 e fable  efCmêlé.  Il  appelle  le  vrai  fai- 
ble ou  fablon  dont  nous  avons  parlé  en  dernier  lieu, 
arena  quar^ofa ; peut-être  çût-il  été  plus  exaét  de 
l'appeller  arena  cryflallifatd. 

Quoi  qu  il  en  foit,  c’eft-là  le  fable  dont  on  fe  fert 
pour  faire  du  verre  ; lejablon  d'Etampes  & celui  de 
Nevers  font  de  cette  eljaece;  il  varie  pour  la  finefle  , 
la  blancheur,  & la  pureté  : celui  dont  les  parties 
font  les  plus  déliées,  s’appelle  glarea  mobilis , fable 
mouvant. 

Prefque  tous  les  fables  font  mêlés  de  parties  étran- 
gères qui  leur  donnent  des  couleurs  & des  qualités 
différentes  ; ces  parties  font  des  terres , des  parties 
végétales , des  parties  animales  , des  parties  métalli- 
ques , &c. 

Le  fable  noir  des  Indes , qui  eft  attirable  par  l’ai- 
mant , dont  parle  M.  Mulchenbroeck  , eil:  nn  fable 
mêle  de  parties  ferrugineufes  ; en  joignant  à ce  fable 
mis  dans  un  creulet  un  grand  nombre  de  matières 
greffes , ce  favant  phyficien  n’a  fait  que  réduire  ces 
parties  ferrugineules  en  fer;  c’eft  pour  cela  qu’il  a 
trouvé  que  ce  fable  étoit  devenu  plus  attirable  par 
1 aiman  qu’auparavant.  Les  Phyficiens,  faute  de  con- 
noilfances  chimiques,  ne  lavent  pas  toujours  appré- 
cier les  expériences  qu’ils  font. 

Le  fable  verd  qui,  fuivant  la  remarque  de  M. 
Rouelle , fe  trouve  allez  conftamment  au-delfous  des 
couches  de  la  terre , dans  lelquelles  on  trouve  des 
coquilles  & des  corps  marins  , femble  redevable  de 
fa  couleur  à la  deftruétion  des  animaux  marins  qui 
l’ont  ainfi  coloré. 

.Outre  le  fable  que  nous  avons  décrit , il  s’en  trou- 
ve qui  eft  compolé  de  fragmens  ou  de  petites  particu- 
les de  pierres  de  différente  nature , Sc  qui  ont  les 
propriétés  de  ces  fortes  de  pierres  ; tel  eft  le  fable  lui- 
fant  qui  eft  un  amas  de  petites  particules  de  mica  ou 
de  talc  ; il  eft  infulible  &:  ne  fe  diffout  point  dans  les 
acides.  On  lent  aufli  que  le  fable  fpatique  ou  calcaire 
doit  avoir  d’autres  propriétés  : en  général , il  paroît 
que  les  Naturaliftes  n’ont  confideré  1 es  fables  que 
très-fuperficiellement;  ils  ne  font  entrés  dans  aucun 
detail  fur  leurs  figures , qui  ne  peuvent  être  obfer- 
vées  qu’au  microlcope  , ni  fur  leurs  qualités  eflen- 
tielles,  par  lefquelles  ils  different  les  uns  des  autres  ; 
il  femble  que  l’on  ne  fe  foit  occupé  que  des  choies 
qui  lui  font  accidentelles.  Cependant  une  connoif- 
fance  exafte  de  cette  fûbftance  pourroit  jetter  un 
grand  jour  fur  la  formation  des  pierres , vu  qu’un 
grand  nombre  d’entre  elles  ne  font  que  des  amas  de 
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grains  defabl é liés  par  un  fu clapidfique  : de  cette  ef- 
pece , font  fur-tout  les  grais , &c. 

Le  fable  mêlé  avec  de  la  glaile  contribue  a la  divi- 
-fer  & à latenüiier  ; en  Angleterre  on  le  lert  Au  fable 
de  la  mer  pour  le  mêler  avec  des  terres  trop  fortes  ; 
par-là  elles  deviennent  perméables  aux  eaux  du  ciel, 
propres  par  conséquent  à iavorifer  la  vegeta- 

^ Sable  DE  la  MER,  ( Médecine . ) le  fable  de  la  mer 
eft  d’uluge  en  Médecine  pour  les  bains  que  l’on  en 
fait  fur  les  côtes  maritimes,  & que  l’on  ordonne  aux 
gens  attaqués  de  paralyfie  & de  rhumatii'me  ; ce  fable 
ell  fur-tout  recommandé  dans  ces  occalions  aux  per- 
l'onnes  qui  habitent  les  côtes  maritimes  de  Provence 
& de  Languedoc.  On  fait  échauffer  le  fable  pendant 
les  jours. ics  plus  chauds  de  l’été  aux  rayons  du  ioleil  le 
plus  ardent  après  l’avoir  étendu;  enfuite  on  le  ramaile 
d;  on  enfonce  les  malades  dans  ces  tas  àe  fable,  de 
façon  qu’ils  y foient  comme  enlevelis,  loriqu  ils  y 
ont  relié  environ  un  quart-d’heure  ou  une  demi- 
heure  , on  les  en  voitlortir,  à-peu-près  comme  des 
morts  de  leur  tombeau , de  façon  que  cette  elpece 
de  bain  imite  une  réfurreÔion;  d’autant  que  Ion 
voit  tous  les  foirs  les  malades  fortir  des  tas  de  Jàble , 
à-4>eu-près  comme  des  morts  de  leur  tombeau. 

L’efficacité  de  ce  bain  eft  due  à la  chaleur , a la  fa- 
liire  , & à la  volatilité  des  principes  que  l’eau  de  la 
mer  a communiquées  au  fable  ; ces  principes  exaltes 
par  les  rayons  du  Ioleil , n’en  deviennent  que  plus 
propres  à donner  du  rellort  aux  fibres  , a refoudre 
Jes  concrétions  lymphatiques  , & tous  les  vices  de  la 
lymphe.  c _ 

Sable,  bain  de , ( Chimie . ) voye{  Bain,  Feu, 

INTERMEDE.  , , 

Sable,  (Marine.'}  terme  fynonyme  à horloge, 
voyez  Horloge.  On  dit  manger  fon  fable , lorfqu’on 
tourne  l’horloge  avant  que  le  fable  ne  foit  écoulé, 
afin  que  le  quart  foit  plus  court  ; ce  qui  eft  une  fri- 
ponnerie puniffable , & à laquelle  le  quartier-maître 
doit  avoir  l’œil.  . 

Sable  , ( Agriculture.  ) on  employé  dans  1 Agri- 
culture plufieurs  efpeces  de  fable  ; les  uns  font  ften- 
les , comme  ceux  de  la  mer , des  rivières , des  lablie- 
res  , &c.  Les  autres  font  gras  & fertiles  : de  ceux-ci , 
les  uns  le  font  plus,  & c’eft  ce  qui  fait  les  bonnes  ter- 
res ; les  autres  le  font  moins,  ou  ne  le  font  point  du 
tout  ; & c’efl  ce  qui  fait  les  terres  médiocrement 
bonnes , ou  les  terres  mauvailes , & lur-tout  les  ter- 
res légères  , arides , & fablonneutes.  De  plus  , les 
uns  font  plus  doux , & ceux-là  font  ce  qu’on  nomme 
une  terre  douce  & meuble;  les  autres  font  plus  gref- 
fiers , & ceux-ci  font  ce  qu’on  appelle  une  terre  rude 
& difficile  à gouverner ; enfin  , il  en  eft  d’onoueux  & 
d’adhérans  les  uns  aux  autres  ; ceux  qui  le  iont  mé- 
diocrement font  les  terres  fortes  ; ceux  qui  le  font 
un  peu  plus  font  les  terres  franches  ; ceux  qui  le 
font  extrêmement  font  les  terres  argilleules  oc  les 
terres  glaifes,  incapables  de  culture.  ( D.  J.  ) 
Sable, Fondeur  en  , ( Arts  méch.)  les  Fondeurs 
en  fable  on  de  petits  ouvrages,  compofent  une  partie 
très-nombreufe  de  la  communauté  des  Fondeurs  qui 
fe  partage  en  plufieurs  parties  par  rapport  aux  diffe- 
rens  ouvrages  qu’ils  fabriquent , comme  fondeur  de 
cloches , de  canons,  de  figures  équeftres , ou  grande 
fonderie  ( voye{  tous  ces  articles  ) , & de  petits  ouvra- 
ges moules  en  fable.  C’efl  de  cette  derniere  elpece 
de  fondeurs  dont  il  eft  mention  dans  cet  article , oc 
celle  qui  eft  la  plus  commune,  parce  que  les  occa- 
fions  de  faire  de  grandes  fonderies  l'ont  rares  a pro- 
portion de  celles  que  les  fondeurs  de  petits  ouvrages 
ont  de  faire  ufage  de  leurs  talens. 

Pour  fondre  en  fable , on  commence  par  préparer 
les  moules  ; ce  qui  fe  fait  en  cette  maniéré  : on  cor- 
royé le  fable  dont  on  doit  faire  les  moules  avec  le 
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rouleau  de  bois  , repréient  é figure  12.  Planche  du  fon- 
deur en  fable , dans  la  caifl'e  à fable , qui  eft  un  coffre 
A B C D , non  couvert , de  4 piés  de  long  B C , &c 
1 de  large  AB,  de  10  pouces  de  profondeur  B E , 
monté  lur  quatre  piés  fjff  qui  le  foutiennent  à hau- 
teur d’appui,  f^oyei  la  figure  14.  Planche  du  fondeur 
en  fable.  Corroyer  le  Jable , c’eft  en  écrafer  toutes  les 
mottes  avec  le  rouleau  ; on  raffemble  enfuite  le  fable 
dans  un  coin  de  la  caille,  avec  une  petite  planche  de 
fix  pouces  de  long  , appellée  ratiffie-caijje  ; voye ç la  fi- 
gure 14.  n°.  2.  on  recommence  plufieurs  fois  la  même 
opération  jufqu’à  ce  que  le  fable  foit  mis  en  poudre  ; 
c’eft  ce  qu’on  appelle  corroyer. 

Tous  les  fables  ne  font  pas  également  propres  aux 
Fondeurs  ; ceux  qui  font  trop  lecs , c’eft-à-dire , fans 
aucun  mélange  de  terre,  ne  peuvent  point  retenir 
la  forme  des  modèles  : celui  dont  les  fondeurs  de 
Paris  fe  fervent  vient  de  Fontenay-aux-roles , villa- 
ge près  de  Paris  ; la  couleur  eft  jaune  , mais  devient 
noire  par  la  poulfiere  de  charbon,  dont  les  Fondeurs 
l’aupoudrent  leurs  modèles. 

Pour  faire  le  moule , le  fable  médiocrement  hume- 
£té , on  pofe  le  chaflis  A B C D , figure  1 6.  fur  un  ais  , 
figure  ij.  le  tout  fur  un  autre  ais  ghik , pofé  en- 
travers fur  la  caiffe , figure  14.  le  côté  intérieur  en- 
deffus  ; on  emplit  l’intérieur  du  chaflis  de  fable  que 
l’on  bat  avec  un  maillet  de  bois  pour  en  aflùrer  tou- 
tes les  parties , & le  faire  tenir  au  chaflis  dont  toutes 
les  barres  ont  une  rainure  à la  partie  intérieure  ; en 
forte  que  le  fable  ainli  battu  avec  le  maillet , forme 
une  table  que  l’on  peut  lever  avec  le  chaflis  ; avant 
de  le  retourner  on  affleure  (avec  le  racloir  repre- 
fent  è figure  13.  qui  eft  une  lame  d’épée  emmanchée) 
le  fiable  du  moule  aux  barres  du  chaflis , en  coupant 
tout  ce  qui  eft  plus  élevé  qu’elle.  On  retourne  enfuite 
le  moule  liir  lequel  on  place  les  modèles , foit  de  cui- 
vre ou  de  bois , &c.  que  l’on  veut  imiter.  On  fait 
entrer  les  modèles  dans  ce  premier  chaflis  à moitié 
de  leur  épaiffeur  , obl'ervant  avant  de  pofer  les  mo- 
dèles , de  poncer  le  fable  du  chaflis  avec  de  la  pouf- 
fiere  de  charbon  contenue  dans  un  lac  de  toile , au- 
travers  de  laquelle  on  l’a  fait  paffer.  L’ ufage  de  cette 
poudre  eft  de  faciliter  la  retiration  de  modèles  que 
l’on  doit  faire  enfuite  : le  ponfif , qui  eft  une  forte  de 
fable  très  fin  , fert  au  même  ufage. 

Lorfque  les  modèles  font  placés  dans  le  fable  du 
premier  chaflis  , & que  leur  empreinte  y eft  parfai- 
tement imprimée , on  place  le  fécond  chaflis  ,fig.  /i. 
qui  a trois  chevilles  , que  l’on  fait  entrer  dans  les 
trous  correfpondans  du  premier  chaflis.  Ces  chevil- 
les fervent  de  repaires,  pour  que  les  creux  des  deux 
parties  du  moule  fe  prél'entent  vis-à-vis  les  lins  des 
autres  ; le  chaflis  ainfi  placé , on  ponce  foit  avec  de 
la  poulfiere  de  charbon  ou  du  ponfif  contenu  dans  un 
fac  de  toile  les  modèles  & le  fable  du  premier  chaf- 
lis ; on  fouffle  enfuite  avec  un  foufflet  à main  , fem- 
b labié  à celui  qui  eft  reprél'enté  dans  les  planches  du 
ferblantier  , fur  le  moule  & les  modèles  pour  faire 
voler  toutes  les  parties  du  charbon  ou  du  ponfif,  qui 
ne  font  point  attachés  au  moule  ou  au  modèle  oii  on 
a placé  des  verges  de  laiton  ou  de  fer  cylindriques  , 
qui  doivent  former  les  jets  & évents  après  qu’elles 
iont  retirées  : la  verge  du  jet  aboutit  par  un  bout 
contre  le  premier  modèle  , & de  l’autre  paffe  par  la 
breche  e pratiquée  à une  des  barres  CD,  cd  de 
chaque  chaflis  ; ces  breches  fervent  d’entonnoir  pour 
verler  le  métal  fondu  dans  le  moule. 

Ce  premier  chaflis  ainfi  préparé,  & le  fécond  pla- 
cé deflus  ; on  l’emplit  de  fable , que  l’on  bat  de  mê- 
me avec  le  maillet  pour  lui  faire  prendre  la  forme 
des  modèles  & des  jets  placés  entre  deux  : on  com- 
mence par  mettre  un  peu  de  fable  fur  les  modèles  que 
l’on  bat  légèrement  avec  le  cogneux , qui  eft  un  cy- 
lindre de  bois  d’un  pouce  de  diamettre,  & de  quatre 
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ou  cinq  de  long , r oyei  la fig.  n.  dont  on  fe  fert  corn- 
ue du  maillet , pour  foire  prendre  au  fable  la  forme 
du  modèle  ; par-dcflus  ce  premier  fable  , on  en  met 
d'autre  , jufqu’à  ce  que  le  chaffis  foit  rempli.  On  af- 
fleure c q fable  comme  celui  du  premier  chaffis  avec 
le  racloir  , fig.  / j.  & le  moule  elt  achevé. 

Pour  retirer  les  modèles  qui  occupent  la  place  que 
le  métal  tondu  doit  remplir , on  lève  le  premier  chaf- 
tis  qui  a les  chevilles,  ce  qui  lépare  le  moule  en  deux-, 
& laitfe  les  modèles  û découvert  que  l’on  retire  du 
chaffis  où  ils  font  retirés  , en  cernant  tout-autour 
avec  la  tranche , forte  de  couteau  de  fer  repréfenté 
jîg.io.  Le  même  outil  fert  à tracer  les  jets  de  com- 
munication d’un  modèle  à l’autre  , lorfque  le  chaffis 
en  contient  plufieurs  , & les  évents  particuliers  de 
chaque  modèle.  Le  moule  ainfi  préparé  , & réparé 
avec  des  ébauchoirs  de  fer , s’il  et!  befoin , cft , après 
avoir  cté  féché  , en  état  d’y  couler  le  métal  fondu. 

Pour  faire  fccher  le  moule,  on  allume  du  charbon, 
eue  l’on  met  par  terre  en  forme  de  pyramide  , que 
l'on  entoure  de  quatre  chaffis,  ou  demi-moules;  la- 
voir , deux  appuyés  l'un  contre  l’autre  par  le  haut, 
comme  un  toit  de  maifon  , & deux  autres  à côté  de 
ceux-ci , enforte  cjue  le  feu  en  eft  entièrement  en- 
touré; ce  qui  fait  evaporer  des  moules  toute  l’humi- 
dité qui  ne  manquerait  pas  d’en  occafionner  la  rup- 
ture , lorfqu’on  y verfe  le  métal  fondu  , li  les  mou- 
les n’etoient  pas  bien  féchés  auparavant. 

Pendant  qu’un  ouvrier  prépare  ainfi  les  moules, 
un  autre  fait  fondre  le  métal , qui  eft  du  cuivre , dans 
le  fourneau  repréfenté,^.  i.  Le  fourneau  eft  un 
prifme  quadrangula:re  de  io  pouces  ou  environ  en 
tous  fens  , & d’un  pié  & demi  de  profondeur,  for- 
mé par  un  maffit  de  maçonnerie  ou  de  briques  révê- 
tues intérieurement  avec  des  carreaux  de  terre  cuite, 
capables  de  rélifter  au  feu.  Le  prifme  creux  ABCD , 
cbd  ,fig.  C).  eft  léparé  en  deux  parties  par  une  grille 
de  terre  cuite  //,  percée  de  plufieurs  trous  : la  par- 
tie fupérieure , qui  a environ  un  pié  de  hauteur,  fert 
à mettre  le  creufet  £ & le  charbon  allumé  : la  partie 
inférieure  eft  le  cendrier , dont  on  ferme  l’ouverture 
avec  une  pâte  de  terre  , fig.  i.  bien  latée  avec  de 
la  terre  glaifc  ou  de  la  cendre  ; c’eft  dans  le  cendrier 
que  le  porte-vent  kg  F du  fouffiet  aboutit  d’où  le  vent 
qu’il  porte  pafie  dans  le  fourneau  proprement  dit , 
par  les  trous  de  la  grille  ff,  ce  qui  anime  le  feu  de 
charbon  dont  il  eft  rempli , & fait  rougir  le  creufet 
& fond»  e le  métal  qu’il  contient.  Pour  augmenter 
encore  la  force  du  feu  , on  couvre  le  fourneau  avec 
un  carreau  de  terre  A,  qui  gliffie  entre  deux  couiif- 
fes  c d ,/e , on  a auffi  un  couvercle  de  terre  pour  cou- 
vrir le  creufet.  Voyt{  Creuset.  Celui  des  fondeurs 
a io  pouces  de  haut  & 4 de  diamètre.  On  fe  fert  pour 
mettre  le  cuivre  dans  le  creufet  d’une  cuilliere  repré- 
fentee,  fig.  4.  appellée  cuilliere  aux  pelotes  , qui  eft 
une  gouttière  de  fer  enmanchée  d’un  manche  de  mê- 
me métal  ; la  cuilliere  eft  creufe  & ouverte  dans 
toute  fa  longueur , pour  que  les  pelotes  de  cuivre 
puiftent  couler  plus  facilement  dans  le  creufet.  Les 
pelotes  font  des  amas  de  petits  morceaux  de  cuivre 
que  l’on  ploie  enfemble  pour  en  diminuer  le  volume, 
& faire  qu’elles  puiftent  entrer  en  un  paquet  dans  le 
crcufct  ; on  fe  fert  auffi  au  fourneau  d’un  outil  ap- 
pellé  tifonnier , repréfenté  fig.  5.  C’eft  une  verge  de 
fer  de  2 7 piés  de  long , pointu  par  un  bout,  qui  fert 
à déboucher  les  trous  de  la  grille  fur  laquelle  pofe  le 
creufet.  On  fe  fert  auffi  des  pincettes,/^.  2.  pour 
arranger  les  charbons  , ou  retirer  du  creufet  les  mor- 
ceaux de  fer  qui  peuvent  s’y  trouver. 

Le  fouffiet  / de  de  la  forge  eft  compofé  de  deux 
foufflets  d’orgue  , qu’on  appelle  fouffiet  à double 
vent,  voye ç Soufflet  A double  vent,  fufpendu 
à une  poutre  P par  deux  fufpentes  de  fer  P Q , qui 
foutiennent  la  table  du  milieu  ; le  mouvement  eft 
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communiqué  à la  table  inférieure  par  la  bafcule  /o, 
qui  fait  enarniere  au  point  N;  l’extrémité  O de  la 
bafcule  eft  attachée  par  une  chaîne  oh  , qui  tient  à 
la  table  inférieure  où  eft  attaché  un  poids  dont  Pu- 
fage  eft  de  foire  ouvrir  le  fouffiet , que  l’on  ferme  en 
tirant  la  bafcule  10  , par  la  chaîne  IM , terminée 
par  une  poignée  M , que  l’ouvrier  tient  dans  fa  main. 
l'oyei  la  fig.  1.  Le  vent  pâlie  par  le  porte-  v ent  de  bois 
ou  de  fer  H G dans  le  cendrier  , d'où  il  pafie  dans  le 
fourneau  par  les  trous  de  la  grille,  comme  il  a été  dit 
plus  haut. 

Pendant  que  le  métal  eft  en  fulion,  deux  ouvriers 
placent  les  moules  dans  la  prefîe  ,fig.  18.  on  com- 
mence par  mettre  un  ais,/".  >7.  de  ceux  qui  ont 
fervi  à former  les  moules  fur  la  couche  AB  de  la 
preffe  , qui  eft  pofée  fur  le  baquet  plein  d’eau  ,fig.  G. 
iur  cet  ais  on  étale  un  peu  de  fable,  pour  que  le  moule 
que  l’on  pofe  deffiis  porte  dans  tous  fes  points  fur  le 
premier  moule  , compofé  de  deux  chaffis  , on  met 
une  couche  de  fable , fur  lequel  on  pofe  un  autre 
moule;  ainfi  de  fuite  jufqu’â  ce  que  la  preffe  foit  rem- 
plie ; par-defius  le  labié  qui  couvre  le  dernier  moule 
on  met  un  ais , par-deflus  lequel  on  met  la  traverfe 
CD  de  la  prefte  , que  l’on  ferre  également  avec  les 
deux  écrou  es  E £,  taraudés  de  pas  femblablcs 
ceux  des  vis  cf ; toute  cette  machine  eft  de  bois. 

Lorfque  l’on  veut  couler  le  métal , or.  incline  la 
prefte, enforte  queles  ouvertures  ce  des  chaffis  qui  fer- 
vent d 'entonnoirs  pour  les  j , ts,  regardent  en  en-haut; 
ce  qui  fe  fait  en  appuyant  les  moules  par  la  partie  op- 
Dofée  fur  le  bord  du  baquet , enforte  que  leur  plan 
rafle  avec  l’horifon  un  angle  d’environ  30  degrés. 

Ayant  de  verfer  le  métal , le  fondeur  l'écume  avec 
une  écumoire  repréfentée  fig.  8.  c’eft  une  cuillère 
de  fer  percée  de  plufieurs  trous,  au-travers  deftjuels 
le  métal  fondu  pafie , & qui  retient  les  feories  que  le 
fondeur  jette  dans  un  coin  du  fourneau  ; ap.ès  que 
le  métail  eft  écume , on  prend  le  creufet  avec  les  hai> 
pes  , repréfenté  fig.  J.  & on  verfe  le  métal  fondu 
dans  les  moules.  Lorfque  le  métal  a ceflé  d’être 
liquide  , on  verfe  de  l’eau  fur  les  chaffis  pour  étein- 
dre le  feu  que  le  métal  fondu  y a mis;  on  releve  en- 
fuite  les  moules,  & on  deiTerre  la  prefte,  d’où  on  re- 
tire les  moules  , que  l’on  ouvre  pour  en  tirer  les  ou- 
vrages. Le  fable  cft  enfuite  rends  dans  la  caifie  , où 
on  le  corroie  de  nouveau  pour  en  former  d’autres 
moules. 

Les  happes  avec  lefquelles  on  prend  le;  creufet» 
dans  le  fourneau , font  des  pinces  de  fer  dont  les  deux 
branches  font  recourbées  en  demi-cercle  , qui  em- 
braflent  le  creufet  ; le  plan  du  cercle  , que  les  cour- 
bures des  branches  forment,  eft  perpendiculaire  à la 
longueur  des  branches  de  la  tenaille.  L’ouvrier  qui 
prend  le  creufet,  a ia  précaution  de  mettre  à la  main 
gauche  un  gros  gant  mouillé  , qui  l'empêche  de  fo 
brûler  en  tenant  la  tenaille  près  du  creufet , ce  qui 
ne  manquerait  pas  d’arriver  fans  cette  précaution  , 
tant  par  la  chaleur  des  tenailles  , que  par  la  vapeur 
enflammée  du  métal  fondu  qui  eft  dans  le  creufet. 

Les  fondeurs  coupent  les  jets  des  ouvrages  qu’ils 
ont  fondus , & les  remettent  à ceux  qui  les  ont  com- 
mandés fans  les  réparer. 

Sable,  f.  m.  ( Jardin .)  terre  légère  fans  aucune 
confiftance , mêlée  de  petits  graviers  , qu’on  mêle 
avec  de  la  chaux  pour  faire  du  mortier , & dont  on 
fe  fert  pour  couvrir  les  allées.  Il  y a du  fable  blanc , 
du  rouge  & du  noir  ; celui-ci  fe  tire  des  caves.  Il  a 
de  gros  grains  comme  des  petits  cailloux , & foit  du 
bruit  quand  on  le  manie  : c’eft  le  meilleur  de  tous  les 
fiables.  On  connoît  leur  bonté  en  les  mettant  fur  de 
l’étoffe  : fi  le  fable  la  falit,&  qu’il  y demeure  attaché, 
il  ne  vaut  rien. 

On  appelle  fiable  mâle , celui  qui  dans  un  même  lit 
eft  d’une  couleur  plus  forte  qu’une  autre,  qu’on  nom- 
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me  fable  fondit.  Le  gros  fable  s’appelle  gravier , 6c 
bn  en  tire  le  fable  fin  6c  délié  en  le  paffant  à la 
claie  ferrée , pour  labler  les  aires  battues  des  allées 
des  jardins.  (D.  /.) 

Sable  , ( Plomberie .)  les  plombiers  fe  fervent  de 
fable  très-blanc  pour  mouler  plufieurs  de  leurs  ou- 
vrages , 6c  particulièrement  pour  jetter  6c  couler  les 
grandes  tables  de  plomb.  Pour  préparer  le  fable  de 
ces  tables  , on  le  mouille  légèrement , & on  le  re- 
mue avec  un  bâton  ; ce  qu’on  appelle  labourer  le  fa- 
ble , après  quoi  on  le  bat , & on  le  plane  avec  la  pla- 
ne de  cuivre.  ( D . J .) 

Sablé  , terme  de  Blafon  ; le  fable  eft  la  quatrième 
couleur  des  armoiries  ; c’eft  le  noir.  Il  y a deux  opi- 
nions fur  l’origine  de  ce  terme  : plufieurs  écrivains 
le  dérivent  des  martes  zébelines  , que  l’on  nommoit 
anciennement  gables  ou  fables  ; d’autres  croient  que 
la  terre  étant  ordinairement  noire , on  s’eft  fervi  du 
mot  fable  pour  exprimer  la  couleur  noire  que  l’on 
Voit  fou  vent  dans  les  armoiries  ; mais  quand  on  con- 
fidere  que  la  marte  eft  prefque  noire  , 6c  qu’on  l’a 
toujours  appellée  zébeline , on  vient  à penfer  qu’elle 
eft  la  véritable  origine  du  mot  fable  en  terme  de  bla- 
fon. C’eft  aufli  le  lèntiment  de Borel.  (D.  J.) 

Sables  d’Olonne  , les  , ( Géog . mod.)  ville  mari- 
time de  France  en  Poitou , à 8 lieues  de  Luçon.  V yye{ 
Olonne. 

SABLÉ , (Géog.  mod.)  en  latin  du  moyen  âge,  Sa- 
loloium  , Sabloium  , &c.  petite  ville  de  France , dans 
le  bas-Maine  , fur  la  Sarte  , à 10  lieues  au  fud-oueft 
du  Mans , 6c  à égale  diftance  au  nord-eft  d’Angers. 
Elle  eft  fort  ancienne  , car  elle  fut  donnée  avant  l’an 
628  à l’églife  du  Mans  par  un  feigneur  nommé  Alain. 
Elle  fut  erigée  en  marquifat  par  Henri  IV.  en  1601 , 
en  faveur  d’Urbain  de  Laval , maréchal  de  France. 
Gilles  Ménage  a publié  à Paris  l’hiftoire  de  cette  pe- 
tite ville,  en  1683  » in-fol.  Son  pere  , Guillaume 
Ménage  y étoit  né.  Longitude  ty.  14.  lotit.  4y.  4 ÿ. 

( D . J.) 

SABLÉE,  fontaine,  ( Chauderonn .)  on  appelle 
fontaine  fablée  un  vaiffeau  de  cuivre  étamé , ou  de 
quelqu’autre  métal , dans  lequel  on  fait  filtrer  l’eau  à 
travers  le  fable,  pour  la  rendre  plus  claire , & pour 
l’épurer  ; on  ne  devroit  jamais  le  fervir  de  vaiffeau 
de  cuivre  à eaufe  du  verd  de-gris , ou  du  moins  cela 
n’eft  permis  qu’aux  peuples  de  la  propreté  la  plus 
recherchée , tels  que  font  les  Hollandois.  (D.  J.) 

SABLER,  l’action  de  , ( Phyjiolog .)  c’eft  une 
façon  de  boire  dans  laquelle  on  verfe  brufquement 
la  boiffon  tout- à-la-fois  dans  la  bouche  ; 6c  la  langue 
conduit  le  tout  dans  le  gofier  avec  la  même  vitelïe. 
C’eft  cette  façon  de  boire  qu’Horace  appelle  thracia 
amyflis. 

Pour  fabler , il  y a deux  moyens  ; l’un  de  fermer 
la  valvule  du  gofier  en  la  baiffant  fur  la  langue  , ou  en 
retirant  la  langue  fur  elle , afin  de  prendre  fon  tems 
pour  avaler.  L’autre  eft  d’ouvrir  cette  valvule  , en 
éloignant  la  langue  de  cette  valvule  , pour  laiffer 
paffer  tout  d’un  coup  la  liqueur  dans  le  gofier , fur  le- 
quel la  langue  fe  retire  auffitôt , pour  pouffer  le  li- 
quide dans  l’éfophage , 6c  pour  bailler  l’épiglotte  , 
afin  de  garantir  la  trachée-artere. 

Cette  maniéré  débauchée  de  boire  , peut  n’être 
Utile  qu’à  ceux  qui  ont  quelque  médicament  dégoû- 
tant à prendre.  Ce  moyen  eft  affez  bon  pour  éviter 
le  dégoût , parce  que  la  boiffon  paffe  avec  tant  de 
vîtefl? , qu’elle  n’a  pas  le  tems  de  frapper  defagréa- 
blement  la  bouche  ni  le  nez. 

La  façon  de  boire  au  galet  ou  à la  régalade  , com- 
me on  dit  vulgairement , ne  différé  de  J'abler  qu’en  ce 
que  1 e fabler  ü fait  en  un  feul  coup , 6c  que  le  galet  fe 
fait  en  plufieurs. 

Pour  boire  ainfi  on  renverfe  la  tête , on  ouvre  la 
bouche  fort  grande , on  retire  la  langue  en  arrière 
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pour  boucher  le  gofier  , afin  d’éviter  la  chûte  trop 
prompte  du  liquide , qui  incommoderoit  la  trachée- 
artere  ; on  verfe  de  haut , mais  doucement  , pour 
donner  le  tems  à la  langue  & à la  valvule  du  gofier 
de  s’éloigner  pour  le  paffage  de  la  boiffon  , &lorf- 
qu’il  en  eft  paffé  environ  une  gorgée  , la  langue  6c 
la  valvule  fe  rapprochent  fubitement , pour  empê- 
cher que  ce  qui  eft  encore  dans  la  bouche  , ne  fuive 
ce  qui  eft  déjà  dans  le  gofier*,  6c  on  profite  de  cet  inf- 
tant , pour  refpirer  par  le  nez. 

A l’égard  du  fabler , j’ai  dit  qu’il  différoit  peu  du 
galet;  6c  ce  que  je  vais  ajouter  de  la  déglutition  dans 
cette  façon  de  boire , fervira  pour  l’un  6c  pour  l’au- 
tre. 

Quand  on  boit  au  galet, la  raeine  de  la  langue  6c  la 
valvule  fe  rapprochent  mutuellement  pour  retenir  le 
liquide  , jufqu’à  ce  qu’on  ait  pris  fon  tems  pour  ava- 
ler ; lequel  tems  eft  toujours  après  l’infpiration  ou 
l’expiration  ; & quand  on  veut  avaler  , on  éleve  la 
valvule  , on  retire  la  langue  en-devant,  pour  donner 
paffage  à une  partie  du  liquide;  enfuite  la  langue  fe  re- 
tire dans  le  fond  du  gofier,  pour  pouffer  le  liquide  dans 
l’éfophage;de  maniéré  qu’elle  ne  fait  qu’avancer  fa  ra- 
cine en  devant , pour  laiffer  entrer  l’eau,  6c  enluite  fe 
retirer  jufqu’au  fond  du  gofier,tant  pour  pouffer  le  li- 
quide dans  le  fond  de  l’éfophage, que  pour  boucher  les 
narines  6c  la  glotte:  ces  mouveraens  inftantanés  font 
répétés,  jufqu’à  ce  que  l’on  ait  achevé  de  boire.  V oyt{ 
Boire  & Déglutition,  mém.  de  l’acad.  desScienc. 
ann.  tytS  & tyiG. 

J’ajoute  feulement  qu’il  n’y  a pas  le  moindre  plai- 
fir  à fabler  une  liqueur  agréable , parce  qu’on  ne  la 
favoure  point  en  l’avalant  tout-d’un-coup , & d’une 
feule  gorgée.  Il  y a plus  : dans  cette  maniéré  bruf- 
que  de  boire , on  rifque  de  s’étouffer , fi  par  hafard 
la  langue  n’a  pas  pu  en  baiffant  promptement  l’épi- 
glotte , garantir  la  trachée-artere  du  torrent  d’un 
vin  fumeux;  c’eft  là-deffus  qu’eft  fondé  ce  couplet 
d’une  de  nos  meilleures  chantons  bacchiques , 

"Chers  enfans  de  Bacchus  , le  grand  Grégoire  efl.  mort  l 
Une  pinte  de  vin  imprudemment  fiablee  , 

A fini  fon  illuflre  fort  : 

Et  fa  cave  efl  fon  maufolét. 

(Z).X) 

SABLER  une  allée,  ( terme  de  Jardinier.)  c’eft  cou- 
vrir avec  art  une  allée  de  fable  , pour  empêcher  que 
l’herbe  n’y  vienne.  Avant  que  de  fabler  une  allée,  il 
faut  la  dreffer , enfuite  la  battre  à deux  ou  trois  vo- 
lées ; car  , làns  cette  façon  , le  fable  fe  mêle  en  peu 
de  tems  avec  la  terre.  Enfin  on  met  deffus  l’allée  bat- 
tue , deux  pouces  d’épaiffeur  de  fable  de  rivier# , fur 
lequel  on  paffe  le  rouleau.  (D.  J.) 

SABLESTAN  le  , ( Géog.  mod.  ) Olearius  écrit 
Sabluflan , 6c  d’Herbelot  Zableflan  ; province  de 
Perle  , fur  les  confins  de  l’Indouftan  , bornée  au 
nord  par  le  Khorafan , au  midi  par  le  Ségeftan , au 
levant  par  le  Candahar , 6c  au  couchant  par  le  pays 
d’Héri.  Ce  pays  a pour  ville  principale  Gagnah , fi 
fameufe  dans  l’hiftoire  orientale.  Il  eft  arrofe  de  ri- 
vières , de  fources  & de  fontaines.  Les  montagnes 
dont  il  eft  rempli , ont  été  connues  des  anciens  fous 
le  nom  de  Paropamifus , 6c  le  pays  répond  en  effet , 
pour  la  plus  grande  partie  , aux  P aropamfades  de 
Quinte-Curce.  Le  Paropamife  eft  une  branche  du 
mont  Taurus  , toute  couverte  de  bois.  Le  peuple  du 
pays  , dit  Olearius  , eft  encore  aujourd’hui  aufïi 
groffier  qu’il  étoit  du  tems  d’Alexandre.  ( D.  J.  ) 

SABLIER,  f.m.  ou  Horloge  de  sable  , c’eft 
proprement  une  clepfydre,  dans  laquelle  on  emploie 
le  fable  au  lieu  d’eau.  Voye{  Clepsydre.  (O) 

Sablier  , ( Ecriture.  ) c’eft  un  petit  vaiffeau  où 
l’on  met  du  fable  ou  de  la  pouffiere,  qu’on  répand 
fur  l’écriture  , a£n  dje  la  fécher  plus  vite  , ou  d’ufer 
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du  papier  écrit,  comme  fi  l’écriture  étoit  feche,  la 
poufliere  attachée  aux  lettres  buvant  le  fuperflu  de 
l’encre,  6c  empêchant  que  les  lettres  ne  s’effacent 

SABLIERE,!,  f.  {Grain.  & Œcon.  rufliq.) lieu creu- 
fé  dans  la  terre  d’où  l’on  tire  du  labié. 

SABLIERE , ( Charptnt.  ) piece  de  bois  qui  fe  pofe 
fur  un  poitrail,  ou  fur  une  affife  de  pierres  dures 
pour  porter  un  pan  de  bois  on  une  cloilbn.  C’eft  auffi 
la  piece  qui  à chaque  étage  d’un  pan  de  bois  , en  re- 
çoit les  poteaux , 6c  porte  les  folives  du  plancher. 

Sablière  de  plancher , piece  de  bois  de  l'ept  à huit 
pouces  de  gros,  qui  étant  foutenue  par  des  corbeaux 
de  fer , fert  à porter  les  folives  d’un  plancher.  Davi- 
Ler.  {D.  J.) 

Sablières,  f.  f.  pl.  ( Charpcnt.  ) efpeces  de  mem- 
brures qu’on  attache  aux  côtés  d’une  poutre  , pour 
n’en  pas  altérer  la  force  , & qui  reçoivent  par  encla- 
ve , les  folives  dans  leurs  entailles.  {D.  /.) 

SABLON,  f.  m.  ( Gram.  ) labié  blanchâtre  6c 
groffier , dont  on  fe  fert  pour  écurer  la  vaiffellequi 
en  eft  promptement  détruite.  On  dit  paffer  au  fablon. 

Sablon,  ( Çonchyliolog . ) en  latin  natica;  on 
pourroit  dire  natice.  C’ell  un  limaçon  à bouche  de- 
mi-ronde ou  ceintrée,  qui  différé  de  la  nérite,  en 
ce  qu’il  n’a  ni  dents , ni  palais  chagriné , ni  gencive , 
ni  umbilie  comme  elle.  Il  fe  nourrit  fur  le  rocher, 
porte  une  opercule , 6c  rampe  comme  le  limaçon 
nommé  guigne  tte  à la  Rochelle.  Le  col,  la  bouche,  le 
mantelet  qui  l’enveloppent  dans  l’intérieur  de  fa  co- 
quille , reffemblent  auffi  beaucoup , excepté  pour  la 
grandeur , à ces  trois  parties  de  la  guignette.  Ses 
cornes  font  affez  longues,  pointues  6c  très-fines;  l’a- 
nimal dans  la  marche  les  balance  fans  interruption 
du  haut  en  bas  , 6c  de  bas  en  haut.  Il  eft  rare  que 
dans  ce  mouvement  l’une  précédé  l’autre.  Elles  fe 
fuivent  toujours  avec  beaucoup  de  jufteffe,  comme 
fi  elles  battoient  en  quelque  lbrte  une  efpece  de  me- 
fure.  ( D.  J.  ) 

SABLONES  , ( Géog.  anc.  ) lieu  de  la  Belgique. 
Antoninlemet  fur  la  route  de  colonia  Trajana  à Co- 
logne , entre  Mediolanum  6c  Mederiacum , à huit  mille 
pas  de  la  première , & à dix  mille  pas  de  la  fécondé. 
On  croit  que  c’eft  Santen  fur  le  Rhein  ; du  moins  Or- 
telius  adopte  ce  fentiment.  ( D . J.) 

SABLONNER , v.  aft . ( Œcon.  domejliq.  ) paffer 
au  lablon.  C’eft  une  maniéré  de  nettoyer  la  vaiffelle 
dans  les  cuilines.  Si  elle  eft  de  cuivre  , le  fablon  en- 
leve  l’étamage,  6c  rend  les  vaiffeaux  d’un  ufage  dan- 
gereux. Si  elle  eft  d’argent,  elle  perdfes  formes,  6c 
louffre  un  déchet  confidérable. 

SABLONNEUX,  adj.  ( Gram.  ) abondant  en  fable 
ou  fablon.  Une  plaine  JablonneuJ'e.  Les  lieux  fablon- 
neux  rendent  peu  de  fruits.  Sablonneux  fe  dit  auffi 
pour  pierreux , de  certains  fruits  dont  la  pulpe  eft  du- 
re & grumeleufe  , telle  eft  la  poire  appellée  doyenné. 

SABLONNIER,  f.  m.  ( Gram.')  homme  qui  va 
puifer  du  fablon  dans  la  riviere  , ou  qui  en  tire  des 
fablonnieres  , & qui  en  fait  commerce. 

SABLONNIERE,  f.  f.  lieu  d’où  l’on  tire  le  fable. 

SabIONNIERE  , {termede  Fondeurs .)  c’eft  un  grand 
coffre  de  bois  à quatre  piés , garni  de  fon  couvercle, 
où  les  Fondeurs  confervent , 6c  fur  lequel  ils  cor- 
royent  le  fable  dont  ils  font  leurs  moules.  ( D . J.) 

SABOR  le,  ( Gcog . mod.  ) ou  Sor,  petite  riviere 
de  Portugal.  Elle  a fa  fource  en  Efpagne  , au  royau- 
me de  Galice , fur  les  confins  des  royaumes  de  Léon 
& de  Portugal.  Ellepafle  Bragance , s’accroît  dans 
fon  cours  de  quelques  ruiffeaux , 6c  fe  perd  enfin 
dans  le  Duero.  ( D . /.) 

SABORD,  f.  f.  {Marine.)  embrafure  ou  canonnie- 
fe  dans  le  bordage  d’un  vaiffeau  , par  laquelle  paffe 
un  canon.  La  grandeur  de  cette  embrafure  eft  pro- 
portionnée au  calibre  du  canon.  La  plupart  des  conf- 
ie «c  XIV. 
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tru&eurs  lui  donnent  trois  piés  deux  pouces  pour  un 
calibre  de  48 , trois  piés  pour  un  calibre  de  3 6 , deux 
piés  neuf  pouces  pour  un  calibre  de  14 , deux  piés 
l'ept  pouces  pour  un  calibre  de  18,  &c.  ainfi  des  au- 
tres calibres  à proportion.  Il  y a fur  un  vaiffeau  au- 
tant de  rangs  de / abords  qu’il  y a de  ponts.  Leur  dif- 
tance  dans  ces  rangs  eft  d’environ  l'ept  piés  , 6c  iis  ne 
font  jamais  percés  les  uns  au-deffus  des  autres.  Au 
refte  on  appelle  feuillets  leur  partie  inférieure  6c  fu- 
périeure.  Voye^encore  Batterie. 

On  dit  qu’il  y a tant  de  fabords  par  bande  : cela 
figmfie  qu’il  y a un  tel  nombre  de  fabords  par  chaque 
batterie.  Voye{  Planche  I.fig.  1.  6*  fig.  1 , les  fabords 
& leur fi tuation , & Planche  IV.  fig.  1 , les  fabords  de  la 
première  batterie,  cottes  icjy,  & les  fabords  de  la  fécondé 
cottes  ic)8. 

SABOT  , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Bot.  ) calceolns  , genre 
de  plante  à fleur  polypétale  , anomale , 6c  compolée 
de  fix  pétales  inégaux  , dont  quatre  font  difpolés  en 
croix;  les  deux  autres  occupent  le  milieu  de  la  fleur. 
L’un  de  ces  deux  pétales  eft  fourchu  6c  placé  fur  l’au- 
tre , qui  eft  gonfle  6c  concave , 6c  qui  reffemble  à un 
fabot.  Le  calice  devient  dans  la  fuite  un  fruit  ou  une 
efpece  d’outre  à trois  angles  auxquels  adhèrent  trois 
panneaux  qui  s’ouvrent,  6c  qui  font  chargés  de  l'e- 
mences  auffi  menues  que  de  la  l'cicure  de  bois.  Tour- 
nefort , in  fl.  rei  herb.  Voye\  PLANTE. 

Sabot  , f.  m.  ( Hifl.  nat.  bot.  ) trocus , nom  géné- 
rique que  l’on  a donné  à différentes  efpeces  de  co- 
quilles. Vnyei  COQUILLE,  G les  figures  10  116 • 12 
de  la  XXI.  Planche. 

Sabot,  ( Conchyliolog .)  en  latin  trochus , genre 
de  limaçon  de  mer  de  forme  conique , 6c  qui  ont  la 
bouche  applatie  en  ovale. 

Les  carafteres  de  ce  genre  de  limaçons  , font  les 
fuivans  , félon  M.  Dargenville  ; c’eft  une  coquilie 
univalve  , dont  la  figure  eft  faite  en  cône  ; le  fom.net 
eft  élevé,  quelquefois  applati,  ou  tout-à-fait  plat. 
Sa  bouche  ovale  eft  à dents  6c  fans  dents  , umbili- 
quée  , 6c  ayant  intérieurement  la  couleur  d’un  blanc 
de  perle. 

La  figure  conique  de  ce  genre  de  coquille  6c  la 
bouche  applatie  en  ovale,  déterminent  Ion  cara&ere 
générique. 

Cette  famille  de  limaçons  que  nous  nommons  ft- 
bots , renferme  des  efpeces  fort  fingulieres  , qu’on 
indiquera  dans  la  fuite.  Il  y en  a dont  la  tête  en  py- 
ramide, forme  plufieurs  lpirales , 6cce  font-là  les 
vrai sfabots;  d'autres  s’élèvent  la  moitié  moins  6c  con- 
fervent mieux  la  figure  des  vrais  limaçons  ; d’autres 
font  entièrement  applatis  , tels  que  la  lampe  antique 
6c  l'efcalier  ; il  rélulte  de-là  que  lelévation  de  la  fi- 
gure ne  détermine  pas  le  vrai  caraâere  d’un  coquil- 
lage. Il  y a des  efpeces  de  fabots  qui  font  umbiliqués, 
6c  d’autres  qui  ne  le  font  pas.  Les  Bretons  appellent 
forciere  , une  efpece  de  Jabot  qui  eft  petite  6c  plate. 
Voyt{  SORCIERE. 

Les  claffes  générales  de  fabots , font  les  trois  fui- 
vantes;  i°.  celle  des  fabots  dont  le  fommet  eft  éle- 
vé ; z°.  celle  des  Jabots  dont  le  fommet  eft  moins 
élevé  , & qui  ont  la  bouche  grande , prefque  ronde 
6c  umbiliquée  ; 30.  celle  des  fabots  dont  le  fommet 
eft  applati. 

Les  principales  coquilles  de  fabots  à fommet  éle- 
vé, font;  t°.  le  fabot  marbré;  20.  le  fabot , tacheté 
de  rouge  6c  de  blanc  à pointes  étagées;  30.  le  Jabot 
pointillé  ; 40.  le  fabot  de  couleur  verte  6c  chagriné. 
On  trouve  auffi  dans  cette  claflé  le  fabot  plein  de 
nœuds  dont  la  couleur  eft,  tantôt  verte , tantôt  rou- 
geâtre , tantôt  cendrée , quelquefois  jaune , 6c  d’au- 
tres fois  couleur  de  rofe. 

Parmi  les  falots  de  la  fécondé  claffe , on  di  lingue; 
i°.  la  veuve,  2.0.  la  pie,  30.  le  tigre,  40.  Ujabcti 
N n n 
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côtes  élevées  , & à fom met  pointu  ; 50.  le  fabot  ar- 
mé de  pointes  &C  déboutons;  6°.  le  cul-de-lampe  , 
autrement  dit  la  pagode  ou  le  toit  chinois  ; 70.  \e  fa- 
bot  tout  bianc , avec  des  côtes  relevées  ; 8°.  1 e fabot 
garni  de  pointes  en  compartimens  ; 90. 1 e fabot  brut 
avec  une  opercule  ; io°.  le  bouton  de  camifole  rha- 
griné  & qui  a des  dents  ; 1 1°.  l’éperon  ou  la  mo- 
lette d’éperon  , 12°.  le  petit  éperon,  130.  le  fabot 
doré  à umbilic  argenté. 

Il  faut  remarquer  ici , que  la  première  bc  la  leçon- 
de  dafle  de  fabots , reçoivent  dans  plufieurs  de  leurs 
efpeces  de  tels  changemens  en  paffant  par  les  mains 
de  ceux  qui  les  poliffenr , & quand  ces  coquilles  ont 
été  gardées  dans  des  cabinets  , qu’on  a de  la  peine 
à les  connoître»  ( A , 

Par  exemple , le  fabot  marbre  paroit  alors  tachete 
de  rouge  & de  blanc  ; le  fabot  verd  étant  dépouillé  , 
brille  comme  la  nacre  de  perle,  1 e fabot  doré  paroît 
tout  entier  couleur  d’argent , &c. 

Dans  la  dafle  des  Jabots  dont  le  fommet  eft  ap- 
plati , on  compte  les  efpeces  fuivantes;  i°.  la  lam- 
pe antique  , à bouche  étendue  & plate  ; i°.  le  fabot 
rayé  de  blanc  & de  rouge  , 30.  le  fabot  , dont  la 
bouche  a des  dents  , 40.  le  fabot  nommé  le  cornet  de 
S Hubert , à levres  repliées  ; 50.  le  fabot , dont  le 
fommet  eft  creul'é  & fauve  ; 6°.  le  Jabot  à fommet 
tout  jaune  ; f.  le  fabot  applati,  dont  la  bouche  elt 
prefque  ronde  ; 8°.  le  fabot  nommé  l'efcalier  ou  le 
cadran  , à bouche  applatie  ; 90.  le  fabot  brun  rayé  de 
limes  jaunes  & blanches;  io°.  le  fabot  blanchâtre, 
marqueté  de  taches  & de  raies  jaunes  ; 1 1°.  le  petit 
fabot  applati  , tirant  fur  le  blanc  , & la  couleur  de 

r°fe.  ..... 

On  trouvera  la  repréfentation  de  toutes  ces  diffe- 
rentes efpeces  de  J ’ abois  , dans  les  auteurs  de  conchy- 
liologie. L’on  verra  en  même  teins,  que  le  nom  de 
fabot  conformément  à l’origine  de  ce  mot , eft  fort 
mal  appliqué  à différentes  efpeces  de  ces  coquilles  , 
puïfquSl  n’y  en  a que  quelques-unes  qui  ayent  la 
figure  du  fabot  ou  de  la  toupie  des  enfans.  Il  vaut 
donc  mieux  nommer  avec  M.  Dargenville  ces  fortes 
de  coquilles,  limaçons  à bouche  applatu  ; ajoutons  un 
mot  de  l’animal  même.  , . 

Le  limaçon  habitant  du  fabot,  a la  chair  d un  blanc 
fale  tirant  fur  le  jaune  ; fa  bouche  eft  brune,  fes  yeux 
font  gros  , noirs , & placés  à l’ordinaire  : les  cornes 
font  coupées  dans  toute  leur  largeur  par  une  ligne 
fauve  , ce  qui  les  rend  épaiflés , & d’une  pointe  tort 

camufe.  , 

Ce  même  animal  a un  avantage  fur  le  limaçon  a 
bouche  ronde , & fur  le  limaçon  à bouche  demi  ron- 
de c’eft  de  n’être  point  fujet  comme  eux  par  la  con- 
figuration & la  jurte  proportion  du  poids  de  fou 
corps  avec  la  plaque  charnue  fur  laquelle  il  ram- 
pe à fe  renverfer  en  paffant  dans  les  endroits  efear- 
pés’;  au  lieu  que  les  autres  allant  par  les  mêmes  en- 
droits entraînés  par  le  poids  de  leur  coquille  peu 
proportionnée  pour  la  grofl'eur  à la  force  de  l’animal, 
font  renverfés , froiffés  & bielles , avant  qu’ils  ayent 
pu  s’en  garantir  en  retirant  leurs  cornes  , leur  bou- 
che , &en  rentrant  promptement  dans  leur  coquil- 
le. (D.  X)  „ , , . 

Sabot  , ( Archit .)  eft  un  morceau  de  bois  quarre 
d’environ  huit  pouces  de  groffeur , dans  lequel  s'em- 
boîte l'extrémité  d’un  calibre , & fert  à le  diriger  le 
long  de  la  re-le  pour  pouffer  les  moulures. 

Sabot  , ( BoiJfcUric .)  forte  de  chauffure  de  bois 
lé«er  & creul'é , dont  les  payfansfe  fervent  en  Fran- 
ce” faute  de  fouliers  ; les  plus  propres  viennent  du 
Limoulîn.  Ce  font  à Paris  les  Boiffehers , les  Chan- 
deliers , & les  regratiers  qui  en  font  le  commerce  en 
détail,  ü y a quelques  années  qu’un  médecin  de  Lon- 
dres confeilia  de  porter  des/iiofs  à un  jeune  entant 

de  qualité  qui  commençoit  à être  attaqué  du  rachats; 
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maïs  on  ne  trouva  pas  une  feule  paire  de  fabots  dans 
toute  la  grande-Bretagne  , il  en  fallut  faire  venir  de 
France  ; je  lais  pourtant  que  les  anciens  connoiffoient 
les  fabots  , & quils  en  faifoient  ; c’étoit  la  chauffure 
des  plus  pauvres  laboureurs  ; mais  ce  qu’il  y a de 
particulier  , c’eft  que  c’étoit  aufli  celle  des  parricides 
lorlqu’on  les  enfermoit  dans  un  fac  pour  les  jetter 
dans  la  mer  ; Cicéron /îous  apprend  cette  derniere 
particularité  preferite  par  la  loi  : Si  quis  parentes  oc- 
ci  derit  vel  verberarit,  ei  damnato  obvolvatur  osfolliculo 
lupino , folete  lignece  pedibus  inducantur.  (Z>.  /.) 

Sabot  , en  terme  de  Boutonnier  ; c'eft  une  efpece 
de  pompon  formant  un  demi  cercle  en-bas,  & en- 
haut  s’ouvrant  en  deux  oreillettes  de  cœur , mis  en 
foie  &:  bordé  de  cannetille  pour  entrer  dans  la  com- 
pofition  d’un  ornement  quelconque.  V oye ^ Met- 
tre en  Soie  & Cannetille. 

Sabot,  inf  ruinent  de  Paffementier  - Boutonnier  ; 
c’eft  un  petit  outil  de  bois  à plufieurs  coches  , de 
cinq  ou  lix  pouces  de  longueur  dont  on  le  fert  pour 
fabriquer  les  cordons  de  chapeaux  , c’eft-à-dire  pour 
affembler  plufieurs  cordons  ou  fils  , & les  tortiller 
enfemble  pour  en  taire  un  plus  gros. 

Sabot  , terme  de  Cordiir  ; outil  de  bois  à plufieurs 
coches , dont  le  cordier  fe  fert  pour  câbler  le  cor- 
dage en  trois , quatre  , ou  en  plus  grand  nombre. 

(D.  J.) 

Sabot,  en  terme  d'Epinglier  ; fa  forme  eft  trop 
connue  pour  en  parler.  Les  Epingliers  s’en  fervent 
ordinairement  pour  frapper  fur  les  bouts  d'une  dr.?f- 
fée  qu’ils  cueillent.  Ils  enlevent  encore  quelquefois 
le  deffus  pour  s’en  fervir  comme  d’une  boîte  à met- 
tre des  têtes.  Voye^  ce  mot  à fon  article. 

Sabot,  ( Maréchallcrie.)  c’eft  toute  la  corne  du 
pié  du  cheval  au-deffous  de  la  couronne  , ce  qui  ren- 
ferme le  petit  pié  , la  foie  &C  la  fourchette.  Le  fabot 
fe  détache  quelquefois  entièrement,  à caufe  des  ma- 
ladies qui  attaquent  cette  partie  ; telles  font  les  en- 
cloueures,  le  javart  encorné, & les  bleimes.  Un  che- 
val à qui  le  Jabot  eft  tombé , n’eft  plus  propre  aux 
grands  travaux. 

Le  Jabot  blanc  eft  ordinairement  d’une  corne  trop 
tendre  , le  noir  eft  le  meilleur  : on  divife  le  fabot  en 
trois  parties  ; la  pince , qui  eft  le  devant  ; les  quar- 
ries  , qui  font  les  deux  côtés  ; 8c  les  talons  qui  font 
derrière.  On  appelle  encore  le  Jabot , l’ongle  ou  les 
parois  du  pié. 

Sabot,  en  terme  de  marchand  de  modes , eft  pro- 
prement la  manche  d’étoffe  d’une  robe  de  cour  ou 
d’enfant , fur  laquelle  on  met  la  garniture  par  étages 
du  haut  en-bas.  Poyei  Garnitures. 

Sabot,  ( Rubanerie .)  eft  une  efpece  de  navette 
de  même  matière  & à-peu-près  de  même  forme  , ex- 
cepté ce  qui  fuit  ; le  fabot  eft  d’abord  plus  épais  & 
plus  grand  que  la  navette  , il  porte  à fa  face  de  de- 
vant trois  trous  placés  horifontalement  les  uns  à 
côté  des  autres  à peu  de  diftance , chaque  trou  re- 
vêtu de  fon  annelet  d’émail.  Voye\  Annelet.  Le 
Jabot  contient  trois  petits  canons  à bords  plats  , ex- 
cepté les  deux  bords  des  deux  canons  des  deux  bouts 
qui  font  un  peu  convexes  , pour  mieux  remplir  la 
concavité  des  deux  bouts  du  fabot  contigus  a la  bro- 
chette , &c  profiter  par-là  de  toute  la  place  ; en  outre 
les  bords  plats  de  ces  canons  qui  fe  touchent  dans  le 
fabot  n’y  laiffent  pas  de  vuide , & les  bords  des  deux 
bouts  le  trouvant  convexes  , lont  plus  conlormes 
à la  figure  du  Jabot  oii  ils  aboutiffent  ; l’ufage  du  Ja- 
bot eft  de  porter , comme  la  navette , au  lieu  de  tra- 
me fur  fes  trois  petits  canons,  autant  de  brins  de  câ- 
blé ou  grifette , pour  en  enrichir  les  bords  du  galon, 
le  Jabot  ne  fe  lance  jamais  en  plein  comme  la  navet- 
te , il  paffe  feulement  à mains  repofées  à-travers  la 
levée  de  chaîne  qui  lui  eft  deftinée , après  quoi  il  fe 
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pofe  fur  le  carton  , jufqu  a ce  qu’il  foit  nécefiaire  de 
le  reprendre  ; on  entend  parfaitement  qu’il  en  faut 
deux  , c’eft-à-dire  un  pour  chaque  bord  , l’un  exé- 
cutant comme  l’autre,  les  defteins , coquilles,  &c. 
que  l’on  voit  à chaque  bord  ; cet  outil  a beaucoup 
de  connexité  avec  la  navette.  Vqye[  Navette. 

Sabot,  (Tireur d'or.)  eft  une  partie  du  rouet  du 
fileur  d’or,  qu’on  peut  regarder  comme  la  principale 
pièce  du  rouet.  C’eft  une  roue  à plufieprs  crans  qui 
clccroiflent  par  proportion  fur  le  devant.  Elle  eft  tra- 
verfée  par  l’arbre  qui  va  de-là  palier  dans  le  noyau 
de  la  grande  roue.  C’eft  fur  ce  fabot  qu’eft  la  corde 
qui  defeend  par  trois  poulies  différentes  fur  la  roue 
de  la  lu'iée.  La  raifon  de  l’inégalité  de  ces  crans , de 
ceux  de  la  fufée , & de  ceux  des  cazelles , eft  le  plus 
ou  le  moins  de  mouvement  qu’il  faut  à certaines  mar- 
chandifes  qu’on  travaille. 

Saiot  , (Jeu)  turbo , forte  de  toupie  qui  eft  fans 
fer  au  bout  d’en  bas  , & dont  les  enfans  jouent  en  le 
faifant  tourner  avec  un  fouet  de  cuir. 

Le  jeu  de  fabot  eft  fort  ancien.  Tibulle  a dit  dans 
la  cinquième  élégie  du  premier  livre  : « Javois  autrefois 
» du  courage,  &:  je  fupportois  les  dilgraces  fans  m’é- 
» mouvoir;  mais  à prélent  je  fens  bien  ma  foiblefle, 
» & je  fuis  agité  comme  une  toupie  fouetée  par  un 
» entant  dans  un  lieu  propre  à cet  exercice. 

-dfper  cram , & bene  dffïdium  me  f.rre  loquebar  • 
sic  vero  nunc  longé  g/oria  forcis  abejl , 

Nçmque  agor  , ut  per  plana  ci(us  fola  vtrbtre  turbo 
Qjtem  celer  ajjuctà  ve'fat  ab  arte  puer.  (D.  J.) 

SABOTA  , ( Géogr.  anc.)  ou  Sabotale  . comme 
Pline  l’écrit , l.  VI.  c.  xxviij.  en  difant  que  c’eft  une 
-ville  de  l’Arabie  heureufe , capitale  des  Atramites , 

que  dans  l’enccinte  de  fes  murailles  on  y comptoit 
Soixante  temples.  (D.  J.) 

SABOTIER,!'.  m.  (Gramm.)  ouvrier  qui  fait  des 
fabots.  Ce  travail  fe  fait  ou  dans  la  forêt  ou  aux  en- 
virons. La  maîtrile  des  eaux  & forêts  veut  que  le 
faboticrlo  tienne  à demi-lieue  de  la  forêt. 

SABOU,  (Géogr.  mod.)  les  Hollandois  écrivent 
Saboë , qu’ils  prononcent  Sabou  ; petit  royaume  d’A- 
li  ique  en  Guinée , fur  la  côte  d’Or  , entre  le  royau- 
me d’Acanni  au  nord,  & la  mer  au  midi.  11  eft  fer- 
tile en  grains , patates  & autres  fruits.  Les  Hollan- 
dois y ont  bâti  le  fort  Nafîau , qui  étoit  leur  chef- 
lieu  en  Guinée , avant  qu’ils  eulfent  pris  Saint-George 
de  la  Mine , qu’ils  nomment  Elmina.  Les  Anglois  ont 
aufti  maintenant  un  fort  à Sabou.  (D.  J ) 

SA  BR  A N , (Gécgr.  mod.)  ville  d'Afie  en  Tartarie, 
au  Capfchac  , à c)S  degrés  de  longitude  , & à 47  degrés 
de  latitude.  (D.  J.) 

S A BRAQUES  , LES  ( Géogr.  anc.  ) Sa  braeçe  ; an- 
cien peuple  de  l'Inde,  félon  Quinte-Curce,  /.  IX. 
c.  viij.  Ils  étoient  dans  l’elpace  qui  eft  entre  l’Indus 
&:  le  Gange  , mais  allez  près  de  l’Indus.  Cet  hiftorien 
dit:  <*  Le  roi  commanda  à Crateru?  de  mener  l’armée 
» par  terre  en  côtoyant  la  riviere , oit  s’étant  lui- 
» meme  embarqué  avec  fa  fuite  ordinaire,  il  dçfcen- 
» dit  par  la  frontière  des  Mail ie ns  , & de-là  pafla 
» vers  les  Sabraques  , nation  puiuantc  entre  les  In- 
» diens,  & qui  fe  gouverne  lelcn  fes  lois  en  forme 
» de  république  : ils  avoient  levé  jufqu’à  foixante 
»>  mille  hommes  de  pic  , & lix  mille  chevaux  , avec 
*>  cinq  cens  chariots,  & choifi  trois  braves  chefs  peur 
» les  commander.  Ce  pays  étoit  rempli  de  villages. 

Quinte-Curce  qui  marque  jçur  fou  million  à Ale- 
xandre , ne  fait  point  mention  de  leurs  vie:;.  On  lit 
dans  Juftin,/.  XII.  c.  ix.  bine  in  Ambros  & Sugambrof 
navigat.'  Les  critiques  font  perfuadés  que  c'eft  la  mê- 
me expédition. 

Il  y a bien  de  l’apparence  que  les  Sabraca  de  Quinte- 
Curce  font  le  même  peuple  que  les  Sydracçe  ou  Syry 
draci  de  Pline,  /.  XII.  c.  y.  Cet  auteur  parlant  d’une 
Tome  XIV. 
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forte  de  ligue  , dit  plument  eft  in  Sydracis  expédition 
r.utn  Aiexandri  termino.  Ailleurs,  il  nomme  les  Syrz* 
draci  entre  les  Baclriens  6c  les  Dangalæ.  (D.  J.) 

S A DR  ATA  , (Géogr.  anc.)  Sabrara  co/onia,  ville 
maritime  6c  colonie  romaine  en  Afrique  , dans  là 
-l  ripolitaine.  Ptolomée , /.  IV.  c.  iij.  en  fait  mentio^ 
Antonin  & la  table  de  Peqîingcr , la  mettent  dans  leur? 
deux  itinéraires.  C’eft  anjpurd'hui  la  tour  dp  Sabart. 
fille  étoit  le  lîege  d’un  évêque.  (D.  J.) 

' SABRE , ou  Ciîvjf.terre  , f.  m.  (4n  mille.)  efpecq 
d épée  tranchante  qui  a beaucoup  de  largeur , 6c 
dont  la  lame  eft  forte  , pefante  , épailfe  par  le  dos  f 
& terminée  en  arc  vers  la  pointe.  Ce  mot  vient  dç 
fabel  , qui  a la  même  figmfication  en  allemand,  p,u  du 
mot  fclavon  , fabla  , elpece  de  fabre. 

Les  Turcs  le  fervent  fort  adroitement  dp  cette  ar- 
me , qui  eft  celle  qu’ils  portent  ordinairement  à leur 
col.  On  dit  qu’ils  peuvent  couper  d’un  feul  coup  Jç 
fabre  un  homme  de  part  en  part.  C kart;  b ers. 

SALUGAL,  (Géogr.  mod.)  petite  ville  de  Portu- 
gal dans  la  province  de  Béira  , fur  le  bord  de  la  ri- 
vière de  Coa , à cinq  lieues  de  la  Çuarda  ; quoiqu'elle 
foit  érigee  en  comte,  elle  n’a  qu’environ  deux  cenj 
feux.  Long.  10.  10.  lut.  40.22.  (D.  J.) 

SABURE,  1.  m.  ( Mcd.’cine .)  c’eft  l’humeur  groflîere 
qui  enduit  quelquefois  la  langue  & le  palais  d’un 
homme  malade  ; 6c  celle  qui  dans  l’état  même  de 
fanté  , tapijl'c  les  inteftins. 

^Sa^ure  , (ivLrine.  ) groffe  arme  dont  on  Jefte  in? 
bâtiment. 

SABUS,  f.  m.  ( Mythol.  ) nom  propre  du  premier 
roi  des  Aborigipes,  qui  lut  mis  au  nombre  des  dieux. 
Il  étoit  fis  de  Sabarius  , que  Saturne  vainquit  6ç 
c ha  lia  de  fon  pays.  B ne  faut  point  le  confondrepveç 
Sabazius.  Voy,^  Y oillv.s  .dcidolo/atri.i  GentiTnim  J.  I. 
c.  xij.  (D.  J ) 

n SAC,  f.  m.  terme  général  ; efpece  de  poche  faitç 
d’un  morceau  de  cuir , de  toile,  pu  d’autre  étoffe  quç 
l'pn  3 cpulue  par  les  côté?  & par  le  bas , de  manierç 
qu  il  ne  relie  qu’une  ouverture  par  le  haut.  Les  Jacf 
font  ordinairement  plus  longs  que  larges.  On  fe  lcrt 
defacs  pour  mettre  plufieurs  fortes  de  marphandiles, 
comme  la  laine  , le  paftel , le  lafran , le  blé  , l’avoine, 
la  larijie.  Les  pois  , les  fèves  , le  plâtre  , le  charbon, 
& beaucoup  d’autres  chofes  femblables.  (P.  J.) 

Sac, (Cntiq.  Jacrée.)  ce  mot  d'origine  hébraïque , 
a pafte  dans  prefque  toutes  les  langues,  pour  fignûr 
fier  un  foc  ; outre  ion  acception  ordinaire , il  fe  prend 
pour  un  cijice , qu  pour  un  habillement  groflier;  mais 
ce  n étoit  pas  un  habillement  qui  couvrit  la  tête,  car 
on  le  mettoit  autour  des  reins , comme  il  paroit  par 
un  palfage  de  Judith , .4.  S.  Us  fe  ceignirent  les  reins 
d'unfzc.^  Ifaie  ôta  le  Jaç , qu'il  portoit  fur  fes  reins. 
Haie , XX.  ij.  On  prenoit  le  Jac  dans  le  deuil,  II. 
Rois , iij.  j 1 . Dans  la  douleur  arnere , II/.  Rois , xx. 
3 2-  Dans  la  pénitence,  ibid.  xxj.  27.  Enfin  dans  les 
calamités  publiques , Mardochée  prit  le  fac  6c  la  c.enf 
dre.  Efther,  IV.  j.  Ils  ne  jettotent  point  la  .cendre  fur 
Jatète  jute,  car  les  orientaux  avoient  la  tête  .cour 
verte  , mais  ils  en  tepandoiem  i~i  xac  mé'ctf.iiç 
fur  leurs  mitres.  Ce  n’etoient  pqs  des  mitres  épifco- 
pales , mais  des  efpeces  de  bonnets.  Dans  les  .tenis  plg 
bonnes  nouvelles,  qui  luccédoient  fubiteinent  auy 
even.em,ens  malheureux  ; 00  temoignoit  la  joie  en 
déchirant  le  fac  qu’on  avoit  autour  de  fes  reins. 
(D.  J.)  • ■ - • J 

Sac  a terre  , (Art.  jniLpffdi.  un  fac  de  n^oyepp^ 
grandeur  qu’on  emplit  de  terre,  ék  dopt.lç?  lold,v^ 
fordent  une  tranchée  ou  le, s parapets-des  qnyrpges, 
pour  pouvoir  tirer  entre  deux  enlèmble.  ,Qr  Iqs 
de  bonne  toile  d’étoupes  , ou  ypjle  ftfte- 4e  bipn  lil, 
le  plus  fort  qu’il  fe  peut,^;  d’qne  bonçic 
bi.en  forgée.  Le  fac  à terre  dojt  gyoir  enyirop  deu,^: 
piés  deji^iftçur  fur  o\i  .ipppuces  de.,çljajnet:-e. 
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Quand  le  terrein  eft  dur  & de  roche  , on  fe  fert  dans 
les  tranchées  de  facs  à terre  & de  gabions.  On  en  fait 
auffi  des  batteries  dans  plufieurs  occaûorrs.  V oye{ 

pi.xiu . 

Sac  a laine  , eft  un  fac  qui  ne  différé  du  Jac  à 
terre,  que  parce  qu’il  eft  plus  grand,  & qu  il  eft  rem- 
pli de  laine.  On  s’en  fert  pour  les  batteries  & les  lo- 
gemens  dans  les  endroits  oii  il  y a peu  de  terre. 

Sacs  a poudre  , font  des  facs  remplis  de  poudre 
qui  en  contiennent  quatre  ou  cinq  livres , & qu  on 
jette  fur  l’ennemi  avec  la  main , comme  les  grenades. 
Il  y en  ade  plus  gros  qui  contiennent  40  ou  50  livres 
de  poudre , &C  qui  s’exécutent  avec  le  mortier.  Voye^ 
fur  ce  fujet  , notre  traite  £ Artillerie  , Jeconde  édi- 
tion. {Q) 

Sac  , {Commerce.)  \efac  eft  auffi  une  certaine  me- 
fure  dont  on  fe  fert  en  plufieurs  villes  de  France  ou 
des  pays  étrangers,  pour  mefurer  les  grains , graines, 
légumes  ; ou  pour  mieux  diré,  une  eftimation  a la- 
quelle on  rapporte  les  autres  mefures.  Agen  , Clerac, 
Tonneins,  Tournon , Valence  en  Dauphine  , auffi- 
bien  que  Thiel , Bruxelles , Rotterdam , Anvers  & 
Grenade , réduifent  leurs  mefures  de  grains  au  fac, 
dont  voici  les  proportions  avec  le  feptier  de  Paris. 

Cent  facs  d’Agen  font  5 6 feptiers  de  Paris , ceux  de 
Clerac  de  même  ; cent  facs  de  Tonneins  font  49  fep- 
tiers de  Paris  ; cent  facs  de  Tournon  48  ; cent  facs  de 
Valence  6 z f;  1 5 facs  de  Bruxelles  19;  z8  de  Thiel, 
pareillement  19  , & cent  facs  de  Grenade,  43  fep- 
tiers de  Paris.  A Anvers  les  quatorze  facs  font  le  ton- 
neau de  Nantes  , qui  contient  neuf  feptiers  & demi 
de  Paris.  L’on  fe  fert  auffi  à Amfterdam  du  fac  pour 
mefurer  les  grains  ; quatre  fchepels  font  1 efac , 

36  facs  le  lait.  Voyt{  Last  , Schepel,  Mesures. 
Dia,  de  Commerce  & de  Trévoux. 

Sac  , ( Agriculture.  ) les  vignerons  appellent  fac 
une  certaine  quantité  de  marc  qui  refte  après  le  prel- 
furage  du  vin  ou  du  cidre , qui  eft  ordinairement  la 
quantité  de  preffurage  que  porte  un  preffoir  ; on  dit 
couper , lever  un  fac.  { D . J.) 

Sac  a poudre,  ( Artificier .)  les  Artificiers  ap- 
pellent ainfi  l’enveloppe  de  papier  qui  contient  la 
chaffe  des  pots  à feu  ou  à aigrette. 

SAC  , ou  Baril  de  trompes , ( Artificier . ) pour  faire 
fortir  d’un  baffin  d’eau  une  grande  quantité  de  feux 
de  toutes  efpeces , préparés  pour  cet  élément  ; il  n’y 
a rien  de  plus  naturel  que  deraffembler  plufieurs  trom- 
pes en  faifeeau  ; cependant  on  fe  borne  ordinaire- 
ment au  nombre  de  fept , parce  que  fept  cartouches 
égaux  rangés  autour  d’un,fe  touchent  mutuellement, 
laiffent  entre  eux  le  moins  d’intervalle  vuide  qu  il  eft 
poffible  , & forment  une  circonférence  fufceptible 
d’une  enveloppe  cylindrique  , qui  laifle  auffi  en-de- 
dans les  intervalles  de  vuides  égaux  encore  plus  pe- 
tits que  les  autres  nombres  au-cleffus  de  fept. 

Tout  l’artifice  de  cet  affemblage  confifte  donc  à 
lier  un  paquet  de  fept  trompes  faites  exprès  pour  jet- 
ter  des  genouillieres , des  plongeons  ,des  tulees  cou- 
rantes , des  ferpentaux  & des  globes  , pour  brûler 
fur  l’eau.  Cette  ligature  peut  lé  faire  par  le  moyen  de 
ficelles  croifées  alternativement  en  cntrelas  de  l’une 
à l’autre  trompe  , y ajoutant , fi  l’on  veut , un  peu  de 
colle  forte  pour  empêcher  qu’elles  ne  gliffent. 

Cet  affemblage  fait , on  le  fait  entrer  dans  un  fac 
de  toile  goudronnée  fait  exprès  , dont  le  fond  eft  un 
plateau  de  planche  fciée  en  rond,  d’un  diamètre  égal 
à la  fournie  de  trois  de  ceux  de  la  trompe,  fur  les 
bords  duquel  la  toile  en  fac  eft  clouée  6c  goudron- 
née. On  attache  au-deffous  du  plateau  un  anneau  ou 
un  crochet  pour  y fufpendre  un  petit  fac  de  fable, 
dansrieqitel  on  y en  met  autant  qu’il  en  faut  pour 
taire  entrer  cet  artifice  dans  l’eau  julqu’auprès  de  fon 
bord  ftipérieur , pour  qu’il  y foit  prefque  tout  caché. 

Sac,  en  terme  de  Bourfer , eft  une  elpece  d étui  tait 
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d’étoffe,  fans  bois  , dans  lequel  on  peut  mettre  telle 
ou  telle  chofe  ; il  y a des  facs  pour  les  livres,  pour 
les  flacons,  & de  plus  grands  encore  pour  recevoir 
les  livres  des  dames , & pour  l’utilité  des  voyageurs. 

SAC  DE  CHARBON,  terme  de  Charbonnier , on  l’ap- 
pelle auffi  charge , parce  que  c’eft  tout  ce  que  peut 
porter  un  homme.  Il  contient  une  mine  ; chaque  mine 
compolce  de  deux  minots  ou  leize  boiffeaux  ; le  mi- 
not  de  charbon  doit  fe  mefurer  charbon  fur  bord. 
Savary.  { D.  J.  ) 

Sac  DE  GRAINS,  {Commerce  de  grains.)  c’eft  une 
certaine  mefure  dont  on  fe  fert  dans  plufieurs  villes 
de  France  & des  pays  étrangers , pour  mefurer  les 
grains,  légumes;  ou  pour  mieux  dire,  c’eft  une  efti- 
mation  à laquelle  on  rapporte  les  autres  mefures. 
Agen,  Clérac,  Tonneins,  Tournon,  Valence  en 
Dauphiné , auffi-bien  que  Bruxelles , Roterdam , An- 
vers, & Grenade,  réduifent  leurs  mefures  de  grains 
au  fac.  Voye^  Sac  , Commerce.  {D.  J.) 

Sac  a OUVRAGE  , en  terme  de  Marchand  de  modes , 
eft  une  cfpece  de  grande  bourfe  diverfement  enri- 
chie , & le  fermant  avec  des  cordons  comme  une 
bourfe.  Autrefois  les  dames  s’en  fervoient  pour  ren- 
fermer les  ouvrages  dont  elles  s’occupoient.  Aujour- 
d’hui ils  font  devenus  partie  de  la  parure;  on  ne 
fort  pas  plus  fans  fac  à ouvrage  dans  le  bras  que  fans 
fichu  fur  le  cou  ; cependant  fort  fouvent  l’un  eft  auffi 
inutile  que  l’autre. 

Sac  de  plâtre,  {Plâtrerie. ) fuivant  les  ordon- 
nances de  police  de  Paris,  le J'ac  de  plâtre  doit  renfer- 
mer la  valeur  de  deux  boiffeaux  melurés  ras,  & les 
douze  facs  font  ordinairement  une  voie.  {D.  J.) 

Sacs  DE  CINQUANTE,  en  terme  de  Fondeur  de 
plomb  à tirer , font  des  facs  de  toile  contenant  cin- 
quante livres  de  plomb.  Il  n’y  en  a ni  de  plus  petits 
ni  de  plus  grands. 

Sac  ou  Chausse,  terme  de  Pêche.  Voye { Chausse. 

Sac  a réseau  , ( Littéral.  ) Voyti  Réticulum . 

SACA,  {Géog.mod.)  nom  commun  à une  petite 
contrée  de  Madagafcar , & à une  ville  ruinée  d’Afri- 
que , fur  la  côte  de  la  Méditerranée,  autrefois  nom- 
mée TipaJ'a  , & qui  étoit  alors  une  colonie  romaine  ; 
quelques  auteurs  difent  qu’ Alger  a été  bâtie  fur  lés 
ruines.  {D.J.) 

SACAL,f.  m.  ( Hifl.  nat.  Minéralog.)  nom  fous 
lequel  en  a quelquefois  déligné  le  fuccin  ou  l’ambre 
jaune.  Voye £ l'article  SuCCIN. 

SACANIE,  {Géogr.  rnod.)  la  Sacuanie  , Zacanie , &C 
Zaconie , font  un  feul&même  nom.  ^oj-^Zaconie. 

On  appelle  ainfi  la  partie  de  la  Morée  la  plus  voi- 
fine  de  l’ifthme  de  Corinthe,  entre  cet  ifthme,  le 
duché  de  Clarence , les  golfes  de  Lépante  & d’Engia. 
Elle  comprenoit  autrefois  les  royaumes  de  Sicile, 
de  Corinthe  & d’Argos  ; aujourd’hui  Corinthe  &: 
Napoli  de  Romanie,  en  font  les  principaux  lieux. 
( D.J •) 

SACARE,  f.  m.  {Comm.)  petit  poids  dont  les  habi- 
tans  de  la  grande  île  de  Madagafcar  fe  fervent  pour 
pefer  l’or  & l’argent.  Il  pefe  autant  que  le  denier  ou 
lcrupule  de  l’Europe.  Au-deffus  du  facare  lont  le 
fompi  & le  vari  ; au  - deffous  le  nanqui  & le  nanque. 
Voye ’ Sompi  , &c.  Diction.  de  commerce. 

SACASINA,  {Géogr.  anc.)  cootrée  aux  confins 
de  l’Arménie  & de  l’ Albanie.  Elle  va  jufqu’au  fleuve 
Cyrus,  félon  Strabon,  liv.  Xl.pag.  5ia.,  Il  nomme 
ce  lieu  , liv.  II.  pag.'j$ . SacaJJina  , etty.at.7lvn  ; au  livre 
Xl.pag.  Jo.  Sacaferia , ; & dans  un  au.- 

tre  endroit  ,pag.3ï8.  qui  eft  celui  dont  il  eft  princi- 
palement ici  queftion,  Sacaffene , tra.Kçi7a»v>i.  C’eft  ap- 
paremment le  mênïe  pays  qu’il  dit  ailleurs  avoir  été 
occupé  par  les  peuples  Sacœ,  qui  lui  avoient  donné 
leur  nom.  Pline  a pris  de  la  Sàtafiene  de  Strabon, 
liv.  VI.  ch.  ix.  le  nom  de  Sacàffar.i , qu’il  donne  aux 
habitans  ; il  les  place  près  du  CyruS.'  {D.  J.) 
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SACAURAQUES , {Geogr.  anc.)  Sacauraci , an- 
cien peuple  d’entre  les  Scythes.  Lucien  , in  Macro- 
büs , dit  que  Sinatoclès,  roi  des  Parthes,  étant  ra- 
mené de  Ion  exil  par  les  Sacauraejues , feythes , à l’âge 
de  90  ans,  commença  de  regner , & régna  encore  7 
ans.  Ce  font  les  Saragaucœ  de  Ptolomée,  /.  VI.  c.  xiv. 
dans  la  Scythie , en-deçà  de  l’imaiis , entre  le  Iaxarte 
6c l’Oxus.  ( D . J.) 

SACCADE  , f.  f.  en  terme  de  Manège,  eft  une  vio- 
lente lécoufle  que  le  cavalier  donne  au  cheval  en  le- 
vant avec  promptitude  les  deux  rênes  à-la-fois.  On 
s en  fert  lorfque  le  cheval  pefe  trop  fur  la  main  ou 
qu’il  s’arme.  Voye^  S’armer. 

La  faccade  eft  une  correftion  dont  on  fait  rare- 
ment uiage  dans  la  crainte  de  gâter  la  bouche  du 
cheval.  Voye ^ Bouche. 

Saccade,  ( Ecriture . ) fe  dit,  dans  l’écriture,  des 
inégalités  de  traits  , des  tourbillons  d’ancre , des  pâl- 
ies trop  longues, accidens  caufés  par  une  plume  dont 
le  mouvement  eft  trop  rapide  & nullement  réglé , 
ou  par  des  foulevees  de  bras  6c  de  poignet  trop  con- 
fiderables. 

SACCADER,  v.  aéh  ( Maréchal .)  c’eft  mener  un 
cheval  en  lui  donnant  continuellement  des  faccades. 
Voyc{  Saccade. 

SACCAGE,  {Droit  de  Seigneurs!)  on  appelle  ainfi 
dans  quelques  coutumes  ce  qu’on  appelle  en  d’autres 
minage , c’cft-à-dire  le  droit  que  les  leigneurs  le  font 
attribués  de  prendre  en  nature  , une  certaine  quan- 
tité de  grains  ou  de  légumes  fur  chaque  fâchée  de 
ces  marchait difes  qui  s’expofent  en  vente  dans  leurs 
marchés.  ( D.J . ) 

SACCAGER,  v.  a£L  {Gram.)  c’eft  abandonner 
une  ville  aux  foldats  quand  elle  eft  prife.  Rome  a été 
laccagée  plufieurs  fois.  Nous  nous  en  l'ervons  pour 
des  défordres  moins  grands.  Lafontaine  a dit  du  vieil- 
lard qui  avoit  deux  maîtrefl'es,  lune  vieille,  l’autre 
jeune,  que  celle-là  Jàccageoit  tous  les  poils  noirs  6c 
l’autre  tous  les  poils  gris.  Ce  vieillard  eft  l’image  de 
ceux  qui  n’ont  point  d’opinion  à eux,- ils  font  dé- 
pouilles à melure  qu’ils  tombent  fous  différentes 
mains. 

SACCAI , ( Géogr.  mod.  ) Kempfer  ne  dit  rien  de 
cette  ville,  peut-être  parce  qu’elle  ne  fubfiftoit  plus 
de  fon  tems  ; mais  les  auteurs  de  l’ambaffade  des  Hol- 
landois  au  Japon,  en  parlent  fort  au  long,  & nous  la 
donnent  pour  une  des  cinq  villes  impériales  duJapon, 
dans  l’île  deNipon,  fur  la  côte  orientale  de  la  baie 
d’Ülacca,  à 3 lieues  au  midi  de  cette  ville.  LongU. 
162.  27.  latit.  jS.  46.  {D.J.) 

S A CCA  RII , 1.  m.  pl.  ( Littérature.  ) on  nommoit 
ainli  chez  les  Romains,  une  compagnie  de  portefaix, 
qui  avoit  feule  le  privilège  de  tranîporter  toutes  les 
marchandées  du  port  dans  les  magafins,  perfonne 
o’ayant  droit  d’employer  à cet  effet  fes  propres  ef- 
claves,  6c  moins  encore  les  efclaves  d’autrui.  {D.  J.) 

SACCHI , SACCHO  ™ SACS , f.  m.  pl.  {Comj 
meiiire  des  grains  , dont  on  fe  fert  à Livourne  ; qua- 
rant efaccfii  font  le  laft  d’Amfterdam.  Le  Jaccho  de  blé 
pefe  environ  150  livres  poids  de  Livourne.  Voye - 
Last.  Dicl.  de  Gommer. 

S ACCILA1R.E,  f.  m,  {Gram,  G D iv mat.)  ceux  qui 
fembloient  fefervir  de  magie  & de  maléfice  pour  s’ap- 
proprier l’argent  des  autres. 

SACCOMEU5E,  f.  t.  {Gram.)  Voyer  CORNEMU- 
SE. 

SACCOPHORES  , f.  m.  {Hijl.  eedéf.)  fefte  d’an- 
ciens hérétiques , ainfi  nommés  parce  qu’ils  fe  cou- 
vroient  de  lacs,  6c  faifoient  profelfion  de  mener  une 
vie  pénitente. 

Ce  mot  eft  grec  auKKtçopoi , formé  de  a-cty.Kcç,  un 
Jac  , 6c  çtpto  , je  porte. 

Il  y a apparence  que  ces  faccophorcs  étoient  les 
mêmes  que  les  Encratites  6c  les  Meifaliens.  Théo- 
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dofe  fit  une  loi  contre  les  Saccophores  6c  les  Marii* 
cheens.  V0ye{  Encratites  & Messaliens, 
SACCOTTAY,  {Gèog.  mod.)  ville  d’Afie  au  royau- 

ksfamik  jÇJüJ)  m°ntagneS  qU1  ftparen' 

SACÊES , f.  f.  pl.  (Hijl.  .inc.)  en  grec  • fêtes 

qu  on  ceiebroit  autrefois  à Babylone  en  l’honneur  de 
la  docile  Annan.  Elles  étoient  dans  l'Orient  ce  qu’é- 
totent  à Rome  les  laturnales,  une  fête  inftituée  en  fa 
veur  des  efclaves;  elle  durait  cinq  jours  pendant  l~f- 
quels,  dit  Athénée,  les  efclaves  commandoient  à 
leurs  maîtres  ; & l’un  d’entre  eux  revêtu  d’une  robe 
royale  qu’on  appelloit  {ogane,  agiffoit  comme  s’il  eût 
etc  le  maître  de  la  maiion.  Une  des  cérémonies  de 
cette  tète  étoit  de  choifir  un  prifonnier  condamné  à 
mort,  & de  lui  permettre  de  prendre  tous  les  plaitirs 
qu  il  pouvoit  fouhaiter  avant  que  d’être  conduit  au 
lupphee.  Voye{  Saturnales. 


SACELLAIRL,  f.  m.  (Empire  grec.)  c’étoit  dans 
empire  grec,  le  nom  de  celui  qui  avoit  foin  de  la 
bourle  de  l’empereur , ou  comme  nous  parlerions 
aujourd’hui , de  la  caffette  du  prince , & qui  donnoit 
a la  cour,  aux  foldats,  aux  ouvriers,  aux  officiers  du 
prince,  6c  dans  l’Eglife  aux  pauvres , leurs  ga^es  ou 
les  aumônes  que  f empereur  leur  faifoit.  Le°pape  a 
eu  aufti  un  ficellairv  jul'qGii  Adrien.  Ce  mot  vient  de 
faccus  , un  fac,  une  bottrfe.  {D.  J.) 

S ACER , SACRA , SACRUM , {Littér.)  le  mot 
Jacer  figmfie  deux  choies  bien  différentes;  ou  ce  qui 
eft  confacré  à la  religion,  ou  ce  qui  eft  exécrable. 

Sacrum , regarde  ce  qui  étoit  confacré  aux  dieux 
par  les  pontifes  ; fanclum , ce  qui  étoit  faint  6c  invio- 
lable ; reltgiofum , concerne  les  tombeaux  & les  fépul- 
cres  des  mânes.  r 1 


Sucer  Janguis  eft  le  fangdes  viftimes;  cèdes  facra  : 
un  temple  confacré  à quelque  dieu  ; facrum  ritu , un 
rite  confacré. 

J’ai  dit  qu efacer  défignoit  auffi  ce  qui  eft  exécrable 
De-la  vient  que  V trgile  a dit  au  figuré  and  facra  fa~ 
mes  exccrable  taim  des  richdfe.  Servit, s prétend 
que  1 ctymplogie  du  mot faur,  en  tant  qu’il  veut  dire 
.«ent  d’une  ancienne  coutume  des  habitans 
de  Marte,  le.  « Lorique  la  pelle  , dit-il , régnoit  dans 
» cette  ville, on  choiliiToit  un  mendiant , un  miféra- 
ble  qu,  apres  avoir  été  nourri  & engraifl’é  pendant 
» quelque  tems  aux  dépens  du  public,  étoit  prome- 
ne  par  les  rues  , & enfuite  facrifié.  Tout  le  peuple 
» lu,  donnent  avant  fon  facrifice  mille  malcd, étions 
» 6c  prioit  les  dieuxd  épuilerfur  lui  leurcolere  Aûiff 
cet  homme  , comme  face, , c’eft-à-dire  dévoué  au 
» facrifice , croît  maudit  & exécrable.,.  (D.  J.) 

S ACER , (Gèog.  anc.)  cet  adjeétif  latin  pour  le  een- 
re  mafculin  , veut  imfacrl;  on  fait  qu’il  fait  a,f  fé- 
minin facra , & au  neutre  facrum.  Les  grecs  l'exnri 
moiem  en  leur  langue , par  ;lfts , ; mais‘ces 

mots,foit  latins,  foit  grecs,  deviennent  noms  pro- 
pres 6c  particuliers  à un  lieu,  lorfqu’ils  font  attachés 
à quelqu’autre  mot  qui  les  détermine  à ce  lieu  : en 
voici  quelques  exemples. 

i°.  Saccager,  la  campagne  facrce,  lieu  de  l’Afie 
muieure , au  voilmage  de  Clamozène , telon  Tite-Li- 
ve,  lib.  I.  ch.  xxxix. 

-,  cl>™p  facré , lieu  dans  une 

île  du  Nil,  auprès  des  montagnes  d’Ethyopie  6c  d’E- 
gypte , en  un  endroit  nomme  Philh , félon  Diodore 
de  Sicile , lib.  I.  ch.  xxij.  Le  tombeau  d’Ofiris  qui 
ctoit  dans  cette  île , a bien  pu  donner  le  nom  de  facri 
à cet  endroit.  J . ... 

f . Sacercotlis,  la  colline  facrée,  colline  d'Italie' 
qui  félon  Tite-Live , lib.  II.  ch.  xxxij.  étok  à 3 millei 
de  Home , iur  1 autre  bord  du  Téverone. 

4”.  Sacerfons,  la  fontaine  facrée , fontaine  de  l’E- 
pire , félon  Solm , ch.  vÿ.  « U y a,  dit-il , en  Eoire  une 

» fontaine  facrée , plus  froide  qu’aucime  autre  eau  > 
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» nui  produit  deux  effets  très-oppofés  ; car  fï  on  y 
» plonge  un  flambeau  allume , elle  1 eteint  ; fi  de  lom , 

,*  & fans  aucun  feu,  on  lui  préfente  un  flambeau 
„ éteint,  elle  l'allume  ».  Le  même  Solin  donne  ic 
nom  de  Jacer  fons  , à une  riviere  apparemment  plu- 
tôt qu’à  une  fontaine, où  l’on  plongeoitlebœuf  con- 
facré  au  dieu  Apis,  pour  le  faire  mourir  lorfque  fon 
îems  feroitfini. 

t°.  Saur  lacas , le  bols  facré , bois  d’Italie  a 1 em- 
bouchure du  Garagliano  prés  de  Minturnes , félon 
Strabon , lib.  V. p.  234.  Scipion  Mazella  croit  que  ce 
lieu  s’appelle  aujourd  hui  Hami . Il  y avoit  aufli  plu- 
fieurs  bois  facrés  dans  la  Grece. 

6°.  Sactrmons , montagne  facrée.  Il  y avoit  une 
teile  montagne  dans  la  Thrace  , entre  la  ville  de  By- 
zance & la  Querfonncfe  de  1 hrace,  félon  Xénéphon, 
lib.  Vil.  Il  y en  avoit  une  autre  en  Italie , comme  il 
paroît  par  une  infeription  trouvée  en  cet  endroit.  Jut- 
tin  lib.  XLIV.  ch.  iij.  parle  aufli  d’une  montagne  fa- 
crée à l'extrémité  de  la  Galice.  On  appelle  encore 
à-préfent  cette  montagne  Pico-Sagro.  Elle  eft  entre 
Orenfe  & Compoftelle. 

70.  Saur portus , le  port  facré , port  de  la  Sarmatie 
afiatique , fur  le  pont-Ëuxin , à 1 80  flades  du  port  de 
Paaræ,  & à 300  de  Sindique,  félon  Arrien  dans  fon 

périple  du  Pont-Euxin. 

8°.  Saccrfir.us,  le  golfe  facré,  golfe  de  l’Arabie 
heureufe  ,fur  le  golfe  Perfique , félon  Ptolomée , qui 
le  met  au  pays  du  peuple  Jbucœi.  {D.  JJ) 

SACERDOCE , f.  m.  ( Antiq . grec.  & rom.)  Toute 
religion  fuppofe  un  fuceraoce , c’eft-a-dire  des  minif- 
très  qui  aient  foin  des  choies  de  la  religion.  L çfac.r- 
Joci  apoartenoit  anciennement  aux  chefs  de  tamille, 
d’oii  il  a pafi’é  aux  chefs  des  peuples , aux  fouverains 
qui  s’en  font  déchargés  en  tout , ou  en  partie  fur  des 
mimftrcs  fubalternes.  Les  Grecs  les  Romains 
avaient  une  véritable  hiérarchie , c’eft-à-dire  des  iou- 
verains  pontifes , des  prêtres , & d’autres  minrftres 
fubalternes.  A Delphes  il  y avoit  ernq  princes  des 
prêtres , & avec  eux , des  prophètes  qui  annonçoicnt 
les  oracles.  Le  J'.rccrdoce  à Syracufe  etoit  d’une  très- 
grande  confidération , félon  Cicéron  , mais  il  ne  du- 
rait qu’un  an.  11  y avoit  quelques  villes  grecques, 
comme  Argos , oiiles  femmes  exerçoient  le  Jaurdocc 
avec  autorité.  , 

C’étoit  principalement  à Rome  que  cette  hiérar- 
chie avoit  lieu.  Le  facerdocc  fut  d’abord  exercé  par 
60  prêtres,  élus  deux  de  chaque  curie  ; dans  la  fuite 
ce  nombre  fut  augmenté.  Au  commencement  c e- 
toient  les  feuls  patrices  qui  exerçoient  1 e faurdoci , 
auquel  cubent  attachées  de  grandes  prérogatives; 
mais  les  plébéiens  s’y  firent  admettre  dans  la  lutte , 
c.  mme  ils  avoient  fait  dans  les  premières  charges  de 
l’état.  Lëleaion  le  fit  d’abord  par  le  college  des  prê- 
tres : bientôt  aprèsle  peuple  s’attribua  les  élections , 
Scies  conferva  jufqu’au  tems  des  empereurs^  Le  Jii- 
tmhu  avoit  à Rome  diftérens  noms  & ditîercntes 
foncliqns  : le  fouverain  pontife, le  roi  des  lacrrfaces, 
les  pontifes  fies  flammes , les  augures,  les  arafpices, 
les  faliens,  Les  arvales,les  luperces,  les  fybilles,  les 

veftales.  . . . . , v n 

Ajoutons  que  le  facerdou  etoit  fort  honore  a Ro- 
me , & jouifloitde  grands  privilèges.  Les  prêtres  pou- 
voie  nt  monter  au  capitole  fur  des  chars,  ils  pou- 
voient  entrer  au  fonat  : on  portoit  devant  eux  une 
branche  de  laurier,  p.  un  flambeau  pour  leur  taire 
honneur.  On  ne  pouvoir  le? prendre  pour  ta  guerre 
ni  DOur  tout  autre  office  bnereux  ; mats  us  tcurm.- 
foient  leur  part  des  frais  de  la  guerre.  Ils  pouvment 

fc  marier,  & leurs  femmes,  pour  l'ordtratre  pre- 
noient 'part  au  miniftere.  Quand  ii  s agiiloit  d elire 
un  prêtre  ; on  examinent  (a  vie,  les  moeurs , meme 
"fes  qualités  corporelles;  par  il  falloir  qu’il  tut  exempt 
de  ces  defauts  qui  chpquent , comme  d etre  borgne. 
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boiteux  jboflu,  &c.  Romulus  avoit  ordonné  que  les 
prêtres  auroient  au  moins  cinquante  ans  açccomplis. 

(/?.  y.)  x , 

Sacerdoce,  {Crhiq.  facrêt.  ) pretrife  , dignité 
facerdotale.  On  peut  diflinguer  dans  l’Ecriture  trois 
fortes  de  facerdoces  : i°.  celui  des  rois  , des  chefs  de 
familles  , des  premiers  nés  à qui  il  appartenoit  le 
droit  d’offrir  des  facrifïces  à Dieu  , & qui  pour  cela 
étoient  appelles  prêtres  , facerdotcs.  z°.  Lefacerdoïc 
d’Aaron  & de  fa  famille  , Ecçléf.  xlv.  8. 30.  Le  facer- 
dou de  Jefus-Chrill  qui  fera  fans  fucccflion , Hébreux  , 
vij.  24.  Quant  au  faccrdcce  chrétien  , un  pere  de  l’E- 
gîife  l’a  fort  bien  défini , une  oblation  de  prières  & 
d’inftruftions  par  lefquelles  on  gagne  les  âmes  que 
l’on  offre  à Dieu.  (D.  J.) 

SACERDOTAL,  adj.  {Juiifprud.  ) k dit  de  ce 

quieff  attaché  à la  qualité  de  prêtre.  ^ . 

Un  bénéfice  eft  facerdotal quand  il  doit  etre  deffervi 
par  un  prêtre; ii  eft. facerdotal  é lege,  quand  c’eft  la  Ici 
qui  exige  que  le  pourvu  ait  l’ordre  de  pretrife , a 
fundailone  , quand  ce  R le  titre  qui  le  requiert.  Voye^ 
Bénéfice.  ( A ) 

SAGES  , LES  , ( Géog.anc .)  ou  Saques , Suces  ; an- 
cien peuple  d’entre  les  Scythes.  Diodore  de  Sicile  , 
in.  U.  ch.  Ixiij.  dit  , en  parlant  des  Scythes  , qu’on 
les  diftingue  par  des  noms  particuliers  ; que  quel- 
ques-uns3 font  appelles  Sacæ  , d’autres  Ma  fugues  , 
d'antres  Arimafpes.  Strabon,  liv.U.  p.  bu.  bu  & 
b 13.  dit , les  Scythes  qui  commencent  à la  mer  Caf- 
pienne , s’appellent  Dacx  , ( Dahce  ) ; plus  a 1 orient 
font  les  Mefiaeetes  r & les  Sacæ.  Le  même  auteur 
nous  apprend  qu’ils  avoient  envahi  la  Baétriane , & le 
meilleur  canton  de  l’Arménie  , qu’ils  avoient  appel- 
le Sacafena  de  leur  nom  , & qu’ils  s’étoient  avances 
jufqu’à  la  Cappadoce  , près  de  la  mer  Noire.  Tandis 
qu’ils  célébraient  une  fête  pour  fe  réjouir  du  butin 
qu'ils  avoient  fait  , les  officiers  perfans  prirent  leur 
tems  pendant  la  nuit , les  attaquèrent  , & les  taillè- 
rent en  pièces. 

D’autres , .dont  Strabon  rapporte  aufli  le  fentiment , 
mettent  cet  événement  fous  Cyrus.  Ils  difentquece 
roi  faifant  la  guerre  au  peuple  Saca  , fut  mis  en  de- 
route  & s’enfuit  avec  fon  armée  julqu’en  un  lieu  où 
il  avoit  iaiffé  fes  bagages;  que  là  ayant  trouvé  des  vi- 
vres en  abondance  , il  avoit  fait  reprendre  des  for- 
ces à fes  troupes.  Comme  l’ennemi  le  pourfuivoit , il 
laiffa  en  ce  même  lieu  quantité  de  vin  , & de  quoi 
faire  bonne  chere , & continua  de  s’enfuir.  Les  bar- 
bares trouvant  des  tentes  remplies  de  tout  ce  qui  flat- 
toit  leur  goût , fe  livrèrent  aux  plaifirs  de  la  table.  Cy- 
rus , qui  n’étoit  pas  fort  éloigne  , tomba  fur  eux  pen- 
dant qu’ils  étoient  defarmés  , & ne  iongeoient  qu  à 
boire  & à danfer  : il  remporta  une  victoire  complet- 
te,  en  mémoire  de  laquelle  fut  infhtuçe  la  fête  nom- 
mée faccca. 

Ptolomée  , qui  a pris  à tâche  de  faire  connoitre  ce 
peuple  , le  place  entre  la  Sogdiane  l’Imaiis.  11  eft  , 
dit-il , borné  au  couchant  par  la  Sogdiane  depuis  le 
coude  du  Jaxarte  jufqu’à  fa  fource , & de-là  par  une 
ligne  qui  va  vers  le  midi  , le  long  d une  branche  de 
l’Imaûs  , qui  le  borne  au  midi  ; il  eft  borné  au  nord 
par  la  Scythie  , & à l'orient  par  l’Afcatancas  , qui  eft 
une  branche  de  l’Imaiis.  . . 

Selon  lui  , les  Sacæ  étoient  nomades  , vivoient 
dans  les  hutes  qu’ils  tranfportoient  où  ils  vouloient  ; 
ils  n’avoient  point  de  villes , & fe  logeoient  clans  les 
bois  : U les  partage  entre  plufieurs  peuples  ; près  du 
Jaxarte  étoient  les  Carates  ; dans  les  pays  des  mon- 
tagnes, les  Comedcs  ; près  de  l’Afcatancas , les  Maf- 
fa^etes  ; entre  ceux-là  les  Grinéens  fcy  thés  ; & enfin 
plus  au  midi , près  de  1 Imaiis , les  Byltes.  .... 

Mais  voici  ce  que  je  penfe  de  plus  vraiffemblable 
fur  les  Saques.  Ils  étoient  .originairement  une  nation 
fte  Scythes  établis  au-delà  du  Jaxartes,  dans  L grau- 
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de  Scythie;  tous  les  géographes  anciens  font  d’accord, 
là-defltis  ; 6c  les  Perles  donnoient  le  nom  général  de 
Saques  aux  peuples  que  les  Grecs  nommoient  Scy- 
thes , &que  nous  appelions  aujourd’hui  Tartares.Les 
S cytkes  ou  les  Saques  occupèrent  enfui  te  la  plus  grande 
partie  de  la  Sogdiane , ou  du  pays  qui  cil  entre  l’Oxus 
6c  le  Jaxanes.  Ceux  qui  étoient  à l’occident , por- 
toient  plus  communément  les  noms  de  Majfagetes  6c 
de  Coraf viens  ; mais  les  un3  & les  autres  avoient  pafle 
l’Oxus  , & s’étoient  établis  en-deçà  de  ce  fleuve. 

Les  Perfes  donnoient  le  nom  de  Dacœ  à ceux  de 
ces  Scythes  qui  habitoient  des  villages  ; car  ils  ne 
menoient  pas  tous  line  vie  errante  ; & l’on  retrouve 
encore  aujourd’hui  le  nom  de  D du  fl  an  donné  au  pays 
occupé  par  une  nation  de  Tartares  l’ur  le  bord  de  la 
mer  Cai'pienne  , dans  le  même  lieu  où  les  anciens 
placent  les  Dacœ. 

Il  femble  même  que  le  nom  de  Saques  ou  de  Maf 
fagutes  défignoit  les  Scythes  nomades  habitant  fous 
des  tentes,  6c  vivant  de  leur  chaile  ou  du  lait  de  leurs 
troupeaux.  L’hiftoire  de  Genghizhan  & celle  de  Ta- 
merlan  donnent  le  nôm  de  G/iel  au  pays  des  Tarta- 
res qui  mènent  une  vie  errante  ; 6c  ce  mot  femble  un 
relie  du  nom  de  Mejfagetes  ; le  nom  de  Capschak  , que 
les  Arabes  donnent  aux  plaines  defertes  qui  font  au 
nord  de  la  mer  Cafpienne,  paroît  de  même  formé  fur 
le  nom  de  Saques  ; car  on  lait  que  les  Grecs  n’ayant 
pas  le  fon  du  fehin  des  Orientaux  , l’exprimoient  par 
une f,  comme  font  chez  nous  les  perlonnes  qui  graf- 
feyent.  ( D . /.) 

SACH ALITES  , LES,  (Geo g.  anc .)  Sachalitœ ; an- 
cien peuple  de  l’Arabie  heureufe  , fur  la  côte  de  l’O- 
céan , dans  un  golfe  qui  dans  l’état  préfent  de  l'Ara- 
bie n’elt  nullement  reconnoiffable  ; mais  cependant 
on  peut  dire  , fur  une  combinaifon  d’indices  , que 
Ptolomée  , liv.  PI.  ch.  viij.  concevoit  ce  golfe  entre 
le  cap  Fartaque  & le  cap  de  Razalgate. 

Les  S a chalut  s occupoient , félon  lui , toute  la  côte 
de  ce  golfe , in  qiio  , difent  les  tradufteurs  latins  de 
cet  auteur  , coiymbcji  Pinici  fuper  utribtis  navigant. 
Comme  la  pêche  des  perles  coly  rnbtjî  Pinici , fe  fait 
par  des  plongeurs  qui  vont  ramafler  au  fond  de  la 
mer  cette  forte  d’huitre  où  elle  lé  trouve  : pour  tra- 
duire Ptolomée  d’une  maniéré  intelligible  , il  falloit 
dire  : inquo  eft  margarilarum  pifçatio , incola  fuper  utù- 
bus  iranj navigant  En  effet  , Ptolomée  parlant  du  peu-, 
pie  SachaUtœ , dit  qu’ils  demeitroicnt  dans  le  golfe 
Sachalite  ; 6c  avant  que  de  nommer  les  lieux  de  la 
côte  , il  ajoute , à l'occafion  de  ce  golfe,  que  l’on  y 
pêchoit  des  perles,  6c  que  les  habitans  le  traverfoient 
fur  des  outres. 

Ptolomée , Liv.  I.  ch.  xvij.  ne  borne  pas  \es  Sacha- 
ntes au  golfe  de  ce  même  nom  , il  les  étend  encore  le 
long  de  la  côte  jufques  dans  le  golfe  Perfique.’  Ainfi 
leur  pays  répondoitau  royaume  de  Carefen,  au  pays 
de  Mahré  , au  royaume  de  Malcate,  & à une  partie 
du  pays  d’Oman.  Il  appelle  ce  pays  Sachalithes  regio. 

La  profondeur  que  Ptolomée  donne  au  golfe  Sa- 
chalite , 6c  qui  fe  tire  des  politions  de  chaque  lieu  dont 
il  le  borde , ne  paroît  plus  aujourdhui,  à-moins  qu’on 
ne  veuille  dire  que  le  golfe  étoit  celui  que  nous  con- 
noiflons  fous  le  nom  de  Taphar , qui  eft  fort  étroit  ; 
6c  par  conféquent  il  répond  mal  à l’idée  des  anciens, 
qui  le  prenoient  depuis  le  cap  Siagros  jufqu’aU  cap 
Corodannim,  c’eft-à-dire  depuis  le  Fartaque  jufqu’au 
Razalgate.  ( D.  J.  ) 

SACHËE  , f.  f.  ( Comm.  ) ce  qu’un  fac  peut  con- 
tenir de  grains, de  légumes,  ou  de  marchandifes.  Une 
fâchée  de  laine  , une  Juchée  de  blé,  une  fâchée  de  pois. 

Sachée,  eft  aufti  la  meliire  à laquelle  on  vend  les 
broquettes  qui  fe  iont  àTranehebray  près  Falàifé. 
Elle  eft  du  poids  de  foixànte  livres  pour  toutes  les 
broquettes  communes  , 6c  de  trente  feulement  pour 
celles  qui  font  du  plus  fin  échantillon.  En  d’autres 
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endroits  on  appelle  cette  mefure  une  pochée.  Id.  ibidé 

SACHüi  , 1.  m.  (Grdmm.')  petit  fac.  Cbyej  Par» 
ticle  Sac,  & Les  articles Juivans.  Un J'achet  odorant. 

SACHET , terme  de  Chirurgie  concernant  La  inaltéré 
médicale  externe, c’eft  une  cortipolîtion  de  médicamehs 
fecs  & pulvérifés  mis  en  un  petit  fac.  Les  fachets  doi- 
vent avoir  la  figure  des  parties  fur  lefquellcs  On  les 
applique.  Ceux  qu’on  deftine  à couvrir  la  tête  font 
Lits  en  maniéré  de  bonnet  ou  de  coiffe.  Ils  font  trian- 
gulaires pour  couvrir  l’œil.  Les  anciens  donnoient  la 
figure  d’une  cornemufe  aux  fachets  qu’ils  appliquoient 
fur  la  région  de  l’eftomac  : ils  failoient  oblongs , en 
forme  de  langue  de  bœuf,  ceux  qu’ils  deftinoientpour 
la  rate , 6v.  La  matière  des  fachets  eft  fournie  par  des 
feuilles  , des  fleurs  , des  fruits  de  différentes  plantes* 
Les  auteurs  en  donnent  plufieurs  formules,  On  a 
décrit , dans  ce  Dictionnaire,  au  mot  Cucuphe  * la 
compofition  des  bonnets  piqués  aromatiques  pour 
fortifier  la  tête.  Ambroife  Paré  en  fournit  un  autre 
contre  les  affections  froides  du  cerveau.  Prenez  du 
fon,  une  poignée;  du  millet,  une  once;  du  fel,  deux 
gros  ; rôles  rouges,  fleurs  de  romarin , de  ftœchas  , 
de  doux  de  girofles  , de  chacun  deux  gros  ; feuilles 
de  betoine  & de  fange  , de  chacune  demi-poignée  î 
on  coudtoutes  ces  drogues  en  poudre  dansune  coûte, 
qu’on  fait  chauffer  à la  fumée  de  la  poudre  d’encens 
& de  iàndarac,  jettée  fur  des  charbons  ardens.  On 
applique  lur  les  yeux  des  fachets  difeuflifs  & réfolu- 
tifs , compofés  avec  les  poudres  de  fleurs  de  melilot , 
de  camomille , de  fureau  , les  fommités  de  romarin 
lesfletirs  de  ftœchas,  &c.  auxquelles  on  ajoute  de  la 
poudre  de  café  brûlé. 

Pour  difeuter  6l  diffiper  des  yentofités  , on  ajoute 
aux  plantes  ci-deffus  fpécifiées , les  poudres  de  femen- 
ces  d anis  , de  fenouil , &c.  Pour  foutenir  les  poudres 
j & empêcher  qu’elles  ne  fe  jettent  de  côté  6c  d’au-' 
tre  , on  les  n et  fur  du  coton  , ô:Ton  pique  la  toile 
qui  fait  1 e fachet.  On  arrofe  quelquefois  les  fachets 
avec  du  vin  chaud , ou  des  eaux  diftillées  ; quelque- 
fois on  les  ex  pôle  à la  vapeur,  de  quelques  pfirfums  , 
à l’humidité  vaporeufe  de  quelque  eau  diltillée  jet- 
tée fur  une  pelle  rougie  au  feu  , &c.  Voy  ^Fumi- 
gation. Les  plantes  émollientes  bouillies  dans  de 
l’eau  s’appliquent  aufti  entre  deux  linges  , fous  la  dé- 
nomination de  fachets  ; mais  ce  font  plutôt  de  cata- 
plalmes  , que  pour  plus  grande  propreté  on  në  fait 
pas  toucher  immédiatement  à la  peau. 

I!  y a à Paris  un  empirique  qui  vend  un  fachet  dit 
anti-apopledique  , que  l’on  porté  au  cou  avec  un  ru- 
ban , qui  laiffe  pendre  lcd- X. fachet,  grand  comme 
1 extrémité  du  poute,  fur  la  région  inférieure  du  fter- 
num.  Quoiqu’on  ait  dit,  kl' article  Amüéete,  delà 
vertu  de  ces  fortes  de  parfums  , il  eft  difficile  que  D 
railon  fe  prête  à croire  que  les  cailles  de  l’apoplexie 
ne  peuvent  prévaloir  contre  l’efficacité  du  fachet. 
Quelques  personnes  n*en  blâment  pas  l’ufage  , parce 
qu’il  eft  certain,  dit- on,  qu’il  ne  fait  aucun 'mal  ; 
mais  n’eri  eft -ce  pas  un  très- grand  que  de  met- 
tre toute  fa  confiance  à une  pratique  inutile  qui  em- 
pêche de  fe  précautionnër  d’ailleurs  par  le  -régime  , 
& des  attentions  féveres  cohtrë  l’atteinte  d’un  acci- 
dent auffi  formidable  que  l’apoplexie  ? PopüLus  vhlt 
decipi , decipiatur.  (T)  ■ 

Sachets  de  mitraille , ( Artillerie.  ) cèfôht fie  pe- 
tits fa.es  de  toile  qu’on  remplit  de  mitrailles*  foit  pour 
armer  des  canons  , l'oit  pour  armer  des  pierriers. 

SACHETTES , f.  f.  pl.  (Hifl.  eccléf.)  rëllgiéiifes  dé 
l’ordre  de  la  pénitence  , où  du  fac , ou  des  fachets  ‘ 
elles  avoient  une  maifon  proche  Saint-Artdrè-des4 
arcs  , dans  urte  rue  qu’on  appelle  encore  la  rue  des 
facile  très. 

SACIENS,  f.  ni.  pl.  ( Hiftrccclif')  c’eft  la  même 
feftequeles  Anthropomcuphites.  Koye^  Anthrôpo- 

MORPHITES, 
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SACILÈ  , ( Géog.  moi.  ) petite  ville  de  Tétât  de 
Vende,  dans  la  Marche  trévifane , à io  milles  de 
Ceneda.  Elle  eft  peuplée  & àfon  aife.  Quelques  au- 
teurs croient  que  c’étoit  autrefois  un  fiege  épifcopal 
fuffragant  d’Aquilée  ; mais  d’autres  favans  prétendent 
que  ce  l'iege  étoit  à Sacileto,  bourg  du  Frioul.  Long . 
29.  33.  lat.  46'.  3.  ( D.J .) 

S A CI  LIS , {Géog.  anc.)  ou  Sacilimaruahurn  , ville 
ancienne  d’Efpagne  , en  Bétique  , au  pays  des  Tur- 
<Jules  dans  les  terres.  On  croit  que  c’eft  prefentement 
Alcorruun.  , 

SACLÉS,  f.m.  ( Gramm.)  nom  que  1 herefiarque 
Manès  donnoit  au  mauvais  principe. 

SACOCHE  , f.  f.  ( Gramm.  ) partie  de  l’equipage 
du  cavalier  ; c’eft  un  lac  de  cuir  qui  eft  pendu  à l’ar- 
çon de  la  Celle.  ( , 

SACODION,  {Hijl.  nat.  Mineralog.)  nom  donne 
par  Pline  & les  anciens  naturaliftes  à l’améthyfte 
lorfqu’elle  a un  œil  jaunâtre. 

SACOME , f.  m.  ( Archit.  ) c’eft  le  profil  de  tout 
marbre  & moulure  d’architedure.  Quelques  archi- 
tectes donnent  ce  nom  à la  moulure  meme.  Ce  terme 
vient  de  ritalienyùco/7za.  {D.J.') 

SACOUAGE  , ou  SACCAGE , f.  m.  {Comm.)  on 
nomme  ainfi  dans  quelques  coutumes , ce  qu’on  ap- 
pelle dans  d’autres  minage  ; c’eft-à-dire  le  droit  que 
les  feigneurs  ont  de  prendre  en  nature  une  certaine 
quantité  de  grains  ou  de  légumes  fur  chaque  fachee 
de  ces  marchandées  qu’on  expofe  en  vente  dans  les 
marchés.  Voyc{  Minage.  Dicl.  de  Commerce  G-  de 
Trévoux.  . 

SACQUEBUTE,  f.  f.  (Mufqiu  mflrum .)  infini- 
ment  de  mufique  qui  eft  à vent,  & une  efpece  de 
trompette  harmonique  , qui  différé  de  la  militaire  en 
figure  & en  grandeur.  Elle  a fon  embouchure  ou  fon 
bocal  & fon  pavillon  femblables  ; mais  elle  a quati  e 
branches  qui  fe  démontent , fe  brifent  à l’endroit  des 
noeuds , & Couvent  autortil , qui  eft  le  même  tuyau 
qui  fe  tortille  deux  fois  , ou  qui  fait  deux  cercles  au 
milieu  de  l’inftrument  ; ce  qui  le  fait  defcendre  d’une 
quarte  plus  bas  que  fon  ton  naturel.  Elle  contient  auffi 
deux  branches  intérieures  , qui  ne  paroiffent  que 
quand  on  les  tire  par  le  moyen  d’une  barre  qu  on 
pouffe  jufque  vers  la  potence,  8c  qui  l’alonge  com- 
me on  veut , pour  faire  toutes  fortesde  tons  ; les  bran- 
ches viftbles  fervent  d’étui  aux  invifibles.  La  facque- 
buu  ordinairement  a huitpiés , lorfqu  elle  n eft  point 
alongée  , & qu’on  n’y  comprend  point  fon  tortil. 
Quand  elle  eft  tirée  de  toute  fa  longueur  , elle  va 
julque  à quinte  pies.  Son  tortil  eft  de  deux  pies  neuf 
pouces  ; elle  fert  de  bafe  dans  toutes  fortes  de  con- 
certs d’inftrumens  à vent , comme  font  le  ferpent  8c 
le  fagot  ou  balfon , 8c  elle  fert  de  baffe-taille  aux  haut- 

b°SA^QillERS , f.  m.  pl.  ( Comm .)  mefureurs  de  fcl. 
On  appelle  ainlt  à Livourne  de  petits  officiers  nom- 
mes  par  la  ville  au  nombre  de  vingt-quatre,  pour  faire 
la  melure  de  tous  les  fels  qui  y arrivent.  On  leur 
donne  ce  nom  à caul'e  des  facs  qu’ils  fournirent  pour 
le  tranfport  de  ces  fels.  Leur  droit  de  melurage  con- 
fiée en  une  mine  de  fel  comble  & deux  pellées  pour 
chaque  barque  qu’ils  mefurent.  Ils  donnent  à ces  deux 
pellees furabondantes  le  nom  d efainte-goute.  Ce  droit 
en  total  produit  environ  cinq  cens  écus  par  an.  Id.ib. 

SACRA , {Hijl.  anc.)  nom  que  les  Romains  don- 
noient  en  général  à toutes  les  cérémonies  religieufes 
tant  publiques  que  particulières.  Pour  celles  de  la 
première  efpece.  Voyc^  Fête. 

Quant  aux  autres , outre  celles  qui  etoient  pro- 
pres à chaque  curie,  il  n’y  avôit  point  de  famille  un 
peu  confidérable  qui  n’eut  feS  fêtes  domeftiques  & 
annuelles  qu’on  nommoit  facra  gentilitia  , qui  le  ce- 
lébroient  dans  chaque  maifon  , te  dévoient  etre  ré- 
gulièrement obfervees,  même  en  tems  de  guerre  &c 
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de  calamités , fous  peine  de  la  vengeance  célefte'. 
On  célébroit  aufii  le  jour  de  l’anniverfaire  de  fa 
naiffance,  qu’on  appelloit  facra  natalitia  ; celui  où 
l’on  prenoit  la  robe  virile  ,fucra  liberalia , & plufieurs 
autres  où  l’on  invitoit  fes  parens  & les  amis  a un 
grand  feftin  en  figne  de  réjouiffance. 

Sacra  gentilitia  , {Hijl.  rom.)  On  nommoit 
ainfi  chez  les  Romains  les  têtes  de  famille , qu  ils  ce- 
lébroient  régulièrement  dans  chaque  maifon,  dans 
la  crainte  de  s’attirer  la  colere  des  dieux , s’ils  y man- 
quoient. 

Il  n’y  avoit  point  de  famille  un  peu  confiderable 
qui  n’eût  de  ces  fortes  de  fêtes  annuelles  & domef- 
tiques , indépendamment  de  celles  de  la  naiflance  , 
qu’ils  appclloient  natalitia  ; &e  des  jours  de  la  prile 
de  la  toge  qu’ils  nommoient  liberalia , &e  auxquels  les 
amis  étoient  invités  comme  à une  noce. 

Tous  les  anciens  écrivains  font  mention  des  facra 
gentilitia  ; mais  nous  avons  là-deffus  deux  exemples 
éclatans  de  l’obfervation  &e  de  l’inoblervation  de 
ces  fêtes  de  famille  : le  premier  eft  tiré  du  livre  fept 
de  la  première  décade  de  Tite-Live.  Le  jeune  Fa- 
bius , dit  cet  hiftorien  , étant  dans  le  capitole  pen- 
dant qu’il  étoit  afliégé  par  les  Gaulois , en  delcen- 
dit  chargé  de  vafes  & des  ornemens  facrés , traverfa 
l’armée  ennemie;  8c  au  grand  etonnement  des  aflie- 
geans  & des  alîiégés , alla  fur  le  mont  Quirinal  faire 
le  facrifice  annuel , auquel  ta  famille  etoit  obligée. 
Le  fécond  eft:  du  même  auteur,  livre  neuf  de  la  même 
décade.  La  famille  Potilia  étoit  très-nombreufe,  elle 
étoit  divifée  en  douze  branches,  8c  comptoit  plus  de 
trente  perfonnes  en  âge  de  puberté,  fans  les  enfans: 
tout  cela  périt  dans  la  même  annee , pour  avoir  fait 
faire  par  des  efclaves , les  facrifices  qu’ils  dévoient 
faire  eux-mêmes  à Hercule.  Ce  n’eft  pas  tout  , il  en 
coûta  la  vue  au  cenfeur  Appius , par  les  confeils  du- 
quel ils  avoient  cru  pouvoir  s’affranchir  de  cette  tu- 
jettion.  C’eft  Tite-Live  qui  parle  ainfi.  « De  tout 
» tems  les  hommes  ont  attribué  aux  dieux  les  événe- 
» mens  qui  dépendent  des  caufes  naturelles.  {D.J.) 

1.  Sacra  via  , {Géog.  anc.)  ou  le  chemin  facré  , 
chemin  de  Grece  dans  l’Attique , par  où  l’on  alloit 
d’Athènes  à Éleufine. 

2.  Sacra  via , autre  chemin  dans  le  Pelopponèfe  , 
par  où  l’on  alloit  d’Élide  à Olympie. 

3 . Sacra  via  , la  rue  facrée  ; c’etoit  une  des  rues 
de  Rome,  qui  eft  nommée  dans  ce  vers  d’Horace,  1. 1. 

fat.  c). 

Ibam  forti  viâ  facra , ficut  meus  ejl  mos.  {D.  J .) 

SACRAMACOU,  {Dicte.)  nom  que  les  habitans 
de  la  Martinique  donnent  au  phitolacca , dont  ils  ap- 
prêtent & mangent  fort  communément  les  feuilles 
comme  on  mange  les  épinars  en  Europe.  Voye^  Phi- 
tolacca. {b) 

SACRAMARON,  f.  m.  {Botan.  exot.)  nom 
qu’on  donne , aux  îles  françoifes , à une  herbe  pota- 
gère haute  de  quatre  à cinq  piés  ; fa  feuille  qui  eft 
la  feule  partie  de  la  plante , bonne  à manger , en  la 
mettant  dans  le  potage  avec  d’autres  herbes,  eft  lon- 
gue d’environ  fix  pouces,  affez  épaiffe , fort  verte, 
& bien  nourrie.  Ses  fleurs  font  à plufieurs  petales, 
panachées  de  verd,de  rouge, de  vif>let&  de  pour- 
pre. {D.  J.) 

SACRAMENTAIRE,f.  m.  {Hijl.  ecclef)  nom  d un 
ancien  livre  d’églife  dans  lequel  étoient  renfermées 
les  cérémonies  de  la  liturgie  & de  Tadminiftration 
des  facremens.  y lye^  Liturgie  & Sacrement. 

Le  pape  Gelafe  fut  le  premier  auteur  du  facra - 
mentaire , dont  Saint  Grégoire  retrancha  plufieurs 
chofes , en  changea  quelques-unes  & en  ajouta  d’au- 
tres. Il  recueillit  le  tout  en  un  volume  qu’on  nomme 
le  facramentaire  de  S.  Grégoire. 

Ç’eft  U niême  chofe  quant  au  fond,  que  nos  n- 

* ' rituels 
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tuels  & que  les  eucologes  des  Grecs.  Voye^  Rituel 
& Eucologe. 

Sacramentaires  , f.  m.  pl.  {Hifl.  eccléf.')  nom 
qu’on  donne  à tous  les  hérétiques  qui  ont  enl'eigné 
quelques  erreurs  capitales  contre  le  facrement  de 
l’euchariftie  , mais  principalement  à ceux  qui  l’ont 
attaqué  dans  fafubftance,  en  niant  la  préfence  réelle 
ou  la  tranfubftantiation , comme  ont  fait  dans  le  fei- 
/ieme  fiecle  les  Luthériens , les  Calviniftes,les  Zuin- 
gliens,6-c.  V oyt{  Présence  réelle  «S-Transubs- 

TANTIATION. 

SACRA  ME  NTUM , JUSJUR  ANDUM , ( Lite.) 
Sacramentum  étoit  proprement  le  ferment  de  fidélité 
que  les  foldats  prêtoient  en  corps , lorfqu’ils  étoient 
enrôlés.  Jusjurandum  étoit  le  ferment  formel  que 
chacun  faifoit  en  particulier.  (Z?./.) 

Sacramentum , (Littérat.  )c’étoit  chez  les  Ro- 
mains un  dépôt  que  les  plaideurs  étoient  obligés  de 
conligner,  6c  qui  reftoit  dans  le  tréfor  félon  Valere 
Maxime.  La  portion  confignée  par  celui  qui  fuccom- 
boit  en  juftice,  étoit  confifquée,  pour  le  punir  de 
la  témérité  de  1a  conteftation,  6c  on  l’employoit  à 
payer  l’honoraire  des  juges. 

Le  même  ufage  s’obfervoit  à Athènes , où  l’on 
nommoit  t«  ttpvretvtin  ou  aî  7rpmetvtieii , une  certaine 
fomme  que  les  plaideurs  dévoient  conligner  avant 
que  d’avoir  audience;  6c  cette  fomme  montoit  lelon 
quelques-uns,  à la  dixième  partie  de  l’objet  de  la  con- 
teftation que  le  demandeur  6c  le  défendeur  étoient 
obbligés  de  configner  ; mais , félon  Démofthène  6c 
Ifocrate  qui  dévoient  en  être  bien  inftruits,&  félon 
le  feholiafte  d’Ariftophane  fur  les  nuées,  la  configna- 
tion  n’étoit  que  de  trois  drachmes  fi  le  fonds  étoit 
au-deflous  de  mille  drachmes , 6c  de  trente  drach- 
mes s’il  excédoit.  (Z>.  /.) 

SACRANIENS , LES,  ( Gèog . anc.')  Sacrant , ancien 
peuple  d’Italie.  Virgile,  Æneid.  /.  VII.  verf.  796.  dit  : 

Et  facranæ  acits , &■  picli  feuta  labici. 

Feftus  fait  ici  cette  remarque  : on  dit  qu’un  certain 
Corybante  confacré  à Cybèle , étant  venu  en  Italie , 
occupa  le  canton  qui  eft  au  voifinage  de  Rome , & 
que  de-là  les  peuples  qui  tirent  de  lui  leur  origine , 
ont  été  nommés  Sacrant.  D’autres  croyent  que  fa- 
cranœ  acies  étoient  des  foldats  ardéates , qui  autre- 
fois étant  affligés  de  la  perte , vouèrent  un  printems 
facré , d’où  ils  furent  appellés  facrani.  Ce  fécond  fen- 
timent  rentre,  affez  dans  celui  de  Feftus  qui  ajoute 
qu’on  appelle  facrani  ceux  qui,  venus  de  Riéti,  chaf- 
lerent  des  fept  montagnes  les  Liguriens  6c  les  Sicu- 
les  ; car  ils  étoient  nés  durant  un  printems  facré  : 
le  premier  fentiment  rapporté  par  Servius  touchant 
les  Corybantes , ne  convient  pas  mal  avec  le  culte 
de  Cybèle  établi  à Riéti,  lelon  Silius  Italicus,  /.  VIII. 

Magnœquc  Reale  dicatum 
Cœlicolum  matri. 

{D.  J.) 

SACRARIUM , (. Antiq . rom?)  On  nommoit  ainfi 
chez  les  Romains  une  efpece  de  chapelle  de  famille  ; 
elle  différoit  du  lararium , en  ce  qu’elle  étoit  conl'a- 
crée  à quelque  divinité  particulière  , au-lieu  que  le 
laraàum  étoit  dédié  à tous  les  dieux  de  la  maifon  en 
général.  (Z).  /.) 

SACRE , f.  m.  (Z///?.  mod.  ) cérémonie  religieufe 
qui  fe  pratique  à l’égard  de  quelques  fouverains , fur- 
tout  des  catholiques , & qui  répond  à celle  que  dans 
d’autres  pays  on  appelle  couronnement  ou.  inaugu- 
ration. 

Cette  cérémonie  en  elle-même  eft  très-ancienne. 
On  voit  dans  les  livres  faints  dès  l’établiffement  de 
la  monarchie  des  Hébreux , que  les  rois  étoient  fa- 
crés.  Saiil  6c  David  le  furent  par  Samuel , 6c  les  rois 
de  Juda  conferverent  cette  pratique  d’être  conlacrés 
Tome  XIV . 
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Ou  par  des  prophètes  ou  par  le  grand-prêtre.  Il  paroît 
aurti  par  l’Ecriture,  que  ia  cérémonie  de  cette  confé- 
cration  s’étoit  confervée  dans  le  royaume  d’Ifrael 
malgré  le  fchifme  , puifque  Jéhu  fut  facré  par  un  des 
enfans , c’ert-à-dirc  des  difciples  des  prophètes. 

Sous  la  loi  nouvelle,  les  princes  chrétiens  ont  imi- 
té cet  exemple  pour  marquer  fans  doute  par  cette 
cérémonie  que  leur  puiffance  vient  de  Dieu  même. 
Nous  ne  parlerons  ici  que  du  facré  du  roi  de  France 
& de  celui  de  l’empereur. 

Le  lieu  dertiné  pour  le  facré  des  rois  de  France  eft 
l’égüle  cathédrale  de  Rheims.  On  remarque  néan- 
moins que  les  rois  de  la  fécondé  race  n’y  ont  point 
été  facrés  , li  ce  n’ert  Louis  le  Begue , roi  6c  empe- 
reur ; mais  ceux  de  la  troifieme  race  ont  préféré  ce 
lieu  à tout  autre  , 6c  Louis  VII.  dit  le  Jeune , qui  y 
fut  facré  par  le  pape  Innocent  II.  fit  une  loi  pour 
cette  cérémonie  lors  du  couronnement  de  Philippe- 
Augurte  fon  fils  en  1 179.  Henri  IV.  fut  facré  à Char- 
tres, parce  qu’il  n’étoit  pas  maître  de  Rheims  qui  te- 
noit  pour  la  ligue.  La  lainte-ampoule  dont  l’huile 
fert  au  facré  des  rois,  eft  gardée  dans  l’églife  de  l’ab- 
baye de  S.  Remi , 6c  les  ornemens  dans  le  tréfor  de 
S.  Denis.  Le  jour  de  cette  cérémonie  le  roi  entre 
dans  l’églife  de  Rheims,  revêtu  d’une  camifole  de  fa- 
tin  rouge , garnie  d’or,  ouverte  au  dos&  fur  les  man- 
ches , avec  une  robe  de  toile  d’argent  & un  chapeau 
de  velours  noir,  garni  d’un  cordon  de  diamans,  d’une 
plume  blanche  6c  d’une  aigrette  noire.  Il  eft  précédé 
du  connétable  , tenant  l’epée  nue  à la  main , accom- 
pagné des  princes  du  fang  , des  pairs  de  France  , du 
chancelier,  du  grand-maître , du  grand-chambellan , 
des  chevaliers  de  l’ordre  , 6c  de  plufieurs  princes  6C 
feigneurs.  Le  roi  s’étant  mis  devant  l’autel  dans  fa 
chaire,  le  prieur  de  S.  Remi  monté  fur  un  cheval 
blanc  , fous  un  dais  de  toile  d’argefrt  porté  par  les 
chevaliers  de  la  fainte-ampoule,  apporte  cette  faintc- 
ampouleau  bruit  des  tambours  6c  des  trompettes;  U 
l’archevêque  ayant  été  la  recevoir  à la  porte  de  Fé- 
glife , la  pôle  fur  le  grand  autel , où  l’on  met  aulfi  les 
ornemens  préparés  pour  le  facre , qui  font  la  grande 
couronne  de  Charlemagne  , l’épée , le  feeptre  6c  la 
main  de  juftice  , les  éperons  6c  le  livre  de  la  céré- 
monie. Les  habits  du  roi  pour  le  facre  font  une  cami- 
fole de  latin  rouge  garnie  d’or,  une  tunique  6c  une 
dalmatique  qui  repréfentent  les  ordres  de  loudiacre 
& de  diacre  , des  bottines  , 6c  un  grand  manteau 
royal  , doublé  d’hermine  & femé  de  fleurs  de  lys 
d or.  Pendant  cette  augurte  cérémonie  , les  douze 
pairs  de  France  ont  chacun  leur  fon&ion.  L’archevê- 
que de  Rheims  facre  le  roi  en  lui  failânt  des  ondions 
en  forme  de  croix  lùr  les  épaules  6c  aux  deux  bras 
par  les  ouvertures  pratiquées  pour  cet  effet  à la  ca- 
mifole dont  nous  avons  parlé.  L’évêque  de  Laon 
tient  la  fainte  ampoule  ; l’evêque  de  Langres , le  feep- 
tre ; l’évêque  de  Beauvais,  le  manteau  royal  ; l’évê- 
que de  Châlons  , l’anneau  ; l’évêque  de  Noyon  , le 
ceinturon  ou  baudrier.  Entre  les  pairs  laïcs,  le  duc  de 
Bourgogne  porte  la  couronne  royale,  & ceint  l’épée 
au  roi  ; le  duc  de  Guienne  porte  la  première  ban- 
nière quarrée  ; le  duc  de  Normandie  , la  féconde  ; le 
comte  de  Touloule , les  épérons  ; le  comte  de  Cham- 
pagne , la  bannière  royale  ou  l’étendart  de  guerre  ; 
6c  le  comte  de  Flandres  , l’épée  royale.  Ces  pairs 
ont  alors  fur  la  tête  un  cercle  d’or  en  forme  de  cou- 
ronne. Lorlque  ces  dernieres  pairies  étoient  occu- 
pées par  les  grands  vaffaux  de  la  couronne  , ils  affif- 
toient  en  perfonne  au  facre  6c  y faifoient  leurs  fonc- 
tions , mais  depuis  que  de  ces  lix  pairies  cinq  ont  cté 
réunies  à la  couronne  , & que  celles  de  Flandres  eft 
en  partie  en  main  étrangère , le  roi  choifit  fix  princes 
ou  feigneurs  pour  reprélenter  ces  pairs  , &un  autre 
pour  tenir  la  place  de  connétable  depuis  que  cette 
charge  a été  fupprimée.  C’eft  ainli  qu’on  l’a  pratiqué 
O o o 


476  SAC 

vm  facre  de  Louis  XIV.  & de  Louis  XV.  Au  refte  le 
facre  du  roi  ne  lui  conféré  aucun  nouveau  droit  , il 
cft  monarque  par  fa  naiiTance  & par  droit  de  fuc- 
ceflion  le  but  de  cette  pieufe  cérémonie  n’cltians 
doute  que  d’apprendre  aux  peuples  par  un  fpeélacle 
frappant , que  la  perfonne  du  roi  eft  facrée  , & qu’il 
n’eft  pas  permis  d’attenter  à fa  vie,  parce  que,  com- 
me l’Ecriture  dit  de  Said , il  eft  Voint  dujfèigneur. 

An  facre  de  l’empereur,  lorfque  ce  prince  marche 
en  ordre  avec  les  électeurs  laïques  & les  officiers  à 
i’éelife  oii  fe  doit  faire  la  cérémonie  , l'archevêque 
ofifciant , qui  eft  toujours  un  électeur  eccléfiaftique  , 
& les  deux  autres  éle&eurs  de  fon  ordre  vont  le  re- 
cevoir ; enfuite  on  célébré  la  méfié  jufqu’à  l'Evan- 
gile , alors  on  ôte  à l’empereur  le  manteau  royal,  & 
deux  des  éle&eurs  eccléfiaftiques  le  conduifent  à 
l’autel  oii  , après  quelques  prières , l’éle&eur  offi- 
ciant lui  demande  s’il  veut  profefier  la  foi  catholi- 
que , défendre  l’Eglife  , gouverner  l’empire  avec 
juftice  & le  défendre  avec  valeur , en  conferver  les 
droits  , protéger  les  foibles  & les  pauvres  , & être 
fournis  au  faint  fiege.  Lorfqu’il  en  a reçu  des  répon- 
fes  convenables  , confirmées  par  un  ferment  fur  les 
évangiles , &£  fait  quelques  autres  oraifons  , les  fuf- 
fragans  de  l’archevêque  officiant  découvrent  l’empe- 
reur pour  le  facrer  , & l’archevêque  prend  l’huile 
benite  dont  il  l’oint  en  forme  de  croix  fur  le  fommet 
de  la  tête  , entre  les  épaules , au  col , à la  poitrine  , 
au  poignet  du  bras  droit  , & en  dernier  lieu  dans  la 
main  droite  , difant  à chaque  onélion  la  priere  que 
porte  le  rituel  de  cette  cérémonie.  Les  deux  autres 
archevêques  éle&eurs  eflùyent  l’huile  avec  du  co- 
ton , enfuite  on  revêt  l’empereur  de  fes  habits  impé- 
riaux & des  autres  marques  de  fa  dignité , comme 
le  feeptre,  le  globe , &c.  Quoique  la  bulle  d’or  pref- 
crive  de  faire  te  couronnement  de  l’empereur  à Aix- 
la-Chapelle  , il  fe  fait  cependant  ailleurs,  comme  à 
Francfort , Ausbourg , Nuremberg. 

Sacre  owSacret  , {Arc  milit.)  ce  nom  fe  donnoit 
anciennement  à des  pièces  de  canon  de  fonte , qui 
pefoient  depuis  1500  livres  jufqu’à  1850.  Elles  chaf- 
foient  des  boulets  de  4 &C  de  5 livres , &£  elles  avoient 
environ  13  pies  de  longueur.  Ces  pièces  ne  font 
plus  d’ufage  , mais  il  eft  néceflaire  qu’un  officier 
d’artillerie  en  ait  connoiflance  , afin  de  n’être  point 
embarraffe  dans  les  inventaires  qu’il  peut  être  char- 
gé de  faire  , & dans  lefquelles  il  peut  fe  trouver  de 
ces  anciennes  pièces.  (Q) 

Sacre  , f.  m.  {Faucon.')  c’eft  une  efpece  de  fau- 
con femelle  , dont  le  mâle  s’appelle  facret , il  a les 
plumes  d’un  roux  foncé  , le  bec  , les  jambes  & les 
doigts  bleus  ; il  eft  excellent , & courageux  pour  la 
volerie , mais  difficile  à traiter  ; il  eft  propre  au  vol 
du  milan  , du  héron , des  bufes  & autres  oifeaux  de 
montée  : le  facre  eft  pafl'ager  , & vient  du  côté  de 
Grece  ; celui  qui  eft  pris  après  la  mue , eft  le  meil- 
leur & le  plus  vite. 

SACRÉ,  {Gram.  &Théolog.)(e  dit  d’une  chofe 
particulièrement  offerte  & deftinée  à Dieu  , ou  atta- 
chée à fon  culte  par  des  cérémonies  religieufes  & des 
bénédi&ions.  Foye{  Consécration. 

Les  rois  , les  prélats , les  prêtres  font  des  perfon- 
nes  facrées.  Les  abbés  font  feulement  bénis.  Le  fou- 
diaconat  , le  diaconat  & la  prêtrife  font  des  ordres 
facrés  , qui  impriment  un  caractère  faint , & qui  ne 
fe  perd  jamais.  Voyet  ORDRE. 

La  coutume  de  confacrer  les  rois  avec  de  l’huile 
fainte  vient , félon  Gutlingius , des  Hébreux.  Grotius 
eft  du  même  fentiment  ; mais  il  ajoute  que  chez  ce 
peuple  on  ne  lacroit  que  les  rois  qui  n’avoient  pas 
un  droit  évident  à la  couronne.  On  croit  que  les  em- 
pereurs chrétiens  ne  fe  firent  point  facrer  avant  Juf- 
tin , de  qui  les  Goths  empruntèrent  cette  coutume , 
que  les  autres  nations  chrétiennes  d’Occident  imite- 
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rent  depuis.  Voye^  Onction  & Roi. 

Ce  terme  s’applique  auflï  à tout  ce  qui  regarde 
Dieu  & l’Eglife.  Ainfi  la  terre  des  églifes  & des  ci- 
metières eft  tenue  pour  facrée,  c’eft  pourquoi  ce  mot 
locus J'acer  fignifie  en  droit  la  place  où  quelqu’un  a été 
enterré , 6c  c’eft  un  crime  capital  que  de  violer  les 
fépultures.  Les  vafes  & les  ornemens  qui  fervent  au 
facrifïce  font  également  nommés  vafes  & ornemens 
facrés  , avec  cette  différence  que  les  vafes  ont  ce 
nom  d’une  maniéré  plus  particulière  , fervant  à rece- 
voir & à renfermer  le  corps  de  Jefus-Chrift  ; aufii 
punit-on  du  feu  les  voleurs  6c  autres  qui  les  profanent. 
On  donne  aufii  au  college  des  cardinaux  le  titre  de 
façré  college. 

On  appelle  l’empereur  & le  roi  d’Angleterre/à- 
crée  majefté  , facra  majejlas.  Titre  qui  mal  à propos 
a feandalifé  quelques  écrivains  qui  l’ont  traité  de 
blafphème.  L’Ecriture  ne  nous  apprend-elle  pas  que 
les  rois  font  les  images  de  Dieu,  qu’ils  lui  font  lpé- 
cialement  conlacrés,  & ne  les  appelle-t-elle  pas  les 
oints  du  Seigneur  ? 

Les  anciens  regardoient  comme  facrée  une  place 
où  le  tonnerre  étoit  tombé.  Voye { Bidental,  Ful- 
guritum  & Tonnerre. 

Sacré  , adj.  ce  qui  appartient  à Vos facrum.  Les 
nerfs  facrés  paffent  en  partie  par  le  grand  trou  anté- 
rieur de  l’os  facrum  , & par  les  échancrures  latérales 
de  l’extrémité  de  cet  os  & du  coccyx  : ils  font  au 
nombre  de  fix  paires.  La  première  eft  fort  grofie  , la 
fécondé  l’ert  moins , & les  autres  diminuent  fuc- 
ceflivement.  Les  quatre  premières  paires  s’unif- 
fent  enlèmble  dès  leur  entrée  dans  le  baflin  pour  for- 
mer le  nerf  feiatique  : elles  fourniffent  outre  cela 
plufieurs  filets  aux  véficules  féminales,  aux  proftates, 
à l’uterus,  aux  trompes  de  Fallope  ,à  la  vefiïe,  au  re- 
£!um,  au  corps  caverneux,  à leurs  mufcles,  & aux  au- 
tres parties  voifines. 

Les  deux  dernieres  paires  des  nerfs  facrés  font 
très-petites,  & lé  diftribuent  à l’anus  & au  tégument 
voifin. 

Les  arteres  facrées  i ont  des  rameaux  de  l’aorte  infé- 
rieure & de  l’hypogaftrique  ; elles  fe  diftribuent  à l’os 
facrum. 

SACRÉ  , cap  , ( Géog.  anc.  ) facrum  promontorium  , 
nom  commun  à plufieurs  caps  , dont  l’un  eft  , félon 
Ptolomée , un  cap  de  Lufitanie  , aujourd’hui  le  cap 
de  S.  Vincent  en  Portugal. 

Un  autre  de  ce  nom  eft  en  Irlande , dans  la  partie 
mériodionale  de  la  côte  orientale  , félon  le  même 
Ptolomée , l.  II.  c.  ij.  Ce  cap  eft  aujourd’hui  nommé 
Concarne  fur  les  cartes. 

Un  troifieme  eft  dans  l’île  de  Corfe , au  nord  de  la 
côte  orientale.  C’eft  aujourd’hui  cabo  Corfo. 

Un  autre  eft  dans  la  Sarmatie  en  Europe.  C’eft  la 
pointe  orientale  de  la  langue  de  terre  , que  les  an- 
ciens appelloient  AchiLleos  dromos  , la  courfe  d’A- 
chille. 

Un  cinquième  eft  en  A fie  dans  la  Lycie  , entre 
l’embouchure  du  fleuve  Limyros  & la  ville  d’Olym- 
pe,  félon  Ptolomée  , l.  y.  c.  iij.  Sophicn  l’appelle 
cabo  Chelidoni,  d’où  les  interprètes  ont  pris  leur  ca- 
put  Chelidoniœ. 

Un  fixieme  eft  à l’entrée  du  Pont-Euxin  , félon 
Zozime  , /.  II.  à 200  ftades  de  Chalcédoine,  c’eft- 
à-dire  à 25  milles  anciens,  qui  font  5 lieues  , de  4000 
pas  géométriques  ; d’autres  le  nomment  Micron  Oros. 

{ D ■ J-) 

Sacrés  jeux , {Antiq.  greq.  & rom.)  c’étoit  ainft 
qu’on  nommoit  chez  les  Grecs  & chez  les  Romains 
tous  les  jeux  faits  pour  rendre  un  culte  public  à quel- 
ue  divinité.  Comme  ces  jeux  ou  fpeftacles  entroient 
ans  les  cérémonies  de  la  religion,  c’eft  pour  cela 
qu’on  les  appelloit  facrés  & divins.  Tels  étoient  les 
quatre  principaux  jeux  de  la  Grece , appelles  olympi - 
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4uts , pUhïqias. , néméenslte.  ijïhmiquts  : tels  étoient 
chez  les  Romains  les  capitolins  , les  apcllinaires , 
les  céréaux  , les  martiaux , &c<  Les  honneurs  divins 
ayant  été  dé  ter  es  dans  la  Grèce  aux  empereurs  ; les 
Grecs  firent  célébrer  en  l’honneur  de  ces  princes 
des  jeux  lac  ris  fur  le  modèle  de  ceux  qui  avoient 
été  primitivement  inllitucs  en  l’honneur  des  dieux. 
{DJ.) 

Sacrée  année , {Art.  mwùjmaiiq. ) etoyx  iepoi  , 
& année  nouvelle  facréc , ETC)  rx  Ntor  iepOÿ,  inferip- 
tions  qu’on  lit  fur  plufieurs  médailles  frappées  par 
des  villes  greques  de  l’Oricntt 

Les  viiies  d’Orient  offroient  des  facrifices  , des 
vœux  publics  , de  donnoient  des  fpeftacles  magnifi- 
ues  à l'avénement  des  empereurs  au  commencement 
e leur  année  civile  , & aux  jours  anniverfaires  de 
leur  avènement  à l’empire. 

Ces  Villes  donnoient  le  nom  bannie  fiicrée  à leurs 
années , à caufe  de  la  folemnité  des  facrifices -&  des 
jeux  qui  failbient  partie  du  culte  religieux. 

Elles  appelloient  à l’exemple  des  Romains  année 
nouvelle  première  le  jour  de  l’avénement  des  princes 
en  quelque  mois  de  l’année  qu’il  arrivât,  comme  Sé- 
neque  Fattïïre  de  l’avénement  de  Néron  , de  comme 
une  médaille  de  la  ville  d’Anazarbe  le  prouve  pour 
l’avénement  deTrajanDecc. 

Elles  clillinguoientla  folemnitc  du  commencement 
<le  l’année  civile  , & la  folemnité  anniverlaire  de 
l’avénement  à l’empire  par  l’infcription  de  Vannée 
nouvelle  J'acrée , &C  par  l’infcription  de  Vannée  facrce 
que  l’on  gravoit  fur  les  médailles  que  l’on  faifoit  frap- 
per pour-lors.  ( D . J.) 

Sacrée  ckofc , ( Ar.tiq . rom.')  les  lois  romaines  ont 
’diviié  les  choies  en  J'acrces  , reügieufes  Sc  faintes. 
Celles  qui  avoient  été  conlacrécs  aux  dieux  folem- 
nellement  par  les  pontifes , ou  qui  avoient  été  dé- 
diées au  culte  des  dieux  étoient  appellées  Jacrées. 
Les  devoirs  rendus  aux  morts  , &:  tout  ce  qui  concerr 
noit  la  fepi  luire , croient  du  nombre  des  chofcs  reli- 
gieufes.L’on  appclloit  choles/z/wnis  celles  quiet  oient 
en  quelque  maniéré  fous  la  proteâion  des  dieux , 
comme  les  murs  & les  portes  d’une  ville.  On  a indi- 
qué dans  cet  ouvrage  la  formule  qu’on  ernployoit 
pour  la  confécration  des  chofes  qu’on  dévouoit  au 
lervice  des  dieux , & nous  avons  une  infinité  d’inf- 
criptions  qui  font  connoître  que  les  fépulchres  ren- 
voient ficré  le  lieu  ou  ils  étoient  élevés.  (Z>.  J.) 

Sacd  l E guerre  , ( Hijl . greq.)  il  y a eu  trois  guerres 
facrées.  La  première  éclata  contre  les  CriiTéens,  qui 
exigeront  de  gros  droits  des  pèlerins  de  Delphes , 
pillèrent  le  temple  d'Apollon  ; la  guerre  leur  fut  dé- 
clarée par  ordre  de  l’oracle  & des  amphyéfions  ; ils 
foutinrentun  fiege  de  dix  ans  dans  leur  ville,  qui 
fut  enfin  emportée  d’aflaut.  La  fécondé  guerre  J'acrée 
s’éleva  contre  les  Phocéens  &:  les  Lacédémoniens  ; 
elle  dura  neuf  ans  , & finit  par  la  mon  de  Philomé- 
lus , chef  des  Phocéens  , qui  voyant  fon  armée  dé- 
faite , le  précipita  du  haut  d'un  rocher.  La  troilieme 
guerre  facréc , autrement  nommée  la  guerre  des  confé- 
dérés , fe  renouvella  entre  les  mêmes  peuples  ; les 
Phocéens  foutenus  d’Athènes  & de  Lacédémone  , 
s’unirent  contre  les  Thébains  & les  Thefialiens  ; &c 
ces  derniers  appelèrent  à leur  fecours  Philippe  de 
Macédoine,  qui , par  fon  génie  & fon  habileté , de- 
vint maître  de  toute  la  Grece.  Diodore  de  Sicile  & 
Paufanias  ont  eu  l’art  de  nous  intérefl'er  à leurs  def- 
criptions  de  toutes  ces  guerres , comme  fi  elles  fe  fai- 
foient  de  nos  jours.  ( D.  J.) 

SACRÉE  colline  , ( G éog.  a ne.)  factr  collis  ; colline 
d’Italie,  au  bord  duTeverone.  Elle  étoit,  félon  Tite- 
Live , l.  11.  c.  xxxij.  à 3 milles  de  Rome,  & à l’autre 
bord  duTeverone.  Il  l’appelle Jacer  morts , &C  il  pen- 
che plus  pour  ceux  qui  croient  que  le  peuple  romain 
s’y  rerira  , lorsqu'il  fe  brouilla  avec  les  magittrats, 
Tome  XI V. 
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que  pour  ceux  qui  difent  eue  ce  fût  fur  le  inoni 
Avcntm.  Valere  Maxime  ,U'IIl.  c.  Av.  nomme  suffi 
la  nthm  finit  en  parlant  de  tette  (édition  du  peu- 
ple. 11  dit  : Rcg.bus  txjffis  , pUk  i pulnbui 

juxta  npan:  Anunis , colle  qui  iteer  uppcllaïur  ar- 
mata  confedit.  ( D . J.) 

SACREMENT , C m.  (Tliiologi:)  cn  gdndral  eft 
un  ligne  d’une  choie  fainte  ou  facrce. y^ye- Signe 

.Ce  mot  vient  du  latin  facramentum  ,qUi  ügnifie  un 
ferment , & f.ngulieremer.t  celui  que  chv7.  les  anciens 
les  foldats  prêtoient  entre  les  mains  de'eurs  géné- 
raux , tk.  dontPolybe  nous  a ccnfervé  cetiefonnule 
Obtcmpcraturus  furn  & fuel u rus  quidquid  manitl,itur  ab 
imperatoribus  juxta  vires.  J’obéirai  à mes  géniaux 
j’exccutdrai  leurs  ordres  en  tout  ce  qui  fera  en.no,i 
pouvoir. 

Dans  un  fens  général  , on  peut  dire  avecS./^. 
gtifein  que  nulle  religion , (bit  vraie,  foit  faillie  , nx 
pu  s’attacher  les  hommes  fans  employer  des  fignes 
lenfibles  ou  des  facremens.  Ainfi  la  loi  de  nature  a eu 
le;  fions,  telle  que  1 o.frande  du  pain  & du  vin,  prati- 
quée par  Melchiiedech  ; & l’on  trouve  dans  celle  de 
Moïfe  la  circoncifion  , l'agneau  pafchal , les  purifi- 
cations , la  confécration  des  pontifes.  Le  paganifme 
pourra  mettre  autti  au  nombre  de  fes  facremens  les 
lui! rations , les  expiations , les  cérémonies  des  myf- 
terc-s  d’Eleufine  & de  Samothrace,  car  tout  cela  étoit 
fymbolique  & fignificatif. 

Mais  dans  la  loi  nouvelle , le  mot  ficrement  fignifie 
une  figne  fenfible  d'une  grâce  fpirituelle  , inftitué  par 
notre  Seigneur  Jefus-Chrift  pour  la  fandification  des 
hommes. 

Socin  & fes  dil'ciples  enfeignent  que  les  facremens 
ne  font  que  de  pures  cérémonies, qui  ne  fervent  toût- 
au-p!us  qu’à  unir  extérieurement  les  fideles  enfem- 
ble  , & à les  diftinguer  des  juifs  & des  gentils. 

LesProteftans  n’en  difent  guere  davantage,  en  pré- 
tendant que  ks  facremens  ne  font  que  de  pures  céré- 
monies inltituées  de  Dieu , pour  lceller  & confirmer 
les  promettes  de  la  grâce , pour  foutenir  notre  foi  &c 
pour  nous  exciter  à la  piété.  Ils  n’en  admettent  com- 
munément que  deux  , le  baptême  & l’euchariftie, 
ou  , comme  ils  l’appellent , la  fainte  cène  ; les  Angli- 
cans y ajoutent  la  confirmation. 

Les  Catholiques  au  contraire , qui  penfent  que  les 
facremens  produifent  par  eux-mêmes  la  grâce  l'andi- 
fiante  , en  admettent  fept  après  toute  la  tradition  , 
favoir  le  baptême , la  confirmation  , l’euchariftie  la 
pénitence, l’extrèmé'Ondion , l’ordre,  & le  mariage  ; 
nous  avons  traité  de  chacun  en  particulier  fous  leur 
article.  Voye^  Baptême  , &c. 

Les  facremens  font  des  êtres  moraux  qui  font  ef- 
fentiellement  compofés  de  deux  parties  , de  quelque 
choie  de  lenfiblc,  & de  quelques  paroles.  C’eft  de 
l’union  de  c es  deux  parties  que  réfulte  le  facrement  ; 
audit  verbum  ad  elementurn  , dit  S.  Augiiftin  , tracl.  8. 
in  Joan.  & fit  facramentum.  Les  théologiens  fcho- 
lalliques  ont  donné  le  nom  de  matière  aux  chofes  fen- 
fibles,  & le  nom  de  forme  aux  paroles.  Voyc ^ Ma- 
tière & Forme. 

Les  Protettans  foutiennent  que  les  paroles  qui  en- 
trent ettentiellement  dans  la  compofition  des  facre- 
mens , doivent  renfermer  une  inftrudion  ou  contenir 
une  promette.  Mais  l’une  & l’autre  prétention  n’ont 
nul  fondement  dans  l’Ecriture  ou  dans  la  tradition 
& d'ailleurs  la  fin  prochaine  des  facremens  n’eR  pas 
d’inftruire  les  hommes, ou  de  leur  promettre  la  grâce, 
mais  de  la  leur  conférer  ; ainfi  ces  paroles  font  pro- 
prement conlécratoires  , foit  en  retirant  de  l’ufage 
profane  la  chofe  fenfible  qui  forme  la  matière  , foit 
en  initiant  aux  inyltcres  divins  , celui  qui  reçoit  les 
facremens. 

Mais  outre  l’application  de  la  forme  & de  la  ma- 
tière , on  exige  encore  dans  le  minittre  qui  conféré 
O 0 o ij 
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les  facremens  , Yinumloi  de  faire  ce  que  fait  l'Eglife. 
On  difpute  beaucoup  dans  les  écoles  fur  la  nature 
de  cette  intention  , fivoir  fi  elle  doit  être  intérieure 
& aôuelle  , ou  fi  me  intention  habituelle , ou  vir- 
tuelle , ou  extérieure  , eft  fuffifante  pour  la  validité 
du facremtnu  Voy\  Intention. 

Les  facremens  .onlidérés  en  général  fe  divifent  en 
facremens  des  m>rts  6c  facremens  des  vivans.  On  en- 
tend par  facrer-cns  des  morts  ceux  qui  font  deftinés  à 
rendre  la  vie  pirituelle  ou  aux  perfonnes  qui  ne  l’ont 
pas  encore  leçue , comme  le  baptême , ou  à celles  qui 
Pontperau-  apres  en  avoir  été  favorifés  , commé  la 
péniten-e.  Par Jacremens  des  vivans  , on  entend  ceux 
qui  fcJt  defiinés  à fortifier  les  juftes  6c  à augmenter 
en  ç’X  la  vie  Spirituelle  de  la  grâce  ; tels  que  font  la 
cor‘rmation  , reucharifiie,  &c.  On  les  divife  encore 
ef facremens  qui  le  réitèrent , c’eft-à-dire  qu’on  re- 
çût plufieurs  fois  , comme  la  pénitence,  l’eucha- 
îfiie  , l’extrême  onftion,  6c  le  mariage  ; 6c  en  facre- 
mens  qui  ne  1e  réitèrent  point  , comme  le  baptême  , 
la  confirmation  6c  l’ordre.  La  railon  de  cette  diffé- 
rence vient  dé  ce  que  ces  derniers  impriment  ca- 
ra&ere.  J roye{  Caractère. 

Les  facremens  de  la  nouvelle  loi  produifent  la 
grâce  par  eux-mêmes  , ou  , comme  parlent  les  fcho- 
lafiiques  , ex  opéré  operato  , c’eft-à-dire  par  la  fimple 
application  du  rit  extérieur.  Mais  agiffent-ils  en  cette 
occafion  comme  cauie  phyfique  ou  comme  caille 
morale  ? L’école  elt  partagée  fur  cette  queftion  ; les 
Thomiftes  foutenant  que  les  Jacremens  produifent 
d’eux-mêmes  la  grâce  par  une  influence  réelle  en 
agifl'ant  immédiatement  fur  l’ame  ; les  Scotifles  au 
contraire  prétendant  que  l'application  6c  l’admi- 
niftration  extérieure  des  facremens  déterminent  Dieu 
à donner  la  grâce  , parce  qu’il  s’eft  engagé  d’une  ma- 
niéré fixe  6c  invariable  à l’accorder  à ceux  qui  les 
reçoivent  dignement.  Ce  dernier  fentiment  paroît  le 
plus  vrailfemblable  , car  il  n’eft  pas  aifé  de  conce- 
voir comment  les  Jacremens  qui  font  des  êtres  corpo- 
rels , peuvent  immédiatement  agir  fur  l’ame  qui  elt 
une  l'ubftance  Spirituelle. 

Quoiqu’on  convienne  en  général  que  Jefus-Chrift 
a inftitue  tous  les  facremens  , parce  que  lui  feul  a pu 
attacher  à des  chofes  corporelles  6c  fenfibles  la  ver- 
tu de  communiquer  la  grâce  fanèfifiante  , il  n’eft  pas 
également  confiant  s’il  les  a tous  inftitués  immédia- 
tement , c’eft-à  dire  par  lui-même  , ou  médiatement , 
c’eft-à-dire  par  les  apôtres  6c  par  fon  Eglife.  Il  n’y  a 
point  de  difficulté  par  rapport  au  baptême  6c  à l’eu- 
charifiie.  Quant  aux  autres  , le  fentiment  le  plus  fuivi 
eft  qu’il  les  a inftitués  immédiatement , mais  ce  n’eft 
pas  un  point  de  foi , puifque  les  Théologiens  foutien- 
nent  librement  le  contraire. 

Les  facremens  font  néceflaires  pour  obtenir  la  jufti- 
fication  , mais  non  pas  tous  au  même  degré.  Les  uns , 
comme  le  baptême  & la  pénitence,  font  néceffaires 
d’une  néceffité  de  moyen  , c’eft-à-dire  que  fans  le 
baptême  ou  fon  defir  les  enfans  ni  les  adultes  ne  peu- 
vent être  fauves , non  plus  cjue  les  pécheurs  ne  peu- 
vent être  juftifiés  fans  la  penitence  ou  une  contri- 
tion parfaite  qui  en  renferme  le  defir  dans  le  cas  de 
néceffité.  Les  autres  font  néceflaires  de  néceffité  de 
précepte  ; les  négliger  ou  les  méprifer , c’eft  fe  re- 
trancher volontairement  à loi-même  des  lecours  fpi- 
riruels  que  Jefus-Chrift  n’a  pas  voulu  préparer  en 
vain. 

Enfin  l’adminiftration  des  facremens  fuppofe  des 
cérémonies  ou  elfentielles  ou  accidentelles  prelcri- 
tes  par  l’Eglife.  Les  premières  qui  intérefl'ent  la  vali- 
dité du  facrcment  ne  doivent  être  omifes  en  aucun 
cas.  Les  autres  peuvent  être  fupprimées  dans  le  cas 
de  néceffité.  Foye\  Cérémonie. 

Sacremens  , ( H'tjl,  ecclèjiafliq .)  les  différentes 
fc&es  des  chrétiens  ont  beaucoup  varié  fur  le  nom- 


SAC 

bre  des  facremens  ; 6c  pour  abréger  ce  fujet  dont  le 
détail  l'eroit  très-étendu  , je  me  contenterai  de  dire 
que  les  Chrétiens  de  S.  Thomas  ne  reconnoiffent  ciue 
trois  facremens  , le  baptême  , l’ordre  6c  Feuchariftie. 
S.  Bernard  mettoit  au  nombre  des  facremens  la  céré- 
monie de  laver  les  piés  qui  fe  pratique  le  jeudi-faint. 
Damien  établiffoit  douze  facremens.  Ifidore  de  Séville 
ne  compte  pour  Jacremens  cjue  le  baptême , le  chrême 
& Feuchariftie.  Les  Arméniens  en  général  ne  met- 
tent point  la  confirmation  6c  l’extrème-on&ion  entre 
les  facremens  ; mais  Vardanès , un  de  leurs  dofteurs , 
établit  fept  facremens  , favoir  le  baptême , la  célébra- 
tion de  la  liturgie  , la  bénédiêlion  du  myron,  l’impo- 
fition  des  mains  , le  mariage , l’huile  dont  on  oint  les 
malades,  6c  la  cérémonie  des  funérailles.  (D.  J.') 

SACRER,  v.  a£L  ( Gram . ) dédier  à Dieu  par  le 
facre  ou  par  la  confécration  ; par  le  facre , fi  c’eft  une 
perfonne  ; par  la  confécration  , fi  c’eft  une  chofe. 
Foye^S  acre  & Consécration.  On  facre  les  rois. 
On  facroit  autrefois  les  pierres. 

SACRIFICATEUR,  f.  m.  ( Gram.  ) celui  qui  fa<- 
crifie  à l’autel.  Voye^  Sacrifice. 

Sacrificateur  , ( H[fl.  des  Juifs.)  voye^  Prêtre 
des  Juifs.  J’ajouterai^eulement  que  par  ces  mots , 
fouverain  facrificateur  pour  toujours  , I.  Macchab.  xiv. 
21 , les  Juifs  entendoient  celui  dont  le  facerdoce  fe- 
roit  perpétué  dans  fes  defeendans.  (Z>.  J.) 

SACRIFICE  , f.  f.  ( Gram.  ) culte  qu’on  rend  à la 
divinité  par  l’oblation  de  quelque  victime  , ou  par 
quelqu’autre  prélent. 

Sacrifice  d’Abel,  ( Critique  facrée.  ) plufieurs 
letteursvontme  demander  avec  curiolité,que  jeleur 
dife  dans  cet  article  , en  quoi  confiftoit  le  facrifice 
d' Abel , pourquoi  l’être  fuprème  eut  égard  à fon  of» 
frande , 6c  non  à celle  de  Caïn , qui  cependant  lui 
préfentoit  les  prémices  de  fon  travail  6c  le  fruit  de 
fa  fueur  ; enfin  comment  Dieu  fit  connoitre  que  l’o- 
blation d’Abel  lui  étoit  feule  agréable.  Je  vais  répon- 
dre de  mon  mieux  à ces  trois  queftions  qui  partagent 
les  interprètes  de  l’Ecriture,  anciens  6c  modernes. 

L’auteur  de  la  Genèfe,  c.  iv.  v.  4.  dit,  fuivant  nos 
traductions  , qu  'Abel  offrit  des  premiers  nés  de  fon  bé- 
tail, & de  leur  graiffe  ; c’eft  fur  ce  paflage  que  la  plu- 
part des  commentateurs,  d’après  les  rabbins , croient 
qu’Abel  ofFrit  à Dieu  les  premiers  nés  de  fon  trou- 
peau en  holocaufte , 6c  ils  prétendent  que  cet  ordre 
de  facrifice  étoit  le  feul  qui  fut  en  ufage  avant  la  loi  ; 
mais  divers  favans,  au  nombre  defquels  eft  Filluftre 
Grotius , font  d’une  autre  opinion.  Ils  penfent  qu’A- 
bel n’offrit  que  du  lait,  ou  de  la  crème  de  fon  bétail; 
ils  remarquent,  pour  appuyer  leur  fentiment,  que 
Fon  n’offroit  à Dieu  que  ce  qui  fervoit  de  nourritu- 
re aux  hommes  ; 6c  comme  avant  le  déluge  ils  n’u- 
foient  point  de  viande,  ils  ne  facrifioient  auffi  au- 
cune créature  vivante. 

Nos  verfions  difent  qu 'Abel  offrit  des  premiers  nés 
de  fa  bergerie , & de  leur  graiffe.  Grotius  & M.  le  Clerc 
obfervent  que  par  les  premiers  nés  , il  faut  entendre 
les  meilleurs  , 6c  que  le  terme  *1Î23  fignifie  fouvent 
tout  ce  qui  excelle  dans  fon  genre.  Ils  remarquent 
encore  que  le  mot  kkalab , que  Fon  a traduit  par  ce- 
lui de  graiffe,  fignifie  auffi  du  lait , ou  la  graiffe  du 
lait , c’eft-à-dire  de  la  crème  ; que  c’eft  ainli  que  les 
feptante  Font  fouvent  rendu  , 6c  en  particulier  Gê- 
néfe  xviij.  8.  où  nos  verfions  portent  du  lait.  Les  an- 
ciens égyptiens  offroient  auffi  du  lait  à leurs  dieux. 
Diodore  de  Sicile  rapporte  que  les  habitans  de  File 
de  Méroé  avoient  coutume  de  remplir  tous  les  jours 
trois  cens  foixante  vaiffeaux  de  lait , en  invoquant 
les  noms  des  divinités  qu’ils  adoroient. 

Quant  au  défaut  du  facrifice  de  Caïn , Philon  le 
fait  confifter  en  deux  chofes:  i°.  qu’il  ne  l’offrit  pas 
affez  promptement , mais  /atS'  nmpaç,  après  quelques 
jours  ; z°.  qu’il  n’offrit  que  des  fruits  de  la  terre,  6c 
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non  les  premiers  nés  de  Ton  bétail.  L’auteur  facré  de 
1 epître  aux  Hébreux, c.  xj.v.  4.  dit  b ien  mieux,  que 
ce  fut  la  foi  d’Abel  qui  fit  préférer  l'on  facrifice  à celui 
de  Caïn  ; cette  foi , qui  eft  une  fubfiftance,  ou  une 
ferme  attente , yVoîTafl-zç  , des  chofes  qu’on  efpere, 
c eff-à-dire,  la  perfuafion  que  Dieu  récompenfera 
les  gens  de  bien  dans  cette  vie  ou  dans  une  autre. 

Selon  la  plûpart  des  commentateurs  , Dieu  fit  dcf- 
cendre  le  feu  du  ciel  pour  marquer  que  le  facrifict 
d Abel  lui  etoit  agréable  ; mais  il  efl  fort  permis  de 
penfer  différemment.  On  convient  qu’il  y a dans 
1 hiftoire  iainte  des  exemples  de  facrifices  confumés 
par  un  feu  miraculeux;  mais  lorlque  cela  eft  arrivé, 
l’Ecriture  l'a  d/t  en  termes  exprès;  au  lieu  que  dans 
loecafion  dont  il  s’agit  ici,  il  n’eft  point  fait  mention 
d un  tel  feu  ; ÔCnoitsne  devons  pas  fuppofer  des  mi- 
racles fans  nécefîité.  D’ailleurs  il  y a tout  lieu  de 
croire  que  l’impie  Caïn  fe  leroitmis  peu  en  peine  que 
fon  facrijicc  fût  confumé  parte  feu  ou  non.  Il  eit  donc 
naturel  de  chercher  quclqu’autre marque  de  l’appro- 
bation de  Dieu  dont  Caïn  ait  pu  être  touché,  & qui 
ait  été  capable  d’exciter  Ion  reffentiment  contre  Ion 
frere  ; or  voici  l’idée  ingémeufe  d’un  profefleur  de 
Leyde  fur  cette  troifieme  queftion. 

11  convient  que  Moïfe  rapporte  ( immédiatement 
apres  avoir  dit  que  Caïn  & Abel  offrirent  des  facrifi- 
ces)  que  Dieu  eut  épard  à l’oblation  d’Abel,  & qu’il 
n eut  point  d égard  a celle  de  Caïn  ; mais  l’on  ne  doit 
pas  conclure  de-là  que  les  marques  de  l’approbation 
divine  fuivirent  d abord  le  facrijicc.  La  maniéré  dont 
cette  hiftoire  nous  eftrapportée,  nous  infinue  qu’A- 
bel  & Caïn  vécurent  plufieurs  années  , l’un  comme 
berger,  & l’autre  comme  laboureur  ; &c  l’on  peut 
fuppofer , fans  faire  violence  au  texte , que  lorfqu’ils 
retirèrent  quelque  profit  de  leur  travail,  ils  en  offri- 
rent les  fruits  à Dieu , & qu'ils  continuèrent  pendant 
piufieurs  années.  Abel,  dit  l’hiftorien  facré,  étoit 
berger  ; mais  Caïn  étoit  laboureur  , & il  arrivai 
boui  de  quelque  unis , &c.  Ces  paroles  , au  bout  de 
quelque  tetris  , en  hébreu  miiket ^ jamin  , fignifient 
quelquefois  au  bout  de  quelques  ou  plufieurs  années , 
comme  on  peut  le  voir  JDeut.  c.  xiv.  v.  28.  au  bout 
oe  trois  ans  , 011  le  mot  de  trois  détermine  le  nombre 
des  anïiees  ; mais  comme  il  n’y  a point  de  nombre 
marque  dans  le  paflage  en  queftion  , on  pourroit  le 
traduire  , au  bout  de  quelques  années. 

En  effet , il  elt  très-probable  que  ce  ne  fut  qu’au 
bout  de  quelques  années  qu’Abel  connut  qu’il  étoit 
agréable  à Dieu , & Caïn  qu’il  ne  l’étoit  point.  Le 
premier  profpera  , &c  vit  fon  troupeau  augmenter  : 
Caïn  au  contraire  s’apperçut  qu’il  ne  fleurifloit  point, 
&:  que  la  terre  ne  lui  fourniffoit  pas  d’abondantes  ré- 
coltes : ce  fhrent-là  les  voies  par  lefquelles  Dieu  fit 
connaître  qu’il  avoit  agréé  le  facrifice  d'Abel , & qu’il 
n’avoit  point  eu  égard  à celui  de  Caïn  ; & c’eft  ce 
qui  aigrit  le  jaloux.  Caïn  contre  fon  frere.  Voyant 
que  Dieu  le  benilfoit  beaucoup  plus  que  lui , il  réso- 
lut enfin  de  le  tuer,  & exécuta  cet  horrible  deffein. 

On  fait  de  quelle  maniéré  attendriflànte  &c  pathé- 
tique l’auteur  fpirituel  du  poëme  de  la  mort  d'Abel a 
traité  tout  récemment  ce  fujet  de  notre  religion. 
Non-feulement  c’eft  un  ouvrage  neuf  par  fa  ftrudu- 
re , la  forme  6c  fon  ton  ; mais  M.  Gelfner  a encore 
eu  l’art  d’augmenter  l’intérêt  que  nous  prenons  à cet 
evenement  de  l’hiftoire  fainte,  par  la  maniéré  vive 
& touchante  dont  il  peint  les  diverfes  paffions  de  nos 
premiers  ayeux , & par  les  grâces  & la  vérité  qu’il 
met  dans  les  tableaux , lorlqu’il  décrit  les  moeurs 
des  premiers  hommes  qui  ont  habité  la  terre.  A l’é- 
gard du  facrifice  qu' Abel  offrit  à Dieu , il  a cru  devoir 
preferer  1 opinion  d’une  vidime  en  holocaufte,  au 
fentiment  de  Grotius  , & voici  comme  il  s’exprime 
à ce  fujet  dans  la  tradudion  foignée  qu’en  a faite  M. 
Huber.  C eit  un  trop  beau  morceau  pour  n’en  pas 
decorer  mon  article,  Lifez-le, 
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Le  foleil  ne  donnant  plus  qu’une  lumière  adoucie, 
dardoit  encore  fes  derniers  rayons  à-travers  le  feuil- 
lage , prêt  à s’aller  cacher  derrière  les  montagnes  ; 
les  fleurs  difrribuoient  leurs  parfums  fur  les  zéphirs, 
comme  pour  les  charger  de  les  exhaler  fur  lui  ; &c 
les  oifeaux  à l’envi  lui  donnoient  l’agréable  amufe- 
ment  de  leurs  concerts.  Caïn  & Abel  arrivèrent  fous 
le  feuillage  , & virent  avec  une  joie  délicieufe  leur 
pere  rendu  à leurs  yeux.  Sa  priere  finiffoit;  il  feleva 
& embraffa  les  larmes  aux  yeux  , fa  femme  & fes 
enfans  ; après  quoi  il  s’en  retourna  dans  fa  cabane. 
Cependant  Abel  dit  à Caïn  : mon  cheç  frere,  quelles 
adions  de  grâces  rendrons-nous  au  feigneur  de  ce 
qu’il  a exaucé  nos  gémiffemens  , & de  ce  qu’il  nous 
rend  notre  précieux  pere?  Je  vais  pour  moi,  à cette 
heure  oii  la  lune  fe  leve , m’acheminer  vers  mon  au- 
tel , pour  y offrir  au  feigneur  en  facrifice  le  plus  jeune 
de  mes  agneaux.  Et  toi , mon  cher  frere , es-tu  dans 
la  même  idée?  Voudrois-tu  aufîi  fur  ton  autel,  faire 
un  facrifice  au  feigneur? 

Caïn  le  regardant  d’un  œil  chagrin:  oui , dit-il,  je 
vais  aller  à mon  autel  offrir  en  facrifice  au  feigneur  , 
ce  que  la  pauvreté  des  champs  me  donne.  Abel  lui 
répondit  gracieufement  : mon  frere,  le  feigneur  ne 
compte  pour  rien  l’agneau  qui  brûle  devant  lui  ni 
les  fruits  de  la  campagne  que  la  flamme  confirme  , 
pourvu  qu’une  piété  fans  tache  brûle  dans  le  cœur 
de  celui  qui  donne  l’un  ou  l’autre. 

Caïn  repartit  : il  e fl;  vrai , le  feu  tombera  tout  d’a- 
bord du  ciel  pour  confumer  ton  holocaufte;  car  c’efl: 
par  toi  que  le  feigneur  a envoyé  du  fecours  ; pour 
moi  il  m’a  dédaigné;  mais  je  n’en  irai  pas  moins  lui 
offrir  mon  facrifice. 

Abel  alors  fe  jetta  tendrement  au  cou  de  Caïn,  en 
difant  : ah  , mon  frere  , mon  cher  frere,  efl-ce  que 
tu  te  fais  un  nouveau  fujet  de  chagrin  de  ce  que  le 
feigneur  s’eft  fervi  de  moi  pour  porter  du  fecours  à 
mon  pere  ? S’il  s’eft  fervi  de  moi,  c’efl  une  commif- 
fion  dont  il  m’a  chargé  pour  nous  tous.  O mon  frere 
écarte,  je  t’en  fupplie,  ces  fâcheufes  idées  ; le  fei- 
gneur qui  lit  dans  nos  âmes,  fait  bien  y découvrir 
les  penfées  injuftes  & les  murmures  fourds.  Aime- 
moi  , comme  je  t’aime.  Vas  offrir  ton  facrifice  ; mais 
ne  permets  pas  que  des  difpofitions  impures  en  fouil- 
lent la  fainteté;  &c  compte  qu’alors  le  feigneur  rece- 
vra favorablement  tes  louanges  &:  tes  aftions  de  grâ- 
ces, & qu’il  te  bénira  du  haut  de  fon  thrône. 

Caïn  ne  répondit  point  ; il  prit  le  chemin  de  fes 
champs,  & Abel  le  regardant  avec  trifteffe,  prit  ce- 
lui de  fes  pâturages , chacun  s’avançant  vers  Ion  au- 
tel. Abel  égorgea  le  plus  jeune  de  fes  agneaux  , l’é- 
tendit fur  l’autel , le  parl'ema  de  branches  aromati- 
ques & de  fleurs , & mit  le  feu  à l’holocaufle  ; puis 
échauffé  d’une  piété  fervente  , il  s’agenouilla  devant 
l’autel,  & fit  à Dieu  les  aftions  de  grâces  & les  louan- 
ges les  plus  affedueufes.  Pendant  ce  tems  , la  flamme 
àu  facrifice  s’élevoit  en  ondoyant  à-travers  les  om- 
bres de  la  nuit  ; le  feigneur  avoit  défendu  aux  vents 
de  fouffier  , parce  que  le  facrifice  lui  étoit  agréable. 

De  fon  côté , Caïn  mit  des  fruits  de  fes  champs  fur 
fon  facrifice , & fe  profterna  devant  fon  autel  ; aulfi- 
tôt  les  buifl'ons  s’agitèrent  avec  un  bruit  épouvanta- 
ble , un  tourbillon  diiïïpa  en  mugiflant , le  facrifice  , 
& couvrit  le  malheureux  de  flammes  &:  de  fumée.  II 
recula  de  l’autel  en  tremblant,  &:  une  voix  terrible 
qui  fortit  de  la  nuée , lui  dit  : pourquoi  trembles-tu 
& pourquoi  la  terreur  eft-elle  peinte  fur  ton  vifage  } 

Il  en  efl  encore  tems , corrige-toi,  je  te  pardonnerai 
ton  péché  ; finon  ton  péché  & fon  châtiment  te  pour- 
fuivront  jufque  dans  ta  cabane.  Pourquoi  haïs-tu  ton 
frere  ? il  t’aime  & t’honore.  La  voix  le  tut , & Caïn 
lâifi  de  frayeur  quitta  ce  lieu  affreux  pour  lui , & s’en 
retourna  ; le  vent  furieux  chaffoit  encore  après  lui  la 
fumée  infette  du  facrifice;  fon  cœur  friffonnoit,  6^ 
une  lueur  froide  coula  de  fes  membres. 
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Cependant,  en  promenant  les  regards,  il  vit  dans 
la  campagne  les  flammes  du  Jacrifice  de  Ion  frere  qui 
s’clevoient  en  tournoyant  dans  les  airs.  Délelpére 
par  ce  l'peclacle,  il  tourna  les  pas  ailleurs,  & traîna 
loin  de-là  la  noire  mélancolie,  jufqu’à  ce  qu  enfin  il 
s’arrêta  tous  un  buiflon , 8c  bientôt  le  fommeil  dé- 
ploya fur  lui  les  l'ombres  ailes. 

Depuis  long-tems  un  génie  que  l’enfer  appellent 
Anarnaitch , obfiervoit  les  démarches.  Il  luivit  en  ie- 
cret  les  traces  de  Caïn  , 8c  faillt  ce  moment  pour 
troubler foname  par  toutes  les  images  qui  pouvoient 
faire  naître  en  lui , l’égarement , l’envie  à la  dent  cor- 
rofive , la  colere  emportée , 8c  toutes  les  pafiionsfu- 
rieuiès.  Tandis  que  l’efp rit  impur  travailloit  à trou- 
bler ainli  lame  de  Caïn , un  bruit  épouvantable  le  fit 
entendre  fur  la  cime  des  montagnes,  un  ventmugif- 
fant  agitoit  les  huilions , 8c  rabattoit  les  boucles  des 
cheveux  de  Caïn  le  long  de  l'on  front  6c  de  les  joues. 
Mais  en  vain  les  huilions  mugirent  ; en  vain  les  bou- 
cles de  les  cheveux  battirent  Ion  front  &.  les  joues  , 
le  fommeil  s’étoit  appel'anti  fur  les  yeux  ; rien  ne  put 
les  lui  faire  ouvrir. 

Caïn  frémifiôit  encore  de  fon  fonge , lorfqu’Abel 
qui  l’avoit  apperçu  dans  le  bocage  au  pié  du  ro- 
cher, s’approcha  , 8c  jettant  fur  lui  des  regards  pleins 
d’affe&ion,  il  dit  avec  cette  douceur  qui  lui  étoit 
propre  : ah  mon  frere , puiffes-tu  bientôt  te  réveil- 
ler , pour  que  mon  coeur  gros  de  tendreffe,  te  p aille- 
exprimer  fes  fentimens , 8c  que  mes"  bras  puiflent 
t’embraller  ! Mais  plutôt  modérez- vous , delirs-cm- 
preffés.  Peut-être  que  fes  membres  fatigués  ont  en- 
core befoin  des  influences  reftaurantes  du  fommeil. 
Mais  . . . comme  le  voilà  étendu,  défait . . . inquiet; 
....  la  fureur  paroit  peinte  fur  fon  front.  Eh  pour- 
quoi le  troublez-vous,  longes  eifrayans?  laillez  fon 
ame  tranquille;  venez,  images  agréables,  peintures 
des  douces  occupations  domelliques  8c  des  tendres 
ernbrafîtmens  , venez  dans  fon  cœur.  Que  tout  ce 
qu'il  y a de  beau  6c  de  flatteur  dans  la  nature,  rem- 
pliflè  fon  imagination  de  charmes  8c  de  délices;  qu’- 
eile  foit  riante  comme  un  jour  de  printems  !,  que  la 
joiefoit  peinte  fur  fon  front , & qu’à  fon  réveil  les 
hymnes  éclofent  de  fes  levres.  A ces  mots,  ilfixafon 
frere  avec  des  yeux  animés  d’un  tendre  amour  ÔC 
d’une  attente  inquiété. 

Tel  qu'un  lion  redoutable  dormant  au  pié  d’un  ro- 
cher , glace  par  fa  crinière  hérifl'ée  le  voyageur  trem- 
blant , 6c  l’oblige  à prendre  un  détour  pour  palier  ; 
li  d'un  vol  r«pidc  une  fléché  meurtrière  vient  à lui 
percer  le  flanc,  il  fe  leye foudain  avec  des  rugilfe- 
mens  affreux , 6c  cherche  fon  ennemi  en  donnant  de 
rage  ; le  premier  objet  qu’il  rencontre,  lert  de  pâtu- 
re à fa  fureur  ; il  déchire  un  enfant  innocent  qui  fe 
joue  avec  des  fleurs  fur  l’herbe.  Ainfl  le  leva  Caïn  les 
yeux  étincelans  de  fureur. Maudite  foit  l’heure,  s’é- 
cria-t-il, à laquelle  ma  mere,  en  me  mettant  au  mon- 
de , a donné  la  première  preuve  de  fa  triffe  fécon- 
Maudite  ioit  la  région  011  elle  a fenti  les  premie- 
rés  douleurs  de  i'emamCn-nt.  Périffe  tout  ce  qui  y 
eft  né.  Que  celui  qui  veut  y fiemer,  perde  ies  peines, 
8c  qu’une  terreur  l'ubite  fafie  treflaillir  tous  les  os  de 
ceux  qui  y pafleront. 

Telles  étoient  les  imprécations  du  malheureux 
Caïn,  lorfqu’Abel  pâle,  comme  on  l’eft  au  bord  du 
tombeau , rifqua  de  s’avancer  à pas  chancelans.  Mon 
frere  , lui  dit-il  d’une  voix  entrecoupée  par  l’effroi  : 
mais  non. . . Dieu  !...  je  friffonne  !..  . un  des  Sédi- 
tieux reprouvrés  que  la  foudre  de  l’Eternel  a préci- 
pités du  ciel , a fans  doute  emprunté  fa  figure  , fous 
laquelle  il  blafphème  ? Ah  fuyons.  Où  es-tu , mon 
frere  , que  je  te  beniffe? 

Le  voici  s’écria  Caïn  avec  une  voix  de  tonnerre  , 
le  voici  ce  favori  du  vengeur  éternel  6c  de  la  natu- 
re; ah  toute  la  rage  de  l'enfer  eft  dans  mon  cœur.  Ne 
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pourrai-je?  . . . Caïn,  mon  frere,  dit  Abel,  en  l’in- 
terrompant avec  une  émotion  dans  la  voix  6c  une  al- 
tération dans  levifage  , qui  exprimoit  tout-à-la-fois 
fia  furprife  , l'on  inquiétude  8c  fon  affeftion , quel 
fonge  affreux  a troublé  ton  ame  ? Je  viens  des  l’au- 
rore pour  te  chercher , pour  t’embrafler , avec  le  jour 
naiffant  ; mais  quelle  tempête  intérieure  t’agite  ? Que 
tu  reçois  mal  mon  tendre  amour  ! Quand  viendront 
hélas,  les  jours  fortunés,  les  jours  délicieux  où  la 
paix  & l’amitié  fraternelle  rétablies  feront  revivre 
dans  nos  antes  le  doux  repos  8c  les  plaifirs  rians,  ces 
jours  après  lelquels  notre  pere  affligé  de  notre  tendre 
mere  l'oupirent  avec  tant  d’ardeur?  O Caïn  , tu  ne 
comptes  donc  pour  rien  ces  plaifirs  de  la  réconcilia- 
tion , à quoi  tu  feignis  toi-même  d’être  fcnfible,  lorl- 
que  tout  tranlporté  de  joie  je  volai  dans  tes  bras? 
Eft  ce  que  je  t’aurois  offer.lé  depuis  ? Dis-moi  fi  j ai 
eu  ce  malheur  ; mais  tu  ne  celles  pas  de  me  lancer 
des  regards  furieux.  Je  t’en  conjure  par  tout  ce  qu  il 
y a de  iàcré , laiffe-toi  calmer,  foudre  mes  innocentes 
careffes  ! En  difant  ces  derniers  mots,  il  femit  en  de- 
voir d’embralier  les  genoux  de  Cam;  mais  celui-ci 
recula  en-arriere  ; . . . ah , ferpent , dit-il , tu  veux 
m’entortiller!  ...  de  en  même  tems  ayant  failï  une 
lourde  mafl'ue  , qu’il  éleva  d’un  bras  furieux  , il  en 
frappa  violemment  la  tète  d’Abel.  L’innocent  tomba 
à les  piés», “fë  Chine  fracalïé;  il  tourna  encore  une 
fois  les  regards  fur  Ion  trere , le  pardon  peint  dans 
les  yeux,  mourut  ; fon  lang  coula  le  long  des  bou- 
cLs  de  la  blonde  chevelure  , aux  pics  même  du 
meurtrier. 

A la  vue  de  fon  crime , Caïn  épouvanté  étoit  d’une 
pâleur  mortelle  ; une  lueur  froide  couloit  de  fes 
nu-mbres  tremblons  ; il  fut  témoin  des  dernierescon- 
vu  liions  de  fon  frere  expirant.  La  fumée  de  ce  fan  g 
qu'il  venoit  de  verfer  , monta  jufqu’à  lui.  Maudit 
coup  ! s’écria-t-il,  mon  frere  !...  re veille-toi .... 
reveille-toi,  mon  frere  ? Que  fon  vilage  eft  pâle! 
Que  fon  œil  eft  fixe  ! Comme  fon  l'ang  inonde  fa 
tête  . . . Malheureux  que  je  fuis ....  Ah , qu’eft-ce 
que  je  preffens  !...  Il  jetta  loin  de  lui  la  maffue 
fanglante.  Puis  fe  baillant  fur  la  malheureufe  vi&ime 
de  fa  rage , il  voulut  la  relever  de  terre.  Abel  ! . . . . 
mon  frere  ....  crioit-il  au  cadavre  fans  vie;  Abel, 
réveille-toi . ...  Ah , l’horreur  des  enfers  vient  me 

faifir  ! O mort c’en  eft  donc  fait  pour  toujours , 

mon  crime  eft  fans  remede.  ( Le  chevalier  DE  Jau- 
COVRT.  ) 

Sacrifices  du  paganifme  , ( Mythol.  antiq.  Lit.  ) 
Théophrafte  rapporte  que  les  Egyptiens  furent  les 
premiers  qui  offrirent  à la  divinité  des  prémices,  non 
d’encens  6c  de  parfums , bien  moins  encore  d’ani- 
maux , mais  de  Amples  herbes  , qui  font  les  premiè- 
res productions  de  la  terre.  Ces  premiers  Jacrifices 
furent  confumés  par  le  feu  , 6c  de  là  viennent  les  ter- 
mes grecs  , -9-usia  , £ri>p.a.iipilv , qui  lignifient  fa- 
crifier,  &c.  On  brûla  enfuite  des  parfums,  qu’on,  ap- 
pella  apu/uf-r*  , du  grec  dpa.cp.ai , qui  veut  dire. prier. 
On  ne  vint  à facrifier  les  animaux  que  lorfqu’ils  eu- 
rent fait  quelque  grand  dégât  des  herbes  ou  des  fruits 
qu’on  devoit  offrir  fur  l'autel.  Le  même  Théophrafte 
ajoute  qu’avant  l’immolation  des  bêtes,  outre  les  of- 
frandes des  herbes  & des  fruits  de  la  terre , les  facri- 
fices  des  libations  étoient  fort  ordinaires , en  verfant 
fur  les  autels  de  l’eau  , du  miel , de  l’huile  , 8c  du 
vin , 6c  ces  facrificts  s'appelaient  Nephalia  , Melitof- 
ponda  , ELœof pondu  , ÆnoJ'ponda. 

Ovide  allure  que  le  nom  même  de  victime  mar- 
que qu’on  n’en  egorgea  qu’après  qu’on  eut  remporté 
des  victoires  fur  les  ennemis , 6c  que  celui  d’hoftie 
fait  connoître  que  les  hoftilités  avoient  précédé.  En 
effet,  lorfque  les  hommes  nevivoient  encore  que  de 
légumes  , ils  n’avoient  garde  d’immoler  des  bêtes 
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dont  la  loi  du  facrifice  vouloit  qu'on  mangeât  quel- 
que partie. 

j4nie  Deos  homini  quod  conciliare  valent , 

Fa  s erat , & pun  lucida  mica  faiis. 

Pythagore  s’éleva  contre  ce  maflacre  des  bêtes  , 
foit  pour  les  manger  , ou  les  facrifier.  Il  prétendoit 
qu’il  feroit  tout  au  plus  pardonnable  d’avoir  facrifié 
le  pourceau  à Céres , 6c  la  chevre  à Bacchus , à caufe 
du  ravage  que  ces  animaux  font  dans  les  blés  6c  dans 
les  vignes  ; mais  que  les  brebis  innocentes  , & les 
bœufs  utiles  au  labourage  de  la  terre  , ne  peuvent 
s’immoler  fans  une  extrême  dureté  , quoique  les 
hommes  tâchent  inutilement  de  couvrir  leur  injufti- 
ce  du  voile  de  l’honneur  des  dieux:  Ovide  embraffe 
la  même  morale. 

Ncc  faiis  ejl  quod  talc  nefas  committitur  ipfos 

Infcripfere  dcos  feeleri  ; numenque  fuptrnum  , 

Cæde  laboriferi  crcdunt  gaudere  juvenci. 

Horace  déclare  aufli  que  la  plus  pure  6c  la  plus 
fimple  maniéré  d’appaifer  les  dieux , eft  de  leur  offrir 
de  la  farine  , du  lel , 6c  quelques  herbes  odorifé- 
rantes. 

Te  mh.il  attinet 
T ‘e ne-arc  multâ  cædc  bidentium  , 

Mollibis  averfos  penates  , 

Faire  pio , & falicnit  mica. 

Les  pay ens  avoient  trois  fortes  de  facrifices , de  pu- 
blics , de  domefliques  , 6c  d’étrangers. 

Les  publics  , dont  nous  décrirons  les  cérémonies 
avec  un  peu  d’étendue  , fe  faifoient  aux  dépens  du 
public  pour  le  bien  de  l’état , pour  remercier  les 
dieux  de  quelque  faveur  fignalée , ou  les  prier  de 
détourner  les  calamités  qui  menaçoient , ou  qui  af- 
fligeoient  un  peuple  , un  pays,  une  ville. 

Les  facrifices  domeftiques  le  pratiquoient  par  ceux 
d’une  même  famille,  & à leurs  dépens,  dont  ils  char- 
geoient  fouvent  leurs  héritiers.  Aufli  Plaute  fait  dire 
à un  valet  nommé  Ergafite , dans  fes  captifs  , qui 
avoit  trouvé  une  marmite  pleine  d’or , que  Jupiter 
lui  avoit  envoyé  tant  de  biens , fans  être  chargé  de 
faire  aucun  facrifice. 

Sine  facris  hœreditacem  fuam  adeptus  effertijjîmam. 

« J’ai  obtenu  une  bonne  fucceflion  , fans  être  obligé 
» aux  frais  des  facrifices  de  la  maifon  ». 

Les  facrifices  étrangers  étoient  ceux  qu’on  faifoit 
lorfqu’on  tranfportoit  à Rome  les  dieux  tutélaires 
des  villes  ou  des  provinces  fubjuguées  , avec  leurs 
myfleres  & les  cérémonies  de  leur  culte  religieux. 

De  plus  , les  facrifices  s’offroient  encore  ou  pour 
l’avantage  des  vivans,  ou  pour  le  bien  des  défunts , 
car  la  fête  des  morts  efl  ancienne  , les  Romains  l’a- 
voient  avant  les  catholiques  ; elle  fe  célébroit  chez 
eux  au  mois  de  Février , ainfi  que  Cicéron  nous  l’ap- 
prend : Februario  menfc , qui  tune  extremas  anni  men- 
Jis  erat , mortuis  parentari  voluerant. 

La  matière  des  facrifices  étoit  comme  nous  l’avons 
dit , des  fruits  de  la  terre,  ou  des  vidimes  d’animaux, 
dont  on  préfentoit  quelquefois  la  chair  6c  les  entrail- 
les aux  dieux  ,&  quelquefois  on  fe  contentoit  de  leur 
offrir  feulement  l’ame  des  vidimes,  comme  Virgile 
fait  faire  à Entellus  , qui  immole  un  taureau  à Eryx, 
pour  la  mort  de  Darès  , donnant  ame  pour  ame  , 

Hanc  tibi , Eryx  , meliorem  animam  pro  morte  Daretis  , 
Perfolvo. 

Les  facrifices  étoient  différens  par  rapport  à la  di- 
verfitédes  dieux  que  les  anciens  adoroient  ; car  il  y 
en  avoit  aux  dieux  céleftes  , aux  dieux  des  enfers , 
aux  dieux  marins , aux  dieux  de  l’air , & aux  dieux 
de  la  terre.  On  facrifioit  aux  premiers  des  vidimes 
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blanches  en  nombre  impair  ; aux  féconds  des  vidi- 
mes  noires  , avec  une  libation  de  vin  pur  6c  de  lait 
chaud  qu’on  repandoit  dans  des  folles  avec  le  l'ang 
des  vidimes;  aux  troilxemes  on  immoioit  des  hofties 
noires  & blanches  fur  le  bord  de  la  mer,  jettant  les 
entrailles  dans  les  eaux,  le  plus  loin  que  l’onpouvoit, 
& y ajoutant  une  effufion  de  vin. 

cadentem  in  littore  taurum  , 
Confiitutam  ante  aras  voit  reus  , extaqiïe falfos 
Porriciam  in  fiuclus  , & vina  liquentia  fundam. 

On  immoioit  aux  dieux  de  la  terre  des  vidimes 
blanches , 6c  on  leur  élevoit  des  autels  comme  aux 
dieux  céleftes  ; pour  les  dieux  de  l’air,  on  leur  o£* 
froit  feulement  du  vin,  du  miel,  & de  l’encens. 

On  faifoit  le  choix  de  la  vidime,  qui  devoir  être 
faine  & entière , fans  aucune  tache  ni  défaut;  par 
exemple  elle  ne  devoir  point  avoir  la  queue  poin- 
tue , ni  la  langue  noire , ni  les  oreilles  fendues , com- 
me le  remarque  Servius,  fur  ce  vers  du  6 de  l’E- 
néïde. 

Totidem  leclas  de  more  bidentes. 

j habeant  caudam  aculeatam , nec  linguam  ni- 
gram  , mec  aurem  fifjam  : 6c  il  falloitque  les  taureaux 
n’euffent  point  été  mis  fous  le  joug. 

Le  choix  de  la  viûime  étant  fait  , on  lui  doroit  le 
front  & les  cornes,  principalement  aux  taureaux, 
au  génilfes  , & aux  vaches  : 

Et  fiat  uam  ante  aras  aurata  fonte  juvencum. 

Macrobc  rapporte  au  I . liv.  des  faturnales , un 
arrêt  du  fénat , par  lequel  il  eft  ordonné  aux  décem- 
virs , dans  la  lolemnité  des  jeux  apollinaires  , d’im- 
moler à Apollon  un  bœuf  doré , deux  chevres  blan- 
ches dorées , & à Latone  une  vache  dorée. 

? On  leur  ornoit  encore  la  tête  d’une  infiile  de  laine  ' 
d’où  pendoient  deux  rangs  de  chapelets  , avec  des 
rubans  tortilles  , &fur  le  milieu  du  corps  une  forte 
d’étole  affez.  large  qui  tomboit  des  deux  côtés  ; les 
moindres  viétimes  etoient  feulement  ornées  de  cha- 
peaux de  fleurs  6c  de  feftons  , avec  des  bandelettes 
ou  guirlandes  blanches. 

Les  vi&imes  ainfi  parées , étoient  amenées  devant 
1 autel,  & cette  aûion  s’exprimoit  par  ce  mot  grec 
ayuv , eXa v , agere  , ducere  ; la  vi&ime  s’appelloitago- 
nia , 6c  ceux  qui  la  conduifoient , agones.  Les  pe- 
tites hofties  ne  fe  menoient  point  par  le  lien  , on  les 
conduifoitfeulement,  les  chaffant  doucement  devant 
foi  ; mais  on  menoit  les  grandes  hofties  avec  un  li- 
cou , au  lieu  du  faerfice  ; il  ne  falloir  pas  que  la  vic- 
time fe  débattît,  ou  qu’elle  ne  voulût  pas  marcher, 
car  la  réliflance  qu’elle  faifoit , étoit  tenue  à mauvais 
augure  , le  facrifice  devant  être  libre. 

La  viélime  amenée  devant  l’autel,  étoit  encore 
examinée  6c  confiderée  fort  attentivement , pour 
voir  fi  elle n’avoitpas  quelque  défaut,  & cette adion 
fe  nomntoit  probatio  hofiiarum  , 6*  exploratio.  Après 
cet  examen  le  prêtre  revêtu  de  fes  habits  facerdo- 
taux  , 6c  accompagné  des  vidimaires , & autres  mi- 
niftres  des  facrifices  , s’étant  lavé  6c  purifié  fuivant 
les  cérémonies  prefcrites  , commençoit  le  facrifice 
par  une  confeflîon  qu’il  faif  oit  tout  haut  de  fon  indi- 
gnité , fe  reconnoiflant  coupable  de  plufieurs  péchés, 
dont  il  demandoit  pardon  aux  dieux  , efpérant  que 
fans  y avoir  égard,  ils  voudroient  bien  lui  accorder 
fes  demandes. 

Cette  confeflîon  faite  , le  prêtre  crioit  au  public, 
hoc  âge , foyez  recueilli  6c  attentif  au  facrifice  ; aufli- 
tôt  une  efpece  d’huiflier  tenant  en  main  une  baguette 
qu’on  nommoit  commentaculum  , s’en  alloit  par  le 
temple  , 6c  en  faifoit  fortir  tous  ceux  qui  n’étoient 
pas  encore  inftruits  dans  lesmyftcres  de  la  religion  , 
6c  ceux  qui  étoient  excommunies.  La  coutume  des 
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Grecs , de  qui  les  Romains  rempruntèrent , ctoit 
que  le  prêtre  venant  à l’autel  demandoit  tout  haut , 

7K  t»(T{  , qui  efi  ici  ? Le  peuple  répondoit 
iyàSoi  iplujieurs  perfonnes  & gens  de  bien.  Alors  l’huil- 
fier  crioit  dans  tous  les  coins  du  temple  e 
«j-ts/3 iCnXoi,  c’eft-à-dire  loin  d'ici  mcchans  ; ou  bien 
E*«ç,  exac  7-3-1  , loin  d’ici  profanes.  Les  Latins 

difoient  ordinairement,  nocentes  , pro/ani,  abfceditt  ; 
chez  les  Grecs , tous  ceux  qu’on  chafloit  des  temples, 
étoient  compris  fous  ces  mots  generaux , , 

etfMrtci , etJtctôapTO/ , 6*c. 

Ovide  a nommé  dans  fes  faftes  liv.  II.  la  plupart 
des  pécheurs  qui  ne  pouvoient  affifter  aux  myfteres 
des  dieux.  Voici  fa  lifte  qui  devroit  nous  feryir  de 
réglé. 

Innocui  veniant , procul  hinc  , procul  impius  ejlo 
Frater,  & in  parius  mater  acerba  fuos  : 

Cui  pater  ejl  vivax  : qui  matris  digerit  annos , 

Quce  premit  invifam  focrus  arnica  nurum. 

Tantalidœ  fratres  abflnt  , & Jafonis  uxor  , 

Et  quce  ruricolis  femina  tofla  dédit  ! 

Et  foror  , & P rogne  , Tereufque  duabus  iniqttus  ; 

Et  quicumquej'uas  per  feelus  augetopes. 

Nous  apprenons  de  ces  beaux  vers  , qu  a parler 
en  général , il  y avoit  deux  lortes  de  perfonnes  à 
qui  on  défendoit  d’affifter  aux  facrifices  ; favoir  les 
profanes,  c’eft-à-dire  ceux  qui  n’étoient  pas  encore 
inftruits  dans  le  culte  des  dieux , 6c  ceux  qui  avoient 
fait  quelque  attion  énorme  , comme  d’avoir  frappe 
leur  pere  ou  leur  mere.  Il  y avoit  certains  facrifices 
en  Grece , dont  les  filles  6c  les  efclaves  etoient  ban- 
nis. Dans  la  Chéronée  , le  prêtre  tenant  en  main 
un  fouet,  fe  tenoit  à la  porte  du  temple  de  Matuta  , 
6c  défendoit  à haute  voix  aux  efclaves  étoliens  d’y 
entrer.  Chez  les  Mages  ceux  qui  avoient  des  taches 
de  rouffeur  au  vifage  , ne  pouvoient  point  appro- 
cher des  autels , félon  le  témoignage  de  Pline , li- 
vre XXX.  chap.  ij.  Il  en  étoit  de  même  chez  les  Ger- 
mains , de  ceux  qui  avoient  perdu  leur  bouclier  dans 
le  combat  ; 6c  parmi  les  Scythes , de  celui  qui  n'avoit 
point  tué  d’ennemi  dans  la  bataille.  Les  dames  ro- 
maines ne  dévoient  afiifter  au x facrifices  quevoilees. 

Les  profanes  6c  les  excommunies  s étant  retirés, 
on  crioit  favete  linguis  ou  aninus , & pafcite  Imguam , 
pour  demander  le  iilence  & l’attention  pendant  le 
facrifice.  Les  Egyptiens  avoient  coutume  , dans  le 
même  defléin  , de  faire  paroitre  la  ftatue  d Harpo- 
crate,  dieu  du  filence  , qu’ils  appelaient 
Pour  les  Romains , ils  mettoient  fur  l’autel  de  Volu- 
pia  , la  ftatue  de  la  déefle  Angeronia , qui  avoit  la 
bouche  cachetée , pour  apprendre  que  dans  les  myl- 
teres de  la  religion,  il  faut  ctre  attentif  de  corps  6c 
d’efprit. 

Cependant  le  prêtre  bénifioit  l’eau  pour  en  faire 
l’afperfion  avec  les  cérémonies  ordinaires , foit  en  y 
jettant  les  cendres  du  bois  qui  avoit  fervi  a brûler  les 
vi&imes  , foit  en  y éteignant  la  torche  du  facrifice  ; 
ilafpergeoit  de  cette  eau lullrale,  Scies  autels  6c  tout 
le  peuple  , pendant  que  le  chœur  des  muficiens  chan- 
toit  des  hymnes  en  l’honneur  des  dieux. 

Enfuite  on  faifoitlesencenfemens  aux  autels , aux 
ftatues  des  dieux,  6c  aux  vi&imcs  ; le  prêtre  ayant 
le  Vifage  tourné  vers  l’orient , 6c  tenant  les  coins 
de  l’autel , lifoit  les  prières  dans  le  livre  des  cérémo- 
nies , Sdes  commençoit  par  Janus  & Vefta , en  leur 
offrant  avant  toute  autre  divinité , du  vin  6c  de  1 en- 
cens. Héliogobale  ordonna  cependant  qu’on  adreffât 
la  préface  des  prières  au  dieu  Héliogobale.  Domitien 
voulut  aulll  qu’on  les  commençât  en  s’adreffant  à 
Pallas , dont  il  fe  difoit  fils , félon  le  témoignage  de 
Philoftrate.  Toutefois  les  Romains  reftituerent  cet 
honneur  à Janus  6c  à Vefta. 

Après  cette  courte  préface  , l’officiant  faifoit  une 
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longue  oraifon  au  dieu  à qui  il  adreffoit  lé  facrifice , 
6c  enfuite  à tous  les  autres  dieux  qu’on  conjuroit 
d’être  propices  à ceux  pour  lefquels  on  offroit  le/a- 
crifice , d’aftifter  l’empire  , les  empereurs,  les  princi- 
paux miniftres  , les  particuliers  , 6c  l’état  en  géné- 
ral. C’eft  ce  que  Virgile  a religieuiement  obferve  dans 
la  priere  qui  fut  faite  à Hercule  par  les  Saliens , ajou- 
tant , après  avoir  rapporté  fes  belles  aftions  : 

Salve  ver  a Jovis  proies  , decus  addite  divis , 

Et  nos  & tua  dexter  adi  pede  facra  fecundo. 

Æneid.  1.  VIII- 

Apulée  rend  à la  déefle  Ifis  une  aftion  de  grâce  qui 
mérite  d’être  ici  rapportée , à caufe  de  fa  Angularité. 

Tu  quidem  fancta  & humant  generis  fofpitatrix  per- 
pétua yfemper  fovendis  mortalibus  muntfica , dulcem  ma- 
tris afftclionem  miferorum  cafibus  tributs , nec  dies  , nec 
quies  ulla  , acné  momentum  quidem  tenue  luis  tranf cur- 
as bénéficia  otiofum  , qui  mari  terrâque  protegas  homi- 
nes  , & depulfis  vite  procellis  falutarem  porrigas  dexte- 
ram , qui fitorum  etiam  inextricabiliter  contorta  rétrac- 
tas licia , & fortune  tempefiates  mitigas  , & Jlellarurn 
varios  rneatus  cohibes. 

Tefuperi  colunt , obfervant  inferi  , tu  rotas  orbem  , 
luminas  folem  , régis  mundum  , calcas  tartarum  ; tibt 
refpondent  fideta,  redeunt  tempora,  gaudent  numina , 
ftrviunt  elemcnta , tuo  natu  fpirant  flumina  , nutriunt 
nubila  , germmant  femina  , crefcunl  gr anima.  Tuam 
majefiatem  perhorrefeunt  aves  cœlo  meantes  , fera  mon- 
tibus  errantes  , Jerpentes  Jolo  latentes  belluœ^ponto  na- 
tantes.  

At  ego  referendis  laudibus  luis  exilis  ingento  , G* 
adhibendis  facrifidis  tenais  patrimonio.  Nec  mihi  vocis 
ubir lis  , a.1  dicenda  quæ  de  tua  majeflatefentio  ,fuffiat, 
nec  ora  nulle  , lingueeque  totidem  , vel  indefenfi  fermo- 
nis  atteint  fériés.  Ergo  quodfolum  potefi  religiofus  qui- 
dem , fed  pauper , alioquin  efficere  curabo  , divinos  tuos 
vu! tus  , num.  tique  fanclifiimu  n , intra  pecloris  mei  fe- 
creta  conditum  , perpettib  cuflodiens , imaginabor. 

Ces  (Jrieres  1e  failoient  de  bout , tantôt  a voix 
baffe , 6c  tantôt  à voix  haute  ; ils  ne  lesfaifoient  af- 
fis  que  dans  les  facrifices  pour  les  morts. 

Multis  dum  precibus  Jovem  falutat , 

Stans  fummos  refupinus  ufque  in  ungues. 

Mart.  1.  XII.  épigr.  78. 

Virgile  dit  : 

Luco  t'um  forte  patentas  , 

Pilumni  Turnusfacratâ  valle  fedebat. 

Æneid.  1.  IX. 

Le  prêtre  récitoit  enfuite  une  efpece  de  prône, 
pour  la  profpérité  des  empereurs  6c  de  l’état,  comme 
nous  l’apprenons  d’Apulée,  livre  II.  de  l’ane  dor. 
Après,  dit  - il , qu’on  eut  ramené  la  proceflion  dans 
le  temple  de  la  déeffe  Ifis , un  des  pretres  appelle 
grammatius , le  tenant  debout  devant  la  porte  du 
chœur,  affemblatous  les  paftophores  , 6c  montant 
fur  un  lieu  élevé , prit  fon  livre , lut  à haute  voix  plu- 
fieurs  prières  pour  l’empereur,  pour  le  lénat,  pour 
les  chevaliers  romains,  6c  pour  le  peuple , ajoutant 
quelque  inftruérion  fur  la  religion  : Tune  exiis  quem 
cuncli  grammateum  vocabant , pro  foribus  afjijlens7 
ccetu  pajiophorum  ( quoi facro  fancli  collegii  nornen  ejl ) 
velue  in  conciontm  vocato , indidem  de  fublimi  fuggeflu, 
de  libro , de  litteris  faufli  voce  prœfatus principe  magnoy 
fenatuque , equiti,  colique  populo  , noticis , navibus , 6>CC. 

Ces  cérémonies  finies , le  facrificateur  s’étant  aflis, 
&les  vi&imaires  étant  debout, les  magiftrats  ouïes 
perfonnes  privées  qui  offroient  les  prémices  des  fruits 
avec  la  viétime,  failoient  quelquefois  un  petit  dilcours 
ou  maniéré  de  compliment  ; c’eft  pour  cela  que  Lucien 
en  fait  faire  un  par  les  ambaffadeurs  de  Phalaris  aux 
prêtres  de  Delphes,  en  leurpréfentant  de  fa  part  un 
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taureau  d’airairt , qui  ctoit  un  chèf-d’oèuvre  de  IVt 
Amefure  que  chacun  préfentoit  Ton  offrande,  il 
alloit  le  laver  les  mains  en  un  lieu  exprès  du  tem- 
ple , pour  le  préparer  plus  dignement  a ufacffict , 6c 
pour  remercier  les  dieux  d’avoir  bien  voulu  recevoir 
leurs  victimes.  L’offrande  étant  laite , le  prêtre  offi- 
ciant eneenfoit  les  viftimes,  6c  les  arrofoit  d’eau  lui- 
traie;  enluite  remontant  à l’autel,  il  prioit  à haute 
voix  le  dieu  d’avoir  agréables  les  victimes  qu’il  lui 
aüoit  immoler  pour  les  néceffités publiques,  6c  pour 
rdies  ou  telles  raiions  particulières;  & après  cela  le 
prêtre  defeendoit  au  bas  des  marches  de  l’autel , & 
recevoit  de  la  main  d’un  des  miré  lires,  la  pâte  facrée 
appcllce  molafalfa , qui  étoit  de  farine  d’orge  ou  de 
froment , paitrie  avec  Je  fel  & l’eau , qu’il  jettoit  liu- 
la  tête  de  la  viétime , répandant  par-deffus  un  peu  de 
vin  ; cette  aéhon  le  nommoit  immnlatio  , quafi  mol  ce 
il /a cio , comme  un  épanchement  de  cette  pâte, moU 
fjlj'a , dit  Feltus,  vocatur  f.ir  totum  , & f ale  J parfum 
quo  de o molito  hcsjiia:  afpergantur. 

Virgile  a exprimé  cette  cérémonie  cri plufieurs  en- 
droits  de  fon  poeme  ; par  exemple, 

Jamque  dics  infanda  aderat  ntihi facra parafe. 

Et  j'alfce.  fruits , & circum  ttmpora  vêliez. 

Éneïd.  /.  //. 

Le  prêtre  ayant  répandu  des  miettes  de  cette  pâte 
laLe  fur  la  tete  de  la  viétime,  ce  qui  en  conltituoit 
la  première  confecration,  il  prenoit  du  vin  avec  le 
fimpule,  qui  étoit  une  maniéré  de  burette,  6c  en 
ayant  goûté  le  premier,  & fait  goûter  aux  affillans, 
il  le  verfoit  entre  les  cornes  de  la  viftime,  & pro- 
nonçant ces  paroles  de  confecration , maclus  hoc  vino 
inf  rio  ejlo , c’eft-à-dire  que  cette  viélime  foit  honorée 
P1;1  ,ce  vin  » P°ur  ê'tre  plus  agréable  aux  dieux.  Cela 
fait  il  arrachoit  des  poils  d’entre  les  cornes  de  la 
viérime , & les  jettoit  dans  le  feu  allumé. 

Etfumma  fearpens  media  inter  cor  nu  a fêtas 

Ignibus  imponil  facris, 

Il  commandoit  enluite  au  viélimaire  de  frapper 
la  viftmie,  & celui-ci  l’affommoit  d’un  grand  coup 
de  maillet  ou  de  hache  fur  la  tête  : aufli-tôt  un  autre 
mm  dire  nommé  popa , lui  plongeoit  un  couteau  dans 
la  gorge,  pendant  qu'un  troilieme  recevoit  le  lâng 
de  l’animal,  qui  fortoit  à gros  bouillons,  dont  le 
prêtre  arrofoit  l’autel. 
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f!,ri  màhfimivkrt  vida  vtliami*  üèriH 
Et  vareas  audit  races , fruit  arque  deorum 
■CaHnqmà.atqrs,  irais  achtront.i  affatur  «vernit. 
Urc  te  tumpaur  ipft  peltns  nCponfa  Usina, 
ventura  lansgcra,  mastabas  ristr  bidenscs . 
dtqus  harissa  cffultus  tergo , pratique  jalcbat 
VcUcribus.  Éneïde , l.  ri l.  „ S, Si 


Lorlque  le  pietre  a conduit  les  viaimes  à la  fon- 
taine, &qu  d les  y a immolées,  il  en  étend  pendant 
la  nuit  les  peaux  iur  la  terre , fe  couche  defftis  & s’y 
endort.  Alors  il  voit  mille  fantômes  voltiger  autour 
de  lui  ; il  entend  différentes  voix  ; il  s’entretient  avec 
les  dieux  de  l’olympe , avec  les  divinités  même  des 
enfers  Le  roi  pour  s’éclaircir  fur  le  fort  de  la  pria* 
cefle , facrifia  donc  dans  cette  forêt  cent  brebis  au 
dieu  Faune,  & fe  coucha  enfuite  fur  leurs  toifons 
étendues. 


Cappadox , marchand  d’cfclaves , fe  plaint  dans  là 
comedie  de  Plaute  intitulée  Curculio , qu’ayant  cou- 
che dans  le  temple  d'Efculape,  il  avoit  vu  en  fonge 
ce  dieu  s’éloigner  de  lui;  ce  qui  le  fait  rélbudre  d’?n 
lortir , ne  pouvant  efpérer  de  guérifon. 


Migrare  certum  efljam  nrtnc  é fano  foras. 
Quando  Æfculapi  ita  fcntio  fntentiam  : 
l/t  qui  me  nihili  faciat,  nec  Jalvum  relit. 


On  ouvroit  les  entrailles  de  la  viftime;  & aprèl 
les  avoir  cor.hdcrëes  attentivement  pour  en  tirer 
des  prefages  , félon  la  fcience  des  arufpices , on  les 
laupoudroit  de  farine,  on  les  arrofoit  de  vin  & on 
les  prefentoit  aux  dieux  dans  des  baffins  , apres  quoi 
on  les  jettoit  dans  lefeu  parmorceaux,  reddebantexta. 
dns  de-la  vient  que  les  entrailles  étaient  nommées 
pornciœ , quodin  arczjoco  ponebantur  ,diifque  porrirc- 
bamur  : de -forte  que  cette  ancienne  maniéré  de 
parler  porne-as  irfrre , veut  dire,  préfenter  les  entrai 

tes  en  Jacnfice. 

Souvent  on  les  arrofoit  d’huile,  comme  nous  Ii- 
Ions,  Ilv . Fl.  de  l’Éncide. 


Etfohda  tmponit  tauromm  vifeera  flammis , 
Pinguc  fuper  oleumfur.dens  ardtntibus  extis. 

Quelquefois  on  les  arrofoit  de  lait  & du  fan^  dé 
la  victime , particulièrement  dans  les  facrificcs  des 

Çe  <îue  n0lls  apprenons  de  Stace , L.  Fl.  de  la 
Thcbaide. 


Supponunt  alii  cultros , tcpidurr.que  cruorem 
Sufcipiunt  pattris.  Virgile. 

La  viftime ayant, été  égorgée,  on  l’écorchoit,  ex- 
cepte dans  les  holocaufles  ^ oii  on  brûloit  la  peau 
avec  I animal  ; on  en  détachoit  la  tête  , qu’on  ornoit 
de  gun xandes  6c  de  fêlions,  6c  on  l’attachoit  aux  pi- 
bers  des  temples,  auffi- bien  que  les  peaux,  comme 
des  enfeignes  de  la  religion,  qu’on  portoit  en  pro- 
cefiion  dans  quelque  calamité  publique,  c’efi  ce  que 
nous  apprend  ce  paffage’de  Cicéron  contre  Pifon. 
Et  quid  reccrdaris  cùrn  omni  totius  provinciœ  pecore 
tnmpnlfo  , pellicum  nominc  omnem  quœflum  ilium  do- 
me/heum  paternumque  rénova  fi?  Et  encore  par  cet  au- 
tre  de  Feilus , pe/lem  habere  Hercules fingitur  , ut  homi- 
ncs  cultus  àntiqui  admoncantur ; lugentes  quoqtu  diebus 
luclûs  in  pellibtts fient. 

Ce  n’elt  pas  que  les  prêtres  ne  fe  couvriffent  fou- 
vent  oes  peaux  des  victimes,  ou  que  d’autres  n'allaf- 
lent  dormir  deffus  dans  le  temple  d’Efculape  , & dans 
celui  de  Faunus,  pour  avoir  des  réponfes  favorables 
en  longe,  ou  être  foulagés  dans  leurs  maladies 
comme  Virgile  nous  en  aûiirè  par  ces  beaux  vers.  ? 

Hue  dona  facerdos 

Cum  tulit  & Cczfarum  ovium  fub  nocle flenti 

Pellibus  incubuit fratis,  fomnofque  petivit  j 
Tome  XI  F, 


Spumanrifque  mero  patzrat  verguntur  & atri 
Sanguinis , 6'-  rapli  gratijfima  cymbia  laclis. 

Les  entrailles  étant  confumées , toutes  les  autres 
ceremonies  accomplies,  ils  croyoient  que  les  dieux: 
etoient  fatisfaits,  & qu’ils  ne  pouvoienr  manquer  de 
voir  J accomphfîement  de  leurs  vœux;  ce  qu’ils  ex^- 
pnmoient  par  ce  verbe,  litare,  c’eli-à-dire  tout  e(l 
bien  fait;  & non  luare  au  contraire,  vouloit  dire  qu’il 
manquoit  quelque  chofe  à l’intégrité  du  facrifice , 6c 
que  les  dieux  n’étoient  point  appaifés.  Suétone  par- 

lant,dnJuieS"C<:far’  dlt  nc  Pur  jamais  facriher 
une  hoflie  favorabk  le  jour  qu’il  fut  tué  dans  le  iénat. 
Lccfar  viclimis  ccefs  litare  non  potuit. 

Le  prêtre  renvoyoit  le  monde  par  ces  paroles 
/ hcet  dont  on  fe  fervoit  pareillement  à la  fin  des 
pompes  funèbres  & des  comédies,  pour  congédier  le 
peuple,  comme  on  le  peut  voir  dans  Térence  6c 
dans  Plaute.  Les  Grecs  fe  fervoient  de  cette  expref- 
bon  pour  le  même  ftijet,  x^ie  JWnf,  & le  peuplé 
repondoit fliciter . Enfin  on  dreffoitaux  dieux  le  bam 
quet  ou  le  feftin  facré , epulum  ; on  mettoit  leurs  fia- 
tues  fur  un  lit,  & on  leur  fervoit  les  viandes  des  vic- 
times offertes;  c’étoi  t là  la  fonftion  des  mini  lires  des 
facrificcs , que  les  Latins  nommoient  epulones. 

Il  réfulte  du  détail  qu’on  vient  de  lire,  aile  les 
facrijices  avoient  quatre  parties  principales  ; la  pre- 
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miere  fe  nommoit  libaùo , la  libation,  ou  ce  loger 
effai  de  vin  qn’on  faifoit  avec  les  effufions  fur  la  vic- 
time ; la  fécondé  immolatio , l’immolation  , quand 
après  avoir  répandu  fur  la  vidime  des  miettes  d une 
pâte  falée,  on  l’cgorgeoit  ; la  troifieme  etoit  appellee 
redditio , quand  on  en  offrait  les  entrailles  aux  dieux  ; 

& la  quatrième  s'appelait  liiatio , lorfque  \e  facrficc 
fe  trouvoit  accompli , fans  qu’il  y eût  rien  a y redire. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  remarquer  qu  entre  les 
facrifices  publics,  il  y en  avoit  qu’on  nommoit  fiaia , 
c’ell-à-dire  fixes,  immobiles,  qui  fe  failoient  tous 
les  ans  à un  même  jour  ; 8c  d’autres  extraordinaires 
nommés  indicla,  indiqués , parce  qu’on  les  ordonnoit 
extraordinairement  pour  quelque  occalion  impor- 
tante & inopinée  ; mais  les  curieux  trouveront  de 
plus  «rends  détails  dans  Stuckius,  dejacrifieus  vcie- 
,um  , & dans  d’autres  auteurs  qui  ont  traite  cette 
matière  à fond.  V oyc{  aujjiles  articles  Hostie  & Vic- 

TIM  E.  , 

Je  n’ajouterai  qu’un  mot  fur  les  facrifices  des 
Grecs  en  particulier.  Ils  diftinguoient  quatre  iortes 
de  facrifices  généraux;  favoir , i°.  les  offrandes  de 
pure  volonté  , & qu’on  faifoit  en  conféquence  d un 
vœu,  en  gVec  j/af/ÇTjîfja , ou  taxTcti*.,  comme  pour 
le  gain  d’une  vïftoire  ; c’étoit  encore  les  prémices 
des  fruits  offerts  par  les  laboureurs , pour  obtenir 
des  dieux  une  abondante  récolte  ; 2°.  1 offrande  pro- 
pitiatoire, ihitrnx*,  pour  détourner  la  colere  de  quel- 
que divinité  offenlée  , & tels  étoient  tous  les  Jacn- 
fices  d’ufage  dans  les  expiations;  3°.  \es  facrifices : lup- 
plicatoires , a'mrri**,  Pour  le  fuccès  dÇ toutes  f°rtes 
d’entrepriles  ; 40.  les  Jacrifices  expreffement  ordon- 
nés par  tous  les  prophètes  ou  oracles  qu  on  venoit 
conlulter,  7 « duo  y.* vt-ixc.  Quant  aux  rites  de  tous 
ces  diver s facrifices , il  faut  conl  ulter  Potter,  Archœol. 
grccc.  tom.  I.  pag.  2 oc).  & fuyantes.  , 

Pour  ce  qui  regarde  les  facrifices  humains , j en  dé- 
chargerai la  lettre  S , qui  fera  fort  remplie , & je  por 
terai  cet  article  au  mot  Victime  humaine.  ^ Le  che- 
y aller  D E J AU  COU  RT . ( 

Sacrifices  des  Hébreux,  (Cntiq.  faerce?)  avant 
la  loi  de  Moïfe,  la  matière  des  facrifices , la  qualité , 
les  circonllances,  le  miniftere,  tout  etoit  arbitraire. 
On  offrait  les  fruits  de  la  terre , la  «raide  ou  le  lait 
des  animaux  , le  fang  ou  la  chair  des  victimes.  Cha- 
cun étoit  prêtre  ou  miniftre  de  (es  propres  facrifices , 
ou  c’étoit  volontairement  qu’on  déférait  cet  honneur 
aux  plus  anciens , aux  chefs  de  famille , & aux  plus 
gens  de  bien.  La  loi  fixa  aux  Juifs  ce  qu  ils  dévoient 
offrir  & la  maniéré  de  le  taire;  &:  elle  déféra  a la 
feule  famille  d'Aaron  le  droit  de  faenfier. 

Les  Hébreux  avoient  deux  fortes  ae  Jacnfi.es , les 
fan  clans  & les  non  fanglans.  11  y en  avoit  trois  de  la 
première  efpece  ; t».  l’holocaulle  1 holt.e  pacifique, 
& le  furi fcc  pour  le  pèche.  Dans  l’holocauHe,  la  vic- 
time  étolt  brûlée  en  entier , fans  que  le  pretre  m ce- 
lui qui  l’ offrait  puflént  en  rien  rélerver , Levic.j.  13 
parce  nue  ce  facrificc  étoit  inftitue pour  etre  une  re 
connoiflance  publique  de  la  fupreme  maieite  devant 
qui  tout  s’anéantit,  êc  pour  apprendre  al  homme  qu  il 
doit  fe  confacrer  entièrement  6c  fans  re.erve  a celui 
de  qui  d tient  tout  ce  qu’il  elt.  z°.  L holhe  pacifique 
étoit  offerte  pour  rendre  grâce  à Dieu , ou  pour  lui 
demander  quelque  bienfait,  ou  pour  acquitter  un 
vœn  ' on  n’y  brùloit  que  la  gratffe  8c  les  rems  de  la 
v’tiime  ; la  poitrine  & l’épaule  droite  etoient  pour 
le  prêtre  8c  le  refie  appartenoit  à celui  qui  avoit 
fourni  la  viflime.  U n’y  avoit  point  de  tems  marque 
pour  ce  facrificc;  on  l'oifroit  quand  qn  vouloir,  8c 
la  loi  n’avoit  rien  ordonné  fur  le  choix  de  1 animal  ; 
il  falloir  feulement  que  la  vernie  fut  fans  defaut. 
lie  fi;  1 î°.  Dans  \e  facrficc  pour  lepechc,  le  pre- 
tre avant  que  de  répandre  le  fang  de  la  victime  au 
pié  de  l’autel,  trempoit  l’on  doigt , 8c  en  touchoit  les 
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quatre  cornes  de  l’autel.  Celui  pour  qui  \e  facrficc 
etoit  offert  n’en  remportoit  rien  ; on  en  faifoit  brûler 
la  graillé  fur  l’autel.  La  chair  étoit  toute  entière  pour 
les  prêtres  , 8c  devoit  être  mangée  dans  le  lieu  lâint, 
c’efl-à-dire  dans  le  parvis  du  tabernacle.  Dcicciron. 
xxv'ij . 7.  Si  le  prêtre  offrait  pour  les  péchés  ou  pour 
ceux  de  tout  le  peuple , il  faif  oit  fept  fois  l’afpcrfton 
du  fang  de  la  viflime  devant  le  voile  du  fanftuaire, 
8c  répandoit  le  relie  au  pié  de  l’autel  des  holo- 
cauftes.  Lcv.  iv.  G. 

On  employoit  cinq  fortes  de  viUimes  dans  ces 
facrifices , des  vaches,  des  taureaux  ou  des  veaux, 
des  brebis  ou  des  béliers,  des  chevres  ou  des  boucs , 
des  pigeons,  des  tourterelles;  8c  on  ajoutoit  à la 
viétime  immolée  qu’on  faifoit  brûler  fur  1 autel,  une 
offrande  de  gâteaux  cuits  au  four  ou  fur  le  gril,  ou 
c. 1 — nüu-  «h  une  rprtaine  miaatité  de  fleur 


frîts  fur*  la  poêle;  ou  une  certaine  quantité  de  fleur 
de  farine  , avec  de  l’huile,  de  l’encens,  du 


, du  vin , & 


du  fel. 


îei. 

Cette  oblation  qui  accompagnoit  prclque  toujours 
1 ejacrfice  fanglant,  pouvoit  être  faite  feule,  ians 
être  précédée  de  l’efluflon  du  fang , & c’eft  ce  qu’on 
appelloit  facrficc  non  fanglant  ; on  l’offroit  à Dieu 
comme  principe  & auteur  de  tous  les  biens.  On  y 
employoit  l’encens,  dont  la  flamme  par  l’odeur 
agréable  qu’elle  répand,  étoit  regardée  comme  le 
fymbole  de  la  priere , & des  faints  deflrs  de  l’ame. 
Moife  défendit  qu’on  y mêlât  le  vin  & le  miel , figure 
de  tout  ce  qui  peut  corrompre  l’ame  par  le  pèche,  & 
l’amollir  par  les  délices.  Le  prêtre  prenant  une  poi- 
gnée de  cette  farine  arrofee  d’huile , avec  l’encens , 
es  répandoit  fur  le  feu  de  l’autel , & tout  le  reffe 
étoit  à lui.  Il  devoit  manger  la  farine  fans  levain  dans 
le  tabernacle , & nul  autre  que  les  prêtres  n’avoit 
droit  d’y  toucher.  , 

Il  y avoit  encore  des  facrifices  où  la  victime  de- 
meuroit  vivante  & en  fon  entier , tels  que  lefacrifict 
du  bouc  émiffaire  au  jour  de  l’expiation , & 1 efaert- 
fice  du  paffereau  pour  la  purification  d’un  lépreux.  Le 
facrficc  perpétuel , eft  celui  où  l’on  immoloit  chaque 
jour  fur  l’autel  desholocauftes  deux  agneaux,  l’un  le 
matin , lorfque  le  foleil  commençoit  à éclairer,  & ce- 
lui du  foir,  lorfque  les  ombres  commençoient  à s’é- 
tendre fur  la  terre  ; voilà  quels  étoient  les  facrifices 
des  Hébreux.  _ . 

Tertullien  en  a fort  bien  indiqué  l’origine  ; ce  n elt 
pas , dit-il , que  Dieu  fe  fouciât  de  ces  facrifices , mais 
Moiie  les  inftitua  pour  ramener  les  Juifs  de  la  multi- 
tude des  dieux  qui  étoient  alors  adorés,  à la  connoif- 
l'ance  du  feul  véritable.  Dieu  a commandé  à vos 
peres,  dit  Juftin  martyr  àTryphon,  de  lui  offrir  des 
oblations  & des  vi&imes , non  qu’il  en  eut  befoin , 
mais  à caufe  de  la  dureté  de  leurs  cœurs , &.  de  leur 
penchant  à l’idolâtrie.  {D.  J.)  , 

SACRIFICES  des  chrétiens , (Critique  facree.)  S.  1 aul, 
Uibr.  ch.  xùj.  nous  les  indique  en  deux  mots,  louan- 
ges du  feigneur , confeflion  de  fon  nom , bcnéticence 
6:  communion.  En  voici  le  commentaire  par  Clément 
d’Alexandrie,  Strom. /.  Vlll.  p.  yzÿ.  Les  facrifices 
du  chrétien  éclairé  font  les  prières  , les  louanges  de 
Dieu  , les  leflures  de  l’Ecriture-fainte  , les  pfeaumes 
& les  hymnes.  Mais  n’a-t-il  point  encore  , ajoute-t- 
il  d’autres  facrifices  ? Oui , il  connoît  la  libéralité  & 
la’charité  ; qu’il  exerce  l'une  â l'égard  de  ceuxquiont 
befoin  de  fecours temporels, l’autre  àl’égard  de  ceux 
qui  manquent  de  lumières  8c  de  connoiffances. 

^ACRIFICIOS,  ISLA.  DE  LOS,  ( Gcog.  moi.  ) eu 
francois  Vide  des  facrifices  , 8c  plus  communément  la 
baye  du  facrficc  ; petite  île  de  la  nouvelle  Efpagne  , 
dans  le  golfe  du  Mexique  , auprès  de  la  Vera-Cruz. 

Sacrifier  , v.  afl.  ( Gram .)  offrir  en  facrifice. 
Voyei  l' article  Sacrifice.  Il  fe  prend  auffi  au  figure. 
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Je  me  fuis  facrifiè pour  elle.  11  m’afacrifU  J fon  artl- 
buion.  Je  lui  ai, facrifiè  toutes  mes  lantailies. 

SACRILEGE,  {Jurifprud.)  ce  terme  pris  dans  fa 
lignification  generale  s’entend  de  toute  profanation 
de  choies  famtes  ou  dévouées  à Dieu.  Mais  dans  l’u- 
iage  ce  terme  s’entend  principalement  des  profana- 
tions qui  le  commettent  à l’égard  des  holties  6c  vafes 
f icrés  , des  facremens  , des  ‘images  &c  reliques  des 
îaints  &:  des  églifes. 

La  profanation  des  hollies  & vafes  facrés  eft  ordi- 
nairement punie  de  la  peine  du  feu  avec  l’amende- 
honorable  & le  poing  coupe. 

Celle  des  facremens  eft  suffi  punie  du  feu;  quel- 
quefois les  prêtres  font  condamnes  i la  potence  & 
enfuite  brûles. 

La  peine  de  la  profanation  des  images  6c  re- 
liques des  faints  6c  des  églifes  eft  plus  ou  moins 
grave  ; quelquefois  elle  eft  punie  de  mort  6c 
meme  du  teu , luivant  les  circonftances.  Foyer  Di- 
jvianche  , Eglises  , Fêtes  , Images  , Profana- 
tion, Reliques,  Sacremens,  Sépulcre  Ser- 
vice divin  , Tombeaux  , Vases  sacrés.  ' Foyer 
■l  inftuut  nu  droit  criminel  de  M.  de  Vouglans  tr.  des 
crimes , tit.  i.  ch.  ij.  (A) 

SACRILEGE  , ( Critique  fa  crée.  ) facrilegium  ; mot 
forme  defacra  6c  de  /«£t7v,rarnaftèr,  dérober  les  cho- 
fes  facrees.  Sacrilège  eft  donc  le  larcin  des  chofes 
iaintes  ; & celui  qui  les  vole  , fe  nomme  aufti  l'acri- 
lege  , Jncrilegus.  Il  eft  dit  au  II.  des  Macch.  iv.  jn . que 
• Lyfimachus  commit  plufieurs  fncrileges  dans  le  tem- 
ple, dont  il  emporta  beaucoup  de  vafes  d’or. 

Le  mot  defzcrilege  fe  prend  encore  dans  l’Ecritu- 
re, pour ja  profanation  d’une  choie  , d’un  lieu  facré 
par  l’idolâtrie  ; c’eft  ainfi  qu’eft  nommée  faction  par 
laquelle  les  Ifraélites  , pour  plaire  aux  filles  madiani- 
tes  , fe  lamerent  entraîner  à l’adoration  de  Béelphé- 
gor.  Nomb.  xxv.  18. 

Comme  les  facrileges  choquent  la  religion  , leur 
peine  doit  être  uniquement  tirée  de  la  nature  de  la 
chofe  ; elle  doit  conlifter  dans  la  privation  des  avan- 
îages  que  donne  la  religion,  l’expuifion  hors  des  tem- 
ples , la  privation  de  la  fociété  des  fideles  pour  un 
tems  ou  pour  toujours  ; la  fuite  de  leur  préfence , les 
exécrations , les  deteftations , les  conjurations.  Mais 
li  le  magiftrat  v a rechercher  le  facrilege  caché,  il  porte 
une  inejuifition  fur  un  genre  d’aftion  oii  elle  n’eft 
point  neceftaire  ; il  détruit  la  liberté  des  citoyens  en 
armant  contre  eux  le  zèle  des  conlciences  timides  , 
6c  celui  des  conlciences  hardies.  Le  mal  eft  venu  de 
cette  fauffe  idée  , qu’il  faut  venger  la  divinité  ; mais 
il  faut  faire  honorer  la  divinité  , & ne  la  venger  ja- 
mais  ; c’eft  une  excellente  réflexion  de  l’auteur  de 
l’efprit  des  lois.  ( D. ./.  ) 

SACRIMA  , (Littéral.)  nom  que  donnoient  les  Ro- 
mains au  vin  nouveau  qu’ils  offraient  à Bacchus , en 
reconnoiffance  de  la  recolle  abondante  qu’ils  avoient 
obtenue  par  fa  protection.  Pitifcus. 

SACRISTAIN , f.  m.  terme  d'Eglifc;  officier  ecclé- 
fiaftique  qui  a le  foin  & la  garde  des  vafes  & des  or- 
nemens  facrés  ; mais  le  premier  facrittain  dans  l'é- 
gide romaine , eft  celui  de  la  chapelle  du  pape , dont 
l’office  eft  annexé  à l'ordre  des  hermites  de  S.  Au- 
guftin.  C’eft  ainfi  qu’Alexandre  VI.  l'a  ordonné  par 
une  bulle  de  1 an  1497  , fans  qu’il  foit  même  nécef- 
faire  que  ledit  religieux  foit  dans  la  prélature.  Ce- 
pendant depuis  longtems  le  pape  donne  un  évêché 
inpanitm  à celui  auquel  il  conféré  cet  office  ; & 
quand  même  il  ne  ferait  point  évêque  , il  peut  por- 
ter  le  mantelet  6c  la  molette  à la  maniéré  des  prélats 
de  Rome.  Cejiicrfiam  prend  le  titre  de  préfet  de  la 
iaenfhe  du  pape.  11  a en  fa  garde  tous  les  ornemens, 
les  vafes  d or  d’argent , 6c  les  reliquaires  de  cette 
iacriliie.  11  diftribue  aux  cardinaux  les  nielles  qu’ils 
doivent  célébrer  lolemnellement , mais  ce  n’eft  que 
Tome  XIF,  n 
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d après  l’aveu  du  premier  cardinal  urètre , qui  eïi  eft 
proprement  le  diliributeur.  Il  du  tous  les  jours  la 
melie  aux  cardinaux,  6c  leur  adminiftre  les  facremens 
ainli  qu’aux  conclaviftes.  (D.  J.  ) 

SACRISTIE,  i.t.  (HijLeccléf ) c’eft  un  endroit  at- 
tenant les  anciennes  églifes  , où  l’on  ferre  les  habits 
lacres  , les  vafes,  & les  autres  ornemens  de  l’autel. 

Ce  mot  eft  grec  ; il  eft  formé  de  S'iazonu  , je 
fers  , à caufe  que  l’on  y prenoit  tout  ce  qui  étoit  d’n- 
lage  pour  le  lervice  divin.  On  l’appelloit  auffi  u™*?- 
TIKC\ ' ■>  & en  latin  falutatorium  , parce  qu’en  cet  en- 
droit l’évêque  recevoit  6c  faluoit  les  étrangers.  Quel- 
quefois ailfîi  il  étoit  appelle  pmarrueiev  OU  lancnuseiciy 
menja , table  , à caufe  qu’il  y avoît  des  tables  fur  lef- 
quelles  on  mettoit  les  ornemens  facrés  , ou  ,u»7SiTût', 
une  forte  d hôtellerie  ou  de  maifondans  laquelle  on 
logeoit  des  foldats. 

Le  premier  concile  de  Laodicée , dans  le  21  sr.  ca- 
non , défend  aux  prêtres  de  vivre  dans  la Jnerif  ie  , t>- 
W txKoviku,  ou  de  touchefauxuftenfiles  facrés.  Une 
ancienne  yeriion  latine  de  ces  canons  fe  rend  parles 
mots  lit  Jecretario  ; mais  la  copie  qui  en  eft  a Rome, 
auffi-bien  que  Denis  le  Petit , retiennent  le  mot  dia- 
conicon  en  latin.  Il  eft  vrai  que  Zonaras  6c  Ballamon 
entendent  cette  expreftion  dans  le  21  s1,  canon,  de 
1 ordre  d’un  diacre , 6c  non  pas  d’un  bâtiment.  Léo 
Allatius  fuit  cette  opinion  dans  fon  traité  de  templis 
gratcorum  j mais  tous  les  autres  interprètes  s’accor- 
dent à prendre  ce  mot  pour  l’expreffion  d’une  fa.crif- 
tie.  Outre  les  ornemens  de  facrificature  6c  de  l’au- 
tel , l’on  y dépofoit  pareillement  les  reliques  de  l’é- 
glife. 

SACRO-COCC1  ClEN  , en  Anatomie  ; nom  de 
deux  mufcles  qu  on  appelle  auili  coccygiens pojitrieurs-. 
Foyci  COCCYG IEN. 

SACRO-LOMBAIRE , en  Anatomie  ; nUm  d’un 
mufcle  fitué  fur  le  dos  entre  les  angles  des  côtes  6c 
leurs  apophyfes  tranfverfes. 

Ce  mulcle  eft  intimément  uni  par  fa  partie  infé- 
rieure avec  le  long  dorlal , 6c  il  en  eft  diftingué  à 
fa  partie  fupérieure  par  une  petite  ligne  graifleufe.  Il 
paroît  tendineux  extérieurement , ‘ 6c  charnu  inté- 
rieurement. Il  s’attache  au  moyen  de  fon  plan  tendi- 
neux à l’os  facrum  à levre  externe,  & à la  portion 
poftérieure  de  l’os  des  ifies,  aux  apophyfes  tranfvcr- 
ies  des  lombes  par  des  plans  charnus,  qui parodient 
le  détacher  du  plan  tendineux,  à la  partie  inférieure 
des  angles  de  toutes  les  côtes  , à la  tubérofité  de  la 
première  aux  apophyfes  tranfverfes  des  deux  vertè- 
bres inférieures  du  col  , par  des  bandelettes  tendi- 
neufes , 6c  par  des  plans  charnus  qui  croilènt  les  tan- 
dineules. 

Ce  mufcle  eft  auffi  appelle  lumbo-dorf al , & dorfal 
moyen.  Winllow. 

SACROS  , 1.  m.  {Poids .)  poids  des  anciens  Ara.- 
bes  répondant  une  de  nos  onces.  (D.  J.) 

SACRO -SCIATIQUE  , en  Anatomie  ,•  nom  de 
deux  ligamens  qui  unifient  l’os  facrum  avec  Los 
yfehium. 

SACRUM , en  Anatomie  ; nom  d’un  os  qui  eft  la 
bafe  6c  le  loutien  de  toute  l’épine  du  dos  , ce  qui  lui 
a fait  donner  auffi  le  nom  d'os  bafiliairt. 

On  le  divife  en  partie  fupérieure  , en  bafe  , en 
pointe,  en  deux  bords  6c  en  deux  faces. 

Il  paroît  compofé  de  plufieurs  faufles  vertebres  * 
qui  vont  toujours  en  décroiflânt  vers  la  pointe  : ces 
fauffes  vertebres,  dans  les  jeunes  fujets  , fontunies 
enfemble  par  des  cartilages  mitoyens , mais  le  tout 
s’offifie  dans  l’adulte , 6c  elles  ne  forment  plus  qu’une 
feule  piece. 

La  face  antérieure  eft  concave  , on  y obfervé 
fur  les  parties  latérales  quatre  trous  , quelquefois 
cinq. 

La  face  poftérieure  eft  convexe  6c  fort  inégale.  On 
Ppp  ij 
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y remaraüe  fur  les  parties  latérales  qtiatrc  trous  pla- 
cés vis-à-vis  de  ceux  de  la  face  interne  ; dans  la  par- 
tie moyenne  une  efpece  d’épine  ouverte  vers  fa  par- 
tie  inferieure, 

A la  bafe  de  Vos  fiera  tn  il  y a deux  apophyles  Obli- 
ques circulaires  , qui  répondent  aux  inférieures  de  la 
d entier  e vertebre  des  lombes;  on  y voit  la  face  fupe- 
rieure  du  corps  de  la  première  fauffevertebre.entre  la 
partie  poftéfieure  & les  apophyfes  obliques , une 
échancrure  , & une  ouverture  du  canal  triangulaire 
fort  applali  entre  les  deux  faces  , lequel  communi- 
que avec  les  trous  de  l'une  & l’autre  face  ; il  eft  con- 
tinu avec  le  grand  canal  de  l’épine  du  dos. 

Les  parties  latérales  de  cet  os  font  un  peu  evafees 
par  en  haut , où  l’on  voit  à chaque  côté  une  grande 
facette  cartilagineufe , femblable  à celle  de  1a  face 
interne  de  l’os  iléon  avec  lequel  il  eft  articulé,  f 
Iléon. 

L’oslàcrum  eft  terminé  par  le  coccyx,  f oyc{  COC- 
CYX. 

SADAR  ou  ALSADOR  , f.  m.  Ç Botan . ««.)  nom 
donné  par  les  Arabes  au  lotus,  décrit  par  Diofcon- 
de  autres  anciens.  Ce  buiflbn  eft  nomme  par  quel- 
ques-uns acamhus , acanthe , à caufe  qu’il  étoit  plein 
d’épines , plante  que  plulieurs  écrivains  ont  confon- 
due foit  avec  l’acanthe  ordinaire,  foit  avec  l’acanthe 
de  Théophrafte  , qui  n’étoit  autre  chofe  que  l’aca- 
cia. Le  fruit  de  cet  arbre,  nommé  par  Virgile  iau 
,P  acanthe , eft  le  rtahac  des  Arabes.  Sérapion  déclaré 
nettement  que  le  fatlar  ou  Vacanthus  de  Virgile  , eft 
la  même  plante  que  le  lotus  cyrénien  d’Hcrodote  , 
& que  le  lotus  de  Diofcoridc.  Bellon  l’a  auffi  décrit 
fous  le  nom  de  nitpcca , nom  qui  dérive  probable- 
ment du  mot  arabe  Htibac.  Il  dit  que  c eft  un  arbufte 
toujours  verd  , appelle  par  quelques  écrivains  grecs 
athoplià.  Profper  Alpin  dans  fes  plantes  d'Egypte 
parle  du  naicca  , comme  d’un  buiflbn  épineux.  Léon 
l’Africain  fait  mention  du  même  arbre  , qu’il  appelle 
par  erreur  rabcèh  au  lieu  de  nabech  ; il  dit  que  c eft  un 
buiflbn  épineux  donnant  des  fruits  femblables  à la 
cerife,  mais  plus  petits  , &C  du  goût  du  zizyphe.  Ce 
font- là  les  baies  de  l’acanthe  de  Virgile.  (ZA/.) 

SADAVAA , ( Géog.  moi.  ) bourgade  d Elpagne  , 
en  Aragon  , aux  confins  de  la  Navarre  , dans  une 
plaine  très-fertile  , fur  la  riviere  de  Riguel , qui  le 
jette  dans  l’Ebre.  Quoique  cette  bourgade  n’ait  pas 
cent  feux,  elle  a titre  de  ville , des  murailles , 6c  le 
droit  d’envoyeï-  des  députés  aux  Cortez. 

SADO  ou  SASJU  , (Géog.  moi .)  grande  île  du  Ja- 
pon , fituée  au  nord  de  cet  empire , vis-à-vis  des  pro- 
vinces de  Jeftoju  & de  Jetlingo.  On  lui  donne  trois 
journées  & demie  de  circuit , & on  la  divife  en  trois 
diftriéts.  Elle  eft  très-fertile , ne  manque  ni  de  bois, 
ni  de  pâturage  , & abonde  en  blé  , en  ris  & en  go- 
kokf.  La  mer  la  fournit  aufii  de  pôiiTon  & d’écre- 

viffes.  ( D . J.')  n r j 

SADOUR  , f.  m.  terme  de  Pêche , eft  une  forte  de 
filet  ttamailié  à l’ufage  des  pêcheurs. 

Les  tram  eaux  aux  poiflons  que  les  pécheurs  de 
Bouin,  dans  le  reflort  de  l’amirauté  du  Poitou  ou  des 


Bouin,  dans  le  îcuuu  ut  » ....  . - 

fables  d’Olonne  nomment  fidours , font  ordinaire 
ment  tannés;  ce  font  des  vrais  trameaux  fédentaires 


ment  tannes;  ce  ium  ucs  viau  LiamtauA.  ... 

d’un  calibre  beaucoup  plus  grand , tant  pour  la  nap- 
pe, que  pour  les  hameaux,  que  l’ordonnance  ne  la 
fixe  pour  ces  fortes  de  filets  , les  mailles  des  ha- 
meaux ou  homails  ayant  dix  pouces  trois  lignes  en 
quarré , & celle  de  la  menue  fine , toile  ou  ret  du  mi- 
lieu quinze  à huit  lignes  en  quarré  , ces  trameaux 
font  flottés  en  pierres , comme  les  flottes  dont  on  fe 
fert  à pié  & avec  bateaux. 

Les  pêcheurs  nomment  auffi  fidours  les  trameaux 
qui  fervent  en  hiver  à faire  la  pêche  des  macreufes, 
&c  autres  efpeces  d’oifeaux  marins  ; ce  font  les  alou- 
rets  & aloureaux  des  pêcheurs  des  autres  lieux  , û la 


différence  que  ceux  de  Bouin  font  travailles,  S: les 
autres  Amplement  toiles.  Quand  ils  font  tendus  pour 
la  pêche  des  oifeaux  marins  , ils  font  fur  des  perches 
éloignées  les  unes  des  autres  de  neufbrafîes;on  plante 
les  perches  iuivant  le  vent , qui  doit  fouffler  de  ma- 
niéré qu’il  batte  toujours  la  côte. 

Le  ret  a 45  brafl'es  de  long  ou  environ  , & une 
brade  de  chute  ; il  eft  tendu  de  maniéré  qu’il  fe  trou- 
ve élevé  de  ^ à 6 pies  au-deffiis  de  1 eau  , afin  que 
de  haute  mer  il  foit  toujours  élevé  au-deffus  de  la  ma- 


La  pêche  du  fidour  commence  un  peu  après  la  S. 
Michel,  dure  ordinairement  jufqu’à  Pâque  , les 
vents  de  mer  & les  nuits  les  plus  fembres  &les  plus 
noires  font  les  plus  avantageufes. 

Les  trameaux  ou  fidours  de  la  Limagne , ont  la 
maille  de  la  menue  toile  , nappe  ou  ret  du  milieu  de  j 
d.ux  pouces  fix  lignes  en  quarré,  & celle  des  ha- 
meaux eu  homails  de  1 1 pouces  fix  lignes  en  quarré, 

& les  plus  ferrées  ont  les  leurs  de  onze  pouces  trois 
lignes  auffi  en  quarré  ; les  pêcheurs  nomment  ces  lot- 
tes de  rets  des  fidours  à gibafie. 

SADRAST  on  SADRASTPATAN,  ( Géog.  mod .) 
ville  des  Indes,  en-deçà  du  Gange  , fur  la  côte  de 
Coromandel,  au  midi  de  S.  Thomé,  à l’embouchure 
de  la  riviere  de  Palaru.  Elle  eft  à l’empereur  du  Mo- 
gol.  Long.  100.  JO.  lat.  12.  40.  (D.  J.) 

SADSIN,  f.  m.  (Hfi.  nat.  Bot.)  plante  du  Japon, 
qui  eft  un  lychnis  fauvage;  elle  a fes  feuilles  comme 
celles  de  la  giroflée  ; fa  tige  eft  d’environ  un  pié  de 
hauteur,  & fes  fleurs  blanches  ont  cinq  pétales.  Sa 
racine  eft  longue  de  3 ou  4 pouces,  d’un  goût  fade, 
qui  tire  fur  celui  du  panais.  Il  fe  trouve  des  impoi- 
teurs  japon,nois  qui  la  vendent  pour  du  ginfeng. 

SADUCÈEN,  ( Hifl.dcs  feclcs  juiv.  & Crit.  fier.) 

La  lefte  des  Saducèens , tntS'S'tKaiuv , etoit  une  des 
quatre  principales  feéles  des  juifs.  Il  en  eft  beaucoup 
parlé  dans  le  nouveau  Teftament. 

Ce  fut  l’an  263  avant  J.  C.du  tems  d’Antigone  de 
Socho,  préfident  du  grand  fanhédrin  de  Jcrulàlem  , 
que  commença  la  fe£le  des  S uducêens , & lui-même  y 
donna  occafion;  car  ayant  fouvent  inculqué  à fes 
difciples  qu’il  ne  falloit  pas  fervir  Dieu  par  un  efprit 
mercénaire , pour  larécompenfe  qu’on  en  attendoit, 
mais  purement  &.  Amplement  par  l amour  la  crain- 
te filiale  qu’on  lui  doit;  Sadoc  & Baithus , deux  de 
fes  éleves  , conclurent  de-là  qu’il  n’y  avoit  point  de 
récompenle  après  cette  vie  ; & faifant  fe&e  à-part, 
ils  enfeignerent  que  toutes  les  récompenfes  que  Dieu 
accordent  à ceux  qui  le  fervent,  fe  bornoient  à la  vie 
préfente.  Quantité  de  gens  ayant  goûté  cette  doéhi- 
ee,  on  commença  à distinguer  leur  fefte  par  le  nom 
àefiducéens,  pris  de  celui  de  Sadoc  leur  fondateur. 

Ils  différoient  des  Epicuriens  en  admettant  la  puifiàn- 
ce  qui  a créé  l’univers,  & la  providence  qui  le  gou- 
verne ; au  lieu  que  les  Epicuriens  nioient  l’un  6c  l’aü- 


Les  Saducèens  n’éroiènt  d’abord  que  ce  que  font 


aujourd’hui  les  Caraïtes,  c’eft-à-dire  qu’ils  rejettoient 
les  traditions  des  anciens , 6c  ne  s’attachoient  qu’à  la 


parole  écrite  ; & comme  les  Pharifiens  étoient  les 
zélés  prote&eurs  de  ces  traditions,  leur  feéle  & celle 
des  Saducèens  fe  trouvèrent  direftement  oppofées. 
Si  les  Saducèens  s’en  étoient  tenus  là  , ils  auroient  eu 
toute  la  raifon  de  leur  côté  ; mais  ils  goûtèrent  d’au- 
tres opinions  impies.  Ils  vinrent  à nier  la  réfurrec- 
tion  & l’exiftence  des  anges , & des  efprits  des  hom- 
mes après  la  mort , comme  il  paroît  par  Mau.  xxij. 
2 ” ; Marc,  xij.  18;  A3.  xxiij.  8.  Ils  reconnoifloient 
à la  vérité , que  Dieu  avoit  créé  le  monde  par  fa 
puiffance;  qu’il  le  gouvernoit  par  fa  providence;  & 
que  pour  le  gouverner,  il  avoit  établi  des  récompen- 
ses 6c  des  peines  : mais  ils  croyoient  que  ces  récora- 
penfes  & ces  peines  fe  bornoient  toutes  à cette  vie^ 
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& c etoit  pour  cela  feu!  qu'ils  fervoient  Dieu,  Se 
qu’ils  obéiffoient  à (es  lois.  Du  refte  ils  n’admets 
toient,  comme  les  Samaritains,  que  le  feul  Pentateu- 
que  pour  livre  faeré. 

Quelques  favans,  & entr  autres  Scaliger,  préten- 
dent qu'ils  ne  rejettoient  pas  le  refte  de  l’Ecriture  ; 
mais  feulement  qu'ils  donnoient  la  préférence  aux  li- 
vres de  Moîfe.  Cependant  la  difputc  que  l’Evangile 
rapporte  que  J.  C.  eut  avec  eux,  Matt.  xxij.  Marc , 
xij.  Luc,  xx.  milite  contre  l’opinion  de  Scaliger  ; car 
J.  C.  ayant  en  main  plusieurs  paffages  formels  des 
pTophetes  & des  hagiographes,  qui  prouvent  une 
vie  à venir , & la  réfurreftion  des  morts  , on  ne  fa«- 
roit  aiTigner  de  raifon  qui  l’obligeât  à les  abandonner, 
pour  tirer  de  la  loi  un  argument  qui  n’cft  fondé  eue  fur 
une  conséquence , fi  ce  n’eft  parce  qu’il  comèàttoit 
des  gens  qui  rejettoient  ces  prophètes  & ces  hagio- 
graphes , Se  que  rien  ne  convaincroit  que  ce  qui  étoit 
tiré  de  la  loi  même. 

Les  Saducètns  différoient  suffi  des  Efféniens  & des 
Pharifiens,  fur  le  libre -arbitre  & la  prédeftination; 
car  les  Efféniens  croyoient  que  tout  eft  prédétermi- 
né dans  un  enchainement  de  caufcs  infaillibles;  & 
les  Pharifiens  admettoient  la  liberté  avec  la  prédefii- 
Hation.  Mais  les  Saducéens,  au  rapport  de  Jofephe , 
n-.oient  toute  prédeftination  , & foutenoient  que 
Dieu  avoitfait  l’homme  maître  abfolu  de  fes  avions, 
avec  une  entière  liberté  de  faire,  comme  il  veut,  le 
bien  ou  le  mal , fans  aucune  aftîftance  pour  l’un  ni 
aucun  empêchement  pour  l'autre.  En  un  mot , cette 
opinion  faducéenne  étoit  préciférr.entlamêmeque  fut 
celle  de  Pélage  parmi  les  Chrétiens , qu’il  n’y  a point 
de  fecours  de  Dieu , ni  par  une  grâce  prévenante , ni 
par  une  grâce  affilante  ; mais  que  fans  ce  fecours, 
chaque  homme  a eu  lui-même  le  pouvoir  d’éviter 
tout  le  mal  que  défend  la  loi  de  Dieu , & de  faire 
tout  lejrien  qu’elle  ordonne. 

La  fefte  Aes  Saducéens  étoit  la  moins  nombreufe  de 
toutes  ; mais  elle  avoir  pour  parti  fans  les  gens  de  la 
première  qualité,  ceux  qui  avoient  les  premiers  em- 
plois de  la  nation,  & les  plus  riches.  Or  comme  ils 
périrent  tous  a la  deftrudhon  de  Jérufalem  par  les 
Romains,  la  fedle  faducéenne  périt  avec  eux.  Il  n’en 
cft  plus  parlé  depuis  ce  tems-là  pendant  plufieurs  fie- 
cles;  jufqu  a ce  que  leur  nom  ait  commencé  à revi- 
vre, avec  quelques  modifications,  dans  les  Caraïtes. 
(Le  chevalier  DE  J AV  COURT.) 

SÆP INUM , ( Géog . anc.)  ancienne  ville  d’Italie, 
au  pays  des  Samnites,  près  de  l’Apennin,  à la  four- 
ce  du  Tamarus,  félon  Proloméc,  lib.  III.  ch.j.  Tite- 
Live  parle  du  fiege  de  cette  place  par  Papirius.  La  ta- 
ble de  Peutinger  fait  mention  de  ce  lieu  , & le  nom- 
me Sepinum  , ;\  12  milles  de  Sirpium.  Pline  , lib.  III. 
ch.  xij.  met  le  peuple  fœpinates  entre  les  Samnites  ; 
& une  infeription  dans  le  recueil  de  Gruter , fait  men- 
tion d’eux  ; municipes  fœpinates.  C’eft  aujourd’hui 
Supino , au  comté  de  Moliffe,  dans  le  royaume  de 
Naples.  ( D . J.) 

SÆP  RUS , (Géog.  anc.)  riviere  de  l'île  de  Sar- 
daigne, félon  Ptolomée,  hb.  III.  ch.  iij.  qui  en  met 
l’embouchure  fur  la  côte  orientale.  Elle  confervefon 
nom  ; c’eft  encore  à préfent  U Sepro  félon  le  P.  Co- 
roneli.  ( D.  J.) 

SÆTABIS,  (Géog.  anc.)  ville  de  l’Efpagne  tarra- 
gonnoife , au  pays  du  peuple  Contefani , dans  les  ter- 
Tes.  Elle  étoit  fur  une  hauteur  , comme  il  paroit  par 
ces  vers  de  Silius  Italicus.  lib.  111.  y.  873. 

Celfa  mitttbat  Sætabis  arce. 

Sætabis  & telas  Arabum  fpreviffe fuperba , 

Et  P elufiaco  filum  componere  lino. 

Ces  vers  font  voir  non-feulement  que  Sætabis  étoit 
au  haut  d’une  colline, mais  encore  qu’il  s’y  faifoit 
des  toiles  qui  furpaffoient  en  fïnefl'e  ■&  en  beauté 
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celles  d Arabie,  & que  le  fil  qu’on  y employoit , va  - 
loit  bien  celui  de  Pélufe  en  Egypte. 

On  y travailloit  atiffi  k des'eroffes  de  laine, & Ca- 
tule,  èpigr.  xxv.  parle  des  mouchoirs  de  ce  lieu-là, 
qu’il  nomme  fudaria  Sottaba.  Pline  donne  le  troifie- 
me  rang  ait  lin  de  Sætabis , entre  les  meilleurs  & les 
plus  eftimés  dans  toute  l’Europe.  On  prétend  que 
c’eft  présentement  Xativa. 

Sœtabes  eft  auffi  le  nom  d'une  riviere  de  l’Efpagne 
tarragonnoife  , dans  les  terres , au  pays  du  peuple 
Cent  e fiant , félon  Ptolomée,  lib.  II.  ch.  1 >}.  qui  en 
met  l’embouchure  entre  Alone  $e  Illicitanus  vertus * 
11  paroit  que  c’eft  aujourd’hui  Rio  cTAlcoy.  (D.  J.) 

SÆTTE,  LE  cap  de  , (Geog.  mod.)  en  italien  purt- 
t a délia  Sætta  ; cap  du  royaume  de  Naples,  fur  la 
côte  méridionale  de  la  Calabre  ultérieure,  à une  des 
extrémités  du  mont  Apennin , entre  le  cap  delli  Ar- 
tni  & celui  de  Spartivcnto.  C’efl  le  Brutium protnento - 
rium  des  anciens,  félon  Cluvier.  (D.  J.) 

' SAFaNI-AL- EAHR  , (Geog.  mod.)  c’eft-à-dire 
éponge  de  mer  ; petite  île  d’Egypte,  fur  la  côte  occi- 
dentale delà  mer  Rouge,  à 13  lieues  au  nord  de  Kof- 
fir.  Elle  n'a  que  deux  lieues  de  longueur  fur  un  quart 
de  lieue  de  large.  Latit.  =7-  (DJ.) 

SAFAR,  SAFER  ou  SAPHAR  , f.  m.  (Jtijl.  mad.') 
fécond  mois  des  Arabes  & des  Turcs;  il  répond  à 
notre  mois  d’O&obre. 

SAFIE,  (Géog.  mod.)  les  Africains  la  nomment 
A. fi  . & les  Portugais  Afafx\v\We  d’Afrique  dans  la 
Barbarie,  au  royaume  de  Maroc , fur  la  côte  de  l’O- 
céan, à l’extrémité  de  la  province  de  Duquela.  Elle 
eft  environnée  de  murs  & de  rours,  avec  un  château 
dont  les  Portugais  ont  été  maîtres  depuis  l’an  1 507  , 
jufqu’en  1641  qu’ils  l’abandonnèrent.  Plufieurs  juifs 
s’y  font  retirés  pour  le  trafic.  Le  pays  d’alentour  eft 
fertile  en  blé  Se  en  troupeaux.  Lontr.  a.  0 8.  latit  - 2 
(D.  J.)  J 

SAFRA  , (Géog.  mod.)  petite  ville  d'Efpagne  dans 
FEftramadoure.  l'oyeç  Zafra. 

SAFRAN , f.  m.  (tfifl.  nar.  Bot.)  crocus  ; genre  de 
plante  à fleur  liliacée  k monopétale;  la  partie  infé- 
rieure eft  en  forme  de  tuyau  qui  a un  pédicule:  ce 
tuyau  s'évafe  par  le  haut,  & il  eft  divilé  en  fix  par- 
ties. Le  piftil  s’élève  du  fond  de  cette  fleur,  Se  il  fe 
divife  en  trois  filamens  , terminés  par  une  forte  de 
tête  & par  une  aigrette.  Le  calice  de  la  rieur  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  oblong  , qui  a trois  angles  &£ 
trois  loges  , & qui  renferme  des  femenccs  arrondies. 
Ajoutez  aux  cara&eres  de  ce  genre  que  la  racine  eft 
compofée  de  deux  tubercules,  dont  l’un  eft  plus  petit 
que  l’autre.  Le  plus  gros  fe  trouve  placé  au-deffous 
du  plus  petit , 6c  il  eft  charnu  & fibreux.  Ces  deux 
tubercules  font  recouverts  d’une  enveloppe  mera- 
braneufe.  Tournefort,  infl.  rei  herb.  Voye^  Plante. 

La  plante  dont  on  tire  ces  filamens  , eft  nommée 
crocus  ou  crocus  fativus , par  tous  les  Botaniftes.  Sa  ra- 
cine eft  tubéreufe , charnue , de  la  groft'eur  d’une  noi- 
fette  , Se  quelquefois  d’ttne  noix,  blanche,  douce, 
double,  dont  la  fupérieure  eft  plus  petite , l’inférieu- 
re plus  groffe  Se  chevelue.  Elles  font  revêtues  l’une 
& l’autre  de  quelques  tuniques  arides  , roufsâtres  Se 
en  forme  de  réfeau.  De  cette  racine  fortent  fept  ou 
huit  feuilles , longues  de  6 & même  de  9 pouces, 
très-étroites  & d’un  verd  foncé.  Parmi  ces  feuilles 
s’élève  une  tige  courte , qui  foutient  une  feule  fleur 
en  lys , d'une  feule  piece , blanche , fiftuleufe  par  fa 
partie  inférieure , Se  divifée  enftx  fegme-ns  arrondis, 
de  couleur  gris-de  lin. 

Il  fort  du  fond  de  la  fleur  trois  étamines , dont  les 
fommets  font  jaunâtres,  & un  piftil  blanchâtre  qui 
fe  partage  comme  en  trois  branches , larges  à leur 
extrémité  fupérieure , & découpées  en  maniéré  de 
crête , charnue,  d’un  rouge  foncé,  Se  comme  de  cou- 
leur vive  d’oranger,  lefquelles  font  appellées  par  ex- 
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cellence  du  nom.  àefofran.  L’embryon  qui'  foutient 
la  fleur , le  change  en  un  fruit  oblong , à trois  angles, 
partagé  en  trois  loges  qui  contiennent  des  feaiences 
arrondies, 

Le' fafran  croît  dans  la  plupart  des,  pays,  loit 
chauds,  foit  froids,  en  Sicile,  en  Jtalie,  en  Hongrie, 
en  Allemagne.,  en  Irlande  , en  Angleterre,  dans  plu- 
sieurs provinces  de  la  France,  dans  laGuienne,dans 
le  Languedoc , aux  environs  d'Orange , dans  la  Nor- 
mandie & le  Gâtinois.  L e fafran  du  Gàtinois  6c  d’An- 
gleterre paffe  pour  le  meilleur  du  monde , 6c  on  le 
préféré,  avec  raifon , à l’oriental. 

Le  fafran  fe  multiplie  commodément  Sc  commu- 
nément par  le  moyen  de  fes  bulbes,  qui  croiffent  tous 
les  ans  en  grande  quantité  ; car  loriqu’on  en  l'eme  la 
graine, il  efh  plus  long-tems  à venir.  On  plante  les 
bulbes  au  printems , dans  des  filions  égaux  6c  éloi- 
gnés les  uns  des  autres  de  fix  pouces.  Ces  bulbes  ne 
produifent  que  des  feuilles  dans  l’année  où  elles  ont 
été  plantées , 6c  des  fleurs  l’année  luivante  au  mois 
d’Oftobré,  Les  fleurs  ne  durent  qu’un  ou  deux  jours 
après  leur,  épanouillcment.  Quand  elles  font  tom- 
bées , il  fort  des  feuilles  qui  font  vertes  pendant  l’hi- 
ver: elles  fechent,  le  perdent  au  printems,  & ne  pa- 
roiflènt  jamais  pendant  l’été. 

Il  arrive  de-là  qu’auffltôt  que  les  fleurs  du  fifran 
s’épanouiffent,  on  les  cueille  au  lever,  ou  au  cou- 
cher du  i’oleil , & onfépare  les  filamens  du  milieu  de 
la  fleur  ; enfuite  on  les  nettoie  bien,  on  les  lèche  6c 
on  les  garde.  Quelques  jours  après  la  première  cueil- 
lette il  s’élève  de  nouvelles  fleurs,  on  les  cueille  de 
nouveau , cette  operation  dure  près  de  30  jours. 

Au  mois  d’Ottobre,  lorfque  la  plante  fleurit,  la  ra- 
cine n’eft compofée  que  d’une  bulbe;  le  printems  6c 
l’été  fuivant,  elle  en  a deux  l’une  fur  l’autre.  Car 
lorlque  les  feuilles  croiffent  au  commencement  de  la 
belle  faifon , la  partie  fupérieure  de  la  racine  d’où  for- 
tent  les  feuilles,  croît  auffl  dans  le  même  tems  , juf- 
qu’à  ce  qu’elle  foit  auffl  groffe  l’été  que  l’eft  la  bulbe 
mere  ; alors  ayant  acquis  une  conftitution  folide  , 
pleine  êc  fucculente , la  bulbe  mere  devient  languif- 
fante , fans  lue , flafque,  6c  difparoît  entièrement  dans 
le  cours  de  l’automne  : c’elt  l’image  de  la  vie  humai- 
ne. 

Après  que  les  fleurs  font  paffées , on  retire  les  bul- 
bes de  la  terre  fur  la  fin  d’Oclobre  ; on  les  garde  dans 
un  lieu  fec  fans  les  couvrir  de  terre  ; on  les  tient  éloi- 
gnées des  rayons  du  foleil  de  peur  qu’elles  ne  fe  fe- 
•chent , 6c  cependant  afin  qu’elles  muriffent  davanta- 
ge, ce  que  l’on  connoît  quand  les  feuilles  fe  fannent. 
Au  retour  du  printems,  on  les  plante  de  nouveau  dans 
la  terre. 

Il  eft  peu  de  plantes  d’un  auffl  grand  ufage  que  le 
fafrun  ; fes  fleurs  font  agréables  à la  vue  6c  à l’odorat. 
Son  piftil  eft:  confidéré  comme  une  chofe  précieufe  ; 
il  entre  dans  les  apprêts  de  cuifine  ; il  fert  aux  pein- 
tres en  miniature  ; il  fournit  aux  teinturiers  une  très- 
belle  couleur,  6c  les  Médecins  l’emploient  dans  plu- 
fieurs  maladies.  La  fanne  même  & les  pétales  du  fa- 
fran fervent  dans  les  pays  où  on  le  cultive,  à faire  du 
fourrage  pour  les  beftiaux.  , 

Mais  le  fafran , femblable  aux  plantes  les  plus  pré- 
cieufes , eft  tendre , délicat , 6c  ne  peut  être  confervé 
que  par  des  foins  proportionnés  à lès  ufages  ; auffl 
eft-il  attaqué  de  plufieurs  maladies , qui  toutes  en- 
femble  tendent  à le  détruire  : cependant  il  n’en  éprou- 
ve aucune  plus  dangereufe , ni  qui  lui  foit  plus  nui- 
sible , que  celle  que  les  habitans  du  Gàtinois  appel- 
lent la  mort.  En  effet,  elle  tue  infailliblement  \efa- 
fran  ; 6c  de  plus  elle  par  oit  contagieufe , 6c  toujours 
en  rond.  D’une  première  plante  attaquée,  le  mal  fe 
répand  à celles  d’alentour,  félon  des  circonférences 
circulaires , 6c  qui  augmente  toujours.  On  ne  peut 
arrêter  le  mal  que  par  des  tranchées  que  l’on  fait  dans 


S A F 


le  champ  pour  empêcher  la  communication,  à-peiv 
près  comme  dans  une  pelle.  C’eft  dans  le  printems, 
dans  le  tems  de  la  fève  , 6c  lorfque  1 e fafran  devroit 
avoir  plus  de  force  pour  relifter  au  mal,  qu  il  fouôre 
fes  plus  grands  ravages. 

Comme  il  peut  caufer  des  dommages  confidérâ- 
blés  , M.  du  Hamel , à qui  d’ailleurs  la  l'impie  curio-  J 
ftte  de  phylicien  auroit  pu  fufflre , en  étudia  l’origine , 

6c  après  un  nombre  de  recherches , car  il  eft  très-rare 
que  les  premières  aillent  droit  au  but , il  la  décou- 
vrit. 

Une  plante  paraftte,  qui  ne  fort  jamais  de  terre, 

6 C ne  s’y  tient  guere  à-moins  de  demi-pié  de  profon- 
deur, fe  nourrit  aux  dépens  de  l'oignon  du  fafran 
qu’elle  fait  périr , en  tirant  toute  fa  fubftance.  Cette 
plante  eft  un  corps  glanduleux  ou  tubercule , dont  il 
fort  des  filamens  violets , velus  6c  menus  comme  des  j 
fils  , qui  l'ont  l'es  racines;  ces  racines  produifent  en-  I 
core  d’autres  tubercules  , 6c  puilque  les  plantes  qui  ! 
tracent,  tracent  en  tous  lens,  6c  que  celle-ci  ne  peut  ! 
que  tracer  , on  volt  évidemment  pourquoi  la  mala-  1 
die  du  fafran  s’étend  toujours  à la  ronde.  Auffl  quand 
M.du  Hamel  examina  un  canton  d efafrans  attaqués, 
il  trouva  toujours  les  oignons  de  ceux  qui  etoientau 
centre  plus  endommagés , plus  détruits , ôc  les  autres  j 
moins,  à proportion  de  leurs  diftances. 

On  voit  pareillement  pourquoi  des  tranchées  rom-  j 

pent  le  cours  du  mal  ; mais  il  faut  qu’elles  loient  au 
moins  profondes  de  demi-pié.  Les  laboureurs  avoient 
trouvé  ce  remede  l'ans le  connoître , 6c  apparemment 
fur  la  feule  idée  très-confuf'e  de  couper  la  communi- 
cation d’une  plante  de  fafran  à une  autre.  Il  faut 
prendre  garde  de  ne  pas  renverfer  la  terré  de  la  tran- 
chée fur  la  partie  faine  du  champ , on  y renverferoit 
la  plante  funefte. 

M.  du  Hamel  a obfervé  qu’elle  n’attaque  pas  feu- 
lement le  fafran  , mais  encore  les  racines  de  l’hye- 
ble , du  coronilla  flore  vario , de  l’arrête-bœuf , les  oi- 
gnons de  mufeari,  6c  elle  les  attaque , tandis  quelle 
ne  touche  pas  au  blé , à l’orge , &c.  Ce  n’eft  pas  tant , 
comme  on  le  pourroit  croire,  parce  qu’elle  fait  un 
certain  choix  de  fa  nourriture  , que  parce  qu’il  lui 
eft  impofflble  à caufe  de  la  profondeur  où  elle  fe 
tient , de  rencontrer  des  plantes  dont  les  racines  ou 
les  oignons , ne  font  qu’à  une  profondeur  moindre. 
Hijl.  de  /facad.  1728.  (D.  /.) 

Safran  , ( Chimie , Dlett  & Mat.  mid.')  fes  fila- 
mens blanchâtres  ou  d’un  jaune  pâle  par  une  de  leur 
extrémité  , 6c  d’un  rouge  oranger  ou  purpurin  par 
l’autre  , d’une  odeur  allez  agréable  quoique  forte, 
d’une  faveur  amere , &c.  que  tout  le  monde  connoît 
fous  le  nom  de  fafran  , font  les  étamines  des  fleurs 
d’une  plante  à qui  appartient  proprement  le  nom  de 
fafran  ; mais  d’après  un  ufage  fort  reçu  , on  a tranf- 
porté  le  nom  de  la  plante  à la  feule  de  fes  parties 
dont  on  faflè  ufage  , comme  on  dit  blé  au  lieu  defe- 
mence  de  blé  ; navets , au  lieu  de  racines  de  navets , 6cc. 

On  doit  choifir  le  fafran  récent , en  filets  larges,  , 
rouges  , flexibles  6 C gras  au  toucher  , quoique  fiée  , 
d’une  odeur  très-aromatique , 6c  on  doit  rejetter  ce- 
lui qui  eft  pâle  & en  brins  menus  , trop  f'ecs , peu 
odorans  ; ou  noirâtre  , 6 C ayant  l’odeur  de  moifi. 

On  doit  outre  cela,  monder  pour  l’ufage  1 e fafran 
choifi  de  la  partie  de  fes  filets  qui  eft  blanche  ou  jau- 
nâtre. 

Le  fafran  contient  un  principe  aromatique  très- 
abondant  , très-expanfible , & capable  de  parfumer 
une  grande  quantité  d’eau , d’efprit-de-vin , d’huile 
par  expreffion,  &c. 

Le  fafran  confient  auffl  une  partie  colorante  ex- 
trêmement divifible  , 6c  dont  une  très-petite  portion 
peut  teindre  une  quantité  très-confldérable  de  liquide 
aqueux  ou  fpiritueux  ; car  cette  iubftance  eft  égale- 
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ircnî  foluble  par  ces  deux  menftrues  , 6c  n’eft  point 
mifcibleau  m en  ftrue  huileux. 

Enfin  le/;  an  contient  une  matière  fixe,  qui  eft 
également  foluble  par  l’efprit-de-vin  & par  l’eau  ; en- 
lorte  que  1 extrait  fafran  peut  également  s’obtenir 
par  l’application  convenable  de  l’un  ou  de  l’autre  de 
ces  menftrues. 

M.  Cartheufer  obferve  que  le  fafran  ne  donne 
point  d huile  eflentielle;  ou  du-moins  qu’il  n’a  ja- 
mais retiré  un  pareil  principe  du  fafran  ; car  quant 
à ce  que  cet  auteur  ajoute,  que  fi  on  le  dillille  en  une 
quantité  confidcrable,  celle  d’une  livre  par  exemple, 
on  pourra  obtenir  jufqu’à  une  dragme  6c  demie  d’huile 
eflentielle  très-aromatique  6c  très-pénétrante  ; il  ne 
rapporte  ce  fait  que  fur  un  témoignage  d’autrui  fur 
un  oui-dire. 

Selon  le  même  auteur,  une  once  de  bon  fafran 
donne  environ  fix  gros  6c  demi  de  cette  matière  éga- 
lement foluble  par  l’efprit-de-vin  6c  par  l’eau  dont 
nous  avons  déjà  parle,  6c  qur  cft  d’une  nature  véri- 
tablement fingulicre , ayant , lorfqu’elle  n’èft  rappro- 
chée qu  en  confiftence médiocrement  épaifle,  l’alpeél 
d une  huile  très-rouge,  une  odeur  très-pénétrante, 
une  faveur  amere  aromatique  très-vive , 6c  étant  ca- 
pable d’être  entièrement  redifloute , non- feulement 
clans  l’eau  & dans  l’efprit  de-vin  , mais  même  dans 

I huile,  s il  en  faut  croire  Boerhaave.  C’eft:  principa- 
lement cette  mifcibihtéà  1 huile  qui,  fi  elle  eft  réelle , 
conflitue  la  véritable  fingularité  de  cette  fiubftance  ; 
enforte  que  Boerhaave,  qui  eft  prodigieufement  en- 
clin à voir  dans  tous  les  produits  6c  les  phénomènes 
chimiques,  des  merveilles,  des  nouveautés , des  prc- 
cuges  , eft  pardonnable  d’avoir  trouvé  cet  extrait  de 
fafran  , prorfis  Jingulart  quid , quoiqu’il  eût  bien  pû 
le  palier  de  commenter  cette  aflertion  en  obfcrvant 
que  cet  extrait  n’etoit  ni  une  huile  , ni  un  elprit , ni 
une  gomme  , ui  une  réfine,  ni  une  gomme  réfine, 
ni  une  cire , ni  un  baume. 

Le  fafran  eft  employé  dans  les  cuifines  à titre  d’af- 
laifonnement , chez  quelques  peuples  de  l’Europe  , 
fort  peu  en  France,  du-moins  dans  les  bonnes  tables  ; 
niai;,  il  eft  généralement  employé  comme  remede.  Il 
eft  même  placé  à ce  titre  dans  le  rang  le  plus  diftin- 
guc.  Il  eft  célébré  du  confentement  unanime  des  Mé- 
decins, comme  un  remede  des  plus  précieux,  des 
plus  efficaces  , une  panacée  , ou  remede  univerfel. 

II  a été  appelle  or  végétal , aromate  des  Philofophes. 
Boerhaave  croit  qu’il  eft  le  véritable  aroph  de  Para- 
ceile  ; ce  dernier  mot  n’eft  que  l’abréviation  d’aroma 
philo fophorum. 

Les  qualités  du  fafran  plus  reconnues,  & pour  les- 
quelles il  eft  plus  communément  employé  , font  les 
qualités  cordiales,  ftomachiques  , utérines,  anti- 
fpalmodiques,  apéritives,  peêtorales  , anodines,  ci- 
catrifantes. 

On  le  mêle  très-communément  dans  les  opiates  6c 
les  autres  compofitions  cordiales , ftomachiques , 6c 
fur-toutdans  les  emmenagogues  6c  hyftériques.  On  l’a 
fouvent  mêlé  à l 'opium , loit  dans  des  compofitions 
officinales  , foit  dans  les  preferiptions  magiftrales. 
GeofFroi  doute  fi  cette  addition  modéré  l’effet  de  l’o- 
pium  , ou  fi  elle  l’augmente. 

Entre  autres  vertus  attribuées  au  fafran  , mais 
beaucoup  moins  conftatées  que  celles  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  on  doit  compter  fia  qualité  peflo- 
rale  la  vertu  fpécifique  contre  la  jauniffe  , la  qua- 
lité lytontriptique  , 6c  la  vertu  alexipharmaque. 

La  vertu  emmenagogue  & hyftérique  du  fafran 
iious  paroît  auffi  beaucoup  mieux  prouvée  par  l’ob- 
fervation  que  par  l'expérience  d’Amatus  Lufitanus, 
qui  rapporte  qu’une  femme  ayant  pris  pendant  fa 
grofîefle  un  médicament  qui  contenoit  du  fafran  , 
accoucha  de  deux  filles  teintes  de  couleur  jaune  ; 6c 
par  celle  de  J.  F.  Hertode , qui  rapporte  dans  fa  cro- 
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cologie , qu  ayant  mêle  pendant  quelque  tems  du  fa • 
fran  dans  les  alimens  dont  il  nourriflbit  une  chienne 
pleine , il  trouva  la  liqueur  de  l’amnios&  la  peau  des 
petits  chiens  teinte  de  jaune,  tandis  que  le  chyle  con- 
tenu dans  les  veines  lactées  avoit  fa  couleur  blanche 
ordinaire  ; c.rconftance  que  M.  Cartheufer  trouve 
digne  de  remarque  , 6c  qui  prouveroit  en  effet  que 
le  fafran  a une  certaine  tendance  vers  la  matrice  , fi 
cette  expérience  étoit  réitérée  & fuffifamment  retour- 
nce  ; car  unique  6c  ifolée  comme  elle  eft , elle  ne 
prouve  certainement  rien  , & ne  produit  pas  même 
une  forte  préfomption.  • 

L c fafran  eft  employé  extérieurement  comme  for- 
tihant , tonique , réfolutif,  déterfif , on  le  mêle  aflèz 
communément  au  cataplafme  de  mica  partis  que  l’on 
veut  animer.  Il  eft  fort  ufité  dans  les  collyres,  6c  fur- 
tout  dans  ceux  qu’on  emploie  comme  préfervatifs 
dans  la  petite  vérole  6c  la  rougeole. 

Les  qualités  pernicieufes  du  fafran  n’ont  pas  été 
moins  obfervees,  ni  peut-être  moins  exagérées  que 
les  vertus.  Ce  qu’on  a dit  de  plus  fage  , c’eft  qu’il  fal- 
loir n u fer  de  ce  remede  que  modérément  & à pro- 
pos ; car  cette  circonfpeftion  eft  néceffaire  dans  l’ad- 
mimflration  de  tous  les  remedes  aêlifs  6c  véritable- 
ment efficaces.  Sa  dofe  a été  fixée  pour  l’iifagc  inté- 
neur  à un  fcrupule,ou  tout  au  plus  à un  demi-oros 
en  lubltance,  6c  celle  de  fa  teinture  6c  eje  fon  extrait 
a proportion.  Une  plus  haute  dofe  a été  regardée  de 
tous  les  tems  par  les  plus  graves  auteurs  comme 
mortelle. 

L odeur  du  fafran  eft  généralement  reconnue 
pour  narcotique  &.  enyvrante.  Mille  obfervations 
ioit  écrites,  ion  répandues  par  tradition  , prouvent 
que  des  perlonnes  qui  avoient  retiré  cette  odeur 
très- concentrée , qui  ont  été  enfermées  par  exemple 
dans  des  magafins  où  il  y avoit  une  grande  quantité 
aejarjan , qui  fe  font  couchées  fur  une  balle  de  fa- 
fan  , &c.  que  ces  perfonnes , dis-je  , ont  contrat 
des  maux  de  tete  très-graves  , quelquefois  même  in- 
curables , ont  eu  l’efpnt  troublé , ont  été  attaquées 
d un  ris  exceffif  6c  involontaire , & même  font  mor- 
tes. Cette  vertu  fingulierede  produire  le  ris  a été  auffi 
attribuée  a fon  uiage  intérieur , 6c  elle  a été  mife  au 
nombre  de  les  propriétés  falutaires , pourvu  qu’on  la 

contint  dans  de  juftes  bornes  par  une  adminillration  M 

menagee.  Boerhaave  s’en  explique  ainfi  : moderato 
nju  verurn  exhibet  exhilarans . C’eft  dommage  que  cette 
qualité  ne  fait  pas  mieux  conftatée.  Les  expériences 
qui  conduiroient  à une  vraie  conviction  n’ont  cer- 
tainement rien  de  rebutant. 

Le  fafran  eft  employé  dans  un  très-grand  nombre 
de  préparations  officinales , tant  deftinées  à l'ufaoe 
intérieur  qu’à  l'ulage  extérieur  ; il  eft  fur-tout  un  &s 
principaux  inprediens  de  l’élixir  de  propriété  de  Pa- 
raccllè , de  l’dixir  de  Garrhus , & des  pilules  de  Ru- 
rus.  Nous  citons  ces  remedes  par  préférence , parce 
qu  étant  très-peu  compofés , l’efficacité  du  fafran  y 
eft  plus  fenfible  & plus  reelle.  y o_ye^  ces  articles. 

Le  fafran  donne  fon  nom  à un  emplâtre , favoir 
1 emplâtre  occicroceum  , que  nous  avons  décrit  à l’ar- 
ticle  Emplâtre.  A'oy.-jcet  article,  (é) 

Safran  batard,  (Botanique  f erletc  parles  an- 
ciens , kartan  par  les  Arabes  , & canhamus  par  les 
Lanns  ; c’eft  cette  efpece  de  fafran  nommé  cartha- 
mus  officinalts  , flore  croceo  , L R.  H.  qSy.  Cnicus  fa~ 
ùvus  , Jtve  carthanum  , C.  B.  P.  j y8. 

La  tige  de  cette  plante  eft  haute  d’une  coudée  6c 
d-1™,  cylindrique, ferme, branchue garnie, de  feuilles 
alternes , 6c  en  grand  nombre  , longues  de  deux  pou- 
ces , larges  de  huit  lignes  , arrondies  à leur  bafe , 6c 
embraftant  la  tige , terminée  en  pointe  aigue , garnies 
de  côtes  & de  nervures , liftes  , 6c  ayant  à leur  bord 
de  petites  épines  un  peu  roides.  Les  fleurs  naiffent  ea 
maniéré  de  tete  à l’extrémité  des  rameaux.  Leur  ca- 
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lice  eft  compofé  d’écailles  & de  petites  feuilles  , du- 
quel s’élèvent  plufieurs  fleurons , longs  de  plus  d’un 
pouce , d’un  beau  rouge  de  fufran , foncés  & décou- 
pés en  cinq  parties.  _ . 

Les  embryons  des  graines  n’ont  point  d aigrettes  ; 

& lorfqu’ elles  font  parvenues  à leur  maturité , elles 
font  très-blanches,  liftes , luifantes,  longues  de  trois 
lignes  plus  pointues  à l’extrémité  inferieure , mar- 
euées  de  quatre  angles  ; elles  contiennent  tous  une 
écorce  un  peu  dure,  & comme  cartilagineule  une 
efpece  d’amande  blanchâtre  , d’une  faveur  d abord 
doueâtre , enfuite  âtre , & qui  caufe  des  naulees. 

Les  fieurs  paroiffent  dans  le  mois  d’Août  ; les  grai- 
nes font  mûres  en  automne.  On  cultive  cette  plante 
dans  quelques  provinces  de  France , d Italie  & d Et- 
p igne,  non-feulement  pour  l’ufage  de  la  Medecine, 
m iis  encore  pour  la  teinture. 

On  eftime  les  graines  récentes , luifantes , blan- 
ches , quoique  quelques-uns  ne  rejettent  pas  celles 
qui  tirent  fur  le  roux,  celles  dont  la  moelle  eft  blan- 
che , graffe , & qui  étant  jettées  dans  l’eau , vont  au 
fond  ; mais  il  ne  faut  jamais  employer  celles  qui  font 
flafques  , moitiés  , cariées , rouffes.  On  ne  fe  lert 
que  de  la  moële , & on  rejette  1 écorce. 

La  oraine  de  carthame,  que  quelques-uns  appel- 
lent aufii  graine  de  perroquet , parce  que  les  perroquets 
la  mangent  ayec  avidité,  & s’en  engraiüent  *an;> 
être  purgés  , eft  un  purgatif  pour  les  hommes.  El.e 
eft  remplie  d’une  huile  âcre  , à laquelle  on  doit  rap- 
porter la  vertu  purgative.  Les  Médecins  la  donnent 
en  émulfion;  quelques-uns  la  mêlent  avec  des ; dé- 
codions, & tous  tâchent  d’en  corriger  les  defauts 
par  des  remedes  aromatiques  ou  ftomachiques  ; mais 
le  plus  sûr  eft  de  n’en  point  faire  ufage.  (-£'•  J.) 
Safran  batard  , voyei  Cartame. 

Safran  des  Indes,  ( Botan . exot .)  L eja/ran,  ou 
fouchet  des  Indes  , eft  appelle  crocus  indiens  , A ram- 
bus  curcuma  parBontius.C’eft  une  petite  racine  oblon- 
gue,  tubéreufe  , noueufe  , de  couleur  jaune , ou  de 
fafran , & donnant  la  couleur  jaune  aux  liqueurs  dans 
lefquelles  on  l’infufe  ; fon  goût  eft  un  peu  acre  6c 
amer;  fon  odeur  eft  agréable , approchante  de  celle 
du  gingembre , mais  elle  eft  plus  toible. 

La  plante  qui  pouffe  cette  racine , eft  nommee  par 
Bontius,  curcuma f o/iis  Longionbus  & acutionbus  , « 
dans  le  jardin  de  Malabar,  manieLLa  hua.  Tournefort 
a fait  une  erreur  en  la  rangeant  parmi  les  cipeces  de 
cannacorus ; M.  Linnæus  la  caraaerife  amli  : 

Son  calice  eft  formé  par  plufieurs  Ipates  partiales  , 
fimples , & qui  tombent;  la  fleur  eft  un  petale  irre- 
crulîer,  dont  le  tuyau  eft  fort  étroit.  Le  pavillon  eft 
découpe  en  trois  parties , longues , aigues , evalees 
& écartées.  Le  neàarium  eft  d’une  feule  piece,  ovale, 
terminée  en  pointe , plus  grande  que  les  découpures 
du  pétale  , auquel  il  eft  uni  dans  1 endroit  ou  ce  pé- 
tale eft  le  plus  évafé.  Les  étamines  font  au  nombre 
de  cinq  , dont  quatre  font  droites , greles , àc  ne  por- 
tant point  de  fommets  ; la  cinquième  , cjm  eft  plantée 
entre  le  nettarium  , eft  longue  , très-etroite  , ayant 
la  forme  d’une  découpure  du  pétale,  & partagée  en 
deux  à fon  extrémité , près  de  laquelle  le  trouve  le 
fommet.  Le  piftil  eft  un  embryon  arrondi  qui  Im- 
porte la  fleur , & pouffe  un  ftile  de  la  longueur  des 
étamines,  furmonté  d’un  ftygma  fimple  & crochu. 
Le  péricarpe  ou  le  fruit , eft  cet  embryon  qui  devient 
une  capfule  arrondie  à trois  loges  léparees  par  des 
cloifons  ; cette  capfule  contient  plulieurs  graines. 

La  racine  dt vfafran  des  Indes  meunt , 6c  fe  retire 
de  la  terre  apres  que  fes  fleurs  fe  font  féchées.  Cette 
plante  eft  fort  cultivée  dans  l’orient , pour  l’ulage  de 
fa  racine , qui  fert  à affaifonner  la  plupart  des  mets  ; 
ils  ufent  au'fti  des  fleurs  pour  en  faire  des  pommades 
dont  ils  fe  frottent  le  corps.  On  regarde  encore  \eja- 
jfmn  des  Indes  comme  un  grand  remede  pour  provo- 
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cuer  les  réglés,  faciliter  l’accouchement , & fur-tout 
pour  la  guérifon  de  la  jauniffe.  Enfin  les  Indiens  l’enF 
ploient  fouvent  dans  la  teinture. 

Il  y a une  autre  efpece  de  fafran  des  Indes  que 
l’on  furnomme  rond , & que  les  Portugais  nomment 
raii  de  fafrao  : on  ne  le  trouve  pas  dans  les  boutiques. 
C’eft  une  racine  tubéreufe , un  peu  ronde , plus  groffe 
que  le  pouce , compare  , charnue  , chevelue  au- 
dehors  , jaune  en-dedans.  Cette  racine  étant  coupée 
tranlverfalement  a différens  cercles  , jaunes , rou- 
ges, de  couleur  de  Jafran , elle  imite  le  fafran  & le 
cingembre  par  fon  goût  <Sl  fon  odeur  , qui  font  ce* 
pendant  plus  foibles  que  dans  le  curcuma  long  ; elle 
a aufli  les  mêmes  vertus  , mais  plus  foibles.  Cette 
plante  qu’on  appelle  curcuma  radice  rotundâ  dans 
YHort.  malab.  a les  feuilles  , les  fleurs  les  fruits 
femblables  à la  précédente.  ( D . J.) 

Safran  des  Indes,  ( Mat.  méd .)  Voyei  Cur- 
cuma. 

Safran  de  Mars  , ( Mai.  méd.)  V oyei  Mars. 
Safran  de  l’etrave,  (Marine.)  piece  de  bois 
qu’on  attache  depuis  le  deffous  de  la  gorgere  jufque 
fur  le  rinjot , & qui  fert  à faire  venir  le  vaiffeau  au 
vent , lorlque  par  défaut  de  conftruftion  , il  y vient 
difficilement.  Cela  s’appelle  donner  la  pince  d'un  vaif- 
Jcau,  _ ^ ^ 

Safran  , ( ’Charptnt. ) c’eft  la  planche  qui  eft  à l’ex- 
trémité du  gouvernail  d’un  batteau-foncet , fur  la- 
quelle font  attachées  les  barres  qui  fouticnnent  les 
planches  de  remplage.  (D-  J) 

SAFRAN1ERE , f.  f.  (Agriculture.)  plantation  de 
fafran  dans  un  lieu  préparé  & choiii  exprès  poui  1a 
culture  ; on  donne  ordinairement  trois  labours  par 
an  à la  fufmnicrt  : le  premier  quand  on  le  plante , ou 
s’il  eft  déjà  planté  au  primeras , quand  les  feuilles 
tombent  ; le  fécond  fur  la  fin  de  Juillet , 8c  le  troilie- 
me  au  commencement  de  Septembre.  On  choilit  de 
donner  le  dernier  labour  par  un  beau  terns,  8c  de  ne 
pas  offenfer  les  oignons  en  labourant.  ( 

Une  fafranierc  ainfi  ménagée,  dure  trois  années 
dans  fa  vigueur;  elle  pourroit  même  continuer  ù rap- 
porter pendant  neuf  ans  , pourvu  qu  on  eût  foin  de 
la  labourer , de  la  larder  8c  de  l’amander  ; mais  il 
vaut  mieux  après  trois  ans  de  produftion , lever  hors 
de  terre  les  oignons  5c  les  cayeux  qu’ils  ont  produits 
pour  les  planter  ailleurs , 6c  vendre  le  furplus.  Sitôt 
que  les  oignons  font  hors  de  terre , on  doit  les  met- 
tre à l’ombre  dans  un  endroit  qui  ne  foit  point  hu- 
mide. U ne  faut  jamais  les  replanter  dans  l’endroit 
d’où  on  les  a tirés  , parce  que  la  terre  eft  ulée  ; il 
s’agit  au  contraire  de  la  réparer  6c  de  la  bien  fumer. 

Plulieurs  cultivateurs  partagent  en  quatre  ce  qu’ils 
ont  de  terre  à mettre  en  fafran  ; ils  garnirent  les  der- 
niers quartiers  des  oignons  & cayeux  qu’ils  retirent 
des  premiers  ; «c  comme  ils  ne  fleuriffent  pas  tous  en 
même  tems , ils  ont  plus  de  commodité  à cueillir  le 
fafran  qui  refleuritd’un  côté  pendant  que  la  dépouille 
fe  fait  de  l’autre.  (D.  J)  , 

SAFRE , SAFFRE , Z AFFRE  ou  SMALTE , f.  m. 
c’eft  un  verre  coloré  en  bleu  par  le  moyen  du  cobalt, 
dont  on  fe  fert  pour  faire  du  bleu  d empoi , 6:  pour 
peindre  en  bleu  fur  la  porcelaine  , fur  la  fayance  8c 
fur  lemail.  Cette  fubftance  fe  débite  fous  la  forme 
d’une  poudre  qui  eft  d’un  bleu  plus  ou  moins  beau  ; 
elle  eft  délignée  fous  les  différens  noms  iefifflor,  de 
fmalu , de  j offre  , mais  elle  eft  plus  généralement 
connue  en  France  fous  celui  de  f offre  ou  de  bleu  d’e- 
mail.  , . . , 

On  a dit  à Y article  Cobalt  , que  c etoit  ce  mine- 
rai qui  donnoit  la  couleur  bleue  que  l’dh  nomme  fa/- 
fri  ; on  a dit  auffi  que  M.  Brandt,  favant  chimifte 
Suédois , regardoit  cette  fubftance  comme  un  demi- 
métal  particulier,  dont  le  caraftere  diftinftif  eft  de 
colorer  le  verre  en  bleu  ; mais  depuis  la  pubbcation 
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àtt  Vôîiifflè  tj'ui  côntién't  \ article  Côbàlï  , plufieurs 
Chimirtes  ont  fait  de  nouvelles  expériences  pour  ap- 
profondir la  nature  de  ce  minéral  fingulier , 6c  ils 
en  ont  porté  un  jugement  tout  différent  de  celui  de 
M.  Brandt  & des  perfonnes  qui  ont  adopté  fon  fen- 
timent.  Cela  pofé , on  a cru  devoir  rapporter  ici  les 
expériences  6c  les  idées  nouvelles  qui  ont  paru  fur 
ce  fujet;  malheureufement , loin  d’éclaircir  la  matiè- 
re , elles  ne  font  qu’augmenter  nos  incertitudes.  M. 
Rouelle , ainfi  que  quelques  autres  Chimiftes  fran- 
ço:s,ont  cru  trouver  la  confirmation  du  fentiment  de 
M.  Brandt , parce  qu’ils  ont  tiré  du  fafre  , c’eft-à-di- 
re  du  verre  coloré  par  le  cobalt , une  fubftance  par- 
faitement femblable  à un  régule  femi- métallique, 
& qui , mêlé  de  nouveau  avec  du  verre , le  coloroit 
en  bleu.  Malgré  cela,  la  plupart  des  Minéralogiftes 
& Métallurgiftes  allemands,  refufent  de  regarder  le 
cobalt  comme  un  demi-métal  particulier,  & préten- 
dent que  la  fubftance  réguline  que  l’on  tire  du  cobalt 
cft  une  combinaifon.  M.  Lthmann  dans  le  590  de 
la  nouvelle  édition  de  fa  Minéralogie , publiée  en 
allemand  à Berlin  en  1760,  dit  que  « le  cobalt  dont 
» on  fait  la  couleur  bleue  , abftraftion  faite  de  l’ar- 
» fenic  qu’il  contient , ne  peut  point  donner  ni  un 
» métal , ni  un  demi-métal , de  quelque  façon  qu’on 
» s’y  prenne  , mais  en  fe  vitrifiant  avec  un  fel  alkali 
» 6c  une  terre  vitrifiable  , il  s’en  précipite  une  fubf- 
» tance  appellée  Ipeifs , qui  reflemble  à un  demi-mé- 
» tal , mais  qui  réellement  n’eft  qu’une  combinaifon 
» de  cuivre  , de  fer,  d’arfenic,  & d’une  terre  pro- 
» pre  à colorer  en  bleu  ».  Le  même  auteur  ajoute 
dans  le  §.  91.  « 1 Que  la  matière  colorante  qui  fe 
» trouve  dans  le  cobalt  qui  donne  du  fpeifs , eft  quel- 
» que  chofc  de  purement  accidentel , c’eft  pour  ce- 
» la  qu’elle  fe  fépare  de  la  partie  réguline  , tant  par 
» la  vitrification , que  par  d’autres  opérations  chi- 
» iniques  ; 6c  même  fi  l’on  fait  fondre  à plufieurs  rc- 
» prifes  le  fpeifs  , produit  par  le  cobalt  avec  du  fel 
» alkali  6c  du  fable  , il  perd  à la  fin  toute  fa  pro- 
» priété  de  colorer  en  bleu.  i°.  On  peut  s’afiurer 
» de  la  maniéré  fuivante  de  ce  qui  entre  dans  la 
» compofition  de  la  matière  réguline  du  cobalt  qui 
» donne  le  bleu  ; pour  cet  effet,  l’on  n’a  qu’à  pren- 
» dre  du  prétendu  régule  de  cobalt  pur  , le  faire. 
» fondre  à plufieurs  reprifés  avec  de  la  fritte  de  ver- 
» re  , jufqu’à  ce  qu'il  n’en  parte  plus  de  fumée , ni 
» d’odeur  arfenicale  ; alors  en  n’aura  qu’à  le  remet- 
» tre  de  nouveau  en  régule  , en  extraire  la  partie 
w cuivreufe  , par  le  moyen  de  l’alkali  volatil,  juf- 
» qu’à  ce  que  ce  diffolvant  ne  devienne  plus  bleu  ; 
» enfin , fi  l’on  diffout  le  réfidu  dans  les  acides , 6c 
» qu’on  précipite  la  diffolution  , on  ne  tardera  point 
» à appercevoir  le  fer  ». 

M.  de  Jufti , célébré  chimifte  allemand,  très-verfé 
dans  la  minéralogie , paroît  être  du  même  avis  que 
M.  Lehmann  ; il  croit  que  la  terre  métallique  du  co- 
balt qui  colore  le  verre  en  bleu  , eft  produite  par 
une  combinaifon  du  fer  avec  l’arfcnic.  Il  appuie  cet- 
te conjeélure  fur  un  fait  attefté  par  M.  Cramer  , qui 
dit  dans  fa  Docimafie  , avoir  oui  dire  que  M.  Henc- 
kel  avoit  eu  le  fecret  de  colorer  le  verre  en  bleu , 
en  faifant  calciner  de  la  limaille  d’acier  de  Styrie. 
Un  des  amis  de  M.  de  Jufti , qui  avoit  été  le  difei- 
ple  de  M.  Henckel , l’a  afiuré  de  la  vérité  de  ce  fait, 
ajoutant  même  que  pour  faire  cette  expérience  , il 
prenoit  trois  parties  de  limaille  d’acier  qu’il  mêloit 
exa&cment  avec  une  partie  d’arfenic,  6c  qu’il  faifoit 
réverbérer  ce  mélange  pendant  trois  jours , à un  feu 
qui  étoit  doux  au  commencement , mais  qu’il  aug- 
mentoit  par  degrés. 

Le  même  M.  de  Jufti  nous  apprend  , que  la  man- 
ganèfe  ou  magnéfie  qui  eft  un  minéral  ferrugineux, 
li  on  la  joint  avec  de  l’arfenic  , & fi  on  la  calcine 
enfuite , devient  propre  à donner  une  couleur  bleue 
Tome  XIV. 
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nù  wm.  Lè  fteri'iê  nuléVir  parle  üYiïi  êbkîf  n&r 
femblable  à la  mine  d'arfeïnc  noire»  qui  Te  tfollvê 
dans  les  terres  de  la  dépendance  dil  duc  .dé  Saxè-èô- 
bourg,  ainfi  qu’au  petit  Zell  > dans  la  bafiê • Autri- 
che ; ce  cobalt  contenoit  une  grande  quantité  de  fer 
6c  devoit  fa  couleur  noire  à ce  métal,  mais  il  ne  con- 
tenoit que  très-peu  , ou  même  point  du-tout  d’arfe- 
nic; en  mêlant  cnfemble  6c  faifant  calciner  ce  cobalt 
noir  6c  ferrugineux  avec  d’autre  cobalt  ordinaire  * 
gris  6c  chargé  cl’arfenic  : M.  de  Jufti  dit  que  de  ce 
mélange  , il  réfultoit  une  matière  très-propre  à co- 
lorer le  verre  en  bleu  , c’eft-à-dire  à faire  du  fafre. 
Il  ajoute  qu’il  n’y  a point  de  cobalt  qui  ne  contien- 
ne des  parties  ferrugineufes  plus  ou  moins  abondam- 
ment , 6c  il  prétend  que  les  cobalts  ne  font  propres 
à donner  du  bleu  , que  lorfqu’ils  contiennent  une 
jufte  proportion  de  fer  6c  d’arfenic  à la  fois  ; le  co- 
balt noir  du  petit  Zell  donnoit  à la  vérité  tout  feul 
une  allez  bonne  couleur,  mais  elle  devenoit  infini- 
ment plus  belle  , lorfqu’on  faifoit  calciner  ce  cobalt 
avec  un  autre  cobalt  très-chargé  d’arfenic.  De  plus , 
M.  de  Jufii  allure  qu’il  ne  s’eft  point  encore  trouvé 
julqu’ici  de  cobalt  qui  ne  contint  une  portion  d’ar- 
gent , d’oii  il  conjetture  que  l’argent  pourroit  con- 
tribuer à la  couleur  bleue  que  produit  le  cobalt.  Tel- 
les font  les  idées  répandues  dans  différées  mémoires 
fur  le  cobalt  que  M.  de  Jufti  vient  d’inférer  dans  fes 
œuvres  Chimiques , publiées  en  allemand  en  1760. 
J’ajouterai  encore  à ces  faits , que  l’on  a donné  à M» 
de  Montamy  , premier  maître  d’hôtel  de  M.  le  duc 
d’Orléans  , un  morceau  de  cobalt  noir  trouvé  en  Ef- 
pagne  , près  de  la  ville  d’Aranda  , dans  la  vieille  Caf- 
tilie.  Cette  mine  de  cobalt  calcinée  ne  donnoit  que 
peu  d’indice  d’arfenic , cependant  M.  de  Montamy 
n’a  pas  laiffé  d’en  tirer  un  bleu  de  la  plus  grande 
beauté  qu’il  a employé  dans  les  couleurs  pour  l’é- 
mail , dont  il  va  bientôt  enrichir  le  public.  Ce  co- 
balt a donné  un  bleu  très-fupérieur  à celui  des  cobalts 
de  Saxe  & des  autres  pays  d’Allemagne. 

Dans  la  vie  du  célébré  Becher,  on  rapporte  que 
ce  lavant  chimifte  ayant  pris  du  mécontentement 
des  Saxons , les  menaça  de  faire  tomber  leurs  manu- 
factures de  fifre  , en  donnant  aux  Anglois  le  fecret 
d’en  faire  avec  du  bronze  ou  de  l’alliage  métallique 
dont  on  fait  les  cloches  , àppellé  en  anglois  b:ll-me- 
tal-,  peut-être  aufti  que  le  tell -métal  dont  Becher  voih 
loir  parler,  étoit  un  minéral  qu’il  favoit  contenir  du 
cobalt. 

On  peut  conclure  de  tous  les  faits  qui  viennent 
d’être  rapportés , que  la  vraie  nature  du  cobalt  n’eft 
peint  encore  parfaitement  connue  ; que  l’on  ne  con- 
noît  point  toutes  fes  mines  , 6c  qu’il  pourroit  y avoir 
plufieurs  maniérés  de  faire  du  fafre.  Quoi  qu’il  en 
l'oit , nous  allons  décrire  celle  qui  fe  pratique  à Sch-* 
neeberg  , en  Mifnie , qui  eft  l’endroit  de  toute  l’Eu- 
rope oii  l’on  fait  la  plus  grande  quantité  de  fifre  , ce 
qui  produit  un  revenu  très-confidérable  pour  l’élec- 
teur de  Saxe  6c  pour  ceux  qui  font  intereffés  dans 
ces  manufaûures. 

Comme  les  mines  de  cobalt  qui  fe  trouvent  en 
Mifnie  font  accompagnées  d’une  très -grande  quan- 
tité de  bifmuth  , on  eft  obligé  d’en  féparer  ce  demi- 
métal  , qui  donnoit  une  mauvaife  couleur  au  fafre. 
Pour  cet  effet  , on  forme  une  aire,  on  y place  deux 
longs  morceaux  de  bois , le  long  defquels  on  arrange 
des  petits  morceaux  de  bois  minces  fort  proches  les 
uns  des  autres.  On  jette  la  mine  par-deffus , on  allu- 
me le  bois  lorfqu’il  fait  du  vent , 6c  le  bifmuth  qui 
eft  aifé  à fondre  fe  fépare  de  la  mine. 

Nous  ne  répéterons  point  ici  ce  qui  a été  dit  de  la 
maniéré  de  calciner  le  cobalt , pour  en  dégager  l’ar- 
fenic dont  il  eft  abondamment  chargé  dans  la  mine  ; 
cette  calcination  fe  fait  dans  un  fourneau  deftiné  à 
cet  ufage , on  étend  le  cobalt  pulvérifé  groftiérement 
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fur  l’aire  de  ce  fourneau , qui  a environ  fept  pies  de 
long  & autant  de  large.  On  ne  le  chauffe  qu’avec  de 
bon  bois  bien  fec  ; la  flamme  roule  fur  le  cobalt,  que 
l’on  remue  de  tems  en  tems  avec  un  t able  de  fer  ; 
par  ce  moyen  l’arfenic  s’én  dégage  , & il  eft  reçu 
dans  un  long  tuyau  ou  dans  une  cheminée  horifon- 
tale.  Voyt{  l'article  Coba  lt  & la  PL  qui  y eft  ci- 
tée : on  continue  cette  calcination  pendant  quatre  , 
cinq , ftx , & même  pendant  neuf  heures  confécUti- 
ves  , fuivant  que  la  mine  eft  plus  ou  moins  chargée 
d’arfenic.  Le  cobalt  grillé  fe  paffe  par  un  tamis  de  fil 
de  laiton , & l’on  écrafe  de  nouveau  les  parties  qui 
n’ont  point  pu  paffer  au-tràv'ers  du  tamis. 

Cependant  il  faut  obferver  qu’il  y a des  mines  de 
cobalt  qui  n’ont  pas  bel'oin  d’être  calcinées , & qui 
ne  laiffent  pas  de  donner  de  très-bon  fafre  ; le  cobalt 
noir , dont  nous  avons  parlé  , eft  dans  ce  cas  , vu 
qu’il  ne  s’en  dégage  que  très-peu  , ou  même  point 
du-tout  d’arfenic  ; alors  le  travail  eft  plus  facile  & 
moins  coûteux  , puifque  l’on  épargne  les  frais  & le 
travail  de  la  calcination. 

Le  cobalt  ayant  été  calciné  & pulvérifé  , fe  mêle 
avec  de  la  potaffe  bien  purifiée  & calcinée  dans  un 
fourneau  , pour  en  dégager  toutes  les  ordures  & les 
matières  étrangères  qui  peuvent  y être  jointes.  Voyt{ 
L'article  Potasse.  On  y joint  encore  des  cailloux  ou 
du  quartz  calcinés  & pulvérifés , & paffés  au  tamis. 
Pour  pouvoir  plus  facilement  réduire  ces  cailloux 
en  poudre , on  les  fait  rougir  & on  les  éteint  dans 
l’eau  froide  à plufieurs  reprifes  ; ce  font-là  les  trois 
matières  qui  entrent  dans  la  compofition  du  fafre. 
On  prend  ordinairement  parties  égales  de  cobalt , 
de  potaffe  & de  cailloux  pulvérifés  , cependant  il 
faut  confulter  la  nature  du  cobalt  qui  donne  , tantôt 
plus,  tantôt  moins  de  couleur  ; c’eft  pourquoi  il  faut 
s’affurer  d’abord  par  des  effais  en  petit  de  la  qualité 
du  cobalt , par  la  couleur  qu’il  donne  , avant  que  de 
le  travailler  en  grand.  Si  l’on  n’avoit  point  de  cail- 
loux convenables,  on  pourroit  faire  la  fritte  du  verre 
avec  du  fable  blanc,  l'emblable  à celui  dont  on  1e  lert 
dans  les  Verreries. 

Lorfqu’on  a pris  ces  précautions , on  mêle  exacte- 
ment enfemble  la  fritte  , c’eft-à-dire  la  compofition 
dont  on  doit  faire  le  Jafre  ; ce  mélange  fe  fait  dans 
des  caiffes  de  bois  , où  il  demeure  pour  en  faire  ufa- 
ge  au  befoin. 

Le  fourneau  dont  on  fe  fert  pour  faire  fondre  le 
mélange, reffemble  à ceux  des  verreries  ordinaires, 
il  a environ  fix  piés  de  long  , fur  trois  de  large 
fur  flx  de  haut.  Les  pots  ou  creufets  dans  lefquels 
on  met  le  mélange , qui  doit  faire  du  verre  bleu  ou 
du  fafre  , fe  placent  fur  des  murs  qui  font  environ  à 
la  moitié  de  la  hauteur  du  fourneau.  L’entrée  du 
fourneau  par  où  l’on  y place  les  creufets  fe  ferme 
avec  une  plaque  de  terre  cuite  que  l’on  peut  ôter  à 
volonté  ; au  milieu  de  cette  porte  eft  une  petite  ou- 
verture qui  fert  à recuire  les  effais  ou  échantillons 
de  la  matière  vitrifiée  que  l’on  a puifés  dans  les  creu- 
fets au  bout  d’une  baguette  de  fer  ; durant  le  travail 
cette  ouverture  fe  bouche  avec  de  la  terre  glail’e.  Sur 
chacun  des  côtés  du  fourneau  font  trois  ouvreaux 
qui  fervent  à mettre  la  fritte  dans  les  creufets  , & à 
la  puifer  lorfqu’elle  eft  fondue  ; pendant  qu’on  fait 
fondre  la  matière  , on  bouche  ces  ouvreaux  à envi- 
ron un  pouce  près , &:  alors  ils  fervent  de  regitres 
au  fourneau  & donnent  un  paffage  libre  à l’air.  Au- 
deffous  des  ouvreaux , il  y a encore  trois  portes  ou 
ouvertures  que  l’on  ce  débouche  que  lorlqu’il  y a 
quelque  réparation  à faire  aux  creufets,  ou  lorfqu’on 
veut  en  remettre  de  nouveaux.  Au  pié  du  fourneau 
eft  le  cendrier  & une  autre  ouverture  , qui  fert  à 
retirer  le  verre  qui  a pû  fortir  des  creufets  , que 
l’on  remet  à fondre.  Les  creufets  font  faits  de  bon- 
ne terre  , on  les  fait  bien  lécher  dans  un  fourneau 
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fait  exprès,  qui  eu  à côté  du  fourneau  de  verrené; 
on  place  fix  creufets  à la  fois  dans  le  fourneau  ; 
comme  il  faut  que  la  chaleur  foit  très-forte , on  ne 
le  chauffe  qu’avec  du  bois,  que  l’on  a fait  fécher  pref- 
qlte  au  point  de  le  réduire  en  charbon,  dans  un  four- 
neau qui  communique  avec  le  premier  ; les  bûches 
doivent  être  minces  pour  ce  travail. 

Lorfque  le  mélange  a été  expofé  pendant  6 heures 
à l’adion  du  feu  , on  le  remue  dans  les  creufets  avec 
unè  baguette  de  fer  ; on  continue  à faire  la  même 
choie  de  quart-d’heure  en  quart-d’heure  , &onlaifl’e 
le  mélange  expofé  au  feu  encore  pendant  6 heures  ; 
ainli  il  faut  1 1 heures  pour  que  la  fufion  loit  parfaite, 
on  n’en  emploie  que  huit  lorfqu’on  fait  du  fifre  com- 
mun. 

On  reconnoît  que  le  fafre  eft  affez  cuit  aux  mêmes 
Agnes  que  tout  le  verre  , c’eft-à-dire  on  trempe  une 
baguette  de  fer  dans  la  matière  fondue  ; lorfqu’elle 
s’attache  à la  baguette  & forme  des  filamens , c’eft 
un  figne  que  la  matière  eft  âffez  cuite. 

Au  bout  de  ce  tems , on  puife  la  matière  fondue 
qui  eft  dans  les  creufets  avec  une  cuillère  de  fer,  & 
on  la  jette  dans  des  cuves  ou  dans  des  baquets  pleins 
d’eau  très-pure , afin  d’étonner  le  verre  & de  le  ren- 
dre plus  facile  à s’écrafer  ; cette  opération  eft  très- 
importante. 

Au  fond  des  creufets , dans  lefquels  on  a fait  la 
fonte , il  s’amaffe  du  bifmuth  , vu  que  ce  demi-métal 
accompagne  prefque  toujours  les  mines  de  cobalt 
que  l’on  trouve  en  Mifnie,  & il  n’a  pu  en  être  tota- 
lement féparé  par  le  grillage.  Au-deflùs  de  ce  bilmuth 
fe  trouve  une  matière  réguline , que  les  Allemands 
nomment  fpeifs  ; cette  maticre  a été  peu  connue  juf- 
qu’à  préfent.  M.  Gellert,  dans  le  tems  qu’il  a publié 
la  chimie  métallurgique  , regardoit  le  fpeifs  comme  un 
vrai  régule  de  cobalt  pur  ; il  dit  qu’en  t'aifant  calci- 
ner cette  matière , un  quintal  de  cette  fubftance  fuffit 
pour  colorer  en  bleu  30  ou  40  quintaux  de  verre  , 
au-lieu  que  la  mine  de  cobalt  grillée  de  la  maniéré 
ordinaire  ne  peut  colorer  en  bleu  que  de  huit  à quinze 
foisfon  poids  de  verre.  Voye\  la  traduction  françoife 
de  la  chimie  métallurgique  de  M.  Gellert  , t.  I.  p.  4J. 
Mais  on  a appris  depuis  que  M.  Gellert  s’eft  retraôé 
fur  cet  article  ; & aujourd’hui  avec  tous  les  Métal- 
lurgiftes  faxons , il  regarde  le  fpeifs  comme  une  com.- 
binaifon  de  fer , de  cuivre  d’arfenic , & non  comme 
un  régule  de  cobalt. 

Voici  comment  on  fépare  ce  fpeifs  d’avec  le  bif- 
muth : lorfqu’on  laiffe  éteindre  le  feu  du  fourneau , 
& que  l’on  veut  facrifier  les  creufets , on  les  remplit 
des  réfidus  qui  ont  été  retirés  de  ces  creufets  & qui 
étoient  au  fond  du  verre  ; on  les  fait  fondre  , alors 
le  bifmuth  qui  eft  le  plus  pefant  tombe  au  fond  , &£ 
le  fpeifs  qui  eft  plus  leger  refte  au-deffus  ; lorfque 
le  tout  eu  refroidi , on  fépare  aifément  ces  deux  fubfi- 
tances.  Mais  la  réparation  s’en  fait  encore  mieux  lorf- 
que l’on  allume  Amplement  du  feu  autour  de  ces 
maffes  régulincs  qui  iont  en  forme  de  gâteau  , par-là 
le  bifmuth  qui  fe  dégage  eft  plus  pur  & fe  fond  plus 
promptement.  Lorfque  i’on  fait  l’extinttion  du  fifre 
dans  l’eau , il  tombe  aufli  quelques  particules  de  fpeifs 
au  fond  des  cuves  , dans  lefquelles  on  éteint  le  fafre 
dont  on  fépare  ces  particules. 

Après  que  le  verre  bleu  a été  éteint  dans  l’eau  , 
on  le  retire  & on  le  porte  pour  être  écrafé  fous  les 
pilons  du  boccard  ; au  fortir  du  pilon  , on  le  paflé 
par  un  tamis  de  fils  de  laiton,  & on  le  porte  au  mou- 
lin. C’eft  une  pierre  fort  dure,  placée  horifontale- 
ment  & entourée  de  douves  , qui  forment  ajnfi  une 
efpece  de  cuve.  Au  milieu  de  cette  pierre  , qui  fert 
de  fond  à la  cuve , eft  un  trou  garni  d’un  morceau 
de  fer  bien  trempé , dans  lequel  eft  porté  le  pivot 
d’un  aiffieu  de  fer  , qui  fait  tourner  verticalement 
deux  meules  de  pierres  ; ces  meules  fervent  à écrafe* 
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& pulvérifer  encore  plus  parfaitement  le  verre  bleu 
ou  le  fafre  qui  a etc  tamilé  , & qui  a été  étendu  iur 
le  fond  de  la  grande  cuve  & recouvert  avec  de  l’eau. 
On  broie  ainli  ce  verre  pendant  fix  heures , alors  on 
lâche  des  robinets  qui  font  aux  côtés  de  la  cuve  du 
moulin  , & l’eau  , qui  eft  devenue  d’une  couleur 
bleue  en  palïant  par  ces  robinets , découle  dans  des 
baquets  ou  féaux  qui  font  placés  au-deffous  ; de-là 
on  porte  cette  eau  dans  des  cuves  où  elle  féjourne 
pendant  quelques  heures  , par  ce  moyen  la  couleur 
dont  elle  étoit  chargée  fe  dépofe  peu-à-peu  au  fond 
des  cuves  ; on  puile  l’eau  qui  fumage  , on  la  verfe 
dans  des  auges  qui  la  conduifent  à un  réfervoir  où 
elle  achevé  de  fe  dégager  de  la  partie  colorante  dont 
elle  eft  encore  chargée  ; l’eau  qui  fumage  dans  ce 
premier  réfervoir  retombe  dans  un  fécond  , & de-là 
dans  un  troilieme  où  elle  a le  tems  de  devenir  par- 
faitement claire  , & la  couleur  de  fe  dépofer  entiè- 
rement. 

On  met  la  couleur  qui  s’eft  dépofée  dans  des  ba- 
quets , où  on  la  lave  avec  de  nouvelle  eau  pour  en 
féparer  les  faletés  qu’elle  peut  avoir  contra&ées  ; 
cela  fe  fait  en  la  remuant  avec  une  l'patule  de  bois  ; 
on  réitéré  ce  lavage  à plufieurs  reprifes  , après  quoi 
on  puife  cette  eau  agitée , on  la  pafl'e  par  un  tamis 
de  crin  fort  ferré  , & cette  eau  qui  a ainfi  pafle  fé- 
journe pendant  quelques  heures  dans  un  nouveau 
vailfeau.  Au  bout  de  ce  tems,  on  décante  l’eau  claire, 
& l’on  a du  fafrc  qui  fera  d’une  grande  finelfe  & d’une 
belle  couleur. 

On  étend  également  cette  couleur  fur  des  tables 
garnies  de  rebords  ; on  la  fait  fécher  dans  des  étu- 
ves bien  échauffées  ; lorfque  la  couleur  eft  bien  fe- 
che,  on  la  met  dans  une  grande  caiffe  garnie  de  toile, 
ou  on  la  faffe  au-travers  d’un  tamis  de  crin  fort  ferré. 
L’ouvrier  qui  fait  ce  travail  eft  obligé  de  fe  bander  la 
bouche  avec  un  linge , pour  ne  point  avaler  la  pou- 
dre fine  qui  voltige.  On  met  ainfi  plufieurs  quintaux 
de  Jafrc  dans  la  caiffe  , on  l’humeûe  avec  de  l’eau  , 
on  le  pétrit  avec  les  mains  pour  le  mouiller  égale- 
ment , on  le  pefe  ; alors  un  infpetteur  examine  fi  la 
nuance  de  la  couleur  eft  telle  qu’elle  doit  être  ; lorf- 
qu’efte  eff  ou  plus  claire  ou  plus  foncée  qu’il  ne  faut, 
il  y remédie  en  mêlant  enfemble  différens  fafres , 6c 
par-là  il  donne  la  nuance  requife.  Après  que  cette 
couleur  a été  pefée  , on  l’entaffe  fortement  dans  des 
barrils  , fur  lefquels  on  imprime  avec  un  fer  chaud 
une  marque  , qui  indique  la  qualité  du  fafrc  qui  y eft 
contenu.  Les  Saxons  nomment  cfchcl  la  couleur  la 
plus  fine  & la  plus  belle  : fuivant  fes  différens  degrés 
de  fineffe  & de  beauté  , on  la  défigne  par  différentes 
marques  ; H E F défigne  la  plus  parfaite  ; E FE  eft 
d’une  qualité  au-deffous  ; F E eft  encore  inférieure  ; 
M E lignifie  cfchcL  médiocre  ; O E cfchcl  ou  couleur 
ordinaire  ; O C marque  une  couleur  claire  ordi- 
naire ; O H annonce  un  bleu  vif  ; M Cclaire  moyen  ; 
FC  couleur  fine  ; F F C une  couleur  très- fine.  Les 
barrils  ainfi  préparés  fe  vendent  en  raifon  de  la  beau- 
té & de  la  fineffe  de  la  couleur , & fe  tranfportent 
dans  toutes  les  parties  de  l’Europe  ; on  affure  même 
que  les  Chinois  en  ont  tiré  une  grande  quantité  de- 
puis quelques  années. 

Telle  eft  la  maniéré  dont  on  fait  le  fafrc  en  Mif- 
nie  , où  il  y en  a quatre  manufactures  qui  font  une 
fource  de  richeffe  pour  le  pays.  Les  Saxons  ont  fait 
long-tems  un  très-grand  myftere  de  ce  travail  ; le  cé- 
lébré Kunckel  eftle  premier  qui  en  aitdonnéune  def- 
cription  dans  fes  notes  fur  Y art  de  la  Verrerie  d’An- 
toine Néri.  Depuis,  M.  Zimmermann  en  a donné  un 
détail  très-circonftancié  dans  un  ouvrage  allemand 
qu’il  a intitulé  , Academie  minéralogique  de  Saxe  ; fon 
mémoire  a été  traduit  en  françois  , & fe  trouve  à la 
fuite  de  Y Art  de  la  Verrerie  de  Néri  & de  Kunckel  , 
que  j’ai  publiée  à Paris  eu  1751.  Cependant  il  eft 
Tome  XIV, 
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certain  que  les  Saxons  ont  toujours  fait  des  efforts 
pour  cacher  leur  procédé  , & jamais  ils  n’ont  com- 
muniqué au  public  les  ordonnances  & les  réglemens 
de  leurs  manufactures  de  fafre  qui  font  de  l’année 
1617  , non  plus  que  les  divers  changemens  qu’on  y 
a faits  depuis  ce  tems. 

Quoi  qu’il  en  foit , on  fait  du  fafre  en  Bohème  , 
dans  le  duché  de  ’Wirtemberg , à Ste  Marie  aux  mi- 
nes en  Lorraine,  il  eft  vrai  que  l’on  donne  la  pré- 
férence à celui  des  Saxons  ; il  y a lieu  de  croire  que 
cela  vient  de  leur  grande  expérience  , de  la  bonté  du 
cobalt  qu’ils  emploient,  &du  choix  des  matières  dont 
ils  font  le  verre.  Comme  le  cobalt  eft  une  fubftance 
minérale  qui  fe  trouve  très-abondamment  prefque 
par-tout  où  il  y a des  mines , il  eft  à préfumer  qu'on 
réufîira  aufti-bien  que  les  Saxons  en  apportant  à ce 
travail  la  même  attention  qu’eux.  i°.  11  faut  bien 
choifir  les  cailloux  dont  on  fera  la  fritte  du  verre  ; 
fouvent  des  cailloux  qui  paroîtront  parfaitement 
blancs  & purs  contiennent  des  parties  ferrugineufes 
que  l’adion  du  feu  développe  , alors  ces  cailloux 
rougiront  ou  jauniront  par  la  calcination , &c  ils  pour- 
ront nuire  à la  beauté  de  la  couleur  du  fafre  ; d’un 
autre  côté,  il  y a des  cailloux  qui,  quoique  naturel- 
lement colorés  , perdent  cette  couleur  dans  le  feu, 
ceux-là  pourront  être  employés  avec  fuccès  ; on 
voit  par-là  qu’il  faut  s’aflùrer  par  des  expériences,  de 
la  qualité  des  cailloux  qu’on  employera  ; au  défaut 
de  cailloux  , on  pourra  fe  fervir  d’un  fable  bien 
blanc  & bien  pur.  z° . Il  faut  que  la  potaffe,  la  fonde 
ou  le  fel  alkali  fixe  que  l’on  mêlera  dans  la  fritte  du 
verre  foit  aufli  parfaitement  pure.  20.  Il  ne  faut  point 
négliger  l’eau  dans  laquelle  on  éteint  le  verre  bleu 
au  lortir  du  fourneau  , afin  de  pouvoir  le  pulvérifer 
plus  aifément  ; fi  cette  eau  étoit  impure  & mêlée  de 
particules  étrangères , elle  pourroit  nuire  à la  beauté 
du Jafre.  En  général  ce  travail  exige  beaucoup  de 
netteté  & de  précaution.  (— ) 

SAGA  , f.  f.  (Gram,  htjl.')  anciennes  hiftoires  du 
Nord. 

SAGACITÉ , f.  f.  ( Logique.  ) Locke  définit  la  fa- 
gaciic , une  difpofition  qu’a  l’efprit  à trouver  promp- 
tement les  idées  moyennes  qui  montrent  la  conve- 
nance ou  la  diflonnance  de  quelque  autre  idée , & 
en  même  tems  à les  appliquer  comme  il  faut.  ( DJ .) 

SAGAIE  , f.  f.  terme  de  relation  , efpece  de  dard 
ou  de  javelot  des  infulaires  de  Madagafcar.  Le  bois 
en  eft  long  d’environ  quatre  piés  ; il  eft  fort  fouple, 
& va  toujours  en  diminuant  vers  le  bout  par  où  on 
le  tient  pour  le  lancer.  Le  fer  de  cesfagaies  eft  ordi- 
nairement empoifonné  , ce  qui  fait  que  les  bleflùres 
en  font  prefque  toujours  mortelles.  ( D.  J . ) 

SAGALASSE , Sagalajfus  , ( Géog.  a ne.  ) ville  de 
Pifidie  , quoique  Ptolomée  l’ait  mile  dans  la  Lycie  ; 
fon  erreur  eft  vifible  , par  le  confentement  général 
de  tous  les  anciens.  Pline  , l.  V.  c.  xxvij.  la  nomme 
Sagaleffus.  Strabon  compte  une  journée  de  chemin 
entre  cette  ville  &c  Apamée  ; il  dit , /.  XII.  p.  56$. 
qu’elle  étoit  du  département  de  l’officier  que  les  Ro- 
mains avoient  établi  gouverneur  du  royaume  d’A- 
myntas , & que  pour  aller  de  la  citadelle  à la  ville 
il  y avoitune  defeente  de  30  ftades. 

Arrien , dans  fes  guerres  d’Alexandre,  l.  IV.  donne 
Sagalaffus  à la  Pifidie.  C’étoit , dit  - il , une  affez 
grande  ville  habitée  par  les  Pifidiens.  Tite-Live, 
/.  XXXVIII.  c.  xv.  décrivant  la  route  que  fuivit  le 
conful  Manlius  pour  paffer  de  la  Pamphylie  dans  la 
Phrygie , dit  : « En  revenant  de  Pamphylie , il  campa 
» au  bord  du  fleuve  Taurus  le  premier  jour  , le 
» lendemain  à Xiline-Comé  ; de-là  il  alla , fans  s’ar- 
» rêter  , jufqu’à  la  ville  de  Cormafa.  Celle  de  Darfa 
» n’étoit  pas  loin , les  habitans  s’en  étoient  enfuis , il 
» y trouva  des  vivres  en  abondance.  Marchant  en- 
» fuite  le  long  des  marais , il  reçut  les  foumifilons 
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» de  la  ville  de  Lyfinoé  qui  lui  envoyoit  des  dépu- 
►>  tés.  On  arriva  bientôt  dans  le  territoire  de  Saga- 
» laffus,  où  il  y avoit  quantité  de  grains.  Les  habitans 
» font  des  Pifidiens  , les  meilleurs  foldats  de  tout  ce 
» pays  ; ce  qui  joint  à la  fécondité  de  la  terre  , à la 
» multitude  d’un  peuple  nombreux  , & à la  fituation 
» de  la  ville  extraordinairement  fortifiée , enfle  le 
» courage  >*.  ( D.  7.  ) 

SAGAMITE,  f.  f.  terme  de  relation , efpece  de  mets 
dont  fe  nourriflent  les  peuples  du  Canada.  La  faga- 
mité  fe  tait  avec  du  blé  d’Inde  que  les  femmes  culti- 
vent , & qu’elles  broyent  avec  des  pierres.  Elles  le 
cuilent  dans  l’eau  , 6c  y mêlent  quelquefois  de  la 
chair  & du  poilfon.  ( D.  J.) 

SAGAN,  1.  m.  ( Hiérarchie  des  Hébreux.  ) le  fagan 
chez  les  Hébreux  étoit  le  lieutenant  du  grand-prêtre, 
6c  celui  qui  laiioit  les  fonctions  en  fon  abfence.  Ainfi 
Eléafar  étoit  le  vicaire  d’Aaron  , fouverain  pontife. 
Il  elt  parlé  dans  les  livres  des  rois  de  ccs  deux  char- 
ges de  prêtrife.  ( D . 7.) 

Sagan,  ( Géog . mod.')  petite  ville  ou  bourgade 
d’Allemagne  en  Silcfie,  capitale  de  la  principauté  de 
même  nom  , au  confluent  du  Bober  6c  de  la  Queil's, 
à 38  lieues  de  Prague,  avec  un  château.  Elle  étoit 
autrefois  bien  peuplée  , mais  elle  a fouffert  plufieurs 
malheurs  coniécutifs  , qui  l’ont  réduite  à une  feule 
paroifle  ; elle  appartient  à préfent  au  prince  de  Lob- 
kowitz.  Long.  3 2.  io'.  latic.  Si.  3 4'.  ( D . 7.) 

SAGAPENUM,  1.  m.  ( Hijt.  des  Drogues  exor.') 
fuc  qui  tient  le  milieu  entre  la  gomme  6c  la  réline  ; 
tantôt  il  eft  en  grandes  gouttes  comme  l’encens , tan- 
tôt en  gros  morceaux  : il  eft  roufsâtre  en-dehors  , 6c 
intérieurement  d’une  certaine  couleur  de  corne  ; il 
plie , blanchit  fous  la  dent , 6c  même  entre  les  doigts  ; 
il  eft  d’un  goût  âcre  6c  moraicant,  d’une  odeur  puan- 
te , forte , qui  approche  de  celle  du  porreau  , 6c  qui 
tient  comme  le  milieu  entre  l’aflâ-fœtida  &:  le  gal- 
banum.  Lorlqu’on  l’approche  de  la  chandelle  il  s’en- 
flamme , &C  quand  il  eft  cuit  fur  le  feu  avec  de  l’eau, 
du  vin,  6c  du  vinaigre  , il  fe  réfout  entièrement;  on 
en  trouve  dans  les  boutiques  des  morceaux  laies, 
6l  comme  fondus,  d'une  couleur  obfcure  , mais  qui 
ont  le  même  goût  Sc  la  même  odeur , que  le  plus 
pur. 

On  eftime  le  fagapenum  qui  eft  tranfparent , roux 
en-dehors , qui  paroît  former  intérieurement  des 
gouttes  blanches  ou  jaunâtres , qui  lorfqu’on  le  brife, 
plie  fous  les  doigts  , 6c  qui  lorlqu’on  le  manie,  ré- 
pand une  odeur  également  pénétrante  & defagréa- 
blc. 

Charas  fait  mention  d'un  fagapenum  blanc  en-de- 
dans 6c  en-dehors,  qu’il  croit  le  meilleur;  mais  on 
en  trouve  rarement  de  tel  dans  les  boutiques. 

Les  anciens  Grecs  connoifl'oient  le  fagapenum  : 
Diofcoride  dit  que  c’eftle  lue  d’une  plante  térulacée 
qui  croît  dans  la  Médie  ; on  nous  l’apporte  encore 
aujourd'hui  de  Perfe  6c  d’Orient. 

La  plante  d’où  il  découle  nous  eft  inconnue  : on 
conjeüure  avec  alfez  de  raifon  par  les  parcelles  de 
tiges  &:  les  graines,  qui  font  fouvent  mêlées  avec  ce 
fuc  , que  c’eil  une  efpece  de  férule.  ( D.  7.) 

SAGARI  le,  ZAGARI , ou  SACARIE  , ( Gécgr . 
mod.  ) riviere  de  l’Anatolie  ; fon  nom  vient  lans  dou- 
te de  Sangarios , fleuve  allez  célébré  dans  les  anciens 
auteurs,  lequel  fervoit  de  limites  à la  Bithynie, 
iD.J.) 

SAGARIS  , (Géog.  anc . ) riviere  delaSarmatie 
en  Europe.  Ovide , de  Ponto , /.  IE.  eleg.  x.  v.  43. 
& fqq . dit  en  nommant  divers  fleuves  qui  avoient 
leurs  embouchures  dans  la  mer  Noire  : 

Ad  de  <juod  hic  claufo  mifeentur  jlumina  Ponto , 
Vimque  fretum , multo  perdit  ab  amne  fuam. 

Hue  Lycus  , hùc  Sagaris  , Peniufque  , Hypanifque , 
CraltJ'que  , 
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Infuit , & crebro  vortice  tortus  Hctlys  , 

P arih'-niufque  rapax  & volvens  faxa  Cynapes 
Labitur , tr  nullo  tardior  amne  Tyrus. 

Si  Ovide  n’avoit  mis  dans  cette  lifte  que  des  ri- 
vières de  la  côte  leptentrionale  , ce  palPage  l’eroit  dé- 
cilif  ; mais  il  y en  met,  comme  l'Halife  , qui  font  de 
la  côte  méridionale.  Il  eft  naturel  de  croire  que  le 
Sagaris  du  poète,  eft  la  riviere  dont  l’embouchure 
en  forme  de  golfe,  eft  nommée  Sagaricus  finus  par 
Pline,  /.  IE.  c.  xij,  Sagaris  s’appelle  aujourd’hui  le 
Fagre.  ( D.  7.  ) 

SAGARIUS , f.  m.  ( Hif . anc.  ) marchand  de 
foie  ou  de  couverture. 

SAGATLO  , f.  f.  ( Hif.  rom.  ) c’eft  ce  que  nous 
appelions  berner , faire  danfer  fur  la  couverture  : l’em- 
pereur Othon  s’amufoit  dans  fa  jeunefle  à berner  les 
ivrognes  qu'il  trouvoit  la  nuit  dans  les  rues  ; ce  fut 
aulfi  l’amufement  de  Néron. 

SAGDU  , f.  m.  ( Gramm.  ) pain  qui  fe  fait  avec  la 
moelle  d’un  arbre  : on  mange  le  fagdu  aux  Moluques 
6c  en  d’autres  contrées  de  l’orient. 

SAGE  le,  ( Philofophie . ) le  fage , quelque  part 
qu’il  fe  trouve , eft , comme  dit  Leibnitz , citoyen  de 
toutes  les  républiques , mais  il  n’eft  pas  le  pretre  de 
tous  les  dieux  ; il  obferve  tous  les  devoirs  de  la  fo- 
ciété  que  la  raifon  lui  preferit  ; mais  fa  maniéré  de 
penfer  au-deflùs  du  vulgaire , ne  dépend  ni  de  l’air 
qu'il  refpire  , ni  des  ufages  établis  dans  chaque  pays. 
Il  met  à profit  l’inftant  qu’il  tient,  fans  trop  regretter 
celui  qui  eft  parte , ni  trop  compter  fur  celui  qui  s’ap- 
proche. Il  cultive  fur-tout  fon  efprit  ; il  s’attache  au 
progrès  des  Arts;  il  les  tourne  au  bien  public,  & la 
palme  de  l’honneur  eft  dans  1a  main.  Il  fait  tirer  un 
bon  u fage  des  biens  6c  des  maux  de  la  vie  , lembla- 
ble  à la  terre  qui  s’abreuve  utilement  des  pluies , 6>C 
qui  fe  pénétré  des  chaleurs  vivifiantes  dans  les  jours 
briîlans  6c  ferains.  Il  tend  à de  fi  grandes  chofes,  dit 
la  Bruyere  , qu’il  ne  porte  point  les  defirs  à ce  qu’on 
appelle  des  tréfors , des  polies , la  fortune,  6c  la  fa- 
veur. Il  ne  voit  rien  dans  de  fi  foibles  avantages , qui 
foit  allez  folide  pour  remplir  fon  cœur , 6c  pour  mé- 
riter fes  foins.  Le  feul  bien  capable  de  le  tenter,  eft 
cette  forte  de  gloire  qui  devroit  naître  de  la  vertu 
toute  pure  6c  toute  Ample  ; mais  les  hommes  ne  l’ac- 
cordent guere  , 6c  il  s’en  pafle. 

Si  vous  avez  quelque  goût  pour  le  fage  , & que 
vous  aimiez  à entrer  dans  les  détails  de  fa  vie , 6c 
dans  fa  façon  de  penfer , l’aimable  peintre  des  lai- 
fons  va  vous  en  faire  le  tableau. 

Le  fage , dit-il,  eft  celui  cjui  dans  les  villes  , ou 
loin  du  tumulte  des  villes , retiré  dans  quelque  vallon 
fertile  , goûte  les  plaifirs  purs  que  donne  la  vertu.  II 
ne  voudroit  pas  habiter  ces  palais  fomptueux,  dont 
la  porte  orgueilleufe  vomit  tous  les  matins  la  foule 
rampante  des  vils  flatteurs  qui  font  à leur  tour  abu- 
fés.  Il  ne  fe  fonde  nullement  de  cette  robe  brillante, 
où  la  lumière  fait  réfléchir  mille  couleurs,  qui  flotte 
négligemment , ou  qui  fe  foutient  par  les  bandes 
d’or , pour  éviter  la  peine  de  la  porter.  Il  n’eft  pas 
plus  curieux  de  la  délicatefle  des  mets  : un  repas  fru- 
gal , débarraflé  d’un  vain  luxe , fuffit  à fes  befoins , 
6c  entretient  fa  fanté  ; fa  tarte  ne  pétille  pas  d’un  jus 
rare  6c  coûteux;  il  ne  parte  pas  les  nuits  plongé  dans 
un  lit  de  duvet , & les  jours  dans  un  état  d’oifiveté  : 
mais  eft-ce  une  privation  pour  celui  qui  ne  connoît 
pas  ces  joies  fantaftiques  &trompeufes,  qui  promet- 
tent toujours  le  plailir,  &ne  donnent  que  des  peines 
ou  des  momens  de  trouble  6c  d’ennui? 

Loin  des  traverfes  & des  folles  efpérances,  le  fage 
eft  riche  en  contentement , autant  qu’il  l’eft  en  her- 
bes & en  fruits  : il  s’aflied  tantôt  auprès  d’une  haie 
odoriférante , & tantôt  dans  des  bofquets  & des  grot- 
tes l'ombres  ; ce  font  les  aûles  de  l’innocence , de  la 
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beauté  fans  art,  de  la  jeuneffe  vigoureufe  fobre  8c 
patiente  au  travail.  Ceft-ià  qu'habite  la  famé  tou- 
jum  s fleurie , le  travail  fans  ambition  , la  contempla- 
tion calme , & le  repos  philofophique. 

Que  d’autres  traverfant  les  mers  courent  après  le 
gain  ; qu'ils  tendent  la  vague  bouillonnante  d’ecume 
pendant  de  trilles  mois  ; que  ceux-ci  trouvant  de  la 
gloire  a verfer  le  fang , à ruiner  les  pays  & les  cam- 
pagnes, fans  pitié  du  malheur  des  veuves,  de  la  dé- 
folation  des  vierges  , & des  cris  tremblans  des  cn- 
tans  ; que  ceux-là  loin  de  leurs  terres  natales  endur- 
cis par  1 avance , trouvent  d’autres  terres  fous  d’au- 
tres cieux  ; que  quelques-uns  aiment  avec  paffion 
tes  grandes  villes,  où  tout  fentiment  fociable  oïl 
éteint,  le  vol  autorifé  par  la  rufe,  & l’injullicc  légale 
établie;  qu un  autre  excite  en  tumulte  une  foule  fé- 
ditieule,  ou  la  réduife  en  el’clavage  ; que  ceux-ci  en- 
veloppent les  malheureux  dans  des  dédales  de  pro- 
cès fomentent  la  dilcorde,  & embarraffent  les  droits 
de  la  juftice.  Race  de  fer  ! Que  ceux-là  avec  un  front 
P!UyCrjin’  , 01315  cSalenient  dur,  cherchent  leurs 
plaiiirs  dans  la  pompe  des  cours  & dans  les  cabales 
trompeufes;  qu  ils  rampent  battement  en  diftribuant 
leurs  louns  perfides,  & en  luivant  le  pénible  laby- 
rinthe des  mtngi.es  d’état.  Le  fage  libre  de  toutes  ces 
pallions  orageufes,  écouté , 6c  n’entend  que  de  loin 
«X  en  surete , rugir  la  tempête  du  monde , 6c  n’en  fent 
que  mieux  le  prix  de  la  paix  dont  il  eft  environné. 
La  chute  des  rois,  la  fureur  des  nations  , le  renver- 
lement  des  états , n'agitent  point  celui  qui  dans  des 
retraites  tranquilles  6c  des  lolitudes  fleuries  étudie 
la  nature  & luit  fa  voix.  Il  l’admire , la  contemple 
dans  toutes  fes  formes,  accepte  ce  qu’elle  donne  li- 
béralement, & ne  defire  rien  de  plus. 

Quand  le  printems  réveille  les  germes,  & reçoit 
dans  fon  lein  le  loufle  de  la  fécondité,  ce  fart 
jouit  abondamment  de  fes  heures  délicieufes  ; dans 
J’cte  fous  l’ombre  animée,  & telle  qu’on  la  Voûte 
dans  le  trais  Tempe , ou  fur  le  tranquile  Némus  il 
lit  ce  que  les  Mules  immortelles  en  ont  chanté  ou 
écrit  ce  qu  elles  lui  aident;  fon  œil  découvre’  & 
on  elpo.r  prévient  la  fertilité  de  l’année.  Quand  le 
luflre  de  1 automne  dore  les  campagnes,  & invite  la 
famille  du  laboureur,  faifi  de  la  joie  univerfelle  fon 
cœur  s enfle  d’un  doux  battement  ; environné’  des 
rayons  de  la  maturité,  il  médite  profondément,  & 
les  chants  trouvent  plus  que  jamais  à l’exercer.  L’hi- 
ver lauvage  même  cil  un  tems  de  bonheur  pour  lui- 
la  tempete  formidable  6c  le  froid  qui  la  luit  lui  inf- 
pirent  des  penfées  majdhieufes  : dans  la  nuit  les  cieux 
clairs  6c  animes  par  la  gelée  qui  purifie  tout,  verl'ent 
un  nouvel  éclat  fur  Ion  œil ferain.  Un  ami , un  livre 
font  couler  tranquilement  lés  heures  utiles;  la  vérité 
travaille  d’une  main  divine  fur  fon  efprit , éleve  ion 
eire,  & développe  fes  facultés;  les  vertus  héroïques 
brûlent  dans  Ion  cœur.  1 

Il  lent  auifl  l’amour  & l’amitié;  fon  œil  modefte 
exprime  la  joie;  les  embraffemens  de  fes  jeunes  en- 
tans  qui  lui  lautent  au  cou  de  qui  défirent  de  lui  plai- 
re , remuent  fon  ame  tendre  & paternelle  ; il  ne  mé- 
pnie  pas  la  gaieté , les  amufemens , les  chants  & les 
danles;  car  le  bonheur  & Ia  vraie  philoiophie  font 
toujours  lociables,  6c  d’une  amitié  lourianre.  C’elt- 
la  ce  que  les  vicieux  n’ont  jamais  connu  ; ce  fut  la  vie 
de  1 homme  dans  les  premiers  âges  fans  corruption 
quand  les  anges,  & Dieu  même,  ne  dédaignoiem 
pas  d habiter  avec  lui. 

Ajouterai-je  pour  terminer  le  tableau  du  faee  , la 
peinture  qu  en  a fait  un  de  nos  poètes  d’apres  ces 
vers  d Horace  , impavidum  fenent  ruina. 

Le  fage  grand  comme  Us  dieux 

E/l  maure  de  fes  definies  , 

Et  de  la  fortune  & des  deux 
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Tient  les  puiffances  enchaînées  ; 

U regne  abfolununt  fur  la  terre  & fur  ronde  ; 

Il  commande  aux  tyrans  ; il  commande  au  trépas ; 

Et  s il  voyoit  périr  le  monde , 

Le  monde  en  périjfant  ne  l'étonncroit  pas . 

( Le  chevalier  DE  J au  COU  R T.  ) 

Sages  , ( Littérature.  ) nom  fous  lequel  les  Grecs 
dehgnoienten  général  les  Philofophes,  les  Orateurs, 
les  Hiftonens,  & les  autres  Savans  de  toute  efpece, 

1 ythagore  fentit  le  premier  que  lé  titre  de /à«r  étoit 
trop  taftueux  ; il  prit  celui  de  ghUofophe , qu,  f,g„ifie 
titn.  de  la  fagtffc.  La  doétrme  des  Jages , fi  on  en  ex- 
cepte Thaïes,  qui  cultivoit  déjà  la  Phyfique  & l’A- 
itronomie  , le  bornoit  à des  feritences  ou  maximes 
pour  la  conduite  de  la  vie  ; du  relie , ni  lyftème  ni 
eco.e  formée  , ni  contradiéleurs.  (D.  J.)  ’ 

Sages-grands  , ( Gouv.  Je  Venif.  ) il  y a fix 
J.iges-grands , amt  nommés  à Vernie,  parce  qu’ils 
manient  les  grandes  affaires  de  la  république , & que 
pour  cela,  on  luppofe  qu’ils  ont  plus  de  fageffé  Si 
d expérience  que  le  commun  des  nobles.  Ibexami- 
n-nt  entre  eux  les  affaires  qui  doivent  être  portées 
au  Icnat,  & les  lui  propofent  préparées  Si  digérées  ; 
leur  pouvoir  ne  dure  que  fix  mois.  On  appelle  fige 
de  la  lema.ne,  celui  qui  à chaque  femaine  reçoit  les 
mémoires  & les  requêtes  qu’on  préfente  au  college 
d es  Jages-grands , pour  les  propofer  au  fénat.  Il  y a 
encore  cm q fages  de  terre  ferme  : leur  fonflion  eft 
d afufter  aux  recmes  des  gens  de  guerre,  & de  les 
payer.  On  les  traite  excellence  comme  les  autres  * 

■1  y a de  plus  le  confeil  des  dix  fages.  C’eft  un  tribu- 
na  ou  1 on  eftime  & où  l’on  taxe  le  bien  des  parti- 
culiers,iorfqu’il  fe  fait  des  levées  extraordinaires, 
frnhn  , il  y a les  fages  des  ordres , qui  font  cinq  jeu- 
nes hommes  de  la  première  qualité , à qui  on  donne 
entree  au  college  , où  fe  traitent  les  affaires  de  la  ré- 
publique , pour  écouter  & pour  fe  former  au  gou- 
vernement lut  l’exemple  des  autres  fages.  Amelot  de 
la  Houfayt.  ( D.  J.  ) 

Sage,  ( Maréchal.  ) un  cheval  fage  eft  un  cheval 
doux  6c  lans  ardeur. 

Sage  , tableau  fage  fe  dit  en  Peinture , d’un  tableau 
dans  lequel  il  n y a rien  d’outré  , & où  l’on  ne  voit 
point  de  ces  écarts  d’imagination , qui  à force  d’être 
pmorelques,  tiennent  de  l’extravagant,  & où  les  li- 
cences ne  (ont  portées  à tout  égard  qu’aux  termes 
convenables.  Vetmrcfage  fe  dit  auffi  de  celui  qui  fait 
des  tableaux  de  ce  genre.  1 

Sages  chiens,  ( Vénerie.  ) ce  font  ceux  qui  con- 
fervent  le  fentiment  des  bêtes  qui  leur  ont  été  don- 
nees , 6c  qui  en  gardent  le  chance. 

Sage-femme,  f f.  celle  qui  pratique  l’art  des  ac- 
couchemens.  Les  ftges-femmes  ont  une  maitrife  & 
ne  forment  point  de  communauté  enrr’elles.  Elles 
(ont  reçues  maîtreffes  fages-fmmes  par  le  corps  des 
Chirurgiens , à la  police  duquel  elles  font  foumifes. 

Les  lois  pour  les  J âges-femmes  de  Paris  font  différen 
tes  que  pour  les  Jages-fimmes  de  province,  tant  des 
v,  les  que  des  villages  A Paris  on  ne  peut  être  reçu 
à la  maitnle  de  fage  femme  avant  l’âge  de  vingt  ans  • 
il  faut  avoir  travaille  en  qualité  d’apprentiffe  pèndaM 
trois  années  chez  une  mdiueSefage-fimme  de  Paris 
ou  trois  mois  feulement  à Phôtel-dieu.  Les  brevets 
d apprentiflage  chez  les  maîtreffes  ftges-femmes  doi 
vent  avoir  été  enregiftres  au  greff’e  du  premier  chi- 
rurgien du  roi , dans  la  quinzaine  de  leur  paffation  à 

peine  de  nullité  ;&  les  apprentiffes  de  i’hôtel-dièu 

font  tenues  de  rapporter  un  iimple  certificat  des  ad 
mimftrateurs , attefté  par  la  maîtreffe  & principale 
Jage-fcmme  de  lhotel-dieu.  1 

, L fPir™te  à ™:tr‘ie  fcfage-femmc  eft  interro- 
gea a S.  Corne  par  e premier  chirurgien  du  roi  ou 
Ion  lieutenant,  par  les  quatre  prévôts  du  college  de 
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Chirurgie  , par  les  quatre  chirurgiens  ordinaires  du 
roi  en  Von  châtelet,  & par  les  quatre  jurées/ug«- 
femmes  dudit  châtelet,  en  préience  du  doyen  de  la 
Faculté  de  Médecine  , des  deux  médecins  du  Châ.e- 
let  du  doyen  des  Chirurgiens , & de  huit  autres 
maîtres  en  chirurgie.  Si  l’alpirante  elljugee  capable, 
elle  eft  reçue  fur  le  champ , & on  lui  fait  prêter  le 
ferment  ordinaire  , dont  les  principaux  points  (ont 
de  ne  donner  aucun  médicament  capable  de  cauier 
l’avortement , & de  demander  du  fecours  des  mar- 
tres de  l’art , dans  les  cas  épineux  Sc  embaraflans. 

Pour  les  fagcs-fimmis  de  village,  on  n’exige  point 
d’apprentiffage,  toute  afpirante  à L’art  des  accouche- 
mens eft  admife  à l’examen  pour  la  maîtnfe , enrap- 
portant  un  certificat 'de  bonnes  vie  &:  mœurs,  delivr  e 
par  fon  curé , qui  ordinairement  ne  le  donne  qu’à 
celle  dont  les  femmes  de  faparoiffeont  pour  agréable 
de  lé  fervir  dans  leurs  accouchemens.  Cette  afpirante 
eft  enluite  interrogée  , moins  pour  donner  des  preu- 
ves de  fia  capacité  , que  pour  recevoir  des  inftruc- 
tions  par  le  lieutenant  du  premier  chirurgien  du  roi , 
lés  prévôts  & deux  maîtres  , fur  les  difficultés  qui  le 
préfentent  aux  fâcheux  accouchemens. 

1 M.  de  la  Peyronie , premier  chirurgien  du  roi , a 
fondé  par  fon  teftament  deux  profefleurs  & démonf- 
trateurs  pour  les  accouchemens  aux  écoles  de  Chi- 
rurgie Chaque  année  ils  font , l’un  un  cours  pour  les 
fagh-femms  Scieurs  apprentiffes,  l’autre  pour  les  ele- 
ves  en  chirurgie.  Il  ctoit  perfuadé  qu’une  partie  aufli 
effenticlle  de  l’art  devoit  être  enfeignée  pour  futilité 
publique  par  des  hommes  confommés  dans  la  théo- 
rie & dans  la  pratique  des  accouchemens.  _ 

11  y avoit  une  lui  parmi  les  Athéniens  qui  defen- 
doitaux  femmes  d’étudier  la  Médecine.  Cette  loi  tut 
abrogée  en  faveur  d’adgnoduc , jeune  fille qui  le  de- 
cuifaen  homme  pour  apprendre  la  Médecine,  St  qui 
fous  ce  déguifement  pratiquoit  les  accouchemens  ; 
les  Médecins  la  citèrent  devant  l’aréopage  ; mais  les 
follicitations  des  dames  athéniennes  qui  intervinrent 
dans  la  caufe  , la  fit  triompher  de  fes  parties  adyer- 
fes  ; Si  il  fut  dorénavant  permis  aux  femmes  libres 
d’apprendre  cet  art.  Foyer.  le  iiélionnaire  de  Bayle  au 
moi  Hiérophile  , remarque  A . ( fi’) 

SAGEMENT  , ( Maréchal.  ) mener  ion  cheval 
fage  mené , c’eft  le  mener  fans  colere  , de  fans  le  fati- 
guer. 


''sAGENF. , f.  f.  ( mefure  de  Longueur.  ) mefure  des 
Failles  équivalente  à fept  piés  d’Angleterre.  Cinq 
cens  [agence  font  un  vert.  TranfaU.  philof.  n . y-P- 

^ ^SAGESSE , VERTU  , ( Synonym.  ) la  fageffe  con- 
fille  à fe  rendre  attentif  à fes  véritables  Si  (ohdes  in- 
térêts à les  demêler  d’avec  ce  qui  n’en  a que  1 ap- 
parence , à choifir  bien,  & à fe  foutemr  dans  des 
choix  éclairés.  La  venu  va  plus  loin  ; elle  a à cœur  le 
bien  de  la  fociété  ; elle  lui  faenfie  dans  le  beloin  (es 
propres  avantages , elle  fent  la  beauté  & le  prix  de 
ce  lacrifice  , & par-là  ne  balance  point  de  le  faire  , 
quand  il  le  faut.  {D.  A.)  . 

Sagesse,  ( Morale.  ) la  fageÿe  confifte  a rem- 
plir avec  exaélitude  fes  devoirs , tant  envers  la  divi- 
nité , qu’envers  foi-même  & les  autres  hommes 
Mais  où  trouvera-t-elle  des  motifs  pour  y etre  fidè- 
le fi  ce  n’eft  dans  le  fentiment  de  notre  immortali- 
té? Ainfi  l’homme  véritablement  fage  eft  un  homme 
immortel , un  homme  qui  (e  furvit  à lui-meme  , & 
qui  porte  fes  efpérances  au-delà  du  trépas.  Si  nous 
nous  renfermons  dans  le  cercle  étroit  des  ob,ets  de 
ce  monde  , la  force  que  nous  aurons  pour  nous  em- 
pêcher d’être  avares , conftftera  dans  la  crainte  de 
faire  tort  à notre  honneur  par  les  baffeffes  de  hnte- 
rêt  ; la  force  que  nous  aurons  pour  nous  empecher 
d’être  prodigues , confiftera  dans  la  crainte  de  ruiner 
nos  affaires , lorlque  nous  alpirons  à nous  taire  elti- 
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mer  des  antres  par  nos  libéralités.  La  crainte  des  ma- 
ladies nous  fera  réfifter  aux  tentations  de  la  volup  té: 
l’amour-propre  nous  rendra  modères  êt  circonfpects, 

&c  par  orgueil  nous  paroîtrons  humbles  Sc  niodeftes. 
Mais  ce  n’eft-là  que  palier  d’un  vice  à un  autre.  Pour 
donner  à notre  ame  la  force  de  s’élever  au-deffus 
d’une  foibleffe , fans  retomber  dans  une  autre , il  faut 
la  faire  agir  par  des  motifs  bien  fupérieurs.  Les  vues 
du  tems  pourront  lui  faire  facritîer  une  paflion  à une 
autre  paflion; mais  lavuede  l’éternité  feule  enferme 
des  motifs  propres  à l’élever  au-deffus  de  toutes  les 
foibleffes.  On  a vu  des  orateurs  d’une  fublime  élo- 
quence ne  faire  aucun  effet , parce  qu’ils  ne  favoient 
point  intéreffer , comme  il  faut , la  nature  immor- 
telle. On  en  a vu  au  contraire  d’un  talent  fort  médio- 
cre , toucher  tout  le  monde  par  des  dilcours  fans  art, 
parce  qu’ils  prenoient  les  hommes  par  les  motifs  de 
l’éternité.  C’eft  du  fentiment  de  notre  immortalité 
que  nous  voyons  fortir  tout  ce  qui  nous  confole  , 
qui  nous  éleve  Si  qui  nous  iatisfait.  Il  n’y  a que 
l’homme  immortel  qui  puiffe  braver  la  mort:  luileul 
peut  s'élever  au-deflus  de  tous  les  évenemens  de  ce 
monde , fe  montrerindépendantdes  caprices  dulort, 

& plus  grand  que  toutes  les  dignités  du  monde.  Que 
cette  infenlibilité  faftueulé  dont  les  Stoïciens  paroient 
leur  fage  , s’accorde  mal  avec  leurs  principes!  Tan- 
dis que  vous  le  renfermez  dans  l’enceinte  des  chofes 
fragiles  Si  pénffables,  qu’exigez-vous  de  lui?  Quel 
motif  lui  fourniffez-vous  pour  le  rendre  fupérieur  à 
des  chofes  qui luiprocurentduplaifirfL’homme étant 
né  pour  être  heureux,  Si  n’étant  heureux  que  parles 
fentimens  délicieux  qu’il  éprouve  , il  ne  peut  renon- 
cer à un  plaiftr  que  par  un  plus  grand  plailir.  S’il  fo- 
crifie  fon  plaiftr  aune  vertu  ftérile  .vertu  qui  foiffe 
l’ame  dans  une  molle  maêtion  , ou  fon  aétiv  îte  n a 
rien  à faifir,  ce  n’eft  chez  lui  qu’une  vaine  oftenta- 
tion  d’une  grandeur  chimérique.  Placez  le  (agevis-à- 
vis  de  lui-même , qu’il  n’ait  que  lui  pour  témoin  de 
fes  aérions,  que  le  murmure  flatteur  des  louanges  ne 
pénètre  pas  jufqu’à  lui  dans  (on  défert , réduifez  cet 
homme  triftemenr  vertueux  à s’envelopper  dans  fon 
propre  mérite,  à vivre  , pour  ainfi  dire,  de  fon  pro- 
pre lui , vous  reconnoitrez  bientôt  que  tout  ce  Lifte 
de  J'agefe  n’étoit  qu’un  orgueil  impofant  qui  tombe 
de  lui-même  , lorl'qu’il  n’a  plus  d’admirateur.  Avec 
quel  front  voulez-vous  qu’un  tel  lage  affronte  les  ha- 
zards?  Quipeut  le  dédommager  dune  mort  qui  lui 
ôtant  tout  fentiment , détruit  c ette  fageffe  même  dont 
il  fe  fait  honneur?  Maislùppofez-vous  l’hommeim- 
mortel,  il  eft  plus  grand  que  tout  ce  qui  l’environne. 
Il  n’efiime  dansl’homme  que  l’homme  même.  Les  in- 
iu  (lices  des  autres  hommes  le  touchent  peu.  Elles  ne 
peuvent  nuire  à fon  immortalité  ; la  haine  feule  pour- 
rit lui  nuire.  Elle  éteint  le  flambeau.  L’homme  mor- 
tel peut  affeéier  une  confiance  qu’il  n’a  pas, pour  tai- 
re croire  qu'il  eft  au-deffus  de  l’adverfité.  Ce  fenti- 
ment  ne  fied  pas  bien  à un  homme  qui  renferme  tou- 
tes fes  refiources  dans  le  tems.  Mais  il  eft  bien  placé 
dans  un  homme  qui  fe  fent  fait  pour  l’éternité.  Sans 
fe  contrefaire , pour  paroitre  magnanime , la  nature 
& la  religion  l’élevent  affez  pour  le  foire  fouffrir  fans 
impatience  , Scie  rendre  content  fansaffeâation.  Un 
tel  homme  peut  remplir  l’idée  St  le  plan  de  lafuprè- 
me  valeur,  lorlque  fon  devoir  l’oblige  à s’expoler 
aux  dangers  de  la  guerre.  Le  monde  verra  dans  lui 
un  homme  brave  par  raifon  ; fa  valeur  ne  devra  point 
toute  fa  force  à la  ftupidité  qui  lui  ferme  les  yeux  lur 
- le  précipice  quis’ouvre  fous  fes  pas , à l’exemple  qut 
l’oblige  de  fuivre  les  autres  dans  les  plus  affreux  pé- 
rils, aux  confidérations  du  monde  qui  ne  lui  per- 
mettent pas  dereculer  où  l’honneur  l’appelle.  L'hom- 
me immortel  s’expofe  à la  mort , parce  qu’il  fait  bien 
qu’il  ne  peut  mourir.  Il  n’y  a point  de  héros. dansle 
monde , puifqu’il  n’y  en  a point  qui  ne  craigne  la 


S A G 49 ? 


S A G 

niort , ou  qui  ne  doive  fou  intrépidité  à fa  propre 
foibleffe.  Pour  être  brave,  on  cefle  d’être  homme  , 
& pour  aller  à la  mort,  on  commence  à fe  perdre  de 
vue  ; maisl’homme  immortel  s’expofe,  parce  qu’il  fe 
connoit.  L’héroïfme  , dans  les  principes  d’un  homme 
qui  renferme  toutes  fcs  efpérances  dans  le  monde  , 
eft  une  extravagance.  Les  louanges  de  la  pofiérité 
contre  lefquelles  il  échange  fa  vie,  ne  font  pas  capa- 
bles de  l’en  dédommager.  Comment  donc  & par  quel 
prodige  des  hommes  qui  ne  parodient  avoir  connu 
d’autre  vie  que  la  préfente  , ont-ils  pu  confentir  à 
éeffer  d’être,  pour  être  heurehx?  Cicéron  a cru  que 
le  principe  de  cet  héroïfme  eroit  toujours  une  efpé- 
rance  fecrette  de  jouir  de  fa  réputation  dans  le  lein 
meme  du  tombeau.  Mais  il  y a quelque  chofe  de  plus. 
Il  ne  leroit  pas  împoflible  que  ces  hommes  célébrés 
ayent  été  plus  heureux  par  leur  mort , qu’ils  ne  l’euf- 
fent  été  par  leur  vie.  Admirés  de  leurs  amis  & de 
leurs  compatriotes , perfuadés  qu’ils  le  feroient  de 
leurs  ennemis  mêmes  & de  la  poflérité , cette  épaiffe 
nuée  de  tant  d’admirateurs  a pu,  pour  des  imagina- 
tions vives  , former  un  fpeftacle  dont  le  charme  , 
quoique  de  peu  de  durée  , fut  pour  eux  d’un  plus 
grand  poids  que  leur  propre  vie.  L’amour  de  nous- 
memes  éclairé  par  la  raifon  , ne  confentira  jamais  à 
lin  telfacrifice:  ce  ri’efl  qu’à  la  faveur  des  accès  d’u- 
rte  imagination féduite  & enchantée , qu’il  lui  applau- 
dira. 

Il  faut , obfervc  Séneque  , apprendre  chaque  jour 
à fe  quitter , il  faut  apprendre  à mourir.  Ce  fentiment 
qui  eft  fi  noble  & fi  relevé  dans  une  bouche  chré- 
tienne, paroit  tout- à-fait  ridicule  dans  celle  d’unftoï- 
cien.  Il  n avoit  aucune  crainte  ni  aucune  efpérance 
pour  l’autre  vie.  Pourquoi  doncs’impofoit-il  une  pei- 
ne fi  rigoureufe  ? Pourquoi  fuyoit-il  les  plaifirs  atti- 
rans  , lui  qui  devoit  à la  mort  rentrer  dans  le  fein  de 
la  divinité  ? Quel  avantage  avoit  le  philofophe  obf- 
cur , toujours  rempli  de  penfées  funeftes  , toujours 
forcé  à fe  contraindre  ; quel  avantage  avoit-il  fur  le 
libertin  aimable  & aimé,  fatisfait  de  fon  bonheur, 
ingénieux  dans  la  recherche  de  la  volupté?  Le  même 
fort  les  attendoit  tous  deux.  La  vie  des  hommes  s’en- 
vole trop  rapidement,  pour  être  employée  à la  pour- 
fuite  d’une  vertu  farouche  & opiniâtre.  Nous  ne  pou- 
vons trop  chercher  à être  heureux;  & le  préfent  efl 
le  feul  moyen  qui  nous  co-nduife  à la  félicité , du- 
moins  à celle  dont  nous  fommes  capables  ici-bas.' 
Dompter  fes  pallions , fe  gêner  fans  celle  , renoncer 
à fcs  plus  cheres  inclinations  , corriger  fes  erreurs  , 
veiller  fcrupuleufement  fur  fa  conduite , c’eff  l’em- 
ploi d’un  homme  qui  perce  au-delà  de  cette  vie,  qui 
fait  par-la  révélation , qu’il  furvivra  à la  perte  de  Ion 
corps.  Mais  les  Stoïciens  n’avoient  pas  les  mêmes 
motifs  de  fe  flatter  ; jamais  un  avenir  obfcur  ne  leur 
a tenu  lieu  du  préfent , & le  préfent  étoit  toute  leur 
n ch  elfe , l’objet  de  tous  leurs  defirs.  Auffi  les  philo- 
lophes  grecs  , qui  parloient  fuivant  leur  cœur  , 
avoient-ils  une  morale  douce , & accommodée  aux 
difîerens  befoins  de  la  fociete.  Le  portique  fcul  fe 
diftingua  par  une  févérité  déplacée  ; trop  de  con- 
fiance en  la  raifon,  l’abus  de  fes  forces,  un  courage 
mal  entendu  le  perdirent  entièrement. 

SAGESSE , ( Critiq,  facrct') fapience , ectpia , fcppoeui’H  ; 
ce  mot  qui  chez  les  Grecs  & les  Latins  fe  prend  pour 
la  fcience  de  la  philofophie , a encore  d’autres  ligni- 
fications dans  l’Ecriture.  Il  défigne  par  exemple, 
i°.  dans  le  Créateur  , fes  œuvres  divines;  pf.  I.  8. 
1°.  1 habileté  dans  un  art  ou  dans  une  fcience  ; Exod. 
bcxxix.  3 . y0,  la  pruderice  dans  la  conduite  de  la  vie  ; 
III.  Rois  ij.  G.  4°.  la  doûrine  , l’expérience  ; Job. 
xij.  i2.  50.  l’aflemblage  des  vertus:  à mefure  que 
Jefus-Chrift  croiffoit  en  âge  , il  donnoit  de  plus  en 
plus  des  preuves  de  fa  fagejfe;  Luc.  ij.  5x.  6°.  la  pru- 
dence prefomptueule  des  hommes  du  monde  : je 


confondrai  \ewx  fageffe  ; I.  Cor.  j.  ig.  y6,  enfin  là  fa - 
gijjt  éternelle  efi  l’être  fuprême  ; Luc.xj.  49.  (D.  J.) 

Sagesse  , ( Mytkol il  ne  paroît  pas  que  les 
Grecs  aient  jamais  divinilé  la  figcffe  , qu’ils  appel- 
loient  tr.fia  , mais  ils  l’ont  du  moins  perfonnifiée  ^ & 
le  plus  fouvent  fous  la  figure  de  Minerve , déelTe  de 
la  lagejfc  : fon  fymbçle  ordinaire  étoit  la  chouette  j 
oileau  qui  voit  dans  les  ténèbres,  & qui  marque  que 
la  vraie  fagejfe  n’cft  jamais  endormie.  Les  Lacédémo- 
niens repréfentoient  la  fagejfe  fous  la  figure  d’un  jeu- 
ne homme  qui  a quatre  mains  & quatre  oreilles  , un 
carquois  à fon  côté,  & dans  fa  main  droite  une  flûte  ; 
ces  quatre  mains  femblent  défigner  que  la  vraie  fagef- 
fe  efl  toujours  dans  l*a£livité  ; les  quatre. oreilles  , 
qu’elle  reçoit  volontiers  des  confeils  ; la  flûte  & le 
carquois,  qu’elle  doit  fe  trouver  par-tout,  au  milieu 
des  armées  comme  dans  les  plaifirs  : c’efi  du  moins 
là  ce  que  penlent  nos  mythologues  moraliffes.  (Z>.  /.) 

Sagesse  livre  delà  , (Tkêol.)  nom  d’un'des  livres 
canoniques  de  l’ancien  Teftament,  que  les  Grecs  ap- 
pellentyàov^è  de  Salomon,  o-op/a  o-aXo^on-oç , & qui 
efi  cité  par  quelques  anciens  fous  le  nom  grec  de 
TrcK'ttpTGf , comme  qui  diroit  recueil  ou  trefor  de  tou- 
te vertu  , ou  inftrufiions  pour  nous  conduire  à la 
vertu.  En  effet  le  but  principal  quefe  propofe  l’auteur 
de  cet  ouvrage , efi  d’inftruire  les  rois  , les  grands, 
les  juges  de  la  terre. 

^ Le  texte  original  de  cet  ouvrage  efi  le  grec  , & il 
n’y  a nulle  apparence  qu’il  ait  jamais  été  écrit  en  hé- 
breu ; on  n’y  voit  point  les  hébraïfmes  & les  bar- 
barifmes  prefque  inévitables  à ceux  qui  traduifent  un 
livre  fur  l’hébreu;  l’auteur  écrivoit  affez  bien  en  grec 
& avoit  lu  Platon  & les  poètes  grecs , dont  il  emprun- 
te certaines  exprefiions  inconnues  aux  Hébreux  , tel- 
les que  Yarnbroijie  , le  fleuve  d'oubli  , le  royaume  de 
P luto'n  ou  d' Adcs , &c.  il  cite  toujours  l’Écriture  d’a- 
rès  les  feptante  , lors  même  qu’il  s’éloigne  de  l’hé- 
reu , & enfin  fi  les  auteurs  juifs  l’ont  cité , ce  qu’ils 
en  rapportent  efi  pris  fur  le  grec.  Toutes  ces  preuves 
réunies  démontrent  que  l’original  efi  grec. 

La  traduftion latine  que  nous  en  avons,  n’efi  pas 
de  S.  Jérôme  , c’efi  l’ancienne  vulgate  ufitée  dans 
l’églife  dès  le  commencement , & faite  fur  le  grec 
long-tems  avant  S.  Jérôme  ; elle  efi  exatte  & fidele , 
mais  le  latin  n’en  efi  pas  toujours  fort  pur.  L’auteur 
de  ce  livre  efi  entièrement  inconnu  ; quelques-uns 
l’attribuent  à Salomon , & veulent  que  ce  prince  l’ait 
écrit  en  hébreu  , qu’on  le  traduifit  en  grec  , & que 
le  premier  original  s’étant  perdu  , le  grec  a depuis 
paffé  pour  l’original  ; mais  quelle  apparence  que  les 
juifs  n’euffent  pas  mis  cet  ouvrage  au  nombre  de  leurs 
livres  canoniques  , s’il  eût  été  de  Salomon  ? D’oii 
vient  qu’il  n’eft  point  en  hébreu  , que  perfonne  ne 
l’a  jamais  vu  en  cette  langue,  que  le  tradu&eur  n’en 
dit  rien  , & que  fon  fiyle  ne  fe  reffent  point  de  fon 
original  ? 

D’autres  l’ont  attribué  à Philon  , mais  on  ne  con- 
noit point  précifément  quel  efi  ce  Philon  : car  l’an- 
tiquité fait  mention  de  trois  auteurs  de  ce  nom  ; le 
premier  vivoit  du  tems  de  Ptolomée  Philadelphe;  le 
iccond  efi  Philon  de  Biblos  , cité  dans  Eufebe  &. 
dansJofephe;  le  troifieme  efi  Philon  le  juif,  affez 
connu  : ce  ne  peut  être  le  premier  de  l’exifience  du- 
quel on  a de  bonnes  raifons  de  douter  , ni  le  fécond 
qui  étoit  payen  , ni  le  troifiepie  qui  n’a  jamais  été 
reconnu  pour  un  auteur  infpiré. 

Grotius  penfe  que  ce  livre  efi  d’un  juif  qui  l’écri- 
vit, dit-il,  en  hébreu  depuis  Efdras  & avant  le  ponti- 
ficat du  grand  prêtre  Simon.  Il  ajoute  qu’il  fut  traduit 
en  grec  avec  affez  de  liberté  , par  un  auteur  chrétien 
qui  y ajouta  quelques  traits  & quelques  feritimens 
tirés  du  chriftianiline;  delà  vient  qu’on  y remarqué, 
lelon  cet  auteur,  le  jugement  univerfel , le  bonheur 
desjuffes,  ëcle  fupplice  des  médians,  d’une  maniera 
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plus  diftinâe  que  clans  les  autres  livres  des  Hé- 
breux ; mais  Grotius  avance  tout  cela  fans  preu- 
ves. Grot .præfat.  in  fapient. 

Cornelius-a-lapide  croit  que  le  livre  de  la  fageffe  a 
été  écrit  en  grec  par  un  auteur  juif,  depuis  la  capti- 
vité deBabylone  vers  letems  de  Ptolémée  Philadel- 
phe,  roi  d’Egypte,  & ii  foupçonne  que  ce  pourro.t 
bien  être  un  des  feptante  interprètes , parce  qu’au 
rapport  d’Ariftée  , ce  prince  propofa  à chacun  de 
ces  interprètes  une  queftion  touchant  le  bon  gou- 
vernement de  fon  état  ; ce  livre  pourroit  donc  être 
un  recueil  de  leurs  réponfes  , ou  avoir  été  écrit  par 
un  feul  d’entre  eux  à cette  occafion. 

Le  livre  de  la  fageffe  n’a  pas  toujours  été  reçu  pour 
canonique  dans  l’églife  ; les  juifs  ne  l’ont  jamais  re- 
connu; plufieurs  peres  & plufieurs  cglifes  l’ont  re- 
jetté  de  leur  canon.  Lyran  même  , & Cajetan  ne  le 
feconnoiffent  pas  comme  inconteftablemcnt  canoni- 
que ; mais  d’un  autre  côté  , plufieurs  peres  l’ont 
connu  & cité  comme  Ecriture  fainte.  Les  auteurs  fa- 
crés  du  nouveau  Teftament , y font  quelquefois  al- 
lufion  ; les  conciles  de  Carthage  en  337  , de  Sardi- 
que  en  347  , de  Conftantinople , in  Trullo,  en  69a  , 
le  xj.  de  Tolede  en 675 , celui deFlorence  en  1438, 
& enfin  celui  de  Trente,  _/*/>.  4-  l’ont  expreffément 
admis  au  nombre  des  livres  canoniques. 

Les  mufulmans  attribuent  le  livre  de  la  fageffe  à 
leur  philofophe  Locman  , qui  n’étoit  pas , difent-ils, 
nabi  ou  prophète , mais  feulement  hakim , c’eft-à-dire 
fage.  Calmet , Diction,  de  la  Bibl.  tom.  III.  pag.q  24. 
& fuiv.  (H) 

SAGGIO,  f.  m.  ( Commerce.')  petit  poids  dont  on 
fe  fert  à Venife.  C’eft  la  fixieme  partie  de  l’once  de 
cette  ville  ; cette  livre  a onze  onces  , chaque  once 
fix faggio , & chaque  faggio  vingtearats.  Di  U.  de 
Com.  & de  Trév. 

SAGGONAS,  f.  m.  ( Hifl.  mod .)  ce  font  les  prê- 
tres ou  chefs  d’une  fefte  établie  parmi  les  negres 
des  parties  intérieures  de  l’Afrique , & que  l’on  nom- 
me btlli.  Cette  fette  fe  confacre  à l’éducation  de  la 
jeunette  ; il  faut  que  les  jeunes  gens  aient  paffé  par 
bette  école  pour  pouvoir  être  admis  aux  emplois  ci- 
vils & aux  dignités  eccléfiaftiques.  Ce  font  les  rois 
qui  font  les  fupérieurs  de  ces  fortes  de  feminaires  ; 
tout  ce  qu’on  y apprend  fe  borne  à la  danfe  , à la 
lutte  , la  pêche  , la  chafi'e  , & fur-tout  on  y montre 
la  maniéré  de  chanter  une  hymne  en  l’honneur  du 
dieu  Belli  ; elle  eft  remplie  d’expreflions  obfcenes , 
accompagnées  de  poftures  indécentes  ; quand  un 
jeune  negre  a acquis  ces  connoilfances  importantes  , 
il  a des  privilèges  confidérables , & il  peur  afpirer  à 
toutes  les  dignités  de  l’état.  Les  lieux  où  fe  tiennent 
ces  écoles  , font  dans  le  fond  des  bois;  il  n’eft  point 
permis  aux  femmes  d’en  approcher  , & les  étudians 
ne  peuvent  communiquer  avec  perfonne  , fi  ce  n’eft 
avec  leurs  camarades , & les  maîtres  qui  les  enfei- 
gnent  ; pour  les  diftinguer  , on  leur  fait  avec  un  fer 
chaud  des  cicatrices  depuis  l’oreille  jufqu’à  l’épaule. 
Lorfque  le  tems  de  cette  fingulierc  éducation  eft  fini , 
chaque  fagonna  remet  fon  éleve  à fes  parens , on  cé- 
lébré des  fêtes , pendant  lcfquelles  on  forme  des  dan- 
lés  qui  ont  été  apprifes  dans  l’école  ; ceux  qui  s’en 
acquittent  bien  reçoivent  les  applaudiffemens  du 
public,  ceux  au-contraire  qui  danfent  mal  font  hués 
fur-tout  par  les  femmes. 

Le  dieu  Btlli , fi  refpe&é  par  ces  negres , eft  une 
idole  faite  par  le  grand  prêtre,  qui  lui  donne  telle 
forme  qu’il  juge  convenable  ; c’eft  fuivant  eux  un 
myftere  impénétrable  que  cette  idole , aufli  n’en  par- 
le-t-on qu’avec  le  plus  profond  refpctt;  cependant 
ce  dieu  ne  dérive  Ion  pouvoir  que  du  roi  ; d’où  l’on 
voit  que  le  fouverain  eft  parvenu  dans  ce  pays  à fou- 
mettre  la  fuperftition  à la  politique. 

SAGHALIEN  , ( Géog.  mod.)  ville  de  la  Tartariè 
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chinoife  orientale  , dans  le  gouvernement  de  Teitcr* 
car , fur  la  rive  droite  du  Saghalien , dans  une  plaine 
fertile.  Latit.  5o.  2.  ( D.J .) 

SAGHED  , adj.  ( terme  de  Relation  ) titre  que  les 
rois  d’Ethiopie  ont  pris  dans  le  feizieme  fiecle,  & 
qui  dans  la  langue  du  pays  veut  dire  grand , augujle , 
vénérable  ; & cependant  ils  n’ont  aucune  de  ces 
qualités  , car  ils  font  petits , vilains  & méprifables. 

(P-  J-) 

SAGHMANDAH , ( Géog.  mod.  ) ville  d’Afrique 
en  Nigritie , dans  la  province  d’Ouangara , fur  la 
rive  feptentrionale  du  Niger.  ( D . J.) 

S AGINA  , f.  f.  ( Hift.  nat.  Botan.  ) genre  de  plan- 
te dont  voici  les  caratteres,  fuivant  le  fyftême  de 
Linnæus.  Le  calice  eft  à quatre  feuilles  qui  fubfif- 
tent  après  que  la  fleur  eft  tombée.  Ces  feuilles  font 
ovales,  creufes  & déployées  ; la  fleur  eft  compofée 
de  quatre  pétales  ovoides , obtus,  plus  courts  cjue  les 
feuilles  du  calice , mais  également  déployés  ; les 
étamines  font  quatre  filets  capillaires  , à boffettes  ar- 
rondies ; le  germe  du  piftil  eft  de  figure  fphérique  ; 
les  ftiles  font  quatre  , de  forme  applatie  & recour- 
bée , ils  font  couverts  de  duvets  ; les  ftigma  font 
fimples,  le  fruit  eft  unecapfule  ovale  contenant  qua- 
tre loges;  les  graines  font  nombreufes  , très-petites , 
& attachées  au  placenta.  Linnæus,  gen.pl. pag.  55. 
(Z).  7.) 

SAGITTA,  f.f.  (Zfr/?.  nat.  Bot.  ) genre  de  plan- 
te , vulgairement  nommée  queue  d'aronde , & dont 
voici  les  caraêleres.  Sa  racine  eft  fibreufe  , épaife  , 
fongueufe  & rampante;  fes  feuilles  prennent  avec  le 
tems  la  figure  de  l’extrémité  empennée  d’unè  fléché  ; 
fa  fleur  eft  tripétale  comme  celle  du  plantin  aquati- 
que ; fon  fruit  eft  un  amas  de  fémences  comme  la 
fraife. 

Toutes  les  efpeces  de  fagitta  ont  été  rangées  par 
Tournefbrt , inter  ranunculos  palufrcs  folio  fagittato , 
c’eft-à  dire  parmi  les  renoncules  de  marais  à feuilles 
faites  en  fléchés.  (Z?.  J.) 

SAGITTAIRE  , f.  m.  ( Mÿthol.  ajlron.)  conftella- 
tion  , ou  neuvième  figne  du  zodiaque  : les  uns  di- 
fent  que  le  fagittaire  eft  Chiron  le  centaure  : d’autres, 
que  c’eft  Procus  , fils  d’Euphème , nourrice  des  mu- 
fes  ; qu’il  demeuroit  fur  le  Parnaffe , faifoit  fon  occu- 
pation de  la  chatte  , & qu’apres  fa  mort , à la  priere 
des  mufes  , il  fut  placé  parmi  les  aftres.  (Z).  J.) 

SAGITTANE , J'agitalis  futur a , ( Anatomie ) c’eft 
la  féconde  des  vraies  futures  du  crâne.  Plane. 

d'Anat.  & Suture.  Elle  eft  placée  le  long  de  la  par- 
tie moyenne  & fupérieure  de  la  tête , & fe  continue 
quelquefois  jüfqu’à  la  racine  du  nez  ; elle  prend  ce 
nom  fagittane  du  latin  fagitta  , parce  qu’elle  reffem- 
ble  à une  flcche. 

M.  Hunauid  a fait  voir  à l'académie  des  Sciences , 
le  crâne  d’un  enfant  de  7 où  8 ans , oit  il  ne  paroif- 
foit  aucun  veftige  de  la  future  fagittale , & de  la  coro- 
nale,  ni  en  dehors  ni  en  dedans;  par  conféquentl’os 
coronal  & les  pariétaux  s’étoient  réunis  avant  le 
tems  , outre  que  leur  réunion  prématurée  refiftoit  à 
l’accroiflement  que  le  cerveau  devoit  encore  pren- 
dre ; mais  dans  la  furface  concave  du  coronal  &:  des 
pariétaux  de  cet  enfant  , il  s’étoit  creufé  des  traces 
plus  profondes  qu’à  l’ordinaire , des  circonvolutions 
du  cerveau  qu’elles  fuivoient.  Acad,  des  Sciences , 
an.  1734.  ( D . J.) 

SAGITTARIA , f.  f.  ( Botan.  exot.  ) c’eft  la  canna 
indica , radia  albd , altxipharmaca  , Raii,  hift.  3. 773. 
Arundo  indica  , augujlifolia  , flore  rutilo  , pcdiculis 
donata , Hift.  Oxon.  3.  2 50.  Cette  plante  a la  racine 
genouillée  de  la  groffeur  du  pouce,  blanche  & de  fi- 
gure conique  ; des  intervalles  que  les  nœuds  laiffent 
entre  eux , il  part  de  chaque  jointure  plufieurs  fibres 
par  le  moyen  defquels  la  plante  fe  nourrit  ; la  raci- 
ne pouffe  plufieurs  feuilles  de  trois  pOuces  de  long  ; 
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les  feuilles  extérieures  embraftènt  celles  qui  font  au-  I 
dedans , & font  environnées  d’un  anneau  blanc  dans 
l’endroit  où  elles  fe  joignent , elles  font  minces,  fi- 
breufes,  herbacées  , 6c  d’un  jaune  verdâtre.  M.  Hans- 
Sloane  a remarqué  qu’on  la  cultivoit  dans  les  jardins 
à la  Jamaïque  & aux  îles  Caraïbes.  Elle  a pail'é  de 
la  Jamaïque,  dans  l’île  de  S.  Domingue  ; on  en  a 
fait  beaucoup  de  cas  à caufe  de  la  propriété  alexi- 
pharmaque  cu’on  lui  attribue.  (D.  J.) 

SAGMEN , f.  m.  ( ujage  des  Rom .)  ce  mot,  dans 
Tiie-Live  , défigne  une  herbe  que  les  ambalfadeurs 
portoient  avec  eux.  On  croit  que  cette  herbe  étoit 
de  la  véracine  , parce  que  Lucien  dit  que  les  Perlés 
en  donnoient  à leurs  ambalfadeurs.  (IJ.  J.) 

' SAGNAC  , ou  SAGANAC  , ( Géog.  mod.  ) ville 
d’Af.e  au  Turqueftan , félon  d’Herbelot , qui  dit  que 
le  iultan  de  Kouarezm , prit  cette  ville  fur  Tamer- 
lan  , l’an  547.  de  l’hégire.  (D.  J.') 

S AGOCHLAMTc  S , ( Lie  té  rat.  ) forte  de  vêtement 
qui  tenoit  en  partie  de  la  iaye,  fagurn , & en  partie  du 
lurtout  que  portoient  les  gens  de  guerre  &c  les  voya- 
geurs , & qu’on  nommoit  chlamys.  Voye^PYTiscus. 

SAGONE  , ( Géog.  ntod.  ) Sagona  dijlrutta  , ville 
entièrement  ruinée  de  l’île  de  Corfe  , dans  fa  partie 
occidentale  , entre  Calvi  au  nord , & Ajazzo  au 
midi.  Elle  conferve  toujours  le  titre  d’évêché  , dont 
l'cveque  réfide  au  bourg  de  Vico  , qui  en  elt  voifin, 

Gc  oit  on  a transféré  la  cathédrale.  Il  eft  fuffragant  de 
Pile.  Long.  26'.  20.  lat.  41.  58.  (D.  7.) 

SAGOllA  , ( Gcog . mod.')  petite  ville  de  Turquie  , 
en  Europe , lur  la  mer  Noire , entre  les  villes  de  Sta- 
gnara  & de  Silfopoli-  Niger  croit  que  c’eft  le  Thy- 
nïas  des  anciens  , ville  de  Thrace  fur  les  bords  du 
Pont-Euxin. 

SAGOU  , f.  m.  ( terme  de  Relation.')  efpece  de  fé- 
cule delfcchée  qu’on  tire  dans  les  Indes  orientales  , 
do  la  moelle  d’une  eipece  de  palmier  nommé  {agu. 
Voye ç Zagu. 

Les  habitans , après  avoir  Coupé  l’arbre  , le  fen- 
dent par  le  milieu  en  cylindre  , &c  en  tirent  toute  la 
moelle  dont  il  efl  plein.  Ils  hachent  cette  moelle 
julqu  à ce  qu’elle  l'oit  réduite  en  poudre  dans  un  las 
qu’ils  polènt  fur  une  cuvette  ; à mefure  qu’il  eft  plein, 
ils  l’arrofent  d’eau  , & l’eau  en  dégageant  la  moelle 
farineufe  d’avec  l’écorce  du  bois  , tombe  dans  la  cu- 
vette par  une  rigole  oit  elle  fe  dégorge  en  laill'antfon 
marc  au  fond.  Ce  marc  étant  fec,  imite  la  farine, 

6c  c’en  eft  cftèûivement.  Les  habitans  en  font  une 
pâte  avec  de  l’eau , &r  cuiferit  cette  pâte  dans  des  va- 
ies  de  terre  pour  leur  nourriture.  ( D.  7.) 

SAGOUIN,  voyeç  Singe. 

SAGR  A , ( Géog.  anc.  ) riviere  de  la  grande  Grcce, 
dans  la  Locride.  Cette  riviere , dit  Pline  , liv.  III.  c. 
x.  eft  mémorable.  Strabon  en  parle  aufli , & remar- 
que que  ce  nom  eft  du  màfculin  ; ce  qui  eft  en  effet  al- 
lez rare  dans  les  noms  de  rivières.  Sur  le  bord  de  cette 
riviere  étoit  un  temple  des  deux  freres  Caftor  & Pol- 
lux , où  dix  mille  locres,  affiliés  des  habitans  de  Rhe- 
gium,  défirent  cent  trente  mille  crotoniates  en  ba- 
taille rangée.  De-là  vint  le  proverbe  employé  quand 
quelqu’un  refufoit  de  croire  une  choie  , cela  eji plus 
trai  que  la  bataille  de  la  Sagra.  Strabon  ajoute  : on 
fait  un  conte  à ce  i'ujet  ; on  dit  que  le  même  jour  la 
nouvelle  en  fut  portée  à ceux  qui  aftïftoient  aux  jeux 
olympiques.  Cicéron  répété  ce  conte  dans  fon  livre 
de  lu  nature  des  dieux  ; mais  il  l’accompagne  aufli  d’un 
on  du.  Le  nom  moderne  de  cette  riviere  eft  Sagriano. 

SAGRE  , l £ , ( Géog , mod.  ) petite  riviere  de  la 
Tartane  Cnriiéê  ; c’eft  le  Sagan  s d’Ovide  , & Y A<>a- 
ros  de  Prolomée. 

SAGRES,  ( Géogr . mod.)  ville  de  Portugal , dans 
l’Algarve  , à une  lieue  & demie  du  cap  Saint  - Vin- 
cent , promoruc.rikm  facrum  , 6c  à 45  au  midi  de  Lif- 
bonne.  Elle  fut  fondée  au  commencement  du  xv. 

Tome  Xiyt 
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fîecle  par  l’infant  dont  Henri , fils  du  roi  Jean  L EUe 
a Vin  port  d’où  ce  prince  envoya  des  flottes  pour  cher- 
cher de  nouvelles  routes  vers  les  Indes  orientales.  H 
y a toujours  garnifon  dans  la  forterefle.  Lon ».  8 r. 
latit.gG.5j.  ( D.J .)  0 

SAGUENAY,  lk,  (Géog.  mod.)  riviere  de  l’Amé- 
rique feptentrionale  , ckns  la  nouvelle  France  , au 
Canada  proprement  dit.  Elle  fort  du  lac  Saint-Jean, 
où  te  jettent  plufteurs  rivières  , 6c.  fe  perd  dans  le’ 
grand  fleuve  de  Saint -Laurent,  à Ta  do  u fl  ac.  Elle  eft 
lpacieufe , & en  certains  endroits  profonde  , dit-on, 
de  quarante  bralfes. 

SAGUINAM  , ( Gcog.  mod.  ) baie  de  la  nouvelle 
France  , dans  l’Amérique  feptentrionale,  fur  la  côté 
occidentale  du  lac  Huron.  Elle  a fept  lieues  d’ouver- 
ture , 6c  trente  de  profondeur.  Le  fond  de  cette  baie 
préfente  un  beau  pays.  ( D.  J.) 

SAGUM , 1.  m.  (Xift.  anc.)  vêtement  des  anciens 
Gaulois  i il  s attachoit  au  bas  de  la  cuirafle  j il  cou- 
vroitla  cuiflé,  &c  foutenoit  l’épéé. 

SAGUNTIA,  ( Géog.  anc.  ) ou  Scguntia , an- 
cienne ville  de  l’Efpagne  tarragonoife  , au  pays  des 
Arevaques , félon  Pline , liv.  111.  ch.  iij.  Ptolomée  11e 
la  connoît  point  ; mais  Tite-Live  la  nomme  Segun- 
tia  Celtibertim.  Une  inscription  de  Griiter,  p.  gx 4. 
n°.  2.  porte  : 

C.  Atilio.  C.  T.  Quir.  Crajfo.  Segontino. 

Antonin  met  cette  Segontia , & encore  une  autre 
ville  de  même  nom  , fur  la  route  de  Mérida  à Sarra- 
goiïe;  la  première  , qui  eft  celle-ci , entre  Coiliolu- 
tum,  Alcala  de  Henarés  6c  Bilbili.  ( D . J.) 

SAGUUxü'M  , ( Géog.  anc.  ) Sagonte,  ancienne 
ville  d'Ëlpagne  , au  pays  des  Hédétains  , lèlon  Ptolo- 
mée , liv.  YI.  c.  ij.  Elle  étoit  à près  de  trois  milles  de 
la  mer,  ft  l’on  en  croit  Tite-Live  , liv.  XXI.  c.  vij. 
& à trois  milles  entiers,  lèlon  le  calcul  de  Pline  , liv ; 
III.  c.  iij. 

Rien  de  plus  fameux  que  le  liege  & la  prife  de  Sa- 
gonte dans  l’hiftoirè  romaine.  Ce  fut  par  ces  holiilités 
qu’Anmbal  engagea  la  fécondé  guerre  punique.  Les 
Carthaginois  la  poflederent  huit  ans  ; les  R.omains  la 
reprirent  fur  eux  , 6c  en  firent  une  colonie  romaine. 
C’eft  pourquoi  elle  eft  nommée  par  Pline  , liv.  III. 
c.  iij . Saguntum  , civium  romanorum  oppidum  , fide 
nobile. 

Sa  lîtuationpresde  la  mer  eft  marquée  fur  une  mé- 
daille de  Tibere  ; on  y voit  une  galere  avec  ce  mot 
Sag.  &c  les  noms  des  duumvirs  ; 6c  fur  une  autre  mé- 
daille du  cabinet  du  roi  alléguée  par  le  pere  Hardouin, 
on  lit  Sagunt.  avec  une  galere  de  même.  Cette  ville 
s’appelloit  également  Saguntum  & Sagunt  us.  La  ville 
de  Moviedro  occupe  à-peu-près  laplace  de  l’ancienne 
Sagonte. 

On  a découvert  près  de  cette  ville,  fur  le  grand 
chemin  au  mois  d’Avril  1745  , un  pavé  de  mofaï- 
que  qu’on  croit  avoir  fervi  au  temple  de  Baccluis  ; 
cette  mofaïque , qui  eftinconteftablementun  ouvrage 
romain,  ne  paroit  pas  avoir  été  faite  dans  un  fîecle 
où  les  arts  fulfent  en  vigueur  ; 6c  quoiqu’ils  ne  fuf- 
lent  pas  fort  avances  dans  le  teins  que  la  république 
fubfiftoit  encore  , on  n’oferoit  aflurer  que  cet  ou- 
vrage ait  été  fait  par  les  premiers  Romains  qui  s’y 
établirent  après  la  prife  de  cette  ville  par  Sci Aon 

{D.J.)  1 

SAGYLIUM , (Géog.  anc.)  ville  d’Afie  dans  la 
Phazémonitide, petite  contrée  du  Pont, au  voifinage 
du  territoire  d’Amafa  , félon  Strabon  , liv.  XII.  p. 
36  o.  Cette  ville  étoit  au  haut  d’une  montagne  fort 
efearpée  , fur  le  fommet  de  laquelle  il  y avoit  une 
citadelle  qui  fournifloit  de  l’eau  en  abondance. 

SAHABI  , ( Hijl.  du  mahométifme.  ) les  fahabi  ou 
fahaba  , font  les  compagnons  de  Mahomet  ; mais  il 
J eft  impoffible  d’en  déterminer  le  nombre  , à-caufé 
Rrr 
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•que  les  fenfimens  des  écrivains  arabes  font  fort  par- 
tagés fur  ce  fu jet. 

Said , fils  d’Al-Mafib  , un  des  fept  grands  doûeurs 
& juril'confîiltes  , qui  vécurent  dans  les  premiers 
tems  après  Mahomet , foutient  queperfonne  ne  de- 
voit  être  mis  au  rang  des  compagnons  du  prophète , 
à-moins  que  d’avoir  converfédu-moins  un  an  ou  plus 
avec  lui,  6c  de  s’être  trouvé  fous  les  drapeaux  à 
quelque  guerre  fainte  contre  les  infidèles.  Quelques- 
uns  accordent  ce  titre  à tous  ceux  qui  ont  eu  occa- 
fion  de  parler  au  prophète  , qui  ont  embrafle  l’Ifla- 
mifme  pendant  fa  vie , ou  qui  l’ont  feulement  vu  & 
accompagné,  ne  fût-ce  que  durant  une  heure.  D’au- 
tres enfin  prétendent  que  cet  honneur  n’appartient 
qu’a  ceux  que  Mahomet  avoit  reçus  lui -même  au 
nombre  de  les  compagnons,  en  les  enrôlant  dans  les 
troupes  ; qui  l’avoicnt  conftamment  fuivi , s’étoient 
ïnviolabl.ement  attachés  à fes  intérêts  , & l’avoient 
accompagné  dans  fes  expéditions.  Il  avoit  avec  lui 
■dix  mille  compagnons  de  cet  ordre  quand  il  fe  rendit 
maître  de  la  Mecque;  douze  mille  combattirent  avec 
lui  a la  bataille  de  Honein , & plus  de  quarante  mille 
l’accompagnèrent  au  pèlerinage  d’Adieu  ; enfin  , au 
tems  de  fa  mort , feloji  le  dénombrement  qui  en  fut 
fait , il  fe  trouva  cent  vingt-quatre  mille  mufulmans 
effectifs. 

Les  Mohagériens  , c’eft-à-dire  ceux  qui  l’accom- 
pagnèrent dans  la  fuite  à Médine , tiennent  fans  con- 
tredit le  premier  rang  entre  fes  compagnons.  Les  An- 
fariens  ou  auxiliaires  qui  fe  déclarèrent  pour  lui , 
quand  il  fut  chalfé  de  la  Mecque  , les  fuivent  en  di- 
gnité , 6c  ont  le  rang  avant  les  autres  Mohagériens , 
ou  réfugiés  qui  vinrent  après  que  Mahomet  fut  établi 
à Médine.  Les  meilleurs  hiftoriens  orientaux  difiri- 
buent  tous  ces  compagnons  en  treize  claffes. 

Quelques-uns  mettent  encore  au  rang  des  fahnbi , 
de  pauvres  étrangers , qui  n’ayant  ni  parens  ni  amis , 
& le  trouvant  deftitués  de  tout , imploraient  la  pro- 
teûion  de  Mahomet  ; mais  on  les  a appellés  plus  com- 
munément afj'ejjeurs  que  compagnons  de  Mahomet , 
parce  qu’ils  étoient  ordinairement  alfis  fur  un  banc , 
autour  de  lamolquée.  Le  prophète  en  admettoit  fou- 
vent  plufieurs  à la  propre  table  , &C  Abulféda  nomme 
les  principaux  auxquels  il  donna  affe&ueufement  fa 
bénédiction.  (Z).  J.) 

SAHAGUN  , ( Géog.  mod.  ) ville  d’Efpagne  , au 
royaume  de  Léon , fur  la  riviere  de  Céa  , à 8 lieues 
de’  Palencia , dans  une  plaine  abondante  en  grains  , 
vignes  & gibier.  Elle  doit  fon  origine  à une  abbaye  de 
l’ordre  de  S.  Bénoît.  Alphonfe  VI.  dit  A vaillant , 
lui  donna  des  privilèges  en  1074,  qui  dirent  augmen- 
tés par  Alphonfe  XI.  Long.  ij.  \6.lat.  42.  jo. 

SAHARA, (Géog.  mod.')  on  écrit  a ufCiSara  , Zara , 
& Zaara.  Ce  nom,  qui  veut  dire  defert , fe  donne  à 
toute  cette  étendue  de  pays  qui  fe  trouve  entre  le 
Bilédulgeridau  nord  , 6c  la  Nigritie  au  midi.  C’elf  la 
Libye  intérieure  de  Ptolomée,  dans  laquelle  il  com- 
prend aulîi  une  partie  de  la  Numidie  , & de  la  baffe 
Ethiopie. 

Ces  vaffes  defertsde  Barbarie  ne  contiennent  que 
des  lieux  arides  , iablonneux  , inhabitables  , où  l’on 
fait  quelquefois-cinquante  milles  fans  trouver  un  verre 
d’eau  ; le  foleil  y darde  fes  rayons  brûlans  ; & les 
marchands  qui  partent  de  Barbarie  pour  aller  dans  la 
Nigritie  , ne  mènent  pas  feulement  des  chameaux 
chargés  de  marchandifes , mais  ils  en  ont  d’autres. qui 
ne  fervent  qu’à  porter  de  l’eau.  Indépendamment  de 
cette  précaution  , ils  ne  font  leurs  voyages  qu’après 
les  pluies , pour  trouver  du  lait  6c  du  beurre  fur  la 
route.  Ils  louffrent  encore  quelquefois  en  chemin  des 
coups  de  vent  horribles  , qui  tranfportent  avec  eux 
des  monts  de  fable  dont  les  hommes  & les  chameaux 
font  futfoqués. 

« Un  vent  étouffant  fouffle  une  chaleur  infuppor- 


S A I 

» table  de  la  fournaife  dont  il  fort , & de  la  vafte 
» étendue  du  fable  brûlant.  Le  voyageur  eft  frappé 
» d’une  atteinte  mortelle.  Le  chameau  , fils  du  de- 
» fert , accoutumé  à la  foif  & à la  fatigue , fent  Ion 
» cœur  defféché  par  ce  fouffle  de  feu.  Tout-à-coup 
» les  fables  deviennent  mou  vans  par  le  tourbillon  qui 
» régné  ; ils  s’amaffent,  obfcurcifl'ent  l’air  ; le  defert 
» femble  s’élever  , jufqu’à  ce  que  l’orage  enveloppe 
» tout.  Si  le  fatal  tourbillon  furprend  pendant  la 
» nuit  les  caravanes  plongées  dans  le  fommeil,  à l’a- 
» bri  de  quelque  colline , elles  y demeurent  enfe- 
» velies.  L’impatient  marchand  attend  en  vain  dans 
» les  rues  du  Caire  ; la  Mecque  s’afflige  de  ce  long 
» retard  , 6c  Tombut  en  eft  del'olé  ».  (D.J.) 

SAH-CHERAY,  f.  m.  ( poids  de  Perfe.  ) ce  poids 
pefe  onze  cens  foixante  & dix  derhem , à prendre  le 
derhem  pour  la  cinquième  partie  de  la  livre  poids  de 
marc  de  feize  onces. 

SAHIA  , (Géog.  mod.)  petite  ville  de  Syrie  , à 11 
lieues  de  Hama  , "de  à 1 3 de  Médiez.  Elle  eft  fur  un 
rocher  efearpé  de  tous  côtés,  & a la  riviere  d Alîi 
qui  en  lave  le  pié. 

SAHID,  LE  , (Geog.mod.)  ou  Said , ou  Zaïd,  (le) 
te  mot  en  arabe  déligne  en  général  un  lieu  plus  haut 
qu’un  autre  ; on  s’en  fert  en  Egypte  , pour  lignifier 
la  haute  Eg\ pte  , autrement  nommée  la  Thébaïde.  La 
province  de  Sahid  eft  d’une  étendue  confiderable  , 
mais  inhabitée  dans  fa  plus  grande  partie.  Les  Turcs 
en  font  les  maîtres,  6c  y envoyent , pour  la  gouver- 
ner , un  fangiac-bey.  Il  réfide  à Girgé  , capitale  du 
pays.  (D.J.  ) 

SAHMI , f.  m.  (Calend.  arménien.)  nom  d’un  mois 
des  Arméniens.  C’ell  , félon  quelques  favans , le 
premier  de  leur  année  , & , félon  d’autres  , le  troi- 
fieme.  Voyi{  la  dijjertation  de  Schroeder  à la  tête  de 
fon  Thefaurus  ling.  armen.  (D.  J.) 

SAHRAI-MOUCH , (Géog.  mod.)  petite  ville  d’A- 
fie  , au  Curdiftan  , à trois  journées  d’Eclat.  Long,  fui- 
vant  les  géographes  orientaux  , 74.  j o.  lut.  je),  j o. 
(D.  J •) 

SAIE,f.  m.  (Hijl.anc.)  c’eft  le  meme  vetement 
quel efagum.  Voye\  SagUM. 

Saie,  f.  f.  terme  d'OrJévre ; petite  goignée  de  foies  de 
porc  liées  enfemble  , & qui  fert  aux  orfèvres  à net- 
toyer leurs  ouvrages.  (D.  J.) 

Saie  , (Manufacl.  en  laine.)  petite  ferge  de  foie  ou 
de  laine  qui  a rapport  aux  ferges  de  Caen.  Certains 
religieux  s’en  font  des  chemifes  ; les  gens  du  monde 
des  doublures  d’habit.  La  J'aie  fe  fabrique  en  Flan- 
dre. 

SAIETTE  , f.  f.  (Manufacl.  en  laine.)  autre  petite 
ferge  de  foie  ou  laine  ; efpece  de  ratine  de  Flandre 
ou  d’Angleterre,  qu’on  appelle  aulîi  revefehe.  Voye{ 
les  articles  ReVESCHE  & MANUFACTURE  en  laine. 

SAÏGA , f.  m.  ( Hijt.  nat.  ) animal  quadrupède  , 
qui , fuivant  M.  Gmelin , reffemble  allez  au  chamoi, 
à l’exception  que  fes  cornes  ne  font  point  recourbées, 
mais  font  toutes  droites.  Cet  animal  ne  fe  trouve  en 
Sibérie  que  dans  les  environs  de  Sempalatnaja  Kre- 
poft  ; car  l’animal  que  l’on  nomme  faiga  dans  la  pro- 
vince d’Irkursk  eft  le  mufe. 

On  mange  celui  dont  nous  parlons  ; cependant 
entre  cuir  6c  chair  il  eft  rempli  de  petits  vers  blancs, 
qui  fe  terminent  en  pointe  par  les  deux  extrémités  , 
& qui  ont  8 ou  9 lignes  de  longueur  ; on  dit  que  fa 
chair  a le  même  goût  que  celle  du  daim.  V oye{  Gme- 
lin , voyage  de  Sibérie. 

Saïga  , (Monnoie.)  il  eft  parlé  dans  les  lois  que 
Thierri  donna  aux  Allemands  , 6c  que  Clotaire  con- 
firma l’an  615,  d’une  monnoie,  dite  faiga  ,valant 
un  denier,  qui  étoit  la  quatrième  partie  d’un  tiers  de 
fol , & par  conféquent  la  douzième  partie  d’un  fol, 
lequel  valoit  12  deniers.  Il  paraît  de-là  que  le  fol  de 
11  deniers  ayoit  fon  tiers  de  fol , auili-bien  que  le 


S AI 

fol  de  40  deniers  ; mais  je  crois  que  les  monnoies 
dont  il  eft  fait  mention  dans  les  lois  de  Thierri , 
étoient  particulières  aux  Allemands  ; car  il  en  eft  fou- 
vent  parlé  dans  les  titres , dans  les  lois  & dans  les 
ordonnances  des  empereurs  qui  ont  régné  en  Alle- 
magne. {D.  /.) 

SAIGNEE  , f.  f.  (. Médecine  thérapeutique .)  la  faignée 
eft  une  ouverture  faite  à un  vaiffeau  fanguin,pouren 
tirer  le  fluide  qui  y eft  contenu.  C’eft  un  des  plus 
grands  & des  plus  prompts  moyens  de  guérifon  que 
la  Médecine  connoilfe. 

Le  vaiffeau  ouvert  eft  artériel  ou  veineux , d’où 
nait  la  divifton  de  la  faignée , en  artériotomie  tk  en 
phlébotomie.  V oyc{  ces  deux  mots. 

On  verra  ci-après  la  maniéré  de  pratiquer  cette 
opération , nous  allons  en  examiner  l’hiftoire , les  ef- 
fets & l’ufage. 

Hi foire  de  la  faignée.  Laiffant  à part  l’origine  fa- 
buleufe  que  Pline  attribue  à la  faignée  , dont  il  dit 
qu’on  eft  redevable  à i’inftinêl  de  l’hypopotame , qui 
le  frottoit  les  jambes  contre  les  joncs  du  Nil , pour 
en  faire  fortir  le  l'ang  ; nous  dirons  que  les  hommes 
durent  appercevoir  de  bonne  heure  les  avantages  que 
procuroient  les  hémorragies  excitées  par  les  efforts 
critiques  de  la  nature , ou  même  occafionnées  par 
des  plaies  accidentelles  ; qu’il  a dû  néceffaire- 
ment  tomber  dans  leur  idée  d’imiter  la  nature  ou  le 
halard,  dans  les  cas  qui  leur  paroîtroient  fembla- 
bles.  La  Jaignée  a donc  ete  un  des  premiers  fecours 
que  tous  les  peuples  ont  mis  en  ul'age  contre  les  ma- 
ladies. 

Le  premier  exemple  que  nous  en  ayons , remonte 
à la  guerre  de  Troye.  Podalire  en  revenant,  fut  jetté 
fur  les  côtes  de  Carie , où  il  guérit  Syrna  , fille  du 
roi  Damæthus , tombée  du  haut  d’une  maifon  , en  la 
faignant  des  deux  bras  ; elle  l’époufa  en  reconnoif- 
lance.  Ce  trait  confervé  par  Etienne  de  Byzance,  eft 
le  feul  que  nors  trouvions  avant  Hippocrate , qui 
vivoit  environ  700  ans  après  la  prife  de  Troyes. 

Ce  pere  de  la  Médecine  parle  fouvent  de  la  fai- 
gnée , & d’une  maniéré  qui  fait  connoître  que  depuis 
très-longtems  on  la  pratiquoit  non-l'eulement  fur  la 
plupart  des  veines , mais  encore  fur  quelques  artè- 
res. Dans  l’opinion  où  il  étoit  que  chaque  veine  cor- 
refpondoit  à un  vifeere  différent , il  en  faifoit  un  très- 
grand  choix  : cependant  en  général , il  ouvroit  la 
plus  voifine  du  mal.  Ce  principe  le  déterminoit  à ou- 
vrir les  veines  fupérieures  dans  les  maladies  au-def- 
fus  du  foie  ; & les  inférieures  dans  les  maladies  qui 
avoient  leur  fiege  au-deffous.  Il  le  conduifoit  à fai- 
gner  fous  la  langue  & fous  les  mameles  dans  l’efqui- 
nancie  ; les  veines  du  front  & du  nez,  dans  les  dou- 
leurs de  tête  & les  vertiges  ; la  bafilique  du  côté  ma- 
lade dans  la  pleuréfie.  Il  laiffoit  couler  le  fang  jufqu’à 
ce  qu’il  changeât  de  couleur.  Il  craignoit  d’autant  plus 
la  faignée  dans  les  femmes  groffes,  qu’elles  étoient 
plus  avancées.  Le  printems  lui  paroiffoit  la  faifon  la 
plus  favorable  pour  cette  opération.  Il  croyoit  que 
la  f ignée  faite  derrière  les  oreilles  rendoit  les  hom 
mes  inféconds.  Il  la  preferit  dans  les  grandes  dou- 
leurs , l’épilepûe  , les  inflammations  , les  fïevres  ai- 
gues véhémentes  , quand  l’âge  & les  forces  le  per- 
mettent. Lorlque  tout  concouroit  à la  confeiller , il 
attendoit  une  légère  défaillance  pour  fermer  la  vei- 
ne. Il  n’en  parle  nulle  part  contre  les  hémorragies  ; 
il  paroît  par  les  épidémiques  qu’il  en  failoit  très-peu 
d’ufage. 

En  recherchant  dans  tous  les  ouvrages  attribués  à 
Hippocrate , ce  qu’il  eft  dit  fur  la  faignée  , & dont 
on  s eft  fervi  pour  foutenir  les  plus  groflieres  erreurs; 
on  lit  dans  le  livre  des  affeétions  que  la  faignée  eft 
utile  contre  1 hydropifie.  Mais  lorfqu’on  s’en  tient  à 
ceux  qui  font  reconnus  pour  légitimes  , on  voit  une 
Tome  XIV . 
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liaifon  dans  tous  les  principes,  dans  les  Côllféquen- 
ces,  qui  met  le  fceau  à ù gloire.  Ce»  dans  ces  li- 
vres  que  nous  avons  puifé  l'extrait  que  nous  venons 
d en  donner. 

Dioclès  de  Caryfte  , chef  de  la  fefte  dogmatique, 
qui  mente  le  titre  de  fécond  Hippocrate  , fuivit  à- 
peu-près  les  maximes  de  ce  grand  homme.  Il  faifoit 
ufagede  la  faignée,  au  rapport  de  Cælius  Aurélianus, 
dans  les  inflammations  de  la  poitrine , de  la  gor-e 
& du  bas-ventre , dans  les  hémorragies , l’épilépfie, 
la  phrénéfie  ; pourvu  que  ce  fût  avant  le  fept  ou  hui- 
tième jour,  que  le  fujet  fut  jeune  Scrobufte,  & que 
l’ivreffe  n’en  tut  pas  caufe.  On  fera  cependant  iur- 
pris  de  voir  qu’il  la  preferivoit  contre  les  skirrhes  du 
toie  ,8c  pour  guérir  ceux  que  Cadius  appelle  litmur, 
dont  1er  iymptomes  ne  nous  parodient  point  différer 
de  ceux  du  feorbut. 

Chryfipe , médecin  de  Gnide  , voulant  fe  frayer 
une  nouvelle  route  qui  pût  illuftrer  fon  nom  , cher- 
cha à renverfer  ce  que  l’autorité  & l’expérience  des 
fiecles  précédons  avoient  appris  en  faveur  de  la  fai- 
gnée. Il  fou  tint  les  maximes  par  une  éloquence  tou- 
jours féduifante  pour  le  peuple  ; il  forma  des  dilci- 
ples  qui  prêchèrent  la  même  doftrine , entre  lefquels 
on  doit  donner  le  premier  rang  à Erafiftrate.  Ce  mé- 
decin , fameux  par  la  guérifon  d’Antiochus  , & par 
les  découvertes  qu’il  ht  en  anatomie  , proferivoit  la 
faignée  de  fa  pratique  (fi  on  excepte  les  hémorragies), 
dans  le  cas  même , où  de  tout  tems  on  s’en  étoit  fait 
une  loi.  Il  y fuppléoit  par  les  ligatures  des  extrémi- 
tés, la  févénté  de  la  diete  , & un  grand  nombre  de 
relachans  & d’évacuans  par  les  Celles , ou  par  le  vo- 
miffement.  On  connoît  peu  la  pratique  d’Hérophile 
Ion  contemporain,  8c  ton  émule  en  anatomie  ; mais 
on  (ait  que  les  principes  poulies  trop  loin , portèrent 
Scrapion  8c  Philinus  à croire  que  l’expérience  feule 
devoit  être  la  réglé  des  médecins.  Ils  devinrent  par- 
la les  chefs  de  la  leéfe  des  empiriques , qui  faigneuent 
leurs  malades  dans  le  cas  d’inflammation, fpécialement 
dans  celle  de  la  gorge.  Ils  étoient  cependant  en  «énéral 
avares  de  lang  ; autii  avoient-ils  fuccédé  à Chryfippe 
& à Erafiftrate.  Héraclide  Tarentin  , le  plus  recom- 
mandable des  empiriques , s’éloigna  encore  plus  que 
les  precedens  du  fentiment  des  fondateurs  de  fa  fec- 
te;  non-leulemcnt  il  faifoit  faigner  les  épileptiques 
les  cynanciques , les  phrénétiques  , &c.  mais  encore 
les  goûteux  , 8c  ceux  qui  étoient  en  fyncope  (les 
cardiaques)  , ce  que  nous  qui  ne  fournies  attachés  à 
aucune  Cette  n’olerions  faire.  On  voit  par-là, que  la 
prétendue  expérience  peut  conduire  dans  des  excès 
bien  oppofés. 

, „Les  errellrs  d’Afclépiade  , qui  exerça  la  médecine 
a Rome  avec  un  fucces  exagéré , furent  encore  oh  s 
grandes  au  fujet  de  la  faignée.  Ce  médecin  ne  fui  voit 
d autre  réglé  pour  tirer  du  fang , que  la  douleur  les 
convulfions  8c  les  hémorragies.  Il  s’interdilbit  hi’/ù, 
gnée  dans  la  phrénéfie  8c  la  péripneumonie , lorlqu’il 
ne  trouvoit  que  des  douleurs.foibles.  En  revanche 
il  la  pratiquoit,  à l’imitation  d'Héraclide  , dans  ceux 
qui  étoient  en  fyncope.  Il  obferva  que  la  faignée 
etoit  plus  avantageute  contre  la  pleuréfie  dans  l’riel- 
lefpont  8c  l’ile  de  Paros,  qu’à  Rome  Se  à Athen»s 
Ses  principes  conduifirent  Thémifon  fon  difciple  à 
être  le  chef  de  fa  l'efte  des  méthodiques.  Ce  méde- 
cin fatigué , fans  doute  , de  la  multitude  des  cali- 
fes de  maladie  , des  remedes  que  les  dogmatiques  8c 
les  empiriques  mettoient  en  pratique  , voulut  ré- 
duire la  médecine  à une  {implicite  plus  daneereufë 
que  vraie.  Toutes  les  maladies  furent  diviîïes  en 
trois  claffes;  celles  du  genre  refferré  , celles  du  genre 
relâché  , & celle  du  genre  moyen.  Il  n’exiftoit  point 
félon  eux,  de  maladies  de  fluides.  Les  folides  (èuls 
par  leur  relâchement  ou  leur  refferrement  prodtf 
{oient  toutes  lès  maladies.  Le  fiege  faifoit  la  difi-’ 
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rence  des  fymptomes.  On  fent  déjà  qu’ils  ne  fai- 
gnoient  que  pour  relâcher  ; c’étoit  en  effet  leur  uni- 
ue  vue  : ces  maximes  trouvèrent  des  partilans  pen- 
ant  trois  ou  quatre  fiecles  ; mais  enfin  leur  infuffi- 
fance  fit  qu’on  ne  les  admit  plus  que  pour  ce  quelles 
valoient.  Gariopontus  fit  des  efforts  inutiles  en  leur 
faveur  au  milieu  duxj.  fiecle.  On  n’en  parloit  plus 
qu’hiftoriquement , jufqu’à  ce  que  Profper  Alpin 
voulut , mais  inutilement , rétablir  cette  ancienne 
doftrine. 

Pour  juger  de  la  pratique  des  anciens  méthodi- 
ques par  rapport  à la  faignée , il  nous  refte  le  peu 
qu’en  ont  dit  Celle  , Pline,  Galien,  & enfin  l’ou- 
vrage de  Cælius  Aurelianus,  qui  raffemble  ce  que 
Thémifon , Theffalus , & furtout  Soranus  fon  maitre 
avoient  dit.  Il  en  fit  un  corps  de  doctrine  eftimable 
par  la  defcription  des  maladies  , & la  critique  qu’on 
y trouve  des  maximes  de  plufieurs  médecins , dont 
on  chercheroit  en  vain  des  traces  autre  part.  Cette  fe- 
£te , qui  réprouvoit  les  purgatifs , les  diurétiques , & 
en  général  les  médicamens  évacuans  , quoiqu’elle 
mît  fouvent  en  ufage  les  vomitifs  ; qui  accabloit  les 
malades  de  ventoufes , de  tarifications,  de  fangfues , 
de  fomentations , de  bains  , d’épifpaftiques  , de  lini- 
mens , de  cataplafmes  ; qui  extenuoit  d’abord  fes  ma- 
lades par  un  jeûne  févere  de  trois  ou  au  moins  de  deux 
jours  ; qui  avoit  par  rapport  à l’air , au  fommeil , à 
l’exercice  , à la  fituation  du  malade  , des  attentions 
dignes  d’être  imitées  ; faignoit  peu,  jamais  jufqu’à 
défaillance , rarement  avant  le  troifieme  jour , & 
après  le  quatrième , elle  taifoit  toujours  attention  aux 
forces  pour  s’y  décider:  fi  elles  étoient  affoiblies,  les 
ventoufes  y iûppléoient  : du  refie , quoiqu’ils  choi- 
fifloient  peu  les  veines  , ils  préferoient  celles  qui 
étoient  oppofées  à la  partie  malade.  Ils  defapprou- 
voient  la jaignêe  des  ranines  , & , ce  qu’on  doit  louer, 
ils  faifoient  moins  d’attention  à l’âge  , qu’aux  forces 
du  malade.  On  voit  auffi  avec  furprife  que  peu  amis 
delà  faignée , ils  l’accordoient  contre  la  paralyfie,  & 
la  cachexie. 

Celfe  qui  vivoit  à-peu-près  dans  le  tems  des  pre- 
miers méthodiques , trouva  la  faignée  fi  commune , 
qu’il  étoit  peu  de  maladies  contre  lefquelles  on  ne 
l’employât  ; en  fe  conformant  aux  réglés  établies  par 
Thémifon , il  en  rendit  l’ufage  moins  fréquent.  Il  ne 
veut  pas  qu’on  la  pratique,  lorfque  les  humeurs  font 
émues , mais  qu’on  attende  le  fécond  ou  le  troifieme 
jour , & qu’on  s’en  défende  après  le  quatrième , dans 
la  crainte  de  la  foibleffe.  Cette  même  crainte  l’empê- 
choit  de  faigner  jufqu’à  défaillance.  Il  reconnoifloit 
que  l’enfance , la  groffefl'e , & la  vieilleffe  étoient  des 
contre-indications  à la  faignée , fans  qu’on  dûtfe  l’in- 
terdire entièrement  dans  ces  cas.  La  douleur , les  hé- 
morrhagies, les  convulfions , les  inflammations , l’ar- 
deur de  la  fievre , la  cachexie , & la  paralyfie  étoient 
auprès  de  lui,  comme  chez  les  méthodiques,  les  in- 
dications. C’étoit,  félon  lui,  égorger  un  homme  que 
de  le  faigner  dans  le  redoublement.  Il  faifoit  fermer 
la  veine,  lorfque  le  fang  fortoitbeau.  Il  reconnoiffoit 
deux  fortes  d’apoplexies,  dans  l’une  defquelles  \a  fai- 
gnée étoit  mortelle,  pendant  qu’elle  étoit  falutaire 
dans  l’autre  , & cependant  il  ne  donne  aucune  réglé 
pour  les  diftinguer. 

Galien  fut  plus  libéral  que  lui  du  fang  de  fes  mala- 
des. Il  faignoit  quelquefois  jufqu’à  défaillance , ce 
qu’il  regarde  néanmoins  comme  dangereux.  Il . répé- 
tait fouvent  la  faignée , & il  étoit  peu  de  maladies  oîi 
il  ne  la  pratiquât  pas.  L’âge  au-deffus  de  quatorze , la 
force  du  pouls,  la  grandeur  de  la  fievre,  &c.  étoient 
les  guides  qu’il  fuivoit  pour  la  faignée.  Toutes  les 
veines  apparentes,  & quelques  arteres , étoient  fou- 
mifes  à fon  cautere  & à fa  lancette.  Il  choififloit  le 
relâche  que  donne  la  fievre , les  vaiffeaux  du  côté 
malade , & ceux  qu'il  croyoit,  félon  la  fauffe  théorie 
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de  fon  tems,  correfpondre  avec  la  partie  affectée.  Il 
eft  le  premier  , fuivant  la  remarque  de  M.  Leclerc , 
qui  ait  déterminé  la  quantité  de  fang  qu’il  avoit 
tiré.  Jufques  à lui  aucun  des  médecins  dont  les  ou- 
vrages nous  font  parvenus,  n’avoit  verfé  le  fang  avec 
autant  de  profufion  ; c’efi  peut-être  à cette  époque 
que  nous  devons  le  funefte  changement  qu’introdui- 
fit  dans  la  pratique  de  la  médecine  le  raifonnement 
pouffé  trop  loin. 

Aretée  contemporain  de  Galien , preferivoit  la. 
faignée  prefque  auffi  fréquemment.  Il  laignoit  dans 
les  inflammations  des  vifeeres,  les  hémorrhagies, 
les  douleurs, la  mélancolie , l’épileplie , l’éléphantia- 
fis,  l’ulcere  de  la  veffie,  la  néphrétique , l’apoplexie, 
& dans  les  fievres  ardentes  plufieurs  fois , par  une 
large  ouverture  , jufque  au  point  d’affoiblir  le  pouls , 
mais  non  pas  de  faire  évanouir  le  malade.  Dans  le 
choix  des  veines , il  fe  conduiloit  comme  Hippo- 
crate & Galien , en  préférant  la  plus  voifine  du  mal; 
c’eft  ainfi  qu’il  ouvroit  les  veines  du  pubis  dans  les 
inflammations  de  la  matrice,  celles  du  front  dans 
les  douleurs  de  tête,  les  ranines  dans  les  inflamma- 
tions de  la  gorge  ; il  pratiquoit  auffi  l’artériotomie. 

Oribafe,  compilateur  de  Galien , fuivit  à-peu-près 
les  mêmes  réglés  dans  fa  pratique.  Il  interdiloit, 
comme  lui , la'faignée  avant  la  puberté.  Il  préféroit 
d’y  revenir  plufieurs  fois,  à tirer  tout  le  fang  nécef- 
faire  dans  une  feule , fur-tout  lorfque  le  malade  étoit 
foible.  Il  vouloit  que  le  médecin  tint  le  pouls^,  Pen_ 
dant  que  le  fang  couloit,  crainte  qu’il  ne  pérît  dans 
la  défaillance  que  cauferoit  une  trop  grande  évacua- 
tion. Il  vouloit  encore  que  l’on  faignât  pendant  que 
l’humeur  eft  mue.  Il  fe  fervoit  plus  fouvent  qu’aucun 
de  fes  prédéceffeurs  , de  la  faignée  prophylactique, 
dans  ceux  qui  font  fujets  aux  maladies  qui  l’exigent  ; 
c’étoit  fur -tout  à l’entrée  du  printems  que  ces  fai- 
gnées  avoient  lieu.  11  porta  la  quantité  de  fang  qu’on 
doit  tirer  la  première  fois  à une  hémine  (dix  ou  douze 
onces)  au  plus  ; fi  les  forces  le  permettent,  on  peut 
l’augmenter  à la  fécondé.  11  ne  s’eft  cependant  pas 
tellement  attaché  à ces  mefures, qu’il  ne  recommande 
plufieurs  attentions  très-fages.  11  ouvroit  toutes  les 
veines  du  corps,  & quoiqu’il  fit,  comme  Galien,  cer- 
tain choix  des  veines , dont  notre  théorie  ne  s’ac- 
commode pas;  il  recommande  expreffément  d’ou- 
vrir la  plus  voifine  de  la  partie  affeftée , ou  fur  la 
partie  même.  Spécialement  dans  les  inflammations 
invétérées  on  peut , félon  lui , faigner  à toute  heure 
du  jour  ou  de  la  nuit,  mais  il  faut  attendre  le  déclin 
de  la  fievre  ; & fi  la  faignée  n’eft  que  de  précaution , 
on  la  fera  le  matin.  Il  parle  de  l’artériotomie  en  mé- 
decin qui  ne  l’a  jamais  pratiqué  ni  vu  faire.  Antyllus, 
Hérodote , & fur-tout  Galien , font  fes  guides,  dans 
tout  ce  qu’il  dit  au  fujet  de  la  faignée  ; il  n’a  paru 
même  à plufieurs  médecins,  qu’un  copifte  de  ce  der- 
nier. 

Aëtius  a mérité , à plus  jufte  titre  encore , d’etre 
appellé  le  copifte  d’Gribale  & des  auteurs  precé- 
dens.  Nous  n’avons  pas  trouvé  dans  les  ouvrages  de 
ce  médecin, un  feul  mot  au  fujet  de  \z  faignee , qui 
nous  ait  paru  lui  être  propre  ; ce  qui  nous  force  de 
pafl'er  rapidement  fur  1a  pratique. 

Alexandre  de  Tralles  employoit  la  faignée  contre 
toutes  les  inflammations , & contre  la  fyncope  que 
produit  dans  les  fievres  , la  plénitude  d humeurs 
crues,  à -moins  que  cette  humeur  ne  fût  bilieufe; 
car  dans  ce  cas  il  préféroit  la  purgation.  Il  faignoit 
les  veines  les  plus  voifines  du  mal,  la  jugulaire  & 
les  ranines  dans  l’efquinancie.  Il  parle  de  la  dériva- 
tion qu’il  pratiquoit  en  ouvrant  la  faphene,  pour 
procurer  le  flux  menftruel  aux  femmes,  , 

Paul  d’Ægine  eft  le  premier  qui  ait  divifé  la  plé- 
thore en  celle  qui  eft  ad.  vires , & celle  qui  eft  ad 
vjfa.  II  donne  les  fignes  pour  connoître  l’une  & l’uu- 
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tre , & veut  qu'on  faigne  dans  toutes  les  deux  juf- 
ques  après  le  feptieme  jour.  Avant  de  faigner  il  faut 
vuider  les  premières  voies  par  un  lavement , s’il  y a 
de  la  pourriture  dans  les  intertins.  Quant  au  tems  de 
la  pratiquer,  il  préfère  le  matin,  & défend,  comme 
la  plupart  de  fes  prédéceffeurs  , la Jaignée  dans  l’ar- 
deur du  redoublement.  Il  obferve  qu’elle  ell  utile, 
non-feulement  pour  defemplir  les  vailfeaux,  mais 
encore  pour  diminuer  la  grandeur  de  la  maladie.  Si 
le  malade  tombe  en  défaillance,  & que  cependant  il 
foit  dans  le  cas  de  perdre  beaucoup  de  fang,  on  y 
reviendra  plnfieurs  fois  , plutôt  que  de  tout  tirer 
dans  une  ; tout, ce  qu’il  dit  d’ailleurs  ert  copié,  ou 
contient  des  préceptes  fur  le  choix  des  veines , & la 
maniéré  de  pratiquer  la  faig/iée  en  différentes  parties 
du  corps. 

Après  Paul  d’Ægine,  la  Médecine  paroit  abandon- 
née par  les  Grecs,  pour  palier  entre  les  mains  des 
Arabes , qui  faifoient  plus  d’une  conquête  fur  eux. 
Iis  joignirent  quelques  remedes  ou  des  méthodes  qui 
leur  étoient  propres , à la  do&rine  des  Grecs  qu’ils 
compilèrent.  C eft  ainfi  qu’ils  crurent  reconnoître 
avec  eux  dans  la  veine  céphalique  une  communica- 
tion avec  le  cerveau;  dans  la  bafilique,  avec  le  bas- 
ventre.  C eff  ainli  qu’ils  ouvrirent  prefque  toutes  les 
veines  extérieures  du  corps , dans  les  différentes  af- 
fections ; quils  faignoient  au  pié,  pour  exciter  les 
réglés  ocles  hemorrhoides.  Ils  s’en  écartèrent  cepen- 
dant dans  un  point  qui  a paru  effentiel  à Briffot  & à 
Moreau.  Loin  de  faire  faigner  comme  les  Grecs , le 
plus  près  du  mal  qu’il  étoit  poiïible,  ils  faignoient  du 
cote  oppofé , dans  l’idée  où  ils  étoient  qu’on  n’ou- 
vroit  point  une  veine,  fans  attirer  fur  la  partie  fai- 
gnee  une  plus  grande  quantité  de  fang,  qu’il  n’en 
fortoit.  Ifaac-Iiraëlite,  Avenzoar,  Rhazis  penfoient 
ainfi.  Ce  dernier  s’autorifoit  de  Galien,  qui  fuivant 
la  remarque  de  Jacchinus  fon  commentateur  , dit 
precifément  le  contraire. 

Avicenne,  le  prince  des  médecins  arabes,  avoit 
adopté  ce  fentiment , il  y avoit  joint  tant  d’inconfé- 
quences  au  fujet  dè  la  faignéc , qu'il  recommande 
1 ouverture  de  la  veine  feiatique  ( rameau  de  la 
laphene  place  à côté  du  talon) , contre  les  douleurs 
de  la  cuiffe  ; celle  de  la  veine  du  front  8c  du  fm- 
ciput , de  l’artere  temporal  dans  les  pefanteurs  de 
tete  les  migraines,  &c.  qu’il  défend  la  faignée  dans 
1 hydropifie , & qu’il  ordonne  l’ouverture  de  certai- 
nes veines  du  bas-ventre  contre  l’afcitc.  Pour  com- 
pofer  fon  chapitre  de  la  /«ignée,  il  avoit  mis  à contri- 
bution Hippocrate , Rhafis , & Galien  ; il  mérite  peu 
d’etre  lu.  r 

Albucafis  compte  trente  veines  ou  arteres  qui  peu- 
vent  être  ouvertes,  il  s’occupe  principalement  de  la 
manière  de  les  ouvrir;  attaché  à la  doftrine  d’Avi- 
cenne , il  ne  paroit  pas  s’en  écarter.  Copirte  comme 
lui  des  Grecs,  il  répété  beaucoup  de  choies  que  nous 
trouvons  dans  leurs  ouvrages.  Quoiqu’il  paroiffe 
dans  1 opinion  que  hfaigncc  attire  toujours  le  fang 
dans  la  veine  ouverte,  cependant  il  recommande 
louvent  des  faignçcs  locales,  contre  les  inflamma- 
tions graves  8c  les  vives  douleurs. 

Pendant  les  quatre  liecles  qui  fuivirent  Avicenne, 
fa  do&rine  fut  luivie  dans  la  plus  grande  partie  de 
1 Eui  ope , ou  on  cultivoit  la  Médecine.  Son  nom  étoit 
alors  aufli  refpeélable , que  l’eft  de  nos  jours  celui 
d’Hippocrate.  On  le  regardoit  comme  un  homme 
qui  avoit  porté  la  fcience  médicinale  beaucouo  au- 
dela  de  fes  prédéceffeurs  ; on  tâchoit  de  méconnoî- 
tre  dans  les  ouvrages  que  , fi  on  excepte  la  matière 
medicale  il  avoit  prefque  tout  copié  des  Grecs.  Le 
pUis  grand  effort  que  purent  faire  Gordon,  Guy  de 
Chauhac,  V alefcus  de  Tarenta , Savonarole , &c.  fut 
de  chercher  a concilier , dans  le  choix  des  veines  , la 
doanne  des  Arabes  &:  celle  des  Grecs.  Ces  derniers 
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faignoiefit  en  confccuence  du  côté  oppofé , quarid  il 
y avoit  pléthore , & du  côté  malade  quand  elle  avoit 
diminue  par  \es  faignées , comme  fi  le  méchanifme 
de  1 économie  animale,  & les  lois  de  l’hydraulique 
pouvaient  changer.  Ces  médecins  fuivoient  pour  la 
quantité  de  fang , le  tems,  les  indications,  & les 
contre -indications,  les  maximes  que  nous  avons 
trouvées  dans  Galien  & fes  copiffes  grecs  & arabes. 

Les  ouvrages  des  auteurs  grecs  étant  traduits  & 
devenus  communs  au  commencement  du  feizieme 
fiecle , il  étoit  jufte  que  les  peres  de  la  Médecine , 
fes  vrais  légiflateurs  rentraffent  dans  leurs  droits! 
Par  la  comparaifon  qu’on  fît  d’Hippocrate  8c  de  Ga- 
lien avec  les  Arabes , on  fentit  l’infériorité  de  ces 
derniers;  bien -tôt  leur  étude  fut  négligée.  Galien 
plus  facile  à entendre,  fut  lu  & enfeigné  par-tout; 
les  éditions  s’en  multiplièrent  avec  une  rapidité  qui 
prouve  que  le  bon  goût  & la  faine  philofophie  com- 
mençoient  à naître. 

Le  choix  des  veines  occupa  alors  les  Médecins 
avec  une  ardeur  que  leur  zele  rendoit  louable , dans 
un  tems  ou  la  circulation  du  fang  étoit  ignorée; 
c’étoit  fpécialement  dans  les  inflammations  de  poi- 
trine, qu’il  paroiffoit  intéreffant  de  décider  la  quef- 
tion.  Briffot,  célébré  médecin  de  Paris , comparant 
le  fentiment  des  Grecs  avec  celui  des  Arabes , trou- 
va le  premier  plus  conforme  à la  raifon , le  fuivit 
dans  fa  pratique,  le  publia  dans  fes  leçons  & dans 
fes  conliiltations.  Ses  maximes  furent  goûtées  & fui- 
vies  de  plufieurs  médecins.  Etant  allé  en  Portugal , 
il  y fouffrit  une  perfécution  qu’il  ne  méritoit  pas.  Il 
y mourut,  laiffant  une  apologie  de  fon  fentiment , à 
laquelle  René  Moreau  a ajouté , cent  ans  après , un 
tableau  chronologique  des  Médecins,  & un  précis 
de  leurs  fentimens  à ce  fujet. 

Ce  fiecle  vit  les  médecins  partagés  en  fix  opinions 
différentes , au  fujet  de  la  faignéc  dans  la  pleuréfie. 
Les  uns  faignoient  toujours  du  côté  malade  ; les  ain 
très  du  côté  oppofé;  les  troifîémes  fuivoient  d’abord 
la  fécondé  méthode  , enfuite  la  première , & entre- 
moloient  les  faignits  du  pie  ; les  quatrièmes  ou- 
vroient  toujours  la  veine  dii  pié.  Vefale  conclut  de 
la  fituation  de  la  veine  azygos , qui  fortant  du  côté 
droit , fournit  le  fang  à toutes  les  côtes , fi  on  ex- 
cepte les  trois  fupérieures  gauches  , qu’on  devoit 
toujours  faigner  du  bras  droit,  excepte  dans  le  cas 
où  ces  dernieres  feroient  le  fiége  de  la  douleur.  II 
eut  pour  fettateurs  Léonard  Fuchs  & Cardan.  Un 
très-petit  nombre  embraffa  le  fentiment  de  Nicolas 
le  Florentin , qui  vivoit  au  quatorzième  fiecle;  il 
crut  qu’il  étoit  indifférent  d’ouvrir  l’une  ou  l’autre 
veine  ; l’évacuation  feule  lui  paroiffoit  mériter  l’at- 
tention des  Médecins. 

L’étude  des  Grecs  devenant  toujours  plus  fami- 
lière, les  Arabes  tombant  dans  le  diferédit,  le  plus 
grand  nombre  des  médecins  fe  rangea  du  parti  des 
premiers.  Briffot  remporta  une  viétoire  prefque 
complette  après  fa  mort.  Rondelet,  Craton , Valois, 
Argentier,  Fernel,  Houllier,  Duret,  toute  lecole  de 
Paris  cjui  l’avoit  perfécuté,  lui  rendit  les  armes.  Il  y 
eut  même  des  partifans  outrés.  Martin  Akakia  foutint 
dans  la  chaleur  de  l’enthoufiafme  , que  l’opinion  des 
Arabes  avoit  tué  plulieurs  milliers  d’hommes  ; celùi- 
ci  trouva  cependant  encore  d’illurtres  défendeurs. 

Scaliger  voulant  parer  les  coups , accablans  pour- 
lors,  de  l’autorité,  chercha  le  premier  à prouver  par 
les  lois  de  l’hydraulique , qu’on  devoit  faigner  du 
côté  oppofé  à celui  qui  étoit  âffeflé.  Toutes  ces  fèc- 
tes  montroient , comme  il  n’eft  que  trop  ordinaire' 
aux  difciples  des  grands  hommes  , plus  d’opiniâtreté 
dans  le  fentiment  de  leurs  maîtres,  que  de  raifon  & 
de  bonne  foi.  Jamais  Hippocrate  & Avicenne  n’au- 
roient  difputé  avec  tant  de  chaleur , fur  un  point  qui 
nous  paroit  à préfent  peu  important.  Il  etoit  bien 
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plus  effentiel  de  déterminer  les  cas  oii  on  devoit 
tirer  du  fang , 6c  jufqu’à  quel  point. 

L’ouvrage  de  Botal  donna  l’allarme  à ce  fujet.  Il 
pouffa  dans  fon  traité  de  curatione per Janguims  mijfio- 
nem , imprimé  pour  la  première  fois  en  1581 , l’abus 
de  la  faignée  à un  excès  qu’on  ne  peut  fe  pertuader. 

En  voulant  trop  prouver, il  ne  prouva  qu’une  choie, 
c’eft  que  l’efprit  6c  l’éloquence  peuvent  en  impofer 
à ceux  , qui  deftitués  de  l’experience , ne  font  pas  un 
ufage  affez  grand  de  leur  railon.  11  avança  que  dans 
la  cacochymie  , l’hydropifie , les  fievres  quartes  in- 
vétérées, les  indigefiions , les  diarrhées,  les  fuppu- 
rations  intérieures,  Oc.  la  faignée  etoit  le  grand  re- 
mede.  11  oi'a  s’étayer  des  paffages  d’Hippocrate  tron- 
qués, choifis  dans  les  œuvres  fuppofees.  Il  compa- 
roit  les  veines  à un  puits , dont  l’eau  etoit  d’autant 
meilleure,  qu’elle  étoit  plus  fouvent  renouvellée. 
Bonaventure  Grangier , médecin  de  la  faculté  de 
Paris,  s’éleva  avec  un  grand  fuccès  contre  Botal. 
Cette  faculté  le  condamna  authentiquement,  lorfque 
fon  traité  parut;  6c  cependant  il  1 entraîna  apres  la 
mort  dans  la  plus  grande  partie  de  fes  idées.  Elle  ou- 
blia les  lois  qu’Hippocrate,  que  Celle,  Galien  meme, 
&c.  avoient  établies , auxquels  les  Fernel , les  Houl- 
lier,  les  Duret  s’étoient  fournis  (Ce  dernier  difoit 
familièrement  qu’il  étoit  petit  feigneur  ).  On  la  pra- 
tiqua avec  une  fureur  qui  n’efi  pas  encore  éteinte, 
contre  laquelle  on  a vu  fuccelîîvement  s’élever  de 
bons  ouvrages , 6c  faire  des  efforts  impuiffans.  La fai- 
gnée qu’on  n’ofoit  faire , au  rapport  de  Pafquier , une 
feule  fois  qu’avec  de  grandes  circonfpednons , fut 
prodiguée.  La  faine  partie  a fu  conferver  ce  milieu 
qui  efi  le  fiége  de  la  vérité  ; mais  plusieurs  ont  relié 
entraînés  par  le  préjugé  6c  le  mauvais  exemple. 

La  découverte  de  la  circulation  du  fang , publiée 
en  1618  par  Harvée , l'embloit  devoir  apporter  un 
nouveau  jour  fur  une  matière  qui  y avoit  autant  de 
rapport;  mais  elle  ne  fervit  qu’à  aigrir , qu’à  augmen- 
ter les  dilputes.  Il  y eut  de  grands  débats  à ce  fujet , 
au  milieu  du  fiecle  dernier , qui  produifirent  une  fou- 
le d’ouvrages , la  plupart  trop  médiocres  pour  n’être 
pas  tombés  dans  l’oubli  : on  donna  des  deux  côtés 
dans  des  excès  oppofés.  Il  en  lut  qui  foutinrent  qu’on 
pouvoit  perdre  le  fang  comme  une  liqueur  inutile , 
tel  fut  Valerius  Martinius;  pendant  que  d’autres, tels 
que  Vanhelmont , Bontekoë,  Gehema  6c  \ulpin  , 
prétendoient  qu’il  n’etoit  aucun  cas  ou  on  dût  fai- 
gner : thèle  renouvellée  de  nos  jours. 

Ces  excès  n’étoient  point  faits  pour  entraîner  les 
vrais  oblervateurs;  Sennert , Pifon , Riviere , Bonnet, 
Sydenham , fuivirent  l’ancienne  méthode , & furent 
modérés  ; quoiqu’on  puiffe  reprocher  au  dernier 
quelques  chofes  à cet  égard , 6c  notamment  lorfqu’il 
confeille  la  faignée  dans  l’afihme,  les  fleurs  blanches, 
la  paffion  hy Aérique , la  diarrhée  en  général,  6c  fpé- 
cialement  celle  qui  lurvient  après  la  rougeole,  où  il 
paroît  la  pratiquer  plutôt  par  routine,  que  par  rai- 
loa  ou  par  expérience. 

On  voit  avec  peine  Willis , cet  homme  de  génie 
fait  pour  preferire  des  lois  en  Médecine , fait  pour 
découvrir,  fe  foumettre  aveuglément  aux  leçons  de 
Botal,  conlèiller  la  faignée  contre  prefque  toutes  les 
maladies:  fere totam  Pathologiam , de  phleb.  p.  iyg. 
Il  fut  repris  vivement  peu  de  tems  après  la  mort,  par 
Luc  - Antoine  Portius  , qui  combattit  à Rome  , en 
168a,  ce  fentiment.  des  galénilles , trop  répandus 
dans  cette  ville,  par  quatre  dialogues  ou  il  failoit  en- 
trer en  lice  Erafiflrate  6c  Vanhelmon,  contre  Galien 
& Willis.  Quoique  ce  genre  d’ouvrage  foit  peu  fait 
pour  les  favans , pqr  le  tas  de  mots  dont  on  ell  force 
de  noyer  les  cholçs , ils  méritent  d’être  lus  par  ceux 
en  qui  la  fiireur  de  verfer  du  fang  n’a  pu  être  éteinte 
par  l’obfervation  6c  les  malheurs.  On  y trouve  beau- 
coup de  jugement  d.e  la  pdrt  de  l’auteur , qui  appuie 
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fon  fentiment  par  une  apologie  de  Galien , dans  la- 
quelle il  exeufe  ingénieulement  ce  grand  homme , en 
combattant  fes  feélateurs  avec  des  armes  d’autant 
plus  fortes,  qu’il  démontre  que  ceux-ci  ont  outré  la 
doélrine  de  leur  maître , 6c  d’autant  plus  raifonna- 
bles , qu’il  prend  pour  fon  principe  cette  vérité  ap- 
pliquable  à tous  les  moyens  de  guérifon , qu’il  vaut 
beaucoup  mieux  pécher  par  défaut  que  par  excès , & 
que  ceux  qui  s’interdil'ent  abfolument  la  faignée , font 
une  faute  bien  au-deffous  de  celle  que  commettent 
ceux  qui  la  pratiquent  contre  tous  les  maux. 

On  vit  au  milieu  de  ces  difputes,  s’élever  un  hom- 
me favant , plein  de  génie , Beilini , qui  voulant  à l’e- 
xemple de  Scaliger , appliquer  les  mathématiques  à 
la  Médecine , tomba  par  des  erreurs  de  calcul , ou  des 
fauffes  fuppofitions , dans  les  paradoxes  les  plus  étran- 
ges. Il  mit  au  jour,  en  1683  , fon  Traité  de  la  faignée , 
qui  contient  onze  propofitions , avec  la  réponfe  6ç 
les  preuves.  Nous  ferions  tort  à l’hiAoire  de  la  Jai- 
gnée , fi  nous  pallions  fous  filence  ces  maximes  qui 
ont  entraîné  le  fuffrage  d’un  grand  nombre  de  favans 
médecins , 6c  donné  lieu  aux  difputes  les  plus  vives._ 
Le  fang,  félon  Beilini , coule  avec  plus  de  rapidi- 
té pendant  la  faignée  dans  l’artere  qui  correfpond  à 
la  veine  ouverte,  6c  en  s’y  portant,  ce  qu’il  appelle 
dérivation , il  quitte  les  vaiffeaux  éloignés  , ce  qu’il 
nomme  revulfton.  Après  la  faignée , la  dérivation  & la 
révulüon  font  moindres  que  pendant  l'écoulement 
du  fang,&  enfin  s’évanouiffent.  On  doit  l'a> gner  dans 
les  inflammations  , les  rameaux  qui  ont  la  communi- 
cation la  plus  éloignée  avec  la  partie  malade,  pour 
ne  point  attirer  le  fang  fur  celle-ci.  La  faignée  rafraî- 
chit & humette  par  l’évacuation  qu’elle  produit; elle 
échauffe  6c  deffeche  au  contraire , lorfqu’elle  rend 
au  fang  trop  géné  un  mouvement  rapide.  Elle  doit 
être  mife  en  ufage  dans  toutes  les  maladies  où  le  fang 
eff  trop  abondant,  où  il  faut  en  augmenter  la  véloci- 
té, rafraîchir,  humeéler  , réfoudre  les  obAruélions, 
ou  changer  la  nature  du  fang  ; la  faignée  en  augmente 
la  vélocité.  11  l'eroit  plus  avantageux  d’ouvrir  les  ar- 
tères , que  les  veines  dans  les  cas’où  la  faignée  efl  in- 
diquée; la  crainte  des  accidens  dort  y faire  fuppléer 
par  tous  les  autres  moyens  que  la  Médecine  a en  fon 
pouvoir,  tels  que  les  fcarifications,  les  fangfues,  les 
ligatures , &c.  les  évacuans  quelconques  peuvent  te- 
nir lieu  de  la  faignée.  Le  tems  le  plus  sûr  pour  tirer 
du  fang  efl  le  déclin  de  la  maladie.  On  voit  dans  tout 
cet  ouvrage  un  grand  homme , prévenu  de  certains 
fentimens , qu’il  ioutient  avec  la  vraifl'emblance  que 
le  génie  lait  donner  aux  maximes  les  plus  fauffes. 
Quelques  erronées  que  paroiffent  la  plupart  de  ces 
propofitions , elles  ont  eu , comme  nous  l’avons  dit , 
d’illuAres  défenfeurs,  parmi  lefquels  on  doit  comp- 
ter Pitcarn , ce  célébré  médecin,  dont  il  l’eroit  àfou- 
haiter  que  les  élémens  de  médecine  Aillent  phyfico- 
pratiques  , au  lieu  d’être  phyfico-mathématiques , il 
étoit  trop  lié  avec  Beilini  de  cœur  6c  de  goût,  pour 
ne  pas  l’être  de  fentiment. 

De  Heyde  fut  un  adverfaire  redoutable  de  Beilini, 
iloppofa  l’expérience  aux  calculs,  il  s’attacha  ainfià 
combattre  fa  do&rine  par  les  armes  les  plus  fortes. 
Le  recueil  de  fes  expériences  parut  trois  ans  après  le 
traité  de  ce  dernier , c’eA-à-dire  en  1 68 6 , 6c  fut  fans 
réplique.  M.  de  Haller  a publié  70  ans  après  des  ex- 
périences qui  confirment  celles  de  de  Heyde. 

L’hiAoire  du  xviij.  fiecle  préfente  des  faits  d’au- 
tant plus  intéreffans,  qu’ils  font  le  terme  auquel  on 
efi  parvenu , que  de  grands  hommes,  fe  faifant  gloire 
de  iecouer  tout  préjugé , ont  cherché  la  vérité  par 
l’expérience  fur  des  animaux  vivans,  l’obfervation 
fur  les  malades , le  rail'onnement  6c  le  calcul  ; ce  qui 
n’a  point  empêche  un  grand  nombre  de  tomber  dans 
des  écarts  entièrement  l'emblables  à ceux  des  fiecles 
précédens  :1a  circulation  des  fentimens  efl  un  fpefla- 
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cle  vraiment  pliilolophique.  On  voit  dans  lâ  fuite  des 
tems  les  mêmes  opinions  tomber  6c  renaître  tour-à- 
tour,  fe  faire  place  mutuellement , 6c  acculer  par 
cette  révolution , le  peu  d’étendue  & de  certitude 
des  connoiüances  humaines.  La  vérité  trop  difficile 
a laifir,  ne  prélente  le  plus  fouvent  qu’un  de  fes  cô- 
tés ; elle  voile  les  autres  , 6c  ne  marche  jamais  fans 
l'erreur  qui  vient  au-devant  des  hommes,  pendant 
que  celle  là  femble  les  éviter.  Tout.s  les  anciennes 
dilputes  fur  le  choix  des  veines , la  quantité  de  lang 
qu’on  devoit  tirer , les  cas  où  on  devoit  faigner,  re- 
vinrent 6c  repayèrent  dans  l’dpace  de  30  ans,  par 
les  mains  des  plus  favans  médecins  françois  6c  étran- 
gers. Celui  qui  y joua  un  des  principaux  rôles , fut 
M.  Hecquet.  Une  thèfe  à laquelle  ilpréfida  en  1704, 
dans  laquelle  il  foutenoit  que  la  faignée  remédie  au 
defaut  de  la  tranfpiration  infenfible , fut  le  principe 
de  la  querelle.  M.  Andry  en  rendit  compte  dans  le 
journal  des  favans,  d’une  maniéré  ironique,  à laquel- 
le le  premier  répliqua.  Il  le  lit  d’une  maniéré  fi  aigre 
&ii  vive,  qu’il  ne  put  obtenir  la  permifïîon  de  faire 
imprimer  l'on  ouvrage.  Ce  fut  fecrétement  qu’il  pa- 
rut, fous  le  titre  d 1 explication  phyjiquz  & méchanique 
des  effets  de  la  faignée  , & de  la  lof  0,1  dans  La  cure  des 
maladies  ; avec  une  réponfe  aux  maiivaifcs  piaf  amènes 
que,  le  joiirnalifle  de  Paris  a faites  fur  cette  explication 
de  la  faignée.  Il  donna  en  même  tems  au  public  une 
traduélion  de  fa  thèfe.  M.  Andry  dupliqua  en  1710, 
par  des  remarques  de  médecine  fur  dilférens  fujets; 
ipécialement  fur  ce  qui  regarde  la  faignée  , la  purga- 
tion  6c  la  boiÜ'on.  Par  ce  dernier  ouvrage  la  querelle 
reica  éteinte. 

Il  n’a  voit  été  queflion  entre  M M.  Hecquet  6c  An- 
dry, que  des  cas  oii  on  devoit  pratiquer  la  faignée  ; 
le  premier  excita  une  nouvelle  difpute  avec  M.  Syl- 
va. Ils  aimoient  trop  tous  les  deux  à verfer  du  i'ang , 
pour  être  en  différend  fur  la  quantité;  ils  combatti- 
rent fur  le  choix  des  veines.  M.  Hecquet  publia  en 
1724 , fes  obfervations  fur  la  faignée  du  pié , qu’il  dé- 
iàpprouvoit  au  commencement  de  la  petite  vérole 
des  fièvres  malignes , 6c  des  autres  grandes  mala- 
dies. M.  Sylva  voulant  juftifier  cette  pratique , 6c  ex- 
pliquer la  doctrine  de  la  dérivation  6c  de  la  ré  vullîon , 
entendues  à fa  maniéré  , donna  en  1727,  fon  «rand 
traité  fur  l’ufage  des  faignées,  muni  des  approbations 
les  plus  refpeaables.  Le  premier  volume  eft  dogma- 
tique ; l’auteur  y développe  fon  fyflème , 6c  combat 
celui  de  M.  Bianchi,  qui  huit  années  auparavant , 
avoit  foutenu  dans  une  lettre  adreflée  à M.  Bimi , fur 
les  obffacles  que  le  fang  trouve  dans  fon  cours  : i °. 
que  la  circulation  du  fang  étant  empêchée  dans  une 
partie , toute  la  maffe  s’en  relient  : 20.  qu’on  doit  fai- 
gner  dans  la  partie  la  plus  éloignée  du  mal , à-moins 
qu’il  ne  foit  avantageux  d’y  exciter  une  inflamma- 
tion plus  forte  ; ce  qui  exeufe  6c  explique  le  bon  effet 
àesfaignees  locales.  L’autorité  d'Hippocrate  mal  en- 
tendue, & de  Tulpius,  une  pratique  vague,  J’ex- 
preffion  des  propofitions  précédentes  , etoient  les 
preuves  dont  M.  Bianchi  fe  fervoit.  M.  Sylva  le  mon- 
tra par-tout  un  partiian  zélé  de  la  faignée  du  pié,  un 
ennemi  déclaré  des  faignées  faites  fur  la  partie  mala- 
de , qu’il  appelle  dérivatives.  Forcé  de  convenir  des 
avantages  de  la  faignée  de  la  jugulaire,  il  fit  les  plus 
grands  efforts  pour  la  faire  quadrer  avec  fes  calculs. 
Son  fécond  volume  répond  à M.  Hecquet,  qui  vive- 
ment attaqué,  fit  à fon  tour  imprimer  trois  années 
après,  fon  Traité  de  la  digefiion , dont  le  dilcours  pré- 
liminaire 6c  trois  lettres , fervent  à défendre  fon  len- 
Iiment.  Il  compofa  dans  fa  retraite , une  apologie  de 
la  /clignée  dans  les  maladies  des  yeux , 6c  celles  des 
vieillards , des  femmes  6c  des  enfans.  Il  s’éleva  de 
nouveau  contre  la  faignée  du  pié,  dans  fon  Briganda- 
ge  de  la  Médecine.  Il  n’étoit  pas  homme  à revenir  de 
les  idées;  il  les  foutenoit  dans  la  médecine  naturelle. 


S A I 505 

qu  on  împrimoit  en  1736  , lorfqifil  fut  lui-même  la 
dupe  de  Ion  goût , nous  dirions  volontiers  de  fa  fu- 
reur pour  hfaignéc.  On  ne  peut  voir  fans  éro.nu- 
muu' , qu’unhomme  de  76  ans , caffé,  affoibü  par  les 
travaux  du  corps  & de  l’efprit,  autant  que  par  une 
longue  & pieufê  abftinence,  ayant  des  éblotliffc- 
mens , dont  fa  foiblefle  nous  paroit  avoir  été  la  cau- 
le , fût  laigne  quatre  fors , 6c  notamment  quatre  heu- 
res avant  ta  mort , dans  une  maladie  d’un  mois. 

Pour  en  revenir  à M.  Sylva,  nous  dirons  que  s’il 
trouva  des  partifans  dans  M.  V/inflou,  plufieurs  au- 
tres membres  célébrés  de  la  faculté  de  Paris,  ôc  quel- 
ques médecins  étrangers,  M.  Hecquet  ne  fut  pas  le 
ic-ul  à s’élever  contre  lui.  M.  Chevalier,  dans  les  Re- 
cherches Jur  la  ptignii  ; M.Sénac,  dans  f es  lettres Jur U 
choix  des  faignées,  qu’il  donna  fous  le  nom  de  Julien 
Monÿon;  dans  les  f fuis  phyfiques,  qu’il  a ajoutés  à 
1 anatomie  d’Heitter,  & dans  ion  Trahi  du  exur  ; M. 
Quelnay  , dans  fon  excellent  ouvrage  fur  les  effets 

1 ufage  de  la  faignée, qu’il  publia  d’abord  en  1730, 
tous  le  titre d'obfervaùons  ; M.  Buttler,  dans  Cejjai  fur 
lajaignée , imprimé  en  anglois  ; ainfi  que  la  théorie  & 
pratique  de  M.  Lanprish  ; M.  Martin , dans  fon  Trai- 
u iti  la  Phlébotomie  if  Je  l' Artériotomie  ; M.  Jackfon , 
dans  fa  Théorie  de  U Phlébotomie.  le  combattirent  dans 
tous  les  points  de  fa  doarine.  M.  Œder  prouva  en 
1749  , dans  une  thèfe  inaugurale,  que  le  tanv  qui  ac- 
quiert plus  de  vitetîe  dans  le  vaiffeati  ouvert,  entraî- 
ne dans  fon  mouvement  celui  des  vaiffeaux  voitins 
d’autant  plus  fortement,  qu’ils  font  plus  prèsde  lui; 
ce  qui  eft  direftement  oppolè  au  fentiment  de  Bellini 
& de  fes  fedateurs.  M.  Hamberger  prétendit  que  les 
expériences  qu’il  avoit  faites  avec  un  tube , auquel 
il  avoit  donné  à-peu-près  la  forme  de  l’aorte  dé- 
montraient la  fauflèté  de  la  dérivation  & de  la  révul- 
ùon.  O’où  il  concluoit  que  le  choix  des  veines  étoit 
indiffèrent,  Seque  l’effet  des  faignées  fe  bornoità  l’é- 
vacuation. Il  renouvella  par-là  les  opinions  de  Ni- 
colas Florentin  , Botal,  Pétronius , Pechlin  & Boh- 
nius.  M.  Wats  fe  joignit  aux  adverfaires  de  M.  Syl- 
va , dans  fon  Traité  de.  la  dérivation  St  de  la  révuljion 
imprimé  en  anglois.  M.  de  Haller  a publié  en  1736  ’ 
un  recueil  d’expériences  fur  les  effets  de  laÿiW.’ 
qui  connrment  (comme  nous  l’avons  dit),  celles  dé 
de  Heyde,  qui  contredirent  en  plufieurs  points  cel- 
les  de  M.  Hamberger,  les  calculs  de  M M.  Hecquet 
Sylva,  de.  Nous  appuierons  nos  idées  fur  l'effet  de 
la  faignée,  par  ces  expériences  mêmes,  qui  port-nt 
avec  elles  route  l’autorité  dont  elles  ont  jamais  pu 
etre  revêtues.  r 

M.  Tralles  écrivit  en  173  5 , fur  la  faignée  à la  ju- 
gulaire 6c  à l’artere  temporale,  dont  il  rendit  les  avan- 
tages évidens.  Il  s’appuya  par  un  PoJl-friptum , du 
lentiment  de  M.  Sylva, quoiqu’il  en  défapprouvdt  les 
calculs  , 6c  plufieurs  des  conféquences  quiexcluoient 
l’Artériotomie. 

M.  Klcelcof  examina  dans  une  differtation’ impri- 
mée en  1747,  cette  quellion  intéreffante  : quel  doit 
etre  le  terme  de  la  faignée  dans  les  fièvres  aigues.  Quoi- 
que le  plus  grand  nombre  des  médecins,  dont  il  rap- 
porte les  maximes,  l’interdife  en  général  après  le 
trois  , quatre  ou  cinquième  jour;  il  conclut  cepen- 
dant avec  railon,  muni  de  leurs  fuffrages  mêmes 
qu’il  ell  des  «as  (rares  à la  vérité),  où  on  peut  la  pra- 
tiquer le  dixième  jour. 

Un  anonyme  a publié  en  1759  , un  ouvrage  fur 
l’abus  de  \f faignée , auquel  on  doit  des  éloges.  S’ap- 
puyant fur  l’autorité  des  grands  maîtres , il  réduit 
F ufage  de  ce  remede  dans  les  bornes  où  l’ont  main- 
tenu le  plus  grand  nombre  de  ceux  dont  la  gloire  a 
couronné  les  fuccès. 

Il  eff  tems  que  nous  rendions  compte  de  la  do&ri- 
ne  des  trois  grandes  lumières  de  ce  fiecle  : Stahl 
Hoffman  & Boerhaave.  Aucun  d’eux  n’a  traité  ex 
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profefo  du  choix  des  veines;  iis  paroiffent  cependant 
avoir  tous  penfé  que  la  faignée  dcterminoit  le  lang  à 
couler  du  côté  de  la  veine  ouverte.  Ils  ont  au-moins 
pofe  ce  fyftème , comme  un  principe  dont  ils  tiroient 
des  conléquences.  . 

On  eft  lurpris  quand  on  voit  Stahl , qui  regardoit 
la  plupart  des  maladies  , comme  des  efforts  ialutai- 
res  de  l’ame,  qui  tend  à le  débarraffer  de  la  matière 
morbifique;  qui  eft  d'après  ce  principe,  très  avare 
de  remedes , prelcrire  la  faignée  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas,  où  les  Médecins  la  regardent  comme  dan- 
gereufe  6c  même  nuifible.  Telles  (ont  la  phtifie,  la 
paflion  hypocondriaque,  les  fleurs  blanches  , la  vo- 
mique , l’empyeme  6c  quelques  autres  maladies  chro- 
niques ; tandis  qu’il  en  failoit  un  tres-petit  ufage  dans 
la  pleuréfie  , les  convulfions  6c  les  maladies  analo- 
gues, qu’il  Pinterdiloit  dans  toutes  les  fievres  aiguës 
où  la  pléthore  n’eft  pas  évidemment  grave  , lartout 
anres  le  3 ou  4e.  jour  , 6c  dans  les  fievres  pétéchia- 
les^ s’il  l’abandonnoit  dans  ces  cas  , il  s en  fervoit 
au  contraire  fréquemment  pour  prévenir  un  grand 
nombre  de  maladies  tant  aigues  que  chroniques  , tel- 
les que  la  goutte,  la  colique  néphrétique , le  rhuma- 
tifme,  les  hémorragies.  La Jaignée  dupién’eft  point, 
félon  lui,  contreiridiquée  par  la  groffeffe.  11  seleve 
contre  les  médecins  qui  font  trop  d’attention  à Page 
du  malade.  Il  la  défend  au  milieu  de  Pété,  & veut 
qu’on  ait  égard  auxphafes  de  la  lune.  Ils  etoit fournis 
lui-même  à cette  loi.  Il  raconte  ( dans  les  commen- 
taires fur  le  traité  de  l’expeftation  de  Gédeon  Har- 
vée  ) qu’à  l’âge  de  loixante-neuf  ans , il  venoit  dé- 
prouver la  cent-deuxieme  faignée , depuis  celui  de 
dix-fept  : & qu’aucune  d’elles  n avoit  été  laite  fans  un 
foulagement  évident. 

Hoffman  eft  encore  plus  prodigue  de  lang  que 
Stahl  ; il  place  la  Jaignée  au-deflùs  de  tous  les  autres 
remedes;  il  la  reconnoit  comme  un  grand  preferva- 
tif  des  maladies  , qu'il  conleille  prel'quc  à tout  le 
monde  , deux  , trois  ou  quatre  fois  par  an  , dans  les 
folftices&les  équinoxes.  A peine  roconnoit-iiqu  elle 
affoibiit  Pcflomâc , 6c  qu’elle  ralentit  la  transpiration. 
Prcfque  toutes  les  maladies  aiguës  6c  chroniques  exi- 
gent , félon  lui , la  faignée.  L’hydropilie  même  en  re- 
çoit dans  bien  des  cas  , un  grand  loulagement , 6c  à 
ce  lui  et  il  appuie  fon  expérience  de  1 autorité  d Hip- 
pocrate , d’Alexandre  de  Tralles,  de  Paul  d CEgine, 
6c  de  Spon  qui  rapporte  dans  les  nouveaux  aphoril- 
mes  d’Hippocrate  , qu’il  a vu  un  hydropique  guéri 
par  vingt  J'aignées , auquel  tous  les  diurétiques  de  les 
hydragogues  avoient  été  nuifibles.  11  l’exclut  à pei- 
ne dans  l’afeite  6c  la  tympanite.  Il  lèroit  trop  long 
de  rapporter  toutes  les  maladies  où  il  la  conleille  ; il 
fuffit  de  dire  qu’il  en  fait  une  panacée  , contre  la- 
ouelle  il  trouve  très-peu  de  contre-indications. 

Nous  voici  parvenus  au  célébré  auteur  qui  a lu 
allier  la  théorie  la  plus  laine  6c  la  plus  lumineule,  a 
l’expérience  & aux  l'uccès  les  plus  déc.dés  : la  mé- 
decine moderne  à l’hippocratique.  Boerhaave  , fans 
le  prévenir  pour  aucun  remede,  les  a tous  connus , 
les  a tousappréciés  , 6c  nous  a laiflé  dans  les  apho- 
rifmes  & fes  inftituts , les  réglés  les  plus  lùres  qu’on 
connoiffe  jufqu'à  préfent , dans  un  art  où  nous  ve- 
nons de  rencontrer  autant  de  contradicteurs  que  d au- 
teurs. Ce  grand  homme  met  des  fages  bornes  à la 
faignée.  La  pléthore  , 1 epaififfement  inflammatoire 
du  fang  , la  raréfaction  , 6c  toutes  les  maladies  qui 
en  font  la  fuite,  les  inflammations  tant  internes  qu’- 
externés  , les  délires  phrcaetiques,  les  hémorragies 
qui  ne  viennent  point  de  la  di Ablution  du  lang,  la 
trop  grande  force , ia  roicleur  des  lolides , le  mou- 
vement accéléré  des  fluides  , les  douleurs  vives  , les 
contüfions  indiquent  , ielon  lui,  la  faignée  , tandis 
que  le  défaut  de partie  rouge  dans  le  lang,  les  éde- 
mes,  les  engorgemens  fereux , l’âge  tropou  trop  peu 
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avancé , les  fievres  intermittentes  , la  tranfpiration 
arrêtée , la  foibleffe  du  corps , la  lenteur  de  la  circu- 
lation , en  font  les  principales  contre-indications.  Il 
veut  qu’on  laigne  dans  les  grandes  inflammations  in- 
ternes, avant  la  réfolution  commencée,  avant  le 
troificme  jour  fini , par  une  large  ouverture  faite  à 
un  gros  vaiffeau  ; qu’on  laide  couler  le  lang  jufqu’à 
une  légère  défaillance , & qu'on  la  répété  jufqu’à  ce 
que  la  croûte  inflammatoire  l'oit  diffipée.  11  loupçon- 
ne  que  les  faignées  abondantes  pôurroient  écarter  la 
petite  verole , ou  diiîiper  la  matière  varioleule  lotis 
une  forme  plus  avantageuse  que  l’éruption.  Quant 
au  choix  des  veines,  il  conleille  la  faignée  du  piédans 
le  déliré  fébrile  6c  la  phrénéfie , celle  de  la  veine  du 
front  6c  de  la  jugulaire  dans  les  mêmes  maladies  &C 
dans  l’apoplexie. 

Ayant  commencé  ce  précis  des  fentimens  que  les 
célébrés  médecins  ont  eu  lur  la  faignée  par  Hippocra- 
te, nous  ne  pouvions  mieux  le  finir  que  par  Boerhaa- 
ve. L’accord  qui  le  trouve  entre  ces  grands  hommes, 
prouve  en  meme  tems  que  la  vérité  n’eft  qu’une , 6c 
qu’ils  l’ont  tous  les  deux  connue  6c  enfeignee. 

EJf  éis  de  la  Jaignée.  Pour  donner  une  idée  exafte 
des  effets  de  la  Jaignée , il  faut  d’abord  les  confidé- 
rer  dans  l’état  le  plus  fimple  , dans  un  adulte  lain  , 6c 
bien  conffitué.  Nous  les  examinerons  enfuite  dans 
les  différentes  maladies , lorlque  nous  parlerons  de 
Ion  ulage. 

L’expérience  faite  fur  l’homme  ou  les  animaux  vi- 
vans , peut  feule  être  notre  guide  ; toute  autre  nous 
conduiroit  à l’erreur.  Nous  voudrions  en  vain  appli- 
quer l’hydraulique  au  méchanilme  animal,  l’erreur 
qui  en  naîtroit,  l'eroit  d’autant  plus  dangereule,  que 
nous  nous  croirions  fondés  lur  le  calcul , que  nous 
établirions  peut-être , comme  tant  d’autres , notre 
édifice  fur  defauffes  fuppoiitions , que  nous  oublie- 
rions que  tous  les  problèmes  de  celte  lcience  n’ont  . 
. pas  été  réiolus  , de  que  la  plupart  des  caules  particu- 
lières qui  meuvent  les  fluides  dans  l’animal  vivant, 
nous  eff  inconnue. 

Le  long  détail  hiftorique  que  nous  avons  donné, 
nous  dil pente  de  l’ennui  des  citations  ; après  avoir  vu 
les  Médecins  perpétuellement  en  contradiction  en- 
tr’eux  , ou  avec  eux-mêmes , leur  autorité  toujours 
balancée  ne  iauroit  être  pour  nous  d’aucun  poids  , 
lorfqu’ils  n’apporteront  pas  des  expériences  claires  , 
prccilcs, concluantes.  Nous  faifant gloire  de  fecouer 
à cet  égard  tout  préjugé,  c’eff  à cette  même  expé- 
rience 6c  au raifonnement  le  plus  limple,  à nous  con- 
duire , 6c  à amener  les  conléquences  pratiques  que 
nous  verrons  dans  la  derniere  partie. 

Si  j’ouvre  un  vaiffeau  fanguin  , veineux  ou  arté- 
riel, peu  importe  , dans  lequel  la  circulation  ne  foit 
gênée  par  aucune  ligature,  le  lang  qui  (conformé- 
ment au  méchanilme  de  tous  les  animaux  ) eft  ref- 
ferré  dans  les  vailfeaux,  qui  eft  toujours  prêt  à s’é- 
chapper , profite  de  ce  nouveau  paffage , 6c  s’écoule 
dans  une  quantité  proportionnée  à la  preffion , au 
mouvement  qu  il  ellùie  , a la  fluidité,  de  à 1 ouver- 
ture, au  calibre  du  vaiffeau.  Le  jet  fera  foutenu  avec 
la  même  force  , ou  diminuera  infenfiblcment , fi  le 
vaiffeau  eft  veineux  : il  ira  par  bonds , s’il  eft  arté- 
riel. On  conçoit  aifément,  d’après  les  lois  de  la  cir- 
culation , que  l’un  &c  l’autre  jets  fuivent  le  mouve- 
ment imprimé  par  le  cœur,  immé  ftatement  dans  les 
artères , de  modifié  par  l’aètion  des  mufcles  6c  des 
vailfeaux  capillaires  dans  les  veines  ; on  fent  aitlfi 
<jue  la  plus  grande  partie  du  fang  qui  fort  par  l’ou- 
verture , eft  fournie  dans  les  arteres  par  le  courant 
qui  eft  entre  cette  ouverture  6c  le  cœur , dans  les 
veines  entr’elle  6c  les  extrémités. 

Lorfque  le  vaiffeau  ouvert  eft  mince  , jufqu’à  un 
certain  point , le  lang  ne  peut  fortir  que  goutte-à- 
goutte  ; la  même  choie  arrivera  à un  gros  vaifléau  , 
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6 rouverture  eft  très-petite  ; mais  fi  elle  eft  aiiffi 
grande  que  le  calibre  de  ce  gros  vaiffeau .,  la  colomne 
<ie  fang  qui  Ce  préfente  à la  circulation , fe  partagera 
en  deux  portions  inégales  ; l’une  fttivra  le  cours  na- 
turel, l’autre  s’échappera  par  la  plaie.  Cette  fécondé 
fera  plus  confidérable  que  la  première,  parce  que  le 
fang  n’aura  point  à vaincre  la  réliftance  que  préfente 
la  colomne  de  fang  contenue  dans  les  veines  entre  le 
cœur  & la  plaie  , dans  les  arteres  , entre  cette  der- 
nière & les  extrémités.  Si  au  contraire  cette  ouver- 
ture eft  plus  grande  que  le  calibre  du  vaiffeau  , le 
fang  refferré  , comme  nous  l’avons  vu  , cherchant  à 
s’échapper  , le  jettant  avec  précipitation  dans  l’en- 
droit où  il  trouve  le  moins  d’obltacles  , accourra 
des  deux  côtés  de  la  veine  ou  de  l’artere,  les  deux 
colomnes  de  fang  fe  heurteront  par  des  mouvemens 
direfts  6c  rétrogrades , pour  fortir  par  la  plaie.  Quoi- 
que le  mouvement  dire#  l'oit  toujours  le  plus  fort , 
il  n’empêchera  pas  que  la  colomne  rétrogradé  ne 
feurniflè  à l’évacuation  , plus  ou  moins,  luivant  la 
grandeur  de  l’ouverture.  C’ell  cette  expérience  faite 
par  de  Heyde  contre  Bellini , que  M.  de  Haller  a ré- 
pétée une  multitude  de  fois,  de  différentes  maniérés, 
qui  fert  de  bafe  à la  théorie  que  ce  dernier  donne  de 
la  faignéc. 

Pendant  que  le  fang  s’écoule,  il  arrive  que  la  co- 
lomne de  fang  qui  vient  immédiatement  du  cœur 
dans  les  arteres,  qui  eft  obligée  de  traverfer  lesvaif- 
feaux  capillaires  pour  remplir  les  veines  , rencon- 
trant moins  d’obftacles  , à raifon  de  l'augmentation 
des  orifices  par  lefquels  elle  doit  s’échapper,  accé- 
léré fon  mouvement.  Les  vaiffeaux  collateraux  , en 
comprimant  le  fang  qu’ils  contiennent,  en  cherchant 
à rétablir  l’équilibre  , envoyent  une  partie  de  ce 
fang  dans  le  vaiffeau  où  il  éprouve  le  moins  de  ré- 
fiftance.  Mais  ( ce  qu’il  eft  très-important  de  remar- 
quer ) le  vaiffeau  ouvert  contient  moins  de  fang , fes 
parois  font  plus  rapprochés  qu’ils  n’étoient  avant  la 
faignéc;  6c  quoique  dans  un  tems  donné,  il  s’écoule 
â-travers  le  vaiffeau , une  plus  grande  quantité  de 
fang , 1 augmentation  , loin  d’être  fupérieure  à laper- 
te  , lui  eft  toujours  inférieure,  par 'le  frottement  qui 
y met  un  obftacle  , la  force  d’inertie , 6c  le  tems  né- 
ce flaire  pour  qu’il  parcoure  l’efpace  compris  entre  le 
liiu  d’où  il  part,  Sc  l’ouverture  du  vaifleau.  Bientôt 
ce  mouvement  fe  communique  des  vaiffeaux  colla- 
teraux, fuccefîivement  à tous  ceux  qui  parcourent 
le  corps  , fanguins  , lereux,  bilieux,  &c.  mais  d’au- 
tant plus  foiblement , dans  un  efpace  de  tems  d’au- 
tant plus  long , qu’ils  font  plus  éloignés , plus  petits , 

& plus  hors  du  courant  de  la  circulation  du  fang  con- 
tenu dans  les  vaiffeaux  qu’on  évacue  , ou  dans  ceux 
qui  y correfpondent  immédiatement. 

Cet  afflux  de  fang  augmenté  pendant  h faignéc  dans 
le  vaiffeau  ouvert , a été  appellé  par  les  Médecins 
dérivation  ; cette  diminution  de  la  quantité  de  fang 
contenu  dans  les  vaiffeaux  les  plus  éloignés , qui 
vient  fe  rendre  au  lieu  ouvert,  ou  qui  coule  en  moin- 
dre quantité  dans  cette  partie  éloignée,  parce  qu’il 
faut  que  le  cœur  fournifle  davantage  au  vaiffeau  le 
plus  vuide,  parce  cjue  le  fang  fe  jette  toujours  du  cô- 
té de  la  moindre  rcflftance  , s’appelle  révuljion.  Juf- 
que-là  tous  les  Médecins  font  d’accord  entr’eux  de 
cet  effet  pendant  la  faignéc  fans  ligature  ; mais  s’ils 
apprétient  la  quantité  de  la  dérivation  & celle  de  la 
reyulflon , on  les  voit  fe  partager.  Les  uns  avec  Bel- 
lini 6c  Sylva  , prétendent  que  le  vaiffeau  ouvert  eft 
plus  plein  pendant  la  faignéc  , qu’il  ne  l’étoit  avant  ; 
que  la  revulflon  eft  d’autant  plus  grande  que  le  vaif- 
feau eft  plus  éloigné.  Les  autres  , avec  MM.Senac 
& Quefnay , appellans  à leur  appui  toutes  les  lois  de 
1 hydraulique,  toutes  les  lumières  de  la  raifon  & 

1 expenence  médicinale , conviennent  que  dans  un 
tems  donné  , il  circule  une  plus  grande  quantité  de 
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fang  dans  le  vaiffeau  ouvert,  pendant  la  Ai «, 
qu  avant  ou  apres  ; mars  que  le  vaiffeau  reflerré  con- 
tient ree  lement  une  moindre  quantité  de  fang,  qui 
circule  plus  vrte.  Us  mfiften,  & prouvent  qUe  la  ré- 
veillon elr  d autant  moindre , qu'elle  fe  fait  dans  une 
parue  plus  élo.gnee  Ilsfe  rient  de  ceux  qui  voulant 
ralentir  de  diminuer  l'eau  qui  s'écoule  par  un  canal 
qui  répond  à un  baflîn  commun  , vont  chercher  le 
point  le  plus  éloigné , pour  y faire  une  ouverture , 
ôc  craignent  qu  en  doublant  le  diamètre  de  ce  canal 
dont  1 entree  ne  varie  point,  ils  n’y  attirent  un  dé- 
bordement. 

Voilà  ( fi  nous  ne  nous  trompons  ) le  fond  de  c»s 
députes  vives  êc  intéreffantes  , agitées  entre  de 
grands  hommes  armes  de  calculs  les  uns  & les  autres 
lur  la  der, vallon  & la  révulfion,  dans  lefqùelles  on 
eit  etdtine  que  la  préoccupation  ait  étouffé  la  raifon 
la  plus  Ample  6c  la  plus  naturelle , au  point  de  voir 
des  hommes  relpecfables  recourir  à des  exolications 
forcées , admettre  (ans  cefl'e  de  fauffes  fuppofitions 
pour  accommoder  & expliquer  par  leurs  fyflèm»s 
des  expériences  qu'ils  ne  pouvoient  révoquer  en  dom 
te,  & qu,  les  accabloient:  telles  que  l’avantage  de 
,1  la  jugulaire  dans  les  pléthores  particuliè- 
res de  la  tete  , qui  caufentdes  céphalalgies.  Nous  au- 
rons lieu  d examiner  cet  objet  plus  en  détail;  paffons 
aux  autres  effets  de  la  faignéc. 

S,  le  fang  coule  goutte-à-goutte,  il  fe  formera  peu- 
à-peu  lur  es  bords  de  la  plaie  un  caillot,  par  l’appli- 
cation  & la  coalition  fucceffiye  de  la  partie  rouge  du 
ftng  epaiflie  , deffechee  par  le  défaut  de  mouvement, 

" T'  U ?illot  ot*'-vé  A conrtam- 
ment  par  M.  de  Haller, arrêtera  l’hémorragie , colle- 
ra les  tords  de  la  plaie,  & enfin  laiifera  voir  la  cica 
trice  par  la  chiite.  Cette  cicatrice  refferrera  le  vaif 
leau , en  diminuera  le  diamètre  dans  l'endroit  oii  elle 
le  trouvera  placée , à moins  qu’il  ne  furvienne  àl’a- 
tere  un  anevnfme  auquel  la  force  & l’inégalité  du  jet 
donneront  heu,  en  dilatant  les  membrane  affoiblies 
par  la  plaie  , en  empêchant  la  réunion  de  la  plus  in- 
terieure  : ce  qu’on  peut  prévenir  par  les  moyens  dé- 
tailles, lorlqu  il  aete  queftmn  des  accidens  qui  peu- 
vent fuivre  ia  Jiugncc.  r oyt{  Anevrisme. 

Si  on  enlevele  caillot  avant  la  réunion  de  laplaie, 
ivpue  le  vaiffeau  foit  confidérable,  les  fymotômes 
preccdens  le  renouvelleront,  le  ftigné  tombera  en 
de&Uance,  la [circulation  fera  interrompue  dans  tout 
le  corps  6c  1 hémorrhagie  arrêtée  par  ce  nouvel  ac- 
cident. Ce  dernier  effet  fera  d'autant  plus  prompt, 
que  le  fang  coulent  en  plus  grande  quantité  dans  un 
tems  donne.  11  lera  du  à l’état  des  vaifl’eaux  fanmiins 
& du  cœur  qui  n étant  pas  remplis  au  point  nlcel- 
laire  pour  la  propagation  du  mouvement,  fufoen- 
dront  leur  a&on  , jufque  à ce  que  la  nature  effrayée 
ranimant  les  forces  , faffe  refferrer  le  calibre  de  tous 
les  vaiffeaux  & foutiennc  cette  corapreffion  du  fane 
neceffaire  à a vie  Si  alors  le  fang  s’échappe  de  nom 
veau  , le  caillot  à la  formation  duquel  la  défaillance 
donne  lieu  , ne  s’étant  point  formé  par  la  diffolution 
du  lang,  ou  par  la  force  avec  laquelle  il  eft  pouffé 
a compreffion  étant  détruite  auffi  tôt  que  formée’ 
les  défaillances  repetees  amèneront  la  mort.  ’ 

Si  au  contraire  l’hémorrhagie  eft  arrêtée  naturel- 
lement  ou  artificiellement , le  refferrement  géné-1 
& proportionné  Je  tous  les  vaiffeaux,  & la  loi  pofée 
que  le  lang  en  mouvement  fe  tourne  toujours  du  côté 
ou  il  trouve  moins  d’obftacies , feront  que  l’équilibre 
le  rétablira  bientôt  dans  les  vaiffeaux  fanguins  ■ de 
maniéré  que  chacun  d’eux  éprouvera  une  perte  ùro 
portionnelle  à Ion  calibre.  Cette  perte  le  propagera 
fucceflivement  dans  les  vaiffeaux  férêux,  &c  qui  en 
verront  leurs  focs  remplacer  en  partie  le  fang  éva- 
cue , ou  qui  en  lépareront  une  moindre  quantité 
Par  1 augmentation  de  ces  liqueurs  blanches  avec 
S s s 
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le  fane,,  & par  la  diminution  des  fecr étions , il  réful- 
tera  une  proportion  différente  entre  la  partie  rouge 
du  fang  & la  partie  blanche  : le  trombus  diminuera. 
Voye^  Sang.  Rien  n’ell  plus  confiant  que  cet  effet  de 
la  / lignée , obfervé  avec  loin , & démontré  avec 
clarté  par  M.  Quefhay , fous  le  nom  d efpo/iation. 
Pour  la  rendre  lenlible,  il  fuppofe  un  homme  bien 
conllitué , pelant  1 20  livres  ; il  calcule  qu’il  contient 
environ  zo  livres  de  folides , & 100  livres  de  fluides , 
parmi  lefquels  il  trouve  17  livres  de  fang  ; il  évalue 
la  partie  rouge  qui  forme  la  trombus  dans  la  palette 
à 5 livres.  Ces  principes  pofés,fi  on  tire  par  \a  fai- 
gnée une  livre  de  lang , on  ôte  des  humeurs  blan- 
ches ou  féreul'es , pendant  qu’on  enleve  A-  de  la  par- 
tie rou®e.  Mais  comme  les  humeurs  blanches  font 
bientôt  réparées  par  la  boiffon  & les  alimem^,  en 
forte  que  le  corps  retourne  à un  poids  égal,  comme 
la  partie  rouge  ell  la  plus  difficile  à régénérer , on  di- 
minue évidemment  la  proportion  de  cette  dermere 
par  la  faignée.  Cet  effet  augmentera  luivant  la  quan- 
tité du  fang  évacué  : fi  elle  efl  grande , le  lang  étant 
plus  mobile  , circulant  plus  aifément , éprouvant 
moins  de  frottement , la  nature  étant  affoiblie  par  les 
efforts  qu’elle  aura  faits  pour  rétablir  cet  équilibre 
néceflaire  ; les  forces  , les  fecretions , les  couleurs  , 
la  chaleur  diminueront , pendant  que  la  facilite  à 
prendre  la  flevre,  6c  la  fenfibilité  croîtront. 

Si  on  feigne  un  grand  nombre  de  fois  répétées 
coup  fur  coup  avant  que  la  régénération  du  fang  ait 
pîi  fe  faire , l’homme  lé  plus  fain  & le  plus  vigoureux, 
on  enleve  une  fi  grande  quantité  de  cette  partie  rouge, 
gu  e l’affimilation  du  chyle  ne  pouvant  s’exécuter,  les 
forces,  les  fecrétions  & les  excrétions  étant  languif- 
fantes , tout  ce  qui  étoit  defliné  à l’évacuation  étant 
retenu  dans  les  vaifleaux  fanguins,  féreux  , &c.  des 
fucs  mal  digérés  flagnant  dans  le  corps , ne  pouvant 
être  prépares , corrigés , nettoyés  ; cet  homme , dis-je, 
deviendra  pâle  , bouffi  , hydropique , anaferque  ; il 
pourra  même  arriver  que  ces  maux  deviennent  mor- 
tels ; ils  influeront  au  moins  fur  tout  le  relie  de  fe  vie. 

Il  faut  une  certaine  quantité  de  partie  rouge  pour 
qu’elle  puiffe  s’aflimiler  le  chyle. 

Le  mal  que  produit  une  évacuation  de  quelques 
onces  ferabien-tôt  réparé  ; il  aura  été  à peine  fenfi- 
ble  dans  un  homme  robufle  & adulte.  Il  n’en  ell  pas 
ainfl  dans  un  enfant  chez  qui  la  faignée  & les  hémor- 
rhagies enlevent  l’élément  des  fibres  néceffaires  à la 
bonne  conformation  intérieure  & extérieure.  Elles 
font  donc  en  général  nuifibles , ou  du-moins  tres- 
dangereufes  avant  1 âge  de  puberté.  Après  ce  tems  , 
les  hémorrhagies  régulières  des  femmes  raffurentun 
peu  contre  les  maux  que  produit  la  faignée  ; cepen- 
dant la  foiblefl'e  de  leur  corps,  de  leur  lanté , de  leur 
efprit , le  tiflii  lâche  de  leur  peau,  les  infirmités  ^les 
vapeurs  auxquelles  elles  font  fujettes,  paroifl'ent  être 
la  fuite  de  ces  évacuations , quelque  naturelles  & 
néceffaires  qu’elles  foient. 

Tel  efl  le  tableau  des  effets  des  hémorrhagies  & de 
la  faignée  faite  fans  ligature  dans  un  adulte  lain  ; paf- 
fons  à l’examen  de  ce  que  cette  derniere  produit  dans 
le  même  homme  avec  une  ligature  telle  qu’on  la  pra- 
tique communément. 

La  ligature  qu’on  applique  au  bras  lorfqu’on  veut 
ouvrir  les  veines  du  pli  du  coude  , fert  en  arrêtant  le 
cours  du  fang  dans  ces  veines , à les  remplir  davan- 
tage , à en  faciliter  l’ouverture  & l’évacuation.  La 
compreflion  ne  fe  fait  pas  feulement  fentir  aux  vei- 
nes extérieures , les  arteres  les  plus  profondes  en  fen- 
dent communément  l’effort  ; mais  d’autant  moins  qu’- 
elles font  plus  cachées , fortes , élalliques  & à l’abri  ; 
que  le  fang  y circule  avec  plus  de  vélocité.  Le  cours 
du  fang  n’étant  jamais  fubitement  & totalement  ar- 
rêté par  aucune  ligature  dans  toutes  les  arteres  d’un 
membre , il  arrive  toujours  un  engorgement  fenguin 
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au-deffous  de  la  ligature  , qui  pour  être  bien  faite  , 
doit  être  ferrée  de  maniéré  à interrompre  la  circula- 
tion dans  les  veines , & à ne  la  ralentir  que  faible- 
ment dans  les  arteres  : dans  cet  état  les  veines  s’en- 
flent. Si  alors  on  fait  une  ouverture  plus  large  que 
le  diamètre  du  vailfeau , comme  il  efl  ordinaire , tout 
le  fang  qui  auroit  dû  retourner  au  cœur  par  la  veine 
ouverte  , s’écoule  par  la  plaie  ; il  s'y  joint  une  partie 
de  celui  qui  cherche  inutilement  un  paffage  par  les 
autres  veines , & qui  fe  débouche  par  l’endroit  où  il 
rencontre  le  moins  d’obflacles. 

La  quantité  de  fang  qui  fort  dans  un  tems  donne 
d'une  veine  du  pli  du  coude , ouverte  avec  une  liga- 
ture au-deffus  , efl  donc  fupérieure  à celle  qui  coule- 
roit  pendant  le  même  tems  dans  le  vaiffeau  ouvert. 
On  peut  l’évaluer  au  double,  fi  l’ouverture  de  la 
veine  ell  égale  à l'on  diamètre;  mais  elle  ell  de  beau- 
coup inférieure  à celle  du  même  fang  , qui  s’écoule- 
roit  par  la  fomme  de  toutes  les  veines  du  bras.  11  ar- 
rive donc  alors  qu’il  circule  moins  de  fang  dans  les 
arteres  brachiales , dont  le  diamètre  ell  diminué  par 
la  compreflion  de  la  ligature  , dont  le  fang  rencontre 
plus  d’obllacles  dans  Ion  cours , & moins  d’ecoule- 
mens  ; ce  qui  ell  contraire  à ce  que  nous  avons  ob- 
fervé dans  l’effet  des faignées  fans  ligature.  Le  fang  ne 
viendra  pas  non  plus  par  un  mouvement  rétrogradé , 
le  préfenter  à l’écoulement  ; mais  la  veine  ouverte 
recevant  toujours  du  fang,  n’en  renvoyant  jamais  au 
cœur , laiffera  defemplir  tous  les  vaifleaux  veineux 
qui  font  placés  entre  la  plaie  & le  cœur.  La  défail- 
lance que  produira  leur  affaifiement , s’il  efl  poullé 
trop  loin , exigera  de  la  nature  & de  l’art  les  mêmes 
efforts,  que  nous  avons  vu  néceffaires  dans  les  f li- 
gnées fans  ligature.  Cette  défaillance  furvient  com- 
munément après  la  perte  de  dix  ou  quinze  onces  de 
fang.  Quelquefois  cependant  la  frayeur  la  produit 
plutôt.  Si  elle  furvient  aux  premières  onces , fans  que 
les  caufes  morales  y aient  aucune  part , on  peut  affu- 
rer  qu’elle  a été  faite  mal-à-propos. 

Par  les  réglés  que  nous  avons  établies,  que  le  feul 
bon  lèns  nous  paroitroit  démontrer,  quand  même  le 
calcul  & l’experience  ne  s’y  joindroient  pas  , il  efl 
aile  de  conclure  que  la  faignée  & la  ligature  pro- 
duifent  deux  effets  oppolés  ; que  l’une  accéléré  le 
cours  du  fang , que  l’autre  le  retarde.  Que  la  pre- 
mière détruit  en  partie  l’engorgement  auquel  la  der- 
niere a donné  lieu  ; & que  comme  1 es  faignées  (e  font 
prefque  toutes  avec  une  ligature  , comme  l’accéléra- 
tion du  fang  produite  par  la  faignée  efl  inférieure  au 
retard  que  celle-ci  y met , il  en  refaite  un  effet  op- 
pole  à celui  que  foutenoient  Bellini  & Sylva,  que  les 
arteres  apportent  moins  de  fang  pendant  la  faignée  k 
l’avant-bras,  & conféquemment  à toutes  les  parties 
voiflnes  avec  lefquelles  il  efl  lié  par  la  circulation  , 
qu’elles  n’en  apportoient  avant , qu’elles  n’en  appor- 
teront , lorfque  la  ligature  ôtée , le  cours  du  fang 
étant  devenu  libre  ôc  égal , chaque  vaiffeau  verra 
paffer  une  quantité  de  fang  proportionnée  à fon  dia- 
mètre , & aux  forces  qui  le  font  circuler  dans  fon 

Celître-  . , . v ' t 

Les  effets  de  la  faignée  du  pie  font  à-peu-pres  les 
mêmes  par  rapport  à cette  partie , que  ceux  de  la 
faignée  du  bras  , par  rapport  à la  main  & à l’avant- 
bras.  Les  arteres  ont  l’avantage  d’être  plus  à l’abri  de 
la  compreflion  ; mais  le  lave-pié  en  fait  la  plus  grande 
différence.  Ce  lave-pié  qui  mérite  une  place  diflin- 
guée  parmi  les  remedes  les  plus  efficaces,  qui  ell  né- 
ceffaire  dans  quelques  cas  pour  augmenter  l’afflux 
du  fang  dans  les  extrémités  inférieures,  en  remplir 
les  veines  , & porter  un  relâchement  humide  dans 
tout  le  corps , fouvent  plus  avantageux  cjuc  la  perte 
d’une  livre  de  fang,  a fait  attribuer  à la  révulfionj’u- 
tilité  de  la  faignée  du  pié  dans  les  maladies  de  la  tete  » 
ôc  a été  le  principe  de  toutes  les  erreurs,  de  toutes 
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les  contraduSions  qui  ont  cté  publiées  à ce  fujet. 
Nous  avons  vu  ce  lavc-pié  guérir  dans  un  quart  d'heu- 
re , comme  par  enchantement,  un  homnie  robuftc 
au  milieu  de fon  âge,  fanguin,  accablé  par  une  violente 
douleur  de  tete  lans  fievre , à qui  on  avoir  tiré,  fans 
le  moindre  foulagement,  une  livre  de  fang  du  bras  ; 
il  lui  lurvint  immédiatement  après  ce  lave-pic  une 
multitude  de  ftroncles  aux  jambes , l'épiderme  de 
tout  le  corps  fe  leva  par  écailles,  & le  malade  fut 
gucn  (ans  autre  remede , (ans  rechute.  Si  la  làphéne 
avojt  ete  ouverte,  on  n'auroit  pas  manqué  d’attri- 
geux  a 3 rc™  11011  un  effet  aufli  prompt  & avanta- 

La  ligature  qu’on  applique  au  col,  lorfqu’on  veut 
laigner  la  jugulaire  externe  , ne  produit  dans  le  cer- 
veau qu  un  engorgement  léger , infenfible,  par  la  fa- 
cilite que  le  fang  trouve  à (ortir  par  la  jugulaire  ex- 
terne  oppofee , & par  les  internes  , parce  que  les  ca- 
rotides (ont  prefque  autant  comprimées  que  ces  vei- 
nes, Sc  parce  qu  on  n’interrompt  jamais  entièrement 
le  cours  du  (ang  dans  la  veine  même  qu’on  veut  ou- 
vrir Cel : engorgement  ell  bien-tôt  détruit,  & même 
(urabondammen  t,  par  l’ouverture  de  la  veine  dans  la- 
quelle le^fang  circule  alors  avec  plus  de  vélocité 
lans  en  etre  retarde  dans  les  autres  veines  du  cou! 
La  circulation  devient  donc  par-là  un  peu  plus  ra- 

?ôfldaX  Ie  Cerve?"  ; le  fang  V"  mon‘c  par  les  ca- 
rotides & les  vertébrales,  rencontrant  moins  d’obf- 

tacles;  cependant  la  quantité  du  fang  qui  monte  ell 
encore  intérieure  a celle  qui  ell  évacuée , par  l’effet 
du  frottement , de  la  force  d’inertie , & par  le  tems 
nécelTaire  pour  que  tout  fe  répare , comme  nous  l’a- 
vons déjà  prouve.  La  faignéc  de  la  jugulaire  dimi- 
nuera donc  plus  promptement  que  celle  des  autres 
veines  la  pléthore  du  cerveau , quoiqu’elle  y ac- 
céléré e cours  du  lang.  Cette  accélération  meme 
iera  mile  dans  quelques  occafions  pour  entraîner  le 
lang  épais  , cole  contre  les  parois  des  vaifleaux  ; de- 
là naîtront  plufîeurs  avantages  qu’on  éprouve  dans 
les  maladies  du  cerveau  , où  il  y a des  obitacles  par- 
ticuhers  a la  circulation  ; ces  obflacles  fe  préléntent 
allez  fouvent  dans  les  différentes  parties  du  corps  : 
c elt  a.ors  que  1 esjeugnics  locales  méritent  la  prêté- 
rence  & reulîiflent  iouvent.  r 

La  fiignéc  des  ranines  a été  abandonnée  par  la 
crainte  des  hémorrhagies  difficiles  à arrêter  : celle 
de  la  veine  trontale,  ou  préparate , par  fon  peud’ef- 
ncacite.  On  revient  rarement  à celle  des  yeux  & du 
nez , par  la  difficulté  d’en  ouvrir  les  veines  ; on  doit 
cependant  la  furmonter  dans  les  maladies  de  ces  par- 
ties , 01, 1 epaifïïflement  du  fang  en  retarde  la  circula- 
tion , & attend  pour  etre  évacué  un  heureux  effort 
de  la  nature,  qu,  procurera  unehémorrhagie  que  l’art 
doit  accélérer.  C’eft  fur  ce  principe  que  l’ouverture 
des  hemorrhoides  ell  avantagent , lorfqu’elles  font 
trcs-douloureufes , enflammées,  lorlque  leur  gon- 
flement ell  conliderable  ou  ancien. 

On  lent  aifément  combien  peu  de  choix  les  vei- 
nes du  bras  mériteraient , fi  elles  étoient  d’une  égale 
gi  oiieur , il  leur  fituation  mettoit  également  le  chi- 
rurgien à 1 abri  des  accidens.  On  choifira  donc  la  cé- 
phalique la  médiane,  la  bafilique,  la  veine  du  poi- 
gnet , la  (alvatelle , buvant  qu’elles  réuniront  ces  deux 
avantages,  pour  opérer  plus  finement , & avec  une 
moindre  perte  de  lang,  une  défaillance  Iouvent  falu- 
taire.  On  renverra  le  choix  trop  fcrupuleux  des  vei- 
nes aux  anciens  dont  on  exeufera  les  erreurs  par 

cffiaüonnCe  danS  3<llleUe  lls  dtoient  des  Iois  de  cir- 

Nous  avons  vû  l’artériotomie  faite  fans  ligature 

&'  de  MeTnH°r|1?lemf  ' ““  e*P<™n«s  de  de  Heyde 
de  M.  de  Haller  les  memes  effets  que  la  phlébo- 

férernmT'r  ^ la“>fans  ligatnre.  Ces  effets  dif- 

tLxIk™  e ouverte avec une US«“»Î 
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dans  ce  dernier  cas  la  partie  , loin  d'être  etigôfgée  » 
f la  compreffion  ne  porte  que  fur  l’artere , fera  évi- 
demment moins  pleine  de  fang,  puiTqu’elle  en  rece- 

dansTs  v’-&  qU  “ne  1;artie  de  cdui  cil  content, 

naTre  nar  ff  m C°  vf  fluV3nt  fon  «ufs  ordi- 
nain. , p.r  1 impulfion  qu  il  aura  deja  reçu , par  la  Çon- 

traftion  mufculaire,  & leur  élafticité.  Mais  cetrc  dif- 
ference  de  la  phlébotomie  à l’artériotomie  ne  fera  , 
eu  egard  à 1 écoulement  du  fang , que  momentanée 
eu  confidcralile  ; puifque , comme  nous  l’avons  déjà 
dit , la  -Joignit  faite  , tout  fe  rétablit  dans  fon  cours 
naturel  & proportionné. 

le  a 1 Ï/Tj?  des  hémorrhagies , difficiles  à arrêter  par 
defaut  d une  compreffion  affez  forte  , celle  des 
’ U. la  protondeur  des  arteres  .empêchent 
es  Médecins  de  les  ouvrir,  f,  ce  n’ellaux  tempes,  oil 
la  compreffion  eff  facile.  Cett efaignie  a paru  mériter 

elle  Ueft‘rV  ' élo£es'  Nous  croyons  qu’- 

elle  eft  intérieure  en  tout  à celle  de  la  jugulaire: 
auffi  elt-elle  prefque  généralement  abandonne 
Nous  venons  de  fuivre  les  principaux  effets  de  ia 
fm0nce,  faite  avec  ou  fans  ligature,  à l’artere  ou  à 
la  veine  d un  homme  (ain  , par  des  ouvertures  plus 
grandes  que  le  diametre  des  vaiffeaux , égales  ou  in- 
ferieures. Nous  nous  flattons  de  n’avoir  fiiivi  que 
l expenenee  & le  raifonnement  le  plus  naturel  ? il 
no  us  re.le  a examiner  les  effets  dans  les  différentes 
maladies  Pour  ne  point  tomber  dans  des  rénétitions 
ennuyeufes  nous  ne  nous  en  occuperons,  qffen 
parlant  de  1 ufage.  Il  nous  paraît  ailé  de  tirer  des 
prinmpes  precedens , les  conféquences  qui  doivent 
conduire  dans  la  pratique  de  la  médecine.  Nous  tâ- 
| cherons  de  le  taire  avec  auffi  peu  de  préjugés , & de 
comparer  notre  théorie  avec  l’obfervation-pratique 
qui  peut  feule  etre  notre  code , & la  pierre  dc  ?0li- 
che  propre  à décider  du  vrai  ou  du  feux  de  notre 
hcone  ; mais  pour  nous  conduire  & entraîner  notre 
jugement , obfervation  ne  doit  être  , ni  vague  ni 
rare;  elle  doit  etre  confiante,  fixe  & décidée  • ’tâ* 
chons  de  la  trouver  telle. 

Uj,ige  de  Ufaignh.  U efl  peu  dejjemedes  dont  on 
faffe  un  ufage  auffi  grand , que  de  la  faignéc  ■ il  en  eft 
peu  fur  lequel  les  Médecins  ayent  autan,  varié,  com- 
me nous  1 avons  fait  voir , en  traçant  le  femiment  de 
ceux  meme  qu,  fe  Ion,  le  plus  illuflrés  par  leur  fc, et 
ce.  Leurs  oppofirions  & leurs  erreurs  nous  font  crain 
dre  un  fort  temblable , & de  donner  dans  les  écueils 
qui  le  preienrent  de  toutes  parts  fur  une  mer  tiimenfe 
en  naufrages.  Nous  elfayerons  de  fuppléer  par  notre 
bonne  fo, , au  lumières  de  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
traite  ce  fujet  important.  ^ 

P®ui"  développer  à fond  i’ufage  de  la Jttignéc  ilfau. 
droit  defeendre  dans  le  détail  de  toutes  les  maladies 
meme  dans  leurs  differens  érnf*;  f'o  «u  <-  •* 

îr°P  obligés  de  nc,U£;S  refTerrery  rtousverrons 
les  maladies  fous  un  autre  jour , nous  rechercherons- 
. . les  indications  de  la  faignk  ; zff  les  contre-ind 
cations  ; 3 . le  tems  de  la  faire  ; 4«.  Ie  choix  du  vaif- 
feau , ç la  quantité  de  lang , 6°.  le  nombre  des  Ui- 
gn-vr  qu  on  don  faire.  Mais  avant  de  fuivre  ces  point, 
de  vue  ; devons-nous  contre  deux  abus  plus  nuif  ! 
blés  a 1 humanité  , que  la  Joignit  faite  à propos  n’a 
jamais  pu  lu.  etre  utile  , abus  d’autant  plus 'répré! 
henfibles  , que  quoique  très  - communs  , ils  ne  font 
fondes  que  lut  une  aveugle  routine  , hors  d’état  de 
rennre  raifon  de  les  démarches.  Ces  abus  font  les 
îaT"Sr  Propbila£tiques  ou  de  précaution , & cen“ 
qu  on  fe  croît  mdifpenfablement  obligé  de  fane  pré! 
ceder  les  medicamens  evacuans. 

La  plupart  des  bonnes  femmes  & quelques  mode- 
c.ns  , ignorant  les  efforts , les  reffources  de  la  natu- 
ro  , pour  conierver  1 économie  animale , & en  réta- 
W,r  les  derangemens  , le  flattent  de  trouver  dans  la 
Mcdecme  des  iecours  d’autant  plus  efficaces  , qu'il! 
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font  appliqués  plus  promptement.  Parmi  ces  fecours 
ils  donnent  le  premier  rang  à la 
voir  par-tout  un  fane  Vicie  ou  trop  abondant , qu  il 
faut  évacuer  au  moindre  lignai , dans  la  crainte  de  je 
ne  fais  quelles  inflammations , putrefeûions , bc  ils 
leverfent  avec  une  profufionqui  prouve  qu  ils  lont 
incapables  de  foupçonner  qu’en  enlevant  le  lang,  ils 
détruifent  les  forces  néceffaires  pour  conferver  la 
famé  , ils  donnent  lieu  à des  Haies , des  obftruû.on^ 
au  défaut  de  coffion  , aux  maladies  chroniques  & 
à une  vieilleife  prématurée.  Signer  eft,  félon  eux  . 
une  affaire  de  peu  de  conléquence  dont  tout  hom 
me  raifonnable  peut  être  juge  par  fa  propre  lenia 
tion  , dont  il  ell  difficile  qu’il  melarnve.  On  dirait 
que  réformateurs  de  la  nature , ils  lui  reprochent  lans 
ceffe  d’avoir  trop  rempli  leurs  vaifleaux  de  lang. 
Tant  que  le  faigné  par  précaution  jouit  de  toutes  les 
forces  d’un  âge  moyen,  il  s’apperçoit  peu  de  ces  fau- 
tes : mais  bientôt  un  âge  plus  avance  1 en  fait  repen- 
tir & lui  interdit  un  remede  qu  il  n auroit  peut-ctre 
jamais  dû  mettre  en  ufage  fur  lui-même.  Ces  maux 
font  encore  plus  évidens  dans  le  bas  âge  , ou  lorl- 
que  l’enfant  eft  contenu  dans  le  ventre  de  la  mere. 

On  ne  peut  fe  diffimuler  qu’un  grand  nombre  d en- 
fans  dont  la  famé  eft  foible  , doivent  leur  mauvais 
état , aux  hémorragies , au xfaignits  ou  autres  remc- 
des  de  précaution  que  leurs  meres  ont  fouftert  dans 
leur  groffeffe;  & cependant  une  femme  du  monde 
croirait  faire  tort  à fa  pofterité,  fi  elle  ne  failoit  pen- 
dant ce  tems  , à la  plus  légère  indilpofition  ou  lans 
cela  , une  fuite  de  remedes.  Souvent  on  ne  s apper- 
çoit  pas  des  maux  que  femblables  foins  ont  produits  ; 
nous  croyons  même  qu’ils  ont  ete  utiles  8c  neceflat- 
res  : mais  il  n’ell  que  trop  commun  de  voir  un  grand 
nombre  de  maladies , devenues  plus  terribles  par  1 a- 
battement  des  forces  ; & des  accouchemens  préma- 
turés par  l’enlevement  du  fluide  qui  donne  le  jeu 
à toute  la  machine.  Et  quand  il  n'y  aurait  d autre  in- 
convénient , que  celui  de  faire  quelque  choie  d mu- 
tile 8c  de  defagréable  , cette  railon  ne  feroit-elle  pas 
fuffifantc  pour  en  détourner?  'V  ainement  entalieroit- 
on  contre  nous  une  foule  d’autoritcs  , nous  les  reçu 
fons  toutes  ; 8c  de  raifonnemens  bien  plus  lpecieux 
que  folides , nous  en  appelions  à cette  nature,  dont 
ions  les  Médecins  fenlés  fe  lont  toujours  regardes  , 
comme  les  difciples  & les  aides  , à cette  véritable 
mere  , qu’on  traite  louvent  en  maratre.  Nous  de- 
mandons qu’on  jette  les  yeux  fur  cette  multitude  de 
peuples  plus  robuftes  que  nous  , quorqu  ils  habitent 
pour  la  plupart  un  climat  qui  ne  réunit  point  les 
avantages  du  nôtre  ; fur  ces  hommes  , ces  femmes 
du  peuple  ou  de  la  campagne,  d autant  plus  heu- 
reux , que  fouftraits  à des  mains  trop  fouvenc  igno 
rantes  8c  quelquefois  meurtrières  ; ils  ne  ccmnoillent 
pour  tout  prélcrvatif  des  maladies  , que  inftinft  , 
qui  redoute  plus  les  J'aigncis  , que  tous  les  autres 
remedes  ; pour  être  convaincus  par  la  comparailon  , 
que  l’homme  eft  fort!  des  mains  du  Créateur  , en  état 
de  fe  conferver  en  fanté  , par  les  feules  lumières  du 
fient, ment  bien  entendu , par  les  feu  s efforts  de  la 
nature  & que  dans  les  maladies  ils  doivent  erre 
fans  cefl'e  confultés.  Enfin  , quand  meme  on  «en- 
droit l’ufage  de  la  médecine  plus  loin  que  nous  ne 
penfons  qu'on  doive  le  faire , il  n’en  ferait  pas  moins 
vrai  que  jamais  un  homme  en  fante,  quels  que  oient 
fon  tempérament  & fa  fituation  , n a beloin  ûejai- 
enées  pour  la  conferver.  D’ailleurs  , c eft  ici  une  af- 
faire d’habitude  : il  eft  démontre  que  Xtsfaigmes  fre- 
quentes font  une  des  plus  grandes  caules  de  la  p e- 

thore.  , , r ■ ' > 

Le  fécond  abus  fe  trouve  dans  les  faignees  qu  on 
fait  précéder  fous  le  nom  de  remedes  generaux  , avec 
les  purgatifs  par  le  bas , les  vomitifs  , &c.  aux  reme- 
des particuliers , lorlqu’il  n’y  a point  de  contre  -m- 
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dication  grave.  Abufcr  alnft  de  la  facilité  qu’on  a 
d’ouvrir  la  veine  , c’eft  regarder  Watgnu  comme 
indifférente,  8c  par  conléquent  inutile  ; c ell  du- 
moins  être  efclave  d’une  mode  (i  tort  oppofee  à tous 
les  principes  de  la  Médecine  , qu  elle  ell  ridicule. 
Une  conduite  auffi  erronée,  fuit  tous  les  railonne- 
mens , parce  qu’elle  n’eft  appuyée  lur  aucun  ; 8c  tout 
médecin  fenfe  doit  rougir  d’avouer  , qu  il  a fait>i- 
m,r  fon  malade  , par  cette  feule  railon  qu  il  vouloir 
le  faire  vomir  , le  purger  , lui  taire  prendre  des  lu- 
dor.fiques  , des  bouillons , 6-c.  & donner  du  large  , 
du  jeu  à ces  médicamens.  De  femblables  maximes 
ne  furent  pas  même  enfeignées  par  Dotal.  Mais  les 
jeunes  Médecins,  trop  dociles  à fuivre  1 aveugle  rou- 
tine de  leurs  prédéceffeurs  , qui  fe  lont  dilhngues 
dans  la  ville  où  ils  exercent  , les  copient  julque  dans 
leurs  défauts , & s’épargnent  la  peine  de  réfléchir  lur 
les  motifs  de  leur  conduite.  Ils  le  conforment  en  ce- 
la  au  goût  des  femmes,  qui  accoutumées  à perdre 
un  fana  fupertlu  hors  de  la  grofteffe  ou  de  1 allaite- 
ment . s’imaginent  que  la  plupart  des  maux  qui  les 
attaquent,  viennent  d’une  diminution  dans  cet  écou- 
lement , quelquefois  plus  avantagent , que  mufible, 
& le  plus  louvent , effet  de  la  maladie  , au  lieu  d en 
être  la  caufe.  Un  retour  fur  les  maximes  répandues 
dans  tous  Les  ouvrages  de  Médecine  qui  ont  mente 
d’être  iiis  8c  le  feul  bon  fens,  détournent  d une  mé- 
thode meurtrière  , qui  en  affoibliffant  les  organes , 
précipite  inévitablement,  d’un  temS  plus  ou  moins 
long  la  vieillefl'e  ou  la  mon.  Mais  c eft  trop  difcu- 
ler  une  pratique  auffi  peu  conféquente  ; tachons  de- 
tablir  fur  l'es  ruines,  des  principes  adoptes  par  la  plus 
faine  partie  des  Médecins.  . , 

Indications  ic  la  jatgnie.  St  nous  cherchons  dans 
les  caufes  de  maladies  , les  indications  de  la  fa, gnu , 
nous  trouvons  que  la  trop  grande  abondance  de  lang, 
la  pléthore  générale  ou  particulière,  6c  la  confiden- 
ce trop  épaiiïe  , coëneule  , inflammatoire  , font  les 

! « • . ««  v/itnorlo  T a l.iiirrisp  ïlCMf 


ce  trop  epanie  , cuem-uiu  , .. .......  ; , 

deux  ieules  qui  exigent  ce  remede.  La  Joigne!  agit 
dans  le  premier  cas,  par  l’évacuation;  dans  le  (econd, 
par  la  Ipoliation  ; les  deux  principaux  effets  qu  elle 
produit  ; la  dérivation  & la  revulfion  devant  «re 
comptés  pour  des  minimum  momentanés,  Sc  par  con- 
féquent  négligés.  . 

Quoique  nous  n’admettions  que  ces  deux  indica- 
tions  générales  pour  la  faignlt,  nous  n’ignorons  pas 
que  la  foule  des  Médecins  enfeigne  qu  une  vive  dou- 
leur , l’infomnie , une  fievre  commençante  ou  trop 
forte  , un  excès  de  chaleur  , les  convulfions  , les  hé- 
morragies , route  inflammation,  font  autant  d indi- 
cations preflantes  pour  la  faignee  ; mats  nous  (avons 
encore  mieux  , que  fi  les  maux  doivent  etre  guéris 
par  leurs  contraires  , Ufaigniene  convient  dans  au- 
cun de  ces  cas  ; à moins  quil  n’y  ait  en  meme- 
tems,  pléthore  ou  confidence  inflammatoire  : qu  elle 
n’eft-là  qu’un  palliatif  dangereux  par  fes  fuites,  qu  el- 
le eft  le  plus  louvent  inutile  pour  les  guérir , & que 
ces  différens  fymptomes  doivent  être  appailcs  par 
les  anodins  , les  narcotiques , les  rafraichiffans  , les 
relâchans , les  aftringcns  , les  doux  repercuüits  Ce 
les  délayans.  Nous  croyons  que  communément  on 
juge  mal  des  efforts  de  la  nature  , qu’on  les  croit  ex- 
celfifs , lorfqu'ils  font  proportionnes  à 1 obltacle , 6C 
nous  tommes  convaincus  avec  Celle,  que  ces  feula 
efforts  domptent  fouvent  avec  1 abftmence  8c  le  re- 
pos de  très-grandes  maladies  , mulet  magm  morbt 
curantur  ablitnentii  & quitte , Celf.  après  en  avoir  par- 
couru tous  les  tems , 8c  effraye  mal-à-propos  les  at- 
fiftans  8c  le  médecin  peu  accoutume  à ohierver  la 
marche  de  la  nature  , abandonnée  à elle-meme,  lans 
le  fecours  de  la  J a, gnu , qui , loin  de  ralentir  le  mou- 
vement du  lang  , l’accélere  a moins  qu  on  ne îfaffe 
tomber  le  malade  en  défaillance  , ainfi  qu  il  ell  a, le 
de  l’appercevolr  dans  les  fièvres  intermittentes  qut 


fe  changent  en  continues , ou  bien  ont  des  accès  plus 
torts  & plus  longs  , apres  la  faignic.  Cette  obferva- 
tion  (ure  & confiante,  donnera  peut-être  la  folution 
de  ce  problème,  pourquoi  lesfievres  intermittentes 

la  ville  TC°UP  Pil'S  conlmunes  a la  campagne  , 

Le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  exercent  la 
“2*“*“’  ÏÏTî*  ' ®a”,q"er  aux  lois  les  plus  ref- 
pefiables  , s il  s abftenoit  d’ouvrir  la  veine,  lorf- 
9l“l  e“  aP?e,lle  au  recours  d’un  malade  en  qui  la 
fievre  le  déclaré  j & il  accufe  la  maladie  des  foi- 
blefles  de  la  convalefcence,  tandis  que  les  évacua- 
tions fouffertes  mal-à-propos  n’y  ont  que  trop  fou- 
vent  la  plus  grande  part.  II  croit  recçnnoître , ou 
du-moins  il  fuppofe  alors  des  pléthores  fauffes,  des 
raréfactions  dans  le  fang.  A entendre  ces  médecins , 
°n  C,r°j-iV°Ir-  ,0l'S  les  vaiffcaux  prêts  à fe  rompre 
par  a dilatation  que  quelques  degrés  de  chaleur 
de  plus  peuvent  procurer  au  fang  ; & qui,  s’ils  pa_ 
voient foumife  aucalcul , n’équivaudroit  pas  à l'aug- 
mentation de  malle  & de  volume , qu’un  verre  d’eau 
avale  produirait.  Le  rouge  animé  qui  colore  pref- 
que  toujours  la  peau  des  fiévreux  dans  le  com- 
mencement de  leurs  maladies,  leur  fert  de  preuve, 
ils  ne  voyent  pas  dans  l’intérieur  la  nature  foule- 
vee  contre  les  obftacles  & les  irritations  ; refferrant 
les  vaifleaux  intérieurs,  & chaflant  fans  aucun  dan- 
ger dans  les  cutanés  un  fang  qui  n’y  eft  trop  à l’étroit 
que  pour  quelque  tems  , qui  l’eft  peut-être  utile- 
n.em  6c  qui  fera  néceffaire  dans  la  fuite  de  la  ma- 
ladie. lis  oublient  que  ces  efforts  font  falutaires , s’ils 
iOnt  modérés,  & que  dans  peu  le  fang  qu’on  croit 
furabondant , te  trouvera  être  en  trop  petite  quan- 
tité. Les  hémorragies  critiques  leur  fervent  de  preu- 
ve  & ne  font  que  le  principe  de  l’illufion  , parce 
qu  ils  négligent  de  faire  attention , que , pour  que 
les  évacuations  foient  falutaires,  il  faut  qu’elles  foient 
laites  dans  les  lieux  & dans  les  tems  convenables  ; 
qu’elles  ne  doivent  pas  être  eftimées  par  leur  quan- 
tité, mais  par  leur  qualité  ;&  qu’enlin  les  hemor- 
ragies  lurviennent  fouvent  fort  heureufement,  mal- 
gre  les  faignees  répétées. 

Tout  ce  que  nous  avançons  ici , aura  l’air  para- 
doxe pour  plufieurs , jufqu’à  ce  qu’ils  Payent  com- 
pare avec  la  doftnne  d’Hippocrate,  & encore  mieux 
avec  1 obiervation  qui  nous  doit  tous  juger. 

Après  avoir  puifé  les  indications  de  la  Joignit  dans 
les  caules,  cherchons-les  dans  les  fymptômes  qui 
annoncent  la  pléthore  & la  confidence  inflamma- 
toire. 

La  nourriture  abondante  & recherchée , le  peu 
d ejcercice , auquel  les  hommes  qu’on  exclut  du  peu* 
pe,  le  livrent  en  général,  donnent  fréquemment 
lieu  chez  eux  a la  pléthore  générale,  qu’on  recon- 
noit  par  la  couleur  haute  des  joues  & de  la  peau 
les  douleurs  gravatives  de  la  tête , les  éblouiffe- 
mens,  les  vertiges,  l’affoupiffement , la  force,  la 
durete  & le  gênement  du  pouls.  La  pléthore  parti- 
culière a pour  fignes,  la  tumeur  ,1a  rougeur , la  dou- 
leur gravative,  quelquefois  pulfative  6c  fixe  d’une 
partie.  La  confidence  indammatoire  doit  être  foup- 
çonnee  toutes  les  fois  qu’avec  une  douleur  fixe  le 
malade^  éprouvé  une  fïevre  aiguë  , ce  qui  nous 
paroit  etre  un  fymptome  commun  à toutes  les  in- 
flammations extérieures.  On  n’en  doutera  plus , fi  les 
lymptomes  font  graves  & le  fujet  pléthorique.  Dans 
ces  deux  cas,  la  partie  rouge  furabonde,  la  nature, 
lorfqu  il  y a pléthore , fe  débarraffe  de  la  portion  du 
lang  la  plus  tenue , du  ferum  qui  peut  plus  aifé- 
ment  enfiler  lei  couloirs  excréteurs  ; pendant  que 
la  plus  épaiffe  ed  continuellement  fournie , accrue 
par  les  alimens  trop  nourridans  , trop  abondans  , 
ou  que  faute  d exercice,  elle  n’ed  pas  décompofée 
oc  evacuee.  1 


torfqne  la  pléthore  cfi  légère,  l'abftineflce  h 
nourriture  végétale  & l’exercice  en  font. ’ 

ment  la  trop  grande  proportion  de  la  partie  toiwé 
avec  la  férofite , dans  la  crainte  de  voir  Survenir  des 
hémorrhagies  , des  ftafes,  des  épanchemens  mortels 
ou  du-moins  dangereux , des  anevrifmes,  des  apo- 
plexies & des  inflammations  fe  former  dans  les  mr 
lies  du  corps  dont  les  vaifleaux  fanguins  font  le 
moins  perméables.  Cette  pléthore  exige  qu’on  tire 
du  lang  par  une  large  ouverture;  du  Bras’fi  elle  eft 
generale , de  la  partie  malade  fi  elle  eft  devenue  par- 
ticuhere.  Cependant  fi  on  ne  fe  précaution™ 
contre  les  retours,  en  en  évitant  les  caufes  onia 
verra  revenir  d autant  plus  vite , d’autant  plus  fri. 

ZoTh  r ï10n.aUra  daVa?aSe!  le  ma- 

lade à la  fiignec.  La  nature  fe  prête  à tout , elle  fuit 

en  general  le  mouvement  qu’on  lui  imprime  Tirer 
fouven,  du  fang  , c’eft  lui  en  demande/unê  répara- 
tion plus  prompte  ; mais  qu’on  ne  s’y  trompe  pas 
d va  toujours  a perdre;  la  quantité  de  fang  croitm 
par  la  dilatation  des  orifices,  des  veines  laftées  par 
une  moindre  élaboration , par  des  excrétions  &L 

ef  t ét  ' 7 feng  "■  fe”  d°nC  'amais  auffi  Pur  qu’il 
eut  etc , fi  on  en  eut  prévenu  ou  corrigé  l’abondance 
par  toute  autre  voie  que  par  la  fijné,.  No„“p! 
priions  à l’expenence  de  ceux  qui  °ont  eu  trop  de 
&c,l.  e à fe  foumettre  à de  fréquentes Lfi, 

une?  b V n a P3S  C™  avec  remede  ,&  fi 
une  foibleffe  précipitée  n en  a pas  été  la  fuite,  fur- 

tout  li  on  pur  p fait  c. • . ■ / * 


isuuinon  de  nouvelles  fihrpu 

portées  par  le  fang , pour  s’écarter  & donner  de 
lacera, ffemen,  Me?nageo„s  donc  une  liqueur  pré! 
cieufe  à tout  ge  ma, s fpécialement  dais  le  plus 
tendi  e & dans  le  plus  avancé  ; n’ayons  recours  à la 
Jvgrut  que  dans  les  cas  oii  le  mal  ell  inguériffable 
par  tout  autre  remède  , & dans  ceux  qui  préfente! 
raient  trop  de  danger  à tenter  d’autres  moyens 

Lorfque  la  fievre  fe  déclaré  avec  la  pléthore  ces 
dangers  augmentent;  ht  on  doit  alors,  dans  la  crainte 
des  inflammations,  des  hémorrhagies  fymptomati- 
qües,  &c.  qui  ne  tarderaient  pas  d’arriver , tirer  du 
fang  pour  es  prévenir.  Mais  fans  pléthore  générale 
ou  particulière , ou  fans  inflammaSion , on?„e 
faire  aucun  e fa, gnu.  C’eft  une  maxime  quinms 
parait  demontree  par  l’obfervation  la  plus  grof! 
fiere  des  maladies  abandonnées  à la  natare  fom- 
paree  avec  celle  des  hevres  qu’on  croit  ne  pouvoir 
appafler  qu’en  verfant  le  fang , comme  f,  c’étofi  une 
liqueur  qu.  ne  peut  jamais  pencher  que  par  la  ôuaZ 
tite  , comme  fi  la  fouftratlion  de  fa  plus  grande 

F?  J ? Iabattement  des  forces  qu’elle  procure  ' 
etoient  des  moyens  plus  sûrs  de  Je  dépurer  que  11 
coétion  que  la  nature  fait  de  fa  portion  viciée ’îJous 

“tu  f “U1""  ‘a  P'éth°re  particulière  ,en 
parlant  du  choix  des  veines  : paffons  aux  inflamma- 

fi  eft  tellement  faux  que  toute  inflammation  exige 
des  fa,g„.u  repetees  dans  fes  différens  tems  que 
lans  parler  de  celles  qui  font  légères , fuperficidles 
nous  avançons  hard.ment  qu’elles  nuifent  dans  plu- 
fieurs qu,  tout  graves  & internes,  & qu’il  e/eft 
meme  dans  lefquelles  elle  eft  interdite.  Si  voüs  r 
fufer  de  nous  en  croire  ; fi  vous  croyez  qu’aba? 
donnes  à une  hypothèfe , nous  en  fuivons  ieZconfé- 
quences  fans  prendre  garde  à l’expérience  des  grands 
médecins;  confultez  les  ouvrages  de  ceux  nnf  „W 
pas  été.  livrés  comme  Botal  tZr fh 'fit 
BJt‘‘  ' ouyr«  BaïUou , praticien  auffi  fage  qu’heureux 

ri  ? drZq,lU  eXe''Ç0it  h Mad=ome  dans?e  pays  oü 
la  mode  6c  les  taux  principes  ont  ySulu  queïa  >! 
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,nit  répétée  jufqu’à  vingt  fois , ffit  le  remede  des 
inflammations  ;&  vous  verrez  qu'il  eft.un  grand  nom- 
bre  de  pleuréfics  & de  péripneumomes , ( nwladies 
qui  exigent  plus  que  toutes  les  autres  la  Jaignec) 
dans  lesquelles  elle  eft  nuifible.  Vous  apprendrez 
par-tout  que , la  pléthore  8c  le  teins  de  1 irritation 
paffés , on  doit  fuir  toute  perte  de  lang  comme  le 
poil'on  le  plus  dangereux , qu’elle  troub  e lacoftion , 
qu’elle  empêche  la  dépuration , & qu  elle  ell  propre 
{ ictter  les  malades  dans  des  to, blettes  8c  des  récidi- 
ves dont  la  convalefcence  la  plus  longue  aura  peine 
à les  tirer.  Confultez  les  inflammations  extérieures 
fleur  marche  peut  plus  aifément  être  fume)  8c  vous 
verrez  fi  les  dartres , la  galle , la  petite  vérole , le  pour- 
pre , la  rage,  les  bubons  peflilentiels , les  ulcérés, 
les  plaies  enflammées  peuvent  être  guens  par  la  f eule 
faignée ; fl  elle  n’aggrave  pas  ces  maux,  fur-tout  lorl- 
qu’ils  portent  un  caraftere  gangréneux.  Vous  ver- 
rez fi  la  nature  n’en  eft  pas  le  véritable  médecin  ; 

& l’excrétion  d’une  petite  portion  de  matière  vi- 
ciée 8c  élaborée,  le  rcmede.Vous  verrez  en  meme 
tems  quels  maux  étranges  peut  produire  la  Jaignce 
en  arrêtant  lu  fuppuration , en  donnant  lieu  a des 
métaftafes  , des  rentrées  du  pus  ; & vous  ferez  con- 
vaincu de  ces  deux  vérités,  que  toutes  inflamma- 
tions n’exigent  pas  la  /«ignée , & que  celles  meme  qui 
l'indiquent, ne  l’indiquent  jamais  dans  tout  leur  cours. 
Mais  dans  les  inflammations  fimples  8c  graves,  ou  il 
n’y  a aucun  vice  particulier  gangréneux , &c.  ou  le 
malade  jouit  de  toutes  fes  forces , h faignee  faite  dans 
le  principe  de  la  maladie , eft  le  plus  puiflant  remede 
qui  l'oit  au  pouvoir  de  la  Médecine , 8c  1 ancre  dont 
lin  homme  fage  ne  doit  pas  s ecarter. 

En  effet , dans  ces  inflammations,  on  trouve  en 
même  tems  la  pléthore  8c  la  confiftence  inflamma- 
toire du  fang,  on  trouve  un  refferrement  fpafmo- 
dicue  de  tous  les  vaiffeaux  , un  embarras  général 
dans  la  circulalion  par  la  rélirtance  que  le  fang  op- 
pofe  au  cœur,  particulier  pal  l’engorgement,  l’arrêt 
du  fan»  epailli  dans  les  vaiffeaux  capillaires  de  la 
partie  affeaée , collé  fortement  contre  leurs  parois, 

8c  interdilant  la  circulation  dans  les  plus  ténus.  Or, 
le  vrai  remede  de  tous  ces  maux  eft  l’évacuation  & 
la  fpollation  de  ce  fang  qui,  devenu  plus  aqueux, 
moins  abondant,  qui  pouffé  plus  fréquemment , avec 
plus  de  vélocité,  détruira,  entraînera  avec  le  tems  60 
l’aélion  ofcillatoire  des  vaiffeaux  langions  ce  fluide 
épais,  collé  contre  tes  parois,  qui  peut-être  n auroit 
pû  fans  ces  lecours , le  difliper  que  par  la  iuppura- 
tion,  ou  qui  interrompant  entièrement  le  cours  du 
fane  8c  de  tous  les  autres  fluides , auroit  tait  tomber 
la  partie  dans  une  gangrené  mortelle , fi  le  fiege  de 
la  maladie  eût  été  un  vifeere.  La  faignée  concourra 
alors  â procurer  la  réfolution , cette  heureufe  ter- 
minailon  des  tumeurs  inflammatoires  qu'on  doit  hâ- 
ter par  les  autres  moyens  connus.  Nous  verrons  dans 
les  articles  iiiivanS  quelle  eft  la  quantité  de  lang 
qu’on  doit  tirer,  dans  quel  tems,  &c. 

Nous  avons  avancé  que  les  hémorrhagies , la  vi- 
vacité des  douleurs  , les  convulftons , le  délire , l’ex- 
cès de  chaleur  , une  fievre  trop  forte  n’étoient  point 
par  eux -mêmes  des  indications  lufiilantes  pour  la 
Jaionée  ; parce  que  chacun  de  ces  maux  avoit  des 
fpecifiques  contraires  à fa  nature.  Retraçons -nous 
les  effets  de  la  faignée  dans  ces  différens  cas , pour 
fious  en  convaincre. 

L'hémorrhagie  eft  critique  , ou  fymptomatique. 
Critique,. elle  ne  doit  être  arrêtée  par  aucun  moyen, 
elle  ne  doit  être  détournée  par  aucune  voie;  la  fu- 
sa ée  ne  fçauroit  donc  lui  convenir.  Symptomatique, 
elle  eft  l'effet  de  la  pléthore,  de  la  dilfolution  du 
ian° , de  la  foiblefle  ou  de  la  rupture  des  vaifleaux. 
Dans5  le  premier  cas  , on  n'héfitera  pas  de  laigner  ; 
mais  ce  lera  à railon  de  la  pléthore,  6i  non  point  de 


S A I 

l’hémorrhagie.  Dans  les  autres,  on  portera  du  te- 
cours  par  les  aftringens,  les  roborans,  les  topiques 
répereuflife,  abforbans , tous  tres-differens.de  U/«- 
-nii.  La  défaillance  que  procure  une  Jaigr.cc  tinte 
par  une  large  ouverture  , facilite  à la  vente  quel- 
quefois la  formation  du  caillot  qui  doit  fermer  ori- 
fice des  vaiffeaux  rompus  ou  dilates;  mais  h la  pru- 
dence ne  tient  pas  les  rênes,  fi  elle  n eft  pas  éclai- 
rée par  la  railon , on  en  hâte  les  progrès  par  la  diiio- 
lution  du  fang  que  calife  la  fpoiiation. 

Les  douleurs  modérées  font  iouvent  un  remede, 
quoique  trille  au  mal.  Telle  eft  la  théorie  reçue 
dans  la  goutte,  qui  a pafié  en  proverbe , telle  elle 
doit  être  dans  toutes  les  maladies  : car  tout  le  meut 
par  les  mêmes  principes  dans  l’économie  animale. 

Si  elles  font  immodérés , elles  demandent  1 ulage  des 
relâchans , des  anodins  8c  des  narcotiques.  La>i- 
cnie  procurera  bien  un  relâchement  , h on  a pra- 
tique  ; mais  lorfque  nous  avons  lans  ceile  fous  la 
main  des  remedes  qui  peuvent  produire  un  effet 
plus  sûr  , plus  durable , plus  falutaire  , plus  local , 
qui  n’emporte  avec  lui  aucun  des  inconvemens  de 
la  faignic,  pourquoi  n'y  aurions-nous  pas  recours 
préférablement  ? Nous  difons  de  même  des  convul- 
lions  8c  du  délire,  en  en  appcllant  toujours  fur  ces 
objets,  à l’expérience  de  tous  les  vrais  praticiens. 

L’excès  de  chaleur  trouvera  bien  plus  de  foulage- 
ment,  s’il  n'y  a ni  pluhore,  ni  inflammation  , dans 
les  rafraîchiiians  acidulés,  aqueux,  dans  les  bains 
généraux  ou  particuliers,  le  renouvellement  de  1 air, 

Ls  vapeurs  aqueules  végttales  , l’évaporation  de 
l’eau  , le  froid  réel , l’éloignement  de  la  caufe  , que 
dans  une Jaignce  qui , comme  nous  l’avons  déjà  prou- 
vé , entraîne  avec  elle  tant  d’inconvémens. 

Si  la  faignée  peut  changer  les  fievres  intermitten- 
tes en  continues,  par  la  vélocité  que  le  fangacquiert 
apres  qu’elle  a été  faite , en  conféquence  de  1 aug- 
mentation des  forces  refpeélives  du  cœur  ; on  lent 
déjà  qu’il  n’ert  qu’une  faignée  jufqu’à  défaillance  qui 
puifle  faire  tomber  la  fievre , qui  le  renouvellera  me- 
me bientôt  ; on  lent  aifément  tous  les  maux  que  de 
femblables  faignées  peuvent  caufer  ; abftenons-nous 
en  donc  , jufqu’à  ce  que  nous  ne  trouvions  dans  les 
remedes  propofés  contre  l’excès  de  chaleur  , aucune 
reffource  futtilante  , ou  que  nous  ayons  reconnu  la 
pléthore  & l’inflammation.  S’il  reftoit  encore  quel- 
que fcrupule  fur  cet  objet , nous  demandons  qu  on 
examine  combien  de  médecins  trompés  par  la  réglé 
qu’il  tant  faigner  dans  les  fievres  véhémentes , ont 
fait  faioner  leurs  malades  dans  le  paroxifme  qui  de- 
voir terminer  leur  vie,  lorfque  la  nature  failoit  fes 
derniers  efforts , & en  hâtant  leur  foiblefle  , en  ont 
accéléré  le  terme  fatal. 

Après  avoir  parcouru  les  cas  oît  on  peut , oit  on 
doit  s’abftenir  de  la  Jaigncc , paflbns  à ceux  où  elle 
ell  fi  nuifible  , qu’elle  eft  Iouvent  mortelle. 

Contre-indication  de  La  faignée.  Si  \a  faignée  eft  indi- 
quée dans  la  pléthore  ,Stla  confiftence  inflammatoi- 
re du  fang  , il  eft  évident  qu’elle  doit  etre  detendue 

dans  les  cas  oppofés,  lorfque  les  forces  font  abattues, 

comme  après  de  longs  travaux  de  corps  ou  d 1 efprit , 
unufage  immodéré  du  mariage,  lorfque  le  fang  eft 
di flous  8c  la  partie  rouge  dans  une  petite  proportion 
avec  la  téroiité.  C’eft  ainfi  que  l’âge  trop  ou  trop 
peu  avancé  , les  tempéramens  bilieux  ou  phlegtr.a- 
liques  la  longueur  de  la  maladie , la  cachexie , 1 ce- 
deme  8t  toutes  les  hydropilies,  les  hémorrhagies  qui 
ontprccédé  , les  évacuations  critiques  quelconques  , 
& toutes  celles  qui  font  trop  abondantes  , les  vici  s 
gangréneux  , font  des  contre  - indications  pour  la 

^Torfqu’on  admet  un  ufage  immodéré  de  ce  reme- 
de dans  la  plupart  des  maladies  , on  eft  force  d éta- 
blir une  longue  fuite  de  contre-indications  pour  en 
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empêcher  les  triftes  effets  clans  un  grand  nombre  de 
cas , mais  lorfqu  on  la  réduit  dans  les  vraies  bornes 
on  le  trouve  bien  moins  embarraffé  par  cette  com- 
binaifon  de  caufes  & d’effets  , d’indications  & de 
contre-indications,  qu’il  eft  bien  difficile  d’apprétier. 

La  modération  dans  l’ufage  des  remedes,  la  crain- 
te de  tomber  dans  un  abus  trop  commun  , la  confian- 
ce dans  les  efforts  de  la  nature,  feront  que,  indé- 
pendament  des  contre-indications  , li  le  mal  elt  lé- 
ger , fi  on  peut  raifonnablement  compter  que  la  na- 
ture fera  viftorieufe,  on  lalaiffera  agir,  on  exercera 
du  moins  le  grand  art  de  l’expeâation , en  fe  bornant 
aux  loins  & au  régime  , pour  ne  pas  faire  du  mal, 
dans  la  fureur  de  vouloir  agir,'  lorfqu’on  devroit 
n’être  que  fpettateur. 

Tans  de  faire  la  fa  ignée.  Nous  avons  rejette  tou- 
tes les  Jaignées  prophylactiques  , ainfi  nous  n’avons 
aucun  egard  aux  phaies  de  la  lune , ni  même  au  cours 
du  foleil , pour  confeiller  des  Jaignées  toujours  nui- 
ses , lorfqu’il  n’y  a pas  dans  le  mal  une  raifon  liif- 
li:antc  pour  le  faire  ; lorfqu’il  y a pléthore  fans  fiè- 
vre , le  rems  le  plus  propre  pour  la  faignée  , eff  le 
plus  prochain , en  ayant  cependant  le  loin  d’atten- 
dre que  la  digeftion  du  repas  précédent  foit  faite. 
Mais  dans  les  fievres  aiguës  avec  pléthore  , ou  dans 
les  inflammatoires  qui  exigent  \a  faignée,  nous  de- 
vons  examiner  dans  quel  jour  de  la  maladie , fon 
commencement  , fon  milieu  , ou  fa  fin  , à quelle 
heure  du  jour,  avant,  pendant,  ou  après  leparo- 
xyfme&  l’accès , il  eft  plus  avantageux  de  faire  la 
fiignée. 

Le  tems  de  l’irritation  , qui  eft  celui  de  l’accroif- 
fement  de  la  maladie , eft  le  feul  oit  la  faignée  doive 
êtie  pratiquée  ; alors  les  efforts  de  la  nature  peuvent 
etre  extrêmes  , les  forces  du  malade  n’ont  point  été 
épuilees  par  l’abftinence  , les  évacuations  & la  ma- 
ladie ; la  circulation  fe  fait  avec  force , les  vaiffeaux 
refferrés  gênent  le  fang  de  toutes  parts  , la  conuftan- 
cc inflammatoire,  fi  elle  exifte,  6z  l’obftacle,  croif- 
fent  ; la  fuppmation  fe  fait  craindre , & laréfolutiori 
peut  etre  hatee.  S il  y a pléthore , on  doit  appréhen- 
der les  hémorrhagies  fymptomatiques;  la  rupture  des 
vaiffeaux  , les  épanchemens  fanguins  , ce  font  ces 
momens  qu  il  faut  faitîr  ; mais  iorfque  la  maladie 
eft  dans  fon  état , que  la  coftion  s’opère,  ( car  quoi- 
que la  nature  commence  à la  faire  dès  le  principe 
de  la  maladie  , il  eft  un  tems  où  elle  la  fait  avec  plus 
de  rapidité  ) elle  ne  convient  plus  : l’inflammation 
ne  peut  être  refonte  alors  que  par  une  coftion  pu- 
rulente , qui  feroit  troublée  par  la  faignée;  dans  le 
tems  du  déclin  ou  de  la  dépuration  , ôter  du  fang  , 
ce  feroit  détruire  le  peu  de  forces  qui  relient , ce  ie- 
roit  donner  lieu  A des  métaftafes,  ou  toutau’moins 
empêcher  que  cette  matière  nuilïble , préparée  pour 
l'évacuation  , foit  évacuée  ; ce  feroit  troubler  des 
fondions  qu’il  eft  important  de  cônferver  dans  tou- 
tes leur  intégrité  ; ces  maximes  font  fi  vraies , les 
médecins  les  ont  de  tout  tems  tellement  connues  , 
que  fi  quelqu’un  d’eux  s’eft  conduit  différemment  ’ 
aucun  n’a  ofé  le  publier  comme  principe;  la  feule 
difficulté  a roulé  lur  la  fixation  des  jours  où  s’opéroit 
la  co&ion;  les  uns  ont  cru  la  voir  commencer  au 
quatrième , & ont  interdit  les  /aignées  après  le  t’rôi- 
fieme  ; les  autres  ont  été  plus  loin  , mais  aucun  n’a 
paffé  le  dixième  ou  le  douzième.  Il  eft  mal  aifé  de 
fixer  un  terme  précis  , dans  des  maladies  qui  font  de 
natures  fi  différentes,  dont  les  fymptomes  & les  cir- 
conftances  font  fi  variés , qui  fuivent  leur  cours  dans 
un  tems  plus  ou  moins  long  ; on  fent  aifément  que 
plus  la  maladie  eft  aigue , plus  le  tems  de  l’irritation 
eft  court , plus  on  doit  fe  hâter  de  faire  les  faignées 
néceffaires  , plutôt  on  doit  s’arrêter  ; c’eft  au  mé- 
decin à prévoir  fa  durée.  Nous  pouvons  ajouter  que 
ce  tems  expire  communément  dans  les  fievres  pro- 
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prement  dites  & les  inflammations  ait  cinquième 
tour  ; niais  nous  répéterons  (ans  cefle  que  le  tems 
qui  précédé  la  coétion,  ou  l’état  de  la  maladie,  eft 
celui  ou  on  doit  borner  la  Jdignée. 

Les  paroxylmes  ou  les  accès  ayant  toujours  été 
comiderés  par  les  médecins,  comme  des  brandies  de 
la  maladie,  qui femblables  an  tronc , ont  comme  lui 
un  cours  régulier  , un  accroiflement , un  état  & un 
déclin  ; ce  que  nous  avons  dit  de  l’un , doit  s’éten- 
dre aux  autres  ; c’eft  après  le  friffon  , brique  la  fiè- 
vre eft  dans  Ion  plus  grand  feu , qu’on  doit  baigner. 

L’interdiélion  de  la  fugnee.  dans  le  friffon,  nous 
conduit  à remarquer  qu’on  tomberait  prédiraient 
dans  la  meme  faute  , ii  on  faignoit  dans  le  principe 
de  la  maladie,  des  inflammations,  avant  que  la  na- 
ture foit  foulevée  Sc  les  premiers  efforts  développés. 

Choix  du  vaijfeau.  L’hiftoire  de  la  faigncc  nous  a 
prelenté  lur  le  choix  des  vaiffeaux , une  multitude 
de  lentimens  li  oppolés,  que  quoiqu’on  puiffe  en  gé- 
néral les  réduire  à trois , les  révulfeurs  , les  locaux, 
& les  indifférens , il  eft  peu  d’auteurs  qui  n’ayent 
apporté  quelques  modifications  à ces  fyftemes.  Ap- 
pliquons à 1 ufage  de  la  faignée.  les  maximes  que 
nous  avons  établies  en  parlant  de  fes  effets. 

|*-a  pléthore  eft  generale  ou  particulière  ; géné- 
rale , elle  liippole  une  égalité  dans  le  cours  de  la 
circulation  , un  équilibre  entre  les  vaiffeaux  & le 
fang  , qui  lera  détruit  li  on  ouvre  une  veine , pen- 
dant tout  le  tems  que  le  fang  coulera  , mais  qui  fe 
rétablira  bientôt  brique  le  vaiffeau  fera  fermé  ; tous 
les  révulfeurs  conviennent  de  ce  principe  avec  les 
indifférens  & les  locaux;  il  eft  donc  égal,  dans  ce 
cas  , d’ouvrir  la  veinedu  bras,  du  pié.du  col,  &c. 
avec  ou  fans  ligature  : il  n’eft  qu’une  réglé  à o’biér- 
ver  , c’eft  d’ouvrir  la  veine  la  plus  groflb  & la  plus 
facile  A piquer  ; la  plus  greffe  , parce  qu’en  four- 
mflant  dans  un  même  efpace  de  tems,  une  plus  gran- 
de quantité  de  fang  , elle  produira  avec  une  moin- 
dre perte  , l’effet  fouvent  déliré  , de  caufer  une  lé- 
gere  défaillance. 

Mais  Iorfque  la  pléthore  eft  particulière  , il  en  eft 
tout  différemment , & nous  nous  hâtons  en  ce  cas 
de  nous  ranger  du  parti  des  locaux.  Pour  concevoir 
la  pléthore  particulière  , il  faut  connoître  ou  fe  rap- 
peller  qu’il  peut  le  former  dans  les  veines  d’une  par- 
tie , ou  dans  les  artérioles , des  obftacles  au  cours  de 
la  circulation  , qui  feront  l’effet  d’une  contraction 
ipalmodique  de  ces  vaiffeaux,  ou  des  parties  yoifi- 
nes  , d’une  compreffion  extérieure  ou  interne  , d’un 
epaiffiffement  inflammatoire  particulier  du  fang , ou 
des  autres  humeurs  ; d’un  féjour  trop  long  du  fang 
accumulé  dans  une  partie  relâchée  , dans  une  fuite 
de  petits^  tacs  variqueux  , qui  circulant  plus  lente- 
ment  , s épaiffira  , lé  collera  contre  les  parois  des 
vaiffeaux  , ce  qui  forme  une  pléthore  particulière 
dont  l’exiftence  eft  démontrée  par  l’évacuation  pé- 
riodique des  femmes  , par  les  hémorrhagies  criti- 
ques, certaines  douleurs  fixes,  les  hémorrhoîdes, 
les  inflammations  , les  épanchemens,  S -c.  ■ 

Dans  tous  ces  cas  la  Jaignic  doit  être  faite  dans  le 
fiege  du  mal , ou  du  moins  auflï  près  qu’il  eft  poflïble 
pour  imiter  la  nature  dans  fes  hémorrhagies  criti- 
ques , & pour  fe  conformer  aux  lois  de  mouvement 
les  plus  fimples;  c eft  ainfi  qu’on  ouvre  les  hemor- 
rhoides,  & les  varices  quelconques,  qu’on  fearifie 
les  yeux  enflammés  & les  plaies  engorgées,  qu’on 
J'aigne  au-déffoùs  d’une  compreffion  forte  qui  eft  la 
caule  d’un  engorgement,  qu’on  ouvre  les  veines  ju- 
gulaires dans  [ilufieurs  maladies  de  la  tête  avec  luc- 
cès,  & qu’on  éprouve  continuellement  par  ces  fai- 
gnics  locales  des  effets  avantageux.  Qui  ne  rirait  d’un 
medecm  yu  ouvrirait  la  bafilique  pour  guérir  des 
tumeurs  hemorrhoïdales  extérieures  enflammées?  Ici 
l’expérience  vient  conftamment  à l’appui  de  la  rai- 
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fon  , l’une  S:  l’autre  veulent  qu’on  attaque  le  mal 
dans  fon  fiege , & qu’on  vuide  le  canal , par  une 
ouverture  faite  au  canal  lui-même , fans  recourir  aux 
branches  les  plus  éloignées. 

Quantité  du  fang.  La  quantité  du  fang  qu’on  doit 
tirer  , eft  bien  inférieure  à celle  qu’on  peut  perdre  ; 
les  funeftes  expériences  de  ceux  qui  ont  cru  trouver 
dans  la  faignée  le  remede  à tous  les  maux  , & les  hé- 
morrhagies énormes  que  quelques  malades  ont  et- 
fuyées , ont  appris  qu’un  homme  pouvoit  perdre 
dans  une  feule  maladie  aiguë,  vingt  ou  trente  livres 
de  fang  , s’il  étoit  évacué  en  différentes/ri^/jéw  , ou 
fi  l’hémorrhagie  duroit  plufieurs  jours.  Cette  quanti- 
té eft  bien  plus  conlidérable  dans  les  maladies  chro- 
niques ; on  a vu  verfer  dans  un  an  , par  des  centai- 
nes de  faignécs , chacune  au-moins  de  fix  ou  huit  on- 
ces , autant  de  fang  qu’il  en  faudroit  pour  rendre  la 
vie  à une  douzaine  d'hommes.  Nous  avons  honte 
de  rapporter  de  femblables  obfervations , pour  i’hon- 
neur  de  la  médecine  ; mais  elles  tendent  a prouver 
toutes  les  reffourccs  que  la  nature  a en  fon  pouvoir 
contre  les  maladies  & les  fautes  des  médecins,  & 
nous  ajoutons,  pour  détourner  ceux  qui  ieroient 
tentés  de  fuivre  de  pareils  exemples , que  la  foiblefle 
de  tous  les  organes  & même  de  1 efprit  , quelque- 
fois incurable  , au-moins  très-longue  à le  dilîîper , 
en  eft  inévitablement  la  fuite.  ? r 

Lorfqu’on  tire  une  grande  quantité  de  fang,  le  dé- 
pouillement de  la  partie  rouge  devient  de  plus  en 
plus  confldérable  , fur-tout  fi  les  faignèes  ont  été  co- 
pieufes  , ou  fe  font  luivies  rapidement , parce  qu  a- 
lors  la  perte  de  la  partie  rouge  eft  plus  grande  pro 
portionnellement  ; bien-tôt  on  ne  trouve  plus  que 
de  la  férolité  dans  les  veines  ; ce  qu’on  appelle  J'ai- 
gner  jujqu'au  blanc  ÿ dans  cet  état,  le  lang  eft  deve- 
nu fi  fluide,  qu'il  eft  prefque  incapable  de  concourir 
à la  coftion  , qu’il  ne  peut  qu’à  la  longue  aflimiler  le 
chyle  qui  lui  eft  préfenté  ; ce  défaut  de  coâion  laiffe 
fublifter  les  engorgemens  qui  formoient  la  maladie  ; 
ce  qui  arrive  fpccialement  dans  les  fievres  exacerban- 
tes, ou  d’accès.  On  fent  déjà  qu’il  eft  des  bornes  plus 
étroites  qu’on  ne  le  pente  vulgairement , à la  quan- 
tité du  fang  qu’on  doit  tirer. 

Réduire  les  efforts  de  la  nature  dans  leur  vrai  point 
de  force  , difftper  la  pléthore,  rendre  au  fang  la  flui- 
dité qui  lui  eft  néceffaire  pour  circuler  librement , 
en  lui  ccnftrvant  la  proportion  de  partie  rouge  né- 
cefl'aire  à la  coûion , eft  l'art  dont  il  faut  qu’un  pra- 
ticien foit  inftruit  pour  atteindre  avec  précifion  la 
quantité  de  fang  qu’il  doit  répandre  dans  les  mala- 
dies qui  exigent  la  faignée. 

L’affoibliffement  du  jet  du  fang,  eft  le  terme  au- 
quel on  doit  s’arrêter  dans  chaque  faignée.  Loriqu’il 
eft  produit  par  la  défaillance  que  les  malades  puhlla- 
nimes  éprouvent  en  voyant  couler  leur  lang  , ( dé- 
faillance quelquefois  plus  utile  que  la  faignée  même) 
& que  le  médecin  juge  qu’on  doit  continuer  de  le 
lai  {fer  couler  , on  mettra  le  doigt  fur  la  plaie  , on  lui 
laiffera  reprendre  courage  , on  ranimera  le  mouve- 
ment du  cœur  par  les  fecours  ordinaires , pour  don- 
ner après  cela  de  nouveau  cours  au  lang  qu’on 
doit  évacuer. 

Cet  affoiblifl'ement  du  jet  doit  etre  attendu  dans 
prefque  toutes  les  faignécs , fur-tout  dans  les  mala- 
dies inflammatoires  , &C  les  hémorrhagies  , a moins 
que  déjà  la  faignée  ne  paffe  ièize  ou  dix-huit  onces  , 
que  le  tempérament  du  malade  fe  refuie  a la  Jaignée , 
ou  que  la  nature  de  la  maladie  le  mette  dans  le  cas 
de  n’éprouver  que  très-tard  du  ralentiflement  dans  la 
circulation  ( comme  dans  les  lous.  ) On  doit  s arrêter 
alors  ; mais  communément  à la  huitième  ou  dixiè- 
me once , on  voit  le  jet  baifter  ; nous  l’avons  vu 
tomber  entièrement  à la  fécondé  dans  un  jeune  ma- 
lade d’un  tempérament  fanguin  , accoutumé  à la 
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faignée  , qui  éprouvoit  le  fécond  jour  d’une  fîevre 
bilieufe  , un  redoublement  violent , avec  une  dou- 
leur de  tête  très-vive , en  qui  une  défaillance  pref- 
que fyncopale  furvint. 

La  quantité  du  fang  qu’on  peut  tirer  par  différen- 
tes faignécs  , fans  nuire  au  malade  dans  l’inflamma- 
tion la  plus  grave,  dans  l’homme  le  plus  robufte, 
avec  la  pléthore  la  plusdécidée  , n’a  jamais  paru  aux 
médecins  éclairés  , dont  nous  avons  tâché  de  iaifir 
l’efprit , devoir  excéder  foixante  onces;  ce  qui  fait 
environ  un  cinquième  de  la  malle  totale  du  fang.  Dans 
les  inflammations  où  la  confiftence  inflammatoire , & 
la  pléthore  ne  fe  préfentent  pas  avec  des  caratteres 
aulft  violens,  lorfque  l’âge  ou  quelques  autres  contre- 
indications  viennent  mettre  des  obftacles  , il  faut 
relier  beaucoup  au-deflous , 8c  douze,  vingt,  ou 
trente  onces  tirées  en  une  feule  ou  différentes  fois , 
fu fli fent  dans  les  adultes  , pour  les  cas  courans. 

Nombre  des  faignécs.  Nous  avons  vu  qn’on  ne  doit 
faigner  en  général  que  dans  les  quatre  ou  cinq  pre- 
miers jours  de  la  maladie  , jamais  exceder  loixante 
onces  de  fang;  que  dans  les  cas  ordinaires,  il  faut 
refter  beaucoup  au-deflous  ; qu’il  faut  fermer  la  vei- 
ne dans  chaque  faignée  , lorfque  le  pouls  s’affoiblit  ; 
que  le  tems  le  plus  favorable  pour  la  faire,  eft  après 
le  fri  (Ton,  des  accès  ou  redoublemens.En  fuivant  ces 
maximes  , on  fe  trouve  borné  à faire  quatre  ou  cinq 
faignécs  dans  les  inflammations  les  plus  rares  ; une 
ou  deux  dans  les  plus  communes  ; c’eft  aufli  ce  que 
nous  voyons  obferver  par  les  praticiens  les  plus  ju- 
dicieux , qui  n’étouffent  point  L'expérience  fous  les 
lophifmes  & les  hypothèfes  dont  nous  avons  fait 
tous  nos  efforts  pour  nous  garantir. 

Saignée,  f.  f.  terme  de  Chirurgie  ; c’eft  une  opé- 
ration qui  confifte  dans  l’ouverture  d’une  veine  ou 
d’une  artere  avec  une  lancette  , afin  de  diminuer  la 
quantité  du  fang.  L’ouverture  de  l’artere  fe  nomme 
artériotomie  (voye{  Artériotomie);  & celle  de  la 
veine  fie  nomme  phlébotomie.  V oycç  Phlébotomie. 
Plufieurs  médecins  regardent  la  faignée  comme  le 
meilleur  & le  plus  sur  évacuant  ; mais  néanmoins  fon 
ufage  étoit  très-rare  parmi  les  anciens  , quoiqu’il 
foir  devenu  préfentement  très-fréquent.  Voye^  Eva- 
cuant 6- Evacuation.  On  dit  que  l’hyppopotamc 
a appris  le  premier  aux  hommes  l’ufage  de  faignée. 
Car  quand  cet  animal  eft  trop  rempli  de  fang , il  fe 
frotte  lui-même  contre  un  jonc  pointu  , & s’ouvre 
une  veine  ; jufqu’à  ce  que  fie  fentant  déchargé  il  fe 
veautre  dans  la  boue  pour  étancher  fon  fang. 

Il  eft  peu  important  de  favoir  à qui  l’on  doit  l’in- 
vention d’une  opération  fl  utile , & dont  les  effets  ad- 
mirables étoient  connus  dès  les  premiers  tems  de  la 
Médecine.  Nous  avons  parlé  de  l’ouverture  de  l’ar- 
tere  à l 'article  Artériotomie  ; & nous  avons  dit 
qu’elle  n’étoit  pratiquable  qu’à  l’artere  temporale.  Il 
n’en  eft  pas  de  même  de  la  phlébotomie;  on  peut  ou- 
vrir toutes  les  veines  que  l’on  juge  pouvoir  fournir 
une  fuffilante  quantité  de  fang.  Les  anciens  faignoient 
à la  tête  ; i la  veine  frontale  ou  préparate  , dont 
Hippocrate  recommandoit  l’ouverture  dans  les  dou- 
leurs de  la  partie  poftérieure  de  la  tête  ; z°.  la  veine 
temporale , dans  les  douleurs  vives  & chroniques  de 
la  tête  ; 30.  l’angulaire  , pour  guérir  les  ophtalmies  ; 
40.  la  natale , dans  les  maladies  de  la  peau  du  vifage  , 
comme  dans  la  goutte-rofe;  50.  enfin  la  ranule , dans 
l’elquinancie. 

Toutes  ces  veines  portent  le  fang  dans  les  jugu- 
laires ; ainfi  en  ouvrant  la  jugulaire,  on  produit  le 
même  effet  qu’on  produiroit  en  ouvrant  une  de  ces 
autres  veines , & on  le  produit  plus  facilement  & plus 
promptement , parce  que  les  jugulaires  étant  plus 
greffes , elles  fourniflent  par  l’ouverture  qu’on  y fait 
une  bien  plus  grande  quantité  de  fang.  Voy.  Ranule. 

: Qvtprnpc 
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Au  bras  il  y a quatre  veines  qu’on  a coutume  d’ou- 
vrir ; lavoir,  la  céphalique  , la  médiane  , la  bafilique 
6c  la  cubitale  : on  pique  ordinairement  les  veines  au 
pli  du  bras;  mais  on  peut  les  ouvrir  à l’avant-bras,  au 
poignet  & fur  le  dos  de  la  main , lorfqu’on  ne  peut  le 
faire  au  pli  du  bras. 

On  peut  ouvrir  deux  veines  ali  pié  ; la  faphene  in- 
terne 6c  la  faphene  externe  : on  ouvre  ces  vaifleaux 
fur  la  malléole  interne  ou  externe  ; & fi  on  ne  peut 
ouvrir  ccs  veines  furies  malléoles,  & fur-tout  l’in- 
terne qui  eft  la  plus  confidérable  , on  peut  en  ouvrir 
les  rameaux  qui  s’étendent  fur  le  pié. 

On  ouvre  les  veines  en-long,  en-travers  & obli- 
quement ; les  grofles  veines  s’ouvrent  en-long  ; les 
p tites  & profondes,  en-travers;  & les  médiocres  , 
obliquement. 

On  distingue  deux  tems  dans  l’ouverture  des  vei- 
nes, celui  de  la  ponction  Sc  celui  de  l’élévation  ; le 
premier  eft  celui  qu’il  faut  pour  faire  le  chemin  de 
dehors  en-dedans  le  vaifleau  ; le  fécond  eft  le  tems 
qu’il  faut  employer  pour  faire  le  chemin  de  dedans  en 
dehors , en  retirant  la  lancette.  Pendant  le  premier 
tems,  on  fait  la  ponttion  avec  la  pointe  & les  deux 
trnnchans  ; &:  pendant  le  fécond,  on  aggrandit  l’ou- 
verture du  vaifleau  & destégumens  avec  le  tranchant 
fupérieur  de  la  lancette. 

Avant  l’opétation , il  faut  préparer  toutes  les  cho- 
fes  convenables  pour  la  pratiquer, une  bougie  ou  une 
chandelle  allumée , en  cas  qu’on  ne  ptfiü'e  pas  profiter 
de  la  lumière  naturelle,  une  comprelTe  , une  bande , 
6c  un  vaifleau  pour  recevoir  le  fang  ; il  faut  en  outre 
pour  la  faignée  du  pié  avoir  un  chauderon  , ou  un 
le  eau  de  fayence  plein  d’eau  d’une  chaleur  fupporta- 
ble,  pour  raréfier  le  lang  6c  gonfler  les  veines.  On 
elt  quelquefois  obligé  de  s’en  fervir  lorfqu’on  faigne 
au  bras , 6c  que  les  vaifleaux  ne  fe  manifellent  pas 
allez.  Le  chirurgien  doit  avoir  une  perfonne  au-moins 
pour  éclairer,  tenir  le  vaifleau  qui  efl  defliné  à rece- 
voir le  fang,  6c  donner  quelque  fecours  au  malade, 
en  cas  de  foiblefle  ou  d’autre  accident. 

Pendant  l’opération , le  malade  defft  être  placé  dans 
une  fituation  commode  ; il  doit  être  couché,  s’il  efl; 
fujet  à fe  trouver  mal.  On  cherche  l’endroit  où  efl 
l’artere  & le  tendon;  on  pofe  la  ligature  à la  diftance 
de  trois  ou  quatre  travers  de  doigt  du  lieu  oii  l’on  doit 
piquer.  Voyc^  Ligature.  On  fait  fur  l’avant-bras 
quelques  frétions  avec  le  doigt  indice  6c  du  milieu. 
Après  avoir  choiii  le  vaifleau  qu’on  doit  ouvrir  , on 
tire  une  lancette , on  l’ouvre  à angle  droit,  & on  met 
à la  bouche  l’extrémité  de  la  châfle,  de  façon  que  la 
pointe  de  l’inftrument  foit  tournée  du  côté  du  vaif- 
leau qu’on  doit  faigner.  On  donne  encore  quelques 
frittions , 6c  l’on  afiujettit  le  vaifleau  en  mettant  le 
pouce  defliis , à la  dinance  de  trois  ou  quatre  travers 
de  doigt  au-defl’ous  de  l’endroit  oii  l’on  doit  piquer. 
On  prend  enfuite  la  lancette  par  fon  talon , avec  le 
doigt  indicateur  & le  pouce  ; on  fléchit  ces  deux 
doigts  ; on  pofe  les  extrémités  des  autres  fur  la  partie, 
pour  s’afsiirer  la  main  ; on  porte  la  lancette  douce- 
ment , S:  plus  ou  moins  à-plomb,  jufque  dans  le  vaif- 
leau ; on  aggrandit  l’ouverture  en  retirant  la  lancette  ; 
le  fang  rejaillit  auffi-tôt.  La  perforine  chargée  duvaif- 
feau  qui  doit  recevoir  le  fang,  le  préfiente , 6c  on  fait 
tourner  le  lancetier  dans  la  main  du  bras  piqué,  pour 
faire  palier  plus  vite  le  fang  par  le  mouvement  des 
mulcles.  Pendant  que  le  lang  fort , on  pofe  la  main 
defious  l’avant-bras  pour  le  loutenir.  Quand  le  fang 
ne  fort  point  en  arcade  , on  lâche  médiocrement  la 
ligature  ; on  met  l’ouverture  des  tégumens  vis-à-vis 
celle  de  la  veine,  où  l’on  fait  prendre  différentes  fi- 
tuations  à cette  ouverture. 

Après  l’opération , quand  on  a tiré  la  quantité  fuf- 
filante  de  lang  , on  ôte  la  ligature  ; on  approche  les 
deux  le  vres  de  la  plaie « en  tirant  un  peu  les  tégumens 
Tome  XU\ 
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avec  le  doigt  ; on  nettoie  les  endroits  que  le  fang  a 
tachés  ; on  met  la  comprelfe  lur  l’ouverture , & "on 
applique  la  bande.  Voyt?  le  bras  droit  de  la  i. 
PL  XXX. 

Outre  ce  qui  vient  d’être  dit , il  y a plufieurs  re- 
marques à faire  fur  cette  opération  , fuivant  le  lieu 
où  on  la  pratique. 

Dans  la J'ai°née  du  bras  ; i°.  le  vaifleau  qu’on  doit 
ouvrir  ell  quelquefois  pôle  direttement  fur  le  tendon 
du  mufcle  biceps , qui  fait  dans  certains  füjets  une 
faillie.  Il  faut  alors  mettre  en  pronation  le  bras  de  la 
perfonne  que  l’on  faigne;  6c  ce  tendon  qui  a fon  at- 
tache derrière  la  petite  apophyfe  du  radius , fe  cache, 
pour  ainfi  dire,  6c  s’enfonce. 

2°.  Il  ne  faut  jamais  piquer,  à moins  que  le  vaif- 
feau  ne  foit  ler.fible  au  tatt  , quand  même  quelques 
cicatrices  l’indiqueroient  ; car  il  feroit  imprudent  de 
piquer  au  hafard.  Il  y a des  vaifleaux  qui  ne  fe  font 
fentir  que  quelque  tems  après  que  la  ligature  ell 
faite , 6c  d’autres  qu’il  efl:  néceflaire  de  faire  gonfler 
en  laifant  mettre  le  bras  dans  l’eau  tiede. 

3°.  Si  la  proximité  du  tendon  ou  de  Tarrere  joints 
à la  petitefle  du  vaifleau  , fait  entrevoir  quelque  rif- 
que  à laigner  au  pli  du  bras , il  faut  ouvrir  la  veine  à 
l’avant-bras,  au  poignet,  6c  même  à la  main. 

4°.  Quand  les  vaifleaux  font  roulans  , il  faut  bien 
prendre  les  mefures  pour  lesaflùjettir , en  mettant  le 
pouce  defl.’us, ou  en  embraflànt  avec  la  main  l’avant- 
bras  par-derriere  : cette  dernière  méthode  les  con- 
tient avec  plus  de  fermeté. 

5°.  Une  des  réglés  les  plus  importantes  de  l’art  dé 
faigner  efl  de  porter  la  lancette  plus  ou  moins  perpen- 
diculairement lur  la  peau  , à proportion  que  le  vaii- 
fer.u  efl  plus  ou  moins  enfoncé.  S’il  efl  très-enfoncé, 
il  faut  porter  la  pointe  de  la  lancette  prefque  à plomb  ; 
li  on  la  portoit  obliquement,  elle  pourroit  palier  par- 
dcflùs  ; li  le  vaifleau  efl  fl  enfoncé  qu’on  ne  le  puifl'e 
appercevoir  que  par  le  tatt  , il  ne  faut  point  perdre 
de  vûe  l’endroit  lous  lequel  on  l'a  fénti  ; on  peut  le 
marquer  avec  le  bout  de  l’ongle  ; on  y porte  la  pointe 
de  la  lancette  , on  l’enfonce  doucement  jufqu’à  ce 
qu’elle  foit  entrée  dans  le  vaifleau  ; ce  qu’une  légère 
réfiftance  6c  quelques  gouttes  de  fang  font  connoure; 
alcrs  on  aggrandit  l’ouverture  avec  le  tranchant  fu- 
périeur de  la  lancette  en  la  retirant.  Comme  ce  font 
ordinairement  les  perfonnes  grades  qui  ont  les  vaif- 
feaux  très-enfoncés,  ils  font  prefque  toujours  entou- 
rés de  beaucoup  de  graille  qui  les  éloigne  de  l’artcre, 
du  tendon  6t  de  l’aponévrofe. 

6Ü.  Lorfque  les  vaifleaux  font  apparens  , ils  font 
quelquefois  collés  fur  le  tendon, lur  l’aponévrofe , 
ou  fur  l’artere.  Pour  les  ouvrir , il  faut  porter  la 
pointe  de  la  lancette  prefque  horifontaîemcnt  : lorf- 
qu’elle  efl  dans  la  cavité  du  vaifleau , on  cleve  le  poi- 
gnet afin  d’augmenter  l’ouverture  avec  fon  tranchant. 
On  évite  d’atteindre  des  parties  qu’il  efl  dangereux 
de  piquer  , en  portant  ainfi  fa  lancette  horifontale- 
ment. 

Pour  la  faignée  de  la  jugulaire,  on  obferve  quel- 
ques particularités.  On  met  le  malade  fur  fon  féafit , 
6c  on  lui  garnit  l’épaule  6c  la  poitrine  avec  une  fer- 
viette  en  plufieurs  doubles.  On  pofe  la  ligature  com- 
me il  a été  dit  au  mot  Ligature.  On  applique  le 
pouce  fur  la  ligature , 6c  l’autre  fur  la  veine  pour  l’af- 
iujettir  ; on  fait  l’ouverture  comme  dans  la  /aignéi  du 
bras.  Si  le  fang  ne  fort  pas  bien  , on  fait  mâcher  aii 
malade  un  morceau  de  papier;  6c  s’il  coule  le  long  dé 
la  peau , on  fe  fert  d’une  carte'  en  forme  de  gouttière* 
qui  m’applique  au-delïbus  de  l’ouverture  par  un  bout, 
6c  qui  de  l’autre  conduit  le  fang  dans  la  palette. 
Apres  l’operation  , on  applique  une  Compreflè  & un 
bandage  circulaire  autour  du  cou. 

Pour  faire  la  faignée  du  pié  , on  fait  tremper  le? 
deux  piés  dans  l’eau  chaude;  on  en  pren'd  un  qu’on 
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pofe  fur  un  genou  qu’on  a garni  de  linge  en  placeurs 
doubles  ; on  applique  la  ligature  au-deffus  des  mal- 
léoles ; on  remet  le  pié  dans  l’eau  pendant  qu’on  prépa- 
re la  lancette  qu’on  met  à la  bouche.  On  retire  le  pié, 
on  en  applique  la  plante  contre  le  genou;  on  cherche 
un  vaiffeau,  on  l’affujettit  après  avoir  fait  quelques 
friftions , & on  l’ouvre  en  évitant  de  piquer  le  pé- 
riofte  fur  la  malléole , ou  les  tendons  fur  le  pié.  L’on 
remet  le  pié  dans  l’eau  ; & lorfqu’on  juge  avoir  tiré 
la  quantité  fuffifante  de  fang  , on  ôte  la  ligature , on 
cffuie  le  pié , on  applique  la  comprelfe , & on  fait  le 
bandage  appellé  étrier.  Voye{  Etrier.  On  doit  faigner 
de  la  main  gauche  au  bras  & au  pié  gauches  , Sc  de 
la  main  droite  au  bras  & au  pié  droits. 

Les  accidens  de  la  faignée  font  légers  ou  graves. 
Les  légers  font  la  faignée  blanche , lorfqu’on  manque 
d’ouvrir  le  vaiffeau  faute  des  attentions  que  nous 
avons  prefcrites  , ou  parce  que  le  malade  retire  fon 
bras;  le  trombus  (voye[  Trombus);  l’échymofe 
(voyc{  Ech  ymose)  ; la  douleur  & l’engourdifl'ement 
par  la  piquûre  de  quelques  nerfs  ( voye{  Plaies  des 
nerfs.  Les  accidens  graves  font  les  piquures  de 
l’aponévrofe  & du  période  , qui  font  quelquefois 
fuivis  de  douleurs  & d’abfcès  ( yoye i Plaies  des 
aponévroses  ET  DU  périoste);  la  piquûre  du 
tendon  (voye{  Plaies  des  tendons)  ; &:  enfin  l’ou- 
verture de  l’artere.  Voyc{  Anevrisme. 

M.  Quefnay  a fait  un  excellent  traité  de  Chirur- 
gie , fur  Y art  de  guérir  par  la  faignée.  Il  y a un  traité 
particulier  fur  Y art  de  faigner  par  MeurifTe  , chirur- 
gien de  Paris.  Et  un  autre  qui  eft  plus  à la  portée  des 
éleves  , dans  les  Principes  de  Chirurgie  par  M.  de  la 
Eaye.  (P) 

Saignée  , f.  f.  ( ArchiteJ .)  petite  rigole  qu’on  fait 
pour  étancher  l’eau  d’une  fondation  ou  d’un  folle  , 
quand  le  fond  en  eft  plus  haut  que  le  terrein  le  plus 
prochain  , & que  par  conféquent  il  y a de  la  pente. 

( D.J.) 

Saignée  de  saucisson  , (Artmilit.)  c’eft  dans 
les  mines  la  coupure  que  l’on  fait  au  faucifîon , pour 
mettre  le  feu  à la  mine.  Voye^  Traînée  de  pou- 
dre. 

Saignée  d'un  foffé , ( Artmilit .)  c’eft  l'écoulement 
des  eaux  qui  le  remplirent.  Quand  on  a faigné  un 
folié  , on  jette  fur  la  bourbe  qui  y refte  des  claies 
couvertes  de  terre  ou  des  ponts  de  joncs  , pour  en 
affermir  le  paflage.  Di  cl.  milit.  (D.  J.) 

SAIGNER  , v.  aft.  & neut.  c’eft  verfer  du  fang 
ou  en  tirer.  Voye{  les  articles  Saignée. 

Saigner  un  foffé  , en  termes  de  fortification , c’eft 
«n  faire  écouler  l’eau. 

Pour  faigner  un  fojfe  , on  pratique  des  rigoles  ou 
des  efpeces  de  petits  canaux,  de  maniéré  que  le  fond 
fe  trouve  plus  bas  que  celui  du  foffé.  C’eft  ainfi  qu’on 
en  ufe  pour  l’écoulement  des  eaux  des  avant-foffés 
lorfque  le  terrein  le  permet  , & de  même  pour  le 
foffé  du  corps  de  la  place.  On  occupe  après  cela  le 
fond  du  foffé  en  plaçant  fur  la  vafe  ou  le  limon  des 
claies  pour  empêcher  d’enfoncer  dans  la  boue.  Voye ^ 
Passage  de  fossé.  (Q) 

Saigner  fe  dit  dans  l'Artillerieià.’une  piece  lorf- 
qu’étant  montée  fur  fon  affût , la  volée  emporte  la 
culaffe  , ce  qui  arrive  lorfqu’on  tire  de  haut  en-bas. 

( <2  ) ... 

Saigner  du  nez  fe  dit  dans  l'Artillerie , d’une 
piece  de  canon  , dont  la  volée  emporte  la  culaffe 
lorfqu’elle  eft  montée  fur  fon  affût. 

On  dit  encore  qu’une  piece  de  canon  faigne  du 
ne{  lorfque  fa  volée  devient  courbe  ; ce  qui  arrive 
quand  le  métal  fe  trouve  fort  échauffé  par  le  trop 
grand  nombre  de  coups  tirés  de  fuite.  Dans  cet  état, 
la  courbure  de  la  volee  faifant  baiffer  le  bourlet , la 
bouche  de  la  piece  fe  trouve  au-deffous  de  la  direc- 
tion de  l’axe , ce  qui  dérange  la  jufteffe  de  fes  coups. 
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SAIGNEUX  , adj.  ( Gram . ) fanglant , fouillé  de 
fang.  On  le  dit  d’une  piece  de  chair  ; ce  morceau  eft 
tout  faigneux  ; le  bout  faigneux.  Voye{  BoüT-Sai- 
GNEUX. 

SAJI , ( Géngr . anc.)  ancien  peuple  de  Thrace. 
Strabon,  /.  XII.  p.  3457,  dit  : Certains  Thraces  ont 
été  appellés  Sinthi , &C  enfuite  Saji.  C’eft  chez  eux 
qu’Archiloque  dit  qu’il  jctta  fon  bouclier  : ce  font  à 
préfent , pourfuit  Strabon  , ceux  que  l’on  appelle 
Sapœ  ; ils  demeurent  aux  environs  d’Abdere  & des 
îles  voifines  de  Lemnos.  Parlant , /.  X.  p.  4J7.  de 
nie  de  Samothrace  , il  dit  : Quelques-uns  croient 
qu’elle  a eu  le  nom  de  Samo  des  Saji , peuples  de 
Thrace  qui  l’ont  autrefois  habitée  , auff-bien  que  le 
continent.  Il  femble  douter  en  cet  endroit , fi  ces 
Saji  font  le  même  peuple  que  les  Sapœi  &les  Sinthes 
d’Homere  , & il  rapporte  à cette  occafion  les  deux 
vers  d’Archiloque.  ( D . J.) 

SAIKAIDO  , (Géogr.  mod.')  grande  contrée  de 
l’empire  du  Japon  dans  le  pays  de  l’oueft.  Saikaido 
fignifie  la  contrée  des  côtes  de  l’oueft.  Cette  vafte 
contrée  eft  compofée  de  neuf  grandes  provinces, 
qui  fontTfikudfen , Tfikungo , Budfen , Bungo , Fid- 
len , Figo  , Fiugo  , Odl'umi  & Satzuma.  Le  revenu 
annuel  de  ces  neuf  provinces  monte  à 3 44mankokfs. 
{D.  J.) 

SAIK.OKF , île,  ( Géog . modY)  c’eft-à-dire  le  pays 
del'ouef , grande  île  de  l’Océan.  Après  l’île  de  Nipon, 
c’eft  la  plus  confidérable  en  étendue  des  trois  gran- 
des îles  qui  forment  l’empire  du  Japon.  Elle  eft  fi- 
tuée  au  fud-oueft  de  l’île  de  Nipon  , dont  elle  eft  fé- 
parée  par  un  détroit  plein  de  rochers  & dlles  , qui 
font  en  partie  defertes  & en  partie  habitées.  On  la 
divife  en  neuf  grandes  provinces,  & on  lui  donne  148 
milles  d’Allemagne  de  circuit.  (D.  /.) 

SAILLANT,  adj.  ou  part.  ( Gram.)  qui  s’avance 
en-dehors;  la  partie  faillante  de  cette  façade  ; enfoncé 
eft  le  corrélatif  & le  contraire  de  f aillant.  Il  s’em- 
ploie au  figuré  : voilà  un  morceau  de  poéfie  bien 
faillant  ; voilà  une  penfée  faillante. 

Saillant  , en  terme  de  Fortification , fignifie  ce  qui 
avance.  Voyt{  Angle  saillant. 

On  dit  le  faillant  du  chemin  couvert , pour  l’angle 
faillant  formé  par  les  branches  qui  fe  rencontrent 
vis-à-vis  l’angle  flanqué  desbaftions , des  demi-lunes, 
&c.(Q) 

Saillant  , en  termes  de  Blafon  , fe  dit  d’une  chè- 
vre , d’un  mouton  ou  d’un  bélier  repréfenté  avec  les 
pattes  de  devant  élevées  comme  pour  fauter. 

Un  lion  faillant  eft  celui  qui  eft  placé  en  bande,' 
ayant  la  patte  droite  de  devant  à droite  de  l’écuffon, 
& à gauche  la  patte  gauche  de  derrière.  C’eft  ce  qui 
le  distingue  du  lion  rampant.  Voye^ Rampant. 

De  Cupis  à Rome , d’argent  awbowxfaillant  d’azur, 
onglé  & acorné  d’or. 

Saillans  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de  France 
au  bas  Dauphiné  , dans  le  Diois  , fur  la  Drôme , en- 
tre Die  & Creft.  On  croit  voir  dans  fon  nom  un  refte 
de  celui  de  Sangalauni , anciens  peuples  de  cette 
contrée.  ( D . J.) 

SAILLE , (Marine.)  exclamation  que  font  les  ma- 
telots lorfqu’ils  élevent  ou  pouffent  quelque  far- 
deau. 

SAILLIE  , f.  f.  (Art  d’écrire.)  penfée  vive  qui  pa- 
roît  neuve  , ingénieulé  , piquante  , & qui  n’eft  ce- 
pendant pas  réfléchie.  Pour  peu  qu’on  confidere  les 
chofes  avec  une  certaine  étendue  , les  faillies  s’éva- 
nouiffent , dit  l’auteur  de  l'efprit  des  lois.  Elles  ne 
naiffent  d’ordinaire  que  parce  que  l’efprit  fe  jette 
tout  d’un  côté  & abandonne  les  autres.  Si  l’on  exa- 
mine de  près  les  faillies  qu’on  voit  dans  tant  d’ou- 
vrages qu’on  aime  & qu’on  admire  tant  aujourd’hui, 
l’on  verra  qu’elles  ne  tiennent  à rien  , qu’elles  ne 
vont  à riçn , & qe  produifent  rien  ; elles  ne  doivent 
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donc  leurs  fuccès  qu’à  la  frivolité  d’efprit  qui  caraC- 
térife  ce  fiecle.  ( D.  J.  ) 

Saillie  ou  Projecture  , f.  f.  ( Archit.  ) avance 
qu’ont  les  moulures  & les  membres  d’archite&ure 
au-delà  du  nud  du  mur , & qui  eft  proportionnée  à 
leur  hauteur.  C’eft  auffi  toute  avance  portée  par  en- 
corbellement au-delà  du  mur  de  face , comme  fermes 
de  pignon , balcons , ménianes , galeries  de  charpente, 
trompes,  &c.  Les  faillies  fur  les  voies  publiques  font 
réglées  par  les  ordonnances. 

On  doit  regarder  route  faillie  comme  la  mefure 
ou  la  diftance  de  laquelle  une  partie  d’un  ordre  & 
de  chaque  membre  en  particulier  s’avance  fur  l’au- 
tre , en  comptant  depuis  l’axe.  Les  faillies  des  mem- 
bres font  proportionnées  à leur  hauteur  , excepté 
dans  les  platebandes , auxquelles  on  donne  pour J ail- 
lies  la  hauteur  du  liteau  , & excepté  encore  la  plate- 
bande  qui  eft  une  partie  effentielle  de  la  corniche, 
& qui  a toujours  une  faillie  extraordinaire.  ( D . J .) 

Saillie  , ( Danfe . ) OU  pas  échappés  de  deux piés  ; 
ce  font  des  pas  de  danfe  qui  s’exécutent  de  la  ma- 
niéré fuivante. 

Il  faut  être  élevé  fur  les  deux  pointes  , les  piés  à 
la  quatrième  pofition  , le  corps  également  pôle.  Je 
fuppofe  que  le  pié  droit  foit  devant  vousrlaiflèz  échap- 
per vos  deux  jambes  comme  fi  les  forces  vous  man- 
quoient , vous  laiffez  glifler  le  pié  droit  derrière , &: 
le  gauche  revient  devant.  En  partant  tous  deux  à-la- 
fois  & en  tombant  les  deux  genoux  pliés  , vous  vous 
relevez  au  même  inftant , & remettant  le  pié  droit 
devant , le  pié  gauçhe  revient  derrière  , ce  qui  vous 
remet  à la  même  pofition  où  vous  étiez  en  commen- 
çant. Comme  vous  êtes  encore  plié  , vous  vous  re- 
levez du  même  tems  en  rejettant  le  corps  fur  le  pié 
gauche  , & aflemblant  par  ce  mouvement  fauté  le 
pié  droit  auprès  du  gauche  en  vous  pofant  à la  pre- 
mière pofition  : vous  faites  enfuite  un  pas  du  pié 
gauche , ce  qui  s’appelle  dégager  le  pié , ce  qui  vous 
met  dans  la  liberté  de  faire  les  pas  qui  fuivent.  Cet 
enchaînement  de  pas  fe  fait  dans  l’étendue  de  deux 
mefures  à deux  tems  légers. 

Ces  pas  fe  font  encore  en  tournant.  Ayant  les 
deux  piés  à la  première  pofition  , & étant  élevé  fur 
la  pointe  ,vous  pliez  en  laiflant  échapper  les  deux 
piés  à-la-fois  à la  diftance  de  la  fécondé  pofition  en 
tombant  plié  ; vous  vous  relevez , & vous  rappro- 
chez les  deux  piés  l’un  près  de  l’autre  à la  première 
pofition  ; vous  dégagez  enfuite  l’un  ou  l’autre  des 
deux  piés  pour  faire  tels  autres  pas  que  vous  fou- 
haitez. 

Saillies  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de  France 
dans  le  Béarn,  au  diocèfe  de  Lefcar,  à 12  lieues  de 
Pau.  Elle  eft  remarquable  par  une  fontaine  falée  qui 
s'y  trouve  , & qui  fournit  beaucoup  de  felau  Béarn. 
{D.  J .) 

SAILLIR,  v.  n.  (Gram.')  c’eft  faire  une  éminence 
remarquable.  Faites  faillir  cette  partie  , détachez-la 
du  fond.  II  fe  dit  auffi  du  mouvement  rapide  des 
eaux  jailliflantes  ; on  voit  faillir  de  cet  endroit  mille 
jets.  Saillir  , c’eft  la  même  choie  que  couvrir.  Cette 
jument  n’a  point  encore  été  faillie. 

SAIN  , adj.  (Gram.)  qui  jouit  d’une  bonne  fanté  , 
qui  n’a  rien  d’alteré,  de  corrompu,  de  contagieux. 
Cette  femme  elt  faine , on  peut  en  approcher  fans 
danger.  Il  fe  dit  auffi  de  l’air  ; l’air  de  cette  contrée 
eft  fain.  Des  chofes  qui  contribuent  à la  fanté  ; la 
promenade  eft  faine  ; le  métier  des  lettres  elt  mal- 
fam  ; les  feves  font  lourdes  & mal  -faines.  Il  étoit 
fain  d’entendement.  Il  a les  moeurs  faines.  Sa  doétrine 
eût  faine.  Il  a le  jugement  fain. 

Sain  , (Critique  jacrle!)  ùyiae  ; ce  mot  dans  l’Ecri- 
ture fe  prend  au  figuré  pour  ce  qui  eft  pur,  vrai, 
conforme. à la  droite  raifon  ; un  difeours  fain  , Myoç 
aytoc,  à Tite , c.  ij.  S . elt  une  doétrine  pure , honnê- 
Tomt  XI K. 
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te , folide  , utile,  véritable  ; ce  mot  hytec  a ie  même 
fens  dans  les  auteurs  prophanes.  Archidamas,  roi  dé 
Lacédémone , voyant  un  vieillard  étranger  qui  tei- 
gnoit  fes  cheveux  pour  paroître  plus  jeune , fe  mit  à 
dire  : que  nous  propofera  de  fain  un  homme  dont 
non-leulement  l’efprit  elt  faux , mais  la  tête  même. 
Elian.  Far.  hif.  lib.  III.  c.  xx.  (D.  J.) 

Sain,  île  de , o«Sayn,  (Géog.)  petite  Île  fi  tuée  fur  la 
côte  méridionale  de  la  balte-  Bretagne,  vis-à-vis  la  pro- 
vince de  Cornouailles.  M.  de  Valois  prétendoit  que 
Mercure  y étoit  anciennement  adoré.  Pomponius 
Mêla,  l.  III.  c.  vj.  qui  parle  de  l’oracle  de  cette  île, 
ne  nomme  pas  là  divinité  qui  le  rendoit  ; mais  dom 
Martin  a donné  tant  de  demi-preuves  que  c’étoit  la 
Lune,  qu’on  ne  peut  pas  fe  refufer  au  fentiment  de 
ce  lavant  benédiétin.  Au  relie,  c’étoient  des  drui- 
délfes  qui  rendoient  l’oracle;  elles  vouoient  une  chaf- 
teté  inviolable  à la  déefl'e  qu’elles  fervoient.  Si  l’on 
en  croit  les  auteurs  , ces  veftales  gauloifes  étoient 
fouvent  confultées  pour  la  navigation.  L’idée  qu’on 
avoit  qu’elles  pouvoient  s’élever  dans  les  airs,  dif- 
paroître  à leur  gré  , & reparoître  enfuite , ne  contri- 
buoit  pas  peu  au  grand  crédit  qifelles  avoient  ac- 
quifes.  On  les  nommoit  Sente,  foit  parce  qu’elles  n’é- 
toient  d’abord  qu’au  nombre  de  fix  ; foit  que  ce  nom 
fut  celte  d’origine, & figmüat refpecîablejenün  c’elt  de 
ce  nom  que  File  où  elles  habitoient  fut  appellée  Vile  de 
Sain.  (D.  J.) 

Sain  et  net,  (Maréchal!)  un  cheval  fain  & net , 
eft  celui  qui  n’à  aucun  défaut  de  conformation,  ni  au- 
cun mal. 

SAIN-DOUX,  f.  m.  (Chair cuiterie.)  forte  de  graille 
très-molle  & très-blanche  que  les  chaircuitiers  tirent 
de  la  panne  du  porc  , en  la  faifant  fondre  dans  une 
poclle  ou  chaudière  ; les  réglemens  des  manufactures 
de  lainage  défendent  aux  tondeurs  de  draps  de  fe  fer- 
vir  pour  l’enfimage  des  étoffes , d’autres  grailfes  que 
du  Jain-doux.  (D.  J.) 

Sain-DOUX  , ( Dicte  , Pharm.  Mat.  méd.  ) Voye £ 
Graisse  , Chimie , &c. 

SAINFOIN,  f.  m.  (Hif.  nat.  Botah.)  onobrycis  , 
genre  de  plante  à fleur  pâpilionacée.  Le  piftil  fort 
du  calice,  & devient  dans  la  fuite  une  filique  dé- 
coupée comme  une  crête  de  coq,  & hérilfée  de  poin- 
tes dans  quelques  efpeces  : cette  filique  renferme  une 
femence  qui  a la  forme  d’un  rein.  Ajoutez  aux  ca- 
ractères de  ce  genre  , que  les  fleurs  font  difpoféeseri 
épi  fort  ferré.  Tournefort , inf.  rei  herb.  Voye £ Plan- 
te. 

Tournefort  en  diftingue  fix  efpeces , dont  la  prin- 
cipale eft  à fleurs  rouges  , & à goufl’es  taillées  en 
crête  de  coq  ; onôbiychis  major folüs  vicies  ,fruclu  echi- 
mato , en  anglois  , the  great  vetchlcavd  cocks  head, 
with  an  echinated  fruit. 

Sa  racine  eft  longue  , médiocrement  greffe , dure, 
vivace  , garnie  de  quelques  fibres  , noire  en-dehors, 
blanche  en-dedans.  Elle  pouffe  plufieurs  tiges  lon- 
gues d’environ  un  pié,  droites  , fermes  , d’un  verd 
rougeâtre  ; fes  feuilles  font  aflez  femblables  à celles 
de  la  vefee  ou  du  dalega  , mais  plus  petites  , vertes 
en-deffus , blanches  & velues  en-deffous , pointues , 
attachées  par  paires  fur  une  côte  , qui  fe  termine  par 
une  feule  feuille  , d’un  goût  amer  , & d’une  odeur 
légèrement  bitumineufe.  Ses  fleurs  font  légumineu- 
fes , dilpofées  en  épis  longs  & fort  ferrés , qui  for-* 
tent  des  aiffelles  des  feuilles  ordinairement  rouges  , 
foutenues  par  des  calices  velus.  Quand  les  fleurs  lont 
paffées,  il  leur  fttccedede  petites  gonfles  taillées  eri 
crête  de  coq,  hériflees  de  pointes  rudes.  Ces  gouffeS 
renferment  chacune  une  femence  qui  a la  figure  d’urt 
petit  rein , grofle  comme  une  lentille  , & d’aflezbon 
goût  dans  fa  verdeur.  (D.  J.) 

Sainfoin  , ( Agricult .)  cette  plante  eft  nommée 
onobrythis  par  les  Botaniftes  , fainfoin  en  françois  7 
T 1 1 ij 
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& de  même  en  aüglois  the  wholeforne  hay , parce  qu’- 
elle eft  fort  faine,  & qu’elle  convient  merveilleufe- 
ment  fraîche  ou  feche  à tous  les  beftiaux.  Quelques- 
uns  l’appellent  Y herbe  éternelle , à caul'e  qu’elle  dure 
long-iems  dans  une  même  terre.  Dans  quelques  pro- 
vinces on  l’appelle  Yefparccttc. 

Si  l’on  cultive  cette  excellente  plante  fuivant  la 
nouvelle  méthode  de  M.  Tull , on  en  aura  des  brins 
qui  s’élèveront  jufqu’à  cinq  pies  de  haut  , avec  des 
touffes  de  fleurs  rouges,  de  trois,  quatre  Se  cinq  pou- 
ces de  long  ; enfin  par  cette  méthode  un  arpent  de 
fain-foin  vient  à produire  autant  d’herbe  que  trente 
ou  quarante  arpens  de  prés  ordinaire.  11  eft  donc  im- 
portant d’entrer  dans  les  détails  de  la  culture  de  cette 
plante  utile. 

•La  grande  fertilité  du  fainfoin  procédé  principale- 
ment de  la  prodigieufe  quantité  de  racines  qu’il  pro- 
duit. Son  pivot  s’étend  quelquefois  à 15  ou  20  piés 
de  profondeur  en- terre,  & de  plus  il  eft  pourvu  de 
plufieurs  racines  latérales,  qui  s’étendent  furtout  vers 
la  fuperficie  dans  la  bonne  terre. 

C’eft  une  erreur  de  croire  que  pour  que  \e  fain- 
foin  réufliffe  bien , il  faut  qu’il  y ait , à une  certaine 
profondeur , un  banc  de  tuf,  de  pierre  , ou  de  craie 
qui  arrête  le  progrès  de  les  racines.  Au  contraire  , 
plus  la  terre  a de  fond , plus  les  racines  s’étendent  & 
plus  cette  plante  eft  vigoureufe. 

Comme  affez  fouvent  il  y a une  partie  de  la  fe- 
mence  qui  n’eft  pas  propre  à germer,  il  ne  faut  pas 
manquer  d’en  femer  à part  une  petite  quantité  pour 
l’éprouver. 

On  ne  doit  pas  femer  cette  graine  à plus  d’un  demi- 
pouce  de  profondeur , furtout  dans  les  terres  fortes  ; 
car  comme  les  lobes  de  la  femence  , qui  eft  groffe  , 
doivent  percer  la  terre  pour  former  les  feuilles  fimi- 
laires  , que  d’autres  nomment  fui.  les  fcminales , il  ar- 
rive fouvent  qu’ils  ont  trop  de  peine  à fe  dégager  de 
la  terre.  Alors  il  n’y  a que  la  tige  qui  fe  montre  en 
forme  d’anneau  , & la  plante  périt. 

Comme  le  fainfoin  eft  plufieurs  années  avant  de 
donner  un  produit  confîdérable , on  a coutume  pour 
tirer  un  profit  de  la  terre,  de  femer  avec  la  graine  de 
fainfoin , du  trefle , de  l’orge  , de  l’avoine , &c.  L’or- 
ge & l’avoine  n’occupant  pas  longtems  la  terre  , ces 
grains  font  peu  de  tort  au  fainfoin  ; mais  les  plantes 
vivaces  , comme  le  trefle  , lui  en  font  beaucoup. 

Dans  les  années  feches , il  arrive  fouvent , que 
quand  on  a fauché  l’orge  ou  l’avoine,  on  napper- 
çoit  pas  de  fainfoin.  Néanmoins  en  y regardant  de 
près , on  voit  ordinairement  des  filets  blancs  qui  in- 
diquent que  \z fainfoin  a leve  , mais  que  les  feuilles 
qui  étoient  fort  menues , ont  été  fauchées  avec  l’orge 
ou  l’avoine. 

Si  les  grains  qu’on  feme  avec  le  fainfoin  font 
drus  , s’ils  ont  pouffé  avec  vigueur , & furtout  s’ils 
ont  verfé  , il  arrive  ordinairement  que  lejainfoin 
eft  étouffé:  mais  cet  accident  arrivera  rarement , fi 
on  le  feme  fuivant  la  nouvelle  méthode  de  Tull  ; car 
comme  on  feme  le  fainfoin  dans  des  rangées  lepa- 
rées  de  celles  du  blé  , de  l’orge , &c.  il  court  moins  de 
rifqued  utre  étouffé.  Il  faut  cependant  convenir  qu’il 
réuflit  toujours  mieux  quand  il  eft  lemé  feul. 

Quand  M.  Tull  commença  à cultiver  Au  Jain-foin, 
fuivant  fa  méthode , il  employoit  1 galons  de  femen- 
• ce, ou  un  peu  plus  de  2 tiers  de  notre  boiflèau  de  Paris, 
pour  un  acre  de  terre.  Mais  étant  arrive  par  acci- 
dent, que  prefque  toute  la  femence  qu’il  avoit  mile 
en  terre  étoit  périe  dans  un  acre  ou  deux  de  terrain , 
qu’il  avoit  femé  trop  tard  , il  fut  agréablement  lur- 
pris  de  voir  au  bout  de  trois  ans  quelques  piés  de 
fainfoin  d’une  groffeur  extraordinaire , qui  étoient 
reftés  çà  & là  à une  telle  diftance  , qu’il  n’y  en  avoit 
qu’environ  quatre  piés  dans  une  verge  de  terre  qifar- 
rés  : de  forte  que  cette  partie  de  fon  champ  lui  four- 
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r.it  le  double  d’herbe  , que  le  refte  ou  la  femence 
n’avoit  pas  péri , & oîi  le  fainfoin  étoit  beaucoup 
meilleur  que  dans  les  terres  qui  avoient  été  femées  à 
l’ordinaire. 

M.  Tull  conclut  de-là , qu’il  eft  avantageux  de  fe- 
mer le  fainfoin  fort  clair  , pour  que  les  racines  d’un 
pié  ne  nuilent  pas  à celles  d’un  autre;  & il  pente  que 
ceux-là  fe  trompent  qui  fement  leur  fainfoin  fort 
dru , dans  l’eipérance  de  fe  procurer  une  abondante 

récolte,  puifqu’ilsréduifentleuryà//7/ô//z  dans  le  me- 
me état  oii  il  eft  fur  les  hauteurs  de  la  Calabre  auprès 
de  Croto  , où  cette  plante  vient  naturellement  fans 
aucune  culture  , mais  où  elle  eft  fibafle  & fi  chetive, 
qu’on  a peine  à s’imaginer  ce  qui  a pu  détermine:  à la 
cultiver. 

M.  Tull  appuie  fon  fentiment  fur  une  obfervation 
qu’il  eft  bon  de  rapporter.  Il  dit  qu’un  champ  de 
fainfoin  aboutiffant  fur  une  terre  qu’on  labouroit 
pour  la  mettre  en  blé  , avoit  été  fort  endommagée 
par  les  charrues  , qui  ayant  çà  & là  entamé  fur  le 
fainfoin  , en  avoit  beaucoup  arraché  ; mais  que  le 
dommage  n’étoit  qu’apparent , puifque  cette  partie 
du  champ  avoit  dans  la  fuite  produit  plus  d herbe 
que  les  autres. 

Il  paroît  que  notre  auteur  penfe  qu’un  gallon  , ou 
très-peu  plus  du  tiers  de  notre  boiffeau  de  Paris , de 
bonne  femence  fuffit  pour  un  acre  de  terre  ; mais  il 
faut  que  cette  femence  foit  bien  également  diftribuce 
partout , de  forte  qu’il  refte  entre  chaque  fain- 
foin , des  efpaces  à-peu-près  égaux  : c’eft  ce  qu’on 
peut  faire  avec  le  nouveau  lemoir  de  fon  invention, 
ôz  non  autrement.  11  ne  faut  pas  craindre  de  dimi- 
nuer la  récolte  en  diminuant  le  nombre  des  plantes; 
car  le  produit  d’une  feule  plante  bien  cultivée  paf- 
fera  une  demi-livre.  Ainfi,  lorfqu’il  y aura  1 12  plan- 
tes dans  une  perche  quarrée , quand  on  fuppoferoit 
que  chaque  plante , l’une  portant  l’autre , ne  pro- 
duiroit  qu’un  quart  de  livre  de  foin  , on  aura  nean- 
moins 28  livres  de  foin  par  perche  quarrée.  On  ne 
s’attendroit  pas  à une  récolté  auflî  confîdérable  ; 
quand  les  plantes  font  encore  jeunes  & petites  , el- 
les ne  couvrent  pas  la  terre , & il  fembie  que  la  plus 
grande  partie  du  champ  refte  inutile  ; mais  quand  les 
plantes  font  parvenues  à leur  grandeur  , eues  cou- 
vrent toute  la  terre.  Il  y a encore  un  avantage  qu’on 
retire  de  la  nouvelle  culture  ; c’eft  que  fi  1 e fainfoin 
cultivé  a été  femé  de  bonne  heure  , il  commencera 
dès  la  fécondé  année  à fournir  une  petite  récolté  qui 
égale  celle  de  la  troifieme  année  Au  fainfoin  ordi- 
naire. 

De  plus,  M.  Tull  affure  que  le  fainfoin  , cultive 
fuivant  fes  principes , plaît  aux  beftiaux  , parce  que 
les  beftiaux  mangent  par  préférence  les  herbes  qui 
font  crues  avec  plus  de  force  & de  vigueur.  Il  eft 
pourtant  avéré  que  les  beftiaux  préfèrent  l’herbe  fine 
à celle  oui  eft  grofl'e  : or  le  fainfoin  qui  eft  cultive 
fuivant  la  nouvelle  méthode,  doit  être  fort  gros. 

Quoi  qu’il  en  foit , l’auteur  conclut  de  fes  expé- 
riences , i°.  que  fi  l’on  feme  du  fainfoin  dans  le  def- 
fein  de  le  cultiver  avec  la  nouvelle  charrue , la  fa- 
çon la  plus  convenable  eft  de  le  femer  en  deux  ran- 
gées parallèles , qui  foient  éloignées  l’une  de  1 autre 
de  8 pouces , & de  donner  30  ou  32  pouces  de  lar- 
geur aux  plates-bandes  : de  forte  qu’il  doit  y avoir 
quatre  piés  du  milieu  d’un  fillon  au  milieu  d’un  au- 
tre. 

2e.  Si  l’on  feme  du  fainfoin  dans  l’intention  de  le 
cultiver  à main  avec  la  houe  , il  convient  de  mettre 
16  pouces  d’intervalle  entre  les  rangs , & qu’il  y ait 
dans  les  rangs  au-moins  8 pouces  de  diftance  , d’un 
pié  à l'autre. 

30.  Si  l’on  feme  du  fainfoin  dans  l’intention  de  ne 
point  le  labourer , il  faut  mettre  les  rangées  à 8 pou- 
ces les  unes  des  autres  ; & faire  eniorte  de  ne  pas 
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employer  plus  de  femence , que  quand  on  laide  16 
pouces  entre  les  rangs  ; car  il  faut  que  chaque  pié 
de  fainfoin  ait  affez  d’efpace  autour  de  lui  , pour 
étendre  f es  racines  , 6c  tirer  la  fubdance  qui  lui  ed 
néceffaire , fans  être  incommodé  par  les  pies  voi- 
fins. 

Le  fainfoin  s accommode  de  prefque  toutes  fortes 
de  terres  , excepté  des  marécageufes  ; mais  il  vient 
mieux  dans  les  bonnes  terres  que  dans  les  maigres  , 
& il  fe  plaît  fingulierement  dans  les  terres  qui  ont 
beaucoup  de-  fond. 

Quoique  cette  plante  ne  foit  pas  délicate , il  ne 
faut  pas  s’imaginer  qu’on  foit  difpenfé  de  bien  labou- 
rer la  terre  où  on  doit  la  femer.  Au  contraire  , com- 
me immédiatement  après  fa  germination  elle  jette 
quantité  de  racines  en  terre,  il  ed  bon  qu’elle  la  trou- 
ve bien  labourée  , & le  plus  profondément  qu’il  ed 
poifible. 

On  peut  femer  1 e fainfoin  dans  toutes  les  faifons 
de  l annee  ; mais  quand  on  le  feme  en  automne  , il  y 
a a craindre  qu  il  ne  foit  endommagé  par  les  gelées. 
Si  on  le  feme  l’éte  , il  arrive  fouvent  que  la  graine 
rede  longtems  en  terre  fans  germer;  ou  li  elle  leve , 
la  léchereffe  ordinaire  dans  cette  faifon  , fait  languir 
les  jeunes  plantes.  Ainfi,  le  mieux  ed  de  femer  le 
fainfoin  au  printems , quand  les  grandes  gelées  ne 
font  plus  à craindre. 

Nousavons  dit  qu’il  convenoit  de  femer  1 e fainfoin 
par  rangées,  deux  à deux,  qui  foient  écartées  les 
unes  des  autres  de  8 pouces  , 6c  de  laiffer  30  ou  3 2 
pouces  d’intervalle  entre  chaque  deux  rangées;  enfin 
u’il  convenoit  défaire  enforte  que  dans  la  longueur 
es  rangées , les  pies  du  fainfoin  fuffent  éloignés  les 
uns  des  autres  de  huit  pouces.  Il  feroif  difficile  de 
remplir  toutes  ces  vues  en  grand  , fans  le  fecours  du 
nouveau  femoir. 

On  peut  encore  , au  moyen  de  cct  indrument , 
placer  les  grains  dans  le  fond  des  petits  filions  qui 
font  ouverts  par  les  focs  du  femoir, & 11e  les  recou- 
vrir que  de  la  petite  quantité  de  terre  qu’on  fait  être 
convenable.  Par  ce  moyen  la  jeune  plante  fe  trouve 
au  fond  d’une  petite  rigole , ce  qui  ed  fort  avanta- 
geux , non-feulement  à caul'e  de  l’eau  qui  s’y  ramaf- 
le  ; mais  encore  , parce  que  cette  rigole  fe  remplil- 
lant  dans  la  fuite  , la  plante  fe  trouve  rehauffée  par 
de  nouvelle  terre. 

Il  ne  fera  pas  néceffaire  de  labourer  tous  les  inter- 
valles à la  fois  , mais  tantôt  les  uns  , tantôt  les  au- 
tres ; de  cette  façon  l'on  ne  laboureroit  qu’une  cin- 
quième partie  de  terrein,  enforte  que  le  fainfoin 
pourra  iublidex  trente  ans  dans  une  même  terre , 
ce  qui  la  rendra  bien  plus  propre  à recevoir  les  au- 
tres grains  qu’on  y voudra  mettre  dans  la  fuite. 

Le  fainfoin  mérite  bien  qu’on  donne  des  foins  à 
fa  culture  , car  c’ed  adurément  une  des  plus  profita- 
bles plantes  qu’on  puifle  cultiver.  La  luzerne  ne  peut 
venir  que  dans  les  terres  fraîches , humides , 6c  très- 
fubdantielles.  Le  trede  ne  réuflit  que  dans  les  bon- 
nes terres  : au  lieu  que  le  fainfoin  s’accommode  de 
toutes  forres  de  terres  ; & quoiqu’il  vienne  mieux 
dans  les  unes  que  les  autres , il  lubfide  dans  les  plus 
mauvaifes. 

Le  fainfoin  a cet  avantage  fur  les  prés  ordinaires  , 
qu’il  fournit  beaucoup  plus  d’herbe.  Outre  cela,  on 
parvient  plus  fréquemment  à le  fanner  à-propos  ; car 
le  pois  de  brebis  , la  velfe,  la  luzerne,  le  trefle  , 6c 
meme  les  foins  ordinaires  , doivent  être  fauchés, 
quand  ces  différentes  plantes  font  parvenues  à leur 
maturité  ; d l’on  différait,  on  courrait  rifque  de  tout 
perdre  : que  le  terris  foit  à la  pluie  ou  non  , il  faut  les 
faucher , au  rifque  de  voir  l’herbe  pourrir  fur  le 
champ,  d la  pluie  continue.  Il  n’en  ed  pas  de  même 
du  fainjoin  • car  on  peut  le  faucher  en  différens  états 
avec  un  profit  prefqu 'égal. 
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i°.  On  peut  faucher  le  fainfoin  avant  que  les  fleurs 
foient  cm  tout  épanouies.  Alors  on  a un  fourrage  fin 
qui  ed  admirable  pour  les  bêtes  à cornes  ; 6c  ces 
J a infoi  ns  fauchés  de  bonne  heure,  fourniffent  un  beau 
regain  qui  dédommage  amplement  de  ce  qu’on  a 
perdu  , en  11e  lâiffant  pas  parvenir  la  plante  a toute 
la  longueur. 

M.  Iull  prétend  même  que  ce  fourrage  ed  fl  bon, 
qu’on  peut  fe  difpcnfer  de  donner  de  l’avoine  aux 
chevaux  , quand  on  leur  fournit  de  cette  nourriture. 
Il  allure  qu’il  a entretenu  pendant  toute  une  année 
un  attelage  de  chevaux  en  bon  état , en  ne  leur  don- 
nant que  de  ce  foin , quoiqu’ils  fuffent  occupés  à des 
travaux  pénibles.  Il  ajoute  qu’il  a engraiflé  des  mou- 
tons avec  la  meme  nourriture  , plus  promptement 
que  ceux  qu’on  nourriffoit  avec  du  grain.  Mais  on  ne 
peut  avoir  de  ce  bon  foin , que  quand  on  le  cultive 
fui  van  t la  méthode  : l’autre  monte  en  fleur  prefqu’ffu 
fortir  de  terre. 

i°.  Si  le  tems  ed  difpofé  à la  pluie  , on  peut  dif- 
férer à faucher  le  fainfoin  quand  il  ed  en  fleur.  Ce 
fourrage  ed  encore  fort  bon  pour  les  vaches  , mais  il 
faut  prendre  garde  en  le  fannant  de  faire  tomber  la 
deur,  car  les  befliaux  en  fon  très-friands , 6c  cette 
partie  qui  le  détache  alternent  les  engage  à maiver 
le  rede. 

30.  Si  la  pluie  continue  , on  peut  laiffer  le  fainfoin 
fur  pied , jufqu’à  ce  qu’il  foit  entre  deur  6c  graine. 
Alors  la  récolté  ed  plus  abondante  ; non  - feulement 
parce  que  la  plante  ed  parvenue  à toute  fa  grandeur  ; 
mais  encore  parce  que  l’herbe  étant  mieux  formée  , 
elle  diminue  moins  en  fe  léchant.  11  ed  vrai  que  le 
fourrage  n’ed  pas  d délicat  ; mais  les  chevaux  s’en  ac- 
commodent bien  , parce  qu’ils  aiment  à trouver  fous 
la  dent  les  graines  de  fainfoin  qui  commencent  à le 
former. 

40.  Si  le  tems  continue  à être  à la  pluie , plutôt 
que  de  s’expoferà  voir  pourrir  fur  terre  fon  fain- 
join , il  vaut  mieux  le  laiffer  fur  pié.  Car  la  ‘•'raine 
mûrit  6c  dédommage  en  bonne  partie  de  la  perte  du 
fourrage  ; non-feulement  parce  que  cette  graine  peut 
fe  vendre  à ceux  qui  veulent  femer  du  fainfoin , mais 
encore  parce  que  deux  boiffeaux  de  cette  graine 
nourriffent  auffi  bien  les  chevaux,  que  trois  boiffeaux 
d’avoine  : 6c  généralement  tous  les  bediaux  en  font 
très-friands  , aulfl  bien  que  les  volailles. 

Lorfque  la  paille  de  ce  J'ainfoin  qui  a fourni  de  la 
graine  a été  ferrée  à-propos , elle  peut  encore  fervir 
de  fourrage  au  gras  bétail.  Ils  la  préfèrent  au  gros 
foin  de  prés-bas , & à la  paille  c!u  froment  ; mais  pour 
qu’ils  la  mangent  bien  , il  la  faut  hacher  à^peu-près 
comme  on  fait  la  paille  en  Efpagne , ou  la  battre  avec 
des  maillets , comme  on  fait  le  jonc  marin  dans  quel- 
ques provinces. 

11  nous  rede  à dire  quelque  chofc  de  la  façon  de 
fanner  le  fainjoin.  La  faux  le  range  par  des  éfpeces 
de  bandes  , qu’on  nomme  des  ondins  , parce  qu’on 
les  compare  aux  ondes  qui  fe  forment  fur  l’eau. 
Dans  le  tems  de  haie  , le  deffus  des  ondins  ed  fec  , 
un  ou  deux  jours  après  qu’il  a été  fauché.  Lorfqu’il  ed 
en  cet  état , le  matin  après  que  la  rolée  a été  diffipée , 
on  retourne  les  ondins  l’un  vers  l’autre.  Cette  opé- 
ration fe  fait  affez  vite , en  paffant  un  bâton  fous  les 
ondins  pour  les  renverler. 

On  les  renverfe  l’un  vers  l’autre  , pour  que  les 
deux  ondins  fe  trouvent  fur  la  partie  du  champ  qui 
n’a  pas  été  labourée , 6c  pour  au’il  y ait  moins  de  foin 
perdu  ; parce  que , quand  on  le  ramaffe , il  fuffit  de 
faire  padèr  le  rateau,  ou  pour  parler  comme  les  fer- 
miers , le  fauchet  fur  les  efpaces. 

Sitôt  que  les  ondins  retournés  font  fecs , on  les  ra- 
maffe avant  la  rofée  du  foir  en  petits  meulons , qu’on 
appelle  des  oijbns  , parce  qu’étant  ainfl  difpofés  , ils 
reflèmblent  à un  troupeau  d’oies  répandues  dans  un 
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champ  , 6c  comme  1 efainfoin  eft  en  plus  grofles  mar- 
ies , il  craint  moins  la  rofée , 6c  même  la  pluie  quand 
elle  n’eft  pas  abondante. 

Si  on  laiffoit  1 efainfoin  répandu  fort  mince  fur  tout 
le  champ  pendant  une  huitaine  de  jours  , quand 
même  il  ne  tomberoit  point  d’eau,  il  perdroit  beau- 
coup de  fa  qualité.  C’eft  pourquoi , fitôt  qu’il  eft  fuffi- 
l'amment  fec , il  faut  le  mettre  en  groffes  meules , ou 
le  ferrer  dans  les  granges  : 6c  à cette  occafton , il  elt 
bon  de  remarquer  , que  fuppofant  le  fainfoin  6c  le 
foin  ordinaire  également  fecs , on  peut  taire  les  meu- 
les  de  fainfoin  beaucoup  plus  groffes  que  celles  de 
foin  , fans  craindre  qu’il  s’échauffe  , parce  que  les 
brins  lé  preffant  moins  exa&ement  les  uns  contre 
les  autres,  il  paffe  entre  deux  de  l’air  qui  empeche 
la  fermentation.  ..... 

On  a obfervé  que  le  fainfoin  n’eft  jamais  meilleur 
que  quand  il  a été  defléché  par  le  vent , 6c  fans  le 
fecours  du  foleil.  Outre  cela  , une  pluie  qui  feroit 
noircir  le  fo  n ordinaire,  le  trefle  , 6c  même  la  lu- 
zerne , n’endommage  pas  le  fainfoin  ; il  n’eft  vérita- 
blement altéré  que  quandil  eft  pourri  fur  le  champ. 

Quand  le  tems  eft  difpofé  à la  pluie , fi  le  fainfoin 
n’eft  pas  encore  fec,  on  peut  le  ramaffer  en  petits  meu- 
lons,  6c  on  ne  craindra  pas  qu’il  s’échauffe,  fi  l’on  met 
au  milieu  de  chaque  meulon  une  corbeille  , ou  un 
fagot  qui  permettre  la  circulation  de  l’air  6c  l’éva- 
poration des  vapeurs;  mais  fitot  que  l’herbe  eft  bien 
feche , il  faut  la  ferrer  dans  des  granges , ou  en  for- 
mer de  groffes  meules , 6c  les  couvrir  avec  du  chaume. 

Parlons  à préfent  de  la  récolte  du  fainfoin  qu’on  a 
laiflé  mûrir  pour  la  graine.  Comme  toutes  les  fleurs 
du  fainfoin  ne  s’épanouiffent  que  les  unes  après  les 
autres , la  graine  ne  mûrit  pas  non  plus  tout-à-la-fois. 
Si  l’on  coupoit  le  fainfoin  lorfque  les  graines  d’en  bas 
font  mûres  , on  perdroit  celles  de  la  pointe.  Si  l’on 
attendoit  pour  faucher  les  fainfolns , que  la  graine  de 
la  pointe  fût  mûre  , celle  d’en  bas  feroit  tombée  6c 
perdue.  Ainfi  il  faut  choiftr  un  état  moyen,  6c  alors 
les  graines  qui  font  encore  vertes  achèvent  de  mû- 
rir , & au  bout  de  quelque  tems , elles  font  auffi  bon- 
nes que  les  autres. 

Il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  faucher , ni  de 
ramaffer  ces  fortes  de  fainfoins  dans  la  chaleur  du 
jour;  la  plus  grande  partie  de  la  graine  feroit  per- 
due. Le  vrai  tems  pour  ce  travail , eft  le  matin  ou  le 
foir , quand  la  rofée  ou  le  ferein  rendent  la  plante 
plus  fouple. 

S’il  fait  beau  , le  fainfoin  fe  deffeche  affez  en  on- 
dins , fans  qu’il  foit  befoin  de  les  retourner  ; mais  s’il 
a plû , 6c  qu’on  foit  obligé  de  retourner  les  ondins , 
le  mieux  eft  pour  ne  point  faire  tomber  la  graine,  de 
palier  le  bâton  fous  les  épis  6c  de  renverler  l’ondin 
de  façon  que  les  piésàesfainfoins  ne  faffent  que  tour- 
ner comme  fur  un  axe.  Il  ne  faut  pas  attendre  que  le 
fainfoin  foit  fort  fec  pour  le  mettre  en  meules , car 
on  courroit  rifque  de  perdre  beaucoup  de  graines.  il 
y a des  gens  qui  pour  ne  point  courir  ce  rifque  , 1 en- 
lèvent dans  des  draps  ; alors  on  le  peut  ferrer  fi  fec 
qu’on  veut , puifque  la  graine  ne  peut  fe  perdre. 

Mais  fi  l’on  veut  battre  le  fainfoin  dans  le  champ  , 
il  ne  faut  point  faire  de  meules  ; il  fuffit  de  ramaffer 
le  fainfoin  en  meulons  , 6c  pour  lors  il  ne  peut  pas 
être  trop  fec.  On  prépare  une  aire  à un  coin  d’un 
champ , ou  bien  l’on  étend  un  grand  drap  par  terre  ; 
deux  metiviers  battent  le  fainfoin  avec  des  fléaux  , 
pendant  que  deux  perfonnes  leur  en  apportent  de 
nouveau  dans  des  draps , 6c  deux  autres  nettoient 
groflierement  avec  un  crible  la  graine  qui  eft  battue. 
La  graine  ainfi  criblée , 6c  mile  dans  des  facs  , eft 
portée  à la  maifon.  A l’égard  de  la  paille  , on  la  ra- 
maffe  en  groffes  meules  pour  la  nourriture  du  bétail  ; 
mais  il  faut  empêcher  qu’elle  ne  loit  mouillée , parce 
qu’elle  ne  feroit  plus  bonne  à rien. 
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Un  article  très-important,  6c  néanmoins  très-dif- 
ficile , eft  de  conferver  la  femence  qui  a été  battue 
dans  le  champ  ; car  il  n’y  apas  le  même  inconvénient 
pour  celle  qu’on  engrange  avec  la  paille  ; elle  fe  con- 
ferve  à merveille. 

Celle  qui  eft  dépouillée  de  fa  paille,  a une  difpofition 

très-grandeà fermenter, de  forte  qu’un  petit taseftafiez 

coniiâérable  pour  que  la  graine  du  centre  s’échauffe. 
Inutilement  l’étendroit-on  dans  un  grenier  à fept  ou 
huit  pouces  d’épaifleur  ; fi  on  ne  la  remuoit  pas  tous 
les  jours  , elle  s’échaufferoit.  Le  meilleur  moyen  eft 
de  faire  dans  une  grange  un  lit  de  paille , puis  un  lit 
fort  mince  de  graine  , un  lit  de  paille  8c  un  lit  de 
graine  , 8c  l'hiver  on  peut  retirer  cette  graine  , & la 
conferver  dans  un  grenier  ; car  comme  elle  a perdu 
fa  chaleur,  elle  ne  court  plus  le  même  rifque  de  fe 

Ê 11  faut  terminer  ce  qui  regarde  le  ■fainfoin , par 
avertir  que  fi  on  ne  faifoit  pas  paître  les  ftinfoins  par 
les  beftiaux , ils  feroient  bien  meilleurs  qu’ils  ne  font. 
M.  Tu  11  recommande  furtout  qu’on  les  défende  du 
bétail  la  première  8c  la  fécondé  année  8 £ tous  lésant 
au  printems. 

Enfin  il  prétend  qu’il  a rajeuni  des  pièces  àe  fain- 
foin où  le  plant  étoit  languiffant , en  taifantlabourer 
des  plates-bandes  de  trois  piés  de  largeur,  8c  laiffant 
alternativement  des  planches  de  fainfoin  de  même 
largeur.  Il  allure  que  ce  fainfoin  ayant  étendu  fes 
racines  dans  les  plates-bandes  labourées  , avoit  re- 
pris vigueur  8c  fourni  de  très-bonne  herbe.  Voyc{ 
Tull  , Horfeboing  Husbandry  , p.  yS  b fuir,  ou  le 
traite  de  M.  du  Hamel  dt  la  culture  des  terres,  tom.  1. 

(D.  ].  ) 

Sainfoin,  saint-foin  ou  gros  foin  , ( Mat. 
mtd.)  les  anciens  faifoient  de  cette  plante  beaucoup 
plus  d’ufage  que  nous.  Diofcoride  , Galien  , Pline  , 
bc.  en  parlent  comme  d’un  remede  ufité.tant  à l’ex- 
térieur qu’à  l’intérieur.  Ils  regardaient  les  feuilles  de 
cette  plante  comme  fortifiantes , rélolutives,  diapho- 
rétiques  8c  diurétiques  : mais  encore  une  lois , les 
modernes  ne  l’employent  plus. 

On  a obfervé  que  les  feuilles  de  fainfoiy  cueillies 
immédiatement  avant  l’apparition  de  la  fleur , 8c  lé- 
chées avec  foin  , prenoient  la  forme  extérieure  8c 
l’odeur  du  thé  verd  : il  ne  feroit  pas  étonnant  qu’elle» 
euffent  aufli  la  même  vertu.  Yoye{  Thé.  (é) 

SAINGOUR,  ( G co g mod.  ) riviere  d’Afie  , dans 
l’Indouftan  , fur  la  route  d’Agra  à Patna.  Elle  fe  perd 
dans  le  Géméné.  (D.J.) 

SAINT  , adj.  ( Gramm.  b Théo/og.  ) ce  nom  qui 
fignifie  pur , innocent,  parfait , convient  particuliè- 
rement à Dieu  qui  eft  faim  par  eflence. 

lia  été  communiqué  aux  hommes  célébrés  par  leur 
vertu  8c  leur  piété  : les  premiers  fideles  l’ont  donné 
généralement  à tous  les  chrétiens  qui  vivoient  con- 
formément aux  lois  de  lefus  Chrift.  Dans  la  fuite  le 
nom  de  faim  S C de  tris-faim , a été  donné  8c  fe  donne 
encore  aux  patriarches,  aux  évêques,  aux  prêtres  , 
aux  abbés, 8c  autres  perfonnes  d’une  éminente  piete. 
Mais  on  a particulièrement  affeûé  le  nom  iefamt , à 
ceux  qui  font  morts  8c  que  l’on  croit  jouir  de  la  gloire 
éternelle.  Les  Grecs  l’ont  donné  aux  martyrs , à leurs 
patriarches , à leurs  évêques  morts  dans  la  commu- 
nion de  l’Eglife  catholique , 8c  aux  perfonnes  qui 
avoient  vécu  8c  qui  étoient  mortes  famtement.  Dans 
l’églife  latine  ce  nom  à été  donné  autrefois  aux  mar. 
tyrs , 8c  à tous  ceux  dont  la  fainteté  étoit  notoire. 
Depuis  le  xii.  fiecle  on  l’a  réfervé  à ceux  qui  ont  été 
canonifés  par  les  papes  après  les  informations  8c  cé- 
rémonies accoutumées.  Yoye{  CANONISATION. 

Un  des  points  qui  divifent  les  Protellans  d’avec  les 
Catholiques,  c’eft  que  ceux-ci  adreffent  aux  faims  des 
vœux  8c  des  prières  pour  obtenir  leur  interceffion 
auprès  de  Dieu;  ce  que  les  Protellans  condamnent 
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tomme  une  idolâtrie , prétendant  que  c’eft  aifez  h o- 
norer  \es  faims  que  de  propofer  leurs  exemples  à 
imiter,  SoyK  Culte  & Invocation. 

Le  nombre  des  faims  reconnus  pour  tel  eft  pref- 
que  infini  ; le  pere  Papebrok  en  compte  dix-fept  ou 
dix-huit  cens  pour  le  premier  jour  de  Juin  feulement  ; 
ce  ne  font  pas  feulement  les  Prorertans  qui  ont  trouvé 
étrange  cette  multitude  prodigieufe  Ae  faims.  Le  fe. 
vant  pere  Mabillon  écrivain  très-catholique  dans  fa 
dmertation  fur  le  culte  Aesfaims  inconnus,  obfervc 
qu  on  rend  des  honneurs  à des  faims  prétendus , qui 
peut-être  n’étoient  pas  chrétiens , dont  on  ne  (ait  pas 
meme  les  noms  , ou  auxquels  on  adreffe  des  prières 
lans  (avoir  par  aucun  jugement  de  l'Eglife , s’ils  (ont 
dans  le  ciel.  Mais  l’Eglife , loin  d’autorifer  les  fuper- 
lhtions  a cet  égard , les  condamne  & veut  qu’on  ne 
reconnoilTe  poury^Af , que  ceux  dont  on  a des  aftes 
authentiques.  Bollandus , Rofweid , le  pere  Pape- 
brock  & autres  jéfuites,  fc  font  attachés  avec  un 
zele  infatigable  à ce  travail , & ont  publié  vin-t-qua- 
tre  volumes  in-folio  pour  les  lix  premiers  mois  de 

I année,  & depuis  la  mort  du  pere  Papebrock,  les 

continuateurs  en  ont  encore  donné  pluiieurs.  Fove? 
Actes  & Bollandistes.  1 

Saint  le,  ( Hijl.  jud .)  dans  l’Ecriture , marque 
en/v?rt|1CU  , r ia  Part‘e  du  temple  qui  étoit  entre  le 
veuibulaèc  le  fanduaire,  & dans  laquelle  on  voyoit 
le  chandel.er  d’or,  l’autel  des  parfums,  &:  la  table 
des  pains  de  propofition. 

Le faim  ou  \es  faims , fancla  , fe  prend  pour  tout 
le  temple , ou  même  pour  le  ciel  : U S tireur  a re_ 
garde  du  haut  de fon faine,  pfab  c.  j.  f.  20.  Louer  Le 
Seigneur  dans  fon  faim  , pf.  cl.  y.  1 . 

Lejainc  des  faims , ou  \efancluaire , marque  la  par- 
tie  la  plus  intérieure  &la  plusfacrée  du  temple,  où 
etoit  1 arene  d’alliance,  & où  perfonne  n’entroit  ja- 
mais^,  finon  le  grand-prêtre,  une  fois  l’année  au  jour 
de  l’expiation  folemne lie.  Foye ^ -Expiation  & 
Sanctuaire. 

, Saint  » Sainteté  , ( Critique  f acné.  ) a>V,  é,)cç , 
et  yiciiiç , orioT,,;  : Jainttté  fignifîe  la  pureté  d'atnt , ThefT. 

11}.  1 J.  La  piété  envers  Dieu,  Luc,  j.  75.  La  fainteti  ’ 
dit  Platon  , eR  cette  partie  de  la  juRice  qui  confiée 
dans  le  fcrvice  des  dieux  ; & celle  qui  confifte  dans 
les  devoirs  des  hommes  envers  les  hommes , elt  la 
fécondé  partie  de  la  juRice.  Mais  la  fainteti  du  tem- 
ple dans  l’Exode , c’eR  le  temple  de  Jérufalem  con- 
facre  au  culte  de  Dieu  feul.  Les  chofesf aimes  l'ont  les 
myReres  de  la  Religion , Mau.  vif  6.  La  qualifica- 
tion de faims , fe  donne  dans  le  vieux  TeRament  aux 
anges,  aux  prophètes,  aux  patriarches,  auxfacrifi- 
cateurs,  au  peuple  juif;  dans  le  nouveau-TeRament 
les  apôtres  honorent  de  ce  titre  les  fîdeles  & les 
chrétiens,  parce  qu’ils  doivent  mener  une  vie  pure 
& religieufe.  (Z?./.)  r 

, Saint  , ( Géog.  mod.  ) les  mots  faim  & faintt,  ont 
été  impofés  en  Géographie  à plufieurs  lieux  où 
1 on  a bâti  des  églifes  & des  monaReres , auxquels  on 
a donne  le  nom  des  faims  dont  on  y révéroit  la  mé- 
moire. 

Ces  éghfes  fk.  ces  monaReres  ont  été  avec  le  tems 
accompagnés  de  quelques  maifons,  & ont  vu  fe  for- 
mer à l’ombre  de  leurs  clochers,  des  villages,  des 
bourgs,  ou  des  villes,  qui  ont  enfuite  pris  le  nom  du 
faine. 

Des  navigateurs  ont  trouvé  des  îles , des  rivières , 
des  ports , dont  ils  ignoroient  la  dénomination , & ils 
leur  ont  donné  celui  du  faim  ou  de  la  fainte , dont  ils 
portaient  eux-mêmes  le  nom , ou  du  faim  dont  l’é- 
ghf e celébroit  la  mémoire  le  j our  de  la  découverte. 

II  eR  arrivé  de  cette  maniéré,  que  les  noms  de  faim 
& de  faintt , font  devenus  allez  ridiculement  des 
noms  géographiques  ; de  plus  , ces  noms  géographi- 
gues  en  ie  multipliant  prodigieufejnent,  ont  jette  uae 
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grand*  conftifion  dans  cette  foience  ; mais  il  n’va 
point  de  moyen  d’y  remédier.  73 

Les  Maliens  üiSentfamo.,  pour faim;  feulement  an 
heu  dey»™,-  ,1S  difentyinz  devant  les  mots ™ i "m 
mencent  par  une  voyelle,  & /*„  devant  ce, 
commencent  par  une  conlonne  fam'  si  ml  r 

\7mmâ"vf°n  P*°&;,Cette  reglè  eft  la  mênÆs 
les  noms  de  lieux  împoles  par  les  Efpaanols 

On  ne  trouvera  guere  dans  ce  Dictionnaire  f& 
feulement  fous  leurs  noms  propres)  que  les  endroits 
un  peu  considérables , nommés  parles  François  faim 
clrtsdj'T  & leS  Eli ^S^famo.fam’  ou  fan’; 

“.«iiSîiar 

enVrançoTs“ere  ’ <,l“  n’3  P°int  “core  été  traduk 

cute°iÆvfel0VUy.don-r™ 

tv  s ‘ fe  S Ce!ebrees  en  mémoire  des  mar- 

îÿ;  3°-  '“**”*' 

*•»! 

tes  en  mémoire  des  martyrs , & que  le  peuple  s’v  di 
vertu.  On  fubftrtua  bien-tôt  après  la  fête  deVoêfaux 
bacchana  es  ; celle  du  premier  Mai  aux  jeux  de  Flora  - 
celles  de  la/ainte  Vmrge,  de  faim  Jean-Baptifte  & 
des  apôtres,  aux  fêtes  marquées  dans  le  vieux  calen- 
drier romain,  les, ours  de  l’entrée  du  foleil  dans  quel- 

que  ligne  du  zodiaque.  Cypnen  ordonna  de  ten?r  un 
regirtre  exatl  des  aftes  des  martyrs,  afin  d’en  célébrer 
la  mémoire  ; & Félix  évêque  de  Rome , jaloux  de  la 
gloire  des  martyrs , commanda  d’offrir  annuellement 
des  faenfîces  en  leur  nom.  ueuement 

La  coutume  de  s’affembler  dans  les  cimetières  où 
càTêtrleSfePU  C lrjSdeS  mart7rs» laquelle  comme,. 
déLi  ™ TT = lltems  de  la  Perhécution  de  Dio- 
cletien  , contribua  encore  à l’établiffement  du  culu 
des  James.  Le  concile  d’Eliberi  ou  d’Elvirc  en  Efna- 
gne , tenuen  305  défendit  d’allumer  pendant  le  cm 
des  cierges  dans  les  cimetières  des  martyrs , de  peur 
de  troubler  leur  repos.  Celui  de  Laodicée,  tenu  Fan 
314,  condamna  ceux  qui  abandonnant  les  cimetières 
des  vrais  martyrs , alloient  faire  leurs  prier™ “S 

es  fepulchres  des  martyrs  hérétiques  ; & l’an 

un  autre  concile  dénonça  anathème  à ceux  qui  nt’r 
arrogance  abandonneront  les  congrégations  des 
martyrs,  les  liturgies  qu’on  y lifoit , & la  commé- 
moration qu  on  falloir  de  ces  athlètes  duSeieneur 
Avant  qu  on  eut  la  liberté  de  bâtir  des  égliles  pour 
y célébrer  le  fervice  divin,  on  s’affembloit  dans  les 
cimetières  des  martyrs  ; on  y faifoit  tous  les  ans  une 
commémoration  de  leur  martyre  ; on  allumoit  des 
flambeaux  en  leur  honneur,  & on  jettoit  de  l’eau  bé- 
nite (ur  ceux  qui  y venoient  pour  leurs  dévotions. 
Lorlqu  enfuite  la  paix  fut  donnée  à l'Eglife , & qu’on 
bâtit  des  temples  magnifiques  pour  s’y  affembler,  on 
tranfporta  les  corps  des  faims  & des  martyrs  dans 
ces  temples.  L empereur  Juhen  reprocha  aux  chré- 
tiens cette  coutume. 

Dans  la  fuite  , on  attribua  aux  os  des  martyrs  la 
vertu  de  faire  taire  les  oracles  , de  chafl’er  les  démons 
de  guérir  les  malades , d’opérer  toutes  fortes  de  mi- 
racles ; c eft  ce  qu’on  prouve  pardes  témoignages  de 
divers  peres.  On  garda  religieufement  leurs  reliques  ; 
on  s imagina  que  les  faims  après  leur  mort , deve. 
noient  les  protetteurs  & comme  les  dieux  tutélaires 
des  lieux  <ÿi  etoipnt  leurs  os. 


S A I 


S A I 


Enfin,  on  commença  à leur  rendre  un  culte  relu- 
o', eux  & i les  invoquer  , premièrement  en  Egypte  vC 
en  Syrie,  entuite  à Conftant.no  pie  , & dans  les  egu- 
les  (d’occident.  Grégoire  de  Naziance  aureile  des  priè- 
res à Athunafe  & à Baffle rapporte  que  JuÜine 
fut  protégé*  mtracok-ufement,  perce  quellemvo- 
quoit  b liante  Vierge.  Grégo.re  de  Nyfle  implora  le 
lecours  d’Ephrem  U du  martyr  Théodore.  A Con- 
ftan-inople  , l'invocation  des  jàmri  fut  inconnue  jul- 
qu’â l’année  379  - <P*  Grégoire  de  Nauance  la  leur 
enfeiena  : faim  Chryfoflome  1-appuya  fortement; 
mais  l’empereur  Théodofe  défendit  quelque  tems 
après , de  déterrer  les  os  d es  faims  & des  martyrs , 
ou  ne  les  tranlporter  d'un  lieu  à un  autre. 

Sans  adopter  toutes  les  idées  de  M.  Newton  , on 
ne  peut  dii'convenir  qu’il  n’y  ait  dans  ce  petit  mor- 
ceau des  vues  tres-juftes  fur  l'origine  du  culte  des 
faines  ; U d’ailleurs  il  faut  oblerver  que  ce  beau  gé- 
nie n'avoit  fait  que  jetter  ces  remarques  fur  le  pa- 
pier,fans  y mettre  la  derntere  main.  (D.  J.  ) 

1 S '.1NTAU6INET  , ( Marine.  ) c’en  un  pont  de 
cordes  tupporté.par  des  bouts  de  mâts,  pofés  en-tra- 
vers  fur  le  plat-bord  , à l’avant  des  vatffeaux  mar- 
chands. Voyt{  encore  PONT  DE  CORDES.  ^ 

SAINTE-BARBE  , f.  f.  (A tanne.)  nomqu  on  don- 
ne à la  chambre  des  cannoniets  .parce  qu’ils  ont  choili 

_ A i , n mfrtinrhpmpnt 
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faim:  Barbe  pour  patrons.  Ceft  un  retranchement 
à l’a;  àere  du  vaiûeau  , au-deflus  de  la  foute  , & 


à la;  riere  au  vaiatdu  , “u  “ . \f 

au-dellous  de  la  chambre  du  capitaine.  Voye^la  Ma- 
rin' PI.  I1'-  fis • '•  ^ f aime- Barbe  , cottee  loy.  Un 
l’a npelle  auffi  ga’diemurie,  parce  que  le  maître  canon- 
nier y met  une  partie  de  ies  uftenftles.  Il  y a ordinai- 
rement deux  fitbords  pratiques  dans  1 arcade  , pour 
baure  par  derrière , de  le  tinton  ou  barre  du  gouver- 

néSAlNTE-CRO!X , e'Ilede,  (Géog.mod.)  l’une 
des  Antilles  limée  par  les  17  degrés  36  minutes  de 
latitude , au  nord  de  l'équateur  , à I 5 ou  i«  Unies 
dans  l’eftfitd-eft  de  Portorico  , fa  longueur  eild  en- 
viron o lieues  fur  une  largeur  inégale  ; fon  terrait 
mtoduit  les  plus  beaux  arbres  du  monde , dont  le  bots 
et:  propre  à conftru.te  de  très-beaux  meubles.  Cette 
île  qui  droit  tous  la  domination  de  la  France , depuis 
l’éilbiiffement  des  Antilles,  fut  cedee  vers  le  com- 
L e ne  tnt  du  régné  de  Louis  XV.  aux  Danois,  qui 
y ont  aujourd'hui  une  alfa  nombreute  colonie  , mal- 
oré  l’intempérie  du  climat. 

v SAINTF-LUCLE,  bois  de,  ( Botan.  ) efpece  ae 
cérüier  feuvage.  Vaj/g  .Mahaleb  (Botan.) 

SAINTES  " ou  SA  INCTES , (Gcog.  nad.)  on  ecrt- 
voit  anciennement  Xainus; ville  de  France , cap.ta  e 
de  la  Saintonce  , fur  la  Charente  , quon  y patte Tu. 

un  pont,  à 1 6 lieues  au  lud  efl  de  la  Rochelle , &à 

âunord-eft  de£ourdeaux. 

Celte  ville,  qui  du  tems  d Ammien  Marcellin  , 
était  une  des  plus  floriffantes  de  l’Aquitaine  , e 11  au- 
jourd'hui une  petite  & pauvre  ville  ; les  mes  font 
étroites  , & les  mailons  mal  bâties.  11  y a cependant 
une  fénéchauffée  , un  préftdial  & une  cle&on,  qui 
èftde  b généralité  de  la  Rochelle.  Les  Jefuttes  y ont 
tenu  un  college  , & les  Lazanlles  y tiennent  un  fè- 

^'léév^ché  de  Saintes  , qui  paffe  pour  un  des  plus 
anciens  des  Gaules  , ell  foffragant  de  Bourdeaux  ; il 
vaut  douze  à quinze  mille  livres  de  revenu  , toutes 
les  charges  acquittées.  Il  eft  compofe  de  565  éghfes, 
faut  parotffiales  que  fuccurfales  i ces  dermeres  font 
au  nombre  dWronüou  Le  chapitre  de  la  cathédrale 
ell  coutpofé  d’un  doyen  U de  vingt-quatre  chano.- 
nes,  dont  les  quatre  qui  ont  les  dignités  , font  nom- 
més par  l’évêque , quoique  le  chapitre  toit  indepen- 

Cn  a tenu  divers  conciles  à Saintes  ; favoiren  363, 
,075 , 1080, 10S8  k 1096;  c’eit  dans  ce  dernier  que 


fut  ordonné  le  jeûne  des  veilles  des  apôtres. 

R y a dans  un  f.mxbourg  de  cette  ville  , une  riche 
abbaye  de  bénédisûnes  , tondée  l’an  1047  , lotis  le 
titre  de  .\oire-Darnt.  Long.  37.  a.  Ait.  qS.jÇ). 

La  ville  de  Saintes s’appelloit  anciennement  Medto- 
luttant , comme  Milan  dansla  Gaule  cilalpine , ce  el.e 
avoit  un  amphithéâtre  avec  beaucoup  d’autres  mar- 
ques de  grandeur lorfqu’clle  étoitfmiéefurnnemon- 
taone.  Cette  ville  que  les  auteurs  , jufau’au  cinquie- 
fieclc , appellent  Mtdiolanum , ayant  etc  entièrement 
ruinée  par  le  pafihge  des  Vandales , & des  autres  bar- 
bares qui  traverferentles  Gaules  pour  aller  en  Elpa- 
one  fut  rebâtie  dans  une  fituation  plus  commode 
Sue  l’ancienne , car  elle  eft  fur  le  bord  de  b Charente. 
Depuis  ce  tems-là  , le  nom  Mtdiolanum  n a plus  ete  9 
en  ufage  , on  ne  s’eft  fervi  que  de  celui  du  peuple  < 
Santoncs , d’où  eft  venu  le  mot  de  Saintes. 

Ameiotte  ( Denys  ) , pere  de  l’oratoire  .naquit  à 
Saintes , en  1 606  , & le  montra  de  bonne  heure  en- 
nemi de  MM.  de  Port-royal , dans  l’efperance  d obte- 
nlr  un  évêché.  U a donné  une  verfion  du  nouveau.  . 
Teftament  en  quatre  volumes  in-8°.  qu  il  mit  au  jour  | 
en  1666  1667  Sc  1668.  Cetteverfion  n eft  pas  fort  I 

exaéle  , &t  l’on  y a trouvé  des  fautes  allez  gronieres , f 
principalement  pour  ce  qui  regarde  la  critique.  Le  ; 
pere  Ameiotte  mourut  en  1678,350  de  loixante-dou- 
ze  ans.  (D.  J.)  , 

SAINTETÉ  , f.  f.  (Gramm.  & Theolog .)  qualité  ou  . 
état  d’un  homme  faint , ou  exempt  de  péché,  f oyeç 
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Sainteté  fe  dit  auffi  des  perfonnes  facrees,  & des 
chofes  deftinées  au  fervice  de  Dieu  & aux  ufages  de 
la  religion.  Voye\  Sacre  6*  Saint. 

Ondit  dans  ce  fens  jours  faims , ordonnances  Jain- 
tes, ru, nu  Bibl e,  feint  Evangile  , guerre/aivre , trc. 
Les  Catholiques  romains  appellent  I mqmfition,  le 
faint  office  , & le  fiege  de  Rome  , 1 1 faute fiege.  Voye^ 
Inquisition,  £c.  _ 

Sainte  huile,  eau  fiainle  , &c.  Voyc^  ONCTION  j 
Eau  , &c. 

La  Paleftine  eft  appellee  par  excellence  la  Tene 
faime , & Jérufalem  la  fainte  cité. Tel  prince  croyoït 
fiohaler  fa  religion  en  allant  combattre  pour  la  con- 
quête de  la  Terre  fainte.  Voye{  CROISADE. 

Dans  les  pays  catholiques , un  tiers  de  1 annee  e.t 
employé  en  fêtes  ou  jours  faims.  Il  n’y  a point  d au- 
tres jours  faims  en  Ecofte  , que  le  Dimanche.  ^ 
Semaine  fainte , eft  ladernierefemaine  ducareme, 
que  l’on  appelle  aufli  fcmaintdc  Lapaffon.  f'oyei  Ca- 
rême & Passion.  , , 

On  donne  quelquefois  le  nom  d annee  Jainte  , a 
l’année  du  jubilé.  Voye{  Jubilé. 

Il  y avoit  dans  le  tabernacle  , & entuite  dans  le 
temple  de  Salomon  , deux  lieux  particuliers,  dont 
l’un  s’appelloit  le  lieu  iâint  Janctum  , & 1 autre , qui 
étoit  le  plus  reculé  , le  faint  des  faints,  fanclum  Jane- 
torum  , ou  le fancluuire.  l’oyt{  SANCTUAIRE. 

Le  faint  étoit  féparé  du  faint  des  fatnts  parun  voi- 
le. L’arche  de  l’alliance  étoit  dans  ce  dernier.  Voye-^ 

ARséini'etc  eft  un  titre  de  vénération  que  l’on  donne 
au  pape , comme  celui  de  majejll  aux  rots.  7 oye{  1 1- 
tre  , Qualité.  , . , . 

Les  rois  même,  quand  ils  écrivent  au  pape,  lut 
donnent  le  titre  de  faimeté  ou  de  faint  pere , en  latin , 
lancliffitn te  & hetniffiimt palet.  V iye-  Pape. 

On  donnnoit  autrefois  le  titre  Aefatnteli tous  les 
évêques  comme  on  voit  dans  laint  Auguftin  For- 
tunat , Nicolas  I.  Caffiodore  , bc.  Saint  Grégoire 
même  en  a appellé  quelques-uns , votre  béatitude  ÔC 
votre  faimeté. 

Les  empereurs  grecs  de  Conftantmople  portoient 
le  titre  de  faint  & de  faimeté , à caufe  de  Fonclion  de 
leur  faere.  Du  Cange  ajoute  qu’on  a auili  donne  le 
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nom  de faintetê  à quelques  rois  d’Angleterre  , & que 
lés  orientaux  l’ont  fouvent refufé  au  pape. 

SAINTEUR  , 1.  m.  ( Droit  coutumier.')  vieux  mot 
qui  fe  trouve  dans  la  coutume  d’Haynault , ch.  xxiij. 
où  il  eft  traité  du  rachat  de  fervnge  , pour  lequel  cil 
due  quelque  redevance  à celui  par  lequel  la  perfonne 
a etc  affranchie.  Un  fainteur  ou  fumier  ctoit  un  ferf 
d'égide  , un  oblat , un  homme  qui  par  dévotion  s’é- 
toit  fait  ferf  d’un  faint  ou  d’une  lainte,  patrons  de 
cette  églife.  Pour  cet  effet  le  fainteur  fe  paffoit  la 
corde  des  cloches  au  cou  , 6c  mcttoii  fur  fa  tête , 6c 
quelquefois  fur  l’autel, quelques  deniers  de  chevage , 
voilà  une  idée  folle  , 6c  qui  tient  bien  de  la  barbarie 
des  anciens  teins,  tomme  les  fervitudes  étoient  dif- 
férentes , dit  M.  de  Lauriere  , tous  ceux  qui  étoient 
foin  leurs  ou  faintws  des  égides  n’étoient  pas  ferfs 
mainmortables  6c  mor -taillablcs , ni  hommes  de 
corps. 

SAINT-GRAAL  , ( Th  fl.  des  pierres  précieufes.  Li- 
tholog.')  vafe  précieux  fait , à ce  qu’on  dit, d’une  feu- 
le émeraude.  On  a béni  6c  fan&ifié  ce  vafe  fous  le 
nom  ridicule  de  faint-Graal.  Les  chanoines  de  l’é- 
glife  cathédrale  de  Genes  en  font  les  dépofitaires. 
Durant  le  féjour  que  Louis  XII.  fit  à Genes , l’an 
I 502. , les  chanoines  le  lui  firent  voir. 

Ce  vafe  s’eft  toujours  confervé  dans  le  tréfor  de  la 
métropole.  Il  eft  taillé  en  forme  de  plat  d’un  exagone 
régulier.  11  a fept  pouces  de  chaque  côté  , quatorze 
pouces  de  diamètre  , trois  pouces  6c  demi  de  creux , 
trois  lignes  d’épaiffeur.  On  voit  au-deffous  du  vafe 
deux  anfes  taillées  dans  la  même  pierre  , 6c  qui  ont 
chacune  trois  pouces  & demi  de  long , cinq  lignes  de 
diameîie.  Le  vafe  pele  un  marc  6c  demi  ou  douze 
onces. 

La  couleur  de  cette  pierrO’eft,  au  jour,  d’un  verd 
qui  furpalfe  celui  des  autres  émeraudes.  A la  lu- 
mière des  flambeaux  , elle  eft  tranlparente , nette  & 
brillante  ; on  voit  fur  une  de  fes  anfes  une  entaille 
faite  par  un  lapidaire,  en  prefence  de  l’empereur 
Charles  V.  qui  fut  convaincu  par  cette  épreuve , que 
c'étoit  une  vraie  émeraude  ; mais  il  eft  fort  permis 
d’en  douter. 

Ce  vafe  fut  trouvé,  difent  les  Génois,  à laprifede 
Céfarée.  Les  alliés  partageront  le  butin  ; les  Véni- 
tiens s’emparèrent  de  l’argent  ; les  Génois  fe  conten- 
tèrent de  cette  pierre.  On  lit  dans  un  manuferit  de 
la  métropole  , que  c’eft  le  plat  dans  lequel  Jeflis* 
Chrilt  mangea  l’agneau  pafcal  à la  derniere  cène  qu’il 
fitaveefes  apôtres.  La  tradition  de  la  république  veut 
que  ce  foit  le  plat  où  fut  préfentée  la  tête  de  S.  Jean- 
Baptilte. 

Ces  traditions  ne  demandent  pas  une  réfutation 
férieule  ; mais  cette  émeraude , fi  elle  étoit  vraie  , 
feroit  une  piece  finguliere.  On  ne  la  montre,  pour  le 
perluader  au  public,  qu’avec  de  grandes  formalités. 
Un  prêtre  en  furplis  6c  avec  l’étole  prend  le  vafe  , 
ayant  paffé  au  cou  un  cordon  dont  chaque  bout  eft 
noué  à chacune  des  ailles. On  ne  la  montre  encore  qu’- 
aux perfonnes  de  diftinction,&  par  un  decret  du  fénat. 

M.  le  chevalier  de  Crefnay , lieutenant  général  des 
armées  navales,  qui  ccnduilit  à Genes  , par  ordre 
du  roi , madame  infante , ducheffe  de  Parme  , fur  la 
fin  de  l’année  1753  , demanda  à voir  ce  vafe , 6c  le  vit 
avec  tous  les  officiers  de  Ion  efeadre.  M . de  la  Conda- 
mine  l’a  examiné  de  fon  côté , 6c  en  a parlé  dans  un 
mémoire  qu’il  a lu  à l’académie  des  Sciences.  (Z).  J.) 

SAINT  LOUIS  , ordre  de  , ( Hijl . mod .)  ordre 
de  chevalerie  en  France,  créé  en  1693  par  le  roi 
Louis  le  Grand  , pour  honorer  la  valeur  de  fes  offi- 
ciers militaires.  Le  roi  en  eft  le  grand-maître  ; & 
par  l’édit  de  création  , il  a fous  lui  8 grands  croix , 24 
commandeurs , 6c  les  autres  fimples  chevaliers.  Mais 
en  1719  , le  roi  a&uellement  régnant , rendit  un  au- 
tre édit  portant  confirmation  de  l’ordre , création 
Terne  XI K. 
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d’officiers  pour  en  adminiftrer  les  affaires , augmen- 
tation de  deux  grands  croix , de  cinq  commandeurs 
& de  cinquante-trois  penfions  , nombre  au  refte  qui 
n eft  pas  tellement  fixe  qu’il  ne  puiffe  être  augmenté 
a la  volonté  du  roi,  puifqu’en  1740,  on  comptoit 
quatorze  grands  croix  , 6c  quarante-quatre  comman- 
deurs. Les  maréchaux  de  France , l’amiral  6c  legéné- 
ral  des  galeres  font  chevaliers  nés.  Pour  y être  admis  , 
il  faut  avoir  fervi  dix  ans  en  qualité  d’officier , 6c 
faire  profeffion  de  la  religion  catholique,  apoftoli- 
que  6c  romaine  ; cependant  le  tems  du  fervice  n’ell: 
pas  une  réglé  fi  invariable  qu’elle  n’ait  fes  exceptions, 
le  roi  accordant  quelquefois  la  croix  à un  jeune  offi- 
cier qui  fe  fera  diftingué  par  quelque  attion  extraor- 
dinaire de  valeur. 

L’ordre  a 300000  livres  de  rente  annuelle,  qui 
font  diftribttécs  en  penfions  de  6000  livres  à cha- 
cun des  grands  - croix  ; de  4000  6c  de  3000  livres 
aux  Commandeurs  ; de  200  livres  à un  certain  nom- 
bre de  chevaliers;  & enfüite  depuis  1500  jufqu’i 
800  livres  à un  grand  nombre  de  chevaliers  & aux 
officiers  de  l’ordre , ou  par  rang  d’ancienneté  , ou  à 
titre  de  mérite , 6c  fous  le  bon  pîaifir  duroi.  Cas  fonds 
font  aftignés  fur  l’excédent  du  revenu  attaché  à l’hô- 
tel royal  des  invalides  à Paris. 

La  croix  de  l’ordre  eft  émaillée  de  blanc,  canton- 
née de  fleurs-de-lis  d’or  , chargée  d’un  côté,  dans  le 
milieu , d’un  faint  Louis  cuiraffié  d’or  & couvert  de 
fon  manteau  royal , tenant  de  fa  droite  une  couronné 
de  laurier,  6c  de  la  gauche  une  couronne  d’épines  de 
les  doux,  en  champ  de  gueules, entourée  d’une  bor- 
dure d’azur , avec  ces  lettres  en  or  , Ludovicus  ma- 
gnus  infliiuu  ; 6c  de  l’autre  côté  , pour  devife, 
une  cpée  nue  flamboyante , la  pointe  pafiéedans  une 
couronne  de  laurier  , liée  de  l’écharpe  blanche,  auffi 
en  champ  de  gueules  bordée  d’azur  comme  l’autre  , 
6c  pour  legencle  ces  mots:  Bellicct  virtutis pramium. 
Les  grands- croix  la  portent  attachée  à un  ruban  large 
couleür  de  feu  paffé  en  baudrier  , 6c  ont  une  croix  en 
broderie  d’or  fur  le  juft-ati  corps  & fur  le  manteau. 
Les  commandeurs  ont  le  ruban  en  écharpe  , mais  non 
la  croix  brodée  , 6c  les  chevaliers  portent  la  croix 
attachée  à la  boutonnière  avec  un  ruban,  couleur  de 
feu.  Leur  nombre  n’eft  pas  limité  ; on  en  compte 
aujourd’hui  plus  de  quatre  mille. 

Par  édit  de  Loiiis  XIV.  donné  au  mois  de  Mars 
1694 , il  eft  ftatué  que  « tous  ceux  qui  feront  admis 
» dans  çet  ordre  , pourront  faire  peindre  ou  graver 
» dans  leurs  armoiries  ces  ornemens  : favoir  , les 
» grands-croix  , l’ecuffon  accollé  fur  une  croix  d’or 
*>  à huit  pointes  boutonnées  par  les  bouts , 6c  un  ru- 
» ban  large  couleur  de  feu  au-tour  dudit  éeuflon  , 
» avec  ces  mots  , Belhcce  virtutis  pretmium  , écrits 
» fur  ledit  ruban  , auquel  fera  attachée  la  croix  du- 
» dit  ordre  ; les  commandeurs  de  même,  à la  referve 
» de  la  croix  fous  l’ccutTon  ; 6c  quant  aux  fimples 
» chevaliers  , il  leur  eft  permis  de  faire  peindre  ou 
» graver  au  bas  de  leur  éeuflon  une  croix  dudit  ordre 
» attachée  d’un  petit  ruban  noué  auffi  de  couleur  de 
» feu  >». 

SAINTOIS,  le  , {Gèog.  mod.')  petit  pays  de  Fran- 
ce, dans  le  diocèfe  de  Toul  en  Lorraine  , entre  le 
Toulois  6c  le  Chaumontois.  Ce  petit  pays  eft  appelle 
dans  les  titres  Segontenfs pagus , ou  comitatus  S egin- 
ienjis.  Frédegaire  parle  d’un  de  fes  comtes,  & il  y en 
eut  d’autres  que  celui-là.  Le  Saintois  changea  fon 
nom  en  celui  de  Vaudtmonti ur  la  fin  du  xj.  fiecle , 6c 
l’empereur  l’érigea  en  comté  , féparé  du  duché  de 
Lorraine  ; mais  il  y a été  réuni  par  le  duc  René  l’an 
>473-  iP.J.) 

SAINTONGE  , L4 , ( Géog.  mod.  ) province  de 
France  bornée  au  nord  par  le  Poitou  6c  l’Aunis , au 
midi  par  le  Bourdelois  , au  levant  par  l’Angoumoi9 
6c  le  Périgord  , au  couchant  par  l’Océan.  Elle  a ea« 
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Viron  25  lieues  de  long  , & n de  large.  La  Charente 
la  partage  en  méridionale  6c  leptentrionale.  La  pre- 
mière a Saintes,  capitale,  Marennes,  Royan  , Mor- 
•tagne , &(.  La  fécondé  comprend  Saint-Jean-d’An- 
geli , Tonnay-Charente , Taillebourg , &c. 

Les  Saintongeois , ainfi  que  Saintes , capitale  du 
pays,  ont  tiré  leur  nom  des  peuples  Santoncs , célé- 
brés dans  les  anciens  auteurs  , comme  on  le  verra 
fous  ce  mot.  Ils  furent  du  nombre  des  Celtes  juf- 
tju’à  ce  qu’Augufte  les  joignit  à la  fécondé  Aquitaine. 
Célar  dans  les  commentaires  vante  la  fertilité  de  la 
S air  tonge , où  le  peuple  helvétique  qui  quittoit  l'on 
pays  vouloit  aller  s’établir. 

Les  François  occupèrent  la  Saintongc  après  la  dé- 
faite & la  mort  d’Alaric.  Eudes , duc  d’Aquitaine  s’en 
rendit  le  maître  abfolu.  Eléonore  de  Guienne  en 
étoit  en  pofieffion  lorfqu’elle  époula  Henri  roi  d’An- 
gleterre ; il  arriva  de  là  que  ce  pays  fut  poffédé  par 
les  Anglois  en  pleine  fouveraineté , jufqu’à  ce  que 
Charles  V.  la  leur  enleva , 6c  la  réunit  à la  couronne, 
-de  laquelle  elle  n’a  point  été  démembrée  depuis:  car 
-on  ne  voit  pas  que  le  don  que  Charles  VU.  en  avoit 
fait  à Jacques  1.  roi  d'Ecoffe  , l’an  1428  , ait  eu  lieu. 

La  Saintongc  6c  l’Angoumois  font  enfemble  le 
douzième  gouvernement  de  France;  mais  l’Angou- 
mois eft  du  parlement  de  Paris , &:  la  Saintongc  eft  du 
parlement  de  Bordeaux.  Ses  finances  font  médiocres. 
Le  domaine  ell  prefque  entièrement  aliéné.  Les 
douanes  y font  très- conlidérables  , 6c  rapportent 
beaucoup  aux  fermiers. 

Le  pays  produit  du  blé  6c  des  vins  ; mais  fon  prin- 
cipal commerce  eft  le  fel,  qui  eft  le  meilleur  de  l’Eu- 
rope. Ce  commerce  n’eft  pas  néanmoins  d’une  grande 
utilité  à la  province , à caufe  des  droits  prodigieux 
qu  e lèvent  les  fermiers , qui  emportent  la  plus  grande 
partie  du  profit.  Les  marais  même  delà  baffe  Sain- 
tonge  ne  fervent  plus  à-préfent  que  de  pâturages  , 
qu’on  appelle  marais-gai £.  Les  principales  rivières 
qui  traverfent  cette  province  , font  la  Charente  &:  la 
Boutonne. 

Le  Broitageais , petit  pays  , a été  démembré  de  la 
Saintongc , 6c  fait  à-préfent  partie  du  gouvernement 
d’ A unis. 

Jean  Ogier  de  Gombault,  l’un  des  premiers  mem- 
bres de  l’académie  françoife  , 6c  en  fon  tem^un  poète 
célébré  , étoit  un  gentilhomme  de  Saintongc.  Il  s’ac- 
quit l’eftime  de  Marie  de  Médicis , du  chancelier  Sé- 
guier  , &:  des  beaux  efprits  de  fon  tems.  Ses  fonnets 
6c.  fes  epigrammes  font  les  meilleurs  de  fes  ouvrages. 
Il  compola  les  epigrammes  dans  fa  vieilleffe;  6c  , ce 
qui  paroît  {Singulier , elles  font  en  général  fupérieures 
à fes  fonnets  , parmi  lefquels  il  y en  a beaucoup  de 
très-bons , quoique  Defpréaux  dite  : 

A peint  dans  Gombault , May  nard  & MallcviLlc , 

En  peut  on  admirer  deux  ou  trois  entre  mille. 

Les  vers  de  Gombault  ont  de  la  douceur,  6c  font 
tournés  avec  art  ; ce  qui  caraftérife  encore  ce  poète, 
c’ell  beaucoup  de  délicateffc.  11  a fait  des  pièces  de 
théâtre  dont  la  conftitution  eft  dans  le  goût  de  fon 
fiecle  , mais  dont  les  détails  méritent  quelque  eftime. 

Le  dictionnaire  6c  le  fupplément  de  Moréri  ne  font 
point  mention  de  l’Amarante  de  Gombault  : c’ell  une 
paftoralc  en  cinq  a£tes  , où  l’auteur  a mis  à la  vérité 
trop  d’efprit , mais  où  l’on  trouve  ailffi  dans  quelques 
endroits  le  naturel  qui  convient  au  genre  bucolique. 
La  vérification  n’en  eft  pas  égale  ; c’eft  un  défaut 
ordinaire  à cet  auteur  dans  tous  les  ouvrages  un  peu 
longs  : il  ne  fe  foutient  que  dans  fes  petites  poéfies. 
Il  ctoit  calvinifte  , 6c  mourut  en  1666  , âgé  de  près 
de  too  ans.  ( D.  J.') 

SAINT-PIFRRE  de  Rome,  ( Architecl . mod.')  De 
l’aveu  de  toutes  les  nations  , ce  temple  principal  de 
Rome  modejne  eft  le  plus  beau  , le  plus  vafte , ôc  le 
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plus  hardi  qui  foit  dans  le  monde.  Dix  papes  de  fuite 
contribuèrent  à l’achcvement  de  la  baiilique  de  Saint 
Pierre. 

Jules  II.  fous  qui  la  Peinture  6c  l’Architeélure  com- 
mencèrent à prendre  de  li  nobles  accroifl'emens,  vou- 
lut que  Rome  eût  un  temple  qui  l'urpafsât  de  beau- 
coup Sainte-Sophie  de  Conftantinople.  Il  eut,  dit  M. 
de  Voltaire  , le  courage  d’entreprendre  ce  qu’il  ne 
pouvoir  jamais  voir  finir.  Léon  X.  fuivit  ardemment 
ce  beau  projet.  Il  falloit  beaucoup  d’argent,  & les 
magnificences  avoient  épuilé  fontréfor.  Il  n’eft  point 
de  chrétien  qui  n’eût  dû  contribuer  à élever  cette 
merveille  de  la  métropole  de  l’Eufope  ; mais  l’argent 
deftiné  aux  ouvrages  publics  ne  s’arrache  jamais  que 
par  force  ou  par  adreffe.  Léon  X.  eut  recours , s’il  eft 
permis  de  fe  fervir  de  cette  expreffion  , à une  des 
clés  de  S.  Pierre , avec  laquelle  on  avoit  ouvert  les 
coffres  des  chrétiens  pour  remplir  ceux  du  pape  ; il 
prétexta  une  guerre  contre  les  Turcs  , 6c  fit  vendre 
des  indulgences  dans  toute  la  chrétienté , à deffein 
d’en  employer  le  produit  à la  conftruétion  de  Ion 
nouveau  temple. 

Le  plus  fingulier  de  cette  bafilique  , c’eft  qu’en  y 
entrant  on  n’y  trouve  rien  d’abord  qui  furprenne  k 
un  certain  point  : la  fymmétrie  6c  les  proportions  y 
font  fi  bien  gardées , toutes  les  parties  y font  placées 
avec  tant  de  jufteffe,  que  cet  arrangement  laiffe  l’ef- 
prit  tranquille  ; mais  quand  on  vient  à détailler  les 
beautés  de  cet  admirable  édifice  , il  paroît  alors  dans 
toute  fa  magnificence.  En  voici  feulement  les  princi- 
pales dimenlions. 

^a  longueur  eft  de  594  pies  , fans  compter  le  por- 
tique ni  l’épaiffeur  des  murs.  La  longueur  de  la  croix 
eft  de  438  piés  ; le  dôme  a 143  pies  de  diamètre  en- 
dedans  ; la  nef  a 86  piés  8 pouces  de  largeur,  & 144 
de  hauteur  perpendiculaire  ; la  façade  a 400  piés  de 
profil  : du  pave  de  l’églife  au  haut  de  la  croix  qui  lur- 
monte  la  boule  du  dôme , on  compte  43  2 piés  d'An- 
gleterre. Le  portail  eft  digne  de  la  majefté  du 
temple. 

Ce  font  d’abord  plufieurs  gros  piliers  qui  foutien- 
nent  une  vafte  tribune  ; ces  piliers  forment  fept  ar- 
cades qui  font  appuyées  de  marbre  violet  d’ordre 
ionique  : le  devant  de  la  tribune  eft  auffi  orné  de  co- 
lonnes , & d’une  baluftrade  de  marbre  ; au-deflus  font 
des  fenêtres  quarrées  qui  font  un  fort  bel  effet  ; 6c  le 
tout  eft  terminé  par  une  baluftrade  fur  laquelle  on  a 
placé  la  llatue  de  Notre-Seigneur  6c  celles  des  douze 
apôtres  , qui  ont  1 8 piés  de  haut. 

La  coupole  eft  fans  doute  l’objet  de  ce  temple  le 
plus  digne  de  nos  regards  : il  ne  reftoit  dans  le  monde 
que  trois  monumens  antiques  de  ce  genre  ; une  par- 
tie du  dôme  du  temple  de  Minerve  dans  Athènes , 
celui  du  Panthéon  à Rome  , 6c  celui  de  la  grande 
mofquée  à Conftantinople,  autrefois  Sainte-Sophie, 
ouvrage  de  Juftinien.  Mais  ces  coupoles  affez  élevées 
dans  l’intérieur,  étoient  trop  écrafées  amdehors.Le 
Brunclelchi , qui  rétablit  l’Architecture  en  Italie  au 
xjv.  fiecle , remédia  à ce  défaut  par  un  coup  de  l’art , 
en  établiffant  deux  coupoles  l’une  fur  l’autre  dans  la 
cathédrale  de  Florence  ; mais  ces  coupoles  tenoient 
encore  un  peu  du  gothique  , 6c  n’étoient  pas  dans  les 
nobles  proportions.  Michel-Ange  Buonaroti,  donna 
le  deffein  des  deux  dômes  de  Saint-Pierre  , 6c  Sixte- 
Quint  exécuta  en  vingt-deux  mois  cet  ouvrage  dont 
rien  n’approche. 

Toute  la  voûte  eft  peinte  en  mofaïque  par  les  plus 
grands  maîtres.  Ce  dôme  eft  foutenu  par  quatre  gros 
piliers  , au  bas  delquels  on  a placé  quatre  liâmes  de 
marbre  blanc  plus  grandes  que  nature. 

Urbain  VIII.  a fait  conftruire  pour  fa  part  le  grand 
autel  de  marbre  de  ce  temple , dont  les  colonnes  &C 
lesoruemensparoîtroient  par-tout  ailleurs  des  ouvra- 
ges immenfes , 6c  qui  n’ont  là  qu’une  jufte  propor- 
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tion  : c’eft  le  chef-d’œuvre  du  Bernini,  digne  compa- 
triote de  Michel-Ange. 

Le  grand  autel  dont  nous  parlons  eft  directement 
fous  le  dôme  : quatre  colonnes  de  bronze  torfes,  or- 
nées de  feftons  , foutiennent  un  baldaquin  de  métal  ; 
quatre  anges  de  même  matière  pins  grands  que  na- 
ture  , pofes  fur  chaque  colonne  ; &c  plufieurs  petits 
anges  diftribués  fur  la  corniche , donnent  une  majefté 
fmguliere  à cet  autel. 

La  confeflîon  de  Saint-Pierre , qu’on  fuppofe  l’en- 
droit où  cet  apôtre  a été  enterre,  eft  direaement 
défions  : ce  lieu  , qui  cft  interdit  aux  femmes,  eft  tout 
revêtu  de  marbre , & magnifiquement  décoré. 

Tout  reluit  d’or  & d’azur  dans  Saint-Pierre  Je  Rome; 
tous  les  piliers  font  revêtus  du  marbre  le  plus  poli  ; 
toutes  les  voûtes  font  de  fiuc  à compartimens  dorés. 

On  trouve  dans  ce  lieu  des  morceaux  de  peinture 
des  plus  grands  maîtres.  Le  cavalier  Lanfrant  a peint 
la  voûte  de  la  première  chapelle.  On  voit  dans  la  fé- 
condé un  laint  Sebaftien  du  Dommiquain.  Dans  la 
chapelle  du  faint  Sacrement  eft  un  tableau  de  la  Tri- 
nité de  Pierre  Cortone,  &c. 

Les  morceaux  de  fculpture  furpafient  peut-être 
tout  le  refie  : le  plus  confidérable  efi  la  chaire  de 
S.  Pane,  Cette  chaire  , qui  n’efi  que  de  bois,  efi  en- 
c’nâiïce  dans  une  autre  chaire  de  bronze  doré  , envi- 
ronnée de  rayons,&foutenucparles  quatre  dofteurs 
cardinaux  de  l’Eglil'e , faint  Ambroife , faint  Jérôme, 
faint  Augufiin  , 6c  faint  Grégoire  , dont  les  ftatues 
plus  grandes  que  nature , font  pofées  fur  des  piédef- 
taux  de  marbre.  Le  deflein  de  ce  bel  ouvrage  efi  en- 
core du  cavalier  Bernin.  Aux  deux  côtés  de  la  chaire 
de  S.  Pierre  font  deux  fuperbes  maufolées , l'un  d’Ur- 
bain VIII.  & l’autre  de  Paul  III.  (D.  J.) 

SAINT-SAUVEUR  DE  MONTRÉAL,  ( Hifl. 
mod.  ) ordre  militaire  d’Efpagne  qui  fut  établi  vers 
l’an  nzo,  par  Alphonfe  VII.  dit  le  batailleur , roi 
d’Arragon  6c  de  Cafiille.  Ce  prince  qui  avoit  bâti  la 
ville  de  Montreal  contre  les  Maures  de  Valence , en 
avoit  confie  la  defenfe  aux  Templiers  ; mais  l’ordre 
de  ceux-ci  ayant  été  aboli  par  le  concile  de  Vienne 
en  13  1 1 , on  mit  à Montreal  des  chevaliers  tirés  des 
plus  nobles  familles  d’Arragon  ; ils  portoient  fur  la 
robe  blanche  une  croix  ancrée  de  gueules,  6c  on  les 
Jiomnioit  chevaliers  de  S.  Sauveur.  Mais  après  la  del- 
trufhon  des  Maures , cet  ordre  devint  infeniiblement 
inutile  , & tomba  enfin  dans  l’oubli. 

SAINT-THOMAS  isle  de,  ( Géog.  mod.  ) petite 
ïfle  au  nord  des  Antilles,  que  l’on  range  au  nombre 
des  vierges;  fa  latitude  efi  18  degrés  22  minutes.  Cette 
ifle  appartient  aux  Danois  qui  y ont  bâti  une  efpe- 
ce  de  ville  couverte  du  côté  du  port  par  un  petit  fort 
6c  quelques  batteries  de  canon , ce  lieu  efi  fréquen- 
té par  les  Hollandois  de  S.  Eufiache,  6c  parlesbâti- 
mens  interlopes  qui  font  la  traite  fur  la  grande  côte 
d’Efpagne  , il  efi  d’ailleurs  peu  confidérable. 

SAINT-THOMÉ , f.  m.  \Com.  Monnoie  étrangère .) 
monnoie  d’or  que  les  Portugais  ont  fait  battre  à 
Goa  ; elle  vaut  deux  piaftres,  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins.  ( D.  J.  ) 

SAINT-VINCENT  isle  de  , ( Géog.  mod.  ) l’une 
des  Antilles  fituée  par  les  13  degrés  3 minutes  de  lati- 
tude au  nord  de  l’équateur  , entre  Sainte-Aloufie  6c 
les  Grenadins;  cette  île  qui  peut  avoir  environ  vingt 
lieues  de  tour , efi  pofiedée  par  deux  fortes  de  fau- 
vages  diftingués  en  caraïbes  rouges  & en  caraïbes 
noirs  ; les  premiers  font  les  plus  anciens  ; leur  taille 
efi  moyenne  ; ils  ont  la  peau  d’une  couleur  bronzée, 
le  front  applati  par  art , 6c  les  cheveux  très-longs  6c 
prefque  droits;  les  féconds  , dont  l’origine  vient , 
félon  toutes  les  apparences , des  negres  fugitifs  de  la 
Earbade  , font  grands  , bien  proportionnés  ; leur 
couleur  efi  d un  aflëz  beau  noir  ; ils  ont  les  cheveux 
crépus  , 6c  le  front  applati  à l’imitation  des  précé- 
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I dens  dont  le  nombre  eft  confidérablement  diminué. 
Ces  fauvages  ont  permis  à quelques  européens  fran- 

çcis  de  s établir  parmi  eux  dans  ia  partie  occidentale 
du^  pays  , après  leur  avoir  fixé  des  limites  au-delà 
deiquehes  ils  ne  peuvent  s’étendre. 

Lctcrrern  de  à.  l'mcent  efi  tort  montagneux,  très- 
bien  boité,  & arroré  de  petites  rivières  ; il  produit 
beaucoup  de  tabac  , du  cutfé,  du  cotton  , du  mahis 
& des  légumes  en  abondance.  Vers  l'extrémité  fep- 
tentrionale  de  l'ile  eft  une  groffe  montagne  féparee 
des  autres  par  des  précipices  & des  ravines  très-pro'- 
tondes  , au  milieu  defquelles  on  voit  encore  aujour- 
d’hm  des  traces  bien  fcnfibles  des  torrens  de  foufre 
& de  matières  fondues,  qui  du  Commet  de  la  mon- 
tagne coulèrent  jufqu’à  la  mer , lors  de  la  fameufe 
irruption  de  ton  volcan  en  l'année  ivin,  CW- Sou- 
frière . l 

SAINTS,  plus  communément  SAINTES,  isles 
des  , ( Géog.  moi.  ) ce  font  trois  petites  îles  limées 
en  Amérique  entre  la  pointe  méridionale  de  la  Gua- 
deloupe , & la  partie  féptentrionale  de  la  Dominique, 
lous  le  vent  de  Marie-Gal, mde. 

Ces  îles  font  difpolées  de  telle  forte  qu’elles  for- 
ment au  milieu  d’elles  un  port  fort  commode  ; leur 
terrein quoique  très  montagneux,  produitdu  coton 
du  cafTc,  du  tabac  , du  m iliys  de  des  légumes;  les 
habitans françois  qui  les  occupent , élevent  desbef- 
tiaux,  des  volailles , des  cabris , des  moutons  & des 
cochons  dont  ils  font  commerce  avec  la  Guadeloupe 
& la  Martinique.  Le  pays  et!  fain , à l’exception  de 
quelques  fièvres  annuelles  ; & il  manque  d’eau  cou- 
rante. 

Saints  ou  Saintes,  é.fithete  qui  précédé  fou- 
vent  le  nom  de  plufieurs  d s îles  Antilles , dont  quel- 
ques-uns ont  été  obmis  dans  lesvolumes  précédais. 
Samte-Alouju  , vqyt-  Lussie  ou  Lucie. 
Suint-BarthéUmi , île  appartenant  aux  François  qui 
y cultivent  du  tabac  , du  coton  & des  légumes  ; elle 
et!  lituee  parle,  ty  degrés  g i minutes,  entre  Saint 
Martin  de  S,  Chrillophe. 

Saint-Chrifiophe , cette  île  très-agréable  qui  dans 
le  commencement  tut  établie  en  commun  par  les 
François  &L  les  Anglois , ell  reliée  à ces  derniers  de- 
puis l'année  1701.  Son  climat  eft  fort  filin;  elle  cltli- 
tuce  par  les  ty  degrés  26  m nuis,  au  nord  de  l’équa- 
teur, & peut  avoir  environ  dix-huit  lieues  de  tour. 
Sainte-Croix  , voye-  l'article  SaiNTE-CroIX. 
Saint-E ufiache , î le  hollandoilé.  I ijye:  EustacHe. 
Saint-Jean  , petite  ile , i'une  des  vierges  appar- 
tenant aux  Danois,  voilines  de  S.  Thomas.  Cette  ile 
efi  très-médiocre. 

Saint-Martin  , l’une  des  Antilles  fituée  par  les  iS 
degrés  de  latitude  au  nord  de  l’équateur,  entre  l’An- 
guille & S.  Barthélemi.  Cette  île  eft  occupée  en  com- 
mun par  les  François  & 1 ;sH  jllandois  qui  y cultivent 
du  mahis  , des  feves,  & autres  légume,  dont  Us  tout 
commerce  à la  Martinique. 

S A1NTRE , droit  de  fainere  ou  de  chaintrc  ou  de 
chambre  , ( Jurifprud . ) les  feigneurs  ont  ce  droit  fur 
les  lieux  non  cultivés,  en  chaume,  en  friche  en 
bruyères  , en  buiffon  ; il  conflfte  à y faire  paître 
leur  bétail , à l’exception  de  tous  autres  qu’ils  en 
peuvent  éloigner. 

SAIOUNAH , ( Géog.  mod.  ) ville  d’Afrique , fur 
la  côte  orientale , dans  le  Zanguebar  & au  midi  de 
la  ville  de  Solâla.  ( D . /.) 

SAIPAN  ou  SAYPAN  , ( Géog.  mod.  ) autrement 
nommée  Vile  de  S.  Jofepii.  Ifle  de  l’océan  oriental 
dans  l’Archipel  de  S.  Lazare,  c’efl  une  des  îles  Ma- 
riannes  , 6c  qui  efi  la  plus  peuplée  après  celle  de 
Guahan.  Elle  a environ  zo  lieues  détour,  6c  eft  tou- 
te^ontagneufe.  Latit.  félon  le  p.  Gobien,  2 o'. 

SAIPUBISTUH,  f.  m,  ( Hijl,  mod.  dixième  mois 
V V V ij 
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des  Géorgiens  ; il  répond  à notre  mois  d’Otfobre. 

SA1QUE , f.  f.  ( Marine.  ) forte  de  bâtiment  grec , 
dont  le  corps  eft  fort  chargé  de  bois , qui  porte  un 
beaupré  , un  petit  artimon  6c  un  grand  mât , lequel 
s’élève  avec  fon  mât  de  hune  à une  hauteur  extraor- 
dinaire, étant  foutenu  par  des  galaubans  6c  par  un 
étai , qui  répond  à la  pointe  du  mât  de  hune  fur  le 
beaupré.  Il  n’a  ni  mifaine , ni  perroquet , ni  haubans, 
6c  fon  pachi  porte  une  bonnette  maillée.  Les  Turcs 
s’en  fervent , foit  pour  les  voyages  qu’ils  font  à la 
Mecque , ou  pour  le  commerce  du  levant. 

SAIRE  la  , ( Géog.  mod.  ) petite  riviere  de  Fran- 
ce, en  baffe-Normandie  , au  Cotentin.  Elle  a fes 
fources  dans  la  forêt  de  Brix , court  d’orient  en  occi- 
dent , 6cfe  jette  dans  la  mer,  proche  la  pointe  de 
Reville.  {D.  J.) 

SAIS,  ( Gcog.  anc.')  ancienne  ville  de  la  baffe- 
Egypte  , dans  le  nôme  qui  en  prenoit  le  nom  de 
édités  Nomos , 6c  dont  elle  étoit  la  métropole  , à deux 
fchoënes  du  Nil.  La  notice  de  Léon  le  fage,  la  met  au 
rang  des  villes  épifcopales  de  la  baffe-Egypte  , qui 
reconnoiffoient  Alexandrie  pour  leur  métropole. 

Sa  plus  grande  gloire  eft  d’avoir  donné  la  naiffan- 
ce  à Pfammitichus.  La  vittoire  qu’il  remporta  fur  fes 
ennemis  l’an  670  avant  J. G.  le  rendit  maître  de  toute 
l’Egypte.  Il  donna  des  terres  aux  Grecs  qui  l’avoient 
foutenu,6c  ouvrit  à leurs  compatriotes  l’accès  de  fon 
pays.  Il  fît  élever  fes  fujets  dans  la  connoiffance  des 
arts  6c  des  fciences  , 6c  protégea  leur  commerce.  Il 
mourut  6x6 ans  avant  3.  C.  6c  fut  enterré  à Sais  dans 
le  temple  de  Minerve.  {D.  J.) 

SAISIE , f.  f.  {Gram.  & Jurifprud.')  en  général  eft 
un  exploit  fait  par  un  huifïier  ou  fergent,  par  lequel 
au  nom  du  roi  6c  de  la  juftice,  il  arrêté,  ôc  met  fous 
la  main  du  roi&  de  la  juftice,  des  biens  ou  effets 
auxquels  le  faiftffant  prétend  avoir  droit , ou  qu’il 
fait  arrêter  pour  fûrete  de  fes  droits  6c  prétentions. 

On  ne  peut  procéderpar  voie  de  faife  fur  les  biens 
de  quelqu’un , qu’en  vertu  d’une  obligation  ou  con- 
damnation , ou  pour  caufe  de  délit , quafi-délits , 
choie  privilégiée , ou  qui  foit  équivalent. 

Pour  faifir,  il  faut  être  créancier,  foit  de  fon  chef, 
foit  du  chef  de  celui  dont  on  eft  héritier. 

Il  y a diverl'es  efpeces  de  faifies  , favoir,  pour  les 
meubles,  la  faifie  6c  arrêt,  la  fai  fie  6c  exécution  , 
la  fdfie  gagerie  , 6c  pour  les  immeubles  , la  faife 
réelle. 

Ces  différentes  fortes  de  faifies , ôc  quelques  au- 
tres qui  font  propres  à certains  cas  , vont  être  ex- 
pliquées dans  les  divifions  fuivantes. 

Il  y a plufieurs  chofes  qui  ne  font  pas  faififfables , 
favoir  : 

L’habit  dont  le  débiteur  eft  vêtu  , ni  le  lit  dans  le- 
quel il  couche. 

On 'doit  aufli  laiffer  au  faifi  une  vache,  trois  bre- 
bis ou  deux  chevres  , à moins  que  la  créance  ne  fût 
pour  le  prix  de  ces  beftiaux. 

On  ne  peut  pareillement  faifir  les  armes,  chevaux 
& équipages  de  guerre  des  foldats  6c  officiers. 

Les  perfonnes  conftituées  aux  ordres  facrés  ne 
peuvent  être  exécutées  en  leurs  meubles  deftinés  au 
fervice  divin  , ou  fervans  à leur  ufage  néceffaire  , 
de  quelque  valeur  qu’ils  puiffent  être  , ni  meme  en 
leurs  livres  qui  leur  feront  laiffés  jufqu’à  la  fomme  de 
150  liv. 

Les  chevaux , bœufs  ôc  autres  bêtes  de  labourage , 
charrues, charrettes &uftenfiles  fervans  à labourer  ôc 
cultiver  les  terres  , vignes  ôc  prés , ne  peuvent  être 
faifis , même  pour  les  deniers  du  roi , à peine  de  nul- 
lité , fi  ce  n’elt  pour  fermages  , ou  pour  le  prix  de  la 
vente  defdites  chofes. 

Le1,  diftributions  quotidiennes  ôc  manuelles  des 
chanoines  ôc  prébendes , les  oblations , les  fommes 
& penfions  laiffées  pour  alimens , les  émolumens 
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des  profeffcurs  des  univerfités  , les  bourfes  des  fé~ 
crétaires  du  roi , les  gages  des  officiers  de  la  maifon 
du  roi  faifant  le  fervice  ordinaire  , les  appointemens 
des  oommis  des  fermes  & autres  fommes  qui  font  de 
même  privilégiées , ne  peuvent  être  (ailles.  {A') 

Saisie  plus  ample  eft  une  faife  réelle  dans  laquelle 
on  a compris  plus  d’immeubles  que  dans  une  autre. 
Il  eft  d’ufage  que  la  faife  réelle  la  plus  ample  pré- 
vaut fur  celles  qui  le  font  moins  ; c’eit-à-dire , que  le 
créancier  qui  a fait  la  faife  la  plus  ample  , eft  celui 
auquel  on  donne  la  pourluite  de  la  faife  réelle.  (. A ) 

Saisie  et  annotation  eft  celle  qui  fe  fait  fur 
les  biens  des  accufés  abfens.  On  Tappell  & faife  & an- 
notation , parce  qu’anciennement  on  mettoit  des 
pannonceaux  6c  autres  marques  aux  héritages  failis. 
{A) 

Saisie  et  arrêt  eft  celle  que  le  créancier  fait 
fur  fon  débiteur  entre  les  mains  d’un  tiers  qui  doit 
quelque  chofe  à ce  même  débiteur , à ce  que  ce  tiers 
ait  à ne  fe  point  deffailir  de  ce  qu’il  a en  fes  mains  au 
préjudice  du  faififlânt. 

La  faife  & arrêt  fe  peut  faire  fans  titre  paré , en 
vertu  d’une  ordonnance  du  juge  fur  requête. 

Elle  contient  ordinairement  affignation  au  tiers 
faifi  pour  affirmer  ce  qu’il  doit  , 6c  pour  être  con- 
damné à vuider  fes  mains  en  celles  du  faififfant. 
ï'oyci  Arrêt  , Créancier  , Débiteur  , Oppo- 
sition. ( A ) 

Saisie  et  exécution  eft  une  faife  de  meubles 
meublans,  6c  autres  effets  mobiliers  , tendante  à en- 
lever les  meubles , 6c  à les  iaire  vendre,  pour  fur  le 
prix  en  provenant  être  payé  au  faiûffant  ce  qui  lui 
eft  dû. 

On  ne  peut  faifir  6c  exécuter  fans  avoir  un  titre 
paré  6c  exécutoire  contre  celui  fur  lequel  on  faifit. 

Cette  faife  doit  être  précédée  d’un  commande- 
ment fait  la  veille. 

Outre  les  formalités  des  ajournemens  qui  doivent 
être  oblcrvés  dans  cette  faife  , il  faut  que  l’exploit 
de  faife  contienne  éleftion  du  domicile  du  failiffant 
dans  le  lieu  où  l’on  lailit  ; 6c  fi  c’eft  dans  un  lieu  ifo- 
lé  , il  faut  élire  domicile  dans  ia  ville , bourg  ou  vil- 
lage plus  prochain. 

Les  huiffiers  6c  fergens  doivent  marquer  fi  leur 
exploit  a été  fait  devant  ou  après  midi. 

Il  faut  aufli  qu’ils  foient  alflftés  de  deux  records, 
qui  doivent  figner  avec  eux  l’original  6c  la  copie  de 
l’exploit. 

Avant  d’entrer  dans  une  maifon  pour  faifir , l’huif- 
fier  doit  appeller  deux  voilins  pour  y être  préfens , 
6c  leur  faire  figner  fon  exploit  ; 6c  en  cas  de  refus 
de  leur  part  de  venir  ou  de  figner  , il  doit  en  faire 
mention. 

S’il  n’y  a point  de  proches  voilins  , il  faut , après 
la  faife , faire  parapher  l’exploit  par  le  juge  le  plus 
prochain. 

Quand  les  portes  de  la  maifon  font  fermées  , 8c 
qu’on  fait  refus  de  les  ouvrir  , l’huiflîer  doit  en  dreft 
1er  procès-verbal , 6c  fe  retirer  devant  le  juge  du  lieu 
pour  fe  faire  autorifer  à faire  faire  ouverture  des 
portes  en  prélence  de  deux  perfonnes  que  le  juge 
nomme. 

A Paris , on  nomme  un  commiffaire  pour  faire  ou- 
verture des  portes. 

La  Jaife  doit  contenir  le  détail  de  tous  les  effets 
qu’elle  comprend. 

S’il  y a des  coffres  6c  armoires  fermées , 6c  que 
le  débiteur  refufe  de  les  Ouvrir , l’huiflîer  peutfe  faire 
autorifer  à les  faire  ouvrir  pour  faifir  ce  qui  eft  de- 
dans ; comme  Thuillier  doit  établir  un  gardien  aux 
chofes  faifies  fi  le  débiteur  n’en  offre  pas  un  folva- 
ble , Thuillier  peut  laiffer  un  de  fes  records  en  gar- 
nifon , ou  enlever  les  meubles  ôi  les  mettre  ailleurs 
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à la  garde  de  quelqu’un.  Voyc^  Commissaire  & 
Gardien. 

Les  meubles  faifis  ne  peuvent  être  vendus  que  hui 
taine  apres  la  faife.  n 

S’il  fument  des  oppofmons  à la  vente , le  faififfimt 
doit  les  faire  vuider  dans  un  an  , & faire  vendre  les 
meubles  au  plus  tard  dans  deux  mois  après  les  oppcx 
iitions  jugees  ou  ceflees.  r 

Quand  le sfaifits  font  faites  pour  chofes  confinan- 
tes en  efpece  comme  des  grains,  ü faut furfeoir la 
yente  des  meubles  faifis  julqu’à  ce  que  l’on  ait  ap 
precie  les  chofes  dues.  r 

L’huiffier  doit  lignifier  au  faifi  le  jour  & l’heure 

rhia-<TCmertCe  T'1}  aitL  à 7 raire  trouvcr  d«  en- 
chenlieurs  li  bon  lui  femble. 

La  vente  doit  fc  faire  au  plus  prochain  marche 
public  aux  jours  & heures  ordinaires  des  marchés. 

Le  gardien  doit  être  affigné  pour  repréfenter  les 
meubles , afin  que  l’huiffier  les  puiffe  faire  enlever  & 
porter  au  marché. 

Les  chofes /ailles  doivent  être  adjugées  au  plus 
rfran,  & dernier  encheriffeur , & le  prix  payécomp. 
tant,  finon  l’huiffier  en  eitrefponfable. 

Le  proces-verbal  de  vente  doit  faire  mention  du 
nom  de  ceux  auxquels  les  meubles  ont  été  adjugés 

Les  damans,  bijoux  &vaiffelle  d’argent  ne  peu- 
vent être  vendus  qu'après  trois  expofitions  à trois 
jours  de  marche  différons. 

Les  deniers  provenons  de  la  vente  doivent  être  dé- 
hvres  par  l’huiffier  au  faififfant  jufqu’à’  concurrence 
de  (on  du,  6c  le  lurplus  aufaifi,  ou  en  cas  d’oppofi- 

J'vV/rfi  P,f  l“ftice  fera  ordonné.  Voy^  le  eitre 
XIlL  JUorJonn.de  iGGj , & les  im«Créan- 
C1!R  , DEBITEUR  , EXÉCUTION,  EXÉCUTOIRE 
Titre  pare  , Vente.  {A)  * 

Saisie  gagerie  eft  une  fimple/ij/fe  de  meubles 
meublans  qui  le  fait,  foit  par  lefeigneur  cenfierpoi-r 
lesarreragesde  cens  à lui  dûs,  foit  par  le  propriétaire 
d itfie  mailon  pour  fes  loyers , foit  par  le  créancier 
d une  rente  foncière  pour  les  arrérages  de  fa  rente 
V ci-devant  Gagerie.  {A) 

Saisie  féodale  eft  celle  que  le  feigneur  domi- 
nant  tait  du  fief  mouvant  de  lui. 

Cette  faifie  fe  fait  en  plufieurs  cas , i°.  quand  le 
hef  ell  ouvert  par  fucceffion  , donation , vente 
«change  ou  autrement , & que  le  vaffal  ne  fe  pré- 
lente  pas  pour  faire  la  foi  & hommage  , & payer  les 

droits,  x . Lorfque  le  nouveau  feigneur  a fait  affiener 

les  vaffaux  pour  lui  venir  faire  la  foi , & qu’ils  ne  le 
font  pas.  3°.  Quand  le  vaffal  ne  donne  pas  fon  aveu 
«ans  le  tems  de  la  coutume.  4“.  Faute  par  le  vaffid 
de  payer  amende  , pour  n’avoir  pas  comparu  aux 
plaids  du  feigneur. 

Quand  le  vaffal  a été  reçu  en  foi , le  feigneur  n’a 
plus  qu  une  fimple  afticm  pour  les  droits. 

La  Jafie  féodale  doit  comprendre  le  fond  du  fief 
mais  en  (aif.ffant  le  fond  , on  peut  auffi  faifir  les 
fruits. 

En  cas  de  faifie  réelle  du  fief,  la  fai/!,  féodale  eft 
preteree.  J 

Usufruitier  du  fief  dominant  peut  faifir  pour  les 
droits  a lui  dus. 

Les  apanagiftes  peuvent  auffi  faifir  en  leur  nom. 

. Ie?  "‘gagifles  ne  le  peuvent  faire  qu’avec  la 
jonction  du  procureur  du  roi. 

Le  tems  apres  lequel  le  feigneur  peut  faifir  eft 
different , félon  les  coutumes.  A Paris , le  délai  crt 
de  quarante  jours , à compter  de  l’ouverture  du  fief 
Quant  aux  formalités  de  la  faifie  féodale  , il  faut 
en  general  y obferver  celles  qui  lbnt  communes  à 
tous  les  exploits  , & en  outre  les  formalités  parti- 
cu I.eres  quela  coutume  du  fief fervant  exigent 
La/myfa  ne  peut  être  faite  qu’en  vertu  d’une  corn- 
miffion fpéciale  du  juge  du  ieigneur;  ou  s’il  n’a  point 
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de  jliftice , il  faut  s’adreffer  au  juge  royal  du  fief  fe  r- 
dece'fitf"  d0lt  fe  tra"rPorter  au  principal  manoir 


L’exploit  doit  contenir  életiiou  de  domicile  au 
chateau  du  fief  dominant  , ou  chez  le  procureur- 


Quand  la  faifie  eft  faite  faute  de  foi  & hommage 
il  n eft  pas  bel'oin  d’établir  commiflaire , parce  que 
comme  elle  emporte  perte  de  fruits,  le  feigneur  doit 
jouir  par  les  mains  ; mais  dans  les  autres  cas  où  la  fai- 
Ju  n emporte  pas  perte  de  fruits,  il  faut  y établir  un 
commiflaire. 


La  faifie  féodale  doit  être  lignifiée  au  vaffal  en  per- 
lonne  , ou  domicile,  ou  au  chef-lieu  du  fief  fervant, 
ou  procureur-filcal , receveur  ou  fermier. 

On  doit  renouveller  U faifie  féodale  tous  les  trois 
ans  , a - moins  que  l’on  ne  foit  en  inllance  fur  la 
Jaifie. 


Si  pendant  que  la/uÿfctient , il  fe  trouve  des  arriere- 
fiets  ouverts,  le  leigneur  luzerain  les  peut  auffi  faifir 
reodalement. 

Le  feigneur  plaide  toujours  main-garnie  pendant 
le  procès  , c eft-à-dire  que  par  provilion  il  jouit  des 
fruits.  V oyei  les  auteurs  qui  ont  traité  des  fiefs  , &c 
notamment  les  commentateurs  de  la  coutume  de  Pa- 
ns fur  les  articles  i , 2 ,j) , 28 , 2c) , Jo  & 3 1 . 
^Saisie  mobiliaire  eft  celle  par  laquelle  on  n’ar- 
rete  qu’un  effet  mobilier  ; telles  font  toutes  les  failles 
oc.arrets  de  fommes  de  deniers, de  grains,  fruits  & 
revenus  , & autres  effets  mobiliers  , les faifes  gale- 
ries, les  faif  es  & exécution  de  meubles  , à la  diffé- 
rence de  la  faife  réelle  , qui  eft  une  faife  immobi- 
liaire , parce  qu’elle  a pour  objet  le  fond'mênve  d’un 
immeuble.  Foye^ Saisie  & Arrêt,  Saisie-Exécu- 
tion , Saisie  gagerie  , Saisie  réelle.  (A  ) 
Saisie  et  opposition  eft  la  même  chofe  que 
faifiafr  arrêt.  F oye{  ci-devant  Arrêt  & Saisie  et 
arrêt.  (A) 

r SAISIE  Réelle  eft  un  exploit  par  lequel  un  hui- 
lier la  1 lit  & met  fous  la  main  de  la  juftice  un  héritage 
ou  autre  immeuble  fittif , tel  que  des  cens  & rentes 
foncières  ou  conftituées  dans  les  pays  où  elles  font 
réputées  immeubles , offices , &c. 

Il  y a même  certains  meubles  que  l’on  faifit  réel- 
lement , tels  que  les  vaifl'eaux  &c  moulins  fur  ba- 
teaux. 

On  n’ufe  point  au  contraire  de  faifie  réelle  pour  les 
biens  qui  ne  font  immeubles  que  par  ftipulation. 

On  appelle  cette  faifie  réelle , parce  qu’elle  a pour 
objet  un  fond  , & pour  la  diftinguer  des  faifus  mobi- 
liaircs  qui  n'attaquent  que  les  meubles  ou  effets  mo- 
biliers  ou  les  fruits. 

On  confond  quelquefois  la  faifie  réelle  avec  les 
criées  & le  decret  , quoique  ce  foient  trois  chofes 
différentes  ; la  faif  e réelle  eft  le  premier  afte  pour  par- 
venir à l’adjudication  par- decret , les  criées  font  des 
formalités  fubféquentes  , & le  decret  eft  la  fin  de  la 
faife  réelle. 

Quelquefois  auffi  par  le  terme  de  faife  réelle  on 
entend  toute  la  pourfuite , lavoir  la  faife  même , les 
criées  , le  decret , & toute  la  procédure  qui  fe  fait 
pour  y parvenir. 

Chez  les  Romains , on  ufoit  de  fubhaftations , qui 
reffembloient  allez  à nos  faifes  réelles.  Foye{  SüB- 
hastations. 

La  faife  reelle  eft  donc  le  premier  exploit  que  l’on 
fait  pour  parvenir  à une  vente  par  decret , foit  vo- 
lontaire ou  forcé. 

Tout  c faife  réelle  doit  être  précédée  d’un  com- 
mandement recordé , & doit  être  faite  en  vertu  d’un 
titre  paré. 

Si  celui  fur  lequel  on  faifit  eft  mineur,  il  faut  au- 
paravant difeuter  fes  meubles. 
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U faut  auffi  avoir  attention  de  faire  la faifie  réelle 
fur  le  véritable  propriétaire  , autrement  elle  leroit 

abfolument  nulle.  , 

SI  l’on  faifit  un  fief,  il  fuffit  de  defigner le  corps  du 
fief  que  l’on  faifit  ; mais  quand  on  iaifit  les  biens  en 
roture  , il  faut  détailler  chaque  corps  d héritage. 

La  faifie  réelle  doit  être  portée  devant  le  juge  au- 
quel l’exécution  du  titre  appartiens 

Les  juges  des  feigneurs  en  peuvent  connoitre  , 
mais  les  criées  doivent  être  certifiées  devant  le  juge 
royal , lorfque  la  juftice  ieigneunale  n eft  pas  allez 
confidérable  pour  y faire  la  certificat, on  des  cnees. 

La  pourfuite  de  la  faifu  réelle appartient  naturelle- 
ment à celui  qui  a faifi  le  premier. 

Cependant  fi  quelqu’autre  créancier  fait  un ejaiju 

réelle  plus  ample  , il  doit  avoit  la  pourfuite. 

Il  en  ferait  de  même , fi  le  premier  faififfant  etoit 
défintérefié  , ou  qu’il  négligeât  de  fuivre  ta  fallu , 
un  autre  créancier  pourrait  fe  faire  lubroger  a la 

P°Le  commiffaire  établi  à la  faifu  réelle  doit  faire  en- 
regifirer  la  faifu,  afin  qu’elle  foit  certaine  6c  no- 

Quand  la  faifu  réelle  n’a  pour  objet  que  de  parve- 
nir à un  decret  volontaire , on  ne  fait  point  de  bail 
judiciaire  ; mais  dans  le  decret  force , le  commiffaire 
à la  fallu  réelle  fait  convertir  le  bail  conventionnel 
en  judiciaire  ; s’il  y en  a un*,  ou  s’il  n’y  avoit  point 

de  bail,  il  établit  un  fermier  judiciaire. 

On  doit  enfuite  procéder  aux  cnees , et  les  taire 

S'il  fument  des  oppofitions  à U faifu  retlle  , foit 
afin  d’annuller , foit  afin  de  diftraire  ou  afin  de  char- 
ge afin  de  conferver  ou  en  toufordre , on  doit  hatucr 
fur  les  oppofitions  avant  de  paficr  outre  a 1 adjudica- 
tion ; & fi  la faifie  réelle  eft  confirmée  , on  obtient  le 
con^é  d’adjuger,  c’eft-à-dire  un  jugement  portant , 
que  le  bien  faifi  fera  vendu  & adjuge  par  decret  au 
quarantième  jour  au  plus  offrant : 8c  dernier  enche- 
riffeur , qu’à  cet  effet  les  affiches  feront  appofees  aux 
lieux  oit  l’on  a coutume  d’en  mettre. 

Le  pourfuivant  met  au  gretfe  une  enchère  du  bien 
fait!  , appellée  enchère  de  quarantaine  , contenant  le 
détail  des  biens  faifis  6c  les  conditions  de  1 adjudica- 

' Les  quarante  jours  expirés  depuis  l’appofition  des 
affiches  , on  met  une  affiche  qui  annonce  que  I on 
procédera  un  tel  jour  à l’adjudication  , faut  quin- 

Au  jour  indiqué,  l’on  reçoit  les  enchères  ; & après 
trois  ou  quatre  remifes  , l’on  adjuge  le  bien  faifi  par 
decret  au  plus  offrant  & dernter  enchenffeur. 

Quand  le  decret  eft  forcé , l’adjudicataire  don  con- 
figner  le  prix , après  quoi  l’on  en  fait  1 ordre  entre  les 

créanciers.  . r . c 

Dans  les  decrets  volontaires  , les  oppofitions  afin 
de  conferver  font  converties  en  faifies  & an-ets  fur 
le  prix.  fWles  traités  des  cnees  de  le  Martre,  de 
Gouge  , Bruneau  ; le  traité  de  la  vente  des  immeubles 
par  decret  de  M.  d’Héricourt , Sc  les  mots  CprtEES  , 
Decret  forcé.  Decret  volontaire,  Oppo- 
sition , Poursuivant  , Vente  par  decret 

( "'saisie  verbale  étoit  la  faifie  féodale  , que  dans 
la  coutume  d’Angoumois  le  fimple  leigneur  du  het 
qui  n’a  point  de  fergens,  m autres  officiers  , & na 
feulement  que  juftice  foncière  , faifoit  fous  ton  fein 
privé  6c  le  Tel  de  fes  armes  pour  la  faire  fignmer  par 
un  fergent  emprunté.  Voyel  la  coutume  cTAngoumots , 
titre  I.  article  a.  fit  Vigier  fur  cet  article.  ( A) 

Saisie  , dans  le  Commerce , fe  dit  lorfque  I on  arre 
te  ou  que  l’on  s’empare  de  quelque  marchandée, 
meuble  ou  autre  matière , foit  en  contequence  de 
quelque  arrêt  obtenu  en  juftice, ou  par  quelqu  ordre 
exprès  du  fouverain. 
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Les  marchandées  de  contrebande,  celles  que  l’on 
a fait  entrer  frauduleufement , ou  que^l’on  a débar- 
quées fans  les  faire  entériner,  ou  que  l’on  a déchar- 
gées dans  des  endroits  défendus , font  fujettes  à la  fai- 
fe.Voyc{  Contrebande. 

Dans  les  faifies  en  Angleterre , une  moitié  va  à ce- 
lui qui  a déclaré , & l’autre  moitié  au  roi.  En  France , 
lorfque  l’on  faififfoit  des  toiles  peintes , &c.  on  avoit 
coutume  d’en  brûler  la  moitié,  & d’envoyer  l’autre 
chez  l’étranger;  mais  en  1715  , il  fut  ordonne  par  un 
arrêt  du  confeil , que  le  tout  feroit  brûlé. 

SAISINE , f.  f.  {Gram.  & J urifp.)  lignifie  poffeffion; 
ce  terme  eft  oppofé  à celui  de  défaijine , qui  lignifie 
dévéùfftment  de  poffeffion.  _ 

Coutume  de  faifine,  voye{  ci-devant  au  mot  Cou- 

S ai  fine  en  cas  de  nouvelleté , eft  la  pofleflion  qui  a 
été  troublée  nouvellement , c’eft-à-dire  lorfque  Ion 
eft  encore  dans  l’an  & jour  du  trouble. 

Simple  faifine , eft  lorfque  le  poffeffcur  qui  fe  plaint 
d’avoir  été  troublé  , allègue  feulement  qu’il  avoit  la 
pofleflion  depuis  10  ans;  mais  noa  pas  qu’il  l’eut  pen- 
dant l’an  & jour  qui  ont  précédé  le  trouble.  Voyt[  le 
lit.  4.  de  la  coutume  de  Paris , & les  mots  COMPLAIN- 
TE , Ensaisinement,  Nantissemens,  Mise  de 

FAIT,  VEST  & DEVEST.  {d)  . , . . 

Saisine,  (. Marine .)  petite  corde  qui  lert  a en  lai- 
fir  une  autre.  . 

Saisine  de  beaupré , ou  livre,  {Manne.)  on  ap- 
pelle ainfi  pliffieurs  tours  de  corde  qui  tiennent  1 ai- 
ouille  de  l'éperon  avec  le  mât  de  beaupré. 

SAISIR , v.  aft.  (Gram.)  s’emparer , prendre , en- 
trer en  poffeffion , livrer.  Saiftffe t cette  occafion  Jat- 
/ffc-vous  de  cet  homme  ; je  l’ai  faifi  de  cet  objet  ; le 
mort  fai fit  le  vif;  il  a été  faifi  d’une  colique  ; le  froid 
le  faifu;  l’ambition  l’a  faifi;  faifi  de  colere,  d en- 
thoufialme , de  fanatifme  ; A faifit  facilement  les  cho- 
fes  les  plus  difficiles  ; faites  faifu  fes  biens , pour  aflu- 
rer  votre  dette  ; le  juge  cü  faifi  de  la  connoiffance  de 
cette  affaire.  Voye;  Saisie. 

Saisir  , lignifie  arrêter , retenir  quelque  choie, 
comme  marchandées , meubles,  beftiaux  , foit  par 
autorité  de  juftice, foit  en  conféquence  des  édits  6: 
déclarations  du  prince , foit  enfin  en  vertu  de  fes  or- 
dres , ou  de  ceux  de  fes  miniftres.  V oyei  Saisie. 
Saisir,  (Marine.)  c’eft  amarrer,  voyc{  AmaR- 

RESÀIS1SSANT , adj-,  (Jurifp.)  eft  le  créancier  qui  a 
fait  une  faifie  fur  fon  débiteur.  Dans  les  fa, fies  mo- 
biliaires,  le  premier  faifitffant  eft  préféré  aux  autres, 
à-moins  qu’il  n’y  ait  déconfiture,  l'oyez  Contribu- 
tion, Créancier,  Dette,  Saisie.  (A) 

SAISISSEMENT , f.  m.  (Gram.)  l’effet  de  quelque 
frayeur  fubite  fur  les  perfonnes  foibles.  Cette  nou- 
veïle  lui  caufaun  faïfifitment  mortel. 

Safijfement  fe  dit  auffi  de  l’aflion  de  faifir  ; \ejat- 
flftment  de  l’épée.  ‘ • 

L’exécuteur  de  la  haute-juftice  appell ctfafiÿement, 
les  cordes  dont  il  lie  les  mains  8c  les  bras  du  patient 
qui  lui  eft  abandonné. 

SAISON  , f.  f.  (Cofmographie.)  on  entend  commu- 
nément par  faifons , certaines  portions  de  l’année  qui 
font  diftinguées  par  les  fignes  dans  lelquels  entre  le 
foleil.  Ainti, félon  l’opinion  générale, les/ffl/ons font 
occafionnées  par  l’entrée  8c  la  duree  du  foleil  dans 
certains  fignes  de  l’écliptique  ; en  forte  qu  on  appelle 
printems,  la  faifon  où  le  foleil  entre  dans  le  premier 
degré  du  belier , 8c  cette  faifon  dure  jufqu’à  ce  que  le 
foleil  arrive  au  premier  degré  de  l’écreviffe.  Enfuite 
l’été  commence,  8c  fubfifte  jufqu’à  ce  que  le  foleil  le 
trouve  au  premier  degré  de  la  balance.  L automne 
commence  alors,  8c  dure  jufqu’à  ce  que  le  foleil  fe 
trouve  au  premier  degré  du  capricorne.  Enfin  1 hiver 
régné  depuis  le  degré  du  capricorne  , jufqu’au  pre- 
mier degré  du  belier. 
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II  eft  évident  que  cette  hyppoîhèfedes  falfins n’eft 
f°!  , aV"Ii,lb,c>  Par« , qu’elle  n’eft  pus  vraie  dans 
tou.  Us  leux;  mais  feulement  pour  ceux  qui  font  au 
nord  de  1 equateur.  En  effet, au  fud de  l’équateur,  le 
p intems  dure  tant  que  le  Ibleil  remplit  fon  cours 
le  premier  degré  de  la  balance , jufqu  au  pre- 
mier degre  un  capricorne;  l’été,  denuis  celui-ci  juf- 
qu  au  premier  degré  du  belier , & ainfi  d : fuite  , tout 
au  contraire  de  ce  qui  arrive  vers  le  nord 
Dc  P!.UÎ’  ce;tc  b rppotfcèfe  de  faifans  ne  convient 
point  a la  zone  torride;  la  preuve  en  eft  palpable  , 
car  on  doit  avouer  que  quand  le  foleil  palfe  par  ces 
'“l,'1  y «fo  é-moins  que  quelque  caufe  n y met- 
te obltacle.  Par  rapport  aux  deux,  dedans  les  lieux 
luucs  lous  1 équateur,  il  ne  doit  être  ni  primeras  ni 
automne,  quand  Je  foleil  a pafle  le  premier  degré  du 
, mais  plutôt  I etc  ; car  alors  le  foleil  paîfe  fur 
ces  beux  oc  a.uli  y caufe  la  plus  grande  chaleur.  On 
ne  peut  noue  pas  y tranfporter  Pété  au  premier  degré 
de  1 ecrevifle  ou  du  capricorne.  b 

On  en  peut  dire  autant  des  lieux  fitttés  entre  l’é- 
quateur  te  les  tropiques , parce  que  le  foleil  y paffe 
aulli,  avant  que  d arriverai!  premier  degré  de  l’écre- 
v.lle  ou  du  capricorne.  Le  même  inconvénient  fe 
rencontre  par  rapport  au  printems  & à l’automne 
fous  la  zone  torride , puifqu’il  paraît  n’y  avoir  ni  l’u- 
ne,ni  lautrede  ces  deux /ai fins,  fur-tout  fous  l’é- 
quateur. 

D autres  auteurs  déterminent  les  fùfons  par  le  de- 
gré de  chaleur  ou  de  froid , ou  par  l’approche  & l’é- 
lo.gnement  du  foleil.  L’idée  que  les  Européens  ont 
communément  des  faifans , renferme  l’un  ou  l’autre 
de  ces  deux  points , & fur-tout  le  froid  & le  chaud  ; 
quoique  les  Affronomes  aient  encore  plus  d’égardau 
heu  du  foleil  dans  l’ecliptique.  Il  e/l  certain  qu’en 
beaucoup  d endroits  fous  la  zone  torride  les  faifms 
ne  repondent  point  au  tems  que  le  foleil  s'en  appro- 
che ou  s en  éloigne , car  on  y compte  l'hiver  qui  eft 
pluvieux  U orageux,  quand  ce  devrait  être  Pété 
puifque  le  foleil  en  eft  alors  plus  proche;  & tout  au 
contraire,  on  y compte  l’étc  quand  le  foleil  s’en  éloi- 
gne.  En  un  mot,  on  y fait  confiftey  l’été  dans  un  ciel 
clair  ; 6c  1 hiver  dans  un  tems  humide  & pluvi-ux  II 
cil  donc  vra,  que  les  idées  d os  faifans  different  conf.- 
derablement  buvant  les  lieux  ; cependant  voici  ce 
qu  on  peut  établir  de  raifonnable. 

i°.  Puifque  dans  plufieurs  lieux,  comme  fous  la 
zone  torride,  & même  dans  quelques  endroits  de  la 
zone  tempe, -ce  la  chaleur  & le  froid  ne  fuivent  pas 
le  mouvement  du  foIeil;cn  ne  doit  pas  penfer  que  ce 
, ,a  cha,lc".r  & le  froid  qui  font  les  faifans , à-moins 
qu  on  ne  diftinguc  entre  1 os  faifans  des  deux  & celles 
de  la  terre  Je  me  fers  de  ces  termes  faute  de  meil- 
leurs. Ainff  U fa, fon  de  1 été  terreftre  d’un  lieu  eft 
le  tems  de  année  oit  il  y a frit  la  plus  grande  cha- 
leur Mats  1 ete  célefte , eft  le  t ms  où  l’on  doit  anen- 
dre  la  plus  grande  chaleur  , à caufe  de  la  poStion 
du  foleil:  redonnons  de  même  par  rapport  à Phiver 
Or  quoique  l’été  & l’hiver,  tant  terreftre  que  célefte  1 
arrivent  en  plufieurs  lieux  dans  le  même  rems  de 
1 annee,  il  y a pourtant  des  endroits  fous  la  zone  tor- 
ride , ou  ils  arrivent  dans  des  tems  différens.  Il  en  font 
dire  autant  du  printems  & de  l’automne,  tant  célefte 
que  terreftre. 

z°.  Comme  il  n’y  a que  peu  d’endroits  oit  l’été  & 

hiver  terreftre  different  du  célefte,  par  rapport  au 
tems  de  1 annee,  & que  le  plus  fouvent  ils  arrivent 
clans  le  meme  tems;  on  doit  donc  appeller  Cité,  l'hi. 
ver,  6c.  celefte,  fimplemcnt  étl,  hiver,  bc.  fans  v 
ajoqtcr  le  mot  d êcélejle  ; mais  quand  on  veuf  parleV 
es  Jafons  terrreftres,  il  faut  ajouter  en  les  nommant 
le  mot  terrefrt,  pour  les  diftinguer  de  celles  qu’on 
nomme  finalement  ce , hiver,  quand  il  n’yapôintde 
différence  entre  la  terreftre  & la  célefte.  ‘ 
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t’été  télefte  ti’un  lieu  eft  là  fnifin  dans  taqdetle  )è 
foie  I approche  le  plus  de  fon  zénith,  & l’hiver  cett“ 

qüiéremre  ff  \ P ‘A  Lc 

de  l’été  ■ y,,,1”  e i hiver,  & le  commencement 

X,  i„  ' ' & aiItomne/e  tr<>uve  entre  la  fin  dc  l’été 
& le  commencement  de  Phiver,  C’eft  ainfi  qu’il  faut 
entendre  ces  quatre  faifnns  dans  tous  les  lieux  ■ mais 
nous  nous  contenterons  de  remarquer  ici  que  fous  ü 

c h ks  quaire 

f l ’t  prelque  de  L,  même  longueur;  & que 
fous  la  zone  torride  elles  font  inégalés  fia  même  / “ 
f»n  y étant  differente  félon  les  différens  lieux  ' 

paree  **  Ce,,c  Pr°Poiî'i°"  ertclairé, 

S!  qt'.e  le  tolo.l  parcourt  trois  lignes  dans  chaque 
J-ejon,  ainfi  les  tems  feront  à-peu-prqs  égaux  à miels 

i l”  ’îM*  c’eft4-diï  r d * k Æ 

1 111  de  5 fours , & le  printems  dc  4 jours 

plus  longs  que  1 automne  & l’hiver;  au  lieu  q, te  dans 
es  beux  places  au  Ind, l'automne  5c  l’hiver  l’empore 
tenu  d autant  de  joursfur  le  primeras  , à caufe  de  Pex- 
centncité  du  foleil. 

3°.  Dans  les  lieux  placés  fous  l’émiateur,  les  4, é 

mre  “h  CS  ; ‘eS  deUX  d,és  ,ont  fort  courts , ainfi 
que  les  deux  printems  qui  n’ont  que  chacun  jo  jours 
“ deux  «és  & les  dt™  printems  on,  ton  a,  pi 
64  jours  chacun , c’eft-à-dire  z mois  & 2 ou  4 ioîr 
Mais  l’automne  & l’hiver  on,  chacun  î5  jours  c’eftl 

vereïi  am5U’Xftï°araneS  jOUIS.&  les  deux  hfo 
vers  autant,  c eft-à-dire  près  de  4 mois. 

4°-  Sous  la  zone  torride,  plus  les  lieux  font  prefo 
ches  de  I equateur  .plus  leur  été  eft  long , & JeiIP  h;, . 
ver  court;  & I automne  & le  primeras  plus  ou  mofos 
gréfdq‘!  yf°4  n"'C-Si  'f lielK  °nt moins  de  ,0  de* 

le  l’on  û ï’  ,erc  ne  ?l,re  pas  moi"s  de  fe  mois  ; 

6C  on  peut  calculer  par  les  tables  de  déclina, fon  la 
longueur  de  chaque  / aifan . ’ 

Il  ferait  trop  long  de  déterminer  ici  dans  quel  mois 
annee  le,  quatre  faifons  arrivent  fur  la  terre  lous 
la  zone  torr.de , fous  la  zone  glaciale,  & fous  Ia  zone 

m“meTemeVhrenWa  V°-'S  A inftruira  emplette! 
ment , je  me  borne  à trois  oblervations. 

ce  du  fdeïfoft  fi"'  'rrapirée’  raPProche  ou  la  dlftan- 
ce  du  loleil  elt  fi  puiffanre , quand  on  la  compare  aux 
autres  caules,  que  cette  approche  ou  diftance  font 

?ffetqUdansS  “ Ch°'eS  ^ reBlent  lcs  /«fins.  En 
effet  dans  la  zone  temperee  feptentrionale , il  y a 
printems  & automne  quand  le  foleil  parcour  les  & 
fe  caSs  fi  b leï  P"  ‘e  CACer’  i“Và  la  bln- 

fnJ  ? 11  P US  proche  de  ces  «eux  : enfuita 

allant  de  la  balance  au  belier  par  le  capricorne  11 
forme  l’automne  & l’hiver;  mais  fous la^onf "cm- 
peiée  méridionale,  c’etl  tout  le  contraire  & les  au- 
tres caufes  ne  demufent  jamais  entièrement  l’effet da 
celle-ci , comme  elles  font  fous  la  zone  torride 

enrbo’,CCP4endant-leS-/;'':/'““differe,'t  dans  divers 

endroits  de  manière  qu’il  frit  plus  chaud  ou  plus 
froid , plus  fec  ou  plus  humide  dans  un  lieu  que  dans 
un  autre,  quoique  dans  le  même  climat;  mms  elles 
ne  different  jamais  de  l’hiver  à l’été,  ni  de  l’été  à l’hi- 
ver;  car  ,1  y a des  pays  pierreux,  d’autres  maréca^ 
geux  ; les  uns  font  proches,  les  autres  font  loin  de  la 

«"Ses7  3 terr“  fabl0nneufa’  d'autres  fontare 

3°-  La  plupart  des  lieux  voifins  du  tropique  font 
fort  chauds  en  etc;  quelques-uns  ont  une  faifon  hu- 
m.de  , à-peu-près  femblable  à celle  de  la  zone  torrfo 
de.  Ain.i  dans  a partie  du  Guzarate,  qui  eft  au-delà 
du  tropique , il  y a les  mêmes  mois  dc  fechereft'e  & 
d humidité  qu  en-dedans  du  tropique , & l’été 
ïa"f!n  un  foms  pluvieux  ; cependant  fi  y fri,  p]us 
chaud,  à caufe  de  la  proximité  du  foleil , qj.e  dans  la 
partie  fechede  1 annee  quand  11  y a un  peu  de  froid! 

Uiez  nous , nous  ne  jugeons  pas  de  l’hiver  & de  l’été, 
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par  la  féchereffe  & de  l'humidité , mais  par  le  chaud 
& le  froid. 


Ontroùvera  dans  la  leûure  des  voyages , quantité 
le  pays  ni,  les  fa, fins  font  tort  dtfFerentcs  quoique 
■es  navs  fo'eat  à-peu-pres  fous  le  meme  chm  t.  1 ar 
exemple  ,°  air  n’èft  pas  fi  froid  en  Angleterre  qu'en 
Hollande,  ni  qu’en  Allemagne,  8c  on  n y r & r 
point  les  befiiaux  dam  les  etables  en  hiver.  11  y a un 
pays , entre  la  Sibérie  8c  la  Tartane , vers  la  partie 
feptentrionale  de  la  zone  temperee , ou  il  y a des 
campagnes  excellentes , des  prairies  agréables  & 
prefque  point  de  froid  en  hiver.  On  y a bat,  la  mIL 
de  Toorne  , qui  eft  maintenant  affez  pour  forte  re- 
pouffer les  infultes  des  Tarîares.  . .. 

P C’en  eft  affez  fur  ce  fiqet , 8c  d ailleurs  le  lefteur 
curieux  d’entendre  la  caufe  des  differentes  f J, fans  qui 
régnent  fur  notre  globe,  en  trouvera  1 explication 
claire Scfolide  à/ article  PARALLELISME  de  l axi  de  la 

5 visons^  f Mythol.  Icanol,  Sculpt.  Pocfîc.  ) les  an 
ciens  avoient  perfonnifié  \cs  Jai/ons  : les  Grecs  le: 
repréfentoient  en  femmes,  parce  que  le  mot  grec 
il  eft  du  genre  féminin.  Les  Romains  qui  appel- 
aient les  (allons  anni  t.rrpora,  du  genre  neutre,  les 
exprimoient  fouvent  par  de  jeunes  garçons  qui 
avoient  des  ailes  , ou  par  de  tres-petits  entans  lans 
ailes  avec  les  fymboles  particuliers  a chaqu ejatjon. 

Le  printems  eft  couronne  de  fleurs , tenant  a la  main 
un  cabri , qui  vient  en  cette  fa  fon  , ou  bien  il  trait 
une  brebis;  quelquefois  il  eft  accompagne  d un  ar- 
briffeau , qui  poufle  des  feuilles  & des  rameaux.  L ete 
eft  couronné  d’épis  de  blé,  tenant  d une  main  un  fatf- 
ceau  a épis,  &' de  l'autre  une  faucille  L automne  a 
dans  fes  mains  un  vafe  plein  de  fruits  8c  une  grappe, 
ou  bien  un  panier  de  fruits  lut  la  tete.  L hiver  bien 
vêtu,  bien  chauffé , ayant  la  tete  voilee  ou  couron- 
née de  branches  fans  feuilles , tient  d une  main  quel 
ques  fruits  fecs  & ridés,  8c  de  l’autre  des  oifeaux 
aquatiques.  Les  ailes  qu’on  donne  quelquefois  aux 
quatr e faifons , conviennent  non-leuleinent  au  teins, 
mais  suffi  à toutes  fes  parties.  f . , 

M de  Boze  a décrit , dans  les  mémoires  de  httera 
turc,  un  tombeau  de  marbre  antique,  découvert 
dans  des  ruines  près  d'Atnenes.  Les  quatre  fa  fins 
t l'année  forment  le  fujet  de  la  frite  du  couvercle 
de  ce  monument  précieux.  Elles  y lont  reprefentees 
fous  autant  de  figu  es  de  femmes  , que  caraftenlen 
la  diveifité  de  leurs  couronnes,  1 agencement  de  leurs 
habits  les  divers  fruits  qu’elles  tiennent , Sc  les  en- 
fans  ou  génies  qui  font  devant  elles.  Le  culpteur  ne 
les  a pas  placées  dans  leur  ordre  naturel,  mais  dans 
un  ordre  réciproque  de  contraftes,  qui  donne  plus 

de  force  & plus  de  jeu  à la  compolition.  Ainfi  1 ete 

6 l’hiver,  foifons  diamétralement  oppofees  par  leur 
température , font  défignées  par  les  figures  des  deux 
extrémités  de  la  frife,  l'une  couchee  de  droit  à gau- 
che 8c  l’autre  de  gauche  à droit  ; entre  elles  font  le 
printems  & l’automne,  comme  participant  egale- 
ment de  l'été  8c  de  l'hiver  ; les  quatre  gemes  font 

"lÏ  ptenfiere  figure  couchée  de  droit  à gauche 
repréfente  l'été  ; elle  eft  à demi -nue  , elle  eft  cou- 
ronnée d'épis,  6c  elle  en  touche  d autres  qui  lont 
entaflés  dans  fa  corne  d'abondance  ; le  geme  qui  eft 
devant  elle,  en  touche  aulli,  8c  tient  de  plus  une 

faucille  à la  main.  , . , , , , 

L'hiver,  qui  eft  à l’autre  extrémité  couchée  de 
gauche  à droit,  paroit  fous  la  figure  dune  femme 
Ln  vêtue , Sc  dont  la  tête  eft  même  couverte  avec 
un  pan  de  fa  robe  ; les  fruits  tur  lelquels  elle  etend 
la  main , font  des  fruits  d’h, ver  ; le  geme  qui  eft  de- 
vant elle  n'a  point  d’ailes,  8c  au- lieu  d’être  nud 
comme  les  autres  , il  eft  b, en  habille  ; enfin t il luent 
pour  tout  fymbale  un  livre , parce  que  la  chaffe  eft 


alors  te  feul  exercice  de  la  campagne. 

L'automne  eft  tournée  du  côté  de  1 ete  ; elle  eJt 
couronnée  de  pampre  & de  grappes  de  raihn  ; e îe 
touche  encore  de  la  main  droite  des  fruits  de  vigne  ; 
&lon  petit  génie  en  agence  aufli  dans  fa  corne  aa- 
bondance  ; enfin  elle  eft  découverte  dans  cette  par- 
tie du  corps  qui  touche  à l’été  , & vetue  dans  celle 
qui  répond  à l’hiver. 

Le  printems  eft  adoffé  à l’automne  fous  la  figure 
d’une  femme  couronnée  de  fleurs;  la  corne  ^abon- 
dance que  fon  génie  foutient  en  eft  pleine  aulii.  Un 
pié  qu’elle  étend  du  côté  de  l’hiver , eft  encore  avec 
la  chauflure  ; une  partie  de  fa  gorge  cil  cachee;  te 
elle  n’en  découvre  que  ce  qui  eft  du  cote  de  1 ete. 

Toutes  ces  idées  de  fculpture  font  fort  îngemeu- 
fes;  mais  les  delcriptions  que  les  Poetes  ont  lait  des 
faiions  ne  font  pas  moins  pittorefques  Lifez  ieule- 
ment  pour  vous  en  convaincre  celle  d Horace  dans 
Iode  difugere  nives  ; elle  eft  peut  etre  moins  enrichie 
d’, mages  que  la  peinture  du  printems  qui  eft  dans 
l’o iefilviiur  acris  hUnts,  mais  elle  eft  plus  fourme  de 
morale. 


Fngora  mitefeunt  [tphiiis  : ver  p'otent  ajlas  , 
lntentura  fjimul 

Pomifer  autummus  fruges  efudirit  : & mox 
Brama  rtcurrit  mers 
Damna  tamzn  cehres  réparant  cxleftia  lunx. 

Nos  ubï  decidimus 

Qjio  plus  Æneas  , quo  T allas  divts , & A nais 
Pulvis  & umbra  fmr.us. 

« Les  zéphirs  fuccedent  aux  fnmats  ; l’été  chafle 
» le  printems  pour  finir  lui  - même  , fit ot  que  1 au- 
„ tomne  viendra  répandre  fes  fruits , & 1 hiver  tout 
,,  pareffeux  qu’il  eft,  remplacera  bien-tot  1 automne. 

» Cependant  les  mois  recommençant  toujours  leur 
„ carrière , fe  hâtem  de  réparer  ccs  perles , en  rame- 
„ nant  tous  les  ans  les  fiifins  dans  le  meme  ordre. 

„ L'homme  féal  périt  pour  ne  plus  renaître. 

» une  fois  nous  avons  é:é  joind  e le  pieux  Eu-e , ie 
>,  riche  Tu  1 lus  , & le  vaillant  Ancus , nous  ne  iom- 
» mes  plus  qu’ombre  & que  poulflere , & nous  le 
» fommes  pour  toujours  ». 

P rot:  rit  allas  iruentara , ces  expreftions  figurées 
font  énergiques,  & font  un  bel  effet  dans  la  poefc 
lyrique , qui  permet,  qui  demande  cette  hardieffe. 
L’année  eft  ici  dépeinte  comme  un  champ  de  bataille 
où  les  faifons  fe  pourfitivent , fe  combattent,  & le 
détruifent.  D'abord  viaorieules , enlmte  vaincu», 
elles  périffent  & renaiffent  tour-a-tour;  1 homme 
feul  périt  pour  ne  plus  renaître. 

Chaque  faifon  lùi  du  : 

Nous  fommes  revenues , 

Vos  beaux  jours  ne  reviendront  pas. 

Enfin  j’ai  lû  depuis  peu  un  charmant  poeme  ao- 
glois  fur  les  faifons,  dont  M.  Thomfon  efU  auteur. 
Le  génie , l’imagination , les  grâces , e fentimcm  ré- 
gnent dans  cet  écrit,  les  horreurs  de  1 hiver  meme 
prennent  des  agrémens  fous  fon  heureux  pinceau; 
mais  ce  qui  le  caraSérife  en  particu  ,er  , c ett  un 
fond  d’humanité,  8c  un  amour  pour  la  vertu,  qui 
refpirent  dans  tout  fon  ouvrage.  chivaaar  DE 

Jaucourt.)  , , . . 

Saisons  fixes  de  l annee,  ( Mtd.cuu.)  ce 

font  celles  dont  la  température  ne  varie  point,  de 
qui  ne  promettent  .que  des  maladies  d une  efpece  fa- 
vorable, 8c  d’un  prognoftic  aile;  au-contraue  les 
faifons  variables  font  celles  qui  font  mconflantes, 
changeantes , 8c  dont  on  ne  peut  porter  un  jugement 
aflure 

d Hs  hifons  de  l’année  8c  leurs  viciffitudesoccifioo- 
nent  de  grands  changemens  dans  les  m dad.es  . com- 
me Hippocrate  l’obferve,  ce  qui  fart  que  lou  do^ 
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avoir  égard  à leur  température  & à leurs  altérations. 
Cela  eft  fi  vra>  que  les  praticiens  les  plus  expérimen- 
tés s’attachent  lur-tout  à bien  remarquer  la  diffé- 
rence des  faifons , bien  perfuadés  qu’elle  influe  infi- 
niment fur  le  traitement  des  maladies , comme  fur 
les  tempéramens. 

L’aftronomie  6c  la  connoiffance  de  l’air &càe$ faifons 
eft  donc  utile  au  médecin  pour  bien  des  raifons  ; i 
pour  connoître  les  caufes  des  maladies  & des  difîérens 
fymptomes  ; i°.  pour  fe  mettre  plus  au  fait  des  diffe- 
rentes altérations  que  l’air  peut  produire  fur  les  tem- 
péramens ; 30.  pour  favoir  varier  les  remedes,  & re* 
connoître  l’altération  même  qui  peut  arriver  aux 
médicamens  dans  certaine  conititution  de  la  tempé- 
rature des  années  6c  des  faifons. 

Saison  , ( Agricult.  ) c’eft  une  certaine  portion  de 
terre  qu’on  laboure  chaque  année,  tandis  qu’on laiffe 
repofer  les  autres,  ou  qu’on  les  feme  de  menus 
grains.  Les  terres  de  France  le  partagent  d’ordinaire 
en  trois  faifons  ; une  année  on  y feme  du  blé  ; la  deu- 
xieme année  on  y feme  des  menus  grains;  la  troi- 
lieme  on  lailfe  repofer  la  terre.  ( D.  J.) 

SAJTES,  (F////,  des  Egyptiens.')  on  appelle  faites , 
les  rois  d’Egypte  qui  ont  régné  à Sais , ville  du  Delta 
dans  la  balle  Egypte  ; on  en  compte  trois  dynafties. 
La  première  fut  établie  par  Bochoris , l’an  du  monde 
3 165  , 6c  le  77 1 avant  Jefus  - Chrilf , 6c  ne  dura  que 
44  ans.  La  fécondé  eut  pour  chef  Pfammiticus , 6c 
commença  l’an  du  monde  3308,  & le  727  avant  J.  C. 
elle  continua  fous  cinq  de  les  fuccelfeurs , 6c  finit 
fous  Pfamménitus , qui  fut  vaincu  par  les  Perlés  525 
ans  avant  Jetus  - ChnlL  La  troifieme  fut  renouvellée 
par  Amy  rtheus , l’an  du  monde  3623,  & le  412  avant 
Jefus-Chrift , 6c  ne  dura  que  lix  ans , fous  ce  prince 
feul.  {D.  J.) 

SAK.AR  A,  ( Géogr.  mod.  ) village  d’Egypte , 
appelle  communément  le  village  des  momies..  A l’en- 
droit qui  renferme  ces  momies  eft  un  grand  champ 
fablonneux  oii  étoit  peut-être  autrefois  la  ville  de 
Memphis;  du -moins  Pline  dit  que  les  pyramides 
font  entre  le  Delta  d’Egypte  6c  la  ville  de  Memphis, 
du  côté  de  l’Atrique.  Ur  le  village  de  Sakara  n’eft 
éloigné  des  pyramides  que  d’environ  trois  lieues.  Il 
n’y  a que  du  fable  tout- à -l’entour,  &:  ce  fable  elt 
d’une  .fi  grande  profondeur , qu’on  ne  peut  trouver 
le  terrein  lolide  en  fouillant.  Les  momies  font  fous 
deux  des  caves  fouterraines.  Voye { Momie.  (D.  J.) 

SAKÉ  A,  f.  f.  ( Antiq.  perfanes.  ) fête  confidérable 
des  Cappadociens,  qui  fe  célébroit  à Zéla  6c  dans 
la  Cappadoce  avec  grand  appareil , en  mémoire  de 
l’expulfion  des  Sagues;  c’ellle  nom  que  les  Perfans 
donnoient  aux  Scythes.  On  folemnifoit  la  même  fête 
en  Perle , dans  tous  les  lieux  oii  l’on  avoit  reçu  le 
culte  d’Anattis;  on  donnoit  ce  jour -là  de  grands 
repas , dans  lefquels  les  hommes  6c  les  femmes 
croyoient  honorer  la  déeffe  en  buvant  fans  ménage- 
ment. Ctéfias , Hijl.  de  Perfe , iiv.  II.  a parlé  du  fakéa 
des  Perfans,  6c  Béroze  appelle  de  même  les  faturna- 
nales  qui  fe  célébroient  à Babylone  le  16  du  mois 
Loiis  ; dans  cette  fête  on  donnoit  'le  nom  de  {oquanc 
à l’efdave  qui  y faifoit  le  perl'onnage  de  roi. 

Dion  Chryloftome , ort.  iv.  de  rtg.  parle  vraiffem- 
blablement  de  la  même  fête  qu’il  appelle  la  fête  des 
facs  : « Ne  vous  iou venez-vous  pas , dit-il,  de  la  fête 
» des  facs  que  les  Perlés  célèbrent,  6c  dans  laquelle 
» ils  prennent  un  homme  condamné  à mort,  le  met- 
» tent  fur  le  trône  du  roi,  6c  après  lui  avoir  fait  gou- 
* ter  toutes  fortes  de  plailîrs,  le  dépouillent  de  fes 
» habits  royaux , lui  font  donner  le  iouet,  6c  le  pen- 
y»  dent  ». 

Mais  Strabon  eft  celui  de  tous  les  anciens  qui  pa- 
roit  nous  ramener  à la  véritable  origine  de  cette 
fête , 6c  nous  apprendre  en  même  tems  à quelle  divi- 
nité elle  étoit  coniacrce  ; or  comme  il  devoit  être 
Tome  Xiy 1 
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très-in$ruit  des  coutumes  & de  la  religion  des  peu- 
ples qui  célébroient  cette  folemnité  , étant  ne  en 
Cappadoce  ; je  vais  rapporter  ce  qu’il  en  dit.  <*  Pàrmi 
>*  les  Scythes  qui  occupoient  les  environs  de -la  nier 
» Cafpienne,  il  y en  avoit  que  l'on  nommoit  Saké  a 
» ou  Saques;  ces  Saques  faifoient  des  courfes  dans 
» la  Perle , 6c  pénétroient  quelquefois  fi  avant  dans 
» le  pays , qu’ils  allèrent  julques  dans  la  Ba&riane  & 
» dans  l’Arménie , 6c  fe  rendirent  maîtres  d’une  par* 
» tic  de  cette  province, qu’ils  appellerent  de  leur  nom 
» Sakafene,  d’oii  enlîute  ils  s’avancèrent  dans  la  Cap- 
» padoce , qui  confine  le  Pont  - Euxin.  Un  jour  qu’ils 
» célébroient  une  fête , le  roi  de  Perfe  les  ayant  a:* 
» taqués , les  défit  à plate  couture.  Pour  éternifer 
» la  mémoire  de  cette  viftoire , les  Perfes  éleverent 
» un  monceau  de  terre  fur  une  pierre,  dont  ils  for- 
» merent  une  petite  montagne , qu’ils  environnèrent 
» de  murailles,  6c  bâtirent  dans  l’enceinte  un  tem- 
» pie  , qu’ils  confacrerent  à la  dceli'e  Ana'itis , 6c  aux 
» dieux  Ainanus  6c  Anaudratus , qui  l'ont  les  génies 
» des  Perfes,  6c  établirent  en  leur  honneur  une  fête 
» appell éejaka,  qui  fe  célébré  encore  par  ceux  qui 
» habitent  le  pays  de  Zéla , car  c’eft  ainli  qu’ils  nom- 
» ment  ce  lieu.  (D.J.) 

SAKINAG,  ( Géog.  mod.)  baie  du  Canada , qui  a 
15  ou  16  lieues  de  longueur,  &:  6 d’ouverture.  La 
nviere  du  même  nom  ,&  à laquelle  on  donne  50 
lieues  de  cours , fe  décharge  au  fond  de  cette  baie. 

C DJ •) 

SA  Kl  S,  les,  ( Géog . mod.)  peuple  fauvage  de 
1 Amérique  feptentrionale,  dans  la  nouvelle  France  ; 
iis  font  brutaux  , voleurs,  6c  bons  chaffeurs.  (D.  J.) 

SAL , IL  H A DO  ou  ILHA  DO  SALE  , ( Geogr. 
mod.  ) en  françois  île  de  fel , île  d'Afrique  , fur  la  côte 
deNigritie,  &la  plus  orientale  des  îles  du  Cap-verd, 
entre  lefquelles  on  la  compte.  Cette  île  s’étend  huit 
ou  neuf  lieues  du  nord  au  liid , 6c  elle  n’en  a au  plus 
que  deux  de  largeur.  Elle  eft  toute  pleine  de  marais 
lalans,  6c  on  lui  a donne  le  nom  dé  Salée , de  la  quan- 
tité de  lel  qui  s’y  congele  naturellement.  La  ftérilité 
de  fon  terroir  eft  fi  grande  qu’on  n’y  voit  que  quel- 
ques arbuftes  du  côté  de  la  mer,  quelques  chevres, 
6c  des  flamingos  , qui  font  des  oifeaux  fauvages  affez 
fcmblables  aux  hérons.  Latit.  iG.  ( D.J .) 

SALA,  la,  (Géog.  mod.)  riviere  d’Allemagne, 
dans  la  haute  Saxe.  Elle  a fa  fource  dans  l’Eichtel- 
berg  en  Franconie,oii  font  aufti  les  fourcesdu  Meyn, 
de  l’Egra , 6c  du  Nab.  Elle  entre  en  Mifnie,  arrofe  le 
duché  d’Altenbourg,  Naumbourg , Weifl'enfels,  Mer- 
sbourg.  Halle,  Bernebourg,  6c  fe  perd  enfin  dans 
l’Elbe,  entre  Deffau  6c  Barbi , aux  confins  de  la  baffe 
Saxe.  (D.J.) 

Sala  , 1.  f.  terme  de  Relation  , nom  d’une  oraifon 
des  Mul'ulmans.  Le  vendredi,  qui  eft  le  jour  de  repos 
des  Turcs,  ils  font , fur  les  neuf  heures  du  matin, 
une  oraifon  de  plus  que  les  autres  jours,  & cette 
oraifon  s’appelle  J'ala.  Après  cette  oraifon , les  gens 
de  condition  s’amufent  aux  exercices  des  chevaux, 
& les  artifans  peuvent  ouvrir  les  boutiques  , 6c  tra- 
vailler pour  gagner  leur  vie.  Duloir . (D.J.) 

SALACER  , f.  m.  ( Muholog.  ) les  plus  favans 
Mithologues  ignorent  quel  dieu  étoit  Satacer.  Var- 
ron,  de  ling,  latind,  lib.  IV.  lui  donne  l’épithete  de 
divus  paier  , & nous  apprend  feulement  que  ce  dieu 
avoit  un  pretre  nommé  flamen  Salacris.  (D.  J.) 

SALACIA  , f f.  ( Mitholog.  ) furnom  latin  d'Am- 
p’nitrite  , ainfi  nommé  de  l’eau  l'alée  ; d’autres  en 
font  une  Néréide  , 6c  d’autres  une  divinité  de  la  mer. 
(DJ.) 

Salacia  , ( Géog.  anc.  ) i°.  ancienne  ville  de 
l'Efpagne  hifitanique,  au  pays  des  Turdérains  , félon 
Ptolomée  , I.  II.  c.S . Il  la  met  auprès  de  l’embou- 
chure du  Calipus  & de  la  ville  de  Cætobrix.  Ses  in- 
terprètes croyern  que  c’eft  Sétubal , dufnis- -eft 
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de  ce  fentiment  ; mais  d’autres  favans  croyent  que 
Sétubal , ville  nouvelle  , tient  à-peu-près  la  place  de 
Cetobriga  ou  Cætobrix  , &C  que  Salaria  efl  aujour- 
d’hui^/ La cer-do-fal.  Une  infcription  de  Gruter  , p.  13. 
n°.  16.  montre  que  c’étoit  un  nuinicipe  ; 6c.  Pline  , 
L IT.  c.  22.  l’appelle  ville  impériale,  Salaria  , co~ 
gnominata  urbs  imperatoria. 

i°.  Salaria  , ancien  lieu  de  l’Efpagne  tarragon- 
noile.  Antonin  le  met  lur  la  route  de  Bragues  a Ai- 
torga  , à vingt  mille  pas  de  la  première.  (D.  J.) 

SALADE  , f.  f.  ( Cuifinc  & Méd.  ) on  donne  ce 
nom  à toutes  les  herbes  qui  fe  mangent  avec  le  vi- 
naigre , tant  feuilles  que  racines.  Les  plus  en  ufage 
font  la  laitue , la  chicorée  blanche  6c  fauvage , le 
pourpier  ,1a  pimprenelle , le  creflon  , le  cochlearia  , 
le  cerfeuil , l’eftragon  , 6c  toutes  les  plantés  anti- 
fcorbutiques. 

Les  faladcs  en  général  font  bonnes  dans  différentes 
maladies  , 6c  doivent  être  préférées  aux  remedes 
pris  en  décoôion , en  infufion  , ou  autrement , parce 
que  le  vinaigre  & les  aromates  qui  entrent  dans  la 
Jaludc  redonnent  de  la  vigueur  à l’eftomac  , lui  ren- 
dent fon  reffort , 6c  enfin  fervent  à empêcher  les  irri- 
tations , les  lpafmes  & les  mouvemens  convullifs  de 
ce  vifcere. 

C’eft  pourquoi  le  vinaigre  efl  fi  utile  dans  les  ho- 
quets , les  affections  nerveufes  de  l’eflomac , dans 
le  relâchement  6c  l'atonie  de  la  tunique  mufculeufe. 
Mais  il  faut  éviter  de  prefcrire  ce  remede  dans  l’a- 
ceicence  des  humeurs, & lorfque  l’eflomac  efl  gorgé 
d’acide. 

La  faladt  de  creflon , de  chicorée  fauvage  , de  co- 
chlearia ell  la  meilleure,  parce  que  les  parties  vola- 
t les  de  ces  plantes  , tempérées  par  l’acide  du  vinai- 
gre , forment  un  fel  neutre  , très-utile  pour  les  tem- 
péramens  fanguins  6c  humides. 

Salade  , f.  f.  c’elt  , dans  l'Art  militaire  , une  ef- 
pece  de  calque  léger  , affez  femblable  au  pot  en 
tête.  On  lui  donne  auflî  le  nom  de  bourguignote.  La 
falade  étoit  appellée  morion  dans  l’infanterie. 

On  voit  „ par  les  commentaires  de  Montluc  , 6c  les 
autres  écrits  militaires  du  même  tems  , qu’on  don- 
noit  le  nom  de  falades  aux  gens  de  cheval  qui  en 
ctoient  armés.  Ainfi  , pour  exprimer  par  exemple  , 
qu’on  avoit  envoyé  deux  cens  cavaliers  dans  un 
polie  ou  dans  un  détachement , on  dil'oit  qu’on  y 
avoit  envoyé  deux  cens  falades.  (Q) 

SALADIER  , f.  m.  ( Gram.  ) plat  de  fayance  ou  de 
porcelaine  , deftiné  à préparer  6c  lèrvir  la falade. 

SALADIER  à jour , f.  m.  (terme  de  panier.  ) forte 
de  petit  panier  à jour,  haut  d’un  pié  , avec  un  anl'e 
& un  petit  couvercle.  ( D.  J.  ) 

SALADINE,  adj.  ( Jurifprud.)  Voyc^  ci-devant 
au  mot  Dix  ME  , L'article  D'XME  SALADINE. 

SALADO  , el  Rio , ( Gèog.  mod.  ) nom  de  deux 
petites  rivières  d’Efpagne  , dans  l’Andaloufie.  L’une 
coule  à une  lieue  de  Xérès  au  midi , 6c  fe  perd  dans 
la  baye  de  Cadix  ; l’autre  le  jette  dans  le  Xenil,  entre 
Grenade  6c  Ecija.  (D.  J.) 

SALAGE  , f.  m.  ( Gram.  & Jurifprud.  ) droit  que 
quelques  feigneurs  ont  de  prendre  une  certaine  quan- 
tité de  fel  fur  chaque  bateau  qui  pafle  chargé  de  fel 
dans  leur  leigneurie.  (-^)- 

SALAGOU  , la  ( Géog.  mod.  ) petite  riviere  de 
France  , en  Languedoc.  Elle  a fa  four  ce  dans  le  dio- 
cèfe  de  Lodeve  qu’elle  arrofe  , 6c  fe  perd  dans  la 
riviere  de  Lergue.  ( D.  J.) 

SaLAGRAMAM  , ( Hijl.  nat.  & fuperflition.)  c’eft 
ie  nom  que  les  Indiens  donnent  à une  pierre  coquil- 
licre  ou  remplie  de  coquilles  foflîlles , que  l’on  trouve 
dans  la  riviere  de  Gandica , qui  fe  jette  dans  le  Gange 
près  de  Patna.  Cette  pierre  , qui  ell  réputée  facrée , 
efi  communément  noire,  quelquefois  marbrée  & de 
différentes  couleurs , de  forme  ronde  ou  ovale.  Les 


S A L 


Indiens  croyent  qu’elle  a été  rongée  par  un  ver , 6c 
que  le  dieu  Viftnou  , changé  en  ver  , eft  caitfe  de  la 
figure  qu’on  y voit.  Si  l’on  conlulte  le  deflein  qui 
nous  efl  parvenu  dans  les  lettres  édifiantes  , le  fala- 
gramafh  n’elt  qu’une  pierre  qui  porte  l’empreinte 
d’une  corne  d’ammon,  6c  que  l'on  détache  des  roches 
de  la  riviere  de  Gandica.  Les  Indiens  , plus  fuperfti- 
tieux  que  phyficiens  , en  diflinguent  différentes  ef- 
peces , confàcrées  à des  dieux  différens , 6c  auxquels 
ils  donnent  des  noms  divers.  Les  Brahmes  offrent 
des  facrifices  de  raclure  de  bois  de  fantal  à cette 
pierre  divine , & lui  font  des  libations.  Voye{  les  let- 
tres édifiantes  , tome  XX Kl.  page  JÇ)g. 

SALAIRE,  f.  m.  ( Gramm .)  efl  un  payement  ou 
gage  qu’on  accorde  à quelqu’un  en  confidération  de 
Ion  induflrie , ou  en  récompenfe  de  fes  peines des 
fervices  qu’il  a rendus  en  quelque  occaiion.  Il  ie  dit 
principalement  du  prix  qu’on  donne  aux  journaliers 
6c  mercenaires  pour  leur  travail. 

Salaire  , porte  , ( Antiq . rom.  ) Salaria ; une  des 
portes  de  l’ancienne  Rome,  ainti  nommée  parce  que 
c’étoit  par  là  que  le  fel  entroit  dans  la  ville  ; on  l’ap- 
pelloit  autrement  Qtiirinale  , Agonale  6c  Colline. 

( D.J .) 

SALAISON  , f.  f.  (Commerce.)  ce  mot  fe  dit  des 
choies  propres  à manger  qui  fe  lalent  avec  du  fel  pour 
les  pouvoir  garder  , 6c  empêcher  qu’elles  ne  fe  cor- 
rompent’, amii  l’on  dit  taire  la falaifon  des  harengs , 
des  faumons , des  morues , des  maquereaux,  des  lar- 
dines,  des  anchois.  Trévoux.  (D.J.) 

SALAMANDRE,  f.  f.  (Zoologie.)  reptile  affez 
femblable  au  lézard,  & qui  vit  lur  terre  , de  même 
que  dans  l’eau. 

Les  reptiles , efpeces  d’animaux  les  plus  acrédités 
en  merveilles  chez  le  vulgaire  toujours  crédule, 
& les  plus  négligés  par  les  gens  du  monde  toujours 
légers  ou  toujours  occupés  de  leurs  plaifirs  , attirent 
au  contraire  les  regards  des  Phyficiens,  avides  de 
s’inftruire  jufques  dans  les  plus  petits  fujets  de  l’infi- 
nie variété  du  méchanifme  de  la  nature.  Grâces  à 
leurs  recherches,  les falamandres  qui  tiennent  les  pre- 
miers rangs  dans  la  dalle  des  reptiles , ont  été  dépouil- 
lées des  fingulieres  propriétés  qu’elles  ne  dévoient 
qu’à  l’erreur , & l'ont  devenues  en  même  tems  un  ob- 
jet de  curiolité.  Juftifions  ces  deux  vérités  par  lesob- 
lervations  de  MM.  du  Verney , Maupertuis , du  Pay 
& Wurfbainius. 

Divfion  des  falamandres  en  teneflres  & aquatiques. 
Tous  les  auteurs  ont  rangé  les  falamandres  fous  les 
deux  clafles  générales  de  terreflres  & d’ aquatiques  ; 
mais  cette  diflin&ionparoît  peu  jufle  , parce  que  ces 
animaux  l'ont  réellement  amphibies  , 6t  ne  peuvent 
être  appellés  aquatiques , que  parce  qu’il  s’en  trouve 
un  plus  grand  nombre  dans  l’eau  que  lur  terre;  celles 
que  l’on  prend  dans  l’eau  deviennent  terreflres,  lorl- 
qu’on  les  ôte  de  l’eau;  6c  celles  qu’on  trouve  lur 
terre  vivent  communément  dans  l’eau , lorlqu  on  les 
y met  ; mais  les  unes  & les  autres  femblent  encore 
aimer  mieux  la  terre  que  l’eau. 

On  ne  doit  cependant  pas  nier  qu’il  ne  puilfe  s’en 
rencontrer  qui  loient  uniquement  terreflres  ; mais 
c’eft  ce  dont  aucun  naturalifte  n’a  donné  jul'qu’à  ce 
jour  des  expériences  décifives.  De  plus,  on  efl  tombe 
dans  deux  excès  oppofés  ; de  ne  pas  allez  diflinguer 
des  efpeces  différentes  , ou  de  les  trop  multiplier.  Il 
efl  vrai  qu’il  efl  difficile  de  ftatuer  le  nombre  des  ef- 
peces d e falamandres  , parce  que  le  fexe  & l’âge  font 
de  grandes  variétés  dans  la  même,  6c  que  pendant 
prefque  toute  l’année  on  en  trouve  de  tous  les  âges. 
La  divifion  faite  par  M.  du  Fay  , des  falamandres 
qu’on  nomme  aquatiques  en  trois  efpeces  ; cette  divi- 
fion, dis-je  , peche  en  ce  qu’elle  n’eflque  particulière 
à une  certaine  étendue  de  pays  , c’efl  pourquoi  lans 
rien  ltatuer  fur  une  énumération  dont  Ja  fixation 
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Vtnns  ffianqüë  encore,  il  nous  fuffira  de  décrire  la  fa - 
iamandre  commune,  que  tout  le  monde  connoît  & 
qui  fe  trouve  par-tout. 

Defcription générait  de  U falamandre  commune.  Elle 
rft  longue  d’environ  cinq  pouces,  & a la  forme  d’un 
lélard,  fi  ce  n’eft  que  le  corps  eft  plus  gros  , & que 
la  queue  eli  plaie;  la  peau  n’eft  point  écailleufe  com- 
me celle  du  lélard,  mais  remplie  de  petits  tubercules, 
& comme  chagrinée; elle  eft  brune  fur  le  dos , jaune 
fous  le  ventre,  6c  toute  parlëmée  de  bandelettes  ou 
taches  noires  ; ces  taches  lont  peu  apparentes  fur  le 
dos , mais  très-diftincles  fur  le  ventre , à caufe  de  fon 
jaune  orangé. 

Sa  tête  eft  plate  & large  comme  celle  de  la  gre- 
houille;  fa  gueule  eft  fort  grande  , garnie  de  petites 
'dents  ; les  yeux  font  allez  gros  & laillans.  On  voit 
au-deflus  de  la  mâchoire  fupérieure  deux  très-petites 
ouvertures  , qui  font  les  narines  ; fes  pattes  font  bru- 
mes par-deftiis , jaunes  par-deflbus , & femées  de  ta- 
ches noires  comme  le  relie  du  corps  : les  pattes  de 
■devant  n’ont  que  quatre  doigts-;  mais  celles  de  der- 
rière en  ont  cinq.  Sa  queue  j qui  eft  environ  longue 
-Comme  la  moitié  de  fon  corps  , reflèmble  à celle  du 
lélard , fi  ce  n’eft  quelle  eft  plus  groftë  6c  plus  char- 
nue. 

On  en  peut  diflinguer  le  fexe  à lu  vue.  On  ne  peitt 
pas  facilement  diflinguer  le  fexe  par  les  parties  exté- 
ti  cures  de  la  génération;  elles  lont  pareilles  dans  l’un 
&:  dans  l’atitre , 6c  à Pinfpe&ion  on  les  jugeroittoutes 
femelles;  mais  il  y a dans  d’autres  parties  du  corps 
deux  marques  fenlibles  qui  diftinguent  les  mâles.  La 
plupart  des  auteurs  les  ont  prilës  pour  des  marques 
caruttériftiques  d’elpeces  différentes , & en  ont  ainfi 
^multiplié  le  nombre  par  de  faux  fignes. 

Les  males  ont  fur  le  dos  une  membrane  large  de 
deux  lignes  ou  environ,  dentelée  comme  une  feie , 
-qui  prend  fon  origine  vers  le  milieu  de  la  tête , entre 
les  deux  yeux  , 6c  lé  termine  à l’extrémité  de  la 
queue  ; elle  eft  plus  étroite  , & rarement  dentelée  le  : 
long  de  la  queue  ; mais  elle  élargit  tellement  la  queue, 
que  les  mâles  paroiflent  l’avoir  de  moitié  plus  large 

que  les  femelles.  L’autre  marque  qui  défigne  les  mâies 

eft  une  bande  argentée  qui  eft  de  chaque  côté  de  la 
queue  ; elle  a delix  à trois  lignes  de  largeur  ou  envi- 
ron , a l’origine  de  la  queue,  & va  en  diminuant  jus- 
qu'au'bout.  Cette  bande  eft  moins  marquée  lorfque 
les  Jalamancb es  font  jeunes  , mais  elle  devient  plus 
fenlible  au  bout  de  quelque  tems  ; elle  ne  fe  voit  ja- 
mais que  dans  les  males  , non  plus  que  la  membrane 
dentelée  dont  je  viens  de  parler. 

Du  domicile  des  Jalamandres.  ' On  trouve  par-tout 
des  J'aUmandres , en  France,  en  Allemagne  , en  Ita- 
lie , dans  de  petits  ruiflëaux  clairs,  de  petites  fon- 
taines , dans  des  lieux  froids  6c  humides,  aux  piés 
des  vieilles  murailles , d’où  elles  fortent  quand  il 
pleut , loit  pour  recevoir  l’eau , ou  pour  chercher  les 
infeftes  dont  elles  vivent , & qu’elles  oe  pourroient 
guere  attraper  qu’à  demi  noyés  , &c.  Au  refte  il  s’en 
faut  bien  qu’elles  aient  l’agilité  du  lélard  ; elles  font 
au  contraire  , pareftèufes  6c  trilles. 

De  la  rofée  & du  lait  qui  fuinte  de  leur  peau.  Quoi- 
que leur  peau  foit  quelquefois  fechc  comme  celle  du 
léfard,  elle  eft  le  plus  fouvent  enduite  d’une  efpece 
de  roféequi  la  rend  comme  vernie,  fur-tout  lorfqu’on 
la  touche,  elle  pâlie  dans  un  moment  de  l’un  à l’autre 
' état.  Outre  ce  vernis  extérieur , il  fe  filtre  fous  le  cuir 
une  efpece  de  lait  qui  jaillit  aftez  loin  lorfqu’on  prelfe 
l’animal. 

Ce  lait  s’échappe  par  une  infinité  de  trous , dont 
pluheurs  font  fenfibles  à la  vue  fans  le  fecours  de  la 
loupe , fur-tout  ceux  qui  répondent  aux  mammelons 
de  ta  peau.  Quoique  la  première  liqueur  qui  fert  à 
enduire  la  cuticule  de  l’animal,  n’ait  aucune  couleur 
& ne  paroifie  qu’un  vernis  tranfoarent , elle  pourroit 
Tome  XI K t 
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| bjèn  etre  la  meme  que  lé  lait  dont  nôùs  parlons , niais 
répandue  en  gouttes  fi  fines  6c  en  fi  petite  quantité  , 
qu  il  ne  paroît  point  de  fa  blancheur  ordinaire. 

Ce  lait  reflemble  aftez  au  lait  que  quelques  plantes 
jettent  quand  on  les  coupe;  il  eft  d’une  acreté  6c 
d’une  ftipticité  infupportable  ; & quoique  mis  fur  la 
langue,  fine  caufe  aucun  mal  durable;  on  crô:roit 
voir  une  pliflure  à l’endroit  qu'il  a touché  : certains 
poiiTons  ont  mérité  le  nom  d'orties , par  la  reftemblan 
ce  qu’ils  ont  avec  cette  plante  lorlqu’on  la  touche; 
Notre  falamandre  pourroit  être  regardée  comme  lé 
tythymale  des  animaux , fi  l'on  lait  étoit  âufli  corrofif  ; 
pris  intérieurement  ; cependant  lorfqu’on  écrafe  ou 
qu  on  prefte  ce  reptile , il  répand  une  ftnguliere  6c 
mauvaife  odeur. 

Defcrjption  anatomique  de  la  falamandre.  Mais  ce 
ne  feroit  point  connoître  la  falamandre  que  de  s’en, 
tenir  à ces  dehors  extérieurs  qui  frappent  la  vue  ; il 
faut  pour  s’inftruire  , entrer  dans  les  détails  anato 
nuques  de  la  ftriifture  des  parties  qui  diftinguent  les 
deux  fexes.  Quoique  le  my  Itéré  de  la  génération  foit 
des  plus  cachés  chez  ces  fortes  d’animaux , cette  obf- 
curité  ne  doit  qu’exciter  davantage  les  recherches 
des  Phyficiens , pour  décider  s’ils  font  vivipares^ 
ovipares  * ou  l’un  & l’autrei 

On  peut  regarder  comme  épiderme , la  pellicule? 
dont  la  falamandre  fé  dépouille  tous  les  quatre  ou 
cinq  jours.  Si  on  la  difleque  lorfqu’elle  vient  de  s’en 
dépouiller , il  eftimpoftible  de  détacher  de  fon  corps 
une  autre  pellicule  ; ft  elle  eft  prête  à la  quitter , elle 
s enleve  très-facilement.  Cette  peau  étant  vue  au  mi- 
crofcope } paroît  n’être  qu’un  tiflii  de  très-petites 
écaillés , ou  plutôt  l’enveloppe  des  mamelons  du 
cuir  ; ait-deflous  de  cette  peau  on  trouve  le  cuir  qui 
eft  afle'z  folide,  6c  on  le  détache  des  mufcles  aux- 
quels il  eft  adhérent  par  des  fibres  lâches. 

Le  bas-ventre  a trois  mufcles  diftin&s  ; l’un  droit 
avec  des  digitations  , couvre  la  région  antérieure  ; & 
les  deux  autres  obliques,  font  les  parties  latérales  ; 
ayant  détaché  ces  mufcles,  on  découvre  le  péritoine, 
qui  eft  adhérent  au  foie  par  un  petit  ligament;  le  pé- 
ricarde femble  être  formé  par  une  continuité  du  pé- 
ritoine. Le  cœur  eft  au-deffus  du  foie , & appliqué 
immédiatement  fur  l’œfophage. 

Le  foie  eft  très-grand , & féparé  en  deux  lobes  $ 
fous  le  lobe  droit  eft  la  véficule  du  fiel , qui  n’eft  at- 
tachée que  par  fon  canal;  elle  eft  tranfparente  & 
remplie  d’une  liqueur  verdâtre.  Au-deffous  du  foie 
on  voit  quelques  replis  des  inteftins;  les  fucs  graif- 
fetix  qui  font  d’un  jaune  orangé , & les  ovaires  dans 
les  femelles. 

Dans  l’hypogaftre  on  trouve  la  veffie  adhérente  au 
péritoine  par  un  petit  vailTeau  :fi  on  la  fouffle  par  l’a- 
nus ou  le  canal  commun , on  voit  qu’elle  eft  en  forme 
de  cœur.  Il  y a aux  deux  côtés  du  foie , deux  efpeces 
de  veftîes  remplies  d’air  ; elles  font  tres-minces , lon- 
gues, & finiflant  en  pointe.  Voilà  toutes  les  parties 
qui  paroiflent  lorfqu’on  a ouvert  la  capacité  dit 
ventre. 

Voici  maintenant  celles  cjüi  font  plus  cachées  ; lé 
foie  & les  inteftins  étant  ôtés  ou  éloignés  de  leur 
place  , on  verra  que  les  lacs  graifleux  font  féparés  en 
plusieurs  lobes  , 6c  entourés  d’une  membrane  très- 
déliée  , parfemée  de  vaifleaux  fanguins  qui  les  atta- 
chent aux  ovaires  6c  aux  trompes  dans  les  femelles  • 
6c  aux  enveloppes  des  tefticules  & du  canal  déférent 
dans  les  mâles. 

Des  parties  de  la  génération  de  la  falamandre  mâle. 
Pour  fuivre d’abord  l’anatomie  du  mâle,  on  remar- 
que le  long  de  l’épine  deux  petits  tuyaux  blancs  , 
qu’on  peut  appeller  canaux  déférens , qui  font  plufieufs 
plis  & replis  ; ils  fe  terminent  en  devenant  à rien  par 
leur  partie  fupérieure  , dans  la  membrane  qui  les  at- 
tache , 6c  aboutiflent  vers  l’anus , à l’extrémité  d’un“ 
X x x ij 
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Petit  faifceau  de  filets  blancs , qu’on  peut  regarder 
comme  les  véficules  féminales.  Ce  petit  faifceau  re- 
monte le  long  du  canal  déférent  & les  reins , 6c  a en- 
viron fix  à fept  lignes  de  long. 

On  a trouvé  beaucoup  de  variété  dans  les  tefticules 
de  cet  animal.  Le  plus  louvent  il  n'y  en  a que  deux , 
qui  font  d’un  blanc  jaunâtre,  de  là  forme  .d'une  pe- 
tite feve , affez  longs , 6c  ayant  chacun  une  efpece de 
petite  glande  plus  blanche,  & prefque  tranfparente  , 
appliquée  fur  la  partie  fupérieure  ; enforte  qu’elle 
femble  ne  faire  qu’un  corps  avec  le  tefticule,  6c  qu’- 
elle n’en  eft  diftinguée  que  par  la  couleur.  Quelque- 
fois les  tefticules  font  en  forme  de  poire  affez  irré- 
gulière , 6c  dont  la  pointe  efl  tournée  vers  le  bas.  Af- 
iez  fouvent  ils  font  joints  l’un  à l’autre  parune  efpece 
de  petit  corps  glanduleux.  Quelquefois  on  trouve  dif- 
tindement  quatre  tcfticules , dont  les  deux  inférieurs 
font  plus  petits  que  les  fupérieurs.  On  remarque  cette 
variété  dans  les  différens  âges  6c  les  différentes  ef- 
peces  de Jalaniandres  mâles. 

La  partie  fupérieure  de  chaque  tcfticule  eft  atta- 
chée au  fac  pulmonaire  vers  le  milieu  de  fa  longueur 
par  un  petit  vaiffeau  ligamenteux  ; ou  plutôt  ce  petit 
vaiffeau  ne  fait  que  palier  clans  la  membrane  qui  at- 
tache le  fac  pulmonaire  , 6c  va  fe  perdre  dans  la  mê- 
me membrane  proche  du  canal  déférent. 

Le  canal  déférent  fe  trouve  vers  l’anus  ; dans  cet 
endroit  eft  un  corps  cartilagineux , long  d’environ 
deux  lignes  , en  forme  de  mitre , qui  félon  toutes  les 
apparences,  tient  lieu  de  verge  à cet  animal  ; car  il 
eft  vraiffemblable  que  la  falamandre  s’accouple  réelle- 
ment , quoiqu’aucun  phyficien  n’ait  peut-être  pas  en- 
core vû  cet  accouplement  ; mais  ce  qui  doit  perfua- 
der  qu’il  fe  fait , c’eft  que  les  falamandrts  font  vivi- 
pares. 

Wurfbainius  rapporte  qu’il  en  a vit  une  faire  trente- 
quatre  petits  tous  vivans  ; 6c  M.  Maupertuis  affure 
avoir  vû  une  fois  dans  une  fulamandrc  quarante-deux 
petits , & dans  une  autre  cinquante-quatre  , prefque 
tous  vivans  , aulfi  bien  formés  6c  plus  agiles  que  les 
grandes*  falamandrts.  Celui  qui  feroit  une  diftin&ion 
& qui  diroit  que  les  falamandrts  terreftres  font  vivi- 
pares , Se  par  conféquent  fe  doivent  accoupler  ; mais 
que  les  aquatiques  font  ovipares , 6c  frayent  feule- 
ment à la  maniéré  des  poiffons  , on  pourroit  lui  ré- 
pondre que  les  organes  paroiffant  les  mêmes  dans  les 
unes  que  dans  les  autres,  il  y a apparence  que  la  gé- 
nération fe  doit  faire  de  la  même  maniéré. 

Des  parties  de  la  génération  de  la  fulamandrc  femelle. 
On  trouve  dans  les  parties  intérieures  de  la  femel- 
le , des  différences  très-fcnftbles , 6c  les  organes  très- 
diftingués  ; en  ouvrant  la  capacité  du  ventre , on  dé- 
couvre les  ovaires  Scies  facsgraiffeux.Lorfqti’on  a en- 
levé les  facs  graiffeux  , l’on  voit  que  les  ovaires  font 
compofés  deplufieurs  lobes, renfermés  parune  même 
membrane,  qui  les  fepare  entr’eux,  6c  les  attache  aux 
facs  graiffeux  , aux  trompes  , 6c  aux  facs  pulmonai- 
res. Cette  membrane  eft  toute  parfemée  de  vaiffeaux 
fanguins,  qui  fe  partagent  en  de  très-petites  branches, 
fur  la  furtâce  des  ovaires.  Les  œufs  ne  font  point 
flottans  dans  la  capacité  de  l’o/aire , mais  ils  y adhè- 
rent intérieurement , 6c  vraift’emblablement  paft'ent 
de-là  dans  la  trompe. 

Après  avoir  enlevé  les  ovaires  , on  découvre  les 
trompes  ; elles  prennent  depuis  le  col , 6c  faifant  plu- 
fieurs  plis  6c  replis  , elles  1e  terminent  à l’anus.  M. 
Duverney  a fait  voir  qu’elles  avoient  à leur  extré- 
mité fuperieure  , une  efpece  d’ouverture  ou  de  pa- 
villon , par  lequel  entrent  les  œufs.  Lorfqu’ils  font 
entrés  dans  les  trompes  , ils  acquièrent  beaucoup 
plus  de  groffeur  qu’ils  n’en  avoient  dans  l’ovaire  ; 6c 
lorfqu’ils  font  arrivés  à l’extrémité  inférieure , ils  for- 
■ tent  par  le  canal  commun. 

Les  trompes  font  remplies  dans  toute  leur  Ion- 
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gueur  d’une  liqueur  épaiffe , trouble  , jaunâtre  , en 
affez  grande  qflantité  , 6c  qui  ne  fort  point  par  le  ca- 
nal commun.  Eft-ce  cette  matière  vilqueulc  qui  en- 
toure les  œufs  , 6c  qui  fert  de  premier  aliment  au  pe- 
tit germe  qui  doit  éclore  ? Les  trompes  fe  terminent 
avec  le  rectum  , 6c  le  col  de  la  velîie  , dans  un  gros 
mulcle  , auquel  eft  attaché  l’extrémité  des  reins  qui 
adhèrent  aux  trompes  , dans  preique  toute  leur  lon- 
gueur ; de  forte  qu'en  enlevant  ce  mufcle  , on  enleve 
en  même  tems  les  reins  , les  trompes , l’inteftin  6c  la 
veftie. 

Il  n’y  a point  de  matrice  dans  cet  animal  ; ce  font 
les  trompes  qui  en  fervent,  jxiifqu’on  y trouve  quel- 
quefois des  petits  tous  formés. 

La  falamandre  nejl  ni  dangereufe , ni  venimeufe.  Par- 
lons maintenant  des  propriétés  attribuées  tauffement 
à la falamandre  , 6c  de  celles  qu’elle  poffede  réelle- 
ment. 

Les  anciens,  & plufieurs  naîuraliftes  modernes, 
ont  regardé  la  falamandre  comme  un  animal  des  plus 
dangereux  ; fi  on  les  en  croyoit,  des  familles  entières 
font  mortes,  pour  avoir  bû  de  l'eau  d’un  puits  où  une 
falamandre  étoit  tombée.  Non-l'eulement , ajoutent- 
ils  , fa  morfure  eft  mortelle  , comme  celle  des  vipè- 
res , mais  elle  eft  même  plus  venimeufe , parce  que 
fa  chair,  réduite  en  poudre,  eft  un  poilon , au  lieu  que 
celle  de  la  vipere  eft  un  remede. 

Tous  ces  préjugés  ont  été  généralement  reçus,  juf- 
qu’à  ce  que  des  phyficiens  de  nos  jours  les  aient  dé- 
truits par  des  expériences  expreffes.  Ils  ont  fait  mor- 
dre divers  animaux  dans  les  parties  les  plus  délicates, 
par  des  falamadres  choifies;  ils  leur  ont  fait  avaler  des 
Jalaniandres  entières  , coupées  par  morceaux  , ha- 
chées, pulvérifées  ; ils  leur  ont  donné  à boire  de 
l’eau  dans  laquelle  on  avoit  jetté  des  falamandrts.  Ils 
les  ont  nourris  des  mets  trempés  dans  le  prétendu 
venin  de  ce  reptile.  Ils  ont  inje&é  de  l'on  poifondans 
des  plaies  faites  à deffein  ; 6c  néanmoins  , aucun  ac- 
cident n’eft  furvenu  de  tous  ces  divers  effais.  En  un 
mot , non-feulement  la  falamandre  n’eft  plus  un  ani- 
mal dangereux  , de  la  morfure  duquel  on  ne  peut 
guérir,  c’eft  au-contraire  l’animal  du  monde  le  moins 
nuifible  , le  plus  timide  , le  plus  patient , le  plus  fo- 
bre  , 6c  le  plus  incapable  de  mordre.  Ses  dents  font 
petites  & ferrées,  égales,  plus  propres  à couper  qu’à 
mordre  , fi  la  falamandre  en  avoit  la  torce , 6c  elle  ne 
l’a  point. 

Elle  ne  vit  point  dans  le  feu.  Tandis  que  cette  pau- 
vre bête  infpiroit  jadis  aux  uns  de  l’horreur , par  le 
venin  redoutable  qu’on  lui  fuppofoit , elle  excitoit 
dans  l’efprit  d’autres  perfonnes  une  efpece  d’admira- 
tion , par  la  propriété  finguliere  dont  on  la  croyoit 
douée  , de  vivre  dans  le  feu.  Voilà  l’origine  de  deux 
célébrés  devifes  que  tout  le  monde  connoît;celle  d’u- 
ne falamandre  dans  le  feu  qu’avoit  pris  François  I. 
avec  ces  mots  , nutrio  6*  extinguo  , j’y  vis , 6c  je  l’é- 
teins; 6c  celle  que  l’on  a faite  pour  une  dame  infenfi- 
ble  à l’amour  , avec  ce  mot  efpagnol,  mas  ytlo  que 
fugeo , froide  même  au  milieu  des  flammes. 

. On  regardoit  la  falamandre  comme  l’amiante  des 
animaux  ; 6c  toute  fabuleufe  qu’en  paroiffe  l’hiftoire, 
elle  s’étoit  fi  bien  accréditée  parmi  les  modernes , 
fur  des  mauvaifes  expériences , qu’on  a été  obligé  de 
les  répéter  en  divers  lieux , pour  en  détromper  le 
public.  En  France,  par  exemple  , M.  de  Maupertuis 
n’a  pas  dédaigné  de  vérifier  ce  conte  ; quelque  hon- 
teux, dit-il  lui-même,  qu’il  foit  au  phyficien,  de  faire 
une  expérience  ridicule  , c’eft  pourtant  à ce  prix 
qu’il  doit  acheter  le  droit  de  détruire  certaines  opi- 
nions , confacrées  par  des  fiecles  : M.  de  Mauper- 
tuis a donc  jetté  plufieurs  falamandres  au  feu  : la  plu- 
part y périrent  fur  le  champ  ; quelques-unes  eurent 
la  force  d’en  fortir  à demi-brûlées,  mais  elles  ne 
purent  réfifter  à une  fécondé  épreuve. 
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Cependant  il  arrive  quelque  chofe  d’aflez  fingu- 
lier  lorfqu’on  brûle  la  falamandrc.  A peine  eft-elle  lur 
le  feu  , qu’elle  paroit  couverte  de  ce  lait  dont  nous 
avons  parlé  , qui  le  raréfiant  à la  chaleur  , ne  peut 
plus  être  contenu  dans  lès  petits  réfervoirs  ; il  s’é- 
chape  de  tous  côtes , mais  en  abondance  lur  la  tête  , 
& fur  tous  les  mamelons,  & l'e  durcit  d’abord , quel- 
qitefois  en  forme  de  perles. 

C’eft  cet  écoulement  qui  a vraisemblablement 
donné  lieu  A la  fable  delà  falamandrc ; toutefois  il  s'en 
faut  beaucoup  , que  le  lait  dont  il  s’agit  ici , forte  en 
affez  grande  quantité , pour  éteindre  le  moindre  feu  ; 
mais  il  y a eu  des  tems  , où  il  n’en  falloit  guere  da- 
vantage , pour  faire  un  animal  incombuflible.  Ainfi, 
l’on  auroit  dû  le  difpenfer  de  rapporter  dans  les  Tran- 
f actions  philofophiqucs  , nv.  2 1.  ÔC  dans  l’abrégé  de 
Lowthorp,  vol.  II.  p.  8 G.  la  faillie  expérience  du  che- 
valier Corvini,  faite  à Rome,  fur  une  falamandrc 
d’Italie  , qui  fe  garantit , dit-on  , de  la  violence  du 
feu  deux  fois  de  iuite  ; la  lècdhde  fois  pendant  deux 
heures  , & vécut  encore  pendant  neuf  mois  depuis 
ce  tcms-là.  Les  ouvrages  des  fociétés  , &c  fur-tout 
des  fociétés  de  l’ordre  de  celles  d’Angleterre,doivent 
avoir  pour  objet  de  nous  préferver  des  préjugés, bien 
loin  d’en  étendre  le  cours. 

Elle  vit  au  contraire  dans  l'eau  glacée.  Non-feule- 
ment les Jalamandres  ne  vivent  pas  dans  le  feu , mais 
tout  au  contraire , elles  vivent  ordinairement , & 
pendant  allez  long-tems  , dans  l’eau  qui  s’eft  glacée 
par  le  froid.  A melùre  que  l’eau  dégele  , on  les  voit 
expirer  plus  d’air  que  d’ordinaire  , parce  qu’elles  en 
avoient  fait  une  plus  grande  provision  dans  leurs  pou- 
mons , tandis  que  l’eau  fe  geloit.  On  dit  qu’on  a trou- 
vé quelquefois  en  été  dans  des  morceaux  de  glaces  , 
tirées  des  glacières  , des  grenouilles  qui  vivoient  en- 
core : on  rapporte  auffi  clans  l’hiltoire  de  Cacad.  des 
Sciences , année  ipij)  , qu’on  a vu  dans  le  tronc  bien 
lec  d’un  arbre,  un  crapaud  très-vivant , & très-agi- 
le. Si  ces  deux  derniers  faits,  qui  font  peut-être  faux , 
fe  trouvent  un  jour  confirmés , cette  propriété  feroit 
commune  à ces  difFérens  animaux. 

Elit fubjifle  long  unis  Jans  manger.  Les  falamandres 
peuvent  vivre  plus  de  lix  mois  lans  manger , comme 
M.  du  Fay  l’a  expérimenté.  Ce  n’eft  pas  qu’il  eût  def- 
fein  de  les  priver  d’ali  mens, pour  éprouver  leur  fobrié- 
îé,mais  il  ne  favoitde  quoi  les  nourrir.  Tout-au-plus 
elles  fefont  quelquefois  accommodées  ou  de  mouches 
à demi-mortes,  ou  de  la  plante  nommée  lentille  aqua- 
tique , ou  de  ce  frai  de  grenouille , dont  naiffent  ces 
petits  lélards  noirs  , auxquels  on  voit  pouffer  les  par- 
tes, dans  le  tems  qu’ils  ne  font  pas  plus  gros  que  des 
lentilles , mais  tout  cela  , elles  le  prenoient  fans  avi- 
dité , s’en  paffoient  bien. 

Elle  change  fréquemment  de  peau.  Les  falamandres 
qui  font  dans  l’eau , de  quelqu’âge  & de  quelqu’ef- 
pece  qu’elles  l’oient,  changent  de  peau  tous  les  qua- 
tre ou  cinq  jours  au  printems  & en  été,  & environ 
tous  les  1 5 jours  en  hiver  , ce  qui  eft  peut-être  une 
chofe  particulière  à cet  animal  ; elles  s’aident  de  leur 
gueule  & de  leurs  pattes  pour  fe  dépouiller , & l’on 
trouve  quelquefois  de  ces  peaux  entières  , qui  font 
très-minces  , flottantes  fur  l’eau.  Cette  peau  étendue 
fur  un  verre  plan,  vue  au  microfcope,  paroit  tranf- 
parente  , & toute  formée  de  très-petites  écailles. 

Il  arrive  quelquefois  aux  falamandres  un  accident 
particulier  ; il  leur  relie  à l’extrémité  d’une  patte, 
un  bout  de  l’ancienne  peau  , dont  elles  n’ont  pu  fe 
défaire  : ce  bout  fe  corrompt  , leur  pourrit  cette 
patte  , qui  tombe- enfuite  , & elle  ne  s’en  porte  pas 
plus  mal  ; tout  indique  qu’elles  ont  la  vie  très-dure. 

Elle  a des  ouïes  qui  s'effacent  au  bout  d’un  certain 
tems.  Dans  un  certain  tems  de  l’âge  d’un efilamandre, 
on  lui  voit , lorfqu’elle  elt  dans  l’eau,  deux  petits 
pennaches , deux  petites  houpes  frangées,  qui  fe 
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tiennent  droites,  placées  des  deux  côtés  de  fia  tête, 
preciicment  comme  le  (ont  les  ouies  des  poiffons  ; & 
ce  (ont  en  effet  des  ouies,  des  organes  de  la  relpira- 
tion  ; mais  ce  qui  eft  très-fingulier , au  bout  de  trois 
lemames  , ces  organes  s’effacent , difparoifi’ent,  & 
n’ont  par  conséquent  plus  de  fonaion.  Il  femble 
alors  que  les  Jalamandres  tàffent  plus  d’effort  pour 
iorur  de  l’eau  , qui  ne  leur  eft  plus  il  propre  , cepen- 
dant  elles  y vivent  toujours.  M.  du  Fay  en  a con- 
(ervé  pendant  plufieurs  mois  , après  la  perte  de  leur 
ouïes,  dans  de  l’eau  oit  il  les  avoit  miles.  Il  eft  vrai 
qu’elles  paroiffent  aimer  mieux  la  terre  , mais  peut- 
être  aufti  cette  nouvelle  eau  leur  convenoit-elle 
moins  que  celles  où  elles  étoient  nées.  Le  léfard  eft 
le  feul  animal  que  l’on  fâche , qui  perde  les  ouies  de 
poillon  ; mais  il  les  perd  pour  devenir  grenouille , & 
en  fe  dépouillant  d’une  enveloppe  générale  , à la- 
quelle fes  ouies  étoient  attachées  ; ce  qui  elî  bien 
différent  de  la  falamandrc. 

Elle  périt  Ji  on  lui  jette  du  fd  fur  le  corps.  Quoi- 
qu’elles aient  la  vie  extrêmement  dure  , on  a trouvé 
le  poifon  qui  leur  eft  mortel , c’eft  du  fel  en  poudre. 
Wurfbaimus  l’a  dit  le  premier , & M.  du  Fay  en  a 
vérifié  I expenence.  Il  n’y  a pour  les  tuer,  qu’à  leur 
jetter  du  fel  pulvérilé  fur  le  corps  ; on  voit  allez  par 
les  mouvemens  qu’elles  fe  donnent , combien  elles 
en  font  incommodées  ; il  fort  de  toute  leur  peau  , 
cette  liqueur  vifqueufe  , qu’on  a cru  qui  les  préfer- 
voit  du  tèu  , de  elles  meurent  en  3 minutes. 

L ’hjloire  naturelle  des  falamandres  demande  de  nou- 
oellts  recherches.  La  falamandrc  pourra  fans  doute 
fournir  encore  un  grand  nombre  cl'obfervations  , &c 
il  y en  avoit  plufieurs  dans  les  papiers  de  M.  Duver- 
ney , trouves  après  fa  mort , qui  n’ont  point  été  im- 
primées. Nous  n’avons  touché  que  quelques-unes 
des  propriétés  connues  de  ce  reptile  ; mais  combien 
y en  a-t-il,  qui  nous  font  inconnues  ? Combien  de 
tans  qui  la  concernent,qui  méritent  d’être  approfon- 
dis ? fel  eft,  par  exemple  , celui  de  fa  génération  ; 
s’il  y a des  falamandres  vivipares  , n’y  en  auroit-il 
pas  auffi  d’ovipares  ? Des  phyficiens  ont  trouvé  des 
petits  formés  dans  leurs  corps  ; d’autres  dilent  avoir 
vu  des  falamandres  frayer  à la  maniéré  des  poif- 
fons. 

La  falamandrc  a fourni  de  nouveaux  termes  inintelli- 
gibles à lafcience  hermétique.  Au  relie,  il  n’étoit  <H,ere 
poffible  que  la  célébrité  de  cet  animal  ne  vînt  h 
fournir  des  termes  au  langage  des  alchimiftes  & des 
chimiftes  , & c’eft  ce  qui  eft  arrivé.  Ainfi , dans  la 
philolophie  hermétique  , la  falamandrc  qui  eft  conçue 
6 ' lui  VIC  dans  lefiu  , dénote  ou  le  foufre  incombuf- 
tible  , ou  la  pierre  parfaite  au  rouge  , qui  font  autant 
de  mots  inintelligibles.  En  chimie  , le  fang  de  la  Ja- 
If/nandre  , défigne  les  vapeurs  rouges  , qui , dans  la 
diltillation  de  l efprit  de  nitre,  rempliffent  le  réci- 
pient de  nuées  rouges  ; ce  font  les  parties  les  plus 
fixes  & le  plus  fortes  de  l’efprit  ; mais  ce  terme  offre 
une  chimere;  car  le  nitre  ne  donne  point  de  vapeurs 
dans  la  diftillation. 

Elle  n a point  de  vertus  médicinales.  Entre  les  méde- 
cins qui  fe  font  imaginés  que  la  falamandrc  n’étoit  pas 
fans  quelque  vertu  médicinale  , les  uns  l’ont  mile  au 
nombre  des  dépilatoires  en  l’appliquant  extérieure- 
ment. Les  autres  ont  recommandé  fes  cendres  pour 
la  cure  des  ulcérés  fcrophuleux,  en  en  faupoudrant 
les  parties  malades.  D’autres  encore  en  ont  vanté  la 
poudre  , pour  faciliter  l’évulfion  des  dents;  mais  il 
eft  inutile  de  faire  une  lifte  de  puérilités. 

Auteurs.  Ce  n’eft  pas  Aldrovandi , Gefner  , Ron- 
delet , Charlton  , Jonfton  , &c.  qu’il  faut  lire  fur  la 
falamandre ; c’eft  W urfsbainius  (Jok  fauli)  falaman- 
drologia , Norib.  iG8j.  in-f.  avec  figures  , & mieux 
encore  les  mémoires  de  MM.  de  Maupertuis  & du 
Fay,  cjui  l'ont  dans  le  recueil  de  l'acad.  des  Sciences , an- 
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accs  1727  G*  J 72$.  ( Le  chevalier  DE  J AVCOU&Ï . ) 
Salamandre  fossile,  ( Hijl.nac.  ) quelques 
auteurs  i'e  font  iervi  de  ce  nom  pour  défigner  l 'amian- 
ike  , à caufe  de  la  propriété  qu’il  a de  ne  fouffrir  au- 
cune altération  de  la  part  du  feu.  Ils  l’appellent  en 
latin  faldmandra  lapidea.  Voye^  Lin  FOSSILE  & 
AïAiantAe.  | 

Salamandre  de  pierre  , ( Hijl.  nat.  ) nom  donné 
par  quelques  auteurs  à la  pierre  connue  fous  lé  nom 
Kiamuir.thc  ou  de  lin’fojfile. 

SALAMANQUE,  '(  GJog.  mod .)  ville  d’Efpagne 
3Ù  royaume  de  Léon,  fur  la  riviere  deTormes,  qu  on 
y pafi’e  fur  un  ancien  pont  de  pierre  bâti  par  les  Ro- 
mains ; elle  eft  à 40  lieues  au  midi  de  Léon  , & à 36 
;au  nord-oueft  de  Madrid.  Long,  fuivant  Harris  , 18. 

11.  46.  Ut.  4/.  / 2. 

C’eft  une  des  plus  anciennes  villes  d’Efpagne  , or- 
née d’églifes  magnifiques , 6c  peuplée  de  religieux  6c 
d’écoliers  nobles  6c  roturiers , qui  y jouiflent  de 
grands  privilèges.  LeS  couvents  y font  nombreux  6c 
très  riches  , fur-tout  celui  de  S.  Dominique  , de  S. 
François  , & de  S.  "Bernard. 

On  trouve  hors  de  Salamanque  un  beau  chemin  , 
large  6c  pavé  , fait  par  les  Romains , 6c  qui  condui- 
foit  à Mérida  , & de  là  à Séville  ; ce  chemin  fut  re- 
■paré  par  l’empereur  Adrien  , comme  il  paroît  par 
l’infcription  fuivànte  qu’on  y a découverte,  lmp.  Cx- 
Jar.  divi.  Trajani  parthid.  F.  divi  Nervx  nepos  T raja- 
nus.  Hadrianus  a'ug.  pontif,  max.  trib.pol.V . cof.  iij. 
rijîhiiit. 

L’éVêché  de  S ■'  lamanque  , fondé  fur  la  fin  du  vj. 
fiecle  , 6c  détruit  fous  la  domination  des  Maures  , 
s’étend  aujourd’hui  fur  deux  cent  quarante  paroil- 
fes,  6c  l’évêque  jouit  de  quatorze  mille  ducats  de-re- 
Venu. 

L’univerfité  de  Salamanque , la  plus  fameufe  de 
toute  l’Êlpâgn’e  , fut  fondée  par  Ferdinand  III.  vers 
le  milieu  duVuj.ïiecle  , des  débris  de  celle  de  Pa- 
lencia.  Elle  eft  Compofée  , dit-on  , de  quatre-vingt 
})rofefleurs  , qui  ont  chacun  mille  écus  de  penfion. 
Le  reéteur  de  cette  uriivérlité  jouit  de  grands  privi- 
lèges , &eft  aifis  fous  un  dais  dans  les  affemblées  pu- 
bliques. Le  maître  dés  écoles  crée'  tous  les  officiers 
de  l’univerfité  , eft  toujours  eccléfiaftique  , 6c  a huit 
mille  ducats  d’appointement.  On  dit  que  l’univerfité 
■eft  riche  de  quatre-vingt  mille  écus  de  rente. 

Malgré  tant  de  richefles  & de  fplendeur  apparen- 
tes, il  ne  fort  pas  de  cette  univeriité  un  feul  lavant 
connu  dans  le  refte  de  l’Europe  ; toutes  les  fciences 
qu’on  y cultive  , fe  bornent  au  droit  canon , à la 
théologie  , & à la  philofophie  lcholaftique  ; on  en- 
feigne  dans  les  deux  principales  chaires  , la  do&rine 
de^S.  Thomas  d’Aquin  , le  dotteur  angélique  , 6c 
cellè  de  Jean  Scot,  le  dofteur  i'ubtil  , qui  établit  le 
premier  l’immaculée  conception  de  Iafainte  Vierge. 
La  bibliothèque  de  cette  univeriité  eft  prefque  vuide 
de  livres , 6c  ceux  qui  s’y  trouvent  font  tous  en- 
‘chaînés. 

Aguirre  , (Jofeph  Saënsde)  cardinal , de  l’ordre 
des  bénédi&ins,  naquit  à Jialamanque  en  1630,  6c 
mourut  à Rome  en  1699.  Ses  principaux  ouvrages 
font,  i°.  une  hiftoire  des  conciles  d’Efpagne.  2°.Une 
colleûion  des  conciles  de  la  même  nation.  30.  Une 
philofophie  lcholaftique  , en  3.  vol.  in-fol.  4°.  Une 
défenfe  de  la  chaire  de  S.  Pierre , contre  la  déclara- 
tion de  l’affemblée  du  clergé  de  France  de  1682,  tou- 
chant la  puiffance  eccléfiaftique  6c  politique.  C’eft 
cette  défenfe  qui  lui  valut  le  chapeau  que  le  pape  In- 
nocent lui  donna  en  1686.  Dans  fa  collection  des 
conciles  d’Efpagne  , il  y a joint  plufieurs  differta- 
tions  pour  foutënir  le  fauffes  décrétales  des  papes  , 
ou  pour  m’expliquer  plus  clairement  , une  caufe 
infoutenable.  il  paroît  qfi’il  avoit  plus  d’étude  6c  de 
îeéhire , que  de  génie  6c  de  critique.  (D.  /.) 
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SÀLX\ÏÏÏO  , f.  f.  ( Mythol . ) c’étoit  la  Vénus  des 
Babyloniens  , depuis  qu’Alexandre  eut  établi  l’em- 
pire des  Macédoniens  en  Afie  ; elle  étoit  adorée  à 
Tyr  6c  en  Syrie , fous  le  nom  d’Aftarté.  F bye[  Sau- 
maife , fur  Lampridius , cap.  vij.  de  la  vie  d’Hélioga- 
bale , & Selden  , de  dûs  Syriis  fyntagm.  U.  c.  jv» 
(D.  J.) 

SALAMI  AH , ( Géog.  mod.  ) ville  d’Afie,  dans  la 
Perfe  , fur  la  rive  orientale  du  Tigre , à une  journée 
de  Mofal,  en  defeendant  le  fleuve  vers  Bagdat.(Z>.  J.  ) 
SALAMINE,  ( Géog . anc .)  en  latin  Salamina  6C 
Salamis.  iü.  Petite  île  de  Grece  , dans  le  golfe  faro- 
nique  , vis-à-vis  d’Eleufine.  Scylax  dit , dans  fon  pé-* 
riple  : « Tout  près  de  ce  temple  d’Eleufine  , eft  Sala- 
it mine  , île  , ville  6c  port  ».  La  longueur  de  cette  île  , 
félon  Strabon,  /.  IX.  etoitdefoixante  6c  dix  ou  quatre- 
vingt  ftades.  Il  y a eu  une  ville  de  même  nom  dans 
cette  île , 6c  cette  ville  a été  double  ; l’ancienne  étoit 
au  midi  de  l’île , du  côté  d’Engia , 6c  la  nouvelle  étoit 
dans  un  golfe  6c  fur  une  prefqu’île  du  côté  de  l’Atti- 
que.  Séneque  , dans  les  Troades  , v.  844.  lui  donne 
le  furnom  de  vera  , la  vraie  Salamine  , pour  la  diftin- 
guer  de  celle  de  Cypre  , bâtie  enfuite  par  Teucer  , 
lur  le  modèle  de  la  Salamine  de  l’Attique. 

Strabon,  l.  VI II.  nous  apprend  que  l’île  de  Sala- 
mine a été  anciennement  nommée  Sciras , Cichria  , 6c 
Pityufa.  Les  deux  premiers  noms  étoient  des  noms 
de  héros  ; le  troifieme  vient  des  pins  qui  y étoient 
en  abondance.  Aujourd’hui  on  la  nomme  Colouri. 

Il  n’eft  point  de  voyageur  un  peu  curieux  qui  fb 
trouvant  dans  le  parage  de  cette  île  ,Jinus  Salaminia- 
cus , ne  veuille  la  parcourir,  parce  qu’elle  fut  autre- 
fois un  royaume  , dont  Télamon  & Ajax  qui  y naqui- 
rent , portèrent  la  couronne  ; parce  qu’elle  eft  ta- 
meul’e  par  la  déroute  de  la  nombreufe  flotte  de  Xer- 
xès,  viftoire  deThémiftocle  à jamais  mémorable  ; 6c 
finalement  pour  avoir  donné  le  jour  au  poète  Euri- 
pide , dans  la  foixante-quinzieme  olympiade. 

20.  Salamine , ville  de  l’Afie  mineure  dans  l’île  dé 
Cypre  ; c’eft  la  même  que  celle  que  Teucer  y fît 
bâtir.  Horace  lui  fait  dire  , ode  7.  L I. 

Nil  defperandum  , objide  Teucro  ; 

Cerius  enim  promijû  Apollo 
Ambiguam  tellure  nova  Salamina  futuram. 

« Teucer  eft  à votre  tête , il  eft  votre  garant  ; ne 
» defefpérez  de  rien.  Apollon  , toujours  infaillible 
» dans  les  oracles  , nous  offre  une  fécondé  patrie 
» dans  une  terre  étrangère  ; il  nous  y promet  une 
» autre  Salamine , qui  balancera  un  jour  la  gloire  de 
» celle  que  nous  quittons  ». 

Teucer  banni  de  fon  pays , prit  fon  parti  en  homme 
de  cœur,  & il  n’eut  pas  fujet  de  s’en  repentir.  Sa 
bonne  fortune  le  conduifit  en  Cypre , grande  île  au 
fond  de  la  Méditerranée  ; Bélus  qui  en  étoit  le  maître, 
lui  permit  de  s’y  établir  ; il  y bâtit  la  nouvelle  Sala- 
mine , qui  fut  capitale  d’un  petit  royaume , où  fa  pof- 
térité  régna  depuis  pendant  plus  de  huit  cens  ans  jus- 
qu’au court  régné  d’Evagoras  , dont  on  lit  l’éloge 
dans  Ifocrate. 

Scylax , dans  fon  périple , donne  à Salamine  de 
Cypre  un  port  fermé  6c  commode  pour  hyverner. 
Diodore  de  Sicile  dit  qu’elle  étoit  à deux  cens  ftades 
de  Citium.  Son  églife  etoit  fort  ancienne  ; S.  Paul  y 
vint  avec  S.  Barnabé , 6c  y convertit  Sergius  ,<zc7.  xiij. 
v.  5.  auffi  cette  églife  fe  vantoit-elle  de  pofféder  le 
corps  entier  de  S.  Barnabé , 6c  de  n’être  pas  moins 
apoftolique  qu’Antioche  : elle  gagna  fon  procès  fur 
ce  point  au  concile  de  Conftantinople. 

La  ville  fut  enfuite  nommée  Conflantia  ; & c’eft 
fous  ce  nom  qu’elle  eft  qualifiée  métropole  de  l'îlt  de 
Chypre , dans  les  notices.  d’Hiéroclès  & de  Léon  le 
fa<*e  : le  lieu  où  elle  étoit  garde  encore  le  nom  de 
Conjlantia , car  il  s’appelle  Porto-Confian\a. 
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Sotomène  (tfermias)  , (avant  hifrorien  ecclcfiafti- 
que  du  cinquième  fiecle , étoit  natif  de  Salamint  dans 
l'ile  de  Cypre.  II  fréquenta  long-tems  le  barreau  à 
Conftannnople  , & mourut  vers  l’an  450  de  J.  C.  Il 
nous  relie  de  lui  une  hilloire  eccléfiaftique  en  grec , 
depuis  1 an  3 14  jufqu’à  l’an  439.  On  trouve  dans  cette 
niltoire  imprimée  au  louvre , l’ufage  de  les  particula- 
rités de  la  pénitence  publique  dans  les  premiers  lie- 
cles  de  l’églife. 

Mais  c’elt  dans  l’ile  de  Salamint  du  golfe  Saronique, 
qu’Euripide  vit  le  jour  l’an  premier  de  la  foixante- 
quinzieme  olympiade  , un  peu  avant  que  Xcrxès 
entrât  aans  1 Atnque.  Qu  importe  de  rechercher  s’il 
ctoit  noble  ou  roturier , puifque  le  génie  annoblit 
tout  ? Il  apprit  la  rhétorique  fous  Prodicus , la  morale 
fous  Socrate  ou  fous  un  autre  philofophe , & la  phy- 
fique  fous  Anaxagoras  ; & quand  il  eut  vu  les  perie- 
cutions  qu’Anaxagoras  foutfrit  pour  avoir  dogmatifé 
contre  l’opinion  populaire  , il  s’appliqua  tout  entier 
a la  poéfie  dramatique , & y excella.  Il  ctoit  alors 
âgé  de  dix-huit  ans.  Que  ceci  ne  nous  porte  point  à 
croire  qu’il  négligea  dans  la  fuite  de  fa  vie  l’étude  de 
la  morale  & de  la phyfique : les  ouvrages  témoignent 
tout  le  contraire  ; fie  même  il  fit  (auvent  paroître  dans 
fes  pièces  , qu’il  fuivoit  les  opinions  de  fon  maître 
Anaxagoras. 

II  compofa  un  grand  nombre  de  tragédies  qui  fu- 
rent fort  efhmees  6c  pendant  la  vie  & après  fa  mort  ; 
l’on  peut  citer  de  bons  juges , qui  le  regardent  com- 
me le  plus  accompli  de  tous  les  poètes  tragiques.  Il 
fut  nommé  le  philofophe  du  théâtre  par  les  Athé- 
niens. Vitruve  le  dit  poiûivement.  Origène , Clément 
d’Alexandrie  6c  Eufebe  , le  témoignent  aulîï. 

Je  n’ignore  pas  que  les  critiques  l'ont  fort  partagés 
fur  la  primauté  d’Elchyle,  de  Sophocle  , 6c  d’Euri- 
pide. Chacun  de  ce  s poètes  a des  partifans  qui  lui 
donnent  la  première  place  ; il  le  trouve  auiïï  des  con- 
noilfeurs  qui  ne  veulent  rien  décider:  Quintilien 
fenible  choifir  ce  parti  ; cependant  il  eft  aifé  de  voir 
qu  a tout  prendre  il  donne  le  prix  à Euripide.  Des 
modernes  ont  dit  allez  bien , fans  juger  ce  grand  pro- 
cès, que  Sophocle  repréfente  les  hommes^tels  qu'ils 
devroient  être  , mais  qu’Eiuipide  les  peint  tels  qu’ils 
font.  Si  le  dernier  n’a  pas  égalé  Sophocle  dans  la  ma- 
jellé  de  dans  la  grandeur , il  a compenfé  cela  par  t.  nt 
d’autres  perfections  , qu’il  peut  afpirer  au  premier 
rang. 

Ceux  qui  croient  que  fi  les  poètes  de  Rome  n’ont 
guere  parlé  d’Euripide , c’efl  à caufe  que  les  l'yllabes 
de  fon  nom  n’avoient  pas  la  quantité  qui  pouvoit  le 
rendre  propre  à entrer  dans  les  vers  latins  , donnent 
une  conjecture  fort  vraisemblable.  Le  dieu  même  de 
la  poéfie , l’Apollon  de  Delphes , fut  contraint  de  cé- 
der aux  loix  de  la  quantité:  il  ne  trouva  point  d’autre 
expédient  que  de  renoncer  au  vers  hexametre , 6c  de 
répondre  en  vers  iambiques  , quand  il  fallut  nommer 
Euripide;  de  forte  que  s’il  n’eût  fu  faire  que  des  vers 
hexamètres , il  auroit  fallu  qu’il  eût  fupprimé  la  fen- 
tence  définitive  qui  régla  le  rang  entre  trois  illultres 
perfonnages.  Voici  cette  fentence  célébré,  que  Suidas 
nous  a confervée , au  mot  a-apiç. 

Zo pc,(  Tape xAiif  , tropurepe ç jc  Ei/p/7r/<T»ç. 

Ai<T pur  c emetv tmv  Tuy-patni;  a-apencucf. 

Ces  deux  vers  iambiques  fignifient  : « Sophocle  eft 
» fage , Euripide  l’eft  encore  plus  ; mais  le  plus  fage 
» de  tous  les  hommes  c’eft  Socrate  ».  C’eft  ainfi  que 
a prêtreffe  de  Delphes  fe  vit  obligée  de  déroger  à la 
routume  d’uler  de  l’hexametre  , parce  que  la  nécef- 
iité  n’a  point  de  loi.  Euripide  6c  Socrate  font  deux 
10ms  qui  ne  quadrent  point  au  vers  héroïque , les 
miles  en  corps  ne  lauroient  les  y ployer.  Qu’on  aille 

aPr^s  cela  qu’il  importe  peu  d’avoir  un  tel  nom 
)lûtôt  qu’un  autre.  Voilà  Euripide  qui  a eu  peut-être 
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plus  de  part  à l’admiration  de  Virgile  & à celle  des 
autres  poètes  de  la  cour  d’Augufte  , nue  Sophocle  ; 
le  voila  , dis-je,  dépouillé  de  cet  avantage  , parce 
qu  ils  n ont  pu  faire  entrer  fon  nom  dans  leurs  hexa- 
mètres , & qu’à  caufe  de  cette  impolfibilité , 11  a fallu 
îmmortahler  a fon  préjudice  ceux  qu’on  croyoit  au- 
dclious  de  lui  : mais  les  lois  de  la  prolodie  les  gouver- 
noient.  voilà  un  de  ces  combats  de  la  raifoii  6c  de  la 
rime,  dont  M.  Deipréaux  a li  bien  parlé.  Joipnez-y 
cette  exclamation  de  MM.  de  Port-Royal.  « Combien 
» la  rime  a-t-elle  engagé  de  gens  à mentir  » ! 

Tout  le  monde  fait  le  lcrvice  fingulier  que  les  vers 
d Euripide  rendirent  une  fois  aux  foldats  d’Athènes. 
L armee  des  Athéniens  commandée  par  Nicias,  éprou- 
va dans  la  Sicile  tout  ce  que  la  mauvaife  fortune  peut 
taire  ternir  de  plus  funetîe.  Les  vainqueurs  abulerent 
de  leur  avantage  avec  la  derniere  cruauté;  mais  quel- 
que durement  qu’iisttaitaffent  les  foldats  athéniens, 

1 s fiient  cent  honnêtetés  à tous  ceux  qui  pouvoient 
leur  réciter  des  vers  d’Euripide.  Plufieurs  qui  après  • 
s eti  e fauves  de  la  bataille  ne  favoient  que  devenir  6c 
erraient  de  lieu  en  lieu  , trouvèrent  une  reffource  en 
chantant  les  vers  de  ce  poète. 

Ce  fut  fans  doute  un  tris-grand  plaifir  à Euripide 
que  de  voir  venir  chez  lui  plufieurs  de  ces  malheu- 
reux, pour  lui  témoigner  leur  reconnoifiànce  de  ce 
que  fes  vers  leur  avoient  fauvé  la, vie  fie  la  liberté. 

, Les  Siciliens  donnèrent  une  autre  marque  bien 
éclatante  de  leur  effime  pour  Euripide.  Un  bâtiment 
caimicn  pourfuivi  par  des  pirates  , tâchoit  de  fe  fau- 
ver  dans  quelque  port  de  Sicile,  & ne  put  en  obtenir 
la  permtflion  qu’après  qn’on  eût  fu  qu’il  y avoit  des 
perfonnes  fur  ce  bâtiment  qui  favoient  des  vers  d’Eu- 
np.de  : il  ne  faut  pas  oublier  qu’on  leur  demanda  s’ils 
en  favoient.  Cette  feule  queftion  fignifie  plus  que  je 
ne  iaurois  exprimer.  n ' 

Euripide , dit  M.  le  Fevre , devoit  être  touché  d’un 
(ennuient  de  gloire  bien  doux , quand  il  voyoit  cha- 
que jour  quelques-uns  de  ces  miférables  qui  le  ve- 
noicnt  remercier  comme  leur  libérateur , fie  lui  dire 
que  fes  vers  avoient  changé  leur  mauvais  deftin  fie 
leur  avoient  plus  lervi  que  s’ils  avoient  eu  un  pa’flê- 
port  figne  de  la  main  des  cinq  éphores  & des  deux 
rois  de  Lacédémone.  C’étoit  donc  un  grand  & glo- 
rieux  poete  qu’Euripide  : mais  que  dirons-nous  des 
Siciliens  de  ce  tems-là  ? N’étoit-ce  pas  d’honnêtes 
gens  r Le  mal  eft  qu’un  fi  bel  exemple  n’a  point  eu 
de  luite  , & qu’aujourd’hui  telles  hilloires  ne  paffe- 
roient  en  France  que  pour  des  contes  de  la  vieille 
Grece , que  l’on  a toujours  appellée  menfingtre. 

Quoique  les  pièces  d’Euripide  aient  joui  d’une 
approbation  merveilleufe , néanmoins  elles  rempor- 
tèrent le  prix  affez  rarement.  De  92  tragédies  qu’il 
avoir  laites,  il  n’y  en  eut  que  cinq  de  couronnée/ ; la 
cabale  & I intrigue , du  Varron , décidoient  alors  du 
fort  des  pièces.  On  peut  voir  dans  Elien , var.  kiflor 
.■ U- c-  ”“>■  quelle  eft  fon  indignation  contre  un  cer- 
tain Xénocles  qui  fut  préféré  à Euripide  dans  un  com- 
batoe  quatre  pièces  contre  quatre  pièces,  lorfqu’on 
célébra  la  quatre-vingtieme  olympiade. 

L’émulation , & finalement  l’inimitié  qui  s’éleva 
entre  lui  «i  le  grand  Sophocle,  lui  caufa  peut-être 
moins  de  chagrm  que  les  làtyres  & les  railleries 
d Ariftophane , qui  (e  plaifoit  à le  maltraiter  dans  fes 
comédies , mais  Socrate  n’affiftoit  qu’aux  feiiles  pie- 
ces  d’Euripide.  1 

S il  a introduit  fur  la  feene  quelques  femmes  très- 
méchantes , il  y a introduit  auifi  des  héroïnes  & il 
a parlé  honorablement  du  fexe  en  plufieurs  reücon- 
tres  ; mais  cela  n’effaçoit  point  la  note  des  médifances 
d Ariftophane  , qui  failant  femblant  de  prendre  narti 
pour  le  beau  fexe  contre  Euripide , a lui-même  plus 
outrage  les  femmes  que  ne  l’avoit  fait  le  poète  de 
Datamini, 
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Quoi  qu’il  en  foit , Euripide  crut  devoir  quitter 
Athènes , & fe  retirer  à la  cour  d’Archélaus , roi  de 
Macédoine , oii  il  fut  très-accueilli.  Ce  prince  aimoit 
les  iavans , & les  attiroit  par  les  libéralités.  Si  1 on  en 
croit  Solin , il  éleva  Euripide  à de  grands  honneurs  , 

& le  fit  premier  miniftre  d’état-  Il  mourut  au  bout  de 
trois  ans  à la  cour  de  ce  prince  à 75  ans , dans  la  qua- 
tre-vingt treizième  olympiade.  Archelaus  le  fit  en- 
terrer magnifiquement.  Vitruve  dit  que  fa  tombe 
étoit  en  raie  campagne  , fur  le  confluent  de  deux 
petites  rivières.  La  foudre  tomba  dans  la  fuite  fur  le 
tombeau  de  ce  poète  ; ce  qui  fat  regardé  comme  un 
accident  glorieux, parce  qu’il  n’y  avoir  eu  que  Ly- 
curgue à qui  une  pareille  chofe  fut  arrivée. 

Les  Athéniens  envoyèrent  une  ambaflade  en  Ma- 
cédome  pour  avoir  fes  os , & ne  purent  les  obtenir; 
mais  ils  lui  dreiïerent  un  fuperbe  cenotaphe,qui  lub- 
fiftoit  encore  du  tems  de  Paufamas  , & toute  la  ville 
prit  le  deuil  à la  nouvelle  de  la  mort.  Un  de  les  amis 
nommé  Philcmon  en  fut  fi  touché  , qu  il  déclara  que 
s’il  croyoit  que  les  morts  confervent  le  lentiment , 
comme  quelques-uns  l’afsûroient , il  le  pendroit  pour 
aller  jouir  de  la  vue  d’Euripide. 

De  quatre-vingt-douze  tragédies  qu  il  avoir  corn- 
pofées.il  ne  nous  en  relie  que  dix-neuf,  dont  les  edi 
tions  les  plus  ellimées  font  celles  d’ Aide  en  1503  , 
w- 8°.  de  Plantin  ,en  1571,  & de  Paul  Etienne, 

en  1604,  i/ï-40.  Mais  toutes  ces  éditions  ont  ete  effa- 
cées par  celle  de  Cambridge,  qu’a  publiée  en  1694 , 
in  fol.  le  dode  Jofué  Barnès.  Il  a joint  dans  cette  édi- 
tion des  fcholies  ; il  a éclairci  plufieurs  chofes  par  des 
notes  fort  favantes , & il  a mis  à la  tete  une  vie  d Eu- 
ripide toute  pleine  d’érudition  , & fort  au-delfus  de 

celle  de  Thomas  Magiller.  # 

Les  pièces  d’Euripide  font  pleines  de  lentences 
d’une  excellente  morale  : autant  de  vers,  autant  de 
maximes , félon  Cicéron.  Faut-il  s’étonner  apres  cela 
que  cet  illuftre  orateur  eût  toujours  Euripide  dans 


de  Plutarque  : voici  les  deux  vers  dont  il  s agit , fui- 
vant  la  traduûion  d'Amiot  : 


O Jupiter  j car  de  toi  rienjlnon 
Je  ne  connois  feulement  que  le  nom. 

« Il  fe  fioit  fort  de  cette  tragédie-là,  ajoute  Plutar- 
» que  comme  étant  magnifiquement  & exquifement 
>,  bien  écrite  ; mais  pour  le  tumulte  & murmure  qu’en 
» fit  le  peuple  , il  changea  les  deux  premiers  vers 
» ainfi  comme  il  fe  lit  maintenant  : 


que  cet  munie  uuum  — , --- - , 

fa  poche  ? les  affaffins  qui  le  pourfuivoient  & qui  le 
tuèrent , le  trouvèrent  lifant  dans  fa  litiere  la  Medee 


tuèrent , îe  rrouveieiu.  — 

d’Euripide.  On  peut  néanmoins  condamner  dans  le 
poète  de  S alumine  l’ufage  un  peu  trop  frequent  des 
îphorifmes  philofophiques  : on  a trouve  nommément 
que  fon  Hécube  philofopHe  jufqu  a 1 exces  & a contre- 


que 

tems. 


O Jupiter , combien  en  vérité . 
Ce  nom  convient  à ta  divinité. 


ms.  . , , . 1 

U y a plus  ; toutes  fes  maximes  n etoient  pas  bon- 
nés  : il  en  débita  une  far  la  religion  du  ferment , qui 
parut  fi  cavalière , qu’on  lui  en  ht  un  procès  dont  il 
ne  fe  tira  que  par  un  conflit  de  junfdiclion.  Il  intro- 
duit  Hippolyte  armé  d’une  reftnûion  mentale , & 
qui , quand  on  lui  remet  en  mémoire  fon  lerment , 
dit,  v.  Ci 2, 


J’ai  jure  de  U langue , & non  pas  de  l'efpril. 

Cependant  M.  Barnès  obferve  entr’autres  chofes, 
pour  juftifier  le  poète , qu'Hippolyte  aima  mieux 
mourir  que  de  violer  ce  ferment  verbal. 

Euripide  , dans  une  autre  rencontre , dogmatila  h 
gravement  pour  les  avares  , que  tout  le  monde  s en 
émut.  On  auroit  chaffé  Fadeur,  ü 1 auteur  ne  fat 
venu  prier  le  peuple  de  fe  donner  tut  peu  de  patien- 
ce l'affairant  qu’on  verroit  bientôt  la  fin  malheureufe 
de’cet  avare  , dont  les  maximes  choquoient  tout  le 
monde.  L’équité  veut  que  l’on  fait  content  de  cette 
forte  d’apologie  : le  même  poete  s en  fervit  pour  Ion 
Ixion.  Quelques  perfonnes  trouvèrent  mauvais  qu  .1 
repréfentât  fur  le  théâtre  un  homme  auffi  impie  & 
auffi  méchant  que  celui-là.  « Prenez  garde , leur  re- 
„ pondit-il , qu’avant  que  de  le  laitier  difparoitre , je 

» l’attache  fur  une  roue  >*.  . 

Une  autre  fois , on  s’offenfa  tellement  des  deux 


Une  autre  ioib  , cm  3 . . . . . 

premiers  vers  de  fa  Ménalippe , qui  fembloient  atta- 
quer I’exiftence  du  plus  grand  des 


auer  1 exiiivni-c  uct  iv. £ - - . 

übligé  de  les  changer  ; c’efl  ce  que  nous  apprenons 


Au  relie,  il  feroit  abfurde  d'imputer  à l’auteur 
d’une  piece  dramatique  , les  fentimens  qu’il  met  dans 
la  bouche  de  fes  perlonnages.  11  falloit  bien , pour 
foutenir  le  caraftere  de  Sifyphe  , qu  Euripide  le  tlt 
raifonner  comme  un  athée  ;&  Plutarque  a et.  tort 
de  trouver  dans  le  difeours  de  Sifyphe  une  rule  d écri- 
vain. Grotius  a dit  judicieufement  : mu'la  in  irngidus 
(uni  ex  poetx  fenfu  diïia  ,)ed  eongrutnter  perjonæ  qux 
loquens  inducteur.  {Le  ctuvalitr  DE  JAUCOVRT.) 

SALAMIN1US , ( Mythol.  ) Jupiter  efl  quelque- 
fois défigné  fous  cefiiom  , à caillé  du  culte  particu- 
lier qu’on  rendoit  à ce  dieu  dans  cette  île  de  la  Grè- 
ce , vis-à-vis  d’Eléilfis.  {D.  J.)  . 

SALANA  ( Géog.  mod.  ) petite  nviere  d Italie  , 
au  royaume  de  Naples  , dans  h Calabre  ultérieure 
qu’elle  arrofe  ; elle  lé  jette  enfuite  dans  le  phare  de 
Meifane,  près  du  bourg  de  Sigho.  {D.J.) 

SALANCHES , ( Glog.  mod.  ) petite  ville  de  Sa- 
voie , capitale  du  haut-Eaucigliy,  à deux  lieues  au- 
deffais  de  Clufe  , au  fad-eli.  Ce  n’eft  proprement 
qu’un  méchant  bourg , au  milieu  duqu el  paflent  deux 
ruiffeaux  du  même  nom,  qui  vont  fe  perdre  dans 
l’Arve.  Long.  14.  20.  Ut.  C Dj-  ) 

SALANDRA  , ( Geog.  mod.  ) bourgade  d Italie , 
au  royaume  de  Naples,  dans  la  Bafilicate , à trois 
lieues  de  Tricarico  , fur  la  petite  nviere  qu’on  nom- 
me Salandra  & Salandrella.  La  bourgade  eff  bâtie 
fur  les  ruines  d ’AcaUndra  ; la  nviere  ell  YAcalan- 
drum  de  Pline  , l.  L e.  xx.  elle  te  jette  dans  le  golfe 
de  Tarente  , entre  l’embouchure  du  Banento , La- 
minium  , 8i  celle  d’Agri  , Acyris.  {D.  J.) 

SALANDRELLA  , { Glog.  mod.  ) petite  nviere 
d’Italie  , au  royaume  de  Naples  ; elle  fe  jette  dans  le 
golfe  de  Tarente , entre  l’embouchure  du  Bafiento , 

le  celle  del’Agri.  {O.  J.)  , 

SALANGAN  , ( Hifi.  nat.  ) c’eft  le  nom  que  les 
habitans  des  îles  Philippines  donnent  à l'oifeau  dont 
le  nid  efl  un  manger  li  délicieux  pour  les  Chinois  ; 
il  efl  de  la  groffeur  d’une  hirondellede  mer , ou  d’un 
martinet , & il  attache  fon  nid  aux  rochers.  Voyc^ 
Nids  d’oiseaux.  t 

SALANK.EMEN,  ( Géog.  mod.  ) & par  les  Hon- 
crois , Zalonkemen  , qui  ell  la  bonne  orthographe  ; 
ville  de  la  Hongrie  , dans  l’Elclavome  , fur  le  Da- 
nube au  confluent  de  la  Teille,  à 1 z milles  au  nord- 
ouelt  de  Belgrade.  On  difpute  fi  l’Acumincum  d Am- 
mien  Marcellin , efl  Stüankemtn  , Cametz,  ou  Peter- 
varadin.  Long.  37.43.  Ut.  4i-'7- 

Ce  fut  devant  cette  ville  que  fe  donna,  en  1691 , 
une  fameufe  bataille  entre  les  Turcs  & les  Impériaux, 
qui  furent  plus  heureux  que  fages.  Les  Turcs  avoien 
J leur  tête  , Muftapha  Cuprogh  , fils , petit-fils  cil 
grand  vifir , & parvenu  lui-même  à cette  premier) 
dignité  : il  ne  refpiroit  que  la  guerre  , blâmant  toi iti 
propof.tion  de  paix.  Il  avoit  commence  par  re.orm: 
les  abus  d’une  mauvaife  admimftrationde  fept  ans 
& par  le  rétabliffement  des  finances.  En  ouvrant  1) 
campagne  fous  le  régné  d’Achmet  III  , d employ; 
la  religion  & la  fevérité  des  mœurs  ; toutes  les  mot 
quées°de  Conflantinople  & les  pavillons  du  camp 
retentirent  de  prières  ; une  foule  de  jeunes  garçon 
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qui  Envoient  l’armée , affreux  inftrumens  de  débau- 
che & de  dépenfe , furent  chaffés  fous  peine  de  mort , 
s’ils  reparoiffoient  ; il  ne  s’agiffoit  plus  que  de  ren- 
dre le  courage  aux  troupes  ; le  vifir  s’en  chargeoit , 
en  leur  traçant  la  route  de  Vienne  avec  le  fabre  de 
fon  pere  Cuprogli. 

Il  avoit  déjà  remporté  une  viftoire  complette  fur 
les  Impériaux , fournis  l’Albanie , la  Bulgarie,  6c  re- 
pris toute  la  Servie  , Belgrade  même , malgré  une 
garnifon  de  fix  mille  hommes;  enfin  l’année  fuivante 
il  vint  camper  devant  Salankemen  , fur  les  bords  du 
Danube.  Le  prince  Louis  de  Bade  , général  des  Im- 
périaux , fut  à peine  arrivé  pour  le  combattre  , qu’il 
lembla  n’avoir  plus  que  le  parti  de  la  retraite.  Les 
Turcs  Pattaquerent  avec  tant  de  fureur  6c  de  con- 
duite , que  fa  perte  paroiffoit  inévitable  ; le  champ 
de  bataille  étoit  déjà  couvert  de  chrétiens  expirans  ; 
maisja  fortune  de  Léopold  voulut  qu’un  boulet  em- 
portât le  vifir , qui  n’avoit  guere  joui  de  fa  haute  for- 
tune , il  périt  dans  le  moment  où  il  étoit  le  plus  glo- 
rieux & le  plus  neceflaire.  L’aga  des  janiffaires  auroit 
pu  le  remplacer  : un  autre  boulet  l’étendit  mort , 6c 
les  infidèles  concernés  abandonnèrent  la  vi&oire, 
qui  n’eut  cependant  d’autre  fuite  que  la  prife  de 
Lippa , ville  infortunée , fans  cefle  prife  6c  reprife, 
également  maltraitée  par  les  amis  6c  par  les  ennemis. 
Les  fauvages  dans  les  forêts  font  plus  heureux.  L'ab- 
bé Coyer.  ( D.  J.  ) 

SALANT , adj.  ( Gram.  ) épithete  que  l’on  don- 
ne aux  fontaines  dont  les  eaux  font  falées  , & aux 
marais  où  l’on  fait  du  fcl.  V oyeç  Sel  , & Salines. 

SALAP IA , ( Géog.  anc.) I ancienne  ville  d’Italie , 
dans  la  Pouille  daunienne  , lelon  Pline , l.  III.  c.  xj. 
qui  ajoute  qu’elle  eft  fameufe  par  l’amour  qu’y  fit 
Hannibal , à une  beauté  de  cette  ville.  11  y a eu  deux 
villes  de  ce  nom  , ou  plutôt  la  même  ville  a été  en 
deux  lieux  différens.  L’ancienne  Salapia , dans  fa  pre- 
mière fituation  , avoit  été  bâtie  par  Diomède  , 6c  fut 
abandonnée  à caufe  de  l’air  mal-fain  ; les  habitans 
s’allerent  établir  en  un  lieu  plus  fain  , à quatre  milles 
de  là,  vers  la  mer.  La  ville  efl  détruite  , 6c  le  lieu 
conferve  le  nom  de  Salpe.  ( D . /.) 

SALAP  INA  palus  , ( Géog.  anc .)  marais  voi- 
fin  de  la  ville  de  Salapia , d’où  il  tiroit  Ion  nom  ; Lu- 
cain , l.  V.  v.  gyy.  en  parle  à l’occafion  des  barques 
que  l’on  amafla  de  tous  les  endroits  : 

Qud  recipit  Salapina  palus , & fubdita  Sypùs 
Montibus. 

Vitruve  , 1. 1.  c.  jv.  dit  que  Marcus  Hoftilius  , 
qui  tranfporta  les  habitans  d’un  endroit  à l’autre, 
après  ce  changement  de  lieu,  ouvrit  ce  lac  du  côté 
de  la  mer,  6c  en  fit  un  port  pour  le  municipe  de 
Salapia.  Cela  s’accorde  avec  Strabon  , L.  VI.  qui 
dit  que  Salapia  étoit  le  port  d’Argypine.  (D.  J.) 

SALAP ITIUM  , ( Littéral,')  bouffonnerie  ; les 
uns  prétendent  qu’il  finit  dire  falaputium , & d’autres 
encore  falicipium.  Voffius  s’eft  finalement  déclaré 
pour  falapitium  ; fur  cela  il  nous  apprend  qu efala- 
pitta  , dans  les  meilleures  glofes , fignifie  unfoufflct , 

6c  que  de-là  eft  venu  que  les  bouffons  , qui  fe  laif- 
foient  donner  cent  coups  fur  le  vifage  pour  divertir 
le  peuple , ont  été  appellés  falpitones , du  mot  grec 
ftt^7rrrruv , qui  veutdire  former  de  la  trompette , par- 
ce qu’à  l’exemple  des  trompettes  , ils  enfloient  les 
joues  de  leur  mieux,  afin  que  les  foufflets  qu’ils  re- 
cevoient , fiffent  plus  de  bruit  , 6c  divertiffent  da- 
vantage les  affiftans  ; en  un  mot  , Voffius  tire  de 
cette  remarque  , l’origine  du  mot  bouffon  , parce 
que  bouffer  6c  enfler  fignifient  la  même  choie.  (D./.) 

SALARIA  , {Géog.  anc.')  nom  des  deux  villes  de 
l’Efpagnetarragonnoife, l’une  au  pays  des  Baftitains, 
dans  les  terres  , l’autre  au  pays  des  Orétains  , dans 
les  terres  femblablement  ; c’elt  Ptolomée  qui  les 
Tome  XIV.  n 
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diftingue  ainfi  : Salaria  in  Baflitanis , longitude  / 2. 
latte,  je).  2o.  Salaria  in  Oretanio.  Loneit.  a.  24 
latit.  40.  o j n- 

La  derniere  eft  entre  la  Guadiana  &le  Tables 
Efpagnols  croient  que  c’eft  préfentement  Cazorla. 
La  première  eft  aux  environs  du  Xucar , félon  les 
indices  de  Ptolomée.  On  a des  inferiptions  où  on  lit 
Col.  JuL.  Salarienfls  , 6c  Pline  , l.  III.  c.  iiy.  parle 
d une  colonie  nommée  de  même.  ( D.  J.) 

SALACES  , LES  , ( Géog.  anc.  ) Salajff , ancien 
peuple  d Italie , dans  les  Alpes.  Strabon  , liv.  IV.  Pi 
3.0S.  en  décrit  aufli  le  pays.  Le  canton  des  Salaffes' 
dit-il,  eft  grand , dans  une  profonde  vallée  entre  des 
montagnes  qui  l’enferment  de  tous  côtés , quoiqu’en 
quelques  endroits  le  terrein  s’élève  un  peu  vers  les 
montagnes  au-deffous  defquelles  eft  cette  vallée.  11 
dit  encore  que  la  Doria  traverfe  ce  pays-là , & qu'- 
elle  eft  d’une  grande  utilité  aux  habitans  pour  laver 
1 or.  C eft  pour  cela  qu’en  quelques  endroits  ils  l’a- 
voient  partagée  en  quantité  de  coupures , qui  rédui- 
foient  prefqu’à  rien  cette  riviere. 

Lorlque  les  Romains  furent  une  fois  maîtres  des 
Alpes  , les  Salajjis  perdirent  leur  or , & la  jouiffance 
de  leur  pays  ; l’or  fut  affermé  ; & les  Sa/aji,  qui  con- 
lerverent  encore  les  montagnes , furent  réduits  à ven- 
dre de  l’eau  au  fermier  dont  l’avarice  donnoit  lieu  à 
de  frequentes  chicanes. 

De  cette  maniéré  ils  furent  tantôt  en  paix , tantôt 
en  guerre  avec  lès  Romains  ; & s’adonnant  au  brigan- 
dage , ils  faifoient  beaucoup  de  mal  à ceux  qui  tra- 
yerfoient  leur  pays  , qui  eft  un  paffage  des  Aines. 
*r°;1BllJe,Dec'mus  Brutus , s’enfuyant  de  Modène, 
faiioit  denier  fon  monde , ils  lui  firent  payer  tant  par 
tetf.  »,  ^ Meffala  , hivernant  dans  le  voifinage  fut 
oblige  d acheter  d’eux  du  bois  de  chauffage  «Ides  ia- 
velots  de  bois  d’orme , pour  exercer  fes  foldats 
Ils  oferent  même  piller  la  cailfe  militaire  de  Céfar 
& arrêtèrent  des  armées  auprès  des  précipices , hC 
lant  femblant  de  raccommoder  les  chemins  ou  de 
bâtir  des  ponts  fur  les  rivières.  Enfin  Céfar  les  fub- 
jugua  & les  vendit  tous  à l’encan  , après  les  avoir 
menes  à Ivree  , ou  1 on  avoit  mis  une  colonie  ro- 
maine pour  s’opppfer  aux  courfes  des  On 

compta  entre  ceux  qui  furent  vendus , huit  mille 
hommes  propres  à porter  les  armes . & trente  - fix 
mille  en  tout.  Terentius  Varron  eut  tout  l’honneur 
de  cette  guerre. 

Augufte  envoya  trois  mille  hommes  au  lieu  oit 
1 erentius  Varron  avoit  eu  fon  camp.  Il  s’y  forma 
une  ville  qui  fin  nommée  Augujla  Pretoria  /c’eft  au- 
jourd  hui  Aofle  ou  Aoufle  , qui  donne  le  nom  à la 
vallee  qui  appartient  à la  maifon  de  Savoie.  (D  J\ 
SALAT  LE  ( Géog  moi.  ) riviere  dé  France, 
en  Languedoc.  Elle  a fa  fource  au  fommet  des  Pyré- 
nees  , dans  la  montagne  de  Salau  , paffage  d’Efpa- 
gne , court  dans  le  comté  de  Conferans  , & fe  jètts 
enfm  dans  la  Garonne  à Foure.  Cette  riviere  com- 
me 1 Anege  , roule  quelques  petites  paillettes  d’or 
que  de  pauvres  payfans  d’autour  de  S.  Girons  s’océ 
cupent  à ramaffer  , mais  dont  ils  tirent  à -peine  da 
quoi  vivre.  ( D . J.) 

SAUi  YASIR  ,f.  m.fOraùéo/.)  nom  que  les  habi- 
tans des  Philippines  donnent  à la  plus  petite  ef- 
pece  de  canards  connue  , & qu’on  trouve  en  quan- 
tité fur  leurs  lacs  & leurs  marais  ; ces  fortes  de  ca- 
nards ne  font  pas  plus  gros  que  le  poing,  & ont  le 
plumage  admirable. 

SALB ANDES  , f.  f.  pl.  (Hifl.  nat.  Minéral.  ) Ies 
mineralogiftes  allemands  fe  fervent  de  ce  mot  pour 
d cligner  les  parties  de  la  roche  d’une  montagne  qui 
touchent  immédiatement  à un  filon  métallique  & 
qui  feparent  ou  tranchent  la  mine  d’avec  ce  qui  n’en 

eft  point.  On  pourrait  en  françois  rendre  ce  mot  par 

hjum  ou  aihs  , parce  que  ces  falbanits  terminent 

Yyy 
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les  côtés  du  filon , comme  la  lifiere  termine  une  étof- 
fe. Chaque  filon  réglé  a quatre  falbandes  , c’eft  à- 
dire  , quatre  côtés  par  lefquels  il  fie  diftingue  de  la 
roche  qui  l’environne;  favoir , au-deffus  & au-deflous 
de  lui  ,•  &à  fes  deux  côtés.  Dans  ces  parties  le  filon 
eft  quelquefois  tranché  net , ou  diftingue  de  la  roche 
comme  fi  on  lui  eût  taillé  un  canal  avec  le  cifeau  & 
le  maillet  : en  un  mot , les  falbandes  font  les  parois  du 
conduit  dans  lequel  un  filon  eft  renfermé.  Quelque- 
fois on  trouve  entre  le  filon  & la  roche  qui  lui  fert 
d’enveloppe  , une  terre  fine  , molle  & onûueufe , 
que  les  mineurs  allemands  nomment  befleg  ou  bcflieg; 
ils  la  regardent  comme  un  figne  favorable  qui  annon- 
ce la  préfence  d’une  mine  de  bonne  qualité.  On  re- 
garde aufli  comme  un  bon  figne  lorfque  les  falbandes , 
ou  la  pierre  qui  fert  d’écorce  & d’enveloppe  au  filon , 
eft  du  fpath  ou  du  quartz , parce  que  les  pierres  font 
les  matrices,  ou  les  minières  les  plus  ordinaires  des 
métaux.  Voyt^  Filons  , Minières  , Mine  , &c.  {—) 

SALCA  , HUILE  DE  , ( Matière  médic.  des  anc.  ) 
falcæ  oleum  , excellente  huile  qui  fe  faifoit  à Alexan- 
drie avec  quantité  de  plantes  aromatiques  ; on  en 
compofoit  de  plufieurs  efpeces  , dont  Ætius  Tetrab. 

I .ferm.j.  a détaillé  les  préparations. 

SALDAGNA , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d’Efpa- 
gne,  dans  la  vieille  Caftille  , au  couchant  d’Acjuilar- 
del-Campo  , & au  pié  de  la  montagne  appellee  Pe- 
gua  de  fan  Roman  , fur  la  riviere  de  Carrion. 

SALDÆ  , ( Géog.  anc.  ) ancienne  ville  d’Afrique. 
Ptolomée  , liv.  IP.  c.  ij.  la  nomme  ainfi  au  pluriel , 
lui  donne  le  titre  de  colonie  , &£  la  met  dans  la  Mau- 
ritanie céfarienne.  Pline,  liv.  V.  c.  i].  nous  apprend 
que  c etoit  une  colonie  d’Augufte , & l’appelle  S aide  ; 
ce  doit  être  Solda  au  pluriel.  Martien  écrit  de  même , 
& Antonin  met  Saldis  à l’ablatif,  à trente-cinq  mille 
pas  de  Rufazis.  La  notice  épifcopale  d’Afrique  met 
entre  les  évêques  de  la  Mauritanie  & Sitifi  , Pafcafe 
de  Salde  , Pafcafus  falditanis.  Quelques-uns  croient 
que  c’eft  Bugie  , d’autres  que  c’eft  Alger.  ( D.  J.) 

SALDITS  , f.  m.  {Hifl.  nat.  Botan .)  plante  en  for- 
me d’arbriffeau  de  Pile  de  Madagafcar  ; il  porte  des 
fleurs  couleur  de  feu  , en  forme  de  panache.  Sa  grai- 
ne a la  groffeur  &le  goût  du  pignon.  C’eft  un  vomi- 
tif très-violent  , & qui  peut  paffer  pour  un  poifon. 
On  affin  e que  fa  racine  prife  en  poudre  en  elt  l’anti- 
dote. 

SALDUBA , ( Géog.  anc.  ) ancienne  ville  d’Efpa- 
gne , dans  la  Bétique  , fur  la  côte.  Pline  , liv.  III.  c. 
j.  après  avoir  dit  que  Barbefula  eft  accompagnée 
d’une  riviere  de  même  nom  , ajoute  , item  Salduba  ; 
il  en  eft  de  même  de  Salduba.  On  croit  qu’aujour- 
d’hui  cette  ville  eft  Marbella , & que  la  riviere  eft 
Rio-Verde. 

SALE , adj.  ( Gramm.  ) mal  propre  , couvert  d’or- 
dure. Cette  ville  eft Jale.  Du  linge  fale  ; un  habit fait  ; 
du  papier  fale  ; une  couleur  fale.  Il  fe  dit  aufli  au  fi- 
guré. Des  paroles fales  ; des  idées  , desimag esfzles  ; 
une  parole  fale. 

SALÉ  , adj.  ( Gramm.  ) en  qui  l’on  remarque  le 
goût  du  fel  , foit  qu’il  en  contienne  ou  non.  De  la 
viande  falée  , du  pain  falé  , des  eaux  falées.  yoye{ 

Sel. 

Salé  , ( Géog.  mod.  ) ville  d’Afrique  en  Barbarie , 
fur  la  côte  occidentale  du  royaume  de  Fez , & fous 
l’autorité  du  roi  de  Maroc.  Cette  ville  eft  remar- 
quable par  fon  antiquité  ; mais  elle  eft  encore  plus 
connue  par  fes  corfaires  nommés  S ale  tins,  par  fon 
commerce  , quoique  fon  havre  ne  foit  propre  que 
pour  de  petits  bâtimens.  Elle  a de  bonnes  forteref- 
fes  pour  fa  défenfe  , & eft  divifée  comme  Fez  , en 
ville  vieille  & en  ville  nouvelle , qui  font  feulement 
féparées  par  la  riviere  de  Garrou.  Le  roi  de  France 
a un  confiil  à Salé  ; mais  ce  cara&ere  eft  affez  in- 
fruâueux , parce  que  celui  qui  en  eft  revêtu  n’eft 
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guere  moins  expofé  qu’un  fimple  marchand  aux  ca- 
prices des  habitans.  On  compte  qu’ils  font  environ 
vinot  mille.  Ils  fe  qualifient  Andalous , comme  ceux 
de  Tetouan.  Salé  eft  fitué  à environ  45  lieues  au 
couchant  de  Fez.  Long.  //.  6.  lat.  34.  2.  {D.  /.) 

SALÉE,  LA  RIVIERE  , {Géog.  mod.)  il  y a deux 
rivières  de  ce  nom  en  Amérique  , l’une  dans  la  Gua- 
deloupe , qu’elle  fépare  de  la  grande  terre  , l’autre 
dans  la  partie  la  plus  méridionale  delà  Martinique. 

SALEM , {Géog.  facrée.)  nom  commun  à quelques 
.villes  ou  lieux  de  la  Paleltine.  Il  y avoit  une  Salem 
qui  appartenoit  aux  Sichemites  ; il  y avoit  un  autre 
lieu  de  ce  nom  dans  la  campagne  de  Scytopolis , à 
huit  milles  de  cette  ville  ; il  y avoit  une  troifieme  Sa- 
lem ou  Salim  au  bord  du  Jourdain  , où  S.  Jeanbap- 
tifoit.  Les  feptante  ont  quelquefois  appelle  Salem  la 
ville  de  Silo  ; enfin  Jérufalem  aufli  nommée  quelque- 
fois par  abbréviation  Salem  dans  l’Ecriture  : par  exem- 
ple , on  lit  au  pfeawne  Ixxv.  fa  demeure  eft  dans 
Salem  , & fon  temple  dans  Sion.  {D.J.) 

S ALEME , {Géog.  mod.)  petite  ville  de  Sicile , dans 
la  vallée  de  Mazara  , fur  une  montagne  , à 18  milles 
au  nord-eft  de  Mazara.  Long.  io.  30.  lat.  38.  3. 

SALENÆ*,  ( Géog.  anc.  ) ancienne  ville  de  l’île 
d’Albion  , au  pays  des  Catyeuchlani , félon  Ptolo- 
mée , liv.  II.  ch.  üj.  Ses  interprètes  croient  que  le 
nom  moderne  eft  Saludy. 

SALENTIA  , ou  SALLENTIÆ  , ( Géog.  anc.)  an- 
cienne ville  de  la  grande  Grece  , au  pays  des  Mefla- 
piens , félon  Etienne  le  géographe. 

SALENTINS , LES , {Géog  anc.)  Salentini  ; ancien 
peuple  de  la  grande  Grece.  Leur  pays  s appelloit  Sa- 
lentina  regio.  Ptolomée  n’y  met  au  bord  de  la  mer 
que  le  promontoire  nommé  Sapygium  & Salentinum 
promontorium.  Léandr:  croit  que  le  pays  des  Salen- 
tins  répond  à la  terre  d’Otrante  ; cela  n’eft  pas  exac- 
tement vrai  en  tout.  {D.J.) 

SA  LEP , SALOP  6'  SU  LAP , f.  m.  ( Diete  & Mat. 
méd.  ) racine  ou  bulbe  farineufe , ou , pour  mieux 
dire  , gommeufe  , dont  la  fubftance  eft  entièrement 
foluble  dans  la  falive  & dans  les  liqueurs  aqueufes  , 
qui  eft  inodore,  qui  n’a  d’autre  laveur  que  celle  des 
gommes  & des  mucilages,  qui  eft  fort  en  ufage  chez 
les  Turcs  , & dont  on  commence  à fe  fervir  aufli  à 
Paris.  Voici  ce  qu’en  dit  M.  Geoffroi  le  cadet  dans 
un  des  mémoires  de  l'académie  royale  de  Sciences  pour 
Cannée  1740. 

On  a découvert , en  examinant  avec  attention  le 
falep  des  Turcs  , que  c’étoit  la  bulbe  d’une  efpece 
d’orchis  ou  fatyrion.  C’eft  une  racine  blanche  ou 
roufsâtre  , félon  qu’elle  eft  plus  ou  moins  récente. 
Les  Orientaux  nous  l’envoient  tranfparente  avec  un 
fil  de  coton.  Elle  eft  en  ufage  pour  rétablir  les  forces 
épuilées  ; c’eft  un  reftaurant  pour  les  phtifiques  ; & 
on  la  donne  avec  fuccès  dans  les  diffenteries  bilieu- 
fes , félon  Degnerus , qui  a publié  deux  differtations 
fur  cette  maladie , & qui  fe  fervoit  du  falep  des  Turcs 
comme  d’un  remede  , pour  ainfi  dire , fpécifique.  Le 
même  académicien  a réuflià  mettre  les  bulbes  de  nos 
orchis  dans  le  même  état  que  1 & falep  , à imiter  par- 
faitement cette  préparation  , dont  les  moyens  font 
inconnus.  yoye{  à l'article  Satyrion  , comme  M. 
Geoffroi  s’y  eft  pris. 

Quant  à la  maniéré  de  fe  fervir  du  Jalep  , voici  ce 
qui  en  eft  dit  dans  une  lettre  fur  cette  drogue , que  le 
fleur  Andri , droguifte  de  Paris , a fait  mettre  au  jour- 
nal de  Médecine  , Septembre  17S9.  Suivant  Albert  Se- 
ba  , les  Chinois  & les  Perfans  en  prennent  ; la  pou- 
dre , à la  dole  d’un  gros  , deux  fois  le  jour  dans  du 
vin  ou  du  chocolat. 

Le  pere  Serici  nous  apprend  que  les  Indiens  en 
prennent  une  once  le  foir  à l’eau  & avec  du  fucre  ; 
mais  la  plus  faine  partie,  ainfi  que  l’européen , le  prend 
au  lait  à la  dofe  d’une  demi-once  ; on  le  pulvérife 
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•■{ans  un  mortier,  & on  fait  bouillir  cette  farine  dans 
du  lait  avec  dufucre  pendant  un  demi-quart  d’heure  ; 
il  en  réfulte  une  bouillie  agréable , avec  laquelle  on 
faitfondejeuner  ; on  peut  y mettre  quelques  gouttes 
d’eau  rofe  ou  de  fleurs  d’orange. 

Degnerus  a donné  une  préparation  un  peu  plus 
détaillée  de  ce  remede.  On  fait  infufer  un  gros  de 
cette  racine  réduite  en  poudre  très-fine  , dans  huit 
onces  d’eau  chaude  ; on  la  fait  difloudre  à une  douce 
chaleur  , on  la  pafle  enfuite  dans  un  linge  pour  la  pu- 
rifier des  petites  ordures  qui  pourroient  s’y  être  join- 
tes ; la  colattire  reçue  dans  un  vafe  , fe  congele,  6c 
forme  une  gelée  mucilagineufe  très-aoréable  : on  en 
donne  au  malade  de  deux  heures  en  deux  heures , 
6c  de  trois  heures  en  trois  heures  une  demi  - cuille- 
rée , une  cuillerée  entière  , plus  ou  moins , fuivant 
l’exigence  des  cas. 

Cette  préparation  di&ce  par  Degnerus  paroît  la 
meilleure , fur-tout  quand  on  ne  veut  point  faire  une 
boui'lie  , mais  qu’on  veut  donner  ce  remede  dans 
quelque  véhicule  liquide , comme  dans  l’eau  fimple  , 
dans  du  vin , dans  de  la  tifane  ; la  gelée  s’y  étendra 
beaucoup  mieux  que  la  poudre:  on  prend,  par  exem- 
ple, le  poids  de  vingt-quatre  grains  de  cette  poudre 
qu’on  humeéfe  peu-à-peu  d’eau  bouillante  ; la  poudre 
s’y  fond  entièrement , & forme  un  mucilage  qu’on 
étend  par  ébullition  dans  une  chopine  ou  trois  demi- 
feptiers  d'eau  ; on  eft  maître  de  rendre  cette  boiflon 
plus  agréable  en  y ajoutant  du  lucre , ou  quelques  lé- 
gers parfums  , ou  quelques  firops  convenables  à la 
maladie , comme  le  firop  de  capillaire  , de  pavot,  de 
Citron  , d’épine-vinette  , &c.  Un  peut  aulïï  couper 
cette  boiflon  avec  moitié  de  lait,  ou  en  mêler  la  pou- 
dre , à la  dofe  d’un  gros,  dans  un  bouillon,  (è) 

SALER,  v.  aéh  ( Gram.  ) c’eft  mêler  du  fel  à quel- 
que choie.  On  Jaie  le  pain  , la  viande  , le  beurre , le 
poiflbn. 

Saler  les  cuirs  , ( Tannerie.  ) c'eft  les  faupoudrer 
de  fel  marin  & d’alun  , ou  de  natrum , apres  qu’ils 
ont  été  abattus  ou  levés  de  defliis  les  animaux,  pour 
empêcher  qu’ils  ne  fe  corrompent , jufqu’à  ce  qu’on 
les  porte  chez  les  Tanneurs.  Savary.  ( D J .) 

SALERAN,  f.  m.  ( Papeterie.  ) on  nomme  ainli 
dans  nos  papeteries,  une  el'pece  de  maître  ouvrier 
Ou  d’infpeêteur  , qui  a foin  de  faire  donner  au  papier 
tous  fes  apprêts , comme  de  le  coller  , preflèr  , lé- 
cher , rogner , lifier  , plier , le  mettre  en  mains  & en 
rames.  On  l’appelle  J'aleran , parce  qu’il  eft  le  maître 
de  la  falle  où  l’on  donne  ces  dernieres  façons  au  pa- 
pier. (Z>.  J.) 

SALERNE , ( Géog.  mcd.  ) ville  d’Italie  , aujour- 
d’hui au  royaume  de  Naples , fur  le  bord  de  la  mer  , 
capitale  de  la  principauté  citérieure  , au  fond  d’un 
golfe  de  même  nom , à douze  lieues  au  fud  - eft  de 
Naples  , & à égale  diftance  au  midi  de  Bénévent. 
Long.  32.20.  latit.  40.  46 '. 

Cette  ville  eft  ancienne  , & faifoit  autrefois  partie 
du  petit  pays  des  Picentins  , dont  Picentia  étoit  alors 
la  capitale.  Strabon  dit  que  les  Romains  fortifièrent 
Saltrne  pour  y mettre  garnifon  , 6c  qu’elle  étoit  un 
peu  plus  haute  que  le  rivage.  Tite-Live  nous  ap- 
prend , /.  XXXII.  c.  2 c) , que  cette  ville  devint  co- 
lonie romaine. 

Après  la  ruine  de  l’empire  d’Occident  par  les  Bar- 
bares venus  des  pays  feptentrionaux  , les  Lombards 
& les  Goths  fe  firent  des  établifîèmens  aux  dépens 
de  l’empire  grec  , qui  s’étoit  reflaili  d’une  partie  de 
l’Italie  , fur-tout  dans  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  le 
royaume  de  Naples.  Mais  il  n’étoit  pas  en  état  de  fe 
foutenir  contre  tant  d’ennemis  qui  l’attaquoient  de 
tous  les  côtés.  Les  Lombards  formèrent  des  duchés 
&:  des  principautés  , comme  Capoue  , Salerne  , & 
tant  d’autres  villes  qui  étoient  alors  les  réfidences  de 
Tome  XI T, 
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fouverairts  qui  s'y  maintinrent , moyènnant  quel- 
ques foumiflions  à l’empire  Grec. 

Charlemagne , qui  détruifit  le  royaume  des  Lom- 
bards , ne  toucha  point  à ces  fouverainetés  , qui 
étoient  fubordonnées  à l’empire  d’Orient  ; ainfi , au 
commencement  de  l’onzieme  fiecle  , Salerne  étoit 
capitale  d’une  principauté,  dont  le  feigneur  avoitun 
très-beau  pays.  Guaimare  , prince  de  Salerne , re- 
gnoitde  cetie  maniéré  , lorfqu’une  centaine  de  gen- 
tils-hommes normands  délivrèrent  cette  ville  des 
Sarazins  qui  étoient  venus  pour  la  piller. 

« Ces  François  , partis  en  0)83  des  côtes  de  Nor- 
» mandie  pour  aller  à Jérufalem , paflérent  à leur 
» retour  fur  la  mer  de  Naples,  6c  arrivèrent  à Sa- 
» Urne  dans  le  tems  que  cette  ville  venoit  de  fe  ra- 
» cheter  à prix  d’argent.  Ils  trouvèrent  les  Salertins 
» occupés  à rdflémbler  le  prix  de  leur  rançon  , 6c  les 
» vainqueurs  livrés  dans  leur  camp  à la  fécurité  d’une 
» joie  brutale  6c  de  la  débauche.  Cette  poignée  d’é- 
>»  trangers  , reproche  aux  alîîégés  la  lâcheté  de  leur 
» foumiflion;  6c  dans  l’inftant  marchant  avec  audace 
» au  milieu  de  la  nuit , fuivis  de  quelques  Salertins 
» qui  oient  les  imiter  , ils  fondent  dans  le  camp  des 
» Sarazins , les  étonnent , les  mettent  en  fuite  , les 
» forcent  de  remonter  en  defordre  fur  leurs  vaif- 
» féaux  , 6c  non-ieulement  fauvent  les  tréfors  de 
» Salerne  , mais  ils  y ajoutent  les  dépouilles  des  en- 
» nemis  ». 

Gifiilphe , fils  & fuccefleur  de  Guaimare,  fe  trouva 
fort  mal  de  n'avoir  pas  ménagé  ces  mêmes  Nor- 
mands. Ils  l’aftiégerent , prirent  fia  ville  , le  chaflé- 
rent  du  pays  , 6c  le  réduifirent  à aller  vivre  à Rome 
des  bienfaits  du  p ipe.  Maîtres  de  Salerne  , ils  la  for- 
tifièrent , 6c  en  formèrent  une  nouvelle  principauté , 
dont  dix-neuf  princes  de  la  poftérité  de  Tancrede 
jouirent  lucceflivement. 

Le  port  de  cette  ville  étoit  un  des  plus  fréquentés 
de  cette  côte  , avant  que  celui  de  Naples  lui  eût  en- 
levé fon  commerce  ; ce  port  n’eft  plus  rien  aujour- 
d’hui , qu’on  a abattu  le  grand  mole  qui  l’envelop- 
poit , 6c  qui  mettoit  les  vaifleaux  à l’abri  des  orages. 
11  ne  refte  plus  à cette  ville  , que  le  commerce  de 
terre  pour  la  faire  fubfifter.  Ses  rues  font  vilaines  & 
fort  étroites  ; mais  elle  a quelques  palais  aux  envi- 
rons de  la  place  , au-deflùs  de  laquelle  eft  le  château. 

Salerne  fut  honorée  de  la  qualité  d’archevsché 
l'an  974  par  Boniface  VIL  Son  univerfité  , aujour- 
d’hui très-méprifée  , a été  autrefois  fameufe  pour  la 
médecine. 

C’eft  à Salerne  qu’eft  mort  en  1085  le  pape  Gré- 
goire VII.  qui  avoit  été  fi  fier  & fi  terrible  avec  les 
empereurs  6c  les  rois.  Il  s’étoit  avifé  d’excommunier 
Robert  , prince  de  Salerne  , & le  fruit  de  l’excom- 
munication , fut  la  conquête  de  tout  le  Bénéventin 
par  le  même  Robert.  Le  pape  lui  donna  l’abfolution , 
6c  accepta  de  lui  la  ville  de  Bénévent,  qui,  depuis 
ce  tems  là  , eft  toujours  demeurée  au  faint  fiege. 

Bientôt  après  éclatèrent  les  grandes  querelles 
entre  l’empereur  Henri  IV.  6c  Grégoire  VII.  L’em- 
pereur s’étant  rendu  maître  de  Rome  en  1084 , afîié- 
geoit  le  pape  dans  ce  château  , qu’on  a depuis  ap- 
pelle le  château  Saint  - Ange.  Robert  accourt  alors 
de  la  Dalmatie  , où  il  faifoit  des  conquêtes  nou- 
velles , délivre  le  pape  malgré  les  Allemands  6c  les 
Romains  réunis  contre  lui , le  rend  maître  de  fa  per- 
fonne  & i’emmene  à Salerne  , où  ce  pape , qui  dépo- 
foit  tant  de  rois , mourut  le  captif  6c  le  protégé  d’un 
gentil-homme  normand. 

Mafuccio  , auteur  du  xv.  fiecle , peu  connu , étoit 
de  Salerne.  On  a de  lui  en  italien  cinquante  nouvelles  , 
dans  le  goût  de  celles  de  Boccace  , c’eft-à-dire  , très- 
licentieufes.  Elles  ont  été  imprimées  plufieurs  fois, 
& pillées  par  des  auteurs  de  même  carattere  ; témoin 
les  contes  du  monde  adventureux  , imprimés  à Paris  en 
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1555  in-8°.  La  première  édition  du  livre  de  Mafuc- 
cio  a pour  titre  il  novellino  , & parut  à Naples  en 
1 476 , in-fol.  Elle  fut  fuivie  de  plulieurs  autres , faites 
à Venife  en  1484  , en  1491 , en  1503  avec  figures  ; 
en  1 522 , en  1525,  in-8°.  en  1531  ,in-8°.  en  1535, 
in-8°.  en  1 541 , in-8°.  6cc.  Malgré  toutes  ces  édi- 
tions , un  fatyrique  d’Italie  ( Francefco  Doni  ) a eu 
railon  de  lé  divertir  de  l’auteur  , en  lui  attribuant 
ironiquement  un  ouvrage  imaginaire , intitulé  : Ma- 
fuccio  cornmcnto  J'oprci  la.  prima  giornata  del  Boccac- 
cio.  ( Le  chevalier  D E J A U C O U RT.') 

Saler  ne  , golpht  de , ( Géog.  mod.  ) golphe  de  la 
Méditerranée,  fur  la  côte  orientale  du  royaume  de 
Naples.  C’eft  le  Pœjlanus  Jinus  des  anciens.  (D.  J.') 

SALERON  , f.  m.  ( Orfèvrerie.  ) c’eft  la  partie 
d’une  faliere  où  l’on  met  le  fel.  Dicl.  de  l'acadfO.J .} 

SALERS  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  ou  bourgade 
de  France , dans  la  baffe-Auvergne  , à fix  lieues  d’Au- 
rillac,  dans  les  montagnes.  On  y commerce  en  bé- 
tail. {D.  J.) 

S ALESO  , le-,-(' Gtog.  mod.  ) riviere  d’Afie , dans 
l’Anatolie  ; elle  arrole  la  partie  orientale  de  la  Ca- 
ramanie  , 6c  lé  perd  dans  le  golphe  de  Satalie , vis- 
à-vis  de  î’ile  de  Chypre.  (D.  J.) 

SALETÉ  , 1.  f.  ( Gram.  ) ordure  qui  s’eft  attachée 
à quelque  choie  , 6c  dont  il  faut  la  nettoyer.  La  fa- 
leie  d’une  table  , d’une  chambre  , d’un  lit , du  linge  , 
des  habits.  Au  figuré  , il  n’y  a guere  que  les  igno- 
rans  6c  les  libertins  qui  difent  habituellement  des  fa- 
letés.  Ce  poète  n’a  que  fa  faite. 

SALE1 IO  , ( Géog.  anc.  ) &:  Saliffo  par  Antonin, 
ancienne  ville  de  la  Germanie  ,fur  le  Rhein  , à fept 
milles  italiques  de  Strasbourg  , en  allant  vers  Sa- 
verne.  Beatus  Rhenanus  croit  que  fon  nom  moderne 
elt  SdiaJD.J.) 

SALEUR,  1.  m.  ( Gram.}  celui  qui  fale.  Ce  mot 
s’employe  dans  la  pêche  des  harengs  6c  de  la  morue. 
Il  y a des  faleurs  en  titre. 

• On  donnoit  autrefois  le  même  nom  de  faleur , à 
des  efpeces  de  devins  qui  prétendoient  connoître 
l’avenir  aux  mouvemens  de  différentes  parties  du 
corps  qu”ils  faupoudroient  de  fel.  Cette  efpece  de 
divination  fe  défignoit  par  le  nom  de  faliffation  , 
falifjatio. 

SALFELD  , ( Géog.  mod.  ) i°.  petite  ville  d’Alle- 
magne , au  cercle  de  la  haute  Saxe  , dans  la  Mifnie  , 
fur  la  Sala  , à environ  fept  lieues  au-deffus  d’Iène  , 
avec  titre  de  principauté.  Elle  appartient  à la  maifon 
de  Saxe  Gotha.  L’ordre  de  S.  Benoît  y poflèdoit 
une  riche  abbaye , qui  a été  réunie  au  domaine  par 
les  électeurs  de  Saxe  , dans  le  tems  de  la  réforma- 
tion. La  principauté  peut  avoir  douze  lieues  de  long 
fur  trois  de  large.  C’eft  un  pays  de  montagnes  , où 
£e  trouvent  quelques  mines  de  cuivre , de  plomb  6c 
de  vitriol. 

20.  Salfeld , petite  ville  du  royaume  de  Prulfe  , 
dans  la  Poméranie , à cinq  lieues  de  la  petite  ville  de 
Holtaud , vers  le  midi.  ( D.  J.} 

SALGANEE  , ( Géog.  anc.  ) ancienne  ville  de 
Grece  dans  la  Béotie  , fur  PEuripe  , au  palfage  pour 
aller  dansl’Eubée.  Etienne  dit  Salganens.  Tite-Live 
la  met  auprès  de  l’Hermeus  , qui  doit  avoir  été  une 
montagne  ou  une  riviere.  On  la  nomme  à préfent 
Salganico ; c’eft  une  petite  ville  de  la  Livadi e.(Z>.  J.\ 

SALHBERG , ou  SALBERG , Géog.  mod.  ) petite 
ville  de  Suede  , en  Weftmanie,  fur  la  riviere  de 
Salha  , près  d’une  montagne  , où  font  des  mines 
d’argent , que  les  Ruffes  ruinèrent  dans  la  guerre 
qu’ils  eurent  avec  les  Suédois , terminée  par  la  paix 
de  Nydetat.  ( D.  J.  ) 

SÂLIA  , ( Géog.  anc.  ) riviere  d’Efpagne  , dans 
l’Afturie  , aux  confins  de  la  Cantabrie.  Elle  donnoit 
le  nom  au  peuple  SaUni , qui  étoit  dans  ces  cantons, 
& que  Ptolomée  lémble  nommer  Se  Uni  : elle  le  don- 
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noit  aufli  au  lieu  Salaniana , dont  parle  Antonin  dans 
fon  itinéraire.  Cette  riviere  eft  aujourd’hui  la  Saïa. 
C’eft  , au  jugement  de  Pinto  , la  Sauga  de  Pline. 
(.D.J.) 

SALIÆ  , f.  f.  pl.  on  fous-entend  virgines  , ( Hijl. 
Rom.  ) filles  qu’on  prenoit  à gage  ; elles  fervoient 
le  pontife  à l’autel  ; elles  portoient  l 'apex  6c  les  pa- 
ludamcnta , 6c  marchoient  en  danfant. 

S ALI  AN , f.  m.  ( Hijl.  nat.  ) oifeau  du  Bréfil  6c  de 
l’île  de  Maragnan  ; il  eft  de  la  groffeur  d’un  coq- 
d’inde  ; il  a le  bec  6ç  les  jambes  d’une  cigogne  , 6c  1e 
fert  de  fes  ailes  avec  aufli  peu  de  facilité  que  l’au- 
truche ; mais  il  eft  fi  prompt  à la  courfe  , que  les 
chiens  les  plus  légers  ne  peuvent  l’atteindre.  On  le 
prend  ordinairement  dans  des  pièges. 

SALICAIRE  , f.  f.  ( Hijl.  nat.  Bot.  ) falicaria  , 
genre  de  plante  à fleur  en  rofe  , compofée  de  plu- 
lieurs pétales , difpolés  en  rond  dans  les  échancrures 
du  calice  qui  eft  en  forme  du  tuyau.  Le  piftil  s’élève 
du  fond  du  calice  , 6c  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
ou  une  coque  ovoïde,  quia  deux  capfules  , 6c  qui 
renferme  des  femences  ordinairement  petites , at- 
tachées au  placenta  , 6c  enveloppées  le  plus  fou- 
vent  par  le  calice.  Tournefort,  lnjl.  ni  herb.  Hoye £ 
Plante. 

Tournefort  compte  dix  efpeces  de  falicaire  , 6c 
nomme  pour  la  première  , celle  qui  porte  des  fleurs 
purpurines  , Jalicaria  vulgaris  purpurca  ,J'oliis  oblon- 
gis  I.  R.  H.  2J3. 

Sa  racine  eft  groffe  comme  le  doigt  , ligneufe  , 
blanche  , vivace  ; elle  pouffe  des  tiges  qui  s’élèvent 
quelquefois  en  bonne  terre  , jufqu  à la  hauteur  de 
cinq  piés , roides  , anguleufes , raineufes , rougeâtres. 
Ses  feuilles  font  entières  , oblongues  , pointues  , 
femblables  à celles  de  la  lyfimachie  , mais  plus  étroi- 
tes , 6c  d’un  verd  plus  foncé  ; elles  fortent  de  chaque 
nœud  des  tiges , deux  à deux  , trois  à trois,  6c  envi- 
ronnent enlemble  la  tige. 

Ses  fleurs  font  petites , verticillées  au  milieu  des 
branches  , ramaffées  en  épis  , purpurines  , comp o- 
fées  chacune  de  fix  pétales  , dilpolées  en  rofe , avec 
douze  étamines  d’un  rouge  pâle , qui  en  occupent  le 
milieu. 

Après  la  chute  des  fleurs , il  leur  fuccede  des  cap- 
fules oblongues,  pointues,  couvertes  6c  partagées 
en  deux  loges , remplies  de  femences  menues.  Cette 
plante  croît  abondamment  aux  lieux  humides  , ma- 
récageux , 6c  le  long  des  eaux  ; elle  fleurit  en  Juin  6c 
Juillet.  On  l’eftime  déterftve&  rafraîchiffante  ; mais 
elle  eft  de  peu  d’ufage. 

M.  de  Tournefort  eft  le  premier  qui  ait  nommé 
cette  plante  falicaire  , falicaria  , foit  parce  qu’elle 
vient  communément  parmi  les  faules  , falices  , ou 
plutôt  parce  que  fes  feuilles  reffemblent  à celles  du 
laide.  ( D . J.) 

S A LIC l LE  , f.  f.  ( Hijl.  nat.  Litholog.  ) nom  don- 
né par  quelques  naturaliftes  à une  pierre  compofée 
de  petits  corps  marins  ou  de  pierres  lenticulaires , 
qui  étant  polées  fur  le  tranchant , préfentent  une  fi- 
gure fcmblable  à celle  des  feuilles  d’un  faule.  C’eft: 
la  même  pierre  que  l’on  appelle  aufli  pierre  frumen- 
taire , lapis  frumtntarius  helveticus. 

SALlCOQUE.  Voyei  Squille. 

SALICORNIE , 1.  f.  ( Botan.  ) genre  de  plante 
dont  voici  les  caraéferes;  e’ie  n’a  qu’une  feuille  liffe , 
pleine  de  fuc , femblable  à un  poireau , 6c  compofée 
d’écailles  articulées  comme  le  bouis.  Sa  fleur  eft  à 
pétale , nue  , 6c  croît  dans  les  endroits  où  les  écailles 
s’uniffent.  Son  fruit  eft  une  veflie  qui  contient  une 
femence.  Linnæuscaraétérife  ainli  ce  genre  déplanté: 
le  calice  eft  de  forme  rétragonale  , ventrue , tron- 
quée &fubfifte  ; il  n’y  a point  de  couronne  à la  fleur; 
l’étamine  eft  un  filet  unique  , Ample  8c  chevelu  ; la 
boll'ette  de  l’étamine  eft  arrondie  ; le  germe  du  piftii 
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eft  de  forme  ovale  , oblongue  ; le  fille  eft  placé  fous 
l'étamine  ; le  ftigma  eft  fendu  en  deux  ; il  n’y  a point 
d’enveloppe  particulière  au  fruit , mais  le  calice  de- 
vient plus  gros  & contient  une  feule  graine. 

On  ne  compte  qu’une  efpece  de  faheornie , nom- 
mée par  Tournefort  faücornia  gemculata  , annua  , 
coroll.  5 i . Ses  cendres  font  d’un  grand  ufage  dans 
les  manufactures  de  favon  & dans  les  verreries. 
( O.  J.  ) 

SAL1COTS  , terme  de  pêche  , forte  de  poiffons. 
Defcription  de  leur  pêche.  La  pêcherie  du  palais,  lieu 
dans  le  reflort  de  l’amirauté  de  Marennes,  lurlacôte 
du  Ponant , dans  laquelle  on  fait  la  pêche  de  ces  poif- 
fons , qu’on  appelle  la  Janté , filicots  ou  grand  bar- 
beau , eit  particulière  à ce  lieu.  Pour  établir  cette 
pêcherie  , on  plante  dans  la  roche  de  petits  lapins 
de  vingt  - deux  à vingt  - quatre  piés  de  hauteur  ; 
on  les  range  en  quarré  , on  les  enfonce  environ  de 
deux  piés,  & on  les  dil'pol'e  de  maniéré  qu’ils  fe  trou- 
vent placés  un  peu  en  talut , pour  les  écarter  par  le 
bas,  6c  leur  donner  une  aflîette  plus  ferme;  enfuite 
à cinq  pies  environ  du  bout  d’en-haut  , on  forme 
avec  des  traverfes  une  efpece  de  plancher  que  l’on 
couvre  de  broufTailles  &c  de  branches  d’ofier  ; on  fait 
auiîi  autour  du  quarré  une  enceinte  de  pareil  clayon- 
nage de  la  hauteur  d’environ  trois  piés  , la  pêcherie 
elt  éloignée’de  la  côte  d’environ  dix  brades  à la  plei- 
ne mer. 

Pour  former  un  accès  facile  à ces  pêcheries  , qui 
font  plufieurs  fur  differentes  lignes  , on  plante  à la 
côte  d’autres  perches  au  pié  du  rivage  à la  pêche- 
Tie  ; ces  perches  ont  deux  traverfes  qui  conduifent 
au  premier  palais  ; la  traverfe  d’en-bas  fert  aux  pê- 
cheurs de  marche-piés  ; & celle  d’en-haut  de  foutien 
& de  guide  , ce  qu’on  appelle  le  chemin  ou  la  galerie. 

Cette  pêche  ne  fe  fait  que  de  haute-mer  , 6c  feu- 
lement depuis  le  mois  de  Mars  6c  d’ Avril , jufqu’à  la 
£n  de  Juillet  ; ce  font  prefque  les  femmes  feules  qui 
«'employent  à cette  pêche  ; elles  ont  pour  cet  effet 
quatre  à cinq  trullottes , ou  petits  trulles  , formées 
de  la  même  maniéré  que  celles  des  pêcheurs  des 
monarts;  elles  mettent  à côté  de  cet  inftrumént  deux 
pierres  pour  le  faire  caler,  6c  pour  appât  dans  le 
fond  du  lac  des  cancres  ou  crabes  dont  on  ôte  l’é- 
caille ; la  trullotte  eft  amarrée  par  un  bout  de  ligne 
paffée  au-travers  du  bout  du  boulon  qui  eft  le  mor- 
ceau de  bois  , au  travers  duquel  paffe  la  croifée  où 
eft  amarrée  le  fac  ; la  femme  qui  pêche , releve  de 
tems  entems  6c  Jiicceffivement  les  trullottes,  pour 
en  retirer  la  fanté  qui  s’y  peut  trouver. 

Les  gros  vents  , furtout  ceux  d’oueft  & du  fud- 
oueft,  détruifent  fouvent  ces  pêcheries , qui  font  li- 
bres , 6c  dont  on  eft  obligé  de  renouveller  tous  les 
ans  les  fapins;  cette  précaution  n’empêche  pas  qu’il 
n’y  arrive  fouvent  desaccidens,  foit  que  les  vents 
faffent  tomber  à la  mer  les  femmes  en  allant  dans  leurs 
alais , ou  que  les  pieux  fe  caftent  quand  elles  y font 
pêcher. 

il  faut  du  beau  tems  6c  du  calme  pour  faire  cette 
pêche  avec  fuccès , elle  ne  dure  que  deux  heures 
leulement  toutes  les  marées  : favoir , une  heure 
avant  le  plein  de  la  mer,  6c  une  heure  après  le  juf- 
fant.  V oyc?  nos  Planches  de  Pêche,  qui  repréfentent 
ces  fortes  de  pêcheries. 

SAL1ENS,  Lm.pl.( Hijl.  anc.')  nom  qu’on donnoit 
autrefois  à des  prêtres  de  Mars  qui  étoient  au  nom- 
bre de  douze  , mftitués  par  Numa.  Ils  portoient  des 
robes  de  différentes  couleurs  avec  la  toge  bordée  de 
pourpre , & des  bonnets  très-hauts  faits  en  cône  , à 
quoi  quelques-uns  ajoutent  un  plaftron  d’acier  fur  la 
poitrine. 

On  les 'appelloit  Salit , du  mot  faltarc  , danfer  , 
parce  que  ces  prêtres  lorfqu’ils  avoient  fait  leurs  la- 
cnfices,  alloient  par  les  rues  en  danlant  ; ils  tenoient 
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à leur  main  gauche  de  petits  boucliers,  nommé  and- 
lia,6c  à la  droite  une  lance  ou  bâton  , avec  lequel 
ils  frappoient  en  cadence  fur  les  boucliers  les  uns  des 
autres , en  chantant  des  hymnes  en  l’honneur  des 
dieux. 

Il  y avoit  deux  compagnies  ou  colleges  de  Saliens. 
Les  anciens  Saliens  établis  par  Numa  , s’appelloient 
Palatini:  les  autres  inftitués  par  Tullus  Holtilius  , fe 
nommoient  Collini  ou  Agonales.  Servius  dit  cepen- 
dant qu’il  y avoit  deux  colleges  de  prêtres  Saliens , 
inftitués  par  Numa,  lavoir  les  Collini  & les  Qtiirina- 
les:  & deux  autres  claffes  inftituées  par  Tullus,  fa- 
voir les  Pavorii  &c  les  PalLorii , c’eft-à-dire  prêtres 
de  la  peur  & de  la  pâleur,  que  les  Romains  ado- 
roient  aufli  bien  que  la  fïevre.  Il  eft  affez  douteux 
que  ces  derniers  fuffent  véritablement  du  college 
des  Saliens  , puifque  Plutarque  allure  que  les  vérita- 
bles Saliens  étoient  les  prêtres  des  dieux  belliqueux  , 
& la  peur  6c  la  pâleur  ne  font  rien  moins  que  des 
divinités  guerrières  : à moins  qu’on  ne  dife  que  dans 
les  combats  elles  font  connues  des  vaincus , & en  ce 
cas  l’office  des  Pavoriens  6c  des  Palloriens  auroit  été 
de  les  détourner  des  armées  romaines.  * 

Les  Saliens  avoient  coutume  de  chanter  principa- 
lement une  chanfon  ancienne , appellée  faliare  car- 
m:n;  6c  après  la  cérémonie,  ils  failbient  entr’eux  un 
grand  feftin , delà  vint  le  mot  de  Jaliares  epul.e  , ou 
Jaliares  dapes , pour  lignifier  un  bon  repas. 

Ces  prêtres  avoient  un  chef  de  leur  corps  , qu’on 
appelloit  prœful  ou  magifier faliorum.  Il  marchoit  à la 
tête  , 6c  commençoit  la  danfe  : les  autres  imiioient 
tous  fes  pas  ôc  toutes  les  attit  ides.  L?  corps  entier 
de  ces  prêtres  étoit  appellé  collegium  faliorum. 

Feftus  Poinpeius  fait  mention  de  filles  Saliennes  , 
virgines  faliares  ; qui  étoient  gagées  par  les  Saliens 
pour  fe  joindre  avec  eux  dans  leurs  cérémonies.  Ces 
filles  avoient  une  efpece  d’habillement  militaire  , 
appellé  paludamentum.  Elles  portoient  de  grands  bon- 
nets ronds  comme  les  Saliens  , 6c  faifoient  comme 
eux  des  facrifices  avec  des  pontifes  dans  le  palais  des 
rois  i mais  Rolin , /.  III.  des  antiquités  romaines  , re- 
marque que  Feftus  eft  le  feul  auteur  qui  parle  de 
ces  prêtreffes,  6c  ne  paroît  pas  adopter  ce  iéntiment 
comme  quelque  choie  de  certain. 

M.  Patin,  prétend  qu’on  voit  la  figure  d’un  prêtre 
Salien  fur  un  médaille  de  la  famille  Saquinia.  Cette 
figure  porte  un  bouclier  d’une  main  , & un  caducée 
de  l’autre.  Mais  elle  paroît  avoir  le  regard  trop  grave 
& trop  tranquille  pour  un  perfonnage  auiîi  impé- 
tueux qu’étoient  les  Saliens  dans  leurs  cérémonies, 
de  plus  le  bouclier  qu’elle  porte,  ne  paroît  point  cire 
le  même  que  celui  qu’on  appelloit  ancyle  : car  le 
bouclier  de  la  figure  eft  entièrement  rond,  6c  n’eft: 
échancré  nulle  part.  Enfin  peut -on  fuppofer  qu’un 
prêtre  de  Mars  qui  eft  le  dieu  de  la  guerre,  eut  été 
repréfenté  ayant  en  main  un  caducée  qui  eft  le  fym» 
bole  de  la  paix  ? Il  y a donc  apparence  que  cette 
figure  dont  M.  Patin  parle , n’eft  point  celle  d’un 
prêtre  f ali  en. 

Au  refte  les  Saliens  avoient  été  en  ufage  en  d’au- 
tres villes  d’Italie,  avant  que  d’être  établis  à Rome 
& Hercule  avoit  eu  fes  Saliens  plus  anciennement 
que  Mars.  Ceux  de  ce  dernier  dévoient  être  de  fa- 
mille patricienne,  & ils  étoient  reçus  fort  jeunes  dans 
ce  college  , puifque  Marc  Aure.e  y fut  admis  à l’âge 
de  huit  ans.  On  dit  que  leurs  filles  ne  pouvoienr  être 
du  nombre  des  veiîales.  Outre  les  anciens  Saliens . 
fondés  par  les  rois  de  Rome,  on  en  trouve  d’autres, 
nommés  Auguftales , Hadrianales  , Antonini , qu’on 
croit  avoir  été  des  prêtres  confacrés  au  culte  de  ces 
empereurs  après  leur  apothéofe. 

SALIERE , f.  f.  ( uf  enfle  de  ménage.  ) forte  de  pe- 
tit vaifteau  de  bois  qu’on  remplit  de  fel , 6c  qu’on 
pend  au  jambage  de  la  cheminée  pour  le  faire  l'éeher. 
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SALIERE  , f . f.  ( Gram.  ) uftenfile  domeftique  , au- 
tre petit  vaifieau  plat  de  cryftal , de  verre  , de  fayan- 
ce  , d'or  6i  d’argent , qu’on  remplit  de  Ici  égrugé,  & 
qu’on  met  fur  la  table. 

SALIERE,  ( Littcrat .)  falillum  , falinum  , concha 
faits  ; lc>  anciens  mettoient  le  lel  au  rang  des  chofes 
qui  dévoient  être  coniacrées  aux  dieux  ; c’eft  dans  ce 
ions  qu’Homcre  & Platon  l’appellent  divin.  Vous 
croyez  fanélifier  vos  tables  en  y mettant  Les  /aluns 
tk  les  ftatues  des  dieux,  dit  Arnobe.  Auffin’oublioit- 
ôn  guère  la  falierc  fur  la  table  ; & fi  l’on  avoit  oublié 
de  la  fervir , on  regardoit  cet  oubli  comme  d’un  mau- 
vais préfage,  auffi  bien  que  fi  on  la  laifioit  fur  la  ta- 
ble, & qu’on  s’endormît  enfuite.  Feftus  rapporte  à 
ce  fujet  l’hiftoire  d’un  potier,  qui  à ce  que  croyoit  le 
vulgaire , avoit  été  puni  par  les  dieux  de  cette  faute; 
s’étant  mis  à table  avec  les  amis  près  de  fa  fournaife 
toute  allumée  , & s’étant  endormi  pris  de  vin  , & ac- 
cablé de  fômméil , un  débauché  qui  couroit  la  nuit , 
vit  la  porte  ouverte,  entra,  &:  jetta  la  falierc  au  mi- 
lieu de  la  fournaife , ce  qui  caufa  un  tel  embrafe- 
ment , que  le  potier  fut  brûlé  avec  la  mailon.  Cette 
fuperftition  n’eft  point  encore  éteinte  dans  l’efprit 
de  beaucoup  de  gens , qui  font  affli  gés , fi  un  laquais 
a oublié  de  mettre  la  Jalierc  fur  la  table  , ou  fi  quel- 
u’un  vient  à la  renverler.  Les  Romains  avoient  pris 
es  Grecs  ce  fcrupule  ridicule  qui  a paffé  jufqu’à 
nous. 

Feftus  nous  apprend  encore  fur  l’ufage  des falieres 
à Rome  ; qu’on  mettoit  toujours  h falierc  fur  la  table , 
avec  l’affiette  dans  laquelle  on  préfentoit  aux  dieux 
les  prémices  ; fa  remarque  nous  procure  l’intelligence 
de  ce  pafiage  de  Tite-Live  , lib.  XXVI , ch.xxxvj. 
Ut  falinum  , patellamque  Deoritm  caujâ  habcrc  pojjint. 
« Qu'ils  puillent  retenir  une  falierc  &C  une  aiïiette  , à 
» caufe  des  dieux.  » C’eft  encore  la  même  remarque 
qui  fert  à éclaircir  ces  vers  de  Perfe  ,fatyrc  iij. 

Sedruri  paterno 

E(l  tibi  far  modicum , purum  6*  fine  labe  falinum 
(fiuid  me  tuas  ? Culerix  que  foci  fecura  patella. 

« Que  craignez-vous  ? Vous  avez  un  joli  revenu 
» de  votre  patrimoine;  votre  table  n’eft  jamais  fans 
» une  falierc  propre  , & fans  l’affiette  qui  fert  à pré- 
» fenter  aux  dieux  les  prémices.  » 

Souvent  les  Jalieres  que  les  anciens  mettoient  fur 
leurs  tables  , avoient  la  figure  de  quelque  divinité. 
Sacras  facitis  menfas  falinorum  appofitu  & fimulacris 
Deornm.  Horace  a dit  de  même. 

Splendet  menfa  tenui  falinum. 

L’ancien  commentateur  a obfervé  fur  ce  vers , que 
falinum  proprie  efi  patella  , in  qua  dus  primitiot  cumfulc 
oferebantur , Stace  confirme  cet  ufage. 

Et  exiguo  placuerunt  farre  falina. 

Tite-Live  , /.  XXV 7,  ut  falinum  patellamque  dco- 
rum  caafd  habeant.  Valere-Maxime  , en  parlant  de  la 
pauvreté  de  Fabricius  & d’Emilius:  uterque,  dit- il , 
patellam  Deorum  , & falinum  habuit. 

Ce  fait  préfuppofé , il  n’eft  plus  furprenant  que  les 
Romains  le  foient  imaginés  que  la  divinité  qui  prefi- 
doit  à la  table  , fe  tînt  offenfée , lorfque  fans  refpect 
on  renverfoitle  fel  ; mais  on  doit  s’étonner  de  ce  que 
dans  le  chriftianifme,  des  perlonnes,  d’ailleurs  éclai- 
rées , foient  encore  dans  ces  idées  ridicules , de  crain- 
dre quelque  malheur  à caufe  du  renverl'ement  d’une 
falierc.  ( D . J.)  , 

SALIERE,  en  terme  de  Diamantaire  , c’eft  un  uften- 
file de  bois , monté  fur  une  patte  , 6c  dont  la  partie 
flipérieure  un  peu  creufée  en  forme  d ç falierc , reçoit 
dans  un  autre  trou  fait  à fon  centre  & qui  defeend 
afîcz  bas,  la  coquille  fur  laquelle  on  monte  le  dia- 
mant en  foudure.  Voye^  Mettre  en  soudure  , & 
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lafig.  PI.  du  Diamantaire.  R la  falierc , S la  coquille 
dans  laquelle  eft  monté  un  diamant. 

SALIERES  , ( Marechall .)  Les  falieres  du  cheval  font 
à un  bon  pouce  au-deflus  de  fes  yeux.  Lorfque  cet 
endroit  eft  creux  & enfoncé , il  dénote  un  vieux 
cheval , ou  un  cheval  engendré  d’un  vieil  étalon. 
Les  jeunes  chevaux  ont  cet  endroit  ordinairement 
plein  de  graille  , laquelle  s’affaifle  en  vieillifl'ant , 
& devient  creux  à-peu-près  comme  celui  d’une  Ja- 
liere  où  l’on  met  du  fel. 

SALIES,  ( Géog . mod.)  bourgade  de  Gafcogne, 
dans  le  Béarn  ; elle  eft  remarquable  par  fes  deux 
fources  d’eau  falée  qui  font  très-abondantes.  (D.J.) 

SALIGNAC , (Gcog.  mod.)  autrefois  petite  ville, 
aujourd’hui  petit  bourg  de  France  dans  le  haut  Péri- 
gord , célébré  pour  avoir  donné  fon  nom  à la  mai- 
lon dont  étoit  iflù  l’illuftre  Fénélon,  archevêque 
de  Cambrai.  Son  Télémaque  immortalife  fa  mé- 
moire. Long.  i8.56.  lat.  46.38.  ( D.J .) 

SALIGNI,  marbre  , ( Lithol .)  Le  marbre  nommé 
faligni , eft  un  certain  marbre  d’Italie  , qui  reffemble 
aune  congellation.il  a le  grain  fort  rude  & fort  gros, 
eft  un  peu  tranfparent,  & jette  un  brillant  femblable 
à celui  qui  naroît  dans  le  fel , d’où  lui  vient  fon 
nom.  ( p . 7.) 

SALIGNON,  f.  m.  (Salines.)  pain  de  fel  blanc 
qui  fe  fait  avec  l’eau  des  fontaines  lalees , qu’on  fait 
évaporer  fur  le  feu.  Ces  fortes  de  pains  fe  dreffent 
dans  des  édifies  comme  des  fromages , avant  qu’ils 
aient  pris  entièrement  leur  confiftance  ; on  en  fait 
auffi  dans  des  iebilles  de  bois.  Le  fel  de  Franche- 
Comté  & de  Lorraine  fe  fait  en  falignon.  Savary. 
( D . J.) 

SALIN  , adj.  ( Gram.)  où  l’on  remarque  le  goût 
du  fel,  ou  qui  eft  de  la  nature  du  fel.  Cette  fubftance 
eft  falinc.  On  trouve  au  fang  un  goût  falin. 

Salin  , f.  m.  ( terme  de  regratier  de  fel.)  Dans  le 
commerce  de  fel  a petite  melure  , on  appelle  1 c falin 
uné  efpece  de  bacquet  de  figure  ovale , dans  lequel 
les  vendeufes  renferment  le  fel  qu’elles  débitent 
aux  coins  des  rues  de  la  ville  de  Paris.  Quelques- 
unes  l’appellent  faniere.  Trévoux.  (D.  J.) 

SALINAS  DE  MeNGRAVILLA,  (las)  (Gcog.  mod.) 
falines  d’Efpagne  dans  le  village  de  Mengravilla, 
près  d’Avila.  Ce  font  des  mines  de  fel  fort  fingu- 
lieres.  On  y defeend , dit-on , plus  de  cent  degrés 
fous  terre , & l’on  entre  dans  une  vafte  caverne  , 
foutenue  par  un  pilier  de  fel  cryftallin,  d’une  grof- 
feur  étonnante.  (D.  J.) 

SALINELLO  , le  , (Géog.  mod.)  riviere  d’Italie, 
au  royaume  de  Naples , dans  l’Abruzze  ultérieure. 
Elle  a fa  fource  aux  montagnes  près  d’Afcoli , & fe 
jette  dans  le  golfe  de  Venile,  entre  les  embouchu- 
res de  Vibrato  & du  Tordino.  (D.J.) 

SALINES  , ufines  où  l’on  fabrique  le  fel.  Il  y a les 
marais  falans-  où  tout  le  travail  tend  à tirer  le  fel  des 
eaux  de  la  mer  ; Sc  les  fontaines  falantes , où  tout  le 
travail  tend  à tirer  le  fel  marin  des  fontaines  qui  le 
tiennent  en  diflolution.  Nous  allons  expoler  ce  qui 
concerne  ces  différens  travaux , & commencer  par 
les  marais  falans. 

Des  marais  falans.  Pour  la  conftru&ion  de  ces 
fortes  d’édifices  , il  faut  une  terre  argilleufeou  terre 
glaife  qui  ne  foit  nullement  pierreufe  ; fi  le  fonds  de 
cette  terre  tire  fur  le  blanc , elle  fera  le  fel  blanc  : 
ce  fel  eft  propre  à la  falierc  : les  Efpagnols  & les  baf- 
ques  l’enlevent. 

Si  le  fond  fe  trouve  rougeâtre , le  fel  tirera  fur  la 
même  couleur  ; mais  le  fonds  du  terrein  fera  plus 
ferme  : il  eft  propre  pour  le  commerce  de  la  mer 
Baltique. 

Si  le  fel  eft  verd,  il  vient  d’un  terrein  verdâtre, 
il  eft  propre  à la  falaifon  de  la  morue  , du  hareng  & 
de  toutes  fortes  de  viandes  ; le  fel  gris  que  l’on 
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nomme  fel  commun , eft  le  même  fel  que  le  verdâ- 
tre, mais  il  eft  plus  chargé  de  vafe. 

Il  faut  toujours  tâcher  d’établir  fes  marais  en  un 
heu  autant  uni  que  faire  fe  pourra , & veiller  à 
ce  que  les  levées  que  l’on  fera  du  côté  de  la  mer 
empochent  1 eau  de  palier  delïus  : il  eft  très-impor- 
tant de  faire  cette  obfervation  avant  que  de  conf- 
truire  les  marais,  fur-tout  ceux  qui  font  au  bord  de 
la  mer,  les  autres  n’en  ont  pas  befoin.  Lorl'que  l’on 
a trouvé  le  terrein,  comme  on  le  defire,  il  faut  ob- 
ferver  de  fituer  autant  qu’il  eft  poftible  , les  marais , 
de  maniéré  à recevoir  les  vents  du  nord-eft  & un 
peu  du  nord-oueft.  Car  les  vents  les  plus  utiles  font 
depuis  le  nord-oueft , palTant  par  le  nord  julqu’à 
1 eft-nord  : les  autres  vents  font  trop  mous  pour 
faire  laler  ; il  ne  faut  pas  ignorer  qu’un  vent  fort  & 
un  air  chaud  font  faler  avec  promptitude. 

Pour  conftruire  un  marais,  l’on  choifit  la  faifon 
de  l’hiver  ; alors  les  laboureurs  font  moins  occu- 
pes, leurs  terres  font  enfemencées  ; mais  on  peut 
les  conftruire  en  tout  fems  , lorfqu’on  a des  ou- 
vriers. Il  eft  à propos  d’avoir  un  entreoreneur  dont 
le  prix  le  réglé  par  livre  de  marais;  c’eft  l’entrepre- 
neur qui  paye  les  ouvriers,  à moins  qu’un  particu- 
liers ne  fît  travailler  à la  journée.  Pour  la  conduite 
du  marais  il  faut  un  homme  entendu  à laplanimétrie 
& qui  ait  la  connoiflance  du  flux  & reflux  de  la  mer  ’ 
afin  de  faire  creufer  le  jas,  & de  polcr  la  vareigne  ; 
ces  deux  points  importent  beaucoup  à ce  qu’un^ma- 
rais  ne  puilfe  manquer  d’eau  en  aucun  tems  ; c’eft 
en  quoi  la  plus  grande  partie  des  marais  de  la  faline 
de  Marenne  pèche , faute  d’expérience  des  conftruc- 
teurs.  Il  feroit  à fouhaiter  que  tous  les  maîtres  de 
marais  fùfîent  au  fait  de  l’arpentage  , & c’eft  ce  qui 
n’eft  pas  ; ils  fe  contentent  pour  la  plupart  de  me- 
furer  le  tour  d’une  terre  , & d’en  prendre  le  quart , 
qu  ils  multiplient  par  le  même  nombre  pour  avoir  le 
quarré  : cette  méthode  peut  palier  pour  les  terreins 
quarres,  mais  elle  devient  infufîîfante  quand  la  terre 
a plufieurs  angles  rentrans.  On  fent  combien  il  eft 
important  que  celui  qui  a la  conduite  de  l’ouvrage 
connoifle  le  local  du  marais  par  pratique. 

Chaque  marais  devrait  avoir  l'on  jas  à lui  feul  pour 
plus  grande  commodité  ; on  peut  cependant  les  ac- 
coupler , comme  il  paroît  fur  notre  plan,  &c  fur  ce- 
lui de  la  prife  du  marais  de  Chatellars;  le  marais  en 
feroit  toujours  mieux  , les  fauniers  leroient  moins 
parefleux  à fermer  la  vareigne  ou  éclufe , & ne  fe 
remettroient  pas  de  ce  foin  les  uns  aux  autres , ce 
qui  fait  que  bien  fouvent  le  marais  manque  d’eau.  Il 
faut  que  la  foie  du  jas  ne  foit  élevée  que  de  fix  pou- 
ces au  phis , au-deflùs  du  mort  de  l’eau  ; par  ce  moyen , 
lors  même  que  l’eau  monte  le  moins,  le  marais  ne 
peut  en  manquer;  il  ne  faut  prendre  que  deux  piés 
d’eau  au  plus  , quoiqu’on  en  puiflë  prendre  jufqu’à 
fix  dans  la  plus  forte  maline , ou  au  plus  gros  de  l’eau, 
voila  fur  quoi  on  doit  fe  régler.  Pour  la  vareigne  , 
elle  aurait  huit  piés  de  haut  fur  deux  de  large,  qu’il 
ne  faudrait  pas  de  portillons , quoique  les  fauniers 
en  demandent  toujours  ; ce  portillon  eft  fujet  à bien 
des  inconvéniens , le  faunier  fe  fiant  fur  ce  que  le 
portillon  doit  fe  refermer  de  lui-même  quand  la  mer 
le  retire,  ne  veille  pas  à Ion  éclufe  , cependant  le 
portillon  s’engage  , le  jas  fe  vuide  & devient  hors 
d état  de  faler  , fi  c’eft  fur  la  fin  de  la  maline  ; lorf- 
que  la  maline  d’après  vient,  le  faunier  prend  de  l’eau 
de  tous  les  côtés  , cette  eau  eft  froide  , elle  échaudé 
le  marais  qui  par  confisquent  devient  bien  fouvent 
hors  d état  de  faler  de  plus  d’un  mois  & par  delà  ; 
s il  avoit  la  précaution  de  mettre  l’eau  peu-à-peu  , 
il  ne  tomberait  jamais  dans  cet  inconvénient,  le 
marais  ne  fe  refroidirait  pas. 

Enfuite  on  fait  les  conches  à même  niveau  , & on 
place  le  gourmas  entre  les  conches  & le  jas , corn- 
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me  il  eft  figuré  AA  , & au  plan  à la  lettre  P.  Le 
gourmas  eft  une  -pièce  de  bois  percée  d’un  bout  à 

autre  , à laquelle  on  met  un  tampon  du  côté  des 
conches  ; on  l’ôte  pour  faire  courir  l’eau  du  jas  aux 
conches  avec  vivacité  ; mais  quand  il  y a 5 à 6 pou- 
ces d’eau  fur  les  conches , on  le  remet  pour  fe  fervir 
enfuite  des  trous  qui  font  defliis  le  gourmas  aunom- 
bre  de  4 à 5 , d’un  pouce  de  diamètre  ; le  gourmas 
eft  fous  l’eau  au  niveau  de  la  folle  , du  jas  , &£  des 
conches  ; on  le  referme  avec  des  chevilles  ; quand 
Je  launier  prend  de  l’eau  des  conches  pour  entretenir 
les  conchéesêc  le  maure  , il  ouvre  une  ou  deux  che- 
villes , & quelquefois  les  quatre  , pour  que  l’eau 
vienne  moins  vite  que  par  fa  voie  ordinaire  , & par 
coniéquent  elle  refroidit  moins  l’eau  des  conches. 

Le  maure  eft  un  petit  canal  d’un  pié  environ  de 
largeur , marqué  par  la  lettre  S ; il  fait  le  tour  du 
marais  un  pouce  plus  bas  que  les  conches  ; lorfqu’il 
eft  au  bout , il  entre  dans  la  table  marquée  D , & 
pafle  par  divers  permis  marqués  dd ; le  permis  eft  un 
morceau  de  planche  percé  de  plufieurs  trous , qui 
lont  bouchés  avec  des  chevilles  , pour  ménager  l’eau 
neceflaire  dans  les  tables  qui  ont  au  plus  2 pouces  à 
2.  pouces  ~ d eau  ; dé  la  table  il  va  au  muant  marqué 
f , où  il  conlerve  la  même  hauteur  d’eau  ; du  muant 
il  entre  par  l’endroit  marqué  O dans  le  braflour  défi- 
gne  par  les  lignes  ponctuées. 

On  fait  au  bout  du  braflour  , avec  la  cheville  V 
qui  a un  pié  de  long  fur  huit  lignes  de  diamètre,  des 
petits  trous  entre  deux  terres  marqués  c , c , e , e , 
au  plan  ; c’eft  par  ces  trous  que  l’on  fait  entre?  un 
pouce  d’eau  au  plus  dans  les  aires  pour  faire  le  fel  ; 
faire  eft  de  deux  pouces  plus  bas  que  le  braflour  & 
le  muant  ; quand  on  voit  qu’il  y a allez  d’eau  dans 
les  aires  pour  faire  le  fel , on  referme  les  trous , en 
frottant  le  dedans  du  braflour  avec  une  pelle  mar- 
quée r ; on  oblige  les  terres  de  fe  rapprocher  & de 
boucher  la  fuperficie  du  trou  , pour  qu’il  n’entre 
plus  d’eau  , & le  trou  refte  fait. 

Un  bon  marais  doit  avoir  pour  le  muant  3 2 à 3 2 
pies  de  largeur  ; la  longueur  n’eft  pas  fixe  ; les  tables 
avec  le  maure  30  piés.  On  met  quelquefois  une  velle 
marquée  H aux  deux  tiers  de  largeur  du  côté  du 
marais , & un  tiers  du  côté  des  bofles  ou  morts.  Les 
aires  ont  18  à impies  de  longueur , fur  autant  de  lar- 
geur ; elles  font  inégales  aux  croifures  de  la  vie  mar- 
quée G , qui  a 4 ou  5 piés  de  longueur.  Les  velles 
des  deux  côtés  des  aires  font  de  18  pouces,  & en-de- 
dans de  17  piés.  Ce  font  les  beaux  marais  qui  font 
raits  lur  ces  proportions.  Les  aires  des  croifures  qui 
font  les  chemins  de  traverfe  qui  fervent  à porter  le 
<el  fur  la  bolfe , font  plus  petites  , attendu  que  leur 
largeur  eft  prile  fur  les  aires  les  plus  proches  de  ces 
memes  croifures.  Cet  inconvénient  fe  pourrait  cor- 
riger fi  on  vouloit  y prêter  attention:  il  y a de  lar- 
geur  180  piés.  Celui  des  marais  de  Chatelars  a dans 
Ion  milieu  126  piés  de  large,  & au  bout  162;  c’eft 
pourquoi  il  ne  peut  avoir  que  trois  rangs  d’aires,  en- 
core eft-il  .gêne  pour  fes  vivres.  Sa  longueur  eft  de 
195  toifes.  Quand  on  fait  des  marais,  la  longueur 
n eft  pas  déterminée  , on  fe  conforme  au  terrein  ; ob- 
fervant  cependant  que  le  plus  long  eft  le  meilleur. 

Dans  les  anciens  marais  les  jas  n’ont  pas  de  pro- 
portion , mais  la  grandeur  de  celui-ci  eft  proportion- 
née au  nombre  de  livres  de  marais  : il  a 19  toifes.  Les 
terres  d’un  jas  de  cette  grandeur  font  commodes  à 
faire  à caufe  du  charroi  ; l’étendue  n’en  étant  pas 
confidérable , rend  le  tranfport  des  terres  facile.  Les 
bofles  entre  jas  & marais  ont  8 toifes  ; elles  feraient 
meilleures  à 12  & même  à 16,  comme  celles  d’entre 
les  deux  jas , qui  ont  1 5 toifes  & demie.  La  longueur 
s’en  fait  aufli  à-proportion  du  marais.  Les  conches  qui 
répondent  aux  jas  par  les  gourmas  marqués  P fur  une 
partie  du  marais  mile  en  grand  pour  que  l’on  voie 


mieux  le  cours  des  eaux  qui  entrent  du  meme  jas 
dans  chaque  gourmas  ; ces  conches,  dis-je,  font  fepa- 
rées  par  une  petite  velle  au  milieu , qui  fait  que  quoi- 
que la  Vareigne  foit  commune  aux  deux  jas , & que 
les  jas  aient  communication  l’un  dans  l’autre,  les  con- 
ches font  féparées , elles  ont  leurs  eaux  à part  ; ces 
conches  ont  i8z  pies  de  largeur  , mais  elles  ont  fur 
le  côté  du  marais  une  petite  conche  de  fix  toiles  de 
large , la  longueur  en  eft  indéterminée  au-moins  pour 
les  marais  que  l’on  voudroit  conftruire , car  le  jas , le 
marais  & les  conches  qui  font  fur  ce  plan  font  voir 
ce  que  l’on  peut  faire  de  livres  de  marais  fur  un  ter- 
rein  de  64361  toifes  quarrées  , dont  900  font  le  jour- 
nal. Les  marais  faits  fuivant  ce  plan , tant  les  tarais 
réguliers  que  ceux  qui  ne  le  font  pas  , font  enfemble 
3 8 livres  une  aire  , lavoir  zo  carreaux  à la  livre;  cha- 
que livre  a fur  les  vivres  du  marais  à-proportion 
comme  fur  les  boffes , tables,  muants,  conches , jas 
& farretieres  , s’il  s’en  rencontre  aux  propriétés  du 
marais.  11  faut  obferver  que  beaucoup  de  jas  fervent 
à plufieurs  marais  ; ils  ont  un  nombre  d éclules  : celui 
qu’on  nomme  jas  de  Cépée  , qui  eft  devenu  gaz  , ou 
perdu,  a voit,  lorfqu’il  fervoit , 13  varai^nes  ; il 
fourniffoit  près  de  zoo  livres  dfc  marais  ; il  n’etoit  pas 
meilleur  pour  cela. 

Les  marais  fe  mettent  au  coy  au  mois  de  Mars.  Pour 
vuider  les  eaux  par  le  coy,  lettre  K H , on  obferve 
de  boucher  les  conduits  des  tables  pour  qu’elles  ne 
vuident  pas;  on  largue,  ou  vuide l’eau  du  muant,  en- 
fuite  avec  le  boguet  P , on  commence  à nettoyer 
celles  des  aires  qui  font  au  haut  du  marais , & l’on 
renvoie  l’eau  au  muant,  pour  qu’ii  vuide  toujours  au 
coy  : c’eft  ce  que  l’on  appelle  limer  un  marais.  Quand 
les  aires  font  nettoyées , on  en  fait  autant  au  muant; 
enfuite  pour  faire  paffer  les  eaux  des  tables  au  muant 
& par  les  brafl'ours , on  garnit  les  aires  pour  qu’elles 
ne  fechent  pas  trop.  On  nettoye  les  tables , on  fait 
venir  l’eau  des  conches  par  le  maure  qui  fe  rend  aux 
tables,  & le  marais  eft  prêt  à faier.  Le  launier  devroit 
aufli  nettoyer  les  conches , les  eaux  en  feroient  plus 
nettes.  On  jette  les  boues  fur  les  boffes  avec  un  bo- 
guet S ; il  commence  quelquefois  à faler  au  mois  de 
Mai  mais  c’eft  ordinairement  au  mois  de  Juin  , ce 
qui  dure  jufqu’à  la  fin  de  Septembre,  quelquefois 
même  jufqu’au  10  ou  au  15  Ottobre,  mais  cela  eft 
rare  Dans  toutes  les  malines  qui  font  ordinairement 
au  plein  & au  renouvellement  de  la  lune  , on  fe  lert 
du  gros  de  la  mer  qui  eft  environ  trois  jours  avant  ou 
après  le  plein  , pour  recevoir  de  l’eau  ; les  malines 
qui  font  faites  de  façon  que  les  marées  font  à trois 
pies  & demi  au-deflus  du  mort  de  l’eau , manquent 
ordinairement  au  mois  de  Juillet , tant  par  la  faute 
des  fauniers , que  par  la  mauvaife  conftruéhon  des 

13  On  connoit  que  le  fel  fe  forme  tjuand  l’eau  rougit  ; 
c’eft  en  cet  état  qu’étant  réchauffé  par  le  foleilâc  par 
le  vent , il  fe  crème  de  l’épaiffeur  du  verre  : alors  on 
le  caffe  , il  va  au  fond  , Si  c’eft  ce  qu’on  nomme  le 
ira/ir  ; il  s’y  forme  en  grains  gros  comme  des  pois  , 
pour  lors  on  l’approche  de  la  vie  G avec  le  rouable 
qui  fert  à nettoyer  le  marais  ; enfuite  on  prend  l’ou- 
til Q,  qui  fe  nomme  1 efervion  : il  ne  différé  du  roua- 
ble  qu’en  ce  qu’il  eft  un  peu  plus  penché , & qu  il  a 
le  manche  plus  court.  On  s’en  fert  pour  mettre  le  fel 
en  pile  fur  la  vie  ; & lorlque  le  marais  eft  tire  d un 
bout  à l’autre  , on  le  porte  fur  les  piles  ou  pilots  faits 
en  cône  ; il  y a aufli  des  piles  qui  lont  ovales  par  le 
pié  , & qui  vont  en  diminuant  par  le  haut , telles 
qu’on  les  voit  au  côté  du  cartouche  ou  je  reprefente 
les  charrois  ; ces  piles  fe  nomment  vaches  de  fel.  A 
mefure  qu’on  tire  le  fel  fur  la  vie , on  garnit  les  aires 
de  nouvelle  eau , pour  la  préparer  à faler.  Quand  un 
marais  commence  à faler,  il  ne  donne  du  fel  que  tous 
les  huit  jours  ; & lorfqu’il  s’échauffe , on  en  tire  deux 


& trois  fois  par  femaine  : il  s’en  eft  vu  meme  , rhais 
cela  eft  rare , d’où  l’on  en  tiroit  tous  les  jours. 

11  eft  bon  d’obferver  que  quand  un  marais  eft  en 
train  de  faler , ou  trop  échauffé  à faler , & qu’il  [jaffe 
des  nuages  qui  donnent  un  brouillard  un  peu  tort  ; 
le  marais  en  laie  beaucoup  plus,  parce  qu’il  anime  la 
l'oie  du  marais  ; & quand  il  ne  mouille  pas , on  raf- 
fraîchit  le  marais  par  les  faux  gourmas  marqués  b fur 
le  plan  ; ce  qui  empêche  que  l’eau  dans  fa  courfe  ne 
fe  refroidiffe  ; on  abrégé  en  outre  fon  chemin  par 
des  petits  canaux  qui  viennent  de  la  table  au  muant, 
dont  un  eft  marqué  g g;  ils  font  rangés  de  diftance 
en  diftance , comme  ceux  que  l’on  nomme  faux  gour- 
mas : je  n’en  ai  marqué  que  quelques-uns , pour  évi- 
ter la  quantité  des  lettres  répétées;  j’ai  fait  de  meme 
pour  lesbraffours  marqués  O , & j’ai  feulement  pon- 
ctué les  autres  pour  faire  connoître  les  petits  canaux 
qui  fervent  à faire  entrer  l’eau  dans  ceux  qu  on  nom- 
me porte-eau  de  la  table;  on  fait  au  muant  comme  on 
a fait  aux  aires , avec  le  piquet  & la  palette , pour 
mettre  le  fel  fur  la  pille  ; on  fe  fert  pour  cela  d un  lac 
garni  de  paille  ; on  le  nomme  boureau  Y.  Un  homme 
le  met  fur  fes  épaules;  un  fécond  tenant  deux  mor- 
ceaux de  bois  ou  de  planche , nommés  feaugeoire  , 
longs  de  8 pouces,  fur  z de  large,  avec  une  poignee, 
fioure  b b , s’en  fert  pour  emplir  le  pannier  X _,  & le 
met  fur  le  dos  de  celui  qui  a le  fac  ; celui-ci  court 
toujours,  & monte  fur  la  pile.  Quand  il  fale  beau- 
coup , ces  gens  font  tourmentes  par  un  mal  qui  leur 
vient  aux  pies,  & que  l’on  nomme  ftauncrons  ; mais 
il  n’eft  pas  dangereux,  quoiqu’il  caufe  de  vives  dou- 
leurs; il  leur  lurvient  encore  des  crevaffes  en  divers 
endroits  des  mains.  Quand  on  veut  avoir  du  fel  à 
l’ufage  de  la  table , on  leve  la  crème  qui  fe  forme  fur 
l’eau  ; ce  fel  eft  d’un  grain  très-fin , & blanc  comme 
de  la  neige.  . 

Lorfqu’il  ne  fale  plus,  on  laboure  & on  enfemen- 
ce  les  terres  : cet  ouvrage  fe  fait  à bras  , parce  qu  on 
ne  peut  le  faire  autrement.  Dans  l’ulage  du  marais  , 
on  fe  fert  d’un  outil  appellé  ferrée  R , que  le  faunmer 
nomme  la  clé  du  marais , parce  qu’effeftivement  c elt 
l’inftrument  le  plus  utile  à fa  conftruaion.  Il  eft  d’e- 
gale  groffeur  d’un  bout  à l’autre  ; & de  plus  il  a des 
pointes  à l’un  de  fes  bouts  qui  vont  en  s elargiffant; 
voilà  fa  vraie  forme  , & non  celle  que  des  auteurs 
différens  de  plans  de  marais  lui  ont  donnée.  On  doit 
remarquer  encore  qu’ils  ont  mis  leur  échelle  de  zoo 
toifes , quoiqu’elle  ne  foit  que  de  33  toifes  4 pies  ; 
en  outre , fur  leur  plan , ils  prenn  ent  la  foffe  du  gour- 
mas R , pour  le  jas  ou  jars  ; ils  pofent  la  vareigne  T , 
où  elle  ne  peut  être  ; parce  que  où  eft  S , doit  etre 
un  morceau  du  jas,  & non  à l’endroit  marque  R. 
Par  conféquent  ils  mettent  un  chenal  à l’autre  bout 
du  marais , & c’eft  celui  qui  doit  répondre  à l’eclufe 
qui  va  au  jas.  Ces  auteurs  ont  été  mal  inftruits  ; d’ail- 
leurs tout  leur  marais  eft  fort  bon  en  corrigeant  ces 
fautes  d’explication.  De  plus  ils  font  encore  voir  le 
bout  du  braffour  ouvert  en  correfpondance  des  aires, 
ce  qui  n’eft  pas  ; c’eft  avec  le  picquet  que  l’on  com- 
munique l’eau,  comme  je  l’ai  dit  ailjeurs ; fa  coupe 
ne  doit  avoir  que  5 pouces  au  plus  d’élévation  ; & la 
hauteur  environ  5 pies  ; les  piles  de  feldoxvent  avoir 
10  & 1 z piés  pour  les  plus  hautes  ; la  leur  feroit  de 
piés,  ou  fuivant  leur  échelle  de  Z5  toifes;  ce  qui 
ne  peut  être.  On  aura  dans  nos  Planches  la  pnfe  du 
marais  de  Chatelars  qu’on  a levée  fur  les  lieux  avec 
les  mefures  les  plus  juftes  ; l’on  y voit  où  la  varaigne 
eft  pofée , le  tour  que  les  eaux  font  pour  fe  rendre 
au  muant;  c’eft  le  vrai  chenal,  le  jas,  & tout  ce  qui 
en  dépend.  On  apperçoit  fur  notre  plan  régulier , la 
courfe  des  eaux , à commencer  à la  vareigne , julqu  a 
la  coiment  où  elle  va  fe  rendre  : l’eau  parcourt  zybo 
toifes  fur  un  feul  côté  du  marais  , & autant , à quel- 
que chofe  près,  de  l’autre  côte.  Le  jas  contient  Z406 
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toifes  54  piés  cnbes  d’eau,  ou  environ,  en  fuppo- 
fant  que  le  j as  a deux  pies. 

Explication  des  outils.  30.  Le  rouable  eft  un  mor- 
ceau de  planche  long  de  2 piés,  & large  de  3 pou- 
ces & demi.  Au  milieu  eft  une  mortaife  quarrée  où 
l’on  fait  entrer  de  force  un  manche,  nommé  queue 
du  rouable , long  de  10  à 1 1 piés  ; on  s’en  fert  pour 
nettoyer  le  marais  , & pour  pouffer  les  boues  ou  fai- 
gnes  au  bord  du  marais  : il  fert  auffi  à brader  le  fel 
quand  il  fe  forme,  & à le  pouffer  au  bord  de  la  vie. 

40.  Le  fervion  eft  un  morceau  de  planche,  large 
de  dix  pouces,  fur  un  pié  de  haut  mis  en  pente;  le 
manche  a 4 piés  6c  demi  ou  5 piés  de  long  ; il  a de 
plus  un  fupport  qui  le  traverfe , & qui  va  aboutir  par 
un  bout  à l’autre  extrémité  de  la  planche;  on  s’en 
fert  à retirer  le  fel  du  bord  de  la  vie  ; on  met  le  fel 
en  pile  deffus  pour  égoutter  ; c’eft  pour  cela  qu’il  eft 
percé  de  plufieurs  trous. 

3 2.  Le  boguet  eft  une  pelle  de  deux  morceaux , 
comme  on  le  voit  au  plan  ; le  manche  a 4 à 4 pics  6c 
demi  de  long  ; on  s’en  fert  pour  jetter  fur  les  côtés 
des  boffes  les  boues  qui  leur  fervent  de  fumier  ; ces 
terres  de  marais  étant  graffes  ou  argilleufes  font  auffi 
tres-légeres,  6c  par  conféquent  très-bonnes  pour  les 
femences. 

26.  Les  faugeoires  font  deux  petits  morceaux  de 
planche  longs  de  9 à 10  pouces,  fur *2  6c  demi  de 
large  ; fur  le  milieu  de  l’extrémité  du  haut  font  cloués 
deux  petits  morceaux  de  bois  , longs  de  4 pouces  ; 
ils  fervent  de  manche  pour  les  prendre  de  plat  en 
chaque  main  ; c’eft  avec  quoi  on  met  le  fel  dans  le 
panier. 

24.  Le  panier  eft  grand  de  deux  piés  ; il  en  a un 
de  largeur , 6c  fept  de  profondeur  ; on  en  a plufieurs  ; 
il  fert  à prendre  le  fel  fur  la  vie  pour  le  porter  fur  la 
pile  , pilot,  cône,  ou  vache  de  fel. 

27.  Le  bourreau  eft  un  fac  où  l’on  met  un  peu  de 
paille  ; celui  qui  porte  le  fel  le  met  fur  fon  épaule 
pour  empêcher  le  panier  de  le  bleffer. 

36.  La  ferrée  R , que  le  fommier  nomme  Væ  clé  du 
marais  , fert  à le  conftruire , à boucher  & déboucher 
les  permis , à raccommoder  les  velles  lorfque  l’eau 
les  gâte  , ou  à raccommoder  les  trous  que  les  can- 
cres pourroient  faire  au  chantier  des  claires  ou  le- 
vées. 

V . Le  picquet  eft  un  morceau  de  bois  pointu , long 
de  10  à 11  pouces,  fur  10  à 1 1 lignes  de  diamètre  ; 
il  fert  à faire  les  trous  au  bout  du  braffour , pour  faire 
entrer  l’eau  aux  aires. 

T.  La  patelle  fert  à reboucher  la  fuperfïcie  des 
trous  du  côté  du  braffour  ; elle  fert  auffi  à déboucher 
les  lames  d’eau  qui  prennent  l’eau  des  tables  au  muant 
6c  ailleurs. 

41 . La  beche  fert  à donner  le  premier  labour  aux 
boffes  , le  vrai  terme  eft  rompre  les  boffes  ; on  fe  fert 
au  fécond  labour  d’un  outil  appell é/efour  ou  marre. 

25.  La  pelle  eft  d’un  feul  morceau , longue  de  3 
piés  ï , le  bas  eft  large  de  9 pouces  fur  un  pié  de 
long  ; elle  eft  creufe  en-dedans , 6c  arrondie  vers  le 
manche  ; elle  fert  à prendre  le  fel  à la  pile  pour  le 
mettre  dans  des  facs , où  fe  fait  le  charroi , 6c  à bord 
à jetter  le  fel  de  la  barque  à bord  du  navire , c’eft  ce 
que  l’on  nomme  lemper.  Il  tombe  fur  le  pont,  d’où  on 
le  met  dans  le  boiffeau  pour  le  mefurer , avant  de  le 
laifler  tomber  dans  le  panneau  du  navire  pour  aller 
a tond-de-cale  ; alors  on  fe  fert  de  pelles  pour  le  jet- 
ter également  en  avant  6c  en  arriéré  du  navire  pour 
faire  fon  chargement. 

37-  Le  boiffeau  eft  une  mefure  qui  peut  avoir  en 
hauteur  17  pouces , fur  1 1 ^ de  large  par  en-haut,  6c 
1 1 pouces  par  en-bas  ; il  tient,  meiure  de  Brouage, 
3 1 pintes  - d’eau , il  eft  fait  de  mairain  6c  cerclé 
comme  un  tonneau  ; il  a de  plus  deux  oreilles  , où 
eft  attache  ou  amarre  un  bout  de  corde  long  de  2 
Tome  Xir. 
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pies , que  deux  hommes  tiennent  pour  le  renverfer 
en  préfence  d’un  commis  des  fermes  6c  dumefureur» 
Le  mefureur  eft  un  homme  qui  a prêté  ferment  à 
1 amirauté  en  prélence  de  deux  négocians. 

28.  Les  gaffes  font  de  divers  grandeurs , il  y en 
a de  20  à 25  piés  de  long , elles  fervent  au  transport 
clu  fel  ; les  barques  , par  exemple  , qui  le  tranfpor- 
tent  s’en  lervent  pour  pouffer , quand  elles  veulent 
monter  ou  defeendre  d’un  chenal;  on  dit  monter  un 
chenal  , pour  dire  y entrer  , 6c  defeendre  un  chenal 
pour  en  J'ortir , il  y a une  petite  gaffe  de  6 à 7 piés 
de  long  qui  fert  au  bateau  de  la  barque  ; 3 1.  la  four- 
che fert  au  même  ufage. 

v Le  falé  ou  trident  eft  un  infiniment  très -propre 
a prendre  des  anguilles  au  jas  6c  aux  conches. 

28.  Le  fard  blanc  eft  une  herbe  dont  on  nourrit 
les  chevaux  , c’eft  celle  que  l’on  met  fur  les  huîtres 
qu’on  porte  à Paris. 

33.  Sart  ou  félin  eft  un  fart. qui  eft  rond , plein 
d’eau  6c  de  nœuds. 

40.  Autre  efpece  qu’on  appelle  fart  brandier  ; le 
faunier  en  fait  des  balais  pour  nettoyer  les  aires  oit 
il  bat  fon  grain. 

35.  Autre  efpece  nommée  fart  lifop  , il  eft  bon 
pour  les  douleurs  & pour  prendre  les  bains. 

34.  Le  tamarin  eft  une  plante  dont  le  bois  brûle 
tout  verd , il  fert  aux  fauniers  pour  fe  chauffer  ; ils 
en  font  auffi  des  cercles  pour  les  petits  barils  dans 
lefquels  ils  portent  leur  boiffon  à l’ouvrage. 

Du  charrois  du  fel.  Les  piles  de  fel  font  de  diver- 
fes  formes;  les  unes  font  rondes,  les  autresjongues, 
arrondies  fur  les  bouts , 6c  couvertes  avec  de  la  pail- 
le dont  on  a retire  le  grain , ou  avec  une  herbe  qui 
vient  dans  les  marais  jas  ou  perdus  que  l’on  nomme 
ronche ; on  a foin  de  la  tremper  auparavant  dans  l’eau 
fajée  , pour  empêcher  les  corbeaux  ou  groles  de  les 
découvrir  l’hiver;  on  ne  découvre  que  le  côté  de  la 
pile  qu’on  veut  entamer , ce  que  l’on  fait  au  nord  de 
la  pile  autant  qu’on  le  peut , par  ce  moyen  on  perd 
moins  de  fel , li  on  eft  furpris  par  le  mauvais  tems  ; 
c’eft  une^  précaution  que  doit  avoir  le  juré  ; le  juré 
eft  le  maître  du  charroi , c’eft  lui  qui  fait  agir  6c  qui 
paye  ; il.  tient  un  livre  cotté  6c  paraphé  qui  fe  nom- 
me livre  de  retallement  ; il  y écrit  le  jour  qu’a  com- 
mencé 6c  fini  le  charroi , la  quantité  de  muids  , de 
boflès  ou  ras , 6c  les  facs  qui  font  de  furplus  du  muid; 
ce  livre  fait  foi  en  juftice , parce  que  le  juré  a prêté 
ferment. 

Le  charroi  fe  fait  en  préfence  du  commis  des  fer- 
mes qui  en  prend  compte  , pour  être  d’accord  avec 
celui  du  bord  du  navire  ; il  met  un  homme  à bêcher 
le  fel , un  autre  à remplir  les  facs  , 6c  un  troifieme 
pour  les  charger  & les  arranger  fur  les  chevaux  dont 
le  nombre  eft  limité  par  le  juré  , fuivant  le  chemin 
qu’il  y a à faire  ; les  chevaux  font  conduits  par  des 
jeunes  gens  de  douze  à treize  ans,  on  les  nomme  af- 
niers  ; 1 endroit  ou  on  prend  le  fel  fe  nomme  l’atte- 
lier  ; l’afnier  à pié  conduit  les  chevaux  au  bord  de  la 
barque,  là  un  homme  exprès  pour  cela  ouvre  un  peu 
le  fac  6c  le  laiffe  tomber  dans  une  poche  que  lui  pré- 
fente un  autre  homme  , pour  pouvoir  prendre  le  fac 
de  deffus  le  cheval  fans  qu’il  l'oit  lié  ; cela  fait , un 
troifieme  vient  par  - dernere  & renverfe  le  fac  fur 
celui  qu’on  nomme  le  déchargeur , celui  qui  renverfe 
fe  nomme  1 & pouffe-cul,  6c  celui  qui  reçoit  le  fel  dans 
fon  pochon  , le  porteur  de  gagne.  Le  pouffe-cul  fuit 
le  déchargeur  fur  la  planche,  6c  lorfqu’il  eft  au  bout, 
il  faifit  les  extrémités  du  fac  qu’il  foutient  ; alors  le 
déchargeur  largue  ou  lâche  fon  bout , & tout  le  fel 
tombe , aufli-tôt  le  pouffe-cul  rapporte  le  fac  à l’â- 
nier , qui  monte  fur  le  cheval  6c  retourne  en  courant 
à l’attelier. 

On  fe  fert  de  la  planche  O au  plan  pour  aller  de 
la  barque  à terre  6c  pour  le  charroi  du  fel  ; on  la 
Z t z 


1 


548  S A L 

nomme  planche  de  charge  , elle  a d’ordinaire  36  à 40 
pies  de  long , fur  18  à 10  pouces  de  large  , ÔC  3 à 
3 pouces  ' d’épaiffeur.  Une  barque  à charge  eft  une 
barque  vuide  ou  qui  vient  de  vuider  , qui  a monté  à 
la  charge  que  le  marchand  lui  a indique. 

Il  y a plufieurs  barques  dans  un  feul  chenal  ; on  eft 
quelquefois  obligé  de  les  haler  , loit  parce  que  le 
vent  eft  contraire  , foit  parce  qu’il  n’en  lait  pas  du- 
tout  ; pour  y fuppléer , ces  barques  ont  un  petit  bâ- 
te ni  que  le  moufle  mene  pour  pafler  celui  qui  ha- 
ie , lorlque  la  mer  eft  haute  ÔC  qu'il  le  rencontre  un 
ruifleau  qu’il  ne  fauroit  palier  fans  ce  lecours  , com- 
me on  le  voit  au  plan  ; 1 5 la  barque  , 16  l’homme  , 
17  le  bateau  6c  le^nouffe. 

Un  ruifleau  eft  un  petit  chenal  ou  canal  à l’ufage 
des  marais , le  chenal  en  fournit  beaucoup  defes  deux 
côtés. 

Quand  les  barques  font  chargées , elles  mettent 
dehors  du  chenal  ; fi  le  vent  eft  bon,  elles  appareil- 
lent , c’eft-à-dire  qu’elies  hiffent  ou  hauffent  leurs 
voiles  qui  ne  font  que  deux , la  grand  voile  6 C un  faux 
focq.  Des  qu’elles  font  dehors  du  chenal,  elles  mouil- 
lent li  le  navire  n’eft  pas  prêt,  6c  attendent  qu’il  loit 
arrivé  pour  vuider.  Quelquefois  les  barques  font 
chargées  , 6c  le  navire  eft  encore  en  Hollande  ; cela 
arrive  lorlque  le  navire  eft  obligé  de  relâcher  pour 
quelque  raifon  que  ce  loit.  Le  bourgeois  ou  mar- 
chand ayant  reçu  avis  du  départ  de  Ion  navire  fitôt 
qu’il  eft  hors  du  port , fait  charger  fes  barques  ; ôc 
comme  le  navire  eft  retardé  dans  fon  cours  , il  faut 
qu’elles  attendent  fon  arrivée  ; les  marchands  s’en- 
tre-aident  en  ces  occafions  en  le  donnant  les  uns 
aux  autres  du  fel  qu’ils  le  rendent  enfuite. 

Explication  du  marais , jas  & couches.  A Lesboffes 
font  des  terreins  qui  appartiennent  au  maître  dit  ma- 
rais , mais  les  grains  , les  potages  , Ôc  tout  ce  qui 
s’y  recueille  appartient  au/aunier  , le  maître  n’y  pré- 
tend rien  ; il  y en  a cependant  quelques-uns  qui  ont 
une  efpece  de  gabelles  deffus , par  exemple  , une  ou 
deux  mefures  de  pois  ou  de  feves  ; cette  melure  pefe 
environ  37  livres,  d’autres  ont  2.  à 3Ô  d huîtres  ; mais 
il  n’en  eft  pas  de  même  du  fel , le  propriétaire  en  a 
les  'j  , ÔC  eft fu jet  aux  réparations  des  jas,  conches  6c 
varaignes  ; le  faunier  a fon  y quitte.  Le  maître  a la 
liberté  de  vendre  fon  fel  fans  confulter  le  faunier , ôc 
le  faunier  ne  peut  en  vendre  fans  un  ordre  de  fon 
maître  ; mais  avec  un  ordre, il  peut  vende  ôc  palier 
police  avec  les  marchands.  Plufieurs  maîtres  de  ma- 
rais laiffent  leur  procuration  à des  perlonnes  du  lieu  , 
qui  ont  foin  de  vendre  le  lel , de  veiller  fur  les  fau- 
niers  ôc  de  prendre  leurs  intérêts  en  tout. 

B Le  jas  eft  le  plus  grand  réfervoir , on  y met  deux 
piés  d’eau  , comme  je  l’ai  dit  ailleurs. 

E Les  conches  reçoivent  l’eau  du  jas  ; on  en  mo- 
déré la  hauteur  par  les  gourmas , en  ne  laiflânt  entrer 
que  4 à 5 pouces  d’eau'qu’on  entretient  par  les  che- 
villes du  gourmas. 

S Le  mors  eft  un  petit  canal  qui  reçoit  l’eau  , la 
conduit  autour  du  marais , 6 C retourne  dans  la  table 
D par  un  permis  ; ce  permis  eft  un  morceau  qui  ar- 
rête l’eau  du  mors , Ôt  qui  au  moyen  des  petits  trous 
qui  y font  ÔC  qu’on  bouche  avec  des  chevilles  , ne 
laifle  entrer  dans  la  table  qu’autant  d’eau  que  le  fau- 
nier juge  à propos.  Quand  il  y a deux  pouces  d eau 
dans  la  table  qui  élonge  le  marais  d’un  bout  à 1 autre, 
l’eau  entre  par  les  deux  bouts  dans  le  muant  F • le 
muant  qui  eft  au  milieu  du  marais , fournit  les  petits 
canaux  de  6 pouffes  de  large , nommés  brajfour  O , 
ÔC  les  braffours  par  le  moyen  d’un  piquet  en  fournif- 
fent  aux  aires  ; l’aire  eft  de  deux  pouces  plus  bas  que 
le  muant , & n’a  que  y de  pouce  de  hauteur  d’eau. 

G La  vie  du  marais  eft  un  chemin  entre  les  deux 
grands  rangs  d’aires  élevé  de  5 pouces  au  plus  , ôc 
large  de  4 à 5 piés  ; c’eft  fur  la  vie  qu’on  retire  le  fel. 
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//"Velles  de  marais  ou  de  conches  font  celles  qui 
entourent  les  aires , ou  qui  féparent  les  eaux  de  la 
table  en  divers  endroits  , comme  aux  conches  ; elles 
ont , comme  la  vie , 5 pouces  de  haut , font  faire  aux 
eaux  tous  les  détours  ncceffaires  , ôc  font  qu’elles  ne 
fe  communiquent  que  quand  le  faunier  le  juge  à pro- 
pos ; au  bout  de  ces  velles  , les  eaux  le  détournent , 
c’eft  ce  qu’on  nomme  les  aviruifons  , ce  qui  fignifie 
en  terme  de  faunier  détourner  L'eau  ; elles  ont  depuis 
1 1 jufqu’à  1 3 Ôc  1 4 pouces  de  large. 

K Anternon;  font  des  levées  qui  font  à latraverfe 
des  marais,  elles  font  auffi  hautes  que  larges , c’eft  à 
ces  partages  qu’on  met  plufieurs  pertuis.  Il  y a de 
diftance  en  diftance  des  levées  plus  larges  , qu’on 
nomme  croifures , elles  font  aufli  larges  que  les  vies  ; 
on  s’en  fert  pour  porter  le  fel  fur  les  boffes. 

R Le  coi  eft  un  morceau  de  bois  percé  d’un  bout 
à l’autre,  il  fert  à vuider  le  marais  pour  le  nettoyer. 
Quand  le  marais  manque  d’eau  Ôc  que  la  varaigne 
ne  peut  en  prendre  , on  en  prend  par  le  coi  ; mais 
cette  reffoutee  eft  mauvaife  ôc  dclavantageufe  pour  le 
maître  du  marais,  parce  que  cette  eau  eft  trop  froide. 

F b font  des  gourmas  faits  comme  celui  qui  eft 
marqué  P , on  les  appelle  faux-gourmas  , parce  qu’ils 
ne  tirent  pas  l’eau  du  jas , mais  des  conches  en  droi- 
ture. On  en  ipet  plufieurs  qui  fervent  à rafraîchir  le 
marais  quand  il  fale  trop  , ôc  que  le  fel  n’eft  pas  de 
qualité  requile. 

e e Les  larreiieres. 

h h eft  une  loge  ou  cabane  où  coucl.e  le  faunier 
pendant  l’été. 

ff  Les  clairées  ou  réfervoirs  font  ordinairement 
au-bas  des  farretieres  où  le  premier  occupant  les  a 
faites  ; elles  n’appartiennent  pas  au  marais,  à-moins 
que  le  maître  ne  les  ait  fait  faire  à fes  dépens  : le  pre- 
mier qui  les  a fait  conftruire  en  eft  propriétaire  , on 
les  fait  fans  aucune  mefure  , elles  couvrent  un  chan- 
tier élevé  qui  eft  entre  les  deux  de  chaque  côté  de  4 
à 5 piés  de  large  , fur  1 piés  à z piés  ÿ de  haut.  Tous 
les  terreins  paroiffent  les  mêmes  , mais  ils  ne  font  pas 
tous  les  huîtres  aufli  bonnes  , elles  font  moins  vertes 
dans  une  partie  des  farretieres  que  dans  l’autre.  Du 
côté  de  laSendre  , entre  le  chenal  des  faux  ôcle  che- 
nal de  Marennes  elles  font  très-inférieures  ; entre  le 
chenal  de  Marennes  ôc  celui  de  Lufac  un  peu  meil- 
leures ; entre  celui  de  Lufac  ôc  celui  de  Recoulenne, 
elles  font  les  meilleures  de  la  faline  : mais  au-deffous 
du  chenal  des  faux  elles  ne  reverdiflènt  pas.  Pour 
élever  de  bonnes  huîtres  , il  faut  avoir  au-moins 
quatre  clairées,  dont  on  laifle  une  toujours  vuide.  On 
pêche  les  bonnes  huîtres  fur  les  fables  ôc  les  rochers 
de  daire  , elles  font  de  la  grandeur  d’un  denier  ou 
d’une  piece  de  14  fols  au  plus,  il  ne  faut  pas  qu’elles 
foient  épaiffes  : on  les  porte  dans  une  clairée  où  on  les 
laifle  deux  ans  ; au  bout  de  cetems,on  fépare  celles 
qui  font  en  paquet , ce  qui  eft  commun  , fans  bleffer 
les  tais  ou  écailles  , ôc  on  les  met  dans  une  fécondé 
clairée  où  on  les  range  une-à-une  fans  fe  toucher. 
Une  chofe  fort  furprenante  eft  que  quand  vous  les 
mettriez  fens-  fus-deffous , vous  les  trouveriez  droites 
le  lendemain  , elles  fe  redreffent  au  retour  de  la  ma- 
rée : à trois  ans , elles  font  belles , on  en  porte  en  cet 
état  à Paris,  mais  elles  ne  font  pas  aufli  bonnes  qu’à 
4 ôc  à 5 ans  ; c’eft  le  tems  où  elles  font  dans  toute 
leur  bonté.  Celui  qui  a des  clairées  doit  veiller  à tou- 
tes les  maiines  ou  gros  de  l’eau  , voir  fi  la  mer  n’a 
pas  gâté  les  chantiers , ôefi  les  cancres  ne  font  point 
de  trous , afin  de  les  raccommoder  fur  le  champ , de 
peur  qu’elles  manquent  d’eau  , fur-tout  au  mort  de 
l'eau  que  la  mer  les  couvre  ; elles fupporteroient  deux 
événemens  dangereux  , l’un  dans  le  grand  chaud  , 
parce  qu’étant  à fec  elles  mourroient  ou  creveroient, 
comme  difent  les  fauniers  ; l’autre  dans  le  grand 
froid  } où  elles  le  geleroient  ; mais  quand  elles  ont 
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î pies  ou  2 piés  & demi  d’eau,  elles  ne  courent  pas  ce 
nique, parce  que  l’eau  étant  toujours  agitée,  ne  lé  gele 
pas.  D’ailleurs  la  mer  eft  moins  fujette  à geler  que 
l’eau  douce.  Les  huîtres  font  fujettes  à une  maladie 
quand  elles  relient  trop  Iong-tems  dans  une  clairée , 
* SX  attache  un  limon  cjui  les  empoifonne,  & qu'il 
faut  ôter  en  raclant  les  écaillés  6c  en  les  changeant 
de  clairée.  Il  faut  nettoyer  la  clairée  , 6c  la  mettre  à 
fec  au  mort  de  l’eau  ; il  finit  de  plus  empêcher  la  mer 
d'y  entrer  pendant  cinq  à fix  jours  pour  laiffer  fécher 
ce  limon  ; quand  il  eft  lec , le  faunier  le  détache , on 
y laiffe  entrer  l’eau  qui  le  porte  au-loin  , 6c  la  clairée 
eft  en  état  d’en  recevoir , quand  le  faunier  en  aura  de 
nouvelles;  il  n’y  en  mettra  cependant  pas  de  grandes 
la  même  année  crainte  d’accident  ; il  lera  plus  fur 
d en  mettre  des  petites  qui  ne  nfquent  rien  , parce 
que  cette  maladie  ne  les  prend  qu’à  deux  ou  trois 
ans  : les  fauniers  mettent  auffi  des  huîtres  qui  vien- 
nent de  Bretagne  , mais  elles  ne  deviennent  jamais 
auffi.  bonnes  ; les  connoiffeurs  s’en  apperçoivent 
bien  ; elles  font  aifées  à connoître  par  les  écaillés  qui 
font  épaiffes  & qui  parodient  doubles  ; les  bon- 
nes au  contraire  ont  les  écailles  fines  6c  unies  ; les 
fauniers  nomment  tais  ce  que  nous  appelions  écail- 
les. 

Explication  de  l'éclufe  ou  vareigne.  a Boyart  de  haut 
eft  compofé  de  deux  pièces  de  bois , à deux  pies  de 
diftance  , féparés  par  quatre  morceaux  de  bois  e , 
qu’on  appelle  traverfes. 

b Boyart  de  bas  qui  ne  différé  de  l’autre  qu’en  ce 
qu  il  eft  plus  grand  ; celui  qui  eft  fur  le  plan  eft  tiré 
fur  un  véritable. 

c Ces  deux  pièces  fe  nomment  pièces  droites , quoi- 
qu’elles foient  courbes. 

Les  poteaux  , ils  font  à couliffe  en-dedans,  la 
porte  giiffe  dans  une  mortaife  qui  y eft  pratiquée 
d un  pouce  6c  demi  de  profondeur  fur  autant  de  lar- 
geur. 

e Traverfes  qui  font  au  tiers  de  haut  en  dedans , 
pour  aflùjettir  les  pièces  nommées  droites  6c  pour 
retenir  les  terres  ; les  pièces  droites  font  garnies  de 
planches  à cet  effet. 

ySoubarbe , c’eft  une  traverfe  qui  eft  vis-à-vis  des 
deux  poteaux  , au  ras  de  la  chapelolle  9 ou  fon  furre 
de  deffous  , elle  a auffi  une  rainure  où  entre  le  bas 
de  la  porte.  La  foubarbe  eft  de  la  même  groffeur  que 
les  poteaux. 

i Bordereau  ou  porte  à couliffe , il  eft  très-utile 
pour  retenir  les  eaux  qui  entrent  dans  le  jas , du- 
moins  on  eft  fur  que  le  faunier  ne  fauroit  le  négliger 
fans  beaucoup  de  malice  , au-lieu  que  le  portillon 
qui  bat  contre  les  poteaux  à couliffe  6c  contre  la  fou- 
barbe  n’eft  d’aucune  utilité , il  rend  le  faunier  paref- 
feux. 

Les  vareignes  font  conftruites  fans  fer  , toutes  de 
bois,  &c  garnies  de  gournables  ou  chevilles  , au-lieu 
de  doux.  Le  fer  ne  lauroit  durer,  à caufe  du  fel  con- 
tenu dans  les  eaux  qui  le  rongeroit  bientôt. 

Defcription  abrégée  de  la  maniéré  dont  fe  font  les  fels 
blancs  artificiels  dans  les  fauneries  de  la  bajfe  Norman- 
die. Les  fauneries  doivent  être  établies  fur  des  bas 
fonds  aux  environs  des  valès  6c  des  embouchures  des 
rivières , pour  que  le  rapport  des  terres  que  fait  con- 
tinuellement la  marée  , en  puifl’e  mieux  faler  les  grè- 
ves , 6c  les  rendre  plus  propres  à la  fabrique  de  cette 
forte  de  fel , dont  la  préparation  6c  la  main-d’œuvre 
fe  font  généralement  par-tout  de  la  maniéré  que  nous 
allons  l’expliquer  ; quelquefois  une  partie  des  grèves 
eft  mouillée  plufieurs  fois  toutes  les  grandes  mers , 
plus  qu  moins , fuivànt  que  les  fumeries  font  placées  ; 
mais  il  faut  que  la  marée  couvre  les  grèves  au  moins 
toutes  les  pleines  mers , c’eft-à-dire  tous  les  quinze 
jours. 

Lorfque  ceux  qui  veulent  établir  une  faunerie  ont 
Tome  XlK% 
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trouvé  une  place  convenable , Us  la  bfitvnt  & |d 
rendent  la  plus  plate  & horlfontale  qu’il  al  paiïïblei 
(oit  que  cette  place  fort  ancienne  oit  nouvelle  , Oit 
la  laboure  avec  une  charrue  ordinaire  atteléê  dê  che 
v^*  ou  de  bœufs , en  commençant  par  le  bord  de  la 
greve  6c  finiffant  dans  le  centre,  toujours  ert  tôitr» 
nant  ; apres  quoi  on  la  herfe  comme  Une  autre  terré  • 
en  l’unifiant  le  plus  qu’il  eft  poffible  avec  un  inirru» 
ment  qu'ils  nomment  haveau  ; on  fait  ordinairement 
cette  préparation  la  veille  de  la  grande  mer  de  Mars, 
afin  que  la  marée  qui  doit  couvrir  la  greve  , le  gra-* 
vois  ou  terroir  de  la  faline  puiffe  y mièufc  opérer  en 
s’imbibant  d’autant  plus  dans  le  fond  qu’elle  fale  da- 
vantage, 6c  qu’elle  unit  d’autant  plus  qu’elle  y rap* 
porte  beaucoup  de  fable  6c  de  fédiment  ; ce  qu’elle 
a lait  auffi  tout  l’hiver  qu’elle  a couvert  les  grèves 
desfalines  toutes  les  grandes  mers.  Quand  la  greve 
eft  ainfi  préparée , & que  les  chaleurs  l'ont  deflechée. 
on  voit  aux  beaux  tems  clairs  6c  de  foleil  vif , la  fu- 
perficie  du  fable  ou  greve  toute  blanche  de  fel,  pouf 
lors  on  releve  cette  fupcrficie  environ  quelques  li- 
gnes d’épaiffeur , fuivant  le  degré  de  blancheur  qu’on 
y remarque  ; on  releve  auffi  le  fable  par  ondées  oit 
petits  filions  que  les  fauniers  nomment  /tavelées;  éloi- 
gnés les  unes  des  autres  dé  fix  à fept  pies  au  plus  ; on 
fait  cette  manœuvre  que  l’on  appelle  haveler , avec 
les  haveauxdont  on  s’eft  déjà  fervi  pour  unir  le  fond 
à la  première  préparation,  il  faut  une  perfonne  pour 
conduire  la  tète  du  haveau,  6c  une  autre  pour  con- 
duire 6c  lever  le  haveau  en  mettant  toujours  les  ra- 
maffées  au  bout  des  dernieres  ondées. 

Après  les  havelées  finies  , on  les  coupe  pat*  petits 
monceaux , que  l'on  appelle  mêlées , éloignées  les  unes 
des  autres  de  fix  à fept  piés  ; après  quoi  on  attele  un 
petit  tombereau  qu’ils  nomment  banneau , d’une  ou 
de  deux  bêtes  , le  plus  fouvent  d’un  ou  deux  bœufs 
que  l’on  conduit  entre  les  ételées  ; pour  lors  quatre 
perfonnes,  deux  avant  6c  deux  arriéré,  ramaflent  ou 
chargent  le  fable  des  ételées  dans  le  banneau  , qu’un 
cinquième  conduit  au  gros  monceau , qui  eft  le  ma- 
gafin  des  fauneries  ou  des  falines, 

Près  du  grand  monceau  eft  le  quin  , le  réfervoir 
ou  baffin  dans  lequel  les  fauniers  prennent  l’eau  dont 
ils  lavent  le  fable  ; cette  eau  du  quin  eil  celle  que  la 
marée  y rapporte  toutes  les  grandes  mers , où  elle 
couvre  les  grèves  6c  remplit  le  quin. 

Lorfque  les  ételées  font  relevées , on  repafl’e  de 
nouveau  le  haveau  fur  la  greve,  comme  on  la  tait  ci- 
devant  à fa  première  préparation  , 6c  on  continue  la 
même  manœuvre  autant  de  tems  que  le  foleil  6c  la 
chaleur  en  font  fortir  le  fel  ; les  heures  les  plus  pro- 
pres font  depuis  dix  heures  du  matin  jufqu’à  deux 
ou  trois^  heures  après  midi  ; on  ne  peut  être  trop 
prompt  à haveler  ou  relever  les  ételées. 

Quand  les  fauniers  veulent  faire  leur  eau  de  fel ; 
ils  prennent  au  gros  monceau  le  fable  que  l’on  met 
dans  les  foffes,  qui  font  de  petits  creux  ronds  d’envi- 
ron deux  piés  6c  demi  de  diamètre  , profonds  de  1 2 
à 14  pouces  au  plus;  le  fond  de  ces  foffes  eft  cimenté 
de  glaife  6c  de  foin  haché  , pour  que  l’eau  qui  coule 
deffus  ne  fe  dévoie  point , mais  qu’elle  tombe  direc- 
tement dans  le  tuyau  qui  conduit  de  chaque  foffe 
au  canal  du  réfervoir , qui  eft  la  tonée  de  la  faline  ; 
au-tour  du  fond  il  y a des  petites  jentes  ou  douvelles 
de  hêtre  d’un  pouce  de  haut , qui  entourent  le  fond 
de  la  foffe  , 6c  fur  lefquels  font  placées  des  douves  à 
deux  chanteaux , éloignés  l’un  de  l’autre  au  plus  d’u- 
ne ligne  ; on  place  fur  les  douves  du  glu  de  l’épaif- 
feur  d’environ  un  pouce  , fur  quoi  on  met  le  labié 
que  l’on  repaffe  en  runiffant  autant  qu’il  eft  poffi- 
ble. 

Quand  la  foffe  eft  ainfi  préparée  6c  pleine  de  fa- 
ble , on  prend  dans  un  tonneau  enfoui  à portée 
des  foffes  , de  l’eau  que  l’on  a tirée  du  fable  pré* 
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cèdent  de  la  fécondé  mouillée  , c’eft-à-dire  , des  fa- 
bles que  l’on  a rechargé  d’eau,  après  que  la  première 
propre  à faire  le  fel  en  a été  tirée. 

On  charge  les  foftes  ordinairement  deux  fois  par 
jour  ; la  première  eau  , qui  eft  la  franche  faumure  , 
où  la  bonne  eau  eft  quelquefois  4 à 6 heures  à pafter, 
fuivant  que  le  fable  eft  bien  uni  & fort  preffé , apres 
quoi  on  appelle  du  relai  la  fécondé  eau  que  l’on  fait 
pafter  fur  le  même  fable  des  foftes  , & qui  devient  la 
bonne  eau  au  faunier  des  premières  foftes  que  l’on 
recharge  enfuite;  l’eau  filtre  ainfi  au-travers  du  glu 
du  fond  des  foftes , autant  de  jour  comme  de  nuit. 

Il  faut  pour  faire  toutes  les  préparations  un  tems 
fec  6c  chaud  ; car  on  ne  peut  travailler  aux  grèves , 

& ramaffer  Le  fable  fans  foleil  6c  fans  chaleur.  Les 
fauniers  font  du  fcl  toute  l’année  lorfqu’ils  ont  pro- 
vifion  de  fable  ; mais  on  n’en  ramaffe  ordinairement 
que  depuis  le  commencement  de  Mai  jufqu’à  la  fin 
d’Août , fuivant  que  la  faifon  eft  favorable. 

On  a dit  que  la  première  eau  eft  la  vraie  faumure; 
elle  coule  direftement  par  les  canaux  de  chaque 
fofte  dans  le  tonneau  de  la  faline , qui  eft  placé  à côté 
des  fourneaux  ; quand  on  fait  le  relai  ou  la  fécondé 
eau , on  perce  le  tuyau  pour  que  cette  eau  ne  tombe 
que  dans  le  tonneau  du  relai  voifin  des  foftes  ; les 
pluies,  comme  on  le  peut  voir,  font  beaucoup  de 
tort  à cette  manufafture  ; elles  détruifent  aufti  les 
haveleés  & ételées  des  grèves,  qui  font  ainfi  entiè- 
rement perdues. 

Quand  on  a tiré  la  faumure  6c  le  relai  des  grèves , 
qui  font  dans  les  foftes , il  ne  refte  plus  qu’une  efpece 
de  vafe  que  les  fauniers  rejettent , 6c  que  la  marée 
remporte. 

Pour  vérifier  fi  la  faumure  eft  bonne  6c  forte,  on 
a une  petite  balle  de  plomb , groffe  au  plus  comme 
une  pofte  à loup,  couver  e de  cire , qui  h rend  groffe 
comme  une  balle  de  moufquet  ; il  faut  qu  elle  fuma- 
ge fur  cette  eau  ou  première  faumure  ; alors  on  la 
jette  dans  des  plombs  placés  fur  des  fourneaux  dans 
la  faline  ; les  plombs  ou  chaudières  qui  font  au  nom- 
bre de  trois  ( & même  le  plus  fouvent  quelques  fau- 
neries  n’en  ont  quedeux)font  de  forme  parallélogram- 
me , ayant  îÿ  piés  de  long , fur  deux  piés  de  large , 
& le  rebord  2 pouces  d’épaiffeur , &le  tout  environ 
6 lignes  d’épaiffeur  ; ils  font  peu  élevés  au-deffus  de 
l’atre  du  fourneau  qui  eft  enfonce  , 6c  dont  1 ouver- 
ture eft  par-devant.  Ils  ont  chacun  deux  evens  par- 
derriere  : le  feu  eft  continuel  depuis  le  lundi , foleil 
levant , jufqu’au  dimanche  foleil  levant. 

Lorfque  les  fauniers  font  iix  jours  de  la  femaine  , 
ou  au-moins , ils  font  obligés  d’avoir  été  préalable- 
ment avertir  les  commis  aux  quêtes  le  famedi  de  la 
femaine  prcécédente. 

Quand  on  commence  la  femaine  , 6c  que  1 on  a 
allumé  le  feu  au  fourneau , on  remplit  les  plombs  de 
faumure  que  l’ontait  bouillir  fans  dilcontinuer  julqu  à 
ce  que  le  fel  foit  achevé , ce  qui  dure  environ  deux 
heures  demi , à trois  heures  au-plus  ; après  que 
toute  l’eau  eft  évaporée  , on  ramafle  promptement 
le  fel  avec  un  rabot , & on  l’enleve  avec  une  petite 
pelle  femblable  à celles  avec  lelquelles  on  leve  le 
labié  des  havelées  , 6c  on  jette  le  fel  dans  des  cor- 
beilles , que  l’on  nomme  marvaux  à égoutter  ; ces 
marvaux  font  faits  en  pointes  comme  les  formes  où 
l’on  met  égoutter  les  fucres  ; après  que  le  fel  eft 
égoutté  , on  le  trouve  en  pierre  que  l’on  met  dans 
les  colombiers , 6c  que  les  fauniers  ne  peuvent  li- 
vrer'qu’à  ceux  qui  font  porteurs  des  billets  des  com- 
mis ; les  pierres  font  plufieurs  mois  a le  former  ; un 
plomb  n’en  peut  faire  au  plus  que  deux  par  an. 

On  laiffe  égoutter  le  fel  qu’on  releve  des  plombs 
environ  5 ou  6 heures  ; après  quoi  on  le  jette  en 
grenier.  Une  erre  ou  relais  de  lel  des  plombs  ne  peut 
«mplir  une  de  ces  corbeilles , chaque  erre  ne  for- 
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mant  qu\th  carte  de  plus  de  boifteau. 

Il  faut  relever  les  plombs  tous  les  deux  jours  au- 
moins  pour  les  rebattre , 6c  les  repouffer,  parce  que 
I’aftivité  du  feu  6c  la  craffe  qui  fe  forme  fur  les 
plombs  les  fait  enfoncer  , 6c  qu’il  faut  les  redreffer 
6c  les  nettoyer  pour  qu’ils  bouillent  plus  aifément. 
Les  fauniers  appellent  ce  travail  corroyer  tes  plombs  ; 
ce  qui  fe  fait  au  marteau. 

Les  fourneaux  ne  peuvent  durer  aü  plus  que  deux 
mois , après  quoi  on  les  démollit  pour  les  rebâtir  dé 
nouveau  , parce  que  les  premiers  lé  font  eügçaiffés 
des  é dîmes  du  fel  ; on  en  brilé  les  matériaux  le  plus 
menu  qu’il  eft  poftïble  , & on  en  met  lâ  valeur  dé 
deux  corbeillées  dans  une  mouquée-  ou  relevée  de 
fable  dans  les  foftes,  lorfque  les  fauniers  s’apperçoi- 
vent  qu’elle  n’eft  pas  affez  forte. 

On  brûle  dans  les  fourneaux  de  petites  bûches  & 
des  fagots.  Le  bois  de  hêtre  pour  les  bûches  6c  de 
chêne  pour  les  fagots  font  eftimés  les  meilleurs  bois 
dans  les  lieux  où  le  bois  eft  rare  , on  fe  l'ert  au  même 
üfage  de  joncs  marins. 

Les  fauniers  fe  relaient  les  uns  les  autres  pour  veil* 
1er  fur  les  fourneaux  , 6c  entretenir  toujours  le  feu 
en  état  de  faire  bouillir  également  la  faumure  des 
différens  plombs  ; on  écume  le  fel  quand  il  commence 
à bouillir  avec  le  même  rabot  , avéc  lequel  on  le 
ramaffe  quand  il  eft  achevé. 

L’ufage  des  propriétaires  de  ces  falines  & des  fau- 
niers qui  y travaillent  eft  de  partager  ; de  cette  ma- 
niéré le  propriétaire  fournit  tous  les  uftenfiles  6c 
inftrumens  6c  le  fable  , 6c  les  fauniers  n’ont  que  la 
feptieme  partie  du  prix  de  la  vente  ; il  fournit  en  ar- 
gent au  receveur  de  la  gabelle  la  valeur  d’unboil- 
leau  6c  demi  de  fel  au  prix  qu’il  eft  quêté  ou  fixé , 
en  outre  les  4 fols  pour  livre  du  prix  du  boifteau  6c 
demi  ; mais  cet  ulage  eft  particulier  à quelques  fa- 
lines. 

Le  fel  fabriqué,  comme  nous  venons  de  dire,  doit 
fe  confommer  dans  les  pays  des  environs , étant  ail- 
leurs défendu  6c  de  contrebande , il  ne  va  guère  que 
4^5  lieues  au  plus.  Il  eft  de  mauvaife  qualité  , ce 
qui  le  reonnoit  fur-tout  dans  les  chairs  qui  en  font 
préparées,  & qui  ne  fe  peuvent  bien  conferver;c’eft 
pourquoi  quand  on  veut  faire  des  falailons  d’une 
bonne  qualité , on  ne  fefert  quand  on  le  peut  que  des 
fels  de  brou  âge  qui  font  bien  plus  doux  , au-licu  que 
ceux-ci  font  très-âcres  6c  très-corrofifs. 

Enumération  des  inf  rumens  néceff aires  aux  Saunierst 
fabricateurs  de  fel  blanc  ramafje  des  grèves.  Les  charrues 
lemblables  à celles  de  terre  ; les  herfes.  femblables.  Les 
haveaux  font  compofés  d’une  planche  d’environ  4 piés 
de  long,  de  10  à 12  pouces  de  haut  potée  de  champ 
ou  cant , le  bas  en  droite  ligne  &:  le  haut  chantourné. 
Dans  cette  planche  font  emmanchés  deux  bâtons  qui 
forment  le  brancart  où  on  atelle  la  bête  qui  doit  ti- 
rer cette  machine.  Il  y a encore  deux  autres  mor- 
ceaux de  bois  qui  fervent  de  poigncés  pour  gouver- 
ner cette  machine.  V oye^fig. 

Banneau  ou  tombereau,  eft  un  tombereau  dont  les 
côtés  ou  bords  font  fort  bas  ; le  tombereau  même  eft 
petit.  . 

Les  tonnes  font  de  groffes  futailles  qui  font  enter- 
rées. 

Rabot  eft  une  douve  centrée  du  fond  du  tonneau 
qui  eft  emmanché. 

Les  fourneaux  font  très-bas  ,6c  font  prefque  pofés 
à rez-de-chauffée.  Il  y a un  creux  qui  forme  l’aire, 
enfoncé  de  20  à 25  pouces.  _ 

Crochet  de  fer,  forte  de  tifard. 

Les  pics  à démolir  font  les  mêmes  que  ceux  d« 
maçons. 

Le  puchoir  eft  un  petit  tonneau  contenant  6 a» 
pintes , avec  lequel  les  fatmiers  puifent  de  la  fau- 
mure dans  la  tonnée  pour  en  emplir  les  plombs  ; il 
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crt  pour  cet  effet  emmanché  un  peu  dé  côté,  pour 
que  le  fumier  prenne  plus  alternent  de  la  faumure  - 

nranche  eft  long  pour  qu’il  puiffe  la  renverfer  où 
il-  veut. 

Eprnuvm.  Le  petit  pùchoir  d'épreuve  eft  un  petit 
kml  de  bots  que  l’on  remplit  de  faumure,  dont  on 
tait  t épreuve  avec  H)  balle  de  plomb  enduite  de  cire 
dont  nous  avons  parlé  ; une  taflee  de  faumure ïuffit 
pourcePa. 

Des  f&mnines  falantei.  On  donne  ce  nom  à d»s 
ufmcs  oit  l’on  ramafle  les  eaux  des  fontaines  Ca- 
lantes, on  on  les  fait  évaporer  , & oi,  l’0n  obtient 
par  ce  moyen  du  fef  de  la  nature  & de  la  qualité 
du  ici  marin.  n 

Il  y a peu  de  royaumes  qui  ne  foient  Poltrvfts  de 
cette  ncheffe  naturelle,  Le  travail  n’cft pas  le  même 
par-tout.  Nous  allons  parler  des  falines  qui  font  les 
plus  a notre  portée,  décrivant  fur  quelques-unes 
toute  la  manœuvre , expofant  feulement  de  quel 
ques  autres,  ce  qui  leur  eft  particulier 
. v°tci  ce- que  nous  favons  des  falines  de  Moyen- 
vie  de  Salines  , de  Baixvicu* , d'Aigle , de  Diet.ze, 
de  Rofieres  & des  batimens  de  graduation  conf- 
trmts  en  differens  endroits.  On  peut  compter  fur 
1 txachtude  de  tout  ce  que  nous  allons  dire 
Saline  de  Moyenvic.  Moyenvic  eft  limé  fur  la 
ttviere  de  Seille , à dix  lieues  de  Metz , entre  ive  & 
Marial , à environ  demi-lieue  de  l’un  & de  l'autre 
On  ne  découvre  rien  fur  la  propriété  de  la  falint 
avant  1 an  1198,  que  Gérard , 68e  évêque  de  Metz 
acquit  de  quelques  feigneurs  particuliers  les  fatint's 
de  Mariât  & de  Moyenvic,  & les  réunit  A l’évêché. 
Raoul  de  Çoiiy,  76».  évêque,  engagea  environ 
I an  1 j?o , le  chareau  de  Moyenvic  à Henri  Gilleux 
do  miuds  de  fêla  Robert  duc  de  Bar,  & ,0  muids 
a Philippe  de  Boisfremont.  Conrard  Bayer  de  Rop- 
Lart’,7^’  éA‘îllc’  re,ira  cet  engagement  l’an  144s 
Mais  lui  & fon  frereThéodoricBayer  arrêtés  prifon 
hiers  par  l’ordre  du  duc  René,  roi  de  Naples  de  de  Si- 
cile , il  en  coûta  pour  fa  liberté  à l'évêque  plufieurs 
feigneur.es,  & notamment  les  falines , que  le  duc  lui 
te,  mia  dans  la  fuite.  En  1 571,  le  cardinal  de  Lorraine 
aum.niftrateur,  & le  cardinal  de  Guife.  évêque  lait 
forent  en  fief  a.u  duc  de  Lorraine  les  latines  de  révè- 
le, moyennant  4506  liv.  monnoie  de  Lorraine, 

Ce  400  muids  de  fel.  Les  ducs  devenus  propriétaires 
des  f. aimes,  etoient  obligés  fuivant  le  70'.  article 
du  traite  des  Pyrénées,  de  fournir  le  fel  néceffaire 
a la  conlommation  des  évêchés , à raifon  de  16  liv 
6 lois  le  muid.  Enfin  celle  de  Moyenvic  fut  cédée 
au  roi  par  le  11e.  article  de  celui  de  16S1  : mais 
ruinée  par  les  guerres  , le  roi  en  Ordonna  le  rcta- 
bl.llement  en  1S73.  Depuis  ce  tems,  les  charges  fe 
lont  payées  par  moitié  entre  la  France  & la°Lor- 
rame,  a des  conditions  que  nous  ne  rapporterons 
pas,  parce  qu’elles  ne  font  pas  de  notre  objet. 

Les  eaux  falées  viennent  de  deux  puits.  Le  fel 
gemme , dont  il  y a plufieurs  montagnes  & une  infi- 
nité de  carrières  dans  la  profondeur  des  terres  eft 
en  abondance  dans  le  terrein  de  Lorraine.  Les  eaux 
en  traverfant  ces  carrières , fe  chargent  de  parties’ 
de  fel  J & plus  le  trajet  eft  long,  plus  le  degré  de  fa- 
tu.e  eft  confiderable.  Mais  comme  les  amas  de  fel 
lont  diftnbues  par  veines , par  couches,  par  cantons 
’J  amve  necefiairement  qu’une  fource  d’eau  douce 
te  trouve  à côté  d’une  fource  d’eau  falée.  Les  four- 
ces  d ™ ’nlées  coulent  par  différentes  embouchu- 
res & donnent  plus  ou  moins  d’eau,  félon  que  la 
talion  eft  plus  ou  moins  pluvieufe.  On  a obfervé 
dit  auteur  mftriut  des  mémoires  qu’on  nous  a com- 
muniques fur  cette  matière,  que  plus  les  fources 
lont  abondantes , plus  leurs  eaux  font  falées , ce 
qu  il  faut  attribuer  à l’accroiffement  de  vlteffe  & de 
volume  avec  lequel  elles  battent  alors  les  iinuofités 
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qu’elles  fehébmrent  dans  les  carrières  de  fol  bifeifes 

il  y ■ „ . plufieurs  fources  falées  en  difforens  endroits 
4 hM.m  df  Moyenvic.  On  les  a raffemblées  clans 
deux  puits , dont  les  eaux  mêlées  portent ‘environ 
quinze  degres  & demi  de  faiùre.  Le  fel  s’en  extrait 
pnr  evaporanon , comme  nous  allons  l’expliqù-r 
Los  eaux  du  grand  puits  Torrent  de  fept  fources 
differentes  en  qualité  & en  quantité.  Leur  mélange 
porte  14  a 15  degrés  de  falure.  D 

Pour  connoîire  le  degré  de  falure,  ôn  prend  cent 
livres  deau  qu’on  fait  évaporer  par  le- feu  'jufqu’à 
liccitc,  & e degre  de  falure  s’eftime  par  le  rapport 
, P0,ds  du  lel  qui  refie  dans  la  chaudière  après 
a cuite , au  poids  de  l’eau  qu’on  a mife  en  évapo- 
ration. 1 

Autre  moyen  : c’eft  d’avoir  un  tube  dé  verre  qu’où 
remplit  d eau  falée,  & dans  lequel  on  laifle  enfuité 
deicendre  un  baron  de  demi-calibre.  Il  eft  clair  que 
1 eau  pelant  plus  ou  moins  fous  un  pareil  volume, 
qu  elle  eft  plus  ou  moins  chargée  de  parties  falées, 
le  bâton  perd  plus  ou  moins  de  fon  poids  , & def- 
cend  plus  ou  moins  profondément. 

Les  fept  fources  du  grand  puits  arrivent  par  diffé- 
rons rameaux  qui  occupent  toute  fa  circonférence 
K tourniffent  environ  deux  pouces  quatre  lignes 
d eau  ; c eft  i-dire,  que,  (i  l’on  formoit  uh  folide  de 
ces  eaux  lortantes,  elles  formeroient  un  cylindre  de 
deux  pouces  quatre  lignes  de  diamètre.  Mais  l’au- 
teur cxaél  après  lequel  nous  parlons  , nous  avertit 
que  cette  eftimation  ne  s’etl  pas  faite  avec  beaucoup 
de  precilion  ; & ,1  n’eft  pas  difficile  de  s’en  apper- 
cevoir  : car  ce  n eft  pas  allez  d’avoir  le  volume  d’un 
tlu.de  en  mouvement,  il  faut  en  avoir  encore  la 
viteJle. 

Ce  puits  a 51  pies  de  profondeur,  fur  18  de  dia- 
mette  par  le  bas  & de  1 5 par  le  haut.  Le  dedans  eft 
revetu  dun  double  rang  de  madriers,  derrière  lef- 
qnds  il  y a un  lit  de  courrai  qu’on  prétend  être 
* Y • A PI?5.  d cpajfieur,  & dont  i’uiage  eft  d’em- 
pccher  1 enfiltration  des  eaux  douces.  On  voit  la 
forme  du  puits , PL  a.  l>.  c. 

On  éleve  les  eaux  avec  une  chaîne  fans  fin  qui 
le  meut  fur  une  poulie  garnie  de  cornes  de  fer,  ap- 
pelle bouc.  Elle  eft  compofée  de  1 80  chaînons  de  10 
pouces  de  longueur  chacun,  garnis  de  5 en  s de  mor- 
ceaux de  cuirs  appellés  bouteilles  , qui  remplirent 
le  diamètre  d un  cylindre  de  bois  creux  dans  toute 
fa  longueur,  appelle  bufe9&C  pofé  perpendiculaire- 
ment Les  cuirs  forcent  fucceffivement  l’eau  à s’éle- 
ver  dans  une  auge  d’oîi  elle  eft  conduite  dans  les 
baiiioirs  ou  magafins  d’eau. 

La  poulie  appeliée  bouc , eft  attachée  A une  piece 
de  bois  pofee  horifontalement,  ayant  à fon  extré- 
mité une  lanterne  dans  laquelle  une  roue  de  24 
pies  de  diamètre  & de  175  dents  vient  s’engrener; 
ce  rouage  tourne  fur  fon  pivot , & eft  mis  en  mou- 
vement par  huit  chevaux  attelés  deux  à deux  à qua- 
tre branches  ou  leviers.  Le  pivot  eft  pofé  fur  fa 
crapaud, ne  & arrêté  en-haut  par  un  gros  arbre 
place  horifontalement. 

Le  tirage  fe  doit  faire  rapidement  ; parce  que  les 
bouteilles  ne  rçmpliflânt  pas  exactement  fe  diame- 
tre  de  la  bufe , 1 eau  retombèrent , fi  fe  mouvement 
qui  1 eleve  n'ctoit  plus  grand  que  celui  qu’elle  re- 
cevroit  de  fa  pefanteur , de  forte  que  les  chevaux 
vont  toujours  fe  galop.  Cette  machine  eft  (impie  Sc 
fournit  beaucoup  : mais  il  eft  évident  qu’elle  peut 
être  perfeWonnée  par  un  moyen  qui  empêcherait 
leau  elevee  de  monter  en  partie. 

On  peut  réduire  ce  changement  à deux  points, 
fe  premier , à mefurer  l’extrême  vîteffe  avec  la- 
quelle on  eft  contraint  de  «rire  mouvoir  la  machine. 

Le  lecopd,  à éviter  l’inconvénient  dans  lequel  on 
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eft  quand  il  furvient  quelqu  accident  à la  machine , 

& qu’il  faut  approvifionner  les  baiffoirs. 

Les  bouteilles  dont  on  fe  lert , font  dompofees 
de  quatre  morceaux  de  cuir,  entre  lefquels  ily  a trois 
bouts  de  chapeaux  , le  tout  forme  une  épaifleur  de  S 
lignes. 

Pour  fixer  ces  morceaux  de  cuir  aux  chaînons , 
il  y a quatre  chevilles  de  bois  qui  les  traverfent  ; 
mais  quelque  foin  que  l’on  prenne  pour  les  bien 
ajufter , le  mouvement  eft  fi  rapide , les  chocs  oc 
les  frottemens  font  li  violens,  que  ces  morceaux  de 
feutre  & de  cuir  n’étant  maintenus  par  aucun  corps 
folide , & d’ailleurs  hume&és  par  l’eau , cedent  au 
poids  de  la  colonne.  f 

Pour  remédier  à cet  inconvénient , on  propoie 
des  patenôtres  de  cuivre  garnies  de  cuir.  Ces  pate- 
nôtres feront  compofées  de  deux  platines  d environ 
a liones  d’épaiffeur  aux  extrémités , revenant  à un 
pouce  dans  le  milieu  , non  compris  une  efpece 
de  bouton  d’environ  deux  pouces  de  hauteur , dans 
lequel  fera  un  œillet  pour  recevoir  le  chaînon , tant 
à la  platine  de  deflùs  qu’à  celle  de  défions.  On  laif- 
fera  entre  ces  deux  platines  environ  quatre  lignes 
de  vuide , pour  recevoir  deux  morceaux  de  cuir 
fort.  Ces  cuirs  excéderont  les  platines  de  la  pate- 
notre  d’environ  3 lignes  feulement,  pour  empecher 
le  corps  de  la  bufe  d’être  endommagé  par  le  frotte- 
ment du  cuir  des  platines  qui  n’auront  que  4 pouc.  8 1. 
de  diamètre.  Ces  cuirs  feront  percés  quarrément,  afin 
que  les  deux  platines  puiffent  s’emboîter  ailément 
au  moyen  d’un  fer  qui  les  traverfera , &:  des  deux 
ne  fera  qu’un  corps.  Le  pié  cube  d’eau  falee  pefe 
environ  75  liv. 

Les  baiffoires  chôment  quand  la  machine  ne  peut 
travailler.  . 

Pour  prévenir  les  chômages,  il  faudroit  conltnure 
une  fécondé  bufe  en  difpofant  la  roue  horifontale , 
de  façon  qu’elle  fît  mouvoir  les  chaînes  des  deux 
bufes  à-la-fois  : ce  qu’on  voit  exécuté  9fig.  2.  PL  a. 

Le  pivot  de  la  roue  horifontale  eft  place  vis-a-vis 
le  milieu  des  deux  bufes  ; & on  a joint  au  treuil  de 
la  lanterne,  dans  les  fufeaux  de  laquelle  les  dents 
de  la  roue  horifontale  s’engrenent , un  rouet  qui  au 
moyen  des  deux  autres  lanternes  fait  mouvoir  les 

boucs.  . „ c . , 

En  1713  on  rechercha  les  fources  d eaux  falees  , 
qui  pouvoient  fe  trouver  dans  l’intérieur  de  la/<t- 
lim.  Dans  la  fouille  , on  en  découvrit  une,  dont  1 e- 
preuve  réitérée  indiqua  que  la  falure  étoit  de  la  de 
grés.  Le  confeil  ordonna  en  1714  la  conftruaion 
d’un  puits  pour  fes  eaux.  ( . 

Ici  l’élévation  des  eaux  fe  fait  par  un  équipage  de 
pompes  compolé  de  deux  corps  , 1 une  foulante  , & 
f autre  afpirante.  C’ell  un  homme  qui  tait  mouvoir  a 
roue  en  marchant  dedans  : cet  homme  s’appelle  le 
tireur.  Les  eaux  de  ce  puits  fe  rendent  dans  les  batf- 
foirs , & fortifient  celles  du  grand  puits  ; de  maniéré 
que  leur  mélange  eft  de  15  degrés  f de  falure. 

On  entend  par  baijfoirs  , des  retervoirs  ou  des  ma- 
gafins  d’eau  ; le  bâtis  en  eft  de  bois  de  chêne  , & de 
madriers  fort  épais  contenus  par  des  pièces  de  chene 
d’environ  un  pié  d’équarriffage  , foutenus  par  de  pa- 
reilles pièces  de  bois  qui  leur  font  adoffees  par  le  mi- 
lieu. La  fuperficie  de  ces  magafins  eft  garnie  & liee 
de  poutres  auffi  de  chêne , d’un  pie  d epaifleur , bc 
placées  à un  pié  de  diftance  les  unes  des  autres.  Les 
planches  & madriers  qui  les  compofent  font  garnis 
dans  leurs  joints  de  chantouilles  de  fe"  dejnoufle  ot 
d’étoupe  pouffées  à force  & avec  le  cileau,  &c  gau- 
dronnées.  . ... 

Le  bâtis  eft  élevé  au-deffus  du  niveau  des  poeles. 
Ce  magafin  d’eau  eft  divifé  en  deux  baiffoirs  on  par- 
ties inégalés  ; la  plus  grande  a 8 2 piés  4 pouces  8 lignes 
de  longueur,  fur  21  piés  6 pouces  de  largeur;  la  petite, 
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48  piés  8 pouces  de  longeur , fur  21  piés  6 pouces  de 
largeur:  & l’une  & l'autre  4 piés  11  pouces  de  haut, 
quine  peuvent  donner  que  4piés<6  pouces  d’eau  dans 
les  poêles,  parce  qu’ils  font  percés  à 5 pouc.  du  fond. 

Le  toile  de  ces  baiffoirs  donne  13645  piés  cubes  6 
pouces  d’eau;  comme  ils  communiquent  par  le  moy  en 
d’un  échenal  , l’eau  y eft  toujours  de  niveau  ; ils 
abreuvent  5 poêles  par  dix  conduits.  Voyelles  fig.de. 

Ces  poêles  font  féparées  par  des  murs  mitoyens , 
de  maniéré  toutefois  que  la  communication  eft  facile 
d’une  poêle  à une  autre  par  le  dedans  du  bâtiment.  Il 
y en  a quatre  de  28  pies  de  longueur , fur  3 2 , melure 
de  Lorraine , où  le  pié  eft  de  10  pouces  5 lignes  de 

roi-  . . . ,, 

Chaque  poêle  eft  compofée  depuis  26ojulqu  a 290 
platines  de  fer  battu  , chacune  de  2 à 2 pies  & ^ de 
longueur , fur  1 pié  & ‘ de  largeur  , & de  4 lignes 
d’épaifleur  au  milieu , &C  2 lignes  7 fur  les  bords  : ces 
platines  font  coufues  enfemble  par  de  gros  clous 
rivés  par  les  deux  bouts. 

Chaque  poêle  eft  garnie  par-deffous  de  plufieurs 
anneaux  de  fer  de  4 a 5 pouces  de  diamètre  ^appel- 
lés  happes , où  paffent  des  crocs  de  fer  de  2 pies  ôc 
de  longueur,  ou  environ.  Le  croc  eft  recourbe  par 
l’extrémité  de  façon  à entrer  dans  la  happe  qui  lui 
fert  d’anneau  , enforte  qu’il  eft  femi-circulaire.  La 
pointe  du  haut , longue  de  cinq  pouces  ou  environ  , 
en  eft  feulement  abattue  , & tient  à de  groffes  pièces 
de  fapin  qu’on  appelle  bourbons.  Chaque  bourbon  a 
30  piés  de  longueur , fur  6 pouces  en  quarré  ; il  y en 
a 16  fur  la  longueur  de  la  poêle,  efpacés  de  6 en  6 
pouces , & appuyés  fur  deux  autres  pièces  de  bois 
de  chêne  beaucoup  plus  grofles , pofées  fur  les  faces 
de  la  longueur  de  la  poêle.  Ces  deux  dernieres  pièces 
fe  nomment  machines. 

Une  poêle  ainfi  armée  eft  établie  fur  quatre  murs  , 
à l’angle  de  chacun  defquels  il  y a un  faumon  de 
fonte  de  fer  qui  la  foutient.  Chaque  faumon  a envi- 
ron un  pié  en  quarré , & cinq  piés  de  long. 

Ces  quatre  murs  ont  environ  cinq  piés  de  hauteur, 
fur  deux  d’épaiffeur,  & forment  le  même  quarré  que 
la  poêle  ; ils  font  féparés  en-dedans  par  un  autre  mur 
appellé  barange , d’environ  trois  piés  de  hauteur  , &: 
ouverts  fur  le  devant  dans  toute  leur  hauteur  de  deux 
entrées  d’environ  trois  piés  de  largeur,  & fur  le  der- 
rière de  deux  trouées  de  même  hauteur  , mais  d un 
pié  & demi  feulement  de  large.  Celles-ci  fervent  de 
cheminées  ; c’eft  par  les  autres  qu’on  jette  le  bois, 
les  fafeines  , &c.  & qu’on  gouverne  le  feu.  Les  murs 
de  refend  fervent  à la  léparation  des  bois  & des  brai- 
fes  ; ils  font  faits  de  cailloutage  & des  pierres  de  fet 
qui  fe  forment  par  le  grand  feu  , lorfqu’fi  le  fait  des 
gouttières  aux  poêles,  avec  de  la  glaife  melee  de  cen- 
dres & de  craffe  provenant  des  cuites  ; cette  compo- 
fition  rélifte  à la  violence  du  feu  pendant  plufieurs 
abattues. 

Au  derrière  de  chaque  poêle , & à l’ouverture  des 
cheminées  , il  y a deux  poêlons  de  8 a 10  piés  de 
longueur,  fur  6 à 7 de  largeur,  & 10  à 1 1 de  profon- 
deur. Chacun  eft  compole  de  28  platines  : c eft  dans 
ces  poêlons  que  les  conduits  ou  échenaux  amènent 
les  eaux  des  baiffoirs , d’où  elles  fe  rendent  dans  les 
poêles  après  avoir  reçu  un  premier  degré  de  cha- 
leur.  . , 

Chaque  poêle  eft  fervie  par  une  brigade  de  14  ou- 
vriers ; favoir  deux  maîtres , deux  focqueurs , deux 
falineurs , quatre  fujets , & quatre  brouetteurs. 

On  compte  le  travail  des  poêles  par  abattues, 
compofées  chacunes  de  18  tours,  le  tour  eft  de  24 
heures.  Voilà  le  tems  néceffaire  à la  formation  des 
fels.  Lorfqu’une  abattue  eft  finie,  on  laiffe  repofer  la 
poêle  pendant  fix  jours , qu’on  emploie  à la  raccom- 
moder. Une  poêle  fournit  ordinairement  depuis  27, 
18  , jufqu’à  30  ou  3 1 abattues. 
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Avant  que  de  mettre  une  poêle  en  Su,  les  maîtres 
focqueurs  & falineurs  rétablirent  fur  Ion  fourneau  ’ 
6i  (ont  dans  1 ufage  de  lui  donner  deux  pouces  A deux 
pouces  tk  demi  de  pente  fur  le  devant , parce  que  le 
feu  de  devant  eft  toujours  plus  violent  ; enfuite  ils 
ferment  les  joints  des  platines  avec  des  ctoupes  tk 
enduiient  le  fond  de  chaux  détrempée  : ce  travail  s’ap- 
pelle  chfirer  une  poele.  * 

ha  poele  clhlrée , on  pafTe  les  crocs  dans  les  hap- 
f eS,’  on,  cs  p*a(:e  iur  les  bourbons , on  établit  entre 
les  bourbons  & lapoele  des  éperlans  ou  rouleaux  de 
bois  dun  pouce  St  demi  de  diamètre  ou  environ 
pour  contenir  la  poele  & arrêter  autant  que  faire  fé 
peut  les  efforts  du  feu  : après  quoi  on  ouvre  les  con- 
duits des  poêlons , & l’on  charge  la  poêle  d’un  pouce 
<1  eau,  pour  empecher  que  le  feu  d’environ  500  fa- 
gots qui  ont  etc  jettes  délions  ne  brûle  les  étoupes 
qui  bouchent  les  joints  des  platines. 

Ce  premier  travail  s'appelle  (chauffée  , & f8  com_ 

rr  °T  he‘";eS  * midi  ^ falineurs 

jettent  du  bois  de  corde  dans  le  fourneau,  & char- 
gent lapoele  d eau  jufqu’à  1 5 à ,6  pouces  de  hauteur; 
on  diminue  enluite  de  moitié  ou  environ  le  volume 
O eau  que  donnent  les  échenaux.  Le  lalinage  dure  en- 
viron  cinq  heures , & confirme  A-peu-près  huit  cordes 
; ce  Puele  bout  toujours  à 

grand  feu  , tk  elt  continuellement  abreuvée  de  l’eau 
des  poêlons  Quoique  les  poêlons  fourniffem  fans 
celle , cependant  la  poele  fe  trouve  réduite  après  le 
te  ms  Clll  /crZ/wanv  ^ smi  . 11 
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. . ‘ ^ nuiive  rcüuue  apres  le 

tems  du/u/inag*  à , î ou  , 4 pouces  d’eau  , parce  que 
1 évaporation  caufee  par  l'ardeur  d’un  feu  extraordi- 
nairement violent , eft  plus  grande  que  le  remplace- 
ment continuel  qui  le  tait  par  le  fecou.s  des  poè- 

11  paraît  dans  ce  tems  une  crème  luifante  fur  la  fu  - 
peficie  de  l’eau , à-peu-près  comme  il  arrive  fur  un 
ballin  de  chaux  fraîchement  éteinte  : alors  on  ferme 
entièrement  les  robinets  ; & les  maîtres,  les  falineurs 
«les  lujets  remettent  la  poele  aux  focqueurs.  Ce 
paflage  des  uns  aux  autres  s’appelle  rendre  la  „„„e  aux 
Jocqueurs. 

Les  focqueurs  à qui  les  brouetteurs  ont  fait  provi- 
hon  de  quatre  cordes  de  gros  bois , les  jettent  dans  le 
fourneau  a quatre  repriles  différentes , dans  l’inter- 
valle d environ  trois  heures  ; ils  nomment  ce  travail 
la  première  , la  leconde  , la  troifieme  & la  quatrième 
chaude  ; ces  quatre  chaudes  donnent  ordinairement 
une  diminution  de  quatre  pouces  d’eau  dans  la  poêle. 

iur  les  dix  a orne  heures  du  foir  les  Jocqueurs  re- 
muent d heure  en  heure  les  braifes  du  fourneau  juf- 
qu  a deux  heures  du  matin , & plus  fouvent , lorfque 
les  braifes  s ainortiffenttrop  promptement.  On  donne 
u ce  travail  le  nom  de  raillées , parce  que  l’inftnimenr 
que  Ion  emploie  s’appelle  radie.  : le  raille  n’eft  autre 
choie  qu  une  longue  perche  de  toute  la  longueur  du 

planche11’  “ b°l“  de  ‘aqUeUe  e‘l  Un  de 

La  chaleur  de  ces  braifes  donne  à la  mure  prefque 
e dernier  degre  de  cuiffon  ; & fur  les  deux  heures 
torique  les  brades  font  amorties , les  focqueurs  jettent 
dans  le  fourneau  en  deux  ou  trois  fois  feize  chers 
detafcines  de  20  fagots  chacun:  après  quoi  ils  re- 
muent de  nouveau  ces  braifes  jufqu’à  quatre  heures 
au  matin  , que  fe  fait  la  brifée. 

Quelquefois  par  des  accidens , foit  de  vents  con- 
traires  a cette  opération , foit  par  la  mauvaife  qualité 

S i,OU,parCe  cll,,lls  ont  ëté  maI  adminiftres  dans 
lintervahe  du  ou  dufoccage,  les  ouvriers 

font  forces  d ajouter  quatre  à cinq  cens  fagots  à la 
confommation  ordinaire  , pour  hâter  cette  cuiffon , 
lans  quoi  elle  anticiperait  fur  le  tour  fuivant.  C’eil 
paOU*  ^ °UVners  appellent  entr'eux  courir  à la 

Lorfque  le  premier  fel  eft  formé , les  falineurs  & 


| es  fujets  le  tirent  de  la  poêle  avec  des  pelles  cour- 
bes , & le  mettent  egoutter  Iur  deux  claies  appellées 

la  ooèle^T'  P<i’léeS  311  T'1™  d«  <1= 

a poele,  & A mefure  que  le  monceau  groliit,  on 

1 entoure  avec  des  langles  pour  le  lui, tenir  & l’éléver 
à la  hauteur  qu  exige  la  quantité  du  fel  formé 

ietremef  q“f  e P1™"  fe!  e<l  ,iré  ’ focqueurs - 
jettent  dans  le  fourneau  environ  400  fofeines  à trois 

tems , ce  qu  ils  appellent  donner  trois  chaudes  ; tk  cette 
operation  conduit  au  dernier  degré  de  cuiffon  ce 
qu.  relie  dans  la  poêle.  Cette  eau  porte  ordinaire! 
ment  3 8 a 40  degres  de  falure. 

La  formation  de  ce  dernier  fel  ne  finit  que  fur  les 
dix  heures  du  matin:  on  le  met  comme  le  premier  fur 
les  claies  ou  chevres , où  ils  relient  l’un  & l’autre 
fuivant  & s’eË°utter  pendant  le  tems  du  tour 

11  va  toujours  un  des  14  ouvriers  de  la  brigade 
qu.  veille  iur  la  poêle  à tour  de  rôle  pendant  la  nuit  • 
les  foi, a, ons  confident  à avoir  l’œil  aux  accidens  im- 
prévus « a faire  venir  aux  heures  marquées  les  011- 
Ifffnéde  rechanSe  au  Pofte  & au  travail  qui  leur  eft 

Nous  venons  de  parcourir  les  différentes  manœu- 
vres qui  s employeur  à la  fabrication  du  fel  - fonuo- 
fons  maintenant  qu’une  abattue  foit  finie  , pour  voir 
cequ,  fepaffe  jufqu’à  ce  qu’une  autre  recommence. 

Nous  avons  dit  que  l’on  donnoit  fix  jours  d’inter- 
valle entre  chaque  abattue  ; pendant  ce  tems  les  maî- 
tres « les  focqueurs  otent  les  cendres  du  fourneau 
« les  portent  au  cendrier  dans  des  civières  appellées 
ccs  fndr«  appartiennent  au  fermier  de 
1 ambauchure  ( voyc[  plus  bas  ce  que  c’ell  ) • il  en  re- 
tire  environ  Soo  livres  par  an.  Enfuite  on  laboure 
,e  .JLfou|rneau  Pour  remettre  de  niveau  en 
applaniflant  les  bolles  qui  fe  font  faites  par  les  goût- 
“ ' *?.  PUele  ’ & '^s  gaffes  qui  en  prPoviennSen, , 
ainf,  que  lecume  que  la  poele  a rendue  pendant  le 
tems  de  la  formation  , (ont  enlevées  par  les  liftets  tk 
les  brouetteurs  , & répandues  dans  l’intérieur  de  la 
J a me  tant  pour  elever  les  endroils  qui  font  encore 
inondes  par  les  eaux  de  la  feille  , que  pour  empêcher 
que  les  habitans  ne  le  (ervent  des  craffes  & écumes 
dont  ,1s  tireraient  une  affez  grande  quantité  de  feî 
en  les  failant  recoure. 

Pendant  le  teins  de  la  cuiffon , l’écume  fe  tire  avec 
, cu,Ueres  Iff  appellees  angelots , placées  fépa- 
rement  entre  les  bourbons  fur  le  derrière  de  la  poêle 
Un  a tait  1 epreuve  d’en  mettre  au-devant  ; mais  ils 
ne  le  chargée, ent  que  de  fel , parce  que  le  feu  étant 
fins  v,o  font  en  cet  endroit , & l’eau  plus  agitée  par 
es  bouillons,  lecume  etoitchaffée  à l’arriéré,  comme 
il  arrive  à un  not  ai,  feu.  L’augelot  eft  A demeure 
appuyé  fur  le  fond  de  la  poele , & le  mouvement  de 
1 eau  y porte  es  craffesjqui  enfuite  n’en  ferlent  plus 
par  1 effet  de  la  compofition  de  cet  inrtrument  C’eft 
une  plat, ne  de  ter  dont  les  bords  font  repliés  de  qua- 
tre pouces  de  haut;  le  fond  en  eft  plat , & peut  avoir 
18  pouces  de  long  fur  ,0  de  large.  Ce  qui  eft  une 
fois  jette  dans  ce  réduit , ne  recevant  plus  d’agitation 
par  les  bouillons  , y refte  jufqu’à  ce  qu’on  l’ôte;  ila 
a cet  effet  une  queue  , ou  plutôt  une  main  de  fer 
d environ  deuxpiés  de  long.  On  le  retire  ordinaire- 
ment, quand  les  dermeres  chaudes  du  foccage  font 
données. 

Les  fix  jours  d’intervalle  d’une  abattue  à l’autre 
font  employés  non-leulement  aux  différentes  opéra- 
tions dont  nous  venons  de  parler,  mais  ils  font  en- 
core neceffaires  à laiffer  repolir  la  poêle , à la  vifi- 
ter , à y réparer  les  crévafl'es  & le  dommage  que  'e 
leu  peut  y avoir  caufés  , à l’écailler,  & à la  prépa- 
rer  a une  autre  abattue.  r 

L’abattue  finie , les  maîtres , les  falineurs  aidés  des 
focqueurs  ôc  des  fujets,  étançonnent  la  poêle  par-del'- 
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fou  s,  b détachent  des  crocs  qui  la  foutiennent,  otent 
les  bourbons  , à l’exception  de  trois  , la  nettoient , 

& en  tirent  les  craffes:  ce  travail  s’appelle  Jocque- 
ment  des  polies. 

L’écaillage  fuit  le  focquement.  On  commence  par 
échauffer  la  poêle  à fee,  afin  quelle  réfifle  , fans  fe 
fendre  à la  violence  des  coups  qu  il  eu  necellaire 
de  lui  donner  pour  brifer  Sc  détacher  les  écaillés  qui 
font  extrêmement  adhérentes  , 8c  ont  quelquefois  i 
pouces  d’épaiffeur.  Le  tout  s’enleve  ordinairement 
en  trois  quarts'  d’heure  de  tems  ; mais  il  ne  faut  pas 
moins  de  trente  ouvriers  qui  frappent  tout-a-la-fois 
en  divers  endroits , à grands  coups  de  maffues  de  ter. 
Cependant  il  y a des  écailles  fi  opiniâtres  qu  il  faut 
les  enlever  au  cifeau.  Les  Maréchaux  raflurent  en- 
fuite  les  doux  étonnés  , en  remettent  des  neufs  ou 
il  eft  néceffaire  , 8c  des  pièces  aux  endroits  detec- 

Ces  réparations  faites  , le  directeur  , les  contro- 
leurs des  bancs  , & ceux  des  cuites  en  font  la  vilite, 
vérifient  le  travail  des  maréchaux. 

Voyons  maintenant  ce  qu’une  poele  en  feu  peut 
produire  de  fel,  & à combien  le  muid  revient  au 

fermier.  „ 

La  poêle  s’évalue  à 140  muids  par  abattue  ; 1 abat- 
tue eft  de  18  tours,  & le  tour  de  24  heures:  donc  la 
poêle  fait  10  abattues  par  an , & fon  produit  annuel 
eft  de  4800  muids.  . , . 

Mais  il  y a des  accidens.  Le  froid , les  vents , la 
vétufté  des  poêles  & les  tours  en  ont.  Les  premiers 
font  toujours  moins  abondans , & ne  donnent  ordi- 
nairement que  12  à 13  muids:  les  premiers  de  tous 
n’en  donnent  que  quatre  au  plus , foit  parce  que  la 
poêle  n’eft  pas  échauffée  , foit  parce  que  les  gouttiè- 
res ne  font  pas  encore  étanchées  ; du  5e.  au  14  . il  le 
fait  1 < à 16  muids  ; les  derniers  en  donnent  moins , 
parce  que  l’écaille  de  la  poêle  qui  eft  alors  forte  & 
epaifte,  affoiblit  l’aftion  du  feu  : ce  qui  bien  combi- 
né réduit  l’abattue  à 110  muids  & le  produit  an- 
nuel de  la  poêle  à 4400  ; fur  quoi  deduifantle  dechet 
à raifon  de  7 à 8 pour  f , on  peut  affûter  que  fa- 
line  qui  travaille  à trois  poêles  bien  foutenues , fabri- 
quera par  an  douze  mille  trois  à quatre  cens  muids 

de  fel.  . , 

Mais  les  dépenfes  en  bois  , en  réparations  , en 
poêles  , poêlons,  6*c.  fe  montent  à 3M3^9-2- 7' 
ce  qui  divité  par  27634 , quantité  de  muids  de  fel  fa- 
briqués pendant  les  années  1717  & 8 , de  meme 
Jn,  Èo  a.  7.  font  les  dépenfes  de  ces  deux  an- 
Sées  d’onne  le  muid  de  felà  ï . 1.  , Ç 3 A ( «u 
tout  a bien  changé  de  prix  depuis  le  tems  que  ces 

calculs  ont  été  faits).  ,, 

La  chevre  eft  une  efpece  d’echaffaudage  compoie 
de  deux  pièces  de  bois  de  fix  pies  de  longueur  liees 
par  deux  barres  d’environ  cinq  pies  , pofees  fur  les 
bourbons  qui  fe  trouvent  au  milieu  de  la  poele.  Cet 
echaffaud aune  pente  très-droite,  8c  forme  un  talud 
pliffant  fur  lequel  eft  pofée  une  claie  foutenue  à ion 
extrémité  par  un  pivot  haut  de  hmt  pouces , qui  lui 
donne  moins  de  pente  qu’à  l’échaffaud. 

Lorfqu’il  eft  queftion  de  procéder  à la  briiee  , le 
contrôleur  descvüttes,  celui  qui  eft  de  femaine  pour 
ouvrir  les  bancs  , les  ouvriers  de  la  brigade  fe  raf- 
femblent;  on  ouvre  les  bancs,  8c  alors  un  des  ou- 
vriers détache  la  fangle  qui  foutient  la  chevre  , ote 
les  rouleaux  , Sc  faifant  fauter  le  pivot  d un  coup  de 
maffue , donne  un  mouvement  à la  chevre  qui  coule 
par  fon  propre  poids , 8 c fe  renverte  fur  le  feuil  du 
banc.  Cette  opération  fe  fait  en  meme  tems  des  deux 
côtés  de  la  poêle  qui  eft  chargée  de  deux  chevres 

C°LeSfel  demeure  dans  les  bancs  pendant  dix-huit 
jours  , au  bout  defquels  on  le  porte  dans  les  maga- 
sins , Sc  ce  n’eft  que  lorfqu’il  y eft,  que  les  contro- 
leurs s’en  chargent  en  recette. 


Ce  relèvement  fe  fait  dans  des  efpeces  de  hottes 
de  fapins  appellées  tandelins  qui  font  étalonnées  fur 
la  mefure  de  deux  vaxels.  Cet  étalonnage  n eft  pas 
juridique  ; il  n’eft  que  pour  l’intérieur  de  la  faltne. 

Mais  le  vaxel  eft  étalonné  juridiquement  enpretence 
des  officiers  de  M.  le  duc  de  Lorraine  , à Bar  ou  a 
matrice  eft  dépofée.  Le  vaxel  eft  à-peu-pres  de  la 
figure  d’un  muid  en  largeur  , mais  il  a moitié  moins 
de  profondeur.  Il  contient  environ  41  livres  de  fel  : 
ce  qui  fait  autour  de  650  livres  par  muid , fel  de  ma- 
gafin  ; car  celui  des  bancs  eft  plus  léger,  n ayant 

point  encore  acquis  fon  dépôt.  ♦ 

V Droit  dis  quatre  francs  deux  gros.  Ce  droit  fe  leve 
fur  tous  les  fels  qui  fortent  de  la  faltne  pour  le  tour- 
nifl’ement  des  magafins  , tant  du  departement  de 
Mets  , que  de  celui  de  la  Jaline  , à raifon  de  quatre 
francs  deux  gros  pour  chacun  muid  de  tel.  11  n elt 
point  exigible  fur  les  fels  deftinés  pour  les  greniers 
de  Metz  & Verdun  pour  la  gabelle  dAlface  8c  fur 

ceux  qui  fe  délivrent  en  vente  étrangère.  • 

L’embauchure  , c’eftle  fourniffement  general  des 
uftenftles  néceilaires  pour  le  chargement  des  tels, 
l’entretien  des  poêles,  Sec.  les  depenfes  de  répara- 
tion des  murs,  des  fourneaux, des  atres,  fourniture 
de  bourbons , claies  , chevres  vaxels , tue. 

Les  fondions  principales  du  direéteur  receveur 
font  de  régir  la  Jaline,  de  recevoir  les  foumiffions 
pour  les  traites  à faire  , en  l’abfence  des  fermiers , ou 
de  renouveller  pour  les  voitures  des  fois  , taire  ex- 
ploiter les  bois  affèaés  à la/à/for , «c  tenir  la  mamà 
ce  que  les  employés  faffent  leurs  devoirs , diftnbuer 
le  fel  pour  les  entrepôts , Sec. 

Il  y a des  contrôleurs  des  bancs  , controleurs  des 

Les  veintres  font  au  nombre  de  quatre  : deux  re- 
fident  à Xi  Câline , les  autres  au-dehors.  Ils  ont  mlpcc- 
tion  fur  les  ouvriers  boquillons , qu’ils  mettent  en 
nombre  fuffifant  dans  les  coupes,  & qu’ils  eveillent. 

Il  y a des  portiers. 

Sel  en  pain.  Les  rois  de  France  & dEfpagne  de- 
venus fucceffivement  poffeffeurs  de  la  Franche-Com- 
té , ont  confervé  l’ufage  & les  différentes  formes  du 
fel  eu  pain.  11  s’en  fabrique  de  neuf  fortes  , dont  huit 
pour  la  province  , 8c  un  pour  le  canton  de  Frt-, 

b°  Gros  fel  d'ordinaire.  Ce  pain  pefe  3 livres  8 onces  ; 
ce  qui  fait  pour  la  charge  , compofée  de  48  pains , 
rS8  livres.  Sa  forme  eft  ronde  8c  un  peu  creufe  dans 
le  milieu  ; il  eft  deftiné  aux  communautés  du  bail- 
liage d’ Amant , à la  ville  8c  partie  du  bailliage  de 

Petit  fel  d'ordinaire.  Ce  pain  pefe  environ  deux  li- 
vres 8c  demie  & la  charge  de  1 10  livres.  Il  eft  mar- 
qué de  deux  cercles  qui  régnent  au-tour.  Il  eft  deftine 
aux  communautés  du  bailliage  d Aval.  , 

Petit  fel  de  polie  £ ordinaire  , pefe  communément 
z livres  10  onces  , & par  conféquent  la  charge  eft 
de  126  livres.  C’eft  à l’ufage  des  communautés  du 
bailliage  de  Salins.  ,, 

Sel  roture  ou  d'extraordinaire , marchand  dans  toute 
la  province,  8c  deftiné  à fubvenir  aux  befoinsdeceux 
qui  n’ont  pas  affez  de  fel  d’ordinaire,  doit  peler  3 li- 
bres, 8c  la  charge  144.  Sa  figure  eft  comme  celle  du 
gros  fel  d’ordinaire  , i!  n’en  différé  que  par  le  poids. 

Sel  marque  de  redevance.  La  diftribunon  s en  fait, 
«avant  l’état  du  roi, aux  parties  quiy  font  employées. 
Il  doit  pefer  z livres  8c  ± , 8c  fa  charge  1 10  livres.  Sa 

forme  eft  celle  du  fel  de  porte.  • 

Sel  rofiert  de  redevance.  Il  fe  délivre  pareillement, 
en  confequence  de  l’état  du  roi  ; le  pain  pefe  3 livres 
i,  8c  la  charge  144. 

Gros  falé  de  la  grande  fahne  a 8 pour  charge.  Ces 
gros  falés  font  affeSés  aux  propriétaires  d’états  de  la 
grande  falint , 8c  aux  cours  fupéneures  de  Lomte. 
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Chacun  de  ces  Calés  doit  pefet  1 2 livres  £,  figuré  com- 
me le  moule  de  la  forme  d’un  chapeau. 

Gros  falé  de  la  grande  faline  à 12  pour  charge.  Mê- 
me deftination  que  ceux  à 8 pour  charge,  dont  ils  ne 
different  que  de  groffeur  6c  de  poids  ; pefe  8 livres 
chacun. 

Sel  de  Fribourg , fe  delivre  au  canton  de  Fribourg , 
en  exécution  d’un  traité  du  roi.  Il  reffemble  au  gros 
fel  d’ordinaire  ; pefe  chacun  2 livres  6 onces. 

Salines  DE  Bexvieux  et  D'klGLE  appartenan- 
tes au  canton  de  Berne , & celle  de  MOUTIERS  en 
Tarentaife  , pays  de  Savoie , appartenante  à Ja  majtfU 
le  roi  de  Sardaigne  , où  il  y a des  galeres  , ou  bâtimtns 
de  graduation. 

La  graduation  eft  une  opération  par  laquelle  on 
fait  évaporer  par  le  moyen  de  l’air  6c  fans  le  fecours 
du  feu  , plufieurs  parties  douces  de  l’eau  falée,  en 
l’élevant  plufieurs  fois  au  haut  d’un  bâtiment  confirait 
à cet  effet , par  le  moyen  de  plufieurs  corps  de  pom- 
pes qu’une  eau  courante  met  en  mouvement , 6c  la 
faifant  retomber  autant  de  fois  de  10  à 25  piés  de 
haut  fur  plufieurs  étages  de  fafeines  ; d’où  il  réfulte 
une  grande  diminution  dans  la  confommation  du  bois, 
6c  dans  les  autres  dépenfes  relatives  à la  fabrication 
du  fel. 

Plus  la  confiruftion  des  bâtimens  deftinés  à la 
graduation  eft  parfaite  , plus  les  différentes  écono- 
mies font  fenfibles  6c  utiles.  Pour  déterminer  avec 
certitude  l 'étendue  des  bâtimens  néceffaires  à graduer 
l’eau  d’une  fource  falée  , il  en  faut  connoître  avec 
précifion  le  degré  de  l'alure.  Un  long  ufage  a fait  re- 
marquer à MM.  de  Berne  que  les  bâtimens  de  gra- 
duation à une  feule  colonne  de  fafeines  étoient  fujets 
à perdre  des  portions  de  fel  , en  ce  que  quand  il  y a 
beaucoup  d’agitation  dans  l’air  , les  particules  d’eau 
falce  dérivent  delà  perpendiculaire  , 6c  font  empor- 
tées lors  de  leurs  divifions.  Pour  remédier  à cet  in- 
convénient , ils  ont  fait  confiruire  un  bâtiment  au- 
quel ils  ont  donné  piés  de  largeur  au-lieu  de  18 
qu’avoient  feulement  les  anciens  , & ils  ont  mis  dou- 
ble colonne  de  fafeines  , qui  n’ont  que  l’ancienne 
largeur  par  le  haut,  mais  qui  s’accroiflant  par  le  bas 
prennent  la  forme  d’une  pyramide  tronquée. 

Le  méchanifme  de  la  graduation  parait  très-fimple, 
6c  quand  on  l’a  vu  pendant  24  heures  , on  croit  le 
l'avoir  6c  le  poffeder  à fond  ; cependant  il  y a une  in- 
finité de  particularités  intéreffantes  qui  ne  le  prél'en- 
tent  que  fucceffivement  ; 6c  fans  toutes  ces  connoif- 
fances  réunies , on  court  rifque  de  tomber  dans  des 
erreurs  qui  coûtent  cher. 

La  faline  de  Bexvieux  6c  celle  ü Aigle  font  fituées 
vis-à-vis  S.  Maurice  , à l’entrée  de  la  gorge  du  Va- 
lais , à deux  lieues  l’une  de  l’autre. 

Il  n’y  a qu’une  fource  à la  faline  deBexvieux\  elle  fort 
d’une  montagne  appellée  A:  fondement.  On  l’a  décou- 
verte en  1 664 , 6c  l’on  pénétra  fort  avant  dans  le  roc 
pour  en  raflémbler  les  filets  ; mais  on  n’eft  parvenu 
à la  maintenir  dans  un  haut  degré  de  falure  qu’en  y 
crcufant  de  tems  en  tems  ; par  la  raifon  que  les  terres 
qu’elle  parcourt  ne  contenant , félon  toute  appa- 
rence , que  des  portions  6c  des  rameaux  de  fel , ces 
rameaux  s’épuifent  par  le  mouvement  continuel  des 
eaux , qui  ne  reprennent  une  haute  falure  qu’en  leur 
frayant  une  route  nouvelle  ; en  forte  que  cette  four- 
ce eft  actuellement  plus  baffe  de  250  piés  que  le  ni- 
veau du  terrein  où  on  l’a  trouvée  originairement,  ce 
qui  a obligé  de  faire  des  galeries  à différentes  hau- 
teurs pour  en  procurer  l’écoulement. 

Mais  comme  en  approfondifi'ant  la  fource  , le  tra- 
vail des  galeries  fe  multiplioit,6c  que  la  dépenfe  crojf- 
foit  à proportion , MM.  de  Berne  prévoyant  que 
cette  entreprife  deviendrait  à la  fin  inloutenable  , 
s’ils  ne  rencontraient  quelque  moyen  plus  limple, 
laifoient  conl'ulter  par-tout  les  ingénieurs  les  plus  ha- 
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biles , mais  inutilement , julqu’à  ce  que  M.  le  baron 
de  Boeux,  gentilhomme  faxon,  leur  infpira  un  vafte 
deilein  , pour  lequel  il  eut  l'ept  mille  louis  de  récom- 
penle  , & quinze  cens  pour  Ion  voyage  lur  les  lieu*. 

Ce  dellein  confilte  à introduire  un  gros  ruiffeau 
dans  l’intérieur  de  la  montagne , par  la  cime  du  ro- 
clier , pour  faire  mouvoir  plufieurs  corps  de  pom- 
pes , au  moyen  d’une  grande  roue  de  ]6  piés  de  dia- 
mètre , pofée  à plus  de  800  piés  de  hauteur  perpen- 
diculaire de  l’entrée  du  ruiffeau  dans  le  rocher  ; & 
ce  rocher  ell  en  partie  de  marbre  , en  partie  d’albâ- 
tre  , 6c  de  pierre  dure  ; un  mineur  n’en  emportoit 
guère  plus  d’un  pié  cube  en  huit  jours  ; cependant 
cette  montagne  eft  traverl'ée  à jour  dans  plufieurs  en- 
droits , & il  y a cinq  autres  galeries , de  ; piés  de 
large  , 6c  de  6 piés  de  haut,  qui  font  en  tout  plus  de 
3000  toifes  de  longueur , Sc  de  7 millions  z8ooopiés 
cubes.  La  nature  de  ce  travail , le  tems , la  dépenfe , 
6c  la  grandeur  de  l’entreprife,  font  autant  de  fujets 
d’etonnement  pour  le  voyageur,  6c  autant  de  preur 
ves  du  cas  que  l'état  de  Berne  fait  de  fon  trélor,  6c 
du  deftr  qu’il  a de  fe  paffer  de  l’étranger. 

Le  degré  de  la  fource  eft  variable  : quand  elle  eft 
à la  plus  grande  richeffe , elle  porte  jufqu’A  20  0li  21 
parties,  épreuve  du  t'eu  , ce  qui  feroit  près  de  z8  à 
l’épreuve  du  tube  ; fon  plus  bas  a été  à 8 degrés  ou 
àl°,  elle  produit  ordinairement  ;oo  livres  pefant 
d’eau  par  quart-d’heure  ; ces  eaux  font  conduites 
de  la  fource  , par  fa  pente  naturelle  , à la  falir.c  de 
Bexvieux,  par  des  tuyaux  de  bois  de  fapin  , dans 
une  diftance  de  d de  lieue , oit  elle  eft  reçue  dans 
des  refervoirs,  6c  de-là  reprife  par  un  mouvement 
de  pompes  que  l’eau  fait  agir,  pour  la  porter  dans 
de  grandes  galeries  appellées  bâtimens  de  graduation, 
qui  peuvent  la  fortifier  jufqu’à  17  degrés  ; de-là  elle 
paife  par  fa  pente  naturelle  dans  les  bernes  ou  bà- 
timens  de  cuite. 

La  même  montagne  fournit  encore  une  autre  four- 
ce , foible , qu’on  fépare  de  la  précédente , & qui 
s’étend  par  des  canaux  de  fapin , jufqu’à  l’Aigle , lieu 
diftant  de-là  de  deux  lieues. 

Cette  fource  eft  fort  chargée  de  foufre  & de  bitu- 
me ; l’odeur  en  eft  forte , 6c  l’on  en  voit  lbrtir  l’ex- 
halaifon  en  tourbillon  de  fumée  , même  pendant 
l’été  , à Fifllie  des  galeries  qui  donnent  entrée  dans 
la  montagne.  Les  lampes  des  mineurs  enflamoient 
quelquefois  cette  matière  , fur-tout  dans  les  galeries 
en  eul-de-fae  , où  il  n’y  a point  d’air  partant , alors 
elle  chaffoit  avec  impétuolité  tout  ce  qui  lui  refif- 
toit , bruloit , pénétrait  les  corps  ; il  y avoit  des 
ouvriers  blelTés  6c  étouffés  de  la  forte  ; pour  éviter 
cet  inconvénient , on  établit  de  diftance  en  diftance 
de  gros  foufflets  de  forge  , que  l’on  agitoit  fans  celle 
pour  charter  cette  vapeur.  C’eft  ainfi  qu’on  en  ufoit 
lorfqtie  M.  Dupin  vilita  ces  travaux  ; cependant  le 
lel  de  cette  fource  eft  beau,  bon  , fain  , cryftallin  , 
& blanc  comme  la  neige  ; le  foufre  contribue  à lui 
donner  cette  blancheur  , fans  lui  laillêr  fon  odeur. 

On  aflocie  à cette  derniere  fource,  celle  de  la  mon- 
tagne de  Panet , 6c  leurs  eaux  vont  mêlées , dans  les 
refervoirs  ou  bâtimens  de  graduations  , prendre , de 
foibles  qu’elles  font  , jufqu’a  25  à 27  degrés  de  ialu- 
re  ; on  pourrait  les  pouffer  plus  loin,  mais  l’eau  trop 
chargée  de  fel  devient  gluante  , pâteufe  , 6c  ne  coït- 
le  plus  aifément  par  les  petits  robinets  deftinés  à la 
répandre  en  forme  de  pluie,  furdifférens  étages  de 
fafeines  qu’elle  doit  traverfer  pour  arriver  à fon  baf- 
fin  ; elle  s’y  attache , fe  fige , empêche  l’effet  de  l’air , 

6c  par  conféquent  de  l’évaporation  , quand  le  tems 
eft  convenable,  c’eft-à-dire  gai  6c  fec  ; on  pouffe 
la  graduation  depuis  un  degré  6c  demi  jufqu’à  dix , en 
24  heures.  Avant  cette  découverte  il  falloit  6 corder 
6c  demie  de  bois , pour  fournir  25  quintaux  ; mainte- 
nant 3 cordés  6c  demie  en  donnent  80.  Il  eft  inutile 
A A a a 
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d'infifter  fur  l’importance  d’économvfer  le  bois. 

" Comme  ce  n’cft  point  ici  un  fyftème  nouveau  dont 
i’événoment  foit  équivoque  , ni  de  ces  imaginations 
philofophiques , tant  de  fois  propofées , fouvent  et- 
fayées , mais  dont  l'effai  en  grand  a toujours  trompe 
la  promette  ; que  c’eft  an-contraire  une  expérience 
confirmée  par  un  grand  nombre  d’années , à la  fàlint 
de  Slutz  en  Alface,  dans  les  è.z\\%falincs  de  Suifie  , 

& dans  celle  de  Savoie  , c’eft  réfuter  un  avantage 
certain  que  de  ne  pas  ufer  d’une  telle  découverte. 

11  y a des  bâtimens  de  graduation  à la  faline  de 
Mouticrs  en  Tarentaife  ; ce  font  même  les  feuls  dont 
nous  ferons  mention , les  autres  ne  différant  de  ceux 
de  nos  fuîmes  , non  plus  que  le  telle  de  la  manœu- 
vre , que  par  la  différence  des  lieux.  Le  roi  de  Sar- 
daigne ayant  appris  les  fervices  que  M.  le  baron  de 
Boeux  avoit  rendu  au  canton  de  Berne , l’appella  à la 
faline  de  Moutiers  , où  il  fit  conftruire  des  bâtimens 
de  graduation  au  nombre  de  cinq  , dont  deux  ont 
440  pas  communs  de  longueur , 6c  les  trois  autres 
3 zo  pas  chacun.  Ils  ont  tous  18  pics  de  large,  tur 
z 5 de  haut,  à prendre  du  rez-de-chauflee  jufquefous 
la  fabliere.  La  maffe  d’épines  par  où  les  eaux  fe  fil- 
trent , a 6 piés  de  large  , occupe  toute  la  longueur 
du  bâtiment , 6c  la  hauteur  depuis  le  badin  ou  cuve 
baffe , jufqu’à  la  fabliere  ; ces  cuves  baffes  font  four- 
nies par  le  grand  refervoir  , dont  les  eaux  font  rele- 
vées dans  les  auges  de  filtration  autant  de  fois  qu’il 
eft  néceffaire  , par  plufieurs  corps  de  pompes  qui 
jouent  continuellement , auxquelles  l’Izere  donne  le 
mouvement  ; les  eaux  font  pouflees  par  la  gradua- 
tion depuis  z degrés,  qui  eft  leur  état  naturel , juf- 
qu’à z 5 6c  17. 

Le  de«ré  s’eftime  par  la  livre  fur  le  cent , ainfi  la 
falure  el? à zo  degrés  fi  l’évaporation  étant  faite  fur 
100  livres,  il  en  relie  zo. 

Saline  de  Dieuze,  il  y auroit  beaucoup  à ga- 
gner , à perfectionner  les  fourneaux  ; voici  comme 
on  pourroit  s’y  prendre.  L’ouverture  fuperficiclle 
feroit  la  même  qu’aux  anciens,  c’eft-à-dire  de  z8 
piés  fur  Z4;  les  cotés  en  talud,  dont  la  ligne  de  pente 
feroit  le  côté  d’un  triangle  équilatéral;  ladiltance 
de  l’aire  à la  poêle  , inégale , favoir  de  4 piés  à l’em- 
» bouchure  , finiffant  à deux  au  plus , à l’endroit  de  la 
fortie  ; il  n’y  auroit  qu’une  ouverture  de  z piés  de 
large  , & de  4 piés  de  haut , pour  jetter  le  bois  ; 
cette  ouverture  , avec  un  chalîis  ou huifferie  de  fer, 
à laquelle  feroit  lùfpendue  une  porte  brifée  de  même 
matière  , que  l’on  ouvriroit  ou  term-roit  félon  le 
befoin  ; on  pratiqueroit  aux  côtés  deux  fenêtres , 
pour  juger  de  l’état  des  feux  6c  de  la  poêle  , tout 
Ion  quarré  feroit  exaâement  fermé  pour  concentrer 
la  chaleur;  l’ouverture  du  derrière , ou  la  cheminée , 
auroit  z piés  de  haut , fur  8 piés  de  large  ; ayant  re- 
marqué que  la  chaleur  qui  fort  par  cette  ouvertu- 
re ctoit  fort  confidérable , on  continueroit  le  four- 
neau de  9 à 1 o piés  de  large , fur  1 z de  long , finiffant 
à 7 piés  ; l’on  appliqueroit  deffusun  poêlon  de  mê- 
me dimenfion  ; l’ouverture  ou  cheminée  de  ce  fé- 
cond poêlon  ; donnant  encore  beaucoup  de  chaleur , 
on  en  ajouteroit  un  troifieme , à 7 piés  de  bafe  , fi- 
niffant à 4,  fur  7 à 8 piés  de  long , enforte  que  l’un 
& l’autre  de  ces  deux  poêlons , reffembleroit  à des 
cônes  tronqués  , l’ouverture  du  dernier  poêlon , def- 
tiné  pour  laitier  échapper  l’air  6c  la  fumée  , n’aurok 
qu’un  piédehaut,  fur  18  pouces  de  large  , & pour- 
roit fe  fermer  par  un  regitre.  V oye ç le  plan  ci-deffus. 
Dans  les  bâtimens  qui  auroient  allez  de  profondeur  , 
on  pourroit  multiplier  les  poêlons  , pourvu  qu’on 
proportionnât  a leur  nombre  les  pentes  du  fourneau. 

Ce  fourneau  n’auroit  pas  les  mouveinens  des  au- 
tres , le  feu  y feroit  moins  concentré , il  agiroit  avec 
plus  de  force , il  fe  répandroit  moins  au-dehors  , il 
leroit  moins  diminué  au-dedans  par  1 accès  de  l’air 
tioid,  &c. 
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On  a exécuté  ccs  idées  à Dieuze  , & c eft  tout  ce 
qu’il  y a de  remarquable  ; du  relie , le  tel  s’y  fabrique 
comme  à Moyênvic  de  à Châteaufahn. 

SALINE  DE  RoZlERF.  , particularité  des  poêles  de 
Rontre.  Derrière  les  poêles  il  y a des  poêlons  qui  ont 
z 1 piés  de  long  fur  5 de  large , & derrière  ces  poêlons 
une  table  de  plomb , à peu  près  de  même  longueur  6c 
largeur  , fur  laquelle  font  établies  plufieurs  lames 
de  plomb  pofées  de  champ , de  hauteur  de  4 pouces , 
qui  forment  plufieurs  circonvallations.  Toute  cette 
machine  s’appelle  ex halatoirt  ; la  deftination  de  1 ex- 
halatoire  eft  d’évaporer  quelques  parties  de  l’eau  dou- 
ce , en  profitant  de  la  chaleur  qui  fort  par  les  tran- 
chées ou  cheminées  de  la  grande  poêle  , & de  dé- 
gourdir l’eau  avant  qu’elle  tombe  dans  la  grande 
chaudière.  _ . 

Particularités  de  la  fabrication  de  fel  au  meme  endroit. 
Lorfque  les  maréchaux  ont  mis  la  poêle  en  état,  les 
ouvriers  , dès  quatre  heures  du  matin  , mettent  le 
feu  fous  le  poêlon  , avec  des  éclats  de  bûches  , 6c 
cependant  ils  donnent  de  l’eau  aux  exhalatoires , la- 
quelle fe  rend  dans  le  poêlon.  Ce  poêlon  contient 
de  la  muire  gratte , autant  qu’il  a été  poffible  d’en 
ramaffer , ce  font  les  eaux  les  plus  fortes  que  I on  ait 
dans  le  cours  ordinaire  de  la  formation  du  fel , par  le 
moyen  du  feu.  , , 

Si  la  muire  retirée  de  l’abattue,  a ete  abondante , 
elle  fuffit  feule  à l’opération  ; fi  on  juge  qu’il  n’y  en 
ait  pas  fuffifamment,  on  jette  dans  le  poêlon  du  fel 
de  focquement  : c’eft  ainfi  que  l’on  appelle  le  der- 
nier fel  qui  refte  au  fond  de  la  poele  , qui  eft  d un 
brun  jaune  , non  loyal  6c  marchand  , 6c  mele  de 
corps  étrangers. 

Les  ouvriers  ont  toujours  de  ce  fel  en  quantité, 
pour  parer  aux  accidens  contraires  à la  formation 
dont  la  foibleffe  des  eaux  eft  très-fufceptible  : le 
mauvais  tems,  le  grand  vent,  lebois  d’une  moindre 
qualité  , &c.  peuvent  faire  ceffer  6c  baiffer  la  poêle 
à un  point  que  l’on  ne  pourroit  la  relever  &:  la  faire 
fchlotter  , tout  fe  perdroit  fans  former  du  fel. 

Lorfque  l’eau  , verfée  des  exhalatoires  dans  le 
poêlon  où  eft  la  muire  ou  le  fel  de  focquement , fe 
difpofe  à bouillir , on  remplit  entièrement  de  bois  le 
fourneau  de  la  grande  poêle , en  laiffant  des  jours 
entre  les  bûches  que  l’on  croile  a cet  effet  ; on  allume 
ce  bûcher  , 6c  fitôt  que  la  poêle  a pris  chaleur , on 
l’arrofe  avec  la  compofition  du  poêlon,  que  l’on 
puife  avec  des  vaiffeaux  appeWesfcillotes. 

Quand  le  fer  de  la  poêle  eft  bien  chaud  , 6c  qu  d 
commence  à être  encroûté  de  fel  formé  par  l’arrofe- 
ment  fufdit , on  y laiffe  entrer  l’eau  naturelle  jufqu’à 
ce  qu’elle  foit  à peu  près  pleine  ; enfuite  on  donne 
quatre  chaudes  confécutives,  c’eft-à-dire  qu  on  char- 
ge quatre  fois  ce  fourneau  de  bois  ; la  derniere  chau- 
de finit  à trois  heures  après  midi  ; dans  1 intervalle 
de  ces  chaudes  , on  leve  les  angelots  , ou  ces  el- 
peces  de  caiffes  de  fer  , avec  une  ance , qui  fe  pedent 
aux  angles  6c  le  long  des  côtés  de  la  poêle  , 6c  dans 
lefquels  le  fchlot  fe  dépofe.  , „ . 

Cette  première  opération  fe  fait  par  le  maître , le 
falineur  & le  bœuf  ; c’eft  ainfi  que  l’on  nomme  1 ou- 
vrier qui  décharge  le  bois  des  charettes,  le  jette  fur 
la  poêle , 6c  fait  les  autres  menus  fervices. 

A trois  heures  après  midi  le  focqueur  fe  charge 
de  la  poêle  il  donne  la  derniere  chaude  avec  le  ia- 
lineur  qui  fe  retire  à fix  heures  ; le  focqueur  rabat  les 
braifes , 6c  laiffe  couler  de  nouvelle  eau  du  poêlon 
dans  la  poêle  , fuivant  la  force  de  fa  muire  ; on  ne 
commence  à tirer  le  fel  que  le  3 0114  jour,  quel- 
quefois en  petite  quantité  , quelquefois  allez  abon- 
damment , fuivant  les  accidens  fur  venus  pendant  la 

cuiffon.  , , 

On  compte  le  falinagepar  abattues, les  abattues  par 
tour,  le  tour  eft  de  Z4  heures , & il  y en  a 1 3 dan* 
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une  abattue  ; chaque  tour  commence  à 4 heures  du 
matin  : le  produit  en  fel  eft  plus  ou  moins  grand. 

Il  n’y  a en  cette  faline  que  cinq  ouvriers , parce 
qu’ils  ne  font  pas  obligés  à travailler  le  bois. 

L’été  eft  la  làifon  la  plus  favorable  au  falinage  , il 
yen  abien  des-raifons  qui  fe  prélenteront. 


moi*. 

abattues. 

cordes  de  bois. 

rouids  de  fel. 

Janv. 

I737 

255° 

527° 

5*7 

1097 

8 

16 

27x0 

580 

Août 

7 

1 5 

25.50 

5219 

669 

Mai 

8 

lé 

2669 

1320 

661 

On  a choifi  pour  cette  comparaifon  deux  mois 
d'hiver,  pendant  lefquels  le  nombre  des  abattues  & 
des  cordes  de  bois  a été  à-peu-près  le  même  que  dans 
deux  mois  d’été. 

Lorfque  la  muire  ou  l’eau  des  fources  falées,  a 
fenti  le  feu  pendant  quelque  tems,  elle  devient  trou- 
ble 6c  elle  commence  à dépofer  un  corps  étranger  , 
dé  couleur  cendrée,  gras  au  toucher,  grumeleux  ; 
en  continuant  de  le  frotter  entre  les  doigts  , on  le 
croiroit  plein  de  fablon  affcz  fin  ; cette  matière  fe 
nomme  J chiot , OU  terre  6c  craffe  de  poêle;  c’eft  cette 
matière  qui  forme  le  corps  de  l’écaille  ou  équille  ; 
die  fie  durcit  fur  le  fond  de  la  poêle , devient  aufli  fo- 
lide  que  de  la  pierre  commune  , 6c  lie  le  premier  Ici 
qui  tombe  fur  fond  ;.fon  dépôt  p^pgreflif  eft  fini  lorf- 
que le  grain  de  fel  commence  àparoîtred  la  fuperfi- 
cie  de  la  muire. 

Pour  diminuer  l’épaiffeur  de  l’écaille  qui  diminue 
l’aâion  du  feu  & ruine  les  fers,  on  fefert  des  auge- 
lots  , le  fchlot  s’y  dépofe  ; on  le  jette  , parce  qu’on 
fiait  par  expérience  qu’il  ne  contient  prefique  point  de 
fiel  ; il  fait  périr  les  arbres  , s’il  pénétré  jufqu’à  la  ra- 
cine ; en  le  travaillant  avec  art  6c  fans  mélange,  on 
en  tire  un  fiel  pareil  à celui  d’Epfom 

On  en  tire  encore  d’autres  fiels  ; en  l’examinant , 

51  donne  des  cryftaux  depuis  6 jufqu’à  18  & 20  lignes- 
de  long,  &.  depuis  1 julqu’à  3.7  lignes  de  largeur  ; 
ce  font  des  prilmes  à fix  pans  irrégulièrement  régu- 
liers ; les  deux  furfaces  du  petit-diametre  font  à-peu- 
près  doubles  de  largeur  des  deux  furfaces  qui  termi- 
nent chaque  extrémité  du  grand  diamètre  ; chacun 
des  deux  bouts  eft  terminé  en  pointe  de  diamans  , 
par  fix  triangles  dont  les  baies- font  égales  aux  deux 
plus-  larges  fuperficies,  & aux  quatre  petites  alternes. 

. Addition  à.  ce  qui  a été  dit  des  bâtimens  de  graduation. 
Pour  former  le  fel  de  mer  on  dilpofe  des  aires  ou- 
baffins  , qui  ont  beaucoup  de  fuperficie  & peu  de 
profondeur,  dans- lefquels  on  introduit  l’eau  de  la 
mer  par  des  rigoles  ; le  foleil  61  l’air  agilfent  fur  cet- 
te eau  , ils  l’enlevent , l’évapor-ent  dans  un  efpace 
de  tems  plus  ou  moins  long , fuivant  tfardeur  du  fo- 
leil, la  qualité  &l’adivité  du  vent , étant  à obferver 
que  la  faifon  de  l’été  la  plus-  chaude  , eft  celle  que 
l’on  faifit  pour  cette  opération.  Le  lel,  comme  plus 
pefant  que  les  parties  aqueufes  , demeure  inébran- 

Î labié  aux  chocs  qu’il  reçoit , l’a&ion  du  foleil , les 
fècoufles  & les  ébranlemens  de  l’air,  l’élevent  feule- 
ment jufqu’à  une  hauteur  de  quelques  pies , mais  il 
retombe  après  quelques  pirouettemens  , fes  parties 
fe  réunifient , fe  cryftallilent , 6c  forment  enfin  un 
corps  folide  , dont  la  figure  eft  communément  cu- 
bique. 

L’art  a cherché  à imiter  la  nature  par  les  bâtimens 
de  graduation  ; pour  cela  il  n’a- que  changé  la  forme 
de  l'évaporation  ; celle  de  la  nature  fe  fait  dans  une 
difpofition  horifomalè  , celle  ae  l’art  dans  une  dif- 
pofition  verticale. 

Les  bâtimens  de  graduation  fontà  jour,  élevés  de 
10  à 2 5 piés  de  la  c-u-veà  la-  l'abliere  ; om  force  l’eau 
Tome  XI K. 
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que  l'on  veut  graduer  , à monter  par  les  pompes  jus- 
qu’au haut  de  ces  bâtimens  , d’où  elle  1e  diftribue 
dans  des  augets  de  4 à 5 pouces  de  largeur  6c  autant 
de  profondeur  , dilpolés  fuivant  la  longueur  du  bâti- 
ment , parfemés  de  petits  robinets  à iix  pouces  de 
diftance  les  uns  des  autres  , qui  ne  laiffent  échapper 
l’eau  que  par  gouttes  , lefquelles  rencontrant  dans 
leur  route  une  malle  de  falcines  de  10  à 15  piés  de 
haut,  fur  10  de  large  , le  lubdivifent  6c  multiplient 
leurs  furfaces  à l’intini  ; eniorte  que  l’air  auquel  cette 
fubdivifion  donne  beaucoup  de  prife,  emporte  dans 
l’elpace , comme  une  rofée , les  parties  douces  de 
l’eau  qui  fe  font  trouvées  foumifes  à fon  aélion,  pen- 
dant que  les  parties  qui  demeurent  chargées  de  fel, 
déterminées  par  le  poids , décrivent  conftament  une 
perpendiculaire,  6c  1e  précipitent  dans  le  baifin  def- 
tiné  à les  recevoir  , d’où  elles  font  enfuite  élevées 
par  d’autres  pompes  qui  les  portent  dans  une  autre 
divilion  d’augets  , pour  retomber  , par  la  même  ma- 
nœuvre que  ci  devant  , dans  une  autre  divilion  de 
ballin,  & lucceftivement  juleju’au  dernier,  le  nombre 
étant  proportionné  au  degré  de  la  lalure  de  l’eau.  On 
donne  aux  plus  foibles , telles  que  celles  d’un  degré 
& demi  ou  deux  degrés  , jufqu’à  fept  divilions  , 6c 
l’on  peut  les  pouffer  jufqu’à  30  degrés  en  trois  jours 
dans  la  bonne  faifon. 

Plus  la  difpofition  des  bâtimens  eft  parfaite , plus- 
les  différentes  économies  lont  fenfibles.  Leur  forme, 
leur  expolition,  la  maniéré  d’élever  les  eaux,  l’atten- 
tion au  progrès  de  la  lalure  pour  éviter  un  travail 
inutile  6c  ménager  un  tems  précieux  , le  gouverne- 
ment des  robinets  qu’il  faut  conduire  fuivant  les  chan- 
gemens  6c  le  caprice  du  vent , 6c  mille  autres  détails 
■ que  l’on  croiroit  indifférens , font  d’une  importance 
extrême. 

Pour  pouvoir  déterminer  avec  certitude  l’étendue 
i des  bâtimens  nécelfaires  à graduer  une  fource  falée , 

; il  en  faut  connoître  avec  précifion  la  poftibilité  6c  la 
qualité.  Mais  pour  en  donner  une  idée  générale  , de 
- même  que  de  l’économie  qui  en  réfulte  , on  dira  que 
pour  faire  par  le  moyen  de  la  graduation  7000  ton- 
neaux de  fel  de  650  pefant  chacun , avec  de  l’eau  à 
4 degrés  ou  à 4 pour  7 , il  faut  3000  piés  de  bâtiment 
6c  5000  cordes  de  bois  , 6c  que  fans  cela  , il  en  cou- 
teroit  31000  cordes  pour  pareille  quantité. 

On  ne  connoît  point  l’auteur  de  cette  machine  ; 
j mais  il  eft  à préfumer  qu’elle  eft  fort  ancienne , 6c 
: que  la  faline  de  Soultz  en  baffe  Allace  , a fourni  le 
: modèle  de  celles  qu’on  a établies  dans  la  fuite.  C’eft 
furement  la  plus  ancienne.  Celles  de  Suiffe  , de  Sa- 
voie 6c  d’Allemagne  font  abfolumcnt  modernes , & il 
; eff  étonnant  que  l’on  n’ait  pas  plutôt  fait  attention  à 
celle  de  Soultz , qui  eft  fur  le  grand  chemin  de  Stral- 
: bourg  à Mayence  , 6c  expolée  à la  vue  de  tout  le 
monde.  11  n’y  a perfonne  à Soultz  ni  aux  environs  , 
i qui  lâche  l’origine  de  cette  faline  ; le  plus  ancien  ti- 
tre qui  exifte  eft  un  contrat  d’acquifition  de  1665. 

Elle  fubfiftoit  avant  les  guerres  de  Suede , pendant 
lefqiu  lles  elle  fut  ruinée.  Rétablie  à la  paix  , elle  fut 
, -donnée  à emphithéote  parlamaifon  de  Fleciceinftein 
: à celle  de  Krug , moyennant  le  dixième  du  produit 
j en  fel.  Krug  la  rendit  à Furft , qui  la  répara  de  nou- 
veau. Cette  Jalint  peut  fournir  annuellement  environ 
i4omuids  , de  650  livres  chacun. 

Les  eaux  des  fontaines  falantes  paffent  par  des  car- 
1 rieres  fouterraines  de  fel  gemme , où  elles  le  chargent 
de  parties  de  fel , 6c  contrarient  un  degré  de  lalure 
plus  ou  moins  fort , fuivant  qu’elles  en  parcourent 
fans  interruption  un  plus  ou  moins  long  elpace , étant 
à obferver  que  ces  roches  font  par  veines  , par  cou- 
ches 6c  par  cantons;  6c  c’eft  la  raifon  pour  laquelle 
on  voit  côte  à côte  une  fource  d’eau  douce  6c  uue 
autre  d’eau  falée  ; deforte  que  la  terre  étant  extrême- 
ment variée  dans  fa  compofition  , les^  eaux  qui  en 
A A a a ij 
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fartent  participent  de  tous  fes  différens  modes , & 
elles  le  trouvent  imprégnées  de  parties  de  fel  à pro- 
portion des  d fférences  de  leurs  polirions. 

La  nier  eft  trop  éloignée  pour  s’imaginer  qu’elle 
foit  la  caul’e  de  la  t'alure  de  ces  eaux  ; l’eau  filtrée  dans 
les  terres  pendant  un  fi  long  trajet,  le  dépouillerait 
néceflairement  de  fon  lel,  à-moins  qu’on  ne  fuppofât 
u’elles  font  apportées  de  la  mer  ici  par  un  canal  fort 
roit  & fort  large  , ce  qui  s’oppole  à la  railon  &:  à 
l’expérience,  par  laquelle  nous  remarquons  quel’eau 
de  ces  fources  vient  par  differentes  embouchures, 
& qu’elles  croiffent  ou  diminuent  fuivant  que  la  lai- 
fon  eft  feche  ou  pluvieufe. 

On  remarque  même  que  plus  elles  font  abondan- 
tes , plus  elles  font  falces  ; ce  qui  provient  de  ce 
qu’ayant  alors  plus  de  volume,  de  poids  & de  viteffe, 
elles  frappent  avec  plus  de  violence  & émondent 
avec  plus  de  facilité  les  angles  des  linuofités  qu’elles 
parcourent , & en  entraînent  aulli  les  particules  juf- 
qu’oii  le  niveau  leur  permet  d’arriver. 

Voilà  ce  qui  nous  reftoit  à ajouter  à cet  article , 
d’après  lequel  on  aura , je  crois , une  connoilfance 
fuffifante  de  ce  que  c’eft  que  les  fontaines  J'alanies  ; 

les  urines  qu’on  appelle  /aimes.  Voye{  encore  Les 
articles  ÜEL , Sf.L  GEMINE,  Sf.L  MARIN  , 6*  Cart.J'uiv. 

Salines  de  Franche-Comté,  il  y en  a deux 
dont  l’abondance  des  fources  , la  qualité  des  eaux  , 
& le  produit  en  fel  font  fort  différens.  La  faine  de 
Montmorrot  inférieure  en  tout  à celle  de  Salins  , n’a 
fur  elle  que  l’avantage  de  l’avoir  précédée.  Mais  dé- 
truite par  le  feu,  ou  abandonnée  pour  quelque  autre 
raifon,  elle  a été  oubliée  pendant  pluheurs  iiecles  , 
& c’eft  feulement  vers  le  milieu  de  celui-ci  que  l’on 
a penfé  à la  relever.  Au  contraire  depuis  plus  de 
douze  cens  ans  que  la  faine  de  Salins  fubfifte , elle  a 
toujours  été  entretenue  avec  un  foin  particulier,  6c 
a paru  mériter  l’attention  de  tous  les  fouverains  à 
qui  elle  a appartenu.  Eileeft  beaucoup  plus  conridé- 
rable  que  l’autre , & c’eft  par  elle  que  nous  commen- 
cerons cet  article. 

Saline  de  Salins,  (<z)  elle  eft  diviféeen  deux  par- 
ties que  l’on  diftingue  par  grande  6c  petite  faline.  Il  y 
a une  voûte  fouterreine  de  206  pies  de  longueur  , 7 
piés  5 pouces  de  haut,  &C  5 piés  de  largeur,  qui  don- 
ne communication  de  l’une  à l’autre , enforte  qu’elles 
ne  font  enlemble  qu’une  feule  &C  même  mailon.  Elle 
eft  rituée  au  centre  de  Salins , dans  une  gorge  fort 
étroite.  Le  rempart  la  fépare  delariviere  de  Furieu- 
fe , 6c  elle  eft  fermée  par  un  mur  du  côté  de  la  ville  , 
à qui  elle  a donné  la  naiflance  & le  nom.  Car  Salins  a 
commencé  par  quelques  habitations  conftruites  pour 
les  ouvriers  qui  travailloient  à la  formation  du  fel. 

Les  eaux  précieufes  de  cette  faine  en  avoient  fait 
un  domaine  d’un  grand  revenu , &c  ce  fut  un  de  ceux 
que  S.  Sigifmond,  roi  de  Bourgogne , donna  au  com- 
mencement du  vj.  riecle,  pour  doter  le  monaftere 
d’Agaune.  Ce  monaftere  polféda  dès-lors  Salins  en 
toute  propriété  julqu’en  943  , que  Meinier , abbé  d’A- 

(a)  La  ferme  générale  fouftraicant  depuis  long-‘emsla  faline 
de  Salins , il  y a deux  régies  dans  cette  faline  : celle  de  l'en- 
trepreneur, dont  nous  indiquerons  les  employés  dans  la  fuite 
de  ces  notes  , & celle  de  la  ferme  générale , dont  nous  allons 
d'abord  donner  une  idée  , parce  qu  elle  n'a  point  de  rapport 
à toutes  les  manœuvres  que  nous  détaillerons , & qui  regar- 
dent l’entrepreneur. 

La  régie  de  la  ferme  générale  confifle  à veiller  à l’exécu- 
tion du  traité  fait  avec  l'entrepreneur,  à recevoir  de  lui  les 
fels  formés  ; en  foire  faire  les  livrailons  , percevoir  le  prix 
des  lels  d’ordinaire  & Hozieres  ; des  Sa  aigres,  Bez  & Pouf- 
fets,  & de  payer  les  dépenles  alignées  lur  le  produit. 

Ses  employés  loue  un  receveur  general-infpeEleur  , un  contrô- 
leur des  fîmes  , un  contrôleur  J l'empliffage  des  bojfes  , un  contrô- 
leur jupe] âge,  un  contrôleur  géomètre  , deux  contrôleurs  aux  pajfa- 
vants  , huit  guettes , fai lant  les  fonétions  de  portier, & chargés 
de  fouiller  les  ouvriers  6c  ouvrières  qui  lortent  des  J aimes  ; 
deux  gardes  attachés  à la  fait  no. 
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ganne  , le  donna  en  fief  à Albéric  , comte  de  Bour- 
gogne & de  Mâcon.  Nous  ne  trouvons  rien  qui  nous 
apprenne  ri  letabiiffement  de  cette faline  eft  de  beau- 
coup antérieur  au  vj.  riecle.  Strabon  affure  qu’on  fai- 
foit  grand  cas  à Rome  des  chairs  falces  dans  le  pays 
des  Séquanois  ; mais  ce  paflàge  ne  peut  pas  s’appli- 
quer à la  faline  de  Salins  plutôt  qu’à  celle  de  Lons-le- 
Saunier,  qui  eftfîirement  plus  ancienne  , ôc  à laquelle 
par  cette  railon  illemble  mieux  convenir. 

La  grande  faine  occupe  un  terrein  irrégulier  qui  a 
143  toiles  dans  fa  plus  grande  longueur^du  fepten- 
trion  au  midi , &C  50  toiles  dans  fa  plus  grande  lar- 
geur du  levant  au  couchant.  La  petite  faline  placée  au 
leptentrion  de  la  grande , & dans  la  même  porition, 
a 40  toifes  de  longueur  & 25  de  largeur. 

Cette  derniere  renferme  un  puits  appelle  puits  à 
muire.  Il  eft  à 66  piés  de  profondeur,  depuis  la  voû- 
te fupérieure  jufqu’au  fond  du  récipient  qui  reçoit 
les  eaux  falées , 6c  il  a 30  piés  de  largeur , de  toutes 
faces  , préfentant  la  forme  d’un  quarré.  L’on  y def- 
cend  par  un  elcalier  , & l’on  trouve  au  fond  deux 
belles  fources  falées  (£)  qui  dans  24  heures  produi- 
fent  iôomuids  , melure  de  Paris.  L’eau  claire , tranf- 
parent  e,  & à 17  degrés,  eft  conduite  par  un  tuyau  de 
bois , dans  le  récipient  des  eaux  falées.  Il  eft  à 5 pics 
de  diftance  conftruiten  pierre, & contient  47muids. 
A côté  de  ce  récipient,  il  en  eft  un  autre  de  la  con- 
tenance de  61  muids,  dans  lequel  fe  raffemblent  les 
eaux  de  4 fources  (c)  une  fois  plus  abondantes  que 
les  deux  premières  ; mais  qui  étant  feulement  à 3 
degrés , font-  pour  cela  nommées  petites  eaux.  On  en 
éleve  une  partie  pour  des  ufages  qui  feront  expli- 
quées dans  la  fuite. 

En  termes  de  faline,  l’on  entend  par  degrés  la  quan- 
tité de  livres  de  fel  renfermées  dans  cent  livres  d’eau; 
c’eft-à-dire  que  100  liv.  pelant  d’eau  des  deux  pre- 
mières fources  qui  font  à 1 7 degrés,  rendront  après  l’é- 
vaporation , 17  liv.  de  fel  ; 6c  par  la  même  raifon  , 
100  liv.  des  quatre  dernieres  fources,  ou  petites  eaux 
à 5 degrés , n’en  rendront  que  5 liv.  La  pinte  de  Pa- 
ris des  eaux  à 17  degrés,  contenant  48  pouces  cubes, 
pefe  3 5 onces  ^ ; & celle  des  eaux  à 5 degrés , pele 
32  onces 

On  connoît  le  degré  des  eaux , en  réduifant  à ficci- 
te , par  le  moyen  du  feu , une  quantité  d’eau  d’un 
poids  connu  , &C  celui  du  fel  formé  donne  le  degré. 
Sur  cette  opération , on  a établi  une  éprouvette  qui 
démontre  d’abord  la  quantité  de  fel  contenu  dans 
100  liv.  pefant  d’eau.  Cette  éprouvette  eft  un  cylindre 
d’étain  , d’argent , 6 -c.  que  l’on  introduit  perpendi- 
culairement dans  un  tube  de  même  matière  rempli 
de  l’eau  qu’on  veut  éprouver.  Au  haut  du  cylindre 
font  gravées  des  lignes  circulaires  dillantes  l’une  de 
l’autre,  dans  des  proportions  déterminées  par  l’é- 
preuve du  feu.  Ce  cylindre feloutenant  plus  ou  moins 
dans  l’eau  , fuivant  qu’elle  eft  plus  ou  moins  falée , 
& par  conféquent  plus  ou  moins  forte , en  défigne 
les  degrés , par  le  nombre  des  lignes  qui  s’apperçoi- 
vent  au-deflus  du  niveau  de  l’eau.  Il  ne  faut  pas  que 
Yéprouvette  foit  en  bois,  parce  que  le  fel  s’y  imbibant, 
donneroit  enfuite  à l’eau  un  degré  de  falure  qu’elle 
n’auroit  pas.  D’ailleurs,  le  bois  fe  gonflant  ou  fe  ref 
ferrant , fuivant  la  féchereffe  ou  l’humidité  de  l’air  , 
mettroit  toujours  un  obftacle  à la  juftefle  de  l’opé- 

(i)  Il  y en  a même  trois  : 1 °.  la  bonne  fource  a dix  fept  de- 
grés : Z 9.  le furcroit  a dix  huit  degre's  deux  tiers:  j°.  le  vieux 
puifoir  ; mais  cette  derniere  fource  n’a  que  deux  tiers  de  de- 
grés. Audi  ne  la  réunit- on  avec  les  deux  premières  que  lors- 
que l’on  fait  l'épreuve  juridique  des  eaux.  C'eft  un  ancien 
ufagequi  n'en  elt  pas  plus  railonnable  pour  cela.  Dès  que  l'é- 
preuve efl  finie , on  renvoie  U vieux  puifoir  dans  le  puits  des 
petites  eaux. 

(c)  La  première  eft  le  vieux  puifoir  dont  on  a parlé  dans  la 
note  précédente  : la  fécondé  s’apoelle  le  durillon  ; les  autres 
font  fans  noiu  , 6c  aulli  ibibles  eu  lalure. 
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ration.  L’étain  paroit  préférable  à l'argent  , parce 
qu’il  ne  le  charge  pas  de  verd- de-gris  ; <Se  l’on  doit 
toujours  avoir  loin  de  laver  l’éprouvette  avec  de 
l’eau  douce  après  qu’on  s’en  eft  lervi , autrement  elle 
celle  d’ètre  jufte. 

Nous  observerons  ici,  qu’il  n’y  a que  les  matières 
félines  qui  marquent  à l’éprouvette  ; parce  que  le  fel 
feul , pouvant  le  placer  dans  les  petits  interftices  qui 
font  entre  les  globules  de  l’eau , la  rend  plus  forte  , 
plus  difficile  à céder , 6c  s’y  infinue  même  jufqu’à 
une  quantité  allez  considérable,  fans  la  faire  augmen- 
ter de  volume  ; mais  l’on  auroit  beau  charger  une 
eau  douce  de  boue  , & d’autres  parties  étrangères  , 
fi  on  la  met  à l’éprouvette  , le  cylindre  reliera  à la 
marque  de  l’eau  douce  , fans  indiquer  le  moindre 
degré  de  falure. 

il  y avoit  autrefois  une  ancienne  éprouvette  en 
ufage  à Salins , dont  le  degré  etoit  d’un  tiers  plus  foi- 
ble  que  celui  de  la  nouvelle  dont  nous  venons  de 
parler  , c’ell-à-dire  qu’au  lieu  d’indiquer  une  livre 
de  fel  renfermée  dans  100  liv.  d’eau  , il  n’en  indx- 
quoit  que  les  deux  tiers  d’une  livre  ; c’eli  à quoi  il 
faut  faire  attention  , quand  on  lit  quelques  mémoi- 
res ou  procès-verbaux  lur  cette  faline  , & les  offi- 
ciers qui  font  tous  les  mois  la  vilite  des  fources  pour 
en  conftater  les  degrés,  les  comptent  encore  aujour- 
d'hui fuivant  l’ancien  ufage. 

La  grande  faline  renferme  deux  puits  dans  lefquels 
il  fe  trouve  beaucoup  de  fources , falées  & douces. 
Le  premier  eft  appellé/vb/s  d'amont  ; &c  le  fécond  , 
/mies  agray  ; & quoique  l’un  & l’autre  foient  défi- 
gnés  par  le  nom  de  puits , ils  n’en  ont  point  la  for- 
me. Ce  font  de  grandes  &:  fpacieufes  voûtes  fouter- 
reines  bien  travaillées  , & coniîruites  l'olidement. 
Elles  commencent  au  puits  d'amont  ; on  y defeend 
par  un  efcalier  en  forme  de  rampe  , compofé  de  61 
marches.  On  arrive  fur  un  plancher  de  21  piés 
de  long , fur  1 5 piés  de  large  , fous  lequel  fe  trou- 
ve un  grand  nombre  de  fources  de  différens  pro- 
duits. Elles  font  toutes  féparées,  non  par  des  peaux 
de  bœufs , comme  on  le  lit  dans  le  Dict.  de  Commer- 
ce , mais  avec  de  la  terre  glaife  préparée  battue  , 
que  l’on  nomme  connu  (J),  6c  couverte  par  des 
trapes  qu’on  l’on  leve  au  beSoin. 

Il  y a fept  de  ces  fources  (f)  qui  par  de  petites  ri- 
goles faites  avec  le  conroi  dont  on  vient  de  parler  , 
font  amenées  dans  deux  récipiens  ménagés  dans  un 
même  baffin  de  bois  attenant  au  plancher  , & de  la 
contenance  de  37  muids,  2 quarts  , 58  pintes  , me- 
fure  dre  Salins.  (/)  Elles  fourniflent  par  demi-heure 

(d)  Les  cinq  premières  foarces  formées  de  différens  filets , 
fe  réunifient  dans  le  plus  grand  des  deux  récipiens,  & y cou- 
lent fous  les  dénominations  que  nous  allons  rapporter- 

La  première  , dite  les  fois  anciennes  , eft  à onze  degrés  de 
falure. 

La  fécondé  s’appelle  le  corps  de  plomb  ; elle  efl  au  même  de- 
gré que  les  trois  anciennes. 

La  troifieme  ou  la  petite  roue , efl  à douze  degrés. 

La  quatrième  eft  nommée  U nouvelle  jburct  ;fes  eaux  (ont  à 
quatre  degrés  trois  quarts. 

La  cinquième  dite  la  troifieme  changeante , efl  à quatre  degrés 
& demi.  r 

■ (e)  Il  y a deux  prépofés  pourvus  d'office  par  le  roi,  pour 
veiller  à l'entretien  du  con-oi  qui  fépare  les  fources  falées  & 
douces , & conduit  leurs  eaux  dans  les  baffins  qui  leur  font  de- 
ftinés.  Ils  font  aufli  chargés  d'accompagner  les  officiers  des  Jali- 
nes,  lorsqu’ils  vont  faire  l'épreuve  juridique  des  fources,  d’y  fui- 
vre  le  monder  de  garde  dans  fa  vilite  hebdomadaire, & d'y  con- 
duire les  étrangers.  Ün  les  nomme  conducteurs  conroyturs  des 
fources.  L'un  elf  pour  la  grande  (aline  & l’autre  pour  la  petite. 

(/)  La  pinte  de  Salins  contient  64  pouces  cubes,  & il  faut 
240  pintes  pour  le  muid. 

La  pinte  de  Paris  ne  contient  que  48  pouces  cubes , & il 
en  faut  188  pour  le  muid. 

La  différence  du  muid  de  Salins  efl  donc  de  15  44  pouces 
cubes  , dont  il  efl  plus  grand  que  le  muid  de  Paris  , ou  de  $ 1 
pintes  meliire  de  Paris , qui  ne  valent  que  »4  pintes  mefurc  de 
Salins. 
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quarts  > ï 2 pintes  d’une  eau  à 10  âegrés.  Les  au- 
tres , à l’exception  de  deux  nommées  les  changeantes , 
n’étant  qu’à  x , 2 degrés , ou  même  la  plupart  totale- 
lement  douces , elles  font  raffemblées  dans  un  réci- 
tent voifin , de  même  nature  que  le  premier , 6c  de 
a contenance  de  1 5 muids , toujours  mefure  de  Sa- 
lins. 

Les  deux  fources  dites  première  & fécondé  changean- 
tes , parce  qu’elles  ont  fouvent  varié  , ainfi  que  la 
troifieme  changeante  , font  à 2 degrés  y.  & fournil* 
fent  par  demi  - heure  1 quart  50  pintes.  Un  cheneau 
de  bois  les  amene  dans  le  récipient  des  eaux  falées  , 
d’où  elles  font  élevées  féparément  (g)  pour  des  üfa*- 
ges  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite. 

La  voûte  en  cet  endroit  339  piés  de  haut , à corn* 
pter  depuis  le  fond  des  récipiens , jufques  fous  la  clé 
des  arcades  , 6c  44  piés  de  largeur  : le  tout  à une  feu- 
le arcade  & fans  piliers.  Elle  eft  conftruite  ainfx  dans 
la  longueur  de  178  piés  ; de-là  elle  n'a  plus  que  17 
piés  de  haut  fous  clé  , fur  20  de  large , & 148  de 
longueur  ; cette  partie  fert  à communiquer  aux  four- 
ces dites  le  puits  à gray . En  cet  endroit  la  voûte  a 
46  pics  de  large , fur  34  de  hauteur  , & 176  de  lon- 
gueur. L’on  trouve  à l’extremité  un  plancher  de  1 3 
piés  de  large  fur  la  longueur  de  25  ; fous  lequel  font 
fept  petites  fources  falées  à,i  3 degrés,  couvertes  par 
des  trapes , comme  au  puits  d.' amont, 6c  conduites  par 
des  rigoles  de  terre  glaife  dans  un  petit  baftîn  de  réu- 
nion oii  tombe  encore  un  filet  d’eau  au  même  degré, 
dont  l’on  ignore  la  fource.  De  ce  baffin  , où  elles 
prennent  le  nom  d e grand  coffre , elles  font  envoyées 
par  des  tuyaux  de  bois  de  18  toiles  de  longueur  au 
récipient  des  eaux  falées  , contenant  28  muids.  A 18 
pouces  du  fond  de  ce  récipient , il  fort  encore  une 
l’ource  nommée  la  chèvre  ; elle  eft  à 10  degrés  , 6c  fe 
mêle  avec  les  autres.  Leur  produit  total  donne  dans 
24  heures  , 145  muids  à 1 2 degrés  y. 

L’on  doit  obferver  que  dans  le  nombre  des  fept 
premières  fources  , il  y en  a une  , d’un  produit  peu 
confidérable,  qui  tarit  dans  les  tems  de  grande  pluie, 
6c  ne  reparoît  que  dans  les  tems  de  fécherefle.  Au- 
tour du  plancher  qui  les  couvre  , il  fe  trouve  encore 
huit  ou  dix  petites  fources  prefque  douces , qui  réu- 
nies par  un  cheneau , vont  tomber  enfemble  dans 
leur  récipient,  contenant  78  muids. 

Toutes  les  fources  falées  des  trois  puits  fournif- 
fent  dans  24  heures  5 27  muids,  dont  le  mélange  dans 
la  cuve  du  tripot  eft  ordinairement  à 1 4 degrés.  Elles 
lont  mefurées  le  premier  de_ chaque  mois  en  préfen- 
ce  des  officiers  de  la  jurifdiélion  des  falines , 6c  des 
prépofés  des  fermiers.  Les  quantités  de  muids  rap- 
portées ci-deflus  ont  été  calculées , de  même  que  le 
degré  des  eaux , fur  le  produit  total  de  plufieurs  an- 
nées dont  on  a tiré  le  commun.  Ces  fources  augmen- 
tent ou  diminuent  proportionnellement  au  plus  ou 
moins  de  pluie  qui  tombe  ; 6c  l’on  a remarqué  que 
les  années  qui  étoient  abondantes  en  neige  étoient 
celles  où  les  fources  produifoient  davantage.  En  gé- 
néral , plus  le  produit  des  fources  augmente , 6c  plus 
elles  font  falées  ; elles  paroiflent  toutes  venir  du  cou- 
chant , 6c  palier  fous  la  montagne  fur  laquelle  eft  bâti 
le  fort  Saint-André. 

Les  eaux  falées  6c  douces  des  deux  falines  font 
élevées  (A)  avec  des  pompes  afpirantes  , au  moyen 

(g)  Quoique  ces  eaux  foient  élevées  féparément,  on  les 
léunit  aufli  avec  les  premières , lorfque  l'on  fait  la  reconnoif*- 
fance  juridique  des  fources.  C'eft  à-peu-près  comme  li  une 
femme  , toutes  les  fois  qu'elle  vifiteroit  les  diamans  , y mé- 
loit  des  cailloux  fangeux  qui  leur  oteVoient  de  leur  éclat  & 
de  leur  prix , & qu'elle  rie  feroit  entrer  dans  fon  écrin  que  les 
jours  où  elle  en  voudroit  examiner  la  richeffe.  L'exemple  d'u- 
ne grand- merc  imbécille  feroit- il  fuffifant  pour  autoriferune 
conduite  aufli  ridicule  ? 

(h)  Quatre  charpentiers  attachés  aux  falines  font  chargés  da 
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d’une  machine  hydraulique  établie  à chaque  puits. 
Les  eaux  falées  font  conduites  par  ditférens  cheneaux 
dans  le  grand  récipient  appelle  tri oot  ; c’eft  une  vafte 
cüvetouteen  pierres  de  taille  afphaltée,  & garnie  en- 
dehors  de  terre  glaife  bien  battue;  elle  contient  5568 
rrmids,  mefure  de  Paris.  De  là  ces  eaux  font  encore 
élevées  avec  des  pompes  , & diftribuées  par  plu- 
fjeurs  chéneaux  dans  les  nauds  ou  rélervoirs , éta- 
blis près  des  chaudières  où  elles  font  bouillies  ; on 
lés  y fait  couler  par  le  moyen  d’une  échenée  que 
l’on  retire  enfuite  lorfque  la  chaudière  eft  remplie  , 
les  pompes  qui  élevent  les  eaux  douces  ou  peii  fa- 
lées  , & qui  les  jettent  dans  le  canal  dit  de  Cicon , 
jouent  par  les  mêmes  rouages  qui  font  mouvoir  cel- 
les des  eaux  falées. 

Le  canal  de  Cicon  qui  reçoit  toutes  les  fources  dou- 
ces de  la  grande  faitnt , ainfi  que  les  eaux  qui  ont 
fervi  aux  machines  hydrauliques , commence  à l’ex- 
tremité  de  la  voûte  du  puits  d'amom.  A cet  endroit 
élevé  de  10  piés  àû-deffus  du -niveau  des  fources  fa- 
lées; on  en  voit  une  d’eau  douce  , abondante,  clai- 
re , &C  bonne  à boire.  De-là  le  canal  continue  juf- 
qu’à l’autre  extrémité  de  la  voûte  dite  le  puits  à gray, 
où  il  reçoit  encore  les  eaux  qui  ont  fait  mouvoir  la 
machine  hydraulique  conftruite  pour  les  pompes  de 
la  cuve  du  tripot  ; alors  il  eft  fait  en  voûte  , & palfe 
Ions  la  ville  de  Salins  , à 25  piés  de  profondeur.  Il  a 
332  toifes  de  longueur;  4 piés  de  large,  fur  6 de 
hauteur  commune  , à compter  depuis  l’extremité  de 
la  voûte  du  puits  à gray , jufqu’à  l’endroit  où  il  jette 
les  eaux  dans  la  riviere  de  Furieufe. 

Les  eaux  douces  ou  peu  falées  du  puits  amure  à la 
petite- falinc , ainfi  que  celles  qui  font  mouvoir  les 
machines  hydrauliques  pour  les  pompes  qui  les  éle- 
venr  , font  auffi  reçues  dans  un  canal  de  j 3 toifes 
de  longueur , du  même  nom  & de  la  même  conftruc- 
tion  que  celui  de  la  grande  falinc  auquel  il  fe  réunit. 

Les  voûtes  fouterreines  qui  renferment  les  fources 
des  puits  d'amen  & agray , régnent  fous  le  pavé  de  la 
grande  falinc , du  feptentrion  au  midi  ; leur  longueur 
totale  eft  de  502  piés.  On  en  attribue  la  conftruélion 
aux  feigneurs  de  la  maifon  de  Salins , qui  commen- 
cèrent à régner  vers  l’an  941 , en  la  perfonne  d’Al- 
béric  de  Narbonne  , comte  de  Mâcon  & de  Bourgo- 
gne , fire  de  Salins. 

Nous  avons  dit  que  toutes  les  eaux  falées  de  la 
grande  & de  la  petite  falinc , fe  raffembloient  dans  la 
cuve  du  tripot , d’où  elles  étoient  diftribuées  dans  les 
réfervoirs  établis  près  des  chaudières. 

Ces  chaudières  ou  poêles , toutes  défignées  par  un 
rtom  particulier  ( i ) , font  au  nombre  de  neuf,  avec 
chacune  un  poêlon  qui  les  joint  par-derriere.  Il  y en 
a deux  à la  petite  falinc , 6c  fept  à la  grande.  Chaque 
chaudière  avec  fon  poêlon  a un  emplacement  féparé, 
& un  réfervoir  ou  naud  fait  de  madriers  de  lapin 
pour  y dépofer  les  eaux  nécefiàires  aux  cuites.  Cet 
emplacement  s'appelle  berne  ( k ) ; il  a 64  piés  de 
long  fur  38  de  large. 

Toutes  les  poêles  font  de  figure  ovale , & les  poê- 
lons dé  celle  d’un  quarré  long  plus  étroit  dans  le 
Bout  oppofé  à:  celui  qui  touche  laJ chaudière.  Les  di- 
menfions  communes  d’une  poele  font  de  27  piés  2* 
pouces  de  longueur , 11  piés  8 pouces  de  largeur , 
& l pié'  ^ pouces  de  profondeur.  Elle  contient  90' 
muids  d’eau;  celles  du  poêlon  font  de  18  piés  de 

l'entretien  dés  rouages , & des  Guvrages  qui  font  au  compte  de 
l'entrepreneur. 

L'entretien  des  bâtirons-,  & toutes  les  grofies  réparations , 
font  au  compte  du  roi. 

(/)  Les  chaudières  de  là  grande  falinc  font  beauregard  , châ- 
telain-, co  mtffff-,-  glapir. , grand-bief,  martinet , & petit  bief.  Celles 
qur-Tontà  la  pente  fai:  ne  Rappellent  l'une  chaudière  du  creux, 
& l'autre  chaudière  de  Joupat. 

(A),  Chaque  berne  eft  diftinguée  par  le  nom  de  la  chaudière 
qu'elie  renferme. 
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long,  10  piés  6 pouces  de  large,  & 1 pié  3 pouces  de 
profondeur;  il  contient  30  muids. L’un  & l’autre  font 
compolés  de  platines  (/)  de  fer  coufues  enfemble 
avec  de  gros  clous  rivés  , & font  fufpendus  fur  un 
fourneau,  la  poêle  par  1 3 5 barres  de  fer  de  4 piés  de- 
longueur  , & le  poêlon  par  20  autres  barres  longues 
de  6 piés.  Ces  barres  appellées  chaînes , font  rivées 
par-delfous  la  chaudière,  & accrochées  dans  le  deflùs 
à des  anneaux  de  fer  tenans  à des  pièces  de  bois  de 
fapin  ( m ) , qui  traverfent  la  largeur  de  la  poêle , 8c 
font  appuyées  fur  deux  grofles  poutres  que  foutien- 
nent  quatre  dés  de  maçonnerie  appellés  piles , qui 
s’élèvent  de*3  à 4 piés  aux  quatre  angles  des  murs  du 
fourneau. 

Le  fourneau  eft  creufé  dans  le  terrein  en  même 
: longueur  & en  même  largeur  que  la  poêle  & le  poê- 
i Ion.  Le  devant  fermé  par  un  mur , forme  une  ouver- 
ture ou  gorge  de  4 piés  6 pouces  de  hauteur,  fur  1 ç 
à 16  pouces  de  largeur.  C’eft  par-là  que  l’on  jette  le 
bois  lur  une  grille  de  10  piés  de  long  & de  4 piés  de 
large , placée  à 6 piés  de  diftance  de  la  gorge  du  four- 
neau , fous  le  milieu  de  la  poêle  dont  elle  eft  éloignée 
de  4 piés  6 pouces.  Cette  grille  eft  compofée  de  gros 
barreaux  de  fonte , diftans  de  3 pouces  les  uns  des  au- 
tres , pour  que  la  braife  puiflfe  tomber  dans  un  fon- 
drier  de  3 piés  6 pouces  de  profondeur  & de  4 piés 
de  largeur , creufé  depuis  l’extrémité  de  la  grille  juf- 
qu’à l’ouverture  de  la  gorge  à laquelle  il  vient  abou- 
tir pour  faciliter  le  tirage  des  braifes.  Depuis  les  bords 
du  fondrier , le  terrein  s’élève  en  talud  jufqu’aux  cô- 
tés de  la  poêle  ( n ) ; de  façon  qu’il  n’en  eft  plus  qu’à 
8 pouces  de  diftance.  Il  s’élève  de  même  depuis  le 
bout  de  la  grille  jufqu’à  l’extrémité  du  poêlon , dont 
alors  il  ne  fe  trouve  plus  éloigné  que  de  10  à 1 1 pou- 
. ces.  Le  fourneau  eft  fermé  tout-au-tour  avec  de  la 
terre  ( 0 ) , à l’exception  de  4 foupiraux  de  x 5 pou- 
ces de  largeur,  que  l’on  ouvre  & ferme , fuivant  les 
befoins. 

L’a&ivité  du  feu  fe  trouve  dans  le  centre  delà  poê- 
le : l’air  fait  couler  la  flamme  fous  le  poêlon  (/>),& 
là  fumée  s’échappe  derrière  par  une  ouverture  de  6 
àypiés  de  largeur,  fur  10  à 11  pouces  dehauteur. 

La  formation  du  fel  fe  fait  dans  3 , 4 , & quelque- 
fois 5 bernes  à-la-fois.  Il  faut  17  à 18  heures  pour 
une  cuite  (?)  : en  forte  que  les  16  cuites  confécuti- 
ves,  qu’on  appelle  une  remandure  , emportent  1 1 ou 
1 2 jours  & autant  de  nuits  d’un  travail  non  interrom- 
pu à la  même  poêle.  On  fait  dans  le  même  tems  16 
cuites  au  poêlon  , & le  fel  s’y  trouve  ordinairement 
formé  3 ou  4 heures  avant  celui  de  la  poêle  ( r).  La 

(/)  Les  platines  du  fond  s'appellent  tables  ; celles  des  bords 
refais , dont  le  haut  elt  terminé  par  des  cercles  de  fer  r.omme's 
bandes  dé  toifes. 

Les  poêles  font  compofées  de  550  tables  ; de  100  verfats, 
de  r . 5 chaines  , & de  7500  clous. 

(m)  Le  nom  de  ces  pièces  de  bois  eft  traverfters.  Elles  font 
au  nombre  de  n , diftantes  de  10  pouces  l’une  de  l'autre,  & 
ayant  chaêunec;  à'  10  pouces  d'équarriiiage.  Les  deux  poutres 
lût*  lefquellés  eiles-font  appuyées , s'appellent  pannes  ou  pefnes . 

(n)  L es  murs  des  côtés  de  la  poêle  le  nomment  macelles. 

(oi)  Cette  partie  qui  touche  les  bords  de  la  poêle  s'appelle 

rond. 

(p)  Les  poêlons  ne  font  pas  anciens.  11  n'y  a- pas  trente  ans 
qu'ils  font  en  ufage  dans  la  falinc  de  Salins.  C'eft  M.  Dbpin  , 
fermier  général , qui  les  y a introduits.  II  en  réfulte  une  épar-' 
gne  en  bois  conlidérable  , & relative  à la  quantité  d'eau  que 
l'on  bouillie  au  poêlon , fans  augmenter  fenliblement  le  feu  do 
la  poêle. 

(ÿ)  Autrefois  la  cuite  neduroit  que  douze  heures  ; mais  le 
fel  en  etoit'  moins  pur  & moins  beau , l’eau  n'ayant  pas  le  tems 
de  fchelorer  àfîèr,  ni  le  fel  celui  de  fe  former.  Auffi  étoic-il 
ians  confidence , & comme  de  la  poufliere. 

(0'  Les  fevres  ou  maréchaux  chargés  de  l'entretien  des 
poë'es,  car  on  n'en  fait  jamais  de  neuves  à Salins,  étoient  au- 
trefois pourvus  de  leur  office  par  le  roi  ; ce  qui  les  mettoit  à 
l'abri  de  la  révocation , & étoit  contre  le  bien  du  ferviee.  Orr 
a lupprimé  ces  charges,  & les  maréchaux  font  à préfent  aux 
gages  de  l'entrepreneur  , qui  avec  des  appointerons  lues  * 
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raifon  de  ce‘te  différence  cff  que  iVn  ne  remplit  ja- 
mais le  poêlon  déjà  beaucoup  plus  petit,  afin  que 
l’évaporation  s’y  faifant  plus  vite,  on  ptiiffe  y remet- 
tre de  l’eau  pour  la  cuite  luivante , pendant  qu’il  y a 
encore  du  feu  fous  la  chaudière. 

Avant  de  commencer  une  remandure , on  prépare 
la  chaudière  i°.  en  bridant  les  chaînés  Oit  barres  de 
fer  qui  Contiennent  la  poêle  & le  poêlon  , c’eft-à-dire, 
en  les  affujettiflarit  toutes  à porter  également  ; x'\  en 
nattant  avec  de  la  filafic  les  joints  & les  fi  Hures  qui 
auroient  échappé  à la  vigilance  des  maréchaux  ; 30. 
en  enduifant  la  furfâce  de  la  poêle  8t  du  poêlon  avec 
de  la  chaux  vive  délayée  fort  claire  dans  de  l’eau  ex- 
trêmement falée  , appellée  mu  ire  cuite , parce  qu’elle 
provient  de  l’égout  du  fel  en  grain  : ces  trois  opera- 
tions s’appellent  faire  la  remandurt.  Enfuite  , & im- 
médiatement avant  de  commencer  là  première  cuite, 
on  allume  un  petit  feu  fous  la  poêle  pour  faire  fécher 
lentement  la  chaux,  & on  l’arrofe  avec  cette  même 
muire  cuite  ; ce  qui  s’appelle  effalèr , pour  que  le  tout 
forme  un  maftic  capable  de  boucher  exa&emeht  les 
fifliires,  & d’empêcher  la  poêle  de  couler  (i). 

Le  travail  d’une  cuite  ell  divifé  en  quatre  opéra- 
tions , connues  fous  les  noms  d 'ébcYgimuire  , les  pre- 
mierts  heures  , les  fécondés  heures , & le  riiettre-prou.  On 
entend  par  le  terme  d ' èbergtmuirc , l’opération  défaire 
couler  dans  la  poêle  les  eaux  de  fon  réfervoir  ; elle 
dure  quatre  heures,  pendant  lefquelles  on  fait  du  feu 
fous  la  chaudière  , en  l’augmentant  à proportion 

u’elle  fe  remplit.  Lorfqu’elle  elt  pleine  ; le  fervice 

espremieres  heures  commence  ; il  dure  quatre  heu- 
res. Alors  on  fait  un  feu  violent  pour  faire  bouillir 
l’eau;  de  façon  cependant  qu’elle  ne  s’échappe  point 
par-deffus  les  bords  ; le  lervice  des  fécondés  heures 
dure  aulfi  cjuatre  heures.  Il  confilte  A entretenir  uh 
feu  modère,  & à le  diminuer  peu-à-peu  , afin  que 
le  fel , qui  commence  alors  à le  déclarer  puiife  fe  con- 
figurer plus  favorablement.  Le  meitre-prou , derniere 
opération  de  la  cuite,  dure  cinq  heures , pendant  lef- 
quelles l’ouvriei-  jette  peu  de  bois,  & feulement 
pour  entretenir  le  feu , jufqu’à  ce  que  le  fel  foit  entiè- 
rement formé  , & qu’il  ne  relie  que  très-peu  d’eau 
dans  la  poêle. 

Alors  l’on  ne  jette  plus  de  bois  ; quatre  femmes 
nommées  tira  ri  de  fef  le  tirent  avec  des  râbles  de  fer 
aux  bords  de  la  chaudière , & d’autres  ouvriers  ap- 

Lur  accorde  encore  onze  deniers  par  charge  de  toute  efpece 
de  fel  formé , ann  de  le»  intérellêi  par-  là  à apporter  tous  leurs 
foins  à l’entretien  des  chaudières,  & à prévenir  les  ton' ces. 

Les  maréchaux  des  / aimes  font  à préiènt  au  nombre  de 
neuf;  il  y a quatre  maîtres  fie  cinq  compagnons. 

(s)  La  vivacité  du  feu  que  l’on  fait  au  fourneau  le  portant 
contre  le  fond  de  la  poêle , la  tourmente  , la  boffue,  fit  quel- 
quefois en  perce  les  tables,  ou  les  disjoint.  Alors  la  muire 
pallant  par  ces  ouvertures  tombe  dans  le  fourneau  , c’eftce 
que  Ion  nomme  couhe.  Pour  y remédier,  un  ouvrier  monte 
lur  les  traverses  de  la  poêle  , rompt  avec  un  outil  tranchant  à 
l'endroit  qu’on  lui  indique,  l’équille  qui  couvre  la  place  ou  la 
chaudière  ell  percée , fit  y jette  de  la  chaux  vive  détrempée. 
Ç'eft  pendant  le  tems  des  coulées  que  fe  forment  les  Jalaiçres. 
La  chaleur  du  fourneau  faifilfant  vivement  l’eau  qui  s'échappe , 
en  attache  le  fel  au  fond  de  la  poêle  , où  , lorlque  la  coulée  eft 
longue  & conlidérable , il  forme  des  efpeces  de  fialafo.tes 
qui  pefent  jufqu’à  30  ou  40  livres  ; on  ne  peut  les  détacher 
qu'à  la  fin  de  la  remandure  , quand  le  fourneau  ell  refroidi. 
Les  petits  morceaux  de  /j.'aigres  qui  fe  trouvent  dans  les  cen- 
dres des  ouvroirs  ou  des  fourneaux  , fé  nomment  bc[.  Il  n y 
a de  différence  que  dans  la  grofféur. 

Jl  fembleroit  aux  chimiftesqueces  hiltiêres  expo !?es  quel- 
quefois pendant  dix  du  douze  jouis  à une  clialeür  violente  fit 
continuelle  , ne  peuvent  point  conferver  de  fai  tiré , parce  que 
1 acide  marin  emporté  par  l'a&ivité  du  feu  , doit  lè  dilTîper  en- 
tièrement , 8t  laifTer  à nud  la  baie  alkaliné  dans  laquelle  il 
étoir  engagé.  Cependant  les  falaigres  contiennent  encore  beau- 
coup de  parties  falines  ; les  pigeons  ert  foht  très-friandï , de 
ceux  qui  ont  des  colombiers  recherchent  avec  empréfietnènt 
cette  efpece  de  pétrification. 

Les  foins  que  l’on  apporte  aujourd'hui  àtïX  poêles  de  Sàlins 
empàchant  pre(q«e  entièrement  les  coulées,  fit  par  Couiéqueat 
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pellés  aides , I’cnleVcnt  dans  des  gruaux  ( / ) de  bois, 
&le  portent  partie  dans  lesmagalins  dulel  en  grains; 
& partie  dans  l’ouvroir,  dont  nous  parlerons  plus 
bas  , pour  y être  formé  en  pains.  Lorlque -tout  le  fel 
elt  enlevé,  on  remplit  la.  poêle  pour  une  fécondé 
cuite,  & ainfi  des  autres* 

Quatre  ouvriers  61  deux  femmes  font  attachés  au 
fervice  de  chaque  berne  ; las  ouvriers  que  l'on  nom- 
me ouvriers  de  berne  ( u ) , travaillent  enfémble  à pré- 
parer la  chaudière  ; ce  que  l’on  appelle  faire  la  re- 
manaure.  Enfuite  ils  fe  relèvent  pour  le  travail  de  la 
cuite;  en  forte  que  chacun  d’eux  faifant  une  de  ces 
quatre  opérations,  fe  trouve  avoir  fait  quatre  élûtes 
à la  fin  de  la  remandure. 

Les  deux  femmes  s’appellent  aulfi  fsrttmej  de  lime  ‘ 
l’une  dite  tirari  de  f.u , elt  occupée  A tirer  quatre  fois 
par  cuite  les  brades  qui  tombent  de  la  grille  dans  lé 
tondrieî*.  Elle  employé  à cet  ufage  une  efpece  de 
pelle  à feu  longue  de  %o  pouces  Jatge  de  14,  &dont 
les  bords  dans  le  fonds  ont  un  pié  d’élévation.  Getté 
pelle  ell  attachée  à une  grande  perche  de  bois;  on 
l’appelle  épie.  L’autre  femme  dite  èuignari , éteint  la 
braile  avec  de  l’eau,  à inclure  que  la  première  l’a 
tirée.  Toutes  les  deux  font  encore  chargées  de  tirer 
le  fel  aux  bords  du  poêlon  , lorfqu’il  y ell  formé  ; 
les  ti  taris  de  fel  dont  on  a parlé  , ne  font  que  pour  la 
chaudière. 

Les  feize  cuites  confécutives  qui  compofent  une 
remandure,  produifent  communément  izôo  quin* 
taux  de  fel , & confomment  environ  90  cordes  de 
bois.  Une  corde  a 8 pies  de  couche  , fur  4 -pies  de 
hauteur  ; & la  bûche  a 3 pies  & demi  de  longueur. 
On  fait  année  commune  dans  les  falines  de  Salins  1 3 1 
remandures,  qui  produifent  autour  de  1 58000  quin- 
taux de  fel  blanc  comme  la  neige,  & agréable  au 
goût,  pour  la  formation  dèfquels  on  cdnfomme  près 
de  1 1800  cordes  de  bois  ( ir). 

Après  que  la  reinandure  ell  finie , on  enleve  le 

la  formation  des  [Migres , les  fayanciers  qui  edfaifoient  grand 
u âge  pour  leur  fabrication,  prennent  pour  y fuppléer  , rie* 
eqni  les  des  poêles.  Ils  les  achètent  à un  prix  plus  bas , quoi- 
qu’elles renferment  beaucoup  plus  de  fel.  Un  vendoit  les  fa- 
la:gres  M liv.  le  quintal , ce  qui  étoit  plus  cher  que  le  fel,  & 
l :s  equilles  leur  font  données  pour  là  liv. 

(0  Le  portage  des  lels  enlevés  de  la  chaudière  fe  fait  dans 
des  gruaux  de  la  contenance  d’environ  trente  livres  Les  ailles 
qui  en  font  chargés  ont  chacun  u fols  4 den  par  remandure 
île  a grande  Jaline  , & 1 liv.  1 fols  1 den.  1 tiers  cour  la  pe- 
tite jaline.  ‘ v 

Le  monder  de  fervice  compte  les  grüaux  dé  fel  fortis  de 
la  cHaudierej  fur  le  pié  de  dix  pour  onze,  qui  font  effecti- 
vement porté;  dans  les  magalins.  Le  onzième  elt  retenu  pour 
prévenir  les  déchets. 

Il  y a huit  muntiers , fix  à la  grande  faline  & deux  à la  pe- 
tite. Leurs  fondions  font  de  veiller  lur  toutes  les  parties  du 
fervice  de  la  formation  des  lèls  ; Cuivre  les  opératiohs  des  cui- 
tes, la  fabrication  des  pains,  avoir  l’ceil  fur  l'entretien  des 
rouages , enfin  fur  tout  ce  qui  a rapport  au  bien  du  fervice. 

Ils  le  relevent  à la  grande  jaline  par  garde  de  trois  à trois 
alternativement,  pendant  14  heures  , tant  de  jour  que  de  nuit. 

(u)  Il  y a trente- lî X ouvriers  & dix-huit  femmes  de  berne. 

(*)  L’entrepreneur  avec  qui  la  ferme  générale  fouftraite 
pour  la  formation  des  fels  , & tontes  les  ofiéràtionS  qui  y font 
relatives  jufquà  leur  délivrance,  eft  tenu  tant  par  Ion  traité 
{voyei  celui  de  1756  avec  Jean  Louis  Soyer)  , que  par  les 
arrêts  des  14  Mars  1744  , & jo  Mars  1756  , de  réduire  la 
confommation  des  bois  néceflaires  pour  la  cuite  des  fels , à la 
quantité  de  1578;  cordes  ; & de  former  par  an  1,077;  quin* 
ta  ix  40  livres  , ou  u 1684  charges  en  toute  efpece  de  fels  ; 
les  charges  évaluées  fur  le  pié  de  1 n liv.  Le  prix  lui  en  elt 
payé  à raifon  de  1 liv.  6 fols  pour  les  fels  en  grains  , & de  1 
liv.  1 ; fols  pour  les  fels  en  pains. 

S’il  excede  la  quantité  de  bois  qui  lui  ell  accordée  , il  !é 
paye  à raifon  de  14  liv.  la  corde  ; & fi  la  confommation  eft 
moindre , la  ferme  générale  lai  donne  3 liv.  par  corde  de  bois 
épargné. 

Les  bois  que  l’on  amené  dans  la  fa-ïne  pour  la  cuiie  des 
fnuires  , y font,  enlaffés  en  piles  fort  élevées , parce  que  l’em- 
placement eft  étroit-  Ces  piles  fe  nomment  châles  ; cewx  qui 
les  élevent  tnchaleurs , fit  leur  manœuvre  tnchalagé . 
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peu  d’eau  qui  refte  dans  la ooele  (y  ) Montrouve 
au  fond  une  croûte  blanchâtre  : appellee  eyruZ* . de- 
puis i jufqu’à  3 pouces  d’épaifleur , & fi  dure  qu  on 
ne  peut  la  détacher  qu’en  la  caftant  avec  des  mar- 
teaux pointus.  Elle  ell  formée  du  premier  e - 
précipitant  aufond  de  la  poêle , s’y  attache,  s y dur- 
ait, par  la  violente  chaleur  qu’il  y éprouvé  ; la  pu- 
reté de  l’eau  falée  à Salins  fait  que  1 eqmlle  n y ren- 
ferme pas  beaucoup  de  matières  étrangères  ; elles 
font  prefque  toutes  enlevées  par  les  baffins  que  1 on 
met  dans  la  poêle  , pour  que  1 ébullition  de  1 eau  les 
y fafle  dépofer  , & il  s’y  en  mele  fort  peu  avec  / e- 
«i tille,  dont  1 8 livres  en  rendent  17  d un  tel  tres-bon 
& très-pur.  On  la  brife  fous  une  meule  ; enfuite  elle 
ell  fondue  dans  de  grands  badins  de  bois  avec  les  pe- 
tites eaux  du  puits  arnuiré  , qui  fe  chargent  des  par 
lies  de  fel  qu’elle  contient.  On  met  affez  d tqmlla 
pour  que  les  eaux  puifi'ent  acquérir  quatorze  degres 
de  falure  , & alors  elles  font  auffi  envoyées  a la  cuve 
du  tripot. 

Le  fel  en  grains  que  l’on  dort  délivrer  en  cette 
nature  eft  porté  de  la  chaudière  dans  des  magafins 
nommés  èiuaiUes  defcltrii.  Il  y en  a neuf  (ç)  dans  la 
grande  faline  pour  contenir  ces  fels  , & leur  taire  ac- 
quérir le  dépôt  de  fix  femaines  convenu  par  les  trai- 
tés avec  les  Suiffes , auxquels  ils  font  deftines.  Le  tems 
du  dépôt  fe  compte  du  jour  où  Yetuaille  eft  remplie. 
Ces  neuf  magafins  peuvent  contenir  enfemble  51000 
quintaux.  Il  n’y  en  a point  à la  petite  faline , ou  tout 
le  fel  en  grain  eft  enfuite  forme  en  pains. 

De  ces  neuf  magafins  , il  y en  a huit  qui  ont  de 
grandes  cuves  au -défions  t l’une  eft  conftriute  en 
pierre  , & les  autres  en  bois  ; elles  reçoivent  1 egout 
du  fel  en  grains.  La  plus  petite  de  ces  cuves  contient 
i8s  muirfc,  & la  plus  grande  1700  mmds.  La  neu- 
vième ituaille  n’a  , au-lieu  de  cuve  , qu  un  chéneau 
qui  conduit  fon  égoût  au  tripot.  C eft  cet  egout  des 
fels  que  l’on  nomme  maire  cane  ; elle  eft  ordinaire- 
ment à 30  degrés  (a).  On  la  conduit  dans  une  cuve 
particulière , où  l’on  amene  auffi  des  peines  eaux  à 5 
degrés  du  puits  à maire  , ainfi  que  les  changeantes  du 
puits  d'amont , jufqu’à  ce  que  le  mélangé  total  ne  fo.t 
plus  qu’à  .4  degrés  ; alors  l’on  envoie  encore  ces 
eaux  dans  la  cuve  du  tripot. 

Le  fel  en  grains  , que  l’on  deftme  à etre  forme  en 
pains , eft  porté  , au  fortir  de  la  chaudière,  dans  une 
grande  falle  appellée  ouvroir  Chaque  berne  a le  Tien  ; 
Youvroir  a environ  60  pies  de  long  fur  30  de  large  . 
dans  un  coin  de  chacun  font  établies  de  longues  ta- 
bles de  bois  élevées  à hauteur  d’appui , dont  une  par 
lie  en  plan  incliné  s’appelle//*  , & fert  à depofer  les 
fels  en  grains  que  l’on  apporte  de  la  poele  , 1 autre 
partie  , nommîe  mafiu  , eft  faite  avec  des  madriers 
creufes  d’environ  6 pouces  & deft.nes  pour  y fa- 
briquer les  pains.  Un  petit liaffin  reçoit  les  muires 
qui  s’égouttent  du  fel  depole  lur  la tUU  ; d y eft  atte 
3ant , S&  on  l’appelle  l'auge  du  mafia.  Cette  «nure 
fert  pour  paîtrir  le  fel  dans  le  mafia  , Sa  aider  fes 
parties  à fe  ferrer  plus  aifément. 

P Quatre  femmes  (b)  font  chargées  de  former  & de 


(vl  Cette  eau . qui  tft  le  réfidu  de  .6  cuites , s’appéle  eau- 
y r,^q  ia\ée  » mais  chargée  de  parties  g.a..cs_  & 

F%ktZrchicZrdcoâ^nCU  à clés  différentes  , dont 
l’une  eft  entre  les  mains  du  contrôleur  a 1 empliffage  des  bol 
A_  Vautre  entre  celles  des  moutiers.  /tri 

f Va'  L’eau  ne  peut  iatnais  avoir  plus  de  ) ) degrés  de  falu- 
„ ïïfqu’on  Va  pSée  à ce  point , elle  eft  laturee , & ne  fond 

^gstmmêsÆ  les  quatre  8 livres  dix  fous  de 
( S ) <-es ■.  tommes  g |iïn/s  6 rou!  g deniers  par  geo 

ctonps^^fcfde  toute  efpece  ; cequi  fait  pour  diaque  ouvrie- 
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fécher  les  pains  de  fel.  Elles  ont  chacune  leurs  fonc- 
tions particulières  : la  première  fe  nomme  mature , 
parce  qu’elle  remplit  l’écuelie  ou  mouk  dans  lequel 
elle  forme  le  pain  avec  le  fel  qu’elle  a paitn. 

La  fécondé  fe  nomme  fafiart.  C eft  elle  qui  donne 
la  derniere  forme  au  pain  en  pallant  les  mains  par- 
deffus  pour  l’unir  , &L  ôter  le  fel  qui  excede  1 ecuefie  ; 
enfuite  elle  la  renverfe  dans  une  autre  plus  grande, 
appellée  fiche  , qui  eft  remplie  de  fel  epure,  détaché 
le  pain  du  moule  , & le  porte  lur  le  fel  en  grains  qu. 

eft  uni  fur  la  (ilU.  ■ r: 

C’eft-là  que  les  deux  autres  femmes , nommees/- 
charis  , viennent  le  prendre  chacune  à leur  tour , 
le  font  fécher  fur  la  braife  (c)  qui  eft  allumée  au  mi- 
lieu de  Youvroir  , Si  répandue  dans  toute  fa  lon- 

sïx  rangs  de  pains  de  fel  arrangés  les  uns  à côté 
des  autres  forment  ce  que  1 on  appelle  un  feu.  11  faut 
ordinairement  dix  heures  pour  taire  fecher  un  de  ces 
feux.  C’eft  à cet  ufage  que  Ion  emploie  es  brades 
tirées  des  fourneaux  des  bernes  ; mais  elles  ne  luf- 
fifent  pas  , St  l’on  eft  encore  oblige  d en  ache- 

U1Apres  que  les  pains  font  fcchés,  les  ficharu ries  en- 
lèvent de  deffus  les  bradés  , St  les  empilent  de  cha- 
que côté  de  Youvroir  : enfuite  vient  un  ouvrier  qui 
les  range  dans  une  efpece  de  panier  de  la  largeur  au 
pain  , & allez  haut  pour  en  contenir  douze  1 un  lur 
l’autre.  Il  eft  conllruit  avec  deux  baguettes  courbées 
St  entrelacées  de  filets  d’ecorcc  de  tilleul.  Cette 
opération  s’appelle  enbenater  ; celui  qui  la  fait  ben* 
lier  (e)  : le  panier  , benaton  , & lorlqu  il  eft  remp  i 
de  u pains  de  fel,  benate,  dont  quatre  font  un  charge 
Lorfque  ces  fels  font  «ifcnMtf,  on  es  porteau-deft 
de  Youvroir  dans  le  magafin  , appelle  etuaitle  de  fel  en 

^Tous  les  fels  formés  dans  les  fuîmes  de  Salins  fe 
délivrent  tant  aux  cantons  fuifies,  quaux  habitans 
de  la  province  de  Franche-Comte.  Ceux-ci  n ont 
que  du  fel  en  pains,  8t  le  fel  en  grain  .appelle//  trie, 
eft  uniquement  deftiné  pour  les  Subies, 

Il  y a d’anciens  traités  entre  le  roi  &c  les  cantons 
catholiques  du  corps  helvétique  pour  une  fourni- 
ture au  volume  de  8150  boffes  de  lel  en  grains.  La 

bofi  if)  eI1  un  t°nneau  ,aP'n  ’ ftU1  a ^ mefureS 

re  1 deniers  U par  7!  pains  de  fel  qu’elles  forment. 

Ces  femmes , dires  femmes  douerai, , font  au  nombre  de  40 , 

Lorlqt^fo^^raifes  qui  onDertîau  dêlTéchement  des 
pa  „ ’de  fdSconrumées  , on  en  leffive  les  cendres  pour  « 
extraire  les  parues  falines  que  les  pains  de  fe I y o«  M» 

“V^AMn^d’e^pfoyMlM^pethesVraife'au^^ehênient 

dans  de  bejîves  de  bois* 

deVélV^place^r^rÆ 

pour  chacune.  . 

r n II  v a deux  efoeces  de  boffes  ; les  longues  Scies  cour- 

de  hauteur  dans  œuvre  entre  les  deux  ™ds*  de  diame_ 

Les  boffes  courus  doivent  avoir  i pic 19  p . 

tre  des  fonds  i 6 piés  8 pouces  de  circonférence , Se  î Pjj^ 
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fixes  & déterminées.  Elle  eft:  réputée  contenir  560 
livres  de  fel  ; ainil  les  S 2 50  bofles  forment  la  quantité 
de  46200  quintaux. 

Ces  fels  font  fournis  par  préférence,  & rendus 
aux  frais  du  roi  dans  les  magafins  de  Grandfon  & 

verdun  en  Suifle  , où  ils  font  livrés  à chaque  can- 
ton à un  prix  fort  au-deffous  de  ce  qu’il  en  coûte 
pour  la  formation  & pour  la  voiture  ("). 

On  fournit  de  plus  4570  quintaux  de  fel  en  816 
bojfcs  pour  le  rempliffage , & pour  les  déchets  que 
l’on  fuppofe  arriver  dans  la  route.  Cette  quantité  eft 
délivrée  gratis  : ainfi  le  total  des  fels  en  pains  four- 
nis aux  cantons  catholiques  en  exécution  des  traités 
du  roi,  eft  de  50770  quintaux. 

Indépendamment  du  fel  en  grain , on  delivre  en- 

ponce  .0  lignes  de  hauteur  , mefurés  de  même  que  les  lon- 
gues. 

La  première  efpece  de  bofles  eft  la  feule  dont  on  fc  fervoit 
précédemment  ; mais  la  difficulté  de  trouver  une  quantité  fuf- 
filànte  de  douves  allez  hautes  , a obligé  en  1745  d’en  fabri- 
quer d'une  efpece  plus  courte  , en  regagnant  par  la  circonfé- 
rence ce  qu’on  perdoit  fur  la  hauteur  : ainli  les  bofles  longues 
& les  courtes  cor, tiennent  la  même  quantité  de  fel.  ° 

Le  rempliffage  des  bofles  lé  fait  par  les  manœuvres-aides 
zapoultnage  : ils  chargent  le  (el  dn  magalin  dans  des  gruaux 
& l'apportent  dans  la  falle , où  ils  le  verlent  dans  la  bofle.  A pi  es 
les  quatre  premiers  gruaux  verlés,  l'aide  au  poulinage  deltiné 
a la  manœuvre  du  foulage  , entre  dan;  la  bolfe  , foule  le  leï 
avec  les  piés  , & continue  enfuite  la  meme  choie  de  quatre 
en  quatre  mefures  : cette  opération  s’appelle  piétinage. 

Lorfque  la  boflé  eft  remplie , on  la  biffe  pendant  huit  jours 
lur  Ion  fonds  , après  lefquels  l’aide  au  ponlinage  monte  de 
nouveau  fur  la  bofle,  la  foule  de  18  coups  de  pilon  , & fait 
remplir  de  fel  le  vuide  qui  s’eft  formé  ; ce  qui  s'appe!.e/rr/.'.-;j- 
gf.  Ce  mot  vient  de  l’allemand  vierling  , ou  en  l’écrivant  com- 
me il  le  prononce  , fierling  , quart , mefure  de  Berne.  1 .a  boflé 
en  doit  contenir  feize  ; enfuite  elle  eft  fermée  , numérotée  , 
marquée , 8c  mile  en  rang  pour  entrer  dans  les  premiers  pe- 
lages , & être  délivrée  aux  voiturieis.  Les poulms ont  1 ('.de- 
niers par  bofles , pour  y apporter  le  fel , les  remplir  <Se  fierli- 
ner  , fuivant  l’ufâge  que  nous  avons  rapporté. 

On  appelle  envoi  , l’expédition  rie  trois  ou  quatre  cens 
bofles  délivrées  les  jours  indiqués  pour  les  cliargemens  aux 
communautés  qui  les  voiturent  d’entrepôt  en  entrepôt  iulqu’à 
Grandfon  & Yverdun. 

Lorfqu’elles  y font  arrivées  , elles  doivent  encore  y refter 
trois  femaines  en  dépôt  ; on  les  meliire  de  nouveau,  tk  1 en- 
trepreneur des  voitures,  à qui  le  fermier  paflé  pour  déchet 9 
pour  100  en-dedans  , c’eft  à-dire  qu’il  lui  en  livre  100  pour  y T 
qu'il  lui  compte  , eft  tenu  de  les  remplir  de  façon  qu'il  n'en  re- 
vienne pas  de  plaintes. 

11  y a deux  falles  pour  le  rempliffage  des  bofles  ; l’une  ap- 
pelle la  grande  fal'-e  , en  contient  environ  600  longues  8c  400 
courtes  ; la  deuxieme  dite  folle  de  l'ancienne  forge  , contient 
40'-'  bofles  longues  &c  ) .0  courtes. 

t Chaque  falle  a pour  le  pefage  des  bofles  deux  balances,  dont 
l'une  fe  meut  par  un  balancier  , & l’autre  par  un  cric  ; elie  a 
aufli  deux  portes  oppofées  pour  la  commodité  des  voitures, 
qui  entrant  par  l’une  afin  de  charger  les  boflés  , louent  par 
l’autre  : chaque  porte  a deux  ferrures  à dés  différentes  , qui 
font  comme  celles  des  étuailles  partagées  entre  le  contrôleur 
a rempliflage  & le  monder. 

On  appelle  pouffit  le  fel  qui  fe  répand  flir  le  plancher  pen- 
dant le  rempliflage  des  boflés  , & qui , foulé  aux  piés  par 
les  ouvriers  & les  voituriers  , reflémble  à un  fable  noir  & 
rempli  d’ordures.  Leshabitans  de  la  campagne  le  mèlentavec 
la  nourriture  de  leurs  beftiaux  , & ils  l'achetent  dix  livres  dix 
fols  le  quintal  : on  en  donne  aufli  par  gratification  aux  voituriers 
qui  les  premiers  frayent  les  chemins  fermés  par  l abondance 
des  neiges  , & à ceux  qui  perdent  des  bœufs  en  voiturant  les 
bofles. 

Quatorze  ouvriers  nommés  bofliers  travaillent  à la  fabrica- 
tion des  bofles  dans  un  ateiierqui  eft  dans  l’intérieur  de  la  ■/ a - 
Ime , & où  on  leur  amene  les  douves  , fonds  8c  cercles  nécel- 
faires. 

- (g)  Les  cantons  de  Lucerne , Ury  , Schwitz , Underval  le 
haut  & le  bas,  & de  Zug,  payent  la  bofle  de  fel , 20  liv.  16 
lois  4 den. 

Fribourg, qui  outre  fon  fel  en  pains,  a encore  1 500  bofles 
de  Ici  trie  , le  paye  23  liv.  6 lois  S den.  la  bofle. 

Soleure  n’en  donne  que  22  liv.  1 fol  8 den.  , 

Et  le  canton  de  Berne  fur  lequel  on  pâlie  , & qui  pour  rai- 
ion  de  les  péages , a 700  boflés  de  fel  , les  paye  néanmoins 
-beaucoup  plus  cher  ; il  en  donne  28  liv.  5 fols. 

Pour  les  4300  charges  de  fels  en  pains  qui  lont  fournis  de 
plus  à Fnbourrr  ce  canton  la  paye  à raiionde  6 liv-  la  charge. 

Tome  XlV< 
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cote  chàqite  nnnée  au  Canton  de  Frlbo'tfg  CH  Vé-tu 
des  anciens  traités  du  roi  , 4;oo  charges  de  le!  en 
pain  , du  poids  de  i 14  livres  la  ch  irçe  , cc  qui  t nt 
490a  quintaux;  Ce  fel  eft  levé  à Salins  aux  Fr.fs  du 
canton  , qui  ne  le  paye  non  plus  que  fort  au-deffous 
du  prix  de  la  formation. 

Outre  ces  traités  fur  lefquels  le  roi  donne  une  in- 
.dsmmte  confidérable  à lés  fermiers  , il  eft:  encore 
fait  par  ceux-ci,  fuivant  la  poiîibilité  ou  la  conve- 
nance d’autres  traités  avec  des  canton  ; proteftans  (h) 
pour  3 5 à 40  mille  boffes  : enforre  que  la  formation 
en  lel  c.e  Salins  pour  les  di'férens  cantons  fuiftés  peut 
ctre  evaluee  , année  commune,  à 90000  quintaux. 

Nous  avons  dit  que  l’on  ne  délivroit  que  du  fel 
en  pain  aux  habitans  de  la  province  de  Franche- 
Comte  & cela  eft  vrai  , à l'exception  des  164  quin- 
taux de  fel  en  grains  dilfribués  par  gratification , tant 
auxprincjpaux  officiers  de  la  province  & de  la  ville 
de  Salins,  qu’aux  officiers  & employés  des  fdLincs 
Avant  l'etablill'ement  de  la  fatinc  de  Montmorot, 
celle  de  Salins  fourniffoit  toute  h province  ; mais  au- 
jourd’hui  elle  ne  délivre  plus  , année  commune,  que 
67000  quintaux  de  fel  formé  en  pains. 

Il  y a neuf  efpeces  de  fel  en  pain  ; & on  les  diftin- 
gue  par  des  marques  particulières  à chacune  par  leur 
groliciir  S;  par  leur  poids.  Tous  les  pains  font  de  for- 
me ronde  ; le  deffous  eft  à-peu-prés  convexe  & le 
defius  contient  les  marques  diftinflives.  Les  inouïes 
de  chacune  de  ces  el'peces  font  étalonnés  fur  des  ma- 
trices qui  relient  au  greffe  des  Jalïrus,  Si  dont  les  ori- 
ginaux font  a la  enambre  des  comptes  de  Dole. 

La  délivrance  de  ces  fels  eft  faite  une  partie  par 
charge  ; la  charge  eft  compofée  de  quatre  Un  ms  Sc 
la  hem, te  de  douze  pains  ; & l’autre  partie  en  gros 
pains  de  1 1 iç  de  1 Ü livres  : lu  deftination  & les  prix 
en  font  difterens.  r 

Des  neuf  efpeces  de  fel  rapportées  ci-deffus  les 
trois  premières , applléesyié  d'ardmme  (i)  , font  ac- 
cordées aux  villes  (fo  communautés  qui  les  fon:  le- 
ver (A)  chaque  mois  dans  les  fiü nés.  La  quantité  de 


W La  ferme  générale  a traité  avec  le  canton  de  Zlifich 
pour  lui  fournir  annuellement  quatre  mille  bolleu  au  volume, 
& au  prix  de  |6  liv.  ir. lois  pa,  t ,11'e. 

Llie  a enrôle  trait  - avec  le  canton  de  Berne  pour  lui  four- 
nir-par  an  vmgi  quatre  mille  qnintatix.de  fel  trié,  prix 
,1.  - ,ü  ,tj!fPJr  Une  partie  de  cet, te  fourniture 

elt  fine  par  la  Jat,„c  <|e  Salins , Ce  I autre  par  celle  de  Mont- 
moroc. , , 

Ces  deux  traités. , tant  avec  Zurich  qu’avec  Berne , lont  de 
la  meme  date.  Ils  fonci-aits  ygjiemètît  pour  24  ans,  ic  ont  com- 
mence au  premier  OitabTe  1744.  i 

■(/)  Les  trois  efpeces  de  fl-1  ci  ordinaire  étant  deftinéevâ'  la 
fourniture  de  la  Franche-Comté  , comme  il  ne  l'ubhfloit  an- 
ciennement clans  cette  province  que  trois  bailliages  . celui 
d amont,  celui  (l'aval  & celui  de  Dole,  toutes  les  villes  8c 
communautés -ont-  été  employées  dans  les  rôles  fous  ces  trois 
divilions,  ami!  que  les  efp.ece,  de  fit* qui  leur  font  affectées. 
Dois  graS  0rdina‘re  le  ^iiyre  aux  bailliages  d'ainonc  6c  de 
Le  petit  ordinaire  au  bailliage  d’aval. 

Et  \ejel-âe  varie  à quelque;  communautés  du  voifinage  de 
baims  ^probablement  poprles.ar, tacher  au  kn-icedes Ulimepi 
Quoique  ces  bailliages  aient  été  fupprimés  par  la  création 
de  quatorze  nouveaux. barges,,  ,qn  n'a  apporté  aucun  <Aan, 
gement  dans  1 attribution  des  ids^iïix  villes  &;  communautés', 
qui  pour  cette  délivrance.-,  ibac.tgujoyrs  réputées  -appartenir 
aux  anciens  ba.Iiiages  dom.ejles:hijll)ient  partie, 

U)  C'eft  rlans  les  dix  premiers  jours  de  chaque  mois’que 
les  communautés  affedtees  à Wfahne  de  Salins.,  aioü  que  les» 
niagaiineurs  y envoient  lever  les  premières  leur  fel  d'ordi- 
naire, £c  les  léconds  .le,, lel  .rozieijej.  Les  voituriers  oui  vien- 
nent chercher  ces  lels  fe.  nomment  Jauniers.  Lç  receveur  ap.  ès 
avoir  vu  leur, proquratiqn.,. leur  donne  un  billet-de  déhvramçer, 
qu'ils  vont  portera  dçsemplqyéç  établis  Jçus  le  nom  de  ct>h- 
troleun  aux  p.if  avants.- C,cs  çotymis  , an  nonliire  de  cWum  , çp- 
regiiirent  le  billet,  & expédient  enl'uite  au  nom  de. chaque 
communauté,  avec  celui  du  faunierr/œ paf avant,  qui  le  mois 
fuivant,  doivent  être  rapportés  avec  la  décharge  des  éche- 
vins  & des  curés  des  lieux- 

Les  paffavans  font  doue  -des  efpeces  de  faufs- conduits  qui 
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ce  fel  fut  fixée  en  1657  ; mais  étant  devenue  infuffi- 
fante  par  l’accroiffement  des  habitans , on  y a îupplee 
par  une  quatrième  efpece , dit  e/e/  rojîere  ou  ^extraor- 
dinaire. Il  en  eft  formé  différens  magalins  ou  chaque 
particulier  va , fuivant  fes  befoins , en  acheter  au  prix 
fixé  par  un  tarif.  . , 

La  cinquième  efpece  de  fel  en  pains  eft  appellee 
fel  de  Fribourg.  Voyeq  ci-diffus.  . 

Les  quatre  dernieres , dont  deux  font  en  gros  pains, 
appelles  pour  cela  grosfalés , fe  délivrent  fins  le  titre 
de  fel  de  redevance  : 1° . pour  anciennes  fondations 
faites  en  faveur  des  églifes , communautés  religieufes 
8c  hôpitaux  de  la  province  : pour  une  partie  des 

francs  laies  des  anciens  & des  nouveaux  officiers  du 
parlement  , de  la  chambre  des  comptes  , des  chan- 
celleries , & d’autres  officiers  de  la  province  ; on  ap- 
pelle frane-faU  le  droit  qu’ils  ont  de  lever  , les  uns 
gratis  , 8c  les  autres  à un  prix  très-modique , le  fel  qui 
leur  eft  fixé  : 30.  pour  le  rachat  du  droit  de  muire  que 
différens  particuliers  avoient  fur  les  fuîmes. 

Ce  droit  étoit  fort  ancien  : il  venoit  de  ce  que  di- 
vers particuliers  , au  tems  que  les  falints  apparte- 
noient  aux  feigneurs  de  Salins  , s’etoient  aflocies 
pour  travailler  aux  voûtes  qui  renferment  les  four- 
ces  Pendant  ce  travail  , ils  avoient  auffi  découvert 
d’autres  fources  falées , & ils  en  avoient  lepare  quel- 
ques-unes qui  fe  mêloient  avec  les  douces.  Ce  fut 
pour  les  récoropenfer  que  le  prince  leur  accorda  an- 
nuellement une  certaine  quantité  d eau  falee  qui  fe 
trouva  divifée  en  41 9 parts  , lorfque  les  rois  d Efpa- 
ene  prirent  poffeffion  de  laFranche-Comte.  Ces  parts 
étoient  appellés  quartier,  8c  chaque  quartier  etoit  de 
7 o féaux  d’eau  falée.  A . r .. 

Les  rois  d’Efpagne  devenus  maîtres  des  Jeunes 
formèrent  le  deffein  de  réunir  ces  quartiers  à leur  do- 
maine. Ils  n’y  trouvèrent  de  difficulté  que  de  la  part 
des  gens  d’églife  qui  en  poffédoient  la  plus  grande 
partie  , vraisemblablement  enfuite  des  dons  qu  on 
leur  en  avoit  fait.  L’affaire  fut  portée  à Rome , ou  elle 
ne  fut  cependant  pas  décidée  à l’avantage  des  eccle- 
Caftiques.  Leurs  portions  furent  eftimees  , & 1 on  en 
créa  des  rentes  &c  redevances  en  fel,  comme  1 on  avoit 
fait  pour  l’achat  des  droits  des  autres  particuliers 
qui  s’étoient  prêtés  de  bonne  grâce  a cet  arrange- 
ment. Ce  font  ces  rentes  8c  redevances , qu  on  ap- 
pelle rachat  de  droit  de  muire.  (O 

V Tous  les  bois  qui  fe  trouvent  dans  les  quatre  lieues 
autour  de  la  ville  de  la  Salins  ont  été  affiles  pour  la 
fourniture  des  falines  , par  un  réglement  de  la  cour 
du  premier  Avril  1717.  Les  forets  compnles  dans 
ces quatre  belles, que  l’on  nomme  l arrondiffemene  des 


empêchent  que  ceux  qui  en  font  munis,  ne  foient  arrêtés  par 

''Sauniers  payent  deniers  pour  le  chargement  de icha 
nue  charge  de  fel  levé  à la  grande  lahne  , & 8 demei  s feule- 
nvmtpolu  ceîui  qu'ils  lèvent  à lape, ire.  La  ferme  abandonne 
” droit  aux  point  qui  portent  les  tels  au  devant  de  la  fel, ne 
fur  la  place  où  l’on  charge  les  voitures.  , ...  . 

Le  boulin  auquel  les  launiers  donnent  leurs  billets  de  d - 
li  voulue,  les  remet  à mel'ure  qui]  délivre  la  quantité  de  fel 
énoncée  au  guette  , qui  à la  porte  de  la  /àùnr  , compte  fur  un 
cPefe  les  chàîgêsque  l’Jen  fort,  & vende  I,  elles  qua- 

'oèobhge'teftuniëtsdameneti  Salins douaemrfutesde 

hlé  en  venant  lever  leur  fel  ; faute  de  quoul  leur  eft  retu  é. 
Cette  loi  eft  très  fa ge  pour  prévenir  les  dilettcs  auxquelles 

ÆgSien 

au  chantier  de  la 

■content  il  fait  mouler  fon  bois. 

Deux  buraliflts  ; ils  retirent  des  mains  des  voituriers  les  b - 
lets  des  taxenrs  , 8c  leur  en  donnent  d antres  lut  lelquils  ils 
Te  fhhe  paver  du  prix  de  leur  voiture  chez  fe  payeur  iet 

tois. 
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falints  Cm)  forment  enfemble  un  total  de  41340  ar- 
pens  dont  environ  les  deux  tiers  font  au  roi  , SC  le 
refte  appartient  tant  aux  communautés  qu  aux  parti- 
culiers , qui  ne  font  pas  les  maîtres  d en  drfpofer,  8c 
auxquels  l’on  n’accorde  que  le  bois  ncceffaire  a leurs 
ulages.  On  leur  paie  le  lurphis  il  un  prix  fixe  par  la 

COLe  roi  a établi  par  arrêt  du  18  Janvier  1714.  un 
commiffaire  général  pour  l’adminiftratiort  & la  po- 
lice des  bois , ainli  que  pour  les  chemins  8c  rivières 
de  l’arrondiffement.  Cette  adminiftration  eft  connue 
fous  le  nom  de  réformation  des  fuîmes.  Elle  connoît 
tant  au  civil  qu’au  criminel,  de  toutes  matières  con- 
cernant la  police  8c  l’admimftration  des  forets.  ( 

La  réformation  eft  compolée  d’un  commiffaire  gé- 
néral , d’un  fubdélégué  , d’un  lieutenant , d un  pro- 
cureur du  roi , d’unfubftitut  du  procureur  du  roi,  ' de 
deux  gardes-marteaux  , d’un  ingénieur  8c  direftcur 
des  ouvrages,  d’un  receveur  des  epices  8c 
de  deux  arpenteurs , d’un  garde-general  ccffieâeur 
des  amendes  , de  deux  gardes -generaux  , Sx  de  38 
autres  gardes  particuliers.  . 

Il  y a encore  dans  cett efalinc  une  autrejurifdic- 
tion  , à laquelle  la  maîtrife  des  eaux  & lorets  de  S.  ; 
lins  a été  réunie  en  169a.  Elle  connoît  tant  au  civil 
qu’au  criminel , 8c  faut'  l’appel  fi  la  chambre  des 
comptes  de  Dole , de  tout  ce  qu,  concerne  les ^gabel- 
les  conformément  aux  edits  de  1703  Se  I/°V 
eft  en  même  tems  établie  pour  faire  la  vifite  des  lour- 
ces  8c  connoître  de  la  police  intérieure  des  J. urnes. 
Cette  iurifdiûion  a pour  chef  un  juge  vibreur  des  /..- 
dues  & maître  particulier  des  eaux  8c  forets  ; les  au- 
tres officiers  font  les  mêmes  qu’à  a retormation. 

Le  revenu  annuel  des  Jultnes  de  Salins  peut  ctre 
évalué  , tous  frais  faits  , aux  environs  de  lept  cens 
mille  livres  , dont  quatre  cens  cinquante  mille  vien- 
nent de  la  Suiffe.  Il  étoit  plus  confiderabk  ai  ant  que 
la  moitié  de  la  Franche-Comté  fe  fournit  en  lel  de 
Montmorot. 

Saline  de  Montmorot.  Cette  falinc,  remar- 
quable par  les bâtimens  de  graduation,  vit  utuce  a 
8 lieues  l'ud  oueft  de  Salins  , dans  une  petite  plaine, 
entre  la  ville  de  Lons  le-Saumer  , 8c  le  village  dont 
elle  porte  le  nom.  . _ 

Il  va  déjà  eu  autrefois  à Lons-le-Saunier  des/a- 
lims  qui  ont  long-tems  été  les  leules  de  la  Franche- 
Comté.  On  prétend  qu’elles  exiftoient  avant  la  ve- 
nue  des  Romains  dans  les  Gaules.  La  ville  etoit  con- 
nue fous  le  nom  latin  Locdo  , tiré  du  grec  , qui  veut 
dire  flux  &b  reflux.  D'anciens  mémoires  allurent 
qu’on  en  obfervoit  un  dans  les  eaux  lalees  du  puits 
de  Lons-le-Saunier , & que  c eft  de-là  que  cette 
ville  a pris  fon  nom.  D’autres  foutiennem  que  le 
mot  de  Lons , fon  ancienne  dénomination  françoile, 
à laquelle  on  a ajouté  le  Saunier  depuis  trois  fiecles 
feulement , fignifioit  un  vaiffeau  de  14  mvuds  qui  re. 


Un  corde  vif leur  ; il  eft  chargé  de  faire  des  vif.tes  dans  les 
mai  ions  des  villages,  autour  des  forets  & des  routes , de  ^ 
pêcherie  vol  des  bois , 81  remplacer  au  beiom  les  vmteurs  ce 

bSLi  -ux  en,  replat  l ils  font 

lûtes  6c  de  laxeurs  pour  les  bols  qui  arrivent  à leuis  enlre- 

^Cinq  commit  to'dleUTt  det filiales  de  fapin  \ ils  font  prépofés  à 
l'exploitation  des  futaies  , & des  bois  taillis  fous  totales  , font 
façonner  les  douves  8t  bois  de  conftrufhon,  réduire  ce  qui 
ny  dl  pas  propre  en  bois  de  corde  , St  les  délivrent  aux  voi- 

‘"todPar  arrêt  du4  Août  . 7,0 , les  bois  f.tués  dans  les  deux 
lieues  excédantes  les  quatre  premières , ffirent  encore  nus Tous 
hjuriSaionde  la  réibrmarion,  8c  afledes  en  cas  de  be- 

f°  M^cècte  æut“lltff“àation  ha  pas  encore  été  exécrée, 
à caul'e  des  diftérens  ordres  que  le  miniftre  a donnf  s p°  fl-* 

I fmfeoir  • il  y a même  apparence  que  Ion  pourra  s en  Pa 
toujours'  ^ l/l’on'continue  à bien  adminillrer  les  bois  compi  is 
dans  les  quatre  premières  beues  de  1 arronditTement. 
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cevoit  les  eaux  falées , & duquel  elles  coûtaient  dans 
les  chaudières.  Mais  l’une  de  ces  opinions  n’eft  pas 
plus  certaine  que  l’autre  ; 6c  elles  pourraient  bien 
n’être  toutes  les  deux  que  le  fruit  de  l’imagination 
échauffée  de  quelques  étymologifles.  Pendant  les 
travaux  que  l’on  a faits  dans  le  puits  de  Lons-le-Sau- 
nier  pour  l’établiffement  de  la  nouvelle  [aline  , on 
n’y  a point  remarqué  ce  flux  & reflux  dont  il  eft  par- 
lé. D’ailleurs  le  mot  de  Lons  vient  probablement  de 
celui  de  Lædo , 6c  c’eft  fans  raifon  qu’on  lui  va  cher- 
cher une  étymologie  particulière. 

Si  l’on  ignore  en  quel  tems  les  [aimes  de  Lons-le- 
Saunier  furent  établies , la  caufe  6c  l’époque  de  leur 
deftruétion  ne  font  pas  moins  inconnues.  On  a trou- 
vé dans  les  creufages  qui  ont  été  faits , une  grande 
quantité  de  poulies , de  rouages  , d’arbres  de  roue  à 
demi  brûlés , 6c  l’on  peut  conjeélurer  de-là , que  ces 
[aimes  périrent  par  le  feu. 

La  ville  de  Lons-le-Saunier,  dans  une  requête  pré- 
fentée  en  1650  au  confeil  des  finances  du  roi  d’Efi- 
pagne , expofa  que [es  anciennes  falines  avoient  été  dé- 
truites en  1 2£)  o , pour  mettre  celles  de  Salins  en  plus 
grande  valeur  ; 6c  qu’elle  avoit  obtenu  fur  ces  derniè- 
res 96  charges  de  fel  par  mois.  Ce  droit  lui  avoit  été 
accordé  en  forme  de  dédommagement  par  Marie  de 
Bourgogne  6c  Charles  V.  fon  petit-fils;  elle  en  avoit 
joui  julqu’aux  guerres  , 6c  aux  pertes  des  années 
1636  ôc  1 637  ; &:  elle  demandoit  à y être  rétablie. 
Elle  obtint  ce  qu’elle  dertroit;  mais  enfin  cet  ancien 
droit  a été  réduit  en  argent , 6c  c’ell  pour  l’acquitter 
que  le  roi  lui  accorde  encore  à préfent  1000  liv-  par 
année  pour  les [alines  de  Salins. 

Cependant , quoique  la  chute  de  celles  de  Lons- 
le-Saunier  foit  fixée  dans,  l’aête  que  nous  venons  de 
citer,  à l’année  1290,  il  ert  certain  qu’elle  eft  pof- 
terieure  à cette  époque.  Philippe  de  Vienne  , en 
1 294,  légua  par  fon  teftament  à .A lais  fa  fille,  abbêfle 
de  l’abbaye  de  Lons-le-Saunier  18  montées  de  muire 
a prendre  au  puits  de  Lons-le-Saunier  , pour  elle  & 
pour  les  abbêffes  qui  lui  fccéderoient. 

C’eft  au  commencement  du  xiv.  fiecle  qu’on  peut 
vraiftémblablement  rapporter  la  deftrudlion  de  ces 
[aimes , 6c  l’on  ne  trouve  point  de  titre  plus  moderne 
qui  en  farte  mention. 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  paraît  certain  que  les  eaux 
qu’on  y bouilliffoit  étoient  meilleures  que  celles  dont 
la  nouvelle [aline  fait  ufage.  Si  elles  nkuffent  été  qu’à 
2 , 7 & 9 degrés , comme  on  les  voit  aujourd’hui , il 
eût  fallu  une  dépenfe  trop  confidérable  pour  en  ti- 
rer le  fel  ; les  bâtimens  de  graduation  n’étoient  pas 
connus  alors.  Quand  ces  anciennes  [aimes  furent 
abandonnées , on  tâcha  d’en  perdre  les  fources  en  les 
noyant  dans  les  eaux  douces  ; l’on  n’a  pu  enfuite  les 
en  féparer  entièrement  ; & c’eft  à ce  mélange  encore 
fubfiftant , que  nous  devons  attribuer  la  foibleffe  des 
eaux  que  Montmorat  emploie  à préfent. 

Ce  n’eft  qu’en  1744,  que  cette  nouvelle  [alinea. 
été  établie,  avec  des  bâtimens  de  graduation  , dont 
les  trois  ailes  forment  un  demi-cercle , qu’elle  ferme 
en  partie  par  le  devant.  Les  puits  dont  elle  tire  fes 
eaux  falées  , font  fituées  à différentes  diftances  hors 
de  fon  enceinte, ainfi  que  les  bâtimens  de  graduation. 
Ce  font  de  véritables  puits  , dont  les  fources  faillif- 
fent  prefque  toutes  du  fond.  Ils  n’ont  rien  de  curieux, 

6c  ne  méritent  pas  que  l’on  en  donne  ici  la  defcrip- 
tion.  Ils  font  , comme  à Salins  , au  nombre  de 
trois. 

Le  puits  de  Lons-le-Saunier  , ainfi  nommé  parce 
qu’il  fe  trouve  dans  cette  ville  , fournit  dans  24  heu- 
res, depuis  1400  jufqu’à  1700  muids  d’eau  feule- 
ment à 2 degrés.  Elle  eft  un  peu  chaude  , 6c  le  ther- 
momètre plongé  dans  ce  puits  monte  de  4 degrés. 
Les  eaux  élevées  par  des  pompes  , font  conduites 
dans  des  canaux  l'outerreins  à la  diftance  d’un  quart 
Tome  XI F, 
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de  lieue,  jufqu’à  l’aile  de  graduation,  dite  de  Lons-lc. 
Saunier. 

Le  puits  Cornoz  eft  éloigné  de  34  toifes  de  l’aîle 
de  graduation , à laquelle  il  donne  Ion  nom , 6c  où  fes 
eaux  vont  fe  rendre.  Il  forme  deux  puits  placés  l’un 
à côté  de  l’autre,  dans  une  même  enceinte,  pour  re- 
cevoir deux  différentes  fources.  L'une  a 7 degrés 
donne  environ  200  muids  d’eau  par  24  heures  ; 6c 
l’autre  3 degrés,  n’en  fournit  que  12. 

Le  puits  de  l’étang  du  Saloir  renferme  plufieurs 
fources  falées,  qui  , par  des  canaux  fouterreins, 
font  conduits  à une  demi-lieue , dans  le  bâtiment  de 
graduation,  dit  du  puits  Corno\.  La  principale  à 9 de- 
grés tombe  dans  le  puits  où  elle  le  rend  par  un  petit 
canal  taillé  dans  le  roc,  6c  elle  fournit  5 3 muids  d’eau 
par  24  heures.  Différentes  autres  fources  à 3 & 4 
degrés  fortent  du  fond  de  ce  même  puits , 6c  forment 
un  mélange  d’eaux  de  6 à 7 degrés , dont  le  produit 
varie  depuis  63  jufqu’en  73  muids  par  24  heures. 

On  voyoit  autrefois  dans  le  même  endroit  un 
étang  cjui  y avoit  été  formé  pour  fubmerger  les  four- 
ces fàlees  , 6c  c’eft  de-là  que  ce  puits  a pris  le  nom 
foi  étang  du  Saloir.  Il  fut  creufe  en  1733  à 57  piés 
4 pouces  de  profondeur  , à laquelle  on  trouva  le  ro- 
cher d’où  fortoit  la  principale  fource  falée  ; 6c  dès  ce 
tems  on  établit  là  une  [aline  , qui  fourniffoit  environ 
dix  mille  quintaux  de  fel.  Mais  elle  fut  fupprimée 
quand  l’on  conftruiftt  celle  de  Montmorat,  où  furent 
amenées  les  eaux  du  puits  de  l’étang  du  Saloir. 

Ce  puits  , le  plus  important  des  trois  par  le  degré 
de  falure  où  font  fes  eaux , fut  mal  confirait  dans  les 
commencemens.  Il  eft  tout  entouré  d’eaux  douces  , 
qu’on  n’en  détourna  pas  avec  affez  de  foin  , enforte 
qu’elles  y pénétrèrent , 6c  affoiblirent  de  beaucoup 
les  fources  falées.  On  leur  a depuis  creufé  un  puifard 
où  elles  vont  fe  rendre  près  du  puits  à muire  , 6c 
d’où  elles  font  élevées  par  des  pompes.  Mais  cet  ou- 
vrage néceffaire  n’a  pas  rendu  aux  fources  leur  même 
degré , qui , en  1734 , étoit  à 1 1 , 6c  fe  trouve  ré- 
duit à 8 ou  à 9 , encore  n’eft-on  pas  affùré  quelles 
relient  longtems  dans  le  même  état  ; elles  varient 
beaucoup.  La  principale  fource  , qui  étoit  entière- 
ment perchée  dans  le  roc  , eft  defeendue  en  partie, 

& pouffe  plus  de  fa  moitié  par  le  fond  du  puits.  Plus 
bas  eft  une  fource  d’eau  douce  fort  abondante , que 
l’on  force  à remonter  fur  elle-même  pour  la  con- 
duire au  puifard.  Il  eft  fort  à craindre  que  les  fources 
falées  continuent  à defeendre  , 6c  s’enfonçant  davan- 
tage , ne  fe  perdent  entièrement  dans  les  eaux  dou- 
ces. Il  faudrait  donc  chercher  à parer  cet  accident 
qui  ébranlerait  la  [aime  , 6c  faire  de  nouvelles 
fouilles , pour  tâcher  de  découvrir  de  nouvelles  four- 
ces. 

Les  bâtimens  de  graduation  ont  été  inventés  pour 
épargner  la  grande  quantité  de  bois  que  l’on  confom- 
meroit  en  faifant  entièrement  évaporer  par  le  feu  les 
eaux  à un  foible  degré  de  falure  ; car  fur  100  livres 
d’eau,  il  y en  aura  98  à évaporer,  ft  elles  ne  con- 
tiennent que  2 livres  de  fel.  Si  au-contraire  elles  en 
renferment  16  , il  n’y  aura  que  84  livres  d’eau  à éva- 
porer. Par  conléquent  dans  ce  dernier  cas  on  brûlera 
un  feptieme  de  bois  de  moins  que  dans  le  premier, 
pour  avoir  7 fois  plus  de  fel. 

Ainfi , fuppofons  qu’il  faille  3 piés  de  bois  cubes 
pour  évaporer  un  muid  d’eau,  on  ne  brûlera  que 
252  pies  de  bois  pour  avoir  1 6 muids  de  fel , fi  on  fie 
fert  d’une  eau  à 16  degrés.  Si  au-contraire  elle  n’eft: 
qu’à  2 feulement , pour  avoir  la  même  quantité  de 
fel , il  faudra  brûler  2353  piés  de  bois.  La  raifon  en 
eft  fenfible.  Dans  le  premier  cas  , 100  muids  d’eau 
contenant  1 6 muids  de  fel , il  n'en  relie  que  84  à éva- 
porer ; mais  dans  le  fécond  , il  faut  800  muids  d’eau 
pour  en  avoir. 16  de  fel  ; 6c  l’on  a par  conféquent 
784  muids  à évaporer.  Voilà  donc  700  muids  dç 
B B b b ij 
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plus  pour  lefquels  11  faut  consommer  2 1 oo  pies  de 
bois , que  l’on  eut  épargnés  dans  la  totalité  en  le  ler- 
vant  d’une  eau  à 16  degrés. 

Ce  léger  calcul  fuffit  pour  démontrer  que  li  1 on 
bouilliffoit  des  eaux  à 2 , 3 & 4 degrés , la.dépenle 
en  bois  excéderoit  de  beaucoup  la  valeur  du  lel  que 
l’on  retireroit.  Mais  on  a trouvé  le  moyen  de  les  em- 
ployer avantageufement , en  les  faifant  paffer  par  des 
bâtimens  de  graduations  ; ainii  nommés  , parce  que 
les  eaux  s’y  graduent,  c’eft-à-dire,  y acquièrent  de 
nouveaux  degré  de  falure , à mefure  que  l’air  em- 
portant leurs  parties  douces , qui  font  les  plus  légè- 
res , les  fait  diminuer  en  volume. 

Les  bâtimens  de  graduation  de  la  faline  de  Mont- 
morot  font  divifés  en  trois  ailes  , ou  corps  iéparcs , 
étendus  fur  quatre  niveaux , & placés  à differentes 
expofitions.  , , ,,  A . , - . 

L’aîle  de  Lons-le-Saumer,  alignée  del  eft-lud-etta 
l’oueft-nord-oueft,  a 1 47  fermes,  ou  1764  piés  de  lon- 
gueur. Elle  ne  reçoit  uniquement  que  les  eaux  a 2 
degrés,  provenant  de  Lons-le-Saunier.  On  appelle 
ferme,  une  étendue  de  1 2 piés  renfermée  entre  deux 
piliers.  . 

L’aîle  du  puits  Cornoz  , alignée  du  fud  au  nord, 
contient  78  fermes  , ou  936  piés.  Elle  reçoit  les  eaux 
des  deux  puits  Cornoz  Sc  de  l’étang  du  Saloir. 

L’aîle  de  Montmorot , alignée  du  fud-lud-oueft  au 
nord-nord-eft,  a fur  deux  différens  niveaux  161  fer- 
mes ou  1944  piés  : plus  baffe  que  les  deux  autres  ai 
les , elle  reçoit  leurs  eaux , déjà  graduées  en  partie , 

& achevé  de  leur  faire  acquérir  le  dernier  degré  de 
falure  qu’elles  doivent  avoir , pour  être  de-là  ren- 
voyées aux  baifoirs  ou  baiïins  conllruits  près  des 
poêles.  . 

Ces  trois  ailes  ont  enfemble  1 944  gies  de  longueur  , 
fur  la  hauteur  commune  de  25  piés,  & communi- 
quent l’une  à l’autre  par  des  canaux  de  bois  qui  con* 
duifent  les  eaux  à-proportion  des  befoins  & de  la  gra- 
duation  plus  ou  moins  favorable . 

Dans  toute  la  longueur  de  chaque  bâtiment  régné 
un  badin  ou  réfervoir  confirait  en  madriers  de  fapin 
joints  ic  ferrés  avec  foin  , pour  recevoir  8c  retenir 
les  eaux  falées.  11  eft  pofé  horifontalement  lur  des 
piliers  de  pierre , 6c  a 24  piés  de  largeur  dans  œuvre 
lur  1 pié  6 pouces  de  profondeur  : les  trois  contien- 
nent enfemble  17688  muids  d’eau. 

Au-deffus  & dans  le  milieu  des  badins  font  elevees 
deux  malles  parallèles  d’épines , diftantes  de  trois  piés 
l’une  de  l'autre  ; elles  ont  chacune  4 piés  9 pouces  de 
laroeur  dans  le  bas , & 3 piés  3 pouces  dans  le  haut, 
6c  forment  une  ligne  de  22  pies  8c  demi  de  hauteur 
fur  la  même  longueur  que  les  baffins. 

L’on  a placé  au  fommet  de  chaque  colonne  d opi- 
nes des  cheneaux  de  10  pouces  de  profondeur , fur 
un  pié  de  largeur.  Ils  font  percés  des  deux  côtés  de  3 
en  3 piés , & diilribuent  par  des  robinets  les  eaux  qui 
coulent  dans  d’autres  petits  cheneaux,  creufesded 
lignes  , longs  de  3 piés , fur  2 à 3 pouces  de  large , & 
crénelés  par  les  bords.  C’eflpar  ces  pentes  entailles 
que  ceux-ci  partagent  les  eaux  qu’ils  reçoivent,  & 
les  étendent  goutte-à-goutte  fur  toutes  les  furtaces 
d’épines , dont  les  pointes  les  fubdivifent  encore  8c 
les  atténuent  à l’infini. 

Au  milieu  de  ces  deux  rangs  de  cheneaux , Sc  lur 
levuide  qui  fe  trouve  entre  les  deux  maffes  d’épines , 
ell  un  plancher  pour  faire  le  fervice  des  graduations , 
ouvrir  & fermer  les  robinets,  fuivant  lèvent  plus  ou 
moins  fort,  & le  côté  d’oii  il  vient.  Tout  l’editice  eft 
flirmonté  d’un  couvert , pour  empêcher  les  eaux  plu- 
viales de  fe  mêler  avec  les  falées. 

Cinq  roues  de  28  pics  de  diamètres , que  fait  mou- 
voir fucceflivement  la  petite  riviere  de  Vabere,  por- 
tent à leur  axe  des  manivelles  de  fonte  qui,  en  tour- 
nant tirent  & pouffent  des  balanciers , dont  le  mou- 
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vement  prolongé  jufque  dans  les  bâtimens , y 
jouer  40  pompes.  Elles  font  dreffées  dans  les  baffins , 
d’où  elles  élevent  les  eaux  falées  dans  les  cheneaux 
graduans , leur  en  fourniffent  à-proportion  de  ce 
qu’ils  en  diftribuent  fur  les  épines. 

L’art  de  graduer  conliffe  donc  à étendre  les  lurta- 
ces  des  eaux  , & à les  expofer  à l’air , pour  les  faire 
tomber  en  pluie  à-travers  une  longue  malle  d epines. 
Par-là  les  parties  les  plus  légères , qui  font  les  dou- 
ces, fe  volatilifent  & le  diffipent , tandis  que  les  au- 
tres plus  pelantes  par  le  lél  qu’elles  contiennent,  le 
précipitent  dans  le  badin , d’où  elles  font  remontées 
pour  être  de  nouveau  expofées  à l’air , julqu  à ce 
qu’elles  aient  acquis  le  degré  de  falure  que  I on  le 
prooofe.  Celui  auquel  on  les  bouillit  communément 
à Montmorot, eft  de  1 2 à 1 3 ; lorfqu’onleur  en  tait  ac- 
quérir davantage , elles  n’ont  pas  le  tems  de  le  déga- 
ger entièrement  des  parties  étrangères , grades  6C 
terreufes,quidoivent  tomber  au  tond  de  la  poele  avant 
que  le  fel  fe  déclare.  , 

11  entre  ordinairement  par  jour  aux  bâtimens  de 
graduation  1 200  muids  d’eau , & il  s’en  évapore  900 , 
ce  qui  feroit  par  100  piés  de  batiment,  une  évapo- 
ration d’environ  18  muids  d’eau  : on  a tire  ce  jour 
commun  fur  l’année  entière  de  1759. 

Il  faut  obferver  qu’il  y a des  tems , tels  que  ceux 
des  fortes  gelées , où  l’on  ne  gradue  point  du  tout , 
parce  que  l’eau  fe  gelant  dans  les  pompes  « lur  les 
épines,  feroit  brifer  toute  la  machine.  Mais  la  vio- 
lence même  du  froid  qui  empêche  l’évaporation  des 
eaux  ,y  fupplée  en  les  graduant  par  congélation.  Un 
perd  alors  en  entier  les  eaux  foibles  du  puits  de  Lons- 
Le  faunier , & l’on  remplit  les  baffins  avec  celles  des 
puits  Cornoz  & de  L'étang  du  Saloir  , qui  font  a r a 
9 degrés.  Il  n’y  a que  le  flegme , ou  les  parties  douces 
qu’elles  contiennent  qui  le  gelent.  Quand  elles  le 
font , on  cafte  la  glace,  & l’on  renvoie  au xbatjotrs, 
ou  refervoirs  établis  près  des  poêles , l’eau  falee , qui 
dans  les  grands  froids  acquiert  ainfi  par  la  feule  con- 
gélation , jufqu’à  4 & 5 degrés  de  plus.  Mais  le  de- 
gré n’eft  pas  égal  dans  tous  les  baffins  ; il  eft  toujours 
relatif  à la  quantité  des  parties  douces  contenues 
dans  l’eau , « qui  font  les  feules  fufceptibles  de  ge- 
lée : en  forte  que  l’on  acquiert  quelquefois  du  degrc 
fur  les  eaux  foiblement  falées , tandis  qu  on  n en  ac- 
quiert point  de  fenfible  fur  celles  qui  le  iont  beau- 
Les tems  les  plus  favorables  pour  la  graduation , 
font  les  tems  fecs  avec  un  air  modéré.  Les  grands 
vents  perdent  beaucoup  d’eau;  ils  la  jettent  hors  des 
bâtimens , & emportent  à la  fois  les  parties  lalees  o C 
les  douces.  Lorfque  l’air  eft  très  humide,  & pendant 
les  brouillards  fort  épais , l’eau , loin  d’acquérir  de 
nouveaux  degrés,  perd  quelquefois  un  peu  de  ceux 
qu’elle  avoit  déjà.  Elle  fe  gradue , mais  foiolement , 
parles  tems  prefque  calmes.  L’air , comme  un  corps 
Spongieux , paffant  fur  les  furfaces  de  l’eau , s imbibe 
& fe  charge  de  leurs  parties  les  plus  legeres.  Audi 
les  grandes  chaleurs  ne  produifent-elles  pas  la  gra- 
duation la  plus  avantageufe , parce  que  1 air  fe  trou- 
vant alors  condenié  par  les  exhalations  de  la  terre , 
perd  de  fa  porofité,  & conféquemment  de  ion  effet. 

Nous  penfons  qu’il  y auroit  un  moyen  de  tirer  en- 
core un  plus  grand  avantage  des  differentes  tempe- 
ratures  de  l’air,  dont  dépend  absolument  la  gradua- 
tion. Il  fa u droit  conftruire  un  bâtiment  à trois  rangs 
parallèles  d’épines,  où  les  vents  les  plus  violens  gra- 
dueroient  toutes  les  eaux,  fans  les  perdre.  S ils ] em- 
portent celles  de  la  première  & de  la  fécondé  li- 
gne , ils  les  laifferoient  tomber  à la  troùieme , qui 
achevant  de  rompre  leur  impétuoftte  déjà  affoib  ie, 
ne  leur  laifferoit  plus  jetter  au-dehors  que  les  par  ies 
de  l’eau  les  plus  légères.  Un  fécond  batiment  à deux 
rangs  d’épines, ferviroit  pour  les  tems  ou  1 air  eit  mC- 
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diocrement  agite.  Enfin  i!  y en  aurait  un  troifieme  à 
un  feul  rang,  St  c’eft  fur  celui-ci  que  Ion  graduerait 
les  eaux,  lorlquelair  prefque  tranquille,  ne  pou- 
vant  agir  qu’à-travers  une  feule  malTe  d’épines,  per- 
droit  entièrement  la  force  s’il  en  rencontrait  une  fé- 
condé, & y lailïéroit  retomber  les  parties  douces 
qu’il  aurait  emportées  de  la  première. 

Les  eaux  en  coulant  fur  les  épines,  y iailïent  une  ma- 
tière terreufe , lans  fàlure  St  fans  goût,  qui  s’y  durcit 
tellement  au  bout  de  7 8 ans,  que  l’air  n’y  pouvant 
plus  palier , on  eft  obligé  de  les  renouveller.  Les  épi- 
nes de  leur  côté  rendent  l’eau  grailfeufe , & lui  don- 
nent une  couleur  roufiê.  C’eft  pour  cette  railôn  que 
dans  les  /alines  oii  il  y des  bâtimens  de  graduation , le 
l'el  n’ell  jamais  fi  blanc  que  lorfqu’on  bouillit  les 
eaux  telles  qu’elles  lbrtent  de  leurs  fources. 

Les  eaux  graduées  au  degré  qu’on  fe  propofe , ou 
auquel  l’on  peut  les  amener , font  conduites  par  des 
tuyaux  de  fapin,  dans  deux  refervoirs  placés  derrière 
les  bernes,  St  de-IA  font  dillnbuées  aux  poêles  qui  y 
répondent.  Ces  bafiîns  que  l’on  nomme  baifuirs , for- 
ment un  quarré  long  de  44  piés , fur  10  de  large  St  5 
de  profondeur  ; ils  contiennent  chacun  262  muids 
d’eau. 

Il  y a fix  poeles  à Montmorot,  dont  chacune  for- 
me aufli  un  quarré  long  de  26  piés , fur  22  de  largeur 
St  18  pouces  de  profondeur,  St  contient  environ 
100  muids  d’eau.  C’eft  dans  les  angles  où  l’eau  ne 
bouillit  jamais , que  fchdot  s’amalîe  en  plus  grande 
quantité.  La  première  poêle  eft  la  feule  qui  ait  derriè- 
re elle  un  poêlon  : encore  le  fel  que  l’on  y forme  eft- 
il  fi  brun , St  fi  charge  de  parties  étrangères , que  l’on 
eft  ordinairement  obligé  de  le  refondre. 

La  cuite  ne  fe  divife  dans  cette  faline , qu’en  deux 
opérations;  le  falinage  St  le  foccage. 

On  entend  par  J ait  nage , tout  le  tems  qui  eft  em- 
ployé à faire  réduire  l’eau  falée,  jufqu’à  ce  que  le  fel 
commence  à fe  déclarer  à fa  furface.  Il  s’opère  tou- 
jours par  un  feu  vif,  St  dure  plus  ou  moins,  ce  qui  va 
de  16  à 24  heures,  fuivant  le  degré  de  lalure  qu’ont 
les  eaux.  C’eft  pendant  ce  tems  que  l’eau  jette  une 
ccume  qu’il  faut  enlever  avec  foin,  St  que  le  fchdot , 
c’eft-à-dire  que  les  matières  terreufes,  St  autres  par- 
ties étrangères  renfermées  dans  les  eaux,  s’en  déga- 
gent St  fe  précipitent  au  fond  de  la  poêle.  Mais  il 
faut  pour  cela  une  forte  ébullition  : auffi  dans  les 
poêlons  où  l’eau  ne  bouillit  point,  l’on  ne  tire  jamais 
de  fchdot.  Il  refte  mêlé  avec  le  fel,  qui  pour  cette  rai- 
fon  eft  plus  brun,  plus  pefant  St  bien  moins  pur  que 
celui  formé  dans  les  poêles.  On  y amalïè  toujours  la 
quantité  de  16  pouces  de  muire  brijante , c’eft-à-dire 
d’eau  dont  le  fel  commence  à paroitre  ; ce  qui  oblige 
de  remplir  la  poêle  à plufieurs  repril'es,  lorfque  l’é- 
bullition a diminué  le  volume  d’eau  falée  que  l’on  y 
avoit  mife. 

L z fchdot  que  l’on  tire  des  poêles  dans  de  petits  baf- 
fins  nommés  augdots  f que  l'on  met  fur  les  bords,  St 
où  il  va  fe  précipiter,  parce  que  l’eau  eft  plus  tran- 
quille , fert  à former  à Montmorot  les  fels  purgatifs 
d’pefom  St  de  glauber,  Ôclapotafle  qui  fert  à la  fu- 
fion  des  matières  dans  les  verrerie.  Voyc{  Sel  d’Ep- 
som  , de  Glauber  & Potasse. 

Le  foccagc  comprend  tout  le  tems  que  le  fel  refte  à 
fe  former.  Il  commence  dès  que  l’eau  qui  bouillit  dans 
la  poêle  eft  parvenue  à 24  ou  25  degrés.  C’eft  alors 
de  la  muire  brifanu , au-deffus  de  laquelle  nagent  de 
petites  lames  de  fel , qui  s’accrochant  les  unes  aux  au- 
tres en  forme  cubiaue,  s’entraînent  mutuellement  au 
fond  de  la  poêle.  Plus  le  feu  eft  lent  pendant  le  focca- 
gc , & plus  le  grain  du  fel  eft  gros.  Sa  qualité  en  eft 
meilleure  auffi,  parce  qu’il  fe  dégage  plus  exadte- 
ment  des  grailles  St  des  autres  vices  que  l’eau  renfer- 
me encore.  Cette  fécondé  St  derniere  opération  du- 
re 16  heures  pour  les  fels  deftinés  à être  mis  en 
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grains,  io  heures  pour  les  fels  en  grains  ordinaires, 

St  70  heures  pour  ceux  à gros  grains.  Ces  trois  ci  i rte— 
rentes  elpeces  de  fel  font  les  feules  que  l’on  forme  à 
Montmorot. 

Lorfque  le  fel  eft  formé , il  refte  encore  au  fond  de 
la  poele  des  eaux  qui  n’ont  pas  été  réduites  , St  que 
1 011  nomme  eauk-nurts.  Elles  lont  arriérés , pleines  de 
graille  , de  bitume  , St  fort  chargées  de  fel  d’epiom  St 
de  glauber.  Elles  font  très-difficiles  à réduire , & il 
faut  avoir  grand  foin  de  ne  pas  mettre  la  poêle  à fic- 
cité  , pour  qu’elles  ne  communiquent  pas  au  fel  les 
vices  qu’elles  contiennent.  Elles  en  ont  plus  ou 
moins , fuivant  que  les  eaux  falées  dont  l’on  fe  fert 
font  plus  ou  moins  pures.  Le  Ici , ait  lortir  de  la  poê- 
le , eft  imbibé  de  ces  eaux  qu’il  faut  laitier  égoutter. 
Lorfqu’elles  font  f'orties  des  fels , elles  prennent  le 
nom  d eaux-graffes  ; mais  leur  nature  eft  toujours  à» 
peu-près  la  même  que  celle  des  eaux-meres.  L’une  St 
1 autre  font  très- vici eu fes  à Montmorot , St  il  ferait  à 
délirer  qu’on  n’en  fit  aucun  ufage. 

Neuf  cuites  font  une  remandure  qui  dure  plus  ou 
moins  , fuivant  l’efpece  de  lel  qu’on  veut  former. 

L on  fait  par  année,  à cette  fa  line,  environ  60  mille 
quintaux  de  lel , dont  la  moitié  eft  délivrée  en  pains, 
à diftérens  cantons  luilles  , fuivant  des  traités  parti- 
culiers faits  avec  la  ferme  générale  , St  l’autre  moitié 
formée  en  pains , eft  vendue  à diftérens  bailliages  de 
la  province.  Mais  comme  Salins  fournit  de  plus  aux 
Suilles  les  38  mille  quintaux  que  Montmorot  donne 
pour  lui  à la  province,  il  s’enfuit  toujours  que  cette 
demiere/a/iAe  fait  entrer  en  France  environ  3 50  mille 
livres  par  année. 

Le  lel  que  Montmorot  délivre  à la  province  , étoit 
féché  fur  les  bradés  , ainfi  qu’on  le  pratique  à Sa- 
lins ; mais  il  fe  trouvoit  toujours  une  odeur  fort  dé- 
fagréable  dans  la  partie  inférieure  des  pains  , qui 
d’ailleurs  brûlée  par  Padivité  du  feu , avoit  la  dureté 
du  gyple  , beaucoup  d’amertume , St  fort  peu  defa- 
lure.  Ces  défauts  excitèrent  des  réclamations  de  la 
part  de  la  Franche-Comté,  St  donnèrent  lieu  à plu- 
fieurs remontrances  de  fon  parlement  ; le  roi  en  con- 
féquence  envoya  dans  la  province,  en  1760,  un 
commiflaire  pour  examiner  fi  les  plaintes  étoient 
fondées , St  pour  faire  l’analylè  des  fels  de  Mont- 
morot. 

On  n a trouve  dans  cette  faline  aucune  matière  per- 
nicieufe  ; les  fels  en  grains  que  l’on  en  tire  font  très- 
bons  , St  les  défauts  dont  l’on  fe  plaignoit  juftement 
dans  les  fels  en  pains , 11e  provenoient  que  du  vice  de 
leur  formation.  1 

Les  eaux  gratfes  à Montmorot  contiennent  beau- 
coup de  fels  d epfom  St  de  glauber,  lont  ameres  St 
chargées  de  graille  St  de  bitume.  Cependant  l’on  s’en 
fervoit  pour  paîtrir  les  fels  deftinés  à être  mis  en 
pains.  Quand  l’on  porte  les  pains  de  fel  furies  braifes, 
on  les  y pofe  fur  le  côté  , en  forte  que  les  eaux  eraf- 
fes  dont  ils  étaient  imprégnés, defeendant  de  la  par- 
tie fupérieure  à la  partie  balle  qui  touche  le  bralier , 
s’y  trouvoient  failles  par  la  violence  de  la  chaleur.  Là 
les  grailles  dont  elles  font  chargées  fe  brûloient,  Sc 
par  leur  combuftion  donnoient  une  odeur  infupporta- 
ble  d’urine  de  chat  à cette  paftie  toujours  pleine  de 
taches  St  de  trous  par  les  vuides  qu’elles  y lailïoient, 

St  les  charbons  qu’elles  y formoient.  Le’fel  d’epfom 
s y delfechoit  aulîi;  St  au-lieu  de  s’égoutter  dans  les 
cendres  avec  l’eau  qui  l’entraînoit , il  reftoit  adhé- 
rant au  bas  du  pain  , ou  il  tormoit , tant  à l’intérieur 
qu’à  l’extérieur  , des  elpeces  de  grumeaux  jaunâtres 
St  d’une  grande  amertume. 

L’on  a ellàyé  de  former  à Montmorot  les  pains  dé 
fel  avec  de  l’eau  douce  , St  alors  ils  ont  été  beaucoup 
moins  défeôueux  que  quand  ils  étoient  paîtris  avec 
l’eau  greffe  ; mais  tant  qu’ils  ont  été  léchés  fur  les 
braifes  , on  leur  a toujours  trouvé  un  peu  de  l’odeur 
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don,  nouions  parlé  ; & 

garantir  entièrement  que  par  le  moyen  des  e tuves 
faites  pour  leur  defféchement.  C eft  un  canal  ou  on 
induit  1=  chaleur  de  la  poêle  à côté  de  laquelle  ,1 
eft  conftruit.  11  eft  couves  de  plaques  de  fer  qui  s e- 
chauffent  par  ce  courant  de  feu , 8c  fur  lesquelles  on 

meùespams  de  fel,  après  y avoir  faitune  kg^e  cou- 

chc  de  cendre  pour  que  le  fel  ne  touche  pas  le  ter 
Il  y a à préfent  à Montmorot  deux  etuves  dtvifeœ 
chacune  en  deux  corps,  & fechant  enfe^le  cent 
charges  de  fel.  Nous  joignons  ici  le  plan  de  celle  qui 

eft^u^euxieme ouvroiriLes pains  de  fel ’ 7? 

dIus  avec  l’eau  graffe , mais  avec  1 eau  qui  lort  des 
bâtimens  de  graduation , & féchés  doucement  par  la 
chaleur  modlrce  des  étuves  , font  tres-beanx : & 

n’ont  ni  odeur  ni  amertume  ; mais  il  ne  (outtre  pas  11 
bien  le  tranfport , 5c  tombe  plutôt  “ iehquefcence 
Les  plaintes  de  la  province  ont  ceffe,  & le  (el  en 
painfd e Montmotol  n’eft  plus  usuellement  fort  in- 
férieur à celui  que  Salins  fournit  II  eft  beaucoup 
moins  pénétrant*;  & en  gen^l  'e5  fromages  faies 
avec  le  fel  de  Montmorot  ne  font  pas  fi-tot  faits , 
ont  befoin  de  plus  de  tems  pour  prendre  le  fel  qu 
ceux  que  l’onfale  avec  celmde  Salins.  Au  lefte  cette 
différence  n’en  apporte  aucune  dans  leur  qualité  qu 
eft  également  bonne.  Mats  le  préjugé  contratre  eft  f 
fort  univevfel , qu’il  auroit  peut-être  fallu  le  lelpec 
tet , p“rce  que  les  fromages  font  une  branche  cou 
fidérable  du  commerce  de  la  Franche-Comte. 

1 Explication  ics  plans  des  nouvelles  etuves  établies  aux 
falines  de  Montmorot. 

i . Poêle  à cuire  les  fels.  . a.  » 

1.  Ouvroir  où  l'on  forme  les  fels  en  pains  , 5c  oi 
on  les  faifoit  deflccher  étendus  fur  les  brades. 

, & a Premier  8c  fécond  corps  d etuve  nouvel- 
lement «nftrnites  pour  faite  deffécher  les  fels  en 

P t . Entrée  du  fourneau  fous  la  poêle. 

I Ouverture  pour  le  paffage  de  la&mée  quel  on 
ferme  ou  que  l’on  ouvre  par  un  empelcment  . pour 
Êter  ou  Rendre  la  chaleur  , la  conduire  aux  etuves 

P7Tra“creufées  de  1 5 à ,8  pouces  , fur  la 
largeur  de  s piés , couvertes  de  larges  pertes  . f°  1 
tenues  au  miLu  par  un  petit  mur  marque  , laque 
tranchée  conduit  la  chaleur  aux  etuves.  , 

8 Eft  encore  un  petit  mur  de  bnoueconftn.it  dans 
la  partie  inférieure  de  l’étuve  pour  {apporter  lespla 
fines  de  fer,  fur  lefquelles  font  placées  fept  rangées 
de  nain  de  fels  dan?  l’étuve  du  quatrième  ouvroir, 
& ?,*  feulement  dans  celle  du  deuxieme  ouvroir 
dans  lequel  petit  mur  on  a pratique  de  petits  inter- 
nes pour  qPue  la  chaleur  puiffe  s’étendre  plus  ega- 
lement dans  chaque  coüateral  de  1 etuve. 

o Défiene  des  tuyaux  conftruits  i l ex  remue  ne 
chaque  corps  d’étuve  , pour  paffer  lafùmee  ; le  pre- 
S débouche  dans  la  berne  , à-trayers  le  mur  que 
ron  a percé  à cet  effet  , & le  fécond  eft  monte  par- 
défais  les  combles  : on  a pratique  un  gliffoir  dans 
chaque  tuyau  de  l’étuve  du  quatrième  , pour  rete- 
chakur , 8c  la  renvoyer  en  entier  alternattve- 
ment  dans  un  feul  corps  d’étuve  , buvant  que  1 exige 

le  îorVDéf.gne , dans  les  plans  de  coupe , les  tetteins 
rapportés  pour  élever  l’étuve  quelques  pouces  au- 
deflus  du  inveau  du  deffous  de  la  poele  pour  donner 
une  légère  montée  à la  famée  , 6c  la  farte  tirer  plus 

r,Pl7fatnt  des^grands^volets  que  l’on  peut  baiffer  ou 
élever  au  moyen  des  poulies , ftuvant  le  degie  d 

vaporation  qui  fe  fait  au  commencement  du  defle- 
chement , 8c pour  tenir  la  chaleur  concentrée  , lort- 
que™  grande  évaporation  eft  faite , ÔC  précipiter  le 
defféchement  des  pains. 


L’étuve  au  deuxieme  ouvroir  eft  couverte  dans  les 
tems  néceffaires,  par  des  tables  qite  l'on  ôte  lors  du 
chargement  de  l’étuve  , dont  le  fervice  fe  tait  par  les 
côté! fans  qu’il  fait  befoin  d’entrer  dedans , n ayant 
de  largeur  en  tout  que  ce  qu  il  en  faut  pour  que  les 
fecharis  puiffent  atteindre  le  milieu  ; ce  qui  ne  le  pra- 
tique pas  de  même  à l’étuve  du  quatrième  ouvrait  , 
où  il  eft  néceffaire  d’entrer  dans  1 etuve  , ce  qui  en 
rend  le  fervice  moins  prompt. 

1 1.  Trottoirs  pour  le  fervi«e  de  1 etuve  au  fécond 
ouvroir. 

13.  Sille  & maffous.  ^ 

14.  Cuve  qui  reçoit  1 égout  de  la  mie. 

1 5 . Autre  cuve  où  les  formari  ou  faffavi  prennent 
l’eau  néceffaire  lors  de  la  formation. 

La  différence  des  deux  étuves  conl.fte  en  ce  qu  an 
fécond  ouvroir , chaque  corps  d’etuve  a Ion  canal 
particulier  qui  y conduit  la  chaleur  des  le  fourneau 
de  la  poêle  , où  chaque  canal  a lonempâlement,  an- 
lieu  qu’à  l’étuve  du  quatrième , le  canal  eft  commun 
pour  les  deux  corps  ; la  première  contient  environ 
40  charges,  & l’autre  60.  Les  deux  derniers,  article! 
font  de  M.l'abbi  FENOV ILLOT. 

7 Salines  des  îles  Antilles,  ce  font  des  étangs 
d’eau  de  mer,  ou  grands  réfervotrs  formes  parlana- 
ture  au  milieu  des  fables , dans  des  lieux  arides  en- 
tourés de  rochers  8c  de  petites  montagnes  dont  la  po- 
fition  fe  trouve  ordinairement  dans  les  parties  méri- 
dionales de  prefque  toutes  les  îles  Antilles  ; ces  emngs 
font  fouvent  inondés  par  les  pluies  abondantes , & ce 
n’eft  que  dans  la  faifon  feche;  c’eft-à-dtre  vers  les 
mois  de  Janvier  & de  Février  que  le  telle : forme 
l’eau  de  la  mer  étant  alors  très  -baffe,  tx.  celle  des 
étangs  n’étant  plus  renouvellee , il  s en  tait  une  fi  pro- 
digieufe  évaporation  par  l’exceffive  chaleur  du  fole.l, 
que  les  parties  falines  n’ayant  plus  ta  quantité  d hu- 
midité néceffaire  pour  ks  tenu  en  d^olutton  , fom 
contraintes  de  fe  précipiter  au  fond  & lut  les  bords 
des  étangs , en  beaux  cryftaux  cubes  , tres-gtos  m, 
peu  tranfparens  & d’une  grande  blancheur.  1 fe  ren- 
contre des  cantons  dont  l’atmofphere  qtu  les  envi- 
ronne eft  fi  chargée  de  molécules  falines , qu  un  bâ- 
ton planté  dans  le  fable  à peu  de  diftance  des  étangs 
fe  trouve  en  vingt-quatre  heures  totalement  couvert 
de  petits  cryftaux  brillant , fort  adhérons , c eft  ce 
qui  a fait  imaginer  à quelques  efpaguols  du  pays  de 
former  des  croix  de  bois,  des  couronnes , 6c  d autres 

petits  ouvrages  curieux.  , ç • tr,  ■ 

Les  îles  de  Saint-Jean-de-Portonco , de  Samt  Chn- 
ftophe , la  grande  terre  de  la  Guadeloupe  , la  Marti- 
nique 6c  la  Grenade  , ont  de  três-belles/s/»» , dont 
quelques-unes  pourroient  fournir  la  carga.londe  pln- 
fieurs  vaiffeaux  ; le  fel  qu’elles  prodmient  eft  d un 
ufage  journalier  , mais  il  n’eft  pas  propre  aux  (alai- 
fon!  des  viandes  qu’on  veut  conferver  long-terns; 
on  prétend  qu’il  eft  un  peu  corrofif.  M.  le  Romain 
Saline  , l Commerce .)  ce  mot  fe  dit  ordinairement 
des  poiffons  de  mer  que  l’on  a faitfaler  pour  les  con- 
ferver. Il  fe  fait  en  France  8 C dans  les  pays  etrangers 
un  négoce  très-confidérable  deW»  Les  po.ilons 
qui  en  font  le  principal  objet , font  la  morne  le  fau- 
mon,  le  maquereau,  le  hareng,  1 anchois  6c  Ia&rdme. 

Salines?  la  vaille  des  (i Glogr.Jacree .)  vallee  delà 
Paleftine  que  les  interprètes  de  1 Ecnture 
communément  au  midi  de  la  mer  Morte , du  cote  de 
l’Idumée.  M.  Halifax  dans  la  relation  de  Palmyre, 
parle  d’une  grande  plaine  remplie  de  fel,  don  Ion 
en  tire  pou.  tout  le  pays.  Cette  plaine  eft  environ .à 
une  lieue  de  Palmyre  , & elle  sjetend  vers  1 Idumee 
orientale , dont  la  capitale  eto.t  Botta 
vraiffemblable  que  cette  plaine  de  tel  eft  la  vallee  des 

ratines  de  l’Ecriture.  (O.  /•)  . 

1 SALINS  f Giogt.  moi.')  ville  de  France  enFranche- 
Comté,  da?s  une  vallée  , entre  deux  montagnes , fui 
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le  ruiffeau  de  Fonça,  à fur  lieues  au  midi  de  Ecfan- 
çon.  Elle  eft  défendue  par  le  fort  Saint-André.  Il  y a 
quatre  paroifles  6c  trois  chapitres.  Les  peres  de  l’O- 
ratoire y ont  un  college.  Cette  ville  prend  fon  nom 
du  fel  qu’on  y fait  avec  le  feu , 6c  dont  on  fournit  la 
province  6c  une  partie  de  la  Suiffe.  Long,  zj . lotit. 
46.  5 y. 

Lifolas  (François  baron  de)  né  à Salins  en  1613, 
s’attacha  aux  intérêts  de  la  maifon  d’Autriche , à la- 
quelle il  rendit  de  grands  fervices  par  fes négociations 
& par  fes  écrits.  Il  fut  employé  dans  tous  les  traités 
les  plus  importans , 6c  mourut  en  1 677 , un  peu  avant 
les  conférences  de  Nimegue.  Son  principal  ouvrage 
eft  intitulé  Bouclier  d’état  & de  jujlice , dans  lequel  il 
entreprit  de  réfuter  les  droits  que  Louis  XIV.  pré- 
tendoit  avoir  fur  divers  états  de  la  monarchie  d’Ef- 
pagne.  Cet  ouvrage  plut  beaucoup  à la  maifon  d’Au- 
triche , 6c  fut  d’autant  plus  defagréable  à la  France , 
qu’elle  étoit  mal  fondée  dans  fes  prétentions.  (D.  /.) 

Salins  , terme  de  Pêche  ; forte  de  pêcherie  formée 
de  filets  que  l’on  peut  rapporter  à l’efpece  des  hauts 
parcs.  Les  mailles  des  rets  qu’ils  nomment  falins  font 
de  deux  fortes;  les  plus  larges  mailles  ont  un  pouce 
en  quarre,  & les  plus  ferrées  ont  feulement  neuf  li- 
gnes aufli  en  quarré. 

La  pêche  avec  les  rets  nommées  falins  doit  être 
regardée  comme  une  efpece  de  haut  parc , de  per- 
ches 6c  de  filets  à queue  ou  fond  de  verveux  ; les  pê- 
cheurs qui  s’en  fervent  les  tendent  ordinairement  à 
l’embouchure  des  canaux  ou  des  achenaux  ; pour  cet 
effet  ils  plantent  d’un  bord  & d’autre  trois  ou  quatre 
perches  hautes  d’environ  dix  à douze  piés , comme 
font  les  rets  des  hauts  parcs  ; le  bas  du  ret  eft  aux 
deux  côtés  ; fur  la  perche  qui  eft  près  de  terre  eft 
amaré  un  petit  bout  de  ligne  pour  pouvoir  lever  le 
filet  dans  le  premier  inftant  que  le  jutfant  commence 
à fe  déclarer  ; les  pêcheurs  loit  pié  , l’oit  avec  les 
fîladieres , lèvent  auffitôt  chaque  bout  du  filet  qu’ils 
amarent  au  haut  des  perches , au  pié  defquelles  le  ret 
eft  arrêté  de  maniéré  qu’ils  arrêtent  tout  le  poiflon 
que  la  marée  a fait  monter  ; on  y prend  des  mulles , 
des  lubines , des  alofes  , des  galles  6c  galts  , 6c  au- 
tres femblables  poiffons  ronds  6c  longs. 

Cette  forte  de  pêcherie  ne  fe  faifant  ordinairement 
que  durant  les  chaleurs  des  mois  de  Juin  , Juillet  6c 
Août,  eft  très-nuifible  à la  multiplication  du  poiflon  , 
fur-tout  fi  on  fe  fert  de  mailles  ferrées , mais  avec  des 
rets  d’un  calibre  de  1 5 à 18  lignes  environ  , & fans 
enfouir  le  bas  du  filet.  Cette  efpece  de  pêche  pourroit 
être  innocente  ; ce  rets  eft  de  l’efpece  de  ceux  que  les 
pêcheurs  bas  normands  placent  entre  les  rochers. 

On  appelle  aufli  falins  des  fortes  de  fouannes  qui 
ont  fept  branches  ou  dents  ébarbelées  ; celle  du  mi- 
li  eu  l’eft  des  deux  côtés , 6c  les  fix  autres  feulement  du 
côté  de  dedans  ; elles  ont  une  douille  de  fer,  6c  font 
emmanchées  d’une  perche  d’environ  deux  bradés  de 
tfln  g . Voyeff  O U A N N E , dontles  falins  font  une  efpece. 

Salins,  cour  des  (Hifi.de  la  Rochelle . ) on  nom- 
moit  autrefois  à la  Rochelle  la  cour  des  falins , une  ju- 
rifdiftion  qui  y fut  établie  vers  l’année  1635,  avec 
un  impôt  très-fort  fur  les  fels  de  Brou3ge  6c  de  l’île 
de  Ré.  La  cour  des  falins  fut  fupprimée  quelque  tems 
après  ; mais  le  droit  fubfifte  encore  prefque  en  entier. 

SALIQUES , adj.  pl.  ( Hift . mod.')  nom  qu’on  donne 
communément  à un  recueil  de  lois  des  anciens  fran- 
çois , par  une  defquelles  on  prétend  que  les  filles  des 
rois  de  France  font  exclues  de  la  couronne. 

Plufieurs  auteurs  ont  écrit  fur  les  lois  faliques  ; 
mais  comme  MM.  de  Vertot  6c  de  Foncemagne  , de 
l’académie  des  Inlcriptions , en  ont  traité  d’une  ma- 
niéré plus  intéreflante  , nous  tirerons  de  leurs  mé- 
moires fur  ce  fujet  ce  que  nous  en  allons  dire  , d’au- 
tant plus  qu’ils  1e  réunifFent  à penler  que  ce  n’eft  pas 
préedénaent  en  vertu  de  la  loi  falique  que  les  filles 
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de  France  font  exclues  de  la  couronne^ 

Selon  M.  l’abbé  de  Vertot , il  n’eft  pas  aifé  de  dé- 
cider quel  eft  l’auteur  des  lois  faliques  ,6c  bien  moine 
de  fixer  l’époque  6c  l’endroit  de  leur  établiffement. 
Quelques  hiftoriens  prétendent  que  la  loi  falique  tire 
cette  dénomination  falique  d’un  certain  feigneur  ap- 
pelle Saltgijl , qui  fut , dit-on  , un  de  ceux  qui  tra- 
vaillèrent à la  compilation  de  cette  loi.  C’eft  le  fen- 
timentd’Othon  de  Frifingue,  liv.  Ih'.  Avantin  dans  le 
II',  liv.  de  fon  hiftoire  de  Bavière , rapporte  l’éty* 
mologie  de  ce  mot  falique  au  mot  latin  fala , comme 
li  les  premières  lois  des  Francs  avoient  été  drefl'éeS 
dans  les  l'allés  de  quelques  palais.  D’autres  auteurs  le 
font  venir  d’une  bourgade  appellée  Saleclinie , qu’ils 
placent  comme  il  leur  plait , fur  les  rives  de  F V fiel 
ou  du  Sal.  Enfin  on  a eu  recours  jufqu’à  des  fontaines 
& des  puits  de  lel , 6c  de-îà  on  n’a  pas  épargné  les  al- 
légories fur  la  prudence  des  premiers  François. 

Mais  il  eft  plus  naturel  de  rapporter  l’épithete  de 
falique  à cette  partie  des  Francs  qu’on  appelioit  fa - 
liens  : hac  nobiliffîrni  Francorurn , qui  J'aliei  dicuntur , 
adhuc  utuntur  lege , dit  l’évêque  de  Frilingue. 

Nous  avons  deux  exemplaires  de  ces  lois.  Le  plus 
ancien  eft  tiré  d’un  manuferit  de  l’abbaye  de  Fulde 
imprimé  en  1557  par  les  foins  de  Jean  Bafile  Herold. 
L’autre  édition  eft  faite  fur  la  réformation  de  Charle- 
magne ; & il  y a à la  fin  de  cet  exemplaire  quelques 
additions  qu’on  attribue  aux  rois  Childebert  6c  Clo- 
taire. Mais  l’un  6c  l’autre  exemplaire  paroiffent  n’ê- 
tre  qu’un  abrégé  d’un  recueil  plus  ancien.  Quelques- 
uns  attribuent  ces  lois  à Pharamond  6c  d’autres  à 
Clovis. 

Quoi  qu’il  en  foit , on  lit  à l’article  62  de  ces  lois 
un  paragraphe  conçu  en  ces  termes:  de  tend  vero  fa» 
lied  nulla  porti»  htrtditatis  mulieri  veniat,fed  adfexum 
virilem  tota  terree  kereditas  peri'eniat  ; c’eft-à-dirc  pour 
ce  qui  eft  de  la  terre  falique , que  la  femme  n’ait  au- 
cune part  dans  l’héritage , mais  que  tout  aille  au  mille* 
C’eft  de  ce  fameux  article  dont  on  fait  l’application 
au  fujet  de  lafuccefîion  à la  couronne,  &l’on  pré- 
tend qu’elle  renferme  une  exclufion  entière  pour  les 
filles  de  nos  rois. 

Pour  éclaircir  cette  queftion , il  eft  bon  de  remar- 
quer que  dans  ce  chapitre  Ixij.  il  s’agit  de  Païen  , de 
alode , 6c  qu’il  y avoit  dans  la  Gaule  françoife  6c  dans 
les  commencemens  de  notre  monarchie , des  terres 
allodiales  auxquelles  les  femmes  fuccédoient  comme 
les  mâles,  & des  terres  faliques , c’eft-à-dire  conquifes 
par  les  Saliens , qui  étoient  comme  des  efpeces  de 
bénéfices  & de  commanderies  affeétées  aux  feuls 
mâles , 6c  dont  les  filles  étoient  exclues  comme  in- 
capables de  porter  les  armes.  Tel  eft  le  motif  6c  l’ef- 
prit  de  cetendroit  de  la  loi  falique , qui  femble  ne  re- 
garder que  la  fucceffion  6c  le  partage  de  ces  terres 
Jdliques  entre  les  enfans  des  particuliers. 

Le  vulgaire  peu  éclairé , dit  M.  de  Foncemagne , 
entend  par  le  mot  de  falique  ,une  loi  écrite  qui  ex- 
clut formellement  les  filles  du  trône.  Ce  préjugé  qui 
n’a  commencé  à s’accréditer  que  fur  la  fin  du  xv.  fie- 
cle,  fur  la  parole  de  Robert  Guaguin  6c  de  Claude 
de  Seyffel , les  premiers  écrivains  françois  qui  aient 
cité  la  loi  falique  comme  le  fondement  de  la  mafeu- 
Unité  de  la  fucceftion  au  royaume  de  France  ; ce  pré- 
jugé eft  aufli  mal  appuyé  qu’il  eft  univerlel  ; car  i°. 
le  paragraphe  6.  de  l’article  62.  eft  le  dernier  d’un 
titre  qui  ne  traite  que  des  fucceflions  entre  les  parti- 
culiers, 6c  même  des  fucceflions  en  ligne  collatérale. 
Rien  ne  nous  autorife  à le  féparer  des  paragraphes 
cjui  le  précèdent  pour  lui  attribuer  un  objet  différent, 
rien  ne  fonde  par  conféquent  l’application  que  l’on 
en  fait  à la  couronne.  Peut-on  croire  en  effet  que  les 
auteurs  de  la  loi  aient  confondu  dans  un  même  cha- 
pitre, deux  efpeces  de  biens  li  réellement  diflingués 
Km  de  l’autre,  foit  par  leur  nature,  foit  par  leur» 
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prérogatives;  le  royaume  & le  patrimoine  des  per- 
sonnel privées?  peut-on  fuppofer  qu’ils  aient  réglé 
par  un  même  decret  l'état  des  rois  8ç  1 état  des  tu- 


panrammuc  , , . 

jets  ? U y a plus,  qu’ils  aient  renvoyé  a la  hn  du  de- 
cret l’article  qui  concerne  les  rois,  comme  un  lup- 
plément  ou  comme  un  acceffoire , & qu’ils  le  toient 
expliqués  en  deux  lignes  fur  une  matière  de  cette 
importance,  tandis  qu’ils  s’étendoient  allez  au  long 
fur  ce  qui  regarde  les  lujets  ? iw.  Le  texte  du  code 
faliaiu  doit  s’entendre  privativement  a toute  autre 
choie,  des  terres  de  conquête  qui  furent  diftribuees 
aux  François  à mettre  qu’ils  s’établilioient  dans  les 
Gaules,  en  récompenlé  du  lervice  militaire,  Sc  tous  la 
condition  qu’ils  continueroient  de  porter  les  armes, 

& la  loi  déclare  que  les  femmes  ne  doivent  avoir 
aucune  pan  à cette  efpece  de  bien , parce  qu’elles  ne 
nouvoient  acquitter  la  condition  fous  laquelle  leurs 
peres  l’avoient  reçu.  Or  il  ell  certain  par  les  formu- 
les de  Marculfe , que  quoique  les  femmes  n’euffent 
aucun  droit  à la  fucceffion  des  terres  foliques  , elles  y 
nouvoient  cependant  être  rappellées  par  un  atte  par- 
ticulier de  leur  pere.  Si  le  royaume  avoit  cte  com- 
pris fous  le  nom  de  terre  folique  , pourquoi  au  défaut 
de  mâles  les  princeffes  n’auroient-elles  pas  été  egale- 
ment rappellées  à la  tucceffion  à la  couronne  ? Mais 
le  contraire  ell  démontré  par  un  ufage  confiant  de- 
puis l’établiffement  de  la  monarchie,  Sç  dont  l'ongine 
le  perd  dans  les  tenebres  de  l’antiquité.  Car  pour  ne 
nous  en  tenir  qu’à  la  première  race  de  nos  rois , 
Clotilde,  fille  de  Clovis,  ne  fut  point  admde  à par- 
tager avec  l’es  frétés,  & le  roi  des  Wihgots  qu  elle 
avoit  époufé , ne  réclama  point  la  part  de  la  femme. 
Théodechilde , fille  du  même  Clovis  , fiit  traitee 
comme  fa  faut.  Une  autre  Théodechilde,  fille  de 
Thierry  I.  l’elon  Flodoar , & mariée  au  roi  des  Var- 
nes  félon  Procope,  fubit  le  même  fort.  Théodebalde 
fucceda  feul  à l’on  pere  Théodebert  au  préjudice  de 
fes  deux  fœurs , Ragintmde  Sc  Bertoare.  Chrodlinde 
8c  Chrotberge  furvécurent  à Chddebert  leur  pere  ; 
cependant  Clotaire  leur  onde  hérita  du  royaume  de 
Paris  Alboin , roi  des  Lombards  , avoit  époufe  Clo- 
finde  fille  de  Clotaire  1.  Mais  après  la  mort  de  ton 
beau-pere, Alboin  ne  prit  aucunes  melures  pour  taire 
valoir  les  droits  de  fa  femme.  Ethclbert,  roi  de  Kent, 
avoit  époufé  la  fille  aînée  de  Canbert,  qui  ne  Initia 
point  de  fils  ; cependant  le  royaume  de  Paris  échut 
aux  collatéraux , fans  oppofition  de  la  part  d Ethel- 
bert.  Gontrant  avoit  deux  filles , lorfquefe  plaignant 
d’être  fans  enfens,  il  defigna  fon  neveu  Chddebert 
pour  fon  fucceffeur. Chilperic  avoit  perdu  tous  les 
fils,  Ballne &Rigunthe  lui  reftoient  encore,  lorl- 
qu’il  répondit  aux  ambaffadeurs  du  meme  Childe- 
bert;  « Puifque  je  n’ai  point  de  poftérité  mafculine, 

„ le  roi  votre  maître,  fils  de  mon  frere,  doit  être  mon 
» feul  héritier»*.  Tous  ces  divers  exemples  démon- 
trent que  les  filles  des  rois  étoient  exclues  de  la  cou- 
ronne ; mais  l’étoient-elles  premièrement  par  la  dit- 
pofition  de  la  loi  folique?  ... 

M.  deFoncemagne  répond,  que  le  chapitre  lxij.  ou 
code  fatique  peut  avoir  une  application  indirecte  à la 
fucceffion  au  royaume.  De  ce  que  le  droit  commun 
des  biens  nobles  , dit-il,  étoit  de  ne  pouvoir  tomber, 
pour  me  lervir  d’une  exprefüon  confacree,  par  fon 
ancienneté  , de  Lance  en  quenouille,  A faut  neccflaire- 
ment  conclure  que  telle  devoit  être  à plus  forte  rai- 
lon  la  prérogative  de  la  royauté , qui  eft  le  plus  noble 
des  biens,  &c  la  fource  d’où  découle  la  noblefle  de 
tous  les  autres.  Mais  la  loi  en  queftion  renferme  feu- 
lement cette  conféquence , elle  ne  la  développe  pas, 
6z  c’en  eft  allez  pour  que  nous  publions  ioutemr 
que  les  femmes  ont  toujours  été  exclues  de  la  fuc- 
ceftion  au  royaume  de  France  par  la  feule  coutume, 
mais  coutume  immémoriale,  aui  fans  être  fondée 
jfyr  aucune  loi,  a pû  cependant  etre  nommée  Loi  J ait- 


que , parce  qu'elle  tenoit  lieu  de  loi , & qu  elle  ert 
avoit  la  force  chez  les  François.  Agathias  qui  écrivoit 
au  li.vieme  ftecle, appelloit  déjà  cette  coutume  la  loi 
du  pays  t •aa-fie'  & des-lors  che  CîOit  aneum.-, 
puifque  Clovis  I.  au  préjudice  de  les  fœtu  s A-boflede 
ce  Lantilde  avoit  luccédc  teul  a fon  pere  Chilperic. 

Les  François  Pavoient  empruntée  des  Germains  chez 
qui  on  la  trouve  établie  des  le  tems  de  Tacite  , qui 
remarque  comme  une  exception  aux  coutumes  uni- 
veriellcment  établies  parmi  les  Germains,  que’  les 
Sitons  qui  faifoient  partie  des  Suevcs,  cto:  ont  gou- 
vernés par  une  femme  : caetera  JîmiUs , dit  cet  a.iio-  j 
rien , uno  dijjcrunt , quoi faemina  donùn.itur  ; de  maria. 
Gcrmanor.  m fin: , ou  pour  parler  plus  exactement, 
des  le  tems  de  Tacite  :11e  étoit  obiervec  par  les  i ram 
çois,  que  l'on  comprenoit  alors  tous  le  nom  de  y.>er- 
mains  , commun  à toutes  les  nations  germant  eues,  as  ! 

l’apporterent  au- delà  du  Rhin  ccmm  une  maxime  r 
fondamentale  de  leur  gouvernement , laquelle  avoit 
peut-être  commencé  d être  ufitée  parmi  eux  , avant  j 
même  qu’ils  euffent  connu  1 ufage  des  lettres  G eu  ce 
qui  faifoit  dire  au  fameux  Jérôme  Pignon,  qu  d J.,  ut 
bien  que  ce fioit  un  droit  de  grande  autorité , quand  on-  / a ^ 

obfervéfi  étroitement , qu'il  n a point  éic  neeefiai/e  d tri 
rédiger  une  loi  par  é.iit  De  l excellence  d<.s  rois  6 du 
royaume  de  France , pag.zSô.  _ . . . . 

Les  recherches  également  cuneufcs  6C  fondes  de 
ces  deux  académiciens  confondent  pleinement  i opi- 
nion téméraire  de  l’hiftorien  Duhaillant , qui  avance 
que  le  paragraphe  6.  de  l’article  6z.  concernant  la 
terre  J ali  que,  avoit  été  interpole  dans  le  chapitre  ces 
aleuds  par  Philippe  - le  - Long , comte  de  Poitou , ou 
du-moins  qu’il  fut  le  premier  qui  je  fervit  de  ce 
texte  pour  exclure  la  nicce,  fille  de  Louis-l.-hutin, 
de  la  fucceffion  à la  couronne , & qui  fit , dit  cet 
écrivain,  croire  au  peuple  trançois,  ignoiant  aes 
lettres  & des  titres  de  l’antiquité  des  Francs,  que  la 
loi  qui  privoit  les  filles  de  la  couronne  de  ce  royau- 
me , avoit  été  faite  par  Pharamond.  . , , , 

Que  cette  loi , dit  M.  l’abbé  de  V ertot , ait  ete  éta- 
blie par  Pharamond  ou  par  Clovis,  princes  qui  vi- 
voient  l’un  & l’autre  dans  le  cinquième  ftecle , cela 
eft  allez  indifférent.  Mais  l’exiftence  des  lois  foliques  , 

6c  plus  encore  leur  pratique  fous  nos  rois  de  la  pre- 
mière & de  la  fécondé  race  eft  inconteftable.  11  ne 
le  trouve  aucun  manuferit  ni  aucun  exemplaire  lans 
l’article  6z.  qui  cxciut  de  toute  fucceffion  à la  terne 
fiait  que  y preuve  que  ce  n’cft  pas  une  interprétation. 
Le  moine  Marculphe,  qui  vivoit  l’an  66o  , cite  ex- 
preffément  cette  loi  dans  fes  formules , 6c  enfin  ou 
étoit  fi  perfuadé , même  dans  le  cas  dont  par  le  Du- 
haillant, que  tel  avoit  toujours  étc  l’ufage  du  royaume 
que , félon  Papirc  Maffon  , les  pairs  & les  barons , ùC 
félon  Mézerai , les  états  affemblés  à Paris  décidèrent 
que  la  loi  falique  6c  la  coutume  inviolable  gardee 
parmi  les  François  , excluoient  le;  filles  de  la  cou- 
ronne, & de  même  quand  après  la  mort  de  Pmlippg- 
le-Long,  Edouard  III.  roi  d’Angleterre,  dofeen du 
par  fa  mere  Ilabelle  de  Phihppc-le  Bel,  fe  porta  pour 
prétendant  au  royaume  de  France.  ••  Les  douze  pairs 
» de  France  6c  les  barons  s’aflemblerent  a Par  is , dit 
»,  Froifiart , liv  L chap.  xxij.  au  plutôt  qu'ils  purent , 

»>  6c  donnèrent  le  royaume  d’un  commun  accord  a 
„ Mettre  Philippe  de  Valois , & en  .itèrent  la  reine 
,,  d'Angleterre  de  le  roi  fon  bis  , par  la  rarton  de  ce 
,,  qu’ils  dient  ente  le  royaume  de  France  eft  de  fi 
» orande  noblcfic  qu’il  nç  doit-mie  par  fucceffion  al- 
„ fer  à femelle»».  Mém.  del'acad.  des  Infcnp.  lom . II. 
Différé.  de  M.  l’abbé  de  X mot,  fur  [o'igine  ois  ton 
faliques,  'jàg.  603  (rfuiv.  g*g.  S'o,  bit,  ùtn  , v 
bty.&eom.  rlll.  Mita.  hijt.  de  M.  de  Fonceraagne, 
pots.  400 , 40J  , 4Ç)b,  O 4$Cr 

Salique,  uni,  ( Htf . Je  Fronce.)  on  nommoit 
ainli  chez  les  Francs  des  terres  dühngucesd  antres 

tprres. 
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terres , en  ce  qu’elles  étoient  deftinées  aux  mili- 
taires de  la  nation,  & qu’elles  pafloient  à leurs  héri- 
tiers. On  peut , dit  M.  le  préfident  Hainault , dillin- 
guer^  les  terres  pofl'édées  par  les  Francs  depuis  leur 
entree  dans  les  Gaules , en  terres  faliques , & en 
bcnences  militaires.  Les  terres  faliques , continu  e-t- 
1 \ étoient  celles  qui  leur  échurent  par  la  con- 
quête, & elles  étoient  héréditaires  : les  bénéfices 
militaires , institués  par  les  Romains  avant  la  con- 
quête^ des  Francs , étoient  un  don  du  prince,  & ce 
oon  n etoit  qu  à vie  ; il  a donné  l'on  nom  aux  béné- 
fices pofledés  par  les  eccléfiaftiques  ; les  Gaulois  de 
leur  cote,  réunis  fous  la  même  domination,  conti- 
nuèrent a jouir , comme  du  tems  des  Romains , de 
leurs  poffeffions  en  toute  liberté  , à l’exception  des 
terres  faliques,  dont  les  Francs  s’étoient  emparés,  qui 
ne  dévoient  pas  être  confidérablcs  , vu  le  petit  nom- 
bre des  François  & l’étendue  de  la  monarchie.  Les 
uns  & les  autres,  quelle  que  fut  leur  naiflance , 
av  oient  droit  aux  charges  &c  au  gouvernement , & 
etoient  employés  à la  guerre  fous  l’autorité  du  prin- 
ce qui  les  gouvernoit.  (D.J.) 

SALIR,  v.  a &.(Gpam.)  c’eft  rendre  fale.  Voyez  les 
articles  S ale  & Saleté.  On  falit  une  étoffe;  on  falit 
les  mams;  les  difeours  deshonnêtes  falifjent  l’imagi- 
nation.  ° 

SALIS  D O R , fe  dit  en  Peinture  d’un  fond  d’or 
qu  on  lalit  avec  des  couleurs  plus  ou  moins  brunes, 
dont  on  fait  les  ombres  qui  donnent  la  forme  aux 
objets  qu  on  s eft  propofé  d’imiter.  Les  efpaces  d’or 
non  falis  font  les  rehauts  ou  lumières  ; ces  fortes 
d ouvrages  ne  different  du  rehauffé  d’or  que  par  la 
manoeuvre , & produifent  le  même  effet.  Voyez  Re- 
haut. v 

SALISBURY , ( Geog . mod .)  Salesbury , Sarisbury , 
ou  New-S  arum  ; ville  d’Angletere , capitale  du  Wilts- 
hire,  fur  l’Avon,  à 70  milles  au  fiid-oueft  de  Lon- 
dres. C’eft  une  des  belles  villes  du  royaume , remar- 
quable en  particulier  par  fa  cathédrale  d’architeûure 
gothique.  Salisbury  a le  titre  de  comté  depuiÿ Guil- 
laume le  Conquérant  , & l'on  évêché  eft  fuffragant 
de  Cantorbery.  Long.  i3.  3j./at.3i.  4. 

On  doit  diuinguer  dans  l’hiftoire  deux  villes  de 
Salisbury , l’ancienne  (Old Salisbury)  & la  moderne. 
L ancienne  etoit  la  Sorviodunum  des  Romains , 8c  elle 
ei'r  nommée  dans  les  chroniques  bretonnes,  Satesbi- 
ria,  Saresbina , Saerbiria  , 8cc.  Cette  ancienne  place 
fut  abandonnée  des  habitans  , fous  le  régné  de  Ri- 
chard 1 , 8c  l'on  tranfporta  la  ville  dans  l’endroit  où 
elle  eft  aujourd’hui. 

Bcnnet  ( Thomas ) , célébré  théologien  du  xviij. 
fiecle , y naquit  en  1673  , & mourut  à Londres  en 
171%  ■>  agé^de  5 5 ans.  Voici  la  lifte  de  fes  principaux 
ouvrages  écrits  en  anglois.  i°.  Réponlé  aux  raifons 
des  non-conformiftes  fur  leur  féparation  de  l’égliie 
anglicane.  2 °.,  Réfutation  du  papifme.  30.  Traité  du 
fchifme.  40.  Réfutation  du  quakerifme.  50.  Hiftoire  de 
l’ufage  public  des  formulaires  de  prières.  6°.  Droits 
dit  clergé  de  l’églife  chrétienne.  70.  Difeours  fur  la 
Trinité , ou  examen  des  fentimens  du  dofteur  Clar- 
cke  fur  cette  matière.  8°.  Grammaire  hébraïque. 

Il  s eft  fait  plufieurs  éditions  de  la  plupart  des 
ouvrages  que  nous  venons  de  nommer,  & ils  font  tous 
exempts  des  défauts  qu’on  trouve  dans  la  plupart  des 
livres  polémiques.  Celui  contre  le  doÛeur  Clarcke 
eft  rempli  de  témoignages  d’honnêteté  Sc  de  poli- 
tefle  : « je  me  rappelle,  dit-il,  que  quand  je  vous  té- 
» moignois  par  lettres  , que  je  défapprouvois  votre 
»>  opinion , vous  eûtes  la  bonté  de  fouffrir  ma  fincé- 
»>  rite, avec  cette  patience,  cette  candeur,  cette  dou- 
» ceur , qui  éclate  conftamment  dans  toute  votre 
» conduite.  » 

DU  ton  ( Homfroi  ) , étoit  aufïï  natif  de  Salisbury. 

Il  cultiva  les  mathématiques  6c  la  théologie.  On  a 
Tome  XIV, 
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I de  lui  un  excellent  ouvrage  , intitulé,  démonflration. 
de  la  religion  chrétienne,  où  il  fe  propofé  de  raifon- 
ner  fur  ce  fujet , d’apres  la  méthode  des  géomètres 
ii  mourut  en  171 5 ■ , à l’âge  de  40  ans. 
x M“(finger  ( Philippe  ) , poète  dramatique  , naquit 
a Salisbury,  vers  1 an  1585.  Il  a compofé  plufieurs 
comédies  8c  tragédies , qui  ont  été  jouées  avec  ap- 
plaudiflement.  Langlaine  en  a rendu  compte  dans 
ion  livre  , intitulé  : account  of  the  dramatics  english 
po'èts  , à Oxford  1691  , in-8°.  Maffinger  mourut  en 
1640,  8c  fut  enterre  dans  le  meme  tombeau  où  re- 
pofe  Fletchers.  (Z>.  /.) 

SALITIO,  f.  f.  ( Hifl . anc.)  exercice  militaire, 
qui  conliftoit  à voltiger  fur  un  cheval  de  bois  ; on 
fautoit , tantôt  à droite  , tantôt  à gauche,  ayant  une 
cpee  nue  dans  la  main. 

SALIVAIRE,  adj.  en  Anatomie , ce  qui  eft  relatif 
à la  falive.  Le  conduit  Jalivaire  de  Nuck.  Le  conduit 
falivaire  de  Cofchwiz.  Le  conduit  falivaire  de  Ste- 
non.  Vnyei  NUKC  , STENON  , &c. 

SALIVANT,  adj.  ( Thérapeutique.  ) remede  fali- 
vant  ou  fialagogue  , c’eft  - à - dire , remede  exci- 
tant la  falivation  , ou  l’excrétion , 8c  l’évacuation 
abondante  de  la  falive. 

Les  remedes  falivans  font  de deuxefpeces,favoir  : 

1 . v_cux  qui  étant  appliqués  immédiatement  aux  or- 
ganes qui  leparent  la  lalive  , ou  du  moins  à l'extré- 
mité de  leurs  tuyaux  excrétoires,  en  déterminent 
abondamment  l’écoulement.  Ces  remedes  lont  con- 
nus dans  l’art  , fous  le  nom  de  majlicatoirc.  / oye z 
Masticatoire  ; 8c  même  l'aâion  de  mâcher  à 
vuide  , ou  d’écarter  8c  de  rapporcher  alternative- 
ment les  mâchoires,  eft  une  came  tresemc.ee  de 
1 écoulement  de  la  falive  , auquel  une  prétendue 
coinpreflion  des  glandes  parotides  , ne  con  r bue  en 
rien  pour  l’obferver  en  paffanc.  Voyez  l'article  Se- 
crétion. 

20.  Les  falivans  font  des  remedes  qui  étant  pris 
intérieurement , ou  introduits  par  quelque  voie  que 
ce  foit , dans  les  voies  de  la  circulation  , agiffent  par 
une  détermination  qui  mérite  éminament  le  nom 
d' élective  ( Voye ç Remede  6>  MÉDICAMENs),  furies 
organes  excrétoires  de  la  falive , 8c  déterminent  un 
flux  abondant  de  cette  humeur.  La  médecine  ne  pof- 
fede  qu’un  remede  qui  loit  doué  de  cette  vertu  * 
lavoir  , le  mercure  8c  fes  diverfes  préparations! 
Voye{  Mercure  , matière  médicale.  Voyez  Sait 
VATION.  (b)  J { 

SALIVATION  mercurielle,  ( Phyftolog .)  Le 
mercure  eft  de  tous  les  corps  celui  qui  produit  ii  fa- 
livation la  plus  abondante.  On  demande  avec  curio- 
ftté  pourquoi  ce  métal  fluide,  qui  eft  entré  par  les 
pores  de  la  peau,  détermine  les  humeurs  à couler 
par  les  glandes  falivaires  ; voici  les  réponfes  les  plus 
plaufibles  à cette  queftion  embaraflante. 

D'abord , il  faut  obferver  que  quoique  le  mercure 
agille  fur  les  glandes  falivaires , il  ne  fe  porte  pas  plu- 
tôt vers  ces  glandes  que  vers  les  imellins.  2 Si  le 
mercure  fe  répand  également  par-tout,  il  faut  cher- 
cher dans  le  feul  tifl'u  des  glandes  lhlivaires  , la  raifon 
pour  laquelle  ce  fluide  fait  une  évacuation  par  ces 
glandes,  30.  Le  tifl'u  des  glandes  falivaires  peut  être 
forcé  plus  facilement  que  celui  des  autres  couloirs  ■ 
ainli  le  mercure  dilate  leurs  conduits  1 les  parties 
mercurielles  qui  viennent  enfuite  , les  dilatent  tou- 
jours davantage  ; cette  dilatation  étant  faite , les 
humeurs  fe  jettent  en  plus  grande  quantité  vers  les 
endroits  dilatés , ainfi  il  pourra  s’y  faire  un  grand 
écoulement , tandis  qu’il  ne  s’en  fera  pas  dans  un 
autre , & cela  par  la  même  raifon  , que  la  tranfpira- 
tion  étant  extraordinaire,  le  ventre  eft  fort  reflerré. 
4°.  Il  y a un  autre  phénomène  qui  arrive  dans  l’ufage 
du  mercure  , &c  auquel  il  faut  faire  attention  pour 
expliquer  U fai, ration  ; c’eft  qu’il  furvient  fouvent 
CCcc 
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des  «mflemens  à la  tête  , or  ces  gonflemens  n arri- 
vent que  par  les  obftruftions  que  le  mercure  caufe 
dans  les  vaiffeaux  capillaires , ces  obUmAions  ramaf- 
fentle  fang,  & le  fang  ramaffe  pouffe  plus  forte- 
ment 8c  en  plus  grande  quantité  b film  dans  1rs 
tuyaux  fecrétoires  ; il  faut  ajouter  à cela  que  le  mer- 
cure tait  une  grande  impreflion  fur  le  tiffu  de  la  bovi- 
che  8c  dans  les  parties  voilines  ; 6c  comme  les  rami- 
fications des  nerfs  font  très-nombreufes  6c  tres-fenfi- 
bles  dans  la  bouche  8c  fur  le  vilage , 1 irritation  y de- 
viendra plus  aifce  8c  plus  frequente;  cette  raifon 
jointe  à celle  que  nous  venons  de  donner  peut  fer- 
vir  à expliquer  bjulivatton  caufee  par  le  mercure. 

Il  rélulte  de  toutes  ces  remarques,  que  ielon  toute 
apparence,  la  vertu  8c  l’énergie  qu'a  le  mercure  à 
procurer  la  /à livation  dépend  de  deux  qualités  prin- 
cipales ; ('avoir , fa  grande  divifibihte  6c  la  figure 
iphcrique  qu’on  trouve  jufquc  dans  les  petites  mole- 

De  la  grande  divifibillté  & de  la  figure  fphérique 
du  mercure , il  s'enfuit  qu’il  peut  être  porte  jufqu  aux 
extrémités  les  plus  recuiees  du  corps  ; qu  il  peut  pé- 
nétrer la  male  du  fang  8c  la  lymphe,  s infirmer  entre 
les  molécules  le  plus  étroitement  condenses  de  ces 
liqueurs  & par  conféquent  les  diviler.  De  plus,  les 
molécules  les  plus  groffieres  de  la  lymphe  s arrêtant 
un  peu  aux  orifices  des  vaiffeaux;  8c  étant  melees 
avec  des  globules  de  mercure  , elles  font  brilees  par 
la  force  de  la  contraftion  des  vaiffeaux  , & par  le 
mouvement  continuel  de  protrufion  des  liqueurs  , 
elles  font  divifées  , 8c  acquièrent  enfin  allez  de  Hui- 
■ dite  pour  pouvoir  paffer  au-travers  des  plus  petits 
tuyaux  du  corps.  . , 

Si  nous  fail'ons  attention  aux  emonaoircs  du  col  ps 
par  oii  peut  paffer  la  lymphe  trop  epaiffe,  nous  n en 
trouverons  que  de  deux  fortes;  foyer  les  glandes 
inteffinales  8c  les  falivaires.  Les  couloirs  des  reins  8c 
de  la  peau  , ne  bifferont  échapper  que  la  lymphe  la 
plus  tenue , à caille  de  la  petiteffe  des  vaiffeaux , c eft 
pourquoi  les  fudorifiques  font  de  moindre  utilité 
que  le  mercure  dans  les  maux  vénériens,  parce  qu  ils 
chaffent  feulement  parles  pores  de  la  peau  la  lym- 
phe fluide , SC  qu’ils  ne  peuvent  diffoudre  celle  qui 

^Masries  glandes  falivaires  8t  inteffinales  peuvent 
féparer  les  lues  épais  ; ainf.  lorlque  l’on  emploie  le 
mercure,  cette  lymphe  épa.ffefort  ou  par  ces  deux 
émonftoires , ou  par  l'un  d eux  feulement , félon  que 
la  lymphe  qui  eft  diffoute  fe  répand  dans  le  corps 
en  plus  ou  moins  grande  quantité.  Communément 
les  idandes  falivaires  verfent  cette  lymphe , parce 
qu’ayant  un  fentiment  plus  vif&  plus  exquis  que 
celles  des  inteftins , elles  font  ebranlees  plus  forte- 
ment par  les  picotemens  que  caille  cette  lymphe 
âcre  de -forte  qu’elles  expriment  les  lues  quelles 
contiennent,  8c  en  attirent  d’autres  ; cependant  on 
comprend  facilement  que  l’évacuation  de  cette  lym- 
phe Ve  fait  par  les  glandes  falivaires  ou  inteffinales, 
félon  le  différent  degré  d’irritation , parce  qu  en  ex- 
citant une  plus  violente  irritation,  par  le  moyen  d un 
purgatif,  dans  les  glandes  inteffinales,  on  arrête  la 
filiyauon,&L  l’humeur  eft  portée  hors  du  corps  par 

les  inteftins.  ( D.J .)  - 

SALIVE  f.  f.  ( Phyjiolo g-)  humeur  claire,  trani- 
parente  , abondante,  fluide,  qui  ne  s’épa.ff.t  point 
Vu  feu , qui  n’a  point  d’odeur  n.  de  goût , 8c  qu.  eft 
féparée  par  les  glandes  falivaires  d’un  fang  pur  arté- 
riel. Elle  devient  fort  écumeufe  étant  battue  ou 
fouettée , âcre  quand  on  a grand  faim , pénétrante , 
déterfive , réfolutive  quand  on  a long -tems  jeune. 
Elle  augmente  la  fermentation  dans  les  lues  des  vé- 
gétaux & dans  les  fyrops.  Après  une  tres-longue  ab- 
ftinence  elle  purge  quelquefois  le  gofier,  1 œlophage, 
l’ellomac  & les  entrailles  ; les  hommes  & les  animaux 
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l’avalent  dans  l’état  fain , pendant  le  fommeil  de 
même  qu’en  veillant.  , 

De  ces  diveries  propriétés  de  la  fihvt,  on  peut 
déduire  abîment  la  nature  de  cette  liqueur;  elle 
n’eft  à proprement  parler  qu’un  layon  fouette,  les 
tuyaux  qui  la  «parent  font  très  -fubtils , ils  .ne  bif- 
fent point  échapper  de  matière  groffiere,  mais  feule- 
ment une  matière  tiuileule  fort  atrenuee , melee  avec 
l’eau  par  le  moyen  des  fels  8c  par  le  mouvement  des 
artères  ,8c  enfin  extrêmement  rarchee;  apres  quelle 
a été  dépofée  dans  les  cellules  falivaires  , clic  eft  en- 
core battue  par  le  mouvement  des  ancres  vo.fines. 

Il  fuit  t°.  que  la film  doit  être  fort  délayée  St  fort 
tranfparente , car  la  divifion  8c  le  mélange  produit 

i°  Qu’elle  doit  être  écumeufe,  car  comme  elle  eft 
un  p«,  vifqueufe  à caufe  de  l'on  huile , 1 air  y forme 
facilement  de  petites  bulles  dont  laffembla_,e  fait 

p.  Elle  ne  doit  pas  s’épaiftir  fur  le  feu  , car  les  par- 
ties huileul'es  étant  fort  divifées,  elles  s elevent  faci- 
lement quand  1a  chaleur  vient  à es  raréfier;  elles 
deviennent  donc  plus  légères  que  1 air,  au -lieu  que 
la  lymphe , par  exemple  , a des  parties  huileufes  8c 
épaiffes,  qui  biffent  d’abord  échapper  1 eau  a la  pre- 
mière chaleur,  8c  alors  les  parties  hu.leu.es  font 
preffées  encore  davantage  l’une  contre  1 autre  par  la 
pefanteur  de  l’atmofphere  de  l’air  ; de  plus  la  film 
contient  beaucoup  d’air  qui  fe  raréfié  fur  le  feu , 8c 
ccarte  les  parties  qui  compofent  la  Jalive. 

4°.  La  falïve  n’a  prefque  ni  goût  ni  odeur,  car  le  fel 
oui  s’v  trouve  eft  abforbé  dans  une  matière  huiieule 
8c  terreufe  ; mais  cela  ne  fe  trouve  amfi  que  dans 
ceux  qui  fe  portent  bien  ; car  dans  ceux  qu.  font 
malades , la  chaleur  alkalile , ou  tend  a alkalifer  les 
fels  ; alors  la  filin  peut  avoir  divers  goûts  ; elle  pro- 
duira même  divers  effets,  qui  pourront  marquer  un 
acide  ou  un  alkali.  On  ne  doit  donc  pas  prendre  pour 
réglé  des  opérations  chimiques  qu’on  peut  taire  fur 
la /î/tvt:  outre  que  les  matières  dccompolees  for- 
ment avant  la  décompofition  un  affemblage  bien 
différent  de  celui  qu’elles  nous  prefentent  étant  de- 
compolées;  nous  venons  de  voir  que  les  maladies 
peuvent  y caufer  des  alterations. 

c°.  La  fallvt  dans  ceux  qui  jeûnent  doit  être  acre, 
déterfive,  & réfolutive  ; alors  la  chaleur  tend  a alka- 
lifer  les  liqueurs  du  corps,  il  faut  en  conlequence 
que  b film  contraae  quelque  âcrete  ; comme  on 
fait  que  le  favon  eft  un  compole  de  fel  8c  d huile , il 
n’eft  pas  l'urprenant  que  la  film  qui  eft  formée  par 
les  mêmes  principes  foit  deterfive;  enfin  elle  doit 
être  réfolutive  ; car  outre  que  par  fon  action  elle  de- 
bouche  les  pores,  elle  agite  en  meme  tems  les  vail- 
feaux,  8c  y fait  couler  les  liqueurs  par  cette  agita- 


6“.  La  film  peut  contribuer  à b fermentation  ; car 
les  fels  étant  volatilités,  peuvent  fe  détacher  facile- 
ment, amii  ils  pourront  alors  exciter  une  fermenta- 
tion dans  les  corps  où  il  fe  trouvera  des  matières  pro- 
pres à les  décompol'er. 

7°.  Ce  que  le  microfcope  nous  découvre  dans  la 
falivi , n’eft  pas  contraire  à ce  que  nous  venons  d c 
tablir  ; il  nous  y fait  voir  des  parues  rameufes  qu. 
nagent  dans  de  l’eau;  or  ces  parties  rameufes  font  les 

PagT  Dansïes  maladies,  le  goùtde  b film reft  mau- 
vais ; comme  les  humeurs  féjournent  8c  s échauffent, 
elles  deviennent  âcres , 8c  par  confequent  la  film 
qui  en  eft  le  produit,  doit  caufer  une  impreflion  dela- 
eréable  ; quand  on  ne  lent  plus  de  mauvais  goût , c elt 
un  figue  que  la  fanté  renaît  , car  c’eft  une  marqua 
nue  Tes  liqueurs  coulent,  8c  ne  s’échauffent  plus 
comme  auparavant.  C’eft  fur  ce  principe  que  les  Mc- 
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decins  regardent  fouvent  la  langue , & font  attentifs 
aux  impreflions  qu’y  laiffent  les  maladies. 

9°.  La  fahve  ayant  un  mauvais  goût , les  aîimens 
nous  paroiffent  defagréables , parce  que  leurs  molé- 
cules fe  mêlent  avec  celles  de  la  falive. 

Parlons  à préfent  des  ufages  de  la  falive.  Mais  pour 
les  mieux  comprendre,  il  fautfe  rappeller  qu’elle  eft 
compofée  d’eau  , & d’une  afi’ez  grande  quantité  d’ef- 
prits , d’un  peu  d’huile  & de  fel,  qui  mêlés  enfemble, 
forment  une  matière  favonneufe. 

Les  alimens  étant  atténués  par  le  mouvement  dé 
la  maftication,  la  falive  qui  s’exprime  par  cette  mê- 
me aéfion  , & fe  mêle  exactement  avec  eux , contri- 
bue i°.  à les  aflimiler  à la  nature  du  corps  , dont  ils 
doivent  être  la  nourriture  ; i°.  marie  les  huiles  avec 
les  matières  aqueufes;  30.  produit  la  diffolution  des 
matières  falines  ; 40.  la  fermentation;  50.  un  chan- 
gement de  goût  & d’odeur  ; 6°.  un  mouvement  inf- 
teftin  ; 70.  une  réfection  momentanée  ; 8°.  quoiqu’- 
infipide , c’eft  par  elle  que  s’appliquent  à l’organe  du 
goût  les  corps  favoureux. 

La  Jalive  étoit  d’une  abfolue  néceffité.  i°.  Il  étoit 
befoin  d’une  liqueur  qui  humeûât  continuellement 
la  bouche  pour  faciliter  la  parole  , & oindre  le  go- 
fier  pour  faire  avaler  les  alimens  qui  fans  cela  ne 
pourroient  point  gliffer.  20.  Il  falloit  un  fluide  qui 
pût  diffoudre  les  tels  & les  matières  huileufes  , & 
c’efl  ce  que  peut  faire  la  y^/ive  par  fa  partie  aqueufe, 
par  fon  lel  & par  fon  huile  ; fi  elle  eût  été  entière- 
ment huileufe , elle  n’auroit point  diffout  les  matières 
falines  ; & fi  elle  n’eût  été  qu’une  eau  pure , elle  n’au- 
Toit  point  eu  d’ingrès  dans  les  matières  grades.  30.  Il 
étoit  nécefiaire  qu’il  coulât  dans  la  bouche  une  li- 
queur qui  pût  mêler  les  matières  huileufes,  & celles 
qui  font  aqueufes  ; une  liqueur  l'aline  , aqueufe  & 
favonneufe  peut  fe  faire  parfaitement,  parce  que  le 
favon  s’unit  avec  ces  deux  matières.  40.  Si  la  falive 
avoit  eu  quelque  goût  ou  quelque  odeur,  il  eût  été 
impofllble  que  nous  enflions  appercu  le  goût  ou  l’o- 
deur des  alimens.  <j0.  Les  fels  n’agiflent  point  qu’ils 
ne  foient  diflous  ; il  a fallu  un  diflolvant  qui  fût  tou- 
jours prêt  dans  la  bouche  ; la  falive  paffe  encore  dans 
la  mafîe  du  fang  avec  les  alimens,  & peut-être  qu’elle 
fe  perfectionne  toujours  davantage  pour  venir  repro- 
duire les  mêmes  effets. 

Puifquela  falive  ne  fe  fép.are  d’un  fang  artériel  très- 
pur,  qu’après  y avoir  été  élaborée  par  un  artifice 
met veilleux , fe  déchargeant  dans  la  bouche,  & fe 
mêlant  aux  alimens , on  a tort  de  la  rejetter. 

La  trop  grande  excrétion  de  Jalive  trouble  la  pre- 
mière digeftion,  & conféquemment  celles  qui  fui- 
vent,  produit  la  foif,  la  féchérefl'e  , l’atrabile  , la 
confomption  , l’atrophie.  Mais  fi  elle  n’eft  point  fil- 
trée dans  la  bouche , ou  du  moins  fi  elle  l’eft  en  bien 
plus  petite  quantité  que  de  coutume  , la  manduca- 
tion des  alimens , le  goût , la  déglutition  , la  digef- 
tion font  empêchés,  & la  foif  eft  en  même  tems  aug- 
mentée. 

L’écoulement  de  la  falive  augmente  ou  diminue  , 
félon  la  différente  poiition  du  corps.  i°.  Si  on  lie  le 
nerf  qui  va  à une  glande  falivaire , la  filtration  de  la 
falive  ne  ceffe  pas  d’abord , mais  elle  fe  fait  plus  len- 
tement. i°.  Si  on  lie  les  veines  jugulaires  à un  chien, 
la  falive  coule  en  fi  grande  abondance,  que  cet  écou- 
lement reffemble  au  reflux  de  bouche  que  donne  le 
mercure;  cela  vient  de  ce  que  le  fang  étant  arrêté 
dans  les  veines  jugulaires , les  arteres  qui  font  dans 
les  glandes  qui  filtrent  la  falive , fe  gonflent,  battent 
plus  fortement,  & pouffent  par-là  plus  de  liqueur 
dans  les  filtres  falivaires.  30.  La  nuit  il  coule  dans  la 
bouche  moins  de  falive  que  durant  le  jour , parce  que 
durant  le  fommeil  les  glandes  ne  font  pas  agitées  par 
les  mulcles  & par  la  langue , comme  elles  font  quand 
nous  veillons  ; d’ailleurs  la  tranfpiration  qui  augmen- 
Tome  XI  y. 
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te  durant  la  nuit,  diminue  l’écoulement  de  h falive; 
c’efl:  pour  la  même  raifon  que  cet  écoulement  ceffe 
durant  les  grandes  diarrhées.  40.  Dans  certaines  ma- 
ladies , comme  la  mélancolie , par  exemple , la  falive 
coule  en  grande  quantité  ; cela  vient  de  ce  que  le 
fang  trouvant  des  obftacles  dans  les  vaiffeaux  méf  en- 
tériques qui  font  alors  gonflés  & remplis  d’un  fang 
épais  , le  fang  fe  jette  en  plus  grande  quantité  vers 
les  parties  fupérieures , & en  commun  il  s’y  filtre 
plus  de  liqueur.  50.  Dansl’efquinancie  la  falive  coule 
en  grande  quantité,  parce  que  les  vaiffeaux  qui  vont 
aux  glandes  , s’engorgent  à eau  fe  de  l’inflammation; 
ainfi  l’irritation  exprime  plus  de  falive.  6°.  Quand  la 
mâchoire  eft  luxée,  on  éprouve  un  grand  écoule- 
ment de  fahve  ; mais  cet  écoulement  ne  vient  que  de 
ce  que  les  organes  de  la  déglutition  font  dérangés. 
70. Dans  les  petites  veroles  confluentes,  il  arrive  une 
grande  fputation , parce  que  la  tranfpiration  étant  ar- 
rêtée , les  glandes  falivaires  reçoivent  plus  d n Jalive. 
Ajoutez  à cela  les  puflules  qui  fe  forment  au  gofier* 
70.  Pour  le  crachement  qui  vient  dans  la  phthifie 
commençante , il  eft  produit  par  des  obftacles  qui 
empêchent  le  fang  de  circuler  librement  ; on  n’a  qu’à 
fe  rappeller  ce  qui  arrive  par  la  ligature  des  veines 
jugulaires,  & on  expliquera  facilement  tous  les  phé- 
nomènes de  cette  eipece. 

La  falivation  peut  être  caufée  par  les  matières 
âcres  ; l’ufage  du  tabac  , par  exemple , fait  cracher 
beaucoup  : ce  que  les  purgatifs  âcres  produifent  dans 
lesinteftins,  le  tabac  le  produit  ici;  il  irrite  les  nerfs, 
il  donne  de  l’aétion  aux  vaiffeaux  capillaires  : tout 
cela  caufe  un  engorgement  qui  pouffe  la  falive  dans 
les  couloirs  avec  plus  de  force  & en  plus  grande 
quantité;  en  un  mot,  le  tabac  agit  comme  les  véfica- 
toires  ; mais  la  matière  qui  produit  la  falivation  la  plus 
abondante, c'eftle  mercure.  Voye^  Salivation  mer- 
curielle. ( Phyjiol.  ) 

Non-feulement  1 a falive  peut  être  plus  ou  moins 
abondante  , fuivant  la  difpofition  des  corps , comme 
on  l’a  remarqué  : non-feulement  le  mercure  peut  en 
produire  une  évacuation  prodigieufe  & contre  natu- 
re par  les  glandes  falivaires  , mais  de  plus , la  falive 
peut  être  viciée  fingulierement  dans  différentes  ma- 
ladies. Il  efl  rapporté  dans  les  journaux  d’Allemagne, 
qu’une  vieille  femme  malade  mit  de  là  Jalive  fur  la 
bouche  d’un  enfant , Hz  qu’il  furvint  d’abord  à cet  en- 
fant plufieurs  croûtes  galeufes  fur  les  levres.  On  lit 
dans  les  Tranfaâ ions  philofophiques  qu’une  jeune 
femme  ayant  négligé  de  fe  faire  têter , rendoit  une J'a- 
live  toute  laiteufe;&  quand  cela  lui  arriva  , fes  ma- 
melles fe  défenflerent.  On  lit  encore  dans  les  mémoi- 
res des  curieux  delà  nature,  qu’un  particulier  mala- 
dif & pituiteux  crachoit  une  falive  qui  fe  coaguloit , 
& formoit  une  efpece  de  chaux.  ( D.  J.  ) 

Salive  maladies  de  la,{  Mèdcc.  ) I.  La  falive  abon- 
de en  plus  grande  quantité  dans  la  bouche  , i°.  dans 
le  tems  de  la  maftication  , de  la  fuccion  & du  bâille- 
ment , lorfqu’on  fe  porte  bien  ; 20.  quand  on  fait  ufa- 
ge  de  quelques  remedes,  comme  de  mercure,  de 
maftich , de  tabac  , de  jalape  , de  méchoacan,  de  re- 
medes antimoniaux,  on  rejette  encore  davantage  de 
falive  ; & li  cette  évacuation  ne  procure  pas  la  gué- 
rifon  de  quelque  maladie,  elle  prive  le  corps  de  l’hu- 
meur favonneufe  qui  lui  eft  naturelle  , & retarde  l’é- 
laboration du  chyle  ; 30.  lorfqu’au  retour  de  la  fali - 
ve  par  les  jugulaires , il  fe  rencontre  quelque  obftacle 
dans  l’angine,  dans  le  gouêtre  & les  autres  tumeurs 
du 'gofier,  fi  on  rejette  trop  d e Jalive,  cet  accident 
menace  d’un  danger  qu’on  ne  peut  prévenir,  qu’en 
difîipant  la  caufe  comprimante  ; 40.  la  Jalive  qui  vient 
à- la  fuite  de  l’irritation  de  la  bouche,  de  la  dentition, 
de  l’odontalgie,. foulage  rarement,  & caufe  même 
d’autres  maux  qui  nailfent  du  défaut  de  fecrction  ; 
50.  dans  le  dégoût,  la  naufée,  bc  les  autres  maladies 
C C c c ij 
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du  ventricule  , l’abondance  d o falive  eft  un  ligne  de 
cacochylie  , qu’il  faut  arrêter  par  le  moyen  des  Ito- 
machiques , en  évacuant  cet  amas  de  mauvaifes  hu- 
meurs; 6°.  dans  les  maladies  hypocondriaques,  hyl- 
tériques,  convullives,  la  grande  falivationcftfouvent 
une  marque  d’un  paroxime  prochain  ; 70.  dans  le 
feorbut  , dans  le  catharrc,  & les  maladies  qm  vien- 
nent de  l’acrimonie  des  humeurs , l’abondance  de  fa- 
it,1 annonce  d’ordinaire  la  colliquation,  fans  qu’on 
en  reffente  du  foulagement  ; 8°.  cette  lécretion  ell 
falutairc  dans  la  petite  vérole;  fouvent  enfin  elle  eft 
fymptomatique. 

II.  Quand  la  falive  aborde  dans  la  bouche  en  quan- 
tité, elle  produit  la  féchereffe  & la  malpropreté  de 
la  bouche  , la  foif  & la  difficulté  de  la  déglutition  ; 
l’ufage  d’une  boiffon  abondante  acidulée  diminue  tous 
ces  maux  ; dans  les  maladies  aiguës  il  faut  y ajouter 
les  remedes  nitreux. 

III.  Un e falive  plus  épaiffe , plus  tenace  , plus  glu- 
tineufe,  accompagnée  d’écume  , prouve  que  les  hu- 
meurs ne  font  pas  affez  tenues  ; il  les  faut  diviler  à 
l’aide  des  réfolutifs  , des  délayans  internes  & d’une 
boiffon  abondante.  La  falive  trop  divifée  a rarement 
lieu  dans  les  maladies,  excepté  dans  celles  qui  vien- 
nent de  la  colliquation  des  humeurs. 

IV.  La faliveà cre,  corrompue, fétide, acide,  ame- 
re , falée,  douçâtre  , exige  un  traitement  tiré  de  ces 
boiflons  dont  on  vient  de  faire  mention. 

V.  La  falive  mêlée  de  pus  marque  quelque  réfer- 
-voir  caché  qu’il  faut  découvrir,  ouvrir,  vuider  & 
déterger  enfuite.  ( D.  J.  ) 

SALLAND  le  , ( Gèog.  mod.  ) petite  contrée  des 
Pays-Bas,  aux  Provinces-unies.  Elle  fait  partie  de  la 
province  d'Overiftel.  Elle  eft  limée  entre  la  Dv-ente 
& la  Trente  , qui  font  deux  autres  parties  de  la  mê- 
me province.  Elle  renferme  pluûeurs  bourgs  confi- 
dérables  , & entr’autres  villes  , Deventer  , Zwol  & 
Campen.  Le  nom  de  Salland  ell  compofé  de  Sal  & 
land.  Sal  eft  la  même  riviere  que  Eiffel , & land  veut 
dire  pays.  Salland  défigne  1 e pays  de  tlffel,  par- 
ce qu’en  effet  il  eft  fitué  fur  cette  riviere.  {O.  J.) 

SALLE  , f.  f.  ( Architecl.  anticj.  & mod.  ) c’eft  la 
première,  la  plus  grande  piece  d’un  appartement,  & 
ordinairement  la  plus  décorée.  Les  italiens  dilcnt 
fala. 

Il  y a des  faites  au  rez-de-chauffée  ; il  peut  y en 
avoir  à tous  les  étages  ot'i  lé  trouvent  de  grands  ap- 
partemens.  Vitruve  parle  de  trois  fortes  àt  falles  qu’il 
nomme  tétracliles  , corinthiennes  & égyptiennes. 

Les  faites  tétracliles  étoient  des  faites  qui  avoient 
quatre  colonnes  ; on  les  faifoit  quarrées  , &:  les  co- 
lonnes fervoient  non-feulement  à proportionner  la 
largeur  avec  la  hauteur , mais  auffi  à affermir  l’étage 
de  defl'us. 

Les  faites  corinthiennes , c’eft-à-dire , félon  la  ma- 
niéré des  Corinthiens,  étoient  de  deux  fortes  ; les 
unes  avoient  leurs  colonnes  fimplement  pofées  fur 
le  pavé,  les  autres  étoient  affiles  lur  despiédeftaux; 
mais  en  ces  deux  maniérés  les  colonnes  étoient  tou- 
jours près  du  mur.  Les  entablemens  fe  faifoient  de 
ftuc  ou  de  bois.  Si  il  n’y  avoit  jamais  qu’un  rang  de 
colonnes , les  voûtes  étoient  ou  en  plein  ceintre,  ou 
furbaiflëes,  n’ayant  de  trait  qu’un  tiers  de  la  largeur  de 
la  faite  , & elles  dévoient  être  enrichies  de  compar- 
timens  de  ftuc  & de  peinture.  La  longueur  de  ces 
Jalles  feroit  celle  d’un  quarré  & deux  tiers  de  leur 
largeur. 

Les  faites  égyptiennes  , affez  femblables  aux  bafih- 
ques  , avoient  un  portique  clans  leur  pourtour  ; car 
les  colonnes  étoient  éloignées  du  mur  , de  meme 
qu’aux  bafiliques  , & fur  ces  colonnes  il  y avoit  un 
entablement.  L’elpace  d’entre  les  colonnes  & le  mur 
étoit  couvert  d’une  plate-forme  avec  une  baluftrade 
tout-autour.  Deffus  ces  mêmes  colonnes  il  y avoit 
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un  mur  continu,  avec  des  demi-colonnes  en-dedans 
moindres  d’un  quart  que  celles^d’en-bas  ; aux  entre- 
colonnes on  pratiquoit  des  fenêtres  pour  donner  ou 
jour  à la  fade.  Les  fades  égyptiennes  dévoient  erre 
magnifiques  & d’une  proportion  admirable , tant  a 
cauïe  de  l’ornement  des  colonnes,  qu’à  caufe  ue  leur 
hauteur,  parce  que  le  fofite  ou  plafond  étoit  au- 
deffus  de  la  corniche  du  fécond  ordre  ; il  eft  aile  de 
juger  combien  ces  falles  étoient  commodes  & pro- 
pres à foire  des  affemblées  , & à donner  toutes  lor- 
tes  de  divertiflemens. 

Salle  fe  dit  auffi  de  certains  lieux  publics  ou  les 
maîtres  reçoivent  leurs  écoliers , &leur  donnent  des 
leçons  à danfer , ou  en  fait  d’armes  ; & c’eft  ce  qu  on 
nomme  faite  de  danfz , faite  d'eferimt , &c 

Salle  d'affcmblée , eft  celle  que  1 on  ileftine  dans 
une  maifon  pour  y recevoir  la  compagnie. 

Salle d^s gardes,  eft  chez  les  rois  & princes,  le  heu 
de  leurs  palais  oh  font  leurs  gardes. 

5 aile  d'audience,  eft  une  piece  du  grand  apparte- 
ment d’un  prince  pour  recevoir  8c  donner  audience 
à des  miniftres  de  princes  étrangers , ou  autres  per- 

Salle  de  bal,  grande  piece  qui  fert  pour  les  con- 
certs & les  danlés  , avec  tribunes  élevées  pour  la 
mufique  , comme  celle  du  grand  appartement  du  roi 
à VcrfaiUcs.  il  y a auflides  falles  de  ballets , dosfalles 
de  comédie , des  falles  de  machines  , &c.  ^ 

Salle  li  manger  , piece  au  rez-de-chaufiee  près  du 
grand  efcalier  , & féparce  de  l’appartement  : ces  (or- 
de  faites  étoient  appelles  cyltcer.es  chez  les  an- 

C1C.W/(  du  commun,  piece  près  de  la  cuifine  & de 
l’office  où  mangent  les  domeftiques. 

Salle  de  bain  , c'eft  la  principale  piece  de  1 appar- 
tement du  bain , où  font  la  cuve  Sc  autres  uftenlues 
nccefîaircs  pour  le  bain.  , L _ . 

Salle  d'eau,  efpece  de  fontaine  plus  balle  que  le 
rez  de-chauffée,  où  l’on  defeend  par  quelques  de- 
prés  &:  qui  eft  pavée  de  compai  timens  de  marbre 
avec  divers  jets  d’eau , & entourée  d une  baluftrade, 
comme  la  faite  d'eau  de  la  vigne  du  pape  Jules  a 

Rome.  , . , r • 

SalUdt  jardin,  c’eft  un  grand  efoace  de  figure  ré- 
gulière, bordé  de  treillage, & renferme  dansunbof- 
quet , pour  fervir  à donner  des  feftins  ou  a tenir  bal 
dans  la  belle  faifon;  comme  la  faite  du  bas  du  petit 
parc  de  Verfailles , qui  eft  entourée  d un  amphithéâ- 
tre avec  fieges  de  gazon  , &:  un  efpace  ovale  au  mi- 
lieu un  peu  élevé  ik  en  maniéré  d’arene , pour  y pou- 
voir danfer  la  nuit  il  la  lumière  des  flambeaux. 

Le  mot  de  faite  , félon  Ménage , vient  de  1 allemand 
fath  qui  veut  dire  la  même  chofe.  Du  Cangc  le  déri- 
vé de  fala  qui  dansla  baffe  latinité  fign.fie  une  mai- 
fon;,nais  je  crois  l’étymologie  de  Ménage  plus  yra.fi- 
femblable.  (D.  /.) 

Salle,  terme  de  relation , c’eft  le  nom  que  nos 
voyageurs  donnent  aux  poches  qu’ont  les  linge  s- aux 
deux  côtés  de  la  mâchoire  , où  ils  ferrent  ce  qu  ils 

veulent  garder.  ( D.  J . j , , n 

Salle-d’armes  , ( Efertme.  ) endroit  ou  s aflem- 
blent  les  écoliers  pour  apprendre  1 art  de  1 efenme. 
Dans  une  falle-tParmes  il  doit  y avo.r  des  fleurets, 
rayer  Flev  rets  , un  plaftron  , « tyei  Plastron  , c- 
des landales  i la  fandale  eft  un  fouher dont  lempe.- 
gne  eft  coupée  au-deffous  de  la  boucle , oc  laiffe  toute 
l’extrémité  du  pié  découverte.  Les  elcr, meurs  met- 
tent une  de  ces  fandales  au  pie  droit,  afin  qu  en  frap- 
pant du  pié  à terre  l’orteil  ne  fe  blelfe  point. 

SALLIUS  LA  r IS  , ( Htjl.  nat.  Ltthot.)  nom  d une 
pierre  blanche,  fort  pefante  Sc  friable  , qm  guenl- 
ioit , dit-on , les  vertiges,  qui  empechoit  d avor.cr  , 

6 qui  étoit  un  bon  remede  pour  les  maux  d yeux  , 
lorfqu’on  la  broyoit  avec  du  lait. 
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SALLON  , f.  ra.  {ArcUtecl.  ) grande  plece  fituée 
au  milieu  du  corps  d’une  maifon  , ou  à la  tête  d une 
galerie  , ou  d’un  grand  appartement.  Sa  forme  ordi- 
naire eft  celle  d’un  re&angle  , dont  la  longueur  eft  à 
la  largeur  comme  4 à 3 , ou  tout-au-plus  comme  1 1 . 
Ses  faces  doivent  être  en  fymmétne  ; & comme  fa 
hauteur  comprend  ordinairement  deux  étapes  & 
qu'il  a deux  rangs  de  croifées , l’enfoncement  de  Von 
plafond  doit  êt  re  ceintré  ,ainfi  qu’on  le  pratique  dans 
les  palais  d Italie.  Il  y a des  filions  quarres  comme 
celui  de  Clagny  ; de  ronds  & d’ovales , comme  ceux 
de  V aux  êc  du  Rincy  ; d’oftogones , comme  celui  de 
Marly,  de  d’autre  figure.  On  décore  les  Calions  avec 
des  colonnes  corinthiennes  gui  bordent  des  glaces 
ou  des  tableaux  ; mais  cette  décoration  qui  comporte 
une  grande  richefie,  eft  tout-à-fait  arbitraire.  On  en 
peut  voir  un  beau  modèle  dans  ksPl.  FUI.  &IX.  du 
tome  I.  du  traité  de  la  décoration  des  édifices  , par  M. 
Jacques-François  Blondel. 

C’eft  dans  les  /allons  qu’on  fe  repofe  lorfqu’on 
vient^de  la  chafie  , ou  de  la  promenade  , qu’on  joue 
^ondonne  des  repas  de  conféquence.  Daviler. 

Sallon  de  treillage  , {Jardinage.)  efpece  de 
grand  cabinet  dans  un  jardin  , rond  ou  à pans , fait  de 
treillage  de  fer  & de  bois , ik  couvert  de  verdure. 
On  trouvera  des  figures  de  fa  lion  de  treillage  dans  la 
théorie  & la  pratique  du  jardinage.  ( D.  J.) 

SALLU  VIENS,  LES  , SalLuvii  , Salvii  , s allées  , 
Sallycus , { Géog.  anc.  ) voye^  ce  dernier  mot.  Les 
Salluvuns  croient  un  peuple  originaire  de  Ligurie  , 
établi  dans  la  contrée  des  Gaules  , que  nous  appel- 
ions aujourd’hui  la  Provence.  Les  MarleiUois  ayant 
réclamé  le  fecours  des  Romains  contre  ces  peuples, 
le  conl'ul  M.  Fulvius  Flaccus  fut  envoyé  contre  eux 
l’an  de  Rome  62 7 ; il  les  défit , & en  triompha.  C’eft 
le  premier  triomphe  des  Romains  fur  les  Gaulois  tran- 
falpins.  C.  Sextius  continuâ  la  guerre  contre  ces  mê- 
mes peuples  en  qualité  de  proconful  „ & il  acheva  de 
les  foumettre  en  629.  Il  bâtit  en  ce  pays  une  ville, 
qui , ;\  caufe  de  l’abondance  de  fes  eaux  & du  nom 
de  Ion  fondateur  , fut  appellée  Aquce  Séxria  j c’eft 
Aix,  capitale  delà  Provence.  {D.  J.) 

SALM , (Géog.  mod. ) petite  ville  des  Pays-bas , au 
chiche  de  Luxembourg  , à trois  lieues  de  Roche-en- 
Fu mine , avec  titre  de  comté.  Long.  2 J.  24'.  lat.So.G. 

Salm  , LA  , ( Géog.  mod.)  en  latin  Salmona  , pe- 
tite rivière  d’Allemagne  dans  l’Eiffel  & danslele&o- 
rat  de  Trêves.  Elle  le  jette  dans  laMofelle  à 2 lieues 
au-deffous  de  Treves.  {D.  J.) 
f SALM  A , {Géogr.  mod.)  nom  de  deux  villes  de 
l’Arabie-heui  eule.Zd/?".  de  l'une,  félon  Ptoloméc,yo. 

^o.lat.  2 G.  long,  de  l’autre,  63.20.  lat.  24.20.  {D.  J.) 

SALMACIS,  ( Géog.  anc.  ) fontaine  d’Alie  dans 
la  Carie.  Elle  ne  doit  pas  être  loin  de  la  ville  du 
même  nom  , & peut-être  lui  donnoit-ellc  fon  nom. 
Cette  fontaine  a voit,  difoit-on,  la  réputation  de  ren- 
dre mous  & efféminés  ceux  quibûvoient  de  fes  eaux. 
Strabon , /.  XIF . plus  judicieux  que  le  vulgaire , ne 
croit  point  qu’elle  eût  cette  propriété  ; mais  , félon 
lui , ce  défaut  de  ceux  qui  en  bû  voient  venoit  de  leurs 
ncheffes  & de  leur  intempérance. 

Vitruve  , /.  IL  c.  viij.  en  donne  une  autre  raifon. 
R y a,  dit-il , tout  auprès  de  la  fontaine  de  Salmads 
un  temple  de  Vénus  6c  de  Mercure.  On  croit  faulfe- 
ment  qu’elle  donne  la  maladie  de  l’amour  à ceux  qui 
en  boivent  ; mais  il  n’y  aura  point  de  mal  à rapporter 
ce  qui  a donné  lieu  à ces  faux  bruits  qui  fe  font  ré- 
pandus par-tout.  Il  faut  favoir,  continue-t-il,  que  les 
Grecs  qui  s’établirent  en  cet  endroit , charmés  de  la 
bonté  de  cette  eau  , y éleverent  des  cabanes,  & qu’en* 
luite  ils  attirèrent  des  montagnes  les  barbares, les  en- 
gagei  ent  à s amollir , c’eft-à-dire  à adoucir  la  férocité 


S A L 57  5- 

. de  leurs  mœurs  , & à fc  policer  en  fe  foumettant 
lois , de  en  s accoutumant  à une  vie  moins  fauvage 
Feftus  en  indique  une  raifon  bien  différente  ■ il 
avoue  que  cette  fontaine  croit  trés-funefte  à la  pu- 
dsc.te  ex'  ceux  qui  en  aboient  boire  s’expofoient  à 
la  perdre  , non  que  l’eau  eût  par  elle-même  aucune 
qualité  mais  parce  que  pour  y aller  il  fallait  paffer 
entre  des  murs  qui  rei&rroient  le  chemin  , & don- 
notent  par-lù  occafion  aux  débauchés  de  furprendre 
les  jeunes  biles  qu’ils  déshonoraient,  fans  qu’elles 
pufient  leur  échapper.  Ovide , que  l’opinion  du  peu- 
ple accommodoit  mieux,  l’a  embraffée. 

Cuï  non  audita  ejl  obfcenae  Salmacis  unda  é 

Cdl  ce  qu  il  dit  dans  le  XV , liv.  de  fes  métamor- 
pholcs  vers  J ,ÿ.  On  peut  voir  comment  il  a traité  la 
table  de  la  nymphe  Salmacis,  l.  IV.  fab  n (D  ]\ 
Salmacis,  f.  f.  (Myctwlog.)  nom  d’une  nymphe, 
tellement  amoureufe  d’Hermaphroditc  , fils  de  Mer- 
cure  & de  Venus , que  l’ayant  furpris  comme  il  fc 
ba  Ignoit  dans  une  fontaine  de  Carie , elle  fe  jetta  de- 
dans & en  l’embraflànt  étroitement , elle  pria  les 
dieux  de  les  unir  pour  jamais.  Sa  priere  fut  exaucée, 
leurs  deux  corps  n’en  firent  plus  qu’un  , où  étoit 
neanmoins  conlervé  le  fexe  de  l’un  & de  l’autre.  La 
fable  ajoute  que  depuis  cette  fontaine  lunée  pris 
d Hahcarnafle  fut  nommee  Salmacis ,1k.  oue  tous  ceux 
qui  s y baignoient  devenoient  efféminés*.  ( D.J.  ) 
SALMANTICA,  ( Géog,  anc.  ) ancienne  ville  de 
ia.Lufitame  chez  les  Venons , félon  Ptolomée , liv. 

. -'/■  c'  v ■ Plutarque  l’appelle  Salmaùca , & dit  que 
c eft  une  grande  ville.  11  eft  à croire  que  Salmamica 
ou  Salmaùca  eltSalamanque.  (D.  J ) 

SALMASTRE , ( Géogr.  mod.)  ville  d’Afie  dans  la 
Perle  , refidence  d un  kan  qui  y commande  , à qua- 
tre journées  de  Tauris  & à vingt-huit  d’A  icp.  C?eft 
du  I avermer , /.  III.  c.  iv.  une  jolie  ville  fur  les  fron- 
tières de  anciens  Afl'yriens  & des  Medes  & 'a  pre- 
mière de  ce  côté-là  des  états  du  roi  de  Perfe  Les 
guerres  du  dernier  fiecle  & de  celui-ci  ont  vraiffem- 
blablement  ruine  cette  ville.  {D.J.) 

SALME , f.  m.  (CW.)  en  itaiien  falma  , mefure 
des  liquides  , dont  on  fe  (ert  dans  la  Calabre  & dans 
la  Pouille , provinces  du  royaume  de  Naples.  U ht- 
««.elldedïx  ûars,  6c  lq  ftar  de32pignatolis  ou  pots, 
qui  font  a-peu-prcs  la  pinte  de  Paris , ainf,  le  falma 
contient  environ  3 20  pots  ou  pintes.  Salmc  eft  au® 
un  poids  de  1 5 livres.  Salrne , c’eft  encore  une  mefure 
de  grains  dont  on  fe  fert  à Palerme.  Le falnu  contient 
16  tomolis  , & le  tomolis  4 mondels  , 10  finîmes. 
Deux  ieptiemes  font  le  laft  d’Amfterdam.  Foyer. 
La  ST.  Dicl.  de  Com/n.  & de  Triv.  x 

SALMERO  , f.  m.  {Ichtyol.  ) efpece  de  petit  fau- 
mon  de  nviere  ou  de  lac  , qu’on  trouve  ordinaire- 
ment près  de  la  ville  de  Trente.  Sa- figure  efi  longue 
cç  ovalaire,  fon  mufeau  eft  gros , fa  bouche  eft  gai- 
me  de  dents  , fa  tête  eft  ronde,  l'on  dos  eft  noirâtre 
fes  côtés  font  blanchâtres,  fon  ventre  eft  rouge.  Ce 
poltron  tient  un  peu  de  la  truite.  Sa  chair  a la  couleur 
& le  goût  de  celle  du  laumon  ordinaire  ; elle  efl  ren- 
dre , friable , nourriffante , excellente  à manger , mais 
de  peu  de  garde.  ( D.  J.  ) 

SA LMES , ( Géog.  mod.  ) on  écrit  aufti  Salmc,  pe- 
tite ville  ou  bourg  de  Lorraine  au  pays  de  Vofre 
lur  les  frontières  de  la  baffe  Alface,  près  de  la  rivière’ 
de  Brufch  , à 8 lieues  de  Strasbourg,  à 22  de  Nancy 
& à 1 4 de  Marfal,  avec  titre  de  comté.  Lcmc.  24  s G' 
latit.  aS.  3 $ '.{D.J.) 

SALMI , f.  m.  {Cuifiru.  ) ragoût  qu’on  fait  avec 
des  becaffes  , des  alouettes  , des  grives  , & autre? 
pièces  de  gibier  rôties  àla  broche,  dépecées  enfuitç 
& cuites  lur  un  réchaud  avec  du  vin , des  petits  mor- 
ceaux de  pain,  6c  autres  ingrédiens  propres  à piquer 
le  goût. 
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SALMIGONDI.f-  m.  (Science  itym.)  affaiflonne- 
ment  compote  de  différentes  choies.  On  diloit  du 
tems  de  Rabelais falmigondiit  ; a prelent  on  ne  con- 
noit  plus  que  le  mot  vulgaire  falnugonde , qui  elt  a 
même  choie  quêter  pourri.  On  denve  ce  mot  de 
ralgami  conditum.  Les  anciens  ont  appell ofalgatmem 
tomes  fortes  de  légumes  , comme  raves  , choux, 
concombres , Oc.  que  l’on  mettoit  dans  un  po  avec 
du  fol  pour  les  conferver  ; l’on  s’eft  forvi  fur  cet 
exemple  du  mot  falmigondi , pour  exprimer  des  ra- 
goûts compofés  de  plufteurs fortes  de  chofes .(D  J.) 

8 SALMONE  , ( Géog.  une.)  ville  ancienne  du Pe 
loponnéie , dans  la  PHat.de,  lelon  Strabon,  i WO 
dit  qu’il  y avoit  une  fource  de  meme  nom  , d ou  fort 
l’Enipc  /nommé  enfuite  Barnichïus  , qui  fe  va  perdre 

dans  l’Alphée.  (D.  J.  ) . , 

5 A LMONÈE  , f.  m.  ( MythoL  ) frere  de  Sifyphe  , 
droit  fils  d'Eole  & petit-fils  d’Hellen  Ayant  conquis 
toute  l’Elide  jufqu’aux  rives  de  1 Alpnee  , il  eut  la 

témérité  de  vouloir  paffer  pour  un  dieu.  Pour  cet 

effet,  il  bâtit  un  pont  d’airain  , fur  lequel  il  talion 
rouler  un  chariot  qui  imitoit  le  bruit  du  tonnerre  , 
8c  de  fon  char  il  lançoit  des  torches  allumées  lur  quel- 
ques malheureux  qu’il  falloir  tuer  à 1 mitant  pour  inl- 
pirerplus  de  terreuràies  fujets.  « J ai  vu  , dit  Ente  , 

„ dans  les  horreurs  d’un  cruel  fupphce , 1 impie  Sal- 
„ mouic , qui  eut  l’audace  de  vouloir  imiter  le  foudre 
„ du  maître  du  monde  i armé  de  feux  , ce  prince  par- 
„ couroit  fur  fon  char  la  ville  d’El.s  , exigeant  de  fes 
„ fujets  les  mêmes  honneurs  qu’on  rend  aux  immor- 
» tels.  Infenfé  qui  par  le  vain  bruit  de  les  chevaux 

6 de  fon  pont  d’airain  , croyoït  contrefaire  un 
„ bruit  inimitable  » ! Mais  Jupiter  lança  lur  lut  le  vé- 
ritable foudre,  l’inveffit  de  flamme  ( ce  n «oient 
pas  de  vains  flambeaux  ),&  le  précipita  dans  1 abîme 
duTartare.  ( D.J.  ) 

SALMUNTI , ! Géog.  une.  ) g.a\pnrr,,  ville  mari- 
,ime  d’Afie , où  Alexandre  affilia  à des  jeux  de  théâ- 
tre. Diodorede  Sicile  la  met  lur  la  mer  Erythree, 
mais  cette  mer  s’étendoit  au-delà  du  fein  perf.que  & 
prefque  iufqu’à  l’Indus.  Plutarque  femble  la  mettre 
dans  la  Gédrofie  , & Amen  dans  la  Caramame. 

^M  NICH  le  f Crée.  mod.  ) riviere  de  la  Tur- 
qufe  e”nne  ’/n  Albanie  ; elle  a fa  fource  dans 
ks  montagnes  de  la  Chimera  , & le  jette  dans  le  gol- 
phe  de  Venife.  Les  anciens  l’ont  connue  tous  les  noms 
de  Celydmu  & de  Ptpilychnus.  (D.J.) 

SALO  , ( Géog.  une.  ) genit.  Salants  , nom  latin 

d’uneriviere  de  l’Efpagnetarragor.oile.C  eft  aujour- 
d’hui le  Xalon.  Martial , né  à Bdbihs  , lieu  litue  lur 
cette  riviere  , en  fait  mention , l.  X.  epig.  tog. 
Municipes  , augu/la  mihi  quos  Bilbelis  acre 
Monte  créât  , rapides  quos  Salo  ctngte  aquts. 


Il  met,  dans  une  autre  épigramme,  qyi  eft  la  .04. 
cinq  relais  de  Tarragone  à Bdbihs  8e  à Salon. 

Illinc  te  rota  tollet , & cttatus 
Allant  Bilbilin  0 tuum  Salonem 
Quinto  forfttan  ejfendo  videbts. 

C’étoient  les  eaux  de  cette  riviere  qui  donnoient 
une  excellente  trempe  aux  ouvrages  d acier  que  on 

fsiToàB(Gfos.(^/))vd'c  d’Italie  dans  l’état  de 
Venife  au  Breffan  , fur  le  lac,  & à quatre  lieues 
au  nord-oueft  de  Gardes.  Elle  communique  fon  nom 
à tout  le  canton  , qu’on  nomme  en  italien  Rimera  dt 
Salo  ; le  mot  de  riviere  le  prend  ici  comme  quand 
on  dit  la  riviere  du  Levant , la  riviere  du  Ponent , 
en  parlant  de  la  côte  de  Gènes  Comme  ce  canton 
eft  à couvert  des  vents  du  nord  , a caule  des  mon- 
tagnes , il  eft  fertile  en  olives  , citrons  , grenades  > 
oranges  , &c.  Ce  canton  eft  compofe  de  trente  - fix 


communautés  , qui  règlent  par  un  confeil  toutes  les 
affaires  qui  s’y  rapportent.  Long,  de  la  ville  , 0.8.  7. 

laUBonfJio\  ( Jacques  ) né  dans  cette  ville , fin  nom- 
mé hiftoriographe  delà  république  de  Genes.q  dut 
afligna  une  bonne  penfion  pour  cette  Çhaœe.  Ilm  t a 
jour  les  cinq  premiers  livres  des  annales  de  cet  état  , 
mais  il  y parla  fi  fatyriquement  de  quelques  illuflres 
famillesygenoifes,  qu’elles  en  furent  irr£ 

tées.  On  fit  des  recherches  fur  la  vie  de  1 auteur , 8c 
on  le  trouva  coupable  d’un  crime  qu  il  tant  « A 
pour  lequel  il  eut  la  tête  tranchée  en  . ;i.  Manuce 
reconnoît  q*  Bonfadio  écrivent  égalé  ment bien 
en  latin  & en  italien,  romano eloquto  & etntjeo  pr- 
c, liens.  On  a de  lui  des  poel.es  dans  ces  deux  lan- 

°US  ALOBRENA  , ( Géog.  moi.  ) ou  Satobregna  , en 
latin  SelamUna , dans  Ptolomee  , l.  U-  e.  G.  pente 
ville  d’Efpagne , au  royaume  de  Grenade  , iur  un 
rocher , proche  la  mer  , à une  lieue  au  couchant  de 
Motril , avec  un  château  fortifie  ou  on  tient  gar- 
ni  fon.  Long.  1 0.  Se. latte. gB.  io.(D.J)  . 

SALOIR  , f.  m.  ( Chaircituerie.  ) vaiffeau  de  bois 
où  l’on  garde  le  fiel.  Les  C.haircuitiers  nomment  anffi 
faloir , le  vaiffeau  où  iis  talent  la  chair  de  porc  8c  les 
lards  qu’ils  coupent  8c  débitent  en  fléchés.  Ce  s fr- 
ions font  ordinairement  de  bois  , quelquefois  ronds , 

8c  quelquefois  longs  en  tonne  de  cotires  ou  de  eu 
ves4  II  y a auffi  des  fuloirs  de  terre  cuite  , dont  1 ou- 
vertureyefttres-larg=.  Les  chairs faleesfe  conforven 
mieux  dans  ces  derniers  ; mais  outre  qu  ils  le  caftent 
ail’ément , ils  ne  font  pas  capables  de  contenu  beau- 
coup  de  thair.  (D.J.  ) . ■ 

SALOMON  , le  cap  de  , ( G ceo.  mod.  ) en  latm 

Salmomum  , ou  Salmonlum  promontonum  ; d eit  a la 
pointe  orientale  de  file  de  Candie  , vers  1 orient  k 
onze  lieues  de  Sit.a  , entre  le  cap  Sidcro  au  nord, 
& le  cap  Sacro.(  D.J.)  . 

Salomon  , Us  îles  de , ( Gcog.  mod.  ) îles  de  la 
mer  du  fud  , ainfi  nommées  par  Alvaro  de  Men- 
doca  , qui  les  découvrit  en  1567.  Les  principa  es 
font , dit-on,  au  nombre  de  dix-huit.  La  plus  grande 
fe  nomme  Vile  Ifabelle  , à laquelle  on  donne  plus  de 
cent  lieues  de  tour.  Ce  qu’il  y a de  fur , c eft  que  a 
plupart  des  îles  Je  Salomon  ne  font  point  decou- 
vertes , 8c  que  celles  qui  le  font  ne  font  pas  con- 
nues. Tout  ce  qu’on  en  tait  , c’ell  qu  en  gencial  air 
y eft  allez  tempéré  ; mais  on  ne  connottni  eterro.r  , 
ni  les  habitans  de  ces  îles.  Long,  félon  Dudley  , du. 

~ °SaLO  M ON  , pifeinl  de,  (Géog.  mod.  ) ou  les 

lavoirs  de  Salomon,  comme  Maundre  les  non’r"=- 
La  delcription qu’il  en  a donnée,  8c  celle  duP'.N*l'> 
iéfuite  , ne  s’accordent  pas  enfemblm  Ce  dernier  les 
met  à deux  lieues  de  la  ville  de  Thecua.  Ces  deux 
voyageurs  cependant  ne  comptent  que  trois  P'J“ncs 
ii  Salomon,  dont  une  partie  a ete  crcufce  dans  la 
roche  vive.  Elles  reçoivent  leur  eau  d 'j"e 
fcellée  qui  eft  plus  haute.  On  ignore  qui  eft  1 auteur 
de  ces  fortes  de  réfervoirs  d’eau;  mais  c elt  vraiffem- 
blablement  queloue  calite.  ( D.  J. . ) 

SALON  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de  France,  en 
Provence  , dans  la  viguene  d’Aix  , & vmrafat» 
un  bras  de  la  Durance  , appellce  Joje-Crapom. 
Salon  eft  à huit  lieues  au  nord-oueft  d A..X  , ^ de 
pend  d’Arles  pour  le  fpirituel.  On  voit  dans  1 éghfe 
des  cordcliers  le  tombeau  de  Michel  Noftradamus 
qui  eft  mort  dans  cette  ville.  Long.  na.  4*.  latte- 


43Crlpone  ( Adam  de  ) , gentilhomme  naut  de  Salon 
dans  fe  xvj.  fiecle  , fc  diftingua  .fingulierement  par 
fos  connoiffances  de  la  méchamque  hydraulique.  Il 
exécuta  en  ce  genre  des  ouvrages  dignes  e 
moire; il  fit  écouler  les  eaux  croupiffantes  de  rrc 
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jus , ce  qui  rendit  l’air  de  cette  ville  plus  fain.  Il  ima- 
gina & travailla  en  1558  au  canal  de  Provence,  ap- 
pelle de  fon  nom  le  canal  Crapone  ; c’ell  un  canal 
de  fix  lieues  au-defliis  de  l’embouchure  de  la  Du- 
rance dans  le  Rhône,  6c  qui  porte  l’abondance  dans 
des  campagnes  liériles.  U avoit  entrepris  de  joindre 
les  deux  mers  en  France,  6c  le  roi  Henri  Ii.  avoit 
même  commencé  à y faire  travailler  ; mais  la  grande 
capacité  de  Crapone  lui  fiit  fatale  : car  ayant  été  en- 
voyé à Nantes  en  Bretagne  pour  y démolir  les  tra- 
vaux d’une  citadelle  qu’on  avoit  exécutée  fur  un  mé- 
chant terrain  , il  fut  empoifonné  dans  la  quarantième 
année  de  fon  âge  , par  les  premiers  entrepreneurs  de 
cette  citadelle.  (D.  J.) 

SALON  A , ( Géog.  mod.  ) ville  de  Grece  , dans 
la  Livadie , près  du  golphe  du  même  nom  , fur  une 
petite  riviere  , à dix-huit  lieues  au  nord-çlt  de  Lé- 
panfe.  Elle  cft  habitée  en  partie  par  les  Tmc> , qui  y 
ont  lept  mofquées  , 6c  par  les  Grecs  , qui  y ont  fix 
églifes  , avec  un  évêque  fufFragant  d’Athènes. 

Salona  n’eft  point  l'ancienne  Delphes,  ville  de  la 
Phocide  ; mais  c’ell  Ampkifa  , comme  M.  Spon  l’a 
prouvé  par  une  belle  6c  grande  infeription  latine  , 
qu’il  trouva  dans  une  des  églifes  de  la  ville  ; cette 
iuferiprion  étoitun  refcritdu  proconful  romain  De- 
cimiusSecundinus  , qu’il  adrelfoit  auxhabitans  d’Am- 
phifa.  Long.  40.  g j.  latit.  38.  5o.  ( D.  J.  ) 

SALONE,  Salona  , ( Géogr.ctnc . & mod.')  ancienne 
ville  maritime  de  la  Dalmatie.  Elle  ell  nommée  Co- 
lonia-Martia , J alla  Salona , dans  une  inlcription  rap- 
portée par  Gruter , p.  23. n°.  12. 

Spon  décrit  ainfi  les  relies  de  cette  ville.  Salone 
étoir , dit-il , un  ville  fameufe  dans  l’antiquité , mais 
nous  n’y  trouvâmes  que  des  mafures,  & il  n’y  a plus 
qu’une  églife  avec  quatre  ou  cinq  moulins.  Les  viiles 
périifent , aulli-bien  que  les  hommes.  Elle  étoit  dans 
une  belle  plaine  à deux  milles  de  la  montagne  Mor- 
laque  qu’elle  avoit  au  nord,  6c  s’étendoit  jufqu’à  un 
petit  golfe  qui  étoit  l'on  port , dans  lequel  va  tomber 
la  petite  riviere  qui  paffe  au  milieu  & où  l’on  pêche 
des  truites.  Elle  eft  dans  une  égale  diflancede  Glifla 
6c  de  Spalatro  , environ  à 4 milles  de  l’un  6c  de  l’au- 
tre. Elle  pouvoit  avoir  8 à 9 milles  de  tour  ; mais 
ceux  du  pays  difent  qu’elle  en  avoit  davantage. 

Le  chemin  qui  va  de  Salone  à ClilTa  portoit  an- 
ciennement le  nom  de  via  Gabiniana  , comme  on 
l’apprend  d'une  inlcription  antique  ; Clifla  a fuccédé 
à l’ Andctrium  des  anciens.  Zonare  rapporte  que  Dio- 
clétien fe  retira  hSalone , tv  5" , ville  de  Dalmatie 
où  il  étoit  né  ; aufli  un  de  nos  poètes  fait-il  dire  à cet 
empereur  dans  la  tragédie  de  Gabinie. 

Salone  ma  vu  naître  , & me  verra  mourir. 

On  nous  repréfente  communément  Dioclétien 
comme  un  ennemi  mortel  des  chrétiens,  & fon  régné 
comme  un  faint  Barthelemi  continuelle.  C’efl  néan- 
moins ce  qui  efl  entièrement  contraire  à la  vérité. 
Les  fideles  jouirent  de  la  plus  grande  liberté  pendant 
vingt  ans  fous  cet  empereur,  6c  né  furent  maltraités 
fous  lui  que  pendant  deux  années.  Encore  Laélance, 
Eufebe  6c  l'empereur  Conllantin  imputent  ces  vio- 
lences au  feul  Galerius , & non  à Dioclétien.  Il  n’ell 
pas  en  effet  vraiflemblable  qu’un  homme  allez  phi- 
lofophe  pour  renoncer  à l’empire  l’ait  été  allez  peu 
pour  être  un  perfécuteur  fanatique.  Concluons  que 
l’ere  des  martyrs  qui  commence  à l’avénement  de 
Dioclétien  , n’auroit  dû  être  datée  que  deux  ans 
avant  fon  abdication  , puifqu’il  ne  fit  aucun  martyr 
pendant  vingt  ans.  C’efl  la  réflexion  de  l’auteur  de 
Y Ef ai  fur  CHi foire  univcrfelle.  (D.  J.) 

SALONIA  , ( Géog.  anc.)  ancienne  ville  de  Bithy- 
nie  , lelon  Etienne  le  Géographe.  Elle  ell  nommée 
fimplement  Salon , SaAwi- , par  Stï^bon  , /.  XII.  p. 
565 , qui  dit  qu’aux  environs  il  y avoit  des  pâturâ- 
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ges  excellens , où  l’on  nourriffoit  des  troupeaux  de 
vaches  dont  le  lait  fervoit  à faire  un  fromage  renom- 
mé, que  l’on  fromage falonite.  (D.  J.) 

SALONICkI  o«SALONICHI , (Géog.  mod.)  ville 
de  la  Turquie  européenne,  au  fond  d’un  golfe  de 
même  nom  , & capitale  de  la  Macédoine , près  de  la 
riviere  de  Vardari , à 50  lieues  au  fud-ouell  de  So- 
phie. 

Cette  ville  autrefois  grande  & magnifique , con- 
nue fous  le  nom  de  Thèfalonique  , eit  encore  peu- 
plée 6c  marchande.  Les  Juifs  font  prefque  tout  le 
commerce  qui  confifle  en  foie  , laine,  coton  ^ cuirs , 
&c.  ils  y ont  pluiieurs  fynagogues  ; les  Grecs  y ont 
auffi  quelques  églifes  , avec  un  archevêque.  Longi- 
tude , fuivant  le  P.  Feuillée,  Lieutaud  , Defplaces  6c 
Caflini , 40.  39' . 30" . latit.  40.  41'.  10. 

Le  gouverneur  de  Salonicki  porte  le  titre  de  mou- 
la , 6c  fa  charge  le  met  en  haute  confidération  à la 
porte.  Dans  le  tems  qu’Andronic  voulut  s’emparer 
de  l’empire  , Salonicki  fut  pril'e  par  Guillaume  , roi 
de  Sicile.  Elle  revint  enfuite  fous  la  domination  d’An- 
dronic  Paléologue  , empereur  de  Conflantinople , 
qui , pour  s’unir  à la  république  de  Venife  , lui  céda 
les  droits  qu’il  avoit  fur  Salonicki  ,•  mais  Venife  en 
jouit  à peine  deux  ans.  Le  lultanturc  profita  du  mau- 
vais état  des  affaires  de  l’Italie  6c  de  la  foibleffe  des 
habitans  qui  n’etoient  pas  en  état  de  lui  réfifler.  Il 
envoya  un  de  les  généraux  s’emparer  de  cette  ville, 
dont  il  efl  refié  maître  ; il  accorda  la  tolérance  de  re- 
ligion aux  Grecs  6c  aux  Juifs  , 6c  Salonicki  redevint 
floiiflànte.  (D.  J.) 

Salonicki  , le  golphe  de,  (Géogr. moderne.  ) 
golfe  de  la  Macédoine  dans  l’Archipel;  c’efl  le  golfe 
Therméen  des  anciens  , en  latin  Thcrmeus  ou  Ther- 
maicusfntts.  Il  prend  aujourd’hui  fon  nom  de  la  ville 
Salonicki , la  feule  qui  loit  fur  les  bords.  Le  P.  Coro- 
nelli  donne  140  milles  de  longueur  à ce  golfe  , qui 
par  fon  expofition  aux  vents  ell  périlleux  pour  ceux 
qui  y naviguent.  ( D . J.) 

SALONTA  , 1.  f.  ( Hifl.  nar.  Botan.  ) plante  de 
l’île  de  Madagalcar  qui  croît  de  la  hauteur  d’une  toile. 
C’ell  une  elpece  de  tithimale  qui  n’a  qu’une  feule 
tige  qui  porte  à la  cime  douze  ou  quinze  feuilles  en 
bouquet  l'emblables  à celles  du  lauréole.  Ses  fleurs 
font  de  couleur  de  chair. 

SALOPIA , ( Géog.  anc.)  i°.  nom  latin  de  la  ville 
de  Shrewsburi.  Quelques  livres  la  nomment  auffi  Sa- 
lop.  20.  Nom  latin  de  Shropshire , que  l’on  appelle 
aulîî  la  province  de  Salop.  Ainli  ce  nom  latin  fert  éga- 
lement à cette  province  & à fa  capitale.  Voye ç 
Shrewsburi.  (D.  J.) 

S ALORGE  , f.  f.  ( Commerce  de  fel.)  amas  de  fel  ou 
efpeces  des  meules  de  lel  dellinées  pour  en  faire  com- 
merce. L’ordonnance  des  gabelles  défend  d’avoir  des 
falorges  plus  près  de  cinq  lieues  des  greniers  de  la 
ferme. 

On  nomme  falorges  à Nantes  , 6c  dans  pluiieurs 
autres  lieux  de  la  Bretagne , les  magafins  où  les  mar- 
chands qui  font  le  commerce  des  tels  ont  coutume  de 
mettre  6c  conferver  leurs  fels.  Il  en  ell  parlé  dans  la 
pancarte  ou  tarif  de  la  prévôté  de  Nantes.  Diclionn. 
" du  Comm.  (D.  J.) 

SALPA  , f.  f.  ( Iclhiolog.  ) c’ell  un  poilfon  de  mer 
gros  , long  , 6c  relfemblant  à la  merluche  : il  vit  d’al- 
gue 6c  de  moufle  marine.  On  le  fait  fécher  jufqu’à  le 
rendre  aufli  dur  que  du  bois,  enforte  que  pour  l’at- 
tendrir 6c  le  pouvoir  manger , il  faut  le  battre  quel- 
que tems  à coups  de  maillets.  (D.  J.) 

SALPE  , voye{S A.XJ PE. 

SALPÊTRE , f.  m.  ( Chimie. ) voye{  ParticleNlTRE. 
Le  falpétre  ell  un  fel  moyen  dont  on  tire  par  l’analyfe 
un  alkali  fixe,  afl'ez  femblable  au  fel  gemme  , 6c  un 
acide  volatil  qui  en  fait  la  principale  partie , 6c  d’où 
naiffent  les  propriétés  qui  le  di/linguent  d’un  autre 
fel. 
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Ces  propriétés  font  de  fe  cryftallifer  en  aiguilles  , 
d’exciter  un  fentiment  de  fraîcheur  fur  la  langue , ôc 
de  fe  décompofer  par  le  contafr  d’un  phlogiftique 
allumé  , auquel  Ion  acide  s’unit  & lé  diflipe  avec 

brCefel  fe  forme  fur  la  fuperficie  de  la  terre,  dans 
les  caves  , celliers  , écuries , 6c  autres  lieux  couverts 
imprégnés  de  fubftances  végétales  ôc  animales , fcc 
oit  l’air  a accès.  Les  vieux  murs  formes  de  matières 
qui  ont  éprouvé  l’aftion  du  feu , comme  le  plâtre  & 
la  chaux , en  contiennent  aufli  beaucoup. 

L’air  , fuivant  le  célébré  M.  Hellot  , eft  1 agent 
principal  qui  forme  ce  fel , non  qu  il  en  contienne  en 
loi,  mais  comme  développant  par  une  forte  de  tei- 
mentation  qu’il  excite  dans  ces  matières , les  pnnci- 
pes  prochains  du  nitre  qui  y font  renfermes  ; de  me- 
me dans  le  fuc  des  raifms  ce  n’eft  point  1 air  qui  y de- 
pofe  le  fpiritueux  inflammable  , mais  il  le  développe 
& le  fait  en  quelque  façon  éclore  par  la  fermentation  , 

&.  aucun  art  n’auroit  pu  l’en  tirer  fans  Ion  entre- 

mife.  , 

On  peut  augmenter  la  quantité  du  future  que  les 
terres  produifent  naturellement  , en  les  abreuvant 
d’eaux  provenant  de  la  putréfaûion  d’animaux  6c  de 
plantes  ; mais  il  faut  que  ces  terres  foient  à couvert, 
pour  les  garantir  de  la  pluie  , qui  diffoudroit  oC  en- 
traînerait le  falpêtre  à mefure  qu’il  fe  formerait  & 
que  le  lieu  toit  frais , pour  le  condenfer  & lui  taire 
prendre  corps.  Par  la  même  raifon  les^  terres  ex- 
pofées  à la  pluie  ne  donnent  aucun  falpêtre  : on  » y 
trouve  en  les  leflivant  &c  après  l’évaporation , qu  une 
maticre  gratTe  & un  peu  de  fel  approchant  du  tel 

gTlfaut aufli  remuer  fouvent  les  terres  à la  pelle  , 
pour  donner  lieu  à l’air  de  les  pénétrer , & d y déve- 
lopper les  principes  nitreux  ; plus  elles  feront  re- 
muées plus  elles  produiront  Ae  falpêtre  : dans  celles 
qui  ne  le  font  point , il  ne  s’en  forme  qu’à  la  fuper- 
ficie. On  commence  au  bout  de  deux  mois  à y trou- 
ver  du  falpêtre , & elles  en  acquièrent  toujours  jutqu  a 
ce  qu’elles  en  foient  entièrement  raflafiees. 

L’auteur  de  cet  anuh  vient  de  découvrir  que  le  fel 
commun  avoit  aufli  la  propriété  de  produire  du  fa/- 
pitre  ■ que  fon  acide  devenoit  nitreux , & qu  il  en  ac- 
quérait toutes  les  qualités  par  l’entrenufe  de  1 air, 
étant  mêle  avec  de  la  terre.  . , . 

Pour  s’en  affurer  par  l’expérience  , il  a pris  de  la 
terre  de  jardin  & en  a fait  cinq  tas  égaux  dans  un  lieu 

Le  premier  a été  exactement  leflivé  à froid , & on 
n’v  a ajouté  aucune  autre  matière  qu’un  peu  d’eau 
pure  dont  on  l’a  arrofé  lorfque  la  terre  a paru  trop 

deflechée.  . r , • 

Le  fécond  a été  laiffé  tel  qu’il  etoit  fortant  du  jar- 
din ; on  l’a  feulement  arrofé  de  terns  en  tems  d’un  peu 
d’eau  pure  comme  le  premier.  , . 

Le  troifieme  à été  différentes  fois  humeéte  d urine 
Le  quatrième  a été  humefté  par  égale  portion  d’u- 
rine & d’eau,  dans  laquelle  on  avoit  fait  dilloudre 
du  fel  commun  jufqu’à  laturation.  , 

Et  le  cinquième  a été  feulement  humecte  d eau 

On  a remué  ces  terres  à la  pelle  trois  fois  la  femai 
ne  pendant  fix  mois  ; & au  bout  de  ce  tems  les  ayant 
lefhvées , elles  ont  donné  du  falpêtre  dans  les  propor- 
tions ci-après  ; favoir , 

Le  premier  tas 1 • 

Le  deuxieme, 2" 

Le  troifieme, 

Le  quatrième , 6' 

Et  le  cinquième  , • 4- 

Ces  expériences  , qui  prouvent  une  forte  de  con- 
verfion  du  fel  commun  en  falpêtre  , font  préfumer  que 
ces  fels  pourroient  bien  être  les  mêmes  dans  leur 
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principe  , & qu’ils  ne  different  entr’eux  que  par  une 
plus  grande  quantité  d’acide  volatil  qu  une  fermen- 
tation plus  parfaite  fournit  au  falpêtre. 

Deux  obfervations  paroiffent  encore  appuyer  cette 
conjefture  ; la  première  eft  que  fe  falpêtre  fe  rappro- 
che du  fel  commun  à mefure  qu’on  le  dépouille  de 
fon  acide,  & qu’il  devient  femblable  à ce  fel  lorl- 
qu’il  en  eft  prefqu’entierement  dépouillé , & qu’au 
contraire  le  fel  commun  fe  nitrifie  à mefure  que  la 
fermentation  lui  fournit  cet  efprit  acide. 

La  fécondé  efl  qu’il  ne  fe  forme  jamais  de  falpêtre 
fans  fel  commun  , même  dans  la  terre  qui  aurait  ete 
exafrement  leflivée  & dépouillée  de  l’un  & de  1 au- 
tre de  ces  fels.  Ces  faits  rendent  affez  probable  1 opi- 
nion que  le  fel  commun  n’eft  qu’un  nitre  imparfait. 

Peut-être  pourroit-on  tirer  parti  de  cette  decou- 
verte , en  établiffant  des  halles  ou  angards  , pour  y 
former  Au  falpêtre  avec  les  matières  & par  les  moyens 
qui  viennent  d’être  indiqués  : il  couteroit  peu  d en 
taire  l’expérience  dans  un  feul  angard  ; & en  calcu- 
lant d’après  les  épreuves  que  l’on  y ferait , on  ver- 
roit  quel  ferait  l’objet  du  produit  du  falpêtre  , oC  de 
l’économie  des  frais  de  formation.  ^ 

Si  la  chofe  fe  trouvoit  praticable,  & qu  en  multi- 
pliant les  angards  on  pût  fe  procurer  à moins  de  trais 
la  quantité  Ae  falpêtre  que  l’on  voudrait , il  en  rcful- 
teroit  encore  les  avantages  ci  après.  # 

i °.  De  ne  plus  tirer  de  falpêtre  de  l’etranger. 

2°.  Que  les  payfans  ne  feraient  plus  expoies  à voir 
tous  les  lieux  bas  de  leurs  maifons  bouleverfés  par  les 
falpétriers,  ou  à leur  donner  de  l’argent  pour  en  etre 
exemptés,  fous  prétexte  que  les  terres  ne  font  pas 

bonnes.  , , „ „ 

3n.  Que  les  terres  falpétreufes  étant  un  excellent 
engrais , les  payfans  s’en  ierviroient  très-utilement 
pour  fertilifer  leurs  champs  , s’ils  en  connoifloient  la 
propriété,  & s’ils  favoient  que  de  nouvelles  terres 
mifes  à la  place  de  celles-ci.  auraient  acquis  au  bout 
de  deux  ans  pour  les  caves  & celliers , & d une  an- 
née pour  les  étables  & ecuries,  affez  de  nitre  pour 
tenir  lieu  du  meilleur  fumier  : mais  ils  ne  le  ioup- 
çonnent  pas  ; & fi  la  chofe  avoit  lieu  , il  faudrait  les 
en  inftruire , les  feigneurs  décimateurs  y feroient  m- 
téreffés.  „ 

Le  falpêtre  fe  tire  des  terres  par  le  moyen  d une 
leflive  à froid  ; pour  faciliter  l’écoulement  des  eaux, 
& empêcher  que  la  terre  ne  bouche  le  trou  du  cu- 
vier , on  place  dedans  au-devant  du  trou , une  piece 
de  fond  de  tonneau  en  travers,  & on  remplit  l’inter- 
valle avec  de  petites  pierres  ou  menus  plâtras  ; on  y 
met  des  cendres  à-peu-près  la  fixieme  partie  de  la 
hauteur,  en  même  tems  qu’elles  fervent  à de graiffer 
le  falpêtre , elles  fourniffent  à la  partie  acide  1 alkalx 
fixe  dont  elle  pourrait  manquer  ; il  n’en  faut  cepen- 
dant pas  trop  mettre , une  plus  grande  quantité  l’ab- 
forberoit;  on  achevé  de  remplir  le  cuvier  de  terres 
falpétreufes,  ou  de  platras  broyés  & paffés  à la  claie. 
Lorfque  c’eft  de  la  terre,  elle  doit  auparavant  avoir 
été  bien  ameublie , & il  faut  la  mettre  très-legere- 
ment  dans  le  cuvier  ; car  pour  peu  qu’elle  frit  preflee, 
l’eau  ne  pafferoit  point , ou  ne  pafferoit  que  tres-len- 
tement.  On  la  couvre  de  paille  pour  empecher  que 
l’eau  ne  la  comprime  lorfqu’on  la  verfe  deffus  ; on  y 
coule  peu-à-peu  la  quantité  d’eau  neceffairc  pour  dil- 
foudre  le  falpêtre , & pour  rendre  cette  eau  plus  char- 
gée de  nitre , on  la  paffe  fur  un  fécond  cuvier  a melure 
qu’elle  s’écoule  du  premier,  de  même  du  fécond  fur 
un  troifieme  , & du  troifieme  fur  un  quatrième.  Elle 
eft  alors  chargée  de  falpêtre  autant  qu’elle  le  peut  etre 
fi  les  terres  font  bonnes.  De  ce  quatrième  cuvier  on 
la  porte  dans  une  chaudière  fur  le  feu,  où  on  la  fait 
bouillir  en  l’écumant  avec  foin,  jufqu’à  ce  qu’elle  ait 
pris  affez  de  conliftance  pour  fe  congeler  lorfqu  on 
en  laiffe  tomber  une  goutte  fur  une  affiete;  alors  on 
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La  tra'nfvafe  dans  un  vaiff.au  appelle  rapuroir , on  l’y 
laiffe  une  demi-heure  pour  qu’elle  y dépofe  £es  im- 
puretés. Du  rapuroir,  & avant  qu’elle  foit  refroidie, 
on  la  verle  dans  des  baffms  où  le  falpêtre  le  forme  en 
cryftaux  des  qu’il  eft  froid.  On  met  égoutter  les  bal- 
fins  le  cinquième  jour,  Ôc  l’eau  qui  en  fort  appellée 
tau-mere , eft  portée  avec  les  écumes  fur  les  terres 
deftinées  à être  leffivées,  qu’elles  bonifient;  ce  fal- 
pêtre eff  appellé  de  lu  première  cuite. 

Cette  cuite  produit  toujoursune  certaine  quantité 
de  fel  commun , qui  fe  forme  au  fond  de  la  chaudière, 
& que  l’on  en  retire  avec  une  écumoire  avant  de 
mett  re  la  cuite  dans  le  rapuroir. 

Il  eft  à remarquer  que  le  fel  commun  lorfqu’il  fe 
trouve  en  grande  quantité,  comme  dans  la  première 
cuite , le  forme  toujours  avant  le  Jalpétre  ; & que  lorf- 
qu’ille  trouve  en  petite  quantité,  comme  dans  la  deu- 
xieme &C  dans  la  troifieme  cuite,  c’eftle  Jalpétre  qui 
fe  forme  le  premier,  &c  le  fel  commun  refte  diffous 
dans  l’eau  mere  de  ces  cuites;  ou  alors  il  fe  formeroit  le 
premier  fi  on  cuifoit  cette  eau  mere , attendu  qu’il  y 
feroit  en  grande  quantité , à proportion  de  l’eau  & 
du  falpêtre.  S’il  arrivoit  que  le  fel  commun  fe  format 
conltamment  le  premier , il  y auroit  à dire  qu’il  faut 
une  plus  grande  quantité  d’eau  pour  le  tenir  en  diffo- 
lution , que  pour  y tenir  le  Jalpétre , par  la  raifon  que 
le  fel  commun  ne  le  diffout  pas  en  plus  grande  quan- 
tité dans  l’eau  bouillante  que  dans  l’eau  froide,  tan- 
dis que  l’eau  froide  raffafiée  de  Jalpétre , peut  en  difi- 
foudre  deux  fois  plus  en  la  faifant  chauffer.  Mais 
pourquoi  cette  caille  ayant  fon  effet  en  grand , ne 
l’a-t-elle  pas  en  petit  ? Seroit-ce  que  la  petite  quan- 
tité de  (el  commun  étant  répandue  dans  une  grande 
quantité  de  falpêtre , les  parties  de  fel  s’y  trouvent 
trop  éloignées  6t  trop  embarraffées  dans  celles  du 
falpêtre  pour  fie  réunir  &C  fe  cryftallifer  ? 

On  purifie  le  Jalpétre  en  le  faifant  fondre  dans  de 
l’eau  & le  failant  bouillir  jufqu’àce  qu’il  fe  forme  une 
pellicule  deffus;  un  peu  d’alun  que  l’on  y jette  pen- 
dant qu’il  bout , tant  il  la  première  cuite  qu’aux  deux 
autres,  y forme  beaucoup  d’écume  que  l’on  ôte: 
c’eft  le  meilleur  procédé  pour  le  dégraiffer  & le  pu- 
rifier. On  y emploie  aufli  la  colle-forte  ,•  mais  avec 
moins  d’effet.  La  pellicule  étant  formée,  on  le  verfe 
dans  des  baffms  où  il  lé  cry ftallife  prefqu’auffitôt  : on 
le  met  égoutter  le  troifieme  jour,  & l’eau  qui  en  fort 
eft  jettée  fur  les  terres. 

La  troifieme  cuite , ou  fécondé  purification , fe  fait 
de  même. 

Avant  que  de  décharger  les  cuviers  pour  y mettre 
de  nouvelle  terre , on  y repaffe  de  l’eau  pure  pour 
achever  d’en  enlever  le  falpêtre  , &:  cette  eau  qu’on 
appelle  le  lavage , eft  employée  pour  le  lellivage  fui- 
vant  qu’elle  fortifie. 

Les  terres  falpétreufes  donnent  communément  un 
gros  de  Jalpétre  par  livre  de  terre,  & les  meilleures  un 
gros  & demi. 

Les  vaiffeaux  dans  lefquels  on  forme  & on  purifie 
le  falpêtre , doivent  être  plutôt  profonds  que  larges  ; 
il  s’en  dilîlpe  beaucoup  en  bouillant,  &:  l’on  a remar- 
qué que  ce  déchet  fie  fait  en  raifon  de  la  furface  de 
l’eau. 

- En  raffinant  le  falpêtre  on  fe  propofed’en  avoir  un 
des  plus  purs,  ou  qui  ait  le  moins  qu’il  eft  poffible  de 
fubftances  étrangères. 

La  Jalpétre  brut,  ou  de  la  première  cuite , tel  qu’il 
fort  des  plâtres , contient  quatre  fubftances  différen- 
tes, du  falpêtre,  du  lel  marin,  une  eau  mere  &C  une 
matière  graflé. 

De  ces  trois  fels  il  n’y  a que  le  falpêtre  qui  foit  in- 
flammable , & conféquemment  il  eft  auffi  le  feul  qui 
foit  propre  à faire  la  poudre  à canon. 

Le  fel,  ou  fel  marin , n’étant  point  fufceptible  d’in- 
flammation , ne  peut  contribuer  à celle  de  la  poudre  ; 
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au  contraire  il  lui  eft  tfès-préjudiciable , non  feule- 
ment parce  qu’il  diminue  la  quantité  du  falpêtre  dans 
la  poudre,  mais  fur-tout  parce  qu’il  attire  l’humidité 
de  l’air  , & rend  par-là  la  poudre  humide  & lui  fait 
perdre  fon  aélivité. 

L’eau  mere  eft  une  liqueur  qui  refte  à la  fin  de  tous 
les  différens  travaux  de  l’affinage  du  Jalpétre , & qui 
ne  fe  congele,oune  fe  cryftallifie  point,  comme  font 
le  falpêtre  6c  le  fel.  Cette  eau  contient  en  fôlution  un 
vrai  fel  moyen  , tels  que  font  le  falpêtre  & le  fel.  Ce 
fel  de  l’eau  mere  eft  formé  par  l’union  des  elprits  ou 
acides  du  Jalpétre , & du  fel  unis  à une  terre  calcaire , 
ou  telle  que  la  craie.  Elle  peut  être  defféchée  par  des 
ébullitions  fuivies;  mais  auffitôt  qu’elle  eft  expolée 
aucontaftdel’air,  elle  en  attire  l’humidité,  & lé  ré- 
fout entièrement.  La  poudre  fabriquée  avec  un  fal- 
pêtre  qui  contient  de  cette  eau  mere , devient  humide 
tres-facilement,  ce  qui  eft  un  défaut  effentiei. 

La  matière  grafié  qui  fe  trouve  avec  le  falpêtre , 
quoique  combuftible,  ne  peut  contribuer  à l’inflam- 
mation du  falpêtre  : les  huiles  ou  grailles  ne  l’enflam- 
ment point  ; il  faut  pour  y parvenir  que  les  charbons 
des  végétaux  fuient  parfaitement  brûlés  & privés 
d’huile.  Cette  matière  graffe  reftant  unie  au  falpê- 
tre , l’empêche  de  s’égoutter  & de  fe  lécher , & le  rend 
propre  à reprendre  de  l’humidité. 

Si  le  falpêtre  brut  ou  d’une  première  cuite , à la 
quantité  de  3600  livres,  eft  diftbus  dans  de  l’eau, 
cuit  & clarifié  par  la  colle , & mis  en  cryftallifation 
ou  congélation , le  falpêtre  qu’on  obtiendra  par  cet 
affinage  s’appellera  falpêtre  de  deux  cuites. 

Ce  falpêtre  d’une  deuxieme  cuite , diffous  de  nou- 
veau dans  de  l’eau  , cuit , & clarifié  à la  colle,  & mis 
à cryftalliier,  donnera  un  nouveau  falpêtre  qu’on  ap- 
pellera Jalpétre  de  la  troifieme  cuite  \ tel  que  les  ordon- 
nances le  demandent  pour  la  fabrication  de  la  poudre 
à canon  ; ce  falpêtre  fera  à la. quantité  de  1 988  livres , 
& l’on  employera  lix  heures  ou  environ  à faire  ces 
deux  cuites. 

Si  les  liqueurs  reliantes  de  ces  différens  travaux , 
& que  les  ouvriers  appellent  eaux , font  mifes  enfem- 
bleàcuire,  clarifiées  à la  colle,  & après  avoir  été 
congelées , fi  elles  font  égouttées , elles  donneront 
un  Jalpétre  , brut  ou  de  la  première  cuite.  Ce  falpêtre 
de  nouveau  raffiné  en  donnera  d’une  fécondé  cuite. 
Enfin  ce  nitre  de  deux  cuites  pareillement  affiné, 
fournira  392  livres  d’un  falpêtre  de  trois  cuites. 

A chaque  cuite  de  ce  deuxieme  affinage , on  aura 
en  même  tems  que  le  falpêtre , 427  livres  de  fel  qui 
fe  cryftallifera  au  fond  des  chaudières.  Les  eaux  étant 
bouillantes , le  fel  marin  a la  propriété  de  fe  congeler 
au  fond  des  vaiffeaux  qui  fervent  à l’évaporation  oit 
cuite  ; au  lieu  que  le  Jalpétre  pourfe  congeler  deman- 
de le  refroidiffement  : l’art  a donc  profité  des  diffé- 
rentes propriétés  de  ces  fels  pour  les  partager. 

Les  eaux  qui  proviennent  du  dernier  affinage  don- 
neront par  la  cuite,  la  clarification  & la  congélation 
un  nitre  brut,  qui  raffiné  encore  deux  fois,  de  même 
que  dans  les  deux  raffinages  précédcns , rendra  un 
Jalpétre  de  trois  cuites,  pelant  8 r livres. 

Si  l’on  cuit  & congele  encore  toutes  les  eaux  ref- 
tantes  des  derniers  affinages , elles  donneront  un  pain 
de  falpêtre  brut  de  67  livres.  On  pourtoit  pourfuivre 
le  raffinage  de  ce  falpêtre  jufqu’à  zéro. 

La  quantité  de  fel  provenu  de  ces  derniers  affina- 
ges fera  de  x 77  livres  ; &C  les  écumes  feront  du  poids 
de  171  livres. 

La  première  obfervation  que  nous  ayons  à faire 
fur  la  fabrication  du  jalpétre  par  ces  moyens,  c’eft 
qu’il  fera  bien  préparé  & fabriqué  , les  congélations 
en  feront  parfaites,  les  cryftaux  bien  formés  & très- 
gros  , & donneront  par  conléquent  des  pains  durs  &C 
lolides,  ce  qui  fera  qu’ils  s’égoutteront  pariàitemenr,: 
& ne  conferveront  prelque  rien  des  eaux.  Ce  falpêtrê 
DD  dd 
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ainfi  fabriqué,  pourra  fe  garder  long-tcms,  & fera 
peu  fufceptible  des  impreffions  de  l’air. 

Parmi  plufieurs  moyens  que  la  Chimie  fournit 
pour  connoitre  la  quantité  du  fel  marin  contenue 
dans  le  falpétre,  il  faut  préférer  la  cryftallifation  qui 
eft  la  voie  la  plus  fimple , la  plus  facile  & la  plus 
vraie. 

Toutes  les  expériences  furies  falpétres  de  diffcrens 
affinages , fe  réduifent  à les  raffiner  de  nouveau  en 
petit , pour  en  féparer  le  fel  & l’eau  mere , de  même 
qu’on  fait  dans  les  travaux  en  grand. 

Si  vous  faites  difïbudre  une  quantité  donnée  de  fal- 
pétre dans  l’eau,  cuire  ou  évaporer , & mettre  enfuite 
dans  un  lieu  frais  pour  s’y  congeler  ; la  liqueur  rel- 
tante,  ou  la  folution  de  falpétre  de  nouveau  évapo- 
rée , & de-là  mife  à congeler , & que  vous  répétiez 
ainfi  la  cryftallifation  jufqu’à  neuf  fois,  le  falpétre 
cryftallifant  de  la  forte  peu-à-peu,  & en  petite  quan- 
tité chaque  fois,  le  fel  le  dégagera  mieux  d’avec  lui , 

& ne  paroîtra  que  dans  les  dermeres  cryftallifations 
fuivant  qu’il  eft  plus  ou  moins  abondant;  car  s’il  y en 
a très-peu , il  ne  paroîtra  avec  l’eau  mere  qu’à  la  der- 
nière cryftallifation.  Tel  eft  le  moyen  que  1 on  em- 
ploie en  Chimie  pour  avoir  un  falpétre  abfolument  pur. 

Le  falpétre  de  trois  cuites  du  premier  affinage , dif- 
fous  à une  quantité  comme  dans  l’eau,  & cryftallifé 
neuf  fois,  ne  donnera  dans  la  derniere  cryftallifation 
qu’un  veftige  de  fel,  c’eft-à-dire  à-peine  quelques 
grains  fenfibles , avec  un  peu  plus  d’eau  mere  que  ne 
le  fait  d’ordinaire  le  falpétre  qu’on  vend  à l’arfenal , 
011  il  y a fouvent  des  cuites  qui  ne  donnent  aucun 
veftige  d’eau  mere. 

Si  le  falpétre  de  trois  cuites  du  deuxieme  affinage 
eft  traité  de  même  que  celui  du  premier,  le  fel  paroî- 
tra à la  derniere  ou  neuvième  cryftalifation , en 
quantité  un  peu  moindre  que  dans  le  falpétre^  du  pre- 
mier affinage  ; ce  ne  fera , pour  ainfi  dire , qu’une  tra- 
ce de  fel , l’eau  mere  fera  à-peine  fenfible. 

Le  falpétre  de  trois  cuites  du  troifteme  affinage, 
cryftallifé  comme  les  autres,  le  fel  ne  paroîtra  qu’à  la 
derniere  cryftallifation,  à-peu-près  en  même  quan- 
tité que  celui  du  falpétre  du  premier  affinage  ; il  n’y 
aura  prefque  pas  d’eau  mere. 

L’eau  mere  à la  quantité  de  7 livres,  5 onces, 
donnera  à la  faveur  de  l’évaporation  , une  demi-on- 
ce de  falpétre , 6c  prefque  6 onces  de  fel  ; le  refte  de 
la  liqueur  fera  ce  qu’on  appelle  l'eau  mere , qui  ne 
cryftaliife  point. 

Le  tems  employé  pour  les  trois  affinages  fera  de  4 
jours  & demi,  & 2.5  minutes. 

Le  falpétre  de  ces  trois  raffinages  fera  auffi  parfait 
qu’il  le  puiffe  être , & l’on  aura  confommé  1638  liv. 
de  bois  : employé  3600  liv.  d’eau,  9 liv.  10  onces  de 
colle:  travaillé  108  heures  2. 5 minutes,  ou  4 jours 
\x  heures  15  minutes:  &:  obtenu  2461  liv.  de  fal- 
pétre raffiné  : de  falpétre  brut , provenu  des  cuites 
d’eau,  67  livres:  d’eaux  meres  reliées  des  opéra- 
tions , 28  liv.  8 onces  : de  fel  produit  net , 604  liv. 

enfin  des  écumes,  1 71  liv. 

Le  falpétre  doit  être  de  la  troifteme  cuite  pour  être 
employé  à la  compofition  de  la  poudre  , & à celle 
des  feux  d’artifice;pour  ce  dernier  ulàge  on  le  pile  dans 
un  mortier,  ou  on  le  broie  fur  une  table  de  bois  dur 
avec  une  molette , 6c  on  le  paffe  au  tamis  de  foie  ; 
plus  il  eft  fin  & fec , & plus  il  a d’effet  ; il  eft  par  lui- 
même  incombuftible,&  lorsqu’il  s’enflame  & ful'e,c’eft 
à Foccafion  de  la  matière  à laquelle  il  touche , com- 
me lorfqu’il  eft  mis  fur  une  planche  ou  fur  des  char- 
bons , l’air  fubtil  qu’il  contient , fe  dévelopant  par 
l’attion  du  feu  . exalte  les  parties  fulfureufes  que  ces 
matières  contiennent , dont  il  pénétré  les  pores  ; el- 
les fe  changent  en  flamme  & emportent  avec  elles  les 
parties  du  falpétre  que  leur  aéfion  a divifées  ; fi  au 
contraire  il  eft  mis  fur  quelque  chofe  d’incombufti- 


S A L 

ble  & dénuée  de  ce  foufre , comme  fur  une  pelle  ou 
fur  une  tuile  rougie  au  feu , il  fond  fimpiement  fans 
s’enflammer  & fe  réduit  en  liqueur  , il  prend  corps 
en  refroidiflant&  forme  un  fel  plus  dur  & plus  folide 
qu’il  n’étoit  auparavant , & qui  eft  également  propre 
aux  mêmes  ufages , étant  ce  qu’on  appelle  falpétre  en 
roche  , il  fe  rahne  même  par  cette  fufion , on  en  pré- 
pare en  quelques  endroits  pour  faire  de  la  poudre  de 
chalfe  en  le  faifant  fondre  au  feu  & fans  eau  ; on  jette 
un  peu  de  foufre  deflus  pendant  qu’il  eft  en  fufion 
pour  achever  de  le  dégraiflèr  , le  foufre  brûle  avec 
ce  qui  peut  y être  refté  de  graiflê  , fans  allumer  le 
falpétre  ; cette  opération  ne  pourroit  fe  réitérer  fans 
l’affoiblir, attendu  que  n’y  ayant  plus  riend’onéhteux, 
les  efprits  auraient  plus  de  facilité  à s’en  dégager,  6c 
qu’il  s’en  évaporerait  beaucoup. 

Salpêtre  , à la  Monnaie  ; on  appelle  affiner  au 
falpétre  l’affinage  de  l’argent  qui  fe  fait  avec  ce  fel  ou 
nitre; l’affinage  de  l’argent  pari e falpétre  fe  fait  ainfi. 
On  fe  fert  d’un  fourneau  à vent  ; on  y met  un  creu- 
fet , on  le  charge  d’environ  40  marcs  de  matière  d’ar- 
gent , puis  on  le  couvre , 6c  on  charge  le  fourneau  de 
charbon.  Quand  la  matière  eft  en  bain , on  jette  deux 
ou  trois  onces  de  plomb  dans  le  creufet , on  brade 
bien  la  matière  en  bain,  voye[  Erassoir  , puis  on 
retire  le  creufet  du  feu  ; on  verfe  enfuite  cette  ma- 
tière par  inclination  dans  un  bacquet  plein  d’eau 
commune,  pour  la  réduire  en  grenaille.  Après  lui 
avoir  donné  trois  feux , on  laifîe  refroidir  le  creufet 
fans  y toucher , on  le  retire , enfin  on  le  eaffe , & on 
y trouve  un  culot  dont  le  fond  eft  d argent  fin  , & le 
deffus  de  crade  de  falpétre  avec  l’alliage  de  l’ar- 
gent. 

SALPÊTRIÈRE  , f.  m.  ( ArchiuS '.)  grande  (aile 
d’un  arfenal , au  rez-de-chauflée  , où  font  ordinaire- 
ment plufieurs  rangs  de  cuves  Sc  de  fourneaux  pour 
faire  le  falpétre.  Telle  eft  la  falpétricrc  de  l’arfenal  de 
Paris.  (O.  J.) 

S ALIENATES  , les  (Céoj,  une.)  ancien  peuple 
d’Italie.  Us  s'unirent  avec  Vulfinius  , pour  faire  la 
euerre  aux  Romains  , félon  Tite-Live,  liv.  III. 

( D.J .) 

SALPINGO-PHARINGIEN  , en  Anatomie  , epi- 
thete  des  mufcles  qui  s’attachent  à la  portion  voifine 
St  cartilagineufe  de  la  trompe  d’Euftache  , & fe  ter- 
minent à la  ligne  blanche  du  pharinx  ; c’eft  une  porf 
tion  du fpheno-falpingo-pharingien.  Voyt [ Pharinx 
& Spheno-salpingo-pharingien. 

S ALP1NGO-ST  APH1LIN , en  Anatomie  , nom  d’u- 
ne paire  de  mufcle  de  la  luette  , qui  viennent  en  par- 
tie de  l’os  fphénoïde  , &c  fur-tout  de  la  partie  pollé- 
rieure  & cartilagineufe  de  la  trompe  d’Eullache , Sc 
s’inferent  à la  partie  poftérieure  de  la  luette. 

On  les  appelle  auSipelro-falpingo-jlaphilins  ou  pi- 
nflaphiLins  internes. 

SALSEPAREILLE  , f.  f.  fmilax  , ( HiJ> . nar.  Bot.) 
genre  de  plante  à fleur  en  rofe , compofée  de  plu- 
fieurs pétales  difpofées  en  rond.  Le  piftil  de  cette 
fleur  devient  dans  la  fuite  un  fruit  mou  ou  une  baie 
arrondie  , Sc  remplie  d'une  femence  ordinairement 
ronde  ou  ovoïde.  Tournefort  , injl.  rei  herb.  app. 
t'oyez  Plante. 

SALSES  , ( Géog.  moi.  ) en  latin  SalfuLx  , torte- 
reffe  de  France , dans  le  Rouffillon  , aux  conhns  du 
Languedoc , fur  le  grand  chemin  de  Perpignan  à Nar- 
bonne, entre  les  montagnes  6c  un  grand  étang,  qui 
prend  quelquefois  le  nom  de  S al  fs , 6c  quelquefois 
le  nom  de  Leucate.  . 

La  forrereffe  de  Soifs  a été  bâtie  par  Charles- 
Quint,  & il  s’eft  formé  dans  ce  lieu  un  village  qui  a 
le  titre  6c  les  prérogatives  de  ville.  Il  eft  à quelque 
diftance  du  fort , à 2 lieues  au-deçà  de  Perpignan  , & 
à une  lieue  delà  Méditerranée.  Le  prince  de  Conde 
prit  le  fort  en  1639  ; les  Efpagnols  le  reprirent  eu 
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1640  , mais  il  a été  fournis  à la  France  après  la  con- 
quête de  Perpignan.  Longitude  20. 34'.  latitude *43. 
3 <?• 


Salfes  eft  célébré  par  fa  fontaine , qui  porte  le  mê- 
me nom , fons  Salfulx.  Ce  nom  exprime  la  qualité  de 
les  eaux.  Elles  étoient , félon  Mêla  , plus  falées  que 
celles  de  la  mer.  11  ajoute  qu’auprès  de  cette  fontai- 
ne étoit  une  plaine  couverte  de  rofeaux  qui  formoit 
un  marais  , où  l’on  avoit  reconnu  par  la  nature  de  ce 
qu’on  retiroit  du  fond  , que  la  mer  y pénétroit.  De- 
là , dit-il , quelques  auteurs  grecs  & latins  avoient 
imaginé  que  les  poilfons  qu’on  y prenoit  par  diver- 
fes  ouvertures,  y croilî'oient  dans  la  terre  , idée  ab- 
furde , ajoute  Mêla. 

L’exiftence  de  ces  fortes  de  poilfons  eft  conftatée 
pour  le  Roulïïllon  par  le  témoignage  des  anciens. 
Athenée  nous  a conlervé  un  palfage  de  Polybe , qui 
en  faifoit  une  mention  particulière  : cet  auteur 
diloit  qu’il  y avoit  auprès  des  Pyrénées  une  vafte 
plaine,  qui  s’étendoit  jufqu  a la  rivière  de  Narbon- 
ne , c’eft-à-dire  l’Ande  , Atax  , où  l'on  trouvoit  des 
poilfons  ; que  le  terroir  en  étoit  léger  , 6c  couvert 
d une  grande  quantité  de  chiendent  ; que  l’eau  des 
rivières  voilines  y pénétroit  fans  peine  ; que  les  poif- 
fons  attirés  par  l’appât  de  ce  chiendent  s’y  infi- 
nuoient , 6c  que  comme  ils  fe  répandoient  dans  toute 
la  côte , on  en  faifoit  une  pêche  abondante.  Strabon 
en  dit  aulîi  quelque  choie.  ( D . J.) 

SALSETTE,  ( Géog.  mod .)  île  de  la  mer  des  In- 
des , fur  la  côte  du  royaume  de  Décan.  Elle  a , dit- 
on  , 20  milles  de  longueur , 1 5 de  largeur  , & 70 
de  tour.  Les  Portugais  , à qui  elle  appartient , l’ap- 
pellent Vile  des  Canarins , à caule  d’une  célébré  pa- 
gode de  ce  nom  , qui  y attire  bien  du  monde  ; mais 
ce  font  les  jéfuites  qui  poflédent  la  meilleure  partie 
de  cette  îie  , dont  ils  retirent  un  grand  profit  par  le 
commerce  du  fucre  & du  riz  qu’elle  produit.  (D.  J.) 

SALSIFI,  f m.  Voyt{  Cercifi. 

Salsifi  ou  Sersifi  , (Dicte  &■  Mae.méd)  cultivé, 
des  jardins , ou  d’Italie , 6c  faljifi fau va ge  ou  des  prés. 
Les  racines  de  ces  plantes  font  en  ufage  à titre  d’a- 
liment 6c  à titre  de  remede.  Elles  ont  la  plus  grande 
analogie  avec  la  feorfonere  , qui  s’appelle  aulîi Jatjifi 
d’Elpagne.  On  n’a  obfervé  aucune  différence  entre 
les  qualités  diététiques  des  racines  des  deux  falfijis , 
6c  celles  de  la  racine  de  fcorlonere.  Quant  à Pil- 
lage pharmaceutique  , les  premières  peuvent  très- 
bien  être  fubftituées  aux  dernieres,  quoiqu’elles  pal- 
fent  pour  un  peu  plus  foibles.  Voye{  SCORSONERE  , 
Dicte  i>  Mat.  méd.  (, b ) 

SALSO , le  , ( Géog.  mod.  ) il  y a deux  rivières  de 
ce  nom  en  Sicile.  L’une  plus  confidérable , a 1a  four- 
ce  dans  la  vallée  de  Démona  , aux  monts  de  Mado- 
nia  , 6c  va  fe  perdre  dans  la  mer  au  golphe  d’Alica- 
ta.  L’autre  riviere  plus  petite , a fa  l'ource  dans  la 
vallée  de  Mazara , au  mont  de  Melle , 6c  le  jette  dans 
la  Platané.  La  première  eft  YHimera  des  anciens. 

SALSTAD  , (Géog.  mod.')  petite  ville  de  Suede  , 
dans  l’Uplande  , au  levant , 6c  vis-à-vis  les  îles  d’E- 
land  , au  midi  d’Oregrund , 6c  au  nord-eft  d’Upfal. 

SALSULÆ , ( Géog.anc.)  ancien  lieu  de  la  Gaule. 
Antonin  le  met  lur  la  route  d’Efpagne,à  trente  mille 
pas  de  Narbonne,  6c  à quarante-huit  mille  pas  du  lieu 
ad  Stabulum.  C’eft  aujourd’hui  Salfes. 

SALSUM  flumen , ( Çéog.  anc.)  riviere  d’A- 
fie , dans  l’Arabie.  Son  embouchure  doit  fe  trouver 
entre  celle  de  l’Euphrate  , 6c  le  promontoire  Chal- 
boue  , félon  Pline  , liv.  VI.  ch.  xxvïij.  Le  P.  Har- 
douin  obferve  que  le  mot  Salfum  , n’eft  pas  un  ad- 
jeélit  dérivé  de  la  falure  des  eaux,  mais  plutôt  un 
nom  propre  d’une  origine  barbare , ainfi  que  celui  du 
fleuve  Salfos.  Il  prétend  aulîi  que  cette  riviere  eftle 
Gehon  dont  parle  Moïfe  dans  fa  delcription  du  para- 
dis terreftre.  ( D.  J.) 

Tome  XIV y 
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SALTA  , (Géog.  mod.)  ville  toute  ouverte  de  l’A- 
mérique méridionale  , au  Tueman  ,fur  une  petite  ri- 
viere , au  midi  de  S.  Salvador,  & à 15  lieues  d’Ef- 
trcco.  Quoique  cette  ville  foit  petite,  elle  commerce 
beaucoup  6c  avantageufement  avec  le  Pérou , en  blé, 
en  farine,  en  bétail , en  vin , en  chair  falée  , &c.  Latit. 
méridionale  24.  5G.  (D.  J.) 

SALTARELLA,  (Mujique  italienne.)  les  Italiens 
appellent ainfi  une  efpece  de  mouvement  qui  va  com- 
me en  fautant , 6c  qui  fe  fait  prefque  toujours  en  tri- 
ple , en  pointant  la  première  de  chaque  mefur c.Brof- 
Jard. 

SALTATESQUIS  , f.  m.  (Hifl.  mod)  c’eft  le  nom 
qu’on  donne  à des  juges  ou  aux  membres  d’un  tribu- 
nal fupérieur , qui  décide  de  toutes  les  affaires  parmi 
les  nègres  qui  habitent  le  pays  appeilé  Sierra  Leona , 
en  Afrique.  Leur  réception  eft  des  plus  fingulieres. 
Le  candidat  eft  alfis  fur  une  fellette  de  bois,  là  le  pré- 
iident  lui  frappe  à plufieurs  reprifes  le  vifage  avec  les 
intellins  fanglans  d’un  bouc  qui  a été  tué  pour  la  cé- 
rémonie ; il  lui  en  frotte  enfuite  tout  le  corps  , après 
quoi  il  lui  met  un  bonnet  rouge  fur  la  tête  , en  pro- 
nonçant le  mot  Jdllatefqui  ; il  le  revêtit  d’une  longue 
robbe  garnie  de  plumes  , 6c  la  fête  finit  par  immoler 
un  bœuf  oc  par  des  réjouiflances.  Les  avocats  qui 
plaident  devant  la  cour  des  faltatefquis  ont  des  cli- 
quets dans  leurs  mains  , 6c  des  clochettes  aux  jam- 
bes , qu’ils  font  fonner  afin  de  réveiller  l’attention 
des  juges  aux  endroits  de  leurs  plaidoyers  qui  deman- 
dent le  plus  d’attention. 

SALTA1P.E,  1.  m.  (Hifl.anc.)  étoit  ancienne- 
ment parmi  les  Romains  une  efpece  d’ofîicier  ou  de 
domeftique  , chargé  du  foin  des  maifons  de  campa- 
gne , des  terres  , des  bois  6c  de  la  confervation  des 
fruits,  des  remparts  , &c.  Voyc ’ Forest. 

Dans  le  livre  de  Nehemie , ch.  ij.  y.  8.  il  eft  parlé 
d’un  officier  lemblable  , cuflos  Julius  regis  , que  les 
traducteurs  anglois  rendent  par  ces  mots  , keeper  of 
the  kt  ng  fore/}  ; garde  de  la  forêt  du  roi } leur  tradu&ion 
paroît  exacte  ; puifque  cet  officier  nommé  Afaph , 
devoit,  par  ordre  d’Artaxerxe  , fournir  à Néhemie 
les  bois  de  charpente  néceffaires  pour  les  tours , les 
portes  de  la  ville  , 6c  la  conftrudion  de  fa  propre 
mailon  ; matériaux  qui  ne  fe  trouvent  pas  ordinaire- 
ment dans  un  verger.  Au  refte  , il  fe  peut  faire  que  cet 
officier  , outre  la  garde  de  la  forêt , eût  encore  celle 
d’une  mai  ton  : car  faltus  lignifie  proprement  les  boj- 
quas  ou  les  jardins  qui  font  partie  de  l’ornement  d’u- 
ne mailon  de  plaifancé. 

Dans  les  lois  des  Lombards , faltuarius  lignifie  un 
officier  chargé  de  la  garde  des  frontières. 

SALTIMBANQUE  , 1.  m.  (Maladies .)  fynonyme 

à charlatan  , empirique.  Voyez  l'un  & l'autre. 

SALTUM  , ( Géog.  anc.)  il  y a quatre  lièges  épif- 
copaux  de  ce  nom.  Le  premier  étoit  dans  la  Palefti- 
nc , fous  la  métropole  de  Céfarée  , fur  la  mer  ; le  f é- 
cond 6c  le  troifieme  étoient  en  Arabie , fous  deux 
métropoles  différentes  ; le  quatrième  étoit  en  Afie  , 
6c  reconnoilfoit  Amafie  pour  métropole.  (D.  J.) 

SALTUS  , (Géog.  anc  ) mot  latin  qui  a pluiieurs 
fignifîcations.  Premièrement,  il  veut  dire  un  faut , 6c 
vient  de  falio , fauter.  Outi  e cela  , il  lignifie  un  bois , 
une  forêt , ou  bien  une  montagne  couverte  de  bois  : U 
fe  prend  aulîi  pour  un  détroit , un  défilé , un  palfage 
étroit  entre  des  montagnes  : de-là  vient  que  dans  les 
Hiftoriens  latins , on  trouve  ce  mot  employé  en  quel- 
qu’un de  ces  fens-là.  Nos  ancêtres  en  ont  fait  Saule , 
6c  ont  nommé  le  comté  de  Sault , un  canton  de  Fran- 
ce , que  quelques  auteurs  ont  exprimé  en  latin  par 
Saltuofa  provincia  , qui  en  bonne  latinité , ne  veut 
dire  qu’une  contrée  couverte  de  bois.  (D.  J.) 

SALTZ  ou  SALTZACH  , (Géog.  mod.)  riviere 
d’Allemagne  , 'dans  l’archevêché  de  Saltzbourg  , 6c 
dans  la  Bavière.  Elle  a fa  fource  dans  les  montagnes, 
D D d d ij 
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au  voifinage  du  Tirol , & finit  par  fe  perdre  dans 

1 * S ALTZ  A / (Géog.  mod.)  ville  d’Allemagne,  dans 
la  baffe-Saxe  , au  duché  de  Magdebourg,  lur  1 Eibe, 
à deux  milles  de  Calbe  , & autant  de  Magdebourg; 
die  tire  l'on  nom  des  fources  lalees  qui  s’y  trouvent. 
Cette  ville  a été  quelque  tems  fibre  , & Charlema- 
gne y tint  les  états  de  l’empire  en  8o;  ; mats  elle  a 
éprouvé  de  grands  malheurs  par  la  longue  guerre 
civile  d’Allemagne  , & elle  ne  s’en  eft  pas  relevce. 
Long.  zg.3S.lal.  du.  24'  O0-/')  . , 

SALTZBERG , (Géog.  mod.)  ville  du  royaume  de 
Norvège,  au  gouvernement  d’Aggerhus,  lur  le  Drain- 
men  , à quatorze  milles  pas  de  Chriftiama , vers  le 
couchant.  Long.  2 6.  G.  lat.  ip.  4. 

SALTZBOURG  , (Géog.  mod.)  ville  d Allema- 
gne , dans  le  cercle  de  Bavière  , fiege  archiepifcopal, 
& capitale  d’un  état  fouverain , poffede  par  1 arche- 
vêque de  Salqbourg.  Cette  ville  eft  fur  la  nviwe  de 
Saltz  ou  Saltzach  , qui  la  tiaverfe , & qu  on  paffe  lur 
un  pont  de  bois  couvert , à 18  lieues  au  midi  de  Pal- 
fau  & à 30  de  Munick.  Long.  3 o.  40.  lat.  3 y.  42. 

Il  paroit  que  Sahibourg,  en  latin  Salisburgum , a 
pris  l'on  nom  de  la  riviere  de  Saltz  qui  y paffe.  L an- 
cienne ville  de  Jurava  ou  Juravum  des  Romains  , < 
laquelle  elle  a fuccédé , avoit  été  ruinée  l’an  448,  par 
Attila  roi  des  Huns.  Elle  fut  enluite rebâtie  parles 
ducs  de  Bavière  , à la  recommandation  de  S.  Rupert. 
Charlemagne  l’a  choiii  en  803  pour  ctre  le  lieu  du 
rendez-vous  de  les  ambafiadeurs , avec  ceux  deNi- 
cephore , empereur  de  Conftantinople , quiy  tra^' 
rent  des  bornes  des  deux  empires.  Cette  meme  ville 
fut  prelque  réduite  en  cendres  vers  1 an  119  5 , oc  ré- 
tablie peu  de  tems  après.  L’archevêque  Paris  de  Lo- 
dron  l’entoura  de  murailles.  , 

Sa  cathédrale  eft  une  des  plus  belles  eglifes  d Al  e- 
maene  , & le  chapitre  un  des  plus  nobles  ; il  conliite 
en  vingt-quatre  chanoines , qui  font  tous  preuve  de 
huit  quartiers  ; ils  ont  tous  une  maifon  particulière  , 

Et  laifent  en  leur  Heu 

• A des  chantres  gagés  le  foin  de  louer  Dieu. 


L’univerfité  de  W/ÿevrg  a etc  fondée  par  le  mê- 
me archevêque  qui  entoura  la  ville  de  murailles  , 
cette  univeriité  a pour  profeffevtrs  des  benediftms  , 
excepté  pour  le  droit  civil  ; le  refteur  eft  toujours 

UY’étatiedèXi’archevêque  de  Sa/ÿourgefl  borné  au 
nord , par  la  Bavière  ; au  nord-eft  & à l’eft  par  1 Au- 
triche ! au  midi , par  la  Cannthie  & par  le  T.rol  qrn 
avec  la  Bavière  le  déterminent  à 1 occident.  Ce  pays 
eft  plein  de  montagnes  qui  fourmflent  des  eaux  mi- 
nérales ; mais  SaL^oùxg  eft  l’unique  ville  qui  s y 

““SALVADOR  , San  , (Géog:  mod.)  nom  commun 

, ville  d’Afrique  , for  ja  côté 
orientale  de  l’Ethiopie  , capitale  du  Congo  , for  une 
montagne  efearpée.'  Elle  eft  leféjour  du  roi  du  pays 
& s’appelloit  Congo , avant  que  les  Portugais  enflent 
changé  fon  nom.  Elle  eft  aujourd  hui  peuplce  d eu- 
ropéens. Les  jéfoites  & les  capucins  y font  établis  ; 
Kvêqtte  eft  fuffragant  de  Lisbonne.  Lam.mendto- 

na‘‘j  Salvador , ville  de  l’Amérique  au  gou- 

vernement de  Guatimala , à 7 lieues  de  la  mer  du 
flfd  è ao  de  San  Ja«o , de  Guatimala , dans  un  ter- 
ri’ forlde  en  fruits",  & dans  un  air  afl’ez  temperé. 

U!fTnTsTlfadof  ilk  de  T Amérique  méridlona- 
le  3 au  Brefil , dont  elle  eft  la  capitale.  Elle  eft  gran- 
de bien  bâtie  , fort  peuplée  , tres-commeiçante  & 
r.„  fur  la  baie  de  tous  les  Saints , Bahya  de  To- 
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dos  los  Santos;  fon  afliette  n’eft  pas  avantage!*  ; 
parce  qu’elle  eft  haute  & baffe  , & qu  elle  n a pref- 
que  point  de  rues  qui  foient  droites. 

Comme  on  ne  peut  s’y  fervir  d’aucunes  voitures  , 
les  efclaves  y font  la  fonaion  de  chevaux , & tranl- 
portent  d’un  lieu  à un  autre,  toutes  les  marchandi- 
ses ■ ils  portent  auffi  les  habitans  fur  une  elpece  de 
fit  de  coton  à réfeau  , fufpendu  par  les  deux  bouts  ; 
ce  lit  ou  palanquin  eft  couvert  d’une  impériale  , 
d’où  pendent  des  rideaux  qui  empêchent  d etre  vu, 

& qui  garantiffent  du  loleil.  On  eft  fort  à fon  a, le 
dans  ce  lit  ; la  tête  repole  fur  un  chevet , & le  corps 
fur  un  petit  matelas  proprement  pique  ; la  chaleur 
violente  du  climat , & la  moleffe  extreme  des  habi- 
tans , ont  rendîmes  hamacs  très-communs , non-leu- 
lement  pour  faire  les  viûtes , mais  auffi  pour  le  ren- 
dre à l’églife.  . • , D 

S an-Salvador,  eft  la  réfidence  du  viceroi  du  Bre- 
fil , le  fiege  d’un  archevêque,  d’un  confeil  fouverain, 

& d’une  cour  des  monnoies. 

Les  maifons  y font  hautes , & prcfque  toutes  da 
pierre  de  taille  & de  brique.  Les  égides  font  riches, 

& les  communautés  nombreules  ; les  jcluites  leuls  y 
font  au  nombre  de  près  de  deux  cens  & les  plusjn- 
ches  de  tous  les  religieux.  Ils  y poffedent  une  eglifc 
& un  college  magnifique,  où  ils  entretiennent  lix  re- 
gens pour  enfeigner. 

S an-Salvador,  eft  un  lieu  de  grand  abord  pour  les 
marchandifes  qui  s’y  trafiquent , telles  que  (ont  les 
toiles , les  baies , les  ferges , & les  perpetuanes  ; les 
chapeaux , les  bas  de  foie  & de  fil , les  bifcuits , es 
farines , le  froment,  les  vins  de  port-a-port  ,(yc.  les 
huiles , le  beurre , le  fromage , les  batteries  de  crnii- 
ne  , les  efclaves  de  Guinée,  &c.  Pour  toutes  ces  cho- 
ies , on  y reçoit  en  retour  de  l’or , du  fucre  , du  ta- 
bac , du  bois  de  teinture  de  Brefil  & autres  ; des 
peaux , des  huiles , des  fuifs  , du  baume  de  copahu , 
de  l’ypécacuana , &c. 

Cette  ville  fi  avantageufe  pour  les  Portugais , eft 
for  une  hauteur  de  80  toifes,  qui  dépend  de  la  côte 
orientale  de  la  baie  de  tous  les  Saints.  Cette  hauteur 
eft  très-difficile  à grimper , & on  s’y  fert  d’une  elpe- 
ce de  gruë  pour  monter  & defeendre  les  marchandi- 
fes du  port  à la  ville. 

S an-Salvador  eft  en  général  bien  fortifiée  , mais  la 
garnifon  eft  auffi  débauchée  que  mal  difciplinee.  Les 
autres  habitans  ne  valent  guère  mieux  ; ils  font  vo- 
luptueux , ignorans,  vains,  & bigots.  Ils  marchent 
ordinairement  un  rofiiirq  à la  main  un  chapelet  au 
col  un  S.  Antoine  fur  l’eftomac , un  poignard  lur  le 
fein  , un  piftolet  dans  la  poche , & une  longue  epee 
au  côté , afin  de  ne  pas  perdre  l’occahon  en  ditant 
leurs  chapelets , de  fe  venger  d’un  ennemi.  Lat.  mé- 
ridionale, 12.  (Lé.  J.) 

SALVAGE  , f.  m.  ( Droit  de  naufrage.  ) c’eft  un 
droit  qui  fe  paye  à ceux  qui  ont  aidé  à fouver  des 
marchandifes  & autres  chofes  qui  périffoient  dans 
un  naufrage  : ce  droit  eft  ordinairement  le  dixieflie 
de  ce  qu’on  a fauvé.  (D.J.  ) 

SALVAGES  Îles  , ( Géog.  mod.  ) on  nomme  ainfi 
deux-petites  îles  d’Afrique  dans  l’Océan  atlantique  , 
entre  Madere  au  nord  & les  Canaries  au  midi  ; elles 
font  incultes  & inhabitées  ; on  croit  cependant  que 
ce  font  les  îles  de  Junon , Junonice  infulat.  ( D.  J.  ) 

SALV  ATELLE  , f.  m.  terme  d' Anatomie , branche 
fameufe  de  la  veine  axillaire  qui  s’étend  fur  la  partie 
extérieure  de  la  main , entre  le  doigt  annulaire  & le 
petit  doigt,  royei  Axillaire  & Veine. 
v Piufiéurs  médecins,  à l’imitation  des  Arabes , re- 
commandent la  faignée  de  la  Jalvatelle  , comme  très- 
propre  dans  les  fievres  tierces  & quartes , & dans  les 
maladies  hypocondriaques. 

SALVATIERRA , ( Geog.  mod.  ) d y a deux  à 
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trois  villes  ou  bourgs  de  ce  nom  en  Efpagne  , & une 
en  Portugal. 

i Sulvutierra , petite  ville  d’Efpagne  en  Galice , 
lur  le  Minho , dont  l’évêché  eft  au  nord  - eft  de  Tuy. 
Long.  10.  55.  latit.  je).  4 5 . 

20.  SalvatUrra , petite  ville  d’Efpagne  dans  la  Bif- 
caye  , province  d’AIava,  au  pié  d’une  montagne. 
Long.  15.30.Utit.  42.  48. 

3 . Sulvatierra,  bourg  d’Efpagne,  dans  le  comté 
d Arragon  , au  confluent  des  petites  rivières  d’Àrra- 
g°n&  de  Veral , & à quatre  lieues  de  Java. 

4 . Salvatierra,  OU  S'alvalcrra , eft  une  ville  forte 
,f,J!Prtu§a^  ’ ^ans  province  de  Béyra , fur  la  riviere 
d Eha  , à l’orient  de  Ségura.  Long.  y.  5.  latit.  3g. 
34-  (L).  J . ) 

SALV  Al  IONS  , f.  f.  ( Gramm.  <5*  Jurifprnd.  ) eft 
un  terme  de  pratique,  par  lequel  on  entend  certai- 
nes écritures  qui  font  faites  en  répliqués  à des  répon- 
ks  à griefs , à des  réponfes  à caufes  & moyens  d’ap- 
pel , à des  contredits  de  production  , &à  des  contre- 
dits de  production  nouvelle. 

-,  9n  ^es  aPP eüefalvations,  parce  que  l’objet  de  ces 
écritures  eft  de  fauver  les  premières  écritures , c'eft- 
à-dire , de  foutenir  les  moyens  qu’elles  renferment. 
( A) 

SAlUDRE  , adj.  ( Gramm.  ) favorable  à la  fante, 
foit  en  gueriffant  la  maladie , foit  en  la  prévenant  ; 
on  dit  la  faculté  falubre , les  eaux  fulubres  , des  fub- 
flances  fulubres. 

SALUBRITÉ  , f.  f.  ( Gramm.')  qualité  qui  rend 
une  chofe  faine  & falubre  : on  dit  la  falubritè  de  Pair, 
des  eaux,  des  lieux. 


SALUCES,  ( Gcog . mod.  ) en  latin  du  moyen  âge 
Salut  ne , ville  d’Italie,  dans  le  Piémont,  marquifat 
de  meme  nom,  au  pié  des  Alpes , à un  mille  du  Pô  , 
à 10  de  Foflano  au  couchant , à pareille  diftance  du 
Mont-Vifo , à 1 8 milles  au  fud-eft  de  Pignerol , & à 
-4  de  Turin  vers  le  midi  ; fon  évêché  eft  fuffragant 
de  Turin,  depuis  Pan  15  11.  On  croit  qu’elle  occupe 
Jcs  ruines  de  l’ancienne  Augujla  Vagiennorum.  C’eft 
une  place  très-importante  au  roi  de  Sardaigne.  Lon *. 
3.5.  20.  latit.  44.  27. 

BLmdrata  ( George  ) naquit  à Salaces  dans  Iexvj. 
fiecle  ; il  vint  à Geneve , & embraffa  le  Calvinifme. 
De  Genève  il  fe  rendit  en  Pologne,  où  il  combattit 
le  myftere  de  la  Trinité,  avec  moins  de  crainte  qu’ail- 
leurs  ; il  fut  d abord  arien  , 6c  enfuite  embraffa  les 
opinions  de  Paul  de  Samolate  ; il  eût  bien  mieux  fait 
de  ne  s’attacher  qu’à  la  Médecine,  qu’il  pouvoit 
exercer  avec  d’autant  plus  de  gloire,  qu’il  étoit  mé- 
decin de  Sigifmond  , d’Etienne , & de  Chriftophe 
Batton,  princes  de  Tranffylvanie.  Il  mourut  vers  Pan 
1590,  & s’avifa  fur  la  fin  de  fes  jours  de  théfaurifer, 
'd’abandonner  les  intérêts  des  Unitaires , & de  favo- 
rifer  les  Jéfuites.  (Z>.  J.) 

^ SALUCES  le  marquifat  de , f Gcog.  mod.  ) petit  pays 
d Italie , ou  il  fait  une  province  du  Piémont , près 
des  Alpes.  Il  eft  borné  au  nord  par  le  Dauphiné  & le 
Piémont  ; au  midi  par  le  comté  de  Nice  & de  Coni  ; 
au  levant  par  les  provinces  de  Savillan  6c  de  Foffa- 
mo  ; au  couchant  par  la  vallée  de  Barcelonette. 

Ce  pays  a été  autrefois  plus  grand  qu’il  n’eft  au- 
jourd’hui ; il  avoit  fes  marquis  qui  le  tenoient  en  fief 
des  dauphins,  de  forte  que  par  l’extinftion  de  leur 
famille,  François  I.  réunit  ce  marquifat  à la  couron- 
ne , comme  un  fief  du  Dauphiné.  Henri  IV.  l’échan- 
gea en  1601  par  le  traité  de  Lyon  avec  le  duc  de  Sa- 
voie , qui  céda  en  échange  la  Breffe,  le  Bugey , les 
pays  de  Val-Romey  & de  Gex  , qui  font  en-deçà  du 
Rhône.  Salaces  6c  Carmagnoles , font  les  deux  f eules 
places  importantes  du  marquifat  de  Salaces.  (D.  J.) 

. SALVE , f.  f.  ( Fortification.)  falut  militaire  , qui 
le  fait  par  la  décharge  d’un  grand  nombre  d’armes  à 
:feu  en  même  tems.  Voye{  Salut, 
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Dans  les  Tranfattions  philofophiques,  M.  Robert 
Clarke  nous  rend  compte  d’un  effet  furprenant  que 
produifit  une  falve  ou  quelques  décharges  de  mouf- 
quetterie. 

A la  proclamation  de  la  paix  en  1697 , deux  corps 
de  cavalerie  furent  rangés  de  maniéré  que  le  centre 
fetrouvoit  vis-à-vis  la  porte  d’un  boucher,  qui  avoit 
un  chien  le  plus  gros  6c  le  plus  hardi  qu’il  y eût  à 
Londres.  A la  première  décharge  le  chien  qui  dor- 
moit  dans  la  maifon  couché  auprès  du  feu  , courut 
en-haut,  6c  fe  cacha  fous  un  lit  qui  étoit  dans  une 
chambre  au  premier  étage  : comme  la  fervante  le 
battoit  pour  le  faire  defeendre , lui  qui  n’avoit  jamais 
monté  l’efcalicr,  on  fit  une  fécondé  décharge,  à la- 
quelle le  chien  fe  leva,  fortit  de  deffous  le  lit,  6c  fit 
plufieurs  tours  dans  la  chambre  , tremblant  & frif- 
fonnant  comme  s’il  étoit  aux  abois , 6c  à la  troifieme 
décharge,  le  chien  après  avoir  fait  encore  un  tour 
ou  deux  dans  la  chambre,  tomba  par  terre  6c  mou- 
rut fur  le  champ , en  jettant  du  fang  par  le  nez  & par 
la  gueule.  Chambers. 

Dans  les  Juives,  il  eft  défendu  en  France  par  une 
ordonnance  du  premier  Août  1681 , de  charger  les 
pièces  d’une  plus  grande  quantité  de  poudre  que  du 
poids  du  quart  du  boulet,  (q) 

SALVETAT  la,  ou  SAUVETAT , ( Géog.  mod.) 
il  y a deux  bourgs  ou  petites  villes  de  ce  nom  en 
France  ; l’une  eft  dans  le  haut- Languedoc  , au  dio- 
cèfe  de  Caflres  , fur  l’Agouft  ; ce  lieu  n’a  pour  toute 
décoration  qu’un  prieuré  de  bénédiftines. 

L’autre  Salvetat  eft  dans  l’Agénois,  fur  la  Seine , à 
cinq  lieues  à l’orient  feptentrional  de  la  ville  d’Agen  ; 
ce  n’eft  qu’un  bourg,  mais  bien  illuftré  pour  avoir 
été  la  patrie  du  miniftre  Claude,  & du  philofophe 
Régis.  ■ 

Claude  ( Jean)  l’un  des  plus  habiles  théologiens 
françois  du  dernier  fiecle,  y naquit  en  1619.  il  fut 
miniftre  à Charenton  depuis  1.666  jufques  à la  révo- 
cation de  l’édit  de  Nantes  en  1685  , qu’il  fe  réfugia 
en  Hollande,  où  le  prince  d’Orange  l’accueillit  avec 
empreftement , & commença  par  lui  donner  une 
penfion.  Il  mourut  à la  Haie  en  1687 , à 68  ans. 

Ii  fut  pendant  fa  vie  l’oracle  de  fon  parti , rival  di- 
gne des  Boftùet , des  Arnauld  , & des  Nicole.  Il  l’a 
prouvé  par  fa  réponfe  à la  conférence  de  M.  Boftùet  ; 
par  fa  défenfe  de  la  reformation  contre  les  préjugés 
légitimes  de  M.  Nicole  ; par  fes  réponfes  au  traité  de 
la  perpétuité  ; enfin  , par  fes  divers  livres  de  théolo- 
gie 6 ç de  controverfe.  Il  joignoit  à beaucoup  d’efprit 
& d érudition  , un  ftyle  male,  exaéi , éloquent , & 
ferré  : M.  de  la  Deveze  a écrit  fa  vie.  Foyc?S\xj- 
VETAT. 

Régis  ( Pierre-Silvain)  , fut  un  des  grands  défen- 
feurs  du  Cartéfianifme  ; c’étoit  beaucoup  dans  un 
tems  ou  la  phyfique  de  Newton  étoit  inconnue.  Les 
écrits  de  M.  Régis,  qu’on  ne  lit  plus  aujourd’hui  , 
lui  valurent  une  place  à l’académie  des  Sciences  en 
1 699  ; il  mourut  en  1 707 , âgé  de  7 5 ans.  ( D.  J.  ) 

SALVE,  terme  d'églife;  c’eftle  premier  mot  d’une 
priere  latine  qu’on  fait  à la  Vierge  dans  l’Eglife  ca- 
tholique, & qu’on  chante  fur  le  point  de  l’exécution 
dés  criminels.  Durandus  prétend  que  cette  priere  a 
été  compofée  par  Pierre,  évêque  de  Compoftelle; 
que  les  Dominiquains  l adopterent  vers  l’an  1237, 
& que  faint  Bernard  en  a fait  la  fin.  Il  eft  fort  vraif- 
femblable  que  cette  antienne  doit  fon  origine  aux  fic- 
elés d’ignorance  ; l’occafion  dans  laquelle  on  lâchan- 
te , & le  falut  à la  Vierge  dans  cette  occafion  , n’in- 
diquent pas  des  fiecles  éclairés.  ( D.  J.) 

SALUER  , v.  a<ft.  (Gramm.  ) honorer  quelqu’un 
par  quelques  démonftrations  extérieures  convenues 
entre  les  peuples;  chaque  peuple  a fon  falut  : d’un 
magiftrat  ignorant , c’eft  la  robe  qu’on/û/wr  : on falue 
Dieu , la  Vierge , les  faints  par  des  prières  6c  des  gé- 
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mi  flexions  ; les  François  kfalucnten  k découvrant 
la  tête  8c  en  s’inclinant;  ou  quand  ils  ont  la  tete  de- 
couverte,  en  s’inclinant  feulement  ; les .Orientaux 
en  pofant  la  main  fur  la  poitrine  & s’inclinant  aulh  ; 
on  va  faluer  un  gouverneur,  un  feigneur  ; on  a Jalue 
le  roi , les  enfans  de  France , les  miniftres  ; nous  nous 
f allions , mais  nous  ne  nous  parlons  pas. 

Saluer,  (Critique  facrée.')  nos  traductions  ren- 
dent le  mot  grec  du  nouveau  Teftamentamriot»,  par 

faluer  • c’eft  employer  unterme  trop  foible  ; on  croi- 
rait qu’il  ne  s’agit  que  d’un  coup  de  chapeau  ; au  heu 
que  l’expreffion  grecque  figmfie  aimer,  tpmer,  hono- 
rer. Ainîi  J'aluer  extérieurement , c eft  marquer  de  1 e- 
ftime , de  la  confidération , du  refpeû  ; intérieurement, 
q’eft  en  avoir.  Grotius.  Beaufobrc.  (D.  J.) 

Saluer  , ( Art  milit.  ) voyeq_  Salut  & Salve. 
Saluer  , ( Marine.  ) c’eft  faire  hommage,  ou  ren- 
dre honneur  à un  vaiffeau.  Toyei  Salut. 

Saluer  à boulet , c’eft  tirer  le  canon  avec  un  bou- 
let; cela  ne  fe  pratique  que  pour  les  rois,  t oye{  Sa- 

LUT  , article  1 1 • . 

Saluer  de  la  moufqueterie  , c’eft  tirer  une  ou  trois 
falves  de  moufqueterie  : ces  ialves  n’ont  lieu  qu  A 
l’occafion  de  quelques  fêtes , & elles  precedent  le 

falut  du  canon.  . 

Saluer  de  la  voix.  C’eft  crier  une  ou  trois  fois  : Vive 
le  roi  ; ce  que  fait  tout  l’équipage  tete  nue.  On  falue 
ainfi  après  avoir  falue  du  canon,  ou  loriquon  ne 
peut,  ou  qu’on  ne  veut  pas  tirer  du  canon.  Voye[ 
Salut, art.  y.  , . . . 

Saluer  des  voiles.  C’eft  amener  les  huniers  a un 
mât  ou  l'ur  le  ton.  Voyeq_  Salut,  art  7. 

Saluer  du  canon.  C’eft  tirer  un  nombre  de  coups 
de  canon  : trois , cinq  , fept,  neuf,  lit.  a boulet  ou 
fans  boulet , félon  que  l'on  veut  rendre  plus  ou 
moins  d’honneur  à ceux  qu’on  falue.  Les  vaifleaux 
de  guerre  faluent  par  nombre  impair  ,&  les  galères 
par  nombre  pair.  C’eft  ici  le  Jalut  ordinaire  ; 
rajoute  à caulï  de  cela , que  le  vaiffeau  qui  eft  fous 
e vent  d’un  autre  , doit  faluer  le  premier. 

Saluer  du  pavillon.  C’eft  embraffer  le  pavillon 
& le  tenir  contre  fon  bâton , enforte  quil  ne  puille 
voltiger;  ou  l’amener  8c  le  cacher  : cette  maniéré 
d a faluer  eft  la  plus  humble  de  toutes. 

ç ALPETE , (Littéral.')  Ce  mot  figmfie  tmperti 
mini  falutem,  quand  on  parle  aux  dieux.  Ondifoit: 
ellote  Idlvi,  lorfqu’on  laluoit  les  hommes , C.  quel 
quefois  on  dilbit  ; accipite  falutem  quam  quis  imper 
titur,  en  faluant  les  uns  ou  les  autres.  ( JJ . J.  ) 
SALV1A  ( Géogr . anc.)  ï«x«.a,  ville  de  la  Li 
burnie  , dans  les  terres  , félon  Ptolomee.  Ortehus 
foupçonne  que  c’eft  la  Suivra  d Antonin , fur  la 
route  de  Sirmium  à Salones,  entre  Sarnada  & Pel- 
vis,  à vingt- quatre  nulle  pas  de  la  première , 
à dix-huit  mille  pas  de  la  fécondé.  (D.  J.) 

SALUM  , ( Geog . med.)  nom  commun  a une  ri 
viere  8c  à un  royaume  d’Afrique.4 

La  riviere  eft  dans  la  Nigntie  ; c eft  un  bras  de 
la  riviere  de  Gambie  , qui  elle-meme  eft  une  bran- 

ChLedroyàume  de  Salum  n’eft  autre  chofe  que  le 
pays  fitué  fur  la  riviere  de  ce  nom.  [D.  J.) 

^ SALURE,  f.  f-  ( Gramm .)  qualité  dune  choie 

Salure  de  la  mtr , (Phyjiq.)  Cette  /uAirr  amere 
& finguliere  a donné  lieu  depuis  long-temps  à quel- 
ques queftions  curieufes,  qui  mentent  dette  refo- 
lues  dans  cet  ouvrage. 

On  demande  d’abord  d’ou  vient  ^ da, 'a 

mer.  La  caufe  la  plus  probable  de  la/a/“r‘  f ‘ 
cean  fe  trouve  ainli  expliquer  par  le  doQeur  Hal- 
ley  dans  les  TranfaH.  philof.  n°.  33  4- 1 a>  remarque, 
dit-il,  que  tous  les  lacs  du  monde  , appelles  pro- 
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prement  tels,  fe  trouvent  falés,  les  uns  plus  , d’au- 
tres moins  que  l’Océan  , qui  dans  le  cas  prefent 
peut  au fli  être  regardé  comme  un  lac;  puiique 
T’entends  par  le  mot  lac  des  eaux  dormantes,  dans 
lefquelles  fe  jettent  perpétuellement  des  rivières, 

& qui  n’ont  point  d’iffue. 

Il  y a très-peu  de  ces  lacs  dans  la  partie  con- 
nue du  globe  ; & en  effet , à le  bien  prendre  , je 
ne  crois  pas  , continue- 1-  il , qu’il  y en  ait  en  tout 
plus  de  quatre  ou  cinq  : favoir,  i°.  La  mer  Lai- 
Tienne  : 1°.  la  mer  Morte  , ou  le  lac  Afphaltide  : 
T°.  le  lac  fur  lequel  eft  fituée  la  ville  de  Mexique: 
4°.  un  lac  du  Pérou  appellé  Titicaca  , qui  par  un 
canal  d’environ  cinquante  lieues,  communique  avec 
un  cinquième  plus  petit  appellé’  le  lac  de  Pana  ; 
aucun  de  ces  lacs  n’a  d’iffue.  La  mer  Caipienne  qui 
eft  le  plus  grand  de  tous  , eft,  à ce  qu’on  prétend 
un  peu  moins  talée  que  la  mer  Océane.  Le  lac  Al- 
phaltide  l’eft  fi  prodigieufement , que  fes  eaux  en 
font  entièrement  raffafiées , & ne  peuvent  difiou- 
dre  prefque  rien  autre  ebofe  ; auffi  fes  bords  lont 
incruftés  pendant  l’été  d’une  grande  abondance  de 
fel  delféché  , d’une  nature  un  peu  plus  piquante 
que  le  fel  marin,  & qui  tient  un  peu  du  fel  armo- 

niac.  , 

Le  lac  du  Méxique  eft,  à proprement  parler , un 
double  lac  divifé  par  un  grand  chemin  qui  conduit 
à la  ville , laquelle  eft  conftriute  lur  des  îles  au 
milieu  du  lac  , fans  doute  pour  fa  fureté.  Les  pre- 
miers fondateurs  ont  vraiffemblablement  tire  cette 
idée  des  caftors  qui  conftraifent  leurs  cabanes  (ur 
des  éclufes  qu’ils  bêtifient  dans  les  rivières.  La  par- 
tie de  ce  lac  qui  eft  au  nord  de  la  ville  & des  grands 
chemins,  reçoit  une  riviere  confidérable , qui  eiant 
un  peu  plus  haute,  fait  un  petit  faut  ou  cafcade  à 
fon  embouchure  dans  la  partie  méridionale  du  lac 
qui  eft  plus  bas.  La  partie  la  plus  baffe  fe  trouve 
être  falée  ; mais  je  n’ai  pas  encore  pu  apprendre 
à quel  degré  ; cependant  la  partie  plus  élevee  a fes 
eaux  douces.  . 

Le  lac  de  Titicaca  a près  de  quatre-vingt  lieues 
de  circonférence,  8c  reçoit  plufieurs  nvieres  fort 
grandes  8c  douces.  Cependant,  au  rapport  de  Her- 
rera  & d’Acofta  , les  eaux  font  fi  faumaches  , qu  on 
ne  fauroit  en  boire , quoiqu’elles  ne  (oient  pas  tout-à- 
fait  fi  talées  que  celles  de  l’Océan.  On  affûte  la 
même  chofe  du  lac  de  Paria,  dans  lequel  celui  de 
Titicaca  lui-même  fe  décharge  en  partie. 

Or  je  conçois,  que  comme  tous  les  lacs  dont  j ai 
parlé,  reçoivent  des  rivières,  8c  n’ont  aucune  îflue, 
il  faut  que  leurs  eaux  s’élèvent  jufqu’à  ce  que  leurs 
furfaces  foient  affez  étendues  pour  perdre  en  va- 
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peur  autant  d’eau  qu'ils  en  reçoivent  par  te  ri- 
vières ; 8c  par  conféquent  ces  lacs  doivent  ctre 
plus  ou  moins  grands,  félon  la  quantité  d'eau  douce 
r\r  rUrWoe.  Mais  les  vapeurs  ainü  exhalces 
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qui  s’y  décharge.  Mais  les  vapeurs  ainfi  exhalees 
font  parfaitement  douces  ; de  forte  que  les  parti- 
cules falines  apportées  par  les  rivières  relient,  tan- 
dis que  les  douces  s’évaporent  ; d’ou  il  eft  évident 
que  le  fel  des  lacs  augmente  continuellement , 
ou  que  les  eaux  en  deviennent  de  plus  er.  plus 
falées.  Mais  dans  les  lacs  qui  ont  une  iffue  comme 
celui  de  Généfareth , autrement  appelé  le  lac  de 
Tibériade  , dans  le  lac  fupéneur  de  Mexique  & 
dans  la  plupart  des  autres;  l’eau  étant  perpétuel- 
lement courante , eft  remplacée  par  de  nouvelle  eau 
douce  de  riviere , dans  laquelle  il  y a fi  peu  de 
particules  falines , qu’on  ne  s’en  apperçoit  point. 

Or  fi  c’eft-là  la  véritable  raifon  de  Ufalurede 
ce  s lacs,  il  eft  affez  probable  que^  l’Océan  nell 
devenu  lalé  lui-même  que  par  la  même  caufe. 

1°  On  demande  d’oii  procédé  la  différence^ 
futur,  de  la  mer,  qui  eft  d’autant  moins  falee  quon 
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approche  des  pôles,  & qui  l'eft  le  plus  fous  l’équa- 
teur ou  aans  la  Zone  torride.  Plulxeurs.  raifons  con- 
courent à cette  différence  de  falurc. 

i°.  Le  foleil  étant  plus  chaud  l'ous  la  zone  tor- 
ride , attire  plus  de  vapeurs  que  dans  les  climats 
leptentrionaux , 8c  ces  vapeurs  font  toutes  d’eaux 
douces  ; car  les  particules  de  fel  ne  s’évaporent  pas 
Il  facilement  a caufe  de  leur  pefanteur;  par  confé1*- 
quent  l’eau  qui  refte  dans  l'Océan  doit  être  plus 
lalée  fous  l’équateur  que  vers  les  pôles,  où  il  ne 
s’exhale  pas  tant  d’eau  douce,  parce  que  la  chaleur 
du  foleil  y eft  plus  foible. 

, La  fécondé  caufe ‘eft  la  chaleur  &c  la  fraîcheur  de 
1 eau  , car  la  meme  eau  , .le  bœuf  mariné  , les  mets 
falés  , le  font  plus  quand  ils  font  chauds  que  quand 
ils  font  froids,  comme  chacun  peut  l’avoir  expéri- 
menté, parce  que  la  chaleur  ou  les  particules  de  feu 
agitent  & aiguifent  les  particules  de  fel  contenues 
dans  ces  viandes  , 8c  les  féparentles  unes  des  autres, 
de  manière  qu’elles  affectent  & piquent  plus  forte- 
ment la  langue.  Donc  comme  l’eau  de  la  mer  eft  plus 
chaude  vers  l’équateur  8c  plus  froide  vers  les  pôles , 
il  s’enfuit  que  quand  on  fuppoferoit  toutes  les  parties 
de  l’Océan  également  falées  , elles  doivent  néan- 
moins le  paroître  davantage  vers  l’équateur , ce  plus 
douces  vers  les  pôles. 

3°-  La  troifieme  caufe  eft  la  qualité  plus  ou  moins 
grande  de  fel  qui  le  trouve  dans  le  baffin  de  la  mer  ; 
car  comme  on  ne  trouve  pas  par-tout  des  mines  de 
lel  dans  la  terre  , ni  même  une  égale  quantité  de  lel 
dans  les  endroits  où  on  en  rencontre , on  doit  fuppo- 

r la  meme  chofe  dans  1 Océan , où  il  y a des  côtes 
dont  le  lit  n’eft  pas  fi  plein  de  fel  que  d’autres.  C’eft 
pourquoi  où  il  le  rencontre  une  plus  grande  quantité 
de  lel  au  fond  de  l’Océan , l’eau  doit  y être  plus  falcé, 
parce  qu’elle  eff  plus  imprégnée  de  ce  minéral,  com- 
me il  eff  aile  de  le  concevoir.  Par  cette  raifon  l’eau 
de  mer  cft  extrêmement  falée  auprès  de  file  d’Or- 
mus  , parce  que  cette  île  eff  toute  de  fel.  Mais  y a- 
t-iluneplus  grande  quantité  de  mines  de  fel  fous  l’eau, 
fous  la  zone  torride  , que  fous  les  pôles  ? C’eff  ce 
qu  on  ne  peut  pas  dire  certainement , faute  d’obfcr- 
vations.  Bien  des  gens  penfent  que  cela  eff  probable, 
a caufe  de  la  plus  grande  chaleur  du  loleil  qui  attire 
les  particules  douces  : quoi  qu’il  en  l'oie , cette  raifon 
me  paroît  bien  foible. 

4°.  Une  quatrième  caufe  eff  la  fréquence  ou  la  ra- 
reté de  la  pluie  8c  de  la  neige  : l’une  8c  l’autre  tom- 
bent fort  fouvent  dans  les  pays  feptenrrionaux;  mais 
fous  la  zone  torride  il  n y a point  de  pluie  du  tout 
dans  certaines  faifons  de  l’année , & elles  font  conti- 
nuelles dans  les  autres  tems.  Donc  l’Océan  dans  ces 
derniers  endroits  n’eff  pas  fi  falé  auprès  des  côtes 
dans  les  naois  pluvieux  que  dans  les  faifons  feches.  Il 
y a même  différens  endroits  aux  Indes  fur  la  côte  de 
Malabar  , où  l’eau  de  la  mer  eff  affez  douce  dans  la 
faifon  pluvieufe,  à caufe  de  la  grande  quantité  d’eau 
qui  tombe  du  mont  Gâte,  & qui  fe  jette  dans  la  mer. 
C’eft  la  raifon  qui  fait  qu’en  différens  tems  de  l’année 
les  mêmes  parties  de  l’Océan  ont  différens  degrés  de 
J'alure  ; mais  comme  il  y a prefque  toute  l’année  des 
pluies  8c  des  neiges  dans  les  pays  feptentrionaux , 
la  mer  y eff  moins  falée  que  fous  la  zone  torride. 

5°.  La  cinquième  caufe  eff  la  différence  de  qualité 
que  l’eau  a de  diffoudre  le  fel  8c  l’incorporer  avec 
elle,  cari  eau  chaude  diffoutle  fel  bien  plus  vîte  que  la 
froide  ; & conféquemment  quand  il  y auroit  la  même 
quantité  de  fel  fous  l’eau  dans  le  baffin  de  la  mer  au- 
près des  pôles  que  vers  l’équateur , l’eau  qui  y eff 
plus  froide  ne  peut  pas  fitôt  le  diffoudre  en  particules 
très-menues,  8c  l’incorporer  avec  elle,  que  fous  la 
zone  torride , où  Beau  cft  plus  chaude. 

6 . La  fixieme  caufe  eff  la  quantité  de  rivières  con- 
fxdérables  qui  fe  déchargent  dans  la  mer  ; mais  elles 
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11c  font  de  changement  que  fur  les  côtes  , car  le  mi- 
heu  de  l’Océan  n’en  eff  que  médiocrement  affefté 
Les  marins  rapportent  que  fur  la  côte  du  Bréfil  où 
Rio  de  la  Plata  le  jette  dans  la  mer , l’Océan  perd’  fon 
put  fale  jufqu’à  près  de  quinze  lieues  de  diffance  de 
la  cote.  On  peut  en  dire  autant  de  l’Océan  africain 
fur  la  côte  de  Congo , 8c  dans  p’ulieurs  autres  lieux 
comme  vers  Malabar  dans  l'Inde  , ainfi  qu’on  l'a  ob- 
krvé  ci-devant , &c.  On  peut  ajouter  à toutes  ces 
caules  les  fourcesid’eau  douce  qui  lortent  en  quelques 
endroits  du  fond  de  la  mer.  n 

Ces  caules  prifes  leparément  ou  toutes  enfemble 
mettent  une  grande  différence  de  falurc  dans  les  dif- 
ferentes parties  de  l’Océan,  &:  c’eft  par  elles  qu’on 
eft  en  état  d’expliquer  cette  variété. 

On  peut  en  tirer  la  raifon , pourquoi  l’eau  de  l'O. 
céan  germanique  & de  celui  du  nord  ne  donne  pas 
tant  de  fel  quand  on  la  fait  bouillir,  que  celle  de  Î O- 
céan  occidental  vers  l’Efpagne , les  îles  Canaries , & 
le  cap  Verd  en  Afrique,  d’oii  les  Hollandois  tirent 
i'ne,  grande  quantité  de  fel , qu’ils  tranfportent  dans 
p lu lk tirs  pays  feptentrionaux  ? Parce  que  ces  côtes 
font  plus  collines  de  la  zone  torride  que  les  autres 
quoique  peut-être  le  baffin  de  la  mer  y contienne 
une  égale  quantité  de  fel. 

L'eau  de  la  mer  dans  l’Océan  éthiopique,  vis-à-vis 
la  Guinée , donne  en  la  faifant  bouillir  une  feule  fois 
un  fel  blanc  auffi  fin  que  le  fucre , & tel  que  ni  l’O- 
eoan  espagnol,  ni  aucun  autre  en  Europe  , n’en  peut 
produire  d’une  feule  opération. 

On  demande  fi  leau  de  la  mer  eft  plus  douce  au 
fond,  & pourquoi  on  tire  dans  quelques  endroits  de 
l’eau  douce  du  tond  de  la  mer  ? 

On  répond  à ces  queftions  que  l’eau  de  la  mer  n’eft 
pas  plus  douce  au  fond  qu’à  h liirface , fi  ce  n’eft  en 
quelques  endroits  particuliers  où  il  fe  trouve  appa* 
remment  des  fources  d’eau  douce  ; car  il  eft  contre 
la  nature  que  l’eau  falée  flotte  au-deffus  de  l’eau  dou- 
ce  , quii  eff  moins  pelante. 

M.  Hook  a inventé  un  infiniment  pour  découvrir 
quelle  eft  la  falurc  de  la  mer  à quelque  profondeur 
que  ce  toit.  On  le  trouve  décrit  dans  les  Trcnf  phïl. 
n°,  n . êc  n .24.  ou  dans  l’abrégé  de  Losrthorp , voU 
X.p.  2(fo. 

On  demande  fi  l’on  peut  défaler  l’eau  de  la  mer  ; 
je  répohds  que  la  chofe  eft  poffible. 

M.  Hanton  a trouvé  le  premier  le  fecret  de  rendre 
douce  l’eau  de  la  mer.  Ce  fecret  confifte  d’abord  dans 
une  précipitation  faite  avec  l’huile  de  tartre  qu’il  fait 
tirer  à peu  de  frais  ; enfuite  il  diffille  l’eau  de  mer  : 
fon  fourneau  tient  fort  peu  de  place  , 8c  eff  conftruit 
de  maniéré  qu’avec  un  peu  de  bois  ou  de  charbon 
il  peut  diftiller  vingt-quatre  pots  d’eau  , mefure  de 
France  , en  un  jour  ; 8c  pour  la  rafraîchir,  il  a une 
nouvelle  invention  par  laquelle  au  lieu  de  faire  paffer 
le  tuyau  par  un  vafe  plein  d’eau , fuivant  la  coutume, 
il  le  fait  paffer  par  un  trou  pratiqué  exprès  hors  du 
vaiffeau  , 8c  rentrer  par  un  autre  , de  forte  que  c’eft 
l’eau  de  la  mer  qui  fait  l’office  de  réfrigérant.  Par  ce 
moyen  on  épargne  la  place  qu’occupe  ordinairement 
le  réfrigérant,  ainfx  que  l’embarras  de  changer  l’eau 
quand  le  tuyau  l’a  échauffée.  Mais  en  troifieme  lieu , 
il  joint  aux  deux  opérations  précédentes  la  filtration* 
pour  corriger  la  malignité  de  l’eau  : cette  filtration 
fe  fait  au  moyen  d’une  terre  particulière  qu’il  mêle  & 
détrempe  avec  l’eau  diftillée,  8c  enfin  qu’il  laiffe  fe 
précipiter  au  fond. 

Il  prétend  que  cette  eau  de  mer  diftillce  eff  affet 
falubre  , 8c  il  le  prouve  , i°.  par  l’expcrience  , en 
ayant  fait  boire  à des  hommes  8c  à des  animaux , fans 
qu’elle  leur  ait-fait  aucun  mal.  z°.  Par  la  raifon  fon- 
dée fur  ce  que  celte  terre  particulière  mêlée 
avec  l’eau  diftillée  , émouffe  les  pointes  des  efprits 
volatils  du  lel , 8c  leur  fervant  pour  ainfi  dire  d’éîui  , 
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emporte  leur  force  & leur  âpreté  aidfaifente  en  fe 

précipitant.  Tranfaa.  pkilof.-pzrLwthorp  . vol.  IL 

P“'' Cependant des  marins  expérimentés.  Si  fur-tout 
ceux  qui  avoient  cette  machine  à bord  , ont  allure! le 
public  que  l’eau  de  la  mer. rendue  douce  par  te  dil- 
tillation  , n’étanche  point  la  foif  ; mats  qu  apres  en 
avoir  bit  autant  qu’ils  pouvo.ent , ils  eto.ent  aulli  al- 
térés qu’auparavant,  tant  les' imprégnations  que  les 
eaux  éprouvent  dans  leur  paffagefur  ht  terre  , font 
néceffaires  pour  la  rendrenottniffante  • ■ ' 

Plus  ces  imprégnations  font  riches  Si  fulphureufes, 
plus  les  eaux  deviennent. douces  Si ^bonnes  inous  en 
avons  un  exemple  dans  la  bonté  & la  laluortte  de 
l’eau  de  la  Tamife  , au-deffous  de  Londres  ; lans 
doute  elle  lift  vient  des  imprégnations  qu’elie  éprouvé 
de  la  part  du  fol  & des  boues  des  ruilleaux  de  Lon. 

D’où  vient  que  l’eau  de  pluie  ramadée  au  milieu 
de  l’Océan  venant  des  vapeurs  que  la  mer  exhale , 
eft  douce  , au  heu  que  l’eau  que  l’on  tire  de  1 eau  de 
la  mer , foit  en  la  faifant  bouillir  ou  ente  dilhilant , 
fe  trouve  toujours  falce  > ' . 

Ceux  qui  ont  étudie  avec  foin  les  fecrets  de  la  na- 
ture je  veux  dire  les  habiles  chimiftes , Sd  non  ces 
ignorant  qui  affrètent  de  l’être,  ont  juiqu  ici  travaille 
inutilement  pour  trouver  une  méthode  de  dtftiller 
l’eau  de  mer,  ou  en  extraire  l’eau  douce;  ce  lectet 
feroit  pourtant  fort  beau  , 8c  très-avantageux  pour 
1a  navigation.  Quoique  dans  la  decoriion  Scia  diltil- 
lation  °àm  reviennent  en  effet  à la  meme  opération , 
il  relie  du  tel  au  fond  du  vafe  , l’eau  ainfi  feparce  ne 
laiffe  pas  que  d’être  falée  , 8c  n’eft  point  potable : , ce 
qui  lurpreedCeux  qui  en'  ignorent  la  cauie  : on  1 en- 
febme  en  Chimie  , qui  etl  1a  véritable  philofopnie  ; 
o/trouve  que  dans  tous  les  corps  deux  lottes  de  tels, 
ouoique  parfaitement  femblables  pour  le  goût , diffe- 
rent beaucoup  l’un  de  l’autre  pour  les  autres  qualités. 
Les  artiftes  appellent  l’un fil  fixe,  Sc  1 autre/»/  vol. ml. 

Le  fel  fixe . a caule  de  fa  pefinteur,  ne  s évaporé  point 
dans  1a  diftiUation  , mais  demeure  au  tond  du  vml- 
feau  , au  heu  que  le  fel  volatil  ell  fpmtueux  En  effet 
ce  n’eft  rien  qu’un  efprit  très-fubtil  qui  s exhale  inte- 
rnent fur  un  feu  doux  , S c qui  par  conlequent  mon- 
tant dans  la  diftillation  avec  l’eau  nonce , Le  mele 
avec  elle  à caufc  de  la  fubnhte  de  fes  particules.  Les 
Chili, iftes  trouvent  ce  fel  fixe  Sc  ce  tel  volatil  non- 
feulement  dans  l’eau  de  mer , mais  encore  dans  pret- 
que  tous  les  corps , en  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité ■ les  herbes  qui  ont  un  goût  piquant  en  contien- 
nent davantage  ; les  matières  huileufes  & infipides  en 
ont  moins.  AÏnf.  ia  difficulté  eft  de  teparer  ce  tel  vo- 
Lud  ou  l’etprit  de  fel  d’avec  l’eau  ; c eft  ce  qui  a 
réfifté  jufqu’à-préfent  à tous  les  efforts  qu  on  a laits 

P°MalTowquoi  l’eau  de  pluie  eft-elle  auffi  douce 
fur  l’Océan  que  fur  terre,  putlqu’elle  eft  produite  des 
exhalaifons  attirées  de  la  mer  par  la  chaleur  du  foleil, 
ou  exhalées  par  la  force  d’un  leu  fouterrein  ; évapo- 
ration qu,  ne  différé  en  rien  de  1a  diftillation  ? 11  y en 

a ce  me  femble , trois  ou  quatre  raitons. 

* i°  Une  évaporation  lente  Sc  douce  , par  laquelle 
11  ne  s’exhale  de  l’Océan  que  1a  partie  1a  plus  iubtiie, 
oui  à la  vérité  contient  auffi  l’efpnt  du  lel , mais  en 
bien  moindre  quantité  que  quand  l’évaporation  le 
fait  par  une  forte  chaleur.  z°.  Le  long  elpace  que 

cette  vapeur  parcourt  avant  d’arriver  a la  région  de 
l’air  où  elle  le  condenfe  en  pluie,  pendant  lequel 
partage  U eft  bien  poflible  que  l’efpnt  lalin  le  détaché 
petit^à-petit  des  particules  aqueules.  3°.  Le  mclange 
des  autres  particules  douces  d’eau  qui  le  trouvent 
dans  l’air.  4°.  Le  refroidiftêment  & la  coagulation  ou 
con denldt ion  de  la  vapeur  ; car  en  montant  de  l’O- 
céan ces  vapeurs  deviennent  par  degrés  plus  Iroi- 
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des  &£  fe  mêlent  avec  cl’auWss  qu’elles  trouvent  en 
chemin’ , le-condenlent  & le  changent  en  nuées.  Dans 
le  terns  de  cette  réfrigération  & condenlation  , les 
efprits  l'alins  s’échappent  avec  les  particules  ignees, 

& vont  occuper  le  lieu  le  plus  élevé  de  l’air. 

Mais  pourquoi  la  même  chofe  n’arrive-t-elle  pas 
dans  la  diftillation  , oit  les  vapeurs  exhalées  devien- 
nent plus  froides  &:  fe  condenfent  ? En  voici  la  rai- 

fon.  1 °.  Dans  ce  court •efpace  l’efprit  lalin  demeure 

étroitement  uni  avec  les  particules  aqüeufes.  z“.  La 
vapeur  eft  confervée  dans  un  vaifleau  qui  ne  teille  a 
l’efprit  aucun  jour  pour  s’échapper.  VarenlilSj- gu& 
phyfa.  ( D . /.  ) , 

SALURN  , ( Géog . mod.  ) Les  François  écrivent 
Sulourm  , ce  qui  revient  au  même  pour  la  pronon- 
ciation ; gros  bourg  aux  confins  de  l’Allemagne  & de 
l’Italie  , dans  le  Tirol,  auprès  du  Trentin  , dont  il  lait 
la  fcparation.  Ce  lieu  eft  nommé  en  latin  du  moyen 
âge  , Sulurnum  , & Salurnx  , au  gemt.  arum.  (V.  J.) 

* s -/ 1 Z/V  décile , ( Mythol.  ) Les  Romains  avoient 
peribïmifié  Scdéifié  non-feulement  les  vertus  mont- 
les  , comme  l’honneur,  la  pietc , la  foi , &c.  mais  auffi 
toutes  les  chol'es  utiles , comme  la  concorde , apai.v, 
la  liberté , enfv  la  confervation  de  l’empire  tous  le 
nom  de  la  déetfe  Salas.  Ædcs  cerens  faluus  , de  exh 
uclx , comme  dit  Tite-Live.  Son  temple  avoit  ete 
bâti  fur  le  mont  Quirinal  par  C.  Junms  Bubuleus , 
dans  le  tems  de  fa  dictature  , l’an  451  de  Rome. 

(iSALUT  , f.  m.  ( Grawn.  j eft  l’aftion  ou  la  céré- 
monie  de  lâluer , & de  rendre  à quelqu  un  le  relpett 
& la  révérence.  Voye{  Saluer.  , ( 

Il  y a une  grande  variété  dans  les  maniérés  de  la- 
luer  : on  J’alue  Dieu  par  des  adorations  , des  prières, 
&c.  En  Angleterre  on falutle  roi  par  génuflexion;  e» 
Europe  on  fe  falia  les  uns  les  autres  en  le  découvrant 
la  tête  &:  inclinant  le  corps.  Les  Orientaux  faluent  en 
découvrant  leurs  pies  & mettant  les  mains  fur  la  poi- 
trine.' „ „ Qr  , A 

Le  pape  n efaluc  perfonne  que  1 empereur  & c eli 
une  grâce  qu’il  lui  fait  que  de  l’admettre  a bailer  ia 

bouche.  _ . , ■ 

A l’armée  , les  officiers  faluent  par  de  certains 
mouvemens  de  demi-pique  ou  d’efponton.  Voyait  A- 
LUT  .anmilit. 

Les  anciens  croyoient  que  la  ftatue  de  Memnon 
qui  étoit  dans-un  temple  d’Egypte  , faluoit  le  foleil 
tous  les  matins  à fon  lever.  Cette  erreur  venoit  de  ce 
que  la  ftatue  étant  creuie , la  chaleur  du  foleil  levant 
echauffoit  l’air  qu’elle  contenoit , & cet  air  fortoit  par 
la  bouche  en  faifant  un  peu  de  bruit , que  les  prêtres 
difoient  être  une  falutation  que  1a  ftatue  fatlott  au 

*°  L \falut  fur  mer  eft  une  marque  de  civilité,  de  de- 
voir ou  de  foumiffion  que  les  vaiffeaux  le  rendent 
les  uns  aux  autres,  Sc  aux  fortereffes  devant  lefqtteUes 
ils  paffent.  royeg  Salut  , Manne. 

Salut  , ( Cmiq.facr.  ) Ce  mot  le  prend , i . pour 
la  confervation,  la  délivrance  de  quelque  mal  ,1  . 
pour  la  vie  ou  la  fauté  du  corps  ; 3°.  pour  te  profpe- 
rité  If.  lx.  iS.  ; 40.  pour  la  v'i&om,fcgmafaUuis, 
IV.  i 'iis  Rois,  xiij.  17 , 'a  de,la  v‘a°’re  I î ’ la 

louange  qu’on  rend  à Dieu.  Salus  & ghna  Dco  nojlro. 
Apoc.  xix.  louez  & glorifiez  leSe.gneur.6  . Le/a- 
lut  de  civilité  , d’affeeftion  Sc  d’eftnne.  Les  puis  de 
ces  cantons  faluem  leurs  freres  qui  font  en  Egypte  , 
Uluum  dicunt,  II.  Macc./.  4-  M"  1 tfaha  iurnd; 
travaillez  à votre /atoavec  crainte  & tremblement. 
Rom.  xiij.  II.  (-LL/.  ) ....  a-  ,■  - 

Salut,  terme  d'églife  , partie  de  1 office  dtvi 
qui  fe  fait  le  loir  après  compiles  chezles  Catholiques 
romains  en  l’honneur  de  la  Vierge , ou  pour  quelque 
fête  folemnelle.  Déclarerai-je , dit  la  Bruyere,  ce  que 
je  penle  de  ce  qu’on  appelle  dans  le  monde  un  beau 
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fallut  : la  décoration  fouvent  prophane  ; les  places 
retenues  & payées  ; de$  livres  diftribués  comme  au 
théâtre  ; les  entrevues  & les  rendez-vous  fréquens  ; 
le  murmure  & les  cauferies  étourdilTantes  ; quelqu’un 
monté  fur  une  tribufie  qui  y parle  familièrement,  fé- 
ehement , & fans  autre  zele  que  de  raffembler  le 
peuple , l’amufer  jufqu’à  ce  qu’uh  orchèftre  & des 
voix  qui  concertent  depuis  long-tems  fe  faffent  en- 
tendre. Elt-ce  à moi  ; continue-t-il , à m’écrier  que 
le  zele  de  la  maifon  du  Seigneur  me  confume,  & à 
tirer  le  voile  le^er  qui  couvre  les  myfleres  , témoin 
d’une  telle  indécence  ? Quoi  ! parce  qu’on  ne  danfe 
pas  encore  aux  T T , me  f'orcera-t-on  d’appeller  tout 
ce  fpeétacle  office  divin  ? (Z).  /.) 

SALUT,  le,  à la  guerre , ou  parmi  les  troupes , eft 
une  marque  de  foumiffion  & de  refpeél,  ou  un  hon- 
neur qu’elles  rendent  au  fouverain , aux  princes  & 
aux  généraux. 

Les  gens  de  guerre,  dit  M.  le  maréchal  dé  Puyfé- 
gur , dans  fon  livre  de  l'art  de  la  guerre , ne  fauroient 
donner  une  plus  grande  marque  de  leur  refpeél  & de 
leur  obéilfance  au  roi , & à ceux  qui  le  repréfentent 
dans  les  armées , quand  ils  font  à la  tête  des  troupes, 
qu’en  baiflant  les  armes  devant  eux  pour  les  faluer.  Il 
ajoute,  que  le  falut  le  plus  limple  ell  le  plus  noble  pour 
des  troupes. 

L’ancien  Jalut  de  la  cavalerie  confifloit  à abalffer 
la  pointe  de  l’épée  devant  celui  qu’on  faluoit , & à 
la  relever  enfuite.  L’ordonnance  du  22  Juin  1755, 
fur  l’exercice  de  la  cavalerie , établit  un  nouveau  fa- 
lut beaucoup  plus  compofé  que  le  précédent  : il  doit  fe 
faire  en  cinqtems  ,foit  de  pié  ferme, ou  en  marchant. 

« Au  premier,  lorfque  la  perfonne  qu’on  doit  fa- 
» luer  fera  à cinq  pas  de  dillance,  on  tournera  le  tran- 
» chant  du  fabre  à gauche , prenant  la  poignée  à plei- 
» ne  main , & étendant  le  pouce  jufqu’à  la  garde  , & 
» on  élévera  le  fabre  tout  de  fuite , perpendiculaire, 
» la  pointe  en-haut , la  garde  à hauteur  & à un  pié 
» de  dillance  de  la  cravatte,le  coude  un  demi-pié 
b plus  bas  que  le  poignet. 

» Au  deuxieme , à trois  pas  de  dilîance , on  étendra 
b le  bras  pour  placer  la  main  au-delfus  du  milieu  de 
b la  poche  de  l’habit  étant  boutonné,  & l’on  baiffera 
» la  pointe  du  fabre  à la  hauteur  du  poignet,  obfer- 
b vant  que  la  lame  foit  parallèle  au  corps  du  cheval. 

» Au  troifieme,  à un  pas  de  dillance  élevant  un 
*>  peu  le  poignet,  & le  tournant  en-dehors  , on  baif- 
b fera  la  pointe  du  fabre  fort  doucement,  & autant 
» qu’il  fera  poflible , fans  forcer  le  poignet, tenant 
» toujours  la  lame  parallèle  au  corps  du  cheval , & 
b l’on  reliera  dans  la  même  pofition  jufqu’à  ce  que  la 
b perfonne  que  l’on  falue  foit  éloignée  de  deux  pas. 

» Au  quatrième,  baillant  le  pouce  pour  contenir 
» la  poignée , on  relevera  le  fabre  la  pointe  en-haut, 
b le  tenant  perpendiculaire , la  garde  vis-à-vis  & à 
b fix  pouces  de  dillance  du  teton  droit,  le  coude  à la 
b hauteur  du  poignet. 

» Au  cinquième , on  portera  le  fabre  à l’épaule , 
» comme  il  ellprefcrit  pour  les  cavaliers  ». 

Quand  les  officiers  doivent  faluer  de  pié  ferme, 
ils  le  font  l’un  après  l’autre , en  obfervant  de  garder 
lesdillances  ci-deffus  indiquées;  de  maniéré  que  la 
pointe  du  fabre  foit  baffe  au  moment  du  paffage  de  la 
perfonne  que  l’on  falue. 

Le  Jalut  de  l’étendard  dont  l’ordonnance  du  22 
Juin  1755  ne  parle  point , fe  fait  en  baillant  la  lame 
de  l’étendard  devant  celui  qu’on  falue. 

Si  la  fimplicité  du  falut  en  fait  la  noblelfe,  comme 
le  prétend  M.  le  maréchal  de  Puyfégur,  & comme  il 
ell  difficile  de  ne  pas  en  convenir  , on  peut  juger  ai- 
fément  lequel  des  deux  faluts  précédens,  favoir  de 
l’ancien  ou  du  nouveau,  mérite  la  préférence.  Com- 
me la  forme  du  falut  n’ellquede  convention , & que 
la  maniéré  d’y  procéder  elt  allez  indifférente  en  elle- 
Tome  XIV t 
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meme;  nous  ne  ferons  aucune  obfervation  particuJ 
Lere  fur  ce  lujet  ; nous  pafferons  au  falut  de  l’infante- 
rie, ou  de  l’efponton  , auquel  il  ell  fort  difficile  dé 
donner  la  même  nobleffe  qu’avoit  l’ancien  falut  dé 
la  cavalerie. 

Pour  1 efàlut  de  l’efpontori , lorfqu’il  fe  fait  de  pié 
ferme,  l’officier  étant  repojè  fur  cette  arme,  à la  tête 
de  fa  troupe , doit  faire  le  falut  en  quatre  tems,  fui* 
vant  l’ordonnance  du  14  Mai  1754. 

« Au  premier,  il  fera  à droite,  portant  l’efponton 
» de  biais,  le  talon  en-avaht,  élevé  à 'deux  piés  de 
>>  terre  feulement,  le  bras  tendu  à la  hauteur  de  l’é- 
» paule, & la  main  gauche  empoignera  l’efponion  en- 
» viron  trois  pies  au-deffus  du  talon. 

» Aù  deuxieme,  la  main  droite  quittant  l’efpbn- 
» ton , la  gauche  le  fera  tourner  doucement  jufqu’à 
» ce  que  la  lame  foit  baiffée  en  avant  près  de  terre, 
» & que  le  talon  vienne  joindre  la  main  droite , qui 
» fera  toujours  à la  hauteur  de  l’épaule. 

» Au  troifieme,  il  ramènera  l’efponton  dans  lamé- 
>>  me  fituation  ou  il  ctoit  à la  fin  du  premier  tems. 

» Aii  quatrième , il  fe  remettra  par  un  à-gauche, 

» comme  il  étoit  avant  de  faluer. 

» Il  ôtera  enfuite  fon  chapeau  de  la  main  gauché, 

» & ne  le  remettra  que  quand  celui  qui  reçoit  1 efa- 
» lut  l’aura  dépaffé  de  quelques  pas. 

» L’officier  qui  falue  doit  avoir  attention  de  com- 
» mencer  les  mouvemens  affez  à-tems  pour  que, 

» lorfqu  il  baiffera  la  lame  dé  l’efponton,  la  perfonrte 
» à laquelle  il  rend  le  Jalut  foit  encore  éloignée  de 
» trois  pas,  afin  que  quand  elle  fera  vis-à-vis  de  lui, 

» il  foit  remis  à fa  place 

Pour  faluer  de  l’efponton  en  marchant,  lorfque 
1 officier,  portant  l’efponton  fur  le  bras  gauche,  fera 
environ  à trente  pas  de  la  perfonne  à qui  le  Jalut  eft 
dû,  il  portera  l’efponton  fur  l’épaule  droite  en  trois 
tems. 

« Au  premier , il  empoignera  l’efponton  de  la  main 
» droite  à lâ  hauteur  de  l’œil; 

» Au  deuxieme , il  le  portera  devant  lui  fur  la  droi- 
»te,le  tenant  perpendiculaire, le  bras  tendu  en-a- 
» vant. 

» Au  troifieme , il  le  mettra  fur  l’épaule  droite , le 
» tenant  plat,  le  coude  à la  hauteur  de  l’épaiile  ». 

L’officier  qui  fait  ces  mouvemens , doit  avoir  at- 
tention de  s’éloigner  de  trois  pas  du  rang,  afin  qu’en 
renverfant  l’efponton  fur  fon  épaule,  la  lame  rte  puiffe 
pas  bleffer  les  foldats  qui  le  fuivent. 
f 11  doit  continuer  à marcher  dans  cette  pofition 
d’un  pas  égal , jufqu’à  ce  qu’il  foit  à neuf  ou  dix  pas 
de  la  perfonne  qui  devra  être  faluée,  & alors  le  falüt 
le  fera  en  fix  tems. 

« Au  premier,  en  avançant  le  pié  gauche,  & effa- 
b çant  le  corps  comme  fi  l’on  faifoit  à-droite  fur  le 
» talon  droit,  on  portera  l’efponton  devant  foi,  lé 
» tenant  plat  a la  hauteur  des  épaules,  la  main  gauche 
» à trois  piés  du  talon; 

» Aux  deuxieme  & troifieme  tems , en  avançant 
» fucceffivement  le  pié  droit  &c  le  pié  gauche , on  fera 
>>  tourner  l’efponton  de  la  main  gauche,  comme  il  a 
» été  dit  pour  le  falut  de  pié  ferme,  oblerVant  que 
» l’efponton  fe  trouve  droit  lorfque  le  pié  droit  arri- 
» vera  a fa  place,  & que  la  lance  foit  près  de  terre 
h lorfque  le  pié  gauche  arrivera  à la  fienne. 

» Aux  quatrième  & cinquième  tems , on  fera  les 
» mouvemens  contraires  à ceux  qui  auront  été  faits 
» aux  deuxieme  & troifieme,  obfèrva'nt  de  même  qué 
» l’efponton  fie  trouve  droit  à la  fin  du  pas  qui  fera  fait 
» du  pié  droit,  & qu’il  fe  trouve  plat  après  qu’on  y 
» aura  joint  la  main  droite , le  pié  gauche  arrivant  à 
>)  terre. 

» Au  fixieme.fems,  en  avançant  le  pié  droit,  oh 
» remettra  l’efponton  fur  l’épaule  droite;  enfuite 
» avançant  le  pié  gauche  on  ôtera  le  chapeau  ci"e 
EEee 
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» l’on  portera  à la  main  à côté  de  foi , jufqu’à  ce 
» qu’on  ait  dépaffé  tous  ceux  à qui  on  doit  honneur: 

» après  quoi  on  le  remettra  fur  la  tête , 8c  à quelques 
» pas  de-là  on  ôtera  l’elponton  de  dellus  l’épaule, 

» pour  le  porter  fur  le  bras  gauche  ». 

Les  capitaines  Sc  lieutenans  de  chaque  divifion  ne 
forment  qu’un  rang , pour  laluer  enlemble  en  mar- 
chant. 

L efalut  du  fufil , dont  les  officiers  font  armes  de- 
puis l'ordonnance  du  3 1 Oitobre  175  8,  doit  fe  taire 
de  la  même  maniéré  qu’il  avoit  été  réglé  par  celle  du 
14  Mai  1754,  pour  les  officiers  de  grenadiers  qui  ont 
toujours  eu  des  tufils. 

Le  falut  dafuGL  de  pié  ferme  fe  fait  en  quatre  tems. 

« Au  premier,  le  fufil  étant  porté  fur  le  bras  gau- 
» che  à l’ordinaire,  failant  à-droite,  on  obtervera  de 
» bien  empoigner  le  fufil  de  la  main  droite  derrière 
» le  chien , tandis  qu’on  le  quittera  de  la  main  gau- 
».  che,  8c  on  le  portera  fur  la  droite, le  bras  tendu  à 
» à la  hauteur  de  l’épaule.  ^ 

» Au  deuxieme,  on  baillera  le  bout  du  fufil  à terre, 

» le  foutenant  de  la  main  gauche  qu’on  aura  portée  ' 

» en  avant , 8c  fur  laquelle  on  l’appuiera  à deux  tra- 
» vers  de  doigts  de  la  fougarde. 

» Au  troifieme , on  fe  remettra  comme  on  étoit  à la 
» fin  du  premier  tems. 

» Au  quatrième,  on  fe  repofera  par  un  à-gauche , 

» 8c  on  joindra  la  main  au  fufil  : apres  quoi  on  ôtera 
» le  chapeau  de  la  main  droite , 8c  on  le  remettra  com- 
» me  il  a été  dit  au  falut  de  l’efponton  ». 

On  doit  avoir  attention  de  commencer  ces  mouve- 
mens  affez-tôt  pour  que  le  falut  du  fufil  le  falle  trois 
pas  en  avant  de  la  perlonne  qu’on  lalue  ; Sc  li  elle  ve- 
noit  par  la  gauche , de  les  taire  précéder  par  un  demi- 
à-gauche. 

Le  falut  du  fufil  fe  fait  de  la  même  maniéré  en  mar- 
chant. 

« Le  premier  tems  fe  fera  en  avançant  le  pié  gau- 
» che , dix  pas  avant  d’être  vis-à-vis  de  la  perfonne 
» qu’on  devra  faluer. 

» Le  deuxieme , en  faifant  deux  autres  pas , de  fa- 
» çon  que  le  bout  du  fufil  arm  e près  de  terre , en  mê- 
» me  tems  que  le  pié  gauche  polera  en  avant. 

» Le  troifieme,  en  faifant  le  quatrième  Sc  le  cin- 
» quieme  pas. 

» Le  quatrième , en  avançant  le  pié  droit  ». 

Pour  faire  le  falut  du  drapeau,  les  enfeignes  doi- 
vent d’abord  appuyer  le  talon  de  la  lance  fur  la  han- 
che droite,  le  tenant  un  peu  de  biais,  Sc  lorlqu’ils 
doivent  faluer,  ils  baillent  doucement  la  lance  juf- 
qu’auprès  de  terre , la  relevant  de  même , 8c  ils  ôtent 
enfuite  leur  chapeau  de  la  main  gauche. 

Les  enfeignes  doivent  s’arranger  pour  bailler  8c 
relever  enlemble  leurs  drapeaux , avant  que  celui 
qu’ils  doivent  laluer  foit  tout-à-foit  devant  eux. 

Le  falut  des  fergens  confilte  à ôter  leur  chapeau 
de  la  main  gauche , étant  repolés  lur  leur  hallebarde. 

M.  le  maréchal  de  Puyfégur  obferve  fur  les  diffé- 
rentes formalités  preferites  pour  le  falut  de  l’eipon- 
ton,  qui  rendent  ce  falut  très-compolé,  que  fi  l’on 
n’y  cherche  que  de  la  jufteffe,  il  y en  a rarement; 
qu’à  l’égard  de  l’utilité,  il  n’y  en  a aucune  : S C qu’ainfi 
le  tems  qu’on  emploie  à fe  former  au  falut  de  l’efpon- 
ton , elt  un  tems  perdu , ou  employé  fort  inutile- 
ment. 

Pour  re&ifier  ce  falut , lui  donner  plus  d’aifance , 

8c  par  conféquent  plus  de  grâce  Sc  de  noblelfe , cet 
illullre  maréchal  penfoit  qu’il  lalloit  le  rapprocher 
de  l’ancien  de  la  cavalerie , qui  étoit  en  ufage  de  fon 
tems. 

Pour  cela,  fon  fentiment  étoit  que  lorfque  le  roi , 
les  princes,  ou  les  autres  perlonnes  que  les  troupes 
doivent  faluer,  pafferoient  à la  tête  d’un  bataillon, 
les  officiers  ayant  alors  l’efponton  à la  main , de-  | 
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vroient  au  premier  tems , fans  bouger  de  leur  place , 
bailler  le  fer  de  l’efponton  de  la  main  droite  devant 
eux , jufqu’à  ce  qu’il  fût  à un  demi  pié  de  terre  ou  en- 
viron ; au  fécond  tems,  remettre  l’elponton  comme 
il  étoit  d’abord  ; 8c  au  troifieme , ôter  leur  chapeau 
de  la  main  gauche.  Ce  falut,  dit-il,  approcheroit 
beaucoup  de  celui  de  la  cavalerie,  8c  il  en  auroit tou- 
te la  noblelfe.  ( Q ) 

Salut,  le,  elt  encore,  parmi  les  troupes, une 
ou  plufieurs  décharges  de  l’artillerie  d’une  place  de 
guerre , qui  fe  fait  lorfqu’un  prince  du  fang , un  ma- 
réchal de  France , &c.  pâlie  ou  entre  dans  la  ville. 

Quand  un  maréchal  de  France  entre  dans  une  ville 
de  guerre,  on  le  lalue  de  plufieurs  volées  de  canon, 
quand  même  il  ne  commanderoit  pas  dans  la  provin- 
ce. /A^MaréchaldeFhance.  (Q) 

Salut  , ( Marine.  ) déférence  ou  honneur  qu’on 
rend  entre  les  vailfeaux  de  différentes  nations  , 8c 
parmi  ceux  de  même  nation  qui  font  diftingués  par 
le  rang  des  officiers  qui  les  montent  8c  qui  y com- 
mandent. Cette  déférence  confiffe  à fe  mettre  lous 
le  vent , à amener  le  pavillon  , à l’embraffer , à faire 
Ls  premières  8c  les  plus  nombreufes  décharges  de 
l’artillerie  pour  la  lalve  ; à ferler  quelques  voiles,  8c 
fur-tout  le  grand  hunier  ; à envoyer  quelques  offi- 
ciers à bord  du  plus  confidérable  vailfeau , 8c  à venir 
fous  fon  pavillon  , fuivant  que  la  diverfité  des  occa- 
fions  exige  quelques-unes  de  ces  cérémonies. 

Voici  ce  qui  eff  réglé  à cet  égard  pour  nos  vaif- 
feaux  tiré  de  l’ordonnance  de  la  marine  de  1689. 

i°.  Les  vaifleaux  du  roi  portant  pavillon  d’ami- 
ral , de  vice-amiral , cornettes  8c  fiâmes , falueront 
les  places  maritimes  8c  principale.-»  forterelfes  des  rois, 
le  Jalut  leur  fera  rendu  coup-pour-coup  à l’amiral  8c 
au  vice-amiral,  8c  aux  autres  par  un  moindre  nom- 
bre de  coups , fuivant  la  marque  de  commandement. 

Les  places  8c  forterefles  de  tous  autres  princes  8c 
des  républiques , falueront  les  premières  l’amiral  8c 
le  vice  amiral,  8c  le  Jalut  leur  iera  rendu  d’un  moin- 
dre nombre  de  coups  par  l’amiral,  Sc  coup-pour-coup 
par  le  vice-amiral.  Les  autres  pavillons  inférieurs  fa- 
lueront les  premiers.  Mais  les  places  de  Corfou , Zan- 
te  8c  Céphalonie  , 8c  celle  de  Nice  8c  de  Villefr an- 
che, en  Savoie, feront  faluées  les  premières  par  le  vi- 
ce-amiral. Au  refte , nul  vaiffeau  de  guerre  ne  lalu  c- 
ra  une  place  maritime,  qu’il  ne  loit  afîiiré  que  le  fa- 
lut lui  fera  rendu. 

z°.  Les  vaifleaux  du  roi  portant  pavillon , 8c  ren- 
contrant ceux  des  autres  rois  , portant  pavillons 
égaux  au  leur,  exigeront  le  Jalut  de  ceux-ci  en  quel- 
ques mers  8c  côtes  que  fe  faffe  la  rencontre  ; ce  qui 
fe  pratiquera  aufli  dans  les  rencontres  de  vaiffeau  à 
vaiffeau , à quoi  les  étrangers  feront  contraints  par 
la  force  s’ils  refuient  de  le  faire. 

30.  Le  vice-animal  Sc  le  contre-amiral  , rencon- 
trant le  pavillon  amiral  de  quelqu’autre  roi,  ou  l’é- 
tendard royal  des  galeres  d’Efpagne,  falueront  les  pre- 
miers. Le  vaiffeau  portant  pavillon  amiral , rencon- 
trant en  mer  ces  galeres , le  fera  faluer  le  premier 
par  celle  qui  portera  l’étendard  royal. 

Les  efeadres  des  galeres  de  Naples,  Sicile , Sardai- 
gne 8c  autres , appartenantes  au  roi  d’Efpagne  , ne 
feront  traitées  que  comme  galeres  patrones , quoi- 
qu’elles portent  l’étendard  royal , 8c  feront  faluées 
les  premières  par  le  contre-amiral  ; mais  le  vice-ami- 
ral exigera  d’elles  le  falut , 8c  les  contraindra  à cette 
déference,  fi  elles  refulent  de  la  rendre;  la  même 
choie  aura  lieu  pour  les  galeres , portant  l’étendard 
de  Malte  8c  de  tous  autres  princes  8c  républiques.  A 
l’égard  de  la  galere  patrone  de  Genes , tous  les  vaif- 
feaux  de  guerre  françois  exigeront  d’elle  le  falut. 

40.  Les  vailfeaux  portant  cornettes  8c  fiâmes , fa- 
lueront les  pavillons  de  l’amiral  8c  contre-amiral  des 
autres  rois  , 8c  fe  contenteront  qu’on  leur  réponde 
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quoique  par  un  moindre  nombre  de  coups  de  canon. 

5°.  Les  vaifleaux  des  moindres  états  portant  pa- 
villon d’amiral  , & rencontrant  celui  de  France  , 
plieront  leur  pavillon  , & falueront  de  21  coups  4e 
canon  ; & l’amiral  de  France  ayant  rendu  le  falut  Feu- 
lement de  1 3 coups  , les  autres  remettront  leur  pa- 
villon. 

Les  vice-amiral  & contre-amiral  de  France  feront 
falués  de  la  même  maniéré  , par  les  moindres  états. 
Leur  amiral  faluera  de  même  le  premier  le  vice-ami- 
ral Se  contre-amiral  de  France  : mais  il  ne  pliera  fon 
pavillon  que  pour  l’amiral  ; enforte  que  cette  défé- 
rence de  plier  le  pavillon  , ne  fera  rendue  par  les 
moindres  états,  qu’aux  pavillons  égaux  ou  fupérieurs. 

Les  vaifleaux  du  roi  portant  cornettes , falueront 
l’amiral  des  moindres  états  , & fe  feront  faluer  par 
tous  les  autres  pavillons  des  mêmes  états. 

6°.  Lorfqu’on  arborera  le  pavillon  amiral  , foit 
dans  les  ports  ou  à la  mer , il  fera  falué  par  l’équi- 
page du  vaifleau  fur  lequel  il  fera  arboré  , de  cinq 
cris  de  vive  le  roi  , & les  autres  vaifleaux  le  falue- 
ront en  pliant  leur  pavillon , fins  tirer  du  canon.  Le 
pavillon  du  vice-amiral  fera  feulement  falué  par  trois 
cris  de  tout  fon  équipage  ; le  contre -amiral  & les 
cornettes  par  un  cri  ; 6c  à l’égard  des  fiâmes  , elles 
ne  feront  pas  faluées. 

70.  Les  vaifleaux  du  roi  portant  pavillon  de  vice- 
amiral  & contre-amiral,  rencontrant  en  mer  le  pa- 
villon amiral , le  falueront  de  la  voix  , plieront  leurs 
pavillons , & abaifleront  leurs  hautes  voiles. 

fl°.  Le  contre-amiral,  les  cornettes  ou  autres  vaif- 
feaux  de  guerre  , abordant  le  vice-amiral , le  falue- 
ront feulement  de  la  voix , en  partant  à l’arriere  pour 
arriver  fous  le  vent.  Les  vaifleaux  de  guerre  qui  ne 
porteront  ni  pavillons  , ni  cornettes , fe  rencontrant 
à la  mer,  ne  fe  demanderont  aucun  Jalut. 

9°.  Lorlqu’il  y aura  plufieurs  vaifleaux  de  guerre 
enfemble , il  n’y  aura  que  le  l'eul  commandant  qui 
faluera. 

ro°.  II  ert  défendu  à tous  commandans  & capitai- 
nes françois  , de  faluer  les  places  des  ports  & rades 
du  royaume  , oh  ils  entrent  & mouillent  ordinaire- 
ment , comme  aufli  de  tirer  du  canon  dans  les  occa- 
sions de  revues  6c  de  vifites  particulières  , qui  pour- 
voient leur  être  faites  fur  leurs  bords. 

1 1 °.  L’amiral , le  vice-amiral , le  gouverneur  de 
la  province,  fâifant  leur  première  entrée  dans  le  port, 
feront  feulement  falués  du  canon.  Le  vaifleau  por- 
tant pavillon  amiral  dans  un  port , rendra  le  falut. 
Le  roi  fe  trouvant  en  perfonne  dans  fes  ports  ou  fur 
fes  vaifleaux , fera  falué  de  trois  falves  de  toute  l'ar- 
tillerie , dont  la  première  fe  fera  à boulet. 

Il  y a encore  dans  l’ordonnance , d’où  tout  ceci  efl 
tiré  , un  article  concernant  les  galeres. 

Quoiqu’il  n’y  ait  plus  en  France  de  corps  de  ga- 
leres, comme  je  l’ai  déjà  dit , voye{  Général  des 
Galeres  , cependant  j’ajouterai  ici  ce  qui  regarde 
ces  bâtimens  dans  cette  ordonnance , d’autant  mieux 
qu’on  en  entretient  adhiellement  dans  les  ports. 

L’étendard  royal  des  galeres  faluera  le  premier  le 
pavillon  , qui  rendra  coup-pour-coup  ; 6c  l’étendard 
iera  falué  le  premier  par  le  vice-amiral. 

Le  vice-amiral  fera  falué  par  la  patrone  des  gale- 
res , à laquelle  il  répondra  coup-pour-coup  ; & elle 
fera  faluee  par  le  contre- amiral , auquel  elle  répon- 
dra de  même. 

Les  autres  nations  maritimes  ont  des  ordonnances 
particulières  fur  le  falut , qu’elles  exigent  ou  qu’elles 
rendent  : mais  tout  ceci  n’ert  qu’une  choie  de  bien- 
leance  ou  de  convention.  Il  efl  réglé  qu’en  général , 
les  vaifleaux  des  républiques  falueront  les  vailfeaux 
des  tetes  couronnées  , s’ils  font  de  la  même  qualité 
que  ceux  des  républiques  , d’un  pareil  nombre  ou 
d’un  moindre  nombre  de  coups,  fuivant  ce  qui  leur 
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S A L 589 

efl  preferit  par  leur  fouverain.  A l’égard  des  républi- 
ques , elles  fe  font  accordées  à faluer  les  premières 
les  vaifleaux  de  la  république  de  Venife,  parce  qu’el- 
le efl  la  plus  ancienne  , 6c  à exiger  1 q falut  des  fou- 
verains  qui  font  au-deflous  des  rois. 

Salut  , ( Efcrime .)  le  falut  d’armes  efl  une  poli— 
tefle  réciproque  que  fe  font  deux  eferimeurs  avant  de 
commencer  un  aflaut. 

Il  s’exécute  ainfi  ; i°.  on  prend  fon  chapeau  avec 
la  main  gauche  ; 20.  on  étend  ie  bras  gauche , on  met 
fon  poignet  à hauteur  du  nœud  de  l’épaule  , & l’on 
tourne  le  dedans  du  chapeau  du  côté  de  l’ennemi  ; 
3°.  on  leve  le  bras  droit  6c  Ion  poignet  à hauteur  du 
nœud  de  l’épaule  , 6c  en  même  tems  on  frappe  du 
pié  droit  dans  la  même  place  ; 40.  on  recule  deux  pas 
en  arriéré  en  commençant  par  faire  palier  le  pié 
droit  derrière  le  gauche , 6c  enfuite  le  gauche  devant 
le  droit  ; 50.  on  baifle  la  pointe  de  l’épée  pour  faluer 
les  fpe&ateurs  qui  fe  trouvent  dans  la  fale , & on  re- 
met le  bras  droit  dans  fa  première  polition  ; 6°.  on 
remet  fon  chapeau  fur  la  tête  ; 7 °.  on  frappe  encore 
du  pié  droit  dans  la  même  place  , 6c  en  même  tems 
on  met  les  poignets  à hauteur  du  nœud  d’épaule  ; 
8°.  on  avance  deux  pas  vers  l’ennemi  en  commen- 
çant par  le  pié  gauche  que  l’on  fait  pafler  devant  le 
droit,  6c  enlùite  le  droit  derrière  le  gauche  ; 90.  on 
fe  remet  en  garde.  Nota  que  tous  ces  mouvemens  fe 
font  diflinflement  6c  fans  fe  prefler. 

Salut,  ( Monnoie.  ) monnoie  d’or  de  France  ; 
Charles  VI.  fit  faire  cette  monnoie  l’an  1421  , fur  la 
fin  de  fon  régné  , & c’eft  le  feul  de  nos  rois  qui  en 
ait  fabriqué  ; elle  étoir  d’or  fin  , du  même  poids  que 
les  francs  à cheval  , 6c  valoit  1 liv.  5 fols  , ce  qui 
feroit  aujourd'hui  environ  16  liv.  il  y en  avoit  63  au 
marc.  Cette  efpece  fut  appellée  falut , parce  que  la 
falutation  angélique  y étoit  repréfentée.  Henri  VI, 
roi  d’Angleterre,  pendant  qu’il  poflcda  une  partie  de 
la  France,  fit  fabriquer  des  faluts  d’or  , de  même 
poids , de  même  valeur , 6c  de  même  titre  que  ceux 
de  Charles  VI.  (Z>.  7.) 

SALUTAIRE , adj.  (Gram.)  qui  efl  utile , qui  peut 
fauver  d’un  dommage  , d’un  accident , d’un  incon- 
vénient. L’ufage  de  la  raifon  efl  toujours  falutaire. 
La  connoiflance  de  la  vertu  efltoujours  falutaire.  Une 
réflexion  , un  confeil  falutaire. 

S si  LUT  A RIS , ( Géng.  anc.  ) ce  nom  a été  donné 
par  diflinftion  à quelques  provinces  , en  partie  à 
caufe  des  eaux  faines  6c  bienfaifàntes  qui  s’y  trou- 
voient. 

Les  principales  provinces  qui  ont  porté  ce  nom 
font  la  Galatie  , la  Macédoine , la  Palefline  , la  Phry- 
gie  6c  la  Syrie.  La  partie  à laquelle  ce  nom  étoit 
affetté  dans  chacune  de  fes  provinces  , failoit  une 
province  particulière  , que  l'on  diflinguoit  du  refte 
par  ce  l'urnom. 

Les  anciens  géographes  , comme  Mêla , Pline  , 
&c.  n’ont  point  connu  ce  nom  diftin&if  : il  efl  beau- 
coup plus  moderne.  On  le  trouve  dans  la  notice  de 
l’empire , & dans  quelques  notices  eccléfiaftiques.  La 
notice  de  l’empire  nomme  la  Palefline  falutaire , 6c 
la  Syrie  falutaire,  fecl.ij.  la  Galatie  falutaire  ,fecl.  xvj. 
la  Phrygie  falutaire  , fecl.  xv.  6c  la  Macédoine  falu- 
taire ,fecl.  j . (Z)./.) 

SALUTATION  , f.  f.  ( Hi[l . des  uj. âges.  ) ligne  ex- 
térieur de  civilité , d’amitié  , d’égards , de  déférence  , 
de  refpeft.  Les  Européens  fe  faluent  par  des  gefles  y 
des  révérences  , des  coups  de  chapeaux  ; les  Turcs 
fe  baillent  , 6c  portent  la  main  à leur  turban:  mais 
les  Ethiopiens  ou  Abyflins  ont  une  maniéré  finguliere 
de  faluer  ; ils  fe  prennent  la  main  droite  les  uns  aux 
autres  , 6c  fe  la  portent  mutuellement  à la  bouche  ; 
ils  prennent  aufli  l’écharpe  de  celui  qu’ils  faluent , 6c 
ils  fe  l’attachent  au-tour  du  corps  , de  forte  que  ceux 
qu’on  ialue  demeurent  prefque  nuds , car  la  plûparç 
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ne  portent  que  cette  écharpe  avec  un  caleçon  de  co- 
lon. (D.  J.) 

Salutation  angélique  , ( Théolog.  ) eft  la 
priere  qu’on  nomme  autrement  ave  Maria , dans  l’E- 
glife  romaine  , 6c  qui  eft  en  l’honneur  de  la  Vierge. 
Elle  contient  la  formule  de  falut  que  l’ange  lui  adreffa  ■ 
Jorfqu’il  vint  lui  annoncer  le  myftere  de  l’Incarna- 
tion. Voyt\  Annonciation  & Ave  Maria. 
SALÙTH  , voyei  Silure. 

SALYENS  , ( Gèog . anc.  ) en  latin  Salfyes , ouSa- 
lycs , Salyi , Salvii  6c  Salluvii  ; ancien  peuple  de  la 
Provence  , le  long  de  la  mer  , entre  le  Rhône  6c  le 
Var.Strabon,un  peu  après  le  commencement  de  fon 
quatrième  livre,  dit  : La  côte  eft  occupée  par  les 
Mafliliens  6c  les  Salies  jufqu’à  la  Ligurie , 6c  aux  fron- 
tières de  l’Italie , 6c  jufqu’au  Var.  Ils  n’avoientpas 
feulement  le  rivage  de  la  mer , car  il  dit  enfuite  : le 
pays  montagneux  des  SaLyens  avance  du  couchant 
au  nord  , 6c  fe  recule  de  la  mer  infenfiblement. 

Tite-Live , liv.  XXI.  ch.  xxvj.  parlant  de  P.  Cor- 
nélius , dit  qu’étant  parti  de  la  ville  avec  foixante 
barques  longues  , 6c  côtoyant  l’Etrurie , la  Ligurie 
6c  enfuite  les  montagnes  des  Salyensy\[  arriva  à Mar- 
feille.  Comme  ils  étoient  contigus  à la  Ligurie  , ils 
pnt  été  appellés  Gallo-Liguri , mot  qui  lemble  mar- 
quer qu’ils  étoient  Liguriens  d’origine  , quoique  éta- 
blis dans  les  Gaules. 

Ce  peuple  fut  attaqué  par  les  Romains  alliés  des 
Marfcillois  qu’il  incommpdoit,  lelon  Florus,  liv.  III. 
c.  ij.  Prima  trans  Alpes  arma  nojlra  fenfcre  Salyii , cum 
de  incurjîonibus  eorum  fidijjima  atque  amicijîma  civitas 
Maffîlia  quereretur. 

Ce  fut  la  première  guerre  que  les  Romains  firent 
au-delà  des  Alpes , en  prenant  ce  mot  au-delà  par 
rapport  à Rome.  Pline  , liv,  III.  ch.  xvij.  les  nomme 
Sallyi  en  un  endroit  : il  parle  de  la  ville  de  Ver- 
ceil  poffédée  par  les  Libici,  6c  fondée  par  lesSallyes: 
Vcrcclla  Libicorum  ex  Sallyis  orta.  Mais  le  même  au- 
teur , liv.  III.  ch.  iv.  les  nomme  Salluvii , en  parlant 
d’Aix  leur  capitale  , Aquœ  Jextice  Salluviorum.  Il  les 
nomme , ch.  v.  les  plus  célébrés  des  Liguriens  au-delà 
des  Alpes,  Lïgurûm  celeberrimi  ultra  Alpes  Salluvii. 

L’abbé  de  Longuerue  , defcrip.  de  la  France  , part. 
/.  p.  3 3 G.  croit  que  les  Salyes  étoient  fubdivifés  en 
plufieurs  peuples  : les  plus  proches  d’Antibes  étoient 
les  Décéates,  qui  avoient  pour  voifins  les  Védian- 
tiens , les  Nérufiens  , les  Sueltériens  ou  Seltériens , 
dont  il  eft  impofîible  à préfent  de  donner  les  limites. 
Les  Déciates  ou  Décéates  étoient  aux  environs  d’An- 
tibes ; les  Oxybiens , aux  environs  de  Fréjus  ; les  Vé- 
diantiens  avoient  pour  ville  , félon  Ptolomée  , Ce- 
menelium , aujourd’hui  Cimiez  , près  de  Nice.  Les 
Nérufiens  étoient  au-tour  de  Vence  ; les  Suletériens 
an-tour  de  Brignoles  & Draguignan.  On  pourroit  y 
ajouter  les  Avatici  6c  les  Anatilii.  Les  derniers  étoient 
dans  le  territoire  d’Arles  , 6c  les  premiers  plus  près 
de  la  mer.  (Z>.  7.) 

SALZTHAL  , pierre  de  , ( Hijl.  nat.  Litholog.) 
c’eft  une  efpece  de  marbre  d’un  gris  de  fer  mêlé  de 
brun , 6c  rempli  de  cornes  d’ammon  de  belemnites , 
6c  quelquefois  de  turbinites , dont  l’intérieur  eft  fou- 
vent  rempli  par  un  fpath  blanc  ou  jaunâtre  tranfpa- 
rent.  Cette  pierre  fe  trouve  par  morceaux  détachés 
par  les  champs , aux  environs  du  palais  de  Sal^thal, 
appartenant  au  duc  de  Brunfwick.  Elle  eft  très-dure 
au  commencement  ; mais  lorfqu’elle  a été  quelque 
tems  expofée  à l’air , elle  devient  d’une  couleur  plus 
claire  6c  plus  tendre  , parce  qu’elle  eft  parfemée  de 
petits  grains  de  pyrites  qui  fe  décompolent.  Cette 
pierre  ne  fe  trouve  qu’en  fragmens  ; tou  vent  on  y 
découvre  des  dendritcs  , ou  des  herborifations  fingu- 
lieres. 

SAMACA  , ( Hijl.  nat.  Botan.)  arbufte  des  Indes 
erientales,  qui  croît  abondamment  dansl’île  de  Java, 
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6c  qui  reflemble  au  citronnier.  Son  fruit  eft  aqueux  ât 
aigrelet;  mais  l’on  eftime  lur-tout  les  feuilles  que  l’on 
confit  dans  le  lucre,  6c  qui  pafl'ent  pour  un  grand  re- 
mede  dans  les  fievres  chaudes  , 6c  dans  les  maladies 
inflammatoires. 

SAMACHI , ( Gèog.  mod.')  les  Per  fans  6c  les  Ar- 
méniens écrivent  Schamakhi  ; ville  de  Perle  , capi- 
tale du  Shirvan.  Nos  auteurs  ne  s’accordent  point 
fur  l’ortographe  de  ce  mot  ; car  les  uns  écrivent  Sa- 
machi , les  autres , en  plus  grand  nombre  , Scamachie  , 
d’autres , fchumachie , 6c  d’Herbelot.Sc/jüa//f<z<7;/;cette 
différente  orto^raphe,  fort  commune  en  géographie, 
a trompé  la  mémoire  de  la  Martiniere  , qui  conle- 
quemment  fans  en  avertir  , a fait  trois  articles  diffé- 
rens  de  cette  ville  , dont  nous  parlerons  fous  le  feul 
mot  de  Scamachie.  (D.  J.) 

SAMAGENDAH , ( Gèog.  mod.)  ville  d’Afrique  , 
dans  la  Nigritie  , à l’orient  6c  à dix  journées  de  Cou- 
gah. 

SAMANA,  (Gèog. mod.)  petite  île  de  l’Amérique, 
entre  les  Lucayes , dans  la  mer  du  Nord.  Elle  eft  pof- 
fédée  par  fes  habitans  naturels , 6c  peu  cultivée.  On 
lui  donne  quatre  lieues  de  long  fur  une  de  large.  Elle 
eft  fituée  par  les  23.  20.  de  latitude. 

SAMANDRACHI,  (Giog.  mod.)  île  de  rArchft 
pel , vers  les  côtes  de  la  Romanie;  elle  a environ  10 
lieues  de  tour  ; il  s’y  fait  quelque  trafic  de  miel  6c  de 
marroqnin.  Les  anciens  la  nommoient  Samothrace  , 
pour  la  diftinguerdela  Samos  d’Ionie.  Lat'u.  40.  3 o. 
( D.J.) 

SAMANÉEN,  f.  m.  (Hijl.  des  relig.  oriental.)  les 
Samanèens  étoient  des  philofophes  indiens,  quifor- 
moient  une  claffe  différente  de  celle  des  Brachmanes, 
autre  fefte  principale  de  la  religion  indienne.Ils  n’ont 
point  été  inconnus  des  Européens.  Strabon&S.  Clé- 
ment d’Alexandrie  en  ont  fait  quelque  mention.  Me- 
gafthene , qui  avoit  compofé  des  mémoires  fur  les 
Indiens  , appelle  les  philofophes  dont  il  s’agit , Ger- 
manès  ; S.  Clément  d’Alexandrie  Sarmanes  ou  Semni , 
6c  rapporte  l’origine  de  ce  dernier  nom  au  mot  grec 
ffs/Ai'èç  , vénérable.  Porphyre  les  nomme  Samanèens , 
nom  qui  approche  davantage  de  celui  de  Schammany 
encore  ufité  dans  les  Indes  pour  déligner  ces  philo- 
fophes. 

Les  Samanèens , au  rapport  de  S.  Clément  d’A- 
lexandrie 6c  de  S.  Jerome  , embraffcrent  la  doftrine 
d’un  certain  Butta,  que  les  Indiens  ont  placé  au  rang 
des  dieux,  6c  qu’ils  croyent  être  né  d’une  vierge. 

Les  brachmanes  n etoient  originairement  qu’une 
même  tribu  ; tout  indien  au  contraire  pouvoit  être 
fdmanéen.  Mais  quiconque  defiroit  entrer  dans  cette 
claffe  de  philofophes  , etoit  obligé  de  le  déclarer  au 
chef  de  la  ville  en  préfence  duquel  il  faifoit  l’abandon 
de  tout  fon  bien,  même  de  fa  femme  6c  de  fes  enfans. 
Ces  philofophes  faifoient  vœu  de  chafteté , comme 
les  brachmanes  ou  gymnofophiftes.Ils  habitoient  hors 
des  villes  , 6c  logeoient  dans  des  maifons  que  le  roi 
du  pays  avoit  pris  loin  de  faire  conftruire.  Là  uni- 
quement occupés  des  chofes  céleftes , ils  n’avoient 
pour  toute  nourriture  que  des  fruits  6c  des  légumes , 
6c  mangeoient  féparément  lur  un  plat  qui  leur  étoit 
préfenté  par  des  perfonnes  établies  pour  les  fervir. 

Ces  Samneensèc  les  brachmanes  étoient  en  fi  gran- 
de vénération  chez  les  Indiens,  que  les  roisvenoient 
fouvent  pour  les  confulter  fur  les  affaires  d’état , 6c 
pour  les  engager  à implorer  la  divinité  en  leur  fa- 
veur. 

Ils  ne  craignoient  point  la  deftruttion  du  corps , 6c 
quelques-uns  d’entre  eux  avoient  le  courage  de  fe 
donner  la  mort  en  fe  précipitant  dans  les  flammes , 
afin  de  purifier  leur  ame  de  toutes  les  impuretés  dont 
elle  avoit  été  fouillée  , pour  aller  jouir  plus  promp- 
tement d’une  vie  immortelle.  On  leur  attribuoit  le 
don  de  prédire  l’avenir,  6c  S.  Clement  d’Alexandrie 
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dit  qu’ils  a voient  beaucoup  de  refpeéf  pour  une  py- 
ramide où  l’on  confervoit  les  os  d’un  dieu. 

Il  y avoit  plufieurs  branches  de  ces  philofophes  , 
entre  autres  celle  des  hylobii , ainfi  nommés  parce 
qu’ils  étoient  retirés  dans  les  forêts  6c  dans  les  lieux 
delerts , où  ils  ne  vivoient  que  de  feuilles  6c  de  f ults 
fauvages,  n’étoient  couverts  que  de  quelques  écorces 
d’arbres  , ne  faifoient  jamais  ufage  du  vin  , 6c  n'a- 
voient  aucun  commerce  avec  les  femmes.  Celles-ci 
cependant  avpient  droit  d’afpirer  au  même  degré  de 
perfeâion  , 6c  pouvoient  aulli  embralfer  un  genre 
de  vie  auftere. 

Ce  qui  vient  d’être  rapporté,  d’après  les  écrivains 
grecs  & latins  , eft  ce  qui  a déterminé  à croire  qu'il  y 
a peu  de  différence  entre  les  Samanéens  6c  les  bruch- 
manes  , ou  plutôt  qu’ils  font  deux  feftes  de  la  même 
religion.  En  effet , on  trouve  encore  dans  les  Indes 
une  foule  de  brachmanes  qui  paroiflént  avoir  la  mê- 
me doûrine  , 6c  qui  vivent  de  la  même  façon  ; mais 
ceux  qui  ont  une  parfaite  reflemblance  avec  ces  an- 
ciens Samanéens , font  les  talapoins  de  Siam  : com- 
me eux  retirés  dans  de  riches  cloîtres  , ils  ne  pcff'e- 
dent  rien  en  propre , 6c  jouilfent  d’un  grand  crédit  à 
la  cour  ; mais  quelques-uns  plus  aufferes  , ne  vivent 
que  dans  les  bois  & dans  les  forêts  : il  y a aufli  des 
femmes  qui  les  imitent. 

La  dottrine  des  SamanUns  fe  trouve  répandue 
dans  les  royaumes  de  Siam  , de  Pegu  , 6c  dans  les 
autres  lieux  voifins  , où  les  prêtres  portent  le  nom 
de  talapoins.  Mais  le  plus  commun  , &:  celui  fous 
lequel  ils  font  connus  à la  Chine  6c  au  Japon,  eff  ce- 
lui des  bonnes  ; dans  le  Tibet  ils  font  appelles  lamas. 

L’Inde  eft  le  berceau  de  cette  religion  , de  l’aveu 
des  habitansde  tous  les  pays  où  elle  s’eff  établie  : il 
y a apparence  qu’elle  a même  pénétré  jufque  chez  les 
barbares  de  la  Sibérie , où  nous  trouvons  encore  des 
fchammans,  qui  font  les  prêtres  des  Tungoufes  ; mais 
elle  n’a  pas  été  uniforme  dans  tous  ces  différens  pays. 
Plus  les  SamanUns  fe  font  éloignés  du  lieu  de  leur 
origine  , plus  ils  femblent  s’être  écartés  de  la  véri- 
table doétrine  de  leur  fondateur.  Les  mœurs  des  peu- 
ples auxquels  ils  ont  enfeigné  leur  religion  , y ont 
apporté  quelques  changemens  , parce  que  les  Sama- 
nUns fe  font  attachés  plus  particulièrement  à certains 
dogmes  6c  à certaines  pratiques  religieufes  qu’ils  ont 
jugé  convenir  davantage  avec  le  cara&ere  de  ceux 
chez  lefquels  ils  vivoient  ; mais  par-tout  on  recon- 
noît  la  religion  indienne. 

,M.  de  la  Crofe  , qui  a beaucoup  parlé  des  Sama- 
nUns , dit  qu’il  n’en refte  plus  de  traces  furies  côtes 
de  Malabar  6c  de  Coromandel  ; que  le  culte  des  brach- 
mes a fuccédé  à celui  des  SamanUns  ; que  ceux-ci 
lelon  le  témoignage  des  brachmes  , ont  été  détruits 
par  le  dieu  Fifchnou  , qui  dans  fa  fixieme  manifefta- 
tion  prit  le  nom  de  V îgouddova  avatarum  y qui  les  traita 
ainfi , parce  qu’ils  blaiphemoienfouvertement  contre 
fa  religion  , regardoient  tous  les  hommes  comme 
égaux,  n’admettoient  aucune  différence  entre  les  di- 
verfes  tribus  ou  caftes  , déteftoient  les  livres  théolo- 
giques des  brachmes,  & vouloient  que  tout  le  monde 
fut  fournis  à leur  loi.  M.  de  la  Croze  croit  que  cet 
événement  eft  arrivé  il  y a plus  de  fix  cens  ans.  Mais 
toutes  ces  traditions  des  Malabares  font  détruites  par 
le  témoignage  des  écrivains  grecs  qui  font  mention 
des  brachmes  établis  de  tout  tems  dans  les  Indes , 6c 
qui  leur  donnent  une  do&rine  à-peu-près  femblable 
à celle  des  SamanUns  : c’eft  une  remarque  que  M.  de 
la  Croze  n’a  pu  s’empêcher  de  faire. 

Si  le  nom  àtfamanéen  ne  paraît  plus  fubfifter  dans 
cette  partie  de  l’Inde  , nous  y retrouvons  encore  les 
joghis  , les  vanapraftas  , les  fanjaftis  6c  les  avadou- 
tas  , connus  fous  le  nom  général  de  brachmes , 6c  qui 
comme  les  Samaneens,  n’admettentaucune  différence 
entre  les  caftés  ou  tribus  , 6c  luivent  encore  les  pré-  j 
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ceptes  de  Budda , le  fondateur  des  SamanUns,  Plu- 
lieurs  h-itonens  arabes  qui  ont  eu  connoifianct-  de 
ce  personnage  , le  nomment  Boudafp  ou  Bouda:. f, l 

eida-wi , célébré  hiftorien  perfan  , l’appelle  ScheL 
rnoumberkan , ou  finalement  Schtkmouni  ; les  Chinois 
/ , ™ 011  ^ekia-meoum  , qui  eft  le  même  nom  que 
Scnekemoum  de  Beidawi  ; ils  lui  donnent  encore  le 
nom  de  Foteou  ou  F 010 , qui  eft  une  altération  de phut - 
ta  ou  butta.  Mais  le  nom  lous  lequel  il  eft  plus  connu 
oans  tous  les  ouvrages  des  Chinois , eft  celui  de  Fo 
diminutif  de  Foto.  Les  Siamois  le  nomment  Prah - 
poudi  - uhaou , c’eft -à- dire,  le  làint  d’une  haute 
origine , J'arnmana  khutama  , l’homme  fans  paiÿon 
U phutta.  M.  Hyde  dérive  Ce  nom  du  mot  perfan 
, ^ole  , & M*  Leibnitz  a cru  que  celégiftatcur 
ctoit  le  meme  que  le  Wodin  des  peuples  du  nord. 
V/ns  la  langue  des  Indiens  , Butta  ou  Budda  fianifie 
Mercure.  6 

Il  n eft  pas  aile  de  diftîper  les  ténèbres  qui  obfcur- 
cilicnt  l’hiftoire  de  ce  fondateur  de  la  religion  in- 
dienne.  Les  peuples  de  l’Inde,  toujours  portés  au 
merveilleux,  ne  débitent  que  des  fables ‘qui  nous 
obligent  d’avoir  recours  à des  hiftoriens  étrangers  ; 
& ceux-ci  ne  nous  fourniftént  point  allez  de  details 
pour  que  nous  publions  parvenir  à une  cxa&e  con- 
noillance  du  tems  6c  du  lieu  de  ianaiftance  de  cephi- 
lolophe.  1 

Quoi  qu  il  en  foit,  Fo  ou  Boudha , après  s’être  ma- 
rié à l’âge  de  17  ans  , 6c  avoir  eu  de  ce  mariage  un 
fils , fe  retira  dans  les  delerts  , fous  la  conduite  de 
cinq  philolophes.  Il  y refta  jufqu’à  l'âge  de  30  ans  , 
qu  il  commença  a publier  la  docirine  , prêchant  lé 
culte  des  idoles  , & la  tranfmigration  des  âmes.  Il 
mourut  âgé  de  79  ans.  Pour  exprimer  l'a  mort  on 
rapporte  qu’il  eft  paflé  dans  le  nipon  ou  nircupan 
c eft-à-dire  , qu'il  cft  anéanti , d-  devenu  comme  un 
dieu.  En  mourant  il  dit  à ceux  de  les  difciples  qui 
lui  etoient  le  plus  attachés,  que  jufques-là  il  ne  s’é- 
touleryi  que  de  paraboles,  qu'il  leur  avoit  caché  la 
vente  lous  des  expreffions  hgurées  6c  métaphori- 
ques ; mais  que  fon  fentiment  véritable  étoit  qu’il  n’y 
avoit  point  d’autre  principe  que  le  vuide  & lé  néant , 
que  tout  étoit  forti  du  néant , & que  tout  y re- 
tournoit.  J 

Les  tlemieres  paroles  de  Fo  produlfirent  deux  fec- 
tes  differentes.  Le  plus  grand  nombre  embraffa  ce 
que  1 on  appelle  la  doctrine  extérieure  qui  confifle  dans 
le  culte  des  idoles  ; les  autres  choifirent  la  doctrine 
intérieure , c’eft-à-dire  qu’ils  s’attachèrent  k ce  vuide 
oc  a ce  néant , dont  Fo  les  avoit  entretenus  en 
mourant. 

Les  ieftateurs  de  la  doftrine  extérieure  font  ceux 
que  nous  connoiffons  plus  communément  fous  le  nom 
de  brachmes , de  bonnes  , de  lamas  8c  de  u tapotas 
qui  toujours  prolternés  aux  pies  de  leurs  dieux  ’ 
font  confier  leur  bonheur  à tenir  la  queue  d'une 
vache,  adorent  Brahma,  Vifchnou,  Efscara  & trois 
cens  trente  millions  de  divinités  inférieures  , font 
conftruire  des  temples  en  leur  honneur  , ont  une  lin- 
guiicre  vénération  pour  l’eau  du  Gange  , tk  croient 
qu’après  la  mort  leur  ame  va  recevoir  en  enfer  la  pu- 
nition de  fes  crimes , ou  dans  le  paradis  la  rccompenfe 
de  fes  vertus  , d’où  elle  fort  enl'uite  pour  animer  des 
corps  d’hommes  , d’animaux  , des  plantes  mêmes  ; 
ce  qui  devient  encore  une  punition  ou  une  récom- 
penfe jufqu’à  ce  qu’elle  foit  parvenue  au  plus  liant 
degré  de  pureté  Se  de  perfeftion  , auquel  toutes  ccs 
différentes  tranfmigrations  la  conduilent  infenfible- 
ment  ; ce  n’eff  qu’après  avoir  parcouru  ainfi  les  corps 
de  plufieurs  êtres  , qu’elle  reparaît  enfin  dans  celui 
d’un  famanéen.  Ceux-ci  regardent  le  relie  des  hom- 
mes  comme  autant  de  malheureux  qui  ne  peuvent 
parvenir  à l’état  Az  famanéen  , qu’après  avoir  paflé 
par  tous  Les  degrés  de  la  métempfycofe. 
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Ainfi  le  vrai  fimanéen  , ouïe  fe3ïteur  de  la  doc-  I 
trine  intérieure  , étant  cenfé  naître  dans  l’état  le  plus 
parfait , n’a  plus  befoin  d’expier  des  fautes  qui  ont 
etc  lavées  par  les  tranfmigrations  antérieures;  il  n elt 
plus  obligé  d’aller  fe  profterner  dans  un  temple  , ni 
d’adreffer  fes  prières  aux  dieux  que  le  peuple  adore  , 
dieux  qui  ne  font  que  les  miniftres  du  grand  Dieu  de 
l’univers.  Dégagé  de  toutes  les  pallions , exempt  de 
tout  crime  , le  fam&nitn  ne  meurt  que  pour  aller  re- 
joindre cette  unique  divinité  dont  fon  ame  étoit  une 
partie  détachée;  car  ils  penfent  que  toutes  les  âmes 

forment  enfemble  l’étre.fuprème  . qu’elles  exiltent 

en  lui  de  toute  éternité  , qu’elles  émanent  de  lui  ; 
mais  qu’elles  ne  peuvent  lui  être  réunies  qu  apres 
s’être  rendues  auffi  pures  qu’elles  l’étoient  lorfqu’- 
elles  en  ont  été  léparées. 

Suivant  leurs  principes  , cet  etre  fupreme  elt  de 
toute  éternité;  il  n’a  aucune  forme  , il  elt  mvifible  , 
incompréhenfible  ; tout  tire  fon  origine  de  lui  ; il  elt 
la  puiflance , la  lageflé , la  fcience , la  faintete , la  vé- 
rité même  ; il  elt  infiniment  bon,  julte&  mil  encor- 
dieux  ; il  a créé  tous  les  êtres , & il  les  conferve 
tous  : il  ne  peut  être  reprelénté  par  des  idoles  ; mais 
on  peut  dépeindre  fes  attributs , auxquels  il  ne  dc- 
fapprouve  point  que  Ton  rende  un  culte  ; car  pour 
lui  il  elt  au-deffus  de  toute  adoration  : c’elt  pour  cela 
que  1 efamanéen  toujours  occupé  à le  contempler  dans 
fes  méditations  , ne  donne  aucunes  marques  exté- 
rieures de  culte  ; mais  il  n’elt  pas  en  même  tems 
athée,  comme  le  prétendent  les  millionnaires,  puif- 
qu’il  ne  cherche  qu’à  étouffer  eu  lui  toutes  les  pal- 
fions  pour  Être  en  état  d’aller  rejoindre  ion  Dieu. 
Ainfi  le  vuide  & le  néant , principe  des  Samanctns  , 
ne  lignifient  point  la  deftruélion  de  l’ame  , mais  ils 
défignent  que  nous  devons  anéantir  tous  nos  (ens  , 
nous  anéantir  nous-mêmes  pour  aller  nous  perdre  en 
quelque  façon  dans  le  fein  de  la  divinité  . qui  a tire 
toutes  choies  du  néant , & qui  elle-même  n’ell  point 

m"Cet  être  fuprème  des  philofophcs  de  l’Inde  eft  l’o- 
rigine de  tous  les  êtres , St  il  renferme  en  lui  les  prin- 
cipes de  toutes  choies  : ainfi  lorfqu’il  a voulu  creer  la 
matière  , comme  il  eft  un  pur  efpnt  qui  n i aucun 
rapport  avec  un  être  corporel,  parun  effet  de  la 
toute-puiffance , il  s’eft  donné  à lui-meme  une  forme 
matérielle  , &:  afaitune  réparation  des  vertus  matcu- 
line  & féminine , qui  jufqu’alors  avoient  etc  concen- 
trées etüui  ; par  la  réunion  de  ces  deux  principes , la 
création  de  l’univers  devient  poltible.  Le  lingam  h 
refpeaé  dans  l'Inde  , eft  le  fymbole  de  ce  premier 
atle  de  la  divinité  ; & tous  enfemble , c eft  a-dire  ces 
cinq  principes,  compofent  l’être  fuprème,  qui  le  fert 
de  leur  miniftere  pour  gouverner  le  monde  ; mais  il 
viendra  un  tems  qu’il  les  fera  rentrer  dans  fon  fein. 

Tels  font  les  principes  des  famanetns  fur  la  Di- 
vinité. On  palfera  fous  ftlence  tout  ce  qui  regarde  le 
culte  que  l’on  rend  à ces  premières  émanations  de 
l’être  fuprème , & le  relie  de  la  religion  indienne  , 
qui  n’eft  plus  celle  des  famanicm,  mais  celle  du  peu- 
ple , moins  fufceptible  de  ces  grandes  idees  & de 
méditations  profondes  qui  font  tout  le  culte  des  dit- 
ciples  de  Budda.  On  n’entrera  pas  non  plus  dans  le 
detail  des  différentes  léftes  qui  ont  peu  s’élever  par- 
mi eux.  On  fera  feulement  remarquer  qu  il  (e  trouve 
une  grande  conformité  entre  la  do&rine  des  Jama- 
néensSc  celle  des  Manichéens.  (DJ.) 

SAMANIDES  , (Hifi.  orientale.)  on  appell ejama- 
nides  , la  dynaftie  des  califes  fondée  par  Saman  qm 
de  conduèteur  de  chameaux  , devint  chef  d Arabes  ; 
fon  fils  rendit  fes  enfans  dignes  des  premiers  emplois 
militaires  de  l’état  des  califes.  Al-Mamon  les  avan- 
ça  & Motamed  donna  i Nafier , petit-hls  d Aflad- 
Ben-Saman,  l’an  x6i  de  l’hégire , le  gouvernemen- 
de  la  province  de  Mawralnahar  , ou  Tranloxane. 
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Enfin  , l’an  179 , Ifmaël,  frere  de  Naffer , fe  rendit  le 
maître  abfolu  de  cette  province,  en  conquit  d’autres, 

& fonda  un  puiffant  empire,  qui  a porté  le  nom  de 
Samanides.  ( D . J.) 

SAMAR  , ( Géog.  mod.)  &c  Samal  dans  les  lettres 
édifiantes  ; île  de  l’Océan  oriental  , entre  les  Philip- 
pines , au  fud-eft  de  celle  de  Luçon , dont  elle  eft  fe- 
parée  par  le  détroit  de  S.  Bernardin.  Son  circuit  eft 
d’environ  130  lieues  ; elle  a dans  cette  enceinte  plu» 
fteurs  montagnes  efearpées,  & des  plaines  allez  fer- 
tiles. Lotit,  feptentrionale , 11.  degrés  jufqu’au  <3. 

3 o . ( D.  J.  ) 

SAMAR  A , (Géog.  mod.)  ville  d’Afie , dans  la  Tar- 
tarie,  au  royaume  de  Caflan,  & dans  le  duché  de 
Bulgar , à la  gauche  , c’elt-à-dire  ê l’orient  du  Wol- 
oa  ; furie  penchant  & fur  le  haut  d’un  monticule,  à 
; 5 o werftes  de  Cafan.  Ses  maifons  font  toutes  de  bois, 

& fort  chetives. 

S AM  ARA,  la,  (Géog.  mod.)  riviere  d Afre  , en 
Tartarie  , au  duché  de  Bulgar,  dans  l’empire  ruffien. 
Elle  a fon  cours  d’orient  en  occident , pafle  au  midi 
de  U ville  Samara,  & tombe  dans  le  Wrolga. 

SAMARA  , f.  m.  (////?.  de  l'inquifit.)  autrement  dit 
fambenito , 6c  famiretta  , noms  dignes  de  leur  origine. 
Efpece  de  fcapulaire  ou  dalmatique  que  les  înquifi- 
teurs  font  porter  à ceux  qu’ils  condamnent  a être 
brilles.  Le  fond  du  famara  eft  gris  , avec  la  repréfen- 
tation  d’une  figure  d’homme , pofé  fur  des  tifons 
allumés  avec  des  flammes  qui  s’élèvent , & des  dé- 
mons qui  l’environnent  pleins  de  joie.  Ce  rafinement 
de  barbarie  , imaginé  pour  accoutumer  le  peuple  à 
voir  fans  peine  brûler  des  malheureux , eft  peut-etre 
encore  plus  exécrable  que  le  tribunal  meme  de  1 în- 
quifition  , tout  odieux  , tout  horrible  qu’il  eft  dans 
fon  principe.  (D.  J.) 

SAMARACAN  , ( Géog.  mod.)  ville  d’Afie , dans 
la  partie  orientale  de  l’île  de  Java  , à 7 lieues  au  fud- 
oueft  de  Japara  , avec  laquelle  elle  trafique. 

Paul  Lucas  parle  d’une  autre  Samaran  , grande 
ville  ruinée  en  Allé  , aû'ez  près  des  frontières  de  la 
Turquie  & de  la  Perfe , en  allant  d’Ifpahan  à Alep 
par  Amadam.  Tout  ce  que  ce  voyageur  raconte  de 
la  magnificence  des  ruines  de  cette  vilie , ne  doit 
palier  que  pour  un  roman  de  fon  invention.  (D.  J.) 

SAMARATH,  f.  m.  (Hijl.modf)  nom  d’une  fe&e 
de  Benjans  dans  les  Indes  , qui  croyent  que  leur  dieu 
qu’ils  nomment  Permiféer  , gouverne  le  monde  par 
trois  lieutenans.  Brama , c’eft  le  premier,  a le  foin 
d’envoyer  les  âmes  dans  les  corps  que  Permiféer  lui 
défigne.  Le  fécond  , nommé  Buffina,  enfeigne  aux 
hommes  à vivre  félon  les  commandemens  de  Dieu, 
que  ces  benjans  confervent  écrits  en  quatre  livres.  IL 
a auffi  le  foin  des  vivres  & de  faire  croître  le  blé, 
les  arbres  , les  plantes  , mais  après  que  Brama  les  a 
animés.  Le  troifienre  s’appelle  Mais  ; fon  pouvoir 
s’étend  fur  les  morts,  dont  il  examine  les  aftions  paf- 
fees  pour  envoyer  leurs  âmes  dans  d autnes  corps  , 
faire  une  pénitence  plus  ou  moins  rigoureule  , bu- 
vant les  vertus  qu’elles  ont  pratiquées , ou  les  crimes 
quelles  ont  commis  dans  leur  première  vie.  Lorf- 
que  leur  expiation  eft  achevée , Mais  renvoie  ces 
âmes  ainfi  purifiées  à Permiféer  qui  les  reçoit  au  nom- 
bre de  fes  ferviteurs.  Les  femmes  de  cette  fe&e  per- 
fuadées  que  dans  l’autre  monde  elles  vivent  fept  fois 
autant , & ont  fept  fois  plus  de  plaifir  qu’elles  n’en 
ont  aoûté  ici  bas , pourvu  qu’elles  meurent  avec 
leurs3 maris  , ne  manquent  pas  à leurs  funérailles  de 
fe  jetter  gaiment  dans  le  bûcher.  Dès  que  les  fem- 
mes font  accouchées , ont  met  devant  leur  enfant  une 
écritoire,  du  papier  6c  des  plumes  , pour  marquer 
que  Buffina  veut  écrire  dans  l’entendement  du  nou- 
veau né  la  loi  de  Permiféer.  Si  c’eft  un  garçon  , on  y 
ajoute  un  arc  6c  des  flèches  , comme  un  préfage  de  fa 
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valeur  future , & de  fon  bonheur  à la  guerre.  Olea- 
tnis , tome  11 . 

SAMARCANDE , (Géog.  mod.)  grande  ville  d’A- 
a“  Pays  dcs  Usbecks,  dans  la  province  de  Mav  e 
ralnahr  lur  la  nviere  de  Sogde  , à fept  journées  au 
noidde  laville  de  Bockhara.  Long,  luivant  Ptolo- 
mee  89.30,  Lut.  47.30.  Long,  félon  Naffir-Eddein, 
98.  2 0.  Latu.  40.  Cette  prodigieufe  différence  entre 
ces  deux  géographes  , doit  provenir  de  quelque 
erreur  de  chifre.  Grcaves  établit  la  La  tu,  deJW- 

cande,39.37.  22. 

Lauleur  àcYhifloire  des  Tartufes  , met  la  longitude 
a 9 5.  & la  latit,  k 41.20.  M.  de  Lille  ne  met  la  lati- 
tude qu  a 39.  30.  Ulug-Beg  , qui  eff  exaft  , à 3 9. 
37 • 

Samarcande  ert  la  Maraganda  de  Pline,  de  Strabon 
& des  autres  anciens.  Elle  avoir  du  tems  d’Alcxan- 
dre  70  itades  de  circuit, c’eft-à-clire , environ  ; lieues 
de  I- rance;  mais  elle  avoit  trois  fois  cette  étendue 
Iorfque  les  Mogols  l’afliégerent.  Il  ne  faut  pas  s’en 
étonner  , parce  que  cette  ville  renfermoit  dans  fon 
enceinte,  non-feulement  des  champs  labourables, 
des  près , & une  infinité  de  jardins  , mais  encore 
des  montagnes  & des  vallées.  Elle  avoit  douze  por- 
tes  éloignées  d’un  nulle  l’une  de  l’autre.  Ses  murail- 
leseto, eut  revêtues  de  tourelles,  & entourées  d’un 
folle  profond , fur  lequel  paffoit  un  aqueduc  oui  con- 
duisit les  eaux  de  la  nviere  en  divers  quartiers  de  la 


Gmzis-Kan  , premier  emperereur  des  anciens  Mo- 
gols  oc  lartares,  forma  le  fiege  de  cette  ville  , en 
1 110 , & la  prit  par  la  méfintelligence  qui  regnoit’ en- 
IrC  '»a,n  e E °™crens  peuples  qui  l’habitoient.  Le  iul- 
tan  Mehemct  ne  put  la  défendre  avec  une  armée  de 
cent  dix  mule  hommes. 

» Tameilan  defeendant  de  Ginzis  Kan  par  lesfem- 
» mes  , & qui  fubjuga  autant  de  pays  que  ce  prince, 
» établit  Samarcande  pour  la  capitale  de  les  vaiîes 
» états.  Ce  fur  là  qu’il  reçut  à l’exemple  de  Ginzis 
» 1 nommage  de  plufieurs  princes  dei’Afie,&:  la  dépu- 
» ration  de  plu  heurs  fouverains.  Non-feulement  l’em- 
» pereur  grec  Manuel  y envoya  des  ambaffadeurs 
» mais  il  en  vint  de  la  part  de  Henri'  III.  roi  de  Caf- 
» tille.  Il  y donna  une  de  ces  fêtes  qui  reffemblent  à 
» celles  des  premiers  rois  de  Perfes.  Tous  les  ordres 
>►  de  1 état , tous  les  artifans  pafferent  en  revue  cha- 
» cun  avec  les  marques  de  la  profeffion.  Il  maria’tous 
" les  petits-fils  , & toutes  lés  petites-filles  le  même 
» jour.  Enfin  il  mourut  en  1406,  dans  une  extrême 
» vieilleffe,  après  avoir  régné  36  ans , plus  heureux 
» par  la  longue  vie  , & par  le  bonheur  de  les  petits- 
» fils,  qu’Alexandre  le  Grand  , auquel  les  orientaux 
» le  comparent. 

>1  II  n’étoit  pas  favant  comme  Alexandre  , mais  il 
>.  fit  elever  fes  petits-fils  dans  les  fclences.  Le  fa- 
” Oulougbeg , qui  lui  fuccéda  dans  les  états  de 
” ‘l  Tranfoxane  , fonda  dans  Samarcande  la  première 
» académie  des  fciences , fit  mefurer  la  terre , & eut 
» part  à la  compofition  des  tables  aftronomiquêsqui 
» portent  fon  nom  ; femblable  en  cela  au  roi  Alphonfe 
»de  Caftille , qui  l'avoit  précédé  de  plus  de  cent  an- 
» nces.  Aujourd’hui  la  grandeur  de  Samarcande  eft 
” tombée  avec  les  fciences  ; & ce  pays  occupé  par 
» les  tartares  Usbecks,  eft  redevenu  barbare,  pour 
» refleurir  peut-être  un  jour. 

Tout  même  nous  porte  à l’imaginer.  Samarcande 
e t encore  une  vtlle  conlidérable  , dont  la  pofttion 
elt  des  plus  heureufes  , pour  faire  le  commerce  de  la 
grande  Tartarie  , des  Indes , & de  la  Perlé.  Elle  ne 
manque  de  rien  pour  fa  fubfiftance ; enfin,  elle  a au- 
tour d elle  à dix  bettes  à la  ronde , un  grand  nombre 
de  bourgades  dont  les  jardins  délicieux  font  paffer 
la  iameule  vallee  dans  laquelle  elle  efl  lituée  , pour 
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un  des  quatre  paradis  terreftres  que  les  Orientaux 
mettent  en  Afie.  (D.J.) 

SAMARIE , ( Géog.  anc.  ) ville  de  la  Palcffine , ca- 
pitalc  dun  petit  royaume  de  même  nom  , qui  com- 
prcnoit  les  dix  tribus.  Elle  fut  bfltie  par  Amri  , nui 
acheta  deux  talens  d’argent  d’un  nommé  Somir  la 
montagne  de  Someron.  Amri  cleva  fa  ville  fur  cette 
montagne,  qui  étoit  agréable  , fertile  , ayant  des 
eaux  en  abondance  , & fituée  à une  journée  de  Jé- 
rulalem.  Achab  bâtit  dans  cette  ville  un  palais  d’i- 
voire , c’eft-à-dire  , où  il  y avoit  beaucoup  d’orne- 
mens  d ivoire  , 111.  Reg  ch.  art ij.  Saimanazat,  roi 
o Allyne  , prit  cette  ville  l’an  710  avant  J.  C.  & la 
aetnufit. 

Il  paraît  qu’elle  fe  rétablit  dans  la  fuite , puifque 
Efdras  , 1 1.  c.  tv.  & l.  II.  ,v.  parle  déjà  des  habi- 
tans  de  Samanc , tk  que  les  Samaritains  jaloux  des 
faveurs  qu’Alexandre  le  Grand  avoit  accordées  aux 
Juits  , le  révoltèrent  ; ce  prince,  dit  QuinttnCurce  , 
.j-  c-  X*J-  marcha  contre  eux , prit  Samarit , & y 
mit  des  Macédoniens  ; il  donna  le  pays  des  environs 
aux  Juifs  pour  le  cultiver,  & leur  accorda  l’exemp- 
tion  du  tribut.  r 


Jean  Hircan  prit  dans  la  fuite  Samarie , & la  ruina 
de  nouveau  ; mais  quand  Gabinius  fut  fait  préfident 
de  Syrie,  il  entreprit  de  rebâtir  Samarie.  De-ià  vient 
dit  Syncelle , qu’on  l’appelle  quelquefois  la  ville  de'i 
Gabiniens  , c’efr-à-dire,  la  colonie  de  Gabinius  ; ce- 
pendant Samane  n’étoit  encore  qu’un  village.  Hérode 
fut  le  premier  qui  en  refit  une  ville  dans  les  formes  , 
oc  qui  la  remit  en  honneur. 


Comme  Augufte  lui  avoit  accordé  cette  place  en 
propriété,  il  lui  donna  le  nom  grec  de  Siballc  qui 
revient  au  nom  latin  Augajla  , fa  ville  d’Augufte.  Il 
y attira  fix  mille  nouveaux  habitans,  & lettrdiflribua 
les  terres  des  environs  , qui  étant  extrêmement  fer- 
ti  es  produtfirent  en  fi  grande  abondance,  que  la 
ville  le  trouva  bien-tôt  riche  & peuplée.  Il  mit  une 
bonne  garnilon  dans  la  tour  de  Straton  , qui  dans  la 

fuite,  par  compliment  pour  le  même  Augufte,  porta 

le  nom  de  Céfarée. 


Le  nom  de  Samarie  étoit  commun  à la  ville, & au  pays 
des  environs  ; deforte  qu’il  y evoitSamarie  ville, tkSa- 
marie  qui  étoit  le  pays  de  Samarie.  Les  auteurs  lactés 
du  nouveau  Teftament , parlent  allez  peu  de  Samarie 
ville,  oc  lorfqu’ils  emploient  ce  mot , ils  expriment 
ous  ce  nom  plutôt  le  pays  que  la  ville  dont  nous  par- 
lons.  Par  exemple  , quand  on  lit , Luc  , c.  xvij.  qUe 
Jejus  pajj  it par  le  milieu  de  la  Samarie , cela  veut  dire 
par  le  pays  de  Samarie.  Et  dans  S.  Jean  , c.  iv.  Jéfus 
étant  venu  dans  une  ville  de  La  Samarie  nommée  Si  char  t 
c eit-là  qu  il  eut  un  entretien  avec  une  femme  déjà- 
mane  , c’eff-à-dire,  une  famaritaine  de  la  ville  de  Si- 
char. 


Après  la  mort  de  S.  Etienne , les  difciples  s’étant 
duperies  dans  les  villes  de  la  Judée  & de  la  Samarie 
acl.  c.  vûj.  le  diacre  S.  Philippe  vint  dans  la  ville  de 
Samarie  , o il  il  fit  plulieurs  converfions.  Les  apôtres 
ayant  appris  que  cette  ville  avoit  reçu  la  parole  de 
p!eu  , y envoyèrent  Pierre  &c  Jean , pour  donner  le 
S.  Elprit  à ceux  qui  avoient  été  baptilés.  C’eft-là 
qu’étoit  Simon  le  magicien,  qui  offrit  de  l’argent  aux 
apôtres,  afin  qu’ils  lui  communiquaffent  le  pouvoir 
de  donner  le  S.  El'prit.  Samarie  n’eft  jamais  nommée 
Sebajle  dans  les  livres  du  nouveau  Teffament , quoi- 
que les  étrangers  ne  la  connuffent  guere  que  fous  ce 
nom-là.  (D.J.) 

SAMARITAINS,  (Hijl.  Critiq.facréeé)  les Samari. 
tains  etoient  des  colonies  de  Babyloniens  , des  Cu- 
théens,  & d’autres  peuples,  qu’Affaradon  envova 
pour  repeupler  la  province  de  Samarie , dont  Sal- 
manafar  avoit  tranlpotté  le  plus  grand  nombre  des 
habitans  au-delà  de  l’Euphrate  du'tems  de  là  cap;ivi- 
té  des  dix  tribus. 
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Les  Samaritains  étoient  payens , & ils  continue- 
rent  à adorer  leurs  idoles , jufqu’à  ce  que  pour  fe  dé- 
livrer des  lions  , qui  les  incommodoient  beaucoup  , 
ils  fouhaiterent  d’etre  inftruits  de  la  maniéré  de  fer- 
vir  le  Dieu  d’Ifraël,  efpérant  d’appaifer  par  ce  moyen 
la  colere  du  dieu  du  pays.  Ils  joignirent  donc  le  culte 
du  Dieu  d’Ifraël  à celui  de  leurs  idoles , & de  là  vient 
qu’il  eft  dit  dansjl’hiftoire  des  rois,  ch.  ccvij.v.33. 
qu’ils  craignoient  Dieu  , mais  qu  ils  adoroient  en 
même  tems  leurs  propres  divinités. 

Lorfque  la  tribu  de  Juda  fut  de  retour  de  la  capti- 
vité de  Babylone  , 8c  que  le  temple  eut  etc  rebâti , 
tous  les  juifs  s’engagèrent  par  un  accord  folemnel , à 
renvoyer  les  femmes  payennes  qu’il  y avoit  parmi 
eux.  Il  fe  trouva  que  Manaffé.facrificateur  juif,  avoit 
époufé  la  fille  de  Sanballac , famaritain  , Sc  que  n’é- 
tant pas  d’humeur  à fe  défaire  de  fa  femme , Sanbal- 
lac pouffa  les  Samaritains  à bâtir  fur  la  montagne  de 
Garizim,  près  de  la  ville  de  Samarie  , un  temple  qui 
fût  oppofé  à celui  de  Jérufalem,  & il  y établit  pour 
facrificateur  Manafle  fon  gendre. 

La  fondation  de  ce  nouveau  temple  excita  entre 
les  Juifs  Si  les  Samaritains  une  grande  diffenfion,  qui 
s’accrut  avec  le  tems , 6c  dégénéra  en  une  haine  li 
furieufe  , qu’ils  fe  refufoient  même  de  fe  rendre  les 
uns  aux  autres  les  fervices  de  l’humanité  la  plus  com- 
mune. Voilà  pourquoi  les  Samaritains  ne  voulurent 
pas  donner  retraite  à Notre  Seigneur,  quand  ils  s’a- 
perçurent qu'il  alloit  adorer  à Jérufalem  ; deux  de  les 
difciples  , favoir  Jacques  6c  Jean,  extrêmement  pi- 
qués de  cette  incivilité , prirent  feu,  & par  un  zèle 
de  bonne  foi  pour  l’honneur  de  leur  maître  , 6 C pour 
la  fainteté  de  Jérufalem  , ils  vouloient  fe  défaire  în- 
celfament  de  ces  ennemis  de  Dieu  Sc  de  Jefus-Chrift , 
de  ces  adverfaires  de  la  vraie  religion  , de  ces  fchil- 
matiques  ; car  c’eft  ainfi  qu’ils  fe  traitèrent  les  uns 
& les  autres.  Dans  le  trouble  de  leur  colere,  ils 
fouhaitent  que  NotreSeigneur  leur  accorde  le  pou- 
voir de  faire  defcendre  le  feu  du  ciel , pour  confumer 
les  Samaritains , comme  avoit  fait  Elle  autrefois  en 
pareil  cas , 8c  même  pas  fort  loin  de  l’endroit  ou  ils 
fie  trouvoient  alors.  . . 

Malgré  l’injuftice  du  procédé  des  Samaritains , & 
le  grand  exemple  du  prophète  Elie,  dont  les  deux 
apôtres  fe  croyoient  autorifés.  Notre  Seigneur  cen- 
tre paifiblement , mais  d’une  maniéré aufli  vive  que 
forte  le  zèle  defirufteur  de  ces  deux  apôtres  : Vous 
ncfaltl , leur  dit-il  , de  quel  ejprit  vous  dus  , car  le 
fils  de  r homme  n'cfl pas  venu  pour  perdre  les  âmes,  mais 
pour  les  fauver.  Luc.  IX.  5S.  Paroles  admirables, 
qu’il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  , parce  qu  elles 
Jappent  de  fond  en  comble  toute  intolérance  dans  le 
chriftianifme.  Le  fils  de  l’homme  n’eft  pas  venu  pour 
perdre  les  âmes , mais  pour  les  fauver. 

La  religion  des  Samaritains , comme  nous  1 avons 
dit  fut  d’abord  la  payenne  ; ils  adoroient  chacun 
la  divinité  de  leur  pays  ; l’Ecriture  cite  un  grand 
nombre  de  ces  divinités  , comme  Nerget,  Nebahas  , 
Thartac  , Rempham  ; ils  mêlèrent  enlmte  à ce  culte 
prophane , celui  du  vrai  Dieu  , que  le  prêtre  de  Be- 
thel  leur  apprit  ; mais  quand  ils  eurent  tout-a-fait  re- 
noncé à l’idolâtrie  , pour  embralfer  la  loi  du  Sei- 
gneur , alors  ils  ne  furent  plus  diftmgues  des  Jmts  , 
que  par  trois  articles  fur  lefquels  ils  différoient  d’eux. 

i°.  Ils  ne  reconnoiffoient  que  les  cinq  livres  de 
Mo’ife  pour  vraiment  canoniques.  a°.  Ils  rejettoient 
toutes  fortes  de  traditions,  &:  s’en  tendent  a la  pa- 
role écrite.  30.  Ils  foutenoient  qu’il  falloit  tervir 
Dieu  fur  le  mont  Garizim , où  les  patriarches  l’a- 
voient  adoré  , au  lieu  que  les  Juifs  vouloient  qu  on 
ne  lui  offrit  des  facrifices  que  dans  le  temple  de  Jeru- 
falem.  C’eft  principalement  fur  cette  élévation  d au- 
tel contre  autel , 8c  de  temple  contre  temple , qu  e- 
toit  fondée  l’antipathie  de  ces  deux  peuples.  Les 
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Juifs  n’âvoient  point  de  plus  forte  injure  à dire  à un 
homme,  que  de  l’appeller  Samaritain.  Jean,  VIII. 
xlviij.  Ceux-ci  de  leur  côté , avoient  tant  de^  répu- 
gnance pour  les  Juifs , que  nous  avons  vu  qu’ils  re- 
fit fer  ent  un  jour  de  recevoir  Jefus-Chrift  , parce 
qu’il  paroifloit  diriger  fes  pas  du  côté  du  temple  de 
Jérufalem.  . . r 

Les  Juifs  acCufent  les  Samaritains  de  deux  lortes 
d’idolâtrie  fur  le  mont  Garizim.  L’une  d’y  avoir  ado- 
ré l’image  d’une  colombe , & l’autre  des  théraphins , 
ou  des  idoles  cachées  dans  cette  montagne  ; il  eft 
vrai  que  les  Affyriens  adoroient  une  de  ces  divini- 
tés , qui , félon  Diodore  , étoit  Sémiramis , fous  la 
figure  d’une  colombe;  &:  vraifemblablernent  les  Sa- 
maritains mêlèrent  autrefois  le  culte  de  cette  idole 
avec  le  culte  du  Dieu  d Ilraël  ; mais  ils  ne  1 ont  ja- 
mais fait  depuis* 

Quant  au  fécond  chef  d’accufation  des  Juifs,  il 
eft  encore  vrai  que  Jacob  ayant  trouve  les  théraphins 
ou  les  idoles  que  Rachel  avoit  volées  à fon  pere  , 
les  lui  ota,  &c  les  cacha  fous  un  chêne  à Sichem , & 
que  Sichem  eft  au  pie  du  mont  Garizim  ; mais  les 
Samaritains  n’adoroient  que  Dieu  fur  cette  monta- 
gne , & depuis  que  Manafle  leur  eut  apporté  la  loi 
de  Moile , ils  ont  toujours  été  jufqu’à  nos  jours  des 

adorateurs  du  vrai  Dieu. 

Ils  adoroient  le  vrai  Dieu  du  tems  de  J efus-Chnft  ; 
ils  avoient  en  vénération  les  livres  de  Moyfe  qu’ils 
ont  précieufement  confervés  ; ils  en  obfervoient 
exattement  les  lois , & attendoient  le  Meflïe  comme 
les  Juifs.  C’eft  fans  fondement  qu’on  leur  a reproché 
de  donner  dans  des  erreurs  grofîieres  fur  la  nature 
de  Dieu  , quoique  peut-être  il  fe  trouvât  du  tems 
de  Jefus  - Chrill  quelque  mélange  d’idolâtrie  dans 
leur  culte  ; on  peut  du  moins  le  conjecturer , fur  ce 
que  notre  Sauveur  leur  reproche  d’adorer  ce  qu’ils 
ne  connoifloient  pas.  Jean  , iv.  22.  ^ # 

Quoi  qu’il  en  foit , les  Samaritains  d’aujourd’hui 
font  dans  les  mêmes  fentimens  que  leurs  peres , com- 
me il  paroît  par  les  lettres  écrite  dans  le  dernier  fie- 
cle  à Scaliger  , par  les  Samaritains  d’Egypte  & de 
Naploufe , & par  celles  qu’ils  écrivirent  depuis  à 
leurs  freres  prétendus  d’Angleterre. 

Ceux  qui  feront  curieux  déplus  grands  détails  fur 
la  confeflion  de  foi  des  Samaritains  modernes , les 
trouveront  dans  l’hiftoire  des  Juifs  de  M.  Bafnage , 
tom.  II.  part.j. 

Pour  ce  qui  concerne  leur  Pentateuque  & leurs 
cara&eres , Voye\  Pentateuque,  Samaritain, 
&■  Samaritains  , Caractères  ( Le  Chevalier  de  Jau- 
COURT.') 

Samaritains,  caractères , ( Crit.facr .)  ce  font  les 
vieux  caraûeres  hébreux  , avec  lelquels  \cs  Samari- 
tains écrivirent  autrefois  le  Pentateuque , & dont  ils  fe 
fervent  encore  aujourd’hui;  ces  fortes  de  caraCteres 
font  affreux,  & les  plus  incapables  d’agrément  de  tous 
ceux  qui  nous  font  connus.  C’étoient  les  lettres  des 
Phéniciens  , de  qui  les  Grecs  ont  pris  les  leurs  ; le 
vieil  alphabet  ionien  fait  affez  voir  cette  reffemblan- 
ce  comme  le  montre  Scaliger  dans  des  notes  fur  la 
chronique  d’Eufebe.  Ce  furent  de  ces  vieilles  lettres 
que  felervirent  les  prophètes,  pour  écrire  leurs  ou- 
vrages, & ce  fut  avec  ces  mêmes  carafteres  que  le 
décalogue  fut  gravé  fur  les  deux  tables  de  pierre  ; 
le  nombre  de  vieux  ficles  juifs  que  nous  avons  enco-* 
re  avec  l’infcription  famaritaine , Jérufalem  la  fainte , 
prouve  affez  l’antiquité  de  ces  fortes  de  caraéteres  , 
auxquels  les  caraCteres  hébreux  d’aujourd’hui  fuccé- 
derent  après  la  captivité  de  Babylone  ; ces  derniers 
étoient  les  feuls  que  le  peuple  lavoit  lire  alors  ; & 
cette  raifon  engagea  Efdras  à les  employer.  Tous  les 
anciens  le  reconnoiffent , Eufebe  , S.  Jérôme , les 
deux  Talmuds  le  difent  ; en  un  mot,  c’eft  l’opinion 
de  tous  les  ÜYans  juifs , & Cappel  a fait  un  livre 
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contre  Buxtorf le  fils,  pour  la  confirmer.  CD.  J.) 

SAMARITAINE  la  , f.  f.  ( Fonderie .)  ce  qu'on 
nomme  à Pans  la  Samaritaine , eft  un  groupe  défi- 
gure de  bi  onze  place  fur  la  face  d’un  château  ou  re- 
lervoir  des  eaux  , qui  eft  confinât  fur  le  bord  occi- 
dental du  pont-neuf.  Ce  groupe  repréfente  un  vafe 
oii  tombe  une  nappe  d’eau  qui  vient  du  refervoir; 
d’un  côté  eft  Jéfus-Chrift,  6c  de  l’autre  la  Samaritaine , 
qui  femblent  s’entretenir.  (D.J.) 

S /JM A ROBR.lV A , ( Géog.  anc.)  briva  6c  briget 
eA  une  diction  celtique  &gauloife,  qui  lignifie  pont , 
comme  ilfe  voit  en  briva  lfurœ,  ou  Brivijura , ou pons 
Jfitrœ , pont-Oife , ou  pont-d’Oiie , 6c  en  cent  places 
ailleurs  : Samarobriva lignifie  don cSamarœ pons , que 
nous  pourrions  dire  Somme-pont  ou  pont-  fur-Somme  , 
aujourd’hui  Amiens , fon  ancien  nom  ayant  été  chan- 
gé en  celui  qui  a été  commun  au  temple  6c  à la  ville 
Ambiant  , d’où  eft  tiré  le  nom  d'Amiens. 

De  cette  demonftration  , que  Samarobriva  lignifie 
Samarat-pont , il  s’enfuit  que  l’ancien  nom  de  la  ri- 
vière de  Somme  , qui  paffe  à Amiens , eft  Sam  ara  , 
que  la  riviere  de  Phrudis  , dont  Ptolomée  fait 
mention  en  ces  quartiers  là  , n’eft  autre  que  la  Som- 
me. Quoique  tous  les  favans  conviennent  queSa^wd- 
robriva  eft  Amiens , Ortélius  a du  penchant  à croire 
que  c eft  Bray-fur-Somme.  La  reflemblance  des  mots 
femble  le  favorifer.  ( D. J.) 

SAMBAIA  , f.  m.  ( Hift.  nat.  Botan .)  fruit  des  In- 
des orientales , qui  elt  de  la  grofl'eur  d’un  gland.  On 
s’en  fiert  dans  diverfes  maladies  , & fur-tout  contre 
la  moriure  des  ferpens  6c  des  autres  bêtes  venimeu- 
les.  Il  eft  très-rare. 

S AMBAL  , ( Géog.  anc.  ) ville  de  l’Inde  , dans  la 
province  de  Becar , au  Mogol , fur  le  Gange.  ( D . J.) 

SAMBALLES  les  îles  ( Géog.  mod . ) ou  les  îles 
Samba/los  ; petites  îles  de  l’Amérique  , lur  la  côte 
feptentrionale  de  l’ifthme , qui  joint  l’Amérique  fiep- 
tentrionale  avec  la  méridionale.  Ces  îles  s’étendent 
juiqu’à  la  pointe  de  Samballas,  & font  en  très  grand 
nombre  , mais  fore  petites  ; le  terrein  de  la  plupart 
eft  plat , bas , fablonneux , 6c  couvert  de  mammées, 
de  fapadillos^  de  mancheniliers  , 6c  autres  arbres. 
Outre  le  poiuon  à coquille  , elles  fournifl'ent  des  ra- 
fraîchiffemens  aux  armateurs.  Les  plus  voifines  de 
la  haute  mer  , font  couvertes  de  rochers.  Voyez  la 
Relation  de  \Vafer.  (D.  J.  ) 

S AMBA-PONGO  , ( Hijl.  mod .)  c’eft  le  titre  que 
les  habitans  du  royaume  de  Loango  en  Afrique  don- 
nent à leur  roi , qu’ils  regardent  non  - feulement 
comme  1 image  de  la  divinité  , mais  encore  comme 
un  dieu  véritable  ; dans  cette  idée  ridicule  , -ils  lui 
attribuent  la  toute-puiflance  ; ils  croient  que  les 
pluies , les  vents  6c  les  orages  , font  à fes  ordres  ; 
c eft  pourquoi  ils  ont  recours  à lui  dans  les  tems  de 
fecherelfe  6c  de  fterilité , & à force  de  préfens  6c 
de  prières,  le  déterminent  à leur  rendre  le  ciel  fa- 
vorable. Lorfque  le  roi  confent  aux  vœux  de  fes  fu- 
jets , il  ne  fait  que  tirer  une  fléché  contre  le  ciel , 
mais  il  y a lieu  de  croire  qu’il  ne  s’y  détermine  que 
lorfquil  voit  le  tems  chargé  , fur-tout  quand  c’eft 
de  la  pluie  qu’on  lui  demande.  En  un  mot , ces  peu- 
ples croient  qu’il  n’y  a rien  d’impoffible  pour  leur 
monarque , 6c  lui  rendent  en  conféquence  les  hon- 
neurs  divins.  Malgré  cette  haute  opinion  , ils  ne 
lament  pas  de  croire  que  fa  vie  ne  puifle  être  mife 
en  danger  par  les  fortileges  6c  les  maléfices  ; c’eft 
fur  ce  préjugé  qu’eft  fondée  une  loi  irrévocable , qui 
decerne  peine  de  mort  contre  quiconque  a vu  le 
ro*  *-:oang°  boire  ou  manger  ; cet  ordre  s’étend 
meme  fur  les  animaux.  Des  voyageurs  rapportent 
5JU.UI\  d«,roi,  encore  enfant,  étant  entré  par 
'•il  -S  l’aPPartement  de  fon  pere  , au  moment 
ou  il  bu  voit , fut  maffacré  fur  le  champ  par  ordre 
du  grand  prêtre  , qui  prit  aufîi-tôt  defonfang,  6c  en 
Tome  XIV. 
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frotta  le  bras  de  fa  ma  jefté , pour  détourner  les  maux 
dont  elle  étoit  menacée  ; ainli  la  fuperftition  vient 
par-tout  a 1 appui  des  defpotes  6c  des  tyrans  , qui 
l'ont  quelquefois  eux-mêmes  les  victimes  du  pou- 
voir qu’ils  lui  ont  accordé. 

SA  MBI.ACI  r ANUS-  S INUS , f Géog.  anc.  ) gol- 
fe delà  Gaule  narbonnoife,  près  de  Fréjus  ; c’eft  à 
ce  qu’on  croit  , aujourd’hui  le  golfe  de  Grimaut. 

(• o.  J ■) 

SAMBOUC  , f.  m.  {Commerce.')  bois  de  fenteur , 
que  les  nations  de  l’Europe  qui  négocient  fur  les  cô- 
tes de  Guinée , ont  coutume  d’y  porter , non  pas 
pour  aucun  commerce  avec  les  nègres,  mais  pour 
en  donner  aux  rois  du  pays  qui  en  font  grand  cas  ; 
on  y joint  ordinairement  de  l’iris  de  Florence  6c  au- 
tres choies  femblables,  afin  que  le  préfent  foit  mieux 
reçu.  ( D . J.) 

SAMBOULA  , f.  m.  forte  de  panier  des  fauvages 
caraïbes  , fait  en  forme  de  fac  ouvert , travaillé  fort 
proprement  à jour  avec  des  brins  de  latanier  très* 
minces , 6c  tiflùs  à-peu-près  comme  nos  chaifes  de 
canne  ; ces  paniers  ont  une  ance  pour  les  pafleraU 
bras  & pour  les  fufpendre  dans  la  maifon  , où  ils  fer- 
vent aux  fauvages  à mettre  des  fruits , des  racines  , 
de  la  calfave  , ou  ce  qu’ils  veulent  expofer  à l’air* 
libre. 

SAMBRACATE  , ( Géog,  anc.  ) île  de  l’Arabie 
heureufe  , dans  la  mer  des  Indes,  félon  Pline,  l.  VI \ 
c.  xxviij.  cet  auteur  dit  qu’il  y avoit  auffi  en  terré 
ferme  , une  ville  de  même  nom.  Parlant  ailleurs  , 
/.  XII.  c.xv.  des  diverfes  fortes  de  myrrhes  , il  met 
au  cinquième  rang  Sambracenamyrrha , ai nfi  nom- 
mée, dit-il  , d’une  ville  du  royaume  des  Sabéens  , 
6c  voifine  de  la  mer.  Le  P.  Hardouin  croit  qu’il  s’a- 
git là  de  la  ville  de  Sambracate  , en  terre  ferme. 

C D.J.) 

SAMBRE,  la  ( Géog.  mod.  ) par  les  anciens  Ro- 
mains Sabis  ; riviere  de  France  6c  des  Pays-Bas.  Elle 
a fa  fource  en  Picardie  , au-deflùs  du  village  de  No- 
vion,  arrofe  plufieurs  lieux  dans  fon  cours , 6c  arrive 
àNamur  pour  fe  perdre  dans  la  Meufe.  ( D . J.) 

S AMBRES,  les  ( Géog.  anc.  ) Sambri  ; ancien  peu- 
ple de  l’Ethiopie  fous  l’Egypte , félon  Pline.  Il  ajoute 
que  chez  eux,  il  n’y  avoit  point  de  bêtes  à quatre 
piés  qui  eulfent  des  oreilles  ; ce  n’eft  pas  à dire  que 
les  animaux  naquiflent  ainfi  , c’étoit  apparament  la 
mode  chez  ce  peuple  de  les  leur  couper  ; peut-être 
croyoient-  ils  que  le  droit  de  porter  des  oreilles* 
n’appartenoit  qu’à  l’homme.  (D.J.') 

SAMBROCA,  (Géog.  anc.)  riviere  de  l’Efpagne 
tarragonoilè.  On  croit  que  c’eft  la  Fer , riviere  de 
Catalogne.  (D.J.) 

SAMBUCA , ( Géog.  mod.  ) ville  de  Sicile , dans  la 
vallée  de  Mazara  , à dix  milles  de.  la  côte  de  la  mer 
d’Afrique.  (D.  J.) 

SAMBULOS , (Géog.  anc.)  montagne  d’Afie,  vers 
la  Méfopotamie.  Elle  étoit  célébré  par  un  temple 
dédié  à Hercule.  Tacite  , annal.  I.  XII , chap.  xïij. 
en  rapporte  une  particularité.  Il  dit  que  ce  dieu  aver- 
tifloit  en  un  certain  tems  les  prêtres  de  fon  temple  , 
de  préparer  des  chevaux  chargés  de  fléchés,  afin  d’al- 
ler à la  chaffe  : que  ces  chevaux  couroient  vers  un 
bois,  d’où  ils  revenoientle  foir  fort  fatigués,  6c  fans 
fléchés,  que  la  nuit  ce  même  dieu  montrait  à fes  prê- 
tres pendant  le  fommeil , les  endroits  de  la  forêt  où 
ces  chevaux  avoient  couru  , 6c  qu’on  les  trouvoit  le 
lendemain  couverts  de  gibier  étendu  par  terre.  En 
donnant  à l’induftrie  des  prêtres  , ce  que  l’on  attri- 
bue ici  à Hercule  , il  n’y  a rien  de  fort  difficile  à 
exécuter.  (D.J.) 

SAMBUQUE,  f f-  (Mufitj.  des  Hébreux.)  ancien 
infiniment  de  mufique  à cordes  , ufité  en  Chaldée  , 
6c  dont  on  fie  fiervit  à la  dédicace  6c  à l’adoration  de 
la  ftatue  de  Nabucodonofor.  Les  uns  croient  que 
F F f f 
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cet  infiniment  étoit  triangulaire , 6c  à cordes  inéga- 
les , 6c  d’autres  penlent  que  c’étoit  une  efpece  de 
flûte.  ( D.  J.') 

Sam  B U QUE  , f.  f.  ( Art  milit.  des  anc.) fambucccus , 
échelle  des  anciens , de  la  largeur  de  quatre  pies , la- 
quelle dreflée  , étoit  aufli  haute  que  les  murailles 
qu’on  vouloit  attaquer.  De  l’un  6c  de  l’autre  côté  de 
cette  échelle  , regnoit  une  baluftrade  , lur  laquelle 
on  étendoit  de  grandes  couvertures.  On  la  couchoit 
de  fon  long  fur  les  côtés  des  deux  galeres  jointes  en- 
femble , de  forte  qu’elle  paffoit  de  beaucoup  les  épe- 
rons, 6c  au  haut  des  mâts  de  ces  galeres , on  mettoit 
des  poulies  6c  des  cordes. 

Quand  on  devoit  agir , on  attachoit  les  cordes  à 
l’extrémité  de  la  machine , 6c  des  gens  de  deflus  la 
poupe  l’élevoient  par  le  moyen  des  poulies.  D’autres 
fur  la  proue  aidoient  aufli  à l’élever  avec  des  leviers. 
Enfuite  les  galeres  étant  pouflees  à terre , on  appli- 
quoit  ces  machines  à la  muraille. 

Au  haut  de  l’échelle  étoit  un  petit  plancher  bordé 
de  trois  côtés  de  claies  , fur  lequel  quatre  hom- 
mes repouffoient  en  combattant  ceux  qui  des  mu- 
railles empêchoient  qu’on  n’appliquât  la  fambu- 
que. Quand  elle  étoit  appliquée  , 6c  qu’on  étoit  arri- 
vé fur  la  muraille , on  jettoit  bas  les  claies , 6c  à 
droite  6c  à gauche  les  attaquans  fe  répandoient  dans 
les  forts  ou  dans  les  tours.  Ce  relie  des  troupes  les 
fuivoient , 6c  fans  crainte  que  la  machine  leur  man- 
quât , parce  qu’elle  étoit  fortement  attachée  aux  deux 
galeres. 

Voilà  le  détail  de  Polybe  fur  La  fambuque;  il  ajoute 
qu’on  appella  cette  machine  de  ce  nom  , parce  que 
l’échelle  étant  dreflée  , il  fe  faifoit  d’elle  & du  vaif- 
feau  joints  enfemble  , une  figure  qui  reflémbloit  à 
l’inflrument  de  mufique , nommé  fambuque.  Voyc ç la 
fleure  que  M.  Folard  en  donne , 6c  les  remarques. 
( D.  J.) 

SA  ME , f.  f.  (Hijl.  nat.  Icîhiolog.  ) poiflon  de  mer , 
qui  ell  une  efpece  de  muge.  Y Muge.  Il  ne  dif- 
féré du  mulet , qu’en  ce  qu’il  a la  tête  plus  petite  6c 
plus  pointue  , 6c  que  les  traits  qui  s’étendent  fur  les 
côtés  du  corps  , font  moins  longs  : il  a aufli  la  chair 
moins  blanche  , plus  molle  6c  moins  grade;  on  l’a 
furnommé  poijjon  innocent , parce  qu  ,i  ne  mange  au- 
cun poiflon  ; il  cherche  fa  nourriture  dans  la  boue. 
Le  famé  pond  lés  œufs  en  hiver  à l’embouchure  des 
fleuves  ; il  aime  l’eau  douce , il  remonte  les  rivières  : 
on  en  pêche  dans  la  Garonne , dans  le  Rhône , la 
Loire  , t/c.  Rondelet , hijl.  nat.  des  poiffons.  I.  part. 
I.  IX , chap.  xj.  Voye{  MULET  & POISSON. 

SAMEDI,  f.  m.  ( Citron .)  efl  le  dernier  jour  de 
la  femaine  ; il  étoit  confacré  autrefois  par  les  Payens 
à Saturne , 6c  s’appelloit  dus  Saturai  ; aujourd’hui 
encore  les  Anglois  l’appellent  Saturday  , jour  de  Sa- 
turne. C’étoit  le  jour  du  fabbat  chez  les  Juifs.  Il  efl 
encore  appelle  dans  le  bréviaire  dus  Sabbati ; 6c  par- 
mi les  chrétiens  catholiques  , il  efl  confacré  a la 
fainte  Vierge.  Le  roi  Louis  XI , qui  y avoit  beaucoup 
de  dévotion,  voyant  qu’il  ne  pouvoit  éviter  la  mort 
par  les  prières  de  S.  François  de  Paul , lui  demanda 
au  moins  d’obtenir  de  la  lainte  Vierge  qu’il  mourût 
un famedi.  Ce  qui  arriva  en  effet.  (O) 

SAMEQUIN  , f.  m.  ( Manne.  ) forte  de  vaifléau 
marchand  turc  , dont  on  ne  fe  fert  que  pour  aller  à 
terre. 

SAMIARJI , f.  m.  {Littérature.')  on  nommoit  ainfi 
les  armuriers  qui  polifloient  avec  la  terre  de  Samos, 
les  armes  des  foldats  prétoriens  6c  des  gardes  du 
corps  des  empereurs.  J'oye{Puifcus.  {D.  J.) 

SAMICUM , ( Géog . anc.)  village  du  Péloponnèfe 
dan j 1 Elide  , près  de  la  mer,  6c  aux  confins  de  la  Tri- 
phy  lie  , félon  Paufanias.  Il  rapporte  que  ce  lieu  fut 
donné  à Polylperchon  étolien,  pour  en  faire  un  lieu 
de  défenfe  contre  les  Arcadiens.  Il  ajoute  : perlonne 


SAM 

d’entre  les  Mefleniens  ni  d’entre  les  Eléens  ne  m’a 
paru  lavoir  oii  étoient  les  ruines  d’Arene  ; ceux  qui 
ont  tâché  de  les  trouver  n’ont  dit  que  des  conje&u- 
res.  L’opinion  qui  paroît  plus  vraiflémblable  efl  celle 
de  ceux  qui  prétendent  que,  dans  les  teins  héroïques, 
Samicum  étoit  appellée  Anne.  {D.  J.) 

SAMIENNE,  adj.  {Mytholog.)  épithète  deJunon, 
à caufe  de  la  grande  vénération  qu’on  lui  portoit  à 
Samos  ; les  habitans  du  lieu  fe  vantoient  que  la  fœur 
6c  la  femme  de  Jupiter  étoit  née  dans  leur  île  fur 
le  bord  du  fleuve  Imbralus , 6c  fous  un  faille  qu’ils 
montroient  dans  l’enceinte  du  temple  confacré  à 
cette  divinité.  Ce  temple  avoit  été  bâti  par  les  Argo- 
nautes , qui  y avoient  tranfporté  d’Argos  la  flatue  de 
cette  déefi’e.  {.D.  J.) 

SAMIS , f.  m.  ( Soierie.  ) étoffe  très-riche  , lamée 
ou  tramée  de  lames  d’or  ; cette  étoffe  ell  de  manu- 
facture vénitienne  , mais  peu  connue  présentement  ; 
il  s’en  trouve  pourtant  encore  à Conflantinople. 
{D.  J.) 

SAMMATHAN  , ( Géog.  mod.  ) ville  de  France 
dans  le  comté  de  Comminges  , au-bas  d’un  vallon , 
fur  la  riviere  de  Save  ou  de  Seve , à une  lieue  au 
nord-efl  de  Lombez.  C’étoit  autrefois  la  plus  forte 
place  de  tout  le  pays  ; mais  les  guerres  des  François 
contre  la  Gafcogne  , 6c  enfuite  celles  des  Anglois  6c 
des  comtes  de  Foix  l’ont  ruinée.  Long.  iS.  jG1.  latit. 
43-  3^’ 

B elle  for  efl  (François  de  ) , né  dans  cette  ville  , a 
fait  une  Cofmographie  des  annales  de  France , une 
hifloire  des  neuf  rois  de  France  qui  ont  eu  le  nom  de 
Cfiarle , 6c  divers  autres  ouvrages  qui  prouvent  qu’il 
fongeoit  plutôt  à vivre  par  fa  plume  , qu’à  mériter 
l’ellime  du  public.  Il  mourut  à Paris  en  1583  à 53  ans. 
{D.J.) 

SAMNITES,  les,  {Géog.  anc.)  ancien  peuple 
d’Italie , dont  le  pays  s’appelloit  le  Samnium  ; on  li- 
foit  en  latin  Samnis  au  fingulier,  pour  dire  un  fam- 
nite , & au  pluriel  Sammites.  Ce  nom  ell  employé  dans 
les  auteurs  en  deux  fens  fort  différens  l’un  de  l’autre. 
Tantôt  les  Sam  ni  tes  fe  prennent  pour  un  nom  géné- 
ral à plufieurs  peuples  qui  étoient  diilingués  l’un  de 
l’autre  par  un  nom  particulier  , 6c  qui  néanmoins 
avoient  tous  une  même  origine  , parce  qu’ils  ve- 
noient  tous  également  des  Sabins.  Ces  peuples 
étoient 

i°.  Piccntes , dont  le  pays,  nommé  Picenum,  com* 
prenoit  une  partie  de  la  marche  d’Ancone  , 6c  une 
partie  de  l’Abruzze.  On  y ajoute  Vager  Palmenfis , 
le  pays  autour  d’Afcoli  ; le  Prœtutianus  ager,  le  pays 
autour  deTéramo  ; 6c  l’ Adrianus  ager , le  pays  au- 
tour d’Airi. 

20.  yeflini , dont  le  pays  répondoit  à cette  partie 
de  l’Abruzze  ultérieure , entre  le  fleuve  de  la  Piomba 
6c  la  Pefcara. 

30.  Marrucini  ; leur  pays  efl  aujourd’hui  le  terri- 
toire de  Chiéti , dans  l’AJaruzze  citérieure. 

40.  Trentani , leur  pays  efl  aujourd’hui  une  partie 
de  l’Abruzze  citérieure  6c  une  partie  de  la  Capita- 
nate.  Leurs  rivières  étoient  le  Sangro  , leTriguo,le 
Tiferno  6c  le  Fortore. 

50.  Peligni , dont  le  pays  répondoit  à la  partie  de 
l’Abruzze  citérieure  , qui  efl  autour  de  Sermona  en- 
tre la  Pefcara  6c  le  Sangro. 

6°.  Marfî y les  Marfes  , dont  le  pays  comprenoit 
une  partie  de  l’Abruzze  ultérieure , autour  du  lac  de 
Célano  , le  Fucinus  Lacus  des  anciens. 

70.  Hirpini , dont  le  pays  répondoit  à la  princi- 
pauté ultérieure. 

8°.  Enfin  les  Samnites  proprement  dits  , dont  nous 
allons  parler. 

Les  Samnites  proprement  dits  , ou  les  vrais  Sam- 
nites , occupoient  la  partie  de  l’Abruzze  liipérieure  , 
tout  le  comté  de  MolUfe , avec  des  parties  de  la  Ca- 
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pltanate  & de  la  terre  de  Labour.  Ils  avoient  les  Pe- 
ligni  6c  les  Trcntani  au  nord , la  Pouille  daunienne 
au  levant , les  Hirpini  6c  la  Campanie  au  midi , 6c  les 
Marfi  au  couchant. 

Le  pays  fitué  entre  ces  peuples  étoit  le  vrai  Sam- 
nium  , S;  étoit  partagé  entre  les  Caraceni , à qui  Pto- 
lomée,  l.  III.  c.j.  attribue  la  ville  d 'Aufidena  6c  les 
Pentri  au  midi  , dont  parle  Tite-Live , qui  dit  que 
leur  capitale  étoit  nommée  Bovianum , 1.  IX.  c.  xxxj. 
indï  vicior  cxercitus  Bovianum  ductus  ; caput  hoc  crut 
Pentrorum  Samnitium  , longe  ditijffimum  atque  opulen- 
tijjhnum  armis , virifque. 

Les  Samnites  furent  nommés  Sabelli  ; & Strabon 
dit  formellement  que  les  Picentes  6c  les  Samnites  ti- 
roient  leur  origine  des  Sabins  : le  corps  de  ceux-ci 
fut  partagé  en  deux  : la  partie  établie  à l’occident 
garua  le  nom  de  Sabins  : celle  qui  s’étendit  à l’orient 
s’appella  d’abord  afi/nVa/,  enluite  7afivh*ii  dont  les 
Grecs  firent  : an  irai , fur  quoi  les  Romains  les  ont 
appelles  Samnites.  Le  nom  de  Sabelli  a été  employé 
par  Tite-Live , par  Virgile  , par  Horace , 6c  par  d’au- 
tres écrivains  de  la  bonne  latinité  , qui  ont  tous  en- 
tendu par  ce  mot  les  Samnites. 

Ce  peuple  étoit  extrêmement  belliqueux  , 6c  l’un 
des  plus  braves  d’Italie.  Il  défendit  la  liberté  contre 
les  Romains  avec  le  plus  grand  courage  , &:  fit  plus 
de  réfiftance  que  les  plus  grands  rois.  Rome  fut  cin- 
quante ans  (Tite-Live  dit  foixante-dix ) à les  fub- 
juguer  ; mais  elle  fit  un  fi  grand  ravage  dans  leur  pay  s, 
elle  leur  démolit  tant  de  villes , que  le  Samnium  , fi 
puifiant  autrefois,  n’étoit  plusreconnoiffable  dutems 
de  Florus.  Il  fournit  aux  généraux  de  Rome  la  ma- 
tière de  vingt-quatre  triomphes. 

Les  Samnites  defeendoient  des  Lacédémoniens , 6c 
relpiroient  comme  eux  la  liberté.  Entre  leurs  ufages 
particuliers  , je  ne  puis  m’empêcher  d’en  citer  un 
qui  , dans  une  petite  république , 6c  lur-tout  dans  la 
fituation  où  étoit  la  leur  , devoit  produire  d’admira- 
bles effets.  On  affembloit  tous  les  jeunes  gens , 6c  on 
les  jugeoit.  Celui  qui  étoit  déclaré  le  meilleur  de 
tous , prenoit  pour  fa  femme  la  fille  qu’il  vouloit  : ce- 
lui qui  avoit  les  fuffrages  après  lui , choififloit  encore, 
6c  ainfi  de  fuite.  Il  étoit  admirable  de  ne  regarder 
entre  les  biens  des  garçons  que  les  belles  qualités  6c 
les  fervices  rendus  à la  patrie.  Celui  qui  étoit  le  plus 
riche  de  ces  fortes  de  biens,  choifilfoit  une  fille  dans 
toute  la  nation.  L’amour,  la  beauté,  la  chaiteté,  la 
vertu  , la  naifiance  , les  richefles  même  , tout  cela 
étoit , pour  ainfi  dire , la  dot  de  la  vertu.  Il  feroit 
difficile  d’imaginer  une  récompenfe  plus  noble , plus 
grande  , moins  à charge  à un  petit  état , plus  capa- 
ble d’agir  fur  l’un  6c  l’autre  fexe.  C’elt  une  réflexion 
de  l’auteur  de  1 ' EJ'prit  des  lois. 

Les  villes  des  Samnites  , félon  le  P.  Briet , étoient 
Bc.neventum,  aujourd’hui  Benevent  ; Aujidena  , au- 
jourd'hui Alfidena.  Triventinum  , aujourd'hui  Triven- 
to.  Bovianum , aujourd’hui  Boiano  ; Tnventtm , au- 
jourd’hui Molifl'e  ; (Rfernia  , colonie  , aujourd’hui 
Ifernia  ; Alifœ , aujourd’hui  Aiifi  ; Telefia , colonie, 
aujourd’hui  Telèfe  ; Claudlum  , aujourd’hui  Acrola 
félon  les  tins , ou  le  village  d’Arpain  félon  les  autres. 

Leurs  montagnes  étoient  Tubemus  , aujourd'hui 
Tabor;  Pureté  caudince  entre  Acrola  6c  Sie  Agathe. 

Leurs  rivières  étoient  Sabutus , aujourd'hui  le  Sa- 
bato  ; Calor , aujourd’hui  le  Calore  ; Tamarus , au- 
jourd’hui le  Tamaro.  (Le  chevalier  de  J AU  cou  RT.') 

Samnites  , f.  m.  plur.  ( Littérature . ) îorte  de  gla- 
diateurs , ainfi  nommés  à caufe  de  leurs  armes , & 
que  les  Romains  emploient  d’ordinaire  à la  fin  de 
leur  feftin  pour  amufer  leurs  convives  ; quoi  fpecïa- 
culum  inter  epulas  erat , dit  Tite-Live.  C’étoit  un  di- 
vertifiement  domefiique  des  Romains  de  taire  bat- 
tre alors  aux  flambeaux  des  gladiateurs  équipée  en 
guerre , comme  les  anciens  Samnites  ; mais  comme 
Tome  XIV. 
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ils  n’aVoient  pour  armes  offenfiveS  que  des  fleurets  * 
ils  ne  pouvoient  pas  fe  faire  grand  mal , 6c  ils  fe  dif* 
putoient  long-tems  la  vidoire.  C’eft  pourquoi  Ho* 
race , epijl.  IL  l.  II.  verf.c)8.  appelle  cet  exercice  mi» 
litaire  lentum  duellum.  Il  compare  fort  plaifamment 
les  fauffes  louanges  que  les  poètes  fe  donnoient  à l’en» 
vi,  aux  coups  fans  effet  que  fe  portoient  les  gladia- 
teurs  famnites.  (Z>.  /.) 

SAMOG1TIE , la  , ( Géog.  mod.')  en  latin  Samo - 
gitia , province  de  Pologne.  Elle  eft  bornée  au  nord 
par  la  Curlande  ; au  midi , par  la  Pruffe  royale  ; à 
l’orient , par  la  Lithuanie  ; 6c  à l’occident , par  la  mgr 
Baltique.  Elle  a 70  lieues  de  longueur , 6c  environ 
50  de  largeur. 

La  Samogiiit  étoit  anciennement  habitée  par  les 
Æflicns,  partagés  en  diverfes  nations  idolâtres.  J a* 
gellan  étant  devenu  roi  de  Pologne , ramena  une  par- 
tie de  ce  peuple  au  Chrifiianifme  , 6c  établit  en  14 1 3 
un  fiege  épifcopal  à Midnick.  Après  fa  mort , les 
chevaliers  teutons  acquirent  la  Samogitie  du  roi  Ca- 
fimir  en  1446.  Enfin  Albert  de  Brandebourg,  grand- 
maître  de  leur  ordre  , s’étant  emparé  de  la  Pruffe , 
cette  province  fut  incorporée  au  royaume  de  Polo- 
gne. La  façon  de  vivre  des Samogiùens  a tenu  de  celle 
desTartares  jufqu’au  régné  de  Sigifmond-Augufle  , 
qui  eut  oeine  à leur  perfuader  de  bâtir  des  maifons 
6c  de  vivre  en  fociété.  Ces  maifons  font  un  méchant 
toit  de  terre  , de  paille  6c  de  claie.  Le  feu  fe  fait  au 
milieu  , 6c  la  fumée  fort  par  une  ouverture  qui  eft 
en-haut. 

La  Samogitie  eft  un  pays  de  bois  6c  de  montagnes 
prefque  inacceffibles  , où  on  nourrit  beaucoup  de 
bétail  6c  d’excellens  chevaux.  On  y recueille  du  miel 
en  abondance  , 6c  on  trouve  dans  les  forêts  toutes 
fortes  de  bêtes  fauves. 

La  province  eft  divifée  en  trois  gouvernemens , 
qui  tirent  leur  nom  des  villes  de  Rofienne  capitale 
du  pays  , de  Midnick  fur  le  Wiwits  , 6c  de  Ponic- 
wiefs.  Elle  a un  ftarofte  pour  le  temporel  6c  pour  le 
fpirituel,  un  évêque  qui  réfide  à Midnick,  autrement 
\Vomie  ; cet  évêque  eft  fuffragant  de  l’archevêque 
de  Gneine.  (Z).  J.') 

SAMOJEDES  , LES  (Géograph.  mod.')  Voye{  Sa- 

MOYEDES. 

SAMOLOIDES  , f,  f.  ( Botan.  exot.  ) genre  de 
plante  dont  voici  les  caraâeres.  Sa  fleur  eft  d’une 
feule  piece  divifée  en  quatre  parties  prefque  jufqu’au 
fond , & en  forme  d’étoile.  De  fon  centre  s’élève  un 
pillil  dont  la  bafe  eft  entourée  de  filets  déliés  accom- 
pagnés de  quatre  étamines.  Ce  piftil  fe  change  en  un 
fruit  de  figure  oblongue  à deux  panneaux  qui  contient 
des  femences  applaties.  Cette  plante  eft  commune  à 
la  Jamaïque  6c  dans  pluiieurs  autres  endroits  des 
Indes  occidentales , où  les  chevresla  broutent  avec 
délices.  ( D . /.) 

S A MO  LUS , f.  m.  Ç^Botan.')  cette  plante  fe  nomme 
communément  en  françois  le  mouron  d'eau  , voye^-en 
l'article  au  mot  Mouron , Botan.  ( D.  J.  ) 

Samo  lu  s , f.  m.  ( Botan. ) félon  Pline , l.  XXIV. 
c.  xj.  il  y avoit  une  herbe  appellée  par  les  Gaulois  , 
famolus  , qui  naiffoit  dans  les  lieux  humides,  qu’ils 
faifoient  cueillir  de  la  main  gauche  par  des  gens  qui 
fuffent  à jeun;  celui  qui  la  cueilloit  ne  devoit  point 
la  regarder;  il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  la  mettre 
autre  part  que  dans  les  canaux  où  les  animaux  al- 
loient  boire , & il  la  broyoit  en  l’y  mettant.  Moyen- 
nant toutes  ces  fuperftitieulès  précautions  , ils 
croyoient  que  cette  herbe  avoit  de  grandes  vertus 
contre  les  maladies  des  animaux,  fur-tout  celles  des 
bœufs  6c  des  cochons.  ( D . J.) 

SA  MONIUM  P RO  MU  NT  O R IUM , ( Géog.  anc.) 
promontoire  de  l’île  de  Crète  dans  fa  partie  orientale, 
félon  Ptolomée , /.  III.  t.  xvij.  qui  met  de  ce  côté  là 
deux  promontoires  Samonium  &C  Zephyrium  , va- 
FFffij 
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^',,8,  5.KG0V.  Dans  les  voyages  de  S.  Paul,  il  eft  fait 
mention  de  ce  cap  au  fujet  de  l’a  navigation  à Rome , 
cv  il  pafta  tout  auprès.  Les  a'ûes  des  Apôtres  le  nom- 
ment Amplement  S aimons.  {D.  J.) 

SA  MOREUX,  f.  m.  {Marine.)  bâtiment  extrême- 
ment long  6i  plut  qui  n’a  qu’un  mat  très-long , forme 
de  deux  pièces,  que  des  cordages  tiennent  à ['arriéré 
& aux  côtés,  & qui  navige  fur  le  Rhin  6c  furies  eaux 
internes  de  Hollande. 

SAMORIEN , (Géogr.  mod.)  petite  ville  de  Hon- 
grie au  comté  de  Comore , dans  la  grande  île  de  Schit. 
Elle  cil  entourée  de  murailles.  Quelques  géographes 
la  prennent  pour  l’ancienne  Crumerum  , 6c  d autres 
pour  le  lieu  qu’on  appelloit  Ad-Muros.  (D.  J.) 

SA  MORIN , ou  Zamorin  , f.  m.  ( Hijl . mod.)  c’eft 
le  nom  que  Ton  donne  à un  fouverain  de  l’Indoftan , 
dont  les  états  font  placés  fur  la  côte  de  Malabare , 
& qui  étoit  autrefois  le  prince  le  plus  puiflant  de 
cette  côte.  Sa  réfidence  ordinaire  eft  à Calecut  ou 
Kalicut-  Autrefois  le  Jdmorin  ne  pouvoir  occuper  le 
trône  au  delà  de  douze  ans;  s’il  mourait  avant  que 
ce  tems  fut  accompli , il  étoit  difpenfe  d une  cei  emo- 
nic  au fii  finguliere  que  cruelle  ; elle  confiftoit  à fe 
couper  la  gorge  en  public  ; on  dreffoit  un  echaftaut 
pour  cet  eftet , le  f taion n y montoit  , apies  avoir. 
Su, ré  un  grand  fcfiin  à fa  nobleffe&  à fes  courtilans  : 
immédiatement  apres  fa  mort  ces  derniers  éiiloient 
un  nouveau Jdmorin.  J.eS  fcuvciains  fefont  aéiuelle- 
ment  délivré  en  grande  partie  d’une  coutume  fi  in- 
commode ; lorfque  les  douze  années  font  révolues , 
Usfimorins  fe  contentent  de  donner  fous  une  tente 
dreffée  dans  une  plaine , un  repas fomptueux  pendant 
douze  jours  de  fuite  , aux  grands  du  royaume  ; au 
bout  de  ce  tems  de  réjouiffances , fi  quelqu’un  des 
conx  b.  es  a allez  de  courage  pour  aller  tuer  1 efamo- 
rin  d:  n le  tente  , oi,  il  eft  entouré  de  plufieurs  mil- 
liers de  cardes  .la  couronne  eft  à lui,  8c  il  eft  reconnu 
/amorti i en  la  place  de  celui  à qui  il  a ôté  la  vie. 

Lorle  ue  1 e Jdmorin  fe  marie , il  ne  lut  eft  point  per- 
mis d’habiter  avec  fa  femme  jufqu’à  ce  que  le  nam- 
bouri  ou  grand-prêtre  en  ait  eu  les  prémices  ; ce  der- 
nier peut  même  , s’il  veut,  la  garder  Trois  jours.  Les 
principaux  de  la  nobleffe  ont  la  complaifance  d’accor- 
der au  clergé  le  meme  droit  fur  leurs  epoutes . quant 
au  peuple  , il  eft  obligé  de  fe  palier  desfervices  des 
pie.  res,  & de  remplir  lui-même  les  devoirs. 

SAMOS , {Giogr.  une.)  les  anciens  géographes  par- 
lent de  plus  d’une  ville  de  ce  non. 

I,  Strabon  diflingue  trois  villes  ainfi  nommées,  i°. 
la  capitale  de  l’île  d'e  Samos  ; r°.  une  Samos  du  Pélo- 
ponnefe  enMefféniè;  30.  une  Samos  du  Péloponnefe 
en  Elide  , qui  depuis  long-tems  étoit  détruite. 

H.  Les  martyrologes  d’Adon  & d Ufuard  , font 
mention  d’une  Samos  d’Alic  dans  la  Lycie , ce  n ctoit 
apparemment  qu’un  bourg  ou  un  village. 

III.  s.  Thomas  d’Aquin . fort  mal-habile  en  géogra- 
phie , met  une  Samos  en  Calabre , oii , dit-il,  Pytha- 
gore  prit  naiffar.ee.  Mais  aucun  géographe  n’a  connu 
cette  Samos  de  Calabre  ; & fi  Pythagore  eft  né  à Sa- 
mos comme  nous  le  croyons  fur  le  témoignage  de 
Diogcne  Laêrce  & d’autres  écrivains , c’eft  dans  lue 
de  Samos  en  Ionie  que  ce  philofophe  vit  le  jour. 

^ ^Samos  , tilt  di  ( Giogr . anc.~)  île  de  la  mer  Médi- 
terranée , fur  la  côte  de  l’Afie  mineure,  entre  l’Ionie 
à l’orient , 6c  file  d’Icaria , aujourd'hui  Nicarie , au 
couchant, au  midi  du  golfe  d’Ephife. Elle ell  léparée 
de  l’Anatolie  par  le  détroit  de  Mycale , qui  prend  ce 
nom  de  l’ancienne  ville  de  Mycaleflus,  ou  de  la  mon- 
tagne Mycale  , qui  eft  en  terre  ferme  le  long  de  ce 
détroit , auquel  ondonne  environ  trois  lieues  de  iarge. 

L'iU  di  Samos  avoit  été  premièrement  appellée 
Parthenia  , enfuite  Driufa  , puis  Anthtmufa  ; on  l’a 
auili  nommée  CypariJJia \ Parlhcnoaruja , êc  Sttphant. 
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Pline  lai  donne  87  milles  de  circuit , & Ifidore  pouf 
faire  le  compte  rond , en  met  100. 

Cette  île  eft  toute  efearpée , & c’eft  ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  Samos  , car  félon  Conftantiil 
Porphirogenete,  les  anciens  grecs  appclloient  Samos 
lès  lieux  fort  élevés.  La  grande  chaîne  de  montagnes 
qui  traverfent  Samos  dans  fa  longueur,  fe  nommoit 
Amoelos.  Sa  partie  occidentale  qui  fond  dans  la  mer 
du  côté  d’Icaria , retenoit  le  même  nom  ; elle  s’appel- 
loit  aufti  Cantharium  6c  Cercetcus , au  rapport  de  Stra- 
bon , /.  XIV.  & /.  X.  c’eft  cette  roche  qui  fait  le  cap 
de  Samos , 6c  que  les  grecs  modernes  nomment  Kerki. 

Du  tems  que  la  Grece  floriftoit , l’île  de  Samos  étoit 
fort  peuplée , cultivée , riche , brillante , 6c  d’une  fer- 
tilité que  les  anciens  ne  fe  lafloient  point  d’admirer. 
On  lui  applique  ce  proverbe  : les  poules  y ont  du  lait  : 
<p y.a.1  opnSur  yd?.x.  C’eft  dans  ce  charmant  féjour 
qu’Antoine  fe  rendit  d’Ephèfe  avec  Cléopâtre  pour 
y prendre  part  aux  divertifiemens  de  cette  île  volup- 
tueufe,  pendant  que  leurs  armées  fur  terre  & fur  mer 
achèveraient  de  fe  former  contre  celle  d’Otfave, 
avant  la  bataille  d?A£lium.  Cléopaire  ne  pouvoit 
choifir  un  lieu  plus  propre  à diftraire  Antoine  6c  à 
1’amufer.  Samos  étoit  alors  le  centre  des  plaifirs  ; tout 
y relpiroit  la  molle  oifiveté  ; les  richelles  de  la  na- 
ture y refleuri fioient  deux  fois  chaque  année;  les 
figues  6c  les  raifins,  les  rofes  & les  plus  belles  fleurs 
y renaiffoient  preique  aufli-tôt  qu’on  les  cueilloit. 
In  cà  infuld , dit  Athenée,  bis  annoficos  , uvas , mala , 
rofas  , nafci  narrât  Æthlius.  Pline  parle  des  grenades 
de  cette  île , dont  les  unes  avoient  les  grains  rouges 
6c  les  autres  blancs  ; le  gibier  étoit  meilleur  que  dans 
aucun  autre  pays.  Les  routes  publiques  & les  rues 
des  villes  étoient  ombragées  de  ces  faules  de  l’Om- 
bi  ie  , aufti  agréables  par  leur  feuillage  que  par  leur 
verdure. 

Tous  les  jours  fe  pafloient  à Samos  en  fêtes  galan- 
tes ; les  infulaires  aboient  enfemble  au  temple  de  Jti- 
non , 6c  s’y  rendoient  en  habillemens  pompeux , 
ayant  par-deflbus  des  tuniques  blanches  comme  la 
neige  , & traînantes  jufqu’à  terre  ; leurs  cheveux 
ajultés , 6c  négligemment  épars  fur  leurs  épaules  , 
noués  avec  des  treffes  d’or  , voltigeoient  au  gré  des 
zéphirs.  Couronnés  de  fleurs , & parés  de  tous  le^or- 
nemens  les  mieux  affortis , ils  formoient  une  mar- 
che folemnelle,  terminée  par  une  milice  revêtue  de 
boucliers  refplendiftans  : ut  ntxi  fuerunt , contende- 
bant  in  Junotùs  tew.plum , fpeciofis  vejlibus  amicli , tir- 
raque  lat'e  niveis  t uni  ci  s folum  radebant  ; coma  cincinni 
infidebant  crinibus  quos  vittis  auras  nexos , ventus  qua- 
t'ubat  ; pompam  claudebant  feu  tari  btlla  torts. 

Il  ferait  difficile  d’exprimer  quel  étoit  dans  cette 
île  l’excès  du  luxe  6c  le  dérèglement  des  moeurs.  Plu- 
tarque dit  qu’il  y avoit  un  lieu  nommé  les  jardins  de 
Samos  , S amiorum  flores , où  les  habitans  fe  rendoient 
pour  y goûter  tous  les  plailirs  que  pouvoit  imaginer 
l’obfccnité  la  plus  outrée  : Samofos  plufquàm  crtdi- 
bile  cf  luxu  corruptos  ! 

Ces  infulaires  voluptueux  ravis  de  voir  Antoine 
& Cléopâtre  applaudir  à leurs  fêtes  , à leurs  jeux  6c 
h leurs  plaifirs,  auraient  l'ouhaité  qu’ils  ne  les  quittaf- 
fent  jamais , 6c  méditoient  tous  les  jours  de  nou- 
veaux moyens  de  les  retenir.  Les  rois  6c  les  peuples 
des  environs , comme  tributaires  de  l’empire , en- 
voyoient  à Samos  les  choies  néceffaires  pour  le  lervi- 
ce  de  la  guerre  prochaine,  6c  en  même  tems  pour 
contribuer  à divertir  le  triumvir  deRome&la  reine 
d’Alexandrie  , tout  ce  qu’ils  croyoient  de  plus  pro- 
pre à produire  cet  effet.  Antoine  ne  recevoit  pas  feu- 
lement toutes  fortes  de  fecours  6c  de  munitions  ; 
mais  tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus  célébré  en  comé- 
diens , en  muficiens  6c  en  danleurs,  venoient  s’offrir 
à fes  délirs;  ainfi  pendant  que  par  toute  la  terre  on 
gémiffoit  à la  vue  des  préparatifs  d’une  guerre  fan- 
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glante  , on  ne  parlcit  dans,  Samos  que  de  théâtres , 
que  de  fêtes  brillantes;  6c  l’on  difoit  hautement:  que 
feront-ils  après  la  victoire  , pu] qu'ils  en  font  tant  avant 
le  combat  ? 

Telle  etoit  alors  Y île  de  Samos  ; elle  a voit  plufieurs 
exceller.s  ports,  & entre  autres  celui  qu’on  nomme 
aujourd’hui  1 c ponde  y ati , qui  peut  contenir  une  ar- 
mée navale,  6c  fur  lequel  onavoit  bâti  une  ville, 
dont  les  ruines  paroiffent  d’une  grande  étendue.  La 
capitale  de  l’île  tenoit  depuis  le  port  de  Tigani , qui 
ell  à trois  milles  de  Cora , jufqu’à la  riviere  Imbrafus  , 
qui  coule  à cinq  cens  pas  des  ruines  du  temple  de  Ju- 
non.  Vitruve  prétend  que  cette  capitale  & les  treize 
villes  d’Ionie  , étoient  l’ouvrage  d’ion  l’athénien. 

Quoique  Samos  foit  entièrement  détruite  , M.  de 
Tourncfort  dit  qu’on  peut  encore  la  divifer  en  haute 
& baffe.  La  ville  haute  occupoit  la  montagne  au  nord, 
& la  baffe  rcgnoit  depuis  le  port  Tigani  jufque  au 
cap  de  Junon.  Ce  port  célébré  eff  en  croiffant , & fa 
corne  gauche  eff  cette  fameufe  jettée,  qu’Hérodote , 
l.  III . comptoit  parmi  les  trois  merveilles  de  Samos. 
Cette  jettée  étoit  haute  de  zo  toifes , & avançoit  plus 
de  250  pas  dans  la  mer.  Un  ouvrage  li  rare  dans  ce 
tems- là  , prouve  l’application  des  Samiens  à la  ma- 
rine : aufli  reçurent-ils  à bras  ouverts  Aminoclcs  co- 
rinthien, le  plus  habile  conffrudfeur  de  vaiffeaux , 
qui  leur  en  fit  quatre , environ  trois  cens  ans  avant  la 
fin  de  la  guerre  du  Peloponnèfe.  Ce  furent  les  Samiens 
qui  conduifirent  Batus  à Cyrène  , plus  de  600  ans 
avant  Jefiis-Chnft  ; enfin  fi  nous  croyons  Pline  , ils 
inventèrent  des  vaiffeaux  propres  à tranfporter  la  ca- 
valerie. 

A l’égard  de  la  largeur  de  la  ville,  elle  occupoit 
une  partie  de  cette  belle  plaine,  qui  vient  depuis 
Cora  jufqu’à  la  mer,  6c  du  côté  du  midi , 6c  du  côté 
du  couchant,  jufqu’à  la  riviere. 

La  montagne  étoit  autrefois  percée  par  des  caver- 
nes taillées  au  marteau  , ouvrage  d’Eupaline  , archi- 
tede  de  Megare , & qui  pafloit  pour  une  des  mer- 
veilles de  la  Grece.  « Les  Samiens,  dit  Hérodote, 
» percèrent  une  montagne  de  1 50  toifes  de  haut,& 
» pratiquèrent  dans  cette  ouverture  , qui  avoit  875 
>*  pas  de  longueur , un  canal  de  20  coudées  de  pro- 
» fondeur , fur  trois  pies  de  largeur  , pouf  conduire 
» à leur  ville  l’eau  d’une  belle  îource.  » On  voit  en- 
core l’entrée  de  cette  ouverture  ; le  reffe  s’efl  comblé 
depuis  ce  teins -là.  Au  fortir  de  ce  merveilleux  ca- 
nal , l’eau  paffoit  fur  l’aqueduc  qui  traverfe  le  vallon , 
& fe  rendoit  à la  ville  par  un  conduit. 

Les  mines  de  fer  ne  manquoient  pas  dans  Samos , 
car  la  plupart  des  terres  font  d’une  couleur  de  rouille. 
Selon  Aulugelle,  les  Samiens  furent  les  inventeurs  de 
la  poterie  , 6c  celle  de  cette  île  étoit  recherchée  par 
les  Romains  : Samia  vafa  ttiamnîim  in  efculcntis  lau- 
dantur , dit  Pline  ; Samos  fourniffoit  en  médecine 
deux  fortes  de  terre  blanche  , outre  la  pierre  Sa- 
mienne  , qui  fervoit  encore  à polir  l’or. 

Toutes  les  montagnes  de  l’île  étoient  remplies  de 
marbre  blanc,  6c  leurs  tombeaux  n’étoient  que  de 
marbre.  Une  partie  des  murailles  de  la  ville  qui 
2voient  dix  pies  d’épaiffeur  6c  même  douze  en  quel- 
ques endroits  , étoient  auffi  bâties  de  gros  quartiers 
de  marbre,  taillés  la  plupart  à tablettes  ou  facettes  , 
comme  l’on  taille  les  diamans.  Nous  n’avons  rien  vu 
de  plus  fuperbe  dans  tout  le  Levant  , dit  Tourne- 
fort  : l’entre-deux  étoit  de  maçonnerie;  mais  les 
tours  qui  les  défendoient  étoient  toutes  de  marbre  , 
& avoient  leurs  fauffes-portes  pour  y jetter  des  fol- 
dats  dans  le  befoin. 

Les  mailons  de  la  ville  de  Samos  bâties  auffi  de 
marbre  en  amphitéâtre  du  côté  de  la  mer , offroient 
le  coup  d’œil  d’une  ville  agréable  & opulente  ; de- 
là vient  qu  Horace  l’appelle  Concinna.  Les  portiques 
étoient  magnifiques  , 6c  Ion  théâtre  encore  davan- 
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tajïe.  Quoiqu'on  en  ait  emporté  les  matériaux  pout 
bâtir  Cora  , on  trouve  encore  dans  les  environs  des 
colonnes  de  marbre  abattues , les  unes  rondes  6c  le* 
autres  à pans. 

En  descendant  de  la  place  du  théâtre  vers  la  mer 
ôn  ne  voit,  dit  Tournefort,  dans  les  champs  que 
Colonnes  caffées  , 6c  quartiers  de  marbre  : la  plupart 
dés  colonnes  font  ou  cannelées,  ou  à pans  ; quel- 
ques-unes rondes  , d’autres  cannelées  fur  les  côtés, 
avec  une  plate-bande  furie  devant  & fur  le  der- 
rière , comme  celle  du  frontipice  du  temple  d’Apol- 
lon à Délos.  II  y a auffi  plufieurs  autres  colonnes  à 
différens  profils  fur  quelques  terres  voifines  ; elles 
font  encore  clifpofées  en  rond  ou  en  quafré  , ce  qui 
fait  conjefturer  qu’elles  ont  fervi  à des  temples  ou 
à des  portiques.  On  en  voit  de  même  en  plufieurs 
endroits  de  l’île. 

Enfin  Junon  proteftrice  de  Samos , y avoit  un 
temple  rempli  de  tant  de  richeffe  , que  dans  peu  de 
tems  , il  ne  s’y  trouva  plus  de  place  pour  les  tableaux 
6c  pour  les  ftatues.  Hérodote  Samien  , cité  dans 
Athénée,  Deipn.  /.  Xy^  éomfne  l’auteur  d’un  livre 
qui  traitoitde  toutes  les  curiofîrés  de  Samos , affure 
que  ce  temple  étoit  l’ouvrage  des  Cariens  6c  des  nym- 
phes, Car  les  Cariens  ont  été  poffeffeurs  de  cette  île. 
Nous  parlerons  de  ce  magnifique  édifice  , à l’articlé 
des  temples  de  la  Grece. 

J ifnon  eff  repréfentée  dans  quelques  médailles  de 
Samos  , avec  des  efpeces  de  bracelets;  ou  des  bro- 
ches, comme  l’a  conjeéhtré  M.  Spanheim  , chargées 
d un  croiffant.  Trifhin  a donné  le  type  d’uiie  mé- 
daille des  Samiens , repréfentant  certe  dédfe  ayant 
la  gorge  a fiez  découverte.  Elle  eft  vêtue  d’une  tuni- 
que qui  defeend  fur  fes  pies  , avec  une  ceinture  affez 
ferrée  ; 6c  le  repli  que  la  tunique  fait  fur  elle-même, 
forme  une  efpecc  de  tablier  ; le  voile  prend  du  haut 
de  la  tête  ; 6c  tombe  jufqu’au  bas  de  la  tunique  , 
comme  font  les  écharpes  de  nos  dames.  Le  revers 
d’une  médaille  qui  eff  dans  lé  cabinet  du  roi , repré- 
lente ce  voile  tout  déployé  , qui  fait  des  angles  fur 
les  mains , un  angle  fur  la  tê.e , 6c  une  autre  angle  fur 
les  talons. 

On  a d autres  médaillés  de  Samos  , oît  Junon  a la 
gorge  couverte  d’une  efpece  de  camail , fous  lequel 
pend  une  tunique,  dont  la  ceinture  eftpoféeen  lau- 
toir , comme  li  l’on  vouloit  marquer  qu’elie  eut  été 
délice.  La  tete  de  ces  dernieres  médailles  , eft  cou- 
ronnée d’un  cerceau  qui  s’appuie  fur  les  deux  épau- 
les, & qui  foutient  au  bout  de  l'on  arc  une  maniéré 
d’ornement  pointu  par  le  bas , évafé  par  le  haut, 
comme  une  pyramide  renverfée. 

Sur  d’autres  médaillés  de  Samos , on  voit  une  ef- 
pece de  panier  qui  fert  de  coëffure  à la  déeffe  , vêtufe 
du  refie  à-peu-près,  comme  nos  religieux  bénédic- 
tins. La  coefrure  des  femmes  turques  approche  fort 
de  celle  de  Junon  , 6c  les  fait  paroître  de  belle  taille; 
cette  déclfe  avoit  fans  doute  inventé  ces  ornemens 
de  tête  li  avantageux  , & que  les  fontanges  ont  de- 
puis imités. 

M.  l’Abbé  de  Camps  avoit  un  beau  médaillon  de 
Maximin  , au  revers  duquel  eft  le  temple  de  Samos , 
avec  Junon  en  habit  de  noces,  6c  deux  paons  à fes 
piés,  parce  qu’on  les  élevoit  autour  du  temple  de 
cette  déeffe  , comme  des  oifeaux  qui  lui  étoient  con- 
facrés. 

De  toutes  les  antiquités  de  Samos , ilnenôusrcfté 
que  des  médailles,  6c  les  noms  de  plufieurs  hommes 
célébrés  dont  elle  a été  la  patrie  ; mais  je  ne  parle- 
rai que  d’Ariftarque,  de  Chœrile,  de  Pythaeore,  de 
Melilfus  6c  de  Conon. 

Jrifarqiu  a fleuri  un  peu  avant  le  tems  d’Archi- 
mede,  qui  comme  on  fait  perdit  la  vie,  lorfque  Sy- 
raeufe  tut  prife  parles  Romains  , l’an  1 de  la  iqz* 
olympiade.  Vitruve  nous  apprend  qu’il  inventa  l’uné' 
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des  efpeces  d’horloge  lolaire.  11  efr  aitllï  un  des  pre- 
miers qui  ont  Contenu  que  la  terre  tourne  fur  ion 
centre , Sc  qu’elle  décrit  tous  les  ans  un  cercle  autour 
du  foleil.  Il  fut  à ce  fujet  accule  juridiquement  d’im- 
piété par  Cléanthe  , difciple  & fuccefléur  de  Zenon , 
pour  avoit  violé  le  refpeél  dû  à Vella , & pour  avoir 
troublé  fon  repos  ; c’eft-à-dire  , comme  1 explique 
Plutarque , pour  avoir  ôté  la  terre  du  centre  delu- 
nivers  , & pour  l’avoir  fait  tourner  autour  du  ioleil. 

Le  zele  de  Cléanthe  auroit  du  être  fufpeû  à ceux 
qui  connoiffoient  le  fond  du  fyftème  ftoïcien  : car  ce 
iyftème  ramenoit  tout  à une  fatalité , & à une  efpece 
d’hylozoifme  ou  de  matérialüme , peu  différent  du 
dogme  de  Spinofa.  . 

Au  refte  , l’accufation  d’Ariftarque  doit  moins 
nous  étonner  , que  le  traitement  fait  dans  le  dernier 
fiecle  au  célébré  Galilée  : cet  homme  refpeclable  , 
auquel  l’aftronomie  ,1a  phyfique , & la  géométrie  ont 
tant  d’obligation,  fe  vit  contraint  d’affurer  publique- 
ment comme  une  héréfie , l’opinion  du  mouvement 
de  la  terre  : on  le  condamna  même  à la  prifon  pour 
un  tems  illimité  ; & ce  fait  eft  un  de  ceux  qui  nous 
montrent  qu’en  vieillilfant , le  monde  ne  devient  pas 
plus  fage. 

L’attachement  des  Athéniens  au  dogme  de  1 im- 
mobilité de  la  terre  , ctoit  une  fuite  de  l’idée  qu’ils 
s'étoient  formée  de  l’univers  , dans  le  tems  qu  ils 
étoient  encore  à demi  barbares  : incapables  de  con- 
cevoir que  la  terre  pût  le  foutenir  à la  meme  place 
fans  un  point  d’appui , ils  fe  l’étoient  reprélentée 
comme  une  montagne , dont  le  pie  où  les  racines 
s’étendent  à l’infini , dans  l’immenfité  de  l'elpace.  Le 
fommet  de  cette  montagne  arrondi  en  forme  de  bor- 
ne , étoit  le  lieu  de  la  demeure  des  hommes  : les  af- 
tres  faifoient  leur  évolution  au-defïùs  , & autour  de 
ce  fommet  : il  étoit  nuit,  lorfque  la  partie  la  plus  éle- 
vée nous  cachoit  le  foleil.  Xénophane  , Anaximene, 
& quelques  autres  philofophes  , qui  feignoient  d e- 
tre  lcrupuleufement  attachés  àl  opinion  populaire, 
avoient  grand  foin  de  faire  obferver  que  dans  leur 
fyftème  , les  affres  tournoient  autour  , mais  non  au- 
deflous  de  la  terre. 

Il  ne  nous  relf  e des  ouvrages  d’Anftarque , que  le 
traité  de  La  grandiur  & de  La  diflance  du  foleil  & de  La 
lunt , traduit  en  latin  & commenté  par  Frideric  Com- 
mandin  ; il  parut  avec  les  explications  de  Pappus , 
l’an  i s 7 a.  M.  Wallis  le  publia  en  grec , avec  la  ver- 
fion  de  Commandin  , l’an  1688  , & il  la  inféré  au 
III.  tome  de  oeuvres  mathématiques  , imprimée  à 
Oxford  l’an  1699.Au  relie  il  ne  faut  pas  contondre 
le  philofophe  Ariftarque  natif  de  S amos , avec  Ariitar- 
que  grammairien  qui  naquit  dans  1 île  de  Samothrace , 
& dont  nous  parlerons  fous  ce  mot. 

Chærile , poëte  de  Samos  , étoit  contemporain  de 
Panyafis  & d’Hérodote  , avec  lequel  il  fut  en  étroite 
liailon  ; il  écrivit  en  vers  la  viéloire  des  Grecs  fur 
Xerxès.  Son  poëme  plut  fi  fort  aux  Athéniens , qu  ils 
donnèrent  au  poëte  un  ftatere  d’or  pour  chaque  vers, 
(douze  livres  de  notre  monnoie)  , & qu’ils  ordonnè- 
rent de  plus  que  cet  ouvrage  feroit  chanté  publique- 
ment , ainfi  que  l’on  chantoit  les  poèmes  d’Homere  : 
il  mourut  chez  Archélaüs , roi  de  Macédoine.  Il  ne 
faut  pas  confondre  le  Chærile  de  Samos , avec  le  Chæ- 
rile  Athénien  , qui  florifioit  vers  la  64e  olympiade  , 
& à qui  quelques-uns  attribuent  l’invention  des  mai- 
ques,  & des  habitsde  théâtre.  L’hiftoire  parle  encore 
d’un  troifiéme  Chærile  , allez  mauvais  poëte  , qui 
fuivit  Alexandre  en  Afie  , & qui  chanta  les  conquê- 
tes; ce  prince  avoit  coutume  de  dire  quii  aimeroit 
mieux  être  le  Therfite  d’Homere  , que  1 Achille  de 
Chærilus. 

Cependant  au  milieu  des  palmes  les  plus  belles 

Ce  vainqueur  généreux  de  Granique  6r  d Arbellts  , 

Cultivant  les  talens  , honorant  le  J avoir  ; 
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El  de  Chærile  même  exeufant  la  manie  , 

Au  défaut  du  génie  , 

Rico  mpenf oit  en  lui  le  défit  d'en  avoir. 

Le  premier  des  anciens  fages  qui  ait  pris  le  nom 
de  philofophe  , eft  le  célébré  Pythagoras  , fils  de 
Mnéfarque.  Ilfe  rendit  tellement  illuftrepar  fa  fcience 
& par  fa  vertu  , que  plufieurs  pays  fe  font  attribues 
l’honneur  de  fon  lieu  natal.  Mais  la  plus  commune 
opinion  lui  donne  pour  patrie  file  de  Samos.  Il  eft 
encore  plus  difficile  de  concilier  enfemble  les  favans 
fur  l’époque  de  fa  naiflance , & la  durée  de  fa  vie  ; & 
la  multiplicité  des  fentimens  eft  trop  gfande,  & leur 
oppofition  eft  trop  marquée. 

Il  florifioit  du  tems  du  roi  N11  ma , à fuivre  une  an- 
cienne tradition  adoptée  par  quelques  écrivains  pos- 
térieurs, & rejettée  par  la  plupart  des  autres  : tradi- 
tion qui  fembloit  pourtant  avoir  pour  elle  , & des 
témoignages  d’auteurs  de  la  première  antiquité , &C 
des  monumens  découverts  fous  le  janicule  , dans  le 
tombeau  même  de  Numa.  Pythagore , au  contraire 
ne  vint  enltalieque  fous  le  régné  de  Servius  Tullius  , 
félon  Tite-Live;  ou  fous  le  régné  de  Tarquin  le  fu- 
perbe  , au  rapport  de  Cicéron  ; ou  meme  apres  1 ex- 
pulfion  des  rois  & fous  les  premiers  confuls , fi  l’on 
en  croit  Solin. 

Pline  a placé  le  tems  de  ce  philofophe  vers  la  xlif. 
olympiade  , Denis  d’Halicarnaffe  après  la  1.  la  chro- 
nique pafchale  d’Alexandrie  à la  ljv.  Diogène  de 
Laërce  à la  Ix.  Diodore  de  Sicile  à la  lxj.  Tatien, 
Clément  d’Alexandrie  & quelques  autres  à la  Lxi).  Il 
feroit  inutile  de  grofiir  d’avantage  la  lifte  des  contra- 
riétés des  anciens  auteurs  fur  ce  point  de  chronolo- 
gie: contrariétés  qui  fe  trouvent  encore  augmentées 
plutôt  qu’éclaircies  par  quatre  vies  que  nous  avons 
de  Pythagore  , écrites  dans  la  baffe  antiquité  ; 1 une 
par  Diogene  Laërce  ; l’autre  par  Porphyre  ; la  troi- 
fieme  par  Jamblique  ; & la  quatrième  par  un  ano- 
nyme , dont  Photius  nous  a laide  l'extrait  dans  fa 
bibliothèque. 

On  a pourtant  vu  dans  ces  derniers  tems  quelques 
doftes  anglois , Stanley,  Dodwel , Sloyd  & Bentley, 
entreprendre  de  déterminer  les  années  précifes  du 
philofophe  Pythagore.  Ils  ont  marejué  l’année  d’avant 
l’ere  chrétienne  qu’ils  ont  cru  repondre  à fa  naif- 
fance  ; Stanley  l’an  566  , Dodwel  l’an  569  , Sloyd 
l’an  586  , & Bentley  l’an  605.  De  ces  quatre  opi- 
nions, la  derniere  eft  celle  qui  fait  remonter  le  plus 
haut  l’âge  de  Pythagore , & il  y a des  chronologiftes 
qui  lui  donnent  une  antiquité  encore  plus  grande. 

Selon  M.  Freret , la  naiflance  de  Pythagore  n’a  pas 
pu  précéder  l’an  600 , quoiqu’elle  puifl'e  avoir  été 
moins  ancienne.  C’eft  entre  les  années  573  & 532 
que  Cicéron  , Diodore  de  Sicile  , Denis  d’Halicar- 
nafle , Tite-Live  , Aulugelle , Clément  Alexandrin , 
Diogene  Laërce  , Porphyre,  Jamblique , &c.  placent 
le  tems  auquel  Pythagore  a fleuri , celui  de  fes  voya- 
ges dans  l’Orient  & dans  l’Egypte  , & celui  de  fa  re- 
traite en  Italie.  On  prétend  qu’il  mourut  à Métaponte, 
du-moins  Cicéron  n’eut  point  de  foin  plus  prefîant 
que  d’y  vifiter  le  lieu  où  l’on  croyoit  de  ion  tems  quç 
ce  phi  ofophe  avoit  fini  la  vie. 

On  lui  attribue  plufieurs  belles  découvertes  en 
Aftronomie  , en  Géométrie , & dans  les  autres  par- 
ties des  Mathématiques.  Plutarque  lui  donne  l’hon- 
neur d’avoir  obfervé  le  premier  l’obliquité  du  zodia- 
que , honneur  que  d’autres  prétendent  devoir  être 
dû  à Anaximandre.  Selon  Pline , Pythagore  de  Samos 
eft  le  premier  qui  s’apperçut  que  la  planete  de  Vé- 
nus eft  la  même  que  l’étoile  du  matin  , appellée  Lu- 
cifer , & que  l’étoile  du  foir  nommée  Hefperus  ou 
^efper.  On  prétend  aufli  qu’il  a trouvé  la  propriété 
du  triangle  en  général  & celle  du  triangle  retf  angle. 
Que  ces  deux  découvertes  lui  foient  dîtes  ou  non , 
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on  fait  qu’il  n’eft  pas  poftible  fans  elles  d’avancer 
d’un  pas  alluré  dans  les  Mathématiques , ou  du-moins 
dans  les  parties  de  cette  lcience  qui  ont  l’étendue 
pour  objet. 

Il  rejettoit  le  fentiment  en  mufique  , & ne  confi- 
déroit  que  la  proportion  harmonique.  Ayant  en  vue 
d’établir  une  confiance  invariable  dans  les  arts  en 
général  & dans  la  mufique  en  particulier,  il  efiaya 
d’en  fouflrairc  les  préceptes  aux  témoignages  &c  aux 
rapports  infidèles  des  fens  pour  les  affujettir  aux 
feuls  jugemens  de  la  rail'on. 

Ce  philofophe , conformément  à ce  deffein , vou- 
lut que  les  confonnances  muficales  , loin  d’être  fou- 
miles  au  jugement  de  l’oreille  (qu’il  regardoit  com- 
me une  melure  arbitraire  &c  trop  peu  certaine  ) , ne 
le  reglalfent  qu’en  vertu  des  feules  proportions  des 
nombres  qui  font  toujours  les  mêmes.  Ainli , com- 
me dans  l’oêlave  le  nombre  des  vibrations  de  la 
coede  la  plus  aigue  étoit  précifément  le  double  de 
celles  de  la  plus  grave  , il  en  concluoit  que  cette 
conlonnance  étoit  en  raifon  double  , ou  de  i à i ; 
& , en  fuivànt  toujours  le  même  principe , que  la 
quinte  étoit  en  raifon  fefquialtere  , ou  de  3 à 2 ; la 
quarte , en  raifon  lefquiticrce  , ou  de  4 à 3 ; & le 
ton  en  raifon  felquio&ave , ou  de  9 à 8.  Ainli  dans 
fon  fyflème  , le  ton  qui  faifoit  la  différence  de  la 
quarte  à la  quinte  , ne  pouvoit  fe  partager  en  deux 
demi-tons  égaux  ; &c  par  conféquent  la  quarte  avoit 
d’étendue  un  peu  moins  de  deux  tons  & demi , la 
quinte  moins  de  trois  tons  & demi , l’oftave  moins 
de  fix  tons , 6c  ainfi  des  autres  accords  contre  ce  qu’é- 
tabliffoient  là-deftiis  les  Ariftoxéniens , en  fuivant  le 
l'eul  rapport  des  fens. 

11  elt  étonnant  que  ce  grand  perfonnage  aitpro- 
pofé  les  préceptes  de  morale  fous  le  voile  des  énig- 
mes. Ce  voile  étoit  fi  épais  , que  les  interprétés 
y ont  trouvé  autant  de  fens  myuiques  qu’il  leur  a 
plu. 

Quant  à ce  qui  regarde  fa  philofophie  , roye{  Ita- 
lique <£•  Pythagoriciens. 

Melifliis  vivoit  vers  la  lxxxiv.  olympiade,  c’eft-à- 
dire  vers  l’an  444  avant  Jefus-Chrift,difciple  dePar- 
mènide  d’Elée  , il  en  fuivit  les  principes  ; mais  à la 
Philolophie  , il  joignit  la  connoiffance  de  la  marine, 
& obtint  dans  fa  patrie  la  charge  d’amiral , avec  des 
privilèges  particuliers. 

Conon , mathématicien  &:  aftronome  , fleuriffoit 
vers  la  exxx.  olympiade.  Il  mourut  avant  Archimede 
fon  ami , qui  l’eflimoit  beaucoup  , lui  communiquoit 
fes  écrits  6c  lui  envoyoit  des  problèmes.  Il  inventa 
une  lorte  de  volute  qui  dilféroit  de  celle  de  Dinof- 
trate  ; mais  comme  Archimede  en  ex^ofa  plus  clai- 
rement les  propriétés  , il  fit  oublier  le  nom  de  l’in- 
venteur, car  on  l’a  nommée  non  pas  la  volute,  de  Co- 
non , mais  la  volute  d’Archimede.  Nous  ne  devons 
pas  douter  des  connoiflances  altronomiques  de  Co- 
non , Catulle  lui-même  , épigr.  6y.  les  a décrites 
en  beaux  vers  à l’entrée  de  fon  poème  fur  la  che- 
velure de  Bérénice  , feeur  & femme  de  Ptolomée 
Evergeres  ; voici  le  commencement  de  fa  delcrip- 
îion  poétique. 

Omnia  qui  magni  difpexit  lumina  mundi , 

Qui  Jlellarum  ortus  comperit , atqut  obitus  : 
Flammeus  ut  rapidi  folis  nitor  obfcuraur , 

Ut  cedant  certis  Jïdcra  temponbus , 

Ut  triviam  furtim  Jub  Latimiu  S axa  relegans 
Dulcis  amorgyro  devocet  aërio: 

Idem  me  ille  Conon  ccelejli  lumine  vidit 
E B ereniceo  vertice  cœfariem 

Fulgcntum  clarï 

( Le  chevalier  DE  Jai/COURT.  ) 

Samos  , l' île  de , ( Géog . mod.  ) île  de  l’Archipel , 
fur  la  cote  de  l’Anatolie , au  midi  du  golfe  d’Ephefe. 
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II  ne  s’agira  dans  cet  article  que  de  décrire  cette  île 
d’après  Touiviefort,  c’eft- à-dire  telle  qu’elle  elt  de 
nos  jours.  Ce  favant  voyageur  en  a donné  le  plan. 

L’île  Aq  Samos  eft  éloignée  de  Nicaria  de  18  milles 
de  cap  en  cap  , & de  1 5 milles  de  Scalanova.  On  11e 
compte  aujourd’hui  dans  cette  île  que  dix  à douze 
mille  habitans  prefque  tous  grecs  ; ils  ont  un  évêque 
qui  l’eft  auffi  de  Nicaria  , 6c  qui  rciîde  à Cora.  Les 
Turcs  y tiennent  feulement  un  cadi  6c  un  vaivode , 
pour  exiger  la  taille  réelle. 

Les  Samiens  ne  refl'emblent  pas  à ceux  qui  vivoient 
du  tems  de  Cléopâtre  ; car  ils  n’ont  plus  de  fêtes , de 
théâtres  6c  de  jeux  pour  les  amufer.  Les  femmes  font 
mal-propres  , 6c  ne  prennent  de  linge  blanc  qu’une 
fois  le  mois.  Leur  habit  confifte  en  un  doliman  à la 
turque  avec  une  coëffe  rouge , bordée  d’une  fefle 
jaune  ou  blanche  qui  leur  tombe  fur  le  dos , de  meme 
que  leurs  cheveux , qui  le  plus  fouvent  font  partagés 
en  deux  treffes  ,au  bout  defquelles  pend  quelquefois 
un  trouffeau  de  petites  plaques  de  cuivre  blanchi  ou 
d’argent  bas , car  on  n’en  trouve  gueres  de  bon  aloi 
dans  ce  pays-là.  On  y recueille  néanmoins  beaucoup 
de  grain  6c  de  fruits  ; les  railins  mufeats  y font  ad- 
mirables , 6c  le  vin  en  feroit  délicieux,  fx  l’on  favoit 
le  faire  ; les  figues  y font  blanches  , trois  ou  quatre 
fois  plus  groffes  que  celles  de  Marfeille , mais  moins 
délicates  ; la  foie  de  cette  île  eft  fort  belle , ainfi  que 
le  miel  & la  cire.  Pour  la  feamonée  de  Samos  , elle 
ne  vaut  guere  , 6c  il  eft  furprenant  que  du  tems  de 
Diofcoride  on  la  préférât  à celle  de  Syrie.  L’île  eft 
pleine  de  gibier  excellent , 6c  les  perdrix  y font  en 
prodigieufe  quantité. 

La  ville  de  Samos  , autrefois  capitale  de  l’île  , eft 
entièrement  détruite.  Environ  à cinq  cens  pas  de  la 
mer , 6c  prefque  à pareille  diftance  de  la  riviere  Im- 
brafl'us  vers  le  cap  de  Cora  , font  les  ruines  du  fa- 
meux temple  de  Junon  la  famienne , ou  la  prote&rice 
de  Samos. 

A onze  milles  des  ruines  de  ce  temple  eft  un  grand 
couvent  de  la  Vierge,  fitué  à mi-côte  de  monta- 
gnes agréables,  couvertes  de  chênes  verts  , de  pins 
à pignons,  de  pins  fauvages  , de  philaria  6c  d’a- 
drachnç. 

Samos  ayant  été  faccagée  6c  dépeuplée  après  la 
paix  de  Conftantinople  , fut  donnée  par  l’empereur 
Selim  au  capitan  Bacha  Ochialt , lequel  y fit  palier 
divers  peuples  de  Grece  pour  en  cultiver  les  terres. 
Depuis  la  mort  de  cet  amiral , le  revenu  de  Samos 
a été  affetté  à une  mofquée  qu’il  avoit  fait  bâtir  à 
Topana  , l’un  des  fauxbourgs  de  Conftantinople. 

Voilà  l’hiftoire  de  cette  île.  J’en  dirois  davantage, 
fi  j’avois  pu  trouver  la  delcription  que  Jofeph  Geor- 
girene  , évêque  de  Samos , en  a fait  en  grec  vulgaire, 
6c  qui  a été  traduite  en  anglois  ; mais  je  n’ai  pu  'en  dé- 
couvrir aucun  exemplaire,  6ç  cet  ouvrage  manque  à 
la  bibliothèque  du  roi.  Latit.  (Z,é  chevalier  DE 
Jaucourt.  ) 

SAMOS,  terre  de,  (LU fl.  nat.  MineralogQ  c’eft  une 
terre  ou  marne  très-blanche  qui  fe  trouvoit  dans  l’île 
de  Samos , on  la  regardoit  comme  un  grand  remede 
contre  les  hémorrhagies,  les  diarrhées,  & extérieu- 
rement contre  les  inflammatioris.  On  formoit  aufli 
des  vafes  avec  une  terre  de  Samos  , mais  il  y a appa- 
rence que  ce  n’étoit  point  avec  celle  qui  vient  d’être 
décrite  , puifqu’une  marne  n’eft  point  propre  à faire 
de  la  poterie.  M.Tournefort  croit  que  c’étoit  avec 
une  terre  bolaire  d’un  rouge  foncé  qui  fe  trouve 
dans  la  même  île , & fur-tout  près  deBavonda. 

Il  y avoit  encore  une  terre  que  Diofcoride  a ap- 
pellée  ajler famius , que  M.  Hill  croit  être  une  marne, 
d’un  gris  de  cendre  mêlée  de  talc.  Uoyc^  à’Acolla 
natural  hijlory  of fojjils. 

SAMOSATE,  (Géog.  anc.')  Samofata , au  pluriel 
génitif,  orum  ; ancienne  ville  d’Afxe  fur  l’Euphrate, 


<5oi  S A M 

dans  la  Commagene  , dont  elle  fut  la  capitale  , aux 
corffins  de  la  grande  Arménie,  & peu  loin  de  la  Mé- 
sopotamie. 

Pline , l.  F.  c.  xxiv.  dit  , Samofatc  capitale  de  la 
Commagene.  Cette  ville  étoit  en  effet  la  réfidence 
d’Antiochus , à qui  Pompée  avoit  accordé  la  Com- 
magene , dont  les  fucceffeurs  jouirent  jufqu’à  Tibere 
ui"  la  réduifit  en  province  romaine.  Caligula  6c 
•laudius  la  rendirent  à les  rois , mais  elle  redevint 
province  fous  Vefpafien. 

Cette  ville  a dans  quelques  médailles  le  prénom 
de  Fl u via  qu’avoient  auffi  d’autres  villes  de  l’Orient; 
Une  médaille  d’Adrien  porte  , «tx*  ca/ao.  /Atnpo.  ko/a. 
c’efl-à-dire , Flavia  Sa.nioJa.ta  , Metropolis  Commage- 
nes.  Une  autre  de  Sévere  ,/AmpcTr.  kc/a.  &c.  Ainfi  elle 
étoit  métropole  avant  la  nouvelle  divifion  des  pro- 
vinces ; car  au  tems  de  cette  divifion , Hiérapolis  de- 
vint nouvelle  métropole  de  l’Euphratenfé , province 
qui  répondoit  à l'ancienne  Commagene. 

Quoique  Samofate  fut  une  ville  épiicopale&même 
métropole  pour  le  gouvernement  civil  , elle  ne  tut 
jamais  métropole  eccléfialtique  , 6c  Ion  évêque  fut 
toujours  luifragant  ou  dJHiérapolis  ou  d’Edefle. 

Le  tems  de  la  fondation  de  Samofate  elt  inconnu , 
Suivant  Strabon  ; Artemidore , Eratofthene  &Polybe 
en  ont  parlé  comme  d’une  ville  fubiillante  de  leur 
tems.  Nous  connoifTons  des  médailles  de  cette  ville 
qui  font  très-anciennes,  d’un  travail  grofîier,  6c  dont 
les  légendes  fe  lifent  difficilement  à caufe  du  renver- 
sement des  lettres  ; on  y voit  d’un  côté  le  génie  de  la 
ville  repréfenté  par  une  femme  couronnée  de  tours , 
affife  fur  des  rochers , 6c  tenant  de  la  main  droite 
une  branche  de  palmier  ou  des  épis , avec  la  légende 
~ a /Aura  TroXtuç.  de  la  ville  de  Samof  ate  ; le  type  du  re- 
vers de  ces  médailles  eff  un  lion  palfant , qui  étoit 
probablement  le  fymbole  diflin&if  de  la  ville.  Ce 
type  fe  voit  fur  plufieurs  médailles  du  cabinet  de 
M.  Pellerin  , dont  quelques-unes  donnent  le  nom 
de  la  ville  5 it/Aomjtuv.  6c  font  d’un  travail  moins 
groffier  que  les  médaillés  plus  anciennes. 

Le  type  des  anciennes  médailles  de  Samofatt , le 
lion  pajjant , fe  voit  lur  une  autre  médaille  du  cabi- 
net de  M.  Pellerin  au  revers  de  la  tête  d’un  roi  qui 
porte  une  tiare  haute  , femblable  à celle  qu  on  voit 
fur  quelques  médailles  de  Tigrane  , roi  d’Arménie  : 
au  revers  on  lit  au-deflùs  du  lion  BarriAiuç , au  délions 
Avt l'xou , du  roi  Antiochus.  Cette  tête  ne  refl'emble  à 
aucune  des  têtes  des  rois  Antiochus  qui  ont  régné  en 
Syrie  , ni  des  Antiochus  rois  de  Commagene.  Cette 
médaille  ayant  été  frappée  à Samojate , il  y a lieu 
d’inférer  que  ce  roi  Antiochus  étoit  prince  d’une  dy- 
naflie  établie  en  cette  ville , différente  de  la  dynaltie 
des  Séleucidcs  qui  regnerent  dans  la  Syrie,  &enfuite 
dans  la  Commagene. 

M.  l’abbé  Belley  nous  donne^dans  les  Mémoires  de 
l'académie  des  1 nferiptions  , l’explication  d’une  mé- 
daille frappée  à Samofatt , où  l’on  voit  d’un  côté  la 
tête  du  foleil  couronné  de  rayons , 6c  au  revers  une 
viétoire  paflante , tenant  de  la  main  droite  une  cou- 
ronne de  lauriers,  6c  de  l’autre  une  palme,  avec  cette 
infeription  : BctciMuc "Ecl/ago  SiccrGou;  (L  J'ixcticu  , 6c  àl’e- 
xergue  ta.  Par  la  leéhire  de  cette  médaille  , M.  l’ab- 
bé Belley  fuppofe  qu’entre  les  princes  que  l’hifloire 
nous  apprend  s’être  l'oulevés  contre  Antiochus  III. 
dit  \e  grand,  roi  de  Syrie,  il  y en  eut  un  nommé  Sa- 
mos  qui  s’établit  dans  la  Commagene  qui  y prit  le  titre 
de  roi , qui  y bâtit  une  grande  ville  , laquelle  en  de- 
vint la  capitale , parce  qu’il  y fixa  fon  féjour  ; que  de 
fon  nom  elle  fut  appellée  Samofate,  & que  la  mé- 
daille en  queftion  y a été  frappée  la  trente-troifieme 
année  de  fon  régné , ou  de  l’établiffement  de  cette 
nouvelle  dynaflie. 

Mais  cette  iùppofition  qui  dément  abfolument  ce 
que  l’hiifoire  nous  apprend  de  la  fucceffion  des  rois 
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de  Commagene  eft  entièrement  détruite  dans  un  mé- 
moire que  M.  de  Boze  a fait  en  conféquence  de  celui 
de  M.  l’abbé  Belley  ; & cet  académicien  prouve  que 
tout  concourt  à perfuader  que  le  Samos  de  la  mé- 
daille n’elf  autre  que  le  2o cu/aos  , roi  d’Emefe , dont 
Jofeph  6c  Dion  font  mention , 6c  qui  prêta  la  main  à 
Céfennius  Pétus  lors  de  l’expulfion  d’Antiochus  IV. 
du  nom  , dernier  roi  de  Commagene. 

Le  nom  moderne  du  lieu  qui  a pris  la  place  de  Sa- 
mofate eff  Scempfat  ; mais  il  n’y  a plus  de  ville  , ce 
ne  font  que  des  ruines. 

Lucien  , littérateur  grec  plein  d’efprit , naquit  à 
Samofate  de  parens  obfcurs , fous  le  régné  deTrajan. 
Son  pere  en  voulut  faire  un  fculpteur  , mais  ayant 
été  maltraité  pour  avoir  rompu  une  table  en  la  po- 
liffant , il  quitta  la  fculpture  , 6c  devint  un  homme 
fupérieur  dans  les  belles-lettres  ; il  mourut  fort  âgé 
fous  le  régné  de  Marc  Aurele.  Il  a fu  réunir  dans  les 
écrits  l’utile  6c  l’agréable  , l’inltruclion  à la  fatyre  6c 
l’érudition  à l’éloquence.  On  y trouve  par-tout  ces 
railleries  fines  Si  délicates  qui  caracférifent  le  goût 
attique.  Il  jette  tant  de  ridicule  fur  la  théologie  du 
paganifme  , qu’il  a du  paffer  pour  le  plus  grand  impie 
de  fon  fiecle  ; cependant  en  fe  moquant  des  faux 
dieux  , il  infpire  par-tout  du  mépris  pour  le  vice.  Ses 
ouvrages  ont  été  publiés  en  grec  6c  en  latin  par  M. 
Bourdelot  à Paris  en  1615,  in  fol.  6c  M.  d’Ablancourt 
en  a donné  une  traduction  françoife.  ( Le  chevalier 
de  Jaucourt.) 

SAMOSATIENS  ou  S AMOSATÊNIENS , f.  m. 
plur.  {HiJL  eccléf.  ) feéte  d’Antitrinitaires  qui  paru- 
rent dans  le  troifieme  fiecle  , & prirent  ce  nom  de 
leur  chef  Paul , évêque  d’Antioche , 6c  natif  de  Samo- 
fate , qui  vivoit  fous  les  empereurs  Aurélien  6c 
Probus. 

On  les  appelloit  auffi  Paulinitns  ou  Paulianifans  , 
ainfi  que  les  nomment  les  peres  du  concile  de  Ni- 
cée  naiA/cti'A^ctt'Af. 

La  doCtrine  de  Paul  de  Samofate  rouloitprincipa- 
lement  fur  ce  fondement,  que  le  fils  de  Dieu  n’étoit 
point  avant  Marie  ; mais  qu’il  tenoit  d’elle  le  com- 
mencement de  fon  être  , 6c  que  d’homme  il  étoit 
devenu  Dieu.  Pour  le  prouver, il  ufoit  de  ce  fo- 
phil'me.  Si  Jefus-Chrifm’eft  pas  devenu  Dieu,  d’hom- 
me qu’il  étoit , il  n’eft  donc  pas  confubltantiel  au 
pere  , & il  faut  de  néceffité  qu’il  y ait  trois  fubf- 
tances:une  principale,  & les  deux  autres  qui  vien- 
nent de  celle-là.  Pour  répondre  à ce  fophifme , les 
peres  du  concile  d’Antioche  dirent  que  Jéfus-Chrill 
n’étoit  pas  confubltantiel  au  pere;  prenant  le  mot 
conjubjlantiel  au  fens  de  Paul , c’eft-à-dire  , corporel- 
lement. Mais  ils  ne  prirent  pas  ce  terme  dans  fa  figni- 
fîcation  exaCte.  Ils  s’attachèrent  feulement  à mon- 
trer que  le  fils  étoit  avant  toutes  chofes  ; qu’il  n’a- 
voit  pas  été  fait  Dieu  d’entre  les  hommes,  mais  qu’é- 
tant Dieu  il  s’étoit  revêtu  de  la  forme  d’efclave  ; & 
qu’étant  Verbe,  il  s’étoit  fait  chair.  Fleury,  Hifi. 
eccléf.  tome  II.  liv.  viij.  n° . 1. 

Les  Samofatiens  rcnouvelloient  par  conféquent 
les  erreurs  d’Artemonius , 6c  ils  s’accordoient  auffi 
en  plufieurs  points  avec  Sabellius , quoiqu’ils  ne 
s’expliquaffent  pas  de  la  même  maniéré.  Ils  enfei- 
gnoient  bien  que  le  Pere , le  Fils  6c  le  faint-Efprit 
étoient  un  l'eul  Dieu;  mais  ils  nioient  que  le  Fils 
6c  le  faint-Efprit  fuffent  des  fubftances  réelles.  Se- 
lon eux,  ces  perfonnes  divines  fubfiftoient  dans  le 
pere , comme  le  nom  d 'homme  fubfifle  dans  fon  en- 
tendement. 

Saint  Epiphane  croit  que  les  Samofatiens  étoient 
des  Juifs  quin’avoient  que  le  nom  de  Chrétiens,  6c 
ajoute  qu’ils  fe  fervoient  des  mêmes  argumens  que 
les  premiers  contre  le  myftere  de  la  Trinité , 6c 
qu’ils  s’accordoient  avec  eux  en  maintenant  l’uni  te 
d’un  Dieu, fans  cependant  obferver  les  cérémonies 
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du  Judaïime.  Paul  de  Samofate  fut  Condamné  St 
dépofé  dans  un  concile  tenu  à Antioche  même  par 
plus  de  foixante-dix  évêques  d’Orient , l’an  de  Jelus- 
Chrilt  169,  mais  l'es  l'edateurs  fubliltoient  encore 
dans  le  liecle  fuivant  fous  le  nom  de  Paulianijles , 
Voyci  Paulianistes. 

SAMOTHRACE,  île  de,  ( Gcogr . anc.) 
en  grec  côpdx»,  en  latin  Samochraca^V.e  de  l'Ar- 
chipel , à l’embouchure  de  l’Hébre.  La  capitale  de 
cette  île  portoit  le  même  nom , 6c  elt  faineufe  par 
un  temple  dont  les  mylteres  n’étoient  pas  moins 
refpeêtés  que  ceux  d’Eleulis.  C’étoit  un  alyle  li  l'a- 
éré , qu’Octave , lieutenant  du  conl'ul , n’ola  en  enle- 
ver Perses  , comme  le  remarquent  Tite  - Live  , li- 
vre XLIP.  ch.  xxv.  6c  Plutarque , dans  la  Pie  de  Paul 
Emile. 

Diodore  de  Sicile , /.  V.  c.  xlvij.  nous  dit  que  l’île 
de  Samothrace  fut  appellée  autrefois  Samos,6c  qu’elle 
11e  prit  le  nom  de  Samothrace , qu’après  que  Samos 
eut  été  bâtie,  & pour  en  être  diltinguée.  Ses  pre- 
miers  habitans  fîirent  des  Aborigènes;  6c  de-là  vient 
qu’il  n’elt  rien  parvenu  de  certain  à la  poltérité 
louchant  leur  religion  6c  leurs  inagiltrats. 

Les  Samothracts , continue  Diodore , rapportent 
qu’ils  ont  eu  chez  eux  une  très-grande  inondation , 
au  fit  jet  de  laquelle  ils  firent  des  vœux  aux  dieux 
de  la  patrie  ; 6c  après  avoir  été  fauves  du  danger  , 
ils  marquèrent  dans  leur  île  différentes  bornes,  6c  y 
eleverent  des  autels  oit  ils  faiioient  encore  des  facri* 
fîces  du  tems  que  Diodore  écrivoit. 

Les  dieux  cabires  étoient  adorés  dans  cette  île , 
&c  ce  culte  tiroit  fon  origine  de  Phénicie.  Les  dieux 
cabires  étoient  ceux  que  les  Romains  appelloient 
divos  potes  , les  dieux  puiffans.  Ces  dieux  étoient; 
Axioros,  c’eft-à-dire , Cires  ; Axiokerfa,  Proferpine ; 
Axiokerfe , Pluton ; 6c  Cafmiilus , Mercure , qui  étoit 
comme  leur  miniitre.  Onavoit  une  très-grande  véné- 
ration pour  les  mylteres  inftitues  en  l’honneur  de 
ces  dieux  ; car  on  étoit  perfuadé  que  ceux  qui  y 
étoient  initiés,  devenoient  plus  jultes  6c  plus  faims", 
que  les  dieux  cabires  les  afliftoient  dans  tous  les  pé- 
rils ; 6c  que  par  leur  fccours,ils  étoient  furtout  pré* 
fervés  du  naufrage.  C’elt  pourquoi  les  plus  grands 
perfonnages  étrangers  étoient  fort  foigneux  de  fe 
faire  initier  dans  leur  culte. 

L’île  de  Samothrace  conlèrva  fa  liberté  fous  les 
Pv.omains.  Pline , après  avoir  dit , que  de  l’île  de  Tha- 
fos  au  mont  Athos  il  y a foixante-douze  mille  pas, 
ajoute:  Il  y en  a autant  à l’ile  de  Samotrhace , qui  elt 
libre  devant  l’Hébre , à trente-deux  milles  d’Imbros, 
à vingt-deux  mille  cinq  cens  de  Lemnos  , 6c  à trente- 
huit  milles  de  la  côte  de  Thrace.  Elle  a trente-deux 
milles  de  tour.  Elle  a une  montagne  nommée  Sarce , 
qui  a dix  mille  pas  d’hauteur.  C’elt  de  toutes  les  îles 
de  ce  canton  celle  qui  a le  moins  de  havres.  Calli- 
maque  la  nomme  Dardante , de  fon  ancien  nom.  Son 
nom  moderne  elt  Samandrachi. 

Ariltarque  , célébré  grammairien  d’Alexandrie , 
étoit  originaire  de  Samothrace.  Il  fut  précepteur  du 
fils  de  Ptolomée-Philométor , roi  d’Egypte.  Cicéron 
6c  Élien  rapportent  que  fa  critique  étoit  li  fine,  fi 
sure  6c  fi  judicieufe,  qu’un  vers  ne  pafi’oit  pas  com- 
munément pour  être  d’Homere,fi  cet  habile  gram- 
mairien ne  l’avoit  pas  reconnu  pour  tel.  Il  mourut 
dans  l’ile  de  Cypre  d'une  abltinence  volontaire  , à 
l’âge  de  loixante-douze  ans , ne  pouvant  plus  fup- 
porter  les  douleurs  d’une  hydropifie  dont  il  étoit 
cruellement  tourmenté.  On  donne  encore  aujour- 
d’hui le  nom  d’ Arijlarque  à tous  les  cenfeurs  judi- 
cieux des  ouvrages  d’elprit. 

L’édition  qu’Ariltarque  fît  des  poéfies  d’Homere, 
quoique  forteltimée  par  le  plus  grand  nombre,  ne 
lailla  pas  que  de  trouver  des  cenieurs.  Suidas  nous 
Tome  XI  P. 
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apprend  qtie  le  grammairien  PtoIomée-d’Afcalo  pu- 
blia un  livre  de  Ariflarchi  corrcclione  in  Odyjfed , 6c 
que  Zénodote  d’Alexandrie  fut  mandé  pour  faire 
la  révilion  de  la  critique  d’Ariitarque.  Cependant  la 
fagacité  du  grammairien  de  Samothrace  continua  de 
pafl'er*en  proverbe. 

On  rapporte  de  lui  un  bon  mot , qu’il  ne  faut  pai 
obmettre  ici  : « Je  ne  puis  pas,  dit-il,  écrire,  ce 
» que  je  voudrois,  6c  je  ne  veux  pas  écrire  ce  que 
» je  pourrois  ».Mais  Arillarque  n’eltpas  le  premier 
ni  le  feul  qui  ait  tenu  ce  dilcours.  Nous  liions 
dans  les  recueils  de  Stobée , que  Théocrite  interrogé 
pourquoi  il  n’écrivoit  pas  , répondit  : « parce  que 
» je  ne  pourrois  le  faire  comme  je  voudrois , 6c 
» que  je  ne  veux  pas  le  faire  comme  je  pourrois  ». 
Plutarque  rapporte  dans  la  vie  d'IJ'ocrate , que  cet 
orateur  étant  à la  table  de  Nicocréon,  roi  de  Cypre, 
fut  prié  de  dilcourir,  6c  qu’il  s’en  excul'a  en  dilant: 
« Ce  que  je  fai  n’eil  pas  de  l’aiion  ; 6c  ce  qui  leroit 
» de  faifon , je  ne  le  fai  pas  «.  Combien  de  gens  de 
lettres  font  dans  le  cas  d’Ilocrate!  (Z>.  J.) 

SAMOTHRACES,  {Géog.  anc.)  habitans  de  file 
de  Samothrace.  11  y avoit  aulîi  des  Samothraces  dans 
le  continent  de  la  Thrace,  au  nord  de  Pile,  au  cou- 
chant de  l’embouchure  de  l’Hébre  , au  bord  de  la 
mer;  6c  Hérodote,  l.  Vil , n°.  108 , nomme  murs 
de  Samothrace  un  lieu  de  la  Thrace  même.  (Z).  /.) 

SAMOUR,  f.  m.  ( terme  de  relation.)  On  nomme 
ainii  à Conltantinople,  & dans  les  autres  échelles  du 
Levant , l’animal  dont  la  fourrure  s’appelle  en  France 
marte -gibeline.  Voyez  ce  mot.  (Z).  J.) 

SAMOYÈDES , les  , ou  SAMOIEDES  , ( Géog . 
mod.)  peuples  de  l’empire  rufiien  , dans  fa  partie 
feptentrionale,  entre  laTartarie  afiatique  6c  Archan- 
gel , étendus  le  long  de  la  mer  julqu’en  Sibérie. 

Quoique  ces  peuples  parodient  lemblables  aux 
Lapons , ils  ne  font  point  de  la  même  race.  Ils  igno- 
rent, comme  eux , l’ufage  du  pain;  ils  ont,  comme 
eux , le  fecours  des  rugiferes  ou  rennes  qu’ils  atte- 
lent  à leurs  traîneaux.  Ils  vivent  dans  des  cavernes , 
dans  des  huttes  au  milieu  des  neiges  : mais  d’ailleurs 
la  nature  a mis  entre  cette  elpece  d’hommes  6c  celle 
des  Lapons  des  différences  très-marquées.  Leur  mâ- 
choire fupérieure  plus  avancée  , elt  au  niveau  de 
leur  nez  ; 6c  leurs  oreilles  font  plus  rehauffées.  Les 
hommes  tk.  les  femmes  n’ont  de  poil  que  fur  la  tête; 
le  mamelon  eff  d’un  noir  d’ébeine.  Les  Lapons  6c 
les  Laponnes  ne  font  marqués  à aucuns  de  ces  fignes. 

Les  races  des  Samoyédes  6c  des  Hottentots  paroif- 
fent les  deux  extrêmes  de  notre  continent.  Et  li  l’on 
fait  attention  aux  mamelles  noires  de  femmes  fa- 
moyèdes  , 6c  au  tablier  que  la  nature  a donné  aux 
Hottentots , 6c  qui  deicend  à la  moitié  de  leurs  cuif* 
les,  on  aura  quelqu’idée  des  variétés  de  notre  efpece 
animale;  variétés  ignorées  dans  nos  villes,  oii  prel- 
que  tout  eff  inconnu  , hors  ce  qui  nous  environne. 

Les  Samoyédes  ont  dans  leur  Morale  , des  lingu- 
larités  aulîi  grandes  qu’en  Phyfique.  Ils  ne  ren- 
dent aucun  culte  à l’Etre  luprème  ; ils  appro- 
chent du  Manichéïfme  , ou  plutôt  de  l’ancienne 
religion  des  Mages,  en  ce  feul  point,  qu’ils  recon- 
noiffent  un  bon  6c  un  mauvais  principe.  Le  climat 
horrible  qu’ils  habitent,  l'emble  en  quelque  maniéré 
exculer  cette  créance  li  ancienne  chez  tant  de  peu- 
ples, &:  fi  naturelle  aux  ignoransôt  aux  infortunés. 

On  n’entend  parler  chez  eux , ni  de  larcins  , ni 
de  meurtres  ; étant  prefque  fans  pallions , ils  lont 
fans  injuiiice.  Il  n’y  a aucun  ternie  dans  leur  langue, 
pour  exprimer  le  vice  6c  la  vertu.  Leur  extrême 
limplicité  ne  leur  a pas  encore  permis  de  former  des 
notions  abllraites;  le  fentiment  feul  les  dirige;  6c 
c’elt  peijt-être  une  preuve  inconteftable,  que  les 
hommes  aiment  la  jultice  par  inltinft,  quand  leurs 
palfions  funeftes  ne  les  aveuglent  pas. 

G Ggg 
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On  perfuada  quelques-uns  de  ces  Sauvages , de  fe 
biffer  conduire  à Molcow.  Tout  les  y frappa  d’ad- 
miration. Ils  regardèrent  l’empereur  comme  leur 
dieu , & fe  fournirent  à lui  donner  tous  les  ans  une 
offrande  de  deux  martres-zibelines  par  habitant.  On 
établit  bientôt  quelques  colonies  au-delà  de  l*Oby, 
& de  rirtrs;  on  y bâtit  même  des  fortereffes.  Un 
cofaque  fut  envoyé  dans  le  pays  en  1595  , le 
conquit  pour  les  czars  avec  quelques  foldats  & quel- 
qu’artillerie , comme  Cortez  fubjugua  le  Mexique  ; 
mais  il  ne  conquit  que  des  delêrts , Hijl.  de  Ru  fie 
par  M.  de  Voltaire. 

Les  Samoyèdes  s’étendent  le  long  de  la  mer  juf- 
qu’en  Sibérie.  Ils  s’établiffent  au  nombre  de  fept  ou 
huit  hommes  & femmes,  en  quatre  ou  cinq  tentes 
différentes.  Ils  s’occupent  à .faire  des  chaifes , des 
rames, des  machines  à vuider  l’eau  des  bateaux,  &c. 
Ils  font  habillés  de  peaux  de  rennes , qui  leur  pen- 
dent depuis  le  col  jufqu’aux  genoux , le  poil  en- 
dehors.  Leurs  cheveux  font  noirs,  épais,  comme 
ceux  des  Sauvages  ; & ils  les  coupent  de  tems  en 
tems  par  floccons.  Les  femmes  en  treffent  une  par- 
tie, & y ajoutent  pour  ornement , de  petites  pièces 
de  cuivre  , avec  une  bandelette  de  drap  rouge  ou 
bleu  : elles  portent  par-deffus  un  bonnet  fourré.  Leur 
ehauffure  conlifte  en  bottines.  Leur  fil  eft  fait  de 
nerfs  d’animaux  ; leurs  mouchoirs  font  de  nervures 
de  bouleau  fort  délié , coufues  enfemble. 

Leurs  tentes  font  formées  d’écorces  d’arbres,  cou- 
ffies  par  bandes,  &£  foutenues  avec  des  perches.  Elles 
font  ouvertes  par  le  haut , pour  en  biffer  fortir  la 
fumée  ; l’entrée  a environ  quatre  piés  d’élévation , 
& eft  couverte  d’une  grande  piece  de  1a  même 
écorce , qu’ils  foulevent  pour  y entrer  & pour  en 
fortir  ; leur  foyer  eft  au  milieu  de  cette  tente. 

Leurs  traineaux  ont  ordinairement  huit  piés  de 
long , fur  trois  piés  quatre  pouces  de  large , s’éle- 
vant fur  le  devant  comme  des  patins.  Le  condu&eur 
eft  affis  fur  le  derrière , les  jambes  croifées,  en  bif- 
fant pendre  quelquefois  une  par-dehors.  Il  a devant 
lui  une  petite  planche  arrondie  par  le  haut , & une 
femblable,mais  un  peu  élevée  par-derriere , & tient 
à la  main  un  grand  bâton  garni  d’un  bouton  par  le 
bout , dont  il  fe  fert  pour  pouffer , & faire  avancer 
les  rennes  qui  les  tirent. 

Ils  ont  chez  eux  des  magiciens  qui  leur  prédifent 
le  bien  & le  mal  qui  leur  peut  arriver.  Ils  ont  aufti 
des  gens  qui  vendent  les  vents  à ceux  qui  navigent. 
Pour  cet  effet,  ils  donnent  à celui  qui  entreprend 
quelque  voyage  , une  corde  nouée  de  trois  nœuds  , 
en  les  avertifl'ant  qu’en  dénouant  le  premier,  ils  au- 
ront un  vent  médiocre  ; que  s’ils  dénouent  le  fé- 
cond, le  vent  fera  fort;  & que  s’ils  délient  le  troi- 
fieme , il  s’élèvera  une  tempête  qui  les  mettra  en 
danger. 

Les  Samoyèdes  prennent  à 1a  chaffe  les  chiens  ma- 
rins , lofqu’ils  viennent  s’accoupler  fur  la  glace.  Ils 
s’habillent  de  1a  peau,  vivent  de  la  chair,  & em- 
ploient l’huile  à différens  ufages.  Lorfque  leurs  en- 
fans  meurent  à 1a  mamelle  , ils  les  enveloppent 
d’un  drap  , & les  pendent  à un  arbre  dans  le  bois  : 
mais  ils  enterrent  les  autres. 

Ce  peuple  eft  répandu  de  différens  côtés,  juf- 
qu’aux principales  rivières  de  1a  Sibérie , comme 
l’Oby , le  Jénicéa , le  Léna  & l’Amur , qui  vont  tou- 
tes le  décharger  dans  le  grand  Océan.  En  un  mot, 
les  Samoyèdes  occupent  une  vafte  étendue  de  pays, 
des  deux  côtés  de  l’Oby,  au  nord-eft  de  laMofcovie, 
depuis  le  tropique  jufqu’à  l’Océan  feptentrional.  Ils 
parlent  des  langues  différentes  ; car  ceux  qui  habi- 
tent 1a  côte  de  1a  mer,  & ceux  qui  demeurent  aux 
environs  d’Archangel,  fur  b Dvina,  n'ont  pas  le 
piême  langage. 

Quoique  leur  maniéré  de  vivre  paroiffe  trifte  aux 
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Mofcovites , ils  1a  goiitent  par  préférence  à toute 
autre  ; & leur  députés  dirent  au  czar,  que  fi  fa  ma- 
jefté  impériale  connoiffoit  les  charmes  de  leur  cli- 
mat , il  viendroit  fans  doute  l’habiter  par  préférence 
à Mofcow. 

C’eft  en  vain  que  les  czars  ont  établi  la  religion 
chrétienne  chez  les  Samoyèdes  qui  leur  font  fournis  , 
ils  n’ont  pu  détruire  les  fuperftitions  de  ces  peuples 
qui  mêlent  toujours  dans  leurs  enchantemens , les 
noms  de  leurs  idoles , avec  ce  que  le  Chriftianifme 
a de  plus  refpeCtable.  ( Le  chevalier  de  J au  court?) 

SAMPIT , f.  m.  ( Hijl.  mod .)  arme  dont  fe  fervent 
les  habitans  de  l’île  de  Bornéo  ; il  leur  fert  tantôe 
comme  d’un  arc  pour  tirer  des  fléchés  empoifonnées, 
tantôt  comme  d’un  javelot , &c  quelquefois  comme 
d’une  bayonnette  qu’ils  mettent  au  bout  de  leurs 
fufils. 

S A M P S É E N S , f.  m.  pl.  ( Hijl.  ecclèf  ) anciens 
hérétiques  que  S.  Epiphane  croit  être  les  mêmes  que 
les  Elcéfaïtes.  Voye { Elcésaïtes. 

On  ne  peut  pas  mettre  ablolument  les  Sampfèens 
au  rang  des  Juifs , des  chrétiens  ou  des  païens.  Leurs 
dogmes  paroiffent  avoir  été  un  mélange  de  toutes 
ces  religions.  Leur  nom  vient  de  l’hébreu  Jtmes  , fo- 
leil , parce  qu’on  prétend  qu’ils  adoroient  cet  aftre. 

D’un  autre  côté , ils  admettoient  l’unité  de  Dieu , 
ils  ufoient  d’ablutions , & pratiquoient  beaucoup 
d’autres  points  de  la  religion  judaïque.  Plulieursd’en- 
tr’eux  ne  mangoient  point  de  chair. 

Scaliger , après  S.  Epiphane,  croit  que  les  Samp- 
fèens étoient  les  mêmes  que  les  Efféniens.  En  effet 
ces  mots  Elcéfaïtes , Sampfèens , Maffaliens , Efféniens , 
femblent  être  différens  noms  attribués  à une  même 
feCte , à moins  que  l’on  n’entende  par  Elcéfaïtes  , 
Sampfèens  & Majfaliens  , des  hérétiques  qui  ajoutè- 
rent diverfes  erreurs  aux  opinions  des  Efféniens. 
Foyc{  EssÉNIENS. 

SAMPSUCHUM,  f.  m.  ( Botan.  anc.  ) Zap^X01'  * 
cette  plante  des  Grecs  que  l’on  prend  ordinairement 
p.our  notre  marjolaine , étoit  appellée , félon  plufieurs 
lavans,  amaracum  par  les  Cizicéniens  & les  Siciliens, 
chez  qui  elle  croifloit  en  abondance, & d’où  on  tiroit 
la  meilleure  & 1a  plus  eftimée.  En  d’autres  endroits 
de  1a  Grece  ce  nom  amaracum  fe  donnoit  à une  plan- 
te fort  différente  de  la  marjolaine , favoir , à 1a  ma- 
tricaire  ; il  fe  donnoit  auflï  à 1a  pariétaire.  Saumaife 
croit  que  le  véritable  fampfuchum  venoit  d’Egypte  , 
& que  c’eft  un  nom  égyptien  ; enfin  il  ellime  qu® 
Y amaracum  des  Grecs  ne  différoit  du  fampfuchum  des 
Egyptiens  qu’à  l’égard  du  plus  ou  du  moins  de  for- 
ce , en  quoi  ce  dernier  l’emportoit.  Mais  ce  qui  eft 
plus  certain,  c’eft  que  dans  Diofcoride  & d’autres 
anciens  auteurs,  amaracum  & fampfuchum  font  des 
noms  de  différentes  plantes.  Diofcoride , en  parlant 
des  huiles,  diftingue  oleum  fampfuchinum  & oleum 
amaracinum.  Méléagre , dans  un  de  les  poèmes  où  il 
paffe  en  revue  différens  poètes  anciens  & modernes, 
compare  l’un  à la  plante  qu’on  nommoit  amaracum , 
& un  autre  au fampfuchum.  (Z>.  J .) 

SAMSCHE,  ( Géog.  mod.  ) province  de  1a  Géor- 
gie , dans  les  terres , & 1a  plus  avancée , au  midi  vers 
l’Arménie  qui  1a  borne  de  ce  côté  là.,  ainfi  que  le 
Guriel  à l’occident,  l’Immirete  au  nord , &c  le  Caket 
à l’orient.  Elle  a fon  prince  particulier  qui  eft  tribu- 
taire des  Turcs.  ( D . /.) 

SAMSOE , ( Géog.  mod.  ) petite  île  de  Danemark, 
fur  1a  mer  Baltique , entre  l’île  de  Funen  au  midi , &c 
le  nord-Jutland  au  feptentrion.  Sa  longueur  du  nord 
au  fud  n’eft  que  d’environ  dix  mille  pas , &c  cepen- 
dant il  y a cinq  paroiffes.  (D.  J.) 

SAMUEL  LIVRES  DE,  ( Critiq.  facrée.  ) le  plus 
grand  nombre  des  critiques  donne  à Samuel  le  livre 
des  juges  , celui  de  Ruth , & le  premier  livre  des 
Roisi  cependant  ce  ne  font  que  des  conjectures  fort 
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çîouteufes.  Il  eft  plus  vraisemblable  que  le  livre  des 
juges  a été  compofé  litr  des  mémoires  de  ce  prophè- 
te a Ifraël  que  par  lui  même.  On  ne  connoit  guere 

I auteur  du  livre  de  Ruth  ; &c  on  n’a  point  de  preu- 
ve que  ce  lbit  Samuel.  Ceux  qui  lui  attribuent  le  pre- 
mier livre  des  Rois,  ne  peuvent  le  lui  donner  tout 
entier  ; car  indépendamment  de  plulieurs  additions 
qui  paroifl'ent  y avoir  été  inférées  après  coup  , la 
mort  de  Samuel  ell  marquée  dans  les  derniers  chapi- 
tres de  cet  ouvrage.  Ce  qu’on  lait  de  plus  iïïr , c’elt 
qu’il  commence  la  chaîne  des  prophètes , quia  fini 
a Zacharie  & à Malachie.  Ailes  iij.  24.  Son  hilloire 
fe  trouve  dans  le  premier  livre  des  rois.  Fils  d’Al- 
canna  & d’Anne  de  la  tribu  de  Lévi , & de  la  famille 
de  Caath  , il  pafla  les  quarante  premières  années  de 
la  vie  au  fervice  du  tabernacle  , les  vingt  luivantes 
dans  le  gouvernement  de  l’état , les  trente-huit  der- 
nières dans  la  retraite,  & mourut  âgé  de  quatre- 
vingt  dix  huit  ans  , dans  une  maifon  qu’il  avoit  à 
Ramatha  fa  patrie.  Son  éloge  ell  dans  l’Èccléiialliq. 
xlvj.  tC.  23.  Nous  invitons  le  lecteur  à le  lire. 
(D.  J-) 

SAM  1 DA  , f.  f.  ( Botan.  ) genre  de  plante  décrit 
par  le  p.  Plumier  fous  le  nom  de  guldonia  ; en  voici 
les  caraéleres.  Le  calice  particulier  de  la  fleur  elt  très- 
gros  , compofé  d’une  feule  feuille  divifé  en  cinq 
legmens  étendus  de  toutes  parts  en  forme  ovale , & 
qui  lubliftent  quand  la  fleur  elt  tombée.  La  fleur  ell 
de  la  forme  d’un  cône  tronqué  ; elle  ell  de  la  lon- 
gueur du  calice,  flllonnée,  8c dentelée  dans  les  bords. 

II  n’y  a point  d’étamines  , mais  feulement  de  petits 
fommets  arrondis  placés  au  milieu  de  la  fleur;  le  ger- 
me du  piltileft  oval  ; le  Itileeit  de  la  longueur  de 
la  fleur  & pointu.  Le  llilc  du  piitil  ell  au  contraire 
obtus  ; le  fruit  ell  une  baie  ovale  à quatre  filions 
profonds  ; il  elt  divilé  en  quatre  loges , & contient 
plulieurs  graines  faites  en  forme  de  rein.  Plumier, 
xxiv.  Linnœi  gen.  plant,  p.  J20.  ( D.  J.  ) 

SAN  le  , ( Géog.  mod.  ) riviere  de  la  petite  Po- 
logne. Elle  a fa  fource  aux  monts  Crapack,  vers  les 
confins  de  la  Hongrie  , 6i  après  un  long  cours , elle 
fe  perd  dans  la  Villule  , prelque  vis-à-vis  Sendomir. 
(fJ.L) 

SANAA  , ( Géog.  mod.  ) ville  de  l’Arabie  heureu- 
fe , dans  l’Iémen  , à 1 5 lieues  de  Moab  , à 36  au  le- 
vant d’Aden , & à 140  de  Moka.  C’étoit  autrefois  la 
réficlence  des  rois  d’Iémen  ; l’air  y ell  tempéré  , & 
les  jours  prefque  égaux  dans  toutes  les  faifons.  Abul- 
féda  vante  la  quantité  de  l'es  eaux  , la  beauté  de  l'es 
vergers,  le  nombre  de  fes  habitans  & leurs  richefl'es; 
mais  il  faut  rabattre  beaucoup  des  exagérations  du 
ltyle  oriental.  Long,  fuivant  les  tables  du  même 
Abulfeda,  67.  20.  latit.  14.  30.  (Z>.  7.) 

SAi\ AGENSES , ( Gcog.  anc.~)  ancien  peuple  de 
la  Gaule  narbonnoilè  , félon  Pline  , l.  III.  c.  iv.  Le 
p.  Hardouin  remarque  que  ce  peuple  a été  nommé 
dans  les  liecles  fuivans  S anicienfes , de  Sanicium , ville 
des  Alpes  fur  la  côte  de  la  mer  , aujourd’hui  Sener. 

(.DJ) 

SANAMARI  le,  ( Géog.  mod. ) par  M.  de  Lille 
Sinamari  ; riviere  de  l’Amérique  méridionale  dans  la 
Guiane.  Elle  coule  entre  le  Maroni  & l’île  de  Cayen- 
ne Le  va^e  terrein  qui  elt  entre  ces  deux  dernieres 
rivières,  offre  d’agréables  collines,  dont  les  revers 
font  en  pente  douce  ; dix  mille  habitans  y feroient 
à l’aife  , & y feroient  des  fucreries  d’un  grand  rap- 
port , outre  que  fans  culture  les  cacoétiers  , les  co- 
tonniers , les  rocouyers  y viennent  d’eux-mêmes  ; 
mais  ce  n’elt  pas  le  terroir  qui  manque  aux  hommes , 
ce  font  les  hommes  qui  manquent  à la  culture  du  ter- 
roir. (Z>.  /.) 

SANAMUNDA , f.  m.  ( Botan.  ) c’elt  un  arbrif- 
feau  nomme  par  Tournefort , thymelaa  , folïis  cha- 
mclxœ,  minoribus  fubhirfuùs.  I.  R.  H.  s 04.  Cet  ar- 
Tomc  XI K ^ 
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brifleau  s’élève  à' la  hauteur  d’une  côudée,  ÔC  ell 
très-branchu.  Sa  racine  s’enfonce  très-profondément 
en  terre,  elle  ell  couverte  d’une  écorce  pliante,  vif- 
queule,  & qui  fe  divife  en  un  grand  nombre  de  pe- 
tits filets , 6c  en  floccons  qu’on  prendroit  pour  de  la 
laine.  Ses  branches  font  couvertes  de  la  même  écor- 
ce ; mais  cette^  écorce  porte  fur  elle  une  l'ubllanco 
denle  , blanchâtre  & argentée.  Ses  feuilles  font  l'ern- 
blablcs  à celles  du  myrte  de  Tarente  ; elles  font  feu- 
lement un  peu  plus  larges  vers  le  bout , 6c  fe  termi- 
nent en  une  pointe  plus  arrondie  ; elles  font  tout-à- 
fait  couvertes  de  duvet,  douces  au  toucher, blanchâ- 
tres ou  argentées , & luifantes.  Ses  fleurs  font  placées 
au  milieu  de  fes  teuilles,  elles  relfemblent  à celles  de 
l’olivier  , font  jaunes  , oblongues  6c  tétrapétales. 

Nous  hfonsdans  Clufius,que  fon  fruit  ell  alfez  fem- 
blable  à celui  du  garou  , mais  qu’il  ell  noirâtre.  Le 
meme  auteur  dit  que  fes  feuilles  lont  charnues , gom- 
meufes  , d’abord  ameres  au  goût,  mais  enfuite  acri-, 
monieufes  & brûlantes. 

Cette  plante  croît  aux  environs  de  Marfeille.  Ses 
feuilles  purgent  violemment.  Ray.  (Z).  J.) 

S A N AS,  f.  m.  ( toile  de  coton.  ) on  appelle  ainlï 
des  toiles  de  coton  blanches  ou  bleues  , qui  ne  font 
ni  fines  ni  grolles , que  l’on  tire  des  Indes  orientales, 
particulièrement  de  Bengale.  Les  blanches  ont  à la 
piece  neuf  aunes  un  tiers  fur  trois  quarts  à cinq  fixie- 
mes  de  large  ; & les  bleues  onze  aunes  un  quart  à 
douze  aunes  , fur  fiept  huitièmes  de  large.  Dicl.  de 
Conirn.  ( D . /.) 

SANATES , f.  m.  ( Hijl.  rom.  ) nom  que  les  Ro- 
mains donnoient  à leurs  voilîns,  qui  après  une  révol- 
te le  ioumettoient  auflitôt  ; cette  prompte  foumiflion 
leur  procurait  les  mêmes  privilèges  qu’à  tous  les  au- 
tres citoyens,  en  vertu  d’une  loi  des  douze  tables, 
qui  portoit , ut  idem  juris  lanatibus  quodforctibus fit. 

SAN BENITO  ou  SACO  BENTTO  , f.  m.  {Hijl. 
m°d •)  forte  d habillement  de  toile  jaune  , que  l’on 
fait  porter  à ceux  que  l’inquilition  a condamnés  , 
comme  une  marque  de  leur  condamnation. 

Le  fan  benito  elt  fait  en  forme  de  fcapulaire  ; il  ell 
compofé  d une  large  piece  qui  pend  par-devant  , 6c 
dune  autre  qui  pend  par  derrière  ; il  y a fur  chacu- 
ne de  ces  pièces  une  croix  de  S.  André  ; cet  habit  elt 
de  couleur  jaune , & tout  rempli  de  diables  6c  de  flam- 
mes qui  y l'ont  peintes. 

Il  ell  regardé  comme  une  imitation  de  l’ancien  ha- 
bit en  forme  de  lac  que  portoient  les  pénitens  dans 
la  primitive  Eglife.  Voye^  Pénitent.  Voyuauffi  In- 
quisition. 

SANCERRE , ( Gcog.  mod.  ) ville  de  France , en 
Berry , aux  frontières  du  Nivernois , fur  une  colline, 
à la  gauche  & à une  portée  de  canon  de  la  Loire , à 
lieues  au  nord-ouelt  de  Ne  vers , à 10  de  Bourges , à 
4 de  la  Charité,  en  defeendant  vers  Briare  &Gien, 
6c  à 46  au  midi  de  Paris , avec  titre  de  comté.  Long. 
20. 3 /.  latit.  47.  18. 

Cette  ville  a été  nommée  en  latin  du  moyen  âge, 
Saxia , Saxiacurn  , Saxiacus  viens  , Sancerra  , San- 
cerriupi , Santodorum  ; 6i  même  par  quelques-uns  Sa- 
crum  Cafaris , dans  l’idee  que  Sanccrre  avoit  été  bâtie 
par  Jules-Célar  ; mais  ce  conquérant  n’en  dit  pas  un 
leul  mot  ; & après  lui  aucun  auteur , ni  aucune  char- 
t re  n’en  font  mention  avant  Charlemagne  ; c’ell peut- 
être  ce  prince  même  qui  l’a  bâtie  , 6c  qui  la  peupla 
d’une  colonie  de  Saxons  ; du  moins  ne  connoît-on 
pas  d’autre  origine  de  fes  noms  Saxia  , Saxiacurn  6c 
Saxiacus  vicus. 

Quoi  qu’il  en  foit,  elle  étoit  pofledée  dans  le  x.  fie- 
cle par  Thibaut  I.  comte  propriétaire  de  Chartres, 
qui  avoit  une  partie  du  Berry.  Elle  pafla  à fes  def- 
cendans,  enfuite  à Béraud  , comte  de  Clermont  ,& 
dauphin  d’Auvergne,  Sa  fille  époufa  Jean  de  Beuil , 
GGggij 
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& par  ce  mariage  ce  comté  entra  oc  demeura  dans  1 
cette  maifon  jufqu’en  1640,  que  René  de  Beuil  le 
rendit  à Henri  de  Bourbon , prince  de  Condé  ; de-là 
vient  que  la  maifon  de  Bourbon  Condé  en  jouit  au- 
jourd’hui. 

La  ville  de  Sancerre  étoit  autrefois  une  des  places 
fortes  des  calviniftes.  Charles  IX.  après  le  maflacre 
de  la  S.  Barthélemy , réfolut  de  la  leur  enlever , & la 
fit  afîiéger  le  13  Janvier  1573.  Ce  fiege  eft  bien  mé- 
morable. Les  troupes  du  roi  furent  repouflees  à tous 
les  aifauts , &c  fingulierement  à l’aflaut  général  qu’el- 
les donnèrent  le  1 x Mars  l'uivant.  Il  fallut  convertir 
le  fxege  en  blocus,  & prendre  par  la  famine  une  place 
où  l’on  ne  pouvoit  entrer  de  force. 

Les  hiftoriens  rapportent  que  les  réformes  fouffri- 
rent  pendant  ce  blocus  les  mêmes  extrémités  que  les 
juifs  au  fiege  de  Jérufalem.  Un  pere  & une  mere  ré- 
duits au  défefpoir , y mangèrent  leur  propre  fils, âgé 
de  3 ans , & qui  venoit  de  mourir  de  faim.  On  ne  fe 
nourriffoit  plus  dans  la  ville  que  des  bêtes  mortes , 
de  peaux , de  cornes  de  piés  de  bœufs  &c  de  vaches  , 
&c.  Enfin,  on  fut  obligé  de  capituler  le  25  Août  de 
la  même  année.  Le  roi  fit  abattre  le  château , & dé- 
molir toutes  les  fortifications.  Sancerre  ne  s’eft  pas 
relevée  depuis  ; ce  n’eft  plus  qu’une  feigneurie  d’en- 
viron 20000  liv.  de  rente , en  y comprenant  la  baro- 
nie de  Vailly.  {D.  J.) 

SANCIAN  ou  SANCHOAN,  ( Géog . mod.)  petite 
île  de  l’Océan  oriental , fur  la  côte  de  la  Chine  , près 
du  golphe  de  Quanton,  à 18  lieues  au  couchant  de 
Macao.  Son  circuit  eft  d’environ  1 5 lieues , où  l’on  ne 
trouve  que  trois  ou  quatre  villages  dépeuplés  : on  dit 
que  S.  François  Xavier  y a terminé  fa  carrière  , l’an 
1 5 5 2 , & qu’il  y a été  enterré,  mais  quoiqu’on  ignore 
le  lieu  de  fa  fépulture , on  a imaginé  qu’on  l’avoit  dé- 
couvert; les  miffionaires  jéfuites  y bâtirent  un  au- 
tel, qui  n’a  pas  fubfifté  long-tems.  ( D.  J.) 

SANCIR  , v.  n.  ( Marine .)  c’eft  couler  & defeen- 
dre  à fond.  On  dit  qu’un  vaiifeau  a fanci  fous  fes  amar- 
res , lorfqu'il  a coulé  bas , & qu’il  s’eft  perdu  tandis 
qu’il  étoit  à l’ancre. 

SANÇOINS,  {Géog.  mod.')  on  écrit  auflî  Xan- 
çoins  ; petite  ville , ou  plutôt  bourg  de  France , dans 
le  Berry,  aux  confins  du  Nivernois,  &à6  lieues  de 
Ne  vers  fur  le  ruiffeau  d’ Argent.  {D.  J.) 

S ANCRAT , f.  m.  {Hifl.  mod.)  c’eft  ainfi  que  l’on 
nomme  dans  le  royaume  de  Siam  les  chefs  ou  fupé- 
rieurs  généraux  des  talapoins  ou  prêtres  du  pays.  Ce- 
lui qui  prélide  au  couvent  du  palais  royal  eft  le  plus 
confidéré  ; cependant  les  fanerais  , dont  la  dignité 
reffemble  à celle  de  nos  évêques , n’ont  aucune  ju- 
rifdiéfion  les  uns  fur  les  autres  ; mais  chacun  d’eux 
a au-deflous  de  lui  un  fupérieur  de  couvent.  Il  n’y  a 
que  les  fanerais  qui  aient  droit  de  confacrer  les  tala- 
poins; ces  derniers  ont  pour  eux  le  plus  grand  refped 
après  qu’ils  les  ont  élus  pour  remplir  cette  place. 
Leur  choix  tombe  communément  lur  le  plus  vieux 
talapoin  du  couvent. 

SANCTIFIANT,  adj.  {Gram.)  qui  fan&ifie.  On  dit 
l’efprit fanclifiant  ; la  grâce  finclfiante.  Nous  avons 
vu  de  nos  jours  des  femmes  qui  prétendoient  avoir  la 
grâce  des  merveilles , fans  avoir  la  grâce  fanclifiante ; 
par  ce  moyen  elles  faifoient  fans  conléquence  des 
aérions  très-profanes,  & des  miracles;  & elles  avoient 
trouvé  le  fecret  de  fe  livrer  à leurs  pallions  fans  nuire 
à la  dignité  de  leur  caraôere. 

SANCTIFICATION,  f.  f.  terme  de  Théologie , fe 
prend  quelquefois  pour  la  jufification , c’eft- à-dire, 
pour  la  grâce  qui  opéré  en  nous  le  mérite  de  la  juftice 
chrétienne.  Voyt{  Justification. 

Le  mot  fanclifi cation  défigne  plus  communément 
les  exercices  de  piété  preferits  par  l’Eglile , pour  fo- 
lemnifer  les  dimanches  & les  fêtes  ; c’eft  dans  cette 
acception  ordinaire  que  nous  le  confidérons:  ilpa- 
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roît  que  la  fanclifi cation  , prife  dans  ce  dernier  fens , 
étoit  un  peu  différente  chez  les  Hébreux.  Ce  terme 
dans  leur  langue  défigne  moins  les  idées  modernes  de 
la  piété , que  l’idée  plus  fimple  de  célébration  , de 
confécration , deftination,  &c.  En  un  mot , on  le  voit 
par  les  circonftances  & par  l’emploi  des  termes,  fan- 
clficr  fignifie  proprement  dans  le  ftyle  de  Moife  : ré- 
fer ver,  choifir , confacrer  , defiiner  ; & par  une  legere 
extenlion  , il  fignifie  encore  célébrer , diflinguer  , ho- 
norer , &c.  Ces  divers  fens  , qui  reviennent  à-peu- 
près  à la  même  idée , fe  remarqueront  fans  peine  dans 
les  paffages  fuivans. 

Aaron  & filios  ejus  unges,fanclificabifque  eos  ut  facer- 
dotio  fungantur  mihi; filiis  quoque  IfracL  dites  hoc  oleum 
unelionis  fanclum  erit  mihi  in  generationes  veflras.  Caro 
hominis  non  ungetur  ex  co , & juxta  compofitiontm  ejus 
non  faciatis  aliud , quia  fanclficatum  efl  & fanclum  erit 
vobis.  Exod.  XXX.  xxx.  31. 

Omnes  décimez  terræ  . . . Domini  funt  & illi  fanclfi- 
cantur.  Levit.  xxvij.  30. 

Populus  J'anclus  es  Domino  Deo  tuo , & te  elegit , ut 
fis  ei  in  populum  peculiartm  de  cunclis  gentibus.  Deut. 
xiv.  2. 

Quidquid  erit  fexus  mafeulini  fanclificabis  Domino. 
Ibid.  xv.  19. 

Abfluli  quod  fancl  ficatum  efl  de  domo  meâ,  & dedi  il - 
lud  lévites  & advenœ  , pupillo  & viduœ,  Ibid.  xxvj. 

13. 

Ne  polluatis  nomem  meum  fanclum  , ut  fanclficer  in 
medio  filiorum  Jfrael , ego  Dominas  qui  Janclifico  vos. 
Levit.  xxij.  23. 

Sanclficabifque  annum  quinquagcfimum,&  vocabis  re- 
mijionem  cunclis  habitatoribus  ter  ce  tuez  , ipfe  efl  enirn 
jubilœus.  Ibid.  xxv.  10. 

Sanclificetur  nomen  tuum.  Matt.  vj.  9. 

Je  croirois  faire  tort  à l’h..bileté  de  mes  lefteurs, 
fi  je  prefentois  l’explication  de  ces  jîaffages  ; rien  de 
plus  facile  à entendre , &C  rien  ne  montre  mieux  auflî 
que  le  précepte,  fanclificaùon , exprimé  en  ces  mors , 
mémento  utdiem J'abbatifanclifices,  marque  Amplement 
l’ordre  de  confacrer , d’honorer  , de  célébrer  le  fa- 
bat  par  la  ceffation  des  œuvres  ferviles;  c’eft  dans  ce 
fens  qu’il  eft  dit  au  même  endroit , btntdixit  Domi- 
nus  diei fabati,&  fanclificavit  cum.  Dieu  bénit  le  jour  du 
fabat , & le  confacra  par  fon  repos,  c’eft-à  dire  qu’il 
en  fit  un  jour  folemnel  deftiné  au  délaffement , & 
même  à la  joie  , comme  nous  verrons  tout-à-l’heure. 
S anclificabis  annum  quinquagefimum , ipfe  efl  enirn  ju- 
bilœus. Ex.  25.  Vous  célébrerez  la  cinquantième  an- 
née , tems  de  joie  & d’abolition  qui  doit  opérer  la 
remife  des  dettes , & rendre  aux  anciens  polfefleurs 
les  terres  aliénées. 

La  même  deftination  du  fabat  eft  encore  mieux 
prouvée  par  ces  paroles  de  l’Exode  xxxij.  12.  S ex 
diebus  operaberis  , feptimo  die  ceffabis  ut  requiefeat  bos 
& afinus  tuus  & refrigeretur  filius  ancillœ  tuez  & advenu. 
Vous  emploirez  fix  jours  à vos  différens  travaux, 
mais  vous  les  cefferez  le  feptieme  , afin  que  votre 
bœuf  & votre  âne  fe  repofent , & que  le  fils  de  votre 
efclave  & l’étranger  qui  eft  parmi  vous  puilîent  pren- 
dre quelque  relâche , & même  quelque  divertiffe- 
ment.  J’obferve.ici , comme  on  l’a  vu  à l’article  Di- 
manche, que  le  refrigeretur  de  la  vulgate  n’a  pas 
d’autre  fens.  Cette  idée  de  réjouiffance,  d’amufe- 
mens  honnêtes  entroit  eflenciellement  dans  la  fanclifi- 
catiou  des  fêtes  en  général  ; auflî  eft-ce  dans  le  même 
fens  que  le  Sauveur  dit  en  S.  Marc  ,fabbatum  propter 
hominem  factum  ejl  & non  homo propter fabbatum.  Marc, 

ij.  17* 

Conféquemment  à ce  principe  de  police  & de  re- 
ligion , les  Ifraélites  célebroient  les  plus  grandes  fo- 
lemnités  par  des  inftruélions,  des  facrifices , des  priè- 
res , & fur-tout  par  des  feftins  de  parens , de  voifins 
& d’amis , où  les  plus  aifés  dévoient  admettre  non- 
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feulement  tous  ceux  qui  compoloient  leur  famille , 
mais  encore  les  prêtres , les  pauvres , &c  meme  les 
eic.aves  & les  étrangers  ; l’on  voit  que  Dieu  par  ces 
oblervances  , dont  il  avoit  fait  un  précepte  , vouloit 
accoutumer  fon  peuple  à des  procédés  de  bienveil- 
lance 6c  de  fraternité.  On  le  voit  de  même  dans  Ifaie: 
uniquement  touché  des  œuvres  de  juftice  6c  de 
bienfaifance  , le  Seigneur  rejette  ces  facrifïces  & 
ces  ceremonies  légales  , que  des  hommes  pervers 
oioicnt  fubftituer  à la  vraie  piété. 

m °ffrez  plus,  dit  Dieu  par  fon  prophète  , nç 
» m offrez  plus  de  facrifïces  inutilement  ; je  ne  puis 
v puis  fouffrir  vos  nouvelles  lunes,  vos  fabbats  & 
» vos  autres  fêtes  ; l'iniquité  régné  dans  vos  affem- 
>»  blees  . . . Ceffez  de  faire  le  mal  ; apprenez  de  faire 
” le  bien  ; examinez  tout  avant  que  de  juger  , affif- 
» fez  1 opprimé  , faites  juffice  à l’orphelin , défendez 
» la  veuve  ».  Ifaïe , /.  XIII.  ,S.  &c. 

On  retrouve  le  même  efprit  dans  les  paffages  fui- 
vans,  que  jecopie  encore  d’après  Sacy  : « Vous  céle- 
» brerez  lafete  des  femaines  en  l’honneur  du  Seigneur 
» votre  Dieu , en  lui  préfentant  l’oblation  volontaire 
” u 11  travail  de  vos  mains,  que  vous  lui  offrirez  félon 
» la  bcnedidion  que  vous  aurez  reçue  du  Seigneur 
» votre  Dieu  ; & vous  ferez  des  feilins  de  réjouiflàn- 
» ce,  vous  , votre  fils  & votre  fille , votre  ferviteur 
» 6c  votre  fer  vante  , le  lévite  qui  eff  dans  l’enceinte 
» de  vos  murailles,  l’étranger,  l’orphelin  & la  veuve 
» qui  demeurent  avec  vous. . . Vous  célébrerez  auffi 

» la  fete  lolemnelle  des  tabernacles  pendant  fept  jours, 

» lorfquc  vous  aurez  cueilli  de  l’aire  6c  du  preffoir 
» les  fruits  de  vos  champs  , 6c  vous  ferez  des  feftins 
» de  réjouiffances  , vous , votre  fils  & votre  fille,  vo- 
» tre  ferviteur  & votre  fervante  , le  lévite,  l’étran- 
» ger , 1 orphelin  6c  la  veuve  qui  font  dans  vos  vil- 
» les  **.  Deut.  ib.  X.  xj.  /j.  &c. 

Telles  étoient  les  pratiques  religieufes  ordonnées 
aux  Hébreux;  pratiques  encore  fuivies  de  nos  jours 
par  leurs  defeendans  , 6c  qui  titrent  de  même  fidèle- 
ment obfervées  par  les  premiers  chrétiens.  Dans  la 
fuite  des  tems  cette  charité  fx  touchante  , qui  com- 
munique avec  des  freres  pauvres  & affligés , qui  les 
fait  affeoir  a fa  table,  qui  s’attache  à les  confoler;cette 
charité , dis-je  , fut  remplacée  par  un  furcroit  d’offi- 
ces 6c  de  prières , par  des  fondations , ou  par  des  legs 
peu  coûteux  à des  mourans  ; mais  l’ef'prit  de  frater- 
nité , l’efprit  de  commifération  6c  de  bienfaifance  alla 
toujours  en  s affoibhffant.  Chacun  occupé  de  fon  bien- 
être  , ne  fongea  plus  qu’à  écarter  les  malheureux,  6c 
l’infenfibilité  pour  les  pauvres  devint  prefque  géné- 
rale. On  fe  donna  bien  garde  de  les  accueillir;  on  eut 
honte  de  les  approcher  ; à peine  trouverent-ils  de 
foibles  fecours  pour  traîner  une  vie  languiffante , 
loin  du  commerce  6c  de  la  fociété.  Les  plus  reli- 
gieux enfin  crurent  fatisfaire  au  précepte  de  l’aumône 
& remplir  tous  les  devoirs  de  la  charité  chrétienne, 
en  diflnbuant  les  débris  du  rëfeéfoire  à des  mendians 
vagabons  ; pratique  au  moins  plus  raifonnable  que 
1 indifférence  vicieufe  , & trop  commune  dans  les 
maifens  des  grands,  où  il  fe  perd  d’ordinaire  plus 
de  bien  qu’il  n’en  faudroit  pour  nourrir  plufieurs  mi- 
férables. 

Lafinclfication  des  fêtes, eomme  nous  l’avons  vu, 
tenoit  beaucoup  plus  de  la  fraternité  chez  les  Hé- 
breux. Rappeliez-vous  , dit  le  Seigneur  , que  vous 
fûtes  autrefois  efclaves  en  Egypte , & que  cette  pen- 
fee  vous  rende  compatiffans  pour  les  infortunés  ; 
celebrez  vos  fetes  par  des  feftins , où  vous  recevrez 
dans  le  fein  de  votre  famille  les  étrangers  même  & 
les  efclaves  , recordaberis  quoniam  fervus  fueris  in 
Ægypto  . . 6*  epulaberis  in  fefiivitate  tuâ , tu,  filais  tuus 
& filin,  fervus  tuus  & an  cilla  , lévites  quoque  & advenu, 
pupillus  ac  vidua  . . . benedicetque  tibi  Dominus  Deus 
tuus  in  cunclis  frugibus  tuisf  & m omni  opéré  manuuni 
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tu  arum  , en f que  in  latiùd.  Deut.  ib.xiv.  15.  Dieu, 
comme  l’on  voit  ici , attachoit  des  récompenfes  à ces 
pratiques  fi  pleines  d’humanité;  le  Seigneur,  dit  l’E- 
criture , bénira  vos  travaux  6c  vos  récoltés  , 6c  vous 
ferez  dans  l’abondance  6c  dans  la  joie. 

Tout  cela  prouve  bien , fi  je  ne  me  trompe , qu’un 
peu  de  bonne  chere,  quelques  amulèmens  innocens 
propres  à charmer  nos  lbucis  , ne  doivent  pas  être 
confidérés  comme  une  profanation  de  nos  fêtes  ; bi- 
bant,  dit  le  fage , & doloris Jui  non  recordentur ampliùs. 
Prov.  xxxj.  7.  Nous  adorons  aujourd’hui  le  Dieu 
d Abraham  6c  le  Dieu  de  Moile.  La  loi  qu’il  leur 
preferivit  pour  le  bonheur  de  fon  peuple,  eft  au  fond 
invariable  ; 6c  Jefus-Chrift  enfin  , qui  eft  venu  pour 
la  perfectionner , nous  allure,  comme  on  l’a  vu , que 
lejabbat  efi fait  pour  C homme  , 6-  non  l'homme  pour  le 
fabbat. 

Il  faut  l’avouer  néanmoins, nous  femmes  conftam- 
ment  dans  la  dépendance  du  créateur  , nous  tenons 
de  lui  l’être  , 6c  tous  les  avantages  de  la  vie  ; nous 
devons  donc , comme  créatures , lui  rendre  nos  hom- 
mages, 6c  rcconnoître  fes  bienfaits.  D’ailleurs  les  rap- 
ports de  fociété  que  nous  avons  avec  les  antres  hom- 
mes nous  affujettiHent  à d’autres  devoirs  également 
ind.fpenfables.  C’eft  meme  fur  quoi  la  loi  divine  in- 
ljlle  davantage  ; fans  doute  parce  que  ces  rapports 
font  plus  multipliés.  Or  pour  remplir  ces  différentes 
obligations  , 6c  furtout  pour  s'en  nftruire,  il  n’eft 
pas  de  tems  plus  favorable  que  le  dimanche  ; auffi  eft- 
ce  là  parmi  nous,  comme  chez  les  Juifs,  l’une  des 
grandes  deftinations  du  repos  labbatique.  Il  eft  donc 
vrai  que  les  inftrudions  6c  les  prières  entrent  dans 
l’idée  de  la  fanéfifiention  , 6c  qu’elles  font  partie  ef- 
fentielle  de  notre  culte  ; mais  toujours  pourtant , 
qu’on  ne  l’oublie  jamais  , toujours  d’une  maniéré  fu- 
bordonnée  au  délaffement  récréatif  li  bien  exprimé 
dans  les  paffages  allégués  ci-devant.  Ces  inftruélions 
& ces  prières  néceflaires  pour  nous  rapprocher  de 
Dieu,  fervent  au  réglement  de  nos  mœurs  , & con- 
tribuent même  au  bien  temporel  de  la  fociété  ; mais 
elles  doivent  fe  renfermer  en  de  juftes  bornes  ; elles 
n’exigent  d’ailleurs  ni  dépenfes  , ni  fatigues  ; fans 
quoi  elles  deviendroient  incompatibles  avec  le  re- 
pos du  dimanche.  Qu’on  me  permette  ici  une  corn- 
paraifon  qui  peut  répandre  du  jour  fur  la  queftion 
préfente.  Que  deux  ou  trois  amis  aillent  pafl’er  un 
jour  à la  campagne  avec  leur  famille.  Tout  ce  qu’il 
y a de  jeunes  gens  , après  avoir  bien  repu , ne  fo.igent 
qu  a jouer  , qu’à  fe  divertir  , & chacun  s’en  acquitte 
de  fon  mieux  ; le  tout  fans  que  les  parens  y trouvent 
à redire  ; c’eft  au-contraire  ce  qui  les  réjouit  da- 
vantage , tant  qu’ils  ne  voient  rien  contre  la  décence; 

6c  fi  quelqu’un  dans  la  troupe  paroît  moins  fenfible  à. 
la  joie  , iis  l’excitent  eux-mêmes  à s’y  livrer  comme 
les  autres.  Pourquoi  Dieu  , qui  fe  compare  en  mille 
endroits  à un  pere  de  famille,  feroit-il irrité  des  plai- 
firs  honnêtes  que  les  fêtes  procurent  à fes  enta  ns  ? 

Il  réfulte  de  tout  ceci , que  des  offices  &c  des  céré- 
monies qui  ne  finiffent  point , que  des  difeours  inf- 
trudfifs  à la  vérité , mais  ordinairement  trop  étendus, 
que  de  longues  affiftances  à l’églife,  6c  qui  devien- 
nent couteufes  ou  fatigantes,  ne  quadrentguere  avec 
la  deftination  d’un  jour , qui  promet  à tous  la  quié- 
tude 6c  le  rafraîchiffement.  Non  faciès  in  eo  quidquam 
operis ...  ut  requiefeat  fervus  tuus  & ancïlla  tua  ficut  & 
tu.  Deut.  v.  14.  Ut  refrigeretur filius  ancillœ  tuez  & ad- 
vena.  Exod.  xxiij.  S abbatum  prop ter  hominem  fac- 

tum eft  , &c.  Marc , ij.  27. 

Concluons  que  la fanclfication  du  dimanche  admet 
aujourd’hui , comme  autrefois,  d’honnêtes  dewiie- 
mens  pour  fous  les  citoyens  , même  pour  les  elcln*- 
ves;  ce  qui  n’exclut  fans  doute  ni  les  inftrudlions, 
ni  les  prières , qui  font , comme  on  l’a  dit , une  par- 
tie effentielle  du  culte  religieux  ; inftrudions  & prie- 
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res  en  un  mot , qui  renfermées  en  des  juftes  bornes, 

& fuppofées  fans  peine  & fans  fatigue  , n’ont  rien 
d’incompatible  avec  le  repos  fabbatique  des  Chré- 
tiens. Article  de  M.  Fai  gu  et. 

SANCTIFIER  , v.  aû.  voyê{  L'article  Sanctifi- 
cation. v , . 

SANCTIFIER,  {Crit'que  facrée.)  ayiafw  ; ce  verbe 
fi  unifie  rendre  pur  d'une  pureté  légale;  cequi  le  pra- 
tiquoit  dans  l’ancienne  loi  par  certaines  ceremonies, , 

!°.  ce  verbe  veut  dire,  honorer  , glorifier 
ccittr  nomen  tuum  ; que  vous  foyez  honore  & loue 
de  toutes  les  créatures  ; 30.  vouer,  confacrer , ou  par 
le  mini  Itéré , comme  la  tribu  de  Lévi , Exod.  xxvuj. 

41.  ou  par  la  prophétie,  comme  Jérémie  , Exod.  j. 

5.  ou  par  l’ufage,  comme  le  jour  du  fabbat,  Exod. 
xv j.  23 . C’eft  ainfi  que  le  temple , l’autel , & les  va- 
fes  furent  fanclifiés  au  Seigneur  ; c eft-à-dire , turent 
deftinés  aux  ufages  de  fon  culte  ; ou  enfin  par  1 obla- 
tion , comme  les  premiers  nés  ; 40.  Janclifier , veut 
dire,  dans  faint  Luc,  chap.  x.  36'.  donner,  confé- 
rer unminiltere  facré.  La  fanfiification  de  Jelus-Chrilt 
a été  fa  million , fa  vocation  à la  charge  de  Meffie  ; 
c°.  fanclfier , fe  prend  pour  préparer  , difpofer  Jan- 
clifices  , fanftifiez-les  pour  le  jour  de  la  mort , dit  Je- 
rémie,  xij.  #3.  c’eft-à-dire,  préparez -les  comme 
dos  victimes  pour  le  jour  du  facrifice;  6°. ce  mot  ligni- 
fié dénoncer , déclarer  J'anctificate  jtjunium,  Joël,  j.  1 4. 
ordonnez-leur  un  jour  de  jeûne  ; 70.  rendre  légitimé 
l’ufage  de  quelque  choie.  Le  mari  infidèle  elt  Jnncti- 
fié  par  la  femme  fidele  , I.  Cor.  vij.  14.  cela  fignine, 
que  le  commerce  qu’ils  ont  enfemble , n’a  rien  d illé- 
gitime ; il  fuffit  pour  cela  que  l’une  des  parues  loit 
fidele.  a VaÇa,  fe  prend  ici  comme  dans  le  fens  des 
viandes  fanôifiées , /.  Timoth.  iv.  4.  c eft-à-dire , 
dont  l’ufage  elt  permis.  De-là  vient  que  le  mot  ne 
pas  fanclifier , fignifie  prophaner  ; facerdotes  non  J an  cl  1- 
ficabunc  populurn  in  vefiibus fuis  ; les  pretres  ne  pro- 
phaneront  point  leurs  habits  facerdotaux,  en  les  por- 
tant dans  la  compagnie  du  peuple.  (D. 

SANCTION  , f.  f.  ( Cois  civiles  6 * naturelles.  ) la 
fanclion  elt  cette  partie  de  la  loi  qui  renferme  la  peine 
établie  contre  ceux  qui  la  violeront. 

La  peine  elt  un  mal  dont  le  fouverain 1 menace  ceux 
de  fes  lit  jets  qui  entreprendreient  de  violer  les  lois  ; 
il  leur  inflige  effeaivement  cette  peine  lorl qu’ils  les 
violent  ; & cela  dans  la  vue  de  procurer  du  bien  à l e- 
tat  comme  de  corriger  le  coupable , de  donner  une 
leçon  aux  autres , & de  rendre  la  i'ociéte  sure , tran- 
quile , & heureufe.  _ . ,,  . 

Toute  loi  a donc  deux  parties  effentielles  : la  pre- 
mière, c’elt  la  difpofition  de  la  loi,  qui  exprime  le 
commandement  &la  défenfe  ; la  fécondé  elt  la  fan- 
clion  qui  prononce  le  châtiment;  & c eith  Jandion 
qui  fait  la  force  propre  & particulière  de  la  loi  ; car 
fi  le  fouverain  fe  contentoit  d’ordonner  Amplement, 
feu  de  défendre  certaines  chofes , fans  y joindre  au- 
cune menace , ce  ne  feroit  plus  une  loi  prelcnte  avec 
autorité;  ce  ne  feroit  qu’un  fageconfeil. 

L’on  demande  fi  la  fanclion  des  lois  ne  peut  pas 
conliller  aufli-bien  dans  la  promeffe  d’une  recom- 
penfe  que  dans  la  menace  de  quelque  peine  . Je  ré- 
ponds «rabord  qu’en  général  je  ne  vois  rien  dans  la 
fanclion  des  lois  qui  s’oppofe  à la  promeffe  dune  re- 
com perde  ; parce  que  le  fouverain  peut  fuivant  la 
prudence  prendre  l’une  ou  l’autre  de  ces  voies , ou 

même  les  employer  toutes  deux. 

Mais  comme  il  s’agit  ici  de  fa  voir  quel  eft  le  moyen 
ie  plus  efficace  dont  le  fouverain  fe  pmffe  lervir  pour 
procurer  l’obfervation  de  tes  lois,  & qu  il  eft  certain 
Sue  l’homme  eft  naturellement  plus  lenfible  au  mal 
qu’au  bien  ; il  paroît  auffi  plus  convenable  d établir 
la  fanclion  de  la  loi  dans  la  menace  de  quelque  peine , 
.que  dans  la  promeffe  d’une  récompenie.  L’on  ne  le 
porte  guère  à violer  les  lois , que  dans  1 efperance  de 
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fe  procurer  quelque  bien  apparent  qui  nous  féduit. 
Ainli  le  meilleur  moyen  d’empêcher  la  fedu&ion , 
c’eft  d’ôter  cette  amorce , ô£  d’attacher  au  contraire 
à la  délbbéiffance  un  mal  réel  & inévitable. 

Si  l’on  fuppofe  donc  que  deux  légiflateurs  voulant 
établir  une  même  loi , propofent  l’un  de  grandes  ré- 
compenfes  , & l’autre  des  peines  rigoureufes , il  eft 
certain  que  le  dernier  portera  plus  efficacement  les 
hommes  à l’obéiflance  , que  ne  feroit  le  premier.  Les 
plus  belles  promeffes  ne  déterminent  pas  toujours  la 
volonté  ; mais  la  vue  d’un  fupplice  ébranle , intimide. 
Que  fi  pourtant  le  fouverain  par  un  effet  particulier 
de  fa  bonté  & de  fa  fageffe , veut  réunir  ces  deux 
moyens , & attacher  à 1a  loi  un  double  motif  d’ob- 
fervation  , il  ne  reliera  rien  à defirer  de  tout  ce  qui 
peut  y donner  de  la  force  ; ce  fera  la  fanclion  la  plus 
complette.  Voilà  pour  les  lois  civiles;  mais  il  im- 
porte de  recherc'  er  s’il  y a une  fanclion  des  lois  na- 
turelles , c’eft-à-dire , fi  elles  font  accompagnées  de 
menaces  & de  promeffes , de  peines  6c  de  récom- 

La  première  réflexion  qui  s’offre  là-deffus  à l’ef- 
prit,  c’eft  que  ces  réglés  de  conduite  que  l’on  appelle 
lois  naturelles  ,font  tellement  proportionnées  à notre 
nature  , aux  difpofitions  primitives,  & aux  defirs  na- 
turels de  notre  ame , à notre  conftitution , à nos  be- 
foins  6 C à l’état  où  nous  nous  trouvons  dans  ce  mon- 
de, qu’il  paroît  manifeftement  qu’elles  font  faites 
pour  nous.  En  général , 6c  tout  bien  compté  , l’ob- 
fervation  de  ces  lois , eft  le  feul  moyen  de  procurer 
& aux  particuliers  & au  public  , un  bonheur  réel  8c 
durable  : au  lieu  que  leur  violation  jette  les  hommes 
dans  un  defordre  également  préjudiciable  aux  indi- 
vidus & à toute  l’efpece.  C’eft  - là  comme  une  pre- 
mière fanclion  des  lois  naturelles  ; mais  fi  cette  pre- 
mière fanclion  ne  paroît  pas  fuffifante  pour  donner 
aux  confeils  de  la  raifon , tout  le  poids  &C  toute  l’au- 
torité que  doivent  avoir  de  véritables  lois , rien  n’em- 
pêche de  dire,  que  par  l’immortalité  de  l’ame , ce  qui 
manque  dans  l’état  préfent  à cette  fanclion  des_  lois 
naturelles , s'exécutera  dans  la  fuite  , fi  la  fageffe  di- 
vine le  trouve  à propos.  ( D.  J.) 

SANCTOR1ENNE  table,  {Médecine.)  depuis 
que  Santtorius  a mis  au  jour  la  connoiffance  de  la 
tranfpiration  infenfible , on  a été  curieux  de  calculer 
la  quantité  de  cette  évacuation  , proportionnellement 
à celle  des  excrémens  , de  l’urine  , &c.  & l’on  en  a 
formé  des  tables  indicatives  ; mais  les  plus  curieufes 
font  celles  que  le  dofteur  Lining  a fait  d’après  fes  ob- 
fervations  à Charles-Town , ville  de  la  Caroline  mé- 
ridionale. Foyc{  les  T rnnf allions  philofophiques  , n°» 
470.  & 47$.  (F).  J.) 

SANCTUAIRE , f.  m.  ( Gramm.  & Théologie.  ) 
c’étoit  chez  les  Juifs  la  partie  la  plus  fecrette  , la  plus 
intime , & la  plus  fainte  du  temple , dans  laquelle  était 
l’arche  d’alliance  , & où  nul  autre  que  le  grand-prê- 
tre n’entroit  ; encore  n’étoit-ce  qu’une  fois  l’année 
au  jour  de  l’expiation  fblemnelle. 

Ce  fancluaire , qui  eft  auffi  appelle  le  faint  des 
Saints , fancla  fanclorum , étoit  la  figure  du  ciel,  &C 
le  grand-prêtre  celle  de  Jefus-Chrift  , le  véritable 
pontife  qui  a pénétré  les  deux  pour  etre  notre  mé- 
diateur auprès  de  fon  pere. 

On  donnoit  le  même  nom  fe  fancluaire  , à la  partie 
la  plus  facrée  du  tabernacle  qui  fut  dreffé  dans  le  de- 
fert , & quifubfifta  encore  quelque  tems  après  la  con- 
ftruàion  du  temple. 

Quelquefois  le  nom  de  fancluaire  fe  prend  en  gé- 
néral pour  le  temple  ou  pour  le  lieu  faint,  pour  le 
lieu  deftiné  au  culte  public  du  Seigneur  ; ce  qui  a fait 
penfer  à quelques  auteurs,  que  le  temple  entier  étoit 
appelle  fancluaire , & que  le  faint  des  Saints  , étoit 
une  chapelle  ou  oratoire  placée  dans  le  temple. 

Peler  quelque  choie  au  poids  du  fancluaire , eft 
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une  expreflîon  ufitee  qui  fignifie  examiner  quelque 
choie  avec  la  derniere  équité;  parce  que  chez  les 
juifs , les  prêtres  avoient  des  poids  & des  mefures  de 
pierre  qui  fervoient  à régler  toutes  les  autres.  Vouer 
Poids  du  sanctuaire. 

Sanctuaire,  parmi  les  Catholiques,  fignifie  la  partie 
du  chœur  la  plus  voifine  de  l’autel,  dans  laquelle  le 
célébrant  & les  minières  fe  tiennent  pendant  la 
nielle  ; elle elt  même  ordinairement  féparée  du  chœur 
par  une  baluftrade,  & les  laïcs  ne  doivent  jamais  s’v 
placer. 

Sanctuaire  a ete  employé  dans  un  fens  particulier, 
fur-tout  chez  les  Anglois , pour  lignifier  les  églifes 
qui  lervoient  d’afyles  aux  malfaiteurs,  ainli  que  cela 
s elt  pratique  jufqu’au  régné  d’Henri  VIII.  Les  cou- 
pables etoient  a 1 abri  de  la  recherche  de  leurs  cri- 
mes, li  retirés  dans  ces  afyles,  ils  reconnoifloient 
leur  faute  dans  l’efpace  de  quarante  jours  , 6c  fe  fou- 
mettoient  eux-mêmes  au  banniflèment.  Si  pendant 
ces  quarante  jours  un  laïc  les  chaffoit  de  l’afyle , il 
etoit  excommunié;  un  eccléfiaftique  encourait  pour 
le  meme  fait  la  peine  d’irrégularité. 

Du  nombre  de  ces  afyles  ou  fiancluaires  , étoient 
les  eghfes  de  faint  Jean  de  Beverley,  dans  la  pro- 
vmee  d’York  ; celle  de  laint  Martin  le  grand  à Lon- 
dres ; la  cathédrale  de  Ripon  aulfi  en  Yorkshire,  éri- 
gée en  afyle  par  AVithlafe  roi  de  Mercie;  celle  de 
laint Burien  dans  la  Cornouaille,  en  vertu  du  privi- 
lège accordé  par  le  roi  Athelllan,  en  936  ; 6c  celle 
de  Weitminfier,  érigée  en  afyle  par  faint  Edouard. 
roye{  Asyle  & Frakchisf.s. 

S ANCTUS^SACER  , ( Lang.  lat.  ) ce  ne  font  pas 
deux  termes  fynonymes  dans  la  langue  latine;  & 
nous  les  traduifons  ordinairement  au  rebours  en 
françois.  Proprie  ficnBa  dicimus , qua  fanclionc  qud- 
dam  confirmât  a , ut  leges fianclæ  /une  ; JanBione  enim 
quddamjunt  J ubnixit.  Di  g.  le  g.  ÿ.  §.  3.  Le  fens  du 
mot  J'anBus,  répond  donc  à ce  que  nous  appelions 
Jacrè  ou  inviolable  dans  notre  langue;  6c faint  au  con- 
tl ail  e,  répond  au  fens  du  mot  fiacer  ; quoique  ces 
deux  mots  viennent  vifiblement  du  latin.  (D.  J.) 

SAACUS , f.  m.  ( Mythol.  ) nom  du  dieu  que  les 
Romains  honoroient  fous  le  nom  de  dius  fidius , dieu 
de  la  foi , 6c  qui  étoit  reconnu  des  Grecs  pour’ Her- 
cule, comme  l’enfeigne  Varron.  Caftalion  penfe  que 
ce  n étoit  point  un  nom  plus  particulier  d’Hercule 
que  des  autres  dieux.  On  a trouvé  plufieurs  inlcrip- 
tions  où  on  lit,  Sancus  ^fianBus , dtus fidius;  on  cite 
entre  autres  une  pierre  qu’on  voit  à Tibur,  fur  la- 
quelle ces  paroles  font  gravées  , Sanco  J'anBo , deo 
Jidio  , Jacrum. 

Sancus  eft  un  mot  fabin , le  même  que  Sabus , pere 
de  Sabinus  , qui  donna  fon  nom  aux  Sabins.  Ces  peu- 
ples le  reconnoifloient  pour  dieu  ; quand  ils  furent 
admis  dans  Rome,  ils  y tranfporterent  leur  dieu 
Sancus , 6c  les  Romains  lui  bâtirent  un  temple  au- 
près de  celui  de  Quirinus.  Outre  ce  nom,  on  l'ap- 
pella  Sangus , SanBus , 6c  Fidius.  Tite-Live  le  nom- 
me Amplement  Sancus , &le  met  au  nombre  des fie- 
mones  , c’eft-à-dire , des  demi-hommes.  C’étoit  ainfl 
que  les  Romains  appelloient  certains  dieux , qu’ils 
ne  croyoïent  pas  dignes  du  ciel , mais  qu’ils  regar- 
doient  au-defliis  des  hommes  ordinaires.  C’eft  en  ce 
fens  qu’il  faut  entendre  cet  endroit  de  Tite-Live 
bona  Semoni  Sanco  cenfiuerunt  confecranda  : Ovide 
dans  fes  faites , fait  mention  de  tous  ces  détails  : 
Quœrebam  nouas  Sanco  Fidiove , rcftrrcm 
y^72  ll^i  Semo  pater  ; tune  mihifianBus  ait , 6cc. 

SAND  , terme  de  Géographie  ; ce  mot  veut  dire  fia- 
ble en  allemand  , en  flamand , en  anglois , 6c  dans  les 
autres  langues  dérivées  de  la  langue  teutonique.  Il 
entre  tres-fouvent  dans  la  compoiition  des  mots  géo- 
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graphiques  de  ces  langues , 6c  toujours  dans  la  ligni- 
fication de  fiable.  (D.  J.') 

SAADALARiUS-VICUS , ( Géog . anc . ) quar- 
tier 6c  rue  de  l’ancienne  ville  de  Rome  ; cette  rue 
s’appelloit  aufli  S andaliaris-  Ficus  ; Gai  i en  en  fait  men- 
tion. Une  ancienne  infeription  porte,  D.  M.  M. 
Afirani,  Heliodori , Magifin  , Vici-S andaliarii , M. 
Afranius  , Itumol , patrono  , Fec.  Une  autre  inferip- 
tion  fait  connoître  que  cette  rue  étoit  dans  le  qua- 
trième quartier  de  la  ville  : Sext.  Fonteius , O L.  Ro- 
phinius , CN.  Pompeius , CN.  L.  Nicephor.  Mag.  Vici- 
Sandaliari  , Reg.  IF.  anni  XVIII.  D.  D. 

Cela  elt  conforme  à Publius  Viétor , qui  met  le 
temple  d’Apollon  furnommé  Sandaliarius , dans  le 
quatrième  quartier  de  Rome  ; Apollon  prenoit  ce 
furnom  de  cette  rue , & Suétone  marque  que  le  tem- 
ple avoit  été  bâti  par  Augufle.  Il  acheta , dit-il , les 
plus  précieufes  flatues  des  dieux , & les  dédia  par 
quartiers,  comme  l’ApollQn  Sandalarius  , le  Jupiter 
Fragédus , &c.  Cette  rue  étoit  le  quartier  des  Librai- 
res ; Aulugelle  dit,  I.XFIII,  c.iv.  in  Sandalario  apud 
Librarios fiuimus.  ( D.  J.  ) 

SANDALE  , f.  f.  ( FUJI.  anc.  & mod.  ) forte  de 
chauflùre  ou  pantoufle  fort  riche , qui  étoit  faite  d’or, 
de  foie  , ou  d’autres  étoffes  précieufes , & que  por- 
toient  autrefois  les  dames  greques&  romaines  ; elle 
conflfloit  en  une  femelle,  dont  l’extrémité  poftérieu- 
re  étoit  creufée  pour  recevoir  la  cheville  du  pié  , la 
partie  fupérieure  du  pié  reftant  découverte, 

Térence  dit,  en  parlant  de  cette  forte  de  chauflùre, 

U ùnam  tibi  commitigari  videam  fiandalis  caput. 

plut-à-Dieu  qu’elle  vous  caflât  la  tête  avec  fa  fan- 
dale. 

Apollon  étoit  quelquefois  nommé  fiandaliarius 
faifeur  de  fandale.  Les  critiques  ont  été  fort  embar- 
raflès  fur  la  raifon  pour  laquelle  on  lui  donnoit  ce 
nom  ; quelques  auteurs  le  font  venir  d’une  rue  ap- 
pellée  vicus  fiandaliarius  , qui  étoit  habitée  principa- 
lement par  des  faifeurs  de  fiandale  , & où  ce  dieu 
avoit  un  temple  ; mais  d’autres  font  venir  avec  plus 
de  vraiflemblance  le  nom  de  larue,  de  celui  du  dieu, 
& croient  qu’Apollon  avoit  été  appellé  ainfl , à eau- 
fe  de  fa  parure  efféminée  , comme  s’il  portoit  des 
fandales  de  femme. 

M.  Burette  , dans  fes  diflertations  fur  la  muflque 
des  anciens  , dit  qu’ils  fe  fervoient  de  fiandales  de 
bois  ou  de  fer , pourBattre  la  mefltre  , afin  de  rendre 
la  pereuflion  rythmique  plus  éclatante. 

Sandale  fignifie  aufli  une  elpece  de  foulier  ou  de 
pantoufle  que  portent  le  pape  & les  autres  prélats 
quand  ils  officient  & qui , à ce  qu’on  croit , elt  £em.- 
blable  à la  chauflùre  que  portoit  S.  Barthelémi. 

Alcuin  dit  qu’il  y avoit  quelque  différence  entre 
les  fiandales  des  évêques  & celles  des  prêtres  & des 
diacres. 

Il  n’étoit  permis  aux  moines  de  porter  des  fianda- 
les que  quand  ils  voyageoient,  félon  la  remarque  de 
du  Cange  , de  Saumaize , &c. 

Sandale  elt  encore  le  nom  d’une  efpece  de  pantou- 
fle ou  foulier  découpé  par  deflùs  , que  portent  au- 
jourd’hui les  religieux  reformés  de  différentes  con- 
gtégations;  elle  confifte  en  une  Ample  femelle  de 
cuir , liée  avec  des  courroies  ou  des  boucles  par  défi- 
fus  le  haut  du  pié , qui  eft  prelque  entièrement  k 
nud  , à-peu-près  comme  les  peintres  peignent  le  bas 
du  brodequin  des  anciens.  Les  capucins  portent  des 
fiandales  , & les  recolets  des  focles  ; les  Jandalesi ont 
toutes  de  cuir , au  lieu  que  la  femele  des  focles  n’ell 
que  de  bois. 

SANDALE,  f.  f.  terme  de  maître  d'eficrime  ; ce  mot 
fe  dit  parmi  les  maîtres  d’armes , d’un  foulier  qui  n’a 
qu’une  demi  empeigne  , & qui  n’a  point  de  talon, 
ün  le  met  ordinairement  au  pié  droit,  (D.  /.) 
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Sandale,  ( Marine .)  forte  de  bâtiment  du  levant, 
qui  i'ert  d’allege  aux  gros  vaiffeaux.  V oyt{  Allégé. 

SANDALINE,  f.f.  {Gram.  & Corn.)  petite  étoffe 
qui  fe  fabrique  à Venife  , & qui  le  commerce  aux 
Indes  occidentales.  ( 

SANDALION  , ou  Sandalium  , {Geog.  anc .) 
île  d'Afie  , fur  la  côte  d’Ionie  ; ra.vS'etXtov  veut  dire 
une  efpece  de  foulier  6c  de  chauffure  de  femme  , 6c 
cette  ile  étoit  ainfi  nommée  , parce  qu  elle  en  avoit 
la  figure.  C’ctoit  une  des  trois  îles  que  Pline  , /.  U- 
c.  xxxj.  nomme  Trogilies  , auprès  de  Mycale.  Cet 
auteur  remarque  , l.  III.  <-'•  vij.  que  Timce  appelloit 
l’île  de  Sardaigne  Sandalious  , fans  doute  par  la  me- 
me raifon , à caufe  de  fa  figure  en  forme  de  fondait. 
{D.  J.) 

S AND  ANUS  , ( Géog.  anc.  ) riviere  de  la  Thra- 
ce , prife  en  général , qui  comprenoit  tout  le  mont 
Athos , 6c  s’étendoit  juiqu’à  la  Paraxie . C’eft  fur  le 
bord  de  cette  riviere  que  Philippe  fut  atteint  d une 
fléché  tirée  par  Altère  ,01ynthien , qui  écrivit  fur  la 
fléché  ces  paroles  : Afl'ere  envoie  à Philippe  cette  Jleche 
mortelle.  En  effet  ce  prince  repafla  le  Sandanus  à la 
nage , ayant  perdu  un  oeil  de  cette  blelfure.  {D.  J.') 

SANDAPILA  , {Littéral.)  ce  mot  défigne  chez 
les  Romains , une  biere  , un  cercueil  fait  pour  por- 
ter en  terre  les  pauvres  gens  , popularis  fandapila. 
Ce  même  mot  s’appliquoit  aux  bieres  des  criminels 
exécutés  à mort.  On  appelloit  ceux  qui  portoient  en 
terre  les  cadavres  des  uns  6c  des  autres  , fandapila- 
rii.  {D.  J.) 

SANDARACURGIUM , ( Géog.  anc.)  montagne 
de  l’Afie  mineure  , aux  environs  de  Pompéïopolis , 
ville  de  la  Galatie  , lelon  Strabon , l.  A//,  p.  56  2 
Ce  nom  veut  dire  un  lieu  où  l’on  travailloit  le  Jan 
darac  ; aufli  Strabon  ajoute  que  cette  montagne  étoit 
creufe  , par  les  fouterrains  qu’on  y avoit  perces  en 
y travaillant  ; on  y employoit  des  malheureux  qui 
avoient  été  vendus  à caufe  de  leurs  mauvailes  ac- 
tions ; car  outre  que  ce  travail  eft  fort  pénible , pour 
fuit  le  géographe  grec  , on  dit  que  1 air  de  ces  mines 
eft  mortel  à caufe  des  fortes  exhalaifons  des  matières 
qu  on  y remue  ; c’eft  pourquoi  on  a interrompu  ce 
travail  dont  on  tiroit  peu  de  fruit , 6c  les  ouvriers  y 
périffoient  par  centaines.  {D.  J.) 

S ANDAll  AQUE  , f.  f.  ( Hf-  des  drog.  exot.  ) on 
a donné  ce  nom  à trois  differentes  fubftances , qu  il 
eft  important  de  diftinguer  avec  M.  Geotfroi.  i°.  A 
une  eipece  d’arfenic  rouge,  que  les  Grecs  nomment 
«trJdcri'xH  ; c’eft  pourquoi  on  l’appell ejandaraquedes 
Grecs , pour  la  diftinguer  des  autres  efpeces  : i°.  à 
la reline  de  genievrier , que  les  Arabes  nomment/ù/z- 
darach  ou  Jandarax :,  6c  que  leurs  interprètes  ont  ap 
pellés  fandaraque  des  Arabes:  3°-  à une  lubftance  qui 
tient  le  milieu  entre  le  miel  6c  la  cire  , que  l’on  trou- 
ve fouvent  à part  dans  les  endroits  vuules  des  ru- 
ches , 6c  c’eft  la  nourriture  des  abeilles  lorfqu’elles 
travaillent  ; on  appelle  cette  troifieme  forte  de  ian- 
daraque  , J'andaracha  , erithace , 6c  caerithus^  comme 
Pline  le  rapporte.  Cette  derniere  efpece  n’eft  ni  d’u 
fage  ni  connue  dans  les  boutiques. 

La  fandaraque  des  Grecs  eft  nommée  par  les  Ara- 
bes , rarnich-alimer , ou  rlalgar , qui  lignifie  poifon  ; 
en  effet  c’eft  notre  orpiment , ou  notre  arfemc  rou- 
ge, qui  eft  un  très-grand  poifon,  fur  lequel  voyex 
Orpiment,  ou  Réalg  ar  ; car  c eft  la  meme 
chofe. 

11  nous  refte  donc  feulement  a parler  ici  de  la  Jan 
daraque  des  Arabes , qui  eft  le  vernis , la  gomme  , ou 
la  réfine  des  genévriers  ; on  l’appelle  dans  les  bou- 
tiques .fandaracha , vernix , gumnii  juniperinum.  Ko/x- 
pî  ctpnuAci  grec.  Sandarax  arab.  C’eft  une  fubftance 
réfineufe  , lèche , inflammable  , tranfparente , d’un 
jaune  pâle  ou  citrin , en  gouttes  lemblables  au  maftic , 
d’un  goût  rélineux  , d’une  odeur  pénétrante  6c  lua- 
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ve  quand  on  la  brûle  ; elle  ne  fe  diffout  pas  dans 
l’eau , mais  feulement  dans  l’huile , ou  l’efprit  de  vin. 

On  eftime  celle  qui  eft  brillante  , tranfparente , jau- 
nâtre ; on  nous  l’apporte  des  côtes  d’Afrique  par 
Marfeille. 

Cette  réfine  découle  d’elle-même  dans  les  pays 
chauds,  ou  par  les  inciftons  que  l’on  fait  à l’écorce 
du  genévrier  en  arbre , 6c  du  cèdre  baccifère  à feuil- 
les de  cyprès.  La  fandaraque  qui  découle  de  ce  ce- 
dre , a une  odeur  plus  fuave  quand  on  la  brûle,  6c 
eft  par  cette  railon  plus  eftimée  ; mais  on  en  trouve 
très- rarement  dans  les  boutiques.  La  fandaraque  du 
géniévrier  eft  employée  extérieurement  pourlagué- 
riion  des  ulcérés , 6c  en  fumigation  pour  les  cathar- 
res  ; elle  fert  à faire  une  poudre  dont  on  frotte  le  pa- 
pier pour  l’empêcher  de  boire  ; on  l’emploie  fur  tout 
pour  en  préparer  un  vernis  liquide,  en  la  faifant  dif- 
lôudre  dans  l’huile  de  lin , de  térébenthine , de  fpic , 
ou  dans  de  l’efprit-de-vin.  {D.  J.) 

SANDARESUS , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Lithol.)  pierre 
dont  parle  Pline  , 6c  qu’il  dit  être  tranfparente,  6c 
d’un  jaune  d’or. 

SANDAVA,  ( Géog.  anc.  ) ancienne  ville  de  la 
Dacie  , lelon  Ptoiomce  , l.  III.  c.viij.  fes  interprè- 
tes croycnt  que  c’eft  Schesburg.  Ils  ont  pris  cette 
opinion  deLazius  ,de  repub.  rom.  l.XII.  {D.  J.) 

SANDECZ  , ( Géog.  mod.  ) ville  de  la  petite  Po- 
logne , au  palatinat  de  Cracovie  , près  du  mont  Kra- 
pacic  , fur  les  frontières  de  la  Hongrie  , à 10  milles 
au  lud-eft  de  Cracovie , ëc  à 8 des  falines  de  Vielif- 
ca.  Elle  a dans  fes  environs  des  mines  de  cuivre. 
Long.  38.  55.  latit.  49.  5>2.  {D.  J.  ) 

SANDIE,  f.  f.  {Botan.)  melon  d’eau  du  Pérou 
6c  du  Brefil.  Les  fandies  font  rondes  & groffes  com- 
me des  potirons , leur  chair  eft  femée  de  pépins  ar- 
rondis, les  uns  rouges , les  autres  noirs  , & d’autres 
jaunes.  {D.  J.) 

SANDI-SIMODISINO,  ( Hift.  mod.fuperfl.)c'ett. 
le  nom  que  les  negres  du  royaume  de  Quoja , dans 
les  parties  intérieures  de  l’Afrique , donnent  à des 
jeunes  tilles,  qui  font  pendant  quatre  mois  féparées 
du  refte  des  humains  , 6c  qui  vivent  en  communauté 
fous  des  cabanes  bâties  dans  les  bois , pour  recevoir 
de  l’éducation;  la  fupérieure  de  cette  efpece  de  com- 
munauté , s’appelle  foguilli  ; c’eft  une  matrone  ref- 
pedlable  par  Ion  âge  ; les  jeunes  filles  qui  doivent  être 
élevées  dans  cette  retraite  , font  toutes  nues  , pen- 
dant le  tems  de  leur  lèjour  dans  cette  école  ; on  les 
conduit  à un  ruiflèau  où  on  les  baigne  , on  les  frotte 
avec  de  l’huile  , 6c  on  leur  fait  la  cérémonie  de  la 
circôncifion , qui  confifte  à leur  couper  le  clitoris  , 
opération  très-douloureufe,mais  qui  eft  bientôt  gué- 
rie ; l’éducation  confifte  à leur  apprendre  des  danfes 
fort  lafeives , & à chanter  des  hymnes  très-indécens, 
en  l’honneur  de  l’idole  fandi  ; quand  le  tems  du  no- 
viciat eft  expiré  , la  dame  fupérieure  conduit  les  éle- 
vés au  palais  du  roi , au  milieu  des  acclamations  du 
peuple  , elles  font  devant  fa  majefté  les  exercices 
qu’elles  ont  appris , après  quoi  on  les  remet  à leurs 
parens  qui  font  charmés  des  talens  que  leurs  filles 
ont  acquis. 

SANDRAHA,  f.  m.  {Hif.  nat.  Bot.)  arbre  de 
l’île  de  Madagafcar  ,qui  s’élève  fort  haut  & fort  droit. 
Son  bois  eft  plus  noir  que  l’ébene , 6c  prend  un  poli 
aufli  brillant  que  la  corne;  les  plus  gros  de  ces  ar- 
bres n’ont  que  fix  à fept  pouces  de  diamètre. 

SANDWICH  , ( Géog.  mod.  ) ville  d’Angleterre , 
au  comté  de  Kent , avec  titre  de  comté  , à 18  lieues 
au  lud-eft  de  Londres.  C’eft  un  des  cinq  ports  du 
royaume , 6c  dont  les  députés  au  parlement  font  ap- 
pellés  barons  des  cinq-ports. 

Nous  avons  dit  au  mot  Rutupiœ  , que  le  port 
d’ Angleterre. qui  du  tems  des  Romains  le  nommoit 
portas  Ritupenfis  , ou  portas  Ritupcc , étoit  extrême- 
ment 
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inent  célébré  , & c’eft  , félon  quelques  favans  , fur 
les  ruines  de  Rutupiot  , qu’on  a bâti  Sandwich. 

Quoi. qu’il  en  foit  , la  ville  fituée  fur  ce  port , fut 
ruinée  par  les  Danois,  rétablie  depuis , Si  incendiée 
fous  le  roi  Jean  ; on  la  releva  de  les  cendres  ; mais 
fous  le  régné  de  la  reine  Marie  , l’entrée  de  l'on  ha- 
vre fut  tellement  bouchée  dans  une  nuit , par  un  gros 
navire  qui  y coula  à fond  à-Pinfcu  de  tout  le  monde, 
qu’on  n’a  jamais  pu  depuis  y rémédier. 

M.  Moore  , avant  qu’on  eût  connu  la  caufe  de 
cet  événement  fingulier,  fut  envoyé  fur  les  lieux 
par  la  reine  Marie , pour  la  découvrir  ; les  habitans 
peu  capables  de  l’éclairer  , lui  députèrent  un  vieil- 
lard qui  fe  flattoit  d’avoir  là-defïus  plus  de  lumières 
que  fcs  compatriotes,  « Je  fuis  bien  âgé  , dit-il , & 
» je  me  rappelle  d’avoir  vu  bâtir  le  clocher  de  Tin- 
» terton  ; il  n’étoit  quellion  alors  ni  de  bancs  de 
» fables, ni  de  bas  fonds  , qui  empêchaflcnt  l’entrée 
» du  havre  de  Sandwich  ; ainfi  je'  penfe  que  le  clo- 
» cher  de  Tinterton  en  eft  la  caufe  ».  M.  Moore  rit 
beaucoup  de  cette  idée,  Si  depuis  lors  elle  eft  deve- 
nue un  proverbe  anglois  , qui  s’emploie  quand  quel- 
qu’un rend  une  raifon  abfurde  d’un  fait  dont  on  de- 
mande l'explication.  ( D.  J.') 

SANDYX  , {Ht fl.  n.it.  Peinture .)  on  ne  connoît 
po  r t quelle  eft  la  lubftance  que  les  Grecs  appelloient 
J and)  x.  Quelques-uns  ont  cru  qu’ils  délignoient  fous 
ce  nom  une  couleur  d’un  rouge  éclatant,  dont  on  fe 
fervoit  dans  la  peinture  ; d’autres  ont  dit  que  c’étoit 
un  verd  tirant  fur  le  bleuâtre.  Strabon  dit  que  les 
Peintres  de  Ion  tems  faifoient  ufage  d’une  couleur  ap- 
pellce  Armenutm  piclorium;  Si  que  quelques  autres 
donnoient  à cette  même  couleur  le  nom  de  fandycis 
met. ilium  : elle  étoit  d’un  bleu  tirant  fur  le  verd.  On 
croit  que  la  couleur  appellée  p irnich , par  les  Ara- 
bes ,elJ  lejandyx  des  anciens:  Avicenne  dit  qu’elle 
étoit  ou  jaune , ou  rouge , ou  verte.  On  prefume  que 
par  celui  qui  étoit  jaune  ou  rouge,  il  a voulu  défigner 
l’orpiment;  Si  par  celui  qui  étoit  verd  , le  lapis  Ar- 
nrenns. 

SANE,  ( Gcngr . anc.')  ville  de  Thrace,  entre  le 
mont  A thos  ,Si  la  prefqu’ile  de  Pallene,  félon  Horte- 
lius.  Hérodote  , lib.  PII.  c.  xxij.  la  met  dans  l’ifthme 
du  montAthos,  auprès  du  fofl'é  creuie  par  Xerxès. 
Thucydide,  parlant  des  villes  du  montAthos,  met  au 
bord  du  toile  même  Sane  , qu’il  dit  être  une  colonie 
de  file  d’Andros.  Etienne  le  géographe , l’abbrévia- 
teür  de  Strabon  &;  Plutarque,  quæf.  grac.  en  font 
auffi  mention.  ( D.  J.') 

SANED,  (H. fl.  mod .)  c’eft  le  nom  que  l’on  donne 
dans  l’Indoltan , à des  patentes  ou  privilèges,  accor- 
dés par  le  grand-mogol,  à certaines  provinces  ou 
diftricis. 

SANG , f.  m.  ( Anat . & P hyjioli)  eft  le  nom  que  l’on 
donne  à la  liqueur  renfermée  dans  les  arteres  qui  bat- 
tent , Si  dans  les  veines  correfpondantes  à ces  arte- 
res. Pnye^  ARTERE  & VEINE. 

Leyè/io' paroi t à la  première  infpeéfion  , homogè- 
ne, rouge  Si.  lufceptible  de  coagulation  dans  toutes 
les  parties  du  corps  ; mais  différentes  expériences 
nous  ont  appris  qu’il  a différens  caratteres. 

L’hydroftatique  nous  fait  découvrir  qu’il  y a dans  le 
fang  quelque  chofe  de  volatil,  qui  s’exhale  continuel- 
lement du  Jfang  en  forme  de  vapeur,  Si  dont  l’odeur 
tient  le  milieu  entre  la  mauvaile  odeur  de  l’urine , &: 
celle  de  la  fueur.  Cette  vapeur  contenue  dans  fes  pro- 
pres vailfeaux,  paroît  aqueufe,  Si  comme  chargée 
<i  une  couleur  qui  tire  fur  l’alkali. 

Le  J an  g de  l’homme  le  plus  fain  fe  coagule  en  une 
mafie  tremblante, facile  à romprefils’épaiffit davantage 
f;  on  1 1 xpoleà  une  chaleur  moindre  que  celle  de  l’eau 
bouillante , Si  même  de  i 50  degrés.  On  l’a  vu  fe  réu- 
nir en  forme  de  gelée  dans  les  veines  pendant  la  vie, 
Si  dans  ceux  qui  mouroient  de  fievres  violentes*  La 
Tome  XI P, 
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partie  rouge  fang  conllitue  la  partie  principale  de 
ce  coagulement,  auquel  cette  couleur  rouge  e i 1 pro- 
pre, & qui  la  communique  à toutes  les  autres  parties 

au  Jang.  Cette  même  partie  du  fang,  qui  peut  fe 
réunir  en  une  malfe  comufe  lorfqu’elle  eft  en  repos , 
expoiée  à un  petit  froid,  à une  chaleur  de  150  de- 
grés, 6c  mêlée  avec  l’efprit  de  vin , avec  1rs  acides 
minéraux,  eft  cependant  molle,  à-moins  qu’elle  ne 
ton  endurcie  par  une  trituration  pareille  à celle  qu’el- 
le fupporte  pendant  la  vie,  ou  par  quelques  fecouf- 
ies  femblables.  Elle  eft  pelante , & prefque  plus  d’un, 
onzième  qu’un  pareil  volume  d’eau;  elle  eft  toute  in- 
flammable lorfqu’elle  eft  dépouillée  de  fon  phlegme  : 
la  partie  rouge  tait  la  moitié  & plus  de  la  mile  du 
Jang  dans  les  tempéramens  fanguins,  & le  fereuxun 
tiers  de  la  male;  dans  la  fièvre  il  fc  réduit  à la  qua- 
trieme  ou  la  cinquième  partie. 

Ce  qui  fe  préfente  enluite,  c’eft  la  partie  blanchâ- 
tre Si  jaunâtre  du  Jang;  Si  quoiqu’elle  paroifiè  auffi 
homogène,  elle  ne  l’eft  cependant  pas.  Elle  eft  en  gé- 
néral plus  pefantc  d’un  trente-huitieme  qu’un  égal 
volume  d’eau  ; Si  plus  légère  d’un  douzième  que  le 
coagultim.  Elle  fe  coagule  fi  on  l’expolè  à une  cha- 
leur de  1 50  degrés  ; qu’on  la  mêle  avec  les  acides  & 
l’efpnt  de  vin  , qu’on  l’agite,  fes  caillots  fonr  plus 
durs  que  ceux  de  la  partie  rouge  du  Jang.  Ils  font  fi 
glutineux , qu’on  nepeut  les  réfoudre , en  membrane. 
Si  enfin  en  un  corps  auffi  folidc  que  de  la  corne.  C’eft 
cette  humeur  qui  produit  la  couenne  que  l’on  remar- 
que dans  le  Jang des  pleurétiques  , les  polipes  Si  les 
membranes  artificielles.On  découvre  dans  ce  féreux, 
outre  la  partie  albumineufe  qui  peut  fe  coaguler,  une 
eau  fimple  qui  en  conftitue  la  plus  grande  portion , Si 
quelque  chofe  de  muqueux  qui  file,  Si  qui  néan- 
moins ne  fe  coagule  pas  comme  la  partie  albumineu- 
fe , par  le  feu  , ni  par  les  acides. 

Il  n’eft  que  la  pourriture  Si  la  force  de  l’air  échauf- 
fé- A 96  degrés  , qui  puiffent  occafionner  une  diftolu- 
tion  fétide  dans  toute  la  mafie  du  fang , Si  fur-tout 
dans  le  J'erum  ; car  la  partie  féreufe  en  eft  la  plus  fuf- 
ceptible:  la  partie  rouge  l’efi  moins.  A la  lon°ue,  la 
partie  rouge  Si  la  lymphe  fe  changent  enfin  en  lîne 
exhala ifon  fétide  Si  volatile , Si  dépofent  un  fédiment 
au  fond  du  vafe  dans  lequel  elles  fe  font  corrompues. 

Le  fang  une  fois  diftous  par  la  pourriture  ne  peut 
plusse  coaguler  ; Si  lorlqu’une  fois  il  a été  coagulé 
par  l’efpnt  de  vin  , il  ne  peut  plus  fe  diiïoudre. 

Outre  toutes  ces  parties  que  l’on  découvre  avec 
facilité  dans  le  fang , il  eft  encore  chargé  d’une  afl'ez 
grande  quantité  de  fel  marin , que  l’on  diftineme  par 
la  faveur  légèrement  falée,  Si  quelquefois  avec  le 
microfcope.  La  nutrition , de  même  que  l’analyfe  chi- 
mique, font  voir  qu’il  eft  auffi  charge  de  terre,  mêlée 
avec  les  parties  les  plus  fluides, «dur-tout  avec  l’huile. 
Enfin  il  y a dans  le  fang  un  air  non  élaftique  qui  eft 
en  allez  grande  quantité,  & on  s’en  afliire  par  la  pour- 
riture du  fang  Si  du  ferum  , Si  en  pompant  l’air  qui 
l’environne.  Il  ne  s’enfuit  pas  de-ià  que  les  globules 
foient  des  bulles  aériennes,  puifqu’elles  font  lpécifi- 
quement  plus  pefantes  que  le  ferum. 

La  Chimie  nous  a fourni  chfterens  moyens  pour  dé- 
couvrir la  nature  dû  fang.  Si  on  expol'e  le  fang  que 
l’on  a tiré  d’un  homme  lain  à un  petit  feu,  ils’en  évapo- 
re une  grande  quantité  d’eau  qui  faifoit  plus  des  ’ de 
toute  la  mafie;  elle  eft  prefque  infipide ,&  cepen- 
dant empreinte  d’une  huile  fétide  qui  fe  fait  fentir  de 
plus  en  plus,  à mefure  que  la  diftillation  approche 
plus  de  fa  fin.  En  expofant  le  refte  à un  feu  plus  fort 
il  fournit  des  liqueurs  alka  fines  de  différentes  efpe- 
ces,  dont  la  première  eft  fétide,  âcre,  ronfle  Si  for- 
mée d’un  fel  volatil  diflous  dans  de  l’eau , fait  environ 
la  douzième  partie  de  tout  le  fang. 

Il  s’élève  avant,  & pendant  que  l’huile  s’en  déta- 
che , un  fel  yolatil  l'ec , qui  s’attache  par  flocons  ra- 
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meux  aux  parois  du  ballon:  il  eft  en  petite  quantité , 

& ne  fait  pas  moins  de  la  cinquantième  partie  du 
fang. 

' L’autre  liqueur  qui  s’élève  plus  lentement  eft  plus 
pefante , & d’abord  jaunâtre , puis  noire , enfuite  auffi 
tenace  que  de  la  poix,  âcre  6c  inflammable  , c eft 
l’huile  du  fang  humain , elle  eft  en  petite  quantité , 

6c  en  fait  environ  la  cinquantième  partie. 

Il  refte  au  fond  le  charbon  du  fang  , tout  poreux  , 
inflammable,  qui  détonne  lorfqu  on  1 enflamme  6c  le 
réduit  en  cendres.  L’on  retire  de  cette  cendre,  après 
la  lellive , un  fel  mêlé  de  fel  marin  & d’un  alkali  fixe, 

& un  peu  de  terre  ; le  fel  fixe  fait  à-peine  la  quatre- 
vingtieme  partie  du  fang^  dont  prefque  la  quatrième 
eft  alkaline.  On  tire  au  moyen  d’un  feu  violent , de 
cet  alkali  quelque  chofe  d’acide , qui  tire  en  partie 
fur  celui  de  l’efprit  du  fang , 6c  qui  a en  même  tems 
quelque  rapport  avec  les  alimens  tirés  des  végétaux , 
dont  le  caraftere  n’eftpas  encore  totalement  détruit; 
c’eft  ce  qui  fait  qu’on  le  trouve  dans  les  animaux  qui 
vivent  des  végétaux,  de  même  que  dans  l homme. 

La  terre  qui  eft  la  cent  cinquantième  partie  environ, 
eft  chargée  de  quelques  particules  que  l’aiman  atti- 
re. Le  ferum  diftillé  donne  les  mêmes  principes  que 
tout  le  fang ; il  fournit  cependant  moins  d huile  6c 
beaucoup  plus  d’eau. 

Cette  analyfe  fait  voir  qu’il  y a dans  le  fang  des 
liquides  plus  pefans  6c  plus  tenaces  les  uns  que  les 
autres  ; qu’il  y en  a d’aqueux  , d inflammables  , 6c 
qu’une  très-grande  partie  du  fang  tend  plus  à la  pour- 
riture 6c  à la  nature  alkaline  : car  tant  que  le  fang 
n eft  pas  altéré,  6c  qu’il  eft  à-couvert  de  la  pourritu- 
re 6c  d’une  trop  grande  chaleur , il  ne  s’alkalife  , ni 
ne  s’aigrit , il  elt  au  contraire  doux  & peu  falé  ; il  eft 
cependant  âcre  dans  certaines  maladies  , 6c  très-dif- 
pofé  à la  pourriture.  Par  exemple , dans  le  feorbut 
dans  lequel  il  ronge  les  vaifleaux  qui  le  renferment; 
dans  l’hydropifie  où  l’eau  devient  prefque  alkaline. 
On  trouve  dans  celui  des  infe&es  une  chaux  alkali- 
ne , qui  fait  effervefcence  avec  les  acides. 

Les  acides  violens  6c  l’efprit  de  vin  coagulent  le 
fang.  Les  acides  doux  , les  fels  alkalis , même  fixes, 

& fur-tout  les  volatils  , les  acides  végétaux  6c  le  m- 
tre , le  diffolvent  ; il  ne  fait  effervefcence  avec  aucun 
fel.  Le  mouvement  violent,  une  trop  grande  cha- 
leur extérieure , fait  tomber  le  fang  en  pourriture. 

Si  l’on  examine  le  fang  nouvellement  tire  dans  un 
tuyau  de  verre  , ou  dans  les  veines  des  animaux  vi- 
vais, à-travers  le  microfcope,  on  y diftingue  des 
globules  rouges , mois , de  figure  variable , 6c  qui 
conftituent  ce  qu’on  appelle  proprement  le  cruor,  ou 
la  partie  du  fang  renfermée  dans  les  artères  6c  les  vei- 
nes fanguines.  . 

Ces  globules  nagent  dans  un  fluide  moins  dente  , 
dans  lequel  on  diftingue  avec  le  microfcope,  des  glo- 
bules jaunes , plus  petits  que  les  rouges,  qui  ont  ete 
auparavant  de  cette  couleur  ; 6c  qui  par  la  chaleur  & 
le  frottement  fe  changent  en  de  plus  petits  fembla- 
bles.  De  grands  hommes  après  bien  des  expériences, 
ont  évalué  le  diamètre  d’un  globule  rouge  de  fang , 
à pouce. 

On  obferve,  après  un  examen  le  plus  recherche 
à-travers  le  microfcope  , dans  l’eau  pâle  qui  refte  & 
dans  laquelle  les  premiers  globules  nageoient , des 
globules  auffi  tranlparens  que  1 eau,  6c  quelques  pe- 
tites pointes  de  fel.  , 

C’eft  de  ces  expériences,  comparées  les  unes  avec 
les  autres , que  l’on  a tire  toutes  ces  connoiflances 
que  l'on  a fur  le  fang.  On  fait  donc  que  le  fang  eft 
compote  de  globules  qui  fe  réunifient  en  une  malle 
confufe  lorfque  la  vapeur  qui  les  tenoit  en  diflolu- 
tion  s’en  exhale , 6c  parce  qu’alors  leur  force  d at- 
tra&ion  eft  plus  grande.  La  partie  rouge  du  fang  def- 
féchée  6c  qui  s’enflamme  ? nous  tait  voir  la  nature 
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inflammable  de  ces  globules  fi  on  la  jerte  dans  le  feu; 
c’eft  ce  que  prouve  auffi  le  pyrophore  qu’on  tire  du 
fang  humain,  6c  il  eft  très-vraiflemblable  que  l’huile 
poiffeufe  que  l’on  retire  du  fang  par  un  feu  violent , 
vient  encore  de-là. 

Le  Jerum  jaunâtre  qui  paroît  auffi  compofé  de  glo- 
bules nageant  dans  l’eau , eft  tel  que  nous  l’avons 
décrit  ci-deftùs.  Il  fe  trouve  dans  une  efpece  de  Liqua- 
men  aqueux  6c  plus  fin , dont  on  ne  peut  diftinguer 
les  particules  de  l’eau. des  autres  principes,  mais  en 
plus  petite  quantité  , dont  il  eft  compofé;  principes 
que  le  feu  fait  dégénérer  en  fels  alkalis.  Les  diftilla- 
tions  de  la  lalive  , du  mucus , de  1 humeur  de  1 in- 
fenlible  tranfpiration , en  fourniflènt  autant  de  preu- 
ves. . , 

On  ne  peut  déterminer  au  jufte  la  quantité  du 
fang  ; il  eft  confiant  que  le  poids  des  humeurs  fupafle 
de  beaucoup  celui  des  parties  folides  ; mais  plufieurs 
de  ces  humeurs  ne  circulent  point  ; telles  font  la  graille 
6c  le  fuc  glutineux  qui  unit  les  différentes  parties.  Si  on 
en  peut  juger  par  les  grandes  hémorrhagies  qui  n’ont 
cependant  pas  fait  perdre  la  vie  , par  les  expériences 
faites  fur  les  animaux , defquels  on  a tire  tout  \efang , 
par  la  capacité  des  arteres  6c  des  veines,  les  humeurs 
qui  circulent  peuvent  s’évaluer  au  moins  à 50  livres  , 
dont  la  cinquième  partie  conftitue  ce  qu’on  appelle 
le  vrai  fang  ; les  arteres  en  contiennent  environ  la 
cinquième  partie , 6c  les  veines  les  quatre  autres. 

La  proportion  de  ces  élémens  n’eft  pas  toujours 
telle  que  nous  l’avons  dit  jufqu’à  prefent  : 1 exercice , 
l’âge  viril  augmente  le  fang  renfermé  dans  les  vaif- 
feaux  fanguins  , fa  rougeur  , fa  force , fa  denlité  , la 
cohéfion  de  fes  parties  , la  dureté  du  ferum  coagule, 
fon  poids  6c  fes  principes  alkalis  ; au  contraire , fi  on 
eft  jeune , oifif , qu’on  ne  boive  que  de  l’eau , 6ç 
qu’on  ne  vive  que  de  végétaux , toutes  ces  cailles  di- 
minuent le  volume  du  fang  des  vaifleaux  fanguins , 
rendent  les  parties  aqueufes  plus  abondantes , 6c  aug- 
mentent à proportion  le  ferum  6c  le  mucus  qu’il  con- 
tient ; la  vieille  fie  en  augmente  la  partie  rouge  , & 
diminue  la  partie  gélatineufe. 

La  partie  rouge  du  fang  paroît  fur-tout  propre  à 
produire  la  chaleur  , puifque  la  chaleur  eft  toujours 
proportionnée  à cette  parties  elle  l’arrête  dans  les 
vaifleaux  du  premier  genre, parce  que  la  groffeur  de 
fes  globules  l’empêche  de  paffer  outre  ; 6c  comme  ils 
reçoivent  du  cœur  un  mouvement  commun  à toutes 
les  autres  parties  , elles  ont  plus  de  vîteffe  quelles,  à 
raifon  de  leur  plus  grande  denfité  ; de-là  ils  impri- 
ment par  cette  raifon  le  mouvement  aux  liqueurs  des 
genres  inférieurs  ; c’eft  là  pourquoi  la  partie  rouge 
du  fang  étant  trop  diminuée  par  de  fréquentes  fai- 
gnées , le  fang  féjourne  dans  les  plus  petits  vaifleaux  ; 
on  devient  gros  , hidropique , 6c  ainfi  le  renouvelle- 
ment de  la  maffe  du  fang  paroît  dépendre  de  la  pré- 
fence  de  la  quantité  convenable  de  cette  partie  rou- 
ge ; en  effet , les  hémorrhagies  font  dégénérer  le 
fang , qui  de  fa  nature  e‘ft  rouge  6c  épais , en  une  hu- 
meur pâle  6c  féreufe. 

Le  ferum , principalement  celui  qui  fe  coagule  , eft 
fur-tout  deftiné  à la  nutrition  des  parties , à la  diflo- 
lution  des  alimens , à arrofer  la  furface  externe  & in- 
terne des  cavités  du  corps  humain , à entretenir  la 
fouplefle  dans  les  folides,  au  mouvement  des  nerfs, 
à la  vue , &c.  M.  Haller , PhyJîoL. 

Les  globules  rouges  du  fang  ne  different  de  ceux 
qu’on  trouve  dans  le  chyle  , qu’en  ce  qu’ils  font  com- 
pofés  de  plufieurs  ; leur  couleur  ne  dépend  que  de 
cet  aflemblage , car  quand  on  les  fépare  , ils  repren- 
nent leur  blancheur  ; de-là  vient  que  tout  ce  qui  pa- 
roît rouge  dans  un  fang  qu’on  expofe  à 1 air , fe  con- 
vertit enfin  en  férofité  ; car  les  petits  globules  qui  fe 
féparent  les  uns  des  autres  recou  vrent  leur  blancheur. 
La  même  çhofe  arrive  dans  le  fang  lorfqu’il  eft  ren- 
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fermé  dans  le  corps  ; car  lorsqu'il  a roulé  un  certain 
teins  dans  fes  vaifleaux , il  change  de  nature;  les  glo- 
bules font  fouettés  continuellement  par  les  vaifleaux , 
qui  étant  aidés  de  l’attion  de  la  chaleur  qui  furvient , 
divilent  les  parties  du  fang , & les  réduifènt  enfin  en 
une  férofité , laquelle  fe  filtre  par  les  couloirs  des  vif- 
ceres  , ou  s’exhale  par  les  pores  des  poumons  6c  de 
la  peau. 

La  caufe  de  cette  rougeur  a fait  former  bien  des 
fy  ftemes  ; celle  qui  a été  reçue  le  plus  généralement 
efl  le  mélange  du  nitre  de  l’air  avec  le  Jang  dans  les 
poumons  ; quelques  expériences  chimiques  paroil- 
fient  confirmer  cette  idée.  Mais  i°.  avec  des  tels  al- 
kalis  on  donne  de  la  rougeur  au  lait:  quelle  raifon 
aura-t-on  donc  d’attribuer  la  couleur  du  fang  au  nitre 
plutôt  qu’à  des  fiels  alkalis?  l’on  peut  dire  avec  au- 
tant de  vraisemblance  qu’un  fiel  lixiviel  forti  de  la 
terre  ou  mêlé  avec  les  alimens , produit  la  couleur 
rouge  , quand  il  vient  à s’alkalifier  par  la  chaleur  du 
corps  : d’ailleurs  ne  pourra-t-on  pas  trouver  dans 
l’air  quelque  minière  de  fiel  alkali,  de  même  qu’on  y 
trouve  du  nitre  ? zü.  on  ne  fauroit  prouver  qu’il  y 
ait  du  nitre  dans  l’air;  du-moins  n’eft-il  pas  conceva- 
ble qu’il  fe  trouve  dans  ce  fluide  une  fi  grande  quan- 
tité de  ce  fiel. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  ceux  qui  ont  autrefois  at- 
tribué au  foie  la  rougeur  du  fang  ; on  fiait  que  Bar- 
tholin  l’a  dépouillé  de  cette  faculté  ; mais  je  crois 
qu’on  peut  lui  rendre  en  partie  les  fondions  qu’on 
lui  a refufees  : il  n’eft  pas  prouvé  que  le  chyle  ne 
paffepas  des  veines  méfientériques  dans  le  foie;  au 
contraire,  nous  fiavons  que  cela  arrive  dans  les  oi- 
fieaux  : des  expériences  mêmes  femblent  prouver  que 
la  même  choie  fie  trouve  dans  l’homme. 

Mais  comment  eft-ce  que  les  globules  unis  peu- 
vent prendre  la  couleur  rouge  par  cette  union  préci- 
fiément  ? On  a dit  que  les  couleurs  conlilfoient  dans 
les  modifications ‘de  la  lumière  ; mais  par  des  expé- 
riences réitérées , on  s’eft  cçmvaincu  que  les  couleurs 
étoient  particulières  à certains  rayons  de  lumière. 

Les  globules  dans  les  gros  vaifleaux  teignent  en 
rouge»toutes  les  liqueurs  qui  s’y  trouvent  ; il  ne  faut 
pas  pour  cela  qu’ils  fioient  en  une  quantité  extraordi- 
naire ; on  voit  qu’il  ne  faut  que  peu  de  vin  rouge  pour 
teindre  un  grand  verre  d’eau. 

La  petite  quantité  des  globules  rouges  fait  que  les 
extrémités  capillaires  des  arteres  ne  iont  pas  colo- 
rées; car  comme  ces  globules  ne  peuvent  palier  que 
Lun  après  l’autre  dans  les  filières , il  s’enfuit  que  pour 
un  globule  rouge  il  y aura  une  grande  quantité  d’eau 
& de  limphe , 8c  par  là  la  couleur  rouge  doit  fe  trou- 
ver abforbée  ; de  plus  , ces  petits  globules  fe  trou- 
vant comprimés  , leur  figure  doit  changer  , ainfi  la 
couleur  doit  fouffrir  quelque  changement  ; aufli  a-t-on 
remarqué  que  les  globules  en  paflànt  par  les  extré- 
mités artérielles,  s’applati  fient  6c  prennent  une  cou- 
leur jaunâtre  ; on  apperçoit  de  petits  globules  blancs 
6c  diaphanes,  qui  ne  font  autre  choie  que  les  parties 
huileules  de  la  limphe , qui  n’ont  encore  ni  allez  de 
mouvement , ni  aflèz  de  preffion  pour  changer  de 
couleur. 

La  rougeur  du  fan  g eft-elle  abfiolument  néceflaire  ? 
On  trouve  des  infieéles  qui  n’ont  dans  leurs  vaifleaux 
qu’une  liqueur  blanchâtre  &c  diaphane  ; avec  ce  flui- 
de ils  vivent , ils  font  tous  les  inouvemens  dont  leurs 
petits  mufcles  font  capables. 

Le  fang  n’a  pas  la  même  couleur  dans  tous  fes  vaif- 
feaux : fi  l’on  ouvre  un  chien  d’abord  après  qu’il  a 
mangé , on  verra  qu’il  fie  trouve  dans  les  arteres  pul- 
monaires une  matière  blanchâtre  mêlée  avec  le  Jang; 
mais  dans  les  veines  le  fang  eftplus  rouge;  celas’en- 
fuit  évidemment  de  ce  que  nous  avons  dit.La  rougeur 
du  flng  dépend  de  la  cohélîon  des  globules  du  chyle; 
ces  globules , par  la  prelfion  qu’ils  ont  Ibuflerte.  ont 
Tome  XIK. 
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été  unis  dans  les  arteres  capillaires  ; il  efl  donc  né- 
ceflaire que  le  fang  l’oit  plus  rouge  dans  la  veine  pul- 
monaire que  dans  l’artere. 

Il  y a encore  une  autre  différence  de  couleur  dans 
le  Jung  qui  fie  trouve  en  divers  vaifleaux  ; le  fang  ar- 
tériel efl:  fort  rouge  , mais  le  fang  veineux  efl  noi- 
râtre ; cela  s enluit  de  meme  de  ce  que  nous  avons 
établi.  La  rougeur  du_/ârt£-dépend  du  mouvement  qui 
le  trouvant  moins  fort  dans  les  veines,  doit’aufli  pro- 
duire moins  d’effet;  mais  il  y a une  raifon  qui  prouve 
mieux  que  cette  différence  doit  arriver  : c’eft  que  le 
fang  artériel  efl  rempli  de  lymphe,au  lieu  que  le  fang 
veineux  en  efl  privé  ; par  conléqucnt  les  globules 
rouges  fie  trouvent  en  plus  grande  quantité  à propor- 
tion dans  les  veines,  6c  le  fang  don  y paroître  d’une 
rougeur  plus  foncée  & approchante  du  noir. 

Quand  on  tire  du  Jung  des  veines  6c  des  arteres  du 
même  animal , on  y remarque  une  différence  : le  Jang 
des  arteres  a à-peu-près  la  même  couleur  dans  fia  fur- 
face  & dans  le  fond  ; mais  le  fang  veineux  efl  fort 
noirâtre  au  fond  ; je  fuppole  au  reffe  que  l’on  mette 
ce  fang  dans  un  vaiflèau  un  peu  profond:  la  diffé- 
rence de  couleur  ne  vient  que  de  ce  que  le  fang  arté- 
riel efl  beaucoup  plus  raréfié  oc  plus  mêlé  que  le  fang 
veineux;  le  mouvement  qui^è  trouve  dans  les  ar- 
teres 6c  qui  manque  dans  les  veines , doit  néceffai- 
rement  produire  cet  effet. 

Outre  la  partie  rouge  dont  nous  venons  de  par- 
ler , y a-t-il  dans  le  fang  des  parties  libreufes?  II  s’eff 
trouvé  des  anatomiffes  qui  avec  raifon , ont  nié  l’exi- 
ftence  de  ce  s parties  ; mais  il  s’eft  trouvé  des  phyfi- 
ciens  qui  leur  ont  fiait  divers  réponl’es  pour  prouver 
qu’il  y avoit  dans  le  fang  de  ces  fortes  de  parties. 
Voyci  xM.  Senac  , ejf.  de  Phyfuj. 

Toutes  ces  matières  qui  compofent  le  fang  font 
agitées  de  deux  inouvemens  ; l’un  efl  le  mouvement 
de  circulation  dont  nous  avons  parlé , 6c  l’autre  le 
mouvement  inteftin  , c’efl-à-dire  le  mouvement  des 
parties  fianguines  en  tout  lens.  Voye\  Circulation. 

Le  mouvement  inteftin  n’eff  point  prouvé  comme 
le  mouvement  circulaire  , au  contraire  il  fouffre 
beaucoup  de  difficulté;  on  ne  nie  pas  que  les  parties 
qui  compofent  le  fang  n’aiciit  des  mouvemens  diffé- 
rens  dans  leurs  vaifleaux  ; leurs  diverfes  réflexions  , 
l’élaflicité  de  l’air,  l’aftion  des  vaifleaux;  tout  cela 
doit  imprimer  divers  mouvemens  aux  diverfes  par- 
ties qui  compofent  le  Jang  ; mais  ce  qu’on  nie,  c’eft 
que  le  mouvement  inteftin  l'oit  effentiel  à fia  fluidité, 
c’efl  à-dire  que  le  fang  ne  fioit  fluide  que  parce  que 
les  parties  font  diverfiement  agitées  : une  matière  peut 
être  très-fluide  quoique  toutes  fies  parties  fioient  dans 
un  repos  parfait  ; il  fiuffit  feulement  que  ces  parties 
puiflènt  céder  à la  moindre  impulfion  ; or  cela  arri- 
vera néceffairement  dès  qu’elles  ne  fieront  pas  unies. 
Je  crois  qu’il  n’y  a perfonne  qui  puiflé  foutenir  que 
la  déf union  ou  la  non-adhérence  des  parties  de  la  ma- 
tière , ne  puiflé  exifter  fans  mouvement  ; ce  fenti- 
ment  ne  fouffre  pas  tant  de  difficulté  que  l’autre , on 
s’épargne  par-là  la  peine  de  chercher  une  caufe  de  cet- 
te agitation,  qu’on  a crutrouver  dans  la  matière  fiub- 
tile , mais  que  rien  ne  fauroit  prouver  ; on  ne  peut 
concevoir  dans  ce  fluide  un  mouvement  continuel 
qui  porte  ces  parties  de  tous  côtés  , la  raifon  en  efl 
évidente  ; car  fi  l’on  veut  établir  un  mouvement  en 
tous  fiens  , il  faut  qu’on  difie  qu’il  n’y  a pas  d’endroits 
vers  lequel  quelque  partie  de  ce  fluide  ne  fie  meuve  ; 
or  fi  cela  efl,  il  n’y  aura  point  de  partie  en  mouve- 
ment qui  n’en  trouve  quelqu’une  qui  aura  autant  de 
force  qu’elle  dans  Ion  chemin;  elle  ne  pourra  donc 
pas  fie  mouvoir , ni  par  confiéquent  aucune  des  autres. 
Enfin  nous  nions  qu’il  y ait  dans  le  fang  un  principe 
qui  par  lui-même  donne  la  fluidité , laquelle  ne  dé- 
pend abfiolument  que  du  mouvement  des  vaifleaux  ; 
car  les  grumeaux  qu’on  voit  dans  les  vaifleaux  de  la 
H H h h ij 
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grenouille  qui  a etc  expofée  à un  froi  J vif , ne  peu- 
vent pas  fe  diiVoudre  par  la  chaleur  qu’on  leur  com- 
munique enapprochant  la  grenouille  du  feu  ; mais  dès 
que  le  mouvement  du  cœur  augmente , les  grumeaux 
fe  divifent  dans  un  inftant.  Les  mouvemens  de  circu- 
lation & de  fluidité  ne  font  pas  les  leuls  qu’on  a attri- 
bués au fang  ; on  lui  a encore  voulu  donner  un  mou- 
vement de  fermentation  : le  fang.  dit-on  , a des  prin- 
cipes acides  & alkalis  qui,  heurtant  continuellement 
les  uns  contre  les  autres , doivent  néceflairement  pro- 
duire le  mouvement  que  l’on  nomme  fermentation  , 
comme  cela  arrive  aux  liqueurs  qui  ont  ces  princi- 
pes ; mais  comme  ces  principes  font  meles  de  parties 
fulphureufes  qui  les  feparent , il  s’enfuit  que  la  fer- 
mentation ne  doit  fe  faire  que  peu-à-pcu  ; au  premier 
inftant  quelques  parties  fulphureufes  lortiront  de  l’en- 
tre-deux de  quelques  acides  & de  quelques  alkalis  ; 
au  fécond  inftant  la  même  chofe  arrivera  à d’autres 
parties  ; ainfi  la  fermentation  fe  fera  fuccefïivement  : 
on  apporte  encore  plufieurs  autres  raifons  pour  prou- 
ver qu'il  y a dans  le  fang  un  tel  movivement  fermen- 
tatif.  Dit-on,  le  chyle  fe  change  en  fang  ; or  dans 
le  fang  les  parti  " font  changées  , & la  proportion 
des  principesqui  le  compofcnt  n’eft  pas  la  meme  que 
dans  les  parties  du  chyle  ; tout  cela,  félon  plufieurs, 
ne  peut  fe  faire  fans  fermentation.  2°.  Le  Jang  fe 
change  en  diverfes  humeurs,  ôc  dans  ce  changement 
il  y a un  changement  de  lubftance  qui  ne  peut  fe  faire 
fans  fermentation.  3 °.  Dans  le  foin  & l’avoine,  on  ne 
trouve  pas  de  fel  urineux  ; cependant  les  animaux  qui 
fe  nournffent  de  ces  matières  donnent  beaucoup  de  ce 
fel  par  l’analyfe  ; or  ce  fel  ne  fauroit  fe  former  fans  la 
fermentation  non-plus  que  le  fel  falé  ; toutes  ces  rai- 
fons font  foutenues  de  l’analyfe  de  toutes  les  liqueurs 
du  corps  humain  , que  l’on  peut  voir  à leurs  articles 
particuliers , SALIVE  , SUC  PANCRÉATIQUE,  SEMEN- 
CE , Urine  , &c. 

Quelque  choie  que  l’on  dife  , on  ne  fauroit  établir 
de  fermentation  dans  le  Jang  ; les  matières  qui  le  com- 
pofent  font  fort  huileufes  : or  on  fait  par  la  Chimie 
que  l’huile  empêche  les  fermentations;  les  acides  du 
vinaicre  qui  ont  diflout  le  plomb  , St  qui  font  meles 
avec  'beaucoup  d’huile , comme  l’analyfe  nous  l’ap- 
prend , ne  bouillonnent  point  avec  les  alkalis  : il  y a 
plufieurs  autres  exemples  que  je  ne  rapporterai  pas. 
20.  Jamais  il  n’y  a eu  de  fermentation  fans  repos  ; or 
comment  trouver  ce  repos  dans  \efang  qui  elt  porte 
partout  le  corps  avec  une  grande  rapidité. 

30.  Mais , objettera-t-on , comment  fe  peut  former 
du  iel  falé  du  Jang  , s’il  n’y  a pas  de  fermentation  ? 
A cela  je  réponds  que  les  acides  du  vinaigre  qui  a 
diffout  le  plomb , formeront  le  fel  falé  avec  des  alka- 
lis ; cependant  on  n’y  remarque  pas  de  fermentation  : 
d’ailleurs  la  preflion  du  cœur  &c  des  vaiffeaux  , & la 
chaleur  du  fang , feront  entrer  les  acides  dans  les  al- 
kalis , ôc  cela  iuflira  pour  former  un  fel  falé  , &c. 

Toutes  ces  raifons  étant  luppofées,  on  peut  prou- 
ver qu’il  n’eft  pas  befoin  de  fermentation  pour  for- 
mer & entretenir  la  chaleur  dans  le  corps  humain. 
i°.  Les  parties  folides  du  corps  humain  font  très- 
propres  à s’échauffer  par  les  frottemens  : on  l’expé- 
rimente à chaque  moment  par  l’aéfion  des  mains  ou 
de  quelque  autre  partie.  20.  Dès  que  le  cœur  vien- 
dra à agir  par  les  mouvemens  alternatifs , il  pouffera 
les  parois  artérielles  , qui  par  leurs  vibrations  fré- 
quentes s’échaufferont  peu-à-peu.  30.  Les  vibrations 
des  arteres  ayant  fort  échauffé  les  autres  parties  foli- 
des , il  arrivera  que  cette  chaleur  fe  communiquera 
aux  fluides  , ainfi  les  folides  feront  la  feule  caufe  de 
la  chaleur  dans  le  corps  humain.  40.  Les  parties  flui- 
des qui  font  dans  les  vaiffeaux  , font  très-propres  à 
s’échauffer  , puifqu’elles  font  fort  huileufes  ; ainft 
elles  pourront  s’échauffer  beaucoup.  50.  Par  ce  que 
nous  venons  de  dire  , on  fe  débarraffe  facilement  de 
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la  difficulté  qu’on  fait  d'ordinaire  contre  ce  fentiment; 
favoir  comment  il  fe  peut  faire  que  les  fluides  s’é- 
chauffent beaucoup  dans  notre  corps  fans  fermenta- 
tion , puifque  l’eau  qu’on  bar  ne  s’échauffe  jamais. 
On  en  trouve  aifément  la  raifon  dans  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  ; s’il  n’y  avoit  que  de  l’eau  dans  le  corps» 
la  chaleur  feroit  fuffoquée  , mais  il  y a d’autres  ma- 
tières : d’ailleurs  ft  les  parois  des  vaiffeaux  étoient 
bien  fortes , & que  l’eau  n’empêchât  pas  l’efprit  ani- 
mal de  couler  dans  les  nerfs  , la  chaleur  pourroit  fe 
faire  fentir.  On  n’a  qu’à  imbiber  d'eau  des  pièces  de 
bois  qui  s’échauffent  facilement , on  verra  que  fi  on 
les  frotte  long-tcms  l’une  contre  l’autre , elles  s’é- 
chaufferont : or  cela  ne  peut  fe  faire  qu’il  ne  fur- 
vienne  quelque  chaleur  dans  l’eau  contenue  dans  les 
pores  ; de  plus,  s’il  y avoit  un  principe  d'élafticité 
dans  l’eau  comme  dans  le  fang , la  chaleur  lurvien- 
droit  de  même  par  les  mouvemens  de  ce  fluide,  com- 
me par  le  mouvement  du  fang . 6°.  Il  y a une  expé- 
rience qui  provive  que  la  caufe  primitive  de  la  circu- 
lation & de  la  chaleur  , eft  l’adion  des  vaiffeaux* 
Qu’on  prenne  une  grenouille , qu’on  l’ouvre  & qu’on 
l’expofe  au  froid  , on  verra  que  le  fang  qui  eft  dans 
le  méfentere  fe  coagulera  le  réduira  en  grumeaux. 
Si  l’on  préfente  ccs  vaiffeaux  au  feu  , les  grumeaux 
fubfiftent  toujours  , l’aélion  des  parties  ignées  ne  les 
réfout  point  ; mais  dès  qu’on  prélente  le  cœur  de  la 
grenouille  au  feu,  & qu’il  commence  à battre,  dès 
lors  tous  les  grumeaux  dilparoiffent,  & la  circulation 
fe  revivifie  , comme  nous  ayons  déjà  dit.  De-là  il 
s’enfuit  évidemment  que  ce  n’eft  pas  la  chaleur  qui 
donne  la  fluidité  au  fang,  que  ce  n’eft  que  l’aélion  des 
parties  folides  qui  le  divifent  ; que  fa  chaleur  eft 
un  effet  du  mouvement  des  vaiffeaux , & qu’elle 
n’eft  pas  même  abfolumenr  nécefl'aire  , puifqu’elle 
n’eft  qu’une  fuite  du  reffort  des  fibres.  S’il  arri- 
voit  que  ces  fibres  puffent  avoir  affez  de  force  pour 
divifer  le  fang , mais  qu’elles  n’en  enflent  pas  affez 
pour  s’échauffer  , le  fang  ne  feroit  nullement  chaud  , 
quoiqu’il  fut  fluide.  70.  On  peut  voir  par  tout  cela 
que  le  fang  qui  fera  trop  agité  par  les  parties  folides  , 
s’échauffera  davantage,  tendra  à s’alkalificr , devien- 
dra plus  âcre.  8°.On  peut  expliquer  pourquoi  la  cha- 
leur devient  plus  forte  quand  la  circulation  trouve 
quelque  obftacle  : les  arteres  fe  trouvant  plus  dila- 
tées, agiffent  avec  plus  de  force  ; ainfl  la  chaleur  doit 
fe  faire  fentir  plus  fortement.  V oyc{  M.  Senac  , tffais 

rhf-. 

On  peut  concilier  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
du  Jang , avec  les  différentes  efpeces  de  tempéramens 
que  les  anciens  ont  établies.  Si  le  fang  abonde  en 
globules  rouges  ou  du  premier  genre  , cet  état  fera 
celui  que  les  anciens  appelloient  tempérament  fanguin ; 
&C  on  rendra  raifon  par-là  des  fymptomes  particuliers 
à ce  tempérament.  Si  les  globules  rouges  font  en  pe- 
tite quantité  dans  le  fang , & que  celui-ci  foit  fluide 
&C  féreux  , ce  fera  ce  qu’ils  appelloient  tempérament 
phlegmaùque. S'il  arrive,  par  quelque  caufe  que  ce  foit, 
que  le  fangie  trouve  furchargé  de  parties  groflîeres, 
épaifles  , Ôc  difficiles  à mettre  en  mouvement , par- 
ties que  les  anciens  ont  regardées  comme  les  princi-' 
paux  ingrédiens  de  l’atrabile  , ce  fera  pour  lors  cette 
conftitution  qu’ils  ont  appellée  mélancolique , ternpe- 
ramentum  melancolicum.  Nos  alimens  en  général  font 
d’une  matière  acide  , ou  participent  de  cette  qualité; 
mais  par  les  altérations  qu’ils  ont  à fouffrir  dans  notre 
corps  , ils  paffent  bientôt  dans  un  état  neutre  : la 
ftruéhire  du  corps  des  animaux  eft  telle , que  la  cir- 
culation par  fa  force  en  atténuant  de  plus  en  plus  les 
parties  du  fang , corrige  leur  acidité , & les  animalife 
pour  ainli  dire  ; elle  les  rend  volatils  & en  état  de 
paffer  par  la  voie  de  la  tranfpiration  : c’eft  cete  même 
force  qui  les  difpofe  enfin  à devenir  alkalins  ; ft  rien 
ne  s’oppofe  à cette  transformation , l’haleine  devient 
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forte  & le  fang  fe  corrompt.  On  voit  que  la  bile 
avant  que  de  fe  iéparer  du  refte  de  la  maffe  du  fang, 
a fubi  une  longue  circulation  : c’eft  une  des  liqueurs 
animales  les  plus  parfaites,  & qui  s’éloignent  le  plus 
de  la  nature  des  acides  ; elle  eft  abondante  & bien 
conditionnée  dans  ceux  en  qui  les  liqueurs  circulent 
avec  force  , &.  en  qui  toutes  les  fonéHons  s’exécutent 
bien.  C’eft  cette  conftitution  portée  à un  degré  trop 
fort , qui  mérite  A jufte  titre  d’étre  appellée  avec  les 
anciens  , tempérament  cholérique  , ou  chaud  & bilieux  • 
la  conftituüon  dire&ement  contraire  à celle-là  , dans 
laquelle  la  circulation  fe  fait  d’une  maniéré  foible  & 
irrégulière  , & où  le  mouvement  n’eft  point  affez 
fort  pour  changer  la  qualité  de  nos  alimens  , paroit 
convenir  avec  la  cachexie  des  anciens,  que  l’on  peut 
en  quelque  façon  regarder  comme  une  lorte  de  tem- 
pérament , &:  comme  une  difpofition  différente  de 
l’état  naturel  & régulier.  Elle  n’eft  pas , A proprement 
parler  , une  maladie  particulière  , telle  que  le  feroit 
une  difpofition  du  corps  propre  A donner  lieu  A un 
grand  nombre  d’incommodités  ; cette  conftitution  fe 
trouve  communément  confondue  avec  le  tempéra- 
ment phlegmatique  , de  même  le  tempérament  fan- 
guin  & bilieux  le  trouvent  fouvent  réunis  dans  un 
même  lu  jet.  On  trouve  encore  dans  le  corps  humain 
d’autres  difpofitions  générales  & différentes  de  l’état 
moyen;&  ces  différentes  difpofitions  peuvent  être  dé- 
fignées  par  les  noms  du  tempéràmzntfulphureuxfalin, 
chaud , froid,  &c.  félon  la  maniéré  dont  on  conlidere 
les  diverfes  parties  qui  entrent  dans  la  compolition 
du  fang , leur  combinaifon  , & les  différentes  opéra- 
tions du  corps.  Voye{  Cœur. 

Quant  A la  dépuration  du  fang  , & A lâ  maniéré 
dont  les  différentes  liqueurs  font  léparées , voye i Se- 
crétion. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  transfusion  du  fang  d’un  ani- 
mal dans  les  veines  d’un  autre  , voye^  Transfu- 
sion. 

Nous  avons  dans  les  T rchf relions  philofnphiqhes 
plulieurs  exemples  extraordinaires  d’hémorrhagies 
volontaires;  il  eft  fait  mention  fur-tout  d’un  enfant 
qui  rendit  le  fang  par  le  nez,  les  oreilles  6c  le  der- 
rière de  la  tête  pendant  trois  jours.  Depuis  ce  tems 
jufqu’au  fixieme  , il  rendit  le  fang  par  les  fueurs  de  la 
tête  : au  fixieme  jour  il  le  rendit  par  la  tête,  les  épau- 
les & le  milieu  du  corps  pendant  trois  jours.  Il  con- 
tinua A faigner  des  orteils  , des  jointuret  des  bras  , & 
des  doigts  de  chaque  main , & de  l’extrémité  des 
doigts,  ce  qui  dura  jufqu’à  fa  mort.  Dans  l’ouverture 
que  l’on  en  fit , on  trotiva  dans  les  endroits  d’où  le 
Jdng  fortoit  de  petits  trous  lemblables  A une  piquure 
d’aiguille.  Voye{  Hémorrhagie. 

Pour  la  maniéré  d’étancher  le  fang  , voye{  Styp- 
TIQUEi 

Pierre  de  fang,  voyc{  SANGUINE  61  HÉMATITES. 

Mains  fanglantes  ( avoir  les  ) c’eft  une  des  quatre 
fortes  de  délits  que  l’on  peut  commettre  fur  les  pays 
de  chaffe  du  roi  d’Angleterre.  Si  on  trouve  un  homme 
ayant  les  mains  ou  une  autre  partie  fanglante  , il  eft 
condamné  comme  ayant  tué  une  bête  fauve  , quand 
même  on  ne  l’auroit  point  trouvé  chaffant.  Uoyt{ 
Forêt. 

Pluie  de  fang , voyc{  PLUIE. 

Flux  de  fang  t voyeç  FLUX  & DYSSENTERIE. 

Urine  de  fang , c’eft  une  maladie  dans  laquelle  l’u- 
rine fort  mêlée  avec  du  fang , en  quantité  plus  ou 
moins  grande.  Voye { Urine. 

Le  fang  qui  fort  ainfi  vient  des  reins  , quelquefois 
aufli  de  la  veftie  ou  des  ureteres.  Cette  nuéLdie  eft 
caufée  quelquefois  par  une  émotion  violente , ou  par 
une  chùte  en  arriéré  qui  caufe  la  rupture  de  quel- 
ques-uns des  vaifleaux  urinaires  : quelquefois  aufti 
elle  fe  trouve  à la  fuite  des  fuppreftions  fubites  des 
hémorrhoïdes  ou  des  réglés.  La  pierre  fur-tout  dans 
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les  reins,  occafionne  a uni  de  frequens  paroxifines  de 
cette  maladiq  ; & les  cantharides  priles  intérieure- 
ment, ou  même  appliquées  extérieurement  fans  aci- 
des , prodtulent  le  même  effet.  L’urine  de  forge 11  un 
très-mauvais  fymptome  dans  la  petite  vérole  8e  les 
lièvres  malignes  , quoique  dans  quelques  occalîons 
elle  ait  paru  lervir  de  criée  , & être  un  indice  de  la 
fin  de  la  maladie. 

tG  °E  BOrycr{pllar^cie.)\z  préparation  con- 
iilfe  à le  taire  fecher  pour  le  garder  6i  îe  réduire  en 
poudre  quand  on  voudra. 

L)n  fera  nourrir  a la  maifon  un  chevreau  avec  la 
pimpreneile  , le  periil  , la  mauve  , la  laxifrage  ; on 
lui  ouvrira  les  ancres , & on  ramaflera  le  fang  qui  en 
découlera;  on  le  laiftera  raffeoir;  on  en  féparera  la 
ferofité  , & enfuite  on  le  léra  lécher  au  foleil , ou  à 
une  chaleur  douce  de  feu. 

Ses  vertus  font  d etre  fudorifique  , alexipharma- 
que  ; on  l’ordonne  dans  la  pleuréfie  , à la  dote  d’un 
fcrnpule.  Botl'c.  C’etl  ainfi  que  l'on  prépare 

le  fang  humain. 

Sang  , ( Critiq . ficrée.  ) ce  mot,  dans  l’Ecriture  , 
marque  la  vie  ; de-là  ces  expreflions  figurées,  teindre 
fon  pré  ,fes  habits  de  fang  , pour  dire  faire  un  grand 
carnage  de  fes  ennemis  ; porter  fur  quelqu'un  le  fang 
d'un  autre , c’eft  charger  quelqu’un  du  meurtre  d’un 
autre.  Sang  le  prend  aufti  pour  patenté , allilnce.  Je 
vous  livrerai  A ceux  de  votre  fang  qui  vous  pourfui- 
vront,  E<ych.  xxxv.  G.  Ce  mot  défigne  encore  la  na- 
ture corrompue  par  le  péché,  Mattk.  xvj.  ry.  Il  ilgnï- 
fie  quelquefois  le  jus  du  raifin.  Judas  lavera  fon  man- 
teau dans  le  v n , in  fanguin : uvæ  , Genefe.  ixix.  //. 
C’eft  une  exprellion  figurée  pour  peindre  la  fertilité 
des  vignobles  de  la  tribu  de  Juda.  Malheur  à celui  qui 
bâtit  une  ville  dans  le  fang  , H.:bac.  ij . 12.  c’eft-A-dire 
par  l'opprcflon  des  malheureux.  O Dieu  , délivrez- 
moi  des  fan gs,  dit  David  , pfl.  ,G.  c’eft-à-dire  de» 
peines  que  je  mérité  par  le fang  que  j’ai  répandu.  Ce 
devroit  être  la  pnere  de  tous  les  rois  qui  ont  aimé  la 
guerre.  (D.  J.) 

Sang  , pureté  de,  (Ni/I.e'E/pjg.)  en  Efpagne  on 
fait  preuve  de  ptt'eie  de  fang,  comme  On  fait  preuve 
en  France  de  nobleffe  pour  etre  chevalier  de  Malte 
ou  duSaint-Efprit,  &c.  Tous  les  officiers  de  l’.nquil 
ittion  , ceux  du  conleil  fupreme  ic  des  autres  tribu- 
naux doivent  prouver  leur  pureté  de  Jang  , c’eft-à- 
dire  qu’il  n’y  a jamais  eu  dans  leur  famille  ni  juifs  ni 
maures , ni  hérétiques.  Les  chevaliers  des  ordres  mi- 
inaires  , & quelques  chanoines  font  pareillement 
obliges  de  joindre  cette  preuve  aux  autres  , qu’on 
exige  d eux.  On  les  dilpetife  de  la  pureté  de  fang  ,;lt 
propre,  la  figurative  en  tient  lieu.  (/>./.)  ° 

, Sang  de  Jefus-Ckrijl  , ordre  du, \p  rire  milit.)  nom 
donne  à un  ordre  militaire  inftitué  à Mantoue  en 
1608,  par  Vincent  de  Gonzagues  , quatrième  du 
nom  , duc  de  Mantotie.  On  peut  lire,  fur  cet  ordre 
Donnc-mundi , dans  fon  hiftoire  de  Mantoue  , le  Mil 
te  , Faryn  , Juiliniani  & le  pere  Helyot.  Je  dirai 
feulement  que  l’habit  des  chevaliers  de  eer  ordre  i 
commencer  par  leur  collier  julqu’à  leurs  bas  de  foie 
cramoiti , eftaflez  biiartement  imaginé;  mais  c’eft  à- 
peu-près  la  même  chofe  de  prefque  tous  les  autreé 
ordres  militaires  de  l’Europe.  ( D.J.  ) 

Sang,  , conjeilde  , (ffi/i.  ,„od.)  eft  un  tribunal  qui 
fut  établi  en  1567,  dans  les  Pays-Bas  , par  le  duc 
dAlbe,  pour  la  condamnation  ou  juftification  de 
ceux  qui  étotent  foupçonués  des’oppofèr  aux  volon- 
tés du  roi  d’Efpagne  Philippe  II.  Ce  confeil  étok  corn- 
pôle  de  douze  perfonnes. 

Sang-dragon  , f.  m.  ( Hifl.  des  dng.  ,xot.  ) 
forte  de  reline  connue  de  Dioicoride  , fous  ie  nom 
de  «ns fan, , & des  Arabes , fous  celui  de  uUchnétn  ; 
onl’appell efanguis  draconis  dans  les  boutiques.  C’eft 
une  fubltance  réfinauc , feché , friable , inflammable. 
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qui  fc fond  aifementau  fou,  d’un  rouge  foncé,  de  cou- 
leur Aefang  lorfqu’elle  eft  pilée,  tranl'parente quand 
elle  eft  étendue  en  lames  minces  , fans  goût  & fans 
odeur , fi  ce  n'cft  lorsqu’on  l’a  brûlée  ; car  alors  elle 
répand  une  odeur  qui  approche  beaucoup  de  celle 
du  ftorax  liquide. 

On  trouve  dans  les  bon, tiques  de  droguiftes  deux 
fortes  de  fang  - dragon  ; le  dur  eft  forme  en  gru- 
meaux , ou  ,cn  petites  maffes  de  la  longueur  d un 
pouce  & de  la  largeur  d’un  demi-pouce  , enveloppe 
dans  des  feuilles  longues  , étroites  prefque  comme 
celles  du  jonc  ou  de  palmier  : c’eft  ce  que  l’on  appelle 
chez  les  apothicaires  larmes , ou  gouttes _ de  Jang- 
draonn.  Il  y en  a au'fli  en  maffes , ou  en  pains  qui  eft 
moins  pur  , & mêlé  d’écorces  , de  bois , de  terre  ou 
d’autres  corps  hétérogènes.  L’autre  fang  - dragon  , 
que  l’on  rencontre  quelquefois  dans  les  boutiques  , 
eft  fluide , mou , tenace  , refmeux  , inflammable  ; il 
approche  de  l’odeur  de  celui  qui  eft  folide  ; il  eft 
cependant  moins  agréable  : il  leche  avec  le  tems , oc 
devient  femblable  à celui  qui  eft  folide. 

On  trouve  aufti  très-fouvent  chez  les  droguiftes  un 
faux fang-dragon , qu'il  eft  très  - facile  de  diftinguer 
du  véritable.  Ce  font  des  maffes  gommeuiés  , ron- 
des , applaties  , d’une  couleur  rouge-brune  & fale , 
compofée  de  différentes  ^fpeces  de  gommes  , aux- 
quelles on  donne  la  teinture  avec  du  vrai  fang-dra- 
gon  , ou  avec  le  bois  du  Erclil.  Ces  maffes  ne  s’en- 
flamment point , mais  elles  font  des  bulles  , elles  pé- 
tillent , elles  s’amolliffent  & fe  diffolvcnt  dans  l’eau 
qu’elles  rendent  mucilagineufe  comme  les  gommes. 
On  doit  les  rejetter  entièrement.  On  eftime  1 g.  Jung- 
dragon  que  l’on  apporte  en  gouttes  pures  , brillantes , 
d’un  rouge-brun  , inflammables , enveloppées  dans 
des  feuilles,  &:  qui  étant  pulvérifées , font  paroitre 
une  couleur  d'écarlate  brillante. 

Les  anciens  Grées  connoiffoient  ce  fuc  réfineux  , 
fous  le  nom  de  cinnàbre  , dénomination  qui  depuis  a 
été  tranfportée  par  abus  à notre  cmnabre  minerai , 
que  les  Grecs  appelloient  minium  ; c’eft  par  le  même 
abus  que  l’on  adonné  peu-à-peu  le  nom  de  minium  à 
la  chaux  rouge  du  plomb. 

Dans  le  tems  de  Diofcoridc , quelques-uns  pen- 
foient  que  le  fuc , dont  nous  parlons , étoit  le  Jung  def- 
fcché  de  quelque  dragon.  D’.ofcoride  > à fa  vérité  , 
rejette  cette  idee  ; mais  il  ne  dit  pas  ce  que  c’eft  que 
le  fuc  : cependant  il  y a lonc  tems  que  ceux  qui  ont 
écrit  fur  la  matière  médicale  , conviennent  que  ce 
fuc  découle  d’un  arbre. 

Monard  allure  que  cet  arbre  s’appelle  dragon  , à 
caufe  de  la  figure  d’un  dragon  que  la  nature  a i^P^i- 
mé  fur  fon  fruit  ; mais  ne  peut-on  pas  dire  que  c’eft  à 
caufe  du  nom  de  l’arbre  que  l’on  a cherché  & imaginé 
cette  figure  de  dragon  dans  fon  fruit  ? Quoi  qu’il  en 
foit  , les  Botaniftes  font  mention  de  quatre  efpeces 
de  plantes  qui  portent  le  nom  de  fang-dragon  des 
boutiques.  Décrivons-les  , M.  Geoffroy  nous  di- 

La  première  efpece  s’appelle  draco  arbor,  Cluf.  Hf ?. 
I.  C.  B.  P.5o5.  p aima  prunfera  , fdus  yucca  , e qua 
fanguis  draconis.  Commue/,  hort.  Amjlal.  C’eft  un 
grand  arbre  qui  reffemble  de  loin  au  pin  par  1 égalité 
& la  verdure  de  les  branches.  Son  tronc  eft^ros, 
haut  de  huit  ou  neuf  coudées,  partagé  en  différons 
rameaux  , nuds  vers  le  bas , & chargés  à leur  extré- 
mité d’un  çrand  nombre  de  feuilles  , longues  d une 
coudée  , larges  d’abord  d’un  pouce  , diminuant  in- 
fenûblement  de  largeur  , & fe  terminant  en  pointe  ; 
elles  font  partagées  dans  leur  milieu  par  une  côte 
faillante  , comme  les  feuilles  d iris.  Ses  fruits  font 
fphériques  , de  quatre  lignes  de  diamètre  , jaunâtres 
& un  peu  acides  ; ils  contiennent  un  noyau  fembla- 
ble à celui  du  petit  palmier.  Son  tronc  , qui  eft  ra- 
boteux, le  fend  enpluiieurs  endroits,  & répand  dans 
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le  tems  delà  canicule  , une  liqueur  qui fe'cohdenfe 
en  une  larme  rouge  , molle  d’abord  , erifuite  leche 
& friable  ; &:  c’eft-là  le  vrai  fang-dragon  des  bouti- 
ques. Cet  arbre  croît  dans  les  îles  Canaries , fiir- 
tout  près  de  Madere.  ' 

La  fécondé  efpece  de  fang-dragon  eft  appèllcc  p ai- 
ma amboinenfis  languinem  draconis  fundens  altéra  , 
foliis  & caudict , undiqùt  fpinis  longis  , acuûffimis  , 
rimas  , armata  , Sherad.  Arundo  fareta  India  ànenta- 
lis  , fanguincm  draconis  marians , Hift.  Uxon.  P aima 
pinus  , JivC  £o  ni  fer  a , J.  B.  i.$q8.  Arundô  rotang. 
Bont.  P aima  conféra  fpinofa , Kæmpfer.  Aman.  exot. 
3j>2.  Cet  arbre  eft  haut  de  trois  toiles  , hériffé  de 
toutes  parts  d’épines , d’un  brun  foncé , droites  , ap- 
platics  , longues  prelque  d’un  pouce. 

Son  tronc  s’élève  jufqu’à  la  hauteur  de  trois  aunes  ; 
il  eft  de  la  groffeur  de  la  jambe,  fimple , droit , jau- 
nâtre, garni  d’épines  horifontales  ; il  eft  noueux  de 
lieu  en  lieu,  & fes  nœuds  font  entourés  de  branches 
fouillées  ; elles  forment  un  tuyau  par  leur  bafe  , de 
maniéré  que  la  branche  feuillée  inférieure  embraffe 
toujours  celle  qui  eft  au-deffuS  , ce  qui  fait  que  fes 
nœuds  ne  paroillcnt  pas , à-moins  qu’on  n’en  ôte  les 
enveloppes. 

Ces  baies  de  branches  fouillées,  ou  ces  efpeces  de 
tuyau  , forment  la  plus  grande  partie  de  la  kir  face 
extérieure  du  tronc  ; car  lorfqu’elles  ont  etc  cnlev 
vées  on  voit  la  partie  médullaire  du  tronc  dont  la 
furface  eft  luifante  , de  couleur  brune,  d’une  fiibf- 
tancc  blanche  , mollaffe , fibrée , charnue  & bonne  à 
manger.  Ses  branches  fouillées  font  clair-iemées  fin- 
ie tronc  , & rapprochées  vers  le  fommet. 

Elles  font  garnies  de  feuilles  rangées  par  paires  de 
chaque  côté”  & nues  à leur  partie  inférieure.  La 
côte  de  fes  branches  fouillées  eft  liffe  , verte  en-def- 
iiis , pâle  & jaunâtre  en-deffous , creufée  en  gouttière 
de  chaque  côté  d’oii  partent  les  feuilles  ; elle  eft  hé- 
riffée  d’épines  courtes  , rares , recourbées  , jointes 
deux-à-deux  comme  des  cornes. 

Les  feuilles  que  les  Botaniftes  appellent  ordinaire- 
ment  des  ailes,  font  comme  celles  du  rofeau,  vertes, 
longues  d’une  coudée, larges  de  fix  lignes , pointues , 
menues  , pendantes  , ayant  quelques  épines  en-dei- 
fous  , & trois  nervures  qui  s’étendent  dans  toute  la 
longueur. 

Les  fruits  naiffent  d’une  façon  finguliere  , ramaffés 
en  grappes  , fur  une  tige  qui  vient  de  l’aiffelle  ‘des 
branches  feuillées.  Ces  grappes  font  renfermées  dans 
une  gaine  , compofée  de  deux  feuillets  oppolés  , 
minces , cannelés  , bruns  , qui  forment  une  longue 
pointe  aiguë. 

La  grappe  a neuf  pouces  de  longueur , & eft  com- 
pofée de  quatre  , cinq  ou  fix  petites  grappes  qui  ac- 
compagnent la  tige.  Ces  grappes  fe  diviient  en  pédi- 
cules courts  , gros , courbés  & pôles  près  l’un  de  l’au- 
tre ; ils  portent  chacun  un  fruit  dont  la  baie  eft  for- 
mée de  fix  petits  feuillets  minces,  membraneule,  de 
couleur  brune  , qui  lervoient  de  calice  à la  fleur. 

Le  fruit  eft  arrondi,  ovoïde  , plus  gros  qu’une  ave- 
line , couvert  d’écailles  luifantes , rangées  de  façon 
qu’il  repréfente  un  cône  de  fapin  renverfé  , car  les 
pointes  des  écailles  fupérieures  couvrent  les  interval- 
les qui  le  trouvent  entre  les  inférieures  , don  il  rd- 
fulte  un  arrangement  régulier  en  échiquier.  Le  fom- 
met de  ce  fruit  eft  chargé  de  trois  ftilcs  , grêles  , 
fecs  & recourbés  en-dehors. 

Les  petites  écailles  font  menues  , un  peu  dures  , 
collées  fortement  enlemble  , de  couleur  pourpre  , à 
bords  bruns , terminées  en  angles  droits  par  leurs 
pointes  : fous  ces  écailles  on  trouve  une  membrane 
blanchâtre  qui  enveloppe  un  globule  charnu  , d un 
verd  pâle  avant  fa  maturité  , pulpeux  , plein  de  lue  , 
d’un  goût  légumineux  & fort  aftringent , qui  fe  rc' 
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paml  promptement  de  la  langue  à toute  la  bouche  , 
mais  qui  dilparoît  aufli-tct. 

Les  Orientaux  , les  Malayes  & les  peuples  de  l’île 
de  Java , tirent  le  lue  rélineux  du  fruit  de  cet  arbre 
de  la  maniéré  fuivante , félon  le  rapport  de  Kæmpfer. 
On  place  les  fruits  fur  une  claie  pofée  fur  un  grand 
vaifiëau  de  terre , lequel  efl  rempli  d’eau  jufqu’à  moi- 
tié ; on  met  fur  le  feu  ce  vaiffeau  légèrement  couvert, 
afin  que  la  vapeur  de  l’eau  bouillante  amolliffe  le 
fruit  , 6c  le  rende  flafque  ; par  ce  moyen  la  matière 
languine  qui  ne  paroiffoit  pas  dans  ce  fruit  coupé , en 
fort  par  cette  vapeur  chaude  , & fe  répand  fur  la  fu- 
perficie  des  fruits.  On  l’enleve  avec  de  petits  bâtons, 
& on  la  renferme  dans  des  follicules  faites  de  feuil- 
les de  rofeau  pliées,  qu’on  lie  enfuite  avec  un  fil , 6c 
que  l’on  expofe  à l’air  , jufqu’à  ce  qu’elle  foit  def- 
féchée. 

D'autres  obtiennent  ce  fuc  réfineux  par  la  fimple 
décoélion  du  fruit  ; ils  le  cuifent  jufqu’à  ce  que  l’eau 
en  ait  tiré  tout  le  fuc  rouge  ; ils  jettent  enfuite  le  fruit , 
&ils  font  évaporer  cette  eau  jufqu’à  ce  qu’il  ne  refie 
plus  qu’un  fuc  épais  qu’ils  renferment  dans  des  fol- 
licules. 

La  troifieme  efpece  de  fang-dragon  efl  nommée  , 
dans  Hermandiez,  59.  eiquahailt , feu J'anguinis  ar- 
bor ; c’efl  un  arbre  qui  a les  feuilles  de  bouillon  blanc, 
grandes  6c  anguleufes;  il  en  découle  par  incilion  une 
liqueur  rouge,  dite  fang-dragon. 

L i quatrième  efpece  s’appelle  draco  arbor,  ind'.ca , 
fiHquofa,populi  folio, angfana  Javanenfibus , comme  le 
Hort.  Amfl.  rarior, 2 /j. C’ell  un  grand  arbre  qui  croît 
dans  Java,  6c  même  dans  la  ville  de  Batavia;fon  bois 
efl  dur , 6c  fon  écorce  rougeâtre.  Ses  feuilles  font 
placées  fans  ordre,  portées  par  des  queues  longues  6c 
grêles  ; elles  font  lemblables  aux  feuilles  du  peuplier, 
mais  plus  petites  , longues  de  deux  pouces , larges  à 
peine  d’un  pouce  6c  demi , pointues , molles , liffes, 
luifantes  , d’un  verd-gai  qui  tire  fur  le  jaune  ; d’un 
goût  infipide.  Ses  fleurs  font  petites , jaunâtres , odo- 
rantes , un  peu  ameres  ; fes  fruits  portés  par  de  longs 
pédicules , font  d’une  couleur  cendrée , durs , ronds , 
applatis , cependant  convexes  des  deux  côtés  dans 
leur  milieu  ; membraneux  à leur  bord , garnis  de  pe- 
tites côtes  faillantes.  Chaque  fruit  contient  deux  ou 
trois  graines  oblongues  , recourbées  , rougeâtres  , 
liffes , luifantes  , reffemblantes  un  peu  de  figure  à des 
petits  haricots.  Quand  on  fait  une  incifion  au  tronc, 
ou  aux  branches  de  cet  arbre  , il  en  découle  une  li- 
queur quife  condenfeaufii-tôt  en  des  larmes  rouges, 
que  l’on  nous  apporte  en  globules  enveloppées  dans 
du  jonc. 

Il  feroit  bien  difficile  de  dire  en  quoi  confifle  la 
différence  des  fucs  que  l’on  tire  de  ces  différentes 
plantes  , fi  toutefois  il  y a quelque  différence  ; car  on 
aie  diflingue  point  la  variété  de  ces  fucs  dans  les  réli- 
nesfeches  qu’on  nous  envoie  ; ce  qu’il  y a de  sûr, 
c’efl  que  le  vrai  fang-dragon  ne  fe  diffout  point  dans 
l’eau , mais  dans  l’efprit-de-vin  6c  dans  les  fubflances 
âiuileufes.  La  fumée  qu’il  répand  , lorfqu’on  le  brûle, 
«efl  un  peu  acide  , comme  celle  du  benjoin  ; c’efl  une 
réfine  compofée  de  beaucoup  d’huile  grofîiere  , 6c 
d’un  fel  acide  mêlés  enfemble  ; elle  contient  peu  de 
partiesvolatiles  huileufes,  comme  on  peut  le  conclure 
de  ce  qu’elle  n’a  ni  goût , ni  odeur.  On  donne  au 
fang-dragon  une  vertu  incraffante  6c  defficative , 6c 
on  l’emploie  intérieurement , à la  dofe  d’une  drach- 
me, pour  la  diffenterie,  les  hémorrhagies , les  flux 
de  ventre  6c  les  ulcérés  internes.  On  s’en  l'ert  exté- 
rieurement p oui;  deffécher  les  ulcérés,  agglutiner  les 
levres  des  plaies , 6c  fortifier  les  gencives.  Les  Pein- 
ires  le  font  entrer  dans  le  vernis  rouge  , dont  ils  colo- 
rent les  boîtes  6c  coffres  de  la  Chine.  (D.  J.) 

SANGAMI  ou  SOOSIN  , ( G< iog.  mod.)  une  des 
provinces  de  la  grande  contrée  du  fud-ellde  l’empire 
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(du  Japon.  Elle  a trois  journées  de  long;  c'efl  un 
pays  plat  6c  fiénle  , qui  ne  fournit  prefque  d’autre 
fubfillance  que  des  tortues  , du  poiffon  6c  des  écré- 
mes de  mer  ; mais  on  tire  une  grande  quantité  de 
(£>S  /eyS  9 CC  PayS  e1'  diVi1^  Cn  huit  éiilrxcls. 

S A N G A R , f.  m . f Alythol.')  fleuve  de  PJirygie,- 
pere  de  la  belle  Sangaride  , qui  rit  oublier  au  jeune 
Attis  les  engagemens  qu’il  avoit  avec  Cybele , 6c  fut 
caufe  de  la  mort  de  fon  amant.  Pauianias  fait  Sanga- 
ride mere  d’Attis , au  lieu  de  fon  amante;  6c  rappor- 
te un  conte  que  l’on  débitoit  à Pelfinunte  fur  Sanga- 
ride. Cette  nymphe  ayant  vû  le  premier  amandier 
que  la  terre  eût  produit , y cueillit  des  amandes  , 6c 
les  mit  dans  ion  fein.  Auffi-tôt  les  amandes  difparu- 
rent,  &:  Sangaride  fe  fentit  grofié  ; elle  accoucha  d'un 
fils  que  l’on  expofa  dans  les  bois  , 6c  qui  fut  nourri 
par  une  chevre , il  eut  nom  Auis.  ( D.  J.) 

SàNGAR  , ( Gcog . anc.  6*  mod.')  Sansari , Sacari  ou 
Zdcari  , ou  Zagari , riviere  de  la  Turquie , en  Afie, 
dans  la  partie  feptentrionale  de  la  Natolie.  Elle  vient 
de  la  province  de  Germian,  & paffant  dans  celle  de 
Begfangil , elle  s’y  rend  dans  la  mer  noire.  Le  nom 
latin  ell  Sangarius  , félon  Ptolomée,  liv..V,  ch.  t.  6c 
Arrien , 1. 1.  de  Alex.  Helÿchius  dit  Sagarius , &:  l’at- 
tribue à la  Lydie  6c  à la  Phrygie.  Elle  efl  nommée 
Sagaris,  Sxya.pi; , dans  une  médaillé  de  Julia-Pia  - Au- 
guila.  Stuclcius  remarque,  que  le  feholiaile  d’Apol- 
lonius l’appelle  Sanga,  • àyyct , & Solin  Sang, iris. 

Plutarque  le  géographe  dit,  Sagaris , fleuve  de  Phry- 
gie ; il  ajoute  qu’il  étoit  auparavant  nommé  Xeraba- 
tes,  par  la  raifon  que  dans  les  grandes  chaleurs  de 
l’été,  il  cilla  plûpart du  tems à iec  , onlappella Sa- 
garis , dit  cet  auteur , parce  que  Sagaris , fils  de  Myn- 
don  6c  d’Alexirhoé , ayant  méprifé  les  my Itérés  de 
Cybele,  injuria  les  prêtres  de  cette  déeffe  : Cybele 
pour  le  punir  lui  envoya  une  manie  , dans  les  accès 
de  laquelle  il  fe  jetta  dans  le  fleuve  de  Xen.bate,  qui 
changea  alors  de  nom,  pour  prendre  celui  de  cet  hom- 
me. 

M.  de  Tournefort,  lettre  Xn /.  ton.  //.  pag.  S 4. 
nomme  cette  riviere  Ava  ou  Ayala.  Il  efl  furprenant, 
dit-il , que  les  Turcs  ayent  reçu  l’ancien  nom  de  la 
riviere  d’Ava,  car  ils  l'appellent  Sagari  ou  Sacari , 6c 
ce  nom  vient  fans  doute  de  Sangaris , fleuve  allez  cé- 
lébré dans  les  anciens  auteurs  , lequel  fervoit  de  li- 
mites à la  Bithynie.  Strabon  affure  qu’on  l'avoit  ren- 
du navigable , 6c  que  fes  fources  fortoient  d’un  villa- 
ge appelle  Sangias  , auprès  de  Peffinunte  , ville  de 
Phrygie , connue  par  le  temple  de  la  mere  des  dieux; 
Lucullus  étoit  campé  fur  les  bords,  lorfqu’il  apprit 
la  perte  de  la  bataille  de  Chalcédoine.  ( D.J .) 

S A N G E N O N , f.  m.  (Hijl.  nat.  Minéralog.)  nom 
que  les  Indiens  donnent  à une  efpece  d’opale  qui  pa- 
roît  d’une  couleur  olivâtre,  quand  on  l’a  conliderée 
à 1 ordinaire,  mais  quiparoit  rouge  comme  un  rubis, 
& tranfparenre  lorfqu’on  regarde  le  jour  au-travers.  * 
SANG-GRIS  , f.  m.  terme  de  relation  ; c’efl  ainfi  que 
les  François  nomment  en  Amérique , une  boiflon  que 
les  Anglois  ont  inventée , 6c  qui  efl  fort  à la  mode 
aux  îles  Antilles  françoifes.  Cette  boiflbn  fe  fait  avec 
du  vin  de  Madere,  du  fucre  , du  jus  de  citron  , un 
peu  de  cannelle,  de  mufeade  , 6c  une  croûte  de  pain 
rôtie  ; on  paflé  cette  liqueur  par  un  linge  fin , 6c  elle 
efl  une  des  plus  agréables  à boire.  ( D . /.) 

^ SANGHIRA  , i.  m.  ( Hifl . nat.  Botan .)  plante  de 
l’île  de  Madagafcar,  qui  efl, dit-on, une  efpece  d’indi- 
go. Les  habitans  la  regardent  comme  unfpécifiqu» 
6c  un  préfervatif  contre  les  maladies  contagieufes. 

SANGLANT , adj.  ( Gram .)  qui  rend  du  fang , qui 
en  efl  taché.  Un  facrifice  fanglant , une  robe  fang! an- 
te , une  aélion  fanglante  , les  mains  fanglantts  ; il  fe 
prend  dans  un  fens  très -différent,  lorfqu’on  dit  un 
affront  J'anglant , une  raillerie  Jdnglante , un  tour  fan* 
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iant , un  reproche  /anglant.  Je  crois  qu’alors  ces 
choies  font  comparées  à un  coup  violent  qui  bleffe 
jufqu’au  lang. 

SANGLES,  f.f.plv  ÇÇorderies.)  les  /angles  font  des 
efpeces  dé  tiflus  greffiers  , plus  ou  moins  larges  6c 
longs  , compofés  de  plufieurs.  gros  fils  de  chanvre  , 
entrelacés  les  uns  dans  les  autres  , qui  fe  fabriquent 
par  les  Gordiers.  Les  /angles  font  partie  du  negôce 
des  marchands  de  fer  & des  quincailliers,  qui  font  du 
corps  de  la  Mercerie.  Elles  fe  diflinguent  en  /angles 
pour  chevaux  de  felle  ; en  /angles  pour  chevaux  de 
bâts  ou  autres  bêtes  de  fommes  , 6c  en  /angles  à ta- 
pifliers  ou  pour  meubles.  {D.  7.) 

SANGLES  de  chevaux  de  bâts  , ( Bourreliers.  ) elles 
font  étroites , longues , fortes  & grollieres.  Ces  /an- 
gles qui  s’employent  par  les  Bourreliers  , fe  vendent 
par  pièces  plus  ou  moins  longues , fuivant  que  les 
Cordiers  qui  les  ont  fabriquées  ont  jugé  à-propos  de 
les  faire  , n’y  ayant  rien  de  réglé  là-deflùs  ; elles  fe 
tirent  pour  l’ordinaire  des  mêmes  endroits  que  cel- 
les deftinées  pour  les  chevaux  de  felle.  Il  faut  remar- 
quer que  tant  que  les  /angles  pour  chevaux  de  bâts 
font  en  pièces , elles  s’appellent  du  tifiu  , & qu’elles 
ne  perdent  ce  nom  pour  prendre  celui  de  /angles , 
que  lorfqu’elles  font  coupées  par  morceaux  de  lon- 
gueur proportionnée  à leur  ufage.  Savary.  {D.  J.) 

SANGLES  de  chevaux  de  /elle  , ( Ouvrage  de  Sel- 
liers. ) elles  s’employent  par  les  Selliers  , 6c  font 
communément  blanches  ou  grifes  , rayées  de  rouge 
&de  bleu,  ou  grifes  fans  raye  , ou  grifes  rayées  de 
rouge;  les  unes  & les  autres  ont  une  aune  mefure  de 
Paris.  (Z>.  J.) 

Sangles  de  TapiJJîer  , ( Tapij/crie.  ) elles  font  in- 
férieures en  qualité  à toutes  autres  , êc  viennent  la 
plupart  de  Châlons  en  Champagne.  Celles  qui  ont 
environ  4 pouces  de  large  6c  qui  fervent  à fangler 
des  chaifes  , des  fauteuils  , des  fophas,  des  canapés, 
des  lits , &c.  fe  vendent  à la  greffe  ; chaque  greffe 
eft  compofée  de  douze  pièces , 6c  la  piece  contient 
7 à 8 aunes  de  Paris.  Il  s’en  fait  quelques-unes  plus 
étroites  de  femblable  qualité , qui  fe  vendent  de  mê- 
me ; leur  principal  ufage  eft  pour  attacher  aux  mé- 
tiers des  Tapiiîiers  , Brodeurs  , &c.  Celles  de  zo  à 
Z4  lignes  de  large  , qui  fervent  à border  les  tentes  6c 
les  tapifleries , qu’on  appelle  bordures  , fe  vendent 
aufli  à la  groffe , chaque  grofle  contient  vingt-quatre 
pièces  de  6 à 7 aunes  chacune.  Savary.  ( D . J.) 

SANGLE  , en  terme  d'Or/évre  , c’eft  une  bande  de 
cuir  ou  de  petite  corde  nattée , environ  de  la  largeur 
de  4 pouces  , au  bout  de  laquelle  il  y a un  anneau 
de  fer  pour  recevoir  le  crochet  des  tenailles  ; on  fe 
fert  aufli  quelquefois  de  corde  pour  tirer.  Elle  a mê- 
me cet  avantage  fur  la  /angle  , qu’elle  n’augmente 
point  le  diamètre  de  l’arbre  en  fe  tournant  deflits. 
Voye{  les  fig. 

Sangle,  ( Rubanier .)  eft  un  morceau  de  /angle 
véritablement,  attaché  à demeure  au  côté  gauche  du 
métier,  6c  qui  fert  à foutenir  les  reins  de  l’ouvrier  6c 
à lui  donner  de  la  force  pour  enfoncer  les  marches 
lorfqu’il  eft  aflis  fur  le  fiege  ; il  attache  l’autre  bout 
terminé  par  un  anneau  à l’autre  côté  du  métier,  après 
qu’il  s’eft  entouré  le  corps  avec  ladite  /angle  ; cette 
/angle  , outre  la  force  dont  on  vient  de  parler , fert 
encore  à l’ouvrier  de  point  d’appui  en  l’empêchant 
de  reculer  de  deflits  le  fiege  pendant  le  travail , on 
peut  fe  palier  de  cette  /angle  dans  les  ouvrages  le- 
gers. 

Sangles,  f.  f.  ( Marine .)  on  appelle  ainfi  des  en- 
trelacemens  de  menues  cordes  à deux  fils , qu’on 
nomme  biflord , que  l’on  met  en  differens  endroits 
du  vaiflèau,  comme  fur  les  cercles  des  hunes,  fur 
les  premiers  des  grands  haubans  6c  ailleurs,  pour 
empêcher  que  les  manœuvres  ne  fe  coupent. 
Sangles  - blancs,  ( Comm . de  fil.')  on  donne  ce 
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nom  à des  fortes  de  fils  qui  viennent  de  Hollande; 
ils  fervent  aux  ouvriers  en  points  à picoter  leurs  ou- 
vrages , c’eft- à-dire  à faire  cette  bordure  en  forme 
de  petites  dents , qu'on  appelle  des  picots  , dont  on 
termine  les  points  faits  à l’aiguille , du  côté  oppofé  à 
celui  de  l’engrelure.  ( D.J . ) 

Sangles -bleus,  {Comm.  de  fil.')  efpece  de  fil 
teint  en  bleu,  qui  fert  à faire  les  linteaux  du  linge 
de  table,  particulièrement  aux  ferviettes  & aux  na- 
pes.  Ces  fils  fe  fabriquent  6c  fe  mettent  en  teinture  à 
Troye  en  Champagne,  d’où  les  tifl'erands  qui  travail- 
lent à cette  forte  de  lingerie ,6c  les  marchands  mer- 
ciers de  Paris , qui  font  le  commerce  des  fils , ont 
coutume  de  les  tirer.  ( D . J.) 

SANGLÉ,  participe  paflif,  {Gram.)  V oye^  San- 
gle 6*  Sangler. 

Sanglé,  terme  de  Blafion , il  fe  dit  du  cheval,  des 
pourceaux,  6c  des  fangliers  qui  ont  par  le  milieu  du 
corps  une  efpece  de  ceinture  d’un  autre  émail. 

Die  Glaubitzer  en  Siléiie , d’azur  au  poiflon  d’ar- 
gent en  fac e, /angle  de  gueules. 

SANGLER  UN  CHEVAL,  ( Maréchal.  ) c’eft  fer- 
rer les  fangles  de  la  felle  pour  qu’elle  foit  plus  ferme 
fur  fon  dos. 

Sangler  le  fromage,  {Fromagerie.)  c’eft  le 
ferrer  bien  fort  tout-au-tour  avec  une  langle  de  peau 
ou  une  légère  écorce  de  fapin,pour  en  conlerver 
la  forme  pendant  qu’on  lui  donne  le  fel.  Il  ne  fe  dit 
que  des  fromages  de  Griers  6c  de  Berne.  {D.J.) 

SANGLIER  , f.  m.  aper,  {Hifi.  nat.  Iclhiolog.)  poif- 
fon  de  mer  couvert  d’écailles , 6c  dont  le  corps  eft 
fort  dur  , prefque  rond  6c  applati  ; il  a une  couleur 
rougeâtre  ; les  yeux  font  grands , le  mufeau  elt  long 
& moufle  ; il  y a fur  le  dos  des  piquans  fort  pointus , 
durs  , longs  6c  droits  ; les  premiers  font  courts  ; ceux 
du  milieu  ont  le  plus  de  longueur , & les  derniers 
font  un  peu  plus  grands  que  les  premiers.  Ce  poiflon 
a deux  nageoires  aux  ouïes  & deux  au  ventre  ; celles- 
ci  font  garnies  de  forts  aiguillonsâl  y a aufli  au-deffôus 
de  l’anus  trois  aiguillons  courts  6c  pointus.  Le /ang/ier 
diffère  principalement  du  porc  , en  ce  qu’il  n’a  point 
de  dents  6c  que  fa  chair  eft  bonne  à manger;  au  lieu 
que  celle  du  porc  a une  très-mauvaife  odeur  6c  qu’elle 
eft  toujours  dure.  Rondelet , hifi.  nat.  des  poifions  , 
l.part.  liv.  V.  chap.  xxvij.  Voye\  POISSON. 

Sanglier,  aper,  {Hifi.  nat.  Zoolog.)  animal  qua- 
drupède de  même  efpece  que  le  cochon  domeftique 
6c  le  cochon  de  Siam.  Quoique  ces  animaux  n’aient  à 
chaque  pié  que  deux  doigts  qui  touchent  la  terre , 6c 
que  ces  doigts  foient  terminés  par  un  fabot , ils  dif- 
ferent beaucoup  des  animaux  à pié  fourchu , non-feu- 
lement par  la  conformation  des  jambes  6c  des  pies , 
mais  encore  en  ce  qu’ils  n’ont  point  de  cornes,  qu’ils 
ne  manquent  pas  de  dents  incifives  à la  mâchoire  fu- 
périeure  , qu’ils  ont  des  dents  canines  très-longues , 
connues  fous  le  nom  de  dé/cn/es  6c  de  crochets , qu’ils 
ne  ruminent  pas , qu’ils  n’ont  qu’un  eftomac , &c.  La 
partie  du  grouin  du /anglier  6c  des  cochons , à laquelle 
on  donne  le  nom  de  boutoir,  eft  formée  par  un  carti- 
lage rond  qui  renferme  un  petit  os.  Le  boutoir  eft 
percé  par  les  narines  6c  placé  au-devant  de  la  mâ- 
choire fupéricure.  Cette  partie , qui  eft  le  nez,  a beau- 
coup  de  force  ; ces  animaux  s’en  fervent  pour  fouiller 
dans  la  terre.  Le  /anglier  a la  tête  plus  longue , la  par- 
tie inférieure  du  chanfrein  plus  arquée , 6c  les  défen- 
fes  plus  grandes  6c  plus  tranchantes  que  les  crochets 
des  autres  cochons.  Sa  queue  eft  courte  6c  droite.  Il 
eft  couvert,  comme  les  cochons,  de  groflès  foies  du- 
res 6c  pliantes  ; mais  il  a de  plus  un  poil  doux  & 
frifé , à peu-près  comme  de  la  laine  ; ce  poil  eft  entre 
les  foies  6c  a une  couleur  jaunâtre  , cendrée , ou  noi- 
râtre fur  différentes  parties  du  corps  de  l’animal , ou 
à lès  differens  âges.  Tant  que  le  /anglier  eft  dans  fon 
premier  âge , 011  le  nomme  marcajfin  ; alors  il  a des 
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couleurs  qu’il  perd  dans  la  fuite , c’eft  cè  que  l'on 
ftppelle  la  livrée  : elle  eft  marquée  fur  le  foetus  dès 
qu’il  a du  poil;  elle  forme  des  bandes  qui  s’étendent 
le  long  du  corps  depuis  la  tête  jufqu’à  la-queue  , 8c 
qui  font  alternativement  de  couleur  de  fauve  clair 
6c  de  couleur  mêlée  de  fauve  8c  de  brun  ; celle  qui 
le  trouve  fur  le  garot  & le  long  du  dos  eft  noirâtre. 

Il  y a fur  le  refte  de  l’animal  un  mélange  de  blanc , de 
fauve  8c  de  brun.  Lorlque  le  fanglier  eft  adulte  , il  a 
le  groin  & les  oreilles  noirs , & le  refte  de  la  tête  de 
couleur  mêlée  de  blanc,  de  jaune  8c  de  noir  dans 
quelques  endroits.  La  gorge  eft  roufsâtre  ; les  foies 
du  dos  font  les  plus  longues  , couchées  en-arriere , 
6c  fi  ferrées  que  Ton  ne  voit  que  la  couleur  brune 
rouflatre  qu’elles  ont  à la  pointe  , quoiqu’elles  aient 
aufti  du  blanc  fale  8c  du  noir  , dans  le  refte  de  leur 
étendue.  Les  foies  des  côtés  du  corps  8c  du  ventre 
ont  les  mêmes  couleurs  que  celles  du  dos  ; mais  com- 
me elles  font  moins  ferrées  , le  blanc  y paroît  avec 
Je  brun  ; les  foies  des  aiflelles  8c  des  aines  font  roul- 
sâtres  ; celles  du  ventre  8c  de  la  lace  intérieure  des 
cuiffes  font  blanches  en  entier,  à l’exception  de  la 
pointe  qui  eft  roufte  ; la  tête  6c  le  bout  de  la  queue 
8c  le  bas  des  jambes  font  noirs. 

brt  gourmands , ils 
h’attà  ttni  n év  >rent  pas  les  loups  ; cepeAdant 
ils  mènent  quelquefois  de  la  chair  corrompue , mais 
c’cft  par  ncceffite.  On  ne  peut  nier  que  les ‘cochons 
ne  foi  ..nt  avides  de  fang  6c  de  chair  (anguinoiente  6c 
fraîche  , puifqu’ils  mangent  leurs  petits  6c  même  des 
eniims  au  berceau.  Le  Janglier  6c  les  cochons  aiment 
beaucoup  les  vers  de  terre  6c  certaines  racines , 
comme  celles  de  la  carotte  fauvage  ; c’eft  pour  trou- 
ver ces  vers  8c  pour  couper  ces  racines  qu’ils  fouil- 
lent la  terre  avec  leur  boutoir.  Le  Janglier',  dont  la 
hure  eft  plus  longue  8c  plus  forte  que  celle  du  cochon, 
fouille  plus  profondément  6c  prefque  toujours  en 
ligne  droite  dans  le  même  fillon;  au  lieu  que  le  co- 
chon fouille  çà  & là  6c  plus  légèrement.  Pendant  le 
jour  le  Janglie  r refte  ordinairement  dans  fa  bauge  au 
plus  fort  du  bois  ; il  en  fort  le  foir  à la  nuit  pour  cher- 
cher fa  nourriture  : en  été , lorfque  les  grains  font 
mûrs , il  fréquente  toutes  les  nuits  dans  les  blés  ou 
dans  les  avoines.  Il  eft  rare  d’entendre  le  fanglier  jet- 
ter  un  cri , ft  ce  n’cft  lorfqu’il  fe  bat  8c  qu’un  autre  le 
bleffe  : la  laie  crie  plus  fouvent.  Quand  ils  font  fur- 
pris  6c  effrayés  fubitement , ils  foufflent  avec  tant  de 
violence  qu’on  les  entend  à une  grande  diftance. 

Dans  le  tems  du  rut , le  mâle  demeure  ordinaire- 
ment trente  jours  avec  la  femelle  dans  les  bois  les 
plus  folitaires  ; il  eft  alors  plus  farouche  que  jamais  ; 
il  devient  même  furieux  , lorfqu’un  autre  vient  occu- 
per fa  place  ; ils  fe  battent  6c  le  tuent  quelquefois.  La 
laie  ne  fe  met  en  fureur  que  lorfqu’On  attaque  lès  pe- 
tits ; elle  ne  porte  qu’une  fois  l’an.  Elle  reçoit  le  mâle 
aux  mois  de  Janvier  6c  de  Février  , 8c  met  bas  aux 
mois  de  Mai  ou  Juin.  Elle  allaite  les  petits  pendant 
trois  ou  quatre  mois  ; elle  les  conduit  jufqu’à  ce  qu’ils 
aient  deux  ou  trois  ans.  Il  n’eft  pas  rare  de  voir  des 
laies  accompagnées  de  leurs  petits  de  l’année  6c  de 
ceux  de  l’année  précédente.  La  vie  du  fanglier  peut 
s’étendre  jufqu’à  vingt-cinq  ou  trente  ans.  Il  n’y  a que 
la  hure  qui  foit  bonne  à manger  dans  un  vieux  fan- 
glier; au  lieu  que  toute  la  chair  du  marcaflin  8c  celle 
du  jeune  fanglier  qui  n’a  pas  encore  un  an  eft  déli- 
cate 8c  même  allez  fine.  Les  anciens  étoientdans  l’u- 
lage  de  faire  la  caftration  aux  marcalîins  qu’on  pou- 
voit  enlever  à leur  mere.  Après  quoi , on  les  repor- 
toit  dans  les  bois  où  ils  grofiiflbient  plus  que  les  au- 
tres , 8c  leur  chair  étoit  meilleure  que  celle  des 
cochons  domeftiques.  Hifl.  nat.  gén.  & partie,  tom.  V. 
yoyei  Quadrupède. 

Sanglier  (Chaffe  du)  Sa  maniéré  de  vivre  8c  fes 
inclinations  reftèmblent  beaucoup  à celles  des  co* 
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chons  domeftiques.  D’ailleurs  les  fangliers  s’accôU- 
plent,  multiplient  avec  les  pourceaux,  8c  le  produit 
en  eft  fécond.  Mais  une  vie  plus  agrefte,  la  néceffité 
de  fe  défendre  fouvent,  & fur-tout  la  liberté  » don- 
nent  au  Janglier  des  mœurs  mieux  cara&érifées , clins 
Iefquelies  on  reconnoît  plus  diftinâement  les  inclina- 
tions de  l’efpece. 

Le  fanglier  eft  plutôt  frugivore  que  càmaffier;  ce- 
pendant il  eft  l’un  6c  l’autre.  Il  vit  de  graines , de  ra- 
cines, de  fruits;  mais  il  fe  nourrit  aufti  volontiers  de 
chair.  Il  fouille  avec  fon  boutoir  les  terriers  de  lapins 
qui  ne  lont  pas  à une  grande  profondeur.  Il  détruit 
les  rabouilleres , dévore  les  lapereaux  8c  les  levrauts, 
lur-tout  lorfqu’ils  font  encore  petits.  Il  évente  les 
nids  de  perdrix , &c.  mange  les  œufs,  8c  fouvent  réuf- 
lit  à furprendre  la  couveufe. 

On  donne  diftèrens  noms  aux  fangliers , en  raifort 
de  leur  âge.  Les  femelles  font  toujours  appellées  laies; 
elles  entrent  en  rut  dans  le  mois  de  Décembre , por- 
tent pendant  quatre  mois  8c  quelques  jours,  8c  met- 
tent bas  depuis  trois  jufqu’à  huit  ou  neuf  petits:  ces 
petits  portent  jufqu’à  lix  mois  le  nom  de  marcaflins  ; 
8c  depuis  cct  âge  jufqu’à  deux  ans  , celui  de  bêtes 
rouffes  8c  de  bêtes  de  compagnie.  On  donne  le  nom  dé 
ragot  aux  mâles  entre  deux  8c  trois  ans  ; après  cela  * 
ils  font  appelles  fanglitrs  à leur  tiers-an  , puis  à leuf 
quart-an  ; après  quoi  on  ne  les  connoît  plus  que'fous 
le  nom  de  grands  vieux  fangliers.  C’eft  depuis  trois 
jufqu’à  cinq  ans  que  \es fangliers  font  le  plus  à crain- 
dre , parce  qu’alors  leurs  défenfes  font  extrêmement 
tranchantes.  Après  cela , ils  deviennent  mirés , c’eft- 
à-dire  que  leurs  défenfes  fe  courbent  8c  font  moins 
incifives  .•  mais  la  force  8c  la  hardieffe  des  vieux  fan+ 
gliers  les  rendent  toujours  fort  redoutables. 

Lesjangliers , lorfqu’ils  ont  atteint  trois  ans,  né 
vivent  plus  en  compagnie  ; ils  font  alors  pourvus 
d’armes  qui  les  raffurent;  la  fécurité  les  mene  à la 
folitude  ; ils  vont  feuls  chercher  leurs  mangeures,  fe 
raffraîchir  au  fouillard  fc’eft-à-dire  fe  veautrer  dans 
la  boue)  6c  fe  mettre  à la  bauge  ; ils  y dorment  uné 
partie  du  jour  ; 8c  vu  la  confiance  qu’ils  ont  en  leurs 
forces , il  arrive  fouvent  qu’on  ne  les  en  fait  f’ortir 
qu’avec  beaucoup  de  peine.  Ce  n’eft  que  dans  le  tems 
du  rut  que  la  néceffité  de  chercher  des  femelles  remet! 
ces  mâles  en  compagnie.  Quant  aux  laies , elles  vi-1 
vent  toujours  en  fociété  ; elles  s’attroupent  plufteurS 
erffemble  avec  leurs  marcaftins  8c  les  jeunes  mâles 
dont  les  délenfes  ne  font  pas  encore  au  point  de  leur 
rendre  l’affociation  inutile.  Tous  les  fangliers  qui 
compofent  ces  troupes  ont  l’efprit  de  la  défenfe  com- 
mune. Non-feulement  les  laies  chargent  avec  fureur 
les  hommes  8c  les  chiens  qui  attaquent  leurs  mar-* 
caflins  ; mais  encore  les  jeunes  mâles  s’animent  an 
combat , la  troupe  fe  range  en  cercle  , 6c  préfente 
par-tout  un  front  hériffé  de  boutoirs. 

Les  fangliers  ne  font  point , comme  les  cerfs , les 
daims,  les  chevreuils  , habitans  prefque  fédentaires 
des  pays  où  ils  font  nés.  Ils  voyagent  fouvent , pour 
aller  chercher  des  forêts  où  les  vivres  l'oient  plus 
abondans  ; ces  émigrations  fe  font  ordinairement  en» 
automne  , lorfque  le  gland  ou  la  châtaigne  commen- 
cent à tomber;  8c  on  cherche  alors  avec  raifon  à fe 
défaire  de  ces  nouveaux  hôtes.  Le  fanglier  eft  très- 
propre  à faire  un  objet  de  chaffe,  parce  que,  fur-tout 
lorlqu’il  eft  jeune  , la  chair  en  eft  bonne  à manger  , 
6c  que  d’ailleurs  cet  animal  eft  fort  à redouter  pour 
les  récoltes.  Tous  les  chiens  le  chaflènt  avec  beau- 
coup d’ardeur,  6c  fouvent  cette  ardeur  leur  eft  fu- 
nefte.  Le  fanglier , lorlqu’il  eft  chaffe , ôc  que  la  fuit® 
commence  à lui  devenir  pénible , va  chercher  d’épais 
haillers  où  il  s’arrête.  Alors  malheur  aux  chiens  trop 
hardis  qui  veulent  l’aborder;  l’animal  furieux  fe  pré- 
cipite fur  tout  ce  qui  le  trouve  devant  lui.  Il  faut  donû 
s’attendre  à perdre  beaucoup  de  chiens , jorfqu’otj 
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veut  prendre  à force  ouverte  de  vieux  fangliers  mâ- 
les ; il  faut  du-moins  être  très-prompt  à les  fecourir, 
6c  chercher  à tuer  le  fanglier  lorfqu’il  tient.  Ce  fe- 
cours  ne  fe  donne  pas  fans  danger  pour  les  hommes; 
mais  l’habitude  & l’adreffe  à tirer  diminuent  beaucoup 
le  péril,  6c  ce  péril  même  ajoute  à l’intérêt , il  rend 
la  chaffe  du  fariglicr plus  piquante  qu’une  autre.  D’ail- 
leurs il  cil  toujours  poiïible  d’éviter  ceux  de  ces  ani- 
maux qui  font  fi  dangereux  pour  une  meute.  On  va  en 
quête  avec  le  limier  , pour  détourner  le  fanglier  ; 6c 
il  y a des  connoifîànces  'par  lel'auelles  les  véneurs 
peuvent  diftinguer  sûrement  la  bete  qu’ils  mettront 
devant  leurs  chiens.  Premièrement , nous  avons  dit 
que  les  fangliers  fe  rembuchent  leuls  , lorfqu’ils  ont 
atteint  1 âge  oit  ils  deviennent  dangereux  ; 6c  cette 
folitude  eft  toujours  une  forte  prélbmption,  excepté 
dans  le  tems  oit  les  laies  font  prêtes  à mettre  bas  : 
alors  elles  Ce  féparent  aulîi  pour  faire  leurs  marcaf- 
fins  , &.  on  a befoin  de  marques  dillinétives  pour  les 
reconnoître.  L’habitude  fait  appercevoir  des  différen- 
ces fenftbles  entre  la  trace  du  fanglier  6c  celle  de  la 
laie.  Le  fanglier  a les  pinces  plus  groffes , la  foie , les 
gardes  6c  le  talon  plus  larges , les  allures  plus  longues 
6c  plus  affurées.  On  fait  donc  sûrement  fi  la  bête 
qu’on  a détournée  eftune  laie  ou  un  fanglier  ; 6c  dans 
ce  dernier  cas , il  eft  ailé  d’aller  , avec  l’aide  du  li- 
mier, le  tuer  à la  bauge. 

Lorfque  les  chiens  n’ont  devant  eux  qu’une  troupe 
dé  laies  6c  de  jeunes  bêtes  , il  n’y  a pas  beaucoup  de 
danger  pour  eux , 6c  on  tâche  d’en  léparer  une , pour 
y faire  tourner  le  gros  de  la  meute.  Cette  chaffe  de- 
vient alors  très-vive , parce  que  le  lentiment  de  rani- 
mai eft  fort , & qu’il  ne  multiplie  pas  les  rufes  ni  les 
retours , comme  font  les  animaux  foibles.  Si  on  chaffe 
en  pleine  forêt , &c  fur-tout  lous  des  futaies , on  peut 
s’aider  de  mâtins  vigoureux  6c  exercés , qu’on  place 
à portée  des  refuites  du  fanglier , ôc  qui  le  coëffent. 
S’il  y a des  plaines  à traverlcr , on  joint  à ces  mâtins 
des  telles  de  lévriers  qui  amulent  l'animal , 6c  don- 
nent aux  autres  chiens  le  tems  d’arriver.  On  peut  at- 
taquer de  cette  maniéré  les  plus  grands  fangliers  mê- 
me , prefque  fans  aucun  danger. 

Il  y a une  autre  maniéré  de  chaffer  ces  animaux, 
mais  qui  exige  trop  d’appareil  6c  de  dépenfe  pour 
être  fort  ordinaire.  On  environne  de  toiles  une  partie 
de  la  forêt  où  l’on  s’eft  affuré  qu’il  y a des  fangliers  ; 
peu-à-peu  on  raccourcit  l’enceinte  , 6c  on  parvient 
enfin  à reflerrer  affez  étroitement  les  animaux  qui  s’y 
trouvent  : alors  on  les  attaque  à coups  de  dards, d’é- 
pieu ou  d’épée.  En  Allemagne  , où  cette  chaffe  eft 
plus  commune,  les  Véneurs  exercés  fe  commettent 
ainfi  avec  les  plus  grands  fangliers  ,•  mais  en  France  , 
lorfqu’on  donne  cette  efpece  de  fête , on  a foin  de  ne 
laifi’er  dans  l’enceinte  que  ceux  qui  font  un  peu  plus 
traitables:  fans  cette  précaution,  la  fête  pourrait  être 
triftemant  enfanglantée  , parce  qu’il  faut  que  les 
chaffeurs  foient  habitués  de  longue  main  à cette  ef- 
pece de  combat , pour  qu’ils  puiffent  le  rilquer  fans 
trop  de  defavantage.  ( M.  le  Roi.) 

Sanglier  , ( Dicte  & Matière  médic . ) la  chair  du 
fanglier , 6c  fur-tout  du  fanglier  fait,  mais  qui  pour- 
tant n’eft  pas  vieux , 6c  qui  eft  gras,  eft  affez  tendre, 
quoique  ferme,  & il  eft  facile,  par  une  courte  infu- 
fton  dans  le  vinaigre , de  la  dépouiller  abfolument  du 
goût  qu’on  appelle  fauvage  ou  de  venaifon  ; qu’elle  ne 
différé  à cet  égard  du  bon  bœuf  ou  du  veau  un  peu 
fait,  que  parce  qu’elle  eft  un  peu  plus  feche.  Dans 
cet  état  elle  n’eft  point  difficile  à digérer,  elle  con- 
vient aux  hommes  de  tous  les  états , mais  fur-tout  à 
ceux  qui  mènent  une  vie  exercée,  & il  n’y  a que  les 
eftomacs  très-délicats  qui  s’en  accommodent  diffici- 
lement ; elle  ne  reffemble  en  rien  à la  chair  du  co- 
chon domefticjue  ; la  graiffe  abondante  dont  cette 
derniere  eft  pénétrée , 6c  la  fadeur  de  fon  fuc , éta- 
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bliffent  manifeftement  cette  différence. 

Le  jeune  fanglier  ou  marcaffin  qu’on  trouve  affez 
généralement  plus  délicat , peut  être  regardé  avec 
raifon  comme  moins  ialutaire  que  le  fanglier  dont 
nous  venons  de  parler. 

Les  chaffeurs  ont  coutume  d’enlever  les  tefticu- 
les  au  fanglier  dès  le  moment  qu’ils  l’ont  tué , fans 
cette  précaution  tout  l’animal  contrafteroit  une 
odeur  de  bouquin  qui  le  rendrait  inlupportable  au 
goût. 

Les  dents  de  fanglier  ou  défences  de  fangliers , font 
miles  au  rang  des  abforbans , mais  lans  qu’on  puiffe 
affigner  aucune  raifon  valable  de  la  préférence  qu’on 
leur  donne  fur  celle  de  plufieurs  autres  animaux;  on 
leur  attribue  aulîi  les  vertus  imaginaires  d’exciter 
les  urines  6c  les  fueurs. 

Les  tefticules  , la  graiffe,  le  fiel  de  fanglier , &c. 
(car  cette  énumération  revient  toujours),  ont  aulîi 
grofli  la  lifte  des  médicamens , mais  font  aujourd’hui 
abfolument  hors  d’ufage.  ( h ) 

Sanglier  des  Indes  orientales,  bahyrouffay 
PL  Ill.fig.  3 . cet  animal  reffemble  au  cerf  par  fa  gran- 
deur, 6c  au  cochon  par  la  figure;  il  a le  mufeau 
alongé , la  tête  oblongue  6c  étroite , les  oreilles  pe- 
tites 6c  pointues , les  yeux  petits;  la  queue  longue, 
frifée,  6c  terminée  par  un  bouquetée  poils,  6c  les 
jambes  longues  & déliées.  Les  poils  du  corps  font 
courts  6c  laineux , 6c  doux , à l’exception  de  ceux  du 
dos  qui  font  plus  rudes  6c  foyeux  ; ils  ont  tous  une 
couleur  blanchâtre  ou  brune  mêlée^  de  gris.  Les 
dents  canines  de  la  mâchoire  du  deffus  font  dirigés 
en  haut  à leur  origine  ; elles  fe  recourbent  en  arriéré, 
de  façon  que  dans  le  dernier  âge  de  l’animal  leur 
extrémité  aboutit  au  - deffous  des  yeux  6c  perce  la 
peau.  Les  dents  canines  de  la  mâchoire  du  deffous 
reffemblent  à celles  des  fangliers.  Regn.  animal,  pag. 
no. 

Sanglier  du  Mexique.  Voyc^  Tajacu. 

S A N G L O N S,  f.  m.  pl.  ( Charptnt.  ) ce  font  des 
pièces  de  bois  comme  de  fauffes-côtes  , qu’on  met 
aux  bateaux  pour  les  fortifier.  (D.  J.) 

Sanglons,  ( Marine.  ) Voye i Fourcats. 

SANGLOT, f.  m.  en  Médecine , eft  un  mouvement 
convulftf  du  diaphragme  qu’on  appelle  communé- 
ment hocqutt.  yoye{  HoCQUET. 

Sanglot,  (Sellerie.)  petite  courroie  qu’on  atta- 
che à la  Telle  d’un  cheval  ou  au  bât  des  bêtes  de  fom- 
me , pour  y attacher  les  fangles. 

SANGRO  , le,  ( Géogr . mod.)  riviere  d’Italie,  au 
royaume  de  Naples.  Elle  tire  fa  lource  de  l’Apennin, 
aux  confins  de  la  terre  de  Labour,  & fe  perd  dans 
le  golfe  deVenife,  à 6 milles  au-deffous  de  Lanicano; 
fon  nom  latin  eft  Sagrus  6c  Sarus.  (D.  J.) 

SANGSUE,  (Zoologie.)  hirudo  ou fanguifuga  par 
les  naturaliftes  ; petit  animal  oblong  , noirâtre  , fans 
piés  , vivant  dans  les  lieux  aquatiques  , marqueté 
fur  le  corps  de  taches  6c  de  raies , 6c  ayant  dans  l’ou- 
verture de  la  bouche  un  infiniment  à trois  tranchans, 
avec  lequel  il  entame  la  peau  pour  en  fucer  le 
fang. 

Les  eaux  croupiflàntesfourniffentdeuxefpeces  de 
fangfues  , une  grande  , 6c  une  petite.  La  grande  , 
nommée  fangfue  de  cheval , en  latin  bdella  feu  hirudo 
equina  , croît  jufqu’à  5 pouces  de  longueur  ; elle 
eft  comme  le  ver  de  terre  divifee  par  anneaux  au 
nombre  d’une  centaine  ; on  la  regarde  comme  veni- 
meufe  dans  fes  bleffures  ; la  petite  efpece  en  différé , 
non-feulement  par  la  taille  , mais  par  la  couleur  de 
fon  ventre  , qui  eft  noirâtre , avec  une  teinte  de 
verd. 

C’eft  de  cette  petiteefpece  dont  il  s’agira  dans  cet 
article  ; mais  pour  abréger  fa  deicription , déjà  don- 
née fort  au  long  par  plufieurs  naturaliftes,  comme  par 
Loupart  dans  \c  journal  des  favans , année  1697 , par 
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Dillenius,  dans  les  éphémcrUcs  des  curieux  de  la  nature , 
année  iji8  , & par  d’autres  ; je  crois  que  nous  pou- 
vons obmettre  ici  tout  ce  que  l’on  fait  communément 
de  la  Jangfue , & ce  qui  eft  facile  à chacun  d'ar:  per- 
cevoir : i°.  par  la  fimple  infpeâion  , comme  les’an- 
neaux  cutanés  de  Ion  fourreau , l’arrangement  & les 
couleurs  des  raies  , des  pyramides  , des  points  dont 
ce  même  fourreau  eft  orné  , l’avidité  des  Jang/uès  à 
fucer  la  chair  des  animaux , la  façon  dont  elles  ap- 
pliquent leur  bouche  en  forme  de  ventoufe  pour  s’y 
attacher , une  forte  de  mouvement  qu’on  voit  à-tra- 
vers de  leur  peau  quand  elles  fucent , &c  qui  (om- 
ble répondre  aux  mouvemens  de  la  déglutition  : 20. 
par  des  expériences  faciles , comme  le  tems  qu’elles 
vivent  dans  l’eau,  (ans  autre  nourriture  que  l’eau 
même , la  faculté  qui  leur  eft  commune  avec  plulieurs 
autres  efpeces  d’animaux  de  fe  mouvoir  , quoique 
coupées  par  morceaux  , toutes  ces  chofes  font  fuffi- 
famment  connues  ; il  vaut  mieux  nous  arrêter  à 
l’examen  de  ces  parties , par  lesquelles  la  fangfuc  a 
la  propriété  d’entamer  la  peau  d’un  autre  animal , & 
de  fucer  fon  fang. 

Il  y a cinq  parties  differentes  qui  y concourent;  fa- 
voir , deux  levres,  une  cavité  , qui  eft  proprement 
la  bouche  , des  inffrumens  pour  entamer  , d’au- 
tres pour  fuccer  , & un  gofier  pour  la  dégluti- 
tion. 

Lorfque  la Jangfue  eft  en  repos  , fa  levre  Supérieure 
fait  un  demi-cercle  allez  régulier , & l’inférieure  une 
portion  d’un  plus  grand  cercle.  Quand  la  fangfuc 
alonge  fa  tête  pour  avancer,  le  demi-cercle  de  la  le- 
vre Supérieure  fe  change  en  deux  lignes  obliques , 
dont  la  jonétion  fait  un  angle  faillant , que  la  fangfuc 
applique  d’abord  où  elle  veut  s’attacher,  & qui  elt 
marqué  par  un  petit  point  très  noir  au  bord  extérieur 
du  milieu  de  la  levre. 

La  foupleffe  des  fibres  de  cette  partie,  lui  donne  la 
facilité  de  prendre  la  figure  dont  l’animal  a befoin 
pour  tâtonner  les  endroits  où  il  veut  s’appliquer,  afin 
de  cheminer , ou  pour  développer  les  parties  avec 
lesquelles  il  doit  entamer  la  peau  de  quelqu’autre 
animal.  Dans  ces  deux  cas  , fes  deux  levres  toutes 
ouvertes  fe  changent  en  une  efpece  de  pavillon,  exa- 
ctement rond  par  les  bords.  Enfin  , quand  la  Jangfuc 
efî  tout-à-fait  fixée  , par  exemple  , aux  parois  infé- 
rieurs d’une  phiole  , fa  tête  & fa  queue  font  tout-à- 
fait  applaties  , & exactement  appliquées  à la  furface 
qu’elles  couvrent. 

L’ouverture  qui  elt  entre  les  deux  levres  de  la  famr- 
fuc , eft  proprement  fa  bouche  ; lorfqu’on  a tenu  ces 
deux  levres  dilatées  un  peu  de  tems  par  quelque  corps 
dur  , on  en  voit  aifément  la  cavité.  Cette  bouche  eft 
comme  les  levres  compofée  de  fibres  très-fouples  , 
moyennant  quoi  elle  prend  toutes  les  formes  conve- 
nables au  befoin  de  l’animal  ; de  façon  que  quand  la 
fangfuc  veut  s’attacher  quelque  part , elle  ouvre  d’a- 
bord les  levres  ; enfuite  elle  retourne  fa  bouche  de 
dedans  en  dehors,  elle  en  applique  les  parois  inté^- 
rieurs, & de  toute  la  cavité  de  fa  bouche, on  ne  diftin- 
gue  plus  qu’une  petite  ouverture  dans  le  milieu, où  la 
fangfuc  doit  faire  avancer  l’oroane  deftiné  à entamer. 

Cette  derniere  partie  paroit  avoir  donné  bien  de 
la  peine  aux  naturalises  , & tous  ne  font  pas  abfolu- 
ment  d’accord  fur  la  forme.  Il  n’étoit  pas  raifonnable 
de  croire  que  la  fangfuc  n’avoit  qu’un  aiguillon  com- 
me le  coufin  ; on  favoit  bien  quelle  ne  fe  bornoit  pas 
à faire  une  piquure  , dont  il  n’auroit  réfulté  qu’une 
ampoule  , une  élévation  à la  peau  ; on  de  voit  fentir 
qu’il  falloit  néceflairement  qu’elle  fît  une  plaie , pour 
fucer  le  fang  avec  autant  d’avidité , & en  auffi  gran- 
de quantité  qu’elle  le  fait,  & qu’un  aiguillon  ne  fiifti- 
foit .pas  pour  cela.  Auffi  trouve-t-on  peu  d’auteurs  de 
ce  fentiment. 

L’ouverture  que  la  fangfuc  laiffe  appercevoir  au 
Tome  XIV. 
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milieu  de-  la  bouche  , appliquée  pour  entamer-,  en 
triangulaire  ; par  confequent  on  a du  imaginer  que 
l infiniment  qu’elle  lance  au-travers  de  cette  ouver- 
ture pour  entamer  étoit  triple  , auffi  cet  inffrument 
eft-il  à trois  tranchans. 

La  découverte  pourroit  bien  en  être  due  à la  fim- 
ple obfervation  de  la  plaie  faite  par  la  Cangfrie,  En 
effet , fi  l’on  examine  cetie  petite  plaie  , elle  repré- 
fente fenfiblement  trois  traits  ou  rayons  qui  s’unif- 
fent  dans  un  centre  commun,  & qui  font  entr’eux 
trois  angles  égaux  , &c  l’on  voit  que  ce  ne  font  point 
trois  piquures  , mais  trois  plaies.  On  ne  le  remar- 
quera pas  après  avoir  appliqué  les  fangfues  à des  hé- 
morrhoïdes  ; mais  fi  elles  l’ont  été  à d’autres  endroits 
de  la  peau  , &:  fur-tout  d’une  peau  blanche,  on  voit 
le  jour  même  de  l’opération , un  peu  de  fang  coagulé 
qui  recouvre  la  plaie  ; le  lendemain  le  petit  caillot 
tombe,  mais  un  léger  gonflement  confond  tout.  En- 
fin, le  troifieme  ou  quatrième  jour,  on  voit  difti.n- 
élement  les  trois  plaies  marquées. 

L’organe  pour  entamer  eff  placé,  comme  on  l’a 
déjà  dit  , entre  l’ouverture  faite  par  les  deux  lè- 
vres & le  fond  de  la  bouche."  Après  avoir  ouvert 
des  fangfues  pzr  le  ventre,  & fuivant  la  longueur  de 
l’animal , & avoir  cherché  cet  organe  dans  l’endroit 
déligné , c’eft  le  tad  qui  en  a d’abord  découvert  quel- 
que chofe.  On  oblerve  qu’en  paffant  le  doigt  fur  l’en- 
droit où  eft  cet  organe  , l’on  fent  une  impreflîon  pa- 
reille à celle  que  fait  une  lime  douce  fur  le  doigt , ce 
qui  fuppol'e  déjà  des  parties,  qui  font  non-feulement 
raboteufes  , mais  folides  & de  la  nature  de  l’os  , ou 
tout-au-moins  de  la  corne. 

Confiderant  enfuite  cette  partie  avec  une  groffe 
loupe,  on  voit  que  la  membrane  interne  de  la  bou- 
che vers  fon  fond  eft  hériflee  de  petites  pointes  ca- 
pables, étant  fi  près  les  unes  des  autres , de  faire  des 
lames  dentées.  Sur  cette  fimple  expolition  , on  con- 
cevra ailement,  que  fi  par  quelque  mouvement  par- 
ticulier, ces  lames  s’avancent  enfemble  , & dans  le 
fens  de  l’ouverture  triangulaire  vers  la  partie  à la- 
quelle la  JangJ'uc  applique  fa  bouche , elles  doivent 
faire  une  plaie  telle  qu’elle  a été  décrite. 

Mais  dom  Allou  a été  bien  plus  loin  ; il  y a décou- 
vert trois  rangées  de  dents  , ou  trois  petits  râteliers, 
dont  il  a décrit  la  difpofition  & la  ftrufture, 

Au-delà  des  râteliers  , dans  l’endroit  où  la  bouche, 
retrecie  de  la  fangfuc  commence  à prendre  la  forme 
du  canal , & où  l’on  fe  repréfenteroit  la  luette  dans 
l’homme , il  y a un  mamelon  très-apparent , & d’une 
chair  allez  ferme.  Ce  mamelon  eft  un  peu  flottant 
dans  la  bouche  , & il  paroit  affez  naturel  de  lui  affi- 
gner  l’office  d’une  langue.  Lorfque  les  organes  dont 
nous  avons  d’abord  parlé  , font  appliqués  où  la  fang- 
Juc  cherche  l'a  pâture,  lorfque  les  râteliers  ont  fait 
plaie , & que  l’ouverture  qui  eft  à leur  centre  eft  pa- 
rallèle au  milieu  de  la  triple  plaie  faite  par  les  râte- 
liers , il  doit  être  facile  au  mamelon  lancé  au-travers 
de  cette  ouverture  de  faire  le  pifton  , & de  fervir  à 
fucer  le  fang  qui  fort  de  l’entamure,  pendant  que  la 
partie  de  la  bouche  continue  aux  levres,  fait  le  corps 
de  pompe. 

Enfin  fe  préfente  la  cinquième  partie  de  la  bouche* 
L on  voit  entre  la  racine  du  mamelon  que  l’on  ap- 
pelle la  langue , & le  commencement  de  l’eftomac  , 
un  efpace  long  d’environ  deux  lignes  , garni  de  fi- 
bres blanchâtres , dont  on  diftingue  deux  plans , l’un 
circulaire  & l’autre  longitudinal.  Celles-ci  fe  con- 
traint apparemment  pour  élargir  & racourcir  la  ca- 
vité de  la  pompe  ; les  circulaires  refferrent  le  canal , 
& déterminent  vers  l’eftomac  le  fang  qui  vient  d’êtra 
fucé» 

Ce  fang  entre  alofs  dans  une  poche  membraneufe 
qui  fert  d’eftomac  &C  d’inteftins  à la  fangfuc  , & qui 
occupe  intérieurement  une  grande  partie  du  refte 
1 1 i i i; 
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de  Ton  corps.  Si  on  introduit  de  l'air  dans  cotte  par- 
tie par  la  bouche  de  la  fangfue , l’air  entre  dans  un 
tuyau  droit  qui  eft  au  centre  , & qui  s’ouvre  des 
deux  côtés  dans  des  facs  ou  cellules  bien  plus  larges 
que  le  tuyau  principal.  Ces  lacs  font  laits  d une  mem- 
brane mince  jufque  vers  la  queue  de  l’animal , où  la 
membrane  eft  fortifiée  de  quelques  fibres  circulaires 
fort  diftinéles.  Si  on  lait  de  ces  lacs  autant  d eftomacs, 
on  en  pourra  compter  jufqu’à  14  dans  une  fangfue 
aflez  groffe. 

Il  y a apparence  que  le  fang  fuce  par  la  fangfue 
féjourne  long-tems  dans  les  réfervoirs  , comme  une 
provifion  de  nourriture.  M.  Morand  allure  avoir  la 
preuve , qu’il  y eft  refté  quelques  mois  prefque  entiè- 
rement caillé  , plus  noir  que  dans  l’état  naturel , 6c 
fans  aucune  mauvailé  odeur  ; & comme  le  fang  d’un 
animal  quelconque  eft  le  réfultat  de  la  nourriture 
qu’il  a digerée , on  pourroit  croire  que  la  fangfue  ne 
vivant  que  du  fang  , n’a  pas  befoin  d une  grande  dé- 
puration de  la  matière  qui  lui  fert  de  nourriture.  Au 
moins  eft-il  vrai  qu’on  ne  conr.oît  point  d’anus  ou 
d’ouverture  qui  en  fafle  la  fonction  ; & s il  eft  abfo- 
lument  néceflaire  que  quelques  parties  heterogenes 
s’en  léparent , apparemment  que  cela  fe  fait  par  une 
tranlpiration  perpétuelle  au-travers  de  fa  peau,  fur 
laquelle  il  s’amafle  une  matière  gluante  qui  s’épaiflït 
par  degrés,  & fe  fépare  par  filamens  dans  1 eau  ou  1 on 
conferve  des fangfues. 

Comme  cette  matière  en  fe  délayant  dans  1 eau , 
ne  forme  que  de  petits  lambeaux  déchiquetés,  M. 
Morand  , pour  rendre  cette  dépouille  plus  lénfible , 
a mis  des  fangfues  dans  de  l’huile  , &£  les  y a laiflees 
plufieurs  jours  : elles  y ont  vécu , & lorfqu’il  les  a re- 
nfiles dans  l’eau  , elles  ont  quitté  cette  pellicule  qui 
repréfentoit  alors  une  dépouille  entière  de  1 animal , 
comme  feroit  la  peau  d’une  anguille. 

On  voit  à l’occafion  de  cette  expérience , qu’il  n’en 
eft  pas  des  fangfues  comme  des  vers  terreftres  , &. 
qu’elles  n’ont  pas  leurs  trachées  à la  furface  exté- 
rieure du  corps.  Il  eft  vraiflemblable  qu’elles  rcfpi- 
rent  par  la  bouche  , mais  de  favoir  quelle  partie  leur 
fert  de  poumons, c’eft  ce  qui  n’eft  pas  encore  connu, 
non  plus  que  d’autres  fingularités  qui  les  regardent. 
On  ne  fait  de  leur  génération  que  ce  qu’en  rapporte 
Rai,  qui  dit  qu’on  trouve  quelquefois  de  jeunes  fang- 
fues fort  petites  attachées  enfemble  par  le  verître  en 
maniéré  de  grappes.  {D.  J.) 

Sangsue  , (Médecine  thérapeutique.)  on  te  lert  des 
fangfues  en  médecine  pour  faire  dans  certaines  par- 
ties  du  corps  des  faignèes  peu  abondantes. 

Ce  moyen  de  tirer  du  fane  paroît  avoir  été  in- 
connu à Hippocrate  & aux  médecins  qui  font  fuivi , 
jufqu’à  Themifon.  Depuis  ce  dernier  auteur,  on  s’en 
ett  fervi  dans  plufieurs  maladies  , plus  ou  moins  , 
fuivant les  (éaes&les  pays.  Les  méthodhjues  en  fai- 
foient  un  très-grand  ulage  , les  Italiens  s’en  lervent 
plus  fouvent  que  nous. 

Lorfqu’on  veut  appliquer  les  fangfuts , on  choifit 
les  plus  petites  de  celles  qui  font  rayées  fur  le  dos  , 
& qui  naiffent  dans  l’eau  la  moins  bourbeufe.  On 
les  affame  en  les  tenant  pendant  quelques  heures  hors 
de  l’eau.  On  excite  par  cette  diete  leur  befoin  de 
prendre  de  la  nourriture  ; on  frotte  doucement  en 
lavant  la  partie  à laquelle  on  veut  qu’elles  s’attachent. 
Alors  on  prend  une  fangfue  avec  un  linge  par  la  queue, 
&on  la  porte  fur  l’endroit  frotté, où  on  la  fait  defeen- 
dre  par  une  bouteille  à col  étroit , un  tube , un  rofeau 
fur  cette  partie.  Si  elle  refiafe  de  s’y  attacher  , on  y 
verfe  quelques  gouttes  de  fang  de  poulet,  de  pigeon, 
(le.  ou  de  lait  ; on  pique  légèrement  la  partie  avec 
une  épingle  pour  en  faire  fortir  un  peu  de  fang  ; & 
enfin  à fon  nouveau  refus , on  paffe  à d’autres , ou  on 
attend  qu’un  jeûne  plus  long  lui  ait  rendu  le  goût 
pour  le  fang  qu’on  veut  qu’elle  fucce.  Lorfque  la 


SAN 

fangfue  eft  rafîafiée,elle  tombe  d’elle-même.  On  l’eni 
gagera  à tirer  une  plus  grande  quantité  de  fang  en  lui 
coupant  la  queue  ; elle  perdra  par  cette  plaie  une 
partie  de  celui  qu’elle  vient  de  fuccer , & elle  cher- 
chera à réparer  cette  perte.  On  répète  cette  applica- 
tion de  fangfues  , jufqu’à  ce  que  l’indication  foitfa- 
tisfaite.  Si  elles  tardoient  trop  de  fe  détacher , on  ne 
l’arracheroit  pas  avec  violence  , crainte  d’attirer  une 
inflammation  , mais  on  jetteroit  une  petite  quantité 
d’eau  falée  , de  lalive , d’huile  de  tartre,  de  cendres, 
&c.  fur  fa  tête.  11  relie  après  la  fortie  des fangfues  une 
petite  plaie  que  leur  trompe  a caufée  , qui  fournit 
quelquefois  un  hémorragie , qu’on  entretient  par  la 
vapeur  de  l’eau  chaude  , parle  bain  d’eau  tiede,  qu’on 
guérit  communément  par  les  aftringens  vulnéraires 
les  plus  doux  , par  la  charpie  râpée  , l’efprit  de  vin. 
On  s’eft  vu  cependant  quelquefois  obligé  d’employer 
les  plus  forts. 

L’application  des  fangfues  doit  être  recommandée 
toutes  les  fois  qu’on  veut  faire  de  petites  faignées  lo- 
cales dans  une  partie  où  il  y a une  pléthore  particu- 
lière ( voyc{  Saignée  , Pléthore)  , & où  la  fitua- 
tion  des  vaifleaux , l’état  foible  & cachétique  du  ma» 
lade , la  longueur  de  la  maladie  ne  permettent  pas 
d’ouvrir  des  gros  vaifleaux.  C’eft  ainfi  qu’elles  font 
utiles  aux  tempes  & derrière  les  oreilles  dans  les  dé- 
lires , douleurs  de  tête  , qu’elles  réufliflent  contre  les 
maladies  inflammatoires  des  yeux , étant  appliquées 
au  grand  angle  ; qu’elles  font  un  excellent  remede 
contre  les  maux  multipliés  que  la  fuppreflion  du  flux 
hémorroïdal  peut  produire  , en  les  préfentant  aux 
tumeurs  que  forment  ces  varices.  Elles  ont  même  un 
avantage  dans  tous  ces  cas  au-deflïis  de  la  faignée  , 
c’eft  d’attirer  les  humeurs  fur  la  partie  où  on  les  ap- 
plique , par  l’irritation  qu’elles  caufent.  On  fe  fert 
également  des  fangfues  pour  tirer  du  fang  du  bras , du 
pié  des  enfans  , & de  ceux  qui  craignent  la  faignée, 
ou  dont  les  vaifleaux  font  difficiles  à ouvrir  ; on  les 
applique  au  haut  de  la  cuifle  pour  procurer  le  cours 
des  réglés  au  col  pour  guérir  de  l’efquinancie  ; mais 
ces  derniers  ufages  font  aflez  généralement  abandon- 
nés en  France. 

Sangsue  , ( Chirurg.  ) Les  Chirurgiens  dans  l’ap- 
plication des  fangfues  , préfèrent  les  plus  petites  aux 
groïïes,  en  ce  que  leurpiquure  eft  moins  doulou- 
reufe  ; & entre  les  petites  on  choifit  celles  qui  font 
marquetées  de  lignes  fur  le  dos. 

Il  n’eft  pas  impoflïble  que  les  anciens  aient  appris 
à faigner  de  ces  infe&es  ; car  tout  le  monde  fait  que 
lorfque  les  chevaux  font  attirés  auprintems  par  l’her- 
be verte  dans  les  étangs  & dans  les  rivières , de  grof- 
fes  fangfues  qu’on  appelle  fangfues  de  chevaux , s’atta- 
chent à leurs  jambes  & à leurs  flancs , leur  percent 
une  veine , leur  procurent  une  hémorrhagie  abon- 
dante , & qu’ils  en  deviennent  plus  fains  & plus  vi- 
goureux. 

Si  contre  toute  vraiflemblance  Thémifon  n’eft  pas 
le  premier  qui  fe  foit  fervi  de  fangfues , il  eft  du 
moins  le  premier  qui  en  fait  mention  ; Hippocrate 
n’en  a point  parlé;  & Cœlius  Aurehanus  n’en  dit  rien 
dans  les  extraits  qu’il  a faits  des  écrits  de  ceux  qui 
ont  pratiqué  la  médecine  depuis  Hippocrate  jufqu’à 
Thémifon.  Les  difciples  de  Thémifon  ie  lervoientde 
fangfues  en  plufieurs  occafions  ; ils  appliquoient 
quelquefois  les  ventoufes  à la  partie  d’oii  les  fangfues 
s’étoient  détachées  , pour  en  tirer  une  plus  grande 
quantité  de  fang.  Galien  ne  fait  aucune  mention  de 
ce  remede , apparemment  parce  qu’il  étoit  particu- 
lier à la  fette  méthodique  qu’il  méprifoit.  J’avoue 
qu’il  en  eft  parlé  dans  un  petit  traite  imparfait  inti- 
tulé , de  cucurbitulis  , de  fcarificaûone  , de  fanguifugis , 
&c.  qu’on  attribue  à Galien , mais  fans  aucun  fonde- 
ment; car  Oribafe  qui  a écrit  des  fangfues , /.  Vit. 
dit  avoir  tiré  ce  qu’il  en  rapporte,d’Antille  ÔC  dçMe- 
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nemaque,  l’un  & l’autre  de  la  fette  méthodique,  ou 
du  moins  ce  dernier.  Il  y a apparence  que  l’on  doit 
aux  payfans  la  découverte  de  ce  remede. 

La  fangfue  eft , comme,  on  fait , une  efpece  d’in- 
fefte  ou  de  ver  aquatique  , qui  appliqué  au  corps  , 
perce  la  peau  , tire  le  fang  des  veines  , & procure 
quelquefois  la  fanté  par  cette  évacuation.  C’eft  par 
cette  raifon  que  les  médecins  grecs  tk.  romains  les 
ont  employées  de  très-bonne  heure.  Comme  il  y en 
a de  plufieurs  efpeces  , il  ne  fera  pas  hors  de  propos 
d’établir  ici  quelques  réglés  qui  puiffent  en  fixer  le 
choix. 

On  prendra  d’abord  celles  qu’on  aura  pêchées  dans 
des  ruiffeaux,  Si  dans  des  rivières  dont  les  eaux  font 
claires:  ce  font  les  meilleures;  celles  qu’on  trouve 
dans  les  lacs,  dans  les  étangs  Si  dans  les  eaux  crou- 
piflantes,  font  impures,  Si  excitent  quelquefois  des 
douleurs  violentes, des  inflammations  Si  des  tumeurs. 
Les  Chirurgiens  les  plus  expérimentés  préfèrent  en- 
core aux  autres  , celles  qui  ont  la  tête  petite  Si  poin- 
tue , dont  le  dos  eft  marqueté  de  lignes  verdâtres  & 
jaunâtres , Si  qui  ont  le  ventre  d’un  jaune  rougeâtre  ; 
car  lorfqit’ellesont  la  tête  large.  Si  tout  le  corps  d’un 
bleu  tirant  fur  le  noir,  on  les  tient  pour  être  d’une 
efpece  maligne.  Mais  une  précaution  qu’il  eft  abfo- 
lument  néceflaire  de  prendre,  c’eft  ne  jamais  appli- 
quer des  fangfues  récemment  pêchées  dans  des  riviè- 
res ou  dans  des  eaux  troubles  ; il  faut  les  tenir  aupa- 
ravant dans  un  vaifleau  d’eau  pure , Si  changer  de 
tems  en  tems  cette  eau  dans  laquelle  elles  fe  purge- 
ront de  ce  qu’elles  pourroient  avoir  de  fale  Si  de  ve- 
nimeux. Lorfqu’elles  auront  vécu  pendant  un  ou  deux 
mois  de  cette  maniéré , on  pourra  s’en  fervir  en  fu- 
reté. 

Avant  que  d’appliquer  la  fangfue  , on  la  tirera  de 
l’eau.  Si  on  la  tiendra  pendant  quelque  tems  dans  un 
verre  ou  dans  un  vaifleau  vuide , afin  qu’étant  alté- 
rée , elle  s’attache  ardemment  à la  peau  , Si  tire  des 
veines  une  plus  grande  quantité  de  fang.  Quant  à la 
partie  qu’il  faut  faire  piquer  , ce  font  ordinairement 
les  tempes  ouïe  derrière  des  oreilles,  fila  tête  ouïes 
yeux  font  affeéfés  par  une  trop  grande  abondance 
de  fang,  8i  furtout  fl  le  malade  eft  dans  une  fievre 
accompagnée  de  délire.  On  les  applique  aulfi  quel- 
quefois très-convenablement  aux  veines  du  reétum  , 
dans  les  cas  d’hemorrhoïdes  aveugles  Si  douloureufes: 
les  fangfues  ne  feront  pas-moins  bienfaifantes  dans  les 
hémorrhagies  du  nez  &.  dans  les  vomifl'emens  Si  cra- 
chemens  de  fang  : elles  font  très-propres  à procurer 
une  révulflon,  lurtout  lorfque  l’hémorrhagie  pro- 
vient de  Pobftruflion  des  hémorrhoïdes. 

Avant  que  d’appliquer  la  fangfue , on  commence 
par  frotter  la  partie  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  chaude  Si 
rouge.  On  prend  enfuite  l’animal  par  la  queue  avec 
un  linge  fec  , on  l’éleve , on  le  tient  à moitié  forti  du 
vaifleau , Si  on  le  dirige  vers  l’endroit  où  l’on  veut 
qu’il  s’attache  : ce  qu’il  fait  avec  beaucoup  d’ardeur. 
S’il  eft  à-propos  d’appliquer  plufieurs  fangfues  , on 
s’y  prendra  fucceffivement  ainlique  nous  venonsde 
l’indiquer.  Lorfqu’elles  refu fent  de  prendre , ce  qui 
arrive  quelquefois,  on  humeélera  la  partie  avec  de 
l’eau  chaude  , ou  avec  du  fang  de  pigeon  ou  de  poti- 
let:  fl  cela  ne  fuffit  point,  il  en  faut  choifir d’autres. 
L’application  des J'angfues  à la  caroncule  dans  le  grand 
angle  de  l’œil  après  la  phlébotomie  fe  fait  avec  beau- 
coup de  fuccès  dans  les  maladies  inflammatoires  de 
cet  organe.  La  crème  S:  le  fucre  inviteront  les fang- 
fues à s’attacher  à la  partie  qu’on  en  aura  frottée. 

Auflitôt  que  les  fangjues  font  pleines  de  fang , elles 
fe  détachent  d’elles-mêmes;  s’il  étoit  à-  propos  de  faire 
une  plus  grande  évacuation,  on  en  appliqueroit  de 
nouvelles,  ou  l’on  couperoit  la  queue  à celles  qui  font 
déjà  attachées  ; car  elles  tirent  du  fang  à mefure  qu’- 
elles en  perdent.  Si  lorfqu’on  aura  tiré  une  quantité 
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fuffifante  de  fang , elles  ne  lâchent  point  prife  d’elles- 
mêmes,  on  n’aura  qu’à  jetter  fur  elles  un  peu  defel 
ou  de  cendres  , & elles  tomberont  fur  le  champ. 
Cette  méthode  nous  paroit  la  meilleure;  car  lorfqu’on 
les  détaché  de  force , elles  caillent  quelquefois  une 
inflammation  ou  une  tumeur.  On  remettra  dans  de 
l’eau  claire  celles  à qui  on  n’aura  point  coupé  la 
queue , & on  les  gardera  pour  une  autre  occaiion  ; 
quant  à celles  qu’on  a bleffées , elles  meurent  tou- 
jours. On  lavera  les  ouvertures  qu’elles  auront  faites, 
avec  de  l’eau  chaude,  & on  les  paillera  avec  une  em- 
plâtre vulnéraire  ; mais  ces  petites  bleflùres  guérif- 
fent  ordinairement  fans  remede. 

Ceux  qui  défirent  en  favoir  davantage  fur  ces  in- 
fettes,  n’ont  qu’à  lire  Aldovrandus,  Gelner,  Botal- 
lus , Petrus  Magnus  , Sebizius , Heurnius , Cranflus , 
Schroder  & Sthal  qui  en  ont  traité  plus  au  long. 

L hémorrhagie  continue  ordinairement  pendant 
quelque  tems,  quelquefois  pendant  deux  heures,  & 
même  davantage,  apres  que  les  fangfues  font  tom- 
bées. Comme  on  ne  reçoit  point  alors  le  fang  dans 
des  vaifleaux  , & qu’il  eft  entièrement  abforbé  par 
le  linge,  il  paroit  être  en  beaucoup  plus  grande  quan- 
tité qu’il  n’eft  en  effet.  Cela  fuffit  quelquefois  pour 
allarmer  le  malade,  & jetter  dans  une  vaine  confter- 
nation  les  afliftans  qui  ne  manquent  pas  d’imaginer 
qye l’hémorrhagie  eft  très-abondante,  & de  craindre 
qu’il  ne  s’enfuive  une  foibleffe  & la  mort. 

On  préviendra  ces  terreurs  paniques  , & l’on  ar- 
rêtera en  peu  de  tems  l'effufion  de  lang  , foit  par  la 
compreflîon  , foit  par  l’application  d’un  ftyprique , 
comme  de  l’eau-de-vie  avec  un  peu  de  colcothar  mis 
en  poudre.  Mais  un  fait  plus  ordinaire  , c’eft  qu’on 
foit  obligé  de  baigner  avec  de  l’eau  chaude  la  partie 
piquée  pour  en  faire  fortir  le  fang  plus  librement, 
lorfqu’il  n’en  vient  point  une  quantité  qui  réponde 
au  deffein  qu’on  avoit,  en  appliquant  les  fans  fues. 
Heifter.  (D.  J.) 

Sangsue  de  mer,  hirudo  marina  , infeéle  de  mer 
qui  reflemble  beaucoup  à la  fangfue  d’eau  douce  ; il 
eft  de  la  longueur  du  doigt , & plus  mince  à la  par- 
tie antérieure  qu’à  la  partie  poftérieure;  il  a deux  pe- 
tites cavités  rondes  fcmblables  aux  lùçoirs  des  po- 
lypes par  le  moyen  defquels  cet  infefle  s’attache  aux 
corps  qu’il  rencontre  : ces  fuçoirs  font  placés  l’un  à 
coté  de  la  tête  , & l’autre  à la  queue  ; le  corps  eft  di- 
vifé  en  plufieurs  anneaux,  &c  la  peau  eft  dure:  ce  qui 
fait  que  cet  infe&e  ne  peut  pas  fe  mettre  en  boule  ; 
cependant  il  peut  fe  rapetifl'er  en  retirant  la  tête  &£ 
la  queue  dans  fon  corps  ; il  vit  dans  la  boue  , & il 
fent  mauvais.  Rondelet , hiji.  des  [oop hues , chap.  vij. 
Voye{  Poisson. 

Sangsue  de  mer  , ( Hif.  nat.  du  Chily.  ) Les 
fangfues  de  mer  du  Chily  l'ont  de  plufieurs  couleurs; 
les  unes  entièrement  rouges  de  couleur  de  feu,  d’au- 
tres d’un  verd- bleuâtre  , & d’autres  d’un  verd-grisâ- 
tre.  Elles  font  articulées  de  bandes  annulaires  en 
grand.  Chaque  bande  eft  relevée  fur  les  flancs  dé 
deux  petits  mamelons  qui  leur  fervent  d’autant  de 
jambes  pour  ramper,  de  la  même  maniéré  que  ram- 
pent nos  chenilles.  A l’extrémité  de  chaque  mame- 
lon , on  voit  une  forte  de  nageoire  compofée  d’une 
infinité  de  petites  épines  blanches,  qui  fontfi  fubti- 
les  & fi  aiguës  , que  pour  peu  qu’on  touche  cet  ani- 
mal , elles  entrent  dans  les  doigts,  & pénètrent  avec 
autant  de  facilité  que  les  piquans  imperceptibles  des 
opontia.  Les  nageoires  des  mamelons  lupérieurs 
ou  du  dos  font  toutes  accompagnées  d’un  pennache 
verd-gris;&  elles  font  compolées  de  quantité  de  très- 
petites  fibres  branchues  , que  l’on  n’apperçoit  que 
dans  le  tems  que  l’animal  nage , ou  marche  au  fond 
de  l’eau  ; ces  pennaches  s’abattent  fur  fon  dos  , & ne 
paroiflent  que  comme  un  tas  de  petits  vers  entrela- 
cés les  uns  dans  les  autres,  femblables  à la  moufle 
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des  rochers , lorfqu’elle  ne  fumage  pas  au-deffus  de 
l’eau.  Le  p.  Peuillee  a deifiné  quelques-unes  de  ces 
fanefuM  marines  dans  Ion  hiftoire  des  animaux  du 
Chiîy.(i>.  7.) 

Sangsues  terrestres,  ( Hif.  nat.  ) des  voya- 
geurs nous  apprennent  que  Pile  de  Ceylan  produit 
une  efpece  d çfangjues  fort  incommode  pour  ceux 
qui  vont  à pié.  Elles  n’ont  d’abord  que  la  grofl'eur 
d’un  crin  de  cheval , mais  elles  fe  gonflent  au  point 
de  devenir  de  la  groffeur  d’une  plume  d’oie,  & lon- 
gues de  deux  outrois  pouces.  Cen’ert  guere  que  dans 
les faifons  pluvieuies  qu’on  les  voit; alors  elles  mon- 
tent aux  jambes  des  voyageurs,  & lesfucent  avec 
une  promptitude  qui  empêche  de  s’en  garantir.  On 
foudre  patiemment  leurs  mori'ures  , parce  qu’on  les 
regarde  comme  fort  faines. 

SANGUEHAR  ou  SANQUEHAR , ( Gèog.  mod.  ) 
petite  ville  d’Ecoffe  , dans  la  province  de  Nithlclale  , 
proche  la  fource  de  la  Nith , à 18  lieues  au  lud-ouçft 
d’Edimbourg.  Loti".  13.  2 8.  latit.  JJ.  42.  (D.  J.) 

SANGUËNARÈS  LES  , ( Gèog.  mod.  ) ce  font  deux- 
petites  îles  adjacentes  à la  Sardaigne,  fur  la  côte 
orientale  du  cap  de  Cagliari , & à xx  milles  de  la 
ville  de  Cagliari , vers  l’orient.  On  les  nommoit  au- 
trefois Cuniculariee  infula.  (D.  7.) 

SANGUESA ,(  Géog.  mod.  ) petite  ville  d’Efpagne, 
dans  la  Navarre  , fur  les  frontières  de  l’Arragon  , &C 
fur  la  riviere  d’Arragon,  à huit  lieues  de  Pampelu- 
ne  , & à 1 1 de  Calahora.  Elle  eft  la  capitale  d’une 
mérindade  de  fon  nom  , qui  comprend  quelques 
bourgs  & plusieurs  villages.  C’eft  peut-être  la  Juriffa 
(ou  Turifia  , félon  les  divers  exemplaires  ) d’Anto- 
nin.  Long.  16.  30.  lotit.  42.  2 J.  (Z). 7.) 

SANGUI-CYA , ( Gèog . mçd.  ) riviere  d’Afie  dans 
la  Perfe.  Elle  fort  d’un  lac  , ell  profonde  , rapide  , 
peiffonneufe , & fe  décharge  dans  l’Araxe , à trois 
lieues  au  fud  d’Erivan.  (D.  7.) 

SANGUIFICATION,  f. f.  ( Phyfiolog.  ) c’eft  l’afle 
par  lequel  le  chyle  eft  changé  en  iano.Koyc{  Chyle, 
Sang.  La  fanguijication  fuccede  à la  chylifîcation  , 
& eft  fui  vie  de  la  nutrition.  Foyei  ces  articles. 

La fanguijication  fe  fait  ainfi.  Après  que  le  chyle  a 
pafle  par  les  différentes  fortes  de  veines  lacées,  &; 
qu’il  eft  parvenu  dans  le  canal  thorachicjue  , il  eft 
porté  de-là  dans  la  fouclaviere  où  il  fe  mele  avec  le 
fang  avec  lequel  il  defeend  dans  le  ventricule  droit 
du  cœur  , &:  s’y  mêlant  plus  intimement , ils  circu- 
lent enfemble  dans  toute  l’habitude  du  corps , juf- 
qu’ii  ce  qu’après  plufieurs  circulations  , & après  pla- 
ceurs dépurations  qui  fe  font  dans  les  différens  cou- 
loirs & dans  les  différens  canaux  du  corps , ilsfoient 
intimement  unis  , ou,  comme  difent  les  chimiftes  , 
cohobés , de  forte  qu’ils  ne  font  plus  qu’un  tout  uni- 
forme qui  ne  paroit  être  autre  chofe  que  le  chyle  al- 
téré par  l’artifice  de  la  nature  & exalte  en  fang.  En 
effet  il  ne  paroit  pas  qu’il  fe  mêle  aucun  corps  étran- 
ger que  le  chyle  avec  la  liqueur  qui  circule  , excepté 
ce  qui  en  a été  féparé  auparavant  pour  des  cas  par- 
ticuliers , à moins  que  l’air  ne  fe  mêle  avec  elle  dans 
les  poumons  : ce  qui  n eft  pas  hors  de  doute  & de 
conteftation.  Voye{  Air,  Sang. 

Il  eft  vrai  qu’il  y aune  certaine  quantité  d’air  qui 
eft  mêlée  avec  le  fang  , & qui  circule  avec  lui  ; mais 
il  eft  douteux  fi  c’eft  un  nouvel  air  qui  vienne  fe  join- 
dre à celui  qui  étoit  contenu  en  premier  dans  les  ma- 
tières dont  le  chyle  a été  formé.  Les  principaux  ar- 
gumens  dont  on  fe  fert  pour  appuyer  cette  opinion  , 
font  la  néceflité  de  la  refpiration  &:  la  couleur  écar- 
late que  le  lang  acquiert  dans  les  poumons  , & qui 
paroit  d’abord  dans  les  veines  pulmonaires.  Le  pre- 
mier eft  fondé  fur  une  explication  affez  latisfaifante 
fous  V article  Respiration. 

L’autre  eft  appuyé  fur  les  changemens  qui  arrivent 
au  fang  coagulé  après  la  faignée  ; fi  on  expofe  à l’air 
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la  partie  de  ce  fang  qui  étoit  dans  le  fond  du  vafe  , 
& qui  avoit  commencé  de  contrafter  une  couleur 
noirâtre  , cette  partie  mife  à l’air  acquerrera  une 
couleur  d’un  rouge  éclatant  : ce  que  nous  remar- 
quons s’exécuter  de  même  dans  la  veine  pulmo- 
naire. 

Les  anciens  étoient  très-embarraffés  pour  conr.oî- 
tre  le  fiege  de  la  Jhnguification , de  même  que  pour  la- 
voir le  lieu  & Rinllrument  par  lequel  elle  s’effeftuoit; 
fi  c'étoit  dans  le  çœur , dans  le  foie , ou  dans  les  pou- 
mons, m.ûs  lclon  la  doélrine  des  modernes,  le  cœur, 
le  foie , les  vaifl'eaux  , &c.  ne  contribuent  pas  plus  à 
changer  le  chyle  en  fang , eue  le  folei!  contribue  à 
changer  le  moût  en  vin.  Poyc[  Cœur  , Foie. 

Les  anciens  rapportoient  la  Janguif cation  à la  fa- 
culté formatrice.  Dans  le  dernier  fiecle , quand  la 
chimie  fut  introduite , oncroyoit  que  la  fanguijication 
6c  plufieurs  autres  chofes  fe  laifoient  par  un  ferment, 
& les  médecins  de  ces  tems  recherchoient  quel  étoit 
le  lieu  particulier  où  cc  ferment  étoit  préparé  6c 
confervé;  les  uns  dil'oient  que  c’étoit  le  foie , d’au- 
tres la  rate  , &c.  mais  ces  opinions  font  rejettées  par 
les  modernes. 

Ün  doit  admettre  deux  degrés  de  fanguifiattion; 
le  premier  qui  1e  réduit  feulement  à la  confulion  £4 
à l’intimation  des  parties  , comme  étant  fuffilante 
pour  confondre  les  différentes  couleurs  des  liqueurs, 
enforte  que  la  blancheur  du  chyle  loit  perdue  & 
changée  en  la  rougeur  du  fang  ; de  forte  qu’elle  ne 
paroîtra  plus  dans  la  première  figure,  ni  fous  fa  pro- 
pre couleur.  Il  faut  fuppofer  que  cela  le  fait  feule- 
ment par  les  circulations  répétées  ;mais  on  ne  peut 
pas  déterminer  le  nombre  de  ces  circulations.  Le  fé- 
cond degré  eft  quand  les  parties  du  chyle  font  fi 
exaltées  ou  fubtililées , qu’elles  perdent  toute  ten- 
dance à laféparationcoagulato:re,commeelles  l’ont 
dans  le  chyle  6i  dans  le  lait.  On  peut  ajouter  un  troi- 
lîeme  degré  dans  lequel  les  parties  du  fang  qui  ne 
font  pas  digérées , font  li  brifées  & fi  mélangées  avec 
le  fer um  , qu’elles  ne  font  plus  capables  de  lépara- 
tion.  Cette  fanguijication  eft  morbide  , 6c  fe  fait  dans 
les  fievres  accompagnées  de  lueurs  de  fang  , de  ta- 
ches de  pourpre,  &c. 

Le  dotteur  Drake  ne  doute  aucunement  que  tous 
ces  degrés  de  Janguif cation  ne  foient  caufés  par  les 
circulations  réitérées  dans  lefquelles  l’inteftin  6c  le 
mouvement  progrefiif  confpirent  à mêler  6c  à divifer 
les  parties  acceffoires.  Elles  ont  fans  doute  leur  pé^ 
riode  déterminé  dans  lequel  elles  arrivent  à leur  per- 
fection; mais  nous  ne  connoiffons  pas  précifemcnt 
où  il  doit  être  fixé. 

SANGUIN  , ( Botan . ) arbriffeau  qui  eft  du  même 
genre  que  les  cornouiller  , à l’article  duquel  on  a 
fait  la  defeription  détaillée  de  plufieurs  elpeces  de 
fanguins.  Voyt{  CORNOUILLER. 

Sanguin  , adj.  fe  dit  en  pratique  de  Médecine  fiun 
homme  qui  a beaucoup  de  fan»  , où  le  fang  6c  la 
chaleur  prédomine  , & qui  a enfin  tous  les  fignes  du 
tempérament  fanguin.  En  général  dans  ce  tempéra-1 
ment  le  fang  eft  bien  conditionné  6c  en  grande  quan- 
tité , les  vaiffeaux  font  fort  remplis  ; les  humeurs  font 
âcres,  la  couleur  eft  vermeille  , les  maladies  inflam- 
matoires font  ordinaires  ; les  perfonnes  Janguines 
doivent  le  faire  faigner  louvent , autrement  les  vaif- 
feaux furchargés  attireroient  differentes  maladies  ai- 
guës 6c  chroniques  : cependant  il  faut  avoir  foin 
d’être  ménagé  & dilcret  dans  l’adminiftration  des 
faignées  ; l’habitude  de  la  faignée  eft  pernicieufe  , 6c 
fait  naître  la  nccelfité  de  la  rendre  plus  fréquente  , 
ce  qui  détermine  plus  promptement  la  pléthore  à fe 
former. 

La  meilleure  façon  de  prévenir  le  trop  de  fang 
dans  les  gens  qui  font  nés  fanguins  , c’eft  de  leur  or- 
donner un  grand  régime , un  exercice  modéré , 6c 
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enfm  c!es  alimens  peu  nourriffans  qui  ne  fournirent 
qu’un  fuc  nourricier  léger  & peu  folide. 

Les  gens  fanguins  fe  reconnoiffent  plus  à la  mai- 
greur qu’à  T embonpoint,  à la  grandeur  des  vaifleaux, 
a la  couleur  du  vifage , qui  eft  d’un  rouge  tantôt  fleu- 
ri, tantôt  brun  , tantôt  livide.  Le  rouge  livide  mar- 
que le  trop  de  fang  & Ton  épaiflîffement  ; il  prélage 
une  évacuation  &c  demande  la  faignée  , fl  l’évacua- 
tion indiquée  n’arrive  pas  au  tems  marqué  & indi- 
qué. 

SANGUINAIRE,  adj.  ( Gram.  ) qui  fe  plaît  à ré- 
pandre le  fang  : c’eft  le  plus  affreux  de  tous  les  ca- 
ractères. On  y incline  les  hommes  par  des  combats 
publics , des  fpettacles  de  gladiateurs  , des  fcènes  de 
tragédies  enfanglantées. 

Sanguinaires,  f.  m.  plur.  (Hif.  eccléfiaf.)  fur- 
nom  de  quelques  anabaptiftes , qui , dans  le  xvj.  fle- 
cle,bûvoientdulang  humain  en  faifant  leurs  fermens. 

Lindan. 


SANGUI  NA  LIS  LAPIS , (Hif?.  nat.  Litholog.) 
nom  donné  par  quelques  auteurs  au  jafpe  fanguin  , 
foit  parce  qu  il  eft  rempli  de  petites  taches  rouges 
comme  du  fang , foit  parce  qu’on  étoit  dans  l’idée 
que  cette  pierre  avoit  la  vertu  d’arrêter  les  hémor- 
rhagies ; d’autres  ont  donné  ce  nom  à la  pierre  nom- 
més héliotrope. 

SANGUIN  ARIA , f.  f.  ( Botan. ) genre  de  plante 
décrit  par  Dillenius  , Hort.  eltham.  p.  2G2.  Le  l'patha 
ou  l’enveloppe  qui  renferme  la  fleur  en  guife  de  ca- 
lice efl  compoiee  de  deux  feuilles  j cette  enveloppe 
efl  ovale  , concave , & plus  courte  que  la  fleur  qui 
efl  formée  à huit  pétales  oblongs,  obtus,  &c  étendus 
de  toutes  parts  ; les  étamines  font  plufleurs  filets  Am- 
ples , plus  courts  que  la  fleur  ; le  germe  du  piflil  efl 
oblong  & applati  ; il  n’y  a point  de  flile.  Le  fligma 
efl  flllonné  profondément  de  cannelures  dans  toute 
fa  longueur  ; le  fruit  efl  une  capfule  oblongue , com- 
pofée  de  deux  loges  qui  contiennent  plufleurs  grai- 
nes rondes.  Lion,  gen.plan.  p.  227  (D  J) 

SANGUI  NARIUS  PONS,  ( Géog.  anc.)  pont 
d’Italie  aux  environs  d’Otricoli , de  Narni  & de  Spo- 
lette, entre  ces  villes  & celle  de  Rome.  Aurelius  Viftor, 
epitom.  c.  xlv.  dit  qu’il  hit  nommé  le  Pont-fanguinairc 
après  qu’E^nilien  eut  été  aflafliné  , ayant  à peine  ré- 
gné quatre  mois.  (D.  J.) 

SANGUINE,  ( ffijl.  nat.)  nom  que  l’on  donne  à 
Y hématite.  Voyez  cet  article. 

SANGUINOLENT,  adj.  (Gram.)  qui  efl  mêlé  de 
fang.  On  dit  des  crachats  fanguinotens , du  pus  fan- 
guinolcnt. 

SANGUINUS , f.  m.  ( Botan.  anc.  ) nom  donné 
par  quelques  anciens  au  bouleau  à caufe  de  la  cou- 
leur rougeâtre  foncée  de  fes  verges  ; Pline  appelle 
aufli  cet  arbufle  fanguineus  frutex  , & il  l’oublie  peu 
apres  ; les  Italiens  nomment  encore  aujourd’hui  le 
bouleau fanguino.  (D.  J.) 

S A NGUISO  RB  A , f.  f.  ( Botan.)  genre  diftinfl 
de  plante  que  Linnæus  caradérife  ainfi.  Le  calice 
particulier  efl  compofé  de  deux  feuilles  très-courtes, 
oppofées  l’une  à l’autre , & qui  tombent  avec  la  fleur! 
La  fleur  efl  une  feule  feuille  divifée  en  quatre  feg- 
mens,  déformé  ovale  pointue  , & qui  fe  touchent 
feulement  à leur  extrémité  inférieure.  Les  étamines 
font  quatre  filets  larges  dans  leur  partie  fiipérieure  , 
& de  la  même  longueur  que  la  fleur.  Les  boffettes 
des  étamines  font  petites  & arrondies.  Le  germe  du 
piflil  efl  quarré  & fitué  entre  le  calice  & la  fleur  ; le 
flile  efl  fort  court  & fort  menu  ; le  fligma  efl  obtus  ; 
le  fruit  efl  une  capfule  contenant  deux  loges  rem- 
( Z?S  yC^0rt  Petites  graines-  Linn.  gen. plant. p.  4G. 

SANHÉDRIN,  ( Critiq.  facrée. ) mot  qui  vient  du 
grec  fynedrion , affemblée  ; c’étoit  un  tribunal  chez 
les  Hébreux  , dont  on  fait  remonter  l’inftitution  juf- 
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qu  à Moife , qui,  par  l’avis  de  Jethro fon  beau-pcre, 
choifit  foixante  & dix  des  anciens  d’Ifraël,  pour  lui 
aider  à porter  le  poids  du  gouvernement , Nombre 
tj.  iG.On  clifoit  les  membres  de  ce  confeil  dans  cha- 
que tribu.  Le  chef  s’appelloit  hanafé e,  préfident; 
le  fécond  ah,  pere  du  confeil  ; & le  troifieme  hacaml 
fage  ; mais  il  y avoit  encore  chez  les  Juifs  d’autres 
cours  de  juftice  lubalterne  , qu’on  appelloit  fankt- 
drins, 

Pour  donner  au  lefleur  une  idée  de  ces  divers  tri- 
bunaux tels  qu’ils  étoient  quelque  tems  avant  Jefus- 
Chriil  , il  faut  favoir  que  Gabinius  ayant  rétabli 
Hircan  dans  la  fouveraine  facrificature , fit  de  grands 
changemens  dans  le  gouvernement  civil , car  il  le 
rendit  ariftocratique  de  monarchique  ou’il  étoit.  Juf- 
ques-là  le  prince  avoit  gouverné  la  nation  par  le 
mimftere  de  deux  efpeces  de  confeils  ou  cours  de 
juftice  ; l’une  de  vingt-trois  perfonnes  , appellés  le 
petit  fanhédrin  ; & 1 autre  de  foixante-douze  , qui 
etoit  le  grand  fanhédrin.  De  la  première  efpece  , il  y 
en  avoit  un  dans  chaque  ville  : Jérufalem  feulement, 
à caufe  de  la  grandeur  Cç  de  la  quantité  d’affaires  qui 
y lurvenoient , en  avoit  deux , qui  fe  tenoient  en 
deux  falles  léparées. 

Quant  au  grand  -fanhédrin  , il  n’y  en  avoit  qu’un 
pour  toute  la  nation  ; il  tenoit  fes  afTembiées  dans  le 
temple  , & les  y avoit  toujours  tenues  jufqu’alors. 
Les  petits  fanhédrins  prenoient  connoiffance  de  tou- 
tes les  affaires  qui  regardoient  la  juflice  pour  la  ville 
& le  territoire  dans  lequel  ils  fe  tenoient.  Le  grand- 
Sanhédrin  préfidoit  fur  les  affaires  de  la  nation  en 
general , recevoit  les  appels  des  cours  inférieures 
mterpretoit  les  lois,  & de  tems  en  tems  faifoit  de 
nouveaux  reglemens  pour  les  mieux  faire  exécuter. 
Gabinius  cafl'a  tous  ces  tribunaux  , &:  à leur  place 
introduit  cinq  différentes  cours  ou  fanhédrins , dont 
chacune  étoit  indépendante  des  autres  & fouveraine 
dans  fon  reflort.  La  première  fut  mile  à Jérufalem  ; 
la  fécondé , à Jéricho  ; la  troifieme , à Gadara  ; la  qua- 
trième , à Amathus  ; & la  cinquième  à Séphoris.  Tout 
le  pays  fut  partagé  en  cinq  provinces  ou  départe- 
mens , & chaque  province  obligée  de  s'adrelTer 
pour  la  juflice  à une  des  cours  qu’il  venoit  établir, 
c’eft-à-dire  à celle  qu’il  lui  avoit  aflîgnée  , & les 
affaires  s’y  terminoient  fans  appel.  ° 

La  tyrannie  d’Alexandre  Jannée  avoit  dégoûté  les 
Juifs  du  gouvernement  monarchique.  Ils  s’éroient 
adreflé  à Pompée  pour  le  faire  abolir,  quand  il  entra 
dans  la  difcullion  du  démêlé  des  deux  t'reres  à Da- 
mas. Ce  fut  pour  les  contenter  qu’il  ôta  le  diadème 
& le  nom  de  roi  a Hircan  , en  lui  rendant  pourtant  la 
fouveraineté  fous  un  autre  nom  , car  il  lui  laifl'a  toute 
la  puiffance  ; mais  dans  cette  rencontre  ils  obtin- 
rent de  Gabinius  de  lui  en  ôter  le  pouvoir,  comme 
l’autre  lui  en  avoit  ôté  le  nom  ; & il  le  fit  par  le  chan- 
gement dont  je  viens  de  parler.  En  effet , fon  regle- 
ment tranfportoit  tout  le  gouvernement  des  mains 
du  prince  entre  celles  des  grands  qni  entraient  dans 
ces  cinq  cours  fouveraines  ; la  monarchie  fe  trouvoit 
par-là  changée  en  ariftocratie.  Dans  la  fuite  Jades 
Cefar,  en  paflant  par  la  Syrie , redonna  la  fouverai- 
neté à Hircan , &c  remit  les  chofes  fur  l'ancien  pié. 

Hérode  étant  monté  fur  le  trône  trente-fept  ans 
avant  Jefus-Chrifl,  verfa  le  fang  de  ceux  de  la  faflion 
qui  lui  étoit  oppofée , dont  il  avoit  le  plus  à crain- 
dre le  crédit  & l’aftivité.  Tous  les  membres  du  grand- 
fanhédrin  fe  trouvèrent  de  ce  nombre  , à la  réferve 
de  Pollion  & deSaméas , que  Jofephe  appelle Hillel  & 
Shammai  ; &:  de  tous  leurs  dofteurs  de  la  mifna,  ce 
font  ceux  dont  il  eflle  plus  parié.Lesdelcendansd’Hil. 
lel  furent  prefidens  du  fanhédrin  pendant  dix  généra- 
tions. Simeon  fon  fils  efl  celui  qui  prit  l’enfant  Jefus  en- 
tre fes  bras  , quand  on  le  prèle  nta  à Dieu  dans  le  tem- 
ple, qui  prononça  IçNunc  dimiteisçn\c\oyatit,L\xi 
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,-J  Gair.aliel , fis  de  Srniéon , préfidoit  mfdnhUrin , 
quand  S.  Pierre  & les  autres  apôtres  y comparurent, 
]iffe  s V.  0 4.  C’eft  auffi  le  maître  aux  pies  de  qui  S.  Paul 
fut  clevc  dans  la  fefte  6c  dans  la  juftice  des  pharifiens, 
sicfes,  xxij.  3 . 11  vécut  jufqu’en  l’an  j 8 avant  la  del- 
truélion  de  Jérufalem  , & Ion  fils  qui  lui fucceda  pé- 
rit au  fac  de  cette  ville  par  les  Romains. 

Il  me  rerte  à dire  un  mot  d’une  troiiieme  elpece  de 
fanhèdrin  établi  par  les  Juifs , auquel  les  viciflitudes 
dont  nous  avons  parlé  ne  touchèrent  point , 6c  qui  le 
fou  tint  toujours  la  même.  C’étoit  la  cour  de  trois  qui 
décidoit  tous  les  différends  entre  particuliers,  con- 
cernant des  marchés,  des  ventes , des  contrats  6c  au- 
tres pareilles  affaires.  Dans  tous  ces  cas-là , une  des 
.parties  choififfoit  un  arbitre  pour  juge  ; l’autre  en 
choififfoit  un  fécond  ; & ces  deux  arbitres  conye- 
noicnt  d’un  troifieme.  Ces  trois  perfonnes  enlemble 
•faifoient  une  cour  qui , après  avoir  entendu  les  par- 
ties , décidoit  en  dernier  reffort. 

Ces  généraltés  peuvent  fuffire  pour  fé  faire  quel 
que  idée  des  fanhèdrins  des  anciens  Juifs  ; mais  les 
lefteurs  plus  curieux  en  trouveront  des  détails  cir- 
conffanciés  dans  la  Milhna  , dans  laGémare,  dans 
Maimonides , dans  Selden , Lightfoot , Cock,  & quel- 
ques autres  qui  ont  traité  ce  lu  jet  à fond.  {D.  J.) 

S AN  J AK  ou  SANGIAK , f.m.  ( Hijl.mod .)  c etoit 
anciennement  chez  les  Turcs  le  titre  qu’ils  donnoient 
à tous  les  gouverneurs  ; aujourd’hui  ils  font  infe- 
rieurs aux  bachas  6c  beglerbegs , & ne  font  que  des 
ir.tendans  ou  directeurs  des  provinces , qui  ont  droit 
de  faire  porter  devant  eux  un  étendard  appell efan- 
jak.  fans  queue  de  cheval. 

SANICLE  , f.  L /articula  , ( Hifi.  nat.  Bot.')  genre 
<le  plante  à fleur  en  rofe  6c  en  ombelle  , compofee 
de  plufieurs  pétales  difpofés  en  rond  , repliés  ordi- 
nairement vers  le  centre  de  la  fleur,  6c  foutenus  par 
un  calice  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit^compofe 
de  deux  femences  ; elles  font  convexes  d un  cote  , 
Jiériffées  de  pointes  , 6c  plates  de  l’autre.  Plufieurs 
de  ces  fleurs  font  flériles  & ne  rapportent  aucun 
fruit.  Tournefort,  In/,  rei  herb.  Voyc^  Plante. 

SaMCLE,  {Mat.  mcd.)  faniclc  commune  ou  male. 
Cette  plante  eft  généralement  regardée  comme  un 
vulnéraire  éprouvé.  La  haute  opinion  qu’en  a le  peu- 
ple eft  conftgnée  dans  ce  proverbe  en  rime  : Qui  a la 
bu«U  & la  fanicle  (que  les  Pariiiens  prononcent  fa- 
nique  ) , fait  aux  Chirurgiens  la  nique.  ^ 

Les  feuilles  de  cette  plante  font  très-commune, 
ment  employées  dans  les  apozemes  , les  bouillons 
les  tifanes  deftinées  au  traitement  de  toutes  les  eipe- 
ces  d’hémorrhagie  , des  chûtes , des  coups  bc.  con- 
tre les  cours  de  ventre  , la  dyffenterie,  6-c.  le  fuc  ex- 
primé de  les  feuilles  eft  auffi  employé  dans  le  meme 
cas  On  emploie  tous  ces  remedes  fous  forme  de 
garearilme  dans  les  maux  de  gorge  qui  dépendent  de 
relâchement  ; on  emploie  aufli  le  fuc  & la  décoction 
fous  forme  d'injeftion  ou  de  lotion  dans  le  panfe- 
ment  des  plaies  ; l’infufion  theiforme  des  feuilles  de 
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tanitle  eft  auffi  ufitée  pour  I ulage  intérieur  , mais 
cette  infufion  ne  pouvant  être  que  très-legerement 
chargée  du  principe  médicamenteux  de  la  plante, 
doit ‘être  regardée  comn  a un  remede  très-folb le.  ( 
<’n  conlerve  dans  les  boutiques  une  eau  diltülee 
de  faniclc  , qu’on  regarde  affez  communément  com- 
me empreinte  des  principes  vulnéraires  aftnngens 
de  la  plante  ; mais  ces  principes  ne  font  point  vola- 
tils ce  l'eau  de  Janicle  n’ell  certainement  point  altrin- 
oente  Nous  avons  obfervé  ailleurs  la  même  choie  en 
parlant  de  l’eau  de  plantain  5c  de  celle  de  renouee  , 
&c.  Voyt{  ces  articles.  , , , 

Les  feuilles  de  faniclc  entrent  dans  1 eau  vulné- 
raire, le  baume  vulnéraire  & le  baume  oppodeltoch, 
& fo’n  fuc  dans  l’emplâtre  oppodeltoch.  (é)_ 

SANIE , f.  f.  terme  de  Chirurgie , qui  fignffie  la  ma- 
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tiers  clairs  &fereufe  qui  coule  des  plaies  & des  ulcé- 
rés : les  Grecs  l’appellent  ichor. 

Elle  différé  du  pus  qui  eft  plus  épais , 6c  plus  blanc. 
Voye[  Pus.  , . j 

La  fuppuration  des  plaies  des  aponevrotes , des 
ligamens  , des  articulations  , eft  toujours^  fameufe  : 
les  ulcérés  de  ces  parties  ne  doivent  pas  être  traites 
par  des  remedes  gras  & onûueux , mais  avec  des 
baumes  qui  s’oppofent  à la  pourriture.  /'i>y<ëPL11ES 
DES  NERFS,  DES  TENDONS  , DES  APONEVROSES  6- 
autres  parties  exangirirres.  ( I ) . . 

SANJENÊ-LAHÈ  , f.  f.  {Hifl.  nat.  Bot.  ) arore  de 
l'ile  de  Madagafcar  , dont  le  bois  a l’odeur  du  cumin. 
Son  écorcé  reffemble  à celle  du  fureau  6c  eft  très- 
aromatique  ; on  dit  qu’elle  eft  un  remede  dans  les 
brûlures. 

SAN  JEUX  , adj.  qui  eft  charge  de  famé.  Voye^ 
Sanie.  „ , „ , , A 

S ANINDO,(Géo£.m0</.)  c’eft  le  nom  d une  des  lept 
grandes  contrées  de  l’empire  du  Japon.  Samnio  li- 
gnifie la  contrée  montagneufe  du  Nord , ou  la  comret 
froide.  Elles  comprend  huit  provinces  qui  iont  , 
Tanba,  Tango, Tafima,Imaba  Fooki,Idlumo  , Iva- 
mi , 6c  Oki.  Tout  le  revenu  annuel  de  ces  huit  pro- 
vinces , monte  à i z?  mankokfs.  {O.  J . ) 

SANJODO , ( Glog.  mod.  ) une  des  fept  grandes 
contrées  de  l’empire  du  Japon.  Le  mot  fanjodo , veut 
dire  la  conlréc  montagneufe  méridionale  , ou  la  contrée 
chaude.  Elle  renferme  huit  provinces , qui  Iont  Fan- 
ma , Mimafaki , Bidfen  , Bitsju  , Bingo , Aki , Stra-o 
& Nagata.  Leur  revenu  annuel  monte  en  total  à 170 
mankokfs.  (D.  J.  f 

SANIS , f.  m.  ( Hrÿ.  grecq.  ) mit  ; genre  de  puni- 
tion chez  les  Grecs  , qui  confiftoit  à attacher  un 
malfaiteur  à un  poteau  , 6c  à le  laiffer  dans  cct  état 
plus  ou  moins  long-tems  fuivant  fon  crime.  Potter, 
Archatol.  Grèce,  t.  l.p.  ’gr.  (D.J.} 

SANITIl/M,  (_Gcog.  anc.)  ancienne  ville  des 
Alpes  maritimes , félon  Ptolomée  , l.  III.  e.  j , qui 
étend  fon  Italie  jufques-là.  C’eft  il  préfent  la  ville  de 
Scnez  ■ les  habitans  de  ce  canton  font  nommes  par 
Pline  Sanagenfes  , 6c  la  ville  même  eft  appellée  Sa- 
nicicnfittm  civitas  , dans  la  notice  des  provinces. 

(D.  J.)  „ , , , 

SANKIRA  , ( Hijl.  nat.  Botan.)  plante  du  Japon  , 
dont  la  racine  fameufe  par  fes  vertus,  eft  grofie, 
dure , noueufe , inégale  , garnie  de  longues  libres , 
rouge  ou  noire  en-dehors , blanc  au-dedans,  6c  d un 
goût  fade.  Cette  plante  , quand  elle  ne  trouve  rien 
qui  la  foutiez  ne  , ne  s’élève  que  d’une  ou  deux  cou- 
dées ; mais  lorfqu’elle  rencontre  des  bluffons , elle  de- 
vientbeaucoup  plus  haute.  Ses  branches  font  ligneu- 
fes , de  la  groffeur  d’un  tuyau  d’orge  , d’un  rouge 
brun  près  de  terre , garnies  de  nœuds  de  deux  en 
deux  pouces , 6c  changeant  de  direction  après  cha- 
que nœud,  d’où  fortent  deux  tendrons  femblables 
à ceux  de  la  vigne , par  lefquels  la  plante  s’attache  à 
tout  ce  quelle  rencontre.  Les  feuilles , qui  n ont  prel- 
que  point  de  pédicules , font  rondes , terminées  par 
une  pointe  courte , de  trois  pouces  de  diamètre , min- 
ces , fans  découpures , & d’un  verd  clair  des  deux 
côtés.  Sur  un  pédicule  très-mince,  long  d un  pouce , 
font  difpofées  en  ombelle,  environ  dix  petites  fleurs, 
de  couleur  jaunâtre  , de  la  groffeur  d’un  grain  de 
coriande , à fix  pétales  6c  fix  étamines , dont  la  pointe 
eft  d'un  blanc  qui  tire  fur  le  jaune.  Le  lommet  du 
piftil  qui  occupe  le  milieu  de  la  fleur,  eft  couleur 
de  verd  de  mer.  Après  la  fleur  , il  vient  un  fruit , qui 
a peu  de  chair  , üc  qui  reffemble  à la  cenle  par  la 
figure  , fa  groffeur  & fa  couleur  ; mais  il  eft  lec  , fa- 
rineux , 5c  d’un  goiit  auftere.  Les  femences  Iont  au 
nombre  de  quatre,  cinq  ou  fix,  de  la  groffeur  dune 
lentille , en  forme  de  croiffant  ; noirâtres  en-dehors 
lorfqu’elles  font  feches  ; blanches  en-dedans  d'une 
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fubftance  trcs-dure.  Cette  plante  croit  abondamment 
parmi  les  ronces  &les  fougères. 

SANKITS  , ( Hijl.  nat.  Botan.)  c’eft  un  petit  cha- 
me-cerafus,  à feuille  de  cerifier  lauvage  du  Japon , lef- 
quelles  font  difpofées  en  rond.  Ses  fleurs  font  penta- 
pétales , 6c  relîemblentà  celles  du  muguet  ; l'on  fruit  eft 
i.n  peu  rouge , plus  gros  qu’un  pois  , d’un  goût  doux 
tk  liyptique  , avec  un  noyeau  blanc,  dur  cktranl- 
parenr. 

SANNE , la  ( Géog.  mod.  ) ou  la  Seine , petite  ri- 
vière de  France  , en  Normandie , au  pays  de  Caux. 
Elle  a fa  fource  à fix  lieues  de  Rouen , 6c  fe  jette 
dans  la  mer  à une  lieue  de  Dieppe , 6c  à lix  de  l'on 
origine.  ( D.  J.  ) 

S ANNES  , terme  du jcti  de  TriclaC , qui  fignifie  deux 
fois  fix,  que  les  dés  amènent  d’un  même  coup, 

SANNI , ( Géog.  anc.  ) ancien  peuple  de  l’Afie  , 
affez  près  de  la  petite  Arménie.  Strabon  , l.  XI l , 
dit , au-deflus  de  Trébizonde  & de  Pharnacie  , font 
les  Tibaréniens  , les  Chaldéens  6c  les  Sanni  , qu’on 
appelloit  autrefois  Macrones  , 6c  la  petite  Arménie. 

2.  Les  Sanni  Hcniochi , font  un  autre  peuple  diffé- 
rent  dans  la  Cochilde.  Pline,  /.  CF,  c.  iv  & v , en  fait 
mention,  6c  les  diltingue  des  Heniochi  proprement 
dits.  ( D.  J.  ) 

SANOCK , (Géog.  mod. ) petite  ville  de  Pologne  , 
dans  le  palatinat  de  Ruflie  , vers  les  montagne . , fur 
la  riviere  de  San.  ( D . J.  ) 

SAN-SA  , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Botan.  ) arbrifîcau  du 
Japon,  dont  le  tronc  eu  court,  6c  l’écorce  d’un  verd 
brun.  Ses  feuilles  refl'emblent  à celle  du  cerifier  ; de 
leurs  aifielles  , il  naît  en  automne , un  ou  deux  bou- 
tons écailleux , de  la  grofleur  d’une  balle  de  fufil , qui 
venant  à s’ouvrir  , font  éclore  une  fleur  à fix  ou  fept 
grands  pétales  rouges , en  forme  de  rofe  de  la  Chine  ; 
une  efpece  de  couronne  , qui  fort  du  fond  de  la  fleur, 
produit  plus  de  cent  étamines  d’un  blanc  incarnat , 
courtes  6c  divilées  eil  deux  , avec  des  pointes  jau- 
nes. Cette  plante  a un  grand  nombre  de  variétés 
dans  la  couleur  6c  dans  la  forme  double  ou  fimple  de 
fes  fleurs,  qui  lui  font  donner  des  noms  dirférens. 
Celle  qu’on  nomme  fafmcjua , produit  un  fruit  de  la 
grofleur  d’une  piftache.  Scs  feuilles  préparées  fe  mê- 
lent avec  celles  du  thé , pour  en  rendre  l’odeur  plus 
agréable  ; 6c  leur  décodion  fert  aux  femmes  pour  fe 
laver  les  cheveux. 

SANSCRIT  ou  SAMSKRET,  f.  m.  (Hifl  mod.) 
c’eft  le  nom  qu’on  donne  parmi  les  idolâtres  de  l'in- 
dofian  à une  langue  fort  ancienne  , qui  n’efi  connue 
que  des  bramines  ou  prêtres  , 6c  dans  laquelle  eft  écrit 
le  vedam , qui  contient  les  dogmes  de  la  religion  des  In- 
diens. Voye{  \ I DAM.  Cette  langue  facrée  fe  trouve 
ainfi  nomir.ee  Ilanfcrit  6c  Samshoiam  ; il  n’y  a que  la 
tribu  des  prêtres  6c  celle  des  kutteris  ou  nobles  à qui 
il  foit  permis  de  l’apprendre. 

SA»NSJU  , (Géog.  mod.  j)  une  des  cinq  provinces 
impériales  du  Japon  dans  l ilc  de  Nipon.  C’eft  un  pays 
fort  étendu , très-fertile  , 6c  qu’on  divife  en  huit 
diflrids.  Sa  longueur  du  fud  au  nord , elL  de  cent 
milles  du  Japon.  Il  contient  plulieurs  bonnes  villes  , 
6c  autres  places  confidérables.  (D.  J.) 

SAiNSONNET , Voye { Etourneau. 

SANS-PAIS,  adj.  (Anal.  )Voye[  AZYGOS. 

SANS-PRENDRE  , f.  m.  terme  d'hombre , de  qua- 
drille , de  médiateur , de  tri.  Il  fe  dit  lorfqu’on  l'ait 
jouer  fans  écarter.  Voye { ces  jeux  à leurs  articles. 

SA  NT , ( Géog.  mod.)  les  Efpagnols  6c  les  Italiens 
difent  fanto  au  mafeulin,  6c  fanta  au  féminin  , lorf- 
qu’il  s’agit  de  joindre  ce  nom  adjeéiifà  un  nom  pro- 
pre  géographique  ; alors  ils  retranchent  \'o  devant  une 
voyelle  , 6c  devant  une  confonne  ; les  Italiens  écri- 
vent Amplement  fan , en  retranchant  le  t , auffi  bien 
quel’o,  pareequ’en  effet  ilne  le  prononce  point,  pour 
eviter  la  dureté  de  la  prononciation.  Rien  n’eft  plus 
Tome  XIV. 
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Commuft  que  fan  , fanto  , 6c  fanta  , devant  des  noms 
géographiques  de  lieux , de  villes  , de  rivières  , d’î- 
les  , de  montagnes,  &c.  mais  comme  tous  ces  noms 
chargeroient  extrêmementla  lettre f dans  unDiélion- 
naire  qui  n’efl  pas  defiiné  à la  feule  géographie , nous 
en  renvoyons  tous  les  articles  fous  les  mots  propres, 
peu  curieux  de  l’épithete  ridicule  faint  )funtc  jan 
Jdr. cto  , 6c flancla.  (D.  J.) 

SANTA  , f.  m.  ( Monnoie  de  compte.  ) On  appelle 
ainfi  à Bantam , 6c  dans  toute  file  de  Java , auffi-biert 
que  dans  quelques  îles  voilines  , un  certain  nombre 
de  caxas  , petite  monnoie  du  pays  , enfilés  enfemble 
avec  un  cordon  de  paille.  (D.J.) 

SANTAL  , f.  m.  (Botan.  exot.)  bois  des  Indes 
orientales  , dont  nous  connoiiïons  trois  efpeces  : le 
jaune  ou  le  cilrin  , le  blanc  , 6c  le  rouge. 

Le  fantal  citrin  ,fantalum  citrinum  J.  B.  eft  un  bois 
pefant , folide  , ayant  des  fibres  droites  ; ce  qui  fait 
qu’on  peut  le  fendre  ail'ément  en  de  petites  planches  , 
d’un  roux  pâle  ou  jaunâtre,  tirant  lur  le  citrin,  d’un 
goût  aromatique  un  peu  amer  , d’une  acrimonie  qui 
remplit  toute  la  bouche  , mais  cependant  qui  n’eft 
pas  défagréable , d une  bonne  odeur  qui  approche 
un  peu  de  celle  du  mufe  6c  des  rofes. 

Le  fantal  blanc,  fanta!  u/n  odoratum  candidum , Cæ* 
falp.  diffère  du  citrin  par  fa  couleur  qui  eft  plus  pâle  , 
6c  par  fon  odeur  qui  eft  plus  foibie  : au  relie  l'a  litbf- 
tance  eft  la  même , auflt-bien  que  fa  tiffure. 

Garzias  avoue  qu'il  y a une  fi  grande  affinité  entre 
les  arbres  du  Jantal  citrin  , 6c  du  fantal  blanc  , quô 
l’on  a bien  de  la  peine  à les  diftinguer  l’un  de  l’autre, 
6c  qu’il  n’y  a que  les  habitans  qui  les  vendent  aux 
marchands  , qui  lâchent  en  faire  la  différence  ; mais 
lefavantbotanifte  P.  Herman  nous  allure  que  l’un  6c 
l'autre  viennent  du  même  arbre  , que  l’écorce  , ou 
l’aubier  s’appelle/i/z/.i/  blanc,  & que  la  moelle  ou 
la  fubftance  intérieure  , féparée  de  l’écorce  8>c  de 
l’aubier , eft  le  fantal  citrin. 

Cet  arbre  qui  s’appelle  farcanda  dans  le  pays,  sNé* 
leve  à la  hauteur  d’un  noyer  ; fes  feuilles  font  allées  , 
vert.es,  imitant  celles  du  lentifque  ; fes  fleurs  font 
d’un  bleu  noirâtre , fes  fruits  ou  fes  baies  font  de 
la  grofleur  d’une  cerife , elles  font  vertes  d’abord  , 
enluite  elles  noircifl'ent  en  muriffant  ; elles  font  in- 
fipides  tombent  ailémeut.  Il  y a certains  oifeaux, 
dit  Bontius,  prefque  femblables  aux  grives,  qui  man- 
gent ces  fruits  avec  avidité,  6c  qudles  rendant  en- 
iuite  avec  leurs  excrémens , lément  les  montagnes  ou 
les  champs  de  nouveaux  arbres.  Le  fantalvient  dans 
les  Indes  orientales,  6c  fur  tout  dans  le  royaume  de 
Siam  , 6c  dans  les  îles  de  Timor  & deSolor  ; le  mê- 
me Bontius  raconte  que  l'odeur  de  ces  arbres  nou- 
vellement coupés  , répand  je  ne  fai  quoi  depeftilen-* 
tiel,  qui  eft  très-ennemi  du  cerveau. 

Le  Jantal  rouge  , fantalum  rubrum  , C.  B.  P.  eft  un 
bois  folide  , compacte  , pefant , dont  les  fibres  font 
tantôt  droites  , tantôt  ondées  ; le  bois  du  milieu  de 
l’arbre  , dont  on  apporte  de  grands  morceaux  fépa- 
rés  de  l’écorce  & de  la  fuperficie  ligneufe  , eft  à l’ex- 
térieur d’un  rouge  brun , & prefque  noir  , & inté- 
rieurement d’un  rouge  foncé  ; il  a un  goût  légère- 
ment aftringertt  6c  acide,  mais  aucune  odeur  mani- 
felte;  l'arbre  du  fantal  rouge  , s’appelle  pantaga  ; il 
eft  fihqueux  , 6c  croît  dans  le  Coromandel. 

On  fubftitue  quelquefois  au  fautai  citrin  , un  cer- 
tain bois  compacte  , pelant , réfineux , de  couleur 
d'un  roux  pâle  ou  jaunâtre,  d’une  odeur  pénétrante, 
qui  approche  de  l’odeur  du  citron , 6c  que  l’on  ap- 
pelle communément  bois  de  citron  , bois  de  coco  , bois 
de  jafmin.  L’arbre  dont  on  tire  ce  bois  , eft  le  nerium 
arboreum  altijfimum  , folio  angufio  , flore  albo  , de 
Sloane  , Cat.  plant,  jus.  jam.  nerium  americanum  lac - 
tefeens  , longijjimo  folio , flore  albo  , odoruuflrno  , H. 
Beaumont.  Quoique  cet  arbre  approche  un  peu  du 
K Kkk 
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font  al  citrinpour  la  couleur  , il  en  différé  cependant 
beaucoup,  par  l’odeur , par  les  fibres  qui  font  cour- 
tes 6c  inégales , 6c  par  la  fubftance  réuneufe  dont  il 
eft  rempli  , par  le  moyen  de  laquelle  il  s’enflam- 
me aifément , & s’éteint  difficilement. 

On  trouve  auffi  fréquemment  chez  les  droguiftes , 
deux  bois  rouges  qu’on  donne  pour  du  fantal  rouge. 
Ces  deux  bois  viennent  des  Indes,  6c  de  l’Amérique. 
L’un  s’appelle  lignum  brajilia.no  Jimilt  , feu  lignum 
fapou  , lanis  tingendis  percommodum.  C.  B.  P.  L’autre 
fe  nomme  Brajilium  lignum , J.  B.  Erythroxylum  bra- 
filianum  ,Jpinofum  , foliis  acacia,  y Parad.  Bat.  Prod. 
mais  il  eft  facile  de  diftinguer  le  fantal  rouge  de  ces 
deux  bois , foit  par  l’odeur , foit  par  le  goût  : car  le 
fantal  rouge  eft  de  couleur  de  fang  obfcur , & un 
peu  auftere  au  goût , 6c  le  bois  du  Brefil  eft  d’une 
couleur  rouge  , entremêlée  d’un  peu  de  jaune  > 6c 
d’un  goût  doüçâtre. 

Il  eft  vraiffemblable  que  les  anciens  Grecs  & La- 
tins n’ont  pas  connu  les  différentes  fortes  de  fan- 
taux.  Les  Arabes  font  les  premiers  qui  en  faffent  ex- 
preflement  mention , fous  le  nom  de  fandal.  Les  nou- 
veaux Grecs,  qui  ont  marché  fur  les  traces  des 
Arabes  , en  ont  auffi  parlé;  cependant  Saumaife, 
dans  les  exercitationsfur  Pline , croit  que  les  bois  ap- 
pellés  ligna  fagalina  , dont  fait  mention  l’auteur  du 
voyage  autour  du  monde  , dans  le  livre  qui  a pour 
titre  pcriplus  , font  les  fantaux  , 6c  que  par  confé- 
quentils  n’ont  pas  été  inconnus  aux  Grecs.  Le  pro- 
fond filence  que  Diofcoride  6c  Galien  gardent  fur 
ces  bois , dont  ils  ne  difent  pas  un  mot , fuffit  pour 
détruire  l’opinion  de  Saumaize. 

Les  fantaux  contiennent  un  fel  effentiel , acide  , 
une  huile  épaiffe , plus  pefante  que  l’eau , 6c  une 
petite  portion  de  fel  volatil  avec  beaucoup  de  terre. 
L’huile  que  contient  le  fantal  citrin  , eft  plus  fubtile 
6c  plus  abondante  ; elle  eft  moins  fubtile  dans  le  fan- 

blanc , 6c  plus  épaiffe  encore  dans  le  fantal  rouge. 
On  attribue  aux  fantaux  la  vertu  incifive  , atténuan- 
te 6c  aftringente  ; on  en  prépare  la  décodion  comme 
celle  du  gayac , &on  la  donne  de  la  même  maniéré. 
(/>./.) 

SANTALUM , f.  m.  ( Botan . ) genre  dé  planté, 
dont  voici  les  caraderes  dans  le  fyftème  de  Linnæus. 
Le  calice  particulier  de  la  fleur  eft  pofé  fur  le  germe 
du  piftil , & fe  partage  en  quatre  quartiers  ; la  fleur 
eft  monopétale  , en  cloche  , dont  la  bordure  eft  fen- 
due en  cinq  fegmens  aigus  ; les  étamines  font  au  nom- 
bre de  huit  filets  , alternativement  plus  courts  les 
uns  que  les  autres  , 6c  pofés  fur  la  partie  fupérieure 
du  tuyau  de  la  fleur  ; le  germe  du  piftil  eft  turbiné , 
le  ftyle  eft  de  la  longueur  des  étamines,  leftigmaeft 
fimple  , le  fruit  eft  une  baye.  Linnæi , gen.  plant, 
p.  i6~4.  (Z).  /.) 

SANTAREN  , ( Géog.  mod.  ) nom  corrompu  de 
S.  Irenée,  dont  la  fête  fe  célébré  le  zo  Odobre  ; ville 
de  Portugal  dans  l’Eftramadure  , fur  une  montagne 
près  duTage,  à 8 lieues  au  midi  de  Leiria,  à 9 au 
fud-oueft  de  Tomar , 6c  à 15  aunord-eft  de  Lisbon- 
ne. Cette  ville  eft  très-ancienne  , on  la  connoit  fous 
le  nom  de  Scalobis  &de  prafidium  Julium;  elle  con- 
tient aujourd’hui  environ  trois  mille  habitans  , divi- 
nes en  douze  paroiffes  ; fon  terroir  eft  d’une  fertilité 
admirable  en  froment , en  vin,  6c  en  olives.  Dom 
Alphonfe  Henriquez  prit  cette  ville  fur  les  Maures , 

1 1 47 , 6c  lui  accorda  de  grands  privilèges , confir- 
més par  Alphonfe III-  en  1154.  Long.  G. 4.  lat.39.1t. 

Sau^a , ( Louis  de  ) chevalier  de  Malte , étoit  natif 
de  Santarcn.  Il  a écrit  l’hiftoire  de  S.  Dominique  en 
portugais  ; mais  il  eût  bien  mieux  fait  de  donner 
celle  de  l'ordre  de  Malte.  11  eft  mort  en  1631  .(Z>.7.) 

SANTÉ  , f.  f.  (Œcon.  anim.')  vymet , hygicia > 
fanitaSy  valet udo.  C’eft  l’état  le  plus  parfait  de  la  vie; 
l’on  peut  par  çonféquent  le  définir;  l’accord  naturel , 
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la  difpofition  convenable  des  parties  du  corps  vivant, 
d’oii  s’enfuit  que  l’exercice  de  toutes  fes  fondions 
fe  fait , ou  peut  fe  faire  d’une  maniéré  durable , avec 
la  facilité , la  liberté , 6c  dans  toute  l’étendue  dont 
eft  fufceptible  chacun  de  fes  organes  , félon  fa  defti- 
nation  , 6c  relativement  à la  fituation  aduelle  , aux 
différens  befoins , à l’âge , aufexe  , au  tempérament 
de  l’individu  qui  eft  dans  cette  difpofition  , 6c  au 
climat  dans  léquel  il  vit.  Voyt{  Vie,  Fonction, 
Age,  Sexe,  Tempérament  , Climat. 

Il  réfulte  de  cette  idée  circonftanciée  de  la  fanté , 
que  quiconque  eft  dans  cet  état,  jouit  par  confé- 
quent  de  la  vie  ; mais  que  l’on  peut  vivre  fans  être 
en  fanté  ; ainfi  l’idée  de  ce  dernier  état  en  particulier, 
eft  plus  étendue , renferme  plus  de  conditions  que 
celui  de  la  vie  en  général. 

En  effet , i°.  il  fuffit , pour  l’exiftence  de  la  vie  , 
que  le  corps  animé  foit  fufceptible  d’un  petit  nombre 
de  fondions , mais  fur-tout  que  le  mouvement  du 
cœur  6c  de  la  refpiration  fe  faffe  fans  une  interrup- 
tion confidérable;  au  lieu  que  l’état  de  fanté  fuppofe 
abfolument  l’exercice  ou  l’intégrité  des  facultés  pour 
toutes  les  fondions.  i°.  Il  ne  faut  , pour  que  la  rie 
fe  foutienne  par  l’exercice  des  fondions  indifpenfa- 
bles  pour  cet  état  , que  la  continuation  de  cet  exer- 
cice , quelqu’imparfaitement  qu’il  puiffe  fe  faire , 6c 
même  feulement  par  rapport  au  mouvement  du  cœur, 
quelque  peu  que  ce  puifle  être , fans  celui  de  la  ref- 
piration : au-lieu  que  pour  une  fanté  bien  établie  , 
non-feulement  il  faut  que  toutes  les  fondions  vitales 
s’exercent , 6c  que  l’exercice  des  autres  fe  faffe,  ou 
puiffe  fe  faire  conftamment , refpedivement  à l’uti- 
lité dont  elles  font  dans  l’économie  animale  ; mais 
encore  , que  l’exercice  s’en  faffe  de  la  maniéré  la  plus 
parfaite  dont  l’individu  foit  fufceptible  de  fa  nature. 

Il  s’enfuit  donc  que  quoique  la  fanté  exige  l’exer- 
cice de  toutes  les  fondions , il  fuffit  que  celles  d’où, 
dépend  la  vie,  fefoutiennent  inceffamment  6c  dans 
toute  la  perfedion  poffible  ; il  n’eft  pas  nécefl'aire 
que  les  autres  fe  faffent  continuellement  ni  toutes  à 
la  fois , il  fuffit  qu’elles  puiffent  fe  faire  convenable- 
ment à chaque  organe , lorfque  la  difpofition , les 
befoins  de  la  machine  animale  , ou  la  volonté  l’exi- 
gent , 6c  que  cette  faculté  foit  commune  à tous  1rs 
organes  fans  exception , parce  que  la  perfedion  eft 
le  complément  de  toutes  les  conditions. 

Ainfi , parmi  les  adions  du  corps  humain  , il  en 
eft  qui  ont  lieu  néceffairement  dans  tous  les  tems  de 
la  vie  , pour  qu’elle  fe  conferve  ; tel  eft  l’exercice 
des  principaux  organes  de  la  circulation  du  fang , mê- 
me dans  le  fœtus  ; de  ceux  de  la  refpiration  après  la 
naiffance:  l’adion  des  premiers  doit  1e  répéter  cha- 
que fécondé  d’heure  environ  ; celle  des  autres  doit 
avoir  lieu  plufieurs  fois  dans  une  minute  : il  eft  des- 
organes qui  ne  font  en  adion  que  pendant  un  certain 
tems,  dans  l’efpace  d’un  jour  naturel  , comme  ceux 
de  la  digeftion , des  mouvemens  des  membres  , d« 
l’exercice  de  l’efprit  ; enforte  que  le  fommeil  fucce- 
de  à la  veille , comme  le  repos  au  travail , la  nuit 
au  jour  ; d’autres  organes  ont  des  fondions  réglées 
pour  tous  les  mois , comme  ceux  qui  fervent  à l’éva- 
cuation périodique  des  femmes  : il  eft  des  fondions 
qui  font  particulières  à chacun  des  fexes , comme 
aux  hommes  d’engendrer , aux  femmes  de  conce- 
voir , & ces  fondions  ne  peuvent  avoir  lieu  qu’à 
un  certain  âge , 6c  n’ont  qu’un  exercice  limité  ; elles 
regardent  les  adultes  , non  pas  les  enfans,  ni  com- 
munément les  vieillards  , fur-tout  par  rapport  aux 
femmes. 

Ainli  on  ne  peut  pas  regarder  comme  enfanté, 
quiconque  ne  peut  pas  exercer  les  fondions  conve- 
nables à fon  fexe  , à fon  âge  , 6c  à la  circonftance; 
tels  font  les  eunuques , les  mutilés  en  tout  genre  ; d* 
même  que  c’eft  auffi  contraire  à l’idée  de  la  farué 
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<Pexercer  des  fonctions  qui  ne  conviennent  pas,  qui 
font  déplacées , comme  fi  une  femme  décrépite  eft 
encore  lujette  à l’évacuation  menftruale , ou  le  rede- 
vient, ou  fi  quelqu’un  eft  porté  au  lommeil  extraor- 
dinairement hors  le  tems  qui  lui  eft  deftiné  ; par'con- 
féquent , la  même  fon&ion,  qui  étant  exercée  conve- 
nablement , eft  un  effet  de  la  bonne  fanté , devient 
un  figne , un  fymptome  de  maladie , lorlqu’elle  fe 
fait  à contretems. 

La  perfeûion  de  la  fanté  ne  fuppofe  donc  pas  une 
même  maniéré  d’être  , dans  les  différens  individus 
qui  en  jouiffent;  l’exercice  des  fondions  dans  chaque 
fujet,  a quelque  chofe  de  commun,  à la  vérité,  pour 
chaque  a&ion  en  particulier , mais  il  eft  l'ufceptible 
auiïî  de  bien  des  différences,  non-feulement  par  rap- 
port à l’âge,  au  fexe , au  tempérament,  comme  on 
vient  de  le  dire  ; mais  encore  par  rapport  aux  fujets 
de  même  âge  , de  même  fexe  , de  même  tempéra- 
ment , félon  les  différentes  fituations , les  différentes 
circonftances  oii  ils  fe  trouvent  ; ainfi  chacun  a fa 
manieredemanger,  de  digérer,  quoique  chacun  ait 
les  mêmes  organes  pour  ces  fondions. 

La  Janté  ne  confifte  donc  pas  dans  un  point  précis 
de  perfedion  commune  à tous  les  fujets , dans  l’exer- 
cice de  toutes  leurs  fondions;  mais  elle  admet  une 
forte  de  latitude  d’extenfion  , qui  renferme  un  nom- 
bre très-conlidérable  ôz  indéterminé  de  combinai- 
fons,  qui  établiffent  bien  des  variétés  dans  la  maniéré 
d’être  en  bonne  J'anté , comprifes  entre  l’état  robufte 
de  l’athlete  le  plus  éloigné  de  celui  de  maladie  , & 
l’état  qui  approche  le  plus  de  la  difpofition  où  la  fanté 
ceffepar  la  léfion  de  quelque  fondion. 

Il  mit  de-là  qu’il  n’exifte  point*  d’état  de  fanté  qui 
puiffe  convenir  à tout  le  monde  ; chacun  a fa  maniéré 
de  fe  bien  porter,  parce  que  cet  état  dépend  d’une 
certaine  proportion  dans  les  folides  & les  fluides  , 
dans  leurs  aétions  &c  leurs  mouvemens , qui  eft  pro- 
pre à chaque  individu.  Comme  l’on  ne  peut  pas  trou- 
ver deux  vifages  parfaitement  femblables  , dit  à ce 
fujet  Boerhaave,  infUt.med.femeiot.  comment. §.  88g. 
de  même  il  y a toujours  des  différences  entre  le 
cœur,  le  poumon  d’un  homme  , & le  cœur,  le  pou- 
mon d’un  autre  homme. 

Que  l’on  fe  repréfente  deux  perfonnes  en  parfaite 
fanté , fi  l’on  effaie  de  faire  palfer  les  humeurs , c’eft- 
à-dire  la  maffe  du  fang  de  l’un  de  ces  fujets  , dans  le 
corps  de  l’autre,  &:  réciproquement,  même  fans  leur 
faire  éprouver  aucune  altération  , comme  par  le 
moyen  de  la  transfufion , ft  fameufe  dans  le  fiecle 
dernier , ils  feront  fur  le  champ  tous  les  deux  mala- 
des , dès  que  chacun  d’eux  fera  dans  le  cas  d’avoir 
dansfes  vailfeaux,  du  fluide  qui  lui  eft  étranger  ; mais 
f l’on  pouvoittout  de  iùite  rendre  à chacun  ce  qui  lui 
appartient  , fans  aucun  changement , ils  récouvre- 
roient  chacun  la  fanté  dont  ils  jouiffoient  avant  l’é- 
change. 

C’eft  le  concours  des  qualités  dans  les  organes  & 
les  humeurs  propres  à chaque  individu  , qui  rend  cet 
«change  impraticable  ( Voyt { Transfusion  ) ; c’eft 
cette  proportion  particulière  entre  les  parties  dans 
chaque  fujet,  qui  conftitue  ce  que  les  anciens  enten- 
doient  pas  idiofyncrafe , & ce  que  nous  appelions 
tempérament  ( kroye{  IDIOSYNCRASIE  , TEMPÉRA- 
MENT ) , qui  fait  que  l’exercice  des  fondions  d’un 
homme  différé  fenfiblement  de  ce  qui  fe  paffe  au  mê- 
me égard  dans  un  autre  homme  , quoiqu’ils  foient 
tous  les  deux  dans  un  état  de  fanté  bien  décidée. 

Les  mêmes  organes  opèrent  cependant  dans  l’un 
& dans  l’autre  le  changement  des  matières  deftinées 
à la  nourriture  , en  humeurs  d’une  nature  propre  à 
cet  effet.  Cependant  des  mêmes  alimens  il  ne  réfulte 
pas  des  humeurs  abfolumcnt  femblables  , lorfqu’ils 
font  travaillés  Sc  digérés  dans  deux  corps  différens. 

Tel  homme  vit  de  plantes  & de  fruits  avec  de 
Tome  XI F. 
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Peau  , Se  fe  porte  bien  ; tel  autre  fe  nourrit  de  vian- 
de & de  toutes  fortes  d’autres  alimens  , avec  des  li- 
queurs fpiritueufes  , Sc  le  porte  bien  auffi  : donnez  à 
celui-ci  qui  eft  habitué  à fon  genre  de  vie  des  végé- 
taux pour  toute  nourriture , il  deviendra  bientôt  ma- 
lade ; comme  celui  qui  eft  accoutumé  à vivre  fruga- 
lement , s’il  paffe  à l’ufage  de  tous  les  genres  d’ali- 
mens  qui  conftituent  ce  qu’on  appelle  La  bonne-chere. 

Ainfi  on  ne  peut  dire  en  général  d’aucune  efpece 
de  nourriture  , qu’elle  convient  pour  la  fanté  préfé- 
rablement à toute  autre  , parce  que  chacun  a une  fa- 
çon de  vivre  , de  fe  nourrir  qui  lui  eft  propre  , & 
qui  différé  plus  ou  moins  de  celle  d’un  autre.  Voye^ 
Régime. 

La  différence  des  conftitutions  des  tempéramens , 
n’empêche  pas  cependant  qu’il  n’y  ait  des  lignes  gé- 
néraux auxquels  on  peut  connoître  une  bonne  fanté , 
parce  que  dans  l’économie  animale  la  variété  des 
moyens  ne  laift'e  pas  de  produire  des  effets  qui  paroif- 
lent  femblables , dont  la  différence  réelle  n’eft  pas 
affez  cara&érifée  pour  fe  rendre  fenfible  : c'eft  le  ré- 
fultatde  pluneurs  effets  dont  les  modifications  ne  font 
pas  fufceptibles  d’être  apperçues  , d’être  faifies , qui 
forment  ces  lignes  vifibles , par  le  moyen  defqueis 
on  ne  peut  tk.  on  ne  fait  que  juger  en  gros  de  l’état 
des  chofes. 

A in  fi  c’eft  par  la  facilité  avec  laquelle  l’on  fent 
que  fe  fait  l’exercice  des  fondions  du  corps  & de  la- 
me ; par  la  fatisfaétion  que  l’on  a de  fon  exiftence 
phyfique  & morale  ; par  la  convenance  & la  confian- 
ce de  cet  exercice  ; par  le  témoignage  que  l’on  rend 
de  ce  fentiment , & le  rapport  de  ces  effets  , que  l’on 
peut  faire  connoître  que  l’on  jouit  d’une  vie  -aufli 
faine , auffi  parfaite  qu’il  eft  poffible.  Les  trois  pre- 
mières de  ces  conditions  font  aifées  à établir,  par  l’e- 
xamen de  l’état  aétuel  dans  lequel  on  fe  trouve  ; mais 
il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  derniere,  qui  ne  peut 
être  que  préffentie  pour  l’avenir , à en  juger  par  le 
paffé  ; en  tant  que  l’on  connoît  la  bonne  difpofition 
du  fujet , & la  force  de  fon  tempérament , qui  le  rend 
propre  à réfifter  aux  fatigues,  aux  injures  de  l’air,  à 
la  faim , à la  foif , par  conléquent  aux  differentes  cait- 
fes  qui  peuvent  altérer , détruire  la  fanté  : d’où  l’on 
peut  inférer  que  puifque  dans  ce  fujet  les  chofes  non- 
naturelles  tendent  conftammentà  devenir  & devien- 
nent naturelles  , c’eft-à-dire  que  l’ufage  des  cho- 
fes dont  l’influence  eft  inévitable  ou  neceffaire , ne 
ceffe  de  tournerai!  profit  de  la  fanté , à l’avantage 
de  l’individu , pour  fa  confervation  , & pour  celle 
des  dilpofitions  à contribuer  à la  propagation  de  l’el- 
pece  ; cet  état  fe  foutiendra  long-tems. 

Il  fuit  de-là  que  les  lignes  par  lefquels  on  peut  pré- 
fager  une  vie  laine  & longue  , font  auffi  ordinaire- 
ment les  marques  d’une  fanté  aduelle  bien  folide  , 
bien  affermie.  Les  hommes  d’une  -complexion  mai- 
gre , mais  charnue  , font  le  plus  difpofés  à une  bonne 
J'anté  : les  perfonnes  qui  avec  affez  d’embonpoint  en 
apparence  , font  d’un  complexion  délicate , ont  des 
mufcles  grêles,  peu  compactes,  perdent  aifément, 
par  de  tres-petites  indilpofitions , cette  apparence  de 
fanté , qui  ne  dépend  que  de  la  graiffe  qui  fe  ramaffe 
fous  les  tégumens.  Dans  cette  difpofition  on  eft  très- 
fufceptible  de  maladie,  ce  qui  forme  une  conftitution 
très-éloignée  d’être  parfaite , lors  même  qu’elle  fem- 
ble  accompagnée  des  fignes  de  la  fanté. 

La  force  de  la  faculté  qui  conftitue  la  vie,  c’eft-à- 
dire  de  la  nature , fe  diffipe  chaque  jour  plus  ou  moins 
par  l’exercice  dts  fondions  ; mais  dans  la  famé  la 
nourriture  & le  fommeil  réparent  cette  perte  par  la 
formation  & le  nouvel  approvifionnement  qui  fe  fait 
du  fluide  nerveux  : la  vie  fe  foutient  tant  que  la  na- 
ture a des  forces  fuffifantes  pour  furmonter  les  réfif- 
tances  de  la  machine  animale,  par  conféquent  celles 
qu’oppofent  au  mouvement  les  folides  & les  fluides 
K K k k ij 
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qui  la  compofent.  Plus  les  forces  font  fùpérieures  au|| 
réiiftances  , avec  une  plus  grande  maffe  à mouvoir  , 
plus  les  forces  vitales  font  confidcrables  6c  propres 
au  maintien  de  la  famé  ; ôc  au  contraire  à proportion 
qu’elles  furpaffent  moins  les  réfitlances , avec  une 
moindre  malle  à mouvoir,  la  faute  eft  plus  foible  , 
plus  délicate  , plus  lujette  à fe  déranger. 

Plus  la  nature  a de  forces , 6c  moins  elle  en  dé- 
penfe , plus  la  famé  elt  ferme  6c  durable  ; parce  que 
la  provifion  des  forces  eft  plus  considérable.  C’eft de- 
là que  dépend  i°.  la  facilité  , l’agilité  , la  promptitu- 
de dans  l’exercice  des  fonctions  ; 20.  le  contente- 
ment intime  , la  joie  de  l'a  me,  qui  font  l’effet  du  ien- 
timent  qu’elle  éprouv  e de  La  confidence  qu’elle  a de 
cette  dilpôfition  , de  cette  faculté;  30.  6c  l’ordre  bien 
réglé , tranquille  6c  durable  des  différentes  aétions 
de  l’individu.  Trois  conditions  qui  font  effentielle- 
ment  néceffaires  pour  le  maintien  de  la  bonne  famé. 

C’eft  un  très-bon  figne  en  fa  faveur  lorfque  chaque 
jour  à la  même  heure  à-peu-près  on  fe  lent  porté  à 
fatisfaire  au:;  principaux  befoins  de  la  vie;  que  l’on 
fefent  de  l’appétit  pour  manger  6c  pourboire  ; que 
l’on  le  fatisfait  convenablement  ; que  la  digeftion  , 
ainfi  que  l’excrétion  des  matières  fécales  & de  l’urine 
ont  aufti  chacune  leur  tems  réglé  ; 6c  que  le  fommeil 
revient  à fa  même  heure  environ  , 6c  dure  de  fuite 
environ  le  même  tems. 

C’eft  aufti  une  marque  de  bon  tempérament  6c 
d’une  difpoiition  certaine  à une  fanté  durable  , lorf- 
que l’on  peut  fe  livrer  à un  exercice  allez  fort , à un 
travail  du  corps  affez  confidérable  , fans  qu’il  fe  fafl'e 
de  battement , de  pulfation  , de  palpitation  extraor- 
dinaire dans  aucune  partie  du  corps  , fans  que  l’on 
reftente  aucune  douleur , qu’il  fe  forme  aucune  tu- 
meur, qu’il  paroiffe  aucune  rougeur  fur  la  furface  du 
corps.  C’eft  une  pr.  uve  que  la  diftribution  des  hu- 
meurs fe  fait  avec  une  égalité  bien  confiante , même 
lorfqu’il  fe  îàit  des  mouvemens  forcés  qui  pourroient 
la  troubler. 

Ceux  qui  ont  beaucoup  de  vigueur  dans  les  orga- 
nes , qui  Vont  d’une  fanté  robufte  , font  rarement  des 
gens  d’efprit  ; 6c  au  contraire  avec  de  l'efprit  on  n’a 
pas  ordinairement  une  bonne  famé,  parce  que  l’exer- 
cice de  l’efprit  exige  une  grande  mobilité  dans  le 
phyfique  de  l’entendement , dans  le  genre  nerveux  , 
laquelle  contribue  beaucoup  à l’affoibliffement  du 
corps , à établir  une  débilité  dominante  : au  lieu  que 
la  roideur  des  fibres  en  général  qui  conftitue  la  dif- 
pofttion  à la  force  du  corps,  à la  vigueur  de  la Janté, 
s’étend  à l'organifation  du  cerveau  & des  nerfs;  ce 
qui  les  rend  moins  propres  à la  vibratilité , qui  eft  né- 
ceftaire  pour  l’exercice  des  fenfations , des  fondions 
de  l’efprir.  On  ne  peut  pas  réunir  dans  ce  monde  tou- 
tes les  conditions  qui  peuvent  rendre  heureux  à tous 
égards  : ainfi  celui  qui  a la  fageffe  ( c’ell-à-dire  le  fa- 
voir)  de  Salomon  , ne  peut  pas  fe  promettre  la  lon- 
gue vie  de  Mathufalem.  On  ne  fait  autre  chofe  , dit 
Boerhaave , infiit.  med.  §.  8S5,  de  l’anglois  fameux 
pour  avoir  pouffé  la  vie  beaucoup  au-delà  d’un ftecle, 
finon 'qu’il  aimoit  beaucoup  le  fromage , 6c  qu’il  com- 
mit un  adultéré  ayant  près  de  100  ans.  On  n'a  jamais 
parlé  d’aucune  production  ni  autre  preuve  de  fon  ef- 
prit.  M.  de  Fontenelle  qui  n’a  fini  fa  carrière  qu’au 
bout  d’un  fiecle , quoiqu’il  ait  joué  un  grand  rôle  dans 
la  république  des  Lettres  , peut  être  regardé  comme 
un  phénomène  d’autant  plus  rare  en  ce  genre. 

Les  moyens  propres  à conlerver  la  fanté,  confif- 
tent  dans  le  bon  ufage  des  choies  non-naturelles,  que 
l’on  doit  obier  ver  pour  cet  effet  le  plus  qu’il  eft  pofti- 
ble  , de  la  maniéré  preferite  dans  les  articles  Hygie- 
ne  , Non-naturelles,  chojcs , Régime. 

Pour  ce  qui  regarde  le  rétabliffement  de  la  famé  , 
c’eft  aufti  au  régime  6c  au  iecours  de  l’art  qu’il  tant 
avoir  recours  , félon  les  indications  qui  fe  préfen- 
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tertt.  Vôye{  Médecine  , Thérapeutique , Diete  , RÉ- 
GIME , Curation  , Traitement  , Remede,  Chi- 
rurgie, MÉDICAMENT  , Pharmacie,  Chimie. 

Santé  , ( MythoL  & Littéral . ) La  famé  a etc  per- 
fonnifiée  ou  déifiée  chez  les  anciens.  Paufanias  rap- 
porte que  fon  culte  étoit  commun  dans  la  Grece  : 
Pofita  fane  deorum  / igna  Hygice,  quam filiam  Æfculapii 
fuifft  dicunt  ; & Minervte  , cui  itidtm  Hygict  , id  efl  fof 
tpita  cognomentum.  La  première  étoit  apparemment 
la  fanté  du  corps,  6c  la  fécondé  celle  de  l’efprit.  Il  dit 
ailleurs  que  dans  le  temple  d’Amphyarus  il  y avoit 
un  autel  pour  Jai®,  pour  Venus,  pour  Panacée , pour 
la  Santé,  pour  Minerve  : Jafo  vient  de  wtnç , guérifoa. 
On  la  fait  aufti  fille  d’Efculape.  Pline  remarque  fort 
bien  que  le  nom  de  Panacée  promet  la  guérifon  de 
toutes  les  maladies.  Les  payens  ne  prétendirent  ré- 
vérer que  la  divinité  qui  donne  ce  qui  conferve  la 
famé. 

Les  Romains  adoroient  cette  déité  fur  le  mont 
Quirinal.  Elle  nous  eft  repréfentée  comme  une  dame 
romaine  couronnée  d’herbes  médicinales  , 6c  tenant 
dans  fa  main  droite  un  ferpent.  Elle  étoit  toute  cou- 
verte des  cheveux  que  les  femmes  fe  coupoient  en 
fon  honneur. 

Son  temple  , félon  Publias-  Viftor , étoit  dans  le 
fixieme  quartier  de  la  ville  de  Rome  ; mais  Domitien 
après  s’être  tiré  du  péril  qu’il  avoit  couru  à l’avéne- 
ment  de  Vitellius  à Rome  , fit  élever  un  fécond  tem- 
ple à la  déeffe  de  la  famé , avec  cette  infeription  : 
S alu  TI  Augufli. 

Il  y a un  médaillon  de  Marc-Aurele  où  l’on  voir  un 
facrihce  fait  au  dieu  de  la  fanté  par  Minerve , 6c  de- 
vant elle  paroît  la  Viétoire , qui  tient  un  panier  plein 
de  fruit.  {D.  /.) 

Santé  , pierre  de  , ( Hifl.  nat.  Minéralog . ) C’eft 
ainli  qu’on  nomme  à Genève*6c  en  Savoie  une  efpece 
de  pyrite  martiale  très  - dure  ,j  6c  fufceptible  d’un 
beau  poli.  On  taille  ces  pyrites  en  facettes  , comme 
le  cryftal , ou  comme  les  pieres  précieufes , 6c  l’on 
en  fait  des  bagues , des  boucles , 6c  d’autres  orne- 
mens. 

La  couleur  de  cette  pierre  ou  pyrite  , lorfqu’elle 
a été  polie  , eft  à-peu-près  la  même  que  celle  de  l’a- 
cier bien  poli.  On  lui  donne  le  nom  de  pierre  de  J'anté , 
d’après  le  préjugé  où  l’on  eft  qu’elle  change  de  con- 
leur  6c  devient  pâle  lorfque  la  fanté  de  la  perfonne 
qui  la  porte  eft  fur  le  point  de  s’altérer.  Cette  pyrite 
eft  précifément  de  la  même  efpece  que  celle  que  l’on 
appelle  pierre  des  incas.  Voyez  cet  article  , 6c  Voye j 
Pyrite. 

SANTEN  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d’Allema- 
gne , dans  le  duché  de  Cleves  , au  cercle  de  Weft- 
phalie  , à demi  -li.eue  du  Rhin  , à 2 mille  au-deffous 
de  Wefel , 6c  à pareille  dillance  de  Gueldres,  entre 
des  montagnes.  Cette  ville,  félon  Cluvier,  occupe  la 
place  de  l’ancienne  Vetera.  Long.  2 4.  10.  Lat.  3i.  jC. 

S.  Norbert,  fondateur  des  Prémontrés,  naquit  à 
S amen  en  1082,  d’une  illuftre  maifon.  Il  aima  mieux 
prêcher  de  ville  en  ville  que  d’avoir  des  bénéfices. 
S.  Bernard  lui  donna  un  vallon  lolitaire  appelle  Pré- 
montré , où  il  fonda  l’ordre  des  chanoines  réguliers 
de  ce  nom.  Il  fut  nommé  en  1 117  à l’archevéché  de 
Magdebourg  , 6c  mourut  dans  cette  ville  en  1134. 
Le  pape  Grégoire  XIII.  le  canonifa  en  x ^82.  ( D . 7.) 

SANTEO , f.  m.  ( Botan.  ) nom  donne  par  le  peu- 
ple de  Guinée  à une  plante  dont  ils  font  grand  cas 
pour  les  maladies  des  yeux  ; ils  fe  fervent  de  fes  feuil- 
les qui  font  noirâtres,  de  la  grandeur  6c  de  la  figure 
de  celles  du  laurier,  ^oye^  les  Tranficlions philofophi- 
ques  , n°.  202. 

SANT-ERINI,  {Géog.  mod.  ) île  de  l’Archipel, 
que  les  anciens  ont  connue  fous  le  nom  de  Thera. 
Voye{  THERA. 

Ceux  qui  nommèrent  autrefois  cette  île  Callifle , 
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c’eft-à-dire  tùs-btlL  , ne  la  reconnoîtroient  pas  au- 
jourd’hui. Elle  n’eft  couverte  que  de  pierre-ponce, 
ou  pour  mieux  dire , cette  île  n ‘eft  qu’une  carrière  de 
pierre-ponce  , où  l’on  peut  la  tailler  par  gros  quar- 
tiers , comme  on  coupe  les  autres  pierres  dans  leurs 
carrières.  Les  côtes  de  l’ile  l'ont  ft  affreufes  qu’on  ne 
lait  de  quel  côté  les  aborder.  Peut-être  que  ce  font 
les  tremblcmens  de  terre  qui  les  ont  rendues  inacccf- 
fibies , elles  ne  l'étoient  point  autrefois. 

Nous  marquerons , au  mot  Thcra  , l’ancien  état  de 
cette  île,  6c  les  changemens  qu’elle  a fubis  ; il  s’agit 
ici  du  moderne.  Apres  laprife  deConftantinopîe  par 
les  François  Si  les  Vénitiens , l’île  de  Sant-Erini,  ou 
S a ■n"  ri, -n  , comme  difent  les  François  , fut  jointe  au 
duché  de  Naxie  , &c  dans  la  fuite  fc  rendit  à Barbe- 
rot. de  , fous  Soliman  II.  Il  n’cft  guere  polîîble  de  la- 
voir en  quel  tems  elle  prit  le  nom  de  Sant-Erini  ; 
mais  il  y a beaucoup  d'apparence  que  ce  nom  lui  eft 
venu  de  fainte  Irene,  patrone  de  l’ile.  Cette  lainte 
étoit  de  Theffalonique , 6c  y fubit  le  martyre  en 
304  , fous  le  neuvième  confulat  de  Dioclétien. 

Quoique  le  terrein  de  cette  île  foit  fec  Si  aride  , 
les  habitans  cependant  le  rendent  fru&ueux  par  leur 
travail  Si  leur  indultrie  ; ils  y recueillent  beaucoup 
d’orge,  de  coton  S:  du  vin.  Ce  vin  a la  couleur  de 
ceuii  du  Rhin  , mais  il  eft  violent  Si  plein  d’efprit; 
c’eft  le  principal  commerce  des  habitans  , ainfique  le 
coton  dont  ils  font  de  belles  toiles.  Ils  font  au  nombre 
d environ  dix  mille  , prelque  tous  Grecs  , répandus 
dans  c.nq  villages  , Si  dans  deux  ou  trois  bourgs  , 
dont  le  principal  le  nomme  Scaro  ou  Cajiro.  Pyrgos  a 
le  titre  de  ville  , Si  eft  la  plus  jolie  du  pays,  bâtie 
fur  un  tertre  d’où  l’on  découvre  les  deux  mers.  Le 
pere  Richard  a donné  la  defeription  de  toute  l'île  Si 
de  les  écueils  qui  lont  fortis  du  fond  de  la  mer  à di- 
verles  fois  par  des  volcans  : cette  relation  eft  cu- 
rieule. 

L’île  Sant  Erinî peut  avoir  50  milles  de  tour.  Elle 
eft  à deux  lieues  au  nord  de  celle  de  Candie  , Si  au 
fud-oucft  de  Namfio.  Longitude  44.  5.  Luit.  -7.  So. 

( D.J . ) 

SANTERNO , le  , ( Gcog.  mod.  ) riviere  d’Italie; 
ellj  a l'afource  dans  l’Apennin , en  Tofcane,au  pays 
de  Magello  , le  partage  en  deux  branches  au  terroir 
d’IiTiola  , Si  toutes  deux  portent  leurs  eaux  dans  le 
I >.  On  prend  cette  riviere  pour  le  Vatcrnus  des  an- 
ciens. 

b AN]  ERRE,  LE,  { Gcog.  mod.')  Saiïcltriznjis  pa- 
p ■ , en  latin  de  moyen  âge  ; petit  pays  de  France 
on  Picardie,  borné  au  nord  par  l’Artois,  au  midi 
par  i'de  de  France  , au  levant  par  le  Vermandois  , Si 
.1  couchant  par  l’Amicnois.  Il  a 20  lieues  du  midi  au 
nord,  Si  jo  du  levant  au  couchant.  Charles  V.  céda 
toutes  les  prétentions  qu’il  eftiinoit avoir  fur  ce  pays 
à F;  ançois  I.  par  les  traités  de  Cambrai  Si  de  Crépy. 

I l comprend  les  trois  bailliages  de  Péronne , de  Mon- 
cudicr  Si  de  Royc.  Péronne  en  eft  la  capitale  ; Ion 
terroir  eft  gras  Si  allez  fertile.  ( D . J.) 

SAN1  IA  , ou  SAN  1 A-AGATHA  , ( Gcog.  mod.  ) 
petite  cille  d’Italie  , au  Piémont  , 14  milles  de 

Verceii  Si  à 20  d’Yvrées.  François  II.  duc  de  Mo- 
dene  y eft  mort  en  1658. 

SANTICUM , ( Giog.  ar.c.  ) ancien  lieu  du  Nori- 
que.  Antonin  le  met  fur  la  route  d’Aquilée  à Lorch , 
entre  I.arix  Si  Virunum  , à 27  mille  pas  de  la  pre- 
mière , Si  30  mille  pas  delà  fécondé.  Cluvier  dit 
que  c’eft  Saameck.  Lazius  R.  R.  liv.  XII.  cap.  iij. 
prétend  que  les  ruines  de  Santicum  font  au  lieu  que 
les  habitans  nomment  aujourd’hui  Alunbouiv6c  Grad- 
neck.  {D.J.) 

SAN  i I LLANE , ( Gcog.  mod.  ) en  latin  du  moyen 
‘*ne  ; S ancien  Julianœ  fanum  ou  oppidum  ; petite  ville 
d Efpagne , dans  l’Afturie  , dont  une  partie  en  prend 
le  furnom  d 'A(lurit  de  Sanuilanc  , à 5 lieues  de  S. 
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Ànder  , proche  la  mer,  avec  titre  de  marquifat*  0:1 
croit  que  c eft  la  Concana  de  Ptolomée  , liv.  Il,  cki 
vj.  Long.  13.  4.  la tit.  43.28. 

SANTOLINE  , ( Botan.)  voyc 1 Garde  - robe; 
fourtlefort  compte  quatorze  efpeces  de  ce  genre  çle 
plante,  dont  on  peut  voir  les  ca  racle  res  au  mot  Gar- 
de-robe ; c’cft  le  nom  vulgaire  de  la  fantolitie  ; les 
Anglois  l’appellent  fcmale  fouthernwood. 

La  plus  commune  efpeceeft  la  fantolina  finis  terefi 
tibus  I.  R.  H.  4S0,  C’eû  une  plante  qui  pouffe  com* 
nie  un  petit  arbrifieau  à la  hauteur  d’environ  deux 
pies  des  verges  grêles , couvertes  d’un  léger  du- 
vet blanc.  Ses  feuilles  font  crenélées  , blanchâtres  ; 
les  rameaux  ont  chacun  aufommet  une  fleur,  qui  cft 
un  bouquet  de  plufieurs  fleurons  jaunes  , ramaifés 
en  boules,  évafes  en  étoile,  portés  fur  un  embryon, 
lepares  les  uns  des  autres  par  des  feuilles  pliées  en 
gouttière  , 6c  foutenus  par  un  calice  écailleux  : lort- 
que  la  fleur  eft  paffée  , chaque  embryon  devient  une 
graine  un  peu  longue  , rayée  6c  de  couleur  obfcu:  c ; 
toute  la  plante  a une  odeur  forte , affez  agréable  6c. 
un  goût  acre  tirant  fur  l’amer.  On  la  cultive  dans  les 
jardins.  {D.J.) 

Santoline  , ( Mat.  mèd.)  petit  cyprès  , garde* 
robe  , auront  femelle  ; on  fait  rarement  ufage  de  cette 
plante  en  médecine  ; c’eft  pourtant  un  tres-puiffmt 
rebrifiige  capable  de  chalfer  les  vers  & les  autres  in- 
fectes par  la  leule  odeur.  C’eft  à caufe  de  cette  der- 
n.c  re  propriété  qu’on  met  t es  feuilles  parmi  les  étof- 
fes de  lciine'pour  les  prélérver  des  teignes  ; & c’  ft 
cet  ufage  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  garde-robe 

On  convient  d’ailleurs  affez  généralement  que  la 
Jantohne  poff.de  les  mêmes  vertus  que  l’aurone  mâle. 
Poyei  AurONE.  (b) 

Santoline  , (I/ijI.  dcsdrog.exot.)  poudre  qu’on 
nomme  encore  poudre  aux  vers  , barbotine  & fimtnti- 
nc  : on  l’appelle  dans  les  boutiques/ù^oA^  , Jhnen- 
una , ferma  contra  vames.  C’eft  une  poudre  erofflere 
compolee  de  petites  têtes  oblongues , écailleufes  ! 
ü’u.ycrd  jaunâtre;  d’un  goût  dcfagréable , amer 
me*e  “ acrimonie  , d’une  odeur  aromatique,  dégoù- 
tante  , & qui  caufe  des  naufées.  Cette  poudre  nous 
parvient  avec  de  petites  feuilles  , de  petits  rejetions, 
ou  de  petites  branches  cannelées. 

Quoiqu’elle  foit  d’ufage  , l'on  origine  nous  eftin^ 
connue.  On  doute  h c’elt une  graine,  ou  une  capl'ule 
liminale  ; ou  des  germes  de  feuilles  & de  fleurs.  On 
Ignore  quelle  eft  la  plante  qui  la  porte , ft  c’eft  là  zé- 
re  ou  l’abfynthe  , ou  une  efpece  d’aurone , ou  le 
petit  cyprès;  on  eft  incertain  ft  elle  vient  dans  la  Pa- 
Irftme,  dans  l’Egypte  , dans  la  Perfe , ou  feulement 
dans  le  royaume  de  Boutan  , i l’extrémité  dcUndes 
orientales.  Rauwolf,  qui  a parcouru  les  pays  orien- 
taux,-dit  que  c’eft  une  efpece  d’abfynthe  , que  les 
Arabes  appellent Jihdia  , qui  croît  auprès  d>  Beth- 
cem,  &qm  eft  femblable  à notre  ablynthe  ; mais 
les  feuilles  que  1 on  trouve  parmi  cette  graine  , font 
toutes  differentes  de  celle  de  notre  ablynthe  De 
P1,11*;  I‘.n’eft  Pas  vraiffemblable  que  Profper  Alpin 
de  W ellingius  , qui  ont  recherché  avec  tant  de  loin 
les  plantes  d’Egypte , & qui  ont  demeuré  l’un  & l’au- 
tre quelques  années  dans  ce  pays  , n’en  euffent  fait 
aucune  mention  ; eux  qui  favoient  mieux  que  per- 
forine qu’on  étoit  fort  curieux  en  Europe  de  con- 
nottre  l’origine  de  cette  graine,  auroient-ils  oubliés 
de  nous  l’apprendre  ? 

P.  Herman  croit  que  c’cft  une  efpece  d’aurone  qui 
fç  trouve  dans  la  Perfe , & dans  quelquespays  de  l’O- 
rient; il  prétend  que  ce  ne  font  pas  tant  de  vraies 
graines  , que  des  enveloppes  écailleufes  de  graines 
qui  ne  font  pas  encore  parfaites  ; Tavernier  confir- 
me le  fentiment  de  ce  lavant  botanifte , car  il  raconte 
que  la fantolinc  croît  dans  le  royaume  de  Boutan  , fi- 
nie fur  le  bord  feptentrional  du  Mogol , d’oii  l’on 
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nous  apporte  aufli  le  mufc  & la  rhubarbe  avec  cette 
graine.  Il  ajoute  qu’elle  croît  encore  dans  la  Carama- 
nie , province  feptentrionale  de  la  Perle  , mais  en  fi 
etite  quantité  qu’à  peine  luffit-elle  pour  l’ufage  des 
abitans  du  lieu  ; enfin  , il  raconte  que  cette  graine 
eft  emportée  parle  vent  : les  peuples  du  pays , ajou- 
te-t-il , le  font  mis  dans  la  tête  que  cette  graine  fe 
corrompt  lorfqu’on  la  touche  avec  les  doigts , de 
forte  que  pour  en  avoir  , ils  portent  des  gants  à leurs 
mains  ; dans  les  prairies  où  cette  plante  abonde  , fa 
graine  étant  mûre , ils  agitent  leurs  vans  de  tous  cô- 
tés pour  en  attraper  les  fommités  qui  en  font  rem- 
plies, & qui  s’en  détachent  par  l’agitation  de  l’air.  Il 
ne  faut  pas  faire  beaucoup  de  fond  fur  ce  récit  d’un 
voyageur  qui  ne  parle  que  par  oui-dire  ; car  aucun 
européen  n’a  pénétré  dans  ces  contrées  reculées  de  la 
Perle. 

Au  relie  , l’ignorance  où  l’on  efl  du  pays  natal 
de  cette  graine  , n’empêche  point  (pie  l’on  ne 
l’emploie  quelquefois  contre  les  lombrics  ; elle  eft 
utile  dans  cette  maladie  quand  on  la  donne  avec  Va- 
quila  alba , ou  quelqu’autre  préparation  de  mercure; 
mais  c’ell  qu’alors  la  vertu  du  remede  dépend  du 
mercure  bien  plus  que  de  la  fantoline  : aufli  les  bons 
médecins  ne  connoifl'ent  point  de  meilleurs  vermifu- 
ges que  les  préparations  mercurielles.  ( D.  J.  ) 
SANTOLINOIDE , f.  m.  ( Hiji.  nat.  Botan.)fan- 
tolinoides  ; genre  de  plante  qui  ne  différé  de  la  fanto- 
line,  qu’en  ce  que  fafubltance  eft  herbacée  , & que 
fes  feuilles  font  découpées  en  très  - petites  parties , 
comme  celles  de  l’anthemis.  Nova  plane  gen.  &c.  par 
M.  Micheli. 

SANTONES , (Géog.  anc.  ) ancien  peuple  de  la 
Gaule.  Céfar  les  met  entre  les  Celtes  > parce  que  de 
fon  tems  l’Aquitaine  étoit  bornée  par  l’Océan , les 
Pyrénées  & la  Garonne  ; mais  fous  Augufte , l’A- 
quitaine fut  étendue  jufqu’à  la  Loire  : alors  les  Santo- 
nes  furent  cenfés  un  peuple  de  l’Aquitaine.  De  - là 
vient  la  différente  maniéré  de  les  placer  dans  la  Cel- 
tique & dans  l’Aquitaine.  Leur  pays  eft  aujourd’hui 
la  Saintonge.  Les  anciens  ont  dit  Santones  & San- 
tonl.  Pline  , liv.  J y.  ch.xix.  leur  donne  le  nom  de 
libres  , Santones  liberi.  Ptolomée , liv.  II.  ch.  vij.  leur 
donne  pour  ville  Mediolanum  , aujourd’hui  Saintes. 
L’auteur  delaPharlale , liv.  L v.  422.  dit  Santonus  au 
fingulier  : 

Gaudetque  amoto  Santonus  hojle. 

( D.J .) 

SANTONS,  f.  m.  (Hift.  mod .)  efpece  de  reli- 
gieux mahométans , vagabonds  & libertins.  On  re- 
gardâtes fanions  comme  une  feéle  d’épicuriens  qui 
adoptent  entre  eux  cette  maxime  , aujourd'hui  e(l  à 
nous  , demain  efl  à lui , qui  en  jouira  ? Aufli  prennent- 
ils  pour  fe  fauver  une  voie  toute  oppofée  à celle  des 
autres  religieux  turcs , & ne  fe  refufent  aucun  des 
plaifirs  dont  ils  peuvent  jouir.  Ils  patient  leur  vie  dans 
les  pèlerinages  de  Jérufalem  , de  Bagdad,  de  Damas, 
du  mont  Carmel  & autres  lieux  qu’ils  ont  en  véné- 
ration , parce  que  leurs  prétendus  faints  y font  enter- 
rés. Mais  dans  ces  courfes  ils  ne  manquent  jamais  de 
détrouffer  les  voyageurs  lorfqu’ils  en  trouvent  l’oc- 
cafion  ; aufli  craint-on  leur  rencontre  , & ne  leur 
permet -on  pas  d'approcher  des  caravanes,  fi  ce 
n’eft  pour  recevoir  l’aumône. 

Lafainteté  de  quelques  uns  d’entr’eux  confifte  à 
faire  les  imbécilles  & les  extravagans  afin  d’attirer 
fur  eux  les  yeux  du  peuple  ; à regarder  le  monde 
fixement , à parler  avec  orgueil,  & à quereller  ceux 
qu’ils  rencontrent.  Prefque  tous  marchent  la  tête  & 
les  jambes  nues , le  corps  à moitié  couvert  d’une  mé- 
chante peau  de  quelque  bêtefauvage  , avec  une  cein- 
ture de  peau  au-tour  des  reins , d’où  pend  une  efpece 
de  gibeciere  ; quelquefois  au-lieu  de  ceinture  , ils 
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portent  unferpent  de  cuivre  que  leurs  do&eurs  leur 
donnent  comme  une  marque  de  leur  favoir  ; i s por- 
tent à la  main  une  efpece  de  maflùe. 

Les  fantons  des  Indes  qui  patient  en  Turquie  pour 
le  pèlerinage  de  la  Mecque  & de  Jérufalem , deman- 
dent l’aumône  avec  un  certain  ris  méprifant.  Ils  mar- 
chent à pas  lents  ; le  peu  d’habillement  qui  les  cou- 
vre eft  un  tiflù  de  pièces  de  toutes  couleurs  mal  affor- 
ties  & mal  coufues. 

Dandini , dans  fon  voyage  du  Mont-Liban  , pré- 
tend que  le  titre  de  fanion  eft  un  nom  générique  & 
commun  à plufieurs  efpeces  de  religieux  turcs , dont 
les  uns  s’aftraignent  par  vœu  à'garder  la  continence , 
la  pauvreté  , &c.  & d’autres  mènent  une  vie  ordi- 
naire. Il  diftingue  encore  les  méditatifs  , qu’on  re- 
connoît  aux  plumes  qu’ils  portent  fur  la  tête  ; & les 
extatiques,  qui  portent  des  chaînes  au  cou  & aux 
bras  pour  marquer  la  véhémence  de  1 ef  prit  qiù  les 
anime  ; quelques-uns  qui  font  mendians  ; d’au- 
tres fe  confacrent  au  fervice  des  hôpitaux  : mais  en 
général  les  fanions  font  charlatans,  & fe  mêlent  de 
vendre  au  peuple  des  fecrets  & de  reliques  telles  que 
des  cheveux  de  Mahomet , &c.  Prefque  tous  font 
mendians  , & font  leurs  prières  dans  les  rues , y pren- 
nent leurs  repas,  & n’ont  fouvent  point  d’autre 
afyle.  Lorfqu’ils  n’ont  point  fait  de  vœux,  fi  ce  genre 
de  vie  leur  déplaît , il  leur  fuffit , pour  y renoncer, 
de  s’habiller  comme  le  peuple  ; mais  la  faineantife  ôc 
l’oifiveté  à laquelle  ils  font  accoutumés  font  de  puif- 
fans  attraits  pour  les  retenir  dans  leur  ancien  état . 

d’autant  plus  que  l’imbécillité  des  peuples  eft  un  fond 

affuré  pour  leur  fubfiftance.  Guer,  moeurs  de  Turcs  , 
tome  I.  Dandini , voyage  du  Liban. 

SANTONUM-PORTUS , (Géogr.  anc.)  port  des 
Saintongeois , félon  Ptolomee,  lib.  II.  ch.  vij.  On  ne 
convient  pas  du  nom  moderne.  Il  le  met  entre  la  Ga- 
ronne & la  Charente,  prefque  à diftance  égale,  ce 
qui  convient  mieux  à Brouage  où  le  place  M.  de  Va- 
lois, qu’à  Blaye  ville  fur  la  Garonne,  même  fort 
avant  dans  cette  riviere,  au-lieu  que  le  Santonum- 
PortUs  de  Ptolomée,  doit  être  fur  l’Océan.  (D.  J.) 

SANTORIN  , ( Géographie  mod.  ) Foye[  Sant- 
Erini. 

SANTSI , f.  m.  ( Botan . exot.)  nom  donne  par  les 
Chinois  à une  plante  célébré  chez  eux  contre  les  hé- 
morrhagies. Nos  millionnaires  rapportent  que  cette 
plante  croît  fans  culture  fur  les  montagnes  ; fa  prin- 
cipale racine  eft  épaiffe  de  4 doigts , & fournit  plu- 
fieurs  radicules  moins  groffes,  mais  quifontles  feules 
d’ufage  : elles  ont  Pécorce  rude  & brune  en-dehors , 
lifte  & jaune  en-dedans;  la  principale  racine  jette 
huit  tiges , dont  celle  du  milieu  élevée  beaucoup  au- 
d'eflùs  des  autres , porte  des  bouquets  de  fleurs.  On 
multiplie  le  fantfi  en  coupant  tranfverfalement  la 
maîtrefle  racine  en  diverfes  tranches,  qu’on  met  en 
terre  à la  profondeur  d’un  pouce , & en  3 ans  la  plan- 
te acquiert  toute  fa  perfeélion.  (D.J.) 

SANTVLIET,  (Géogr.  mod.)  fortereffe  des  Pays- 
bas  dans  le  Brabant,  fur  la  droite  de  1 Efcaut , entre 
Lille  & Berg-op-zoom.  Cette  fortereffe  appartient 
aux  Provinces-unies , & leur  eft  d’une  grande  impor- 
tance. (D.  J.) 

SANUK.I , (Géogr.  mod.)  une  desfix  provinces  de 
l’empire  du  Japon,  dans  le  Nankaido,  c’eft-à-dire 
dans  la  contrée  des  côtes  du  fud.  Cette  province  a 5 
journées  de  longueur  de  l’eft  à l’oueft,  & eftdivifée 
en  1 1 diftrifls.  C’eft  un  pays  médiocrement  fertile , 
où  il  y a beaucoup  de  montagnes , de  rivières , & de 
champs  qui  produifent  du  riz,  du  blé  & des  légumes: 
la  mer  le  fournit  de  poiffon.  Cette  province  eft  fa- 
meufepar  le  grand  nombre  de  perfonnes  célébrés  qui 
y font  nées.  ( D.  J.) 

SANUT,  Koj^Canus. 

SAOCES  (Géogr.  anc.)  haute  montagne  de  1 île 
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de  Samothrace;  félon  Pline,  lib.  IV  ck.  xij.  c’eft  au- 
jourd'hui Monte-Ncuuno , dans  Pile  de  Samandrachi. 
Il  lui  donne  ioooo  pas  de  hauteur,  ce  qu’il  ne  faut 
nas  entendre  de  fa  hauteur  perpendiculaire, mais  feu- 
lement du  chemin  qu’il  faut  faire  en  montant,  depuis 
le  pié  de  cette  montagne  jufqu’au  fommet.  (D.  J.) 

SAONE,  LA,  ( Géogr . mod.)  prononcez  Sont;  ri- 
vière de  France , l’une  de  celles  qui  grofliflent  le 
Rhône.  Elle  prend  fa  fource  au  mont  de  Vofge,  tra- 
vers la  Franche-Comtd,  la  Bourgogne , le  Beaujo- 
lois , coule  le  long  de  la  principauté  de  Dombes , & 
enfin  fe  rend  à Lyon  qu’elle  coupe  en  deux  parties 
inégales,  & s’y  jette  dans  le  Rhône  tout  joignant  les 
murs  de  cette  grande  ville  , près  de  l’abbaye  d’Aif- 
nay.  Son  nom  latin  eft  Arar , au  génitif  Araris.  On 
appelloit  déjà  cette  riviere  Sauconna  du  tems  cl’Am- 
mien  Marcellin,  qui  dit  lib,  XV.  Ararim  qutm  Sau- 
connam  appdlant  ; & c’eft  de  ce  mot  Sauconna.  qu’eft 
venu  le  noinfrançois. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  Saône  avec  la  Saona , en 
latin  Savo,  riviere  d’Italie  au  royaume  de  Naples  , 
dans  la  terre  de  Labour.  Cette  dermere  prend  fa  four- 
ce vers  Tiano,  & fe  rend  dans  le  golfe  de  Naples, 
entre  la  roche  de  Montdragron  & la  bouche  du  Vol- 
torno.  (Z?.  /.) 

SAORRE  ou  QUINTILLAGE,  f.  f.  ( Alarine .)  ces 
termes  fur  la  Méditerranée  fignifîent  UJl.  Voye ç 

SAOULE  , f.  f.  (Jeu  d'exercice .)  c’eft  le  nom  d’un 
jeu  que  les  feigneursde  paroifTe  propofent  en  Breta- 
gne à leurs  vaflaux , dans  des  jours  de  réjouiffance , 
&c.  Ce  jeu  fe  fait  avec  un  ballon  bien  huilé  en-dehors 
pour  le  rendre  plus  gliflant.  On  le  jette  à l’aventure, 
& chacun  cherche  à s’en  faifir  & à fe  l’entr-arracher; 
enfin  celui  qui  le  peut  porter  fur  une  autre  paroifTe 
que  celle  où  fe  fait  le  jeu,  gagne  le  prix  propofé;  ce 
jeu  fe  nomme  en  Normandie  la  pelote  ou  l'éteuf, 
(D.  J.) 

SAOULÉ,  SOU  ou  SATURÉ,  (Chimie.')  Voyez 
Saturation. 

SAOULER,  {Jardin?)  quelques  autres  modernes 
fe  font  fervis  de  ce  terme  en  parlant  d’une  terre  qu’on 
avoit  trop  fumée  ou  arrofée. 

SAP ÆI , (Géogr.  anc.  ) ancien  peuple  de  la  Thra- 
ce,  félon  Etienne  le  géographe.  Appien,  civil,  lib.  V . 
en  fait  aufli  mention.  Leur  pays  eft  nommé  Sapaica 
prœfeclura  par  Ptolomée , lib.  III.  ch.  xj.  Leurs  villes 
étoient  Ænos  , Cypfela , Bifanthe , &c.  félon  le  P. 
Hardouin  , in  P lin.  I.  IV.  c.  ij. 

2.  Sapai , ancien  peuple  de  l’Ethiopie  fous  l’Egyp- 
te, félon  Ptolomée , /.  I^.  c.  viij.  il  les  met  au  midi  du 
peuple  Memnones , qui  étoient  entre  le  Nil  & l’Afta-- 
pus , prèsde  Méroé.  ( D.J.) 

SAPAJOU , voyei  Singe. 

SAPAN,  f.  ni.  (Hijl.  mod.')  c’efl:  le  nom  queles  ha- 
bitans  du  Pégu  donnent  à leurs  principales  fêtes  ou 
folemnites , qui  fe  celebrent  avec  beaucoup  de  pom- 
pe. La  première  eft  la  fête  des  fufées  -,  les  gens  riches 
lancent  des  fufees  en  l’air,  & ils  jugent  du  de^ré  de 
faveur  qu’ils  obtiennent  auprès  de  la  divinité,  par  la 
hauteur  à laquelle  leur  fufée  s’élève  : ceux  dont  la 
fùfée  ne  s’élève  point , s’ils  en  ont  les  moyens , font 
bâtir  un  temple  à leurs  dépens , pour  expier  les  fau- 
tes qui  leur  ont  attiré  le  déplaifir  du  ciel.  La  fécondé 
fete  s appelle  kollok , on  choifit  des  femmes  du  peu- 
ple, & fur-tout  des  hermaphrodites  qui  font  com- 
muns au  Pégu  , qui  forment  une  danfe  en  l’honneur 
des  dieux  de  la  terre.  Lorfque  la  danfe  eft  finie,  les 
afteurs  ou  attrices  entrent  en  convulfion , & préten- 
tendent  enfuite  avoir  converfé  avec  les  dieux,  & fe 
melent  de  prédire  fi  l’année  fera  bonne  ou  mauvaife, 
s’il  y aura  des  épidémies , &c.  La  fête  appellée  fapan- 
katena , conlifte  à faire  de  grandes  illuminations,  & 
à promener  dans  les  rues  de  grandes  pyramides  ou 
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colonnes.  Celle  que  l’on  nomme  japah-ddyka , ou  là 
Jeu  des  eaux,  Ce  célébré  en  Ce  baignant  & en  fe  jettant 
les  uns  aux  autres  une  grande  quantité  d’eau.  La  fête 
appellée  fapan-donon , le  célébré  par  des  joutes  ou 
courfes  fur  l’eau.  Lemaître  ou  condufleurdelabar* 
que  qui  arrive  la  première  au  palais  du  roi , obtient 
un  prix;  celui  qui  arrive  le  dernier  reçoit  par  déri- 
fion  un  habit  de  veuve  : cette  fête  dure  pendant  un 
mois  entier. 

S APH AR , {Géogr.  anc.)  ou  Sapphar  & Saphard 
par  Ptolomée  , lib.  ri.  ch.  vij.  ville  de  l’Arabie  heu- 
reule  dans  les  terres , félon  Pline , lib.  ch.  xxiij.  c’é- 
toit  du  tems  d’Arrien  la  métropole  du  roi  des  Hérné- 
rites  & des  Sabaïtes  leurs  voifins.  Le  P.  Hardouin  dit 
que  le  nom  moderne  eft  Sacada.  {D.  J.) 

SAPHENE,f.f.(.dmiWe,)  cette  veine  eft  la  plus 
greffe  & la  plus  longue  des  fix  qui  forment  la  crura- 
le. Elle  commence  par  quelques  rameaux  qui  vien- 
nent du  gros  orteil  & de  deffus  le  pié , & montant  par 
la  malléole  interne  le  long  de  la  jambe,  & par  la  par- 
tie intérieure  de  la  cuiffe,  entre  la  peau  & la  mem- 
brane charnue , elle  va  fe  perdre  vers  les  glandes  de 
l’aine  dans  la  crurale  , à l’oppofite  de  la  fciatique  mi- 
neure qui  s’y  inféré  à la  partie  externe;  elle  reçoit 
plufieurs  branches  dans  l'on  chemin , & c’eft  elle 
qu’on  a coutume  d’ouvrir  dans  la  faignée  du  pié. 

Galien , de  curai,  per  vend  Jeclionem , a le  premier 
établi  que  l’ouverture  de  cette  veine  eft  efficace  pour 
exciter  les  réglés,  parce  qü’apfès  l’ouverture  le  l'anv 
fe  porte  abondamment  non-feulement  à la  veine  fur 
laquelle  on  a opéré,  mais  encore  à tous  les  vaiffeaux 
qui  en  dépendent , à caufe  que  le  fang  trouve  moins 
de  refiftance  à l’endroit  oii  la  veine  eft  ouverte  que 
par-tout  ailleurs.  Lors  donc  qu’on  a fait  la  faicmée  au 
pié,  il  fe  porte  plus  de  fang  aux  vaiffeaux  de  la  matri- 
ce qui  viennent  de  la  veine-cave,  auffi-bien  que  de 
la  faphene.  Et  comme  le  fluide  qui  s’y  porte  en  plus 
grande  abondance  difteud  confidérablement  les  vaiP 
féaux  , le  flux  menftruel  doit  trouver  une  ifl’ue  plus 
facile.  Aufli  lorfque  le  fang  fuperflu , fans  être  vif- 
queux  , fe  trouve  retenu  par  le  vice  des  vaiffeaux , on 
n a pas  plutôt  ouvert  la  faphene  que  les  humeurs  fe 
jettent  en  plus  grande  quantité  vers  la  matrice  , au 
moyen  de  quoi  le  cours  du  fang  vers  les  vaiffeaux  de 
1 uretere  eft  plus  libre , & procure  l’écoulement  des 
réglés.  ( D.  J.) 

SAPHIR  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  ) pierre  précieufe  , 
bleue;  elle  eft  tranfparente  & d’une  dureté  qui  ne  le 
cede  qu’au  diamant  & au  rubis.  Sa  couleur  fe  diffipe 
au  feu  lans  que  pour  cela  la  pierre  entre  en  fufion. 

Relativement  à la  couleur,  on  compte  quatre  diffé- 
rentes efpeces  de  faphirs  : Le  Japhir  d’un  bleu 

Celefte,  ou  d’un  bleu  d’afur;  c’eft  Celui  que  l’on  re- 
garde comme  le  plus  beau.  C’eft  ce  Japhir  que  quel- 
ques auteurs  appellent  japhir  mdlc  ; on  le  nomme 
aufli  cyanus , parce  qu’il  eft  de  la  couleur  des  barbots. 
2.°.  Le  japhir  d’un  bleu  foncé;  il  eft  moins  eftimé 
que  le  précédent.  3°.  Le  japhirà'xm  bleu  clair  .tirant 
un  peu  fur  le  verd  d’eau  ; quelques  auteurs  le  nom- 
ment Japhirus  prafuis.  4“.  Le  japhir  très-clair , dans 
lequel  la  teinte  bleue  eft  prefqu’entierement  imper- 
ceptible. 11  n’y  a,  pour  ainli  dire,  que  la  dureté  qui 
mette  de  la  différence  entre  lui  St  le  diamant  ; ce  der- 
nier a quelquefois  été  appell è japhir  femelle  : d’autres 
l’ont  appellé  leuco-japhirus. 

^ Wallerius  dit  que  les  faphirs  font  ordinairement 
d’une  forme  octogone , ou  d’un  plus  grand  nombre 
de  côtés  ; mais  les  relations  des  voyageurs  nous  ap- 
prennent qu’onlestrouve  communément  fous  la  for- 
me de  petits  cailloux  roulés  dans  quelques  rivières 
des  Indes  orientales, de  même  que  prefque  toutes  les 
autres  pierres  précieufes.  Les  plus  beaux  J'aphirs 
viennent  des  royaumes  de  Pégu , de  Bifnagar , de 
Cambayc  8c  de  l’ile  de  Ceylan.  Ceux  qui  le  trouvent 
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«„  Bohème , en  Siléfie , en  Saxe , &£.  n’ont  ni  la  du- 
reté , ni  la  vivacité  de  la  couleur  des  Japlurs  do- 

II  y a tout  lieu  de  croire  que  la  couleur  du  faphir 
eft  due  au  cuivre.  Quand  oit  veut  priver  cette  pierre 
de  Ta  couleur  & en  faire  un  diamant,  on  la  met  dans 
un  creufet  après  l'avoir  bien  entourée  de  labié  hn , 
parfaitement  lavé  pour  le  dégager  de  toute  ialete; 
lortque  le  / dphir  aura  été  ainli  environne  de  labié, 
on  couvrira  le  creufet  d’un  couvercle  qu  on  luttera 
bien  exactement;  on  expofera  le  creufet  au  fourneau 
de  verrerie  pendant  douze  heures  ; au  bout  de  ce 
tems  on  le  retirera  peu-à-peu , & le  faphir  aura  per- 
du *oute  fa  couleur;  mais  il  faudra  le  taire  retailler. 

Pour  contrefaire  le  faphir  il  n’y  aura  qu’a  joindre 
du  ladre , ou  du  bleu  des  Emailleurs , à la  compolitiun 
du  verre  ; on  fera  des  elfais  pour  lavoir  la  quantité 
de  cette  matière  qu’il  conviendra  de  joindre  au  verre. 

Le  faphtrvs  des  anciens  n’étoit  point  la  pierre  dont 
on  vient  de  parler  , c’étoit  le  lapis  laçeli  ; quant  au 

faphir , ils  l’appelloient  çyanus.  (-)  , 

Saphir  , (Mat.  média.  ) Poyeq_  Fragment  Pre- 

CI  EUX,  , - , j n 

SAPHORIN  D’OZON , saint  , [Geogr.  mod.)  pe- 
tite ville , ou  plutôt  bourgade  à 3 lieues  de  Lyon. 

Guy  pape,  en  latin  Gurdopapa  , naquit  dans  c- 
bourg  au  commencement  du  xv.  fiecle.  11  ctudia  la 
Jurifprudence  en  France  & en  Italie , & fut  employé 
par  le  dauphin  Louis,  depuis  Louis  XI.  en  plufieurs 
affaires  importantes , Sc  entr’autres  auprès  de  Char- 
les Vil.  Ion  pere  , dont  il  s’agiffoit  d appaifer  la  co- 
lère Le  roi  fut  content  de  la  conduite  de  Pape,  & 
l’employa  même  dans  la  fuite.  Il  mourut  a Grenoble 
vers  l’an  , 476.  lia  compofé  divers  ouvrages  qui  (ont 
a {fez  rares.  Le  plus  important  elt  intitule  : Dcnfiorres 
gratianopolitamc  , Grenoble  1490,  in  fol.  cette  edi- 
bon  a été  fuivie  de  plufieurs  autres.  Les  raifonne- 
mens  de  cet  ouvrage  font  judicieux,  es  preuves  fo- 
ndes Scies  lois  bien  employées  dans  leur  vrai  (ens , 
mais  le  ftyle  n’eft  ni  pur,  ni  latin.  Choner  en  a don- 
né une  tradition  qui  vaut  beaucoup  mieux  que  l o- 
riginal , & qui  eft  intitulée:  la  junjpmdence  Je  Guy- 
pape  dans  fis  Jécifions  , des  remarques  & la  oie  de 

C auteur.  Lyon  1691,  I7I-4  • Cf'-  .0 

SAPIENCE , f.  f.  {Gram.')  le  dit  quelquefois  pour 
Jageffc , prudence.  Lafontaine  a appellé  la  Normandie 

k sÏmNcî '"“JESUS  , EILS  DE  S.RACH , {Criûq. 
fltcrcc  ) c’eft  le  titre  grec  ordinaire  du  livre  commu- 
nément appellé  Y Ecçléjiajlique , mis  par  les  uns  au 
rang  des  livres  canoniques  de  1 Ecriture,  & par  les 
autres  au  rang  des  apocryphes  ; nous  ne  repérerons 
pas  ici  ce  qui  en  a été  dit  au  mot  Ecclesiastique, 
pour  ne  point  faire  de  doubles  emplois. 

L’an  r3z  avant  Jefus-Chrift,  Sc  ia  38.  de  Ptolo- 
mée  Evergete  II.  plus  connu  lotis  le  nom  de  Phy- 
faon  Jefus , fils  de  Sirach,  juif  de  Jerufalem,  vint 
s’établir  en  Egypte,  & y tradmfit  en  grec  pour 
l’ufage  des  Juifhelléniftes,  le  livre  que  Jefus  fon 
«S-pere  avoit  compofc  en  hébreu,  & qui  eft  in- 
finité dans  nos  Bibles  V EccUfiaJhqUs  T 

pellent  Panure, on , mot  grec  qui  fignifie  le  , refor  de 
^toutes  les  venus,  parce  qu’ils  le  regardaient  comme 
un  recueil  de  maximes  les  plus  vermeilles,  Jefus  1 a- 
voit  écrit  en  hébreu  vers  le  tems  du  pontificat 
d’Onias  11.8c  un  autre  Jefus  ion  petit-fils  le  mit  en 
grec.  Ce  dernier  eft  diftingué  du  grand-pere  qui  en 
lait  l’auteur , par  le  titre  itfls  de  Sirach.  L original 
hébreu  eft  perdu  ; on  l’avoit  encore  du  tems  de  la.nt 
Jérôme,  car  al  déclare  dans  la  préface  aux  livres  de 
Salomon , & dans  fon  épît.  il  5 . qu  il  1 avoit  vu  fous 
2e  titre  de  paraboles. 

Il  eft  vraiffemblable  qu’il  y a dans  la  traduction 
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srecqù*  des  chofes  qui  n’étoient  pas  dans  l’original. 

La  cônclufion  du  ch.  L v.  27.  & fuiv.  & la  priere  du 
dernier  chapitre,  font  fans  doute  des  additions  du  tra- 
ducteur; car  ce  que  l’auteur  y dit  du  danger  qu  il  a 
couru  de  perdre  la  vie  par  une  faufle  acculation  por- 
tée au  roi  contre  lui,  appartient  au  régné  barbare  de 
Ptolomée  Phyfeon , & ne  peut  pas  regarder  le  grand- 
pere  de  Jefus , qui  demeuroit  à Jérulàlem,  trois  gé- 
nérations auparavant , lorfqu’il  n’y  avoit  point  de 

tyrannie  exercée  fur  le  pays. 

La  ver  lion,  latine  de  ce  livre  de  l’Eccleüaftique 
'contient  aufli  plufieurs  chofes  qui  ne  lont  pas  dans 
le  grec.  11  faut  qu’elles  y aient  été  înlerees  par  celui 
qui  l’a  traduit  en  latin.  A prclent  que  l’hébreu  qui 
étoit  l’original  eft  perdu,  le  grec  qui  eft  la  tradition 
du  petit-fils  de  l’auteur  en  doit  tenir  lieu,  & les  ver- 
fions  devroient  toutes  être  faites  fur  le  grec , êi  non 

fur  le  latin.  .. 

Les  juifs  modernes  ont  un  livre  qu  ils  appellent 
le  livre  de  Ben-Sira , ou  du  fils  deS.ra.  Comme  ce 
livre  eft  suffi  un  recueil  de  fentences  de  morale; 
quelques  critiques  ont  penié  que  ce  Ben-Sira , ou 
fils  deSirà,  étoit  le  même  que  Ben  -Sirach  , ou  fils 
de  Sirach  ; de  que  fon  livre  eft  le  meme  que  notre 
Eccléliaûique  ; mais  c’eft  une  erreur  facile  à connaî- 
tre par  la  confrontation  des  deux  ouvrages.  Le  lui 
des  Juifs  modernes  a été  imprimé  plufieurs  lois. 
Voye\  la  Bibliothèque  rabiniqut  de  Buxtorf,/M£,324. 

(D.  J.)  , . , - 

SAPIENTIAUX,  adj.  ( Thiolog .)  nom  que  les  in- 
terprètes ik  les  théologiens  donnent  à quelques  li- 
vres de  l’Ecriture  qui  font  deftinés  lpecialement  a 
l’mftruaion  des  hommes,  & à leur  donner  des  le- 
çons de  morale  & de  fageffe  ; on  les  appelle  ainfi 
pour  les  diftinguer  des  livres  hiftonques  ou  prophe- 

U q Les’ livres  fapïentiaux  font  les  Proverbes , le  Can- 
tique des  Cantiques,  l’Eccléliafte , l’Eccléliaft.que, 
la  Sa^efle,  & félon  quelques-uns  lesPleaumes  oc  le 
livre° de  Job , quoique  la  plupart  regardent  ce  der- 
nier  comme  un  livre  hiftorique.  Voyei  Hagiogra- 

SAP1ENZA , mare  dio  , ( Gcogr . mod)  on  appelle 
ainfi  en  Italie  cette  partie  de  la  Méditerranée  qu.  bat 
les  côtes  de  la  Morée , entre  la  mer  Ionienne  au  cou- 
chant , 8e  l’Archipel  à l’orient  ; les  golfes  de  Coron 
ôe  de  Colochine  en  font  partie.  ( D.  J.  J 

SAPIENZE,  le,  {Géog.  mod. )on  nomm clcSa- 
pienre  trois  petites  îles  de  la  Grece,  qui  lont  fur  a 
côte  occidentale  de  la  Morée  ; ce  font  les  CSnuJa  de 
Paufanias.  Quelques  auteurs  ont  nomme  la  première 
Sphagia  ou  Sfragïa  ; la  fécondé  ell  appellee  par  Pto- 
lomée T iganufa  ; la  troifieme  anciennement  nom- 
mée Baccantia  , aujourd’hui  fan  V tnatro , eft  fans  ha- 

bitans  quoiqu’elle  ait  un  bon  port.  (D-  • ) 

SAPIN,  f.  m.  (Hi/l.  nat.Botan.)  abus , genre  de 
plante  à fleur  en  chaton,  compofée  de  plufieurs  lom- 
mets , 8e  ftérile.  Les  embryons  naiffent  feparement 
des  fleurs  , entre  les  écailles  ou  les  feuilles  d un  epi , 
& qui  deviennent  dans  la  fuite  une  femence  garnie 
d’une  aile  membraneufe,  & cachce  aufli  entre  les 
écailles  qui  font  attachées  à l’axe,  & qui  conftituent 
le  fruit  des  plantes  de  ce  genre  ; ce  fruit  n eft  autre 
chofe  que  l’épi  qui  eft  devenu  plus  gros.  Ajoutez  aux 
caraéleres  de  ce  genre  que  les  feuilles  naiflent  leules 
le  long  des  branches , & non  pas  par  paires  comme 
celles  du  pin.  Tournefort , Injl.  rei  herb.  V.  PLANTE. 

Sapin,  abies,  très-grand  arbre,  toujours  verd, 
qui  fe  trouve  fur  les  plus  hautes  montagnes  de  1 Eu- 
rope, de  l’Afle , & dans  l’Amérique  feptentnonale. 
On  peut  admirer  dans  le  fapin , la  direûron  extrême- 
ment droite  8c  uniforme  de  fa  tige , la  pofition  hort- 
l'ontale  de  fes  branches,  dont  chaque  ctage  marque 
la  croifiance  d’une  année  , la  régulante  de  Ion  ac- 
! croillement , 
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Croiflement , la  forme  pyramidale  de  fa  tete , St  fa 
grande  élévation , qui  va  quelquefois  jufqu’à  plus  de 
cent  piés.  Son  écorce  eft  cendrée , affez  unie , fort 
feche,  &:  très  - caffante.  Cet  arbre  fait  beaucoup  de 
racines  qui  font  rarement  le  pivot  ; mais  elles  s’éten- 
dent pour  la  plupart,  le  divilent  en  quantité  de  rami- 
fications. Ses  jeunes  branches  fe  garnirent  d’un  grand 
nombre  de  feuilles  petites  St  étroites,  d’un  verd  ten- 
dre & brillant  cn-deflùs  St  blanchâtre  en-deflous; 
elles  font  placées  fort  près  St  à plufieurs  rangs  de 
chaque  côté  des  branches  en  maniéré  de  peigne , St 
à-peu-près  comme  la  feuille  de  l’if.  Ses  fleurs  femel- 
les ou  chatons  paroiflènt  au  commencement  de  Mai; 
elles  font  d’un  allez  beau  rouge , mais  dont  l’appa- 
rence n’eft  lènfible  que  de  près.  Les  fruits  que  pro- 
duit le  fapin  font  des  cônes  qui  different  de  ceux  du 
pin  par  leur  forme  qui  eft  cylindrique , au  - lieu  que 
le  cône  du  pin  eft  de  figure  pyramidale.  Sa  graine 
ailée  comme  celle  du  pin  eft  plus  mollaflé  , & les 
écailles  qui  la  couvrent  font  moins  ligneufes.  Il  faut 
s’y  prendre  à tems  pour  cueillir  les  cônes  du  f api n 
proprement  dit , ou  fapin  à feuille  d’if,  car  ils  ne 
tombent  point  en  entier;  dès  que  leur  maturité  eft 
parfaite,  ce  qui  arrive  de  bonne  heure  en  automne, 
les  écailles  St  les  graines  qui  forment  le  cône  le  dé- 
tachent des  filets  qui  les  foutiennent,  elles  tombent 
&fe  difperlent  de  façon  qu’il  n’eft  guere  poflible  de 
les  retrouver:  les  cônes  du  fapin  proprement  dit, 
ont  la  pointe  tournée  en-haut , à la  différence  de 
ceux  de  l’épicea  qui  pendent  en-bas. 

Le  fapin  par  rapport  au  volume  & à l’utilité  de 
Ion  bois  fe  met  au  nombre  des  arbres  foreftiers  du 
premier  rang.  Il  a de  plus  le  mérite  de  croître  dans 
des  endroits  où  les  arbres  d’un  bois  de  meilleure 
effence  fe  refufent  abfolument.  Il  lé  plaît  dans  leS 
pays  froids  St  élevés , dans  les  gorges  ténébreufes  St 
furie  revers  des  montagnes  expofées  au  nord,  dans 
les  lieux  frais  St  humides,  St  dans  les  terres  fortes  St 
profondes  ; cependant  on  le  voit  réuffir  aufli  dans 
les  terreins  fablonneux , maigres  St  graveleux , pour- 
vu qu’ils  aient  beaucoup  de  fond.  Le  fapin  pénétré 
flans  les  joints  des  rochers  , St  jufque  dans  les  fentes 
qui  en  léparent  les  lits;  c’eft  même  dans  cette  poli- 
tion  que  cet  arbre  réuflit  le  mieux  ; il  profite  égale- 
ment dans  le  gravier  humide,  dans  les  terres  rouges, 
limonneufes  , St  généralement  par  - tout  oii  le  hêtre 
réuflit.  Il  peut  venir  aufli  dans  la  glaifè  pure  St  dans 
un  fol  fort  St  groflîer,  mais  il  ne  réuflit  pas  fi  bien 
lorfque  les  terres  font  engraiffées  de  fumier  ou  qu’- 
elles font  en  culture.  Il  peut  fie  foutenir  encore  dans 
les  terres  feches , pauvres  St  ftériles,  à-moins  qu’el- 
les ne  l'oient  extrêmement  fablonneufes  St  légères , 
trop  lùperficielles  St  fans  aucun  mélange  ; on  l’a  vu 
venir  enfin  fur  des  voûtes  d’anciens  bâtimens  fort 
élevés,  où  fies  racines  perçoient  à-travers  la  maçon- 
nerie. Cependant  il  n’y  avoit  fur  ces  voûtes  qu’une 
épaifleur  d’un  ou  deux  piés  de  terre  fort  légère.  Cet 
arbre  ne  fe  refufe  prefqu’à  aucun  terrein , fi  ce  n’eft 
à l’aridité  de  la  craie , à la  dureté  du  uif  Si  au  fable 
vif.  Il  ne  craint  jamais  le  froid,  mais  il  ne  fait  que 
languir  dans  les  pays  chauds  ; il  ne  réuflit  même  fur 
les  montagnes  froides  St  élevées  que  quand  les  plants 
font  fort  près  les  uns  des  autres  ; c’efl  aufli  le  meil- 
leur moyen  d’en  accélérer  l’accroiflément  dans  tou- 
tes fortes  de  terreins. 

Dans  les  pays  où  il  y a de  vieux  fapins , ces  arbres 
fe  multiplient  fort  aifement  d’eux  - mêmes  , mais 
quand  on  veut  faire  de  nouvelles  plantations,  il 
n eft  pas  fl  facile  d’y  réuflïr.  Quoiqu’à  proprement 
parler  cet  arbre  puiffe  venir  de  bouture  St  de  bran- 
ches couchées,  ce  lont  des  moyens  trop  longs , qui 
ne  peuvent  guere  fervir  que  pour  la  multiplication 
de  quelques  efpeces  rares  d ejapins,  St  qui  ne.  con- 
viennent nullement  pour  faire  des  plantations  en 
Tome  XI y,^ 
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grand.  Ce  n’eft  qu’en  femant  qu’on  peut  bien  rem- 
plir cet  objet.  Il  y a deux  façons  d’y  procéder  ; l’une 
qui  eft  la  moins  fure&laplus  difpendieufe,  eft  de 
mettre  le  terrein  en  bonne  culture  par  plufieurs  la- 
bours , comme  fi  on  vouloir  lui  faire  porter  du  blé  - 
de  le  herfier  foigneufement  fur  le  dernier  labourage 
au  printems  ; d’y  femer  enfuite  la  graine  à plein 
champ  comme  on  répand  le  blé;  & de  la  recouvrir 
fort  légèrement  en  faifant  traîner  par  un  cheval  des 
branchages  fur  le  terrein , car  cette  graine  ne  leve 
point  lqrfqu’elle  eft  trop  enterrée.  Ordinairement 
ces  l'emis  lèvent  à merveille  dans  les  terreins  qui  ne 
font  pas  trop  expofés  au  fioleil , mais  on  court  le  rif- 
^ue  de  les  voir  dépeuplés , foit  par  les  chaleurs  de 
l’été  ou  par  les  gelées  d’hiver.  On  peut  parer  le  pre- 
mier inconvénient  en  femant  de  l’avoine  avec  la 
graine  d e fapin.  Cette  avoine  entretient  une  fraî- 
cheur qui  garantit  les  jeunes  plants  de  l’ardeur  du 
foleil  ; on  peut  la  couper  ou  faucher  fans  endomma- 
ger le  l’emis,  mais  l’inconvénient  de  la  gelée  refte,  St 
c’efl  le  plus  à craindre  ; car  fi  le  l'emis  a été  fait  dans 
une  bonne  terre , les  mauvaifes  herbes  envahiflent 
le  terrein  les  années  fuivantes  St  étouffent  les  jeunes 
plants , à moins  d’y  donner  des  foins  de  culture  qui 
iroient  à grands  frais  dans  un  eljjace  un  peu  confidé- 
rable.  Le  fapin  d’ailleurs  ne  peut  fouffrir  la  culture, 
lès  foins  qui  lui  viennent  de  main  d’homme  lui  font 
contraires , il  ne  veut  être  garanti  que  par  les  fe- 
cours  de  la  nature.  Une  autre  maniéré  de  faire  des 
Icinis  du  fapin , qui  quoique  moins  expéditive  que 
la'  précédente , eft  plus  allurée  St  prefque  de  nulle 
dépenfe,  c’efl  de  répandre  la  graine  auffi-tôt  qu’elle 
eft  recueillie,  parmi  les  brouflailles , les  bruyères,  les 
genévriers,  A es  ronces,  les  épines,  &c.  Plus  le  terrein 
fera  couvert  d’arbrifl'eaux,  plus  le  lemis  profpercra.  II 
pourra  fembler  que  ceci  eft  en  contrariété  avecce  que 
j’ai  dit  fur  les  herbes  qui  étouffent  les  jeunes  plants  de 
Japin  venus  dans  une  terre  cultivée  ; mais  il  faut  con- 
lidérer  que  la  culture  prêtant  faveur  à la  crue  des 
maimiféS  herbes ,' elles  deviennent  folles  St  cou- 
vrent le  terrein,  au-Ueu  que  les  arbriffeaux  laiflent 
peu  d’herbes  à leur  pié,  St  forment  un  abri  naturel 
aux  jeunes  plants  qui  lèvent  ; c’efl  ainfi  que  fieme  la 
nature  ; il  eft  vrai  que  fes  progrès  font  lents  dans  les 
commenccmens.  Le  tems  n’efl  rien  pour  elle  • le  fuc- 
ccs  eft  l’unique  but  qu’elle  fe  propofe.  Aufli  arrive-t- 
îl  que  les  feints  faits  de  cette  façon  ne  commencent 
à fe  montrer  qu’au  bout  de  quatre  ou  cinq  ans  Ce- 
pendant on  eft  dédommagé  par  la  fuite  des  propres 
que  font  ces  arbres  lorfqu’ils  fom  dans  leur  force  • 
on  peut  s’attendre  que  s’ils  font  dans  un  terrein  con- 
venable, ils  s’élèveront  à plus  de  30  piés  en  trente 
ans,  St  la  plûpart  auront  jufqu’à  deux  piés  de  dia- 
mètre a 1 âge  de  quaranté  ans,  St  on  remarque  en 
Angleterre  que  des  fapins  âgés  d’environ  quatre- 
vingt  ans  avoient  aufli  quatre  - vingt  piés  d’hauteur 
iur  dix  à onze  de  circonférence  dans  une  terre  argil- 
leufe  & forte  ; mais  fi  l’on  ne  veut  faire  que  de  peti- 
tes plantations , on  pourra  femer  les  graines  au  mois 
d’Avril , dans  des  caillés  plattes  ou  des  terrines  ou 
même  dans  des  planches  de  terre  à potager  qui’ foit 
meuble  St  légère , que  l’on  aura  mêlée  d’une  moitié 
de  vieux  décombres. 

■ Il  faudra  arrofer  bien  légèrement  dans  les  tems  de 
haie  St  de  féchereflé , foit  le  femis , foit  les  jeunes 
plants  lorfqu’ils  feront  levés  ; les  farder  au  befoin 
les  garantir  de  la  grande  ardeur  du  foleil  avec  deS 
branchages  feuillus,  St  ferrer  les  caiffeS  ou  terrines 
pendant  l’hiver.  A l’égard  des  planches,  il  fera  à pro- 
pos de  leur  faire  de  l’abri  avec  de  la  paille  hachée 
ou  telle  autre  choie  que  l’on  imaginera  pouvoir  les 
fauver  des  grandes  gelées.  Il  faudra  les  tranfplanter 
au  bout  de  deux  ou  trois  ans  fans  différer  davantage, 
car  ces  ntbres  ne  reprennent  pas  lorfau’ils  font  â<4s  * 
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à-moins  qu’on  ne  les  enleve  avec  la  motte  de  terre. 
Les  jeunes  plants  que  l’on  mettra  dans  les  endroits 
où  l’on  voudra  qu’ils  foient  à demeure,  feront  plan- 
tés à trois  ou  quatre  piés  de  diflance,  parmi  les  brouf- 
failles  & les  épines  qui  s’y  trouveront  & qu’il  faudra 
[ailler,  en  faifant  feulement  un  trou  fuffifant  pour 
recevoir  le  fapin , mais  peu  profond,  & on  recou- 
vrira les  racines  avec  de  la  bonne  terre  que  l on  aura 
réduite  en  bouillie  dans  un  baquet.  A 1 égard  des 
plants  auxquels  on  voudra  faire  prendre  de  la  hau- 
teur avant  de  les  placer  à demeure,  il  faudra  les  met- 
tre en  pepiniere  à trois  pies  de  diffance , mais  il  fau- 
dra avoir  grand  foin  de  concentrer  leurs  racines  en 
faifant  bêcher  à leur  pié  tous  les  ans  à deux  diffé- 
rentes fois,  pour  couper  les  fibres  qui  cherchent  a 
s’étendre  ; car  la  culture  de  ces  arbres  dans  la  pepi- 
niere ne  doit  avoir  pour  objet  que  le  moyen  de  pou- 
voir les  enlever  avec  la  motte  de  terre,  fans  quoi 
nul  fuccès  pour  la  tranfplantation , qui  doit  dans  tous 
les  cas  fe  faire  au  mois  d’ Avril , par  un  tems  doux  & 
couvert  ; mais  il  faut  toujours  avoir  pour  principe 
de  ne  leur  donner  que  le  moins  de  culture  qu  il  efl 
poffible.  Si  on  plante  les  fapins  trop  près,  les  bran- 
ches inférieures  perdent  leurs  feuilles  & le  deffe- 
chent , ce  qui  fait  un  afpea  defagréable  ; la  diffance 
de  douze  piés  efl  la  moindre  qu  on  puiffe  leur  don- 
ner, lorfque  la  ligne  où  on  les  plante  efl  ifolée; 
mais  fi  l’on  veut  former  plufieurs  lignes  de  ces  ar- 
bres , il  faut  les  efpacer  de  dix-huit  à vingt  piés. 

On  peut  tailler  ces  arbres  fans  inconvénient  dans 
toutes  les  faifons  , fi  ce  n’eil  dans  le  tems  qu’ils  font 
en  pleine  feve,  & qu’ils  pouffent  ; pourvu  cependant 
qu’on  ne  leur  faffe  pas  tout-à-la-fois  un  retranche- 
ment trop  confidérable.  On  doit  conlidérer  auffi  que 
le  mois  de  Septembre  eft  le  tems  le  plus  propre  à 
cette  opération  ; on  peut  meme  les  arrêter  a la  cime, 
quand  pour  de  certains  arrangemens  on  ne  veut  pas 
qu’ils  montent  fi  vite.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que 
le  retranchement  des  branches  du  pié  puiffe  contri- 
buer à leur  accroiflêment  ; jamais  il  n’efl  plus  prompt 
que  quand  on  laiffe  aller  ces  arbres  à leur  gré  , &:  le 
retranchement  des  rameaux  inférieurs  ne  leur  profite 
que  quand  ils  fe  dcffeChent  & tombent  d’eux-mêmes, 
lorfque  les  arbres  font  plantés  près  les  uns  des  autres. 
11  ne  faut  donc  les  élaguer  que  ,p.eu-à-pcu  & autant 
qu'il  efl  befoin , pour  leur  former  une  tête  à la  hau- 
teur que  l’on  defire. 

Comme  les  forêts  de  fapins  font  ordinairement  fur 
le  replat  des  montagnes , fort  élevées, & dans  des  ter- 
reins  légers  qui  ont  peu  de  profondeur,  que  d ailleurs 
ces  arbres  pivotent  rarement , qu’ils  ont  une  grande 
hauteur  & qu’ils  donnentbeaucoup  de  prife  au  vent; 
il  arrive  fouvent  que  dans  des  tems  orageux  il  y a un 
nombre  d’arpens',  dont  tous  les  fapins  lont  renverfés. 
Dans  ces  cas  , comme  il  ne  croît,  aucunes  plantes 
fous  les  fapins , le  terrein  paroît  entièrement  dénué 
de  végétaux  & lans  reffource.  Mais  bien-tot  il  vient 
des  framboifiers , des  fougères  , &c.  qui  par  leur  om- 
brage & leur  fraîcheur,  favorifent  la  germination  des 
graines  de  fapin , dont  la  furface  du  terrein  efl  tou- 
jours fuffifamment  garnie  ; cependant  leur  fuccès  dé- 
pendra fur-tout  du  foin  que  1 on  aura  d empecher  le 
parcours  du  bétail , qui  en  détaillant  l’herbe , laiffe- 
roit  la  terre  expofée  au  defféchement  ; d’oit  il  arrive- 
roit  que  les  graines  ne  leveroient  pas. 

Il  ne  faut  rien  attendre  des  fapins  qui  ont  été  cou- 
pés ; ils  ne  donnent  jamais  de  rejettons.  Ce  font  au- 
tant d’arbres  Supprimés  pour  toujours , & qui  ne  peu* 
vent  être  remplacés  que  par  les  jeunes  plants  qui  ont 
levé  aux  environs.  Cet  inconvénient  doit  engager  à 
exploiter  les  forêts  de  fapins  différemment  des  arbres 
qui  ne  font  pas  réfineux  ; on  doit  donc  laiffer  dans  le 
tems  des  coupes  beaucoup  plus  d’arbres  en  referve 
que  les  ordonnances  ne  le  preferivent  en  général  ; 
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non-feulement  pour  répandre  des  graines  dansle  can- 
ton exploité,  mais  fur -tout  pour  procurer  l’ombre 
& la  fraîcheur  qui  font  abfolument  néceffaires  pour 
les  faire  lever. 

On  ne  fait  nul  ufage  du  vrai  fapin  ou  fapin  à feuil- 
le d’if  pour  l’ornement  des  grands  jardins  & des  parcs, 
malgré  la  beauté  de  fon  feuillage  qui  efl  d’un  verd 
tendre,  brillant  & fiable.  Chacun  s’étonne  de  ce  qu’on 
lui  préféré  l’épicea  que  l’on  tr.ouve  par-tout , & qui 
n’a  pas  à beaucoup  près  autant  d’agrément.  Mais  la 
raifon  en  ell  fimple  ; c’efl  que  l’épicea  efl  plus  com- 
mun , qu’il  le  multiplie  plus  aifément  que  le  fapin  , 
qu’il  fouffre  mieux  la  tranfplantation,  & qu’il  fe  con- 
tente d’un  terrein  plus  médiocre. 

On  tire  de  grands  fervices  du  fapin  pour  différens 
arts  : le  fapin  proprement  dit  que  l’on  nomme  fapin 
à feuille  d'if,  donne  une  réfine  liquide  & tranfparen- 
te,  connue  lous  le  nom  de  térébenthine  ; c’efl  fur-tout 
dans  les  montagnes  de  la  Suiffe  où  il  y a beaucoup 
de  fapins  d’où  l’on  tire  cette  réfine.  Sur  la  façon  de 
la  tirer , de  l 'épurer  & de  la  mettre  en  état  de  vente. 
Voye{  le  Traité  des  arbres  de  M.  Duhamel , à l'article 
abies. 

Le  bois  du  fapin  efl  blanc  , tendre  , léger  , & il 
fend  aifément  ; cependant  il  efl  ferme  & ne  plie  pas 
fous  le  faix.  Il  fert  à quantité  d’ufages  ; on  en  fait  la 
mâture  des  plus  grands  vaiffeaux  ; on  en  tire  des  piè- 
ces de  charpente  de  toutes  fortes  d’échantillons. 
Après  le  chêne  & le  châtaignier , c’efl  le  bois  le  plus 
convenable  pour  cet  objet.  11  en  efl  de  même  pour  la 
menuiferie  , où  l’on  fait  très  - grand  ufage  des  plan- 
ches de  ce  bois  ; il  efl  excellent  pour  tous  les  ouvra- 
ges du  dedans.  Sa  durée  efl  très- longue , s’il  n’efl  pas 
pofé  à l’humidité  ou  couvert  de  plâtre  ; cependant 
il  refie  long-tems  dans  la  terre  fans  pourrir , & il  n’y 
noircit  pas  comme  le  chêne  ; on  en  fait  auffi  les  ta- 
bles des  inflrumens  à cordes.  Enfin  , ce  bois  efl  bon 
pour  le  chauffage  , & on  en  peut  faire  du  char- 
bon. Si  l’on  ferme  entièrement  une  chambre  avec 
des  volets  de  fapin  amenuifé  au  point  de  n’avoir 
qu’une  ligne  d’épaiffeur  , ils  laiffent  paffer  autant  de 
jour  que  les  fermetures  que  l’on  nomme  fultanes  ; 
mais  le  fapin  paroît  rouge,  & rend  le  même  effet  que 
fi  la  lumière  paffoit  à-travers  un  rideau  d’étoffe  cra- 
moifie.  Le  bois  du  fapin  efl  de  meilleure  qualité  que 
celui  de  l’épicea,  avec  lequel  on  le  confond  fouvent. 
Le  fapin  propre  à la  mâture  des  vaiffeaux  fe  tire  or- 
dinairement des  pays  du  nord  , & c’efl  le  plus  efli- 
mé.  Cependant  on  en  tire  beaucoup  du  Dauphiné  , 
de  la  Franche-Comté  , de  l’Auvergne  , & des  envi- 
rons de  Bordeaux  ; mais  tout  le  fapin  que  l’on  em- 
ployé à Paris  vient  de  l’Auvergne.  On  peut  donner 
en  hiver  aux  moutons , les  jeunes  rejettons  & les 
feuilles  du  fapin  ; cette  nourriture  leur  efl  fort  faine. 
On  fait  auffi  quelqu’ufage  en  Médecine  des  plus  ten- 
dres rameaux  de  cet  arbre. 

Voici  les  efpeces  ou  variétés  que  l’on  connoît  k 
prélent  dans  le  genre  du  Japin  : je  défignesai  fous  le 
nom  de  Japin , toutes  les  efpeces  de  cet  arbre  dont 
les  cônes  ont  la  pointe  tournée  en-haut  ; & fous  le 
nom  d 'épicéa  , toutes  les  autres  fortes  de  cet  arbre 
dont  les  cônes  ont  la  pointe  tournée  vers  la  terre.  . 

1 . Le  vrai  fapin  ou  le  fapin  à feuille  d'if,  ou  le  fapii* 
blanc  ; c’efl  à cette  efpece  qu’il  faut  particulièrement 
appliquer  ce  qui  a été  dit  ci-deffus.  Il  veut  un  meil- 
leur terrein  que  l’épicea , il  faut  plus  de  foins  pour 
l’élever  & le  tranfplanter , & les  graines  tombent  dès 
le  mois  d’Oélobre  avec  les  écailles  qui  compofent  le 
cône  ; enforte  que  li  l’on  veut  avoir  des  cônes  entiers 
pour  conferver  la  graine  & l’envoyer  au  loin,  il  faut 
les  faire  cueillir  bien  à tems.  Son  accroiffement  n’efl 
pas  fi  prompt  que  celui  de  l’épicea  ; il  n’efl  ni  fi  vi* 
vace  , ni  fi  agrelle  , mais  il  a plus  de  beauté  , & fon 
bois  efl  plus  eflime  ; les  plus  beau x fapins  de  cette 
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^rpece  fe  trouvent  fur  le  mont  Olimpe  , où  ils  don- 
nent des  cônes  d’environ  un  pic  de  longueur. 

2.  Le  petit  fapin  de  Virginie  ; c’eft  un  arbre  de 
moyenne  grandeur , dont  les  feuilles  font  difpofées 
en  maniéré  de  peigne,  comme  celles  du  vrai  fapin* 
Quoiqu’il  en  l'oit  extrêmement  robufte , il  ne  réuftit 
bien  que  dans  un  terrein  humide.  On  prétend  que 
cet  arbre  n’a  pas  autant  d’agrément  que  le  vrai  fapin, 
parce  qu’il  ctend  fes  branches  horilontalement  6c  à 
une  grande  diftance  , ce  qui , au  moyen  du  peu  d’é- 
lévation de  la  maîtreife  tige , lui  donne  la  forme  d’un 
cône  écralé  : mais  la  fingularité  même  de  cette  forme 
peut  avoir  fon  mérite  dans  l’ordonnance  d’un  grand 
jardin. 

3.  Le  fapin  odorant  ou  le  baume  de  gilead;  c’eft 
le  plus  beau  de  tous  les  fapins.  Aucun  auteur  n a en- 
core parlé  de  fa  ftature  : fes  feuilles  quoique  de  la 
même  forme  6c  de  la  même  nuance  de  verdure  que 
celles  du  vrai  fapin  , font  neanmoins  dilpofees  com- 
me celles  de  l’épicea , 6c  c’eft  en  quoi  on  fait  confif- 
ter  fur-tout  la  beauté  du  baume  de  gilead.  Ses  cô- 
nes font  longs  &fe  terminent  inlenliblement  en  poin- 
te : ils  viennent  au  bout  des  branches , la  pointe  tour- 
née en-haut  comme  ceux  du  vrai  fapin.  Les  grain  es 
& les  écailles  dont  ils  font  formés,  tombent  & 1e  dif- 
perfent  de  bonne  heure  en  automne;  enforte  que  fi.l’on 
veut  avoir  de  ces  cônes  pour  en  conferver  la  graine, 
il  faut  les  furveiller  au  tems  de  la  maturité.  M.  Mil- 
ler , auteur  anglois , alfure  que  dans  quelque  terrein 
qu’on  ait  planté  cet  arbre  en  Angleterre  , fa  beauté 
ne  s’y  eft  pas  l'outenue  pendant  plus  de  dix  ou  douze 
ans  ; que  quand  ces  arbres  ont  paffé  leur  jeuneffe  , 
on  les  voit  déchoir  , que  leur  dépérilfement  1e  ma- 
nifefte  par  la  grande  quantité  de  chatons  6c  de  cô- 
nes qu’ils  rapportent  ; qu’enfuite  ils  ne  pouffent  que 
de  petites  branches  crochues  ; qu’il  tranlude  de  leur 
tronc  une  grande  quantité  de  térébenthine  ; qu’alors 
leurs  feuilles  tombent , 6c  qu’enfïn  les  arbres  meu- 
rent au  bout  d’un  an.  Cependant  le  meme  auteur 
ajoute  qu'il  y a un  grand  nombre  de  plants  âgés  de 
cette  efpece  de  fapin  qui  font  vigoureux  6c  d’une 
belle  venue  dans  les  jardins  du  duc  de  Bedlord,  dont 
le  fol  eff  un  fable  profond  ; d’où  on  peut  conclure 
que  le  baume  de  gilead  ne  peut  profpérer  que  dans 
un  terrein  de  cette  qualité.  On  tire  de  cet  arbre  une 
réfine  claire  & odorante  , que  l’on  fait  palier  pour 
le  baume  de  gilead  , quoique  l’arbre  qui  donne  le 
vrai  baume  de  ce  nom  foit  une  efpece  de  térébinthe. 

4.  Le  grand  lapin  de  la  Chine ; les  feuilles  font  bleuâ- 
tres en-deffous , 6c  difpofées  fur  les  branches  en  ma- 
niéré de  peigne.  Ses  cônes  font  plus  gros  6c  plus 
longs  que  ceux  des  fapins  d’Europe  , ils  ont  fur  1 ar- 
bre la  pointe  tournée  en-haut  ; leurs  écailles  ainfi  que 
les  feuilles  .font  terminées  par  un  filet  épineux. 

5.  Le  tris-grand  fapin  de  la  Chine  ; c’eft  une  varié- 
té qui  ne  différé  dç  l’arbre  précédent  , que  parce 
qu’elle  prend  encore  plus  d’élévation  6c  que  les  écail- 
les de  les  cônes  ne  font  pas  épineufes.  Mais  ces  deux 
fortes  de  fapins  de  la  Chine  , n’ayant  point  encore 
paffé  en  Europe , on  n’en  peut  parler  que  fort  luper- 
hciellement. 

6.  L’épicea  ; c’eft  l’efpece  de  fapin  la  plus  commu- 
ne en  Europe  , celle  qui  atteint  une  plus  grande  hau- 
teur , qui  le  loutient  le  mieux  dans  un  terrein  mé- 
diocre , que  l’on  cultive  le  plus  pour  l’agrément , 
quoique  ce  loit  l’efpece  de  fapin  qui  en  ait  le  moins. 
11  a l’écorce  rougeâtre  6c  moins  caftante  que  celle  du 
vrai  fapin.  Ses  leudles  lont  plus  courtes , plus  étroi- 
tes , d’un  verd  plus,  mat  6c  plus  brun , 6c  elles  font 
placées  autour  des  nouvelles  branches  fans  aucun  or- 
dre diilind.  Ses  cônes  font  plus  liftés  6c  plus  longs  ; 
ils  tombent  de  l’arbre  tout  entiers,  &peu-à-peu  pen- 
dant la  feçonde  année  , 6c  le  plus  grand  nombre  du- 
rant la  troifieme  ; mais  fi  on  veut  les  cueillir  pour 
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avoir  de  la  graine  , il  faut  s’y  prendre  avant  le  haie 
du  printems  de  la  fécondé  année  ; car  alors  les  cô- 
nes s’ouvrent  6c  laiffent  tomber  la  graine  qui  eft  fort 
petite  , 6c  que  les  vents  répandent  au  loin.  Il  tran- 
iiide  de  cet  arbre  une  fubftance  réfineufe  qui  fe  dur- 
cit à l’air  , 6c  dont  on  fait  la  poix  blanche  6c  la  poix 
noire,  qui  fervent  à différens  ufages.  Voyei  à ce  fujet 
le  Traité  des  arbres  de  M.  Duhamel. 

L’épicca  fe  multiplie  plus  aifément  que  le  vraiyà** 
pin.  Les  branches  de  cet  arbre  que  l’on  marcotte  ont 
au  bout  de  deux  ans  des  racines  lùffifantes  pour  la 
tranfplantation,  6c  même  les  jeunes  rameaux  qui  tou* 
chent  contre  terre  dans  un  lieu  frais  font  racines 
d’eux-mêmes.  Il  réuflit  affez  bien  de  boutures  ; fi  on 
les  fait  au  commencement  de  Juillet , elles  feront 
propres  à tranfplanter  en  pépinière  au  bout  de  qua-* 
torze  mois.  Par  ces  deux  moyens  de  multiplication , 
la  croifiance  s’accelere  plus  qu’en  lemant.  L’épicea 
eft  l’un  des  derniers  arbres  que  l’on  trouve  aux  ex-* 
trémités  du  nord  avec  le  pin , le  faille  6c  le  bouleaiu 
Il  fait  le  principal  fond  des  forêts  de  ces  climats  froids 
où  il  s’élève  à une  très-grande  hauteur  dans  la  terre 
forte  6c  profonde  des  vallées  ; quoiqu’il  y foit  entie* 
rement  couvert  de  neige  pendant  fix  mois  de  l’annéek 
Les  Suédois  , dans  la  difette  des  fourrages , donnent 
aux  chevaux  de  jeunes  branches  d’épicea  hachées  6c 
mêlées  avec  l’avoine.  Le  bois  de  cet  arbre  lert  aux 
mêmes  ufages  que  celui  du  vrai  J'apin  : il  eft  vrai  que 
la  qualité  en  eft  inférieure , mais  il  eft  moins  noueux 
6c  il  fe  travaille  plus  aifément. 

7.  L' épicéa  dont  les  cônes  font  trls-longs  ; ce  n’eft 
pas  ici  une  fimple  variété  , lentement  établie  fur  la 
plus  grande  longueur  des  cônes  ; car  cet  épicéa  qui 
eft  originaire  de  l’Amérique  leptentrionale , eft  très- 
différent  de  celui  d’Europe.  Il  fait  un  très-grand  ar- 
bre , bien  liipérieur  en  beaute  à notre  épicéa  , par 
l’élégance  de  la  forme  6c  l’agrément  de  fes  feuilles  , 
qui  lont  blanchâtres  en-deffous  6c  d’un  verd  de  mer 
en-deflus. 

8.  L'épinette  de  Canada  ; c’eft  une  forte  d’épice, 
que  les  Botaniftes  fpécifient  par  de  courtes  feuilles 
6c  de  très-petits  cônes.  Cette  épinette  a en  effet  les 
feuilles  plus  minces  6c  moins  longues  que  celles  de 
l’épicea  commun  , & fes  cônes  ne  font  guere  plus 
gros  qu’une  noilètte.  On  prétend  que  cet  arbre  s’é- 
lève dans  fon  pays  natal  à 20  ou  30  pics  ; mais  en 
Angleterre  où  on  le  dultive  depuis  du  tems , on  ne 
l’a  pas  vu  paffer  8 ou  10  pies  de  hauteur.  On  croit 
que  ce  qui  déprime  fa  croifiance  en  Europe  , c’eft  la 
trop  grande  quantité  de  cônes  dont  il  le  charge  de 
très-bonne  heure.  Enbroyant  entre  les  doigts  des  jeu- 
nes branches  de  cet  arbre,  elles  rendent  en  tout  tems 
une  odeur  balfamique  allez  forte  6c  qui  n’eft  point 
défagréable.  On  fait  en  Canada  avec  les  rameaux  de 
l’épinette  une  liqueur  trcs-ralraîchiflante  6c  fort  fai- 
ne que  l’on  boit  avec  plaifir  , fur-tout  pendant  l’été  , 
quand  on  y eft  habitué. 

9.  L’épinette  de  la  nouvelle  Angleterre  ; c’eft  encore 
une  forte  d’épicea  d’aufii  petite  ftature  que  la  précé- 
dente , dont  les  Botaniftes  la  diftinguent  parles  feuil- 
les qui  font  plus  courtes  6c  par  fes  cônes  , dont  les 
écailles  font  entr’ouvertes  ; du  refte  cet  arbre  a le$ 
mêmes  propriétés  6c  autant  d’agrément. 

10.  L' épicéa  du  levant;  fes  feuilles  font  courtes  6c 
quadrangulaires  , fes  cônes  font  très-petits  & ont  la 
pointe  tournée  en-bas.  Cet  arbre  eft  du  nombre  des 
nouvelles  plantes , dont  M.  Tournefort  a fait  la  dé-» 
couverte  dans  fon  voyage  au  levant  ; on  le  trouve 
aufîi  dans  l’iftrie  6c  dans  la  Dalmatie. 

11.  L’épicea  à feuille  de  pin  ; les  feuilles  de  cet  ar- 
bre font  beaucoup  plus  longues,  que  celles  d’aucune 
autre  efpece  de  fapin  ou  à' épicéa  ; c’eft  tout  ce  qu’ort 
en  fait , tant  il  eft  encore  peu  connu.  M.  d’Aubenton 
Le  fubdélegué. 
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Sapin  , ( Batan.  Agricult.  ) cet  arbre  porte  fa  tête 
altiere  jufqu’à  la  première  région  de  Pair , œ thereas 
ad  aurai  vcrtice  lendit  : c’eft  iur  les  plus  hautes  mon- 
tagnes, & lur-tout  dans  les  forêts  du  nord,  que  la 
terre  raflemble 

Ces  chênes  , ces  fapins  qui  s'élèvent  enfemble  ; 

Un  fuc  toujours  égal  ejl  préparé  pour  eux  ; 

Leur  pu  touche  aux  enfers , leur  cime  ejl  dans  les 
deux  ; 

Leur  tronc  inébranlable  & leur  pompeufe  tête 

Réfjlc  en  fe  touchant  aux  coups  de  la  tempête  ; 

Ils  vivent  l un  par  l'autre , & triomphent  du  tems. 

Tournefort  compte  quatre  efpeces  d efapin;  la 
principale  eft  lefapin  à feuilles  d’if,  dont  le  fruit  tail- 
le en  cône  fe  tourne  en-haut , abies  taxi  folio  , fruclu 
fur  s tint  fp  celante  ; en  anglois,  the yewfir-tree  with  the 
fruit  pointing  upwards  ; en  françois  le  vrai  fapin. 
C clt  un  grand  & bel  arbre , fort  haut , fort  droit , 
toujours  verd  : fon  bois  eft  blanc,  couvert  d’une 
ecorce  lifte,  blanchâtre  & réfineufe  ;fes  branches 
font  garnies  de  feuilles  oblongues  , étroites , du- 
res , naiflant  feules  le  long  de  leurs  côtes.  Elles 
portent  des  chatons  à plufieurs  bouries  membraneu- 
les  qui  s ouvrent  tranlverlalement  en  deux  parties , 
& fe  divifent  dans  leur  longueur  en  deux  loges  rem- 
plies d’une  pouffiere  menue.  Ces  chatons  ne  laiflent 
rien  apres  eux  ; les  fruits  naiflent  fur  le  même  pié  de 
japin  formé  en  plufieurs  écailles  en  cône  ou  pomme 
de  pin  tournes  en-haut;  les  Latins  les  nomment  /îro- 
Idi  : on  trouve  ordinairement  tous  chacune  de  leurs 
écaillés  deux  femences , &c. 

U fapw  oajtpmttu  du  Canada , abies  mnarpe- 
’ vl'£Lnian‘l  , ‘°™s  Parvis  Jubroiundis  , 
Pluk.  Phytogr.  ,ab.  ,2,Jg. eft  affez  femblable  à la 
pelle  par  Ion  port;  fes  feuilles  font  cependant  plus 
menues,  plus  courtes,  rangées  en  manière  de 
dents  de  peigne.  Cet  arbre  eft  originaire  du  Canada, 
ou  1 on  en  tire  une  térébenthine  qui  eft  d’une  odeur 
& d’un  goût  plus  agréable  que  la  térébenthine  ordi- 
naire ; &£  comme  on  donne  de  beaux  noms  à toutes 
les  drogues  , on  appelle  communément  cette  téré- 
benthine , baume  de  Canada. 

Le  fapin  eft  d’un  grand  ufage  pour  la  mâture  des 
vai fléaux  ; on  l’éleve  de  graines , & on  en  tait  des  fo- 
rêts entières  dans  les  pays  feptemrionaux.  Les  An- 
glois en  élevc-nt  plufieurs  efpeces,  &c  particulière- 
ment lefapin  d’Ecoffe  , lefapin  argenté,  le  fapin  de 
Norvège , & le  Japin  à poix  ; mais  nous  ne  connoil- 
fons  en  France  que  le  fapin  décrit  ci-defl'us , & la 
pelle , encore  les  confond-on  d’ordinaire. 

Sapin  ,(Mat.  mèd.  ) cet  arbre  appartient  à la  ma- 
tière médicale  comme  lui  fournilfant  une  efpece  de 
térébenthine , connue  dans  les  boutiques  lous  le  nom 
de  térébenthine  de  Strasbourg , ou  de  térébenthine  de 
fapin , & plufieurs  autres  matières  réiineufes,  loit 
naturelles  , l'oit  altérées  par  l’art,  dont  il  a été  tait 
mention  à ï article  Pin,  & dont  on  parlera  à V article 
Térébenthine.  Voye{  ces  articles.  ( b ) 

SAPINES  , f.  f.  plur.  Ç Charpenr.  ) lolives  de  bois 
de  lapin,  qu’on  fcelle  de  niveau  fur  des  talfeaux  quand 
on  veut  tendre  des  corbeaux  pour  ouvrir  les  terres 
& drefîer  les  murs.  On  tait  des  planchers  de  longues 
fapines  , & on  s’en  fort  aufli  dans  les  échaffauda«es. 
(D.  J.") 

S APINETTES , f.  f.  ( Marine.  ) petits  coquillages 
qui  s’attachent  à la  caréné  du  vailTeau. 

Sapinette  , ( Commerce . ) c’eft  une  efpece  de  li- 
queur ou  de  biere  en  ufage  dans  le  Canada  , la  Vir- 
ginie , & les  autres  parties  léptentrionales  de  l’Amé- 
rique.  On  la  tait  avec  une  efpece  de  lapin  que  les 
François  nomment  épinette  blanche , & les  Anglois 
fprucc  : les  Botaniftes  nomment  ce  lapin  abies  fol/ is 
brevibus , conis  minimis.  Cet  arbre  eft  très-commun 
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en  Canada  ; il  eft  affez  rare  dans  les  colonies  angloi- 
les  , où  le  climat  eft  moins  froid,  & on  ne  le  trouve 
plus  vers  le  midi , à-moins  que  ce  ne  loit  fur  les  hau- 
tes montagnes  qui  font  prelque  toujours  couvertes 
de  neige. 

Voici  la  maniéré  de  faire  la  fapinette  : on  fait  bouil- 
lir ^de  1 eau  dans  une  chaudière  que  l’on  n’emolit 
qu  aux  trois  quarts  ; lorlque  cette  eau  commence  à 
bouillir,  on  y met  un  paquet  de  branches  de  lapin  ou 
d epinette  blanche  rompues.  On  continue  la  cuilfon 
julqu’à  ce  que  l’écorce  fe  détache  avec  facilité  des 
branches,  ce  qui  demande  environ  une  heure.  Pen- 
dant ce  tems  on  fait  griller  dans  une  poêle  ou  du  fro- 
ment , ou  de  l’avoine  , ou  de  l’orge  , ou  du  mai'/. , de 
lf  même  maniéré  que  l’on  brûle  le  caffé  , & l’on  jette 
l’un  de  ces  grains  grillés  dans  la  chaudière  où  cuilent 
les  branches  de  1 épinette  ; on  y met  aufti  quelques 
tranches  de  pain  grillé  ; ce  qui  fe  fait  pour  donner  de 
la  couleur  à la  liqueur.  Alors  on  retire  du  feu  la  chau- 
dière ; on  enleve  les  branches  & les  feuilles  qui  ont 
cto  cuites  ; on  pafle  la  liqueur  au-travers  d’un  linge; 
l’on  y mêle  de  la  melafle  ou  du  fyrop  de  lucre  grof- 
’ on  met  le  tout  dans  un  tonneau  ; on  y joint  une 
petite  quantité  de  levure  de  biere  que  l’on  bat  dans 
la  liqueur  pour  l’y  incorporer;  apres  quoi  on  laifle 
fermenter  ce  mélange  dans  le  tonneau  dont  le  bon- 
don  relie  ouvert , & que  l’on  a foin  de  remplir  à me- 
lure  que  la  liqueur  diminue  : la  fermentation  fait  qu’il 
s’en  dégage  beaucoup  de  faletés.  Si  l’on  veut  que 
cette  liqueur  ait  un  goût  piquant,  on  n’aura  qu’à  la 
tirer  en  bouteilles  avant  que  la  fermentation  loit 
achevée  ; fi  on  la  veut  plus  douce , on  attendra  que 
la  fermentation  foit  entièrement  achevée. 

. Cette  liqueur  eft  brune  ou  jaunâtre  comme  delà 
biere  ; elle  eft  fort  agréable  pour  ceux  qui  y font  ac- 
coutumes , au  point  que  quelques  particuliers  qui 
avoient  vécu  en  Canada , en  ont  fait  venir  en  Eu- 


bonremede  dans  les  affettions  feorbutiques , & eft 
très-diurétique.  Cette  liqueur  eft  la  boill'on  la  plus 
ordinaire  dans  le  Canada,  dans  la  nouvelle  York, 
& dans  1’ Albanie.il paroît  qu’on  pourroit  l’imiter  dans 
nos  pays  où  elle  pourroit  être  d’une  grande  relTource 
dans  les  tems  où  la  difette  des  grains  rend  la  biere 
ordinaire  trop  chere  pour  les  pauvres  gens.  Ce  dé- 
tail eft  dû  à M.  Pierre  Kalm  , qui  l’a  inféré  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  de  Sue  de , année  tySt.  Il  eft 
aufli  parlé  de  cette  liqueur  & de  la  maniéré  de  la 
faire  dans  le  Traité  des  arbres  & arbufles  de  M.  Duha- 
mel du  Monceau , tome  I.  page  iy.  ( — ) 

SA  PI  MI  A TRIBUS  , ( Géog.  anc.')  peuple  d’I- 
talie , dans  l’Ombrie  ; Tite-Live  en  fait  mention  , 
l.  XXXII.  c.ij.  Ce  peuple  droit  fon  nom  du  S apis  t 
( k Savio  ) riviere  auprès  de  laquelle  il  habitoit. 


SAPINIERE  , f.  f.  terme  de  Batelier  , bateau  con- 
fiant de  fapin  dont  on  fe  fert  fur  la  riviere  de  Loire 
pour  le  tranlport  des  marchandées.  La  fapiniere  eft 
moins  longue,  mais  plus  large  qu’un  chalant.  (D.  J.) 

SAPINOS  , f.  m.  ( FUJI.  nat.  Luholog.  ) les  anciens 
donnoient  ce  nom  à une  améthyfte  tres-claire , 6c 
fort  peu  chargée  de  couleur. 

S A PIS , ^ Géog.  anc.  ) riviere  d’Italie  dans  le  Pi- 
cenum , auprès  de  la  ville  d’Ifaurum.  Son  nom  mo- 
derne eft  le  Savio  ; & comme  cette  riviere  pafle  à 
Céfena  , on  la  nomme  aufli  rio-di-Cefena.  (D.  J.) 

SAPONAIRE,  f.  f.  ( Botan.  ) cette  plante  eft  l’ef- 
pece  de  lychnis  que  Tournefort  & Ray  nomment 
lychnis  fauvage , lychnis JylveJlris.  I.  R.  H.  gj  G.  Ray, 
Hifl.  plant. 


Sa  racine  eft  longue  , rougeâtre,  noueufe,  ram- 
pante , fibrée , vivace  ; elle  pouffe  plufieurs  tiges 
hautes  d’un  pié  & demi  ou  de  deux  piés  , rondes , 
fans  poils  pour  l’ordinaire , noueufes , rougeâtres , 


SAP 

moëllettfes , qui  fe  foutiennent  à peine.  Ses  feuilles 
font  larges , nerveufcs , femblables  à celles  dit  plan* 
tain , mais  plus  petites , oppolées , glabres , attachées 
à des  queues  très-courtes , d’un  goût  nitreux. 

Ses  fleurs  naiffent  comme  en  ombelles  aux  fom- 
mités  des  tiges , compofées  chacune  de  cinq  pétales 
ou  feuilles  difpofées  en  oeillet , ordinairement  d'une 
belle  couleur  pourprée  , quelquefois  d’un  rouge  pâ- 
le , quelquefois  blanches , odorantes , avec  dix  éta- 
mines blanches  à fommet  oblong  dans  leur  milieu. 

A cette  fleur  fuccede  un  fruit  de  figure  conique,  qui 
n’a  qu’une  cavité  remplie  defemences  menues  ,pref- 
que  rondes  & rougeâtres. 

Cette  plante  qui , comme  je  l’ai  dit , efl  une  lych- 
nis  fauvage,  croît  proche  des  ruiffeaux,  des  rivières, 
des  étangs,  dans  les  bois  & prés  humides,  & dans 
les  lieux  fablonneux;  on  la  cultive  auffi  dans  les  jar- 
dins, où  elle  dure  long-tems  , en  fe  rendant  néan- 
moins odieufe  aux  jardiniers  par  fa  maniéré  de  fer- 
penter  ; elle  fleurit  en  Juin , & refie  en  fleur  jufqu’au 
mois  de  Septembre.  Non-feulement  fa  fleur  fe  joue 
pour  les  couleurs , mais  elle  devient  auffi  quelque- 
fois double , & s’employe  dans  les  bouquets  à caule 
de  fa  beauté  & de  l'on  odeur  agréable  ; on  donne  eii 
Médecine  à la  plante  qui  les  porte  des  vertus  atté- 
nuantes & détergentes.  ( D.  J.) 

SAPOTILLE  , {Mai.  mtd .)  c’efl  le  fruit  d’un  arbre 
de  l’Amérique  nommé  communément  fappiillier  par 
les  habitans  du  pays,  que  les  Européens  appellent 
aulîi  poirier  ou  pommier  d'Amérique  , & que  Linnæus 
a défigné  par  le  nom  de  dthrus  P lumieri. 

Les  pépins , ou  plutôt  les  noyaux  de  ces  fruits , 
font  employés  depuis  long-tems  en  Amérique , com- 
me un  rem e de  louverain  contre  la  colique  néphré- 
tique ; & leur  ufage  s’efl  communiqué  depuis  dix  à 
douze  ans  dans  plufieurs  provinces  maritimes  de 
France.  On  trouve  un  mémoire  à ce  fujet  dans  le  jour- 
nal de  Médecine  pour  le  mois  de  Mars  1760,  par M. 
Ranlon,  médecin  durai,  à Saint-Jean  d’Angely. 

Les  noyaux  de  fapoùiLe  font , félon  la  defeription 
qu’en  donne  cet  auteur,  dune  forme  qui  approche 
en  gros  de  celle  des  pépins  de  nos  poires  bien  mures. 
On  les  emploie  mondes  de  leur  coque  & de  leur 
écorce  ; ils  ne  font  point  emulfits  , quoiqu  ils  foient 
très-huileux  , au  point  même  d’être  inflammables  ; 
ils  ont  un  goût  très-amer.  On  fait  prendre  ce  remede 
fous  deux  formes  ; on  en  pile  un  ou  deux  gros  dans 
un  mortier  de  marbre  , & on  les  délaye  dans  cinq  ou 
fix  onces  d’eau  pour  une  dofe  qu’on  reitere  de  quatre 
en  quatre  heures,  ou  de  fix  en  fix  heures , lelon  1 exi- 
gence des  cas,  & félon  que  l’cflomac  foutient  ce  re- 
mede. On  l'édulcore  aufïi  quelquefois  pour  les  fujets 
délicats, avec  le  fucre  ou  un  iîrop  approprie  ; ou  bien 
on  le  donne  en  lubflance  ou  incorporé  dans  un  vé- 
hicule folide  convenable  à la  dole  a un  gros  tout  au 
plus.  On  ne  doit  pas  continuer  pendant  plus  de  qua- 
tre ou  cinq  jours  l’ufage  confecutif  de  ce  remede.  Il 
provoque  fi  efficacement  dans  les  coliques  néphré- 
tiques curables , le  cours  des  urines  & la  fortie  des 
glaires  & des  graviers,  que  ces  corps  dont  la  pré- 
lcnce  occafionnoit  l’accès  de  colique  , font  commu- 
nément chaffés  au  bout  de  ces  tems  ; & que  li  on  con- 
tinuoit  le  remede  plus  long-tems,  il  attaqueroit  le 
corps  même  des  reins , l’irriteroit , 1 enflammeroit  ; 
ce  qui  n’empêcheroit  cependant  point  de  revenir  à 
l’ufage  de  ce  remede  en  laififlant  quelques  momens 
plus  favorables.  ( b ) 

SAPOTILLIER  , f.  m.  (Hifl.  nat.  Botan.)  fapota  ; 
genre  de  plante  ; quoique  fes  caraéleres  foient  les 
mêmes  que  ceux  de  guanabane  (vqyeç  Gu  AN  ab  ane), 
il  en  différé  cependant  entièrement  par  la  nature  des 
fleurs  & des  fruits , & par  le  port  même  de  la  plante. 
Le  JapotiUier  efl  donc  un  genre  de  plante  à fleur  en 
rôle  compoféede  plufieurs  pétales difpolés  en  rond; 
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il  fort  du  calice  un  piflil  qui  devient  darts  la  fuite  un 
fruit  prefque  de  la  forme  d’une  toupie  ou  oVoide  ; cé 
fruit  efl  mou  , charnu  , &c  contient  une  ou  deux  ie- 
mences  qui  font  arrondies,  applaties,  dures,  polies , 

&C  qui  ont  une  efpece  de  bec.  Plumier,  nova  plane» 
amer.  gen.  Voyt{  Plante. 

SAPPADILLE , f.  f.  ( Botan . exot.)  arbre  des  Indes 
occidentales,  qui  efl  fort  cultivé  à la  Jamaïque  &C  aux 
Barbades , à caufe  de  fort  fruit , dont  on  fait  beaucoup 
de  cas  dans  ces  contrées.  Cet  arbre  efl  nommé  par  le 
chevalier  Hans-Sloane,  dans  fon  cat.  plant. Jam.anond 
follis  laurinis  , glabris  , viridi-fufeis  , fruclu  minore  , 
rotundo  , viridi-jlavo  feabro  , feminibus  fufeis  , fplen- 
dentibus  ,fijfurd  albi  notatis . 

La  fappadille  efl  l’efpece  d 'anona  la  plus  eflimée  î 
cet  arbre  croît  à la  hauteur  d’un  pommier  ; fes  feuilles 
font  femblables  à celles  du  laurier , lilfes , vertes- 
brunes  ; fes  fleurs  font  compofées  de  trois  pétales , 
foutenues  fur  un  pédicule.  Après  qu’elles  font  tom- 
bées il  leur  fuccede  un  fruit  couvert  d une  ecorce, 

& dont  la  chair  environne  les  cellules , dans  lefquelles 
font  renfermées  des  graines  brunes , luifantes , mar- 
quées d’un  fillon  blanc.  Le  fruit  de  cet  arbre  efl  plus 
petit  que  celui  des  autres  elpeces  d 'anona  ; fa  forme 
efl  ronde , & fa  couleur  jaunit  dans  la  maturité. 

( D . J.) 

SAPPE , (la)  dans  Cari  militaire  , efl  une  efpece 
de  tranchée  que  font  les  foldats  à couvert  du  feu  de 
la  place  par  un  mantelet  ou  un  gabion  farci  qu’ils  font 
rouler  devant  eux.  Cet  ouvrage  différé  particulière- 
ment de  la  tranchée , en  ce  que  celle-ci  fe  fait  à dé- 
couvert, & que  la Jappe  fe  confirait  avec  plus  de  pré- 
caution , parce  qu’elle  fe  fait  plus  près  de  la  place. 

La  Jappe  a moins  de  largeur  que  la  tranchée , mais 
on  l’élargit  enfuite;  elle  n’en  différé  plus  alors,  &C 
elle  perd  fon  nom  de  Jappe  pour  prendre  celuide  tran- 
chée. 

Il  y a plufieurs  fortes  de  Jappes  : 

La  Jîmplt  qui  n’a  qu’un  feu!  parapet. 

La  Jappe  double  qui  en  a deux. 

La  fappe  volante  qui  fe  fait  avec  des  gabions  que 
l’on  ne  remplit  pas  d’abord.  On  trace  avec  ces  ga- 
bions l’ouvrage  qu’on  veut  former , & l’on  y fait  al- 
ler enfuite  les  travailleurs  de  la  tranchée  pour  les 
remplir  de  terre.  Cette  forte  d e fappe  ne  peut  guere 
fe  pratiquer  que  la  nuit , lorfqu’onefl  encore  loin  de 
la  place  , &c  dans  les  endroits  où  le  feu  de  l’ennemi 
n’efl  pas  fort  confidérable. 

La  demi - Jappe  efl  Celle  dans  laquelle  on  pofe  à 
découvert  plufieurs  gabions  fur  un  alignement  don- 
né , qu’on  travaille  enfuite  à remplir  , après  avoir 
fermé  les  entre-deux  des  gabions  avec  des  lacs  à terre 
ou  des  fagots  de  fappe. 

Enfin  la  fappe  couverte  efl  un  cheminqu’on  fait  fous 
terre  pour  mettre  les  fappeurs  à couvert  des  grena- 
des , à l’approche  des  ouvrages  qu’on  veut  attaquer. 
On  ne  laide  par-deffus  que  deux  pies  de  terre,  qu’on 
foutient,  s’il  en  efl  bel'oin,  & qu’on  fait  tomber  quand 
on  veut.  Cette  fappe  qu’on  ne  met  guere  en  pratique , 
peut  être  utile  dans  plufieurs  occafions  pour  cacher 
fon  travail  à l’ennemi. 

La  fappe  ordinaire  ou  la  Jîmple-fappe  , n’efl  autre 
choie  qu’une  tranchée  pouffée  pié-à-pié , qui  chemine 
jour  & nuit  également.  Quoiqu’elle  avance  peu  en 
apparence  , elle  fait  beaucoup  de  chemin  en  effet , 
parce  qu’elle  marche  toujours.  C’efl  un  métier  qui 
demande  une  efpece  d’apprentiffage  pour  s’y  rendre 
habile  , auquel  on  efl  bien  tôt  fait  quand  le  courage 
&C  le  defir  du  gain  font  de  la  partie. 

Voici  comment  elle  fe  conduit. 

L’ouvrage  étant  tracé , ôi  les  fappeurs  inflruits  dit 
chemin  qu’ils  doivent  tenir , on  commence  par  faire 
garnir  la  tête  de  gabions , fafeines , facs  à terre  , four- 
ches de  fer  , crocs , maillets , mantelets , &c. 
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Cela  fait  , on  perce  la  tranchée  par  une  ouver- 
ture que  les  fappeurs  font  dans  l’épaifièur  de  fon  pa- 
rapet , à l’endroit  qui  leur  eft  montré  ; après  quoi , le 
fappeur  qui  menela  tête  , commence  de  faire  pla’ce 
pour  Ion  premier  gabion , qu’il  pôle  fur  fon  plan , 6c 
1 arrange  de  la  main  du  croc  6c  de  la  fourche  du 
mieux  qu’il  peut , pofant  le  deffus  deffous  , ah'n  que 
la  pointe  des  piquets  des  gabions  débordant  le  fom- 
met , puiffe  lervir  à tenir  les  falcines  dont  on  les 
charge.  Cela  fait , il  les  remplit  de  terre  en  la  jettant 
de  biais  en  avant,  &fe  tenant  un  peu  en-arriere pour 
ne  pas  le  découvrir  : à mefurc  qu’il  remplit  le  pre- 
mier gabion  , il  frappe  de  tems  en  tems  de  fon  mail- 
let ou  de  fa  pioche  contre  , pour  faire  entalfer  la 
terre. 

Ce  premier  gabion  rempli , il  en  pofe  un  fécond 
fur  le  même  alignement , qu’il  arrange  & remplit  de 
meme  ; après  ce  troifieme  , un  quatrième  , fe  tenant 
toujours  à couvert,  6c  courbé  derrière  ceux  qui  font 
remplis  ; ce  qu’il  continue  toujours  de  la  forte  : mais 
parce  que  les  joints  des  gabions  font  fort  dangereux 
avant  que  la fappc  foit  achevée  , il  les  faudra  fermer 
de  deux  ou  trois  facs  à terre  pofés  bout  fur  bout  fur 
chaque  joint,  que  le  deuxieme  fappeur  arrange, 
après  que  le  troifieme  6c  quatrième  les  lui  ont  fait 
palier. 

Au  vingtième  ou  trentième  gabion  pofé  6c  rempli , 
on  reprend  les  facs  de  la  queue  pour  les  rapporter 
en  avant,  afin  de  les  épargner;  de  forte  qu’une  cen- 
taine de  facs  à terre  bien  ménagés  , peuvent  fuffire 
a conduire  une  fappc  depuis  le  commencement  du 
nege  jufqu’à  la  fin. 

A 1 egard  de  l’execution  de  la  fappc  , voici  comme 
elle  le  doit  conduire. 

Le  premier  fappeur  creufe  i pié  6c  demi  de  large 
fur  autant  de  profondeur  , laiflant  une  berme  de  6 
pouces  au  pié  du  gabion  , 6c  taluant  un  peu  du  mê- 
me côté. 

Le  fécond  élargit  de  6 pouces,  6c  approfondit 
d’autant , ce  qui  fait  i piés  de  large  6c  autant  de  pro- 
fondeur. 

Le  troifieme  6c  lè  qftatrieme  creufent  encore  cha- 
cun d’un  demi-pié  , 6c  élargiffent  d’autant  , font  les 
talus , 6c  réduifent  les  Jappes  à 3 piés  de  profon- 
deur & autant  de  largeur  par  le  haut  , revenant  à 2. 
piés  6c  demi  fur  le  fond , les  talus  parés  ; ce  qui  efi  la 
mefure  que  nous  demandons  pour  la  rendre  parfaite. 

Il  refie  quatre  hommes  à employer  de  la  même  ef^ 
couade  , qui  fe  tenant  en  repos  derrière  les  autres 
font  rouler  les  gabions  6c  falcines  aux  quatre  de  la’ 
tête  , afin  que  les  premiers  fappeurs  les  trouvent 
fous  la  main;  ils  leur  font  auflî  gliffer  des  falcines  pour 
garnir  le  defiiis  des  gabions  quand  ils  font  pleins  ; la- 
voir deux  fur  les  bords  & un  dans  le  milieu , qu’on  a 
loin  de  faire  entrer  dans  les  piquets  pointus  des  ga- 
bions qui  fin-moment  le  fommet , afin  de  les  tenir 
fermes  ; après  quoi  on  les  charge  de  terre^ 

L’excavation  de  ces  3 piés  de  profondeur  fournit 
les  terres  nécelfaires  à remplir  les  gabions  , 6c  une 
malle  de  parapet  formant  un  talus  à terre  courante 
du  côté  de  la  place  , remplit  de  haut  en  bas  , qui  ne 
peut  être  percé  que  par  le  canon. 

Quand  les  quatre  premiers  fappeurs  font  las , 6c 
qu’ils  ont  travaillé  une  heure  ou  deux  avec  force , ils 
appellent  les  quatre  autres,  lefquels  prenant  la  place 
des  premiers  , ils  travailleront  de  même  force  julqu’à 
ce  que  la  lafiitude  les  oblige  à rappeller  les  autres , 
obfervant  que  celui  qui  a mené  la  tête  prend  la  queue 
des  quatre  , à la  première  reprife  du  travail  ; car 
chacun  d’eux  doit  mener  la  tête  à fon  tour,  & pofer 
une  pareille  quantité  de  gabions  , afin  d’égaler  le  pé- 
ril 6c  le  travail.  De  cette  façon  on  fait  une  grande  di- 
ligence , quand  la  fappc  efi  bien  fournie. 

Au  furplus,  on  fait  marcher  la  fappc  non- feule- 
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ment  en  avant , mais  aufli  à côté  , fur  les  prolonge- 
ons de  la  droite  6c  de  la  gauche  ; 6c  pour  l’ordi- 
naire on  voit  des  quatre  , cinq  6c  fix  Jappes  dans  une 
feule  tranchée  , qui  toutes  cheminent  à leur  fin. 

Dans  le  même  tems  , celui  qui  dirige  les  fappeurs 
doit  avoir  foin  de  faire  lervir  des  gabions  & des  fal- 
cines  à la  tête  des  Jappes  ; ce  qui  fe  fait  par  l’inter- 
vention de  celui  qui  commande  la  tranchée  , qui  lui 
fait  fournir  le  monde  dont  il  a befoin. 

Le  moyen  d’être  bien  fervi  feroit  de  donner  fix 
deniers  de  chaque  fafeine,  portée  de  la  queue  des 
tranchées  à la  tête  desfappes,  payés  fur  le  champ  à la 
fin  des  voyages , ou  d’une  certaine  quantité.  Cha- 
que foldat  en  peut  porter  aifément  trois  , 6c  faire 
trois  ou  quatre  voyages  ; il  faudroit  pour  la  même 
raifon  , donner  un  fou  des  gabions  : en  obfervant 
cette  petite  libéralité , les  Jappes  feroient  toujours 
bien  6c  aifément  fervies. 

Il  efi  encore  à remarquer  que  quand  on  a affaire  à 
des  ennemis  un  peu  éveillés , ils  canonnent  la  tête  des 
Jappes  avant  que  votre  cation  tire  , de  maniéré  que 
fouvent  on  efi  obligé  de  les  abandonner;  mais  fi  on  y 
efi  force  de  jour , on  s’en  dédommage  pendant  la 
nuit. 

A mefure  que  la fappe  avance  , on  fait  garnir  celle 
qui  efi  faite  par  les  travailleurs  qui  l’élargiüent  jufqu’à 
ce  quelle  ait  10  ou  12.  piés  de  large  , fur  3 de  pro- 
fondeur ; pour  lors  elle  change  de  nom,  &:  s’appelle 
tranchée  , fi  elle  fert  de  chemin  pour  aller  à la  place; 
mais  on  la  nomme  place  d'armes  , fi  elle  lui  fait  face , 
6c  qu’elle  foit  difpofée  poüpy  placer  des  troupes. 

Ces  fortes  d’ouvrages  qui  fuppofent  de  l’adreffe  & 
de  l’intelligence,  & qui  fe  font  avec  danger,  doivent 
être  bien  payés  , ii  l’on  veut  être  bien  fervi. 

Le  prix  le  plus  raifonnable  de  la  fappc  doit  être  40 
fous  la  toile  courante  au  commencement;  l'avoir  tout 
le  long  du  travers  de  la  fécondé  place  d’armes  , 6c  ce 
qui  fe  trouve  entre  elle  6c  la  troifieme. 

2 livres  1 o fous  pour  la  troifieme  place  d’armes  6c 
le  travail  jufqu’au  pié  du  glacis. . 

3 livres  pour  celle  qui  le  fait  fur  le  glacis. 

3 livres  10  fous  pour  celle  qui  fe  fait  fur  le  haut  du 
chemin  couvert. 

5 livres  pour  celle  qui  entre  dans  ledit  chemin 
couvert. 

( ïo  livres  pour  celle  qu’on  fait  aux  paffagesdes  fof- 
fés  fecs. 

20  livres  s’ils  font  pleins  d’eau  ; 6c  quand  elle  fera 
double  , comme  cela  arrive  quelquefois , il  la  faudra 
payer  au  double  , félon  les  endroits  oh  on  la  fera. 

A l’égard  de  celle  qui  fe  fera  dans  les  breches  des 
baftions  6c  demi-lunes , elle  n’a  point  de  prix  réglé  , 
parce  qu’elle  efi  expofée  à tout  ce  que  la  place  a de 
plus  dangereux  ; c’efi  pourquoi  , félon  le  péril  au- 
quel ils  1er  ont  expofés,  il  faudra  donner  ce  qu’on 
jugera  à propos. 

Le  toifé  fe  doit  faire  par  un  feul  ingénieur  prépofé 
pour  cela  à chacune  des  attaques  ; le  même  fait  le 
compte  des  brigades  en  préfence  des  officiers  6c  fer- 
gens  , qui  ont  foin  après  de  faire  difiribuer  aux  ef- 
couades  ce  qui  leur  revient  ; c’eft  pourquoi  ils  doi- 
vent contrôler  tous  les  jours  ce  que  chacun  aura  fait 
d’ouvrage  , de  concert  avec  l’ingénieur  qui  fera  le 
toifé  , fur  le  prix  defquels  on  pourroit  retenir  un 
dixième  pour  les  officiers  6c  fergens  , afin  de  les  ren- 
dre plus  exa&s  à relever  & faire  lervir  les  fappes. 

En  obfervant  cet  ordre  , comme  tous  font  inté- 
refies  à ce  travail , il  ne  faut  pas  douter  qu’il  ne  fe 
pouffe  avec  toute  la  diligence  poffible  , 6c  l’on  peut 
effimer  qu’ils  feront  80  toifes  en  24  heures. 

Au  furplus  l’ingénieur  qui  les  toifera , le  doit  faire 
toutes  les  24  heures , 6c  toujours  laiffer  des  marques- 
lenfiblesà  la  fin  de  chaque  toile  , 6c  tçnir  regifire  de 
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tout , afin  que  quand  on  voudra  le  vérifier , on  le 
puiffe  faire  fans  confufion. 

Or  80  toifes,  à 2 livres  la  toile,  font  160  livres  , 
dont  ôtant  le  dixième  qui  eft  16  liv.  il  relie  pour  les 
fappeurs  144  liv.  qui  diltribués  à 24 hommes,  font  6 
liv.  pour  chacun  , ce  qui  elt  un  gain  raifonnable.  Ils 
ne  gagneront  pas  davantage  dans  le  courant  du  fiegc, 
quoique  le  prix  de  la  fappe  augmente  à mefure  qu’ils 
approchent  de  la  place,  parce  que  le  péril  augmen- 
tant auffi , il -eft. sur  que  plus  ils  en  approcheront , & 
moins  ils  feront  d’ouvrage. 

On  a accoutumé  de  leur  payer  quelque  chofe  de 
plus  que  le  prix  de  la  toife  courante  , pour  chaque 
coupure  qu’ils  font  dans  la  tranchée  , par  la  raifon 
u’il  y a plus  d’ouvrage  qu'ailleurs  ; cela  fe  peut  ré- 
uire  à douûler  le  prix  delà  toile  & rien  de  plus. 

Au  relie , il  y a une  chofe  à quoi  les  officiers  doi- 
vent bien  prendre  garde  ; c’eft  que  fouvent  les  fap- 
peurs s’enivrent  à la  tête  de  leur  Jappe , après  quoi 
ils  fe  font  tuer  comme  des  bêtes , fans  prendre  garde 
à ce  qu’ils  font  ; c’ell  de  quoi  il  faut  les  empêcher  , 
en  ne  leur  permettant  pas  d’y  porter  du  vin  qui  ne 
foit  mêlé  de  beaucoup  d’eau. 

Comme  rien  n'elt  plus  convenable  à la  sûreté , di- 
ligence & bonne  façon  des  tranchées  , que  cette  ma- 
niéré d’en  conduire  les  têtes  , & de  les  ébaucher , 
rien  n’elt  auffi  plus  néceffaire  que  d’en  régler  la  con- 
duite ; car  outre  que  la  diligence  s’y  trouvera  , il  elt 
certain  qu’on  préviendra  beaucoup  de  friponneries 
qui  s’y  font  par  la  précipitation  confufe  avec  laquelle 
elles  fe  conduifent*,qui  font  qu’il  y a toujours  de  l’em- 
brouillement , & quelqu’un  qui  en  profite.  Attaque 
des  places  par  M.  le  maréchal  de  Vauban.  Foye\  PL. 
XFI.  de  Fortjlcation  , Jig.  2.  n'.  /.  le  plan  d’une  Jap- 
pe , fia  vue  du  côté  intérieur , n°.  2.  & du  côté  exté- 
rieur , n°.  J.  le  profil  d’une  Jappe  achevée,  rz°.  4. 
& le  profil  reprélèntant  l’excavation  des  quatre  fap- 
peurs n°.  5.  de  la  même  PL 

SAPPER  une  muraille , ( Forùficat . ) c’elt  creufer  la 
terre  qui  elt  au  pié  d’un  mur,  afin  de  le  renverlèr 
îout-d’un  coup  faute  de  foutien.  Sapper , félon  Da- 
viler  , c’elt  ruiner  un  ouvrage  avec  des  marteaux , 
des  pioches,  des  bêches,  &c.  en  étayant  la  partie  fu- 
périeure  , tk  en  creulant  par-delfous  , & alors  on 
met  le  feu  aux  étais  , ou  fi  c’elt  un  rocher,  en  creu- 
lant  une  mine  fous  lui. 

Pour  démolir  des  murailles  fortes  & épaiffies  des 
vieilles  citadelles , &c.  on  a coutume  de  fe  fervir  de 
la  fappe.  Charnbers. 

SAPPEUR  , (. Fortification .)  foldat  du  régiment  de 
royal  artillerie  deftiné  à travailler  dans  les  fappes. 

On  inltruit  dans  les  écoles  d’artillerie  les J'appeurs 
à pofer  les  gabions  avec  adrelfe  , & en  s’expofant  le 
moins  qu’il  elt  poffible.  On  drelfie  les  gabions  avec  la 
fourche  & le  crochet  de  fappe  , & l’on  fait  à genouil 
un  boyau  de  deux  piés  de  profondeur.  Le  Jappeur 
doit  lailfer  un  grand  pié  de  relais  entre  les  exca- 
vations & les  gabions  , afin  qu’ils  ne  culbutent  pas 
dans  la  tranchée  , ce  qui  arrive  allez  fouvent.  Foyer 
Sappe.(Q) 

S APPHIQUE , adj.  ( Littéral.  ) nom  d’un  vers  fort 
ufité  dans  la  poéfie  grcque  & latine , auffi  appellé  de 
Sappho  à qui  l’on  en  attribue  l’inventioi?. 

Le  vers  fapphique  confilte  en  onze  fyllabes  ou  cinq 
piés  , dont  le  premier , le  quatrième  & le  cinquième 
font  des  trochées  , le  fécond  un  fpondée , 6c  le  troi- 
fieme  un  daétyle  ; comme , 

Vivittir  parvo  bene , cui  paternum 
Splendet  in  menfd  tenui  falinum  : 

Nec  levés  fomnos  timor , aut  cupido 

Sordidus  aufert.  Horat. 

Ce  dernier  vers  fe  nomme  adonique , & on  le  joint 
.ordinairement  à trois  vers  fapphiques  pour  en  former 
une  Itrophe,, 
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Cependant  on  trouve  dans  les  anciens  poètes  tra- 
giques des  choeurs  compofés  d’un  grand  nombre  de 
vers  fapphiques  qui  fe  fuiventimmédiatement.  En  gé- 
néral  un  vers  fapphique  elt  dur  quand  il  n’y  a pas  une 
céfure  après  le  fécond  pié. 

On  a tenté,  mais  fans  fuccès,  de  faire  des  vers fap- 
phiques en  françois. 

SAP  RA  P A LUS , ( Géog.  anc.  ) lac  dans  l’ilthme 
de  la  Chcrfonnèfe  taurique  , félon  Strabon  , /.  VIL. 
p.  3 08.  Ce  mot  (rzVptt , féminin  de  rcVpcç,  veut  dire 
pourri , corrompu.  Le  lac  que  Cafaubon  croit  être  le 
même  que  Byce  elt  au  nord  de  la  Cherfonnèfe  à l’o- 
rient de  l’ilthme  qui  la  joint  à la  terre-ferme , & qui, 
comme  dit  Strabon , le  fépare  de  la  mer , c’eft-àdire 
du  PontEuxin  , ou,  ce  qui  revient  au  même  , du 
golfe  Carcinite.  Il  étoit  plus  enfermé  qu’il  n’elt  pré- 
lentement  par  une  langue  de  terre  qui  s’avance  vers 
le  nord  au  couchant  de  ce  lac , & qui  ne  l’empêchoit 
pas  de  communiquer  avec  le  Palus  Méotide.  Cette  lan- 
gue de  terre, qui  peut  bien  avoir  été  anciennement  un 
ilthme  entier , elt  encore  préfentement  allez  confulé- 
rable  pour  marquer  l’ancienne  étendue  du  lac  Sapra. 

2°.  Sapra  Palus  , lac  de  l’Afie  mineure  , vers  la 
Troade , auprès  d’Altyra  , il  fe  décharge  dans  la  mer 
en  un  endroit  où  le  rivage  eft  bordé  de  rocher.(A>./.') 

SAQUEBUTE,  f.  f.  ( Lutherie .)  infiniment  de  mu- 
' fique  &c  à vent  ; c’eft  une  efpece  de  trompette  diffé- 
rente de  l’ordinaire  , tant  par  la  figure  que  par  la 
grandeur.  La  faquebute  elt  tres-propre  pour  les  balles, 
6c  elle  elt  conftruite  de  maniéré  qu’on  peut  la  rac- 
courcir ou  l’alonger , fuivant  que  l’on  veut  des  tons 
aigus  ou  des  tons  graves.  Foyei  la  fig.  Planche  de 
Lutherie.  Les  Italiens  la  nomment  trombone,  les  La- 
tins l’appelloient  tuba  duclilis. 

Cet  infirument  elt  compolé  de  quatre  différentes 
pièces  ou  branches  , & a ordinairement  une  efpece 
d anneau  tors  .dans  le  milieu  , qui  n’elt  que  la  conti- 
nuation du  tuyau  plie  deux  fois  en  cercle  ; par  cette 
confiruétion  il  peut  aller  d’un  quart  plus  bas  que  fou 
ton  naturel.  Il  a encore  deux  pièces  cachées  dans 
l’intérieur  , 6l  qu’on  tire  avec  une  barre  de  fer  lorf- 
qu’on  veut  donner  à la  faquebute  la  longueur  nécef- 
laire pour  un  certain  ton. 

La  faquebute  a ordinairement  8 piés  de  long,  fans 
être  tirée  & fans  développer  fies  cercles.  Lorsqu’on 
l’étend,  la  longueur  peut  aller  à 16  piés.  L’anneau 
tors  a 2 piés  9 pouces  de  tour  ; on  l’emploie  comme 
balle  dans  tous  les  concerts  d’infirument  à vent. 

Il  y U deç  J’aquebutes  de  différentes  grandeurs  , fé- 
lonies différentes  parties  qu’on  veut  exécuter.  Il  y 
en  a particulièrement  une  petite  apoellée  par  les 
Italiens  trombone  picciolo  , & par  les  Allemands  kl. inc 
alt-pojaunc , propre  pour  les  hautes-contres.  La  pai> 
tie  qui  lui  convient  eft  appellée  trombone  primo  ou 
1 °*  11  y cn  a une  autre  plus  grande  , appellée  trom- 
bone maggiore , qu’on  emploie  comme  taille  ; la  partie 
qu’elle  exécute  eft  nommée  trombone  Jccondo  ou  11°. 
Une  troifieme  encore  plus  grande,  appellée  trombone 
grojfo,  & dont  la  partie  eft  le  trombone  ter^o  ou  II 1°. 
Enfin  une  autre  qui  eft  de  toutes  celles-là  , & dont  le 
fon  eft  très-violent  , principalement  dans  les  bafes 
fa  partie  eft  appellée  trombone  quarto  ou  IV°.  ou  fiin- 
plement  trombone.  Elle  a ordinairement  pour  clé  celle 
d F ut  Fa  fur  la  4e  ligne  , 6c  même  fouvent  fur  la  5 ‘li- 
gne d’en-haut , à caulé  de  l’étendue  que  cet  infini  ment 
a dans  le  bas.  Foye^  Trompette  , & la  figure  dans 
nos  PL  de  Lutherie. 

SARABAITES,  f.  m.  plur.  ( Hift.  eccléfiafl.)  nom 
que  l’on  donnoit  autrefois  à certains  moines  errans 
& vagabonds  qui  ne  fuivoient  aucune  réglé  approu- 
vée , & alloient  de  ville  en  ville,  vivans  à leur  dif- 
crétion.  Ce  mot  vient  de  l’hébreu  farab  , fie  ré- 
volter. 

Cette  étymologie  paroît  conforme  à l’idée  que 
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nous  en  donne  Cafîien  dans  fa  quatorzième  confé- 
rence où  il  les  appelle  , Ténuités  quia  jugum  regularis 
difciplina  renuunt.  Saint  Jérôme  n’en  parle  pas  plus 
favorablement  dans  une  lettre  à Euftochium  , où  il 
les  appelle  remoboth  • & S.  Benoît  en  fait  une  peinture 
affreufe  dans  le  premier  chapitre  de  la  réglé., 

C’étoient  les  Egyptiens  qui  avoient  donné  au xfa- 
rabàiies  le  nom  de  remoboth  ; & voici  ce  qu  en  dit 
S.  Jérôme  : Hi  bini  vtl  terni  nec  multb plures JimuL  ha- 
bitant fuo  arbitratu  ac  ditione  viventes  , & de  eo  quod 
laboravcrint  , in  medium  panes  conferunt , ut  habeant 
alimenta  communia.  Habitant  autan  quam  plurimi  in 
urbibus  & cajleUis  , <5*  quaji  arsfancla  , non  vit  a,  quid- 
quid  vendiderint  majorés  ejl  pretii.  Inter  hos  Jœpe  funt 
jurgia  quia  Juo  viventes  cibo  , non  patiuntur  Je  alicut 
ejje fubjeclos.  Rêvera  folent  certare  jejuniis  , & rem  fe- 
enti  vicloria  faciunt.  Apud  hos  adfcclata funt  omnia , 
laxa  manica , caligee  follicantes  , vejhs  crafjior , creb’a 
Jufpiria  , vfitatio  virginurn , detraclio  clericorum , & fi 
quando  dits  fcfius  venerit  , facurantur  ad  vomiturn. 
Epift.  XXII.  ad  Eufloch. 

SARABALES , f.  f.  ( Hifl.fud .)  forte  de  vêtement 
des  Hébreux. 

Il  eft  dit  dans  Daniel , c.  iij.  verf.  94.  que  les  trois 
hébreux  ayant  été  jettes  dans  la  fournaiie  , le  feu  ne 
leur  fit  aucun  mal  , & que  leurs  farabales  demeurè- 
rent entières  : far  ab  alla  corum  non  funt  im  mutât  a.  Ce 
terme  farabalia  eft  chaldeen  , &on  le  lit  dans  1 ori- 
ginal de  l’édit  de  Nabuchodonofor  , Daniel , c.  iij. 
verf.  2 1.  Aquila  Théodotion  & Symmaque  ont  lu 
farabara , ^«Capa.Tertullien  lit  de  même , & dit  dans 
fon  traité  de  Pallio  qu’ Alexandre  le  grand  n’eut  pas 
honte  de  quitter  l’habit  militaire  des  Grecs  pour 
prendre  les  farabares  des  peuples  vaincus.  Ces  J'ara- 
bares  étoient , à ce  qu’on  croit , des  culotes  ou  des 
bandes  qui  envcloppoient  les  jambes  & les  cuifies. 
On  trouve  auffi  quelquefois  farabara  pour  un  habil- 
lement de  tête.  Voye^ Saumaiie  fur  Tertullien  de  Pal- 
lia , c.  iv.  & Ducange , Gloff.  au  mot  farabara  ; Cal- 
met,  Diclion.  de  la  Bible  , tome  II! . p.  480. 

SARABANDE  , f.  f.  air  de  mulique  & forte  de 
danfe  à trois  tems , d’un  caraftere  lent , grave  & férieux. 

SA11ABARA  , ( Critique  facrée .)  ce  terme  grec  de 
Théodotion  eft  expliqué  par  des  fiauts-de-chaulfes 
ou  bandes  qui  enveloppoient  les  jambes  & les  cuil- 
fes , braccas  ; l’auteur  apocryphe  des  additions  faites 
au  troifieme  chapitre  de  Daniel  dit , verj.  94.  lur  les 
trois  jeunes  hommes  jettés  dans  la  fournaiie , que  le 
feu  n’endommagea  pas  meme  leurs  vêtemens.  Le 

grec  met  (-?•  f)  . . „.r  , 

S ARA  B AT,  le,  ( Geog . mod)  riviere  d Alie  dans 
l’Anatolie  ; elle  fe  décharge  dans  le  golfe  deSmyrne, 
auprès  deSmyrne.  C’eft  YHermus  des  anciens.  Poye^ 
Hermus.  (T>.  J.) 

SARABRIS  ,(Géog.anc.)  ancienne  ville  de  1 Ef- 
paone  tarragonoile  , félon  Ptolomée  Ses  interprétés 
diient  que  c’eft  Zamora.  Florien  d’Ocampo  prétend 
que  c’eft  Toro  lur  le  Duero  , & fon  lentiment  eft  fa- 
vorifé  par  Gomez  Valæus.  ( D.J.  ) 

SARACENE,  la,  ( Geog.  une.)  contrée  de  1 Ara- 
bie pétrée  , félon  Ptolomée  , /■  P-  c.  xvij.  Elle  étoit 
au  couchant  des  montagnes  Noires  en  tirant  vers 
l’Egypte.  (D.  J.) 

S A RACE  Ni , ( Geog.  anc.  ) ancien  peuple  de  1 A- 
rabie.  Eratofthene , dans  Strabon  , les  nomme  Sceni- 
ta  Arabes.  Les  premiers , dit-il , qui  occupent  1 Arabie 
heureule  lont  les  Syriens.  Apres  eux  ell  une  terre 
fablonneuk  6c  ftérile  , qui  produit  des  épines  ôc  des 
bruyères  , & qui  a de  l’eau  iorlque  l’on  creule  dans 
la  terre,  comme  danslaGédrofie.  Ce  pays  eft  occupé 
par  les  Arabeslcénites  qui  nourriffent  des  chameaux. 

Pline  dit , i.  P.  c.  xj.  au-delà  de  l’embouchure  du 
Nii,  qui  porte  le  nom  de  Pilule , eft  l’Arabie  qui  s'é- 
tend vers  la  mer  Rouge , 6c  vers  cette  odoriférante 
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contrée  connue  fous  le  nom  d 'heureufe.  Elle  eft  ftc- 
rile  , excepté  aux  confins  de  la  Syrie  , & n’a  rien  de 
recommandable  que  le  mont  Cafius.  Ce  nom  ü Ara- 
bes f unités  vient  de  ce  qu’ils  logeoient  fous  des  ten- 
tes, comme  font  encore  les  Bédouins. 

Ammien  Marcellin  nous  apprend  que  les  Arabes 
fcénites  étoient  le  même  peuple  que  les  Sarrafins , 
gens , dit-il , que  nous  ne  devons  jamais  fouhaiter 
d’avoir  pour  amis , ni  pour  ennemis.  Ils  courent  çà 
& là  , ravagent  en  un  inftant  tout  ce  qu’ils  trouvent 
fous  leur  main  , lemblables  à des  éperviers  qui , s’ils 
voient  bien  haut  une  proie  , l’enlevent  par  un  vol 
rapide , 6c  ne  s’arrêtent  point  qu’ils  n’en  foient  faifis. 

Il  ajoute  les  particularités  fuivantes  : Toutes  ceS 
nations  qui  s’étendent  entre  l’Aflyrie&  les  cataraftes 
du  Nil  & julqu’aux  confias  de  Blemmyes  , font  éga- 
lement guerrières.  Les  hommes  font  à demi-nuds  , 
avec  une  faie  de  couleur  qui  les  couvre  jufqu’au- 
deffus  de  la  ceinture  ; ils  fe  portent  de  divers  côtés 
à la  faveur  de  leurs  chevaux  qui  font  très-légers  , & 
de  leurs  chameaux  , 6c  ne  s’embarraflent  ni  de  la 
paix  , ni  de  la  guerre  : on  ne  voit  jamais  aucun  d’eux 
mener  la  charrue  , tailler  des  arbres  , ou  cultiver  la 
terre  pour  fe  noip'rir  ; mais  ils  font  vagabonds  & dil- 
perlés  dans  une  grande  étendue  de  pays  , fans  de- 
meure ôc  fans  lois.  Ils  fe  nourriffent  de  chair  de  bê- 
tes fauvages  , de  lait  qu’ils  ont  en  abondance , 6c 
d’herbes  de  plufieurs  efpeces.  Nous  les  avons  vu  la 
plupart,  ne  connoiffant  l’ufage  du  blé,  ni  celui  du  vin: 

Ptolomée  place  les  Scénites  & les  Saraceni  dans 
l’Arabie  pétree  , 6c  les  regarde  comme  des  colonies 
d’un  même  peuple  ; mais  il  faut  bien  remarquer  que 
les  noms  de  Scénites  6c  de  Saraceni  étoient  propre- 
ment des  fobriquets  que  les  autres  peuples  leur  don- 
nèrent. Le  mot  de  fcénites  vient  de  ce  qu’ils  demeu- 
roient  fous  des  tentes  ; 6c  le  mot  firaceni  paroît  ve- 
nir de  l’arabe  farak , qui  veut  dire  voler , piller , terme 
qu’on  employa  pour  exprimer  les  brigandages  de 
cette  nation. 

Il  paroît  par  Procope  que  fous  l’empire  de  Jufti- 
nien  les  Saraceni , que  nous  avons  nommés  en  tran- 
çois  Surrafins , étoient  partagés  par  tribus , entre  les- 
quelles certaines  familles  conlervoient  une  préémi- 
nence héréditaire.  Mahomet  , qui  naquit  l’an  571  , 
s’attacha  toutes  ces  tribus  de  Sarrafins , fe  mit  à leur 
tête  , fe  fit  donner  de  nouvelles  terres  par  Héraclius, 
& mourut  en  63  3 , après  avoir  fait  de  grandes  con- 
quêtes en  Arabie  , que  fes  fuceeffeurs  etendirent  de 
toutes  parts.  Poyc{  Sarrasins  , Hif.(D.J.) 

SA11ACHE,  on  donne  ce  nom  aux  petites  alofes. 
Voye{  Alose. 

SARACORI , (Geog.  anc.)  ancien  peuple  dont 
Ælien  cite  cette  particularité  dans  fon  hilloire  des 
animaux,  /.  XII.  c.  xxxiv.  Les  Saracores , dit-il , ne 
fe  fervent  point  d’ânes  pour  porter  des  fardeaux , ni 
pour  tourner  les  meules  ; mais  les  Saracores  montent 
lur  des  ânes  pour  fe  battre  à la  guerre.  Ælien  ne  dit 
point  en  quel  lieu  étoit  ce  peuple.  Ortclius  conjec- 
ture que  ce  pourroit  bien  être  le  même  que  les  Sara- 
gures,  peuple  d’Afie, félon  Suidas,  - crpa.'}dpci.(D.J.) 

SARAGOSA  ou  SARAGUSA  , (Geog.  anc.)  en 
latin Syracufa  , ville  de  Sicile  , dans  la  vallée  de  No- 
to  , ur  la  côte  orientale  , à 45  lieues  au  fud-eft  de 
Palerme.  Cette  ville  , qui  a fuccédé  à l’ancienne  Sy- 
racule  ,eft  encore  au  ourd’hui  une  des  principales  de 
l’île  de  Sicile  , tant  pour  la  bonté  de  Ion  port , que 
pour  fa  fituation  avantageuse,  les  murailles  fc  trou- 
vant de  tous  côtés  baignées  des  eaux  de  la  mer  ; car 
elle  n’occupe  prélentement  que  le  feul  terrem  , qui 
anciennement  étoit  appellé  Ortygia  ou  Injula.  Un 
château  de  figure  irrégulière  & tort  défectueux  jert 
de  détente  au  port , 6c  communique  avec  la  ville  par 
le  moyen  d’un  pont  de  bois , mais  tort  mal  diljmle. 
On  trouve  dans  ce  château  l’ancienne  fontaine  d’A- 

réthule , 
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rcthufc  , oui  eft  une  grande  fource  d’eau.  Saragofa 
contient  à peine  huit  mille  habitans  , fur-tout  depuis 
le  violent  tremblement  de  terre  qu’elle  a eftùyé  au 
mois  d' Août  1757  ; ce  défaire  a renverféun  tiers' de 
la  vilie , & a fait  périr  environ  deux  mille  âmes  ; c’ert 
un  évêché  fuffragant  de  Mont-Réal.  Long,  fuîvarit 
Harris  , 32.  46”.  16".  lat.  37.  4. 

Si  jamais  moine  a été  épris  de  la  gloire  de  fon  or- 
dre , c’eft  Cajétan  ( Conliantin  ) , bénédiftin , né  à 
Sa.ra.gofa,  en  1 565  & mort  en  1650  , âgé  de  85  ans. 
li  a publié  des  ouvrages  , pour  prouver  que  S.  Gré- 
goire , S.  François  d' Affile , S.  Thomas  d’Aquin  , 6c 
meme  Ignace  de  Loyola  , &c.  étoient  autant  de  moi- 
nes de  l'ordre  de  S.  Benoit.  Je  crains  fort,  difoit  plai- 
famment  le  cardinal  Seipion  Cobelluci , que  Cajé- 
tan ne  transforme  auffi  faint  Pierre  en  bénédiclin. 

< D.J 0 

SARAGOSSE , ou  SAR  AGOCE , (Gcog,  moderne f 
en  latin  Cæfarca  Augufla  , Cœfar-augujlci  , ou  CceJ'ar- 
Augufa  , en  efpagnol  Zaragoça ; ville  d’Elpagne  , 
capitale  du  royaume  d’Aragon  , fur  l’Ebre , à fa  jon- 
flion  avec  le  Galleguo  6c  la  Guerva.  Elle  eft  à 11 
lieues  communes  d’Efpagne  au  nord-eft  de  Catalaïud, 
à 1 2 de  Taraçone , à 16  de  Lérida , à 2 1 au  fud-eft  de 
Pampelune , à 40  au  couchant  de  Barcelone , à 58  au 
nord-eft  de  Madrid.  Long.  iC.  55.,latit.  41.  46. 

Pline,  /.  III.  c.  iij.  dit  que  fon  ancien  nom  étoit 
Salduba ; 6c  l’on  croit  qu’elle  a été  bâtie  par  les  Phé- 
niciens. Bochard  prétend  que  Salduba  vient  du  phé- 
nicien Saltobaal , qui  veut  dire  , Baal  eflfon  J'outien. 
Quoi  qu’il  en  foit,  elle  conferva  fon  nom  de  Salduba. 
chez  les  Romains  , jufqu’à  ce  qu’ayant  été  repeuplée 
par  une  colonie  romaine  fous  Aueufte,  elle  prit  le 
nom  de  cet  empereur  ; d’où  s’eft  formé  le  nom  mo- 
derne. 

On  y a trouvé  une  médaille  d’Augufte  en  bronze, 
où  l’on  voyoit  d’un  côté  un  étendard  foutenu  d’une 
pique , qui  étoit  le  fymbole  d’une  colonie , avec  cette 
légende  autour  de  la  tête  d’Augufte  : Auguftus  D.  F. 
6c  furie  revers,  CctJar  Augufla  M.  P or.  Cn.  Fab.  II.  Fir. 

Le  P.  Hardouin  en  fournit  quelques  autres  que 
voici  : l’une  reprélcnte  un  laboureur  qui  mene  des 
bœufs  attachés  à une  charrue  , fymbole  d’une  colo- 
nie. Varron,  lib.  IF.  de  lingua  Latina , dit  que  l’on 
commençoit  ainfi  une  colonie , en  attelant  un  bœuf 
avec  une  vache  ; de  maniéré  que  la  vache  étoit  du 
côté  de  la  colonie  , 6c  le  bœuf  du  côté  de  la  campa- 
gne. La  charrue , félon  cette  difpofition , traçoit  le 
tour  des  murailles , 6c  on  portoit  la  charrue  au  lieu 
oit  l’on  vouloit  avoir  la  porte  de  la  ville. 

Pline  dit,  liv.  III.  c.  iij.  que  Saragoffc  étoit  une 
colonie  franche  arrofée  par  l’Ebre , 6c  qu’auparavant 
il  y avoitau  même  lieu  un  bourg  nommé  Salduba. 
C a far  AuguJIa  colonia  im  munis  , amne  îbero  affufa , 
ubi  oppidum  antea  vocabatur  Salduba.  Il  y a dans  le 
trefor  de  Goltzius , page  2 38.  cette  ancienne  inferip- 
tion  : Col.  Ceefarea  Aug.  Salduba.  Une  autre  médaille 
repréfente  la  tête  d’Augufte  couronnée  de  lauriers, 
tivcc  ces  mots  : Cafar  Augufla.  Cn.  Dom.  Amp.  C. 
V et.  Lang.  II  Vir.  c’eft-à-dire.,  Cn.  Domitio  Amp  Hat  o . 
Cajo  V eturio  Languido , Duumviris.  Une  autre  porte 
ces  mots:  L.  Cuffio , Caio  Falerio  Fenejlella  , Duum- 
yiris. 

On  lit  fur  une  autre  médaille  C.  C.  A.  Pietatis  Au- 
gufif;  On  y voit  la  tête  de  la  Piété,  pour  repréfenter 
la  pieté  de  Julie,  fille  d’Augufte.  Sur  le  revers  eft  un 
temple  6c  les  noms  des  duumvirs.  Juliano  Lupo  Pr. 
C.  CaJ,  C.  PomponioParr.il.  Vir.  c’eft  à dire , J 1/ nia  no 
Lupo  Prœfeilo  Cohortis  Cœfariana  Cajo  Pomponio  Parra 
Duumviris.  Sur  une  autre,  on  voit  entre  deux  éten- 
dards de  cohortes  6c  une  aigle  légionnaire , ces  trois 
lettres  C.  C.  A.  qui  lignifient  Colonia  Cæjar  Augufla. 

Le  plus  grand  nombre  des  médailles  portent  ces 
trois  lettres  C.  C.  A.  plufteurs  ont  Cafar.  Augufa  , 
Tome  XI F. 
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avec  un  point  âpres  le  mot  Cœfar  ; quelques-unês 
Cœf  Augufla  : dans  toutes  ces  médailles  , il  faut  lire 
Cafanxa  Augufla ; Celiarnis  foupçonne  que  le  mot  de 
Cf  far  Augufa  pour  roi  t bien  être  venu  de  ce  qu'en 
lifant  le  point  a été  négligé. 

Entre  les  inferiptions  deGruter,  p.  3 24.  n,  it.il 
s’en  trouve  une  qui , li  elle  étoit  exactement  copiée , 
lavorife  ceux  qui  difent  Cœfiraugnfla  d’un  feul  mot; 
la  voici  : Pojlhunuœ  Marcellince  ex  Cœfaraug.  Karen fj , 
que  M.  de  Marca  explique  ainfi  : Poflhitmle  origine 
Carenfi , ex  cnnventu  Cœfaraugujlano.  En  effet,  Pline 
• met  le  peuple  Carenfcs  dans  le  département  de  Sara- 
£#• 

Saragojf  eft  une  des  plus  belles  villes,  des  plus 
grandes , des  plus  riches,  & des  mieux  bâties  d’Elpa- 
gne. Ses  rues  font  bien  pavées  , larges  6c  propres.  On 
diftingue  entre  les  bâtimens  publics , le  palais  du  vice- 
roi  ,1’hôtcl-de-ville,  6c  l’hôpital  général.  Le  palais 
de  l’inquifition  a été  converti  en  citadelle  ; mais  le 
tribunal  ne  fubfifte  pas  moins  avec  tous  les  officiers  , 
rélident,  fïfcal,  alguaftl , major , fecrétaires , &c. 

On  compte  à Saragoffe  dix-fept  grandes  églifes  6c 
quatorze  monafteres.  Le  chapitre  de  la  cathédrale  eft 
compofé  de  quarante-deux  chanoines  , dont  treize 
ont  des  dignités.  L’évêché  qui  étoit  établi  dès  l’an 
155  j ne  connoît  une  fuite  de  fes  évêques  que  depuis 
1 1 1 o.  Ceft  cette  même  année  qu’Alphonfe  lùrnommé 
le  batailleur , roi  d’Aragon  6c  de  Navarre , prit  fur  les 
Maures  Saragoffe  , qui  devint  la  capitale  de  l’Aragôn  , 
6c  qui  ne  retourna  plus  au  pouvoir  des  Mufulmans. 
Le  pape  Jean  XXII.  étant  à Avignon , érigea  en  1317 
le  liège  épifcopal  de  Saragoffe  en  archevêché.  La  date 
de  la  fondation  de  l’uni verlité  eft  de  l’an  1474. 

Quant  au  gouvernement  de  cette  ville  , foit  poli- 
tique , foit  judiciaire  , il  eft  bien  différent  de  ce  qu’il 
étoit  autrefois.  Elle  a un  viceroi , un  capitaine  géné- 
ral du  royaume , 6c  une  audience  royale  , qui  déci- 
dent de  tout.  Il  n’y  a plus  de  grand  jullicia  d’Aragon. 
Il  étoit  difficile  de  trouver  une  plus  belle  dilpoluion 
que  celle  des  lois  de  cette  ville  dans  les  tems  anté- 
rieurs. Tout  y marqtioit  l’eminence  d’une  prudence 
légillative  ; mais  cette  belle  économie  fut  entière- 
ment changée  en  1707,  par  l’abolition  des  privilèges 
de  l’ Aragon , que  le  roi  réduifit  en  province  du  royau- 
me de  Caftille , dont  on  lui  donna  les  lois.  La  cour 
des  jurés , femblable  à Celle  de  la  grande  Bretagne  6c 
encore  plus  parfaite , a paflé  à des  régidors  qui  font  à 
la  nomination  du  roi , & qui  ont  pour  chef  un  inten- 
dant du  prince , en  qui  toute  l’autorité  réfide. 

L air  eft  fort  pur  6c  fort  fain  à Saragoffe  ,*  tous  les 
vivres  y font  en  abondance  & à bon  marché.  On  y 
pafle  l’Ebre  fur  deux  ponts,  dont  l’un  eft  de  pierre 
6c  l’autre  de  bois.  Cette  riviere  fournit  aux  habitans 
de  l’eau  , des  denrées  6c  du  commerce  ; elle  y eft: 
belle  6c  navigable  : auffi  les  Carthaginois , les  Grecs 
6c  les  Romains  la  remoatoient  jufqu’à  Saragoffe.  Ellé 
coule  autour  de  la  ville , de  maniéré  qu’elle  en  baigne 
le  pié  des  édifices  en  quelques  endroits , & fes  bo'rds 
y font  ornés  d un  quai  qui  fert  de  promenade  aux 
habitans.  Elle  n avoit  pas  autrefois  précitément  le 
meme  lit  qu  elle  a aujourd’hui  : comme  elle  caufoit  de 
grands  dégâts  fur  fa  route  , lorfqu’elle  venoit  à s’en- 
fler, on  y a porte  remede  , en  lui  ouvrant  un  cours 
avec  tant  de  lùccès,  que  quelque  débordement  qui 
lui  furvienne , elle  s’étend  paifiblement  fur  le  rivacre 
qui  eft  de  l’autre  côté  de  la  ville;  6c  quoique  le  cou- 
rant foit  fort , à caufe  de  tous  les  ruiffeaux  qu’elle 
reçoit , elle  ne  fait  aucun  ravage  dans  les  vergers  6c 
les  jardins  de  fon  voilinage. 

Prudence  , en  latin  Aurelius  Prudcmius  Clemens  , 
poète  chrétien,  naquit  en  1348  à Saragoffe,  félon  Aide 
Manuce,  Sixte  de  Sienne,  Poffevin  &qtielqùes  autres. 

Il  tut  d’abord  avocat,  enluite  homme  de  guerre  6c 
enfin  attaché  à la  cour  par  un  bel  emploi.  Il  n’exerça 
M M m m 


fa  raufe  fur  des  matières  de  religion  qu’à  l’âge  de  57 
ans , fie  ne  dilTimula  point  dans  les  écrits  le  libertinage 
de  fa  jeuneffe'.  Voici  fes  propres  paroles: 

T uni  lafciva  protervitas , 

Et  luxut  petularts  (heu  pudet  ac  piget  /) 

Fædavit  juvenern  nequitiæ  forai  b us , ac  luto. 

Les  poefies  de  Prudence  font  plus  remplies  de  zèle 
de  religion  que  des  ornemens  de  l’art  ; le  ftyle  en  et! 
fouvent  barbare,  les  fautes  de  quantité  s’y  trouvent 
en  grand  nombre;  fie  d’ailleurs  l’orthodoxie  n’y  eft 
pas  toujours  ménagée.  On  ne  fait  de  qui  il  tenoit  cette, 
anecdote  linguliere  qu’il  avancé  comme  un  fait  cer- 
tain (vers  /2J  & 13  J-)  que  les  damnés  ont  tous  les 
ans  un  jour  de  repos,  fie  que  c’eft  le  jour  où  J.  C.  for- 
tit  de  l’enfer.  Il  femble  même  qu’il  a cru  que  l’ame  de 
l’homme  eft  corporelle  ; du-moins  lelon  M.  le  Clerc, 
ces  paroles  de  Prudence  , anima  rapic  aura  liquorem , 
fignifient  naturellement  la  mortalité  de  l'aine  ; mais  je 
crois  que  c’eft  mettre  fur  le  fentimen:  ce  qui  doit  être 
attribué  à la  vérification. 

Quoi  qu’il  en  foit , on  a plufieurs  éditions  de  fes 
ouvrages;  celle  de  Deventer  eft  la  première , fie  celle 
d’Alde , à Venife  en  1 501  in-.\".  n’eft  que  la  féconde. 
On  eftime  fur-tout  celle  d'Kanaw  en  1613  , celle 
d’Amfterdam  en  1667  , avec  les  notes  de  Nicolas 
Heinfius  ;•&  celle  inufum  ddphini , donnée  à Paris 
par  le  P.  Chamillart , en  1687,  in- 40. 

Entre  les  favans  plus  modernes  nés  à Saragojfe,  je 
me  contenterai  de  nommer  Agoftino,  Molmos , fie 
Surita. 

Agoftino  (Antonio)  a été  l’un  des  plus  habiles  hom- 
mes de  fon  liecle , dans  la  connoiflance  du  droit  civil 
fie  canonicue  , dans  la  littérature  fie  les  antiquités.  Il 
fut  auditeur  de  rote,  en  fuite  évêque  de  Lérida,  enfin 
archevêque  de  Tarragone,  où  il  mourut  en  1 586 , à 
6S  ans.  La  plupart  de  fes  quvrages  font  très-eftimés , 
fur-tout  çeu  >:  de  la  belle  littérature  ; comme  i°.  celui 
qui  a pour  titre  , f ami  lia  Romanorum  trigtnta  ; i°.  de 
legihus  & fenatujconfulii s Romanorum  ; 3°.fes  dialo- 
gues en  efpagnol  des  médailles  des  Grecs  fie  des  Ro- 
mains ; 4”.  fes  antiquités  d’Efpagne,  qui  ont  été  tra- 
duites eu  italien  fie  en  latin  ; 50.  enfin  le  plus  considé- 
rable de  fes  ouvrages  eft  la  correction  de  Gratien , 
dont  M.  Baluze  a donné  une  excellente  édition  , im- 
primée à Paris  en  1671 , avec  de  favantes  notes. 

Molinos  (Michel  ) , né  en  1617  à Saragojfe , ou  du- 
moins  dans  le  diocèfe , eft  connu  de  tout  le  monde 
par  fa  do&rinc  fur  la  myfticité  , qu’il  répandit  en  Ita- 
lie ; il  renferma  cette  do&rine  dans  un  livre  efpagnol 
qu’il  intitula  la  conduite  f phi  nulle  , fi C dans  lequel  il 
inféra  fon  oraifon  de  quiétude.  Tous  fes  écrits  turent 
condamnés  à être  brûlés  au  bout  de  vingt  ans,  fie  l’in- 
quifition  mit  l'auteur  dans  une  prifon  perpétuelle , où 
il  mourut  en  1696,  après  7 ans  de  captivité,  quoi- 
qu’il eût  fait  abjuration  de  fes  erreurs  fur  un  échaffaud 
dreffe  dans  l’églile  des  dominicains.  Il  étoit  alors  âgé 
de  foi xante  ans , fie  le  public  ne  voyoit  en  lui  qu’un 
honnête  prêtre,  dont  les  mœurs  étoient  irréprocha- 
bles. Son  livre  n’avoit  été  publié  qu’avec  l’approba- 
tion des  qualificateurs  de  l’inquifition.  Innocent  XI. 
a voit  fait  un  cas  tout  particulier  de  Molinos  ; Se  ce 
même  pape  l'abandonna  à la  perfécution  des  jéluites, 
qui  intérefferent  Louis  XIV.  dans  cette  affaire. 

Surita  ( Jérôme ) , né  à Saragojfe  en  1 502  , a mis  au 
jour  une  hiftoire  curieufe  du  royaume  d’Aragon.  Il 
mourut  âgé  de  67  ans.  « La  feule  chofe  dont  on  puifle 
» blâmer  Surita  , dit  M.  de  Thou  , ou  plutôt  le  feul 
» malheur  dont  on  le  doit  plaindre , c’eft  qu’il  ait  été 
» fecrétaire  de  l’inquifition  , fie  que  paflànt  pour  un 
» homme  dofte  , plein  de  douceur  fie  d’humanité , il 
3)  ait  pris  un  emploi  li  cruel  en  lui-même  Se  fi  perni- 
» deux  à tous  les  gens  de  lettres  ; foit  qu’il  l’ait 
» cru  néceffaire  pour  pourvoir  à fa  sûreté  ; ou  par 


» le  deftin  de  fa  nation , afin  de  foutenir  fa  dignité  ». 
(Le  chevalier  DE  J AU  COURT.) 

SÀRAI  ou  BOSNA-SERA1 , ( Géogr.  mod.)  ville 
de  la  Turquie  européenne  , dans  la  J3ofnie  , fur  le 
ruifleau  de  Migliataska , entre  Belgrade  à l’orient , fie 
Sebènico  au  couchant.  Ses  revenus  fie  ceux  de  fon 
territoire  font  affcéiés  à la  fultane  mere.  Long.  3 G. 

2 J.  lat.  44.  18.  (D.  J.  ) 

S ARAIS , f.  m.  (Com.  & ffijf.  mod.)  on  nomme  ainli 
dans  les  états  du  grand  mogol  de  vaftes  bâtimens  qui 
font  dans  la  plupart  des  villes  , fie  qui  y tiennent  lieu 
de  ce  ou’on  appelle  en  Europe  des  hôtelleries.  Ils  lont 
moins  grands  que  les  caravanferai , fie  les  marchands 
n’y  font  reçus  avec  leurs  marchandées  qu’en  payant 
un  certain  droit.  Voyeq^  Caravanser.a.  Diciion.  de 
comrn.  & de  Trévoux. 

SARAMANE,  (Géogr.  anc.)  ville  d’Hyrcanie  vers 
le  nord , félon  Ptolomée  , /.  VLl.c.  ix.  Ammien  Mar- 
cellin en  parle  comme  d’une  place  forte  , fie  dit  qu’- 
elle étoit  lîtuée  au  bord  de  la  mer.  (D.  J.) 

SARANNE,  (Hift-  >lat-  Bot.)  efpcce  de  lys,  mais 
qui  ne  fe  trouve  qu’en  Sibérie  , fie  dans  la  péninfule 
de  Kamtfchatka.  M.  Steller  la  nomme  lilium  flore 
atro  rubente  : ce  lys  croît  à la  hauteur  d’environ  un 
demi-pié  ; fa  tige  eft  de  la  groffeur  d’une  plume  de 
cygne  ; elle  eft  rouge  par  le  bas  fie  verte  par  en  haut; 
elle  eft  garnie  de  deux  rangées  de  feuilles  ovales  ; la 
rangée  inferieure  a trois  feuilles  , fie  la  rangée  iiipé- 
rieure  en  a quatre.  La  fleur  eft  d’une  couleur  de  ce- 
rife  foncée  , un  peu  moins  grande  que  le  lys  ordi- 
naire; elle  eft  divifée  en  lïx  parties  égales;  le  piflil 
eft  triangulaire  , fie  applati  par  le  haut , Se  contient 
dans  trois  capfules  diftinguées  des  graines  rougeâtres 
fie  plates.  On  voit  au-tour  du  piftil  ftx  étamines  jau- 
nes par  le  bout.  La  racine  eft  aufli  groffe  que  celle  de 
l’ail  ; elle  eft  compofée  de  plufieurs  goufles  , ce  qui 
lui  donne  une  forme  ronde.  Cette  plante  fleurit  au 
mois  de  Juin , fie  elle  croît  alors  en  li  grande  abon- 
dance , que  l’on  ne  voit  point  d’autres  fleurs. 

Les  femmes  du  pays  en  font  une  forte  de  confiture 
fort  agréable , qui , lelon  M.  Steller , pourroit  en  cas 
de  beioin  fuppléer  au  défaut  du  pain  , fi  l’on  en  avoit 
une  quantité  fuffifante.  Ce  naturalifte  en  compte 
cinq  efpeces  ; i°  le  kimtchiga , qui  reffemble  aux  pois 
lucres , 6c  qui  en  a à-peu-près  le  goût  ; x°.  la  faranne 
ronde  , qui  vient  d’être  décrite  ; 30.  Yonfenka , 
qui  croît  dans  toutes  les  parties  de  la  Sibérie  ; 40.  le 
tiiichpa  ; <j°.  le  matijla  Jladka  travo , ou  la  douce  plante 
dont  on  fait  non-feulement  des  confitures , mais  en- 
core dont  les  Ruffes  ont  trouvé  le  fecret  de  diftiller 
une  liqueur  forte.  La  racine  de  cette  plante  eft 
jaunâtre  à l’extérieur  , fie  blanche  à 'l’intérieur  ; fou 
goût  eft  amer  fie  piquant  ; là  tige  eft  charnue  , 
remplie  de  jointures  , fie  s’élève  de  la  hauteur 
d’un  homme  ; fa  feuille  eft  d’un  rouge  verdâ- 
tre; la  tige  eft  garnie  depuis  fix  jufqu’à  dix  feuil- 
les ; les  fleurs  font  blanches , fort  petites  , fie  reffem- 
blent  à du  fenouil  ; prifes  enfemble  elles  préfentenf 
la  forme  d’une  affiette , ou  forment  un  parafol.  Cette 
plante  a un  goût  qui  a du  rapport  avec  celui  de  la  re- 
glilî'e.  On  ne  la  recueille  qu’avec  des  gants , vu  que 
le  jus  qui  en  fort  eft  fi  cauftique,  qu’il  fait  venir  des 
ampoules  aux  mains.  La  maniéré  d’en  obtenir  une 
liqueur  fpiritueufe  confifte  à verfer  de  l’eau  bouil- 
. lante  fur  cette  plante  liée  en  paquets  ; pour  faciliter 
la  fermentation  on  y joint  quelques  baies  de  myrtil- 
le, ou  des  prunelles  ; on  met  le  tout  dans  un  vaiffeau 
bien  bouché , que  l’on  place  dans  un  lieu  chaud , où 
la  liqueur  demeure  jufqu’à  ce  qu’elle  cefl'e  de  fermen- 
ter, ce  qui  le  fait  avec  grand  bruit  ; on  diftille  enftiitè 
le  mélange,  fie  l’on  obtint  une  liqueur  aufli  forte  que 
l’eau-de-vie;  par  une  fécondé  diftillation  elledevijeùr, 
dit-on,  afl'ez  forte  pour  mordre  fur  le  fer.  Deu xpuds 
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ou  80  livres  de  cette  plante  donnent  un  vtdto  ou 
pintes  de  liqueur  forte.  Lorfqu’on  n’a  pas  eu  la  pré- 
caution d’ôter  la  peau  de  la  plante  avant  la  diftilla- 
tion , elle  caufe  une  efpece  de  folie  à ceux  qui  en 
boivent  ; d’ailleurs  cette  liqueur  enivre  , rend  ftupi- 
de  , fait  que  le  vifage  devient  tout  noir  , & procure 
des  rêves  erfrayans.  M.  Steller  dit  avoir  vu  des  gens 
qui , après  en  avoir  bû  la  veille, s’enivroient  de  nou- 
veau en  buvant  un  verre  d’eau. 

SARARGÆ  & S ARA  N G ÆI , {Géog.  anc .)  an- 
cien peuple , au  nord  oriental  de  la  Perle.  Pline  , /. 
VI.  c.  xyj.  nomme , comme  peuples  voilins , les  uns 
des  autres  Chorafmii , Candati , Attajini , Paricani  , 
Sarangœ  , Parrhajini  , &c.  Arrien  , l.  VI.  c.  viij.  fem- 
ble  en  indiquer  la  demeure,  en  nommant  la  riviere 
Saranye , qui , grolTilTant  l’Acéfine,  alloit  av*ec  elle  le 
perdre  dans  le  fleuve  Indus  ; Hérodote , liv.  III. 
ch.  xciij.  nomme  aufli  ce  peuple,  6c  en  fait  une  dé- 
pendance de  la  Perfe  , qui  a autrefois  pu  étendre  fa 
domination  jufques-là.  ( D.  J.  ) 

SARAPARÆ , ( Géog.  anc.  ) ancien  peuple  voi- 
fin  de  l’Arménie.  Il  paroît  qu’il  étoit  originaire  de 
Thrace.  Strabon  dit,  l.  XI.  p.  Jj  i.  » On  prétend  que 
» certains  thraces  furnommés  Saraparce  , demeurent 
» plus  haut  que  l’Arménie  auprès  des  Guraniens  6c 
» des  Medes  , peuples  féroces  , qui  habitent  dans  les 
» montagnes , 6c  qui  ont  coutume  de  couper  les  jam- 
» bes  6c  les  têtes  aux  hommes  qui  tombent  entre  leurs 
» mains , car  c’eft  ce  que  fignifie  le  nom  de  Saraparce. 

(d.J.) 

SARAQUINO , ( Geogr . mod.)  petite  île  de  la  Grè- 
ce , dans  l’Archipel.  Elle  a quinze  milles  de  tour , 6c 
eft  prefque  déferte.  Elle  eft  vers  la  côte  de  la  Macé- 
doine , près  des  îles  de  Palagnifi  6c  li  Dromi , à 25 
mille  pas  de  la  bouche  du  golfe  Salonique , au  levant. 

(P-  J-) 

SARATOF  , ( Geogr . mod.')  Voyci  Soratof. 

SARAVI , ( Géog . mod.')  province  d’Afrique  , en 
Ethiopie  , dans  l’Aby/Tmie,  remarquable  , parce  que 
fes  environs  nourrirent  les  plus  beaux  chevaux  d’E- 
thiopie ; mais  on  ne  les  ferre  jamais  dans  ce  pays-là. 
(D.J.). 

SARAVUS , {Geogr.  anc.')  riviere  de  la  Belgique, 
où  elle  fe  jette  dans  la  Mofelle.  Aulone  dans  l'on  poè- 
me fur  la  Mofelle  dit , v.  3 67. 

Naviger  undifona  dudiim  me  mole  Saravus 
Tota  vejle  vocat  : longum  qui  diflulit  amnem 
Fejfa  Jub  augujlis  ut  volveret  ojiui  mûris. 

Il  parle  ici  de  la  ville  de  Treves.  C’eft  un  peu  au- 
deflous  de  cette  ville  que  cette  riviere  fe  jette  dans  la 
Mofelle.  Il  remarque  qu’elle  porte  des  bateaux.  Cette 
riviere  eft  aujourd’hui  nommée  Saur  par  les  Alle- 
mands , 6c  la  Sare  par  les  François  ; 6c  la  ville  qui 
prend  fon  nom  de  ce  pont,  n’a  fait  que  le  traduire  en 
allemand  , 6c  s’appelle  Sarbruck  , qui  veut  dire  pont 
de  la  Sare.  {D.  J.) 

SARBACANE , f.  f.  {Gram.)  long  canal  de  bois  où 
l’on  met  un  corps  que  l’on  chaffe  avec  l’haleine. 

Sarbacane  des  Indiens , {LHJl.  d’ Amériq.yc’eûYar- 
me  de  chafle  la  plus  ordinaire  des  Indiens;  ils  y ajuf- 
tentde  petites  flèches  de  bois  de  palmier  ; qu’ils  gar- 
niflent  au  lieu  de  plumes,  d’un  petit  bourlet  de  coton 
plat  6c  mince  , qu’ils  font  fort  promptement  6c  fort 
adroitement , ce  qui  remplit  le  vuide  du  tuyau.  Ils 
lancent  la  fléché  avec  le  fouffle  à 30  & 40  pas , 6c  ne 
manquent  prefque  jamais  leur  coup.  M.  de  la  Con- 
damine  a vu  fouvent  arrêter  le  canot , un  indien  def- 
cendre  à terre  , entrer  dans  le  bois  , tirer  un  linge  ou 
un  oifeau  perché  au  haut  d’un  arbre  , le  rapporter  , 
& reprendre  fa  rame , le  tout  en  moins  de  deux  mi- 
nutes. Un  infiniment  aufli  fimple  que  ces  farbacanes , 
fupplée  avantageufement  chez  les  nations  indiennes, 
au  défaut  des  armes  à feu.  Ils  trempent  la  pointe  de 
Tome  XIV, . 
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leurs  petites  fléchés , ainft  que  celles  de  leurs  arcs, 
dans  un  poifon  fi  aétif , que  quand  il  eft  récent , il  tue 
en  moins  d une  minute  l’animal , pour  peu  qu’il  foit 
atteint  jufqu’au  fang.  Il  n’y  a rien  à craindre  à man- 
ger des  animaux  tués  avec  ce  poifon,  car  il  n’agit  que 
quand  il  eft  mêlé  avec  le  fang  , alors  il  n’eftpas  moins 
mortel  à l’homme  qu’aux  autres  animaux.  M.  de  la 
Condamine  a eu  occafion  de  connoître  au  Para  pla- 
ceurs portugais  témoins  de  cette  funefte  épreuve,  6c 
qui  ont  vu  périr  leurs  camarades  en  un  inftant,  d’u- 
ne bleftùre  femblable  à une  piquure  d’épingle.  Le 
contre-poilon  eft  , à ce  qu’on  dit,  le  fel , & plusfu- 
rement  le  lucre.  {D.  J.) 

SARBRUCK,  ( Géog . mod.)  il  y a trois  villes  qu’on 
nomme  également  Sarbourg&c  Sarbruck  ; de  ces  trois 
villes , il  y en  a une  qui  devrait  s’appeller  Sarlmurg , 
& qui  eft  celle  du  voiiinage  de  Treves  ; c’eft  le  Cafira 
Sarrœ  ; & une  autre  Sarbruck  en  Lorraine  ; c’eft:  le 
Saravj pons  d s anciens  itinéraires.  Diitinguons  donc 
ces  divers  endroits. 

i°.  Sarbruck  , ville  d’Allemagne  , dans  l’éleèlorat 
de  Treves  , fur  la  Sara , qu’on  y pafte  l'ur  un  pont , 
à 3 lieues  au  midi  de  Treves.  Long.  24.  14.  latit.  ao. 
36'- 

20.  Sarbruck  , ville  de  Lorraine  au  pays  de  Vofge, 
fur  la  Sare , au  pié  des  montagnes  , près  des  frontiè- 
res de  la  baffe-Alface , en  allant  de  Metz  à Strasbourg, 
à 6 lieu  es»  de  Mariai , & à 4 de  Phalsbourg.  C’eft  le 
pons  Saravi  des  itinéraires.  Longitude  24.  ai.  latit. 
48.41. 

30.  Sarbruck  , village,  tk  autrefois  ville  de  la  Lor- 
raine allemande  , capitale  du  comté  de  même  nom. 
Elle  eft  fi  tuée  fur  la  Sarre  , à 6-  lieues  au-deflùs  de 
Sariouis.  Cette  ville  a été  ruinée  pendant  les  guerres 
d’Allemagne  du  dernier fîecle.  Long.  24..  47. Ut.  40 
iG.  ( D.  J.  ) J J 

SARCA  la  , ( Géog.  mod.  ) riviere  d’Allemagne , 
dans  le  Trentin  ; elle  a fa  fourceaux  montagnes  qui 
féparent  le  Breflan  du  Trentin  , & après  un  allez 
long  cours  ferpentin  , elle  fe  jette  dans  la  partie  fep- 
tentrionale  du  lac  de  Garde  , entre  Riva  &Torbole; 
là  elle  perd  fon  nom , car  en  fortant  de  ce  lac  elle 
s’appelle  le  Mincio.  { D.  J.  ) 

SARCASME,  f.  m.  {Littérat.  ) en  terme  de  rhé- 
torique , fignifie  une  ironie  piquante  & cruelle  , par 
laquelle  l’orateur  raille  ou  infulte  fon  adverlaire. 
Voye*  Ironie. 

Telle  eft  par  exemple  , l’ironie  des  Juifs  parlant  à 
Jefus-Chrift  attaché  en  croix,  a Toi  qui  détruis  le 
» temple,  & le  rebâtis  en  trois  jours,  fauve-toi toi- 
» même , &c.  Il  a fauvé  les  autres  , il  ne  peut  fe 
» fauver  lui  même  ; qu’il  defeende  maintenant  de  la 
» croix  & nous  croirons  en  luiv.Telleeft  encore  celle 
deTurnusauxTroyens,  dansl’Enéide , lorfque  dans 
un  combat,  il  a remporté  fur  eux  quelques  avantages. 

En  agros  & quam  bello  , Trojane , petifli 
HeJ'periam  mettre  jacens  : hœc  prxmia  , qui  me 
Ferro  auji  tentare  , ferunt  : fie  mœnia  condunt. 

SARCELLE  , CERCELLE  , CERCERELLE , 
QUERCERELLE,  f.f.  {Hijl.  nat.  Mitholog.  ) quer- 
quedula  fecunda  , Aid.  Oifeau  aquatique  , du  genre 
des  canards  ; il  pefe  douze  onces,  il  a le  bec  large, 
noir,  6c  un  peu  recourbé  en  deflùs  ; lefommet  de  la 
tête  6c  la  partie  fupérieure  du  cou  font  roux  ; il  y a 
deux  traits  d’un  verd  foncé  & très-brillant,  qui  s’éten- 
dent depuis  les  yeux  julque  derrière  la  tête  , 6c  entre 
ces  traits  , une  grande  tache  noire  qui  f'e  trouve  fur 
l’occiput  ; la  couleur  roufle  de  la  tête  eft  féparée  de 
la  couleur  verte  , par  une  ligne  blanche  ; les  plumes 
de  la  partie  inférieure  du  cou,  du  milieu  du  dos  , &: 
celles  des  côtés  du  corps  fous  les  ailes  , ont  de  pe- 
tites lignes  tranfverfales , ondoyantes,  &c  placées  al- 
ternativement, les  unes  noires,  6c  les  autres  blan- 
M M m m ij 
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ches.  On  trouve  des  individus  de  cette efpece , dont 
les  plumes  du  jabot  font  jaunâtres,  & ont  des  taches 
noires  difpofées  comme  des  écailles  de  poiffon  ; la 
couleur  de  la  poitrine  & du  ventre  eft  cendrée  ; il  y 
a une  tache  noire  fous  le  croupion  : les  plumes  des 
ailes  font  brunes  en  entier  , à l’exception  d’une  ta- 
che d’un  beau  verd  qui  fe  trouve  fur  celle  du  mi- 
lieu; la  queue  eft  compofée  de  feize  plumes  qui  font 
toutes  brunes  ; les  piés  ont  une  couleur  brune  pale, 

& la  membrane  qui  tient  les  doigts  unis  les  uns  aux 
autres , eft  noirâtre.  La  chair  de  cet  oileau  eft  de 
très-bon  goût.  Ray  , fynop.  meth.  avium.  Voye{ 
Oiseau. 

Sarcelle  , ( Dicte.  ) cet  oifeaupeut  etre  regar- 
dé, du-moins  en  n’en  confiderant  que  les  qualités 
diététiques,  comme  une  petite  efpece  de  canard  fau- 
vage.  f^oye^  Canard  sauvage. 

SARCHAN  le  , ( Gcog.  mod.  ) province  d’Afie  , 
dans  l’Anatolie  , fur  la  côte  de  l’Archipel.  Elle  eft 
bornée  au  nord  par  le  Beclangili , 6c  au  midi  par  le 
Germian  ; ainfi  elle  répond  en  partie  il  l’Ionie  des  an- 
ciens. Smyrne  eft  fa  capitale  ; Ephèfe  & Fokiaiont 
auffi  de  cette  province.  ( D.  /.) 

SARCHE  , f.  m.  wmede  Boifihcr,  cercle  hau  t& 
large  , auquel  on  attache  une  étamine  , une  toile  , 
ou  une  peau  percée  pour  taire  un  tamis  , une  grele  , 
un  tambour , & autres  femblables  ouvrages.  On  s’en 
fort  auffi  pour  hauffer  les  vaiffeaux  à faire  la  leffive. 
(D.  J.') 

SARC1TE  , f.  f.  {Hijl.  nat.  LiihoLog .)  nom  don- 
né par  quelques  auteurs  à la  cornaline , à cauie  qu'el- 
le eft  de  couleur  de  chair.  On  donnoit  auffi  ce  nom 
à une  pierre  qui  , fuivant  Pline , fe  trouvent  dans  le 
ventre  d’un  léfard.  Enfin  on  a auffi  donné  lediom  de 
Sarcius  à une  pierre  ftriée  & remplie  de  fibres , 

comme  la  viande  de  bœuf. 

SARCLER,  ( Agrtcult ,)  ce  mot  figmfte  arracher 
les  méchantes  herbes  & les  chardons  qui  unifient  aux 
bonnes  plantes  & aux  blés  ; ce  travail  fe  fait  ordinai- 
rement ainfi.  Des  femmes  s’arrangent  de  front , & 
avant  à la  main  un  farcloir , elles  coupent  les  mau- 
vaifes  herbes  les  plus  apparentes  ; fi  elles  font  enco- 
re ieunes,  les  l'arcleufes  ne  les  apperçoivent  pas , & 

en  ce  cas  , il  faut  répéter  dans  la  fuite  l’operation  ; 
d’ailleurs  les  plantes  les  plus  menues , qui  (ont  au- 
mcins  auffi  préjudiciables,  telles  que  le  vefeeron, 
la  folle  avoine , la  nielle  , la  renouee , 1 arrete-bceut , 
la  queue  de  renard  , & tous  les  petits  pies  de  pon- 
ceau , relient  dans  le  champ.  Ajouter  qu’en  coupant 
les  mauvaifes  herbes,  il  n’eft  guere  poffible  qnon 
ne  coupe  du  blé  ; & enfin  les  chardons  & les  autres 
plantes  bifannuelles,  pouffent  de  leurs  racines  deux, 
trois  , ou  quatre  tiges , au-lieu  d’une,  8c  alors  le 
mal  devient  plus  grand  ; les  pauvres  femmes  qui  ont 
des  vaches  à nourrir , ne  demandent  pas  mieux  que 
d’aller  arracher  l’herbe  des  blés  ; mais  en  arrachant 
l’herbe , elles  arrachent  beaucoup  de  ble  , & lui  font 
union  infini , fur-tout  quand  la  terre  eft  humide  , 
en  foulant  les  blés  avec  leurs  pies , & en  trainantles 
facs  qu’elles  rempliffent  d’herbes  nuifibles;  ainh  le 
plus  fût  moyen  de  déraciner  les  mauvailes  herbes  , 
c’eft  de  continuer  les  labours  pendant  que  les  blés 
font  enterre,  fuivant  la  méthode  de  M.Tull.  (-»•  J.) 

SARCLOIR,  f.  rn.  terme  de  Jardinier  , infiniment 
de  jardinier  pour  farder  ; il  eft  compofé  d’un  manche 
de  bois , & d’un  petit  fer  acéré  au  bout  de  ceman- 
che  , pour  couper  les  chardons  6c  autres  herbes 
inutiles.  (D.J.) 

SARCOCELE  , f.  m.  terme  de  Chirurçie  , tumeur 
contre  nature  du  tefticule,  accompagnée  de  réniten- 
ce fans  douleur  , du  moins  dans  Ion  commence- 
ment , & qui  croît  peu-à-peu  ; c’eft  ordinairement 
le  corps  même  du  tefticule,  augmenté  de  volume  par 
l’accroiffement  de  falubftance  6c  l’engorgement  de 
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fes  vaiffeaux  ; ce  mot  vient  du  grec  , caro , chair , 

6c  xhX»  , hernie.  Les  anciens  , par  rapport  au  fiege  de 
cette  tumeur , 6c  fa  reffemblance  avec  celles  qui  font 
formées  par  déplacement  de  parties , l’ont  appelle 
farcocele , 6c  l’ont  compris  fous  le  genre  des  hernies 
fauffes  ou  humorales. 

Les  caufes  externes  du  fiircocele , font  les  coups  * 
les  chutes , les  contufions , les  froiflemens  , les  for- 
tes comprenions  ; les  caufes  internes  viennent  de 
l’épaifliflément  de  la  lymphe  nourricière,  de  P réten- 
tion de  la  matière  prolifique , ou  des  virus  vénériens, 
cancéreux  ou  fcrophuleux  ; l’effet  de  ces  différentes 
caufes  peut  être  très-prompt , 6c  former  une  mala- 
die aiguë  inflammatoire,  qu’on  combat  par  le  régime 
févere  , par  l’ufage  des  délayans , des  faignées  ré- 
pétées , 6c  par  l’application  des  cataplafmes  anodins 
6c  réfolutifs  ; mais  on  ne  donne  proprement  le  nom 
de  farcocele , qu’à  l’engorgement  invétéré  6c  perma- 
nent du  tefticule  ; l’ufage'inconlïderé  des  réfolutifs 
trop  adifs  , peut  caufer  l’induration  du  farcocele , qui 
devient  d’abord  skirrheux  , 6c  qui  peut  enfuite  dé- 
générer en  cancer. 

Il  faut  bien  exadement  diftinguer  le  farcocele  des 
autres  efpeces  de  tumeurs  des  lefticules , avec  les- 
quelles on  pourroit  le  confondre.  On  le  diftinguera 
facilement  de  la  hernie  inteftinale  ou  épiploïque, 
puifque  dans  le  farcocele  le  pli  de  l’aine  eft  libre  , à 
moins  qu’il  n’y  ait  complication  de  deux  maladies  ÿ 
ce  qu’on  reconnoîtra  par  les  lignes  particuliers  qui 
les  caradérifent.  V oye{  Hernie. 

Foreftus  rapporte  l’exemple  d’un  homme  qui  avoit 
une  tumeur  dure  du  tefticule,  comme  un  skirrne, 
qui  diftendoit  le  ferotum  ; elle  fit  des  progrès  pen- 
dant cinq  ans  , tout  le  monde  jugeoit  que  c’étoit  un 
farcocele , la  tumeur  devint  molle  par  l’application  des 
émolliens  6c  des  maturatifs  ; elle  fe  rompit  enfin,  6c 
l’évacuation  d’une  grande  quantité  a eau , procura 
l’affaiffementdu  ferotum  6c  du  tefticule  , 6c  le  mala- 
de guérit  radicalement.  C’étoit  donc  une  hydrocele, 
qu’on  avoit  méconnue  , & à laquelle  o d au  oit  pu 
porter  remede  bien  plutôt,  fans  cette  erreur  dans  le 
diagnoftic.  Le  chirurgien  trouve  fans  ceffe  à faire 
ufage  de  fon  jugement  dans  l’exercice  de  fon  art , 6c 
celui  qui  ne  mérite  des  éloges  que  par  l’habileté  de  la 
main  , ne  pofféde  pas  la  meilleure  part. 

Toute  la  fubliance  du  tefticule  n’eft  pas  toujours 
comprife  dans  la  tumeur  ; le  farcocele  ne  paroît  quel- 
quefois que  comme  une  excroiflànce  charnue , qui 
s’élève  fur  le  corps  même  du  tefticule  : c’eft  au  tad 
à bien  faire  connoître  l’état  précis  des  choies. 

Le  prognoftic  du  farcocele  eft  différent , fuivant  les 
caufes  quf l’ont  produit,  fuivant  fon  volume  6c  les 
progrès  plus  ou  moins  rapides  qu’il  a faits,  6c  fuivant 
les  difpolitions  qu’il  a à ne  pas  changer  de  caradere, 
ou  à luppurer  s’il  devient  phlegmoneux  , ou  à dégé- 
nérer en  cancer , s’il  eft  d’une  efpece  skirrheufe. 

On  efpere  ordinairement  très-peu  des  médicamens,' 
pour  la  guérifon  de  ce  mal.  Les  remedes  généraux  , 
qui  font  les  faignées  , les  purgatifs , 6c  les  bains  , 
préparerft  au  bon  effet  des  fondans  apéritifs  , 6c  des 
emplâtres  difcuiîifs  6c  réfolutifs , tels  que  ceux  de 
favon  , de  ciguë  , Oc.  Rulandus  recommande  com- 
me un’très-bon  remede  , le  baume  de  loufre  , dont 
on  oint  la  tumeur  matin  6c  foir.  D autres  eftiment 
beaucoup  un  emplâtre  fait  avec  la  gomme  ammonia- 
que , le  bdellium  , le  fagapenum , diffout  dans  le  vi- 
naigre , avec  l’addition  de  quelques  graiflës  & huiles 
émollientes  6c  réfolutives  : les  Ridions  mercurielles 
locales , 6c  l’emplâtre  de  vigo , font  convenables  con- 
tre 1 e farcocele  vénérien  ; elles  peuvent  auffi  avoir  un 
bon  effet  s’il  eft  fcrophuleux.  f^oyci  Ecrouelles.. 

Fabrice  d’Aquapendente  dit , d’après  Mathiole  * 
que  la  poudre  de  racine  d’arrête  - bœuf,  (ononU) 
pi  île  intérieurement  pendant  quelques  mois , a la, 
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vertu  de  guérir  le  farcocelc.  Scultet  aflùre  s’en  être 
fervi  plufieurs  fois  avec  fuccès  ; fi  malgré  ces  reme- 
des  la  tumeur  fait  des  progrès , il  faut  abfolument  en 
venir  à l’opération,  qui  doit  être  pratiquée  différem- 
ment , luivant  les  différens  cas. 

Si  la  tumeur  eft  skirreufe  , 6c  que  les  douleurs 
commencent  à s’y  manifefter , c’eft:  un  figne  qu’elle 
dégénéré  en  cancer  : le  caraéiere  fpécial  de  la  dou- 
leur fervira  à en  juger  avec  affurance,  elle  fera  lan- 
cinante. V oye^  Cancer.  Dans  ce  cas  il  ne  faut  pas 
différer  l’extirpation  du  teflicule.  V.  Castration. 
C’eft  même  le  parti  le  plus  affuré  pour  la  guérifôn  des 
JarcoceUs  invétérés  , 6c  fur-tout  lorfqu’ils  font  d’un 
volume  confidérable.  Munnicks  a vu  emporter  un 
teflicule  qui  pefoit  plus  de  vingt  onces  , le  malade 
a guéri.  Fabrice  d’Aquapendente  a fait  la  même  opé- 
ration pour  un  teflicule  carcinomateux,  gros  comme 
fon  chapeau  ; le  malade  Ait  guéri  au  bout  de  vingt 
jours  ; il  a amputé  un  autre  teflicule  tuméfié , qui 
paroifloit  fort  i'ain  au-dehors , mais  qui  étoit  tout 
pourri  au-dedans  : le  motif  qui  l’a  porté  à opérer 
dans  ce  cas  , étoit  la  réfiftance  de  cette  tumeur  invé- 
térée à l’attion  des  remedes. 

Il  n’eft  pas  toujours  néceflàire  d’en  venir  à l’opéra- 
tion. Les  auteurs  propofent  deux  autres  méthodes 
d’opérer  , qui  ont  pour  objet  la  confervation  du  tef- 
ticule  ; dans  le  cas  où  cette  partie  n’eft  pas  tuméfiée 
dans  toute  fa  fubftance  , 6c  que  le  farcocelc  eft  une 
tumeur  particulière  qui  s’élève  fur  la  furface  , quel- 
ques auteurs  confeillent  de  faire  une  incifion  à la 
peau  du  fcrotum  , tout  le  long  de  la  tumeur,  afin  de 
l’extirper  fans  toucher  au  teflicule  ; on  fera  fuppurer 
la  bafe  qui  y étoit  adhérente  , par  le  moyen  des  on- 
guens  digeftifs  ; d’autres  prefcrivent  l’application  d’u- 
ne traînée  de  pierre  à cautere,  pour  parvenir  au  mê- 
me but  ; après  la  chute  de  l’efcarre  , ils  pourfuivent 
l’eradication  totale  de  la  tumeur,  par  des  remedes 
cathérétiques  : c’eft  un  procédé  qui  peut  avoir  du 
fuccès  en  quelques  cas;  mais  il  eft  bien  douloureux  & 
fujet  à l’inconvénient  de  faire  fuppurer  complette- 
ment , ou  de  faire  tomber  en  pourriture  gangreneufe 
la  partie  qu’on  le  propofe  de  conferver  , l’inciflon 
paroit  préférable  : on  a varié  fur  la  maniéré  de  la 
la  re  : tout  le  monde  n’approuve  pas  l’inciflon  qui 
découvre  la  tumeur  dans  toute  fa  longueur.  Mun- 
nicks, 6c  quelques  autres  praticiens  étrangers,recom- 
mandent  une  très-petite  ouverture  à la  partie  fupé- 
rieure  duicrotum  , dans  laquelle  on  introduira , au 
moyen  d’une  tente  , des  remedes  fuppuratifs , pour 
mettre  la  maffe  çharnue  en  fuppuration  ; à chaque 
panlemenr,  on  aura  foin  , difent-ils,  de  nétoyer  la 
playe  lans  en  exprimer  tout  le  pus , afin  qu’il  ferve 
à coniumer  la  tumeur.  Voilà  la  raifon  du  choix  de 
la  partie  fupérieure  de  la  tumeur  pour  le  lieu  de  l’in- 
cifion  ; mais  je  trouve  que  cette  maniéré  de  procé- 
der à la  guérifôn  du  farcocclc  , eft  tronquée  , & co- 
piée de  Fabrice  d’Aquapendente , qui  la  propofe  pour 
la  cure  de  Yhydro-J'arcocdc  : voici  comme  il  décrit  ce 
moyen  de  curation.  On  fera  une  ouverture  médio- 
cre au  fcrotum  , en  fa  partie  , non  pas  trop  déclive 
ou  tout-à-fait  inférieure,  mais  à la  partie  moyenne  ; 
par  cette  petite  incilion  , on  donnera  iflùe  à l’eau 
renfermée  dans  la  tumeur  , on  y introduit  enfuite 
une  tente  fort  longue,  enduite  d’un  bon  onguent  fup- 
puratit , tel  que  le  mélange  de  térébenthine  avec  de 
l’encens  , le  jaune  d’œuf  6c  le  beurre;  on  applique 
par-defiùs  un  emplâtre  émollient  6c  fuppuratif,  com- 
me diachylon  gommé  avec  l’axonge  ; on  obfervera, 
continue  notre  lavant  praticien , que  quoiqu’on  ait 
des  fignes  que  le  fcrotum  eft  plein  de  pus , il  ne  faut 
pourtant  pas  lelailfer  lortir  , mais  le  retenir  exprès  , 
avec  grand  foin , pour  qu’il  ferve  peu-à-peu  à la  pu- 
tréfàéfion  de  la  tumeur  ; il  faut  toujours  perléverer 
dans  l’ufage  des  remedes  maturatifs , jufqu’à  ce  que 
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la  fuppuration  ait  confommé  entièrement  le  mal , ce 
qui  ne  s’obtient  qu’à  la  longue  : cette  méthode  , dit 
1 auteur , eft  très-aflùrée  6c  réuflit  toujours  bien  pour 
détruire  les  hernies  charnues , quel  qu’en  foit  le  vo- 
lume. On  peut  s’en  rapporter  à la  décifion  d’un  aufli 
grand  maître  : ce  moyen  eft  préférable  à la  caftra- 
tion , dans  tous  les  cas  où  elle  ne  fera  pas  indif- 
penfable. 

J’ai  vu  des  accidens  mortels  de  l’ouverture  préma- 
turé edesfarcoccles  fuppurés , & ce  n’eft  pas  fans  rai- 
fon  que  Fabrice  dit  expreflement  qu’il  ne  faut  pas 
changer  de  remedes,  mais  de  s’entenir  aux  feuls ma- 
turatifs pendant  que  la  fuppuration  fe  fait.  On  voit 
combien  la  defcription  de  cette  méthode  avoit  été 
altérée  délàvantageufement  par  les  copiftes  qui  l’ont 
fait  palier  dans  leurs  ouvrages  ; ce  qui  prouve  la  né- 
ceflité  de  remonter  aux  fources  , 6c  l’utilité  du  tra- 
vail par  lequel  on  cherche  à apprécier  chaque  chor 
fe  , & à la  mettre  à fa  jufte  valeur. 

Dionis  rapporte , dans  fon  traité  d’opérations  , 
qu’un  malabare  des  Indes  avoit  un  farcocelc  inégal , 
dur  comme  une  pierre  , d’un  pié  trois  pouces  6c  fix 
lignes  de  longueur,  6c  d’un  pié  trois  pouces  de  lar- 
geur -fur  le  devant  ; cette  tumeur  pefoit  environ  foi- 
xante  livres  ; la  relation  en  a été  envoyée  de  Ponti- 
chery  en  1710  , par  le  P.  Mazeret , jefuite.  (F) 

SARCOCOLLE  , f.  t.  ( Hif^es  drogues  exot.  ) en 
grec  17-a.pK6K.0X?,»,  en  latin  farcocolla  , 6c  par  les  Ara- 
bes -aufarot , eft  un  fuc  gommeux,  un  peu  réfineux, 
compofé  de  petits  grumeaux,  ou  de  petites  parcelles 
comme  de  miettes  blanchâtres  , ou  d’un  blanc  roux, 
fpongieufes,  friables  : ces  miettes  jettent  un  éclat  qui 
les  fait  briller  par  intervalles.  Ce  fuc  eft  d’un  goût  un 
peu  âcre,  amer,  avec  une  certaine  douceur  fade, 
defagréable,  6c  qui  excite  des  naufées  ; ces  parcel- 
les paroifl’ent  être  des  fragmens  de  larmes  , & ne 
font  guere  plus  groflès  que  des  graines  de  pavot. 

La  furcocollc  obéit  fous  la  dent  ; elle  fe  diflout  dans 
l’eau  : lorfqu’on  l’approche  d’une  chandelle,  elle 
bout  d’abord , & jette  enfuite  une  flamme  brillante  ; 
on  doit  choifir  celle  qui  eft  fpongieule , blanche  6c 
amere.On  l’apporte  de  Perfe  6c  d’Arabie.  Il  y aune 
autre  lorte  àefarcocolle  brune,  fordide  6c  en  maffe 
dont  Pomet  fait  mention  ; mais  c’eft  une  J'arcocollc 
impure  qu’on  doit  rejetter. 

La  plante  qui  donne  ce  fuc  gommeux,  n’a  été  dé- 
crite par  aucun  auteur,  foit  ancien,  foit  moderne, 
de  forte  qu’on  ne  la  connoit  pas  encore  aujourd’hui; 
les  Grecs  n’employoïent  la  farcocolle  qu’extérieure- 
ment  pour  deffécher  les  plaies  ; 6c  en  effet , elle  peut 
fervir  à les  déterger  6c  les  confolider;  elle  entre  dans 
l’onguent  mondicatif  de  réfine.  ( D.  J.) 

S ARCO-EPIPLOCELE , 1.  m.  terme  de  Chirurgie  , 
hernie  complette  faite  par  la  chute  de  l’épiploon  dans 
le  fcrotum  , accompagnée  d’excroiffance  charnue. 
Voyci  Hernie,  Épiploon,  Scrotum  & Sar- 
cocele. 

Ce  terme  eft  compofé  de  trois  mots  grecs  <r*p% 
o-apxôc,  caro , chair,  *77/77X001',  épiploon,  k»x»,  ramex\ 
hernie.  Nous  avons  donné  au  mot  farcocelc  les  fi- 
gnes pour  connoître  l’excroiffance  charnue  du  tefti- 
cule , 6c  les  moyens  de  traiter  cette  maladie  par 
médicamens  6c  par  opération.  Ce  qui  concerne  la 
hernie  épiploïque  eft  traité  de  même  à l’article  qui 
lui  eft  propre.  (Ir) 

SARCO-EPIPLOMPHALE , f.  m.  terme  de  Chi- 
rurgie  ; c’eft  la  même  hernie  au  nombril  que  le  farco - 
épiplocèle  au  fcrotum.  Foye^  SARCO-ÉPIPLOCELE  6* 
Sarcomphale.  (Y") 

SARCO-HYDROCELE,  f.  m.  6c  f.  terme  de  Chi- 
rurgie. C’eft  un  farcocele  accompagné  d’hydrocele. 
Cette  derniere  maladie  eft  ordinairement  confécu- 
tive.  C’eft  un  accident  produit  par  la  première  en 
conféquence  de  la  prçffion  6c  de  la  rupture  des  vaif- 
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féaux  lymphatiques  du  tefticule  engorgé.  Ce  mot  eft 
grec , il  eft  compofé  de  «fpÇ,  caro , chair  , de  Ù<T«p, 
aqua , eau , & de  %»x»,  rurncx , tumor , hernie,  tu- 
meur. Foyeq^  Sarcocele  6*  Hydrocele.  On  trou- 
vera principalement  au  wor  Sarcocele  la  méthode 
de  Fabrice  d’Aquapendente  pour  la  guérilon  radicale 
du  farcohydroctlt.  (T) 

SARCOLOG1E,  f.  f.  (Anac.)  C’eft  la  partie  de 
l’Anatomie  qui  traite  de  la  chair , 6c  des  parties  mol- 
les du  corps.  Voyei  Chair. 

L’Anatomie  fe  divife  en  deux  parties;  l’oftcolo- 
gie , 6c  la  farcologie.  La  première  traite  des  os  6c 
des  cartilages  : 6c  la  fécondé  de  la  chair , 6c  des 
parties  molles.  Foye{  Anatomie. 

SARCOME,  f.  m.  terme  de  Chirurgie , tumeur  molle 
fans  changement  de  couleur  à la  peau  , indolente , 
formée  par  un  amas  contre  nature  de  fucs  graiffeux 
& lymphatiques.  Les  Grecs  ont  pris  ces  tumeurs 
pour  des  excroiflances  charnues , c’eft  pourquoi 
ils  les  ont  appellées  farcomes , eupxs/Mna..  Elles  ne 
font  qu’une  portion  de  la  membrane  cellulaire  adi- 
peufe  trop  tuméfiée. 

Toutes  les  parties  du  corps  font  fujettes  au  f&r- 
come  , c’eft-à-dire , à des  tumeurs  fongueufes.  C’eft 
pourquoi  on  a donné  ce  nom  aux  tumeurs  ou  ex- 
croiflances de  la  matrice  6c  du  vagin , 6c  aux  po- 
lypes du  nez , fur  la  furface  du  corps  : tout  farcome 
eft  une  vraie  loupe  graifleufe.  Foye^  Loupe  & Li- 
pome. 

Quelques  auteurs  ont  pris  beaucoup  de  foin  de 
diflinguer  le  farcome  d’avec  le  polype.  Les  Agnes 
qu’ils  donnent  pour  les  diflinguer,  paroiflént  afléz 
mal-fondés , puifqu’ils  ne  fe  tirent  que  de  quelques 
circonftances  accidentelles  & aflez  légères.  En  con- 
ciliant avec  exactitude  la  divifion  des  différens 
genres  de  tumeurs  humorales,  on  voit  que  le  po- 
lype ne  peut  pas  être  regardé  comme  un  genre  de 
maladie  , & que  fans  égard  à fon  effence  , il  a tou- 
jours été  compris  dans  l’énumération  des  tumeurs 
qui  prennent  leur  nom  d’une  reflêmblance  plus  ou 
moins  fenfible  à quelque  choie  qui  leur  efl  étranger. 
Foye{  Polype. 

Le  farcome  efl  le  genre  dont  le  polype  eft  l’ef- 
pece  : cela  eft  inconteftable , puifque  les  auteurs  mê- 
mes qui  ont  le  plus  cherché  les  différences  caraété- 
riftiques  du  farcome  6c  du  polype,  n’en  mettent  au- 
cune entre  les  caufes  , les  prognoftics  6c  la  cure  des 
maladies  qu’ils  ont  déflgnées  par  ces  mots  diffé- 
rens. Elles  font  donc  de  même  nature , & ce  ne 
font  que  des  difpofitions  purement  accidentelles 
qui  donnent  lieu  à des  dénominations  différentes. 

Le  farcome  fe  guérit  en  l’extirpant  avec  l’inftru- 
roent  tranchant , ou  en  le  confumant  avec  les  cauf- 
tiques,  ce  qui  rend  la  cure  plus  longue  6c  plus  dou- 
ioureufe  ; quoique  par  poltronnerie  la  plupart  des 
malades  préfèrent  cette  méthode  curative  à l’extir- 
pation par  le  fer.  On  peut  lier  avec  fuccès  les  far- 
comes dont  la  bafe  eft  étroite.  Si  le  farcome  eft  car- 
cinomateux, il  n’y  a que  l'extirpation,  fi  elle  eft 
poflïble.  Foye[  Cancer.  (T) 

SARCOMPHALE  , f.  m.  terme  de  Chirurgie.  C’eft 
une  excroiflance  charnue  du  nombril.  Ce  mot  vient 
du  grec  chair  6c  , nombril.  Foyt{  SAR- 

COME. 

On  peut  tenter  la  cure  du  farcomphale  par  les  re- 
medes  émolliens  6c  réfolutifs.  Si  ce  traitement  ne 
réuflit  pas  , & que  la  tumeur  foit  indolente  & un 
peu  vacillante,  on  peut  en  faire  l’extirpation.  Pour 
cet  effet , on  incife  en  long  la  peau  qui  recouvre 
la  tumeur; on  découvre  la  dureté  farcomateufe , & 
onia  détache  avec  le  biftouris des  adhérences  qu’elle 
a contrattées  avec  les  parties  voifines.  Il  faut  être 
muni  de  quelque  poudre  aftringente  pour  arrêter 
le  fang  qui  fort  des  vaiffeaux  qui  portoient  la  nour- 
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riture  au  farcome.  A la  levée  du  premier  appareil  » 
on  panfe  la  plaie  avec  le  digeftit;  & loriqu’on  a 
procuré  la  fuppuraticn  , on  mondifïe  l’ulcere, 
on  procédé  à le  cicatrifer  luivant  les  réglés  de  l’art. 
Voyt{  ULCERE. 

Si  l’inftrument  tranchant  avoit  laifle  quelques 
racines  de  l’excroiflance , on  pourroit  les  conlumer 
avec  les  cauftiques. 

Le  farcomphale  dégénéré  fouvent  en  carcinome. 
Voyei  Cancer.  (Y) 

SARCOPHAGE  , f.  m.  ( Antiq . grecq.  & rom.')  far - 
cophagus  6c  fircophagum , tombeau  de  pierre  où  l’on 
mettoit  les  morts  que  l’on  ne  vouloir  pas  briller. 
C’eft  de-là  que  nous  eft  venu  le  mot  de  cercueil , 
qu’on  écrivoit  autrefois  lelon  fon  origine  farcueil. 
Sarcophagus  dérive  du  grec,  & ftgnifie  à la  lettre 
qui  mange  de  la  chair  y parce  qu’on  le  fervoit  au  com- 
mencement pour  creufer  des  tombes , de  certaines 
pierres  qui  confumoient  promptement  les  corps. 
Les  carrières  dont  on  les  tiroit , étoient  dans  une 
viile  de  la  Troade  , appellée  Ajjum.  Dans  quarante 
jours  un  corps  y éioit  entièrement  cor.lumé,  à 
l’exception  des  os.  Cette  pierre  étolt  femblable  à 
une  pierre-ponce  rougeâtre,  & avoit  un  goût  falé; 
on  en  failoit  des  vafes  pour  guérir  de  la  goûte  en 
mettant  les  pics  dedans  , St  ne  les  y laillânt  pas 
long-tcms  ; ce  remede  ridicule  a eu  fon  cours  comme 
tant  d’autres. 

Les  farcophages  étoient  ouverts  par  le  haut , & 
cfeufés  en  forme  de  cofre  : il  s’en  failoit  de  marbre, 
mais  les  plus  communs  étoient  de  terre  .cuite  ou  de 
tuile  battue;  on  en  a trouvé  quelques-uns  longs  de 
fix  piés  6c  larges  de  deux , à fept  lieues  de  Reims 
en  Champagne  , fur  la  riviere  de  Retourne,  dans 
chacun  delquels. étoient  étendus  les  os  d’un  homme 
mort,  avec  une  cpée,  6c  près  de  leur  épaule  gauche 
un  petit  vafe  de  terre  plein  d’une  liqueur  huileufe. 

Les  farcophages  de  marbre  font  ordinairement  faits 
d’un  feul  morceau  creufé  à coups  de  cifeau  ; l'ouver- 
ture eft  capable  de  contenir  un  ou  deux  corps.  Le 
Jarcophage  décrit  par  Marlianus,  6c  trouvé  dans  le 
lieu  quon  nomme  la  chapelle  du  roi  de  France  à Rome, 
étoit  magnifique.  Il  avoit  huit  piés  & demi  de  long, 
cinq  de  large,  6c  fix  de  profondeur.  On  dit  qu’on  y 
avoit  inhumé  la  femme  de  l’empereur  Honorius  avec 
des  ornemens  impériaux , qui  produifirent  quelques 
livres  d’or  lorfqu’ils  furent  brûlés.  Il  y avoit  dans  ce 
Jarcophage  des  vaiffeaux  de  cryftal  6c  d’agate , & 
plufieurs  anneaux,  outre  une  pierre  précieufe , fur 
laquelle  étoit  gravée  la  tète  d’Honorius.  Foyc les 
inferiptions  de  Gruter. 

Il  faut  rapporter  aux  farcophages  un  coffre  de  mar- 
bre blanc  , fait  d’une  feule  piece  , qui  fe  voit  dans 
l’églife  de  faint  Nicaife  de  la  viile  de  Reims;  il  a 
fervi  de  tombeau  à Jovinus,  chef  de  la  cavalerie 
6c  infanterie  romaine,  & vivant  fous  le  régné  des 
enfiins  de  Conflantin  : Ammian  Marcellin  fait  fou- 
vent  mention  de  lui.  Ce  coffre  eft  une  des  plus  belles 
pièces  de  France  en  fait  de  fépulture  antique.  Il  a 
fept  piés  de  longueur,  quatre  de  largeur,  6c  autant 
de  profondeur:  il  eft  taillé  à plein  relief  dans  fa  face 
antérieure,  6c  repréfente  une  chaflè  autrefois  faite 
par  un  feigneur  romain,  que  l’on  voit  ;\  cheval  lan- 
çant un  javelot  contre  un  non  déjà  tranfpercé  d'un 
autre  dard  depuis  la  gorge  jufqu’au  côte  gauche, 
où  le  fer  lui  fort  entre  deux  c ores.  Autour  de  ce 
perfcnnage  font  quelques  figures  à cheval.  Il  y a 
plufieurs  bêtes  mortes  fculptées  fur  le  champ  , qui 
fervent  d'ornement  à cet  ouvrage. 

C’eft  dans  les  farcophages  qu'on  mettoit  ancienne- 
ment les  os  ou  les  corps  des  grands  feigneurs.  Caff 
ftodore  en  parle  en  ces  termes  : Artis  cuis  peritid 
deleckati,  quant  in  excavtndis,  arque  ornandis  marmo- 
ribus  exerces , prtxfenù  auilontute  concedunus  ut  te 


rationabiliier  ordiname  iifpenfintur  ma  pua  in  Ra- 
vcnnati  mit  ad  recondenda  fanera  diflrahantur  : qua- 
rum  bénéficia  cadavera  in  fupernis  hum  ata  J'unt , lugen- 
tiurn  non  parva  conjolnio.  C’eft  d’un  farcopham  qui 
etoit  fur  la  voie  appienne , qu’on  a lire  l’inl'cription 
luivante. 

D.  M.  S. 

C.  Carcllio . C.  F.  Fab.  Pnlcheriano  fabino 
VIX.  An.  LXXI.  M.  IIII.  D.  VIII.  H.  VII.  C. 
CxreUiu's . Raneus.  Sabinus.  i'arcophagum  fecit 
marmoreum  V 1 nonas  Mail 
M.  Junio  Sultano , & L.  Norbano  Balbo 
Cojj:  H.  M.  D.  M.  A. 

(/>./.) 

SARCOPHAGUS , lapis,  ( Hifl.  nu.  Lithol.) 
Ceft  la  même  pierre  que  celle  qu’on  appelle  pierre 
atficnm.  Fqyrj  Assienne.  M.  Henckel  croit  que 
cette  pierre  n’étoit  autre  chofe  qu’une  fubftance 
remplie  de  pyrithes  qui  fe  vitriolifent , à caille  de 
la  propriété  que  le  vitriol  a de  ronger  les  chairs. 
Foye;  Pyrithologie. 

NARCOTIQUES , adjcft.  (Mtdec.  & Chirurg.)  Ce 
font  des  remedes  propres  à renopveller  les  chairs 
des  ulcérés  & des  plates.  De  cette  nature  font  la 
larcocole , le  fang-de-dragon,  &c.  voye;  Incarna- 
T1ES  & Epulotiques.  Ce  mot  vient  du  grec 
chair.  r ’ 

SarcotiQUE  , f.  m.  & adj.  terme  de  Chirurg.  con- 
cernant la  matière  médicale  externe.  C’eft  un  remede 
qu’on  fuppofe  propre  à faire  revenir  la  chair  dans 
les  ulcérés  dans  les  plaies  avec  perte  de  fubl- 
tance.  Ce  mot  eft  grec , & s’exprime  en  françois  par 
celui  d incarnai if.  Nous  avons  prouvé  , au  mot  in- 
carnation , qu’il  ne  lé  faifoit  aucune  réparation  ni 
régénération  de  chairs  dans  le  vuide  d’une  plaie 
d un  ulcéré.  Audi  voit-on  que  toutes  les  efpeces  de 
médicamens  que  les  auteurs  ont  mis  dans  la  clafle 
des  far co tique  s , fe  trouvent  exactement  dans  celle 
des  déterfifs  ou  des  dedicatifs.  foye^  Détersif  & 
Dfssicatif.  La  raifon  en  eft  dmple.  Comment 
les  livres  qui  traitent  de  la  matière  médicale  pôur- 
roient-ils  expôfer  la  vertu  des  reTncdes  autrement 
que  dune  maniéré  vague? Le  remede  qui  eft  fup- 
puratil  dans  un  cas,  eft  réfolutif  dans  un  autre  cas 
11  n’y  en  a aucun  qui  puiffe  être  réfolutif  dans  tous 
les  cas  oh  il  faut  réfoudre.  C’eft  une  réflexion  que 
fait  M.  Quelnay  dans  fon  traité  de  la  fuppuration 
a 1 occalion  même  des  fiarcotiqucs  dont  il  décrit  la 
manière  d’agir,  fuivant  leurs  genres  ik  leurs  efpeces 
dans  des  circonftances  differentes.  11  ajoute  que 
rémunération  des  vertus  des  remedes  que  donnent 
les  livres  de  Pharmacie , nous  inftruit  peu  , & qu’il 
faut  que  les  praticiens  découvrent  eux-mêmes  dans 
la  nature  de  chaque  remede , les  rapports  qu’il 
peut  avoir  avec  les  indications  particulières  qu’il  a 
à remplir.  (F)  1 

SARCUM , (Ge'og.  mod.)  province  d’Afie  en  Ana- 
tolie , dansfa  partie  occidentale,  fur  l’Archipel  Elle 

commence  aux  Dardanelles  , & s’étend  jufqu’au 
golfe  de  Landrimiti  ; mais  elle  n’a  de  nos  jours  au- 
cune place  remarquable.  C’eft  cependant  la  Troade 
des  anciens.  {D.  J.) 

SARDA  , SARDIUS , ou  SARDION,  (Hifl 
wm.)  nom  fous  lequel  Wailerius  & plufieitrs  natura- 
liftes  ont  cru  que  les  anciens  avoient  déligné  la  cor- 
naline ( carneolus  ) ; mais  il  y a plus  d’apparence 
quils  ont  eu  en  vue  la  fardoine,  qui  eft  jaune,  au 
lieu  que  la  cornaline  eft  rouge,  frayez  Cornaline 
ô-Sardoine. 

- SAKDACHATE  , ( Hifi.  nat.  ) nom  donné  par 
, anciens  a une  agate  mêlée  de  cornaline,  ou  plu- 
tôt de  lardoine.  Elle  eft  blanchâtre  & remplie  de 
Veines  oc  de  taches  jaunes  ou  rougeâtres. 


M.  Hil!  dit  que  le  fond  de  cette  pierre  efl  d’un 
blanc  pale , qu’on  y voit  plufieurs  amas  de  petites 
taches  rouges  , & que  cette  pierre , qui  fe  trouve 
fur  les  bords  de  quelques  rivières  dos  Indes,  eft  fort 
dure  & prend  un  très-beau  poli.  Foyer  Hills,  nuu- 

ral  hiftory  offojjils. 

SARDAIGNE , la  , ( Géog.  mod.  ) en  latin  Sardi- 
nm,  grande  île  de  la  Méditerranée  , entre  l’Afrique 
& l’Italie,  au  midi  de  l’ile  de  Corfe  , dont  elle  n’eft 
féparée  que  par  un  bras  de  mer  de  neuf  à dix  milles 
de  large,  & au  nord-oueft  delà  Sicile.  On  lui  donne 
environ  170  milles  de  longueur,  90  milles  dans  la 
plus  grande  largeur,  êc  500  milles  de  circuit.  Clu- 
vier  lui  donne  45  milles  d’Allemagne  de  long,  de- 
puis Cagtiari  fa  capitale , jufqu’au  bras  de  mer  qui  la 
lepare  de  la  Corl'e , & 26  milles  de  largeur , depuis 
le  cap  Montciâlcone  jufqu’au  cap  de  Siîrda.  On  peut 
voir  dans  l’itinéfaire  d’Antonin  les  anciennes  routes 
de  la  Sardaigne , avec  leurs  diftances  en  milles  ro- 
mains. On  peut  suffi  lire  la  defçription  de  ce  royau- 
me , publié  à la  Haye  en  1715  , in-8°. 

Ce>te  île,  félon  Ptolomée  , eft  depuis  19  degrés 
50  de  longitude,  julqu’à  31  degrés  15';  & depuis 
3 5 degrés  50'  de  latitude,  jufqu’à  39  degrés  30'. 

Le  P.  Coronelli  dans  fon  ifolario  , lui  donne  de- 
puis le  3 1 degrc  1 o'  de  longitude , jufqu’au  3 2 de- 
gré 19'  30";  & depuis  le  37  degré  14/  de  latitude, 
julqu’au  40  degré  ^o/. 

v Selon  M.  de  Lille,  quia  eu  des  obfervations  plus 
sûres  , la  longitude  de  la  Sardaigne  eft  depuis  les 
degré  40' jufqu’au  27  degré  20';  & fa  latitude  elt 
entre  les  38  degré  42'  30''  & le  41  degré  1 1'. 

Les  Italiens  nomment  cette  grande  ile  Sarde-na  ; 
les  Eljjjagnols , Sardcna.  Les  Grecs  ont  dit  : t 

rafJcç , afJuy;  & pour  les  habitans , - , a a- 

rf un1  toi , Sardoni. 

Prefque  tous  les  auteurs  difent  que  la  Sardaigne  a 
été  sinli  nommée  de  Sardus  fils  d’Hercule  , qui  y 
condhiût  une  colonie  greque  ; mais  Boehart  lui  don- 
ne  une  étymologie  phénicienne.  Sans  nous  arrêter 
à ces  fortes  de  recherches , nous  lavons  que  les  Car- 
thaginois s’emparèrent  de  cette  île,  dont  ils  furent 
les  maîtres  julqu  a la  première  guerre  punique  qui 
les  en  chafla.  Les  Romains  s’y  établirent  l’an  de  Rome 
521,  fous  la  pond  aire  deM.  Pomponius  ; 8c  comme 
ils  conquirent  la  Corfe  l’année  luivante  , ces  deux 
îles  furent  foumifes  à un  même  préteur. 

Les  Sarafins  ayant  étendu  leurs  conquêtes  en  Afri- 
que ik  en  Efpagne  , dominèrent  en  Sardaigne  dans 
le  vi j . fiecle.  Les  Pilans  & les  Génois  les  en  chaflé- 
rent.  Enfuite  dans  les  guerres  qui  regnerent  entre  ces 
deux  nations,  Jacques II.  roi  d’Aragon  , s’empara  de 
hSardugne  en  1 3 30.  Cette  ile  eft  reftée  annexée  à 
I Efpagne  )ufqu’a  170S,  que  les  Anglois  s’en  rendi- 

rent  les  maîtres  en  faveur  de  l’archiduc.  Enfin  par 

le  traité  de  Londres,  le  duc  de  Savoie  , roi  de  Sicile 
céda  ce  royaume  à l’empereur  pour  celui  de  Sar- 
daigne; & cette  couronne  a paflé  à fon  fils  qui  re-ne 
aujourd’hui.  ° 

La  Sardaigne  a cté  vantée  pour  fa  fertilité  par  les 
anciens,  Polybe  , Cicéron,  Paulanias,  Pomponius 
Mêla  & Silius  Italiens  ; mais  ils  s’accordent  tous  à 
déclarer  qu’autant  que  la  terre  y eft  féconde,  au- 
tant l’air  y eft  empefté.  Martial  , liv.  H',  ep.gr!  6a, 
dit,  quand  l’heure  de  la  mort  eft  venue,  on  trouve 
la  Sardaigne  au  milieu  de  Tivoli. 

* mors 

V enerit , in  n.edio  T i bure  Sardinia  efi, 

Cicéron  dans  une  de  fes  lettres  à fon  frere  Quintuj , 
le  prie  de  fe  ménager,  & de  fonger  que  malgré  la  fai- 
fon  de  l’hiver  , le  lieu  oit  il  fe  trouvoit  alors  droit  la 
Sardaigne.  Et  aille  trs  parlant  deTigellius , il  fe  féli- 
cite de  n avoir  pas  à loufïrir  un  farde  plus  empefté 
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que  fa  patrie.  Suétone  remarque  que  Sœvius  Nica- 
uor , fameux  grammairien , ayant  été  note  d’infamie, 
lut  exilé  en  Sardaigne  , 6c  y mourut. 

Cette  île  eft  toujours  aruffi  mal-faine  que  fertile  : 
on pourroit  cependant  remédier  au  mauvais  air  qu’on 
y refpire , en  faifant  écouler  les  eaux  qui  croupiffent, 

6c  en  abattant  des  bois  qui  empêchent  1 air^de  circu- 
ler , car  le  climat  n’eft  pas  mauvais  en  lui-meme.  L île 
eft  couverte  en  tout  tems  de  fleurs  6c  de  verdure  , 
le  bétail  y paît  au  milieu  de  l’hiver  -,  les  campagnes 
font  abondamment  arrofees  par  des  rivières  , des 
ruifteaux  & des  fontaines  ; les  bêtes  à cornes  y mul- 
tiplient merveilleufemenr,  6c  donnent  des  laines,  des 
peaux  6c  des  fromages  ; les  chevaux  de  cette  île  font 
eftimés  ; les  montagnes , les  collines  6c  les  plaines  , 
fou rn illent  une  auiïi  grande  chafte  de  bêtes  fauves  6c 
cibler  qu’en  aucun  pays  du  monde  ; tous  les  fruits  y 
lont  excellens  ; les  bois  font  charges  d’oliviers , de  ci- 
tronniers & d’orangers;  les  montagnes  y renferment 
des  mines  de  plomb  , de  fer , d’alun  6c  de  foufre , les 
côtes  produilent  du  thon,  du  corail,  6c  fur-tout  ces 
petits  poiffons  fi  vantés , connus  fous  le  nom  de  Jar- 
dines , à caufe  de  la  grande  quantité  qui  s’en  pêche 
autour  de  cette  île.  Enfin  on  y peut  recueillir  des 
grains  en  abondance  , comme  on  en  recueilloit  du 
tems  des  Romains  , où  cette  île  etoitmife  au  nombre 
des  magafins  de  Rome.  Pompée  , dit  Cicéron  , fans 
attendre  que  la  laifon  fût  bonne  pour  naviguer , palla 
en  Sicile,  vifita  l’Afrique,  aborda  en  Sardaigne , 6c 
s’affura  de  ces  trois  magafins  de  la  république. 

Ajoutons  que  la  Sardaigne  a des  ports  capables  de 
recevoir  toutes  fortes  de  bâtimens  ; cependant  il  ne 
paroît  pas  que  depuis  les  Romains  aucune  puiflance 
ait  profité  des  avantages  qu’on'peut  tirer  de  la  bonté 
<le  cette  île.  Elle  renfermoit  fous  eux  quarante-deux 
villes,  6c  elle  n’en  a plus  que  fept  ou  huit  aujour- 
d’hui , Cagliari , Saflari  , Oriftagni , toutes  trois  éri- 
gées en  archevêché  ; 6c  quatre  épifcopales  , favoir 
Ampurias , Algheri , Alez , & Bola. 

La  Sardaigne , dit  Ariftote  , eft  une  colonie  grcque 
qui  étoit  autrefois  très-riche  , mais  qui  a bien  déchu 
depuis.  Elle  fe  rétablit  fous  les  Romains , pour  retom- 
ber dans  la  plus  grande  décadence.  La  raifon  en  eft 
•claire  : les  pays  ne  font  floriflans  qu’en  raifon  de  leur 
liberté  ; 6c  comme  rien  n’eft  plus  près  de  la  dévafta- 
tion  que  l’état  aéhiel  de  la  Sardaigne , elle  eft  dépeu- 
plée , tandis  que  l’affreux  pays  du  Nord  refte  toujours 
habité.  Les  maifons  religieulès  vivent  dans  cette  île 
fans  aucun  travail  & fans  aucune  utilité  ; leurs  îm- 
' menfes  privilèges  font  la  ruine  des  citoyens.  Tous  les 
réguliers  , foit  en  qualité  de  mendians , foit  en  vertu 
de  quelque  induit , ne  payent  ni  taxe  ni  contribution  ; 
leurs  biens  ne  fourniflent  rien  au  gouvernement  ; le 
peuple  appauvri  s’eft  découragé  ; l’induftrie  a celle  ; 
les  fouverains  ne  tirant  prefque  rien  de  cette  île , l’ont 
-négligée , 6c  les  habitans  font  tombés  dans  une  igno- 
rance profonde  de  tout  art  6c  de  tout  métier.  Le  roi 
de  Sardaigne  lui-même  qui  poffede  aujourd'hui  cette 
île  , n’a  pas  cru  qu’il  fût  ailé  de  remédier  à fon  déla- 
brement , 6c  d’en  réformer  la  conftitution.  Aufti  la 
cour  de  Turin  ne  regarde  h Sardaigne  que  comme  un 
titre  qui  met  fon  prince  entre  les  têtes  couronnées. 

Je  ne  connois  que  Symmaque  , diacre  de  leglife 
de  Rome , qui  foit  né  dans  cette  île  , & qui  ait  fait 
quelque  bruit  dans  le  monde.  Il  fucceda  au  pape 
Anaftafe  II.  en  498  , par  le  crédit  de  Théodoric , roi 
des  Goths.  Il  étoit  perdu  fans  ce  prince  ; mais  avec 
fa  protettion , il  fut  déclaré  innocent  des  crimes  dont 
on  l’accufoit.  On  dit  que  c’eft  lui  qui  ordonna  le  pie- 
mier  de  chanter  à la  meffe  dans  les  fêtes  des  martyrs , 
le  gloria  in  exceljis.  Il  mourut  en  5 14.  {Le  Chevalier 
J3E  J AU  COURT.') 

SARDAM,  {Geog.  mod .)  village  à une  lieue  d Am- 
fterdam  fur  l’Ye  ; mais  c’eft  un  village  aufti  grand , 
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aufti  riche , & plus  propre  que  beaucoup  de  villes 
opulentes.  Le  czar  Pierre  y vint  en  1 697  pour  y voir 
travailler  à la  conftruâion  d’un  vaifîeau  , 6c  voulut 
y travailler  aufti , menant  la  même  vie  que  les  arti- 
ians  de  Sardam , .s’habillant , fe  nourrifiant  comme 
eux , maniant  le  compas  6c  la  hache.  11  travailla  dans 
les  forges , dans  les  corderies , dans  ces  moulins  dont 
la  quantité  prodigieule  borde  le  village  , 6c  dans  lef- 
quels  on  feie  le  fapin  6c  le  chêne  , on  tire  l’huile  , on 
pulvérife  le  tabac  , on  fabrique  le  papier  , on  file  les 
métaux  duftiles.  L’on  conftruifoit  alors  à Sardam 
beaucoup  plus  de  vaiffeaux  encore  qu  aujourd hui. 
(D.  J.) 

SARDAR , f.  m.  ( Milice’ 'turque.  ) nom  d un  offi- 
cier qu’on  tire  du  corps  de  ceux  des  jamflaires  pour 
quelque  expédition  particulière  d’une  certaine  im- 
portance , commeqjour  être  à la  tête  de  quelques  dé- 
tachemens  en  tems  de  guerre.  Ce  mot  eft  dérive  de 
la  langue  perfane  , où  il  fignifie  un  chef  , un  comman- 
dant. Aufti  un  J'ardar  en  Turquie  eft  le  commandant 
d’un  détachement  de  guerre, & il  eft  toujours  accom- 
pagné dans  fon  entreprile  d’un  déptité  6c  de  deux  fe- 
cretaires  ; mais  fon  emploi  finit  au  retour  de  fon  ex  > 
pédition , foit  qu’elle  ait  réufii  ou  non.  Pocock , dej- 
cript.  de  L' Egypte  , p.  iCc).  { D . /.  ) 

SARDE , voyei  Sardine. 

SARDELLE,  voye\  Sardine. 

SAPJDES  , {Geog.  anc .)  <h/ç  au  pluriel  par  les 
anciens , & rarement  S ardis  au  fingulier  ; grande  ville 
d Afie , dit  Strabon , bâtie  depuis  la  guerre  de  Troie , 
avec  une  citadelle  bien  fortifiée.  Elle  étoit  au  pié  du 
mont  T moins , à 1 5 lieues  de  Smyrne  , 6c  baignée 
par  le  Paftole.  Mais  grâce  aux  belles  obfervations  de 
M.  l’abbé  Belley , inférées  dans  les  mémoires  de  litté- 
rature, tome  XVIll.  in- 40.  je  puis  fournir  l’hifloire 
complette  de  cette  ville  , célébré  par  ion  antiquité, 
fa  dignité  , fes  richefies  , 6c  les  médailles. 

Capitale  du  royaume  de  Lydie,  6c  le  fiege  de  fes 
rois  , dont  la  puiflance  s’étendoit  fur  une  grande  par- 
tie de  l’Afie  mineure , elle  tomba  au  pouvoir  de  Cy- 
rus.,  après  la  défaite  de  Créfus.  Sous  la  domination 
des  rois  de  Perie  , elle  conferva  un  rang  diftingué. 
On  fait  qu’elle  fut  'le  féjour  de  Cyrus  le  jeune  : le  fa- 
trape  ou  gouverneur  de  la  préteûure  maritime , y 
faifoit  fa  réfide-nce.  Elle  avoit  beaucoup  fouffert  par 
la  révolte  des  Ioniens  contre  Darius  fils  d’Hyftalpe  : 
les  confédérés  conduits  par  Ariftagoras , prirent  la 
ville,  la  brûlèrent:  le  temple  même  de  Cybele,  déefle 
du  pays , ne  fut  pas  épargné.  Cet  incendie  auquel  les 
Athéniens  avoient  eu  part , fut  un  des  motifs  qui  dé- 
terminèrent Darius  à déclarer  la  guerre  auxGrecs,  6c 
fervit  de  prétexte  aux  Perles  pour  brûler  les  temples 
de  la  Grece. 

Mais  la  ville  d e Sardes  recouvra  fon  premier  état, 
lorfqu’Agéfilas  , fous  Artaxerxès  Mnénom  , pafia  en 
Afie  pour  combattre  Tiflapherne.  Alexandre  le  grand 
ayant  défait  fur  les  bords*  du  Granique  les  généraux 
de  Darius  , dernier  roi  de  Perfe , fit  la  conquête  d une 
grande  partie  de  l’Afie  mineure.  La  ville^  de  Sardes , 
qui  étoit  l’ornement  & le  boulevard  de  1 empire  des 
Barbares  du  côté  de  la  mer , fe  fournit  a ce  prince  , 
qui  lui  rendit  la  liberté  , 6c  l’ufage  de  fes  lois.  Dans 
la  fuite  elle  tomba  fous  la  puiflance  des  rois  de  Syrie; 
le  rebelle  Achæus  qui  avoit  pris  le  diadème  , le  ré- 
fugia dans  cette  ville , où  il  fut  pris  6c  mis  à mort. 

Antiochus  le  grand  ayant  été  vaincu  par  les  Ro- 
mains  û la  bataille  de  Magnéfie , fut  dépouillé  des 
états  qu’il  poflédoit  en-deça  du  montTaurus  : les  Ro- 
mains cédèrent  à Eumène  , roi  de  Pergamc  , leur  al- 
lié , la  Lydie , & plufieurs  autres  pays.  Attale  P'mlo- 
métor , l’un  de  fes  fucceflèurs , laifla  par  teftament  au 
peuple  romain  fes  états , qui  trois  ans  après  fa  mort 
furent  réduits  en  province.  Cette  province  eft  con- 
nue dans  l’hiftoire  fous  le  nom  d’ Afie  proconfulairc  ; 

elle 
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clic  étoit  gouvernée  par  un  proconful  au  tems  de  la 
république , & meme  depuis  , Augufte  l’ayant  cédée 
au  fénat  dans  le  partage  qu’il  fit  des  provinces.  L’Afie 
proconlulaire  étoù  d’une  grande  étendue;  elle  com- 
prenoit  la  Lydie , la  grande  Phrygie , la  Milhie,  l’Eo- 
lie  , l’Ionie  , les  îles  adjacentes  , & la  Carie.  Ain'.i  la 
ville  de  Sardes  pafla  fous  la  puiiTance  de  Rome. 

Elle  tabriquoit  des  monnoies  plufieurs  fiecles  avant 
l’empire  Romain.  Hérodote  afl'ure'  que  les  Lydiens 
furent  les  premiers  qui  firent  frapper  des  monnoies 
d’or  & d’argent  ; je  n’examine  point  fi  l’inven- 
tion de  l’art  de  battre  monnoie  leur  efl  due  ; il  efl 
certain  que  cet  art  efl  très-ancien  en  Lydie , & par 
conféquent  h Sardes,  qui  en  étôit  la  capitale.  On  voit 
encore  dans  les  cabinets  des  anciennes  monnoies 
d’un  travail  groflier  , qu’on  croit  avoir  été  frappées 
lous  les  Atyades , anciens  rois  de  Lydie.  Quoi  qu’il 
en  foit , le  cabinet  du  Roi  & celui  de  M.  Pellerin  con- 
l’ervent  plufieurs  médailles  d’argent  & de  bronze  de 
la  ville  de  Sardes , où  l’on  ne  voit  point  la  tête  des 
•empereurs  ; cependant  cette  ville  fit  enfuite  frapper 
un  grand  nombre  de  médailles  avec  la  tête  de  ces 
princes.  Les  antiquaires  en  connoiffent  plus  de  cent 
vingt  toutes  différentes , depuis  Augufle  jufqua  Va- 
l-rien le  jeune  : il  nous  refie  aufli  plufieurs  de  fes  inf- 
criptions;  mais  bornons-nous  ici  à l’hilloire  fimple 
de  cette  ville  ; nous  avons  à faire  connoître  fa  pofi- 
tion  fertile  , la  dignité , fon  gouvernement  particu- 
lier , fes  traités  avec  d’autres  villes  d’Aiie  , fon  culte 
religieux  , fes  temples , lès  fêtes  , tk  les  jeux  qu’elle 
a célébrés  en  l’honneur  des  dieux  & des  empereurs  ; 
nous  indiquerons  aufli  quels  étoient  les  mini  Ares  de 
la  religion  des  Sardicns.  Enfin  , comme  il  eil  inîéref- 
fant  de  connoître  quel  a été  dans  la  fuite  des  liecles 
le  fort  d’une  ville  fi  faineufe  , nous  rapporterons  en 
deux  mots  fes  diverfes  révolutions  depuis  le  haut  em- 
pire jufqu’à-préfent. 

i.  La  ville  de  Sardes  étoit  éloignée  d’Ephèfe  de 
540  flades;  &£  , fuivant  les  itinéraires  , de  63  milles , 
qui  font  environ  2.1  lieues  communes  de  France  : fi 
nous  ne  lavions  pas  d’ailleurs  qu’elle  étoit  de  l’Afie 
proconfulaire  & en  Lydie,  les  monumens  nous  l’ap- 
prendroient , puilqu’on  lit  fur  fes  médailles  , 

»«:•  y.oivou  Aria.; , & même  le  nom  du  proconful,  gou- 
verneur de  la  province  ; 1 ««  a mu  n rXMavi  AiSu-irara’, 
&C  dans  une  înlcription , 1m(  dinar  vau;  roy  tvAuS'ta  xàtp- 

On  fait  aufli  qu’elle  étoit  fltuée  fur  le  penchant  du 
mont  T molüs , vers  le  feptentrion  , félon  Pline , /.  V. 
c.  xxjx . qui  dit  Sardibus  in  latere  Tmoli  montis  ; qu’- 
elle étoit  arrofée  par  lé  Paétole  , cette  riviere  ii  van- 
tée dans  l’antiquité  pour  les  fables  d’or  qu’elle  rdu- 
loit  dans  les  eaux  , & qu’on  n’y  trouvoit  plus  au  tems 
de  Strabon.  Ces  circonltailces  locales  font  encore 
marquées  fur  les  médailles.  On  voit  lur  une  médaille 
du  cabinet  du  roi,  la  tête  d’un  vieillard  couronné  de 
pampre , avec  le  nom  T , & au  revers  une  figure 
afiife  qui  tient  un  camhare,  avec  le  nom  de  Tapénu v. 
Le  même  dieu  , le  Tmole,  fous  la  figure  d’un  vieil- 
lard , eft  repréfenté  fur  une  des  médailles  de  Sardes , 
frappée  fous  Domitien  ; & une  autre  de  Septime  Se- 
vere , fuivant  le  P.  Froelich , a fur  le  revers  le  Paétoie 
avec  fes  attributs  , & la  légende  c-apfWwr. 

L’opulence  des  rois  de  Lydie  a été  célébrée  dans 
Ja  plus  haute  antiquité  : on  croit  qu’ils  puifoient  leurs 
trélors  dans  les  mines  d’or  du  Tmole , oîi  font  les 
fources  du  Paélole;  mais  ce  qui  contribua  le  plus 
clans  tous  les  tems  à la  rkhefle  de  Sardes  , ce  fut  la 
fertilité  de  fon  territoire.  Les  coteaux  du  Tmole 
étoient  iplantés  de  vignobles , dont  le  vin  étoit  fort 
eflimé;  aufli  a-t-on  imaginé  que  Bacchus  avoit  été 
nourri  h Sardes , & que  cette  ville  a inventé  l’art  de 
faire  le  vin  : ce  dieu  eft- repréfenté  avec  fes  attributs, 
le  canthare , le  thyrie  & la  panthère , fur  plufieurs  de 
Tome  XI K. 
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fes  médailles.  Une  plaine  fpacicufe  s’étend  du  pié  dé 
la  montagne  jufqu’au-delà  du  fleuve  Hermus , nom- 
mée par  excellence  la  plaine  de  Sardes,  2*c<JWôr  m- 

tf t'ev. 

Elle  efl:  arrofée  par  un  grand  nombre  deruifleaux, 
& par  le  Hermus  qui  fertilité  fes  terres.  On  voit  le 
fleuve  repréfenté  fur  une  médaille  de  fabine , j«f- 
S'mvc.v  tp/aeç.  La  plaine  outre  les  pâturages,  produifoit 
en  abondance  des  blés  & des  grains  de  toute  efpece; 
Cérès&Triptolème  qui  pré'.idoient  à l’agriculture* 
font  représentés  fur  plufieurs  de  fes  médailles.  Sar- 
des, dit  Strabon,  lib.  XII I.  p.  627.  a été  prife  par  les 
Cimmériens  , par  les  Trères  & les  Lyciens  ,&  enfui- 
te par  les  Perles  ; elle  s’eft  toujours  relevée  de  fes  mal- 
heurs à caufe  de  la  bonté  de  fon  fol.  Cette  bonté  con- 
tribua fans  doute  à fon  rctabliffement,  après  cet  hor- 
rible tremblement  de  terre  qui  renverfa  en  une  nuit 
douze  villes  d’Alie  ; Sardes  fut  la  plus  maltraitée  : af- 
■perrima  in  Sardianos  lues , dit  Tacite,  annal,  xj.  47. 
aufli  eut-elle  le  plus  de  part  aux  libéralités  deTibere, 
qui  fit  rétablir  ces  villes , 5c  Sardes  par  reconnoifîan- 
ce  lui  décerna  les  honneurs  divins. 

fl.  Si  cette  ville  hit  puiilante  par  fes  richefles , elle 
fut  illuflre  par  d’autres  titres  honorables.  Dans  la 
ccntcllation  qui  s’éleva  entre  onze  villes  de  l’Afie, 
qui  tontes  ambitionnoicnr  l’honneur  de  bâtir  un  tem- 
ple à Tibere , à Livie  & au  fenat , les  villes  deSmyr- 
ne  & de  Sardes  , à l’exclufion  des  autres , redorent  en 
concurrence.  Leurs  députés  parleront  devant  le  fe- 
nat , & fl  ceux  de  Sardes  n’eurent  pas  l’avantage  fur 
les  Smyrnéens , c’efl  que  ces  derniers  firent  valoir 
leur  antiquité , & les  fervices  importans  qu’ils  avoient 
rendus  aux  Romains  dans  les  tems  les  plus  difficiles» 
Sardes  néanmoins  pouvoit  prelque  prendre  fur  fes 
monumens , les  mêmes  titres  d’honneur  que  Smyrne  ; * 
c’étoit  une  grande  ville  , dit  Srrabon,  la  plus  grande 
de  l’Afie , fuivant  Scneque,  & l’une  des  plus  magni- 
fiques. On  voyoit  pré:,  de  cette  ville,  les  tombeaux 
des  anciens  rois  de  Lydie,/*!»/*»-™  tuv  &xnMuv,  & en 
particulier  celui  d’Alyatte , pere  de  Créfus. 

Antonin  Pie  dans  un  de  les  refcrits,met  Sardes  au 
nombre  des  villes  qu’il  qualifie  de  métropole  de  peu- 
ples. Elle  étoit  métropole  de  la  Lydie:  Lydia  celebra- 
iur  maxime  Sardibus  , dit  Pline  , lib.  V.  c.  xxix.  Aufli 
prencit-elle  le  titre  de  métropole , comme  l’a  prouvé 
M.  Askev,  lavant  anglois,  par  une  infeription  qu’il 
a copiée  fur  les  lieux  en  1748.  On  lit  fur  un  médail- 
lon de  Septime  Sévere,  Tv.pSttvw  S'urvtoy.epuv.  y.iTpo-xo- 
Xewj-  Artaj-.  Enfin  dans  la  divifion  que  les  Romains  fi- 
rent de  la  province  d’Alie  en  plufieurs  préfeélures  où 
jurifdiôions , qu’ils  nommoient  juridici  convenais , 
celle  de  Sardes  à laquelle  refiortiflbient  plufieurs 
, grandes  villes,  étoit  une  des  plus  étendues. 

III.  Dans  les  premiers  tems,  les  villes  de  l’Afie 
étoient  gouvernées  fuivant  leurs  lois , & par  leurs 
propres  magiflrats:  elles  jouifloient  alors  d’une  véri- 
table autonomie.  Sous  la  domination  des  Perles  elles 
perdirent  cette  précieufe  liberté.  Alexandre  le  grand 
les  rétablit  dans  leur  ancien  étar,  qui  fut  confirmé 
par  les  Romains , &£  nous  favons  que  Sardes  eut  part 
à ce  bienfait. 

Le  gouvernement  de  cette  ville  étoit  démocrati- 
que ; l’autorité  publique  s’exerçoit  au  nom  du  peuple 
par  un  confeil  public,  comme  on  le  voit  fur  un  monu- 
ment érigé  en  l’honneur  d’Antonin  Pie:  H.  Ka/ 
0 a y,/j.:<r  Ter  trapS'ic tvw.  Outre  le  conleil  commun  de  la 
ville  appelle  /Sol?»,  compofé  des  archontes  & d’au- 
tres conieillers,  la  ville  de  Sardes  avoit  un  fénat  où 
confeil  des  anciens , ■ytpaur/*. , dont  il  efl  fait  mention 
dans  une  belle  infeription  de  cette  ville  , rapportée 
par  SpOll  Qnifc.  p 317.)  H fiovA»  ;;*/  o S'ufxcr  Kcti  » 
ynpovTia  ‘Tf/xn'ctv , &c.  Ce  confeil  s’aflembloit  dans  le 
palais  de  Créfus,  que  les  Sardiens  avcrient  defliné 
pour  le  logement  di  la  retraite  des  citoyens  pendant 
N N n n 


65*  S A R 

leur  vieilleffe.  Vitruve , lib.  IV.  c.  viij.  parle  de  ce  pa- 
lais qu’il  appelle  Gcrujîa. 

Le  conleil  gerufia  ctoit  établi  dans  plufieurs  villes 
de  P Afie,  fuivant  les  infcriptions  6c  les  médailles.  Le 
premier  magiftrat  de  Sardes  etoit  nommé  archonte , 
•&Z  quelquefois  e-rpai «> a , préteur  ; on  fait  que  le  nom 
d’archonte  a pris  naiflance  à Athènes.  Les  colonies 
grecques  le  portèrent  en  Afie  , d’oii  il  s’étendit  à plu- 
lieurs  villes  de  ce  continent.  L’archontat  étoit  une  ma- 
giftrature  annuelle;  mais  l’archonte  étoit  quelquefois 
continué  ou choifi, deux  , trois,  ou  quatre  fois,  com- 
me il  eft  confiant  par  les  médailles,  apx.  erpuTcç, 
étoit  éponyme.  Son  nom  infcrit  fur  les  aéles  publics, 
marquoit  la  date  des  années  ; car  plufieurs  villes  mar- 
quoient  la  date  des  années  par  les  archontes.  Dans  le 
grand  nombre  des  médailles  de  Sardes , il  n’y  en  a 
que  deux  frappées  fous  Tibere , 6c  une  fous  Trajan, 
qui  portent  le  nom  du  proconlul;  mais  on  y trouve 
les  archontes  fous  prefque  tous  les  régnés , depuis 
Augulie  jufqu  a Valerien  le  jeune.  Ils  l'ont  délignes 
ordinairement  par  les  letttres  ap.  apx.  Sardes  avoit 
aulîi  un  premier  mag;ftrat,  v.Tpcrruyoe , (Itrategus  ou 
préteur , qu’on  trouve  fur  quelques-unes  de  les  mé- 
dailles, 6c  un  ypappa-nuc , greffier  en  chef  de  la  ville  ; 
place  de  confiance,  qui  demandoit  une  exafte  probité 
dans  celui  qui  la  rempliffoit. 

IV.  Les  monumens  nous  inftruifent  non-feule- 
ment du  gouvernement  de  la  ville  de  Sardes , ils  nous 
ont  tranfmis  les  différens  traités  d’union  & d’affocia- 
tion  qu’elle  conclut  avec  d’autres  villes, comme  avec 
celle  de  Pergame  , d’Ephèlè  , de  Laodicée  6c  d’Hié- 
rapolis  de  Phrygie.  Ces  traités  font  délignés  fur  les 
médailles  par  le  nom  d’epova* , que  les^Latins  ont 
rendu  par  celui  de  concordia.  Les  villes  d’Ephèfe  6c 
de  Sardes  firent  entre  elles  un  traité  d’union  fous  les 
Antonins,pours’afTocier  réciproquement  au  culte  de 
leurs  divinités.  En  conféquence  de  cette  afiociation  , 
le  culte  de  Diane  éphéfienne  fut  établi  à Sardes-,  cette 
«léeffe  y paroit  fur  une  de  fes  médailles  frappée  fous 
le  régné  de  Caracalla.  Par  une  médaille  d’Hiérapolis 
de  Phrygie,  qui  a d’un  côté  la  tête  de  Philippe  le 
jeune , on  voit  que  cette  ville  affocia  Sardes  à la  célé- 
bration des  jeux  lacrés  ; au  revers  lont  repréfentées 
deux  urnes,  avec  des  branches  de  palmier,  on  lit  au- 
tour : npVTtc'h.tnui  v.ai  ea.pSia.vuv  ofio\ oia. 

V.  Quoique  les  Grecs , &c  les  autres  peuples  du 
Paganilme  , reconnuffent  la  pluralité  des  dieux  , ce- 
pendant chaque  pays,  6c  même  les  villes,  adoroient 
des  divinités  particulières.  Tels  étoient  l’Apollon  de 
Milet,  l’Efculape  d’Epidaure,  la  Minerve  d’Athènes, 
la  Diane  d’Ephèfe,  la  Vénus  de  Paphos,  6c  une  infi- 
nité d’autres  divinités.  La  ville  de  Sardes  honoroit 
suffi  des  divinités  tutélaires  , auxquelles  elle  rendoit 
un  culte  particulier.  Dans  les  premiers  tems  elle  ho- 
noroit Cybèle , dont  le  temple  fut  brûlé  par  les  Io- 
niens fous  la  conduite  d’Ariftagoras.  Soit  que  fon 
culte  eût  été  aboli  ou  négligé , les  monumens  de  Sar- 
des ne  la  repréfentent  plus  que  fur  une  médaille  de 
Salonine  femme  deGallien.  Les  habitans  de  la  ville 
rendirent  un  culte  particulier  à Diane.  Elle  avoit  un 
temple  célébré  fur  les  bords  du  lac  de  Gygès  ou  de 
Coloé , à 40  Rades  de  la  ville,  d’où  elle  étoit  nom- 
mée KcAcjhji  a” 'pjtfjLiç.  Ce  lieu  facré  étoit  infiniment 
refpeéié  ; il  avoit  même  un  droit  d’afyle , que  les  Sar- 
diens prétendoient  avoir  obtenu  d’Alexandre  le 
grand.  Comme  ces  privilèges  étoient  l’occafion  de 
plufieurs  abus  dans  les  villes  de  l’Afie , le  fénat  les  re- 
ftraignit  fous  l’empire  de  Tibere  : ainfi  le  culte  de  la 
déeffe  ne  fut  plus  aulîi  célébré.  M.  Askew  a copié 
dans  fon  voyage,  une  infeription  qui  fait  mention 
d’une  prêtreflè  de  Diane  de  Sardes. 

Proferpine  tint  le  premier  rang  entre  les  divinités 
de  Sardes  ; elle  eff  repréfentée  fur  les  médailles  de 
Trajan,  de  Marc  Aurele,  de  Lucius  Verus,  de  Com- 
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mode  , de  Septime  Sévère , du  Jitlia  Domna,  de  Ca- 
racalla, de  Tranquilline , de  Gallien  6c  de  Salonine  ; 
& quelquefois  avec  fon  temple.  Comme  cette  déeffe 
étoit  la  divinité  tutélaire  de  Sardes , cette  ville  célé- 
broit  des  jeux  en  fon  honneur. 

La  Vénus  de  Paphos  étoit  aulîi  adorée  à Sardes . 
Elle  y avoit  un  temple  qui  eft  repréfenté  fur  les  mé- 
dailles d’Hadrien,  de  Severe  Alexandre,  de  Maxi- 
min 6c  de  Gordien  Pie,  avec  l’infeription  7T*tpin  eap- 
Siavuv  : ce  culte  devoit  être  ancien  à «WwfHérodo- 
te  nous  apprend  à quel  point  les  mœurs  de  cette  ville 
opulente  étoient  diffolucs  dès  les  premiers  tems.  Il 
n’ell  donc  pas  étonnant  que  les  Sardiens  aient  adopté 
une  divinité  de  l’ile  de  Cypre.  Nous  avons  obfervc 
plus  d’une  fois  dans  cet  Ouvrage  , que  des  pays  en- 
core plus  éloignés  l’un  de  l’autre , le  font  communi- 
qués réciproquement  leur  culte  & leurs  cérémonies 
religieufes.  On  voit  la  tête  de  Vénus  fans  légende, 
fur  une  médaille  du  cabinet  de  M.  Pellerin;  6c  au  re- 
vers une  maffue  dans  une  couronne  de  laurier , avec 
le  nom  :.apS/avmy  6c  un  monogramme. 

Le  dieu  Lunus,  appelle  MhY  par  les  Grecs  , paroit 
fur  plufieurs  médailles  de  Sardes.  Il  eft  repréfenté 
avec  un  bonnet  phrygien  fur  la  tête , 6c  une  pomme 
de  pin  à la  main;  il  porte  quelquefois  un  croiffant 
lur  les  épaulés.  Sur  deux  médailles  décrites  par 
Haym , on  voit  d’un  côté  la  tête  du  dieu  Lunus,  avec 
le  bonnet  phrygien  & le  croiffant  : on  lit  autour  pw 
aexnvce  ; de  l’autre  côté , un  fleuve  couché  & appuyé 
lur  l'on  urne,  tient  de  la  droite  un  rofeau,  6c  de  la 
gauche  une  corne  d’abondance , avec  la  légende  eap- 
S/avuv  b.  nu* cpuv;6c  à l’exergue  tppo c.  L’autre  médail- 
le a la  même  tête  avec  la  même  légende,  6c  au  re- 
vers un  gouvernail  6c  une  corne  d’abondance,  pofés 
l’un  fur  l’autre  en  fautoir,  avec  la  légende  e apSiaiw 
b.  vtuKopu >v.  Ces  deux  médailles  ont  été  frappées  fous 
le  régné  de  Septime  Sévere,  à caufe  du  titre  de  néo- 
cores pour  la  fécondé  fois , que  prennent  les  habitans 
de  Sardes  fur  ces  monnoies.  Le  nom  d'AcïiiMç  eft  une 
epithete  du  dieu  Lunus , à qui  les  peuples  de  l’Afie 
donnoient  différens  furnoms,  comme  de  ipapano s dans 
le  Pont , de  xapoç  en  Carie , de  Kapapihns  à Nifa  en 
Carie,  d’apxaioç  en  Pilidie,  6c  fuivant  les  médailles 
citées , d’cttrxHvoc  en  Lydie. 

Nous  avons  déjà  obl'ervé  que  le  territoire  de  Sar- 
des étoit  très-fertile  en  blés , 6c  qu’il  produifoit  des 
vins  excellens  : les  Sardiens  honoroient  fpécialement 
Cerès  6c  Bacchus,  6c  les  ontfouvent  repréfentés  fur 
leurs  monumens.  Le  cabinet  de  M.  Pellerin  confer- 
ve  un  beau  médaillon  d’argent  qui  a été  frappé  à Sar- 
des. C’eft  une  de  ces  anciennes  monnoies  qu’on  appel- 
ait cijlophores  , parce  qu’elles  portoient  d’un. côté  la 
cifte  facrée , ou  la  corbeille  qui  renfermoit  les  myfte- 
res  de  Bacchus. 

Jupiter  eft  fouvent  repréfenté  fur  les  médailles  de 
Sardes , 6c  même  fur  une  de  fes  médailles  on  y a gra- 
vé la  tête  6c  le  nom  de  Jupiter  ; il  avoit  dans  cette 
ville  un  temple  avec  des  prêtres , 6c  les  Sardiens  cé- 
lébroient  en  fon  honneur  des  jeux  publics. 

Le  culte  d’Hercule  étoit  auffi  établi  à Sardes.  Les 
anciennes  traditions  du  pays  avoient  confervé  la 
mémoire  des  amours  de  ce  héros  & d’Omphale  reine 
de  Lydie.  Les  Lydiens  fe  glorifioient  d’avoir  été  gou- 
vernés par  Hercule  & par  fes  defeendans.  Ils  le  confa- 
crerent  au  nombre  de  leurs  principales  divinités  ; la 
ville  de  Sardes  l’a  repréfenté  fur  plufieurs  de  fes  mé- 
dailles. On  voit  fur  une  médaille  du  cabinet  du  roi 
d’un  côté  la  tête  d’Hercule  fans  légende  ; de  l’autre, 
Omphale  de  bout , porte  fur  l’épaule  droite  la  maf- 
fue , fur  le  bras  gauche  une  peau  de  lion  , avec  le 
nom  s apS'iavw  : lur  une  autre  médaille  du  même  ca- 
binet , Omphale  eft  repréfentée  ayant  la  tête  cou- 
verte d’une  peau  de  lion.  Sur  deux  médailles  de  ce 
cabinet , on  voit  d’un  côté  la  tête  de  Proferpine , 6c 
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de  l'autre  une  maffue  renfermée  dans  une  couronne 
de  feuilles  de  chêne.  Le  cabinet  de  M.  Pellerin  ç on- 
ferve  aufïï  plufieurs  médailles  de  Sardes,  fur  lelquel- 
les  Hercule  efl  repréfenté  avec  lés  attributs. 

On  voit  aulïï  fur  les  médailles  de  Sardes  le  type  de 
quelques  autres  divinités,  deJunon,  de  Mars  , de 
Pallas  & d’Apollon  ; mais  aucun  monument  ne  nous 
apprend  que  ces  divinités  ayent  eu  des  temples  dans 
la  ville  , Sc  qu’elles  y ayent  été  honorées  d’un  culte 
particulier. 

VI.  Les  peuples  & les  villes  de  l’empire  romain 
élevoient  des  temples , offroient  des  lacrifices  Sc  dé- 
cernoient  tous  les  honneurs  de  la  divinité  aux  empe- 
reurs , aux  princelfes  , femmes , mères  , filles  ou  pa- 
rens  des  empereurs.  Ils  ne  rougiflbient  point  d’ac- 
corder le  nom  vénérable  de  Atcc , deus , à des  hom- 
mes qui  deshonoroient  fouvent  l’humanité.  La  ville 
de  Sardes  célébra  fur  fes  monumens  les  vertus  , les 
viéloires,  les  trophées  des  princes  ; elle  fit  plus , elle 
les  adopta  au  nombre  de  fes  dieux.  Augulle  paroît 
fur  une  de  fes  médailles  avec  cette  infeription  , 
ciCï.rcç.  Elle  confiera  des  prêtres  en  l’honneur  de 
Tibere.  La  reconnoiffance  de  la  ville  s’étendit  même 
au  jeune  Drufus  fils  de  Tiber  e , & à Germanicus  qu’il 
avoit  adopté  : fur  deux  de  fes  médailles  , elle  pro- 
clame nouveaux  dieux  les  deux  célars  , a pouroç.  np- 
//œi/V.cç.  Ka/traptç.  Nto/.  etc/.  <î’/XetJ'tXtpc/.  A^Xq/o/.  Cette 
inkription  fmguliere  annonce  d’une  maniéré  indi- 
reéle  la  divinité  de  leur:  pere.  Les  Sardiens  célèbrent 
en  même  tems  l’heureufe  concorde  des  deux  princes, 
C/XctSi?  ço/,  Ai hxçc/.  La  couronne  de  chêne  avec  ces 
mots  Kc;ick  a a/cLC  ell  le  l'ymbole  des  jeux  que  la  pro- 
vince.de  l’Aüe  fît  célébrer  à Sardes  en  leur  honneur. 

La  flatterie  des  Sardiens  il  l’égard  d’Hadrien  fut 
portée  à l'excès.  A l’exemple  de  plufieurs  autres  peu- 
ples , ils  eurent  la  foibleffe  de  confacrer  au  nombre 
des  héros  l’infame  Antinous  , comme  on  le  voit  fur 
deux  de  leurs  médailles , avec  cette  légende , Avr/vccç. 
Hpî-  Ils  ne  donnèrent  pas  d’autres  titres  d’honneur 
à Antonin  Pie , un  des  plus  excellens  princes,  Sc  dont 
ils  avoient  reçu  des  bienfaits  fignalés  , fuivant  la  belle 
infeription  greque  rapportée  dansSpon,  Voyage,  t. 
III.  P . /46Î  & dont  voici  la  traduction  : « Le  fénat 
» Sc  le  peuple  de  Sardes  ont  honoré  comme  un  hé- 
» ros  & comme  leur  bienfaiteur  l’empereur  Céfar 
» Titus  Ælius  Antonin  Pie,  Augulle,  fils  du  divin 
» Hadrien,  petit-fils  du  divin  Trajan  , jouiffant  de  la 
» puiffance  tribun i tienne  pour  la  féconde  fois , con- 
» fui  pour  la  troifieme  , pere  de  la  patrie  ». 

L’h.ftoire  ne  dit  point  quelles  grâces  ou  quels 
bienfaits  la  ville  de  Sardes  avoit  reçus  de  Septime  Sé- 
vère ; mais  les  médailles  nous  apprennent  que  les 
Sardiens  rendirent  de  grands  honneurs  à ce  prince 
& à fes  enfans  ; ils  leur  éleverent  un  temple  ma°ni- 
fique  , Sc  célébrèrent  à leur  gloire  les  jeux  philadel- 
phiens  : ils  honorèrent  aufli  l’empereur  Gordien  Pie 
en  repréfentant  Tranquilline  fa  femme  fous  la  fmure 
& avec  les  attributs  de  Cérès  Sc  de  Proferpine  leurs 
principales  divinités  ; il  paroît  qu’ils  accordèrent  les 
mêmes  honneurs  à Salonine , femme  de  Gallien.  Au- 
gulle avoit  déjà  bien  voulu  permettre  aux  Sardiens 
de  lui  bâtir  un  temple  , qu’ils  ont  marqué  fur  une  de 
leurs  médailles,  au  revers  de  laquelle  le  prince  donne 
la  main  à une  femme  quia  la  tête  couronnée  détours 
& qui  ell  fans  doute  le  lymbole  de  Sardes.  Cette  ville* 
dans  fes  médailles  , fe  qualifie  de  néocore , titre  hono- 
rifique, qui  confifloit  dans  la  garde  des  temples  célé- 
brés, foit  des  dieux , foit  des  empereurs.  Les  Sardiens 
ont  été  honorés  trois  fois  du  néocorat,  fous  Adrien 
fous  Caracalla  , Sc  fous  Valérien  félon  M.  Vaillant  ; 
& félon  M.  l’abbé  Belley , fous  Augufle,  fous  Septime 
Severe  Sc  fous  Caracalla. 

VII.  Les  jeux  Sc  les  fpeétacles  chez  les  Grecs  fai- 
jfoient  partie  du  culte  religieux.  La  ville  dnSardes  cé- 
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lébroit  des  jeux  en  l’honneur  des  dieux  & eh  l’hon- 
neur des  empereurs  ; les  premiers  jeux  étoient  les 
plus  anciens.  Nous  n’en  connoilîons  par  les  monu- 
mens que  de  deux  efpeces  : les  jeux  k cpn*  , célébrés 
en  l’honneur  de  Proferpine , déeffe  tutélaire  de  la 
ville  , font  marqués  fur  deux  médailles  très-rares  du 
cabinet  de  M.  Pellerin , frappéesfous  Caracalla.  Elles 
repréfentent  d’un  côté  la  tête  de  l’empereur  couron- 
née de  laurier , avec  la  légende  att.  k.  m.  atp.  ce... 
Ano.  t/vcç  ; au  revers , Proferpine  alfife  ayant  à droite 
un  pavot , Sc  gauche  un  épi , légende  Em  <tv  Pcutpco 
Apx-  a.  Te.  r.  dans  le  champ,  Kcpuia.  Ai-r/a,  fur  une 
baie  , & au-deffous  aapS'/oivuv  <T/Ç  Ntur.cpuy.  Les  fêtes 
de  Proferpine  font  appellées  Ko pt/a  par  le  feholiaflie 
de  Pindare , par  Plutarque  Sc  par  Héfychius  dont 
Meurfms  cite  les  témoignages.  Les  Sardiens , fuivant  la 
médaille, célébroient  les  jeux  asiatiques  Kcpa/a  Ain 
en  l’honneur  de  Proferpine.  La  ville  de  Sardes  célé- 
broit  aulïï  des  jeux  en  l'honneur  de  Jupiter  Lydien. 

Les  jeux  que  cette  ville  célébra  en  l’honneur  des 
empereurs  font  connus  par  un  grand  nombre  de  mé- 
dailles ; tels  étoient  les  jeux  auguflaux  en  l’honneur 
d’Augulte , les  jeux  philadelphiens  &les  jeux  nom- 
més chryfanthina.  Il  efl  fait  mention  de  ces  derniers 
jeux  dans  les  anciennes  inferiptions  , Xpum.i>3ivu.  En 
CapS'tç/v.  Ils  font  marqués  fur  les  médailles  d te  Sardes, 
de  Julia  Domna  , de  Caracalla  , de  Sévere  Alexan- 
dre , de  Tranquilline  Sc  d’Otacilia.  Vaillant  penfe 
qu’ils  étoient  ainfi  nommés  d’une  couronne  de  fleurs 
d’or  , loit  artificielles  , foit  naturelles  , qui  étoit  le 
prix  des  vainqueurs  : en  effet , cette  couronne  efl 
repréfentée  fur  quelques  médailles.  L'urne  de  ces 
jeux  porte  une  Sc  quelquefois  deux  branches  de  pal- 
mier , d’où  l’on  peut  inférer  que  le  fpectacle  étoit 
compofé  d’une  ou  de  deux  fortes  de  combats.  Au 
relie  , nous  voyons  dans  le  droit  romain  que  ces 
jeux  , comme  les  olympiques  , fe  célébroient  tous 
les  cinq  ans  , c’efl-à-dire  après  la  quatrième  année 
révolue. 

Les  villes  d’Aïïe  , il  l’imitation  d’Athènes , fai- 
foient  élever  avec  foin  la  jeuneffe  , l’inflruifoient 
dans  les  lciences  , Sc  la  formoient  à tous  les  exerci- 
ces du  gymnafe.  La  ville  de  Sardes  avoit  aulïï  fon 
gymnafe  , Sc  célébroit  les  jeux  ifékfl  ques  , ainfl 
appellés  , parce  qu’ils  donnoient  aux  athlètes  vain- 
queurs droit  d’entrer  en  triomphe  dans  leur  patrie* 
Voye\  ISÉLASTIQUES  , jeux. 

VJil.  Une  grande  ville  doit  renfermer  plufieurs 
temples  , Sc  un  nombre  proportionné  de  minillrcs 
deflinés  à leur  fervice  , Sc  fes  minillres  font  de  plu- 
fieurs clafles.  Ceux  du.  fécond  ordre  , appellés  par 
les  Grecs  itpius , paroiffent  liir  quelques  inf  eriptions 
de  Sardes  ; on  y voit  un  prêtre  de  Jupiter,  un  prêtre 
de  Tibere  , hpta  Tj&p/ou.  Tous  ces  minillres  etoient 
lubordonnés  à un  pontife  ou  grand-prêtre  qui  avoit 
la  furintendance  dans  l’étendue  de  la  ville  Sc  de  fon 
territoire;  ce  pontife  étoit  nommé  A'px/tptuç.  Comme 
Sardes  étoit  la  capitale  de  Lydie  , ce  pontife  prenoit 
quelquefois  la  qualité  de  grand-pontife , parce  qu’ap- 
paremment  il  avoir  infpedtion  fur  les  pontifes  des  au- 
tres villes  de  Lydie.  On  lit  fur  une  médaille  d’Hélio- 
gabale  , E77/.  r*A.  K.XaoS'/ayou  A pXl(-  Mty.  CapS'/avui’. 

Les  jeux  facrés  , qui  fe  célébroient  aux  temples 
communs  à toute  la  province  en  l’honneur  des  dieux 
ou  des  empereurs  , étoient  ordonnés  par  l’afiarque , 
qui  étoit  encore  différent  des  pontifes  dont  nous  ve- 
nons de  parler  : c’étoit  un  officier  public  revêtu  d’une 
efpece  de  magillrature  , Sc  d’un  facerdoce  fingulier 
qui  lui  donnoient  droit  de  préfider  aux  jeux.  Sur 
trois  médailles  de  Salonine  Sc  fur  deux  de  Valérien 
le  jeune , Domitius  Rufus  , premier  magiflrat  de 
Sardes , efl  nommé  afiarque. 

Cette  ville  avoit  aulïï  fes  éponymes  qui  étoient 
tantôt  des  minillres  de  la  religion,  pontifes , prêtres, 
NNnn  ij 
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6c  tantôt  des  magiflrats  civils  qui  donnoient  le  nom 
à l’année , car  les  éponymes  de  Sardes  n’ont  pas  tou- 
jours été  les  mêmes  officiers  ; il  paroît  que  l'ous  les 
régnés  de  Tibere  6c  deTrajan,  leproconful,  gouver- 
neur de  la  province , étoit  éponyme  ; fous  prefque 
tous  les  régnés  fuivans  jufqu’à  Gallien  les  années 
étoient  marquées  par  la  fuite  des  archontes  ou  des 
flrateges. 

Enfin  la  ville  de  Sardes  avoit  des  prêtres  ou  des 
pontifes  d’un  ordre  diflingué  , qu’on  appelloit/?cy>/ia- 
néphores , parce  qu’ils  portoient  une  couronne  de 
laurier , & quelquefois  une  couronne  d’or  dans  les 
cérémonies  publiques.  Ce  facerdoce  étoit  établi 
dans  plufieurs  villes  de  l’Afie  , à Smyrne,  à Magné- 
lie  du  Méandre,  à Tarie,  &c.  On  voit  par  les  mo- 
numens  que  cette  dignité  étoit  annuelle  6c  éponyme 
dans  quelques  villes.  Les  ftéphanéphores,  ancienne- 
ment conlacrés  au  miniflere  des  dieux  , furent  aufli 
attachés  au  culte  des  empereurs. 

IX.  Ce  précis  hiflorique  , extrait  du  favant  mé- 
moire de  M.  l’abbé  Belley  , 6c  qu’il  a rédigé  d’après 
les  inferiptions  &£  les  médailles  de  la  ville  de  Sardes, 
fait  allez  connoître  quel  fecours  l’hiltoire  peut  tirer 
d’une  étude  approfondie  des  monumens  antiques. 
Il  nous  refie  à extraire  du  même  mémoire  l’hifloire 
abrégée  des  révolutions  de  la  ville  de  Sardes , depuis 
la  fin  du  troifieme  fiecle  jufqu’à  préfent. 

Sous  le  haut  empire  , la  Lydie  fît  toujours  partie 
de  l’Afie  proconfulaire , mais  dans  la  fuite  cette  pro- 
vince fut  démembrée  ; les  pays  dont  elle  étoit  com- 
pofée  formèrent  autant  de  provinces  particulières  : 
ce  changement  arriva  fous  Dioclétien  6c  Maximien 
Hercule , auxquels  les  hifloriens  ont  reproché  d’a- 
voir afFoibli  l’empire  en  divifant  les  grandes  provin- 
ces. Ainfi  la  Lydie  devint  alors  province  , 6c  nous 
voyons  dans  la  notice  de  l’empire  qu’elle  fut  gou- 
vernée par  un  confulaire  ; Sardes  étoit  fa  ville  mé- 
tropole. Conflantin  divifa  l’Afie  en  dix  provinces  , 
dont  l’une  étoit  la  Lydie , dont  Sardes  fat  toujours 
la  métropole.  Comme  la  qualité  des  eaux  rendoit  la 
fituation  de  cette  ville  propre  aux  manufactures, 
nous  voyons  qu’anciennement  les  belles  teintures 
de  pourpre  6c  d’écarlate  failoient  partie  de  fon  com- 
merce 6c  de  fes  richefles.  Dans  les  derniers  fie- 
cles  de  l’empire  romain  , ony  établit  une  fabrique 
d’armes. 

Mais  ce  qui  rendit  la  ville  de  Sardes  illuflre  fous 
les  princes  chrétiens  , ce  fut  la  dignité  de  fon  églife. 
Elle  étoit  une  des  fept  premières  eglifes  d’Afie  , fon- 
dée par  l'apôtre  S.  Jean.  Méliton  , un  de  fes  évêques, 
écrivit  en  faveur  des  Chrétiens , 6c  adrefla  leur  apo- 
logie à l’empereur  Marc  Aurele.  Ses  évêques  eurent 
le  rang  de  métropolitains  , Meonius  affifla  en  cette 
qualité  au  concile  général  affemblé  à Ephele  l’an 
43  i , pour  condamner  les  erreurs  de  Neflorius.  Leur 
jurildiclion  étoit  fort  étendue,  6c  leur  fuite  efl  affez 
connue  jufqu’à  la  ruine  de  la  ville. 

Depuis  le  régné  d’Héraclius  , l’empire  d’Orient 
ayant  été  divifé  pour  l’ordre  civil  en  pays  oudillriéts, 
la  Lydie  fit  partie  du  diflriâ  desThracéfiens,  6c  Sar- 
des fut  toujours  la  capitale  de  ce  département.  Cette 
nouvelle  divifion  a fubfiflé  jufqu’à  la  grande  inva- 
fion  des  Turcs  au  commencement  du  quatorzième 
fiecle,  qui  fe  fit  dans  la  partie  occidentale  de  l’Afie 
mineure  l’an  1313  fous  le  régné  de  l’empereur  An- 
dronic.  Plufieurs  chefs  de  tribus  s’étoient  rendus  in- 
dépendans  desfultans  de  Cogni;  6c  s’étant  fortifiés, 
ils  fe  répandirent  vers  l'Occident.  Mentecha  s’empa- 
ra d’Ephefe  6c  de  là  Carie  ; Aïdin  de  la  Lydie  jufqu’à 
Smyrne  , Sarkan  de  Magnéfie  du  Sipyle  6c  des  pays 
voilins  jufqu’à  Pergame  ; Ghermian  de  la  Phrygie 
Pacatienne  ; Carafe  de  la  Phrygie  ou  Troade  , depuis 
AfTo  jufqu’à  Cyzique  ; 6c  Olînan  de  la  Paphlagonie 
& d’une  partie  de  la  Bithynie.  Voilà  l’époque  de  plu- 
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fieurs  toparchies  turques  ou  principautés  particuliè- 
res , dont  les  noms  fubfiflent  encore  dans  la  divifion 
que  font  les  turcs  de  l’Anatolie , ou,  comme  ils  di- 
lcnt , Anadoli. 

Ofman,  duquel  defeendent  les  princes  Ottomans, 
fonda  un  empire  qui  s’étendit  en  peu  de  tems  dans 
trois  parties  du  monde.  Bajazeth , fon  quatrième  fiuc- 
cefieur  , auroit  détruit  l’empire  des  Grecs , s’il  n’a- 
voit  été  arrêté  dans  fes  vafles  projets  par  Tinuir- 
Bcck  ou  Tamerlan , qui  le  fit  prifonnier  à la  bataille 
d’Ancora  (Ancyre  en  Galatie)  en  1401.  Timur  rava- 
gea toute  l’Anatolie , 6c  envoya  fes  généraux  faire 
des  courfes  en  différens  cantons.  L’un  d’entr’eux  dé- 
vafîa  la  Lydie  & la  ville  de  Sardes , enleva  l’or,  l’ar- 
gent , 6c  tout  ce  qui  s’y  trouva  de  précieux  : c’ell 
l’époque  fatale  de  la  ruine  de  cette  grande  ville. 

Timur  marcha  en  perfonne  contre  Smyrne  , 6c  la 
prit  ; ce  conquérant  remit  en  poffdfion  de  la  Lydie 
les  fils  d’Aïden , qui  en  avoient  été  dépouillés  par 
Bajazeth.  Amurat  détruifit  leur  famille , 6c  leur  prin- 
cipauté ; Sardes  ne  put  fe  relever  , 6c  n’eut  plus  d’é- 
vêque depuis  l’an  1450  ; fes  droits  métropolitains 
paüerent  à l’églife  de  Philadelphie  , qui  en  efl  éloi- 
gnée de  17  milles.  La  Lydie,  quelesTurcs  nomment 
Aïdin-Eilï , le  pays  d’Aidin  , refia  foumife  à l’empire 
Ottoman. 

Imith  a décrit  dans  fon  voyage  l’état  auquel  la 
ville  de  Sardes  étoit  réduite  l’an  1671  ; ce  n’eftplus, 
dit-il , qu’un  miférable  village  compoié  de  quelques 
chaumières  oii  logent  un  petit  nombre  de  turcs  pref- 
que tous  pâtres  , dont  le  bien  confifle  en  troupeaux 
qui  paillent  dans  la  plaine  voifine.  Il  y relie  très-peu 
de  chrétiens , fans  églife  6c  fans  pafleur , 6c  qui  font 
réduits  pour  vivre  à cultiver  des  terres  ; cependant , 
continue-t-il , Sardes  au  milieu  de  fa  défolation  mon- 
tre encore  des  vefliges  de  fon  ancienne  fplendeiir: 
on  trouve  au  midi  de  la  ville  de  grandes  colomnes 
entières  6c  fur  pié  , d’autres  renverfées  & brifées  ; 
l'on  voit  à l’orient  des  ruines  d’édifices , 6c  d’un  ma- 
gnifique palais  , répandues  dans  une  grande  étendue 
de  terrein.  Les  choies  ont  encore  dépéri  depuis.  L’on 
fait  aujourd’hui  de  M.  Askew , qui  a voyagé  dans  l’A- 
fie  mineure  depuis  l’année  1744,  que  Sardes  efl  to- 
talement deferte  , 6c  qu’il  n’y  relie  aucune  habitant , 
ni  turc  , ni  chrétien  ; 6c  que  l’on  ne  trouve  plus  dans 
fes  anciennes  ruines , que  quelques  inferiptions  indé- 
chirables. 

De  tous  fes  titres  , Sardes  n’a  confervé  que  fon 
nom  : les  Turcs  la  nomment  encore  Sari.  Suivant 
la  géographie  écrite  en  langue  turque  , qui  a été 
imprimée  à Conflantinople  depuis  quelques  an- 
nées , Sardes  6c  fon  territoire  font  compris  dans  le 
diflriêl  ou  liva  de  Tiré  , qui  fait  partie  d’Aïdin-Eïli. 
Le  Tmole  y efl  nommé  Bo^-dag,  c’efl-à-dire  , Mon- 
tagne de  glace.  Les  princes  turcs  qui  réfidoient  à Ma- 
gnéfie , alloient  ordinairement  palier  l’été  fur  cette 
montagne  , pour  éviter  les  chaleurs  de  la  plaine  , & 
prendre  le  divertiflement  de  la  chafle.  Le  géogra- 
phe turc  obferve  qu’au  nord  de  la  montagne  on  voit 
un  lac  poiflonneux , 6c  dont  les  eaux  font  très-belles; 
il  peut  avoir  de  circuit  dix  milles  , qui  font  environ 
trois  lieues  de  France  : ce  doit  être  le  lac  de  Gygès  , 
dont  Homere  a parlé  , 6c  qui  a été  célébré  dans  toute 
l’antiquité.  La  plaine  de  Sardes , qui  efl  une  des  plus 
fpacieufes  6c  des  plus  fertiles  de  l’Afie , efl  prélén- 
fentement  inculte  , on  l’appelle  la  plaine  de  Nytn- 
phi. 

Tel  efl  l’état  du  territoire  &de  l’ancienne  capitale 
de  Crœfus.  Ce  prince  fi  renommé  par  fes  richefles  , 
par  fes  libéralités,  par  le  foin  qu’il  prit  d’attirer  à fa 
cour  les  premiers  fages  de  fon  tems  , n’efl  pas  moins 
fameux  par  les  viciflitudes  des  événemens  de  fa  vie. 
Après  avoir  fournis  à fa  puiflance  prefque  tou  ; fis 
peuples  de  l’Afie  en-deçà  du  fleuve  Halys,  il  perdit; 
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contre  Cyrns,  roi  de  Perfe,  la  célébré  bataille  de 
Thymbrée,  fut  pris,  chargé  de  chaînes,  & condam- 
ne a mourir  fur  un  bûcher.  Il  reconnut  pour  la  pre- 
mière fois  la  vérité  de  ces  belles  paroles  de  Solon  : 
« quon  ne  pouvoit  appellerun  homme  heureux  qu’a- 
»*  près  fa  mort  ».  Et  il  invoqua  tout  haut  en  préfence 
de  fon  vainqueur  le  nom  du  grand  homme  dont  il  les 
tenoit.  Cyrus  faifant  alors  reflexion  fur  l’inconftan- 
ce  de  la  fortune  , & fur  les  dangers  qu’il  avoit  couru 
de  fon  côté  un  moment  avança  viétoire  , accorda 
genereufement  la  vie  à Crœfus , le  gratifia  d’Ecbata- 
tane  , & le  traita  depuis  avec  beaucoup  de  bonté  & 
de  diflinéhon.  Tout  ceci  fe  pafla  vers  l’an  210  de 
Rome,  du  tems  deTarquin  le  Superbe. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  couronner  l’article  de 
Sardes , en  remarquant  que  les  lettres  y ont  fleuri , & 
qu’on  les  cultivoit  encore  dans  cette  ville  au  v.  lie- 
cle  de  l’ere  chrétienne.  Elle  a été  la  patrie  de  Poliæ- 
nus  , qui  vivoit  fous  Jules-Céfar,  & qui  outre  des 
plaidoyers , publia  trois  livres  du  triomphe  partique 
c’efl-à-dire  , de  celui  de  Vcntidius.  Elle  a produit 
dans  le  iv.  fiecle  le  rhéteur  Eunape  , auteur  d’une 
hiltoire  des  fophiftes  , que  nous  avons , 6z  d’une  hif- 
tome  des  empereurs  depuis  Claude  le  Gothique,  juf- 
qu’à  la  mort  d’Eudoxie, femme  d’Arcadius^ontü  ne 
refle  que  des  fragmens , mais  qui  font  curieux.  Stra- 
bon  dit  que  Sardes  donna  la  naiflance  aux  deux  Dio- 
dores  orateurs  célébrés  ; mais  elle  doit  fur-tout  fe 
glorifier  de  celle  d’Alcman. 

Je  fai  que  Paufanias , Suidas  , 6c  Clément  d’Ale- 
xandrie , le  font  naître  à Sparte  , cependant  il  ctoit 
ne  véritablement  à Sardes , mais  il  fut  formé  6c  élevé 
à Lacédémone , & y fleurifloit  vers  la  vingt-feptieme 
olympiade.  Efclave  d’un  fpartiate,  nommé  Agéfîdas, 
il  ht  paroître  du  génie  6c  des  talens  qui  lui  procurè- 
rent la  liberté , oc  le  mirent  au  rang  des  célébrés  poë- 
îes-muficiens.  Il  voyagea  , 6c  fut  partout  bien  ac- 
cueilli , mais  il  vécut  principalement  chez  les  Lacé- 
démoniens , 6c  il  y mourut  ; c’eft  leur  goût  pour  la 
poefie'qui  leur  a fait  élever  un  efclave  au  rang  de  ci- 
toyen , malgré  leur  ufage  de  n’accorder  ce  privilège 
qu’avec  beaucoup  de  réferve.  0 

Alcman  fut  excellent  joueur  de  cithare  , & chan- 
toit  les  vers  au  fon  de  cet  infiniment.  Il  fut  le  chef 
des  poéfies  galantes  6c  amoureufes  ; 6c  puifqu’il  ne 
paroît  point  que  la  lévere  Lacédémone  en  ait  été 
icantlahfée  , on  peut  juger  que  le  poète  y avoit  ref- 
pedé  la  pudeur;  ce  n’efl  pas  qu’il  ne  fût  un  homme 
de  plaifir  , il  aimoit  la  table  & les  femmes  ; il  con- 
vient lui -même  quelque  part  qu’il  étoit  un  grand 
mangeur  , 6c  félon  Athenée , il  avoit  une  maîtrefle 
appellée  Mégalafirata  , diftinguée  par  le  talent  de  la 
poelïe. 

Clément  d Alexandrie  fait  Alcman  auteur  de  la  mu- 
fique  deflinée  aux  danfes  des  choeurs.  Si  l’on  en  croit 
Suidas , il  fut  le  premier  qui  donna  l’exclufion  au  vers 
hexametre  par  rapport  aux  poéfies  lyriques  ou  chan- 
tantes. On  le  fait  encore  auteur  d’une  forte  de  vers 
nommé  alcmanien  , 6c  compofé  de  trois  dadyles  fui- 
vis  d’une  fyllabe  ; mais  ce  qui  prouve  l’excellence 
des  vers  & de  la  mulique  d’Alcman,  c’eft  que  fa 
poéfie  n’avoit  rien  perdu  de  fa  douceur  ni  de  fes  grâ- 
ces , dit  Paufanias  , pour  avoir  été  écrite  dans  un  dia- 
lede  d’une  prononciation  aufli  rude  que  le  diale- 
de  dorique. 

Paufanias  ajoute,  qu’on  voyoit  de  fon  temsàLa- 
cedemone  le  tombeau  de  ce  poète.  Si  les  conjedû- 
res  de  M.  Antoine  Aftori , vénitien  ,'  expofées  dans 
un  petit  commentaire  imprimé  en  1697,  in-folio 
enflent  été  bien  fondées  , on  poflederoità  Venife  un 
ancien  monument  de  marbre  venu  de  Grece,  &con- 
iacré  à la  mémoire  d’Alcman  ; mais  M.-Frid.  Roft- 
gaard  , lavant  danois,  ayant  examiné  ce  monument, 
n y a pas  trouvé  un  feu!  mot  qui  concernât  le  poète 
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Alcman.  Il  ne  nous  refle  même  crue  quelques  fra- 

dT  P°efies-  Le  tenis  ”ous  a ravi  fes  fix  li- 
vres de  chanfons  pour  les  jeunes  filles  , &c  fon  poë- 

ZTï^coâZf  ’ (*“»«- 

„ i-'*RDEfus , (Gcog.  anc.)  ville  de  l’Afie  mineu- 
re  dans  la  Lyçie  Etienne  le  géographe  la  place  près 
deLyrneflus.  Il  eft  fait  mention  des  habitans  d»  cette 
vnle , (tir  une  médaille  de  l’empereur  Vefpalien  où 
on  ht  ce  mot  ïapJWfo,.  ( DJ ) ’ 

SARD1CA  ou  SERDICA  , (Glng.  anc.)  a„cicn. 
ne  ville  , la  capitale  & la  métropole  de  I’Illvrie 
orientale  , & que  l’itinéraire  d’Antonin  , qui  écrit 
Serduci , marque  fur  la  route  du  Mont  d’Or  à Byzan- 
ce,  entre  Meldia  & Burburaca,  à 14  milles  du  pre- 
mier de  ces  lieux  , & à 1 S milles  du  fécond.  Les 
0.1  ces  comme  les  Latins  varient  fur  l’ortographe  du 
nom  de  cette  ville.  {D.  J.)  s 1 

SARDINE , SARDE  , f.  f.  (F/if!.  Jddiotogû.) 
poiflon  de  mer  fort  reffemblant  à l’aphye , mais  il  eft 
un  peu  plus  grand  & plus  épais.  11  ne  différé  de  l’a- 
Ole  qn  en  ce  qu’il  eft  plus  étroit;  au  refte  il  lui  ref- 
lem.de  , par  la  bouche , par  les  ouies , par  les  yeux 
par  les  écailles,  parla  forme  de  la  queue,  8c  par  le 
nombre  8c  la  polition  des  nageoires.  Vcy:-.  Aphve  6* 
Alose  Lr  fardine  a les  écailles  grandes,  la  tête  d’un 
jaune  doré  , & le  ventre  blanc  ; le  dos  eft  en  partie 
verd  Sc  en  partie  bleu  ; ces  deux  couleurs  font  très- 
brillantes  lorfqu’on  tire  ce  poiffon  vivant  iiors  de 
1 eau  ; 8c  des  qu’il  eft  mort,  le  Verd  difparoit  entiè- 
rement , 8c-  le  bleu  perd  beaucoup  de  fon  éclat  La 
Jiirdim  n’a  point  de  vçficule  de  fiel  ; elle  eft  plus 
greffe  au  pnntems  qu’en  toute  autre  Laiton.  Ronde- 
let, éÿ?.  nat.  des  poi (fores  , prem.  part.  Liv.  F II  ch  x 

Foye^  Poisson. 

Sardine,  (Pêche.')  voici  la defeription  de  leur  pê- 
che , & la  maniéré  de  les  apprêter.  Cette  pêche  fe 
pratique  particulièrement  furies  côtes  de  Bretagne 
dans  les  canaux  de  Belle-Me.  Sur  les  côtes  du  fiord 
de  cette  lie  , depuis  la  pointe  de  Sud , ou  du  canon  de 
Locmana  en  tirant  au  nord  jufqu’à  celle  des  Dou- 
lains  , au-deffous  d’Auborch.  Cette  étendue  te  nom- 
me la  banne  Radie  elle  eft  à couvert  des  vents  de  fùd- 
lud-oueft  par  la  terre  de  Belle-Ille, 8c  de  ceux  de  nord- 
norcl-elt  par  la  grande  terre  qui  eft  au  large  de  l’île 
qui  lu,  cl.  oppolce,  & qui  baigné  la  filer  fïuvage  où 
les  fard, ncs  ne  ternffent  point , parce  que  la  lame  y 
eft  toujours  fort  haute  & trcs-élevée  : la  pêche  com- 
mence ordinairement  en  Juin  , & finit  avec  le  mois 
de  Septembre,  ou  au  plus  tard  les  premiers  jours 
d Octobre  outre  es  chaloupes  , ceux  de  Saugon  de 
ladite, le,  de  Port-Louis,  de  S.  Cado,  Vauray  & de 
Groa  viennent  au  même  lieu  ; les  chaloupes  font  du 
port  de  huit  dix  à douze  barriques  au  plus,  faites  en 
formedyollesou.de  Bilcayennes,  avec  mâts,  voi- 
les , quille , 8c  gouvernail  ; elles  font  aufli  garnies  d’a- 
virons. Les  marchands-propriétaires  les  fourniffent 
de  tintes  choies  , & prêtes  à faire  la  pêche  ; ils  leur 
donnent  aufli  dix  à douze  pièces  de  filets  de  différons 
calibres , pour  s’en  (ervir  durant  qu’ils  font  fur  le  lieu 
-de  leur  pêche  , furvant  la  groffeur  des  lits , bouillons 
ou  notices  d e fard, nés  qu,  te  trouvent  fouvent  durant 
-une  meme  maree  de  quatre  à cinq  fortes  différentes- 
mais  les  inaftles  les  plus  petites  font  toujours  beau- 
coup au-deflus  du  moule  de  quatre  lignes  en  quarré 
-fixe  par  l’ordonnance  de  la  marine  de  16S4!  Pour 
-faire  la  pêche  des  fardines  les  pièces  des  rets  à fat di- 
nés  non-montées  ont  ordinairement  22  brades  de 
long;  6c  lorlqu’elles  font  garnies  de  lignes  ôc  de  flot- 
tes par  la  tête  , 6c  de  plomb  par  bas  pour  les  faire  ca- 
ler elles  le  trouvent  réduites  feulement  à 18  brafl'es 
de  longueur  , afin  de  donner  au  filet  du  jeu  , & que 
le  ret  refle  un  peu  volage , libre  6c  non-tendu , pour 
donner  lieu  aux  farduitss  de  s’y  mailler  plus  aifé- 
ment,  r 
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Les  filets  des  pêcheurs  de  fardin.es  deBelle-ifle  flot- 
tent à fleur  d’eau , comme  ceux  des  pêcheurs  poite- 
vins : le  fil  dont  ils  font  compofés  étant  tres-delie  , 
on  eft  obligé  de  leur  donner  du  poid  par  le  pie  , a la 
différence  des  rets  ou  feines  aux  harengs , & des  ma- 
nets  qui  fervent  à taire  la  pêche  du  maquereau  , qui 
calent  par  leur  propre  pefanteur,  à eauie  de  la  grol- 
feur  du  fil  dont  ils  font  fabriques  ; ces  filets  ont  de- 
puis trois  brafles  Sc  demie  de  chute  , jufqu  à cinq 
bradés  ; il  faut  encore  obferver  que  les  chaloupes  de 
Belle -Ifle,  & même  celles  qui  viennent  avec  elles 
faire  la  pêche  dans  les  coureaux  d’entre  Belle-Ifle  & 
Quiberon  , ont  coutume  de  revenir  a terre  tous  les 
foirs  ; c’eft  une  des  raifons  qui  a obligé  l’amirauté  de 
difpenfer  les  équipages  de  ces  chaloupes  de  prendre 
un  congé  pour  la  pêche , parce  qu’ils  font  variaoles, 

& qu’il  feroit  impoflible  que  les  maîtres  puflent  four- 
nir un  rolle  au  bureau  des  claflês  , ceux  qui  montent 
aujourd'hui  dans  une  chaloupe  , la  quittant  demain 
pour  reprendre  leur  métier  , quand  la  fanon  de  la 
pêche  eft  pafle.  . _ , 

Les  chaloupes  repartent  le  lendemain  d allez  bon- 
ne heure  pour  pouvoir  êt;e  rendues  à l’aube  du  jour 
fur  le  lieu  de  la  pêche , qui  n’eft  toujours  éloigné  que 
d’une  lieue  ou  deux  de  terre.  La  pêche  fe  tait  entre 
les  coureaux  , c’eft-à-dire  , entre  Belle-Ifle  & les 
terres  de  Quiberon  , jufque  par  le  travers  de  la 
Pointe  d’Etel  à l’embouchure  de  la  nviere  de  S.  Ca- 
do  ; ces  fonds  n’ont  que  8 , io  a 11  brafles  d eau  au 

plus.  - A 1 

Les  pêcheurs  tendent  leurs  filets  de  meme  que  les 
pêcheurs  poitevins,  en  croifaat  la  marée,  & ils  amor- 
cent pour  mettre  le  poifl'on  en  mouvement,^:  le  taire 
monter  à la  furface  de  l’eau  , ce  qu’il  fait  avec  beau- 
coup de  précipitation  ; les  pécheurs  continuant  tou- 
jours de  femer  leur  boite  tant  que  la  maree  duie 
c’eft-à-dire , que  les  rets  relient  à la  mer  jufqu  à ce 
qu’on  les  releve  pour  en  retirer  les  fardines  qui  s’y 
font  prifes.  Quand  la  pêche  eft  abondante , fouvent 
l'équipage  d’une  chaloupe  en  rapporte  le  foir  2.5  à 
20  milliers  , à-moins  qu’ils  ne  les  aient  renverlees  a 
bord  des  chaflês-marées , qui  fe  tiennent  toujours 
fur  le  lieu  de  la  pêche  pour  s’en  charger  en  faire  le 

t5aOn  croit  devoir  ici  obferver  que  les  pêcheurs  de 
Belle-Ifle  font  d’un  fentiment  oppofé  à celui  des^  pé- 
cheurs poitevins  & autres  , qui  font  la  même  peche 
le  lorn*  des  autres  côtes  méridionales  de  la  Bretagne, 
prétendant , avec  affez  de  fondement , que  la  fardine 
ne  fe  tient  pas  fur  les  poiflons  blancs  & les  chiens  de 
mer  qui  en  feroient  continuellement  une  telle  cu- 
rée qu’ils  épailleroient  & feroient  fuir  les  lits , trou- 
pes ou  bandes  de  ces  petits  poiflons  ; que  la  Jardine 
naee  entre  deux  eaux  comme  les  harengs,  & que  c elt 
pour  l’attirer  à la  fur  face  qu’on  amorce  ; la  rogue  qui 
eft  pefante  tombant  perpendiculairement  à tond , li 
les  fardines  s’y  tenoient , elles  ne  s’eleveroient  pas 
avec  tant  de  vivacité  ; elles  trouveroient  à fond  leur 
pâture  : cette  idée  eft  foutenue  de  l'expérience  qu’ils 
ont  ; c’eft  aufli  celle  des  pêcheurs  des  cotes  de  la  Me- 
diterranée où  la  même  pêche  fe  fait  tans  boite  m ap- 
pât & des  pêcheurs  du  hareng  qui  fe  tient  de  meme 
éntr’e  deux  eaux  à différentes  profondeurs,  fmvant 
les  vents  qui  régnent , ou  la  qualité  des  lits  des  pou- 

Une  grande  partie  des  fardines  de  la  pêche  de  Belle 
Ifle  s’enleve  par  des  bateaux  chaffe-marees,  & le  refte 
s’apporte  à terre  pour  être  vendu  aux  marchands  6c 
faleurs , qui  ont  des  preffes  où  ils  les  préparent  de 
la  maniéré  que  nous  l’expliquerons  ci  apres. 

Il  n’eft  pas  d’ufage  à Belle-Ifle  de  fumer  ou  fore- 
ter  les  fardines-,  cette  forte  de  préparation  femblable  à 
celle  de  l’aprêt  des  harengs  fors  y eft  inconnue  , & 
nV  a iamais  été  pratiquée* 


L’appât  ou  la  boite  qui  fert  à la  pêche  de  la fardine, 
que  l’on  nomme  rave  , rogue  ou  rejure  , comme  on  l’a 
dit , eft  apportée  aux  pêcheurs  de  Belle-Ifle , de  Ber- 
gaen  & de  Dronfton  en  Norvège,  & de  Holjande.Ce 
font  les  œufs  des  morues  provenant  des  pêches  des 
Norvégiens  , des  Danois  , des  Hollandois  dans  les 
mers  du  nord  ; ces  œufs  font  connus  fous  le  nom  de 
fioefifh.  Les  François  qui  font  la  pêche  fur  le  banc  de 
Terre-Neuve, lalent  la  rogue  pour  le  même  ufage,  & 
les  pêcheurs  picards,  normands  & autres , qui  font 
hors  la  manche  & dans  le  canal  la  pêche  des  maque- 
reaux , en  préparent  aufli  les  œufs  pour  fervir  d’ap- 
pât à la  pêche  de  la  fardine. 

Le  baril  de  raue , refure  ou  rogue  venant  de  Ber- 
gaen,  ne  pefe  qu’environ  cent  cinquante  livres.  V oye 1 
Resure. 

Une  chaloupe  fardiniere  confomme  pendant  la  du- 
rée de  la  pêche  quelquefois  jufqu’à  fept  & huit  bar- 
rils  , ou  trois  à quatre  barriques  de  rave  ou  refure, 
pendant  l’efpace  de  trois  à quatre  mois  qu’elle  dure 
ordinairement  ; on  ne  fauroit  rien  fixer  là-defîùs  de 
précis , parce  que  cette  conlommation  dépend^lou- 
vent  & de  l’abondance  & de  la  ftérilité  de  la  pêche; 
plus  il  y a de  poiflon , & moins  il  faut  l’amorcer  pour 
le  faire  monter  ; elle  dépend  aufli  du  moins  autant 
de  l’ir-telligence  & de  l’expérience  des  maîtres.  Il  y 
en  a qui  emploient  un  tiers  plus  de  relure  que  les 
autres. 

Les  fardines  que  l’on  deftine  à etre  falees  , fe  la- 
lent en  grenier,  à terre,  dans  les  preffes  ou  magafins; 
quand  elles  y font  arrivées  , on  les  met  égouter  leur 
eau  pendant  une  heure  ou  deux  avant  de  les  faler  ; 
enfuite  on  les  entaffe , & on  les  arrange  de  maniéré 
que  toutes  les  têtes  fe  trouvent  en-dehors  , & les 
queues  en-dedans  ; on  feme  du  fel  de  couche  en  cou- 
che d’un  doigt  d’épais  ; on  n’éleve  les  tas  ordinaire- 
ment que  deux  ou  trois  piés  au  plus  , pour  ne  point 
écrafer  ou  trop  affaifler  les  fardines  qui  forment  les 
premiers  lits  de  deflous  ; les  piles  ont  une  forme  ir- 
réouliere  , & fuivant  le  lieu  de  la  preffe  où  l’on  les 
place  ; on  laifle  ainfi  les  fardines  durant  dix  à douze 
jours  avant  que  de  les  lever  pour  les  aller  laver  dans 
l’eau  de  mer  , comme  nous  l’expliquerons  ci-après; 
ainfi  , quoique  les  fardines  foientbien  plus  petites  que 
les  harengs  , il  ne  faut  cependant  guere  moins  de 
tems  pour  en  perfeéfionner  la  l'alaifon.  Les  harengs 
font  parqués  en  barril , 1 es  fardines  en  grenier. 

Lorfque  les  fardines  ont  été  affez  falées , on  les  en- 
file parla  gueule  & par  les  ouies  , comme^on  fait  aux 
harengs  que  l’on  veut  forrer,  & de  la  meme  manié- 
ré , fur  de  petites  broches  ou  brochettes  de  coudrier, 
mais  à la  différence  des  harengs  , qu’on  arrange  de 
maniéré  qu’ils  ne  fe  touchent  point , on  preffe  fur  les 
brochettes  les  fardines  de  telle  forte  qu’elles  en  rem- 
pliffent  tout-à-fait  la  longueur. 

Les  femmes  & les  filles  font  occupées  ordinaire- 
ment à ce  travail , elles  portent  enfuite  les  fardines 
ainfi  embrochées , fur  des  civières  au  bord  de  la 
baffe  mer , obfervant  que  les  têtes  du  poiflon  foient 
en-dehors  & les  queues  en-dedans  ; elles  ne  met- 
tent gueres  que  trois  brochettes  de  largeur  fur  la  ci- 
vière ; pour  laver  les  Jardines  elles  prennent  par  les 
deux  bouts  trois  brochettes  entre  les  doigts  , & elles 
les  trempent  plufieursfois  dans  l’eau , après  quoi  elles 
les  remettent  fur  leur  civiere , au  fond  de  laquelle 
il  y a deux  petites  nattes  de  paille  pour  loutemr  les 
fardines  , qu’on  laifle  enfuite  égoutter  dans  les  reffes 
pendant  quelque  tems;  quand  elles  font  fuffifamment 
égouttées  de  leur  lavage , on  les  arrange  dans  des 
barrils , de  la  même  maniéré  que  l’on  alite  les  ha- 
rengs que  l’on  pacque,  pour  être  envoyées  dans  les 
lieux  de  leur  conlommation. 

Il  faut  ordinairement  pour  faire  une  barrique  dr 
fardines  oreflées , la  charge  de  quatre  civières , & on 
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ne  peut  fixer  le  nombre  cles/W«„,  attendu  qu'il 
dépend  de  la  pc-tileffe  ou  de  la  groffeur  du  poiifon 
qm  1 augmente  , ou  le  diminue,  parce  que  c’eit  le 
rempliflnge  de  la  futaille  qui  en  fait  le  poids  ; il  en 
tant  quelquefois  feulement  trois  milliers  environ 
quand  les  fardinc,  (ombelles  & greffes  pour  les  rem- 
plir, de  d autres  fois  il  en  entre  jufqu’à  dix  milliers  , 
torique  le  poifibn  eft  depetitespieces&maigre. 

Les  mils  ou  barrils  iefardines  de  Belle-Ille,  n’ont 
guère  de  bouge  ou  de  ventre,  leur  forme  eft  celle 
des  barrils  de  brai  du  nord;  ils  font  faits  de  bois  de 
betre  & un  des  fonds , qui  eil  celui  de  délions , eil 
perce  de  plufieurs  trous  , pour  donner  lieu  à l’écou- 
lement de  1 eau  & de  l’huile  que  la  preffe  en  fait  for- 
tir,  ces  barrils  bien  preilés  & marchands  , pel'ent 

Sx  livres"12"'  dtP"iS  tr°iS  Ce"S  i“ftlu’à  trois  ccns 

Les/W,x«  font  huit  A dix  jours  à être  preffées  ; 
quand  elles  font  bien  préparées,  elles  fe  peuvent  con- 
ierver  bonnes  pendant  fept  à huit  mois  au  plus  ; après 
ce  tems  les  chaleurs  viennent,  & les  fard, ni,  fe  gâ- 
tent,  elles  deviennent  rances  & fétides. 

Les  preffes  ci  fardines  font  des  elpeces  de  petits  ma- 
gaiins  a rez-de-chauffée , fans  aucun  étage  , à la  hau- 
teur de  3 pies  6c  demi  à 4 piés,ily  a désirons  dans  la 
muraille  d environ  un  pié  en  quarré  , & de  profon- 
deur  pour  y pouvoir  placer  le  bout , le  lans-peft  ou 
petit  joli  veau  qui  forme  le  levier  de  la  preffe:  on  nia 
ce  ebarnl  a une  diftance  proportionnée  de  la  mu- 
raille , le  fond  qui  eft  percé  eft  fur  un  conduit , ou 
petit  égout,  le  long  duquel  coulent  l’huile  6c  l’eau  qui 
iortent  des  barrils  , 6c  qui  tombent  dans  une  efpece 
e.cVve  C1U1  *crt.  de  réfervoir  pour  recevoir  tout  ce 
qui  Ion  des  barrils  ou  preffes  ; quelques  propriétai- 
res mettent  au  haut  des  ouvertures  des  trous , une 
pierre  dure  ou  un  grais;  d’autres  y mettent  d’un  bout 
a 1 autre , une  traverfe  ou  un  linteau  de  bois  ; on  place 
jur  le  bout  du  haut  du  barril  qui  eft  ouvert , un  faux 
fond  de  bois.de  I’épaiffetir  de  fept  à huit  pouces  6c 
enjmte  quelques  petites  traverfes  de  bois  qu’on  mul- 
tiplie à mefure  que  les  fardines  s’affaiffent,  6c  au-def- 
fus  on  met  e levier  au  bout  duquel  on  place  une  plan- 
' Jhe  fufpendue  avec  de  petites  cordes  , comme  un  des 
fonds  dune  balance  que  l’on  charge  de  pierres  6c 
d mitres  poids  , pour  donner  un  poids  convenable  & 
luffifant  fur  les  Jardines  du  barril,  6c  on  augmente 
ce  poids  à melure  qu’elles  le  preffent , en  rempliffant 
de  tems  à autres  le  haut  du  barril  jufqu’à  ce  que  la 
preffe  loit  achevée  , 6c  le  barril  rempli  comme  il  le 
doit  etre. 

Comme  on  ne  petit  déterminer  le  nombre  des  far. 
dîna  qui  entrent  dans  un  barril , on  ne  fauroit  auffi 
fixer  celui  des  barrils  iefardines  qui  peuvent  rendre  à 
. pr  , line  barrique  d’huile , parce  que  comme  on 
vient  de  1 obferver , la  fardinc  maigre  8c  petite  rend 
peu  ou  point  dut  tout  d’huile,  au  lieu  que  celle  qui 
ett  grotte  8c  qui  eft  ordinairement  auffi  la  plusgraflé 
en  fournit  beaucoup  ; on  tire  communément  des  jar- 
dina A, , bonnes  qualités,  une  barrique  d’huile  de  la 
prefle  de  quarante  barriques  ; cette  huile  fert  dans 
J de,  au  radoub  des  chaloupes  pêchetrfes,  ôcàcelui 
des  batimens  employés  ait  commerce  ; il  s’en  con- 
fomme  encore  au  meme  ufage  que  l’huile  des  balei- 
nes , par  les  corroyeurs  , pour  repafièr  leurs  peaux 
& quoique  fon  odeur  foit  fort  fétide  , les  pauvres’ 
gens  s’en  fervent  à brûler  dans  leurs  lampes. 

Les  mailles  des  rets  avec  lefquels  on  fait  la  pêche 
Aes, Jardines,  font  de  trois  efpeces  ; les  premières  ont 
b lignes  en  quarré , les  fécondés  ont  7 lignes  , & les 
troinemes feulement  6.  Ainti  elles  font  plus  grandes 
que  1 ordonnance  ne  la  preferit , puifqu’elle  fixe  la 
grandeur  des  mailles  à 1 6 lignes  de  tour  c’eft-à-dire 
à 4 lignes  en  quarré. 

Les  rets  à grand es  fardines  ont  onze  lignes  en  quar- 
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tè  , les  pêcheurs  alors  ne  boitent  point  ; ces  rets 
forven,  encore  à taire  la  pèche  des  éPgu,ile’ttes  ou  ora 
F»  ’ , ™chers  ft11  ils  entourent,  8c  durant 

e moisd  Avril  & Ma,,  cesfilets  (ont  les  mêmes  que 

lm„frneS,aUh  ’?renSdeSpecheUrs  normands  listes 
emploie,  abufivement  quelquefois  à traîner  fur  les 

t?ationU‘/esn,HCff“VerteSde  >'°y‘ h demonfi 

tration  des  differens  apprêts  des  fardines  , dans 

T P‘anch“.  ^P‘‘àes;  la  première  partie  de  îa 
planche  contient  la  reprelentation  de  la  maniéré  de 

rIrdinsftT‘Si  f 1CC0”^  ’ k lavaüe  d“ 

/ dînes  la  troilieme  , la  maniéré  de  preffer  les 
Jardines  dans  les  preffes  ou  magafins.  1 

De  U pèche  de  la  fardinc  , & de  la  maniéré  de  la  pré- 
parer & de  préparer  aufp  l anchois , comme  on  le  fait  ai 
Provence  & en  Languedoc.  Il  „’y  a quc  pcl,  d>années 
que  ces  fortes  de  tabulons  font  pratiquées  lelongdes 
cotes  de  la  Bretagne  méridionale , Sc  il  ne  s’y  en  nré 
pare  guère  que  fur  les  côtes  de  l’amirauté  de  Ouim- 
per,à  Concarneau, & à Belle-Ille  fur  celle  de  Vannes 
La  peche  de  ces  poiffons  étant  devenue  ingrate  & 

ttui^d  'l'  |SC°îeS  dl\  Levant>  lcs  Provençaux  inf- 
ti  uns  de  1 abondance  de  cette  pèche  en  Bretagne  v 
viennent  a prêtent  chaque  année;  ils  y arrivent  vers 

™isï:oisiE  Mai-  &s’e“ 

Iis  mettent  dans  une  barrique  de  fel , du  poids  de 
zoo  livres au  moins,  deux  livres  d’ocre  rouge  oit 
bo!  armenique  en  poudre  ; ils  ôtent  des  anchois  la 
tetc  iv  les  entrailles  ; ,1s  falent  enfuite  par  lits  leurs 
anchois  qu  ils  arrangent  le  dos  en  haut , dans  de 
grands  & petits  barrils  qu’ils  nomment  barrais  , les 
grands  peuvent  contenir  environ  5 à 600  poiffons, 
tx  les  demi  à proportion. 

Ces  fortes  de  barrils  font  fabriqués  à Cette  iau- 
gespar  la  police,  & marqués  à feu  ; il  y a à Cette  un 
mfpecleur  pour  cette,  auge,  & peine  d’amende  8c 
Wsaî‘°n  °‘S  qUi  n’y  Peroiont  pas  con- 

Les  grand  barrots  pleins  , peuvent  pefer  24  A zç 
tfa'e  o„Te  "f  “ barnlf  fmnt  "'"P1'5  dc  P°iffo"s  all‘ 

fond  d 1 e"fonce  • en  laiffant  un  trou  au  milieu  du 
ond  du  deffus  ; on  lesexpole  ainti  débouchés  au  fo- 
1 1 Pendan.t  plufieurs  jours  ; ce  que  l’on  répété  trois 
à quatre  fois  de  quinze  jours  en  quinze  jours,  pen- 
dant que  1 on  tait  cette  forte  de  préparation.  P 

La  chaleur  fait  fermenter  la  faumure  que  le  poiffoa 

forme  de  Ion  foc  & de  la  fonte  du  fel , elleaide A 
connre  le  potffon  ; la  faumure  fumage  ati-deffus  du 
fond , on  n y en  met  pas  de  nouvelle8 quand  elle  di- 
minue , on  a loin  de  tems  en  tems  de  douillet  les 

ch  H ’ I1  n -F31™  attentK5n  df-  boucher  avec  une 
cheville  les  barri  s expoles  au  toleil , pour  peu  que 
ion  craigne  la  pluie,  qui  altérerait  la  faumure  ^ Sc 

ferait  tort  au poiffon.  mure,  oc 

La/Wfoe  anchoitée  , c’eft-A-dire  préparée  avecle 
meme  fel  rouge  , s accommode  de  même  , excepté 

entraides.  ‘ °‘e  q“  ^ & qU’0n  lui  laiffe 

Les  fardines  \es  plus  petites,  qui  font  ordinaire- 
ment celles  de  primeur,  font  celles  qui  conviennent 
lemieux  à cette  préparation,  & même  1 esfardines 
que  on  rebute  dans  les  preffes , s’emploient  dans  ces 
barrots  , tant  les  etetees  , ou  celles  auxquelles  on  a 
coupe  la  tete  , que  les  egueulées  8c  éventrées  qui 
ne  peuvent  ferytr  au  iefardines  falées  Sc  preffées. 

1 ons  les  anchois  fe  mettent  dans  les  petits  barrils 
on  (ale  peu  iefardines  dans  ces  fûts;  on  fe  fert  ordi’ 

deM^"'  l"  baridtll,e^  vuidange  de  Bordeaux  ou 
de  Mantes  ; lorfque  ces, jardines  font  arrivées  en  Lan- 
guedoc ou  en  Provence,  les  négocians  qui  font  ce 
commerce  , les  tranfvafent  dans  de  petits  barrils  que 
1 on  fabrique  chez  eux  pour  cet  ufage. 

ette  efpece  deialaifon  n ’eft  marchande  que  la  fe-> 
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conde  année  ; pour  lors  lie  fe  trouve  de  bonne  qua- 
lité ■ celle  de  l’année  n’elt  po.nt  bonne  a n.anger  , 
lor'lque  leslalaifons  font  bien  tartes , celles  de  la  troi- 
frenr  e Sc  de  la  quatrième  années  font  les  plus  recher- 
chées , parce  qu’alors  le  poiffon  fe  trouve  confit  dans 

& Ontràm'porte  ces  falaifons  i Nantes  & à Bordeaux 
o rr  la  nier,  d’où  elles  paffent  jufqu  à Cette  8c  a Mont- 
pellier par  le  canal  ; in  en  charge  encore  quelque 
L's  des  bâtiment  qui  vont  en  droiture  ; par  le  dé- 
troit , à Marfeiile  , à Cette  , & autres  cotes  du 

LeL™grande  vente  de  ces  anchois  & fard, nés  fe  fait 
à la  foire  de  Beaucaire , d’ou  elles  paffent  dans  les 

lieux  de  leur  confommation. 

Avant  la  venue  des  Provençaux  en  Bretagne,  otl 
„'y  f.itoit  aucun  cas  des  anchois  ; les  pécheurs  les 
re]e,t  rient  à la  metaulfitôt  qu'.  s les  avoient  pris, 
depuis  h-nr  arrivée  , on  acheté  les  anchois  e qua- 
nt : de  des  Jardines  , Si  quelquefois  fix  lois  plus  & 
cvo'qu’ils  ne  prennent  que  les  plus  petits  de  ces  der- 
niers ptfiflbns  que  les  pêcheurs  bretons  mepnfoient, 

leur  choix  n’a  pas  laiflé  que  de  doubler  le  prix  ordi- 
naire des  ftrdines , en  quoi  les  mterelTes  a cette  pe- 
ci-e  & les  pêcheurs  trouvent  aujourd  hui  un  profit 
c mf.dérable  fur  leurs  poiffons,  dans  les  lieux  ou  on 

lp  falëenrouçe.  „ 

L s marchands  preffeurs  d tefardtnes  de  1 amiral, 
té  de  Quiraper  , demandent  que  les  bamls  de/^z- 
ncs  folcnt  marqués  à feu , tant  du  lieu  de  lala.*fon 
que  6e  celui  du  prefleur  qui  1 aura  préparé : , àc  cela 
conformément  à ce  qui  fe  pratique  le  long  des  cotes 
de  h Normandie  & de  la  Picardie  , pour  les  harengs 
blancs  de  différentes  qualités  ; cette  police  fi  ncccl- 
fair-  a"x  marchands  commiffionnaires  , auxquels  les 
négocians  forains  & étrangers  ordonnent  de  gros 
achats  de  ces  lalailons,  empêchera  a fraude  des  pe- 
tits preffeurs , loir  par  rapport  aux  lels  ules  dont  ils 
le  fervent  contre  la  défenle  , que  pour  empecher  e 
met  roc  des  firdir.es  de  mauvaile  qualité,  ou  de  cet 
les  euf  font  lurannées , qu’ils  mettent  au  milieu  de 
fo  irs  l arrils  ,8c  qu  il  n’cft  pas  poffible  de  vérifier 
quand  une  foisilsfont  prefles;  elle  mettra  au®  en 
rénutation  les  marchands  preffeurs  qui  prépareront 

reputat  o o les  & march?nt!es  , & empechera 

™ mm  flic  nnaiv es  d’être  trompés  comme  ils  le  font 
foivs”"  en  contenant  les  prefleurs  , dont  les  frau- 
dps  le  d-: couvriront  ailement. 

Défection  de  la  pèche  de  U far  me  a huer  & af- 
( , {la  .ave.  reve,  rogne,  ou  reftre,  telle  qu  e. le  fe 
l ue  aux  causât  Poitou.  Cette  çeche  de  Ufardt- 
L ne'  te  -eut  faire  que  de  jour  ; les  pécheurs  n ont  or- 
dinairement qu’un  ret  ou  filet  d une  feule  picce  , qt  i 
p,  ", . v,  .ir  dix-huit  à vingt  brades  de  long  qyand  il  cft 
Sté  8c  vingt-cinq  brafles  non  monte  , parce  que 
le  bai  t eft  lâché  8c  flotté  , pour  donner  lieu  au -Jar- 
d ,.. . de  mailler , il  a quatre  brafles  de  chute  , i eft 
arraréà  ! arriéré  de  U chaloupe  avec  un  cordage 
ou.  > ut  avoir  quelques  braffes  au  long  du  corps  du 
b te  u à la  têre  dn‘ret  ; .1  cft  foutent,  à fleur  d eau 

pa  les  lottes  du  liege  dont  la  tête  eft  garnie,  8c  e 
bai  pour  le  faire  caler  de  fa  hauteur  elt  charge  de 
plomb  , déboulés  deterre  cuite  , ou  de  pierres  per- 
' ’ r,,rP  ou’il  v a bu  poiffon  rrutille  dans  le 

Î“S  Ü jfocheurs  s cn^apperçoivent  ajfsment , par 

le  liege  qui  plonge  ; le  maître  de  la  chaloupe  eft  pla- 
cé à fa«iefe  pour  boiter  la  J trame , en  lemant  la 
-«  avecZe  Lilbere  "o^ 

fuivant la  force  d’u  vent,  ou  de  la  dérive  des  courais; 
la  fard, ne  fe  maille  dans  le  ret  en  montant  du  fond 
pour  venir  gober  l’appât  de  la  rave  , ou  redire. 

P Les  pêcheurs  relevent  leurs  rets  d het  re  en  heure, 
plutôt  ou  plus  tard , quand  ils  s’apperço.vent  qu  il  y 
a du  poiffon  de  pris. 
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Les  vents  les  meilleurs  pour  faire  cette  pcche  aux 
côtes  du  Poitou  , font  ceux  des  rumbs  d’aval , qui 
amènent  8c  pouffent  le  poiffon  â la  côte  ; ceux  d’eft 
font  tout-à-fait  contraires  à la  pêche , parce  qu’ils 
chaffent  au  large  1 os Jitrdines. 

Les  Jardines  du  port  des  Sables  font  plus  petites 
que  celles  que  l’on  pêche  au  port  de  S.  Gilles  , où 
les  ftrdines  font  même  plus  greffes  8c  meilleures  , 8c 
où  il  n’cft  pas  d’ufage  d’en  faire  aucune  falaifon , tout 
le  puiflon  de  la  pêche  fe  confommant  à demi  lalé  , 
dans  le  pays  ; il  s’en  tranfporte  quelquefois  jufqu’à 
Orléans. 

Les  pêcheurs  ont  differentes  efpeces  de  rets  h Jar- 
dines comme  ceux  des  fables  d’Olone  ; ils  fe  fervent 
des  filets  à plus  larges  mailles  , à mefure  qu’ils  s’ap- 
pcrçoivent  que  les  poiffons  des  mattes , lues  ou  bouil- 
lons de  Jardines  qui  terrifient , font  de  plus  greffes 
pièces  ; on  change  les  rets  alors , 8c  communément 
ils  en  ont  toujours  à bord  de  deux  diverfes  fortes  , 
pour  s’en  fervir  fuivant l’occurrence  ; les  plus  larges 
mailles  font  celles  dont  on  fe  lert  ordinairement  à la 
fin  de  la  faifon,  le  poiffon  augmentant  a mefure  qu’on 
s’en  approche.  . 

Les  pécheurs  de  S.  Gilles  ont  decinq  elpeces  de  mail- 
les à J’ardines;  les  plus  larges  ont  neuf  lignes  en  quat- 
re celles  oui  liiivent  ont  huit  lignes  , la  trotlieme 
forte  de  mailles  a fept  lignes  auff  en  quatre  , la  oua- 
trienie  en  a fix,  ÔC  les  plus  ferrees , qui  font  les  der- 
nières , n’en  ont  au  plus  que  cinq  en  quarré;  on  ne 
charge  le  pic  ou  le  bas  de  ces  rets  , qu’autant  qu’il 
faut  pour  les  faire  feulement  caler  de  leur  hauteur  , 
les  flottes  reliant  à fleur  d’eau. 

SARDINIERS,  f m.  pl.  terme  de  peche , rets  àiar- 
dines.  Voye^  Sardines. 

SARDINS , voye{  Jardins  & Galeries. 

SARDO , f.  m.  ( Diete.  ) efpece  d’hydromele  ou 
de  liqueur  fermentée,  en  ufage  chez  les  Ethiopiens 
& Abyffins.  Pour  la  faire,  on  met  cinq  ou  fix  parties 
d’eau  contre  une  de  miel;  on  y joinume  ou  deux 
poignées  de  farine  d’orge  germé  : ce  qui  occafionne 
une  fermentation  ; apres  quoi  1 on  y met  quelques 
morceaux  d’un  bois  qui  a la  propriété  de  faire  difpa- 
roitre  le  goût  doucereux  & fade  du  miel;  par-la, 
cette  liqueur  déviant , dit-on  , allez  agréable. 

SARDO  A ou  SARDONNE , f.  m.  ( Botan.  une.  ) 
nom  donné  par  les  anciens  à la  renoncule  à feuilles 
c!e  ache  , autrement  dite  apiafirum  ; c elt  un  poiion 
reconnu  de  tout  tems  pour  tel  ; mais  Pline  l’a  con- 
fondu avec  le  baume  fous  le  nom  d ’aptajtrum,  que 
les  abeilles,  dit-il,  recueillent  en  Italie.  Le  fardoa  a 
été  nommé  par  les  Grecs  furdonia  herbu  , parce  que 
cette  plante  abonde  dans  1 île  de  Sardaigne,  autrefois 
nommée  Sardonia.  (Z?.  J ) . . 

SARDOiNE,  f.  f.  ( Hi(l.  nat.  Luholog.  ) pierre 
fine  d’une  couleur  jaune  , de  la  nature  de  fagate  ; 
elle  a beaucoup  de  traniparence , 6 c elle  varie  pour 
le  plus  ouïe  moins  de  vivacité  de  fa  couleur,  qui  elt 
tantôt  d’un  jaune  clair , tantôt  d’un  jaune  plus  fonce 
& tirant  un  peu  fur  le  brun,  tantôt  plus  ou  moins 
pu,  e 6c  nette.  La  plupart  des  auteurs  ont  confondu 
cette  pierre  avec  la  cornaline  (cariuolus),  mais  il 
paraît  que  c’ell  à tort , puifqu’il  elt,  pour  ainji  dire, 
de  l’eflence  de  la  cornaline  d etre  rouge;  6c  c elt  fur 
cette  couleur  qu’eft  fondée  la  dénomination  qu  on 
lui  donne , tandis  que  kfardoine  eft  toujours  jaune. 
Le  nom  de  cette  pierre  vient,  dit-on,  de  ce  qu  on 
la  trouvoit  près  de  la  ville  de  Sardes,  dans  1 Afie  mi- 
neure , ou  fuivant  d’autres,  de  l’ile  de  Sardaigne , oit 
l’on  dit  qu’il  s’en  rencontroit  affez  communément. 
Les  anciens  s’en  fervoient  très-fréquemment  pour 
graver  des  cachets;  cet  ufage  n’eft  pas  fi  commun 
chez  les  modernes  ; on  les  grave  plus  ordinairement 
fur  des  cornalines.  Il  y a tout  lieu  de  croire  que  c e-, 
toit  la  fardoine  que  les  anciens  ont  voulu  deugner 
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fous  le  nom- de  farda  & de  fardion.  "Voyez  l’ article 
Cornaline. 

Sardoine,  ( Mat.  mcd.)  cette  pierre  a etc  mife 
par  quelques  anciens  pharmacologiftes  au  rang  des 
pierres  prccieufes  qu'ils  ont  cru  douées  de  vertus 
médicamenteufes.  Poye^  Frac  mens  précieux.  (b) 
SARDONIEN  ris  , ( Maladies.  ) eft  le  même  que 
ris  involontaire  & cpnvuUif  ; cet  épithete  vient  au 
root  vis  de  ['herbu  farda  rua  ou  fardou  , qui  n efl  autre 
chofe  que  le  ranùnculus  palujlris , a pii  folio  Ixvis  , 
qu’on  dit  exciter  une  efpece  de  manie  dans  laquelle 
les  joues  font  retirées,  de  maniéré  que  l’on  diroitque 
le  malade  rit  ; c’eft:  dc-là  que  vient  l’exprclfion  pro- 
verbiale de  ris  fardonicn  pour  ris  force  ; c eft  avec  rai- 
fon  qu’on  le  regarde  comme  un  fymptôme  très-dan- 
gereux; car  il  eft  fuivi  d’une  mort  l'ubite  & inatten- 
due , dégiiifé  fous  la  forme  d’un  ris  faux  & contre 
nature. 

On  tentera  la  guérifon  de  ceux  qui  auront  pris  de 
cette  herbe , d’abord  par  le  vonîiffement , enfuite 
par  l’hydromel,  le  lait,  les  fomentations , les  embro- 
cations & l’application  d’onguent  chaud  fur  tout  le 
corps.;  on  ordonnera  aufii  des  barns  dans  de  1 eau  & 
de  l’huile  chaude  ; on  fera  oindre  ê<  frotter  le  corps 
après  le  bain.  En  général  on  le  conduira  en  pareil  cas 
comme  dans  les  convulfions.  On  fera  prendre  auffi 
du  caftoreum  feul  ou  dans  du  paffum  avec  d’autres 
remedes  analogues.  Aëtius  , uirab.  Il',  ferm.  I.  cap. 
Ixvj.  Aéiiiarius  & Paul  Eginete  l’ont  copié  mot-à- 
mot.  V oyeç  l'article  RlS. 

SARDONYX,  f.  f.  ( Hifl.  nat.  Litholog.  ) c’eft  le 
nom  d’une  agate  ou  pierre  fine  de  couleur  jaune  ou 
rouge,  mêlée  de  parties  brunes  lemblables  à l’onyx. 
Voyt Onyx. 

SARE,  f.  m.  ( Chronol.  & Aflronom.  chaldcenne.  ) 
les  Chaldéens  divifoient  le  tems  en  fares^  en  neres&i 
en  ffes.  Le  Jare  , fuivant  Syncelle  , marquoit  trois 
mille  fix  cens  ans,  le  nere  fix  cens,  & le  foie  loixan- 
le  ; il  eft  certain  que  cette  évaluation  donneroit  a la 
durée  des  premiers-regnes  un  nombreinfini  d années, 
chaque  roi  ayant  régné  plulieurs  Jures , & par  conlé- 
quent  il  faut  rejetter  le  calcul  de  Syncelle;  mais  on 
pourroit  regarder  les  Jures  comme  des  années  de 
jours.  Vcyei  Scaüger , Petau  , & iurtout  l'hi foire  uni- 
verfclle  donnée  par  une  fociété  de  lavans  anglois. 

Le  fare  altronomique  paroitêtre  la  période  de  113 
lunaifons  , qui  luivant  les  altrononîes  babyloniens , 
donnoient  le  retour  des  éclipfes  lemblables , au  me- 
me lieu  du  ciel  : ce  qui  fuppofoit  que  la  lune  le  re- 
îrouvoit  exaélement  au  même  point  de  Ion  éclipti- 
que , & dans  la  même  filiation  avec  l’écliptique  du 
loleil.  M.  Halley  ayant  eu  la  curiofité  d’examiner  fi 
la  période  du  fare  afironomique  avoit  effeefivement 
cette  propriété , trouva  que  dans  le  cours  des  113 
lunaiions,  lalune  épuiloit  toutes  les  variétés  & tou- 
tes les  inégalités  que  les  aftronomes  luppolent  dans 
fon  mouvement.  (D.  J.') 

Sare  la,  ou  Saare,  ( Géog . mod.  ) en  latin  Sa- 
raviis , rivicre  de  Lorraine,  la  plus  greffe  de  celles 
quîtombent  dans  la  Molcile.  Elle  a deux  fources  dans 
la  Lorraine  allemande , un  peu  au-deffus  de  Salin  ; ôc 
après  s’être  grollîe  des  eaux  de  plufieurs  ruiffeaux 
qu’elle  reçoit  dans  un  cours  d’environ  trente  lieues 
en  Lorraine  feule , elle  finit  par  fe  jetter  dans  la  Mo- 
felle,  un  peu  au-defius  de  Treves.  (Z).  /.) 

SAREPTA , ( Géog.  anc.  ) ville  des  Sidoniens  , 
dans  la  Phénicie , entre^Tyr  & Sidon , fur  le  bord  de 
la  mer  Méditerranée.  Pline  & Etienne  le  géographe 
l’appellent  Sarapta , & les  Arabes  T^arphandJoiephe 
6c  les  Grecs  dilent  Sarephta  ou  Saraphta , £c  les  Juifs 
Zarphat. 

Le  géographe  arabe  Scherif-Ibn-Idris  la  met  à vingt 
milles  deTyr,  êçàdix  milles  de  Sidon.  Cette  der- 
nière eîoit  au  nord  , & Tyr  au  midi. 

Tome  XIV. 
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Sarepta  efi  fameufeparla  demeure  qu'y  fit  le  pro- 
phète Elie  , chez  une  pauvre  femme  veuve,  pendant 
que  la  famine  defoloit  le  royaume d’Ifrael.  On  y inon- 
troit  au  tems  de  S.  Jérôme,  6c  encore  long-tems  de-. 
puis , le  lieu  où  ce  prophète  avoit  demeuré.  C’étoit 
une  petite  tour.  On  bâtit  dans  la  fuite  une  églife  au 
même  endroit,  au  milieu  de  la  ville. 

Le  vin  de  Sarepta  eft  connu  chez  les  anciens,  fous 
le  nom  de  vinum  fareptanum  : 

Et  dulcia  Bacchi 

Munera  , ejnet  Sarepta  ferax  , quez  Gaqa  crearat. 
Fortunat,  dans  la  vie  de  S.  Martin , dit  : 

Sareptæ 

Lucida  pcrfpicuis  ccrtantia  vina  cupillis. 

Et  on  lit  dans  Sidonius  Apollinaris  , carm.  ty. 

Vinamihi  non  funt  gas^etica , chia  , falerr.a , 

Quœque  fareptano  palmite  mifa  bibas. 

Fulgent.  /.  II.  Mytkolog.  dit  que  les  vins  de  Sa- 
repta font  fi  fumeux , que  les  plus  hardis  buveurs  n’en 
fauroient  boire  un  fetier  en  un  mois.  Or  le  fetier  , 
fextuarius , n’étoit  que  la  pinte  de  Paris , félon  Budée. 

Sarepta  n’eft  plus  aujourd’hui  qu’un  méchant  villa- 
ge que  les  Turcs  nomment  Sarphcn.  Sa  fituation  eft 
lur  la  croupe  d’une  petite  montagne.  L’ancienne  Sa- 
repta étoit  beaucoup  plus  près  du  rivage , où  l’on  voit 
encore  quelques  fondemens  à fleur  de  terre.  Mais  on 
a placé  la  moderne  fur  la  montagne , à caufe  des  ra- 
vages des  pirates.  Du  tems  que  les  chrétiens  étoient 
maîtres  de  cette  ville  , il  y avoit  un  évêque  & une 
églife  bâtie  en  mémoire  de  S.  Elie.  Elle  a été  détruite 
parles  Sarrafins  ou  par  les  Turcs,  qui  ont  tait  bâtir 
une  mofquée  à la  pLce.  (ZJ.  J.) 

SARGANS,  ( Géog.  mod.  ) ville  de  Suiffe,  capita- 
le du  comté  auquel  elle  donne  fon  n.om,  avec  un 
château  où  réfide  le  bailli;  c’eft  une  petite  ville  bâtie 
lur  la  croupe  d’un  monticule  qui  eft  une  branche  de 
ia  grande  montagne  nommée  Shalberg.  Les  iept  an- 
ciens cantons  achetèrent  cette  ville  , ainfi  que  le 
comté  en  1413.  Long.  2 y.  12.  Lata.  47.  10.  (D.  J.) 

SABGARAUSENA,  (Géogr.  anc.)  contrée  de  la 
Cappadoce , à qui  Ptolomée  , l.  y.  c.  vj.  donne  le  ti- 
tre de  préjeclure  , 6c  en  indique  les  villes.  (Z).  J.) 

SARGASSO  , Meh  de  ( Géogr.  mod.  ) ou  mer  de 
Sargafp , plage  de  l’Océan  atlantique  , à laquelle  on 
donne  environ  50  lieuesd’orient  en  occident,  &tout 
au  moins  80  du  feptentrion  au  midi.  Elle  eft  entre  les 
îles  du  cap  Verd , les  Canaries  6c  les  côtes  d’Afrique  -, 
ainfi  elle  s’étend  depuis  le  vingtième  degré  d.*  la- 
titude lèptentrionale  , jufqu’au  trente-quatrieme  de 
latitude  méridionale. 

Cette  mer  a ceci  de  particulier,  qu’étant  fort  pro- 
fonde & éloignée  de  la  terre  ferme  & des  îles  de  60 
lieues , elle  relfemble  à un  grand  pré  par  la  quantité 
d’herbes  dont  elle  efl  couverte.  Cette  herbe  eft  fem- 
blable  au  creffon  aquatique , ou  perfil  à petites  feuil- 
les , que  les  Portugais  nomment  fargajfo , d’où  eft  venu 
le  nom  de  cette  mer.  Si  quelque  vaiffeau  s’y  embar- 
rafl'e,  il  n’en  peut  fortir  que  par  un  vent  médiocre- 
ment fort , tant  cette  herbe  eu  ferrée.  (Z>.  J.) 

SARGAZO , (Ror.)  f.f.  efpece  de  lentille  de  mer, 
nommée  lencicula  marina  ,ferratis  foins , Park.Theat. 
12.81  ; fucus  folliculaceus  ferrato  folio , C.  B.  P.  365- 
Raii  hifl.  I . Ixxij.  Tourn.  I.  R.  H.  568.  Le  nom  de 
fargaqo  eft  portugais.  Ce  peuple  appelle  l’étendue  de 
la  mer  qui  eft  entre  les  îles  du  cap  Verd,  les  Cana- 
ries & la  Terre-Ferme  d’Afrique  , mar  do  fargaqo  , 
parce  qu’elle  eft  couverte  de  cette  planre.  Elle  poulie 
plufieurs  rameaux  menus  , gris , entortillés  les  uns 
avec  les  autres.  Ses  feuilles  font  longues,  minces , 
étroites,  dentelées  à leurs  bords , de  couleur  rougeâ- 
tre &c  d’un  goût  approchant  de  celui  de  la  perce- 
OO00 
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pierre.  Son  fruit  eft  une  baie  ronde , légère  , vuide, 
& grofi'e  comme  un  grain  de  poivre.  ( D.  J.  ) 

SARGEL , ( Geogr.  mod.  ) ville  d’Afrique  dans  la 
province  de  Tremecen , au  royaume  de  Maroc  , fur 
la  côte , entre  Tenus  & Alger , à huit  lieues  de  cette 
derniere  ville.  Elle  a été  autrefois  floriffante;  mais 
aujourd’hui  c’eft  une  ville  ruinée  , avec  un  port  qui 
n’cll  bon  que  pour  de  petits  bâtimens.  Long.  iG.  ia. 

33-  32‘  (P-  j y 

S AR.GETIA\  (Géogr.  anc.  ) fleuve  de  la  Dace  , 
félon  Dion  Cafîius , in  Trajano.  Ce  fleuve  arroloit  la 
ville  Sarmizogœthufa  , depuis  nommée  Vlpia-Tra- 
jana , & fe  jettoit  enfuite  dans  le  Rhabon.  Le  roi  Dé- 
ébalus  avoit  caché  fes  tréfors  dans  un  creux  de  cec 
fleuve  , dont  le  nom  moderne  , h ce  que  dit  Tzetzès , 
eft  Argentin  ou Sargcntia ; mais,  félon Sambucus, les 
Hongrois  le  connoiffent  fous  le  nom  de  Sirel , &c  les 
Allemands  fous  celui  d'Illrig.  Ce  fentiment  eft  ap- 
puyé par  Lazius , dans  fa  république  romaine.  (D.  J . ) 

SARGO , f.  m.  (LLifl.  nue.  Ichtiolog .)  J'.  rgus ; poil- 
fon  de  mer  fort  reffemblant  à la  Daurade  , mais  plus 
rond.  Foyei Daurade.  Il  a le  corps  applati  & épais; 
fês  écailles  font  petites  & d’une  couleur  argentée  ; il 
y a fur  les  côtés  du  corps  des  traits  noirs  qui  s’éten- 
dent depuis  le  dos  prefque  jufqu’au  ventre , & dont 
les  uns  ont  plus  de  longueur  & de  largeur  que  les 
autres  ; ces  traits  font  dilpofés  de  façon  qu’il  y en  a 
alternativement  un  long  & un  court.  Les  yeux  font 
très-ronds  ; les  nageoires  placées  près  des  ouïes  & le 
bout  de  la  queue,  ont  une  couleur  rougeâtre  ; celles 
du  ventre  font  noires; la  nageoire  qui  s’étend  depuis 
l’anus  jufqu’à  la  queue  eft  plus  grande  que  dans  la 
daurade.  Il  y a fur  la  queue  une  tache  noire  fembla- 
ble  à celle  du  fparaillon  ; la  nageoire  de  la  queue  eft 
divifée  en  deux  parties.  L ifargo  refte  fur  les  rivages  ; 
il  fraye  au  printems  & en  automne;  les  poifîons  de 
cette  efpece  que  l’on  pèche  dans  les  eaux  pures  &c 
nettes  font  meilleurs  que  ceux  qui  relient  dans  les 
endroits  fangeux.  En  général  la  chair  du  fargo  eft 
dure , un  peu  fechc , & très-nourriffante , mais  moinf 
bonne  que  celle  de  la  daurade.  On  a aulîi  donné  le 
nom  de  fargo  à une  efpece  de  fearre.  Voye { Scarre. 
Rondelet , hijl.  nat.  des  poijjons  , I.  part.  liv.  V.  ch.  v. 
Voye\  Poisson. 

SARIGOY,oa  Carigne,  f.  m.  (Hijl.  nat.  Zoolog.') 
animal  quadrupède  du  Bréfil;  fon  poil  eft  grisâtre  ; il 
répand  une  odeur  très-defagréable , ce  qui  vient,  dit- 
on,  de  la  graille  qu’il  a fur  les  rognons  ; ft  on  l’ôte , fa 
chair  eft  très-bonne  à manger.  On  croit  què  c’eft  une 
efpece  de  putois. 

SARGUEMINE,  ( Geogr . mod .)  en  allemand  Gue- 
mund  ; petite  ville  de  la  Lorraine  allemande  , fur  la 
gauche  de  la  Saare  , entre  Saralbe  & Sarbruck,  envi- 
ron à trois  lieues  de  chacune.  Longée.  24.  46.  latit. 
43..i.  ( D.J .) 

SARIGAN  , l Isle  de,  ( Geogr.  mod.)  autrement 
Y île  de  Saint-Charles  ; petite  île  de  l’Archipel  de  Saint- 
Lazare,  & l’une  des  Mariannes , à lïx  lieues  de  l’île 
de  Guguan  ; on  lui  donne  douze  milles  de  circuit. 
Latit.feptent.  (D.  J.) 

SARIPHES , Monts  (Géogr.  anc.)  Sariphi , mon- 
tagnes d’Afie.  Strabon  , épitom.  I.  XL  pag.  1 2yS  , & 
Ptolomée , /.  VI.  c.  x.  s’accordent  à dire  que  le  fleuve 
Oxus  prenoit  fa  fource  dans  ces  montagnes,  qui 
étoient  dans  la  Margiane.  ( D . J.) 

SARISSES,  f.  f.  (Art  milit.)  piques  dont  les  Grecs 
fe  fervoient,  &qui  avoient  plus  de  longueur  que  les 
nôtres.  Voye{  Pique  & Phalange,  (f) 

SARLAT , ( Géogr.  mod.)  ville  de  France  dans  le 
Périgord  , à une  lieue  & demie  de  la  rive  droite  de 
la  Dordogne , à 10  lieues  au  fud-eft  de  Périgueux,  à 
1 5 au  nord-oueft  de  Cahors , ;\  1 15  de  Paris.  Il  y a 
préfidial , fénéchauffée  , bailliage  , éleélion  , & un 
évêché  d’un  modique  revenu  ; il  a été  démembré  de 
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«lui  de  Périgueux , fuffragant  de  Bourdeaux , & fut 
érigé  par  le  pape  Jean  XXII. 

Cette  ville  doit  fon  origine  à une  abbaye  d’hom- 
mes , ordre  de  faint  Benoît , fondée  du  tems  de  Char- 
lemagne. Ses  habitans  font  très-pauvres , & n’ont 
d’autre  commerce  que  l’huile  de  noix.  Lon g.  18.  5o 
latit.  46'.  G. 

Trois  gentilshommes , hommes  de  lettres , & c’eft 
une  choie  rare  dans  ce  royaume,  MM.  Ainelin,  de 
la  Boétie  & de  la  Calfrenede , font  nés  à Sarlat. 

Aenelin  (Jeand)  a compofe  une  lnftoire  de  Fran- 
ce j & a publié  une  traduélion  de  quelques  livres  de 
Tite-Live  furies  guerres  puniques.  Cette  verfton  n’eft 
pas  mauvaile , outre  que  l’auteur  a eu  foin  d’y  mar- 
quer à la  marge  le  nom  moderne  des  villes  , des  ri- 
vières & des  provinces.  Il  vivoit  fous  le  reene 
d'Henri  II.  b 

Boétie  (Etienne  de  la)  mort  en  1 563  à 33  ans , a 
laiffe  un  tiaite  curieux , intitulé  de  la  fervitude  volon- 
taire , ouvrage  qu’il  Ht  à l’âge  de  1 8 ans  ; tout  le  monde 
le  connoît , car  il  eft  imprimé  à la  fuite  des  œuvres 
de  Montagne  fon  intime  ami. 

Calprcnede  (Gautier  de  Colle  fieur  de  la)  naquit  k 
deux  lieues  de  Sarlat.  Il  iervit  d’abord  cadet,  enfuite 
officier  dans  le  régiment  des  gardes,  & devint  enfin 
gentilhomme  ordinaire  du  roi.  Il  mourut  en  1661 
d’un  coup  de  tête  que  lui  avoit  donné  fon  cheval , 
qu  il  avoit  relevé  trop  vivement  dans  un  faux  pas. 

Il  avoit  dès  fa  jeunefte  beaucoup  de  talens  pour 
narrer  agréablement.  Audi  montoit-il  afiez  volon- 
tiers étant  cadet  au  régiment  des  gardes , dans  la  l'allé 
de  l’appartement  de  la  reine  , où  il  débitoit  plufteurS 
petites  hiftoires  agréables,  qui  attiroient  du  monde 
de  1 un  & 1 autre  iexe  autour  de  lui.  La  reine  fe  plai- 
gnant un  jour  à les  femmes  de  chambre  de  ce  qu’elles 
ne  fe  rendoientpas  exactement  à leur  devoir,  elles 
repondirent  qu’il  y avoit  dans  la  première  falle  de  fon 
appartement , un  jeune  militaire  qui  contoit  des  hif- 
toircs  fi  amufantes,  qu’on  ne  pouvoit  fe  laïïer  de  l’é- 
couter. La  reine  voulut  le  voir , & elle  fut  fi  fatisfaite 
de  fon  efprit  & de  fes  maniérés  , qu’elle  lui  donna 
une  penfion. 

Il  eft  auteur  des  tragédies  de  la  mort  de  Mithri- 
date , du  comte  d’Effex  , de  la  mort  des  enfans  d’Hé- 
rode  , & de  plufieurs  autres.  Elles  eurent  peu  de  fuc- 
cès.  Le  cardinal  de  Richelieu  s’en  étant  fait  lire  une, 
dit  que  la  piece  étoit  bonne , mais  que  les  vers  en 
étoient  lâches.  « Comment  lâches  ! s’écria  la  Calpre- 
» nede,  quand  on  lui  rapporta  la  décifion  du  cardi- 
» nal  ; cadedis,  il  n’y  a lien  de  lâche  dans  la  maifon 
» de  la  Calprenede  ». 

C’eft  à fes  romans  qu’il  dut  toute  fa  réputation 
dans  le  dernier  ftecle  ; mais  le  nôtre  ne  la  lui  a pas 
confirmée.  Le  premier  ouvrage  qu’il  publia  en  ce 
genre,  eft  Caffandre  : le  fécond  elt  Cléopâtre , qu’il 
acheva  en  1 64  5 . Le  premier  eft  plus  intéreflant , &c  le 
fécond  plus  varié  pour  les  événemens.  M.  Defpréaux 
cependant  trouvait  que  les  carafreres  s’y  reffem- 
bloient  trop , car  c’eft  le  roman  de  Cléopâtre  qu’il  cen- 
fure , quand  il  dit  dans  l’art  poétique, 

S ouverte , fans  y penfer , un  écrivain  qui  s’aime  , 

Forme  tous  fes  héros  ftmblables  à foi-même  ; 

Tout  a l'humeur  gafeone , en  un  auteur  gafeon  ; 

Calprenede  6*  Juba  parlent  du  même  ton. 

Il  eft  certain  que  ces  deux  ouvrages  font  écrits  avec 
noblefte , mais  avec  beaucoup  de  négligence.  Son  der- 
nier roman  eft  Pharamond , dont  il  n’a  travaillé  que 
les  fept  premiers  tomes.  Comme  il  en  vouloit  faire 
fon  chef-d’œuvre , il  le  compofoit  à loifir.  Il  eft  en 
effet  mieux  écrit,  & conduit  avec  plus  d’art  que  les 
deux  autres.  Vaumoriere  l’a  fini,  mais  il  s’en  faut 
beaucoup  que  la  fin  vaille  le  commencement. 

La  tragédie  de  Mithridate  de  la  Calprenede  futYe- 
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préfentée  pour  la  première  fois , le  jour  des  rois 
1 6 5 5 . A la  fin  de  la  piece  Mithridate  prend  une  coupe 
cmpoilonnée  , 6c  apres  avoir  délibéré  quelque  tems , 

il  dit  en  avalant  le  poiion  : mats  c\Jl  trop  différer 

un  plailant  du  parterre  acheva  le  vers , en  criant  à 
haute  voix  : U roi  boit  , le  roi  boit.  { Le  chevalier  DE 
JAUCOU  RT.) 

SARLOU1S  , {Géogr.  mod.')  ville  de  France  dé- 
membrée de  la  Lorraine  iur  la  Saare  , à quatre  lieues 
de  Sarbruck  6c  à dix  de  Metz.  Elle  fut  bâtie  par  Louis 
XIV.  en  1680,  6c  fortifiée  à la  maniéré  du  maréchal 
de  Vauban.  Long.  2.4.  26'.  latit.  49.  20.  {D.  J.) 

SARMALIA , ou  S ARMA  LU/S , ou  SARMA- 
LIUM , {Géogr.  anc. ) ville  de  l’Aile  mineure,  dans 
la  Galatie , fur  la  route  d’Ancyze  à Tavia , félon  l’iti- 
néraire d’Antonin.  ( D . J.  ) 

SARMAN  , ( Géog . mod.')  ville  d’Afrique  , dans  la 
province  de  Tripoli , auprès  6c  de  la  dépendance  de 
l’ancienne  ville  de  ce  nom.  Elle  elt  habitée  par  des 
Béréberes  ; mais  il  ne  vient  dans  fes  environs  ni  or- 
ée , ni  blé  , parce  que  tout  eft  fable.  ( D . J.) 

SARMANES  ou  SHAMMANES  , i.  m.  pl.  ( Hijl. 
anc.  & mod.  ) c’eft  ainfi  que  l’on  nommoit  des  prê- 
tres ou  philofop’nes  indiens , qui  vivoient  dans  les  dé- 
ferts  6c  les  forêts.  Suivant  S.  Clément  d’Alexandrie , 
les  farmanes  n’habitoient  jamais  dans  les  villes  , ni 
dans  des  maifons  ; ils  ne  le  nourrilToient  que  de  fruits, 
ne  buvoient  que  de  l’eau  , ne  le  vétifloient  que  d’é- 
corces d’arbres , 6c  gardoient  le  célibat. 

Les  famtanes  font  les  mêmes  hommes  que  Strabon 
a défignés  lous  le  nom  de  gerrnanes  , qui  etoient  une 
cfpece  de  gymnofophiûes  différens  des  brachmanes. 
Les  farmanes  étoient,  luivant  les  Indiens  du  Malabar, 
les  prêtres  de  l’Inde,  avant  les  bramines,  qui  les  chaî- 
nèrent du  pays,  les  détruilirent  &.  s’emparèrent  de 
leurs  fondions  , parce  qu’ils  ne  vouloient  point  ad- 
mettre la  divinité  des  dieux  Vijlnou  6c  Iffuren  , non- 
plus  que  les  livres  de  la  théologie  des  Bramines  qui 
font  parvenus  à faire  oublier  entièrement  les  farma- 
nes ou  shammanes.  Ces  derniers  regardoient  comme 
leur  légitlateur  6c  leur  dieu  Butta  , Budda  ou  Pouta, 
que  l’on  croit  être  le  même  que  le  Sommona-kodom 
des  Siamois , qui  eft  appelle  Pontijat  ou  le  feigneur 
Ponti , dans  quelques  endroits  de  l’Indoftan.  C’eft  ce 
dieu  qui  eft  aujourd’hui  révéré  dans  le  royaume  de 
Laos. 

SARMATES  ou  SAUROMATES  , f.  f.  pl.  ( Hijl. 
anc.  ) nation  nombreuie  6c  belliqueufe , qui  étoit  di- 
vilée  en  plufieurs  tribus.  Leur  pays  appellé  Sarmatie, 
fe  diviloit  en  Européenne  6c  en  Aliatique  ; la  pre- 
mière s’étendoit  depuis  la  V iftule , jufqu  au  Pont-Eu- 
xin , au  Bofphore  cimmérien  , le  Palus  Méotide  , 
& étoit  féparée  par  le  Tanaïs  , de  la  Sarmatie  Aliati- 
que ou  Scythie.  Ce  valle  pays  rentermoit  ceux  qui 
font  connus  aujourd’hui  fous  le  nom  de  Pologne , de 
Rufie , 6c  une  partie  de  la  Tartarie. 

Les  Sarmates  commencèrent  à menacer  l’empire 
romain  en  63  fous  l’empire  de  Néron  ; ils  furent  dé- 
faits en  plufieurs  occafions  par  Marc-Aurele  , par 
Carus  , par  Conftantin  , fous  l’empire  duquel  ils  fu- 
rent chaflés  par  leurs  elclaves  nommes  Limigantes  ; 
mais  ils  furent  remis  en  poftefiion  par  l’empereur 
Confiance.  En  358  , en  407 , ils  firent  une  irruption 
dans  les  Gaules  avec  plulieurs  autres  nations  barba- 
res. Leur  pays  fut  enluite  lubjugué  par  les  Huns  fous 
Attila. 

SARMATIE  , {Géog.  anc.)  Sarmatie  , grande  con- 
trée , qui  prife  en  général,  renferme  divers  grands 
pays  de  l’Europe  & de  l’Afie.  Les  anciens  la  parta- 
geoient  en  deux  parties  , l’une  appellée  la  Sarmatie 
Ajiatique  ,•  6c  l'autre  Sarmatie  Européenne.  Le  Bof- 
phore  Cimmérien , les  Palus-Méotides  6c  le  Tanaïs  , 
en  faifoient  la  féparation. 

i°.  La  Sarmatie  ajiatique , étoit  terminée  du  côté 
Tome  XI K. 


S A R 

du  nord  , félon  Ptolomée , l.  V.  c.  ix.  par  des  terres 
inconnues  ; au  couchant , par  la  Sarmatie  Européen - 
ne  ; autrement  par  le  Tanaïs , depuis  fa  l'ource  jufqu -à 
fon  embouchure  dans  les  Palus-Méotides,  6c  par  le 
rivage  oriental  des  Palus-Méotides , jufqu’au  Bofpho- 
re  Cimmérien  ; au  midi , partie  par  le  Pont-Euxin , 
depuis  le  Bofphore  Cimmérien  jufqu’au  fleuve  Cho*- 
rax  ; partie  par  la  Colchide , l’Ibérie  6c  l’Albanie , en 
tirant  une  ligne  droite  , depuis  le  Chorax  jufqu’à  la 
côte  de  la  mer  Cafpienne  ; 6c  à l’orient , par  la  Scy- 
thie en  deçà  de  l’iinaiis.  Ptolemée  vous  donnera  la 
delcription  de  cette  Sarmatie.  Tout  ce  pays  étoit  ha- 
bité par  un  grand  nombre  de  peuples  , connus  fous 
des  noms  dihérens. 

20.  La  Sarmatie  européenne , étoit  bornée  au  nord, 
félon  Ptolomée  , l.  III.  c.  v.  par  l’Océan  farmatique, 
par  le  golfe  Vénédique  6c  par  des  terres  inconnues  ; 
à l'occident , par  la  Viftule  6c  par  les  monts  Sarma- 
tiques  ; au  midi , par  les  Jazyges  Métanaftes , par  la 
Dace  jufqu’à  l’embouchure  du  Borifthène  , 6c  de-là 
par  le  rivage  du  Pont-Euxin  jufqu’au  fleuve  Carci- 
nite  ; 6c  à l’orient , par  l’ifthme  du  fleuve  Carcinite , 
par  le  Palus  ou  marais  Byce , par  le  rivage  du  Palus- 
Méotide  jufqu’à  l’embouchure  du  Tanaïs , par  ce  fleu- 
ve , 6c  au-delà  par  une  ligne  tirée  vers  le  nord , au 
travers  des  terres  inconnues.  {D.J.) 

SARMENIUS  LAPIS , {Hijl.  nat.  Litholog.)  nom 
donné  par  quelques  auteurs  à une  pierre  qui  fervoit 
à polir  l’or  , & à qui  on  attribuoit  la  vertu  de  pré- 
venir les  avortemens. 

SARMENT  , f.  m.  {Jardinage/)  fe  dit  des  brindil- 
les que  pouffent  quelques  végétaux  6c  qu’on  ne  peut 
qualifier  de  branches.  La  vigne  , la  coulevrée  font 
de  ce  nombre. 

S A RMI  US  LAPIS  , ( Hijl.  nat.  Litholog.  ) nom 
que  Mercati  donne  à une  pierre  qui  reffemble  à un 
amas  de  plantes  pétrifiées. 

S ARN  O , {Géog.  mod.)  ville  d’Italie,  au  royaume 
de  Naples , dans  la  principauté  citérieure , près  de 
la  fource  du  Sarno , à 5 milles  de  Nocera , à 8 de  No- 
ie , & à 1 3 au  nord-oueft  de  Salerne  ; elle  a titre  de 
duché,  6c  un  évêché  fuffragant  de  Salerne,  érigé  vers 
l’an  967.  Long.  32.  12.  lat.  40.  47.  {D.J.) 

Sarno  , le  , {Géog.  mod.)  en  latin  Sarnus , riviere 
d’Italie  , au  royaume  de  Naples , dans  la  principauté 
citérieure  , aux  confins  de  laquelle  elle  prend  fa  four- 
ce , 6c  porte  les  eaux  à la  mer , fur  la  côte  du  golte 
de  Naples.  {D.  J.) 

SARNUS  , {Géog.  anc.)  fleuve  d’Italie  , dans  la 
Campanie.  Strabon,  l.  V.p.  24.  6c  Pline,  /.  III.  c.  v. 
difent  que  ce  fleuve  arrofoit  la  ville  de  Pompeii , 6c 
c’eft  ce  qui  a été  caufe  que  Stace  Silv.  I.  I.  Carm.  ij. 
v.  2(2 S.  lui  a donné  le  furnom  de  Pompejanus. 

Nec  Pompejanus placeant  magis  otia  Sarni. 

Silius  Italicus  donne  au  Sarnus  l’épithete  de  mitis. 

Sarrajles  ctiam  populos , totafque  videres 

Sarni  mitis  opes. 

Il  exhalte  lesricheffes  du  Sarnus , fans  doute,  parce 
que  c’étoit  une  riviere  navigable.  Quant  aux  peu- 
ples Sarrajles  dont  il  parle , cette  expreffion  eft  prife 
de  Virgile  , où  on  lit  Æneid  , /.  VII.  v.738. 

Sarraftes  populos  , 6*  qute  rigat  œquora , Sarnus. 

Sur  quoiServius  remarque,  que  ces  peuples  étoient 
ainfi  appellés  du  nom  du  fleuve  Sarnus , fur  les  bords 
duquel  ils  habitoient.  Le  nom  moderne  du  Sarnus  , 
c’eft  Sarno.  {D.  J.) 

S ARON  ou  S A RO  N A , {Géog.facrée.)  les  inter- 
prètes de  l’Ecriture  diftinguent  trois  cantons  dans  la 
Paleftine  nommés  Saron.  Le  premier  étoit  entre  le 
mont  Tabor  6c  la  mer  de  Tibériade.  Le  fécond  , en- 
tre la  YÜle  de  Céfarée  6c  Joppé.  Le  troifieme  étoit 
O O o o ij 
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au-delà  du  Jourdain,  & appartenoitàlatribu  deGad. 
Les  cantons  de  ce  nom  étoient  célébrés  dans  le  pays, 
pour  leur  agrément  Si  leur  fertilité  ; car  Haïe  dit 
comme  en  proverbe , la  beauté  du  Carmel  6*  du  Saron. 

< DJ •) 

Saron  , f.  m.  ( Mythol. ) dieu  particulier  des  ma- 
telots; les  Grecs  par  cette  raifon  lui  avoient  donné 
le  nom  du  bras  de  mer  qui  ell  proche  de  Corinthe  ou 
du  golte  Saronique.  Ce  Saron  , divinité  , n’eil  autre 
vraill'emblablement  que  le  prince  dont  parle  Paufa- 
nias  , in  Corinth.  Si  qui  étoit  roi  de  Corinthe.  » Al- 
» thépus , dit-il , fut  le  fuccelfeur  de  Saron  , qui  bâ- 
»>  tit  un  temple  à Diane  Saronique  dans  un  lieu  nom- 
» mé  le  marais  Phabèen.  Ce  prince  chafTant  lur  le 
» bord  de  la  mer  un  cerf  qui  lé  mit  à la  nage  , il  le 
» pourfuivit  de  même  ; mais  épuifé  de  forces , Si  lafle 
» de  luter  contre  les  flots , il  le  noya.  Sun  corps  hit 
» apporté  dans  le  bois  facré  de  Diane  , Si  inhumé 
» dans  le  parvis  du  temple  ; cette  aventure  a été  cau- 
» lé  que  le  marais  a changé  de  nom,  Si  s’appelle  le 
» marais  Saronique.  ( D.J .) 

Saron  , ( Géng . anc.  ) lieu  du  Péloponnèfe,  dans 
la  contrée  de  Troezene  , félon  Etienne  le  géogra- 
phe. Eufthathe  parle  auffi  du  fleuve  Saron  qui  étoit 
dans  la  même  contrée,  Si.  qui , lélon  lui , avoit  donné 
le  nom  au  golfe  Saronique.  ( D.  J.) 

Saron  , ( Géog  mod.  ) ville  de  Perfe , dans  la  pro- 
vince de  Ghilan  ; les  géographes  du  pays  , lélon  Ta- 
vernier , la  mettent  à 70.  20.  de  longitude , & à 30'. 
li.  de  latitude.  ( D.  J.) 

SARON1DES  , f.  m.  plur.  ( Hijl.  des  Gaulois .) 
druides  du  fécond  ordre  , autrement  nommés  Bar- 
des ; ils  jouoient  des  inltrumens  Si  chantoient  à la 
tête  des  armées  avant  Si  apres  les  combats,  pour 
exciter  Si  louer  la  valeur  des  loldats,  ou  blâmer  ceux 
qui  avoient  trahi  leur  devoir.  Le  premier,  & origi- 
nairement l’unique  collège  des  Saronidcs,  étoit  entre 
Chartres  Si  Dreux  ; c’étoit  auiîî  le  chef-lieu  des  drui- 
des , Si  l’on  en  voit  encore  des  veltiges.  (D.J.) 

S. d RO  ME  S , ( Mythol.  ) Zapmia. , têtes  que  l’on 
célébroit  tous  les  ans  à Troezene  en  l’honneur  de 
Diane  Saronide , ainlï  nommée  de  Saron,  le  troifle- 
me  roi  de  Troezene  , qui  bâtit  un  temple  à la  déelfe, 
Si  inftitua  la  fête  en  Ion  honneur.  Putter,  Archœo- 
log.grac.  t.  I.p.  43S).  (D.J.) 

SARONIQUE  Golfe  , Saronicus  fmus  , ( Géog. 
anc . ) golfe  au  midi  de  l’Attique  : ce  golfe  , félon 
Strabon  , /.  FUI.  étoit  appelle  pont  par  quelques- 
uns  , Si  détroit  par  d’autres  ; ce  qui  fait , ajoute-t-il , 
qu’on  l’appelle  auflx  mer  Saronique , vixa-'/é;  Zcepur/xén 
Sa  longueur  fe  prenoit  depuis  Cenchrées  jufqu’au 
promontoire  Sunium  ; Si  ia  largeur  ou  fon  entrée  , 
depuis  ce  promontoire  jufqu’à  celui  du  Péloponnèfe, 
appelle  ScylUum  ; car  Euripide  Hippolyto , v.  1200. 
en  parlant  de  Troezène  , dit  qu’elle  étoit  fituée  fur 
la  mer  Saronique  : 

Upcç  7T0VT0V  iiS'il  Ktt/btifn  ZetpUVIKOV  , 

Sita  jam  ad  mare  Saronicum. 

Pline  , /.  IF.  c.  v.  remarque  que  ce  golfe  étoit  an- 
ciennement bordé  d’une  forêt  de  chênes,  Si  que 
c’étoit-là  l’origine  de  Ion  nom. 

Ce  golfe  fl  célébré  dans  l’hiftoire  ancienne  , eft 
enfermé  entre  le  promontoire  Sunium , appellé  au- 
jourd’hui capo-Coloni , fur  la  côte  de  l’Attique , Si  le 
cap  Scyllæum , à préfent  capo-Skillo  , fur  la  côte  de 
la  Morée  : ces  promontoires  font  éloignés  l’un  de 
l’autre  d’onze  lieues.  Il  y a plufieurs  îles  dans  ce  gol- 
fe ; les  principales  font  Egine  , Coulouri , Si  Porus  ; 

Si  ce  font  les  feules  qui  l’oient  habitées.  Ceux  qui  y 
demeurent  avoient  un  vaivode  &un  cadi,qui  étoi  nt 
communs  à ces  trois  îles  ; mais  ils  ont  jugé  à propos 
de  s’accommoder  avec  le  capitan  bacha , Si  de  lui 
.donner  tous  les  ans  lept  cens  quatre-vingt  pialtres  ; 
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ce  qui  les  exempte  de  tous  les  droits  qu’on  auroît  pu 
exiger  d eux.  ils  pourroient  vivre  à leur  ailé,  fl  les 
corlaires  ne  les  incommodoient  pas  fl  fouvent  qu’ils 
font;  puilqu’ils  ont  allez  de  terres  à cultiver  pour 
le  petit  nombre  d’habitans  qui  occupent  ces  trois 
îles.  ■ . • 

Ce  golfe  prend  aujourd’hui  fon  nom  Ü Egine,  quoi- 
que nos  mariniers  lui  donnent  celui  d "Engin.  C’efl  la 
plus  haute  pointe  du  promontoire  Sunium,  qu’on 
voit  oueli-nord-ouefh  On  la  découvre  du  mont  H-- 
mette  du  fud-oucft  à l’oueft  , & de  Coulouri  ou  Sa- 
1 a mine  plus  au  ïud  ; on  la  compte  à neuf  lieues  de  la 
côte  la  plus  proche  de  l’ Afrique , à douze  de  Porto- 
Done  , Si  environ  à lix  de'  la  Morée.  Elle  a près  de 
quinze  lieues  de  tour  : il  n’y  a point  de  port  pour  les 
vaifleaux,  Si  ils  lont  obligés  de  donner  fond  entre 
les  îlets  Angeflri , Douromte  , Si  Moni.  Il  n’y  a plus 
ni  ville  ni  village , à la  rél’erve  de  celui  d’Egine. 

Le  nom  de  Saronique  donné  à ce  golfe  ,°vier,t  de 
ce  que  le  fleuve  Saron  s’y  déchargé  à l’ouelt  vers 
1 Hvxamile  ; car  c’ell  ainfl  qu’on  appelle  maintenant 
1 îlthme  de  Corinthe  : la  longueur  du  golfe  eft  à-peu- 
piès  de  24  lieues.  (D.J.) 

SAR.OS  , 1.  m.  ( AJlron.  ) ou  période  chaldaïque 
eitun  cycle  qui  contient  223  lunaifons.  Cette  pé- 
riode elt  de  iS  ans,  Si  d’environ  11  jours,  & elle 
ramene  les.éclipfes  a-peu-près  dans  les  mêmes  points 
du  ciel.  M.  Halley  , apres  avoir  reflitué  un  palliée 
de  Pline,  ou  il  elt  parlé  dufaros  chaldaïque,  ou  retour 
périodique  des  écliples  apres  223  lunaifons , avoit 
fait  uiage  de  cette  période  dès  l’an  1684,  pour  en 
déduire  les  irrégularités  du  mouvement  de  1a  lune. 
Foyc{  Lune.  (O) 

SAROZ , ( Ueog.mod.  ) comté  de  la  haute  Honnie 
aux  confins  de  la  Pologne , qui  le  borne  à l’orientfep- 
tentnonal.  Il  a les  monts  Krapach  à l’orient.  Si  les 
comtés  de  Scépus  au  couchant.  (D.J.) 

SrtRPEDÜN  , ( Géog.  anc.  ) promontoire  de  la 
Cilicie  ; Strabon  , l XI F.  p.  Cyo.  le  met  au  voifina*e 
de  I embouchure  du  fleuve  Calycadnus  ; Ptolomée, 

/.  F.  c.  vjij.  qui  le  nomme  Sarpedorum  ex  tréma  le 
marque  lur  la  côte  de  la  Cétide , entre  Aphrodyfla  , 
Si  l’embouchure  du  Calycadnus. 

Ce  promontoire  devint  célébré  par  le  traité  de 
paix  des  Romains  avec  Antiochus  ; c’eft  de  lui  qu’A- 
PoUon  avoit  pris  le  nom  de  Sarpedonius  : il  y avoit 
a Seleucie  ,lelonZolime,/.  I.  c.  Ivij.  un  temple  d’A- 
pollon Sarpédonien , Si  dans  le  temple  un  oracle. 
Strabon  dit  la  même  choie  de  Diane , fans  néanmoins 
marquer  que  ce  temple  fût  à Séleucie.  Il  y a auflî 
dans  la  Cilicie , dit-il , l.  XI F.  p.  GjC.  un  temple  de 
Diane  Sarpedonienne  avec  un  oracle.  (D.J.) 
SARRASIN , voyer  Blé  noir. 

Sarrasins,  ou  Sarasins  , & Sarazins  , (ffifl. 
mod.  ) peuples  de  l’Arabie,  qui  defeendoient  des  Sa- 
racem.  Ils  faiioient  la  principale  force  de  l’armée  de 
Mahomet,  Si  fes  fuceeifeurs achevèrent  parleur  bra- 
voure , les  conquêtes  que  ce  fondateur  de  la  religion 
muiulmane  avoit  commencées  , Si  qu’il  fe  propofoit 
de  pouriuivre  quand  il  mourut  en  63  3. 

Les  califes  unifiant  comme  lui  l’autorité  fouve- 
raine  a la  puiifance  pontificale  , joignirent  à l’Arabie 
déjà  conquiie , le  relie  de  la  Palelline,  la  Syrie  l’E- 
gypte, Si  la  Perfe. 

Cet  empire  fe  démembra , & s’étendit  dans  la  fuite 
fous  la  puiflance  de  divers  conquérans.  Les  Turcs 
peuple  venu  du  Turkeitan  en  Afle,  après  avoir  em- 
brallé  la  religion  mufulmane  des  Sarrafms  , leur  en- 
levèrent avec  le  tems  de  vafles  pays , qui  joints  aux 
débris  de  Trébifonde  Si  de  Conllantinople , ont  for- 
mé l’empire  ottoman  : l’Egypte  eut  pour  gouverneurs 
fes  lôudans  particuliers. 

Les  Sarrajms  qui  avoient  fournis  les  côtes  de  l’A- 
frique le  long  de  la  Méditerranée , furent  appelles 
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en  Efpagne  par  le  comte  Julien.  On  les  nomme  éga- 
lement Sarrajins  à caul'e  de  leur  O'  igine  , 6c  Maures , 
parce  qu’ils  étoient  établis  dans  les  trois  Maurita- 
nies. 

Le  comte  Julien  étoit  chez  eux  en  ambafîade,  lors- 
que la  fille  fut  deshonorée  par  Rodrigue  roi  d’Elpa- 
gne.  Le  comte  outragé  s’adrefla  à eux  pour  le  ven- 
ger, & commandés  par  un  émir,  ils  conquirent  toute 
l’Elpagne  , après  avoir  gagné  en  714  la  célébré  ba- 
taille où  Rodrigue  perdit  la  vie.  L’archevêque  Opas 
prêta  ferment  de  fidélité  aux  Sarrajins  , 6c  conferva 
fous  eux  beaucoup  d’autorité  fur  les  égliles  chrétien- 
nes que  les  vainqueurs  tolérèrent. 

L’Efpagne , à la  réferve  des  cavernes  6c  des  roches 
de  l’Allurie,  fut  foumife  en  14  mois  à l’empire  des 
califes.  En  fuite  , fous  Abdérame,  vers  l’an  734, 
d’autres  Sarrajins  lubjuguerent  la  moitié  de  la  Fran- 
ce ; 6c  quoique  dans  la  fuite  ils  furent  affoibiis  par 
les  victoires  de  Charles  Martel , 6c  par  leurs  divilions, 
ils  ne  laifferent  pas  de  conferver  des  places  dans  la 
Provence. 

« En  S 18  , les  mêmes  Sarrajins  qui  avoient  fubju- 
» guél’Elpagne,  firent  des  incurfions  en  Sicile  , & 
» delolerent  cette  île , fans  que  les  empereurs  grecs, 
» ni  ceux  d’occident , puflent  alors  les  en  charter. 
» Ces  conquérans  alloient  fe  rendre  maîtres  de  11- 
» talie,  s’ils  avoient  été  unis  ; mais  leurs  fautes  fau- 
» verent  R.ome  , comme  celles  des  Carthaginois  la 
» fauverent  autrefois. 

» Us  partent  de  Sicile  en  846  avec  une  flotte  nem- 
» breule:  ils  entrent  par  l’embouchure  du  Tibre;  6c 
» ne  trouvant  qu’un  pays  prelque  tlefert , ils  vont 
»>  aflîéger  Rome.  Ils  prirent  les  dehors,  6c  ayant 
» pillé  la  riche  églile  de  iaint  Pierre  hors  des  murs  , 
» ils  levèrent  le  liège  pour  aller  combattre  une  ar- 
» mée  de  François  qui  venoit  lecourir  Rome  , lous 
» un  général  de  l’empereur  Lothaire.  L’armée  fran- 
» çoile  fut  battue  ; mais  la  ville  rafraîchie  fut  man- 
» quée  ; 6c  cette  expédition  qui  devoit  être  une 
» conquête  , ne  devint  par  leur  mefintelligence , 
» qu’une  limple  incurlion  ». 

Cependant  ils  étoient  alors  redoutables  à-la-fois 
à Rome  6c  à Conllantinople  ; maîtres  de  la  Perle,  de 
la  Syrie , de  l’Arabie , de  toutes  les  côtes  d’Afrique 
jufqu’au  mont  Atlas , 6c  des  trois  quarts  de  l’Elpagne. 
Il  faut  lire  l’hitloire  de  ces  peuples  6c  de  leurs  con- 
quêtes par  M.  ückley  ; elle  a été  imprimée  à Paris , 
en  1748 , 2.  vol.  in-40. 

Ce  que  je  ne  puis  m’empccher  de  remarquer,  c’ert 
que  cette  nation  ne  longea  pas  plutôt  à devenir  la 
maîtreffe  du  monde , qu’à  l’exemple  des  autres,  qui 
avant  elle  en  avoient  tait  la  conquête,  elle  fe  déelhra 
d’une  maniéré  particulière  en  faveur  des  Sciences  ; 
elle  donna  retraite  aux  Lettres  chaflees  de  Rome  6c 
d’Athènes.  On  cultiva  la  Philofophie  dans  les  acadé- 
mies du  Caire,  de  Conftantine,  de  Sigilfmèfe,  de 
Balora  , d’Hubbede , de  Fez  , de  Maroc  , de  Tunis , 
de  Tripoli , d’Alexandrie  , 6c  de  Coilfah. 

Malheureufement  les  Sarrajins  l’avoient  reçue  fort 
altérée  des  mains  des  derniers  interprètes , 6c  ils  n’é- 
toient  point  en  état  de  la  rétablir  dans  Ion  véritable 
fens.  Ils  y trouvoient  trop  d’obltacles , 6c  dans  leur 
langue  , qui  leur  rendoit  le  tour  des  langues  étrangè- 
res difficile  à entendre , 6c  dans  le  caractère  de  leur 
génie  , plus  propre  à courir  après  le  merveilleux , ou 
à approfondir  des  lubtilités , qu’à  s’arrêter  à des  vé- 
rités folides. 

Leur  théologie  rouloit  fur  des  idées  abrtraites  ; ils 
fe  perdoient  dans  leurs  recherches  profondes  fur  les 
noms  de  Dieu  & des  anges  : ils  tournoient  en  aftro- 
iogie  judiciaire,  la  connoirtànce  qu’ils  avoient  du 
ciel  : enfin,  attachant  des  myfteres  6c  des  lecrets  à 
de  fimples  fymboles , ils  croyoient  pofleder  l’art  de 
venir  à bout  de  leurs  deflèins,  par  un  ulage  arbitraire 
de  lettres  ou  de  nombres. 
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Les  juifs  jouirent  en  orient  de  la  plus  grande  tolé- 
rance , Ions  la  domination  des  Sarrajins.  Perfécutés 
par-tout  ailleurs,  ils  avoient  une  rèfTource  dans  la 
bonté  des  califes  , loit  que  les  Mahométans  ufaflent 
de  cette  indulgence , en  confidération  de  ce  que  leur 
prophète  s’étoitferyi  d’un  juif  pour  rédiger  l’alco- 
ran  ; loit  que  ce  fut  un  effet  de  la  douceur  qu’infpire 
naturellement  l’amour  des  Lettres.  Les  juifs  eurent 
la  permiffion  d’établir  leurs  académies  de  Frora  & 
de  Piendebita,  au  voilinage  de  Coufah  6c  de  Bagdat, 
où  les  princes  Sarrajins  tenoient  fucceffivement  le  liè- 
ge de  leur  empire. 

Ils  empruntèrent  de  leurs  nouveaux  maîtres  l’ufa- 
ge  de  la  Grammaire , 6c  employèrent  alors  la  martore 
à 1 exemple  des  Sarrafms  , qui  avoient  ajouté  des 
points  à l’alcoran  du  teins  d’Omar  : ils  firent  auffi  des 
traductions  de  livres  arabes. 

Enfin , comme  les  Sarrajins  aimoient  fur-tout  l’A- 
rtronomie  6c  la  Médecine , les  juifs  s’appliquèrent 
avec  fuccès  à ces  deux  fciences , qui  ont  été  fouvent 
depuis  une  fotirce  de  gloire  6c  de  richefles  pour  plu- 
fieurs  particuliers  de  cette  nation.  ( Le  chevalier  de 
Jaucourt  ). 

Sarrasins  ou  Arabes  , philofophie  des , ( Hift.  de- 
là PhiloJ'ophie.  ) voye{  ce  que  nous  en  avons  déjà  dit 
à {'article  Arabes  , où  nous  avons  conduit  l’hiftoire 
philosophique  de  ces  peuples  depuis  la  premie’  e ori- 
gine, julqu’au  tems  de  l’illamifme.  C’ert  à ce  moment 
quenous  allonsla  reprendre. Les  fciences  s’éteignoient 
par -tout  ; une  longue  fuite  de  conauérans  divers 
avoient  bouleverfé  les  empires  fublîltans , 6c  laille 
après  eux  l’ignorance  &Ia  mifere;  les  Chrétiens  mê- 
me s’étoient  abrutis , lorfque  les  Sarrajins  feuilletè- 
rent les  livres  d’Arilfote,  6c  relevèrent  la  Philofophie 
défaillante. 

Les  Arabes  n’ont  connu  l’écriture  que  peu  de  tems 
avant  la  fondation  de  l’égire.  Antérieurement  à cette 
époque  on  peut  les  regarder  comme  des  idolâtres 
greffiers  , fur  lelquels  un  homme  qui  avoit  quelque 
éloquence  naturelle  pouvoit  tout.  Tels  furent  Sahan, 
Vayel  , 6c  fur-tout  itoflus  : ceux  qu’ils  défignerent 
par  le  titre  de  chaud , étoient  pâtres  , aftrologttes  , 
muliciens , médecins , poètes , légillateurs  6c  prêtres  ; 
caracieres  qu’on  ne  trouve  jamais  réunis  dans  une 
même  perlonne , que  chez  les  peuples  barbares  6c 
fauvages.  Ouvrez  les  faites  des  nations;  6c  lorlqu’ils 
vous  entretiendront  d’un  homme  chargé  d’interpre- 
ter  la  volonté  des  dieux  , de  les  invoquer  dans  les 
tems  de  Culamités  générales,  de  chanter  les  faits  mé- 
morables , d’ordonner  des  entreprifes , d’infliger  des 
châtimens  , de  décerner  des  récompenlès  , de  pref- 
crire  des  lois  eccléfiaftiques  , politiques  6c  civiles  , 
de  marquer  des  jours  de  repos  6c  de  travail , de  lier 
ou  d’abiûudre,  d’afîèmbler  ou  de  difperfer , d’armer 
ou  de  defarmer  , d’impofer  les  mains  pour  guérir  ou 
pour  exterminer;  concluez  que  c’ert  le  tems  de  la 
profonde  ignorance.  A mefure  que  la  lumière  s’ac- 
croîtra , vous  verrez  ces  fonctions  importantes  fe  le- 
parer;  un  homme  commandera  ; un  autre  facrifiera  ; 
un  troifieme  guérira  ; un  quatrième  plus  facré  les  im- 
mortalifera  par  fes  chants. 

Les  Arabes  avoient  peut-être  avant  l’irtamifme 
quelques  teintures  de  poéfie  6c  d’artrologie  , telles 
qu’on  peut  les  fuppofer  à un  peuple  qui  parle  une 
langue  fixée  , mais  qui  ignore  l’art  d’écrire. 

Ce  fut  un  habitant  d’Ambare  , appellé  Moramere  , 
qui  inventa  les  caraéleres  arabes  peu  de  tems  avant 
la  nairtànce  de  Mahomet , 6c  cette  découverte  de- 
meura lîfecrette  entre  les  mains  des  coraishites,  qu’à 
peine  fe  trouvoit-il  quelqu’un  qui  fut  lire  l’alcoran 
lorfque  les  exemplaires  commencèrent  à s’en  multi- 
plier. Alors  la  nation  étoit  partagée  en  deux  clartés  , 
i’une  d’érudits , qui  favoient  lire  , & l’autre  d’idiots. 
Les  premiers  réfidoient  à Médine , les  féconds  à la. 
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Mecque.  Le  faint  prophète  ne  favoit  ni  lire  ni  écrire  : 
de-là  la  haine  des  premiers  muiitlmans  contre  toute 
efpece  de  connoiirance  ; le  mépris  qui  s’en  elt  per- 
pétué chez  leurs  fucceffeurs  ; & la  plus  longue  durée 
garantie  aux  menfonges  religieux  dont  ils  iont  entê- 
tés. 

Poye{  à l'article  Arabes  ce  qui  concerne  les  No- 
mades 6c  les  Zabiens. 

Mahomet  fut  li  convaincu  de  l’incompatibilité  de 
la  Philofophie  6c  de  la  Religion , qu’il  décerna  peine 
de  mort  contre  celui  qui  s’appliqueroit  aux  arts  libé- 
raux : c’efl  le  même  preüentiment  dans  tous  les  tems 
&c  chez  tous  les  peuples  , qui  a fait  hafarder  de  dé- 
crier la  raifon. 

Il  étoit  environné  d’idolâtres  , de  zabiens , de  juifs 
6c  de  chrétiens.  Les  idolâtres  ne  tenoient  à rien  ; les 
zabiens  étoient  diviles  ; les  juifs  miférables  6c  mé- 
prifés  ; 6c  les  chrétiens  partagés  en  monophyfites  ou 
jacobites  6c  orthodoxes  , fe  déchiroient.  Mahomet 
fut  profiter  de  ces  circonllances  pour  les  amener  tous 
à un  culte  qui  ne  leur  laifloit  que  l’alternative  de  choi- 
ftr  de  belles  femmes  , ou  d’être  exterminés. 

Le  peu  de  lumière  qui  reftoit  s’affoiblit  au  milieu 
du  tumulte  des  armes, & s’éteignit  au  fein  de  la  volup- 
té ; Palcoran  fut  le  feul  livre  ; on  brûla  les  autres , ou 
parce  qu’ils  étoient  fuperflus  s’ils  ne  contenoient  que 
ce  qui  efl  dans  l’alcoran , ou  parce  qu’ils  étoient  per- 
nicieux , s’ils  contenoient  quelque  chofc  qui  n’y  fût 
pas.  Ce  fut  le  raifonnement  d’après  lequel  un  des  gé- 
néraux farra^ins  fit  chauffer  pendant  lix  mois  les 
bains  publics  avec  les  précieux  manuferits  de  la  bi- 
bliothèque d’Alexandrie.  On  peut  regarder  Mahomet 
comme  le  plus  grand  ennemi  que  la  raifon  humaine 
ait  eu.  11  y avoit  un  liecle  que  la  religion  étoit  établie, 
& que  ce  furieux  impolteur  n’étoit  plus  , lorfqu’on 
entendoit  des  hommes  remplis  de  l'on  efprit  s’écrier 
que  Dieu  puniroit  le  calife  Almamon , pour  avoir 
appelle  les  lciences  dans  l'es  états  , au  détriment  de 
la  l'ainte  ignorance  des  fideles  croyans  ; 6c  que  fi  quel- 
qu’un l’imitoit , il  falloit  l’empaler , 6c  le  porter  ainfi 
de  tribu  en  tribu  , précédé  d’un  héraut  qui  diroit , 
voilà  quelle  a été  6c  quelle  fera  la  récompenfe  de 
l’impie  qui  préférera  la  Philolophie  à la  tradition  6c 
au  divin  alcoran. 

Les  Ommeades  qui  gouvernèrent  jufqu’au  milieu 
du  fécond  fiecle  de  l’hégire , furent  des  défenfeurs 
rigoureux  de  la  loi  de  l'ignorance , 6c  de  la  politique 
du  faint  prophète.  L’averfion  pour  les  Sciences  6c 
pour  les  Arts  fe  ralentit  un  peu  fous  les  Abafiides.  Au 
commencement  du  jx.  fiecle  , Abul-Abbas  Al-Mamon 
6c  fes  fucceffeurs , inffituerent  les  pèlerinages , éleve- 
rent  des  temples  , preferivirent  des  prières  publiques, 
6c  fe  montrèrent  fi  religieux  , qu’ils  purent  accueillir 
la  fcience  6c  les  favans  fans  s’expofer. 

Le  calife  Walid  défendit  aux  chrétiens  l’ufage  de 
la  langue  greque  ; 6c  cet  ordre  fingulier  donna  lieu  à 
quelques  traduétions  d’auteurs  étrangers  en  arabe. 

Abug-Jaafar  Al-manfor , fon  luccelfeur , ofa  atta- 
cher auprès  de  lui  un  allrologue  6c  deux  médecins 
chrétiens , 6c  étudier  les  Mathématiques  & la  Philo- 
fophie : on  vit  paroître  fans  fcandale  deux  livres 
d’Homere  traduits  en  lyriaque  , 6c  quelques  autres 
ouvrages. 

Abug-Jaafar  Haron  Rafchid  marcha  fur  les  traces 
d’Al-manfor , aima  la  poéfie , propolà  des  récompen- 
fes  aux  hommes  de  lettres , 6c  leur  accorda  une  pro- 
tection ouverte. 

Ces  louverains  font  des  exemples  frappans  de  ce 
qu’un  prince  aimé  de  les  peuples  peut  entreprendre 
6c  exécuter.  Il  faut  qu’on  fâche  qu’il  n’y  a point  de  reli- 
gion que  les  mahométans  haïffent  autant  que  la  chré- 
tienne; que  les  lavans  que  ces  califes  abafiides  raf- 
femblerent  autour  d’eux,  étoient  prelque  tous  chré- 
tiens ; 6c  que  le  peuple  heureux  fous  leur  gouverne- 
ment, ne  longea  pas  à s’en  offenfer. 
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Mais  le  régné  d’ Al-Mamon , ou  Abug  Jaafar  Abdal- 
lah , fut  celui  des  Sciences , des  Arts , & de  la  Philo- 
fophie ; il  donna  l’exemple , il  s’inftruifit.  Ceux  qui 
prétendoient  à fa  faveur , cultivèrent  les  fciences.  II 
encouragea  les  Sarrajïns  à étudier  ; il  appella  à fa 
cour  ceux  qui  paffoient  pour  verfés  dans  la  littéra- 
ture grecque , juifs , chrétiens , arabes  ou  autres , fans 
aucune  diltinétion  de  religion. 

On  lera  peut-être  furpris  de  voir  un  prince  mu- 
fulman  fouler  aux  piés  fi  ficrement  un  des  points  les 
plus  importans  de  la  religion  dominante  ; mais  il  faut 
confidérer  que  la  plupart  des  habitans  de  l’Arabie 
étoient  chrétiens  ; qu’ils  exerçoient  la  Médecine  , 
connoiffànce  également  utile  au  prince  & au  prêtre, 
aufiijet  hérétique  6c  au  lujet  orthodoxe  ; que  le  com- 
merce qu’ils  failoient  les  rendoit  importans  ; 6c  que 
malgré  qu’ils  en  eufient , par  une  fupériorité  nécef- 
laire  des  lumières  fur  l'ignorance  , les  Sarrajïns  leur 
accordoient  de  l’eftime  6c  de  la  vénération.  Philo- 
pone , philofophe  ariftotélicien , fe  fit  refpeéler  d’Am- 
ram  , général  d’Omar , au  milieu  du  fac  d’Alexan- 
drie. 

Jean  Mefué  fut  verfé  dans  la  Philofophie,  les  Let- 
tres 6c  la  Médecine  ; il  eut  une  école  publique  à Bag- 
dat  ; il  fut  protégé  des  califes  , depuis  Al-Rashide  Al- 
Mamom  , jufqu’à  Al-Motavaccille  ; il  forma  des  dis- 
ciples , parmi  lefquels  on  nomme  Honam  Ebn  Il'aac, 
qui  étoit  arabe  d’origine  , chrétien  de  religion  , 6c 
médecin  de  profeflion. 

Honam  traduifit  les  Grecs  en  arabe  , commenta 
Euclide  , expliqua  l’almngefte  de  Ptolomée  , publia 
les  livres  d’Eginète  , 6c  la  lomme  philofophique  arif- 
totélique  de  Nicolas  , en  fyriaque  , 6c  fit  connoitre 
par  extraits  Hippocrate  6c  Galien. 

Les  louverains  font  de  l’efprit  des  peuples  tout  ce 
qu’il  leur  plaît  ; au  tems  de  Mefué  , ces  fuperftitieux 
mufulmans,  ces  féroces  contempteurs  de  la  raifon, 
voyoient  fans  chagrin  une  école  publique  de  philo- 
fophie s’ouvrir  à côté  d’une  mofquée. 

Cependant  les  imprudens  chrétiens  attaquoient 
Palcoran  , les  juifs  s’en  mocquoient,  les  philofophes 
le  négligeoient , 6c  les  fideles  croyans  lentoient  la 
néeelfite  de  jour  en  jour  plus  urgente  de  recourir  à 
quelques  hommes  inftruits  & periuadés , qui  défen- 
diffent  leur  culte,  6c  qui  repouffaffent  les  attaques 
de  l’impiété.  Cette  néceflité  les  réconcilia  encore 
avec  l’érudition  ; mais  bientôt  on  attacha  une  foule 
de  lens  divers  aux  paffages  obfcurs  de  l’alcoran  ; l’un 
y vit  une  chofe , un  autre  y vit  une  autre  chofe  ; on 
difputa , 6c  l’on  le  divifa  en  feftes  qui  lé  damnèrent 
réciproquement.  Cependant  l’Arabie  , la  Syrie , la 
Pene  , l’Egypte  , fe  peuplèrent  de  philofophes  , 6c 
la  lumière  échappée  de  ces  contrées  commença  à 
poindre  en  Europe. 

Les  contemporains  6c  les  fucceffeurs  d’Al-mamon 
fe  conformèrent  à l'on  goût  pour  les  fciences  ; elles 
lurent  cultivées  jufqu’au  moment  où  effrayées  , 
elles  s’enfuirent  dans  la  Perlé  , dans  la  Scythie  6c  la 
Tartane , devant  Tamerlan.  Un  fécond  fléau  fuccéda 
à ce  premier  ; les  Turcs  renverferent  l’empire  des 
Sarrajïns , 6c  la  barbarie  le  renouvella  avec  fes  ténè- 
bres. 

Ces  événemens  qui  abrutiffoient  des  peuples  , en 
civililoient  d’autres,  les  tranlmigrations  forcées  con- 
duifirent  quelques  lavans  en  Afrique  6c  dans  l’El'pa- 
gne,  6c  ces  contrées  s’éclairèrent. 

Apres  avoir  fuivi  d’un  coup-d’œil  rapide  les  révo- 
lutions de  la  fcience  chez  les  Sarrajïns , nous  allons 
nous  arrêter  fur  quelques  détails. 

Le  mahométifme  eft  divifé  en  plus  de  foixante  6c 
dix  feétes  : la  diverfité  des  opinions  tombe  particu- 
lièrement fur  l’unité  de  Dieu  6c  fes  attributs  , fes  de- 
crets 6c  fon  jugement,  fes  promeffes  6c  fes  châtimens, 
la  prophétie  & les  fonctions  du  l'acerdoce  : de-là  les 
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Hanifites,  les  Melkites,  les  Schafites , les  Henbalites, 
les  Mutâîalites , &c. ...  & toutes  ces  diflin&ions  ex* 
travagantes  qui  l'ont  nées,  qui  naifiènt  6c  qui  naîtront 
dans  tous  les  tems  6c  chez  tous  les  peuples  où  l’on  ap- 
pliquera les  notions  de  la  Philofophie  aux  dogmes  de 
la  Théologie.  La  fureur  de  concilier  Arilfote  avec 
Mahomet , produifit  parmi  les  nutfulinans  les  mêmes 
folies  que  la  même  fureur  de  concilier  le  même  phi- 
ldfophe  avec  Jefus-Chrill  a voit  produites  ou  produi* 
fit  parmi  les  chrétiens  ; ils  eurent  leur  aL-caLum  ou 
théofophie. 

Dans  les  commcncemens  les  mufulmans  prou* 
Voient  la  divinité  de  l’alcoran  avec  un  glaive  bien 
tranchant  : dans  la  fuite,  ils  crurent  devoir  employer 
aulïï  la  railon  ; & ils  eurent  une  philolophie  6c  une 
théologie  fcholallique,  6c  des  molinilles  ÔC  des  janfé- 
’ nilles  , ôc  des  déifies  ôc  des  pyrrhoniens  , 6c  des 
athées  ôc  dès  fceptiques. 

Alkindc  naquit  à Bafra  de  parens  illuflres  ; il  fut 
chéri  de  Al-Mamon,  de  Al-Molateme  6c  de  Ahmede; 
il  s’appliqua  particulièrement  aux  Mathématiques  ÔC 
à la  Philofophie  : Arillote  étoit  delliné  à étouffer  ce 
que  la  nature  produiroit  de  génie  chez  prcfque  tous 
les  peuple's;  Alkindi  fut  une  de  fes  victimes  parmi 
les  Sarrajins.  Après  avoir  perdu  fon  tems  aux  caté- 
gories , aux  prédicamens  , à l’art  fophiltique  , il  le 
tourna  du  côté  de  la  Médecine  avec  le  plus  grand 
fuccès  ; il  ne  négligea  pas  la  philofophie  naturelle 
fes  découvertes  le  firent  foupçonner  de  magie.  Il 
avoit  appliqué  les  Mathématiques  à la  Philolophie  ; 
il  appliqua  la  Philofophie  à la  Médecine  ; il  ne  vit 
pas  que  les  Mathématiques  détruifoient  les  lyltèmes 
en  Philofophie  , ôc< que  la  Philofophie  les  introduiloit 
en  Médecine.  Il  fut  eccleélique  en  religion  ; il  mon- 
tra bien  à un  interprète  de  la  loi  qui  le  déchiroit  pu- 
bliquement , & qui  avoit  même  attenté  à la  vie , la 
différence  de  la  Philolophie  6c  de  la  l'uperflition  ; il 
auroit  pu  le  châtier , ou  employer  la  faveur  dont  il 
jouiffoit  à la  cour , 6c  le  perdre  ; il  fe  contenta  de  le 
réprimander  doucement , 6c  de  lui  dire  : <«  ta  religion 
» te  commande  de  m’ôter  la  vie , la  mienne  de  te  ren- 
» dre  meilleur  fi  je  puis  : viens  que  je  t inflruifè  , & 
» tu  me  tueras  après  fi  tu  veux  ».  Que  penfe-t-on 
qu’il  apprit  à ce  prêtre  fanatique  ? l’Arithmétique  6c 
la  Géométrie.  Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  l’a- 
doucir 6c  le  réformer  ; c’ell  peflt-être  ainfi  qu’il  en 
faudroit  ufer  avec  les  peuples  féroces,  fuperilitieux 
6c  barbares.  Faites  précéder  le  millionnaire  par  un 
géomètre  ; qu’ils  fâchent  combiner  des  vérités , 6c 
puis  vous  leur  ferez  combiner  enfuite  des  idées  plus 
difficiles. 

Thabit  fuivit  la  méthode  d’Alkindi;  il  fut  géomè- 
tre , philofophe , théologien  ÔC  médecin  fous  le  calife 
Mootade.  Il  naquit  l’an  de  l’hégire  zzi  , ôc  mourut 
l’an  de  la  même  époque  188. 

Al-Farabe  méprifa  les  dignités  6 C la  richelfe , s’en- 
fuit de  la  maifon  paternelle  , 6c  s’en  alla  entendre 
Melué  à Eagdad;  il  s’occupa  de  la  Dialeèlique  , de  la 
Phyfique,  de  la  Méthaphyfique  , 6c  de  la  Politique  ; 
il  joignit  à ces  études  celles  de  la  Géométrie  , de  la 
"Médecine  , 6c  de  l’Allronomie  , fans  lefquelles  on  ne 
fe  diïlinguoit  pas  dans  l’école  de  Mefué.  Sa  réputa- 
tion parvint  jufqu’à  l’oreille  des  califes  ; on  l’appella  ; 
on  lui  propofa  des  récompenfes , mais  rien  ne  lui  pa- 
rut préférable  aux  douc^irs  de  la  lblitude  6c  de  la 
méditation  ; il  abandonna  la  cour  au  crime  , à la  vo- 
lupté , à la  fauffeté  , à l’ambition , au  menfonge  6c  à 
l’intrigue  : celui-ci  ne  fut  pas  feulement  de  la  philo- 
fophie , il  fut  philofophe  ; une  feule  chofe  l’affligeoit, 
c’efl  la  brièveté  de  la  vie  , l'infirmité  de  l’homme  , 
fes  befoins  naturels , la  difficulté  de  la  fcience , 6c  l’é- 
tendue de  la  nature.  Il  diloit , du  pain  d’orge , de 
l’eau  d’un  puits , un  habit  de  laine  ; 6c  loin  de  moi  ces 
joies  trompeuies,  qui  finilfent  par  des  larmes.  Il  s’é- 
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toit  attaché  à Ariffote  ; il  embraffa  les  mêmes  objets* 
Ses  ouvrages  furent  eltimés  des  Arabes  6c  des  Juifs  î 
ceux-ci  les  traduifirent  dans  leur  langue.  Il  mourut 
l’an  3 39  de  l’hégire , à l’âge  de  8o  ans. 

Eichiari  ou  al-Alshari  appliqua  les  principes  de  la 
philofophie  péripatéticienne  aux  dogmes  relevés  de 
l’iflamilme , fit  une  théologie  nouvelle , 6c  devint 
chef  de  la  lefle  appellée  de  fon  nom  des  AJ'sharitcs; 
c’efl  un  lyncretifme  théofophique. Il  avoit  été  d’abord 
motazalite , 6c  il  étoit  dans  le  fentiment  que  Dieu 
efl  néceffité  de  faire  ce  qu’il  y a de  mieux  pour  cha- 
que  être;  mais  il  quitta  cette  opinion. 

Afshari,  fuivant  à toute  outrance  les  abflraêlions, 
difiinctions , précisons  ariflotéliques  , en  vint  à fou* 
tenir  que  l’exiflence  de  Dieu  différait  de  les  attri* 
buts. 

Il  ne  vouloit  pas  qu’on  inflituât  de  comparaifon 
entre  le  créateur  6c  la  créature.  Maimonide  qui  vivôit 
au  milieu  de  tous  ces  héréfiarques  mufulmans , dit 
qu’Ariflote  attribuoit  la  diverfité  des  individus  à 
l’accident , Afaria  à la  volonté,  Mutazali  à la  fageffe  ; 
6c  il  ajoute  pour  nous  autres  Juifs,  c’efl  une  fuite  du 
mérite  de  chacun  6c  de  la  railon  générale  des  chofes. 

La  doèlrine  d’Afshari  fît  les  progrès  les  plus  rapi- 
des. Elle  trouva  des  feélateurs  en  Afie,  en  Afrique, 
6c  en  Elpagne.  Ce  fut  le  dotteur  orthodoxe  par  ex- 
cellence. Le  nom  d’héréfiarque  demeura  aux  autres 
théologiens.  Si  quelqu’un  ol'oit  accufer  de  fauffeté  le 
dogme  d’Afshari , il  encourait  peine  de  mort.  Cepen- 
dant il  ne  le  l'outint  pas  avec  le  même  crédit  en  Allé 
6c  en  Egypte.  11  s’éteigmt  dans  la  plupart  des  con* 
trées  au  tems  de  la  grande  révolution  ; mais  il  ne 
tarda  pas  à fe  renouveller,  6c  c’efl  aujourd’hui  la 
religion  dominante  ; on  l’explique  dans  les  écoles* 
on  l’enfeigne  aux  enfans  ; on  l’a  mife  en  vers , 6c  je 
me  fouviens  bien,  dit  Léon,  qu’on  me  faifoit  ap- 
prendre ces  vers  par  cœur  quand  j’étois  jeune. 

Abu!  Huffein  Effophi  fuccéda  à al-Alshari.  Il  na- 
quit à Bagdad  ; il  y kit  élevé  ; il  y apprit  la  philofo- 
phie 6c  les  mathématiques,  deux  l'ciences  qu’on  fai- 
foit marcher  enfemble  6c  qu’il  ne  faudroit  jamais  lé- 
parer.  Il  pofféda  l’aflronomie  au  point  qu’on  dit  de 
lui,  que  la  terre  ne  fut  pas  auffi-bien  connue  de  Pto- 
lomee  que  le  ciel  d’Efiophi.  Il  imagina  le  premier  un 
planifphere,  ou  le  mouvement  des  planètes  étoit 
rapporté  aux  étoiles  fixes.  11  mourut  l’an  383  de  l’hé* 
gire. 

Qui  ell-ce  qui  a parcouru  Phifloire  de  la  Médecine 
6c  qui  ignore  le  nom  de  Rasés , ou  al-Ralè , ou  Abu- 
becre  ? 11  naquit  à Rac,  ville  de  Perfe,  d’où  fon  pere 
l’emmena  à Bagdad  pour  l’initier  au  commerce  ; mais 
l’autorité  ne  l'ubjugue  pas  le  génie.  Rases  étoit  ap- 
pelle par  la  nature  à autre  chofe  qu’à  vendre  ou 
acheter.  Il  prit  quelque  teinture  de  Médecine , 6c 
s’établit  dans  un  hôpital.  Il  crut  que  c’étoit  là  le 
grand  livre  du  médecin,  6c  il  crut  bien.  Il  ne  négli- 
gea pas  l’érudition  de  la  philofophie,  ni  celle  de  fon 
art  ; ce  fut  le  Galien  des  Arabes.  Il  voyagea:  il  par- 
courut différens  climats.  Il  converfa  avec  des  hom- 
mes de  toutes  fortes  de  profeffions  ; il  écouta  fans 
diflinélion  quiconque  pouvoit  l’inltruire  ou  des  mé- 
dicamens,  ou  des  plantes,  ou  des  métaux, ou  des 
animaux,  ou  de  la  philofophie,  ou  de  la  chirurgie* 
ou  de  l’hifloire  naturelle,  ou  de  la  phyfique,  ou  de 
la  chimie.  Arnauld  de  Villeneuve  difoit  de  lui:  cet 
homme  fut  profond  dans  l’expérience,  sûr  dans  le 
jugement,  hardi  dans  la  pratique,  clair  dans  la  l'pé- 
culation.  Son  mérite  fut  connu  d’Almanfor  qui  l’ap- 
pella en  Ef'pagne,  où  Rasés  acquit  des  richeffes  im- 
menfes.  Il  devint  aveugle  à quatre- vingt  ans,  ôc 
mourut  à Cordoue  âgé  de  quatre-vingt-dix , l’an  de. 
l'hégire  1 01 . Illaiffa  une  multitude  incroyable  d’opufi 
cules  ; il  nous  en  relie  plufieurs. 

Avicenne  naquit  àBochara  l’an  3 70  de  l’hégire , 
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d’un  pere  qui  connut  de  bonne  heure  l’efprit  excel- 
lent de  fon  fils  6c  le  cultiva.  Avicenne  , à l’âge  où 
les  enfans  bégayent  encore,  parloir  diftin&ement 
d’arithmétique,  de  géométrie,  6c  d’aftronomie.  11 
fut  inftruit  de  l’iflamifme  dans  la  maifon;  il  alla  à 
Bagdad  étudier  la  médecine  6c  la  philofophie  ratio- 
nelle  & expérimentale.  J’ai  pitié  de  la  maniéré  dont 
nous  employons  le  tems,  quand  je  parcours  la  vie 
d’Avicenne.  Les  jours  6c  ies  nuits  ne  lui  iuftiloient 
pas , il  en  trouvoit  la  durée  trop  courte.  Il  faut  con- 
venir que  la  nature  leur  avoit  été  bien  ingrate , à lui 
&à  les  contemporains,  ou  qu’elle  nous  a bienfavo- 
rilés , li  nous  devenons  plus  lavans  au  milieu  du  tu- 
multe 6c  des  diftradfions  , qu’ils  ne  l’ont  été  après 
leurs  veilles,  leurs  peines,  &c  leur  alîiduité.  Son* 
mérite  le  conduifit  à la  cour  ; il  y jouit  de  la  plus 
grande  confidération , mais  il  ignoroit  le  fort  qui 
l’aftendoit.  Il  tomb^out-à-coup  du  faite  des  hon- 
neurs 6c  de  la  richefie  au  fond  d’un  cachot.  Le  iultan 
Jafochbagh  avoit  conféré  le  gouvernement  de  la 
contrée  natale  d’Avicenne  à Ion  neveu.  Celui  - ci 
s’étoit  attaché  notre  philofophe  en  qualité  de  méde- 
cin , lorfque  le  l'ultan  allarmé  fur  la  conduite  de  fon 
neveu,  réfoiut  de  s’en  défaire  par  le  poil'on,  6c  par 
la  main  d’Avicenne.  Avicenne  ne  voulut  ni  man- 
quer au  maître  qui  l’avoit  élevé,  ni  à celui  qu’il  fer- 
voit.  Il  garda  le  iilence  6c  ne  commit  point  le  crime; 
mais  le  neveu  de  Jofochbagh  inftruit  avec  le  tems 
du  projet  atroce  de  ion  oncle,  punit  Ion  médecin  du 
fecret  qu’il  lui  en  avoit  fait.  Sa  prilon  dura  deux  ans. 
Sa  conlcience  ne  lu;  reprochoit  rien,  mais  le  peuple 
qui  juge,  comme  on  lait,  le  regardoit  comme  un 
monftrc  d’ingratitude.  Il  ne  voyoït  pas  qu'un  mot 
iadiicret  auroit  armé  les  deux  princes , 6c  tait  répan- 
dre des  fleuves  de  lang.  Avicenne  fut  un  homme  vo- 
luptueux ; il  écouta  le  penchant  qu’il  avoir  au  plailir, 
6c  fes  excès  furent  luivis  d’une  dylîenterie  qui  l’em- 
porta, l’an  428  de  l’hégire.  Lorlqu’il  étgit  entre  la 
mort  6c  la  vie , les  inhumains  qui  l’environnoient  lui 
difoient ; #h  bien  , grand  médecin,  que  ne  te  gueris- 
tu  ? Avicenne  indigné  le  ht  apporter  un  verre  d’eau, 
y jetta  un  peu  d’une  pondre  qui  la  glaça  lur-le-champ, 
dicla  fon  teftament , prit  fon  verre  de  glace , 6c  mou- 
rut. Il  laifla  à fon  fils  unique  , Hali , homme  qui  s’ell; 
fait  un  nom  dans  Fhiftoire  de  la  Médecine,  une  lac— 
ceffion  immenfe.  Freind  a dit  d’Avicenne,  qu’il  avoit 
été  louche  en  médecine  6c  aveugle  en  philofophie  ; 
ce  jugement  eft  l'évere.  D’autres  prétendent  que  fon 
Canon  medicincc  , prouve  avec  tous  fes  défauts  , que 
ce  fut  un  homme  divin  ; c’eft  aux  gens  de  l'art  à 
l’apprécier. 

Sortis  de  l’Afie , nous  allons  entrer  en  Afrique  6c 
dans  l’Europe,  6c  palier  chez  les  Maures.  Effereph- 
Eflachalli , le  premier  qui  fe  prélente , naquit  en  Si- 
cile ; ce  fut  un  homme  inftruit  &c  éloquent,  il  eut  les 
connoiflances  communes  aux  lavans  de  ion  tems  , 
mais  il  les  furpafla  dans  la  colinographie.  Il  tut  con- 
nu 6c  protégé  du  comte  Roger,  qui  préteroit la  lec- 
ture du  fpaiiatorium  Locorum  d’EliâciialIi  à celle  de 
l’almagefte  de  Ptolomée,  parce  que  Ptoiomée  n’avoit 
traité  que  d’une  partie  de  l’univers  ,6c  qu’Eflachalli 
avoit  cmbraflé  l'univers  entier.  Ce  philofophe  le  dé- 
fit des  biens  qu’il  tenoit  de  fon  fouverain , renonça 
aux  efpérances  qu’il  pouvoit  encore  fonder  fur  la 
libéralité , quitta  la  cour  6c  la  Sicile , 6c  fe  Tetira  dans 
la  Mauritanie. 

Tkograi  naquit  à Ifpahan.  Il  fut  poète,  hiftorien, 
orateur,  philofophe,  médecin &chimifte.  Cet  hom- 
me né  malheureufement  pour  fon  bonheur,  accablé 
des  bienfaits  de  fon  maître , élevé  à la  fécondé  dignité 
de  l’empire,  toujours  plus  riche  , plus  confidéré,  & 
plus  mécontent,  n’ouvroit  la  bouche,  ne  prenoit  la 
plume  que  pour  fe  plaindre  de  la  perverlité  du  l'on  6c 
(le  l’injullice  des  hommes  ; c’étoitle  i’ujet  d’un  poème 
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qu'il  compofoitlorfque  lefultan  fon  maître  entra  dans 
la  tente.  Celui-ci,  après  en  avoir  lu  quelques  vers,  . 
lui  dit;  « Thograi , je  vois  que  tu  es  mal  avec  toi-  1 
» meme  ; écoute,  6c  relTouviens-toi  de  ma  prédiction.  1 
» Je  commande  à la  moitié  de  l’Aile  ; tu  es  le  premier 
» d'un  grand  empire  après  moi  ; ciel  a varié  lur 
» nous  la  faveur,  il  ne  dépend  que  de  nous  d’en  jouir. 

« Craignons  qu’il  ne  punilfe  un  jour  notre  ambition 
» par  quelques  revers;  nous  lommes  des  hommes, 

» ne  veuillons  pas  être  des  dieux  ».Peu  de  tems  après, 
le  fultan , plus  fage  dans  la  l'péculation  que  dans  la 
pratique,  fut  jette  dans  un  cachot  avec  fon  miniftre. 
Thograi  fut  mis  à la  queftion  6c  dépouillé  de  fes  tré- 
fors , peu  de  tems  après , 6c  fut  condamné  de  périr 
attaché  à un  arbre  & percé  de  flèches.  Ce  fupplice  ne 
l’abattit  point.  Il  montra  plus  de  courage  qu’on  n’en 
devoit  attendre  d’une  ame  que  l’avarice  avoit  avilie.  , 
11  chanta  des  vers  qu’il  avoit  compofés',  brava  la 
mort;  il  infulta  à fes  ennemis  , 6c  s’offrit  fans  pâlir  à 
leurs  coups.  On  exerça  la  férocité  jufque  fur  fon  ca- 
davre , qui  fut  abandonné  aux  flammes.  Il  a écrit  des 
commentaires  hiftoriques  fur  les  chofes  d’Ahe  &de 
Perfe , & il  nous  a lailié  un  ouvrage  d’alchimie  inti-  ^ 
tulé  dijloratio  naturce.  Il  paroit  s’être  fouftrak  au  joug 
de  l’ariftotélifme  , pour  s’attacher  à la  dodfrine  de 
Platon.  Il  avoit  médité  fa  république.  D’un  grand 
nombre  de  poèmes  dans  lefquels  il  avoit  célébré  les 
hommes  illuftres  de  fon  tems , il  ne  nous  en  nefte 
qu’un  dont  l’argument  eft  moral. 

L’hiftoire  de  la  philofophie  6c  de  la  médecine  des 
Sarrajins  d’Efpagne  nous  offre  d’abord  les  noms  d’A- 
venzoar  6c  d’Avenpas. 

Avcn^oar  naquit  à Séville  ; il  profefla  la  Philofo- 
phie , 6c  exerça  la  médecine  avecuîi  défintéreffement 
digne  d’éloge.  Il  foulageoit  les  malades  indigens  du 
falaire  qu’il  recevoitdes  riches.  U eut  pour  ditciples 
Avenpas,  Averroès  6c  Rafis.  Il  bannit  les  hypothèfes 
de  la  Médecine  , 6c  la  ramena  à l’expérience  & à la 
raif’on.  Il  mourut  l’an  de  l’égire  1064. 

Le  médecin  Avenpas  fut  uneefpece  de  théofophe. 

Sa  philofophie  le  rendit  fufpedf  ; il  fut  emprifonné  à 
Cordoue  comme  impie  ou  comme  hérétique.  Il  y 
avoit  alors  un  affez  grand  nombre  d’hommes  qui  s 1- 
maginant  perfe&ionner  la  religion  par  la  Philofophie, 
corrompoient  l’une  6c  l’autre.  Cette  manie  qui  fe  de- 
céloit  dans  l’iflamifme,  devoit  un  jour  le  manifefter 
avec  une  force  bien  autre  dans  le  Chriftianifme.  Elle 
prend  fon  origine  dans  une  forte  de  puGllanimité  re- 
ligieufe  très-naturelle.  Avenpas  mourut  l’an  1025  de 
l’egire. 

Alga^eL  s’illuftra  par  fon  apologie  du  mahometif- 
me  contre  le  judaifme  6c  le  Chriftianifme.  Il  profefla 
la  philofophie , la  théologie  6c  le  droit  iflamitique  a 
Bagdad.  Jamais  école  ne  fut  plus  nombreufe  que  la 
flenne.  Riches,  pauvres,  magiftrats  , nobles  , arti- 
fans  , tous  accoururent  pour  l’entendre.  Mais  un  jour 
qu’on  s’y  attendoit  le  moins  , notre  prçtefleur  difpa- 
rut.  Il  prit  l’habit  de  pèlerin  ; il  alla  à la  Meque  il 
parcourut  l’Arabie  , la  Syrie  6c  l’Egypte  : il  s’arrêta 
quelque  tems  au  Caire  pour  y entendre  Etartofe , 
célébré  théologien  iflamite.  DuCaire,il  revint  â Ba^-^| 
dad  ou  il  mourut,  âgé  de  5 5 ans  , l’an  1005  de  L’he- 
gire.  Il  étoit  de  la  ledle  de  Al-Afshari.  Il  écrivit  de 
l’unité  de  Dieu  contre  les  Chrétiens.  Sa  foi  ne  fut  pas 
G aveugle  qu’il  n’eut  le  courage  & la  témérité  de  re- 
’ prendre  quelque  chofe  datis  l’alcoran  , ni  fl  pure  , 
qu’elle  n’ait  excité  la  calomnie  des  zélés  de  fon  tems. 
On  loue  l’élégance  6c  la  facilité  de  fes  poèmes  ; ils 
font  tous  moraux.  Après  avoir  expofé  les  lyftèmes 
des  philolophes  dans  un  premier  ouvrage  , intitulé  , 
de  opinionibus  philyfophorum  , il  travailla  à les  réfu- 
ter dans  un  fécond  qu’il  intitula  , de  dejlruclionc  phi- 
lofophornm. 

Tkophail , né  à Séville , chercha  à fortir  des  raines 
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de  Ta  famille  par  fes  talens.  Il  étudia  la  Médecine  & 
la  Philosophie  ; ii  s’attacha  à l’ariflotélilme  : il  eut  un 
tour  poétique  dans  l’ejprit.  Averroès  fait  grand  cas 
de  l’ouvrage  où  il  introduit  un  homme  abandonné 
dans  un  fort  6c  nourri  par  une  biche , s’élevant  par 
les  feules  forces  de  la  raifon  à la  connoiflance  des 
chofes  naturelles  6c  Surnaturelles  , à l’exigence  de 
Dieu  , à l’immortalité  de  l’ame , & à la  béatitude  in- 
tuitive de  Dieu  apres  la  mort.  Cette  fable  s’eli  con- 
fervée  jufqu’à  nos  jours  ; elle  n’a  point  été  comprilè 
dans  la  perte  des  livres  qui  a fuivi  l’expuÜion  des 
Maures  hors  de  l’Efpagne.  Leibnitz,  l’a  connue  6c 
admirée.  Thophail  mourut  dans  fa  patrie  l’an  1071 
de  l’égire. 

A verrolis  fut  difcipîe  de  Thophail.  Cor  doue  fut 
fa  patrie,  il  eut  des  parens  connus  par  leurs  talens , 
6c  refpeôés  par  leurs  pofl.es.  On  dit  que  Ion  aïeul 
entendit  particulièrement  le  droit  mahométun  , lelon 
l’opinion  de  Malichi. 

Pour  fe  faire  une  idée  de  ce  que  c’efl  que  le  droit 
mahométan,  il  faut  favoir  x°.  que  les  difputes  de  re- 
ligion chez  les  Mufulmans  , ont  pour  objet  , ou 
les  mots , ou  les  chofes  , & que  les  choies  le  divi- 
fent  enarticlesde  foi  fondamentaux,  6c  en  articles  de 
foi  non  fondamentaux  ; i°.  que  leurs  lieux  théologi- 
ques , font  la  divine  Ecriture  ou  l’alcoran  ; l’afionnah 
ou  la  tradition  ; le  confentement  6c  la  raifon.  S'éleve- 
t-il  un  doute  fur  le  licite  ou  l’illicite,  on  ouvre  d’abord 
l'alcoran  ; s’il  ne  s’y  trouve  aucun  partage  formel  fur 
laqueftion,  on  a recours  à la  tradition  ; la  tradition 
eft-elle  muette , on  artèmble  des  lavans , 6c  l’on  com- 
pte les  voix  ; les  lèntimens  font-ils  partagés , on  con- 
fiilte  la  raifon.  Le  témoignage  de  la  raiion  efl  le  der- 
nier auquel  on  s’en  rapporte.  Il  y a plus  ; les  uns  rejet- 
tent abfolument  l’autorité  de  la  raiion,  tels  font  les  a f- 
phahanites  ; d’autres  la  préfèrent  aux  opinions  des 
dodeurs,  tels  font  les  hanifïtes;  il  y en  a qui  balancent 
les  motifs  ; il  y en  a au  contraire  au  jugement  def- 
quels  rien  ne  prévaut  fur  un  pafl’age  précis.  Au  refte , 
quelque  parti  que  l’on  prenne  , on  n’efl  acculé  ni 
d’erreur,  ni  d’incrédulité.  Entre  ces  cafuiftes,  Mali- 
chi fut  un  des  plus  célébrés.  Son  fouverain  s’adrefia 
quelquefois  à lui , mais  la  crainte  ne  le  porta  jamais  à 
interpréter  la  loi  au  gré  de  la  palîion  de  l’homme  puil- 
fant  qui  le  confultoit.  Le  calife  Rashid  l’ayant  invité 
à venir  dans  fon  palais  inflruire  les  enfans  , il  lui  ré- 
pondit : « La  fcience  ne  vient  point  à nous  , mais  al- 
» Ions  à elle  » ; & le  fultan  ordonna  que  les  enfans 
fii fient  conduits  au  temple  avec  les  autres.  L’appro- 
che de  la  mort , 6c  des  jugemens  de  Dieu  lui  rappella 
la  multitude  de  lès  dédiions  : il  lèntit  alors  tout  le 
danger  de  la  profeflionde  caiuifle  ; il  verla  des  larmes 
ameres  en  difant  : » Eh  , que  ne  m’a-t-on  donné  au- 
» tant  de  coups  de  verges , que  j’ai  décidé  des  cas 
» de  confcience  ? Dieu  va  donc  comparer  mes  ju- 
»»  gemens  avec  fa  juflice  : je  fuis  perdu  ».  Cependant 
ce  dodeurs’étoit  montré  en  toute  circonftance  d’une 
équité  6c  d’une  circonfpedion  peu  commune. 

Averroès  embraffa  l'afsharilme.  Il  étudia  la  théo- 
logie 6c  la  philofophie  fcholaftique  , les  mathémati- 
ques 6c  la  médecine.  Il  luccéda  à fon  pere  dans  les 
fondions  de  juge  6c  de  grand-prêtre  à Cordoue.  Il 
fùtappcllé  à la  cour  du  calife  Jacque  Al-Manfor , qui 
le  chargea  de  réformer  les  lois  6c  la  jurifprudence.  Il 
s’acquitta  dignement  de  cette  commirtion  importante. 
Al-Manfor , à qui  il  avoitpréfenté  lès  enfans, les  ché- 
rit ; il  demanda  le  plus  jeune  au  pere  , qui  le  lui  re- 
fufa.  Ce  jeune  homme  aimoit  le  cherif  & la  cour.  La 
mail'on  paternelle  lui  devint  odieufe  ; il  fe  détermina 
à la  quitter  , contre  le  ientiment  de  fon  pere , qui  le 
maudit , 6c  lui  fouiiaita  la  mort. 

Averroès  jouilfoit  de  la  faveur  du  prince , & de  la 
plus  grande  confidération  , lorlque  l’envie  6c  la  ca- 
lomnie s’attachèrent  à lui.  Ses  ennemis  n’ignoroient 
Tome  XI V. 
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pas  combien  il  étoit  ariftotélicien , & l'incompatibi- 
lte  delanftotelifme  & de  l’iflamifme.  Iis  envoyé- 
rent  leurs  domeihques , leurs  parens,  leurs  amis  dans 
I ecole  d Averroes.  Us  le  fervirent  enfuite  de  leur  té- 
mojgnage  pour  l’acculer  d’impiété.  On  drefi'a  une 
lilte  de  ümerens  articles  mal-fonans  , & on  l’envoya, 
îoutcrite  d’une  multitude  de  noms,  au  prince  Âl- 
Manlor , qui  dépouilla  Averroès  de  fes  biens  , 6c  le 
relégua  parmi  les  Juifs.  La  perfécution  Ait  fl  violente 
qu  elle  compromit  fes  amis.  Averroès,  à qui  elle  de- 
vint inlupportable  A la  longue , chercha  à s’y  louftraire 
par  la  fuite  ; mais  il  fut  arrêté  & jette  dans  une  pri- 
ion.  On  affembla  un  concile  pour  le  juger , & il  fut 
condamné  a paroître  les  vendredis  à la  porte  du  tem- 
ple , la  tête  nue , 6c  à fouffrir  toutes  les  ignominies 
qu  il  plairoit  au  peuple  de  lui  faire.  Ceux  qui  en- 
troient  lui  crachoient  au  vifage  , 6c  les  prêtres  lui 
demandoient  doucement  : ne  vous  repentez-vous 
pas  de  vos  héréfies  ? 

Après  cette  petite  corredion  charitable  6c  théo- 
logique , il  fut  renvoyé  dans  fa  mail'on , où  il  vécut 
long-tems  dans  la  mifere  &dans  le  mépris.  Cepen- 
dant un  cri  général  s’éleva  contre  fon  fucceflèur  dans 
les  fondions  de  juge  6c  de  prêtre  , homme  dur  , 
ignorant , injufte  6c  violent.  On  redemanda  Aver- 
roès.  Al-Manfor  confulta  là-deffiis  les  théologiens  , 
qui  répondirent  que  le  fouverain  qui  reprimoit  un 
lujet , quand  il  lui  plaifoit,  pouvoit  auffi  le  relever  à 
fon  gré  ; 6c  Averroès  retourna  à Maroc , où  il  vécut 
afiez  tranquille  6c  aflèz  heureux. 

Ce  fut  un  homme  fobre  , laborieux  & jufte.  Il  ne 
prononça  jamais  la  peine  de  mort  contre  aucun  cri- 
minel. Il  abandonna  à fon  fubalterne  le  jugement 
des  affaires  capitales.  Il  montra  de  la  modefiie  dans 
fes  fondions  , de  la  patience  6c  de  la  fermeté  dans 
lès  peines.  Il  exerça  la  bienfaifance  même  envers  fes 
ennemis.  Ses  amis  s’oftènferent  quelquefois  de  cette 
préférence  , 6c  il  leur  répondoit  : « C’efl  avec  fes 
» ennemis  6c  non  avec  lès  amis  qu’on  efl  bienfaifant  : 

» avec  les  amis  c’eft  un  devoir  qu’on  remplit;  avec 
» fes  ennemis  c’efl  une  vertu  qu’on  exerce.  Je  dé- 
» penl’e  ma  fortune  comme  mes  parens  l’ont  acquiiè: 

» je  rends  à la  vertu  ce  qu’ils  ont  obtenu  d’elle.  La 
» préférence  dont  mes  amis  fe  plaignent  ne  m’ôtera 
» pas  ceux  qui  m’aiment  vraiment  ; elle  peut  me  ra- 
» mener  ceux  qui  me  haïlîènt  ».  La  faveur  de  la 
cour  ne  le  corrompit  point  : il  fe  conferva  libre  6c 
honnête  au  milieu  des  grandeurs.  Il  fut  d’un  commer- 
ce facile  6c  doux.  Il  fouffrit  moins  dans  fa  difgrace  de 
la  perte  de  fa  fortune,  que  des  calomnies  del’injufti- 
ce.  Il  s’attacha  à la  philofophie  d’Ariflote , mais  il  ne 
négligea  pas  Platon.  Il  défendit  la  caufe  de  la  raifon 
contre  Al-Gazel.  Il  étoit  pieux  ; & on  n’entend  pas 
trop  comment  il  concilioit  avec  la  religion  fa  dodri- 
ne  de  l’éternité  du  monde.  Il  a écrit  de  la  Logique  , 
de  la  Phyfique , de  la  Métaphyfique , de  la  Morale  * 
de  la  Politique  , de  l’Aflronomie  , de  la  Théologie  \ 
de  la  Rhétorique  6c  de  la  Mufique.  Il  croyoit  à la 
poflibilité  de  l’union  de  l’ame  avec  la  Divinité  dans 
ce  monde.  Pcrfonne  ne  futaufli  violemment  attaqué 
de  l’ariftotélomanie , fanatif  me  qu’on  ne  conçoit  pas 
dans  un  homme  qui  ne  favoit  pas  un  mot  de  grec,  & 
qui  ne  jugeoit  de  cet  auteur  que  fur  de  mauvaifes  tra- 
dudions.  Il  profefla  la  Medecine.  A l’exemple  de  tous 
les  philofophes  de  fa  nation , il  s’étoit  fait  un  fyftème 
particulier  de  religion.  Il  difoit  que  le  Chriftianifme 
ne  convenoit  qu’à  des  fous,  le  judaïfme  qu’à  des  en- 
fans , 6c  le  mahométifme  qu’à  des  pourceaux.  Il  ad- 
mettoit , avec  Ariftote , une  ameuniverfelle , dont  la 
nôtre  étoit  une  particule.  A cette  particule  éternelle , 
immortelle  , divine  , il  aflocioit  un  efprit  fenfitif , 
perirtable  & partager.  Il  accordoit  aux  animaux  une 
puiflance  eflimatnee  qui  les  guidoit  aveuglément  à 
l’utile  , que  l’homme  connoit  par  la  raifon.  Il  eut 
PPpp 
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quelqu’idée  du  ftnforium  commun.  Il  a pu  dire  , fans 
s’entendre  , mais  fans  le  contredire , que  lame  de 
l’homme  étoit  mortelle  & qu’elle  étoit  immortelle. 
Averroès  mourut  l’an  de  l’égire  1103. 

Le  philofophe  Noimoddin  obtint  des  Romains 
quelques  marques  de  diilinftion  , après  la  conquête 
de  la  Grece  ; mais  il  fentit  bientôt  l’embarras  & le 
dégoût  des  affaires  publiques  : il  le  renferma  feul  dans 
une  petite  maifon  , oit  il  attendit  en  philofophe  que 
fon  ame  délogeât  de  fon  corps  pour  palfer  dans  un 
autre  ; car  il  paroît  avoir  eu  quelque  foi  à la  mé- 
tempfycofe. 

Ibrin  Al-Chatil  Raifi , l’orateur  de  fon  fiecle  , fut 
théologien  , philofophe  , jurifconl'ulte  6c  médecin. 
Ceux  qui  profelfoient  à Bagdad  l’acculèrent  d’héré- 
fte  , & le  conduifirent  dans  une  prifon  qui  dura.  Il 
y a long-tems  qu’un  hérétique  elt  un  homme  qu’on 
veut  perdre.  Le  prince , mieux  inllruit , lui  rendit 
juftice  ; mais  Raifi  qui  connoifibit  apparemment  l’o- 
piniâtreté de  la  haine  théologique , fe  réfugia  au 
Caire  , d’où  la  réputation  d’Averroës  l’appella  en  Ef- 
pagne.  Il  partit  précifément  au  moment  où  l’on  exer- 
çoit  contre  Averroès  la  même  periécution  qu’il  avoit 
loufferte.  La  frayeur  le  faifit , 6c.  il  s’en  revint  à 
Bagdad.  Il  fuivit  Abu-Habdilla  dans  fes  difgraces.  Il 
prononça  à Fez  un  poème  fi  touchant  fur  les  malheurs 
d’Habdilla  , que  le  fouverain  & le  peuple  le  déter- 
minèrent à le  fecourir.  On  palfa  en  Efpagne.  On  ra- 
mena les  villes  à l’autorité  de  leur  maître.  Haiis  enne- 
mi d’Habdilla  fut  renfermé  dans  la  Caftille  , 6c  celui- 
ci  régna  fur  le  relie  de  la  contrée.  Habdilla  , tran- 
quille fur  le  trône  de  Grenade,  ne  l’oublia  pas  ; mais 
Rafis  préféra  Fobfcurité  du  féjour  de  lez  à celui  de 
la  cour  d’Efpagne.  Le  plus  léger  mécontentement 
efface  auprès  des  grands  la  mémoire  des  plus  grands 
fervices.  Habdilla,  qui  lui  devoit  fa  couronne  , de- 
vint fon  ennemi.  La  conduite  de  ce  prince  envers 
notre  philofophe  ell  un  tilfu  de  faulfetés  6c  de  cruau- 
tés , auxquelles  on  ne  conçoit  pas  qu’un  roi , qu’un 
homme  puilfe  s’abailfer.  Il  employa  l’artifice  6c  les 
promeffes  pour  l’attirer  ; il  médita  de  le  faire  périr 
dans  une  prifon.  Rafis  lui  échappa  : il  le  fit  redeman- 
der mort  ou  vif  au  fouverain  de  Fez;  celui-ci  le  livra, 
à condition  qu’on  ne  difpoferoit  point  de  fa  vie.  On 
manqua  à cette  promefl'e.  On  accula  Rafis  de  vol& 
d’héréfie  : il  fut  mis  à la  queftion  ; la  violence  des 
tourmens  en  arrachèrent  l’aveu  de  crimes  qu’il  n’a- 
voit  point  commis.  Après  l’avoir  brifé  , difloqué  , 
on  i’etouffa.  On  le  pourfuivit  au-delà  du  tombeau  : 
il  fut  exhumé  , 6c  l’on  exerça  contre  l'on  cadavre 
toutes  fortes  d’indignités.  Tel  fut  le  fort  de  cet  hom- 
tne  à qui  la  nature  avoit  accordé  l’art  de  peindre  & 
d’émouvoir,  talens  qui  dévoient  un  jour  fervir  fi 
puilfamment  fes  ennemis  , 6c  lui  être  fi  inutiles  au- 
près d’eux.  Il  mourut  l’an  1178  de  l’égire. 

Etoji  , ainfi  nommé  de  Tos  fa  patrie  , fut  ruiné 
dans  le  fac  de  cette  ville  par  le  tartare  Holac.  Il  ne  lui 
refia  qu'un  bien  qu’on  ne  pouvoir  lui  enlever , la 
fcience  6c  la  fagelfe.  Holac  le  protégea  dans  la  fuite , 
fe  l’attacha  , & l’envoya  même , en  qualité  d’ambaf- 
fadeur,  au  fouverain  de  Bagdad , qui  paya  chèrement 
le  mépris  qu’il  fit  de  notre  philofophe.  Etofi  fut  arif- 
totélicien.  Il  commenta  la  Logique  de  Rafis  , & la 
Métaphyfique  d’Avicenne.  Il  mourut  à Samrahand  , 
en  Afie  , l’an  1 179  de  l’égire.  On  exige  d’un  philo- 
fophe ce  qu’on  pardonneroit  à un  homme  ordinaire. 
Les  Mahométans  lui  reprochent  encore  aujourd’hui 
de  n’avoir  point  arrêté  la  vengeance  terrible  qu’Ho- 
lac  tira  du  calife  de  Bagdad.  Falloit-il  pour  une  pe- > 
tite  infulte  qu’un  fouverain  6c  lès  amis  fuflènt  foulés 
aux  piés  des  chevaux , 6c  que  la  terre  but  le  fang  de 
quatre-vingt  mille  hommes  ? Il  eft  d’autant  plus  diffi- 
cile d’écarter  cette  tache  de  la  mémoire  d’Etofi , qu- 
Holac  fut  un  homme  doux  , ami  de  la  fcience  6c  des 
lavans , 6c  qui  ne  dédaigna  pas  de  s’infiruir  e fous  Etofi, 
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Na.J1rocU.1n  de  Tus  naquit  l’an  de  l’égire  1097.  Il 
étudia  la  Philofophie  , 6c  fe  livra  de  préférence  aux 
Mathématiques  6c  aux  arts  qui  en  dépendent.  Ilpré- 
fida  fur  toutes  les  écoles  du  Mogol  : il  commenta  Eu- 
clide  6c  Ptolomée.  Il  obferva  le  ciel  : il  drefl'a  des 
tables  afironomiques.  11  s’appliqua  à la  Morale.  Il 
écrivit  un  abrégé  de  l’Ethique  de  Platon  6c  d’Arifio- 
te.  Ses  ouvrages  furent  également  efiimés  des  Turcs , 
des  Arabes  6c  des  Tartares.  Il  infpira  à ces  derniers 
le  goût  de  la  fcience  , qu’ils  reçurent  6c  qu’iis  con- 
lèrverent  même  au  milieu  du  tumulte  des  armes.  Ho- 
lac , Ilechan  , Kubiat , Kanm  6c  Tamerlan  aimèrent 
à conférer  avec  les  hommes  inftruits. 

Mais  nous  ne  finirions  point  fi  nous  nous  éten- 
dions fur  l’hifioire  des  philofophes  qui  , moins  cé- 
lébrés que  les  précedens  , n’ont  pas  été  fans  nom 
dans  les  fiecles  qui  ont  fuivi  la  fondation  du  maho- 
métilme  : tels  font  parmi  les  Arabes  , Matthieu-ebn- 
Junis  , Afrihi , Al-Bazrani  , Bachillani , Abulfaric  , 
Abul-Chars  , Ebn  Malca  , Ebno’l  Holan  , Abu’l  Hel- 
me  , Mogrebin,  Ibnu-el-Baitar , qui  a écrit  des  ani- 
maux , des  plantes,  des  venins  6c  des  métaux  ; Ab- 
deffalame  qui  fut  foupçonné  d’héréfie , 6c  dont  les 
ouvrages  furent  brûlés  ; Said-ebn-Hebatolla , Mu- 
hammed  Tufius  , Mafifii  , Jofeph,  Hafnum  , Dac- 
xub  , Phacroddin  , Noimoddin  , Ettphthefeni , qui 
fut  premier  minifire  de  Tamerlan,  philofophe  6c  fac- 
tieux ; Abul  Hafan,  Abu-Bahar  , parmi  les  Maures  ; 
Abu mafar,afironome célébré;  Albatigne,  Alfragan, 
Alchabit , Geber,  un  des  peres  delà  Chimie  ; Ilaac- 
ben-Erram  , qui  dil'oit  à Zaid  fon  maître  , qui-lui 
avoit  aflocié  un  autre  médecin  avec  lequel  il  ne  s’ac- 
cordoit  pas  , que  la  contradiêlion  de  deux  médecins 
étoit  pire  que  la  fievre  tierce  ; Efferam  de  Tolede  , 
Abraham-ibnu-Sahel  de  Séville  , qui  s’amufa  àcom- 
pofer  des  vers  licencieux  ; Aaron-ben-Senton  , qui 
mécontenta  les  habitans  de  Fez , auxquels  il  comman- 
doit  pour  Abdalla  , 6c  excita  par  fa  févérité  leur  ré- 
volte , dans  laquelle  il  fut  égorgé  lui  & le  refie  des 
Juifs. 

Il  fuit  de  ce  qui  précédé,  qu’à  proprement  parler, 
les  Arabes  ou  Sarrajins  n’ont  point  eu  de  philolophe 
avant  l’établiiTement  de  l’iilamifme. 

Que  le  Zabianifme  , mélange  confus  de  différentes 
opinions  empruntées  des  Perfes , des  Grecs , des  Egyp- 
tiens , ne  fut  point  un  fyftème  de  Théologie. 

Que  Mahomet  fut  un  fanatique  ennemi  de  la  rai- 
fon  , qui  ajufta  comme  il  put  fes  fublimes  rêveries  , 
à quelques  lambeaux  arrachés  des  livres  des  juifs  6c 
des  chrétiens  , & qui  mit  le  coûteau  fur  la  gorge  de 
ceux  qui  balancèrent  à regarder  fes  chapitres  comme 
des  ouvrages  infpirés.  Ses  idées  ne  s’élevèrent  point 
au-deflùs  de  l’Antropomorphifme. 

Que  le  tems  de  la  Philofophie  ne  commença  que 
fous  les  Ommiades. 

Qu’elle  fit  quelques  progrès  fous  les  Abaffides. 

Qu’alors  on  s’en  fervit  pour  pallier  le  ridicule  de 
l’iflamifme. 

Que  l’application  de  la  Philofophie  à la  révélation 
engendra  parmi  les  Mufulmans  une  efpece  dethéo- 
fophifme  le  plus  déteftable  de  tous  les  fyfièmes. 

Que  les  efprits  aux  yeux  defquels  la  Théologie  & 
la  Philofophie  s’étoient  dégradées  par  une  afl'ociation 
ridicule  , inclinèrent  à l’Athéilme  : tels  furent  les 
Zendekéens  6c  les  Dararianéens. 

Qu’on  en  vit  éclore  une  foule  de  fanatiques  , de 
feâaires  & d’impofteurs. 

Que  bientôt  on  ne  fut  ni  ce  qui  étoit  vrai , ni  ce 
qui  étoit  faux , 6c  qu’on  fe  jetta  dans  le  Scepticifme. 

Les  Motafalites  difoient  : Dieu  eft  jufte  6c  fage  ; il 
n’eft  point  l’auteur  du  mal  : l’homme  fe  rend  lui- 
même  bon  ou  méchant. 

Les  Al-Iobariens  difoient  : l’homme  n’eft  pas  li- 
bre , Dieu  produit  en  lui  tout  ce  qu’il  fait  : il  eft  le 
feul  être  qui  agiflè.  Nous  ne  fommes  pas  moins  né- 
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écflités  que  la  pierre  qui  tombe  6c  que  l’eau  qui  coule. 

Les  AÎ-Naiarianens  difoient  que  Dieu  à la  vérité 
iailoit  le  bien  6c  le  mal , l’honnête  6c  le  deshonnête  ; 
mais  que  l’homme  libre  s'appropriait  ce  qui  lui  con- 
venait. 

Les  Al-Afsharites  rapportoient  tout  A l’idce  de 
l'harmonie  univerfelle. 

Que  l’attachement  fervil  à la  philofophie  d’Ariffo- 
te  , étouffa  tout  ce  qu’il  y eut  de  bons  efprits  parmi 
les  Sarràjins. 

Qu’avec  cela  ils  ne  pofféderent  en  aucun  tems 
quelque  traduéiion  fidele  de  ce  philolophe. 

Et  que  la  Philofophie  qui  pafla  des  écoles  arabes 
dans  celles  de  chrétiens  , ne  pouvoir  que  retarder  le 
progrès  de  la  connoiffance  parmi  ces  derniers. 

Dz  la  théologie  naturelle  des  SarraJlns.  Ces  peu- 
ples fuivirent  la  philofophie  d’Ariffote  ; ils  perdirent 
des  fieelcs  à difputer  des  catégories , du  fyllogilme  , 
de  l’analytique  , des  topiques  , de  l’art  fophiltique. 
Or  nous  n’avons  que  trop  parlé  des  fentimens  de  ces 
anciens.  Voyc{  les  articles  Aristotélisme  6*  Péri- 
patéticien.  Nous  allons  donc  expofer  les  princi- 
paux axiomes  de  la  théologie  naturelle  des  SarraJlns . 

Dieu  a tout  fait  6c  réparé  ; il  ell  alîis  fur  un  trône 
de  force  & de  gloire  : rien  ne  réfiffe  à fa  volonté. 

Dieu , quant  à l’on  eflénee , efl  un , il  n’a  point  de 
collègue  ; fingulier,  il  n’a  point  de  pareil  ; uniforme, 
il  n’a  point  de  contraire  ; f éparé  , il  n’a  point  d’in- 
time ; ancien , il  n’a  rien  d’antérieur  ; éternel , il  n’a 
point  eu  de  commencement  ; perdurable  , il  n’aura 
point  de  fin  ; confiant , il  ne  celle  point  d’être  , il  fera 
dans  tous  les  liecles  des  fiecles  orné  de  fes  glorieux 
attributs. 

Dieu  n’ell  fournis  à aucun  decret  qui  lui  donne 
des  limites,  ou  qui  luipreferive  une  fin  ; il  ell  le  pre- 
mier & le  dernier  terme  ; il  ell  au-dehors  6c  en-dedans. 

Dieu  , élevé  au  - deffus  de  tout , n’ell  point  un 
corps  ; il  n’a  pas  de  forme , Sc  n’efl  pas  une  fubflance 
circonfcrite  , une.mefure  déterminée  ; les  corps 
peuvent  fe  mefurer  & fe  divifer.  Dieu  ne  reffemble 
point  aux  corps.  Il  Semble  > d’après  ce  principe  , que 
les  Mululmans  ne  font  ni  antropomorphites  , ni  ma- 
tenaliftes  : mais  il  y a des  feftes  qui  s’attachant  plus 
littéralement  A l’alcoran  , donnent  à Dieu  des  yeux, 
des  pies  , des  mains  , des  membres  , une  tête  , un 
corps.  Relie  à favoir  s’il  n’en  ell  pas  d’elles , comme 
des  juifs  & de  nous  : celui  qui  voudroit  juger  de  nos 
fentimens  fur  Dieu  parles  exprellïons  de  nos  livres, 
& par  les  nôtres , fe  tromperoit  grollierement.  11 
n’y  a aucun  de  nos  théologiens  qui  s’en  tiennent  affez 
ouvertement  A la  lettre  , pour  rendre  Dieu  corpo- 
rel ; &c  s’il  relie  encore  parmi  les  fideles  quelques 
perfonnes  qui , accoutumées  A s’en  faire  une  image, 
voient  l’éternel  fous  la  forme  d’un  vieillard  vénéra- 
ble avec  une  longue  barbe  , elles  ont  été  mal  infirm- 
as, elles  n’ont  point  entendu  leur  catéchifme  ; elles 
imaginent  Dieu  comme  il  cfl  représenté  dans  les 
morceaux  de  peinture  qui  décorent  nos  temples , &c 
qui  peut-être  font  le  premier  germe  de  cette  cfpeee 
de  corruption. 

Dieu  n’efl  point  une  fubflance  , & il  n’y  a point 
de  fubflance  en  lui  ; ce  n’ell  point  un  accident , 6c  il 
n’y  a point  en  lui  d’accident; il  ne  reffemble  A rien  de 
ce  qui  cxifle , ni  rien  de  ce  qui  exille  ne  lui  refemble. 

Il  n’y  a en  Dieu  ni  quantité , ni  termes  , ni  limites , 
ni  polition  différente  ; les  deux  ne  l’environnent 
point  ; s’il  eft  dit  qu’il  eft  affis  fur  un  trône , c’efl  d’une 
maniéré  6c  fous  une  acception  qui  ne  marque  ni  con- 
taêl , ni  forme  , ni  Situation  , ni  exiflence  en  un  lieu 
déterminé  , ni  mouvement  local.  Son  trône  ne  le  Sou- 
tient point  ; mais  il  eft  Soutenu  avec  tout  ce  qui 
l’environne  par  la  bonté  de  la  puiffancc.  Son  trône  efl 
partout,  parce  qu’il  régné  par-tout.  Sa  main  ell  par- 
tout , parce  qu’il  commande  en  tous  lieux.  U n’ell  ni 
Tome  XIV . 1 
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phiS  éloigné,  hi  plus  voifin  du  ciel  que  cîe  la  terré. 

1 cl t en  tout  ; il  cfl  plus  proche  de  l’homme  qué 
les  veines  jugulaires  ; il  efl  prél'ent  à tout  ; il  efl  té- 
moin  de  tout  ce  qui  fe  paffe  ; fa  proximité  des  chofes 
n a rien  de  commun  avec  la  proximité  des  chofes  en- 
tr  elles  ; ce  f ont  deux  effences , deux  exiflences,  deux 
prelences  differentes. 

H n’exifle  en  quoi  que  ce  (bit , ni  quoi  rué  ce  foit 
en  lui  ; il  n efl  le  lujet  de  rien. 

•1  *!le*Vm-n?en*'e  > & l’efpace  ne  le  comprend  pas  ; 

1 e tres-faint , 6c  le  tems  ne  le  limite  pas.  Il  étoit 
avant  le  tems  & l’efpace  , & il  efl  à préfent  comme 
n a ete  de  toute  éternité. 

Dieu  efl  distingué  de  la  créature  par  fes  attributs  ; 
il  n y a dans  Ion  effence  que  lui  ; il  n’y  a dans  les  au- 
tres chofes  que  fon  effence. 

Sa  Sainteté  ou  perfection  exclut  de  fa  nature  touté 
1 , de  changement  6c  de  tranflation  ; il  n’y  a point 
en  hl.1  d acddent  ; il  n’efl  point  Sujet  A la  contingen- 
te ’ 11  eit  lui  dans  tous  les  Siècles  ; exempt  de  diffolu- 
tion  quant  aux  attributs  de  fa  gloire  ; exempt  d’ac- 
croifiement  quant  aux  attributs  de  fa  perfection. 

il  eft  de  toi  que  Dieu  exifle  préfent  à l’entende- 
ment  aux  yeux  pour  les  Saints  & les  bienheureux, 
dont  il  tait  ainli  le  bonheur  dans  la  demeure  éternelle , 
ou  il  leur  accorde  de  contempler  Sa  face  glorieufe. 

• 1 T1/!1)-  • vivant  ’ ^ort  5 puiffant , Supérieur  A tout  ; 

1 n efc lu j et  ni  à exces  , ni  à impuiffance  , niait  fom-J 
me“,  » ™ à.la  v.elI1e , ni  à la  vieilleffe , ni  A la  mort. 

. cil  lui  qui  commande  6c  qui  régné  , qui  veut  6c 
qui  peut  ; c eft  de  lui  qu’efl  la  Souveraineté  de  la 
victoire , 1 ordre  6c  la  création. 

Il  tient  les  deux  dans  fa  droite  ; les  créatures  font 
dans  la  paume  de  fa  main  ; il  a notifié  fon  excellence 
6c  fon  unité  par  l’œuvre  de  la  création. 

Les  hommes  6c  leurs  œuvres  font  de  lui  ; il  a mar' 
que  leurs  limites. 

Le  poffible  efl  en  fa  main  ; ce  qu’il  peut  ne  le 
compte  pas  ; ce  qu’il  fait  ne  fe  comprend  pas. 

Il  lait  tout  ce  qui  peut  être  fu  ; il  comprend  , il 
voit  tout  ce  qui  le  fait  des  extrémités  de  la  terre 
julqu  au  haut  tics  deux  ; il  fuit  la  trace  d’un  ato- 
me  dans  le  vuide  ; il  efl  préfent  au  mouvement 
délié  de  la  penfee  ; le  mouvement  le  plus  fecret 
du  cœur  ne  lui  efl  pas  caché  ; il  fait  d’une  Science 
antique  qui  tut  fon  attribut  de  toute  éternité , 6c  non 
d une  Science  nouvelle  qu’il  aitacquife  dans  le  tems. 
La  charge  de  l’univers  efl  moins  par  rapport  à lui 
que  celle  d’une  fourmi  par  rapport  A l’etendue  & à 
la  malle  de  1 univers. 

Dieu  veut  ce  qui  efl  ; il  a difpofé  à l’événement 
ce  qui  fe  fera  ; il  n’y  a par  rapport  A Sa  puiffance  ni 
peu  ni  beaucoup  , ni  petiteffe  ni  grandeur , ni  bien 
ni  mal , ni  foi  ni  incrédulité , ni  Science  ni  ignorance 
ni  bonheur  ni  malheur' , ni  jouiffance  ni  privation  ] 
ni  accroifîement  ni  diminution  , ni  obéiffance  ni  ré- 
volte , fi  ce  n’efl  par  un  jugement  déterminé  , un  dé- 
cret, une  lentence , un  aéte  de  fa  volonté. 

Ce  tatalifme  efl  l’opinion  dominante  des  MuSul- 
mans.  Ils  accordent  tout  A la  puiffance  de  Dieu,  rien 
A la  liberté  de  l’homme. 

Ce  que  Dieu  veut,  efl  ; ce  qu’il  ne  veut  pas  , n’efï 
pas  ; le  clin  de  l’œil , l’effor  de  la  penfée  font  par  fa 
volonté. 

C’ell  lui  par  qui  les  chofes  ont  commencé  , qui 
les  a ordonnées  , qui  les  réordonnera  ; c’efl  lui  qui 
fait  ce  qu’il  lui  plaît,  dont  la  Sentence  efl  irrévo- 
cable, dont  rien  ne  retarde  ou  n’avance  le  decret,  A 
la  puiffance  duquel  rien  ne  fe  Souffrait,  qui  ne  Souf- 
fre point  de  rebelles  , qui  n’en  trouve  point , qui  les 
empêche  par  la  miféricorde  , ou  qui  les  permet  par 
fa  puiffance  ; c’eff  de  fon  amour  & de  fa  volonté  quel 
l’homme  tient  la  faculté  de  lui  obéir  , de  le  fervir. 
Que  les  hommes , les  démons  6c  les  anges  fe  raffen* 
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blent,  qu’ils  combinent  toutes leutfc -forces;  s’ils  ont 
mis  lin  atome  en  mouvement , ou  arreté  un  atome 
mû , c’eft  qu’il  l’aura  voulu. 

Entre  les  attributs  qui  conftituent  l’effence  de 
Dieu  , il  faut  fur-tout  corifidérer  la  volonté  ; il  a 
voulu  de  toute  éternité  que  ce  qui  eft  fut  ; il  en  a vu 
le  moment , & les  exittences  n’ont  ni  précédé  ce 
moment , ni  Suivi  ;•  elles  fe  font  contorme  a fafcien- 
ce , à fon  decret , fans  délai , fans  précipitation,  fans 
defordre. 

11  voit,  il  entend  : rien  n’eft  loin  de  fon  oreille, 
quelque  foible  qu’il  foit  ; rien  n’eft  loin  de  la  vue  , 
quelque  petit  qu'il  l’oit.  Il  n’y  a point  de  diftance 
pour  ion  ouïe  , ni  de  ténèbres  pour  fes  yeux.  Il  eft 
fans  organes  , cependant  il  a toutes  fenfations  -,  com-, 
me  il  connoît  fans  coeur  , il  exécute  fans  membres , 
il  crée  fans  infiniment-  ; il  n’y  a rien  d?analogue  à lui 
dans  la  créature. 

Il  parle , il  ordonne  , il  défend , il  promet , il  me- 
nace d’une  voix  éternelle  , antique  , partie  de  fon 
eficnce.  Mais  fon  idiome  n’a  rien  de  commun  avec  les 
langues  humaines.  Sa  voix  ne  reffemble  point  à la 
nôtre  : il  n’y  a ni  ondulation  d’air , ni  colliflion  de 
corps  , ni  mouvement  de  levres,  ni  lettres , ni  carac- 
tères ; c’elt  la  loi  , c’eft  Palcoran , c’eft  l’Evangile  , 
c’eft  le  pfeautier  , c'efl  fon-  efprit  qui  eft  defeendu 
fur  fes  apôtres , qui  ont  été  les  interprètes  entre  lui 
& nous. 

Tout  ce  qui  exifte  hors  de  Dieu  eft  fon  oeuvre  , 
émané  de  fa  jullice  de  la  maniéré  la  plus  parfaite  & 
la  meilleure. 

11  eft  fage  dans  fes  oeuvres , jufte  dans  fes  decrets, 
comment  pôurroit-il  être  accufé  d’injuftice  ? Ce  ne 
poürroit  ctre  que  par  un  autre  être  qui  auroit  quel- 
que droit  de  juger  de  l’adminiftration  des  chofes  , 6c 
cet  ctre  n’cft  pas. 

D’où  l’on  voit  que  lesMufulmans  n’établiflent  au- 
cune liaifbn  entre  ie  créateur  & la  créature  ; que 
tout  fe  rapporte  à lui  feu!  ; qu’il*  eft  jufte  , parce  qu’il 
eft  tour-puiflant  ; que  l’idée  de  fon  équité  n’a  peut- 
être  rien  de  commun  avec  la  nôtre  ; que  nous  ne 
favons  précifément  par  quels  principes  nous*  ferons 
jugésàlon tribunal bonsou  méchans.  Qu’eft-ce qu’un 
être  pafîager  d’un-moment , d’un  point , devant  un 
être  éternel , immenfe,  infini , tout-puifiant  ? moins 
que  la  fourmi  devant  nous.  Qu’on  imagine  ce  que 
Ic-i  hommes  feroient  pour  un  de  leurs  femblables , li 
Fexiftence  éternelle  étoit  feulement  aflurée  à cet 
être?  Croit-on  qu’il  eût  quelque  fcrupule  d’immo- 
ler à fa  félicité  tout  ce  qui  pourrait  s’y  oppofer? 
Croit-on-  qu'il  balançât  de  dire  à celui  qui  devien- 
drait fa  vittime  : qu’êtes-vous  par  rapport  à moi  ? 
Dans  un  moment  il  ne  s’agira  plus  de  vous  , vous  ne 
Souffrirez  plus  * vous  ne  ferez  plus  : moi , je  fuis , & 
je  ferai  toujours.  Quel  rapport  de  votre  bien-être  au 
mien  ! Je  ne  vous  dois  qu’à  proportion  de  votre  du- 
rée comparée  à la  mienne.  Il  s’agit  d’une  éternité 
pour  moi , d’un  inftant  pour  vous.  Je  me  dois  en  rai- 
lon  de  ce  que  vous  êtes  , & de  ce  que  je  fuis  : voilà 
la  bafe  de  toute  juftice.  Souffrez  donc  , mourez,  pé- 
rifïez,  fans  vous  plaindre.  Or  quelle  diftance  encore 
plus  grande  d’un  Dieu  qui  auroit  accordé  l’éternité 
à fa  créature , à cette  créature  éternelle , que  de  cette 
créature  éternelle  à nous  ? Combien  ne  lui  refteroit- 
if  pas  d'infirmités  qui  rapprocheraient  fa  condition 
de  la  nôtre  , tandis  qu’il  n’auroit  qu’un  feul  attribut 
qui  rendrait  fa  condition  comparable  à celle  de  Dieu. 
IJn  feul  attribut  divin,  fuppoté  dans  un  homme , fuffit 
donc  pour  anéantir  entre  cet  homme  & fes  pareils 
toute  notion  de  juftice.  Rien  par  rapport  à cet  hom- 
me hypothétique  , que  foraines  nous  donc  par  rap- 
port à Dieu  ? Il  n’y  a que  le  brachmane  qui  a craint 
d’écrafer  la  fourmi  qui  puiffe  lui  dire  ; ô Dieu , par- 
donne-moi ; fi  j’ai  fait  defeendre  l’idée  de  ma  jullice 
jufqu’à  la  fourmi , j’ai  pu  la  faire  aufli  remonter  juf- 
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qu’à  toi.  Traite-moi  comme  j’ai  traité  le  plus  foible 
de  mes  inférieurs. 

Les  génies , les  hommes , les  démons , les  anges , 
le  ciel , la  terre  , les  animaux  , les  plantes  , la  lubf- 
tance,  l’accident  , l’intelligible  , le  fenfible  , tout  a 
commencé,  excepté  Dieu.  Il  a tiré  tout  du  néant,  ou  de 
la  pure  privation  : rien  n’étoit  ; lui  feul  a toujours  été. 

Il  n’avoit  befoin  de  rien.  S’il  a créé , ce  n’eft  pas 
qu’il  ne  pût  le  pafi'er  des  créatures.  Il  a voulu  qu’elles 
fuffent  pour  que  fa  volonté  fe  fit , fa  puiffance  fe  ma- 
nifeftât  , la  vérité  de  l'a  parole  s’accomplît.  Il  ne  rem- 
plit point  un  devoir  ; il  ne  céda  point  à une  néceftité  ; 
il  rte  Satisfit  point  à un  fentiment  de  juftice  ; il  n’étoit 
obligé  à rien  envers  quelqu’êtrc  que  ce  fût.  S’il  a fait 
aux  êtres  la  condition  dont  ils  jouilfent , c’eft  qu’il  l’a 
voulu.  11  pourrait  accabler  l'homme  de  Souffrances, 
fans  qu’il  pût  en  être  acculé.  S’il  en  a ufc  autrement, 
c’eft  bienveillance,  c’eft  bonté,  c’eft  grâce.  O hom- 
me , remercie-le  donc  du  bien  qu’il  t’a  départi  gra- 
tuitement , & foumcîs-toi  fans  murmurer  à la  peine. 

S’il  récompenfe  un  jour  ceux  qui  l’auront  aimé  <k 
imité,  cette  récompense  ne  fera  point  le  prix  du  mé- 
rite , une  indemnité, une  compenfation  , une  recon- 
noiffance  néceflaire.  Ce  fera  Faccompliflément  de  fa 
parole , la  fuite  de  Ion  pafte  qui  fut  libre.  Il  pouvoit 
créer,  ne  fe  point  obliger,  difpofer  de  nous  à fon 
gré,  êc  cela  fans  ceffer  d’être  jufte.  Qu’y  a-t-il  de  com- 
mun entre  nous  & lui  ? 

Il  faut  avouer  que  les  Mufulmans  ont  de  hautes 
idées  de  la  nature  de  Dieu  ; que  Leibnitz  avoit 
raifon  de  dire , que  le  Chriftianifme  ne  s’étoit  élevé 
à rien  de  plus  lublime. 

De  la  doclrine  des  mufulmans  fur  Us  anges  & fur  l'a - 
me  de  L'homme.  Ils  dilent  : 

Les  anges  font  lesminiftresdeDieu;ils  n’ont  point 
péché  ; ils  font  proches  de  leur  Souverain  ; il  comman- 
de , & ils  lui  obéiflent. 

Ce  font  des  corps  Subtils,  Saints , formés  de  lumiè- 
res ; ils  ne  courent  point  ; ils  ne  mangent  point  ; ils 
ne  dorment  point;  ils  n’ont  point  de  lexe  ; ils  n’ont 
ni  pere  , ni  mere  , ni  appétit  charnel. 

Ils  ont  différentes  formes , Selon  les  fondions  aux- 

uelles  ils  Sont  deftinés.  Il  y en  a qui  Sont  debout; 

'autres  font  inclinés  ; d’autres  afîïs  ; d’autres  prol- 
ternés  ; les  uns  prient , les  autres  chantent  ; les  uns 
célèbrent  Dieu  par  des  louanges.;  les  autres  implo- 
rent Sa  miséricorde  pour  les  pécheurs;  tous  l’adorent. 

Il  faut  croire  aux  anges  , quoiqu’on  en  ignore  & 
les  noms  Si  les  ordres.  11  faut  les  aimer.  La  Soi  l’or- 
donne. Celui  qui  les  néglige  eft  un  infidèle. 

Celui  qui  n’y  croit  pas  , qui  ne  les  aime  pas  , qui 
ne  les  revere  pas,  qui  les  fuppofe  de  différens Sexes, 
eft  un  infidèle. 

L’ame  de  l’homme  eft  immortelle.  La  mort  eft  la 
diftblution  du  corps  & le  Sommeil  de  Famé.  Ce  Som- 
meil cefléra. 

Ce  Sentiment  n’eft  pas  général.  Les  Al-shareftans 
& les  Al-aSsharites  regardent  l’ame  comme  un  acci- 
dent périflable. 

Lorfque  l’homme  eft  dépofé  dans  le  tombeau,  deux 
anges  terribles  le  vifitent  ; ils  s’appellent  Moncar  & 
Nacir.  Ils  l'interrogent  Sur  Sa  croyance  & Sur  fes  œu- 
vres. S’il  répond  bien  , ils  lui  permettent  de  repofer 
mollement  ; s’il  répond  mal , ils  le  tourmentent  en 
le  frappant  à grands  coups  de  mafles  de  fer. 

Ce  jugement  du  Sépulcre  n’eft  pas  dans  l’alcoran  ; 
mais  c’eft  un  point  de  tradition  pieufe. 

La  main  de  l’ange  de  mort , qui  s’appelle  A^ariel, 
reçoit  Famé  au  Sortir  du  corps  ; & fi  elle  a été  fidele, 
il  la  confie  à deux  anges  qui  la  conduisent  au  ciel,  où 
fon  mérite  défigne  Sa  place , ou  entre  les  prophètes,  ou 
entre  les  martyrs , ou  parmi  le  commun  des  fidèles. 

Les  âmes  au  Sortir  du  corj)S  defeendent  dans  l’ai-* 
bazach.  C’eft  un  lieu  place  entre  ce  monde  & le 
le  monde  futur  , où  elles  attendent  la  réfurreétion. 
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L’a  me  ne  refit. fuite  pas  feule.  Le  corps  rcflufdte 
fufli-  L’a!  coran  dit,  quieft~ce  qui  pourra  reflufciter 
les  os  difibus  ? qui  eft-ce  qui  raiiemblern  leurs  par- 
ticules éparl'cs?  Celui  qui  les  a fermés,  lorf qu’ils  n c- 
toient  rien. 

Au  jour  dh  jugement,  Dieu  raflemblera  & les  hom- 
mes & lesgénies  qui  ont.  été.  Ii  les- examinera  , il  ac- 
cordera1 le  ciel  aux  bons,  Lesméchans  feront  envoyés 
à’ la  gêne.  J 

Entre  les  méchar,:  ceux  cfui  auront  reconnu  l’unité 
de  Dieu  , tordront  du  feu  , après  avoir  expié  leurs 
fautes. 

Il  n'y  a point  de  damnation  étemelle  polir  celui 
qui  a cru  en  un  ieul  Dieu. 

6 de  la  niétaphyjtque  des  Sarrajins. 
C’eft  l’ariftotcl Ame  ajoute  aux  préjuges  religieux, 
une  thcolophie  ifiamitiqpe  ;.Thop'i)ail  admet  les  qua- 
tre qualités  des  Péripatc ticiens  , l'humide  & le  iec 
le  froid  Si  le  chaud.  C’eft  de  leur  combinaifon  qu’il 
déduit  l’origine  des  chofes;  l’ame  a , félon  lui,  trois 
facultés  ; la  végétative  ,.  la  fenfitive  &la  naturelle  ; 
il  y a trois' principes,  la  matière,  la  forme  & la  priva- 
tion ; les  deux  premiers  font  de  l’efiènce;  la puillan- 
ce  & fa  raifon  des  exiffeitces  ; le  mouvement  eft  l’a- 
fie  de  la  puiflance, en  tant  que  puiflance.  Le  progrès 
du  mouvement  n’eft  point  infini  ; il  le  réfout  fi  un 
premier  moteur  immobile  , un  , éternel , invifible  , 
fans  quantité  & fans  matière.  Il  y a des  corps  fim- 
p'.es;  il  y en  a de  compofés  ; ils  font  nuis  en  ligne 
droite  ou  circulaire.  Il  n’y  a que  quatre  élemens.°Le 
ciel  eft  un  , il  eft  fimple  , exempt  de  génération  & 
de  corruption,  il  fe  meut  circulai]- ement.  11  n’y  a 
point  de  corps  infini.  Le  monde  eft  fini ,.  cependant 
éternel.  Les  corps  céleftes  ont  un  cinquième  élément 
particulier.  Plus  une  fphere  eft  voifme  du  premier 
moteur  , plus  elle  eft  parfaite  , plus  Ion  mouvement 
eR  rapide.  Les  élemens  font  des  corps  Amples,,  dans 
lefqpcls  les  compofés  fe  réfol  vent.  11  y en  a de  lé- 
gers qui  tendent  en  haut,  tk  de  graves  qui  tendent  en 
bas.  C’eft'  leur  tendance  oppofée  qui  caufe  l’altéra- 
tion  & le  changement  des  corps.  L’ame  végétative 
prefide  à fa  végétation  , la  fenlitive  aux  lens  , la  ra- 
tionelle  à la  raifon.  L’entendement  eft  ou  adtif  ou 
palîit:  L’entendement  actif  eft  éternel , immortel , 
lom  de  tout  commerce  avec  le  corps  le  oalfifeftou 
théorétique  ou  pratique.  La  mort  eft  l’extinction  de 
la  chaleur  naturelle.  La  vie  eft  l’équilibre  de  la  cha 
leur  naturelle  & de  l’humide  vital.  Tous  les  êtres 
font  par  la  matière  &C  par  la  forme.  On  ne  peut  défi- 
nir que  les  compofés  ; la  matière  & la  forme  ne  s’en- 
gendrenr  point.  Il  y a des  puilïances  douées  de  la  rai- 
ion;  il  y en  a q,ui  en  iont  privées.  Perfonne  ne  juge 
mal  de  ce  qui  ne  change  point.  L’unité  eft  l’oppofé  de 
la  multitude.  IL  y a trois  fortes  de  iiibitances  , les 
unes  qui  périment , comme  les  plantes  & les  ani- 
maux r d autres  qui  ne  périftent  point  , comme  le 
ciel  ; de  troiiiemcs  qui  iont  éternelles  tk  immobiles. 

Il  y a un  mouvement  éternel.  Il  y a donc  des  fubf- 
tances  éternelles.  Elles  font  immatérielles.  Elles  fe 
meuvent  de  toute  éternité  d’un  mouvement  actuel. 

Le  premier  moteur  meut  toutes  les  autres  intelligen- 
ces. Cette  caufe  première  du  mouvement  ne  ehanoe 
point.  Elle  eft  par  elle-même.  C’eft  Dieu,  être  éter- 
nel , immobile  , inieniible  , indivifible  , infiniment 
pu i liant , infiniment  heureux  dans  fa  propre  contem- 
plation. Il  y a fous  Dieu  des  lubftances  motrices  des 
ipheres.  Ce  iont  des  eiprits.  Elles  ont  leurs  fonctions 
particulières  , &c. . . . 

Di  La  phyjîcjue  & de  la  mitaphyfique  de  Tophail.  Il 
peut  y avoir  dans  quelque  contrée  laine  & tempérée 
placée  fous  la  ligne  équinoxiale  ou  ailleurs  des  hom- 
mes vraiment  autochtones  , naiflant  de  la  terre , fans 
pere  & fans  mere,  par  la  lcule  influence  de  la  lumière 
& du  cieL 
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Cvtte  génération  fpontanée  fera  l'effet  d’une  fer- 
meiiMuon  du  limon  , continuée  pendant  des  ficelés 
juiquau  moment  où  ils’ét-'b'it  An  ' -n  r, 

*■  fioui  & 1=  chAdrA"^  stt: kconi 

Dans  une  malle  confdérablc  de  ce  limon  ainf,  fé- 
conde .1  y aura  des  parties  oit  l’équilibre  des  quab 
es  ou  la  température lera  plus  pa,  laite,  oi,  la  dlfpo- 
hiion  a la  formation  du  mixte  fera  plus  grande.  Ces 
pafrie* appartiendront  à la  natureanimaleou  humafne 
La  matière  s agitera,  il  s’y  formera  des  bulles - 
elle  deviendra  vilqueule  ; les  bulles  feront  partaeé  ’ 
au-deda„s  delles-memes  en  deux  capacités  féS  " 
par  un  voue  eger  ; un  air  fubtil  y circulera  ; une  ,e  “ 
perature  égala  s y établira  ; l’efprit  envoyé  par  Di™, 
sy  inlmuera  ce  s’y  unira  , & le  tout  (eia  vivant 
L union  de  1 cl,, ru  avec  la  matière  prédifpofée  à le 
recevon  .era  fi  intime  qu’on  ne  pourra  le  léparer 

Ly.p.i.  vivifiant  émane  inceflàmment  de  Dic-i  ia 

umiere  qui  s élancé  continuellement  du  foleil  fois 
1 cpiu.er  , en  eft  une  image.  ’ dns 

il  delcend  également  fur  toute  la  cré-rmn  • 
line  le  manifefte  pas  également  en  toAlîéu  TouA 
les  parties  de  1 univers  ne  lbnt  pas  également  rr 
(ees  à le  taire  valoir.  De-là  l/s  ù~e  7„  P°i 

n’onl  pas  de  vie ; les  plantes  oi,  l’on 
ques  1,  mptomes  de  la  préfewe;  les  a.Aaux  ohill 
un  caractère  plus  évident.  1 a 

Eiure  les  animaux  , il  v pn  nm  0...  t ■ 
affinité  particulière  ; une  or»anilhrinn  °C  lV  Une 
è ia  tonne;  dont  le  corps  eft  ÏÏ! VY s,?nalo8lie 
image  de  l’efpr.t  qui  doit  l’e^STT^fe"? 

> ^ ^ ***  & de  la  fornie^prédo  ' 

m,ne  dans  un  ho  nme , ce  fera  un  prophète  P 
Aullitot  que  1 elprit  s’efr  uni  à la  demeure  il  fe 
tourner  toutes  les  facilites  ; elles  lui  obéiffent  D mü 
a voulu  qu’il  en  chiposât.  ’ ^ieu 

Alors  d lé  forme  une  autre  bulle  ri 
capacités  feparées  chacune  par  des etrt,  H "7 
res  , de,  canaux  délié,  Un‘air  fXil? ffc  Vemht 

bulle  AAl!btrieTcapachés  Se-d  ' ’ ^ prenHeie 

p,  oduilent  de  grand  ou  de  petit  eft  trânfmis  àT’èfprit 
vi /niant  qu,  a ion  ventricule  particulier  P 

Aux  environs  de  ce  ventricule  ilmb„„  . 

me  bulle,  Cette  bulle  eft  audi  rem^Ue  d'unefubfence 
aerienne  , mais  plus  groffiere.  E'ie  a f.,  ' , e 

Ce  ion,  des  rélervoirs  des  facultés  fubaltern»""'’' 
Ce,  rclervoirs  communiquent  entr’eux  & ,W 
trenn  mt  Mais ; ,1s  (ont  tous  liibordonnés  au  prem  r 
k celui  oe  le  prit,  excepté  dans  les  fonAonAdes 
membre,  qui  le  formeront , & auxquels  ils  préfide 
ront  avec  louverainetc.  ’ ricuue 

Le  premier  des  membres  c’eft  le  cœur  Sa  fia 
eft  conique;  c’elt  l’effet  de  celle  qu?’ef„yt  g 7 

La  chaleur  diffout  les  humeurs  &:  les  diflipe.  Il  fol 
lo,t  que  quelques  organes  les  réparaffent.  Il  falto it 
H C“  T“  ftntll,fnt  Ce  V*  k«r  «oit  prop  e 
Aoifllfeto  ; " q‘“  Ur  le  r=: 

Deux  membres  ont  été  formés  à cette  fin  avec 
les  facultés  convenables  L'un  préfide  aux  fenfà, ions 
c eft  le  cerveau  , 1 autre  à la  nutrition  c’eft  le  foie’ 

Il  etoit  neseflaire  qu’ils  corn, nuniqualfent  entr’eux 
& av'c  !=  ccour.  De-l.  les  arteres , les  veines  & la 
multitude  de  canaux  , les  uns  étroits  , les  autres  lar 
ges  qui  s y rendent  & qui  s'en  diftribuent 

C eft  tunfi  que  le  germe  fe  forme  , que  lémbrvon 
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Lorfque  l'homme  eft  parfait > les  tégumens  du  li- 
mon fe  déchirent , comme  dans  les  douleurs  de  l’en- 
fantement; la  terre  aride  environnante  s’entr’ ouvre, 

6l  la  génération  fpontanée  s’acheve. 

La  nature  a refufé  à l’homme  ce  qu’elle  a accorde 
aux  bêtes;  elle  lui  a fait  des  beloins  particuliers.  De- 
là l’invention  des  vêtemens  6c  d’autres  arts. 

Ses  mains  ont  été  les  fources  les  plus  fécondes  de  fes 
eonnoiflances.  C’eft  de-là  que  lui  eft  venue  la  connou- 
fance  de  fa  force  6c  de  fa  lupériorité  fur  les  animaux. 

L’c-xercice  des  fens  ne  fe  fait  pas  fans  obllacle.  lia 
fellu  les  lever. 

Lorfque  l’adion  des  fens  eft  fufpendue,  6c  que  le 
mouvement  celle  dans  l’animal , lansqu  il  y ait  aucun 
obllacle  extérieur,  aucun  vice  interne  , l’animal  con- 
tinue de  vivre.  Il  faut  donc  chercher  en  lui  quelque 
organe  fans  le  fecours  duquel  les  autres  ne  puilfent 
vaquer  à leurs  fondions.  Cet  organe  ell  le  cœur. 

Lorfque  l’animal  ell  mort  , lorfque  la  vie  n’y  eft 
plus  , fans  qu’on  remarque  dans  fa  configuration  6c 
dans  fes  organes  aucun  dérangement  qui  en  anéantiffe 
les  opérations  , il  faut  en  conclure  qu’il  y a un  prin- 
cipe particulier  6c  antérieur  dont  toute  1 économie 
dépendoit. 

Lorfque  ce  principe  s’eft  retire,  1 animal  reliant  en- 
tier ; quelle  apparence  qu’il  revienne , l’animal  étant 
détruit?  . . 

Il  y a donc  deux  chofes  dans  l’animal , le  principe 
par  lequel  il  vit , 6c  le  corps  qui  fert  d’inftrument  au 
principe.  La  partie  noble  c’eft  le  principe  ; le  corps 
eft  la  partie  vile.  . . 

Il  faut  le  dépofer  dans  le  tems , lorfque  le  princi- 
pe vivifiant  s’en  eft  retiré.  Un  être  vraiment  éton- 
nant , prétieux  6c  digne  d'admiration , c’eft  le  feu. 

Sa  force  eft  furprenante;  fes  effets  prodigieux  ; la 
chaleur  du  cœur  ne  permet  pas  de  douter  que  le  feu 
n’anime  cet  organe,  6c  ne  foit  le  principe  de  fon  adion. 

La  chaleur  fubftfte  dans  l’animal , tant  qu’il  vit  ; 
elle  n’elt  dans  aucune  partie  aufli  grande  qu’au  cœur. 

A la  mort , elle  celle.  L’animal  eft  froid. 

Cette  vapeur  humide  6c  chaude  du  cœur  qui 
fait  le  mouvement  dans  l’animal , eft  fa  vie. 

Malgré  1a  multitude  6c  la  diverfité  des  parties  dont 
l’animal  eft  compofé  ; il  eft  un  relativement  à l’ef- 
prit.  L’efprit  y occupe  un  point  central  d’où  il  com- 
mande à toute  l’organifation. 

L’efprit  eft  un.  Il  communique  avec  les  membres 
par  des  fibres  & des  canaux.  Coupez  , anéantiffez , 
embarraffez  la  communication  de  l’efprit  à un  mem- 
bre 6c  ce  membre  fera  paralyfé. 

Le  cœur  envoie  l’efprit  au  cerveau  ; le  cerveau  le 
diftribue  dans  les  arteres.  Lp  cerveau  abonde  en  ef- 
prit.  Il  en  eft  un  réfervoir.  . 

Si  par  quelque  caule  que  ce  foit,  un  organe  elt  pri- 
vé d’efprit , fon  adion  celle.  C’eft  un  infiniment  inu- 
tile 6c  abjed.  , . 

Si  l’efprit  s’échappe  de  tout  le  corps  ; s il  le  con- 
fume  en  entier , ou  s'il  fe  diffout , le  corps  relie  lans 
mouvement  ; il  eft  dans  1 état  de  mort. 

De  la  comparaifon  de  l’homme  avec  les  autres 
êtres  il  fuit  qu’elles  ont  des  qualités  communes  6c 
des  qualités  différentes.  Qu’ils  font  uns  dans  les  con- 
venances ; variés  6c  plufieurs,  dans  les  diieonvenan- 

Le  premier  coup  d’œil  que  nous  jettons  fur  les  pro- 
priétés des  chofes , nous  inftruit  de  toute  la  richeue 
de  la  nature. 

Si  l’efprit  eft  un.  Le  corps  eft  un  relativement  ft  la 
continuité  6c  à fon  économie.  C’eft  un  même  organe 
qui  a différentes  fondions  fur  la  longueur , lelon  le 
plus  ou  le  moins  d’énergie  de  l’efprit. 

Il  y a aufli  une  forte  d’unité  fous  laquelle  on  peut 
confiderer  tous  les  animaux  ; même  organiiation, 
même  fens,  même  mouvement,  même  fondion,  me- 
me vie,  même  efprit. 


S A R 

L’efprit  eft  un , les  cœurs  font  différens.  La  diffé- 
rence eft  dans  les  vaiffeaux  6c  non  dans  la  liqueur. 

L’efpece  eft  une.  Les  individus  différens;  mais  cette 
différence  eft  femblable  à celles  des  membres , qui 
n’empêche  point  la  perfonne  d’-être  une. 

Il  y a dans  toute  efpece  d’ammaux  la  fenfation , la 
nutrition  6c  le  mouvement  Ipontané.  Ces  fondions 
communes  font  propres  à l’efprit;  les  autres  fondions 
diverfes  dans  les  différentes  elpeces  d’animaux  lui  ap- 
partiennent moins  lpécialement. 

L’efprit  eft  un  dans  tout  le  genre  animal , quoiqu’il 
y ait  quelque  différence  légère  dans  fes  fondions , 
d’une  efpece  d’animaux  à une  autre.  Le  genre  animal 
eft  un. 

Quelque  diverfité  que  nous  remarquions  dans  le 
port , la  tige  , les  branches , les  fleurs  , les  feuilles , 
les  fruits , les  l'emences  des  plantes , elles  vivent , el- 
les croiffent , elles  fe  nourrilfent  de  même.  Le  genre 
en  eft  un. 

Le  genre  animal  6c  le  genre  végétal  ont  des  quali- 
tés communes , telles  que  l’accroiffement  6c  la  nutri- 
tion. Les  animaux  fentent,  conçoivent;  les  plantes 
ne  font  pas  tout-à-fait  privées  de  ces  qualités.  On 
peut  donc  renfermer  par  la  penfée  ces  deux  genres  6c 
n’en  faire  qu’un. 

Les  pierres,  la  terre,  l’eau,  l’air  ,1e  feu,  en  un  mot 
tous  les  corps  qui  n’ont  ni  fentiment , ni  accroiffe- 
ment,  ni  nutrition,  ne  different  entr’eux  que  comme 
les  colorés  6c  les  non-colorés,  les  chauds  & les  froids, 
les  ronds  6c  les  quarrés.  Mais  ce  qui  eft  chaud  peut 
fe  refroidir  , ce  qui  eft  froid  fe  rechauffer  , ce  qui  eft 
coloré  s’obfcurcir  , ce  qui  eft  obfcur  fe  colorer  ; les 
eaux  fe  changent  en  vapeurs , les  vapeurs  le  remet- 
tent en  eau  ; ainli,  malgré  l’apparence  de  la  diverfité 
il  y a unitp. 

Mais  c’eft  la  diverfité  des  organes  qui  fait  la  diver- 
fité  des  adions  ; les  adions  ne  font  point  effentiel- 
les  ; appliquez  le  principe  de  l’adion  de  la  même  ma- 
niéré , 6c  vous  aurez  les  mêmes  adions  ; appliquez- 
le  diverfement  vous  aurez  des  adions  différentes; 
mais  tous  les  êtres  étant  convertibles  les  uns  dans 
les  autres  , il  n’y  a que  le  principe  de  l’adion  qui  foit 
un.  Il  eft  commun  à tous  les  êtres  , animés  ou  inani- 
més , vivans  ou  brutes,  mus  ou  en  repos. 

Toute  cette  variété  répandue  dans  l’univers  dif— 
paroit  donc  aux  yeux  de  l’homme  attentif.  Tout  f« 
réduit  à l’unité. 

Entre  les  qualités  des  corps  naturels , les  premiè- 
res qu’on  remarque  ce  font  la  tendance  en  haut  dans 
les  uns  , tels  que  l’air , le  feu , la  fumee  , la  flamme  ; 
6c  la  tendance  en  bas  dans  les  autres , tels  que  l’eau, 
la  terre , les  pierres. 

Il  n’y  en  a point  qui  foit  abfolument  privé  de  l’un 
6c  de  l’autre  de  fes  mouvemens , ou  parfaitement  en 
repos  , à moins  qu’un  obftacle  ne  l’arrête. 

La  pefanteur  6c  la  légèreté  ne  font  pas  des  qualités 
des  corps  comme  tels  ; fans  quoi  il  n’y  auroit  point 
de  grave  qui  n’eût  quelque  légèreté  , ni  de  léger 
qui  n’eût  quelque  pelanteur.  La  pefanteur  6c  la  légè- 
reté font  donc  de  quelque  choie  furajoutee  à la  no- 
tion de  corporéité. 

L’effence  des  graves  & des  légers  eft  donc  com- 
pofée  de  deux  notions; l’une  commune,  c’eft  la  cor- 
poréité ; l’autre  différente , c’eft  ce  qui  conftitue  grave 
le  corps  grave , & léger  le  corps  léger. 

Mais  cela  n’eft  pas  vrai  feulement  des  graves  6c 
des  légers , mais  de  tout  en  général.  L’effence  eft 
une  nôtion  compofée  de  la  corporéité  6c  de  quel- 
que chofe  fur-ajoutée  à cette  qualité. 

L’efprit  animal. qui  réfide  dans  le  cœur  , a nécef- 
fairement  quelque  chofe  de  fur-ajouté  à fa  corpo- 
réité , qui  le  rend  propre  à fes  fondions  admira- 
bles : c’eft  la  notion  de  ce  quelque  chofe  qui  conf- 
titue fa  forme  6c  fa  différence  : c’eft  par  elle  qu  il 
eft  ame  animale  ou  fenfitive. 
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Ce  qui  opéré  dans  les  plantes  les  effets  de  la  cha- 
leur radicale  dans  les  animaux,  s’appelle^we  végétative. 

Ces  qualités  fur-ajoutées  ou  formes  fe  diftinguent 
par  leurs  effets. 

Elles  ne  tombent  pas  foujours  fous  le  fens.  La 
raifon  les  foupçonne. 

La  nature  d’un  corps  animé , c’eft  le  principe  par- 
ticulier de  ce  qu’il  eft , & de  ce  qui  s’y  opéré. 

L’effence  même  de  l’efpnt  confite  dans  quelque 
chofe  de  fur  ajouté  à la  notion  de  corporéité. 

H y a une  forme  générale  6c  commune  à tous  les 
êtres  dans  laquelle  ils  conviennent , & d’où  émanent 
une  ou  plu fieurs  aftions  ; outre  cette  forme  com- 
mune 6c  générale,  un  grand  nombre  ont  une  forme 
commune  particulière  fur-ajoutée,  d’où  émanent  une 
ou  plufieurs  attions  particulières  à cette  forme  fur- 
ajoutée.  Outre  cette  première  forme  fur-ajoutée, 
un  grand  nombre  de  ceux  auxquels  elle  eft  com- 
mune, en  ont  une  fécondé  fur-ajoutée  particu- 
lière d’où  émanent  une  ou  plulieurs  a&ions  particu- 
lières à cette  fécondé  forme  fur-ajoutée.  Outre  cette 
fécondé  forme  fur-ajoutée,  un  grand  nombre  de 
ceux  à qui  elle  eft:  commune,  en  ont  une  troifieme 
particulière  fur-ajoutée  d’où  émane  une  ou  plufieurs 
actions  particulières  à cette  troifieme  forme  fur-ajou- 
tée, 6c  ainfi  de  fuite. 

Ainfi  les  corps  terreftres  font  graves,  & tombent. 
Entre  les  corps  graves  & qui  tombent,  il  y en  a qui 
fe  nourriffent  6c  s’accroiffent.  Entre  les  corps  graves 
& qui  tombent,  & qui  fe  nourriffent  6c  s’accroiffent, 
il  y en  a qui  fentent  6c  lé  meuvent.  Entre  les  corps 
graves  6c  qui  tombent,  6c  qui  fe  nourriffent  6c  s’ac- 
croiffent , 6c  qui  fentent  6c  lé  meuvent , il  y en  a qui 
penfent. 

Ainfi  toute  efpece  particulière  d’animaux  a une 
propriété  commune  avec  d’autres  efpeces,  &c  une 
propriété  fur-ajoutée  qui  la  diftingue. 

Les  corps  fenlibles  qui  rempliffent  dans  ce  monde 
le  lien  de  la  génération  6c  de  la  corruption,  ont 
plus  ou  moins  de  qualités  fur-ajoutées  à celle  de  la 
corporéité,  6c  la  notion  en  eft  plus  ou  moins  com- 
polée. 

Plus  les  avions  font  variées , plus  la  notion  eft 
compofée , 6c  plus  il  y a de  qualités  fur-ajoutées  à la 
corporéité. 

L’eau  a peu  d’a&ions  propres  à fa  forme  d’eau. 
Ainft  la  notion  ni  la  compofition  ne  l'uppofent  pas 
beaucoup  de  qualités  fur-ajoutées. 

Il  en  eft  de  même  de  la  terre  6c  du  feu. 

Il  y a dans  la  terre  des  parties  plus  fimples  que 
d’autres. 

L’air , l’eau , la  terre , 6c  le  feu  fe  convertiffant  les 
uns  dans  les  autres,  il  faut  cju’il  y ait  une  qualité 
commune.  C’eft  la  cçrporéite. 

Il  faut  que  la  corporéité  n’ait  par  elle-même  rien 
de  ce  qui  caraftérife  chaque  élément.  Ainfi  elle  ne 
fuppofe  ni  pefanteur  ni  légéreté,  ni  chaleur  ni  froid, 
ni  humidité  ni  féchereffe.  Il  n’y  a aucune  de  ces  qua- 
lités qui  foit  commune  à tous  les  corps.  Il  n’y  en  a 
aucune  qui  foit  du  corps  en  tant  que  corps. 

Si  l’on  cherche  la  forme  fur-ajoutée  à la  corpo- 
réité qui  foit  commune  à tous  les  êtres  animés  ou 
inanimés,  on  n’en  trouvera  point  d’autre  que  l’éten- 
due conçue  fous  les  trois  dimenfions.  Cette  notion 
eft  donc  du  corps  comme  corps. 

Il  n’y  a aucun  corps  dont  l’exiftence  fe  mani- 
fefte  aux  fens  par  la  feule  qualité  d’étendue  fur- 
ajoutée  à celle  de  corporéité  ; il  y en  a une  troi- 
fieme fur-ajoutée. 

La  notion  de  l’étendue  fuppofe  la  notion  d’un  fu- 
jet  de  l’etendue  : ainft  l’étendue  6c  le  corps  different. 

La  notion  du  corps  eft  compofée  de  la  notion  de 
la  corporéité  6c  de  la  notion  de  l’étendue.  La  corpo- 
réité eft  de  la  matière  ; 1 etendue  eft  de  la  forme. 
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La  corporéité  eft  confiante  ; l’étendue  eft  variable 
a 1 infini. 

Lorique  l’eau  eft  dans  l'état  que  fa  forme  exige, 
on  y remarque  un  froid  fenfible  , un  penchant  à clef- 
cendre  d’elle-même  ; deux  qualités  qu’on  ne  peut 
lui  oter  fans  détruire  le  principe  de  la  forme , fans 
en  léparer  la  caufe  de  fa  maniéré  d’être  aqueufe  ; 
autrement,  des  propriétés  effentielles  à une  forme 
pourroient  émaner  d’une  autre. 

Tout  ce  qui  eft  produit,  fuppofe  un  produifant; 
ainft  d’un  effet  exiftant , il  exifte  une  caufe  efficiente. 

Qu’eft-ce  que  l’effence  d’un  corps  ? C’eft  une  dif- 
polition  d’où  procèdent  les  aftions , ou  une  apti- 
tude a y produire  fes  mouvemens. 

Les  adions  des  corps  ne  font  pas  d’elles-mêmcs , 
mais  de  la  caufe  efficiente  qui  a produit  dans  les 
corps  les  attributs  qu’ils  ont , & d’où  ces  adions' 
émanent. 

Le  ciel  & toutes  les  étoiles  font  des  corps  qui 
ont  longueur,  largeur  & profondeur.  Ces  corps  ne 
peuvent  être  infinis  ; car  la  notion  d’un  corps  infini 
eft  abfurde. 

Les  corps  céleftes  font  finis  par  le  côté  qu’ils  nous 
préfentent;  nous  avons  là -dellus  le  témoignage  de 
nos  fens.  Il  eft  împqflible  que  par  le  côté  oppole,  ils 
s étendent  a 1 infini.  Car  foient  deux  lignes  paral- 
lèles tirées  des  extrémités  du  corps,  6c  s’enfonçant 
ou  le  fuivant  dans  toute  fon  extenfton  à l’infini; 
qu’on  ôte  à l’une  de  ces  lignes  une  portion  finie  ; 
qu’on  applique  cette  ligne  moins  cette  portion  cou- 
pée à la  parallèle  qui  eft  entière,  il  arrivera  de  deux 
chofes  l’une;  ou  qu’elles  feront  égales,  ce  qui  eft 
abfurde  , ou  qu’elles  feront  inégales,  ce  qui  eft  en- 
core abfurde;  à-moins  qu’elles  ne  foient  l’une  6c 
l’autre  finies,  6c  par  conléquent  le  corps  dont  elles 
formoient  deux  côtés. 

Les  cieux  fe  meuvent  circulairement;  donc  le 
ciel  eft  fphérique. 

, ^-a.  Sphéricité  du  ciel  eft  encore  démontrée  par 
1 égalité  des  dimenfions  des  aftres  à leur  lever , à 
leur  midi  6c  à leur  coucher.  Sans  cette  égalité , les 
aftres  feroicnt  plus  éloignés  ou  plus  voilins  dans 
un  moment  que  dans  un  autre. 

Les  mouvemens  céleftes  s’exécutent  en  plufieurs 
lpheres  contenues  dans  une  fphere  fuprème  qui  les 
emporte  toutes  d’orient  en  occident  dans  l’inter- 
valle d’un  jour  6c  d’une  nuit. 

Il  faut  conftdérer  l’orbe  célefte  & tout  ce  qu’il 
contient , comme  un  fyftème  compofé  de  parties 
unies  les  unes  aux  autres,  de  maniéré  que  la  terre 
1 eau  , l’air  , les  plantes , les  animaux  6c  le  refte  des 
corps  renfermé  fous  la  limite  de  cet  orbe  , forment 
une  efpece  d’animal  dont  les  aftres  font  les  orga- 
nes de  la  fenfation , dont  les  fpheres  particulières 
font  les  membres  , dont  les  excrémens  font  caufe 
de  la  génération  & de  la  corruption  dans  ce  grand 
animal,  comme  on  le  remarque  quelquefois,  que  les 
excrémens  des  petits  produifent  d’autres  animaux. 

Le  monde  eit-il  éternel,  ou  ne  l’eft-il  pas  ? C’eft 
une  queftion  qui  a fes  preuves  également  fortes  pour 
6c  contre. 

Mais,  quel  que  foit  le  fentiment  qu’on  fuive,  on 
dira  : li  le  monde  n’eft  pas  éternel,  il  a une  caufe 
efficiente  : cette  caufe  efficiente  ne  peut  tomber  fous 
le  fens,  être  matérielle  ; autrement  elle  feroit  par- 
tie du  monde.  Elle  n’a  donc  ni  l’étendue  6c  les  au- 
tres propriétés  du  corps  ; elle  ne  peut  donc  agir 
fur  le  monde.  Si  le  monde  eft  éternel , le  mouve- 
ment eft  éternel  ; il  n’y  a jamais  eu  de  repos.  Mais 
tout  mouvement  fuppofe  une  caufe  motrice  hors  de 
lui  : donc  la  caufe  motrice  du  monde  feroit  hors  de 
lui;  il  y auroit  donc  quelque  chofe  d’abftrait , d’anté- 
rieur au  monde , d’incomparable,  6c  d’anomal  à tou- 
tes les  parties  qui  le  compofent. 
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L’effence  de  ce  monde , relativement  au  moteur 
dont  il  reçoit  fon  aûion , qui  n’eft  point  matériel , 
qui  eft  un  abftrait  qui  ne  peut  tomber  fous  le  lens , 
qu’on  ne  peut  s’imaginer , qui  produit  les  mouve- 
ïnens  célefles  fans  différence  , fans  altération  , fans 
relâche , eft  quelque  chofe  d’analogue  à ce  moteur. 

Toute  fubftance  corporelle  a une  forme,  lans  la- 
quelle le  corps  ne  peut  ni  être  conçu  ni  être.  Cette 
forme  a une  caul'e  ; cette  caufe  el't  Dieu  : c’eft  par 
elle  que  les  chofes  font , fubliftent , durent  : fa  pmt- 
ftmce  eft  infinie,  quoique  ce  qui  en  dépend  foit  fini. 

Il  y a donc  eu  création.  Il  y a priorité  d’origine, 
mais  non  de  tcms , entre  le  monde  & la  caufe  effi- 
ciente du  monde.  Au  moment  qu’on  la  conçoit , on 
peut  la  concevoir,  difant  que  tout  foit,  & tout  étant. 

Sa  puiflance  & fa  fageffe  , fi  évidentes  dans  fon 
œuvre , ne  nous  laiffent  aucun  doute  fur  fa  liberté, 
fa  prévoyance  & fes  autres  attributs  : le  poids  de 
ï’atome  le  plus  petit  lui  eft  connu. 

Les  membres  qu'il  a donnés  à l’animal,  avec  la 
faculté  d’en  ufer,  annoncent  fa  munificence  de  fa 
tniféricorde.  . 

L’être  le  plus  parfait  de  cet  univers  n’eft  rien  en 
comparaifon  de  fon  auteur.  N’établiffons  point  de 
rapports  entre  le  créateur  & la  créature. 

Le  créateur  eft  un  être  fimple.  11  n’y  a en  lui  ni 
privation  ni  défaut.  Son  exillence  eft  néceffaire  ; 
c’eft  la  fource  de  toutes  les  autres  exiftences.  Lui,  lui  ; 
tout  périt  excepté  lui. 

Le  Dieu  des  chofes  eft  le  feul  digne  objet  de  no- 
tre comtemplation.  Tout  ce  qui  nous  environne, 
nous  ramene  à cet  être,  & nous  tranlporte  du 
monde  fenfible  dans  le  monde  intelligible. 

Les  fens  n’ont  de  rapport  qu’au  corps  ; l’être  qui 
eft  en  nous , & par  lequel  nous  atteignons  à l'exif- 
tence  de  la  caufe  incorporelle.  n’eft  donc  pas  corps. 

Tout  corps  fe  diffout  de  fe  corrompt;  tout  ce  qui 
fe  corrompt  & diffout,  eft  corps.  L’ame  incorpo- 
relle eft  donc  indiffoluble , incorruptible,  immortelle. 

Les  facultés  intelligentes  le  font,  ou  en  puiflance 
ou  en  aétion. 

Si  une  faculté  intelligente  conçoit  un  objet , elle 
en  jouit  à fa  maniéré;  8t  fa  jouiffance  eft  d’autant 
plus  exquife  , que  l'objet  eft  plus  parfait;  & lorf- 
qu’elle  en  eft  privée , fa  douleur  eft  d’autant  plus 

laf  fomme  des  facultés  intelligentes , l’effence  de 
l’homme  ou  l’ame  , c’eft  la  même  choie, 
i Si  l’ame  unie  au  corps  n a pas  connu  Dieu  , au 
fortir  du  corps , elle  n’en  peut  jouir  : elle  eft  étran- 
gère au  bonheur  de  pofféder  ou  à la  douleur  d e- 
tre  privée  de  la  contemplation  de  l’être  éternel  ; 
que  devient-elle  donc?  Elle  defeend  à letat  des 
brutes.  Si  l’ame  unie  au  corps  a connu  Dieu  ; quand 
elle  en  fera  féparée;  devenue  propre  à la  jouiffance 
de  cet  aftre  par  l’ufage  qu’elle  atiroit  fait  de  fes 
fens  & de  fes  facultés  , lorfqu’elle  les  commandoit, 
elle  fera  ou  tourmentée  éternellement  par  la  pri- 
vation d’un  bien  infini  qui  lui  eft  familier, ou  éter- 
nellement heureufe  par  la  poffeffion  : c’eft  lelon  les 
œuvres  de  l’homme  en  ce  monde. 

La  vie  de  la  brute  fe  paffe  à fatisfaire  à fes  befoins 
& à fes  appétits.  La  brute  ne  connoît  point  Dieu; 
après  fa  mort  elle  ne  fera  ni  tourmentée  par  le  defir 
d’en  jouir , ni  heureufe  par  fa  jouiffance. 

L’incorruptibilité , la  permanence , 1 éclat , la  du- 
rée, la  confiance  du  mouvement  des  allres,  nous  por- 
tent à croire  qu’ils  ont  des  âmes  , ou  effences  capa- 
bles de  s’élever  à la  connoill'ance  de  l’être  néceffaire. 

Entre  les  corps  de  ce  monde  corruptible  , les  uns 
ont  la  raifon  de  leur  effence  dans  certain  nombre  de 
qualités  furajoutées à la  corporéité,  & ce  nombre  eft 
plus  ou  moins  grand  ; les  autres  dans  une  feule  qua- 
lité furajoutée  à la  corporéité  , tels  font  les  élémens. 
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Plus  le  nombre  des  qualités  furajoutées  à la  corpo- 
réité eft  grand  , plus  le  corps  a d’aétion  ; plus  il  a de 
vie.  Le  corps  confidéré  fans  aucune  qualité  furajou- 
tée à la  corporéité , c’eft  la  matière  nue  ; elle  eft 
morte.  Ainli  voici  donc  l’Ordre  des  vies  , la  matière 
morte , les  élémens , les  plantes , les  animaux.  Les 
animaux  ont  plus  d’adions  , 6c  conféquemment  vi- 
vent plus  qu’aucun  autre  être. 

Entre  les  compolés , il  y en  a où  la  coordination 
des  élémens  eft  li  égale  , que  la  force  ou  qualité  d’au- 
cun ne  prédomine  point  fur  la  force  ou  qualité  d'un 
autre.  La  vie  de  ces  compolés  en  eft  d’autant  meil- 
leure 6c  plus  parfaite. 

L’efprit  animal  qui  eft  dans  le  cœur  eft  un  compofé 
de  terre  6c  d’eau  très-fubtile  ; il  eft  plus  groffier  que 
l’air  6c  le  feu  ; fa  température  eft  très-égale  ; fa  forme 
eft  celle  qui  convient  à l’animal.  C’eft  un  être  moyen 
qui  n’a  rien  de  contraire  à aucun  élément  : de  tout 
ce  qui  exifte  dans  ce  monde  corruptible  , rien  n’eft 
mieux  difpofé  à une  vie  parfaite.  Sa  nature  eft  analo- 
gue à celle  des  corps  céleftes. 

L’homme  eft  donc  un  animal  doué  d’un  efprit , 
d’une  température  égale  & uniforme , femblable  à 
celle  des  corps  céleftes,  6c  fupérieure  à celle  des  au- 
tres animaux.  Auffi  eft-il  deltiné  à une  autre  fin.  Son 
ame  eft  fa  portion  la  plus  noble  ; c’eft  par  elle  qu’il 
connoît  l’être  néceffaire.  C’eft  quelque  chofe  de  di- 
vin , d’incorporel , d’inaltérable , d’incorruptible. 

L’homme  étant  de  la  nature  des  corps  céleftes,  il 
faut  qu’il  s’affimile  à eux , qu’il  prenne  leurs  qualités , 
6c  qu’il  imite  leurs  actions. 

L’homme  eft  un  de  la  nature  de  l’être  néceffaire  , 
il  faut  qu’il  s’affimile  à lui , qu’il  prenne  fes  qualités, 

6c  qu’il  imite  fes  allions. 

11  repréfente  toute  l’efpece  animale  par  fa  partie 
abjeéte.  Il  fùbit  dans  ce  monde  corruptible  le  même 
fort  que  les  animaux.  Il  faut  qu’il  boive , qu’il  man- 
ge, qu’il  s’accouple. 

La  nature  ne  lui  a pas  donné  un  corps  fans  deffein  ; 
il  faut  qu’il  le  loigne  6c  le  conferve.  Ce  foin  6c  cette 
confervation  exigent  de  lui  certaines  aélions  corres- 
pondantes à celles  des  animaux. 

Les  aélions  de  l’homme  peuvent  donc  être  confi- 
dérées , ou  comme  imitatives  de  celles  des  brutes , ou 
comme  imitatives  de  celles  des  corps  céleftes , ou 
comme  imitatives  de  celles  de  l’être  éternel.  Elles 
font  toutes  également  néceffaires  : les  premières  , 
parce  qu’il  a un  corps  ; les  fécondés , parce  qu’il 
a un  efprit  animal;  les  troifiemes , parce  qu’il  a une 
ame  ou  effence  propre. 

La  jouiffance  ou  contemplation  ininterrompue  de 
l’être  néceffaire , eft  la  fouveraine  félicité  de  l’hom- 
me. 

Les  aélions  imitatives  de  la  brute  ou  propres  au 
corps , l’éloignent  de  ce  bonheur;  cependant  elles  ne 
font  pas  à négliger  ; elles  concourent  à l’entretien  6c 
à la  confervation  de  l’efprit  animal. 

Les  aélions  imitatives  des  corps  céleftes  ou  propres 
à l’elprit  animal,  l’approchent  de  la  vifionbéatifique. 

Les  aélions  imitatives  de  l’être  néceffaire , ou  pro- 
pres à l’ame  ou  à l’effence  de  l’homme , lui  acquiè- 
rent vraiment  ce  bonheur. 

D’oit  il  s’enfuit  qu’il  ne  faut  vaquer  aux  premiè- 
res, qu’autant  que  le  befoin  ou  la  confervation  de 
l’elprit  animal  l’exiger  II  faut  fe  nourrir , il  faut  fe  vê- 
tir ; mais  il  y a des  limites  à ces  foins. 

Préférez  entre  ces  alimens  ceux  qui  vous  diflrai- 
ront  le  moins  des  aélions  imitatives  de  l’être  nécef- 
faire. Mangez  la  pulpe  des  fruits , 6c  jettez-en  les  pé- 
pins dans  un  endroit  où  ils  puiffent  germer.  Ne  repre- 
nez des  alimens  qu’au  moment  où  la  défaillance  des 
autres  aélions  vous  en  avertira. 

Vous  n’imiterez  bien  les  actions  des  corps  célefles, 
qu’après  les  avoir  étudiés  6c  connus. 
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Les  corps  céleftes  font  lumineux , tranfparens 
purs,  mus  autour  d’un  centre  ; ils  ont  de  la  chaleur; 
ils  obciflent  à l’être  néceffaire;  ils  s’en  occupent. 

En  vous  conformant  à leur  bonté,  vous  ne  bleffe- 
rez  ni  les  plantes  , ni  les  animaux  ; vous  ne  détruirez 
rien  fans  néceflité  ; vous  entretiendrez  tout  dans  l'on 
état  d’intégrité  ; vous  vous  attacherez  à écarter  de 
vous  toute  fouillure  extérieure.  Vous  tournerez  fur 
vous-même  , d’un  mouvement  circulaire  6c  rapide  ; 
vous  pourfuivrez  ce  mouvement  jufqu’à  ce  que  le 
faint  vertige  vous  fiaififfe  : vous  vous  éleverez  par  la 
contemplation  au-déffùs  des  choies  de  la  terre.  Vous 
vous  féparerez  de  vos  fiens  ; vous  fermerez  vos  yeux 
6c  vos  oreilles  aux  objets  extérieurs  ; vous  enchaîne- 
rez votre  imagination  ; vous  tenterez  tout  pour  vous 
aliéner  6c  vous  unir  à l’être  néceffaire.  Le  mouve- 
ment fur  vous-même , en  vous  étourdiffant,  vous  fa- 
cilitera beaucoup  cette  pratique.  Tournez  donc  fur 
vous-même , étourdiffez-vous , procurez- vous  le  faint 
vertige. 

Le  faint  vertige  fufpendra  toutes  les  fondions  du 
corps  6c  de  l’efprit  animal , vous  réduira  à votre  el- 
fence,  vous  fera  toucher  à l’être  éternel,  vous  aflimi- 
lcra  à lui. 

Dans  l’affimilation  à l’être  divin , il  faut  confidérer 
fes  attributs.  Il  y en  a de  pofitifs  ; il  y en  a de  néga- 
tifs. 

Les  pofitifs  conftituent  fon  effence;  les  privatifs  fa 
perfedion. 

Vos  adions  feront  imitatives  de  celles  de  l’être  né- 
ceffaire , li  vous  travaillez  à acquérir  les  premiers  , 
6c  à éloigner  de  vous  toutes  les  qualités  dont  les  fé- 
conds fuppofent  la  privation. 

Occupez-vous  à leparer  de  vous  toutes  les  quali- 
tés furajoutees  à la  corporéité.  Enfoncez-vous  dans 
une  caverne,  demeurez-y  en  repos,  la  tête  penchée, 
les  yeux  fixés  en  terre  ; perdez , s’il  fie  peut , tout 
mouvement , tout  fentiment  ; ne  penfiez  point , ne 
réfléchiffez  point,  n’imaginez  point  ; jeûnez,  con- 
duirez par  degrés  toute  votre  exiffence  , jufqu’à  l’é- 
tat fimple  de  votre  effence  ou  de  votre  ame  ; alors  un, 
confiant , pur  , permanent , vous  entendrez  la  voix 
de  l’être  néceffaire  ; il  s’intimera  à vous  ; vous  le  faili- 
rez  ; il  vous  parlera , 6c  vous  jouirez  d’un  bonheur 
que  celui  qui  ne  l’a  point  éprouvé  n’a  jamais  conçu, 
6c  ne  concevra  jamais. 

C’eft  alors  que  vous  connoîtrez  que  votre  effence 
différé  peu  de  l’effence  divine  ; que  vous  fubfiftez  ou 
qu’il  y a quelque  choie  en  vous  qui  fubfifte  par  foi- 
même  , puifque  tout  eff  détruit,  6c  que  ce  quelque 
choie  refie  6c  agit;  qu’il  n’y  a qu’une  effence,  & que 
cette  effence  eft  comme  la  lumière  de  notre  monde, 
une  & commune  à tous  les  êtres  éclairés. 

Celui  qui  a la  connoifi'ance  de  cette  effence , a aufîi 
cette  effence.  C’eft  en  lui  la  particule  de  contad  avec 
l’effence  univerl'elle. 

La  multitude , le  nombre , la  divifibilité , la  colle- 
dion,  font  des  attributs  de  la  corporéité. 

Il  n’y  a rien  de  cela  dans  l’effence  fimple. 

La  lphere  fuprème , au-delà  de  laquelle  il  n’y  a 
point  de  corps  , a une  effence  propre.  Cette  effence 
eft  incorporelle.  Ce  n’eft  point  la  même  que  celle  de 
Dieu.  Ce  n’eft  point  non  plus  quelque  choie  qui  en 
différé  ; l’une  eft  à l’autre  comme  le  foleil  eft  à fon 
image  repréfentée  dans  une  glace. 

Chaque  fphere  célefte  a fon  effence  immatérielle , 
qui  n’eft  point  ni  la  même  que  l’effence  divine  , ni  la 
même  que  l’effence  d'une  autre  fphere  , 6c  qui  n’en 
eft  cependant  pas  différente. 

Il  y a différens  ordres  d’effences. 

Il  y a des  effences  pures  ; il  y en  a de  libres  ; il  y 
c n a d’enchaînées  à des  corps  ; il  y en  a de  fouillées  ; 
il  y en  a d’heureufes  ; il  y en  a de  malheureu-fes. 

Xes  elfences  divines  6c  les  âmes  héroïques  font  li- 
Tomc  XIV. 
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bres.  Si  elles  font  unies  ou  liées  à quelque  chofe , 
c’eft  à l’efiénee  éternelle  6c  divine,  leur  principe, 
leur  caufie  , leur  perfeétion  , leur  incorruptibilité  , 
leur  éternité , toute  leur  perfection. 

Elles  n’ont  point  de  corps  6c  n’en  ont  pas  befoin. 

Le  monde  lenfible  eft  comme  l’ombre  du  monde 
divin  ; quoique  celui-ci  n’ait  nulle  dépendance,  nul 
befoin  du  premier,  il  feroit  ablurde  de  fuppofer  l’un, 
exiftant , 6c  l’autre  non  exiftant. 

Il  y a corruption , viciffitude  , génération  , chan- 
gement dans  le  monde  fenfible  ; mais  rien  ne  s’y  ré- 
lout  en  privation  ablolue. 

Plus  on  s’exercera  à la  vifion  intuitive  de  l’effence 
première  , plus  on  l’acquerra  facilement.  Il  en  eft  du 
voyage  du  monde  fenfible  dans  le  monde  divin,  com- 
me de  tout  autre. 

Cette  vifion  ne  fera  parfaite  qu’après  la  mort.  L’a- 
me  ou  l’cffence  de  l’homme  fera  libre  alors  de  tous 
les  obftacles  du  corps. 

Toute  cette  fcience  myftique  eft  contenue  dans  le 
livre  du  faint  prophète;  je  ne  fuis  que  l’interprete.  Je 
n’invente  aucune  vérité  nouvelle.  La  railon  étoit 
avant  moi  ; la  tradition  étoit  avant  moi  ; l’alcoran 
étoit  avant  moi.  Je  rapproche  ces  trois  fourcesde  lu- 
mière. 

Pourquoi  le  faint  prophète  ne  l’a-t-il  pas  fait  lui- 
même?  c’efl  un  châtiment  qu’il  a tiré  de  l’opiniâtreté, 
de  ladelobéiffance  6c  de  l’imbécillité  de  ceux  qui  l’é- 
coutoient.  Il  a laiffié  à leurs  defeendans  le  foin  de  s’éle- 
ver par  eux-mêmes  à la  connoifi'ance  de  l’unité  vraie. 

L’imitateur  du  faint  prophète , qui  travaillera  com- 
me lui  à éclairer  fes  femblables , trouvera  les  mêmes 
hommes , les  mêmes  obftacles  , les  mêmes  paffions, 
les  mêmes  jaloulies,  les  mêmes  inimitiés,  & il  exer- 
cera la  même  vengeance.  Il  fe  taira  ; il  fe  contentera 
de  leur  prefcrireles  principes  de  cette  vie , afin  qu’ils 
s’abftiennent  de  l’offenfer. 

Peu  font  deltinés  à la  félicité  de  la  vie  ; les  feuts 
vrais  croyans  l’obtiendront. 

Quand  on  voit  un  derviche  tourner  fur  ltii-même 
jufqu’à  tombera  terre , fans  connoiffance , fans  fenti- 
ment; y vre,  abruti , étourdi,  prefque  dans  un  état  de 
mort,  qui  croiroit  qu’il  a été  conduit  à cette  pratique 
extravagante  par  un  enchaînement  incroyable  de 
conléquences  déliées,  6c  de  vérités  très-fublimes? 

Qui  croiroit  que  celui  qui  eft  aflis  immobile  au 
fond  d’une  caverne  , les  coudes  appuyés  fur  fes  ge- 
noux , la  tête  penchée  fur  fes  mains , les  yeux  fixé- 
ment  attachés  au  bout  de  fon  nez , où  il  attend  des 
journées  entières  l’apparition  béatifique  de  la  flamme 
bleue  , eft  un  aufîi  grand  philofophe  que  celui  qui  le 
regarde  comme  un  fou  , 6c  qui  le  promene  tout  fier 
d’avoir  découvert  qu’on  voit  tout  en  Dieu  ? 

Mais  après  avoir  expofé  les  principaux  axiomes 
de  la  philofophie  naturelle  des  Arabes  6c  des  S arr  ci- 
fins  , nous  allons  paffer  à leur  philofophie  morale. 

Après  avoir  remarqué  que  c’eft  vraifl'emblableir.ent 
par  une  fuite  de  ces  idées  que  les  mufulmans  révè- 
rent les  idiots:  ils  les  regardent  fans  doute  comme 
des  hommes  étourdis  de  naiffance , qui  font  naturel- 
lement dans  l’état  de  vertige  , 6c  dont  la  ftupidité 
innée  fufpendant  toutes  les  ronflions  animales  6c  vi- 
tales ; l’effence  de  leur  être  eft  fans  habitude , fans 
exercice  ; mais  par  une  faveur  particulière  du  ciel  , 
intimement  unie  à l’effence  éternelle. 

Mahomet  ramena  les  idolâtres  à la  connoiffance  de 
l’unité  de  Dieu , il  affura  les  fondemens  de  la  fcience 
morale  , la  diftinflion  du  jufte  6c  de  l’injufte  , l’im- 
mortalité de  l’ame,  les  recompenfes  6c  les  chatimens 
à venir;  il  prefî'entit  cjue  lapaflion  des  femmes  étoit 
trop  naturelle , trop  générale  6c  trop  violente  , pour 
tenter  avec  quelque  fuccèsàlarefrener;  il  aima  mieux 
y conformer  fa  légiflation  , que  d’en  multiplier  à l’in- 
fini les  infrattions , en  oppofant  fon  autorité  à l’im- 

QQqq 
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pulfion  fi  utile  & fi  douce  de  la  nature  ; il  défendit 
le  vin,  & il  permit  les  femmes;  en  encourageant  les 
hommes  à la  vertu,  par  l’efpérance  future  des  volup- 
tés corporelles  , ils  les  entretint  d’une  forte  de  bon- 
heur dont  ils  avoient  un  avant-goût. 

Voici  les  cinq  préceptes  de  Piflamifme  ; vous  di- 
rez : il  n’y  a qu’un  Dieu , & Mahomet  eft  l’apôtre 
de  Dieu  ; vous  prierez  ; vous  ferez  l’aumône  ; vous 
irez  en  pèlerinage  ; & vous  jeûnerez  le  ramadan. 

Ajoutez  à cela  des  ablutions  légales,  quelques  pra- 
tiques particulières  , un  petit  nombre  de  cérémonies 
extérieures , & de  ces  autres  chofes  dont  le  peuple 
ne  fauroit  fe  paffer  , qui  font  abfolument  arbitraires , 
&qui  ne  fignifîent  rien  pour  les  gens  fenfés , de  quel- 
que religion  que  ce  foit,  comme  de  tourner  le  dos 
au  foleil  pour  piffer  chez  les  mahoinétans. 

Il  prêcha  le  dogme  de  la  fatalité  , parce  qu’il  n’y  a 
point  de  doflrine  qui  donne  tant  d’audace  & de  mé- 
pris de  la  mort,  que  la  perfuafion  que  le  danger  eft 
égal  pour  celui  cui  combat , 6c  pour  celui  qui  dort  ; 
que  l’heure,  l’inuant , le  lieu  de  notre  fortie  de  ce 
monde  eft  fixe,  & que  toute  norre  prudence  eft  vai- 
ne devant  celui  qui  a enchainé  les  chofes  de  toute 
éternité , d’un  lien  que  fa  volonté  même  ne  peut  re- 
lâcher. 

Il  proferivit  les  jeux  de  hafard , dont  les  Arabes 
avoient  la  fureur. 

Il  fît  un  culte  pour  la  multitude  , parce  que  le  culte 
qui  feroit  fait  pour  un  petit  nombre,  marqueroit  l’im- 
bécillité du  légiflateur. 

La  morale  de  1’iftamifme  s’étendit  & fe  perfection- 
na dans  les  fiecles  qui  fuivirent  fa  fondation.  Parmi 
ceux  qui  s’occupèrent  de  ce  travail , & dont  nous 
avons  fait  mention,  on  peut  compter  encore  Scheich 
Muflas  , Eddin  , Sadi , l’auteur  du  jardin  des  rofes  per- 
Jiques. 

Sadi  parut  vers  le  milieu  du  treizième  fiecle  ; il  culti- 
va par  l’étude  le  bon  efprit  que  la  nature  lui  avoit  don- 
né ; il  fréquenta  l’école  de  Bagdad  , & voyagea  en 
Syrie  oh  il  tomba  entre  les  mains  des  chrétiens  qui  le 
jetterent  dans  les  chaînes  , & le  condamnèrent  aux 
travaux  publics.  La  douceur  de  fes  mœurs  & la  beau- 
té de  fon  génie  , lui  firent  un  protecteur  zélé  , qui  le 
racheta , 6c  qui  lui  donna  faillie  ; Après  avoir  beau- 
coup vu  les  hommes , il  écrivit  fon  rofarium , dont 
voici  l’exorde. 

Quadam  nocle  prœterid  temporis  memoriam  revo- 
cavi  ; 

Vitœque  male  tranfaclœ  difpendium  cumindignatio- 
ne  devoravi , 

Saxumque  habitaculo  cordis  lacrymarum  adamante 
perforavi  , 

HoJ'que  verfus  condition i meœ  convenantes  ejfudi. 

Quovis  momenio  unus  vitœ  abitfpiritus  , 

lllud  dum  infpicio , non  multum  re finit. 

O te  cujus  jarn  quinqitaginta funt  elapji fomno  etiam- 
num  gravent  ! 

Utinam  iflos  quinque  fupremos  vitœ  dies  probe  in- 
lelligens  ! 

Pudor  illi  qui  abfit , opufquenon  perfecit. 

Difcuffus  tympanum  percujferunt  , farcïîtam  non 
compofuit  y 

Suavis  fumnus  in  difeefjus  aurora , 

Retinet  peditem  ex  idnere. 

Qjacumque  venit  novam  fabricam  flruxit  ; 

Abitille  ; fabricamque  allé  ri  con flruxit  ; 

Aller  ilia  f mi  lia  huic  vanitatis  molimina  agitavit  ; 

lllam  vero  fabricam  ad finem  pirduxit  nemo. 

Sodalem  injlabilem  , amicum  ne  adfciffc. 

Amicitià  indignas  efl  fallaciffimus  hic  mundus. 

Cum  bonis  malifque pariter  fit  moriendum  , 

Beatus  ille  qui  bonitatis  palmam  reportavit. 

Viaticum  vitœ  in  fcpuLrum  tuum  prœmitte ; 
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Morttto  emm  te  , nemo  feret , tute  ipfe  prœmitte. 

y i ta  ut  nix  efl  yfolque  augujli. 

P auxilluni  reliquit , tibi  tamen  domino  etiamnum 
J'acordia  & inertia  blanditur  ! 

Hcus  tu  qui  manu  vacuà forum  adiijli  ? 

Metuo  ut  plénum  referas  jlrophiolum. 

Quicumque  fegetem  Juam  comederit  , dum  adhuc  in 
lier  bd  ejl , 

Mejfts  tempore , fpicilegio  conttntus  ejjc  cogitur. 

Co/f ilium  Saadi  , attends  animi  auribus  percipe. 

Vita  ita  fe  habet  : tu  te  virum  prœjla , & vade. 

Lepoëte  ajoute  : j’ai  mûrement  pefé  ces  chofes,' 
j’ai  vu  que  c’étoit  la  vérité,  & je  me  fuis  retiré  dans 
un  lieu  folitaire  ; j’ai  abandonné  la  focieté  des  hom- 
mes ; j’ai  effacé  de  mon  efprit  tous  les  difeours  frivo- 
les que  j’avois  entendus  ; je  me  fuis  bien  propofé  de 
ne  plus  rien  dire  de  mal , & ce  deffein  étoit  formé 
au-dedans  de  moi , lorfqu’un  de  mes  anciens  amis , 
qui  alloit  à la  Meque  à la  fuite  d’une  caravane  , avec 
la  proviiion  & fon  chameau , entra  dans  mon  hermi- 
tage  ; c’étoit  un  homme  dont  l’entretien  étoit  plein 
d’agrémens  & de  faillies  ; il  chercha  à m’engager  de 
converfation  inutilement,  je  ne  proférai  pas  un  mot; 
dans  les  moniens  qui  fuivirent , fi  j’ouvris  la  bouche  , 
ce  fut  pour  lui  révéler  mon  deffein  de  pafî'er  ici,  loin 
des  hommes  , oblcur  & ignoré , le  reite  de  ma  vie  ; 
d’adorer  Dieu  dans  le  ftlence  , & d’ordonner  toutes 
mes  aClions  à ce  but  ; mais  l’ami  lèduifant  me  peignit 
avec  tant  de  charme  la  douceur  & les  avantages  d’ou- 
vrir fon  cœur  à un  homme  de  bien , lorfqu’on  l’avoit 
rencontré  , que  je  me  laiffai  vaincre  ; je  defeendis 
avec  lui  dans  mon  jardin,  c’étoit  au  printems , il  étoit 
couvert  de  rofes  éclofes,  l’air  étoit  embaumé  de  l’o- 
deur délicieufe  qu’elles  exhalent  fur  le  loir.  Le  jour 
luivant , nous  paffames  une  partie  de  la  nuit  à nous 
promener  & à converler  , dans  un  autre  jardin  aufS 
planté  & embaumé  de  rofes;  au  point  du  jour,  mon 
hôte  & mon  ami  le  mit  à cueillir  une  grande  quantité 
de  ces  rofes  , & il  en  rempliflbit  fon  fein  ; l’amufe- 
ment  qu  il  prenoit , me  donnoit  des  penfées  férieu- 
fes  ; je  me  dil'ois  : voilà  le  monde  : voilà  fes  plaifirs: 
voilà  l’homme:  voilà  la  vie  ;&je  méditoisd’écrire  un 
ouvrage  que  j’appellerois  le  jardin  des  rofcsy&C  je  con- 
fiai ce  deffein  à mon  ami , &:  mon  deffein  lui  plut,  & 
il  m’encouragea , & je  pris  la  plume , & je  commen- 
çai mon  ouvrage  qui  fut  achevé  avant  que  les  rofes 
dont  il  avoit  rempli  fon  fein  , ne  fuffent  fanées.  La 
belle  ame  qu’on  voit  dans  ce  récit  ! qu’il  eft  fimple  , 
délicat , & élevé  ! qu’il  eft  touchant  ! 

Le  rojarium  de  Saddi  n’eft  pas  un  traité  complet  de 
morale  ; ce  n’eft  pas  non  plus  un  amas  informe  6c 
découfu  de  préceptes  moraux  ; il  s’attache  à certains 
points  capitaux , fous  lefquels  il  raffemble  fes  idées  ; 
ces  points  capitaux  font  les  mœurs  des  rois,  les  mœurs 
des  hommes  religieux  , les  avantages  de  la  continen- 
ce , les  avantages  du  filence  , l’amour  & la  jeuneffe , 
la  vieilleffe  & l'imbécillité  , l’étude  des  fciences , la 
douceur  & l’utilité  de  la  converfation. 

Voici  quelques  maximes  générales  de  la  morale 
des  Sarrajtns  , qui  fervirontde  préliminaire  à l’abre- 
gé  que  nous  donnerons  du  rofarium  de  Saddi,  le  mo- 
nument le  plus  célébré  de  la  fageffe  de  fes  compa- 
triotes. 

L’impie  eft  mort  au  milieu  des  vivans  ; l’homme 
pieux  vit  dans  le  féjour  même  de  la  mort. 

La  religion  , la  pieté  , le  culte  religieux  , font  au- 
tant de  glaives  de  la  concupifcenc-e. 

La  crainte  de  Dieu  eft  la  vraie  richeffe  du  cœur. 

Les  prières  de  la  nuit  font  la  férénité  du  jour. 

La  pieté  eft  la  fageffe  la  plus  fage  , & l’impiété  eft 
la  folie  la  plus  folle. 

Si  l’on  gagne  à fervir  Dieu  , on  perd  à fervir  fon 
ennemi. 

Celui  qui  diflîpe  fa  fortune  en  folies  , a tort  dg  fe 
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plaindre  , lorfque  Dieu  l’abandonne  à la  pauvreté. 

L’humilité  efl:  le  havre  de  la  foi  ; la  préfomption 
eft  fon  écueil. 

Humilie-toi  dans  ta  jeun  elle , afin  que  tu  fois  grand 
dans  ta  vieillefle. 

L’humilité  eft  le  fard  de  la  noblefle,  c’eft  le  com- 
plément de  la  grâce , elle  éleve  devant  le  monde  & 
devant  Dieu. 

L’infenfé  aux  yeux  3es  hommes  6c  de  Dieu  , c'eft 
celui  qui  fe  croit  fage. 

Plus  tu  feras  éclatant,  plus  tu  feras  prudent  fi  tu  te 
caches  ; les  ténèbres  dérobent  à l’envie  , & ajoutent 
de  lafplendeur  à la  lumière  ; ne  monte  point  au  haut 
de  la  montagne  d’où  l’on  t’appercevroit  de  loin;  en- 
fonce-toi dans  la  caverne  que  la  nature  a creufée  à les 

ics , où  l’on  t’ira  chercher;  fi  tu  te  montres,  tu  feras 

aï  ou  flatté  , tu  fouftfiras,  ou  tu  deviendras  vain  ; 
marche  , ne  court  pas. 

Trois  chofes  tourmentent  fur-tout , l’avarice  , le 
fafle  6c  la  concitpifcence. 

Moins  l’homme  vaut , plus  il  efl  amoureux  de  lui. 

Plus  il  efl  amoureux  de  lui,  plus  il  aime  à contre- 
dire un  autre. 

Entre  les  vices  difficiles  à corriger  , c’eft  l’amour 
de  foi , c’efl  le  penchant  à contredire. 

a Lorfque  les  lumières  font  allumées , ferme  les  fe- 
nêtres. 

Sois  diflrait , lorfqu’on  tient  un  difeours  obfcène. 

^ S’il  refte  en  toi  une  feule  paflion  qui  te  domine , tu 
n’es  pas  encore  fage. 

Malheur  au  flecie  de  l’homme  qui  fera  fage  dans  la 
paflion.  3 

Cn  s’enrichit  en  appauvriflant  fes  defirs. 

S;  la  paflion  enchaîne  lejugement,ilfautque  l’hom- 
me périfle. 

Une  femme  fans  pudeur  efl  un  mets  fade  6c  fans 
Tel. 

Si  l’homme  voyoit  fans  diftraéîion  la  néceflïté  de 
fa  fin  &la brièveté  defon  jour,  il  mépriiéroit  le  tra- 
vail 6c  la  fraude. 

Le  monde  n’efl  éternel  pour  perfonne , laifle-le  paf- 
fer,  6c  t’attache  à celui  qui  l’a  fait. 

Le  monde  efl  doux  à l’infenfé,  il  efl  amer  au  fage. 

Chacun  a fa  peine  , celui  qui  n’en  a point  n’eft 
pas  à compter  parmi  les  enfans  des  hommes. 

Le  monde  efl  un  menfonge  , un  féjour  de  larmes. 

Le  monde  efl  la  route  qui  te  conduit  dans  ta  pa- 
trie. 

Donne  celui-ci  pour  l’autre , 6c  tu  gagneras  au 
change. 

Reçois  de  lui  félon  ton  befoin  , & fonges  que  la 
mort  efl  le  dernier  de  fes  dons. 

Quand  as-tu  réfolu  de  le  quitter?  quand  as-tu  ré- 
folu  de  le  haïr  ? quand  , dis-moi,  quand  ? il  pafl'e  , 
& il  n’y  a que  la  lageflé  qui  refle.  C’efl  le  rocher  6c 
l’amas  de  pouflxere. 

Songe  à ton  entrée  dans  le  monde  , fonge  à ta  for- 
tie , 6c  tu  te  diras  , j’ai  été  fait  homme  de  rien , 6c  je 
ferai  dans  un  inftant  comme  quand  je  n’étois  pas. 

Le  monde  & fa  richefle  paflent , ce  font  les  bon- 
nes œuvres  qui  durent. 

Vois- tu  ce  cadavre  infeft , fur  lequel  ces  chiens  af- 
famés font  acharnés  ; c’efl  le  monde , ce  font  les 
hommes. 

Que  le  nombre  ne  te  féduife  point , tu  feras  feul 
un  jour , un  jour  tu  répondras  feul. 

Suppléer  à une  folie  par  une  folie,  c’eft  vouloir 
éteindre  un  incendie  avec  du  bois  6c  delà  paille. 

L’homme  religieux  ne  s’accoude  point  fur  la  terre. 

Dis-toi  fou  vent  d’où  fuis-je  venu  ; qui  fuis-je  ; où 
vais- je  ; où  m’arrêterai-je  ? 

Tu  marches  fans  ceflé  au  tombeau. 

C’eft  la  viftime  grade  qu’on  immole , c’efl  la  mai- 
gre qu’on  épargne. 

Tome  XI y. 
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Tu  fommeiiles  àpréfent,  mais  tu  t’éveilleras. 

Entre  la  mort  &c  la  vie  , tu  n’es  qu’une  ombre  qui 
pafl'e. 

Ce  monde  efl  aujourd'hui  pour  toi , demain  c’en 
fera  un  autre. 

Ccft  l’huile  qui  foutient  la  lampe  qui  luit  c’efl  la 
patience  qui  retient  l’homme  qui  fouffre. 

Sois  pieux  en  préfence  des  dieux , prudent  parmi 
les  hommes,  patient  à côté  des  méchans. 

La  joie  viendra  fl  tu  fais  l’attendre  , le  répentir  fl 
tu  te  hâtes. 

Le  mal  fe  multiplie  pour  le  pufillanime , il  n’y 
en  a qu’un  pour  celui  qui  fait  fouffrir. 

Laide  l’attion  dont  tu  ne  pourras  fupporter  le  châ- 
timent, fais  celle  dont  la  recompenfe  t’eft  afiùrce. 

Tout  chemin  qui  écarte  de  Dieu  , é^are. 

L’aumône  dit  en  paflant  de  la  main  de  celui  qui 
donne , dans  la  main  de  celui  qui  reçoit , je  n’étois 
rien  , & tu  m’as  fait  quelque  cho'fe  ; j’étois  petite  , 
& tu  m’as  fait  grande  ; j’étôis  haie  , 6c  tu  m’as  fait 
aimer  ; j’étois  paflagere  , 6c  tu  m’as  fait  éternelle  ; 
tu  me  garejois  , 6c  tu  m’as  fait  ta  gardienne. 

La  juftice  efl  la  première  vertu  de  celui  qui  com- 
mande. 

N’écoute  pas  ta  volonté  qui  peut  être  mauvaife  , 
écoute  la  juftice. 

Le  bienfailant  touche  l’homme , il  efl  à côté  de 
Dieu , il  efl  proche  du  ciel. 

L’avare  efl  un  arbre  ftérile. 

Si  le  pauvre  efl  abjeft  , le  riche  efl  envié. 

Sans  le  contentement , qu’eft-ce  que  la  richefle  ? 
qu’eft-ce  que  la  pauvreté  fans  l’abjeôion  ? 

Le  juge  n’écoutera  point  une  partie , fans  fon  ad- 
verfe. 

Ton  ami  efl  un  rayon  de  miel  qu’il  ne  faut  pas  dé- 
vorer. 

Mon  frere  eft  celui  qui  m’avertit  du  péril;  mon 
frere  efl  celui  qui  me  fecourt. 

La  fincériré  efl  le  facrement  de  l’amitié. 

Eannifîez  la  concorde  du  monde  , 6c  dites-moi  ce 
qu'il  devient. 

Le  ciel  efl  dans  l’angle  où  les  fages  font  aflem- 
blés. 

La  prefence  d’un  homme  fage  donne  du  poids  à 
l’entretien. 

Embarque-toi  fur  la  mer,  ou  fais  focieté  avec  les 
méchans. 

Obéis  à ton  pere  afin  que  tu  vives. 

Imite  la  fourmi. 

Celui-là  poflëde  fon  ame , qui  peut  garder  un  fe- 
cret  avec  fon  ami. 

Le  fecret  efl  ton  efclave  fl  tu  le  gardes , tu  deviens 
le  flen  s’il  t’échappe. 

La  taciturnité  efl  feeur  de  la  concorde. 

L indilcret  fait  en  un  moment  des  querelles  d’un, 
flecie. 

On  connoit  l’homme  favantà  fon  difeours,  l’hom- 
me prudent  à fon  aétion. 

Celui  qui  ne  fait  pas  obéir  , ne  fait  pas  comman- 
der. 

Le  fouverain  efl  l’ombre  de  Dieu. 

L’homme  capable  qui  ne  fait  rien , efl  une  nuë  qui 
pafl'e  6c  qui  n’arrofe  point. 

Le  plus  méchant  des  hommes  , efl  l'homme  inu- 
tile qui  fait. 

Le  favantfans  jugement , efl  un  enfant. 

L’ignorant  efl  un  orphelin. 

Regarde  derrière  toi , 6c  ttt  verras  l’infirmité  & 
la  vieillefle  qui  te  Auvent , or  tu  concevras  que  la 
flagelle  efl  meilleure  que  l’épée,  la  connoiflance  meil- 
leure que  le  feeptre. 

Il  n’y  a point  d’indigence  pour  celui  qui  fait. 

La  vie  de  l’ignorant  ne  pefe  pas  une  heure  de 
l’homme  qui  fait. 

QQqq  ij 
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La  douceur  accomplit  l’homme  qui  fait. 

Fais  le  bien  , fi  tu  veux  qu’il  te  l'oit  fait. 

Qu’as-tu  , riche?  fi  la  vie  eft  nulle  pour  toi. 

Celui  qui  t’entretient  des  défauts  d’autrui , entre- 
tient les  autres  des  tiens. 

Les  rois  n’ont  point  de  freres  ; les  envieux  point 
de  repos  ; les  menteurs  point  de  crédit. 

Le  vifage  du  menlonge  eft  toujours  hideux. 

Dis  la  vérité  , 6c  que  ton  difeours  éclairé  ta  vie. 

Que  la  haine  même  ne  t’approche  point  du  par- 
jure. . 

L’avare  qui  a eft  plus  indigent  que  le  liberal  qui 
manque.  . / 

Lafoifla  plus  ardente  eft  celle  de  la  richefle. 

Il  y a deux  hommes  qu’on  ne  raflafie  point,  celui 
qui  court  après  la  fcience , 6c  celai  qui  court  apres 
la  richefle.  , . 

La  parefle  & lefommeil  éloignent  de  la  vente,  6c 
conduifent  à l’indigence. 

Le  bienfait  périt  parle  fllence  de  l’ingrat.  , 

Celui  que  tu  vois  marcher  la  tète  panchée  Se  les 
yeux  baiffés  , eft  Couvent  un  méchant. 

Oublie  l’envieux  , il  eft  allez  puni  par  fon  vice. 
C’eft  trop  d’un  crime. 

Le  malheureux,  c’eft  l’homme  coupable  qui  meurt 
avant  le  repentir. 

Le  repentir  après  la  faute  , ramené  à l’état  d’inno- 
cence. 

La  petiteffe  de  la  faute  eft  ce  qu’il  y a de  mieux 
dans  le  repentir. 

Il  efttems  de  fe  repentir  tant  que  le  foleil  fe  Ieve. 
Songe  à toi , car  il  y a une  recompenfe  6c  un  châ- 
timent. . 

La  recompenfe  attend  l’homme  de  bien  dans  1 e- 
ternité. 

Outre  cette  fagefle  dont  l’expreflion  eft  Ample  , 
ils  en  ont  une  parabolique.  Les  Sarrajins  font  meme 
plus  riches  en  ce  fond , que  le  refte  des  nations  ; ils 
difent  : , . 

Ne  nage  point  dans  l’eau  froide  ; emoufle  1 epine 
avec  l’épine  ; ferme  ta  porte  au  voleur  ; ne  lâche 
point  ton  troupeau  , fans  parc  ; chacun  a fon  pié  ; 
ne  fais  point  de  fociété  avec  le  lion  ; ne  marche  point 
nud  dans  les  ru  es  ; ne  parle  point  où  il  y a des  oileaux 
de  nuit;  ne  te  livre  point  aux  Anges  ; mets  le  ver- 
rou à la  porte  ; j’entens  le  bruit  du  moulin  , mais  je 
ne  vois  point  de  farine  ; A tu  crains  de  monter  a 1 é- 
chelle,  tu  n’arriveras  point  fur  le  toit;  celui  qui  a le 
poing  ferré , a le  cœur  étroit  ; ne  brife  point  la  laliere 
de  ton  hôte  ; ne  crache  point  dans  le  puits  d’où  tu 
bois;  ne  t’habille  pas  de  blanc  dans  les  tenebres,  ne 
bois  point  dans  une  coupe  de  chair;  A un  ange  pafle , 
ferme  ta  fenêtre  ; lave-toi  avant  le  coucher;  allume 
ta  lampe  avant  la  nuit  ; toute  brebis  fera  fufpendue 
par  le  pié.  . . 

Ils  ont  auflï  des  fables  : en  voici  une.  Au  tems  d i- 
fa , trois  hommes  voyageoient  enfemble  : chemin 
faiiant , ils  trouvèrent  un  tréfor , ils étoient bien  con- 
tens  ; ils  continuèrent  de  marcher , mais  ils  fentirent 
la  fatigue  6c  la  faim  , & l’un  d'eux  dit  aux  autres , il 
faudroit  avoir  à manger,  qui  eft-ce  qui  ira  en  cher- 
cher ? Moi , répondit  l’un  d’entr’eux  ; il  part , il 
acheté  des  mets  ; mais  apres  les  avoir  achetés  , il 
penfa  que  s’il  les  empoilonnoit , fes  compagnons 
de  voyage  en  mourroient , &:  que  le  tréfor  lui  ref- 
teroit , °6c  il  les  empoifonna.  Cependant  les  deux 
autres  avoient  réfolu  , pendant  fon  abfence  , de 
le  tuer,  6c  de  partager  le  tréfor  entr’eux.  Il  arriva  , 
ils  letuerent  ; ils  mangèrent  des  mets  qu’il  avoit  ap- 
portés , ils  moururent  tous  les  trois , 6c  le  tréfor 
n’appartint  à perfonne. 

SARRASINE,  f.  f.  {Hifi.  nat.  Bot.)farraccna;  gen- 
re de  plante  à fleur  en  rofe , compofée  de  pluAeurs 
pétales  difpolés  en  rond,  & l'outenus  par  un  calice 
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formé  de  pluAeurs  feuilles.  Le  piftil  fort  du  milieu  de 
cette  fleur  ; il  eft  garni  d’une  efpece  de  bouclier  mem- 
braneux , de  il  devient  dans  la  fuite  un  fruit  arrondi 
6c  divifé  le  plus  fouvent  en  cinq  loges,  qui  renter- 
ment  des  l'emences  oblongues.  Tournetort,  I.  R.  H. 
App.  y oye{  Plante. 

SARRAMNE , terme  de  Fortification , fe  dit  d'une  ef- 
pece de  porte,  formée  de  piuficurs  p-.eces  de  bois 
perpendiculaires  les  unes  aux  autres,  ou  qui  font  en- 
femble une  forte  de  treillage.  Les  pièces  de  bois  dont 
la  pointe  eft  en-bas,  font  armées  de  pointes  de  fer. 
La  farrafine  fe  mettoit  autrefois  au-deflus  des  portes 
des  villes  , fufpendue  par  une  corde  à un  moulinet 
qui  eft  au-deflus  de  la  porte.  Elles  étoient  deftinées 
à boucher  les  portes  dans  le  cas  des  furprifes  ; car 
lâchant  le  moulinet,  la  farrafine  s’abaiffoit , 6c  tom- 
boit  debout  entre  deux  coulifles,  pratiquées  pour  cet 
effet  dans  les  deux  côtés  de  la  porte.  Cette  lorte  de 
fermeture  ne  fe  pratique  plus  à- prêtent  : on  y a fub- 
ftitué  les  orgues.  Orgues. 

L’inconvénient  de  la  farrafine , qu’on  appelle  aufli 
herfe , étoit  la  facilité  a’en  arrêter  l’eftet , en  flehant 
quelques  clous  dans  les  coulifles , ou  en  mettant  def- 
ious  la  porte  quelque  choie  de  propre  à l’arrêter , ou 
à la  foutenir  de  maniéré  qu’on  puiffe  paffer  aifément 
deflous , ou  à côté,  y oye[  Herse.  ( Q ) 

SARRASINOIS  , f.  m.  {Ane.  nom  des  Tapifiers.) 
ce  nom  fe  difoit  autrefois,  ôc  s’entend  encoiedans 
les  ftatuts  de  divers  artifans , particulièrement  dans 
ceux  des  Tapifliers  de  la  ville  de  Paris , de  toutes  for- 
tes d’ouvrages  de  tapiflerie  qui  fe  font  en  Orient , 
comme  les  tapis  de  Turquie  6c  de  Perfe.  C’eft,  à ce 
qu’on  croit , fur  ces  ouvrages  ainft  nommés  du  nom 
des  Sarrafins  , contre  lelquels  les  Chrétiens  ont  fait 
tant  de  croifades,  que  ces  derniers  ont  pris  le  mo- 
dèle des  hautes  6c  baffes  liftes  , qui  ont  continué  de- 
puis ce  tems-là  de  fe  fabriquer  en  Europe.  Les  Tapif- 
Aers  de  Paris  s’arrogent  la  qualité  de  maîtres  tapit- 
Aers  de  haute-lifl’e  farrafinois , 6c  de  rentraiture,  &c. 
{D.  J.) 

SARRÉAL,  {Géogr.  mod .)  petite  ville  d’Efpagne, 
dans  la  Catalogne,  fur  le  Franeoli , remarquable  par 
fes  carrières  d’albâtre , qui  eft  A tranfpareht  étant 
coupé  par  feuilles  , qu’on  en  fait  des  glaces  de  fenê- 
tres. ( D.  J . ) 

SA11RIET TE , f.  f .{Hifi.  nat. Bot.)  fature'a  ; genre 
de  plante  qui  différé  du  thym  en  ce  que  fes  fleurs 
nailfent  éparfes  dans  les  ailèlles  des  feuilles,  6c  non 
pas  réunies  en  maniéré  de  tête;  du  calament,  en  ce 
que  les  pédidules  des  fleurs  ne  font  pas  branchus  ; 6c. 
du  tymbre,  en  ce  que  lès  fleurs  ne  font  pas  difpofées 
par  anneau.  Tournefort , in  fl.  rti  herb.  y oye^  Plante. 

Sarriette  , {Dieu  & Mat.  mld.)  cette  plante  qui 
eft  de  la  claffe  des  labiées  de  Tournefort , eft  aroma- 
tique, & contient  de  l’huile  efl'entielle.  Elle  à un  goût 
vif, âcre , piquant , brûlant  prel'que  comme  du  poivre, 
lequeldépend  d’un  principe  mobile  qui  irrite  lenftble- 
ment  les  yeux  6c  le  nez  , lorfqu’on  l’en  approche  de 
très-près;  ce  qui  n’empêche  pas  qu’elle  n’ait  une 
odeur  très-douce  , lorfqu’on  la  flaire  d’un  peu  loin. 
Je  ne  doute  point  que  ce  principe  volatil  ne  foit  un 
acide  fpontané,  analogue  à celui  que  j’ai  obfervc  dans 
le  mafum.  yoyez  Masum. 

La  farriet'e  eft  employée  à titre  d’aflaifonnement 
dans  pluAeurs  mets,  fur-tout  chez  les  Allemans,  qui 
la  mêlent  aufli  parmi  les  choux  dont  ils  préparent 
leur  fauer  kraut.  Cet  affaifonnement  aromatique  & 
piquant  eft  très-utile  pour  les  eftomacs  foibles  6c  lan- 
guiflans;  6c  il  corrige  utilement  certains  alimens 
lourds, fades,  vifqueux,  &c. 

Quant  à fon  ufage  pharmaceutique,  on  doit  regar- 
der la farriette  comme  un  remede  échauffant, tonique, 
fortiftant,  ftomachique , aplirodiftaque , emménago- 
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g’.tc , diurétique,  dont  on  peut  tirer  un  feconrs  effica- 
ce contre  les  maladies  de  langueur,  de  foiblefle,  de 
relâchement,  telles  que  les  menaces  d’aftèéhon  fopo- 
reuie,  les  pales-couleurs,  l’œdème,  Pafthme  humi- 
de , &c.  On  doit  donner  les  feuilles  ou  lès  lommités , 
en  infufion  dans  de  l’eau  ou  dans  du  vin  : une  preu- 
ve de  Ion  efficacité,  c’eft  qu’elle  a procuré  quelque- 
fois des  crachemens  & des  pifl'emens  de  (ang. 

Une  forte  infulîon  de  cette  plante  dans  le  vin  four- 
nit un  excellent  remede  extérieur  contre  les  échimo- 
fes,  les  œdèmes,  &c.  un  bon  gargarifme  contre  le 
relâchement  de  la  luette , l’enflure  des  amygdales , 
certaines  extirïéhons  de  voix  dépendantes  du  gonfle- 
ment oedémateux  du  fond  de  la  gorge,  6’c.  11  faut 
avoir  foin  cependant  de  faire  l'infufion  plus  légère 
pour  ce  dernier  ufage. 

L’huile  eflentielle  de  fa rrict te  étant  une  des  plus  vi- 
ves, des  plus  âcrei,  vraisemblablement  par  le  mé- 
lange de  l’acide  volatil , efl  très-propre  à appaiier  la 
douleur  des  dents  cariées.  (/>) 

S/JRRITOR  , 1.  m.  (Myeholog,y  nom  que  les  Ro- 
mains donnoient  h un  de  leurs  dieux  de  l’Agricultu- 
re. C’étoit  le  premier  que  les  Laboureurs  invo- 
quoient  apres  que  les  blés  étoient  levés,  parce  qu’il 
prcfidoit , félon  eux , au  travail  de  farder  les  champs  ; 
c’efl-à-dire  d’en  arracher  les  mauvaises  herbes  qui 
nailfent  avec  le  blé.  (D.  J.) 
f SARSANE  ou  SARZANE , ( Gcngr.  tjtod, ) ville 
d Italie  dans  l’étatde  Gcnes,  furies  frontières  de  Tol- 
cane,  18  lieues  au  fud-cft  de  Gènes,  6c  à 5 au  nord- 
efl  de  MatTa.  Son  évêché , quoique  fous  la  métropole 
de  Pife , n’en  fubit  pas  la  juridiction.  Corne  I.  grand 
duc  de  Tofcane,  céda  cette  ville  aux  Génois  pour 
Livourne,  en  quoi  il  fit  un  admirable  échange.  Long. 
z7.3G.lat.  44.3.  (£>./.) 

SARSEPAREILLE,  f.  f.  (Botan.  exor on  trouve 
fous  ce  nom  dans  les  boutiques,  des  racines,  ou  plu- 
tôt des  branches  de  racines  qui  ont  plusieurs  aunes, 
grofles  comme  des  joncs,  ou  des  plumes  d’oye  plian- 
tes , flexibles , cannelées  dans  leur  longueur,  revê- 
tues d’une  écorce  mince;  extérieurement  de  couleur 
roufsâtre  ou  cendrée.  Sous  cette  écorc:  efl  une  fub- 
flance  blanche,  farineufe,  un  peu  charnue,  molle, 
fe  réduifant  ailément  en  une  petite  poulflere  quand 
on  la  frotte  entre  les  doigts  ; reflemblant  à l'agaric  ; 
d un  goût  tant  fuit  peu  gluant , un  peu  amer,  6c  qui 
cependant  n’elt  pas  défagréable.  Le  cœur  de  la  racine 
efl:  ligneux , uni , pliant  & difficile  à rompre.  11  fort 
tranfverfalement  plufieurs  de  ces  branches  d'une  mê- 
me racine,  qui  eft  de  la  grofleur  d’un  pouce  6c  écail- 
leufe.  On  nous  apporte  la  JarfepareilLde  la  nouvelle- 
Efpagne,  du  Pérou  6c  du  Brélii. 

On  eftime  celle  qui  efl  pleine  , moëleufe  , folide, 
bien  confervée,  blanche  en-dedans , de  la  grofleur 
d une  plume  d’oye , & qui  le  fend  aifément  comme 
l’ofier  en  parties  égales  dans  toute  fa  longueur.  On 
rejette  celle  qui  efl  d’un  gris-noirâtre,  qui  efl  cariée, 
&qui  répand  beaucoup  de  poufliere  farineufe  quand 
on  la  fend  ; on  rebute  auffi  celle  qui  efl  trop  groflè, 
6c  qui  vient  communément  de  Marantha  province  de 
Bréfil. 

On  apporte  d’Amérique , fous  le  nom  de  racine  de 
farfpurciUe , différentes  plantes  femblables,  ou  plu- 
tôt de  même  genre  que  le  fmilax  afpzra.  Hernandès 
en  nomme  quatre  efpeces  qui  croillent  au  Mexique, 
6c  dans  la  nouvelle-Eipagne.  Monard  fait  auffi  men- 
tion d’une  certaine  farjeparcillc  qui  croît  Quito, 
province  de  la  dépendance  du  Pérou.  Enfin  Pilon  6c 
Mavcgrave  décrivent  la  Jarf pareille  du  Bréfil , que 
les  habitans  de  ce  pays  appellent  juapecanga. 

Elle  jette  au  loin  les  racines  ccailleufes  6c  fibreu- 
fes,  les  tiges  font  velues,  farmenteufes,  ligneufes, 
fouples,  vertes,  garnies  d’éguillons  de  part  6c  d’au- 
|re.  Il  vient  fur  les  tiges  des  feuilles  dil’pofées  dans  un 
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ordre  alternatif,  longues  de  fix  ou  huit  pouces,  poin- 
tues des  deux  cotes , comme  le  repréfentc  la  heure 
de  Pilon  , ou  figurées  en  cœur  félon  Hernandez  & 
Monard  ; elles  font  larges  de  trois  ou  quatre  pouces 
avec  trois  cotes  remarquables  étendues  (urtoute  leu? 
longueur;  d un  verd-clair  en-dehors,  & foncé  en- 
deitous  ; mûmes  à leur  queue  de  deux  clavicules  ou 
vrilles , qui  nouent  fortement  la  farfiparülU  aux  au- 
tres  plantes.  Les  fleurs  y font  en  grappes  ; il  leur  foc. 
cede  des  baies  d abord  verres,  rouges  enfuite  enfin 
noires  ; de  la  grofleur  des  médiocres  cerifes  ridées 
contenant  un  ou  deux  noyaux,  d’un  blanc-jaunâtre’ 
qui  renferment  une  amande  dure  8c  blanchâtre  ’ 
Les  anciens  Grecs  & les  Arabes  ne  connoiffoient 

pasl  afarjcparciu.  Les  Efpagnols  ont  les  premiers  fait 

pafler  du  Pérou  Ion  ufage  en  Europe.  On  fait  qu’elle 
ed  .nuitamment  fodorifiqne , 8:  qu’elle  divife  ou  at- 
ténué les  humeurs  vifqueufes  8c  tenaces.  On  s’en  fert 
avec  lucces  dahs  les  maladies  vénériennes;  celles  de 
la  peau  en  general,  & les  maladies  chroniques  qui 
viennent  d humeurs  froides,  épaiffes  & vifqueufes 
Gomme  les  particules  de  cette  plante  font  plus  fubti- 
ies  que  celles  de  la  fqume  8c  du  gayac , elfes  excitent 
une  plus  grande  fueur. 

On  débite  en  Europe  quelques  autres  racines  fous 
le  nom  de  (njtpmul, , mais  qu’on  peut  dillimmer 
facilement  de  la  véritable;  cependant  celle  dont  nous 
avais  parler  approche  de  les  vertus.  C’eft  la  rac  ne 
d une  plante  nommée  aralia  cmlt  nu  do  par  Lin 
n«US  /fort.  chff.  Zar-v,parilU  I'irs,  nUni iV/rei 
dm.i , Lobau.  umbclUfera  foliis  Jàtriumc.  Ptuk  Alm 
30  a Cet, e racine  cft  longue  d;  cinq  à fe  piés , moe-' 
•ea.e,  epaine , odorante  St  moins  compacte  que  la 
vraie  J.iJiparùUs.  Elle  pouffe  une  tige  haute  d’envi- 
ron  une  coudee  , d un  rouge-foncé  , Velue  , laquelle 
le  partage  en  trois  rameaux  longs  de  cinq  ou  fix  pou- 
ces ; chaque  rameau  porte  cinq  feuilles,  ohlongues 
larges  de  deux  pouces  8c  longues  de  trois , dentelées 
lur  le  bord. 

De  l’endroit  oii  fe  divife  la  tige , fort  un  pédicule 
nud , qu,  le  tepare  en  trois  brins , chargés  chacun  d’un 
bouquet  de  fieurs ; entouré  i la  bafe  d une  fraife  de 
petites  faillies.  Chaque  fleur  eft  portée  fur  un  filet 
long  d m demi-pouce,  dont  le  calice  placé  for  la  tête 
de  l emoryon  eft  tres-petit,  à cinq  dentelures.  Les 
pcta.es  font  au  nombre  de  cinq , difpofés  en  rond. 

L embryon  qui  porte  la  fleur  devient  une  baie  r«. 
creufee  a la  partie  fupériei.re  en  maniéré  de  no,  vu  ’ 
applaü  a quatre  ou  cinq  angles , & partagée  en  au- 
tan  de  loges,  dont  chacune  renferme  unegraineap- 
plat, e 6e  cannelee.  Cetteplante  croit  dans  il  Virginie 
«e  e Canada  , entre  les  40, 45  8c  47  degrés  de  Aro- 
Lei1, habl  hppeftentyàr/qpar.rVA  parce  qu’el- 
prelque  la  figure  8c  les  vertus  de  il  véritable. 

SJRSINA,  ( Giogr . anc.)  ou  Sarcina , & dans 
fo!foqî'h  ‘.n(cr,l ^onsSaJJina , aujourd’hui  Sarcint  ; 
ville  d Italie  dans  1 Ombne  8c  dans  les  terres , fur  il 
rive  gauche  du  fleuve  Sapis. 

C’etoit  la  patrie  de  Plaute,  poète  comique,  com- 
me la  remarque  S.  Jerome,  chron.  ad  Olympiad 
‘ 4;:  s “ Umbnà Sarfmas , Romœ  morimr.  Ouoi- 

qu  il  fut  plus  Jeune  qu’Ennius,  Pacuve  8c  Actius  il 
mourut  avant  eux,  l'an  de  Rome  570.  Horace’ le 
loue  de  ne  perdre  Jamais  Ion fujet  de  vûe;  de  ne  laif- 
ter  jamais  languir  le  théâtre,  8c  d’avancer  toujours 
vers  le  dénouement.  C'eft  un  des  principaux  tllens 
d un  poete  dramatique,  8c  perfonne  ne  l’a  poffédé  en 
un  Ij  haut  degre  que  Plaute.  Nous  avons  déjà  parlé  de 
lui  dans  plufieurs  autres  occafions.  CD.  J.) 

SARSINE  (GV.„W)  Ou  Sarcinc,  en  latin  Sa,. 
Jina->  Sarcina.  6c  SaJJina  ; ville  de  l’état  de  l’Erffife 
dans  la  Romagne , au  pié  de  l’Apennin , à 8 milles  au 
lud-oueft  de  Rimam,lur  la  rive  gauche  du  Savio, 
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Son  évêché  eft  fuffragant  de  Ravenne.  Elle  étoit  au- 
trefois fi  puiffante , qu’elle  donna  aux  Romains  un  fe- 
cours  confidérable , pour  empêcher  l’irruption  que 
les  Gaulois  vouloient  faire  dans  ce  pays-là,  en  tra- 
verfant  les  Alpes.  Il  paroît  par  des  inlcriptions  , que 
c’étoit  un  municipe.  Long.  29.  46.  latit.  43.  66. 
{D.  J.) 

SARSIO  JUS-NO-KI , ( Hiji.  nat.  Botan.  ) arbre 
du  Japon  que  l’on  appelle  aufli  ar'ere  de  fer  • il  eft  d une 
grandeur  extraordinaire;  les  teuilles  alternativement 
oppofées  font  ovales  , pointues  , longues  de  deux 
pouces,  inégales,  dures  , epailies,  ôc  lans  découpu- 
res. Son  fruit  qui  croît  fans  pédicules  au  fommet  des 
petites  branches  , eft  de  figure  conique.  Il  devient 
ligneux,  en  le  deflechant,  & fe  trouve  intérieure- 
ment rongé , comme  la  noix  de  galle.  Il  eft  allez  gros, 
dans  fa  fraîcheur , pour  remplir  la  main.  Les  linges 
l’aiment  beaucoup  : ce  que  le  nom  de  farfio  fignifie. 
Les  Japoncis  nomment  aufii  cet  arbre , jus-no-ki. 

SA  RT , le  , {Géog.  mod .)  petite  riviere  de  France, 
dans  la  haute  - Normandie  , au  pays  de  Bray.  Elle 
prend  fa  fource  à Foucarmont , 6c  fe  jette  dans  la 
mer , entre  Dieppe  ÔC  la  ville  d Eu.  Il  ne  faut  pas  la 
confondre  avec  la  Sarte  , riviere  du  Maine.  {D.J.) 

Sa rt  , f.  m.  ( Marine.  ) nom  qu’on  donne  à des 
herbes  qui  croiflent  au  fond  de  la  mer , 6c  qu  elle  re- 
jette à la  côte. 

S A RT  A , {Géog.  anc.')  riviere  de  la  Gaule  , chez 
les  Cenornani.  Son  nom  eft  ancien , ÔC  il  étoit  ufité 
parmi  les  Gaulois  ; cependant  on  aurait  de  la  peine 
à le  trouver  dans  un  auteur  plus  ancien  que  1 hco- 
dulphe  d’Orléans,  qui  nous, en  donne  l’origine  , ÔC 
décrit  ainfi  le  cours  de  cette  riviere,  Ï.IK  arm.  vj. 

Efifiuvius  : Sartam  galli  di.vere  priores  ; 

Ptrticus  hune  giguit , & meduana  bibit. 

Fluclibus  ille  fuis  pénétrons  cenomunica  rura 
Mania  qui  propter  illiiis  iirbis  abit. 

Et  au  l.  IL  carra,  iij.  de  urbe  Andegavenjî , en  par- 
lant de  la  ville  d’Angers  j il  dit  : 

Quant  meduana  rnorans  fovet , & liger  aureus  ornât. 
Quant  raie  cum  levi  Sarta  décora  juvat. 

Cette  riviere  conferve  fon  ancien  nom,;  on  1 ap- 
pelle à préfent  la  Sarte.  {D.  J.') 

SARTE,  la,  {Géog.  mod.)  en  latin  moderne  Sarta , 
riviere  de  France.,  dans  le  Maine.  Elle  a fa  fource 
aux  confins  de  la  Normandie  & du  Perche,,  près  de 
l’abbaye  de  la  Trape,  coule  d'abord  à l’occident,  puis 
tourne  vers  le  midi , entre  eniuite  dans  l’Anjou , oit 
elle  reçoit  le  Loir;  & un  peu  au-deffus  d’Angers,  elle 
fe  jette  dans  la  Mayenne  , de  y perd  fon  nom , quoi- 
qu’aufii  grofle  qu'elle.  {D.  J.) 

SARTIE,  f.  m.  (Mariai.)  terme  colleftif,  qui 
fignifie  fur  la  Méditerranée,  toutes  fortes  d’apprêts 
ôc  d’apparaux.  . . 

SARTON,  LE,  ( Géog.  mod.  ) petite  rivière  de 
France  ; elle  a fa  fource  au  diocèfe  de  Séez,  ÔC  après 
un  cours  d’environ  10  lieues,  elle  fe  jette  dans  la 
Sarte  , près  du  bourg  de  S.  Célerin.  {D.  J.) 

SARVERDEN , {Géog.  mod.)  petite  ville  de  Fran- 
ce dans  la  Lorraine  Allemande , à 4 lieues  au-del- 
fous  de  Sarbmch , ôc  à 2 de  Feneftrange.  Elle  a pris 
fon  nom  de  fa  lituation  fur  la  Saare , ôc  elle  1 a donne 
au  comté  dont  elle  eft  le  chef-lieu  ; ce  comte  eft  un 
fief  qui  a relevé  de  Metz,  dés  le  douzième  fiede.  Long. 
2.4.  46.  lat.  4S.  6y.  {D.  /.) 

S ARVITZA  ou  SERVIT  IA , {Géog.  mod.)  ville  de 
la  Turquie  Européenne,  dans  la  Macédoine  ou  Co- 
ménolilari , vers  la  fource  d’un  ruiffeau  qui  le  jette 
dans  la  Platamona.  Cette  ville  eft  bâtie  en  partie  fur 
une  montagne  , 6c  en  partie  dans  une  plaine.  Les 
Grecs  habitent  le  haut , 6c  les  Turcs  ont  choifi  le  bas 
par  préférence.  {D.  J.) 
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S A RUS , {Géog.  anc.)  riviere  de  la  Cilicic  pro- 
pre : fon  embouchure  eft  marquée  par  Ptolomée , L 
V.  c.  viij.  entre  celle  des  fleuves  Cydnus  6c  Pyrame. 
Pline  , /.  VI.  c.  iij.  met  aufti  un  fleuve  Sarus  dans  la 
Cilicie.  Tite-Live,  /.  XXXIII.  c.41.  parle  des  têtes 
du  Sarus , Sari  capita  , par  oii  il  n entend  pas  , ielon 
l’expreffion  ordinaire,  les  fources  du  Sarus , mais  des 
élévations,  ou  des  rochers  près  de  la  côte  6c  vers 
l’embouchure  de  ce  fleuve  ; car  c*étoit  un  lieu  que 
les  vaifl'eaux  pafloient.  Il  y a eu  un  fleuve  de  la  Cap- 
padoce  ,6c  un  fleuve  de  la  Garamanie  qui  ont  porté 
le  nom  de  Sarus.  (P-/.) 

SARVAR,  comte  de,  {Geog.mod.)  comte  de 
la  bafte  Hongrie , entre  le  Danube  6c  le  Muer.  Il  eft 
borné  au  nord , par  le  comté  de  Sopron  ; à l'orient , 
par  le  comté  de  Velprin;  au  midi,  par  le  comte  de 
Salavar  ; 6c  au  couchant,  par  les  terres  de  Stirie  ; fou 
nom  lui  vient  de  ia  capitale.  On  lui  donne  20  lieues 
de  longueur,  du  midi  au  nord  , fuŸ  16  de  largeur.  Le 
Rab  le  traverfe  du  midi  occidental,  au  nord  oriental. 
{D.  J.) 

SARVAR,  {Géog.  mod.)  ville  de  labaffe-Hon- 
grie  , au  confluent  de  la  riviere  de  Guntz  6c  du  Rab, 
capitale  du  comté  de  meme  nom  Quelques  favans 
croyent  que  c’eftla  Sabaria  des  anciens  auteurs.  Long. 
ji.  24.  lat.  47.  12.  {D.J.) 

SARWITZ,  {Géog.  mod.)  6c  en  Hongrois  Sar- 
wi{{a,  rivierede  la  bafte -Hongrie.  Elle  a 1a  fource 
près  de  Velprin,  6c  le  jette  dans  le  Danube;  c eft 
YUrpanus  des  anciens.  {D.  J.) 

SARY  , ( Géog.  mod.  ) ville  de  Perfe  , remarqua- 
ble parles  mines  de  cuivre  de  fon  territoire.  Long,  fé- 
lon Tavernier , y 8 . iS.  lat.  36.  40.  {D.J.) 

SAS  , TAMIS  , f.  m.  {Pharmacie.)  eft  un  infini- 
ment qui  fert  à féparer  les  parties  les  plus  fines  des 
poudres  ,-des  liqueurs  6c autres  choies  femblables  d’a- 
vec les  parties  les  plus  groiïieres  ; ou  à nettoyer  le 
grain  6c  en  féparer  la  pouftiere , les  grains  légers,  &c. 

Il  eft  compofé  d’une  bordure  de  bois , dont  le  cer- 
cle ou  efpace  eft  rempli  par  un  tiflii  de  loie  , d’une 
gaze  de  crain,  de  toile,  de  fil  d’archal,  6c  même  quel- 
quefois de  petites  lames  de  bois. 

Les  tamis  qrfi  ont  de  larges  trous  font  appelles  ov- 
bles  ; comme  les  cribles  à charbon  , à chaux , crible 
de  jardin , &c. 

Quand  on  veut  paffer  au  tamis  des  drogues  qui 
font  fujettes  à s’évaporer,  on  a coutume  de  mettre 
un  couvercle  par-demis. 

Sas  , ( Hydraulique.)  eft  le  paflàge  ou  baffm  placé 
fur  la  longueur  d’une  riviere  bordée  de  quais,  6c  ter- 
minée par  deux  éclufes,  pour  conduire  les  bateaux 
6c  les  Faire  paffer  d’une  éclufe  fupérieure  à une  infé- 
rieure , êc  réciproquement  de  cette  derniere  à la  pre- 
mière par  le  jeu  alternatif  des  éclufes.  {K) 

SAS-DE-GAND , ( Géog.  mod.  ) ville  des  Pays- 
bas  , dans  la  Flandre  hollandoife , au  quartier  de 
Gand  , au  bailliage  d’AU'enede  , à une  lieue  au  fud- 
oueft  de  Philippine , 6c  à trois  lieues  au  nord  de 
Gand.  Cette  petite  ville  qui  eft  très-forte  , a été  ainfi 
nommée  , à caule  d’une  éclufe  qu’on  appelle  Sas  en 
flamand  , Sc  que  les  habitans  de  Gand,  avec  la  per- 
miilion  de  Philippe  IL  firent  conftruire  pour  retenir 
les  eaux  de  la  Liele , ou  du  nouveau  canal  qu’ils  creu- 
ferent  entre  leur  ville  6c  ce  lieu  , pour  communica- 
tion avec  la  mer.  Long.  21.  iS.  lat.  ji.  14. 

Au  commencement  des  troubles  des  Pays-bas,  les 
Gantois  firent  confturire  au  Sas-de-Gand , un  fort  pour 
fervir  de  boulevard  à leur  ville.  Le  duc  de  Parme 
prit  cette  place  en  1 583  ; mais  Frédéric  Henri,  prin- 
ce d’Orange , la  lui  enleva  en  1 644.  Depuis  ce  rems- 
là  les  Etats  généraux  en  ont  toujours  été  les  maî- 
tres , 6c  s’en  lont  allurés  la  poffeffion  par  le  traité  de 
Munfter.  Il  y a une  bonne  garnilon  lous  les  ordres 
d’un  commandant  6c  d’un  major  de  la  place  : le  con- 
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fcil  d’etat  y a établi  un  receveur  pour  la  recette  du 
Verponding , & des  droits  de  confomption.  ( D.J .) 

SASENO , owSALNO,  {Geog.  mod.  ) petite  île 
de  la  mer  Ionienne,  à l’embouchure  du  golfe  de  Ve- 
rnie , près  de  la  côte  de  l’Albanie  ; elle  elt  fous  la  do- 
mination du  turc  : Sophien  croit  que  c’efi  111e  Safo 
ou  Sa/us  des  anciens.  ( D.  J.  ) 

SASERON , ( Géog.  mod.  ) ville  des  Indes,  au 
royaume  de  Bengale , entre  Agra  & Patua  , fur  le 
pie  d’une  montagne,  & près  d’un  grand  étang,  au 
milieu  duquel  eff  une  petite  île  remarquable  par  une 
belle  molquée , où  elt  la  fépulture  du  Nahab  Selim 
Kan.  Lotit.  2.6.  10.  { D.  J.  ) 

SASJEBU,  f.  m.  ( Hijl.  nat.  Bot.  ) c’elt  un  arbrif- 
leau  du  Japon  ; fes  fleurs  font  monopétales , de  figure 
conique  , de  la  groflèur  d’un  grain  d’orge , blanches, 
femées  le  long  de  petites  branches , & entremêlées 
-de  très-petites  feuilles.  Ses  baies  font  de  couleur 
purpurine  , lans  enveloppe , groffes  comme  un  grain 
de  poivre,  d’un  goût  vineux  ,&  renferment  plulieurS 
lemences. 

SASIMA,  ( Géog.  anc.)  ville  de  la  Cappadoce, 
iur  la  route  d’Ancyre  de  Galatieà  Fauftinopolis,  & 

. °n  ^s  apparences,  dans  la  préfecture  de  Garlku- 
ne.  Sajima  elt  connue  dans  l'hiltoire  eccléfiafiique 
par  l’epifcopat  de  faint  Grégoire  deNaziance,  qui 
en  fut  le  premier  évêque.  Selon  ce  prélat,  c’étoit 
«ne  Ration  fur  la  voie  militaire , mais  une  Ration  mi- 
Jerable,  où  l’on  manquoit  d’eau  , où  l’on  étoit  aveu- 
gle de  la  poulfiere  , où  l’on  n’entendoit  qu’un  bruit 
continuel  de  chariots,  & où  les  habitans  étoient  op- 
primes par  les  brigandages  des  gens  en  place.  {D.J.) 

S AS  IN  A , ( Géog.  une.  ) port  d’Italie , dans  la  Ca- 
jaore  , félon  Pline  , /.  III.  c.  xj.  ce  port  devoit  être 
Jur  la  cote  du  golfe  de  Tarente  , dans  le  pays  des  Sa 
Jentins  : car  Pline  remarque  que  la  largeur  de  la  pé- 
Jiinlule , en  allant  par  terre  de  Tarente  à Brundujium , 
ctoit  de  trente-trois  mille  pas  ; mais  que  la  route  du 
port  Safina  à Brundujium , etoit  beaucoup  plus  courte. 

SASO , ( Safon , génitif  Safonis , ou  Safon , { Géog. 
cnc.  ) de  de  là  mer  Ionienne  : les  auteurs  anciens  qui 
en  ont  parlé  , ne  s’accordent  pas  entièrement  fur  fa 
-poütion.  Strabon  ,/.  Fl.  la  met  à moitié  chemin,  en- 
tre 1 Epire  & Brundujium  ; & Lucain  , l.  II.  v.  627. 
lemble  en  faire  une  île  de  la  Calabre. 

Spumofo  Calaber  perfunditur  œquore  Safon. 

Dim  autre  côté  , Ptolomée , l.  III.  c.  xiij.  la  mar- 
que fur  la  côte  de  la  Macédoine , dans  la  mer  Ionien- 
ne; & la  plupart  des  géographes  modernes  , font  de 
le nti ment  que  l’île  Safeno,  qu’on  voit  à l’entrée  du 
golfe  de  Valone , eR  l’île  Safo  des  anciens.  Cela  s’ac- 
corde affez  avec  ce  que  dit  Polybe  , /.  F.  c.  ex.  qUe 
1 île  Safo  eR  à l’entrée  de  la  mer  Ionienne.  D’ailleurs 
le  pcnple  de  Scylax  met  l’île  de  Safon  fur  la  côte  dé 
I Ulyne  à la  hauteur  des  monts  Cérauniens , & en 
fixe  la  diflance  au  chemin  qu’on  peut  faire  dans  le 
tiers  d’un  jour;  l’île  de  Safo  eR  fort  baffe  l'elon  Lu- 
cain  , l.  F.  c.  d.  cl. 

Non  humilem  Safona  vadis 

Et  Silius  Italiens,  /.  FII.  v.  g8o.  exhorte  d’éviter 
les  fables  dangereux  de  cette  île. 

Adriaticifugitt  infaufas  Saffonis  artnas.  {D.J.) 

SASRAN  , f.  m.  ( Marine.  ) c’eR  la  planche  qui 
elt  a 1 extrémité  d’un  bateau  foncet,  & fur  laquelle 
les  planches  du  remplage  font  appuyées.  C’eR  auiTi 
une  groffe  piece  de  bois , qu’on  ajoute  au  bas  du  gou  - 
vernail  d’un  yacht,  & qui  y fait  une  grande  faillie 
en-dehors. 

Sasran  de  gouvernail  , {Marine.  ) piece  de 
bois  plate  & droite  , qu’on  applique  fur  la  longueur 
du  gouvernail , afin  qu’en  lui  donnant  plus  de  lar- 
geur, elle  en  facilite  l’effet.  Foye^  Marine,  Plan- 
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Cp‘fy'fSid'lZ  ftfran  duEouvernail,  cotté  176.  6 

JfSAFKAS  , C m.  ( Hifi.  nat.  B„.  ) petit  arbre 
qm  fe  trouve  dans  les  pays  tempérés  de  l’Amérique 
leptentnonale , ou  on  prétend  qu’il  prend  la  hauteur 
dun  mu  ordinaire,  fur  un  pié  de  diamètre;  mais 
parmi  ksfijjafras  que  l’on  a élevé  en  Europe  les 
p us  hauts  n'ont  pas  pafle  dix  ou  douze  piés.  Sa’tfoe 
eftdegageede  branchages  jufqu’à  la  tête  qui  elt  touf- 
fue , qui  forme  une  efpece  de  coupole.  Son  écorce 
eft  unie  , un  peu  rougeâtre , & elle  rend  au  goût  une 
egere  faveur  del’ams.  Ses  racines  font  dures  pe- 
lantes ,&  s'étendent  à fleur  de  terre  : il  paroit  que 
dans  le  pays  natal  elles  pouffent  beaucoup  de  rejet- 
tons  ; cependant  en  Angleterre  oii  on  a plus  élevé 
de  ces  arbres  qu’en  nulle  autre  contrée  de  l’Europe 
on  ne  s eft  pas  apperçu  de  cette  fécondité.  Ses  feuil- 
les font  echancrées  affez  profondément  en  trois  par- 
ties, fans  aucune  dentelure  fur  fes  bords;  elles  font 
d un  verd  obfcur  & de  bonne  odeur,  fur-tout  quand 
on  les  a laifle  fécher.  Ses  fleurs  paroiffent  au  prin- 
tems  des  le  commencement  du  mois  de  Mars;  elles 
font  jaunes,  petites,  raffemblées  en  bouquets  & 
d une  odeur  agréable.  Les  fruits  qu’elles  produifent 
f ont  des  baies  de  la  groffeur  & de  la  forme  de  celles 
du  laurier  : elles  ont  comme  le  gland  un  calice  mais 
colore  de  rouge , ainfi  que  les  pédicules  qui  les  fou- 
tiennent  : ces  baies  deviennent  bleues  dans  leur  ma- 
turité. Le  mélange  de  ces  deux  couleurs  dont  l’ap- 
parence eft  affez  vive , fait  un  agrément  de  plus  dans 
cet  arbre  fur  1 arriéré  faifon.  Mais  ce  qu’il  a de  plus 
recommandable  , c’eft  que  toutes  fes  parties  répan- 
dent une  odeur  aromatique,  qui  approche  de  celle 
de  la  caneUe  , & qui  indique  fes  grandes  propriétés. 

Le/u/a/h»  veut  une  terre  meuble  & fort  humide, 
telle  qu  elle  fe  trouve  ordinairement  dans  le  Canada 
au  pays  des  Iroquois,  où  il  y a beaucoup  de  ces  ar- 
bres. Mais  la  Floride  &c  la  Louifiane,  font  les  endroits 
ou  cet  arbre  eftle  plus  commun.  On  a fouvent  effayé 
en  Angleterre  de  le  tenir  en  caiffe,  & de  le  faire 
paffer  1 hiver  dans  l’orangerie  ; mais  M.  Miller  au- 
teur anglois  , penfe  que  ce  n’eft  pas  la  bonne  façon 
de  le  conduire  , & que  la  meilleure  eft  de  le  mettre 
en  pie, n air  a l’expolition  la  plus  chaude,  dans  une 
terre  legere  & humide , où  il  faut  le  garantir  des  hi- 
vers rigoureux  par  les  précautions  d’ufage  en  pareil 
cas  , jufqu’à  ce  que  l’arbre  foit  dans  fa  force  Je 
me  fuis  bien  affure  par  des  épreuves , que  cet  arbre 
ne  peut  fe  foutenir  dans  des  terreins  fées  & élevés 
& qu’il  craint  fur-tout  les  grandes  chaleurs  du  moi! 
d Août  qui  le  font  périr.  On  voit  en  Angleterre  des 
JaJJaf  ras  qui  ont  tres-bien  réuffi  en  pleine  terre  & 
qui  forment  de  petits  arbres  avec  une  jolie  tête 
On  ne  peut  guère  multiplier  le  Mafias  qu’en  fe- 
niant  les  graines  qu’il  faut  tirer  d’Amérique  ; car  mal- 
heureufement  elles  ne  viennent  point  à parfaite  ma- 
tunte  en  Europe.  Encore  arrive-t-il  que  les  graines 
d Amérique  lèvent  très-rarement,  à-moins  qu’on  n’ait 

eu  la  précaution  de  les  envoyer  mêlées  avec  de  la 
terre.  Dans  ce  cas,  il  en  lèvera  quelques-unes  dès  la 
première  annee  ; mais  le  rerte  ne  viendra  fouvent 
qu  apres  la  fécondé  ou  la  troifieme  ; ce  qui  doit  en- 
gager à ne  pas  fe  prefl’er  de  reverfer  la  terre  où  ces 
graines  auront  été  femées.  Il  faudra  fur-tout  avoir 
grand  loin  de  les  arrolèr  dans  les  tems  de  lèche- 
reffe , de  les  garantir  du  foleil  vers  le  milieu  du  jour 
& de  les  prélerver  du  froid  pendant  les  deux  ou  troi! 
premiers  hivers , & fur-tout  des  froides  matinées 
d automne , qui  font  plus  de  tort  à ces  arbres  que  les 
fortes  gelces  d'hiver  : car  quand  la  pointe  des  ten- 
dres rejetions  eft  fannée  par  le  froid  , il  fe  fait  une 
corruption  de  feve  qui  porte  l'altération  dans  toutes 
les  parties  du  jeune  arbre  & le  fait  mourir.  11  efttrès- 
diüiçile  de  multiplier  kfijafras  de  branches  cou. 
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chces  • elles  ne  font  racine  qu'au  bout  de  deux  ou 
trois  ans;  &fouvent  iln’enréuffit  pas  le  tiers  lion 
n’a  pas  le  plus  grand  foin  de  les  arroler;  il  louffre 
affez  bien  la  tranlplantation-  . . 

Le  bois  de  cet  arbre  eft  leger  quoiqu  affez  dur, 
d'une  couleur  un  peu  jaunâtre  , d'une  odeur  qui  ap- 
proche de  celle  du  fenouil,  d'un  goût  piquant  6c  aro- 
matique. On  l’employe  en  Médecin*  comme  inc.fif , 
apéritif,  Sc  fudorifique.  Article  de  M.  D Au  beu- 
TON  , le  fttb délégué.  . , 

SASSAFRAS  , f.  m.  ( Mat.  med.  ) bolS  etranger 
nomm é faffafras  ou  lignum  pavanum  par  J.  »auhm. 
C’eft  un  bois  d’un  roux  blanchâtre , Ipongieux  6c  e- 
cer;  fon  écorce  eft  fpongieufe , de  couleur  de  cendre 
en-dehors  , ôc  de  rouille  de  ter  en-dedans , d un  goût 
âcre,  douçâtre,  aromatique,  d’une  odeur  pénétrante 
qui  approche  de  celle  du  fenouil;  on  nous  1 apporte 
de  la  Virginie,  du  Brcfil , & d’autres  provinces  d Amé- 
rique. On  choifit  1 e faffafras  qui  eft  recent  Ôc  fort  odo- 
rant. Quelques-uns  prêtèrent  l’ecorce  à caufe  de  Ion 
odeur  qui  eft  plus  pénétrante  que  celle  du  bois. 

On  falfifie  le  fa/a  frase  n y mêlant  du  bois  dams, 
appellé  lignum  anifatum,\e\.  Ugnum  amji  dans  J.  15. 
Mais  l’on  peut  le  diftinguer  facilement  du  JaJjafias 
par  l'on  odeur  de  graine  d’anis,  par  la peianteur,  oc 
par  la  lubftance  qui  eft  compadte  & rehneule. 

On  coupe  le  bois  du  .faffafras  d’un  grand  arbre  qui 
a la  hauteur  ÔC  la  figure  d’un  pain  ; cet  arbre  eft  ap- 
pellé fa  (Tafias  arbor  ex  Florida  , ficulneo  folio  par  O. 

B.  P.  Laurus  foliis  iniegris  & trilobis  par  Linn.  dion, 
clik  5a.  cornus  mas  oiorata  , folio  trifido,  margine 
piano,  faffafras  dicta  par  Plukn.  Ain i.  p.  120.  tab.  222. 
fg.  6.  Catesby  Hifi.  ton-  l.p.55.  ankuiba  JivcJajja. 
fras  major  par  Pilon  , hift.  Brcfil. 

Les  racines  de  cct  arbre  font  tantôt  greffes  .tan- 
tôt menues , félon  leur  âge.  Elles  s etendent  à fleur 
de  terre , de  forte  qu’il  eff  facile  de  les  arracher.  Cet 
arbre  ell  toujours  verd  ; il  n’a  qu  un  tronc  nud  & 
fort  droit  ; les  branches  s’étendent  à Ion  lommet 
comme  celle  d’un  pin  qu’on  a ébranche  ; 1 ecorce  elt 
épaiflé,  fonaueufe  intérieurement,  un  peu  molle, 
de  couleur  fauve , revêtue  d’une  peau  mince , grile, 
ou  d’un  gris  cendré  tirant  lur  le  noir.  Son  goût  66  Ion 
odeur  font  âcres,  aromatiques,  approchant  du  fe- 
nouil. La  lubllance  du  tronc  & des  branches  elt  blan- 
che , ou  d'un  blanc  roufsâtre  , quelquefois  tirant  lur 
le  gris  en  certains  endroits  . moins  odorante  que 
l’écorce  ; du  relie  elle  eft  molle , ôc  d un  tifi'u  allez 
femblable  à celui  du  tilleul. 

Les  feuilles  qui  font  attachées  aux  branches  font 
à trois  lobes , imitant  celles  du  figuier  découpées  & 
partagées  en  trois  pointes  .vertes  en-deflus , blanchâ- 
tres en-deffous,  odorantes  ; lorlqu  elles  lont  encore 
jaunes , elles  font  femblables  aux  teuüles  du  poirier, 

& ne  montrent  aucunes  pointes.  c 

Les  fleurs  appuyées  lur  de  longs  pédicules , font 
en  grappes  , petites  , partagées  en  cinq  quartiers, 
quand  elles  font  paffées  il  leur  luccede  des  ba.es  iern- 
blables  aux  feuilles  du  laurier , 6c  ayant  la  partie  in- 
férieure renfermée  dans  un  calice  rouge. 

Guillaume  Pifon  décrit  encore  deux  autres  elpe- 
ces  d’arbres  faffafras  : l’une  nommee  par  les  Brefiiiens 
anhuyphanga  , a les  feuilles  petites  , étroites,  min- 
ces ; ton  bois  eft  blanchâtre  & jaunâtre.  L autre  elpe- 
ce  s’appelle  anhuiba-miri  : elle  a la  feuille  de  laurier, 
mais  elle  eft  plus  petite  ; fon  fruit  eft  noir  6c  odori- 
férant, lorfqu’il  eft  mûr,  d’un  goût  tort  chaud , auffi- 
bien  que  les  feuilles,  le  bois,  l’écorce , 8c  la  racine. 

Le  faffafras  excite  la  tranlpiration , la  lueur  56  les 
urines.  11  incife  8c  réfout  les  humeurs  vilqueufes  5c 
épaiffes  ; il  leve  les  obftruéfions  des  vtlceres  ; il  elt 
bon  pour  la  cachexie,  les  pâles  couleurs , oc  hydra- 
pilie.  Il  éloigne  les  attaques  de  la  goutte.  11  tend  à 
remédier  à la  paralyfle  6c  aux  fluxions  froides.  Un 
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l’emploie  utilement  dans  les  maladies  vénériennes. 

On  le  donne  en  infufion  depuis  demi -once  jufqu’à 
deux  onces  ; on  l’emploie  iouvent  dans  des  décoc- 
tions fudorihques  6c  échauffantes. 

Par  la  chimie  on  retire  du  bois  de  fa/afras  une 
huile  eftentielle , limpide , très-pénétrante , qui  lent 
le  fenouil;  6c  qui  va  au  fond  de  l’eau.  On  lait  macé- 
rer dans  une  grande  quantité  d’eau  ce  bois  râpé  avec 
l'on  écorce , 6c  on  dirtille  enluite.  La  doie  de  cette 
huile  eft  depuis  dix  gouttes  jufqu’à  vingt,  pour  ex- 
citer la  lueur.  Une  partie  de  cette  huile  mêlée  avec 
deux  parties  d’efprit  de  nitre  bien  re&ifié  , fermente 
aufli-tôt  très-violemment  ; elle  s’enflamme  , 6c  lorl- 
que  la  flamme  eft  éteinte , il  relie  une  lubftance  réfi- 
neule.  {D.J.) 

SASSARI  ou  SACER , ( Géogr . mod .)  ville  d Italie, 
dans  l’île  de  Sardaigne , au  nord-ouell: , fur  la  riviere 
de  Torre , à 6 lieues  au  nord  d’Algieri , 6c  à 7 au  fud- 
ouell  de  Villa  Aragonèlè.  Elle  ell  la  réfidence  de 
l’archevêque  de  Torre,  autrefois  Tunis  Libiffonis , 
qui  eft  une  place  ruinée.  Long.  26.  /i.  lut.  40.  4-5. 

SASSEBES  ou  MILLENBACH , {Géog.  modf)  ville 
fortifiée  de  la  Tranfylvanie , capitale  du  comté  de 
même  nom , au  confluent  de  deux  petites  rivières. 
Long.  4.2.  ><o.  lut.  46. 14.  ( D.J . ) 

SASSENAGE , ( Géog . mod.  ) baronie  de  France  ,* 
dans  le  Dauphiné , élection  de  Grenoble.  Le  nom  de 
ce  lieu  eft  célébré  par  fes  fromages , ôc  par  les  deux 
cuves  qui  font  dans  une  caverne  , 6c  dont  on  a lait 
autrefois  une  des  merveilles  du  Dauphiné;  l’on  a 
dit  que  les  deux  cuves  ne  le  remplilToient  que  le  feui 
jour  des  Rois , ce  qui  s’eft  trouvé  faux  à la  vérifica- 
tion du  fait , mais  les  fromages  confervent  encore 
leur  renommée.  {D.J.) 

Sassenage  , pierre  de,  {Hifl.  nat.)  c’eft  le  nom 
que  l’on  donne  quelquefois  à la  pierre  d’hirondelle.‘ 
//oy*{HlRONDELLE, pierre  ^’,enlatin  lapis  chelidomus. 

SASSER,  v.  a£t.  (G ramé)  palier  au  fas.  V oyt{  Sas. 

SASSES , f.  f.  ( Marine.  ) ce  font  des  pelles  creu- 
fes  dont  on  fe  fert  fur  les  bâtimens , pour  puifer  l’eau. 

SASSO-FERRATO,  {Géogr.  mod.)  petite  ville 
de  la  marche  d’Ancone , ou  pour  mieux  dire , bour- 
gade d’Italie , dans  l’état  de  l’Eglife,  6c  dans  la  mar- 
che d’Ancone  , près  de  la  riviere  Sentino  , vers  les 
confins  du  duché  d’Urbin;  je  parle  de  cette  bour- 
gade, parce  qu’elle  a produit  d’illuftres  favans  , en- 
tre autres  Barthole  6c  Perroti. 

Barthole , né  l’an  1 3 10 , a été  l’un  des  plus  do£les 
jurifconfultes  de  fon  tems.  Ses  écrits  fe  reffentent  de 
la  barbarie  de  fon  fiecle  ; cependant  ils  contiennent 
des  choies  affez  fingulieres  pour  le  fujet.  Il  mourut 
en  1355  , âgé  de  46  ans. 

Pcnoti  { Nicolo  ) , archevêque  de  Siponte,  dans  le 
royaume  de  Naples,  parut  avec  honneur  entre  les  fa- 
vans perlonnages  du  quinzième  fiecle.  Il  a mis  au  jour 
un  ouvrage  lur  la  verfification  latine,  6 C des  com- 
mentaires fur  Stace  6cl'ur  Martial.  Il  a le  premier  tra- 
duit en  latin  les  cinq  premiers  livres  de  Polybe , qui 
eft  tout  ce  qu’on  en  avoit  alors.  Sa  traduction  n eft  pas 
toujours  fidelle , & eft  pleine  de  libertés  inexcusa- 
bles ; mais  fa  latinité  pourrait  être  avouée  des  fiecles 
où  l’on  écrivoit  le  plus  purement.  Le  cardinal  Befla- 
rion  l’aima , 6c  le  choifit  pour  fon  conclavifte  apres 
la  mort  de  Paul  II.  ôc  Perroti  lui  fit  innocemment 
manquer  le  pontificat,  en  refufant , par  1 ignorance 
des  ulages  , l’entrée  de  la  chambre  de  fon  maître  ï 
trois  cardinaux  qui  venoient  le  faluer  pape.  Beffa- 
rion  en  ayant  été  inftruit , ne  s’en  émut  pas  davan- 
tage^ dit  tranquillement  à Perroti:  «Par  votre 
» loin  à contre-tems  vous  m’avez  ôté  la  tiare  , ôc  à 
„ vous  le  chapeau  ».  Perroti  mourut  en  1 480.  Son 
article  ell  dans  les  mémoires  du  pere  Nicéron,  c.  IX. 
ÔC  en  effet  il  ne  devoit  pas  oublier  ce  lavant  homme, 
un  des  habiles  grammairiens  del’ItaJie.  {D.  £)  . 
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S ASS  T DEL  B J LL  A RO  , (Hift.  nat .)  c’eft  a'infi 
que  l’on  nomme  en  Italie,  dansl  a Marche  d’Ancone, 
des  pierres,  ou  pour  parler  plus  exa&ement,  de  l’ar- 
gille  durcie,  dans  laquelle  on  trouve  renfermée  une 
efpece  de  coquillage  que  l’on  nomme  dans  le  pays 
ballari  ; l’endroit  où  l’on  en  rencontre  en  plus  grande 
quantité  eft  dans  le  voifinage  de  monte  Comero  ou 
Conaro  , qui  eft  à environ  io  milles  d’Italie  delà 
ville  d’Ancone  ; dans  ce  lieu  les  bords  de  la  mer  font 
fort  efcarpés  & garnis  d’argille,  ou  d’une  roche  fpon- 
gieufe , dans  laquelle  ces  coquilles,  qui  font  con- 
nues en  françois  fous  le  nom  de  pholades  ou  de  dails, 
fe  trouvent  logées  en  très-grande  quantité  , fans  qu’- 
on puifle  remarquer  par  où  elles  ont  pâlie  pour  y 
entrer.  Ce  coquillage  a la  propriété  de  luire  dans 
l’obfcurité , & de  rendre  lumineufe  l’eau  dans  la- 
quelle il  a féjourné  quelque  tems  ; il  eft  très -bon  à 
manger,  & les  Italiens  lavent  le  préparer  parfaite- 
ment bien.  Voyt{  Pholade  & Dail. 

SASSOIRE,  f.  f.  (terme  de  Charron.')  c’eft  une  piece 
du  train  du  devant  du  carrolïe , qui  eft  au  bout  des 
armons,  foutient  la  fléché,  & fert  à faire  braquer  le 
carrofle.  ( D.J .) 

SASSUOLO , ( Ge'og.  mod .)  ville  d’Italie , au  du- 
ché de  Modène , dans  la  principauté  de  Carpi,  fur  la 
Secchia  , entre  Reggio  6c  Modène.  Long.  28.  z5. 
latit.44.3 o.  (D.J.) 

SASUAROS  , ( Géog . mod.)  petite  ville  de  laTran- 
filvanie , fur  la  riviere  de  Maros  , à quatre  lieues  au- 
deflous  de  Weiffembourg.  Quelques  - uns  croyent 
que  c’eft  l’ancienne  Frateria.  ( D.  J.) 

S AT  , f.  m.  ( mefure  étrangère .)  nom  d’une  mefure 
dont  on  le  lert  à Siam  pour  melurer  les  grains  , les 
graines,  les  légumes , 6c  quelques  fruits  l'ecs.  C’eft 
«ne  efpece  de  boiffeau  fait  de bambouc  entrelacé,  à- 
peu-près  comme  cette  petite  mefure  pour  les  avoi- 
nes , qu’on  appelle  à Paris  un  picotin  , 6c  qui  a la  for- 
me d’un  panier  d’ofier.  Le  fat  eft  d’environ  trois  li- 
vres, poids  de  marc.  Dicl.  de  Commerce. 

_ S AT  AL  A , ( Géog.  anc.)  ville  de  la  petite  Armé- 
nie, félon  Ptolomée,  liv.  V.  c.vij.  qui  la  place  dans 
les  terres.  La  ville  de  Satala  , dit  Procope  , liv.  III. 
des  édifices , c.iv.  craignoit  fans  celle , comme  voifine 
des  ennemis , 6c  comme  entourée  de  hauteurs  qui  la 
commandoient  de  tous  côtés.  Si  fon  afliette  ctoit 
délava ntageufe  , fes  murailles  étoient  encore  plus 
mauvaifes.  L’empereur  Juftinien  en  fit  de  neuves  , 
d’une  hauteur  qui  furpafloit  les  éminences  d’alen- 
tour , 6c  d’une  épaiffeur  fuftifante  pour  porter  une 
telle  charge.  Il  fit  élever  en-dehors  une  fécondé  mu- 
raille, 6c  fit  bâtir  allez  proche  une  forterefle  dans 
l’Ofroéne.  Tout  cela  ne  fiervit  de  rien  ; les  ennemis 
pénétrèrent  partout.  Il  avoit  en  partage  la  fureur  des 
forterefles  6c  de  la  tyrannie.  ( D.  J.  ) 

SATALIE , ( Géog.  mod.  ) par  les  Turcs  Satiliach 
& Antali  ; ville  de  la  Turquie  afiatique  , dans  l’A- 
natolie , fur  la  côte  de  la  petite  Caramanie,  au  fond 
d’un  golfe  de  même  nom.  Elle  occupe  la  place  de 
l'ancienne  Attalia , 6c  eft  une  des  plus  fortes  villes  de 
l’empire  turc.  Les  chaleurs  y font  excefîives  en  été  ; 
aufli  les  environs  de  Satalie  produifent  en  abondance 
des  citronniers  6c  des  orangers  qui  viennent  fans  cul- 
ture ; mais  le  port  ne  peut  recevoir  que  de  petits  bâ- 
timens  , & la  rade  n’eft  point  aflùrée.  Long.  48. 4S. 
lat.  37.  10.  (D.J.) 

SATAN  , ( Critique  facréc.  ) mot  hébreu  , qui  fi- 
gnifie  adverfaire  , ennemi  , perfécuteur  , accujateur  ; 
d’où  vient  que  vous  devenez  aujourd’hui  mes  adver- 
faires  fatan  rnihi  , II.  Rois,  xix.  22.  Il  n’y  a plus 
d ennemi  qui  s’oppofeà  moi:  non-efi  in  me  Jatan  ullus , 
III.  Rois , xv.  1 4.  Lel.  des  Macchabées  parlant  d’un 
commandant  de  la  forterefle  bâtie  vis-à-vis  le  tem- 
ple de  Jérufalem  , dit  qu’il  étoit  comme  un  méchant 
diable  à Ifraël  ôç  JiajioXov  7rw*fv  tC  Ifraél,  parce  qu’il 
Tome  XI F , 


S AT 


683 


etoit  1 accusateur  des  Ifraélites  qui  ailoient  au  tem- 
p e.  Jefus-Ghnft  dit  à S.  Pierre  : retirez-vous  de  moi . 
Jatan  , Matt.  xvj.  a j . c’eft-à-dire  , éloignez-vous  dé 
mo, , mon  ennemi , vous  feriez  propre  à me  faire  pé- 
cher li  la  choie  etoit  poflîble.  Ceux  qui  fuivent  les 
tenebres  de  1 idolâtrie  font  dits  être  fous  la  puiffance 
An  Jatan  , dans  les  aûes  des  Apôtres,  ch.  xxvj  ,8 
Les  profondeurs  de  Jatan,  dans  XApocalypfe  ij 
font  les  opinions  des  Nicolaïtes,  qu’ils  enveloppoient 
fous  une  myfténeufe  profondeur,  Eufebe  remarque 
dans  ion  hiltoire  cccléiiaflique , liv.  III,  ch.  ix.  que 
leur  héréiie  fubfifta  fort  peu  de  tems.  S.  Paul  livre 
1 inceihieux  de  Corinthe  à fatan  , I.  Cor.  v.  J.  cela 
veut  dire  que  les  fîdeles  doivent  le  regarder  comme 
un  pécheur  criminel  , avec  lequel  il  ne  faut  point 
avoir  de  commerce.  Enfin  , les  opérations  de  fatan 
II.  TheJfalÀj.  ,X.  font  de  faux  prodiges  employés  par 
des  impofteurs  pour  nous  tromper  , pour  nous  abu- 
fer  pour  nousjetter  dans  le  péché,  dans  l’idolâtrie. 

> SA!  E , I.  m.  (mefure  des  Hébreux.)  dans  la  vulgate, 
fatum , meiure  creufe  des  Hébreux  pour  les  chofes 
léchés.  Voye{  Séah. 

SATELLITE,  l.m.  entermis  d' Agronomie  , fignifie 
des  planètes  Jecondaires  qui  fe  meuvent  au-tour  d'une 
pianete  première  , comme  la  Lune  fait  par  rapport  à 
la  Terre.  On  les  appelle  ainfi  parce  que  ces  planètes 
accompagnent  toujours  leur  pianete  première  6c 
font  avec  elle  leurrévolutiBnau-tourdu  Soleil  l’oser 
PLANETE.  ' J ■* 

Lesfatellites  fe  meuvent  au-tour  de  leurs  planètes 
premières , comme  centre  , en  obfervant  les  mêmes 
lois  que  les  planètes  premières  dans  leur  mouvement 
au-tour  du  Soleil.  Sur  la  caufe  phyfique  de  ces  mou- 
vemens  , voye^  Gravité. 

On  fe  i'ert  quelquefois  indifféremment  des  mots 
lune  6cjatellue  : 6c  l’on  dit  les  lunes  de  Jupiter  ou 
les  fatellues  de  Jupiter.  Cependant  ordinairement  on 
referve  le  mot  lune  pour  exprimer  le  fatelüte  de  la 
I erre,  & on  appelle  fatelhtes  les  petites  lunes  qui 
ont  ete  decouvertes  au-tour  de  Jupiter  6c  de  Satur- 
ne. yoye^  Lune. 

Les  faeellites  ont  été  inconnus  jufqu’â  ces  derniers 
liecles , parce  que  l’on  avoit  befoin  du  fecours  du 
telelcope  pour  les  appercevoir.  On  n’appcrcoit  en 
effet  aucun  de  ces  fatelhtes  à la  vue  fimple.  Ceux  de 
up.ter  qui  font  les  plus  gros , fe  diftinguent  par  des 
lunettes  de  trois  pies , qui  les  font  paraître  comme 
les  étoiles  de  la  iixieme  ou  feptieme  grandeur  pa- 
roiffent  à la  fimple  vue.  Pour  le  quatrième  de  Satur- 
ne , il  faut  des  lunettes  de  huit  à neuf  piés.  Le  troifie- 
me  & le  huitième  demandent  des  lunettes  d’un  plus 
grand  loyer  ; 6c  on  ne  peut  diftinguer  les  premiers 
qu  avec  des  lunettes  qui  excédent  au-moins  trente  ou 
quarante  pies,  yoye^  Télescope. 

Nous  ne  connoiflbns  point  d’autres  fatellites  que 
ceux  de  la  Terre,  de  Jupiter  6c  de  Saturne;  & il  n’y 
a pas  grand  fujet  d’efpérer  qu’on  en  découvre  d’au- 
tres dans  la  fuite , attendu  qu’on  a examiné  toutes  les 
planètes  avec  les  télefeopes  les  plus  longs  & les  meil- 
leurs qu  il  parolt  poffible  de  faire.  Cependant  il  eft 
douteux  s il  n y en  a point  un  qui  tourne  au-tour  de 
Venus,  y )ye[  VÉNUS. 

Satellites  de  Jupiter , font  quatre  petites  planètes 
fecondaires  qui  tournent  au-tour  de  cette  pianete  , 
comme  elle  tourne  elle-même  au-tour  du  Soleil. 

Simon  Marius  , mathématicien  de  l’élefteur  de 
Brandebourg , découvrit  vers  la  fin  de  Novembre 
1609  , trois  petites  étoiles  proche  de  Jupiter,  qui  lui 
parurent  accompagner  cette  pianete,  & tourner  au- 
tour d’elle  ; & au  mois  de  Janvier  1 6 1 o , U en  vit  une 
quatrième.  Dans  le  même  mois  Galilée  fit  la  même 
découverte  en  Italie  , & la  même  année  il  publia  fes 
obfervations  ; c’eft  depuis  ce  tems  qu’on  a commencé 
à obferver  les  fattLliies  de  Jupiter. 
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Galilée,  pour  honorer  fon  prote&eur appella  ces 
planètes  , ajlra  Medicea  , altres  (le  Médicis  ; Se  en 
Italie  on  eft  encore  fort  jaloux  de  leur  conierver  ce 
nom  ; mais  on  ne  les  appelle  plus  ainli  par-tout  ail- 
leurs. Marias  qui  les  avoit  vus  le  premier  , appella 
la  plus  proche  de  Jupiter  , Mercurius  jovialis  , Mer- 
cure de  Jupiter  ; la  fécondé  , Venus  jovialis  , Vénus 
de  Jupiter  ; la  troiiieme , Jupiter  jovialis , Se  la  qua- 
trième , Saturnus  jovialis ,■  Saturne  de  Jupiter. . 

Antonius-Maria  Schyrlæus  de  Reita  , capucin  de 
Cologne  , s’imagina  qu’outre  ces  quatr fatellites  , il 
en  avoit  vu  cinq  autres  le  19  Décembre  1641 , & les 
nomma  fidera  urbanoctavia.  , aftres  urbanoftaviens  , 
en  l’honneur  du  pape  UrbainVIII.quiregnoit  alors. 
Mais  Naudé  , ayant  communique  cette  obfervation 
A Gaflendi , qui  avoit  oblérvé  Jupiter  le  même  jour , 
Gaflendi  reconnut  bientôt  que  ce  moine  s’étoit  trom- 
pé , Se  avoit  pris  pour  des  Jaiellites  de  Jupiter  cinq 
.étoiles  fixes  dans  l’eau  du  verl'eau , qui  font  marquées 
24 , 25  , 16 , 27  & 18 , dans  le  catalogue  de  Tycho. 
Voye{  Epi  fl.  Gaflendi  ad  Gabriel.  Naudœum  , de  no- 
vern  Jlellis  cire  a Jovem  vifs. 

Phénomènes  & nature  des  fatellites  de  Jupiter.  1 . 
Lorfque  Jupiter  fe  trouve  entre  le  Soleil  Se  un  de  les 
fatellites  , et  fatellite  difparoît , même  quand  le  ciel 
efl  fort  ferein , c’eft-à-dire  que  c ej'atellue  eftéclipfé 
-par  Jupiter.  . , 

Par  conféquent  \ts  fatellites  de  Jupiter  font  prives 
de  lumière  lorfque  les  rayons  du  Soleil  qui  les  vont 
frapper  en  ligne  droite  font  interceptés  par  Jupiter  ; 
d’où  il  s’enfuit  que  ces  planètes  font  des  corps  opa- 
■ques  comme  la  lune  , qui  n’ont  de  lumière  que  celle 
qu’ils  reçoivent  du  Soleil  ; de-là  on  peut  conclure 
encore  , que  puilque  Jupiter  n éclairé  point  tes  Ja- 
tdlitcs  quand  ils  font  derrière  lui , cette  planete  doit 
aufli  être  privée  de  lumière  dans  la  partie  oppofée  au 
Soleil  ; & que  par  conl'équent  Jupiter  n’efl  point 
lumineux  par  lui-même. 

2°.  Quand  les  Jaiellites  font  interpofes  entre  Ju- 
piter & le  Soleil , on  obferve  une  petite  tache  iur  le 
difque  de  Jupiter  , Se  cette  tache  paroît  quelquefois 
plus  grofle  que  le  fatellite  meme. 

Donc , puilque  les  faullitcs  font  des  corps  opaques 
que  le  Soleil  éclaire  , Si  qui  doivent  jetter  une  om- 
bre du  côté  oppofé  auSoleil ; il  s’enluit  que  la  petite 
tache  ronde  qu'on  obferve  fur  Jupiter  elt  l’ombre  du 
faillit,  : de  plus  , comme  cette  tache  cil  circulaire  , 
il  s’enfuit  que  l’ombre  du  fatellite  forme  un  cône  ; ce 
que  par  conféquent  les  Jaiellites  font  d une  figure 

fphérique,  au  moins  fcnfiblement. 

30.  Lorfque  la  Terre  eft  entre  Jupiter  Se  le  So- 
leil , Se  ou’un  des  fatcl/iecs  fe  trouve  aufli  entre  Ju- 
piter Se  le  Soleil , fa  lumière  difparoît  Se  fe  perd  dans 
celle  de  Jupiter  : ainfl  M.  Maraldi  nous  apprend  que 
le  26  Mars  1707  , il  obferva  avec  un  télelcope  de  34 
pies  le  quatrième  fatellite  de  Jupiter,  qui  pafloit  Lu- 
cette planete  , Se  qu’il  lui  parut  comme  une  tache 
noire  ; mais  que  ce  fatellite  ne  fut  pas  plutôt  hors  du 
difque  , qu’il  reprit  fon  premier  éclat.  Il  obferva  le 
4 Avril  une  tache  l'emblable  formée  par  une  immer- 
fion  du  troifieine  fatellite  ; majs  le  n d Avril , exa- 
minant une  immer  lion  du  même  fatellite,  il  trouva 
qu’il  paroifloit  dans  tout  fon  éclat , fans  laiffer  aucune 
tache  : le  même  phénomène  a ete  aufli  oblerve  en 
d’autres  occaflons  par  M.  Caflini. 

MM.  Caflini  Se  Maraldi  ont  louvent  remarque  des 
changemens  fort  furprenans  dans  la  grandeur  appa- 
rente des  faullitcs  , lorfqu’il  ne  paroifloit  rien  dans 
leur  diftance  foit  à la  Terre , foit  au  Soleil , foit  a Ju- 
piter , qui  pût  être  l’occaflon  de  fes  variations  : par 
exemple , le  quatrième  fatellite , qui  eft  prefque  tou- 
jours le  plus  petit  des  quatre , paroît  quelquefois  le 
plus  gros  , Se  le  troifieme  qui  eft  ordinairement  le 
plus  gros  , paroît  quelquefois  égal , quelquefois  mê- 
me plus  petit  qu’aucun  des  autres. 


Puifque  les  fitellites  de  Jupiter  font  éclairés  par  le 
Soleil , même  lorfqu’ils  font  plongés  dans  la  lumière 
de  Jupiter,  Se  que  cependant  ils  ne  lailfent  pas  de  pa- 
roître  cjuelquefbis  fans  lumière  , Se  quelquefois  de 
difparoître  tout-à-fait , il  faut  nécefîairement  qu'il 
arrive  dans  leuratmofphere  difterens  changemens  qui 
empêchent  que  l’adion  des  rayons  du  Soleil  fur  eux 
ne  lbit  toujours  le  mêrhe  ; c’ell  pour  cette  même  rai- 
fon  que  leur  ombre  eft  quelquefois  plus  grofle  qu’eux. 

Tems  périodique  des  fatellites  de  Jupiter.  Les  pério- 
des ou  révolutions  des  fatellites  de  Jupiter  fe  déter- 
minent par  leurs  conjonctions  avec  Jupiter , comme 
celles  des  planètes  premières  fe  déduifent  de  leurs 
oppolîtions  avec  le  Soleil.  Voye^  Période  , &c. 

M.  Caflini  a trouvé  par  cette  méthode  les  périodes 
des  difterens Jaiellites  , telles  qu’il  luit  : 

Ie  J'atell.  1 jour.  18  h.  X%' . 36". 

2e  3 131852 

Ÿ 7 3 59  40 

4e  16  18  05  06 

Diflanct  des  fatellites  de  Jupiter  à Jupiter.  Les  quar- 
rés  des  tems  périodiques  des  Jàtellites  font  propor- 
tionnels aux  cubes  de  leurs  diftances  à Jupiter , com- 
me il  en  eft  des  planètes  premières  par  rapport  au 
Soleil. 

Pour  déterminer  ces  diftances  par  obfervation , on 
les  meliire  avec  un  micromètre  en  demi  - diamètres 
de  Jupiter.  Ces  diftances , luivant  M.  Caflini » font 
telles  qu’il  fuit  : 

Le  premier  fatellite  eft  diftant  du  centre  de  Ju- 
piter de  5 | demi-diametres  de  Jupiter. 

Le  2e  de  9 demi-diam. 

Le  3e  de  14 

Le  4e  de  25  Se  un  tiers. 

Donc,  puifque  le  demi  - diamètre  de  Jupiter  eft 
égal  à 27  -f  demi-diametres  de  la  Terre , il  s’enfuit 
que  la  diftance  du  premier  fatellite  à Jupiter  eft  de 
166  demi-diametres  terreftres  ; celle  du  deuxieme, 
de  249  Se  demi  ; celle  du  troifieme,  de  388  ; & celle 
du  quatrième  de  884. 

Satellites  de  Saturne , font  cinq  petites  planètes  qui 
tournent  au-tour  de  Saturne.  Voye^  Saturne. 

Une  de  ces  planètes  , l’avoir  la  quatrième , en 
comptant  depuis  Saturne  , a été  découverte  par  M. 
Huygens,  le  25  Mars  1655  , au  moyen  cl’un  télefco- 
pa  de  12  piés  de  longueur  ; les  quatre  autres  ont  été 
découvertes  à différentes  fois  par  M.  Caflini  ; lavoir, 
les  deux  qui  font  le  plus  proche  de  Saturne , en  Mars 
1 684,  par  le  fecours  de  deux  verres  de  Campani,  l’un 
de  100  piés  de  foyer,  l’autre  de  136;  la  troifieme  en 
Décembre  1672  , par  le  moyen  d’un  télefeope  de 
Campani  de  36  piés  de  long;  Se  la  cinquième  en 
Oêlobre  1671  , avec  un  télefeope  de  17  piés.  La 
plûpart  des  phénomènes  des  fatellites  de  Jupiter , Se 
peut-être  tous , s’ob fervent  aufli  dans  ceux  de  Satur- 
ne ; ainfl  ils  paroiflent  tantôt  plus  gros , tantôt  plus 
petits  : le  cinquième  paroît  aufli  quelquefois  éclipfé  , 
&c.  par  conféquent  il  n’eft  point  douteux  que  ces  fa- 
tellites ne  foientde  la  même  nature  que  ceux  de  Ju- 
piter ; mais  à caufe  de  leur  grand  éloignement , ils  pa- 
roiflent beaucoup  plus  petits  que  les  fatellites  de  Ju- 
piter , Se  peut-être  le  font-ils  en  effet.  Ils  ont  beau 
pafler  devant  Saturne  Se  l’éclipfer  , on  ne  peut , à 
caufe  de  la  foibleffe  de  leur  lumière  , diftinguer  ni 
leurs  immerfions , ni  leurs  émerlions.  Le  premier  Se. 
le  fécond  deviennent  même  inviflbles  dès  qu’ils  s’ap- 
prochent un  peu  de  Saturne.  Le  troifieme  eft  un  peu 
plus  gros , Se  refte  fouvenr  viiible  tout  le  tems  de  fa 
révolution.  Le  quatrième  Se  le  cinquième  fe  voient 
aufli  aflez  bien  ; le  quatrième  paroit  toujours  le  plus 
gros.  Le  cinquième  varie  de  lumière  Se  de  grandeur , 
fans  doute  par  quelque  tache  que  la  révolution  rend 
tantôt  plus , tantôt  moins  dominante  fur  la  lumière 
du  difque  expofé  à nos  yeux.  Les  inclinaifons  de  leurs 
orbes  font  plus  grandes  que  ceUes  des fatellites  de  Ju- 


S A T 


piter.  Le  premier  achevé  fa  révolution  en  i jour  21 
heures  1 8 minutes  27  fécondés  ; le  fécond  en  2 jours 
17  heures  44  minutes  22  fécondés  ; le  troifieme  en  4 
jours  1 2 heures  2 5 minutes  1 2 fécondés  ; le  quatrième 
en  1 5 jours  22  heures  34  minutes  38  fécondés  ; &le 
cinquième  en  79  jours  7 heures  6c  47  minutes.  Sup- 
pofantle  demi-diametre  de  l’anneau  1,  celui  de  l’orbe 
du  premier  eft  de  près  de  deux  , celui  du  fécond  de 

2 î , du  troifieme  de  , du  quatrième  de  8 , du  cin- 
quième 23.  Le  diamètre  de  Saturne  eft  d’environ  20 
fécondés  , celui  de  l’anneau  45  ; ainfi  le  diamètre  de 
l’orbe  du  premier fatellite  eft  d’une  minute  27  fécon- 
dés ; le  fécond  d’une  minute  5 2 fécondés  ; le  troifie- 
me de  2 minutes  36  fécondés  ; le  quatrième  de  6 mi- 
nutes ; le  cinquième  17  minutes  25  fécondés.  Les 
quatre  premiers  décrivent  des  elliples  apparentes  , 
femblables  à celles  de  l’anneau  , 6c  font  dans  un  mê- 
me plan.  Leur  inclinaifon  à l’écliptique  eft  de  30  à 

3 1 degrés.  Le  cinquième  décrit  un  orbe  incliné  de 
17  à x 8 degrés  à l’orbe  de  Saturne  , fon  plan  étant 
entre  l’écliptique , & ceux  des  autr es  [nullités  , &c. 

Les  tems  des  révolutions  des  fatellites  de  Saturne , 
fuivant  M.  Caflini , font  tels  qu’il  fuit  : 


Ie  fatell.  1 j.  21  h.  1 8'  31". 

2'  a 17  41  27 

3 4 n 47  16 

4 i J 22  41  11 

5'  74  7 53  57 

Lesdiftances  de  ces  fatellites  au  centre  de  Saturne, 

félon  le  même  aftronome , font  : 
l'ftutlL  4} 
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La  grande  diftance  qu’il  y a entre  le  quatrième  & 
le  cinquième  fatellite  , fait  croire  à M.  Huyghens 
qu’il  pourrait  bien  y en  avoir  quelqu’autre  entre 
deux  , ou  qu’au  moins  le  cinquième  fatellite.  pourrait 
avoir  lui-même  un  fatellite  qui  tournât  au-tour  de  lui 
comme  centre. 

M.  Halley  a donné  dans  les  Tranfatlions  philofophi- 
quts  , une  correction  de  la  théorie  du  mouvement  du 
quatrième  fatellite  , qui  eft  celui  de  M.  Huyghens. 
La  vraie  période  de  ce fatellite  eft  , fuivant  M.  Hal- 
ley, de  1 5 jours  22  heures  41  minutes  6 fécondés  ; 
fon  mouvement  diurne  , de  220  34'  38"  S'"  ; fa  dif- 
tance  au  centre  de  Saturne  , de  4 diamètres  de  l’an- 
neau ; &fon  orbite  , qui  n’eftque  peu  ou  point  dis- 
tante du  plan  de  l’anneau , coupe  l’orbite  de  Saturne 
fous  un  angle  de  23  degrés  6c  demi.  Les  fatellites  tour- 
nent aufli , lelon  toutes  les  apparences  , au-tour  de 
leur  axe.  Voici  les  preuves  qu’on  peut  en  donner. 

i°.  Dans  les  conjonctions  des  fatellites  avec  Jupi- 
ter , on  y voit  quelquefois  des  taches  , & quelque- 
fois on  n’y  en  voit  point,  la  révolution  les  faifant  lans 
doute  reparoître  6c  difparoîti-e  tour-à-tour.  20.  Le 
même  fatellite  dans  les  mêmes  circonftances  , 'paraît 
quelquefois  plus  grand  6c  quelquefois  plus  petit.  Le 
quatrième  fatellite  paroît  fouvent  plus  petit  que  les 
trois  autres,  & quelquefois  plus  grand  que  les  deux 
premiers  , quoique  fon  ombre  paroifie  toujours  plus 
grande  fur  Jupiter  , que  celle  de  ces  deux.  Le  troi- 
lieme  fatellite  paroît  le  plus  fouvent  plus  grand  que 
tous  les  autres , & quelquefois  il  paroît  égal  aux  deux 
premiers;  fans  doute  que  les  taches  tantôt  parodiant, 
6c  tantôt  difparoiffant,  entraînées  par  la  révolution , 
en  diminuent,  ou  en  augmentent  alternativement  les 
apparences.  3®.  Le  même  fatellite  n’emploie  pas  tou- 
jours le  même  tems  à entrer  dans  Jupiter  , ou  à en 
fortir  , y mettant  quelquefois  6 6c  tantôt  jufqu’à  10 
minutes  ; ce  qu’on  juge  venir  des  taches  qui  altèrent 
la  partie  claire  en  divers  endroits.  Il  eft  vrai  que  ces 
Tome  XI  r. 
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taches  pourraient  fe  former  & fe  dîflîper  ; mais  dans 
l’Aftronomie  on  doit  toujours  préférer  les  hypothe- 
les  du  mouvement  local  à celles  des  générations  6c 
des  deftruêlions. 

Nous  fommes  redevables  à M.  Pound  d’un  grand 
nombre  d’excellentes  oblervations  fur  les  fatellites , 
tant  de  Jupiter  que  de  Saturne.  On  peut  voir  dans 
les  inftitutions  aftronomiques  de  M.  le  Monnier, 
P • 2 c).  & fuiv.  le  détail  de  ces  oblervations. 

Les  éclipfes  des  fatellites , fur-tout  celles  des  fa- 
tcllites  de  Jupiter,  lont  de  la  plus  grande  utilité  dans 
l’Aftronomie.  En  premier  lieu  , on  peut  fe  fervir  de 
ces  éclipfes  pour  déterminer  allez  exactement  la 
diftance  de  Jupiter  à la  Terre  : cette  méthode  eft 
expliquée  dans  le  livre  dont  nous  venons  de  parler, 
p.  294  Un  fécond  avantage  encore  plus  conlîdérable 
qu’on  a tiré  de  ces  éclipfes  , c’eft  la  preuve  du  mou- 
vement fucceffif  de  la  lumière.  Il  eft  démontré  par 
les  éclipfes  des  fatellites  de  Jupiter  que  la  lumière  ne 
vient  pas  à nous  dans  un  moment  ( comme  les  feCta- 
teurs  de  Delcartes  l’ont  fi  long-tems  prétendu) , quoi- 
qu’à  la  vérité  fon  mouvement  foit  fort  rapide.  En 
voici  la  preuve.  Si  la  lumière  ne  venoit  pas  à nous 
fucceflivement , mais  qu’elle  fut  inftantanée  , il  eft 
évident  que  la  Terre  étant  dans  la  plus  grande  dif- 
tance de  Jupiter  , on  appercevroit  l’éclipfe  du  fatel- 
lite au  même  inftant  que  fi  la  Terre  étoit  dans  la  plus 
petite  diftance  de  Jupiter  ; au  contraire  fi  la  propa- 
gation de  la  lumière  le  fait  fucceflivement  6c  d’une 
maniéré  qui  puiffe  être  fenfible  à de  fort  grandes 
diftances  ; il  eft  évident  qu’un  obfervateur  étant  pla- 
cé plus  près  de  Jupiter,  de  tout  le  diamètre  de  l’or- 
bite terreftre , il  appercevra  plutôt  l’éclipfe  du  far- 
tellite  ; enforte  que , par  le  moyen  de  la  différence 
entre  le  tems  où  on  apperçoit  l’éclipfe  6c  celui  où 
on  doit  l’appercevoir  fuivant  les  tables , on  connoî- 
tra  la  vîtellè  de  la  lumière  qui  convient  au  diamètre 
de  la  Terre.  Or  c’eft  précisément  ce  que  les  obfer- 
vations  ont  fait  découvrir  , puifque  toutes  les  fois 
que  la  Terre  s’approche  de  Jupiter,  les  éclipfes  des 
fatellites  arrivent  tous  les  jours  un  peu  plutôt  que 
quand  elle  s’en  éloigne  : car  on  s’apperçoit  peu-à  peu 
d’une  différence  entre  le  calcul  6c  les  oblervations 
qui  devient  aflèz  confidérable.  C’eft  M.  Roëmer  qui 
a le  premier  fait  cette  découverte , confirmée  depuis 
par  la  théorie  ingénieufe  de  l’obfervation.  l'oye^ Ob- 
servation. 

Le  troifieme  & le  plus  grand  avantage  qu’on  re- 
tire des  oblervations  des  eclipfes  des  fatellites  , c’eft 
la  connoiffance  des  longitudes  fur  Terre.  En  effet , je 
fuppofe  que  deux  obfervateurs  , dont  l’un  eft  , par 
exemple,  à Paris  , l’autre  à Conftantinople,  obier- 
vent  une  écliplè  du  premir fatellite  de  Jupiter  , il  eft 
certain  que  cette  écliplè  arrivera  dans  le  même  mo- 
ment pour  chacun  des  obfervateurs  ; mais  comme  ils 
font  placés  fous  différens  méridiens , ils  ne  compte- 
ront pas  la  même  heure  : l’un  , par  exemple , compte- 
ra neuf  heures  du  loir  , pendant  que  l’autre  n’en 
comptera  que  huit  : or  de-làon  déduit  l’éloignement 
des  deux  méridiens  , 6c  par  conféquent  la  longitude. 
yoyei  Longitude. 

Les  cercles  que  les  fatellites  décrivent  autour  de 
leurs  planètes  principales  ne  font  pas  fort  excentri- 
ques ; M.  le  Monnier  nous  a donné  dans  les  inftitu- 
tions  aftronomiques  des  tables  de  leurs  mouvemens 
aufli  exafts  qu’on  peut  le  defirer , dans  une  matière 
dont  la  théorie  eft  jufqu’à  prélent  fi  peu  connue  6c  fi 
imparfaite.  En  effet , il  eft  certain  par  les  oblerva- 
tions,que  les  fatellites  agiffent  les  uns  fur  les  autres, 
6c  qu'ils  altèrent  réciproquement  leurs  mouvemens; 
enlorte  que  la  loi  de  ces  mouvemens  eft  extrême- 
ment difficile  à découvrir  ; on  en  peut  juger  par  la 
difficulté  de  la  théorie  de  la  Lune  qui  eft  pourtant 
le  ieul  fatellite  de  laTerre,  6c  dont  le  mouvement 
R R r r i j 
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n’eft  dérangé  fenfiblement  que  par  l’aélion  du  Soleil. 
Que  feroit-ce  fi  outre  cette  Lune  nous  en  avions 
encore  quatre  ou  cinq  autres  qui , par  leur  action 
mutuelle  , altéralfent  leurs  mouvemens  ? C’ell  là  le 
cas  des  faullites  de  Jupiter  &c  de  Saturne , fans  comp- 
ter que  l’aétion  de  Jupiter  fur  les  faullites  de  Saturne 
peut  avoir  encore  un  effet  affez  fenfible  , auffi-bien 
que  l’a&ion  de  Saturne  lur  les  faullites  de  Jupiter. 
Le  fécond  fatellite  de  Jupiter  efl  celui  oit  ces  inéga- 
lités font  le  plus  remarquables.  On  ne  fauroit  trop 
exhorter  les  favans  géomètres  de  l’Europe  à donner 
la  théorie  de  ces  inégalités. 

Il  n’eft:  pas  aifé  de  favoir  quel  peut  être  l’ufage  des 
faullites.  On  croit  communément  qu’ils  font  deftinés 
à fuppléer , en  quelque  forte , à la  lumière  foible 
que  reçoivent  des  planètes  trop  éloignées  du  Soleil, 
comme  Jupiter  & Saturne , & à les  eclairer  pendant 
leurs  nuits.  Mais  i°.  on  ne  remarque  point  de  fatel- 
lite  à Mars , on  fait  que  la  Terre  en  a un , 6c  on  croit 
même  qu’il  y en  a un  autour  de  Vénus  : voilà  donc 
une  planete  beaucoup  plus  proche  du  Soleil  qui  a un 
fatellite , & une  autre  plus  éloignée  qui  paroît  n’en 
pas  avoir.  z°.  On  ne  peut  gueres  dire  que  la  Lune 
l'oit  deftinée  uniquement  à nous  éclairer  durant  nos 
nuits , puifque  fouvent  elle  nous  elt  cachée  pendant 
la  plus  grande  partie  de  la  nuit.  30.  La  nuit  d’une 
planete  , toutes  chofes  d’ailleurs  égales  , doit  être 
cenfée  d’autant  plus  profonde  que  le  jour  y a été  plus 
brillant.  Ainfi  les  planètes  les  plus  proches  du  Soleil 
ont  une  nuit  plus  obfcure  à proportion  que  les  au- 
tres : elles  ont  donc  , à cet  égard , encore  plus  be- 
foin  de  faullites.  Que  faut-il  donc  croire  lur  l’ufage 
des  faullites?  Il  faut  favoir  dire  qu’on  l’ignore.  (O') 

Satellite  , Jdtelles  ou  garde , ( Hijl.  mod.  ) fe  dit 
d’une  perfonne  qui  en  accompagne  une  autre  , foit 
pour  veiller  à fa  confervation  , loit  pour  exécuter  fa 
volonté. 

Chez  les  empereurs  d’Orient,  cc  moi  fatellite  Çiqyii- 
fioit  la  dignité  ou  l’office  de  capitaine  des  gardes  du 
corps. 

Ce  terme  fut  enfuite  appliqué  aux  vaffaux  des 
feigneurs , & enfin  à tous  ceux  qui  tenoient  les  fiefs, 
appellés fergenteries.  V oyeç  Sergenterie. 

Ce  terme  ne  fe  prend  plus  aujourd’hui  qu’en  mau- 
vaife  part.  On  dit  les  gardes  d’un  roi , 6c  les  faullites 
d’un  tyran. 

SATICULA , (Géog.  anc.')  ville  d’Italie  dans  le 
Samnium.  Servius  , in  Æneid.  I.  Kl II.  verf.  72 jp.  la 
place  dans  la  Campanie,  'mais  elle  étoit  dans  le  Sam- 
nium : Feflus  le  dit  pofitivement , Saticula  , oppidum, 
in  Samnio  captum  ef.  (D.  J.) 

SATIÉTÉ , f.  f.  ( Gramm.  ) dégoût  qui  fuit  l’ufage 
immodéré  ; on  a la  fatiété  des  alimens  , après  avoir 
trop  mangé  ; la  fatiété  du  plailir  , après  s’y  être  trop 
livré  ; \z  fatiété  de  l’étude , de  la  gloire  , des  affaires  ; 
nous  ufons  tout. 

SATINS  , f.  m.  (Etoffe  de  foie  ) le  tiffu  du  fatin  efl 
d’une  efpece  différente  des  autres  étoffes , parce  que 
l’ouvrier  ne  leve  que  la  huitième  ou  la  cinquième 
partie  de  fa  chaîne  pour  paffer  fa  trame  au-travers  , 
enforte  qu’il  relie  toujours  les  y ou  les  | de  la  chaîne 
du  côté  de  l’endroit  de  l’étoffe  , ce  qui  y donne  le 
brillant.  Au  furplus  , il  fe  fabrique  comme  toutes  les 
étoffes  de  foie.  Koyc{  Étoffes  de  soie. 

Il  fe  fabrique  à Lyon  des  fatins  unis  , des  fatins 
rayés  , des  fatins  en  deux  , trois  &C  quatre  lacs  cou- 
rans , de  fÿ  de  large  , des  fatins  brochés , foie  &c  do- 
rure , de  la  même  largeur. 

Tous  les  fatins  fans  poil , foit  unis  , foit  façonnés , 
doivent  commencer  à lever  une  lifle  pour  recevoir 
■la  trame  qui  pâlie  entre  la  partie  levée , foit  la  hui- 
tième , foit  la  cinquième  , comme  il  a déjà  été  dit  , 
afin  de  faire  le  corps  de  l’étoffe. 

Après  la  première  lille  levée,  celle  qui  do  t fuivre 
tfoit  toujours  êtrç  la  quatrième , de  façon  qu’une 
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étant  prife  , il  en  relie  toujours  deux  entre  la  pre- 
mière levée  & celle  qui  doit  lever  enluite  pour  rece- 
voir le  fécond  coup  de  trame  ; c’ell  l’armure  du  mé- 
tier. 

On  va  donner  l’idée  de  l’armure  d’un  fatin  à huit 
lilTes , &c  d’un  fatin  à cinq  lilfes. 

Armure  d'un  fatin  à huit  liffes  , dont  une  prife  & deux 
laiffles. 


Armure  d’un  fatin  à cinq  lift*. 


s 

! F 

f 

f 

•*. 

hiurtnes. 


Par  cette  démonllration  , il  cil  évident  qu’on  ne 
peut  pas  faire  des  fatins  au-delfous  de  cinq  lilfes  , ni 
même  au-delfus  de  huit  : puifqu’en  augmentant  ou 
diminuant  le  nombre  , il  arriveroit  que  quand  on 
viendroit  de  la  cinquième  marche  ou  de  la  huitième 
à la  première  pour  recommencer  , ce  qu’on  appelle 
le  courfe , les  deux  liffes  lailfées  ne  fe  rencontreroient 
plus.  Il  efl  vrai  cependant  que  la  rencontre  fe  feroit 
avec  dix  lilfes  ; mais  outre  que  le  fatin  pcrdroit  de 
fa  qualité  en  ne  levant  que  la  dixième  partie  de  la 
foie  de  la  chaîne  , il  arriveroit  encore  que  le  liage 
qui  n’ell  compolé  que  de  quatre  marches  & quatre 
lilfes , & qui  ne  doit  agir  que  relativement  aux  mar- 
ches de  fatin , dont  tous  les  deux  coups , une  de  liage 
doit  mouvoir  , ne  pourroit  plus  fe  rencontrer  avec 
dix  grandes  marches,  le  courfe  de  l’un  finilfantavec 
l’autre.  Il  n’y  a que  le  damas  qui  a cinq  lilfes  de  liage, 
mais  aulfi  il  faut  faire  deux  fois  le  courfe  pour  un  de 
liage,  c’ell- à-dire  qu’il  faut  palfer  dix  coups  de  na- 
vette pour  faire  mouvoir  les  cinq  lilfes  qui  doivent; 
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ïer  la  foie  ou  la  dorure  , puifque , comme  on  i’a  déjà 
dit , il  faut  paffer  deux  coups  de  navette  dans  le  fond 
de  l’étoffe  , pour  faire  ufage  dune  marche  de  liage. 

Sous  la  dénomination  d'armure  de  fatin  , l'oit  à cinq 
lifles  , foit  à huit , façonnés  ou  unis  , nous  obferve- 
rons  la  méthode  qui  vient  d’être  preferite , de  même 
<jue^  pour  les  étoffes  qui  auront  un  poil , dont  la 
chaîne  fera  difpofée  pour  facin  ; de  façon  que  quand 
nous  parlerons  d’armure  en  fatin  pour  les  chaînes 
nous  n’entendrons  que  ce  qui  vient  d’être  dit  6c  dé- 
montré. 

t Satins  pleins  ou  unis.  Les  fatins  pleins  font  compo- 
fés  depuis  quatre-vingt-dix  portées  jufqu’à  cent  vingt 
fur  huit  lifles , c’eff-à-dire  depuis  fept  mille  deux  cens 
fils  jufqu’à  neuf  mille  fix  cens  , en  obfervant  d’em- 
ployer un  organfin  proportionné  au  genre  d’étoffe  ; 
ce  qui  lignifie  que  plus  on  garnit  en  chaîne  , plus  il 
faut  que  le  fil  foit  fin , pour  que  le  fatin  foit  plus  beau. 
L’armure  de  cette  étoffe  eft  celle  des  fatins  à huit 
liffes , comme  il  a été  dit  ci-devant. 

Satins  à fleurs  ou  façonnés.  Sous  la  dénomination 
de  fatins  a fleur , on  comprend  tous  les  fatins  courans 
en  deux  ou  trois  lacs  , les  fatins  brochés , les  luflri- 
nes  fans  poil  courantes  ou  brochées,  les  perfiennes 
courantes  ou  brochées  , les  damas  liféres  ou  bro- 
chés ; en  un  mot , toutes  les  étoffes  dont  la  figure  ou 
la  foie  qui  la  fait  eft  arrêté  par  un  fil  de  la  chaîne  au- 
quel on  donne  le  nom  de  liage. 

Pour  l’intelligence  de  ce  liage , il  faut  obferver  que 
toutes  les  étoffes  à fleurs  ordinaires  de  différentes 
couleurs , ont  ces  mêmes  couleurs  arrêtées  par  des 
fils  qui  fur  lafleur  forment  une  figure  oblique  auxquels 
on  a donné  le  nom  de  liage, parce  qu’effedivement  ils 
lient  la  foie  ou  la  dorure  qui  fait  figure  fur  le  fond  de 
Tétoffe;de  façon  que  fi  dans  les  parties  de  trois  ou  qua- 
tre doigts  de  largeur , qui  forment  une  feuille  ou  fleur 
dans  l’étoffe,  la  dorure  ou  la  foie  qui  compofent  cette 
partie  n’étoit  arrêtée  par  aucun  fil,  cette  foie  ou  cette 
dorure  boucleroit , fur-tout  dans  les  brochés , com- 
me on  voit  dans  les  envers  des  étoffes  boucler  la  foie 
ou  la  dorure  dont  elles  font  compofées , ce  qui  ren- 
droit  l’étoffe  imparfaite. 

Il  eft  donc  néceffaire  , pour  la  perfeélion  de  l’é- 
toffe, qu’il  y ait  des  fils  qui  foient  deftinés  à arrêter 
les  couleurs  ou  matières  qui  forment  le  defl'ein,  c’eft- 
à-dire  , à les  lier  avec  le  fond. 

Les  fils  font  pris  dans  les  fatins  à 8 liftes , ou  tous 
les  fixiemes  dans  la  chaîne  lorfque  l’étoffe  eft  toute 
foie,  ou  tous  les  dixièmes  lorfqu’il  y a de  la  dorure 
liée. 

Le  liage  ordinaire  dans  1 es  fatins  à 8 liftes  , eft  com- 
pofé  de  quatre  liffes , fans  pouvoir  en  mettre  ni  plus, 
ni  moins. 

Dans  un  fatin  où  le  fixieme  fil  eft  pris  , on  donne 
le  nom  au  liage  de  5 le  6 , c’eft-à-dirc,  5 laiffés  6c  le 
6e  pris;  dans  celui  où  le  10e  fil  eft  pris,  c’eft  un  liage 
de  9 le  10  , voilà  les  termes  ; c’eft-à-dire  9 laifl'és  6c 
le  10e  pris. 

Pour  paffer  un  liage  de  5 le  6 , on  paffe  les  quatre 
liffes  de  liage  devant  les  8 de  fatin  qui  font  paffées  , 

6c  on  prend  le  fixieme  fil  pour  le  paffer  fous  la  maille 
de  la  première  lifte  de  liage  : on  prend  enfuite  les 
deux  qui  relient  des  8 liffes  , 6c  les  4 en  recommen- 
çant , defquels  le  quatrième  qui  fe  trouve  fur  la  qua- 
trième lifte  eft  paffé  fous  la  première  maille  de  la  fé- 
condé lifté  de  liage.  La  troilieme  lifte  de  liage  prend 
le  fil  de  la  fécondé  lifte  , c’eft-à-dire  qu’on  laiffe  des 
quatre  fils  qui  reftoient  des  8 liftés  le  fil  de  la  pre- 
mière ; 6c  on  paffe  le  fécond  fous  la  troifiemc  liffe.  La 

Suatrieme  liffe  de  liage  prend  fon  fil  fur  la  huitième 
u fatin  , parce  que  la  troifieme  prenant  celui  de  la 
ieconde  , le  cinquième  fil  doit  être  celui  de  la  huitiè- 
me , ainfi  des  autres , en  recommençant  par  la  pre- 
mière de  liage  &c  la  fixieme  du  J'atin. 

Iæ  liage  Je  ÿ le  10  fe  prend  de  Ja  même  maniéré  ^ 
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ofi  Compte  les  8 fils  des  8 liftes  , ènfuifé  fêcôfiiinên3 
çant  par  la  première  , on  prend  le  fil  de  la  féconde,  àè 
façon  que  le  premier  fil  de  liage  , qui  dans  Celui  de  s 
le  6,  fe  trouvoit  fur  la  fixieme  liffe,  fe  trouve  fur  là  fe* 
conde  dans  celui  de  9 le  10  ; le  fécond  fé  trouvé  îù'f 
la  quatrième , c’eft-à-dire  , 6 qui  reftoient , & 4 de 
recommehce;  le  troifieme  filfe  trouve  fur  la  fixieme» 
& le  quatrième  fur  la  huitième  &c  dernîere  liffe. 

On  voit  par  cet  arrangement  un  ordre  & uné  en* 
tente  qui  ne  doit  point  etre  interverti , fans  quoi  lé 
fil  qui  par  hafard  feroit  pris  fur  quelqu’autre  liffe  que 
celle  indiquée  , feroit  faute  dans  la  figure  de  1 étoffé» 

Suivant  cette  difpofition  , il  eft  évident  que,  dans 
un  liage  de  5 le  6 chaque  liffe  de  liage  qui  fait  baifiée 
les  fils  quand  la  foie  eft  levée,  fe  trouve  avoir  24 
fils  d’une  maille  à l’autre , ce  qui  fait  un  très-petit  in* 
tervalle , attendu  la  quantité  de  fils  dans  une  largeur 
de  d’aune , dont  les  étoffes  font  compofées  dans 
leurs  largeurs,  de  même  dans  un  liage  de  9 le  10;  la 
différence  d'une  maille  à l’autre  fur  la  même  liffe  doit 
etrede  40  fils  : cela  eft  clair, parce  que  la  différence  de 
la  première  à la  féconde  dans  un  liage  de  5 le  6 eft  de 
6 fils  ; de  la  première  à la  troifieme  de  1 2 fils  ; de  la 
première  à la  quatrième , 1 8 fils  , &c  enfin  de  la  pre- 
mière à l’autre  première  , de  24  , ainfi  des  autres. 

Dans  les  fatins  façonnés  on  diftingue  encore  deux 
genres  d’étoffes  ; l'avoir , les  fatins  courans  6c  les  fa* 
tins  brochés. 

On  donne  le  nom  de  fatins  courans  aux  étoffes 
dont  la  navette  fait  la  figure  : par  exemple  ; dans  un 
fatin  appelle  fatin  deux  lacs  , on  pajfe  une  navette 
d’une  couleur  fur  la  premiers  marche  , 6c  une  autre 
navette  d’une  couleur  différente  fur  la  fécondé  mar- 
che ; obfervant  de  faire  baiffer  la  même  liffe  de  lia^c 
fous  chacune  des  deux  premières  marches  ; la  le- 
conde  lifle  de  liage  fous  la  troifieme  6c  la  quatrième; 
la  troifieme  liffe  lous  la  cinquième  & la  fixieme  ; la 
quatrième  lifte  fous  la  feptieme  6c  la  huitième. 

Il  faut  bien  faire  attention  que  les  étoffes  façon- 
nées foit  courantes  , foit  brochées  , ne  reçoivent 
l’impreflîon  de  la  figure  que  par  le  mouvement  du 
cordage  qui  fait  lever  la  foie  qiii  doit  la  faire,  6c  que 
l’opération  de  la  lifle  de  liage  n’eft  autre  choie  que  de 
faire  baifler  avec  la  liffe  de  liage  une  partie  de  la  foie 
levée , ou  les  fils  qui  fe  trouvent  fous  la  maille  de 
cette  liffe  pour  arrêter  la  foie  ou  dorure  qui  fe  trouve 
paflée  lous  la  foie  levée. 

Satm  trois  lacs.  Le  fatin  trois  lacs  fe  fait  comme 
celui  à deux,  en  obfervant  de  paffer  une  navette  fur 
le  pas  de  la  première  marche  , 6c  deux  navettes  fuc- 
ceftivement  furies  pas  delà  féconde,  ainfi  des  autres. 

Satin  broché.  On  appelle  fatin  broché  une  étoffe 
dont  les  navettes  ne  fuffifent  pas  pour  faire  la  figure 
du  defl'ein  qui  peut  contenir  cinq  ou  fix  couleurs  dif- 
férentes chaque  coup.  Par  exemple , s’il  y a de  la  do- 
rure dans  le  defl'ein  , elle  n’eft  point  paflée  avec  la 
navette  dans  le  genre  d’étoffe  , de  même  que  l’excé- 
dent de  la  diftribution  des  couleurs.  Pour  lors  on  a 
des  petites  navettes , nommées  efpolins,  qui  contien- 
nent toutes  les  couleurs  qu’on  veut  inférer  dans  l’é- 
toffe , 6c  les  efpolins  font  paffés  à différentes  repri- 
fes  , au  fur  6c  à mefure  que  la  foie  eft  levée  par  le 
miniftere  de  la  tireufe,  pour  faire  cette  opération. 
Dans  ce  cas , le  fatin  qui  ne  contenoit  que  8 marches, 
refpettivement  aux  8 liffes  dont  il  eft  compote  , en 
doit  contenir  1 2 , parce  qu’il  en  faut  quatre  pour  les 
quatre  liffes  de  liage , c’eft-à-dire , une  pour  chaque 
liffe. 

Lorfqu’on  a paffé  les  deux  ou  trois  navettes  diffé- 
rentes fous  les  deux  marches  , ainfi  qu’il  a été  dit  ci- 
devant,  on  fait  lever  la  foie  pour  paffer  les  efpolins, 
ce  qui  s’appelle  brocher , pour  loxs  on  fait  baiffer  la 
première  liffe  de  liage  pour  paffer  tous  les  efpolins  qui 
doivent  être  paffés  dans  ce  coup.  On  donne  le  nom 
de  coup  aux  oayçttçs  pafféç£  & aux  efpolins  ; d«  fa. 
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en  fait  le  mérite  & le  prix  ; il  eft  néeeflaire  de  l'ex- 
pliquer. 

1 otites  les  étoffes  ordinaires  font  compofées  dans 
le  cordage  de  400  cordes  de  femples  & de  rame  ; 
chaque  corde  de  rame  tire  deux  arcades  , & chaque 
arcade  tire  une  maille  de  corps,  de  façon  que  le  corps 
cil  compolé  de  800  mailles  & maillons.  Chaque  mail- 
lon contient  8 fils  par  la  boucle  dans  les  chaînes  de 
40  portées  doubles , ou  80  portées  fimples  8c  9 fils 
dans  les  ordinaires  de  90  portées.  La  largeur  de  l’é- 
toffe ordinaire  eft  de  ~ , ou  demi-aune  moins  deux- 
pouces  environ  ; cette  largeur  contient  donc  800 
branches  de  8 ou  9 fils  chacune  : pour  que  l’étoffe 
ordinaire  foit  frappée  ou  travaillée  comme  il  faut , 
il  efl  néceffaire  quelle  ait  autant  de  coups  de  tramé 
en  travers,  même  plus  , qu’elle  n’en  a en  longueur;  les 
deux  ou  trois  coups  de  navettes  , s’il  y en  a , n’étant 
Comptés  que  pour  un  de  même  que  le  broché.  Selon 
cette  difpofition , il  eft  vilible  que  l’étoffe  ellun  com- 
l>o(é  d’un  quarré  parfait  ; parce  qu#  le  papier  re»Ié 
qui  contient  le  defi’ein  doit  avoir  la  largeur  jufte'de 
1 étoffe , Sc  que  toute  la  figure  qu’il  contient  eft  ré- 
pété deux  fois  dans  l’étoffe  : donc  le  deffein  ne  por- 
tant en  largeur  que  la  moitié  de  l’étoffe , la  hauteur 
ne  doit  porter  , par  la  même  raifon que  la  moitié 
quoique  le  deffein  loit  entièrement  répété  ; dans  le 
cas  oii  il  y auroit  moins  de  coups  en  hauteur  qu’en 
largeur  , l’étoffe  11e  ferait  pas  allez  frappée  , & où  il 
y en  auroit  infiniment  plus , l’étoffe  ferait  trop  frap- 
pée, & les  fleurs  feraient  écrafées , tout  comme  dans 
le  iens  contraire  , elles  feraient  alongées.  Suppofons 
par  exemple , un  deffein  de  40  pouces  d’hauteur  fur 
le  papier  réglé.  Ce  deffein  fabrique,  & rendu  en  étof- 
fes, doit  être  réduit  à 10  pouces , parce  que  la  feuille 
qui  le  répété  en  largeur , n’a  que  10  pouces  de  lame, 
fie  que  l’étoffe  dans  une  pareille  largeur  répété  deux 
fois  le  deffein.  Or  fuppofons  préfentement  que  pour 
faite  ces  20  pouces  d’hauteur  il  faille  800  coups , 
puifqu’il  y a 800  branches  dans  la  largeur  : il  eft  evf 
dent  que  s’il  y en  a moins , la  figure  ou  le  deffein 
“longera  ,,  & que  s’il  y en  a plus  , le  même  deffein 
fera  ecrafe  : il  faut  donc  que  la  hauteur  foit  confor- 
me à la  largeur.  C’eft  de  cette  exafte  précifion  que 
dépend  toute  la  perfection  du  travail  des  étoffes  fa- 
çonnées , & fans  cet  affujettiffement  auffi  néeeflaire 
qu’utile , les  ouvriers  feraient  les  maîtres  de  tramer 
ou  gros  ou  fin  , félon  leur  caprice,  & plus  fouvent 
gras  que  fin  , pour  avancer  davantage  l’ouvrage. 

Lcfatln  réduit  eft  compofé  différemment , au  lieu 
de  800  mailles  dans  la  largeur  de  20  pouces  il  en 
contient  1600,  plusou  moins  ; fixons -le  il  1600’bran- 
ches  ou  mailles  , quoiqu’il  n’ait  que  400  cordes  de 
temple  Sc  de  rame  ; mais  chaque  corde  de  rame  tire 
deux  arcades , qui  font  lever  quatre  mailles  de  corps. 
Ainfi , le  deffein  qui  contient  en  feuille  20  pouces  de 
large,  étant  répété  quatre  fois  , eft  réduit  à 5 pouces 
dans  la  fabrication.  On  lent  déjà  que  puifque  la  lar- 
geur contient  1600  mailles  ou  branches  de  foie  ; il 
faut  que  la  hauteur  contienne  également  1600  coups 
pour  faire  le  quarré  parfait.  Conféquemment,  qu’il 
faut  tramer  plus  fin  de  moitié  , Sc  que  l’ouvrage  eft 
plus  longà  faire.  Cette  réduction  dans  la  hauteur  n’eft 
pas  le  feul  motif  de  la  perfeélion  de  l’étoffe  , il  en  eft 
un  autre.  Chaque  maille  de  corps  qui,  dans  les  étof- 
fes ordinaires,  contient  8 ou  9 fils  , comme  il  a été 
dit  ci-deffus , n’en  contient , dans  celle-ci,  que  qua- 
tre ou  quatre  & demi , c’eft-à-dire , une  de  quatre  8c 
une  de  cinq  alternativement.  Cette  médiocre  quantité 
de  fils  dans  chaque  maille  de  corps , fait  que  la  bran- 
che étant  plus  fine , toutes  les  découpures  contenues 
dans  le  deffein , toutes  les  pointes  de  feuilles , fleurs 
fruits  ou  ornemens  qui  font  découpés  par  plufieurs 
cordes,  & qui  fe  terminent  par  une , font  infiniment 
plus  parfaits  Sc  plus  délicats.  Cette  délicate®;  influe 
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dans  la  hauteur  du  deffein  comme  dans  fa  largeur; 
elle  influe  encore  fur  le  fond  de  l’étoffe  , quittant 
trame  plus  fin  & répété  plus  fouvent , forme  un  Ji- 

il  ferait  difficile  dereduire  un  taffetas  façonné , parce 
quêtant  trame  fin  , il  faudrait  encore  diminuer  la 
tiame,  laquelle  avec  les  deux  croifures  qui  fe  trou- 
vent pour  les  deux  jets  de  trame , ne  pourraient  pas 
encore  fe  réduire  ou  etre  ferrés  comme  il  faut.  On 
peut  réduire  les  gros-de-tours  ; mais  dans  ce  cas  le 
tond  étant  mince , n’aura  que  la  qualité  de  taffetas. 

On  ne  réduit  point  les  étoffes  en  dorure  parce 
que,  outre  y, 'elles  prendroient  le  double  de  doru- 
re  , cette  meme  dorure  ferait  trop  preflee  ou  écra- 
lce.  Un  fait  cependant  i Lyon  des  fonds  or  réduits 
en  600  cordes  de  femples  & de  rame  , Sc  600  arca- 
des  ; mais  ils  n’ont  quê  1200  mailles  de  corps  oit 
maillons , Sc  on  n’a  pas  pu  porter  plus  loin  les  étoffes 
en  dorures. 

Les  fatins  réduits  font  montés  à 8 lifTes  à l’ordi- 
naire  ; ds  n’ont  point  de  liage  ; le  defl'ein  , outre  fa 
réduction , étant  difpofé  de  façon  que  les  parties  de 
loie  n ont  pas  plus  de  deux  à trois  lignes  de  lar^e  en 
étoffé  ; la  loie  d’ailleurs  , qui  n’eft  pas  liée  , ayant 
plus  de  brillant  que  celle  qui  l’eft , & la  quantité  des 
brins  qui  entrent  dans  le  broché  & dans  la  trame 
étant  plus  fine  de  moitié  que  dans  l’étoffe  ordi- 
naire. 

Satin  DE  Bruges  , ( Soient .)  oti  le  nomme  auffi 
Jatut-cajfard  ; c’eft  un  fallu  dont  la  première  fabrique 
sel.  faite  à Bruges  ; la  chaîne  en  eft  de  foie  & la 
treme  de  fil.  Les  films  de  Bruges  qui  fe  fabriquent  en 
france,  doivent  avoir  de  largeur  au-moins  demi- 
aune  moins  un  leize , ou  demi-aune  entière , ou  mê- 
me  demi-aune  un  feize  ,à  peine  de  ;o  liv.  d’amende, 
Satin  des  Indes  , ( Soierie  étrangère.)  on  l’appelle 
autrement/*;,,,  de  la  Chine;  c’eft  une  étoffe  de  foie 
allez  femblable  au  s fatins  qui  fe  fabriquent  en  Eu- 
rope. Il  y en  a de  pleins , loit  blancs  , foit  d’autres 
couleurs  ; il  y en  a aufti  à fleurs  d’or  ou  de  foie  à 
carreaux  , de  damaffés,  de  rayés  Sc  de  broches.  On 
tes  eitime  particulièrement,  parce  qu’ils  fe  blanchit 
lent  & le  repaflent  ailément , fans  prefque  rien  per- 
dre de  leur  luftre , & fans  que  l’or  en  foit  ni  plus  ap- 
plati  ni  moins  brillant  : ils  n’ont  pourtant  ni  l’éclat 
m la  bonté  de  ceux  de  France  & d’Angleterre  11  v 
en  a de  pièces  de  quatre  aunes  & demie , de  fopt  de 
huit  & de  douze  de  longueur  fur  trois  huitièmes  cinq 
lixiemes  6c  cinq  huitièmes  de  largeur.  n 

Satin  UNE  , (Soierie.)  étoffe  de  foie  pliée  d’une 
mamere  fingu  tere.  Il  y en  a de  deux  fortes  : les  uns 
font  plies  de  la  forme  des  livres  qu’on  appelle  gros 
m-oSaro,  Sc  les  autres  de  celle  d’un  in-quarto.  Les 
longueurs  8c  largeurs  n’en  font  pas  certaines.  Il  y en 
a de  , i aunes  ou  environ  la  piece , & d’autres  envi- 
ron de  fix.  Les  linés  blancs  h fleurs  font  de  la  der- 
nière melure  ; les  couleurs  à fleurs  & les  brochés 
lont  de  la  première.  Dicl.  du  Comm. 

SATINADE  f.  f ( Soierie.  ) les  Jadnades  font  de 
petits  fatins  très-foibles  8c  très-légers , dont  les  dames 
font  des  robes  longues  de  printems  8c  d’automne 
ou  des  robes  à fe  peigner.  Ils  font  communément 
rayes.  Un  nomme  encor efaùnade  une  petite  étoffe 
a-peu-pres  comme  le  fatin  de  Bruges , mais  plus  foi- 
We,  dont  on  fait  des  meubles , particulièrement  des 
tapilieries  de  cabinet.  Dicl.  du  Commerce. 

SATINÉ  , adj.  ( Jardinage.  ) Ce  dit  de  la  couleur 
c une  anemone , d une  renoncule  , ou  d’une  oreille 
d ours. 

SATINÉE , Couleur  , terme  de  MaiUier  ; la  cou- 
leur  J, innée  en  fait  de  pterres  précietifes , eft  une  cou- 
leur dame  8c  brillante.  C’eft  l’oppofé  de  velouté. 
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SATlO , (Geogr.  anc .)  ville  de  la  Macédoinè  , fé- 
lon Polybe , /.  V,  Si  Tite-Live , l.  XVII.  Le  premier 
la  place  fur  le  bord  du  lac  Lychnidus  , Si  le  fécond 
dit  qu’elle  devoit  être  rendue  aux  Athamanes  ; ce  qui 
a fait  croire  à quelques-uns  que  par  S ado , Tite-Live 
& Polybe  entendoient  chacun  une  ville  différente. 
(D.  J.) 

SATIRE  MÉNIPPÉE  , {Hifi.  Ile.  de  France .)  titre 
d’un  ouvrage  qui  fit  beaucoup  de  bruit  du  tems  de  la 
ligue  fur  la  fin  du  feizieme  fiecle , Si  qui  eft  tou- 
jours fort  recherché  par  les  curieux  ; c’eft  ce  qui  m’en- 
gage d’en  dire  un  mot  à caufe  de  la  fingularité. 

L’ouvrage  qui  porte  ce  titre  ell  compofé  de  celui 
qu’on  nomma  plailamment  Cathollcon  d'Efpagne,  qui 
parut  en  i 503  , & de  Y abrégé  des  états  de  la  ligue  , qui 
fut  imprime  l’année  fuivante  ; le  tout  fut  appelléyù- 
tire  ménippée. 

L’auteur  de  Y abrégé  chronol.  de  Fhijloire  de  France 
nous  apprend  que  M.  le  Roi,  aumônier  du  jeune  car- 
dinal de  Bourbon,  Si  depuis  chanoine  de  Rouen, fut 
feul  l’auteur  du  catholicon.  Pour  l'abrégé  des  états , plu- 
fieursy  travaillèrent;  Pafferat  & Rapin  , deux  bons 
poctes,  en  compoferent  les  vers  ; M.  Gillot , confeil- 
ler  au  parlement  de  Paris , dont  nous  avons  un  éloge 
en  latin  de  Calvin,  fit  la  harangue  du  cardinal  légat. 
Florent  Chrétien  , homme  d’efprit , compofa  la  ha- 
rangue du  cardinal  Pellevé.  On  eft  redevable  au  fa- 
vant  Pierre  Pithou  de  la  harangue  de  M.  Aubrai,  qui 
eft  la  meilleure  de  toutes  ; Si  l’on  doit  encore  à Ra- 
pin la  harangue  de  l'archevêque  de  Lyon;  & celle  du 
doéteur  Rofe,  grand-maître  du  college  de  Navarre  , 
Si  évêque  de  Senlis.  Peut-être  que  la  fatire  ménippée 
ne  fut  guere  moins  utile  à Henri  IV.  que  la  bataille 
d’Ivn , ou  que  Y Hudibras  de  Butler  le  fut  à Charles  IL 
roi  d’Angleterre.  Le  ridicule  a tant  d’empire  fur  les 
hommes.  Ri/us  rerum  fœpé  maximarum  momenta  ver- 
tic , dit  Quintilien.  (D.  J.) 

SATiSDATIO , (Jurifpr.  rom.)  ce  mot  fe  prend 
dans  la  jurilprudence  romaine  pour  une  garantie,  Si 
quelquefois  pour  une  fimple  promeffe.  Satifdare  Je- 
cundum  mancipium  , c’étoit  rei  mancipium  , Jeu  domi- 
fiium  præjlare , répondre  à l’acheteur  qu’il  ne  feroit 
point  troublé  dans  la  poffeftion  de  ce  qu’il  achetoit  ; 
ce  qui  fe  faifoit  communément  nudd  rcpromijjione , par 
une  fimple  promelïe  , Se  cette  promeffe  s’appelloit 
fatfdatio  dans  le  tems  où  l’on  étoit  obligé  de  donner 
caution  ; cet  ufage  changea  dans  la  fuite,  Si  cepen- 
dant on  ne  laiffa  pas  de  fe  fervir  toujours  du  même 
terme  de  fatifdatio  pour  defigner  la  fimple  garantie 
du  vendeur.  {D.  J.) 

SATISFACTION  , Contentement  , ( Gramm .) 
l’un  de  ces  deux  mots  n’a  point  de  pluriel , c’eft  ce- 
lui de  fatisfaclion  ; Si  l’autre  appliqué  au  monde  dé- 
figne  les  plaifirs  qui  paffent  comme  une  ombre.  L’au- 
teur de  la  jufteffe  de  la  langue , & M.  l’abbe  Girard , 
trouvent  quelque  différence  entre  ces  deux  mots  ; fé- 
lon eux  la  fatisfaclion  eft  plus  dans  les  pallions  , & le 
contentement  dans  le  cœur  : un  homme  inquiet , di- 
fent-ils  , n’eft  jamais  content  ; un  homme  ambitieux 
n’eft  jamais fatisfait.  {D.  J.) 

Satisfaction  , ( Théolog .)  fatisfaclio;  l’a&ion  de1 
fatisfaire  , c’eft-à-dire  de  réparer  une  injure  ou  de 
payer  une  dette. 

Le  terme  de  fatisfaclion  dans  fa  lignification  natu- 
relle , emporte  avec  foi  l’une  ou  l’autre  de  ces  idées. 
Un  homme  a contraélé  une  dette  , il  la  paye  ; on  dit 
qu’il  a fatisfait  à fon  créancier.  Une  perfonne  en  of- 
fenle  une  autre  , ou  l’outrage  , foit  de  paroles,  foit 
d’a&ion  ; elle  répare  enfuite  cet  outrage  , foit  par  des 
excules  qu’elle  fait  à la  perfonne  lélée , foit  par  d’au- 
tres voies  ; on  dit  également  qu’elle  a fatisfait  à celui 
qu’elle  a outragé. 

On  diftingue  deux  fortes  de  fatisfaclion  ; l’une  ri- 
goureufe  Si  proprement  dite,  l’autre  non  rigoureufe 
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S t improprement  dite.  On  définit  la  première  une  ré" 
parution  proportionnée  à l’injure  qu’on  a faite , ou  le 
payement  d’une  fomme  égale  à celle  qu’on  a emprun- 
tée : par  fatisfaclion  non  rigoureufe  & improprement 
dite  , on  entend  une  réparation  difproportionnée  à 
la  grandeur  de  l’injure  qu’on  a faite , mais  dont  néan- 
moins fe  contente  par  pure  bonté  Si  par  pure  mifé- 
ricorde  , celui  qui  a été  lélé  ; ou  le  payement  d’une 
fomme  non  égale  à celle  qui  a été  empruntée , Si  dont 
le  créancier  fe  contente  pour  éteindre  la  dette  de  fon 
débiteur. 

La  queftion  de  la  fatisfaclion  de  Jefus-Chrift  pouf 
le  falut  du  genre  humain  , eft  une  matière  des  plus 
controverfées  entre  les  Catholiques  & les  Sociniens. 
Ces  derniers  conviennent  que  Jefus-Chrift  a fatisfait 
à Dieu  pour  nous  ; mais  ils  entendent  qu’il  n’a  fatisfait 
qu’improprement  & métaphoriquement , en  rem- 
pliffant  toutes  les  conditions  qu’il  s’étoit  lui-même 
impofées  pour  opérer  notre  falut , Si  obtenant  de 
Dieu  pour  nous  une  relaxation  gratuite  des  dettes 
que  nous  avions  contrariées  envers  lui  par  le  péché; 
foit  parce  qu’il  s’eft  impofé  à lui-même  des  peines 
pour  nous  montrer  ce  que  nous  devons  fouffrir  pour 
obtenir  le  pardon  de  nos  crimes  ; foit  parce  qu’il  nous 
a indiqué  par  fon  exemple  , par  fes  confeils  , Si  par 
fes  prédications , le  chemin  qu’il  faut  tenir  pour  arri- 
ver au  ciel  ; foit  enfin  parce  qu’il  nous  a fait  entendre 
par  fon  facrifice , qu’il  falloir  accepter  la  mort  avec 
une  réfignation  parfaite  à la  volonté  de  Dieu , en  pu- 
nition de  nos  péchés. 

Les  Sociniens  avouent  encore  que  Jefus-Chrift  eft 
le  fauveur  du  monde  ; mais  feulement  par  fes  dis- 
cours , fes  confeils  Si  fes  exemples,  & non  par  le 
mérite  Si  l’efficace  de  fa  mort  ; Si  s’ils  font  forcés  de 
dire  que  Jefus-Chrift  eft  mort  pour  nous,  ils  enten- 
dent que  c’eft  pour  notre  avantage  & notre  utilité, 
&c  nullement  qu’il  ait  fouffert  la  mort  à la  place  des 
hommes  coupables. 

Pour  détruire  ces  interprétations  ou  fauffes  ou  in- 
fuffifantes , les  Catholiques  difent  que  Jefus-Chrift  a 
fatisfait  à Dieu  proprement  Si.  rigoureufement  en 
payant  à fon  pere  un  prix  non-feulement  équivalent, 
mais  encore  furabondant  pour  les  péchés  des  hom- 
mes , le  prix  infini  de  fon  lang  : i°.  qu’il  eft  leur  fau- 
veur non-leulement  par  fes  difeours  , fes  confeils  Si 
fes  exemples , mais  par  le  mérite  Si  l’efficace  de  fa 
mort  : 30.  qu’il  eft  mort  non  pas  fimplcment  pour 
notre  avantage , mais  au  lieu  de  nous , à notre  place. 
Si  par  une  véritable  lubftitution  à la  place  d’hom- 
mes coupables. 

Le  péché  étant  tout  à la  fois  une  dette  par  laquelle 
nous  fommes  obligés  envers  la  juftice  divine , une  ini- 
mitié entre  Dieu  & l’homme,  un  crime  qui  nous  rend 
coupables  Si  dignes  de  la  mort  éternelle  , il  s’enfuit 
qu’à  tous  ces  égards  Dieu  eft  par  rapport  à nous  com- 
me un  créancier  à qui  nous  devons , comme  partie  of- 
fenfée  qu’il  faut  appailer , comme  juge  qui  doit  nous 
punir.  La  fatisfaclion  rigoureufe  exige  donc  pareille- 
ment trois  chofes  , i°.  le  payement  de  la  dette  , 2.0. 
le  moyen  d’appaifer  la  juftice  divine , 3 °.  l’expiation 
du  crime  ; d’où  il  eft  aifé  de  conclure  qu’étant  par 
nous-mêmes  incapables  de  remplir  ces  conditions  , 
nous  avions  befoin  auprès  de  Dieu  d’un  garant  ou 
d’une  caution  qui  fe  chargeât  de  notre  dette  , Si  qui 
l’acquittât  pour  nous  : z°.  d’un  médiateur  qui  nous 
reconciliât  avec  Dieu:  30.  d’un  prêtre  & d’une  vic- 
time qui  fe  fubftituât  à notre  place , Si  qui  expiât  nos 
péchés  par  les  peines  auxquelles  elle  s’eft  foumife. 
Or  c’eft  ce  qu’a  pleinement  accompli  Jefus-Chrift, 
comme  le  démontrent  les  théologiens  catholiques , 
aux  ouvrages  delquels  nous  renvoyons  le  le&eur. 

Car  fans  entrer  ici  dans  un  détail  qui  nous  méne- 
roit  trop  loin , Si  qui  d’ailleurs  n’eft  pas  du  reffort 
de  cet  Ouvrage  ; qu’il  nousluffife  de  remarquer  pour 
* fairç 
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faire  fentir  l’infuffifance  des  interprétations  (iranien- 
nes que  nous  avons  rapportées  plus  haut  : t que  fi 
. efus-Chrift  n etoit  mort  que  pour  confirmer  fa  doc- 
li  inc  , il  n’auroit  rien  fait  de  plus  que  bien  d’autres 
martyrs  &.faints  perfonnages,  dont  on  n’a  jamais  dit 
qu  ils  foient  morts  ou  qu’ils  aient  été  crucifiés  pour 
nous , ni  qu’ils  aient  fatisfait  pour  nos  péchés:  2.0. 
que  s’il  n’eft  mort  que  pour  notre  utilité , on  ne  doit 
pas  plus  attribuer  notre  rédemption  à fa  mort,  qu’à 
fes  miracles  & à fes  a&ions , qui  avoient  pour  but  l’u- 
nlite  des  chrétiens.  Or  on  n’a  jamais  dit  que  les  mi- 
racles & la  vie  de  Jefus-Chrift,  fiiflént  la  caufe  effi- 
ciente & prochaine  de  notre  rédemption:  30.  que 
dans  les  écritures  l’expiation  de  nos  péchés  tte.  notre 
réconciliation  avec  Dieu  , font  conftamment  attri- 
bues à la  mort  de  Jefus-Chrift , comme  caufe  effi- 
ciente, & jamais  comme  caufe  exemplaire  de  la  mort 
que  nous-mêmes  devions  fouffrir  en  punition  de  ces 
péchés.  II  eft  clairement  marqué  dans  les  livres  faints 
que  la  mort  eft  la  peine  & le  falaire  du  péché  jipcn- 
dturn  pcccati  mors  ; mais  il  n’y  eft  nulle  part  énoncé 
qu  elle  en  doive  opérer  là  rémiffion,  ni  notre  récon- 
ciliation avec  Dieu. 

II  y a fur  cette  matière  une  difficulté  afTez  confi- 
derable.  C’eft  de  favoir  fi  la  Satisfaction  de  Jefus- 
Chrift  confidérée  par  rapport  à lui-même,  a été  faite 
à un  tiers , ou  comme  parlent  les  Théologiens  fi  elle 
à été  ad  atténua  ; c’eft-à-dire  fi  Jefus-Chrift  s’eft  fa- 
tistait  à lui-même.  Quelques  auteurs  prétendent  qu’il 
n a fatisfait  qu’au  Pere  eternel  & au  Saint-Efprit , & 
que  quant  à ce  qui  le  concernoit , il  a remis  gratui- 
tement aux  hommes  ce  qu’ils  lui  dévoient.  Mais  com- 
me 1 Ecriture  dit  que  Jefus-Chrift  a fatisfait  à Dieu 
& par  conféquent  à toute  la  très-fainte  Trinité , & 
que  d’ailleurs  elle  ne  dit  rien  de  ce  pardon  accordé 
par  Jefus-Chrift  feul , la  plupart  des  Théologiens  fou- 
tiennent  que  Jefus-Chrift  s’eft  fatisfait  à lui-même  de 
maniéré  que  fa  Satisfaction  a vraiment  été  ad  altcrum. 

Il  fuffit , difent-ils,  pour  cela  de  concevoir  en  Jefus- 
Chrift  différens  rapports  de  la  perfonne  ; félon  les  uns 
de  ces  rapports  il  a fatisfait  à lui-même  confidéré  fous 
d autres  rapports , à-peu-près  comme  fi  le  premier 
maÿftrat  d’une  république  tiroit  du  tréfor  public  une 
Jomme  d’argent , & la  diftribuoit  à tous  les  particu- 
liers en  prenant  lui-même  une  portion  , à condition 
de  la  rendre  dans  un  certain  tems  ; lorfqu’il  la  ren- 
drait en  effet , il  fatisferoit  comme  particulier  à lui- 
même  , confidéré  comme  chef  de  la  république.  Or 
il  y a en  Jefus-Chrift  deux  natures , deux  volontés , 
deux  fortes  d’opérations  ; ainli  l’on  peut  dire  que  fé- 
lon les  unes , il  s’eft  fatisfait  à lui-même  confidéré 
fous  d’autres  rapports , non  que  ce  foit  en  lui  Dieu 
qui  a fatisfait  à l’homme,  mais  l’homme-Dieu  qui  a 
fatisfait  à Dieu.  V oyc^  Wuiftaffe , trait,  de.  l'incarnat, 
part.  II.  qurzfl.  x.  article  i.fect.  ,.  & article  n.fecl.  ,,,. 

. tisfaction  , ( Théolog .)  confidérée  comme  par- 

tie^ du  facrement  de  pénitence , eft  une  réparation 
qu  on  doit  à Dieu  ou  au  prochain  pour  l’injure  qu’on 
leur  a faite. 

Les  Théologiens  la  definiffent  un  châtiment  ou  une 
punition  volontaire  qu’on  exerce  contre  foi-même 
pour  compenfer  l’injure  qu’on  a faite  à Dieu , ou  ré- 
parer le  tort  qu’on  a caufe  au  prochain  , & racheter 
la  peine  temporelle  qui  refte  à expier , foit  en  cette 
vie , foit  en  l’autre , bien  que  la  coulpe  & la  peine 
eternelle  aient  été  réunies  par  l’abfolution. 

Le  pénitent  s’impofe  à lui  même  ^Satisfaction,  ou 
elle  lui  eft  impofée  par  le  confeffeur , & elle  précédé 
ou  elle  fuit  l’abfolution.  Mais  il  n’eft  pas  effentiel  pour 
la  validite*du  facrement , qu’elle  la  précédé  ; il  fuffit 
que  le  pemtent  ait  une  volonté  fincere  d’accomplir 
la  fatisfaétion  qui  lui  eft  jointe  par  le  confeffeur  ; telle 
eft  au  moins  la  difeipline  préfente  de  l’Eglife , & elle 
eft  fondée  fur  la  pratique  de  l’antiquité,  quin’atten- 
Tome  XII . ^ 
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de.t  pM  toujours  cn,e  les  pemtens  èuffent  entière- 
ment fubi  toutes  les  peines  canoniques  qu’elle  leur 
.mpofo.t,  avant  que  de  leur  donner  l’abfolution  h- 
çramcntelle.  Elle  en  ufoit  ainfi  lorfque  les  pénitens 
eto.ent  en  danger  de  mort,  ou  lorsqu’on  craignoit 

ou  dlnsdrhe;  , TT"  f kS  >?,ît  dans  le  fclnfme 
ou  dans  1 hereite  ; lorfque  la  perlécution  appfochoit 

ou  qu  on  efperoit  que  1 indulgence  de  l’Eolite  ra ml 
nerott  dans  (on  fem  ceux  qui  s’en  étoient  écartés: 
torique  les  martyrs  donnoient  aux  pénitens  des  let- 
tres de  recommandation  pour  demander  qu’on  les 
admit  a la  réconciliation  & à la  communion  ; ou  en- 
fin torique  les  pemtens  témoignoient  une  douleur  ex- 
trêmement vive  de  leurs  péchés.  Tous  ces  cas  mon- 
trent  que  la  conduite prelente  de  l’Eglife  eft  fondée- 
6c  qu  on  ne  peut  exculer  ni  de  témérité,  ni  d’erreur  ’ 
ceux  qui  penfent  que  fans  Satisfaction  accomplie; 
abfolution  eft  nulle.  Cette  doûrine  a été  condam’ 
nee  par  Sixte  IV.  dans  Pierre  d’Ofina,  par  la  faculté 
de  Parts  dans  fa  couture  contre  un  ouvrage  de  Théo- 
phile Brachet  de  la  Milletiere  en  1644,6c  récem 
ment  dans  le  P.  Quefncl  par  le  pape  Clément  XI 
I eft  pourtant  vrai  de  dire  que  quand  la  pénitence 
publique  etoit  en  ufage  , excepté  quelques  cas  parti- 
culiers , on  ne  donno.t  ordinairement  l’abfolution 
aux  pemtens , qu  apres  qu’ils  avoient  accompli  leur 
pcmtence.  ^ 

Les  Luthériens  & les  Calviniftes  prétendent  que 
les  Jau.fachons  impofees  aux  pécheurs  ne  (ont  utiles 
que  pour  le  bon  exemple , la  correftion  & [’amende- 
ment  des  autres  fîdeles  ; mais  qu’elles  ne  fervent  de 
rien  pour  fléchir  Dieu , ni  pour  obtenir  la  relaxa- 
tion de  la  peine  temporelle  , prétendant  que  leur  at- 
tribuer cette  vertu  , c’eft  déroger  ;i  l'efficace  & i la 
Satisfaction  de  Jelus-Chrift.  Il  eft  viftble  qu’à  « deL 
mer  egard , ils  ont  imputé  aux  Catholiques  une  er- 
reur dont  ceux-c,  font  bien  éloignés  ; car  ils  recon- 
noiflent  que  toutes  nos  Satisfactions  tirent  leur  mé- 
rite & leur  vertu  de  Jefus-Chrift  , en  qui  feul  nous 
pouvons  mériter  & fatisfaire. 

Les  œuvres  fatisfaâoires , font  la  priere , leieûne 
1 aumône  , la  mortihcation  des  feus , & les  autres  ac- 
tions pieufes  que  nous  accompliffons  par  l»s  mérites 
dekIus-Chnft,  Se  en  vue  de  fléchi?  la  jtXce T 

SATISFAIRE  , v.  aft.  ( Gramm .)  contenter  quel- 

dû  On  dk&’T  /nt  “ qUi  ‘Ui  C<1  léSi'i"’ement 
du.  Un  ait  fatisfaire  fes  créanciers  ; Satisfaire  à la  loi  ; 

fatisjairt  un  homme  offenf i.  Satisfaire  à une  efpéran- 
ç 1 “ne Latteme  , a une  objeétion  , à l'on  devoir. 
Satisfaire  fes  pallions  -,  Satisfaire  fes  feus.  Cette  con- 
duite , ce  moyen , cette  chofe  m efatisfera.  Satisfaire 
aux  ordres  que  vous  avez  reçus , à la  parole  que  vous 
lorf  dft  fnCe  ’fau'fa,re  ,on  de(ir  i ü a fatisfi,  fa  co- 

1 SÀTMA  ÿ;e)e  l,ne  fo“  lâ-deffus. 

SATMALLS  , LES  , ( Gêog.  ont.  ) Sarnali , peu- 

ples  des  pays  feptentnonaux  : Pomponius  Mêla  AV 
\U-  ylJ:  apporte  qu’ils  avoient  les  oreilles  11  gran- 
des, qu  ils  pouvoient  s’en  entourer  le  corps.  Je  m’é- 
tonne , dit  plaifamment  Ifaac  Voffius  , qu’on  ne  fe 
toit  pas  avile  de  leur  en  faire  des  ailes  pour  voler. 
Comme  le  merveilleux  fe  répand  aifément , on  a 
tranfplante  cette  race  aux  grandes  oreilles , de  l’Inde 
vans  le  leptentnon  ; car  ceux  qui  en  ont  parlé  les 
premiers , les  plaçoient  dans  l’Inde , & peut-être  cet- 
te labié  a-t-c  le  quelque  efpece  de  fondement  : du- 
moins  les  Malabares  ont  les  oreilles  fort  longues  & 
croyent  qu’il  leur  manque  quelque  chofe,  (i  elles  ne 
eur  descendent  prefque  fur  les  épaules.  Mais  Orte- 
lius  conjecture  , que  les  anciens  faute  d’examen  au- 
ront j>u  prendre  pour  des  oreilles,  quelque  ornement 
de  tete  particulier  à ces  peuples , & dont  ils  uluient 
pour  fe  garantir  de  ta  neige  & des  autres  injures  du 
tems,  \TJ.J-) 

SSsj 
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SATNIQUE , f.  m.  (Hift.  d'Hongrie?)  nom  d’office 
6c  de  dignité,  autrefois  d’utàge  en  Croatie  6c  en  Hon- 
grie. Un  fatnique  étoit  un  gouverneur  d’une  petite 
contrée  , qui  pouvoit  fournir  cent  hommes  d’armes. 
Les  knès  ont  fuccédé  aux  fatniques.  {D.  J.) 

SATRAPE  , f.  m.  (Ht fi.  anc.)  terme  qui  lignifioit 
autrefois  chez  les  Perles,  le  gouverneur  d’une  pro- 
vince. 

Le  royaume  de  Perfe  étoit  divifé , en  fatrapies  ou 
jurifdiftions  Az  fatrapes. 

Ce  mot  eft  originairement  perfan  ; il  lignifie  à la 
lettre , amiral  ou  cAe/d’une  armée  navale  : mais  on 
l’a  appliqué  par  la  fuite  à tous  les  gouverneurs  des 
provinces  indifféremment.  Ces  fatrapes  avoient  cha- 
cun dans  leur  département  une  autorité  prefque  fou- 
veraine  , & étoient  à proprement  parler  des  vice- 
rois.  On  leur  fournilfoit  un  nombre  de  troupes  fuffi- 
fant  pour  la  défenfe  du  pays.  Ils  en  nommoient  tous 
les  officiers , donnoient  le  gouvernement  des  places, 
recevoient  les  tributs  6c  les  envoyoient  au  roi.  Ils 
avoient  pouvoir  de  faire  de  nouvelles  levées,  de  trai- 
ter avec  les  états  voilins , 6c  même  avec  les  généraux 
ennemis  ; 6c  quoiqu’ils  l’ervilfent  un  même  maître , 
ils  étoient  indépendans  les  uns  des  autres.  Une  au- 
torité li  peu  limitée  les  portoit  quelquefois  à la  ré- 
volte. Au  relie , quand  le  roi  les  appelloit  pour  fer- 
vir  fous  lui  , ils  commandoient  les  troupes  qu’ils 
avoient  amenées  de  leur  gouvernement.  Quelques 
auteurs  comptent  jufqu’à  cent  vingt-(ept  fatrapes  dans 
les  orovinces  des  anciens  Perfes.  Cyrus  les  avoit  obli- 
gés de  rendre  compte  à trois  grands  Jatrapes  qui 
étoient  comme  les  fecrétaires  d’état.  Si  les  Grecs  em- 
pruntèrent ce  nom  des  Perfes  peur  s’en  lervir  dans 
le  même  fiens , ce  ne  fut  que  depuis  les  conquêtes 
d'Alexandre. 

On  trouve  aufil  ce  mot  dans  quelques  anciennes 
Chartres  angloifes  du  roi  Ethelred  , dans  lefquelles 
les  lcioneurs  ou  lords,  qui  ont  figné  immédiatement 
après  Les  ducs  , prennent  le  titre  de  fatrapes  du  roi. 
Ducange  prétend  que  ce  mot  fignifie  en  cet  endroit , 
nùniflre  du  roi. 

SATRAPIE  , ( Critiq. ftcrèe.  ) mot  venu  de  la  Per- 
fe , dont  les  provinces  étoient  gouvernées  par  des 
•commandans  qui  portoient  le  nom  de  fatrapes.  Pto- 
lomée , en  parlant  des  régions  de  l’Europe , les  nom- 
me provinces  ou  fatrapies.  Pline  fe  fert  auffi  du  même 
mot , en  parlant  des  Indes;  & ce  mot  qui  ne  fignifie 
autre  chofe  , qu’un  pays  gouverné  par  un  feul  offi- 
cier , a quelque  rapport  à ce  que  nous  appelions  en 
France  gouvernemens , 6c  à ce  que  les  Italiens  nom- 
ment prefettura.  , 

Le  mot  Jatrapc  fignifie  proprementun  général  d’une 
armée  navale  ; mais  depuis  il  fut  donné  aux  gouver- 
neurs des  provinces  , 6c  aux  principaux  miniftres 
des  rois  de  Perfe.  Nous  les  trouvons  même  dans  les 
fatrapies  des  Philiftins,  qui  fubfiftoient  des  le  tems  des 
juges.  Il  eft  vrai  que  les  fatrapes  des  Philiftins  font  ap- 
pelles dans  l’hébreu  feranim , d’où  vient  le  nom  de 
furenes  , qui  étoit  auffi  un  nom  de  dignité  chez  les 
Perlés.  Le  général  de  l’armée  des  Parthes , qui  tua 
Graffitis,  avoit  la  dignité  de  furena , 6c  nos  Hiffioriens 
en  ont  fait  un  nom  propre. 

Ce  terme  fatrape , félon  fon  étymologie  , fignifie 
un  çrand  qui  voit  la  face  du  roi.  On  trouve  dans  Jé- 
rémie , c.  Ij.  v.  27.  6c  dans  Nahum  , le  nom  de  Tap- 
Jar  t que  les  interprètes  traduilent  par  fatrapes. 

Les  fatrapes  des  Philiftins , étoient  comme  des  rois, 
qui  gouvernoient  avec  un  pouvoir  abfolu  les  cinq 
Satrapies , c’ert-à-dire  les  cinq  villes  principales  des 
Phililtins.  Les  fatrapes  des  Perfes  étoient  des  gouver- 
neurs de  provinces , envoyés  de  la  part  du  roi  ; faint 
Jérôme  traduit  quelquefois  par  fatrapx  , l’hébreu  pa- 
■chat , qui  fignifie  un  chef  de  troupes , un  gouverneur  de 
province , d’où  vient  le  mot  hacha  ou  pacha , qui  elt 
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encore  en  ufage  chez  les  Turcs.  Mais  le  nom  de  ft- 
trape  elt  caché  fous  le  terme  achaflraane , qu’on  lit 
dans  Daniel , dans  Efdras  6c  dans  Elrner  , qui  font 
des  livres  écrits  depuis  la  captivité.  {D.  J .) 

SATRES,  les  , ( Giog . anc.)  Satrce  /peuples  de 
la Thrace.  Hérodote,  l.  VII.  tP.  m.  nous  apprend 
que  ces  peuples  paffoient  pour  n’avoir  jamais  été  fub- 
jugués , 6c  qu’ils  étoient  les  lèuls  d’entre  les  Thraces 
qui  avoient  confervéleur  liberté.  La  raifon  qu’il  en 
donne  , c’elt  que  ces  peuples  habitoient  fur  de  hau- 
tes montagnes  , couvertes  d’arbres  6c  de  neige  pou- 
tre qu’ils  étoient  de  bons  hommes  de  guerre.  Ils  avoient 
chez  eux  une  idole  de  Bacchus,  qui  rendoit  des  ora- 
cles comme  à Delphes.  (D.  J.) 

SATRICUM , ( Géog.  anc.  ) ville  d’Italie , dans  le 
Latium , au  voifinage  de  la  ville  Corioli.  Les  Latins  , 
dit  Tite-Live  , liv.  PI.  ch.  xxxiij.  outrés  de  la  perte 
d’une  bataille,  pouffèrent  leur  rage  jufqu’à  brûler  la 
ville  de  Satricum  , qui  leur  avoit  pourtant  fervi  de  re- 
traite dans  leur  déroute.  Les  Antiates  rétablirent  cet- 
te ville,  & y fondèrent  une  colonie.  L’an  407  de  la 
fondation  de  Rome  , Satricum  fut  encore  réduite  en 
cendres  par  les  Romains , qui  y envoyèrent  quelques- 
uns  de  leurs  citoyens.  Ceux-ci  ayant  fouffert  que  les 
Samnitês  miffentgarnifon  dans  la  ville  , les  Romains 
la  prirent , & firent  couper  la  tête  aux  auteurs  de  la 
révolte.  Les  habitans  de  Satricum  font  appellés  Satri - 
cani  par  Tite-Live , /.  IX.  c.  xvj.  (D.  J.) 

SATTEAU  , f.  m.  terme  de  relation  ; eipecc  débar- 
qué ougroffe  chaloupe,  dont  on  1e fert  au  baftion  de 
France,  fur  la  côte  de  Barbarie , pour  la  peene  du  co- 
rail. (D.  J.) 

SATURA , f.  f.  {Gram,  latine .)  il  nous  paroît  im- 
portant d’expliquer  ce  mot  en  faveur  des  jeunes  litté- 
rateurs ; c’eit  l’adjettif  de  futur  , qui  fe  prenoit  tout- 
à-la-fois  ou  féparément;  de plenus  , plein;  & de  mi 7 
cellus , mélangé.  Satur  color , exprime  une  laine  qui 
a parfaitement  pris  fa  couleur.  Satura  lanx , un  baffin 
rempli  d’un  mélange  de  toutes  fortes  de  fruits.  Les 
Romains  offroient  tous  les  ans  à Cérès  6c  à Bacchus 
un  baffin  de  cette  forte,  qui  étoit  garni  des  prémices 
de  tout  ce  qu’ils  venoient  de  cueillir.  S attira , en  fc>us- 
entendant  efca , eft  un  mets  compolc  de  plufieurs  cho- 
fes.  Satura  lex , une  loi  qui  conienoit  plulieurs  titres 
fur  différentes  matières  ; ou  qui  fous  une  propofition 
générale  , décidoit  de  plufieurs  points  particuliers  , 
comme  les  lois  Julia , Pompeia , Papia , qu’on  nomma 
auffi  micella. 

Cicéron  parle  d’une  loi  fatura , compofée  apparem- 
ment de  plufieurs  autres  lois  , lùivant  l’explication 
qu’en  donne  Sextus  Pompée  ; ou  qui  permettoit  de 
propofer  un  fujet  d’une  maniéré  générale , 6c  d’opi- 
ner fans  l’ordre  accoutumé.  Le  même  Cicéron  dit  , 
que  cette  loi  fut  abrogée  par  les  lois  Cécilia  6c  Dé- 
dia ; on  avoit  coutume  d’ajouter  cette  claufe  à toutes 
les  lois.  Adve/^rfaturam  abrogato , a ut  derogato  : que 
l’on  ne  puiffe  l’abroger , ni  y déroger  ; /wlaturam/è/z- 
tentias  exquirere  (phrale  dont  Lelius  s’etoit  lervi  avant 
Salufte  ) lignifioit  mettre  une  affaire  fur  le  tapis  , 6c 
faire  opiner  à la  hâte  & coufulèment  fur  plufieurs 
chefs  ; c’eft  ce  que  nous  difons , en  termes  vulgaires, 
faire  un  pot  pourri  d’une  affaire  , 6c  en  décider  fans 
compter  régulièrement  les  voix.  Il  ne  s’agit  pas  ici 
des  ouvrages  d’efprit , tels  que  les  hiftoriettes  & les 
poèmes,  que  l’on  a auffi  nommés  fatums  ou  fttyras ; 
c’eft  affiez  de  remarquer  qu’on  diloit  Sulla,  Purrhus, 
Phruges.  Optumus . Maxumus , &c.  pourSylla,  Pyr- 
rhus , Phryges,  Optimus  , Maximus,  en  changeant 
l’y  pu  l’i  limple  en  u.  {D.  J.) 

SATURÆ  PALUS , {Géog.  anc.)  marais  d’Italie 
dans  le  Latium,  au  voifinage  de  la  ville  d'Antium* 
6c  de  celle  de  Circoù , Virg.  Æneid.  I.  VU.  v.  dot. 

Quot  Saturæ  faut  atra  palus , 
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Et  Silius  Italicus , /.  VI II.  v.  381.  lai  donne  celle 
de  nebulofa. 

Quee  Satiiræ  nebulofa  palus  reflagnat. 

Clavier  croit  que  ce  marais  eft  le  même  que  le 
marais  Pomptine.  Il  s’étendoit  dans  Pefpace  d’upe 
dixaine  de  lieues , le  long  du  pays  des  Volfques.  Les 
rivières  Ufens,  aujourdhui Ofanto;£c  Amazone, au- 
jourd’hui Toppia,  formoient  ce  marais.  ( D.J .) 

SATURANS,  le  dit  quelquefois  pour  -abforbans. 
Voyc~  Absorbant. 

SATURATION,  f.  f.  (Chimie.')  Ce  mot  ne  fe  dit 
guere  que  de  l’état  de  parfaite  neutralité-  de  fels 
moyens  ou  neutres;  c’eft-à-dire,  de  celui  où  chacun 
de  leurs  principes  a été  employé  dans  une  jufte  pro- 
portion. Lorlqu’on  forme  un  fel  neutre  dans  une  li- 
queur, en  y verfant  fucceflivement  les  deux  prin- 
cipes qui  doivent  former  ce  fel  par  leur  union, par 
exemple,  de  l’acide  6c  de  l’alkali  ; on  eft  parvenu 
au  point  de  fatu  rat  ion , lorsqu’il  n’y  a dans  cette  li- 
queur aucune  partie  fenfible  de  l'un  des  deux  prin- 
cipes qui  foit  libre,  nue,  fur-abondante. 

Les  moyens  ordinaires  de  s’affurer  de  ce  point 
de  faturaùon  qui  importe  très- fort  à la  perfection 
du  fel  neutre  , font,  i°.  d’oblerver  la  nullité  ou  pri- 
vation, l’effervefcence  , la  non-effqrvefcence  dans 
le  cas  très-ordinaire  où  les  deux  principes  s'unifient 
avec  effervefcence,  lorfqu’on  verl’e  luccefflvement 
6c  en  tâtonnant  la  plus  plus  petite  quantité  poftl- 
ble  de  chacun  de  ces  principes.  20.  D’efTayer  une 
petite  quantité  de  la  liqueur  fur  le  Tirop  ou  la  tein- 
ture de  violette.  Ce  moyen  eft  furtout  très -com- 
mode , lorfque  la  bafe  du  fel  neutre  eft  une.  matière 
alkaline  , foluble  par  l’eau  : car  la  plus  petite  por- 
tion d’acicle  nud  ou  furabondant  rougit  allez  conf- 
tamment  cette  couleur  végétale  qui  eft  naurelle- 
ment  bleue  , 6c  les  fubftances  alkalines  la  verdif- 
fent.  Ce  ligne  eft  pourtant  équivoque  quelquefois. 
Voyc^  Violette.  30.  Enfin,  on  éprouve  la  liqueur 
par  le  mélange  de  la  teinture  du  tourne-lol , ou  en  y 
plongeant  du  papier  bleu  ordinaire.  La  plus  légère 
portion  d’acide  rougit  cette  teinture  6c  ce  papier. 
L’excès  de  l’un  des  principes  , découvert  par  ce 
moyen,  fe  compenfe  par  une  addition  ménagée  d* une 
quantité  proportionnée  du  principe  qui  manque. 

On  dit  encore  d’une  liqueur  quelconque,  confidé- 
ree  comme  menftrue  , qu’elle  eft  faoule  ou  faturée 
d’un  certain  corps , lorsqu'elle  en  a difTous  autant 
qu’elle  en  peut  difloudre  : car  il  y a ici  un  terme 
qui  peut  s’appeller  aufti  point  de  faturaùon  ; par 
exemple, une  partie  d’eait  n’eft  Jdturce  de  lucre  que 
lorfqu’elle  en  a diftbus  deux  parties  : une  partie  de 
tartre  vitriolé  faoule  huit  parties  & demie  d’eau  ; 
vingt-huit  parties  d’eau  font  Jalurees  par  moins 
d’une  partie  de  crème  de  tartre,  &c.  (Z-) 

SATURNALES,  1.  f.  pi.  ( ’Mitkol . Lîttér.  Mldatll, 
Antiquit.  rom.)  faturnalia , célébrés  fêtes  des  Ro- 
mains. 

Cette  tète  n 'étoit  originairement  qu’une  folem- 
nité  populaire;  elle  devint  une  fête  légitime,  lorf- 
qu’elle eut  été  établie  par  Tullus  Hoftilius,  du- 
moins  en  fît-il  le  vœu  qui  ne  fut  accompli  que  fous 
le  confulat  de  Sempronius  Atratinus  6c  de  Minu- 
tius  , fuivant  Tite-Live.  D’autres  auteurs  en  attri- 
buent l’inftitution  à Tarquin-le-iuperbe,  fous  le  con- 
fulat de  T.  Largius.  Enfin , quelques  écrivains  font 
commencer  les  faturnalcs  dès  le  teins  de  Janus  roi 
des  Aborigènes,  qui  reçut  Saturne  en  Italie.  Enfuite 
voulant  repréfenter  la  paix,  l’abondance  6c  l'éga- 
lité dont  on  jouifioit  fous  Ion  régné  , il  le  mit  au 
nombre  des  dieux  ; de  pour  retracer  la  mémoire 
de  ce  iîecle  d’or  , il  inftitua  la  fête  dont  nous  par- 
lons. Quoi  qu’il  en  loit , fa  célébration  fut  dilconti- 
nuée  depuis  le  régné  deTarquin;  mais  on  l’aréta- 
Tome  XI V, 
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bhe  par  autorité  du  fénat  pendant  la  feConde  guerre 
punique. 

Cestetes  fe  paftoicnt  en  platlirs , en  réjouiflances 
& cn/cllins-  Res  Romains  quittoient  la  toge,  6c 
paroifibient  en  public  en  habit  de  table.  Ils  s’en- 
voyoient  des  prélèns,  comme  aux  étrennes.  Les  jeux 
de  hafard  défendus  en  un  autre  tems  , étoient 
alors  permis  ; le  fénat  vaquoit  ; les  affaires  du 
barreau  ccffoient  ; les  écoles  étoient  fermées.  Il  fem- 
bloit  de  mauvais  augure  de  commencer  la  guerre  , 
& de  punir  les  criminels  pendant  un  tems  eonfacré 
aux  plailirs. 

Les  en  fans  annonçoient  la  fête  en  courant  dans 
les  rues  dès  la  veille  , 6c  criant  : io  faturnalia.  On 
voit  encore  des  médailles,  fur  lefquclles  ces  mots 
de  1 acclamation  ordinaire  de  cette  fête  fe  trouvent 
graves.  M.  Spanehim  en  cite  une  qui  devoit  fon  ori- 
gine à la  raillerie  piquante  que  Narciftè  affranchi 
de  Claude  effuya  , lorfque  cet  empereur  l’envoya 
dans  les  Gaules,  pour  appaifer  une  l'édition  qui  s'é- 
toit  élevée  parmi  les  troupes.  Narciffc  s’avifa  de 
monter  fur  la  tribune  pour  haranguer  l’armée  à la 
place  du  général;  mais  les  foldats  le  mirent  à crier: 
io  faturnalia  , voulant  dire  que  c’étoit  la  fête  des 
fatum  ale  s , où  les  cfclaves  faifoient  les  maîtres. 

Les  faturnalcs  commencèrent  d’abord  le  17  Dé- 
cembre, fuivant  l’année  de  Numa,  6c  ne  duraient 
alors  qu’un  jour.  Jules  Céfar,  en  réformant  le  calen- 
drier, ajouta  deux  jours  à ce  mois,  qui  furent  infè- 
res. avant  les  faturnalcs , 6c  attribués  à cette  fête. 
Augufte  approuva  cette  augmentation  par  un  édit, 
& yi joignit  un  quatrième  jour.  Caligula  y fit  l’ad- 
dition d’un  cinquième  nomme  juvenalia.  Dans  ces 
c*nq  jours , étoit  compris  celui  qui  étoit  particu- 
lièrement deftiné  au  culte  de  Rhéa , appellé  opa- 
lia.  On  célébrait  enfuite  pendant  deux  jours  en 
l’honneur  de  Pluton , la  fête  Jîgillaùes.,  à caufe  des 
petites  figures  qu’on  offrait  à ce  dieu. 

. Toutes  ces  fêtes  étoient  autant  de  dépendances 
des  faturnalcs  qui  duraient  ainft  fept  jours  entiers, 
fa  voir  du  15  au  21  Décembre.  C’eft  pourquoi  Mar- 
tial , épigr.  liv.  XIV.  dit  : 


Telle  eft  en  peu  de  mots  l’hiftoire  des  fêtes  de 
Saturne  , mais  elles  méritent  bien  que  nous  nous 
y arrêtions  davantage. 

Nous  avons  dit  que  les  faturnales  étoient  confa- 
crées  aux  plailirs,  aux  ris  6c  aux  feftins.  En  effet, 
la  première  loi  de  cette  fête  étoit  d’abandonner  toute 
affaire  publique,  de  bannir  tous  les  exercices  du 
corps,  excepté  ceux  de  récréation,  6c  de  ne  rien 
lire  en  public  qui  ne  fut  conforme  à ce  tems  de 
joie. 

Les  railleries  étoient  encore  permifes  , ou  pour 
m’exprimer  avec  un  auteur  latin,  lepida  profercndl 
licebat.  C’eft  pour  cela  qu’Aullugelle  raconte  qu'il 
paffa  les  faturnales  à Athènes  dans  des  amufemens 
agréables  & honnêtes  : faturnalia  Athenis  agitaba - 
mus  hilare  ac  honnefb ; car  les  gens  de  goût  ne  fe 
permettoient  qu’une  raillerie  fine  , qui  eût  le  fel  6c 
l’urbanité  attique. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  que  les  feftins  regnaffent 
dans  cette  fete,  puifquc  Tite-Live,  liv.  /.  c.  j.  en 
expofant  rinftitution  des  faturnales  , parle  en  parti- 
culier de  l’ordonnance  d’un  repas  public  : convivium 
publuum per  urban  faturnalia,  diem  ac  nocltm  dama - 
tum.  L’empereur  Julien  dit  plaifamment  û ce  fujet 
dans  fa  fityrc  des  céfars  qui  l’ont  précédé,  que  Tar- 
quin  voulant  célébrer  les  faturnales , fit  un  grand 
fellin  , auquel  il  invita  non -feulement  les  dieux, 
mais  encore  les  céfars;  6c  tous  les  lits  y furent  pré- 
parés , d’après  l’ufage  que  ces  derniers  fuivoient 
pour  leurs  plaifirs, 


Salurni  feptem  vénérai  ante  dies. 


S S s s i j 


694  S A T 

La  flatue  de  Saturne  qui  étoit  liée  de  bandelettes 
de  laine  pendant  toute  l’année  , apparemment  en 
mémoire  de  la  captivité  oii  il  avou  été  réduit  par 
les  Titans  èc  par  Jupiter,  en  éto:t  dégagée  pendant 
fa  fête,  l'oit  pour  marquer  l'a  délivrance-,  foit  pour 
repréfenter  la  liberté  qui  régnoit  pendant  le  fiecle 
d’or  , & -celle  dont  on  jouilfoit  pendant  les  fatur- 
raies.  En  effet,  toute  apparence  de  ferviude  en  étoit 
bannie  ; les  efclaves  portoient  le  chapeau , marque 
de  liberté  ; fc  vêtiffoient  des  mômes  habits  que  les 
citoyens  , & fe  choililfoient  un  roi  de  la  fête. 

Je  fai  que  l’opinion  commune  efl,  que  dans  les 
faturnales , les  valets  changoient,  non-l'eulement  d’é- 
tat & d’habits  avec  leurs  maîtres  , mais  même  qu'ils 
en  étoient  fervis  à table.  Je  ne  luis  point  de  ce  iên- 
timent , & l’autorité  de  Lucien  ne  m’embarrafle 
guere.  Comme  cet  auteur  a coutume  de  broder  tous 
fes  tableaux , on  juge  bien  qu’il  ne  faut  pas  prendre 
à la  lettre  fa  peinture  des  faturnales.  Quant  au  té- 
moignage d’Athénée , je  puis  lui  oppoler  ceux  de 
Séneque  , épie.  L.XF11 ; de  Talfe,  injylv.  kal.  Dec. 
&c  de  Plutarque,  dans  fa  vie  de  Nurna.  Tous  le  con- 
tentent de  dire, que  durant  cette  fête  les  valets  man- 
geoient  avec  leurs  maîtres,  & des  mêmes  mets:  or  ce 
n’étoit  encore  là  qu’un  ufage  bourgeois , qui  ne  s’éten- 
doit  point  dans  l*s  mailons  des  gens  d'un  certain 
ordre.  Mais  en  général,  cette  fête  admettoit  chez  les 
Romains  un  renverfement  d’état,  qui  félon  moi  étoit 
trop  mal  malqué  pour  inflruire  le  maître  ni  l’elclave. 
Il  n’y  a que  la  douce  égalité,  dit  très-bien  M.  Roul- 
feau  , qui  puifTe  rétablir  l’ordre  de  la  nature,  former 
une  inftru&ion  pour  les  uns  , une  confolation  pour 
les  autres , & un  lien  d’amitié  pour  tous. 

Ce  que  je  n’ofe  décider , c’elt  li  la  fête  des  fatur- 
nalts  étoit  purement  romaine  , ou  fi  elle  tiroit  fon 
origine  des  autres  peuples.  Quoi  qu’en  dile  Denys 
d’Halicarnalfe , je  fai  que  les  Athéniens  avoient  une 
fête  fort  reffemblante  à celle  des  faturnales , &c  qu’ils 
nommoient  yfeua.  ; il  me  femble  que  les  fafea  éta- 
blies à Babylone,  étoient  dans  le  même  goût.  En- 
fin, on  célébroit  enThelfalie  une  fête  fo;t  ancienne, 
& qui  avoit  trop  de  rapport  avec  les  faturnales , pour 
en  palier  fous  lilence  l’origine  &C  la  defeription. 

Les  Pélafges,  nouveaux  habitans  de  lHemonie, 
faifant  un  facrifïce  folemnel  à Jupiter , un  étranger , 
nommé  Pelorus , leur  annonça  qu’un  tremblement 
de  terre  venoit  de  faire  entr’ouvrir  les  montagnes 
voifines  ; que  les  eaux  d’un  marais  nommé  Tempe , 
s’étoient  écoulées  dans  le  fleuve  Pénée,  & avoient 
découvert  une  grande  8c  belle  plaine.  Au  récit  d’une 
fi  agréable  nouvelle,  ils  invitent  l’étranger  à manger 
avec  eux , s’emprefîent  à le  lervir , 8c  permettent  à 
leurs  efclaves  de  prendre  part  à la  réjouilfance.  Cette 
plaine , dont  ils  fe  mirent  aufîîtôt  en  poflellion,  étant 
devenue  la  délicieufe  vallée  de  Tempe,  ils  conti- 
nuèrent tous  les  ans  le  même  facrifïce  à Jupiter  fur- 
nommé  pélorien , en  renouvellant  la  cérémonie  de 
donner  à manger  à des  étrangers  8c  à leurs  efclaves , 
auxquels  ils  accordoient  toute  forte  de  liberté.  Dans 
la  f uite , les  Pélafges  ayant  été  chafles  de  l’Hémo- 
nie  , vinrent  s’établir  en  Italie  par  ordre  de  l’oracle 
de  Dodone  qui  leur  commanda  de  faire  des  facri- 
fîces  à Saturne  & à Pluton.  Les  termes  ambigus  de 
l’oracle  les  engagèrent  d’immoler  des  viétimes  hu- 
maines à ces  deux  fombres  divinités;  ils  luivirent 
l’ufage  reçu  parmi  les  Carthaginois,  les  Tyriens  8c 
d’autres  nations  qui  pratiquoient  de  tels  lacrifices. 

On  dit  qu’Hercule  abolit  cette  coutume  barbare 
des  Pélafges.  Paflant  par  l’Italie  à fon  retour  d’Ef- 
pagne,  il  demanda  la  raifon  de  ces  lacrifices  dont  il 
étoit  indigné;  8c  comme  on  lui  cita  l’oracle  de  Do- 
• done,il  leur  dit  que  le  mot  défignoit  des 

têtes  en  figures  ;&  que  celui  de  pù-m,  qu’ils  avoient 
pris  pour  des  hommes,  fignifïoit  des  lumières  : il  leur 
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apprit  donc  qu’il  falloit  offrir  à Pluton  des  repréfen- 
tations  d’hommes  , 8c  des  cierges  à Saturne.  Voilà 
du-moins  l’origine  qu’on  apporte  de  la  coutume  qui 
s’obfervoit  pendant  les  faturnales  , d’allumer  des 
cierges,  8c  d’en  faire  des  préiens. 

Ce  qu’il  y avoit 'encore  de  fingulier  dans  les  facri- 
fices  de  Saturne,  c’ell  qu’ils  fe  faifoient  la  tête  dé- 
couverte. Plutarque  en  donne  pour  raifon , que  le 
culte  qu’on  rendoit  à ce  dieu,  étoit  plus  ancien  que 
l’ufage  de  fe  couvrir  la  tête  en  facrifiant,  qu’il  attri- 
bue à Enée.  Mais  ce  qui  paroît  plus  vraisemblable, 
c’efl  qu’on  ne  fe  couvrait  la  tête  que  pour  les  dieux 
célefles  ; 8c  que  Saturne  étoit  mis  au  nombre  des 
dieux  infernaux. 

Tertullien,  dans  fon  traité  de  Idol.  cap.  x /v,  fe 
plaint , qu’entr’autres  fêtes  payennes,  les  Chrétiens 
folemnifoient  les  faturnales  ; 8c  cette  coutume  leur 
fut  effectivement  défendue  par  le  canon  xxxix.  du 
concile  de  Laodicée.  Cependant  ils  eurent  tant  de 
peine  à perdre  leur  habitude  de  célébrer  les  têtes 
de  plaifirs  8c  de  réjouilfances,  qu’il  s’avilerent  d'en 
fubllituer  de  nouvelles  à celles  qui  étoient  abolies: 
8c  c’efl  peut-être  là  l’origine  de  la  fête  des  fous, 
dont  on  peut  confulter  Y article.  ( Le  chevalier  de 
J au  cou  HT.') 

SATURNE,  f m.  en  yi/lronomie , efl  le  nom  d’une 
des  fept  planètes  premières  ; c’eft  celle  qui  efl  la  plus 
éloignée  de  la  terre  8c  du  foleil , 8c  qui  fe  meut  le 
plus  lentement.  On  la  marque  ainfi  ft.  Foye^  Pla- 
nète. 

Saturne  n’a  qu’une  foible  lumière  , à caufe  de  fa 
diflance  ; c’cfl  ce  qui  fait  que  cette  planete  paroît  af- 
fez  petite  , quoiqu’elle  foit  une  des  plus  groffes. 

La  période  de  Saturne , ou  le  teins  de  fa  révolution 
autour  du  foleil , ell , félon  Kepler  , de  19  ans , 174 
jours,  4 heures  58'.  15".  8c  30"'.  par  conféquent  fon 
mouvement  journalier  efl  de  3 '.  o" . 36  Cependant 
M.  de  la  Hire  fait  ce  dernier  mouvement  de  1'.  1". 

L’inclin. nfon  de  l’orbite  de  Saturne  à l’écliptique, 
efl,  félon  Kepler,  de  i°.  3 2/.  & félon  M.  de  la  Hire, 
de*°-  331- 

Sa  moyenne  diflance  du  foleil  efl  de  3 16915  demi- 
diametre  de  la  terre  ; 8c  fa  diflance  moyenne  de  la 
terre  efl  de  11000  demi-diametres  terreflres.  Foye ç 
Distance.  Son  plus  petit  diamètre  , félon  M.  Huy- 
ghens , efl  de  30".  Son  diamètre  efl  à celui  de  la  terre 
comme  10  à 10  ; fa  furface  efl  à celle  de  la  terre  com- 
me 400  à 1 ; & fa  folidité  efl  à celle  de  la  terre  comme 
8000  à 1. 

M.  Halley  remarque,  dans  la  préface  de  fon  cata- 
logue des  étoiles  auflrales , qu’il  a trouvé  le  mouvement 
de  Saturne  plus  lent  que  celui  qui  efl  marqué  dans  les 
tables. 

On  doute  fi  Saturne  tourne  autour  de  fon  axe 
comme  les  autres  planètes , ou  non  : aucune  obfer- 
vation  aflronomique  ne  prouve  qu’il  tourne  ; il  y a 
même  une  circonflance  qui , félon  plufieurs  auteurs, 
paraîtrait  prouver  le  contraire  ; car  la  terre  8c  toutes 
les  autres  planètes  qui  tournent  fur  elles-mêmes, ont 
le  diamètre  de  l’équateur  plus  grand  que  l’axe , 8>C 
l’on  n’obferve  rien  de  pareil  dans  Saturne  ; mais  cette 
preuve  eflbien  foible. 

La  diflance  de  Saturne  au  Soleil  étant  dix  fois  plus 
grande  que  celle  de  la  terre  au  Soleil,  il  s’enfuit  que 
le  diamètre  apparent  du  Soleil  vu  de  Saturne , ne  doit 
être  que  de  3 minutes , ce  qui  fait  un  peu  plus  de 
deux  fois  le  diamettre  apparent  de  Vénus  , vû  de  la 
terre.  Le  difque  du  foleil  doit  donc  paraître  aux  ha- 
bitans de  Saturne  100  fois  plus  petit  qu’il  ne  nous  pa- 
roît ; 8c  la  lumière  , aufîi  bien  que  la  chaleur  de  cct 
aflre  , doit  être  moindre  en  même  proportion.  Foyeç 
Soleil. 

Les  phafes  de  Saturne  font  fort  variées  & fort  fin— 
gulieres  : elle  en  a comme  Mars  8c  Jupiter,  ôc  des 
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bandes  changeantes:  elle  paroît  tantôt  ronde,  &:  tan- 
tôt elliptique;  mais  ce  qu’elle  a de  plus  remarquable, 
ce  font  deux  efpeces  d’anfes  qui  paroiflent  & difpa- 
roiflent  de  tems  en  tems  ; ces  anfes  font  comme  deux 
arcs  de  cercle  lumineux,  8c  dire&ement  oppofcs , 
qui  contiennent  chacun  un  ferment  obfcur  ; & ces 
legmens  obfcurs  font  renfermes  entre  les  anfes  & le 
globe  de  la  planete. 

Ces  phafes  ont  long-tems  embarrafle  les  Agrono- 
mes , qui  ne  tfouvoient  aucun  moyen  d’en  expliquer 
toutes  les  irrégularités.  Hevelius  a obfervé  que  certe 
planete  étoit  quelquefois  monolphérique,  c’eft-à-dire 
ne  paroiffoit  qu’un  feul  globe,  d’autres  fois  quelle  pa- 
roifloit  compol'ée  de  trois  fpheres , ou  d’une  fphere 
& de  deux  anfes , ou  d’une  ellipfe  & de  deux  anfes , 
ou  d’une  fphere  &c  de  deux  pointes  Iumineufes.  Mais’ 
M.  Huyghens , après  avoir  long-tems  obfervé  Satur- 
ne avec  d’excellentes  lunettes , a réduit  toutes  les 
phafes  de  cette  planete  à quatre  ; favoir  la  phafe  ron- 
de , la  phafe  a bras  , èc  la  phafe  à anfes.  Koyer  Phase 
Anses  , &c.  9 

Saturne  a une  chofe  qui  lui  eft  particulière  ; c’eft 
un  anneau  qui  l’entoure  à-peu-pres  comme  I’horifon 
d’un  globe , fans  le  toucher  en  aucun  endroit  ; le  dia- 
mètre de  cet  anneau  eft  plus  que  double  de  celui  de 
Saturne , car  le  diamètre  de  cette  planete  eft  de  20 
diamètres  de  la  terre  , & celui  de  l’anneau  eft  de  45 
d^s  mêmes  diamètres.  Quand  cet  anneau  eft  affez  éle- 
vé au-deflus  de  l’ombre  du  corps  de  Saturne  , il  ré- 
fléchit très- fortement  la  lumière  du  Soleil.  Son  épaif- 
feur  , félon  l’obfervation  de  Keill,  occupe  près  de  la 
moitié  del’elpace  qu’il  y a entre  fa  furface  extérieure 
& convexe  , & la  furface  de  la  planete. 

On  a trouvé  que  cet  anneau  étoit  un  corps  folide 
& opaque , mais  dont  la  furface  eft  égale  &c  unie. 

Galilée  eft  le  premier  qui  ait  découvert  que  Sa- 
turne n’étoit  pas  rond  ; mais  M.  Huyghens  eft  le  pre- 
mier qui  ait  fait  voir  que  ces  inégalités  venoient  de 
la  forme  de  fon  anneau.  Il  publia  cette  découverte  en 
*659  , dans  Ion  fyjlema  Saturnianum.  On  ne  fait  fi 
Panneau  tourne  autour  de  Saturne  ou  non  : on  ignore 
aufti  l’ufage  auquel  il  eft  deftiné.  M.  Huyghens  fait  le 
plan  de  l’anneau  de  Saturne  fort  large  , & l’épaif- 
leur  fort  mince.  La  circonférence  extérieure  de  Pan- 
neau paroît  élevée  de  plus  de  18000  lieues  au-deflus 
de  la  furface  de  Saturne.  Hijl.  de  l'acad.  iyi3  ,p.  4J 
mtm.  p.  46’.  Cet  anneau  femble  n’être  qu’un  amas  & 
une  fuite  de  fatellites , fi  proche  les  uns  des  autres , 
qu’ils  ne  font  que  Fapparence  d’un  anneau  continu. 
L’anneau  fe  trouvant  entre  le  foleil  & Saturne , jette 
fur  Saturne  une  ombre  mobile  , & c’eft  une  efpece 
de  bande.  La  vue  de  la  phafe  ronde , de  la  phafe  el- 
liptique , ou  des  autres , dépend  de  la  pofition  de 
l’anneau  & par  rapport  au  Soleil , & par  rapport  à 
notre  œil.  Le  plan  de  Panneau  pafle-t-il  par  notre 
œil  ; nous  ne  le  voyons  point , parce  que  le  tranchant 
de  Panneau  eft  tout  ce  que  l’on  en  pourroit  voir , & 
il  eft  trop  mince  pour  être  vifible  à une  fi  grande 
diftance  ; c’eft  pourquoi  Saturne  , dont  le  globe  eft 
fphérique , paroît  feul  dans  fa  phafe  ronde  , ce  qui 
s’obferve  tous  les  quinze  ans.  ^oye^  le  recueil  d'obferv. 
par  MM.  de  L'acad.  des  Sciences.  Mais  fi  la  pofition  de 
Panneau  change,  & que  fon  plan  s’inclinant  au  rayon 
vifuel  nous  regarde  obliquement  au  moment  qu’il  re- 
çoit les  rayons  du  Soleil , alors  une  partie  du  plan 
circulaire  eft  cachée  derrière  le  globe,  une  partie  eft 
fituée  devant  le  globe,  auquel  elle  paroît  appliquée , 
fans  laifler  voir  d’efpace  intermédiaire  ; & confon- 
dant fa  lumière  avec  celle  du  globe  de  la  planete 
elle  donne  au  difque  apparent  la  figure  d’une  ellipfe! 
Enfin,  fi  1 anneau  fe  trouve  pofé  de  maniéré  que  fon 
plan  prolongé  pafle  par  le  centre  du  foleil , ii  n’y  a 
Que  le  tranchant  de  Panneau  qui  reçoive  des  rayons 
«u  centre  ; tk  comme  cette  lame  eft  mince , le  tran- 
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chant  échappe  à hotte  Vue-,  & les  anfes  iifpaf  biffent. 

On  trouve  des  conjeaurcs  & des  réflexions  ineé- 
n.cufes  fur  la  caufe  de  l’anneau  de  Saturne , dans  un 
ouvrage  de  M.  de  Maupertuis  ; c’eft  fon  diftours  fur 
les  figures  des  aflrcs  , ouvrage  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  en  i732,àParis  de  l’imprimerie  royale- 
& pour  la  féconde  fois  en  1742, à Paris  chez  Guérin 
oc  Coignatd. 

Saturne  , dans  fa  révolution  autour  du  foleil , eft 
continuellement  accompagné  par  lcS  5 fatellites  ou 
planètes  fecondaires  : on  en  trouvera  les  périodes  • 
les  diftances , &c.  au  mot  Satellites. 

M.  Pound  nous  a donné  des  observations  fort 
exattes  fur  le  diamètre  de  Saturne , & fur  celui  de 
Ion  anneau  ; ces  obfervations  font  rapportées  dans 
les  înftitutions  aftronomiques  de  M.  le  Monnier.  On 
trouve  aufti  dans  la  préface  de  ce  dernier  ouvrage  • 
un  grand  nombre  de  recherches  fur  Saturne  , partef* 
quelles  il  paroit  que  le  mouvement  de  cette’  planete 
eft  fujet  à de  grandes  irrégularités.  L’excentricité  de 
jon  orbite  n’eft  pas  confiante  comme  celle  de  l’or- 
bite terreftre  , mais  elle  varie  continuellement  • lé 
moyen  mouvement  de  cette  planete  paroît  s’être  ra- 
lenti à chaque  fiecle  ; & à l’égard  du  mouvement  de 
Ion  nœud  & de  fon  aphélie , ils  ne  font  pas  èncore 
trop  bien  connus  : les  autres  varient  fur  l’inclinaifort 
de  Ion  orbite  au  plan  de  l’écliptique  , ce  qui  prouve 
aufti  que  cette  inclinaifon  eft  lujette  à une  infinité  de 
variations. 

Il  paroît  qu’on  doit  attribuer  ces  irrégularités  k 
l’aftion  de  Jupiter  fur  Saturne  : Jupiter  eft  la  plus 
groffe  de  toutes  les  planètes  ; & lorfqu’il  eft  en  con- 
jonction  uvec  Saturne , fon  aftion  fur  Saturne  eft  alors 
aflez  conft durable  pour  produire  des  effets  fenfibles  '■ 
aufti  eft-ce  principalement  dans  la  conjonflion  de 
Saturne  avec  Jupiter  qu’on  remarque  les  plus  gran- 
des  irrégularités  dans  le  mouvement  de  Saturne  II  ne 
paroît  pas  qu’on  puiffe  employer  d’autres  moyens 
pour  déterminer  ces  irrégularités  , que  de  chercher 
par  la  theone  & par  le  calcul  quel  doit  être  l’effet  de 
action  de  Jupiter  fur  Saturne  ; mais  le  problème 
un  des  plus  importans  de  l’Aftronomie , eft  d’une  dit 
“Culte  proportionnée  à fon  importance.  L’académie 
royale  des  Sciences  de  Paris  en  a propofé  la  folution 
pour  le  iujet  du  prix  de  1748  ; on  peut  dire  que  c’eft 
une  des  plus  belles  queftions  qu’elle  ait  encore  pro- 
pofees  ; & M.  Euler  a donné  fur  ce  fujet  une  pièce 
tres-iavantc  qui  a remporté  le  prix,  & qui  a été  im- 
primee. 

Il  pouroit  fe  faire  au  rerte  que  dans  la  théorie  des 
mouvemens  de  Saturne , on  dût  avoir  égard  non-feu- 
lement à l’aftion  de  Jupiter,  mais  encore  à celle  des 
fatellites  de  Saturne , & peut-être  de  fon  anneau  : là 
quantité  de  cette  aflion  dépend  à la  vérité  de  la  mafle 
des  fatellites  qui  n’eft  point  connue , mais  cela  n’em- 
peche  pas  que  ces  maffes  ne  nuiffent  y entrer  pouf 
quelque  chofe , & c’eft  de  quoi  les  obfervations  com- 
parées au  calcul  peuvent  nous  inftruire  ; car  fl  les  ob- 
iervations  s’accordent  avec  les  lois  qu’on  aura  trou- 
vées du  mouvement  de  Saturne  dans  la  fuppofition 
que  Jupiter  feul  agiffe  , c’eft  une  marque  que  l’aftion 
des  fatellites  n’a  que  peu  d’effet.  Au  contraire  , fi  ces 
oblervations  ne  s’accordent  pas  avec  le  calcul,  c’eft 
une  marque  qu’il  faut  tenir  compte  de  l’aftion  des 
fatellites.  Il  eft  vrai  qu’on  ne  connoîtra  point  cette 
aôion , puifqu’on  ne  connoit  point  leurs  maffes  ; mais 
on  pourra  toujours  calculer  les  irrégularités  qui  en 
réfutant , enfuppofant  les  maffes  connues  ; & peut- 
être  pourra-t-on  enfuite , au  moyen  des  obfervations, 
déterminer  ces  maffes  par  la  différence  qui  fe  trou, 
vera  entre  les  obfervations  & le  calcul. 

Saturne  .fatellites  de  , ( Agronomie.  ) entre  les 
choies  curieufes  que  contiennent  les  lettres  originales 
de  M.  Molyneux  à Flamfteed  , & qui  ont  1rs  re- 
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cueillies  par  M.  de  Chaufepié,  dans  Ton  di&ionnai- 
re  fe  trouve  une  table  de  M.  Osborn , à la  fuite  de 
la  lettre  dont  voici  la  fin. 

Il  y a , ditM.  Molineux,  dans  les  principes  mathé- 
matiques de  Newton,  une  obfervation  qui  mérite  l’ad- 
miration de  tous  les  hommes;  c’eft  la  raifon  fefquial- 
tere  entre  les  révolutions  6c  les  diftances  des  plane- 
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tes,  & cela  non-feulement  parmi  les  planètes  du  pre- 
mier , mais  aulîi  parmi  celles  du  fécond  ordre.  La 
chofe  eft  évidente , félon  M.  Newton,  par  rapport 
aux  fatellites  de  Jupiter  ; 6c  M.  Osborn  a pris  la  pei- 
ne d’en  faire  l’eflai  par  rapport  à ceux  de  Saturne  , 

ifur  les  data  des  Transactions  philofophiqttes  du  mois  de 
Mai  1686  , oit  l’on  trouve  le  tems  marqué. 


Table  de  M.  O s b o r n. 


Révolution  de 
Périodes. 

J.  H. 

Périodes 
en  Minutes  de 
Tems. 

Logarithmes 
des  quarrés  du 
Tems. 

Logarithmes 
du  cube  des  dif- 
tances. 

IOOO  S.  D tarit. 
2300  S.  Diam. 
Diflanccs  des 
Anfes. 

0'.  10".  3o/'/. 
0.  24.  34. 

2. 

3- 

4- 

5- 

1 : 21  : 19. 

2 : 17:  43- 
4:  12:  27. 

15  : 23  : 15. 
79  : 21  : 00. 

002719. 
003943. 
006507. 
022995. 
1 1 5020. 

6.  8688184. 

7.  1916514. 

7.  6267616. 

8.  7232668. 
10.  12x5466. 

1.  91 13691. 

2.  2342041. 

2.  6693123. 

3.  7658175. 
5.  1640973. 

4^336. 

5^556- 

7V75S-,  , 

18  ^000  donne. 
58^646. 

0.  45.  03. 

0.  58.  20. 

1.  21.  27. 

3.  09.  00. 
9.  12.  48. 

Voici  à quoi  fert  la  dernière  colomne  ; c’eft  qu’en  I 
fuppofant  le  demi  diamètre  de  faturne  de  10"  yo'".  | 
6c  les  anfes  de  24"  34'"  , les  diftances  entre  le  cen- 
tre de  faturne  6c  fes  fatellites  , dans  leurs  plus  grands 
éloignemens , nous  paroilfent  fous  les  angles  mar- 
ués  dans  la  derniere  colomne,  ce  qu’on  peutveri- 
er  par  le  micromètre.  C’eft  félon  M.  Molineux  , 
line  penfée  qui  abforbe  , que  de  voir  comment  cette 
grande  loi  régné  universellement  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  nature  , 6c  convient  à des  corps  qui  lont  a 
une  fi  vafte  diftance  les  uns  des  autres , & qui  fem- 
blent  n’avoir  aucune  relation  les  uns  avec  les  autres. 
C’eft  fans  contredit  le  plus  fort  argument  que  la  conf- 
îitution  de  l’univers  fournit  de  l’exiftence  de  Dieu , 
de  voir  régner  une  loi  aufli  fixe  6c  aufli  inviolable  par- 
mi ces  valles  corps , qui  lont  à de  fi  prodigieufes 
dillances  ; certainement  leur  fituation&  leurs  mou- 
vemens  réglés  ainfi  ,ne  peuvent  être  un  effet  du  ha- 
fard,  mais  il  faut  qu’un  être  tout  puifiant  6c  iage, 
en  foit  l’auteur.  ( D . J.) 

Saturne,  ( Mythol . ) filsd’Uranus  6c  de  Vefta  , 
ou  du  Ciel  6c  de  la  Terre.  On  fait  allez  tout  ce  qu’en 
dit  la  fable  , &£  les  charmes  que  lapoéfie  a répandus 
fur  le  régné  de  ce  dieu , qu’elle  anommé  le  régné  d or , 
parce  qu’il  gouverna  les  lujetspaifibles  avec  douceur, 
6c  qu’il  rétablit  l’égalité  des  conditions. 

Diodore  de  Sicile  rapportant  la  tradition  des  Cré- 
tois  fur  les  Titans , fait  de  SatumeXe  même  éloge  que 
les  poètes.  Saturne , l’aîné  des  Titans  , dit-il,  devint 
roi,  6c  après  avoir  policé  fes  fujets  , qui menoient 
auparavant  une  vie  fauvage  , il  porta  la  réputation 
6c  fa  gloire  en  difterens  lieux  de  la  terre  ; il  établit 
par-tout  la  jullice  & l’équité,  &les  hommes  qui  ont 
vécu  fous  Ion  empire  , palfent  pour  avoir  été  bien- 
faifans,  & par  conféquent  très-heureux.  Il  a régné 
dans  les  pays  occidentaux,  où  fa  mémoire  eft  encore 
en  vénération.  En  effdt , les  Romains  6c  les  Cartha- 
ginois , lorfque  leur  ville  fubfiftoit , tous  les  peu- 
ples de  ces  cantons  , ontinftitue  des  letes  6c  des  la- 
crifices  en  fon  honneur , 6c  plufieurs  lieux  lui  font 
confacrés  par  leur  nom  même.  La  fagelfe  de  fon  gou- 
vernement! avoit  en  quelque  forte  banni  les  crimes , 
6c  faifoit  goûter  un  empire  d’innocence , de  douceur, 
6c  de  félicité.  La  montagne  qu’on  appella  depuis  le 
mont-Capitolin , étoit  anciennement  appellée  le  mont- 
' Saturnin , 6c  fi  nous  en  croyons  Denis  d’Halycar- 
nafiê  , l’Italie  entière  avoit  porté  auparavant  le  nom 
de  Saturnie  : Virgile  ; parlant  de  ce  prince  , dit: 

Aureus  hanc  vitam  in  terris  Saturnus  agebat. 

Il  eft  certain  qu’il  fut  perfécuté  par  fon  fils , & qu’il 
fut  obligé  de  fe  réfugier  en  Italie  , après  avoir  erré 
en  plufieurs  mers , comme  le  remarque  Ovide. 

Thufcum  rate  venit  ad  amn:m 

Ante  per  errato falctfcr  orbe  deus. 


Mais  , en  quel  tems  vivoit-il  ? L’biftorien  Thalus 
le  fait  contemporain  de  Bélus,  qui  fleurifloit  321  ans 
avant  le  fiege  de  Troie  , ce  qui  paroît  aflez  proba- 
ble , car  nous  voyons  qu’Agamemnon  , Achille  , 
Ajax  , 6c  Ulyffe  , prenoient  la  qualité  d’arriere-pe- 
tits-fils  de  ce  Saturne  , qui  du  tems  de  Janus  , apprit 
aux  Italiens  à cultiver  la  terre. 

Sous  la  fable  de  Saturne , dit  Cicéron , fe  cache 
un  fens  phyfique  aflez  beau.  On  a entendu  par  Sa- 
turne , celui  qui  prefide  au  tems , 6c  qui  en  réglé  les 
dimenfions  ; ce  nom  lui  vient  de  ce  qu’il  dévore  les 
années  , Saturnus  quod f attire tur  annis , &C  c’eft  pour 
cela  qu’on  a feint  qu’il  man^eoit  fes  enfans  ; car  le 
tems  confume  toutes  les  années  qui  s’écoulent  ; mais 
de  peur  qu’il  n’allât  trop  vite  , Jupiter  l’a  enchaîné, 
c’eft-à-dire  l’a  fournis  au  cours  des  aftres , qui  lont 
comme  fes  liens. 

Rome  6c  plufieurs  villes  d’Italie  dédièrent  des 
temples  à Saturne  , 6c  lui  rendirent  un  culte  reli- 
gieux. Ce  fut  Tullits  Hoftilius,  félon  Macrobe,  qui 
établit  les  faturnales  en  fon  honneur.  Le  temple  que 
ce  dieu  avoit  fur  le  penchant  du  capitole,  fut  dépofi- 
taire  du  tréfor  public  , par  la  raifon  que  du  tems  de 
Saturne,  c’eft-à-dire,  pendant  le  fiecle  d’or , il  ne  fe 
commettoit  aucun  vol.  On  facrifioit  à ce  dieu  l*tô- 
te  découverte  , au  lieu  qu’on  fe  couvroit  toujours  en 
facrifiant  aux  dieux  céleftes,  dit  Plutarque , c’eft-à- 
dire  que,  félon  lui,  Saturne  étoit  un  des  dieux  in- 
fernaux. 

Saturne  fe  trouvoit  communément  repréfenté  en 
un  vieillard  courbé  fous  le  poids  des  années  , tenant 
une  faulx  à la  main  , pour  marquer  qu’il  préfide  à 
l’agriculture.  (D./.) 

SATURNIA  Colon  IA , (Gcog.  anc.)  ville  d’I- 
talie , dans  l’Etrurie  de  Calétra , lùivant  ce  pafiage 
de  Tite-Live  , l.  XXXIX.  c.  lv.  Saturnia  colonia  d- 
vium  romanorurn  in  agnim  Caletranum  deducla.  On 
ignore  fi  Calétra  fubfiftoit  alors  , ou  fi  elle  étoit  dé- 
truite. On  prétend  que  les  ruines  de  la  ville  Saturnia , 
fevoyoient  encore  dans  le  dernier  fiecle , 6c  Lean- 
der  dit  qu’on  les  nomme  faturnian a.  Au  lieu  de  Sa- 
turnia colonia  , Ptolomée  , /.  III.  c.j.  écrit  Satur- 
niana  colonia  , & il  la  place  dans  les  terres.  Les  ha- 
bitans  de  cette  ville  font  appelles  faturnini  par  Pline , 
/.  III.  c.v.  6c  il  ajoute  qu’auparavant  on  les  nom- 
moit  aurinini  ; ce  qui  fait  conjeâurer  à Cellarius, 
Géog.  ant.  L II.  c.  ix.  que  l’ancien  nom  de  la  ville 
étoit  Aurinia.  (D.  J.) 

SATURNIA  TELLUS  , ( Géog.  anc.  ) c’eft  un 
des  premiers  noms  qu’ait  eu  l’Italie,  6c  quoiqu’elle 
en  ait  porté  divers  autres  depuis,  ce  premier  n’a  pas 
laifle  d’être  employé  par  les  poetes.  Virgile , géog. 
I.  II.  v.  /73 . dit  : 

Salve  magna  partns  frugum  Saturnia  tellus, 
Magna  
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Le  meme  poète  parle  ailleurs  , Æneid.  I.  FIII. 
v.  j 22.  de  fes  divers  changemens  de  nom  : 

Scepius  & nomen  pofùt  Saturnia  tellus. 

L’Italie  fut  originairement  appellée,  terre  de  fatur- 
ne , parce  que  comme  on  fait,  Saturne  s’alla  cacher 
dans  cette  contrée  , lorfqu’il  eut  été  charte  par  l'on 
fils  Jupiter.  (D.  J.) 

S A PU  UNI  A UliBS  , (Géog.  anc.  ) les  anciennes 
hirtoires  portent , dit  Varron  , /.  IF.  de  L.  L.  c.  vif 
qu’il  y avoit  une  ville  nommée  Saturnia  fur  le  mont 
Tarpéien,  6c  il  ajoute  qu’on  en  voyoit  de  fon  tems 
des  vertiges  en  trois  endroits.  On  lit  dans  Minucius 
Félix  , c.  x.xij.  que  Saturne  fugitif  ayant  été  reçu  par 
Janus  , bâtit  en  même  tems  la  ville  Janiculum  ; 6c  on 
trouve  la  meme  chofe  dans  deux  vers  de  Virgile. 
Æneid.  L FIII.  v. 

Comme  le  mont  Tarpéien  étoit  le  même  que  le 
mont  de  Saturne  , & le  mont  Capitolin , il  y a gran- 
de apparence  que  la  ville  Saturnia  n’ert  autre  chofe 
que  la  forterelfe  qui  étoit  , félon  Feftus  , au  pié  du 
mont  de  Saturne.  (D.  J.') 

SATURNIEN  Vers  , ( Poéfie  latine.  ) faturnius 
numerus , dans  Horace  ; les  vers  fatumiens  étoient 
les  mêmes  que  les  vers  fefeennins , 6c  ces  deux  noms 
leur  font  venus  de  deux  des  plus  anciennes  villes 
de  Tofcanne.  Saturnia  étoit  dans  le  quartier  des  Ru- 
felans,  vers  la  fourcc  de  FAlbegna,  6c  fes  ruines* 
portent  encore  aujourd'hui  le  nom  de  fitergna.  L’é- 
tymologie que  nous  donnons  à ces  vers,  avec  le  P. 
Sanadon  , ertbien  différente  de  celle  qu’ont  imaginé 
les  grammairiens,  &que  les  commentateurs  ont  co- 
pié; mais  elle  nous  pavoît  plus  raifonnable.  Les  cu- 
rieux trouveront  tous  les  détails  qu’ils  peuvent  défi— 
ter  fur  les  vers  faturniens  , dans  le  traité  de  la  verfi- 
fication  latine  du  même  P.  Sanadon.  (D.  J.  j 

Saturniens,  adj.  ( Divinat.  ) nom  que  les  af- 
trologues  donnent  aux  perfonnes  d’un  tempérament 
trille  , chagrin  , 6c  méiancholique,  en  fuppofant  qu’- 
elles font  fous  la  domination  de  Saturne , ou  qu’elles 
font  nées  pendant  que  Saturne  étoit  alcendant. 

Saturniens,  f.  m. ( Hifl.  tcclf.)  fede  d’anciens 
gnoffiques  , ainfi  nommé  de  leur  chef  Saturnin  , qui 
av  ft  érédilciple  de  Simon  le  magicien,  de  Baiilide, 
6c  de  Ménandre. 

Us  parurent  au  commencement  du  fécond  fiecle  ; 
ils  condamnoient  le  mariage  , comme  une  invention 
du  diable  , & nioient  la  refurredion  de  la  chair  ; ils 
difoient  que  le  monde  avoit  été  formé  par  fept  an- 
ges , 6c  qu’en  même  tems  il  y avoit  eu  deux  hom- 
mes formés  par  deux  de  ces  elprits,  dont  l’un  étoit 
bon  & l’autre  mauvais  ; que  de-là  procédoient  deux 
genres  d’hommes  , qui  tenoient  les  uns  de  la  bonté, 
les  autres  de  la  malice  de  leurs  chefs  ; que  pour  déli- 
vrer les  bons  de  l’opprellion  des  méchans , affidés 
par  le  démon  , le  fauveur  étoit  venu  fur  la  terre  , 
fous  la  figure  apparente  d’un  homme,  mais  qu’il  n’en 
avoit  pas  pris  la  nature.  Au  reffe  , les  faturniens 
affedoient  de  paraître  fortaurteres  , 6c  de  s’abftenir 
de  l’ufage  de  toutes  choies  animées.  Baronius,  ad  ann. 
Chr.  120. 

SATURNIUS  mon  s , ( Géog.  anc.')  on  appel- 
loit  ainfi  , félon  Felius  , de  verbor.  figmf  l’une  des 
montagnes  fur  lesquelles  fut  bâtie  la  ville  de  Rome, 
6c  qui  fut  depuis  nommée  le  mont  Capitolin.  Le  pre- 
mier nom  avoit  été  donné  à cette  montagne  , parce 
cu’on  la  croyoit  fous  la  proteftion  de  Saturne.  On 
appeiloit  pareillement  Saturnii , ceux  qui  habitaient 
1 ; forterelfe  qui  étoit  au  bas  du  mont  Capitolin;  il  y 
avoit  dans  cet  endroit  un  autel  cui  paroiffoit  avoir 
été  confacré  à Saturne  avant  la  guerre  de  Troie,  par- 
ce cu’on  y facrifioit  la  tête  découverte , au-lieu  que 
les  prêtres  d'Italie  facrifioient  la  tête  couverte  d’un 
voile  , à l'imitation  d’Enée , qui , dans  le  tems  qu’il 
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faifoit  un  facrilîce  à fa  mere  Venus,  fur  le  rivagô 
de  Laurentuin  , fe  couvrit  d’un  voile  , pour  n’etre 
pas  connu  d’Ulylfc , 6c  évita  par  ce  moyen  d’être  vil 
de  fon  ennemi.  (Z).  J.) 

SATURUM  , ( Géog.  anc.)  ville  de  Tarentc  k 
l’orient  ; cette  ville  étoit  l'urles  frontières  de  la  Pouil- 
le  6c  de  la  Calabre  ; Servius  dit  fur  le  quatrième  li- 
vre des  Géorgiques  : Taremino  ah  oppido  Satureo 
juxta  Tarcntum  , funt  Baphia  ubi  tingitur  lana.  Foye ç 
Satvi.il m.  (O.  J.) 

SATIRES,  f. m.  ( Mythol .)  les  fatyres  étoient 
félon  la  fable  des  divinités  champêtres , qu’elle  re- 
préfente  comme  de  petits  hommes  fort  velus , avec 
des  cornes  6c  des  oreilles  de  chevres  ; la  queue,  les 
cuiffes,  6c  les  jambes  du  même  animal  ; quelquefois 
ils  n’ont  que  les  pies  de  chevre.  On  fait  naître  les  fa- 
tyres  de  Mercure  6c  de  la  nymphe  Yphtimé , ou  bien 
de  Bacchus  & de  la  nayade  Nicée  , qu’il  avoit  enni- 
vrée  , en  changeant  en  vin  l’eau  d'une  fontaine  oîx 
elle buvoit ordinairement.  Le  poëtc  Nonnus  dit qu’o- 
riginairement  les  fatyres  avoient  la  forme  toute  hu- 
maine ; ils  gardoient  Bacchus  , mais  comme  Bacchus 
malgré  toutes  fes  gardes  , fe  changeoit  tantôt  en 
bouc  , tantôt  en  fille , Junon  irritée  de  ces  change- 
mens , donna  aux  Jatyres  des  cornes  6c  des  piés  de 
chevres. 

Pline  le  naturalirte  prend  les  fatyres  des  poètes,’ 
pour  une  cipece  de  linges  , & il  affure  que  dans  une 
montagne  des  Indes  , il  fe  trouve  des  fatyres  à quatre 
pies , qu’on  prendrait  de  loin  pour  des  hommes  ; 
ces  lcrtes  de  linges  ont  fouvent  épouvanté  les  ber- 
ges pourtuivi  quelquefois  les  bergeres  ; c’eft 
peut-être  ce  qui  a donné  lieu  à tant  de  fables  touchant 
leur  complexion  amoureule  ; ajoutez  qu’il  ert  fou- 
vent  arrivé  que  des  bergers  couverts  de  peaux  da 
chevres  , ou  des  prêtres  , ayent  contrefait  les  fatyres  , 
pour  léduire  d’innocentes  bergeres.  Dès-là  l’opinion 
le  répandit  que  les  bois  étoient  remplis  de  ces  divi- 
nités malfai!  an  tes  ; les  bergeres  tremblèrent  pour 
leur  honneur,  & les  bergers  pour  leurs  troupeaux  ; 
ces  frayeurs  firent  qu’on  chercha  à les  appaifer  par 
des  lacrinces  6c  par  des  offrandes. 

Paufanias  rapporte  qu’un  certain  Euphémus  ayant 
été  jette  par  la  tempête  , avec  fon  vaifleau  , fur  les 
cotes  d’une  île  déierte  , vit  venir  à lui  des  elpeces 
d’hommes  lauvages  tout  velus , avec  des  queues  der- 
rière le  dos  ; qu'ils  voulurent  enlever  leurs  femmes, 
6cfe  jetterent  iiir  elles  avec  tant  de  fureur,  qu’on  eut 
bien  delà  peine  à fe  défendre  de  leur  brutalité.  Nos 
navigateurs  revoyent  fouvent  les  fatyres , ou  hom- 
mes lauvages  tout  velus  de  Paulanias  ; ce  font  des 
finges  à queue.  (D.  J.) 

Satyre  , f.  f.  ( Poéfu .)  poème  dans  lequel  on  at- 
taque diredement  le  vice,  ou  quelque  ridicule  blâ- 
mable. 

Cependant  la  fatyre  n’a  pas  toujours  eu  le  même 
fonds,  ni  la  même  forme  dans  tous  les  tems.  Elle  a 
même  éprouvé  chez  les  Grecs  6c  les  Romains , des 
viciffitudes  6c  des  variations  fi  lingulieres , que  les 
favans  ont  bien  de  la  peine  à en  trouver  le  fil.  J’ai 
lu , pour  le  chercher  6c  pour  le  fulvre , les  traités 
qu’en  ont  fait,  avec  plus  ou  moins  d'étendue,  Cafau- 
bon  , Hein  fuis  , MM.  Spanheim  , Dacier  6c  le  Bat- 
teux. Voici  le  précis  des  lumières  que  j’ai  puifeesdans 
leurs  ouvrages. 

De  l'origine  des  fatyres  parmi  les  Grecs.  Les  faty- 
res dans  leur  première  origine,  n’avoient  pour  but 
que  le  plaifir  6c  la  joie  ; c’étaient  des  farces  de  villa- 
ges, un  amufement,  ou  un  fpedacle  de  gens  affem- 
blés  pour  fe  délaffer  de  leurs  travaux , 6c  pour  le  ré- 
jouir de  leur  récolte,  ou  de  leurs  vendanges.  Des 
jeux  champêtres,  des  railleries  grortieres,  des  portu- 
res  grotelques , des  vers  faits  fur  le  champ , 6c  recités 
en  danfant , produifirent  cette  forte  de  poéfie , à la- 
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quelle  Ariflote  donne  le  nom  de  fatyrique  6c  de  dan- 
ïe.  C’eft  d’elle  que  naquit  la  tragédie,  qui  n’eut  pas 
feulement  la  même  origine , mais  qui  en  garda  allez 
long-tems  un  caraétere  plus  burlefque , pour  ainfi  di- 
re , que  férieux.  Quoique  tirée  du  poëme  fatyrique , 
dit  Ariflote , elle  ne  devint  grave  que  long-tems 
après.  Ce  fut  quand  ce  changement  lui  arriva,  que 
ce  divertiffement  des  comportions  fatyriques,  paffa 
de  la  campagne  fur  les  théâtres , 6c  fut  attaché  à la 
tragédie  même , pour  en  tempérer  la  gravité  qu’on 
s’etoit  enfin  avilé  de  lui  donner. 

Comme  ces  fpeélacles  étoient  confacrés  à l’hon- 
neur de  Bacchus,  le  dieu  de  la  joie, & qu’ils  faifoient 
partie  de  fa  fête  , on  cnit  qu’il  étoit  convenable  d’y 
introduire  des  Satyres , fes  compagnons  de  débauche , 
& de  leur  faire  jouer  un  rôle  également  comique  par 
leur  équipage,  par  leurs  actions  6c  par  leurs  difcours. 
On  voulut  par  ce  moyen  égayer  le  théâtre , 6c  don- 
ner matière  de  rire  aux  fpedlateurs,  dans  l’efprit  def- 
quels  on  venoit  de  répandre  la  terreur  6c  la  triflefTe 
par  des  repréfentations  tragiques.  La  différence  qui 
ie  trouvoit  entre  la  tragédie  6c  les  fatyres  des  Grecs, 
confifloit  uniquement  dans  le  rire  que  la  première 
n’admettoit  pas , 6c  qui  étoit  de  l’effence  de  ces  der- 
nières. C’efl  pourquoi  Horace  les  appelle  d’un  côté, 
agrejles  facyros , eu  égard  à leur  origine , 6c  riforts  fa- 
tyrôs , par  rapport  à leur  but  principal. 

Du  tems  auquel  on  jouoit  ces  pièces  fatyriques.  Ainfi 
le  nom  de  fatyre  ou  fatyri , demeura  attaché  parmi 
les  Grecs , aux  pièces  de  théâtre  dont  nous  venons 
de  parler  ; & gui  d’abord  furent  entremêlées  dans  les 
adles  des  tragédies,  non  pas  tant  pour  en  marquer  les 
intervalles,  que  comme  des  intermèdes  agréables,  à 
quoi  les  danfes  6c  les  poflures  bouffonnes  de  ces  fa- 
tyres ne  contribuèrent  pas  moins  que  leurs  difeours 
de  plaifanterie.  On  joua  enfuite  féparément  ces  mê- 
mes pièces, après  les  repréfentations  des  tragédies; 
ainfi  qu’on  joua  à Rome,  6c  dans  le  même  but,  les 
efpeces  de  farces  nommées  exodes.  Foye^  Exode. 

Ces  poèmes  fatyriques  firent  donc  la  derniere  par- 
tie de  ces  célébrés  repréfentations  des  pièces  drama- 
tiques , à qui  on  donna  le  nom  de  tétralogie  parmi  les 
Grecs.  Voye^  TÉTRALOGIE. 

Des  perfonnages  des  fatyres.  Si  dans  les  commen- 
cemens  les  pièces  fatyriques  n’avoient  pour  adteurs 
que  des  fatyres  ou  des  fylènes , les  chofes  changèrent 
enfuite.  Le  Cyclopc  d’Euripide , les  titres  des  ancien- 
nes pièces  fatyriques  & plufieurs  auteurs,  nous  ap- 
prennent que  les  dieux , ou  demi-dieux , 6c  des  hé- 
roïnes , comme  Omphale,  y trouvoient  leurs  places, 
& en  faifoient  même  le  fujet  principal.  Le  férieux  fe 
mêla  quelquefois  parmi  le  burlefque  des  a fleurs  qui 
faifoient  le  rôle  des  Sylènes  ou  des  Satyres.  En  un 
mot , la  fatyrique , car  on  la  nommoit  auffi  de  ce  nom , 
tenoit  alors  le  milieu  entre  la  tragédie  6c  l’ancienne 
comédie.  Elle  avoit  de  commun  avec  la  première 
la  dignité  des  perfonnages  qu’on  y faifoit  entrer , 
comme  nous  venons  de  voir,  6c  qui  d’ordinaire 
étoient  pris  des  tems  héroïques  ; 6c  elle  participoit 
de  l’autre , par  des  railleries  libres  6c  piquantes , des 
expreffions  burlefques , 6c  un  dénouement  de  la  fa- 
ble , dénouement  le  plus  fouvent  gai  6c  heureux. 
C’efl  ce  que  nous  apprend  le  grand  commentateur 
grec  d’Homere , Eufthathius.  C’efl  le  propre  du  poë- 
me fatyrique,  nous  dit-il,  de  tenir  le  milieu  entre  le 
tragique  6c  le  comique.  Voilà  prefque  le  comique 
larmoyant  de  nos  jours,  dont  l’origine  efl  toute  grec- 
que , fans  que  nous  nous  en  tuffions  douté. 

Différence  entre  les  pièces  fatyriques  6*  comiques. 
Quelque  rapport  qu’il  y eut  entre  les  pièces  fatyri- 
ques 6c  celles  de  l’ancienne  comédie , je  ne  crois  pas 
qu’elles  aient  été  confondues  par  des  auteurs  anciens. 
11  refloit  des  différences  affez  grandes  qui  les  diflin- 
guoient,  foit  à l’égard  des  fujetsqui  dans  les  pièces 
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fatyriques  étoient  pris  d’ordinaire  des  fables  ancien- 
nes , 6c  des  demi-dieux  ou  des  héros , foit  en  ce  que 
Us  fatyres  y intervinrent  avec  leurs  danfes,  & dans 
l’équipage  qui  leur  efl  propre  , foit  de  ce  que  leurs 
plaifanteries  avoient  plutôt  pour  but  de  divertir  6c 
de  faire  rire,  que  de  mordre  6c  de  tourner  en  ridicu- 
le leurs  concitoyens , leurs  villes  6i  leurs  pays , com- 
me Horace  dit  de  Lucilius , l’imitateur  d’Ariflophane 
&de  fes  pareils.  J’ajoute  que  la  compofition  n’en  étoit 
pas  la  même,  & que  l’ancienne  comédie  ne  fe  lia 
point  aux  vers  Iambiques,  comme  firent  les  pièces 
fatyriques  des  Grecs.  Concluons  que  ce  fut  aux  poè- 
mes dramatiques , dans  lefquels  intervenoient  des  Sa- 
tyres avec  leurs  danfes  6c  leurs  équipages,  que  de- 
meura attaché  parmi  les  Grecs  le  même  nom  de  fa- 
tyre , celui  de  fatyrique  ou  de  pièces  fatyriques  , s-a- 

tv pci , trcnvfud  S'pa/u.cnct. 

Des  fatyres  romaines.  Ce  fut  parmi  les  Romains 
que  le  mot  de  fatyre , de  quelque  maifiere  qu’on  l’é- 
cr*ve,  fatira,  fatyra,  fatura , ou  quelque  origine 
qu’on  lui  donne , fut  appliqué  à des  compofitions 
différentes , 6c  d’autre  nature  que  les  poèmes  fatyri- 
ques àes  Grecs,  c’efl-à-dire  qui  n’étoient,  comme 
ceux-ci,  ni  dramatiques,  ni  accompagnés  de  Saty- 
res, de  leurs  équipages  & de  leurs  danfes,  ni  faites 
d’ailleurs  dans  le  même  but.  On  donna  ce  nom  à Ro- 
me, en  premier  lieu  à un  poëme  réglé  6c  mêlé  de 
plaifanteries , 6c  qui  eut  cours  avant  même  que  les 
pièces  dramatiques  y fulfent  connues,  mais  quiceffa 
ou  y changea  de  nom , 6c  fit  place  à d’autres  paffetems, 
comme  on  l’apprend  de  Tite-Live. 

On  communiqua  enfuite  le  nom  de  fatyre  à un  poë- 
me mêlé  de  diverfes  fortes  ;de  vers  , 6c  attaché  à 
plus  d’un  fujet,,  comme  firent  les  fatyres  d’Ennius  , 
ou  comme  Cicéron  l’appelle,  poima  varium  6*  ele- 
gans,  en  parlant  de  celles  de  Varron,  qui  étoient  tout 
enfemble  un  mélange  de  vers  6c  de  pièces  de  litté- 
rature 6c  de  philofophie,  dont  il  nous  apprend  lui- 
même  dans  cet  orateur,  le  but  6c  la  variété. 

On  donna  enfin  ce  nom  de  fatyre  au  poëme  de  Lu- 
cilius , qui  au  rapport  d’un  de  fes  imitateurs,  avoit 
tout  le  caraûere  de  l’ancienne  comédie  ; hinc  omnis 
pendit  Lucilius , c’efl-à-dire  par  la  même  licence  qu'il 
s’y  donna , d’y  reprendre  non-feulement  les  vices  en 
général , mais  les  vicieux  de  fon  tems  d’entre  les  ci- 
toyens, fans  y épargner  même  les  noms  des  magif- 
trats  6c  des  grands  de  Rome. 

Ce  fut  là,  fi  on  en  croit  Horace  & bien  d’autres 
la  première  origine  & le  premier  auteur  de  ce  poè- 
me inconnu  aux  Grecs , à qui  le  nom  de  fatyre  de- 
meura comme  propre  6c  attaché  parmi  les  Romains, 
6c  tel  qu’il  l’efl  encore  aujourd’hui  dans  l’ufage  des 
langues  vulgaires.  C’efl  auffi  fur  ce  modèle  que  furent 
formés  enfuite,  comme  on  fait,  les  fatyres  du  même 
Horace  , de  Perfe  6c  de  Juvenal,  fans  toucher  ici  au 
cara&ere  particulier  que  chacun  d’eux  y apporta , 
fuivant  fon  génie , ou  celui  de  fon  fiecle.  Et  c’efl  en- 
fin fur  ces  grands  exemples  que  les  auteurs  moder- 
nes françois,  italiens,  anglois  6c  autres  , ont  formé 
les  poèmes  qu’ils  ont  publiés  fous  ce  même  nom  ds 
fatyres. 

Je  laiffe  maintenant  à juger  de  la  conteflation  de 
deux  favans  critiques  du  fiecle  paffé , dont  l’un  Ca- 
faubon,  prétend  que  la  fatyre  des  Romains  n’a  rien 
de  commun  avec  les  pièces  fatyriques  des  Grecs,  ni 
dans  l’origine  & la  fignification  du  mot,  ni  dans  la 
chofe,  c’efl-à-dire  dans  la  matière  6c  dans  la  forme; 
& dont  l’autre,  Daniel  Heinfius,  au  contraire,  y croie 
trouver  une  même  origine  , une  même  matière, une 
même  forme  6c  un  même  but.  Il  efl  certain  qu’il  y a des 
différences  trop  eft'entielles  entre  les  unes  & les  autres 
pour  les  confondre;  6c  par  conféquent,l’on  doit  plu- 
tôt s’en  rapporter  au  fentiment  de  Cal'aubon,  qui  a le 
premier  débrouillé  cette  matière  dans  le  traité  qu’il 
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en  a mîs  au  jour.  Je  vais  expofer  en  peu  de  mots  ces 
différences, parce  que  le  traité  de  Cafaubon eft  latin, 
& qu’on  n’a  rien  publié  fur  cette  matière  en  françois, 
même  dans  les  mémoires  de  l’académie  des  Infcrip- 
tions  jufqu’à  ce  jour , pour  la  décilion  de  cette  dif- 
pute. 

Différence  entre  les  fatyres  des  Grecs , & Us  fatvres 
latines.  La  première  différence,  dont  on  ne  peut  dif- 
con venir.,  c eft  que  les  fatyres , ou  poèmes  Jatyriques 
d>s  Grecs,  étoient  des  pièces  dramatiques  ou  de 
theatre , ce  qu’on  ne  peut  pas  dire  des  fatyres  Romai- 
nes pni'es  dans  aucun  genre.  Les  Latins  eux-mêmes, 
quand  ils  font  mention  de  la  pocfie  fatyrique  des 
Grecs,  lui  donnent  le  nom,  de  fabula , qui  lignifie  le 
drame  des  Grecs,  6c  n’attribuent  jamais  ce  mot  aux 
fi  tyres.  latines. 

La  leconde  différence  vient  de  ce  qu’il  y a même 
quelque  diverfité  dans  le  nom  ; car  les  Grecs  don- 
noient  à leurs  poèmes  le  nom  de  fatyrus , ou  fatyri , 
d Q fatyrique  , de  pi eces fabriques,  à caufe  des  J*  lyres', 
ces  hôtes  des  bois , 6c  ces  compagnons  de  Bacchus 
qui  y jouoient  leur  rôle,  d’où  vient  qu’Horace  ap- 
pelle ceux  qui  en  étoient  les  auteurs, du  nom  de  faty- 
rofum  inferiptores ; au  lieu  que  les  Romains  ont  dir/ü- 
tira  o u fatum,  en  parlant  des  premiers  poèmes.  Ci- 
céron appelle  poema  varium  , les  fatyres  de  Varron  , 
& Juvenal  donne  le  nom  de  farrago  à ces  fatyres. 

La  troifieme  différence , efl  que  rintroduêlion  des 
Sylènes  & des  Satyres  qui  compofoient  les  chceujrs 
des  poèmes  fatyriques  des  Grecs  en  condiment  l’ef- 
fence,  tellement  qu’Horace  s’arrête  à montrer  c!e 
quelle  maniéré  on  doit  y faire  parler  les  fatyres , 6c 
ce  qu’on  leur  doit  faire  éviter  ou  conferver.  On  peut 
y ajouter  l’aêlion  de  ces  mêmes  Satyres  , puifque  les 
dardes  étoient  fi  fort  de  l’eflence  de  la  piece,  que 
non-feulement  Ariftote  les  y joint,  mais  qu’Athenée 
parle  nommément  des  trois  différentes  fortes  de  dén- 
ies attachées  au  theatre , la  tragique , la  comique  6c  la 
fatyrique. 

La  quatrième  différence  réfulte  des  fujet$  affez  dj- 
veis  des  uns  6c  des  autres.  Les  Jatyres  des  Grecs  pre- 
noient  d’ordinaire  le  leur  de  fujets  fabuleux  ; des  hé- 
ros , par  exemple , ou  des  demi-dieux  des  fiecles  paf- 
fés.  Les  fatyres' romaines  s’attachoient  à reprendre 
les  vices  , ou  les  erreurs  de  leur  fiecle  & de  leur  pa- 
trie ; à y jouer  des  particuliers  de  Rome , un  Mutius 
entr’autres , & un  Lupus  dans  Lucilius;  unMilonius, 
un  Homentanus  dans  Horace  ; un  Crifpinus  & un  Lo- 
cutius  dans  Juvenal.  Je  ne  parle  point  ici  de  ce  que 
ce  dernier  n’y  épargne  pas  Domitien , fous  le  nom  de 
Néron;  & qu’après  tout,  il  n’y  avoit  rien  de  feint 
dans  ces  perfonnages,  6c  dans  les  aflions  qu’ils  en 
étaient  , ou  dans  les  vers  qu’ils  en  rapportent. 

La  cinquième  différence  paroît  encore  de  la  ma- 
niéré dont  les  uns  6c  les  autres  traitent  leurs  fujets  , 

& dans  le  but  principal  qu’ils  s’y  propofent.  Celui  de 
la  poefie  fatyrique  des  Grecs , efl  de  tourner  en  ridi- 
cule des  aéhons  férieufes  ; de  traveflir  pour  ce  fujet 
leurs  dieux  ou  leurs  héros;  d’en  changer  le  carattere 
félon  le  befoin;  en  un  mot,  de  rire  & de  plaifanter: 
de  lorte  que  de  tels  ouvrages  s’appellent  en  grec  des 
jeux  & des  jouets  ,joci , comme  dit  Horace  ; 6c  c’eft 
à quoi  contribuoient  d’ailleurs  leurs  danfes  & leurs 
poflures,  au  lieu  que  les  fatyres  romaines,  témoin 
celles  qui  nous  reftent , & auxquelles  ce  nom  d’ail- 
leurs efl  demeuré  comme  propre,  avoientmoinspour 
but  de  plaifanter;,  que  d’exciter  de  la  haine , de  l’in- 
dignation, ou  du  mépris  : en  un  mot  elles  s’attachent 
phis  à reprendre  & à mordre,  qu’à  faire  rire  ou  à fo- 
lâtrer. Les  auteurs  y prennent  la  qualité  de  cenfeurs, 
plutôt  que  celle  de  bouffons. 

Je  ne  touche  pas  la  différence  qu’on  pourroit  en- 
core alléguer  de  la  compofltion  diverfe  des  unes  6c 
des  autres,  par  rapport  à la  verflfi  cation.  Les  fatyres 
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romaines , Au  moins  celles  qui  nous  ont  été  confer- 
eees  julqua  ce  jour, ayant  été  écrites  le  plus  géné- 
l alement  en  vers  héroïques  ; & les  poèmes  fuyntta 
des  Grecs  en  vers  , arabiques.  Cette  réflexion  cil 
cependant  d autant  plus  remarquable,  qu’Horace  ne 
trouve  point  d’autre  différence  entre  l’inventeur  des 
Jpya  romanes,  & les  auteurs  de  l’ancienne  comé- 
die, comme  Cratlnus  & Eupobs,  fmon  que  les  fa, y. 
rcs  !'u  premier  étoient  écrites  dans  un  autre  genre  de 
vers.  b , 

Enffn  il  y a lieu,  ce  me  femble , de  s’en  tenir  au  ju- 
gement d'Horace,  de  Quintilien,  & Vautres auteurs 
anciens , qui  aflurent  que  l’invention  de  la  fuiy,e  k 
qm  ce  nom  efl  demeuré  particulièrement  appliqué 
cr.cz  les  Romains , 4c  depuis  dans  les  langues  vult’ai- 
res;  que  cette  invention,  dis-je,  efl  due  toute  en- 
tière a Lucilius  ; que  c 'efl  une  (brie  de.poéffe  pure- 
ment romaine , comme  il  y paraît,  4c  totalement  in- 
connue aux  Grecs;  d’où  je  conclus  hardiment,  qu’on 
ne  peut  aujourd’hui  être  là-deffus  d’aucune  autre 
opinion. 

Ce  n’cft  pas  aprps  tout , que  les  fatyres  des  Grecs, 
leurs,  danies  & leurs  railleries  , n’aient  été  connues 
des  Romains.  On  lait  que  dans  leurs  fêtes  6c  dans 
leurs  procédions,  il  y avoit  entr’autres  des  chœurs 
de  Sylènes 6c  de  Satyres,  vêtus  & parés  à leur  mo- 
de, & qui  par  leurs  danfes  6c  leurs  fingeries,égayoient 
les  fpeêfateurs.  La  même  chofe  le  praîiquoit  dans  la 
pompe  funebre  des  gens  de  qualité,  & meme  dan;  les 
triomphes  ; 6c  ces  vers  licentieux  &c  ces  railleries  pi- 
quantes, que  les  foldats  qui  accompagnoientla  pom- 
pe chantoient  contre  les  triomphateurs,  montaient 
que  ces  fortes  de  jeux  Jatyriques,  fl  l’on  me'  permet 
cette  expreflion , lurent  bien  connus  des  Romains. 

Mais  il  efl  tems  dé  venir  à l’hifloire  particulière 
de  la  fiityrc  chez  les  Romains , 6c  de  peindre  les  dif- 
ferens  caraêlercs  de  leurs  poètes  célébrés  en  ce 
genre. 

Caractères  dis  petits  fatyriques  romains.  Ce  dirent 
lesTolcans  qui  apportèrent  la  fatyrc  à Rome;  & elle 
n etoit  autre  choie  alors  qu’une  iorte  de  chanfon  en 
dialogue,  dont  tout  le  mérite  conliftoit  dans  la  force 
&la  vivacité  des  reparties.  On  les  nomma  fatyres 
parce  que  , dit-on , le  mot  latin  fa, ara , lignifiant  un 
badin  dans  lequel  on  otfroit  aux  dieux  toutes  fortes 
ne  fruits  à la  fois,  4c  fans  les  diftinguer  ; il  parut  qu’il 
pourrait  convenir,  dans  le  fens! figuré,  à des  ouvra- 
ges ou  tout  étoit  mêlé  , cntafic  fans  ordre  fans  ré- 
gularité , (oit  pour  le  fond,  Iblt  pour  la  forme. 

Livras  Andronicus,  qui  étoit  grec  d’origine,  ayant 
donne  aRome  des  fpeélacles  en  réglé, la fatyrc  chan- 
gea de  forme  & de  nom.  Elle  prit  quelque  choie  du 
dramatique  , & paroiflànt  fur  le  théâtre,  foit  avant 
(oit  apres  la  grande  piece,  quelquefois  même  au  mié 
heu , on  1 appelloit  ifode  , piece  d’entrée  , - 

ou  exode  , piece  de  lbrtie , .f.'JV  ; ou  niece  d’en-’ 
tracte,  Voilà  quelles  furent  les  deux  pre- 

mières formes  de  la  fatyrc  chez  les  Roma  ins. 

Elle  reprit  fon  premier  nom  fous  Ennius  & Pacu- 
vius  , qui  parurent  quelque  tems  après  Andronicus  • 
mais  elle,  le  reprit  à-caufe  du  mélange  des  formes  ’ 
qui  tut  très-fenlible  dans  Ennius  ; puifqu’il  employoit 
toutes.fortcs  de  vers,  fans  diftinaion  , & frns  s’em- 
barrafler  de  les  faire  lymmérrifer  entr’eux , comme 
on  voit  qu’ils  fymmétrilènt  dans  les  odesd’Horace. 

Térentius  Varron  fut  encore  plus  hardi  qu’Enniùs 
dans  la  fatyrc  qu’il  inritula  Mcnippic , à caufe  de  fa 
reffeinblance  avec  celle  de  Minippc  cynique  mec  II 
ht  un  mélange  de  vers  ôc  de  profe  : 4c  par  coiifé- 
quent  il  eut  droit  plus  que  perfonne  de  nommer  fon 
ouvrageyétyrt , en  faifant  tomber  la  fignificatioii  du 
mot  fur  la  forme. 

Enfin  arriva  Lucilius  qui  fixa  l’état  do  la  faiyrc 
& la  prefenta  telle  que  nous  l’ont  donné  Horace  ’ 

TT  tt 


Perfe,  Juvenal , 6c  telle  que  nous  la  connoiffons  au- 
jourd'hui. Et  alors  la  lignification  du  mot  fatyre  ne 
tomba  que  fur  le  mélange  des  chofes , & non  lur  ce- 
lui des  formes.  On  les  nomma  fatyres  , parce  qu’elles 
font  réellement  un  amas  confus  d’inveéiives  contre 
les  hommes  r contre  leurs  délits  , leurs  craintes  , t 
leurs. emportemens  , leurs  folles  joies  , leurs  intri- 
gues. 

Quidquid  agu  ni  homir.es  , voium  , timor , ira  , vo~ 
âuptas 

Caudia , difcurfus  , nojlri  ejl  jarrago  UbdLi. 

Juv.  Sat.  /. 

On  peut  donc  définir  la  fatyre  d’après  Ion  cara&ere 
fixé j p«r  les  Romains  , une  el'pece  de  poème  dans  le- 
qu’ehon  attaque  directement  les  vices  ou  les  ridicules 
des  hommes.  Je  dis  une  el’pece  de  poème,  parce  que 
ce  n’eft  pas  un  tableau  , mais  Un  portrait  du  vice  des 
hommes  , qu’elle  nomme  fans  détour  , appellant  un 
chat  un  chat , 6c  Néron  un  tyran. 

C’eft  une  des  différences  de  la  fatyre  avec  la  co- 
médie. Celle-ci  attaque  les  vices , mais  obliquement 
& de  côté.  Elle  montre  aux  hommes  des  portraits 
généraux,  dont  les  traits  font  empruntés  de  différons 
modèles;  c’eft  au  fpedateur  à prendre  la  leçon  lui- 
même  , 6c  à s’inftruire  s’il  le  juge  à propos.  La  fatyre 
au  contraire  va  droit  à l’homme.  Elle  dit  : C’eft  vous, 
c’eft  Crifpin , un  nionftre , dont  les  vices  ne  font  ra- 
chetés par  aucune  vertu. 

La  fatyre  en  leçons  , en  nouveautés  fertile  , 

Sait  feule  affaifonner  le  plaifant  6*  l'utile  ; 

Et  d'un  vers  qu'elle  épure  aux  rayons  du  bon  fens , 

Détrompe  Us  efprits  des  erreurs  de  leur  tems. 

Elle  feule  bravant  ü orgueil  & L'in ju fi  ce , 

Va  jufques  fous  le  dais  faire  pâlir  le  vice  : 

Et  jouyent  fans  rien  craindre , à l'aide  d'un  bon 
mot , 

Va  venger  la  raifon  des  attentats  d'un  fot. 

Boileau. 

Comme  il  y a deux  fortes  de  vices  , les  uns  plus 
graves , les  autres  moins  ; il  y a aufîi  deux  fortes  de 
Jatyres  : Lune  qui  tient  de  la  tragédie  , grande  Sopho- 
eltzo  carmcti  bacchatur  hiatu  ; c’eft  celle  de  Juvenal. 
L'autre  eft  celle  d’Horace  , qui  tient  de  la  comédie  , 
admiffus  etreum  pracordia  ludit. 

Il  y a des  fatyres  où  le  fiel  eft  dominant  ,fel:  dans 
d’autres , c’eft  l’aigreur , acetum  : dans  d’autres , il  n’y 
a que  le  lel  qui  afi'aifonne, le  fel  qui  pique,  le  lel  qui 
cuit. 

Le  fiel  vient  de  la  haine , de  la  mauvaife  humeur  , 
de  Pinjuftice  : l’aigreur  vient  de  la  haine  feulement 
& de  l’humeur.  Quelquefois  l’humeur  6c  la  haine 
font  enveloppées  ; 6c  c’eft  l’aigre-doux. 

Le  fel  qui  affaifonne  ne  domine  point , il  ôte  feu- 
lement la  fadeur , 6c  plaît  à tout  le  monde  ; il  eft  d’un 
efprit  délicat.  Le  fel  piquant  domine  6c  perce , il  mar- 
que la  malignité.  Le  cuifant  fait  une  douleur  vive  , il 
faut  être  méchant  pour  l’employer.  Il  y a encore  le 
fer  qui  brûle , qui  emporte  la  pièce  avec  efearre , 6c 
c’eft  fureur,  cruauté,  inhumanité.  On  ne  manque  pas 
d’exemples  de  toutes  ces  efpeces  de  traits  fatyriques. 

Il  n’eft  pas  difficile  , après  cette  analyfe  , de  dire 
quel  eft  l’efprit  qui  anime  ordinairement  le  fatyrique. 
Ce  n’eft  point  celui  d’un  philofophe  qui , fans  fortir 
de  fa  tranquillité , peint  les  charmes  de  la  vertu  6c  la 
difformité  du  vice.  Ce  n’eft  point  celui  d’un  orateur 
qui , échauffé  d’un  beau  zele  , veut  réformer  les  hom- 
mes, 6c  les  ramener  au  bien.  Ce  n’eft  pas  celui  d’un 
poète  qui  ne  fonge  qu’à  fe  faire  admirer  en  excitant 
la  terreur  & la  pitié.  Ce  n’eft  pas  encore  celui  d’un 
mil;  ntrope  noir , qui  haït  le  genre  humain  , 6c  qui  le 
haït  trop  pour  vouloir  le  rendre  meilleur.  Ce  n’eft 
ni  un  Heraclite  qui  pleure  fur  nos  maux , ni  unDémo- 


crite  qui  s’en  moque  : qu’eft-ce  donc  ? 

Il  femble  que  , dans  le  cœur  du  fatyrique  , il  y ait 
un  certain  germe  de  cruauté  enveloppé , qui  fe  cou- 
vre de  l’intérêt  de  la  vertu  pour  avoir  le  plaifir  de 
déchirer  au-moins  le  vice.  Il  entre  dans  ce  lentiment 
de  la  vertu  6c  de  la  méchanceté , de  la  haine  pour  le 
vice,  6c  au-moins  du  mépris  pour  les  hommes  , du 
deftr  pour  fe  venger  , 6c  une  forte  de  dépit  de  ne 
pouvoir  le  faire  que  par  des  paroles  : & fi  parhafard 
les  fatyres  rendoient  meilleurs  les  hommes , il  femble 
que  tout  ce  que  pourroit  faire  alors  le  fatyrique , ce 
feroit  de  n’en  être  pas  fâché.  Nous  ne  confidérons 
ici  l’idée  de  la  fatyre  qu’en  général  , & telle  qu’elle 
paroît  réfulter  des  ouvrages  qui  ont  le  caraclcre  fa- 
tyrique de  la  façon  la  plus  marquée. 

_ C’eft  même  cet  efprit  qui  eft  une  des  principales 
différences  qu’il  y a entre  la  fatyre  6c  la  critique. 
Celle-ci  n’a  pour  objet  que  de  conferver  pures  les 
idées  du  bon  6c  du  vrai  dans  les  ouvrages  d’efprit  Sc 
de  goût , fans  aucun  rapport  à l’auteur,  fans  toucher 
ni  à fes  talens,  ni  à rien  de  ce  qui  lui  eft  perfonnel. 

La  fatyre  au  contraire  cherche  à piquer  l’homme 
même  ; 6c  fi  elle  enveloppe  le  trait  dans  un  tour  in- 
génieux , c’eft  pour  procurer  au  leéteur  le  plaifir  de 
paroître -n’approuver  que  l’efprit. 

Quoique  ces  fortes  d’ouvrages  foient  d’un  carac- 
tère condamnable  , on  peut  cependant  les  lire  avec 
beaucoup  de  profit.  Ils  font  le  contrepoifon  des  ou- 
vrages où  reene  la  molleffe.  On  y trouve  des  prin- 
cipes excellens  pour  les  mœurs , des  peintures  frap- 
pantes qui  réveillent.  On  y rencontre  de  ces  avis 
durs,  dont  nous  avons  befoin  quelquefois  , 6c  dont 
nous  ne  pouvons  guere  être  redevables  qu’à  des  gens 
fâchés  contre  nous  : mais  en  les  lifant , il  faut  être 
fur  fes  gardes , 6c  fe  préferver  de  I’efprir  contagieux 
du  poète  qui  nous  rendroit  méchans  , 6c  nous  feroit 
perdre  une  vertu  à laquelle  tient  notre  bonheur,  & 
celui  des  autres  dans  la  fociété. 

La  forme  de  la  fatyre  eft  affez  indifférente  par 
elle-même.  Tantôt  elle  eft  épique  , tantôt  dramati- 
que, le  plus  fouvent  elle  eftdidaétique  ; quelquefois 
elle  porte  le  nom  de  difeours  , quelquefois  celui  dV- 
pitre  ; toutes  ces  formes  ne  font  rien  au  fond  ; c’eft 
toujours  fatyre  , dès  que  c’eft  l’efprit  d’inveftives  qui 
l’a  diéfée.  Lucilius  s’eu  fervi  quelquefois  du  vers  ïam- 
bique  : mais  Horace  ayant  toujours  employé  l’hexa- 
metre  , on  s’eft  fixé  à cette  efpcce  de  vers.  Juvenal 
6c  Perfe  n’en  ont  point  employé  d’autres  ; 6c  nos  fa- 
tyriques françois  ne  fe  font  iervis  que  de  l’alexan- 
drin. 

Caius  Lucilius  , né  à Aurunce , ville  d’Italie, d’une 
famille  illuftre  , tourna  fon  talent  poétique  du  côté 
de  la  fatyre.  Comme  la  conduite  étoit  fort  régulière, 

6c  qu’il  aimoit  par  tempérament  la  décence  6c  l’or- 
dre,, il  fe  déclara  l’ennemi  des  vices.  Il  déchira  im- 
pitoyablement entr’autres  un  certain  Lupus , 6c  un 
nommé  Mutins  , genuinum  f refit  in  illis.  Il  avoit  com- 
pofé  plus  de  trente  livres  de  fatyres  , dont  il  ne  nous 
refte  que  quelques  fragmens.  A en  juger  par  ce  qu’en 
dit  Horace  , c’eft  une  perte  que  nous  ne  devons  pas 
fort  regretter  : fon  ftyle  étoit  diffus , lâche , les  vers  I 
durs  ; c’étoit  une  eau  bourbeufe  qui  couloit , ou 
même  qui  ne  couloit  pas , comme  dit  Jules  Scaligcr. 

Il  eft  vrar  que  Quintilien  en  a jugé  plus  favorable-  1 
ment  : il  lui  trouvoit  une  érudition  merveilleufe  , de 
la  hardieffe  , de  l’amertume  , 6c  même  allez  de  fel. 
Mais  Horace  devoit  être  d’autant  plus  attentif  à le  j 
bien  juger , qu’il  travailloit  dans  le  même  genre , que  ; 
fouvent  on  le  comparoit  lui-même  avec  ce  poète  ; 3 

6c  qu’il  y avoit  un  certain  nombre  de  favans  qui , 
foit  par  amour  de  l’antique  , foit  pour  fe  diftinguer , 
foit  en  haine  de  leurs  contemporains  , le  mettoient 
au-deflùs  de  tous  les  autres  poètes.  Si  Horace  eût 
voulu  être  injufte  , il  étoit  trop  fin  & trop  prudent 
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pour  l’être  en  pareil  cas  ; & ce  qu’il  dit  de  Luciliùs 
eft  d’autant  plus  vraiflëmblable , que  ce  poëte  vivoit 
dans  le  tems  même  où  les  lettres  ne  faifoient  que  de 
naître  en  Italie.  La  facilité  prodigieufe  qu’il  avoit 
n’étant  point  rcglée  , devoit  nécefl'airement  le  jet- 
ter  dans  le  défaut  qu’Horace  lui  reproche.  Ce  n’é‘ 
toit  que  du  génie  tout  pur  &C  un  gros  feu  plein  de 
fumée. 

Horace  profita  de  l’avantage  qu’il  avoit  d’être  né 
dans  le  plus  beau  fiecle  des  lettres  latines.  Il  montra 
la  jatyre  avec  toutes  les  grâces  qu’elle  pouvoit  rece- 
voir , & ne  l’aflaifionna  qu’autant  qu’il  lé  falloir  pour 
plaire  aux  gens  délicats  , & rendre  méprilâbles  les 
méchans  & les  fots. 

Sa  fatyre  ne  préfente  guere  que  les  fentimens  d’un 
philofiophe  poli , qui  voit  avec  peine  les  travers  des 
hommes,  6ç  qui  quelquefois  s’en  divertit  : elle  n’of- 
fre le  plus  fouvënt  que  des  portraits  généraux  de  la 
vie  humaine  ; & fi  de  tems  en  tems  elle  donne  des 
détails  particuliers  , c’eft  moins  pour  offenfier  qui 
que  ce  loit , que  pour  égayer  la  matière  tk  mettre 
la  morale  en  aétion.  Les  noms  lont  prefque  toujours 
feints  : s il  y en  a de  vrais , ce  ne  font  jamais  que  des 
noms  décriés  & de  gens  qui  n’avoient  plus  de  droit 
à leur  réputation.  En  un  mot,  le  génie  qui  animoit 
Horace  n etoit  ni  méchant,  ni  mifantrope , mais  ami 
délicat  du  vrai,  du  bon  , prenant  les  hommes  tels 
qu’ils  étoient , &c  les  croyant  plus  fouvent  dignes  de 
compallîon  ou  de  rifée  que  de  haine. 

Le  titre  qu’il  avoit  donné  à fes  fatyres  & à fes  épî- 
tr=s  marque  allez  ce  cara&ere.  Il  les  avoit  nommés 
J .rmon.s , difeours,  entretiens,  réflexions  faites  avec 
des  amis  fur  la  vie  & les  caraéteres  des  hommes.  Il  y 
a même  plufieurs  lavans  qui  ont  rétabli  ce  titre  com- 
me plus  conforme  à l’efprit  du  poëte  & à la  maniéré 
dont  il  préfente  les  fujets  qu’il  traite.  Son  ftyle  eft 
Ample  , léger  , vif,  toujours  modéré  & pailîble  ; & 
s’il  corrige  un  fot , un  faquin  , un  avare  , à peine  le 
trait  peut-il  déplaire  à celui  même  qui  en  eft  frappé. 

Je  luis  bien  éloigné  de  mettre  la  poéfie  de  l'on 
ftyle  & la  verfification  de  fes  Jdtyres  au  niveau  de  1 
celles  de  Virgile  , mais  du-moins  on  y lent  par-tout 

I ailance  & la  deheateffe  d’un  homme  de  cour  , qui 
efl  le  maître  de  fa  matière  , & qui  la  réduit  au  point 
qu’il  juge  à propos  , fans  lui  ôter  rien  de  fa  dignité. 

II  dit  les  plus  belles  chofes,  comme  les  autres  difient 
les  plus  communes  , & n’a  de  négligence  que  ce  qu’il 
en  faut  pour  avoir  plus  de  grâces. 

Perle  ( Au/ us  P erjîus  Flaccus)  vint  après  Horace  , 
il  naquit  à Volaterre  , ville  d’Etrurie  , d’une  maifon 
noble  & alliée  aux  plus  grands  de  Rome.  Il  étoit  d’un 
caraéfere  affez  doux , & d’une  tendrefl'e  pour  fes  pa- 
rens  qu’on  citoit  pour  exemple.  Il  mourut  âgé  de  30 
ans  , la  8e  année  du  régné  de  Néron.  Il  y a dans  les  J'a- 
tyres  qu  il  nous  a laiflees  des  fentimens  nobles  ; Ion 
ilyle  efl  chaud  , mais  obfcurci  par  des  allégories  fou- 
vent  recherchées,  par  des  ellipfes  fréquentes,  par 
des  métaphores  trop  hardies. 

P erfe  en  fes  vers  obfcurs , mais  ferres  <5*  prcfms , 

Affecta  d'enfermer  moins  de  mots  que  de  jeris. 

Quoiqu’il  ait  tâché  d’être  l’imitateur  d’Horace  , 
cependant  il  a une  lève  toute  différente.  Il  efl  plus 
fort , plus  vif;  mais  il  a moins  de  grâces.  Il  cft  même 
un  peu  trille  : & loit  la  vigueur  de  fon  carafrere , 
loitle  zele  qu’il  a pout  la  vertu  , il  femble  qu’il  entre 
dans  fa  philofophie  un  peu  d’aigreur  &c  d’animofité 
contre  ceux  qu  il  attaque, 

Juvénal  ( Decimus  J unit*  Jüvenalis)  natif  d’Aqui- 
no  , au  royaume  de  Naples,  vivoit  à Rome  fur  la 
fin  du  régné  de  Domitien  , &même  fous  Nerva  & 
fj?us  Trajan.  Ce  poëte 

Elevé  dans  les  cris  dt  P école 
Pouffa  juf qu'à  l'exc'es  fa  mordauc  hyperboles 
Tome.  fClFt 
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Ses  ouvrages  tous  pleins  d'afreufes  vérités 
Etincellent  pourtant  de fublirhes  beautés  : 

Soit  que  fur  un  écrit  arrivé  de  Captée  , 

Il  brije  de  Sijan  la  fatue  adorée  , 

Sou  qu  il  jaffe  au  confeil  courir  les  fénateurs  j 
D’un  tyran joupçonneux  pales  adulateurs  . . . 

Ses  écrits  pleins  de  feu  par-tout  brillent  aux  yeux'. 

Perfe  a peut-etre  plus  de  vigueur  qu’Horace;  mais 
en  comparaifon  de  Juvénal , il  eft  prefque  froid.  Ce- 
lui-ci elt  brûlant  : l’hyperbole  eft  fia  figure  favorite. 
Il  avoit  une  force  de  génie  extraordinaire , & une  bile 
quifeule  auroit  prelque  fuffi  pour  le  rendre  poëte.  Il 
paha  la  première  partie  de  fa  vie  à écrire  des  décla- 
mations. Flatté  par  le  fuccès  de  quelques  vers  qu’il 
avoit  faits  contre  un  certain  Paris  , pantomime  , il 
crut  reconnoître  qu’il  étoit  appellé  au  genre  fatyri- 
que.  Il  s y livra  tout  entier,  & en  remplit  les  fondions 
avec  tant  de  zele  , qu’il  obtint  à la  fin  un  emploi  mi- 
litaire , qui  , fous  apparence  de  grâce  , l’exila  au 
fond  de  l’Egypte.  Ce  fut-là  qu’il  eut  le  tems  de  s’en.: 
nuyer  & de  déclamer  contre  les  torts  de  la  fortune, &C. 
contre  l’abus  que  les  grands  faifoient  de  leurpuiflan- 
ce.  Selon  Jules  Scaliger  , il  eft  le  prince  des  poëtes 
fatyriques  : les  vers  valent  beaucoup  mieux  que  ceux 
d Horace  ; apparemment  parce  qu’ils  font  plus  forts: 
ardet , in  fat , jugulât. 

Ce  qui  a déterminé  Juvénal  à embraflèr  le  genré  la-' 
tyrique  , n’eft  pas  feulement  le  nombre  des  mauvais 
pcetes  ; raifon  pourtant  qui  pouvoit  fuffire  . « Il  a 
» pris  les  armes  à caufe  de  l’excès  où  font  portés  tous 
» les  vices.  Le  défordre  eft  affreux  dans  toutes  les 
» conditions.  On  joue  tout  fon  bien  ; on  vole  , on 
» pille:  on  fe  ruine  en  habits  , en  bâtimens , en  re- 
» pas;  on  fe  tue  de  débauche  ; on  aflafline,  on  em- 
» poilonne.  Le  crime  eft  la  feule  chofe  qui  foit  ré- 
» compenfiée  ; il  triomphe  par -tout,  & la  vertu 
» gémit  ». 

La  quatrième  fatyrc  de  ce  poëte  préfente  les  traits 
les  plus  mordans , & l’invedive  la  plus  animée.  Il  en 
veut  à l’empereur  Domitien  ; & pour  aller  jufou’à 
lui  comme  par  degré  , il  préfente  d’abord  ce  favori 
nommé  Cri/pin  , qui  d’efclave  étoit  devenu  chevalier 
romain.  Cette  fatyrc  a pour  date  : 

Cum  j am  femianimum  lacer ar et  Flavius  orbern 
ültimus , 6-  calvo  fervirct  Roma  Nerone. 

« Lorfque  le  dernier  des  Flavius  achevoit  de  dé- 
» chirer  l'univers  expirant,  & que  Rome  gémifl'oit 
» fous  la  tyrannie  ait  chauve  Néron  » ; vous  voyez 
qu  il  ne  dit  pas  fous  l’empire  de  Domitien  , comme 
un  autre  auroit  pii  dire.  Il  le  furnomme  Nérôn , pour 
peindre  d’un  feul  mot  fia  cruauté  ; il  l’appelle  chauve, 
qui  étoit  un  reproche  injurieux  dans  ce  tems-là.  En- 
fin on  voit  dans  ce  morceau  toute  la  force  , tout  le 
fiel , toute  l’aigreur  de  la  fatyre.  Ce  ton  fe  foutient 
par-tout  dans  l’auteur  ; ce  n’eft  pas  aflëz  pour  lui  de 
peindre , il  grave  à traits  profonds , il  brûle  avec  le 
ter. 

Sa  fatyrc  X.  eft  encore  très-beüe  , fur-tout  l’en- 
di  oit  ou  il  brife  la  ftatue  de  Séjan  , après  avoir  raillé 
amèrement  l’ambition  de  ce  miniftre  , & la  fottilë  du 
peuple  de  Rome  qui  ne  jugeoit  que  fur  les  apparen- 
ces .; 

Turba  Remi  feqnitur  forlunam  , ut  femper  & odit 
Damnator. 

C’en  eft  allez  fur  les  anciens  fatyriques  romains  ; 
parlons  à-préfient  de  ceux  de  notre  nation  qui  ont 
marché  fur  leurs  traces. 

Caractères  des  poètes  fatyriques  françois. 

Regnier  ( Mathurin  ) , natif  de  Chartres,  & neveu 
de  1 abbé  Defportes  , fut  le  premier  en  Fi*ance  qui 
donna  des  fatyres.  11  y a de  la  fineffe  & un  tour  ai  fié 
TTtt  ij 
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dans  celles  qu’il  a travaillées  avec  foin;  fon  caraélere 
eft  aifé  , coulant , vigoureux.  Defpréaux  dit  en  par- 
lant de  ce  poète  : 

Regnier  feul  parmi  nous  formé  fur  leurs  modèles , 
Dans  fon  vieux  flyle  encore  a des  grâces  nouvelles . 

II  eft  quelquefois  long  6c  diffus.  Quand  il  trouve  à 
amiter , il  va  trop  loin  , & fon  imitation  eftprefque 
toujours  une  traduction  inférieure  à fon  modèle  ; mais 
fes  vers  font  pleins  de  fens  6c  de  naïveté  : Heureux  ! 

Si  du  fon  hardi  de  fes  rimes  cyniques 
Il  n'allarmoit  fouvent  les  oreilles  pudiques. 

Ce  qu’on  peut  dire  pour  diminuer  fa  faute  , c’eft 
que  ne  travaillant  que  d’après  les  iatyriques  latins,  il 
croyoit pouvoir  les  l'uivre  en  tout,  & s’imaginoit  que 
la  licence  des  exprefîions  étoit  un  aflailbnnement 
dont  leur  genre  ne  pouvoit  fe  paffer. 

Regnier  eft  mort  à Rouen  en  1 6 1 3 , âgé  de  40  ans. 
On  connoît  l’épitaphe  pleine  de  naïveté  qu’il  a faite 
pour  lui , & dans  laquelle  il  s’eft  fi  bien  peint  : 

J'ai  vécu  fans  nul  penfement 
Me  laiffant  aller  doucement 
A la  bonne  loi  naturelle  : 

Et  fi  m'étonne  fort  pourquoi 
La  mort  daigna  fonger  à moi 
Qui  ne  fongcai  jamais  en  elle. 

Jean  de  la  Frenaye  Vauquelin  , publia  quelques 
fatyres  peu  de  tems  avant  la  mort  de  Regnier  ; mais 
comme  il  n’avoit  ni  la  force  , ni  le  feu  , ni  le  plaifant 
néceflaire  à ce  genre  de  poëme , il  ne  mérite  pas  de 
nous  arrêter. 

Defpréaux  ( Nicolas  Boileau  fieur ) fleurit  environ 
60  ans  après  Regnier  , & fut  plus  retenu  que  lui.  Il 
favoit  que  l’honnêteté  eft  une  vertu  dans  les  écrits 
comme  dans  les  moeurs.  Son  talent  l’emporta  fur  fon 
éducation  : quoiqu’il  fut  fils  , frere  , oncle  , coufin  , 
beau-frere  de  greffier , 6c  que  fes  parens  le  deftinaf- 
fent  à fuivre  le  palais , il  lui  fallut  être  poète,  6c  qui 
plus  eft  poète  fatyrique 

Ses  vers  font  torts , travaillés , harmonieux,  pleins 
de  chofes  ; tout  y eft  fait  avec  un  foin  extrême.  Il 
n’a  point  la  naïveté  de  Regnier  ; mais  il  s’eft  tenu  en 
garde  contre  fes  défauts.  Il  eft  ferré , précis , décent , 
foigné  par-tout , ne  fouffrant  rien  d’inutile , ni  d’obf- 
cur.  Son  plan  de  fatyre  étoit  d’attaquer  les  vices  en 
général , 6c  les  mauvais  auteurs  en  particulier.  Il  ne 
nomme  guere  un  fcélérat  ; mais  il  ne  fait  point  de 
difficulté  de  nommer  un  mauvais  auteur  qui  lui  dé- 
plaît , pour  fervir  d’exemple  aux  autres , 6c  mainte- 
nir le  droit  du  bon  fens  6c  du  bon  goût. 

Ses  exprefîions  font  juftes,claires,  fouvent  riches& 
hardies.  Il  n’y  a ni  vuide,ni  fiiperflu.  On  dit  quelque- 
fois malignement  le  laborieux  Defpréaux  ; mais  il 
travailloit  plus  pour  cacher  fon  travail,  que  d’autres 
pour  montrer  le  leur.  Ses  ouvrages  fe  font  admirer 
par  la  jufteffe  de  la  critique  , par  la  pureté  du  ftyle  6c 
par  la  richeffe  de  l’exprefïïon.  La  plupart  de  fes  vers 
font  fi  beaux,  qu’ils  font  devenus  proverbes.  Il  fem- 
Lle  créer  les  penfées  d’autrui , 6c  paroît  original  lorf- 
qu’il  n’eft  qu’imitateur. 

On  lui  reproche  de  manquer  d’imagination  ; mais 
où  la  voit-on  plus  brillante  , plus  riche  6c  plus  fé- 
conde que  dans  fon  poëme  du  Lutrin  , ouvragé  bâti 
fur  la  pointe  d’une  aiguille , comme  le  difoit  M.  de 
Lamoignon  ; c’eft  un  château  en  l’air  , qui  ne  fe  fou- 
tient  que  par  l’art  6c  la  force  de  l’archite&e.  On  y 
trouve  le  génie  qui  crée , le  jugement  qui  difpofe  , 
l’imagination  qui  enrichit,  la  vertu  qui  anime  tout,& 
l’harmonie  qui  répand  les  grâces. 

Son  art  poétique  eft  un  chef-d’œuvre  de  raifon  , 
de  goût , de  verfifîcation.  Enfin  Defpréaux  a une  ré- 
putation au-deffusde  toutes  les  apologies,  & fa  gloire 
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fera  toujours  intimement  liée  avec  celle  des  belles, 
lettres  françoifes. 

Il  naquit  au  village  de  Crône  , auprès  de  Paris  en 
1636.  Il  eflaya  du  barreau,  &enfuitede  la  l'orbonne. 
Dégoûté  de  ces  deux  chicanes,  dit  M.  de  Voltaire, 
il  ne  fe  livra  qu’à  fon  talent , 6c  devint  l’honneur  de 
la  France. Il  tut  reçu  àl’académie  en  1684, 6c  mourut 
en  171 1. Tous  fes  ouvrages  ont  été  traduits  en  anglois. 
Son  Art  poétique  a été  mis  en  vers  portugais  ; 6c 
plufteurs  autres  morceaux  de  fes  poélies  ont  été  tra- 
duits en  vers  latins  6c  en  vers  italiens.  La  meilleure 
édition  qu’on  ait  donnée  de  fes  œuvres  en  françois, 
avec  d’amples  commentaires  , a vu  le  jour  à Paris  en 
1 747 , cinq  vol.  in-8°. 

Parallèle  des  fatyriques  roma  ins  & françois.  Si  pré- 
fentement  on  veut  rapprocher  les  caraéteres  des  poè- 
tes fatyriques  dont  nous  venons  de  parler,  pourvoir 
en  quoi  ifs  fe  reffemblent , 6>C  en  quoi  ils  different  : 
« il  paroît , dit  M.  le  Batteux  , qu’Horace  6c  Boileau 
» ont  entr’eux  plus  de  refl'emblance  , qu’ils  n’en  ont 
» ni  l’un  ni  l’autre  avec  Juvenal.  Ils  vivoient  tous 
» deux  dans  un  fiecle  poli,  où  le  goût  étoit  pur , 6c 
» l’idée  du  beau  fans  mélange.  Juvenal  au  contraire 
» vivoit  dans  le  tems  même  de  la  décadence  des  lct— 
» très  latines , lorfqu’on  jugeoit  de  la  bonté  d’un  ou- 
» vrage  par  fa  richeffe  , plutôt  que  par  l’économie 
» des  ornemens.  Horace  6c  Boileau  plaifantoient 
» doucement , légèrement  ; ils  n’ôtoient  le  mafque 
» qu’à  demi  6c  en  riant  ; Juvenal  l’arrache  avec  co- 
v lere  : fes  portraits  ont  des  couleurs  tranchantes  , 
» des  traits  hardis , mais  gros  ; il  n’eft  pas  néceffaire 
» d’être  délicat  pour  en  fentir  la  beauté.  Il  étoit  né 
» exceffif , 6c  peut-être  même  que  quand  il  feroit 
» venu  avant  les  Plines,  les  Séneques,  les  Lucains  , 
» il  n’auroit  pû  fe  tenir  dans  les  bornes  légitimes  du 
» vrai  6c  du  beau. 

» Perfe  a un  caraélere  unique  qui  ne  fympatife 
» avec  perfonne.  Il  n’eft  pas  affez  aifé  pour  être  mis 
» avec  Horace.  Il  eft  trop  fage  pour  être  comparé  à 
» Juvenal  ; trop  enveloppé  6c  trop  myftérieux  pour 
» être  joint  à Defpréaux.  Auffi  poli  que  le  premier, 
» quelquefois  auffi  vif  que  le  lecond , auffi  vertueux 
» que  le  troifieme  , il  femble  être  plus  philofophe 
» qu’aucun  des  trois.  Peu  de  gens  ont  le  courage  de 
» le  lire  ; cependant’  la  première  leéïure  une  fois 
» faite  , on  trouve  de  quoi  fe  dédommager  de  fa 
» peine  dans  la  fécondé.  Il  paroît  alors  reffembler  à 
» ces  hommes  rares  dont  le  premier  abord  eft  froid  ; 
» mais  qui  charment  par  leur  entretien  quand  ils  ont 
» tant  fait  que  de  fe  laifl'er  connoître  ».  ( Le  chevalier 
DE  JaUCOVRtI) 

Satyre  dramatique  , ( Art  dramat.  ) genre  de 
drame  particulier  aux  anciens.  Les  fatyres  dramati- 
ques , ou  fi  l’on  veut , les  drames  fatyriques , fe  nom- 
moient  en  latin  fatyri  , au-lieu  que  les  fatyres  telles 
que  celles  d’Horace  6c  de  Juvenal  , s’appeiloient 
Jaturœ.  Il  ne  nous  refte  de  drame  fatyrique  qu’une 
feule  pie.ee  de  l’antiquité  ; c’eft  le  cyclope  d’Euripi- 
de. Les  perfonnages  de  cette  piece  font  Polyphème , 
Uly ffe,  un  fylène  6c  un  chœur  de  fatyres. L’aélion  eft 
le  danger  que  court  Ulyffe  dans  l’antrr  du  cyclope  , 
6c  la  maniéré  dont  il  s’en  tire.  Le  caraftere  du  cy- 
clope eft  l’infolence,  6c  une  cruauté  digne  des  bêtes 
féroces.  Le  fylène  eft  badin  à fa  maniéré  , mauvais 
plaifant , quelquefois  ordurier.lïyffe  eft  grave  & fé- 
rieux  , de  maniéré  cependant  qu’il  y a quelques  en- 
droits où  il  paroît  fe. prêter  *n peu  à l’humeur  bouf- 
fonne des  fylènes.  Le  chœir  des  fatyres  a une  gra- 
vité burlefqqe  , quelque^  il  devient  auffi  mauvais 
plaifant  que  le  fylène.O  que  le  pere  Brumoi  en  a tra- 
duit fuffit  pour  convaincre  ceux  qui  auront  quelque 
doute. 

Peu  importe  apes  cela  , de  remonter  à l’origine 
de  cefpeétacle,pù  Int , dit-on , d’abord  très-férieux. 
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ïl  eft  certain  que  du  tems  d’Euripide,  c’étoit  un  mé- 
lange du  haut  & du  bas , du'  férieux  & du  bouffon. 
Les  Romains  ayant  connu  le  théâtre  grec , introdui- 
sent chez  eux  cette  forte  de  ipe&acle  pour  réjoOir 
non-feulement  le  peuple  & les  acheteurs  de  noix , 
mais  quelquefois  même  les  philofophes, à qui  le  con- 
trafie  quoiqu’outré,  peut  fournir  matière  à réflexion', 

Horace  aprefcritdans  fon  Art  poétique, le  goût  qui 
doit  régner  dans  ce  genre  de  poëme  ; & ce  qu'il  en 
dit  revient  à ceci.  Si  l’on  veut  compofer  des  drames 
fatyriques , il  ne  faut  pas  prendre  dans  la  partie  que 
font  les  fatires  la  couleur  ni  le  ton  de  la  tragédie , il 
ne  faut  pas  prendre  non-plus  le  ton  de  la  comédie  : 
Davus  eft  trop  rufé  ; une  courtifane  qui  excroque 
un  talen#à  un  vieil  avare,  tout  fin  qu’il  eft , eft  trop 
fubtile.  Ce  caraflere  de  fineffe  ne  peut  convenir  à un 
Sylène  qui  fort  des  forêts  , qui  n’a  jamais  été  que  le 
ferviteur  & le’gardien  d’un  dieu  en  nourrice.  Il  doit 
être  naïf,  fimple  , du  familier  le  plus  commun.  Tout 
le  monde  croira  pouvoir  faire  parler  de  même  les  fa- 
ty  res , parce  que  leur  élocution  femblera  entièrement 
négligée  ; cependant  il  y aura  un  mérite  fecret , & 
que  peu  de  gens  pourront  attraper  , ce  fera  la  fuite 

la  liaifon  même  des  chofes  : il  eft  aifé  de  dire  quel- 
ques mots  avec  naïveté  ; mais  de  foutenir  long-tems 
ce  ton  fans  être  plat , fans  laiffer  du  vuide  , fans  faire 
d'écarts,  fans  liaifons  forcées , c’eft  peut-être  le  chef- 
d’œuvre  du  goût  & du  génie. 

Je  crois  qu’on  retrouve  chez  nous , à peu  de  chofe 
près , les  fatyrcs  dramatiques  des  anciens  dans  certai- 
nes pièces  italiennes  ; du- moins  on  retrouve  dans 
arlequin  les  cara&eres  d'un  fatyre.  Qu’on faffe  atten- 
tion à fon  mafque , à fa  ceinture  , à Ion  habit  collant, 
qui  le  tait  paroître  prefque  comme  s’il  étoit  nud  ,à  fes 
genoux  couverts , &C  qu’on  peut  fuppoler  rentrans  ; il 
ne  lui  manque  qu’un  foulier  fourchu.  Ajoutez  à cela 
fa  façon  mievre  & déliée  , fon  ftyle , fes  pointes  fou- 
vent  mauvaifes , fon  ton  de  voix  ; tout  cela  forme 
afliirément  une  maniéré  de  fatyre.  Le  fatyre  des  an- 
ciens approchoit  du  bouc  ; l’arlequin  d’aujourd’hui 
approche  du  chat  ; c’eft  toujours  l’homme  déguilé 
en  bête.  Comment  les  fatyres  jouoient-ils , félon 
Horace  ? avec  un  dieu  , un  héros  qui  parloit  du  haut 
ton.  Arlequin  de  même  paroît  vis-à-vis  Samfon  ; il 
figure  en  erotefque  vis-à-vis  d’un  héros  : il  fait  le  hé- 
ros lui-meme  ; il  repréfente  Thélée  , 6cc.  Cours  de 
Belles-lettres.  ( D.J .) 

SATYPJASIS  , f.  m.  (Médecine?)  maladie  qui  met 
les  hommes  qu’elle  attaque  dans  cet  état  de  lalacité , 
qui , fuivant  la  mythologie  , carattérifoit  les  J'atyres , 
voyez  ce  mot.  Ces  malades  n’ont  quelquefois  d’autre 
incommodité,  qu’un  appétit  violent  des  plaifirs  véné- 
riens , qui  dégénéré  prefque  en  fureur  : il  eft  déter- 
miné par  une  erettion  confiante  & voluptueufe  de  la 
verge  ; cet  état  en  failant  naître  les  délïrs  les  plus 
vifs , eft  dans  la  plupart  la  fuite  & le  figne  d’un  be- 
foin  prtffant , & la  fource  6c  l’avant-coureur  de  la  vo- 
lupté , en  quoi  le fatyriafs  différé,  comme  nous  l’a- 
vons obfervé  du  priapilme  , voye £ ce  mot  ; mais  cet 
appétit  eft  tel  dans  plufieurs,  qu’il  fubfifte  même  après 
qu’on  l’a  fatisfait , & qu’il  exige  qu’on  réitéré  fou- 
vent  l’afte  qui  en  eft  le  but  6c  qui  le  fait  ordinaire- 
ment ceffer. 

Baldaffar  Timejs  rapporte  l’hiftoire  d’unmufïcien, 
dont  1 c fatyriafs  étoit  porté  au  point  que  le  coït  ré- 
pété plufieurs  fois  dans  l’efpace  de  quelques  heures, 
étoit  encore  infuffifantDour  émouffer  l’aiguillon  qui 
l’y  excitoit.  Cafuum  mtiidn.  lib.  III.  confult.  5^.  il 
femble  même  qu’alors  le  ftyriafs  en  eft  plus  irrité  ; 
fi  ceffe  pendant  quelques  nftans  , & reprend  bien- 
tôt après  avec  une  nouvelle  figueur  ; il  en  eft  de  ces 
cas  particuliers,  comme  de  la  cUmangeaifon  des  yeux 
qu’on  calme  en  les  frottant  , nuis  qui  peu  de  tems 
après  en  eft  augmentée , 6c  dégénire  en  cuiffon  dou- 
JiPureufe* 
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Les  catifes  du  fàtyriafi  confifterit  dans  ûti  vice  dè 
la  femence  & des  parties  génitales  ; la  femence  pè- 
che par  fa  quantité , lorfqu’une  continence  exafte  l’à 
Iaiffe  ramaffer  en  trop  grande  abondance , ou  qùè 
des  médicamens  aftifs  , aphrodifiaques  , en  ont  fait 
augmenter  la  fecrétion  ; elle  pèche  en  qualité  * lori- 
que  par  quelque  vice  du  fang  ou  par  l’ufage  des  re- 
ndes âcres  échauffans , elle  devient  plus  acre , plus 
aftive  , plus  propre  à irriter  les  refervoirs  oit  elle  fè 
ramaffe.  La  difpofition  vicieufe  des  parties  génitales 
confifte  dans  une  tenfion  plus  grande , une  fenlibilité 
exceftive  qui  les  rend  fufceptibles  des  plus  legeres 
împrefiions , obéiffantes  au  moindre  aiguillon  ; cet 
effet  peut  être  produit  par  les  mêmes  caules  ; c’eft  de 
leur  concours  que  dépend  le  fatyriafs  qui  furvient 
aux  phthifiques , aux  perfonnes  qui  ont  fait  ufage  des 
cantharides,  du  fatyrion , ou  autre  remede  femblable  ; 
on  peut  ajouter  à ces  caufes  , la  débauche , la  crapu- 
le , la  manuftupration , les  leftures  deshonnêtes  , les 
peintures  obfcènes  , les  conventions  libertines  , 
les  attouchemens  impudiques  , &c.  alors  l’ére&ioil 
devient  un  état  prefque  habituel  de  la  verge , l’irrita- 
tion confiante  de  ces  parties  y attire  une  plus  gran- 
de quantité  d’humeurs  qui  forment  une  efpece  de  fe- 
mence , 6c  en  rendant  la  fecrétion  plus  abondante  * 
fourniffent  aux  excès  de  fon  excrétion. 

Les  hommes  font  les  feuls  fujets  au  fatyriafs  pro- 
prement dit,  les  femmes  ne  font  cependant  pas  exem- 
ptes des  maladies  qui  ont  pour  carpttere  un  defir  in- 
iatiable  des  plaifirs  vénériens  ; le  befoin  eft  le  même 
dans  l’un  6c  l’autre  fexe  , & les  fautes  font  généra- 
les ; les  femmes  en  font  même  plus  punies  que  les 
hommes  ; les  maladies  de  cette  efpece  font  chez  elles 
plus  de  progrès  , &c  font  beaucoup  plus  violentes  ; 
leur  imagination  plus  échauffée  s’altere  par  la  con- 
trainte oii  les  lois  de  leur  éducation  les  obligent  de 
vivre  ; le  mal  empire  par  la  retenue  , bien-tôt  il  eft 
au  point  de  déranger  la  raifon  de  ces  infortunées  ma- 
lades ; alors  louftraites  à fort  empire  & n’écoutant 
plus  que  la  voix  de  la  nature  , elles  cherchent  à lui 
obéir  ; elles  ne  connoiflént  plus , ni  décence , ni  pu- 
deur ; rien  ne  leur  paroît  deshonnête  pourvu  qu’il 
tende  à fatisfaire  leurs  defirs  ; elles  agacent  tous  les 
hommes  indifteremtnent  6c  le  précipitent  avec  fu- 
reur entre  leurs  bras , ou  tâchent  par  des  moyens 
que  la  nature  indique  & que  l’honnêteté  profcrit  , 
de  fuppléer  à leur  défaut  ; cette  maladie  eft  connué 
fous  les  différens  noms  de  fureur  utérine  , d? érotoma- 
nie , nimphomanie  , &c.  b'oye^  ces  articles . 

Le  fatyriafs  qu’excite  une  trop  grande  quantité 
de  femence  retenue,  le  dilfipe  d’ordinaire  par  fon  ex^» 
crétion  légitime,  & n’a  point  de  fuite  fâcheufe:  mais 
celui  qui  le  prend  du  trop  d’aftivité  de  la  femence  6c 
d’une  tenfion  immodérée  des  parties  de  la  généra- 
tion, eft  plus  lent  & plus  difficile  à guérir;  s’iîperfif- 
te  trop  long-tems , il  donne  nailfance  à des  fympto- 
mes  dangereux  , tels -que  la  mélancholie  ; difficulté 
de  refpirer , dyfurie  , conftipation  , feu  intérieur  ^ 
loit , dégoût , fievre  lente  enfin , 6c  phthifie  dorfalé 
qui  préparent  une  mort  affreufe.  Tous  ces  accidens 
font  l’effet  d’une  excrétion  immodérée  de  femence  , 
ce /«o*  6*  Manustupration. Themifon, un  des 
plus  anciens  auteurs  qui  ait  écrit  fur  cette  maladie  , 
affure  que  plufieurs  perfonnes  moururent  en  Crete , 
attaquées  du  fatyriafs . 

On  ne  peut  efperer  de  guerifon  plus  prompte  6c 
plus  certaine  dans  le  fatyriafs  qui  eft  l’effet  d’une  ri- 
goureufe  continence , que  par  l’évacuation  de  l’hu- 
meur fuperfiue  qui  l’excite  ; il  faut  confeiller  à ces 
malades  de  fe  marier  ; c’eft  le  feul  moyen  autorifé 
par  la  religion , les  lois  & les  mœurs , de  rendre  l’ex- 
crétion de  femence  légitime , mais  ce  n’eft  pas  le  feul 
qui  la  rende  avantageufe  ; le  médecin  eft  cependant 
obligé  de  s’y  tenir  6c  d’y  façrifier  fouvent  la  fanté  de 
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fes  malades  ; il  eft  d’ailleurs  deftitué  de  rémedes  qui 
puifl'ent  procurer  cette  excrétion  , de  même  que  les 
purgatifs  procurent  celle  des  Tues  inteftinaux  ; les 
diurétiques  celle  des  urines  , &c.  L’ufage  immodéré 
de  la  biere  occaûonne  bien  un  flux  gonorrhoïque  , 
mais  ce  n’eft  que  de  l’humeur  des  proftates.  Je  ne 
doute  pas  que  s’il  connoifloit  de  pareils  fecours  , il 
ne  pût  en  toute  fureté  de  confcience  les  adminiftrer 
dans  le  cas  de  néceflité.  Si  donc  le  malade  ne  peut 
pas  abfolument  fe  marier  ; il  faudra  chercher  des  re- 
medes  à fes  maux  dans  les  rafraîchiflans  , dans  le 
travail , l’exercice  outré,  les  veilles,  6c  le  gorger  de 
boiflons  nitreufes , de  tifanes  de  nymphéa  , d’ému  l- 
flons  préparées  avec  les  graines  de  pavot , les  l'emen- 
ces  de  chanvre  , d’agnufcaftus  6c  le  fyrop  de  nym- 
phéa , lui  faire  prendre  des  bains  froids,  le  mettre  à 
une  diete  un  peu  févere , ne  le  nourrir  que  d’alimens 
légers  6c  adoucifians  ; lui  interdire  l’ufage  du  vin  6c 
des  liqueurs  ipiritueufes  ; enfin  l'exténuer  de  diffé- 
rentes façons;&  pour  le  délivrer  d’une  fimple  incom- 
modité , li  facile  à difliper  par  des  moyens  illégiti- 
mes , lui  donner  à leur  défaut  une  maladie  très-fé- 
rieul'e  ; encore  par  cette  méthode  rifque-t-on  fou- 
vent  de  manquer  fon  but  ; la  maladie  en  s’invétérant 
s’opiniâtre , la  femence  par  un  long  féjour  devient 
âcre  & plus  aftive  , les  érections  font  en  conféquen- 
ce  plus  fortes  6c  plus  fréquentes  ; & le  fatyciajis  en- 
tretenu par  les  vices  de  quantité  6c  qualité  de  la  fe- 
mence , 6c  par  la  difpofition  maladive  des  parties  de 
la  génération , devient  plus  difficile  à guérir  ; on  n’a 
cependant  lieu  d’attendre  du  foulagement  que  dans 
Tillage  continuel  des  fecours  propofés  ; on  peut  y 
joindre  les  préparations  du  plomb,  le  fel  de. Saturne 
en  très-petite  quantité  ; il  ferait  dangereux  d’infifter 
encore  trop  long-tems  fur  ce  remede,  perfonne  n’i- 
gnore les  terribles  effets  que  fon  ufage  intérieur  pro- 
duit ; on  peut  auffi  avoir  recours  aux  applications 
locales  fur  la  région  des  lombes  qui  palfent  pour 
amortir  les  feux  de  l’amour  ; telles  font  les  fomenta- 
tions avec  l’oxicrat , la  liqueur  de  Saturne  , les  cein- 
tures de  l'herbe  de  nymphéa  , l’application  d’une 
plaque  de  plomb,  les  immerlions  fréquentes  des  par- 
ties aifettées  dans  de  l’eau  bien  froide  , &c.  Parmi 
tous  ces  remedes  , l’expérience  heureufe  de  Timeus 
paraît  avoir  particulièrement  confacré  la  vertu  du 
nïtrt  6c  du  nympheu  ; cet  auteur  rapporte  qu’ayant 
épuifé  tous  les  raffaichiflans  que  la  matière  médicale 
fournit , fur  le  muiieien  attaqué  du  J'atynafis  , dont 
nous  avons  parié  au  commencement  de  cet  article, 
il  lui  conlêilla  de  le  marier,  fuivant  l’axiome  de  faint 
Paul , qu'il  vaut  mieux  fe  marier  que  brûler.  Le  malade 
fuit  le  confeil,  époufe  une  robufte  villageoife,&  laif- 
fe  entre  fes  bras  une  partie  de  fa  maladie  , quelque 
tems  après  le  fatyriafis  reparaît  avec  plus  de  violen- 
ce , il  lafl’e  fon  époufe  6c  s’énerve  de  plus  en  plus  ; 
il  demande  de  nouveaux  remedes  tTimeus  propofe 
le  jeûne  6c  la  priere , mais  il  n’en  éprouve  d’autre 
effet  qu’un  dérangement  d’eftomac  , 6c  fa  maladie 
augmente  au  point,  que  fatigué  6c  anéanti  par  les  fré- 
quentes excrétions  auquelles  il  ne  pouvoit  fe  refu- 
ler  , & croyant  tous  les  fecours  inutiles , il  imagi- 
nât de  mettre  fin  à fes  maux  par  une  opération,  dont 
l’effet  étoit  immanquable , mais  trop  fort.  Timeus  la 
déconfeille  6c  l’en  détourne , en  lui  repréfentant  le 
danger  prelfant  qu’elle  entraînoit  ; enfin  , fe  rappel- 
lant  qu’un  néphrétique  après  un  long  ufage  du  nitre 
étoit  refté  impuilfant , il  eflâye  ce  remede  & donne 
une  prife  de  ce  fel  le  matin  6c  le  foir  dans  de  l’eau 
de  nymphéa  ; ce  dernier  fecours  fut  fi  efficace,  qu’en 
moins  d’un  mois  les  feux  de  ce  muficien  furent  amor- 
tis , de  façon  qu’à  peine  il  pouvoit  fatisfaire  aux  de- 
voirs que  lui  impoloit  le  mariage  vis-à-vis  fon  épou- 
fe , lui  qui  auparavant  eût  été  un  champion  digne.de 
la  fameule  Melfaline. 
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Qu  ce  refupina  jacens  multorum  abforbuil  iclus , 

Et  lajjata  viris  nondum  fatiata  recefjit.  QrQ 

SATYRIDES  , ( Géog . anci)  îles  de  l’Océan,  fé- 
lon Paufanias  , qui  pouvoit  entendre  par  ce  mot  les 
îles  Gorgoflès.  V oici  le  palfage  de  cet  ancien  : « Com- 
» me  je  leur  faifois  ( aux  Athéniens  ) beaucoup  de 
» queltions  fur  les  faty  res , pour  tâcher  d’apprendre 
» quelque  choie  de  plus  que  ce  qui  s’en  dit  commu- 
» nément , un  carien  nommé  Euphemus , me  conta 
» que  s’étant  embarqué  pour  aller  en  Italie , il  avoit 
» été  jetté  par  la  tempête  vers  les  extrémités  de  TO- 
» céan  : là  il  y a,  me  difoit-il,  des  îles  incultes , qui 
» ne  font  habitées  que  par  des  fauvages  ; nos  mate- 
» lots  n’y  vouloient  pas  aborder , parce  quelles  leur 
» étoient  déjà  connues  ; mais  poulîés  par  les  vents  , 
» ils  furent  obligés  de  prendre  terre  à celle  qui  étoit 
» la  plus  proche  : ils  appelaient  ces  îles  les  Saty- 
» rides. 

» Les  habitans  font  roux , & ont  par-derriere  une 
» queue  prelque  auffi  grande  que  celle  des  chevâux. 
» Dès  que  ceslauvages  nous  fentirent  dans  leur  île* 
» ils  accoururent  au  vaiflèau , 6c  y étant  entrés , fans 
» proférer  une  ieule  parole , ils  fe  jetterent  fur  les 
» premières  femmes  qu’ils  rencontrèrent.  Nos  ma- 
» telots  pour  fauver  l’honneur  de  ces  femmes  , leur 
» abandonnèrent  une  barbare  qui  étoit  dans  l’équi- 
» page  ; 6c  auffi-tôt  ces  fatyres  affouvirent  leur  bru- 
» talité , non-feulement  en  la  maniéré  dont  leshom- 
» mes  ufent  des  femmes  , mais  par  toutes  fortes  de 
>»  Tafcivetés.  Voilà,  ajoute  Paufanias,  ce  qui  me  fut 
» conté  par  ce  carien  » ; mais  ce  carien  ne  lui  conta 
qu'une  fable.  ( D.  J . ) 

SATYRION  , ( Hif.  nat.  Bot.  ) genre  de  plante 
décrit  fous  le  nom  d 'orchis.  V oye { Orchis. 

SATYRION  , ( Mat . rnéd.  & Dicte .)  orchis  , teflïcults 
de  chien , 6rc.  Les  diverles  efpeces  de  fatyrion  , 6i 
fur-tout  celles  des  faej  rions  à racine  bulbeufe , ont 
été  fingulierement  vantées  par  les  anciens  pharmaco- 
logiftes , 6c  par  ceux  d’entre  les  modernes  qui  ont 
fuivi  la  dottrine  de  Paracelfe,  comme  Taphrodifia- 
que  par  excellence.  Cette  haute  réputation  n’a  eu 
cependant  d’autre  fondement  que  la  forme  de  fes 
bulbes  qui  ont  quelque  refl'emblance  avec  un  tefti- 
cule  ; 6c  le  principe  qui  a établi  les  vertus  médicina- 
les des  remedes  fur  leur  ftgnature  ou  refl'emblance 
uelconque  avec  certaines  parties  du  corps  humain. 

"oyei  Signature.  ) La  philofophie  moderne  ne 
s’accommode  point  d’un  pareil  principe , 6c  l’expé- 
rience qui  efl  fon  vrai  guide , a démontré  que  les 
bulbes  de  fatyrion  , malgré  leur  grande  refl'emblance 
avec  un  des  principaux  organes  de  la  génération, 
n’avoient  aucune  influence  lûr  ces  organes  ; qu’elles 
n’excitoient  point  leur  jeu,  ne  produifoient  point  la 
magnanimité.  Voye^  MAGNANIMITÉ.  Médecine.  Les 
racines  de  fatyrion  n’en  entrent  pas  moins  cependant 
dans  ces  compofitions  aphrodifiaques,  tant  magiftra- 
les  qu’officinales  les  plus  ufitées. 

On  garde  ces  racines  dans  les  boutiques  fous  la 
forme  de  conferve , 6c  fous  celle  de  candit  ou  con- 
fiture. 

Au  refte  ce  n’eft  que  le  bulbe  plein , dur , & bien 
nourri  qu’on  choifit , & auquel  eft  attribuée  la  vertu 
propre  du  fatyrion  ; car  quant  à u*  autre  bulbe  def- 
léché  6c  flétri , qui  lé  trouve  toiyours  avec  le  précé- 
dent, non-feulement  il  eft  regîfdé  comme  privé  de 
ces  vertus  , mais  même  coince  doué  des  propriétés 
contraires. 

M.  Geoffroi  le  cadet  a ?réparé  de  la  maniéré  Vi- 
vante le  bulbq  des  fatyrirns  de  notre  pays  pour  imi- 
ter le  falep  des  Turcs.  { ^ oye { Salep.  ) Après  avoir 
cholfi  les  racines  d’o«-'his  les  mieux  nourries  , il  en 
ôte  la  peau,  les  jrfte  dans  l’eau  froide;  & après 
qu’elles  y ont  féburné  quelques  heures , il  les  fait 
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cuir'e  dans  une  fuffifoiVte  quantité  d’eau;  il  les  fait 
cgoutter,  puis  il  les  enfle  pour  les  faire  lécher  à l’air, 
choiliffant  pour  cette  préparation  un  tems  fec  & 
chaud.  Elles  deviennent  tranlpar entes;  elles  reffem- 
blent  à des  morceaux  de  gomme  adragant , 8c  de- 
meurent tres-dures.  On  les  peut  conlérver  laines  , 
tant  qu’on  voudra , pourvu  qu’on  les  tienne  dans  un 
lieu  léc  ;.  au  lieu  que  les  racines  qu’on  a tait  lécher 
■fans  cette  préparation  , -s’hunieélent  8c  moififfent 
;pour  peu  que  le  tems  l'oit  pluvieux  pendant  plulîeurs 
-jours.  Ale '.niptres  de  l'ucad.  G des  Scien.  année  / y qo . 

Celf  à caule  de  cette  peqte  que  les  racines  de  fa- 
jyrïon  defféchées  à la  maniéré  ordinaire  ont  à fe  cor- 
rompre , qu’elt  venu  l’ulage  de  lgs  garder  dans  les 
boutiques  fous  forme  de  confervc  ou  de  candit. 
( Eoye^  Candit.  ) Mais  la  méthode. de  M.  Geoiiroi 
pourvoit  à leur  coniérvation  d’une,  maniéré  plus 
javantageufe 

Le  meme  auteur  allure  que  les  racines  de  fatyrion 
de  notre  pays  ainli  préparées,  ont  les  mêmes  pro- 
priétés médicinales  que  le  l'alep  des  Turcs , tout  corn- 
ac elles  reffemblent  à cette  drogue  par  leurs  quali- 
tés extérieures,  Voyc{  Salep. 

Quant  à la  maniéré  de  les  employer , voici  comme 
il  s’en  explique  : on  peut  les  réduire  en  poudre  auili 
fine  qu’on  veut , on  en  prend  le  poids  de  vingt-quatre 
grains  , qu’on  humefte  peu-à-peu  d’eau  bouillante  ; 
la  poudre  s’y  fond  entièrement , 8c  forme  un  imici- 
-lage  qu’On  peut  étendre  par  ébullition  dans  une  cho- 
pine  ou  demi  feptier  d’eau , 8c  l’on  elt  le  maître  de 
rendre  cette  boilfon  plus  agréable , en  y ajoutant  le 
lucre  8c  quelques  légers  parfums.  Cette  poudre  peut 
a u fîî  s’allier  au  lait  qu’on  a confcillé  aux.maladeo  af- 
fectés des  maladies  de  poitrine. 

Ce  dernier  ufage  qui  ell  le  principal  8c  le  plus  utile 
tantdulalep  imité , que  du  vrai  l'alep  ( voyc*  Salep), 
prouve  bien  démonlfrativement  combien  la  préten- 
due vertu  aphrodiiiaque  des  fityrions  eli  chiméri- 
que : caralfurément  les  phtiliques  n’ont  que  faire  de 
magnanimité , 8;  un  remede  capable  de  la  produire, 
ne  leur  ell  rien  moins  que  convenable,  (b  ) 

SATYRIQÜE  , adj.  ( Gramrn.  ù Lut  crut.  ) ce  qui 
appartient  ou  a rapport  à la  fotyre  , ou  qui  tient  de 
la  nature  de  la  latyre. 

Ainfi  l’on  dit  génie  faty  tique , ftyle  fatyrique , vers 
fa  lyriques,  &c.  Tous  les  auteurs  fatyriques  ne  font  pas 
poètes;  on  peut  compter  parmi  eux  des  prédicateurs, 
comme  South;  des  hiftoriens  comme  Burnet,  Me- 
zerai , le  ValTor,  &c.  des  philofophes,  comme  Apu- 
lée 8c  Montagne.  Dans  la  théologie  payenne  il  y a 
eu  jufqu’à  un  dieu  J'utyriqu « appellé  Momus.  Homè- 
re donne  à Therfte  le  caraftere  d’un  fatyrique  de 
cour.  On  a acculé  les  Hollandois  d’avoir  compofé 
des  écrits  ou  fait  frapper  des  médailles  fatyriques  qui 
leur  ont  coûté  quelquefois  bien  cher. 

Cependant  on  entend  principalement  par  fatyri- 
ques , les  poètes  qui  ont  compofé  des  fatyres  ; tels 
qu’Morace , Boileau,  le  comte  de  Rochelter , &c. 
L’auteur  du  cours  des  Belles-Lettres  diffribuées  par 
exercices  , caraCtéril'e  ainfi  les  trois  principaux  faty- 
riques latins  , 8c  le  fatyrique  françois. 

«<  Horace  8c  Boileau,  dit-il , avoient  un  efprit  plus 
» doux  , plus  fouple  : ils  aimoient  la  fimpucité  ; ils 
» choiliffoient  les  traits  8c  les  préfentoient  fans  fard 
» 8:  fans  affeCtation.  Juvenal  avoit  un  génie  fort, 

» une  imagination  fougueufe  ; il  chargeoit  fe  s ta- 
•»  bleaux , 8c  détruifoit  fouvent  le  vrai  en  le  pouffant 
» trop  loin.  Horace  8c  Boileau  ménageoi.  ut  leur 
«fonds;  ils  plailantoient  doucement,  légèrement; 

» ils  n’ôtoient  le  malque  qu’à  demi  8c  en  riant , Ju- 
» vénal  l’arrache  avec  colere.  Quelquefois  les  deux 
» premiers  font  exhaler  l’encens  le  plus  pur  du  mi- 
» lieu  même  des  vapeurs  fatyriques.  Le  dernier  n’a 
v jamais  loué  qu’un  feuî  homme , 8c  cette  louange 
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>>  fetournoir  même  .en  fatyre  contre  lerpftedu  c.enre 
>>  huma-n.  En  un  mot , les  portraits  que  font  Hurac.  , 
» boileau  , quoique  dans  le  genre  odieux,  ont  tou- 
” jours  qu cloué  choie  d’agreabfé  qui  paroît  venir  de 
» la  touche  du  peintre-.  Ceux  que  fait  Juvenal  ont 
» des  couleurs  tranchantes,  des  traits  hardis  , mais 
» giC'S.  Il  ii  eft  pas  neceffaire  dotre  délient  ooiir  en 
» lentir  la  beauté. 

» Hôracè  8:  Bojleàp  ont  des  traits  propos  8c  qui 
« les  (éparenr  : Horace  nous  jvaroît  quelquefois  plus 
» riche,  8c  Coik  au  plus  clair.  Horace  efc  plus  ré- 
« tervé  que  Juvenal;  mais  il  l’cff  beaucoup  moins 
» encore  que  Boileau,  1*  y avoit  plus  dénaturé  8c 
>>  de  génie  dans  Horace,  plus  de  travail  8c  peut-être 
» plus  d’art  dans  Boileau. 

>’  Berle  a un  carailere  unique  qui  ne  fymp3thife 
» avec  pri-fonne;  il  n’eft  pas  affez  aifé  pour  être  mis 
>>  avec  Horace.  II  ell:  trou  lage  pour  être  compare  à 
v Juvenal , trop  enveloppé  ce  trop  myfférieuv  pour 
” eue  ) 01m  a Delpreauxi  Au.'.i  poli  que  le  premier  , 

» quelquefois  auflî  vif  que  ïe  fécond , au.'ïi  vertueux 
« Cjûe  le  t roi  lie  me  ; il  fémble  être  plus  philofopHe 
>>  qu'aucun  des  t rois.  Peu  de  gens  ont  h-  courage  de 
» le  lire.;  la  première  lecture  une  fois  faite , ontrou- 
» ye  de  quoi  le  dédommager  de  fa  peine  dans  la  fe- 
» coude  ».  Cours  de  Belles- Lettres  , tome  II.  page 
162.  & (uivantes. 

Satyriqués  jeux  , ( Théâtre.  ) efpece  Je  forces 
qu’on  jôuoit  à Rome  le  .matin  avant  la  grande  piece 
pour  tes  plaiiirs  du  peuple.  Elies  ne  yenôieht  ni  ues 
Umbrierts  , ni  des  Liguriens,  ni  des  autres  peuples 
de  l’Italie;  mais  on  les  avoit  emprunté  des  Grc  s 
( D.  J.  ) 

S ATY R IU M , {Géog.  anc.)  canton  d’Italie  dans 
la  NL  (Tapie  -,  aux  environs  de  la  ville  de  Tarente  , fé- 
lon Etienne  le  géographe.  Bile  donna  fon  nom  à la 
v.IIe  de  Tarente  , qui  eft  àppeîlée  Satürum  Tarentum 
dans  ces  vers  de  Virgile  , Géorg.  I.  U.  v. 

■S  in  armenta  ni  agis  fludium  vitulofque  tueri 
Aut  fœtus  ovium , aut  urentes  culta  capellas , 

Saitus  G Saturi  petuo  Longinqua  Tarcnti 
Et  qualetn  inflix  armjîc  ALzntttà  camp  uni  , 

P a fcc  ruent  niveos  herbofo  flumine  cygnos. 


u Si  vous  vous  plaîfez  à élever  des  troupeaux  de 
» bœufs , de  brebis  ou  de  chevres , tranl'portez-vous 
* dans  le  pays  de  Tarente  , à l’extrémité  de  l’Italie, 
» ou  dans  les  herbages  du  Mantouan , pays  hélas! 
» enlèves  à les  malheureux  habitans;  délicieufes  cam- 
” P;'SnVs  » où  tant  de  cygnes  paiffent  fur  les  bords  du 
» Mincio. 


Rien  n’empêche  qu’on  11e  dife  que  Satyrium , ville 
( Z^eyCantÛn  * nC  àüjourd’hüi  la  bourgade  Saiuqo. 

SAJ  Z ou  ZIATECK. , ( Géog.  mod,  ) ville  de  Bo- 
hème , capitale  d’un  cercle  de  même  nom,  fur  la  nve 
méridionale  de  l’Egra  , à 1 5 lieues  au  nord  oueft  de 
Prague.  Elle  â été  lotivent  le  féjdur  des  ducs  de  Bo- 
hême. 


Satz  , cercle  de , (Géog.  moi.')  en  allemand  Sauter- 
Kra‘fi . cercle  de  Bohème , dans  fa  partie  occidenta- 
le. Il  ell  borné  au  nord  par  la  Mifnie  , au  midi  par  le 
cercle  de  Piifen  , au  levant  par  celui  de  Rakonick , 

& au  couchant  par  celui  d’Eltibogeu.  11  occuoe  les 
deux  bords  de  l’Egra.  ( D.  J.  ) 

SATZUMA , {Géog.  mod.)  une  des  neuf  provinces 
du  Saïkokf,  où  de  la  contrée  de  l’empire  du  Japon  , 
qui  ell  dans  le  pays  dé  l’Oùelt.  Cette  province  n’a 
que  deux  journées  de  longueur , eff  cependant  di- 
vilée  en  quatorze  diffriéls  ; elle  ell  médiocrement  for-  ' 
fctile  , mais  elle  a de  bonnes  manufactures  de  draps  , 
produit  quantité  de  meuriers,  8c  peut  prefque  four- 
nir les  autres  provinces  de  camphre.  Kaempfer ajoute 
qu’elle  furpaffe  toiitcs  les  provinces  de  Elle  de  Sai- 
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lcokf«n richefles  6c  en  pouvoir;  & qu’elleTenferme 
éansloniein  des  mines  d’or  & d’argent , li  confidé- 
rabtes,que  l’empereur  s’en  eft  réfervé  la  dilpoiitionà 
luifeul.  ( D.  J.  ) 

SAVÀ  , (G éo".  mod.)  petite  ville  de  Perfe  , à deux 
OU  trois  journées  au  nord-oueft  de  Kom.  11  y a dans 
cette  ville  deux  célébrés  mofquées  , où  les  Pet-fans 
viennent  par  dévotion  pour  de  grands  perfonnages 
qui  y ont  ieurs  tombeaux.  Lat.  j a.  56. 

SAVANNE,  f.  f.  (Econom.  ru/iic/.  ) dans  les  îles 
françoifes  de  l’Amérique  on  appelle  favannes  de  gran- 
des pelotées  dont  l’herbe  eft  courte  , allez  rafe  6c  de 
différentes  efpeces  inconnues  en  Europe  : ces  favan- 
7ies  fervent  de  pâturages  aux  belliaux  ; on  eil  obligé 
de  les  entretenir  avec  foin , & de  les  clore  de  lilieres 
ou  fortes  haies  de  citronniers  taillés  à la  hauteur  de 
ffix  à fept  piés:  ces  haies  font  fort  épaiffes,  bien  gar- 
nies de  branches  , 6c  remplies  d’épines , qui  les  ren- 
dent impénétrables. 

Savanes  , terme  des  îles  françoifes  ; on  appelle  ainfi , 
dans  les  îles  françoifes  des  Antilles,  les  prairies  oit  l’on 
met  paître  les  chevaux  6c  les  belliaux.  Dans  les  fa- 
•vunes  un  peu  lèches,  on  trouve  de  petits  infecles 
rouges,  qui  ne  font  que  de  la  groffeur  de  la  pointe 
d’une  épingle  : ces  petites  bêtes  s’attachent  à la  jam- 
be , 6c  lorfqu’elles  font  paffées  au-travers  des  bas, 
elles  caufent  desdémangeaifons  épouvantables  , qui 
obligent  de  s’écorcher  les  jambes.  Quand  on  en  eff 
incommodé  , il  n’y  a pas  de  meilleur  remede  que  de 
taire  bouillir  dans  l’eau  des  bourgeons  de  vignes  6c 
de  monbain,  des  feuilles  d’oranger,  6c  des  herbes 
odoriférantes  ; & on  s’en  lave  bien  les  jambes  plu- 
fieurs  jours  de  fuite.  Le  mot  de  favane  a été  emprunté 
des  Eipagnols  , qui  donnent  le  nom  de  favanas  aux 
prairies. 

Les  François  du  Canada  donnent  le  nom  de  favane 
aux  forêts  compofées  d’arbres  réfineux  , c’eft-à  dire, 
aux  forêts  de  pins  , fapins,  de  melelès,  6c  dont  le 
fond  eil  humide  6c  couvert  de  mouffe.  Il  y a des  fa- 
vanes  qui  font  fort  épaiiles , 6c  d’autres  qui  font  clai- 
res. Le  caribou  habite  dans  les  favanes , 6c  quand  el- 
les font  épaiffes  , il  s’y  fraie  des  routes.  (D.  /.) 

SAVANT,  Docte,  Haeile,  ( Synon.)  les  con- 
noiffances  qui  fe  réduifent  en  pratique  rendent  habile. 
Celles  qui  ne  demandent  que  de  la  lpéculation  font  le 
favane.  Celles  qui  rempliffent  la  mémoire  font  l’hom- 
me docte. 

On  dit  du  prédicateur  6c  de  l’avocat  qu’ils  font  ha- 
biles ; du  philofophe  6c  du  mathématicien , qu’ils  font 
Javans  ; de  l’hillorien  6c  du  jurifconfulte  , qu’ils  font 
doctes. 

V habile  femble  plus  entendu  ; le  /avant  plus  pro- 
fond , 6c  le  docte  plus  univerfel. 

Nous  devenons  habiles  par  l’expérience;  favans  par 
la  méditation  ; doctes  par  la  lefture. 

On  peut  être  fort  J avant  ou  fort  docte  fans  être  ha- 
bile mais  on  ne  peut  guere  être  très-habile  , fans  être 
/avant.  Synon.  de  Girard.  ( D.J. j 

SAVARLA,  ( Géog  anc .)  ville  de  la  haute-Panno- 
nie. Ptoloméc  , l.  Il-  c.  xv.  la  met  au  nombre  des  vil- 
les éloignées  du  Danube.  Lazius  conjecture  que  c’eft 
aujourd’hui  le  lieu  nommé  Leybniti , 6c  Villeneuve 
prétend  que  c’eft  Graitz. 

SAVART,  f.  m.  ( Gram . & Jurifprud.)  terme  que 
l’on  trouve  dans  les  coutumes  de  Reims  6c  de  Cler- 
mont , héritage  en  favart,  c’eft-à-dire,  en  friche.  Foy. 
le  g lo[jaire  de  M.  de  Lauriere.  {A) 

SAV  ATA  POLI , ( Géog.  mod.  ) ville  d’Afie  , dans 
la  Mingrélie  , fur  la  mer  Noire , àl’endroitoù  la  côte 
orientale  fe  joint  à la  feptentrionale.  Cette  ville  eft 
ja  Scbaftopolis  , ou  la  Diofcuria  des  anciens.  (D.  J.) 

SAV  ATR  A , (Géog.  anc.)  ville  de  la  Galatie , dans 
l’Ifaurie , félon  Ptolomée  , /.  F.  c.  iv.  fon  nom  mo- 
derne lelon  Niger , eft; S ouraceri.  (B.  J.) 


SAU 

SAUBATH  A , (Géog.  anc.)  félon  Ptolomée , /.  Fl. 
c.vij.  6c  Sabattha  , félon  Arrien , 7/.  PtripL.  p.  i5. 
ville  de  l’Arabie  heureufe,  où  elle  a voit  le  titre  de 
métropole.  Cette  ville  étoit  dans  les  terres  , 6c  Arrien 
dit  que  le  roi  y faifôit  fa  rétidence.  Cela  demande  une 
explication , que  Saumaife  , inexercit.  P lin.  p.  3/4. 
adonnée.  Comme  le  pays  de  l’Arabie  qui  produisit 
l’encens  étoit  différent  du  pays  des  Sabéens  , 6c  que 
ces  deux  pays  étoient  fournis  à deux  différent  rois  : il 
s’enfuit  que  Saba  , capitale  des  Sabéens , 6c  Sabattha 
ou  Saubatha , capitale  du  pays  qui  produifoit  l’en- 
cens , étoient  auiff  deux  villes  différentes.  Celle-ci 
fe  trouvoit  à l’orient  de  l’Arabie  heureufe  , 6c  celle- 
là  à l’occident  ; de  forte  que  Sabota , ville  des  Sa- 
béens , que  Pline  met  fur  la  côte  du  golfe  Arabique, 
ou  fur  le  rivage  rouge,  eft  la  même  que  Saba  ; 6c  la 
ville  de  Sabota  , que  le  même  auteur  place  chez  les 
Adramites  , eft  la  ville  Saubatha  de  Ptolomée  , 6c  la 
Sabatha  d’Arrien.  (D.J.) 

SAUCE  ou  SAUSSE*,  1.  f.  (Cuijîne.)  compofition 
liquide  dans  laquelle  les  cuifiniers  font  cuire  diverfes 
fortes  de  mets , ou  qu'ils  font  à-part  pour  manger  les 
viandes  quand  elles  font  cuites.  On  connoît  allez  nos 
fonces  modernes  , mais  on  fera  peut-être  bien-aifede 
trouver  ici  quelques-unes  des  fauces  de  la  cuifine  de 
nos  aveux, & que  M.  Sauvai  a rapportées  dans  fes  an- 
tiquités de  Paris.  Ces  fauces  font  la  Jauce  jaune  , la 
faute  chaude  , la  fauce  à compote  , la  Jduce  moutarde 
ou  la  galantine , la  faute  râpée , la  Jdua  verte  , enfin 
la  camelaine. 

La  fauce  jaune  fc  faifoit  avec  du  poivre  blanc  , que 
nos  pères  nommoient  jaunet  ; elle  etoit  du  nombre 
des  fauces  chaudes.  Dans  la  fauce  a compote , c étoit 
le  poivre  noir  qui  y entroit. 

La  fauce  moutarde  ou  galantine,  étoit  faite  de  la  ra- 
cine de  cette  plante  , que  nos  botaniftes  ne  connoif- 
fent  plus , 6c  qui  peut-être  n’eft  autre  chofe  que  le 
cran  que  nous  mettons  préfentement  dans  nos  fau - 
ces  , 6c  qui  n’eft  ni  moins  chaud,  ni  moins  piquant 
que  la  galantine. 

La  Jauce  râpée  fe  faifoit  avec  du  verjus  de  grain  , 
on  des  grofeilles  vertes. 

La  fauce  verte , que  nous  connoiffons  encore  , avoit 
entr’autres  ingrédiens,  du  gingembre  6c  du  verjus, 
qu’on  verdifloit  avec  du  jus  de  perfil  , ou  de  blé 
verd;  on  y ajoutoit  enùute  de  la  mie  de  pain  blanc. 

A l’égard  de  la  camelaine,  qui  prenoit  fon  nom  d’u- 
ne fimple  que  nous  ne  connoiffons  plus , elle  étoit 
faite  de  cinamome , de  gingembre  , 6c  de  doux  de  gé- 
rofle  , de  graine  de  moutarde  , de  vin , de  verjus,  de 
pain  & de  vinaigre;  de  forte  que  c’ctoit  la  plus  com- 
pofée  de  toutes  les  fanas  de  ce  tems-là. 

Le  droit  de  faire  6c  de  vendre  des  fauces  appar- 
tenoit  autrefois. aux  marchands  épiciers,  qui  de-là  fe 
nommoient  épiciers-apoticaires -fauciers;  mais  de- 
puis, 6c  le  nom  & la  marchandée  font  paffées  aux 
maîtres  vinaigriers,  qui  encore  a préfent  mettent  au 
nombre  de  leurs  qualités  , celle  de  maîtres  faûciers. 
(D.  J-)  . 

Sauce  robtrt , en  terme  de  Cui/initr  ; ce  font  des 
oignons  affaifonnés  avec  de  la  moutarde,  6c  cuits 
dans  la  graiffe  d’une  longe  de  porc,  ou  d’une  autre 
piece , qu’on  a mêlé  avec  la  Jauce  dont  on  1 a arrole. 

Les  cuifiniers  appellent  auffi  fauce  verte  une  fauce 
faite  avec  du  blé  verd , une  rôtie  de  pain  , du  poivre, 
du  fel  , le  tout  pilé  enfemble  , 6c  paflé  dans  un 
linge.  , 

SAUCER,  v.  a£t.  c’eft  tremper  dans  une  fauce. 
Saucer  une  médaille , c’eft  quand  elle  eft  de  cuivre  , 
l’argenter. 

SAUCIER,  f.  m.  terme  de  corporation;  les  maîtres 
vinaigriers  prennent  dans  leurs  ftatuts , tant  'anciens 

ue  nouveaux  , la  qualité  de  maîtres  fauciers  ,à  caufe 

e diverfes  fauces  qu’ils  ont  droit  de  compofer 
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& de  débiter  ; & que  le  vinaigre  même  qui  font , & 
qu’ils  vendent,  pafl'e  pour  une  des  meilleures fauces 
pour  beaucoup  de  mets  & de  viandes  ; ce  nom  ap- 
partenoit  aulli  autrefois  au  corps  des  marchands  épi- 
ciers , à caufe  d’une  petite  communauté  de  faneurs  ^ 
ou  faifeurs  de  fauces,  qui  leur  étoit  alors  unie  ; ce- 
toit  apparemment  en  vertu  des  épiceries  qui  entroient 
dans  leurs  fauces.  En  1394  les  faneurs  firent  bande 
à-part , & eurent  leurs  jurés , reliant  pourtant  lujets 
à la  viiitc  des  gardes  de  l’épicerie  ; c’efi:  de-là  que  font 
venus  nos  vinaigriers-faucurs. 

Les  fauces  des  vinaigriers  dont  il  ell  parlé  dans  le 
quinzième  article  de  leurs  ftatuts  de  1658,  font  la 
lauce  jaune,  la  oameline  & la  fauce  moutarde  , tou- 
tes préfentement  ignorées , ou  du  moins  hors  d'ufage 
fur  les  tables  délicates , où  nos  nouveaux  cuifiniers 
eu  ont  introduit  beaucoup  d’autres  moins  fimples  &c 
plus  piquantes , & de-là  plus  préjudiciables  à lafanté. 
Savary.  (Z?./.) 

SAUCISSE,  1.  fi  ( Ctùfiru .)  ce  mot  dans  fa  propre 
Lignification  veut  dire  une  forte  de  mets  que  l’on  fait 
avec  du  fang  & de  la  chair  de  porc  aflaifonnée  ; c'efl 
une  efpece  de  boudin. 

Ce  mot  vient  de  l’italien  falfucia  , & felori  Sau- 
maife  . du  latin  Juljicium  , qu’on  écrit  au  lieu  de fil- 
fum , falé. 

Les  fauciffcs  de  Bologne  font  les  plus  eftimées , & 
on  en  fait  une  confommation  confidérable  en  Italie , 
furtout  à Bologne  & à Venife  i d’où  on  en  porte  dans 
beaucoup  d’autres  endroits. 

On  fait  les  fauciffcs  avec  de  la  chair  de  porc  crue , 
que  l’on  hache  avec  de  l’ail. 

On  Fafiaifonne  de  poivre  & de  plufieurs  fortes  d’é- 
pices ; les  Anglois  fourniffent  les  Italiens  de  peaux  & 
de  boyaux  de  porc,  & le  commerce  de  cette  forte  de 
marchandées  ell  plus  grand  qu’on  ne  s’imagine. 

Saucisse,  ( Génie . ) c’elt  une  longue  charge  de 
poudre  mile  en  rouleau  dans  de  la  toile  goudronnée, 
arrondie  , &c  coufue  en  longueur  , de  forte  que 
cette  efpéce  de  trainée  régné  depuis  le  fourneau  ou 
chambre  de  la  mine,  jufqu’à  l’endroit  où  fe  tient  l’in- 
génieur pour  y mettre  le  feu , &c  faire  jouer  le  four- 
neau. La  fauciffc  peut  avoir  environ  deux  pouces  de 
diamètre.  On  met  ordinairement  deux  fauciffcs  à cha- 
que fourneau , afin  que  fi  l’une  vient  à manquer , l’au- 
tre y fupplée.  (Z).  /.) 

SAUCISSON  , dans  t Artillerie  & la  Fortification  , 
ell  une  efpece  de  fafeine  depuis  9 ou  10  piés  de  lon- 
gueur jufqu’à  1 8 , relié  de  9 pouces  en  9 pouces  avec 
de  bonnes  harres.  On  s’en  fert  dans  la  conllruélion 
de  l’épaulement  des  batteries  à un  fiege , & pour  re- 
parer les  breches  ou  les  bouches , en  attendant  qu’on 
veuille  reconftruire  le  revêtement,  ou  mettre  le  rem- 
part dans  l’état  où  il  étoit  avant  le  fiege  de  la  place.  ( Q ) 

Saucisson  , f.  m.  dans  C Artillerie , efl  un  long  fac 
de  cuir  ou  de  toile,  d’environ  un  pouce  & demi  de 
diamètre  , dont  on  fe  fert  pour  porter  le  feu  dans  la 
chambre  ou  le  fourneau  d’une  mine  ; il  ell  pour  cet 
effet  rempli  de  poudre  fine. 

Le  faucifion  fe  renferme  dans  un  petit  canal  de  bois 
appellé  auget.  Ce  canal  fert  à empêcher  que  les  ma- 
tériaux qui  rempliffent  la  galerie  de  la  mine  ne  pref- 
fent  trop  1 e faucijfon,  qui  pourroit  fans  cela  s’étouf- 
fer avant  qu’il  eut  porté  le  feu  à la  mine.  Le  faucijfon 
efl  attaché  fixément  au  milieu  du  fourneau  ou  de  la 
chambre  de  la  mine , de-forte  qu’on  ne  puiffe  point 
l’en  arracher.  Il  fe  conduit  dans  tous  les  retours  de 
la  galerie,  on  le  continue  même  un  peu  au-delà  pour 
pouvoir  y mettre  le  feu  plus  lùrement.  Voyc^  Mine 
& Témoin. 

Dans  l’attaque  d’un  ouvrage  qu’on  craint  qui  ne 
foit  mine,  on  cherche  à découvrir  le  faucifion  pour 
empêcher  que  l’ennemi  n’y  mette  le  fe  h 6c  ne  faffe 
jouer  les  mines. 
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Ctyupcr  U faucijfon,  c’eft  rompre  {a  liai;  on  ou  la 
continuité  de  la  poudre  depuis  le  dehors  de  la  <mle- 
rie  jufqu’à  la  chambre  de  la  mine,  ce  qui  ne  pe?met 
plus  de  la  faire  fauter. 

Saucisson  , {Artificier.}  les  Artificiers  appellent 
amli  une  efpece  de  fufée  que  l'on  attache  ordinaire- 
ment à la  queue  d’une  plus  erande,  pour  en  rendre 
l’effet  plus  agréable.  J’ai  dit  wetfiairtmm  , parce 
qu’on  en  tait  quelquefois  qui  volent  en  l’air  comme 
les  fufées  ordinaires  , & alors  on  les  appelle  fautif 
fins  volons , pour  les  diftinguer  des  premiers  qu’on 
nom.m efaucijfons  fixes. 

Le  cartouche  An  faucifion  fe  fait  aveê  une  baguette» 
Ce  cartouche  doit  être  de  quatre  pouces  de  lono  ; il 
le  fait  de  carton  roulé  deux  fois  Scbicn  colé  partout  - 
on  l’étrangle  par  un  bout  à un  demi-pouce  de  l'on  ex- 
trémité , on  le  lie  avec  de  la  ficelle  ; on  prend  un  tam- 
pon de  papier  que  l’on  fait  entrer  dans  ce  cartouche; 
on  le  pouffe  dans  le  cul  du/aroÿioaveclabavuettei 
on  frappe  celle-ci  avec  un  mailler, après  quoi  l’on  met 
de  la  poudre  ordinaire  dans  ce  cartouche  , & quand 
il  eft  plein  à-peu-près , l’on  couvre  cette  charge  d'un 
tampon  que  l’on  frappe  encore  avec  la  baguette  &C 
enfuite  on  l’étrangle  & on  le  lie  en  cet  endroit.  Après 
cela  l’on  terre  ce  faucijfon  depuis  les  deux  endroits 
étranglés  avec  beaucoup  de  ficelle,  enforte  qu’il  en 
foit  tout  couvert  ; en  cet  état  on  le  jette  dans  la  colle 
forte  & on  le  laiffé  fécher,  afin  que  le  feu  y étant 
mis,  il  trouve  plus  de  réfiftance,  & falfe  un  plus  grand 
bruit  en  faifant  crever  le  cartouche. 

11  faut  pour  cela  que  1 ç faucijfon  foit  percé  à celui 
de  fes  bouts  qu’on  appliquera  à la  queue  de  la  fufée, 
où  il  doit  avoir  un  peu  de  poudre  grenée,  & cette 
poudre  fervira  à allumer  le  faucifion  que  l’on  fera 
tenir  contre  la  fulée  avec  du  papier  ou  du  parche- 
min j ou  bien  avec  une  corde  ou  autrement,  afin 
que  la  tlifee  \ enant  à finir , le Jaucfion  prenne  feu  de 
produife  fon  effet. 

Pour  conftruire  des faucifjons  volans,  on  fera  leurs 
cartouches  comme  cèiix  des  précédens , excepté 
qu’ils  doivent  être  un  peu  plus  longs.  Après  avoir 
étranglé  un  de  leurs  bouts  comme  à l’ordinaire , on 
les  charge  au  (G  de  poudre  grainée  ; puis  à un  doigt 
d epaiffcur,  on  ajoute  de  la  poudre  pilée  & paflce, 
comme  pour  les  fufées  par  terre  , en  preflant  le  tout 
a coup  de  mailler , comme  pour  les  fufées  volantes  ; 
enfin  on  couvre  le  cartouche  avec  une  corde , après 
avoir  étranglé  l’autre  bout,  enforte  qu’il  n’y  relie 
qu’une  lumière  greffe  comme  un  petit  tuyau  déplu- 
mé d’oie  ; on  l’amorce  avec  un  peu  de  poudre  mouil- 
lée. 

Saucisson,  c’eft  auffi,  dans  lis  feux  d’ artifice 
une  forte  de  pétard  fait  avec  un  cartouche  cylindri’ 
que  court,  étranglé,  8r  fermé  par  les  deux  bouts  ce 
qui  le  fait  reffembler  à an  faucifion  à manger.  Pouf 
augmenter  la  détonation  de  la  poudre  qu’il  renferme 
par  la  réfiftance  du  cartouche,  on  l’enveloppe  de 
ficelle  colée. 

Saucisson  volant,  c’eft  le  même  artifice  alon- 
gé,  pour  continuer  un  peu  de  compofition  qui  le  fait 
pirouetter  en  le  jettant  en  l’air  par  le  moyen  d’un 
pot , d’où  il  fort  comme  d’un  mortier , & finit  par 
tirer  un  coup.  Frener , traité  des  feux  i' artifice.  (O) 

Saucisson,  (Marine.')  c’eft  un  boyau  de  toile, 
rempli  de  poudre  à canon,  dont  on  le  fert  dans  un 
brûlot , pour  conduire  le  feu  depuis  les  dales  jüfque 
aux  artificiers.  n 

Saucisson  , ( Chaircuitcric. ) les faucifibns  font  de 
grofles  faucilles  qui  fe  font  en  plufieurs  endroits,  par- 
ticulièrement en  Italie  , avec  de  la  chair  de  porc 
crue,  bien  battue  & bien  broyée  dans  un  mortier, 
oii  l’on  mêle  quantité  d’ail,  de  poivre  en  grain  , & 
autres  épices  ; les  meilleurs  fauciffons  font  ceux  de 
Bologne.  ( D.  J.  ) 
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SAUCLE  ou  S AU  CLÉS.  Voyt[  Melet. 

SAUDAGUER , f.  m.  ( Commerce .)  mot  perfan  qui 
figmfîe  un  marchand , un  homme  qui  fait  ion  profit  à 
acheter,  vendre  ou  échanger  des  marchandées.  V bye^ 
Marchand  , Commerce  , Négoce  , Dictionnaire 
de  Commerce. 

SAUDRE,  la  , ( Géog.  mod.  ) en  latin  du  moyen 
âge  Saldria , riviere  de  France.  Elle  prend  fa  fource 
dans  le  Berry , fépare  cette  province  de  la  Sologne  , 
& va  fe  rendre  dans  le  Cher  entre  Celles  & Châtil- 
lon.  ( D . J.) 

SAVE , la  , ( Géog.  mod.')  nom  de  deux  rivières  , 
l’une  en  Allemagne , l’autre  en  France. 

i °.  La  Save , riviere  d’Allemagne , prend  fa  fource 
dans  la  haute  Carniole  ; & après  avoir  reçu  dans  fon 
fein  plufieurs  rivières  dans  un  cours  d’environ  cent 
lieues , elle  fe  jette  dans  le  Danube , près  de  Belgrade. 
Ptolomée  l’appelle  Saus , Strabon  Savus  , Juftin  Sa- 
bus  , & les  Allemands  Die  Saw.  Elle  forme  dans  ion 
cours  quelques  îles  , comme  celle  de  Metubaris , à 
l’occident  de  l’ancienne  Sirmium , & celle  de  Sigefti- 
ca , proche  de  Zagabria  , dans  laquelle  il  y avoit  an- 
ciennement une  ville.  C’étoit-là  que  les  Romains  ap- 
portoient  toutes  leurs  marchandées  d’Aquilée , pour 
les  envoyer  enfuite  à Nauponus  ( Laubach  ) , d’où 
elles  étoient  tranfportées  à Sigejlica , pour  l’entretien 
des  gar  néons. 

2°.  La  Save  de  France  eft  une  riviere  dans  l’Arma- 
gnac ; elle  fort  du  Nébouzan,  prend  fa  fource  dans 
les  Pyrénées  , auprès  de  Bayonne  , arrofe  Samma- 
than  & Lombez  avant  que  de  tomber  dans  laGaronne, 
près  de  Grenade.  ( D.  J.  ) 

SAVEL , f.  m.  ( Hijt.  nat.  Iclhyolog.  ) nom  donné 
par  les  Portugais  à une  efpece  de  poiffon  qui  abonde 
fur  les  côtes  de  la  Chine , & qu’on  pêche  dans  la  ri- 
viere de  Kiang,  près  Nanking.  Les  premiers  eunu- 
ques de  la  cour  en  rempliffent  plufieurs  bateaux  , & 
enterrent  tout  de  fuite  ce  poiffon  dans  de  la  glace  pi- 
lée , pour  la  provifion  d’été  de  l’empereur.  Les  bâti- 
mens  dans  lefquels  ils  les  tranfportent , font  de  la  plus 
grande  propreté  , Ci  tous  les  autres  vaiffeaux  font 
obligés  de  fe  ranger  fur  leur  paffage.  (D.  J.  ) 

SAVENNEAU  ou  Savenel  , & Savonneaux  , 

rqy«{BoUT  DE  QUIEVRE. 

S AVERDUN , ( Géog.  mod.  ) ville  de  France  dans 
le  pays  de  Foix  , fur  l’Ariege.  Elle  appartenoit  autre- 
fois aux  comtes  de  Touloufe,  Ce  étoit  alors  une  place 
importante.  Elle  foutint  pendant  la  guerre  des  Albi- 
geois un  fiege  contre  Simon  de  Monfort , & l’obligea 
de  fe  retirer  avec  perte.  Long.  ig.  \6.  Lac.  43.  12. 

Benoît  XII.  né  à Saverdon , où  fon  pere  étoit  meu- 
nier , fe  fît  religieux  de  Cîteaux , devint  cardinal , fut 
élu  pape  à Avignon  en  1 3 3 4,  Ce  mourut  dans  cette  ville 
en  1342.  Il  fuivit  l’exemple  de  Jean  XXII.  en  dépo- 
fant  par  de  nouvelles  bulles  l’empereur  Louis  de  Ba- 
vière , Ce  le  privant  de  tous  fes  biens , meubles  Ce 
immeubles.  Il  crut  auffi  devoir  donner  une  conftitu- 
tion  fur  l’état  des  âmes  après  la  mort , fait  fur  lequel 
il  étoit  à-propos  de  ne  rien  ffatuer , puifque  fon  pré- 
déceffeur  lui-même  étant  aifis  fur  la  chaire  pontifica- 
le , voulut  établir  une  opinion  toute  différente  fur  la 
vifion  béatifîque  ; Ce  cette  opinion  auroit  été  reçue 
dans  l’Eglife  fans  l’univerfité  de  Paris,  qui  s’y  oppofa 
formellement.  ( D.  J.  ) 

SAVERNE , {Géog.  mod.)  ou  Zabern , comme  l’é- 
crivent les  Allemands , en  latin  Tabcrna  ; ville  fort 
ancienne  de  France , dans  la  baffe  Alface  , fur  la  ri- 
viere de  Soer , à 6 lieues  au  fud-oueft  de  Strasbourg , 
au  pié  du  mont  de  Vofge.  Il  y a à Saverne  une  collé- 
giale, un  hôpital , un  couvent  de  récolets , un  mo- 
naftere  de  religieufes , & un  magnifique  château  bâti 
par  le  cardinal  Egon  de  Furftenberg , Ce  qui  fait  le 
lieu  de  la  réfidence  ordinaire  des  évê  ques  de  Straf- 
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bourg  \ qui  font  feigneurs  de  Saverne.  Long.  55.  j, 
Lat.  48.  43.  (£>./.) 

Saverne  , la , ou  Severne , ( Géog.  mod.  ) en  latin 
Sabriana  Ci  Sabrina  , riviere  d’Angleterre , au  pays 
de  Galles.  Elle  a fa  fource  dans  le  comté  de  Mont- 
gomery , arrofe  les  provinces  de  Shrop , de  “Worcef- 
ter  Ce  de  Glocefter , recevant  dans  fon  lit  plufieurs 
rivières  aff'ez  conffdérables , en  particulier  l’Avon , le 
Wye  & l’Usk.  Enfin  elle  fe  jette  à la  mer,  au-deffous 
de  la  ville  de  Glocefter,  où  elle  s’élargit  fi  fort, 
qu’on  appelle  fon  embouchure  la  mer  de  Saverne. 

Les  Anglois  ont  auffi  donné  le  nom  de  Saverne  à 
une  riviere  de  l’Amérique  feptentrionale  qui  arrofe 
le  nouveau  pays  de  Galles  dans  fa  partie  méridionale. 
Ce  qui  fe  jette  dans  la  baie  du  nord  ou  de  Hudfon. 

(■ D-J •) 

SAVER-KRAUT , f.  m.  ( Cuijtne.  ) que  les  Fran- 
çois nomment  par  corruption  fourcrout;  c’eft  un  mets 
uffté  dans  toute  l’Allemagne  ; c’eft  du  choux  aigri  qui 
en  fait  la  bafe  : de-là  vient  fon  nom  allemand.  Saver 
fignifie  aigre , acide , Ce  kraut  lignifie  chou.  Lorfqu’on 
veut  faire  la  faver-kraut , on  commence  par  couper 
des  choux  blancs  en  tranches  extrêmement  minces  ; 
les  Allemands  ont  pour  cet  ufage  une  planche  faite 
comme  un  rabot , Ce  garnie  d’un  fer  tranchant  : en 
paffant  le  chou  fur  cette  efpece  de  rabot,  il  fe  coupe 
en  tranches  minces  , qui  font  reçues  dans  un  baquet 
qui  eft  au-deffous  du  rabot.  Lorfqu’on  en  a amaffé 
une  quantité  fufiifante  , on  met  ce  chou  ainlî  coupé 
dans  des  barrils , on  en  fait  des  couches  que  l’on  fau- 
poudre  avec  du  fel  Ce  quelques  grains  de  genievre;  Ce 
quand  le  barril  eft  plein  on  le  couvre  d’une  planche. 
Ce  l’on  met  un  poids  par-deffus , afin  que  le  chou  cou- 
pé foit  preffé  fortement.  On  met  le  tout  dans  une 
cave , & on  le  laiffe  fermenter  pendant  quelques  fe- 
maines.  Lorfqu’on  veut  en  manger  , on  lave  ces 
choux , Ce  on  les  fait  cuire  avec  du  petit-falé , des  fau- 
cilles , des  perdrix , Ce  telle  autre  viande  que  l’on 
veut.  Ce  ragoût  eft  fort  eftimé  des  Allemands  ; il  fe 
fert  fur  la  table  des  plus  riches , comme  fur  celle  des 
plus  pauvres.  Les  étrangers  ont  de  la  peine  à y pren- 
dre du  goût  ; cependant  ce  ragoût  paroît  fort  utile 
pour  les  gens  de  mer  , dans  les  voyages  de  long 
cours. 

SAVETIER  , f.  m.  ( Jurande  d'artifans.  ) artifan 
qui  raccommode  les  vieilles  chauflures  , fouliers  , 
bottes,  pantoufles,  &c.  Dans  les  anciens  ftatuts  de 
la  communauté  des  Savetiers  de  la  ville  , faubourgs  , 
banlieue,  prévôté  Ce  vicomté  de  Paris,  ils  font  ap- 
pellés  maures  Savetiers  , Bobelineurs , Carreleurs  de  fou- 
liers. Leurs  premiers  ftatuts  font  du  mois  de  Janvier 
1443  , drefles , accordés  , autorifés  par  lettres-paten- 
tes de  Charles  VII.  depuis  réformes  Ce  de  nouveau 
confirmés  par  Louis  XI.  au  mois  de  Juin  1467  ; par 
François  I.  au  mois  d’O&obre  1516;  par  Charles  IX. 
en  Janvier  1 566  , Ce  par  Henri  IV.  en  Juillet  1 598. 
Leurs  dernieres  lettres-patentes  de  réformation  ôc 
confirmation  font  du  mois  de  Mars  1659,  fous  le 
régné  de  Louis  XIV.  enregiftrées  en  parlement  les 
meme  mois  Ce  an.  Savary.  {D.  J.) 

SAVEUR , ( Phyfolog.  ) Les  fucs  ou  liqueurs  des 
corps  qui  font  impreflîon  fur  l’organe  du  goût , eft 
ce  qu’on  appelle  faveur , Ce  quelquefois  l’on  donne 
ce  nom  même  à leur  impreflion. 

Les  principes  aéfifs  des  faveurs  ou  des  corps  favou- 
reux  , font  les  fels  tant  fixes  que  volatils  : les  terres , 
la  lymphe , Ce  les  foufres  n’entrent  dans  les  faveurs 
que  pour  en  établir  la  variété  & les  efpeces  ; de  la 
même  façon  que  les  ombres  mêlées  avec  la  lumière 
forment  les  images  ; mais  ce  ne  font  pas  ces  ombres 
qui  font  impreffion  fur  l’organe  , c’eft  la  lumière 
feule  ; de  même  les  fels  font  lesfeuls  principes  capa- 
bles d’affefter  l’organe  du  goût  ; l’eau , l’huile  Ce  la 
terre  n’ont  aucun  goût. 
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Le  goût  de  l’huile  ne  vient  point  d’elle-même.  Elle 
eft  douce  en  foi  &très  - infipide  lorfqu’elleeft  pure. 
Elle  contient  un  efprit  reâeur  , comme  parlent  les 
Chimiftes  ; c’eft  fi  bien  lui  qui  fait  le  goût  de  l’huile  , 
qu’elle  n’en  a plus  quand  il  s’eft  évaporé.  Cet  efprit 
reûeur  n’eft  autre  chofe  qu’une  huile  infiniment  atté- 
nuée , le  plus  fouvent  d’une  odeur  agréable  , 6c  dont 
les  plus  petites  & fimples  particules  ont  beaucoup  de 
vertu.  Les  eaux  minérales  , dont  le  goût  6c  la  vertu 
de  teindre  fe  diffipent  fi  vite  , font  voir  qu’il  y a un 
pareil  efprit  refteur  dans  les  minéraux.  Il  fe  trouve 
dans  le  vin  6c  dans  la  biere  même , & s’évapore  quand 
les  bouteilles  relient  débouchées. 

Les  fels  feuls  affeélent  l’organe  du  goût,  fuivant 
leurs  genres  6c  leurs  différentes  figures.  Le  nitre  for- 
me des  prifmes  hexagones,  6c  on  fait , par  les  expé- 
riences de  Bellini , que  les  fels  végétaux , prefque  de 
même  nature,  forment  ces  prifmes.  Les  cryltaux  de 
vitriol  forment  des  parallelepipedes  rhomboïdes  ; 
ceux  d’alun  font  o&ahedres.  Enfuite  quand  les  goûts 
font  changés  , on  apperçoit  auffi  que  les  figures  le 
font.  Les  prifmes  nitreux  qu’on  ne  trouve  plus  dans 
l’efprit  de  nitre  , fe  régénèrent  dans  le  nitre  régé- 
néré. Boyle  a un  traité  curieux  fur  la  production 
méchanique  des  formes.  La  lymphe  ou  l'eau  , n’eft 
que  le  véhicule  des  fels  , leur  diffolvant  , leur 
mobile  , &c  le  mélange  de  l’huile  & de  la  terre  va- 
rient feulement  leur  impreffion  en  mille  façons  dif- 
férentes ; fi  nous  ajoutons  à ces  variétés  celles  qui 
font  prifes  de  la  nature  des  différens  fels  fimples  6c 
compofés  , on  aura  des  fources  inépuifables  de  la  di- 
verfité  des  faveurs.  Quelle  variété  d’imagesla  lumière 
ne  produit-elle  pas  avec  l’ombre  feule  ! Quelle  au- 
tre variété  la  combinaifon  du  petit  nombre  des  cou- 
leurs primitives  6c  de  l’ombre  , ne  produit-elle  pas 
encore?  En  doit-on  moins  attendre  de  la  combinaifon 
des  fels  primitifs  entr’eux  ? Telle  eft  la  nature  des  fa- 
veurs en  général  : détaillons-en  les  différences  princi- 
pales , autant  du-moins  qu’on  a pu  trouver  de  mots 
pour  les  exprimer. 

Il  eft  certain  que  c’eft  de  la  différence  , groffeur , 
figure  & mouvement  des  corps  lapides  que  naît  de 
la  variété  des  faveurs  ; par  exemple  : 

i°.  Le  falé , que  produit  la  diverfe  figure  des  fels. 

2°.  L’acide  ; tel  eft  le  goût  de  plufieurs  fruits  d’été, 
du  vin  , du  vinaigre  , de  l’efprit  de  foufre  , de  nitre , 
de  vitriol  ; car  toutes  ces  chofes  (ont  acides , quoique 
d’une  acidité  fort  différente. 

- 3 °.  L’alkalin , comme  font  les  fels  urineux  qui  fen- 
tent  l’urine  putréfiée. 

4°.  Le  doux  ; tel  eft  le  goût  de  la  plûpart  des  végé- 
taux quand  ils  font  bien  mûrs  ; celui  du  fucre  , du 
miel , de  la  manne , &c.  tout  ce  qui  eft  doux  appar- 
tient à la  clalfe  des  acides. 

5°.  Le  vineux  , qui  eft  celui  de  tous  les  vins,  de 
toutes  les  bieres,  &c. 

6°.  L’amer,  comme  des  deux  biles,  de  l’abfyn- 
the , de  l’aloës , de  la  coloquinte  , des  huiles  ran- 
ces , &c.  tel  eft  encore  le  goût  de  la  dilfolution  du 
cuivre , de  la  folution  de  l’argent  dans  l’efprit  de  nitre. 

7°.  L’aromatique  ; ce  nom  appartient  à tous  les  vé- 
gétaux qui  ont  en  mâchant  ungoût&:  une  odeur  forte. 

8°.  L’âcre  ; comme  l’euphorbe  , l’ail , l’oignon  6c 
les  autres  âcres  d’une  odeur  défagréable , différens  en 
cela  des  aromates. 

9°.  L’auftere  ; tel  qu’on  remarque  dans  la  noix  de 
galle  dont  on  fait  l’encre , dans  l’encre  même  , dans 
le  chêne , dans  les  oranges  vertes  , &c.  L’auftere  eft 
une  efpece  d’âcre  ou  d’aigre  qui  refferre  les  fibres. 

io°.  Enfin  toutes  les  autres  faveurs  compofées  des 
précédentes  , qui  font  des  nuances  de  goût  à l’infini, 
6c  pour  l’impreflion  defquelles  nous  n’avons  point 
de  noms. 

Mais  quelles  quefoientles  différentes  fenfations  qui 
Tome  XI F. 
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s excitent  à la  langue  par  les  corps  favoureuX*  elles 
dépendent  toujours  de  la  différente  figure  de  ces 
corps  ; les  matières  qui  auront  des  parties  fort  poin- 
tues 6c  tort  tranchantes  , feront  une  impreffion  fort 
vive  ; celles  dont  les  parties  n’auront  que  des  poin- 
tes peu  aiguës  , ne  feront  que  chatouiller  la  langue  ; 
enfin  les  parties  qui  auront  une  furface  liffe  6c  polie , 
n’y  pourront  faire  aucune  impreffion:  par  exemple^ 
l’acide  du  vinaigre  fe  fait  fentir  vivement  à la  langue 
6c  fur  les  nerfs  ; mais  fi  on  l’unit  avec  le  plomb , il 
forme  avec  lui  un  compofé  d’un  goût  doux  comme 
celui  du  fucre.  L’efprit  de  nitre  qu’on  peut  appeller 
un  véritable  _/è«,  6c  qui  eft  fi  cauftique  , n’eft  plus 
corrofit  lorfqu’il  eft  mêlé  avec  l’efprit-de-vin  ; il  don- 
ne alors  une  liqueur  douce  6c  aromatique  : ce  font  les 
parties  huileules  de  l’efj)rit-de-vin  qui  enveloppent 
1 acide  6c  l’empêchent  d’agir  fi  fortement.  Les  ma- 
tières terreftres  mêlées  avec  un  acide  donnent  un 
goût  auftere;  & fi  elles  dominent , le  goût  fera  acer- 
be : le  fel  alkali , plus  il  eft  pur,  plus  il  devient  âcre  ; 

1 acide  vitriolique  joint  à la  baie  du  fel  marin  , du 
tartre  , du  lalpètre  , compofe  un  fel  amer.  Pour  les 
matières  terreftres  6c  aqueufes  , elles  font  infipides, 
de  même  que  les  huiles  dépouillées  de  leurs  fels. 

On  peut  produire  des  corps  de  différentes  faveurs 
par  une  infinité  d’autres  mélanges;  l’art  peut  faire  des 
amers  avec  une  matière  huileufe  6c  avec  un  acide  : 
par  exemple  , le  baume  de  Pérou  6c  l’acide  nitreux, 
forment  un  çompofé  très-amer.  Cependant  on  ne 
fauroit  établir  des  réglés  générales  là-deffus  ; on  ne 
connoît  pas  affez  bien  pour  cela  les  mélanges  des 
corps.  D’ailleurs  il  ne  faut  pas  douter  que  la  matière 
du  feu  qui  eft  répandue  par-tout  ne  contribue  beau- 
coup à vari.r  les  faveurs  ; témoins  les  fels  alkalis  , 
qui  deviennent  toujours  plus  caulliques,à  propor- 
tion qu’on  les  expofe  au  feu. 

Quand  les  fels  qui  font  introduits  dans  les  pores  de 
l’organe  du  goût  font  entiers  , prefque  feuls  & non 
mitigés  par  quelque  alliage  , alors  ces  fels  font  des 
efpeces  d’épées  qui  font  dans  l’organe  des  impreffions 
violentes,  6c  on  les  appelle deftgrcables , fi  cette  vio- 
lence révolte  la  fubftance  fenfitive.  Quand  les  fels 
font  enveloppés  par  les  parties  huileufes  ou  fulfureu- 
fes,  de  maniéré  que  leur  tranchant  eft  entièrement 
caché  , que  leurs  pointes  mêmes  embarraffées  ne 
peuvent  qu’ébranler  légèrement  les  houpes  nerveu- 
fes,  alors  cet  ébranlement  léger  fait  une  faveur  dou- 
ce ; 6c  elle  eft  agréable  quand  elle  excite  dans  le  flui- 
de fenfitif  cette  émotion  voluptueufe  qui  fait  l’eflence 
du  plaifir.  Voilà  les  deux  faveurs  oppofées  , la  faveur 
agréable  , 6c  la  faveur  defagréable.  Il  y a entre  ces 
deux  extrêmes  , 6c  de  plus  dans  chacun  de  ces  ex- 
trêmes, des  variétés  fans  nombre. 

Les  faveurs  violentes  font  pour  l’ordinaire  defa- 
gréables  ; 6c  les  faveurs  qui  ne  font  que  chatouiller 
pour  ainfi  dire  l’organe  , font  ordinairement  agréa- 
bles ; mais  il  faut  ajouter  de  plus  , que  ces  fenfations 
exigent  certaines  difpofitions  de  l’imagination  qui  re- 
çoit les  impreffions. 

Toutes  faveurs  douces  ou  légères  ne  font  pas  agréa- 
bles , ni  les  âcres  défagréables  ; il  eft  des  douceurs 
qu’on  appelle  infiplditè , 6c  des  âcres  qu’on  recherche. 

En  fuppofant  même  une  faveur  reconnue  par  plu- 
fieurs pour  âcre  , défagréable  , on  trouvera  tel  goût 
auquel  cet  âcre  plaira  beaucoup , 6c  un  autre  auquel 
le  fucre  le  plus  friand  donnera  des  envies  de  vomir. 
L’imagination  entre  donc  encore  pour  fa  part  dans  la 
fenlation  du  goût  aufli-bien  que  dans  toutes  les  au- 
tres. Pourquoi  haiffois-je  jadis  l’amertume  du  café  , 
6c  qu’elle  fait  aujourd’hui  mes  délices  ? Pourquoi  la 
première  huître  que  j’ai  avalée  m’a-t-elle  fait  autant 
d’horreur  qu’une  médicine  , 6c  qu’infenfiblement  ce 
mets  eft  devenu  un  des  plus  friands  ragoûts  ? Cepen- 
dant l’aftion  du  café  & des  huîtres  fur  mes  organes 


7io  SAU 

n’a  point  changé  , la  difpofition  méchanique  de  ces 
organes  eft  auffi  toujours  à-peu-près  la  même.  Tout 
le  changement  eft  donc  du  côté  de  l’ame  , qui  ne  le 
forme  plus  les  mêmes  idées  à l’occafton  des  mêmes 
impreffions.  Il  n’y  a donc  pas  d’idée  attachée  effen- 
tiellement  à telles  ou  telles  impreffions , au  moins  il 
n’y  en  a point  que  l’ame  ne  puiffe  changer  ; de  - là 
viennent  ces  goûts  de  mode,  ces  mets  chéris  dans  un 
pays  , déteftés  dans  d’autres  ; de-là  vient  enfin  qu’on 
s’accoutume  au  défagréable , qu’on  le  métamorphol'c 
quelquefois  en  un  objet  de  plailir  , 6c  qu’il  tombe  en- 
fuite  en  un  objet  de  dégoût.  ( Le  chevalier  de  Jau- 
court.') 

SAUF  , SAUVE  , adj.  (Gram.')  qui  eft  en  fûreté , 
à qui  il  n’eft  point  arrivé  de  dommage  ou  d’accident, 
à qui  il  n'en  fauroit  arriver.  Il  eft  forti  de  cette  adion 
fain  6c  fauf.  II  a obtenu  fon  bagage  & fa  vie  fauve  ; 
fauf  mon  honneur  , j’abandonne  le  refte  ; fauf  à re- 
commencer ; fauf  à le  rebattre. 

Sauf,  (Gram.  Jurifprud.)  terme  de  pratique  qui 
fert  à exprimer  la  rélerve  6c  exception  que  l’on  fait 
de  quelque  chofe  , comme  quand  on  dit  fauf  à fe 
pourvoir , c’eft-à-dire  qu’on  fe  réferve  à fe  pourvoir. 
(-*) 

Sauf-conduit  , ( Droit  politiq.)  les  fauf  conduits 
font  des  conventions  faites  entre  ennemis  6c  qui  mé- 
ritent qu’on  en  dife  quelque  chofe.  On  entend  par 
fauf  conduit  un  privilège  accordé  à quelqu’un  des 
ennemis  fans  qu’il  y ait  ceflation  d’armes  , 6c  par  le- 
quel on  lui  accorde  la  liberté  d’aller  6c  de  venir  en 
fûreté. 

Toutes  les  queftions  que  l’on  propofe  fur  les  fauf- 
conduits  peuvent  fe  décider , ou  par  la  nature  même 
des  fauf  conduits  accordés , ou  par  les  réglés  généra- 
les de  la  bonne  interprétation. 

i°.  Un  fauf  - conduit  donné  pour  des  gens  de 
guerre  regarde  non-feulement  des  officiers  lubalter- 
nes  , mais  encore  ceux  qui  commandent  en  chef, 
c’eft  l’ufage  naturel  6c  ordinaire  des  termes  qui  le 
veut  ainfi. 

2°.  Si  l’on  permet  à quelqu’un  d’aller  dans  un 
certain  endroit,  on  eft  aufli  cenfé  lui  avoir  permis 
de  s’en  retourner,  autrement  la  première  permiffion 
fe  trouveroit  fou  vent  inutile  ; il  pourroit  cependant 
y avoir  des  cas  où  l’un  n’emporteroit  pas  l’autre. 

3°.  Si  l’on  a accordé  à quelqu’un  la  liberté  de 
venir  , il  ne  peut  pas  pour  l’ordinaire  envoyer  quel- 
qu’autre  à fa  place  ; 6c  au  contraire  celui  qui  en  a 
permiffion  d’envoyer  quelqu’un  ne  peut  pas  venir 
lui-même  ; car  ce  font  deux  chofes  différentes , 6c  la 
permiffion  doit  naturellement  être  reftrainte  à la  per- 
fonne  même  à qui  elle  eft  accordée  , car  peut-être 
ne  l’auroit-on  pas  accordée  à une  autre. 

4°.  Un  pere  à qui  l’on  a accordé  un  fauf  conduit , 
ne  peut  pas  mener  avec  lui  fon  fils , 6c  un  mari  fa 
femme» 

Pour  les  valets,  quoi  qu’il  n’en  foit  fait  aucune 
mention  , on  préfume  qu’il  eft  permis  d’en  mener  un 
ou  deux  , ou  même  davantage , lelon  la  qualité  de  la 
perfonne. 

6".  Dans  le  doute  6c  pour  l’ordinaire  , le  privi- 
lège d’un  fauf-conduit  ne  s’éteint  pas  par  la  mort  de 
celui  qui  l’a  accordé  ; rien  n’empêche  cependant 
qu’il  ne  puiffe  , pour  de  bonnes  raifons  , être  révo- 
qué par  le  fuccelfeur  ; mais  alors  il  faut  que  celui  à 
qui  le  fauf  conduit  avoit  été  donné  foit  averti  de  fe 
retirer , 6c  qu’on  lui  accorde  le  tems  nécefl'aire  pour 
parvenir  en  lieu  de  fûreté. 

7°.  \]n  fauf  conduit  accordé  pour  auffi  long-tems 
qu’on  voudra  , emporte  par  lui-même  une  continua- 
tion du  fauf-conduit , julqu’à  ce  qu’on  le  révoque 
bien  clairement  ; car  fans  cela,  la  volonté  eft  cernée 
fubfifter  toujours  la  même  quelque  tems  qui  fe  foit 
écoulé  ; mais  un  tel  fauf  conduit  expire , fi  celui  qui 
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l’avoit  donné  vient  à n’être  plus  revêtu  de  l'emploi 
en  vertu  duquel  il  l’avoit  donné.. Voilà  les  principes 
du  droit  politique  les  plus  communs  fur  cette  ma- 
tière; cet  Ouvrage  ne  permet  pas  de  plus  grands  dé- 
tails. ( D . J.) 

SAUGE,1.  f. falvia,  (Ht fl. nat.  Bot.)  genre  de  plante 
à fleur  monopétale  6c  labiée  ; la  levre  fupérieure 
eft  convexe  dans  quelques  efpeces  , 6c  dans  d’autres 
elle  refl'emble  à une  faucille.  La  levre  inférieure  eft 
divifée  en  trois  parties  , relevée  en  boffe  & non  pas 
concave , comme  dans  l’ormin  6c  la  toute-bonne.  Le 
piftil  lort  du  calice  , il  eft  attaché  comme  un  clou  à 
la  partie  poftérieure  de  la  fleur , 6c  entouré  de  qua- 
tre embryons  qui  deviennent  dans  la  fuite  autant  de 
femences  arrondies  & renfermées  dans  une  capfulé 
qui  a fervi  de  calice  à la  fleur.  Ajoutez  aux  caraderes 
de  ce  genre  que  les  étamines  reffemblent  en  quelque 
forte  à un  os  hyoïde.  Tournefort,ïq/Z.  ni  kerb.  Foye £ 
Plante. 

Sauge  , ( Botan.  ) félon  Linnæus  , la  fleur  de  ce 
genre  de  plante  eft  d’une  feule  feuille  formée  en 
tuyau  large  , applati  par-deffus  , 6c  découpé  par  le 
haut  en  deux  levres  ; la  levre  fupérieure  eft  concave, 
recourbée  , déchiquetée  dans  les  bords  ; la  levre  in- 
férieure fe  partage  en  trois  ; les  étamines  font  deux 
filets  déliés,  dont  l’un  eft  caché  fous  la  levre  fupé- 
rieure de  la  fleur , 6c  i’autre  fe  termine  par  un  corps 
obtus  qui  eft  probablement  le  neclarium  ,•  le  piftil  a 
un  germe  fendu  en  quatre  6c  un  ftile  très-long  ; il  n’y 
a proprement  aucun  fruit  dans  ce  genre  de  plante, 
6c  le  calice  de  la  fleur  contient  dans  le  fond  quatre 
femences  rondelettes. 

Tournefort  compte  dix-huit  efpeces  de  f juges  ; 
nous  décrirons  ici  la  fange  ordinaire  6c  la  fauge  po- 
mifere  de  Candie. 

La  fauge  ordinaire  , falvia  major  , J.  R.  H.  180.  a 
la  racine  dure,vivace,ligneufe,fibreufc.  Elle  pouffe 
des  tiges  raineulès , d'un  verd  blanchâtre  , ordinai- 
rement quarrées  , revêtues  de  feuilles  oppofées,  lar- 
ges , obtufes , ridées , blanchâtres , ou  purpurines  , 
ou  de  différentes  couleurs  , épaiffes  , cotonneufes  , 
crenelées  fur  les  bords,  lpongieufes  , attachées  à des 
queues  un  peu  longues  , d’une  odeur  forte  , péné- 
trante , agréable  , d'un  goût  aromatique , amer , avec 
une  âcreté  qui  échauffé  la  bouche. 

Les  fleurs  naiflent  comme  en  épi  aux  fommets  des 
rameaux , verticillées,  formées  en  gueule  ou  en  tuyau 
découpé  par  le  haut  en  deux  levres  , avec  deux  éta- 
mines , dont  la  birfurcation  repréfente  affez  l’os  hyoï- 
de ; ces  fleurs  font  peu  odorantes , de  couleur  bleue , 
tirant  fur  le  purpurin  , rarement  blanches , foutenues 
fur  un  calice  ample  , formé  en  cornet , découpé  en 
cinq  parties  , 6c  d’une  odeur  extraordinaire  de  téré- 
benthine. Lorfque  les  fleurs  font  paffées  , il  leur  fuc- 
cede  quatre  femences  arrondies  , noirâtres  , renfer- 
mées dans  une  capfule  qui  vient  du  calice. 

Cette  plante  fe  cultive  dans  les  jardins  oit  elle  fleu- 
rit communément  en  Juin  6c  Juillet  ; fes  fommités 
font  humedées  d’une  humeur  glutineufe  6c  aromati- 
que ; toutes  les  efpeces  de  fauge  aiment  les  terres  ar- 
gilleufes , 6c  font  beaucoup  employées  dans  les  cui- 
fines. 

On  tire  auffi  des  fleurs  de  fauge  dans  les  boutiques 
une  huile  diftillée,  qui,  mêlée  avec  F efp rit- de-vin  , 
eft  bonne  pour  frotter  des  parties,  oit  la  circulation 
du  fang  eft  trop  foible.  On  emploie  utilement  toute 
la  plante  dans  les  fomentations  aromatiques. 

Une  des  plus  belles  efpeces  de  fauge  eft  celle  de 
l’île  de  Candie  , falvia  cretica  , fruttfeens  , pomifera  , 
foliis  longioribus  incanis  & crifpis , I.  R.  H. 

C’eft  un  arbriffeau  fort  touffu, haut  d’environ  deux 
ou  trois  pies;  le  tronc  en  eft  tortu,  dur,  caffant,  épais 
de  deux  pouces , roufsâtre  , couverte  d’une  écorce 
grife , ger fée , divifée  en  rameaux , dont  les  jets  lont' 


SAU 

«■[narrés  , oppofés  deux  à deux,  blanchâtres,  coton- 
neux , garnis  de  feuilles,  oppofées  suffi  par  paires, 
longues  de  plus  de  deux  pouces  fur  un  pouce  de 
largeur,  chagrinées,  blanchâtres,  frifées  , veinées  , 
roides  , dures , pointillées  par-deffous,foutenues  par 
un  pédicule  long  de  fept  ou  huit  lignes , cotonneux  St 
fillonné. 

Les  fleurs  naiffent  en  maniéré  d’épi  long  d’un  pié, 
rangées  par  étages  , affez  ferrées  ; chaque  fleur  eft 
longue  d’un  pouce  ou  de  quinze  lignes  : c’eft  un 
tuyau  blanchâtre , gros  de  quatre  ou  cinq  lignes , éva- 
fé  en  deux  levres , dont  la  fupérieure  efl  creufée  en 
cueilleron  velu , bleuâtre , plus  ou  moins  foncé  , lon- 
gue de  huit  ou  de  dix  lignes  ; l’inférieure  eft  un  peu 
plus  longue , découpée  en  trois  parties,  dont  les  deux 
latérales  bordent  l’ouverture  de  la  gorge  qui  eft  en- 
tre les  deux  levres  ; la  partie  moyenne  s’arrondit  St 
fe  rabat  en  maniéré  de  collet , échancrée , bleu-lavé, 
frifée  , marbrée,  panachée  de  blanc  vers  le  milieu. 

Les  étamines  font  blanchâtres  , divifées  à-peu- 
près  comme  l’os  hyoïde  ; le  piftil  qui  fe  courbe  St  fe 
fourche  eft  garni  de  quatre  embryons  dans  fa  partie 
inférieure  , lefquels  deviennent  autant  de  graines 
ovales,  noirâtres  , longues  d’une  ligne.  Le  calice  eft 
un  tuyau  long  de  demi-pouce  , verd-pâle  , mêlé  de 
purpurin  , découpé  irrégulièrement  en  cinq  pointes, 
évale  en  maniéré  de  cloche.  Cette  efpece  de ftuge 
a une  odeur  qui  participe  de  la  Jauge  ordinaire  de  de 
la  lavande. 

Les  jets  de  cette  plante  piqués  par  des  infeûes 
s’élèvent  en  tumeurs  de  neuf  à dix  lignes  de  diamè- 
tre, dures  , charnues,  gris-cendrées , cotonneuies, 
d’un  goût  agréable.  Leur  chair  eft  dure  , comme  de 
la  gelée  ; on  les  appelle/w//we.s  de  fauge.  On  en  porte 
des  paniers  dans  les  marchés.  Cependant,  quoique 
cette  efpece  de  fange  vienne  fort  bien  dans  les  jardins 
des  curieux  , on  n’y  voit  jamais  de  ces  fortes  de 
pommes , parce  qu’apparemment  il  n’y  a point  d’in- 
feéfes  dans  nos  climats  qui  fe  foucient  de  les  piquer. 
Il  lé  peut  faire  que  la  lève  du  pays  contribue  à la 
bonté  de  ces  fortes  de  produirions. 

Nous  n’avons  que  de  très-mauvais  noix-de-galle 
fur  nos  chênes,  St  fur  nos  plantes  pas  le  moindre  tu- 
bercule qui  l’oit  bon  à manger.  Ceux  qui  le  forment 
fur  l’églantier  & fur  le  chardon  hémorrhoïdial  ne  fer- 
vent qu’en  médecine , encore  leurs  vertus  paroiffent 
bien  fuipeftes.  (D.  J.') 

Sauge,  (Mae.  médic.  ) granàe  fauge , fange  fran- 
che ou  ordinaire,  & petite  fange,  fauge  de  Catalogne 
ou  de  Provence. 

On  prétend  que  cette  plante  a été  nommée faLvla , 
du  mot  latin J'alvare , comme  li  elle  étoit  éminemment 
falutaire.  Auffi  eft-ce  une  de  celles  à laquelle  les 
Pharmacologiftes  ont  prodigué  les  éloges  les  plus 
outrés.  Il  cil  dit , dans  l'école  de  Salerne , que  fi  i’u- 
fage  de  la  fange  ne  rend  pas  l’homme  immortel,  c’eft 
qu’il  n’y  a point  de  remede  contre  la  mort. 

Car  moriatur  homo  cui  falvia  crefcit  in  horto  ? 

Contra  virn  mords  non  ejl  medicamen  in  hortis. 

On  dit  que  les  Chinois  font  tant  de  cas  de  la  fauge , 
qu’ils  ne  peuvent  comprendre  comment  les  Euro- 
péens font  fl  curieux  de  leur  thé,  tandis  qu’ils  poffe- 
dent  chez  eux  une  plante  qui  lui  eft  auffi  fupérieure 
que  la  fauge. 

Les  feuilles  & les  fleurs , ou  plutôt  les  calices  de 
\à  fauge,  St  fur-tout  de  la  petite  fauge  poflèdent  en 
un  degré  diftingué  toutes  les  propriétés  des  fubftan- 
ces  végétales  ameres , aromatiques , balfamiques. 

M.  Cartheufer  dit  que  la  fauge  qu’il  trouve  avec 
raifon  fort  analogue  au  romarin  , voyc{  Romarin  , 
contient  plus  abondamment  que  cette  derniere  plante 
des  principes  fpiritueiix-camphré  , mais  beaucoup 
moins  d’huile  efièntielle.  Cet  auteur  n’a  retiré  qu’un 
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demi-gros  , ou  cout-au-plus  deux  fcrupules  d’huile 
eflentielle  d’une  livre  de  feuilles  de  fauge.  Je  crois 
que  les  calices  des  fleurs  en  donneroient  davantage. 
Cette  huile  nouvellement  retirée  par  la  diftiilation 
efl  d’un  très-beau  verd  ; mais  elle  perd  bien-tôt  cette 
couleur,  St  devient  brime  ou  jaunâtre.  Au  refte  , ce 
principe  diflinéi  de  l’huile  eflentielle  , que  M.  Car- 
theuler  appelle  fpiritueux-camphre , eft  un  être  pour  le 
jnoins  indéfini. 

Les  fleurs  &c  les  feuilles  de  petite  fauge  fe  prennent 
principalement  en  infufion  théiforme.  Cette  intiffion 
a un  goût  légèrement  amer,  aromatique  , qui  n’eft 
point  défagréable,  Si  elle  eft  très-chargée  de  l’odeur 
propre  de  la  plante. 

Selon  une  ancienne  opinion  qui  a paft'é  des  livres 
de  quelques  naturaliftes  dans  ceux  des  médecins  , St 
enfuite  chez  le  peuple  ,les  crapauds  St  les  ferpens  qui 
font  regardés  comme  des  animaux  très-venimeux , St 
ui  cependant  ne  font  qu’horribles  ; ces  animaux , 
is-je , aiment  beaucoup  à habiter  fous  la fauge,  et  ils 
i’infeclent  de  leur  fouille  Sc  de  leur  fàlive.  On  pré- 
tend , d’après  ce  préjugé  , qu’il  faut  laver  la  Jauge 
avant  que  de  l’employer  à des  ufages  médicinaux. 
Les  obfervations  pour  6c  contre  cette  prétention , St 
l’ufagç  qui  en  réfulte  étant  mûrement  pelés , il  paroît 
à-peu-près  démontré  que  le  danger  eft  purement 
imaginaire. 

L’infuflon  de  fauge  eft  mife  au  rang  des  remedes 
les  plus  éprouvés  contre  les  foibleiïès  d’eftomac  ,les 
douleurs  &les  digeftions  languifl'antes  qui  en  font  la 
fuite  ; l’expérience  & la  coniidération  chimique  de 
l'a  nature  lui  paroiffent  également  favorables  ; mais 
il  s’en  faut  bien  que  ces  moyens  de  connoiffance 
foient  également  avantageux  aux  autres  propriétés 
qu’on  lui  attribue  en  foule, comme  d’etre  très-bonne 
contre  l'apoplexie,  l’épilepfie  , la  paralyfie,  les  va- 
peurs hy ftériques , la fuppreflion  des  réglés,  la  bouf- 
liffure , les  fleurs  blanches , les  fïevres  intermitten- 
tes, l’afthme , les  affeélions  vermineufes , &c.  en  gé- 
néral une  infufion  théiforme  quelconque  paroît  un 
remede  trop  léger  contre  toutes  ces  maladies  ; 6t 
l’infufion  théiforme  de  Jauge  en  particulier  n’étant 
chargée  que  d’un  peu  de  principe  odorant , &:  d’une 
très-petite  quantité  de  matière  extraérive  qui  n’eft: 
douce  que  d’une  foible  vertu  , félon  la  remarque  de 
M.  Cartheufer  ; une  pareille  infufion , dis-je , ne  peut 
fournir  qu’une  boiffon  à-peu-près  indifférente  , fort 
innocente , du-moins  pour  la  plûpart  des  fujets  ; car 
il  faut  avouer  qu’il  y en  a de  fl  Jenfiblcs , que  le  to- 
nique le  plus  léger  les  affeéfe  ftngulierement , vqye{ 
Tonique  ; St  que  la  fauge  eft  un  des  remedes  de 
cette  claffe  qui  anime  le  plus  fenflblement  ces  confti- 
tutions  éminemment  mobiles.  Si  l’on  peut  fe  pro- 
mettre des  effets  fenfibles  dans  tous  ces  cas  de  l’ufage 
de  la  fauge  , il  faudroit  les  chercher  ou  dans  les 
feuilles  St  dans  les  calices  féchés  , réduits  en  poudre 
St  pris  dans  du  vin  ou  autre  liqueur  appropriée , ou 
dans  une  forte  infufion  de  ces  mêmes  lubftances  dans 
le  vin  ou  dans  une  dofe  confidérable  de  fuc  de  fauge  : 
mais  en  ce  cas,  c’eft  la  grande  fauge  cultivée  qu’il 
faut  prendre  ; car  la  petite  Jauge  fauva^e  qui  croît  en 
Provence  ou  en  Languedoc  , eft  affûrement  fort  peu 
fucculente.  Ce  dernier  remede , mêlé  avec  le  miel , 
eft  recommandé  par  Aëtius  contre  le  crachement  de 
fang.  L’eau  diftillée  de  fauge  eft  encore  un  remede 
bien  plus  puiffant  que  fon  infufion  théiforme  : St  en- 
fin l’oleo-facchanim  préparé  avec  fon  huile  doit  être 
regardé  comme  un  remede  très-aérif , mais  non  pas 
comme  poffédant  évidemment  d’autres  vertus  que 
celles  qui  font  communes  aux  huiles  effentielles. 
Voyc{  Huile  essentielle.  Tous  ces  remedes  vrai- 
ment efficaces  font  prelque  abfolument  inufites  ; il 
n’y  a que  la  légère  infufion  qui  foit  d'un  ufage  très- 
commun. 
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Les  feuilles  & les  fleurs  de  Jauge  font  aufli  em- 
ployées pour  l’ufage  extérieur  ; elles  entrent  dans 
les  fomentations,  les  lotions  , les  embrocations,  &c. 
toniques,  fortifiantes,  antiputrides,  6c  principale- 
ment dans  cette  compolition  magiftrale  fi  connue 
fous  le  nom  de  vin  aromatique.  Voyez  Vin  aroma- 
tique. 

La  Jauge  a aufli  quelques  ufages  diététiques.  Il  eft 
très-commun , par  exemple  , en  Languedoc  de  pi- 
quer avec  de  petits  bouquets  de  Jauge  le  porc-frais 
qu’on  veut  faire  cuire  à la  broche  , 6c  il  paroît  que 
la  Jauge  qui  retient , malgré  la  longue  cuite  que  de- 
mande cette  viande  , une  grande  partie  de  ion  par- 
fum, & toute  fon  amertume, corrige  très-efficacement 
la  fadeur  6c  la  qualité  laxative  du  cochon. 

Les  feuilles , les  l'ommités  fleuries  ou  les  fleurs  de 
fange  entrent  dans  l’orviétan  , la  poudre  contre  la 
rage , l’emplâtre  de  bétoine  , l’eau  thériacale  , l’éli- 
xir de  vitriol,  le  lirop  de  ftæchas,  &c.  fon  huile  efl’en- 
tielle  dans  le  baume  nervin.  On  prépare  avec  hfauge 
une  huile  par  infufion  6c  coélion  qui  doit  être  rangée 
avec  celle  de  ces  huiles  qui  empruntent  une  vertu 
réelle  de  la  fubitance  dont  on  prétend  les  Imprégner. 
Celle-ci  eft  vraiment  réioluîive , propre  à difliper  les 
douleurs  , les  contrarions  des  membres , &c.  (r>) 

SAUGUE,  f.  m.  (Marïneé)  bateau  pêcheur  de  Pro- 
vence. 

SAUGUnS,  ( Géogr.mod. ) petite  ville  de  France 
dans  le  Bas  Languedoc , recette  de  Mende  ; c’eft  en- 
core le  nom  d’un  gros  bourg  de  l’Auvergne,  éleftion 
de  Brioude.  ( D.  J.  ) 

SAVIGNANO , {Géogr.  moJ.)  petite  ville  d’Italie 
dans  la  Romagne , au  bord  de  la  Bluffa , fur  l’ancienne 
voie  émilier.ne , entre  Cæfena  6c  Rimini,  à-peu-près 
à égale  çüftance  de  chacune  de  cesvilles.  Long.  ic). 
43.  laut.  44.  10.  {D.  A) 

SA V1LLAN , ou  SAY 1LLANS , ( Géogr . modé)  ville 
d’Italie  dans  le  Piémont,  capitale  de  la  province  de 
même  nom  , fur  la  riviere  de  Maira,  entre  Saluffes  6c 
Foffano , à 5 milles  de  chacune  de  ces  places , 6c  à pa- 
reille diflance  de  Coni  ; c’eft  une  petite  ville , mais  jo- 
lie 6c  fortifiée.  Long.  24.  20.  laùt.  44.  30.  ( D . /.) 

SAV1LLANO  , (Gtogr.  rnod.')  province  d’Italie 
dans  le  Piémont  ; elle  eft  bornée  au  nord  par  la  Car- 
magnole , au  midi  par  la  province  de  Coni , à l’orient 
par  celle  de  Chéralco , & au  couchant  par  le  marqui- 
fat  de  Saluffes.  Elle  eft  traverfée  par  plufteurs  riviè- 
res , entre  autres  par  le  Pô  même.  Savillan  eft  la  ca- 
pitale de  cette  province.  ( D.  J.') 

SAVIO,  LE  ( Géogr.  mod,  ) riviere  d’Italie.  Elle 
prend  fa  fource  dans  le  Florentin,  entre  enfuite  dans 
la  Romagne , 6c  vient  fe  perdre  dans  le  golfe  de  Ve- 
nife , environ  à quatre  milles  au  couchant  i’eptentrio- 
nal  de  Cervia.  ( D . /.) 

SAULE  , f.  m.  ( Hifi.  nat.  Bot.  ) falix  ; genre  de 
plante  à fleur  en  chaton  , compofée  de  plufteurs  éta- 
mines difpofées  en  épi.  Cette  fleur  eft  ftérile  ; les  em- 
bryons naiffent  fur  des  efpeces  de  f au  les  qui  n’ont 
pas  de  fleurs  en  épi , 6c  deviennent  dans  la  fuite  un 
fruit  ou  une  capfule  conique,  qui  s’ouvre  en  deux 
parties  , 6c  qui  renferme  des  femences  garnies  d’une 
aigrette.  Tournefort , injl.  rei  htrb.  Voye ç Plante. 

Saule  , falix  ; arbre  qui  fe  trouve  dans  toute  l’Eu- 
rope, même  dans  la  partie  la  plus  feptentrionale  de 
la  Lapponie.  Le  faute , le  bouleau  6c  le  pin , font  les 
derniers  arbres  que  l’on  rencontre  en  pénétrant  dans 
les  climats  glacés  du  nord.  Aucun  arbre  n’a  dans  les 
efpeces,  qui  font  fort  nombreufes,  autant  de  varia- 
tions que  le  faute , en  ce  qui  concerne  la  ftature.  On 
conno.t  des  J'aules  de  toutes  grandeurs  , depuis  un 
pouce  de  hauteur  jufqu’à  plus  de  foixante  piés.  II  y 
a des  fautes  blancs , noirs  , jaunes,  verds  & rouges.  II 
fe  trouve  d’ailleurs  tant  de  différences  dans  la  forme 
6c  la  couleur  des  feuilles , que  toute  la  description 
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que  l’on  peut  faire  en  général  de  ccs  arbres , fe  réduit 
à ce  qu’ils  portent  des  fleurs  femelles  fur  différens  in- 
dividus. Les  chatons  qui  font  blancs,  rouges,  jau- 
nes ou  bleuâtres  , félon  les  efpeces  de  J'aules  , s'épa- 
nouiffent  au  mois  d’Avril  dans  les  climats  tempérés, 
6c  les  graines  qui  ont  été  fécondes  , mûriffent  & fe 
difperlent  dans  le  mois  de  Juin. 

Il  feroit  immenfe  , 6c  la  nature  de  cet  Ouvrage  ne 
permet  pas  d’entrer  dans  des  détails  fur  chaque  ef- 
pece  d f faute , dont  on  connoît  plus  de  foixante  for- 
tes. J’en  traiterai  donc  fous  trois  différences  qui  les 
diftinguent  affez  effentiellement.  Les  fautes , les  mor- 
ceaux 6c  les  obiers. 

Les fautes  font  les  efpeces  de  ce  genre  qui  prennent 
le  plus  de  hauteur.  Ils  fe  plaifent  dans  les  lieux  bas  , 
6c  fur  le  bord  des  eaux  ; mais  il  ne  faut  pas  que  leurs 
racines  foient  tout-à-fait  dans  l’eau.  Ces  arbres  fe 
multiplient  de  plançons  de  la  groffeur  du  poignet  6c 
de  la  hauteur  de  huit  ou  dix  piés  : on  les  place  dans 
des  trous  de  la  profondeur  d’environ  deux  piés , 6c 
à cinq  ou  ftx  de  diflance , après  qu’on  a formé  ces 
trous  à coups  de  maillet  avec  un  pieu  armé  de  fer. 
Comme  le  plançon  ne  remplit  pas  le  trou  exafte- 
ment,  on  achevé  de  le  remplir  avec  de  la  terre  meu- 
ble qui  facilite  la  reprife.  Cette  plantation  fe  fait  au 
printems , immédiatement  après  les  gelées.  Nul  autre 
foin  enluite  que  de  l’élaguer  les  deux  premières  an- 
nées. Comme  l’objet  d’une  telle  plantation  eft  de 
fe  procurer  des  perches  6c  des  échalas , on  étête  les 
J'aules  tous  les  trois  ou  quatre  ans  à la  fortie  de  l’hi- 
ver. Il  faut  avoir  foin  de  couper  les  perches  le  plus 
près  de  la  tête  de  l’arbre  qu’il  eft  poffible , afin  d’em- 
pêcher qu’il  ne  s’y  forme  des  abreuvoirs  qui  accour- 
ciflent  beaucoup  la  durée  de  l’arbre.  Le  faute  croît 
très-promptement , mais  pas  encore  aufli  vite  que  le 
marceau.  Il  s’élève  à 60  ou  70  pics , mais  il  ne  profite 
guere  que  pendant  25  ans. 

Quelque  méprifable  que  foit  le  faute  par  la  petite 
ualité  de  Ion  bois,  les  anciens  lui  faiioient  l’eltiine 
e le  mettre  au  troifieme  rang  des  arbres  utiles  , rela- 
tivement au  profit  qu’on  retire  des  biens  de  campa- 
gne. Le  bois  de  faute  eft  blanc , gras , rebours  6c  fort 
tendre.  Les  troncs  gros  6c  fains  de  cet  arbre  peuvent 
fervir  à faire  des  planches,  que  l’on  emploie  comme 
celles  du  tilleuil  6c  du  peuplier;  mais  quand  les  fautes 
lont  creux  6c  pourris  dans  le  cœur,  on  les  coupe  par 
tronçons  qui  font  un  bois  de  chauffage  paffable , après 
les  avoir  laiffé  fécher  pendant  ftx  mois.  Les  arbres 
qui  font  têtards  donnent  des  branches  que  l’on  coupe 
tous  les  trois  ou  quatre  ans,  & qui  fervent  à faire  des 
perches  6c  des  échalas.  On  les  pele  dans  le  tems  de 
la  feve  , & on  les  laide  fecher  pendant  un  an  à l’abri 
pour  leur  donner  un  peu  plus  de  durée.  Les  Sculp- 
teurs font  quelque  ufage  du  bois  de  faute;  les  Peintres 
6c  les  Graveurs  en  tirent  quelque  fervi ce  pour  tracer 
leurs  efquifles;  les  Orfèvres  pour  polir  l’or  & l’ar- 
gent , & les  Salpétriers  pour  la  poudre  à canon.  On 
peut  s’en  fervir  aufli  pour  aiguifer  les  outils  tranchans. 
Ce  bois  pourri  eft  excellent  pour  la  culture  de  quel- 
ques plantes  6c  arbriffeaux  qui  ne  peuvent  végéter 
ne  dans  une  terre  fraîche  dénuée  de  force  6c  de  fub- 
ance  ; 6c  les  feuilles  de  l’arbre  trempées  dans  l’eau 
6c répandues  dans  la  chambre  d’un  malade,  en  rafrai- 
chiflent  l’air  d’une  façon  finguliere. 

Le  marceau  ne  s’élève  qu’à  25  ou  30  piés.  Il  différé 
des  Jantes  6c  des  oziers  par  là  feuille , qui  eft  beau- 
coup plus  large.  Cet  arbre  eft  de  la  nature  des  am- 
phibies ; il  fe  plait  dans  les  lieux  bas  6c  humides  , 6c 
il  ne  réuffit  pas  moins  bien  dans  les  terreins  élevés  , 
où  il  ne  craint  que  le  fable  vif  6c  la  craie  pure.  De 
toutes  les  efpeces  de  fautes  , c’eft  celle  qui  peut  le 
mieux  fe  paffer  d’humidité  ;6c  c’eft  peut-êire  de  tous 
les  arbres  celui  qui  vient  le  plus  vite , qui  fe  multi- 
plie le  plus  aifément , qui  fournit  le  plus  de  bois  j 6c 
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qu’on  peut  couper  le  plus  fouvent.  On  dit  communé- 
ment en  Angleterre  , qu’on  acheté  le  cheval  avec  le 
marceau  avant  qu’on  puiffe  acheter  la  Telle  avec  le 
chêne.  On  peut  multiplier  le  marceau  de  femence  , 
& même  c’eft  un  excellent  moyen  pour  favorifer  les 
Ternis  de  chêne  , & d’autres  arbres  du  premier  or- 
dre, parce  qu’il  abrite  les  jeunes  plants  pendant  l’hi- 
ver , &c  o[u’il  entretient  la  fraicheur  du  terrein  pen- 
dant l’été.  Il  faut  faire  cueillir  les  graines  du  marceau 
au  mois  de  Juin,  qui  eft  à-peu-près  letems  de  leur 
maturité , & les  faire  répandre  tout  limplement  fur 
le  terrein  qu’on  veut  mettre  en  bois  fans  aucune  cul- 
ture préalable  , ni  même  fans  rien  ôter  des  herbes  ni 
des  huilions  qui  peuvent  s’y  trouver.  Il  eft  vrai  que 
pour  femer  de  cette  façon  avec  quelque  fuccès , il 
ne  faut  pas  ménager  la  graine.  Une  autre  maniéré  de 
le  multiplier , c’eft  de  prendre  des  boutures  de  cet 
arbre,  d’environ  un  pié  & demi  de  longueur,  que 
l’on  pique  diagonalement  en  terre , & fi  profondé- 
ment , que  le  deffus  de  la  bouture  fe  trouve  s’il  eft 
pofiible , au  niveau  du  fol.  Le  bois  de  trois  ou  quatre 
ans  ell  le  meilleur  pour  remplir  cet  objet  ; le  bois  de 
deux  ans  ell  encore  paflàble  ; mais  celui  d’un  an  ell 
de  la  moindre  qualité.  Cette  opération  fe  peut  faire 
pendant  tout  l’hiver  , quand  il  ne  gele  pas  & que  la 
terre  ell  meuble.  On  peut  couper  le  marceau  tous 
les  quatre  ou  cinq  ans , & fa  couche  dure  ordinaire- 
ment cinquante  ans , pourvu  qu’on  ait  foin  de  le  cou- 
per rès-terre , en  talus , & fort  uniment.  Cet  arbre  ell 
excellent  pour  garnir  un  tailii , & il  croît  à merveille 
parmi  les  chênes  , les  chataigners,  les  charmes,  &c. 

Le  bois  du  marceau  fert  à faire  des  cercles , des 
perches  & des  échalas  ; il  eft  aulîi  très-propre  à faire 
du  charbon , qui  s’enflamme  aifément , & que  l’on 
emploie  dans  la  compofition  de  la  poudre  à canon. 

L'ojïcr.  On  doit  entendre  fous  ce  nom  toutes  les 
efpeces  de  petits  fautes  qui  croifl'ent  le  long  des  ri- 
vières , & qui  peuvent  fervir  aux  ouvrages  de  Van- 
nerie. On  en  connoît  de  plus  de  douze  lortes,  mais 
il  n’y  en  a que  quatre  dont  on  faffe  cas  , qui  font  le 
rouge  , le  noir , le  verd  ^ que  quelques  gens  appellent 
le  blanc , 6c  le  jaune  , ou  dore.  Le  grand  profit  qu’on 
peut  retirer  de  ces  arbrilfeaux  doit  engager  à les  cul- 
tiver. On  trouve  dans  le  journal  économique,  mois 
de  Mai  1758,1m  mémoire  intéreffant  à ce  fujet.  Il 
m’a  paru  que  l’auteur  a écrit  d’après  Ton  expérience  , 
& qu’il  a vu  avec  intelligence.  Voici  en  fubftance  ce 
qu’il  dit  des  différens  ofiers.  Cet  arbriffeau  fe  plaît 
dans  prefque  toutes  fortes  de  terreins , pourvu  qu’ils 
foient  un  peu  argilleux , & que  le  fond  en  foit  bon.  Il 
fe  plaît  fur-tout  le  long  des  rivières  dont  les  bords 
font  peu  élevés.  On  peut  le  multiplier  ou  de  bou- 
ture , qui  ell  la  façon  la  plus  ulitée , ou  de  femence , 
qui  ell  la  meilleure  méthode , parce  que  les  ofiers 
venus  de  graine , s’enracinent  plus  profondément , 
& font  de  plus  longue  durée  que  ceux  élevés  de  bou- 
ture. Voici  la  maniéré  de  les  femer  : après  avoir  mis 
le  terrein  en  bonne  culture  , on  y fait  des  Allons  à 
quatre  piés  de  diftance  les  uns  des  autres , & on  y 
feme  au  mois  de  Mars  la  graine  d’ofier , que  l’on  re- 
couvre de  deux  pouces  de  terre  fort  menue,  & qui 
leve  bientôt  après.  Cette  première  année  exige  des 
foins  qui  font  de  farder  fouvent , de  faire  deux  la- 
bours & de  ne  lailfer  qu’un  plant , ou  deux  tout  au 
plus  , à la  diftance  d’un  pié  ; mais  rien  à leur  retran- 
cher pour  lors , ce  ne  lera  qu’après  la  fécondé  année 
qu’on  pourra  les  couper  rès-terre.  Cette  première  ré- 
colté fera  de  très-petite  valeur  : il  en  fera  de  même  à- 
peu-près  des  deux  autres  ; ce  n’eft  qu’à  la  quatrième 
que  l’oferaie  commence  à donner  un  bon  produit  ; 
mais  elle  ne  fera  dans  toute  fa  force  qu’à  huit  ou  neuf 
ans.  Comme  il  ell  difficile  de  ramaffer  à-propos  la 
graine  d’ofier,  & qu’il  vient  plus  lentement  de  graine 
que  de  bouture,  c’eft  ce  qui  fait  préférer  ce  dernier 
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moyen  , dont  voici  le  procédé.  On  coupe  les  bou- 
tures de  deux  piés  de  longueur,  on  les  enfonce  à moi- 
tie  dans  la  terre  à la  diftance  d’un  pié  par  rangées, 
qui  en  ont  trois  ou  quatre  d’intervalle  ;&  il  eft  même 
indifférent  de  planter  les  boutures  par  le  gros  ou  par 
le  petit  bout,  elles  pouffent  & font  racines  également 
bien.  Le  mois  de  Janvier  eft  la  faifon  favorable  pour 
couper  les  ofiers;  & la  bonne  maniéré  de  le  faire  eft 
de  lailfer  de  la  longueur  du  doigt  les  bouts  tenans  à 
la  louche  , pour  les  recouper  enfuite  après  les  ge- 
lées; avec  cette  attention  pourtant  de  ne  pas  les  re- 
couper trop  courts  , par  le  tort  que  cela  pourrait 
faire  à la  Touche  ; mais  il  faut  fur-tout  que  cette  fou- 
che  foit  toujours  en  terre  , & non  pas  élevée,  com- 
me on  le  pratique  fouvent  avec  defavantage.  Lorf- 
qu’on  taille  l’ofier  à-fait , on  ne  doit  lailfer  qu’un  de- 
mi pouce  de  hauteur  à chaque  brin  ; 6c  comme  il 
aura  fallu  détourner  la  terre  pour  opérer , il  faudra 
en  recouvrir  fa  Touche  de  l’épailfeur  d’un  pouce  feu- 
lement, pour  empêcher  le  delféchement  du  bois.  Un 
autre  foin  de  culture  fera  d’élaguer  au  mois  de  Juin 
les  menues  branches  qui  viennent  au-defiùs  des  re- 
jettons , & qui  les  rendraient  défeélueux  ; mais  l’une 
des  principales  attentions  fera  de  garantir  les  oze- 
raies  des  approches  du  bétail  qui  en  eft  fort  friand, 
& qui  y cauleroit  en  peu  de  tems  de  très-grands  dom- 
mages. 

L’ofier  verd  ou  blanc  , & l’ofter  jaune  ou  doré, 
ne  font  proprement  qu’une  même  efpece , car  le  verd 
devient  quelquefois  jaune,  cela  dépend  de  la  nature 
du  terrein  où  il  croît  ; fi  la  terre  eft  gralfe  & humide , 
il  devient  verdâtre  , en  pouffant  de  fortes  baguettes 
qui  ne  font  propres  qu’à  de  gros  ouvrages  ; au-lieu 
que  fi  on  le  met  dans  une  terre  légère,  qui  foit  humi- 
de au  printems  & feche  en  automne  , il  y prendra 
cette  couleur  jaune  qui  le  fait  préférer  aux  autres 
oliers  ; les  terres  blanches  & argilleufes  , 6c  les  ter- 
res maigres  propres  à la  vigne  , peuvent  encore  lui 
convenir;  il  y devient  très-fouple  & bien  doré, 
mais  il  y jette  peu  de  bois  ; il  faut  une  attention  de 
culturë  particulière  à cet  olier  , c’eft  de  ne  le  labou- 
rer qu’à  la  profondeur  de  deux  ou  trois  pouces  feu- 
lement , pour  ôter  les  mauvaifes  herbes. 

Après  l’ofier  jaune , l’olîer  rouge  eft  le  plus  efti- 
me , il  exige  moins  de  foins , on  peut  lui  donner  des 
labours  plus  profonds  fans  qu’il  y ait  à craindre  pour 
fa  couleur  ni  pour  fa  qualité  ; on  peut  l’élever  lur  le 
bord  des  foffés,  & dans  tous  les  terreins  propres  à la 
vigne.  Les  ofiers  rouges , les  verds  & les  jaunes  font 
préférés  par  les  tonneliers  à l’ofier  noir  qui  eft  trop 
ftn  6c  qui  a moins  de  corps  , & ils  font  encore  plus 
de  cas  de  l’olier  rouge  que  du  jaune  , parce  qu’il  eft 
plus  fouple  6c  de  plus  longue  durée  ; mais  comme 
cet  ofier  rouge  eft  inégal  dans  fa  groffeur , & qu’il  ne 
donne  pas  tant  de  reliet  à l’ouvrage  que  le  jaune , c’eft 
ce  qui  fait  qu’on  employé  ce  dernier  de  préférence, 
pour  les  futailles  qui  font  à vendre,  6c  fur-tout  celles 
qu’on  envoyé  à l’étranger. 

Pour  mettre  en  état  de  vente  les  ofiers  qui  font 
propres  aux  ouvrages  des  tonneliers  , on  les  fend 
durant  l’hiver , pendant  qu’ils  font  verds  6c  Toupies  ; 
car  s’ils  étoient  iecs , ils  fendraient  mal , 6c  s’ils  étoient 
en  fève  , l’écorce  fe  détacherait,  ce  qui  ferait  un 
inconvénient  , attendu  que  l’écorce  fortifie  6c  fait 
durer  la  ligature  ; la  fente  de  l’ofier  fe  fait  avec  un 
petit  coin  de  bois  qui  a trois  ou  quatre  carnes  , 6>C 
qui  fert  à partager  le  brin  d’ofier  en  autant  de  parties; 
mais  il  vaut  mieux  le  fendre  en  trois , que  de  le  parta- 
ger en  deux  , ni  en  quatre  , parce  que  l’ouvrage  fe 
fait  plus  aifément , 6c  qu’il  a plus  de  propreté  ; on 
a foin  enfuite  de  faire  plufieurs  claffes  des  ofiers , le- 
lon  leur  longueur,  leur  groffeur,  & leurs  efpeces 
différentes  ; enfin  , on  les  met  par  paquets  ou  poi- 
gnées de  vingt-cinq  brins  chacune  , ou  foixante  8c 
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quinze  parcelles  , & on  les  vend  au  millier  qui  for- 
me une  botte  compofée  de  quarante  poignées.  Outre 
le  grand  fervice  que  les  tonneliers  tirent  de  l’ofier  , 
on  en  fait  grand  ul'age  pour  les  vignes  6c  dans  les  jar- 
dins ; mais  quand  on  emploie  l’ofier  pour  lier  les 
cerceaux , il  faut  le  faire  tremper  dans  de  l’eau  bouil- 
lante : les  vers  ne  s’y  mettent  pas , il  pourrit  moins 
vite  , il  eft  plus  fouple , moins  calfant , 6c  il  vaut 
mieux  du  double  que  quand  on  le  fait  tremper  dans 
l’eau  froide. 

L’ofier  noir  eft  le  moins  convenable  pour  les  ou- 
vrages du  tonnelier  , parce  qu’il  eft  trop  menu  6c 
qu’il  n’a  pas  affez  de  corps  ; mais  d’autre  côté , c’eft 
ce  qui  le  fait  préférer  par  les  vanniers  , pour  leurs 
ouvrages  de  propreté , parce  que  les  brins  de  l’ofier 
noir  font  déliés  6c  fort  égaux  ; ils  fe  fervent  auffi  de 
l’olier  rouge , pour  les  ouvrages  deftinés  à la  fatigue , 
parce  qu’il  eft  gros  , fouple  , fort  6c  égal;  à d’autres 
égards  les  vanniers  emploient  toutes  les  autres  elpc- 
ces  d’ofiers  6c  de  failles , quoique  le  bois  en  foit  caf- 
fant  ; mais  pour  cette  deftination  on  ne  les  coupe 
que  quand  la  lève  eft  en  mouvement , pour  avoir  plus 
de  facilité  d’en  lever  l’écorce  , après  quoi  on  les 
fait  fecher  & on  fait  de  groffes  bottes , afin  de  les  en- 
tretenir droits. 

La  culture  des  ofiers  peut  être  très-avantageufe; 
il  s’en  fait  une  grande  confommation  par  les  jardi- 
niers , les  vignerons,  les  tonneliers  6c  les  vanniers  ; 
le  commerce  en  eft  fort  étendu , 6c  on  affure  que 
dans  les  pays  de  grands  vignobles,  comme  en  Bour- 
ogne  6c  en  Guienne , on  peut  retirer  mille  écus 
e revenus  d’un  arpent  d’oferaie.  Jufqu’ici  les  faits 
concernans  les  ofiers  ont  été  extraits  du  mémoire 
que  j’ai  cité;  mais  voici  ce  qu’on  peut  y ajouter.  Le 
voifinage  des  grands  arbres  nuit  aux  ofiers , 6c  l’om- 
brage de  ceux-ci , qui  eft  pernicieule  aux  grains , eft 
très-profitable  aux  prairies  ; il  ne  faut  de  labour  aux 
ofiers  qu’à  proportion  qu’on  juge  qu’ils  en  ont  be- 
foin,  car  quand  le  fonds  eft  bon  , il  arrive  fouvent 
qu’il  ne  faut  les  cultiver  que  tous  les  deux  ou  trois 
ans  , parce  que  fion  les  labouroit  plus  fouvent,  ils 
prendroient  trop  de  force  6c  de  groffeur.  Quand  une 
oferaie  fe  dégarnit , le  peuplement  s’en  fait  en  re- 
couchant peu-à-peu  les  branches  voifines  les  plus 
fortes  ; on  peut  greffer  l’ofier  fur  le  faille  , il  devient 
par-là  d’un  plus  grand  rapport , & il  n’eft  point  ex- 
pofé  aux  atteintes  du  bétail  ; la  greffe  en  flûte  eft  la 
plus  convenable  pour  cet  objet , 6c  on  doit  la  faire 
à la  fin  de  Mars , ou  au  commencement  d’ Avril  ; on 
peut  couper  les  ofiers  dès  l’automne , il  faut  pour 
cela  que  la  feuille  foit  tombée  , ce  qui  arrive  ordinai- 
rement vers  les  premiers  jours  de  Novembre  ; car 
s’ils  étoient  encore  chargés  de  feuilles  , ils  feroient 
fujets  à noircir  & à lé  rider  , ce  qui  les  mettroit 
beaucoup  en  non-valeur. 

Toutes  les  efpeces  de  fautes , de  marceaux  6c  d’o- 
fiers , font  une  défenfe  très-avantageufe  pour  ga- 
rantir le  bord  des  héritages  qui  font  voifins  des  ri- 
vières ; mais  les  ofiers  fur-tout  dont  les  racines  tra- 
cent 6c  pullulent  confidérablement. 

Les  feuilles  de  faule  peuvent  ièrvir  à la  nourriture 
du  menu  bétail  pendant  l’hiver  ; elles  font  fur-tout 
profitables  aux  agneaux  6c  aux  chevreaux  ; toutes 
les  parties  de  cet  arbre  ont  quelques  propriétés  pour 
la  médecine  , mais  très-particulierement  celle  d’être 
rafraîchiffantes  jufqu’au  point  d’éteindre  les  feux  na- 
turels 6c  même  d’infliger  la  ftérilité.  A/,  d’ Au  ben- 
ton  le  Jubdélégué. 

Saule  , {Mat.  méd.)  l’écorce,  les  feuilles  , 6c  les 
chatons  de  cet  arbre , font  mis  au  rang  des  remedes 
rafraîchifl'ans  6c  aftringens  ; on  tait  entrer  quelque- 
fois ces  matières  dans  les  bains  6c  les  demi-bains  mé- 
dicamenteux , mais  certes  affez  inutilement.  Les  re- 
medes tirés  du  faule  font  fort  peu  en  ufage,  6c  vraif- 
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femblablement  doivent  être  peu  regrettés  ; la  vertu 
principale  6c  fpéciale  que  les  auteurs  leur  attribuent , 
c’eft  de  réprimer  le  penchant  à l’amour , & la  faculté 
de  le  fatisfaire.  Suppofé  que  cette  vertu  fut  réelle  , 
ce  ne  feroit  pas  encore  là  de  quoi  mettre  le  faule  en 
crédit.  {b) 

SAULGÉ  SaiNt  , {Géog.  mod .)  petite  ville,  ou 
plutôt  méchant  bourg  de  France,  en  Nivernois,  ff- 
tué  dans  un  vallon  couvert  de  montagnes  boifées.  Il 
y a dans  ce  bourg  un  prieuré  de  l’ordre  de  S.  Benoît. 

Tixier , ( Jean  ) en  latin  Ravijîus  Textor , bonhu- 
manifte  du  xvj  fiecle  , étoit  natif  de  ce  bourg.  Il 
devint  refteur  de  l’univerfité  de  Paris,  où  il  mourut 
en  i 5 il.  On  a de  lui  des  lettres  , des  dialogues  , des 
épigrammes  , 6c  quelques  autres  opulcules  en  la- 
tin , qui  ne  font  pas  encore  tombés  dans  le  diferédit. 

SAULGEN  , ou  SULGEN,  {Géog. mod.)  petite 
ville  d’Allemagne  , dans  la  Suabe^  chef-lieu  du  com- 
té de  même  nom  , au  midi  du  Danube.  {D.  J.) 

SAULIEU  , {Géog.  mod.)  Sidoleucum , ou  Sede- 
laucum  , en  latin  moderne  ; ville  de  France  dans  la 
Bourgogne  , chef-lieu  d’un  baillage  de  même  nom  , 
dans  l’Auxois , à 5 lieues  au  fud-oueft  de  Sémur  , à 
1 5 au  couchant  de  Dijon  , fur  la  route  de  Lyon  à 
Paris.  Il  y a une  collégiale , un  petit  collège  , 6c  quel- 
ques communautés  religieufes.  Cette  ville  eft  la  fei— 
zieme  qui  députe  aux  états  de  la  province  ; l’évêque 
d’Autun  en  eft  comte  6c  feigneur.  Longlt.  21.  64. 
latit,  47.  iy. 

Savot , ( Louis  ) favant  médecin  6c  célébré  anti- 
quaire, naquit  à Saulleu  , vers  1579.  Il  fe  deftina 
d’abord  à la  chirurgie  , & vint  à Paris  à l’âge  de  10 
ans , pour  s’y  rendre  habile  ; mais  il  pouffa  bientôt 
fes  vues  plus  loin  , 6c  prit  des  degrés  en  médecine  ; 
enfin  il  laiffa  la  médecine  pour  i’architefture , 6c 
s’y  diftingua;  il  mourut  vers  1640.  Ses  principaux 
ouvrages  font , i°.  un  difeours  fur  les  médailles  anti- 
ques, vol.  z/2-40,  très-eftimé.  z°.  L’architeéhirefran- 
çoife  des  bâtimens  particuliers  , dont  les  meilleures 
éditions  font  celles  de  Paris , avec  les  notes  de  Fran- 
çois Blondel  , en  1673  & 1685.  30.  Le  livre  de 
Galien,  de  l’art  de  guérir  par  la  fâignée  , traduit  du 
rec  , avec  un  difeours  préliminaire  fur  la  faignée. 
D.J .) 

SAULT  la  , ( Géog.  mod.  ) riviere  de  France  , en 
Champagne  ; elle  vient  des  frontières  de  Lorraine  , 
paffe  par  Vitri-le-brulé , dans  le  Pertois  , 6c  fe  jette 
peu  après  dans  la  Marne.  {D.J.) 

Sault pays  de,  { Géog.  mod.  ) petit  pays  de  France 
dans  le  Languedoc  , au  diocèfe  d’Alet;  ce  pays  a un 
baillage  royal , qui  reffortit  à la  fénéchauffée  de  Li- 
moux  ; fon  chef-lieu  eft  Efcouloubre , qui  étoit  un 
pofte  important  pour  couvrir  les  frontières , avant 
la  conquête  du  Rouffillon.  {D.J.) 

SAULT  , la  vallée  de  , ( Géog.  mod.  ) en  latin  Sal- 
tus, petite  vallée  en  Provence,  dans  le  bailliage  d’Apt, 
auquel  elle  eft  jointe,  mais  foumife  pour  le  fpirituel 
au  diocèfe  de  Car p entras.  Cette  vallée  eft  fituée  au 
pié  d’une  haute  montagne,  appellée  le  mont-F tnteux , 
6c  eft  compofée  d’un  bourg  6c  de  trois  villages. 

Cette  feigneurie  eft  une  des  plus  grandes  terres  de 
la  Provence  , 6c  dont  l’ancienne  indépendance  eft  la 
moins  douteufe  ; on  ne  voit  point  que  fes  anciens 
feigneurs  , qui  étoient  de  la  maifon  d’Entravennes 
d’Agoult , ayent  reconnu  les  comtes  de  Provence  ou 
de  Forcalquier;  ils  prétendoient  n’avoir  aucun  fupé- 
rieur  au  temporel  ; le  premier  qui  fe  fournit  au  com- 
te de  Provence  , fut  Ifuar  d’Entravennes , qui  fit  vo- 
lontairement hommage  à Charles  II.  roi  de  Sicile  , 
comte  de  Provence  , pour  s’attirer  fa  protection. 
C’eft  pour  cela  que  la  vallée  de  Sault  eft  encore  comp- 
tée de  nos  jours  entre  les  terres  adjacentes  qui 
font  un  corps  fcparé  du  comté  de  Provence. 

Sault  a porté  le  titre  de- feigneurie  ou  baronnie  , 

jufqu’à 
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mfqti’à  Charles  IX.  qui  en  1 561 , l’érigea  en  comté , 
en  faveur  de  François  d’Agoult  de  Montauban;  cette 
iêieneurie  a paffé  par  cafcade  dans  la  rnailon  du  ma- 
réchal de  Villeroi , fils  de  Magdelaine  de  Crequi , 
au  droit  de  laquelle  cette  maifon  poftede  a prêtent  ie 
comté  de  Sautt.  ( D.J .)  , ... 

SAUMACHE,  S au malt  , qui  eft  un  peu  laie; 
on  dit , une  eau  faumache , une  fontain ejaumache. 

SAUMON  , SaulmON  , Salmo  , 1.  m.  ( Hijt.  nat. 
Iclhyolog .)  poiffon  de  mer  que  Rondelet  a mis  par- 
mi les  pohfons  de  riviere , parce  que  l’on  pêche  plus 
de  Çaumons  dans  les  rivières  qui  aboutiffent  à la  mer , 
que  dans  la  mer  même.  On  donne  le  nom  de  taçons 
aux  jeunes  faumons , & celui  de  biccards -aux  femel- 
les Le  faumon  en  général,  eft  couvert  de  petites 
écailles  rondes  , il  a le  dos  d’un  bleu  oblcur , è*  le 
ventre  d’une  couleur  blanche  argentée  ; la  mâchoire 
inférieure  eft  un  peu  courbée  en  haut , les  yeux  font 
«rancis,  il  y a fur  la  tête  de  petites  taches  rondes, 
comme  fur  le  relie  du  corps,  & celles  de  la  femelle 
font  plus  grandes  que  celles  du  male  ; les  mâchoires 
èc  la  langue  font  garnies  de  dents  longues  & aigues  ; 
le  faumon  a deux  nageoires  près  des  ouies  , deux  fur 
le  ventre  , une  au-deffous  de  l’anus , une  grande  lur 
le  dos , vis-à  vis  les  deux  du  ventre  , & une  pente 
près  de  la  queue  ; celle-ci  & celle  de  l’anus  font 
gradés  & un  peu  charnues  ; la  nageoire  qui  termine 
U queue,  ed  fort  large  ; la  chair  de  ce  poifion  elt 
très-nourrifiante  & blanchâtre , elle  devient  rouge 
encuifant,  ou  lorfqu’elle  eft  falée.  Les  taçons  rej- 
femblent  beaucoup  aux  truites  ; il  eft  meme  difficile 
de  les  diftinguer  les  uns  des  autres  quand  ils  font  de 
la  même  grofleur.  Rondelet , hijl.  des  poijjons  de  ri- 
vière, chap.  /'.  Vcyti  Poisson. 

Saumon  , ( pêche  du  faumon.  ) les  rets  à faumons 
font  compofés  de  fort  gros  fil  ; les  mailles  en  ont 
trois  pouces  en  quarré;  le  rets  eft  long  de  25  a 30 
bradés,  & a quatre  pies  de  chute  feulement  ; il  eit 
amarré  fur  des  piés  ou  pieux  de  bois,haurs  de  fix  pies 
& enfoncés  du  tiers  dans  le  fable  , & (bilans  de  trois 
piés  l’un  de  l’autre  , enforte  que  le  filet  fedentaire 
croife  la  marée , entraverfant  une  gorge  ou  lit  de  n- 

viere.  , 

Les  pêcheurs  qui  s’en  fervent,  ne  peenenî  que 
d’ebe  , le  poiffon  le  maille  quelquefois  ; on  ne  tend 
ces  fortes  de  blets  que  de  morte  eau,  parce  que  les 
grandes  marées  auraient  bientôt  deffable  les  pieux. 

On  ne  pêche  le  faumon  que  quand  il  a monte  dans 
la  riviere  ; & lorfque  les  pêcheurs  s’apperçoivent 
au  mouvement  du  filet  , que  le  poiffon  a touche , 
ils  le  prennent  avec  le  havenel  ; cette  pèche  qui  elt 
fédentaire  & arrêtée,  ne  peut  faire  aucun  tort , com- 
me font  les  pêches  traînantes  de  la  dreige , bc. 

La  pêcherie  de  faumon  fituee  fur  la  riviere  de  Bla- 
nel , dans  le  reffort  de  l’amirauté  de  V annes , eft  com- 
ptée de  neuf  tonnes  & demie,  en  pieux  cV  maçon- 
nerie , formée  de  même  que  les  avant-be  cs  des  ponts, 
pour  rompre  & couper  le  courant  de  l’eau  ; ces  cinq 
tonnes , qui  font  à la  rive  du  o.  n.  o.  appartiennent 
au  prince  de  Guemenée  , de  les  quatre  demie  qui 
font  à la  rive  de  l’e.f.  e.  & joignant  ledit  moulin  , 
appartiennent  à ladame  abbelle  ; au  milieu  de  ces 
tonnes  , il  y a un  trou  commun  , qui  iepare  celles 
de  ces  deux  propriétaires  ; ce  trou  eft  de  la  largeur 
de  dix  piés,  &ne  doit  être  clos  de  quoi  que  ce  fuit, 
mais  toujours  ouvert  afin  de  tenir  libre  le  milieu  de  la 


riviere. 

Entre  chaque  tonne  font  places  des  pieux  avec  des 
couliflés , pour  y mettre  des  râteliers  ou  claies  de 
bois , formées  comme  les  échelles , de  deux  pies  en- 
viron de  largeur  ; les  bâtons  n y laiffent  qu  un  inter- 
valle d’un  pouce  & demi  ; il  y a lix  ou  fept  de  ces 
râteliers  entre  chaque  tonne  , les  râteliers  font  gar- 
nis entièrement  d’échelons , excepté  les  deux  qui 
Tome  XI  F. 
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joigtient  chaque  tonne  , qui  ont  au  bas  un  petit  fac, 
poche  , yerveux  , ou  guideau  de  rets  , d’une  brade 
de  long,  de  dix-huit  pouces  de  hauteur  , qui fe tient 
naturellement  ouvert  par  le  courant  de  l’eau  par  où 
entre  le  poiffon  ; ces  raux  & les  râteliers  font  dou- 
bles & éloignés  les  uns  des  autres  d’environ  trois 
piés , avec  de  femblables  poches  au  bas  des  râteliers 
qui  joignent  les  tonnes , pour  pouvoir  pêcher  égale- 
ment de  marée  montante  &C  defeendante  , enforte 
que  le  poiffon  qui  eft  une  fois  entre  dans  cet  inter- 
valle, n’en  fau roi t plus  abfolument  fortir  , &y  refte 

enfermé  comme  dans  un  réfervoir. 

On  pèche  des  faumons  & des  truites  depuis  Noël , 
jufqu’à  la  Pentecôte  ; la  faif'on  où  elles  le  prennent 
en  plus  grand  nombre  ou  en  plus  grande  abondance  y 
eft  depuis  le  commencement  du  carême  jufqu’à  Pâ- 
que ; quand  les  eaux  du  blanc  couvrent  la  chauffée 
du  trou  commun , ces  pêcheries  ne  peuvent  plus  rien 
prendre  , parce  que  le  poiffon  s échappe  aifcment 
pour  monter  plus  haut , luivant  fon  inftinéf  naturel. 

Les  lacs  des  guideaux  qui  y fervent , les  mailles 
qui  les  compofent , ont  à l’entrée  qui  eft  amarrée 
au-bas  des  râteliers , vingt-fept  lignes  en  quarré,  en- 
fuite  vingt-quatre,  vingt-deux  en  diminuant; enfor- 
te que  celles  qui  font  à l’extrémité  du  fac,  n’ont  au 
plus  que  dix  lignes  en  quarré  : ce  qui  eft  d’autant  plus 
abulir , que  ces"  mailles  étant  compofées  de  gros  fils , 
fe  refferrent  de  telle  maniéré,  quand  elles  font  mouil- 
lées , qu’il  n’eft  pas  pofiible  que  quoi  que  ce  foit  en 
puiffe  échapper.  Foyc[  les  f gui  es  dans  nos  Plane,  de 
pêche. 

Il  y a encore  une  autre  forte  de  pêcherie  qu’on 
peut  confidérer  comme  un  grand  gor  ou  bouchot , 
qu’on  établit  dans  les  rivières  ; elle  eft  compofée  de 
deux  ailes  ou  murailles  confinâtes  de  pieux  &C  dé 
clayonnage , comme  font  celles  des  bouchots  ; au  mi- 
lieu il  y a un  intervale  allez  large  pour  que  les  bâti- 
mens  qui  remontent , puiffent  paffer  librement  du- 
rant le  tems  de  la  pêche  , qui  eft  celui  de  la  faifon 
des  alofes  & des  faumons  : cet  intervalle  eft  clos  d’un 
rets  femblable  aux  filets  ou  feines  dérivantes , dont 
ils  fe  fervent  pour  cette  pêche,  comme  font  tous  les 
autres  pêcheurs  dans  les  embouchures  des  rivières, 
où  ces  deux  fortes  de  poiffons  abondent  ; on  leve  le 
ret  pour  faire  paffer  les  bateaux  qui  remontent. 

Cette  pêcherie  n’arrête  d’elle  même  aucun  poiffon, 
mais  feulement  les  empêche  de  monter  plus  haut  ; &c 
ceux  qui  ont  le  droit  de  la  pêcherie  , font  la  pêche 
dans  refpace  que  le  droit  de  pêcherie  prohibitive 
leur  a accordée. 

Les  mailles  du  filet  qui  clôt  la  pêcherie  dans  le 
tems  que  s’en  fait  la  pêche , qui  dure  du  mois  de  Fé- 
vrier julqu’en  Juin,  & de  ceux  qui  fervent  aux  pê- 
cheurs, font  de  trois  échantillons;  les  plus  larges 
ont  vinot-fept  lignes  en  quarré , les  autres  vingt-cinq, 
& les  plus  ferrées  vingt-deux  lignes  au  plus.  Foyt[ 
Us  Planches  de  pêche. 

Voici  encore  la  defeription  d’une  pêcherie  de  fau- 
mons établie  à Châteaulin,  dans  le  reffort  de  l’ami- 
rauté de  Quimper  en  Bretagne.  La  marée  monte  juf- 
qu’au  pie  de  la  pêcherie  , & fe  fait  même  encore  fen- 
tir  au-delà  ; il  y a trois  ouvertures  fermées  de  barrots 
éloignés  de  10  à 20  lignes  les  uns  des  autres. 

La  pêcherie  eft  compofée  d’une  éclufe  ou  chauffée 
de  pierre  , qui  barre  toute  la  riviere  , à l’exception 
d’un  petit  pallàge  qui  eft  du  côté  de  la  côte  à l’o.  Au 
milieu  il  y a encore  une  ouverture  pour  les  bateaux- 
pêcheurs  , & par  laquelle  les  faumons  entrent  aufti 
dans  la  pêcherie. 

On  fait  à Châteaulin  la  pêche  du  faumon  de  deux 
différentes  maniérés  : la  première  fe  fait  fans  aucun 
foin  dans  le  gore  ou  le  coffre  de  pêcherie  : & l’autre , 
entre  la  chauffée  de  la  pêcherie  , avec  bateau  , tant 
au-deflùs  qu’au-deffous  du  pont  de  la  ville  , jufqu’à 
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l’éclufe  qui  efl  éloignée  du  pont  de  cent  toifes  en- 
viron. 

La  digue  de  bois  & pierres  ou  eflocades  de  la  pê- 
cherie traverfe  la  riviere  d’une  rive  à l’autre  ; elle 
efl  formée  de  pieux  qui  le  nomment  poulains  ; ils 
exhaufïent  la  chauffée  affez haute,  pour  qu’elle  puiffe 
s’élever  , enforte  qu’il  refie  fept  à huit  piés  de  hau- 
teur au-defîus  du  niveau  des  plus  baffes  marées. 

Sur  la  tête  des  poulains  font  placées  en  talut  en 
forme  d arboutant , de  groffes  folives  ou  poutrelles 
que  l’on  nomm ejumens;  elles  ont  quinze  à vingt 
pics  de  longueur;  elles  font  appuyées  encore  fur  un 
talut  de  pierre  , arrêtées  par  le  haut  par  des  folles 
longuerines  ou  longs  bordages  de  trois  pouces  d’é- 
paiffeur , de  différentes  largeurs  ; il  y en  a trois  fem- 
blables  par  le  bas  ; les  pieux  des  poulains  & les  iu- 
inens  font  éloignés  de  18  à 24  pouces  l’un  de  l’autre. 
La  tete  des  jumens  avance  au-delà  de  celle  des  pou- 
lains d environ  trois  pies  , pour  empêcher  par  cet 
avance  lesfaumons  qui  viennent  au  bas  de  la  pêche- 
rie, de  fe  pouvoir  élancer  au-deffus. 

Le  talut  de  la  digue  qui  efl  expofé  au  courant  de 
la  riviere,  efl  garni  du  pié  iufqu’au-deffus,de  clayon- 
nage ou  de  claies  de  fix  piés  de  long , de  trois  de  lar- 
ge ; on  en  met  trois  ou  quatre  l’une  lur  l’autre  ; le  pié 
de  ce  clayonnage  qui  tombe  au-bas  de  la  digue , y efl 
an  etc  par  les  pierres  qui  font  au-bas  du  talut:  ces 
claies  ne  durent  ordinairement  que  deux  années,  à 
moins  qu’elles  ne  l'oient  plutôt  emportées  par  les  la- 
vaffes , comme  il  arrive  quelquefois.  Il  faut  jufqu’à 
cent  douzaines  de  ces  claies  pour  garnir  le  talut  de 
cette  digue  : ce  clayonnage  en  efl  la  confervation. 

Il  y a au  milieu  de  cette  digue  une  ouverture  fer- 
mée feulement  de  claies  ou  d’echelles  à claires  voies, 
comme  on  l’a  obfervé  ci-devant  dans  les  autres  pê- 
cheries , pour  donner  lieu  à l’écoulement  des  eaux 
oc  au  paffage  du  frai  du  faumon  qui  cherche  à fejet- 
ter  à la  mer  , 8c  à ceux  qui  y veulent  retourner 
après  avoir  frayé  : cette  largeur  refie  ouverte  dans 
le  même  tems  que  celle  des  chauffées  8c  tonnes  de 
pierres. 

L z faumon  qui  veut  monter , &c  qui  ne  trouve  au- 
cun paffage  le  long  de  cette  digue,  la  cottoie  ; comme 
fon  inflind  le  porte  alors  à remonter , il  cherche  tou- 
jours jufqu’à  ce  qu’il  ait  trouvé  une  iflue  ; il  y a au 
bout  de  la  digue  du  côté  de  l’efl,  un  coifre,  boutique 
ou  goret;  il  peut  avoir  environ  un  pié  de  largeur  & 

10  de  long;  il  efl  enfoncé  d’environ  les  y dans  l’eau  ; 

11  n’y  a à la  boutique  qu’un  feul  trou  de  18  pouces 
d’ouverture  en  quarré  placé  ail  plus  bas  du  coffre  ; 
il  efl  armé  de  fer , & les  bouts  qui  en  font  formes  en 
pointe  , le  refferrent,  enforte  qu’il  ne  refie  au  plus 
que  le  paffage  d’un  gros  faumon , qui  n’y  peut  même 
encore  entrer  qu’en  forçant  un  peu  les  pointes  du 
guide  , qui  prête  & fe  remet  enfuite.  Les  pêcheurs 
nomment  cette  garniture  le  guide  ou  guidau , parce 
qu  il  conduit  le  poiffon  , qui  entre  aufîitôt  qu’il  l’a 
trouvé  , 8c  qui  ne  peut  plus  fortir  de  la  boutique, 
quand  il  y efl  une  fois  entré  , parce  qu’il  . efl  arrêté 
parles  pointes  du  guideau;  on  le  retire  de  ceréfer- 
voir  d’abord  que  l’on  s’apperçoit  qu’il  y efl  entré  ; 
les  pécheurs , pour  les  y pêcher  , ont  un  haveneau 
emmanché , dont  le  fac  efl  formé  de  mailles,  qui  ont 
dix-huit,  dix-neuf  8c  vingt  lignes  en  quarré;  on  y pê- 
che quelquefois  vingt , trente  & quarante  f aumons 
d’une  feule  marée  ; on  porte  ces  faumons  à Rennes , 
Saint  Malo , Brefl  8c  autres  villes  de  la  province  , 8c 
même  jufqu’à  Paris  , quand  la  faifon  le  permet  ; les 
frais  du  tranfport  ne  font  pas  un  obflacle  à ce  com- 
merce , par, la  vente  avantageufe  qu’on  en  fait  ; il  y a 
eu  quelques  années  où  l’oii  en  a pris  une  quantité  telle 
que  tous  frais  faits,  le  propriétaire  de  la  pêcherie  en  a 
en  plus  de  dix  mille  livres  net  de  profit,  ainli  qu’ii  l’a 
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lui  meme  affuré.  Us  figures  dans  nos  Plane  dt 

pcche. 

La  deuxieme  efpece  de  pêche  fe  fait  entre  la  chauf- 
(ce  oc  la  digue,  avec  deux  bateaux,  dans  chacun  def- 
quels  (ont  deux  hommes , dont  l’un  na»e  & l’autre 
tient  une  perche  de  deux  à trois  braffes  de  Ion»  ferrée 
par  le  bas;  a cette  perche  efî  amarré  un  filet  en  for- 
me  deiac,  de  chalut  ourettraverfter,  fans  flottes  par 
la  tete , m pierres,  ni  plomb  par  le  pié;  fon  ouverture 
par  le  haut  de  la  gueule  a environ  cinq  brades  ■ le 
bas  de  k meme  ouverture  en  a quatre;  les  côtés  ont 
, bra®=5  d,e  longueur,  & le  fond  du  fac  en  a autant; 
les  mailles  du  ret  dont  ,1  efl  compofé , font  de  la  eran’ 
deur  de  celle  du  haveneau,  dont  on  fe  fert  pourf’aire 
la  poche  dans  le  coffre  : ce  font  les  mêmes  mailles 
que  celles  des  feines  dérivantes  pour  la  pêche  de  l’a- 
lofe  & infaumon  dans  les  rivières  oii  l’on  en  fait  la 
poche  ; au  coin  du  fond  du  fac  efl  amarrée  une  pe- 
tite cordelette  que  l’on  nomme  guide,  que  l’un  des 
pécheurs  qui  tient  la  poche  preffe  dans  l’index  delà 
mai,,  droite , & que  l’autre  tient  dans  celui  de  fa  gau- 
che ; les  deux  bateaux  ne  font  éloignés  l’un  de  l’autre 
que  de  trots  braffes  au  plus,  ils  vont  de  conferve- 
& quand  I un  deux  s’apperçoit  par  fa  cordette  ou 
guide  qu  il  y dans  le  filet  du  poiffon  de  pris,  ce  qu’ii 
lent  dans  l’inflant  par  le  mouvement  extraordinaire 
que  le  faumon  fait  faire  au  filet  en  s’agitant  quand 
u efl  arrête,  il  avertit  aufîitôt  le  pêcheur  de  l’autre 
bateau  ; ils  relevent  alors  chacun  leur  pêche  en  mê- 
me tems;  ils  fe  rapprochent,  & retirent  le  poiffon 
de  leur  peche  par  l’ouverture  du  fac  qu’ils  mettent 
auparavant  dans  leurs  bateaux;  ils  tuent  le  faumon 
en  le  retirant , & recommencent  enfuite  la  pêche. 

Cette  pêche  ne  fe  peut  faire  que  de  jour  feule- 
ment , les  pécheurs  traînant  ainli  leur  filet  par  fond 
parce  que  le  faumon  qui  monte , ne  paraît  guère  au! 
deffus  de  leau,  qu’il  refoule  aifément,  étant  alore 
dans  la  force  au  contraire  quand  il  retourne  à la 
mer,  6c  qu  il  efl  alors  cnervé  de  l’opération  du  frai 
il  s en  retourne  en  troupe;  8c  comme  il  n’a  point  de 
torce  , il  fe  laiffe  emporter  par  le  courant  de  l’eau  , 
oc  nage  à la  furface. 

Le  tems  de  la  pêche  du  faumon  à Chateaulin  efl 
depms  le  mois  d’Oftobre  ou  au  commencement  de 
Novembre jufau’à  Pâques  qu’on  prend  cegrand  pcif 
fon  ; depuis  Pâques  jufqu’à  la  S.  Jean  , qu’on  la  con- 
tinue encore  ; on  ne  pêche  guere  alors  que  1 e faumon 
que  les  pécheurs  bretons  nomment  guenie,  qui  efl 
§ris>  ?Lj  jeu  no  faumon  de  l’année  ; au  commencement 
de  Juillet  on  tient  les  vannes  des  éclufes  ouvertes 
pour  laiffer  au  faumon  la  liberté  de  monter. 

Les  rivières  où  lesfaumons  8c  les  truites  abondent 
ne  font  ordinairement  point  poifTonneufes , parce 
que  lesfaumons  mangent  les  autres  poiflbns,  8c  sen 
nourrifi'ent;  ils  font  même  fi  voraces  qu’ils  s’entre- 
mangent. 

Rien  ne  fait  plus  de  tort  à la  pêche  de  ce  poifTon 
quelafaifon  oii  les  riverains  mettentrouir  leurs  chan- 
vres ; les  eaux  empoifonnées  en  chaffent  tous  les 
poiuons , qui  n’y  reviennent  qu’après  que  ces  eaux 
corrompues  le  font  écoulées. 

Defcription  de  la  pêche  des  faumons  & des  truites  avec 
grands  verveux.  La  pêche  d es  faumons  8c  des  truites  fe 
fait  encore  dans  le  refîort  de  l’amirauté  d’Abbeville- 
les  pêcheurs  qui  la  pratiquent  font  cette  pêche  avec 
de  grands  verveux,que  les  Picards  nomment  vergneuls 
ou  vergneux , dont  l’ouverture  efl  d’une  bralTe "envi- 
ron ; ils  en  placent  quatre  à cinq  côte  - à - côte , en- 
forte  que  ces  inflrumens  barrent  toute  la  riviere  , & 
l’ouverture  efl  expofée  au  courant  ; ainfi  ils  ne  pê- 
chent ces  poifions  que  lorfqu’ils  defeendent  pour  al- 
ler a la  mer,  a - moins  qu’ils  ne  les  retournent  pour 
pêcher  de  marée  montante. 

Les  verveux  font  tenus  ouverts,  au  moyen  déplu- 


SAU 

£eurs  cercles , à chacun  desquels  il  y a lift  goulet  paf 
lequel  le  poiffon  entre  dans  le  corps  du  verveux,  &c 
d’où  il  ne  peut  plus  fortir  lorfqu’il  y eft  une  fois  en- 
tré ; ils  nomment  ces  goulets  maille. 

Saumon,  ( Epicier.)  eft  un  vafe  oblong,  terminé 
aux  deux  bouts  par  deux  efpeces  d’ouïes  d efaumon, 
ce  qui  lui  a donné  le  nom  de  faumon  ; les  Epiciers 
s’cn  fervent  pour  fondre  la  cire  de  leurs  bougies. 
Voye{  lis  PI. 

Saumon,  terme  de  Plombier , eft  une  efpece  de 
bloc  ou  malle  de  plomb , qui  n’a  encore  reçu  d’autre 
façon  que  celle  qu’on  lui  a donnée  par  la  fonte  en 
fortant  de  la  mine  ; on  l’appelle  auffi  navettes . 

SAUMONÉ,  adj.  ( Gram.)  perche  qui  a la  chair 
rouge  en-dedans  comme  le  faumon  ; on  dit  une  truite 
Jaumonee. 

SAUMUR,  (Gèog.  mod.)  ville  de  France  en  Anjou, 
dans  le  Saumurois , fur  le  bord  méridional  de  la  Loi- 
re , qu’on  y traverfe  fur  un  pont  de  bois , Ik  qu  j eft 
un  partage  important,  à io  lieues  au  fud-eft  d’Angers, 
à 16  au  fiud-oueft  de  Tours,  & à66  deParis.  Long. 
fuivant  Caffini,  iyd.  2^.  lat.  47A  iS'.  12". 

Saumur  étoit  autrefois  fitué  fur  la  riviere  devien- 
ne, qui  fe  jettoit  dans  la  Loire , un  peu  au-deffus  de 
Saint-Maur.  M.  de  Valois  ne  donne  à cette  ville  que 
cinq  ou  fix  cens  ans  d’antiquité  ; mais  Ménagé  a pré- 
tendu prouver  par  pluiieurs  témoignages,  qu'elle 
exiftoit  déjà  dès  l’an  400,  &:  que  pour -lors  elle  ne 
confiftoit  à la  vérité  que  dans  le  château  & dans  la 
rue  qui  eft  au-deffus. 

L’an  775,  Pépin,  pere  de  Charlemagne,  fonda  a 
Saumur  une  églife  fous  l’invocation  de  laint  Jean- 
Baptifte , laquelle  fut  enfuite  achevée  par  Pépin , roi 
d’Aquitaine  , fon  petit-fils,  qui  y mit  des  prétendues 
reliques  de  faint  Jean  ; & c’eft  de  cette  ancienne 
églile  de  Saumur , que  Saumur  eft  appellée  dans  quel- 
ques chartes  Joannisvilla.  L ancien  château  de  fuu~ 
mur  étoit  nommé  Truncus,  le  Tronc;  mais  il  n étoit 
pas  dans  le  lieu  où  eft  le  chateau  d aujourdhui. 

Foulques  de  Nere,  comte  d’Anjou,  fe  rendit  maî- 
tre de  cette  place  en  xoz6,  & l’unit  au  domaine 
d’Anjou  dont  elle  fait  encore  une  partie.  Elle  fut 
engagée  en  1^49’  à François  de  Loriame,  duc  de 
Guife,  des  mains  duquel  Charles  IX.  la  retira  en 
1 570,  moyennant  la  fomme  de  64991  livres. 

Il  y a aujourd’hui  à Saumur  le  ne  chauffée,  éle&ion, 
prévôté,  grenier  à fel,  maréchauffée,  trois  pareilles, 
quelques  couvens , un  college  dirigé  par  les  pores  de 
l’Oratoire,  un  gouverneur  de  la  ville , 8c  un  lieute- 
nant de  roi  du  château , avec  une  garnifon  de  cin- 
quante hommes. 

L’églile  de  Notre-Dame  des  Ardillers,  & celle  de 
Notre-Dame  de  Nantillé,  font  en  grande  réputation 
dans  le  pays.  On  voit  dans  la  nef  de  cette  dernicre 
églife  un  fombeau  de  pierre , fur  lequel  eft  couchée 
la  figure  d'une  femme  qui  tient  deux  enfans  entre  les 
bras;  c’eft  le  tombeau  de  Thiephaine  la  Magine, 
nourrice  de  Marie  d’Anjou,  née  en  1404,  6c  de 
René,  duc  d’Anjou,  roi  de  Sicile,  qui  naquit  en 
1408.  Thiephaine  mourut  en  1458  , & Ion  épitaphe 
qui  eft  fort  plailante  , a été  gravée  fur  fon  tombeau. 

Le  château  étoit  déjà  fort  dans  le  dixième  fiecle , 
lorfqueGibaud,  comte  de  Blois,  y établit  les  moines 
de  S.  Florent , chaffés  de  leur  monaftere.  Du  tems 
des  «uerres  civiles  , Henri  IV.  étant  roi  de  Navarre  , 
& venant  au  fecours  d’Henri  1 1 1.  opprimé  pas  les 
ligueurs , voulut  qu’on  lui  donnât  pour  la  lurete  Sau- 
mur &c  fon  château,  où  il  établit  pour  gouverneur 
en  chef  Dupleffis-Mornay  ; cet  homme  célébré  fit 
fleurir  le  calvinilme  à Saumur , & y forma  une  aca- 
démie de  toutes  les  fciences.  j 

Cette  ville  n’eft  plus  que  l’ombre  de  ce  qu  elle 
étoit  alors  ; il  y refte  à peine  cinq  mille  âmes  ; cette 
grande  diminution  vient  de  la  fuppreflion  des  tem- 
Tome  XI P, i 
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pies, du Cqllege  5c  de  l’aCadémîe,  quiÿâttîroit beau- 
coup de  religionnaires  étrangers , la  population 
le  commerce.  Toutes  les  fabriques  qu’ils  y avoient 
fondées,  n’exiftent  plus;  les  rafineries  de  lalpètre  y 
lont  tombées  ; & le  débit  des  vins,  qui  étoit  autre- 
fois fort  grand , a ceffé.  Le  marché  de  la  ville  eft  mé- 
diocre , à caufe  du  droit  que  l’abbêfle  de  FonrevraliU 
y prend  du  vingtième  boiffeau  de  blé  ; enfin  les  foires 
qu’on  y tient  lont  milerables , parce  qu  elles  ne  font 
pas  franches.  , 

Si  Saumur  eft  aujourd’hui  dans  la  décadence,  c eft 
une  railon  de  plus  que  j’ai  de  ne  pas  oublier  les  noms 
des  perfonnes  illuftres  dans  les  lettres  , dont  elle  eft 
la  patrie.  A 

C appel  ( Louis  ),  qui  y eft  né  , a fait  paroitre  dans 
tous  les  ouvrages  beaucoup  de  jugement,  de  litté- 
rature , de  critique  , & d’érudition.  Il  eft  un  .des 
premiers  qui  a démontre  invinciblement  la  nou- 
veauté du  point  voyelle  du  texte  hebreu  ; & il  a eit 
railon  d'intituler  fon  ouvrage,  arcanurn  puncluano- 
nis  revelatum.  Sa  critica  facra  , imprimée  a Paris  en 
1650,  fit  aufli  beaucoup  de  bruit.  Sa  chronologie 
facrée , & fia  description  du  temple  de  Salomon , ont 
été  publiées  dans  les  prolégomènes  de  la  Polyglotte 
d’Angleterre.  On  a imprimé  à Amfterdam  en  1689, 
fes  commentaires  latins  fur  le  vieux  Teftament  :^ce 
lavant  homme  mourut  dans  là  patrie  en  1658  , âge 
de  63  ans. 

La  célébré  Anne  le  Fevre,  fille  de  Tannegui  le  Fe- 
vre , qui  époufa  M.  Dacier,  naquit  à S aumur  en  1 6 5 1 . 
Après  avoir  perdu  Ion  pere,  elle  vint  à Paris,  &:  don- 
na pour  fon  premier  ouvrage  les  œuvres  de  Callima- 
que  , qui  furent  fuivis  d’une  belle  édition  de  Horus. 

Sa  renommée  s’étendit  par  toute  l’Europe  , & Chrif- 
tine,  reine  de  Suède,  lui  en  fit  faire  des  coraplimens 
par  le  comte  de  Koniglmark.  , ; 

Au  commencement  de  l’année  1683  , elle  epoufa 
M.  Dacier,  avec  lequel  elle  avoit  été  élevee  dès  là 
première  jeuneffe,  tous  deux  le  fi.ent  catholi- 
ques ; ce  changement  de  religion  valut  à M.  Dacier 
une  penlîon  de  quinze  cens  livres  , & à fon  epoule 
une  de  cinq  cens.  Se  trouvant  plus  à leur  aile,  ils 
reprirent  leurs  travaux  littéraires,  & M.  le  duc  de 
Montaufier  qui  les  protégcoit  de  tout  Ion  crédit , en- 
gagea madame  Dacier  à travailler  aux  livres  qu  on 
nomme  Dauphins. 

Elle  mit  au  jour,  t°.  Ditlys  ctetenfis  & Dans 
phrvgius  , ad  ujitm  dclphim  , Paris  1684,  in  40 . 2 . 
Sexû  Aurelii  Vidons , hifloria  romana  ad  ujum  del - 
phini  ; 30.  Eutropù  hi florin  romana  , ad  ufum  delphini. 

Cette  lavante  dame,  fort  fupérieure  à fon  mari 
pour  l’elprit , pour  le  goût,  & par  la  maniéré  d’écri- 
re , a encore  donné;  i°.  les  poefies  d Anacréon  &C 
de  Sapho,  traduites  du  grec;  z°.  le  Plutus  & les 
Nuées  d’Ariftophane  ; 30.  trois  comédies  de  Plaute  ; 
40.  celles  de  Térence  ; 50.  l’Iliade  & 10  Jyfl’ée  d’Ho- 
mère. Ces  deux  derniers  ouvrages  lui  font  un  hon- 
neur infini  ; on  ne  pouvoit  lui  reprocher  que  trop 
d’admiration  pour  les  auteurs  quelle  avoit  traduits 
du  grec.  M.  de  la  Motte  ne  l’attaqua  qu’avec  de  l’cf- 
pru,  &£  elle  ne  combattit  qu’avec  de  l’érudition; 
elle  oublia  même  les  égards  qu’elle  devoit  à un  ad- 
verfairc  eftimable,  6c  la  politeffe  qui  lied  fi  bien  à 
toutes  fortes  de  perlonnes , 6c  principalement  a une 
dame.  , 

Elle  fut,  plus  honnête  vis-à-vis  des  etrangers , qui 
admiroient  comme  elle  les  anciens,  6c  qui  venant  à 
Paris , ne  manquoient  pas  de  lui  rendre  vifite  ; un 
d’eux  fuivant  la  coutume  d’Allemagne,  lui  préfenta 
fon  livre  (album),  en  la  priant  d’y  mettre  fon  nom 
& une  fentence.  Elle  vit  dans  ce  livre  les  noms  des 
plus  favans  hommes  de  l’Europe , 6c  elle  le  rendit 
aulTi-tôt  en  lui  difiant,  qu’elle  rougiroit  de  mettre  fon 
nom  parmi  tant  de  noms  célébrés  ; enfin  vaincue 
X X x x ij 
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par  les  folUcitations  de  l’étranger,  elle  prit  la  plume 
& écrivit  ce  vers  de'Sophocle. 
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La  table  de  Peutinger  le  marque  entre  Sinueffa  & 
Vulturnum  , dans  cet  ordre  : 


TuvaiÇiv  « «>»  çipu  yfqxw. 

Le  filtnce  efl  C ornement  des  femmes. 


Elle  efl  morte  au  louvre  en  172.0,  à 69  ans. 

Superville  ( Daniel  ) , fe  deflina  de  bonne  heure  à 
l’etude  de  la  Théologie  , & fortit  de  France  à la  ré- 
vocation de  l’édit  de  Nantes.  Les  magiftrats  de  Rot- 
terdam le  nommèrent pafteur  de  l’églife  Walonne  de 
leur  ville  , où  il  mourut  en  1718  , âgé  de  près  de  71 
ans.  Il  a écrit  des  livres  de  piété  qui  font  eflimés, 
entre  autres  cinq  volumes  de  fermons  in- 8°.  outre 
un  fage  traité  furies  vérités  & les  devoirs  de  la  reli- 
gion en  forme  de  catéchifme  ; ces  deux  ouvrages  ont 
été  imprimés  plufieurs  fois,  en  divers  lieux.  (Le  che- 
valier DE  JAUCOURT.) 

SAUMURE,  f.  f.  ( Médecine.  ) c’efl  la  liqueur  qui 
refte  dans  les  vaiffeaux  oii  l’on  a falé  le  poiffon  ou  la 
viande  , & qui  après  la  falaifon  parfaite  de  ces  fub- 
Jtances , efl  imprégnée  du  fel  des  parties  volatiles  & 
huileules  des  chairs  qui  y ont  été  comme  macérées. 

Cette  Jaumure  efl  déterfive  & produit  les  mêmes 
effets  que  le  fel;  on  la  donne  avec  fuccès  en  forme 
de  lavement  à ceux  qui  ont  la  dyffenterie,  & qui 
ont  les  inteflins  corrodés;  elle  efl  bonne  dans  les 
douleurs  feiatiques  & dans  les  rhumatifmes  invété- 
rés ; elle  tient  lieu  d’eau  de  mer  dans  les  fomenta- 
tions. 


l.  acrimonie  muriatique  que  contrarient  les  viandes 
dans  la  faumurei'e  communique  à nos  humeurs  lorf- 
que  nous  mangeons  de  ces  viandes,  & de -là  vient 
l’acrimonie  muriatique  qui  produit  le  feorbut  dans 
les  gens  de  mer,  & dans  tous  ceux  qui  mangent  des 
viandes  falées. 

SAUMUROIS  , le  , ( Géog.  mod .)  petit  canton 
de  r rance  , dans  l’Anjou  , & qui  forme  un  gouver- 
nement militaire  particulier  de  petite  étendue.  Ce 
gouvernement  a été  établi  par  Henri  IV.  Il  comprend 
Saumur,  Richelieu,  Mirebeau,  Montreuil,  Bellai. 

SAUNAGE,  f.  m.  ( Gabelle .)  marchandée  de  fel. 
Il  n appartient  en  France  qu'à  l’adjudicataire  des  oa- 
belles  de  faire  le  commerce  du  fel  gabellé  ; & les  par- 
ticuliers dans  les  provinces  & éleéfions  où  font  éta- 
blis les  greniers  à fel,foit  d’impolîtion , foit  de  vente 
volontaire , ne  peuvent  s’en  pourvoir  ailleurs  , fous 
des  peines  très-feveres , qui  révoltent  l’humanité.  Sa- 
vary.  ( D . J.) 

Saunage  faux  , ( terme  de  Gabelle.  ) l’on  appelle 
faux-faunage  , le  trafic  de  fel  qui  n’ell  pas  gabellé. 

SAUNERIE  , f.  f.  Çterme  de  Gabelle.')  endroit  où 
font  les  maifons , bâtimens  , fources  , puits  , fontai- 
nes falées  , cours  , bernes , fonds  , très-fonds , mû- 
ries, magafins,  & tous  les  inflrumens  pour  fabriquer 
le  fel.  n 

SAUNIER,  f.  m.  ( terme  de  Gabelle.  ) ouvrier  qui 
fait  le  fel.  On  appelle  en  France  faux-faunier , celui 
qui  trafique  du  faux-fel , c’efl-à-dire  du  fel  défendu 
par  les  ordonnances  des  gabelles. 

SAUNIERE  , f.  f.  ( terme  de  Saline.)  vaiffeau  où  fe 
conferve  le  fel  : il  y en  a de  deux  fortes  ; l’un  efl  une 
petite  boîte  avec  une  ouverture  pour  y pafler  la 
main  , qu’on  pend  à la  cheminée  : on  y met  le  fel 
journalier  ; l’autre  efl  un  baril  rond , ou  une  caiffe 
quarrée  plus  large  par  le  pié , fermant  à clé  , où  fe  re- 
Wlyrovifion  de  fel  pour  toute  l'année.  Savary. 

SA  VO  , (Géog.  anc.)  fleuve  d’Italie , dans  la  Cam- 
panie , auprès  de  Sinueffa.  Il  f.iifoit  la  borne  du  nou- 
veau Latium.  Pline,  liv.  III.  ck.  v.  a parlé  de  ce 
fleuve  , & Stace  lui  donne  l’épithete  de  lent  : 

Et  Literna  palus  pigerque  Savo. 


Sinueffa  Fil.  Safo  , Fl.  XII.  Vuhurno. 

Le  nom  moderne  de  ce  fleuve  efl  Saona.  (D.  J.) 

SAVOCA  . ( Géog.  mod.)  petite  ville  de  Sicile^ 
dans  le  val  Démona  , fur  la  côte  orientale  de  l’île  à 
l’embouchure  d’une  petite  riviere  de  même  nom,  au 
nord  de  SanAlexio.  Long.  33.  /0.  lat  -j8  ’ 

SAVOIE,  la  , oa  SAVOYE,  ( Géog.  mod.)  du- 
chéfouverain  d’Europe  , entre  la  France  & l’Italie. 
Il  efl  borné  au  nord  par  le  lac  de  Genève  , qui  le  fé- 
pare  de  la  SuifTe  ; au  midi  par  ie  Dauphiné  ; au  le- 
vant par  le  Piémont  & le  Valais  ; au  couchant  par  le 
Bugey  & la  Brefîè.  Il  a environ  30  lieues  du  midi  au 
nord  , & 25  de  l’orienta  l’occident  ; mais  toute  cette 
etendue  n’offre  aux  yeux  qu’un  pays  flérile  & pauvre 
dont  fesfouverains  ne  retirent  guere  plus  de  deux  mil- 
lions ; cependant  l'hifloire  de  ce  pays  nous  intéreffe. 

Le  mot  Savoie  vient  du  latin  Sapaudia , qu’on  né 
trouve  point  en  ufage  avant  le  iv.  fiecle.  Ammien 
Marcellin  efl  le  premier  qui  ait  fait  mention  du  pays 
de  Sapaudia.  On  appelloit  ainfi  la  partie  feptentrio- 
nale  du  territoire  des  Allobroges.  La  Sapaudia  s’é- 
tendoit  au-delà  du  lac  de  Genève , & comprenoit  le 
pays  de  Vaud  , dont  la  plus  grande  partie  apparte- 
noit  a la  Belgique  & à la  province  nommée  maxima 
Sequanorum. 

La  Savoie  fut  ancienement  habitée  d'une  partie  des 
Allobroges,  des  Centrons  , des  Nantîmes  , desGa- 
rocelles , des  Véragres  & dés  Salades  : les  Allobro- 
ges occupoient  le  pays  qui  ert  entre  le  Rhône  , au 
lortirdu  lac  Léman;  les  Nantîmes , les  Centrons  Sc 
I bere  ; c'eft  cette  île  dont  parle  Tite-Live  , où  An- 
nibal  s’arrêta  avant  que  de  pafler  les  Alpes  ; elle  ren- 
fermoit  une  partie  du  Dauphiné,  le  duché  de  Savoie 
le  Foflîgny  & le  Génevois  ; les  Centrons  demeu- 
raient dans  les  vallées  des  Alpes  grecques,  qui  for- 
ment à-prefent  la  Tarentaife  ; les  Garocelles  habi- 
toient  aux  environs  du  mont-Cenis  ; les  Véragres 
etoient  entre  les  Nantuates  & les  Salaffes , dans  cette 
partie  du  Valais  où  efl  Martigny  ; & les  Salaffes  oc- 
cupoicnt  les  vallées  des  Alpes  qu’on  nomme  auiour- 

d hui  la  val  d' Aofle. 

Tous  ces  peuples  furent  vaincus  par  Augufle  à la 
referve  des  Salaffes  , que  Terentius  Varo  fubj  Jgua. 
ils  furent  compris  dans  la  Gaule  narbonnoife , & par- 
tagés de  façon  que  les  Allobroges  furent  placés  dans 
la  troifieme  Narbonnoife, & les  Véragres  &c  les  Salaf- 
fes dans  la  cinquième  , qu’on  nommoit  autrement  la 
province  des  Alpes  grecques. 

Leur  pays  étant  devenu  la  proie  des  barbares  après 
la  dimpation  de  l'empire  , fut  occupé  tantôt  par  les 
uns  & tantôt  par  les  autres  ; les  Bourguignons  en  de- 
meurèrent les  maîtres , & l’incorporèrent  au  royau- 
me qu’ils  formèrent  d’une  partie  de  la  Gaule  celtique 
& de  la  Gaule  narbonnoife.  Bofon  , comte  d’Arden- 
ne  , qui  avoit  époufé  Ermengarde , fille  de  Louis  II 
empereur  d’Italie , fe  fit  élire  roi  de  Provence  par  les" 
états  affemblés  à Mentale  , au  mois  d’Oflobre  de  l’an- 
nee  879.  Louis  fon  fils  futaufli  roi  d’Italie  , & on  l’a 
fiirnommé  V aveugle  , parce  que  Berenger  lui  fit  cre- 
ver les  yeux  , comme  il  alloit  prendre  poffeflion  de 
ce. royaume.  Il  laiffa  d’Adélaïs,  Charles  Conftantin 
prince  de  Vienne , qui  eut  de  Theberge , Amé,  peré 
de  Humbert  aux  blanches  mains , chef  de  la  maifon  de 
Savoie , dont  l’origine  a été  recherchée  par  plufieurs 
écrivains  avec  peu  de  fuccès,  & avec  beaucoup  de 
prévention  pour  leurs  fentimens. 

Sans  entrer  dans  cette  difeuffon  généalogique  , je 
dirai  feulement  que  l’empereur  Conrard  le  falique  , 
donna  la  propriété  d’une  partie  de  la  Savoie  , avec  le 
titre  de  comte  , à Humbert  aux  blanches  mains.  Ses 
defeendans  s’agrandirent  peu-à-peu  par  leur  mérite. 
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par  leur  habileté  6c  par  leurs  alliances.  Le  comte  de 
Romond  reçut  de  l’empereur  Richard  ion  neveu,  le 
titre  de  Vicaire  de  L'empire , avec  l’inveftiture  des  du- 
chés de  Chablais  6c  d’Aoûte.  En  i 218  il  acquit  tou- 
te la  Seigneurie  de  Vaud,  6c  la  ville  de  Cerne  fe  mit 
fous  fa  protection  l’an  1 266. 

Amé  de  Savoie  qu’on  Surnomma  le  grand  à caufe  de 
fa  valeur  , fut  créé  en  1310,-  lui  6c  les  fuccefl’eurs  , 
princes  de  l’empire  par  Henri  VII.il  fut  arbitre  des 
diiférens  des  rois  de  France  6c  d’Angleterre , 6c  mou- 
rut en  1323. 

Amé  VI.  fi  connu  fous  le  nom  de  comte  verd , ac- 
quit la  baronnie  de  Vaud,  6c  une  partie  du  Bugey  6c 
du  Valromey.  L’empereur  Charles  IV.  lui  céda  tous 
les  droits  de  l’empire  fur  le  marquiiat  de  Saluces.  La 
ville  de  Coni  fe  donna  à lui  l’an  1382  , 6c  Clément 
VII.  lui  fit  préfent  du  château  de  Dian.  Il  inftitua  l'or- 
dre du  collier,  qui  a depuis  été  nommé  {'ordre  de  l' A n- 
nonciade , 6c  il  établit  par  Ion  teftament  de  l’an  1383 
le  droit  de  primogéniture  dans  la  mailon. 

Amé  VII.  fon  fils , fut  un  des  plus  fages  & des  plus 
vaillans  princes  de  fon  fiecle.  Les  habitans  des  comtés 
de  Nice , de  Vintimiglia , de  Barcelonnete , 6c  des 
vallées  voifines,  fe  loumirent  à lui.  Il  lé  tua  d’une 
chute  de  cheval  en  1391  en  pourluivant  un  Sanglier 
aux  environs  de  Ripaille. 

Amé  VIII.  obtint  du  comte  de  Genève  , moyen- 
nant quarante-cinq  mille  francs  d'or , tous  les  droits 
que  les  comtes  de  Genève  avoient  dans  le  Dauphiné , 
le  Viennois  6c  le  Graifivaudan. L’empereur  Sigilmond 
‘érigea  pour  lui  en  1416  le  comté  de  Savoie  en  du- 
ché. Dans  la  fuite  ayant  renoncé  à les  états  fans  qu'on 
en  ait  pû  découvrir  la  raifon  , il  fe  retira  à Ripaille, 
fut  élu  pape  parle  concile  de  Bâle,  prit  le  nom  de  Fé- 
lix V.  confemit  enfuite  à fa  dépofuion  , 6c  mourut  à 
Genève  en  1451. 

Louis  de  Savoie  fon  fils  déclara  le  domaine  de  Sa- 
voie inaliénable  , 6c  fut  reconnu  par  les  Fribourgeois 
pour  leur  Souverain. 

Amé  IX.  eut  une  longue  maladie  qui  le  rendit  in- 
capable du  gouvernement.  Le  régné  de  fon  luccef- 
feur  Philibert  I.  fut  déchiré  par  des  guerres  civiles  qui 
faillirent  à ruiner  la  Savoie.  Il  mourut  en  1482,  âgé 
feulement  de  17  ans.  Charles  I.  fon  frere,  qui  lui  Suc- 
céda, finit  la  carrière  en  1489,  dans  la  21  année  de 
fon  âge  , apres  avoir  remporté  de  grands  avantages 
fur  lès  ennemis.  Charles  II.  Ion  fils  mourut  en  1496. 

Charles  III.  eut  un  regne  long,  pénible  6c  mal- 
heureux , outre  que  fon  duché  devint  le  théâtre  de  la 
guerre  entre  François  1.  6c  Charles-quint.  Les  Ber- 
nois s’emparèrent  en  1 536  du  pays  de  Vaud,  du  pays 
de  Gex,du  Genevois  &;  du  Chablais;  mais  Emmanuel 
Philibert  , fils  de  Charles  III.  ayant  remporté  fur  le 
connétable  de  Montmorency  la  célébré  victoire  de 
S.  Quentin  , fut  rétabli  dans  lès  états  par  le  traité  de 
Catcau-Cambrélis  , 6c  il  époula  Marguerite  de  Fran- 
ce , loeur  du  roi  Henri  II. 

Charles-Emmanuel  né  de  ce  mariage  , lui  Succéda 
l’an  1580.  Ce  fut  un  des  plus  grands  princes  de  fon 
tems  , habile  dans  le  cabinet , Savant  dans  le  métier 
de  la  guerre  , 6c  profond  en  politique.  11  mourut  à 
Savillan  en  1630. 

Vi&or-Amédée  hérita  des  vertus  de  fon  pere  , 6c 
Suivit  les  mêmes  vues  pour  les  intérêts.  Il  entra  dans 
la  ligue  du  cardinal  de  Richelieu,  6c  mourut  à Ver- 
ceil  en  16 37  dans  la  7.  année  de  ion  regne. 

Charles-Emmanuel  II.  du  nom  , fe  maintint  dans 
une  grande  harmonie  avec  la  France,  6c  mourut  l’an 
1675  , laifTant  pour  fucceffeur  Viétor-Amédée  II.  né 
en  1 6 66.  Ce  prince  époula  en  1 684  , Anne  , fille  de 
Philippe  de  France  , duc  d’Orléans  , dont  il  a eu  un 
fils  Charles-Emmanuel  III.  aujourd'hui  roi  de  Sar- 
daigne , né  en  1701  ; il  tient  le  Sceptre  avec  gloire. 

Ce  Souverain , outre  la  Sardaigne  6c  la  Savoie , pof- 
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fede  encore  le  Piémont , le  Mont-Ferrat , la  partie 
occidentale  du  Milanois , 6c  d'autres  états.  La  Sardai- 
ne  ne  lui  vaut  pas  grand  choie  ; mais  le  Piémont  lui 
rapporte  feulpius  de  quinze  millions.  Charles  - Em- 
manuel diloit  à ce  Sujet  qu’il  tiroit  de  la  Savoie  ce 
qu’il  pouvoit , & du  Piémont  ce  qu’il  vouloit. 

Le  roi  de  Sardaigne , c’eft  aujourd'hui  fon  nom  , 
gouverne  les  états  avec  une  autorité  abfolue  , 6c  en- 
tretient en  tems  de  paix  vingt  mille  hommes  fur  pié, 
outre  dix  mille  hommes  de  milice  , dont  cinq  mille 
font  habillés  , 6c  ont  un  fou  par  jour  , 6c  cinq  mille 
autres  qui  font  défignés  6c  à qui  il  ne  donne  rien. 

La  juftice  eft  adminiftrée  dans  trois  Sénats  , aux- 
quels on  appelle  des  tribunaux  inférieurs.  Le  premier 
pour  la  Savoie  eft  établi  à Chamberi , capitale  ; le  Se- 
cond pour  le  Piémont , 6c  le  troifieme  pour  le  comté 
de  Nice  6c  fes  dépendances.  Turin  a encore  un  con- 
feil  qui  connoît  en  dernier  relîortdes  affaires  des  pays 
de-là  les  monts. 

La  religion  catholique  étoit  autrefois  la  feule  dont 
l’exercice  fut  permis  dans  les  états  de  Savoie  ; mais  le 
roi  de  Sardaigne  qui  regne  aujourd’hui  connoît  mieux 
fes  avantages  6c  les  intérêts.  Le  pays  de  Savoie  eft 
rempli  de  montagnes  prefque  toujours  couvertes  de 
neige  6c  de  gibier.  On  recueille  dans  quelques  en- 
droits de  ce  duché  du  blé  6c  du  vin.  Il  eft  arrofépar 
l’Ifere , l’Arve  6c  l’Arche. 

On  divife  tout  ce  pays  en  Six  petites  provinces  , 
qui  font  la  Savoie , le  Génevois  , le  Chablais , le  Fou- 
cigny  , la  Tarentaife , & la  Maurienne. 

La  Savoie  particulière  eft  entre  le  Génevois  , la 
Tarentaife  , la  Maurienne,  le  Dauphiné  6c  le  Bu- 
gey: elle  eft  partagée  en  neuf  mandemens  , qui  font 
ceux  de  Chamberi,  Montmélian,  Rumilly  , Aigue- 
belie  , Conflans,  Aix  , Beauges  , Pont-Beauvoilin  & 
les  Echelles.  ( Le  chevalier  de  J au  cou  ht.  ) 

SAVOIR  VIVRE,  LE  , ( Morale.')  le  f avoir  vive  , 
dans  notre  nation  , confifte  à faifir  les  u fages  reçus , 
à avoir  pour  les  autres  toutes  les  maniérés  convena- 
bles établies  par  la  mode , être  honnête  6c  poli  dans 
la  fociété  ; enfin  faire  avec  ailânce  , avec  grâce  mille 
petits  riens  qui  n’ont  point  de  nom.  Selon  la  pure 
morale  6c  les  idées  de  la  droite  raifon  , le  /avoir  vi- 
vre ne  confifte  que  dans  les  grandes  & bonnes  chofes; 
car  ce  mot  fignifie  remplir  les  devoirs  de  fon  état , en 
écarter  toutes  les  futilités  , 6c  mener  dignement  la 
vie  pour  laquelle  on  eft  né.  (Z).  /.) 

SAVOLAX,  (Gèog.  mod .)  province  méditerra- 
née  de  Suède,  dans  la  Finlande.  Elle  eft  bornée  au 
nord  par  la  Bothnie  orientale  , à l’orient  par  la  Caré- 
lie de  Kexholm , au  midi  par  la  Carélie  finoife , 6c 
à l’occident  par  la  Tavaftie.  C’eft  un  pays  inhabité 
6c  qui  n’eft  rempli  que  de  lacs  6c  de  forêts.  (D.  J .) 

SAVON,  f.  m.  (Chimie.)  On  fait  que  le  favori  dans 
ce  pays-ci  n’eft  autre  choie  que  de  l’huile  d'olives 
unie  par  la  cuiffon  au  fel  de  la  foude  ; 6c  dans  les 
pays  froids  où  le  fel  de  la  foude  6c  l’huile  d’olives 
font  fort  chers,  l’on  fubftitue  à la  place  de  l’un  le  fel 
lixiviel  du  bois  de  chêne,  6c  à la  place  de  l’autre  le 
fuif  des  animaux, qui  produifent un favon  auffi  blanc, 
aufli  dur  6c  auffi  bon  pour  le  blanchifi'age  que  celui 
qui  eft  fait  avec  l’huile  d’olives.  Dans  la  compofi- 
tion  de  notre  favon , il  paroît  qu’une  livre  de Jdvon 
peut  contenir  dix  onces  un  gros  cinquante-fix  grains 
d’huile , quatre  onces  trois  gros  quarante  grains  de 
fel  alkali , & une  once  deux  gros  quarante -huit 
grains  d’eau. 

Le  favon  eft  donc  compofé  d’huile  6c  de  fel  al- 
kali , unis  de  façon  que  ces  deux  fubftances  peu- 
vent fe  diffoudre  en  même  tems  dans  l’eau,  6c  for- 
mer un  mélange  homogène , où  il  ne  paroît  aucune 
marque  de  l’une  ni  de  l’autre.  Or  le  favon  a cette 
propriété,  c’eft  que  mêlé  intimement  avec  des  huiles, 
des  corps  huileux,  des  rélines,  des  matières  réli- 
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neufes , des  gommes,  des  fubftances  gommeufes , des 
gommes  - refînes,  & d’autres  corps  tenaces,  dans 
la  compofition  defquels  ces  diverfes  fubllances  en- 
trent , il  fait  qu’ils  le  mêlent  & le  délaient  dans 
l’eau,  & qu’ainfi  ils  peuvent  être  détaches  des  au- 
tres corps  auxquels  ils  font  adhérens.  Par  conféquent 
l’eau  ne  dilfout  pas  feulement  les  véritables  j avons , 
mais  mêlée  avec  eux  , elle  acquiert  le  pouvoir  de 
dilfoudre  certains  corps , qu’elle  n’auroit  pas  pu 
diiToudre  autrement.  Le  favon  augmente  donc  con- 
fidérablement  la  force  diffolvante  de  l’eau. 

Il  y a une  autre  méthode  moins  connue  & plus 
pénible,  pour  faire  que  les  huiles  fe  mêlent  avec 
l’eau.  Auffi  les  artiftes  la  regardent-ils  comme  un  fe- 
cret  : elle  confifte  à faire  digérer  dans  l’alcohol  affez 
long-tems , & fuivant  les  réglés  de  l’art,  quelqu’une 
de  ces  huiles  qu’on  appelle  cJJ'cnticLUs , & à mêler  en- 
fuite  intimement  le  tout  par  plufieurs  diltillations 
réitérées.  Par-là  la  principale  partie  de  l’huile  eft  fi 
fort  atténuée  & li  bien  confondue  avec  l’alcohol , 
que  ces  deux  liqueurs  peuvent  fe  mêler  avec  l’eau, 
&c  former  un  remede  fubtil,  pénétrant  & propre  à 
remettre  les  efprits  dans  leur  affiette  naturelle.  On 
ne  fauroit  que  très-difficilement  imiter  fa  vertu  par 
d’autres  moyens.  ( D . /.) 

Savon  , Manufacture  de  favon.  Pour  fabriquer  une 
charge  d’huile , mefure  de  Salon , c’eft-à-dire , envi- 
ron trois  cens  douze,  quinze  ou  même  vingt  livres, 
il  faut  prendre  deux  cens  pefant  de  foude  d’Ali- 
cante , la  piler  fous  des  marteaux  de  fer,  & la  ré- 
duire en  poudre  qui  ne  foit  pas  plus  groffe  qu’une 
noifette;  prendre  la  même  quantité  de  chaux  vive  , 
non  en  poids  mais  en  volume;  étendre  cette  chaux 
p-.lée  par  terre  ; l’arrofer  peu-à-peu  en  jettant  delfus 
de  l’eau  avec  la  main , jufqu’à  ce  qu’il  ne  s’enleve 
plus  de  pouffiere  ou  de  fumée,  ou  qu’elle  foit  éteinte. 
Prendre  cette  chaux  ainfi  mouillée , la  mêler  avec 
la  barele  ou  foude  d’Alicante; mettre  ces  deux  ma- 
tières bien  mêlées  enfemble  dans  une  cuve  qui  ait 
un  trou  par-deffous  ; verfer  fur  le  mélange  de  l’eau  ; 
cette  eau  s’échappera  par  le  trou  de  deffous,  & on 
la  recevra  dans  un  bacquet.  Cette  eau  qui  fortira  de 
la  cuve  fera  trois  leffives  différentes,  qu’on  appelle 
forte , médiocre  & foible. 

Quand  l’eau  commencera  à couler  dans  le  baquet , 
on  y mettra  un  œuf;  tant  que  l’œuf  flotte  fur  la  lef- 
five  par  côté  & qu’il  efl  bien  au-defliis  de  l’eau,  la 
leffive  s’appelle  forte.  Quand  l’œuf  tombe  fur  la 
pointe,  la  leffive  efl  médiocre , & l’on  doit  la  rece- 
voir dans  un  fécond  baquet;  & lorfque  l’œuf  com- 
mence à enfoncer  & à fe  tenir  entre  deux  eaux , on 
change  encore  le  baquet,  pour  recevoir  la  leffive  foi- 
ble. Lorfque  l’œuf  enfonce  entièrement , on  retire 
le  baquet  ; &:  ni  l’eau  ni  la  terre  qui  relient  dans  la 
cuve  ne  valent  plus  rien.  Cependant  on  peut  la 
garder  pour  en  arrofer  un  mélange  de  foude  & de 
chaux  une  autre  fois,  car  elle  doit  valoir  mieux  que 
l’eau  pure. 

On  tient  les  trois  leffives  féparées  ; on  doit  verfer 
de  l’eau  dans  la  cuve  jufqu’à  ce  que  les  trois  leffi- 
ves foient  faites. 

Après,  on  commence  par  jetter  dans  une  grande 
chaudière , proportionnée  à la  quantité  de  favon 
qu’on  veut  faire,  un  ou  deux  féaux  de  leffive  foible; 
puis  on  ajoute  la  quantité  d’huile  qu’on  a préparée 
pour  la  cuite  (quand  l’huile  ell  bonne,  c’ell-à-dire, 
qu’elle  ell  commune  & marchande.)  Mais  quand  on 
a acheté  dans  les  villages , les  fonds  des  vailfeaux , 
des  jarres  &:  ce  qui  ell  cralfeux;  pour  lors  on  met 
toute  cette  huile  dans  un  lieu  chaud , où  la  bonne 
s’élève  à la  furface , & on  la  lépare.  Quand  on  veut 
faire  du  favon  commun , on  n’y  fait  pas  tant  de 
façon.  On  allume  eniuite  le  feu  fous  la  chaudière , 
& on  attend  que  le  mélange  bouille.  Quand  il 
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commence  à former  des  bouillons  ou  ondes , on 
verfe  delfus  de  la  même  leffive  à-peu-près  la  même 
quantité  que  la  première  fois,  & on  continue  d’ajou- 
ter de  la  leffive  jufqu’à  ce  qu’on  s’apperçoive  que  les 
matières  fe  coagulent.  Quand  les  matières  le  coagu- 
lent, on  commence  à ul'er  de  la  leiîive  médiocre, 
& on  en  continue  l’addition  jufqu’à  ce  que  les  ma- 
tières foient  bien  prifes  enfemble  & forment  un 
mélange  bien  confillant.  Alors,  on  change  encore 
de  leffive,  &c  on  verfe  de  la  première  leffive,  dite 
forts , feau  à leau,  comme  les  précédentes. 

Quand  on  a verl'é  de  cette  leffive  à deux  ou  trois 
reprifes , fi  l’on  veut  que  la  leffive  vienne  au-delfus, 
ou  monte  avec  la  pâte,  il  faut  alors  retirer  le  feu 
de  délions  la  chaudière  ; mais  jufqu’à  ce  moment 
on  a dû  l’entretenir  très-violent. 

Après  cette  opération  , il  faut  biffer  refroidir  les 
matières.  Quand  elles  font  froides , on  tire  la  pâte 
ui  ell  au-deffus,  & on  la  met  dans  une  autre  chau- 
iere , fi  on  en  a une  ; finon , on  la  recueille  dans  une 
cuve,  &z  on  jette  la  leffive  qui  fe  trouve  au  fond 
de  la  première  chaudière,  & l’on  remet  la  pâte  dans 
cette  chaudière  ; on  jette  deffus  un  ou  deux  féaux  de 
leffive  forte;  on  allume  un  feu  très-violent  & on 
verfe  à plufieurs  reprifes  de  la  même  leffive,  jufqu’à 
ce  que  la  pâte  foit  bien  durcie.  Alors  on  prend  une 
perche  au  bout  de  laquelle  il  y a un  morceau  de 
bois  fort  applati  comme  une  planche  & fortement 
attaché.  Un  ouvrier  prend  cet  inllrument,  l’enfonce 
par  le  bout  applati  dans  la  pâte , tandis  qu’un  au- 
tre prend  un  feau  de  la  leffive  médiocre  qu’il  fait 
couler  petit-à  petit  le  long  de  la  perche  enfoncée 
profondément  dans  la  pâte  ; & quand  le  feau  ell 
vuide,  on  retire  la  perche,  & on  la  renfonce  tout-au- 
tour de  la  chaudière  trois  ou  quatre  fois,  & toujours 
en  verlànt  de  la  leffive  médiocore  le  long  de  la  per- 
che comme  la  première  fois. 

Après  cette  opération  , on  laiffe  bouillir  la  chau- 
dière environ  deux  heures , & la  matière  devient 
à-peu-près  comme  du  miel  ; alors  on  retire  le  feu  de 
deffous  la  chaudière,  on  laiffe  réfroidir  le  favon 
un  jour.  On  le  retire  enfuite,  & on  le  tranfporte 
dans  des  efpeces  de  caiffes  ou  grands  baffins  de  bois, 
longs  d’environ  neuf  à dix  piés  fur  cinq  à fix  de 
large  , dont  les  côtés  font  formés  d’ais  de  treize  à 
quatorze  pouces  de  hauteur.  Ceux  dans  lefquels  on 
met  le  favon  blanc  font  moins  profonds,  n’ayant 
guère  que  fix  pouces  de  creux  ; on  a foin  de  frot- 
ter le  fond  & les  côtés  de  ceux-ci  avec  de  la  chaux 
éteinte  bien  tamifée  : mais  cela  ne  fe  pratique  pas 
pour  le  favon  marbré. 

Le  fond  de  chaque  baffin  de  bois  eft  difpofé  en 
pente  infenfible  du  derrière  au  devant,  afin  de  faci- 
liter l’écoulement  de  l’eau  qui  en  réfroidiffant  fe 
fépare  du  favon , & s’échappe  hors  des  baffins  par 
de  petits  trous  faits  exprès  ; cette  eau  eft  conduite 
par  une  riaolle  dans  un  citerneau , d’où  on  la  retire 
pour  l'employer  dans  la  préparation  des  nouvelles 
leffives , préférablement  à l’eau  commune,  étant  déjà 
imprégnée  des  principes  propres  à former  le  favon. 

Lorfque  la  matière  contenue  dans  les  baffins  eft: 
bien  rétroidie , & qu’elle  a acquis  une  confiilance 
un  peu  ferme , on  la  coupe  par  gros  blocs  ou  paral- 
lélipipedes  égaux  & un  peu  longs.  Cela  fe  fait  au 
moyen  d’un  grand  couteau  dont  le  manche  eft  tra- 
verlé  d’un  bâton  fervant  de  poignée  à deux  hom- 
mes pour  tirer  le  couteau  vers  eux,  tandis  qu’un 
troifieme  l’enfonce  par  la  pointe,  & le  conduit  le 
long  des  divifions  qui  ont  été  marquées  auparavant. 
Lorfqu’on  veut  partager  un  de  ces  blocs  en  plus 
petits  morceaux,  on  le  marque  fur  les  côtés  avec 
une  machine  garnie  de  dents  de  fer  en  forme  de 
peigne , chaque  dent  formant  une  divifion.  Les  mar- 
ques étant  faites  , on  met  le  bloc  dans  une  boîte  de 
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bois , dont  les  côtés  font  divifés  par  des  fentes  hori-  1 
fontales  dans  lefquelles  on  paffe  un  fil-de-fer  qu’un 
homme  tire  à lui  par  les  deux  bouts,  ce  qu’il  conti- 
nue de  faire  à chaque  divilion,  pour  avoir  des  tran- 
ches d’égale  épaiffeur,  lefquelles  étant  retournées 
6c  pofées  verticalement  dans  la  boîte , font  encore 
coupées  dans  un  autre fens  par  le  fil  de  fer;  ce  qui 
forme  des  briques  de  favon  telles  qu’on  en  voit 
chez  les  Epiciers. 

Pour  perfectionner  une  cuve  de  favon  6c  mettre 
la  marchandée  en  état  d’être  livrée  aux  acheteurs, 
il  faut  environ  un  mois  d’été  ; mais  en  hiver  il  ne 
faut  que  quinze  ou  dix-huit  jours , parce  que  la 
matière  fe  réfroidit  6c  fe  condenfe  beaucoup  plu- 
tôt. On  compte  que  trois  des  baffins  décrits  ci-deflus, 
doivent  contenir  environ  pour  la  fomme  de  cinq 
mille  livres  de  marchandife. 

L’endroit  deftiné  à la  fabrication  du  favon  doit  être 
plus  ou  moins  grand  , fuivant  le  nombre  des  chau- 
dières , mais  les  mêmes  outils  6c  les  mêmes  apparte- 
nons y font  toujours  néceffaires. 

Les  chaudières  font  au  rez  de-chauffée , bâties  en 
rond  avec  de  la  brique  6c  du  ciment  ; le  fond  eft  de 
cuivre  , fait  de  la  forme  d’un  plat  à foupe  rond  ; il 
doit  être  bâti  avec  la  chaudière  , qu’on  appelle  clo- 
che ; on  en  fait  de  toute  efpece  pour  la  grandeur  ; les 
plus  ordinaires  ont  iz  piés  de  diamètre,  & viennent 
en  retréciffant  jufqu’au  fond  ; la  hauteur  eft  de  8 à 9 
piés.  On  en  a fait  en  bois  cerclées  avec  4 ou  5 gros 
cercles  de  fer  ; mais  on  les  a abandonnées  par  le  peu 
d’ufage  qu’elles  faifoient. 

Il  y a une  cave  voûtée  qui  répond  au-deffous  des 
chaudières , 011  il  y a un  grand  fourneau  à chacune 
avec  un  grillage  de  barreaux  de  fer  pour  donner  du 
jour  au  feu  ; ces  fourneaux  ont  leurs  tuyaux  pour  le 
palfage  de  la  fumée. 

Les  bas  des  chaudières  eft  percé  à un  pié  du  fond 
avec  une  ouverture  ronde  d’un  pié  en  circonférence; 
cette  ouverture  eft garnie  d’un  fer  tout-au- tour,  pour 
la  fermer  ; il  y a une  barre  de  fer  longue  de  8 piés , 
allez  grofle  par  le  bout , pour  qu’étant  garnie  d e- 
toupes  , elle  bouche  folidement  l’ouverture  ; fon 
ufage  en  la  pouffant  en-dedans , eft  de  donner  affez 
d’ouverture  pour  le  pafiage  de  la  leffive  , lorlqu’elle 
a perdu  totalement  la  force , 6c  en  tirant  à foi , elle 
bouche  l’ouverture  ; on  appelle  cette  barre  de  fer  mu- 
eras. 

Il  y a au  fond  de  la  cave  un  réfervoir  pour  rece- 
voir les  lelfives  qui  fortent  du  matras  ; la  pâte  du 
favon  qui  peut  fe  mêler  avec  la  lelîîve  en  fortant, 
vient  furnager  dans  le  réfervoir;  étant  refroidie,  après 
«pt’on  l’a  ôtée  , on  ouvre  le  réfervoir,  6c  la  leffive  fe 
précipite  dans  un  aqueduc  qui  en  eft  le  dégorge- 
ment. 

Au-tour  des  murailles  du  rez  de-chauffée , il  y a 
des  petits  réfervoirs  appelles  barquieux , de  trois  piés 
6c  demi  à quatre  piés  de  large  , cinq  de  profondeur , 

6c  de  la  même  hauteur  ; c’elt  où  l’on  met  les  matiè- 
res préparées  6c  concaffées  pour  faire  la  leffive  qui 
fert  à cuire  le  favon  ; ces  barquieux  font  contournés 
par  des  petits  canaux  011  l’eau  pafiè  & entre  deffus 
par  des  petites  communications  qu’on  ouvre  6c  qu’on 
ferme  au  beloin  ; l’eau  filtre  fur  cette  matière , 6c  après 
en  avoir  pris  la  fubftance , elle  fort  par  le  fond  6c  en- 
tre dans  deux  réfervoirs  pratiqués  au-devant  6c  au- 
defl'ous  dans  les  fouterrains  ; la  première  liqueur  eft 
la  plus  forte , 6c  on  la  fépare  des  autres. 

A l’endroit  le  plus  près  des  chaudières , à rez-de- 
chauffée  , il  y a un  ou  deux  appartemens  en  forme  de 
galerie , qu  on  appelle  mijes  ; on  forme  dans  ces  ga- 
leries des  enceintes  avec  des  planches  deneufà  dix 
pies  en  longueur , 6c  d’un  pié  6c  demi  d’hauteur  ; la 
planche  du  devant  eft  mobile,  & fe  met  par  le  moyen 
de  deux  piliers  en  bois  faits  à couliffes  ; le  fol  eft  en 


S A V 721 

pente  douce , pour  faciliter  l’égout  de  la  trop  grande 
quantité  de  leffive  qui  eft  mêlée  avec  la  pâte  de  favon 
lcrfqu’il  fort  de  la  chaudière  ; cette  leffive  a fe  s con- 
duits & fon  réfervoir. 

Il  faut  quantité  de  jarres  pour  mettre  l’huile.  A 
Marfeille  on  a des  réfefvoirs  en  terre  bâtis  au  ciment 
très-folides  ; on  les  appelle  piles  j il  y en  a de  toutes 
grandeurs , jufqu’à  deux  6c  trois  mille  quintaux. 

Il  faut  encore  plufieurs  autres  appartemens  pour 
mettre  la  chaux  , le  bois , 6c  de  grands  magafins  pour 
les  matières. 

Il  y a auffi  des  endroits  pour  concaffer  les  matiè- 
res ; on  les  appelle  piquadoux. 

Au  plus  haut  de  la  maifon , on  a un  ou  deux  grands 
appartemens  ouverts  à plufieurs  vents,  appellés  cyfu- 
gants;  c’eft-là  où  le  Javon  achevé  de  fe  lécher,  où 
l’on  le  coupe , où  l’on  le  met  dans  des  ronds  enfer- 
me de  tours , 6c  où  on  l’embale. 

La  compofition  du  favon  fe  fait,  comme  nous  avoirs 
dit,  avec  l’huile  d’olive;  toute  graillé  ou  autre  ma- 
tière rend  la  qualité  imparfaite  6c  très-mauvaife; 
toute  huile  d’olive  eft  bonne  ; les  meilleures  font  cel- 
les du  royaume  de  Candie  6c  du  Levant  ; elles  ont 
plus  de  confiftance , 6c  on  en  tire  une  plus  grande 
quantité  de  Javon. 

Pour  rendre  l’huile  capable  de  s’épaiffir , ce  qu’on 
appelle  empâter , on  fe  fert  de  la  leffive  qu’on  tire  des 
cendres  du  levant,  de  la  barille , bourde  6c  folicots, 
qui  viennent  d’Efpagne  ; on  mêle  ces  matières  quand 
elles  font  concaffées  avec  un  tiers  de  la  chaux , 6c 
après  avoir  été  bien  mêlées  , on  en  remplit  les  bar- 
quieux , d’où  diftille  la  leffive. 

La  cuite  du  favon  eft  faite  ordinairement  dans  fix 
ou  fept  jours  ; il  doit  fentir  la  violette  quand  il  eft 
bien  cuit , 6c  pour  être  de  parfaite  qualité , il  faut 
qu’il  ne  pique  pas  trop  lorfqu’on  lui  appuie  le  bout 
de  la  langue  deffus. 

Pour  faire  lej'avon  marbré  , dans  l’art  appellé  ma- 
dré , on  fe  fert  encore  de  la  coupe-rofé , qui  donne  le 
bleu , 6c  de  la  terre  de  cinnabre  qui  donne  le  roucre, 
ce  qu’on  appelle  le  manteau. 

La  fabrication  du  favon  blanc  fe  fait  avec  la  leffive 
de  la  cendre  du  levant;  quelquefois  avec  la  barille  , 
6c  on  ne  change  pas  la  leffive  comme  au  favon  madré; 
on  le  met  tout  de  même  dans  des  miles , 6c  on  lui 
donne  plufieurs  épaiffeurs  différentes. 

Les  outils  6c  uftenfiles  pour  la  fabrication  n’ont 
rien  de  décidé , pourvu  qu’on  fabrique,  n’importe 
avec  quels  outils  : l’ufage  , l’expérience  6c  la  com- 
modité en  ont  pourtant  adopté  quelques  - uns  , mais 
tout  aboutit  à des  grands  couteaux,  des  truelles  pour 
racler  la  croûte  du  favon,  des  fceaux  attachés  à des 
perches,  des  cornues  , des  cabas,  &c. 

Savon  , confédéré  comme  médicament , eft  d’un  <*rand 
ufage  en  chirurgie  6c  médecine.  La  première  rem- 
ploie pour  réfoudreles  tumeurs  fcrophuleufes  & gout- 
teufes , 6c  dans  l’emplâtre  de J'avon  , qui  eft  fondante 
réfolutive,  6c  en  même  tems  adoucifî'ante  6c  amollif- 
fante. 

Le  favon  eft  employé  par  les  médecins  pour  l’ufa- 
ge intérieur  de  différentes  maniérés  , 6c  en  différen- 
tes occafions.  On  a reconnu  fon  utilité  dans  les  ob- 
ftruâions  du  foie , de  la  rate , de  la  matrice  & du 
poumon.  Mais  comme  ce  remede  eft  fort  aétif  on 
doit  le  donner  avec  prudence  6c  diferétion  & l’a- 
doucir avec  des  émulfions,  6c  autres  boiffons  que  l’on 
preferira  pendant  fon  ufage. 

La  façon  d agir  du  Javon  fur  nos  humeurs  dépend 
de  fa  nature  & de  fa  compofition.  Les  huiles  qui  le 
composent  fe  trouvant  divifées  par  un  alkali  en  font 
un  médicament  déterfif,  apéritif  6c  mondificatif;  il 
peut  diffoudre  les  gommes , les  mucilages  , les  reVi- 
ncs , les  loutres , les  huiles  , les  graiffes  groffieres  ; il 
les  rend  tous  folubles  dans  l’eau  à^’aide  delà  chaleur. 
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du  mouvement  & de  la  tranfpiration.  Ainfi  , le  favon 
6c  la  leflive  font  excellens  pour  ouvrir  , délayer, 
réfoudre  6c  atténuer , rendre  les  humeurs  fluides  , le- 
ver les  obflru étions , 6c  rendre  aux  parties  le  mouve- 
ment qu’elles  avoient  perdu. 

Le J'avon  produit  des  effets  furprenans  fur  les  con- 
crétions formées  par  une  huile  6c  une  terre  grofîiere; 
il  empêche  les  acides  de  coaguler  le  chyle  6c  le  lait  ; 
6c  fuppofé  qu’ils  le  foient , il  les  réfout. 

Le  Javon  fait  ce  que  l’huile  feule  6c  l’alkali  féparé 
de  l’huile  n’auroient  pii  opérer. 

On  peut , pour  remplir  différentes  indications,  fui- 
vre  d’autres  procédés  dans  la  fabrique  du  favon.  Ainfi 
on  fait  un  favon  avec  l’huile  de  térébenthine , dont 
l’ufage  eft  très-étendu  ; on  y joint  de  l’opium  , des 
racines  d’hcllebore  6c  régliffe  pour  faire  le  favon  de 
Starkei. 

Le  favon  de  baume  de  foufre  eft  aufli  excellent 
pour  les  maladies  de  la  poitrine  6c  du  poumon  , 
pour  corriger  l’épaiflifTement  de  la  limphe  bron- 
chiale. 

Le  favon  ordinaire  fe  donne  en  bols , en  pilules , 
en  opiates  , à la  dofe  de  quinze  grains  pour  des  ma- 
ladies chroniques  & invétérées.  Mais  d’ordinaire  la 
dofe  ne  doit  pas  paffer  huit  grains,  lorfqu’on le  donne 
long-tems  de  fuite. 

Le  favon  liquide  fait  avec  les  huiles  diftillées , de 
même  que  celui  de  baume  de  foufre  6c  de  Starkei , 
ne  doivent  fe  donner  qu’à  la  dofe  de  quelques  grains 
ou  gouttes , leur  ufage  eft  fort  douteux  s’il  n’eltbien 
raiionné  6c  indiqué. 

Savon  , tables  de  ( Savonnerie .)  les  tables  de  favon 
font  de  grands  morceaux  de  favon  blanc  d’environ  3 
pouces  d’épai fleur  fur  un  pié  & demi  en  quarré  , du 
poids  de  10  à 25  livres.  (D.  /.) 

Savon,  terme  de  Cartier  ; c’eft  un  bille  de  favon 
blanc  appliquée  fur  une  planche.  Ce  favon  fert  pour 
en  frotter  les  feuilles  de  cartes  qu’on  veut  lifter , afin 
que  la  pierre  à lifter  glifl'e  plus  ailément  fur  les  cartes 
6c  ne  les  déchire  point. 

SAVONE,  ( Gêog . mod.)  ville  d’Italie  dans  l’état 
de  Gènes , fur  le  rivage  de  la  mer , à 16  milles  au  fud- 
oueft  de  Gènes,  & à 10  au  nord-eft  de  Noli.  Cette 
ville,  après  la  capitale,  eft  la  plus  confidérable  de 
l’état  de  Gènes.  Elle  eft  bien  bâtie , & a un  grand 
nombre  d’églifes  , qui  font  la  plupart  belles  6c  pro- 
pres. Plufieurs  ordres  religieux  y ont  aufli  des  cou- 
vens.  Ses  rues  font  a fiez  larges  , la  plupart  droites  & 
bordées  de  maifons  de  bon  goût  en-dedans  6c  en- 
dehor?.  L’évêché  eft  fuffragant  de  Milan.  Son  port 
étoit  autrefois  bon  , 6c  y attiroit  le  commerce  ; mais 
la  république  l’a  laiffé  détruire  entièrement , pour 
que  Gènes  jouît  feule  du  négoce , 6c  que  le  roi  de 
Sardaigne  , qui  a de  grandes  prétentions  fur  S avoue , 
ne  longeât  plus  à s'emparer  d’une  place  qui  ne  lui 
feroit  d’aucune  utilité.  Il  ne  refte  à Savone  que  quel- 
ques manufactures  de  foie  qui  la  font  fubiifter  ; tous 
les  environs  de  cette  ville  y font  extrêmement  ferti- 
les ; les  fruits  de  toute  efpece  , en  particulier  les  li- 
mons & bergamotes,  y viennent  en  perfection  6c  en 
quantité.  Long.  26.  4.  lac.  44.  iS. 

C’eft  la  partie  du  pape  Jules  II.  de  la  maifon  de 
Rovere.  Il  entra  pape  au  conclave  en  1 503  , car 
avant  que  d’y  entrer , fon  élection  étoit  conclue  en- 
tre les  cardinaux  ; 6c  l’on  peut  dire  qu’ils  n’avoient 
pas  encore  choifi  une  plus  terme  colonne  du  faint 
îiége.  Il  ne  travailla  qu’à  faire  de  l’Italie  un  corps 
puiffant,  dont  le  fouverain  pontife  leroit  le  chef. 

Après  avoir  rempli  fon  premier  projet  d’aggrandir 
Rome  fur  les  ruines  de  Venil'e  par  la  fameufe  ligue  de 
Cambray , il  eut  l’art  d’exécuter  le  fécond  , qui  étoit 
de  chafl'er  les  François , 6c  autres  barbares  de  l’Italie, 
fe  propofant  de  détruire  tous  les  étrangers  les  uns  par 
les  autres,  6c  d’exterminer  le  refte,  alors  languiflànt, 
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de  la  domination  allemande.  Il  fit  lui-même  la  guer  - 
re , il  alla  à la  tranchée  , il  affronta  la  mort.  Il  tour- 
na contre  la  France  cette  fameufe  ligue  qu’il  avoit 
d’abord  tramée  contre  Venife  , 6c  c’eft  à Louis  XII. 
qu’elle  devint  funefte. 

On  commença  par  fe  batrre  vers  Bologne  & vers 
le  Ferrarois.  Jules  II.  afîiégea  la  Mirandole.  On  vit 
ce  pontife  , âgé  de  70  ans  , aller , le  cafque  en  tête  , 
à la  tranchée  vifiter  les  travaux  , prefl'er  les  ouvra- 
ges , & entrer  en  vainqueur  par  la  breche.  Tandis  que 
le  pape , cafte  de  vieilleffe  , étoit  fous  les  armes  , le 
roi  de  France,  encore  dans  la  vigueur  de  Page,  af- 
fembloit  un  concile.  Il  remuoit  la  chrétienté  ecclé- 
fiaftique  , & le  pape  la  chrétienté  guerriere.  Le  con- 
cile fut  indiqué  à Pife  , où  quelques  cardinaux  enne- 
mis du  pape  , fe  rendirent.  Mais  le  concile  du  roi  ne 
fut  qu’une  entreprife  vaine , 6c  la  guerre  du  pape  fut 
heureufe. 

Noshiftoriens  blâment  fon  ambition  6c  fon  opiniâ- 
treté ; mais  il  falloit  aufli  rendre  juftice  à fon  coura- 
ge & à fes  grandes  vues.  Il  donna  au  pontificat  une 
force  temporelle  qu’il  n’avoit  point  eu  julqu’alors. En- 
fin il  conlomma  fa  vie  en  1513,  à 70  ans , après 
avoir  joint  Parme  6c  Plaifance  au  domaine  de  Rome, 
du  confentcment  de  l’empereur  même.  Léon  X.  lui 
fuccéda.  EJfai  fur  rhifoire  générale  , tome  II.  in-8°. 

Chiabrera  (Gabriel)  poète  italien  du  xvj.  fiecle, 
naquit  à Savone , en  1 5 52 , 6c  mourut  en  1638  , âgé 
de  86  ans.  Il  a fait  plufieurs  poèmes  héroïques  , un 
grand  nombre  de  lyriques , des  tragédies , des  opéra, 
des  paftorales  , en  un  mot  des  poéfies  de  tout  genre. 
On  dit  que  Chiabrera  étoit  un  des  plus  beaux  efprits 
6c  des  plus  laids  vifages  d’Italie  ; ce  qu’il  y a de  fur , 
c’eft  qu’il  a été  un  des  plus  féconds  poètes  de  fon  fie- 
cle.  ( D.  J.  ) 

SAVONIERES , ( Géog.  mod.  ) lieu  autrefois  célé- 
bré, à cinq  ou  fix  milles  de  T011I , où  l’on  croit  que 
les  rois  de  la  fécondé  race  avoient  un  palais.  Ce  qu'il 
y a de  plus  lùr , c’eft  qu’il  s’eft  tenu  à Savonieres , en 
859,1m  concile,  auquel  aflîfterent  trois  rois  avec  les 
évêques  de  douze  provinces  des  Gaules  6c  de  Ger- 
manie. 

Ce  lieu  eft  différent  du  bourg  de  Savonieres  , qui 
eft  du  même  diocefe  de  Toul , dans  le  duché  de  Bar, 
6c  dont  l’églife  dite  fainte  Calixte , eft  à la  préfenta- 
tion  de  l’abbé  de  S.  Michel. 

Il  y a encore  un  bourg  de  même  nom  dans  la  Tou- 
raine , à deux  lieues  de  Tours , auprès  duquel  on  voit 
des  cavernes fameufes par  leurs  congélations, & qui 
font  femblables  en  ce  point  aux  grottes  d’Arcy  en 
Bourgogne. ( D.  J.  ) 

SAVONNAGE , f.  m.  (Gram.)  blanchiffage  à l’eau 
6c  au  favon.  Il  faut  mettre  ce  linge  au  favonnage. 

SAVONNER,  v.  aft.  ( Gram .)  blanchir  avec  le  fa- 
von 6 1 l’eau.  Il  faut  favonner  ce  linge. 

SAVONNER  , en  terme  d' ' épinglier-aiguilletier  , eft 
l’aéfion  de  blanchir  les  aiguilles  , 6c  d’ôter  dafts  plu- 
fieur  eaux  de  favon  bouillante  l’efpece  de  camboui 
qui  s’y  eft  attaché  dans  le  poliffage.  On  les  vanne 
pour  cet  effet  dans  une  baflïne  , en  changeant  d’eau 
jufqu’à  quatre  fois.  Voye^  Bassine. 

SAVONNER,  en  terme  de  plumajffier , c’eft  dégraiffer 
les  plumes  en  les  mettant  dans  de  l’eau  après  les  avoir 
frotées  avec  du  favon , à-peu-près  comme  on  fait  au 
linge. 

SAVONNERIE,  f.  f.  (Archit.)  grand  bâtiment  en 
forme  de  galerie  où  l’on  fait  le  lavon.  Il  contient  des 
réfervoirs  à huile  6c  foude,  cave , 6c  fourneaux  au 
rez  de- chauffée  ; aux  étages  de  deffus , font  les  mifes 
pour  le  figer,  & les  féchoirs  pour  le  lécher.  Une  des 
plus  belles  fzvonneries  de  France,  eft  celle  de  la  Na- 
poule , qui  eft  un  port  de  mer  près  de  Cannes  en  Pro- 
vence. Làfavonncrie  de  Calais,  pour  les  favons  verds 
6c  liquides , eft  aufli  une  des  plus  confidérables  6c  des 

mieux 


s à y 

mieux  confinâtes  qui  foient  dans  le  royaume. 

Savonnerie  , LA , (//y?,  des  manufacl < de  France .) 
c’efl  ainfi  qu'on  appelle  la  manufa&ure  royale  d’ou- 
vrages à la  T urque  6c  façon  de  Perle , qui  elt  je  crois , 
la  feule  qu’il  y ait  en  Europe  pour  ces  fortes  d’ouvra-. 
ges.  Elle  fut  établie  en  1604 , en  faveur  de  Pierre  du 
Pont , tapiflîer  ordinaire  de  Louis  Xlil.  & de  Simon 
Lourdet,  fon  (élève.  Henri  IV.  les  aVoit  logés  au  Lou- 
vre ; mais  Louis  XIII.  leur  donna  la  maifon  de  la  fi- 
ronnerie.  Le  tapis  de  pié  qui  devoit  couvrir  tout  le 
parquet  de  la  grande  galerie  du  Louvre,  & qui  con- 
fiée en  quatrevingt-douze  pièces , efl  un  des  plus 
grands  & un  des  premiers  ouvrages  de  la  favonnerie. 

La  chaine  du  eannevas  des  qu\  rages  de  cette  fabri- 
que, eflpofée  perpendiculairement  comme  aux  ou- 
vrages de  haute-liffe;  mais  au  lieu  qu’à  ces  derniers 
l’ouvrier  travaille  derrière  le  beau  côté,  à la  fivonne- 
rie  au  contraire,  le  beau  côté  efl  en  face  de  l’ouvrier, 
comme  dans  les  ouvrages  de  bafl'e-liflè.  ( D.J .) 

SAVONNETTE,  1,  f. (Comm.de Parfumeur.')  boule 
de  fàvon  très-épuré  6c  parf  umé  de  differentes  odeurs, 
qui  fert  principalement  à faire  la  barbe.  Les  favonnet- 
tes  font  de  differens  prix  fuivant  leurs  groffeurs,  leurs 
qualités  &c  leurs  parfums. 

Elles  fe  font  ordinairement  avec  du  favon  de  Mar- 
feille  ou  de  Toulon,  de  la  meilleure  forte,  6c  delà 
poudre  à cheveux  très-fine  ; la  proportion  de  ces  ma- 
tières efl  de  trois  livres  de  poudre,  fur  cinq  livres 
de  favon.  Le  favon  fe  hache  en  morceaux  bien  me- 
nus, & après  qu'on  l’a  fait  fondre  feul  dans  un  chau- 
deron  fur  le  feu,  en  y ajoutant  un  demi-feptier  d’eau 
pour  empêcher  qu’il  ne  brûle  ; on  y met  d'abord  les 
deux  tiers  de  la  poudre , prenant  foin  de  bien  mêler 
le  tout , & de  le  remuer  fouvent  pour  qu’il  ne  s’atta- 
che point  au  chauderon. 

Après  que  ce  mélange  efl  achevé,  6c  que  la  ma- 
tière a été  réduite  en  confiflance  de  pâte , on  la  ren- 
yerfe  fur  une  planche,  où  après  y avoir  mis  l’autre 
tiers  de  la  poudre , on  la  pétrit  long-tems  & exacte- 
ment de  la  maniéré  que  les  Boulangers  ont  coutume 
de  pétrir  leur  pâte.  En  cet  état,  on  la  tourne  dans  les 
mains,  ce  l’on  donne  une  forme  ronde  aux  favonnet- 
tes , en  les  applatiflànt  néanmoins  un  peu  d’un  côté 
pour  y mettre  la  marque  du  marchand,  qui  s’imprime 
ordinairement  avec  une  efpece  de  poinçon  de  buis 
gravé  en  creux. 

Il  faut  obferver  que  pour  bien  tourner  les  favon- 
nettes  , il  faut  avoir  près  de  foi  de  la  poudre  à che- 
veux la  plus  fine , pour  y tremper  de  tems  en  tems  les 
mains , crainte  que  cette  pâte  qui  efl  très-tenace,  ne 
s’y  attache. 

Ceux  qui  y veulent  mêler  des  parfums , répandent 
quelques  gouttes  d’eflènees  fur  la  pâte  quand  on  efl 
près  de  lui  donner  fa  derniere  façon.  (D.  J .) 

SAVONNEUSE,  pierre , (Hijl.  nat.)  lapis fapona- 
ccils  ; nom  donné  par  quelques  auteurs  à la  pierre  de 
lard,  parce  qu’elle  efl  douce  au  toucher  comme  du 
favon. 

On  appelle  auffi  terre  favonneufe  , une  terre  argil- 
leufe  tres-fine , 6c  douce  au  toucher  comme  la  terre 
cimolée , ou  comme  celle  ■que  les  Chinois  appellent 
hoatcht.  V oyez  ces  articles. 

On  appelle  encore  terre  favonneufe , une  terre  qui 
fe  trouve  dans  le  voifinage  de  Smirne,  & qui  étant 
très-chargée  de  fel  alkali  naturel,  fert  à faire  du  fa- 
von. Voye{  SMIRNE , terrede. 

SAVONNIER , f.  m.  (Hifl.  nat  Bot.  ) fapindus ; 
genre  de  plante  à fleur  en  rofe , compofée  le  plus 
fouvent  de  quatre  pétales;  le  piflil  fort  du  calice  qui 
efl  auffi  compofé  de  quatre  feuilles,  6c  il  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  fphérique , qui  renferme  un 
noyau  de  la  même  forme  que  le  fruit,  6c  dans  lequel 
on  trouve  une  amande  fphérique  auffi.  Tournefort, 
J.  R.  H.  App.  Voyt^  Plante. 
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Les  Bataniflcs  le  nomment  fapindus  ; comrhe  qui 
diroit fapo-Indus.  On  a déjà  caraétérifé,  6c  trop'tôt, 
cet  arbre  étranger  deslles  Antilles,  &dè  la  terre-fer- 
me d’Amérique , fous  le  nom  d'arbre  à favonnetus ; 
il  vaut  la  peine  qu’on  le  décrive  ici. 

Son  fruit  qui  efl  de  la  groflèur  d’une  noix  vertè , 
étant écrafé  & pafl’c  fur  le  linge,  y produit  le  même 
effet  que  le  favon  ; il  fait  une  moufle  blanche  & épaif- 
fe , qui  déc  rafle  à merveille  ; mais  en  nettoyant  le 
linge,  il  l’ufe  beaucoup  & le  brûle;  il  ell  vrai  que 
c’ell  fur-tout  à décrafler  les  hardes  des  negres  qu’on 
l’emploie. 

Les  feuilles  du  fuvoânier(o nt  pour  l’ordinaire  lon- 
gues de  trois  pouces,  larges  d’un  pouce  , vertes,  bru- 
nes & luifantes  ; elles  font  placées  deux  à deux , du- 
res & recourbées , de  maniéré  à laiftèf  un  petit  creux 
dans  le  milieu.  Comme  elles  font  en  grande  quanti- 
té , & preffêes  le  long  des  branches,  elles  procurent 
un  ombrage  frais. 

Ces  fleurs  n aillent  par  bouquets , longs  de  plus  d’un 
pié , s’élevant  en  pointe  comme  une  pyramide.  On 
remarque  d’abord  de  petits  boutons  blanchâtres , qui 
venant  à éclore , forment  une  fleur  compoléede  qua- 
tre pétales , 6c  foutenue  par  un  calice  fendu  en  qua- 
tre quartiers.  A ces  fleurs  fuccedent  djes  fruits  ronds , 
de  la  groflèur  des  noix  de  gale,  verds , revêtus  de 
leur  coque.  La  peau  de  l’enveloppe  efl  allez  lifle  6c 
forte;  elle  efl  verte  au  commencement , jaunit  en- 
fuite,  & brunit  enfin  quand  le  fruit  efl  tout  à fait  mûr. 
Elle  renferme  une  malle  cpaifiè,  mollafîe  , vifqueu- 
fe  , fort  amere  ; c’efl:  une  matière  qui  dccraflè  les 
hardes  6c  le  linge  , ce  qui  a valu  le  nom  de  favonnier 
à l’arbre  qui  la  porte. 

Le  milieu  de  cette  noix  efl  occupé  par  un  noyau 
])refque  rond,  noir,  rempli  d’une  fubflance blanche, 
ferme,  & d’un  goût  approchant  de  celui  des  noifet- 
tes.  On  en  tire  de  l’huile  qui  éclaire  parfaitement 
bien. 

Cet  arbre  cil  un  des  meilleurs  qui  croifiènt  aux 
îles.  Il  efl  droit, rond,  ayant  près  d’un  pié  de  diamè- 
tre , & quinze  piés  de  tige  ; (on  écorce  efl  grife , min- 
ce, (eche,  6c  très-peu  adhérente;  l’aubier  efl  rou- 
geâtre, pefant , compare  6c  fort  dur.  Il  faut  de  bon- 
nes haches  pour  l'abattre  ; car  par  fa  dureté  il  rompt 
aifément  le  fil  du  taillant;  6c  pour  peu  qu’on  donne 
un  coup  à faux,  on  met  la  hache  en  deux  pièces.  On 
s’en  lert  à faire  des  rouleaux  de  moulins  & des 
moyeux  de  roues.  Il  efl  difficile  de  trouver  un  meil- 
leur bois  pour  cet  ufage , 6c  quand  les  mortaifes  font 
bien  faites  , un  moyeu  peut  ufer  deux  ou  trois  re- 
changes de  raies  6c  déjantés.  (Z>.  /.) 

SAVONNOIR  , f.  m.  infirument  de  Cartier , c’efl  un 
outil  compofé  de  plufieurs  feuilles  de  feutre,  cou- 
chées les  unes  fur  les  autres , 6c  coulùes  enfemble  bien 
lerré  ; ces  feutres  font  coupés  bien  également  en  déf- 
ions, & ont  en-deffùs  une  manivelle  ou  courroie 
dans  laquelle  les  ouvriers  paflent  la  main  pour  s’eri 
fervir.  Voici  comment  on  fe  fert  du  favonnoir.  L’ou- 
vrier pafle  le  favonnoir  par  fon  plat  fur  la  bille  de  fa- 
von, 6c  le  frotte  deffbs  ; après  quoi  il  frotte  avec  ce 
favonnoir  la  feuille  de  cartes  qu’on  veut  üfler. 

SAVOURER,  v. a£l.  ( Gramm .)  c’eft  goûter  avec 
grand  plaifir  dans  les  organes  de  cette  fenfation.  Je 
favoure  la  douceur  de  ce  mets.  Il  fe  dit  au  figuré  ; cci 
homme  efl  heureufement  né  , la  peine  l'affcde  peu , 
il  favoure  le  plaifir. 

SAVOUREUX,  adj.  (Gramm.)  il  fe  dit  de  tout 
corps  qui  a beaucoup  de  faveur. 

SA  Y OYE , ( Géog.  mod.  ) Voyc\  Savoie. 

SAUPE,  1.  f.  (Ht fl.  nat.  Ichthiolog.)  falpa  • poifl’on 
de  mer  qui  efl  couvert  d’écailles,  6c  qui  reflembleau 
bogue  ; il  a un  pié  de  longueur.  La  tête  efl  petite , 6c 
le  mufeau  a quelque  reflèuiblance  avec  celui  des  mu- 
ges. Il  a fur  les  côtés  du  corps  des  traits  de  couleur 
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d’or , placés  à égale  diftance  les  uns  des  autres;  ils 
s’étendent  depuis  les  ouies  julqu’à  la  queue.  Les  na- 
geoires^ les  aiguillons  6c  les  ouies , reffembient  à ces 
mêmes  parties  de  la  daurade  ; 6c  la  nageoire  de  la 
queue  eft  diviiée  en  deux  portions  comme  celle  du 
fargo.  Les  yeux  ont  une  couleur  d’or  ; la  bouche  eft 
petitei  La  faupe  va  ordinairement  feule  ; elle  relie  fur' 
les  rivages  ; elle  fe  nourrit  d’algue  6c  de  toute  forte 
d’ordure  : elle  fraye  en  automne.  Sa  chair  eft  de  mau- 
vais goût  & malfaine.  Rondelet,  Hijî.  nat.  des  poijfons , 
I.  part.  tü.  V.  ch.xxiij.  /Aiycq  DAURADE , poijjun. 

SAUPOUDRER,  v.  aâ.  c’eft  répandre  légère- 
ment de  la  poudre  ; on  faupoudre  de  lucre,  de  fel , de 
farine,  de  terre , de  fumier,  &c. 

SAUQUENE , f.  f.  on  donne  ce  nom  à la  daurade , 
tant  qu’elle  n’a  pas  un  empan  de  longueur.  Voye^ 
Daurade. 

SAURAGE  , terme  de  Fauconnerie  , il  fe  dit  de  la 
première  année  d’un  oifeau  quel  qu’il  loit  qui  n’a 
pas  encore  mué.  (D.  J.) 

SAURE  , f.  m.  (. Marine .)  nom  qu’on  donne  furies 
galeres , au  lell  qu’on  y met.  Voye-^  Lest. 

SAVRE,  f.  m.  terme  de  Pêche , ulité  dans  lereflort  de 
l’amirauté  de  Coutances,  efpecede  bouteux  ayant  de 
meme  un  manche  ou  perche  que  le  pêcheur  tient , 6c 
une  traverfe  de  bois  fur  laquelle  le  haut  ou  le  devant 
du  ret  etl  amarré  ; le  manche  quia  6 à 7 piés  de  hau- 
teur croife  aux  deux  tiers  la  traverfe  qui  a la  même 
longueur  que  le  manche  ; le  ret  eft  formé  de  fil  aufli 
fin  que  le  moyen  fil  à coudre  ; le  deflous  du  filet  eft 
arrêté  fur  les  bouts  de  la  traverfe  6c  fur  une  petite 
corde  qui  va  joindre  le  bout  du  manche  , dont  l’ex- 
tremité  1e  releve  en  bec  de  corbin  ; enforte  que  dans 
la  manœuvre  de  la  pêche  , quand  celui  qui  s’en  fert 
avance , le  filet  tombe  fur  fes  pics. 

La  partie  du  filet  attachée  à la  traverfe  eft  formée 
de  larges  mailles  d’un  fil  plus  gros  , ces  mailles  peu- 
vent avoir  environ  3 pouces  en  quarré  , les  petites 
mailles  ont  au  plus  3 à 4 lignes , 6c  font  du  même 
échantillon  des  plus  petites  mailles  à lardines. 

Cette  pêche  fe  pratique  avec  luccès  aux  embou- 
chures des  rivières  qui  ont  un  fonds  de  fable  ; le  pê- 
cheur s’y  met  à l’eau  fouvent  jufqu’au  col , il  tient 
fon  favre  bien  plus  droit  que  ceux  qui  pouffent  de- 
vant lui  le  bouteux  qui  émeut  le  fable  de  l’cpaifîcur 
de  plus  d’un  pouce  ; ainli  le  manche  du  favre  coule 
feulement  fur  la  fuperficie  du  fable  , en  quoi  il  eft 
aidé  par  le  bout  du  manche  en  bec  de  corbin , qui 
l’empêche  de  piquer  6c  de  s’enfoncer. 

Ceux  qui  pêchent  vont  aval  de  l’eau  de  marée 
montante , & ils  fe  retirent  avec  le  flux  en  marchant 
& foulant  des  piés  le  fond  ; ils  émouvent  6c  font  fail- 
lir le  lançon  hors  des  fables  où  ii  fe  tient  pour  fuir  , 
& alors  le  poiflon  trouve  le  ret  où  il  fe  maille  6c  refte 
pris. 

Cette  pêche  que  font  également  les  hommes , fem- 
mes 6c  filles,  commence  à cette  côte  ordinairement 
vers  la  S.  Jean  , 6c  finit  avec  le  mois  de  Septembre  , 
parce  que  les  lançons  quittent  la  côte  à l’approche 
des  premiers  froids. 

Le  tems  le  plus  avantageux  pour  faire  cette  pêche 
avec  cette  forte  d’inftrument , eft  la  nuit , quand  il 
y a du  poiflon  à la  côte  : en  quelque  nombre  que 
foient  les  lançons  , il  s’en  prend  ordinairement  très- 

f>eu  durant  le  jour  , parce  que  le  foleil  6c  l’éclat  de 
a lumière  les  font  enlabler. 

Ainli  par  le  détail  que  nous  venons  de  faire,  cette 
forte  de  pêche  ne  peut  caufer  aucun  tort,  elle  eft  aufli 
toute  différente  de  celle  que  pratiquent  pour  pren- 
dre le  même  poiflon  les  pêcheurs  de  Cabours  avec 
leurs  havenets , & ceux  d’Oyftrehan  & de  Gray  avec 
la  feinette  , 6c  ceux  de  Barfleur  avec  leurs  favres  qui 
font  de  véritables  feines;  l’ulage  du favre  des  pêcheurs 
de  Coutances  eft  bien  plus  innocent , parce  qu’avec 
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ce  filet,  le  pêcheur  ne  peut  prendre  uniquement  que 
des  lançons  , 6c  qu’on  n’éraouve  point  l’eau  & les 
fonds  en  les  battant  de  perches  , comme  font  les  au- 
tres pêcheurs.  Les.  lançons  pris,  dans  le  favre  y font 
arrêtés  de  la  même  maniéré  que  les  fardines  fe  mail- 
lent dans  les  rets  dérivans. 

_ SAUREL  , SIEUR  EL  , MAQUEREAU  BATARD, 
cicharou  , égau , luvereau , irachunts  : poiflon  de  mer 
qui  reflemble  aux  petits  maquereaux  par  la  couleur, 
6c  dont  ie  corps  elt  moins  épais  6c  plus  applati  ; il  n’a 
point  d’écailles;  le.mufeau  eft  moins  pointu  que  ce- 
lui du  irçaquereau.  Les  mâchoires  font  rudes  6c  iné- 
galés & l’ouverture  de  la  bouche  eft  de  moyenne 
grandeur  ; il  y a fur  les  côtés  du  corps  un  trait  tor- 
tueux formé  par  de  petits  os  durs  & pointus  comme 
les  dents  d’une  feie.  Le fyirel  a deux  grandes  nageoi- 
res prés  des  ouies , deux  plus  petites  au-delfous,  deux 
furie  dos  , & une  qui  sAtend  depuis  l’anus  jufqu’à  la 
queue , 6c  qui  a deux  aiguillons  à fon  origine  : les 
deux  nageoires  du  dos  ont  aufti  des  aiguillons  ; ceux 
de  la  derniere  font  les  plus  longs  6c  les  plus  minces. 
La  chair  de  ce  poiflon  eft  leche  6c  plus  dure  que  cel- 
le du  maquereau  , voye ç Maquereau.  Rondelet, 
hiji.  nat.  des  Poijfons  , l.part.liv.  VIII.  ch.vj.  Voye { 
Poisson. 

SAURI-FONS  , (Géog.anc.')  fontaine  de  Fîle  de 
Crete  , à 1 1 llades  de  la  caverne  du  mont  Ida.  Plutar- 
que dit  qu’au  voilinage  de  cette  fontaine  , il  y avoit 
quantité  de  peupliers  noirs  qui  portoitnt  du  fruit. 

{O.  J.) 

SAURI-JUGUM , ( Geog . ancê)  montagne  de  Pé- 
loponnèfe,  dans  FElide.  Paufanias  dit,  l.  VI.  ch.  xxj. 
» Au-delà  du  mont  Erymanthe , vers  le  mont  Sau- 
» rus , on  voit  un  vieux  temple  d’Hercule  qui  tom- 
» be  en  ruine  , 6c  la  fépidture  de  Saurus  , fameux 
» bandit , qui  infeftoit  tout  ce  canton,  6c  qui  fut  tué 
» par  Hercule.  Une  riviere  qui  a fa  fource  au  midi , 
» paffe  au  pie  du  mont  Saurus , & va  tomber  dans 
» l’Alphée,  vis-à-vis  du  mont  Erymanthe.  (£>.  7.) 

SAURITES , ( Hi fl.  nat.  ) pierre  qui , fuivant  Pli- 
ne , fe  trouve  dans  le  ventre  d’un  lézard. 

SAURLAND  , ( Geog . modê)  nom  qu’on  donne  en 
Allemagne  au  duché  de  Wcftphalie  ; ce  pays  dépend 
de  l’archevêché  de  Cologne , 6c  fait  partie  du  do- 
maine féparé.  Il  confine  avec  les  évêchés  de  Munfi- 
ter  6c  de  Paderborn  , le  comté  de  la  Mark , le  land- 
graviar  de  Heffe  6c  le  comté  de  Waldeck  ; Arasbert* 
eft  la  capitale  de  ce  pays  , qui  renferme  plufieurs 
bailliages  ; mais  le  Saurland  n’ell  pas  aufli  fertile  que 
le  pays  du  diocèfe  de  Cologne.  Son  commerce  con- 
flfte  en  chair  falée , 6c  c’eft  de-ià  qu’on  tire  ces  jam- 
bons qu’on  nomme  encore  mal-à-propos  jambons  de 
Mayence  , parce  que  le  plus  grand  débit  s’en  faifoit 
autrefois  aux  foires  de  Mayence  6c  de  Francfort. 
{DJ.) 

S AUROMATES  , Sauromaice  , ( Geog.  anc.  ) nom 
que  les  Grecs  donnent  aux  peuples  que  les  Latins  ap- 
pellent ordinairement  S armâtes,  6c  c’eft  un  nom  com- 
mun 6c  général , pour  déligner  principalement  la  par- 
tie de  la  Scy  thie,  voiflne  du  Tanaïs  ou  des  palus  Méo- 
tides.  Les  Sauromates , dit  Pomponius  Mêla,  liv.  I. 
c.  x ix . poffedent  les  bords  du  Tanaïs  6c  les  terres  voi- 
fines.  Dans  un  autre  endroit,  /.  II.  c.j.  il  ajoute  que 
les  Agathyrfes  6c  les  Sauromates  entourent  les  Palus 
Méotides.  Pline  , liv.  X.  Ep.  14,  fait  mention  du  roi 
des  Sauromates  ou  de  Sarmatie , & fur  une  médaille 
frappée  fous  Sévere  , 6c  décrite  par  M.  Spanheim  ; 
on  lit  ces  mots  baciaeoc  c a y pom  at  o y.  (D.7.) 

SAURURUS , ( Botan .)  genre  de  plante  nommée 
par  le  vulgaire  queue  de  léj'ard ; l’elon  Linnæus , le  ca- 
lice de  la  fleur  eft  monopétale , oblong,  permanent, 
6c  coloré  , ce  qui  la  fait  prendre  pour  être  la  fleur. 
Les  étamines  font  lix  filets  longs  . chevelus , placés 
par  trois  de  chaque  côté;  les  boflettes  des  étamines 
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font  droites  & oblongues  ; le  germe  du  piftîl  eft  ova- 
le , & divifé  en  trois  lobes , il  n’y  a point  de  ftile , 
mais  trois  ftigma  obtus,  & qui fubfiftent ; le  fruit eft 
une  baie  ovale , ayant  une  feule  loge  qui  renferme 
une  graine  de  même  figure. 

Selon  le  fyftème  de  Ray  , la  fleur  du  faururus  ref- 
femble  à celle  de  l’arum  ; elle  eft  à pétale,  garnie  de 
deux  étamines  , & hermaphrodite.  Son  ovaire  eft 
ovale  , mol,  ne  contient  qu’une  femence  , & a un 
tube  divifé  en  trois.  Ses  fleurs  & fes  fruits  forment 
des  cpis  longs  & foibles  ; Plumier  compte  quatre  cf- 
peces  de  ce  genre  de  plante.  ( D . J.) 

SAUSSAYE , f.  f.  (Jardinage.)  eft  un  lieu  planté 
de  failles.  Foye^  Saule. 

SAUSSE,  voyez  Sauce. 

SAUSTIA  , (Géog.  mod.)  bourgade  d’Afie  , dans 
l’Anatolie  , & dans  l’Aladoulie  ; cette  bourgade  dé- 
labrée , étoit  autrefois  la  métropole  de  la  première 
Arménie , dans  l’exarchat  du  Pont.  (D.  J.) 

SAUT  , f.  m.  ( Gymnaf  ) un  des  cinq  exercices 
qui  compofoicnt  le  pentatle.  Le  faut  conftftoit  ou  a 
franchir  un  foffé  , quelque  élévation  ou  quelque  ef- 
pace  marqué.  Ainli , les  anciens  diftinguoient  plu- 
lieurs  fortes  de  fauts  , comme  on  peut  le  voir  dans 
Mercurialis  , liv.  II.  ch.  xj.  il  fuffit  de  dire  ici , pour 
ne  point  ennuyer  le  lefteur  d’une  compilation  de  ter- 
mes feientifiques  , que  celui  qui  fautoit  le  mieux  & 
le  plus  loin  , obtertoit  le  prix.  (D.  J .) 

Saut  de  l’outre  , (Antiq.  Rom.)  \cfatit  de  Û ou- 
tre , étoit  un  jeu  d’exercice  des  gens  de  la  campagne, 
dont  Virgile  & Athénée  font  mention.  L’adrefle  de 
ce  jeu  conftftoit  à demeurer  de  bout  fur  l 'outre  apres 
avoir  fauté.  (D.  J.) 

Saut  de  Niagara,  ( Hifl-  ttat.  Géog.  ) c’eft  ainfi 
que  l’on  nomme  une  cafcade  formée  par  la  chute  des 
eaux  du  fleuve  de  faint  Laurent,  qui  produit  un  des 
fpe&acies  les  plus  étonnans  qu’il  y ait  au  monde. 
Suivant  les  deferiptions  que  les  voyageurs  du  Canada 
nous  en  ont  données , cette  cafcade  forme  la  figure 
d’un  fer  à cheval , coupé  en  deux  par  une  île  fort 
étroite , & qui  peut  avoir  un  demi-quart  de  lieue  de 
longueur  ; ce  qui  fait  deux  nappes  d’eau  d une  lar- 
geur confidérable , & que  l’on  juge  avoir  à-peu-près 
cent  vingt  piés  de  hauteur  perpendiculaire.  Cette 
prodigieufe  cafcade  eft  reçue  fur  un  rocher  quelle  a 
creufe , comme  on  en  juge  par  le  bruit  qu  on  entend, 
qui  reffemble  à celui  d’un  tonnerre  fouterrain  ou 
éloigné.  La  riviere  lé  reflént  très-long-tems  de  la 
fecouffe  qu’elle  éprouve  par  cette  chute  précipitée, 
dont  le  fracas  fc  fait  entendre  à une  diftance  très- 
grande;  d’ailleurs  l’eau  divifée  & atténuée  par  la 
violence  de  fa  chute , forme  un  brouillard  épais  que 
l’on  apperçoit  de  fort  loin , & qui  fert  encore  à re- 
lever un  lpefracle  fi  merveilleux. 

Saut  de  breton,  voye{ï article  Embrassade 

Saut  , en  Mufque , eft  tout  paffage  d’un  fon  à un 
autre  par  dégrés  disjoints.  V oye^  Degré  & Dis- 
joint. Il  y a faut  régulier  qui  fe  fait  toujours  fur 
un  intervalle  confonnant;  (voye{  Consonnance  6* 
Intervalle),  & faut  irrégulier,  qui  fe  fait  fur 
un  intervalle  diftonnant.  Cette  diftinfrion  vient  de 
ce  que  toutes  les  diffonnanccs , excepté  la  fécondé 
qui  n eft  pas  un  faut , font  plus  difficiles  à entonner 
que  les  confonnances  ; obfervation  néceflaire  dans 
la  mélodie,  pour  compofer  des  chants  faciles  & agréa- 
bles. ( S ) 

Saut  , ( Danfe.  ) fe  dit  d’un  pas  de  ballet , des 
danfes  par-haut , où  l’on  éleve  en  même  tems  fon 
corps  & fes  deux  piés  en  l’air  pour  frifer  la  cabriole; 
ce  qu’on  fait  ordinairement  à la  fin  d’un  couplet , & 
pour  marquer  les  doubles  cadences. 

Le  faut  finiple  ou  pas  fauve  , c’eft  lorfqite  les  jam- 
bes étant  en  l'air  ne  font  aucun  mouvement,  foit 
qu’on  le  faffe  en-avant,  en-arriere,  ou  de  côté. 

Tome  XI  y. 
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Le  faut  battu , c’eft  lorfque  les  jambes  étant  en  1 air, 
les  talons  battent  une  ou  plufieurs  fois  l’un  contre 
l’autre  : & quand  on  les  paffe  l’une  par-defius  l’autre 
par  trois  fois , cela  s’appelle  entrechat. 

Le  fuit  de  bafque , eft  un  coupé  fauté  en  tournant  ; 
on  appelle  aufii  le  faut  majeur , cabriole  , lorfqu’on 
remue  les  piés  en  l’air;  quelques-uns  l’appellent  ca 
dence.  Voye £ COUPE  , CABRIOLE  , &c. 

SAUT,  un  pas  & un  faut , ( Manège.  ) eft  un  des 
fept  airs  ou  mouvemens  artificiels  d’un  cheval.  Il  eft 
compofé  , pour  ainfi  dire  de  trois  airs , lavoir  le  pas, 
qui  eft  d’aller  terre  à terre  ; le  lever  , qui  eft  une 
courbette  , de  le  tout  finit  par  un  faut.  V c ye^  ÂIR  <S*. 
Sauts.  , , 

Le  pas , à proprement  parler , met  le  cheval  en 
train  , & lui  donne  la  facilité  de  fe  dreffer  pour  fau- 
ter ; de  même  qu’une  perlonne  qui  court  avant,  de 
fauter , afin  de  le  faire  plus  haut  & plus  loin. 

Dans  toutes  fortes  de  fauts , le  cavalier  ne  doit 
donner  aucune  aide  avec  les  jambes;  mais  feulement 
le  bien  foutenir  de  la  bride,  quand  il  s eleve  du  de- 
vant, afin  qu’il  puiffe  fe  lever  plus  haut  en-arriere  ; 
quand  il  commence  à lever  du  derrière , il  faut  le 
foutenir  un  peu  du  devant , & l’arreter  fur  le  tems  , 
comme  s’il  étoit  fufpendu  en  l’air , marquant  le^mou- 
vement  avec  la  main  de  la  bride  , de  forte  qu  on  le 
prçnne  comme  une  balle  au  bond  ; c’eft-là  le  grand 
art  de  fauter.  , 

On  appelle  le  faut  de  l'étalon , le  moment  ou  il 
couvre  la  jument. 

Saut  DE  LOUP  , terme  de  Terrajjîer , foffe  que  1 on 
fait  au  bout  d’une  allée  ou  ailleurs , pour  en  défen- 
dre l’entrée  fans  ôter  la  vue.  (D.  J.) 

SAUTAGE  , f.  m.  ( Pèche  de  hareng.  ) terme  d’u- 
fage  dans  le  commerce  du  hareng  blanc , pour  ligni- 
fier l’aétion  de  ceux  qui  foulent  le  poiflon , a niefure 
qu’on  l’a  pacqué  dans  les  barrils  : ce  mot  eft  princi- 
palement en  ufage  en  Normandie  & en  Picardie* 
(D.  J.) 

SAUTE , ( Marine.  ) c’eft  un  commandement  qui 
eft  lynonyme  à va  : on  dit , faute  fur  ce  pont , faute. 
fur  le  beaupré  , faute  fur  la  vergue , &c.  pour  dire  va. 
à ce  pont , au  beaupré  , &c. 

SAUTELLE,  f.  f.  ( Agriculture.  ) c’eft  un  farment 
qu’on  tranfplante  avec  fa  racine.  La  maniéré  d éle- 
ver la  vigne  par  fauielles  eft  allez  heureufe  , & fort 
facile  à pratiquer, puifqu’on  a la  commodité  de  cou- 
cher quelque  branche  fi  on  veut  autour  de  chaque 
fcp.  On  dit  quelle  branche  on  veut  coucher  ; car  or- 
dinairement lur  chaque  lep  on  n’en  marcotte  qu  une; 
encore  faut-il  qu’elle  foit  venue  entre  la  branche  qui 
doit  être  taillee , & le  courfon  qu’on  doit  laifier. 
Cette  opération  eft  préférable  à la  marcotte , d au- 
tant que  fouhaitant  du  fruit , & en  ayant  de  tout  près 
à venir  en  apparence  , il  eft  hors  de  raifort  d en  aller 
chercher  ailleurs , qui  n eft  pas  fi  allure , à-moins 
qu’il  n’y  ait  quelque  place  vuide  qu’il  faille  abfolu- 
ment  remplir. 

Ces  fautelles  fe  font  donc  en  couchant  la  branche 
en  terre  ; mais  de  telle  maniéré  qu’étant  couchée 
ainfi , elle  faffe  un  dos  de  chat  à trois  yeux  éloignés 
de  l’origine  de  cette  branche , & cela  par  une  el- 
pece  de  ménage  qu’on  fait  du  bois , en  l’obligeant  en 
cet  ctat  de  faire  deux  piés  de  vignes  au  lieu  qu’il 
n’en  produiroit  qu’un  , fi  la  marcotte  étoit  couchée 
tout  de  fon  long  ; on  obferve  aufli  pour  réuffir  dans 
cette  opération  , que  direftement  fur  ce  dos  de  chat 
il  y ait  un  bourgeon  ; que  l’élévation  de  ce  dos  foit 
des  deux  côtés  recouverte  de  terre , & que  1 extré- 
mité de  la  branche  qui  paffe  au-delà  de  ce  dos  .forte 
de  terre  des  deux  yeux  feulement.  Ce  n’eft  pas  au’il 
foit  permis  à un  vigneron  de  faire  tes  fautelles  fans 
la  vigne  de  fon  maître , à deffein  de  regarnir  quelques 
places  vuides;  car  c’eft  une  porte  ouverte . à la  fri-, 
Y Y y y ij 
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ponncrie , en  ce  que  lorfque  ces  familles  ont  pris  ra- 
cine, il  eft  aifé  de  les  lever  en  guife  de  marcottes  ; ce 
que  la  plupart  des  vignerons , dont  la  foi  efl  fort  fuf- 
peae,  ne  manqueroient  pas  de  faire  ; c’eft  pour  cela 
qu’d  y a bien  des  coutumes  dans  les  pays  de  vigno- 
bles , où  I tsfauulles  font  défendues  , & où  il  d’y  a 
que  les  provins  dont  on  puiffe  fe  l'ervir  pour  garnir 
une  vigne.  Liger.  Ç D.  J.  ) 

S AU  Tu  R.  , V.  n.  l' action  de  , ( Phyfîol.')  dans  le 
Jaut->  les  moitiés  l'ont  obligés  d’agir  non-l'eulement 
pour  refiler  au  poids  du  corps,  mais  même  pour  le 
relever  avec  force,  lui  faire  perdre  terre,  & l’élan- 
cer en  l’air  comme  font  les  fauteurs,  lorfqu’ils  fau- 
unt  à pié  joint  fur  une  table.  Pour  fauter  ainf,  ils 
plient  & panchent  la  tête  8c  le  corps  fur  les  cuilTes 
les  eûmes  fur  les  jambes,  & les  jambes  fur  les  piés. 
Leurs  mufcles  étant  ainf  pliés  8c  allongés  comme 
pour  prendre  leur  fecouffe,  ils  les  remettent  dans 
cette  contraction  fubite  qui  fait  reffort  contre  terre 
d'où  ils  s’élancent  en  l’air,  & fe  redreflént  en  arri- 
vant iur  le  bord  d’une  table  ou  autre  corps  fur  lequel 
ils  Jdutent.  1 

Cet  effort  efl  fuffifant  pour  rompre  le  tendon  d’A- 
chille,  8c  plulieurs  fauteurs  fe  font  bleffés  en  s’élan- 
çant ainfi , 8c  en  manquant  Je  lieu  fur  lequel  ils  fe 
propoloient  d ç fauter.  Le  nommé  Cauchois,  l’un  des 
plus  habiles  fauteurs  qu’on  ait  vu  en  France , dans  un 
faut  qu’il  fit  à piés  joints  fur  une  table  élevée  de  trois 
pies  8c  demi,  fe  rompit  les  deux  tendons  d’Achille 
& fut  guéri  de  cette  blefTure  par  M.  Petit.  La  table 
fur  laquelle  fautoit  le  fieur  Cauchois  fe  trouva  plus 
haute  qu’à  l’ordinaire  ; ion  élan  ne  l’éleva  pas  affez  ; 
il  n y eut  que  les  bouts  de  les  piés  qui  touchèrent  fur 
le  bord  de  la  table  ; ils  n’y  appuyèrent  qu’en  gliffant, 
ce  qu  autant  qu’il  talloit  pour  fe  redrefier  & rompre 
la  détermination  en-avant  ; la  ligne  de  gravité  ne 
tombant  point  fur  la  table  , le  l'auteur  tomba  à terre 
droit  iur  la  pointe  de  fe  s piés  étendus  de  maniéré  que 
les  tendons  d’Achille  furent,  pour  ainfi  dire , furpris 
dans  leur  plus  forte  tenfion  ; & que  la  chute  de  plus 
de  trois  p-és  ajouta  au  poids  ordinaire  du  corps  une 
force  plus  que  f'uffifante  pour  les  rompre;  puifque 
cette  force  étoit  celle  qu’avoit  acquis  le  poids  du 
corps  multiplié  par  la  derniere  vitefle  de  la  chute. 

Pour  comprendre  les  trilles  accidens  qui  arrivent 
dans  les  fauts , il  faut  remarquer  que  dans  l’état  na- 
turel , quand  nous  fommes  exaélement  droits  fur  nos 
pics  , la  ligne  de  gravité  du  corps  palfe  par  le  milieu 
des  os  de  la  cuifie,  de  la  jambe  8c  du  pié  : ces  os 
pour  lors  fe  foutiennent  mutuellement  comme  font 
les  pierres  dune  colonne  , & nos  mufcles  n agiffent 
prelque  point.  Au  contraire,  pour  foutenir  notre 
corps  lorfque  nos  jointures  font  pliées , nos  mufcles 
a giflent  beaucoup  , & leurs  contradions  font  d’au- 
tant plus  fortes , que  la  flexion  des  jointures  efl  plus 
grande;  elles  peuvent  même  être  pliées  au  point, 
que  le  poids  du  corps  8c  les  mufcles  qui  le  tiennent 
en  équilibre , feront  effort  fur  les  os  avec  toute  la 
puiffance  qu’ils  peuvent  avoir  ; alors  les  apophyfes 
où  les  mufcles  s’attachent,  pourront  fe  caffer , fi  les 
mufcles  réfiflent;  mais  fi  les  apophyfes  des  os  font 
plus  fortes , la  rupture  fe  fera  dans  les  mufcles  ou 
dans  leurs  tendons. 

Maintenant  pour  calculer  la  force  de  tous  les  muf- 
cles  qui  agiffent,  lorfqu’un  homme  fe  tenant  fur  fes 
pies,  s eleve  en  fautant  à la  hauteur  de  deux  piés  ou 
environ  ; il  faut  favoir  que  fi  cet  homme  pefe  cent 
cinquante  livres,  les  mufcles  qui  fervent  dans  cette 
adion  agiffent  avec  deux  mille  fois  plus  de  force  , 
c 'dire ’ avec  u^e  force  équivalente  à trois  cens 
mille  livres  de  poids  ou  environ  : Borelli  même  dans 
les  ouvrages  fait  encore  monter  cette  force  plus 
haut.  ( D.  J.  y v 

Sauter,  ( Manne.  ) c’efl  changer , en  parlant  du 
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vent.  Ainfi  on  dit  que  le  vent  a fauté  par  tel  rumb 
pour  dire  que  le  venta  changé,  & qu’il  fouille  à ce? 
air  de  vent.  1 

Sauter  , en  terme  de  rnanege , c’efl  faire  des  l'auts. 
Aller  par  bonds  & par  fauts,  c’eil  aller  à courbette  8c 
à capnoles.  Sauter  entre  les  piliers , fe  dit  du  cheval 
qu  on  a accoutumé  à faire  des  fauts  , étant  attaché 
aux  deux  piliers  du  rnanege , fans  avancer  ni  recu- 
ler. Sauter  une  jument , fe  dit  de  l’étalon,  lorfqu’il  la 
couvre.  Sauter  de  ferme  à ferme  , fe  dit  quand  on  fait 
fauter  un  cheval,  fans  qu’il  bouge  de  fa  place. 

SAUTEREAU,  f.m.( Lutherie.) partie  des  inflru- 
mens  a clavier  8c  à cordes , comme  le  clavecin  8c  l’é- 
pinette.  Il  y a à ces  inflrumens  autant  dç.  fautereaux 
que  de  cordes. 

U n fautereau  ainfi  nomme  à faltando , parce  qu’ils 
fautent,  lorfqu’ils  exercent  leurs  fonaions , efl  une 
petite  réglé  de  bois  de  poirier  ou  autre  facile  à cou- 
per, large  d’un  demi-pouce  , épaifî'e  feulement  d’une 
ligne , 8c  longue  autant  qu’il  convient  : cette  petite 
réglé  a à l'on  extrémité  fupérieure  une  entaille  A C 
large  dune  ligne  & demie,  & longue  environ  d’un 
pouce  : cette  entaille  dont  la  punie  inférieure  efl  cou- 
pée en  bifeati,  reçoit  une  petite  piece  de  bois  blanc 
KL,  que l'cm  appelle  languette;  cette  piece  efl  taillée 
en  bif'eau  a la  partie  inférieure  : cebifeau  porte  fur 
celui  de  l’entaille  A C. 

Lorlque  la  languette  efl  placée  dans  cette  entaille, 
on  l’arrête  par  le  moyen  d’une  cheville  D,  qui  ell 
une  petite  épingle , laquelle  traverlé  le  fautereau  & 
la  languette  qui  doit  fe  mouvoir  facilement  autour  de 
cette  cheville.  A la  partie  fupérieure  de  la  languette 
efl  un  petit  trou  o dans  lequel  paffe  une  plume  de 
corbeau  o k taillée  en  pointe  , 8c  amincie  autant  qu’il 
convient,  pour  qu’elle  ne  foit  point  trop  roide:  ce 
qui  feroit  rendre  aux  cordes  un  fondefagréable.  A la 
partie  poflérieure  des  mêmes  languettes  efl  une  en- 
taille ou  rainure,  fuivant  leur  longueur.  V oye^lafg, . 
i-  Cette  entaille  reçoit  un  reffort  e</,qui  efl  une  foie 
de  porc  ou  de  fangher,  qui  renvoie  toujours  la  lan- 
guette entre  les  deux  côtés  de  l’entaille  du  fautereau. 
jufqu’à  ce  que  le  bifeaude  celle-ci  porte  fur  le  bifeau 
de  celui-là.  ^ oye { les  fig.  E HI. 

Les  fautereaux  traverlênt  deux  planches  ou  relies 
de  bois  fort  minces, percées  chacun  d’autant  detrous 
qu  il  y a de  fautereaux  : ces  trous  font  en  quarré,  8c 
repondent  perpendiculairement,  favoir,  ceux  des 
regiflres  fur  ceux  du  guide.  Voye^  Registre  de 
CLAVECIN  & GUIDE  DE  CLAVECIN.  Les  fautereaux 
apres  avoir  traverlé  le  regiltre  & le  guide,  defeen- 
cent  perpendiculairement  fur  les  queues  des  touches 
qui  font  chacune  une  petite  bafcule.  Foyer  Clavier 
DE  CLAVECIN. 

II  fuit  de  cette  conflruflion , que  fi  on  abaiffe  avec 
le  doigt  une  touche  du  clavier , elle  haufl'era  ( à caufe 
qu’elles  font  en  bafcules  ) du  côté  de  la  queue,  la- 
quelle élevera  le  fautereau  qui  porte  deffus.  L e faute- 
reau,  en  s’élevant,  rencontrera  parla  plume  de  fa 
languette,  la  corde  qui  efl  tendue  vis-à-vis  de  lui; 
il  l’ecartera  de  fon  état  de  repos  jufqu’à  ce  que  la  ré- 
fiilance  de  la  corde  excede  la  roideur  de  la  plume; 
alors  la  corde  furmontera  cette  roideur , 8c  fera  flé- 
chir la  plume  qui  la  laiffera  échapper:  cette  corde 
ainfi  rendue  à elle-même,  fera  pluûeurs  ofcillations : 
ce  qui  produit  le  fon.  Foye^  l’explication  de  la  for- 
mation du  fon  par  les  cordes  à l’ article  Clavecin. 

Si  enfuite  on  lâche  la  touche , elle  retombera  par  fon 
propre  poids  , ie  fautereau  n’étant  plus  foutCnu  , re- 
tombera aufli  jufqu’à  ceque  la  plume  touche  la  cor- 
de en-deffus  ; alors , fi  le  poids  du  fautereau  excede  la 
réfiflance  que  le  reffort  ou  foie  de  fanglier  dont  on  a 
parle  efl  capable  de  faire , ainfi  que  cela  doit  tou- 
jours être , le  fautereau  continuera  de  defeendre  , 
parce  que  le  reffort,  en  fléchiffant , laiffera  affez 


éloigner  la  languette  de  la  corde , pour  que  fa  plume 
puifle  pafler. 

SAUTERELLE  , f.  f.  ( Hijî . nat.  Infeclolog,  ) lo- 
cujla , infeéte  que  M.  Linnœus  a mis  dans  la  claffe  des 
coléoptères,  dans  le  genre  des  grillons  ; cet  auteur  ne 
parle  que  de  quatre  elpeces  de  fautertllts , faun.futc. 
Swammerdam  en  a obfervé  vingt- une  elpeces;  il  y 
en  a de  très-petites  6c  d’autres  qui  font  tres-grandes. 

La  grande  fauurdlt  verte  qui  fe  trouve  très-com- 
munément dans  les  prés,  eft  d’un  verd  clair,  à l’ex- 
ception d’une  ligne  brune  qui  fe  trouve  fur  le  dos 
fur  la  poitrine  6c  fur  le  fommet  de  la  tête  ; Sc  de  deux- 
autres  lignes  d’un  brun  plus  pâle  qui  font  furie  ven- 
tre. La  tête  eft  oblongue  , 6c  elle  a quelque  reflem- 
blance  avec  celle  d’un  cheval;  les  antennes  font  lon- 
gues 6c  placées  au  fommet  de  la  tête  ; elles  diminuent 
de  grofl'eur  jufqu’à  leur  extrémité;  lecorcelet  eft  éle- 
vé 6c  étroit  ; il  a une  épine  en-deflus  6c  une  autre 
en-deflous  ; la  première  paire  des  jambes  eft  plus 
courte  que  les  autres  ; celles  de  la  troiiieme  paire 
font,  les  plus  longues  6c  les  plus  groffes  : elles  ont 
toutes  deux  crochets  à l’extrémité.  Les  ailes  fontau 
nombre  de  quatre , 6c  prefquetranfparentes,  furtout 
les  deux  poftérieures  ; le  ventre  eft  très-grand , com- 
pofé  de  huit  anneaux  &c  terminé  par  deux  petites 
queues  couvertes  de  poils.  La  femelle  différé  en  ce 
qu’elle  a une  double  pointe  dure  6c  fort  longue  à l’ex- 
trémité de  la  queue. 

Les  œufs  des  groffes  fauterelles  vertes  commencent 
à éclore  à la  fin  d’Avril  ou  un  peu  plus  tard;  les  vers 
qui  en  fortent , ne  font  pas  plus  gros  qu’une  puce  ; 
ils  ont  d’abord  une  couleur  blanchâtre;  ils  devien- 
nent noirâtres  au  bout  de  deux  ou  trois  jours , 6c  en- 
fuite  roux  ; bientôt  après  ces  vers  prennent  la  forme 
des fauterelles,  6c  en  effet  ils  commencent  à fauter  , 
quoiqu’ils  foient  très-petits  dans  l’état  de  nymphe. 
Une  fauter clic  en  nymphe  ne  différé  d’une  fauterelle 
entièrement  formée , qu’en  ce  qu’elle  n’a  point  d’ai- 
les apparentes.  Elles  s’accouplent  peu  de  tems  après 
que  leurs  ailes  font  développées  , 6c  elles  relient 
unies  l’une  à l’autre  allez  long- tems  ; alors  on  les  lé- 
pare  difficilement.  Le  chant  ou  plutôt  le  bruit  de  la 
fauitrdlc  vient  du  frottement  des  ailes  les  unes  contre 
les  autres , dans  la  plupart  des  efpeces  , ou  du  frot- 
tement des  ailes  avec  les  pattes  dans  d’autres;  il  n’y 
a que  le  mâle  qui  falfe  entendre  ces  bruits.  Suite  de  La 
•nat . méd.par  MM.  Salerne  6-  Nobleviile,  & collection 
acad.  tom.  V.  de  la  pardi  étrangère.  Voye * INSECTE. 

Il  faut  lire  fur  les  fauttrelles  , Giufeppi  Zinanni  , 
differtationefopra  varié J'pecie  dicavallette  '7j7  in-f*. 
Le  deffus  & le  délions  ducorcelet  des  fauterelles  font 
armés  d’une  peau  li  dure  , qu’elle  leur  fertde  cuiral- 
fe:  c’elt  ce  qui  a fait  dire  à Claudicn,  épigr.  6. 

Cognatur  dorfo , durefeit  amiclus , 

Armavit  natura  cutem. 

C’eftauffi  ce  que  dit  l’auteur  de  l’apocalypfe  , ch.  ix. 
v.  c).  Ces  animaux  voraces  quittent  fouvent  des  pays 
éloignés  , traverfent  les  mers  , fondent  par  milliers 
fur  des  champs  enfemencés  , 6c  enlèvent  en  peu 
d’heures  jufqu’à  la  moindre  verdure.  En  voici  un 
exemple  allez  remarquable  que  l’on  trouve  dans  l’hif- 
toire  militaire  de  Charles  XII.  roi  de  Suede , tom.  IK. 
p.  /6o.  Son  hiftorien  rapportant  que  cet  infortuné 
prince  fut  très-incommodé  dans  la  Befl'nrabie  par  les 
fautertllts , s’exprime  en  ces  termes  : 

Une  horrible  quantité  de  fauterelles  s’élevoit  ordi- 
nairement tous  les  jours  avant  midi  du  côté  de  la 
mer,  premièrement  à petits  flots , enfuite  comme  des 
nuages  qui  obfcurciffoient  l’air,  & le  rendoientfi  fom- 
breik  li  épais,  que  dans  cette  vafte  plaine  le  foleil 
paroiffoit  s’être  éclipfé.  Ces  infefres  ne  voloicnt 
point  proche  de  terre  , mais  à-peu-près  à la  meme 
hauteur  que  l’on  voit  voler  les  hirondelles,  jufqu’à 


Ce  qu’ils  euffent  trouvé  un  champ  fur  lequel  ils  puf- 
lent  le  jetter.  Nous  en  rencontrions  fouvent  fur  le 
chemin  , d’où  iis  le  jettoient  lurla  même  plaine  oit 
nous  étions , 6c  lans  craindre  d'être  foulées  aux  pi.  i 
des  chevaux , ils  s’élevoient  de  terre , 6c  couvraient 
le  corps  6c  le  vilage  à ne  pas  voir  devant  nous  juf 
qu  à ce  que  nous  euifions  paffé  l’endroit  où  ilss’arrè- 
toient.  Partout  où  ces  fauterelles  le  repofdient , elles 
y faiioient  un  dégât  affreux , en  broutant  l’herbe  jut- 
qu’à  la  racine  ; enlorte  qu’au  lieu  de  cette  belle  ver- 
dure dont  la  campagne  étoit  auparavant  tapilfée,  on 
n’y  voyoit  qu’une  terre  aride  6c  fablonneufe. 

On  ne  fauroit  jamais  croire  que  cet  animal  pût  pal- 
ier la  mer , li  l’expérience  n’en  avoir  li  fouvent  con- 
vaincu les  pauvres  peuples  ; car  apres  avoir  paffé  un 
petit  bras  du  Pont-Euxin,  en  venant  des  îles  ou  terres 
voilines  , ces  infectes  traverfent  encore  de  grandes 
provinces  , où  ils  ravagent  tout  ce  qu’ils  rencontrent- 
On  peut  lire  fur  leurs  dégâts  en  Afrique,  Léon  l’afri- 
cain.Leurs  noms  en  hébreu  qui  lignifient  dévorer  con - 
fumer , ne  font  pris  que  des  ravages  qu’elles  exer- 
cent. 

Les  hiftoires  anciennes  & modernes  parlent  d’unô 
efpece  d & fauterelles  communes  dans  les  pays  orien- 
taux , dont  la  chair  eft  blanche  6c  d’un  goût  excellent. 
Les  peuples  de  ces  contrées  les  préparent  différem- 
ment : les  uns  les  font  bouillir  , 6c  les  autres  les  font 
locher  au  foleil,  avant  que  de  les  manger.  Dampier 
rapporte  dans  les  voyages , que  cela  fe  pratiquoit 
encore  de  fon  tems.  Il  ajoute  que  dans  quelques  îles 
de  la  mer  des  Indes , il  y a des  fauterelles  de  la  lon- 
gueur d’un  pouce  & demi,  de  la  groffeur  d’un  petit 
doigt,  ayant  des  ailes  larges  6c  minces  & des  jambes 
longues  & déliées;  les  habitans  les  ratifient  dans  une 
terrine  , où  les  ailes  6c  les  jambes  fe  détachent  ; mais 
la  tête  & le  corps  deviennent  rouges  comme  les  écré- 
viffes  cuites. 

Au  royaume  de  Tunquin  les  habitans  enamaffent 
autant  qu’ils  peuvent , les  grillent  fur  des  charbons 
ou  bien  les  (aient,  afin  de  les  conferver.  Lorlqu’en 
1693  il  le  répandit  en  Allemagne  une  armée  de/aa- 
urtlles  . quelques  perfonnes  effayerent  d’en  man«er. 
Le  célébré  Ludolph  qui  avoit  tantvoyagé  en  Orient, 
ayant  trouvé  qu’elles  étoient  de  l’elpece  dont  les 
Orientaux  font  cas,  en  fit  préparer  à leur  maniéré 
& en  régala  le  magiiirat  de  Francfort.  (A>.  J.)  ’ 

Sauterelle-puce  , (HiJl.  nat.  des  infectes.')  petit 
infefle  qui  faute.  On  voit  naître  au  printems  plutôt 
ou  plus  tard  , félon  que  la  faifon  eft  plus  ou  moins 
avancée , certaines  écumes  blanches , qui  s’attachent 
indifféremment  à toutes  fortes  de  plantes.  NosNatu- 
raliftes  jufqu’à  Ssvammerdam  ScPoupart  n’ont  point 
connulacaufe  de  ces  écumes.  Ifidore  de  Séville,  ainfï 
nommé  , parce  qu’il  étoit  archevêque  de  cette  ville 
endor  , prélat  eftimable , mais  mauvais  phyficien , 
s’eft  imaginé  que  c’étoit  des  crachats  de  coucou. 
Quelques-uns  ont  penié  que  c’étoit  la  feve,  le  lue 
des  plantes  qui  s’extravafoit.  D’autres  , comme 
Mouffet , que  c’étoit  une  rofée  écumeule.  D’autres 
enfin  ont  prétendu  que  ce  font  des  vapeurs  qui  s’élè- 
vent de  quelques  terres  par  la  chaleur  de  l’atmo- 
fphere.,  & qui  s’attachent  aux  plantes  ; mais  toutes 
ces  opinions  ne  font  que  des  erreurs. 

M.  Poupart  a le  premier  découvert  la  véritable 
origine  de  cette  écume  printanière  dans  les  Mémoires 
de  L'académie  des  Sciences,  année  <yo5,  ou  du-moins 
il  a le  premier  développé  ce  que  Swammerdam  n’a- 
voit  fait  que  conjeéhirer.  Cet  homme,  né  pour  l’é- 
tude des  inlèéles  , patient  pour  les  obferver , adroit 
pour  en  faire  la  délicate  anatomie  quand  la  chofe 
étoit  poffible  , a prouvé  que  cette  écume  étoit  l’ou- 
vrage des  fauterelles  qu’il  avoit  décrites  dans  le  .W- 
nal  des  favans  , en  i6c)j. 

Elles  font  fort  petites  & fautent  comme  des  pu. 
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ces , d’où  leur  vient  le  nom  qu’elles  portent.  Leurs 
pies  de  derrière  n’excedent  pas  la  hauteur  de  leur 
clos  , ainfi  que  font  ceux  des  autres  fauttnlLts  : ils 
font  toujours  pliés  fous  le  ventre  comme  dans  les 
.puces  , ce  qui  fait  que  les  fauterelles-pucts  fautent 
extrêmement  vite  , & fans  perdre  le  moindre  tems. 
Elles  ont  un  aiguillon  roide  & fort  pointu , avec  le- 
quel elles  tirent  le  fuc  des  plantes.  Ce  font  peut-être 
les  feules  efpecesde/àu/crê/Aîjqui  ayentun  aiguillon. 
Toutes  les  autres  qui  font  connues  ont  une  bouche  , 
des  levres  & des  dents , avec  lefquelles  elles  mangent 
•les  herbes  tk.  même  la  vigne. 

Vos  locujltz 

Ne  meas  Icedatis  vices  : funt  enim  tenerœ. 

Nos  fauterclles-puces  font  des  œufs , d’où  naiffent 
d’autres  petites  fauterelles  qui  font  enveloppées  pen- 
dant quelque  tems  d’une  fine  membrane.  Cette  mem- 
brane eft  un  fourreau  qui  a des  yeux  , des  pies  , des 
ailes , & d’autres  organes  qui  font  les  étuis  de  fem- 
blables  parties  du  petit  animal  qu’elles  renferment. 
Quand  il  fort  de  fon  œuf,  il  paroît  comme  un  petit 
ver  blanchâtre.  Quelques  jours  après , il  devient  cou- 
leur de  verd  de  pré , couleur  que  le  fuc  des  plantes , 
dont  il  fe  nourrit , pourroit  bien  lui  communiquer. 
Alors  il  reffemble  prefque  à un  petit  crapeau  ou  à 
une  grenouille  verte  qui  monte  fur  les  arbres , & 
qu’on  appelle  pour  cette  raifon  rana  arborea , gre- 
nouille d’arbre.  Quoique  cet  infefte  l'oit  enveloppé 
d’une  membrane,  il  ne  laiffe  pas  de  marcher  fort  vite 

hardiment,  mais  il  ne  faute  & ne  vole  point  qu’il 
n’ait  quitté  fa  pellicule. 

Aufli-tôt  qu’il  eft  forti  de  fon  œuf,  il  monte  fur 
une  plante  qu’il  touche  avec  fon  anus , pour  y at- 
tacher une  gouttellette  de  liqueur  blanche  & toute 
pleine  d’air,  il  en  met  une  fécondé  auprès  de  la  pre- 
mière , puis  une  troifieme , & il  continue  de  la  forte 
julqu’à  ce  qu’il  l'oit  tout  enveloppé  d’une  grolfe  écu- 
me , dont  il  ne  fort  point  qu’il  ne  loit  devenu  un  ani- 
mal parfait , c’eft-à-dire  qu’il  ne  foit  délivré  de  la 
membrane  qui  l’environne. 

Pour  jetter  cette  écume , il  faituneefpece  d’arc  delà 
moitié  de  fon  corps,  dont  le  ventre  devient  la  conve- 
xité; il  recommence  à l’inllantun  autre  arc  oppoféau 
premier , c’eft-à-dire  que  fon  ventre  devient  concave 
de  convexe  qu’il  étoit.  A chaque  fois  qu’il  fait  cette 
double  compreffion , il  fort  une  petite  ecume  de  fon 
•anus  , à laquelle  il  donne  de  l’étendue  en  la  pouffant 
de  côté  & d’autre  avec  fes  piés. 

M.  Poupart  a mis  fur  une  jeune  menthe  plufieurs 
de  ces  petites  fautcrcllcs  : les  feuilles  fur  lefquelles 
elles  firent  leurs  écumes  ne  grandirent  point , & cel- 
les qui  leur  étoient  oppofées  devinrent  de  leur  gran- 
deur naturelle  ; cela  prouve  que  ces  infettes  vivent 
du  fuc  des  plantes , tandis  qu’ils  font  dans  leurs  écu- 
mes. Quand  la  jeune  fauterelle  eft  parvenue  à une 
certaine  grandeur , elle  quitte  fon  enveloppe  qu’elle 
laiffe  dans  l’écume  , & elle  faute  dans  la  campagne: 
cette  écume  la  garantit  des  ardeurs  du  foleil  qui  la 
pourroient  defféeher.  Elle  la  préferve  encore  des 
araignées  qui  la  fuceroient.  Les  laboureurs  difent 
queues  écumes  font  un  préfage  de  beau  tems  ; mais 
c’eft  qu’elles  ne  paroiffent  que  quand  le  tems  eft 
beau  , car  le  mauvais  tems  les  détruit.  ( D . /.) 

Sauterelle,  {Coupe  des  pierres . ) inftrument  de 
bois  compofé  de  deux  réglés  B A,  C A,  affemblées 
par  un  bout  J , comme  la  tête  d’un  compas  pour  être 
mobiles  , & propres  à prendre  l’ouverture  de  toutes 
fortes  d’angles  , reétilignes  , droits , aigus  ou  obtus. 

Ce  récipiangle  fert  pour  tranfporter  fur  la  pierre 
ou  fur  le  bois  t’angle  d’une  encoignure  ou  d’un  trait 
de  l’équerre  , il  eft  plus  ulité  dans  la  coupe  des  bois 
que  dans  celle  des  pierres  , où  l’on  te  fert  pour  la 
même  fin  du  compas  d’appareilleur , qui  eft  une  ef- 
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pece  de  fauterelle , à laquelle  on  a ajouté  des  pointes 
jour  fervir  de  fauffe-équerre  ou  de  compas , fuivant 
es  occurrences. 

SAUTEUR  , f.  m.  ( Littérature.  ) les  Grecs  qui 
avoient  placé  la  danfe  au  rang  des  marches  militai- 
res en  abufant  de  l’établiffement  de  leur  gymnafe  , 
la  proftituerent  aux  baladins  & à des  gens  méprifa- 
bles  , fans  même  lui  faire  changer  de  nom  ; alors 
l’art  de  faire  des  fauts  & des  tours  de  force  fut  un 
des  quatre  genres  de  la  danfe  ; mais  il  faut  ajouter 
qu’on  faifoit  peu  de  cas  de  ce  talent  & de  ceux  qui 
l’exerçoient.  Cliftene  refufa  la  fille  à Hippoclide 
jour  avoir  fini  fa  danfe  par  l’imitation  des  poftures 
jaladines.  On  a trouvé  à Nîmes  une  petite  figure  de 
bronze , qui  repréfente  un  de  ces  fauteurs  ; la  confor- 
mité qui  s’y  rencontre  avec  la  pratique  que  nos  vol- 
tigeurs fuivent  aujourd’hui , a une  fingularité  qui 
frappe.  Le  tonnelet  même  que  ces  fortes  de  gens 
sortent , reffemble  à-peu  de  chofe  près  à celui  que 
’on  voit  à cette  figure.  Le  comte  de  Caylus , antiq. 
greq.  rom.  hcc.  tome  111.  (Z>.  J.') 

Sauteur  , ( Manege .)  un  fauteur  eft  de  deux  efpe- 
ces , ou  entre  les  piliers  , ou  en  liberté.  Le  fauteur 
entre  Us  piliers  eft  un  cheval  auquel  on  apprend  à faire 
des  fauts  entre  les  deux  piliers.  Voye ^ Saut.  Le  fau- 
teur en  liberté  eft  celui  à qui  on  apprend  à faire  le  pas 
& le  faut  en  appuyant  le  poinçon , ou  en  croifant  la 
gaule  par-derriere. 

On  met  des  trouffe-queues  aux  fauteurs , pour  leur 
tenir  la  queue  en  état , & l’empêcher  de  jouer  &c  de 
faire  paroître  le  fauteur  large  de  croupe. 

SAUTOIR , terme  d' Horlogerie , c’eft  le  nom  d’une 
piece  de  la  cadrature  d’une  montre  ou  d’une  pen- 
dule à répétition  ; il  eft  fynonyme  à valet.  V oye{  Va- 
let. 

Sautoir  , terme  de  Blafon , piece  honorable  de 
l’écu  fait  en  forme  de  croix  de  faint  André , qu’on  ap- 
pelle autrement  croix  de  Bourgogne.  Sa  largeur  ordi- 
naire eft  le  tiers  de  l’écu  , quand  elle  eft  feule.  Il  y 
a des fzutoirs  alaifés , & des fautoirs  en  nombre  qu’on 
pofe  en  dift'érens  endroits  de  l’écu.  Il  s’en  voit  de 
chargés  , d’accompagnés  , d’engrelés  , d’endenchés, 
d’échiquetés , &:  de  panne  comme  vair  & hermine. 
Ménefirier.  (Z>.  J .) 

SÀUTRIAUX  , f.  m.  plur.  ( Baffe-lifferie .)  ce  font 
des  elpeces  de  petits  bâtons  dont  les  baffe-liffiers  fe 
fervent  pour  attacher  les  lames  où  tiennent  leurs 
liffes  ; ils  font  dans  la  forme  de  ce  qu’on  appelle 
1 z fléau  dans  une  balance  ; c’eft  la  camperche  qui  les 
l'outient.  {D.  J.) 

SAUVAGAGI,  f.  m.  ( Coton  des  Indes . ) toile  de 
coton  blanche  qui  vient  des  Indes  orientales,  parti- 
culièrement de  Surate.  Les  pièces  de  ces  toiles  ont 
treize  à treize  aunes  & demie  de  long,  fur  cinq  à huit 
de  large.  Savary.  (Z).  /.  ) 

SAUVAGE  , ce  mot  fert  en  matière  médicale  à 
diftinguer  les  végétaux  qui  croiffent  naturellement 
dans  les  champs  d’avec  ceux  que  l’on  cultive.  Sur 
quoi  il  faut  remarquer  que  cette  diftinélion  eft  effen- 
tielie,  d’autant  que  les  plantes fauvages ont  pour  l’or- 
dinaire plus  d’efficacité  que  celles  qui  font  culti- 
vées. 

Sauvage  eft  encore  une  épithete  dont  l’on  fe  fert 
en  matière  médicale , pour  défigner  les  znimaux fau- 
vages , &les  diftinguer  de  ceux  qui  font  privés. 

Les  animaux  fauvages  fourniffent  une  meilleure 
nourriture  que  les  domeftiques  , caries  animaux  pri- 
vés ou  domeftiques  font  d’un  tempérament  humide , 
nourris  dans  la  molleffe  & l’inaûion  , tandis  que  les 
fauvages  ont  la  chair  ferme  & même  graffe. 

D’ailleurs  fi  l’exercice  contribue  à conferver  la 
fanté  aux  hommes , il  fait  le  même  effet  parmi  les 
animaux  : les  fels  & les  huiles  font  plus  exaltés  dans 
la  viande  des  animaux  qui  ont  été  laiffés  en  liberté  ; ils 
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font  plus  fains  & plus  robuftes  , ils  fourhiflent  une 
nourriture  meilleure  aux  perlonties  qui  ont  h force 
de  le  digérer , car  le  même  exercice  qui  exalte  leur 
fel  6c  leur  huile  rend  auffi  leur  chair  plus  ferme  & 
plus  der.fe. 

Les  médicamens  tirés  du  régné  animal  font  com- 
me les  alimens  plus  efficaces  meilleurs  lorfqu’ils 
Iont  tirés  des  animaux  Jauvages  , que  s’ils  font  pris 
parmi  les  animaux  domeftiques.  Tel  eft  le  bézoavd 
animal , tel  eft  la  graiffe  d’ours  ; tels  font  d’autres 
remedes  tirés  du  règne  animal , qui  font  d’autant  plus 
efficaces  , qu’ils  font  tirés  des  animaux  les  plus  féro- 
ces & les  moins  appri voilés. 

Sauvage  ou  Sauvement,  ( Marine .)  on  foufen- 
tend  faire  le  : c’eft  s’employer  à recouvrer  les  rnar- 
chandifes  perdues  par  le  naufrage  ou  jettées  à la  mer. 
Le  tiers  de  ces  marchandiles  appartient  à ceux  qui 
les  fauvent. 

On  appelle  frais  du  fauvage  le  payement  qu’on 
donne  à ceux  qui  l'auvent  quelque  choie  , ou  la  part 
qu’ils  ont  à ce  qu'ils  fauvent. 

Sauvages  , f.  m.  plur.  ( Hifl . mod.')  peuples  bar- 
bares qui  vivent  fans  lois,  fans  police , fans  religion, 
& qui  n’ont  point  d'habitation  fixe. 

Ce  mot  vient  de  l’italien  falvagio , dérivé  de  fal- 
vaticus  , fcivaticus  6c  fdvaùcus  , qui  fignific  la  même 
chofe  que  fylvejhis , agrefte,  ou  qui  concerne  les  bois 
& les  forêts  , parce  que  les  fauvages  habitent  ordi- 
nairement dans  les  forets. 

Une  grande  partie  de  l’Amérique  eft  peuplée  de 
fauvages  , la  plupart  encore  féroces  , 6c  qui  fie  nour- 
rilîent  de  chair  humaine.  Foye ^ Antropophages. 

Le  P.  de  Charlevoix  a traité  fort -au -long  des 
moeurs  & coutumes  des fauvages  du  Canada  dans  fon 
journal  d’un  voyage  d’Amérique  , dont  nous  avons 
fait  ufage  dans  plufieurs  articles  de  ce  Dictionnaire. 

Sauvages  , ( Gcog . mod.')  on  appelle fauvages  tous 
les  peuples  indiens  qui  ne  iont  point  fournis  au  joug 
du  pays , Se  qui  vivent  à-part. 

Il  y a ccttc  différence  entre  les  peupl  es  fauvages 
6c  les  peuples  barbares  , que  les  premiers  font  de 
petites  nations  difperfées  qui  ne  veulent  point  fe 
réunir,  au-licu  que  les  barbares  s’unifient  fouvent, 
& cela  fe  fait  lorfqu’un  chef  en  a fournis  d’autres. 

La  liberté  naturelle  eft  le  fieul  objet  de  la  police 
des  fauvages  ; avec  cette  liberté  la  nature  6c  le  climat 
dominent  prefque  feuls  chez  eux.  Occupés  de  la 
chafle  ou  de  la  vie  pafto'rale , ils  ne  fe  chargent  point 
de  pratiques  religieufes  , 6c  n’adoptent  point  de  re- 
ligion qui  les  ordonne. 

Il  fe  trouve  plufieurs  nations  fauvages  en  Améri- 
que , à caufe  des  mauvais  traitemens  qu’elles  ont 
éprouvés , 6c  qu’elles  craignent  encore  des  Efpa- 
gnols.  Retirés  dans  les  forêts  6c  dans  les  montagnes, 
elles  maintiennent  leur  liberté , 6c  y trouvent  des 
fruits  en  abondance.  Si  elles  cultivent  autour  de  leurs 
cabanes  un  morceau  de  terre,  le  maysy  vient  d’a- 
bord ; enfin  la  chafle  &:  la  pêche  achèvent  de  les  met- 
tre en  état  de  fubfifter. 

Comme  les  peuples  fauvages  ne  donnent  point  de 
cours  aux  eaux  dans  les  lieux  qu’ils  habitent  , ces 
lieux  font  remplis  de  marécages  où  chaque  troupe 
fauvage  fe  cantonne , vit,  multiplie  6c  forme  une  pe- 
tite nation.  (D.  J.) 

SAUVAGEA  , f.  f.  ( Botanique .)  genre  déplanté, 
dont  voici  les  cara&eres.  Le  calice  fubfifiant  de  la 
fleur  eff  de  cinq  feuilles  faites  en  lancettes  pointues; 
la  fleur  eft  à cinq  pétales  plats,  droits,  obtus, échan- 
crées , 6c  plus  longs  que  les  feuilles  du  calice.  Les 
étamines  iont  des  filets  nombreux,  chevelus,  qui  ont 
la  moitié  de  la  longueur  de  la  fleur  ; leurs  bofl'ettes 
font  Amples  ; le  germe  du  piftil  eft  enfeveli  dans  le 
calice  ; le  ftile  eft  court  ; les  ftigma  font  au  nombre 
de  lix  , oblongs , Se  de  la  longueur  du  ftile  : le  fruit 
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eft  une  capfule  ovale  , couverte  , à une  feule  'loge  ; 
l’enveloppe  de  la  fleur 6c  la  capfuîo  s’ouvrent  hoYi- 
fontalement  au  milieu  ; les  graines  font  petites  & 
nombreufes.  Linn.  gcn.  plant,  y,  240.  ( D.  J .) 

SAUVAGEON  , i.  m.  ( Jardinage.)  eft  Je  même 
que  fai  et , que  franc.  Foye^  Su.i  ET. 

SAUVAGINE,  (.f. '(Pelleterie.)  nom  que  l’on  don- 
ne aux  peaux  non  apprêtées  de  certains  animaux 
fauvages  qui  fe  trouvent  communément  en  France 
tels  que  peuvent  être  les  renards  , les  lievres  les 
blaireaux,  les  putois  , les  fouines,  les  belettes  ; 6c  la 
fauvàgine  n’eft  regardée  que  comme  une  pelleterie 
commune  qui  ne  s’emploie  que  pour  les  fourrures  de 
peu  d’importance.  Savdry.  (Z).  J.) 

SAUVAGUZÉES  , i.  m.  pl.  ( coton  des  Indes.)  ce 
font  des  toiles  blanches  de  coton  qui  viennent  des 
Indes  orientales.  Il  y en  a , qu’on  appelle  balafaes , 
qui  fie  fabriquent  à Surate,  & d’autres  que  l'on  nom- 
nu : fauvagii{écs- dontis . Elles  ont  treize  aunes  6c  de- 
mie fur  deux  tiers  de  large.  Dicl.  de  Comm. 

SAU  VE-GARDE  , f.  m.  ( Hift.  nui,  ) c’eft  le  nom 
que  lesHollandois  établis  à Surinam,  donnent  à une 
efpece  de  ferpent,  qui  différé  des  ferpens  ordinai- 
res, des  lézards  6c  de  l'ignane;  il  vient  d’un  œuf, 
comme  les  lézards  ; fies  écailles  font  menues  &c  liftes  ; 
il  fe  nourrit  des  œufs  d’oiféau  qu’il  va  manger  dans 
leurs  nids  : lori qu’il  veut  pondre  les  fiens  , il  forme 
un  creux  fur  le  bord  des  rivières,  & il  les  laiffeéclorre 
à la  chaleur  du  foleil;  fies  œufs  font  de' la  grofléur  de 
ceux  d’une  oie,  mais  plus  alongcs  ; les  Indiens  ne  font 
aucune  difficulté  d’en  manger.  MademoifelleMérian, 
qui  nous  donne  la  defcriptiôn  de  cet  animal , n’a  pas 
-pu  éclaircir  davantage  fa  nature  ; elle  nous  laifle  dans 
l’incertitude  fi  elle  parle  d’un  crocodile  ou  cayman, 
d’un  ferpent  ou  d’un  lézard. 

Sau  ve-garde  , i.  f.  ( Jurifprud.  ) font  des  lettres 
données  à quelqu’un  , par  lefqueltes  on  le  met  fous 
fa  proteftion  , avec  défenfes  à toutes  perfionues  de 
le  troubler  ni  empêcher , fous  certaines  peines,  6c 
d’être  déclaré  infrafteur  de  la  fauve-garde.  11  y a des 
fauve-gardes  pour  la  perfonne  en  quelque  lieu  qu’elle 
aille  ; il  y en  a qui  font  fpécialement  pour  les  maifons 
6c  biens , pour  empêcher  qu’il  n’y  l’oit  fait  aucun 
dommage  , 6c  pour  empêcher  le  propriétaire  du  lo- 
gement des  gens  de  guerre. 

Il  eft  parlé  de  ces  fauve-gardes  dans  plufieurs  cou- 
tumes ; 6c  dans  le  recueil  des  ordonnances  de  latroi- 
fieme  race  , en  trouve  nombre  de  lettres  de  fauve- 
garde  données  à des  abbayes  6c  autres  églifes. 

La  fauve-garde  peut  être  accordée  par  le  roi , ou  par 
les  juges  , foit  royaux  , ou  des  feigneurs. 

On  entend  quelquefois  par  fauve-garde , une  pla- 
que de  fer  appofée  lur  la  porte  d une  màifon  , fur  la- 
quelle font  les  armes  du  roi  ou  de  quelqu  autre  fei- 
gne111" , avec  ce  mot  fauve-garde  ; ces  panonceaux  ne 
Iont  pas  la  fauve-garde^mème  , ils  ne  font  qu’un  figne 
extérieur  qui  annonce  que  le  propriétaire  de  la  mai- 
fon  eft  fous  la  fauve-garde  du  roi  ou  de  quelqu’autre 
feigneur.  F oye-  le  gléjfaire  de  M.  deLauriere  6c  le  mot 
Sauf-conduit.  (A) 

Sauve-garde  , ( Art  milit.  ) c’eft  , à la  guerre , 
la  protection  que  le  général  accorde  à des  particu- 
liers pour  conferver  leurs  châteaux,  maifons  ou  ter- 
res , 6c  les  mettre  à l’abri  du  pillage.  Le  garde  ou  le 
loldat  qui  va  rélider  dans  ces  lieux , fe  nomme  auffi 
fauve-garde.  Il  a un  ordre  par  écrit  contenant  l’inten- 
tion du  général.  Il  eft  défendu  , fous  peine  de  la  vie , 
d’entrer  dans  les  lieux  où  font  envoyés  les  fauvt- 
gardes , 6c  de  leur  faire  aucune  violence.  Le  profit 
des  fauve-gardes  appartient  au  général  , & il  peut  les 
étendre  autant  qu’il  le  juge  à propos.  Cependant  le 
ttop  grand  nombre  de  fauve-gardes  eft  au  détriment 
de  f armée  , qui  fe  trouve  privée  de  tout  ce  que  les 
lieux  confervés  pourroie,nt  lui  fournir.  Lorfqu’un 
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lieu  où  il  y a des  fauve-gardes  fe  trouve  furpris  par 
l’ennemi  , les  fauve-gardes  ne  font  pas  prifonniers  de 
guerre.  ( q ) 

Sauve-garde,  ou  Tire-veille, {Marine.')  c’eft 
une  corde  amarrée  au  bas  du  beaupré , 6c  qui  montant 
à la  hune  de  mitaine  , en  deicend  pour  s’amarrer  aux 
barres  de  la  hune  de  beaupré.  Elle  fert  aux  matelots 
qui  font  quelques  manoeuvres  de  la  civadiere  Si  du 
tourmentin  , pour  marcher  en  sûreté  fur  le  mai  de 
beaupré. 

Sauve-garde  du  gouvernail , eft  un  bout  de  corde 
qui  traverfe  la  meche  du  gouvernail , 6c  qui  eft  ar- 
rêtée à Farcatfe  du  vaiffeau. 

Les  Sauve-gardes  font  aufîi  deux  cordes  pofées  de- 
puis l’extrémité  de  l’éperon  jufqu’aux  fous-barres  des 
boïfoirs , & qui  fervent  à empêcher  que  les  matelots , 
qui  font  dans  l’éperon  pendant  les  tempêtes , ne  tom- 
bent à la  mer. 

SAUVEL,  le  , ( Géog.  nwd.  ) riviere  de  France  , 
dans  l'Alface.  Elle  a fa  iource  au  mont  de  Vofge  , 6c 
fe  jette  dans  le  Rhein  , entre  Strasbourg  6c  Offen- 
dorf. 

SAUVEMENT  , f.  m.  terme  de  Commerce  de  mer  ; 
on  dit  qu’un  vaiffeau  marchand  eft  arrivé  en  bon  fau- 
vtment , pour  dire  qu’il  eft  arrive  a bon  port  tans  aucun 
accident.  Dicl  de  Comm.  & de  Trévoux. 

SAUVEMENT  DROIT  de,  ( Droit  féodal.')  c’étoit 
autrefois  un  droit  qui  conliftoit  en  la  vingtième  partie 
du  blé  6c  du  vin  que  Us  habitans  étoient  tenus  de 
donner  à leur  feigneur  , à la  charge  de  contlruire  6c 
entretenir  à fes  dépens  les  murailles  du  bourg  pour 
leur  sûreté  6c  la  confervation  de  leurs  biens.  ( D.J .) 

SAUVER  , v.  aû.  ( Gramm. ) c’etl  preferver  , ga- 
rantir de  quelque  caufe  de  ruine  , de  perte  6c  de  def- 
truêlion. Ce  médecin  m’afauvé  d’une  grande  maladie; 
je  lui  ai  fauvê  la  vie  dans  cette  occalion  ; on  l’a  fauve 
des  mains  de  la  juflice.  Sauve { du-moins  les  apparen- 
ces \fauvc[ la  vole.  Je  vous  fauverai  les  cinq  bloufes. 
Je  ne  fai  comment  il  fe  ftuyera  de  ce  marché  ; cela  me 
fauvera  un  travail  infini,  il  s’eûfauvé  à la  nage.  Il  elt 
venu  pour fauver tous  les  hommes.  Sauver  moi  de  la 
mort  éternelle.  Sauve  qui  peut. 

Sauver  le  , ( Géog . mod.)  ou  le  Sur  ; riviere  de 
France , en  Alface.  Elle  prend  fa  fource  dans  les  mon- 
tagnes , aux  confins  des  pays  reunis  de  la  Loi  raine. 
Elle  traverfe  par  deux  bras  la  forêt  de  Haguenau  , 6c 
fe  joignant  entuite  en  un  teul  canal , elle  te  pei d dans 
le  Rhein  , entre  le  Fort-Louis &Seltz.  (D.  J.) 

Sauver  , en  Mufique , fauver  une  diffonance,c’eft 
la  réfoudre , félon  les  réglés , fur  une  confonance  de 
l’accord  fuivant.  Il  y a pour  cela  une  marche  pref- 
crite  , 6c  à la  baffe  fondamentale  de  l’accord  dil- 
fonant , 6c  à la  partie  qui  forme  la  diffonance.  On  ne 
peut  trouver  aucune  maniéré  de  fauver  qui  ne  foit 
dérivée  d’un  a&e  de  cadence  ; c’eft  donc  par  l’efpece 
de  la  cadence  qu’eft  déterminé  le  mouvement  de  la 
baffe  fondamentale.  Voye £ Cadence. 

A l’égard  de  la  partie  qui  forme  la  diffonance,  elle 
ne  doit  ni  relier  en  place  , ni  marcher  par  degré  dis- 
joint , mais  elle  doit  monter  ou  defeendre  diatoni- 
quement , félon  la  nature  de  la  diffonance.  Les  maî- 
tres difent  que  les  diffonances  majeures  doivent  mon- 
ter , 6c  les  mineures  defeendre  , ce  qui  n’eft  pas  gé- 
néral , puifqu’une  feptieme,  quoique  majeure,  ne 
doit  point  monter , mais  defeendre  , li  ce  n’eft  dans 
l’accord  appellé  fort  incorreûement  accord  de  feptie- 
rnefuperfue  ; il  vaut  donc  mieux  dire  que  toute  dif- 
fonance  dérivée  de  la  feptieme  , doit  deteendre  , 6c 
dérivée  delafixte  ajoutée,  monter.C’eft-là  une  réglé 
vraiment  générale  , 6c  qui  ne  fouffre  aucune  excep- 
tion. Il  en  eft  de  même  de  la  loi  de  fauver  la  diffonan- 
ce. Il  y a des  diffonances  qu’on  peut  ne  pas  préparer , 
mais  il  n’y  en  a aucune  qui  ne  doive  iejauver. 

Dans  les  accords  par  luppofition  , un  même  ac- 
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cord  fournit  fouvent  deux  diffonances  , comme  la 
feptieme  & la  neuvième  , la  neuvième  6c  la  quarte; 
alors  elles  ont  dû  fe  préparer , & doivent  fe  fauver 
toutes  deux.  C’eft  qu’il  faut  avoir  égard  à tout  ce  qui 
diffonne  , non-feulement  fur  la  baffe  fondamentale  , 
mais  encore  fur  la  bafl'e  continue.  (S) 

Sauver  , voye-  Sauvage. 

SAUVERABANS  ou  Tordes,  f.  m.  (Marine.)  an- 
neaux de  corde  qu’on  met  près  de  chaque  bout  des 
grandes  vergues,  afin  d’empêcher  que  les  rabans  ne 
l’oient  coupés  par  les  écoutes  des  hunes. 

S AU  VE- VIE  , f.  f . ( Hifl.  nat.  Botan.  ) rata  mure- 
ria  ; genre  de  plante  dont  les  familles  retfemblent  en 
quelque  forte  à celles  de  la  rue  des  jardins,  Voyei 
Rue,  Tournefort , I.  R.  H.  Voye { Plante. 

SAUVES  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  , ou  , pour 
mieux  dire  , bourg  de  France  , dans  le  bas  Langue- 
doc , fur  la  Vidourle  , à 3 lieues  au  nord  d’Anduze , 
au  diocèfe  d’Alais,  avec  une  abbaye  de  bénédictins  , 
fondée  l’an  1019 , 6c  un  viguier  perpétuel  que  faint 
Louis  y établit  en  1136.  Long.  23.  c>.  Lit.  43 .41. 

SAUVETAT,  la  , ( Géog.  mod.)  petite  ville  ou 
bourg  de  France.  Voye{  Salvetat  , la. 

SAUVETERRE , ( Géog.  mod.)  nom  de  deux  pe- 
tites villes  de  France  , l’une  dans  le  Béarn  , à 7 lieues 
de  Pau  , & l’autre  dans  le  pays  de  Coinminges , à peu 
de  diftance  de  Lombez.  ( D . J.) 

SAUVEUR  LE  VICOMTE,  saint,  (Géog.  mod.) 
petite  ville,  ou  plutôt  bourg  de  France,  en  Norman- 
die , au  diocèfe  de  Coutances , fur  la  riviere  d'Ouve , 
à 6 lieues  de  Cherbourg  au  midi , avec  une  abbaye 
d'hommes  de  l’ordre  de  faint  Benoît , fondée  l’an 
1048. 

Sauveur  , ( Critique Jdcrée.  )m>r^p  en  grec , en  la- 
tin falvator  ; celui  qui  fauve  la  vie  , ou  qui  délivre 
de  quelques  grands  maux  ; c’eft  en  ce  fens  que  Jo- 
feph  eft  appellé  le  fauveur  du  monde  , pour  avoir  ga- 
ranti l’Egypte  de  la  f mine  en  faiiant  à propos  de 
grands  amas  de  grains  dans  les  greniers  du  roi.  Gen. 
Lxj.  46.  L’Ecriture  donne  aufli  ce  nom  à ceux  qui  ont 
tiré  les  Israélites  d'entre  les  mains  de  leurs  ennemis. 
II.  Efd.  ix.  ij.  Ainfi  Jofué , David  , les  Juges , Sa- 
lomon, Jofias  , Mathati.is  ont  reçu  des  Juifs  le  nom 
de  fauveur.  C’eft  à Jvlûs-Chrift  feul  que  ce  beau  titre 
appartient  par  excellence.  (D.  J.) 

SAUVEUR  , ( Art  : imifnat.)  ramp  ou  tmrnpa.  ; on 
voit  les  dieux  fauve::’ s dans  les  médailles.  Il  eft  fait 
mention  dans  Sophocle  des  facrifices  qu’on  célébroit 
tous  les  mois  à Argos  aux  dieux  fauveur  s ; mais  l’é- 
pithete  de  foter6c  de  foteraeù.  donnée  pareillement  à 
des  déeffes , Cybele  , Vénus , Diane  , Cérès  , Pro- 
ferpine  , Thémis , la  Fortune  & autres  qui  portent 
chacune  le  nom  de  déeffe  falutaire. 

Le  même  titre  eft  accordé , à leur  exemple  , à des 
reines  , comme  à Bérénice , Cléopâtre  ; 6c  à des 
impératrices,  comme  à Fauftine.  Il  y a d’elle  un  beau 
médaillon  du  cabinet  du  roi  de  France  , repréfentant 
Cybele  dans  un  temple  de  lions  ; aux  deux  côtés  de 
fon  fiege  eft  Atis  debout  devant  un  pin , 6c  pour  inf- 
cription  on  lit , Matri  deûm  falutari. 

Pareillement  le  nom  de  dieu  fauveur  flAf  p ne  fe 
donnoit  pas  feulement  au  grand  dieu  Jupiter,  J avis 
foteri , 6c  à d’autres  divinités  de  l’un&  l’autre  fexe, 
mais  û des  rois  6c  à des  reines  de  Syrie  , d'Egypte  , 
&c.  ainfi  que  d’anciens  monumens  , 6c  particulière- 
ment des  médailles  le  juftifient.  De  plus  la  flatterie 
des  peuples  communiqua  le  même  titre  de  foter  ou  de 
fauveur  , a des  empereurs  vivans , même  à ceux 
d’entr’eux  les  plus  indignes  d’un  tel  honneur.  Il  y a 
une  médaille  portant  d’un  côté  la  tête  de  Néron , 6c 
de  l’autre  une  inicription  greque  au  milieu  d’une  cou- 
ronne de  laurier.  Cette  inicription  dit,  au  fauveur  du 
monde  ,•  au-deffous  eft  une  demi-lune  : mais  conful- 
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t tt  füf  Ce  fiijêt  M.  Spanheim , vous  y trouverez  beau* 
coup  de  particularités  curieules. 

Le  même  titre  de  wrnp  fut  donné  par  les  Grecs  à 
l’empereur  Hadrien , comme  il  paroitpar  les  inlcrip- 
tions;  cependant  ce  titre  tout  faftueux  qu’il  étoit,  ceiia 
prefque  d’êire  une  diftinélion  par  le  fréquent  ufage 
qu’on  en  avoit  fait.  On  fait  que  Ptoloinée  I.  roi  d'E- 
gypte  , Antiochus  I.  Démétrius  l.  6c  Démérrius  III. 
rois  de  Syrie  , l’avoient  pris  fur  leurs  médailles  , 6c 
qu’on  l’avoit  accordé  à plufieurs  autres  rois  grecs  qui 
ne  lirent  aucun  effort  pour  le  mériter.  Enfin  dans  ce 
genre  de  flatterie , les  Grecs  & les  Romains  n’avoient 
rien  à le  reprocher.  {D.  J.) 

Sauveur , ordre  de faim , ( Théologie.  ) eft  le  nom 
d’un  ordre  de  religieulés  , fondé  par  fainte  Brigite, 
environ  l’an  i344,&ainfi  appelle  parce  que  la  com- 
mune opinion  étoit  que  dans  des  révélations  faites  à 
cette  fainte,  Jefus-Chrift  lui-même  lui  en  avoit  don- 
né la  réglé  6c  les  infiitutions  ; on  les  appelle  auUi 
brigitines  ou  bridgetines  , du  nom  de  leur  fondatrice. 

Voici  ce  qu’on  raconte  de  leur  origine.  Gueiphe , 
prince  de  Bavière  , mari  de  lainte  Brigite , étant 
mort  à Arras  àfon  retour  de  Galice  , fa  veuve  tou- 
chée d’un  mouvement  de  dévotion  réfolut  d’entrer 
dans  un  monaftere , 6c  pour  cela  fonda  celui  de  faint 
Sauveur  à Wertern,  dans  le  diocèlê  deLinkoping  en 
Suède,  oii  elle  a fon  tombeau. 

Par  les  conftitutions  de  cet  ordre  , les  religieufes 
font  particulièrement  confacrées  au  fervice  de  la 
Vierge , 6c  les  religieux  chargés  d'aflifter  fpirituelle- 
ment  les  malades,  6c  d’adminiftrer  les  l'acremens, 
en  cas  de  néceflîtc. 

Le  nombre  des  religieufes  dans  chaque  couvent  eft 
fixé  à foixante,  6c  celui  des  moines  à treize  comme 
les  apôtres,  en  luppofant  que  faint  Paul  efl  ie  trei- 
zième. Un  d’entre  eux  étoit  prêtre,  quatre  diacres, 
pour  repréfenter  les  quatre  doôeurs  de  l’Eglife,  6c 
les  huit  autres  convers  ; mais  ils  ne  dévoient  être  en 
tout  que  loixante  6c  douze,  pour  figurer  les  foixante 
&c  douze  difciples  de  Jefus-Chrift.  Si  l’on  en  excepte 
ces  circonftances  6c  la  forme  de  leur  habit,  ils  l’ui- 
vent  dans  tout  le  refte  la  réglé  de  faint  Auguftin.  Cet 
ordre  fut  approuvé  par  Urbain  V.  6c  par  les  luccef- 
feurs  ; 6c  en  1603  Clément  VIII.  y fit  quelques  chan- 
gemens  en  faveur  de  deux  monafteres  qui  comraen- 
çoient  alors  à s’établir  en  Flandre. 

Sauveur  , faint,  congrégation  de  chanoines  en 
Italie  , qui  portent  le  nom  de  feopetini , & qui  furent 
fondés  en  1408  par  le  bienheureux  Etienne,  reli- 
gieux de  l’ordre  de  laint  Auguftin.  Leur  premier  éta- 
blificmer.t  fe  fit  dans  l’églife  de  faint  Sauveur  prés  de 
Sienne,  & c’eft:  de -là  qu’ils  ont  tiré  le  nom  qu’on 
leur  donne  ; celui  de  feopetini  vient  de  l’églile  de 
faint  Donat  de  Scopete  qu’ils  obtinrent  à Florence, 
fous  le  pontificat  de  Martin  V.  Morery , Dicl.  t.  V. 
lettre  S , pag.  468. 

Sauveur  de  Montezat  , faint,  { Ordre  milit.) 
Mariana  , liv.  XV.  ch.xvj.  dit  que  cet  ordre  mili- 
taire a été  inftitué  par  Alphonfe , roi  d’Arragon  dans 
le  royaume  de  Valence  l'an  J 3 17,  que  les  biens  des 
templiers  furent  donnés  aux  chevaliers , lefquels  fu- 
rent unis  à l’ordre  de  Calatrava  ; mais  enlorte  néan- 
moins qu’ils  auroient  leur  grand  - maître  particulier , 
6c  qu’ils  porteroient  une  croix  rouge  fur  un  man- 
teau blanc  Dont  Jofeph  Michieli , l’abbé  Juftiniani, 
6c  le  pere  Helyot  , ont  parlé  les  uns  &C  les  autres 
diverfement  6c  fort  peu  exaûement  de  cet  ordre. 
(D.J.) 

SAUVEURS , en  termes  de  Commerce  de  mer , fignifie 
ceux  qui  ont  fauvé  ou  pêché  des  marchandifes  per- 
dues en  mer,  foit  par  le  naufrage , l'oit  par  le  jet  ar- 
rivé pendant  la  tempête , 6c  auxquels  les  ordonnan- 
ces de  la  marine  de  France  attribuent  le  tiers  des 
effets  fauves.  Diction,  de  comm. 
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S A PUS y ( Géog.  anc.')  Savus  dans  Stfabon  Sc 
Dion  Caffius  ; S abus  dans  Juftin  ; S a iis  dans  Pline  6c 
Ptolomée  , fleuve  de  la  Pannonie  qui  tombe  dans  le 
Danube  ; il  eft  aujourd’hui  connu  fous  le  nom  de 
Save. 

Les  anciens  parlent  aufli  d’un  autre  Savus , fleuve 
de  la  Mauritanie  céfarienfe.  Ptolomée,  liv.  IF.  ch.  ij . 
met  loir  embouchure  fur  la  côte  léptentrionale  , en- 
tre Icofium  6c  Rullionum  ; le  nom  moderne  félon 
Marmol,  eft  Saffaya.  ( D.  J.  ) 

SAVUTO , le,  ( Giogr.  mod.')  riviere  d’Italie,  au 
royaume  de  Naples,  dans  la  Calabre  citérieure;  elle 
prend  fafource  au  fud-eft  de  Cofenza,  6c  fe  rend 
dans  la  mer  au-deflus  de  Martorano;  c’eft  l’ Ocinarus 
de  Lycophron.  (Z?.  J.  ) 

SAWE  ou  SO\V  E , ( Géog.  mod.)  riviere  d’Angle- 
terre , dans  Staffordshire.  Elle  prend  fa  fource  près 
d’Eccles-hall ,&  après  avoir  arrolé Stafford,  elle  fe 
jette  dans  leTrcnt,  près  deTicke’s-hall.  {D.J.) 

S A WA,  (/ lifl.  anc .)  divinité  des  anciens  arabes 
idolâtres , qu’ils  adoroient  fous  la  figure  d’une  femme» 

SAWBON  y {Géog.  mod.)  ville  des  Indes,  dans  le 
royaume  de  Erampour,  à 7 lieues  de  la  ville  de  Cad- 
dor.  Les  caravanes  qui  vont  de  Erampour , de  Benga- 
le ,6c  de  Cambaye  a Agra , paffent  par  cette  ville. 

SAX  ou  SACHS,  fi  m.  ( Ht  fl.  anc.  ) c’eft  ainfi  que 
quelques  anciens  peuples  de  Germanie  nommoient 
un  poignard  ou  un  labre  fort  court , dont  ils  fe  fer- 
voient  à la  guerre  ; on  croit  que  c’eft  du  nom  de 
cette  arme  que  vient  le  nom  des  Saxons. 

SAXATILE , adj.  {Gramm.  Pêche.)  qui  habite  les 
rochers  , les  pierres  6c  les  cailloux  ; on  dit , un  poif- 
fon  faxatilc. 

SAXAVA , ( Géog.  mod.)  ville  de  Perfe , dans  une 
plaine  fablonneufc,  à deux  ou  trois  journées  de  ca- 
ravane de  Sultanie.  Paul  Lucas  eft  le  feul  qui  en 
parle  ;&  comme  c’eft  un  voyageur  romancier,  il 
nous  donne  Saxava  pour  une  grande  ville  , autre- 
fois fuperbe , qui  a près  de  2 milles  de  tour.  ( D.  J.) 

SAXE,  {Gcogr.  mod.)  grand  pays  d’Allemagne, 
dans  fa  partie  feptentriondle , 6c  qui  étoit  autrefois 
beaucoup  plus  étendu  qu’il  n’cft  à -prélent.  On  le 
divife  aujourd’hui  en  Saxe  proprement  dite , en  du- 
ché de  Saxe  , qui  comprend  tous  les  états  de  l’élec- 
torat de  ce  nom  ; 6c  en  Saxe  dans  toute  fon  étendue, 
qui  comprend  le  cercle  de  la  haute  Saxe , 6c  le  cer- 
cle de  la  balle  Saxe.  Foye\  ces  trois  mots. 

L’ancienne  Saxe  renfermoit,  vers  le  tems  de  la  dé- 
cadence de  l’empire,  cette  vafte  étendue  de  pays 
qui  eft  entre  l’Oder,  la  Sala , Eiffel,  6c  la  mer  Ger- 
manique. Les  peuples  qui  l’habitoient  fe  font  rendus 
fameux  par  leurs  conquêtes.  Ils  étoient  partagés  en 
trois  nations  principales , qui  étoient  les  Saxons  oft- 
phaliens,  les  Saxons  weftphaliens  , 6c  le.  Saxons  an- 
grivariens  ; 6c  ces  trois  nations  fe  divifoient  en  plu- 
fieurs  autres  qui  avoient  chacune  leurs  princes, mais 
on  obfervoit  par -tout  les  mêmes  lois  & les  mêmes 
coutumes. 

Comme  les  Saxons  naiffoient  pour  ainft-dire  guer- 
riers; ils  avoient  prefque  toujours  les  armes  à la 
main;  6c  comme  ils  étoient  jaloux  de  leur  liberté, 
ils  ne  pouvoient  fouffrir  de  domination  étrangère, 
C’eft  pour  cela  qu’ils  firent  fi  long-teins  la  guerre,  6c 
qu'ils  furent  fi  opiniâtres  à fe  défendre  contre  les 
rois  de  France,  particulièrement  contre  Charlema- 
gne. Hatteric  elî  le  plus  ancien  roi  de  Saxe  dont  il 
ioit  parlé  dans  l’hiftoire.  Il  défit  Borbifta,  roi  des 
Goths  , qui  avoit  fait  une  irruption  dans  fes  états.  Il 
eut  pour  fuccefl'eur  Anferic  1 1.  fon  fils,  qui  régna 
vers  le  tems  de  la  naiffance  de  Jefus-Chrift. 

Il  eft  impoflible  de  connoître  l’hiftoire  des  rois 
faxons  de  ce  tems- là,  6c  tous  les  auteurs  qui  s’y  font 
attachés,  comme  Spangenberg,Fabricius,  Kranfius, 
6c  autres,  n’ont  pu  y réuffir.  ün  fait  feulement  qus 
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les  princes  de  ce  pays  firent  des  conquêtes  éloignées. 
Les  uns  portèrent  leurs  armes  en  Eipagne , ôc  les  au- 
tres dans  les  Gaules  ; maisHengifte  pafla  dans  la  grande 
Bretagne  au  feeours  des  infulaires,  l’an  448;  ôc 
après  avoir  vaincu  les  Piétés  ôc  les  Scots  qui  leur  fai- 
foient  la  guerre,  il  s’empara  de  la  plus  grande  partie 
de  cette  île.  De  lui  del'c  en  dirent  les  rois  de  Kent , de 
Sufl'ex,  d’Eaft-Angles,  d’Eflex,  de  Murcie,  de  Nor- 
thumberland  , ôc  de  Weflex,  dont  la  poftérité  finit  à 
Edouard  III.  l’an  10 66,  après  y avoir  régné  près  de 
fix  cens  ans. 

Thierry  I.  fils  aîné  de  Clovis , Theodebert  I.  Clo- 
taire I.  Clotaire  II.  eurent  de  longues  guerres,  fans 
beaucoup  de  fuccès , contre  les  Saxons  qui  étoient 
defcendus  dans  la  Gaule  belgique.  Charles  Martel  les 
combattit  durant  vingt  ans.  Pépin  leur  fit  la  guerre 
trois  fois  en  dix  ans  ; enfin  Charlemagne , après  une 
guerre  de  trente-deux  ans , les  fubjugua,  leur  fit  em- 
brafler  le  chriftianifme  de  force,  ôc  fonda  dans  leur 
pays  les  archevêchés  de  Magdebourg  ôc  de  Breme, 
6c  les  évêchés  dePaderborn,  de  Munfter,  d’Ofna- 
brug,  de  Hildesheim,  de  Ferden,  de  Minden,  ôc 
d’Halberftad. 

La  Saxe  ne  renfermoit  pas  feulement  autrefois  les 
archevêchés  & évêchés  que  nous  venons  de  nom- 
mer, mais  elle  en  contenoit  encore  d’autres;  outre 
les  marggraviats  de  Brandebourg , de  Luface , êc  de 
Mifnie , la  principauté  d’Anhalt,  les  duchés  de  Brunf- 
wig , de  Lunebourg,  plufieurs  comtés,  la  princi- 
pauté d’Oofi-frife,  ôc  les  pays  de  Frile,  de  Gronin- 
gue,  ôc  d’Over-Iflel  ; tous  ces  états  failoient  origi- 
nairement partie  de  la  Saxe. 

La  plupart  furent  long-tems  pofledés  par  des  prin- 
ces  faxons,  & à melure  qu'ils  changèrent  de  maître 
ils  changèrent  auffi  de  nom  ; enfin  l’empereur  Maxi- 
milien I.  ayant  divifé  l’Allemagne  en  dix  cercles , 
pour  en  rendre  le  gouvernement  moins  confus , com- 
prit prefque  tous  les  états  qui  dépendoient  autrefois 
de  la  Saxe,  avec  divers  autres,  dans  deux  cercles 
qu’il  fit  nommer  cercle  de  la  haute , 6 C cercle  de  la  bajfe 
Saxe.  ( D.J .) 

SAXE , le  cercle  delà  haute  , ( Giog.  mod.  ) le  cercle 
de  la  haute  Saxe  contient  les  éleétorats  de  Saxe  ÔC  de 
Brandebourg,  les  duchés  de  Poméranie , de  Saxe- 
Altènbourg,  de  Saxe-Weimar , de  ôdArc-Gotha , de 
XdAre-Cobourg , de  itfve-Eyfenach,  la  principauté 
d’Anhalt , les  évêchés  de  MeifTen  , de  Mersbourg  , 
de  Naubourg  , de  Gamin , &un  grand  nombre  d’au- 
tres fouverainetés.  L’éleéteur  de  Saxe  en  efl  le  direc- 
teur ; font  contingent  eft  de  277  cavaliers,  & de 
1 167  fantalfins , ou  de  7992.  florins  par  mois.  (Z?.  /.) 

Saxe  , le  cercle  de  la  bajfe  , ( Géog.  mod.')  le  cercle 
de  la  bajfe  Saxe  eft  compofé  de  l’évêché  de  Hilde- 
sheim, des  duchés  deBrunfwick,  de  Mecklenbourg, 
de  Holftein , de  Magdebourg , de  la  principauté  de 
Halberftat , de  l’évêché  de  Lubeck  , des  duchés  de 
Brunfwick-Zell,  de  Wolfenbutel , de  Holftein-Got- 
torp,  de  Saxe  Lawenbourg,  Ôc  des  villes  de  Lubeck, 
de  Breme , de  Gofiar , de  Mulhaufen  , de  Northau- 
len , &c.  Le  roi  de  Prufl'e,  comme  duc  de  Magde- 
bourg, ôcl’éleéteur  d’Hanovre , comme  duc  de  Bre- 
me , font  direéteurs  de  ce  cercle.  Son  contingent  eft 
de  330  cavaliers,  6c  1277  fantaflins  , ou  8992  flo- 
rins par  mois.  (Z>.  /.) 

Saxe  , le  duché  de  , ( Géog.  mod.  ) on  comprend 
ordinairement  fous  le  nom  de  duché  de  Saxe , tous  les 
états  qui  compolent  l’éleétorat  de  ce  nom  ; ils  font  fi- 
tués  au  milieu  de  l’Allemagne  , 6c  tres-peuplés  ; ils 
renferment  beaucoup  de  noblefle  , 6c  un  grand  nom- 
bre de  bonnes  villes  ; la  juftice  s’y  admimftre  prin- 
cipalement félon  le  droit  faxon  , qu’on  y fuit  depuis 
plufieurs  fiecles.  Foyc^  Droit  saxon. 

Le  duché  de  Saxe  eft  borné  au  nord,  par  le  marc- 
graviat  de  Brandebourg , au  midi  par  la  Milhie , au 
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levant  par  la  bafle-Luface  , & au  couchant  par  la 
principauté  d’Anhalt;  on  lui  donne  environ  13  lieues 
d’Allemagne  de  largeur,  ôc  15  de  longueur  ; il  eft 
arrofé  de  grofles  rivières  , qui  y entretiennent  un 
grand  commerce  , dont  le  principal  eft  celui  des  mi- 
nes; l’Elbe  le  coupe  en  deux  parties  inégales  , car 
celle  qui  eft  à l’orient , eft  beaucoup  plus  grande  que 
l’autre;  le  pays  confifte  en  campagnes,  quifournif- 
fent  prefque  toutes  les  choies  neceflaire  à la  vie  , & 
du  blé  en  abondance  ; mais  le  bois  y manque  , ce 
qui  oblige  les  habitans  d’entirerde  la  Luface  , 6c 
des  frontières  de  Brandebourg. 

C’eft  dans  ce  duché  que  le  luthéranifme  a pris 
naiflance;  Wittemberg  en  eft  la  capitale;  cependant 
l’éleét cur  de  Saxe  fait  la  réfidence  a Drefde , capita- 
le de  la  Mifnie.  (Z?.  J.) 

SAXETANUM , ou  SEXETANUM  , ( Géog. 
anc.  ) ville  d’Efpagne  , dans  la  Bétique.  L’itinéraire 
d’Antonin  la  marque  entre  Murgis  ÔC  Caviculum  , 
à 38milles  du  premier  de  ces  lieux,  & à 16  milles 
du  fécond.  Sexctanum  eft  félon  les  apparences , la  Se- 
xitania  de  Ptolomée.  ( D.  J.  ) 

SAXIFRAGE , fixifraga , f.  f.  ( Hift.  nat.  Bot.  ) 
genre  de  plante  à fleur  en  rofe , compolée  de  plufieurs 
pétales  dilpofés  en  rond.  Le  calice  de  cette  fleur  eft 
profondément  découpé  ; le  piftil  fort  du  calice  ; il  a 
ordinairement  deux  cornes,  ôc  il  devient  dans  la 
fuite  , avec  le  calice  , un  fruit  arrondi,  qui  a comme 
le  piftil  deux  cornes  6c  deux  capfules  ; ce  fruit  renfer- 
me des  femences  ordinairement  fort  menues.  Tour- 
nefort,  injl.  rei  herb.  Voye^  PLANTE. 

Saxifrage  dorée,  chryfoplenium  ; genre  de 
plante  à fleur  monopétale , découpée  en  rayons  ; 
cette  fleur  n’a  point  de  calice  ; le  piftil  fort  du  centre 
6c  devient  dans  la  fuite  une  capfule  membraneufe  Sc 
divifée  en  dgux  cornes  ; cette  capfule  s’oitvre  en 
deux  parties  , ôc  renferme  des  femences  ordinaire- 
ment aflez  menues.  Tournefort,  injl.  rei  herb.  Foye j; 
Plante. 

Saxifrage  , ( Mat.méd . ) on  connoit  fous  ce 
nom,  dans  les  boutiques  , outre  la  grande faxifrage, 
grande  fim^rtntWzfaxifrage  ou  boucage  , ôc  la  pe- 
tite pimpreneUe-/d*i/r<ig,e  ou  petite  boucage  , dont 
il  eft  parlé  à l’ article  Boucage,  voye{  cet  article.  Plu- 
fieurs autres  plantes,  favoir la faxifrage blanche, fa- 
x fragia  rotundijolia  alba  ; la  J'axïfrage  des  Anglois, 
ou  des  prés,  ôc  la  faxifrage  ordinaire  , ou  la  cafl'e- 
pierre.  Lignis  minorfaxifraga.  Pluk.  & in ft.  rei  herb. 

Ce  ne  font  que  les  racines  de  ces  trois  plantes  qui 
font  d’ufage  ; on  les  a regardées  comme  propres  à 
brifer  la  pierre  dans  la  veflie  ; ÔC  c’eft  de  cette  pré- 
tendue propriété  qu’elles  ont  vraiflemblablement 
tiré  leur  nom  ; leur  vertu  diurétique,  ôc  leur  vertu 
emmenagogue  font  plus  réelles  ; on  les  fait  entrer 
quelquefois  à ce  titre  dans  les  bouillons  ôc  les  apo- 
femes  apéritifs  êc  diurétiques,  ôc  dans  ceux  qu’on 
fait  avaler  quelquefois  par  deflîis  des  bols  , ou  des 
poudres  emménagogues  ; ces  racines  peuvent  fe  don- 
ner auftî4  en  infulion  ou  en  l'ubftance  dans  du  vin 
blanc.  En  général,  ces  remedes  ne  font  pas  fort 
ufités. 

La  femence  de  la  faxifrage  ordinaire,  ou  de  la  caf- 
fe-pierre , entre  dans  la  bénédiéte  laxative  de  la  phar- 
macopée de  Paris.  ( b ) 

Les  riverains  pêcheurs  du  reflort  de  l’amirauté  de 
Fécamp  , cueillent  cette  herbe  , qui  croit  en  abon- 
dance fur  les  falaifes  dont  leurs  côtes  font  bordées; 
ils  font  de  cette  herbe,  qu’on  eftime  des  meilleures, 
des  falaifons  qui  fe  tranfportent  dans  les  grandes  vil- 
les ; mais  comme  les  falaifes  font  extrêmement  hau- 
tes , ils  y defeendent  au  moyen  d’une  corde  établie 
au  haut  de  la  falaife  , & tenue  par  des  hommes  qui 
la  conduifent  à la  voix  de  celui  qui  cueille  la  perce- 
pierre  ; ces  cordes  qui  font  groffes  comme  un  petit 
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tablot , ne  font  ni  tannées  ni  gauderonnées , pour 
être  plus  fouples  ôc  plus  maniables  ; elles  font  for- 
mées de  cœur  de  chanvre , pour  la  fureté  des  perfon- 
nes  qui  s’expofent  à ce  travail , qui  n’eft  pas  fans 
danger. 

S AXONES  , ( Géog.  ant.')  peuples  de  la  Ger- 
manie. Ptolomée,  l.II.  c.xj.  les  place  au  midi  de 
la  Cherfonèfe  Cimbrique  ; ils  étoient  féparés  des  Pha- 
rodlni  par  le  fleuve  Chatufus  , des  Caucki  par  l’Elbe  , 
ôc  habitoient  le  Holftein. 

LalTés  de  vivre  entre  des  bois  ôc  des  marais , dans 
des  terres  ftcriles  , ôc  jaloux  des  expéditions  que 
leurs  voilins  avoient  laites  dans  les  provinces  de  l’em- 
pire romain  , ils  le  liguèrent  avec  les  Chérufques  , 
ôc  firent  enfemble  plufieurs  courfes  jufqu’au  Rhin  , 
d’où  ils  revinrent  toujours  chargés  de  butin.  Ces  fuc- 
cès  les  animèrent  à de  nouvelles  entreprifes  ; ils  ra- 
vagèrent le  pays  des  Chamaves , ÔC  comme  ils  vou- 
loient  le  joindre  aux  Francs  , pour  palier  avec  eux 
dans  la  Gaule  belgiqtTe  , l’empereur  Valentinien  les 
prévint  & les  défit. 

Cette  déroute  les  obligea  de  retourner  dans  leurs 
anciennes  demeures  , où  s’étant  multipliés  de  nou- 
veau , ils  fe  partagèrent  en  deux  corps  ; les  uns  paf- 
ferent  fous  la  conduite  d’Hengis,  dans  la  grande  Bie- 
tagne,  où  ils  furent  appellés  par  les  infulaires,  pour 
les  défendre  contre  les  PiCtes  & les  Scots;  ils  y ac- 
coururent , ÔC  avec  les  tems  , ils  s’y  établirent  par 
la  force  des  armes.  Les  autres  s’emparèrent  des  pays 
aux  environs  de  l’Elbe  , ôc  profitant  des  troubles  ÔC 
des  guerres  civiles  qui  déchiroient  l’empire  , ils  y 
fondèrent  une  monarchie  qui  eut  durant  long-tems 
des  rois  particuliers.  En  un  mot,  ils  fe  rendirent  re- 
doutables à leurs  voifins  , dont  ils  fournirent  la  plus 
grande  partie  ; on  entreprit  fouvent,  fansfiiccès  , de 
les  fubjuguer;  enfin  Charlemagne  en  vint  à-bout  , 
après  une  guerre  de  trente  ans  , pendant  laquelle  ils 
lui  donnèrent  beaucoup  d’exercice.  Voye £ Saxe  6* 
Saxons.  (D.  /.) 

SAXONICUM  LITTUS , ( Géogr . anc.')  la  notice 
des  dignités  de  l’empire,  fecl.  34.  38.  5x ,6'i.ôc  fa. 
nomme  ainfi  la  partie  orientale  du  pays  de  Kent  en 
Angleterre.  On  ne  peut  douter  qu’elle  ne  défigne 
cette  province , puiiqu’elle  y met  les  vjlles  de  Du- 
bris  ôc  de  RiCtupis , avec  les  autres  places  de  l’ancien 
Cantium.  La  même  notice  comprend  aufti  fous  le  nom 
de  Littus-  Sâxonicum  , la  côte  de  la  fécondé  Belgique, 
ôc  celle  de  la  Gaule  lyonnoife  , du  côté  qu’elle  etoit 
oppofée  au  Cantium  ; car  elle  met  fur  cette  côte  les 
Armoriques , les  Ofifmiens,  les  Abrincates , les  Vé- 
netes  &c  les  Nerviens,  de  meme  que  les  villes  Rho- 
tomaques , Flavia , Conjlantia  , Ôc  autres , qu’elle  dit 
fituées  fur  le  rivage  faxon.  Il  n’y  a point  à douter  que 
ce  nom  n’eût  été  donné  à ces  côtes , parce  qu’elles 
ctoient  fouvent  pillées  ôc  ravagées  par  les  pirates  fa- 
xons.  ( D.  J.  ) 

SAXONNE  LANGUE  , ( Hijl.  des  Lang.  de  L'Eur.  ) 
la  langue  faxonne  eft  très-peu  connue  , Ôc  les  monu- 
mens  qui  en  relient , font  en  petit  nombre.  Lorfque 
les  Saxons  eurent  fournis  les  Bretons , ôc  les  eurent 
rendus  comme  étrangers  dans  leur  propre  pays  ; les 
conquérans  mépriferent  bientôt  eux-mêmes  la  lan- 
gue qu’ils  y avoient  apportée.  Des  l’année  651 , dit 
un  de  leurs  hifloriens  , bien  des  gens  de  notre  île  fu- 
rent envoyés  dans  les  monafteres  de  France  , pour 
y être  élevés  , ÔC  pour  apprendre  la  langue  de  ce 
pays  là  ; fous  le  régné  d’Edouard  le  contelfeur  , il 
paiTa  un  grand  nombre  de  Normands  à fa  cour , qui  y 
introduisirent  leur  langue  Ôc  leurs  maniérés  ; enfin 
après  la  conquête  de  Guillaume  I.  toutes  les  lois  fu- 
rent rendues  en  françois , ôc  tous  les  enfans  apprirent 
le  normand  ; le  caraCtere  faxon  dont  on  s’étoit  fervi 
dans  tous  les  écrits  , fut  négligé  , Ôc  dans  le  régné 
fuivant , il  devint  fi  fort  hors  d’ufage  , qu’il  n’y 
Tome  XI P. 
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avoit  plus  que  de  vieilles  gens  qui  fuflent  etl  état  de 
le  lire. 

Il  eft  vrai  qu’Henri  I.  donna  en  caractères  faxons, 
à Guillaume  , archevêque  de  Cantorbery , une  char- 
te , par  laquelle  il  le  confirmoit  dans  la  jouiftance  de 
Ion  fiege  ; mais  on  ne  connoit  guere  que  ce  feul 
exemple  de  l’emploi  de  la  Langue  Jaxonne  , ôc  peut- 
être  ell-il  dû  au  deffein  que  le  roi  eut  d’obliger  la  rei- 
ne qui  étoit  d’origine  laxonne  , ôc  de  fe  concilier 
l’alfeCtion  de  les  fujets  anglois,  qui  pouvoienî  l'eflat- 
ter  que  fon  mariage  leur  procureroit  quelques  droits 
de  plus  auprès  de  lui. 

Le  P.  Mabillon  ôc  d’autres  auteurs  fe  font  donc 
trompés  en  aflurant  que  l’écriture  faxonne  s’étoit  to- 
talement perdue  dès  le  tems  de  la  conquête;  il  en 
fut  des  caractères  faxons  comme  des  croix  dans  les 
aCtes  publics , qui  pour  la  plus  grande  partie  furent 
lupprimées , ôc  auxquelles  on  fubititua  les  fceaux  , ÔC 
les  loufcriptions  à la  normande  ; cependant  on  ne 
laiffa  pas  de  conferver  çà  ÔC  là  l’ancienne  maniéré 
des  croix;  il  n’y  a pas  de  doute  que  la  dialeCte  fa- 
xonne  ne  continuât  à être  en  ufage  dans  les  villages  ÔC 
à la  campague , avec  un  mélange  du  françois  Ôc  du 
langage  de  la  cour. 

Quand  les  barons  commencèrent  à perdre  de  leur 
autorité  , la  langue  du  pays  commença  à être  plus 
en  vogue,  jufqu’à  ce  que  les  communes  obtinrent  du 
roi  Edouard  III.  que  toutes  les  procédures  juridiques 
fe  feroient  en  langue  angloilè.  Cette  loi  ne  rétablit 
pas  néanmoins  la  Langue  faxonne  dans  fon  premier 
état , elle  fit  feulement  honneur  au  langage  qu’011 
parloit  alors  , & qui  étoit  une  langue  mêlée  de  quan- 
tité de  mots  étrangers. 

Il  11e  refloit  des  traces  du  véritable  faxon  que  dans 
les  monafteres  , ôc  encore  n’étoit-ce  que  dans  ceux 
qui  avoient  été  fondés  avant  la  conquête  normande, 
parce  que  leur  intérêt  les  obligeoit  d’entendre  la 
langue  dans  laquelle  leurs  chartes  originales  étoient 
écrites  ; c’étoit  par  cette  raifon  que  dans  l’abbaye  de 
Croyland  il  y avoit  un  maître  pour  enfeigner  le  fa- 
xon à quelques-uns  des  plus  jeunes  freres  , pour  que 
dans  un  âge  plus  avancé  , ils fuffent  mieux  en  état  de 
faire  valoir  les  anciens  aCt es  de  leurs  monafteres  con- 
tre leurs  adverfaires  ; c’étoit  fans  doute  pour  la  mê- 
me raifon  que  dans  l’abbaye  de  Taviftoke  , qui  avoit 
été  fondée  par  les  Saxons  vers  l’an  691,  on  faifoit 
des  leçons  publiques  en  Langue  faxonne , leçons  qui 
ont  été  continuées  jufqu’au  tems  de  nos  peres  , dit 
Cambden,  pour  que  laconnoifl’ance  de  cette  langue 
ne  fe  perdît  point , comme  elle  a fait  depuis. 

Enfin  Guillaume  Summer  , célébré  antiquaire  an- 
glois du  dernier  fiecle  , a tâché  de  rétablir  la  langue 
Jaxonne  , par  fon  gloftaire  de  cette  langue , ôc  par 
d’autres  ouvrages  qu’il  a publiés  à la  tête  des  anciens 
hifloriens  d’Angleterre,  imprimés  à Londres  en  1 6 5 2. 
in-foL.  Son  dictionnaire  faxon  a paru  à Oxford  en 
1659.  au  moyen  de  ce  dictionnaire  , on  peut  enten- 
dre les  évangiles  en  Langue  faxonne , mis  au  jour  par 
le  doCteur  Thomas  Mareshall  ; ce  dictionnaire  de 
Somner  n’eft  pas  néanmoins  encore  aflez  complet , 
pour  qu’il  ne  fût  fufceptible  d’additions  ÔC  d’une  plus 
grande  perfection  , lî  l’on  vouloit  recueillir  les  an- 
ciens manuferits  qui  lubfiftent  encore  dans  cette 
langue.  (D.  J.  ) 

SAXONS  , f.  m.  pi.  (CZy?,  anc.  & rnod.')  nation  bel- 
liqueufe  fort  adonnée  à la  piraterie  , qui  étoit  un« 
colonie  des  Cimbres,  c’eft-à-dire  des  habitans  de  la 
Cherfonefe  cimbrique,  connue  aujourd’hui  fous  le 
nom  de  Jutland.  En  lortant  de  ce  pays  leur  premier 
établiftement  fut  dans  le  diftriCt  qui  forme  aujour- 
d’hui les  duchés  de  Slef^ick  Ôc  de  Holftein  , dont  ils 
s’étendirent  au  loin  ôc  occupèrent  d’abord  le  pays 
fitué  entre  le  Rhin  Ôc  l’Elbe,  enfuite  ils  s’emparèrent 
de  la  Weftphalie,  de  la  Frife , de  la  Hollande  ôc  de 
Z Z a z ij 
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la  Zélande.  Les  Saxons  ont , dit-on , une  origine 
commune  avec  les  Francs  6c  les  Suéves.  Ils  fubju- 
guerent  les  Angles,  peuple  du  Holftein,  avec  qui  ils 
Jurent  confondus  fous  le  nom  A’ Anglo-Saxons.  Ce  fu- 
rent ces  derniers  qui  fous  la  conduite  de  Hengiîl  6c 
de  Horfa,  firent  vers  l’an  450  la  conquête  d’une 
grande  partie  de  l’île  de  la  grande  Bretagne,  où  ils 
avoieiit  été  appellés  par  les  Bretons  abandonnés  des 
Romains , 6c  qui  à leur  défaut,  leur  demandoient  du 
fecours  contre  les  Pi&es.  Ils  pofîederent  ce  pays  juf- 
qu’à  la  conquête  des  Danois.  Quant  aux  autres  Sa- 
xons, Charlemagne  leur  fit  longtems  la  guerre,  6c 
parvint  enfin  à les  foumettre , 6c  les  força  d’embraf- 
fer  la  religion  chrétienne. 

Saxons  , (Zfi/?.  & Géogr.  mod.')  on  appelle  aujour- 
d’hui proprement  Saxons , les  peuples  du  duché  de 
Saxe  qui  occupent  les  états  de  l’éledtorat  de  ce  nom; 
mais  dans  le  leptieme  6c  le  huitième  fiecle , on  ap- 
pelait Saxons  tous  les  Germains  feptentrionaux  qui 
habitoient  les  bords  du  Wéfer  6c  ceux  de  l’Elbe,  de 
Hambourg  à la  Moravie , 6c  de  Mayence  à la  mer 
Baltique.  Ils  étoient  payens  ainfi  que  tout  le  fepten- 
trion.  Leurs  moeurs  6c  leurs  ufages  étoient  encore  les 
mêmes  que  du  tems  de  Germanicus.  Chaque  canton 
fe  gouvernoit  en  république , 6c  avoit  un  chef  pour 
la  guerre.  Leurs  lois  étoient  fimples,  6c  leur  religion 
toute  idolâtre.  Leur  principal  temple  étoit  dédié  au 
dieu  Irminful , foit  que  ce  dieu  fut  celui  de  la  guerre, 
le  Mars  des  Romains,  ou  le  fameux  Arminius,  vain- 
queur de  Varus. 

Comme  ces  peuples  mettoient  leur  gloire  6c  leur 
bonheur  dans  la  liberté  , Charlemagne  le  plus  ambi- 
tieux , le  plus  politique  6c  le  plus  grand  guerrier  de 
fon  fiecle,  entreprit  de  les affujettir,&envint  à-bout 
après  trente  ans  d’une  guerre  injufte  6c  cruelle , qu’il  • 
n’avoit  formée  que  par  efprit  de  domination.  En  ef- 
fet, le  pays  des  Saxons  n’avoit  point  encore  ce  qui 
tente  aujourd’hui  la  cupidité  des  conquérans.  Les  ri- 
ches mines  de  Goflar  & de  Friedberg , dont  on  a tiré 
tant  d’argent , n’étoient  point  encore  découvertes. 
Elles  ne  le  furent  que  fous  Henri  l’Oifeleur , qui  fuc- 
céda  à Conrard , roi  de  Germanie , en  9 1 9.  Point  de 
richeffes  accumulées  par  une  longue  induftrie  ; nulle 
ville  digne  de  la  convoitife  d’un  ufurpateur.  Il  ne  s’a- 
gïffoit  que  d’avoir  pour  efclaves  un  million  d’hom- 
mes qui  cultivoient  la  terre  fous  un  climat  trille , qui 
nourriffoient  leurs  troupeaux  dans  de  gras  pâtura- 
ges , 6c  qui  ne  vouloient  point  de  maître. 

Charlemagne  au  contraire,  vouloit  le  devenir:  en 
profitant  de  la  fupérioritë  de  fes  armes , de  la  difci- 
pline  de  fes  troupes  , 6c  de  l’avantage  des  cuiraffes 
dont  les  Saxons  étoient  dépourvus , il  vint  à-bout 
d’en  triompher.  Il  vainquit  leur  général,  le  fameux 
Witikind  , dont  on  fait  aujourd’hui  delcendre  les 
principales  mailons  de  l’empire,  & fous  prétexte  que 
les  Saxons  refuferent  de  lui  livrer  cet  illuftre  chef, 
il  fit  maffacrer  quatre  mille  cinq  cens  prifonniers. 
Enfin  le  fang  qu’il  fit  couler  cimenta  leur  fervitude , 
6c  le  chriftianiime  par  lequel  il  vouloit  les  lier  à fon 
joug. 

Ce  prince  pour  mieux  s’affurer  du  pays , tranf- 
porta  des  colonies  faxones  en  Tranfylvanie  6c  juf- 
qu’en  Italie  , 6c  établit  des  colonies  de  Francs  dans 
les  terres  des  vaincus  ; mais  il  joignit  à cette  fage  po- 
litique , la  cruauté  de  faire  poignarder  par  des  elpions 
les  faxons  qui  fongeoient  à retourner  à leur  culte.  Il 
propagea  l’Evangile  comme  Mahomet  avoit  fait  le 
Mahométifme.  Pour  comble  de  maux  , il  leur  donna 
des  lois  de  fang , qui  tenoient  de  l’inhumanité  de  fes 
conquêtes.  Extraie  de  l'effai  fur  l'hifloire  générale  , 1. I. 

(D.  J.) 

SAXONUM  1NSULÆ , ( Géogr.  anc.  ) îles  de 
l’Océan  germanique.  Ptolomée,  l.  II.  c.xj.  les  mar- 
que près  de  l’embouchure  de  l’Elbe.  Crantzius  veut 
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que  ce  foit  l’île  nommée  Heiligeland , qui  eft  fituée  à 
fix  milles  de  l’Elbe , 6c  qui  a été  la  caul’e  de  plufieurs 
guerres  entre  les  rois  de  Danemark  6c  les  villes 
Anféatiques  ; cette  île  appartient  aujourd’hui  au  duc 
de  Holftein.  (D.  J.  ) 

SAYACU  , f.  m.  (Ornitkolog.)  oifeau  du  Bréfil  de 
la  groffeur  de  notre  pinfon;  il  elt  d’un  verd  grisâtre, 
brillant  6c  luilré  fur  le  dos  6c  fur  les  aîles.  Il  n’a  que 
le  bec  6c  les  yeux  noirs.  Marggr.  hijl,  Brafil..  (D.  Jé) 

SA YD  , ( Géogr.  mod.  ) ville  , ou  plutôt  port  des 
états  du  Turc  , en  Afie  , dans  la  Sourie , fur  la  côte 
delà  mer.  Voyc^  Seide.  ( D.  J.  ) 

SAYE  , f.  t.figum , ( Littéral . ) efpece  de  furtout 
militaire  ; le  mot  elt  grec.  Les  Phocéens  de  Marfeille 
apportèrent  apparemment  la  mode  de  cet  habit  dans 
les  Gaules  , d’où  vient  qtie  les  Latins  l’ont  cru  gau- 
lois. Les  Romains  en  adoptèrent  l’ufage  ; c’étoit  leur 
habit  de  guerre , 6c  la  toge  leur  habit  de  ville  ; mais 
ils  portoient  des  fayes  d’une  feule  couleur , au  lieu 
que  les  fayes  des  Gaulois  étoient  rayées  ou  bario- 
lées , varie  gatis  lucentfagulis , dit  Virgile.  La  faye  desl 
Germains  différoit  de  celle  des  Gaulois  6c  des  Ro- 
mains. Cluvier  prétend  avec  allez  de  vraiffemblance, 
que  c’étoit  un  petit  manteau  quarréqui  s’attachoit  fur 
la  poitrine  ou  fur  l’épaule , 6c  qu’on  tournoit  du  côté 
de  la  pluie  ou  du  vent,  comme  un  mantelet  hongrois  ; 
elle  étoit  ordinairement  de  peau,  6c  fe  portoitle  poil 
en-dedans.  La  vulgate  donne  une  faye  aux  Hébreux, 
6c  en  fait  un  vêtement  dont  ils  ufoient  en  tems  de 
guerre.  Juges  iij.  \G.  ( D.  J.') 

Saye,  1.  f.  ( Draperie .)  forte  de  ferge  ou  étoffe 
croifée  très-légere , toute  de  laine , qui  a quelque 
rapport  aux  ferges  de  Caen  , 6c  dont  quelques  reli- 
gieux fe  fervent  à faire  des  èfpeces  de  chemifes , 6c 
les  gens  du  monde  des  doublures  d’habits  & de  meu- 
bles. Les  pièces  de  faye  font  plus  ou  moins  longues. 
On  prétend  avec  vraiffemblance  que  cette  efpece 
d’étoffe  eftappelléey^yc,  parce  qu’elle  eft  fabriquée 
d’une  efpece  de  laine  filée,  que  les  Flamands  & les 
Artoifiens  nomment  communément  fil  de  fayette . 
Dicl.  du  Comm.  ( D.  J.  ) 

SAYETTE , f.  f.  ( Draperie .)  petite  étoffe  de  laine 
quelquefois  mêlée  d’un  peu  de  loie  , qui  fe  fabrique 
à Amiens.  Trévoux.  (D.  /.) 

SAYETT^,  fil  de  ( Lainerie .)  le  fil  de  fayette  eft  une 
laine  peignée  & filée,  donton  fe  f'ert  dans  la  fabrique 
de  diverfes  étoffes , dans  plufieurs  ouvrages  de  bon- 
neterie, 6c  à faire  des  cordonnets,  des  boutonnières 
6c  des  boutons.  Cette  laine  fe  file  en  Flandres.  Savarv. 
(D./.) 

SAYETTERIE,  f.  f.  ( Lainerie . ) on  nomme  ainfi 
la  manufacture  des  étoffes  de  laine  ou  de  laine  mêlée 
avec  de  la  foie  ou  du  poil , établie  à Amiens , foit 
parce  qu’elle  s’y  fabrique  avec  cette  forte  de  fil  qu’on 
appelle//  de  fayette , foit  plus  vraisemblablement  à 
eaufe  que  les  premières  étoffes  qui  ont  été  faites  fe 
nommoient  des  fayes  6c  des  fayettes  , étoffes  dont  la 
fabrique  elt  encore  affez  commune  en  Picardie , 6c 
dans  les  villes  de  Flandres  qui  en  font  voifines.  (D.  J.\ 

SAYETTEUR,  f.  m.  ( Sayetterie . ) ce  mot  fe  dit 
des  maîtres  de  la  fayetterie  d’Amiens  , qui  ne  tra- 
vaillent qu’en  étoffes  de  fayetterie , c’elt-à-dire  où  il 
n’entre  que  de  la  laine  , ou  tout  au  plus  un  fil  de  foie 
6c  un  fil  de  fayette  mêlés  dans  la  chaîne , par  où  ils 
font  diltingués  des  haute-liffeurs , qui  ne  travaillent 
qu’en  étoffes  de  haute-liffe,  ce  qui  s’entend  de  celles 
dont  la  chaîne  n’elt  point  de  fil  de  fayette,  & qui 
font  mêlées  de  fil , de  foie,  de  poil , de  lin , de  chan- 
vre , ou  d’autres  matières.  Savary.  ( D . J.  ) 

Sàyetteur-drapant,  ( Sayetterie .)  on  nomme 
ainfi  dans  la  fayetterie  d’Amiens,  ceux  d’entre  les 
fayetteurs  qui  ne  font  que  des  ferges  à chaîne  dou- 
ble ou  fimple,  dont  les  tremes  font  de  laines  cardées 
6c  filées  au  grand  rouet  ; 6c  des  boies  ou  revêches , 
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dontlatremc&la  chaîne  font  toute  de  cet-te  derniere 
laine.  Savary.  (Z)./.) 

SAYN  , ( Géog.mod .)  comté  d’Allemagne,  entre 
les  comtés  de  Wied  & du  bas  Ifenbourg.  11  renferme 
deux  prévôtés  6c  cinq  ou  ftx  bourgs,  dont  le  princi- 
pal a donné  fon  nom  au  comté.  (Z).  /.) 

SAYN  , île  de,  ÇGéog.  rnod .)  ou  Sain  , Voye £ ce 
tnot;\ le  fur  les  côtes  de  la  Bretagne  , fituée  vis-à-vis 
la  baie  de  Douarnenez , dont  elle  n’eft  fcparée  que 
par  le  paffage  du  Ras.  Elle  eft  redoutée  des  mariniers 
à caule  de  les  roches  &:  baffes,  qui  courent  avant  à 
l’oueft.  On  croit  que  c’eftla  Sena dç Pomponius  Mê- 
la, & félon  Cambden,  la  Siambis  de  Pline,  iib.IV . 
ch.  xv j.  11  y avoit  dans  cette  île  des  druidefles  qui  s’y 
étoient  fait  un  grand  crédit.  ( Z>.  T.) 

SAYS  , f.  m.  pl.  (Hijl.  rnod.')  efpece  de  prêtres  ou 
de  bonzes  du  royaume  de  Tonquin,  qui  paffentpour 
de  très-grands  fripons , 6c  pour  mener  une  vie  oifive 
6c  licentieufe  aux  dépens  du  peuple , qui  ne  croiroit 
point  que  fes  prières  puffent  être  agréables  à la  divi- 
nité, ii  elles  n’ étoient  préfentées  par  ces  fainéans 
qu’ils  paient  6c  qu’ils  font  fubfifter  pour  cela.  Ces 
prêtres  font  très-nombreux  ; le  roi  eft  fouvent  obligé 
de  les  envoyer  à la  guerre  pour  en  diminuer  le  nom- 
bre , lorfqu’ils  deviennent  trop  à charge  à fes  fujets. 
Les  gens  de  qualité  les  méprifent,  & offrent  eux-mê- 
mes leurs  prières  6c  leurs  lacrifices. 

SAZ,  ( Giog . mod .)  les  Turcs  appellent  ainfi  les 
Saxons  qui  habitent  dans  les  fept  villes  delà  Tranfyl- 
vanie,où  Charlemagne  les  transféra  de  leur  pays. 
Ce  font  ces  villes  faxones  qui  ont  donné  à la  Tran- 
fylvanie  le  nom  allemand  de  Sieben-Burghen  , 6c  dans 
le  x.  fiecle  , le  nom  latin  de  feptern  Cajlrcnjîs  Regio. 
Ces  faxons  fe  mêlèrent  avec  les  Sécules  ( que  quel- 
ques auteurs  appellent  Sicules ),  nation  originaire 
du  pays , & ont  formé  le  peuple  qu’on  nomme  au- 
jourd'hui les  Tranfylvains.  ( D.  J.) 

S B 

SBIRRE,  f.  m.  ( Gramm .)  nom  qu’on  donne  aux 
archers  eft  Italie , 6c  fur-tout  à Rome  où  ils  font  un 
corps  conlidérablc. 

S C 

S.  C.  ( Art  numifm.)  ce  font  deux  lettres  ordinai- 
rement gravées  fur  les  revers  des  médailles,  quand 
elles  ne  font  point  en  légende  ou  en  infeription  : il 
n’eft  pas  aifé  de  deviner  ce  qu’elles  fignifîent  par  rap- 
port à la  médaille. 

Quelques-uns  difent  qu’on  gravoit  ces  deux  let- 
tres S.  C.  fur  les  médailles  pour  autorifer  le  métal , 
6c  faire  voir  qu’il  étoit  de  bon  aloi,  tel  que  devoit 
être  celui  de  la  monnoie  courante;  d’autres  difent 
que  c’étoit  pour  en  fixer  le  prix  ou  le  poids  ; d’autres 
enfin , pour  témoigner  que  le  fénat  avoit  choifi  le  re- 
vers , 6c  que  c’elt  pour  cela  que  S.  C.  eft  toujours 
fur  ce  côte  de  la  médaille  ; mais  tout  cela  n’eft  pas 
fans  difficulté. 

Car  s’il  eft  vrai  que  S.  C.  foit  la  marque  de  la  vraie 
monnoie , d’où  vient  qu’il  ne  trouve  prelque  jamais 
fur  les  monnoies  d’or  6c  d’argent,  6c  qu’il  manque 
fouvent  fur  le  petit  bronze , même  dans  le  haut  em- 
pire & durant  la  république  , teins  où  l’autorité  du 
fénat  devoit  être  plus  refpeélée? 

Je  dis  , prefqut  jamais , parce  qu’il  y a quelques 
confulaires  où  l’on  voit  S.  C.  comme  dans  les  médail- 
les de  la  famille  Norbana  Municia  , Mefcinia , Maria , 
Terentia , &c.  fans  parler  de  celles  où  il  y a ex  S.  C. 
qui  fouvent  a rapport  au  type  plutôt  qu’à  la  médaille. 
Par  exemple,  dans  la  famille  Calpurnia t,  on  lit  ad 
frumentum  emundum  , ex  S.  C.  ce  qui  fignifie,  que  le 
Jénat  avoit  donné  ordre  aux  édiles  d’acheter  du  blé.  Il 
s’en  trouve  dans  les  impériales  d’argent  quelques- 
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unes  avec  ex  S.  C.  tel  qu'il  fe  voit  fur  le  bronze; 
d’où  je  conclus  que  cette  marque  n’eft  point  celle  de 
la  monnoie  courante. 

La  même  raifon  empêche  de  dire  que  S.  C.  défigne 
le  bon  aloi,  ou  le  prix  de  la  monnoie.  A ccs  deux 
opinions  fur  la  lignification  des  lettres  S.  C.  il  faut 
ajouter  celle  du  fénateur  Buonarotti.  II  conjecturé 
dans  fes  Obfcrvat.  ijloriche  fopra  medagli  AntiJd , que 
cette  efpece  de  formule  avoit  été  confervée  fur  les 
monnoies  de  bronze, pour  fpécifier  les  trois  modules 
qui  étoient  déjà  en  ufage  à Rome,  avant  qu’on  y 
frappât  des  pièces  d’or  6c  d’argent;  ufage  qui  a tou- 
jours fubfifté  malgré  les  changemens  arrivés  dans  le 
prix  6c  dans  le  poids  de  la  monnoie.  Ce  favant  ajou- 
te qu’Enée  Uc:o  s’eft  déjà  fervi  de  cette  explication, 
pour  rendre  raifon  de  ce  que  le  S.  C.  ne  fe  trouvoit 
prefque  jamais  fur  l’or , ni  fur  l’argent  ; parce  que,  dit- 
il  , les  Romains  n’ont  voulu  marquer  fur  leurs  mon- 
noies que  les  anciens  fénatus-conlultes , où  il  ne  s’a- 
giffoit  que  des  pièces  de  bronze.  Il  explique  de  même 
pourquoi  le  S.  C.  ne  fe  trouve  pas  communément  fur 
les  médailles  ; car  c’étoient , dit-il  encore,  des  pièces 
de  nouvelle  invention,  dont  la  fabrication  6c  l’ufage 
avoient  été  inconnus  aux  anciens  Romains. 

Quelque  refpectable  que  foit  l’autorité  de  M.  Buo- 
narotti , il  ne  paroît  pas  que  fon  explication  ait  été 
jufqu’à  préfent  adoptée  par  les  Antiquaires.  En  effet, 
fi  la  marque  de  l’autorité  du  fénat  n’avoit  rapport 
qu’aux  anciens  ufages  de  la  république  fur  le  fait  des 
monnoies , comme  il  eft  certain  que  la  monnoie  d’or 
& d’argent  s’introduifit  dès  le  tems  de  la  république, 
6c  en  vertu  des  decrets  du  fénat , pourquoi  fe  feroit- 
on  contenté  fous  les  empereurs,  de  côfiferver  le  S. 
C.  fur  le  bronze  feulement , puifque  le  bronze  n’etoit 
pas  le  feul  métal  qui  eût  fervi  de  monnoie  en  vertu 
des  anciens  fenatus-confultes? 

Le  fentiment  le  plus  généralement  reçu  , c’eft  que 
les  empereurs  avoient  obtenu  le  droit  de  difpofer  de 
tout  ce  qui  concernoit  la  fabrication  des  !p  ?ces  d’or 
Sc  d’argent;  6c  que  le  fénat  étoit  refté  maître  de  la 
monnoie  de  bronze  : qu’ainfi  la  marque  de  l’au- 
torité du  fénat  s’étoit  confervée  fur  les  médailles  de 
bronze,  tandis  qu’elle  avoit  difparu  du  champ  de  cel- 
les d’argent  & d’or. 

Quoique  les  hiftoriens  ne  nous  difent  rien  de  ce 
partage  de  la  monnoie  entre  le  fénat  6c  les  empe- 
reurs, les  médailles  fuffifent  pour  le  faire  préfumer. 
Car  x°.  il  eft  certain  que  le  S.  C.  ou  ne  fe  trouve  point 
fur  ies  médailles  impériales  d’or  & d’argent,  ou  du- 
moins  qu’il  s’y  trouve  fi  rarement,  qu’on  eft  bien 
fondé  à croire  que  dans  celles  où  il  fe  rencontre , il  a 
rapport  au  type  gravé  fur  la  médaille,  & non  au  métal 
dans  lequel  l’efpece  eft  frappée.  z°.  Cette  marque  de 
l’autorité  du  fénat  paroît  fur  toutes  les  médailles  de 
grand  6c  de  moyen  bronze , depuis  Augufte  jufqu’à 
Florien  6c  Probus  ; 6c  fur  celles  de  petit  bronze,  juf- 
qu’à Antonin  Pie,  après  lequel  on  ceffe  de  trouver 
du  petit  bronze  qu’on  doive  croire  frappé  à Rome 
jufqu’à  Trajan  Dece,fous  lequel  on  en  rencontre 
avec  S.  C.  Une  différence  fi  confiante,  6c  en  même 
tems  fi  remarquable,  puifque  les  elpeces  d’or  6c  d’ar- 
gent n’avoient  d’autres  titres  pour  être  reçues  dans 
le  commerce , que  l’image  du  prince  qu’elles  repré- 
fentoient;  tandis  que  les  monnoies  de  bronze  joi- 
gnoient  à ce  même  titre,  le  fceau  de  l’autorité  du  fé- 
nat; une  telle  différence,  dis-je,  peut-elle  avoir  d’au- 
tre caufe  que  le  partage  qui  s’étoit  fait  de  la  monnoie 
entre  le  fenat  6c  l’empereur? 

Mais  quand  onfoutient  que  le  fénat  étoit  demeuré 
en  poffeflion  de  faire  frapper  la  monnoie  de  bronze , 
on  ne  prétend  parler  que  de  celle  qui  fe  fabriquoit  à 
Rome  ou  dans  l’Italie.  A l’égard  des  colonies  6c  des 
municipes,  6c  même  de  quelques  autres  villes  de 
l’Empire , on  ne  difeonvient  pas  que  les  empereurs 
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11’aient  pu  aufli-bien  que  le  l'énat,  leur  accorder  la 
uerrmffionde  frapper  de  la  monnoie  de  brome.  C’efl: 
par  cette  raifort  qu’on  trouve  fur  quelques  médailles 
de  colonies,  permifu  JuguJB , iniulgcnùi  Augufli; 
fur  les  médailles  latines  d’Antioche  fur  l’Oronte.J. 

C.  jufqu’à  Marc  Aurele  ; Se  fur  celles  d’Antioche  de 
Piftdie  S.  R.  c’eft-à-dire  Senams  Ramanus.  Les  pro- 
confuls  même  qui  gouvernoient  au  nom  du  fenat, 
les  provinces  dont  l’empereur  avoit  laiffe  1 adnuni- 
ftration  au  fénat  &:  au  peuple  romain , donnoient 
quelquefois  de  ces  fortes  de  permitfions.  Nous  en 
avons  des  exemples  fur  des  médailles  frappées  dans 
des  villes  de  l’Achaïe  &C  de  l’Afrique. 

A l’égard  des  villes  grecques , comme  les  Romains 
conferverent  à plufieurs  de  ccs  villes  leurs  lois  & 
leurs  privilèges , on  ne  les  priva  point  du  droit  de  bat- 
tre monnoie  , lorlqu’elles  furent  réunies  a 1 empire 
romain.  Elles  continuèrent  donc  de  faire  frapper  des 
pièces  qui  avoient  cours  dans  le  commerce  qu’elles 
faifoient  entr’elles , & même  avec  le  refte  de  l’Empi- 
re , quand  ces  pièces  portoient  l’image  du  prince.  Ces 
villes  n’avoient  pas  ou  befoin  d un  fenatus-conlulte 
particulier  pour  obtenir  la  permiffion  de  battre  mon- 
noie , puifque  cette  permilTion  étoit  comprife  dans 
le  traité  qu’elles  avoient  fait  avec  les  Romains  en  fe 
donnant  à eux. 

Dans  le  bas  Empire , l’autorité  du  fenat  fe  trou- 
vant prefque  anéantie, les  empereurs  reflerent  feuls 
maîtres  de  la  fabrication  des  monnoies.  Alors  la  né- 
ccflîté.  où  ils  fe  trouvèrent  fouvent  de  faire  frapper, 
pour  le  paiement  de  leurs  troupes , de  la  monnoie  à 
leur  coin  dans  les  différentes  provinces  où  ils  étaient 
élus , donna  lieu  à Tétabliffement  de  divers  hôtels  de 
monnoie,  dans  les  Gaules,  dans  la  grande  Bretagne, 
en  Illyrie  , en  Afrique , & enfuite  dans  l’Italie,  après 
eue  Conftantin  l’eût  mile  fur  le  même  pic  que  les 
provinces , en  la  divifant  en  différens  gouvernemens. 
On  ne  doit  donc  pas  être  étonné,  li  après  Trajan 
Dece,  on  ne  trouve  plus  le  S.  C.  fur  le  petit  bronze, 
puifqu’il  étoit  prelque  toujours  frappé  hors  de  Ro- 
me , &:  fans  l’intervention  du  fétjat. 

Quant  à ce  qui  concerne  les  médaillons  , on  peut 
umer  que  quelques-unes  de  ces  pièces  ayant  été  de- 
vinées à avoir  cours  dans  le  commerce,  après  qu  el- 
les auroient  été  diftribuées  dans  des  occafions  où  Jes 
empereurs  faifoient  des  largeffes  au  peuple;  il  n’eft 
pas  étonnant  qu’on  en  trouve  avec  la  marque  uutee 
fur  les  monnoies  de  bronze , S.  C.  ( D . J.) 

.S.  C.  A.  ( Hijl.  rom.  ) ces  trois  lettres  figmfioient 
fenaiàs-confulti  autoritau  , titre  ordinaire  de  tous  les 
arrêts  du  fénat.  A c, 

A la  fuite  de  ces  trois  lettres  fuivoit  1 arrêt  du  ie- 
nat , qui  étoit  conçu  en  ces  termes , que  le  conful 

prononçoit  à haute  voix:  * 

Pridu  kalcnd.  Oclobris,  in  ade  Apolhms  , Jcnbcndo 
adfuerunt  L.  Dominas , Cn.  Fihus , Ænobardus  , Q. 
Cotcilius , Q.  F.  Mctellus , Plus  Scipio , &c.  Quod  Mar- 
ccllus  conful  F.  F.  ( id  cjl  verba  fecit)  , de  provincus 
confularibus , D.  E.  R.  F C.  (c’eft-à-dire  de  eu  re  ica 
cenfuemne  ) , ud  L.  Paulus , C.  Marcellus  cofs.  cum  ma- 
giflratum  inifent , &c.  de  confularibus  provenais  ad  fe- 
natum  referrent , &c.  . n- 

Après  avoir  expofé  l’affaire  dont  il  etoit  quclhon , 
& la  réfolution  du  fénat , il  ajoutent  : Si  quis  huicje- 
natus-confulto  interceferit , fenatui  placere  auctoritatem 
perferibi  , 6-  de  ed  re  ad  fenatum  populumqui  rejern. 
Apres  cela  fi  quelqu’un  s’oppoloit , on  ecrivoit  Ton 
nom  au  bas:  Huic  Jenatus-corifulto  inter  ce  fit  talis. 

Aucloritatemow  aucloritates perferibere , c etoit  mettre 
au  greffe  le  nom  de  ceux  qui  ont  conclu  à 1 arrêt,  6c 
qui  l’ont  fait  enregiftrer. 

Les  confuls  emportoient  chez  eux  au  commence- 
ment les  minutes  des  arrêts  ; mais  à caule  des  chan- 
gemens  qu’on  y taifoit  quelquefois , U tut  ordonne. 
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fous  le  confulat  de  L.  Valerius  & de  M.  Horatius , que 
les  arrêts  du  fénat  feraient  mis  dans  le  temple  de  Gé- 
rés , à la  garde  des  édiles  ; & enfin  les  cenfeurs  les 
portoient  dans  le  temple  de  la  Liberté , dans  des  ar- 
moires appellées  tabulana.  Mais  Célar  dérangea  tout 
après  avoir  opprime  fa  patrie  ; il  pouffa  1 înlolence 
jufqu’à  faire  lui-même  les  arrêts  ,&  les  fouferire  du 
nom  des  premiers  fénateurs  qui  lui  venoient  dans  fel- 
prit.  « J’apprens  quelquefois,  dit  Cicéron,  Lettres 
„ familières  , lib.  IX.  qu’un  fenatus-confulte , pâlie  à 
» mon  avis,  a été  porté  en  Syrie  & en  Arménie, 

» avant  que  j’aie  fçu  qu’il  ait  etc  fait  ; & plufieurs 
» princes  m’ont  écrit  des  lettres  de  remercimens  l'ur 
» ce  que  j’avois  été  d’avis  qu’on  leur  donnât  le  titre 
» de  rois  ; que  non-feulement  je  ne  favois  pas  être 
» rois  , mais  même  qu’ils  fuffent  au  monde  ». 
(D.  J.) 

SCABARAN  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d’Afie , 
dans  la  Perfe;  elle  eft  affez  voifine  de  la  montagne  de 
Barmach  qui  n’eft  pas  éloignée  de  la  mer.  Cette  mon- 
tagne produit  du  naphthe  qui  coule  au-travers  des 
rochers,  & qui  tombe  dans  des  folles.  (Z?.  /.) 

SCABELLA  ou  SCAB1LLA  ou  SCABILLUM , 

( Littérat . mufe.)  c’étoitune  efpecede  foufflet  en  ma- 
niéré de  pédale , qui  tient  fa  place  dans  les  inftru- 
mens  de  la  mufique  ancienne  , & qui  fervoit  à ap- 
puyer ainfi  qu’à  frapper  la  mefure , par  un  fon  fixe 
& dominant.  On  en  faifoit  ufage  chez  les  Romains 
pour  animer  les  danfeurs,  & particulièrement  les 
pantomimes.  On  en  trouve  la  figure  fur  quelques  an- 
ciens bas-reliefs  ; & les  curieux  peuvent  en  voir  un 
modèle  dans  un  bas-relief  de  marbre  de  la  fialle  des 
antiques , qui  fait  partie  des  bâtimens  du  vieux-Lou- 
vre. (Z).  7.) 

SCABELLON , f.  m.  (Architei 7.  Sculpt .)  piédeftal 
quarré  ou  à pans , haut  & menu  , le  plus  fouvent  en 
gaine  de  terme  , ou  profilé  en  maniéré  de  baluftre  , 
pour  porter  un  bufte  , une  pendule. 

Gaine  de  fcabellon;  c’eft  la  partie  ralongée  qui 
eft  entre  la  bafe  & le  chapiteau  du  fcabellon  , qui  va 
en  diminuant  du  haut  en  bas  , & qui  a la  fofme  d une 
gaine.  Les  ftatues  n’ont  fouvent  qu’une  gaine  pour 
tout  piédeftal.  Daviler.  (Z).  /.) 

SCABIEUSE,  f.  f.  Jcabiofa  , {FFifl.  nat.  Bot.)  genre 
de  plante  à fleur , compofée  de  plufieurs  fleurons  iné- 
gaux , contenus  dans  un  calice  commun.  Les  fleurons 
qui  occupent  le  milieu  de  la  fleur  font  partagés  en 
quatre  ou  cinq  parties  , & ceux  de  la  circonférence 
ont  deux  levres.  Chaque  fleuron  eft  plaie  fur  la  par- 
tie fupérieure  de  la  couronne  d’un  embryon  qui  fe 
foutient,  & il  a fon  calice  particulier , qui  devient 
dans  la  fuite  une  capfule  ou  limple  ou  en  forme  ffen- 
tonnoir;  cette  capfule  renferme  une  femence  qui  eft 
furmontée  d’une  aigrette , & qui  a ete  auparavant 
l’embryon.  Tournetort , inf.  rei  herb.  F oye{  Plante. 

Selon  Linnæus,  ce  genre  de  plante  a un  double  ca- 
lice ; le  calice  commun  eft  à plufieurs  feuilles  , & 
contient  plufieurs  fleurs  ; le  calice  propre  eft  fixé  fur 
le  germe  du  piftil  ; les  fleurs  font  monopétales  , 6c 
forment  un  tuyau  qui  s’élargit  à l’extrémité , & qui 
fe  partage  en  quatre  ou  cinq  quartiers  ; les  étamines 
font  quatre  petits  filets  très-foibles  ; leurs  boffettes 
font  oblongues  , le  germe  du  piftil  eft  placé  defiôus 
le  réceptacle  propre  de  la  fleur  , & eft  enfermé  com- 
me dans  un  étui  ; le  ftile  eft  délié,  & de  la  longueur 
de  la  fleur;  le  ftigma  eft  obtus  ; les  grains  font  uni- 
ques dans  chaque  fleur , & contenues  dans  leur  en- 
veloppe commune. 

Quoique  ce  genre  de  plante  renferme  dans  le  fyl- 
tème  de  Tournefort , cinquante  - quatre  efpeces  , il 
faut  nous  borner  à décrire  celle  du  plus  grand  ufage 
en  médecine,  & qui  eft  nomm éfeabiofa  major , hir- 
futa , prattnfis , parC.  B.  G.j fy.  l.R.H.  464.  Raü, 
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h if.  3 j 4.  en  anglois , the  common  hairy  fitldef-ca- 
bious. 

Sa  racine  eft  droite  , longue , vivace  ; elle  pouffe 
des  tiges  à la  hauteur  de  deux  ou  trois  pies , rondes , 
velues,  creufes,  revêtues  par  intervalles  de  deux  feuil- 
les oppofées , femblables  à celles  d’en  bas  , mais  plus 
petites.  Les  feuilles  qui  partent  de  la  racine  font  ob- 
longues , lanugineufes , approchantes  de  celles  de  la 
grande  valérianne , découpées  profondément,  d’un 
goût  un  peu  âcre.  Les  fommites  des  tiges  contien- 
nent des  fleurs  divifées  en  bouquets , ronds,  compo- 
fés  des  fleurons  inégaux  , de  couleur  bleue  , ou  pur- 
purine, ou  d’un  bleu  mourant.  Quand  ces  fleurs  font 
paffées  , il  leur  fuccede  des  maniérés  de  têtes  verdâ- 
tres , écailleufes , garnies  à la  bafe  de  feuilles  en  for- 
me de  rayons , 6c  compofées  de  capfules  qui  contien- 
nent chacune  une  femence  oblongue , furmontée  d’u- 
ne couronne. 

Cette  plante  croît  prefque  partout  dans  les  blés , 
dans  les  champs  6c  les  prairies;  elle  fleurit  en  Juin  6c 
Juillet. 

La  plante  nommée  p fonce  par  Diofcoride  6c  Théo- 
phrafte , 6c pfora  par  Attius,  paroît  être  notre fcabieu- 
Jc  ; mais  dans  les  derniers  tems , les  noms  ayant  été 
oubliés,  les  Grecs  modernes  ont  appelle  cette  plante 
fcampiufa  d’où  s’eft  formé  le  nom  latin  fcabiofa , 
(£>./.) 

Sc  ABIEUSE  , {Mat.  médicale .)  fcabieufe  ordinaire  , 
fcabieufe  des  prés , ou  fcabieufe  de  bois  ou  mors  du 
diable. 

On  emploie  indifféremment  l’une  ou  l’autre  de  ces 
plantes. 

Les  feuilles  6c  les  fleurs  de  cette  plante  font  feu- 
les en  ulâge.  Leur  lue , leur  infufîon  ou  leur  décoc- 
tion 6c  leur  eau  diftillée  paffent  pour  des  remedes  fu- 
dorifiques , alexiteres  , incifîfs  6c  vulnéraires.  C’eft: 
furtout  l’eau  diftillée  qu’on  emploie  dans  les  juleps& 
les  potions  cordiales  , diaphoniques  6c  contre-ve- 
nin , que  plufieurs  médecins  ordonnent  encore  dans 
la  petite  vérole  , la  rougeole  , les  fievres  malignes  , 
6 c.  Cette  eau  diftillée  eft  une  des  quatre  eaux  cor- 
diales , 6c  de  cinq  cens  eaux  inutiles.  Voye ç Eaux 
CORDIALES  ( les  quatre ) 6 C la  fin  de  l’drtic/i  Eaux 
DISTILLÉES. 

Les  feuilles  de  fcabieufe  entrent  dans  l’eau  de  lait 
alexitere.  (b) 

SCABREUX,  adj  .{Gram.)  inégal,  dur , raboteux, 
où  on  eft  expofé  à une  chute.  Il  ne  fe  dit  qu’au  figuré. 
Vous  vous  êtes  chargé  là  d’une  commiftion  bien  fea- 
breufe. 

SCACCHIÆ  LUDUS,  (Hif.  anc.)  il  y en  a qui 
prétendent  que  c’eft  notre  jeu  d’cchecs  ; d’autres  que 
c’eft  le  jeu  que  les  anciens  appelloient  latrunculo- 
rum  ; mais  ils  ne  nous  difent  point  en  quoi  ils  confif- 
toient  l’un  6c  l’autre. 

SCAFFORD  , ( Géog . mod. ) golfe  d’Ecoffe  , fur  la 
côte  occidentale  de  111e  de  Mul , l’une  desVefternes. 
Cegolphe  qui  coupe  Mul  par  le  milieu,  eft  parfemé 
de  quelques  autres  petites  îles  , dont  la  plus  grande  , 
nommée  Ulwa  , eft  longue  de  cinq  milles,  6c  abonde 
en  pâturage.  {D.  J.) 

SCALA  , ( Géog.  mod.')  autrefois  petite  ville  épif- 
copale  d’Italie  , au  royaume  de  Naples , dans  la  prin- 
cipauté citérieure,  à deux  milles  au  nord  d’Amalfî. 
fon  évêché  fut  réuni , en  1603  , à Ravello  ; préfen- 
rement  Scala  n’eft  qu’un  milérable  village  qui  n’a 
pas  cinquante  maifons.  Longitude  32.  8.  latitude  40. 
36.  {D.  J.) 

SCALABIS , {Géog.  anc .)  ville  de  la  Lufitanie , fé- 
lon Pline,  qui , /.  IV.  c.  xxij.  lui  donne  le  titre  de 
colonie.  Cette  ville  eft  appellée  Scalabifcus  par  Ptolo- 
mée,  l.  IL  c.  v.  fon  nom  moderne  eft  vraiffemblable- 
ment  Santaren  , dont  on  peut  voir  l’article. 

SCALÆ  GÉMONIÆ , (Antiq.  rom.)  ou  fimple- 
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ment  gémonies  , 6c  par  Pline  gemonii  gradus  ; les  lit- 
térateurs n’ont  pas  les  mêmes"  idées  de  ce  mot.  Les 
uns  en  parlent  comme  d’efpeces  de  fourches  patibu- 
laires , 6c  d’autres  les  repréfentent  comme  un  puits, 
où  l’on  jettoit  le  corps  des  criminels  exécutés  à mort. 
Voyez  Gémonies.  ( D . J.) 

SCALANOVA  , {Géog.  mod.)  ville  de  l’empire 
Turc  en  Afie  , dans  l’Anatolie  , à trois  lieues  de  la 
ville  d’Ephefe.  Il  ne  loge  dans  cette  ville  que  des 
turcs  6c  des  juifs  ; les  grecs  6c  les  arméniens  en  oc- 
cupoicnt  les  fauxbourgs  ; elle  a un  port  & un  châ- 
teau où  les  Turcs  tiennent  une  garnifon  d’une  ving- 
taine de  foldats.  Scalanova  eft  la  Néapolis  des  Milé- 
fiens.  Elle  eft  fituée  à une  journée  de  Guzetliflàr , ou 
Beau-Château  , qui  eft  la  fameufe  Magnéfie  fur  le 
Méandre.  Long.  4S.  8.  lut.  37.  5a.  (D.  J.) 

SCALDES  , f.  m.  pl.  (Hijl.  anc.)  c’eft  ainfi  que  les 
anciens  peuples  du  nord  nommoient  leurs  poètes. 
Les  vers  étoient  le  feul  genre  de  littérature  qui  fut 
cultivé  chez  eux  ; c’étoit  la  feule  façon  de  tranfmet- 
tre  à la  poftérité  les  hauts  faits  des  rois , les  victoires 
des  peuples , 6c  la  mythologie  des  dieux.  On  rendoit 
les  plus  grands  honneurs  aux  fcaldes  ou  poètes,  ils 
étoient  fouvent  de  la  nailfance  la  plus  illuftre , 6c  plu- 
fieurs fouverains  fe  glorifioient  de  ce  titre.  Les  rois 
avoient  toujours  quelques  fcaldes  à leur  cour  ; & ces 
derniers  en  étoient  chéris  6c  honorés  ; ils  leur  don- 
noient  place  dans  les  feftins  parmi  les  premiers  offi- 
ciers de  la  couronne  , & les  chargcoient  fouvent  des 
commiffious  les  plus  importantes.  Lorfque  ces  rois 
marchoient  à quelque  expédition  , ils  fe  faifoient  ac- 
compagner des  fcaldes,  qui  étoient  témoins  oculaires 
de  leurs  exploits, les  chantoient  fur  le  champ  de  batail- 
le , & excitoient  les  guerriers  aux  combats.  Ces  poè- 
tes ignoroient  la  flatterie , 6c  ils  ne  louoient  les  rois 
que  fur  des  faits  bien  conftatés.  Un  roi  de  Norwege 
nommé  Olaiis  Trigguefon  , dans  un  jour  de  bataille  , 
plaça  plufieurs  fcaldes  autour  de  fa  perfonne , en  leur 
dilant  avec  fierté  , vous  ne  raconterez  pas  ce  que  vous 
aurez  tntindu  j mais  ce  que  vous  aurez  vu.  Les  poéfies 
des  fcaldes  étoient  les  feuls  monumens  hiftoriques  des 
nations  du  nord  ; 6c  c’eft  chez  elles  que  l’on  a puifé 
tout  ce  qui  nous  refte  de  l’hiftoire  ancienne  de  ces 
peuples.  Voyez  l'introduction  à l’hijloire  de  Danemark 
par  M.  Mallet. 

SCALDIS , (Géog.  anc.)  fleuve  de  la  Gaule  belgi- 
que,  félon  Céfar,  Pline  , l’itinéraire  d’Antonin  , & 
Fortunat  ; Ptolomée  eft  le  feul  qui  nomme  ce  fleuve 
Tabuda. 

Il  prenoit  fa  fource  dans  le  pays  de  Véromandut , 
6c  couloit  chez  les  Nerviens , 6c  chez  divers  autres 
peuples.  Lorfqu’il  s’approchoit  de  l’Océan  , il  fe  par- 
tageoit  çn  divers  bras , & celui  qui  paffoit  à Bergues, 
alloit  fe  jetter  dans  la  Meufe  ; ce  qui  a fait  dire  à Cé- 
far : ad  flumen  Scaldin  quod  in  fuit  in  Mofam , ire  conf- 
tituit.  Les  autres  bras  le  rendoient  à la  mer  ; mais  il 
ne  feroit  pas  poffible  de  décrire  leur  cours , parce  que 
les  inondations  de  l’Océan , 6c  les  débordemens  de  ce 
fleuve , ont  plus  d’une  fois  changé  l’état  des  lieux  dans 
ces  quartiers  , comme  dans  les  embouchures  de  la 
Meufe  6c  du  Rhein.  Ce  fleuve  s’appelle  aujourd’hui 
CEfcaut. 

Pline , l.  IV.  c.  xvij.  dit  que  la  gaule  Belgique  s’é- 
tendoit  entre  l’Efcaut  6c  la  Seine,  à Scalde  ad  Sequa- 
nam  Belgica ; les  Toxandri , félon  le  même  auteur, 
habitoient  au-delà  de  ce  fleuve  : à Scaldi  incolunt 
extern  Toxandri  ; 6c  dans  un  autre  endroit,  il  ajoute 
que  les  peuples  qui  s’étoient  établis  le  long  de  l’O- 
céan feptentrional,  au-dela  de  l’Efcaut,  étoient  ori- 
ginaires de  la  Germanie  : Toto  hoc  mari  ad  Scaldim 
ufque  fiuvium  Germanicœ  accolunt  gentes.  Ce  dernier 
paffage  fait  voir  pourquoi  il  a donné  l’Efcaut  pour 
borne  à la  gaule  Belgique  ; car  les  autres  auteurs , & 
Pline  lui-même  en  plus  d’un  endroit , mais  dans  un 
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autre  fens , s’accordent  à dire  que  la  Belgique  s’étend 
jusqu'au  Rhein.  ( D . J.  ) 

SCALEA  , GOLPHE  DE  LA  , ( Geo g.  mod.')  c’eft  urne 
paatie  de  la  mer  de  Naples,  fur  la  côte  de  la  princi- 
pauté citérieure.  Il  s’étend  depuis  le  cap  de  Palemi- 
do , jufqu’à  l’embouchure  du  Laino. 

SC  ALENE  , adj.  ( Géom .)  un  triangle  fcalene  fe  dit 
en  géométrie,  d’un  triangle  dont  tous  les  côtes  & les 
angles  font  inégaux. 

Ce  mot  vient  du  grec  mtXtvoç , qui  fignifie  oblique, 
inégal.  _ . 

Un  cylindre  ou  un  cône , dont  l’axe  eft  incline  fur 
la  bafe  , elt  aufii  appellé fcalene.  P oyt{  Cône  61  Cy- 
lindre. (£) 

Sc ALENE  , en  Anatomie , eft  le  nom  qu’on  donne 
à trois  paires  de  mufcles  à caufe  de  leur  torme , &c. 
Voye{  nos  PI.  anat. 

Le  premier  fcalene  fort  charnu  des  apophyfes  tranf- 
verfes  de  la  fécondé,  de  la  troilieme  ÔC  de  la  quatriè- 
me vertebres  du  cou , oit  delcendant  latéralement,  il 
s’infere  dans  la  première  côte. 

Le  fécond  fcalene  naît  des  mêmes  apophyfes, & en- 
core de  ceux  de  la  cinquième  vertebre  du  cou  ; & 
s’infere  dans  la  fécondé  côte  6c  quelquefois  dans  la 
troifieme. 

Le  troifieme  fcalene  naît  du  même  proceffus  que  le 
premier  , & de  ceux  de  la  fixieme  vertebre  du  cou  , 
ôc  s’infere  dans  la  cinquième  côte. 

SCALHOLT,  ( Géog.  mod.')  petite  ville  , capitale 
de  nie  d’Iflandc  , dans  fa  partie  méridionale  , au  pic 
des  montagnes.  Elle  a été  épilcopale  fous  Breme  dans 
le  x.  fiecle.  Elle  eft  fans  murailles,  comme  toutes  cel- 
les du  pays.  ( D . J.) 

SCALING1CAS,  {Géog.  mod.)  ville  de  la  Mingré- 
lie , à 5 lieues  de  Rufe  , vers  l’orient.  C’eft  un  liège 
épilcopal , fous  le  patriarche  de  cette  nation. 

SCALITZ  , ( Géog. mod.)  ville  de  la  haute-Hon- 
grie , au  comté  de  Polon , fur  la  Marck  , vers  les  con- 
fins de  la  Moravie,  à 1 8 lieues  au  nord  de  Prefbourg, 
& à xi  au  nord-oueft  de  Léopolftad.  Long. 34.  io. 
laiit.  48.  55.  {D.  J.) 

SCALLOWAY,  {Gén g.  mod.)  une  des  deux  petites 
villes  de  File  de  Mainland  ,au  couchant , avec  un  châ- 
teau. L’autre  petite  ville  de  cette  île  le  nomme  Lcr - 
■wich  , & eft  à l’orient.  Lerwich  eft  un  peu  plus  con- 
fidérable , 6c  Scalloway  eft  plus  ancienne. 

SCALME,  f.  m.  {C/i^rpent.  nav.  des  anc.)  en  grec 
; ce  mot  fignifie  le  bout  d une  piece  de  bois 
qui  forme  la  côte  d’un  bâtiment , 6c  fur  laquelle  pie- 
ce s’appuient  les  rames  pour  fe  mouvoir.  ( D.  J.  ) 

SCALPEL  , 1.  m.  terme  de  Chirurgie , eft  un  infini- 
ment tranchant , qui  fert  principalement  dans  les  dif- 
férions , mais  dont  on  peut  aulïi  le  lervir  au  beforn 
dans  plufieurs  autres  opérations  , comme  les  ampu- 
tations , pour  couper  les  chairs  6c  les  membranes  , 
qui  font  entre  les  deux  os  d’un  bras  ou  d une  jambe , 
avant  de  feier  l’os. 

Il  y a trois  fortes  de  falpels  : le  premier  eft  tran- 
chant des  deux  côtés  , 6c  a un  manche  d’ébene  ou 
d’ivoire,  qui  étant  plat  & mince  à l'on  extrémité  , 
fert  à féparer  les  parties  membraneufes  6c  fibreufes 
dans  les  préparations  anatomiques. 

La  lame  de  cette  efpcce  d e/ca/pel  reffemble  à celle 
d’une  lancettefta  longueur  eft  de  deux  pouces  y com- 
pris la  queue  qui  eft  aufii  large  que  la  bafe  , plate 
dans  toute  fon  étendue,  6c  percee  par  deux  trous  ; 
les  ouvriers  l'appellent  plate-femelle.  Le  manche  eft 
fendu  dans  fa  bafe  fuivant  fa  largeur  ; 6c  la  queue 
plate  de  la  lame  occupe  cette  fente,  & y eft  fixée  par 
deux  clous  qui  traverfent  le  manche  6c  la  lame  dans 
le  milieu.  La  baie  de  la  lame  a 5 lignes  de  large  , 6c 
va  en  diminuant  fe  terminer  en  pointe.  V oye { lafig. 
2.  PLI. 

La  fécondé  elpece  de  fcalpel  fe  divife  en  lame  6c 
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en  manche.  La  lame  a deux  parties,  l’une  eft  la  bafe 
ou  le  talon  , 6c  l’autre  eft  la  partie  tranchante.  Le  ta- 
lon eft  une  furface  plate  ôc  irrégulièrement  quarrée, 
dont  les  bords  poftérieurs  pofent  fur  le  manche  ; du 
milieu  de  cette  lurface  que  les  ouvriers  appellent  la 
mitre , s’élève  une  queue  d’un  pouce  6c  quelques  li- 
gnes de  long  , de  figure  pyramidale  6c  irrégulière- 
ment arrondie  qu’on  nomme  la  foie  ; elle  eft  cimen- 
tée dans  le  manche  avec  du  maftic.  La  partie  tran- 
chante  eft  compolée  de  quatre  émeutures  ou  bifeaux; 
ces  émoutures  forment  deux  tranchans  féparés  par 
une  vive  arrête  ou  ligne  faillante  , qui  fe  continue 
depuis  la  pointe  jufqu’au  talon  fur  le  plat  de  la  lame. 
Le  manche  de  cette  l'econde  efpece  eft  à pans.  Poye ç 
la  fg.  G.  PL  I. 

L’autre  efpece  a un  dos  ôc  ne  tranche  que  d’un  côté. 
Sa  partie  tranchante  eft  femblable  à celle  du  biftouri 
droit,  ôc  fe  monte  comme  le  précédent  fur  un  man- 
che. 11  eft  commode  pour  décharner  un  corps  lorf- 
qu’011  veut  l’embaumer  ou  en  faire  un  fquelette , &c. 
fg.  y.  PI.  I. 

Scultet  dans  fon  armamentarium  décrit  plufieurs 
autres  fortes  de  Jcalpels  , comme  entr’aures  le  fcal- 
pel trompeur  qu’il  appelle  ainfi , parce  que  fa  lame 
étant  cachée  le  malade  y eft  trompé;  Les  anciens  en 
faiioient  grand  ufage  pour  ouvrir  ôc  dilater  les  finus: 
mais  comme  il  peut  tromper  le  chirurgien  lui-même, 
il  n’elt  plus  en  ufage.  Un  fcalpel  tranchant  des  deux 
côtés  pour  des  letons.  Un  petit Jcalptl  crochu  pour 
détacher  les  paupières,  quand  elles  tiennent  l’une  à 
l’autre.  Un Jcalpd pointu,  tranchant  des  deux  côtés, 
avec  un  manche  d’os  pour  l’opération  de  Pégylops. 
Des  Jcalpels  lemblables  au  fcolopomachærion  , &c. 
le  (colopoinacnærion  lui-même  eftauiîl  une  forte  de 
fcalpel.  Poye{  SCOLOPOM ACH ÆRION.  (Y) 

SCAMACHIE  , {Géog.  mod.)  on  écrit  aufii  Sama- 
chi  , Samakki  , Schamakhiah  , Schoumakhi  , Schuma- 
chie , Ôcc.  ce  lont  des  orthographes  différentes  du  mê- 
me lieu  , ville  de  Perte  , capitale  du  Schirvan  , dans 
un  vallon,  entre  deux  montagnes.  Ses  rues  font  vi- 
laines , tes  m nions  baffes  6c  mal  bâties  ; mais  il  y a 
des  caravainerais  6c  des  bains  publics.  Les  habitans 
font  commerce  de  l'afran , d’étoffes  de  foie  ôt  de  co- 
ton. Cette  ville  a été  ravagée  par  Thamas-kouli  kan; 
elle  l’eft  fouvent  par  destremblemens  de  terre.  Long. 
y5.  lat.  40.  5c  . 6c  fuivont  Nallir-Edden.  Longit.  85. 
30.1*1.39.30.  {D.J.) 

SCAMANDRE,  f.  m.  ( Mythol .)  quelques-uns 
prétendent  que  cette  riviere  de  Phrygie  prit  ce  nom 
de  Scamandre  , fils  de  Corybas  , apres  qu’il  s’y  fut 
jetté , ayant  perdu  le  jugement  dans  la  célébration 
des  mylleres  de  la  mere  des  dieux.  Le  Scamandre 
avoit  un  temple  6c  des  facrificateurs  : Homere  parla 
du-lage  Dolopion  qui  en  étoit  le  chef.  {D.  J.) 

SCAMANDRE,  {Géog.  anc.)  Scamander , fleuve  de 
l’Afie  mineure  , dans  la  Troade  ; il  prend  fa  fource 
dans  le  mont  Ida.  Pline  , liv.  P.  c.  xxx.  dit  que  c’eft 
une  riviere  navigable , place  fon  embouchure  près 
du  promontoire  Sigée  , 6c  fait  entendre  qu’il  fe  rend 
droit  à la  mer,  fans  fe  joindre  à aucune  autre  rivie- 
re ; mais  Strabon  , liv.  XIII.  prétend  que  le  Simcïs 
6c  le  Scamandre  fe  réunifient  un  peu  au-deffus  du 
nouvel  Ilium , 6c  vont  fe  perdre  dans  la  mer , après 
avoir  formé  des  marais  chargés  de  rofeaux.  Quel- 
ques-uns foutiennent  que  le  Scamandre  prit  eniuite 
le  nom  de  Xanthus  ; félon  Homere  , le  nom  de  Sca- 
mandre appartenoit  au  langage  humain , 6c  Xanthus 
à celui  des  dieux.  Quern  Xanthum  vocant  Dii , homi- 
nes  Scamandrum  dicunt.  Iliad.  liv.  XX.  v.  y 3 . Quoi 
qu’il  en  foit , ce  fleuve  eft  fameux  dans  l’hiftoire  du 
fiége  de  Troie , 6c  c’eft  encore  à Homere  qu’il  doit 
fa  célébrité. 

Les  illuftres  voyageurs  anglois  qui  nous  ont  don- 
né les  ruines  de  Palmyre , palferent  quinze  jours  en 
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1751  à faire  fur  les  lieux  une  carte  de  la  plaine  du 
Scamandrt  en  tenant  Homere  à la  main  ; c’eft  fur  les 
bords  du  Scamandrt , nous  difent-ils  , qu’on  trouve 
de  nouvelles  beautés  dans  l'Iliade  ; & c’eft:  dans  le 
pays  oit  Ulyffe  a voyagé  , & où  Homere  a chanté  , 
que  POdyflee  a des  charmes  ravilfans. 

Julie,  fille  d’Augufte,  traverfant  le  Scamandrt , pen- 
fa  être  fubmergée  par  les  eaux  de  cette  riviere  , que 
le  concours  de  pluiieurs  torrens  avoit  grofîie  tout-à- 
coup.  Elle  fit  un  crime  aux  habitans  d’ilium  de  ne 
lui  avoir  point  envoyé  de  guides  ; Si  elle  ne  les  avoit 
pas  feulement  averti  de  l'on  paffage;  Agrippa  , mari 
de  Julie , parut  fort  fenfible  à ce  péril , Si  condamna 
les  pauvres  habitans  à une  amende  de  cent  mille 
drachmes , qu’il  eut  bien  de  la  peine  à leur  remettre. 
Je  ne  crois  point  que  l’on  amitié  pour  Julie  fut  la  vraie 
caufe  de  fa  colere , car  il  n’avoit  pas  une  grande  efti- 
me  pour  elle , mais  la  politique  fut  le  vrai  reffort  de 
fa  conduite.  Il  ù fâcha  , foit  pour  faire  croire  à Au- 
gufte , qu’il  prenoit  vivement  à cœur  les  intérêts  de 
Julie  , foit  pour  maintenir  fon  crédit. 

11  n’eft  point  libre  à un  fujet  marié  avec  la  fille  de 
fon  fouveram  , de  négliger  la  punition  de  ceux  qui 
manquent  à fon  époule  ; quelque  gré  qu’il  leur  en  fâ- 
che dans  le  fond  du  cœur  , il  faut  qu’il  faire  paroître 
fon  mécontentement.  Voilà  la  raifon  qui  rengagea  à 
fe  retrader  avec  peine  de  l’injuftice  de  fon  amende; 
il  fut  ravi  qu’Augufte  fut  inltruit  de  fon  zcle. 

On  prétend  que  les  eaux  du  Scamandrt  avoient  la 
propriété  de  rendre  blonds  les  cheveux  des  femmes 
qui  s’y  baignoient  ; & que  les  femmes  Troyennes  fe 
prcvaloient  de  cette  prérogative  qui  valut  à ce  fleu- 
ve le  nom  de  Xanthus  , au  rapport  de  Pline  , liv.  II. 
ch.  cû}.  On  ajoute  même  que  les  trois  déciles,  avant 
que  de  fe  prél'enter  à Paris  pour  être  jugées  fur  leur 
beauté , vinrent  fe  laver  dans  ce  fleuve  , qui  rendit 
leurs  cheveux  blonds. 

Mais  ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  que  les  filles  de 
Phrygie  dès  qu’elles  étoient  fiancées,  alloient  offrir 
leur  virginité  au  Scamandrt.  Efchines  nous  en  a fait 
le  récit  , en  nous  racontant  l’aventure  qui  l’obligea 
de  quitter  la  Phrygie  avec  Cimon  , fon  compagnon 
de  voyage.  Il  faut  l’entendre  lui-même. 

C’eft  , dit-il , une  coutume  dans  la  Troade  , qu’à 
certains  jours  de  l’année , les  jeunes  filles  prêtes  à fe 
marier , aillent  fe  baigner  dans  le  Scamandrt , Sc  qu’el- 
les y prononcent  ccs  paroles  qui  font  comme  confa- 
crés  à la  fête:  « Scamandrt , je  t’offre  ma  virginité  ». 

Parmi  les  jeunes  perl'onnes  qui  s’acquittèrent  de 
ce  devoir,  lorfque  nous  vîmes  cette  cérémonie  fin- 
gulicre,,il  y en  avoit  une  nommée  Callirhoë  , bien 
faire  , Si  d’une  famille  ilhtftre.  Nous  étions,  Cimon 
& moi , avec  les  parens  de  ces  jeunes  filles , Si  nous 
les  regardions  de  loin  fe  baigner,  autant  qu’il  nous 
étoit  permis  à nous  autres  étrangers. 

L’adroit  Cimon  dcfefpérément  amoureux  de  Cal- 
lirko'c , déjà  promife  à un  autre  , nous  quitte  furtive- 
ment , fe  cache  dans  les  broulfailles  fur  les  bords  du 
fleuve,  Si  fe  couronne  de  rofeaux  pour  exécuter  le 
ftratagème  fecret  qu’il  avoit  projetté.  Dès  que  Calli- 
rhoë  fut  defeenduedans  le  fleuve,  Si  eut  prononcé  la 
formule  accoutumée , le  faux  Scamandrt  fort  du  fond 
des  brouffailles , & s’écrie:  » Scamandrt  reçoit  ton 
«préfent,  Si  te  donne  la  préférence  fur  toutes  tes  corn- 
» pagnes  ; alors  faifant  un  pas  pour  la  mieux  voir  : 

Je  fuis  , dit-il,  le  dieu  qui  commande  à cette  onde ; 
Soye^en  la  dcejfe  , & régne { avec  moi. 

Peu  de  fleuves  pourroient  dans  leur  grotte  profonde 
Partager  avec  vous  un  auffi  digne  emploi. 

Mon  cryflal  efl  très-pur , mon  cœur  l'cjl  davantage , 
Je  couvrirai  pour  vous  de  fleurs  tout  ce  rivage  , 

Trop  heureux  fi  vos  pas  le  daignent  honorer  , 

Et  qu'au  fonds  de  mes  eaux  vous  daignie^  vous  mirer. 

Tome  XIV . 
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À ces  mots  U s’avance , emmene  la  jeune  fille  ra- 
vie , & fe  retire  avec  elle  dans  les  rofeaux.  La  trom- 
perie, continue  Efchine , ne  demeura  pas  long-tems 
cachée;  car  quelques  jours  après,  comme  on  celé- 
broi:  la  fête  de  Vénus , 011  les  nouvelles  mariées  affif- 
tyieut , Si  j&ùda  curiofité  nous  avoit  auffi  menés  ; Cal- 
lirhoë"  apperçut  Cimon  qui  étoit  avec  nous  ; elle  ne 
fe  doutoit  de  rien , perfuadée  que  le  dieu  étoit  ve- 
nu là  tout  exprès  pour  lui  faire  honneur , elle  dit  à fa 
nourrice:  » Appercevez-  vous  le  Scamandre , à qui 
» j’ai  confacré  ma  virginité»?  La  nourrice  qui  com- 
prend ce  qui  étoit  arrivé , crie,  fe  lamente  , Si  toute 
la  fourberie  fe  découvre.  Il  fallut  au  plus  vite , ajoute 
Efchine , nous  fauver  Si  nous  embarquer. 

La  Fontaine  a fait  de  cette  hifloire  un  de  fes  plus 
jolis  contes  ; je  dis  de  cette  hifloire , car  elle  1e  trou- 
ve dans  les  lettres  d’Efchine  ; c’efl  la  dixième.  L’a- 
venture fe  pafîa  fous  fes  yeux;  il  cenfura  vivement 
fon  compagnon  de  voyage  de  cette  action  criminel- 
le , Si  Cimon  lui  répondit  en  libertin , que  bien  d’au- 
tres avant  lui  avoient  joué  le  même  tour. 

On  a d’abord  de  la  peine  à comprendre  la  fimplicité 
de  Callirhoë.  Elle  étoit  d’une  iiluftre  famille  ; elle 
avoit  eu  fans  doute  une  éducation  convenable  à fa 
naifiance.  Jamais  l’efprit  Si  la  fcknce  n’avoient  paru 
avec  tant  d’éclat  que  dans  le  fiecle  de  cette  aimable 
fille , cependant  les  fiétions  des  poëtes  canonileus  par 
les  prêtres , lui  avoient  tellement  gâté  l’efprit , qu’el- 
le croyoit  bonnement  que  les  rivières  étoient  des  di- 
vinités , qui  le  couronnoient  de  rofeaux , Si  auxquel- 
les on  ne  pouvoit  refufer  la  fleur  de  la  virginité. 

Sous  l’empire  deTibere,  une  iiluftre  dame  ne  fut 
pas  moins  limple  ; elle  fe  perfuada  qu’elle  avoit  cou- 
ché avec  Anubis  , Si  s’en  vanta  comme  d’une  infigne 
faveur.  Mais  comment  Callirhoë  auroit-ellé  pu  fe  dé- 
fabufer  de  la  divinité  du  fleuve  Scamandre , puifque 
ce  fleuve  avoit  un  prêtre  , que  les  Troyens  hono- 
raient comme  un  dieu  ? C’eft  Homere  qui  nous  l’ap- 
prend. lliad.  liv.  P.  verf  y G. 

Hypfenora  nnhilcm 
Filium  magnaninù  Dolopionis  <////  Scamandri 
Sactrdos  facius  Juerat , & d.i  injlar  honorabatur  à 
populo. 

Quelques  modernes  ont  dit  que  le  Scamandre  ne 
méritoit  guere  la  réputation  que  les  poëtes  lui  ont 
acquife  ; mais  les  voyageurs  anglois  n’en  parlent  pas 
avec  autant  de  dédain  que  Belon.  Le  Scamandre  pou- 
voit être  autrefois  plus  conftdérable  qu’aujourd  hui; 
fes  eaux  peuvent  avoir  pris  un  autre  cours , ou  par 
des  conduits  fouterreins  ou  autrement. 

On  ne  peut  guere  penfer  que  Pline  fe  trompe  , 
quand  il  parle  dit  Scamandre  comme  d’une  riviere 
navigable  ; Si  quand  Strabon  nous  dit  que  le  Scaman- 
dre ayant  reçu  le  Simoïs  , charrioit  tant  de  limon  Sc 
tant  de  fable , qu’ils  avoient  prefque  comblé  leur  em- 
bouchure , Si  formé  des  lacs  Si  des  marais  ; ce  dis- 
cours ne  convient  afl’urément  qu’à  des  rivières  un 
peu  confidérables.  ( Le  chevalier  de  J au  court.') 

SCAxMANDRIA  , ( Géogr.  anc.')  petite  ville  de  la 
Troade,  fur  le  Scamandre,  à quinze  cens  pas  du  port 
Ilium.  Leunclavius  dit  que  les  Turcs  la  nomment  au- 
jourd’hui Scamandria.  (Z>. /.) 

SCAMBONIDCE,  ( Gèog . anc.')  municipe  de  l’At- 
tique , dans  la  tribu  Léontide  , félon  Paufanias , /.  I. 
c.  xxxviij.  ( D.  J.) 

SCAMILLES,  f.  f.  terme  d' Architecture , dans  Vi- 
truve  , fur  la  lignification  duquel  les  critiques  font 
très-peu  d’accord  ; qubiqu’aflùrément  il  fignifie  des 
faillies  en  maniéré  d'efeabaux  , qui  fervent  à élever 
les  autres  pièces  d’un  ordre  , telles  que  les  colonnes, 
les  ftatues  ou  autres  femblables  ; afin  que  tout  en 
foit  vü , Si  que  les  ornemens  qui  font  en  faillies  n’en 
cachent  pas  une  partie  aux  fpeèlateurs  qui  regardent 
d’en-bas. 
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Les  fcamilles font  le  meme  effet  aux  ordres  d’archi- 
te&ure  , que  les  piédeftaux  aux  ffatues.  Koyc{  Pié- 
destal. 

SCAMINO,  ( Gêog.  mod.')  village  de  la  Grece 
dans  laLivadie,  fur  la  rivière  d’Afopo  ,au  pic  d’une 
éminence  du  côté  dunord-eff.  Il  n’eff  que  d’environ 
deux  cens  maifons  ; mais  les  vieilles  ruines  qu’on  y 
voit  font  connoître  que  c’étoit  autrefois  une  grande 
ville. 

M.  Spon  qui  a pafle  par  ce  lieu-là , prétend  que 
c’eff  l’ancienne  Sycaminon.  Les  Grecs  y ont  encore 
quelques  églifes , entre  autres  “Hagioi-Szranda , ou 
Péglile  des  quarante  Saints , Panagia  & Hagios  Elias , 
qui  font  bâties  de  vieux  débris , où  l’on  remarque 
quelques  inferiptions. 

Nous  aurions  jugé,  ditM.  Vheler,  fur  une  de  ces 
inferiptions  que  ce  lieu  ctoit  Oropus , fi  Oropo  n’avoit 
pas  conlérvé  fon  ancien  nom.  Je  crois , ajoute-t-il , 
que  la  montagne  voifîne  eff  l’ancien  mont  Ctricïus , 
6c  que  celte  ville  ctoit  Tanagara , dont  les  anciens 
ont  tant  parlé,  & qu’ils  mettent  fur  lariviere-^/è/w. 
Elle  s’appelloit  d’abord  Pœrnandria  , enfuite  Groea  , 
puis  Tanagrœa  , qui  eff  le  nom  que  Paufanias  lui 
donne , 6c  préfentement  on  la  nomme  Scamino.  "Whe- 
ler  , voyage  d' Athènes.  (<9.  /.) 

SCAMMA , f.  m.  ( Hifl.  anc.  ) profondeur  ou  en- 
ceinte creufée  dans  les  lieux  des  combats  ; il  n’étoit 
pas  permis  aux  combattans  d’en  fortir. 

SCAMMONÉE  , f.  f.  ( Hifl.  nat.  des  drog,  exot.  ) 
fubffance  rélineufe,gommeule  6c  cathartique. 

On  en  trouve  de  deux  fortes  chez  les  droguiftes  , 
favoir  la  feammonce  d’Alep  , 6c  celle  deSmyrne. 

La  feammonée  d’Alep  eff  un  fuc  concret,  léger, 
fongueux  , friable.  Lorfqu’on  la  brife  , elle  eff  d’un 
gris  noirâtre  6c  brillante.  Lorfqu’on  la  manie  dans 
les  doigts  , elle  le  change  en  une  poudre  blanchâtre 
ou  grile  ; elle  a un  goût  amer , avec  une  certaine 
acrimonie  , 6c  fon  odeur  eff  puante.  On  l’apporte 
d’Alep , qui  eff  l’endroit  où  on  la  recueille. 

La  feammonée  de  Smy  rue  eff  noire , plus  compare, 
6c  plus  pefante  que  celle  d’Alep.  On  l’apporte  à 
Smyrne  d’une  ville  de  Galatie,  appellée  préfente- 
ment  Cuti , & de  la  ville  de  Cogm  dans  la  province 
de  Licaonie  ou  de  Cappadoce  , près  du  mont  Tau  ris, 
où  l’on  en  fait  une  récolte  abondante  , comme  l’a  ra- 
conté à M.  Geoffroi  l’illuftre  Sherard  , qui  a rélidé 
à Smyrne  pendant  treize  ans  en  qualité  de  conful 
pour  la  nation  angloil'e.  On  préféré  la  feammonce 
d’Alep. 

On  doit  la  choifir  brillante  , facile  à rompre  & 
très-aifée  à réduire  en  poudre  , qui  ne  brille  pas  for- 
tement la  langue  ; qui  étant  brilée  6c  mêlée  avec  la 
falive  ou  avec  quelqu’autre  liqueur,  devient  blanche 
6c  laiteufe.  On  rejette  celle  qui  eff  bridée , noire , 
pefante  , remplie  de  grains  de  fable,  de  petites  pier- 
res ou  d’autres  corps  hétérogènes. 

La  plante  qui  produit  ce  lue  eff  le  convolvulus  Sy- 
riacus  de  Moreff , hifl.  oxon. part.  II.  xij.  Sa  racine 
eff  épaiffe,  delà  forme  de  celle  de  la  bryone,  charnue, 
blanchâtre  en-dedans  , brune  en-dchors  , garnie  de 
quelques  fibres  , 6c  remplie  d’un  fuc  laiteux  : elle 
pouffe  des  tiges  grêles  de  trois  coudées  de  long,  qui 
montent  &c  le  roulent  autour  des  plantes  voifines. 
Les  feuilles  font  difpofées  alternativement  le  long 
de  fes  tiges  ; elles  reffemblent  à celles  du  petit  lize-s 
ron  ; elles  font  triangulaires  , lifl'es  , ayant  une  bafe 
taillée  en  façon  de  fléché.  De  leurs  aiffelles  naiffent 
des  fleurs  en  cloche  , d’une  couleur  blanche  , tirant 
furie  pourpre  ou  le  jaune.  Leur  piffil  fe  change  en 
une  petite  tête  ou  capfulc  pointue , remplie  de  grai- 
nes noirâtres  6c  anguleules.  Cette  plante  croît  en 
Syrie  autour  d’Alep  , 6c  elle  fe  plaît  dans  un  terroir 
gras. 

SeJon  Diofcoride  , la  plante  feammonée  pouffe 
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d’une  même  racine  beaucoup  de  tiges  de  trois  cou- 
dées de  longueur  , moëlleufes  6c  un  peu  épaiffes 
dont  les  feuilles  font  femblables  à celle  du  blé-noir 
fauvage  ou  de  lierre,  plus  molles  cependant , velues 
de  triangulaires.  Sa  fleur  eff  blanche  , ronde,  creu- 
lée  en  maniéré  d’entonnoir,  d’une  odeur  forte  : fa 
racine  eff  forte , longue , de  lagroffeur  d’une  coudée, 
blanche , d’une  odeur  defagréable  6c  pleine  de  fuc. 

Le  même  Diofcoride  approuve  la  feammonce  que 
l’on  apporte  de  Myfie , province  d’Afie  ; d-ril  rejette 
celle  de  Syrie  & de  Judee  , qui  de  fon  tems  étoit  pe- 
fante , épaiffe , falfifiéc  avec  la  farine  d’orobe  6c  le 
lait  du  tithymale.  L’illuftre  Tournefort  a obfervé 
cette  efpece  de  convolvulus , hérifl’é  de  poils , dans 
les  campagnes  de  Mylie  , entre  le  mont  Olympe  6c 
leSipyle,  6c  même  auprès  de  Smyrne , 6c  dans  les 
îles  de  Lesbos  6c  de  Samos  , où  l'on  recueille  encore 
aujourd’hui  un  fuc  concret  qui  eff  bien  au-deffousde 
la  Jcammonce  de  Syrie. 

Ainil  M.  Tournefort  penche  à croire  que  la  feam- 
monée des  boutiques  vient  des  plantes  au-moins  de 
différentes  efpeces  , fi  elles  ne  font  pas  différentes 
pour  le  genre  ; il  juge  que  celle  de  Syrie  6c  d’Alep 
vient  de  la  plante  appellée  feammonia  folio  glabro  , 
feammonée  à feuilles  lifl'es  ; & celle  de  Smyrne  ou 
de  Diofcoride  de  la  plante  appellée  feammonia  folio 
hirfuto  , feammonée  à feuilles  velues. 

M.  Sherard  avoit  atiffi  obfervé  le  même  convolvv- 
lus  hériffé  auprès  de  Smyrne , dont  on  ne  retiroit  au- 
cun fuc  , tandis  que  le  convolvulus  folio  glabro  croif- 
foit  en  fi  grande  abondance  en  Syrie  , qu’il  fufliroit 
feul  pour  préparer  toute  la feammonée  dont  on  fe  fert, 
6c  qu’on  n’emploie  pas  même  pour  tirer  ce  lue  de 
toutes  fortes  de  feammonée  ; mais  on  choilit  fur-touc 
celle  qui  croît  fur  le  penchant  de  la  montagne  qui 
eff  au-deffous  de  la  fortereffe  de  Smyrne.  On  décou- 
vre la  racine  en  écartant  un  peu  la  terre  ; on  la  cuupe 
6c  on  met  fous  la  plaie , des  coquilles  de  moule , pour 
recevoir  le  fine  laiteux  que  l’on  fait  lécher  & que  l’on 
garde.  Cette  feammonce  ainli  renfermée  dans  des  co- 
quilles eff  réfervée  pour  les  habitans  du  pays,  de  il 
eff  très-rare  qu’on  en  porte  aux  étrangers. 

Les  Grecs  6c  les  Arabes  indiquent  les  différentes 
maniérés  de  recueillir  ce  fuc. 

i°.  On  coupe  la  tête  de  la  racine  ; on  fe  fert  d’un 
couteau  pour  y faire  un  creux  hémifphérique  , afin 
que  le  fuc  s’y  rende  , & on  le  recueille  enluitc  avec 
des  coquilles. 

a°.  D’autres  font  des  creux  dans  la  terre  : ils  y 
mettent  des  feuilles  dj  noyer,  fur  lelquelles  le  fuc 
tombe  , & on  le  retire  lorlqu’il  eff  fec.  Méfué  rap- 
porte quatre  maniérés  de  tirer  ce  fuc , qui  le  rendent 
tout  différent.  i°.  Auffi-tôt  que  la  racine  s’élève  au- 
deffus  de  la  terre  , on  coupe  ce  qui  en  déborde  , & 
elle  donne  tous  les  jours  un  fuc  gommeux  que  l’on 
garde  lorfqu’il  eff  féché.  z°.  On  arrache  enfuite  toute 
la  racine  ; 6c  , après  l’avoir  coupée  par  tranches  , il 
en  fort  un  lait  que  l’on  fait  fécher  à un  feu  doux  ou 
au  foleil  : on  en  fait  des  paftilles  , fur  Lefquelles  on 
imprime  un  cachet  ; leur  couleur  eff  blanchâtre  ou 
variée.  30.  On  pile  les  morceaux  des  racines , on  les 
exprime  , on  fait  fécher  le  fuc  qui  en  fort , & on  le 
marque  d’un  cachet  : celui-ci  ell  groflier,  noir  de 
pelant.  4°.  11  y a auflï  des  perfonnesqui  tirent  du 
Inc  des  feuilles  & des  tiges  après  les  avoir  pilées  : on 
le  lèche  enfuite  , & on  en  fait  de  petites  maffes  ; mais 
ce  fuc  eff  d’un  noir  verdâtre  6c  d’une  mauvaife 
odeur. 

On  ne  nous  apporte  plus  de  feammonée  marquée 
d’un  cachet,  ni  celle  qui  découle  d’elle -même  en 
larmes  de  la  racine  que  l’on  a coupée  , 6c  que  i’on 
recueille  dans  des  coquilles  près  de  Smyrne.  Elle  eff 
la  meilleure  , mais  elle  eff  très-rare  en  ce  pays.  Sa 
ccuiçur  cil  tranfparente , blanchâtre  ou  jaunâtre. 
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& elle  reflemble  à de  la  réfine  ou  de  la  colle-forte  : 
Lobet  6c  Pena  en  font  mention  dans  leurs  obferva- 
tions.  La fcammonee  qu’on  nous  apporte  a prelent  eft 
en  gros  morceaux  opaques  6c  gris.  Nous  ne  layons 
point  du  tout  quelle  elt  la  maniéré  de  la  recueillir  ; 
mais  il  eft  vraifl'emblable  que  les  mafles  font  formées 
de  lues  iirés,  l'oit  par  l’incilion  , foit  par  l’exprel- 
fion  ; c’eft  ce  qui  tait  que  l’on  voit  tant  de  variété  de 
couleurs  dans  le  même  morceau. 

Dans  l’analyl'e  chimique , on  retire,  par  le-moycn 
de  l’elprit-de-vin  , cinq  onces  de  réfine  de  fix  onces 
de  fcammonée.  Ainli  la  plus  grande  partie  fe  diffout 
dans  l’elprit-de-vin , & il  relie  quelques  parties  mu- 
cilagineufes , lalines&  terreufes  ; mais  toute  la  fub- 
llance  lé  dilVout  dans  des  menrtrues  aqueux  , qui 
prennent  la  couleur  de  lait  après  la  dilfolution,  à caufe 
des  parties  réfineufes  mêlées  avec  les  parties  l'alines 
6c  aqueufes. 

Les  Grecs  6c  les  Arabes  ont  employé  la  fcammo- 
née. Les  modernes  la  regardent  comme  tvn  très-vio- 
lent purgatif  ; j’ajoute  que  c’ell  un  remede  infidèle , 
6c  dont  l'opération  eft  très-incertaine  ; fa  grande  acri- 
monie irrite  l’ellomac , caufe  des  naufées , enflamme, 
ratifié  les  intellins,  les  ulcérés , ouvre  les  veines  , 6c 
produit  des  fuperpurgations.  On  a imaginé  plufieurs 
préparations  de  ce  remede  , pour  en  corriger  la  vio- 
lence ; & à cet  effet  on  fe  lèrt  du  lue  de  coing  , de 
réolilfe  ou  du  foutre  ; de-là  viennent  les  noms  de 
diagrede  de  coing  , diagrede  de  réglijfe  6c  diagrede  de 
Joufre  , qui  font  d’ufage  en  médecine.  Voyt\,  fivous 
voulez,  Diagrede.  ( D.J . ) 

SCAMPCE,  ( Géog . anc.)  ville  de  la  Macédoine; 
l’itinéraire  d’Antonin  la  marque  fur  la  route  de  Dyr- 
rhachium  à Byfance,  entre  Claudiana  6c  Trcs-Taber- 
r.œ  , à 10  milles  du  premier  de  ces  lieux  , & à 28 
milles  du  fécond  ; le  même  itinéraire  met  cependant 
dans  une  autre  route  22  milles  de  Claudiana  à Scam - 
pœ , & 30  milles  de  Scampoe  à Tres-Tabernœ.  {D.  J.') 

SCANDALE,  f.  m.  {Gram.  & ThéoL.)  félon  le  lan- 
gage de  l’Ecriture  6c  des  cafuiftes,  fignifie  une  parole , 
une  action  ou  une  omijfwn  qui  porte  au  péché  ceux 
qui  en  font  témoins , ou  qui  en  ont  la  connoilfance. 

Ce  mot  vient  du  grec  <ry.a.vS'a>.av , ou  du  latin  fean- 
dalum  , qui , félon  Papias , lignifie  une  querelle  qui 
s’élève  tout-à-coup , dix  a quœ  fubitb  inter  aliquosfcan- 
dit  vel  oritnr. 

Le  fcandale  eft  a&if  ou  donné  , 6c  palîif  ou  reçu. 
L efcandalc  aêlif  ou  donné  eft  l’induttion  au  mal  de 
la  part  de  celui  qui  feandalife.  Le  fcandale  paftît  ou 
reçu  eft  l’imprefiion  defavantageufe  que  fait  le  fcan- 
dale fur  ceux  qu’il  entraîne  ou  qu’il  excite  au  mal. 

Dans  l’Ecriture  6c  dans  les  auteurs  eccléfiaftiques, 
fcandale  fe  met  pour  tout  ce  qui  fe  rencontre  dans  le 
chemin  d’un  homme  , 6c  qui  peut  le  faire  tomber. 
Ainfi  Moïlè  défend  de  mettre  un  fcandale  devant  l'aveu- 
gle , c’eft-à-dire , ni  pierre , ni  bois , ni  aucune  chofe 
capable  de  le  faire  trébucher  , Lévit.  xix.  14.  De-là 
dans  le  moral  on  a pris  le  mot  fcandale  pour  une  oc- 
cafion  de  chute  ou  de  péché.  Jelus-Chrift  a été,  à l’é- 
gard des  juifs , une  pierre  d’achoppement  6c  Ac fcan- 
dale , contre  laquelle  ils  fe  font  brifés  par  leur  faute , 
n’ayant  pas  voulu  le  reconnoître  pour  le  Mefiïe,  mal- 
gré les  caratteres  qui  le  leur  démontroient. 

Scandale  dans  le  langage  familier  eft  une  aéfion 
contraire  aux  bonnes  mœurs  , ou  à l’opinion  géné- 
rale des  hommes.  Il  fignifie  aufli  une  rumeur  def avan- 
tageai, qui  deshonore  quelqu’un  parmi  le  monde. En 
ce  léns  , on  appelle  la  médifance  la  chronique  feanda- 
leufe. 

Pierre  de  fcandale,  en  latin  lapis  fcandali  ou  vitu- 
perii , étoit  une  pierre  élevée  dans  le  grand  portail 
du  capitole  de  l’ancienne  Rome  , fur  laquelle  étoit 
gravée  la  figure  d’un  lion , 6c  oii  alloient  s’afleoir  à 
nud  ceux  qui  faifoient  banqueroute  & qui  abandon- 
Tome  XIV. 
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noient  leurs  biens  à leurs  créanciers.  Us  étoient  obli- 
gés de  crier  à haute  voix,  cedo  bona  , j’abandonne 
mes  biens  , 6c  de  frapper  enfuite  avec  leur  derrière 
trois  fois  fur  la  pierre.  Alors  il  n’étoit  plus  permis 
de  les  inquiéter  pour  leurs  dettes.  Cette  cérémonie 
reftembloit  affez  à celle  du  bonnet- verd  , qu’on  pra- 
tiquoit  autrefois  en  France  dans  le  même  cas.  On 
appelloit  cette  pierre  pierre  de  fcandale  , parce  que 
ceux  qui  s’y  afleyoient  pour  caufe  de  banqueroute  , 
étoient  diffamés  , déclarés  inteftables , & incapables 
de  témoigner  en  juftice. 

On  raconte  que  Jules  Céfar  imagina  cette  forme 
de  cefiion  après  avoir  aboli  l’article  de  la  loi  des 
douze  tables , qui  autorifoit  les  créanciers  à tuer  ou 
à faire  efclaves  leurs  débiteurs  , ou  du-moins  à les 
punir  corporellement  : mais  cette  opinion  n’eft  ap- 
puyée d’aucune  preuve  folide. 

Scandale  des  grands,  feandalum  magnatum  , eft  un 
terme  de  droit , par  lequel  on  entend  une  injure  ou 
offenfe  faite  à un  perfonnage  confidérable  , comme 
un  prince, un  prélat, un  magiftrat,  ou  d’autres  grands 
officiers , en  lemant  contre  eux  des  médifances  ou 
calomnies  , d’oii  naiflent  la  difeorde  6c  les  débats 
entre  eux  6c  ceux  qui  leur  font  fubordonnés,au  mé- 
pris , 6c  fouvent  au  détriment  de  leur  autorité. 

On  appelle  aufli  feandalum  magnatum  un  ordre 
qu’on  obtient  en  ce  cas  pour  avoir  des  dommages 
ou  intérêts  contre  le  calomniateur,  ou  tel  autre  au- 
teur du  fcandale. 

Scandale  , montagne  du,  {Critique facrée.)  dans 
la  vulgate  mons  offenfonis , la  montagne  du  fcandale 
eft  la  montagne  des  oliviers  , fur  laquelle  Salomon 
érigea  des  autels  aux  faux-dieux  par  complaifance 
pour  les  femmes  étrangères  qu’il  avoit  prifes  , exce/fa 
ad  dexteram  partent  montis  offenfionis , ædificaverat 

Salomon  rex  Ifraél polluit  rtx.  {D.  J.) 

SCANDALEUX  , adj.  ( Gramm .)  qui  caufe  du 
fcandale  ; il  fe  dit  des  chofes  6c  des  perfonnes.  Avan- 
cer comme  quelques  écrivains  de  la  fociété  de  Jefus 
l’ont  fait,  qu’il  n’eft  pas  permis  à tout  le  monde  de  dif- 
pofer  de  la  vie  des  tyrans  ; c’eft  une  propofition 
fcandaleufe  , parce  qu’elle  laiffe  entendre  qu’il  y a 
apparemment  des  perfonnes  à qui  le  tyrannicidc  eft 
permis.  La  doéirine  du  probabilifme  eft  une  dottrine 
fcandaleufe.  L’invitation  que  le  P.  Pichon  fait  au  pé- 
cheur d’approcher  tous  les  jours  des  facremens  fans 
amour  de  Dieu  , fans  changer  de  conduite , eft  une 
invitation  fcandaleufe.  L’éloge  de  l’ouvrage  de  Bufem- 
baum  qu’on  lit  dans  les  mém.  del  rév.  eft  fcandaleu. r.Des 
religieux  traînés  devant  les  tribunaux  civils  pour 
une  affaire  de  banque  6c  de  commerce , 6c  condam- 
nés par  des  juges-confuls  à payer  des  fommes  illici- 
tement dues  & plus  illicitement  encore  refufées,  font 
des  hommes  fcandaleux.  Des  prêtres  qui  font  jouer 
des  farces  fur  un  théâtre  , 6c  danfer  dans  l’enceinte 
de  leurs  maifons  les  entans  confiés  à leurs  foins,  con- 
fondus avec  des  hiftrions , donnent  un  fpeôacle  fcan- 
daleux. On  trouveroit  toutes  fortes  d’exemples  de 
fcandale  , fans  s’éloigner  de-là  ; mais  il  y en  a dont 
il  feroit  difficile  de  parler  fans  fcandaliler  étrange- 
ment les  femmes , les  hommes  6c  les  petits  enfans. 

SCANDARON , {Géog.  anc.)  lieu  renommé  dans 
la  Phénicie,  avec  un  château  qu’on  dit  qu’Alexandre 
le  grand  avoir  élevé  pour  lui  fervir  de  retraite  pen- 
dant qu’il  aflîégeoit  la  ville  de  Tyr,  dont  ce  château 
n’étoit  éloigné  que  de  5 milles.  11  fut  détruit  d n . la 
fuite  par  Pompée  , quand  ilfe  rendit  maître  de  la  Phé- 
nicie. L’endroit  où  étoit  cette  citadelle  eft  agréable 
6c  fertile.  {D.  J.) 

SCANDEA , {Géog.  anc.)  ville  de  l’île  de  Cvthe“e. 
Elle  étoit  fur  le  bord  de  la  mer  , félon  Thucydide , 
/.  IV.  z8y.  6c  Paufanias , Lacon.  c.  xxiij.  qui  lui  donne 
un  port , dit  qu’elle  étoit  prefque  à dix  ftades  de  la 
ville  de  Cythere.  Au-lieu  de  Scandea  , Etienne  le 
A A a a a ij 
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géographe,  Suidas  & Lycophron  écrivent  Scandia. 

( D.J •) 

SCANDER,  v.  aél.  ( Gram.  & Littéral.)  terme  de 
Poéûe , qui  lignifie  mefurer  un  vers  , ou  compter  com- 
bien il  y a de  piés  ou  de  fy  llabes , faire  fentir  les  lon- 
gues & les  brèves.  Voye{  Quantité  & Mesure. 

Ce  mot  vient  du  latio  Jcrmdere , monter,  parce 
qu’en  Icandant  les  vers  , il  fe  tait  une  el'pece  de  pro- 
greflion  depuis,  le  premier  piéjufqu’au  dernier. 

On  ne Jean  de  que  les  vers,  grecs  6c  latins , la  quan- 
tité n’étant  plus  d’ufage  dans  les  langues  modernes. 

On  feande  différemment  chaque  efpece  de  vers  , 
l’hexametre  d’une  façon,  l’iambique  d’une  autre  , le 
fapphique  d’une  antre , &c.  ll-lon  le  nombre  6c  la  na- 
ture des  piés  dont  ils  font  composes.  Voyei  Hexa- 
mètre, Iamjuque,  &c. 

SCANDERBADE  , ( Géog.  mod.  ) ville  de  fln- 
douftan  au  royaume  d’Agra  , l'ous  la  domination  du 
grand-mogol.  Cette  ville  a été  autrefois  confidéra- 
ble  , car  c’éroit  la  capitale  du  roi  des  Patans  ; mais 
elle  a perdu  fa  fplendeur  depuis  qu’elle  a été  ruinée 
par  Ecbar , qui  s’en  rendit  maître  fur  le  Raja  Sélim. 
(2?./.), 

SCANDERBORG,  (Gcog.  mod .)  petite  ville  de 
Danemark  , dans  le  diocel'e  d’Arrhus  , avec  un 
château  tonifié.  Elle  eft  environnée  de  lacs  poiffon- 
neux.  (A).  7.) 

SCANDIA , ( Gcog.  anc.  ) île  de  l’Océan  fepten- 
trional , félon  Pline , /.  IV.  c.  xvj.  qui  femble  la  diftin- 
guer  de  laScandinavie.  Il  n’en  parle  pas  trop  affirma- 
tivement : funt , dit  il , qui  & alias prodant  Scandiam 
Dumnam  , Berges.  Auffi  cc-tte  région  n’étoit  - elle 
guere'connue  de  fon  tems.  Comme  la  Scandinavie 
étoit  donnée  alors  pour  île  , il  ne  i'eroit  pas  impofti- 
ble  qu’on  en  eût  pareillement  fait  d’autres,  de  quel- 
ques parties  du  continent  des  pays  feptentrionaux  , 
à-moins  qu’on  ne  dife  que  par  Scandia  Pline  entend 
les  îles  qui  font  appellées  Scandia  par  Ptoloméc,  6c 
Hemodes  par  Pomponius  Mêla.  ( D . J.) 

SCAND1LLE , ou  SCANDILE,  (Géog.  mod.)  île 
baffe  6c  petite  de  la  mer  Ægée  près  de  la  côte  de 
Thrace,  félon  Pomponius  Mêla,  l.  IL  c.  vij.  Ifaac 
Vofîius  remarque  que  cette  île  conferve  fon  ancien 
nom,  6c  qu’on  l’appelle  préfentement  Scandole  ,•  les 
Mariniers  difent  Schako  la.  ( D . J.) 

SCANBINAV1A  , {Gcog.  anc.)  SCANDIA  ou 
SCANZIA.  Les  anciens  croyoient  qu’au-delà  de  la 
mer  Baltique,  qu’ils  connoilfoient  fous  le  nom  de 
Jinus  Codanus , il  n’y  avoit  que  des  îles,  à la  plus 
grande  defquelles  ils  donnoient  le  nom  de  Scandi- 
navie ou  S candie. 

Pline , i.  IV.  c.  xiij.  dit  que  la  grandeur  de  cette 
île  n’étoit  point  connue,  & que  la  partie  qu’on  en 
connoiffoit,  étoit  habitée  par  les  Hillévions , qui 
y avoier.t  500  bourgades.  Depuis  en  connut  que  la 
Scandinavie  n’étoit  pas  une  île , mais  une  grande 
péninfule , qui  comprend  ce  qu’on  appelle  aujour- 
d'hui la  S ue de , la  Norwege  6c  la  Finlande. 

Cette  prétendue  île  de  Scandinavie  eft  nommée 
Baltia  par  Xénophon  de  Lampfaque  qui  la  met  à 
trois  journées  de  navigation  du  rivage  des  Scythes; 
Se  la  même  ile  eft  appellée  Bafilia  par  Pithéas. 

Ces  noms  de  Baltia  6c  de  Bafilia  pourroient  bien 
être  corrompus  l’un  de  l’autre.  Jornandès,  de  reb. 
Get.  c.  ùj  & jv.  appelle  Scanja  le  pays  d’oii  croient 
fortis  les  Goths;  6c  il  dit  que  ce  pays-là  étoit , quafi 
ojjicinam  gentium  , aut  cette  velut  vaginam  nationurn  , 
la  fabrique  du  genre  humain  ; mais  dit  de  M.  Montef- 
quieu,«  je  l’appellerois  plutôt  la  fabrique  des  inf- 
» trumens  qui  ont  bxfifé  les  fers  forgés  au  midi.  C’eft- 
» là  que  fe  font  formées  ces  nations  vaillantes , qui 
» font  forties  de  leur  pays  pour  détruire  les  tyrans 
» & les  cfclaves , 6c  apprendre  aux  hommes  que  la 
» nature  les  ayant  fait  égaux,  la  raifon  n’a  pu  les 
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:»  rendre  dépendans  que  pour  leur  ber, heur-.  ( D . d.) 

SCANDINAVIE  , (Géog.  mod.)  grande  péninfule 
d’Europe , que  les  anciens  croyoient  une  île,  6c  qvü 
comprend  aujourd’hui  le  Danemark,  la  Suede  la 
Norwege,  la  Laponie  &:  la  Finlande.  Ceft-là  le  pays 
qui  peut  fe  vanter  d’avoir  été  la  reffource  de  la  li- 
berté de  l’Europe  , c’eft  - à - dire , de  prefque  toute 
celle  qui  eft  aujourd’hui  parmi  les  hommes.  Rud- 
bech  a bien  eu  raifon  de  chanter  là  Scandinavie. 
Voyei  S C ANDIN  AV  I A.  (D.J.) 

SCANDÏX , f . m.  (Botan.)  Tournefort  en  compte 
trois  efpeces.  Nous  décrirons  la  commune , qu’il  ap- 
pclle  feandix  vulgaris , Janine  rojlrato.  in/l.  rei  herb. 
326'.  en  françois  peigne  de  Vénus. 

Sa  racine  eft  fimple , blanche,  fibreufe,  annuelle , 
d’un  goût  tirant  fur  l’âcre.  Elle  pouffe  plufieurs  ti- 
ges à la  hauteur  d’environ  un  pié , grêles , rameufes, 
velues , vertes  en  haut , rougeâtres  en  bas , un  peu 
cannelées.  Ses  feuilles  font  découpées  menu,  à-peu- 
près  comme  celles  de  la  coriandre,  attachées  à des 
queues  affez  longues  , d’un  goût  douçâtre  , un  peu 
âcre. 

Les  fommites  des  tiges  6c  des  rameaux  foutiennent 
des  ombelles  ou  paralols  de  petites  fleurs , à cinq 
pétales  blanches , formées  en  cœur , & difpofées  en 
fleur  de  lis,  avec  autant  d’etamines  capillaires,  à fom- 
mets  arrondis.  Lorfque  ces  fleurs  font  paffées , il  leur 
fuccede  des  fruits  compofés  de  deux  graines  très- 
longues,  femblables  à des  aiguilles,  convexes,  fillon- 
nées  d’un  côté-;  & applaties  de  l’autre.  Cette  plante 
croît  abondamment,  6c  prefque  par-tout,  parmi  les 
blés,  dans  les  champs  , & les  vignobles;  elle  fleurit 
en  Mai  6c  Juin.  (D.  J.) 

SCANDULA , (Architeci.  des  Rom.)  terme  qu’on 
trouve  dans  Vitruve,  6c  qui  répond  à ce  que  nous 
nommons  du  bardeau.  C’étoient  de  petits  ais  de  bois, 
minces,  & dont  les  Romains  fe  fervoient  au-lieu  de 
tuiles  pour  couvrir  les  maifons.  Cornélius  Nepos 
nous  apprend  qu’ils  furent  dans  cet  ufage  jufqu’à 
la  guerre  de  Pyrrhus,  c’eft-à-dire,  jufqu  a la  quatre 
cens  foixante  6c  dixième  année  de  la  fondation  de 
Rome.  (D.  J.) 

SCANJE , (Géog.  mod.)  province  de  Suede.  Voye { 
SCHONEN.  (D.  J.) 

SCANTIA,Sylva  , (Géog.  anc.)  forêt  d’Italie 
ou  de  la  Campanie.  On  lit  dans  Cicéron,  orat.xv. 
fur  la  loi  agraire , vensat , inquit , fylva  feantia  : & 
Pline  , /.  II.  cap.  evij.  Exit  (jLamma  ) & ad  aquas 
feantias.  Cette  forêt  6c  ces  eaux  étoier.t  en  Italie, 
félon  les  critiques.  Ne  les  devroit-on  point  placer 
suffi  dans  la  Campanie?  car  Pline,  /.  XIV.  c.  iv.  dit 
que  la  vigne  nommée  aminea , eft  appellée  fantia 
par  Varron.  Macrobe , III. fatum,  c.  xix.  fait  men- 
tion d’un  mal  qu’il  appelle feantianurn  malum  , liais 
nous  faire  connoître  quel  mal  c’étoit.  (D.  J.) 

SCANT1NIA  , loi , (Droit  rom.)  La  loi  fean- 
tinia  avoit  été  faite  contre  une  certaine  débauche 
que  les  loix  n’ont  jamais  pu  bannir  de  l’Italie.  Il  en 
eft  parlé  dans  la  lettre  de  Cicéron.  Ccelius  lui  mande  : 
« Venez  au  plutôt,  vous  trouverez  bien  ici  dequoi 
» rire  ; vous  y verrez  Dnifus  juger  les  affaires  qui  ont 
» rapport  à la  loi  feantinia.  Ce  Dru  fus  étoit  un  dé- 
bauché , qui  fut  préteur  en  703  , & qui  avoit  exercé 
toutes  fortes  de  violences  dans  le  tems  qu’il  étoit 
tribun  avec  Vatinius.  (D.  J.) 

SCAPHÉPHORE,  f.  m.  (Antiq  d' Athènes.)  axa- 
çnçcpo;.  Les  Athéniens  nommoient  feaphephores  tous 
les  étrangers  mâles  qui  réfidoient  à Athènes , parce 
qu’ils  étoient  obligés,  à la  fête  des  Panathénées,  de 
porter  en  proceffion  de  petits  bateaux  nommés  fea- 
plnz  , cïatpeu.  Potter , Archœoi.  grec.  tom.  I.  p.- 5G. 
(D.  J.) 

SCAPHISME,  f.  m.  (Ht fl.  anc.)  fupplice  en  ufage 
chez  les  anciens  Perles.  C’eft  le  même  que  M.  Roi- 
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lin  dans  Ton  ffijloin  ancienne,  appelle  le  fupplice 
des  auges.  Le  mot  fcaphij'me  venant  de  «wap*  ou 
»(  t , un  cfquif , petit  vaiileau  creux , & par  iimilitude 
line  auge , OU  de  ey.amo , je  creuj'e. 

Ce  lùpplice  confiffoit  à mettre  le  criminel  à la 
renverfe  dans  une  auge  allez  grande  pour  contenir 
Ton  corps,  & à laquelle  on  avoit  pratiqué  cinq  échan- 
crures pour  la; fier  palier  fes  prés , les  mains  & fa 
tête  ; on  le  couvrait  enfuitc  d’une  autre  auge  éga- 
ment  échancréé , qu’on  clouoit  ou  qu’on  lioit  for- 
tement fur  l’auge  inférieure.  Dans  cette  pofture 
incommode,  on  lui  préfentoit  la  nourriture,  nécef- 
faire,  qu’on  le  forçoit  de  prendre  malgré  lui.  Pour 
boiffon,  on  lui  donnoit  du  miel  détrempé  dans  du 
lait  ; & on  lui  en  ffottoit  enfuite  tout  le  vifnge  * 
ce  qui  attirait  fur  lui  fine  quantité  incroyable  de 
mouches,  d’autant  plus  qu’il  étoit  toujours  expofé 
aux  rayons  arden?  du  foleil.  Les  vers  engendrés  de 
lés  excrémens , lui  rongeoient  les  entrailles  au-de- 
dans.  Ce  fupplice  durait  ordinairement  quinze  ou 
vingt  jours  pendant  lcfquels  le  patient  fouffroit  des 
tourmens  indicibles. 

Ceux  qui  attribuent  l’origine  de  ce  fupplice  à Pa- 
ryfatis  mere  d’Artaxerce  Mnemon  & du  jeune  Cy- 
rus  fe  trompent,  puifqu’Artaxerce  Longue-main , le- 
lon  Plutarque, fit  fubir  ce  genre  de  mort  à l’eunuque 
Mithridate  pour  crime  de  trahil'on. 

SCAPHIUM , f.  n.  ( Littéral.')  Ce  mot  eff  allez 
équivoque  dans  les  auteurs  ; quelquefois , comme 
dans  Plaute,  il  défigne  une  coupe  à boire  qui  étoit 
faite  en  forme  d’une  petite  gondole.  Dans  Vitruve, 
il  fignifie  un  baffin  de  métal,  foit  de  cuivre,  ou  de 
plomb  ; dans  Martial , un  baffin  de  chaife  percée;  & 
dans  d’autres  auteurs, il  fignifie  line  elpece  de  cadran , 
lequel  outre  les  heures , montrait  les  lolffices  & les 
équinoxes.  (D.  /.) 

SCAPHOÏDE,  terme  tP Anatomie , eff  un  os  du 
pié  , qu’on  appelle  autrement  naviculaire.  Foye{ 
Naviculaire. 

Ce  mot  eft  formé  du  mot  , barque  , efquif , 
lequel  vient  de  c , creujer , parce  qu’originai- 
rement  les  barques  étoient  faites  de  troncs  d’arbres 
creufés,  comme  le  font  encore  les  canots  chez  bien 
des  peuples  Etuvages. 

SCAPRIS  ou  SCABRIS  , (.Géog.  ancL)  port  d’Ita- 
lie , fur  la  côte  de  la  Tolcane.  L’itinéraire  d’Anto- 
nin  le  marque  fur  la  route  par  eau  de  Rome  à Aries, 
entre  le  fleuve  Alma  ,jdont  il  étoit  éloigné  de  6 milles, 
& le  port  Flefia , qui  en  ctoit  à 18  milles.  Ortélius 
dit  que  ce  port  s’appelloit,  de  fon  tems  , Scatino, 
(D.  J.) 

SC  AP  i ÉS*t  LE,  ( Géog.  arc.  ) c’eff-à-dire  la  foret 
coupée  , petite  ville  de  Thrace  en  tirant  du  côté  de 
Thafus,  félon  Etienne  le  géographe  Plutarque  in 
Cimone,  qui  dit  que  ce  fut  l endroit  où  Thucydide 
écrivit  l’hiftoire  de  la  guerre  des  Athéniens  contre 
les  habitans  du  Péloponnèfe. 

Ortélius  foupçonne  que  Scaptéjyle  pourrait  être 
le  même  que  Scaptenjuia,  oii  félon  Fcftus  il  y avoit 
une  mine  d’argent:  il  met  pourtant  Scaptenjuia  dans 
la  Macédoine;  mais  la  Macédoine  étoit  voifine  de  la 
Thrace.  Le  mot  Scaptenjuia , ajoute  Feitus,  vient  du 
grec  ay.àsbuv , qui  veut  dire  creufer , JouiUcr  dans  la 
terre.  Lucrèce , l.  Fl.  parlant  des  dangereufes  exha- 
laifons  auxquelles  font  expofés  ceux  qui  travaillent 
aax  mines  d’or  & d’argent,  cite  pour  exemple  la 
mine  de  Scaptenfüla. 

Qualcs  expiret  Scaptenfüla  fubter  odores. 

{DJ) 

S C A P T I A , ( Géog.  anc.  ) ville  d'Italie , dans  le 
Latium.  Pline,  liv.  IIP  ch.  v.  la  met  au  nombre  des 
villes  qui  avoient  été  célébrés  , & qui  fe  trouvoient 
détruites  de  fon  tems.  Feflus  dit  que  les  habitans  de 
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Pedo  s’étoient  établis  dans  la  ville  de  Scaptî.t.  H 
ajoute  que  cette  derniere  ville  donna  le  nom  à la  tri- 
bu Seaptia , d’où  les  peuples  de  cette  ville  furent  ap- 
pellés  eribules  feaptunfes , comme  on  le  voit  dans  Sué- 
tone in  Aug.  c.  xl.  l’origine  de  cc-rte  tribu.. efi  rapr 
portée  par  Tite-Live,  liv.  FIII.  ch.  xvij.  (£).  /.  ) 

SCAPULAIRE , 1.  m.  ( Hijl.  eccléf.  ) efi  une  partie 
de  l’habillement  de  différens  ordres  religieux.  11  coil^ 
fifie  en  deux  bandes  d’étoffe  larges  d’environ  un  pié, 
dont  l’une  pâlie  fur  l’eftomac  & l’autre  fur  le  dos  .ou 
furies  épaules,  d’où  lui  efi  venu  ce  nom , car /ivz- 
pula  fignifie  M omoplate.  Les  religieux  profts  laiff'ent 
pendre  le  Jcapulaire  jufqu’à  terre , & les  frères  lais 
jufqu’aux  genoux  feulement.  Saint-Benoît  dans  la 
réglé  - donne  un  [capillaire  à fes  moines  pour  le  tra- 
vail. 11  étoit  beaucoup  plus  large  & plus  court  qu’il 
jfefi  aujourd’hui,  & ill'ervoitj  comme  le  porte  le 
nom  , à garnir  les  épaules  pour  les  fardeaux  , & à 
confervcr  la  tunique.  On  ne  portoit  alors  le  feapu- 
lairt  que  pendant  le  travail  ; mais  depuis  les  moines 
l’ont  regardé  comme  la  partie  la  plus  effentielle  de 
leur  habit,  & en  ont  changé  l’ancienne  figure.  Fleury  , 
mœurs  des  Chrét.  n°.  64. 

Scapulaire,  efi  aufii  une  dévotion  introduite 
dans  l’églife  romaine  par  Simon  Stock,  qui  fut  géné- 
ral des  carmes  vers  le  milieu- du  treizième  fiecle.  Elle 
confifie  pour  les  religieux  à porterie  fapuiùte  , ÔC 
pour  les  laïcs  , porter  aufii  fur  eux  une  elpece  de 
brafielet  ou  de  morceau  d’étoffe  fur  laquelle  efi  bro- 
dé le  nom  de  la  Vierge  & à en  réciter  l'office  à cer- 
tains jours , avec  quelques  autres  pratiques  de  dévo- 
tion. 

Simon  Stock,  inftituteur  de  ces  pratiques,  affura 
que  dans  une  vifion  la  fainte,  Vierge. lui  avoit  donné 
le  fcapulaije , comme  une  marque  de  fa  protection 
fpéciale  envers  tous  ceux, qui  porteraient  ce  petit  ha- 
bit , qui  garderaient  la  virginité,  la  continence  ou  la 
chafieté  conjugale  lelon  leur  état , & qui  réciteraient 
le  petit  office  de  Notre  - Dame.  Le  doéicur  dq  Lau- 
uoy  traite: cette  apparition  cf’impofiure , de  les  huiles 
des  papes  ,qu’on  cite  en  fa  faveur  de  pièces  fuppo; 
fées;  il  remarque  que  les  carmes  ne  commencèrent 
à porter  le  Jcapulaire  que  long-tems  apres  l’époque 
qu’on  fixe  pour  cette  apparition.  Le  pape  Paul.V.  en 
retranchant  plufieurs  abus  qui  s’étoient  gliffés  dans 
cette  dévotion  ,1a  permet  cependant  en  lubffance, 
ce  qui  aurait  dù  engager  M.  de  Launay  à parler  avec 
plus  de  réferve  d'une  pratique  pieule  autorilée  par 
le  faint  liège. 

Scapulaire,  adj.  en  Anatomie,  ce  qui  a relation 
avec  l’omoplate  appellée  en  latin  Jcapula.  Foye £ 
Omoplatl. 

L’artere  Jcapulaire  externe  vient  de  l’axilloïde,  &C 
paffe  fur  la  charnière  de  la  côte  fupérieure  de  l’omo- 
plate pour  fe  diftribuer  aux  mufcles  qui  font  aux 
environs. 

L’artere [capulairt  interne  vient  de  l'axilloïde,  &C 
fe  difiribue  principalement  au  mulcle  \bus-Jcjpulaire9 
en  donnant  qulques  rameaux  aux  parties  circonvoi- 
fines. 

SCAPULAIRE,  f.  m.  terme  de  Chirurgie  , efpece  de 
bandage  dont  on  fe  i’ert  pour  foutenir  la  lerviettequi 
entoure  la  poitrine  ou  le  bas-ventre.  C’efi  une  bande 
large  d’environ  demi-aune,  longue  de  quatre  doigts, 
fendue  dans  le  milieu  pour  y palier  la  tête,  dont  les 
deux  bouts  pendent , l’un  par-devant , & l’autre  par- 
derrière , & s’attachent  à la  ferviette  par  des  épin- 
gles, pour  l’empêcher  de  dcfcendre.  Foyeç  [g.  u 
PL  XXX.  ( T) 

SCARABÉE,  f.  m.  ( Hijl.  nat.~)  petit  infeffe  , ef- 
pece d’efearbot , dans  laquelle  on  place  le  cerf  - vo- 
lant & les  autres  femblables. 

SCARAMOUCHE , f.  m.  ( Gramm. ) bouffon , haj 
bilié  de  noir  depuis  la  tête  aux  piés , en  toque  noire, 
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en  manteau  noir , & dont  le  mafque  eft  rayé  de  noir 
au  front , aux  deux  joues  & au  menton. 

SCAR AR AGAM , f.  m.  ( Hifi.  nat.  Bot.)  arbre  des 
Indes  orientales  , qui  porte  des  fruits  de  la  groffeur 
des  noix , 6c  d’une  couleur  verdâtre  , &:  dont  le  goût 
eft  très-agréable  ; les  Indiens  nomment  ce  fruit  undis. 

S C A R B A , ( Géogr.  moi.  ) petite  île  de  la  mer 
d’Ecoffe  , & l’une  des  wefternes  ; elle  eft  féparée  de 
l*île  de  Jura  par  un  détroit  où  la  marée  eft  très  - vio- 
lente ; auffi  la  Scarba  eft-elle  dépeuplée;  on  ne  lui 
donne  que  quatre  milles  de  longueur  fur  un  mille  de 
largeur.  {D.  J.) 

SCARBOROUGH,  ( Géog . mod .)  anciennement 
Scarbourg , ville  d’Angleterre,  dans  Yorck  - shire , 
vers  le  nord  de  la  province.  Elle  eft  bâtie  fur  un  ro- 
cher fort  élevé  , avec  un  château  que  le  roi  Henri  II. 
fît  conftruire  pour  fa  défenfe , & où  l’on  tient  tou- 
jours garnifon.  Il  y a un  bon  port,  où  les  vaiffeaux 
font  en  fureté , & des  eaux  minérales  qui  y attirent 
beaucoup  de  monde. 

Friddes  { Richard),  favant  théologien,  & écrivain 
poli  du  xviij.  liecle,  naquit  près  de  Scarborough  en 
1671.  Il  le  fit  beaucoup  d’amis  à Oxford  par  fon  ef- 
prit,  par  l’agrément  de  fa  converfation  , & par  fes 
maniérés  engageantes.  Le  doéfeur  Sharp  , archevê- 
que d’Yorck,  lui  donna  un  bénéfice,  dans  lequel  il  fe 
difiingua  par  fon  affabilité  &C  fon  application  à rem- 
plir les  devoirs  de  Ion  miniffere  ; mais  il  eut  le  mal- 
heur , par  une  grande  maladie,  de  perdre  les  agré- 
mens  & les  charmes  de  fa  voix , qui  avoient  fait  au- 
paravant l’admiration  de  tout  le  monde.  Comme  il 
s’étoit  marié  fort  jeune , & qu’il  avoit  une  nombreufe 
famille , il  réfolut  pour  la  foutenir  de  venir  à Lon- 
dres , & de  s’y  livrer  tout  entier  à la  compofition. 

Le  premier  ouvrage  qu’il  publia,  eft  un  fyftème 
de  théologie,  d’après  les  principes  de  la  religion  na- 
turelle , 6c  de  la  religion  révélée.  Londres  1718  & 
1710 , in-folio.  Cet  ouvrage  fut  très -favorablement 
reçu  du  public,  & l’on  en  lit  de  bons  extraits  dans  la 
Bibliothèque  angloife,  & dans  les  Mémoires  de  lit- 
térature de  M.  de  la  Roche  ; l’auteur  réfute  toujours 
les  calviniftes , les  catholiques  romains , les  foci- 
niens , & les  déifies , avec  une  douceur  qui  peint  la 
bonté  de  fon  cara&ere. 

Le  fécond  ouvrage  qu’il  mit  au  jour,  comprend 
fes  fermons  & difcours  moraux  fur  divers  fujets,  au 
nombre  de  cinquante-deux , qui  forment  un  volume 
in-folio  , imprimé  à Londres  en  172.2.  Le  but  de  cet 
ouvrage  eft  de  dévoiler  quelques-unes  des  erreurs 
générales , & des  vices  les  plus  dominans  de  notre 
liecle , comme  auffi  de  perfuader  aux  hommes  la  né- 
ceflité  d’être  folidement  vertueux. 

Il  fit  paroitre  en  1724  la  vie  du  cardinal  Volffey 
à Londres,  in-fbl.avec  figures.  Il  eut  des  foufcrip- 
tions  confidérables  pour  l'impreffion  de  cet  ouvrage  ; 
l’accueil  qu’on  lui  fit  l’engagea  d’entreprendre  les 
vies  du  chevalier  Thomas  More,  & de  Jean  de  Fif- 
cher,  évêque  de  Rochefter  ; mais  on  lui  vola  fon 
manufcrit  qu’on  n’a  jamais  retrouvé. 

Il  a encore  donné  un  traité  de  morale  fur  les  prin- 
cipes de  la  raifon.  Londres  1724,  in-8°.  une  excel- 
lente brochure  fur  l’Iliade  d’Homere;  un  livre  fur 
l’Eucharifiie  ; enfin  une  défenfe  de  la  fameufe  épita- 
phe latine  que  Jean  Sheffield,  duc  de  Buckingham 
avoit  faite  pour  lui-même. 

Pro  rege  ftxpé  , pro  repub  lied  femper . 

Dubius  hfed  non  improbus  vixi. 

Inccrtus  morïor  h fed  inturbatus. 

Humanum  e/l  errare.,  & nefeire. 

Much  for  the  prérogative  ; ever  for  my  country  ; 

1 Lived  irregular  not  prof  1 gâte. 

Thd>  going  10  a fate  unknown  , f dye  rejignd. 

Frailty  and  ignorance  attend  on  hum  an  Life. 


SCA 

Voici  la  traduérion  littérale  de  l’anglois  : « Zélé 
» fouvent  pour  les  droits  du  roi , toujours  pour  ceux 
» de  mon  pays:  j’ai  vécu  d’une  maniéré  irrégulière 
» mais  non  débauchée  ; quoique  j’aille  entrer  dans 
» un  état  inconnu,  je  meurs  réiigné  : la  fragilité  & 

» l’ignorance  font  l’apanage  de  la  condition  humai- 
» ne  m. 

M.  Friddes  conclut  ladéfenfe  du  duc  de  Buckingham 
d’une  façon  qui  ne  peut  que  lui  faire  honneur.  « Si , 

» dit-il , je  me  fuis  trompé  dans  cette  apologie  occa- 
« fionelle  d’un  illuftre  feigneur,  difiingué  par  quan- 
tité de  talens  remarquables  ou  fupérieurs,  mon 
» erreur  part  d’un  principe  de  charité.  Je  l'oumets 
» humblement  tout  ce  que  j’ai  dit  à la  cenfure , fur- 
» tout  à celle  qui  part  d’un  zele  de  religion , auffi 
» fervent  que  je  fais  qu’il  l’eft  dans  les  perfonnes  à 
>*  qui  cette  épitaphe  a déplu.  Je  ne  voudrois  pas , par 
» quelque  raifon  que  ce  pût  être , qu’on  pût  m’accu- 
» fer  du  deffein  de  préjudicier  le  moins  du  monde , 

» & de  faire  le  moindre  tort  à la  caufe  de  la  vraie 
» piété;  mais  toutes  les  réglés  de  l’équité  commune 
» nous  obligent  à interpréter  les  paroles  auffi -bien 
» que  les  aérions  des  hommes , de  la  maniéré  la  plus 
» favorable  qu’elles  peuvent  l’être  ; & l’obligation 
» de  nous  conformer  à ces  réglés  efi  plus  forte  , lorf- 
» qu’il  s’agit  d’expliquer  les  paroles  de  ceux  qui  ne 
» peuvent  s’expliquereux-mêmes  ». 

Çet  aimable  & favant  homme  vécut  toujours  avec 
le  plus  grand  defintéreffement,  négligeant  trop  le 
bien-être  qu’il  pouvoitfe  procurer  par  quelques  dé- 
marches auprès  des  miniftres:  les  gens  vraiment  j>af- 
fionnés  pour  les  fciences , longent  très-peu  à acquérir 
les  biens  de  la  fortune  ; le  plaiiir  qu’ils  trouvent  avec 
leurs  livres,  leur  tient  lieu  de  tout.  L’application  du 
dorieur  Friddes  à l’étude  étoit  fi  grande , qu’il  y don- 
noit  des  nuits  entières  ; fon  travail  abrégea  fes  jours.  Il 
mourut  en  1725 , âgé  de  54  ans.  C’efiune  fituation 
bien  trifie  que  celle  d’un  homme  de  lettres  qui  defire 
de  fe  diftinguer  par  fes  écrits , & de  pourvoir  en 
même  tems , par  ce  feul  moyen  , à la  fublifiance 
d’une  famille  ; d’un  côté  le  befoin  le  preffe,  & de 
l’autre  la  renommée  lui  crie  de  limer  fes  ouvrages  , 
& de  les  rendre  dignes  de  l’immortalité. 

Un  artifte  ingénieux  a repréfenté  un  beau  génie 
qui  fe  trouve  dans  cette  fituation , fous  l’emblème 
d’une  belle  femme,  mal  vêtue , regardant  le  ciel,  & 
élevant  en  l’air  fon  bras  droit  que  deux  ailes  foutien- 
nent , tandis  que  fon  corps  ■&:  fon  bras  gauche  font 
attachés  à une  groffe  pierre  qui  efi  en  terre,  image 
parlante  du  malheur  de  plufieurs  hommes  de  lettres. 
( Le  chevalier  de  J AU  COURT.) 

SCARDALE , {Géogr.  mod.)  c’eft-à-dire  vallée  de 
rochers  ; pays  d’Angleterre  dans  le  Derbishire.  On 
lui  a donné  le  nom  de  Scardale , parce  qu’il  eft  par- 
lèmé  de  rochers,  que  les  anciens  appellentyia/-^-.  On 
y voit  le  bourg  de  Chefterfield  fur  le  Rother  , bourg 
qui  paroît  ancien , & qu'on  appelle  à caufe  de  cela 
Chefler  in-  Scardale.  ( D . J.) 

SCARDINGEN , {Géogr.  mod.)  petite  ville  d’Al- 
lemagne dans  la  baffe  Bavière  , au  confluent  du  Ror 
&:  de  l’Iun , au  midi  de  Paffaw.  Long.  30.  Si.  latiu 
48.29.  {D.  J.) 

SCARDONA  , {Géogr.  anc.)  Scardon  , dans  Stra- 
bon , /.  VU.  les  derniers  lieux  que  Ptolomée  , l.  II. 
c.  xvij.  marque  fur  la  côte  de  la  Liburnie,  fous  l’em- 
bouchure du  Titius  & la  ville  Scardona , qu’il  met  à 
la  gauche  de  l’embouchure  de  ce  fleuve, & qu’il  com- 
prend cependant  dans  la  Liburnie. 

Il  ne  leroit  pas  fans  exemple  qu’un  fleuve  fût  ré- 
puté faire  la  borne  d’une  province , & qu’une  ville 
fituée  au-delà  de  ce  fleuve , mais  pourtant  fur  fon  ri- 
vage , eut  appartenu  à la  même  province.  Auffi  n’eft- 
n’eft-ce  pas  là  la  difficulté  : elle  confifte  plûtôt  en  ce 
que  les  delcriptions  modernes  de  la  Dahnatie , mar- 
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quent  les  ruines  de  Scardona  près  de  la  Scardonius,' 
à la  droite  de  l’embouchure  du  fleuve  Titius , au  lieu 
que  Ptolomée  place  cette  ville  à la  gauche  de  ce 
fleuve  , nommé  aujourd’hui  Kerca. 

Calimit  Frefchot,  dans  les  mémoires  géographi- 
ques , dit  en  parlant  de  Scardona , pag.  189  : le  ruine 
ddlc  fuc  an  tic  lie  forci  ca^io  ni , e citadella  Ji  vtdono  poco 
longhi  dcl  lago  , chiamato  da  Latini  Scardonio  ; in  vol- 
gare  P roclian , c a defini  vie l fiurne  Kerca  , dié  L' amicho 
Titio , quale  col  fuo  corfn  mette  li  confiai  ail' arnica  Li- 
bumia  e Dalmafiia.  Il  faut  donc  dire , ou'que  la  ville 
Scardona  n’a  pas  toujours  été  à la  gauche  du  Titius , 
ou  qu’il  y a une  tranfpolition  dans  Ptolomée , qui  de- 
voir placer  Scardona  avant  l'embouchure  du  Titius. 

On  voit  que  la  vdle  Scardona  étoit  conlidérable , 
puilqu’on  l’avoit  choilie  pour  le  lieu  de  l’afièmblée 
énérale  de  la  province , 6i  qu’elle  fe  trouvoit  le 
ege  de  la  juflice  pour  les  Japydes  & pour  quatorze 
villes  de  la  Liburnie  ; ce  qu’on  appelloit  conventus 
Scardonitanus.  Cette  ville  , félon  Pline , /.  III.  c.  xxij. 
étoit  à douze  mille  pas  de  la  mer  , fur  le  bord  du  Ti- 
tius , in  amne  eo  (Titio). 

Aujourd'hui  Scardona  n’eft  remarquable  que  par 
fon  liège  épilcopal , ions  la  métropole  de  Spalatro. 
Cet  évêché  y fut  transféré  de  Belgrade  fur  la  mer  en 
1120;  elle  a été  cependant  ci-devant  une  place  de 
force,  & très-conlidérable.  En  1 3 22,  durant  les  trou- 
bles de  Hongrie , les  habitans  de  Scardona  s’étant  li- 
gués avec  ceux  d'Almifla  , pour  exercer  la  piraterie , 
diverfes  autres  villes  qui  foudroient  de  ces  pirateries, 
s unirent  avec  les  Vénitiens  pour  les  arrêter;  6c  com- 
me la  partie  ne  fe  trouva  pas  égale  , la  ville  de  Scar- 
dona fut  faccagée  dans  cette  occalion. 

En  141 1 les  Vénitiens  acquirent  Scardona  du  roi 
de  Bofnie , qui  la  leur  remit  avec  Oflrovizza  pour 
cinq  mille  écus  d’or , & ils  la  gardèrent  jiifqu’à  l’arri- 
vée des  Turcs,  qui  la  prirent  en  1522.  Mais  bientôt 
après  les  Vénitiens  la  reprirent  d’alfaut,  & la  déman- 
telèrent en  1 539.  Les  Turcs  s’y  étant  établis  depuis , 
en  furent  encore  chaflés  par  les  Vénitiens,  qui  la  réu- 
nirent à leur  domaine  en  1684.  ( D.  J.  ) 

_ Scardona  , ( Géogr . mod . ) même  nom  des  an- 
ciens ; ville  ruinée  de  la  Dalmatie  vénitienne, à fept 
milles  au  nord-ouell  de  Sebenico  , dans  une  pref- 
qu'île  formée  par  une  petite  riviere.  Les  Vénitiens 
acquirent  cette  ville  en  141 1 , du  roi  de  Bofnie.  Les 
Turcs  la  leur  enlevèrent  en  1522;  mais  elle  eft  ref- 
tée  toute  démantelée  depuis  l’an  1684,  à la  républi- 
que de  Vonife  , qui  y entretient  une  garnifon.  Son 
évêché  eft  fuftragant  de  Spalatro.  Long.  33.  do.  lac. 
44.  20.  ( D . J.) 

SC  A R DUS -Mo  N S , (Géogr.  ancf  Strabon  , Ex- 
cerpt.  ex  l.  Vil.  c.  xvij.  & Ptolomée  , /.  II.  c.  xvij. 
donnent  le  nom  de  Scardus  à la  derniere  des  monta- 
gnes qui  féparoient  l’illyrie  de  la  Dalmatie  & de  la 
Mæfie  ; mais  Tite-Live  , l.  XLIII.  c.  xx.  écrit  Scor- 
,dus  au  lieu  de  Scardus.  (D.  J.') 

SCA  RE  , f.  m.  (Hifi.  nat.  Ichihiologé)  fearus  ; Ron- 
delet a décrit  deux  elpeces  de  feare  ; ce  f ont  des  poif- 
fons  de  mer  qui  vivent  fur  les  rochers.  On  a donné 
le  nom  de  canthenoà  la  première  elpece  dans  certains 
pays,  & dans  d’autres  celui  d c far  go  ; mais  mai-à- 
propos  , parce  qu’il  y a deux  autres  poi  lions  connus 
ions  ces  noms.  La  fécondé  efpece  a été  décrite  dans 
cet  ouvrage  fous  le  nomd 'aiol.  Voye ~ Aiol. 

Le  feare  a de  grandes  écailles  minces , &c  d’un  bleu 
noirâtre  ; il  reflèmble  au  fargo  par  la  forme  du  corps , 
par  les  aiguillons , par  le  nombre  & la  polition  des 
nageoires.  Voye ^ Sargo.  Mais  il  en  différé  en  ce  qu’il 
n’a  point  de  tache  noire  fur  la  queue  , ni  de  traits  de 
cetfe  même  couleur  qui  s’étendent  fur  les  côtés  du 
corps  depuis  le  dos  jufqu’au  ventre.  Le  feare  a les 
dents  larges  &plufieurs  protubérances  aux  mâchoi- 
res, qui  font  dures  comme  des  os  ; la  nageoire  de  la 
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queue  eft  large,  & fe  divife  en  deux  parties;  les  yeux 
font  noirs  , Ôt  l’efpace  qui  eft  au-deflits  eft  bleu  ; le 
ventre  a une  couleur  blanche.  Ce  poi  lion  fe  nourrit 
d’herbes,  & principalement  d’algue  ; fa  chair  eft  lé- 
gère , & tres-bonne  à manger  ; les  boyaux  ont  une 
odeur  de  violette.  Rondelet , hifi.  nat.  des  poijjons  , 

/. part.  liv.  VI.  c.  xj.  Voyc{  POISSON.  * 

SCARIFICATEUR,  f.  m.  infiniment  de  Chirurgie 
qui  fert  à lcarifier.  Voye{  Scarification. 

Lcjcarificateur  eft  une  elpece  de  boîte  dans  laquelle 
font  douze , quinze , ou  dix-huit  lancettes,  qu’on 
bande  avec  un  relfort , & qui  fe  débandent  avec  un 
autre,  &:  font  toutes  à la  fois  leur  incilion  dans  la 
peau.  Jufqu’à  l’invention  de  cette  efpece  de  fearifica- 
teur1  qui  eft  moderne , on  fe  fervoit  au  lieu  de  lan- 
cettes , de  petites  roues  tranchantes. 

L’ufage  du  fcarificateur  eft  d’évacuer  le  fang  & les 
autres  humeurs  qui  féjournent  fous  la  peau,  en  y fai- 
sant un  grand  nombre  d'ouvertures,  lefquelles  étant 
faites  toutes  à la  fois , caulent  une  douleur  bien  plus 
lupportable  que  s’il  falloit  les  foulfrir  l’une  après 
l’autre. 

Cet  infiniment  n’eft  en  ufage  qu’après  l’application 
des  ventoules.  Voye. 5;  Ventouse.  On  peut  le  l'ervir 
d’une  lancette  ordinaire  avec  autant  d’avantage  , 
parce  que  la  ftupeur  qu’occalionne  à la  peau  l’appli- 
cation des  ventoules,  permet  qu’on  fafle  les  fcarifi- 
.cations  fans  prelque  caufer  de  douleur.  La  fig.  13. 
PI.  XXVI.  reprélente  l’extérieur  de  cette  machine  ; 
l’intérieur  eft  trop  compolé  pour  être  repréfenté  fans 
y employer  beaucoup  de  ligures  & une  longue  def- 
cription  , ce  qui  eft  allez  hors  d’œuvre  pour  un  inlîru- 
ment  aufîi  peu  utile  que  celui-là.  Il  fuffit  de  dire  que 
la  queue  des  lancettes  eft  moufle , &c  qu’elles  tiennent 
à trois  traverfes  parallèles , & qu’elles  font  garnies 
chacunes  à leur  extrémité  d’un  pignon  dont  les  dents 
s’engagent  dans  une  roue  dentée.  Chaque  traverfe  elfc 
mobile , &:  tourne  en  pivot  fur  fon  axe  par  le  moyen 
de  ccttc  roue  , qui  fe  bande  comme  la  noix  d’une  pla- 
tine à fufil , & le  débande  par  un  autre.  Cette  roue 
en  le  débandant  fait  agir  les  traverfes  & les  lancettes, 

&:  les  fait  mouvoir  tres-rapidement  de  droite  à gau- 
che fur  la  peau.  Cette  machine  a un  furtoutavec  des 
fentes  par  lefquelles  pafl'ent  les  lancettes  ; ce  furtout 
s’éloigne  ou  s’approche  à volonté  , de  l’axe  de  l’inf-  . 
trument  par  une  vis  ; par  ce  moyen  les  lancettes  in- 
citent plus  ou  moins  profondément , félon  qu’on  le 
délire.  Cet  infiniment  vient  d’Allemagne.  Il  différé 
peu  du  fcarificateur  repréfenté  dans  Amborife  Paré , 

/.  XII.  c.  v.  Cet  auteur  en  recommande  l’ufage  pour 
prévenir  la  gangrené , qui  peut  l'uivre  les  contuflons  ; 
au  lieu  de  lancettes  il  a trois  rangs  de  roues  tran- 
chantes ; ce  qui  revient  au  même  quant  à Reflet.  Hei- 
fter  loue  beaucoup  le  fcarificateur  allemand  ; l'eroit-ce 
parce  que  M.  de  Garangcot  l’a  defapprouvé  ? ( T) 

SCARIFICATION  , f.  f.  opération  de  Chirurgie 
par  laquelle  011  fait  plufieurs  incifions  à la  peau  avec 
une  lancette  , ou  avec  un  infiniment  propre  à cet 
ufage.  Voye*  Scarificateur. 

Saumaile  voudroit  qu’on  écrivît  fearifation  , & 
non  pas  fcarficaüon , parce  que  ce  mot  eft  dérivé  du 
grec  <rzxf,i<pcç.  Voy-{  les  notes  fur  Solimus,/><zg.  diÿ  , 

011  il  corrige  Pline  à ce  lu  jet.  Lib.  XVII.  Le  P.  Har- 
douin  tient  pour  Jcarification , quoiqu’il  convienne 
que  les  manuferits  portent  Jeariphatio.  Mais  il  ajoute 
que  Théodore  Prileien  écrit  fcarfication. 

La  Jcarification  eft  d’ulage  principalement  dans  l’o- 
pération des  ventoules  ; fon  effet  eft  d’évacuer  le 
lang.  Voyei  VENTOUSE. 

La  méthode  de  lcarifier  dans  ce  cas  eft  de  faire 
trois  rangs  d’incifions  ; celui  du  milieu  en  aura  fix, 

& les  deux  autres  chacun  cinq.  On  doit  commencer 
par  le  rang  d’en  bas  , pour  n’être  point  incommodé 
par  le  lang  , lorl  qu’on  fearifiera  fupérieurement.  Les 
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incifions  doivent  être  entrelacées , c’eft-à-dire  que 
l'angle  fupérieur  des  fcarifications  du  premier  rang 
répond  à l’intervalle  que  celles  du  fécond  rang  lail- 
iènt  entre  elles.  Voyt^fig.  t6.  PL.  XXIII. 

On  tait  aufli  des  fcarifications  fur  les  parties  con- 
tufes,  ou  violemment  enflammées,  Si  qui  menacent 
de  gangrène.  Ces  incitions  font  des  faignées  locales 
qui  débarraffent  la  partie  fuffoquée  par  la  plénitude 
des  vaiîTeaux , ou  par  l’épanchement  du  fang  qui 
croupit  dans  la  partie , dans  le  cas  de  contufion. 
Voyci  Contusion  & Gangrené. 

On  fait  des  fcarifications  aux  jambes,  aux  cuiffes , 
au  ferotum  , Si  autres  parties , lorlque  les  cellules 
graiffeufes  font  infiltrées  de  lymphe,  (Œdeme. 
Mais  ces  fcarifications  font  fouvent  fuivies  de  gan- 
grené ; on  leur  préféré  de  légères  mouchetures  fur 
les  endroits  les  plus  luifans  de  l’cedeme  ; elles  ie  font 
avec'  la  pointe  de  la  lancette  , comme  une  égrati- 
gnure  ; on  les  multiplie  tant  qu’on  veut , parce  qu’elles 
ne  caufent  aucune  douleur , Si  elles  ne  laifient  pas  de 
procurer  le  dégorgement  des  matières  : on  couvre  or- 
dinairement les  parties  l'carihéesde  comprefles  trem- 
pées dans  l’eau-de-vie  camphrée , ou  autres  remedes , 
luivant  l’indication.  (F) 

SCARL1NO,  {Gèogr.  mod.')  petite  ville  , eu  plutôt 
bourg  d'Italie , dans  la  province  de  Piombino , fur  la 
côte  de  la  mer  de  Tolcane,  à io  milles  au  midi  de 
Mafia,  & à 1 2.  de  Piombino  l’orient.  Le  P.  Briet 
croit  que  c’eft  la  Manliana  de  Ptolomee  , /.  III.  c.  j. 
mais  c’eft  une  conjefrure  fort  hafardée.  Longit.  28 . 
jo.  latit.  42.  66.  ( D.  J.  ) 

SCARO  , ( Gèogr . moi.  ) bourg  de  l’île  de  Santo- 
rin  , environnée  de  rochers  & de  précipices.  C’eft  la 
réfidence  d’un  évêque  latin.  L’évêque  grec  lait  Ion 
féjour  à Pyrgo.  Long.  4g.  go.  Latit.  36.  12.  (D.J.) 

SCARPANTO , ( Gèogr . anc.  & mod.)  île  de  la  mer 
Carpaîhienne , ou  comme  nous  difons  aujourd’hui 
de  l’Archipel , Si  l’une  des  Sporades,  entre  les  îles  de 
Rhodes  Si  de  Candie. 

Scarpanto  a eu  divers  noms  de  l’antiquité.  Elle  fut 
d’abord  appellée  Carpathos  , eniuite  Tetrapolis , c eft- 
à-dire  l’île  à quatre  villes , à caufe  des  quatre  princi- 
pales places  qu’on  y voyoit  anciennement,  Si  dont 
Strabon  vous  indiquera  les  noms.  Elle  donna  elle- 
même  le  fien  à la  mer  Carpathienne.  Elle  fut  encore 
appellée  Pallènit:  ou  de  P a lias, qu’on  tient  y avoir  cté 
nourrie  ; ou  d'un  fils  de  Titan , qui  régnadans  cette  île. 

Quoi  qu'il  en  foit,  Scarpanto  eft  fituée  à 50  milles 
d’Italie  du  cap  oriental  de  l’île  de  Candie , & à fept 
lieues  d’Allemagne,  au  midide  Nizaria.  On  lui  donne 
60  milles  de  circuit , Si  elle  a dans  ion  enceinte  de 
hautes  montagnes  , oii  on  nourrit  beaucoup  de  bé- 
tail , Si  oii  l’on  trouve  des  mines  de  fer  ci.  des  car- 
rières de  marbre. 

Cette  île  ne  manque  pas  de  ports  vaftes  Si  com- 
modes ; celui  qu’on  nomme  porto  Trijlano,  a été  con- 
nu des  anciens , fous  le  nom  de  Tritomus.  Le  grand- 
feigneur  fait  gouverner  cette  île  par  un  cadi , qui  ré- 
lide  ordinairement  à Rhodes , ci  qui  envoie  un  re- 
ceveur pour  en  tirer  les  impôts  que  les  iniulaires 
grecs  doivent  payer  à la  Porte  ; je  dis  Srfcs  » Parce 
qu’il  n’y  a point  d’autres  habitans  dans  l’île.  Longit. 
44.  46.  latit.  g6.  46.  {D.J.) 

SCAR.PE,"la,  ( Gèogr.  mod.)  riviere  des  Pays- 
bas.  Elle  prend  fa  fource  dans  l’Artois , au-delfus 
d’Aubigni , arrofe  Arras , Douai , S.  Am3nd , Si  ie 
rend  dans  l’Efcaut  au-deffous  de  Mortagne.  ( D.  J.) 

SCARPEIRA,  ( Gcog.  mod .)  petite  ville  aujour- 
d’hui bourg  d’Italie  , dans  la  Tofcane,  près  de  Pil- 
toye  , à 16  milles  de  Florence. 

Angilo  ou  Angioli  (Giacomo),  naquit  à S car  péri  a 
dans  le  xiv.  fiecle  , Si  étudia  la  langue  grecque  à 
Conftantinople , où  il  paffa  neuf  ans  entiers.  Il  fit  dans 
cette  ville  la  tradu&ion  de  la  géographie  de  Ptolo- 
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mée.  Cette  tradu&ion  a vu  le  jour  à Vicence , en 
1475  , in-folio , fans  cartes  ; Si  puis  à Rome,  en  1490, 
in-folio , avec  des  cartes  : Fabricius  Si  le  P.  Niceron, 
qui  prétendent  qu’elle  n’a  point  été  imprimée  , fe 
trompent  l’un  Si  l’autre.  Au  reffe,  c’eft  une  mauvaife 
traduélion , qui  prouve  que  Ion  auteur  n’entendoit 
ni  le  grec  , ni  la  géographie  , ni  les  mathématiques. 
Aufli  n’a-t-on  pas  tardé  à lubftituer  de  meilleures  ver- 
fions  à celles  du  Florentin  ; telle  eft  la  verfion  deDo- 
nis  , celle  de  Pirckermer , Si  celle  de  Servet  ; mais 
il  faut  encore  leur  préférer  inconteftablement  la  ré- 
vifion  Si  les  additions  de  Mercator  Si  de  Bertius , 
imprimées  à Amfterdam  chez  Elzevir  & Hondius, 
en  1619  , in-folio , & qui  font  toujours  la  meilleure 
édition  de  Ptolomée. 

SCARPHIA  , ( Gcog.  anc.  ) Scarphe  ou  Scarphta  , 
ville  de  la  Grece,  chez  les  Locres  cpicncmidiens. 
Strabon  ,/./.&  IX.  u(e  des  deux  premières  maniè- 
res d’écrire  ; Si  Ptolomée , Etienne  le  géographe , Si 
A»ppien , emploient  la  derniere.  Les  Latins  varient 
aufti  fur  l’ortographe  de  ce  nom  ; car  Pline  a écrit 
Scarphia , Si  Tite-Live  Scarphea.  Ce  dernier  dit , liv. 
XXXI.  c.  iij.  que  Quintius  étant  parti  d’Elathée , 
pafl'a  par  Thronium  Si  par  Scarp'aic , pour  fe  rendre 
aux  Thermopyles.  Etienne  le  géographe  dit  auiTi , 
que  Scarphea  étoit  voifine  des  Thermopyles  ; &:  li  la 
ville  Scarphe  de  Strabon  eft  la  même  que  celle  qu’il 
nomme  ailleurs  Scarphea , elle  étoit  A dix  ftades  de  la 
mer , Si  fiir  une  élévation.  Cafaubon  aimeroit  mieux 
néanmoins  en  faire  deux  villes  différentes , Si  dans  ce 
cas  , il  voudrait  lire  , au  lieu  de  Znartpil. 

SCARPONNA  ou  SCARPONA,  ( Gèog . anc.)  lieu 
fortifié  dans  la  Gaule  belgique  , félon  Diodore. 
L’itinéraire  d’Antonin  le  marque  fur  la  route  de  Du - 
rocortorum  à Divodurum , entre  Tullum  Si  Divodurum , 
à dix  milles  de  la  première  de  ces  places , Si  à 1 2 mil- 
les de  la  fécondé.  Ce  lieu  , qui  étoit  A 12.  milles  de  la 
ville  de  Metz,  conferve  aujourd’hui  fon  ancien  nom, 
quoiqu’un  peu  corrompu  ; car  on  le  nomme  Scarpai- 
gne  ou  Charpaigne , Si  l’on  y trouve  des  monumens 
d’antiquité , c’eft  un  bourg  fitué  fur  le  bord  de  la  Mo- 
lelle.  (Z>.  J.) 

SCARTHON  , ! Gcog.  anc.)  fleuve  de  la  Trcade, 
félon  Ortéiius,  qui  cite  Strabon  , liv.  XIII.  p.  68g. 
Mais  quoique  Strabon  parle  de  ce  fleuve  dans  fa  def- 
cription  de  la  Troade  , il  ne  le  place  pas  pour  cela 
dans  cette  contrée  , il  le  met  feulement  au  nombre 
des  fleuves  qu’on  étoit  obligé  de  traverfer.  plufieurs 
fois  en  failant  la  même  route , & il  dit  qu’on  paft'oit 
celui-ci  25  fois.  La  queftion  eft  de  favoir  en  quel 
pays  étoit  ce  fleuve.  Strabon  femble  dire  qu’il  étoit 
dans  le  Péloponnèfe;  car  il  ajoute  qu'il  tomboit  de  la 
montagne  Pholoa  , Si  qui  couloit  dans  l’Elée.  Mais 
on  ne  connoît  point  dans  le  Pélcponnefe  de  fleuve 
nommé  Scarthon  ; aufti  Cafaubon  foupçonne-t-il  que 
ce  nom  pourrait  être  corrompu.  (Z?.  J.) 

SCASON,  f.  m.  (Pocfie.)  efpece  de  vers  qui  a au 
cinquième  pié  un  iambe  , Si  au  fixieme  un  fpondée. 
La  préface  des  fatyres  de  Perfe  eft  faite  de  ces  fortes 
de  vers.  ( D . J.) 

SCATEBRA , ( Giog.anc .)  fleuve  d’Italie,  au  pays 
des  Volfques , dans  le  Latium  adjeelum , ajouté.  Pline, 
/.  II.  ch.  ciij.  met  ce  fleuve  dans  le  territoire  de  Cafi- 
num , Si  ajoute  que  fes  eaux  étoient  froides , Si  plus 
abondantes  en  été  qu’en  hiver.  Ces  deux  qualités 
portent  Cluvier  à dire , que  c’eft  aujourd’hui  une  pe- 
tite riviere  , formée  de  diverlesfources  abondantes, 
qui  fortent  de  terre  dans  la  ville  de  San-Germano , 
Si  dans  fon  voifinage.  Le  cours  de  cette  petite  ri- 
viere n’eft  pas  de  plus  de  deux  milles  : au  bout  de 
cet  efpace , elle  tombe  dans  une  plus  grande  riviere , 
qui  fe  perd  dans  le  Liris.  ( D.  J.) 

SCEAFELL  ou  SUAWFELL,  ( Gcog.  mod.)  mon- 
tagne d’Angleterre , dans  l'île  de  Mau.  Les  deux  tiers 
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tîe  cette  île  font  couverts  de  montagnes  , qui  occu- 
pent toute  fa  largeur  d’un  bout  à l’autre,  & la  plus 
haute  de  toutes  eft  celle  de  Sceafdl , d’où  l’on  peut 
dans  un  beau  tems  découvrir  tout-à-la-fois  l’Angle- 
terre , l’Ecoffe  & l'Irlande.  {D.  J.) 

SCEAU  ou  SCEL  , f.  m.  {Gram,  & Jurifprud r.)  eft 
une  empreinte  de  quelque  figure  que  l’on  appofe  à un 
afte  pour  le  rendre  plus  authentique , 6c  pour  lui  don- 
ner l’exécution  parée. 

On  difoit  autrefois  fcel  au  lieu  defceau , préfente- 
ment  on  ne  fe  fert  plus  du  terme  d efcel  que  quand  il 
cfl  joint  à quelqu’autre  terme  qui  en  caradérife.l’ef- 
pece  particulière , comme  fui  du  châtelet , &c.  6c  au- 
tres exemples  que  l’on  verra  ci-après  au  mot  Scel. 

Anciennement  les  fceaux  ou  cachets  tenoient  lieu 
oc  signature  , préfentement  le  fceau  ne  peut  tenir  lieu 
de  lignature  ni  dans  les  ades  privés  , ni  dans  les  ades 
publics. 

Lesfceaux  dont  on  ufe  parmi  nous  font  de  plufieurs 
fortes  ; fa  voir  , le  fcel  royal , le  fcel  feigneurial , le 
fcd  eccléfiaftique  , le  fceau  municipal  , 6c  le  fcel 
privé. 

Chacun  de  ces  fceaux  fe  fubdivife  en  plufieurs  ef- 
peces. 

Par  exemple  , pour  le  fcel  royal,  il  y a le  grand  & 
le  petit  fceau  , pour  les  grande  6c  petite  chancelle- 
ries ; le  fcel  préfidial , le  fcel  de  juftice , pour  les  ju- 
ge mens;  le  lcel  aux  contrats  ou  fcel  des  notaires, pour 
les  contrats  6c  obligations  ; chacune  de  ces  différen- 
tes efpeces  d e fceaux  fera  expliquée  ci-après  au  mot 
Set  L. 

Quelquefois  par  le  terme  de  fceau  on  entend  la 
feance  où  les  lettres  font  fcellées.  ,Cette  féance  eft  ré- 
puiée  une  audience  publique  où  l’on  tient  régi  lire  do 
ce  qui  fe  paffe  ; 6c  il  y a plufieurs  édits  6c  déclarations 
qui  y ont  été  publiés  6c  regiftrés  le Juau  tenant  en  la 
grande  chancellerie. 

Ce  qui  concerne  le  grand  & le  petit  -fceau , la  fon- 
tf-on  de  garde  des  fceaux ,,  & la  difcipline  des  grandes 
&£  petites  chancelleries,  a cte  explique  ci— devant  aux 
mots  CHANCELLIER,  CHANCELLERIE  & GaRDE  DES 
SCEAUX. 

Nous  ajouterons  feulement  ici , que  depuis  la  dé- 
miflion  de  M.  de  Machaut,  dernier  garde  des  fceaux , 
en  I7)7  ■>  1e  ro*  a te011  les  fceaux  en  perfonne. 

Le  jour  eft  indiqué  à la  fin  de  chaque  fceau. 

Par  le  réglement  que  le  roi  a fait  le  6 Février  1757 
pour  la  tenue  du  fceau , il  a commis  fix  eonfèillers 
d’état  pour  l’examen  des  lettres  6c  expéditions  qui 
doivent  être  préfentées  au  fceau  6c  pour  y aflifter  ; 
ces  conseillers  font  M.  M.  Feydeau  de  Brou  , doyen 
du  confeil,  Dagucffeau  , de  Bernage,  d’Agueftèau 
de  Frefnes,  Trudaine  & Poulletier. 

Ils  font  auffi  commis  par  lettres-patentes  du  1 6 Juin 
,757  ? pour  préfenter  à S.  M.  ceux  qui  demandent 
d’être  pourvus  des  offices  dont  le  garde  des  fceaux 
avoit  la  nomination  , 6c  pour  donner  les  lettres  de 
nomination  , fubdelegation  6c  commiflion.  M.  de 
Brou,  doyen  du  confeil,  ou  le  plus  ancien  en  Ion  ab- 
fence  , met  le  foit  montre  lur  le  repli  des  proviûons, 
&T.  reçoit  le  ferment , 6c  toutes  les  lettres  dont  l’a’ 
Greffe  fe  faifoit  au  garde  des  fceaux , leur  font  adrel- 
iées. 

Suivant  le  reglement  du  16  Février  1757,  le  roi 
choifit  au  commencement  de  chaque  quartier  fix  maî- 
tres des  requêtes  pour  aflifter  avec  les  conl'eillers  d’é- 
tat à l’aflemblée,  où  l’on  examine  les  lettres  & ex- 
péditions, y rapporter  les  lettres  conjointement  avec 
les  confeillers  au  grand-confeil,  grand  rapporteur  qui 
eft  defervice  au  fceau. 

, Le.s  f,x  confeillers  d’état  ont  féance  & voix  déli- 
bérative au  fceau;  ils  font  affis  félon  leur  rang  ; les 
maîtres  des  requêtes  6c  le  grand  rapporteur  font  de- 
bout autour  du  fauteuil  de  S.  M. 
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Les  fecretaires  du  roi  font  tenus  de  porter  aux  maî- 
tres des  requêtes  6c  confeillei  s au  grand’confeil, grand 
rapporteur  de  fervice  , la  furveille  du  fceau  les  let- 
tres de  juftice  dans  lefquelles  il  doit  être  fait  mention 
du  nom  de  celui  qui  en  a fait  le  rapport,  & elles  font 
par  lui  lignées  en  queue. 

W««k  commence  par  la  préfentation  des  lettres 
dont  je  grand  audiencier  eft  chargé  ; ies  maîtres  des 
requêtes  & confeillers  au  grand-confeil , grand-rap- 
porteur , font  enfuit  e le  rapport  des  lettres  qui  les 
concernent,  après  quoi  le  garde  des  relies  préfente 
les  provilions  des  officiers  , 6c  le  confervateur  des 
hypotheques  les  lettres  de  ratification  des  rentes  fur 
es  revenus  du  roi.  Les  fccrétaires  du  roi  font  enfuite 
lecture  des  lettres  de  grâce  qu’ils  ont  dreflées  , lef- 
quelles font  communiquées  aux  conf'eiilers  d’état  & 
maîtres  des  requêtes  avant  la  tenue  du  fceau , 6c  font 
lefdites  lettres  délibérées  par  les  confeillers  d’état  6c 
maîtres  des  requêtes  préfens  au  fceau,  6c  réfolues  par 
S.  M.  r 

Les  confeillers  d’état  & maîtres  des  requêtes  nom- 
mes par  S.  M.  pour  aflifter  au  fceau  , s’afiemblent  la 
furveille  du  jour  que  ie  roi  a indiqué  pour  la  tenue 
du  fceau  chez  le  doyen  du  confeil , ou,  en  fon  abf'en- 
ce  , chez  l’ancien  des  confciilers  d’état , pour  faire 
1 examen  des  lettres  de  grâce  , rémiflîon  , abolition 
oc  pardon,  & de  toutes  autres  lettres  de  nature  à 
etre  rapportées  par  les  maîtres  des  requêtes  &:  grand- 
rapporteur  , qui  doivent  être  préfentees  au  fceau. 

Le  grand  audiencier  de  quartier,  le  garde  des  rol- 
les , & le  confervateur  des  hypotheques  y font  les 
fondions,  de  leur  charge  à 1 ordinaire  , & font  placés 
debout  après  le  dernier  conf'eiller  d’état  de  chaque 
rang  ; le  f'celleur  enfuite  proche  le  coffre  des  fceaux , 
6c  le  contrôleur  au  bout  de  la  table  en  la  maniéré  ac- 
coutumée. 

Les  procureurs- fyndics  & fecrétaires  du  roi  ont 
entrée  chaque  jour  defceau  ainfi  que  ceux  qui  font 
députes  pour  y aflifter  , 6c  ils  font  placés  de  même 
que  les  autres  officiers  de  la  chancellerie,  derrière  le 
fiege  des  confeillers  d’état. 

Enfin  le  procureur-général  des  requêtes  de  l’hôtel 
6c  général  des  grande  6c  petite  chancelleries  a aufli 
entree  m fceau,  6c  prend  place  derrière  les  maîtres 
des  requêtes. 

Telle  eft  la  formé,  obfervée  quand  le  roi  tient 
les  fceaux  en  perfonne. 

, P°llr  ce  qui  eft  du  fceau  des  petites  chancelleries 
établies  près  les  cours  , la  maniéré  dont  il  fe  tient  eft 
expliquée  ci-devant  au  mot  Chancellerie  près  Us 
cours  , & au  mot  Garde  DES  SCEAUX  des  chan- 
celleries près  Us  cours. 

Ce  qui  concerne  la  tenue  du  fceau  dans  les  préfi- 
diaux  eft  expliqué  au  mot  Garde  des  sceaux  des 
chancelleries  préfidiales. 

Les  fondions  des  gardes  des  fceaux  dans  les  jurifdi- 
dions  royales,  &des  gardes  des  fceaux  aux  contrats, 
font  aufïi  expliquées  aux  mots  Garde  des  sceaux 
des  /urif  hélions  royales  6c  Garde  DES  SCEAUX  aux 
contrats. 

Les  autres  ufages  qui  ont  rapport  foit  au  feel  ec- 
cléfiaftique , ou  au  fcel  feigneurial,  6c  autres  f'cels 
particuliers,  font  expliqués  ci-après  au  mot  Scel. 

(■'O 

Sceau  , (Comm.  d' Amferdam.)  on  appelle  à Amf- 
terdam  un Jceau  , un  papier  Icelle  du  Jceau  de  l’état, 
fur  lequel  s’écrivent  les  obligations , 6c  autres  ades 
qui  le  partent  entre  marchands  pour  le  fait  de  leur 
commerce.  C’eft  une  efpece  de  papier  timbré , com- 
me celui  dont  on  fe  lèrt  en  France  pour  les  ades  des 
notaires.  Ricard.  (D.  J.) 

SCEAU  , U grand,  (Hifl.  rnod.  d' Angleterre.')  infini- 
ment public  , gravé  & marqué  des  armes  du  prince 
& de  l’état , dont  l’empreinte  faite  fur  la  cire  fert  à 
BBbbb 
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rendre  un  afte  authentique  & exécutoire. 

On  n’a  imaginé  en  Angleterre  de  mettre  des 
fccaux  aux  Chartres  qu'au  commencement  du  xj.  fie- 
cle.  Il  y a un  feigneur  6c  pair  du  royaume  qui  eft 
lord  gante  des  fccaux.  En  1643  , le  garde  des  fccaux 
s’étant  retiré  de  la  chambre  pour  aller  trouver  le  roi, 
& ayant  emporté  le  grand-fceaufrg  chambre  des  com- 
munes fit  voir  à celle  des  pairs  les  inconvéniens  qui 
naiffoient  de  la  privation  du  grand-fceau , dont  on  ne 
pouvoit  fe  paffer  félon  les  lois  , parce  que  le  grand- 
fceau  étant  la  clef  du  royaume  , il  devoit  toujours 
être  tenu  là  où  étoit  le  parlement , qui  repréfentoit  le 
royaume  pendant  qu’il  fiégeoit.  En  conféquence  de 
ces  repréfentations,  les  deux  chambres  firent  un  nou- 
veau grand-fceau  , & le  remirent  entre  les  mains  des 
commiffaires  qu’iis  nommèrent  , pour  avoir  à cet 
égard  le  même  pouvoir  que  le  chancelier  ou  le  garde 
du  grand-fceau. 

Le  roi  & les  partilans  traitèrent  d attentat  1 action 
du  parlement , & firent  valoir  les  llatuts  d’Edouard 
III.  qui  déclare  coupables  de  trahifon , ceux  qui  con- 
trefont le  grand-fceau  ; mais  il  s’en  faut  beaucoup 
que  le  parlement  fut  dans  le  cas  du  ftatut , comme 
feraient  de  Amples  particuliers  ; car  le  grand-J'ccau 
n’eft  pas  \tefccau  du  roi  en  particulier , mais  1 e:  fceau 
du  royaume  ; 6c  le  royaume  eft  un  corps  compofé 
d’un  chef,  qui  en  eft  la  tête  , & du  peuple  , qui  en 
eft  les  membres.  Si  le  roi  a la  difpofition  du  grand- 
fceau  , ce  n’eft  qu’en  qualité  du  plus  noble  des  mem- 
bres de  ce  corps  , confidéré  comme  étant  uni  avec 
les  autres  membres  , 6c  non  comme  en  étant  fépa- 
ré  , tout  le  pouvoir  d’exécuter  réfidant  entre  fes 
mains. 

Le  grand-fceau  donne  aux  aftes  auxquels  il  eft  ap- 
pliqué la  vertu  d’être  inviolables.  Si  donc  , dans  le 
cas  d’une  guerre  ouverte  entre  le  roi  6c  le  parlement, 
le  roi  pouvoit , par  le  moyen  du  grand-fceau  , com- 
muniquer cette  vertu  à fes  aftes  particuliers  , où  fe- 
raient les  bornes  de  fon  pouvoir  , qui , par  la  confti- 
tution  du  gouvernement  d’Angleterre , eft  limité  par 
les  lois  } Il  n’auroit  qu’à  déclarer  par  un  afte  fcelle 
du  ararid  fceau , comme  Charles  l’avoit  déjà  fait  effec- 
tivement , que  félon  les  lois , les  membres  du  parle- 
ment font  des  traitres  8c  des-rébelles  ; &c  alors  la 
queftion  ferait  décidée  par  la  feule  poffeflion  du 
grand-fceau , 6 c le  roi  pourrait  s’attribuer  un  pouvoir 
fans  bornes , par  cette  même  autorité.  Mais  que  feroit- 
ce  fi  le  parlement  fe  troitvoit  en  poffeflion  du  grand- 
fceau  , 8c  que  par  un  afte  femblable,  il  déclarât  le  roi 
traitrè  8c  rébelle  ? L’application  du  grand-fceau , don- 
nerait-elle à cet  afte  une  autorité  inviolable  ? 

Il  femble  donc  que  le  parlement  n’avoit  pas  moins 
de  droit  de  faire  un  grand-fceau  que  le  roi  en  aurait 
eu  d’en  faire  un  , fi  le  fceau  commun  s’etoit  trouve 
entre  les  mains  du  parlement , puifque  ce  n’étoit  pas 
le  fceau  d’aucun  des  deux  en  particulier  .mais  de  tous 
les  deux  confidérés  comme  étant  inléparablement 
unis  enfemble.  En  un  mot , ni  le  roi , ni  le  parlement 
féparément , ne  peuvent  s’attribuer  la  dilpoütion  du 
grand-fceau , parce  que  le  grand-fceau  eft  l’empreinte, 
la  marque  de  leur  autorité  unie , 8c  non  feparee. 

^ Sceau-dauphin  , (.Hijl.  delà  chancelier .)  c’eft  un 
stand  fceau  qui  eft  particulier  pour  fceller  les  expédi- 
tions qui  concernentla  province  du  Dauphine.  Dans 
ce  fceau  eft  repréfentée  l’image  du  roi  à cheval  8c  ar- 
mé , ayant  un  écu  pendu  au  cou  , dans  lequel  font 
empreintes  les  armes  écartelées  de  la  France  6c  du 
Dauphiné , le  tout  dans  un  champ  feme  de  fleurs-de- 
lis  8c  de  dauphins.  {D.  J.) 

Sceau  DES  GRANDS  JOURS  , ( ni\t.  de  France.  ) 
c’étoit  celui  que  le  roi  envoyoit  autrefois  dans  les 
provinces  pour  lceller  les  aftes  8c  expéditions  qui  y 
etoient  arrêtées  aux  grands  jours  qui  s’y  tenoient. 
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Sceau,  ( Critlq.facrée .)  ce  mot  au  propre  lignifie» 
dans  l’Ecriture  , un  cachet  qu’on  applique  pour  fcef 
1er  quelque  chofe.  Les  Hébreux  le  portoient  au  doigt 
en  bague  , & les  Juives  en  bracelets  fur  le  bras,  Cant. 
vilj . G . Il  déiigne  auflî  la  marque  ou  le  caraftere  que 
1 z fceau  imprime , Daniel , xiv.  iG.  Il  veut  dire  au  fi» 
guré  , protection.  Je  mettrai  Zorobabel  fous  ma  pro- 
teftion  , ponam  quafi  fignaculum  , Aggée  , ij.  24. 
Dans  le  nouveau  Teftament , fceau  rtppctylç  eft  em- 
ployé par  S.  Paul  pour  preuve  & confirmation , I.  Cor. 
ix.  2.  Délier  les  fccaux  d’un  livre , dans  l’Apocalypfe  , 
c’eft  proprement  en  délier  les  attaches  ; mais  c’eft: 
une  exprelïion  métaphorique , qui  fignifie  expliquer 
les  choies  oblcures  tk  difficiles  qu’il  contient.  (D.J.') 

Sceau  , ( Hifi.  des  ufages.  ) la  matière  des  fccaux 
a été  fort  différente  & toujours  arbitraire;  on  en  voit 
d’or,  d’argent , de  plomb  , de  cire,  qui  eft  à-préfent 
la  plus  ordinaire  matière  des  fccaux  des  rois,  des  fou- 
verains  , & des  magiftrats.  Le  pape  eft  le  feul  qui  fe 
ferve  de  plomb.  Les  Romains  n’avoientpas  , comme 
nous  , des  fccaux  publics  ; les  empereurs  fignoient 
feulement  les  referits  avec  une  encre  particulière  ap- 
pellée  facrum  encauftum , dont  leurs  fujets  ne  pou- 
voient  fe  fervir  fans  encourir  la  peine  du  crime  de 
lèfe-majefté  au  fécond  chef.  (D.  J.) 

Sceau  de  Notre-Dame,  (2?or«/z.)rrom  vulgaire 
de  la  bryone  noire , voyeç  Bryone  , ( Botan.  ) 
Sceau  de  Salomon,  ( Botan.  ) nom  vulgaire  du 
genre  de  plante  nommé  par  Tournefort  polygona - 
tum.  Voye{  POLYGONATUM. 

Sceau  de  Salomon  , ( Mat.  médic.  ) la  racine 
de  cette  plante  a un  goût  fade  , & très-légeremcnt 
acerbe.  Elle  contient  un  fuc  gluant.  Elle  eft  géné- 
ralement regardée  comme  vulnéraire  aftringente , & 
elle  eft  d’un  ufage  affez  commun  à ce  titre  ; elle  a 
beaucoup  d’analogie  avec  la  racine  de  grande  con- 
foude  , avec  laquelle  on  l’emploie  ordinairement,  & 
à laquelle  elle  peut  être  fubftituée.  Foyt 1 Consou- 
DE  grande , Mat.  médic.  (b) 

ScÉDULE,  f.  f.  ( Gramm . & Jurifprud.)  fignifie 
parmi  nous , toute  promette , billet  ou  autre  écrit  fait 
de  main  privée. 

Cependant  ce  terme  fe  prend  aufli  en  quelques  oc- 
cafions  pour  l’exploit  ou  rapport  de  Thuillier.  Voye 1 
ci-après  ScÉDULE  ÉVOCATOIRE. 

Ce  terme  vient  du  latin  feheda  , lequel , chez  les 
Romains , s’entendoit  de  la  première  note  ou  mé- 
moire que  le  notaire  prenoit  d’un  afte  qu’on  vouloir 
paffer.  Cette  première  note  ne  faifoit  aucune  foi  en 
juftice , elle  ne  tenoit  point  lieu  de  minute  ; c’eft 
pourquoi , parmi  nous , Ton  a donné  le  nom  de  fcédulc 
aux  promettes  & billets  fous  feing  privé. 

« Cédules  & obligations , dit  la  coutume  de  Paris 
» art.  8$.  faites  pour  fommes  de  deniers,  marchan- 
» difes  ou  autres  chofes  mobiliaires , font  cenfées  8c 
» réputées  meubles. 

» Cédule  privée , dit  Yart.i  oj.  qui  porte  promefle 
» de  payer , emporte  hypotheque  du  jour  de  la  con- 
» feflion  , ou  reconnoiffance  d’icelle  faite  en  juge- 
» ment  ou  par-devant  notaires,  ou  que  par  jugement 
» elle  foit  tenue  pour  confeffée  , ou  du  jour  de  la 
» dénégation  en  cas  que  par  après  elle  foit  vérifiée». 
Voye^  Danty  , de  la  preuve  par  témoins  , additions  fur 
la  préface  , &c. 

Scédule,  eft  aufli  un  afte  que  les  procureurs 
donnent  au  greffier  pour  conftater  leur  préfentation  , 
ou  pour  faire  expédier  les  défauts  & congés  qui  fe 
prennent  au  Greffe.  V oye ^ Congé  , Defaut , Pré- 
sentation. 

Scédule  évocatoire  , eft  un  exploit  tendant 
à faire  évoquer  une  affaire  pour  caufe  de  parenté 
ou  alliance.  Foyc{  ci-devant  ÉVOCATION.  (A) 
SCEL  , ( Jurifprud.  ) eft  la  même  chofe  que  fceau. 
L’^cioa  tWJne  de/« / s’eft  encore  confervé  pour  dé- 
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ligner  avec  un  furrtom  particulier  les  differentes  ef- 
peces  de  fceaux . Voyez  les  articles  fuivans . 

Scel  des  apanages  , eft  le  fcel  particulier  des 
princes  de  la  maifon  royale  qui  ont  unappanage,  6c 
dont  leur  chancelier  ou  garde  des  fceaux  i celle  toutes 
les  lettres  qui  s’expédient  pour  les  perfonnes  5c  lieux 
de  l’appanage.  Poye^  ci  devant  au  mot  Garde  des 
sceaux, fart.  Garde  des  sceaux  des  apanages. 

Scel  attrieutif  de  Jurisdiction  , elt  celui 
qui  a le  privilège  d’attirer  devant  le  juge  auquel  il 
appartient,  toutes  les  conteftations  qui  naiffent  pour 
l’exécution  des  a&es  & jugemens  pafles  fous  le  fcel  ; 
tel  eft  le  fcel  du  châtelet  de  Paris , qui  attire  à fajuril- 
diéfion  de  tous  les  endroits  du  royaume  ; tels  font 
aufli  ceux  d’Orléans  6c  de  Montpellier,  ceux  des 
chancelleries  de  Bourgogne,  & quelques  autres  dont 
le  privilège  eft  plus  ou  moins  étendu. 

Scel  authentique  , peut  s’entendre  en  général 
de  tout  fceau  public  qui  eft  appofé  à quelque  ade  ou 
jugement  ; mais  on  entend  plus  ordinairement  par 
fcel  authentique  le  fcel  public  d’une  juftice  feigneuriale 
dont  on  fcelle  les  jugemens  &c  contrats  paft'és  dans 
cette  juftice.  On  l’appelle  authentique , pour  le  dirtin- 
guer  du  fcel  royal&  des  fceaux  privés  , ou  des  parti- 
culiers , lefquels  ne  font  pas  exécutoires.  Quelque- 
fois , pour  éviter  toute  équivoque  , on  l’appelle  fcel 
authentique  & non  royal.  La  diftindion  de  ces  deux 
Jceaux  eft  établie  dans  les  anciennes  ordonnances , 
notamment  dans  celle  de  Charles  VIII.  de  l’an  1493  , 
art.  34.  6c  dans  celle  de  François  I.  de  l’an  1539, 
art.  65  & 96.  la  coutume  de  Paris,  art.  i65.  porte  que 
les  obligations  paffées  fous  fcel  authentique  & non 
royal,  font  exécutoires  fur  les  biens  meubles  6c  im- 
meubles de  l’obligé  , pourvu  qu’au  jour  de  l’obliga- 
tion paflee  les  parties  obligées  fu{fent  demeurantes 
au  lieu  oit  l’obligation  eft  paffée.  Voye^  Brodeau,  & 
les  autres  commentateurs  jur  cet  article. 

Scel  aux  causes  , eft  celui  dont  on  fe  fert  pour 
les  jugemens  , 6c  qui  eft  différent  du  fcel  aux  con- 
trats. On  appofoit  aufli  ce  fcel  aux  caufes  , à des  vi- 
dirnus  de  lettres-patentes  pour  leur  donner  plus  d’au- 
thenticité : on  en  trouve  un  exemple  dans  un  vidi- 
mts  de  l’an  1345,  rapporté  dans  le  troijïeme  tome  des 
ordonnances  du  Louwe^pag.  167.  « en  témoin  des  cho- 
» fes  deftufdites  , nous  avons  mis  à ce  vidimus  notre 
» fcel  aux  caufes  ».Voye{  Ct-apr'is  Scel  AUX  CON- 
TRATS & SCFL  AUX  JUGEMENS. 

Scet,  DE  LA  CHANCELLERIE  , eft  le  fcel  dont  on 
ufe  dans  les  différentes  chancelleries.  Ily  a-en  France 
deux  fortes  de  feels  ou  fceaux  de  chancellerie  , qu’on 
appelle  le  grand  6c  le  petit  fceau  ; le  grand  Jceau  eft 
celui  qu'on  appofe  aux  lettres  qui  fe  délivrent  en  la 
grande  chancellerie  ; le  petit  fceau  eft  celui  qu’on  ap- 
pofe aux  lettres  qui  fe  délivrent  dans  les  chancelleries 
établies  près  les  différentes  cours  du  royaume  , 6c 
près  des  préftdiaux.  Il  y a aufli  le  contre  - fcel  de  la 
chancellerie.  Voyc{  ci-après  CoNTRE-SCEL. 

Scel  des  chancelleries  de  Bourgogne  , 
voyc{  ci  devant  au  mot  CHANCELLERIE,  l'article 
Chanceliers  de  Bourgogne. 

Scel  du  CHATELET,onfous-entenddf«;  Paris  ; eft 
un  fceau  royal  dont  on  ufe  au  châtelet  pour  fceller  les 
jugemens  émanés  de  ce  tribunal , 6c  les  ades  reçus 
par  les  notaires  au  châtelet , afin  de  rendre  ces  juge- 
mens ou  ades  exécutoires,  ou  du-moinsde  rendre 
plus  authentiques  ceux  qui  ne  font  pas  dé  naturé  à em- 
porter exécution  parée  , tels  que  des  légalilations  , 
& autres  ades  qui  ne  renferment  aucune  condamna- 
tion ni  obligation  liquide. 

Du  tems  que  la  prévôté  de  Paris  étoit  donnée  à fer- 
me , le  prévôt  avoit  fon  fceau  particulier,  comme  les 
autres  magiftrats , dont  il  Icelloit  tous  les  ades  émanés 
de  la  jurifdidion  contentieufe  ou  volontaire , 6c  cela 
feu!  les  rendoit  authentiques  fans  autre  lignature. 

Tome  XI K. 
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Mais  îorfqire  le  roi  eut  féparé  la  prévôté  de  Paris 
des  fermes  de  fon  domaine  , 6c  qu’il  l’eut  donnée  en 
garde  à Etienne  Boileau , alors  cette  jurifdidion  ayant 
le  roi  même  pour  prévôt,  fes  ades  commencèrent 
d’être  fcellés  du  fceau  royal. 

C’eft  de-là  que  cet  ancien  fcel  du  châtelet  avoit  con- 
fervé  la  figure  des  fceaux  de  S.  Louis,  & dequelques’- 
uns  des  rois  les  fuccefleurs  ; ce  fceau  n’étoit  chargé 
que  d’une  feule  fleur-de-lisfîeurcnnée  de  deux  petits 
trèfles,  telle  qu’on  en  voit  au  bas  des  chartes  ou  leta 
très  de  ces  princes  ; c’étoit  le  contre  - fcel  de  leur 
chancellerie  , c’eft-à-dire,  celui  qui  étoit  appofé  au 
revers  du  grand  fceau  ; ils  s’en  fervoient  aufli  pour 
leur  fceau  privé. 

Ces  deux  Jceaux  furent  donc  d’abord  parfaitement 
conformes  ; mais  fous  le  régné  du  roi  Jean  , les  trè- 
fles qui  étoientdans  le  fiel  du  châtelet , furent  chan- 
gées en  deux  petites  fleurs-de-lis  lortant  du  cœur  de 
la  fleur  principale  ; on  mit  au-tour  pour  légende  ces 
mots  : fgillum  prœpofiturœ  parifunjis  , &:  l’on  ajouta 
un  grenetis  au-toitr  de  la  légende. 

Cet  ufage  fouffrit  quelque  changement  en  confé- 
quence  de  l’édit  de  Charles  IX.  du  moisdeJuin  1 568, 
appelle  communément  l 'édit  des  petits  Jceaux.  Jufques- 
là  les  fceaux  des  juftices  royales  étoient  compris  dans 
les  fermes  du  domaine  du  roi  ; les  fermiers-commet- 
toient  à l’exercice  ; le  châtelet  de  Paris  avoit  feul  Ion 
fcelleur  en  titre  d’office  : Charles  IX.  par  fon  édit 
créa  unfemblable  officier  dans  lesautres  juftices  roya- 
les , & ordonna  que  ces  officiers  fcelleroient  d'un 
Jceau  aux  armes  de  France,  tous  les  contrats,  fenten- 
ces  & autres  ades  portant  contraintes  ou  exécu- 
tions. 

Le  fcelleur  du  châtelet  quoique  établi  long-tems 
avant  cet  édit , y fut  fournis  comme  les  autres  fcel- 
leurs  , l’édit  étant  généralement  pour  tout  le  royau- 
me ; en  forte  que  tous  contrats,  fentences  & autres 
ades  qui  dévoient  produire  quelque  contrainte  ou 
exécution , furent  clés  ce  moment  fcellés  au  châtelet 
comme  dans  les  autres  jurifdidions  royales  , d’un 
fceau  à trois  fleurs-de-lis. 

Néanmoins  on  conferva  encore  l’ufage  de  l’ancien 
Jceau  empreint  d’une  feule  fleur-de  lis  fleuronnée  de 
deux  petites  , comme  un  monument  précieux  de 
l’antiquité  6c  des  prérogatives  du  châtelet  ; mais 
l’ufage  en  fut  limite  aux  adjudications  par  decret  6c 
aux  légalifations  , parce  que  l’édit  des  petits  Jceaux 
ne  faifoit  point  mention  de  ces  ades. 

Il  faut  pourtant  obferverpar  rapport  à cet  ancien 
fceau , que  dans  les  ades  qui  en  portent  l’empreinte 
depuis  l’édit  de  1568  jufqu’en  1696  , la  fleur-de-lis 
fe  trouve  accompagnée  de  deux  autres  figures  , l’une 
qui  repréfente  des  tours,  6c  l’autre  d’un  écufton  char- 
gé d’un  chevron  accompagné  en  chef  de  trois  têtes 
d’oifeau  arrachées  6c  en  pointe  d’un  rameau  d’arbre. 
On  n’a  pu  découvrir  l’origine  de  ces  armes.  M.  de  la 
Mare  conjecture  que  c’étoient  celles  de  quelqu’un 
des  fcelleurs,&que  les  tours  ne  furent  mifes  de  l’au- 
tre côté  que  pour  les  accompagner. 

Quoi  qu’il  en  foit , cet  ancien  fceau  n’eft  plus  d’u- 
fage  depuis  l’édit  de  1 696,  qui  a établi  le  fceau  chargé 
de  trois  fleurs-de-lis. 

Le  Jcel  du  châtelet  étoit  autrefois  unique  , c’eft-à- 
dire,  qu’il  n’y  avoit  d’autre  fiel  royal  dans  tout  le 
royaume  que  ce  fcel  avec  celui  de  la  chancellerie  ; 
c’eft  pourquoi  il  étoit  aufli  univerfel , & l’on  s’en  ler- 
voit  en  l’abfence  du  grand  Jceau  pour  fceller  les  lettres 
de  la  grande  chancellerie. 

Firmin  de  Coquerel , évêque  de  Noyon , étant  fur 
le  point  de  faire  un  voyage  de  long  cours  , Philippe 
de  Valois  fit  expédier  des  lettres-patentes  le  4 Jan- 
vier 1348,  pour  régler  la  maniéré  dont  on  en  uferoit 
pendant  l’abfence  du  grand  Jceau.  Elles  portent  corn- 
miflion  à Pierre  de  Hangets  6c  Fouques  Bardoul  pour 
B B bbb  ij 
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Sceller  du  fcel  du  châtelet  toutes  lettres  quileurfcroicnt 
présentées  & qu’ils  jugeroient  devoir  être  Scellées 
pendant  l’abfence  du  chancelier  , comme  cela  s’étoit 
déjà  pratiqué  en  d’autres  occafions. 

Le  roi  Jean  le  Servit  du  même  fcel  au  commence- 
ment de  Son  régné  pour  la  confervation  des  privilè- 
ges du  clergé  : datum  , eft-il  dit  à la  fin  , Parifiis  in 
pariatnento  noflro  , die  23  Novembris  anno  do  mini 
/jio  ,/'•/' lîgiiio  Cafteleti  nojlri parijicnfis , in  abfeniid 
majoris.  Le  traité  fait  par  le  même  roi  6c  par  le  dau- 
phin Son  fils  avec  Amédée  comte  de  Savoie , le  5 
Janvier  1354,  fi.it  aufli  Scellé  dumême Jccl pour  l’ab- 
fence  du  grand. 

Charles  , dauphin  de  Viennois  , duc  de  Norman- 
die , & régept  du  royaume  , en  uSa  aufli  pendant 
l’abSence  du  roi  Jean  Son  pere , pour  les  ordonnances 
qu’il  fit  au  mois  de  Mars  1356,  6c  pour  des  lettres 
qu’il  accorda  à divers  particuliers. 

Le  roi , de  retour  d’Angleterre  , Scella  encore  de 
ce  meme  fcel,  en  l’ablence  du  grand , des  lettres  qu’il 
accorda  aux  marchands  de  marée,  au  mois  d’Avril 
1 361  ; un  reglement  pour  le  guet  , du  6 Mars  1363  ; 
les  llatuts  des  Teinturiers , du  mois  d’Oftobre  1 369, 
6c  plufieurs  autres  lettres. 

Le  fcel  du  châtelet  par  un  droit  royal  qui  lui  eft  par- 
ticulier , eft  [attributif  de  jurifdiflion  , 6c  attire  de 
tout  le  royaume  au  châtelet , à l’exclufion  de  tous 
autres  juges  , toutes  les aftions  qui  naiffent  des  aftes 
Scellés  de  ce  fcel. 

Lorfque  Philippe  le  long  , par  Son  édit  du  mois  de 
Janvier  1319,  unit  à Son  domaine  tous  les  fceaux 
des  jurifdiftions  qui  s’exerçoient  en  Son  nom  , tous 
les  juges  des  jurifdi fiions  royales  furent  en  droit  de 
Se  Servir  de fceaux  aux  armes  du  roi  ; ils  prirent  de-là 
occafion  de  méconnoître  le  privilège  du  fcel  du  châte- 
let , 6c  de  refuSer  de  renvoyer  à ce  tribunal  les  affaires 
qui  s’élevoient  pour  l’exécution  des  aftes  paflés  Sous 
ce  fcel ; mais  la  queftion  fut  décidée  en  faveur  du  châ- 
telet par  quatre  arrêts  folemnels  des  3 1 Décembre 
1319,  1 3 Mars  , & de  la  S.  Martin  1331  6c  13  50. 

Ce  même  privilège  fut  confirmé  par  des  lettres  de 
Charles  V.  du  8 Février  1 367 , 6c  par  d’autres  lettres 
de  Charles  VII.  6c  de  Louis  XL  des  6 Odobre  1447. 
6c  25  Juin  1473.  & encore  depuis  , contre  le  parle- 
ment de  Normandie  , par  trois  arrêts  du  confeil,  des 
1 Juin  1672  , 3 Juillet  1673  , 6c  12  Mai  1684.  Voyeg_ 
le  Jlyle  du  châtelet  où  les  preuves  de  ce  privilège 
font  rapportées. 

Scel  commun  , c eft  le  fcel  de  la  communauté, 
ou  des  villes. 

Scel  aux  contrats  , eft  celui  que  les  notaires 
gard c-fcels  apportent  aux  groiTes , ou  expéditions  des 
contrats,  pour  les  rendre  exécutoires.  Voye{  ci-de- 
vant Gardes  des  sceaux  aux  contrats. 

Scel  des  consuls  , eft  celui  dont  on  ufe  dans 
les  jurifdiftions  confulaires  ; il  eft  empreint  de  trois 
fleurs  de  lis  , avec  ces  mots  autour,  fceau  de  laju- 
rifdiction  des  juges  & confuls  de  Paris  ; il  y en  a de  Sem- 
blables dans  les  autres  jurifdiftions  confulaires.  P'oy. 
le  recueil  concernant  la  jurifdiflion  des  confuls. 

On  entend  aufli  quelquefois  par  fcel  des  confuls , 
celui  dont  ufent  les  confuls  de  France  , réfidens  dans 
les  échelles  du  Levant  6c  autres.  Voye-t^  Chance- 
lier des  consuls  & Consuls. 

Contre-s  cel.  Voye-^  ci-devant  à la  lettre  C.  le 
mot  Contre-S  CEL. 

Scel  delphinal  , étoit  celui  dont  ufoient  les 
dauphins  de  Viennois  ; on  entend  aufli  par-là  celui 
dont  le  roi  ufe  pour  les  expéditions  qui  concernent 
cette  province , lequel  eft  écartelé  de  France  6c  de 
Dauphiné.  On  Scelle  pour  cette  province  en  cire 
rouge. 

Scel  ecclésiastique,  eft  celui  dont  ufent  les 
juges  eccléfiaftiques , pour  les  jugemens  6c  ordon- 
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nances  qu’ils  rendent  , 6c  les  notaires  apoftoliquefc 
pour  les  a fies  qu'ils  reçoivent.  Ce  fcel  eft  authenti- 
que, mais  il  n’emporte  ni  exécution  parée  ni  hypo- 
theque , parce  que  ies  juges  d’églife  n’ont  point  de 
territoire  réel , 6c  que  leur  jurifdiflion  ne  s’étend 
que  Sur  les  personnes  qui  Sont  leurs  jufticiables  , 6c 
non  Sur  les  biens. 

Scel  des  foires,  étoit  celui  qui  étoit  donné  au 
juge  confervateur  des  privilèges  des  foires  , pour 
Sceller  Ses  jugemens  , 6c  pour  lceller  les  aftes  qui  Se 
paffoient  en  tems  de  foire  , 6c  fous  l’autorité  6c  le 
privilège  des  foires  ; tel  étoit  le  fcel  des  foires  de 
Brie  6c  de  Champagne  ; tel  eft  encore  le  fcel  des  foires 
de  Lyon,  dont  la  confervation  de  la  même  ville  eft 
dépositaire.  Poyt{  Conservation  & Foires. 

Scel  grand,  eftl’empreinte  du  grand  fceau , c’eft- 
à-dire  du  fcel  delà  grande  chancellerie.  Voy.  Sceau. 

Scel  aux  jugemens,  eft  celui  qui  eft  donné 
aux  juriSdiétions  royales  pour  Sceller  leurs  jugemens; 
on  l’appelle  ainfi  pour  le  diftinguer  du  fcel  aux  con- 
trats. i'oye 1 Scel  aux  contrats. 

Scel  des  juifs  , étoit  celui  dont  ils  ufoient  au- 
trefois en  France  , pour  les  obligations  faites  à leur 
profit  ; la  raifon  pour  laquelle  ils  avoient  un  fceau  par- 
ticulier , eft  que  Suivant  leur  loi  ils  ne  pouvoient  Se 
Servir  des  figures  d’hommes  empreintes  , gravées  ou 
peintes;  mais  Louis  VIII.  en  1227,  ordonna  qu’à 
l’avenir  ils  n’auroient  plus  de  fcel  particulier. 

Scel  de  Montpellier,  o\\  petit  fcel  de  Montpdier , 
eft  un  fcel  particulier  donné  à cette  ville  par  S.Louis  , 
pour  faciliter  le  commerce  de  la  province  de  Lan- 
guedoc ; il  eft  attributif  de  jurifdiftion  , comme  ce- 
lui du  châtelet  ; la  cour  du  petit  fcel  de  Montpellier  , 
connoit  des  contrats  paflés  Sous  ce  fcel  ; Ses  privilèges 
Sont  de  pouvoir  Saifir  en  même  tems  la  perlonne  6c 
les  biens  du  débiteur , de  ne  recevoir  Ses  défenfes 
qu’après  qu’il  a configné  la  Somme  demandée,  de  ne 
Souffrir  aucune  exception  dilatoire  , mais  feulement 
celle  du  payement  de  la  dette  , ou  la  convention  de 
ne  la  point  demander  , ou  la  faufl'eté  de  l’afte;  il  fut 
dreffé  à cet  effet  un  ftyle  particulier  , qui  s’obferve 
encore  exaflement  ; la  cour  du  petit  fcel  fut  d’abord 
établie  à Montpellier , puis  transférée  à Aiguemorte  , 
6c  enfin  remife  à Montpellier,  oit  elle  eft  reliée  ; elle 
eft  composée  d’un  juge , d’un  lieutenant  6c  d’un  gref- 
fier ; il  y avoit  d’autres  lieutenans  répandus  par  tout 
le  royaume , qui  en  1 490.  furent  réduits  aux  lieux  de 
leur  premier  établiffement  , Savoir  Pezenas , Car- 
caflonne,’  Clermont,  Touloufe  , Alby  , Villefran- 
che , Mendes , Villeneuve-les-Auvergnes  , le  Pont 
S.  ESprit,  le  Puy,  Lyon  , Saint-Flour  , Paris,  Ufez  , 
Gignac  6c  Tulles  ; ils  n'avoient  d’autre  pouvoir  que 
de  faire  arrêter  les  débiteurs  , 6c  en  cas  de  conterta- 
tion  , ils  renvoyoient  devant  le  juge  , de  forte  que 
la  contrainte  par  corps  ayant  été  abrogée  par  l’or- 
donnance de  1 66 7 , ces  lieutenans  Sont  demeurés  Sans 
jurifdiflion  ni  fonftion.  Voye^Cctat  de  la  France  , de 
Boulainvilliers , tom.VIIl. 

Scel  des  notaires  , ou  fcel  aux  contrats  , eft 
celui  qui  eft  deftiné  à Sceller  les  aftes  des  notaires  ; 
à Paris,  ils  Sont  gard  e-fcel  6c  Scellent  eux  mêmes  leurs 
aftes. 

Scel  des  obligations  , eft  la  même  chofe  que 
fcel  aux  contrats. 

Scel  d’Orléans,  eft  celui  dont  on  Se  Sert  au  châ- 
telet d’Orléans  ; ce  fcel  eft  attributif  de  jurifdiflion  , 
ce  privilège  y eft  fondé  fur  une  pofïeflion  immémo- 
riale, confirmée  par  un  grand  nombre  d’arrêts  qu’on 
peut  voir  dans  Bornier  , en  Ses  notes  Sur  la  coutume 
d'Orléans,  art.  463. 

Scel  pendant  , eft  celui  qui  eft  attaché  aux  let- 
tres avec  des  lacs  de  Soie  ou  de  parchemin , à la  dif- 
férence de  certains  fceaux  ou  cachets  qui  Sont  appli- 
qués Sur  les  lettres  mêmes. 
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Petit  Scel,  ou  Petit  Sceau  , eftcelui  Jonton 
ufe  dans  les  chancelleries  près  les  cours. 

Scel  présidial,  eftcelui  dont  on  fefert  dans  les 
préfidiaux  pour  fceller  les  jugemens,  & dans  les 
chancelleries  préiidiales  pour  fceller  les  lettres  qui 
s’y  expédient.  Poye{  Chancellerie  présidiale, 
& Présidial. 

Scel  privé,  eft  celui  quin’eft  point  public  ni 
authentique  ; c’eft  le  fceau  ou  cachet  d’un  particu- 
lier qui  n’a  point  decaraftere  pour  avoir  un/ce/. 

Scel  propre  , eft  le  fceau  ou  cachet  dont  chacun 
a coutume  d’ufer  pour  l'es 'expéditions  particulières. 

Scel  provençal  , eft  celui  dont  ufoient  les  com- 
tes de  Provence  , & dont  le  roi  ufe  encore  dans  les 
lettres  qu  il  donne  pour  cette  province  , elles  font 
fcellées  en  cire  rouge. 

Scel  public,  eft  oppofé  à fcd  privé  ; tout  fccl 
royal  & authentique  , fuit  eccléliaftique  oufeigneu- 
rial  , eft  un  feel  authentique. 

Scel  a queue  pendant,  eft  celui  qui  eft  attaché 
aux  lettres  par  le  moyen  d’une  queue  de  parchemin 
qui  eft  prife  dans  le  fceau. 

Scel  de  la  regence,  eft  celui  dont  les  régens 
du  royaume  ufoient  autrefois  , pendant  le  tems  de 
leur  adminiftration  ; ils  ne  fe  fervoient  point  du  feel 
du  roi , mais  de  leur  feel  propre  , que  l’on  appelloit 
alors  Jcel  de  La  régence  ; prefentement  quand  il  arrive 
une  régence , on  continue  toujours  à fe  férvir  du  Jcel 
du  roi. 

Scel  de  la  rigueur  de  Nifmes  , ou-  de  quel- 
qu’autre  juridiction  femblable  , eft  celui  qui  donne 
droit  de  contraindre  ceux  qui  ont  contracté  fous  ce 
feel , l'uivant  les  rigueurs  ou  forces  des  conventions 
de  cette  cour.  Voye^ci-aprh  SçeL  rigoureux. 

Scel  rigoureux  , eft  celui  qui  donne  droit  d’e- 
xécution parée  6c  de  contrainte , contre  ceiui  qui 
s’eft  obligé  fous  la  rigueur  de  ce  feel,  non  feulement 
fur  fes  biens,  mais  auffi  fur  fa  perfonne  ; à Nifmes  il 
y a un  juge  des  conventions  qui  a feel  royal  authen- 
tique & rigoureux  ; il  connoit  des  conventions  fai- 
tes 6c  paffées  aux  forces  & rigueurs  de  fa  cour,  aux 
lins  de  contraindre  les  débiteurs  à payer  par  faific  6c 
vente  de  leurs  biens  , 6c  détention  de  leurs  perfon- 
nes  , pourvu  qu’ils  s’y  l'oient  fournis  , & que  la  fom- 
me  foit  au  moins  de  dix  livres.  Voye ’ le  ftyle  de  Nif- 
mes de  l’an  1659.  & le  g lof.  de  M,  de  Lauriere,  au 
mot  rigueur. 

Scel  du  secret,  ou  Scel  secret,  étoit  pro- 
prement le  pctityrwKOu  cachet  du  roi  ; il  éroit  porté 
par  un  des  chambellans  ; toutes  les  lettres  qui  dé- 
voient être  fcellées  du  grand  fceau , dévoient  d’abord 
être  examinées  par  deux  maitres  des  requêtes , puis 
fcellées  du  Jcel  du  fecret , après  quoi  le  chancelier  y 
appofoit  le  grand  Jceau.  M.  de  Lauriere  croit  que  le 
feel  fecret  étoit  la  même  chofe  que  le  J'cel  privé  ou  par- 
ticulier, & que  le  feel  privé  du  prince  , qui  étoit 
beaucoup  plus  petit  que  le  grand  fceau  , eft  le  même 
qu’on  aappellé  depuis  contre  J'cel. 

Il  eft  aulïi  parlé  en  quelques  endroits  du  feel  fecret 
des  juges  , c’eft-à-dire  de  leur  Jcd privé.  J'oyc{  le  re- 
cueil des  ordonnances  de  la  première  race  , l /m.  1.  & II. 

Scel  seigneurial  , eft  celui  du  feigneur  haut 
jufticier , dont  on  fcelle  les  jugemens  émanés  des 
jurildiftions  , & les  aêles  reçus  par  fes  notaires  ; ce 
Jcel  eft  public  6c  authentique  , & a le  même  effet  que 
lejcd  royal,  pourvu  qu’il  11e  foit  applique  qu’à  des 
actes  paflés  dans  la  jurifdiêtion  ; on  l’appelle  quel- 
quefois feel  authentique  , pour  le  diftinguer  du  feel 
royal. 

Scel  vacant,  c’eft  lorfqu’il  n’y  a point  de  gar- 
de des  Jceaux , & que  le  roi  tient  lui-même  le  fceau. 

Sceldes  villes  , ou  Scel  commun,  eft  celui 
dont  les  officiers  municipaux  font  appoier  à leurs  ex- 
péditions qu’ils  veulent  rendre  publiques  6c  authenti- 
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ques.  ^ ove?  Loifeau , en  fon  traité  des  feigneuries.  (dÿ 
SCÉLÉRAT  , adj.  qui  fe  prend  auffi  liibftantive- 
iye/Pt  ( Gram.  ) celui  qui  eft  né  malfaifant , 6c  qui 
s ert  rendu  coupable  de  quelques  grands  crimes.  On 
dit  {çjcélérat  J c’eft  le  phisjcélérat  des  hommes.  Qui 
croiroit  que  dans  une  focieté  bien  policée  , il  pût  y 
avoir  des Jcélérats  impunis  ; cela  eft  pourtant.  On  ôte 
la  vie  à celui  qui  prefle  par  la  mifere  > brife  votre 
coffre  fort , & en  emporte  un  écu  pour  acheter  du 
pam,  6c  on  laiffe  vivre  l’homme  noir  qui  prend  i’in- 
nocence  par  les  cheveux  , 6c  qui  la  traîne  ; on  eft  at- 
taqué dans  les  chofes  qui  touchent  à l’honneur  6c  à 
la  confédération  publique,  dans  des  biens  infiniment 
plus  précieux  que  la  fortune  6c  la  vie  ; & cette  lcé- 
lérateffe,  la  plus  vile  de  toutes,  puifqu’ellc fe  com- 
met impunément , refte  fans  châtiment.  Cet  homme 
qui  affiche  tant  de  probité  , je  le  connois  ; fes  amis 
qu  iUi  perdus  le  connoiftent  comme  moi;croyez-moi, 
ce  n eft  au-dedans  qu’un  fcélérat  ,•  combien  il  a de 
leriiblables  ! On  a dit  que  Tacite  apprenoit  à être  fcé- 
lerat , ce  n’eft  pas  là  l’effet  que  la  leâure  de  cet  hifto- 
rien  produira  fur  les  âmes  bien  faites. 
s SCELERAT  A P O RIT  A , ( Topogr.  de  Rome.  ) 
c ell-a-dire  la  porte  fcélérate  , ou  exécrable  ; c’étoit 
une  des  portes  de  l’ancienne  Rome  , ainfi  nommée 
de  la  mort  des  trois  cens  lix  Fabiens  qui  fortirent  par 
cette  porte  pour  aller  attaquer  les  Véïens  , 6c  qui 
périrent  tous,  à ce  que  prétendoit  la  tradition fabu- 
leui'e  , dans  le  même  jour,  au  combat  de  Crénier, 

1 an  ij j.  de  la  fondation  de  Rome.  Ovide  a adopté 
le  conte  de  la  perte  des  Fabiens , dans  fes  fartes , pour 
le  narrer  en  deux  vers  fimples  6c  naïfs. 

Una  dies  Fabios  ad  bellurn  miferat  ornnes  • 

Ad  bdlum  mijjos  perdidit  una  dits. 

SCÉLÉRA i ESiE  , f.  f.  ( Gram.  ) aclion  noire, 
énorme  6c  perfide.  Poye\  l'article  SCÉLÉRAT.  Scélé- 
rat 6c  fcélératejje  fe  dilent  auffi  quelquefois  par  plai- 
fanterie  ,de  chofes  d’alTez  peu  d'importance.  On  vous 
a donné  un  rendez-vous  auquel  on  ne  fe  trouvera 
point  ; méfiez-vous  de  cette  coquine-là  , c’eft  une 
fcélérate. 

SCÉLITE  , f.  f.  (Gmm,')  pierre  figurée  graveleufe , 
tirant  fur  le  blanc , 6c  reprétentant  la  jambe  de  l’hom- 
me , à ceux  fur-tout  qui  voyent  dans  les  nuées  tout 
ce  qu'il  leur  plaît  d'y  voir. 

Si.  ELLA  , ( Géog.  mode)  province  d’Afrique , dans 
1 Abyfïinie  ; elle  eft  bornee  au  levant  par  les  pro- 
vinces de  Bamba  6c  de  Tnmba,  6c  au  couchant  par 
celle  de  Rhimba  ; cette  province  eft  remplie  de  mon- 
tagnes, 6c  eft  arrofée  de  tant  de  lburces,  qu’on 
trouve  par  tout  des  prairies  qui  nourrifferit  des  trou-, 
peaux  nombreux  de  toutes  fortes  d’animaux  domef- 
tiques.  (Z>;  J.) 

SCELLÉ,  f.  m.  J urif prudence.)  eft  l’appofition 
du  fceau  du  roi  fur  les  effets  de  quelqu’un  pour  la 
confervation  de  ces  mêmes  effets , 6c  pour  l’intérêt 
d'un  tiers. 

Dans  les  juftices  feigneuriales  le  fcellé  eft  aux  ar* 
mes  du  feigneur;  mais  les  officiers  ne  peuvent  pas 
Tappoferfur  les  effets  du  feigneur;  cela  n’appartient 
qu’aux  officiers  royaux. 

L et  J celle  fe  met  fur  les  coffres  , cabinets,  & portes 
des  chambres  ou  font  les  effets  , par  le  moyen  d’une 
bande  de  papier  qui  eft  attachée  aux  deux  bouts  par 
des  fceaux  ou  cachets  en  cire  rouge,  de  maniéré  que 
cette  bande  de  papier  couvre  les  ferrures  & empê- 
che d'ouvrir  les  portes  6c  autres  lieux  fermés  fur  les- 
quels le  J celle  eft  appofé. 

Quelquefois  pour  empêcher  que  le  fellé  appofé  à 
une  porte  extérieure  ne  foit  endommagé  par  inad- 
vertance ou  autrement,  on  le  couvre  d’une  plaque 
de  taule  attachée  avec  des  clous. 


752  S C E 

L’ufage  des  / celles  nous  vient  des  Romains  ; il  en 
eft  parle  dans  le  code  Théodolien  , l.  ult.  de  ad mim- 
ftrai.fut.  6c  dans  le  code  dç  Juftinien,  en  la  loi  J'cimus, 
au  code  de  jure  deliberandi. 

Plufieurs  de  nos  coutumes  ont  auffi  quelques  dif- 
pofitions  fur  le  fait  des  /celles,  telles  que  celles  de 
Clermont,  Sens,  Sedan,  Blois,  Bretagne,  Auver- 
gne , Bourbonnois , Anjou  6c  Maine. 

° Mais  la  plupart  des  réglés  que  Ion  fuit  en  cette 
matière  , ne  lont  fondées  que  fur  les  ordonnances , 

arrêts,  & reglemens. 

C’eft  au  juge  du  lieu  à appofer  le  /celle , à-moins 
qu’il  n’y  ait  des  commilfaires  en  titre  , comme  au 
châtelet  de  Paris , où  cette  fon&ion  eft  réfervée  aux 
commillaires  au  châtelet. 

Il  y a néanmoins  des  cas  où  le  /celle  eft  appofe  par 
d’autres  officiers , par  une  fuite  de  la  jurifdiûion  qu’ils 
ont  fur  certaines  perfonnes.  Par  exemple,  c’eft  le 
parlement  qui  appofe  le  /celle  chez  les  princes  du 
fang  ; la  chambre  des  comptes  eft  en  droit  de  l’appo- 
fer  chez  les  comptables,  dont  les  comptes  ne  lont 
pas  appurés  ; 6c  li  le  /celle  étoit  déjà  appelé  par  les 
officiers  ordinaires  , ceux  de  la  chambre  des  comptes 
font  en  droit  de  le  croifer. 

Croi/er  le  /celle , c’eft  en  appofer  un  fécond  par- 
deflus  le  premier , de  maniéré  qu’on  ne  peut  lever 
le  premier  fans  lever  auparavant  le  fécond  ; 6c  dans 
le  cas  où  le  premier  Jcellé  eft  ainfi  croifé,  on  affigne 
ceux  qui  l’ont  appofé  pour  être  préfens  à la  levée  des 
deux  /celles , & venir  reconnoître  le  leur. 

Le  /allé  peut  être  appofé  en  différens  cas,  favoir  : 
i°.  Après  le  décès  du  débiteur,  à la  requête  d’un 
créancier , pourvu  que  celui-ci  foit  fondé  en  titre  , 
& pour  une  Comme  certaine , ou  bien  pour  réclamer 
des  choies  prêtées  ou  données  au  défunt  en  nantifle- 
ment.  , 

L’ufage  du  châtelet  de  Pans  eft  que  quand  le  corps 
du  défunt  n’eft  plus  préfent,  on  ne  peut  laire  appo- 
fer le  /celle  qu’en  vertu  de  requête  & ordonnance 
du  itme.  , 

On  doit  demander  l’appofition  du  faite  auffi-tôt 
après  le  déccs  du  défunt , ou  du-moins  dans  les  pre- 
miers jours  qui  fuivent;  car  fi  l’on  attendoit  plus 
lone-tems , le  fcdli  deviendrait  inutile,  pmlqu’il  ne 
pourrait  plus  conftater  l’état  où  les  choies  étoient  au 
tems  du  décès.  , , 

i°.  La  veuve  pour  sùretc  de  fes  repriles  « con- 
ventions, ou  les  héritiers,  pour  empêcher  qu'il  ne 
foit  rien  détourné,  peuvent  faire  mettre  l’e- 

xécuteur tellamentaire  peut  auffi  le  requérir. 

Les  créanciers  peuvent  le  faire  mettre  du  vi- 
vant même  de  leur  debiteur  en  cas  d’abtence , failli- 
te ou  banqueroute , ou  emprifbnnementpour  dettes. 

4°.  Le  procureur  du  roi  ou  le  procureur  filcal , 
fi  c’eft  dans  une  juftice  feigneuriale , peuvent  le  taire 
appofer  fur  les  biens  d’un  défunt,  au  cas  quil  y ait 
des  héritiers  mineurs  n’ayant  plus  ni  pere  ni  mere , 
& dépourvus  de  tuteur  & de  curateur. 

Enfin  , le  fcdli  peut  être  appofé  en  matière  crimi- 
nelle fur  les  effets  volés  ou  recelés. 

Les  officiers  du  châtelet  peuvent  par  droit  de  fuite 
appofer  1 e fcdli  par  tout  le  royaume , pourvu  que  le 
défunt  eût  fon  principal  domicile  à Pans. 

On  peut  s’oppoler  à la  levée  d’u njceile , foit  en  tai- 
fant  inférer  fon  oppofition  dans  le  procès-verbal  du 
commiffaire  , ou  en  lui  faifant  lignifier  ton  oppofition 
par  un  afle  féparé.  . . , 

Le  fcdli  ne  peut  être  leve  que  trois  jours  francs 

apres  les  funérailles  du  défunt. 

Pour  lever  les  fcdlis , il  faut  que  toutes  les  parties 
intéreflées  l'oient  appellées  en  vertu  d ordonnance 

Ainour  indiqué  par  l’ordonnance,  le  juge  letranf- 
porte  en  la  mailon  où  lont  1 es  fcdlis;  & apres  les 
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avoir  reconnu  fains  6c  entiers  il  les  leve , & du  tout 
il  dreffe  fon  procès-verbal  ; enfuite  on  procédé  à l’in- 
ventaire. 

S’il  arrive  un  bris  de  /celle,  le  juge  en  doit  dreffer 
fon  proces-verbal , 6c  enfuite  faire  informer  6c  dé- 
créter. f'oyei  le  Traité  des  /celles  & inventaires , par 
Méfié  ,6 "le  mot  Inventaire.  ( A) 

SCELLER , v.  att.  (Gram.)  c’eft  appofer  un  fceau, 
le  fcellc.  Voyei  l'article  Scellé.  Il  fe  dit  auffi  au  fi- 
gure : il  a Jcellé  par  cette  derniere  attion  l’arrêt  de  fa 
réprobation  éternelle;  ils  ont  /celle  cette  vérité  ou 
cette  faufi’eté  de  leur  fang  ; les  mauvais  prêtres  ren- 
dent la  réfurre&ion  de  Jefus-Chrift  inutile,  autant 
qu’il  eft  en  leur  puiffance  ; on  peut  dire  d’eux  qu’ils 
Jullent  le  tombeau  , & Jignaverunt  lapidem. 

Sceller  , ( Archit .)  c’eft  arrêter  avec  le  plâtre 
ou  le  mortier  des  pièces  de  bois  ou  de  fer.  Sceller  en 
plomb  , c’ert  arrêter  dans  des  trous  avec  du  plomb 
fondu  des  crampons  ou  des  barreaux  de  fer  ou  de 
bronze:  on  dit  /aire  un  fcellcmtnt , pouf  J'celler.  (D.  J.) 

SCELLEUR,  C m.  (Juri/prud.)  eft  un  officier 
qui  appofe  le  fceau  aux  lettres  de  chancellerie. 

Il  y a auffi  dans  plufieurs  tribunaux  un /celleur  en 
titre  qui  appofe  le  fceau  de  la  jurifdiftion  aux  juge- 
mens  que  l'on  veutrendre  exécutoires.  J'ùyiçScEAU. 
(A) 

SCELOTYRBE , f.  f.  (Médecine.)  foibleffe  & 
douleurs  dans  les  jambes , qui  font  ordinairement 
un  fymptome  de  feorbut. 

Ce  mot  eft  compofé  de  <rrÀ *oî  , jambe , & ruffin , 
tumulte , dejordre. 

Ce  terme  fe  prend  quelquefois  pour  le  feorbut 
même  , 6c  quelquefois  auffi  pour  les  remedes  qu’on 
employé  dans  cette  maladie.  Voye\  Scorbut. 

Les  foldats  de  Germanicus  furent  attaqués  d e/ce- 
lotyrpe  pour  avoir  bu  de  l’eau  d’une  certaine  fontai- 
ne fur  les  côtes  de  Frife. 

SCENGE , ( Géog.  anc.  ) ville  fituée  aux  confins 
de  la  Eaby Ionie,  6c  dans  la  Méfopoîamie  deferte. 
Elle  appartient  aux  Arabes  lcénites  , à ce  quç  nous 
apprend  Strabon , liv.  XVI.  page  y 48.  (D.  J.) 

SCENE  , f.  f.  ( Littérature.  ) théâtre,  lieu  où  les  piè- 
ces dramatiques  étoient  reprélentées.  Voyci  Théâ- 
tre. Ce  mot  vient  du  grec  «r»  , tente  , pavillon  , 
ou  cabanm , dans  laquelle  on  repréfentoit  d’abord 
les  poèmes  dramatiques. 

Selon  Rolin  , la  /cent  étoit  proprement  une  fuite 
d’arbres  rangés  les  uns  contre  les  autres  fur  deux  li- 
gnes parallèles  qui  formoient  une  allée  6c  un  porti- 
que champêtre  pour  donner  de  l’ombre , auto. , 6c 
pour  garantir  des  injures  de  l’air  ceux  qui  étoient 
placés  deffous.  C’étoit-là,  dit  cet  auteur,  qu’on  re- 
préfentoit les  pièces  avant  qu’on  eût  conftruit  les 
théâtres.  Calfiodore  tire  auffi  le  mpt Jcene  de  la  cou- 
verture 6c  de  l’ombre  du  bocage  fous  lequel  les 
bergers  repréfentoient  anciennement  les  jeux  dans 
la  belle  failon. 

Scene  fe  prend  dans  un  fens  plus  particulier  pour 
les  décorations  du  théâtre  : de-là  cette  exprelfion, 
la  /cent  change , pour  exprimer  un  changement  de 
décoration.  Vitruve  nous  apprend  que  les  anciens 
avoient  trois  fortes  de  décoration*  ou  d e/cenes  fur- 
leurs  théâtres.  ; 

L’ufage  ordinaire  étoit  de  reprefenter  des  bati- 
mens  ornés  de  colonnes  6c  de  ftatues  fur  les  côtés  ; 
6c  dans  ;e  fond  du  théâtre  d’autres  édifices,  dont  le 
principal  étoit  un  temple  ou  un  palais  pour  la  tragé- 
die, une  maifon  ou  une  rue  pour  la  comédie,  une 
forêt  ou  un  payfage  pour  la  paftorale  , c’eft-à-dire , 
pour  les  pièces  latyriques  , les  atellanes , &c.  Ces 
décorations  étoient  ou  verjadles , lorlqu’elles  tour- 
noient fur  un  pivot , ou  duÜiles , lorfqu’on  les  fallait 
glilfer  dans  des  cou lilfes,  comme  cela  le  pratique 
encore  aujourd’hui.  Selon  les  différentes  pièces , on 
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changeoit  la  décoration  ; & la  partie  qui  étoit  tour- 
née vers  le  fpeélateur  , s’appelait  fcene  tragique , co- 
mique , ou  pajlorale  , félon  la  nature  du  fpeétacle  au- 
quel elle  étoit  affortie.  Voye{  les  notes  de  M.  Perrault, 
fur  Vitruve , liv,  V . ch.  vj . Voyc\_  auffi  le  mot  DÉCO- 
RATION. On  appelle  auffi  fcene , le  lieu  où  le  poète 
fuppofe  que  l'action  s’eft  paffée.  Ainfi  dans  Iphigé- 
nie , h fcene  eft  en  Aulide  dans  la  tente  d’Agamem- 
non.  Dans  Athalie  , la  fcene  eft  dans  le  temple  de  Jé- 
rusalem , dans  un  veftibule  de  l’appartement  du  grand- 
prêtre.  Une  des  principales  lois  du  poème  dramati- 
que , eft  d’obferver  l’unité  de  la  fcene , qu’on  nomme 
autrement  unité  de  lieu. 

En  effet,  il  n’eft  pas  naturel  que  la  fcene  change  de 
place  , & qu’un  fpeétacle  commencé  dans  un  endroit 
ftniffe  dans  un  autre  tout  différent  & fouvent  très- 
eloigné.  Les  anciens  ont  gardé  foigneufement  cette 
réglé , & particulièrement  Térence  : dans  fes  comé- 
dies, la  fcene  ne  change  prefque  jamais;,  tout  fe  paffe 
devant  la  porte  d’une  mail'on  où  il  fait  rencontrer 
naturellement  fes  acteurs. 

Les  François  ont  fuivi  la  même  réglé  ; mais  les  An- 
glois en  ont  fecoué  le  joug  , fous  prétexte  qu’elle 
empêche  la  variété  & l’agrément  des  avantures  & 
des  intrigues  néceffaires  pour  amufer  les  fpeftateurs. 
Cependant  les  auteurs  les  plus  judicieux  tâchent  de 
ne  pas  négliger  totalement  la  vraiffemblance  , & ne 
changent  la  fcene  que  dans  les  entre-aéles,  afin  que 
pendant  cet  intervalle  , les  atteurs  foient  cenfés  avoir 
fait  le  chemin  néceffaire;  & parla  même  raifon,  ils 
changent  rarement  la  fcene  d’une  ville  à une  autre  ; 
mais  ceux  qui  méprifent  ou  violent  toutes  les  réglés, 
fe  donnent  cette  liberté.  Ces  auteurs  ne  fe  font  pas 
même  de  fcrupule  de  tranfporter  tout- à-coup  la  fcene 
de  Londres  au  Pérou.  Shakefpear  n’a  pas  beaucoup 
refpeêté  la  réglé  de  l’unité  de  fcene;  il  ne  faut  que 
parcourir  fes  ouvrages  pour  s’en  convaincre. 

Scene  eft  auffi  une  divifion  du  poème  dramatique, 
déterminée  par  l’entrée  d’un  nouvel  aéteur  : on  di- 
vife  une  piece  en  aftes,  & les  aétes  en  feenes. 

Dans  plufieurs  pièces  imprimées  des  Anglois , la 
différence  des  feenes  n’eft  marquée  que  quand  le  lieu 
de  h fcene  &C  les  décorations  changent  ; cependant  la 
fcene  eft  proprement  compofée  des  aâeurs  qui  font 
.préfens  ou  intéreffés  à l’aétion.  Ainfi  quand  un  nou- 
vel adeur  paroît , ou  qu’il  fe  retire , l’adion  change 

une  nouvelle  fcene  commence. 

La  contexture  ou  la  liaifon  &:  l’enchaînement  des 
feenes  entre  elles , eft  encore  une  réglé  du  théâtre  ; 
elles  doivent  fe  fuccéder  les  unes  aux  autres , de  ma- 
niéré que  le  théâtre  ne  refte  jamais  vuide  jufqu  a la 
.fin  de  l’ade. 

Les  anciens  ne  mettoient  jamais  plus  de  trois  per- 
•fonnes  enfemble  fur  la  fcene , excepté  les  choeurs , 
dont  le  nombre  n’étoit  pas  limité  : les  modernes  ne 
fe  font  point  aftreints  à cette  réglé. 

Corneille , dans  l’examen  de  la  tragédie  d’Horace, 
pour  juftifier  le  coup  d’épée  que  ce  romain  donne  à 
fa  feeur  Camille , examine  cette  queftion , s'il  eft  per- 
mis d'enfanglanter  la  fcene  ; & il  décide  pour  l’affir- 
mative , fondé , i°.fur  ce  qu’Ariftote  a dit,  que  pour 
émouvoir  puiffamment , il  falloit  faire  voir  de  grands 
déplaifirs  , des  bleffures,  & même  des  morts;  i°. 
fur  ce  qu’Horace  n’exclut  de  la  vue  des  fpedateurs  , 
que  les  événemens  trop  dénaturés  , tels  que  le  feftin 
d’Aftrée  , le  maffacre  que  Medée  fait  de  les  propres 
enfans  ; encore  oppofe-t-il  un  exemple  de  Séneque 
.au  précepte  d’Horace  ; & il  prouve  celui  d’Ariftote 
par  Sophocle,  dans  une  tragédie  duquel  Ajax  fe  tue 
devant  les  fpe&ateurs.  Cependant  le  précepte  d’Ho- 
race n’en  paroît  pas  moins  fondé  dans  la  nature  & 
dans  les  mœurs.  1 °.  Dans  la  nature  ; car  enfin , quoi- 
que la  tragédie  fe  propofe  d’exciter  la  terreur  ou  la 
pitié,  elle  ne  tend  point  à ce  but  par  des  fpeétacles 
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barbares,  & qui  choquent  l’humanité.  Or  les  morts 
violentes , les  meurtres  , les  aflaffinats,  le  carnage, 
infpirent  trop  d’horreur,  & ce  n’eft  pas  l’horreur, 
mais  la  terreur  qu’il  faut  exciter.  i°.  Les  mœurs  n’y 
font  pas  moins  choquées.  En  effet , quoi  de  plus  pro- 
pre à endurcir  le  cœur,  que  l’image  trop  vive  des 
cruautés  ; quoi  de  plus  contraire  aux  bienféances 
que  des  avions  dont  l’idée  feule  eft  effrayante  } les 
maîtres  de  l’art  ont  dit  : 

Ceqtion  ne  doit  point  voir , qu'un  récit  nous  fexpofei 

Les  yeux  en  la  voyant  faiftr  oient  mieux  la  chofe  ; 

Mais  il  eft  des  objets  que  l'art  judicieux 

Doit  offrir  à l'oreille  & reculer  des  yeux. 

Art  poét.  chant.  Uj. 

Les  Grecs  & les  Romains  , quelque  polis  qu’on 
veuille  les  fuppofer , avoient  encore  quelque  féroci- 
té : chez  eux  le  fuicide  paffoit  pour  grandeur  d’ame; 
chez  nous  il  n’eft  qu’une  frénéfie  , une  fureur  : les 
yeux  qui  fe  repaiffoient  au  cirque  des  combats  de 
gladiateurs , & ceux  mêmes  des  femmes  qui  pre- 
noient  plailir  à voir  couler  le  fang  humain  , pou- 
voient  bien  en  foutenir  l’image  au  théâtre.  Les  nôtres 
en  leroient  bleffés  : ainfi  ce  qui  pouvoit  plaire  rela- 
tivement à leurs  mœurs  étant  tout-à-fait  hors  des 
nôtres , c’eft  une  témérité  que  d’enfanglanter  la  fcene » 
L’ufage  en  eft  encore  fréquent  chez  les  Anglois  , ÔC 
Shakefpear  fur  tout  eft  plein  de  ces  fituations  En 
vain  M.  Grefl'et  a voulu  les  imiter  dans  fa  tragédie 
d’Edouard  ; le  goût  de  Paris  ne  s’eft  pas  trouvé  con- 
forme au  goût  de  Londres.  Il  eft  vrai  que  toutes  for- 
tes de  morts,  même  violentes,  ne  doivent  point 
etre  bannies  du  théâtre  ; Phedre  & Inez  empoifon- 
nées  y viennent  expirer  ; Jafon  dans  la  Médée  de 
Longe-Pierre , & Orofmane  dans  Zaïre , s’arrachent 
la  vie  de  leur  propre  main;  mais  outre  que  ce  mou- 
vement eft  extrêmement  vif  & rapide  , on  emporte 
ces  perfonnages , on  les  dérobe  promptement  aux 
yeux  des  fpeélateurs,  qui  n’en  font  point  bleffés  , 
comme  ils  le  feroient , s’il  leur  fallo.t  foutenir  quel- 
que tems  la  vue  d’un  homme  qu’on  fuppole  maffa- 
cré  & nageant  dans  fon  fang.  L’exemple  de  nos  voi- 
fins,  quand  il  n’eft  fondé  que  fur  leur  façon  de  pen- 
fer , qui  dépend  du  tempérament  & du  climat , ne 
devient  point  une  loi  pour  nous  qui  vivons  fous  une 
autre  horifon , & dont  les  mœurs  font  plus  confor- 
mes à l’humanité.  Principes  pour  la  lecture  des  Poètes  , 
tome  II.  page  58.  & fuivantes, 

SCÉNIQUE,  college,  (^Antiq.  thiatr .)  on  don- 
noit  ce  nom  à une  fociété  de  gens  qui  lèrvoient  aux 
repréfentations  théâtrales , ou  aux  combats  gymni- 
ques , & qui  étoient  établis  en  différentes  villes , tant 
de  la  Grece  que  de  l’empire  romain.  Tous  ces  colle- 
ges avoient  des  facrifices  & des  prêtres  particuliers, 
àc  celui  qui  étoit  à la  tête  de  ces  prêtres  prenoit  le  ti- 
tre de  grand-prêtre  du  college , ap^tpta  a-jyoJ'eu.  Cela 
devint  fi  commun,  même  dans  les  villes  latines  où  il 
y avoit  de  ces  colleges  de  comédiens , de  muficiens 
ou  d’athletes , que  les  Latins  empruntèrent  des  Grecs 
le  nom  d 'archiereus  fynodi , ians  y rien  changer.  On 
en  trouve  des  exemples  dans  diverfes  inl'criptions. 
Ces  collèges  éhfoient  ordinairement  pour  grand- 
prêtre  quelqu’un  du  corps , comme  on  peut  le  voir 
dans  des  inferiptions  rapportées  par  Gruter. 

Outre  cela,  ces  colleges  fcéniques  ou  gymniques^ 
fe  nommoient  eux-mêmes  des  elpeces  de  magiftrats 
qui  prenoient  le  titre  d’archontes.  Dans  les  affemblées 
de  ces  colleges  on  faifoit  différens  decrets , foit  pour 
témoigner  de  la  reconnoiffance  envers  leurs  protec- 
teurs, foit  pour  faire  honneur  à ceux  d’entre  les  affo- 
ciés  qui  fe  diftinguoient  par  leurs  talens.  II  y a quelque 
apparence  que  les  fragmens  d’inlcriptions  grecques 
trouvées  à Nifmcs,  font  des  relies  de  quelques-uns 
de  ces  decrets,  du  moins  nous  fommes  portés  à le 
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croire  ainfi , par  le  mot  -^nçtafjut  ? decrttum , qui  fe 
trouve  à la  tête  d’un  de  ces  fragmens;  & parce  que 
la  ligne  Suivante  commence  de  même  que  tous  les 
<lecrets  de  cette  efpece,par  les  mots  t«wA.  nqtpjoT, 
equando  quittent  L.  Sammius , &c. 

Il  eft  certain  que  les  comédiens,  chanteurs , joueurs 
■d’inftrumens , & autres  perl'onnes  qui  paroilîoient  fur 
la  l'cene , artifices  fcenici , S'iowsio.koi  ti s’étoient 
répandus  dans  l’Aile  fous  les  fucceffeurs  d’Alexandre, 
comme  on  peut  en  juger  par  un  partage  du  XI P.  Lib. 
de  Strabon. 

Les  différentes  troupes  qui  repréfentoient  des  co- 
médies , des  tragédies,  &c.  dans  les  villes  Aliatiques, 
fediftinguoient  entre  elles  par  les  noms  qu’elles  em- 
pruntaient , les  unes  des  rois  qui  les  honoroient  de 
leur  protection,  les  autres  du  chef  de  la  troupe. 

Ces  troupes  de  comédiens  non-feulement  fe  fou- 
tinrent  dans  l’Alie  , après  que  ce  pays  eut  parte  fous 
la  domination  des  Romains  ; mais  de  plus  elles  en- 
voyèrent des  efpeces  de  colonies  dans  l’occident,  où 
les  principales  villes  des  provinces  le  piquèrent  d'a- 
voir des  comédiens  grecs , à-peu-près  comme  de  nos 
jours  nous  voyons  différentes  cours  de  l’Europe  em- 
portées d’attirer  des  troupes  de  comédiens  italiens. 
On  trouve  la  preuve  de  ce  fait  dans  une  inlcription 
découverte  depuis  environ  40  ans , à un  quart  de 
lieue  devienne  fur  le  chemin  de  Lyon  , par  laquelle 
on  voit  qu’il  y avoit  des  comédiens  afiatiques  établis 
à Vienne,  lefquels  y formèrent  un  corps,  & un  corps 
alfez  permanent  pour  qu’ils  fongeaflènt  à faire  pré- 
parer un  lieu  propre  à leur  fervir  de  lépulture,  lori- 
que  quelqu’un  d’entre  eux  viendroit  à mourir.  Scce- 
nici  Afiaticiani  , & qui  in  eodem  corpore  funt  vivi , Jibi 
fccerunt. 

Les  comédiens  & les  muficiens  diftingucs  dans  leur 
art , aufli-bien  que  les  athlètes  qui  s’étoient  rendus 
célébrés  par  les  victoires  qu’ils  avoient  remportées 
dans  les  jeux  gymniques , obtenoient  le  droit  de  bour- 
geoifie  en  différentes  villes.  L’amour  du  plaifir  a tou- 
jours récompenle  ceux  qui  fe  diltinguent  à en  procu- 
rer. (Z).  J.) 

Scéniques  jeux  , ( Théat . des  Grecs  & des  Rom.') 
ludi  Jcenici ; les  jeux  fcéniques  comprennent  toutes 
les  repréfentations , & tous  les  jeux  qui  fe  font  faits 
lùr  la  l'cene  ; mais  il  ne  doit  être  ici  queftion  que  de 
généralité  fur  les  jeux  J, uniques  des  Grecs  & des  Ro- 
mains. 

Les  plaifirs  des  premiers  hommes  furent  pure- 
ment champêtres  : ils  s’affemblerent  d’abord  dans  les 
carrefours  , ou  dans  les  places  publiques  pour  célé- 
brer leurs  jeux  ; mais  étant  fouvent  incommodés  par 
l’ardeur  du  foleil , ou  par  la  pluie , ils  firent  des  en- 
ceintes de  feuillages,  que  les  Grecs appellerent  <syf- 
, & les  Latins  feena.  Ainfi  Virgile  a dit  dans  l'on 
Enéide  : 

Tum  fylvis  feena  corufcis 
Defuper  horrentique  atrum  nemus  imminet  umbrâ. 

Servius  ajoute  fur  ce  vers,  feena  apud  antiquos , pa- 
rietem  non  habuit.  Telle  fut  la  feene  de  ce  fameux  théâ- 
tre que  Romulus  fit  préparer  pour  attirer  les  Sabins 
dans  le  piege  qu’il  leur  tendoit.  Ovide  nous  en  a fait 
une  peinture  bien  différente  de  celle  des  théâtres  qui 
fuivirent. 

Prirnus  follicitos  fecijli , Romule , ludos 
Cum  juvit  viduos  rapta  Sabina  viros. 

Tune  neque  marmoreo  pendebant  vêla  theatro  , 

Nec  fuerant  liquido  pulpita  rubra  croco. 

lllic  quas  tultrant  nemorofa  palatia  frondes 
Simpüciter  pofitce  feena  fine  artefuit. 

Il  eft  importable  de  découvrir  quand  on  commença 
de  tranfporter  les  fpeCtacles  de  delîùs  le  terrain  fur  un 
théâtre ; & de  qui  pourrions-nous  l’apprendre, puil- 
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que  pendant  long-tems  , les  hommes  favoient  à-pei- 
ne former  des  caractères  pour  exprimer  leurs  pen- 
fées?  Les  premières  repréfentations  qu’on  vit  lur  le 
théâtre  d’Athènes , conliftoient  en  quelques  chœurs 
d’hommes,  de  femmes  & d’enfans,  divifés  en  diffé- 
rentes bandes,  lefquels  barbouillés  de  lie , chantoient 
des  vers  compofés  fur  le  champ  & fans  art.  G’étoit 
particulièrement  apres  les  vendanges, que  les  gens  de 
la  campagne  s’unifloient  pour  faire  des  facrifices , &C 
marquer  aux  dieux  leur  reconnoiflance.  Paufanias 
nous  afiùre  que  l’on  immoloit  une  chevre , comme 
étant  ennemie  de  la  vigne  ; que  l’on  chantoit  des 
hymnes  en  l’honneur  de  Bacchus,  & que  l’on  don- 
noit  une  l'impie  couronne  au  vainqueur. 

Les  Romains  imitèrent  les  Grecs  ; ils  chantoient 
dans  leurs  fêtes  de  vendanges,  ces  vers  naïfs  tk  fiins 
art,  connus  fous  le  nom  de  vers  feffennins , àe  Ftf- 
cennia  ville  d’Etrurie.  Mais  l’an  390  ou  391 , fous  le 
confulat  de  G.  Sulpicius  Pæticus  & de  G.  Licinius 
Stolon , Rome  étant  ravagée  par  la  perte , on  eut  re- 
cours aux  dieux.  Il  n’y  a rien  que  les  hommes,  dans 
le  Paganifme,  n’aient  jugé  digne  d’irriter  ou  d’appai- 
fer  la  divinité.  On  imagina  de  faire  venir  d’Etrurie 
des  farceurs,  dont  les  jeux  furent  regardés  comme 
un  moyen  propre  à détourner  la  colere  des  dieux. 
Ces  joueurs,  dit  Tite-Live,  fans  réciter  aucun  vers, 

&c  fans  aucune  imitation  faite  par  des  dil'cours , dan- 
l'oient  au  fon  de  la  flûte , & failbient  des  geftes  îk  des 
mouvemens  qui  n’avoient  rien  d’indécent.  La  jeu- 
neffe  romaine  imita  ces  danfes,  & y joignit  quelques 
plaifanteries  en  vers  ; ces  vers  n’avoient  ni  mefure, 
ni  cadences  réglées.  Cependant  cette  nouveauté  pa- 
rut agréable;  à force  de  s’y  exercer,  l’ufage  s’en  in- 
troduilit.  Ceux  d’entre  les  elclaves  qu’on  employoit 
à ce  métier,  furent  appellés  hijbions , parce  qu’un 
joueur  de  flûte  s’appelloit  h 'jler , en  langue  étrufque. 

Dans  la  fuite, à ces  vers  fans  mefure, on  fubftitua 
les  fatyres;  Ck  ce  poème  devint  exaCt,  par  rapport  à 
la  melure  des  vers,  mais  il  y regnoit  toujours  une 
plaifanterie  licentieufe.  Le  chant  croit  accompagné 
de  la  flûte , ik  le  chanteur  joignoit  à fa  voix  des  geftes 
& des  mouvemens  convenables.  Il  n’y  avoit  dans  ces 
jeux  aucune  idée  de  poème  dramatique;  les  Romains 
en  ignoroient  alors  jufqu’au  nom.  Ils  n’avoient  enco- 
re rien  emprunté  des  Grecs  à cet  égard  ; ils  ne  com- 
mencèrent à les  imiter  que  lorfqu’ils  entreprirent  dè 
former  un  art  de  ce  que  la  nature  ou  le  hafard  leur 
avoit  préfenté.  Livius  Andronicus , grec  de  naiffance , 
efclave  de  Marcus  Livius  Saiinator,  & depuis  affran- 
chi par  fon  maître  dont  il  avoit  élevé  les  enfans , por- 
ta à Rome  la  connoiffance  du  poème  dramatique.  Il 
ofa  le  premier  donner  des  pièces  dans  lelquellesilin- 
troduilit  la  fable,  ou  la  compofition  des  chofes  qui 
doivent  former  le  poème  dramatique , c’eft-à-dire 
une  action.  Ce  fùtl’an  5 14  de  la  fondation  de  Rome , 
160  ans  après  la  mort  de  Sophocle  & d’Euripide,  & 
51  ans  après  celle  de  Ménandre. 

L’exemple  de  Livius  Andronicus  fit  naître  plu- 
fieurs  poètes,  qui  s’attachèrent  à perfectionner  ce 
nouveau  genre.  On  imita  les  Grecs, on  traduifit  leurs 
pièces , & l’on  en  fit  fur  de  bons  modèles,  & d’après 
les  réglés  de  l’art.  Leurs  jeux  fcéniques  comprenoient 
la  tragédie  & la  comédie.  Ils  avoient  deux  efpeces 
de  tragédies  ; l’une  dont  les  mœurs , les  perfonnages 
& les  habits  étaient  grecs , fe  nommoit  palliata  ; l’au- 
tre dont  les  perfonnages  étaient  romains  , s’appel- 
ait prœtextata , du  nom  .de  l’habit  que  portaient^ 
Rome  les  perfonnes  de  condition.  Voye { TragÉ- 
DIE. 

La  comédie  romaine  fe  divifoit  en  quatre  efpeces; 
la  togata  proprement  dite  , la  tabernaria , les  attclla- 
nes  6c  les  mimes . La  togata  était  du  genre  férieux  ; 
les  pièces  du  fécond  caraéfere  l'étaient  beaucoup 
moins;  dans  les  atteignes  le  dialogue  n était  point 

écrit  ; 
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écrit  ; les  mimes  n’étoient  que  des  farces  oii  les  8C* 
leurs  jouoient  fans  chaufture.  Si  la  tragédie  ne  fit  pas 
de  grands  progrès  à Rome , la  bonne  comédie  ne  fut 
guere  plus  heureufe  ; nous  ne  connoiflons  que  les  ti- 
tres de  quelques-unes  de  leurs  pièces  tragiques , qui 
ne  font  pas  parvenues  julqu’à  nous  ; 6c  nous  n’avons 
de  leurs  comédies  que  celles  de  Plaute  & de  Téren- 
ce,  qui  furent  enfuite  négligées  par  le  goût  de  la  mul- 
titude pour  les  attellanes,  6c  les  farces  des  mimes. 
Enfin  ce  qui  s’oppofa  le  plus  chez  les  Romains  aux 
progrès  du  vrai  genre  dramatique , fut  l’art  des  pan- 
tomimes , qui  fans  rien  prononcer  le  faifoient  enten- 
dre par  le  feul  moyen  du  gefte  6c  des  mouvemens  du 
corps.  Mèm.des  infcrip.  Com.  XV II.  in-q°.  {D.J.) 

SCÉNITES  , arabes , ( Geog . ancj  Sccniccz  arabes  ; 
peuples  dont  plufieurs  auteurs  anciens  ont  fait  men- 
tion, & qu’ils  ont  placés  en  divers  pays.  Pline  met 
des  Scénices  arabes  dans  l’Arabie  qui  eft  au-delà  de 
Pélufe , 6c  qui  s’étend  jufqu’à  l’Arabie  heureufe. 

D’un  autre  côté  Strabon , en  décrivant  les  pays 
qui  font  entte  la  Méfopotamie  6c  la  Cæléfyrie , y pla- 
ce les  Scénices  arabes , ce  qui  fembleroit  dire  que  ces 
peuples  n’étoient  pas  voilins  de  l’Egypte.  Cependant 
Pline  lui-même,  lib.  VI., ch.  xxviij.  met  desj  Scènius 
arabes  dans  l’Arabie  heureufe  ; & Ammien  Marcellin , 
lib.  XXIII.  dit  que  les  peuples  que  les  anciens  ap- 
pelèrent Scénices  arabes , furent  dans  la  fuite  nom- 
més Sarrajins.  Il  eft  néanmoins  certain  que  tous  les 
Sarralins  n’avoient  pas  été  originairement  Scénices 
arabes-,  il  y en  avoit  de  nomades  , &£  il  y en  avoit  de 
fcénices ; quelques-uns  étoient  éthiopiens , 6c  d’autres 
arabes. 

Les  Scénices  arabes  étoient  dans  la  Méfopotamie 
en-deçà  de  l’Euphrate  , 6c  depuis  la  Méfopotamie 
jufqu’aux  deferts  Palmyrènes  de  Syrie , on  trouvoit 
des  nomades  arabes  ; depuis  la  Syrie  julqu’au  golfe 
arabique,  en  tirant  du  côté  de  l’Arabie  heureufe, 
on  trouvoit  des  Scénices  arabes , 6c  ce  iont  ceux  qu’on 
devroit  appeller  proprement  Sarrajins. 

Il  y avoit  encore  des  Scénices  arabes  le  long  de  la 
côte , depuis  le  golfe  Elanite  julqu’au  promontoire 
Héroopolitique;  6i  quelques-uns  près  de  la  ville  des 
Héros , en  tirant  vers  le  midi.  Les  Troglodytes  éthio- 
piens , quoique  nomades,  furent  aulli  appelles  Sce- 
nites ; 6c  enluite  Sarrajins. 

Enfin  Ptolomée  marque  des  Scénices  dans  l’Ethio- 
pie , près  des  cataraftes  du  Nil  ; c’elt  ce  qui  a porté 
Ammien  Marcellin  à étendre  les  Sarrafins  depuis 
l’Aflyrie  6c  la  Méfopotamie  , jufqu’aux  cataraftes  du 
Nil;  parce  que  la  poftérité  donna  le  nom  de  Sarra- 
jins , à tous  les  arabes  fcénices  Sc  nomades.  (Z>.  7.) 

ScÉnite,  adj.  ( Gramm .)  qui  vit  fous  des  ten- 
tes ; il  fe  dit  de  quelques  peuples  errans. 

SCENOGRAPHIE  , f.  f.  en  cerme  de perfpeclive , eft 
la  reprélentation  d’un  corps  en  perfpeftive  fur  un 
plan  ; c’eft-à-dire  la  reprélentation  de  ce  corps  dans 
toutes  fes  dimenfions  , tel  qu’il  paroît  à l’œil.  V oye\_ 
Perspective. 

Ce  mot  eft  formé  des  mots  grecs  , c-xmij»  ,fcenc , &C 
ypaçn , defcripcion. 

Pour  bien  faire  entendre  ce  que  c’eft  que  la  fceno- 
graphie,  6c  fa  différence  d’avec  Vichnographie  6c  l 'or- 
thographie, fuppofons  qu’on  veuille  repréfenter  un 
bâtiment;  Vichnographie  de  ce  bâtiment  eft  le  plan  du 
bâtiment,  ou  fa  coupe  par  en-bas.  Voye^  Ichnogra- 
PHIE. 

L’ or cho graphie  eft  la  repréfentation  de  la  façade  du 
bâtiment , ou  d’une  de  fes  faces  ; voye\  Orthogra- 
phie. Enfin  , la  fcenographie  eft  la  repréfentation  du 
bâtiment  en  fon  entier , c’eft-à-dire  de  les  faces  , de 
fa  hauteur,  &c  de  toutes  fes  dimenfions. 

Pour  repréfenter  fcenographiquement  un  corps  ; 
i°.  cherchez  Vichnographie pcrjpechvecmle  plan  de  la 
bafe  du  corps , en  fuiyant  la  méthode  qui  a été  don- 
Tome  XIV. 
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fiée  pour  Cclâ  dans  Veinule  PêrspëcTîVë*  Stlr  les 
dift'érens  points  du  plan,  élevez  les  hauteurs  cor reè 
pondantes  en  perfpe&ive  ; vous  aurez  par  ce  moyen, 
la  fcenographie  complette  du  corps  , à l’exceptiort  dë 
l’ombre  qu’il  y fiiut  ajouter.  Voici  la  méthode  pottf 
élever  les  hauteurs  en  perfpeftive. 

Sur  un  point  donné  , comme  C , PI.  per/pecÜ.fg,  /, 
n°.  2.  on  propofe  d’élever  la  hauteur  pcrfpeéfive  , 
répondante  à la  hauteur  objeétive  P Q.  Sur  la  ligna 
de  terre  , élevez  une  perpendiculaire  PQ , égale  à 
la  hauteur  objettive  donnée.  Des  points  P & , 

tirez  à un  point  quelconque  T les  lignes  PT  6c  QT  ; 
du  point  donné  C , tirez  une  ligne  droite  CK , pa- 
rallèle à la  ligne  de  terre  D E , & qui  rencontre  lâ 
ligne  droite  QT  en  K.  Du  point  K , élevez  la  per* 
diculaire  I K fur  la  ligne  K C.  La  ligne  I K ou  fon 
égale  C B eft  la  hauteur  feenographique  cherchée. 

L’application  de  cette  méthode  généralepour  trou» 
ver  \z  fcenographie  d’un  corps,  n’elt  pas  fi  facile  dans' 
tous  les  cas,  qu’elle  n’ait  beloin  d’être  un  peu  éclair- 
cie 6c  applanie  par  quelques  exemples. 

Pour  reprélenter  fcenographiquement  un  cube , 
vû  par  un  de  fes  angles  ; i°.  comme  la  bafe  d’un  cu- 
be vû  par  un  angle  , & placé  fur  un  plan  géometral, 
eft  un  quarré  vû  par  un  angle  ; tracez  d’abord  en  per- 
fpe&ive  un  quarré  vû  par  un  angle  , voye^  Perspec- 
tive; z°.  enfuite  élevez  le  côté  H I du  quarré fig.  2. 
n" . 2.  perpendiculairement  fur  un  point  quelconque 
de  ia  ligne  de  terre  DE,  & à un  point  quelconque 
comme  V de  la  ligne  horifontale  HR  , tirez  les  li- 
gnes droites  VI  6c  V H ; 20.  des  angles  d,  b,  6cc  i 
tirez  c 1 , d 2 , parallèles  à la  ligne  de  terre  DE: 
40.  des  points  1 6c  2 , élevez  L 1 6c  M2  perpendicu- 
laires à la  même  ligne  DE  ; 50.  puifque  Hl  eft  la 
hauteur  qui  doit  être  élevée  en  J , L I en  c 6c  en  b , 
6c  M 2 en  d ; élevez  au  point  a la  ligne  f a perpendi- 
culaire à a E ; en  b 6c  en  c , élevez  b g 6c  ce  perpen- 
diculairement à b c 1 : enfin  élevez  d h perpendicu- 
laire à d 2 , 6c  faites  af=HI,bg  = ec=xLi,6c/t 
d = M 2 ; joignez  enfuite  les  points  g , h , e ,/,  par 
des  lignes  droites , 6c  vous  aurez  la  Jcenographie  que 
vous  cherchez. 

Pour  repréfenter  fcenographiquement  un  prifme 
quinquangulaire creux;  i°.  puifque  la  bafe  d’un  prif- 
me quinquangulaire,  creux,  élevé  fur  un  plan  géomé- 
tral,  eft  un  pentagone , terminé  par  un  bord  ou  limbe 
d’une  certaine  dimenfion;  cherchez  d’abord  la  repré- 
fentation perfpe&ive  de  ce  pentagone  fur  un  plan  , 
voye{  Perspective;  z°.  d’un  point  quelconque  H 
de  la  ligne  de  terre  D E ,fig.j.  élevez  une  perpendi- 
culaire H I égale  à la  hauteur  objettive , 6c  tirez  à un 
point  quelconque  V de  la  ligne  horifontale  HR  , les 
lignes  H V 6c  I V ; 30.  des  difFérens  angles  a , b , d , 
e,  c,  de  l’ichnographie  perfpeéiive,tant  internes  qu’ex- 
ternes , tirez  les  lignes  droites  b 2 , , 6cc.  parallè- 
les à la  ligne  de  terre  : 6c  des  points  / , 2,  j , 6c c, 
élevez  perpendiculairement  fur  cette  même  lène  les 
lignes  L 1 , M 2 , m 2 , N g , n 3 ; enfuite  élevez  tou- 
tes ces  lignes  aux  points  correfpondans  de  l’ichno- 
graphie, comme  dans  l’exemple  précédent;  & vous 
aurez  la  fcenographie  que  vous  cherchez. 

Pour  repréfenter  fcenographiquement  un  cylin- 
dre ; i°.  comme  la  bafe  d’un  cylindre  élevé  fur  un 
plan  géometral  eft  un  cercle  ; tracez  d’abord  le  cer- 
cle en  perfpettive , enfuite  aux  points  a , b,  d , / , h, 
g,  e , c , fig.  8.  élevez  les  hauteurs  correfpondantes 
comme  dans  les  articles  précédens.  Joignez  enfin  la 
partie  fupérieure  de  ces  lignes  par  des  lignes  courbes, 
îemblables  6c  égales  aux  parties  correfpondantes  de 
la  bafe  a,  b,  d J , g , h,  g,  e,c,  6cc.  6c  vous  aurez  la 
fcenographie  du  cylindre.  Il  eft  évident  qu’on  doit 
omettre  , tant  dans  le  plan  que  dans  l’élévation  , les 
lignes  qui  ne  font  point  expofees  à l’œil  ; cependant 
il  faut  d’abord  y avoir  égard , parce  qu’elles  font  né*. 
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ceffaires  pour  trouver  les  autres  lignes,  par  exem- 
ple , dans  la  fcenographie  d’un  cube  vû  par  un  de  fes 
angles  , les  lignes  bd  6c  de  de  la  baie  , fig.  2.  n°.  2. 
6c  la  ligne  d h de  l’élévation  font  entièrement  ca- 
chées à l’œil,  6c doivent  être  par  conléquent  omiies 
dans  la  feprélentation  icenographique  du  cube;  mais 
comme  on  ne  peut  trouver  le  point  li  de  la  lurtace 
fupérieure  , fans  avoir  le  point  d qui  lui  répond  , 6c 
qu’on  ne  peut  tirer  les  lignes  g h 6c  he , fans  avoir  la 
hauteur  d h ; il  s’enfuit  qu’il  eit  néceifaire  de  détermi- 
ner dans  l’opération  au  moins  par  des  lignes  occultes, 
l’apparence  du  point  d 6c  la  hauteur  d k. 

Pour  représenter  feenographiquerment  une  pyra- 
mide élevée  fur  la  baie  ; luppolons , par  exemple  , 
qu’on  veuille  repréienter  une  pyramide  quadrangu- 
laire  , viïe  par  un  de  ies  angles.  i°.  Puifque  la  baie 
d’une  telle  pyramide  eft  un  quarté  vu  par  un  angle  , 
tracez  d’abord  ce  quarré  en  perfpeéiive  ; i°.  pour 
trouver  le  fommet  de  la  pyramide  , c’eft -à -dire  la 
perpendiculaire  qui  tombe  du  fommet  fur  la  baie,  ti- 
rez les  diagonales  qui  fe  coupent  en  e ,fg.  3.  n° . 2. 
30.  iur  un  point  quelconque  B de  la  ligne  de  terre 
D E , élevez  la  hauteur  B I de  la  pyramide  ; & après 
avoir  tiré  les  lignes  droites  H V 6c  I y à l’horilon- 
tale  H R , prolongez  la  diagonale  db , jufqu’à  ce  qu’el- 
le rencontre  la  ligne  V B en  b.  Enfin  du  point  b , ti- 
rez bi  parallèle  à BI ; cette  ligne  b i étant  élevée  iur 
le  point  e,  donnera  le  fommet  /v  de  la  pyramide  ; 
conféquemment  on  aura  les  lignes  dk  , ka  6ckb. 

On  peut  fe  iervir  de  la  même  méthode  pour  trou- 
ver la  feenographie  d’un  cône.  Par  cet  article  6c  par 
X article  Perspective  , on  voit  allez  quelles  réglés 
on  doit  obferver  pour  mettre  en  perfpeélive  toutes 
fortes  de  figures  6c  de  corps.  La  jig.  y.  n°.  2.  repré- 
l'ente  la  feenographie  d’un  bâtiment , dans  laquelle  K 
elt  liippofé  le  point  de  vue.  Chambers.  (O) 

SCENOPEG1E , 1.  f.  ( Hijl.juddij .)  ctoit  chez  les 
juifs  le  nom  d’une  tete  qu’on  appelloit  plus  commu- 
nément la  feu  des  tabernacles  ou  des  rentes.  Le  peuple 
d’ilraël , après  qu’il  eut  pris  pollèilion  de  la  terre  de 
Chanaan  , inllitua  cette  fête  en  mémoire  de  ce  qu’il 
avoit  habité  fotis  des  tentes  dans  le  délert. 

Ce  mot  eft  grec , &:  ell  formé  des  mots  xm>i  ,fcene, 
tabernacle  , tente , 6c  yin^i’op.1  ,fgo , ffc  fixe. 

La  fête  des  tabernacles  commençoit  le  1 5 Septem- 
bre , 6c  duroit  huit  jours  de  fuite.  Le  dernier  de  ces 
jours  étoit  beaucoup  plus  folemnel  que  les  autres  , 
tant  par  l’affluence  extrême  du  peuple  , que  par  les 
marques  extraordinaires  de  joie  qu’il  donnoit.  C’eft 
de  ce  huitième  jour  que  parle  S.  Jérôme,  quand  il 
dit  que  J.  C.  vint  à la  fête  des  tabernacles,  le  dernier 
& le  plus  grand  jour. 

Quand  l’Ecriture  - fainte  , dit  Amplement  \aféte , 
c’eft  ordinairement  de  la  fête  des  tabernacles  qu’elle 
veut  parler. 

SCEPS1S,  ( Geog . an:.')  ville  d’Afie,  dans  la  pe- 
tite Myfie,  6c  dans  les  terres,  ftiivant  Ptolomée, 
liv.  V.  ch.  ij. 

Métrodore , homme  recommandable  par  fon  élo- 
quence 6c  par  fon  l'avoir,  étoit  né  dans  cette  ville. 
Strabon,  liv.  XI.  Pline,  liv.  IL  ch.  xvj.  & xxx j.  liv. 
XXXV-  . ch.  vj.  Athénée,  liv.  XIII.  parle  de  lui 
comme  d’un  homme  célébré.  Il  écrivit  divers  traités 
que  le  tems  nous  a enviés.  Mithridate  qui  le  chérif- 
foit  l’envoya  en  ambaflade  vers  Tigrane,  avec  or- 
dre de  l’engager  à joindre  fes  forces  aux  tiennes 
contre  le  Romains.  Métrodore  ayant  exécuté  fa 
commilfion,  Tigrane  lui  dit  dans  la  convcrfation  : 
« Mais  vous,  Métrodore,  que  me  confeillez  - vous  l 
» Seigneur,  lui  repliqua-t-il , comme  ambafîadeur  je 
» vousleconleille,  mais  fi  vous  coniiiltez  Métrodore, 
» il  ne  vous  le  confeilLra  jamais».  Mithridate  apprit 
cette  particularité  de  Tigrane,  dans  les  entretiens  fe- 
crets  que  ces  deux  princes  fe  firent  de  leurs  confi- 
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dences  réciproques , & fur-le-champ  il  fe  vengea  in- 
jultcment  de  Métrodore , en  le  fai  tant  mourir;  c’eft 
ainli  que  cet  homme  eftimable  par  fa  frandjife,  finit 
f-s  jours  tous  la  177-  olympiade,  l’an  71  de  Jelus- 
Cluift. 

Au  refte,  pour  le  dire  en  paflant , l’hiftoire  an- 
cienne tait  mention  de  dix  hommes  illuftres  nommés 
Métrodore  , M qu’il  ne  faut  pas  confondre  enfemble. 

Le  premier  étoit  de  Chio,  & maître  d’Hippocrate. 
Il  vivo.t  finis  la  84'.  olympiade,  vers  l’an  444  avant 
Jelus-Chrift.  li  écrivit  quelques  ouvrages  de  méde- 
cine une  hiftoire  du  royaume  de  Troie,  cités  par 
Pline,  Athénée,  Ilaac  Tzetzès,  &c. 

Le  fécond  de  Lampfaque  , vivoit  fous  la  86e 
olympiade  , vers  l'an  536  avant  Jefus-Chrift,  6c  fut 
lit  d’amitié  avec  le  philofiophe  Anaxagoras. 

Le  troilieine  d’ Athènes,  ou  fi  l’on  veut  de  Lamp- 
lac,  ami  particulier  6c  dilciple  d’Epicure , fleurifloit 
ft»us  la  126e.  olympiade,  vers  l’an  174 avant  Jefus- 
Ghrili;  Diogene  Laerce,  Cicéron  , Strabon,  6c  Clé- 
ment d’Alexandrie,  en  ont  beaucoup  parlé,  mais 
Galî'endi  a publié  fa  vie. 

Le  quatrième  , né  à Stratonice , eft  le  feul  qui 
quitta  la  lecte  d’Epicure  pour  s’attacher  à Carnéade, 
académicien.  Il  fleurifloit  fous  la  161e.  olympiade, 
vers  l'an  136  avant  Jelus-Chrift. 

Le  cinquième  eft  le  nôtre  , né  à Scepjîs. 

Le  fixieme  eft  ce  Métrodore , qui  excelloit  tout 
enlemble  dan<;  la  philolophie  6c  dans  la  peinture,  6c 
que  les  Athéniens  envoyèrent  à Paul  Emile , qui  fut 
enchanté  de  ce  choix  ; il  le  nomma  pour  précepteur 
de  les  enfans. 

Le  feptieme  eft  un  mathématicien  dont  parle  Pline. 

Le  huitième,  grammairien,  dont  fait  mention  Aga- 
thias,//V.  V.  hijl. 

Le  neuvième  de  ce  nom  avoit  fait  un  cycle  pour 
la  célébration  de  la  fête  de  Pâques.  Vt yeç  M.  Dupin. 

Le  dixième,  archireéle  lbus  l’empire  de  Conftan- 
tin , vers  l’an  3 27  de  Jelus-Chrift , étoit  natif  de  Per- 
le , 6c  ht  dans  les  Indes  plufieurs  édifices  qui  l’illuf- 
trerent.  ( D.J . ) 

St  EP 1 ICISME , f.  m.  & SCEPTIQUES , f.  m.  pl. 
(Hijl.  de  la  P hilojophit.)  Sceptici , fecte  d’anciens  phi- 
lolophes,  qui  avoientPyrrhon  pour  chef,  6c  dont  le 
principal  dogme  confiftoit  à foutenir  que  tout  étoit 
incertain  6c  incompréhenfible  ; que  les  contraires 
étoient  également  vrais;  que  l’elprit  ne  devoit  ja- 
mais donner  fon  conlèntement  à rien  , mais  qu’il  de- 
voit relier  dans  une  indifférence  entière  fur  toute 
chofe.  froye{  PYRRHONIENS. 

Le  mot  Jceptique , qui  eft  grec  dans  fon  origine, 
fignifie  proprement  contemplatif , c’eft -à -dire  un 
homme  qui  balance  les  raifons  de  part  6c  d’autre, 
fans  décider  pour  aucun  côté  ; c’eft  un  mot  formé  du 
verbe  tyya-t cp.ru,  je  conjidcre , j 'examine , je  délibéré. 

Diogene  Laërce  remarque,  que  les  feélateurs  de 
Pyrrhon  avoient  differens  noms:  on  les  appelloit 
Pyrrhoniens , du  nom  de  leur  chef;  on  les  appelloit 
aufli  Aporetici , gens  qui  doutent,  parce  que  leur 
maxime  principale  conliftoit  à douter  de  tout  ; enfin 
on  les  nommoit  Zetétiques,  gens  qui  cherchent,  parce 
qu’ils  n'alloient  jamais  au  -delà  de  la  recherche  de 
la  vérité. 

Les  Sceptiques  ne  retenoient  leur  doute  que  dans 
la  lpéculation.  Pour  ce  qui  concerne  les  actions  civi- 
' les  de  les  choies  de  pratique,  ils  convenoient  qu'il 
falloit  liiivre  la  nature  pour  guide,  lé  conformer  à 
fes  imprc-lfions , 6c  lé  plier  aux  lois  établies  dans  cha- 
que nation.  C’étoit  un  principe  confiant  chez  eux  , 
que  toutes  choies  étoient  également  vraisemblables, 
6c  qu'il  n’y  avoit  aucune  raifon  qui  ne  pût  être  com- 
battue par  une  raifon  contraire  aufli  forte.  La  fin 
qu’ils  fe  propofoient,  étoit  l'ataraxie,  ou  l’exemp- 
tion de  trouble  à l’égard  des  opinions,  6c  la  métrio- 
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patie  ou  la  modération  des  partions  & des  douleurs. 
Ils  prétendoient  qu’en  ne  déterminant  rien  fur  la  na- 
ture des  biens  des  mauv } on  ne  pourfuit  rien  avec 
trop  de  vivacité,  & que  par-là  on  arrive  à une  tran- 
quillité parfaite,  telle  que  peut  la  procurer  l’elprit 
philofophique  : au-lieu  que  ceux  qui  établiflent  qu’il 
y a de  vrais  biens  & de  vrais  maux , fe  tourmentent 
pour  obtenir  ce  qu’ils  regardent  comme  un  vrai  bien. 
Il  arrive  de-là  qu’ils  font  déchirés  par  mille  fecrettes 
inquiétudes  , foit  que  n’agiffant  plus  conformément 
à la  raifon , ils  s’élèvent  fans  meiiire , foit  qu’ils  foient 
emportés  loin  de  leur  devoir  par  la  fougue  de  leurs 
partions,  foit  enfin  que  craignant  toujours  quelque 
changement,  ils  fe  confument  en  efforts  inutiles  pour 
retenir  des  biens  qui  leur  échappent.  Ils  ne  s’imagi- 
noient  pourtant  pas  , comme  les  Stoïciens  , être 
exempts  de  toutes  les  incommodités  qui  viennent  du 
choc  & de  l’aftion  des  objets  extérieurs  ; mais  ils  pré- 
tendoient qu’à  la  faveur  de  leur  doute  fur  ce  qui  eft 
bien  ou  mal,  ils  foudroient  beaucoup  moins  que  le 
refte  des  hommes , qui  font  doublement  tourmentés, 
& par  les  maux  qu’ils  fouffrent,  & par  la  perfuafion 
oii  ils  font  que  ce  font  de  vrais  maux. 

C’ellune  ancienne  queltion , comme  nous  l’appre- 
nons d’Aulugelle , & fort  débattue  par  plufieurs  au- 
teurs grecs , lavoir  en  quoi  different  les  Sceptiques  & 
les  académiciens  de  la  nouvelle  académie.  Plutarque 
avoit  fait  un  livre  fur  cette  matière  ; mais  puifque  le 
tems  nous  a privé  de  ces  fecours  de  l’antiquité , fui- 
vons  Sextus  Empiricus , qui  a rapporté  fi  exactement 
tous  les  points  en  quoi  confilte  cette  différence , qu’il 
ne  s’y  peut  rien  ajouter. 

Il  met  le  premier  point  de  différence , qui  fe  trou- 
ve entre  la  nouvelle  académie  & la  doétrine  feepti- 
que , en  ce  que  l’une  & l’autre  difant  que  l’entende- 
ment humain  ne  peut  rien  comprendre  , les  académi- 
ciens le  difent  affirmativement,  & les  Sceptiques  le 
difent  en  doutant. 

Le  fécond  point  de  différence  propofé  par  Sextus, 
confilte  en  ce  que  les  uns  & les  autres  étant  conduits 
par  une  apparence  de  bonté , dont  l’idée  leur  elt  im- 
primée dans  l’efprit,  les  académiciens  la  fuivent,& 
les  Sceptiques  s’y  laiflent  conduire  ; & en  ce  que  les 
académiciens  appellent  cela  opinion  ou  perfuafion, 
& non  les  Sceptiques  : bien  que  ni  les  uns  ni  les  autres 
n’affirment  que  la  chofe  d’où  part  cette  image  ou  ap- 
parence de  bonté  foit  bonne,  mais  les  uns  & les  au- 
tres avouent  que  la  chofe  qu’ils  ont  choifie  leur  fem- 
ble  bonne , & qu’ils  ont  cette  idée  imprimée  dans 
l’efprit , à laquelle  ils  fe  laiffent  conduire. 

Le  troifieme  point  de  différence  revient  au  même. 
Les  académiciens  foutiennent  que  quelques-unes  de 
leurs  idées  font  vraiflêmblables , les  autres  non;  ôc 
qu’entre  celles  qui  font  vraiflêmblables  il  y a du  plus 
&C  du  moins.  Les  Sceptiques  prétendent  qu’elles  font 
égales , par  rapport  à la  créance  que  nous  leur  don- 
nons ; mai*  Sextus  qui  propole  cette  différence , 
fournit  lui -même  le  moyen  de  la  lever  /‘car  il  dit 
cpe  les  Sceptiques  veulent  que  la  foi  des  idées  foit 
égalé  par  rapport  à la  raifon,  c’eff- à-dire  autant 
qu’elle  fe  rapporte  à la  connoiff'ance  de  la  vérité  & à 
l’acquifition  de  la  lcience  par  la  raifon  , car  l’idée  la 
plus  claire  n’a  pas  plus  de  pouvoir  pour  me  faire 
connoitre  la  vérité  : mais  en  ce  qui  regarde  l’ufage 
de  la  vie,  ils  veulent  que  l’on  préféré  cette  idée 
claire  à celle  qui  elt  obfcure. 

La  quatrième  différence  confilte  moins  dans  la 
chofe  que  dans  la  maniéré  de  s’exprimer  ; car  les 
uns  & les  autres  avouent  qu’ils  font  attirés  par  quel- 
ques objets  ; mais  les  académiciens  difent  que  cette 
attradion  fe  fait  en  eux  avec  une  véhémente  propen- 
fion,  ce  que  les  Sceptiques  ne  difent  pas,  comme  fi 
les  unsétoient  portés  vers  les  chofes  vraiflêmblables 
& que  les  autres  s’y  lailïkffent  feulement  conduire. 
Tome  XI r. 
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quoique  ni  les  uns  ni  les  autres  n’y  donnent  pas  leur 
confentement. 

Sextus  Empiricus  met  encore  entre  eux  une  autre 
différence,  fur  les  chofes  qui  concernent  la  fin,  di- 
fant que  les  académiciens  fuivent  la  probabilité  dans 
l’ufage  de  la  vie , &:  que  les  Sceptiques  obéiffent  aux 
lois , à la  coutume , & aux  affections  naturelles. 
En  cela  comme  en  plufieurs  chofes , leur  langage  eft 
différent , quoique  leurs  fentimens  foient  'pareils. 
Quand  l’académicien  obéit  aux  lois , il  dit  qu’il  le  fait 
parce  qu’il  a opinion  que  cela  eff  bon  à faire  & 
que  cela  elt  probable  ; & quand  le  feeptique  fait  la 
même  chofe,  il  ne  fe  fert  point  de  ces  termes  opi- 
nion & de  probabilité , qui  lui  paroiflent  trop  décififs. 

Ces  différences  qui  font  légères  &:  imperceptibles 
ont  été  caufe  qu’on  les  a tous  confondus  fous  le  non* 
d e Sceptiques.  Si  les  philofophes  qui  ont  embraffé  cette 
fede,ont  mieux  aimé  être  appellés  académiciens  que 
pyrrhoniens , deux  raifons  aflêz  vraiflêmblables  y 
ont  contribué  ; l’une  elt  que  fort  peu  de  philofophes 
i Huîtres  font  fortis  de  l’école  de  Pyrrhon,  au-lieu  que 
l’académie  a donné  beaucoup  d’excellens  hommes 
auxquels  il  elt;  glorieux  de  fe  voir  aflocié  ; l’autre 
elt  qu’on  a ridiculifé  Pyrrhon  & les  Pyrrhoniens 
comme  s’ils  avoient  réduit  la  vie  des  hommes  à une 
entière  inadion,  & que  ceux  qui  fe  diront  pyrrho- 
niens tomberont  néceflàirement  dans  le  même  ridi- 
cule. 

? SCEPTR  A , ( Géog.  une.  ) ville  de  l’Afie  mineure  ; 
c’etoit  une  des  fept  villes  dont  Cyrus  fît  prélênt  à 
fon  favori  Pytharcus , au  rapport  d’Athénée.  (D.  J.) 

SCEPTRE,  f.  m.  (Gram.  & Hijl,  anc.  & moi.)  dans 
l’origine  , le  feeptre  n’étoit  qu’une  canne  ou  bâton 
que  les  rois  & les  généraux  portoient  à la  main  pour 
s’appuyer  ; & c’elt  ce  qu’on  appelle  en  terme  de 
médaillé  hajlu  pura  , une  pique  ou  hallebarde  fans 
fer  qu’on  voit  à la  main  des  divinités  ou  des  rois  : 
c’elt  le  fentiment  de  Nicod  , qui  paroît  d’autant  plus 
fondé  que  Jultin  raconte  que  le  Jceptre  des  premiers 
rois  étoit  une  lance.  Cet  hiltorien  ajoute  que  dans 
l’antiquité  la  plus  reculée  les  hommes  adoroient  la 
halte  ou  le  feeptre  comme  des  dieux  immortels,  &c 
que  de  fon  tems  encore  on  mettoit  par  cette  raifon 
un  Jceptre  à la  main  des  dieux.  Celui  de  Neptune 
étoit  fon  trident. 

Dans  la  fuite , le  feeptre  devint  un  ornement  royal/ 
& la  marque  du  fouverain  pouvoir.  Dans  Homere , 
les  princes  grecs  ligués  contre  Troye , portent  des 
feeptres  d’or.  Celui  d’Agamemnon  , dit-il , ouvrage 
incomparable  de  Vulcain  qui  l’avoit  donné  au  fils 
de  Saturne  , parta  de  Jupiter  à Mercure  , puis  à Pé- 
lops , à A.trée  , à Thyeite  &:  à Agamemnon  : on  le 
conlervoit  encore  du  tems  de  ce  poète  , on  l’adoroit 
même , & on  lui  faifoit  tous  les  jours  des  facrifices  à 
Chéronée  , où  l’on  n’en  montroit  pourtant  que  le 
bois , les  Phocéens  ayant  enlevé  les  lames  d’or  qui  le 
couvroient. 

L e Jceptre  des  rois  fut  donc  revêtu  d’ornemens  de 
cuivre , d’ivoire  , d’argent  ou  d’or,  & de  figures  fym- 
boliques.  Tarquin  l’ancien  le  porta  le  premier  à Ro- 
me , & les  confuls  le  portèrent  aufli  fous  le  nom  de 
feipio , bâton  de  commandement.  Les  empereurs  l’ont 
confervé  jufques  dans  les  derniers  tems  , & les  rois 
le  portent  dans  les  grandes  cérémonies.  Il  elt  fur- 
monté  ou  diffingué  par  quelque  pièces  de  leur  bla- 
fon.  Ainfi  celui  du  roi  de  France  eft  furmonté  d'une 
fleur  de  lys  double , celui  de  l’empereur  d’un  aigle  à 
deux  têtes  , celui  du  grand-feigneur  d’un  croiflànt 
&c.  Phocas  elt  le  premier  qui  ait  fait  ajouter  une 
croix  à fon  feeptre  : les  fucceffeurs  quittèrent  même 
le  feeptre  pour  ne  plus  tenir  à la  main  que  des  croix 
de  différentes  formes  &L  de  différentes  grandeurs. 
M.  le  Gendre  dit , le  feeptre  de  nos  rois  de  la  première 
raçe  étoit  un  bâton  d’or  recourbé  par  le  bout  en  for- 
C C c c c ij  * 
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me  de  crofTe  , 6c  auffi  haut  que  le  prince  qui  le  pôr- 
toit. 

Sceptre  , ( Critique  facréc.)  mot  grec  qui  veut  dire 
appui , parce  que  le  fceptre  qui  a été  la  marque  de  la 
dignité  royale  , étoit  un  bâton  fur  lequel  on  pouvoit 
s’appuyer.  Il  lignifie  donc  le  bâton  que  les  rois  por- 
taient dans  leur  main  droite  comme  un  figne  de  leur 
puiffance,  Exod.  viij.  4.  Quand  quelqu’un  entroit 
dans  le  cabinet  du  palais  du  roi  de  Perfe  fans  y être 
appelle , il  étoit  digne  de  mort , fx  le  roi  n’avoit  la 
bonté  de  lui  tendre  fon  fceptre  d’or  ; 6c  c’ell  ce  que 
fit  Artaxerxès  , que  l’Ecriture  nomme  Affuérus  , à 
l’égard  d'Efther.  Ce  mot  fceptre  au  figuré  défigne  la 
domination , la  fouverainetè.  Il  fe  prend  aufli  pour  fa- 
mille , race , tribu  ; emmenez  avec  vous  la  famille  de 
votre  per e,fceptrum patris  lui fume  tecum.  Nomb.  xviij. 

Sceptre,  ( Art  numifmatique.)  il  faut  dire  un 
mot  de  cct  ornement  qu’on  trouve  fur  les  buftes  dans 
les  médailles  antiques  des  rois. 

Le  fceptre  qu’ils  tiennent  à la  main  lorfqu’ils  font 
én  habit  confulaire , & c’eft  ainfi  que  font  prefque 
toujours  les  empereurs  de  Conftantinople , eft  fur- 
monté  d’un  globe  chargé  d’un  aigle  , pour  faire  con- 
noître  par  ces  marques  de  la  fouveraine  puiffance 
que  le  prince  gouverne  par  lui-même.  Dès  le  tems 
d’Augufte  , l’on  voit  fur  les  médailles  le Jccptre  con- 
fulaire dont  nous  parlons. 

Phocas  eft  le  premier  qui  a fait  ajouter  une  croix 
k fon  fceptre  ; fe  s fuccelî’eurs  quittèrent  même  le 
fceptre  , pour  ne  plus  tenir  à la  main  que  des  croix 
de  différentes  formes  6c  de  différentes  grandeurs. 

Lorfqu’ils  fontrepréfentés  en  armes , outre  le  caf- 
que  6c  le  bouclier  , ils  ont  ordinairement  un  javelot- 
à la  main  ou  fur  l’épaule. 

Quand  ils  font  en  robe  dans  le  bas  Empire  , le 
fceptre  eft  une  férule  , nommée  Mffi te  , qui  confifte 
en  une  tige  affez  longue , dont  le  haut  eft  carré  & 
plat.  L’ufage  en  eft  fort  ancien  parmi  les  Grecs , qui 
appelaient  leurs  princes  nanicophores , porte-férules. 
Foyei  Ducange  , dijfert.  de  infer.  œvi  numifm.  n°.  1 1 . 

On  a trouvé  une  grande  diverfité  de  feeptres  fur 
les  anciens  monumens  , comme  il  paroît  par  Mont- 
faucon  , tome  I.  PL  XXL  6*  XXVIII.  Mafféi,  Race, 
di  fl  a tue  , PI.  XXVII.  Admir.  rom.  antiq.  tab.  28. 
6c  les  Planches  d’Herculanum.  (D.  7.) 

SCÉPUS,  (j  Gèog . mod.  ) comté  de  la  haute  Hon- 
grie , fur  les  frontières  de  la  Pologne  , qui  la  borne 
au  nord.  Il  eft  coupé  par  diverles  rivières , 6c  n’a 
point  de  villes.  ( D.  7.  ) 

SCEVOPHILACTE  , f.  m.  (Zty?.  eccléfjaf.)  nom 
de  dignité  dans  l’églife  greque  , dont  fait  mention 
Théodore  le  leêteur.  Le  fcevophilacle  étoit  comme  le 
tréforier  de  l’églife  ou  le  gardien  des  vafes  facrés, 
ainfi  que  le  porte  ce  nom  formé  du  grec  çkiuoç  , vafe , 
6c  Zuh’jf , gardien. 

Cet  office  étoit  chez  les  Grecs  ce  qu’eft  dans  l’é- 
glife latine  celui  des  facriftrains.  Mais  cette  dignité 
étoit  fort  confidérable  , car  on  voit  plufieurs  Jcevo- 
philacles  tirés  de  la  facriftie  pour  être  élevés  fur  le 
fiege  patriarchal  de  Conftantinople.  Thomaffin,7//a- 
pline  de  l'EgliJ'e  , part.  II.  I.  I.  c.  xlviij.  & part.  III, 
I.  1.  c.  lij. 

Le  fcevophilacle  eft  auffi  quelquefois  appellé  par 
les  anciens  cimèliarque , c’eft-à-dire  garde  du  trefor , 
parce  que  ce  tréfor  fervoit  fouvent  d’archives  à 
l’Eglife  , 6c  qu’on  y renfermoit  les  titres , chartes  6c 
autres  papiers  concernant  fes  biens,  revenus  , &c. 
Suicer  oblerve  , d’après  Photius , que  le  fcevophilacle 
étoit  fouvent  le  même  officier  que  les  Grecs  nom- 
moient  chanophylax.  Voye{  Chartoph  ylax.  Mais 
les  Grecs  modernes  ont  féparé  ces  deux  dignités  , 6c 
le  chartophylax  , qui  eft  comme  le  grand-vicaire  du 
patriarche  ou  comme  fon  official,  eft  un  perfonnage 
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tout  autrement  diftingué  par  fes  fondions  & par  fes 
droits,  que  le  fcevophilacle  qui  n’eft  plus  , à propre- 
ment parler,  qu’un  facriftain.  Bingham,  orig.eccléf 
t.II.  I.  III.  c.  xiij.  §.3. 

SCHABAN,  f.  m.  (Hf.  mod.')  huitième  mois  des 
Arabes  hagareniens  6c  des  Turcs  ; il  répond  à notre 
mois  d’Avril. 

SCHABA1  H,(Cb/./yr.)nomd’un  moisducalendrier 
des  Syro  Macédoniens  , qui  correfpond  à notre  mois 
de  Février.  Fabricius  l’appelle  Afchabath , en  ajoutant 
l’article  al , 6c  c’eft  , dit-il , un  mois  des  Syriens  qui 
avoient  pris  les  mois  grecs  des  Macédoniens.  (D.  J.) 

SCHÀBIAH , {Gèog.  mod.)  ville  d’Afrique  au  pays 
des  negres  , mais  bien  avant  dans  les  terres  6c  au- 
delà  du  fleuve  Niger.  (D.  J.) 

SCHACH  ou  SCHAH,  f.  m.  ( Hifl . mod.)  en  lan- 
gue perfane  fignifie  roi  ou  feigneur.  Ainfi  dans  l’hiftoire 
fehah  abbas , 6c  non  pas  comme  l’ont  écrit  un  grand 
nombre  d’auteurs  cha  abbas , & fehah  huffein  figjii- 
fient  le  roi  abbas  , le  roi  huffein.  Thamas  Koulikan  , 
après  s’être  emparé  du  trône  de  Perfe,  avoit  pris  le 
titre  de  fehah  nadir.  Padifchah  dans  la  même  langue, 
auffi-bien  qu’en  turc  , fignifie  auffi  empereur  ou  roi. 
On  croit  que  le  titre  de  fchach  ou  fehah  eft  une  cor- 
ruption du  nom  de  fchich , qui  veut  dire  prophète. 

SCHADA  SCHIVAOÜN,  f. m.  ( Idoldt. . indienne .) 
nom  que  les  Indiens  donnent  à des  génies  qu’ils 
croient  chargés  de  régir  le  monde.  Ils  donnent  à ces 
génies  des  femmes,  mais  ces  femmes  ne  font  que  des 
attributs  perfonnifiés.  La  femme  de  Schada-Schi  vaoun 
fe  nomme  Houmani  : c’eft  elle  qui  gouverne  le  ciel  & 
la  î-égion  des  aftres.  ( D.  J.) 

SCHADUKIAM , ( Gèog.  mod.  ) c’eft  - à - dire  le 
plaiftr  &:  le  deftr.  Ce  mot  perfien  eft  le  nom  d’une 
province  fabuleufe  du  pajs  de  Ginniftan  , que  les 
romans  orientaux  difent  etre  peuplé  de  dives  8c  de 
péris  : cès  mêmes  romans  ont  donné  à ce  royaume 
des  fées,  une  capitale  imaginaire  , qu’ils  appellent 
Ghevhzr-Abad , mot  perfien  , qui  fignifie  la  ville  des 
joyaux.  {D.  J.) 

SCHAfF,  f.  m.  (Commerce.)  c’eft  le  nom  d’une 
mefure  dont  on  fe  fert  en  Suabe  pour  mefurer  les 
grains  ; on  l’appelle  plus  communément  fchœjfcl  ou 
J'cheJfel  ; c’eft  un  boiffeau. 

SCHAFFHOUSE  oaSCHAFFOUSE,  (Gèog.  mod .) 
capitale  du  même  nom  , au  bord  feptcntrional  du 
Rhin  qu’on  y pafl'oit  fur  un  pont  de  pierre , qui  a été 
ruiné  par  une  inondation  arrivée  le  4 Mai  1754. 
Cette  ville  eft  à 10  lieues  au  nord  de  Zurich , 6c  à 
15  au  levant  de  Bâle.  Elle  eft  grande  , bien  bâtie, 
fermée  de  murailles  de  toutes  parts , avec  une  efpece 
de  fortereffe  à l’antique  ; fes  rues  font  larges,  6c  fort 
propres.  Il  y a à Schaffhoufz  deux  beaux  temples,  un 
hôtel-de-ville , un  arfenal , une  académie  théologi- 
que, 6c  deux  bibliothèques  publiques.  L0ng.2C.1j, 
latit.  47.  4 G. 

Cette  ville , comme  tant  d’autres,  doi? fon  origine 
à un  monaftere  qui  y fut  fondé  l’an  1060.  Dans  ce 
fieclc-ià  elle  s’appelloit  Schijpiaufen  , c’eft-à-dire 
Maifon  des  bateaux  , 6c  dans  des  a êtes  latins  Naviurn 
domus  : ce  n’étoit  cependant  qu’un  village  où  l’on 
déchargeoit  les  bateaux  qui  defeendoient  le  Rhin  , à 
caufe  de  la  cataraéte  que  ce  fleuve  fait  à Lauffen. 
Burckhard  ayant  donne  ce  village  à un  couvent  de 
moines,  qu’il  y établit  pour  vivre  faintement  ; ce 
lieu  fut  appellé  Schaffhaufen , c’eft-à-dire  Maifon  de 
brebis  ; 6c  c’eft  pourquoi  la  ville  de  Schafhoufe  porte 
un  bélier  pour  piece  honorable  dans  fes  armes. 

Le  village  devint  bientôt  un  bourg , enfiiite  ville , 
6c  ville  impériale.  Après  les  guerres^de  Bourgogne  , 
elle  s’allia  avec  les  cantons  de  laSuiffe  pour  z 5 ans  ; 
6c  en  1501,  elle  fut  reçue  au  corps  helvétique  pot  r 
un  douzième  canton.  Enfin  fes  hubitans  ayant  ein- 
braffé  ladoftrine  de  Zuihgle,  d’Œcolampade,  & de 
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leurs  difciples  , la  religion  romaine  fut  abolie  clans 
toute  la  ville  en  1 5 19 , & elle  fe  joignit  étroitement 
d’intérêt , comme  de  créance , avec  Bâle , Zurich  & 
Berne. 

Son  gouvernement  civil  eft  tel  que  celui  de  Zu- 
rich. La  ville  eft  partagée  en  douze  tribus,  qu’on  ap- 
pelle [unffttn  , une  de  nobles  & onze  de  bourgeois. 
On  prend  fept  perfonnes  de  chacune  de  ces  tribus, 
pour  compofer  le  conleil  l'ouverain  de  la  république, 
ce  qui , avec  les  deux  chefs  qu’on  appelle  bourguemef- 
/roqfait un  corps dequatre-vingt-fixconfeillers.De ce 
grand  confeil , on  en  tire  un  petit  de  deux  perfonnes 
de  chaque  tribu , avec  les  deux  chefs , c’eft-à-dire  de 
vingt-fix  confeillers,  qui  examinent  les  affaires  les 
moins  importantes, & décident  les  différends  des  par- 
ticuliers. Il  y a aufli  quelques  autres  chambres  pour 
l’adminiftration  de  la  juftice  & de  la  police. 

Quand  on  veut  faire  quelque  éleélion  pour  le 
grand  ou  le  petit  confeil , les  bourgeois  de  la  tribu 
où  il  y a une  place  vacante,  s’affemblent  dans  la  mai- 
fon  publique  qui  eft  affeétée  à leur  tribu  , & là  ils 
donnent  leur  luffrage  à voix  baffe  en  nommant  à 
l’oreille  d’un  fccrétaire  celui  qu’ils  élifent.  Pour  ce 
qui  eft  du  confiftoire  qui  réglé  l’adminiftration  de  la 
discipline  eccléfiaftique  , il  y a ceci  de  particulier , 
qu’aucun  miniftre  n’y  alfifte,  comme  à Zurich  & à 
Berne  ; mais  on  choifit , pour  le  remplir , les  plus  fa- 
vans  du  confeil  , auxquels  on  donne  pour  adjoint 
quelque  dotteur  en  droit.  {D.  J.  ) 

Sch  AFFHOUSE , lc  canton  de , (G co g.  mod.')  canton 
de  la  Suiffe,  au-delà  du  Rhin,  fur  les  frontières  de 
l’Allemagne  , & le  douzième  en  nombre  entre  les 
cantons.  11  n’eft  pas  grand,  mais  important  au  repos 
de  la  Suiffe  , à laquelle  il  Sert  comme  de  boulevard 
contre  l’Allemagne.  11  eft  borné  au  nord  à l'occi- 
dent par  la  Suabe , à l’orient  par  le  canton  Zurich , & 
au  midi  en  partie  par  ce  même  canton  , & en  partie 
par  le  Thourgaw  , dont  il  eft  féparé  par  le  Rhin. 
C’eft  un  bon  pays  , qui  produit  du  blé  , des  fruits  , 
dit  vin  , & qui  abonde  en  pâturages.  Il  eft  divilé  en 
plufieurs  petits  bailliages , où  le  Rhin  fait  fleurir  le 
commerce.  SchaffhouJ'e  eft  la  capitale  de  ce  canton. 
V oye{-en  L'article . ( D.  J.  ) 

SCH  AGEN  eu  SCAGEN,  ( Giog.mod .)  gros  & 
ancien  bourg  des  Pays-Bas , dans  la  Hollande,  au  bord 
de  la  mer , à 3 lieues  d’Alcmar,  & à autant  de  Mé- 
domblick.  Il  donne  fon  nom  à une  des  plus  ancien- 
nes familles  d’entre  les  nobles  de  la  Hollande.  D’ail- 
leurs il  a de  grands  privilèges , & fon  terrein  eft  ex- 
trêmement cher  à caiife  de  fa  bonté.  Long.  2.2.  13. 
latit.  S 2.  23.  { D.  J.  ) 

SCHAGIAR,  ( Géog.  mod.')  province  de  l’Icmcn 
ou  Arabie-heureufe.  Elle  s'étend  fur  les  bords  de  la 
mer,  entre  les  villes  d’Adcn  & d'Oman.  On  y re- 
cueille de  l’encens  &C  de  l’aloës  , mais  inférieur  à 
l’aloës  de  Pile  de  Socotorah , &c  que  les  droguiftes 
nomment  par  corruption  alo'is  fuccotrln.  (D.J.) 

SCHAGRI-COTTAM  ,f.  m.  ( Botan .)  efpece  de 
cornouillier  qui  croît  dans  le  Malabar.  La  décoéfion 
de  fon  fruit  eft  employée  en  gargariime  pour  reffer- 
rer  la  luette.  {D.  J.) 

SCHAH  , 1.  m.  ( Hijl.  mod.  ) ce  mot  fignifîe  roi  en 
arabe  &i  en  perfan.  Les  rois  de  Perle  prennent  tou- 
jours ce  titre  qui  ^ft  au-deffus  de  celui  de  kan , en 
effet  kan  ne  lignifie  qu’un  prince  ou  un  gouverneur  de 
province , comme  un  pacha  chez  les  Turcs.  Le  ful- 
tan  des  Turcs  prend  le  nom  de  padifehah , qui  fignifie 
empereur  : le  roi  de  France  eft  le  feul  prince  chrétien 
à qui  ils  accordent  ce  titre.  Le  grand-leigneur  s’ap- 
pelle aufli  fehahi  a/cm  penah  , empereur  , refuge  de 
l’univers.  Voye ç Cantemir , hifl.  ottomane. 

SCHAIDNV’YN  , {Géog.  mod.)  ville  d’Allemagne, 
aux  confins  de  la  haute  Stirie  & de  l’Autriche.  Cette 
place  que  quelques-uns  appellent  Claufira  Aùjlriœ , 
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eft  forte  par  fa  fituation , car  elle  eft  entre  des  ro- 
chers & environnée  de  montagnes  , avec  un  périt 
ruiffeau , qui , defeendant  de  ces  montagnes , le  rend 
dans  la  ville  par-deffous  la  muraille.  {D.J.) 

SCHALAVONIE  ou  SCLAVONIE,  (Géog.  mod.) 
en  latin  Sclavonia , contrée  du  royaume  de  Pruffe  , 
au  cercle  de  Samland.  Elle  eft  bornée  au  nord  & à 
l’orient  par  la  Samogitie  , au  midi  par  la  Nadravie  , 
& au  couchant  par  le  Curith-Haff.  Le  Niémen  arrofe 
cette  province  qui  eft  fort  dépeuplée.  Memmel  &c 
Raugnitz  en  font  les  principaux  lieux.  (D.J.) 

SCHALECHMARCH , le  , ( Geog.  mod.  ) en  latin 
Tyberis , riviere  d’Alïe  , dans  l’Anatolie  é>:  la  Cara- 
manie.  Elle  coule  à Adena  , & fe  rend  dans  legol- 
phe  de  Sourie , à l’orient  de  l’embouchure  du  Mai- 
nt iftra. 

SCALG , {Géog.  mod.  ) ville  forte  du  Turqueftan, 
à quatre  parafanges  deTharas.  Ses  habitans  fontmu- 
fulmans.  Long,  félon  IeCanaoun  d’Albirouni,<?9.3i. 
latit.  feptentrionale , 43.  20.  {D.  J.) 

SCH  A MANS  , I.  ra.  pl.  {Hifl.  mod.)  c’eft  le  nom 
que  les  habitans  de  Sibérie  donnent  à des  impofteurs, 
qui  chez  eux  font  les  fondions  de  prêtres  , de  jon- 
gleurs , de  forciers  & de  médecins.  Ces fehamans  pré- 
tendent avoir  du  crédit  fur  le  diable  , qu’ils  conful- 
tent  pour  favoir  l’avenir  , pour  la  guérifon  des  ma- 
ladies, & pour  faire  des  tours  qui  paroiffent  lurna- 
turels  à un  peuple  ignorant  & fuperftitieux  : ils  fe 
fervent  pour  cela  de  tambours  qu’ils  frappent  avec 
force , en  danfant  & tournant  avec  une  rapidité  fur- 
prenante  ; lorlqu’ils  fe  font  aliénés  à force  de  contor- 
lions  & de  fatigue  , ils  prétendent  que  le  diable  fe 
manifefte  à eux  quand  il  eft  de  bonne  humeur.  Quel- 
quefois la  ceremonie  finit  par  feindre  de  le  percer 
d un  coup  de  couteau , ce  qui  redouble  l’étonnement 
& le  rcfpeél  des  fpe&ateurs  imbécilles.  Ces  contor- 
fions  font  ordinairement  précédées  du  facrifice  d’un 
chien  ou  d’un  cheval , que  l’on  mange  en  buvant 
force  eau-de-vie  , & la  comédie  finit  par  donner  de 
l’argent  au  fehaman , qui  ne  fe  piquent  pas  plus  dedé- 
fintereffement  que  les  autres  impofteurs  de  la  même 
clpece. 

SCHAMCAZAN,  {Géogr.  mod.)  ville  d’Afie, bâ- 
tie près  de  Tauris  par  Cazan-Kan , empereur  des  Mo- 
gols,  qui  y fit  élever  une  fuperbe  molquée  , dans 
laquelle  il  fut  enterré  l’an  730  de  l’hégyre.  {D.  J.) 

SCH  AMS  , {Géog.  mod.)  en  latinSexamium , bourg 
des  G riions  , dans  la  haute-Ligue.  Il  donne  fon  nom 
à la  vallée  , & à la  communauté  de  Schams , qui  eft 
au-deftùs  de  Thufis,  aux  deiLx  côtés  du  Rhein.  On 
trouve  dans  cette  vallée  de  bonnes  mines  d’antimoine, 
& plufieurs  villages.  {D.J.) 

SCHAN , f.  m.  {Comm.)  que  les  Chinois  appellent 
cuti , eft  un  poids  dont  on  fe  fert  dans  le  royaume  do 
Siam.  Le  cati  chinois  vaut  deux  fehans  fiamois  , en- 
forte  que  celui  de  la  Chine  vaut  feize  taels  , & celui 
de  Siam  feulement  huit.  Quelques-uns  mettent  le 
cati  chinois  à vingt  taels,  & le  fiamois  à la  moitié. 

Le  tael  pefe  quatre  baats  ou  citais , chacun  d’en- 
viron demi  once  , le  baat  quatre  felings  ou  mayons, 
le  rnayon  deux  fouangs  , le  fouang  quatre  payes , la 
paye  deux  clams , la  fompaye  un  demi-fouang.  Le 
clam  pefe  1 z grains  de  ris  , ainfi  le  tical  ou  baa°pele 
768  de  ces  grains. 

Il  faut  remarquer  que  la  plupart  de  ces  poids  paf- 
fent  aufli  pour  monnoies  ou  de  compte  , ou  réelles , 
l’argent  y éfant  une  marchandife , fe  vendant  au 
poids,  y’oyei  Cati  , Tael,  Tical,  &c.  Diciion.de 
Com.  & de  Trév. 

SCHANFICK,  ( Géog.  mod.  ) nom  d’une  vallée 
&Z  communauté  de  Grilons  , dans  la  Ligue  des  dix  ju- 
rifdittions , où  elle  a lc  rang  de  feptieme  & derniere 
grande  communauté.  Lu  vallée  eft  arrofée  par  le  Plef- 
fùr,  qui  fe  jette  dans  le  Rhein , au-deffous  du  Coire. 


760  S C H 

SCAPHÉ , (. AJlronom .)  un  des  premiers  inftrumens 
dont  les  anciens  fe  foient  fervis  pour  les  obfervations 
folaires.  C’étoit  proprement  un  petit  gnomon  , dont 
le  fommet  atteignoit  au  centre  d’un  fegment  fphéri- 
que.  Un  arc  de  cercle  paffant  par  le  pié  du  Hile  étoit 
divifé  en  parties , 6c  l’on  avoit  tout-d’un-coup  l’an- 
gle que  formoit  le  rayon  folaire  avec  la  verticale  ; 
du  refte  il  étoit  fujet  aux  mêmes  inconvéniens  , 6c  il 
exigeoit  les  mêmes  corrections  : il  étoit  enfin  moins 
propre  que  le  gnomon  à des  obfervations  délicates , 
parce  qu’il  étoit  plus  difficile  de  s’en  procurer  un  d’u- 
ne hauteur  confidérable.  Cela  n’empêcha  cependant 
pas  Eratoftene  de  s’en  fervir  pour  mefurer  la  gran- 
deur de  la  terre  , & l’inclinaifon  de  l’écliptique  à l’é- 
quateur ; c’eft  pourquoi  ces  obfervations  font  légiti- 
mement fufpeaes  , & l’on  ne  fauroit  regarder  leurs 
réfultats  que  comme  des  approximations  encore  af- 
fez  éloignées  de  la  vérité.  Montuda  , hifl.  des  Mathé- 
matiques y tom.  I.  ( D.  J.  ) 

SCHARAFI , f.  m.  {Monnoie  d'Egypte.)  monnoie 
d’or  d’Egypte.  Ce  fut  Melek  Afchraf  qui  fit  battre  le 
premier  cette  monnoie , 6c  qui  lui  donna  fon  nom. 
Elle  vaut  un  fultamin  , qui  elt  du  poids  de  notre  écu 
d’or. 

Les  Perfans  appellent feherefi  ou feharafi , une  mon- 
noie d’or  qui  vaut  huit  larins  chaque  larin  vaut 
deux  réaux  d’Efpagne  , de  forte  que  le  feherefi  des 
Perfes  vaut  deux  pièces  de  huit  réaux.  Nos  voya- 
geurs appellent  ordinairement  cette  monnoie  des  fé- 
raphins  d'or.  { D.  J.) 

SCHARMAH , ( Geo  g.  mod.  ) ville  de  l’Iémen  ou 
Arabie  heureufe  , fituée  fur  les  bords  de  la  mer  d’O- 
man , 6c  dans  le  quartier  de  Hadharmouth.  ( D . J.) 

SCHAROKHIAH  , ( Géog.  mod.  ) ville  bâtie  par 
Tamerlan , fur  les  bords  du  fleuve  Sihon  ou  Jafcar- 
tes , du  coté  des  peuples  Al-Geta , qui  font  les  Getes 
&les  Kathaïens  qui  habitent  au-delà  du  mont  Imaiis. 
Cette  ville  a un  port  pour  le  commerce,  & un  grand 
pont  fur  le  Sihon.  Long,  félon  Ulug-Beg,  100.  j5. 
latit.  fep  tenir.  33.  {D.  J.) 

SCHARTZFELD,  grotte  de,  {Hifl.  nat.)  grotte 
fameufe  fituée  dans  le  Hartz,  dans  le  duché  de  Brunl- 
vick  Lunebourg  ; elle  elt  remplie  d’un  grand  nom- 
bre de  ftala&ites  , comme  toutes  les  cavernes:  on  y 
rencontre  auffi  des  dents , des  vertebres  &c  des  offe- 
mens  des  animaux. 

SCHASCH , ( Géog.  mod.  ) ville  confidérable  d’A- 
fie , dans  la  Tranfoxane , ou  félon  Albergendi , dans 
le  Turqueftan  , fur  la  riviere  de  Schachfà  cinq  jour- 
nées deTurganah.  Elle  a plufieurs  bourgs  dans  fa  dé- 
pendance , entr’autres  Schauket.  Long,  fuivant  les 
géographes  perfans,  Sc).  io.  latit.  feptentrionale  42. 
jo.  {D.J.) 

SCHAT-ZADELER-AGASI,  f. m.  {Hifl.  mod.)  en 
Turquie  c’eft  l’eunuque  noir  à qui  les  enfans  du  grand- 
feigneur  font  donnés  en  garde.  Schat  lignifie  maître 
ou  gardien.  Ricaut,  de  l'empire  ottoman. 

SCHAUKET  , ( Géog.  mod.  ) ville  de  la  Tranfo- 
xane , dépendante  de  Schafch  , mais  qui  a produit 
plufieurs  favans.  Elle  eft  fituée  dans  le  cinquième 
climat,  félon  la  géographie  d’Albufeala  6c  de  d’Al- 
bergendi,  à 90.  j o.  de  longit.  6c  à 43.  de  latit.  lep- 
tentrionale.  {D.J.) 

SCHAUMBOURG  ,{Géog.  mod.)  comté  d’Alle- 
magne, dans  la  Hefle  , entre  le  duché  de  Brunfwick, 
la  principauté  de  Minden,&  le  comté  dej-ingow.  Le 
comté  de  Schaumbourg  renferme  quatre  bailliages , 
dont  trois  appartiennent  au  landgrave  de  Hefie-Caf- 
fel,  & le  quatrième  eftpoffédé  par  le  comte  de  Lippe. 

(D.J.) 

SCH E AT  du  Pégase,  {Aflronomie.)  nom  d’une 
étoile  de  la  fécondé  grandeur , qui  eft  la  jointure  de 
la  jambe  avec  l’épaule  gauche  du  Pégal'c.  M,  Har- 
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ris  lui  donne  pour  l’année  1 7 1 o,  23  d.  22'.  16".  j 47  «*.’ 
27  . t)".  d’afeenfion  droite , zGd.  zj' . 32".  de  décli- 
nail'on  au  nord.  {D.J.) 

SCHEBAB , {Géog.  mod.)  montagne  fertile  del’Ié- 
men,  au  pié  de  laquelle  eft  une  ville  de  même  nom. 
On  trouve  dans  cette  montagne  des  mines  d’agathes 
& d’onyces.  Le  géographe  perfien  place  la  ville  &la 
montagne  Schebab , entre  l’équateur  6c  le  premier 
climat  , félon  la  façon  de  parler  des  Orientaux. 

SCHEBAT  ou  SHEBAT,  f.  m.  {Calend.des  Hébr .) 
onxieme  mois  de  l’année  des  Hébreux,  qui  répond  à 
notre  mois  de  Janvier.  {D.J.) 

SCH  ED  IA  , f.  f.  ( Littéral,  grecque.)  expier, barque 
faite  à la  hâte  avec  plufieurs  pièces  liées  cnfemble  ; 
les  Romains  l’appelloient  cymba  futilis.  Théocrite 
nomme  fehedia  la  barque  dans  laquelle  Caron  paffoit 
les  morts. 

’Ec  lùptletv  <rxt-S‘l<tv  çvyv*  Ayjpcvroç. 
lnlatam  J'chediam  horrendi  Acherontis. 

(.D.J.) 

SCHÉEN,  {Géog.  mod.)  en  latin  moderne  Schce- 
na , petit  ville  de  Norwege,  au  gouvernement  d’Ag- 
gerhus.  On  a trouvé  dans  fon  territoire  des  mines  de 
cuivre  , de  fer  6c  d’argent , fous  le  régné  de  Chriftian 
IV.  ( D.  J.) 

SCHÊHER  , f.  m.  ( calendrier  des  Arabes.  ) fehiher  , 
chez  les  Arabes  veut  dire  un  mois  ou  lune  ■jchéheral- 
yà/irfignifie  le  mois  ou  la  lune  de  la  patience  ; c’eft  ainû 
qvie  les  Mufulmans  appellent  le  mois  ou  la  lune  dera- 
madhan , pendant  laquelle  ils  obfervent  un  jeûne  fo- 
lemnel.  {D.  J.) 

SCHEHERESTAN , {Géog.  mod.)  ou  Séheherifian ; 
le  mot  turc  & per&en  feheher  ou feheherifian  , lignifie 
en  général  une  ville  ; cependant  fcheheriflan  eft  le 
nom  particulier  de  trois  villes  de  Perfe.  La  première 
appartient  à la  province  de  Fars , qui  eft  la  Perfe  pro- 
prement dite  ; la  fécondé , peu  éloignée  d'Ifpahan  , 
eft  de  l’Irak-Agémi  ; le  troifiem#  eft  dans  le  Khoraf- 
fan,  entre  la  ville  de  Nifchabour  6c  celle  de  Khoua- 
renn.  {D.J.) 

SCHEHER-HORMOUZ  , ( Géog.  mod.  ) ville  de 
Perfe  dans  la  province  deKhouziftan  , qui  eft  la  Su- 
ziane  des  anciens.  Elle  a tiré  fon  nom  de  Hormoui , 
fils  de  Sapor  , troifieme  roi  de  Perfe  de  la  dynaftie 
des  Saffanides , qui  en  eft  le  fondateur.  Long,  iiiivaat 
les  tables  arabiques , 85.  45.  latitude  feptentrionale, 
3t.  {D.J.) 

SCHE1K , f.  m.  {Hifl.  mod.)  c’eft  le  nom  que  les 
Turcs  donnent  à leurs  prélats  dans  la  religion  maho- 
métane.  Les  feheiks  fe  diftinguent  des  autres  muful- 
mans par  un  turban  verd.  Le  mufti  eft  qualifie  de 
feheik-ulifmani , ce  qui  fignifie  prélat  des  élus.  Il  y a 
des  feheiks  à qui  on  donne  le  titre  de  feherif , c’cft-à- 
dire  de  faim  ; ce  titre  fe  donne  fur-tout  aux  prélats 
des  jamis  ou  grandes  mofquées. 

Les  feheiks  font  très-refpe&és  du  fultan-même  ; ils 
prétendent  être  lesfuccefleurs  légitimes  de  Mahomet. 
Les  Turcs  en  reconnoiflent  lept  races.  Le  chef  réfide 
à la  Mecque  ; fa  dignité  eft  héréditaire  ; cependant  il 
doit  être  confirmé  par  le  fultan.  Quand  le  feheik  de 
la  Mecque  lui  écrit , il  lui  donne  le  nom  de  vekilimu^ 
c’eft-à-dire  vicaire  du  prophète , & le  lien  dans  l’empire 
du  monde.  Voye { Cantemir  , Hifl.  ottomane. 

Scheik-HALESMAN  , f.  m.  ( terme  de  relation.  ) 
c’eft-à-dire  te  chef  de  la  loi  j c’eft  le  titre  qu’on  donne 
au  grand  iman  ou  mufti , qui  eft  le  pontife  de  la 
loi  de  la  religion  mufulmane.  Toutes  les  métro- 
poles avoient  autrefois  des  imans  qui  portoient  ce 
titre  ; mais  on  ne  l’accorde  aujourd’hui  qu’à  celui  de 
Conftantinople.  {D.J.) 

SCHEIKISTUM  ,f.  m.  {terme  de  relation.  ) doyen 
du  clergé  mahométan  en  Perfe.  Le  fcheikijlum  eft  celui 
que  l’on  confulte  pour  l’explication  de  l’alcoran. 
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SCHEKINA  * f.  m.  (i Criùcj.facrée .)  mot  hébreti  qui 
veut  dire  la  préfence  divine  qui  fe  manifeftoit  fur  le 
propitiatoire.  Voye{  PROPITIATOIRE.  (D.  J.) 

SCHELDAL  , f.  m.  ( Monnaie  danoife,  ) c’eft  une 
monnoie  d’argent  qui  fe  fabrique  6c  qui  a cours  en 
Danemark  , 6c  dans  quelques  lieux  d’Allemagne. 
(P.J.) 

SCHÉLESTAT  , ( Géog,  mod.  ) on  écrit  aufli  Se- 
Icjlat , Nejfàt  6c  Schlejlat , mais  je  fuis  l’ortographe  la 
plus  commune , en  remarquant  qu’on  écrivoit  autre- 
fois Soladiflat , comme  on  le  voit  par  les  anciennes 
annales  de  Charlemagne.  Ville  de  France  dans  la 
haute  Alface,  fur  l'Ifs  , à 4 milles  de  Brifac , 6c  à 3 
au  midi  de  Strasbourg.  Long.  26. 12.  lat.  48.  / CT. 

Sché/ejlat  a lùccédé  à l’ancienne  ville  d’Ell,  appel- 
lée  dans  les  itinéraires  ElceBum  , 6c  dans  la  table  de 
Peutinger  Heltllum  ; en  forte  que  l’ancienne  Elln’eft 
plus  qu’un  petit  village  des  environs.  S chéleflai  étoit 
déjà)  conlidérable  du  tems  de  Charlemagne  qui  y 
célébra  la  fête  de  Noël , 6c  le  premier  jour  de  l’an 
776.  L’empereur  Charles  le  gros  y avoitun  palais  où 
il  faifoit  quelquefois  fa  rélidence  , comme  le  prouve 
plufieurs  de  les  chartes  données  en  ce  lieu. 

Cette  ville  tomba  néanmoins  dans  la  décadence 
jufqu’auxiij.  fiecle  , que.Wolfelin  préfet  d’Alface,  la 
lit  fermer  de  murailles  en  1 z 1 6 , la  rendit  franche , 6c 
la  peupla  d’habitans.  L’empereur  Sigifmond  lui  don- 
na le  pouvoir  de  choilir  les  magiftrats.  Louis  XIV.  la 
prit  l’an  1673  ; & la  fit  fortifier  l’an  1679  , après  la 
paix  de  Nimégue  ; c’eft  aujourd’hui  un  gouverne- 
ment de  place  avec  état  major. 

Buc’.r  ( Martin  ) né  à S chéleflai  l’an  1491,  mort 
Cambridge  Fan  1551  , le  montra  l’un  des  plus  habiles 
théologiens  proteflans  de  fon  liecle.  Non-feulement 
il  favoit  prêcher  6c  faire  des  livres  , mais  il  étoit  en- 
core très-  propre  à manier  les  affaires  eccléliaffiques. 
S’il  n’eut  pas  le  bonheur  de  pacifier  les  différens  des 
Luthériens  & des  Zuingliens , ce  ne  fut  ni  manque  de 
zele  , ni  de  beaucoup  de  dextérité.  Il  ne  s’amufa  point 
en  Angleterre  à condamner  la  hiérarchie  ; il  témoi- 
gna tout  au  contraire  qu’il  n’approuvoit  pas  lur  cet 
article  les  idées  de  Calvin. 

Bcatus  Rhenanus  , né  à Schélcflat  en  1485  » 6c 
mort  à Strasbourg  en  1547,  âgé  de  6z  ans , s'acquit 
aufli  beaucoup  de  gloire  par  la  modération  dans  les 
difputes  théologiques  , &:  dans  les  belles-lettres  par 
lès  commentaires  fur  Pline , Tite-Live  , Velleius  Pa- 
terculus  , Tacite  &:  autres  hiftoriens  de  l’ancienne 
Rome.  Ses  ouvrages  furent  imprimés  à Balle  en  1 551, 
6c  à Strasbourg  en  1610. 

Wimphtlïngt  ( Jacques)  , fon  compatriote  , avoit 
déja*rompu  la  glace  dans  l’étude  delà  littérature  , 6c 
s’étoit  même  diftingué  dans  la  poéfie.  Les  Auguftins 
le  firent  citera  Rome,  pour  avoir  écrit  que  S.  Auguf- 
tin  n’avoit  jamais  été  moine  ; mais  le  pape  Jules  II. 
alfoupit  la  mauvaife  querelle  qu’on  faifoit  à ce  lavant. 
Il  a laifl'é  quelques  ouvrages  lur  divers  lujets  , & en- 
tr’autres  un  traité  allez  curieux  lur  les  hymnes.  Il 
mourut  dans  fa  patrie  en  1 }z8  , à 79  ans.  ( D . J.) 

SCHELLING  , ( Géog.  mod.  ) île  de  la  mer  d’Al- 
lemagne, fur  les  côtes  de  Nf>rthol  lande,  entre  les  îles 
de  Vliéland  6c  d’Ameland.  On  donne  à l’île  de  Schel- 
ling  environ  iz  milles  de  largeur. 

SCHEMA  ,f.  m.  vieux  mot  qui  fignifîe  la  même 
chofe  q ne  figure  ou  plan  ,•  c’eft  la  repréfentation  que 
Fon  fait  de  quelque  chofe  dans  l’Aftronomie  ou  dans 
la  Géométrie  par  des  lignes  lenflblesàl’œil:  en  Aftro- 
nomie  c’eft  la  repréfentation  des  planètes  chacune 
en  fon  lieu , pour  un  inftant  donné. 

Le  mot  fehema  eft  plus  d’ufageen  latin  qu’en  fran- 
çois.  On  a formé  de  ce  mot  (on  diminutif , fch&maüf- 
mus  o\\  fchematifme.  /roye^ScHF  M ATISME. 

SCHEMATISME  , f.  m.  (Géorn.)  eft  le  nom  que 
quelques  anciens  auteurs  donnent  aux  planchesde  fi- 
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güres  mathématiques  : c’eft  ai nfi  qu’elles  font  appel- 
lées , par  exemple , dans  les  œuvres  du  pcreTacquet, 
imprimées  à Anvers,  in  foL  163  5.  Aujourd’hui  on  ne 
fe  lèrt  plus  que  du  mot  figure  , voyc 1 Figurf..  (O) 

SCHLMBERG  , ( Géog.  mod,  ) petite  ville  d’Alle-^ 
magne  , dans  la  Suabe  , au  comté  d’Hohenberg. 

SCHEME  , (Mufiqut  a ne.)  terme  employé 

dans  la  mulique  des  Grecs  pour  défigner  les  variétés 
qui  naiflent  des  différentes  pofitions  de  tons  6c  des  de- 
mi-tons dans  l’harmonie.  (Z>.  J.) 

SCHEMK.AL,  f.  m.  ( terme  de  Relation.')  autre- 
mènt  ckamkal  ou  kamkal  ; nom  que  les  Tartares  cir- 
cafles  donnent  à leur  prince  ou  kan  : cette  dignité 
n’cft  point  héréditaire  , mais  éle&ive  ; 6c  l’élettion 
fe  fait  par  le  moyen  d’une  pomme  que  le  chef  de  la 
loi  jette  au  milieu  d’un  cercle  compolé  de  tous  les 
mûries  de  la  nation.  Il  fait  li  bien  jetter  cette  pom- 
me , qu’il  la  fait  tomber  le  plus  près  de  celui  qu’il 
veut  favoriler  de  cette  dignité  ; aufli  les  autres  mur- 
fes  les  concurrens  n’obeillent  à ce Jchernkal  qu’autant 
qu’il  leur  plaît.  (D.  J .) 

SCHEMNITZ,  ( Géog.  mod.  ) ville  de  la  haute 
Hongrie,  & l’une  des  fept  villes  des  montagnes  , li- 
tuée  partie  fur  un  mont,  6c  partie  dans  la  plaine , au 
comté  de  Zoll , au  nord-eft  de  Bukans.  Elle  a des 
mines  d’or,  d’argent  très-abondantes  , & des  bains 
chauds  très-renommés.  L’empereur  poffede  les  plus 
riches  mines  , mais  les  particuliers  en  ont  aufli  en 
propre  qui  leur  procurent  de  gros  revenus.  Les  prin- 
cipales de  ces  mines  font  celles  de  Windfchacht  &£ 
de  la  Trinité.  Le  détail  de  leux  exploitation  mérite 
de  faire  un  article  particulier  dans  cet  ouvrage.  V t jyeç 
donc  SCHEMNITZ  , Mines  de  , ( Métall .)  (Z>.  J.) 

ScheMNITZ  , Mines  dé , ( Métall . ) les  mines  de 
cette  ville  de  la  haute  Hongrie  , font  extrêmement 
renommées,  quoiqu’elles  ne  foient  pas  toutes  egale- 
ment abondantes , ni  les  veines  également  riches.  On 
eftime  les  veines  à-demi-noires  les  meilleures  , parce 
qu’elles  font  ordinairement  mêlées  de  matière  mar* 
caflite  ; on  trouve  affez  lbuvent  dans  ces  mines  un 
minéral  rouge  quf  s’attache  aux  métaux  , 6c  que  Fon 
appelle  cinaabre  d'argent  : en  le  mêlant  artiftement 
avec  de  l’huile , on  en  fait  un  vermillon  qu’on  eftime 
aufli  bon  que  le  cinabre  lublimé. 

Lorfque  quelque  mineur  a découvert  une  nou- 
velle veine,  on  en  porte  de  la  montre  à un  officier 
appellé  probitrer , qui  l’éprouve  en  cette  maniéré  : il 
prend  une  même  quantité  de  toute  forte  de  métaux  , 
il  les  fait  l écher , brider  6c  peler  ; il  y mêle  du  plomb  , 
6c  les  purifie.  Enliiite  il  indique  à ceux  qui  fondent 
dans  les  grands  fourneaux  , la  quantité  de  métaux 
qu’ils  employeront  pour  la  fonte.  D’ordinaire  lur  dix 
livres  pelant  de  matière  nouvellement  tirée  de  la  mi- 
ne , qui  rend  environ  deux  onces  &C  demie  de  bon 
argent,  on  mêle  par  cent  livres  pelant , quatre  mille 
livres  de  plomb  , & vingt  mille  livres  de  pierre  de 
fer  ; on  y mêle  aufli , félon  la  quantité  de  marcaflite  , 
un  peu  de  kis  , qui  eft  une  forte  de  pyrites  ; on  y 
joint  encore  du  llaken  à volonté.  Cette  derniere  ma- 
tière eft  l’écume  qu’on  ôte  de  deflùs  la  poele  , dans 
laquelle  on  fait  cfculer  les  métaux  , & elle  fe  forme 
de  ceux  qui  viennent  d’être  nommes. 

Tout  ce  qu’on  fait  fondre  dans  la  fournaife  s’é- 
coule par  un  trou  dans  une  poele  qu  on  met  deffous. 
Il  s’y  fait  aulii-tôt  une  écume  fort  dure  , cpie  Fon  en- 
leve , & qui  emporte  l’impureté  du  métal.  On  y 
ajoute  enluite  du  plomb , qui  entraîne  avec  foi  tout 
l’argent  au  fond  de  la  poêle.  Au  bout  de  quelque  tems, 
on  prend  ce  métal , & on  le  fifit  fondre  une  leconde 
lois  : après  quoi  on  en  tire  le  plomb  , ai  nfi  que  tout 
ce  qui  croit  mêlé  avec  l’argent  en  forme  de  litharge, 
ce  qui  eft  au-deflùs  eft  toujours  blanc  , 6c  ce  qui 
vient  le  dernier  &c  qui  demeure  plus  long-tems  dans 
le  feu , eltrougeé 
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Il  y a foitvent  dans  les  veines  d’argent  de  Schcm- 
nit{  un  peu  d’or,  qu’on  purifie  de  cette  maniéré  : on 
fait  fondre  l’argent , & on  le  met  prefqu’en  poudre  ; 
enfuite  on  le  fait  difloudre  par  le  fecret  d’une  eau- 
forte  que  l’on  compoie  à Schemnit ç , d’une  forte  de 
vitriol  particulier,  parle  moyen  duquel  l’or  demeure 
au  fond  , d’où  on  le  tire  quelque  tems  après  pour  le 
faire  fondre.  Cette  eau-forte  le  diftille  de  l’argent,  & 
on  peut  s’en  fervir  plufieurs  fois. 

Les  principales  mines  de  Schemnit { font  celles  de 
"Windfchacht  6c  de  la  Trinité.  La  mine  de  la  Trinité 
a dix  brades  de  profondeur;  elle  eft  folidement bâtie, 
toujours  ouverte  ; 6c  quoiqu’elle  foit  dans  une  mé- 
chante terre  qui  oblige  à de  gros  frais  , elle  dédom- 
mage par  fa  richelfe.  La  matière  que  l’on  en  tire  eft 
ordinairement  de  couleur  noire  , 6c  enduite  d’une 
terre  ou  boue  qui  rend  l’eau  desruifleaux  dans  laquel- 
le on  la  fait  tremper  , blanche  comme  du  lait  ; il  y 
a apparence  que  c’eft  ce  qu’on  appelle  lac  lunœ. 

La  mine  de  Windfchacht  eft  fort  profonde , on  y 
defeend  à trois  fois  par  une  échelle  qui  peut  avoir 
trois  cens  degrés.  On  y voit  une  grande  roue  de  neuf 
aunes  de  diamètre , que  les  eaux  fouterreines  font 
tourner  en  tombant.  Cette  roue  fait  mouvoir  plu- 
fieurs machines  , qui  élevent  l’eau  du  fond  de  la 
mine  jufqu’à  l’endroit  où  la  roue  eft  placée.  L’eau  va 
enfuite  par  un  conduit  fouterrein , creufé  pour  cet 
ufage  , fe  rendre  au  pié  d’une  montagne  voiiine. 

Outre  cette  roue  , il  y en  a encore  une  autre  au- 
deflùs  de  la  terre , que  douze  chevaux  font  tourner  ; 
elle  fert  auffi  à élever  l’eau.  Il  y a environ  deux  mille 
ouvriers  occupés  à exploiter  cette  mine  ; ils  fe  relè- 
vent jour  6c  nuit  après  huit  heures  de  travail , de  fa- 
çon que  chaque  ouvrier  travaille  huit  heures  dans  les 
vingt-quatre.  On  leur  donne  pour  falaire  de  chaque 
jour  quatre  gros  6c  demi , dont  trente  font  l’écu 
d’Allemagne.  Communément  la  mile  de  chaque  fe- 
maine  monte  à cinq  ou  fix  mille  florins  , 6c  le  pro- 
duit à mille  ou  douze  cens  marcs  d’argent. 

Il  fait  grand  froid  dans  quelques  endroits  de  la  mi- 
ne , 6c  dans  d’autres  il  y fait  extfèmement  chaud  , 
fur-tout  dans  le  lieu  où  l’on  travaille.  On  a toujours 
néanmoins  la  précaution  de  mettre  au-deflùs  de  tou- 
tes les  portes , auffi-bien  que  deflùs  tous  les  chemins 
où  l’on  creufe , des  barils  en  maniéré  de  foupiraux  , 
qui  fervent  à faire  entrer  6c  fortir  l’air,  à le  renou- 
veler fans  celle , à en  remplir  les  lieux  fouterreins , 
6c  à rafraîchir  les  travailleurs.  Voye{  Tollii  epifiolx 
ilinerariœ  , 6c  les  voyages  de  Brown.  (D.  J.  ) 

SCHENAW  , ( Géog . mod .)  petite  ville  d’Alle- 
magne , en  Siléfie , fur  le  Katzboch , dans  la  princi- 
pauté de  Jawes , au-deflùs  de  Goldberg.  ( D.  J.  ) 

SCHENCK. , LE  FORT  DE  , OU  Schenckenfchans  , 
( Géog.  mod .)  fort  des  Pays-bas  , à une  lieue  de  Clè- 
ves  , à quatre  de  Nimegue  , 6c  à cinq  d’Arnheim.  Il 
eft  fitué  à la  pointe  du  Betuwe  , dans  l’endroit  où  le 
Rhin  fe  partage  en  deux  bras  , dont  celui  qui  coule 
à gauche  fe  rend  à Nimegue , 6c  s’appelle  le  Wahal  ; 
l’autre  fe  porte  à Arnheim  , 6c  conlerve  le  nom  de 
, Rhin.  Le  fort  de  Schenck  a été  bâti  en  1586  par  Mar- 

^ tin  Schenck  , hollandois,  d’après*la  refolution  des 

Provinces-Unies  ; il  a été  pris  par  les  Efpagnols  en 
1636,  6c  par  Louis  XIV.  en  1671.  Il  appartient  à 
préfent  au  roi  de  Prufl'e.  Long,  23 . 44.  lotit,  St.  48. 
(D.  J.) 

SCHENING,  •S'Skenninge  , (Géog. mod.)  ville, 
ou  pour  mieux  dire,bourgade  de  Suede , dans  la  Go- 
thie  orientale,  ou  Oftrogothie , à deux  lieues  vers 
l’orient  de  NVaftena  ; elle  eft  allez  ancienne  , 6c  de- 
voit  être  autrefois  confidérable  ; fa  fituation  eft 
belle,  l’air  bon,  & le  terroir  fertile  ; il  s’y  tint  vers 
l’an  1 148.  un  concile  fameux  , dans  lequel  il  fut  dé- 
fendu pour  la  première  fois  aux  eccléfiaftiques  de  fe 
marier ,,  ce  qu’ils  avoieat  pratiqué  julqu’alors , à 
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l’exemple  des  Grecs.  Long.  33.  latit.  38. 10.  (D.  J.) 

SCHENK.CBER.G,  (Géog.  mod.)  bailliage  de  Suif- 
fe  , au  canton  de  Berne,  à la  gauche  de  î’Aare.  Ce 
bailliage  eft  grand  , 6c  comprend  neuf  à dix  paroif- 
les  ; le  château  qui  lui  donne  ion  nom  eft  fitué  fur 
une  hauteur  , au  pié  de  laquelle  eft  un  village  nom- 
mé Thalen.  ( D.J .) 

SCHEPPEL  , i.  m.  ( Commerce.  ) mefure  des  grains 
dont  on  le  lert  à Hambourg  ; le  feheppel  eft  moindre 
que  le  minotde  Paris;  il  faut  quatre-vingt  dïxfchep- 
pcls  pour  dix-neuf feptiers  de  Paris;  on  le  fert  auffi 
des  fcheppels  à Amfterdam  ; quatre  Jchepptls  font  la 
mude,  6c  vingt- lept  mudes  le  laft.  Voye^  Mude  6* 
Last.  Diction,  de  corn, 

SCHER  , ou  Scheer  , (Géog.  mod.)  petite  ville 
d’Allemagne  dans  la  Suabe , à la  droite  du  Danube  , 
qu’on  pâlie  fur  un  pont,  au-deflbus  de Sigmaringen. 
Long.  z6.  4 G.  latit.  48.  6.  (D.  J.) 

Scher  , la,  (Géog.  mod.)  riviere  de  France  , 
dans  l’Alface  ; elle  a la  fource  un  peu  au-deflùs  de 
Dambach , 6c  fon  embouchure  dans  l’Ill,  entre  Hip- 
sheim  6c  Ichtersheim.  (D.J.) 

SCHERARDIA  , 1. 1.  ( Hijl.  nat.  Bot.)  genre  de 
plante  , ainfi  nommé  par  Linnæus,  en  l’honneur  du 
fameux  botanifte  Sherard  ; le  calice  particulier  de 
la  fleur  eft  tres-petit , diviléen  quatre  fegmens  fub- 
fiftans  , 6c  placé  fur  le  germe , la  fleur  eft  monopé- 
tale , formant  un  long  tuyau  cylindrique , découpé 
à l’extrémité  en  quatre  quartiers  pointus  ; les  éta- 
mines font  quatre  filets  placés  fur  la  partie  fupérieure 
du  calice  ; les  boflettes  des  étamines  font  Amples  , 
le  germe  du  piftil  eft  double  , oblong  , 6c  placé  au- 
deflbus  du  placenta  ; le  ftyle  eft  délié  6c  partagé  en 
deux  à l’extrémité  ; les  ftigma  font  gros  au  fommet; 
le  fruit  eft  un  corps  oblong , contenant  deux  graines 
longues  , convexes  d’un  coté  , applaties  de  l’autre  , 
6c  marquées  de  trois  points  au  fommet.  Linn.  gen. 
plant,  p.  2.5.  (D.J.) 

SCHERBORN  , (Géog.  mod.)  bourg  à marché 
d’Angleterre,  en  Yorck-Shire , à dix  milles  de  la  ville 
d’Yorck,  fur  une  petite  riviere  de  même  nom.  Il  Te 
diftingue  par  fon  ecole  publique.  (D.J.) 

SCHERBRO,  ( Geog.mod.)  île  de  l’Afrique,  dans 
la  haute  Guinée  , fur  la  côte  de  Malaguette  , à l’em- 
bouchure du  Schtrbro  , entre  le  cap  S.  Anne  , 6c  ce- 
lui de  Monte  ; elle  a dix  lieues  de  long  eft-fud-eft. 
On  y recueille  du  ris  , du  maïs  , des  bananes  , des 
patates , des  figues  , des  citrons  , des  oranges , 6c  des 
melons  d’eau.  Les  habitans  ont  l’ufage  de  la  circon- 
cilïon.  Latit.  6.  40.  {D.  J.) 

SCHÉRÉFI , i.  m.  ( Monnoie  de  Perje.  ) monnoie 
d’or  qui  a cours  dans  les  états  du  roidePerfe.  Il  vaut 
huit  larins,à  raifon  de  deux  pièces  de  huit  réauxd’Ef 
pagne  le  larin.On  fait  auffi  des fehéréfis  en  Egypte, dont 
l’or  eft  apporté  par  de  pauvres  Abyflïns , qui  font 
fouvent  des  cent  lieues  à-travers  des  déferts  , pour 
venir  échanger  deux  , trois,  quatre  livres  de  poudre 
d’or,  contre  les  marchandiies  dont  ils  ont  befoin. 
Les  européens  nomment  les  fehéréfis  des  fultanins , 
ou  des  féraphins  d’or.  (D.  J.) 

SCHÈRIF  , 1.  m.  ( Hifi.mod.  ) titre  que  les  maho- 
métans  donnent  à un  prince  arabe,  qui  eft  fouverain 
de  la  Mecque  , 6c  fous  la  dépendance  du  fultan  qui 
lui  laifle  une  ombre  d’autorité.  Ce  titre  en  arabe  , 
figmfie  noble , élevé  par  fa  naifîance  6c  fa  dignité; 
on  le  donne  fur-tout  aux  defeendans  de  Mahomet, 
par  fa  fille  Fatime  6c  fon  gendre  Ali.  Les  fehérifs  s’ap- 
pellent auffi  émir 6c Jéid , c’eft-à-dire  prince  6c  feigneur ; 
ils  portent  un  turban  verd  pour  fe  diftinguer  ; il  y a 
eu  plufieurs  dynafties  de  fehérifs  en  Afrique  ; la  race 
des  princes  qui  occupe  le  trône  de  Maroc  6c  de  Fez  , 
porte  le  titre  de  fehérif.  Foye^  d’Herbelot , bibliot, 
orieht. 

SCHETLAND  , isle  de  (Géog.  mod.)  île  de  la 

mer 
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mer  d’Ecoffe.  Ces  îles  nommées  autrement  îles  de. 
Liejland , ou  Hithland , font  encore  plus  avancées  vers 
le  pôle  que  les  Orcades , lavoir  depuis  le  60  jufqu’au 
de-là  du  6 1 degré  de  latitude. 

Les  îles  de  Schedand  font  nombreufes  6c  fe  parta- 
gent en  trois  ordres  , comme  les  Orcades  ; les  unes 
font  affez  grandes  6c  allez  fertiles  pour  être  peuplées  , 
on  en  compte  vingt-fix.  Les  fécondés  ne  produilênt 
que  quelques  herbages  , 6c  font  au  nombre  de  qua- 
rante. Les  troifiemes  , au  nombre  de  trente , ne  font 
que  des  rochers. 

La  plus  grande  des  îles  de  Schedand , eftappellée 
par  les  habitans  Màinlahd , c’efl-à-dire  la  Terre-ferme. 
Elle  ell  plus  grande  que  la  principale  des  Orcades  , 
ayant  foixante  milles  de  long  au  fud  , 6c  en  quelques 
endroits  leize  de  large  ; ci-devant  elle  n’étoit  habitée 
que  Le  long  des  côtes,  à caufe  des  hautes  montagnes 
qui  la  couvrent  ; mais  depuis  l’an  i6zo,  ou  envi- 
ron , les  habitans  plus  indullrieux  que  leurs  pores  , 
ont  trouvé  le  moyen  de  s’étendre  plus  avant  dans  le 
pays  ; on  y voit  deux  bourgs , l’un  à l’orient , 6c  L’au- 
tre à l’occident,  6c  ces  bourgs  qui  font  les  feuls  qu’il 
y ait  dans  toutes  les  îles  de  Schedand , contiennent 
environ  fix  cent  familles. 

A l’occident  de  cette  grande  île  , paraît  à quelque 
diflanceuneîle  nommée  Thulé  ou  Fuie  y que  plulieurs 
favans  croient  être  la  Thulé  tant  chantée  par  les  an- 
ciens ; fi  ce  nel’eflpas,  dit  Cellarius,  la  Thulé  des 
anciens  doit  être  la  grande  île  de  Schedand  , d’autant 
mieux  que  le  récit  de  Solin  , y quadre  parfaitement. 

Quoiqu’il  en  foit , le  terroir  des  îles  de  Schedand 
cft  à-peu-près  le  même  que  celui  des  Orcades  ; on  y 
recueille  de  l’orge  6c  de  l’avoine  , on  y a de  gras  pâ- 
turages où  l’on  nourrit  des  troupeaux  , mais  c’eft 
tout  ; les  vaches  font  blanches  pour  la  plupart , 6c 
les  brebis  fécondes  ; la  mer  fournit  toutes  fortes  de 
poiflbns  grands  6c  petits  , depuis  les  eflurgeons  juf- 
qu’aux  baleines;  on  y prendde  la  morue , du  hareng, 
toutes  fortes  de  poiffons  à coquille  , des  chiens  6c 
veaux  de  mer  ; aulîi  les  Hollandois , les  Hambour- 
geois 6c  autres  , y viennent  pêcher  au  mois  de  Juin. 

Les  habitans  font  d’origine  danoife  ou  norvé- 
gienne , 6c  leur  langue  ell  une  dialeéte  gothique  , 
Teffemblante  à la  danoife  , mêlée  de  diversmots  an- 
glois  ; leurs  mœurs  , leurs  maniérés  de  vivre,  leurs 
mefures  , &:  leurs  façons  de  compter , font  à-peu-près 
les  mêmes  que  celles  qu’on  a dans  la  Norwege,  leurs 
maifons  font  balles  & petites , n’ayant  pour  toute 
ouverture  que  la  porte , 6c  un  autre  trou  pour  rece- 
voir le  jour  & faire  écouler  la  fumée  ; leur  feu  efl  fait 
avec  de  la  tourbe  qu’ils  ont  en  allez  grande  abon- 
dance. 

Leur  commerce  confille  principalement  à vendre 
aux  Danois  &:  aux  Norvégiens  qui  les  viennent  vili- 
ter  , des  poilfons  faits,  ou  durcis  au  vent , des  gans 
6c  des  bas  de  laine , qu’ils  favent  alfez  bien  faire  à 
l’aiguille  , des  draps  d’une  lefl'e  épaiffe  , qu’ils  nom- 
ment woadmeils , de  l’huile  , de  la  graiffe  de  poilfon  , 
des  cuirs , 6c  quelqu’autres  petites  chofes  de  cette 
nature.  Les  Norvégiens  leur  apportent  en  échange 
du  bois  à bâtir  des  maifons  6c  des  bateaux , 6c  leur 
amènent  même  des  bateaux  tout  faits  ; leur  nourritu- 
re ordinaire  ell  du  pain  d’orge  ou  d’avoine  , avec  du 
beurre,  du  fromage  , des  poiffons,  6c  de  la  chair; 
leur  boiffon  ell  du  petit  lait  mis  dans  des  tonneaux , 
6c  gardé  long-tems  dans  de  bonnes  caves  fraiches  , 
où  il  prend  un  degré  de  force  furprenante  , jufqu’à 
donner  dans  la  tête  ; les  plus  riches  bradent  de  bon- 
ne biere  ; généralement  la  maniéré  de  vivre  des  ha- 
bitans ell  la  même  que  celle  des  Orcades  ; de  cette 
façon  ils  fe  nourriffent  fobrement,  vivent  long-tems, 
fans  maladie , fans  apoticaires  6c  fans  médecins  ; ils 
profeffent  la  religion  presbitérienne  , vivent  enfem- 
ble  en  bonne  amitié  , 6c  fe  régalant  fréquemment 
Tome  XIK. 
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pour  cultiver  l’union  6c  la  concorde. 

Dans  ces  lies  , le  jour  y ell  de  deux  mois  entiers 
vers  le  folilice  d’été  ; 6c  vers  le  folflice  d’hiver  , il 
régné  une  nuit  de  deux  mois  , pendant  lefquels  l’air 
elt  fort  orageux.  Les  marées  y forçt  alors  li  violen- 
tes, 6c  la  mer  fi  impétueufe  , que  pendant  ce  tems- 
là , depuis  le  mois  d’O.élobre  jufqu’au  mois  d’Avril , 
ces  bons  inlulaires  n’ont  aucune  correfpondance  avec 
l’Ecoffe  , l’Irlande,  l’Angleterre,  6c  les  pays  étran- 
gers.  ( D . J .) 

SCHETTl  , f.  m.  ( Hifl . nat.  Bot.')  nom  d’un  ar- 
briffeau  de  Malabar,  qui  porte  des  baies,  6c  dont  la 
racine  pilée  ell  prife  dans  du  lait , 6c  eltimée  pour 
appaifer  les  douleurs  de  reins.  (D.  J.) 

SCHEUCHZERIA , f. f.  ( Bot .)  genre  déplanté, 
ainfi  nommé  par  Linnæus  en  l’honneur  de  Scheuch- 
zer  ; le  calice  particulier  de  la  fleur  ell  divilé  en  lïx 
feuilles  oblongues,  déployées,  aiguës,  recourbées, 
6c  qui  lubfillent  avec  le  fruit , la  fleur  ell  lans  péta- 
les ; les  étamines  font  lix  filets  chevelus,  très-courts , 
les  boffettes  des  étamines  font  droites  , obtufes,  lon- 
gues 6c  applaties  ; les  germes  du  pillil  font  au  nombre 
de  trois  , de  la  groffeur  du  calice  , de  forme  ovale 
applatie,  fans  aucun  Hile.  Les  Itigma  font  oblongs 
6c  obtus  à la  pointe;  ils  croiffent  fur  la  partie  exté- 
rieure des  germes  ; le  fruit  ell  compofé  d’autant  de 
capfules  que  le  pillil  a eu  de  germes  ; ces  caplules 
font  arrondies , applaties,  6c  à deux  loges  ; les  grai- 
nes font  uniques  6c  oblongues  ; il  y a ordinairement 
trois  germes  6c  trois  capfules  , mais  quelquefois  il  y 
en  a fix.  Linn.  gen.  plant,  p.  162.  (Z).  J.) 

SCHEVE,  ( Géogr.  mod.  ) petite  ville  de  Dane- 
mark au  diocefe  de  Vibourg  , dans  le  Nortjutland, 
à l’embouchure  d’une  rivicre  qui  fe  jette  dans  le  golfe 
de  Virkl'und.  On  en  tire  de  bons  chevaux.  ( D . J.) 

SCHEVELING,  (Géogr.  mod.)  village  charmant 
de  la  Hollande,  fur  le  bord  de  la  mer  dans  les  Dunes, 
au  voifinage  de  la  Haye;  ce'village  étoit  autrefois 
plus  grand  qu’il  n’ell  aujourd’hui , la  mer  en  ayant 
englouti  en  1574  plus  de  fix  vingt  maifons.  Le  cher 
min  ell  tout  pavé  , avec  une  allée  d’arbres  taillés  de 
chaque  côté , depuis  la  Haye  jufqu’à  Scheveling.  C’efl 
une  beauté  commune  à tout  le  pays.  On  y voit  les 
chariots  à vent  que  Maurice , prince  d’Orange  , fit 
faire.  Ils  font  garnis  d’un  mât  & de  voiles  comme  un 
navire;  & étant  pouflès  par  le  vent,  ils  courent  fur 
le  rivage  lablonneux  avec  une  vîteffe  incroyable. 
Long.  21.44..  latît.Jz.  3.  (Z?.  J.) 

SCHIAIS,  SCHIAITE,  ou  SCHHTE,  f.  m.  ( Hijl. . 
mod.)  nom  de  la  feéle  des  mahométans  de  Perle , en- 
nemis de  celle  des  Sunnis  , ou  mahométans  turcs. 
Les  S chiais  ont  en  exécration  les  premiers  fucceffeurs 
de  Mahomet  , lavoir  Abubcker  , Omar  6c  Ofman  , 6c 
tiennent  qu’ils  ont  ufurpé  la  fucceffion  du  prophète , 
qui  étoit  due  à Ali  fon  neveu  & fon  gendre  ,6c  en 
conféquence  ils  prétendent  que  la  véritable  fuccef- 
fion de  Mahomet  comprend  douze  prophètes  , dont 
Ali  ell  le  premier  , 6c  ils  nomment  le  dernier  Mou- 
hemmct-el-Mohadi  Sahet^aman.  Ils  croient  que  ce  der- 
nier iman  ou  pontife  n’elt  pas  mort,  6c  qu’il  revien- 
dra au  monde.  C’efl  pourquoi  ils  laiffent  par  tefla- 
ment  des  maifons  bien  garnies  6c  des  écuries  pleines 
de  chevaux  pour  fon  fervice,  quand  il  paraîtra  pour 
foutenir  fa  religion.  Il  y a des  rentes  pour  l’entretien 
de  ces  maifons  &de  ces  chevaux.  Les  Schiais  fe  con- 
tentent de  pratiquer  la  lettre  de  la  loi , c’efl  à-dire  les 
commandemens  contenus  dans  l’àlcoran , au  lieu  que 
les  Sunnis  y ajoutent  beaucoup  de  pratiques  de  fur- 
rérogation , 6c  qui  ne  font  que  de  fimple  conlëil. 
D’Herbelot,  Bibliotheq.  orient. 

SCHIBBOLETH,  (Critiq.  facrée.)  nom  hébreu  qui 
fignifie  épi.  On  lit  dans  les  juges  , ch.  xij.  G.  que  les 
Galaïtes  , après  avoir  vaincu  dans  une  bataille  rangée 
les  Ephraïmites,  s’emparèrent  des  paffages  du  Jour- 
DDddd 
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dain , & à mcfure  que  quelqu’un  d’Ephraïm  fe  pré- 
fentoit  fur  le  bord  de  l’eau , ils  lui  demandoient  d’où 
il  étoit , 6c  Pobligeoient  de  dire  le  mot  fch'ibboleih. 
Mais  comme  l’éphraïmite  ne  pouvoit  prononcer  la 
première  lettxe  de  ce  mot,  qui  demande  un  certain 
fifflement  alTez  femblable  à celui  de  nos  trois  lettres 
fch , il  fe  trahiffoit  en  prononçant  jibboleth  , 6c  pour 
lors  les  Galaïtes  le  reconnoiffant  à cette  marque , le 
tuoient  aufli  tôt.  Ils  firent  de  cette  maniéré  un  indi- 
gne & prodigieux  maffacre  des  Ephraïmites.  ( D . J.) 

SCHIEDAM  , (Géogr.  mod.)  ville  des  Pays-bas 
dans  la  Hollande  , qui  lui  donne  fon  nom , près  de  la 
Mcufe , avec  laquelle  elle  communique  par  un  grand 
canal.  Cette  ville  eft  à une  lieue  au-deffous  de  Roter- 
dam  , & à deux  de  Delft.  C’eft  la  neuvième  en  rang 
des  dix-huit  villes  qui  envoyent  leurs  députés  aux 
états  de  la  province  de  Hollande.  Longic.  22.  /.  lat. 
51.64.  (D.  J.) 

SCHIELAND  , (Géogr.  mod.')  petite  contrée  des 
Pays-bas  dans  la  Hollande  méridionale.  Elle  confine 
au  Delfland,  au  Rhynland  , à la  Meufe  6c  à Eiffel, 
qui  tombe  dans  la  Meufe  à Krimpe.  On  comprend 
dans  le  Schiéland  les  villes  deTergaw  ou  Gouda, 
de  Rotterdam  & de  Schiedam.  (D.  J .) 

S C H I £ R M O N D , ow  SCHIERMONCKOGE , 
(Géogr.  mod .)  île  des  Pays-bas , fur  la  côte  feptentrio- 
nale  de  la  Frile,  environ  à cinq  milles  du  continent, 
6c  autrefois  beaucoup  plus  près.  Elle  n’a  qu’un  vil- 
lage avec  une  églife.  ( D.  J.) 

SCHIERS,  (Géogr.  mod.)  communauté  des  Gri- 
fons  dans  la  ligne  des  dix  jurifdiéHons  , où  elle  a le 
rang  de  quatrième  communauté.  Sa  principale  pa- 
roiffe  lui  donne  fon  nom.  (D.  J.) 

SCHILLA  , (Géogr.  mod.)  petite  ville  de  la  Grece 
fur  la  côte  de  la  Livadie , dans  le  golfe  d’Egina  , entre 
le  cap  des  Colomnes  à l’orient , 6c  nie  d’Egina  à l’oc- 
cident. (P.  J.) 

SCHILLl , Cap  , ( Géogr.  mod.  ) cap  de  la  Morée 
dans  la  Zacanie,  en  latin  Scyllaum promontorium.  Ce 
cap  eft  près  de  l’île  de  Sydra , à l’entrée  du  golfe  d’E- 
gina. La  petite  île  de  Schilla  eft  fur  la  côte  de  ce  cap 
4u  côté  du  nord.  (D.  J.) 

SCHILLING  , f.  m.  ( Monnoit  d' Angleterre.  ) le 
fehilling  eft  une  monnoie  d’argent  d’Angleterre  qui 
vaut  environ  14  fols  de  France  fur  le  pié  attuel  ; 
vingt  Jchillings  font  la  livre  fterling  ; ainfi  le JchlUing 
eft  le  fol  fterling  compofé  de  douze  deniers  fterling. 
Il  y a aufli  des  fchlllings  en  Hollande  , en  Flandres 
& en  Allemagne  ; mais  qui  n’étant  ni  du  poids  ni  au 
titre  de  ceux  d’Angleterre,  n’ont  pas  cours  fur  le  mê- 
me pié.  Ceux  de  Hollande  6c  d’Allemagne  valent  à- 
peu-près  quatorze  fols  de  France,  6c  ceux  de  Flandres 
douze  ; les  uns  & les  autres  s’appellent  efealings  par 
le  peuple.  Les  Jchillings  de  Hollande  s’appellent  dans 
le  commerce  fols  de  gros , parce  qu’ils  valent  douze 
gros. 

Schus  dit  dans  fa  chronique  de  Pruffe , pag.  67  # En 
» Pruffe , fous  le  fixieme  maître  de  l’ordre  teutoni- 
» que , Bernard  Schilling , bourgeois  de  Thorn  , tira 
v d’une  mine  de  la  ville  de  Nicolas-Dorff,  la  matière 
» de  plufieurs  faumons  d’argent  ; & fur  ce  qu’il  y avoit 
» alors  de  grands  abus  dans  la  monnoie  qui  avoit 
» cours  en  Bohème  6c  en  Pologne , on  permit  à 
» Schilling  de  battre  de  petites  pièces , qu’il  appella 
yt  de  fon  nom.  (D.J.) 

SCHILTBERG  ,(Géog.  mod.)  en  latin  mons  Clipeo- 
rum , y irthufius  mons , Batonici  montes  ; montagnes 
de  la  baffe  Hongrie.  Elles  s’étendent  au  fud,au  nord , 
depuis  le  lac  de  Balaton  jufqu’au  Danube , dans  les 
comtés  de  Velprin,  de  Javarin  6c  de  Grau.  (P.  J.) 

SCHINT  A , ( Géogr.  mod.)  ville  fortifiée  de  la  haute 
Hongrie , dans  le  comté  de  Neitra , fur  le  Vaag. 
( D . /•) 

SCHINUS , (Hijl.  nai.  Bot.)  genre  de  plante  dé- 
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crit  par  Tournefort  fous  le  nom  de  molle  ; en  voici 
les  cara&eres  félon  Linnæus.  Le  calice  eft  très-petit, 
6c  légèrement  dentelé  en  cinq  endroits  ; la  fleur  eft 
compolce  de  cinq  pétales  déployés  ; les  étamines 
font  un  grand  nombre  de  filets  oblongs  6c  menus.  Le 
germe  du  piftil  eft  arrondi  ; le  fruit  eft  une  baie  fphé- 
rique  qui  contient  une  groffe  graine  de  la  même  figure 
ronde.  (D.J.) 

SCHIPPENPEIL  , ( Géogr.  mod.  ) petite  ville  de 
Pruffe  dans  le  cercle  de  Natangen  à la  droite  de  l’Alba, 
qu’on  paffe  fur  un  pont  au  levant  de  Barteftein , 6c 
au  midi  de  Fridland.  Long.  30.  23.  latit.  5 4.  i5. 
{D.J.) 

SCHIPPONDT , f.  m.  (Commerce.)  forte  de  poids 
dont  on  fe  fert  en  plufieurs  villes  de  l’Europe , 6c  qui 
varie  fuivant  les  lieux  où  il  eft  en  ufage. 

A Anvers  le  fehippondt  eft  de  300  livres , qui  font 
264  livres  cinq  onces  de  Paris , Amfterdam  , Straf- 
bourg  6c  Befançon , où  les  poids  font  égaux. 

A Hambourg,  \e  fehippondt  qui  eft  de  300  livres, 
rend  à Paris , Amfterdam , &c.  294  livres  ou  environ. 

A Lubeck , le  Jehippondt  eft  de  3 20  livres , qui  font 
environ  305  livres  de  Paris. 

A Stokolm  on  fe  fert  de  deux  fortes  de  fehippondts ; 
l’un  pour  les  cuivres  6c  l’autre  pour  les  marchandées 
de  provifion.  Le  premier  eft  de  320  livres  , qui  font 
273  £ livres  de  Paris,  6c  le  fécond  eft  de  400  livres, 
qui  rendent  à Paris  342  livres. 

A Konigsberg  le  Jehippondt  eft  de  400  livres , qui 
rendent  ordinairement  à Paris  306  à 307  livres. 

A Riga , le  fehippondt  eft  de  400  livres , qui  en  font 
environ  330  de  Paris. 

A Copenhague , le  fehippondt  eft  compof  é de  320 
livres,  qui  équivalent  à 3 16  de  Paris,  &c. 

A Revel  le  fehippondt  eft  de  400  livres , qui  font 
3 56  livres  de  Paris. 

A Dantzik , le  fehippondt  eft  de  3 40  livres,  qui  re- 
viennent à 302  livres  9 onces  4 gros  un  peu  plus  de 
Paris. 

A Bergh  en  Norvège , le  fehippondt  eft  de  300  liv. 
qui  font  à Paris  3 1 5 livres. 

A Amfterdam  , le  fehippondt  eft  de  300  livres , 6c 
contient  20  lylpondts  , qui  pefent  chacun  1 5 livres. 
Voye{  Livre  & Lyspondt.  Diclionn.  de  Commerce  & 
de  Trévoux. 

SCHIRAS  ou  SCAIRAZ  , ( Géog.  mod.)  ville  de 
Perfe  , capitale  du  Farfiftan  , près  des  ruines  de  l’an- 
cienne Perfépolis , dans  une  vafte  6c  agréable  plai- 
ne , fur  le  Bendemir.  Long,  fuivant  la  plupart  des 
géographes  , 73.  y5.  latit.  feptentrion.  2 9. 36.  ce- 
pendant les  tables  de  Naflir-Eddin  6c  d’Ulug-beg  lui 
donnèrent  88A.  de  longic.  ce  qui  vient  fans  doute  de 
la  pofition  du  premier  méridien  que  ces  deux  auteurs 
reculent  plus  avant  vers  l’orient. 

Les  fultans  Bouïdes  ont  fait  en  divers  tems  de 
Schiras  6 d’Ifpahan  la  capitale  de  leurs  états.  Lesmo- 
gols  ou  tartares  de  Ginghiz-Kan  s’en  rendirent  les 
maîtres  , 6c  l’ont  poffédée  jufqu’au  tems  de  Tamer- 
lan  ; enfuite  les  fultans  Turcomans  devinrent  poffef- 
feurs  de  cette  ville , qui  paffe  aujourd’hui  pour  la  fé- 
condé de  l’empire  de  Perfe.  Son  circuit  peut  être 
d’environ  9 milles,  dont  il  n’y  a cependant  qu’une 
partie  qui  foit  habitée  ; la  plupart  des  maifons  font 
de  torchis  ; les  plus  belles  font  de  brique  cuite  aufo- 
leil.  Celle  du  kan  qui  y commande  a plufieurs  ga- 
leries , cours , vergers  6c  jardins  ; ce  palais  eft  bâti 
comme  une  tour  , 6c  a trois  étages , avec  plufieurs 
balcons  6c  fenêtres.  Son  férail  joint  ce  bâtiment. 

Les  molquées  de  Schiras  font  belles  , 6c  les  fontai- 
taines  ne  manquent  pas  dans  cette  ville.  Les  vivres 
y font  en  abondance.  Les  environs  produifent  le 
meilleur  vin  de  tout  l’Orient,  des  raifins  admirables 
qu’on  confit  à demi-mûrs  au  vinaigre  pour  en  faire 
un  rafraichiffement  dans  les  chaleurs  de  l’été.  Le  tcj> 
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roîr  de  cette  ville  produit  auflî  beaucoup  de  câpres , 
de  l’opium  , & des  rofes  en  telle  quantité  , qu’on 
fournit  diverfes  provinces  voifines  de  l’eau  qu’on 
tire  de  ces  rofes  , 6 c qui  elt  fingulierement  efti- 
mée. 

Moflach  eddin,  qu’on  connoît  aufti  fous  le  nom  de 
S addi , homme  célébré  dans  tout  l’Orient , étoit  na- 
tif de  Schiras , 6c  floriflbit  dans  le  xiij.  fiecle.  Abube- 
ker  le  fit  inftruire  en  toutes  fortes  de  fciences , 6c 
Saddi  ne  trouva  point  dans  la  fuite  de  termes  aflez 
forts  pour  célébrer  les  louanges  de  ce  prince.  On  a 
de  lui , en  langue  perlane,  fon  gulijlan , ou  fon  jardin 
des  rofes , ouvrage  plein  de  traits  de  morale  lur  les 
mœurs  des  princes  * l’éducation  des  enfans , la  jeu- 
nefle  , la  viciileflé , &c.  Nous  n’avons  que  des  foibles 
traductions  françoifes  & latines  de  cet  ouvrage.  L’au- 
tre livre  de  Saddi , intitulé  le  bufliah  , ou  le  berger , 
eft  un  poëme  en  dix  livres,  dans  lequel  l’auteur  traite 
de  la  juftice , de  l’amour  , de  la  folie  , des  bonnes 
mœurs  , de  la  confiance  , de  la  tempérance  , &c.  11 
n’a  point  encore  été  traduit  dans  aucune  langue  eu- 
ropéenne , mais  il  n’eft  pas  moins  efiimé  que  le  gu- 
liftan  dans  tout  l’Orient.  Saddi  paffe  pour  un"  des 
grands  poètes  de  la  Perfe.  ( D.  J.  ) 

SCHIRE-VVYTE , f.  m.  (Hif.  moi.  & Jurifpmd.) 
c’étoit  une  taxe  ou  impofition  annuelle  payée  au 
sheriff  d’une  comté  ou  province, pour  tenir  les  afiifes 
ou  les  cours  des  comtes. 

SCHIRGIAN,  ( Géog . mod.')  ville  de  Perfe  , dans 
la  province  de  Kerman , qui  ert  la  Caramanie  perfi- 
que.  {D.  /.) 

SCH1RL , f.  m.  (Hijl.  nat.)  nom  donné  par  les  mi- 
néralogiftes  allemands  à une  lubftance  ferrugineufe 
&:  arfenicale  qui  accompagne  fouvent  les  mines  d’é- 
tain. Le  fchirl  eft  en  petits  cryftaux  prifmatiques  lui— 
fans,  qui  font  communément  noirs  comme  du  jais, 
&:  quelquefois  bleuâtres.  Cette  fubftance  eft  à-peu- 
près  de  la  môme  nature  que  la  fubftance  appellée 
wolfram  ou  fpitma  lupi.  Voyez  etc  article. 

SCHIRVAN,  {Géog.  mod.)  province  de  Perfe; 
elle  s’étend  fur  la  rive  occidentale  de  la  mer  Cafpien- 
ne  , & eft  féparée  de  l’Adherbigian  6c  du  Dagheftan 
par  les  fleuves  Aras  6c  Kur , qui  font  l’Araxes  6c  le 
Cyrus  des  anciens.  Cette  province  , 6c  celle  d’Aran, 
d’Alan  , de  Mogan  , de  Kars  , de  Dagheftan  6c  d’A- 
dherbigian  , font  proprement  ce  que  les  anciens  ont 
nppellé  Y Albanie  6c  la  Médit.  Le  kalife  Vatheck 
l’Abaflide  ajouta  le  Schirvan  aux  autres  conquêtes 
des  Mufulmans  ; mais  Tamerlan  s’en  rendit  le  maî- 
tre. Ses  principales  villes  font  i°.  Berdaahlur  le  Kur, 
fous  le  S g d.  de  longitude , 6c  fous  le  40.  3 o de  latit. 
feptentrionale.  z°.  Baconiah  , port  de  la  mer  Caf- 
pienne , fituée  fous  le  84.  10.  de  longitude  6c  fous  le 
je).  3 o.  de  latitude  feptentrionale  ; 30.  Schamakhiah, 
capitale  du  Schirvan  , fous  les  86.  30.  de  longitude , 
6c  fous  le  je).  3 o.  de  latit.  feptentrionale. 

Le  Schirvan  eft  terminé  au  feptencrion  par  le  Cau- 
cafe,  à l’orient  par  la  mer  Cafpienne,  6c  au  midi 
par  la  riviere  de  Kur.  Il  a environ  trente  lieues  de 
longueur  du  feptentrion  au  midi,  &C  à-peu-près  au- 
tant de  largeur  de  l’orient  à l’occident.  Cette  pro- 
vince eft  proprement  l’ancienne  Albanie  ; car  Stra- 
bon , Pline  6c  Ptolomée , conviennent  de  la  lituation 
de  l’Albanie  , entre  le  montCaucafe , la  mer  Cafpien- 
ne , 6c  le  Cyrus. 

Le  Schirvan  répond  aufti  à l’éloge  que  Strabon  fait 
de  l’Albanie.  L’air  y eft  fain  6c  tempéré , le  voilina- 
ge  des  hautes  montagnes  couvertes  de  neiges , & le 
vent  de  mer  en  modéré  la  chaleur:  les  hivers  y font 
communément  plus  humides  que  froids  , 6c  toute 
la  campagne  eft  couverte  d'herbes  odoriférantes. 
(£>./) 

SCHISMA , f.  m.  en  Mufque , eft  un  petit  intervalle 
qui  vaut  la  moitié  d’un  comma , 6c  dont  par  confé- 
T ome  XI Fi 
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qtient  la  raifon  eft  fourde  , puifqtie  pour  l’exprimer 
en  nombre  il  faudrait  trouver  une  moyenne  propor- 
tionnelle-entre  80  6c  Si.  Comma.  (S) 

SCHISMATIQUE , adj.  ( Thcolog .)  qui  appàrtient 
au  fchifme,  celui  qui  commence  le  fchifme  ou  qui  y 
perfifte.  Foye^  Schisme. 

Les  fchijmatiqnes  n’appartiennent  point  à l’Eglife, 
6c  par  conféquent  ne  peuvent  être  fauvés  tant  qu’ils 
ne  fe  réunifient  point  avec  elle. 

On  appelle  en  théologie  propofition  fehifrtiatique 
celle  qui  tend  à rompre  l’unité  , à introduire  la  divi- 
fion  entre  les  membres  de  l’Eglife  , entre  les  églifes 
particulières  6c  l’églife  de  Rome  , qui  eft  le  centre 
d’unité  catholique. 

SCHISME,  1.  m.  ( Théologie .)  etî  général  flgnifîê 
divifion  eu  féparation.  Mais  il  le  dit  plus  particulière- 
ment de  la  féparation  qui  arrive  en  conléquence  de 
la  diverfité  d’opinions  entre  gens  d’une  même  créant- 
ce  6c  d’une  même  religion.  Le  parti  qui  le  premier  le 
fépare  de  l’autre  ouvre  6c  commence  le  fehimt. 

Ce  mot  vient  du  grec  %/çp.x  , qui  fignifie  fcijjîoiï  $ 
déchirure. 

C’eft  en  ée  fens  qu’on  dit  le  fchifme  des  dix  tribus 
d’Ifraël  d’avec  les  deux  tribus  de  Juda  6c  de  Benja- 
min. Le JchiJ'me  des  Grecs  avec  l'Eglife  romaine,  le 
fchifme  réciproque  que  fe  reprochent  parmi  les  maho- 
métans  les  lëftateurs  d’Omar  6c  d’Aly. 

Les  trois Jchifmes  les  plus  fameux  dans  la  religion 
chrétienne  font  i°.  le  fchifme  des  Grecs  , commencé 
dans  le  ix.  ftecle  par  Photius  , 6c  confommé  dans  le 
xi.  par  Michel  Cerularius  , tous  deux  patriarches  de 
Conftantinople.  Il  fublifte  encore  malgré  les  diffé- 
rentes tentatives  qu’on  a faites  en  plufieurs  conciles 
généraux  pour  y mettre  fin,  6c  les  facilités  que  l’E- 
glife romaine  a toujours  apportées  à la  réunion.  Foy, 
l'article  fuivant. 

20.  Le  grand  fchifme  d’Occident,  commencé  en 
1378,  entre  Urbain  VI,  6c  Clément  VII.  6c  continué 
par  les  antipapes  , fucceffeurs  de  celui-ci , contre  les 
papes  légitimes,  fuccefl'eurs  du  premier  , jufqu’à  l’an 
1429  , que  Martin  V.  fut  reconnu  feul  pape  6c  vrai 
chef  de  1 Eglilë.  On  compte  divers  autres  fchifmeS 
particuliers  arrivés  dans  l’églife  de  Rome  à l’occafioii 
de  l’élefrion  des  papes  , mais  qui  n’intéreffent  pas  fl 
vivement , ou  ne  partagèrent  pas  les  églifes  nationa- 
les d’Occident , comme  dans  le  xiv.  6c  le  xv.  fie- 
cles. 

30.  Le  fchifme  d’Angleterre  par  lequel , fous  Henri 
VIII.  l’Eglife  de  cette  île  commença  à fe  féparer  de 
la  communion  du  flege  de  Rome,  auquel  elle  avoit 
été  unie  depuis  la  converfion  de  l’Angleterre  à la  foi. 
Ce  fchifme  prit  de  nouvelles  forces  fous  Edouard  VL 
6c  fut  confommé  fous  Elifabeth. 

La  féparation  des  proteftans  d’avec  l’Eglife  ro- 
maine eft  aufti  un  vrai  fchifme  ; on  peut  voir  lur  cettè 
aiatiere  l’ouvrage  de  M.  Nicole , intitulé  les  prétendus 
reformés  convaincus  de  fchifme. 

Quelques  auteurs  diftinguent  un  fchifme  paflïf  6c 
un  fchifme  adtif  Ils  entendent  par  fchifme  amf  celui 
d’une  portion  de  la  chrétienté  , qui  d’elle-même  s’efi: 
féparée  du  corps  de  l'Eglife  .Tel  ei\\e fchifme  des  Grecs 
& des  Anglois , qui  fe  font  eux-mêmes  fouftraits  vo- 
lontairement à l’obciffance  dûc  au  faint  liège. 

Par  fchifme  paffif,  ils  entendent  la  féparation  d’une 
portion  de  la  chrétienté  exclue  de  la  communion  avec 
le  refte  des  fideles  pour  caufe  d’héréfie.  Cette  idée 
peut  avoir  lieu  par  rapport  à quelques  fefres  que  l’E- 
glife déclare  féparées  d’elle  , à caufe  de  leur  opiniâ- 
treté ; mais  les  proteftans  ne  lauroient  abufer  dfc  cette 
notion  pourrejetter  la  faute  de  leur  féparation  fur  les 
catholiques  romains  ; car  il  eft  prouvé  par  tous  les 
monumens  hiftoriques  du  tems , 6c  par  tous  les  écrits 
des  calviniftes  6c  des  luthériens,  qu’avant  le  concile 
de  Trente,  qui  a anathématifé  ieurs  erreurs  , ils 
D D d d d ij 
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-crioient  que  l’Eglile  romaine  étoit  la  Babylone  cor- 
rompue , que  le  pape  étoit  l’antechrift  , qu’il  falloit 
s’en  féparer,  &:  ils  s’en  font  l'éparés  en  effet.  Aufti  le 
Jchifmc  eft  aftif  de  leur  part. 

Les  Anglicans  regardent  parmi  eux  comme  un 
fchlfm i la  feparation  des  non-conformiftes,  des  pres- 
bytériens , des  indépendans,  des  anabaptiftes  &:  au- 
tres qui  ont  prétendu  réformer  la  réforme. 

Schisme  des  Grecs,  (Hift.  eccUJiaJlique .)  on  ap- 
pelle fchifnie  des  Grecs , la  féparation  de  Photius  d’a- 
vec la  communion  de  Rome  , vers  l’an  868. 

Comme  cette  réparation  des  Grecs  6c  des  Latins 
n’étoit  pas  feulement  la  plus  grande  affaire  que  l’E- 
glife  chrétienne  eût  alors  fur  les  bras , mais  qu’effè  eft 
encore  aujourd’hui  regardée  comme  une  chofe  très- 
importante;  il  en  faut  tracer  l’origine,  & c’eft  le  pein- 
tre moderne  de  l’hiftoire  univerlelle  qui  m’en  four- 
nira le  tableau. 

Le  liege  patriarchal  de  Conftantinople  étant , dit- 
il  , ainfi  que  le  trône  , l’objet  de  l’ambition,  étoit  ftt- 
jet  aux  mêmes  révolutions.  L’empereur  Michel  III. 
ïnécontent  du  patriarche  Ignace  , l’obligea  à ligner 
lui-même  l'a  dépofition  , Se  mit  à fa  place  Photius  , 
eunuque  du  palais  , homme  d’une  grande  qualité , 
d’un  vafte  génie,  6c  d’une  fcience  univerlelle.  Il  étoit 
grand-écuyer  6c  minillre  d’état.  Les  évêques  pour 
l’ordonner  patriarche,  le  firent  paffer  en  fix  jours  par 
tous  les  degrés.  Le  premier  jour  on  le  fit  moine,  parce 
que  les  moines  étoient  alors  regardés  comme  faifant 
.partie  de  la  hiérarchie.  Le  fécond  jour  il  fut  leôeur, 
le  troilieme  fcudiacre,  puis  diacre  , prêtre , 6c  enfin 
patriarche , le  jour  de  Noël  en  858. 

Le  pape  Nicolas  prit  le  parti  d’Ignace,  6c  excom- 
munia Photius.  Il  lui  reprochoit  furtout  d’avoir  paffé 
de  l’état  laïc  à celui  d'évêque  avec  tant  de  rapidité  ; 
mais  Photius répondoit  avec  raifon,  que  S.  Ambroife, 
gouverneur  de  Milan  , 6c  à peine  chrétien , avoit 
joint  la  dignité  d’évêque  à celle  de  gouverneur  plus 
rapidement  encore.Photius  excommunia  donc  le  pape 
A fon  tour,  6c  le  déclara  dépofé.  Il  prit  le  titre  de 
patriarche  écuménique , 6c  accufa  hautement  d’héréfie 
les  évêques  d'Occident  de  la  communion  du  pape. 
Le  plus  grand  reproche  qu’il  leur  faifoit , rouloit  fur 
la  proceüion  du  pere  6c  du  fils.  Des  hommes , dit-il 
dans  une  de  fes  lettres  , fortis  des  ténèbres  de  l’Oc- 
cident , ont  tout  corrompu  par  leur  ignorance.  Le 
comble  de  leur  impiété  eft  d’ajouter  des  nouvelles 
paroles  au  facré  fymbole  autorité  par  tous  les  conci- 
les , en  dilant  que  le  S.  Efprit  ne  procédé  pas  du  pere 
feulement , mais  encore  du  fils , ce  qui  eft  renoncer 
au  chriftianifme. 

On  voit  par  ce  paffage  & par  beaucoup  d’autres, 
quelle  fupériorité  les  Grecs  affeéloient  en  tout  fur 
les  Latins.  Ils  prétendoient  que  l’Eglife  romaine  de- 
voit  tout  à la  greque  , jufqu’aux  noms  des  ufages , 
des  cérémonies,  des  myfteres, des  dignités.  Baptême, 
euchariftie , liturgie , diocèfe , paroifle  , évêque , prê- 
tre , diacre  , moine , églife  , tout  eft  grec.  Ils  regar- 
doient  les  Latins  comme  des  difciples  ignorans , ré- 
voltés contre  leurs  maîtres. 

Les  autres  fujets  d’anathème  étoient , que  les  La- 
tins fe  fervoient  de  pain  non  levé  pour  l’Eucharillie, 
mangeoient  des  œufs  & du  fromage  en  carême  , 6c 
que  leurs  prêtres  ne  fe  fail'oient  point  rafer  la  barbe. 
Etranges  raifons  pour  brouiller  l’Occident  avec  l’O- 
rient. 

Mais  quiconque  eft  jufte , avouera  que  Photius 
étoit  non-l'eulement  le  plus  lavant  homme  de  l’Egli- 
le , mais  un  grand  évêque.  Il  lé  conduifoit  comme 
S.  Ambroife  ; quand  Bazile  , afTaftin  de  l’empereur 
Michel , fe  préfenta  dans  l’églifedeSte  Sophie:  vous 
êtes  indigne  d’approcher  des  faints  myfteres , lui  dit- 
il  à haute  voix , vous  qui  avez  encore  les  mais  fouil- 
lées du  fang  de  votre  bienfaiteur,  Photius  ne  trouva 
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pas  un  Théodofe  dans  Bazile.  Ce  tyran  fit  une  chofe 
jufte  par  vengeance.  Il  rétablit  Ignace  dans  le  liège 
patriarchal,  6c  chaffa  Photius.  Rome  profita  de  cette 
conjon&ure  pour  faire  affembler  à Conftantinople  le 
huitième  concile  écuménique , compofé  de  trois  cens 
évêques.  Les  légats  du  pape  préfiderent,  mais  ils  ne 
favoient  pas  le  grec  ; 6c  parmi  les  autres  évêques , 
très-peu  favoient  le  latin.  Photius  y fut  univerlelle- 
ment  condamné  comme  intrus , 6c  fournis  à la  péni- 
tence publique.  On  figna  pour  les  cinq  patriarches 
avant  que  de  figner  pour  le  pape  ; ce  qui  eft  fort  ex- 
traordinaire : car  puifque  les  légats  eurent  la  pre- 
mière place , ils  dévoient  figner  les  premiers.  Mais 
en  tout  cela  les  queftions  qui  partageoient  l’Orient 
6c  l’Occident  ne  furent  point  agitées:  on  ne  vouloit 
que  dépofer  Photius. 

Quelque  tems  après,  le  vrai  patriarche  , Ignace, 
étant  mort,  Photius  eut  l’adreffc  de  fe  faire  rétablir 
par  l’empereur  Bazile.  Le  pape  Jean  VIII.  le  reçut  à fa 
communion  , le  reconnut , lui  écrivit  ; 6c  malgré  ce 
huitième  concile  écuménique,  qui  avoit  anathéma- 
tilé  ce  patriarche , le  pape  envoya  fes  légats  à un  au- 
tre concile  à Conftantinople,  dans  lequel  Photius  fut 
reconnu  innocent  par  quatre  cens  évêques , dont  trois 
cens  favoient  auparavant  condamné.  Les  légats  de 
ce  même  ftége  de  Rome , qui  favoient  anathématifé, 
fervirent  eux-mêmes  à cafter  le  huitième  concile  écu- 
ménique. 

Combien  tout  change  chez  les  hommes  ! combien 
ce  qui  étoit  faux , devient  vrai  félon  les  tems  ! les  lé- 
gats de  Jean  VIII.  s’écrient  en  plein  concile  : fi  quel- 
qu’un ne  reconnoît  pas  Photius,  que  fon  partage foit 
avec  Judas.  Le  concile  s’écrie  ; longues  années  au  pa- 
triarche Photius,  6c  au  patriarche  Jean. 

Enfin  à la  fuite  des  aêles  du  concile  , on  voit  une 
lettre  du  pape  à ce  l'avant  patriarche , dans  laquelle 
il  lui  dit  ; nous  penfons  comme  vous  ; nous  tenons 
pour  tranfgreffeurs  de  la  parole  de  Dieu  , nous  ran- 
geons avec  Judas  ceux  qui  ont  ajouté  au  fymbole  , 
que  le  S.  Efprit  procédé  du  pere  & du  fils  ; mais  nous 
croyons  qu’il  faut  ufer  de  douceur  avec  eux , 6c  les 
exhorter  à renoncer  à ce  blal'phème. 

Il  eft  donc  clair  que  l’Eglife  romaine  6c  la  greque 
penfoient  alors  différemment  de  ce  qu’on  penl'e  au- 
jourd’hui. 11  arriva  depuis  que  Rome  adopta  la  pro- 
ceftion  du  pere  6c  du  fils  ; 6c  il  arriva  même  qu’en 
1 274  l’empereur  des  grecs  Michel  Paléologue , im- 
plorant contre  les  turcs  une  nouvelle  croifade  , en- 
voya au  fécond  concile  de  Lyon  fon  patriarche  6c 
fon  chancelier  , qui  chantèrent  avec  le  concile  en  la- 
tin , qui  ex  pâtre  Jilioque  procedit.  Mais  l’Eglife  greque 
retourna  encore  à fon  opinion  , & fembla  la  quitter 
encore  dans  la  réunion  paffagere  qui  fe  fît  avec  Eu- 
gène IV.  Que  les  hommes  apprennent  de-là  à fe  to- 
lérer les  uns  les  autres.  Voilà  des  variations  6c  des 
difputes  fur  un  point  fondamental,  qui  n’ont  ni  excité 
de  troubles , ni  rempli  les  prifons  , ni  allumé  les  bû- 
chers. 

On  a blâmé  les  déférences  du  pape  Jean  VIH.  pour 
le  patriarche  Photius  ; on  n’a  pas  aflèz  longé  que  ce 
pontife  avoit  alors  befoin  de  l’empereur  Bazile.  Un 
roi  de  Bulgarie  , nommé  Bogoris , gagné  par  l’habi- 
leté de  fa  femme  , qui  étoit  chrétienne , s’étoit  con- 
verti, à l’exemple  de  Clovis  6c  du  roi  Egbert.  Il 
s’agiffoit  de  favoir  de  quel  patriarchat  cette  nouvelle 
province  chrétienne  dépendroit.  Conftantinople  & 
Rome  fe  la  difputoicnt.  La  décilion  dépendoit  de 
l’empereur  Bazile.  Voilà  en  partie  le  l'ujet  des  cora- 
plailances  qu’eut  l’évêque  de  Rome  pour  celui  de 
Conftantinople. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  ce  concile  , ainlî 
que  dans  le  précédent , il  y eut  des  cardinaux.  On 
nommoit  airrfi  des  prêtres  6c  desdiacresqui  fervoient 
de  confal*  jiux  métropolitains,  Il  y en  avoit  à Rome 
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•comme  dans  d’autres  églifes.  ï!s  ctoient  déjà  dimin- 
ués ; mais  ils  fignoient  après  les  évêques  6c  les  ab- 
és. 

Le  pape  donna  par  fes  lettres  & par  les  légats  le 
titre  de  votre  faintué  au  patriarche  Photius.  Les  au- 
tres patriarches  font  aufli  appelles  papes  dans  ce  con- 
cile. C’eft  un  nom  grec  commun  à tous  les  prêtres  , 
6c  qui  peu-à-peu  efi  devenu  le  titre  diftinâif  du  mé- 
tropolitain de  Rome. 

11  paroît  que  Jean  VIII.  fe  conduifoit  avec  pru- 
dence ; caries  fuccefleurs  s’étant  brouillés  avec  l’em- 
pire grec  , 6c  ayant  adopté  le  huitième  concile  écu- 
incntque  de  869 , 6c  rejette  l’autre  qui  abfolvoit  Pho- 
tius , la  paix  établie  par  Jean  VIII.  lut  alors  rompue. 
Photius  éclata  contre  l’Eglife  romaine , la  traita  d’hé- 
rétique au  lu j et  de  cet  article  du JUioque procéda,  des 
ceufs  en  carême,  de  l’Euchariflie  faite  avec  du  pain 
fans  levain  , 6c  de  plufieurs  autres  ufages.  Mais  le 
grand  point  de  la  divifion  étoit  la  primatie.  Photius 
6c  fes  fuccelleurs  vouloicnt  être  les  premiers  évê- 
ques du  chriflianifme  , 6c  ne  pouvoient  fouftrir  que 
l’évêque  de  Rome , d’une  ville  qu’ils  regardoient alors 
comme  barbare,  féparée  de  l’empire  par  la  rébellion, 
6c  en  proie  à qui  voudrait  s’en  emparer  , jouît  de  la 
préléance  fur  l’évêque  de  la  ville  impériale. 

Le  patriarche  de  Conflantinople  avoit  alors  dans 
fon  diitrift  toutes  les  egliiès  de  la  Sicile  6c  de  la  Pouil- 
le  ; 6c  le  faint  fiége  en  pafiànt  fous  une  domination 
étrangère , avoit  perdu  à-la-fois  dans  ces  provinces 
ion  patrimoine  6c  fes  droits  de  métropolitain.  L’Eglife 
greque  méprifoit  l’Eglife  romaine.  Les  l'ciences  fleu- 
rilloient  à Ccnfiantinople,  mais  à Rome  tout  tomboit 
jufcju’à  la  langue  latine  ; 6c  quoiqu’on  fut  plus  inf- 
truit  que  dans  tout  le  relie  de  l’Occident , ce  peu 
de  fcience  le  relfentoit  de  ces  tems  malheureux. 

Les  Grecs  fe  vengeoient  bien  de  la  fupériorité  que 
les  Romains  avoient  eu  fur  eux  depuis  le  tems  de  Lu- 
crèce 6c  de  Cicéron  jul'qu’à  Corneille  Tacite.  Ils 
ne  parloient  des  R.omains  qu’avec  ironie.  L’évêque 
Luitprand,  envoyé  depuis  en  embalî'ade  à Confian- 
tinople  par  les  Othons  , rapporte  que  les  Grecs  n’ap- 
pelloient  S.  Grégoire  le  grand , que  Grégoire  dialogue, 
parce  qu’en  effet  fes  dialogues  font  d’un  homme  trop 
fimple.  Le  tems  a tout  changé.  Les  papes  font  deve- 
nus de  grands  fouverains;  Rome  , le  centre  de  la  po- 
litclfe  6c  des  arts  , l'Eglife  latine  lavante  , 6c  le  pa- 
triarche de  Conflantinople  n’eft  plus  qu’un  clclave, 
évêque  d’un  peuple  efclave. 

Photius , qui  eut  dans  fa  vie  plus  de  revers  que  de 
gloire  , fut  depol’é  par  des  intrigues  de  cour,  6c  mou- 
rut malheureufement  ; mais  les  fuccefleurs  , atta- 
chés à fes  prétentions  , les  Continrent  avec  vigueur. 

Le  pape  Jean  VIII.  mourut  encore  plus  malheu- 
reufement. Les  annales  de  Fulde  difent  qu’il  fut  aflaf- 
lmé  à coups  de  marteau.  Les  tems  fuivans  nous 
font  voir  aufli  le  liège  pontifical  Couvent  enfanglan- 
té,  6c  Rome  un  grand  objet  pour  les  nations , mais 
toujours  à plaindre. 

Le  dogme  ne  troubla  point  encore  l’Eglife  d’Occi- 
dent;  à peine  a-t-on  confervé  la  mémoire  d’une  pe- 
tite difpute  excitée  en  814,  par  un  nommé  J ean  Go- 
defcald  fur  la  prédeflination  & fur  la  grâce  ; & je 
ne  ferais  nulle  mention  d’une  folie  épidémique  , qui 
faiflt  le  peuple  de  Dijon  en  844  à l’occafion  de  S.  Bé- 
nigne, qui  donnoit,difoit-on,  des  convulflons  à ceux 
qui  prioient  fur  fon  tombeau  : je  ne  parlerais  pas, dis- 
je,  de  cette  luperflition  populaire, fl  ellene  s’étoit  re- 
nouvellée  de  nos  jours  avec  fureur  dans  des  circonf- 
îances  pareilles.  Les  mêmes  folies  femblent  dellinéts 
à reparaître  de  tems  en  tems  fur  la  feene  du  monde, 
mais  aufli  le  bon  Cens  en  ell  le  même  dans  tous  les 
tems  ; 6c  on  n’a  rien  dit  de  fl  fage  fur  les  miracles 
modernes  opérés  fur  le  tombeau  de  je  ne  fais  quel 
, diacre  de  Paris  , que  ce  que  clit,  en  §44,  un  éyêque 
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de  Lyon  fur  ceux  de  Dijon.  «Voilà  un  étrange  ïàiht 
» qui  eflropie  ceux  qui  ont  recours  à lui  : il  mû  fenî- 
» ble  que  les  miracles  devraient  être  faits  pûürgué- 
» rir  les  maladies  , 6c  non  pour  en  donner. 

Ces  minuties  ne  troubloierit  point  la  paiîc  en  Oc- 
cident , 6c  les  querelles  théologiques  y ctoient  alors 
comptées  pour  rien  , parce  qu'on  ne  penfoit  qu’à 
s’agrandir.  Elles  avoient  plus  de  poids  en  Orient  j, 
parce  que  les  prélats  n’y  ayant  jamais  eu  de  puiflàrt- 
ce  temporelle  , chcrchoient  à fe  faire  valoir  par  les 
guerres  de  plume-.  Il  y a encore  une  antre  fource  d'e 
la  paix  théologique  en  Occident  ; c’efl  l’ignorance 
qui  au-moins  produiflt  ce  bien  parmi  les  maux  infinis 
dont  elle  ctoit  caufe. 

Je  reviens  à Photius  ; fa  mort  ne  fit  que  fufpéndrè 
Içfchijmc , & ne  l’éteignit  pas  : il  fut  renouvelle 
pluùeurs  fois  , jufqu’àce  que  la  couronne  de  Conf- 
tantinople  eût  pafl'é  aux  Latins  : alors  l’empereur 
Baudouin  ayant  tait  élire  un  patriarche  latin  , réunit 
1 Eglife  d Orient  avec  celle  d’Occident;  mais  cctté 
réunion  n’eut  que  la  durée  de  l’empire  latin,  6c  finit 
au  bout  de  5 5 ans , que  l’empereur  Paléologue  ayant 
repris  Conflantinople  en  1 26 1,  fe  fépara  de  nouveau 
de  la  communion  de  Rome.  Ce  renouvellement  de 
fchifme  fut  long,  6c  ne  fut  terminé  qu’en  1 43  9 au  con- 
cile de  Florence  ; encore  cette  réunion  , qui  n’étoit 
fondée  que  fur  le  befoin  que  l’empereur  grec  avoit 
du  pape , fut-elle  délàvouée  par  tout  l’empire  , 6c 
n eut  gueres  de  lieu  ; mais  enfin , ce  fut  le  dernier 
état  de  la  religion  chrétienne  en  Orient , qui  en  fut 
totalement  bannie  , lorfque  Mahomet  II.  s’empara 
de  Conflantinople  en  1453.  Depuis  ce  tems-là  la  re- 
ligion de  Mahomet  devint  la  religion  de  l’Afie  : cel'.é 
des  chrétiens  n’a  plus  été  que  tolerée,  & fes  patriar* 
ches  ont  tous  été  fehifmatiques.  ( D.  J.') 

SCHISTE,  f.  m.  ou  Pierre  feuilletée,  {Hi[h. 
rut.  Miuéralog.)  fchijlus  ,faxum  fiJJÏU  , lapis  fijfitis  * 
ardoife.  Nom  générique  donné  par  les  naturalifles 
à des  pierres  qui  fe  diflinguent  par  la  propriété  qu’- 
elles ont  de  fe  partager  en  lames  ou  en  feuillets  opa- 
ques. Les  Jchiflss  font  de  différentes  couleurs  ; on  en 
trouve  de  noirs,  de  blancs  , de  gris  , de  verdâtres  * 
de  rouges,  de  jaunes,  de  bleuâtres.  Ces  pierres  va- 
rient aufli  pour  leur  nature  ; il  y en  a qui  font  effer- 
vefcence  avec  les  acides,  6c  qui  par  conféquent  doi- 
vent être  miles  au  rang  des  pierres  calcaires;  d’au- 
tiesne  font  point  eflervefcence,  6c  font  formées  pat4 
une  terre  argilleufe  devenue  compafte  ; tel  efl  le 
Jichijh  bleu  connu  fous  le  nom  d’ardoife  , dont  on 
couvre  les  maifons , 6c  qui  fe  nommé  ardejîa  tegularisi. 

Les  couleurs  des  pierres  fchijieufcs  varient  en  rai- 
fon  de  la  nature  des  fubftances  auxquelles  elles  font 
mêlées  ; elles  different  aufli  par  la  finefle  de  leur  grain  , 
par  la  conliflence  & la  dureté  ; il  y en  a qui  font  affez 
dures  pour  prendre  le  poli,&  pour  en  former  des 
tables , tandis  que  d’autres  font  tendres  6c  friables 
au  point  de  pouvoir  fervir  de  crayon.  Il  y a des  fchi* 
/les  qui  font  compofés  de  particules  très-délices  i 
telles  font  les  pierres  dont  on  fe  fert  pour  repaffer , 

6c  qu’on  appelle  cos  ou  coticula.  Il  y en  a qui  ne  le 
partagent  que  difficilement  en  lames  ou  en  feuillets; 
d’autres  le  divifent  avec  beaucoup  de  facilité.  C’efl: 
donc  fans  raifon  que  quelques  auteurs  placent  tous 
les  fc/ii/les  au  rang  des  pierres  vitrifiables , tandis  que 
d’autres  les  mettent  au  rang  des  pierres  calcaires  j 
l’erreur  vient  de  ce  qu’on  11e  s’efl  arrêté  qu’au  coup 
d’œil  extérieur  & à la  propriété  de  fe  divifer  en  feuil- 
lets , qui  font  communes  à plufieurs  pierres,. qui  aii 
fond  peuvent  être  d’une  nature  très-différente.  Ainfi 
quelques/cÀi/L-5  doivent  leur  origine  à l’argille  ; d’au* 
très  en  font  redevables  à la  marne  ou  à"  la  craie  j 
d’autres  font  encore  plus  mélangées , &c-. 

Plufieurs  naturalifles  attribuent  la  formation  du 
fchijle  ou  des  ardoiles , à un  dépôt  qui  s’çft  fait  deÿ 
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terres  détrempées  par  les  eaux  du  déluge , ou  par  les 
eaux  de  la  mer  , lorfqu’elles  ont  couvert  notre  con- 
tinent. Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  que  ces  pierres 
fe  trouvent  toujours  par  couches,  quelquefois  hori- 
fontales  & d’autrefois  inclinées , & même  prefque 
perpendiculaires  à l’horifon.  Voye{  Terre,  ( couches 
de  la).  Ces  lits  fe  trouvent  tantôt  près  de  la  furface 
de  la  terre,  tantôt  à une  très- grande  profondeur. 
Voyt{  Révolutions  de  la  terre. 

C’eft  ordinairement  dans  des  lits  de  pierre  feuille- 
tée ou  de  fchifle , que  l’on  rencontre  les  empreintes 
de  plantes  & de  poiffons,  comme  on  peut  le  remar- 
quer dans  le  fchifle  ou  dans  l’ardoife  cuivreufe  du 
comté  de  Mansfeld,  qui  eft  une  pierre  remplie  d’em- 
preintes de  poiffons  , & fi  chargée  de  cuivre  , qu’on 
l’exploite  avec  fuccès  pour  en  tirer  ce  métal. 

Les  mines  de  charbon  de  terre  font  ordinairement 
accompagnées  & couvertes  de  fchifle , & fa  couleur 
noire  paroît  venir  du  bitume  dont  cette  pierre  efh 
pénétrée. 

Souvent  le  fchifle  eft  entremêlé  de  pyrites  & d’a- 
lun ; celui  qui  eft  dans  ce  cas  eft  fujet  à lé  décompo- 
fer  & à perdre  la  liaifon  lorfqu’il  eft  expofé  à l’air. 

^ SCHLANGENBAD,  f.  m.  ( Géogr . Hifl.  nat.)  en- 
droit d’Allemagne  fitué  dans  le  comté  de  Catzenel- 
bogen,  à une  lieue  de  Schwalbach.  Il  eft  fameux  par 
fes  eaux  minérales , dont  on  fait  un  très-grand  ufage. 

SCHLANI,  ou  SLANI,  ( Géogr . mod .)  cercle  de 
Bohème.  Il  eft  borné  au  nord  oriental  par  l’Elbe  à 
l’orient  par  le  Muldaw  , au  midi  par  les  cercles  de 
Baconiek  & de  Pod-berdesk , au  couchant  par  les  cer- 
cles de  Satz  & de  Létoméritz.  Le  cercle  Schlani  prend 
fon  nom  de  fa  capitale  fituée  à 6 lieues  de  Prague. 

SCHLEUSINGEN , (Géogr.  mod.)  petite  ville  d’Al- 
lemagne en  Franconie , fur  la  riviere  deSchleus , dans 
la  principauté  de  Henneberg. 

Reylur , (Samuel)  né  à Schleuflngen  en  1635  » & 
mort  en  1714  , a mis  au  jour  plufieurs  ouvrages  de 
Droit , qui  font  affez  médiocres  ; mais  fa  Mathefis 
biblica  a fait  fa  réputation.  ( D . J.) 

SCHLLCH,  ou  CHLIQUE  , f.  m.  (Métallurgie  & 
Minéralogie.)  ce  mot  eft  emprunté  de  l’allemand  ; on 
s’en  fert  pour  défigner  le  minerai , qui  après  qu’on  l’a 
tiré  des  mines  , a été  trié , pulvérifé  ou  écrafé  fous  le 
boccard  & lavé;  en  un  mot  c’eft  le  minerai  préparé 
de  maniéré  qu’on  n’a  plus  qu’à  le  faire  griller,  s’il  en 
a befoin , ou  le  porter  au  fourneau  à manche  pour  le 
faire  fondre  ; alors  on  lui  joint  les  fondans  nécef- 
faires , & on  le  mêle  avec  du  charbon.  La  plupart  des 
Métallurgiftes  recommandent  de  ne  point  réduire  le 
minerai  en  une  poudre  trop  fine,  parce  qu’alors  l’ac- 
tion du  feu  & le  vent  des  foufflets  pourroient  le  difli- 
per  & caufer  une  perte  de  la  partie  métallique  ; il 
vaut  mieux  que  le  minerai  foit  concaflé  grofliere- 
ment , & en  morceaux  de  la  groffeur  d’une  noix.  (— ) 

SCHLOT,  f.  m.  (Fontaines  filantes.)  matière  qui 
fe  forme  dans  les  chaudières  ou  évaporatoires,  où  l’on 
fait  cryftallifer  les  eaux  des  fontaines.  F.  Salines. 

SCHLOTER , verb.  neut.  on  dit  que  les  eaux 
fchlotent , lorfque  le  fchlot  fe  forme. 

SCHLUCHT,  la  (Géogr.  mod.)  riviere  d’Allema- 
gne. Elle  prend  fa  fource  au  val  Saint-Pierre  en  Brif- 
gau , fort  des  montagnes  du  Schwartzwald  , arrofe  la 
principauté  de  Furftemberg,  paffe  par  Loffingen  , & 
le  jette  dans  le  Rhin  à NValdshutt,  & à environ  onze 
lieues  de  fa  fource.  (D.  J.) 

SCHMIDEBERG,  (Géogr.  mod.)  c’eft-à-dire/no/z- 
tagne  des  Maréchaux  ; ville  de  Siléfie  , dans  le  duché 
de  Javer,  près  de  la  fource  du  Bober , & au  pié  de 
la  montagne  de  Rifemberg , dont  on  tire  beaucoup 
de  fer.  ( D.  J.) 

SCHOE , f.  m.  (Mefure  de  longueur.)  forte  de  me- 
fure  de  compte  dont  on  fe  fert  à Breflaw  dans  le  com- 
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merce  des  plus  belles  toiles  de  Siléfie.  Le  fehoe  fait 
60  aunes  de  Breflaw , qui  reviennent  à 17  aunes  6c 
demie  de  Paris.  (D.  J.) 

SCHŒNANTHE  , f.  f.  (Botan.)  fchœnanthus , ou 
fchœnanthum  par  Gérard  39.  I.  B.  2.  3/3.  & Ray, 
hifl.  ij.  1S10.  Juncus  odoratus  ,five  aromaticus , C.  B. 
P.  11.  Gramen  daclylon  aromaticum  , multiplici panni- 
culà  , fpicis  brevibus , tomento  candicantibus , ex  eodem 
pediculo  binis , Pluk.  Phytog.  Tab.  icjo.flg.  /. 

En  effet  cette  plante  , à qui  l’on  donne  communé- 
ment le  nom  de  jonc  odorant , n’eft  qu’une  efpece  de 
gramen  aromatique  ; fa  racine  eft  fibreufe  ; fes  feuilles 
iont  pofées  près  à près , enfermées  les  unes  dans  les 
autres,  longues,  étroites  , & d’une  odeur  agréable. 
Ses  tiges  croiffent  à la  hauteur  d’environ  un  pié  , & 
portent  à leurs  fommités  de  petites  fleurs  veloutées 
& rangées  à double  rang.  Ces  fleurs  font  fort  odo- 
rantes , d’un  goût  piquant , pénétrant  & aromatique. 

Cette  plante  croît  dans  l’Arabie  heureufe , au  pié 
du  mont  Liban , & dans  d’autres  contrées  de  l’o- 
rient. Son  nom  de  fchœnanthc  a été  formé  des  deux 
mots  grecs  xolvc^  •>îonc  ■>  & ■>fleuri  comme  qui  di- 
roit fleur  de  jonc.  Voyt{  JONC  ODORANT.  (D.  J ) 

SCHOENBERG , ou SCHONEBERG , Géog.  mod .) 
petite  ville  d’Allemagne  dans  la  feigneurie  de  Ratz- 
bourg.  Les  évêques  de  ce  nom  y avoient  autrefois 
un  château  & un  bailliage. 

Jean  Albert  Mandelflo  , connu  par  fes  voyages , 
naquit  dans  cette  petite  ville  en  1616.  Il  fut  élevé  à 
la  cour  de  Frédéric , duc  de  Holftein-Gottorp  , en 
qualité  de  page  de  ce  prince,  & témoigna  tant  de 
paffion  pour  courir  le  monde , qu’en  1633  il  accom- 
pagna les  ambaffadeurs  du  duc  en  Mofcovie  & en 
Perle.  En  1 6 j 8 il  paffa  aux  Indes  à la  cour  du  grand- 
mogol , & de-là  fe  rendit  à Surate , d’où  il  repaffa  en 
Europe  fur  un  vaiffeau  anglois.  Il  vint  en  France , & 
mourut  à Paris  de  la  petite  vérole  âgé  de  28  ans,  La 
relation  de  fes  voyages  a été  rédigée  par  OléariuS 
fon  ami , & publiée  à Slefwick  en  1658,  in-folio.  Ils 
ont  été  traduits  en  François , en  anglois  & en  hollan- 
dois  par  les  mêmes  traduéleurs  qui  ont  donné  ceux 
d’Oléarius  , auxquels  ils  fe  trouvent  joints  dans  les 
dernieres  éditions.  (D.  J.) 

SCHOENE  D’EGYPTE , f.  m.  (Mefure  itinér.  anc.) 
mefure  itinéraire  évaluée  par  Hérodote  à'6o  ftades. 

Les  écrivains  de  l’antiquité  en  traitant  de  l’Egypte, 
font  mention  de  cette  mefure  géodéfique , qu’ils  dé- 
fignent  par  le  terme  grec  dont  lafignification 

eft  la  même  qu’en  latin  finis,  autrement  juncus , 
c’eft-à-dire  un  cordeau,  une  canne  , ou  un  rofean.  S.  Je- 
rome, dans  fon  commentaire  fur  Joël , nous  fait  con- 
noître  d’où  venoit  l’ufage  de  défigner  ainfi  la  mefure 
dont  il  s’agit.  Il  dit  que  les  bateaux  font  tirés  fur  les 
rives  du  Nil  par  des  hommes,  ce  que  nous  appelions 
hallerà  la  cordelle , & que  la  longueur  de  chaque  ef- 
pace  , au  terme  duquel  les  bateliers  fe  relaient  dans 
ce  travail,  eft  nommé/tt/z/'ea/wr. 

Peu  de  favans  ont  été  curieux  de  rechercher  l’é- 
valuation qu’on  doit  donner  au  fehoene  d’Egypte. 
Cette  évaluation  eft  néanmoins  très-importante , en 
ce  que  diverfes  diftances  qui  font  indiquées  par 
fehoenes , li  elles  ne  font  pas  connues  par  une  analyfe, 
peuvent  paroître  peu  convenables  dans  leur  applica- 
tion au  local  actuel , &c  contradictoires  même  à d’au- 
tres indications  qui  fe  trouvent  également  dans  l’an- 
tiquité. 

Hérodote  dit  dans  fon  fécond  livre  , que  chez  les 
Egyptiens  on  mefure  les  grands  efpaces  de  terre  par 
fehoenes , à la  différence  des  efpaces  moins  étendus  , 
qui  fe  mefurent  par  orgyes,  par  ftades  & par  para- 
langes  , en  fuivant  la  gradation  qui  fait  enchérir  ces 
meiures  l’une  fur  l’autre.  Il  ajoute  enfuite  une  défi- 
nition formelle  du  fehoene  à 60  ftades  , définition  qui 
eft  confirmée  par  la  comparaifon  du  nombre  des 


S C H 

fchoenes  à celui  des  ftades  en  placeurs  diftances  ; 
comme  lorfqu’il  compare  3600  ftades  à 60  fchoenes , 
qui  le  comptoient  dans  ce  que  l'Egypte  avoit  d’éten- 
due fur  la  mer  Méditerranée.  Diodore  de  Sicile  a 
connu  de  même  la  mefure  du  fchotne  fur  le  pié  de 
60  ftades , puifque  les  dix  fchoenes  qu’il  compte  entre 
Memphis  & le  lac  Myris  ou  Mœris , font  par  lui  éva- 
lués à 6 00  ftades. 

Enfin  M.  d’Anefille  a trouvé  par  des  recherches 
dans  l’antiquité  , plufieurs  moyens  de  reconnoître  la 
mefure  du fchoene  6c  de  l’évaluer.  Nous  n’en  citerons 
qu’un  pour  exemple.  L’itinéraire  d’Antonin  indique 
une  manfion  fous  le  nom  de  Penta-fchœnon  ; dans  l’in- 
tervalle du  mont  Cafius  à Pelufe  ; 6c  la  diftance  eft 
marquée  également  à l’égard  de  l’un  & de  l’autre  de 
ces  lieux,  liir  le  pié  de  zo  milles.  De  cette  maniéré 
il  y a tout  lieu  d’inférer  que  la  pofition  intermédiaire 
tirant  fa  dénomination  de  la  diftance  refpeéfive  à l’é- 
gard de  deux  points  différens , diftance  valant  cinq 
fchoenes  d’un  côté  comme  de  l’autre , le  fchoent  eft 
compenfé  par  quatre  milles  romains. 

Cette  compenfation  convient  à ce  que  dit  Pline  , 
que  le  fchoene  elt  compofé  de  31  ftades;  aliqui  xxxij 
fadiafingulis  fchoenis  deciere  ; car  , félon  l’emploi  le 
plus  général  du  ftade , fur  le  pié  de  huit  pour  le  mille 
romain  , les  32  ftades  font  l’équivalent  de  4 milles. 
Or  la  mefure  du  mille  romain , félon  la  lcrupuleufe 
analyfe  , s’évaluant  A 756  toifes , le  fchoene  comparé 
à quatre  milles , revient  à 30  milles  14  toifes  ; & le 
ftade  qui  fert  à la  compofition  du  fchoene  , étant  fort 
inférieur  en  mefure  au  ftade  grec  olympique , fe 
borne  350  toifes  z pics  5 pouces  moins  quelques  li- 
gnes. Mim.  des  Infcript.  tom,  XXVI.  in-q°.  (Z).  7.) 

SCHCEN1CULE  , f.  f.  (Hijl.  anc.)  efpece  de  cour- 
tifanes du  dernier  ordre;  elles  étoient  pauvres.  Au 
défaut  de  pommades  odorantes  & d’eaux  de  fenteur, 
elles  fe  fervoient  de  l’huile  du  fchœnus. 

SCHŒNION , f.  m.  (. Mufiq . grecq.)  air  de  flûte  en 
ufage  dans  l’ancienne  Grece;  Pollux  en  parle  ainfi 
qu’Héfychius.  Ildevoitcenomaucaraéfere  depoéfte 
&:  de  mulique  dans  lequel  il  étoit  compofé;  caraéfe- 
re  qui , félon  la  remarque  de  Cafaubon  fur  Athenée, 
avoit  quelque  chofe  de  lâche  & de  flexible  (à  la  ma- 
niéré du  jonc , <r%cm<).  C’eft  dans  ce  lens  qu’on  trou- 
ve dans  Héfychius , tpuvmr,  pour  dire  une  voix 

molle , rompue  6c  efféminée.  (Z).  7.) 

SCHCEN1TAS  , ( Géogr . anc.')  port  duPéloponne- 
fe , félon  Pomponius  Mêla , lib.  U.  c.  iij.  c’eft  le  mê- 
me que  Pline  nomme  Comités , lib.  Il',  c.  v.  & qui 
étoit  fur  la  côte  orientale  de  l’Argolide.  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  le  port  S charnus,  qui  étoit  au  fond 
du  golfe  Saronique.  (D.  7.) 

SCHCENOBATE,  f.  m.  (Jeux  fcéniq.  dee  Grecs  & 
des  Romains .)  c’eft  ainfi  qu’on  nommoit  chez  les 
Grecs  un  danfeur  de  corde,  de  çxuvoç,  une  corde,  6c 
Cciivu  , je  marche.  Voye { DanSF.UR  DE  CORDE. 

Les  fehotnobates  après  avoir  amufé  les  théâtres  de 
la  Grece , trouvèrent  chez  les  Romains  un  nouvel  ac- 
cueil pour  leur  art.  Ils  commencèrent  à paroitre  à 
Rome  l’an  390  de  fa  fondation  , fous  le  conlulat  de 
Sulpitius  Pœtus  & de  Licinius  Stolon  , qui  les  intro- 
duifirent  aux  jeux  fcéniques , qu’on  fit  d’abord  dans 
l’île  du  Tibre,  6c  que  Meffala  conjointement  avec 
Caflius , portèrent  enliiite  fur  le  théâtre  ; mais  quand 
Rome  fut  parvenue  à la  recherche  de  tous  les  plaifirs 
propres  A charmer  l’oifiveté , celui  des  fchœnobaus , 
qu’on  nomma  funambules , l’emporta  fur  tout  autre 
goût.  Ce  fpeélacle  devint  une  fi  forte  paflion  pour  le 
peuple , qu’il  ne  pr étoit  plus  l’oreille  aux  meilleures 
pièces  qu’on  lui  donnoit  ; Térence  même  l’éprouva  ; 
quand  on  joua  fon  Hécyre , un  nouveau  funambule 
qui  parut  fur  le  théâtre,  attira  tellement  les  yeux  du 
peuple  entier,  qu’il  cefta  d’écouter  la  piece  admira- 
ble du  rival  de  Ménandre  : ita  populus  fludio  Jpecla- 
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culi  cupidus  in  funambuîo  animam  occupavtrat. 

Parmi  ces  fehanobates  ou  funambules , les  uns  dan- 
foient  fur  la  corde  lâche  ; 6c  les  autres  couroient  fur 
une  corde  tendue  horifontalement  ; il  y en  avoit  qui 
tournoient  autour  d’une  corde , comme  une  roue  au- 
tour de  fon  aiftieu  ; d’autres  defeendoient  fur  cette 
même  corde,  de  haut  en  bas  appuyés  fur  l’eftomac. 
Tous  les  auteurs  en  parlent , & l’élégante  defeription 
qu’en  a donné  Manilius , mérite  ici  fa  place. 

^4 ut  tenues  aufus  fine  limite  gr.ffus  , 

Certa  per  extenjos  ponit  vefigia  funes , 

Et  cceli  meditattus  iter  vef  igia  perdit , 

Fer  vacuum , & pendens  populum  fufpenditab  ipfo. 

On  cite  comme  un  trait  d’humanité  de  Marc 
Aurele , d’avoir  ordonné  qu’on  mît  des  matelas  def- 
fous  les  funambules , parce  que  cet  empereur  s’étant 
trouvé  un  jour  à leur  fpeélacle , un  funambule  penfa 
périr  en  fe  biffant  tomber.  Depuis  lors  on  tendit  un 
filet  fous  les  fchœnobaus , pour  empêcher  que  ceux 
qui  éprouveroient  le  même  accident,  fe  fiffent  aucuij 
mal. 

Enfin  les  hommes  funambules  ne  fuffifant  plus  pour 
amufer  le  peuple,  on  drefla  les  bêtes  à cet  exercice. 
L’hiftoire  dit  qu’on  vit  à Rome  du  tems  de  Galba , 
des  éléphans  marcher  fur  des  cordes  tendues.  Néron 
en  fit  paroitre  dans  les  jeux  qu’il  inftitua  en  Thon** 
neur  d’Agrippine;  Vopifcus  raconte  la  même  chofe  du 
tems  de  Carin  6c  de  Numérin. 

Rome  d.' elle-même  idolâtre , 

Goûtant  le  fruit  de  fes  exploits. 

N'aima , ne  voulut  autrefois 
Que  du  pain  avec  fon  théâtre. 

Les  chofes  n’ont  pas  trop  changé , avec  cette  diffé- 
rence qu’elle  a des  théâtres  & peu  de  pain.  (D.  7.  ) 
SCHQENUS,  (Géogr.  anc.)  c’eft  le  nom,  i°.  d’une 
petite  contrée  du  Péloponnefe  ; z°.  d’une  ville  de 
l’Arcadie.  Au  bas  de  la  montagne  de  Phalante  , dit  Pau- 
fanias , Arcad.  c.  xxxv.  eft  une  plaine , & après  cette 
plaine  la  ville  de  Schœnus , ainfi  appellée  du  nom  de 
Schœne'ùs  boétien  de  nation.  Mais , ajoute  Paufanias  , 
s’il  eft  vrai  que  Schœnéiis  foit  venu  s’établir  en  Area? 
die  , je  croirois  aulîi  que  le  ftade  d’Atalante  qui  eft 
auprès  de  la  ville,  a été  ainli  appellé  du  nom  d’une 
des  filles  de  ce  béotien , & que  dans  la  fuite  les  Area- 
diens  ont  confondu  cette  Atalante  avec  l’autre.  30. 
Nom  d’une  riviere  de  la  Bœotie  dans  le  territoire  de 
Thèbes  ; elle  arrofoit  un  lieu  de  ce  nom  félon  Stra- 
bon.  40.  D’un  lieu  de  la  Bœotie  dan.  le  territoire  de 
Thèbes,  & qui  eft  fans  doute  le  même  dont  on  vient 
de  parler;  Strabon  le  place  à environ  50  ftades  de 
Thèbes , fur  la  route  de  cette  ville  à Anthédon.  5 3. 
D’un  port  de  la  Grece , au  fond  du  golfe  Saronique, 
dans  i’endroit  où  l’ifthme  de  Corinthe  eft  le  plus 
étroit,  félon  Strabon,  lib.  VI II.  p.  3 bç)  6c  380 , qui 
dit  que  c’étoit  de-là  qu’on  tranlportoit  par  terre , les 
vaifieaux  d’une  mer  a l’autre.  6°.  D’un  golfe  de  l’A- 
fie  mineure  dans  la  Carie , fur  lequel  étoit  bâtie  la  ville 
Hyla , félon  Pomponius  Mêla,  lib.  I.  c.  xvj.  ( D . J.) 

fchœnus  , f.  m.  ( Hifl . anc.)  forte  de  jonc  marin; 
c’étoit  une  mefure.  Le  fcœnus  major  avoit  60  badts; 
le  minor,  la  moitié. 

SCHOERLott  SCHORL , f.  m.  (Hifl.  nat.  Minéra- 
log.)  c’eft  ainfi  que  les  minéralogiftes  fuédois  & alle- 
mands nomment  une  pierre  tres-dure,  qui  eft  ou 
noire,  ou  grife  , ou  brune , ou  rougeâtre , ou  verdâ- 
tre ; elle  fe  trouve  en  cryftaux  prifmatiques  d’n  e 
grandeur  extraordinaire,  & qui  varient  pour  le  nom- 
bre de  leurs  côtés.ValleriusdansfaOT.WrafooAf,  appel- 
le cette  pierre  corneus  cryflaltifatus  : elle  eft  la  même 
que  le  bafahes,  ou  pierre  de  touche  des  ancien-,  La 
pierre  de  ftolpen  dont  M.  Pott  parle  dans  fa  lytho - 
geognoftt , 6c  qu’il  regarde  comme  une  pierre  dont 


Vargille  fait  la  bafe , eft  une  efpece  de  fchoerl.  V oye^ 
5T0LPEN , pierre  de. 

L’étonnant  amas  de  cryftaux  qui  fe  trouve  en  Ir- 
lande , & que  Ton  nomme  pavé  des  geans , eft  auffi 
de  la  même  nature.  Voye^  Pavé  des  géans. 

Il  ne  faut  point  confondre  cette  pierre  avec  la  fub- 
flance  minérale  que  les  Allemans  nomment  fchirL  , 
ui  eft  une  mine  de  fer  arfénicale.  Voye ^ Schirl. 

SCHOINECK.,  (Gèogr.  mod.)  petite  ville  d’Alle- 
magne dans  l’éleclorat  de  Trcves,  fur  le  bord  de  la 
rivière  de  Nyms , à 8 lieues  au  nord  de  Trêves,  avec 
un  bailliage.  Quelques  géographes  la  prennent  pour 
l’Aufana  de  l’itinéraire  d’Antonin.  Long.  24.  ry.  Ut. 
49-  44-  J-')  . 

SCHOLARITÊ , f.  f.  ( [Jurifprud .)  eft  l’état  de  celui 
qui  étudie  dans  une  univeriité.  Quelquefois  par  le 
terme  fcholaritè  on  entend  les  privilèges  attachés  à cet 
état. 

Ces  privilèges  font  de  plufieurs fortes, tels  que  ce- 
lui d’être  difpenfés  de  la  réfidence  pour  les  bénéfi- 
ces; l’exemption  du  droit  d’aubaine,  accordée  aux 
écoliers  étrangers  par  Louis  Hutin,  en  1315  > 6c  au- 
tres privilèges  lemblables,  qui  font  en  li  grand  nom- 
bre que  Rebuft'een  compte  jufqu’à  180. 

Ces  privilèges  tirent  leur  origine  de  ceux  que  les 
etnpereurs  avoient  accordé  aux  étudians,  6c  qu’ils 
avoient  coutume  de  confirmer  dès  qu'ils  étoint  éle- 
vés à l’empire. 

Mais  quand  on  parle  du  droit  ou  privilège  de  feho- 
laritè  fimplcment , on  entend  communément  le  droit 
ue  les  écoliers  jurés,  étudiant  actuellement  depuis 
x mois  dans  une  univeriité,  ont  de  ne  pouvoir  être 
diftraits,  tant  en  demandant  qu’en  défendant , de  la 
jurifdiûion  dés  juges  de  leurs  privilèges , fi  ce  n’eft 
en  vertu  d’aétes  paflés  avec  des  perlonnes  domici- 
liées hors  la  diftance  de  60  lieues  de  la  ville  où  l’uni- 
verfité  eft  établie. 

Ils  ne  peuvent  néanmoins  en  ufer  à l’égard  des  cef- 
fions  6c  tranfports  qui  auroient  été  par  eux  accep- 
tés , ni  à l’égard  des  faifies  6c  arrêts  faits  à leur  re- 
quête , li  ce  n’eft  en  la  forme  qui  eft  ordonnée  pour 
les  commiteimus. 

Ceux  qui  ont  regenté  pendant  10  ans  dans  les  uni- 
verfités , jouiffent  auffi  du  même  privilège  tant  qu’ils 
continuent  de  faire  leur  réfidence  a&uelle  dans  l’uni- 
verfité. 

Ce  privilège  de  fcholaritè  tire  fon  origine  des  let- 
tres de  Philippe  de  Valois,  du  31  Mars  1340,  & a 
été  confirme  fpécialement  par  Louis  XII.  au  mois 
d’Aoùt  1498  , par  François  I.  au  mois  d’ Avril  1515, 
Louis  XIII.  au  mois  de  Janvier  1619  , & par  Louis 
XIV.  au  mois  d’Août  1669  , titre  4.  des  committimus .. 

Les  clercs  des  procureurs  ne  jouiffent  pas  du  pri- 
vilège de  fcholaritè.  Voye ç Papon , voye{  auffi  les  mots 
Ecolier , Etudes,  Gradués,  Professeur, Ré- 
cent, Septénaire  , Université.  {A) 

SCHOLASTIC1 , f.  m.  (. Jurifp . rom.)  c’étoient 
comme  des  affeffeurs,des  avocats  confultans,  dont  fe 
fervoient  les  gouverneurs  6c  intendans  des  provin- 
ces dans  l’exercice  de  leur  charge.  Ils  dreffoient  leur 
avis  fur  les  requêtes,  6c  les  inhrmoient  ou  les  ap- 
puyoient  par  le*  principes  de  droit.  (D.  J.) 

SCHOLASTICUS  , ( Littèrat.  ) ce  terme  fignifie 
vn  avocat  , comme  nous  l’apprend  Macaire  , dans  fa 
quinzième  homélie,  où  il  s’exprime  en  ces  termes: 
i<  Celui  qui  veut  acquérir  laconnoifl'ance  desaffaires 
» du  barreau  , va  d’abord  apprendre  les  notes  , 
» ( caraft ere  d’abréviation  ) & quand  il  eft  parvenu  à 
être  le  premier  dans  cette  fcience , il  paffe  dans 
» l’école  des  Romains  ; dès  qu’il  eft  devenu  le  pre- 
» mier  dans  cette  école , il  paffe  dans  celle  de  prati- 
*>  ciens  , où  il  a le  dernier  rang  , celui  d 'arcarius  ou 
» novice.  Quand  il  a été  reçu  fcholaftique , il  eft 


» Yarcarius  , 6c  le  dernier  des  avocats  ; mais  s’i! 

» parvient  à être  le  premier , il  eft  fait  prélident,  ou 
» gouverneur  de  province  , 6c  pour  lors  il  prend  un 
» aiiiftant , conl'eiller  ou  affeffeur  ; 0 ôt*ur.  fxa.S'uv 
» -TBpà.y/jutnti&c.»  M.  de  Valois  a corrigé  dans  ce 
pafl'age  la  leçon  ordinaire , 0 -S-êAcr  yaS'ttr  y pa/x/xaia.  , 
en  fubftituant  le  mot  de  vpa.yfj.cLia  ; 6c  c’eft  une  fort 
bonne  correéfion.  (Z>.  J.) 

SCHOLASTIQUES  , philofophie  des fcholajliqu.es , 

( Hifi.  de  la  philof.  ) la  philofophie  qu’on  appelleÿcAo- 
laftique,a  régné  depuis  le  commencement  du  onzième 
au  douzième  liecle,julqu’à  la  renailîance  des  lettres. 

Ce  mot  n’eft  pas  auffi  barbare  que  la  chofe  ; on  le 
trouve  dans  Pétrone  : non  notavi  mihi  afcylti  fugam  , 

& dum  in  hoc  doclorurn  afu  totus  incedo  , ingens  feho- 
laficorurn  turba  in  porticuni  venit , ut  apparebat  , ab 
extemporali  declamatione , nefeio  cujus  , qui  Agamem - 
nonis  J'uaforiam  excep erat.  Il  fignifie  un  écolier  de  rhé- 
torique. 

Voici  un  autre  paffage  où  il  fe  prend  pour  rhéteur, 
OU  fophifte  : deduci  in  j'ccnas  fckolajlicorum , qui  rhe- 
toresvocantur , quos  paulo  ante  Ciceronis  tempora  exfi- 
tifje , ncc  majoribus  placuiffe  probat  ex  eo  quod  Marco 
Crafo  & Domitio  cenforibus  claudere  , ut  ait  Cicero  , 
ludum  impudentix  jujji  funt.  Quint,  dialog.  de  cauf. 
corrupt.  cloquent. 

De  la  comparaifon  de  ces  deux  paffages , l’on  voit 
que  l’éloquence  dégénérée  peu-à-peu  , étoit  chez  les 
Romains,  au  tems  de  Pétrone  6c  de  Quintilien , ce 
qu’elle  avoit  été  jufqu’à  Cicéron. 

Dans  la  fuite  , le  nom  de  fcholafique  paffa  des  dé- 
clamateurs  de  l’école  , à ceux  du  barreau.  Confultez 
là-deffus  le  code  de  Théodofe  6c  de  Juftinien. 

Enfin  il  défigna  ces  maîtres-ès  arts  6c  de  philofo- 
phie qui  enleignoient  dans  les  écoles  publiques  de9 
égliffes  cathédrales  6c  des  monafteres  que  Charlema- 
gne 6c  Louis  le  pieux  avoient  fondées. 

Ces  premiers  fcholafiqucs  ou  écolâtres  , ne  furent 
point  des  hommes  tout-à-fait  inutiles;  mais  la  richef- 
le  engendra  bientôt  parmi  eux  l’oifiveté  , l’ignoran- 
ce 6c  la  corruption  ; ils  cefferent  d’enfeigner , & ils 
ne  retinrent  que  le  nom  de  leurs  fondions , qu’ils  fai- 
foient  exercer  par  des  gens  de  rien , 6c  gagés  à vil 
prix  , tandis  qu’ils  retiroient  de  l’état  de  larges  pen- 
lions , qu’ils  dilîipoient  dans  une  vie  de  crapule  6c 
delcandale. 

L’efprit  de  l’inftitution  fe  foutint  un  peu  mieux  dans 
quelques  maifons  religieufes,  oii  les  nobles  continuè- 
rent d’envoyer  leurs  enfans  pour  y prendre  les  leçons 
qu’on  donnoit  aux  novices  ; ce  fut  dans  ces  réduits 
obfcurs  , que  le  conferva  l’étincelle  du  feu  facré  , 
depuis  le  huitième  liecle  jufqu’au  douzième  ou  onziè- 
me , que  le  titre  d’écolâtres  ou  de  fcholaftiques  qui 
avoit  été  particulier  à de  médians  profeffeurs  de 
philofophie  6c  de  belles-lettres , devint  propre  à de 
plus  méchans  profeffeurs  de  théologie. 

La  première  origine  de  la  théologie  fcholafique  eft 
très-incertaine  ; les  uns  la  font  remonter  à Auguftia 
dans  l’occident,  ôcàJeanDamafcène  dans  l’orient; 
d’autres , au  tems  où  la  philofophie  d’Ariftote  s’intro- 
duifit  dans  les  écoles  , fous  la  forme  feche  6c  déchar- 
née que  lui  avoient  donnée  les  Arabes , 6c  que  les 
théologiens  adoptèrent  ; quelques-uns , au  fiecle  de 
Rofcelin&d’Anfelme , auxquels  fuccéderent  dans  la 
même  carrière  Abélard  6c  Gilbert  en  France,&  Otton 
de  Frifingue  en  Allemagne  ; quoiqu’il  en  foit,  il  eft 
démontré  que  la  fcholajlique  étoit  antérieure  aux  li- 
vres des  fentences , 6c  que  Pierre  Lombard  trouva 
la  do&rine  chrétienne  défigurée  par  L’application  de 
l’art  fophiftique  de  la  diale&ique  , aux  dogmes  de 
l’églife;  c’eft  un  reproche  qu’il  ne  feroit  pas  moins 
injufte  de  faire  à Thomas  d’Aquin  ; on  apperçoitdes 
veftiges  de  la  fcholafique , avant  qu’on  connut  l’Ara- 
bico-pathétilme  ; ce  n’eft  donc  point  de  ce  côté  que 

cette 
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cette  efpece  de  perte  eft  venue  ; mais  il  paraît  que 
plufieurs  caufes  éloignées  6c  prochaines  concouru- 
rent , dans  l’intervalle  du  onzième  au  douzième  fie- 
cle  , à Paccroitre,  à l’étendre,  & à la  rendre  géné- 
rale. , V iyc{  ce  que  nous  en  avons  dit  à P article  Aris- 
totélisme. 

On  peut  diftribuer  le  régné  de  la  fckolaftique  fous 
trois  péiiodes;l’unequi  commence  àLanfranc  ouAbé- 
lard  6c  Pierre  le  Lombard  fon  difciple  , 6c  qui  com- 
prend la  moitié  du  douzième  rtecle , tems  où  parut 
Albert  le  grand  ; ce  fut  Ion  enfance. 

Une  fécondé  qui  commence  en  1220,  & qui  finit 
à Durand  de  S.  Porcien  ; ce  fut  fon  âge  de  maturité 
& de  vigueur. 

Une  troifieme  qui  commence  où  la  fécondé  finit, 
& qui  le  proroge  jufqu’à  Gabriel  Biel , qui  touche  au 
moment  de  la  reforme  ; ce  fut  le  tems  de  fon  déclin 
& de  fa  décrépitude. 

Guillaume  des  Champeaux,  Pierre  Abélard,  Pierre 
le  Lombard,  Robert  Pulleyn,  Gilbert  de  la  Porrée  , 
Pierre  Comertor , Jean  de  Sarisberi , 6c  Alexandre  de 
Haies  , le  dillinguerent  dans  la  première  période. 

Albert  le  grand,  Thomas  d’Aquin,  Bonaventure, 
Pierre , Roger  Bacon  , Gille  de  Colomna  , 6c  Jean 
Scot , le  dillinguerent  dans  la  fécondé. 

Durand  de  S.  Porcien  Guillaume  Occam  , Ri- 
chard Suiffet,  Jean  Buridan,  Marfiled’lnghen,  Gau- 
tier Burlée  , Pierre  d’Alliac,  Jean  NVeffel  Gansfort, 
6c  Gabriel  Biel , le  dillinguerent  dans  la  troifieme. 

Première  période  de  la philofophie J’cholaflique.  Guil- 
laume des  Champeaux,  né  en  Brie  de  parens  obfcurs, 
s’éleva  par  la  réputation  qu’il  le  fit , de  grade  en  gra- 
de jufqu’à  l’épifeopat  ; telle  étoit  la  barbarie  de  fon 
tems , qu’il  n’y  avoit  aucun  porte  dans  i’églife auquel 
ne  pût  afpirer  un  homme  qui  entendoit  les  cathégo- 
ries  d’Ariftote  , & qui  favoit  difputer  fur  les  univer- 
faux.  Celui-ci  prétendoir  qu’il  n’y  avoit  dans  tous  les 
individus  qu’une  feule  chofe  eflentiellementune  , 6c 
que  s’ils  différaient  entr’eux  , ce  n’étoit  que  par  la 
multitude  des  accidens.  Abélard  , fon  difciple  , l’at- 
taqua vivement  fur  cette  opinion  ; de  Champeaux 
frappé  des  objections  d’Abélard  , changea  d’avis , 6c 
perdit  toute  la  conlidération  dont  il  jouilfoit  ; il  ne 
s’agi floit  pas  alors  d’enléigner  la  vérité  , mais  de  bien 
détendre  fon  fentiment  vrai  ou  faux  ; le  comble  de 
la  honte  étoit  d’en  être  réduit  au  filence  ; de*là  cette 
foule  de  diftinfrions  ridicules  qui  s’appliquent  à d’au- 
tant plus  de  cas  , qu’elles  font  vuides  de  fens  ; avec 
ce  fecours,  il  n’y  avoit  point  de  queftions  qu’on  n’em- 
brouillât , point  de  thefes  qu’on  ne  put  défendre , 
pour  ou  contre , point  d’obj estions  auquelles  on  n’é- 
chappât , point  de  difputes  qu’on  ne  prorogeât  fans 
fin. 

Des  Champeaux  vaincu  par  Abélard , alla  s’enfer- 
mer dans  l’abbaye  de  S.  Viftor  ; mais  celui-ci  ne  lé 
fut  pas  plutôt  retiré  à fainte  Géneviéve  , que  des 
Champeaux  reparut  dans  l’école. 

Qui  ert-ce  qui  ne  connoitpas  l’hirtoire  6c  les  mal- 
heurs d’Abélard  ? qui  ert-ce  qui  n’a  pas  lu  les  lettres 
d’Héloïfe  ? oui  ert-ce  qui  qe  dételle  pas  la  fureur  avec 
laquelle  le  doux  6c  pieux  S.  Bernard  le  perlécuta?  il 
naquit  en  1079,  il  renonça  à tous  les  avantages  qu’il 
pouvoit  fe  promettre  dans  l’état  militaire  , pour  fe 
livrer  à l’étude  ; il  fentit  combien  la  maniéré  fubtile 
dont  on  philofophoit  de  fon  tems  , fuppofoit  de  dia- 
lectique , 6c  il  s’exerça  particulièrement  à manier 
cette  arme  à deux  tranchans,  fous  Rofcelin  , le  fer- 
railleur le  plus  redouté  de  fon  tems  ; celui-ci  avoit 
conçu  que  les  univerfaux  n’exilloient  point  hors  de 
l’entendement,  6c  qu’il  n’y  avoit  dans  la  nature  que 
des  individus  dont  nous  exprimions  lafimilitude  par 
une  dénomination  générale  , 6c  il  avoit  fondé  la 
frêle  des  nominaux , parmi  lefquels  Abélard  s’enrôla  ; 
il  alla  faire  aflaut  avec  tous  ceux  qui  avoient  quel- 
Totnt  XI y. 
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que  réputation  ; il  vint  à Paris , il  prit  les  leçons  de 
Guillaume  des  Champeaux  ; il  fut  luccelîivement 
l honneur  6c  la  honte  de  fon  maître;  il  ouvrit  une 
école  à l’âge  de  vingt-deux  ans , à Melun  , d’où  il 
vint  à Corbeil  ; il  eut  un  grand  nombre  de  difciples  , 
d’amis  6c  d’ennemis  ; fes  travaux  affaiblirent  fa  fan- 
te,  il  tut  obligé  de  fufpendre  fes  exercices  pendant 
deux  ans  qu’il  parta  dans  fa  patrie  ; fon  abfencene  fit 
qu’ajouter  au  defir  qu’on  avoit  de  l’entendre;  de  re- 
tour, il  trouva  des  Champeaux  fous  l’habit  de  moine, 
continuant  dans  le  fond  d’un  cloitre  à profeflér  la  rhé- 
torique & la  logique  , deux  arts  qui  ne  devraient 
point  etrefepares;  il  alla  l’écouter,  moins  pour  s’inf- 
truire  , que  pour  le  harceler  de  nouveau.  Ce  projet 
indigne  lui  réuflit , il  acheva  de  triompher  de  fon 
maître,  qui  vit  en  un  moment  fon  école  déferte  , 6c 
fes  difciples  attachés  à la  fuite  d’Abélard;  celui  à qui 
des  Champeaux  avoit  cédé  fa  chaire  cathédrale  , au 
fortir  du  monde  , l’offrit  à Abélard  , qui  en  fut  écar- 
té par  la  faCtion  de  des  Champeaux  & la  proteêlion 
de  l’archevêque  de  Paris.  Notrejeune  philofophefut 
moins  encore  irrité  de  ce  refus,  que  de  la  promotion 
de  des  Champeaux  à l’épifcopat  ; l’élévation  d’un 
homme  auquel  il  s’étoit  montré  fi  fupérieur  , l’indi- 
gna fecretteraent,  il  crut  que  des  Champeaux  ne  de* 
voit  les  honneurs  qu’on  lui  conférait , qu'à  la  répu- 
tation qu  il  s’étoit  faite  en  qualité  de  théologien  , Sc 
ilfe  rendit  lous  Anlelme  qui  avoit  formé  des  Cham- 
peaux ; les  leçons  d Anfelme  ne  lui  parurent  pas  ré- 
pondre à la  célébrité  de  cet  homme  ; bientôt  il  eut 
dépouillé  celui-ci  de  fon  auditoire  6c  de  fa  réputation  ; 
il  enfeigïia  la  théologie,  malgré  fes  ennemis  qui  ré- 
pandoient  de  tous  côtés  , qu’il  étoit  dangereux  de 
permettre  à un  homme  de  fon  âge  & de  fon  caraélere 
de  fe  mêler  d’une  Icience  li  liiblime.  Ce  fut  alors 
qu’il  connut  le  chanoine  Fulbert  & fa  niece  Héloïfe  ; 
cette  fille  làvoit  à l’âge  de  dix-huit  ans,  l’hébreu,  le 
grec  , le  latin,  les  mathématiques  , laph:lo;ophie  > 
la  théologie , c’ert-à-dire  plus,  que  tous  les  hommes 
de  fon  tems  réunis  ; outre  Pefprit  que  la  nature  lui 
avoit  donné,  la  l'enfibilitédecœuf,  lestalens  qu’el- 
le devoir  à une  éducation  très-recherchée  , elle  étoit 
encore  belle;  comment  réfirte-t-on  à tant  de  char- 
mes ? Abélard  la  vit,  l’aima,  6c  jamais  homme  ne 
fut  peut-être  autant  aimé  d’une  femme , qu’Abélard 
d Héloïfe  ; non  , difoit-elle , le  maître  de  l’univers 
entier , s’il  y en  avoit  un  , m’offrirait  fon  trône  & 
fa  main  , qu’il  me  ferait  moins  doux  d’être  fa  fem- 
me , que  la  maîtreffe  d’Abélard.  Nous  n’entrerons 
point  dans  le  détail  de  leurs  amours  ; Fulbert  prit 
Abélard  dans  fa  maifon;  celui-ci  négligea  fon  école 
pour  s’abandonner  tout  entier  à fa  paillon  ; il  em- 
ploya fon  tems,  non  plus  à méditer  les  quellions  abfr 
traites  6c  trilles  de  la  philofophie  , mais  à compofer 
des  vers  tendres  6c  des  chanfons  galantes  ; fa  réputa- 
tion s’obfcurcit , 6c  fes  malheurs  commencèrent  6c 
ceux  d’Héloïfe. 

Abélard  privé  du  bonheur  qu’il  s’étoit  promis  dans 
la  poffeflion  d’Heloiie  , délefperé  , confus  , fe  retira 
dans  1 abbaye  de  S.  Denis  ; cependant  Héloïfe  ren- 
fermée dans  une  autre  fohtude  , périfloit  de  douleur 
&d  amour.  Cet  homme  qui  devoit  avoir  appris  per 
fes  propres  foiblefl'es,  à pardonner  aux  foibleffes  des 
autres  , fe  rendit  odieux  aux  moines  avec  lefquels  il 
vivoit  , par  la  dureté  de  les  réprimandes  , 6c  toute 
la  célébrité  qu’il  devoit  au  nombreux  concours  de  fes 
auditeurs,  ne  lui  procurèrent  point  un  repos  qu’il 
s efforçoit  a eloigner  de  lui  ; les  ennemis  qu’il  s’étoit 
fait  autrefois  , 6c  ceux  qu’il  fe  faifoit  tous  les  jours  , 
avoient  fans  ceffe  les  yeux  ouverts  fur  fa  conduite , 
ils  attendoient  l’occafion  de  le  perdre  , 6c  ils  crurent 
1 avoir  trouvée  dans  l’ouvrage  q fil  publia  fousle  titra 
de  la  foi  à la  fainle  Trinité , pour  j'ervir  d' introduction 
à la  théologie  ; Abélard  y appliquoit  à la  diliinétioa 
E E e e e 


772  SCH 

des  personnes  divines  , la  doélrine  des  nominaux  ; 
il  comparait  l’unité  d’un  Dieu  dans  la  trinité  des 
personnes  . au  fillogifme  où  trois  chofes  réellement 
dillin&es  , la  proportion,  l’affomption  8c  la  conclu- 
fion  , ne  forment  qu’un  feul  raifonnement  ; c’ctoit 
un  tiffu  d’idées  très-fubtiles  , à travers  lefquelles  il 
n’étoit  pas  difficile  d’en  rencontrer  de  contraires  à 
l’orthodoxie.  Abélard  fut  accuféd’hérélîe;  on  répan- 
dit qu’il  admettoit  trois  dieux , tandis  que  d’après  les 
principes  , il  étoit  fi  ftrittement  auftere , que  peut- 
être  réduifoit-il  les  trois  perfonnes  divines  à trois 
mots  ; il  rifqua  d’être  lapidé  par  le  peuple  : cepen- 
dant les  juges  l’écouterent , 8c  il  s’en  l'eroit  retourné 
abfous,  s’il  n’eût  pas  donné  le  temsà  fes  ennemis  de 
ramaffcr  leurs  forces  8c  d’aliéner  l’efprit  du  concile 
qu’on  avoit  affemblé  ; il  fut  obligé  de  brûler  lui-mê- 
me l'on  livre , de  reciter  le  fymbole  d’Athanal’e  , 8c 
d’aller  fubir  dans  l’abbaye  de  S.  Médard  de  Soiffons, 
la  pénitence  qu’on  lui  impofa  ; cette  condamnation 
fut  affligeante  pour  lui , mais  plus  deshonorante  en- 
core pour  fes  ennemis  ; on  revint  fur  fa  caufe  ; & 
l’on  détefta  la  haine  8c  l’ignorance  de  ceux  qui  l’a- 
voient  accufé  8c  jugé. 

Il  revint  de  Soillons  à Saint-Denis  ; là  il  eut  l’im- 
prudence de  dire  ,8c  qui  pis  elt , de  démontrer  aux 
moines  que  leur  faint  Denis  n’avoit  rien  de  commun 
avec  l’aréopagite;  8c  dès  ce  moment  ce  fut  un  arhée, 
un  brigand,  un  fcélérat  digne  des  derniers l'upplices. 
On  le  jetta  dans  une  prilon  ; on  le  traduifit  auprès 
du  prince  comme  un fujet  dangereux , 8c  peut-être 
eût-il  perdu  la  vie  entre  les  mains  de  ces  ignorans  8c 
cruels  cénobites , s’il  n’eût  eu  le  bonnheur  de  leur 
échapper.  Il fe  juftifia  auprès  de  la  cour,  8c  fe  réfu- 
gia dans  les  terres  du  comte  Thibault.  Cependant 
l’abbé  de  faint  Denis  ne  jouit  paslong-tems  de  l’avan- 
tage d’avoir  éloigné  un  cenfeur  auffi  févere  qu’Abe- 
lard.  Il  mouiut,  8c  l’abbé  Suger  lui  fucceda.  On  ef- 
faya  de  concilier  à Abélard  la  bienveillance  de  ce- 
lui-ci ; mais  on  ne  put  s’accorder  fur  les  conditions  , 
8c  Abélard  obtint  du  roi  la  permiffion  de  vivre  où  il 
lui  plairait.  Il  fe  retira  dans  une  campagne  déferte, 
entre  Troye  8c  Nogent.  Là  il  fe  bâtit  un  petit  ora- 
toire de  chaume  Sc  de  boue,  fous  lequel  il  eût  trouvé 
le  bonheur,  fi  la  célébrité  qui  le  luivoit  par -tout 
n’eût  raiTembJé  autour  de  lui  une  foule  d’auditeurs, 
qui  fe  bâtirent  des  cabanes  à côté  de  la  fienne,  ÔC 
ui  s’affiujettirent  à l’auftérité  de  fa  vie,  pour  jouir 
e fa  fociété  & de  fes  leçons.  Il  vit  dès  la  première 
année  jufqu’à  fix  cens  difciples.  La  théologie  qu’il 
profelToit  étoit  un  mélange  d’ariftotélifme  , de  fubti- 
lités,  de  diilin&ions;  il  etoit  facile  de  ne  le  pas  en- 
tendre 8c  de  lui  faire  dire  tout  ce  qu’on  vouloit.  Saint 
Bernard  qui,  fans  peut-être  s’en  appercevoir,  étoit 
lecrettement  jaloux  d’un  homme  qui  attachoit  fur 
lui  trop  de  regards  ,embraffa  la  haine  des  autres  théo- 
logiens, fortit  de  la  douceur  naturelle  de  fon  carac- 
tère, 8c  fufcita  tant  de  troubles  à notre  philofophe, 
qu’il  fut  tenté  plufieurs  fois  de  fortir  de  l'Europe  8c 
d’aller  chercher  la  paix  au  milieu  des  ennemis  du 
nom  chrétien.  L’invocation  du  Paraclet  fous  laquelle 
il  avoit  fondé  une  petite  maifon  qui  fubfifte  encore 
aujourd’hui , fut  le  motif  réel  ou  fimulé  de  la  perfécu- 
tion  la  plus  violente  qu’on  ait  jamais  exercée.  Abé- 
lard vécut  long  - tems  au  milieu  des  anxiétés.  Il  ne 
voyoit  pas  des  eccléfialfiques  s’affembler  fans  trem- 
bler pour  fa  liberté.  On  attenta  plufieurs  fois  à fa  vie. 
La  rage  de  les  ennemis  le  luivoit  julqu’aux  autels,  8c 
chercha  à lui  faire  boire  la  mort  avec  le  fang  de  Jeius- 
ChrilL  On  empoifonna  les  vafes  lacrés  dont  il  fe  fer- 
voit  dans  la  célébration  des  faints  myfleres.  Héloïfe 
ne  jouiffoit  pas  d’un  fon  plus  doux  ; elle  étoit  pour- 
fuivie , tourmentée  ,.  chaflee  d’un  lieu  dans  un  autre. 
On  ne  lui  pardonnoit  pas  fon  attachement  à Abélard. 
Ces  deux  êtres  qui  fembloient  deflinés  à faire  leur 
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bonheur  mutuel , vivoient  féparés  &de  la  vie  la  plus 
malheitreufe,  lorfqu’Abélard  appella  Héloïfe  au  Pa- 
raclet , lui  confia  la  conduite  de  ce  monaftere  8c  fe 
retira  dans  un  autre,  d’où  il  fortit  peu  de  tems  après, 
pour  reprendre  à Paris  une  école  de  théologie  8c  de 
philofophie  ; mais  les  accufations  d’impiété  ne  tardè- 
rent pas  à fe  renouveller.  Saint  Bernard  ne  garda  plus 
de  mefure  ; on  drelfa  des  catalogues  d’héréfies  qu’on 
attribuoit  à Abélard.  Sa  perfonne  étoit  moins  en  fu- 
reté que  jamais,  lorfqu’il  fe  détermina  de  porter  fa 
caufe  à Rome.  Saint  Bernard  l’accufoit  de  regarder 
l’Efprit-faint  comme  l’ame  du  monde,  d’enfeigner 
que  l’univers  eft  un  animal  d’autant  plus  parfait  que 
l’intelligence  qui  l’animoit  étoit  plus  parfaite  ; de 
chriflianifer  Platon , &c.  Peut-être  notre  philofophe 
n’étoit-il  pas  fort  éloigné  de-là  ; mais  fes  erreurs  ne 
jullifient  ni  les  imputations  ni  les  violences  de  faint 
.Bernard. 

Abélard  fît  le  voyage  de  Rome.  On  l’y  avoit  déjà 
condamné  quand  il  arriva.  Il  fut  faifi,  mis  en  prilon, 
fes  livres  brûlés , & réduit  à ramper  fous  Bernard  8c 
accepter  l’obfcurité  d’une  abbaye  de  Clugni,  où  il 
celfa  de  vivre  8c  de  fouffrir.  Il  mourut  en  1 141. 

Abélard  forma  plufieurs  hommes  fie  nom,  entre 
lefquels  on  compte  Pierre  le  Lombard.  Celui-ci  efl: 
plus  célébré  parmi  les  théologiens  que  parmi  les 
philofophes.  11  fit  fes  premières  études  à Paris.  Il 
profeffa  la  J'cholaJlique  dans  l’abbaye  de  fainte  Géne- 
vieve.  Il  fut  chargé  de  l’éducation  des  enfans  de  Fran- 
ce. Il  écrivit  le  livre  intitulé  le  maître  des  Jentences. 
On  pourrait  regarder  cet  ouvrage  comme  le  premier 
pas  à une  maniéré  d’enfeigner  beaucoup  meilleure 
ue  celle  de  fon  tems  ; cependant  on  y trouve  encore 
es  queüions  très  - ridicules, telle  par  exemple  que 
celle  - ci  : le  Chrijl  en  tant  qu homme  ejl-il  une  perfonne 
ou  quelque  chofe  ? Il  mourut  en  1x64. 

Robert  Pulleyn  parut  dans  le  cours  du  douzième 
fiecle;  les  troubles  de  l’Angleterre  fa  patrie  le  chaffc- 
rent  en  France  , où  il  fe  lia  d’amitié  avec  faint  Ber- 
nard. Apres  un  affez  long  féjour  à Paris , il  retourna 
à Oxford  où  il  profeffia  la  théologie.  Sa  réputation  fe 
répandit  au  loin.  Le  pape  Innocent  II.  l’appella  à 
Rome  , 8c  Céleffin  II.  lui  conféra  le  chapeau  de  car- 
dinal. Il  a publié  huit  livres  des  fentences.  On  remar- 
que dans  ces  ouvrages  un  homme  ennemi  des  fubti- 
lités  de  la  métaphyfique  ; le  goût  des  connoiffances 
folides,  un  bon  ufage  de  l’Ecriture-fainte , 8c  le  cou- 
rage de  préférer  les  décifions  du  bon  fens  8c  de  la  rai- 
fon  , à l’autorité  des  philofophes  8c  des  peres. 

Gilbert  de  la  Porée  acheva  d’infeéler  la  théologie 
de  futilités.  La  nouveauté  de  fes  expreffions  rendit 
fa  foi  fufpeéte.  On  l’accufa  d’enfeigner  nue  l’efflence 
divine  8c  Dieu  étoient  deux  chofes  diffinguées  ; que 
les  attributs  des  perfonnes  divines  n’étoient  point  les 
perfonnes  mêmes  ; que  les  perfonnes  ne  pouvoient 
entrer  dans  aucune  propofuion  comme  prædicats  ; 
que  la  nature  divine  ne  s’étoit  point  incarnée;  qu’ij 
n’y  avoit  point  d’autre  mérite  que  celui  de  Jefus- 
Chrift,  8c  qu’il  n’y  avoit  de  baptilé  que  celui  qui  de- 
voit  être  fauvé.  Tout  ce  que  ces  proposions  offri- 
rent d’effrayant  au  premier  coup  d’œil,  tenoit  à des 
diftinclions  l’ubtiles,  8c  difparoiffoit  lorfqu’on  fe  don- 
noit  le  tems  de  s’expliquer  ; mais  cette  patience  efl 
rare  parmi  les  théologiens, qui  femblent  trouver  une 
fatisfaéfion  particulière  à condamner.Gilbert  mourut 
en  1 1 ■)  4 , après  avoir  auffi  éprouvé  la  haine  du  doux 
faint  Bernard. 

Pierre  Comeftor  écrivit  un  abrégé  de  quelques  li- 
vres de  l’ancien  8c  du  nouveau  Teftament , avec  un 
commentaire  à l’ufage  de  l’école  ; cet  ouvrage  ne 
fut  pas  fans  réputation. 

Jean  deSarisberi  vint  en  France  en  1 137.  Perfonne 
ne  poffeda  la  méthode  fc ho lajli que  comme  lui.  Il  s’en 
étoit  fait  un  jeu , 8c  il  étoit  tout  vain.de  la  fupéria- 
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rite  que  cette  efpece  de  méchanifme  lui  donnoit  fur 
les  hommes  célébrés  de  ton  tems.  Mais  il  ne  tarda 
pas  à connoître  la  frivolité  de  fa  fcience , 6c  à cher- 
cher à fon  efprit  un  aliment  plus  folide.  Il  étudia  la 
grammaire  , la  rhétorique , la  philofophie , 6c  les  ma- 
thématiques fous  différens  maîtres.  La  pauvreté  le 
contraignit  à prendre  l’éducation  de  quelques  enfans 
de  famille.  En  leur  tranfmettant  ce  qu’il  avoit  appris, 
il  fe  le  rendoit  plus  familier  à lui- même.  11  fut  le  grec 
& l’hébreu,  exemple  rare  de  fon  tems.  Il  ne  négligea 
ni  la  phyfique  ni  la  morale.  11  difoit  de  la  dialcétique, 
que  ce  n’eft  par  elle-mêm#  qu’un  vain  bruit , incapa- 
ble de  féconder  l’efprit , mais  capable  de  dévelop- 
per les  germes  conçus  d’ailleurs.  On  rencontre  dans 
les  ouvrages  des  morceaux  d’un  fens  très  - jufte , 
pleins  de  force  6c  de  gravité.  Les  reproches  qu’il  fait 
aux  philofophes  de  fon  tems  fur  la  maniéré  dont  ils 
proreflent,  fur  leur  ignorance  & leur  vanité,  montrent 
que  cet  homme  avoit  les  vraies  idées  de  la  méthode , 
6c  que  fafupériorité  ne  lui  avoit  pas  ôté  la  modeftie. 
11  fut  connu , eftimé,  6c  chéri  des  papes  Eugène  III. 
Adrien  IV.  Il  vécut  dans  la  familiarité  la  plus  grande 
avec  eux.  Il  défendit  avec  force  les  droits  prétendus  de 
la  papauté  contre  fon  fottverain.  Cette  témérité  fut 
punie  par  l’exil.  11  y accompagna  Becket.  Il  mourut 
en  France , où  fon  mérite  fut  récompenfé  par  la  plus 
grande  confidération  6c  la  promotion  à des  places.  11 
a laiiïe  des  écrits  qui  font  regretter  que  cet  homme 
ne  foit  pas  né  dans  des  tems  plus  heureux  ; c’eft  un 
grand  mérite  que  de  balbutier  parmi  les  muets. 

Alexandre  de  Haies  donna  des  leçons  publiques 
de  théologie  à Paris  en  1130.  lient  pour  dilciples 
Thomas  d’Aquin  6c  Bonaventure  ; s’il  faut  s’en  rap- 
porter à fon  épitaphe  , il  s’appella  le  docteur  irréfra- 
gable. Il  commenta  le  maître  du  fcntences.  Il  compila 
une  Comme  de  théologie  univerlelle.  Il  écrivit  un  li- 
vre des  vertus,  6c  il  mourut  en  1245,  lous  l’habit 
de  francifcain.  Tous  ces  hommes  vénérables  , féra- 
phiques,  angéliques,  fubtils  , irréfragables , fi  elli- 
més  de  leur  tems,  font  bien  méprilés  aujourd'hui. 

On  comprend  encore  fous  la  même  période  de  la 
philofophie  fcholaflique , Alain  d’Ifle  ou  le  doclcur  uni- 
verfel.  Il  fut  philofophe  , théologien,  & poète.  Parmi 
fes  ouvrages  on  en  trouve  un  lous  le  titre  de  Ency- 
clopedia  verjibus  hexametris  dijlincla  in  libros  ÿ.  c’eft 
une  apologie  de  la  Providence  contre  Claudien.  11 
paroit  s’être  aufli  occupé  de  morale.  Pierre  de  Riga, 
Hugon , Jean  Belith,  Etienne  de  Langhton,  Raimond 
de  Penna  forti , Vincent  de  Beauvais  ; ce  dernier  fut 
un  homme  allez  inftruit  pour  former  le  projet  d’un 
ouvrage  qui  lioit  toutes  les  connoiflances  qu’on  pol- 
fedoit  de  fon  tems  fur  les  fciences  6c  les  arts.  Il  com- 
pila beaucoup  d’ouvrages  , dans  lefquels  on  retrou- 
ve des  fragmens  d’auteurs  que  nous  n’avons  plus.  Il 
ne  s’attacha  point  fi  lcrupuleufement  aux  queftions 
de  la  dialectique  6c  de  la  ntétaphyfique , qui  occu- 
poient  6c  perdoient  les  meilleurs  efprits  de  fon  fiecle, 
qu’il  ne  tournât  aufli  lès  yeuxrfur  la  philofophie  mo- 
rale, civile  ,&  naturelle.  Il  faut  regarder  la  malle 
énorme  de  fes  écrits  comme  un  grand  fumier  où  l’on 
rencontre  quelques  paillettes  d’or.  Guillaume  d’A- 
verne , connu  dans  l’hiftoire  de  la  philofophie , de 
la  théologie , 6c  des  mathématiques  de  cet  âge.  Il 
méprila  les  futilités  de  l’école  & Ion  ton  pédantelque 
6c  barbare.  Il  eut  le  ftyle  naturel  6c  facile.  11  s’atta- 
cha à des  queftions  relatives  aux  mœurs  & à la  vie. 
Il  ofa  s’éloigner  quelquefois  des  opinions  d’Ariftote 
6c  lui  préférer  Platon.  Il  connut  la  corruption  de 
l’églife  6c  il  s’en  expliqua  fortement.  Alexandre  de 
Villedieu , aftronome  6c  calculateur.  Alexandre  Nec- 
kam  de  Hartford.  Ce  fut  un  philofophe  éloquent.  Il 
écrivit  de  la  nature  des  choies  un  ouvrage  mêlé  de 
profe  6c  de  vers.  Alfred  qui  fut  les  langues , expli- 
qua la  philofophie  naturelle  d’Ariftote,  commenta 

jomt  xir. 
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fes  m é tores,  ch êtcha  à dcbfotiîllei- le  livré  des  plan- 
tes , 6c  publia  un  livre  du  mouvement  du  cœur.  Robert 
Capiton,  ou  GrolTe-tête,  qui  fut  profond  dans  l’hé- 
breu , le  grec,  &:  le  latin , & qui  fut  tant  de  philofo- 
phie & de  mathématiques,  ou  qui  vécut  avec  des 
hommes  à qui  ces  fciences  étoient  li  étrangères, 
qu’il  en  pafla  pour  forcier.  Roger  Bacon  , qui’  étoit 
un  homme  & qui  s’y  connoifl'oit,  compare  GrolTe- 
tête  à Salomon  6c  à Ariftote.  On  voit  par  fon  com- 
mentaire fur  Denis  l’aréopagite , que  les  idées  de  la 
philolophie  platonico-alexandrine  lui  étoient  con- 
nues ; d’où  Fon  voit  que  la  France,  l’Italie , l’Angle- 
terre ont  eu  des  fcholafliques  dans  tous  les  états.  LVA1- 
lemagne  n’en  a pas  manqué;  confultez  là  - defliis  fon 
hiftoire  littéraire. 

Seconde  période  de  la  philofophie  fcholafique.  Al- 
bert le  grand  qui  la  commence  naquit  en  1 193.  Cet 
homme  étonnant  pour  fon  tems  fut  prelque  tout  ce 
qu’on  pouvoit  l'avoir  ; il  prit  l’habit  de  S.  Dominique 
en  1221.  Il  profella  dans  fon  ordre  la  philofophie 
d’Ariftote  , proferite  par  le  louverain  pontife  ; ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  de  parvenir  aux  premières  dignités 
monacales  6c  eccléfiafliques.  Il  abdiqua  ces  dernières 
pour  fe  livrer  à l’étude.  Perfonne  n 'entendit  mieux 
la  dialectique  6c  la  métaphynque  péripatéticienne. 
Mais  il  en  porta  les  fubtilités  dans  la  théologie,  dont . 
il  avança  la  corruption.  Il  s’appliqua  aufli  à la  con- 
noifl'ance  de  la  philofophie  naturelle  : il  étudia  la  na- 
ture ; il  fut  des  mathématiques  6c  de  la  méchanique: 
il  ne  dédaigna  ni  la  métallurgie,  ni  la  lythologie.  On 
ditqu’ilavoitfaitune  têteautomate  quiparloif,&que. 
Thomas  d’Aquin  brifa  d’un  coup  de  bâton  : il  ne  pou- 
voit guere  échapper  au  foupçon  de  magie  ; aufli  en 
tut-il  accufé.  La  plupart  des  ouvrages  qui  ont  paru 
fous  fon  nom  , font  fuppofés.  Il  paroit  avoir  connu  le 
moyen  d’obtenir  des  fruits  dans  toutes  les  taifons.  Il 
a écrit  de  la  phyfique  , de  la  logique , de  la  morale  , 
de  la  métaphyfique , de  l’aftronomie  6c  de  la  théolo- 
gie vingt  6c  un  gros  volumes  qu’on  ne  lit  plus. 

Thomas  d'Aquin  fut  difciplc  d’Albert  le  grand  ; il 
n’eft  pas  moins  célébré  par  la  fainteté  de  fes  mœurs, 
que  par  l’étendue  de  fes  connoiflances  théologiques. 
Il  naquit  en  1 224  : fa  fomme  eft  le  corps  le  plus  com- 
plet , 6c  peut-être  le  plus  eftimé  que  nous  ayons  en- 
core aujourd’hui.  Il  entra  chez  les  Dominicains  en 
1243:  il  paroifl'oit  avoir  l’efprit  lourd  ; fes  condlf- 
ciples  l’appelloient  le  bœuf  ; 6c  Albert  ajoutoit  : Oui , 
mais  f ce  bœuf J : met  à mugir , on  entendra  fon  mugiffe- 
ment  dans  toute  la  terre.  Il  ne  trompa  point  les  eibé- 
rances  que  fon  maître  en  avoit  conçues.  La  philoYo- 
phie  d’Ariftote  étoit  fufpeifte  de  fon  tems  ; cependant 
il  s’y  livra  tout  entier , & la  profefla  en  France  Si  en 
Italie.  Son  autorité  ne  fut  pas  moins  grande  dans 
l’églife  que  dans  l’école  ; il  mourut  en  1 274.  11  eftle 
fondateur  d’un  fyftèine  particulier  fur  la  grâce  6C  la 
prédellination,  qu’on  appelle  le  Thomifme.  Voyez /es 
articles  GRACE,  PREDESTINATION , &c. 

Bonaventure  le  Francifcain  fut  contemporain,  con- 
difciple  Sc  rival  deThomas  d’Actuin.  Il  naquit  en  1 22  f , 
& fit  profeliion  en  1 243  ; la  pureté  de  fes  mœurs , l’é- 
tendue de  fes  connoiflances  philofophiques  6c  théo- 
logiques, le  bonté  de  fon  caraftere,  lui  méritèrent  les 
premières  dignités  dans  fon  ordre  6c  dans  l’églife.  Il 
n’en  jouit  pas  long-tems  : il  mourut  en  1274,  âgé  de 
) 3 ans.  Sa  philofophie  fut  moins  futile  6c  moins  épi— 
neufe  que  dans  fes  prédécefleurs.  Voici  quelques- 
uns  de  fes  principes. 

Tout  ce  qu’il  y a de  bon  6c  de  parfait , c’eft  un  don 
d’en-haut , qui  delcend  fur  l’homme  du  fein  du  pere 
des  lumières. 

Il  y a plufieurs  diftin&ions  à faire  entre  les  éma- 
nations gratuites  de  cette  fource  libérale  6c  lumi- 
neufe. 

Quoique  toute  illumination  fe  fafle  intérieurement 
E E e e e ij 
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par  la  connoiffance  ; on  peut  l’appelîer  intérieure  OU 
extérieure  , fenjîtivt  ou  méchanique , philofophique  ou 
furnaturelle  , de  la.  raifon  ou  de  la  grâce. 

La  méchanique  inventée  pour  luppléer  à la  foi- 
bleffe  des  organes  eft  lervile  ; elle  et!  au-delTous  du 
philofophe  ; elle  comprend  l’art  d’ourdir  des  étoffes, 
l’agriculture  , la  chaffe  , la  navigation,  la  médecine  , 
l’art  l'cénique , &c. 

La  lenfitive  qui  nous  conduit  à la  connoiffance 
des  formes  naturelles  par  les  organes  corporels.  11  y 
a un  efprit  dans  les  nerfs  qui  le  multiplie  6c  le  diver- 
Jifie  en  autant  de  fens  que  l’homme  en  a reçus. 

La  philofophique  s’élève  aux  vérités  intelligibles , 
aux  caufes  des  c’nofes , à l’aide  de  la  railon  6c  des 
principes. 

La  vérité  peut  fe  confidérer  ou  dans  les  difcours , 
ou  dans  les  chofes  , ou  dans  les  aétions  , 6c  la  Phi- 
lofophie  fe  divifer  en  rationnelle  , naturelle  6c  mo- 
rale. 

La  rationnelle  s’occupe  de  l’un  de  ces  tr.ois  ob- 
jets, exprimer , enfeigner  ou  mouvoir.  La  grammaire 
exprime  , la  logique  enfeigne  , la  rhétorique  meut; 
c’eft  la  raifon  qui  comprend  , ou  indique , ou  per- 
luade. 

Les  raifons  qui  dirigent  notre  entendement  dans 
fes  fondions  font  ou  relatives  à la  matière,  ou  à l’ef- 
prit,ou  à Dieu.  Dans  le  premier  cas,  elles  retiennent 
le  nom  de  formelles  ; dans  le  fécond  , on  les  appelle  in- 
te/lecluelles  ; au  troifieme  , idéales.  De-là  trois  bran- 
ches de  philofophie  naturelle,  phylique,  mathéma- 
tique 6c  métaphyfique. 

- La  Phyfique  s’occupe  de  la  génération  6c  de  la 
corruption  , félon  les  forces  de  la  nature  6c  les  élé- 
mens  des  chofes. 

Les  Mathématiques  des  abftraétions , félon  les  rai- 
fons intelligibles. 

La  Métaphyfique  de  tous  les  êtres  , entant  que  ré- 
ductibles à un  feul  principe  dont  ils  font  émanés, 
félon  des  raifons  idéales  , à Dieu  qui  en  fut  l’exem- 
plaire 6c  la  fource , 6c  qui  en  eft  la  fin. 

La  vertu  a trois  points  de  vue  diftérens,  la  vie,  la 
famille  & la  multitude  ; 6c  la  morale  eft  ou  monafti- 
que  , ou  économique  , ou  politique. 

La  lumière  de  l’Ecriture  nous  éclaire  fur  les  véri- 
tés falutaires  ; elle  a pour  objet  les  connoiflances  qui 
font  au-deffus  de  la  raifon. 

Quoiqu’elle  l'oit  une,  cependant  il  y a le  fens  myf- 
tique  6c  fpiritucl , félon  lequel  elle  eft  allégorique  , 
morale  ou  anagogique. 

On  peut  rappeller  toute  la  doétrine  de  l’Ecriture 
à la  génération  éternelle  de  Jeliis-Chrift  , à l’incar- 
nation , aux  mœurs  , à l’union  ou  commerce  de  Pâme 
avec  Dieu  ; de-là  les  fondions  du  doéteur , du  pré- 
dicateur 6c  du  contemplant. 

Ces  fix  illuminations  ont  une  vefpérie  ou  foirée  : 
il  fuit  un  feptieme  jour  de  repos,  qui  n’a  plus  de  vef- 
périe ou  de  foirée  ; c’eft  l’illumination  glorieufe. 

Toutes  ces  connoiflances  tirent  leur  origine  de  la 
même  lumière  ; elles  fe  rappellent  à la  connoiffance 
des  Ecritures  , elles  s’y  réfolvent,  y font  contenues 
6c  confommées  ; & c’eft  par  ce  moyen  qu’elles  con- 
duifent  à l’illumination  éternelle. 

La  connoiffance  fenfible  fe  rappelle  à l’Ecriture , ft 
nous  paffons  de  la  maniéré  dont  elle  atteint  Ion  ob- 
jet, à la  génération  divine  du  verbe  ; de  l’exercice 
des  fens , à la  régularité  des  mœurs  ; & des  plaifirs 
dont  ils  font  la  l'ource  , au  commerce  de  l’ame  & de 
Dieu. 

Il  en  eft  de  même  de  la  connoiffance  méchanique 
6c  de  la  connoiffance  philofophique. 

Les  écritures  font  les  empreintes  de  la  fage  ffe  de 
Dieu  : la  fageffe  de  Dieu  s’étend  à tout.  Il  n’y  a donc 
aucune  connoiffance  humaine  qui  ne  puiffe  fe  rap- 
porter aux  Ecritures  6c  à la  Théologie.  Et  j’ajouterai 


S C FI 

aucun  homme  , quelque  fenfé  qu’il  foit,  qui  ne  rap* 
porte  tous  les  points  de  l’efpace  immenfe  qui  l’envi- 
ronne , au  petit  clocher  de  ion  village. 

Pierre  d'Efpagnc  , mieux  connu  dans  l’hiftoire  ec- 
cléliaftique  fous  le  nom  de  Jean  XXL  avoit  été 
philoiophe  avant  que  d’être  pape  & théologien.  Tri- 
theme  dit  de  lui  qu’il  entendoit  la  médecine,  6c  qu'il 
eut  été  mieux  à côté  du  lit  d’un  malade  que  fur  la 
chaire  de  S.  Pierre.  Calomnie  de  moine  offenfé  : il 
montra  dans  les  huit  mois  de  l'on  pontificat  qu’il  n’é- 
toit  point  au-detious  de  fia  dignité  : il  aima  les  ficien- 
ces  6c  les  favans  ; 6c  tout  homme  lettré,  riche  ou  pau- 
vre , noble  ou  roturier  , trouva  un  accès  facile  au- 
près de  lui.  Il  finit  l'a  vie  fous  les  ruines  d’un  bâtiment 
qu’il  fai  foit  élever  à Viterbe.  Il  a laiffé  plufieurs  ou- 
vrages où  l’on  voit  qu’il  étoit  très-verlé  dans  la  mau- 
vaifie  philofophie  de  fon  tems. 

Roger  Bacon  fut  un  des  génies  les  plus  furprenans 
que  la  nature  ait  produit , 6c  un  des  hommes  les 
plus  malheureux.  Lorfqu’itn  être  naît  à l’illuftration, 
il  fiemble  qu’il  naiffe  auffi  aux  ftipplices.  Ceux  que  la 
nature  ligne  , font  également  fignés  par  elle  pour  les 
grandes  chofes  6c  pour  la  peine.  Bacon  s’appliqua 
d’abord  à la  grammaire  , à Part  oratoire  & à la  dia- 
leélique.  Il  ne  voulut  rien  ignorer  de  ce  qu’on  pou- 
voit  lavoir  en  mathématique.  Il  l'ortit  de  l’Angleterre 
la  patrie,  6c  il  vint  en  France  entendre  ceux  qui  s’y 
diftinguo;ent  dans  les  Iciences.  Il  étudia  l’hiftoire,  les 
langues  de  l'Orient  6c  de  l’Occident , la  Jurifprudence 
6c  la  Médecine.  Ceux  qui  parcoureront  fes  ouvrages 
le  trouveront  verfé  dans  toute  la  littérature  ancien- 
ne 6c  moderne  , 6c  familier  avec  les  auteurs  grecs  , 
latins  , hébreux  . italiens , françois , allemands  , ara- 
bes. Il  ne  négligea  pas  laTnéologie.  De  retour  dans 
fi  patrie  , il  prit  l’habit  de  francifcain  ; il  ne  perdit 
pas  ton  tems  à difpurer  ou  à végérer  ; il  étudia  la  na- 
ture ; il  rechercha  les  l'ecrets  ; il  fie  livra  fout  entier 
à l’Altronomie , à la  Chimie  , à l Optique , à la  Stati- 
que ; il  fit  dans  la  Phyfique  expérimentale  de  li  grands 
progrès,  qu’on  apperçoit  chez  lui  les  vertiges  de  plu- 
fieurs découvertes  qui  ne  le  font  faites  que  dans  des 
fiecles  très-poftérieiirs  au  fien  ; mais  rien  ne  montre 
mieux  la  force  de  Ion  elprit  que  celle  de  fes  conjec- 
tures. L’art , dit-il , peut  fournir  aux  hommes  des 
moyens  de  naviger  plus  promptement  6c  fans  le  fe- 
cours  de  leurs  bras,  que  s’ils  y en  employoient  des 
milliers.  Il  y a telle  conllruélion  de  chars  , à l’aide  de 
laquelle  on  peut  le  paffer  d’animaux.  On  peut  tra- 
verfier  les  airs  en  volant  à la  maniéré  des  oifeaux. 
Il  n’y  a point  de  poids,  quelqu’énormes  qu’ils  foient, 
qu’on  n’éleve  ou  n’abaiffe.  Il  y a des  verres  qui  ap- 
procheront les  objets  , les  éloigneront , les  agrandi- 
ront , diminueront  ou  multiplieront  à volonté.  Il  y 
en  a qui  réduiront  en  cendres  les  corps  les  plus  durs. 
Nous  pouvons  compofer  avec  le  falpêtre  6c  d’autres 
fubftances  un  feu  particulier.  Les  éclairs , le  ton- 
nerre, 6c  tous  fes  effets,  il  les  imitera  : on  détruira , fi 
l’on  veut , une  ville  êntiere , avec  une  très-petite 
quantité  de  matière.  Ce  qu’il  propole  fur  la  correc- 
tion du  calendrier  & fur  la  quadrature  du  cercle, mar- 
que fon  lavoir  dans  les  deux  Iciences  auxquelles  ces 
objets  appartiennent.  Il  falloit  qu’il  poffédât  quelque 
méthode  particulière  d’étudier  les  langues  greques 
& hébraïque  , à en  juger  parle  peu  de  tems  qu’il  de- 
mandoit  d’un  homme  médiocrement  intelligent  pour 
le  mettre  en  état  d’entendre  tout  ce  que  les  auteurs 
grecs  & hébreux  ont  écrit  de  théologie  6c  de  philo- 
sophie. Un  homme  aufli  au-deffus  de  fies  contempo- 
rains ne  pouvoit  manquer  d’exciter  leur  jaloufie. 
L’envie  tourmente  les  hommes  de  génie  dans  les  fie- 
cles éclairés;  la  fupcrftition  6c  l’ignorance  font  caufie 
commune  avec  elle  dans  les  fiecles  barbares.  Bacon 
fut  acculé  de  magie  : cette  calomnie  compromettoit 
fon  repos  6c  fia  liberté.Pour  obvier  aux  fuites  fâcheufies 
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qu'elle  pôUVOit  avoir,  il  fut  obligé  d’envôyer  à Rcrtie 
fes  machines, avec  un  ouvrage  apologétique.!,  a faveur 
du  pape  ne  réduifit  pas  fes  ennemis  à Pinaftion  : ils 
s’adreflerent  à fon  général  qui  condamna  fa  doctrine, 
fupprima  fes  ouvrages  , & le  jetta  au  fond  d’un  ca- 
chot. On  ne  lait  s’il  y mourut  ou  s’il  en  fut  tiré  : quoi 
qu’il  en  loit , il  laifla  après  lui  des  ouvrages  dont  on 
ne  devoir  connoître  tout  le  prix  que  dans  des  teins 
bien  poftérieurs  au  lien.  Roger  ou  frere  Bacon  cefl’a 
d’être  perlécuté  & de  vivre  en  1194  , à l’âge  de  78 
ans. 

Gilles  Colonne  , hermite  de  S.  Auguftin , fut  théo- 
logien St  philofophe  fcholajlique.  Il  étudia  fous  Tho- 
mas d’Aquin  : il  eut  pour  condilciple  & pour  ami  Bo- 
naventure  : il  fe  fit  une  fi  prompte  & fi  grande 
réputation  , que  Philippe  le  Hardi  lui  confia  l’éduca- 
tion de  Ion  lîls  ; & Colonne  montra  par  fon  traité  de 
regimine  principium  , qu’il  n’étoit  point  d’un  mérite 
inférieur  à cette  fonction  importante.  Il  profefladans 
l’univerfité  de  Paris.  On  lui  donna  le  titre  de  docteur 
très-fondé  , St  il  fut  réfolu  dans  un  chapitre  général 
de  fon  ordre  qu’on  s’y  conformeroit  à fa  méthode 
St  à fes  principes.  Il  fut  créé  général  en  1291.  Trois 
ans  après  ia  nomination  , il  abdiqua  une  dignité  in- 
compatible avec  fon  goût  pour  l'étude  ; Ion  lavoir 
lui  concilia  les  protecteurs  les  plus  illuftres.  Il  fut 
nommé  fucceflîvement  archevêque  St  defigné  car- 
dinal par  Boniface  VIII.  qu'il  avoit  défendu  contre 
ceux  qui  attaquoient  fon  élection , qui  fuivit  1a  ré- 
fignation  de  Céleftin.  Il  mourut  à Avignon  en  1314. 

Nous  reviendrons  encore  ici  fur  Jean-Duns  Scot, 
dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot  à Y article  Aristo- 
télisme. S’il  failoit  juger  du  mérite  d’un  profeffeur 
par  le  nombre  de  fes  diloiples,  perfonnene  lui  pour- 
roi  t être  comparé.  Il  prit  le  bonnet  de  doéteur  à Pa- 
ris en  1 104  : il  fut  chef  d’une  fedte  qu’on  connoît  en- 
core aujourd’hui  fous  le  nom  de  Scarifies  : il  fe  fit  fur 
la  grâce , fur  le  concours  de  l’a&ion  de  Dieu  St  de 
l'aètion  de  la  créature  , St  fur  les  queftions  relatives 
à celles-ci  un  fendaient  oppofé  à celui  de  S.  Thomas; 
il  laifla  de  côté  S.  Auguftin  , pour  s’attacher  à Arif- 
tote , St  les  théologiens  fe  diviferent  en  deux  clafiès, 
qu’on  nomma  du  nom  de  leurs  fondateurs.  Il  paffe 
pour  avoir  introduit  dans  l’Eglife  l’opinion  de  l’im- 
maculée conception  de  la  Vierge.  La  Théologie  St 
la  Philofophie  de  fon  tems  , déjà  furchargées  de  quef- 
tions ridicules,  achevèrent  defe  corrompre  fous  Scot 
dont  la  malheureufe  fubtilité  s’exerça  à inventer  de 
nouveaux  mots , de  nouvelles  diftinétions  St  de  nou- 
veaux lixjets  de  difputes  qui  fe  font  perpétuées  en  An- 
gleterre au-delà  des  fiecles  de  Bacon  St  de  Hobbs. 

Nous  ajouterons  à ces  noms  de  la  fécondé  période 
de  la  fcholajlique  ceux  de  Simon  de  Tournai , de  Ro- 
bert Sorbon , de  Pierre  d’Abano  , de  Guillaume  Du- 
rants, de  Jacques  de  Ravenne, d’Alexandre  d’Alexan- 
drie , de  J ean  le  Parifien,  de  Jean  de  Naples,  de  Fran- 
çois Mayro  , de  Robert  le  Scrutateur  , d’Arnauld  de 
Villeneuve  , de  Jean  Bafl'oles , St  de  quelques  autres 
qui  fe  font  diftingués  dans  les’ditférentes  contrées  de 
l’Allemagne. 

Simon  de  Tournai  réufïit  par  fes  fubtilités  à s’atti- 
rer la  haine  de  tous  les  philofophes  de  fon  tems  , St 
à rendre  fa  religion  fufpeéte.  Il  brouilla  l’Arifloté- 
lifme  avec  le  Chriftianilme  , St  s’amula  à renverfer 
toujours  ce  qu’il  avoit  établi  la  veille  fur  les  matières 
les  plus  graves.  Cet  homme  étoit  violent  : il  aimoit 
le  plailir  ; il  fut  frappé  d’apoplexie  , St  l’on  ne  man- 
qua pas  de  regarder  cet  accident  comme  un  châti- 
ment miraculeux  de  fon  impiété. 

Pierre  d'Apono  ou  d'Abano  , philofophe  & méde- 
cin , fut  accufe  de  magie.  On  ne  fait  trop  pourquoi 
on  lui  fit  cet  honneur.  Ce  ne  leroit  aujourd’hui  qu’un 
miférable  aftrologue , St  un  ridicule  charlatan. 
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Robert  Sorbon  s’eft  immortalifé  par  la  maifon  qu’il! 
â fondée  , St  qui  porte  Ion  nom. 

Pierre  de  Tarant  aije , ou  Innocent  P’,  entra  en  1225 
chez  les  Dominicains  à l’âge  de  dix  ans.  Il  favoit  de 
la  théologie  St  de  la  philolophie.  Il  profeffa  ces  deux 
fciences  avec  fuccès.  il  fut  élevé  en  1 263  au  généra- 
lat  de  fon  ordre.  Il  obtint  en  1277  le  chapeau,  en 
1 284  il  fut  élu  pape.  Il  a écrit  de  l’unité,  de  la  forme, 
de  la  nature  des  cieux  , de  l’éternité  du  monde  , de 
l’entendcmentÔc  de  la  volonté , St  de  la  jurifprudence 
canonique. 

Guillaume  Durand  ou  Durantis  , de  l’ordre  des 
Dominicains  joignit  aufli  l'étude  du  droit  canonique 
à celle  de  la  fcholajlique. 

La  Jcholafliquc  elt  moins  une  philofophie  particu- 
lière qu'une  méthode  d’argumentation  lyllogiflique, 
ieche  St  ferrée  , fous  laquelle  on  a réduit  l’Ariftoté- 
lifme  fourré  de  cent  queftions  puériles. 

La  théologie  fcholajlique  n’eft  que  la  même  mé* 
thode  appliquée  aux  objets  de  la  Théologie , mais 
em  barra  liée  de  Péripatétifme. 

Rien  ne  put  garantir  de  cette  pefte  la  Jurifpruden- 
ce.  A-peine  fut-elle  aflîijettie  à la  rigueur  de  la  dia- 
lectique de  l’école  , qu’on  la  vit  infectée  de  queftions 
ridicules  St  diftinctions  frivoles. 

D’ailleurs  on  vouloit  tout  ramener  aux  principes 
vrais  ou  fuppolés  d’Ariftote. 

Ricard  Malumbra  s’oppofa  inutilement  à l’entrée 
de  la JcholaJUque  dans  l’étude  du  droit  civil  St  canoni- 
que : elle  fe  fît. 

Je  n’ai  rien  a dire  A' Alexandre  d’Alexandrie , ni  dé 
Dinus  de  Garbo  , finon  que  ce  furent  parmi  les  er- 
goteurs de  leur  tems  deux  hommes  merveilleux. 

Jean  de  Paris  ou  Quidort  , imagina  une  maniéré 
d’expliquer  la  préfence  réelle  du  corps  de  Jélus- 
Chrift  au  facremerit  de  l’autel.  Il  mourut  en  1304  à 
Rome  oii  il  avoit  été  appellépour  rendre  compte  de 
fes  fentimens. 

Jean  de  Naples  , François  de  Mayronis  , Jean  B af- 
folas furent  liiblimes  fur  l’univocité  de  l’être, la  forme, 
la  quiddité  , la  qualité , St  autres  queftions  de  la  mê- 
me importance. 

II  failoit  qu’un  homme  fut  doué  d’un  efprit  naturel 
bien  excellent  pour  réfuter  au  torrent  de  la  fcholaf  i- 
que  qui  s’enfloit  tous  les  jours  , St  le  porter  à de 
meilleures  connoiflances.  C’eft  un  éloge  qu’on  ne 
ne  peut  refufer  à Robert , furnommé  le  fcrutateurJX  fe 
livra  à l’étude  des  phénomènes  de  la  nature  ; mais  ce 
ne  fut  pas  impunément  : on  intenta  contre  lui  l’accu- 
fation  commune  de  magie.  La  condition  d’un  homme 
de  fens  étoit  alors  bien  miférable  ; il  failoit  qu’il  fe 
condamnât  lui-même  à n’être  qu’un  fot,  ou  à palier 
pour  forcier. 

Arnauld  de  Ville-neuve  naquit  avant  l’an  1300.  Il 
laifla  la JchoU(lique\  il  étudia  la  philofophie  naturelle , 
la  Médecine  St  la  Chimie.  Il  voyagea  dans  la  France  fa 
patrie,  en  Italie,  en  Efpagne,en  Allemagne,  en  Afie 
& en  Afrique.  H apprit  l’arabe,  l’hébreu,  le  grec; 
l’ignorance  ftupide  & jaloufe  ne  l’épargna  pas.  C’eft 
une  chofc  bien  flnguliere  que  la  fureur  avec  laquelle 
des  hommes  qui  ne  favoientrien,s’entêtoientà  croire 
que  quiconque  n’étoit  pas  aufli  bête  qu’eux  , avoit 
fait  pacte  avec  le  diable.  Les  moines  intérefles  à per- 
pétuer l’ignorance  , accréditoient  lur-tout  ces  foup- 
çons  odieux.  Arnauld  de  Ville-neuve  les  méprifa  d’a- 
bord ; mais  lorfqu’il  vit  Pierre  d’Apono  entre  les 
mains  des  inquifiteurs  , il  fe  méfia  de  la  considéra- 
tion dont  il  jouiffoit  , & fe  retira  dans  la  Sicile.  Ce 
fut  - là  qu’il  fe  livra  à fes  longues  opérations  que  les 
chimiftes  les  plus  ardens  n’ont  pas  le  courage  de  ré- 
péter. On  dit  qu’il  eut  le  fecret  de  la  pierre  philofo- 
phale.  Le  tems  qu’un  homme  inftruit  donnera  à la 
leCture  de  fes  ouvrages  ne  fera  pas  tout-à  fait  perdu. 

On  nomme  parmi  1 esfcholajliques  de  l’Allemagne  a 
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Conrad  d’Halberftad.  Il  faut  le  louer  de  s’ctre  occupé 
de  la  morale , fi  méprilée  , fi  négligée  de  fes  contem- 
porains , mais  bien  davantage  d’en  avoir  moins  cher- 
ché les  vrais  préceptes  dans  Ariffote  que  dans  la  na- 
ture de  l’homme.  Le  goût  de  l’utile  ne  fe  porte  pas 
fur  un  objet  feulement;  Conrad  joignit  à l’étude  de  la 
Morale  celle  de  la  Phyfique.  Il  étoit  de  l’ordre  de  S. 
Dominique.  Il  fatisfit  à la  curiofité  des  religieux  en 
écrivant  des  corps  céleftes , des  élémens , ou  limples , 
de  quelques  mixtes  , ou  des  minéraux  ou  des  végé- 
taux , des  animaux  Ôc  de  leurs  organes , Ôc  de  l’hom- 
me. 

Bibrach  remarqua  la  corruption  de  l’églife  dans  fon 
ouvrages  de  cavendo  malo. 

Eccard  confondant  les  opinions  d’Ariftote  avec  les 
dogmes  de  Jefus-Chrift  , ajoutant  de  nouveaux  mots 
à ceux  qu’on  avoit  déjà  inventés  , tomba  dans  des 
fentimens  hétérodoxes  que  Jean  XXII.  proferivit. 

Nous  terminerons  la  fécondé  époque  par  Pierre  de 
Dacia  , & par  Alphonfe  X.  roi  de  Caflille. 

Pierre  de  Dace  fut  agronome  & calculateur  ; il  eut 
quelque  teinture  d’hébreu  & de  grec. 

Perfonne  n’ignore  combien  l’Altronomie  doit  à 
Alplionfe  : quielf-ce  ce  qui  n’a  pas  entendu  nommer 
du-moins  les  tables  alphonlines  ? C’eft  lui  qui  confi- 
dérant  les  embarras  de  la  l'phere  de  Ptolomee , difoit 
que  « li  Dieu  l’avoit  appellé  à fon  confeil , il  auroit 
» arrangé  le  ciel  un  peu  mieux  ». 

T roificme période  de  la  phiiofophie  fcholaJliq::e.  Lorf- 
que  l’abfurdité  foit  dans  les  fciences  , foit  dans  les 
arts,  foit  dans  la  religion,  foit  dans  le  gouvernement, 
a été  pouffée  jufqu’à  un  certain  point , les  hommes 
en  lont  frappés  , & le  mal  commence  à fe  réparer 
quand  il  eft  extrême.  La  phiiofophie  & la  théologie 
fcholajliquc  étoient  devenues  un  ii  abominable  fatras, 
que  les  bons  efprits  ou  s’en  dégoûtèrent , ou  s’occu- 
pèrent à les  débrouiller. 

Guillaume  Durand  commença  cette  tâche.  Il  enfiit 
appellé  le  docteur  très-réfolu.  Il  eut  des  opinions  par- 
ticulières fur  l’état  des  âmes  après  leur  féparation 
d'avec  le  corps , &:  le  concours  de  Dieu  &de  la  créa- 
ture. Il  n’en  admettoit  qu’un  général  ; félon  lui , un 
efpriteft  dans  le  lieu  ; mais  ce  lieu  n’eft  point  déter- 
miné. Il  convient  à fon  effence  d’être  par-tout.  Sa 
préfence  à un  corps  n’eft  pas  néceffaire  , foit  pour 
l’animer  , foit  pour  le  mouvoir.  Sahardieffe  philofo- 
phique  fit  douter  de  fon  orthodoxie  & de  fon  falut. 

Occam  dilciple  de  Scot , renouvella  la  fette  des  no- 
minaux. On  l’ajppella  le  docteurfngulier&C  invincible; 
il  profeffa  la  théologie  à Paris  au  commencement  du 
quatorzième  fiecle.  Il  eut  des  idées  très-faines  fur  les 
deux  puiffances  eccléfiaftiqucs  &:  civiles  , & il  fervit 
avec  zele  Philippe-le-Bel  dans  fa  querelle  avec  Bo- 
îiiface.  Il  en  eut  un  autre  fur  la  propriété  des  biens 
religieux  avec  le  pape  Jean  XXII.  qui  l’anathématifa. 
II  vint  en  France  y chercher  un  afyle  , d’où  il  eut 
bientôt  occafion  de  fe  venger  de  la  cour  de  Rome , en 
achevant  de  fixer  les  limites  de  l’autorité  du  fouve- 
rain  pontife.  Celui-ci  eut  beau  renouveller  fes  ex- 
communications , l’aggraver , brifer  des  cierges  , & 
le  réaggraver , Occam  perfifia  à foutenir  que  le  fou- 
verain  n’étoit  fournis  qu’à  Dieu  dans  les  chofes  tem- 
porelles. Il  fe  montra  en  1 3 30  à la  cour  de  l’empereur 
Louis , qui  l’accueillit , & à qui  Occam  dit  : Défende [■ 
moi  de  votre  épée  , & moi  je  vous  défendrai  de  ma  plu- 
me. Il  a écrit  de  la  Logique , de  la  Méfaphyfique  & 
& de  la  Théologie.  On  lui  reproche  d’avoir  fait  flé- 
ché de  tout , mêlant  les  peres  & les  philofophes , les 
auteurs  facrés  & les  auteurs  profanes, les  chofes  divi- 
nes & les  chofes  naturelles,  les  dogmes  révélés  & les 
opinions  des  hommes  , le  profane  & le  facré  , l’exo- 
tique & le  domeflique  , l’orthodoxe  & l’héréfle  , le 
vrai  & le  faux  , le  clair  & l’obfcur,  plus  fcrupuleux 
jfur  fon  but  que  fur  les  moyens. 

Richards parut  vers  le  milieu  du  quatorzième 


S C H 

fiecle.  Il  s’appliqua  aux  mathématiques , & tenta  de 
les  appliquer  à la  phiiofophie  naturelle  ; il  ne  négli- 
gea ni  la  phiiofophie  , ni  la  théologie  de  fon  tems.  Il 
entra  dans  l’ordre  de  Cîteaux  en  1 3 50.  Rien  ne  s’al- 
arme plus  vite  que  le  menfonge.  C’eft  l’erreur  &z  non 
la  vérité  quieft  ombrageufe.  On  s’apperçut  ailement 
que  Suilîet  fuivoit  une  méthode  particulière  d’étu- 
dier & d’enleigner  , & l’on  fe  hâta  de  le  rendre  fuf- 
peét  d hétérodoxie.  Le  moyen  qu’un  homme  lut  l’al- 
gebre  , & qu’il  remplit  là  phyfique  de  caratteres  in- 
intelligibles , fans  être  un  magicien  ou  un  athée  ? 
Cette  vile  & baffe  calomnie  eff  aujourd’hui,  comme 
alors , la  reffource  de  l’ignorance  de  l’envie.  Si  nos 
hypocrites,  nos  faux  dévots  l’ofoient , ils  condamne* 
foient  au  feu  quiconque  entend  les  principes  mathé- 
matiques de  la  philolophie  de  Newton , & poffede  un 
fofiile.  Suiffet  fuivit  la  phiiofophie  d’Ariflote.  Il  com- 
menta fa  phyfique  & fa  morale;  il  introduifit  le  calcul 
mathématique  dans  la  recherche  des  propriétés  des 
corps,  & publia  des  aftronomiques.  Il  écrivit  un  ou- 
vrage intitulé  le  calculateur.  I!  méritoit  d’être  nommé 
parmi  les  inventeurs  de  l’algebre , &:  il  l’eût  été , fi  fon 
livre  du  calculateur  eût  été  plus  commun.  On  étoit 
alors  fi  perdu  dans  des  queftions  futiles  , qu’on  ne 
pouvoit  revenir  à de  meilleures  connoiflànces.  S’il 
paroiffoit  par  hafard  un  ouvrage  fenfé , il  n’étoit  pas 
lu.  Comme  il  n’y  a rien  qui  ne  foit  fufceptible  de  plus 
ou  de  moins  , Suiffet  étendit  le  calcul  de  la  quantité 
phyfique  à la  quantitémorale.Il  compara  les  intenfités 
& les  remiflions  des  vices  & des  vertus  entr’elles.  Les 
uns  l’en  louèrent , d’autres  l’en  blâmèrent.  Il  traite 
dans  fon  calculateur  de  l’intenfité  & de  la  remiflion  ; 
des  difformes  ; de  l’intenfité  de  Bêlement  doué  de 
deux  qualités  inégales  ; de  l’intenfité  du  mixte  ; de  la 
rareté  & de  la  denfité  ; de  l’augmentation  ; de  la 
réaéfion  ; de  la  puiffance  ; des  obltacles  de  l’ac- 
tion ; du  mouvement  &:  du  minimum  ; du  lieu  de  l’é- 
lément ; des  corps  lumineux  ; de  l’aélion  du  corps 
lumineux  ; du  mouvement  local  ; d’un  milieu  non- 
refiffant  ; de  l’induélion  d’un  degré  fuprème.  Il  ne 
s’agit  plus  ici , comme  on  voit,  d’ecceité  , de  quid- 
dité  , d’entité  , ni  d’autres  fottifes  pareilles.  De  quel- 
que maniéré  que  Suiffet  ait  traité  fon  fujet , du-moins 
il  elt  important.  Il  marque  une  tête  finguliere  ; & je 
ne  doute  point  qu’on  ne  retrouvât  dans  cet  auteur  le 
germe  d’un  grand  nombre  d’idées  dont  on  s’elt  fait 
honneur  long-tems  apres  lui. 

Buridan  profeffa  la  phiiofophie  au  tems  où  Jeanne  , 
époufe  de  Philippe-le-Bel , fe  deshonoroit  par  fes  dé- 
bauches & fa  cruauté.  On  dit  qu’elle  appelloit  à elle 
les  jeunes  difciples  de  notre  philofophe  , & qu’après 
les  avoir  épuifés  entre  fes  bras  , elle  les  faifoit  pré- 
cipiter dans  la  Seine.  On  croit  que  Buridan  , qui 
voyoit  avec  chagrin  fon  école  fe  dépeupler  de  tous 
ceux  qui  y entroient  avec  une  figure  agréable  , ofa 
leur  propofer  cet  exemple  d’un  fophifme  de  pofition: 
Reginam  interficere  nolite , timere  , bonum  ejl  ; où  le 
verbe  timere  renfermé  entre  deux  virgules , peut  éga- 
lement fe  rapporter  à ce  qui  précédé  ou  à ce  qui  fuit , 
& préfenter  deux  fens  en  meme  tems  très-oppofés. 
Quoi  qu’il  en  foit,  il  fe  fauva  de  France  en  Allema- 
gne. Tout  le  monde  connoît  fon  fophifme  de  l’âne 
placé  entre  deux  bottes  égales  de  foin. 

Marfile  cT Inghen  fut  condifciple  de  Buridan  , & 
défenfeur  comme  lui  de  l’opinion  des  nominaux. 

Gautier  Buley  futappellé  le  docteur  perfpicu.  Il  écri- 
vit de  la  vie  & des  mœurs  des  philofophes  , depuis 
Thaïes  jufqu’à  Séneque  ; ouvrage  médiocre.  Il  fut 
fucceflivement  réalilte  & nominal. 

Pierre  de  Afftac  fut  encore  plus  connu  parmi  les 
théologiens  que  parmi  les  philofophes.  Il  naquit  en 
1 3 50.  Il  fut  bourfier  au  college  de  Navarre , dofteur 
en  1 3 8o;fucceflivement  principal,  profeffeur,  maître 
de  Gerfon  & de  Glémangis , défenfeur  de  Fiinma- 
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culée  conception  , chancelier  de  l’uni  verfité  , |utno- 
nier  de  Charles  VI.  tréforier  de  la  Sainte-Chapelle  , 
évêque  , protégé  de  Boniface  IX.  & de  Benoît  XIII. 
pere  du  concile  de  Pife  6c  de  Confiance  , 6c  cardinal. 

II  fut  entêté  d’altrologie.  Tout  tourne  à mal  dans  les 
efprits  gauches  ; il  fut  conduit  à cette  folie  par  les 
livres  qu’Ariftote  a écrits  de  la  nature  de  lame  , 6c 
par  quelque  connoifTance  qu’il  avoit  des  mathéma- 
tiques. Il  lifoit  tous  les  grands  évçnemcns  dans  les 
affres. 

Jean  Weffel  Gansfort  naquit  à Groningue.il  eut  des 
lettres  ; il  fut  les  langues  anciennes  & modernes , le 
grec,  le  latin  , l’hébreu,  l’arabe,  le  fyriaque,  le  chal- 
déen:  il  parcourut  l’ouvrage  de  Platon.  Il  fut  d’abord 
feotifte  , puis  occamifte.  On  ne  conçoit  pas  com- 
ment cet  homme  ne  prit  pas  dans  Platon  le1  mépris  de 
la  barbarie  fcholaflique.  Il  eut  au-moins  le  courage  de 
préférer  l’autorité  de  la  raifon  à celle  dcThomas,  de 
Bonaventure  , & des  autres  dotteurs  qu’on  lui  op- 
pofoit  quelquefois.  On  pourroit  prefque  dater  de  fon 
terns  la  reforme  de  la  fcholaflique.  Cet  homme  avoit 
plus  de  mérite  qu’il  n’en  falloit , pour  être  perfécuté, 
6c  il  le  fiit. 

Gabriel  Biel  naquit  à Spire.  Il  forma  la  troifieme 
période  de  la  Philojophie  fcholaflique. 

Nous  n’avons  rien  de  particulier  à en  dire  , non- 
plus  que  de  Jean  Bondi , de  Pierre  de  V erberia  , de 
Jean  Cônthorp , de  G refaire  d' Arin:inï\,  d’ Alphonfe  f ai- 
gus , de  Jean  CaprébUiS , de  Jerome  de  Fcrraris , de 
Marti  nies  Magifler  , de  Jean  Rculin  , de  Jacques  Al- 
main  , de  Robert  Hulcolh  , de  Nicolas  d'Orb’lli  , de 
Dominique  de  Flandres  , de  Maurice  l'hibernois  , 6c 
d’une  infinité  d’autres,  finon  qu’il  n’y  eut  jamais  tant 
de  pénétration  mal  employée,  6c  tant  d’elprits  gates 
& perdus,  que  fous  la  durée  de  la  philofophie  fcho- 
laflique. t t 

Il  fuit  de  ce  qui  précédé  , que  cette  méthode  de- 
teflable  d’enfeigner  6c  d’étudier  infeéla  toutes  les 
fcience9*& toutes  les  contrées. 

Qu’elle  donna  naiffance  à une  infinité  d’opinions  ou 
puériles,  ou  dangereufes. 

Qu’elle  dégrada  la  Philofophie. 

Qu’elle  introduit  le  fcepticifme  par  la  facilité 
qu’on  avoit  de  défendre  le  menfonge  , d’obfcurcir  la 
vérité  , 6c  de  difputer  lur  une  même  queftiOn  pour 
6c  contre. 

Qu’elle  introduit  l’athéïfme  fpéculatif&  pratique. 

Qu’elle  ébranla  les  principes  de  la  morale. 

Qu’elle  ruina  la  véritable  éloquence. 

Qu’elle  éloigna  les  meilleurs  efprits  des  bonnes 
études. 

Qu’elle  entraîna  le  mépris  des  auteurs  anciens  6c 
modernes. 

Quelle  donna  lieu  àl’ariftotélifme  qui dura  fi  long- 
^ems  , 6c  qu’on  eut  tant  de  peine  à détruire. 

Qu’elle  expofa  ceux  qti  avoient  quelque  teinture 
de  bonne  dotlrine  , aux  accufations  les  plus  graves , 
& aux  perfécutions  les  plus  opiniâtres. 

Qu’elle  encouragea  à l’aftrologie  judiciaire. 

’ Qu’elle  éloigna  de  la  véritable  intelligence  des  ou- 
vrages 6c  des  feotiméns  d’Ariflote. 

Qu’elle  réduifit  toutes  les  connoifïances  fous  un 
afpeét  barbare  & dégoûtant. 

Que  la  proteriion  des  grands  , les  dignités  ecclé- 
fialliques  6c  féculieres  , les  titres  honorifiques  , les 
places  les  plus  importantes  , la  confidération  , les  di- 
gnités , la  fortune  , accordées  à de  miférables  dd'pu- 
teufs , achevèrent  de  dégoûter  les  bons  efprits  des 
connoilfances  plus  folides. 

Que  leur  logique  n’efl  qu’une  lophidicaillerie  pué- 
rile. 

Leur  phyfique  un  tiffu  d’impertinences. 

Leur  metaphyfique  un  galimathias  inintelligible. 

Leur  théologie  naturelle  ou  révélée;  leur  morale , 
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leur  jurifprudence  , leur  politique , un  fatras  d’idées 
bonnes  ÔC  mauvaifes. 

En  un  mot , que  cette  philofophie  a été  une  des 
plus  grandes  plaies  de  l’efjprit  humain. 

Qui  croiroit  qu’aujourd’hui  même  on  n’en  efl  pas 
encore  bien  guéri  ? Qu’elt-ce  que  la  théologie  qu’on  . 
diète  fur  les  bancs  ? Qu’efl-ce  que  la  philofophie 
qu’on  apprend  dans  les  colleges  ? La  morale  , cette 
partie  à laquelle  tous  les  philofophes  anciens  fe  font 
principalement  adonnés  , y elt  abfolument  oubliée. 
Demandez  à un  jeune  homme  qui  a fait  Ion  cours  , 
qu’eft-  ce  que  la  matière  liibtile  ? Il  vous  répondra  ; 
mais  ne  lui  demandez  pas  qu’eft-ce  que  la  vertu  ? il 
n’en  fait  rien. 

Scholastique,  f.  m.  ( Hifl.anc . & mod.  ) titre 
de  dignité  qui  a été  en  ufage  dans  divers  tems  pour 
diverles  perfonnes  , &?  dans  un  fens  différent. 

Des  le  fiecle  d’Augufte  on  donnoit  ce  nom  aux 
rhéteurs  qui  s’exerçoient  dans  leurs  écoles  à faire 
des  déclamations  fur  toutes  fortes  de  fujets  , afin 
d’enfeigner  à leurs  difciples  l’art  de  parler  ; 6c  fous 
Néron  on  l’appliqua  à ceux  qui  étudioient  le  droit, 
6c  fe  difpolbient  à la  plaidoyerie.  De-là  il  pafla  aux 
avocats  qui  plaido  ent  dans  le  barreau.  Socrate  & 
Eufebe,  qui  étoient  avocats  à Conflantinople,  ont 
eu  ce  titre  , aulli-bien  que  le  jurifconlulteHarmeno- 
pule  & plulieurs  autres  ; ce  qui  montre  qu’il  étoit 
alors  aifeéfé  aux  perfonnes  qui  fe  diflinguoient  dans 
la  fcience  des  lois. 

Depuis,  quand  Charlemagne  eut  conçu  le  deflein 
défaire  refleurir  les  études  eccléfiafliques, on  nom- 
ma Jcholajliques  les  premiers  maîtres  des  écoles  oîi 
l’on  enleignoit  les  lettres  aux  clercs.  Quelques-uns 
cependant  ont  prétendu  que  par  ce  terme  on  n’enten- 
doit  que  celui  qui  étoit  chargé  de  leur  montrer  les 
langues , les  humanités  6c  tout  ce  qu’on  comprend 
fous  le  nom  de  Bdles,-lutres  ; mais  cette  occupation 
n’étoit  pas  la  feule  du  fcholaflique.  Il  devoit  encore 
former  les  fujets  aux  hautes  lciences  , telles  que  la 
Philofophie  6c  la  Théologie,  ou  du-moins  ces  deux 
fonctions  auparavant  léparées  , furent  réunies  dans 
la  même  perlonne.  Celui  qu’on  appelloit  fcholafli- 
que , fe  nomma  depuis  en  certains  lieux  ecolâtre  6c 
théologal  , titres  qui  fubfiflent  encore  aujourd’hui 
dans  la  plupart  des  cathédrales  6c  autres  chapitres 
de  chanoines  , quoiqu’il  y ait  long-tems  qu’ils  ne 
rempliffent  plus  les  fondrions  des  anciens  fcholafli- 
ques , furtout  depuis  que  les  univerfités  fe  font  for- 
mées , 6c  qu’on  y a fait  des  leçons  réglées  en  tout 
genre.  On  peut  dire  que  depuis  le  neuvième  fiecle 
jufqu’au  quatorzième , les  auteurs  qui  ont  pris  le  titre 
de fckol.iftique  , ne  l’ont  porté  que  comme  une  mar- 
que de  la  fonriion  d’enicigner  qu’ils  avoient  dans 
les  diverfes  églifés  auxquelles  ils  étoienr  attachés. 

L’auteur  du  fupplément  de  Morery  a fait  une  re- 
marque fort  jufte.  C’eft  que  le  fcholaflique  étoit  le 
chef  dé  l’école,  appellé  en  quelques  lieux  où  il  y a 
univerfité,  le  chancelier  de  l'univerflté ; mais  cette  re- 
marque ne  détruit  point  ce  que  nous  avons  avancé 
ci-deffus , qu’on  a donné  le  nom  8 ecolâtre  ou  de  théo- 
logal en  certains  lieux  à ceux  qu’on  appelloit  aupa- 
ravant fcholaflique  ; car  il  efl  certain  qu’il  n’y  avoit 
pas  d.'S  univerfité  s partout  où  il  y avoit  des  églifes  ca- 
thédrales, 6c  que  dans  prefque  toutes  les  églifes  cathé- 
drales il  y avoit  des  écoles  6c  un  chef  d’études  cju’on 
nommoit  /cholaflique  , auquel  a fuccédé  le  théolo- 
gal ou  l’écolâtre.  De  ce  que  le  théologal  n’ell  plus 
aujourd’hui  ce  qu’étoit  le  fcholaflique , il  ne  s’enfmt 
pas  que  \ç  fcholaflique  n’ait  pas  eu  autrefois  les  mê- 
mes tonifions  dans  les  églifes  cathédrales  ; 6c  fous  le 
nom  de  clercs  que  le  fcholaflique  devoit  inftruire , 
font  compris  les  chanoines  auxquels  le  théologal  ell 

obligé  de  faire  des  leçons  de  Théologie. 

Genebrard  allure  que  ce  nom  de  fcholaflique  étoit 
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chez  les  Grecs  untirre  d’office  ou  de  dignité  ecclé- 
rtaftique,  femblable  à la  théologale  des  Latins,  ou 
au  notariat  apoftolique  ; & il  en  apporte  pour  exem- 
ple Zacharie  1 e Jcholajlique , qui  fous  Juftinien  avoit 
rempli  de  pareils  emplois.  Quelquefois  on  le  don- 
noit  par  honneur  à des  perfonnages  extrêmement 
diftingués  par  leur  fçavoir;  & c’eft  en  ce  fens  que 
Walafrid  Strabon  a appellé  le  poète  Prudence  le 
fcholajlique  , c’eft-à-dire  Le  docteur  de  l'Efpagne.  On 
a même  enchéri , en  le  mettant  au  fupcrlatif , pour 
des  hommes  qu’on  regardoit  alors  comme  de  fubli- 
mes  génies  : ainfi  l’on  a décoré  Fortunat  & Sedu- 
lius  de  l’épithete  de  JcholaJUJJîmi.  Si  l’on  croit  Ca- 
faubon , Theophrafle , difciple  d’Ariftote , eft  le  pre- 
mier qui  par  le  terme  de  fcholajlique  ait  défigné  des 
perfonnages  excellens  en  éloquence  ou  en  érudi- 
tion. Du  Cange  , Gloffar.  latiïiit.  Baillet , Jugent,  des 
fçav. 

SCHOLIASTE  , f.  m.  ( Belles-Lettres,  ) écrivain 
qui  commente  ou  qui  e xplique  l’ouvrage  d’un  autre. 

Ce  mot  eft  dérivé  du  grec  xcAh,  ouvrage , expli- 
cation. 

Nous  avons  plufieurs  fcholiajles  grecs  anonymes 
des  poètes  grecs,  dont  on  ne  connoît  pas  les  tems, 
tels  que  l’interprete  anonyme  de  l’expédition  des 
Argonautes  d’Apollonius  de  Rhodes  ; \e  je  ho  lia  (le  d’A- 
rillophane,  ceux  d’Eurypide , de  Sophocle , & d’Ef- 
chyle,  ceux  d’Héfiode,  de  Théocrite,  & de  Pin- 
dare. 

Thucidide,  Platon,  & Ariftote,  ont  auflî  eu  leurs 
fcholiajles. 

On  a également  des  fcholiajles  fur  quelques  anciens 
poètes  latins , comme  Horace , Juvenal , Perfe  ; mais 
au  jugement  des  favans , tout  ce  que  nous  avons  fous 
le  nom  de  ces  anciens  interprètes , eft  fort  incertain, 
& qui  plus  efl  fort  défectueux.  Voye^  Baillet , juge- 
ment des  Savans , tome  II.  pages  18c).  ic/o.  & ic)/. 

SCHOLIE  , f.  m.  ( Mathém.  ) note  ou  remarque 
faite  fur  quelque  partage , proportion , ou  autre  chofe 
femblable. 

Ce  mot  eft  fort  en  ufage  dans  la  Géométrie  & les 
autres  parties  des  Mathématiques;  fouvent  après 
avoir  démontré  une  propofition  , on  enfeigne  dans 
un  fcholie  une  autre  maniéré  de  la  démontrer  : ou 
bien  on  donne  quelque  avisjiécertaire  pour  tenir  le 
leéleur  en  garde  contre  les  méprifes  ; ou  enfin  on  fait 
voir  quelque  ufage  ou  application  de  la  propofition 
qu’on  vient  de  démontrer.  M.  Wolf  a donné  par 
forme  de  fcholie , dans  fes  élémens  de  mathématiques  , 
beaucoup  de  méthodes  utiles , des  difcuflîons  hifto- 
riques,  des  deferiptions  d’inllrumens , &c.  Charn- 
iers. (E) 

SCHONAW  , (Gèog.  mod.')  petite  ville  d’Alle- 
magne , en  baffe  Siléfie  , dans  la  principauté  de  la- 
ver , fur  la  rive  gauche  du  Katzback , au  midi  de 
Newkirck. 

Bucholier  ( Abraham  ) naquit  dans  cette  ville  en 
1 5 29 , & mourut  à Freiltad  en  1584.  Il  a publié  un 
index  ckronologicus , dont  il  s’eft  fait  plufieurs  édi- 
tions avec  la  continuation,  jufqu’au  milieu  du  der- 
nier rtecle.  (D.  J.) 

SCHONEN,  ou  SCANIE,(  Gèog.  mod.  ) province 
de  Suède  ; elle  cft  bornée  au  nord  partie  par  le  Hal- 
land , & partie  par  la  Gothie  méridionale , au  midi 
par  la  mer  Baltique  ; au  levant  par  la  Blekingie , & 
la  mer  Baltique  ; au  couchant  par  l’île  de  Sélande , 
dont  elle  eft  féparée  par  le  détroit  du  Sund.  Elle  peut 
avoir  vingt-quatre  lieues  de  long  , fur  feize  de  large  ; 
elle  dépend  aujourd’hui  de  la  Suede.  On  fait  que 
Charles  X.  chaflé  de  Pologne  par  le  fecours  des  Da- 
nois, projetta  de  s’en  venger  ; il  marcha  fur  la  mer 
glacée  d’île  en  île  jufqu’à  Copenhague.  Cet  événe- 
ment prodigieux  fit  conclure  une  paix  en  1658  , qui 
rendit  à la  Suede  laScanie,  une  de  fes  plus  belles 
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provinces  perdue  depuis  trois  rtecles,  qu’elle  avoit 
été  céîée  auDanemarck.  Lundenen  efl  la  capitale. 
( D.J .) 

SCHONGAW,  ou  SCHONGA  , ( Gèog.  mod.) 
petite  ville  d’Allemagne,  dans  la  haute  Bavière,  fur 
le  Lech , à 1 2 lieues  au-deffus  d’Augsbourg.  Long.  28. 
3 2 . latit.  47.  5o.  (D.J.) 

SCHONINGEN  , (Gèog.  mod.  ) petite  ville,  ou 
plutôt  bourgade  de  l’Allemagne , au  cercle  de  la 
baffe  Saxe  , dans  la  principauté  de  Wolffembuttel , 
vers  les  confins  du  duché  de  Magdebourg , & de  la 
principauté  d’Halberflat.  (D.J.) 

SCHOONHOVE,  ( Gèog.  mod.)  ville  des  Pays- 
Bas  , dans  la  Hollande,  fur  la  dr.oite  du  Lech  , à trois 
lieues  de  Gonda , & à égale  dillance  de  Gorcum  : 
elle  a un  port  commode , qui  lui  a fait  donner  fon 
nom  ; on  y pêche  beaucoup  de  faumons , dont  il  fe 
fait  un  grand  commerce.  Long.  22.  18.  lat.  5i.  55. 

Cette  ville  efl  la  patrie  de  Reinier  de  Graaf,  fa- 
vant  anatomille  ,qui  mourut  en  1673  à 3 2 ans.  Tous 
les  gens  du  métier  connoiffent  fon  excellent  traité 
latin  fur  les  organes  des  deux  fexes  qui  fervent  à la 
génération.  Les  meilleures  éditions  font  celles  de 
Leyde  &de  Rotterdam,  1668, 1670,1672,  1677, 
in-8°.  (D.  J.) 

SCHONREIN,  ( Gèog.  mod.  ) petite  ville  d’Al- 
lemagne, dans  la  Franconie,  fur  les  confins  de  l’évê- 
ché de  Wurtzbourg,  à la  gauche  duMein  ,au-deffous 
de  Gemund.  Elle  efl  chef-lieu  d’un  bailliage , & ap- 
partient à l’évêque  de  Wurtzbourg.  Long.  27.  22. 
latit.  5 o.  6.  (D.  J.) 

SCHOOUBIAK , f.  m.  ( Hijl.  mod.  ) feéle  qui  s’eft 
élevée  parmi  les  Mufulmans  ; ceux  qui  la  profeffent 
difent  qu’il  ne  faut  faire  aucune  acception  des  ortho- 
doxes aux  hétérodoxes  ; qu’il  faut  en  ufer  également 
bien  avec  tous,  & qu’il  n’appartient  qu’à  Dieu  de 
feruter  les  reins  & les  efprits.  Ainrt  l’on  voit  que  fi 
la  folie  efl  de  tout  pays  , la  raifon  efl  auflî  de  tout 
pays.  Voilà  des  hommes  autant  & plus  entêtés  de 
leur  religion  qu’aucun  peuple  de  la  terre , prêchant 
la  tolérance  à leurs  femblables  ; on  les  accule  , com- 
me de  raifon , d’incrédulité  , d’indifférence  , & d’a- 
théifme  ; ils  font  obligés  de  1e  cacher  de  leur  doftri- 
ne  ; on  les  perfécute  ; & cela  parce  que  les  prêtres 
étant  les  mêmes  par-tout , il  faut  que  la  tolérance 
foit  déteflée  par-tout. 

SCHOR.NDORFF , ( Gèog.  mod.  ) ville  d’Alle- 
magne , en  Suabe  , au  duché  de  Wittemberg , fur  la 
rive  gauche  du  Rhin , à rtx  lieues  au  nord-efl  de  Stut- 
gard  : elle  efl  défendue  par  un  château  que  les  Fran- 
çois prirent  en  1647,  & l7°7-  L°"§'  28.  4.  latit. 
48.  q.5. 

Scherdin  (Sébaflien)  l’un  des  plus  grartds  géné- 
raux du  xvj. rtecle,  naquit  à Schorndoff  en  1495  , de 
fiinples  bourgeois.  Après  avoir  fervi  l’empereur , le 
fénat  d’Augsbourg,  & les^roupes  du  cercle  de  Sua- 
be , Charles  - Quint  le  nomma  capitaine  général  de 
fes  troupes  contre  François  I.  Il  accompagna  Hen- 
ri 1 1.  dans  fes  expéditions  du  Rhin  & des  Pays-bas. 
Enfin,  il  fervit  avec  gloire  l’empereur  Ferdinand  I. 
& mourut  comblé  d’honneurs  & de  penrtons  en 
1577  , à 82  ans.  (D.J.) 

SCHOUMAN  , ( Gèog.  mod.  ) ville  de  Perfe,  rt- 
tuée  dans  le  fogd  ou  plaine  de  Saganian.  Long,  félon 
Abulféda  , 0/.  30.  latit.  feptentrionale  . 37.  20. 
(D.J.) 

SCHOUSCH,  SCHOUSCHSTER,  & SOUSTER, 

( Gèog.  mod.  ) c’efl  le  nom  de  l’ancienne  ville  de 
Suze , capitale  du  Khoureflan  , qui  eft  l’ancienne 
Suziane. 

Les  Perfans  qui  l’appellent  aurti  Tojler,  tiennent 
par  tradition,  qu’elle  a été  bâtie  par  Houfchenk, 
troifieme  roi  de  Perfe  , de  la  première  race  , nom- 
mée des  Pifcdadiens,  Les  tables  arabiques  donnent  à 
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cette  ville  84  d.  3 o '.  de  longitude , 6*  3 /.  go.  de  lati- 
tude feptentrionale , & la  placent  dans  le  troineme 
climat.  Voye\  Suse.  (D.  J.  ) 

SCHOUSTACK,  t.  m.  ( Commerce.  ) petite  mon- 
noie  de  Pologne,  qui  vaut  environ  cinq  fols  argent 
de  France. 

SCHOUT  , f.  m.  ( Hijl.  mod.  ) c’efl  ainfi  que  l’on 
nomme  en  Hollande  un  magiflrat  ou  officier  public , 
dont  l’emploi  efl  de  veiller  à l’obfcrvation  de  la  po- 
lice , & de  punir  foit  par  la  prifon , foit  par  une 
amende  pécuniaire  , ceux  qui  troublent  le  bon  ordre 
6c  la  tranquillité  publique. 

SCHOUTEN , les  îles  de  , (Géog.  mod.)  îles  de 
la  mer  du  fud  au  nombre  de  quinze , découvertes  en 
1616,  par  Guillaume  Schouten , hollandois , qui  leur 
donna  ion  nom.  Elles  font  à environ  5 degrés  de  la- 
titude méridionale,  vers  les  174  degrés  de  longitude, 
à l’orient  de  la  nouvelle  Bretagne  , &:  à une  petite 
diffance  des  côtes  de  la  nouvelle  Guinée , autrement 
dite  la  terre  des  Papous.  (Z).  J.) 

SC  H O W E N , (Géog.  mod.  ) îles  des  Pays-Bas  , 
dans  la  Zélande  , féparée  au  nord  de  celles  de  Goë- 
rce  & d'Overflacke  , 6c  au  midi  de  celles  de  Wal- 
cheren  & de  Noort-Beveland , par  l’Efcaut  oriental. 
Elle  a 7 lieues  de  tour,  & étoit  autrefois  beaucoup 
plus  grande  , mais  la  mer  en  a fubmergé  une  partie. 
Elle  produit  beaucoup  de  garence.  Ziriczée  en  efl  la 
capitale.  (D.J.) 

SCHREVE  , qu’on  appelle  autrement  FERTEL, 
f.  m.  (Cornm.)  mefure  des  liquides  , dont  on  fe  fert 
prefque  généralement  par  tente  l’Allemagne.  Voye{ 
FERTEL.  Diclion.  de  Commerce.  & de  Trév. 

SCHROBENHAUSEN  , ( Géog . mod.)  petite  ville 
d’Allemagne  , dans  la  Bavière  , au  département  de 
Munich , fur  la  rive  gauche  du  Par,  au-deffous  d’Ai- 
cha , au  nord-eff  ; 6c  au  midi  de  Neubourg.  Long.  28. 
55.  lut.  4Ç).  34.  (Z>.  J.) 

SCHUDÂPANNA  , f.  m.  (Hijl.  nat.  BotanC  genre 
de  palmier  , dont  les  fleurs  font  compofées  de  trois 
pétales  ; elles  ont  des  étamines  6c  des  fommets,  mais 
elles  font  ftérilcs.  Les  fruits  naiffent  féparcment  fur 
les  mêmes  branches  que  les  fleurs , ils  ont  une  trom- 
pe , ils  font  mous , charnus , pleins  de  fuc , 6c  ils  ren- 
ferment de  petits  noyaux  qui  contiennent  chacun  une 
amande.  Pontedera  anthologia.  Voye^  Plante. 

SCHUENIX,  (Géog.mod.)  f'bye^SCHY/EIDNITZ. 
{D.J.) 

SCHULLI , f.  m.  (Hijl.  nat.  Botan.)  arbriffeau  des 
Indes  orientales:  il  y en  a deux  efpeces;  le  perna- 
fchulli  n’a  aucunes  propriétés  connues.  Le  nir-fchulli 
a des  feuilles  , qui  , pulvérifées  6c  mêlées  avec  de 
l’huile  , diiïipent  les  tumeurs  des  parties  génitales. 

SCHUSS,  la  , (Geog.  mod.)  riviere  d’Aliemagne  , 
dans  la  Suabe.  Elle  prend  fa  lource  près  de  la  ville 
de  Buchau  , baigne  celle  de  Ravensburg  , 6c  fe  perd 
dans  le  lac  de  Confiance.  (D.Jé) 

SCHUT  ou  SC  HIT , (Géog.  mod.)  île  de  la'haute 
Hongrie  , formée  par  deux  branches  du  Danube , un 
peu  au-deffous  de  Presbourg.  On  diflingue  le  grand 
6c  le  petit  Schut  ; ce  dernier  efl  peu  de  chofe  en  éten- 
due , 6c  à-peu-près  délert.  Le  grand  s’étend  à la  gau- 
che du  Danube  , 6c  renferme  l’efpace  qui  ell  entre 
Presbourg  6c  Comore.  Cette  derniere  ville  y efl  corn- 
prife  avec  quelques  bourgs;  on  donne  au  grand Jchut 
dix  milles  de  long , fur  trois  de  large. 

SCHWALBACH,  (Géog.mod.)  1°.  bourg  d’Alle- 
magne , au  Veflerwald , & dans  les  états  de  Naffau, 
fur  la  riviere  d’Aar,  à 3 lieues  au-deffus  de  Dietz. 

2°.  Bourg  de  même  nom  , fur  la  même  riviere  , à 
environ  3 lieues  au-deffus  du  précédent , dans  le  bas 
comté  de  Catzenollobogen  ; on  le  nomme  Langcn- 
fchwalbach  , pour  le  diltinguer  de  l’autre  ; mais  il  efl 
encore  plus  connu  par  fes  eaux  minérales  aigrelet- 
tes, & fort  eftimées. 
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30.  Bourg  dumarquifat  d’Anfpàch,  à 4 lieues  au 
midi  de  Nuremberg,  où  fe  font  retirés  plufieurs  réfu- 
giés françois  qui  y ont  établi  des  manufactures.  (DJ.) 

SCHWALBEA,  f f.  (Botan.)  genre  de  plante 
dont  le  calice  efl  d’une  feule  feuille  qui  a une  figure 
très-particuliere,  car  elle  efl  tubulaire,  fillonnée  fur 
la  furtace,  6c  terminée  par  une  levre  oblique,  légère- 
ment découpée  en  quatre  fegmens  de  differentes  lon- 
gueurs ; la  fleur  efl  monopétale  6c  du  genre  des  la- 
biées ; la  levre  inférieure  ell  divifée  en  trois  fegmens 
obtus  & égaux.  Les  étamines  font  quatre  filets  che- 
velus de  la  longueur  de  la  fleur  ; le  germe  du  piflil 
efl  arrondi , le  fille  efl  de  la  longueur  6c  figure  des 
étamines  ; le  fligma  efl  épais  6c  crochu;  la  graine  eft 
petite,  unique,  & arrondie.  Linnæi,  gen.  plant,  p. 
2C)t.jlor,  virgin.  p.  y /.  (D.J.) 

SCMV/AN  , (Géog.  mod.)  petite  ville  ou  bourgadê 
d’Allemagne,  dans  ie  cercle  de  la  baffe-Saxe , au  du- 
ché de  Mecklenbourg , fur  la  Warne.  (D.  J.) 

S C H W A N D E N , ( Géog.  mod.  ) grand  6c  beau 
bourg  de  Suilfe , au  canton  de  Glaris , vers  l’endroit 
où  deux  petites  rivières  la  Lint  & la  Serufl  mêlent 
leurs  eaux.  Schwanden  efl  la  plus  grande  paroiffe  du 
pays  après  celle  de  Glaris  , 6c  elle  efl  toute  entière 
de  la  religion  proteflante  ; c’eft  auffi  dans  ce  bourg 
que  fe  tiennent  ordinairement  les  affemblées  généra- 
les des  nroteflans  du  canton.  (D.  J.) 

SCHWARTZ  oa  SCHWATZ , (Géog.  mod.)  ville 
d’Allemagnç  , dans  le  Tirol , fur  l'Inn , à trois  milles 
d’Infpruck , entre  Halle  6c  Rotenburg.  Il  y a des  mi- 
nes de  divers  métaux.  Longit.  20.  32.  lacit.  47.  i5. 
{D.J.) 

SCH  \V  ARTZ  ACH , {Gtog.  mod.)  petite  ville  d’AI- 
lemagne,  enFranconie,  dans  l’évêché  de  Wurtzbourg, 
au  comté  de  Caflel , fur  la  rive  gauche  du  Meyn. 
(D.J.) 

SCH  WARTZBOURG , (Géogr.  mod.)  comté  d’Al- 
lemagne dans  la  Thuringe,  entre  le  duché  de  Wei- 
mar, le  bailliage  de  Salfed  Sc  le  comté  de  Henhcberg. 
Il  renferme  plufieurs  bailliages,  6c  a pris  le  nom  de 
fon  château  qui  en  efl  le  chef-lieu , fitué  à 1 5 milles 
au  fud-efl  d’Erford,  fur  la  petite  riviere  de  Schwart- 
za.  Ce  château  efl  à un  prince  de  la  maifon  de  Saxe. 
Long.  2Ç).  4.  latit.  5o.  42.  ( D.  /.-) 

SCH  W ARTZEMBERG , (Géog.  mod.)  principauté 
d’Allemagne  dans  la  Franconie,  entre  l’évêché  de 
Bamberg  & leniarquifat  d’Ansbach.  Cette  feigneurie 
fut  érigée  en  baronnie  pat  Sigifmond , en  comté  par 
Maximilien  I.  6c  en  principauté  par  Ferdinand  II.  en 
1643;  mais  cette  principauté  n’a  que  deux  bourgs. 
{D.  J.) 

SCHWATZBOURG , (Géog.mod.)  ou  Schwat- 
rymbourg,  bailliage  de  la  Suiffe , 6c  l’un  des  quatre  que 
les  cantons  de  Berne  6c  de  Fribourg  poffedent  par  in- 
divis & très-à-propos,  parce  qu’il  les  touche  tous 
deux.  Ils  y envoient  tour-à-tour  un  bailli , dont  la 
commiflion  efl  pour  cinq  ans;  6c  tous  les  habitans 
profeffent  la  religion  proteflante.  Le  bourg  qui  a don- 
né fon  nom  au  bailliage  efl  petit  ; mais  fa  paroiffe  efl 
confidérable , & comprend  plus  de  vingt  villages. 
(D.J.) 

SCHWEIDNITZ  , (Géog.  mod.). ou  Schwenit 
petite  ville  d’Allemagne  dans  la  Siléfie, capitale  d’une 
principauté  de  même  nom,  fur  la  riviere  de  Weif- 
tritz , à 1 o lieues  au  fud-ouefl  de  Breflaw , fur  une  hau- 
teur, avec  un  château.  Long.  34.  2 5.  lat.  5o.  43. 

Cunit{  (Marie),  née  à S chwiidnit^ , fut  une  dame 
illuflre  en  Allemagne  parla  connoiffance  qu’elle  ac- 
quit des  beaux  arts , de  plufieurs  lciences  , & parti- 
culièrement de  l’Aflronomie  qui  fit  fa  principale  oc- 
cupation ; c’efl  ce  qui  paroit  par  les  tables  aflrono- 
miques  qu’elle  mit  au  jour  en  1643  6c  164^  ,fous  le 
titre  à'Urania  propitiu.  Cet  ouvrage  a été  réimprimé 
depuis  à Francfort.  (D.  J.) 
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Schweidnitz  , ( Gèog.  mod.  ) principauté  d'Alle- 
magne dans  la  Siléfie , entre  les  principautés  de  Li- 
gnitz  6c  de  Breflaw  au  nord , celle  de  Brieg  à l’orient, 
Ja  Bohème  au  midi,  6c  la  principauté  de  Jawer  au 
couchant.  Elle  tire  Ton  nom  de  fa  capitale.  {D.  J.) 

SCHVEINFURT,  ( Géog.mod.)  ville  impériale 
d’Allemagne  dans  la  Franco  nie,  fur  le  Mein  à droite, 
dans  un  terroir  fertile  en  vin  6c  en  blé  , à 10  lieues 
au  nord-eft  de  \Vurtzbourg;elle  eft  libre  & impéria- 
le. C’eft  une  des  places  d’Allemagne  des  mieux  tor- 
tillées. Long.  33.  lot-,  60.  48. 

•Cufpinien  (Jean),  écrivain  du  xvj.  fiecle,  naquit 
à Schwcinfit't , 6c  mourut  à Vienne  en  Autriche.  Il  a 
publié  , t°.  un  commentaire  des  confiais , des  céfars 
6c  des  empereurs  romains;  2°.  une  hiftoire  d’Autri- 
che ; 30.  une  hiftoire  de  l’origine  des  Turcs , 6c  d’au- 
tres ouvrages.  Nicolas  Gerbcl  a écrit  fa  vie.  (Z?.  /.) 

SCHsVÈINITZ  , ( Gèog.  mode')  petite  ville,  ou 
plutôt  bourgade  dans  le  cercle  de  la  haute  Saxe  fur 
l’Elf  er,-au  midi  oriental  de  Wittemberg. 

SCHWETZA  , ( Géogr . mod.)  petite  ville  entière- 
ment délabrée  de  Pologne , dans  le  palatinat  de  Culm, 
fur  la  gauche  de  la  Viltule,  entre  Culm  au  midi,  6c 
Graudentz  au  nord.  Le  grand-maître  de  l’ordre  teu- 
toniqtic  s’en  falfit  l’an  1310. 

SCH  Vv  INBORG,  {Gcogr.  mod.)  OU  S wirtborg , ou 
Suimcburg,  ville  de  Danemark  fur  la  côte  orientale 
de  Fîle  de  Funen.  Cefiit  de-là  que  partit  Charles  Gu- 
ftave  roi  de  Suede , lorfqu’il  palfa  au  mois  de  Février 
1638,  fur  la  glace  avec  l'on  armée,  pour  fe  rendre 
de  File  de  Funen  dans  celles  de  Langeland,  de  Fal- 
iîer  6c  de  Sélande.  Long.  23.32 .Lut.  66.  10. 

SCHV/ITZ  , ( Gèog.  mod.)  ou  Swit{ , canton  de 
ia  Saille,  le  cinquième  entre  les  treize  qui  compo- 
sent le  corps  helvétique , 6c  le  fécond  des  Laender  ou 
des  petits  cantons. 

Ce  canton  a eu  l’honneur  de  donner  fon  nom  à 
toute  la  nation,  que  les  François  par  corruption  du 
mot  appellent  Suijfe.  On  dit  que  comme  le  pays  de 
Schwit ç,  qui  eft  à l’orient  du  lac  de  Lucerne , étoit  le 
plus  expofé  aux  courfes  des  Autrichiens , ceux-ci 
voyant  les  gens  de  Schwit { toujours  les  premiers  à 
combattre  contre  eux,  donnèrent  à ces  montagnards 
ligués  le  nom  de  Schwit{er;  enfuite  ce  nom  étant  de- 
meuré à tous  ceux  qui  font  entrés  dans  la  ligue  de  la 
liberté,  il  s’eft  infenliblement  communiqué  à tout  le 
corps  helvétique  ; mais  voici  quelque  chofe  de  plus 
vraiftemblable.  Laviftoire  des  Suilfes  contre  les  trou- 
pes de  Léopold  duc  d’Autriche , fut  gagnée  en  1315, 
dans  le  canton  de  Schwit Les  deux  autres  cantons 
d’Uri  6c  d’Undervvald  donnèrent  ce  nom  à leur  al- 
liance , laquelle  devenant  plus  générale , fait  encore 
fouvenir  par  ce  feul  nom , de  la  viéloire  qui  leur  ac- 
quit la  liberté. 

Les  habitans  du  canton  de  Schwït ç pourroient  bien 
avoir  été  dans  leur  origine  une  peuplade  des  Goths. 
Une  choie  certaine , c’eft  que  Théodoric  roi  des 
Goths  en  Italie  , étoit  maître  de  tentes  les  Alpes  rhé- 
tiques,  qui  comprennent  non-feulement  le  pays  des 
Grifons , mais  encore  ceux  d'Uri  6c  de  quelques 
cantons  voifins  ; 6c  il  eft  fort  pofiible  que  pour  y af- 
fermir fon  autorité  , 6c  pour  s’afliirer  de  ces  palîages 
importans  d’Italie  en  Allemagne,  il  ait  envoyé  des 
colonies  en  quelques  endroits  de  ces  montagnes  au- 
paravant inhabitées. 

Quoi  qu’il  en  foit , le  canton  de  Schwït { eft  borné 
-au  nord  par  les  cantons  de  Zurich  & de  Zoug , au 
midi  par  celui  d’Uri,  au  levant  par  celui  de  Glaris,& 
au  coi'.chant  par  le  lac  des  quatre  cantons.  La  richefte 
de  fes  habitans  ne  cor.fifte  guere  qu’en  troupeaux. 
Le  chef-lieu  de  ce  canton  eft  le  bourg  de  Schwït £,  fi- 
tué  près  de  la  rive  orientale  du  lac  des  quatre  can- 
tons, dans  une  campagne  allez  agréable,  entre  de 
hautes  montagnes , près  d’une  rivière  nommé  Mptta , 
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à 6 lieues  au  fud-eft  de  Lucerne.  Ce  bourg  a une  égii* 
fc  paroiffiale , deux  couvens  de  capucins,  un  mona* 
ftere  de  religieules , 6c  une  maifon  de  ville. 

C’eft  dans  ce  bourg  que  fe  tiennent  les  aflemblées 
générales  du  pays;  c’eft  aufîi  dans  ce  lieu  que  réfidô 
la  régence,  qui  eft  compofée  de  60  perlonnes.  Long -, 
zG.  16.  lut.  47.  6.  {D.  J.) 

SCIACCA , {Gèog.  mod.)  petite  ville  de  Sicile  dans 
le  val  de  Mazara,  fur  la  côte  méridionale  au  pic  d’u- 
ne montagne,  avec  un  château  & un  port.  C’eft  un 
des  grands  magafms  de  blé  de  tout  le  pays.  Quel- 
ques-uns croient  que  c’ell:  l’ancien  lieu  nommé  ad 
aquas  Labodas.  Long.  go.  3 J.  lat.  je).  3 2. 

SCIADEPHORE  , 1.  m.  {Antiq.  d.'  Athènes  ) cyia- 
<T lupàfcç.  Les  Athéniens  appelloient  fchdephorts , les 
femmes  étrangères  qui  demeuroient  à Athènes,  par- 
ce qu’elles  étoient  obligées  à la  fête  des  Panathénées, 
de  porter  des  parafols  pour  garantir  les  Athéniennes 
du  foleil  ou  de  la  pluie  ; ce  mot  vient  de  miaJ'u* , 
parafoL , ombelle , 6c  çt pu  , je  porte.  Potter.  archaol. 
grac.  lïb.  c.  x.  tom.  I.  p.  36'.  {D.  J.) 

SCIADES,  {Littéral.)  c’eft  le  nom  qu’on  donnoit 
au  bonnet  des  empereurs  grecs. 

SCIÆSSA,  {Géog.  anc.)  lieu  du  Péloponnefe  dans 
l’Achaïe  propre.  Ce  lieu  , dit  Pline , lïb.  IV.  c.  v.  eft: 
célébré  par  les  fept  collines  qui  l’entourent , 6c  qui 
le  rendent  fi  fombre  que  les  rayons  du  feleil  ont  de  la 
peine  à y pénétrer.  {D.  J.) 

SCIAGE  , 1.  m.  ( Médian.  ) aélion  de  feier.  Il  fe  dit 
âufli  de  l'effet  qui  s’en  produit.  Il  y a des  moulins  à 
vent  6c  k eau  pour  le  feiage  des  bois  ; ces  moulins  ont 
plufieurs  feies  parallèles  qui  fe  lèvent  & s’abaiffent 
perpendiculairement  ; ils  n’ont  befoin  que  de  peu 
d’ouvriers , pour  pouffer  les  pièces  de  bois  qui  font 
fur  des  rouleaux  ou  fufpendus  avec  des  cables , à 
mefure  que  le  feiage  s’avance.  M.  Félibien  , dans  fes 
principes  d’ architecture , parle  auftl  des  longues  feies  de 
fer  fans  dents , inventées  par  un  nommé  Mi  fon , mar- 
brier , pour  le  feiage  des  marbres  dans  le  roc  même 
d’où  on  les  tire  ; mais  cette  invention  n’a  pas  fait  for- 
tune. {D.  J.  ) 

Sciage  , bois  de , ( Commerce  de  bois.  ) On  appelle 
bois  de  feiage  celui  qui  eft  débité  avec  la  fcie , pour 
le  diftinguer  du  bois  de  brin  , qui  n’eft  qu’équarri 
avec  la  coignée  ; 6c  du  bois  de  mairrain  , qui  n’eft 
que  fendu  avec  un  inftrument  de  fer  tranchant  en 
forme  d’équerre.  Les  planches , les  folives  , les  po- 
teaux , les  chevrons,  font  des  bois  de  feiage.  Il  s’en 
faut  bien  que  le  bois  de  feiage  foit  aufîi  bon  que  le 
bois  de  brin.  Ce  font  les  feieurs  de  long  qui  le  débi- 
tent. ( D.  J.  ) 

SCIAGRAPHIE , f.  f.  en  Afronomie , eft  un  terme 
dont  quelques  auteurs  ont  fait  ufage  pour  exprimer 
l’art  de  trouver  l’heure  du  jour  ou  de  la  nuit  par  l’om- 
bre du  foleil,  de  la  lune , des  étoiles.  Voye{ Cadran 
6*  Gnomonique.  Ce  mot  vient  de  a* U , ombre , 6c 
de  ypadi'.i  , je  décris.  ( O ) 

SCIAMACHIE , ou  SCAMACHIE  , f.  f.  ( Gymn . 

medicin.  ) nta.p.a.yja. , de  ovuet , & paye  pat  , combattre  y 
efpece  d’exercice  en  ufage  chez  les  anciens , qui  con- 
fiftoit  dans  des  agitations  des  bras  pareilles  à celles 
d’une  perfonne  qui  fe  battoit  contre  fon  ombre. 

On  mettoit  ces  fortes  d’exercices  au  rang  desgym- 
naftiques  médicinaux  , parce  que  le  combattant  lut- 
toit  de  la  tête  6c  des  talons , ou  avec  des  gantelets 
contre  ime  ombre.  Il  doit , dit  Oribafe , fe  fervir  non- 
feulement  de  fes  mains , mais  encore  de  fes  jambes , 
en  luttant  avec  une  ombre  , fe  mettre  quelquefois 
dans  l’attitude  d’un  homme  qui  faute  6c  qui  fe  jette 
fur  Ion  adverfaire , 6c  faire  ulage  de  fes  talons  comme 
un  lutteur  ; tantôt  il  doit  s’élancer  en  devant  ÔC 
tantôt  fe  retirer  comme  forcé  par  un  adverfaire  plus 
fort  que  lui. 

Le  combattant  dans  cette  forte  d’ exercice  ne  lut- 
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toit  pas  toujours  contre  une  limple  ombre , mais  quel- 
quefois contre  un  poteau.  Il  eft  fait  mention  de  cette 
umbratilis  pugna  dans  Platon  , qui  dit  de  ceux  qui 
combattoient  lans  adverfaires,  qu’ils  ne  failoient  que 
cv.Htucvxïtv,  combattre  contre  une  ombre.  S.  Paul  dans 
fa  I.  Cor.  jx.  7.6.  y tait  allufion  par  ces  mots  èm  7 tuk- 

Tti/w  , uç  i L-k  capta  Sipu>y. 

Lafciamachie  eft  propre  à difiiper  une  fenfation  de 
lalfitude  , à fortifier  les  jambes , 6c  à renforcer  tout 
le  corps  ; mais  nous  ne  pratiquons  plus  ces  fortes  d’e- 
xercices. ( D.  J.  ) 

SCIAMANCIE  ou  SCIOMANCIE , f.  f.  efpece  de 
divination  qui  confilloit  à évoquer  les  âmes  des 
morts  , pour  apprendre  d’eux  l’avenir.  Ce  fut  par  la 
feia mancie  que  la  pythoniffe  d’Endor  évoqua  l’ombre 
de  Samuel  lorfque  Saiil  vint  la  conlulter  liir  l’évene- 
ment  de  la  bataille  qu’il  alloit  livrer  aux  Philiftins. 
Liv.  I.  des  Rois , chap.  xxviij. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  //arma,  divination , 6c 
<rx/«,  ombre , qui  dans  un  fens  métaphorique  fignifioit 
ame  ; car  les  anciens  prétendoient  que  dans  la  feia- 
mancie  ce  n étoit  pas  1 ame  des  morts  qui  apparoilfoit, 
mais  un  fpeftre  ou  fimulachre  qui  n’étoit  ni  l’ame  ni 
le  corps,  mais  feulement  la  repréfentation  de  celui- 
ci  , 6c  que  les  Grecs  nommoient  hS'hXov  , 6c  les  Latins 

imago  oïl  umbta. 

SCIARR.1 , ÇHifl.  nat.  ) c’eft  ainfi  qu’on  nomme 
en  Sicile  les  ruiffeaux  de  matière  liquide  & vitrifiée 
qui  fortent  des  flancs  6c  de  la  bouche  du  mont  Etna 
dans  le  tems  de  les  éruptions.  Voye ç l’ article  Lave.  * 

SCIAS  , (Géog.  anc.  ) petite  contrée  de  l’Arcadie. 
Paufanias , Arcad.  L VIII.  c.  xxxv.  la  met  fur  la  route 
de  Mégalopohs  à Methydrium.  On  y voit  encore  , 
dit-il,  quelques  relies  d’un  temple  de  Diane  feiatide’ 
bâti , à ce  qu’on  croit , par  A riftodème  pendant  la  do- 
mination.  A dix  ftades  de-là  on  voyoit  Clarilium , ou 
plutôt  l’emplacement  de  cette  ville.  (O.  J.) 

SCIATERE  , 1.  m.  Jctater , ( Gnomoniq.  ) nom  que 
Vitruve  donne  à une  aiguille  qui  marque  par  l'on  om- 
bre une  certaine  ligne,  telle,  par  exemple  , que  la 
méridienne.  C’eft  de-là  qu’on  a donné  le  nom  de 
feiatérique  à la  fcience  de  difpolér  un  ftile  , une  ai- 
guille , enlorte  qu’elle  montre  les  heures  du  jour  par 
fon  ombre.  ÇD.  J.) 

SCIATERIQUE,  f.  f.  eft  le  nom  qu’on  donne 
quelquefois  à la  gnomonique , parce  qu’elle  enfeigne 
à déterminer  les  heures  par  le  moyen  de  l’ombre, 
cua.  Voye^  Gnomonique  & Cadran.  (O) 

SCIA  1 HUS,  ( Géog.  anc.  ) île  de  la  mer  Eo-ée,  fé- 
lon Pomponius  Mêla , L.  II.  c.  vij.  6c  Ptolomée,  /.  III. 
c.  xiij.  Ce  dernier  y met  une  ville  de  même  nom  ; 
elle  étoit  fituée  à l’orient  de  la  Magnélie  , contrée  de 
la  Theffalie , 6c  au  nord  de  l'Eubée.  Cette  île  conferve 
fon  ancien  nom , car  on  l’appelle  aujourd’hui  Sciatti , 
ce  dans  les  cartes  marines  Sciatta  , voye ^ Sciatta. 

SCIATIQUE,  adj.  ÇA  nat.')  Le  nerf  feiatique  eft 
forme  par  1 union  de  la  derniere  paire  lombaire  , 6c 
les  quatre  premières  facrées,  & quelquefois  par  l'u- 
nion des  deux  dernieres  paires  lombaires,  6c  des  trois 
premières  l'acrées  ; il  le  glilTe  obliquement  lotis  la 
grande  échancrure  de  l’os  desiles;  il  donne  des  filets 
aux  mufcles  piriformes,  aux  jumeaux  , 6c  au  carré  de 
la  cuiiTe  ; il  s’étend  entre  la  tubérofité  de  l’ifehium  6c 
le  grand  trochanter , tout  le  long  de  la  partie  interne 
du  fémur  ; il  jette  dans  ce  trajet,  plufieurs  filets  aux 
mulcles  feftiers  , & aux  autres  parties  voilines  , 6c 
lorsqu’il  eft  parvenu  au  creux  du  jarret,  on  lui  donne 
le  nom  de  nerf  popliu  il  le  divile  là  en  deux  bran- 
ches qui  s’accompagnent  6c  s’écartent  enfuite  peu-à- 
peu  , en  le  glilî'ant  derrière  les  condyles  du  fémur; 
la grofie  eft  interne  , la  petite  eft  externe,  elles  vont 
le  diftribuer  à toute  la  jambe  6c  peuvent  s’appeller 
dans  ce  trajet  nerjsfciatiquts  cruraux. 

Tome  XIV. 
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La  greffe  branche  feiatique  , qu’on  peut  auffi  ap« 
peller  feiatique  tibiale  , après  avoir  formé  plufieurs 
rameaux , paffe  derrière  la  malléole  interne , par  un 
ligament  annulaire  particulier,  6c  va  gagner  en-def- 
fous  la  plante  du  pié,  où  après  avoir  fourni  plufieurs 
rameaux  , elle  fie  divife  en  deux  branches  nommées 
nerfs  plant. tires.  Voye{  PLANTAIRE. 

La  petite  branche  feiatique  , ou  feiatique  interne  9 
qu’on  nomme  aulfi  feiatique  péroniere  , outre  les  ra- 
meaux qu’elle  jette  aux  parties  externes  de  la  jambe 
6c  du  pié , s’unit  par  différens  filets  avec  la  greffe 
branche  6c  les  nerfs  plantaires. 

Sciatique  , f.  f.  ( Médecine . ) efpece  de  goutte  , 
ainfi  appellée  parce  qu’elle  a fon  fiege  à la  hanche. 
Voye{  Goutte.  Ce  nom,  de  même  que  le  latin  ifchiay 
eft  dérivé  du  grec  Ur.ià S'a. , formé  de  Uxtcv,  hanche. 

Les  premières  atteintes  de  feiatique  fe  font  reffen- 
tir  pour  l’ordinaire  dans  l’os  facruin  ; la  douleur  vive 
qui  en  eft  le  fymptome  cara&ériftique , fe  répand  de- 
là avec  plus  ou  moins  de  rapidité  fur  la  hanche,  d’où 
elle  s’étend  quelquefois  tout  le  long  de  la  cuiffe  jus- 
qu’au genou  , & même  dans  quelques  malades  juf- 
qu’aux  pics.  La  vivacité  de  la  douleur , de  même  que 
fa  durée  , varient  extrêmement;  il  y a des  cas  où  la 
partie  affectée  eft  fi  douloureufe&  fi  fenfible,  qu’elle 
ne  peut  lupporter  l’application  d’aucun  corps  étran- 
ger , &:  qu’elle  ne  permet  au  malade  aucune  efpece 
de  mouvement  ; l’immobilité  de  la  cuiffe  eft  la  fuite 
ordinaire  des  douleurs,  même  modérées  ; la  jambe 
6c  le  pié  partagent  quelquefois  cette  incommodité  , 
6c  dans  les  violentes  douleurs,  les  mufcles  qui  meu- 
vent le  tronc  du  côté  de  la  partie  affectée  , font  dans 
une  tenfion  violente  , 6c  ne  peuvent  qu’avec  peine 
6c  en  redoublant  les  douleurs , exécuter  leurs  divers 
mouvemens  ; le  malade  eft  obligé  de  garder  toujours 
la  même  fituation  , fouffrant  quand  il  veut  fe  baiffer , 
Souffrant  aulfi  quand  il  fait  effort  pour  fe  redreffer. 
Dans  d’autres  cas,  6c  fur  tout  chez  les  gens  vieux , 
dans  qui  la  douleur  devenue  comme  habituelle  eft 
moins  aiguë  , les  mouvemens  font  plus  libres  fans 
ceffer  d’être  tout-à-fait  douloureux  ; la  tumeur  de  la 
partie  affeûée  n’eft  point  confiante  , non  plus  que  la 
rougeur  ; ces  Symptômes  accidentels  ne  s’obfervent 
pas  Te  plus  Souvent , il  eft  aulfi  très-rare  que  la  fievre 
Survienne  , le  pouls  conferve  fon  rithme  ordinaire  , 
on  peut  feulement  l’appercevoir  un  peu  agité  6c  con- 
vulfif  dans  le  fort  de  la  douleur,  il  n’y  a point  de 
tems  déterminé  pour  la  durée  de  la  feiatique , on  fait 
feulement  qu’elle  eft  d’autant  plus  courte  que  les 
fymptomes  l’ont  plus  violens  ; la  longueur  des  inter- 
valles entre  chaque  paroxifme  , n’eft:  point  non  plus 
décidée,  elle  varie  non-feulement  dans  les  différens 
malades , mais  encore  dans  le  meme  Sujet  ; en  géné- 
ral ce  tems  de  rémifiion  eft  plus  court  dans  les  vieil- 
lards 6c  dans  les fciatiques invétérées;  communément 
les  paroxifmes  reviennent  tous  les  ans,  lorfque  les 
froids  commencent  à fe  faire  Sentir.  Hippocrate  ran- 
ge la  feiatique  parmi  les  maladies  d’automne  , aph. 
22.  lib.  III.  mais  il  y a des  malades  qui  en  éprouvent 
deux  ou  trois  attaques  par  an  , 6c  quelques-uns  ont 
continuellement  une  douleur  plus  ou  moins  forte , 
qui  gêne  un  peu  leurs  mouvemens  , que  les  tems  plu- 
vieux, variables,  inconftans,  rendent  beaucoup  plus 
fenfibles , & qui  eft  en  confiéquence  pour  eux  un  ex- 
cellent baromètre. 

Les  caufes  éloignées  de  la  feiatique  font  absolument 
les  mêmes  que  celles  de  la  goutte  , 6c  par  conséquent 
très-obfcures  & totalement  inconnues,  commereri 
l’a  judicieufement  remarqué  à l’ article  Goutte  ,‘où 
l’on  a très-bien  prouvé  que  toutes  celles  qu’on  afuc- 
ceffivement  acculées  , n’y  avoient  pas  conftumment 
part,  6c  ne  produifoient  ces  effets  que  comme  jettant 
du  trouble  dans  l’économie  animale  , & pervertiftant 
en  général  l’exercice  dés  fondions,  comme*  foutes 
FF  fff  ij 
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fortes  d’excès;  on  fait  feulement  que  lescaufes  évi- 
dentes dont  l’adion  tombe  fous  lesfens , comme  les 
coups , les  bleffures , les  chutes , les  contufions , n’oc- 
cafionnent  jamais  la  Jciatique , quoiqu’elles  puilfent 
donner  naili'ance  à des  douleurs  dans  les  memes  par- 
ties ; celles  qui  contribuent  à produire  la  f cia  tique , 
n’agiffent  que  lentement,  d’une  maniéré  cachée  , in~ 
l'enfible , & par-là  même  plus  sûre  6c  plus  durable  ; 
la  plus  ordinaire  de  ces  caufes  eft  l’habitation  trop 
long  tems  continuée  dans  des  endroits  humides,  ma- 
récageux , &c.  mais  toutes  ces  caufes  ne  font  le  plus 
fouvent  que  mettre  en  jeu  ou  déterminer  une  dif- 
pofition  héréditaire  , communiquée  par  des  parens 
lùjets  à ces  maladies  ; ce  germe,  héritage  funeffe  , 
relie  caché,  fans  force  6c  fans  effet , pendant  les  pre- 
mières années  de  la  vie  , il  le  développe  avec  l’àge  , 
6c  par  les  excès  ou  les  erreurs  dans  l’ufage  de  ce  qu’on 
appelle  en  terme  de  l’école , les  fîx  chofcs  non-natu- 
relles , il  manifefte  enfin  fa  prcfence  par  les  fympto- 
mes  que  nous  avons  décritspnais  en  quoi  coniiffe  cet- 
te difpofition  , quel  eft  le  vice  qui  produit  immédia- 
tement la  feiatique  6c  les  maladies  arthritiques  ? oli 
réfide-t-il  ? eft-ce  dans  les  parties  folides , dans  les 
nerfs  ou  dans  les  humeurs  ? c’eft  fur  quoi  les  méde- 
cins font  partagés  , chacun  alléguant  de  fon  côté  des 
preuves  , fi-non  démonftratives  pour  l’opinion  qu’il 
loutient,  du  moins  affez  fortes  pour  détruire  le  len- 
timent  de  fon  adverfaire  ; il  en  réfulte  que  ces  quef- 
tions  n'ont  point  été  réfolues  encore  d’une  maniéré 
fatisfaifante , 6c  l’inutilité  des  efforts  qu’on  a faits  de 
part  & d’autre  pour  en  venir  about,  prouve  évidem- 
ment 6c  la  difficulté  de  l’entreprife , 6c  le  courage  de 
ceux  qu’elle  n'a  pas  rebutés.  Les  anciens  ont  avancé 
très-gratuitement,  que  c’étoit  des  vents  enfermés 
profondément  dans  les  chairs  , qui  donnoient  naif- 
l'ance  à la  feiatique  , les  modernes  n’ont  pas  été  plus 
fondés  àl’attribuer  à un  dépôt  de  matières  âcres, épaif- 
fes  , tartareufes  , 6c  à imaginer  ces  qualités  dans  la 
maffe  générale  des  humeurs  ; d’autres  ont  avancé 
trop  généralement , que  les  nerfs  feuls  avoient  part 
à la  produ&ion  de  la  feiatique , 6c  qu’elle  étoit  en 
conféquente  une  maladie  purement  fpafmodique  ou 
nerveufe  ; ceux  qui  auraient  pris  un  milieu , 6c  qui 
en  auraient  fait  une  maladie  mixte  humorale  6c  ner- 
veufe , n’auroicnt-ils  pas  approché  plus  de  la  vérité , 
ou  du  moins  de  lavraifi'emblance  ? Stahl  6c  fes  dilci- 
plesNeuter  , Junker  , &c.  ont  fait  encore  jouer  ici 
fort  inutilement , pour  ne  rien  dire  de  plus , un  grand 
rôle  à leur  ame  ouvrière  ; mais  comme  ils  n’ont  vu 
réfulter  aucun  avantage  de  cqg  douleurs  vives,  opi- 
niâtres 6c  périodiques  , ils  ont  cherché  ailleurs  un 
motif  qui  ait  pu  déterminer  l’ame  qui  n’agit  jamais 
fans  raifon  , à exciter  cette  aff-  é;.ion  ; ils  ont  en  con- 
féquence  imaginé  que  la  feiatique  deVoit  fa  naiffance 
aux  mouvemens  plus  confidérables  6c  aux  efforts  de 
l’ame  qui,  pour  le  plus  grand  bien  du  corps , médi- 
tant l’excrétion  hémorrhoïdale,  n’avoit  pu  l’obtenir: 
ainfi  les  humeurs  pouffées  en  plus  grande  abondance 
vers  ces  parties,  fe  répandoient  aux  environs  &c  fe 
jettoient préférablement  fur  la  hanche;  de  façon  que 
fuivant  eux  , la  feiatique  n’eft  produite  que  par  l’er- 
reur ou  l’impuiffance  de  Famé  , qui  eft  mile  en  dé- 
penfe  de  forces  , qui  a troublé  toute  la  machine  fans 
avoir  des  forces  fuffifantes  6c  fansfavoirfi  ce  trouble 
aurait  une  iffue  favorable.  Un  peu  plus  de  connoif- 
fance  dans  cet  être  intelligent , l'aurait  fait  relier  dans 
Finadtion  jufqu’à-ce  qu’il  eût  été  bien  inftruit  que 
tous  lesvaiffeaux  étoient  difpofcs  convenablement, 
S^lcs  humeurs  préparées  à féconder  fes  efforts;  & li 
ce  principe  du  mouvement  eût  eu  plus  d’empire  fur  la 
machine  , il  aurait  forcé  les  obftacles  qui  s’oppo- 
foient  à fes  deffeins , & au  lieu  d’une  maladie  facheu- 
fe , aurait  excité  une  évacuation  falutaire  ; par  ce 
moyen,  la  feiatique  eût  été  à jamais  inconnue,  au 
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grand  avantage  de  l’humanité  , tant  la  pùiffanée  6c 
les  lumières  fontnéceffaires  au  chef  d’un  état , 6c  tant 
il  importe  , quand  on  imagine  , de  faire  accorder  fes 
idées  , finon  avec  la  vérité , du  moins  avec  la  vraif- 
femblance. 

Nous  ne  tirons  de  l’obfervation  prefque  aucun 
éclairciffementlur  ce  qui  regarde  cette  maladie  , foit 
qu’on  l’ait  trop  négligée  , rebuté  par  le  travail  péni- 
ble 6c  lec  qu’elle  exige  , pour  courir  la  carrière  plus 
facile  & fleurie  du  raifonnement , foit  qu’en  effet  elle 
foit  peu  lumineufe  par  elle-même  dans  ce  cas  ; la  plu- 
part des  obfervations  qu’on  a faites  fur  le  cadavre  , 
n’ont  découvert  dans  les  parties  affedées , aucun  dé- 
rangement fenfible.  Cependant  Riviere  rapporte  que 
la  veuve  de  Pierre  Aubert  ayant  à la  hanche  des  dou- 
leurs très-vives  qui  s’étendoie'nt  jufqu'au  pié‘,  accom- 
pagnées d’une  tumeur  dont  la  preflion  faifoit  redou- 
bler la  douleur , qui  d evenoit  quelquefois  lancinante  ; 
on  foupçonna  un  ablcès  profond  , on  porte  en  con- 
féquence  le  fer  6c  le  feu  fur  cette  partie,  l’ouverture 
faite  ne  donne  iffue  à aucune  matière  purulente , 
quinze  jours  après  le  malade  devient  hydropique  6c 
meurt  peu  de  tems  après;  on  ouvre  le  cadavre  , on 
diffeque  la  cuiffe , 6c  on  trouve  dans  la  partie  où  l’on 
avoit  jugé  l’abfcès  , de  petites  glandes  tombées  en 
fuppuration,  mais  dont  le  pus  ne  pouvoit  s’échapper. 
Obferv.  4j.  centur.  II.  Fabrice  Hiidan  donne  une  ob- 
fervation  à-peu-près  femblable  , d’un  ouvrier  en  bois 
nommé  Amedèe  , qui  après  avoir  été  pendant  deux 
ans  tourmenté  de  divcrîès  maladies,  effuya  de  vives 
attaques  de  feiatique  auxquelles  il  fuccomba  ; en  dif- 
féquant  la  partie  affectée  , on  trouva  près  du  grand 
rotateur  du  fémur  droit,  un  amas  de  liqueur  puru- 
lente , dont  le  poids  aurait  excédé  une  livre  , 6c  qui 
en  rongeant  6c  relâchant  les  ligamens  de  l’articulation 
avoit  fans  doute  donné  lieu  à la  luxation  qu’on  avoit 
obfervée  dans  le  malade,  6c  on  rencontra  fous  le 
mufcle  près  du  côté  gauche,  un  athérome  qui  con- 
tenoit  plus  de  deux  livres  de  pus  très-épais.  Obf  yt. 
centur.  I.  Il  parait  que  ces  deux  maladies  qu’on  a jugé 
être  des  feiatiques  , à caufe  du  fiege  de  la  douleur  , 
n’en  étoient  point  en  effet , fur-tout  la  derniere,  où 
la  douleur  étoit  la  fuite  du  dépôt  qui  fe  formoit , 6c 
qui  étoit  vraisemblablement  critique  , ayant  lieu 
dans  un  homme  cacocbime,  6c  le  délivrant  d’un  état 
valétudinaire  où  il  avoit  langui  l’efpace  de  deux  ans; 
en  général , on  ne  trouve  rien  qui  ne  foit  naturel  dans 
la  hanche  , la  cuifl'e  des  perforâtes  qui  ont  gardé  la 
feiatique  pendant  très-long-tems  ; 6c  ce  n’eft  que  fur 
des  conjectures  qu’on  a établi  que  le  fiege  de  cette 
maladie  devoit  être  dans  le  mufcle  aponévrotique, 
placé  à la  partie  fupérieure  interne  de  la  cuifl’e , d’où 
il  fe  prolonge  le  long  de  cette  partie  6c  de  la  jambe , 
occupant  plus  ou  moins  d’étendue , jufqu’au  pié , 6c 
qu’on  connoit  même  en  françois , lous  le  nom  latin 
de fifeia  lata  ; ces  conjedures  font  fondées  furla  fen- 
libilité  extrême  des  parties  tendineufes  (quoique  pa- 
roifl'ent  prouver  de  contraire  les  expériences  fautives 
de  M.  de  Haller),  6c  fur  la  place  qu’occupe  la  douleur 
exadement  corrcfpondante  à celle  du  fifeia  latat  lors 
même  qu’elle  s’étend  julqu’aux  piés. 

Le  peu  que  nous  tenons  de  l’obfervation  6c  qui  ne 
répand  prefque  aucun  jour  fur  la  nature  de  cette  ma- 
ladie ; c’eff  que  les  perfonnes  les  plus  fujettes  à la 
feiatique  font  celles  qui  naiffent  de  parens  qui  en  ont 
été  attaqués , ou  qui  ont  eu  la  goutte  dans  quelque 
autre  partie;  elle  eft  plus  familière  aux  hommes  qu’aux 
femmes,  6c  n'attaqué  guère  que  celles  qui  font  robul- 
tes , 6c  qui  par  le  tempérament  6c  la  façon  de  vivre 
font  plus  femblables  aux  hommes  ; les  jeunes  gens  6c 
les  adultes  y iont  moins  expolés  qu’aux  autres  efpe- 
ces  de  gouttes , il  fernble  que  ce  foit  une  maladie  plus 
particulièrement  refervée  aux  vieillards  ; elle  fucce- 
de  quelquefois  à la  cefl'ation  des  réglés , des  hémor- 
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rhoides  , à la  fùpprefllon  des  évacuations  naturelles 
ou  accoutumées , aux  rhumatifines , 6c  rarement  à la 
goutte  ; elle  y dégénéré  plus  fouvent , 6c  même  affez 
promptement  quand  elle  eft  très- vive , c’eft-à  dire  la 
goutte  lé  porte  plus  ordinairement  de  la  hanche, aux 
piés  6c  aux  mains , que  de  ces  parties  à la  hanche. 

La  feiatique  eft  d’ailleurs  une  maladie  plus  incom- 
mode que  dangereulé  ; rarement  elle  contribue  à ac- 
célérer la  mort  du  malade  , quelques  auteurs  croyent 
plutôt  qu’elle  fert  à la  retarder  ; du  moins  eft-il  cer- 
tain que  les  perlonnes  attaquées  de  cette  maladie  vi- 
vent afléz  long -teins;  léroit-ce  ftmplemcnt  parce 
qu’elle  ne  commence  que  dans  un  âge  très-avancé  , 
& qu’elle  n’a  lieu  que  dans  certains  tempéramens  ro- 
buftes  qui  n’auront  pas  été  afléz  affoiblis  par  les  ex- 
cès , ou  pas  afléz  fortifiés  faute  d’exercice  ? Il  eft 
extrêmement  difficile  , 6c  peut-être  imprudent  de  la 
guérir , 6c  d’autant  plus  qu’elle  eft  plus  invétérée  ; 
Stahl  prétend  que  la  feiatique , les  hémorr'noïdes , la 
néphrétique  6c  le  calcul  le  rencontrent  très-fouvent 
enlemble,  fe  fuccedent  6c  fe  produifent  réciproque- 
ment ; cette  prétention  eft  juftifiée  à certains  égards 
par  l’obfervation  ; on  a remarqué  en  général  6c  afléz 
vaguement  , que  les  maladies  arthritiques  avoient 
beaucoup  de  rapport  du  côté  des  caufcs  avec  le  cal- 
cul ; ce  qui  regarde  les  hémorrhoïdes  n’eft  point  aufli 
conftaté  ; & l’âge  oit  la  feiatique  paroît  le  plus  fré- 
quemment eft  très-peu  approprié  pour  cette  évacua- 
tion. S’il  eft  arrivé  quelquefois,  ce  que  j’ignore,  que 
les  hémorrhoïdes  ayent  terminé  la  feiatique , elles  ont 
cela  de  commun  avec  toutes  les  autres  excrétions  6c 
avec  tous  les  remedes  qui  font  dans  la  machine  une 
grande  révolution  ; le  feul  danger  que  courent  ces 
malades  , c’eft  que  la  tête  du  fémur  forte  de  l’articu- 
lation , 6c  les  rende  boiteux  ; il  fe  ramaflé  alors  dans 
ces  parties,  fuivant  l’obfervation  d’Hippocrate,  beau- 
coup de  mucofité  6c  quelquefois  la  jambe  maigrit  6c 
le  deftéche , tout  le  corps  même  tombe  dans  l’athro- 
phie  6c  dans  cette  efpece  de  phthifie,Mé«,  qu’il  appel- 
le ifehiadique , 'iryjfS'iv.w , Go.  lih.  vj.  le  feu  feul  porté 
dans  cette  partie  peut  prévenir  ces  accidens.  Aphor. 
5g.  & Go.  Lib.  VI. 

De  toutes  les  elpeces  de  gouttes,  la  feiatique  eft  una- 
nimement regardée  comme  la  plus  opiniâtre  6c  la  plus 
rebelle  aux  dift'érens  fecours  que  la  Médecine  a four- 
nis ; on  a épuilé  pour  venir  à-bout  de  la  guérir  lure- 
ment  6c  conftamment , avec  aufli  peu  de  fuccès , les 
altérans  que  les  évacuans  ; on  a pafle  des  purgatifs 
aux  fudorifiqucs,de  ceux-ci  aux  diurétiques  ; les  apé- 
ritifs, les  aftringens , les  fpiritueux,  les  délayans , 
les  relâchans , les  adouciflans  ont  été  fucceflivement 
«mployés;  en  un  mot , on  a changé  chaque  fois  de 
méthode  , preuve  certaine  qu'il  n’y  en  avoit  aucune 
de  bonne  , & peut-être  qu’on  n’en  doit  point  cher- 
cher de  générale , ou  même  d’aucune  efpece.  L’ufage 
à-peu-pres  inutile  de  tous  ces  divers  médicamens  , a 
donné  naiffance  à cette  multiplicité  de  fecrets  que 
l’on  a débités  à l’ordinaire  comme  des  remedes  infail- 
libles ; les  charlatans  fe  font  emparés  de  cette  mala- 
die 6c  l’on  y a ajouté  d’autant  plus  de  confiance 
qu’ils  promettoient  davantage  ; loin  d’être  rebutés 
par  les  efforts  inutiles  des  Médecins  éclairés  ; ils  n’en 
étoient  que  plus  encouragés , 6c  effectivement  ils 
avoient  raifon  , ils  ne  rifquoient  par  le  mauvais  fuc- 
cès que  d’être  mis  à leur  niveau , & s’ils  réufliffoient 
ils  étoient  regardés  comme  bien  fupérieurs  ; l’intérêt 
du  malade  n’étoit  compté  pour  rien  ; ils  donnoient 
avec  cette  aveugle  préemption  6c  cette  témérité 
fouvent  fùnclle  que  laiffe  l’ignorance  , les  remedes 
les  plus  aCtifs  qui  jettoient  un  trouble  confidérable 
dans  toute  l’économie  animale  ; d’où  il  eft  réfulté 
que  les  malades  afléz  robultes  pour  fupporter  ce  trou- 
ble , & dans  qui  il  tournoit  heureufement , étoient 
guéris  ou  beaucoup  foulagés  , 6c  ceux  qui  étoient 
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moins  bien  conftitucs  taris  être  délivrés  de  leur  inâ- 
ladie  , tomboient  dans  d’autres  plus  férieiiics , ou 
même  mouroient  afléz  promptement.  On  a répandu 
un  grand  nombre  de  recettes  prefque  uniquement 
compotees  de  poudres  tempérantes,  d’abforbans , de 
terreux,  & de  médicamens  de  cette  efpece;  au  moins 
ces  remedes  abfolumer.t  inefficaces  ne  (pouvoient 
produire  aucun  mauvais  effet , & n’avoient  d’autre 
inconvénient  que  celui  d’amufer  le  malade  & d’é- 
puifer  fa  bourfe  ; il  n’en  eft  pas  de  même  d’une  autre 
efpece  de  remedes  qui  féduifoient  d’abord  par  leur 
efficacité  , mais  dont  le  danger  étoit  d’autant  plus 
grand  que  leur  fuccès  apparent  avoit  été  plus  mar- 
qué ; je  parle  des  amers  nerveux,  anti-fpafmodiques, 
& du  quinquina  fur-tout  ; il  n’eft  pas  douteux  que 
par  leur  moyen  on  ne  puiffe  venir  à-bout  d’éloigner, 
de  lùlpéndfe  pendant  un  tems  confidérable  les  paro- 
xy  fines,  ou  même  d’empêcher  tout -à -fait  leur  re- 
tour ; mais  quelques  obfervations  bien  conftatées 
font  voir  que  les  malades  qui  en  avoient  éprouvé  les 
eftets  les  plus  heureux  , devenoient  après  quelque- 
tems  languillàns , valétudinaires  , fujets  à beaucoup 
d’incommodité,  6c  que  plufieurs  étoient  emportés 
par  des  morts  fubites.  Ainfi  les  confeils  les  plus  falu- 
taires  qu’on  puiffe  donner  aux  perfonnes  attaquées 
de  la  feiatique , eft  de  ne  faire  aucun  rcmede  interne, 
parce  qu’ils  font  tous  dangereux  ou  inefficaces  ; de 
vivre  fobrement , d’éviter  tout  excès  dans  le  boire  , 
le  manger  6c  les  plaiftrs  vénériens  ; d’être  plus  réfer- 
vés  fur  la  quantité  des  alimens  6c  des  boitions,  que 
* fur  leur  qualité  , de  fe  garantir  foigneufement  du 
froid,  d’être  toujours  habillés  chaudement,  6c  de  fa- 
çon à entretenir  la  liberté  de  la  tranfpiration  , de 
porter  en  conféquence  fur  la  peau  des  corcets  d’étof- 
ïe  de  laine  , 6c  fur-tout  de  flanelle , 6c  au  moins  d’en 
envelopper  la  partie  affettée  , d’avoir  quelquefois 
recolïrs  aux  frittions  feches  avec  des  broffes  de  crin 
ou  des  étoffes  de  laine  ; on  peut  les  faire  générales  ; 
on  doit  les  faire  particulières  6c  locales , 6c  enfin  d’u- 
fer  d’un  exercice  modéré. 

Quant  aux  remedes  topiques  qu’on  emploie  prin- 
cipalement dans  le  tems  du  paroxyfme , on  en  a va- 
rié les  formules  à l’infini  ; les  uns  ont  confeillé  des 
remedes  chauds  , d’autres  ont  préféré  des  adoucif- 
lans , des  relâchans  ; ceux-ci  ont  employé  les  narco- 
tiques , 6c  ceux-là  les  fpiritueux  fortifians  ; il  y en 
a qui  ont  eu  recours  à l’application  des  fangfues  6c 
à des  faignées  locales  ou  à des  fcarifications  , quel- 
ques autres  ont  beaucoup  vanté  les  vertus  des  ven- 
toufes  , 6c  du  feu  même  appliqué  à nud;  ils  fe  font 
fondés  fur  la  pratique  affez  heureufe  des  Japonois  6c 
des  Chinois  qui  brillent  la  moxe  fur  la  partie  affec- 
tée. Hippocrate  avant  eux  s’étoit  déclaré  partifan  de 
cette  méthode , il  tient  beaucoup  pour  l’uiage  du  feu 
dans  les  maladies  qui  ne  cedent  pas  à l’efficacité  des 
autres  remedes  ; le  fer,  dit-il,  emporte  les  maladies 
rébelles  aux  médicamens,  6c  le  feu  vient  à- bout  de 
celles  qui  réfiftent  au  fer.  Aphor.  G.  lib.  VIII.  il  pa- 
roît même  avoir  connu  l’ufage  de  la  moxe  , du  moins 
la  combuftion  qu’il  propole  avec  le  lin  crud  dans  les 
cas  de  feiatique  6c  de  douleur  fixe  lui  eft  afléz  analo- 
gue. Lib.  de  affeciion.  fecl.  v.  ce  remede  fouvent  effi- 
cace n’eft  point  affez  goûté  dans  nos  climats;  les  ma- 
chines délicates  qui  l’habitent , trop  effrayées  par  le:, 
feu  , trouveroient  le  remede  pire  que  le  mal  ; pour 
ce  qui  regarde  les  autres  topiques  , ils  font  tous  dé- 
placés dans  le  tems  du  paroxyfme , excepté  peut- 
être  les  vapeurs  fpiritueufes  des  plantes  ou  des  réfi- 
nes aromatiques  brûlées.  Si  les  douleurs  font  modé- 
rées, il  faut  les  fouftrir  patiemment.  Si  elles  font  trop 
vives  & abfoluinent  infupportables,  qu’on  ait  recours 
aux  narcotiques  pris  intérieurement  ou  appliqués  fur 
la  partie  ; je  me  luis  fervi  quelquefois  pour  foulager 
avec  allez  de  luccès  d’un  Uniment  fait  avec  l’huile 
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de  vers  & quelques  gouttes  d’efprit  volatil  de  corne 
de  cerf  & de  laudanum  liquide  de  Sydenham.  En  gé- 
néral , il  faut  fuivre  le  confeil  que  donne  la  goutte 
dans  le  difcours  fente  que  Lucien  lui  fait  tenir  dans 
fon  rfttyc7icS'ef}px , après  avoir  détaillé  une  partie  des 
remedes  dont  on  s’eft  fervi  en  différens  tems  pour  la 
combattre  , après  avoir  paffé  en  revue  les  trois  diffé- 
rens  régnés , 6c  avoir  remarqué  qu’il  n’y  a point  de 
méthode  confiante  , que  chacun  en  emploie  de  diffé- 
rente , que  fouvent 

A l:us  incantamenùs  impofîorum  dcluditur. 
elle  finit  par  cette  obfervation  importante  qui  de- 
vroit  être  gravée  profondément  dans  la  tête  des  ma- 
lades , que  la  fciatique  ou  toute  autre  efpece  de  gout- 
te tourmente  : 

A facientibus  kœc  atqut  irritantibus  me 
Soleo  oceurrere  multo  iracundior  ; 

Iis  vero  qui  cogitant  adverfum  me  nihil , 

Benignam  adhibeo  mcntem  facilifque  cto. 

Les  perfonnes  d’un  âge  fort  avancé  doivent  plus 
que  tout  autre  fuivre  un  confeil  fi  judicieux,  i°.  parce 
leurs  douleurs  font  beaucoup  plus  fupportables  , 6c 
en  fécond  lieu , parce  qu’ils  ont  beaucoup  moins  d’ef- 
pérance  de  guérifon  ; il  ne  faudrait  pas  moins  pour 
eux  que  les  vertus  miraculeufes  de  la  pierre  philo- 
fophale  ou  le  bain  enchanté  de  Médée  , dans  lequel 
l’heureux  Æfon  laiffa  fa  vieilleffe  6c  toutes  les  in- 
commodités qui  en  font  le  funefte  apanage. 

Ayant  eu  malheureufement  l’occafion  d’obferver 
des  vives  attaques  de  fciatique  fur  la  perfonne  dont 
la  fanté  m’eft  la  plus  précieufe , fur  le  meilleur  6c  le 
plus  tendrement  chéri  des  peres , j’eutfe  ardemment 
fouhaité  trouver  un  remede  afiûré  , & exempt  de 
danger  6c  d’inconvéniens  ; 6c  j’ai  été  convaincu  par 
la  fuite  qu’il  n’y  en  avoit  point  de  fupérieur  à la  pa- 
tience & à la  fobriété:  par  leur  moyen,  les  paroxyf- 
mes  ont  été- moins  fréquens  6c  les  douleurs  plus  fup- 
portables ; puilfent-elles  s’affoiblir  ainfi  de  plus  en 
plus  pendant  le  cours  d’un  grand  nombre  d’années  ! 

w 

SCLATTA  , ( Géog . mod.')  île  de  l’Archipel , près 
de  la  côte  de  la  Janna  ; c*eft  l’île  que  les  anciens 
Grecs  6c  Latins  ont  nommée  Schiatos  ou  Sciathus  , 
6c  qui  eft  encore  appellée  Sciotho  ou  Schiati  par  les 
Italiens , 6c  Sciatta  dans  les  cartes  marines. 

Elle  eft  à deux  lieues  à l’occident  de  l’île  de  Sco- 
pélo , dont  elle  eft  leparée par  un  trajet  d’une  pareille 
largeur  à une  même  diftance  à l’orient  de  la  Magné- 
fie  (contrée  de  laThetfalie)  6c  du  golfe  de  Volo, 
& environ  à quatre  lieues  au  feptentrion  de  l’île  Né- 
grepont.  C’eft  à caufe  de  la  proximité  où  elle  fe 
trouve  avec  cette  derniere  , qu’Etienne  le  géogra- 
phe la  nomme  une  île  de  l'Eubic. 

On  lui  donne  21  milles  de  circuit  ; & ancienne- 
ment elle  avoit  deux  villes  , dont  une  portoit  aufli 
le  nom  de  Schiatos ; mais  elle  fut  ruinée  par  Philippe, 
pere  d’Alexandre.  Brutius  Sura  , envoyé  de  Lentius 
gouverneur  de  la  Macédoine  de  la  part  des  Romains, 
le  rendit  maître  de  cette  île  qui  fervoit  alors  de  re- 
traite aux  Corfaires.  (£>../.) 

SCIE  , f.  f.  ( Hifi.  nat.  Ichthiolog.  ) priftis  , ferra  y 
PI.  XIII. fig.  1.  très-grand  poitfon  de  mer  auquel  on 
d donné  le  nom  d efeie , parce  qu’il  a la  partie  anté- 
rieure de  la  tête  terminée  par  un  os  long,  dur,  mince 
& large  , qui  a de  longues  dents  de  chaque  côté  , ce 
qui  lui  donne  beaucoup  de  retfemblance  avec  une 
feie  dentée  des  deux  côtés.  La  face  fupérieure  de  cet 
os  eft  rude  , & il  a une  couleur  cendrée.  Ce  poiffon 
eft  mis  au  rang  des  cétacés,  on  le  trouve  dans  la  mer 
des  Indes.  Rondelet  , hifi.  nat.  des  poiffons , part.  /. 
liv.  XVI.  Voye{  Poisson. 

Scie  , /<z , ( Géog.  mod.  ) en  latin  moderne  Sej.i , 
petite  riviere  de  France  en  Normandie , au  pays  de 
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Caux  , où  elle  a fa  fource.  Elle  arrofe  plufieurs  vil- 
lages , 6c  fe  rend  dans  la  mer  près  de  Dieppe,  à fept 
lieues  de  fon  origine.  (£>.  /.) 

Scie  , f.  f.  ( Outil  de  méchanique.  ) infiniment  pour 
fendre  6c  divifer  en  plufieurs  pièces  diverfes  matiè- 
res folides  , comme  le  marbre  , la  pierre  , le  bois  6c 
l’ivoire,  &c.  La  feie  eft  un  des  outils  des  plus  utiles 
qui  ayent  été  inventés  pour  la  méchanique.  La  fable 
en  attribue  l’invention  à Icare , qui , non  moins  ingé- 
nieux que  fon  pere  Dédale  , enrichit  comme  lui  les 
arts  encore  naifl'ans  de  plufieurs  découvertes  qui  ont 
fervi  à les  perfectionner.  On  dit  qu’il  l’inventa  fur 
le  modèle  de  l’arête  d’un  poiflon  plat,  tel,  par  exem- 
ple , qu’eft  la  foie.  La  feie  eft  de  fer  avec  des  dents, 
mais  différemment  limées  6c  tournées , fuivant  l’u- 
fage  auquel  elle  eft  deftinée.  Il  y a aufli  des  fcies 
fans  dents , qui  fervent  au  feiage  des  marbres  & de3 
pierres. 

Les  ouvriers  qui  fe  fervent  le  plus  communément 
de  la  feie  font  pour  les  bois  les  Bûcherons,  les  Scieurs 
de  long , les  Charpentiers  , les  Menuifiers , les  Ebe- 
niftes , les  Tourneurs  & les  Tablettiers  ; & pour  les 
pierres  les  Marbriers  , les  Sculpteurs , les  Scieurs  de 
pierre  , &c.  Les  Lapidaires  ont  pareillement  leur feie, 
aufli-bien  que  les  ouvriers  qui  travaillent  en  pièces 
de  rapport , mais  elle  ne  reffemble  prefque  en  rien 
aux  autres.  Les  dents  de  toutes  ces  fortes  de  fcies  s’af- 
fûtent 6c  fe  liment  avec  une  lime  triangulaire  , en 
engageant  la  feuille  de  la  feie  dans  une  entaille  d’une 
k planche  , & l’y  affermiffant  avec  une  efpece  de  coin 
de  bois. 

Toutes  les  feuilles  de  feie  fe  vendent  par  les  Quin- 
caillers  , qui  les  tirent  de  Forez  6c  de  Picardie  : on 
en  trouve  aufli  chez  eux  de  toutes  montées,  particu- 
lièrement de  celles  pour  la  marquetterie , 6c  pour  les 
Tablettiers  6c  Peigniers , dont  la  monture  eft  toute 
de  fer.  ( D.  J.  ) 

Scie  , ( Critique  facrée.  ) le  fupplice  de  la  feie  ’étoït 
en  ufage  chez  les  Hébreux,  fi  l’on  en  croit  la  plupart 
des  commentateurs  ; c’eft , félon  eux,  par  ce  fupplice 
que  David  fit  punir  les  Ammonites  de  Rebbath  qui 
avoient  maltraité  fes  ambafladeurs  9feravit  cos 3 dit  la 
vulgate  U.  Rois , xi/.  31.  mais  cette  exceflive  cruau- 
té entre  avec  peine  dans  mon  efprit.  Le  mot  hébreu 
fignifie-t-il  uniquement  il  Us  fit  feier?  Je  fai  qu’on 
traduit  aufli , ils  ont  étéfeiés  , le  mot  iVpKhwa v , dont 
fe  fert  S.  Paul  aux  Hébreux,  chap.  xj.  verf.  37.  Ce- 
pendant il  eft  clair  par  Fhiftoire  de  Sufanne  , que  le 
terme  eVp-S'teat-  défigne  un  fupplice  qui  s’exécutoit 
par  le  fabre , 6c  non  par  une  feie.  Il  te  coupera  par  le 
milieu , verf.  55.  ce  qui  eft  exprimé  plus  bas  par  ces 
mots  , l'ange  de  Dieu  ayant  un  fabre  , te  coupera  par 
le  milieu  , papçaiav  txuv  rt/ainv,  verf.  C o.  Or  ce 

paffage  prouve  que  chez  les  Hébreux  l’on  coupoit 
un  homme  avec  un  fabre , 6c  non  avec  une  fie. 
Nonobftant  cette  remarque  , je  ne  prétens  pas  dire 
que  le  fupplice  de  la  feie  foit  fans  exemple  dans  le 
monde.  Hyde  , de  relig.  veter.  Perf.  cap.  xiv.  p.  rxS. 
rapporte  que  le  roi  de  Perfe  Giemfched  étant  deve- 
nu un  tyran  cruel , Dubak , prince  arabe  , le  pour- 
fuivit,  le  vainquit , le  fit  mettre  entre  deux  planches 
6c  le  fit feier.  Abulfeda  confirme  le  même  fait.  (D.  /.) 

SCIE , infirument  de  Chirurgie  , pour  feier  les  os 
dans  l’amputation  des  membres.  Voye^  Amputa- 
tion. 

Pour  examiner  cet  infiniment  dans  toutes  fes  par- 
ties , il  faut  la  divifer  en  trois  pièces.  Voye^Pl.  XXI. 
fig.  1.  La  première  eft  l’arbre  de  la  feie , la  fécondé  eft 
le  manche,  6c  le  troifieme  eft  le  feuillet.  L’arbre  de  la 
_/c/e  eft  ordinairement  de  fer , il  eft  fortartiftement  limé 
6c  orné  de  plufieurs  façons  qui  donnent  de  l’agré- 
ment à l’inftrument  ; mais  l’effentiel  eft  de  la  confi- 
dérerfous  trois  différentes  pièces.  La  principale  luit 
la  longueur  du  feuillet , 6i  doit  avoir  ( pour  une  fie 


S C I 

d’une  bonne  grandeur)  onze  ponces  quelques  lignes 
de  long. 

Les  extrémités  de  cette  piece  font  coudées , pour 
donner  nailîance  à deux  branches  de  différente  flruc- 
ture  ; la  branche  antérieure  a environ  4 pouces  8 li- 
gnes de  long  ; elle  s’avance  plus  én  avant  , &fon  ex- 
trémité s’éloigne  d’un  pouce  8 lignes  dclaperpendicu- 
laire  qu’on  i -croit  du  coude  furie  feuillet.  Elle  repré- 
fcnte  deux  l'egmens  de  cercle , lefquels  s’uniffant  en- 
femble  , forment  en-dehors  un  angle  aigu  , & leur 
convexité  regarde  le  dedans  de  la  fcie. 

Le  commencement  du  premier  cercle  forme  avec 
la  piece  principale  un  angle  qui  efl  plus  droit  qu’ob- 
tijs  ; la  fin  du  fécond  cercle  elt  fendue  de  la  longueur 
d'un  pouce  5 lignes  pour  loger  le  feuillet  qui  y efl 
placé  de  biais  , 6c  qui  forme  avec  ce  cercle  un  angle 
aigu» 

L’extrémité  de  ce  fécond  fegment  de  cercle  eft 
encore  percée  par  un  écrou,  comme  nous  allons  le 
dire» 

La  branche  poftérieure  a un  pouce  de  moins  que 
l’antérieure;  les  deux  fegmens  de  cercle  qu’elle  forme 
-font  moins  alongés  6c  plus  circulaires.  Le  premier  fait 
un  angle  droitavec  la  piece  principale,  & le  fécond  en 
fait  de  même  avec  le  feuillet  : ce  fécond  cercle  fe  ter- 
mine à une  figure  plate  des  deux  côtés  , arrondie  à 
fa  circonférence  , & percée  par  un  trou  quarré.  L’u- 
nion de  ces  deux  fegmens  de  cercles  ne  forme  pas 
en-dehors  un  angle  aigu,  comme  à la  branche  anté- 
rieure , mais  ils  lemblent  fe  perdre  dans  une  pomme 
«fiez  groffe  , terminée  par  une  mitre  taillée  à pans  , 
îcfquelles  pièces  paroilfent  être  la  bafe  de  toute  la 
machine. 

il  fort  du  milieu  de  la  mitre  une  foie  de  près  de 
quatre  pouces  de  long  , qui  pafl'e  dans  toute  la  lon- 
gueur du  manche. 

La  fécondé  partie  de  la  fcie  eft  le  manche , il  eft 
fait  de  même  que  celui  que  nous  avons  fait  remar- 
' quer  au  couteau  d’amputation  ; mais  fa  lituation  n’eft 
pas  la  même  , car  au-lieu  de  fiiivre  la  ligne  qui  cou- 
peroit  la  fcie  en  deux  parties  égales  fuivant  fa  lon- 
gueur , il  s’en  éloigne  d’un  demi-pouce  , 6c  s’incline 
vers  la  ligne  qui  ferait  prolongée  de  Taxe  du  feuil- 
let ; méchanifme  qui  rend  la  fcie  fort  adroite , &fait 
tout  autant  que  fi  le  manche  étoit  contigu  au  feuillet, 
fans  pour  cela  la  rendre  plus  pefante. 

L’avance  recourbée , ou  le  bec  du  manche  de  la 
fcie  eft  encore  tourné  du  côté  des  dents  du  feuillet , 
afin  de  fervir  de  borne  à la  main  du  chirurgien.  Ce 
manche  eft  percé  dans  le  milieu  de  fon  corps  fuivant 
fa  longueur , ce  qui  fert  à palier  la  foie  de  l’arbre 
qui  doit  être  rivée  à fon  extrémité  poftérieure. 

Le  feuillet  & les  pièces  qui  en  dépendent  font  la 
troifieme  partie  de  la  fcie. 

Ce  feuillet  eft  un  morceau  d’acier  battu  à froid  * 
quand  il  eft  prefque  entièrement  confirait  , afin 
qu’en  refferrant  par  cette  méchaniquè  les  pores  de 
l'acier , il  devienne  plus  élaftique  ; fa  longueur  eft 
d’un  bon  pié  fur  treize  ou  quatorze  lignes  de  large  ; 
fon  épaifïeur  eft  au-moins  d’une  bonne  ligne  du  côté 
des  dents , mais  le  dos  ne  doit  £as  avoir  plus  d’un 
quan:  de  ligne. 

On  pratique  fur  la  côte  la  plus  épaiffe  de  ce  feuil- 
let de  petites  dents  faites  à la  lime  , 6c  tournées  de 
maniéré  qu’elles  paroiffent  fe  jetter  alternativement 
en-dehors  , 6c  former  deux  lignes  parallèles  ; ce  qui 
donne  beaucoup  de  voie  à l’inltrument , & fait  qu’il 
paffe  avec  beaucoup  de  facilité  6c  fans  s’arrêter. 

La  trempe  des  feuillets  de  fcie  doit  être  par  pa- 
quets & même  recuite , afin  qu’elle  l'oit  plus  douce, 
que  la  lime  puiffe  mordre  defî’us  , & qu’elle  ne  s’en- 
grene  point , comme  nous  l’avons  démontré  en  par- 
lant des  couronnes  du  trépan. 

Les  extrémités  du  feuillet  font  percées , afin  de 
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i'affujetti: fur  l'arbre  çat  d»  méchaniques  différèn- 
tes  ; car  fon  extrémité  antérieure  efl  placée  dans  là 
t ente  que  nous  avons  fait  obferver  à la  fin  du  fécond 
fegment  de  cercle  de  la  branche  antérieure  , & elle 
y efl  afîujettic  par  une  vis  qui  la  traverfe  en’entrant 
dans  le  petit  écrou  que  nous  avons  fait  pratiquer  à 
l’extrémité  de  cette  branche. 

L’autre  extrémité  du  feuillet  efl  plus  artiflement 
arrêtée  fur  la  branche  poflérieure  , eile  y efl  tenue , 
pour  ainfi  dire , comme  par  une  main , qui  n’efl  autre 
chofe  qu’une  avance  plate , légèrement  convexe  en- 
dehors  , 6c  fendue  pour  loger  le  feuillet  qui  y eft  fixé 
par  une  petite  vis  qui  traverfe  les  deuxlames  de  cette 
main&  le  feuillet.  Cette  main  qui  couvre  environ 
huit  lignes  du  feuillet,  paraît  s’élever  de  la  ligne  dia- 
métral d’un  baie  ronde  , qui  efl  comme  la  mitre  du 
feuillet:  cette  mitre  efl  adoucie,  très-polie  & légère- 
ment convexe  du  côté  de  la  main,  mais  plane  6c  moins 
artiflement  limée  à fa  furface  poflérieure, afin  de  s’ap- 
puyer juflefiir  le  trou  quarré  de  labranche  poflérieure. 

On  voit  fortir  du  milieu  de  cette  furface  poflé- 
rieure de  In  mitre  une  efpece  de  cheville  différem- 
ment compofée  , car  fa  bafe  efl  une  tige  qtiarrée  de 
quatre  lignes  de  hauteur  , 6c  proportionnée  au  trou 
quarré  de  la  branche  poflérieure  : le  relie  de  cette 
cheville  a un  pouce  de  longueur , il  efl  rond  & tour- 
né en  vis  ; on  peut  le  regarder  comme  la  foie  du 
feuillet. 

Enfin  la  troifieme  piece  dépendante  du  feuillet  efl 
un  écrou:  fon  corps  efl  un  bouton,  qui  après  de  cinq 
lignes  de  hauteur,  &fix  ou  fept  d’épaiffeur  : la  fi- 
gure intérieure  efl  une  rainure  en  fpirale  qui  forme 
l’écorce  , & l’extérieur  refi'emble  à deux  poulies 
jointes  l’une  auprès  de  l’autre. 

Il  part  de  la  furface  poflérieure  de  cet  écrou 
deux  aîles , qui  ont  environ  neuf  lignes  de  longueur, 
6c  qui  lailfent  entr’elles  un  efpacé  affez  confidé- 
rable  pour  laiffer  paffer  la  foie  du  feuillet  ou  de  1 à 
mitre. 

L’ufage  de  cet  écrou  efl  de  contenir  la  vis , afin 
qu’en  tournant  autour  il  puifle  bander  6c  détendre  le 
feuillet  de  1 à fcie. 

La  maniéré  de  le  fervir  de  la  fcie  dont  nous  venons 
de  faire  la  defeription  , efl  de  la  prendre  par  fon 
manche,  de  façon  que  les  quatre  doigts  de  la  main 
droite  l’empoignent , pour  ainfi  dire , 6c  que  le  pouce 
foit  alongé  fur  lori  pan  intérieur. 

On  porte  enfuite  l’extrémité  inférieure  du  pouce 
de  la  main  gauche  ou  le  bout  de  l’ongle  fur  l’os  qu’on 
veutfeier  6c  dans  l’endroit  où  on  veut  le  couper; 
puis  on  approche  la  Jcie  de  cet  endroit  de  l’os , 6c 
par  conféqtient  auprès  de  l’ongle  qui  fert  comme  de 
guide  à la  fcie , &c  l’empêche  de  gliffer  à droite  ou  à 
gauche  , ce  qui  arriverait  immanquablement  fans 
cette  précaution  , 6c  pourrait  caufer  des  dilacéra- 
tions aux  chairs  qui  auraient  des  fuites  , dont  le  dé- 
tail nous  mènerait  trop  loin. 

On  pouffe  enfuite  la  fcie  légèrement  6c  doucement 
en  avant , puis  on  la  tire  à foi  avec  la  même  légèreté 
6c  la  même  douceur  ; ce  qu’on  continue  doucement 
6c  à petits  coups  , jufqu’à  ce  que  fa  voie  6c  fa  trace 
foit  bien  marquée. 

Quand  une  fois  la  fcie  a bien  marqué  fa  voie  ou  fa 
trace  fur  l’os , pour-lors  on  ôte  le  pouce  de  la  main 
gauche  de  l’endroit  où  nous  l’avions  pofé , & l’on 
empoigne  , pour  ainfi  dire  , le  membre  qu’on  veut 
couper  avec  la  main  gauche  ; ce  qui  fert  comme  de 
point  d’appui  au  chirurgien.  Il  ne  faut  plus  alors 
feier  h petits  coups , mais  à grands  coups  de  fcie , ob- 
servant toujours  de  feier  légèrement  & de  ne  pas 
trop  appuyer  la  fcie  ; car  en  appuyant , fes  petites 
dents  entrent  dans  l’os  6c  l’arrêtent  ; ce  qui  fait  que 
les  chirurgiens  ne  frient  qu’avec  peine  & par  fe-* 
confies.  Garengeot,  traité  d'infir.  de  Chirurgie , 
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Il  y a de  petites  fcies  fans  arbre  , dont  les  lames 
très-folides  font  convexes  6c  montées  furun  manche  , 
pour  fcier  dans  l’opération  du  trépan  les  ponts  ou  in- 
tervalles qui  relient  entre  l’application  de  deux  cou- 
ronnes , 6c  avec  lesquelles  on  peut  fcier  des  pointes 
d’os , & ceux  du  tarie  & du  métatarle.  {Y) 

SCIE  a REPERCER,  en  terme  de  Bijoutier , eft  un 
infiniment  de  fer  formant  un  quarré  allongé  en  le 
confidérant  monté  de  fa  feuille  , fans  avoir  egard  au 
manche.  Cette  feuille  fe  prend  entre  deux  mâchoi- 
res , dont  l’une  immobile  a un  trou  tarrodé  ; 6c  l’au- 
tre qui  s’écarte  6c  s’approche  pour  ferrer  ou  lâcher 
la  feuille  ne  l’eft  point  ; le  manche  eft  fait  de  trois 
pièces , d’un  morceau  de  fer  qui  répond  à la  cage  de 
la  frit , eft  tarrodé  prefque  dans  toute  fa  longueur , 
d’un  écrou  de  bois  dans  lequel  il  entre  , 6c  d’une  au- 
tre cnvelope  de  bois  qui  couvre  cet  écrou,  y oye^ pe- 
tite SciE  de  marquutrie  , PL  de  Marqueterie. 

Scie  GRANDE  & PETITE,  outil  de  Charron ; c'eft 
un  outil  qui  eft  de  la  longueur  de  cinq  ou  lix  piés  , 
dont  les  charrons  fe  fervent  pour  rogner  le  bois  qu’ils 
travaillent  pour  le  partager  6c  mettre  à la  longueur 
qui  leur  eft  néceflaire  ; cct  outil  n’a  rien  de  particu- 
lier , 6c  eft  fait  comme  les  fries  des  charpentiers,  &c. 
excepté  qu’il  faut  être  deux  pour  s’en  lervir , c’eft- 
à-dire  , que  quand  un  ouvrier  pouffe  , l’autre  la 
tire. 

Scie  a main  , outil  de  Charron  ; c’eft  une  lame  de 
fer  dentelée  comme  les  fcies  ordinaires  , qui  eft  de  la 
longueur  d’un  pié,  emmanchée  dans  une  poignée  de 
bois  de  la  longueur  de  trois  à quatre  pouces;  les  char- 
rons s’en  fervent  pour  rogner  des  petits  morceaux  de 
bois  qui  font  en  place. 

Scie  a refendre,  outil  de  Charron ; cet  outil  eft 
exactement  fait  comme  la  frie  des  lcieurs  de  long , 6c 
fert  aux  charrons  pour  retendre  les  ormes  entiers  6c. 
autres  bois  de  charronnage. 

Scie  de  Charpentier , elt  une  feuille  d’acier  ou  de 
fer  dentée , montée  fur  deux  montans  de  bois , une 
traverfe  au  milieu  , paralelle  à la  feuille  de  fric  ; au 
bout  des  montans  eft  une  corde  en  quatre  paralelles 
à la  traverfe  6c  une  languette  au  milieu , qui  fert  à 
faire  bapder  la  fcie.  Voyez  les  Planches. 

La  frie  eft  un  infiniment  ou  outil  très-néceffaire  à 
la  méchanique  , 6c  même  le  plus  utile  qu’on  ait  pu 
inventer  ; car  par  fon  ufage  on  ménage  beaucoup 
toutes  les  matières  que  l’on  débite  , que  ce  foit  du 
bois  , du  marbre  , des  pierres  précieufes , des  mé- 
taux, &c.  6c  dont  les  morceaux  ne  feroient  d’aucune 
utilité  , fi  l’on  étoit  obligé  de  lesjetter  bas  à coups  de 
cifeatt. 

Scie,  eft  un  infiniment  qui  fert  aux  charpentiers 
à fcier  leurs  bois  de  longueur;  elle  a ordinairement 
quatre  piés  6c  demi  ; ils  en  ont  de  plus  petites  pour 
les  petits  ouvrages.  Voye{  les  fig.  Planches  du  Char- 
pentier. 

Scie  à main , couteau  en  frie  ou  feiotte  ; les  charpen- 
tiers s’en  fervent  quand  la  frie  ne  peut  leur  fervir. 

SciE  des  coupeurs  de  bois  , ( Eaux  & Forêts.  ) les 
fcies  dont  on  fe  fert  dans  les  forêts  pour  débiter  les 
plus  gros  arbres  , s’appellent  des  paffe-  partout  ; ils 
n’ont  qu’une  manche  à chaque  bout  de  la  feuille  : 
cette  feuille  a les  dents  fort  détournées  , c’eft-à-dire, 
ouvertes  à droite  6c  à gauche.  {D.  J.) 

SciE  des  Ebénijles , ( Evcniferic .)  les  ébéniftes  qui 
font  du  corps  des  menuiliers  , outre  toutes  les  J ries 
qui  fervent  à la  menuilerie  , en  ont  encore  une  parti- 
culiere  , qui  s’appelle  frie  à contourner.  Cette  fie  eft 
montée  fur  un  archet  d’acier  fort  élevé  , afin  que  les 
feuilles  des  divers  bois  qu’ils  contournent , puiffent 
palier  entre  cet  archet , 6c  la  feuille  dentelée  de  la 
frie.  {. D.J .) 

SciE  , en  terme  de  Graveur  en  pierres  fines  ; c’eft  une 
elpece  de  boule  qui  a la  lame  tres-mince , dont  on  fe 
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fert  pour  refendre , ou  même  pour  féparer  tout-à-fait 
les  pierres.  V eyeç  les  figures  , Planches  de  la  Gra- 
vure. 

SciE , petite  frie  , voye\  les  fig.  & les  PL  /’  Horlogerie; 
les  Horlogers  s’en  fervent  pour  fcier  des  pièces  fort 
délicates  ; ces  fortes  de  frics  font  montées  comme  les 
grandes , 6c  n’en  different  que  par  leur  grandeur. 

SciE  des  Lapidaires , { Joaillerie .)  les  fcies  des  Lapi- 
daires , qui  ont  le  nom  de  frie  , non  pas  qu’elles  aient 
quelque  rapport  par  la  figure  à aucune  desjcics  dont 
on  vient  de  parler,  mais  parce  qu’elles  fervent  à ufer, 
de  pour  ainfi  dire,  à fcier  les  pierres  précieufes  fur  le 
touret;  ces  fcies  , dis-je,  font  de  petites  plaques  de 
fer  , en  forme  de  ce  qu’on  appelle  une  pirouette  avec 
quoi  jouent  les  enfans,  attachées  au  bout  d’une  bro- 
che aulli  de  fer.  Les  lapidaires  ont  encore  une  efpecë 
de  frie  pour  fcier  le  diamant,  qui  ne  confille  qu’en 
un  fil  de  fer  ou  de  léton  , aufii  délié  qu’un  cheveu 
bandé  fur  un  petit  arc  d’acier  ou  de  bois.  On  s’en 
fert  avec  de  la  poudre  de  diamant  bien  broyée  avec 
de  l’eau  ou  du  vinaigre.  Les  ouvriers  en  pièces  de 
rapport  ufent  auffi  de  cette  forte  de  frit  pour  les 
pierres  les  plus  précieufes  : pour  les  plus  groffes  piè- 
ces ils  ont  une  petite J'cie , dont  la  feuille  n’a  point  de 
dents.  {D.  /.) 

SciE  des  Jardiniers  , {Outil  de  jardinier.')  ils  s’en 
fervent  pour  retrancher  le  bois  qui  eft  fec  6c  vieux , 
6c  par  conféquent  fort  dur  , 6c  capable  de  gâter 
la  ferpette  , avec  laquelle  on  ne  peut  aifément  cou- 
per de  groffes  branches.  Il  ne  faut  jamais , dit  la 
Quintinie  , employer  la  frie  à retrancher  des  bran- 
ches , qu’un  coup  de  ferpette  peut  couper  adroite- 
ment. Il  faut  que  la  fcie  ioit  droite  , qu’elle  foit  d’un 
acier  dur  & bien  trempé.  Il  faut  qu’elle  ait  de  la  voie, 
c’eft-à-dire,  qu'elle  ait  les  dents  écartées  6c  bien  ou- 
vertes, l’une  allant  d’un  côté  , 6c  l’autre  de  l’autre  , 
6c  qu’avec  cela  lè  dos  foit  fort  mince  ; tout-au-moins 
doit  il  être  moins  gros  6c  moins  matériel  que  les 
dents,  autrement  la  j'cie  nepaffera  pasailément,  parce 
que  les  dents  en  leront  aufiitôt  engorgées,  fi  bien  qu’à 
s’en  f ervir , on  fe  laffe  en  un  moment , 6c  on  n’avance 
guere; 

il  n'efl  point  néceflaire  que  les  fcies  pour  l’ufage 
ordinaire  de  tailler  loient  larges.  Unbondemi-pouce 
de  largeur  leur  l'uffit  ; ils  ne  les  faut  guere  longues, 
c’eft  allez  qu’elles  aient  environ  quinze  pouces  de 
longueur.  Le  manche  peut  être  rond , attendu  que 
pour  pouffer  une  droite  ligne  devant  foi , on  ne  doit 
pas  craindre  qu'il  tourne  dans  la  main,  comme  fait 
une  ferpette  à manche  rond  ; il  fera  affez  gros , pourvu 
qu’à  l'endroit  de  la  plus  grande  groffeur,  qui  eft  à 
l’extrémité  où  1e  vient  ranger  la  pointe  de  l’alumelle 
quand  on  la  ferme , il  ait  environ  deux  pouces  6c  fept 
à huit  lignes  de  tour , 6c  que  par  l’autre  extrémité  il 
ait  un  peu  moins  de  deux  pouces  ; ces  fortes  de  fcies 
fe  plient , ne  font  aucun  embarras , 6c  font  portatives 
comme  des  ferpettes , le  tranchant  fe  ferrant  dans  le 
manche.  {D.J.) 

Scie  a main  , {Lutherie.)  dontles  faéleurs  de  cla- 
vecins fe  fervent , eft  une  lame  d’acier  de  dentée, 
que  l’on  emmanche’  dans  un  manche  courbé  a B C , 
dont  la  poignée  B C va  en  relevant , pour  que  les 
doigts  de  l’ouvrier  ne  frottent  point  contre  l’ouvra- 
ge. Cette  fcie  eft  propre  à fcier  les  entailles  des  fau- 
tereaux  où  font  placées  les  languettes.  Voye{  Saute- 
reau & la  fig.  ij.  PL  de  Lutherie. 

SciE  A MAIN  de  Maçon , {Maçonnerie.)  on  appelle 
autrement  les  fcies  à main  dont  fe  fervent  les  maçons 
6c  pofeurs  de  pierre  de  tailles  , des  couteaux  à fcier; 
les  unes  ont  des  dents , 6c  les  autres  n’en  ont  point, 
t D.J.) 

Scie  de  marqueterie , fervant  à découper  6c  chan- 
tourner les  plaques  , eft  un  parallélogramme  de  fer, 
dont  la  lame  eft  un  des  petits  côtés  ; elle  eft  montée 

fur 
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fur  les  chaftis  par  le  moyen  de  deux  chevilles  qui  ont 
la  tête  fendue,  Sc  l’autre  extrémité  en  vis.  Une  de 
ces  vis  a un  écrou  à oreilles , & dont  on  fe  lert  pour 
tendre  la  lame.  L’autre  vis  a fon  écrou  caché  dans 
l’intérieur  du  manche.  Voye^  les  Jig.  Pl.  de  Marque- 
terie. 

Scie  a refendre  , outil  de  Marqueterie , eft  com- 
pofée  d'un  grand  chaffis  de  bois  entre  & parallèle- 
ment aux  grands  côtés  duquel  eft  la  lame , large  de 
quatre  pouces  ou  environ , & attachée  à deux  boîtes 
au-travers  desquelles  palfent  les  petits  côtés  du  chaf- 
fis : une  des  boîtes  a encore  un  autre  trou  pour  met- 
tre la  clé  qui  fert  à donner  de  la  bande  à la  lame. 
V oye[  les  fig.  Pl.  de  la  Marqueterie. 

SCIE  des  Menuijicrs , (Menuiferie?)  de  tous  les  di- 
vers ouvriers  qui  le  fervent  de  la  feie  , ce  font  les  mé- 
nuifiers  qui  en  ont  la  plus  grande  quantité , de  plus 
de  différentes  efpeces.  Les  principales  font  la  feie  à 
retendre , qui  leur  eft  commune  avec  tous  les  autres 
ouvriers  en  bois  ; la  feie  k débiter  , la  feie  k tenons  , 
la  Jcie  à tourner  , la  feie  à enrafer  , la  Jcie  à main  , 6c 
la  feie  à cheville.  Voye^  l'article  Menuiserie  & les 
articles  fuivans.  (D.J.) 

Scie  a refendre  , elle  fert  au  menuifier  à fen- 
dre les  bois  de  long;  elle  efl  compofée  de  deux  mon- 
tans  & deux  traverfes , dans  les  bouts  defquelles  les 
montans  font  affemblés  à tenons  & mortaifes  ; à la 
traverfe  du  haut  eft  une  boîte,  & à celle  du  bas  un 
étrier  de  fer  auquel  la  feie  eft  attachée;  elle  eft  pofée 
au  milieu  des  deux  traverfes , & eft  parallèle  aux  deux 
montans  ; à la  boîte  il  y a une  mortaife  dans  laquelle 
on  met  une  clé  pour  faire  tendre  la  feuille  de  feie. 
Voyez  les  fig.  Pl.  de  Menuiferie. 

Scie  a tenons  ; elle  eft  comme  la  feie  k débiter, 
& n’en  différé  qu’en  ce  qu’elle  eft  plus  petite  , & a 
les  dents  plus  ferrées  ; elle  fert  pour  couper  les  te- 
nons. 

Scie,  ( Menuiferie .)  pour  les  foffes  ou  creux, pour 
les  corps  des  arbres  lorfqu’ils  font  trop  gros  , & que 
les  feies  montées  n’y  peuvent  palier,  pour  les  pieux  à 
raie  terre  , &c.  c’eft  une  grande  feuille  de  feie  avec 
une  main  à chaque  bout.  On  nomme  cette  lcie  paffe- 
par-tout  ; elle  eft  beaucoup  d’ufage  parmi  les  Bûche- 
rons. 

Scie  en  archet,  eft  comme  celle  à chantour- 
ner , fi  ce  n’eft  qu’elle  eft  plus  petite  , qu’elle  a une 
main  pour  la  tenir  qui  porte  fon  tourillon  ; elle  fert 
auliî  à chantourner  de  petits  ouvrages. 

Scie  a chantourner  , la  feuille  en  eft  fort 
étroite  , &C  elle  eft  montée  fur  deux  tourillons  qui 
affent  dans  les  bras.  Son  ufage  eft  pour  couper  les 
ois  fuivant  les  ceintres.  Voyc^  les  fig.  PL  de  Me  - 
nuiferie. 

Scie  a chevilles,  eft  un  couteau  à feie , qui  a 
un  manche  coudé  ; elle  fert  à couper  les  chevilles. 
Voye{  les  fig.  Pl.  de  Menuiferie. 

Scie  a débiter  , c’eft  celle  qui  fert  aux  Menui- 
fiers  à couper  tous  leurs  bois  fuivant  les  mefures  , & 
c’eft  ce  qu’ils  appellent  débiter  les  bois.  La  monture 
conftfte  en  deux  bras  ou  montans  , une  traverfe  au 
milieu.  Au  bout  des  bras  d’un  côté  eft  la  feuille  de 
feie  parallèle  à la  traverfe  ; à l’autre  extrémité  des 
bras  eft  une  corde  qui  va  d’un  bout  à l’autre  , & qui 
eft  en  plufieurs  doubles  ; au  milieu  eft  un  gareau  qui 
fert  à faire  tendre  la  feie,  & qui  l’arrête  fur  la  traver- 
fe. Voye{  les  fig.  PL  de  Menuiferie. 

Scie  a main,  ou  a couteau  , eft  plus  large  du 
côté  de  la  main  , n’a  point  de  monture  que  la  main 
avec  laquelle  on  la  tient  pour  s’en  fervir  ; l’on  s’en 
lert  lorlque  la  Jcie  montée  ne  peut  paflêr.  Voyelles  fig. 
Pl.  de  Menuiferie. 

Scie  a raser  , c’eft  une  feuille  de  feie  attachée 
fur  un  bout  de  planche  d’un  pié  ou  quinze  pouces  de 
long , laquelle  fert  à arrafer  les  bas  des  portes  , con- 
Tome  XI  J'. 
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trevents  , &c.  pour  faire  les  tenons  qui  doivent  en- 
trer dans  les  emboîtures.  Voye{  les  fig.  Pl.  de  Me- 
nuiferie. 

SciE  A REVUIDER  , en  terme  de  metteur  en  œuvre  ~ 
eft  la  même  que  la  feie  k repercer  des  Bijoutiers.  Elle 
eft  comme  elle  garnie  d’une  feuille  fort  étroite  , qui 
peut  ailément  fe  contourner  au  gré  de  l’artifte  fur 
l’ouvrage  qu’il  revuide.  Voye 1 Revuider  & les  Pl. 
du  metteur  en  œuvre. 

Scie  a couTEAU,(0//êVrerzc:.)cen’eftautre  chofe 
qu’une  lame  de  couteau  taillé  en  feie. 

Scie  a guichet,  (Serrurerie.)  ce  que  les  Serru- 
riers appellent_/cA  à guichet , eft  une  petite Jcie  à main  , 
en  forme  de  couteau  dentelé , dont  ils  fe  fervent  pour 
faire  dans  les  portes  , tiroirs  ou  guichets  de  bois  , 
les  entrées  des  ferrures  qu’ils  y veulent  placer  & at- 
tacher. ( D . J.) 

Scie  des  Tabletiers  , ( Tabletterie.  ) les  Tabletiers  , 
Pcigniers  &L  autres  ouvriers , ont  des  efpeces  de  feies 
k main  , qui  ont  une  monture  de  fer  à-peu-près  com- 
me les  feies  communes  , mais  fans  corde.  La  feuille 
en  eft  ferme  & un  peu  large  , & les  dents  fans  être 
renversées  ; elles  fervent  à débiter  le  buis  & les  au- 
tres bois  durs.  ( D . J.) 

Scie  des  Tailleurs  de  pierre , ( feiage  de  pierres.  ) les 
Tailleurs  & Scieurs  de  pierre  ont  de  deux  fortes  de 
feies  , les  unes  à dents  & les  autres  fans  dents.  Celles 
avec  des  dents  font  tout-à-fait  lemblables  aux  paffe- 
partous  , hors  qu’elles  n’ont  pas  les  dents  détour- 
nées ; elles  fervent  à feier  la  pierre  tendre.  Les  feies 
fans  dents  dont  on  feie  les  pierres  dures , & dont  les 
Marbriers  & Sculpteurs  fe  fervent  aulft  pour  débiter 
leurs  marbres , ont  une  monture  femblable  à celle  des 
feies  a débiter  des  Menuiliers  , mais  proportionnée  à 
la  force  de  l’ouvrage  & de  la  Jcie , y en  ayant  de  tel- 
les, que  deux  hommes  ont  affez  de  peine  à les  «lever 
pour  les  mettre  en  place.  La  feuille  de  ces  feies  eft 
fort  large  & afl'ez  ferme  pour  lcier  le  marbre  & la 
pierre , en  les  ufant  peu-à-peu  par  le  moyen  du  fable 
& de  l’eau  que  le  feieur  y met  avec  une  loneue  cuil- 
liere.  (D.J.)  5 

Scie  du  Tonnelier  ; les  Tonneliers  fe  fervent  de 
deux"  fortes  Az  feies  dans  les  ouvrages  de  leur  métier, 
favoir  la  Jcie  ordinaire  & la  feie  à main. 

La  feie  ordinaire  eft  compofée  de  deux  parties  , 
qui  font  la  feuille  & la  monture.  La  feuille  eft  une 
bande  de  fer  ou  d’acier  bien  mince  de  deux  ou  trois 
doigts  de  largeur , & qui  d’un  côté  eft  garnie  de  dents 
depuis  un  bout  jufqu’à  l’autre.  Il  y a deux  trous  aux 
deux  extrémités.  La  monture  eft  compolée  de  trois 
pièces  de  bois , dont  la  plus  longue  eft  enmortoifée 
par  fes  deux  bouts  dans  le  milieu  des  deux  autres  qui 
font  placées  entravers.  Les  deux  traverfes  font  fen- 
dues à une  de  leurs  extrémités  pour  y inférer  la  feuil- 
le de  la  feie  , qu’on  y affujettit  par  deux  chevilles  de 
fer;  à l’autre  extrémité  elles  ont  une  entaille  pour  re- 
cevoir une  corde  qui  va  de  l’une  à l’autre.  Cette 
corde  a dans  fon  milieu  une  petite  barre  de  bois,  au 
moyen  de  laquelle  on  peut  tortiller  la  corde  & la 
raccourcir  , ce  qui  force  les  deux  extrémités  des  tra- 
verfes à s’approcher  l’une  de  l’autre.  Cela  ne  peut 
pas  le  faire  fans  que  les  deux  autres  bouts  des  tra- 
verfes ne  s’éloignent , & par  conféquent  fans  ban- 
der la  feuille  de  la  Jcie  ; ce  qui  l’affujettit,  la  rend  fer- 
me & l’empêche  de  plier  quand  on  s’en  fert. 

La  Jcie  à main  eft  une  feuille  de  fer  ou  d’acier  d’une 
ligne  d’épaiffeur  , garnie  de  dents  d’un  côté  , & qui 
par  un  bout  fe  termine  par  une  queue  droite  enfoncée 
dans  un  manche  de  bois. 

SCIENCE,  f.  f.  (Logiq.  & Métaphyf.  ) fcience , 
en  terme  de  philofophie  , fignifîe  la  connoiffance 
claire  & certaine  de  quelque  chofe  , fondée  ou  fur 
des  principes  évidens  par  eux  -mêmes , ou  fur  des 
démonftrations. 
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Le  mot  fcïcnce  pris  dans  le  fens  qu’on  vient  de 
dire  efl  oppo (ék  doute;  8c  l’opinion  tient  le  milieu  en- 
tre les  deux. 

Les  fçeptiques  nient  qu’il  foit  pofïïble  d’avoir  la 
fcience  fur  rien  , c’efl-à-dire  qu’il  y ait  rien  fur  quoi 
on  puiffe  arriver  à un  degré  de  connoiflance  capable 
de  produire  une  conviélion  entière. 

La  fcience  fe  partage  en  quatre  branches  , qui  font 
l’intelligence  , la  fageffe,  la  prudence  8c  l’art. 

L’intelligence  confifle  dans  la  perception  intuitive 
du  rapport  de  convenance  ou  de  difconvenance  qui 
fe  trouve  entre  deux  idées  ; telle  efl  la fcience  de  Dieu , 
telle  efl  la  connoiflance  que  nous  avons  des  premiers 
principes. 

La  fageffe  s’élève  toujours  aux  vues  générales  , 8c 
ne  confldere  dans  les  êtres  que  les  rapports  qu’ils  ont 
les  uns  avec  les  autres,  pour  en  tirer  des  concluflons 
univerfelles.  Les  êtres  fpirituels  font  auiïi  de  fon  ref- 
fort. 

La  prudence  s’applique  à former  les  mœurs  à l’hon- 
nêteté , conformément  à des  réglés  éternelles  8c  im- 
muables. On  l’appelle  dans  les  écoles  , habitus  verd 
cum  ratione  aclivus. 

L’art  donne  des  réglés  fures  8c  immanquables  pour 
bien  raifonner.  On  le  définit  dans  les  écoles  , habitus 
verd  cum  ratione  ejfectivus. 

SCIENCES  , ( Connoiffances  humaines.  ) je  dirai  peu 
de  chofe  des  fciences , non  pas  qu’elles  ne  faflent  la 
partie  la  plus  importante  de  l’Encyclopédie,  mais 
parce  qu’on  a expofé  profondément  leur  origine, 
leur  nature  , leurs  progrès  , leur  enchaînement  dans 
la  belle  préface  de  cet  ouvrage. 

Il  efl  certain  que  les  fciences  {• ont  l’ouvrage  des  plus 
grands  génies.  C’efl  par  elles  que  l’immenfité  de  la 
nature  nous  efl  dévoilée  ; ce  font  elles  qui  nous  ont 
appris  les  devoirs  de  l’humanité  , 8c  qui  ont  arraché 
notre  ame  des  ténèbres  pour  leur  faire  voir , comme 
dit  Montaigne,  toutes  chofes  hautes  & baffes , pre- 
mières , dernieres  8c  moyennes  ; ce  font  elles  enfin 
qui  nous  font  pafler  un  âge  malheureux  fans  déplai- 
fir  8c  fans  ennui.  « llluflre  Memmius,  celui-là  fut  un 
» dieu  qui  trouva  l’art  de  vivre  auquel  on  donne  le 
» nom  de  fageffe  ». 

Telle  efl  aujourd’hui  la  variété  8c  l’étendue  des  fcien- 
ces , qu’il  efl  néceffaire  pour  en  profiter  agréable- 
ment , d’être  en  même  tems  homme  de  lettres.  D’ail- 
leurs les  principes  des  fcicnces  feroient  rebutans,fi 
les  belles  lettres  ne  leur  prêtoient  des  charmes.  Les 
vérités  deviennent  plus  fenfibles  par  la  netteté  du 
ilyle , par  les  images  riantes,  8c  par  les  tours  ingé- 
nieux fous  lefquels  on  les  préfente  à l’efprit. 

Mais  fi  les  belles-lettres  prêtent  de  l’agrément  aux 
fciences , les  fciences  de  leur  côté  font  néceffaires  pour 
la  perfection  des  belles -lettres.  Quelque  foin  qu’on 
prît  de  polir  l’efprit  d’une  nation,  fi  les  connoiffan- 
ces fublimes  n’y  avoient  accès,  les  lettres  condam- 
nées à une  éternelle  enfance,  ne  feroient  que  bé- 
gayer. Pour  les  rendre  floriffantes , il  efl  néceffaire 
que  l’efprit  philofophique , 8c  par  conféquent  les 
fciences  qui  le  produifent , fe  trouvent , finon  dans 
l’homme  de  lettres  lui  - même,  du  - moins  dans  le 
corps  de  la  nation,  8c  qu’elles  y donnent  le  ton  aux 
ouvrages  de  littérature. 

Socrate  qui  mérita  le  titre  de  pere  de  la  philofophie , 
cultivoit  auflî  l’éloquence  8c  la  poéfie.  Xénophon 
fon  difciple  fut  allier  dans  fa  perfonne  l’orateur, 
l’hiflorien  8c  le  favant,  avec  l’homme  d’état,  l’hom- 
me de  guerre , & l’homme  du  monde.  Au  feul  nom 
de  Platon  toute  l’élévation  des  fciences , 8c  toute  l’a- 
ménité des  lettres  fe  préfentent  à l’efprit.  Ariflote  , 
ce  génie  univerfel,  porta  la  lumière  dans  tous  les 
genres  de  littérature , Se  dans  toutes  les  parties  des 
fciences.  Alexandre  lui  écrivoit,  qu’il  aimeroit  beau- 
coup mieux  être  comme  lui  au-deffus  des  autres  hom- 
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mes  par  l’étendue  de  fes  lumières , que  par  celle  du 
pouvoir  dont  Dieu  l’avoit  comblé.  Eratofthène  trai- 
ta dans  des  volumes  immenfes , prefque  tout  ce  qui 
efl  du  reffort  de  l’efprit  humain  , la  grammaire,  la 
poéfie , la  critique,  la  chronologie,  l’hifloire , la  my- 
thologie, les  antiquités,  la  philofophie,  la  géomé- 
trie, l’aflronomie,  la  géographie,  l’agriculture,  l’ar- 
chiteélure , 8c  la  muflque. 

Lucrèce  employa  les  mufes  latines  à chanter  des 
matières  philosophiques.  Varron,  le  plus  favant  des 
Romains , partageoit  fon  loifir  entre  la  philofophie , 
l’hifloire  , l’étude  des  antiquités , les  recherches  de 
la  grammaire  8c  les  dclafl'emens  de  la  poéfie.  Brutus 
étoit  philofophe , orateur , 8c  poffédoit  à fond  la  ju- 
rifprudence.  Cicéron  qui  porta  jufqu’au  prodige  l’u- 
nion de  l’éloquence  8c  de  la  philofophie,  déclaroit 
que  s’il  avoit  un  rang  parmi  les  orateurs  de  fon  tems, 
il  en  étoit  plus  redevable  aux  promenades  du  porti- 
que, ^qu’aux  écoles  des  rhéteurs.  Combien  d’autres 
exemples  ne  pourrai-je  pas  tirer  des  fiecles  reculés? 
On  ne  penfoit  point  alors  que  les  Jciences  fuffent  in- 
compatibles dans  une  même  perfonne , avec  une  éru- 
dition fleurie,  avec  l’étude  de  la  politique,  avec  le 
génie  de  la  guerre  ou  du  barreau.  On  jugeoit  plutôt 
que  la  multitude  des  talens  étoit  néceffaire  pour  la 
perfeélion  de  chaque  talent  particulier , 8c  cette  opi- 
nion étoit  vérifiée  par  le  fuccès. 

Le  même  tems  qui  vit  périr  Rome , vit  périr  les 
fciences.  Elles  furent  prefque  oubliées  pendant  douze 
fiecles,  8c  durant  ce  long  intervalle,  l’Europe  de- 
meura plongée  dans  l’efclavage  8c  la  flupidité.  La  fu- 
perflition,  née  de  l’ignorance,  la  reproduifit  néceffai- 
rement , tout  tendit  à éloigner  le  retour  de  la  raifon 
8c  du  goût.  Auflî  fallut -il  au  genre  humain  pour  for- 
tir  de  la  barbarie  , une  de  ces  révolutions  qui  font 
prendre  à la  terre  une  face  nouvelle.  L’empire  grec 
étant  détruit,  fa  ruine  fît  refleurir  en  Europe  le  peu 
de  connoiffances  qui  refloient  encore  au  monde. 
Enfin  par  l’invention  de  l’Imprimerie , la  proteélion 
des  Médicis , de  Jules  II.  8c  de  Léon  X.  les  Mufes  re- 
vinrent de  leur  long  évanouiffement , 8c  recommen- 
cèrent à cultiver  leurs  lauriers  flétris.  De  deffous 
les  ruines  de  Rome,  fe  releva  fon  ancien  génie , qui 
fecouant  la  poufliere , montra  de  nouveau  fa  tête 
refpeélable.  La  fcuplture  8c  les  beaux-arts  fes  aima- 
bles fœurs  reffufeiterent,  8c  les  blocs  de  marbre  re- 
prirent une  nouvelle  vie.  Les  temples  réédifiés , Ra- 
phaël peignit,  8c Vida,  fur  le  front  duquel  croît  le 
laurier  du  poète  8c  le  lierre  du  critique,  écrivit  avec 
gloire.  Nous  devons  tout  à l’Italie  ; c’eft  d’elle  que 
nous  avons  reçu  les  fciences  8c  les  beaux-arts  , qui  de- 
puis ont  fru&ifié  prefque  dans  l’Europe  entière. 

L’étude  des  langues  8c  de  l’hifloire  abandonnée 
par  néceflité  dans  les  fiecles  de  ténèbres,  fut  la  pre- 
mière à laquelle  on  fe  livra.  L’imprefïion  ayant  ren- 
du communs  les  ouvrages  des  Grecs  8c  des  Romains , 
on  dévora  tout  ce  qu’ils  nous  avoient  laiflé  dans 
chaque  genre  ; on  les  traduifit , on  les  commenta , 8c 
par  une  efpece  de  reconnoiffance , on  fe  mit  à les 
adorer , fans  connoître  affez  leur  véritable  mérite  ; 
mais  bien-tôt  l’admiration  fe  montra  plus  éclairée, 
8c  l’on  fentit  qu’on  pouvoit  tranfporter  dans  les  lan- 
gues vulgaires  les  beautés  des  anciens  auteurs  ; enfin 
on  tâcha  de  les  imiter,  8c  de  penfer  d’après  foi.  Alors 
on  vit  éclore,  prefque  en  même  tems , tous  les  chefs- 
d’œuvres  du  dernier  fiecle,  en  éloquence,  en  hiltoi- 
re , en  poéfie , 8c  dans  les  dilférens  genres  de  littéra- 
ture. 

Mais  tandis  que  les  arts  8c  les  belles-lettres  étoient 
en  honneur , il  s’en  falloit  beaucoup  que  la  philofo- 
phie triomphât,  tant  la  fcholaflique  nuifoit  à l’avan- 
cement de  fes  progrès.  De  plus,  quelques  théolo- 
giens puiffans  craignirent , ou  parurent  craindre  les 
coups  qu’une  aveugle  philofophie  pouvoit  porter  au 
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chriftianifme , comme  fi  une  religion  divine  avoit  à 
redouter  une  attaque  auffi  foible.  Ajoutons  qu’un 
tribunal  odieux,  établi  dans  le  midi  de  l’Europe  , y 
forçoit  les  Mufes  au  filence.  Heureufement  que  la 
raifon  bannie  du  Latium  par  des  armes  impies , fran- 
chit fes  anciennes  bornes  , & fe  réfugia  dans  des  cli- 
mats plus  tempérés  : « c’eft-là  qu’elle  éclaira  de  beaux 
» génies  qui  préparèrent  de  loin , dans  l’ombre  du 
» lilence  , la  lumière  dont  le  monde  devoit  être 
» éclairé  par  degrés  infenfibles. 

» L’immortel  Bacon  examina  les  divers  objets  de 
» toutes  les fcienccs  naturelles,  &C  juftina  la  nécefîité 
» de  la  phylique  expérimentale  , à laquelle  on  ne 
» penfoit  point  encore.  Ennemi  des  fyftèmes , il  fut 
>»  borner  la  philofophie  à la  fcience  des  chofes  utiles, 
♦>&  recommanda  par -tout  l’étude  delà  nature.  Au 
» célébré  chancelier  d’Angleterre , fucceda  l'iiiufrre 
» Defcartes,  qui  s’égara  fans  doute  en  théorie,  mais 
» qui  acquit  une  grande  gloire  par  l’application  qu’il 
» ht  de  l’algebre  à la  géométrie.  Newton  parut  enfin, 

» bannit  de  la  phyfique  les  hypothèfes  vagues,  dé- 
» couvrit  la  force  qui  retient  les  planètes  dans  leurs 
» orbites,  calcula  la  caufe  de  leurs  mouvemens  , dé- 
» voila  la  vraie  théorie  du  monde  ; & créateur  d’une 
» optique  toute  nouvelle,  il  fitconnoître  la  lumière 
» aux  hommes  en  la  décompofant.  Lock  créa  la  mé- 
» taphyfique  «à-peu-près  comme  Newton  avoit  créé 
» la  phylique.  Il  réduilit  cette  Jcience  à ce  qu’elle 
» doit  être  en  effet,  la  phyfique  expérimentale  de 
» l’ame.  Ses  principes  aiufi  limples  que  des  axiomes, 

» font  les  mêmes  pour  les  philo fophes  & pour  le  peu- 
» pie».  Dijc.  prélim.  de  l' Encyclopédie. 

Plufieurs  autres  favans  ont  infiniment  contribué 
par  leurs  travaux,  au  progrès  des  fcience r,  tk  ont 
pour  ainfi-  dire  levé  un  coin  du  voile  qui  nous  ca- 
choit  la  vérité.  De  ce  nombre  font  Leibnitz,  qui  fui- 
vant  l’opinion  de  l’Allemagne , partage  avec  Newton 
l’invention  du  calcul  différenciel  ; «Galilée  à qui  la 
» géographie  doit  tant  de  chofes  utiles  ; Harvey  que 
» la  découverte  de  la  circulation  du  fang  rend  im- 
» mortel  ; Huyghens , qui  par  des  ouvrages  pleins  de 
» force  & de  génie,  a bien  mérité  de  la  phyfique  ; 

» Pafcal,  auteur  d’un  morceau  fur  la  cycloide,  qu’- 
» on  doit  regarder  comme  un  prodige  de  lagaette , 

» d’un  traité  de  l’équilibre  des  liqueurs  & de  la  pe- 
» fanteur  de  l’air,  qui  nous  a ouvert  v.nefcicnce  nou- 
» velle;  Boyle,  le  pere  de  la  phyfique  expérimen- 
»tale;  plufieurs  autres  enfin,  parmi  lefquels  je  ne 
» dois  pas  oublier  Boerhaave  , le  reformateur  de  la 
» médecine».  On  fait  aufti  tout  ce  que  le  droit  natu- 
rel, la  morale  & la  politique  doivent  à Grotius , Put- 
fendorf,  Thomafius,  & autres  écrivains  célébrés. 

Voilà  quel  étoit  l’état  des  feiences  au  commence- 
ment de  ce  fiecle.  Portées  rapidement  du  premier 
eflbràleur  faîte,  elles  ont  dégénéré  avec  la  même 
promptitude,,  comme  fi  elles  éroient  des  plantes 
étrangères  à la  nature , qui  doivent  lécher  fur  pic , 
& difparoître  dans  le  fein  de  l’oubli , tandis  que  les 
arts  méchaniques,  enracinés  pour  ainfi-dire  dans  les 
befoins  de  l’Komfne , ont  lin  et  prit  de  vie  qui  les 
foutient  contre  les  ravages  du  tems. 

Les  ficnces  offrent  aux  yeux  une  belle  avenue, 
mais,  fort  courte  , & qui  finir  par  un  défèrt  aride. 
Comme  parmi  nous  leur  midi  s*eft  trouvé  fort  près  de 
leur  levant,  leur'  couchant  n’eft  pas  éloigné  de  leur 
midi.  On  vit  à Rome  la  même  révolution  ; foixante 
ans  après  le  régné  d’Augufte,  Quintilien  éevivoit 
déjà  fur  la  chiite  de  l’étoquence,  &Longin  qui  fleu- 
rifi’oit fions  Galien,  fit  un  chapitre  fur  les  cailles  de  la 
décadence  de  Péfprit.  Cependant  les  rccompenfes 
des  beaux-arts  n’etoient  point  Tombées  chez  les  Ro- 
mains. Semblablement  nos  académies  lubfiftent  tou- 
jours , mais  elles  ont  dans  leiir  inftitution  des -v.ee s 
qui  les  ruinent.  Ici  l’inégalité  des  rangs  eft  lixee  par 
Tome  XIK. 
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des  flatuts  du  prince  ; lorfqu’on  n’y  devroit  connoî- 
tre  d’autre  fupériorité  que  celle  du  génie.  Là  1e  rend 
un  tribut  perpétuel  d’éloges  faftidieux , honteux  lan- 
gage de  la  fervitude  ! Souvent  dans  ces  mêmes  aca- 
démies, la  récompenle  du  mérite  elfi  enlevée  par  les 
menées  de  l’intrigue  ou  de  l’hypocrifie.  La  cupidité, 
la  vanité,  la  jaloufie,  la  cabale,  1e  fout  encore  em- 
parés de  nos  l'ociétés  littéraires,  plus  que  la  noble 
ambition  de  s’y  diftinguer  par  fes  talens  ; la  fagacité 
a dégénéré  en  lîiffifance , l’amour  du  beau , en  amour 
du  faux  bel  efprit:  in  détenus  quotidïc  dm  res  ejl. 

D’ailleurs  ce  n’ell  point  au  centre  du  luxe  que  les 
feiences  établiffent  toujours  leur  domicile  ; s’il  en  étoit 
ainfi , les  connoîtroit-onglorieulement  aux  bords  des 
lieux  où  le  Rhein  vient  le  perdre,  dans  le  voiiinage 
des  îles  Orcades,&:de  celui  du  mont  Adule?  Il  ne  faut 
pas  pour  être  lavant,  arrofer  l’ame  comme  nous  fil- 
ions , de  quelques  idées  fuperficielles  ; il  la  faut  tein- 
dre de  connoilfanccs  qui  ne  s’acquierent  que  par  les 
veilles  &c  les  travaux. 

Ajoutons  que  la  nobleffe  du  royaume,  plongée 
dans  la  mollelTe  & l’oiliveté,  a trouvé  que  l’igno- 
rance étoit  un  état  paifible , & elle  n’a  pas  manqué 
d’en  acréditer  merveilleufement  le  parti.  Ariftote, 
Platon,  Solon,  Périclès,  Démocrite,  Hippocrate, 
Scipion  , Cicéron  , Hortenfnis  , Lucullus , Céfir, 
Pline  , &c  tant  d’autres  grecs  & romains  , ne  le 
croyoient  pas  en  droit,  parce  qu’ils  étoient  de  grands 
feignéurs,  de  négliger  les  fcienccs,  & de  vivre  dans 
une  glorieufe  ftupidiié.  Tout  au  contraire,  ils  firent 
cet  honneur  à leur  rang  Sc  à leur  fortune  , de  ne  ies 
employer  qu’à  acauérir  des  lumières;  ils  favoient 
bien  que  les  gens  e.lairés  conduifient  par-tout  les 
aveugles.  Mais  une  nation  qui  dominée  par  l’exemple, 
fait  gloire  de  préférer  la  légèreté  & les  agrémens  fri- 
voles, au  mérite  que  l’étude  & les  occupations  fié- 
rieufes  peuvent  donner  à L’efprit;  une  telle  nation; 
dis-je,  doit  tomber  dans  la  barbarie.  Auffi  faut -il 
croire  que  dans  cette  nation  , l’amour  des  Jciences 
n’étoit  fous  Louis  XIV.  qu’une  nouvelle  mode  ; du- 
moins  leur  culture  a paflé  comme  une  mode.  Quel- 
qu’autre  Louis  , dans  la  révolution  des  tems , pourra 
la  faire  naître  , & la  changer  en  un  goût  durable  ; car 
c’cft  au  génie  éclairé  des  monarques,  & à leurs  mains 
bienfailantes , qu’il  appartient  de  fonder  aux  fcienccs 
des  temples , qui  attirent  fans  ceffe  ia  vénération  de 
l’univers.  Heureux  les  princes  qui  (auront  ainfi  méri- 
ter de  l’humanité  ! ( Le  chevalier  de  JaüCOVRT.') 

Science  en  Dieu  , ( Théolog.)  c’cft  l’attribut  par 
lequel  il  connoît  toutes  chofes , de  quoique  nature 
qu’elles  foient.Dieu  a une  fcience  parfaite  & infinie  ; 
il  connoit  tout  ce  qu'il  y a de  pofiïble,  tout  ce  qu’il  y 
a de  réel , tout  ce  qu’il  y a de  futur,  loit  ablolu  , foit 
conditionnel. 

Quoique  la  fcience  de  Dieu  confidérée  en  elle-mê- 
me foit  unafte  très  fimple  ,&  comme  un  coup-d’œil 
net  & jufte  par  lequel  tout,  eft  préfent  devant  lui,  ce- 
pendant les  divers  objets  qu’elle  embrafle , ont  fait 
d;  (ri  tiquer,  aux  Théologiens  trois  fortes  de  feiences  en 
Dieu  ; favoir  , la  fcience  de  fimple  intelligence,  la 
fcience  de  viüon  , ik.une  troifieme  que  quelquesriins 
appellent Jcicnce  moyenne. 

"La  fcience  .de  fimple  intelligence  efi  celle  par  la- 
quelle Dieu  voit  les  choies  purement  poflibles  qui 
n’exiftent,  ni  n’eKÎfteront  jamais.  C’eft  1 attribut  par 
lequel  Dieu  a la  repréfeittation  fimultanée&  adéqua- 
te de  tous  lestpoffibles.PourJe  concevoir, jutant  que 
nous  en  Tommes  capables  , il  tàutfaire  attention  i ° . au 
nombre  immenie  des.  polfibies,  z°.  à:  ce  qu’emporte 
leur  reprélVntation  diftinfte 

i°.  Quant  au  nombre  immenfe  des  poftîbles , l’uni- 
vers étant  l’èhchaînure:  .de  toutes  les  chofes  tant  fi-, 
milita  nées  que  fijccefiiyes  ; pour  arriver  par  la  con-, 
templafion  de  la  nature. à une. forte  de  détermination 
GGgggij 
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du  nombre  des  poflîbles , il  faut  faire  attention  tant 
aux  choies  qui  coexillent  enfemble  dans  cet  univers, 
qu’à  celles  qui  s'y  fuccedent  les  unes  aux  autres.  11 
faut  de  plus  remarquer  que  l’univers  eil  compofé  de 
grands  corps  qu’on  peutappeller  locaux , 6c  de  moin- 
dres que  nous  nommerons  partiaux.  Le  nombre  des 
grands  corps  de  l'univers  allez  limité  tant  qu’on  n’a 
pu  les  obferver  qu’à  la  fimple  vue,  s’eflprodigieufe- 
ment  augmenté  depuis  l’invention  destélefcopes.  M. 
Wolf  a fait  là-deflus  un  calcul  fort  propre  à donner 
l’idée  de  l’immenfité  des  corps  céieiles.  Voici  fur 
quoi  il  le  fonde.  Le  p.  Riccioli  donne  à la  conltella- 
tion  d’Orion  près  de  cinq  cens  degrés  en  quarréd’ef- 
pace  dans  le  ciel.  Or  Galilée  a oblervé  cinq  cens  étoi- 
les dans  un  efpace  de  quatre  degrés  ; ainfi  iur  le  même 
piéon  pourra  fuppofer  dans  Orion  entier  61500  étoi- 
les. La  circonférence  du  cercle  efl  de  360  degrés , & 
fon  diamètre  de  1 1 5:ce  qui  donne, fuivant les  théorè- 
mes d’Achimede , pour  la  fui  face  entière  de  la  fphere, 
41400  degrés  en  quarré.  En  prenant  donc  pour  hy- 
pothefeque  la  furface  delà  fphere  du  monde  elt  éga- 
lement remplie  d’étoiles  , le  nombre  des  fixes  iroit  à 
5175000  ; 6c  quoique  l’arrangement  des  fyflèmes 
planétaires  autour  des  fixes  ne  loit  pas  le  meme,  on 
peut  pourtant  fuppofer  que  chaque  étoile  fixe  placée 
comme  l'oit  il  au  centre,  peut  éclairer  6c  échauffer 
quinze  planètes  : ce  qui  fera  monter  le  nombre  des 
corpstotaux  du  monde  à 77625000.  Iln’y  a rien  dans 
les  luppolitions  précédentes  qui  ne  loit  admifîible.  Si 
au  télel'cope  divers  efpaces  paroilfent  moins  remplis 
que  les  quatre  degrés  d’Orion  fur  lefquels  on  a calcu- 
lé , il  y en  a d’autres  011  ces  étoiles  fourmillent  en 
beaucoup  plus  grande  abondance  , comme  la  voie 
laélée  6c  les  étoiles  nébuleufes.  Si  du  nombre  des 
grands  corps  du  monde  nous  palfons  aux  dimenfions 
de  l’efpace  qu’ils  doivent  occuper,  la  l'omme  en  fera 
bien  plus  prodigieufe  encore.  Suivant  les  obferva- 
tions  de  M.  Calfini , la  dillance  moyenne  de  la  terre 
au  foleil  ell  de  22000  demi-diametres  terrellres , ou 
de  18920000  milles  d’Allemagne.  Cette  dillance 
étant  à celle  de  Saturne  comme  2 à 19,  cela  donne 
179740000  milles  de  plus  à caufe  de  la  proportion 
du  diamètre  de  la  terre  qui  efl  de  1720  miiles  d’Al- 
lemagne au  diamètre  de  l’anneau  de  Saturne, laquelle 
proportion  ell  comme  1 à 45.  Le  diamètre  de  cet  an- 
neau cil  de  77400  milles  d’Allemagne: ce  qui  donne, 
fuivant  les  calculs  de  Callini , pour  dillance  du  der- 
nier fateliite  ;:u  centre  de  Saturne,  812700  milles 
d’Allemagne.  En  ajoutant  cette  di/îance  à celle  de 
Saturne  aufoleil,  vous  avez  le  demi-diametre  dufyf- 
tème  planétaire  auquel  la  terre  appartient,  lequel 
étant  doublé  , il  en  réfulte  le  diamètre  entier  de 
36115400  milles.  Cela  iroit  encore  beaucoup  plus 
loin,  fi  l’on  reçoit  la  détermination  de  la  parallaxe 
du  foleil, .telle  qu’elle  a été  donnée  par  M.  delà  Hire. 
Il  eflinconteflable  que  Saturne  efl  léparépar  un  fort 
grand  efpace  des  étoiles  fixes  de  la  première  gran- 
deur ; 6c  quoique  les  fyflèmes  planétaires  pu. fient 
difiérer  entr’eux  par  rapport  à l’étendue,  il  ny  a 
pourtant  point  d’inconvéniens  à les  fuppofer  égaux. 
En  multipliant  donc  le  cube  du  diamètre  du  fyfleme 
planétaire  , par  le  nombre  des  étoiles  fixes  c.-deffus 
indiqué,  le  nombre  qui  en  provient,  exprime  le  cu- 
be du  diamètre  de  la  fphere  qui  comprend  tous  les 
fylfèmes  que  nous  pouvons  découvrir  probablement 
par  la  voie  des  féleicopes  Ordinaires.  Maispour  dimi- 
nuer les  difficultés  de  cette  multiplication  , en  refl'er- 
rant  les  nombres , prenons  le  diamètre  du  fyflème 
lanétaire  en  diamètres  terrellres  qui , fuivant  les 
ypothefes  précédentes,  feront  209904,  leur  cube 
qui  fait  9 248  3305005195264  multiplié  par  5 175000, 
donne  pour  cube  du  diamètre  qui  égale  toute  l’éten- 
due de  la  fphere  obfervable,  478601 103401885491- 
200000  diamètres  terrellres  , dont  chacun  efl  de 
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5088448000  milles  cubiques.  Quelle  ne  doit  donc 
pas  être  l’étendue  de  l’intelligence  divine,  qui  com- 
prend l’univers  formé  de  l’affemblage  immenfe  de 
tous  ces  lyllemes?  Mais  que  fera-ce  , fi  nous  y joi- 
gnons l’idée  de  tous  les  mondes  pofiïbles , de  toutes 
les  combinaifons  qui  peuvent  réfulter  des  chofes  qui 
entrent  dans  la  compofition  de  l’univers  6c  de  tant 
d’autres  choies  que  la  puiffance  divine  pourroit  ef- 
feâuer?  Ici  fe  préfentent  des  abymes  impénétrables 
pour  nous  : ici  ceffent  tous  les  calculs.  Que  fi  de  l’or- 
dre phyfique  on  paffe  à l’ordre  moral  , 6c  qu’on 
veuille  examiner  toutes  les  chofes  pofiïbles  que  Dieu 
voit  clairement,  le  philofophe , ainfi  que  le  chrétien, 
n’efl-il  pas  obligé  de  s’écrier  plein  d’admiration  6c  de 
refpeél  : domine  , quisfimilis  tibï  ? 

On  efl  encore  plus  effrayé  fi  l’on  paffe  à la  confi- 
dération  de  ce  qu’emporte  la  repréfentation  diflincle 
de  tous  les  pofiïbles  dans  l’entendement  divin.  Re- 
prenons encore  pour  un  moment  la  voie  du  calcul. 
On  peut  comparer  l’étendue  des  entendemens  aux 
grandeurs  des  efpaces  , 6c  fuivant  cette  idée,  un  en- 
tendement qui  faifiroit  diflinélement  toute  notre  ter- 
re , feroit  à celui  qui  comprendroit  avec  la  même 
dillinélion  le  fyfleme  planétaire  entier  , comme  1 à 
92483305005195264.  Mais  quelle  fera  la  propor- 
tion de  l’entendement  humain  à celui  qui  compren- 
droit diflinéiementle  globe  terreflre?  Pour  en  juger, 
prenons  l’œil  , le  plus  propre  de  nos  organes  aux 
perceptions  diftinéles.  Un  bonœil  quin’efl  ni  miope, 
ni  presbyte,  voit  diilinclement  ce  qui  efl  compris 
dans  l’efpace  de  huit  pouces.  L’optique  enfeigne  que 
ce  que  l’œil  faifit  d’un  feul  coup  , efl  compris  dans  la 
circonférence  d’un  angle  droit , & que  le  diamètre 
d’un  objet  vu  fous  cet  angle  droit,  ell  double  de  la 
dillance.  En  égalant  donc  la  force  vifuelle  à la  force 
perceptive,  on  aura  pour  mefure  de  l’étendue  de 
l’entendement  humain , le  cube  d’un  diamètre  de  fei- 
ze  pouces,  c’efl-à-dire  , 4096  pouces  cubiques.  Le 
diamètre  de  la  terre  mefuré  par  M.  Calfini , a été 
trouvé  de  39391077  piés  ou  472692924  pouces. 
Ainfi  le  diamètre  de  la  fphere  qui  melure  la  capacité 
del’entendement  humain, fera  comme  1 à 29543308, 
6c  par  conféquent  l’entendement  humain  ell  à celui 
qui  faifit  difiin&ement  la  terre  entière  d’un  coup 
d’œil , comme  1 à 2578560743  1 12066741 12.  L’en- 
tendement de  ce  dernier  à celui  qui  comprend  tout 
le  fyfleme,  efl  en  raifon  fous-millionieme  : donc  6c 
pour  derniere  conclufion,  l’entendement  humain  efl 
par  rapport  à celui  qui  comprend  tout  lefyflemeplané- 

Notis  ne  poufferons  pas  plus  loin  ces  obl'ervations. 
Ce  ne  font  là  que  les  bords  de  l’intelligence  divine; 
qui  pourroit  en  fonder  la  profondeur?  Cet  article :efl 
tire  des  papiers  de  M.  Fonney  , hi(!orio  graphe  & fecrc- 
tairt  de  L'académie  royale  de  PrnJJe. 

La  fcience  de  vifton  efî  celle  par  laquelle  ï)ieu  voit 
tout  ce  qui  a exifte,  exille  ou  exillera  dans  le  tems: 
ce  qui  emporte  la  connoiffance  de  toutes  les  penlees 
6c  de  toutes  les  allions  des  hommes , préfentes  , paf- 
fées  6c  à venir , aufiibien  que  du  cours  de  la  nature, 
6c  des  mouvemens  qui  font  arrivés , qui  arrivent  ou 
qui  arriveront  dans  l’univers  : tout  cela  connu  dans 
la  1 iere  précifion,  6c  toujours  préfent  aux  yeux 
de  Du  u.  On  peut  juger  parce  qu’on  vient  de  lire  fur 
la  fcience  de  fimple  in.elligence , de  ce  que  c’eflque 
l’entendement  humain  le  plus  éclairé  fur  le  préfent 
6c  lepafie;  car  pour  l’aven  1 1 efl  impénétrable  à fes 
yeux  , 6c  Dieu  feul  s’en  efl  réfervé  la  connoiffance 
qu’il  communique  aux  hommes,  quand  il  lui  plait. 

On  demande  dans  les  écoles  fi  cette  fcience  de  vifioa 
efl  la  caufe  des  chofes  qui  arrivent , 6c  quelques 
théologiens  tiennent  pour  l’affirmative  ; mais  ils  con- 
fondent la  fcience  de  Dieu  avec  fa  volonté.  Le  plus 
grand  nombre  reçonnoitque  h fcience  divine  efl  feu- 
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lement  càufe  direttive , mais  non  pas  efficiente , des 
chofes  qui  arrivent  ou  qui  doivent  arriver,  parce  que 
félon  l’axiome  reçu , les  chofes  ne  font  pas  futures  , 
parce  que  Dieu  les  prévoit,  mais  Dieu  les  prévoit, 
parce  qu’elles  font  futures. 

Mais  comme  les  chofes  futures  font  ou  futures  ab- 
folument , ou  futures  conditionnellement , 6c  qu’en- 
tre ces  dernieres  il  en  eft  qui  arriveront  certaine- 
ment , parce  que  la  condition  dont  elles  dépendent , 
ierapolee  , 6c  d’autres  qui  n’arriveront  pas,  parce 
que  la  condition  dont  elles  dépendent , ne  fera  pas 
pofée  : quelques  théologiens  ont  diftingué  en  Dieu 
une  troilieme  efpece  de  Jcience  qu’ils  nomment  la 
Jcience  des  conditionnels  ,J'cientia  conditionatorum. 

Ils  déliniffent  cette  fcience  des  conditionnels , la  con- 
noifiance  que  Dieu  a des  chofes  confulérées  du  côté 
<le  leur  efience  , de  leur  nature  ou  de  leur  exiftence 
réelle  , mais  fous  une  certaine  fuppofition , laquelle 
entraîne  une  condition , qui  cependant  ne  fera  jamais 
accomplie. 

Ainli , difent-ils , lorfque  David  fuyant  la  perfé- 
cution  de  Saiil , demanda  à Dieu  fi  les  habitans  de 
Ceila,  ville  où  il  s’étoit  retiré,  le  livreroient  à fes 
ennemis.  Dieu  qui  lavoit  ce  qui  arriveroit  à David, 
au  cas  qu’il  continuât  de  relier  à Ceila,  lui  répondit  : 
ils  vous  livreront,  tradent.  Ce  que  Dieu  lavoit,  ajou- 
ient-ils  , par  la  fcience  des  conditionnels. 

Le  p.  Daniel  remarque  que  les  vérités  qui  font 
Fobjet  de  la  fcience  des  conditionnels , font  fort  diffé- 
rentes de  celles  que  la  Jcience  de  ftraple  intelligence 
ou  celle  de  vifton,  ont  pour  objet;  que  c'ell  une  troi- 
lieme claife  d’idées  mitoyenne  entre  les  chofes  pure- 
ment poffibles  , 6c  les  chofes  qui  exiftent  ou  exile- 
ront ablolument.  Mais  lesThomilles  6c  les  Augulli- 
niens  leur  répondent  que  de  deux  chofes  l’une:  ou 
les  conditionnels  font  futurs  fous  une  condition  qui 
doit  être  remplie , 6c  qui  le  fera  effectivement  ,6c  en 
ce  cas  ils  rentrent  dans  la  claffe  des  futurs  ablolus  : 
ou  ils  font  futurs  fous  une  condition  qui  né  fera  ja- 
mais remplie , 6c  alors  il  faut  les  ranger  dans  le  nom- 
Lre  des  chofes  purement  poffibles. 

Au  refte  ces  derniers  ne  refufent  pas  d’admettre 
cette  fcience  des  conditionnels , comme  une  opinion 
philolophique,  mais  ils  la  combattent  fortement  con- 
fédérée comme  opinion  théologique  , c’eft-à-dire  , 
comme  néceflaire  pour  éclaircir  les  queffions  de  la 
prédclli nation,  de  la  réprobation  6c  de  la  grâce. 

La  fcience  des  conditionnels  confidérée  fous  ce  rap- 
port , eft  appellée  dans  les  écoles  fcience  moyenne  , 
J'c'nmia  media.  Les  Moliniffes  qui  l’ont  imaginée,  la 
défi  n i fient  : la  connoijfanêe  des  conditionnels  par  la- 
quelle Dieu  voit  ce  que  la  créature  libre  fera  , ou  ne  fera 
p~s  de  bien  ou  de  mal  conditionnellement , c’eû-à-dire, 
fi  dans  telles  ou  telles  crrconltances  Dieu  lui  accorde 
telle  ou  telle  grâce.  Ils  la  fuppolent  antérieure  à tout 
decret  abfolu  6c  efficace  en  Dieu  , 6c  qu’elle  dirige 
Dieu  dans  la  formation  de  les  decrets.  Cette  opinion 
a les  détenteurs  6c  fes  adverlâires , dont  on  peut  voir 
les  raifons  pour  6c  contre  dans  tous  les  théologiens 
modernes;  & il  cft  libre  de  la  foutenir  dans  les  éco- 
les,  quelques  efforts  qu’on  ait  fait  pour  la  noircir  6c 
pour  là  décrier.  Voy.e{  ÀUGUSTINIENS,  THOMIS- 
TES, Molinistes,  &c. 

Science  sf.crete-,  ( Hifl.  de  l'Egl.  ) c’eft  félon 
Clément  d’Alexandrie , la  do'ârine  particulière  qui 
ne  devoit  être  communiquée  qu’aux  parfaits,  trop 
fublime&  trop  excellente  pour  le  vulgaire,  parce 
qu’elle  eff  au-deffus  de  lui.  Il  paroît  que  ce  pere  de 
m?l:.fe  eff  un  des  premiers  qui  ait  tâché  d’introduire 
la  difcipline  c'e  h- fcience  fcreit  chez  les  chrétiens; 
car  avant  lui , personne  ne  l’imagina;  mais  Clément 
s’écarta  de  lùifage  reçu  ,*  & fe  fit  des  principes  à part , 
fembiables  à-  ceux  des  payens,  qui  cachoient  leurs 
my-fteres,  & qui  envclopp'oient  la  fcience  d’énigmes. 
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Leur  exemple  l’entraîna  , & on  le  voit  aifément  par 
ce  mot  de  Pindare  qu’il  rapporte  lui-même  pour  étayer 
fon  opinion  : n ex poJe\  point  les  anciennes  doclrines  en 
préfence  de  tout  le  monde  ; la  voie  du  Jilence  ejl  la  plus 
sûre. 

D’ailleurs , c’ctoit  une  ancienne  coutume  des  fages , 
de  voiler  la  fageffe , & de  ne  la  communiquer  que  par 
des  emblèmes  , par  des  figures  énigmatiques  , 6c  par 
des  fentencesobfcures.Les  Egyptiens  le  failoient;  Py- 
thagore  l’avoit  fait  à leur  exemple.  Hipparque  ayant 
ofé  décrier  les  dogmes  de  Pythagore , & les  expliquer 
dans  un  livre  exprès , on  le  chalfa  de  l’école  , 6c  on 
lui  éleva  un  tombeau , comme  s’il  eut  été  mort.  Il  y 
avoit  des  ouvrages  d’Epicure  qu’on  tenoit  fecrets;  il 
y en  avoit  de  Zenon  , 6c  d’autres  philofophes.  Ainfi 
Clément  d’Alexandrie  fe  perfuada  fans  peine  , qu’il 
y avoit  auffi  des  doCtrines  fecretes  qu’il  ne  falloit 
communiquer  que  de  vive  voix  de  chrétien  à chré- 
tien , digne  de  les  recevoir. 

Cependant  il  ne  faut  pas  s’imaginer  , que  ces  doc- 
trines fecretes  , que  S.  Clément  ne  permet  de  com- 
muniquer qu’aux  parfaits  , foient  des  vérités  de  la 
foi , ou  des  vérités  ellentielles  , puifqu’on  les  prê- 
choit  à tout  le  monde  ; mais  ce  qu’il  nomme  doclrines 
fecretes  , font  les  explications  myffiques  des  lois  , 
des  ceremonies,  en  général  de  celles  qui  avoient 
été  inftituées  dans  le  vieux  Teffament , ou  ce  qui 
avoit  été  dit  myftiquement  par  les  prophètes.  C’étoit 
là  la  fcience  fecrete  , dont  il  ne  falloit  parler  qu’aux 
initiés.  C’étoit  là  la  tradition  que  J.  C.  avoit  enfei- 
gnée  à fes  difciples,  la  fageffe  myftérieufe.  Ce  que 
S.  Clément  avoit  permis  de  divulguer  6c  d’enfeigner 
à tous;  c’eft  ce  que  S.  Paul  appelle  le  lait , c’eft-à- 
dire  la  doctrine  des  cathéchumenes , la  foi,  l’efpé- 
rance  , la  charité  ; mais  ce  qui , félon  lui , ne  devoit 
point  être  divulgué  ; c’eft  ce  que  l’apôtre  appelle 
viande  Jolide , c’eft-à-dire  la  connoiflance  des  fecrets , 
ou  là  compréhenfion  de  l’effence  divine.  Voilà  , con- 
tinue-t-il , cette  fcience  fecrete  dont  J.  C.  fit  part  à fes 
difciples  depuis  faréfurreCtion. 

Quoi  qu’il  en  l'oit  de  toutes  les  idées  de  Clément 
d’Alexandrie  lur  la  Jcience  fecrete  , il  eft  confiant  que 
les  chrétiens  n’ont  jamais  caché  leurs  myfteres  aux 
infidèles.  S.  Paul  n’avoit  point  cette  pratique  ; elle  ne 
fut  point  d’ufage  du  tems  de  Tertullien  , de  Minu- 
cius  Félix  , 6c  de  Juftin  martyr;  ce  dernier  déclare 
qu’il  feroit  bien  fâché  qu’on  l’acculât  de  rien  diffi- 
muler  par  malice  , ou  par  affectation  ; mais  Clément 
d’Alexandrie  fe  fraya  une  nouvelle  route,  & l’appla- 
nit  fi  bien  par  fon  crédit  & par  fon  érudition  , qu’il 
trouva  des  leCtateurs , 6c  S.  Chryfoftome  lui  - meme 
tout  homme  fenfé  qu’il  étoit.  On  peut  voir  la  differ- 
tation  de  Cafaubon  lur  le  Jilence  rnyjléritux  , exercit. 
XlI.n°43.(D.J.) 

Sciences  , jeux  injlruclifs  pour  apprendre  les  r 
( Littcr.)  C’eft  ainfi  qu’on  a nommé  divers  jeux  de 
cartes  , 6c  même  de  dez  , imaginés  pour  apprendre 
aux  enfans  6c  aux  jeunes  gens , non-feulement  les 
feitnees  qui  ne  demandent  que  des  yeux  6c  de  la  mé- 
moire , telles  que  l’hiltoire  , la  géographie , la  chro- 
nologie , le  blal'on , la  fable  ; mais  ce  qu’il  y a de 
plus  fingulier , les  J'ciences  mêmes  qui  demandent  le 
plus  de  raifonnement  6c  d’application , telles  que  la 
logique  6c  le  droit. 

Le  premier  qui  ait  cherché  la  méthode  d’appren- 
dre les  fciences  par  des  figures  , & à rendre  utile  pour 
l’elprit  le  jeu  de  cartes  , eft  un  cordelier  allemand  , 
nommé  Thomas  Mürner , né  à Strasbourg.  Ce  reli- 
gieux enfeignant  au  commencement  du  xvj  fiecle  la 
philofophie  en  Suiffe , s’apperçut  que  les  jeunes  gens 
étoient  rebutés  des  écrits  d’un  Efpagnol , qu’on  leur 
donnoit  pour  apprendre  les  termes  de  la  dialectique. 
Il  en  fit  une  nouvelle  par  images  6c  par  figures  , en 
forme  de  jeu  de  cartes , afin  que  le  plaifir  engageant 
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les  jeunes  gens  à cette  efpece  de  jeu  , leur  facilitât 
la  peine  d’une  étude  épineufe.  Il  réuffit  fi  bien  , qu’on 
le  f'oupçonna  de  magie  , par  les  progrès  extraordi- 
naires que  taifoient  les  écoliers  ; 6c  pour  jullifier  la 
conduite  , il  produifit  fon  invention  aux  doûeurs  de 
l’univerfité  , qui  non-leulement  l’approuvèrent  , 
niais  l’adminillrerent  comme  quelque  chofe  de  divin. 

Ce  jeu  de  cartes  de  Miirner  , dit  le  P.  Meneltrier , 
contient  cinquante  deux  cartes,  dont  les  lignes  .qui 
les  dilhguent , font  des  grelots  , des  écrevilîes , des 
poilïons , des  feorpions , des  chats  , des  farpens  , des 
pigeons , des  coeurs , des  bonnets  fourrés , des  foleils , 
des  étoiles , des  croillans  de  lune  , des  couronnes  , 
des  éculfons , &c. 

Un  pareil  alfemblage  de  figures  fi  bifarres  6c  fi 
diverfes  , tenoit  en  quelque  façon  du  grimoire  , & 
devoit  dans  un  tems  d’ignorance  , contribuer  autant 
à faire  acculer  leur  compilateur  de  magie  , que  les 
prétendus  progrès  de  les  dilciples  ; je  dis  prétendus  , 
car  s’ils  ont  eû  quelque  choie  de  réel , on  ne  peut 
guère  mieux  les  expliquer  que,  parce  que  Charles  II, 
roi  d’Angleterre  , diloit  d’un  de  les  aumôniers  , bon- 
homme , mais  groffe  bête  , qui  n’avoit  pas  lailfé  que 
de  converti'-  en  peu  de  tems  une  partie  de  fon  trou- 
peau , « c’elt  que  la  bêtife  dit  curé  étoit  faite  pour  fes 
» paroilliens  ». 

Quoi  qu’il  en  foit , c’cft  à l’imitation  du  P.  Miir- 
ner que  l’on  a inventé  depuis  tous  les  autres  livres  6c 
jeux  qui  ont  été  faits  en  Europe  , pour  apprendre  les 
Jciences  aux  jeunes  gens.  Le  lefteur  fera  peut-être 
bien  aile  de  trouver  ici  les  titres  de  quelques-uns  de 
ces  iivres  , qui  ne  font  pas  aujourd’hui  communs,  6c 
qui  ont  été  fort  recherchés  par  les  curieux. 

Jeux  de  cartes  pour  la  grammaire  & les  belles -lettres. 
i Le  jeu  des  lettres  , ou  de  l’alphabet , inventé  il  y a 
près  de  deux  mille  ans  , & renouvelle  en  faveur  de 
la  nailfance  de  Mgr.  le  duc  de  Bretagne , par  Alexan- 
dre Fleuriau  , pretre  ; c’efl  une  grande  feuille  ou- 
verte , lur  laquelle  efl  empreinte  une  gravure  repré- 
fentant  un  cercle  perfque  entier  , oit  font  écrites  de 
fuite  les  14  lettres  de  l’alphabet , 6c  fur  laquelle  on 
jette  4 dés,  fur  les  14  faces  defquelles  font  aufli 
gravées  les  mêmes  23  lettres , ce  que  , dit  l’auteur  , 
accoutume  les  enfans  à fe  les  imprimer  dans  la  mé- 
moire , tant  par  la  figure  , que  pour  le  nom. 

2°.  Le  jeu  royal  de  la  langue  latine , avec  la  facilité 
6c  l’élégance  des  langues  latine  6c  françoife , par  Ga- 
briel de  Froigny.  Lyon,  chez  la  veuve  Coral  1676  , 
in-8°.  Ce  Gabriel  de  Froigny  , étoit  un  cordelier  dé- 
froqué , établi  à Geneve  , où  il  embraffa  le  calvinif- 
me  , fans  mener  cependant  une  vie  fort  régulière.  Il 
fe  donna  pour  être  l’auteur  du  voyage  de  la  terre 
aufïrale  , imprimé  fous  le  nom  de  Jacques  Sadeur  ; 
mais  il  mentoit  félon  toute  apparence  , car  il  y a 
dans  cette  relation  certaines  chofes  ménagées  trop 
finement,  pour  que  ce  cordelier  ait  été  capable  de  la 
délicateffe  qui  s’y  trouve. 

3Q.  Charta  luforiœ.  ,cum  quatuor illuflnum poctarum  , 
nempe  Plauti  , Horatii  , Ovidii , & Senccce  ,Jèntentiis. 
Parifiis , apud  V/echel. 

Pour  la  logique.  40.  Ars  raciocinandi  lepïda , mul- 
tarum  imaginum  fcjlivitate  contexta , totius  logicesfun- 
damenta  compleclens , in  charùludium  redacla  , à pâtre 
Guifchet , ordinis  minorum.  Salmurii,  Harnault  1650, 
in-40.  Ce  pourroit  bien  être  ici  le  livre  de  Miirner  , 
imprimé  d’abord  à Strasbourg  en  1 509  in-40.  6c  re- 
produit ici  fous  un  nouveau  titre. 

Pour  les  mathématiques  6c  la  médecine.  50.  Ludus 
mathematicus  , per  E.  VP.  ubi  feachi  , tabulée  cuidam 
mathematiex  aplati , quafvis  propojitiones  arithmeticas 
& geometricas  refolvur.t.  Anglicè.  Londini  1 6 <J  4,  in-i  2 . 

6°.  Claudii  Buxerii  Rythmomachia  , feu pythagoricus 
numerorum  ludus , qui  & philofophorura  ludus  dicitur. 
Parifiis > apud  Guill.  Cavallat  1556,  in-8°. 
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70.  Le  tris  - excellent  & ancien  jeu  pythagoriqne  j 
dit  Rythmomachie , fort  propre  & très-utile  a récria-* 
lion  des  efprits  vertueux  , pour  obtenir  vraie  & prompte 
habitude  en  tout  nombre  & proportion  -,  par  Claude 
de  Boifiîere.  Paris  1556,  in-8°.  Ce  dernier  livre 
n’eft  vrailfemblablement  que  la  traduérion  du  pré- 
cédent. 

8°.  Guidonis Falconis  melpomaxia ,fve ludus  geomc* 
trieus.  Lugduni , in-40. 

90.  Liber  Ouranomachia, /eu  aftrologorilm  ludus  , 
in  abaco  rotundo  , chm  calculis , ubi  dno  ordincs  plane- 
tarum  pro  mundi  imperio  certant , in-40. 

io°.  Francifci  Monantholii  ludus  jatro-mathemati- 
cus , mufts  faclus , ad averruncandos  très  hojles  , rroM/aor  , 
Xifxov  & Xoipov.  Parifiis  1 597,  in-8°. 

Pour  la  Géographie , l’Hiftoire  & le  Blafon.  11. 
Matth.  Kirckojfcri  orbis  lufus , id  ejl , lufus  geographi- 
cus,  pars  I.  Grajcii  1659,  in-40. 

1 1.  Joannis  Prœtorii , J.  H.  Sinfriden , und.  Franc. 
Nigrini , Europœisch  geographischc  fpitl  carte , Nurem- 
berg 1678 , in-12. 

13.  Le  jeu  du  monde  , ou  l’intelligence  de  ce  qu’il 
y a de  plus  curieux  dans  le  monde , par  le  fieur  Jean- 
geon  , Paris  , Amable-Auroy , in-12. 

» On  joue  ce  jeu  fur  une  table  de  18  pies  de  long, 
>»  où  efi  repréfentée  une  mappemonde  avec  les  lieux 
» les  plus  remarquables , tant  par  leur  fituation , que 
» par  les  faits  notables  qui  s’y  font  palfés  ; ce  qui 
» peut  être  de  quelque  utilité  pour  fie  donner  une 
» légère  teinture  de  la  géographie  & de  l’hiftoire  ». 

14.  Jeu  de  cartes  du  blafon,  contenant  les  armes 
des  princes  des  principales  parties  de  l’Europe  , par 
le  P.  Claude-François  Meneftrier.  Lyon  , Amaulry 
1592,  in-8°. 

Pour  la  Politique  & la  Morale.  1 5 . Jacobi  de  Ceflb- 
Iis  , feu  Cefliilis , ordinis  prxdicatorum , liber  de  mori- 
’bus  hominum , officiifque  principum  , ac  populorum , 
argumento  fumpto  ex  ludo  Jchaccorum.  Mediolani  1479, 
in-fol.  Il  y a des  traduirions  de  cet  ouvrage  dans  prel- 
que  toutes  les  langues.  La  première  qu’on  vit  en  Fran- 
çois , fut  imprimée  à Paris  en  1 504,  in-40.  L’angloi- 
fe  parut  à Londres  en  1480,  in-fol.  La  verfion  hollan- 
doile  à Gonda , en  1479 , in-fol. 

Pour  la  Théologie.  1 6.  Le  livre  du  roi  Modus , qui, 
fous  les  termes  delachalfe  des  bêtes  de  toute  efpece, 
moralife  fur  lefdites  bêtes , les  dix  commandemens  de 
la  loi , les  fept  péchés  mortels , &c.  & parle  de  Dieu 
le  pere , qui  envoya  à fon  fils  la  caufe  de  ratio  6c  de 
fathan;  & de  Dieu  le  fils  , qui  jugea  contre  fathan; 
du  S.  Efprit,  qui  détermina  les  âmes  au  monde , 6c  la 
chair  à fatan  ; de  la  bataille  des  vices  &:  des  vertus  ; 
du  roi  d’orgueil , qui  fit  défier  le  roi  Modus  ; du  lon- 
ge de  peltilence , &c.  C’eft  un  manuferit  qui  fe  trouve 
dans  quelques  bibliothèques  , car  l’ouvrage  imprimé 
ne  concerne  que  la  chalfe. 

17.  Une  efpece  de  jeu  d'oie,  imaginé  par  un  jéfui- 
te,  pour  apprendre  aux  enfans  les  élémens  duChri- 
ltianilme , & dont  on  peut  voir  la  delcription  dans  le 
voyage  d’un  millionnaire  de  la  compagnie  de  Jéfus 
en  Turquie,  &c.  pag.  2 04.  6c  dans  le  journal  litté- 
raire , loin.  XV.  pag.  4GJ.  Les  Apôtres  ne  fe  font  ja- 
mais avifés  d’un  fi  merveilleux  expédient  ; mais  les 
Janféniftes  ont  fait  un  pareil  livre  fur  la  contritution 
Unigenitus , intitulé  , Effai  d’un  nouveau  conte  de  ma 
mere  Cote  , avec  les  enluminures.  Paris  1722  , in-8°. 

18.  Le  combat  de  Maladvife  avec  fa  dame,  par 
Amours , fur  les  jeux  de  paume  , cartes  , dez  6c  ta- 
blier ; montrant  comme  tels  jeux , joinr  celui  des  fem- 
mes, font  aller  l’homme  à l’hôpital,  avec  plufieurs 
rondeaux  6c  dixains,  préfentés  au  puits  de  rilee. 
Lyon  1547}  in- 16. 

Autres  jeux  efamufement.  i°.  Le  plaifant  jeu  du 
dodécaëdron  de  fortune , non  moins  recréatif  que 
liibtil  6c  ingénieux , compofé  par  maître  Jean  de  Me- 
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frinn,  du  tems  du  roi  Charles-le-Quint , imprimé  à 
Paris  par  Jean  Longis , en  i 560  in-40.  6c  à Lyon  par 
Fr.  Didier , en  1 s 77  in-S°.  On  y jouoit  avec  un  dé 
à douze  faces  , croit  lui  venoit  le  nom  de  dodécaë - 
dron  ; 6c  fur  chacune  de  ces  faces , étoit  un  nombre 
qui  renvoyoit  à une  réponfe  en  vers,  fur  quelque 
queflion  agréable  , plaiiante  ou  badine. 

a°.  Le  pafle-tems  de  la  fortune  des  dés , inventé 
par  Laurens  l’Efprit,  italien,  tranflaté  en  françois, 

& imprime  à Paris  chez.  Guil.  le  Noir,  1559;^» 
Lyon  chez  Ben.  Rigaud  , en  1583,  in-40. 

30.  Le  pafle-tems  de  la  fortune  des  dés,  d’une  au- 
tre bien  plus  gaillarde  invention  , que  n’eft  celle  de 
Laurens  l’Efprit  ; car  pour  trouver  fa  fortune  , il  ne 
met  qu’un  leul  renvoi  à l’empereur,  au  roi  d’Arra- 
gon,  &c.  Ici  chacun  répond  à un  diftique  françois, 
ïur  la  demande  de  la  choie  qu’on  veut  favoir.  A Paris 
chez  Nie.  Buffet, in-i 6. 

40.  Jeu  de  l’adventure  & devis  facétieux  des  hom- 
mes & des  femmes,  auquel  par  élettion  de  feuillets  , 
le  rencontre  un  propos  pour  faire  rire  la  compagnie, 
le  tout  par  quatrains  ; imprimé  à Paris  6c  à Lyon  , 
in 32. 

50.  La  pratique  curieufe  , ou  les  oracles  des  Si- 
bylles, avec  le  fort  deshumains  , tirée  des  myfières 
du  S.  de  Combiers  ; imprimée  à Paris  chez  Michel 
Brunet,  en  1693  , in-/ 2.  « Ce  font  cinq  imitations 
» du  livre  de  Jean  de  Mehun;  mais  la  derniere  ell  la 
» plus  ingénieufe  & la  plus  agréable  ; chacune  de  les 
» réponles  formant  un  quatrain  accommodé  au  goût 
» & aux  maximes  du  tems  préfent.  On  y joue  avec 
» deux  dés , ou  Amplement  en  propofant  un  nom- 
»>  bre,  depuis  1 jufqu’à  12  ». 

6°.  Giardino  di  Penfieri , overo  le  ingeniofe  forti , 
compofli  da  Francefco  Marcolini  du  Forli , imprimé  à 
Venile  en  1550,  in-fol.  avec  quantité  de  figures  gra- 
vées en  bois.  Ce  dernier  jeu  le  joue  avec  des  car- 
tes. 

En  1660,  M.deBrianville  fit  un  pareil  jeu  de  cartes 
pour  le  blafon;  mais  comme  il  avoit  compofe  ce  jeu 
desarmoiriesdesprincesduNord,del’Italie,  de  l’El’pa- 
gne  6c  de  la  France  , la  rencontre  des  armoiries  de 
quelques  princes,  fous  les  titres  de  valets  6c  or,  lui  fit 
des  affaires-,  les  planches  furent  failles  par  le  magiftrat, 
6c  l’auteur  fut  obligé  de  changer  ces  titres  en  ceux  de 
princes  6c  de  chevaliers.  C’etoit-là  fans  doute  une 
étrange  petitefle;  car  outre  que  le  mot  de  valet  figni- 
fioit  autrefois  un  haut  officier  chez  les  fouverains, 
les  habillemens  6c  les  armes  des  valets  de  cartes  , 
n’indiquent  point  de  la  canaille  ; auiïi  vont-ils  immé- 
diatement après  les  rois  6c  les  reines.  Leurs  noms  mê- 
me Heétor,  Ogier  le  Danois  6c  la  Hire,  font  de  beaux 
noms.  Quant  aux  as,  comme  ils  font  les  plus  hauts 
points,  6c  même  fupérieurs  aux  rois,  dames  6c  va- 
lets , dans  la  plupart  des  jeux  de  cartes , il  n’y  avoit 
pas  plus  de  fujet  de  s’en  fcandaliler. 

Enfin  M.  Defmarets  de  l’académie  françoife , fit 
pour  l’inftruôion  de  la  jeunefle,  le  jeu  des  rois  de 
France,  des  dames  renommées , des  métamorphofes 
&de  la  géographie. 

Au  relte , tous  les  titres  de  livres  qu’on  vient  de 
tranferire,  font  tirés  de  l’ouvrage  de  Thomas  Hyde , 
de  ludis  orientalibus  ; de  la  bibliotheca.  feriptorum  de 
ludis , par  Beyer  ; 6c  du  dictionnaire  hijlorique  de  Prol- 
per  Marchand. 

La  nouveauté  donna  d’abord  du  cours  à tous  les 
livres  de  jeux,  accommodés  aux  fciences  ; mais  de- 
puis qu’on  a trouvé  de  bonnes  méthodes  pour  étudier 
l’hiftoire,  la  chronologie,  la  géographie,  la  table 
& le  blafon,  on  les  a préférées  à ces  frivoles  inven- 
tions , dont  les  jeunes  gens  tirent  peu  d’utilité  , 6c 
dont  ils  le  fervent  d’ordinaire  pour  perdre  leur  tems. 
On  a remarqué  que  loriqu’on  veut  enfuite  les  inftrui- 
re  lérieufejnent , ils  croient  toujours  jouer , 6c  iont 
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incapables  de  donner  de  l’attention  à tout  ce  qui  n’eft 
pas  jeu. 

D'ailleurs , on  ne  fauroit  apprendre  que  peu  de 
choies  par  la  méthode  des  jeux , d’autant  qu’une  car* 
te  ne  porte  qu’un  nom,  6c  que  le  jeu  entier  n’admet 
qu’une  courte  nomenclature.  Erafme  a porté  un  ju- 
gement fort  judicieux  de  tous  ces  prétendus  jeux  in- 
Rruétifs,  pour  l’étude  des  fciences,  6c  qu’on  nonunoit 
ars  notoria  de  fon  tems  : F go,  dit-il , aliam  artem  no- 
toriam  feientiarâm  non  novi , quant  curant , amortm  6* 
ajjiduitattm.  ( Le  chevalier  D E J A U C O u RT.') 

SCIENDUM  de  la  Chancellerie  , eff  une  inftruc- 
tion  pour  les  officiers  de  la  chancellerie,  tant  au  fujet 
de  leurs  droits  particuliers,  que  pour  ceux  de  la 
chanchclierie , 6c  pour  la  forme  qu’ils  doivent  don- 
ner aux  actes  qui  s’y  expédient.  L’ancien  feiendum 
étoit  en  latin  tel  qu’on  le  voit  dans  les  additions  de 
Joly  Jur  Girard.  On  croit  qu’il  lut  rédigé  pour  la 
première  fois,  en  1339;  d’autres  difent  en  1394; 
d’autres  en  1415.  Il  y a apparence  qu’il  a été  réfor- 
mé plufieurs  fois , à mefure  que  l’ulage  avoit  chan- 
gé. Le  commiffaire  de  la  Mare , en  fon  favant  traiu  di 
la  police,  torn.  /.  lib.  I.  tic.  12. -ch.  x.  §.  2.  parle  de 
l’ancien  rôle  , ou  feiendum  de  la  chancellerie , qui  con- 
tenoit  tous  ceux  qui  avoient  droit  de  çommittimus  ; 
il  dit  que  ce  rôle  s’étant  trouvé  perdu,  le  roi  ordon- 
na qu’il  en  feroit  fait  un  nouveau,  ce  qui  fut  exécuté 
le  9 Février  1621  ; que  ce  nouveau  feiendum,  con- 
forme à l’ancien  6c  qui  le  confirme  , contient  l’énu- 
mération de  ceux  qui  ont  droit  de  çommittimus.  On 
peut  voir  le  feiendum  qui  eff  à la  fin  des  Ityles  de 
chancellerie;  entre  autres  celui  de  du  Sault , édition. 
1 66  6'.  (A) 

SCIENTIFIQUE , adj.  (Gramm .)  relatif  la  feien- 
ce  ; on  dit  un  traité  Jcient'iftque , par  oppofition  à un 
ouvrage  de  pratique  ; des  connoiffances  raifonnées 
6c  feientifiques  , par  oppofition  à des  connoiffances 
d’habitude  6c  de  routine.  Il  ne  le  dit  guere  des  per- 
fonnes. 

SCIER  , v.  att.  (. Méchaniq .)  c’eft  couper  du  bois , 
du  marbre , de  la  pierre,  ou  autres  matières  avec  'a 
feie  , foit  à dents , l’oit  fans  dents  ; on  le  dit  aufli  dis 
diamans  6c  autres  pierres  précieufes.  L'oyez  l'article 
Scie.  (D.  7.) 

Scier  a caler,  ( Marine .)  c’cfl  nager  en  arriéré, 
en  ramant  à rebours  , afin  d’éviter  le  revirement  6c 
de  prél'enter  toujours  la  proue.  On  dit  mettre  à jeter, 
ou  mettre  à caler,  lorfqu’on  met  le  vent  fur  les  voi- 
les , de  maniéré  que  le  vailfeau  recule. 

Scier  SUR  LE  FER  , termede  Galere,  (Marine.')  c’eft 
ramer  à rebours,  lorfqu’une  galere  ell  chargée  d’un 
vent  traverfier  dans  une  rade  où  elle  ell  à l’ancre. 

SCIERECK  , (Géog.  mod . ) Sierqtu  , ou  plutôt 
Sirck  ; petite  ville  de  Lorraine , au  pays  Melun.  Voyc{ 
SlRCK. 

SCIERIES , f.  f.  ( Hif.  anc.  ) fêtes  qu’on  célébroit 
dans  l’Arcadie  en  l’honneur  deBacchus,dont  onpor- 
toit  la  ftatue  fous  un  dais  ou  pavillon,  «r^/por.  En  cette 
lolemnité  les  femmes  le  foumettoient  à la  flagella- 
tion devant  l’autel  du  dieu  pour  obéir  à un  oracle  de 
Delphes.  On  nommoit  aufli  feieries  ou  foires  , une  fo- 
lemnité  d’Athènes,  dans  laquelle  on  portoit  en  pom- 
pe par  la  ville  des  tentes  ou  pavillons  fufpendus  fur 
les  ltatues  des  dieux,  principalement  de  Minerve, 
du  Soleil,  6c  de  Neptune,  6c  l’on  donna  au  mois  de 
Mai , dans  lequel  on  la  célébroit,  le  nom  defeiropho - 
rion.  On  prétend  qu’elle  avoit  quelque  reflèmblance 
avec  la  fête  des  tabernacles  chez  les  juifs. 

SCIEUR,  f.  m.  ( Artijan . ) celui  qui  feie  : les 
feieurs  de  long  font  des  charpentiers  qui  refendent  6c 
coupent  des  pièces  de  bois  dans  toute  leur  longueur, 
pour  les  débiter  en  planches  ou  en  chevrons,  ou  en 
lolives.  Les  Jeteurs  de  pierre  6c  de  marbre , font  ceux 
qui  les  débitent  en  morceaux  avec  la  feie  lans  dents. 
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Leur  ouvrage  confifte  proprement  à ufer  le  marbre 
ou  la  pierre  par  un  continuel  frottement  du  fer  acéré 
qui  lert  de  teuille  à la  fcie  ; ce  qu’ils  facilitent  en 
mettant  du  grès  6c  de  l’eau  dans  l’ouverture  que  fait 
la  fcie  à melure  que  le  fciage  s’avance.  Il  y a auffi 
des  fcicurs  de  pierre  tendre , qui  la  coupent  avec  un 
palfe-partout  ou  grande  fcie  à dents  ; mais  ce  font 
moins  des  fcicurs  que  des  'manœuvres  qu’on  emploie 
à cet  ouvrage.  fD. 

SCIGLIO , ( Gèog.  mod.  ) ville  d’Italie , au  royau- 
me de  Naples,  dans  la  Calabre  ultérieure,  fur  la  côte 
occidentale,  à dix  milles  au  nord  de  Reggio,  & à 
pareille  diftance  de  Meflîne.  Elle  eft  fur  un  rocher 
prefque  environné  de  la  mer  , en  maniéré  de  pénin- 
îule  ; ce  qui  iorme  le  cap  d e Sciglio , nommé  par  les 
anciens  Scyllœum promontorium.  Long.  ? o 20  Luit 
38.8.{D.J.)  J 

SCI LL. 4,  ( Géog.  mod.  ) promontoire  , écueil, 
ou  rocher  d’Italie,  fur  le  bord  de  la  mer,  vis-à-vis 
du  phare  de  Melfine  , 6c  allez  proche  de  la  ville  de 
Sciglio.  Comme  l’endroit  elt  dangereux  dans  le  mi- 
lieu, entre  le  port  6c  la  mer  d’Italie,  les  Melfir\ois 
tiennent  des  pilotes  experts  aux  gages  de  leur  ville, 
pourfecourir  les  vaiffeaux  paffagers  : cet  écueil  efl 
fort  connu  par  les  poètes  latins.  Voyez  Scylla. 

{VJ) 

SCILLE  , f.  f.  ( Hijl.  nat.  Botan.  ) nous  pronon- 
çons fquille.  Linnæus  en  fait  un  genre  diftindl  de 
plante  , ayant  les  caractères  fuivans  : il  n’y  a point 
de  calice;  la  fleur  eftàfix  pétales,  ovoïdes , ouverts, 
& qui  tombent  ; les  étamines  forment  fix  filets  à poin- 
te aiguë , 6c  qui  n’ont  que  la  moitié  de  la  longueur 
de  la  fleur;  leurs  boffettes  font  oblongues;  le  germe 
du  piftil  efl  arrondi  ; le  Hile  efl  Ample,  de  la  lon- 
gueur des  étamines , 6c  ne  lubfifle  pas  ; le  fligma  efl 
Ample  ; le  fruit  efl  une  capfule  liflè , de  forme  pref- 
que ovale  , lillonnée  de  trois  raies,  formée  de  trois 
valvules  , 6c  contenant  trois  loges  ; les  graines  l'ont 
nombreufes  6c  rondelettes. 

Cette  plante  efl  rangée  par  Tournefort  fous  le 
genre  étendu  des  ornithogales.  Il  y a deux  efpeces 
de  fcillcs  connues  dans  les  boutiques  parleurs  grolfes 
racines  bulbeufes  , on  les  nomme  fcillc  rouge  6c  J cille 
blanche. 

La  f cille  rouge  cft  ornichogalum  maritimum  , feu 
f cilla  radice  rubrd  , I.  R.  H.  381. 

Sa  racine  efl  un  oignon  ou  une  bulbe , grofle  com- 
me la  tête  d’un  enfant , compofé  de  tuniques  épaif- 
fes  , rougeâtres  , fucculentes  , vifqueufes  , rangées 
les  unes  fur  les  autres , garnies  en-delTous  de  plu- 
fieurs  grolfes  fibres.  Elle  poulie  des  feuilles  longues 
de  plus  d’un  pié , larges  prefque  comme  la  main , 
charnues  , vertes  , pleines  de  lue  vifqueux  Warner. 
Il  s’élève  de  leur  milieu  une  tige  à la  hauteur  d’envi- 
ron un  pié  6c  demi , approchante  de  celle  de  l’afp  ho-, 
dele  , droite , laquelle  foutient  en  fa  l'ommité  des 
fleurs  à lix  feuilles  , blanches , fans  calice , difpol'ées 
en  rond  , qui  s’ouvrent  fucceflivement,  avec  autant 
d’étamines  à fommets  oblongs.  Lorfque  ces  fleurs 
font  palfées,  il  leur  fuccede  des  fruits  prefque  ronds, 
relevés  de  trois  coins , 6c  divilés  intérieurement  en 
trois  loges , qui  renferment  plufieurs  femences  ar- 
rondies 6c  noires.  Sa  racine  efl  feule  d’ufage;  elle 
efl  eflimée  déterfive,  incilive,  6c  apéritive. 

La  fcillc  blanche  , ornithogalum  maritimum  , feu 
fcilla , radice  albd , I.  R.  H.  jdi,  ne  différé  de  la  rou- 
ge que  par  la  couleur  de  la  racine , 6c  pour  être 
moins  grofle  que  la  précédente.  ( D.  J.  ) 

Scille  , ( Mat.  méd.  ) grande  Julie  ou  fquille , 
blanche  6c  rouge  , oignon  marin  ; on  fe  lert  indiffé- 
remment en  médecine  de  la  /cille  rouge  6c  de  la 
blanche. 

C’efl  le  bulbe  ou  racine  de  cette  plante  , qui  efl 
proprement  connue  dans  les  boutiques  fous  le  nom 
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de  fcillc  : & c’eft  aufli  cette  partie  qu’on  y employé 
uniquement. 

La  fcillc  efl  un  remede  ancien  : Diofcoride  Pli- 
ne , 6c  Galien  , la  recommandent  comme  propre  à 
faire  couler  les  urines  & les  menftrues,  6c  à difliper 
les  embarras  du  foie  & des  vifeeres  du  bas-ventre. 
Leur  ufage  efl  prefque  borné  aujourd'hui  aux  mala- 
dies catharreules  de  la  poitrine  , telles  que  ce  cra- 
chement abondant  6c  incommode  qui  efl  connu  dans 
le  langage  ordinaire  fous  le  nom  de  pituite  , les  toux 
humorales , l’afthme  humide , &c.  à Thydropifie  com- 
mençante , 6c  aux  bouflïffures  des  membres.  On  ne 
preferit  point  ordinairement  de  préparation  magi- 
flrale  de  ce  remede  ; mais  on  en  garde  chez  les  Apo- 
ticaires  plufieurs  préparations  officinales  : favoir  le 
vin  fcillitique , le  vinaigre  lcillitique , le  miel  fcilli- 
tique,  l’oximel  fcillitique  , &les  trochifques  fcilliti- 
ques. 

Le  vin  fcillitique  fe  prépare  en  faifant  infufer  au 
bain-marie  pendant  douze  heures  une  once  de  f illes 
feches  6c  hachées  menu  dans  une  livre  de  vin  d’Efpa- 
gne  , qu’on  paffe  enl'uite  au  papier  gris  : il  efl  beau- 
coup moins  ufité  que  le  vinaigre  ; on  peut  l’employer 
aux  mêmes  ufages  & à la  même  dofe. 

Le  vinaigre  fcillitique  fe  fait  en  faifant  infufer  pen- 
dant quarante  jours  au  foleil  d’été  dans  un  matras 
bien  bouché , huit  onces  de  fcillcs  feches  dans  fix  li- 
vres de  fort  vinaigre.  Il  faut  enl'uite  paffer  la  liqueur 
6c  exprimer  le  marc,  puis  laiflër  dépurer  le  vinai- 
gre par  la  rélïdence , le  décanter  , 6c  le  garder  pour 
l’ulàge.  La  dofe  en  cft  depuis  une  once  jufqu’à  trois; 
on  s’en  fert  principalement  dans  les  gargaril'mes  con- 
tre Telquinancie  ædémateulë , 6c  la  fauffe  inflamma- 
tion des  amygdales. 

L’oximel  lcillitique  n’eft  autre  chofe  que  du  vinai- 
gre fcillitique , dans  lequel  on  a fait  fondre  par  le  fe- 
cours  d’une  léaere  chaleur  , du  miel  blanc  jufqu’à 
laturation,  c’elt-à-dire,  autant  qu’il  en  peut  diflou- 
dre.  On  le  donne  depuis  demi  - once  jufqu’à  une 
once. 

Le  miel  fcillitique  fe  prépare  avec  la  décoélion  de 
deux  onces  de  /cille  feche  dans  trois  livres  d’eau 
commune , dans  laquelle  on  fait  fondre  une  livre  6c 
demie  de  miel  blanc  qu’on  clarifie  & qu’on  cuit  eu 
confiftence  de  fyrop  dans  un  vaiffeau  de  fayence  ou 
de  porcelaine.  Ce  remede  qui  efl  beaucoup  moins 
ufité  que  l’oximel,  peut  lé  donner  jufqu’à  la  dole 
d’une  once. 

Les  trochifques  de  fcillc  fe  préparent  ainfi  : prenez 
du  cœur , moelle  ou  milieu  de  fcillc  cuite  , douze 
onces  ; de  farine  d’ers  blanc  tamifée  , huit  onces  : 
battez-les  enfemble  dans  un  mortier  de  marbre  avec 
un  pilon  de  bois , 6c  formez-en  des  trochifques  du 
poids  d’un  gros,  que  vous  fécherez  à une  chaleur  lé- 
gère : la  dole  en  efl  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  deux. 

La  déification  6c  la  cuite  de  la  fcillc  dont  nous  ve- 
nons de  faire  mention  , s’exécutent  de  la  maniéré  fui- 
vante  : favoir  la  déification,  en  prenant  les  feuilles 
ou  écailles  qui  fe  trouvent  entre  la  peau  & le  cœur, 
les  enfilant  avec  une  petite  ficelle , de  maniéré  qu’el- 
les foient  bien  féparées  les  unes  des  autres , 6c  les 
expolànt  au  foleil  le  plus  ardent , ou  dans  une  étuve 
très-chaude. 

Pour  faire  la  cuite  des  fcillcs  , on  les  prend  fraî- 
ches ; on  les  dépouille  de  leur  peau  6c  écaille  exté- 
rieure ; on  les  recouvre  chacune  féparément  d’une 
bonne  couche  de  pâte  ; on  les  fait  cuire  enfuite  dans 
un  four  de  boulanger  jufqu’à  ce  cju’une  paille  les  pé- 
nétré facilement.  Alors  on  les  dépouillé  de  la  croûte 
qui  s’eft  formée  deffus  ; on  les  monde  des  petites 
peaux  ; on  les  pile  , 6c  on  les  paffe  au  tamis. 

Les  trochifques  de  fcille  entrent  dans  la  thériaque, 

& le  vinaigre  lcillitique  dans  l’emplâtre  de  ciguë.  (/’) 

SCILLÔNÉORTE,  f.  f.  (. Andq.ficil .) 

fête 
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fête  des  oignons  de  mer.  On  la  célébrait  en  Sicile , 
& elle  tiroit  fon  nom  d’une  joute  qu’y  faifoit  la  jeu- 
nefl'e  avec  des  oignons  de  mer  ; le  prix  étoit  un  tau- 
reau que  le  gymnafiarque  donnoit  au  vainqueur.  Pot- 
ier. Archceol.  grac.  t.  I.  p.  43  /.  ( D.  7.  ) 

SCLLLUNTE  , ( Gcog.  anc.  ) ville  du  Péloponnè- 
fe , dans  la  Triphylie.  Paufanias  écrit  ScilLus. 

Quand, dit-il,/.  V.c.vj . on  a côtoyé  quelque-tems 
l’Anigrus  , 6c  qu’on  a pafîc  des  fables  , où  l’on  ne 
trouve  que  quelques  pins  fauvages  , on  voit  fur  la 
gauche  les  ruines  de  Scillunte.  C’étoit  une  ville  de 
la  Triphylie,  que  les  Eléens  détruifirent , parce  que 
durant  les  guerres  qu’ils  eurent  contre  les  Piféens  ; 
elle  s’étoit  déclarée  ouvertement  pour  ceux-ci , 6c 
les  avoit  aidés  de  toutes  fes  forces.  Enfuite  les  Lacé- 
démoniens la  prirent  fur  les  Eléens , & la  donnèrent 
à Xénophon , fils  de  Gryllus  , qui  alors  étoit  banni 
d’Athenes  pour  avoir  fervi  fousCyrus,  ennemi  juré 
des  Athéniens,  contre  le  roi  de  Perfe  , qui  étoit  leur 
allié  : car  Cyrus  étant  à Sardes  avoit  donné  de  l’ar- 
gent àLyfander,  fils  d’Ariftocrite,  pour  équiper  une 
flotte  contre  les  Athéniens.  Par  cette  raifon , ceux- 
ci  exilèrent  Xénophon  , qui  durant  fon  féjour  à Scil- 
luntt confacra  un  temple  & une  portion  de  terre  à 
Diane  l’éphéfienne. 

Les  environs  de  Scilluntt , continue  Paufanias,  font 
fort  propres  pour  la  chaffe.  On  y trouve  des  cerfs  en 
quantité.  Le  pays  cft  arrofé  par  le  fleuve  Sélirius.  Les 
Eléens  les  plus  verfés  dans  leur  hiftoire , affuroient 
que  Scilluntt  avoit  été  reprife  , 6c  que  l’on  avoit  fait 
un  crime  à Xénophon  de  l’avoir  acceptée  des  Lacédé- 
moniens ; mais  qu’ayant  été  abfous  par  le  fénat  d’O- 
lympie  , il  eut  la  permifTion  de  fe  tenir  à Scilluntt 
tant  qu’il  voudroit.  En  effet , près  du  temple  de  Dia- 
ne on  voyoit  un  tombeau  , 6c  fur  ce  tombeau , une 
ftatue  de  très-beau  marbre , & les  gens  du  pays  di- 
foient  que  c’étoit  la  fépulture  de  Xénophon. 

Plutarque  de  exilio  , remarque  que  ce  fut  à Scil- 
luntt que  Xénophon  écrivit  fon  hiftoire.  En  allant 
de  Scillunte  à Olympie  , avant  que  d’arriver  au  fleu- 
ve Alphée , on  trouvoit  un  rocher  fort  efearpé  6c  fort 
haut , qu’on  appelloit  le  mont  Typée.  (D.  7.) 

SCILO , ( Critique  facrée.')  les  interprètes  entendant 
par  Scilo  le  Meffie  ; félon  eux  la  prophétie  de  Jacob 
qui  dit, le  feeptre  ne  1e  départira  point  de  Juda , juf- 
qu’à ce  que  le  Scilo  vienne,  Gtnef.  xlix.io.  cette  pro- 
phétie , dis-je  , commença  de  s’accomplir  à l’avéne- 
ment  de  notre  Sauveur,  lorfque  la  Judée  fut  réduite 
par  Cyrénius  en  province  romaine;  & fon  entier  ac- 
complifTement  eut  lieu  6 1 ans  après  dans  la  deftruc- 
tion  de  Jérufalem,  parce  que  pour  lors  la  Judée  perdit 
entièrement  fon  feeptre  6c  fa  légiflation,  fans  avoir  ja- 
mais pu  les  recouvrer  depuis.  Cependant  on  objeéte 
contre  cette  explication  du  paflage  de  la  Genele , i°. 
qu’après  la  captivité  de  Babylone , de  tous  ceux  qui 
ont  gouverné  la  nation  des  Juifs,  il  n’y  en  a pas  eu 
un  feul  de  la  tribu  de  Juda  que  Zorobabel.  z°.  Que 
ce  fut  prefque  toujours  le  fouverain  facrificateur , 6c 
par  conféquent  un  lévite  qui  gouverna  cette  tribu  ; 
30.  enfin,  qu’apres  les  princes  Afmonéens  , Hérode 
& Archélaüs  fon  fils  , qui  ont  régné  dans  la  Judée , 
étoient  defeendus  des  Iduméens , 6c  non  pas  des  tri- 
bus d’Ifraël.  (D.  7.) 

SC IMPODIUM , f.  m.  ( Antiq . rom.  ) ffy.iptpoé lov  ; 
efpece  de  petit  lit  de  repos  qui  ne  tenoit  qu’une  pla- 
ce , 6c  fur  lequel  les  Romains  fe  couchoient  quand 
ils  étoient  las  ou  indifpofés  ; quelquefois  ce  mot  dé- 
figne  dans  les  auteurs  l’efpece  de  litiere  dans  laquelle 
on  portoit  les  hommes  6c  les  femmes  , non-feule- 
ment en  ville , mais  même  dans  leurs  voyages  en  pro- 
vince. (Z>.  7.) 

SCINC,SCINQUE,  SQUINQUE,  SINCE,  STINE 
MARIN,/?//ziv/j,  l.m.  (HiJl.nat.Zoolg.')  efpece  de  lé- 
Tomt  XIV. 
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zard  amphibie , qui  a un  peu  plus  d’un  empan  de  Ion* 
gueur  6c  de  deux  pouces  de  grofleur  vers  le  milieu 
de  l’abdomen  : on  le  trouve  en  Egypte.  Sa  tête  eft 
oblongue  , convexe  fur  le  fommet , 6c  applatie  par 
les  côtés  , fur  lefquels  il  y a une  large  finuofité  , qui 
s’étend  depuis  la  partie  antérieure  de  la  tête  jufqu’à 
fa  baie  ; la  mâchoire  fupérieure  eft  plus  longue  que 
l’inférieure  , 6c  elle  forme  en  entier  le  bec , c’eft-à- 
dire  , l’extrémité  antérieure  de  la  tête  ; la  mâchoire 
inférieure  eft  triangulaire;  la  langue  a la  forme  d’un 
cœur,  elle  eft  pointue  à l’extrémité  , & échancrée  à 
fa  bafe.  Les  dents  font  courtes  &c  toutes  d’égale  Ion» 
gueur , 6c  l’ouverture  de  la  bouche  eft  de  médiocre 
grandeur.  Les  yeux  font  fitués  vers  la  bafe  de  la  tête 
près  du  fommet  ; le  cou  n’eft  pas  diftinft  du  relie  du 
corps , ayant  à-peu-près  la  même  grofleur  : le  corps 
eft  convexe  6c  élevé , il  a fur  le  dos  un  angle  longi- 
tudinal ; la  queue  eft  cylindrique  6c  diminue  infenft» 
blement  de  grofleur  jufqu’à  fon  extrémité , qui  eft 
pointue  &c  applatie.  Les  pies  du  devant  & ceux  de 
derrière  font  d’égale  longueur  , 6c  ils  ont  tous  cha- 
cun cinq  doigts  , dont  les  poftérieurs  font  plus  longs 
que  les  antérieurs.  Cet  animal  eft  couvert  en  entier 
d’écailles  ; celles  du  corps  font  rhomboïdales  , 6c  an* 
ticipent  les  unes  fur  les  autres  comme  les  tuiles  d’un 
toit  ; le  fommet  de  la  tête  eft  d’un  verd  de  mer  tirant 
fur  le  jaune  ; le  dos  a vers  le  milieu  des  côtés  de  l'ab» 
domen  des  anneaux  noirâtres , &C  d’autres  jaunâtres  , 
placés  alternativement  ; le  refte  des  côtés  , la  gorge  , 
l’abdomen  6c  les  piés  font  blanchâtres.  Hijl.  nat.deS 
animaux , par  M M.  de  Nobleville  6c  Salerne  , t.  II. 
part.  ij.  Voye{  AMPHIBIE. 

Scinc  MARIN,  (Pharmac.  Mat.  médY)  cette  efpece 
de  lézardpafle  pour  diurétique , contrevenin  , aphro- 
diflaque  , fpécifique  contre  la  lepre  , &c.  Toutes  ces 
vertus  font  pour  le  moins  peu  éprouvées  , 6c  ce  re- 
mede  eft  dès  long-tems  abfolument  inuftté  dans  les 
prelcriptions  magiftrales. 

Le  fcinc  marin  eft  feulement  employé  dans  la  com- 
pofitionde  la  thériaque, du  mithridat,&  de  l’éleâuaire 
de  fatirion.  Ce  font  les  lombes  feulement  qui  font 
demandées  dans  les  difpenfaires  , mais  il  paroît  que 
ce  n’eft  que  moutonnierement  d’après  une  ancienne 
étiquette,  (b) 

SCINGOMAGUS  , ( Géog . anc.  ) ville  des  Alpes , 
dans  la  Gaule  narbonnoife  , félon  Strabon , liv.  IV. 
Quelques  géographes  veulent  que  ce  foit  Sezanne , 
mais  le  P.  Hardouin  6c  M.  Bouche  penfent  que  c’eft 
Suze  en  Piémont , capitale  de  la  province  du  même 
nom.  (Z>.  7.  ) 

SCINTILLATION  des  fixes,  f.f.  c’eft  la  même 

chofe  ayC  étincelle  ment.  Voyez  ce  mot. 

SCIO , (Géog.  anc.  & mod. ) île  de  l’Archipel , aflez 
près  des  côtes  de  l’Anatolie  entre  les  îles  de  Samos 
6c  de  Mételin,  6c  entre  les  golfes  de  Smyrne  6c  d’E- 
phefe.  Cette  île  , qui  eft  la  Chios  ou  Chio  des  an- 
ciens, eft  nommée  par  les  Turcs  Saque^ow  Sakes  , 
6c  en  ajoutant  le  mot  d ’adafl  ou  à’adas  , qui  flgnifie 
une  île , Saquez-adas  ouSkes-adafl , c’eft-à-dire , Y île 
du  maflic , à caufc  de  la  grande  quantité  de  cette 
gomme-réfine  qu’on  recueille  dans  cette  feule  île  de 
l’Archipel.  C’eft  dans  ce  fens  que  les  Perfans  l’ap- 
ipeWcntfeghcx  , c’eft-à-dire  majlic.  C’eft  une  des  plus 
belles  6c  les  plus  agréables  îles  de  l’Archipel.  Elle 
étoit  autrefois  la  plus  renommée  des  Ioniennes , 
6c  elle  eft  encore  à préfent  fort  célébré.  Elle  s’étend 
en  longueur  du  feptentrion  au  midi , 6c  s’élève  beau- 
coup au-defl'us  de  l’eau. 

Les  anciens  habitans  de  cette  île  étoient  tous  grecs 
avant  la  naiflance  de  J.  C.  6c  proprement  Ioniens.  Ils 
avouoient  même  que  les  Pélagiens  qui  étoient  l'ortis 
de  la  Theflalie , étoient  les  premiers  qui  avoient  con- 
duits des  colonies  dans  leur  île , 6c  s’y  étoient  éta- 
blis. Ils  furent  les  feuls  de  tous  les  Ioniens  qui  don- 
HHhhh 
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nerent  du  fecours  aux  habitans  de  Milet , dans  la 
guerre  que  cette  ville  eut  à foutenir  contre  Alyattes 
roi  de  Lydie,  environ  fix  cens  vingt-fix  ans  avant 
l’ere  chrétienne.  Strabon  nous  apprend  qu’ils  s’étoient 
rendus  puiffans  fur  la  mer  , & qu’ils  avoient  par  ce 
moyen  acquis  leur  liberté.  De-là  vient  que  Pline 
nomme  cette  île  la  Libre  Chios. 

Environ  cinq  cens  ans  avant  la  naiflance  de  J.  C. 
ils  envoyèrent  cent  vaifleaux  contre  la  flotte  de  Da- 
rius , roi  des  Perfes  , au  lieu  que  les  habitans  de  Les- 
bos  ne  mirent  que  foixante  & dix  vaifleaux  en  mer, 
& les  habitans  de  Samos  foixante.  Avant  que  le  com- 
bat fe  donnât  devant  la  ville  de  Milet , Hiffiseus , ty- 
ran de  cette  ville , & beau-pere  d'Ariftagoras , s’en- 
fuit fecretement  de  Perfe  , où  il  étoit  détenu  prifon- 
nier  par  Darius,  & fe  rendit  dans  l’île  de  Chios.  Il 
n’y  bit  pas  plutôt  arrivé  qu’il  fut  pris  & arrêté  par  les 
habitans  , cjui  ayant  conçu  quelque  foupçon  qu’il 
étoit  envoyé  par  Darius , pour  entreprendre  quelque 
chofe  contre  leur  liberté , le  mirent  dans  les  fers.  Us 
le  relâchèrent  au  bout  de  quelque  tems  , & le  con- 
duiflrent  fur  un  vaiffeau  jufqu’à  la  ville  de  Milet,  où 
les  Miléfiens  , qui  avoient  déjà  goûté  les  douceurs  de 
la  liberté , ne  voulurent  pas  le  recevoir , de  forte  qu’il 
fut  contraint  de  repaffer  à Chios. 

Après  qu’il  y eut  fait  quelque  féjour , & qu’il  eut 
tenté  inutilement  de  porter  fes  hôtes  à lui  fournir 
quelques  vaifleaux  , il  s’embarqua  pour  l’île  de  Les- 
bos  , où  les  habitans  de  My  tilene  équipèrent  en  fa  fa- 
veur huit  galeres  à trois  rangs , avec  iefquelles  il 
cingla  du  côté  de  Byfance.  Il  lurprit  fur  la  route  les 
vaifleaux  marchands  des  Ioniens , qui  venoient  de  la 
mer  Noire , & il  s’en  empara  , à la  réferve  de  ceux 
qui  voulurent  fe  ranger  de  Ion  parti.  Cependant  ayant 
eu  connoiffance  du  fuccès  qu’avoit  eu  le  combat  qui 
s’étoit  donné  devant  la  ville  de  Milet  , il  commit  la 
conduite  des  affaires  de  l’Hcllefpont  à Bifalte  d’Aby- 
dene  , fils  d’Allophanes , & fit  voile  vers  l’île  de 
Chios  , dont  il  ravagea  toute  la  campagne , tuant  tout 
ce  qui  fe  préfentoit  devant  lui , parce  que  la  garni- 
fon  qui  étoit  dans  la  ville,  ne  vouloit  pas  le  recevoir. 
Mais  quand  il  eut  ainfi  faccagé  la  campagne  , il  ne  lui 
bit  pas  difficile  de  foumettre  le  refte , qui  étoit  déjà 
allez  abbatu  du  mauvais  fuccès  du  combat  naval. 

Hérodote  rapporte  que  les  habitans  de  Chios 
avoient  été  comme  avertis  de  ces  malheurs  par  deux 
fignes  confidérables,  qui  avoient  précédé  leur  ruine, 
& en  avoient  été  comme  les  avant-coureurs.  L’un  de 
ces  fignes  étoit , que  d’une  troupe  de  cent  jeunes 
hommes  qu’ils  avoient  envoyés  à Delphes  , il  n’en 
étoit  revenu  que  deux  : les  autres  étant  tous  morts 
de  la  peffe  dans  le  voyage.  L’autre  figne  étoit  , que 
dans  la  ville  de  Chios , le  toît  de  la  maifon  où  les  en- 
fans  apprennent  à lire , tomba  fur  eux , & de  cent 
vingt  qu’ils  étoient , il  n’en  réchapa  qu’un  feul.  Cet 
accident  arriva  dans  le  même  tems  que  les  autres 
étoient  péris  dans  leur  voyage.  Hifliæus  ne  jouit  pas 
long-tems  de  fa  conquête  ; car  en  fe  retirant  de  l’île 
de  Chios , il  bit  furpris  par  les  Perfes,  qui  fe  faifirent 
de  lui , & le  crucifièrent  fur  le  continent  de  l’Afie 
mineure. 

L’île  de  Chios  tomba  enfuite  fous  la  puiflance  du 
tyran  Strattes  , ce  qui  arriva  environ  quatre  cens 
foixante  & dix-neuf  ans  avant  la  naiflance  de  J.  C. 
Sept  ioniens , entre  lefquels  étoit  Hérodote , fils  de 
Bafiléïdes,  confpirerent  contre  lui;  mais  lorlqueleur 
deffein  étoit  fur  le  point  d’être  mis  à exécution  , un 
des  conjurés  révéla  le  complot;  les  fix  autres,  qui 
en  furent  avertis  à tems , s’enfuirent  à Lacédémone, 
& de-là  dans  l’île  d’Ægine  , où  fe  trouvoit  alors  la 
flotte  des  Grecs , forte  de  cent  dix  voiles , fous  la 
conduite  de  Léotychidas  , roi  des  Lacédémoniens  , 
& de  Xantippe,  capitaine  des  Athéniens.  Ces  fix  ha- 
bitans de  Chios  folliciterent  fortement  les  Grecs  de 
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faire  voile  vers  les  côtes  de  l’Ionie  , pour  mettre  les 
Perfes  à la  raifon  , mais  ils  ne  purent  l’obtenir  ; les 
Grecs  craignoient  la  flote  des  Perfes , & ceux-ci  re- 
doutaient celle  des  Grecs.  Cette  mutuelle  crainte  , 
combattit  favorablement  pour  les  uns  & pour  les  au- 
tres , & les  porta  à jurer  un  traité  de  paix. 

Dans  la  fuite,  les  habitans  de  Chios,  à la  follicita- 
tion  des  Lacédémoniens , fécouerent  à diverfes  re- 
prifes  le  joug  des  Athéniens , avec  des  fuccès  divers, 
jufqu’à  ce  que  Memnon  le  rhodien , amiral  de  la  flote 
de  Darius  , roi  de  Perfe, s’empara  partrahifon , avec 
une  flote  de  trois  cens  vaifleaux , de  l’île  de  Chios , 
environ  trois  cens  trente  trois-ans  avant  l’ere  chré- 
tienne , & fournit  à fon  obéiffance  toutes  les  villes 
de  Lesbos , à la  réferve  de  My  tilene , devant  laquelle 
il  fut  tué.  Cependant  Darius  ayant  été  vaincu  trois 
ans  après  par  Alexandre  le  grand,  les  habitans  de 
Chios,  & les  autres  infulaires  leurs  voifins,  furent  dé- 
livrés de  la  domination  des  Perfes , & paflerent  fous 
celle  d’Alexandre  , ou  plutôt  ils  demeurèrent  en  leur 
pleine  & entière  liberté. 

Quatre* vingt-fix  ans  avant  la  venue  du  Meflie,  Mi- 
thridate , roi  du  Pont , ayant  été  battu  par  les  Ro- 
mains dans  un  combat  naval , fut  tellement  irrité  con- 
tre les  habitans  de  Chios  , de  ce  qu’un  de  leurs  vaif- 
feaux  étoit  allé  imprudemment  choquer  fon  vaiffeau 
amiral  dans  le  fort  du  combat , & avoit  manqué  de  le 
couler  à fond , qu  ’il  fit  vendre  au  plus  offrant  les  biens 
des  citoyens  de  Chios , qui  s’étoient  retirés  vers  le 
di&ateur  Sylla , & bannit  enfuite  ceux  de  ces  infu- 
laires qu’il  crut  les  plus  portés  pour  les  Romains. 

Enfin  Zénobius  , général  de  ce  prince , vint  avec 
une  armée  prendre  terre  à Chios  , feignant  de  vou- 
loir continuer  fa  route  du  côté  de  la  Grece , mais  en 
effet , pour  s’emparer  de  cette  île , ce  qu’il  exécuta 
à la  faveur  de  la  nuit.  Dès  qu’il  en  bit  maître  , il  con- 
traignit les  habitans  de  lui  porter  toutes  leurs  armes, 
& de  lui  donner  en  otage  les  enfans  des  principaux, 
qu’il  fit  conduire  à la  ville  d’Erythrée,dans  le  royau- 
me du  Pont.  Il  reçut  enfuite  des  lettres  de  Mithrida- 
te , qui  demandoit  aux  habitans  de  Chios  la  fomme 
de  deux  mille  talens  ; ce  qui  les  réduifit  à une 
telle  extrémité  , qu’ils  furent  contraints , pour  y fa- 
tisfaire  , de  vendre  les  ôrnemens  de  leurs  temples  , 
& les  joyaux  de  leurs  femmes.  Ils  n’en  furent  pas 
quittes  pour  cela  ; Zénobius  prétextant  qu’il  man- 
quoit  quelque  chofe  à la  fomme , embarqua  les  hom- 
mes à part  dans  des  vaifleaux , & les  femmes  avec 
les  enfans  dans  d’autres , & les  fit  conduire  vers  le  roi 
Mitrhidate , divifant  leurs  terres  & leurjiays  entre  les 
habitans  du  Pont. 

Mais  les  habitans  de  la  ville  d’Héraclée,  qui  avoient 
toujours  entretenu  une  étroite  amitié  avec  ceux  de 
Chios , ayant  appris  cette  nouvelle  , mirent  à la  voi- 
le , & attaquèrent  au  paffage  & à la  vue  du  port 
d’Héraclée  , les  vaifleaux  qui  menoient  ces  infulai- 
res prifonniers  , & les  ayant  trouvés  mal  pourvus  de 
troupes  pour  les  défendre,  ils  les  amenèrent  fans  ré- 
fiftance  dans  leur  ville.  Le  diâateur  Sylla  ayant  fait 
la  paix  avec  Mithridate  environ  quatre-vingt  ans 
avant  la  naiflance  de  J.  C.  remit  en  liberté  les  habi- 
tans de  Chios,  &:  divers  autres  peuples,  en  recon- 
noiffance  du  fecours  qu’ils  avoient  donné  auxRomains. 

Ces  infulaires  devenus  alliés  du  peuple  romain, 
demeurèrent  en  paix  fous  fa  prote&ion , & fous  celle 
des  empereurs  grecs  , jufqu’au  tems  de  l’empereur 
Manuel  Comnene,  qui,  ayant  maltraité  les  Euro- 
péens qui  alloient  en  pèlerinage  à la  Terre -fainte, 
perdit  l’île  de  Chios , que  lui  enlevèrent  les  V énitiens. 
Elle  revint  au  bout  de  quelque  tems  fous  la  domina- 
tion des  empereurs  de  Conftantinople , qui , quelques 
années  après  , l’engagerent  à un  feigneur  européen 
fort  riche  , & qui  n’étoit  point  grec.  Michel  Paléolo- 
gue  , empereur  de  Grece , fit  depuis  préfent  de  cette 
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île  aux  Génois , en  rcconnoifiance  du  fecours  qu’ils 
lui  avoient  donné  en  pluiieurs  occafions.  Il  ne  les  en 
mit  pourtant  pas  en  pofleflion , parce  qu’un  feigneur, 
nommé  Martin  , qui  la  poflédoit  comme  héritier  de 
ceux  à qui  les  prédécefTeurs  de  Michel  Paléologue 
I’avoient  engagée,  y demeurait  alors. 

Andronic  Paléologue  le  jeune  ne  laiflapas  néan- 
moins d’en  chafler  ce  feigneur  Martin,  6c  fe  mit  lui- 
meme  en  pofleftion  de  l'île , ou  plutôt  les  Génois 
s'en  emparerent , du  confentement  de  ce  prince , avec 
une  dote  confidérable  , 6c  moyennant  une  g rafle 
fomme  qu’ils  lui  avoient  donnée.  D’autres  difent 
qu’Andronic  Paléologue  la  donna  aux  Génois  en  ré- 
compenfe  du  fecours  qu’il  en  avoit  reçu  contre  les 
Vénitiens  en  1 216.  Quoi  qu’il  en  foit,  elle  palfa  fous 
la  puiflance  des  Génois  à titre  de  feigneurie.  Son  gou- 
vernement tomba  aux  Maunèfes , premiers  nobles  de 
la  maifon  Juftiniani,qui  achetèrent  cette  île  de  la  ré- 
publique de  Genes.  Cette  maifon  en  jouit  l’efpace 
de  deux  cens  ans  ; mais  le  fultan  Selim  s’empara  de 

5 cio,  en  1 566  ,6c  les  Vénitiens  firent  de  vains  ef- 
forts en  1 694  pour  en  dépofleder  le  grand-feigneur. 

Cette  île  a produit  anciennement  des  hommes  il- 
lu lires,  dans  le  nombre  delquels  font  Théopompe 
l’hiftorien  , 6c  Théocrite  le  fophifte , qui  ont  écrit 
l’un  6c  l’autre  fur  la  politique.  Elle  fut  aulTi  dans  le 
dernier  fiecle  la  partie  d’Allazi , en  latin  Allatius 
(Léon) , homme  d’u.ne  grande  érudition.  Il  vint  en 
Italie  dès  fon  enfance , 6c  mourut  à Rome  en  1669 , 
à 83  ans.  Il  eft  connu  par  plufieurs  ouvrages,  fur  les 
temples , les  livres  eccléfiaftiques  des  Grecs , 6c  par 
celui  qu’il  a fait  pour  prouver  qu’Homere  étoit  ion 
ancien  compatriote. 

L’ile  de  S cio  peut  avoit  cent  vingt  milles  de  tour, 

6 c’eft  à-peu-près  la  circonférence  que  lui  donne 
Strabon.  La  ville  de  Scio  ell  vers  le  milieu  de  l’île  à 
l’eft , fur  le  bord  de  la  mer.  Cette  ville  eft  grande  , 
riante  , mieux  bâtie  que  les  autres  du  Levant,  mais 
mal  percée , 6c  pavée  de  cailloux  comme  les  villes 
de  Provence.  Le  port  de  Scio  n’eft  prefentement 
qu’un  méchant  mole,  ouvrage  des  Génois,  formé 
par  une  jettée  à fleur  d’eau. 

A l’égard  de  la  campagne,  les  pays  ne  manque  que 
de  grain  , mais  c’eft  manquer  de  la  principale  den- 
rée"; 6c  c’eft  pourquoi  les  princes  chrétiens  ne  pour- 
raient conferver  longtems  cette  île  , s’ils  étoient  en 
guerre  avec  les  Turcs.  Les  denrées  de  cette  île  font 
la  foie  , la  laine,  les  figues,  le  maftic,  &c  du  vin  très- 
eftimé  comme  autrefois.  Foye^  Vin  de  Chios. 

Le  cadi  gouverne  tout  le  pays  en  tems  de  paix  : 
pendant  la  guerre  on  v envoie  un  bacha  pour  com- 
mander les  troupes.  Le  cadi  de  Scio  eft  du  premier 
rang , 6c  c’eft  le  mufti  de  Conftantinople  qui  le  nom- 
me. La  Porte  envoie  encore  dans  l’île  un  janiffaire 
aga  , commandant  environ  cent  cinquante  janifl'aires 
en  tems  de  paix  , & le  double  pendant  la  guerre.  On 
compte  dans  Scio  fix  mille  turcs  , cinquante  mille 
grecs , 6c  feulement  trois  mille  latins.  Le  féjour  de 
Scio  eft  fort  agréable  ; on  y fait  bonne  chere , 6c  tou- 
tes fortes  de  gibier  y abondent.  Les  femmes  y ont 
plus  de  politefl'e  & de  propreté  que  dans  les  autres 
villes  du  Levant.  L’évêque  grec  eft  fort  riche  ; les 
monafteres  grecs  jouiflent  aufli  dans  cette  île  de  gros 
revenus  ; mais  les  prêtres  latins , au  nombre  d’une 
vingtaine  , font  fort  pauvres.  Les  religieufes  ne  font 
point  cloitrées  dans  cette  île  , non  plus  que  dans  le 
refte  du  Levant.  Long.  43.  44.  Lat.  38.  3 9.  (Le  Che- 
valier de  Jaucov  rt.) 

SCIOESSA  , ( Géog.  anc.)  lieu  du  Çéloponnèfe, 
dans  l’Achaïe  propre.  Pline  , 1.1V.  c.v.  dit  que  ce 
lieu  étoit  fort  connu  à caul’e  de  fes  neuf  montagnes. 
(D.J.) 

SCIOLI  , ou  SICLI , ( Géog.  mod.  ) petite  ville 
de  Sicile , dans  le  val  de  Noto , furie  torrent  de  Sicli} 
Tome  XI  Ft 
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au  voifinage  de  Modica  , à 10  milles  oueft  de  la  viliô 
de  Noto.  Long.  3 2.  ai.  latit.  37.  3.  (D.J.) 

SCIOMANTIE , ( Divination . ) efpece  de  divina» 
tion  , qu’on  appelloit  autrefois  p/ycomanrie.  C’étoit 
l’art  d’évoquer  les  ombres  ou  les  mânes  des  morts  ^ 
pour  apprendre  les  chofes  futures.  Ce  mot  eft  forme 
de  <n '»*,  ombre,  6c  métaphoriquement  P ombre , les  mâ- 
nes , 6c  fjo-vi  lia , divination.  (D.J.) 

SCION  , f.  m.  (Jardinage)  menu  brin  de  bois  que 
pouflent  les  arbres.  On  dit  aufli  les  feions  d’une  vei- 
ne, de  fes  petites  ramifications  ; & les  feions  de  la 
verge,  de  fes  traces  marquées  à la  peau  de  celui  qu’on 
en  a frappé. 

SCIONE  , ou  SCION , ( Géog.  anc.  ) ville  deThra- 
ce , félon  Thucydide , /.  I F.  & F.  Hérodote , /.  FIL 
Pomponius  Mêla , /.  II.  c.ij.  6c  Etienne  le  géogra-r 
phe , qui  la  placent  près  du  promontoire  Canaflricum. 
Arrien  & Pline  mettent  une  ville  infulaire  de  ce  même 
nom  , fur  la  nier  Egée  ; 6c  Strabon  en  connoit  une 
enM3cédoine,dans  la  Cherfonnèfe  de  Pallene  ; Etien- 
ne le  géographe  dit  que  Scione  fut  bâtie  par  des 
grecs  qui  revenoient  du  fiege  de  Troye  , ce  qui  eft 
confirmé  par  Pomponius  Mêla.  On  voyoit  à Athè- 
nes , dit  Paufanias , L 1.  c.  XV.  dans  le  Poecile , 
des  boucliers  attachés  à la  muraille , avec  une  inferip- 
tion  quiportoit  que  c’étoient  les  boucliers  des  Scio- 
néens  , 6c  de  quelques  troupes  auxiliaires  qu’ils 
avoient  avec  eux.  (D.  J.) 

SCIOPTIQUE,  adj.  le  dit  d’une  fphere  ou  d’un 
globe  de  bois , dans  lequel  il  y a un  trou  circulaire 
où  eft  placée  une  lentille.  Cet  inftrument  eft  tel  qu’il 
peut  être  tourné  & placé  dans  tous  les  fens , comme 
l’œil  d’un  animal:  on  s’en  fert  dans  les  expériences 
de  la  chambre  obfcure.  Foye^  Chambre  obscu- 
re , & Œil  artificiel.  Ce  mot  eft  formé  des  deux 
mots  grecs  ntiat  , ombre  , 6c  emopeett  , je  vois.  Cham- 
bers.  (O) 

SCIOTE  , ou  petite  feu  , f.  f.  ( Marqueterie.)  mor- 
ceau de  feuillet  de  feie  à feier  le  marbre  , fur  le  dos 
duquel  eft  un  morceau  de  bois  qui  a nom  rainure  , 
pour  fervir  démanché  : ou  un  ourlet  de  la  même  ma- 
tière que  la  lame.  On  s’en  fert  pour  feier  de  petits 
traits.  Foye^  les  Planches  de  Marqueterie. 

SCIOTERIQUE  , adj.  (Gnom.)  Tclefcope  feiote- 
rique , eft  un  cadran  horifontal , garni  d’un  télefeope 
pourobferver  le  tems  vrai , tant  pendant  le  jour  que 
•pendant  la  nuit,  6c  pour  régler  les  horloges  à pen- 
dules, les  montres , &c.  Cet  inftrument  a été  inven- 
té par  M.  Molineux  ; il  a publié  un  livre  portant  ce 
même  titre  , qui  contient  une  defeription  exaéle  de 
cet  inftrument , & la  maniéré  de  s’en  fervir.  (O  ) 
SCIOULE  la  , (Géog.  mod.)  petite  riviere  de 
France  , dans  le  Bourbonnois  ; elle  vient  d’Auver- 
gne , arrofe  le  pays  de  Combrailles , l’éleûion  de 
Gannat , & fe  jette  dans  l’Alliers  , vers  les  Eche- 
rolles.  (D.J.) 

SCIPIO , f.  m.  ( Hijl.  anc.  ) nom  que  donnoient 
les  Romains  à un  bâton  ou  feeptre  d’ivoire,  que  por- 
toient  les  confuls  pour  marque  de  leur  dignité.  Dans 
les  tems  de  la  république,  il  paraît  que  ce  bâton  n’é- 
toit  qu’une  verge  unie  & fans  ornement  ; tous  les 
empereurs  , 6c  princialement  fous  ceux  de  Conftan- 
tinople , le  feipio  étoit  furmonté  d’une  aigle , 6c 
terminé  par  un  bulle  qui  reprélentoit  l’empereur  ré- 
gnant. 

SCIRADIUM , (Géog.  anc.)  promontoire  dont 
parle  Plutarque  , dans  fa  vie  de  Solon  ; il  parait  le 
placer  fur  la  côte  de  l’Attique  , dans  le  golfe  Saroni- 
que , près  de  la  ville  de  Mégare.  ( D.  J.) 

SC1ZES  , f.  m.  ( Mythol.  ) Eyjp o, , nom  que  l’on 
donne  à Arfalus , Dryus  , 6c  Trofobius  , trois  prin- 
ces qui  régnoient  fur  le  mont  Taurus,  & dont  les 
I habitans  firent  trois  dieux , félon  Eufebe.  On  les  ap- 
I pelle  «/poi,  parce  que  leurs  ftatues  étoient  de  marbre, 
1 H H h h h ij 
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ou  félon  d’autres  de  plâtre , dit  en  grec  mpeç.  ( D ■ J.) 

SciRES  , ( Antiq.  grecque.  ) C’étoit  une  folemnité 
d’Athènes , où  Ton  portoit  religieusement  par  la  ville 
fous  des  dais  ou  pavillons  ,o-K/pa,  les  ftatues  des  dieux, 
principalement  de  Minerve  , du  Soleil , 6c  de  Neptu- 
ne. On  prétend  que  cette  tète  avoit  quelque  rapport 
à celle  des  tabernacles  chez  les  juifs.Quoi  qu’il  en  l'oit, 
f comme  elle  le  célébroit  au  mois  de  Mai , on  donna  à 

ce  mois  le  nom  de  Scirophorion.  (Z>.  J.) 

SCIRIDITE  , [Géog.  anc.)  Sciritis , contrée  du 
Péloponnefe  , dans  la  Laconie.  Hérodote , Xéno- 
phon  , Thucydide  , Etienne  le  géographe  , parlent 
de  cette  contrée  , & nomment  les  habitans  Sciritœ. 
(D.  J.) 

SCIRO  , ( Géograph.  modem.  ) île  de  l’Archipel, 
une  desCyclades,  au  nord-eft  de  celle  de  Négre- 
pont;  l'on  ancien  nom  étoit  Scyros , ou  Syros.  Voye { 
SCYROS.  Géog.  anc.  & mod.  [D.  J .) 

SCIRON  , 1.  m.  ( Littéral.  ) le  fciron  étoit  un  vent 
particulier  de  l’Attique , loufflant  du  côté  des  rochers 
lcironiens  ; il  eft  entre  le  Maeftral  6c  la  Tramonta- 
ne. (D.  J.) 

S CIRONIDES  PETRÆ , ou  Scironia-Saxa , ( Géog. 
anc.  ) rochers  de  Grèce  , au  territoire  de  Mégare  , 
entre  la  ville  de  ce  nom  6c  l’Ifthme  de  Corinthe,  près 
du  chemin  appelié  fciron.  Pomponius  Mêla  , L.  II. 
c.  üj.  6c  Paufanias,  /.  /.  dilentque  ces  rochers  étoient 
odieux , 6c  qu’on  les  regardoit  comme  fouillés  , par- 
ce que  l’infameSciron,  qui  autrefois  habitoit  dans  cet 
endroit  , y exerçoitfa  cruauté  envers  les  paffans,  6c 
les  précipitoit  dans  la  mer.  Voye?  Rochers  de  Sci- 
ron.  ( D.  J.  ) • 

SCIRONIS  VIA  , ( Géog.  anc.  ) chemin  de  la 
Grèce,  qui  prenoit  depuis  l’iftme  de  Corinthe,  juf- 
qu’à  Mégare  , 6c  qui  conduifoit  dans  l’Attique.  Ha- 
drien le  fit  élargir  de  fon  tems. 

A l’endroit  où  ce  chemin  forme  une  elpece  de 
gorge  , dit  Paufanias  , il  eft  bordé  de  grolfes  roches 
dont  l’une  nommée  moluris , eft  liir-tout  fameufe 
parce  qu’on  prétend  que  ce  fut  fur  cette  roche  qu  ’Ino 
monta  pour  le  précipiter  dans  la  mer , avec  Melicer- 
te  , le  plus  jeune  de  les  fils.  Cette  roche  de  moluris , 
étoit  confacrée  à Léucothoé  & à Palémon  ; les  roches 
des  environs  n’étoient  pas  moins  odieufes  : on  les 
nommoit  fcironides  petrcc . 

Paufanias  ajoute  : au  lommet  de  cette  montagne 
qui  commande  le  chemin,  il  y a un  temple  de  Jupi- 
ter furnommé  Aphejîus.  Au  même  endroit  on  voyoit 
une  Itatue  de  Vénus , une  d’Apollon , &une  de  Pan  ; 
plus  loin  on  trouvoit  le  tombeau  d’Eurilthée  ; car 
on  prétendoit  que  cet  implacable  ennemi  d’Hercule , 
vaincu  enfin  par  les  enfans  de  ce  héros  , 6c  obligé 
de  lortir  de  l’Attique , avoit  été  tué  par  Iolas , dans  le 
lieu  même  où  ell  fa  Sépulture  ; en  defcendant  de  la 
montagne , on  voyoit  le  temple  d’Apollon , furnom- 
mé Latoiis.  (Z).  /.) 

SCIROS  , ( Géog.  anc.')  Seines  ou  Sciron , bourg 
de  l’Attique  , entre  Athènes  &Eleufis  , félon  Paufa- 
nias , /.  I.  c.  xxxvj.  qui  donne  l’origine  du  nom  de  ce 
bourg  ; pendant  que  les  Eléufiniens  , dit-il,  avoient 
la  guerre  avec  Erechtée  , il  leur  vint  de  Dodone  un 
prophète  qui  avoit  nom  Sciros  : ce  fut  lui  qui  confi- 
era ce  vieux  temple  de  Minerve  Scirade,  qu’on  voit 
à Phalère  ; enfuite  ayant  été  tué  dans  le  combat , il 
fut  inhumé  fur  le  bord  d’un  ruifleau , 6c  depuis  ce 
tems  là  le  ruifleau  6c  le  bourg  ont  porté  le  nom  du 
héros.  On  ne  fait  de  quelle  tribu  étoit  le  bourg  de 
Sciros  , mais  il  s’y  faifoit  une  fête  en  l’honneur  de 
Minerve  , le  12  du  mois  Scirophorion.  [D.  J.) 

SCI  RP  H Æ , [ Géog.  anc.)  ville  de  Ja  Phocide, 
félon  Etienne  le  géographe;  elle  eft  auflî  connue  par 
une  médaille  de  l’empereur  Claude  , où  on  lit  ce 
mot , ( D.  J . ) 

SCIRPUS  , 1.  m.  ( Hijl.  nat.  Bot.  ) genre  de  plan- 
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te  , dont  les  fleurs  n’ont  point  de  pétales  ; elles  font 
compolées  de  plufieurs  étamines , 6c  réunies  en  une 
forte  de  tête  écailleufe  ; le  pillil  fort  des  ailes  des 
écailles  , 6c  il  devient  dans  la  fuite  une  lèmence 
triangulaire  ; les  femences  font  aufli  réunies  en  une 
forte  de  tête  : ajoutez  aux  carafteres  de  ce  genre , 
que  les  tiges  ne  font  pas  triangulaires.  Tournefort , 
injl.  rei  herb.  Voye ç Plante. 

C’eft  en  françois  le  jonc  de  marais , & Tournefort 
la  met  fous  le  genre  des  joncs.  Il  compte  deux  ou 
trois  efpeces  de  jonc  de  marais  ; la  principale  que 
nous  allons  décrire,  eft  celle  qu’il  appelle  fer  pus 
p alu  fris  , altijimus , in  [lit.  rci  herbar.  S z Y.  le  grand 
jonc  de  marais,  auquel  Pline  compare  la  portion  fu- 
périeure  de  la  tige  du  papyrus. 

Cette  efpece  de  jonc  a en  effet  bcaucoun  d?  ••  -> 
port  avec  le  papyrus , & elle  la  repréfente  aflez  L .n 
avec  fes  tiges  droites,  nues,  liftés,  fans  aucuns 
nœuds,  & dont  le  lommet  eft  aufîi  garni  d'un  pa- 
nache parle  corps  qui  en  coippofcM'intériuir,  6c 
qui  eft  d’une  fubftance  blanche,  fibreufe,  moclLufe 
6c  fpongieufe  , couverte  d’une  écorce  mince  6c  de 
couleur  verte.  Cette  plante  d’ailleurs  eft  pareille- 
ment aquatique,  6c  croît  plus  volontiers  dans  les 
lacs,  les  étangs,  les  lieux  marécageux,  6c  fur  les 
bords  des  rivières  : elle  imite  encore  le  papyrus  par 
la  longueur  de  fes  tiges,  qui  dans  les  plus  hautes, 
eft  de  fix  à fept  piés,  6c  par  l’épaifl'eur  qui  vers  le 
bas  , à l’endroit  où  elles  font  plus  groflès  , eft  d’en- 
viron un  pouce,  6c  quelquefois  plus. 

Mais  , pour  que  les  tiges  parviennent  en  cet  état 
d’embonpoint, il  faut  que  la  plante  naifle  au  milieu 
des  eaux,  6c  qu’elle  en  foit  continuellement  bai- 
gnée , fans  cependant  en  être  trop  furchargée;  car 
alors,  bien  loin  de  produire  des  tiges , elle  ne  pouffe 
que  des  feuilles  très-longues  6c  fort  étroites  .-change- 
ment bien  fingulier  dont  ne  s’étoit  pas  apperçu  Tour- 
nefort ; puifque  dans  l’ouvrage  déjà  cité  il  indique 
cette  variété  comme  une  plante  particulière, fous  le 
genre  des  algues,  & à laquelle  il  donne  le  nom  d'alga 
fiuviatilis  , graminea  , long:  Jim 0 folio. 

Si  au  contraire  le feirpus  vient  hors  de  l’eau  dans  des 
terrains  Amplement  humides,  fes  tigesne  font  jamais 
aufli  élevées  ni  aufli  groffes  ; 6c  les  feuilles  , qui  par 
leur  pédicule  en  forme  de  gaine , couvrent  la  bafè  de 
ces  mêmes  tiges,  font  très-courtes  & fort  peu  appa- 
rentes. On  peut  les  comparer  à un  petit  bec  qui  ter- 
minerait d’un  feul  côté  le  bout  fupérieur  d’un  tuyau 
membraneux.  Quant  à la  figure  des  tiges,  elles  lont 
rondes  Comme  un  bâton  ; mais  elles  diminuent  de 
groffeur  d’une  maniéré  infenfible,  6c  vont  aboutir  en 
pointe  à l’extrémité  fupérieure.  Le  panache  qu’elles 
portent , n’eft  pas  confidérable  ; il  eft  compofé  de 
quelques  pédicules  courts  , épars , Amples  ou  ra- 
meux , auxquels  font  attachés  de  petits  épis  écail- 
leux , ou  paquets  de  fleurs  , arrondis  en  forme 
d’œuf , 6c  de  couleur  brune-foncée  ou  rouflatre  : 
c es  pédicules  ne  font  point  à leur  naiflance  entou- 
rés de  feuilles  , telles  qu’on  en  trouve  à la  bafe  du 
panache  du  papyrus. 

La  partie  inférieure  des  tiges  du  feirpus  eft  blan- 
che, tendre,  fucculente,  douce  au  goût,  6c  d’une 
faveur  approchante  de  celle  de  la  châtaigne  : les 
enfans  la  mangent  avec  plailir.  Les  racines  de  cette 
plante , cachées  fous  l’eau  plus  ou  moins  profondé- 
ment, rampent  & s’étendent  fort  au  loin  fur  le  fond 
des  lacs  6c  des  rivières,  d’où  elles  pouffent  un  grand 
nombre  de  tiges  ; de  façon  que  par  rapport  à leur 
prodigieufe  jnultitude , on  peut  très-bien  en  com- 
parer le  coup-d’œil  à une  forêt  de  mâts  ou  de  plantes 
fans  branches  &:  fans  feuilles,  comparaifon  dontCaf- 
fiodore  s’eft  fervi  pour  exprimer  celui  qu’offrent  les 
tiges  du  papyrus. 

Après  tous  ces  détails,  nous  allons  examiner  quels 
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étoient  les  ufages  du  feirpus , fur-tout  en  Italie  & chez 
les  Romains.  Pline  nous  apprend  qu’on  en  fabriquoit 
des  bonnets  ou  des  elpeces  de  chapeaux,  des  nattes, 
des  couvertures  pour  les  maifons , des  voiles  pour  les 
vaiffeaux  ; 6c  qu’après  avoir  détaché  6c  enlevé  l’é- 
corce de  la  tige  de  cette  plante  , on  employoit  la 
partie  intérieure,  moëlleufe  6c  fpongieufe,  comme 
une  meche  propre  pour  les  flambeaux  qu’on  portoit 
dans  les  funérailles.  Voici  les  paroles  de  Pline  : Nec 
in  fruticum  , ncc  in  veprium  , cauüumve  , neque  in  her- 
barum  aut  alto  ullo  quàm  fuo  généré  nunitrèntur  jure  : 
feirpi  fragiles  paluflr.j'que  ad  tcgulum  (tegillum  efpece 
de  bonnet  félon  un  des  meilleurs  manuferits)  tege- 
tefque  , è quo  detraclo  cortice  candelœ  lun. imbus , & 
funeribus  ferviunt  : firmior  quibujdam  in  locis  torum  ri- 
gor  ; narnque  iis  velificant  non  in  pado  tantum  nanti  ci , 
veriini  & in  mari  pifator  africus , prœpoflero  more  vêla 
intra  malos  fufpendens  & mapalia J'ua  M-.uri  tegunt. 

L’interprete  de  Théocrite  a fait  obferver  qu’on 
tenoit  de  lëmblables  flambeaux  allumés  au-tour  du 
cadavre,  tant  qu’il  refloit  expofé  ; 6c  Antipater  nous 
apprend  que  la  meche  de  feirpus  6c  de  papyrus 
étoit  enduite  de  cire:  Facem  ceream  tunicam  haben- 
tem  , futurni  ardentem  lychnum  junco  & tenui  conf- 
triclum  papyro. 

Daléchamp , dans  fon  hi foire  des  Plantes , indique 
deux  efpeces  de  Jcirpus  dont  on  tiroit  une  moelle 
d’une  fubflance  fpongieufe,  afTez  compare,  très- 
fléxible,  un  peu  leehe,  6c  de  couleur  blanche,  la- 
quelle éto.t  employée  à des  meches  pour  les  lam- 
pes. Nous  avons  vu  à Paris,  depuis  quelques  an- 
nées , reparoître  cette  forte  de  meche  que  l’on  pré- 
fentoit  aux  paffans  , 6c  que  l’on  annonçoit  pour  des 
meches  éternelles.  Lorfqu’on  veut  tirer  la  moelle  des 
tiges  du  firpus , on  fe  le  rt  de  deux  épingles  que  l'on 
pâlie  à-travers  le  bout  inférieur  d’une  tige , de  ma- 
niéré qu’elles  le  croifent;  on  les  tient  enfuite  affu- 
jetties  dans  cette  pofition,  6c  ap-ès  on  prend  le  pe- 
tit bout  qui  fe  trouve  •au-defliis  des  épingles  ; on  le 
tire,  en  agilfant  comme  fi  l’on  vouloit  partager  la 
tige  en  quatre  parties  égales  ; mais  à mefure  qu’elle 
fe  partage,  l’écorce  abandonne  la  moelle,  qui  à la 
fin  de  l’opération  refie  entière , pendant  que  l’écorce 
efl  féparée  en  quatre  lanières. 

A la  fuite  du  même  paffage  de  Pline  , conformé- 
ment à l’édition  qu’en  a publiée  Daléchamp,  on  lit: 
P roximeque  ce  fini  and  hoc  videantur  effe  quo  inferiort 
Nili  parte  papyri  funt  ufu.  Ce  que  le  traducteur  de 
l’hilloire  des  plantes,  du  même  auteur,  explique 
ainfi  : De  forte  que  « confidérant  de-près  la  nature 
>»  de  ce  jonc,  il  femble  qu’on  puiffe  s’en  lervir  com- 
» me  l’on  fait  du  papyrus  dans  la  baffe  Egypte  ». 
Mais  cette  leçon  varie  ; car  un  ancien  manuferit  la 
donne  ainfi  : Ptoximï  œf  imanti  hoc  videatur  efe  quod 
interior  mundà  parte  pari  funt  papyri  ufui  ; 6c  dans 
un  autre  plus  ancien  6c  plus  eftimé  que  poffédoit  le 
célébré  de  Thon  , & qui  maintenant  eft  confervé  à 
la  bibliothèque  du  Roi , elle  eft  autrement  écrite  : 
Proximequc  œfimanti  hoc  videatur  efe  quod  in  interiore 
parte  mundum  papyrum  ufui  det. 

Il  s’explique  après , en  difant,  que  fi  l’on  examine 
avec  attention  les  ufages  du  Jcirpus , on  trouvera  de 
plus  que  fa  fubftance  intérieure  peut  fervir  à faire 
un  beau  papier.  Ce  qui  en  quelque  maniéré  pour- 
roit  être  vrai;  car  ayant  léparé  la  tige  du  feirpus  en 
différentes  lames  par  le  moyen  d’une  aiguille,  on  a 
-des  lames  fort  blanches,  & même  plus  fines  que  cel- 
les qu’on  féparoit  anciennement  de  la  tige  du  pa- 
pyrus d’Egypte;  & étant  defféchées,  elles  font  éga- 
lement flexibles.  En  écrivant  fur  l’une  de  leurs  faces, 
on  ne  s’eft  pas  apperçu  que  l’encre  paffât  à-travers, 
ni  qu’elle  s’étendît,  ou  fît  des  bavures.  Audi  Her- 
molaiis  remarque  fort-à-propos  , que  plufieurs  au- 
teurs ont  confondu  le  feirpus  avec  la  plante  que  les 
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Grecs  ont  appellce  bibles  ou  papyrus , confuftôn  de 
nom  qui  paroît  avoir  été  chez  les  Romains  6c  chez 
les  Grecs.  On  a tout  lieu  de  le  conjetlurer  par  ce 
vers  de  Martial , ad  titulum  farclus  papyro  dum  tibi 
chorus  crefcit  ; 6c  par  un  paffage  de  Strabon  , où  en 
parlant  de  certains  lacs  de  la  Tofcane,  il  dit  : TÙçn 

té  v.al  TrttTtvpsç , séI'Ô'hXm  té  w:XX<)  xa.TdKG/j.tÇiTui  cl- 
ucii  *iç  t>!i'  Vwpw  , 8Ç  , ivS'tS'utzati  ai  Xi/Attai  t«" 

T iGtpiuc.  Et  typhe  & papyrus  & anthela  multa , ajfer~ 
tur  Rontam  per  flùmina  quee  demittunt  lacus  ufque  Ti- 
berim. 

On  voit  par  ce  paffage , que  dans  les  lacs  de  la 
Tofcane  il  croiffoit  une  plante,  à laquelle  on  don- 
noit  le  nom  de  papyrus , 6c  dont  on  faifoit  à Rome 
des  confommations  bien  confidérables , puifqu’on 
l’apportoit  en  grande  quantité , copiosè.  Mais  on 
pourra  demander  à quoi  les  Romains  employoient 
cette  plante  6c  les  deux  autres  conjointement  citées; 
lavoir  le  typha , ou  malle  d’eau , 6c  V anthela , que 
l’on  penfe  n’être  autre  chofe  que  le  panache  des 
fleurs  d’une  efpece  de  rofeau  aquatique,  auquel  les 
Grecs  ont  donné  le  nom  de  dr&n\ti , par  rapport 
à fes  fleurs  qui  font  chargées  ou  environnées  d’un 
duvet  fin  & foyeux. 

Quoiqu’il  ne  foit  pas  aifé  de  répondre  à cette 
queftion  , les  anciens  ne  s’étant  pas  affez  expliqué 
fur  ce  fujet,  on  peut  cependant  y fatisfaire  en  quel- 
que forte  , mais  fur- tout  par  rapport  à cette  efpece 
de  papyrus , li  l’on  fait  réflexion  fur  de  certaines 
pratiques  que  les  Romains  obfervoient  dans  leurs 
funérailles.  Nous  apprenons  par  le  vers  de  Martial, 
que  les  lits  des  morts  qu’on  portoit  fur  le  bûcher, 
etoient  remplis  de  papyrus  , farclus  papyro  dùm  tibi 
thorus  crefcit.  Voilà  fans  doute  le  papyrus  dont  parle 
Srrabon  , 6c  un  des  ufages  qu’on  en  faifoit  à Rome; 
mais  il  ne  faut  pas  croire,  comme  Guilandin  fem- 
ble l’avancer , que  ces  lits  fuffent  compofés  des  ra- 
cines du  papyrus  apportées  d’Egypte  : cette  matière 
étoit  trop  utile,  trop  néceflaire,  6c  fi  l’on  peut  dire, 
trop  précieufe  dans  le  pays  , à caufe  de  la  rareté  des 
autres  bois , pour  qu’il  eut  été  poftible  d’en  tranf- 
porter  ailleurs  une  certaine  quantité.  C’eft  donc  un 
papyrus  commun  6 C affez  abondant  dont  on  a pu 
faire  ufage  à Rome;  tel  eft  celui  dont  parle  Strabon, 
qui  venoit  des  lacs  de  la  Tofcane , 6c  par  les  ri- 
vières qui  fe  dégorgent  dans  le  Tibre. 

On  fe  perfuadera  peut-être  que  ce  papyrus  doit 
être  l’efpece  qui  fe  trouve  communément  dans  les 
marais  de  Sicile,  de  la  Calabre  6c  de  la  Pouille  : cette 
opinion  paroît  d’abord  fort  vraiffemblable , 6c  elle  a 
eu  fes  partilans  : néanmoins  nous  ne  croyons  pas 
qu’on  puiffe  l’adopter;  car  il faudroit,  pour  en  prou- 
ver la  vérité , que  l’on  eût  découvert  la  plante  de 
Sicile  dans  les  lacs  de  la  Tofcane,  & nous  ne  voyons 
pas  qu’aucun  botanifte  l’ait  obfervée  autre  part  qu’en 
Sicile,  dans  la  Calabre  , 6c  dans  la  Pouille;  ce  qui 
femble  nous  affurer  que  le  papyrus  de  Strabon  eft 
une  plante  toute  différente.  Voye^P  apy  ru  s. 

Le  lavant  Micheli , qui  vivoit  à Florence , étoit 
le  botanifte  le  plus  à portée  de  faire  cette  recher- 
che ; cependant  il  avoue  qu’il  n’avoit  pas  encore 
pu  vifiter  les  lacs  dont  parle  Strabon.  Il  faut  efpé- 
rer  que  les  botaniftes  qui  vivent  aftuellement  en 
Italie , s’emprefferont  d’éclaircir  un  point  d hiftoire 
aufli  curieux,  qu’il  eft  intéreffant.  Mémoire  des  Inf- 
criptions , tome  XXF I.  (29.  /.) 

SCIRROPHORION  , f.  m.  ( Calend.  dé  Athènes.  ) 
mois  attique  ; on  le  nommoit  ainfi , parce  que  pen- 
dant ce  mois  on  célébroit  chez  les  Athéniens  les  fê- 
tes de  Minerve  appellées  Scirrophoria , à caufe  que 
dans  la  proceflion  en  l’honneur  de  la  déeffe  , on  por- 
toit un  dais  , car  m/ppov  fignifie  un  dais  , un  poêle  ; 6c 
le  droit  de  le  porter  appartenoit  aux  théobutades , 
famille  lacerdotale.  Le  mois  Scirrophorion  étoit  le  dou- 


Soo  s C L 

tierae  & le  dernier  de  l’année  des  Athéniens;  il  avoit 
vingt-neuf  jours  , & répondoit  au  commencement 
de  notre  mois  de  Juin.  Voyt{  Mois  Athéniens. 
{.O- J.)  , 

SCIRTIANA,  (Geo g.  anc.)  ville  de  la  Macédoine. 
L’itinéraire  d’Antonin  la  marque  fur  la  route  d’Aulo- 
na  à Conflantinople  , en  paflant  par  la  Macédoine. 
Elle  fe  trouvoit  entre  Lychnidum  , 6c  Cajlra  , à vingt- 
fept  milles  du  premier  de  ces  lieux  , & à i 5 milles 
du  fécond.  On  ignore  fi  elle  tiroit  fon  nom  des  peu- 
ples Scirtari  de  Pline , ou  des  Scirtones  de  Ptolomée. 
(D.J.) 

S C IR  TONIU M , ( G èo g.  anc.  ) ville  qu’Etienne  le 
géographe  met  dans  l’Arcadie.  Paufanias  , l.  VII. 
c.  xxv ij.  qui  écrit  Styrtomum  , en  fait  une  place  des 
Egyptiens , 6c  dit  qu’elle  fut  une  des  villes  qui  en- 
voyèrent la  meilleure  partie  de  leurs  citoyens  pour 
peupler  Mégalopolis.  ( D . 7.) 

SCISSILE , adj.  ( Gram.  ) qui  fe  peut  couper , fen- 
dre , divifer,  comme  le  bois,  la  pierre.  L’ardoife  efl 
fciJJiU , quoique  ce  foit  une  elpece  de  pierre. 

SCISSION , f.  f.  ( Gramm.  ) c’efl  la  meme  chofe 
que  divijlon  , jèparaüon.  Il  fe  dit  au  fimple  6c  ait  figu- 
ré ; la  JciJJion  d’un  corps  ; la  fcijjion  d’une  églife  d’a- 
vec une  autre.  Les  Proteflans  ont  fait  fcijjion  d’avec 
les  Catholiques. 

SCISSURE , f . f.  ( Oflèologie.  ) Les  Anatomilles 
nomment  fcijfure  une  cfpece  de  cavité  dans  l’os.  Elle 
ne  différé  de  la  JinuoJité  qu’en  ce  qu’elle  a moins  de 
largeur , que  fa  furface  n’efl  couverte  que  du  périofle, 
6c  qu’elle  ne  loge  que  des  vaiffeaux  ; telle  efl  celle 
des  côtes  : au  lieu  que  la  finuofité  a fa  furface  couverte 
d’un  cartilage  , 6c  ne  loge  pour  l’ordinaire  que  des 
tendons.  (D.  J.') 

SOTIE  , SATIE  ou  SETIE  , f.  f.  ( Marine.  ) forte 
de  barque  d’Italie  , ou  de  petit  vaiffeau  à un  pont  qui 
a des  voiles  latines.  Les  Grecs  6c  les  Turcs  donnent 
aulïi  ce  nom  à leurs  barques. 

SCIURE , f.  f.  ( Gramm.  Econom.  rujlique.  ) aélion 
de  ceux  qui  feient.  On  dit  la  fciure  des  blés  , la  /dure 
des  planches.  Sciure  fe  prend  plus  ordinairement  pour 
la  poudre  d’un  corps  qui  tombe  fous  l’aûion  de  la 
feie.  On  dit  de  la  fciure  de  bois. 

SCLARÉE  , f.  f.  ( Botan .)  Toumefort  établit  25 
fortes  de fclarée , dont  la  plus  commune  efl  nommée 
gallitrichum  lylvejlre,feu  fclarea  pratenfis  , flore  cceru- 
Uo , I.  R.  H.  ryc).  On  l’appelle  en  françois  orvale , 
?oye{  Orvale.  (D.  J.) 

SCLAVE  , voye{  Mendole. 

SCLÉROME  de  l’uterus  , ( Médec .)  tumeur  re- 
nitente  6c  skirrheufe  qui  fe  forme  dans  quelque  en- 
droit de  l 'utérus,  mais  principalement  dans  le  col  de 
ce  vilcere.  Elle  ne  différé  d’une  tumeur  inflamma- 
toire qu’en  ce  qu’elle  efl  moins  douloureufe  6c  en 
jnême  tems  incurable.  ( D . 7.) 

SCLEROPHTHALM1E  , f.  f.  terme  de  Chirurgie  , 
efpece  d’ophthalmie  dans  laquelle  les  bords  des  pau- 
pières 6c  les  yeux  deviennent  lecs , durs , rouges,  6c 
douloureux.  Les  paupières  dures  6c  feches  ne  s’ou- 
vrent qu’avec  peine  après  le  fommeil , à caufe  de  leur 
dureté  6c  de  la  féchereffe  de  la  chaflie  qui  les  colle. 
Foye{  Ophthalmie. 

SCLÉROSARCOME , f.  m.  ( Lexic . médic.  ) 
fcc-ctpKGfAcL , de  , dur , 6c  soLpncfj-a.  ^Jarcome  ; c’efl 

une  tumeur  dure  & charnue  qui  affecle  les  gencives, 
6c  qui  reffemble  quelquefois  à une  crête  de  coq. 
Cette  tumeur  efl  fouvent  produite  par  une  humeur 
feorbutique  dont  le  fang  efl  attaqué.  ( D . 7.) 

SCLÉROTIQUE,  f.  f.  ( Anatom .)  La  portion  opa- 
que de  la  cornée  fe  nomme  fclèrotique  , mot  tiré  du 
grec,  qui  lignifie  dur ; en  effet  cette  tunique  efl  com- 
pacte comme  du  parchemin  , dure , épaiffe , blanche, 
6c  peu  vafculeufe , 6c  compolée  de  plufieurs  pellicu- 
Jes  appliquées  les  unes  lur  les  autres  ; elle  reçoit  des 
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arteres  6c  des  nerfs  , repréfentés  par  Euflachius  , 
Ruyfch , & autres  ; elle  fert  principalement  à affermir 
la  figure  de  l’œil , à appuyer  les  vaiffeaux  , 6c  à fou- 
tenir  les  mufcles  6c  les  tendons.  C’efl  auffi  dans  cette 
forte  tunique  que  confifte  prefque  tout  le  reffort  des 
parties  du  globe  de  l’œil.  Sa  portion  antérieure  ren- 
ferme plufieurs  pièces  courtes  6c  plates  , 6c  qui  par 
leur  arrangement  en  font  le  contour.  Toutes  ces  piè- 
ces appliquées  les  unes  aux  autres  en  maniéré  de 
tuiles , fe  tiennent  enfemble  par  de  petites  membra- 
nes affez  lâches  , enforte  que  les  diamètres  de  l'œil 
doivent  s’alonger  dans  le  tems  que  fon  axe  fe  rac- 
courcit, contre  ce  que  penfoit  M.  Perrault. 

Un  anatomifle  moderne  a voulu  regarder  la fcléro- 
tique  6c  la  cornée  comme  deux  membranes  diflinéles, 
6c  feulement  unies  enfemble  par  un  tiffu  fibreux  très- 
fin  6c  très-ferré  ; mais  ce  fyflème  n’efl  pas  appuyé  fur 
des  raifons  affez  fortes  pour  détruire  l’opinion  reçue. 

Quoique  la  fclèrotique  dans  l’homme  foit  compaéle 
& ferme,  elle  a encore  plus  de  fermeté  dans  un  grand 
nombre  de  bêtes , 6c  dans  quelques-unes  elle  efl  an- 
térieurement cartilagineufe  ou  offeufe.  Dans  les  oi- 
feaux , par  exemple  , la  fclèrotique  efl  formée  par  l’a  fi- 
femblage  de  plufieurs  lames  offeufes , longues , étroi- 
tes , difpofées  lelon  la  direftion  de  l’axe  du  globe  , & 
artillement  ajuftées  les  unes  à côté  des  autres.  Elle 
efl  cartilagineufe  dans  la  plupart  des  gros  poiffons, 
6c  dans  la  baleine  elle  efl  prodigieufement  épaiffe  à 
fa  partie  pollérieure.  ( D.  J.) 

Sclérotique,  ( Médecine.  ) médicament  propre 
à affermir  6c  confolider  la  chair  des  parties  auxquelles 
on  l’applique  ; tels  font  le  pourprier , la  morelle  , la 
joubarbe  , le  pfyllium  , &c. 

SCO  ou  SANSJO  , NARU  - FATSI  - KAMI , ou 
KAWA-FASI-KAMI , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Bot.  ) c’eft  le 
poivrier  du  Japon.  Ce  célébré  arbriffeau  s’élève  d’en- 
viron deux  toifes  ; fon  écorce  efl  graffe , de  couleur 
tannée  , garnie  de  tubercules  6c  de  quelques  pointes 
d’un  demi  pouce  de  long  ; fon  bois  efl  leger , foible 
6c  moelleux  ; les  feuilles , dont  le  pédicule  efl  très- 
court  , font  en  forme  d’ailes  l’une  vis-à-vis  de  l’autre, 
longues  de  quatre  à cinq  travers  de  doigt,  femblables 
en  partie  à celles  de  frêne  ; ovales  , d’un  verd  très- 
agréable  , avec  un  bord  un  peu  crénelé , 6c  une  côte 
tendre  qui  les  traverfe  dans  leur  longueur  d’un  bout 
à l’autre.  Ses  fleurs  qui  naiffent  aux  aïffeles  des  feuil- 
les , 6c  au  bout  des  petits  rameaux , ont  fept  à huit 
pétales  , 6c  autant  d’étamines , dont  le  fornmet  efl 
rond  6c  jaune.  Ses  fleurs  font  d’une  figure  à-peu-près 
ronde  , & de  la  groffeur  d’un  grain  de  coriandre  ; 
après  la  chute  de  la  fleur  il  paroit  une  ou  deux  cap- 
lules  feminales  de  la  groffeur  d’un  grain  de  poivre, 
membraneufes , couvertes  d’un  grand  nombre  de  pe- 
tits tubercules  roufïatres  dans  leur  maturité  , dures  , 
6c  qui  s’ouvrent  pour  laiffer  fortir  une  feule  l'emence 
ovale , un  peu  dure  , de  la  groffeur  d’un  grain  de 
cardamome , couverte  d’une  peau  noire  & brillante, 
fans  faveur , mais  feulement  un  peu  chaude.  Cet  ar- 
brifféau  a dan?  toutes  les  parties,  mais  principalement 
dans  fon  écorce  , fes  feuilles  6c  ion  fruit,  un  goût  de 
poivre  ou  de  pyrethre  brûlant  6c  aromatique.  Son 
écorce  féchée  , 6c  fur-tout  les  capfules  feminales, 
s’emploient  dans  les  alimens  au  lieu  de  poivre  6c  de 
gingembre.  Les  médecins  pilent  les  feuilles , dont  ils 
font , avec  de  la  farine  de  riz , un  cataplafme  rélolu- 
tif  pour  les  parties  attaquées  de  fluxions  doulourcu- 
fes.  Il  y a un  sjo  ou  fansjo  fauvage  qui  a une  partie 
des  mêmes  vertus.  V oye{  Kempfer,  hi(l.  du  Japon. 

SCO-ASSOU  , f.  m.  (Hijl.  nat.')  efpece  de  cerf 
du  Bréfil,  que  quelques  voyageurs  ont  nommé  fane- 
vache.  Il  efl  moins  grand  que  nos  cerfs  d’Europe,  l'on 
bois  efl  plus  court , fon  poil  efl  aulli  long  que  celui 
d’une  chevre. 

SCODRA,  ( Gèog . anc.)  ville  de  l’IJlyne  ; Pline 
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& Vibiits  Sequefter  , l.  III.  c.  xxij.  la  placent  fur  le 
Drilo  , aujourd’hui  le  Drino  ; & Pline , de  Fluminib . 
lui  donnent  le  titre  d’ Oppidum  civium  romanorum. 
Gentius , félon  Tite-Live , /.  XLIF.  c.  xxxj.  s’étoit 
emparé  de  cette  ville  , & elle  étoit  comme  le  boule- 
vard de  fon  royaume.  C’étoit  la  place  la  mieux  for- 
tifiée qu’euflent  les  Labéates  , & on  ne  pouvoit  en 
approcher  que  très-difficilement.  Deux  rivières  l’en- 
vironnent ; celle  de  Claufula  coule  à l’orient  de  la 
ville  , &r.  celle  de  Barbana  au  couchant.  Cette  der- 
nière a fa  fource  dans  le  marais  Labéatide.  Ces  deux 
rivières  , continue  l’hiftorien  , le  joignent  enfemble, 
& tombent  dans  le  fleuve  Oriundus , qui  prend  fa 
fource  au  mont  Scodrus , 8c  qui , après  s’être  accru 
des  eaux  de  diverfes  rivières , vaie  perdre  dans  la 
mer  Hadriatique. 

On  a une  médaille  de  l’empereur  Claude , oii  on 
lit  ces  mots  : Col.  Claudia  Augujla  Scodra.  Ce  qui 
fait  voir  que  cette  ville  devint  colonie  romaine.  Dans 
le  moyen  âge  , Scodra  fut  mife  dans  la  province  Pré- 
valitane.  Elle  conferve  encore  préfentement  fon  an- 
cien nom , mais  allez  corrompu,Çcar  elle  eft  appellée 
Scutari  par  les  Italiens  , 8c  Sca'dar  par  les  habitans 
du  pays.  Elle  appartient  aux  Turcs , qui  la  regardent 
comme  une  place  de  quelque  importance.  Foye^ 
Scutari.  (D. /.) 

SCO  LECIA  , f.  f.  ( Mat.  méd.  anc.  ) nom  donné 
par  les  anciens  à une  elpecede  verd-de-gris,/c£>Acûz 
œrugo.  Ils  en  diftingoient  deux  fortes  , l’une  foffile, 
& l’autre  faélice  ; la  derniere  fe  préparoit  en  battant 
une  certaine  quantité  de  fort  vinaigre  dans  un  mor- 
tier de  cuivre  de  Chypre  avec  un  pilon  de  même 
métal.  On  frottoit  rudement  le  pilon  contre  le  mor- 
tier jufqu’à  ce  que  le  vinaigre  fût  devenu  épais  & 
vifqueux  ; alors  on  y jettoit  une  petite  quantité  d’a- 
lun ou  de  Tel  gemme  , ou  de  fel  marin  ou  de  nitre  ; 
on  remuoit  le  tout  au  foleil  pendant  les  chaleurs  de 
la  canicule  , jufqu’à  ce  qu’il  eût  acquis  la  couleur  de 
verd-de-gris , avec  une  confifiance  gluante  ; enfin 
on  retiroit  cette  compofition , à laquelle  on  donnoit 
la  forme  de  longs  fils,  qui  étant  léchés,  reliémbloient 
à de  petits  vers , d’où  elle  prit  le  nom  de  (colecia. 
{£>./.) 

SCOLIE , f.  f.  ( Littéral .)  nom  que  les  Grecs  don- 
noient  à leurs  chanfons  à boire. 

On  les  nomma  ainfi  du  mot  o-koTi/oc  , oblique  & tor- 
tueux , pour  marquer  ou  la  difficulté  de  la  chanfon , 
au  rapport  de  Plutarque,  ou  la  fituation  irrégulière 
de  ceux  qui  chantoient , comme  le  veut  Artimon  , 
cité  par  Athenée.  Sur  quoi  il  efl  bon  de  remarquer 
que  dans  les  feflins  des  Grecs  ceux  qui  chantoient 
tenoient  à la  main  une  branche  de  myrte  qu’ils  fai- 
foient  pafl'er  aux  autres  convives  ; mais  comme  cette 
branche  ne  palfoit  pas  toujours  de  main-en-main  au 
plus  proche  voifin  , 8c  que  fouvent  la  première  per- 
l'onne  du  premier  lit , après  avoir  chanté , renvoyoit 
le  myrte  & le  droit  de  chanter  à la  première  du  fé- 
cond lit  : celle-ci  a la  première  du  troifieme , 8c  ainfi 
du  refle  , jufqu’à  ce  que  tout  le  monde  eût  dit  fa 
chanfon.  Quelque-uns  croient  que  les  fcolies  avoient 
tiré  leur  nom  de  l’irrégularité  du  chemin  qu’on  faifoit 
faire  à la  branche  de  myrte. 

On  attribue  à Terpandre  l’invention  des  fcolies , 
& à fon  imitation  Alceé, Anacréon  8c  la  favante  Pra- 
xilla  en  firent.  Ces  fcolies  regardoient  ou  la  morale  , 
ou  la  mythologie  , ou  l’hifloire  , quelques-unes 
étoient  latyriques  , d’autres  rouloient  fur  l’amour , 
d’autres  fur  le  vin  , &c  dans  celles-ci  il  étoit  fouvent 
fait  mention  du  cottabe.  Voye^  Cottabe  & Chan- 
son. 

SCOLLIS , ( Géog.  anc.  ) Scolis , dans  Xénophon 
& dans  Etienne  le  géographe  , montagne  du  Pélo- 
ponnèfe  dans  l’Achaie  propre.  Strabon  , liv.  FIII. 
dit  que  le  fleuve  Lariflûs  y prenoit  fa  fource, 
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& qu’elle  étoit  nommée  n.'rf#  n \,Y;« , Ftlr/iOlmid, 
pir  Homère.  Il  dit  ailleurs  que  la  montagne  Senl/l s 
etoit  commune  aux  Dyméens , aux  Tritéens  ôè  au?ç 
Eléens , & qu’elle  ne  faifoit  cju’uhe  même  chaîne 
avec  la  montagne  Lampcia  dans  l’Arcadie.  ( D , J.  ^ 
SCOLOPENDRE , \oyc{  Mïllepiés. 

Scolopendre  vulgaire  i ( Bu  tan , ) voyc^  Langue 

de  cerf , Botan. 

Scolopendre  de  mer  ,phyfdlus,  infefte  âllqüeî 
ondonneenNormandielenomdetatt/Wewerjil  a une 
conformation  très-particuliere,&  une  forme  ovale  ; 
fon  corps  efl  plus  large  au  milieu  qu’aux  extrémités  ; la 
partie  poflérieure  fe  termine  en  pointe.  L’abdomen  efl 
lillonné  par  des  rugofités  , 8c  couvert  de  poils  fins  8c 
foyeux.  Il  y a fur  chaque  côté  du  corps"  vingt-huit 
appendices  terminées  chacune  par  une  aigrette  de 
poils  roides  ; on  croit  que  ces  appendices  fervent 
au  mouvement  progreffif  de  cet  animal  en  faifant 
les  fondions  de  nageoires  ; quand  les  aigrettes  de 
la  fcolopendre  font  hériflées , elle  a quelque  reffem* 
blance  avec  un  porc-épic;  la  couleur  de  ces  aigrettes 
n’eft  pas  la  même  dans  tous  les  individus  , dans  les 
uns  elles  font  d un  noir  liufant  ou  d’une  belle  couleur 
d’or,  8c  dans  d’autres  elles  ont  une  belle  couleur 
verte.  La  bouche  fe  trouve  dans  la  partie  antérieure 
du  corps  qui  efl  terminé  par  une  appendice  reffem- 
blant  aux  barbes  de  certains  poiffons.  Le  dos  efl  plus 
convexe  que  le  ventre , 8c  couvert  de  tubercules  plus 
petits  que  les  appendices  des  côtés , 8c  hériflês  de 
poils  , dont  les  uns  font  roides  & les  autres  lanugi- 
neux. La  peau  du  dos  efl  fort  ample  , & n’a  aucune 
adhérence  avec  les  parties  qu’elle  recouvre  ; il  y a 
de  chaque  côté  du  corps  un  grand  nombre  de  petits 
trous  qui  s’ouvrent  au  dehors  entre  les  appendices 
latérales , 8c  qui  donnent  à l’eau  un  libre  paflage  en 
tout  fens , par  le  moyen  de  la  contraftion  8c  de  la  di- 
latation alternative  de  cette  peau.  Cet  înfette  fc 
groifit  beaucoup  hors  de  l’eau  en  dilatant  la  peau  du 
dos , alors  il  remplit  d’air  la  cavité  que  forme  cette 
dilatation,  8c  il  fumage très-ailèment  ; s’il  contracte 
enfuite  cette  peau  , l’air  fort , la  peau  s’afTaifl'e  , 8c 
l’animal  s’enfonce  dans  l’eau.  Collection  académique  , 
tome  V.  de  la  partie  étrangère.  F oyez  INSECTE 

SCOLOPOMACHŒRION  , f.  m.  ( Chintr.  anc.  ) 
c’eft  un  biflouri  que  les  Grecs  appelloient  de  ce  nom, 
qui  veut  dire  bec  de  bécaffe.  Il  fert  à dilater  les  plaies 
trop  étroites  de  la  poitrine  , & à ouvrir  les  grands 
abfcès.  Aquapendente  le  recommande  pour  l’ouver- 
ture du  ventre  des  hydropiques  au-deffous  du  nom- 
bril , afin  d’en  épuiîer  les  eaux  ; mais  on  ne  fe  fert 
point  aujourd’hui  de  cette  méthode.  Le  biflouri  en 
queflion  doit  avoir  un  petit  bouton  de  fer  à fa  pointe 
pour  la  dilatation  des  plaies  de  la  poitrine,  crainte 
de  blefler  le  poulmon.  Scultet  en  a donné  la  figure 
dans  fon  arfenal  de  chirurgie.  Ce  mot  efl  dérivé  de 
I TKobonaj;  , bécaffe , 8c  /j.xuetif,icv , couteau.  (D.  J.) 

SCOLUS  , ( Géog.  anc.  ) ville  ou  village  de  la 
Bceotie  dans  la  Parafopie  : ce  village  fitue , félon 
Strabon,  l.  IX.  p.  408.  au  pjé  du  mont  Cythéron, 
étoit  dans  un  quartier  rude  , 8c  où  il  n’étoit  pas  aile 
de  marcher , ce  qui  avoit  donné  lieu  au  proverbe, 

E/ç  ^ku\ov  pt t auToç  ’iptv  , pin  dhhu  îm&eii  : 

c’eft  auffi  apparemment  ce  qui  avoit  occafionné  fon 
nom  , car  o-cwXa  lignifie  une  forte  ü épine  , & tout  ce 
qui  peut  blefler  les  piés  de  ceux  qui  marchent. 

Du  tems  de  Paufanias  , Scolus  ou  Scolum  ne  fub- 
fiftoit  plus  ; car  en  décrivant  le  chemin  de  Platée  à 
Thebes,  il  dit,  /.  IX.  c.  iv.  avant  de  pafl'er  l’Afope  , 
fl,  en  fuivant  fon  cours  & en  delcendant,  vous  vou- 
lez faire  quarante  llades , vous  verrez  les  ruines  de 
la  ville  de  Scolum  , parmi  lefquelles  s’eft  confervé 
un  temple  non  encore  achevé  de  Cérès  8c  de  Profer- 
pine,  avec  deux  buftes  de  çes  déefles.  Strabon  nous 


Sort  SCO 

apprend  yl.  IX.p.408.  qu’il  y avoit  eu  autrefois  une 
autre  ville  du  nom  de  Scolus  , au  voifinage  de  celle 
d’Olynthe.  ( D.  J.) 

SCO  LYMUS , f.  m.  ( Botanique.  ) ou  épine  jaune  , 
genre  de  plante , dont  voici  les  caraderes.  Son  calice 
eft  écailleux  ; fes  fleurons  font  féparés  les  uns  des 
autres  par  une  petite  feuille  mince  qui  les  couvre  ; 
fa  femence , quand  elle  eft  mûre  , relie  attachée  à la 
feuille.  Cette  plante  a toute  l’apparence  d’un  char- 
don : on  en  compte  deux  efpeces , mais  qui  n’ont  pas 
befoin  d’une  defcription  particulière.  {D.  /.) 

SCOMBRARIA , ( Géogr.  anc.  ) promontoire  de 
l’Efpagne  tarragonoife.  Ptolomée  , /.  II.  c.  viij.  le 
marque  fur  la  cote  des Conteftains,  entre  la  nouvelle 
Carthage  & l’embouchure  du  Tuder.  Peut-être  que 
c’ell  le  promontoire  de  Saturne  de  Pline , & que  le 
nom  moderne  eft  Cabo-di-Palos.  { D.  J.  ) 

SCOMBROARIA  , ( Géog.  anc.')  île  fur  la  côte 
d’Efpagne.  Strabon  , /.  111.  c.  clix.  qui  dit  qu’on  la 
nommoit  auflî  l'ile  d'Hcrcule , la  met  à 24  ftades  de 
la  ville  de  Carthage.  Il  ajoute  que  les  maquereaux , 
feombri , qu’on  y pêchoit  lui  avoient  donné  Ion  nom. 
(D.J.) 

SCOMIUS  , ( Géog.  anc.)  montagne  de  laThrace: 
c’eft  une  partie  du  mont  Hémus , voilîn  de  Rhodope, 
du  côté  du  feptentrion.  Le  fleuve  Strymon  , l'elon 
Thucydide,  /.  II.  p.  10C.  ed.  1614,  prenoit  fa  l'ource 
dans  cette  montagne.  {D.J.) 

SCOON  ou  SCONA , {Géog.  mod.)  bourg  d’Ecofle 
dans  la  province  de  Perth , un  peu  au  - deflous  de 
Ruthwen , fur  la  rive  gauche  du  Tai.  Ce  bourg  étoit 
autrefois  célébré  par  une  riche  abbaye  d’Auguftins , 
dans  laquelle  étoit  la  chaire  de  marbre  qui  fervoit 
au  couronnement  des  rois  d’Ecoffe.  Cette  chaire  fut 
enlevée  par  Edouard  I.  roi  d’Angleterre  , & elle  fe 
voit  aujourd’hui  dans  l’églife  de  Weftminfter.(Z). /.) 

SCOPÉLISME  , f.  m.  {Magie.)  efpece  de  charme 
qui  fe  pratiquoit  principalement  en  Arabie  ; on 
croyoit  qu’en  jettant  des  pierres  enchantées  par  for- 
tilege  dans  un  champ  , on  l’empêchoit  de  rapporter. 
On  fait  comment  le  payfan  Furius  Ctéfinius,  acculé 
du  crime  de  fcopélifme , le  juftifîa  devant  le  peuple 
romain.  {D.  J.) 

SCOPELOS,  {Géogr.  anc.)  nom  donné  par  les 
anciens  à quatre  îles  différentes  ; l’une  fur  la  côte 
d’Ionie  ; la  fécondé , au-devant  de  laTroade  ; la  troi- 
fieme  eft  l’une  des  îles  de  la  Propontide  ; & la  qua- 
trième , placée  par  Ptolomée  , l.  III.  c.  xiv.  près  de 
la  côte  de  la  Macédoine,  eft  à prélent  connue  fous  le 
nom  de  S copoli.  Voye{  Scopoli.  {D.  J.) 

SCOPELUS  , ( Géog.  anc.  ) nom  de  deux  villes  : 
l’une  de  la  Sarmatie  afiatique  fur  le  fleuve  Varada- 
nus  ; l’autre  de  Thrace.  Leunclavius  dit  que  les  Turcs 
appellent  cette  derniere  Ijcheboli.  {D.  J.) 

SCOPETIN  , f.  m.  ( Hijl . de  la  mil.franç.)  cava- 
lier armé  d’une  feopette  ou  efeopette;  car  on  trouve 
l’un  & l’autre  mot  dans  Monet.  L’efcopette , dit  Fu- 
retiere , eft  une  arme  à feu  faite  en  forme  de  petite 
arquebufe.  Les  gens  d’armes  s’en  fervoient  fous  Hen- 
ri IV.  & Louis  XIII.  Elle  portoit  quatre  à cinq  cens 
pas.  {D.  J.) 

S C O P I A , ( Géog.  mod.  ) vulgairement  Ufchup  , 
ville  autrefois  capitale  de  la  Dardanie  , & nommée 
par  les  anciens  géographes  Scupi.  V oye { Scupi. 

Scopia  eft  à préfent  une  ville  de  la  Turquie  euro- 
péenne dans  la  Servie  , frontière  de  la  Macédoine  , 
près  du  Vardari , qu’on  y paffe  fur  un  pont  de  dou- 
ze arches,  à 72  lieues  au  fud-eft  de  Belgrade.  Il  y a 
un  archevêque  latin  qui  l’eft  auflî  d’Ochrida.  Latit. 

,3.  (/>.}.) 

SCO PIUS , ( Géog.  anc.  ) nom  d’une  montagne , 
félon  Pline,  l.  IP .c.x.6c  d’un  fleuve  de  la  Bithinie, 
l'elon  le  même  auteur  , /.  V.  c.  xxxij.  {D.  J.) 

SCOPOLI  ISLES  DE  ( Géog.  mod.  ) Scopelo } Sco - 
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pello  & Scogli , par  les  anciens  Scopelos  , île  de  l’Ar- 
chipel , entre  celles  de  Sciatta  &c  de  Dromi , au-de- 
vant du  golphe  deSalonique.  Elle  a douze  milles  de 
circuit , 6c  environ  fix  mille  habitans. 

Il  y a un  bourg  dans  cette  île,  devant  lequel  les 
vailfeaux  peuvent  donner  fond  fur  dix  à douze  braffes 
d’eau  ; on  y charge  du  blé  & du  vin  qui  eft  fort  du 
goût  des  Vénitiens.  Les  François  y ont  un  conful,  6c 
les  habitans  ne  payent  à la  Porte  que  cinq  mille  écus 
de  tribut, qu’ils  font  tenir  eux-mêmes  à Conftantino- 
pl a.  Long.  4.2.  10.  latit.  3 C).  32.  {D.  J.) 

SCORBUT , ( Maladies.  ) le  nom  de  feorbut  a au- 
jourd’hui une  lignification  bien  plus  étendue  qu’il  ne 
l’a  voit  du  teins  des  anciens.  Rien  n’eftplus  ordinaire, 
par  exemple  , que  de  mettre  la  cachexie , la  goutte , 
la  dyfpnée , la  paralyfie,  le  rhumatifme  & autres  af- 
feftions  femblables  au  rang  des  affections  lcorbuti- 
ques. 

Le  feorbut  proprement  dit  eft  une  maladie  à la- 
quelle les  habitans  des  côtes  du  nord  font  fort  fujets , 
6c  qui  eftlafource  de  plufieurs  autres  maladies. 

Comme  ce  mal  trompe  fouvent  par  la  grande  va- 
riété de  les  fymptomes  , il  faut  en  décrire  l’hiftoire 
pour  en  faire  connoître  la  nature. 

Les  Anglois , les  Hollandois,  les  Suédois,  les  Da- 
nois , les  Norvégiens,  ceux  qui  habitent  la  baffe- 
Allemagne  , les  peuples  du  Nord  , ceux  qui  vivent 
dans  un  climat  très-froid  , lurtout  ceux  qui  font  voi- 
lins  de  la  mer , des  lieux  qu’elle  arrofe , des  lacs , des 
marais  ; ceux  qui  qui  habitent  des  lieux  bas , fpon- 
gieux,  gras , fitués  entre  des  lieux  élevés  6c  fur  les 
bords  des  rivières  6c  des  fleuves  ; les  gens  oififs  qui 
habitent  des  lieux  pierreux  pendant  l'hiver  ; les  ma- 
rins qui  fe  nourrilfent  de  chair  lalée  enfumée , de 
bilcuit , d’eau  puante  6c  croupie  ; ceux  qui  mangent 
trop  d’oifeaux  aquatiques , de  poiffon  lalé  endurci 
auvent  & à la  fumée,  de  bœuf,  ou  de  cochon  falé 
& enfiimé , de  matières  farineufes  qui  n’ont  point 
fermenté , de  pois , de  feves , de  fromage  falé , âcre , 
vieux  ; ceux  qui  font  fujets  à la  mélancolie,  6c  la  ma- 
nie, à l’affe&ion  hypocondriaque  6c  hyftérique,  6c  à 
des  maladies  chroniques , 6c  principalement  qui  ont 
fait  un  trop  grand  ufage  de  quinquina  ; tous  ceux-là, 
dis-je  , font  fujets  au  feorbut. 

Les  phénomènes  de  ce  mal  dans  fon  commence- 
ment, dansfon  progrès  6c  dans  fa  fin,  font  les  fuivans: 

On  eft  extrêmement  parefleux , engourdi  ; on  aime 
à être  aflîs  6c  couché  ; on  fent  une  laflitude  fponta- 
née , & une  pefanteur  par  tout  le  corps  , une  douleur 
dans  tous  les  mufcles  , comme  fi  on  étoit  trop  fati- 
gué , 6c  furtout  aux  cuiffes  & aux  lombes  ; on  a 
beaucoup  de  peine  à marcher,  furtout  en  montant 
& en  defeendant  ; le  matin  en  s'éveillant  on  fe  fent 
comme  rompu. 

20.  On  refpire  avec  peine,  6c  on  eft  hors  d’ha- 
leine, prelque  fuffoqué  au  moindre  mouvement;  les 
cuiffes  s’enflent  6c  fe  defenflent,  il  paroît  des  taches 
rouges , brunes  , chaudes , livides , violettes;  la  cou- 
leur du  vifage  eft  d’un  brun  pâle.  Les  gencives  font 
gonflées,  avec  douleur , démangeaifon , chaleur,  6c 
laignent  pour  peu  qu’on  les  prelfe;  les  dents  fede- 
chauffent  & s’ébranlent;  on  fent  des  douleurs  vagues 
par  toutes  les  parties  internes  6c  externes  du  corps  , 
d’où  naiflënt  des  tourmens  cruels  à là  plevre,  à l’ef- 
tomac  , à l’ileum  , au  colon , aux  reins  , à la  véficu- 
le  du  fiel , au  foie , à la  rate , &c.  Il  y a des  hémor- 
rhagies fréquentes. 

3°.  Les  gencives  font  d’une  puanteur  cadavéreufe; 
elles  s’enflamment  : il  en  fort  du  fang  goutte-à-gout- 
te; les  dents  vacillent,  devienent  noires,  jaunes, 
cariées  , il  fe  forme  des  anneaux  variqueux  aux  vei- 
nes ranines;  il  arrive  des  hémorrhagies  fouvent  mor- 
telles par  la  peau  , fans  qu’il  paroiffe  aucune  bleffu- 
re,  parles  levres,  la  bouche  , les  gencives,  l’éfo- 
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phage  , l’eftomac  , &c.  il  fe  forme  fur  tout  le  corps , 

Si  principalement  fur  les  cuifles  , des  ulcérés  puans 
opiniâtres  , qui  ne  cedent  à l’application  d’aucun  re- 
mede. 

Le  fang  tiré  des  veines  a fa  partie  fibreufe  , noire , 
grumelée  , épaiffe , Si  cependant  il  eft  diffous  quant 
à fa  partie  fereufe  qui  eftfalée,  âcre  Si  couverte  d’u- 
ne mucofité  , dont  la  couleur  eft  d’un  jaune  tirant 
fur  le  verd.  On  eft  tourmenté  de  douleurs  rongean- 
tes, lancinantes  qui  paffent  promptement  d’un  en- 
droit à un  autre , qui  augmentent  durant  la  nuit  dans 
tous  les  membres , dans  les  jointures , les  os , les  vif- 
ceres  ; il  paroit  fur  la  peau  des  taches  livides. 

4°.  On  elt  fujet  à différentes  fievres  chaudes  ma- 
lignes , intermittentes  de  toute  efpece , vagues  , pé- 
riodiques , continues  , qui  produifent  l’atropnie  , 
des  vomilfemens,  des  diarrhées,  des  dytfenteries ; 
à des  ttranguries  fuccedent  la  lipothymie,  des  anxié- 
tés mortelles , l’hydropifie , la  phthifie  , les  concil- 
iions , les  tremblemens , la  paralyfie  , les  crampes  , 
les  vomilfemens  Si  des  felles  de  fang  ; le  foie , la  rate , 
le  pancréas  Si  le  méfentere  1e  pourrilfent  ; alors  le 
mal  elt  très- contagieux. 

La  nature  Si  les  effets  du  fcorbut  nous  démontrent 
fa  caufe  : c’eft  un  fang  épailfi  dans  une  de  fes  parties, 

& diffous  dans  l’autre  , d’une  âcreté  & d’une  falure 
alkaline  ou  acide  , circonltances  qu’il  faut  furtout 
ioigneufement  rechercher  Si  diltinguer. 

Traitement.  La  cure  thérapeutique  confifteàdiffou- 
dre  ce  qui  eft  épais,  à rendre  mobile  ce  qui  croupit, 
à donner  de  la  fluidité  à ce  qui  elt  trop  lié. 

2°.  Il  faut  épaiflir  ce  qui  elt  trop  tenu  , adoucir 
l’âcreté  reconnue. 

3°.  En  corrigeant  l’un,  il  faut  toujours  avoir  égard 
à la  nature  de  l’autre. 

Les  forts  évacuans  ne  font  que  rendre  le  mal  re- 
belle. 

Dans  le  premier  degré  on  a recours  à la  faignée  , 
à la  purgation  avec  un  minoratif , de  répétée  plus 
d’une  fois.  On  peut  fe  fervir  de  la  potion  fiiivante. 

Prenez  d’une  infufion  de  chicorée  , huit  onces:  de 
manne  , deux  onces  : de  tamarins,  une  oncé;  de  fel 
polycrefte  , deux  gros  ; de  lirop  de  rôles  lolutif  avec 
le  lené,  lix  gros.  Faites-en  une  potion  que  l’on 
prendra  le  matin  à jeun. 

Quelques  jours  après  on  peut  prendre  la  potion 
fuivante  : 

Prenez  d’eau  ou  d’infufion  de  fumeterre  , quatre 
onces  : d’élixir  de  propriété , deux  gros  : de  firop  de 
raifort,  une  once.  On  employera  eniuite  différens  . 
remedes  digeltifs  Si  atténuans , tels  que  la  teinture 
de  fel  de  tartre  ou  de  mars,  le  tartre  vitriolé  , diffé- 
rens élixirs  , différens  tels  volatils  huileux  , &c.  les 
favons  de  toute  efpece  , les  oxymels , les  conferves 
d’ofeille,  d’alleluia,  les  oranges,  les  citrons  , les  li- 
mons Si  les  grenades  , Si  enfin  les  antifeorbutiques 
de  la  première  clalfe  , tels  que  les  plantes  aromati- 
ques , ombelliferes  Si  labiées  , les  crucifères , les 
menthes , les  patiences , les  eupatoires , les  orobes  , 
les  abfÿntlvs  Si  autres , les  crelfons  , le  becabunga, 
le  botrys  , &c. 

Enfin  on  doit  régler  le  régime  , de  façon  qu’il  foit 
îout  oppolé  aux  caules  de  la  maladie. 

Dans  le  fécond  degré , on  ulera  de  feorbutiques 
un  peu  âcres, tels  que  l’ail, l’ailllaire, le  pié  de  veau, 
le  grand  raifort, Fablynthe, les  oignons,  le  cochlearia, 
l’aunée  , la  gentiane  , le  paftel,  le  pallerage  , le  rai- 
fort lauvage , le  trefle  d’eau , la  moutarde  , Si  la  pe- 
tite efpece  de  joubarbe. 

On  peut  en  faire  des  infufions , des  apozemes , 
des  bouillons,  des  iirops,  des  juleps,  6c  autres  pré- 
parations. 

Suc  antifeorbutique.  Prenez  de  raifort  fauvage  ratif- 
fé  j quatre  onces  : de  feuilles  récentes  de  cochlearia , 
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de  nummulaire  Si  d’ortie , de  patience  des  jardins  , 
de  becabunga  Si  d’ofeilb  fauvage  ou  des  jardins , de 
chaque  une  poignée  ; exprimez-en  le  fuc , Si  le  mê- 
lez avec  du  lucre;  on  en  prendra  lix  fois  par  jour,  une 
demi-once  par  fois. 

L’efprit  antifeorbutique  fuivant  eft  aulfi  indiqué. 
Semences.  Prenez  de  moutarde,  de  raifort  des  jar- 
dins, de  roquette,  de  velar,  de  crelfon  de  jardin, 
de  feuilles  de  cochlearia , de  chaque  une  once  : de 
palferage  Si  de  raifort  fauvage  , de  chaque  deux 
poignées;  après  les  avoir  hachées  menu  Si  broyées, 
vous  y ajouterez  du  lel  marin , deux  onces  ; d’écume 
de  bierre  , une  once  ; d’efprit  de  vin  quantité  fuffi- 
fante  ; diftillez  trois  fois , Si  cohobez  à chaque  fois. 

On  peut  aulîi  des  mêmes  herbes  faire  yn  vin  mé- 
dicinal, ou  une  biere  antifeorbutique,  en  prenant 
les  feuilles,  les  racines  des  plus  énergiques  , Si  les 
faifant  macérer  dans  un  tonneau  de  biere  en  fer- 
mentation , ou  dans  une  quantité  de  vin  du  Rhin 
fuffifante. 

Dans  le  troifieme  degré  , les  remedes  décrits  ci- 
delfus  font  excellons  ; on  doit  ulèr  copieufement  de 
liquides  doux , de  diurétiques , antiieptiques , d’anti- 
feorbutiques , provoquer  long-tems  Si  légèrement 
les  fueurs , les  urines  Si  les  felles. 

On  peut , par  exemple , ordonner  les  antifeorbu- 
tiques dans  le  petit  lait , dans  l’eau  de  nymphéa  ou 
de  guimauve,  dans  le  lait,  le  gruau , Si  d’autre  façon 
plus  appropriée. 

On  peut  adoucir  les  fues , les  infufions , avec  les 
Iirops  de  citron,  de  violette  ou  de  nymphéa. 

Dans  le  quatrième  degré,  la  maladie  eft  defefpé- 
rée  ; rarement  arrive-t-il  que  l’on  réuüiiTe,  Si  que 
même  l’on  tente  la  guérifon. 

Le  fcorbut  eft  une  maladie  terrible  , lorfqu’il  eft 
confirmé  ; elle  eft  vraiment  contagieufe;  Si  le  cada- 
vre d’un  feorbutique,  lorfqu’il  vient  à pourrir  , elt 
une  femence  terriblement  efficace  pour  en  étendre 
au  loin  l’infe&ion;  on  le  confond  aujourd’hui  avec 
la  maladie  hypocondriaque , il  eft  vrai  que  cette  ma* 
ladie  a beaucoup  d’affinité  dans  fes  fuites  avec  le 
fcorbut. 

Le  changement  d’air  Si  de  climat  eft  un  moyen 
affuré  pour  fe  garantir  du  fcorbut  dans  ceux  qui  eu 
font  menacés  ; l’exercice  modéré  , le  calme  des  paf- 
fions  , l’ufage  d’alimens  doux  , nourriflâns  , légère- 
ment aromatifés  , font  des  moyens  lûrs  de  prévenir 
un  mal  fi  terrible. 

Le  lait  Si  les  autres  alimens  ou  médicamens  de 
cette  nature, quoique  contreindiqués  dans  1 c fcorbut 
en  général  à caufe  de  l’épaiHiflèment,du  grumellement 
Si  de  la  dépravation  du  fang  , peuvent  cependant 
faire  bien,  & procurer  du  foulagement  dans  les  cas 
d’acrimonie  , de  difl'olution. 

Comme  les  lymptomes  du  fcorbut  font  infinis  , Si 
que  leur  multitude  avec  leur  différence  infinie  con- 
tribue beaucoup  à déguifer  cette  maladie  Si  à la  maf- 
quer , il  faut  reconnoitre  leur  caufe , Si  ne  point  s’ex- 
pofer  à prendre  le  change;  toutes  les  maladies  peu- 
vent fe  couvrir  de  l’apparence  du  fcorbut , Si  celui  ci 
peut  prendre  la  tournure  de  toutes  les  maladies  ima- 
ginables. C’eft  ce  qui  fait  la  difficulté  du  diagnoltic 
Si  du  prognoftic. 

On  peut  déterger  les  gencives  Si  leurs  ulcérés 
avec  l’effence  d’ambre.,  la  teinture  de  myrrhe  , le 
ftorax  , l’elprit-de-vin  camphré,  l’efprit  de  lel  dulci- 
fié qu’on  mêlera  avec  le  miel  rofat;  Si  fur  les  tu- 
meurs iânguinolentes  on  appliquera  de  l’onguent 
ægyptiac  mêlé  avec  du  miel  rofat  Si  de  l’efprit  de 
cueillerée  ; on  fera  boire  au  malade  une  décottion 
de  raifort  dans  du  lait,  ou  de  lommités  de  pin  dans 
de  la  bierre. 

Le  fcorbut  qui  étoit  jadis  inconnu  dans  nos  con- 
I trées,  y devient  commun  comme  en  Angleterre 
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le  fplccn  qui  nous  vient  de  cette  île , nous  ameneauffi 
le  premier.  Les  maux  de  rate  ordinaires  à nos  vapo- 
reux, à nos  gens  de  lettres  , 6c  à mille  gens  qu’une 
éducation  impérieufe  6c  trop  remplie  de  fentimens 
de  préemption  met  fort  au-deffus  de  leur  rang  6c  de 
leur  état , ont  fait  naître  dans  notre  climat  les  mala- 
dies de  l’efprit  6c  \efcorbut.  La  même  caufe  qui  a mul- 
tiplié les  vapeurs,  ou  cette  maladie  des  gens  d’efprit 
qui  régne  à la  cour,  comme  à la  ville,  chez  le  mar- 
chand, comme  chez  l’homme  de  robe  , a l'emé  en 
même  tems  le  fcorbut  fur  nos  côtes , 6c  dans  le  centre 
même  de  la  capitale;  6c  Paris,  par  le  déréglement 
des  moeurs,  6c  la  folie  qui  conduit  l’efprit  de  les  ha- 
bitans  , ell  auffi  incommodé  du  fcorbut  que  les  peu- 
ples du  Nord. 

L’affeétion  hypocondriaque  peut  d’autant  mieux 
difpofer  à cette  maladie,  qu’elle  rend  les  tendons  , 
les  nerfs  &c  les  autres  parties  fenfiblesdu  corps  d’une 
léchereffe  extrême  : cette  aridité  caufe  une  effcrvel- 
cence  avec  un  épailTilfement  dulang  qui  vient  à pren- 
dre une  conliflance  rélineufe,  6c  qui  formant  des 
obllruclions  dans  les  vil’ceres  , empêche  les  fécré- 
tions , les  excrétions , & détruit  l’ordre  des  fondions 
naturelles  , qui  dépend  de  l’égalité  de  ces  mêmes  fé- 
crétions  ; les  impuretés  de  la  lymphe  6c  de  lalêrofité 
retenue  dans  la  malle  des  humeurs  , y produifent 
Cette  diffolution , ce  fel  muriatique  6c  ces  difpofitions 
cacheéliques,éréfipilateufes  de  l’habitude  du  corps, 
ces  hémorrhagies , ces  ulcérés , ces  croûtes , ces  ta- 
ches violettes  qui  font  fuivies  le  plus  fouvent  de  la 
gangrené. 

On  peut  donc  regarder  le  chagrin  ou  la  folie  de 
l’efprit  jointe  au  mauvais  régime , comme  la  premiè- 
re caufe  6c  l’époque  de  la  naiffance  du  fcorbut  dans  le 
cœur  du  royaume  , où  il  ne  peut  être  produit  par 
les  mêmes  caul'es  que  celui  des  gens  de  mer. 

Le  fcorbut  dont  on  vient  de  parler,  produit  par  les 
vapeurs  , elt  celui  des  riches  que  la  fai^née , le  régi- 
me exaét , les  évacuans  peuvent  guérir,  d’autant 
qu'il  provient  d’un  lang  trop  étoffé  , 6c  trop  garni  de 
parties  volatiles  6c  fulphureufes , par  l’abondance  de 
toutes  les  chofes  nécelfaires  à la  vie , par  le  défaut 
d’exercice, la  vie  oifive  , 6c  l’intempérance  ordinai- 
re aux  perlonnes  ailées. 

Le  fcorbut  des  pauvres  efl  bien  différent  ; la  mi- 
fere,  la  dil'ette  6c  les  calamités  publiques  le  font  naî- 
tre ; la  famine , le  mauvais  air , l’ufage  d’alimens  cor- 
rompus , de  blés  gâtés , d’eau  croupie  6c  puante  , de 
vin  6c  de  biere  aigre  entretiennent  cette  difpofition 
vicieufe  du  fang  ; les  pauvres  dans  les  hôpitaux , les 
foldats  dans  les  hôpitaux  militaires,  dans  les  camps 
nombreux  où  les  eaux  6c  les  vivres  font  rares,  font 
très-fujets  à cette  maladie. 

Le  fcorbut  des  pauvres  demande  à être  traité  d’une 
façon  toute  différente  de  celui  des  riches,  lafaignée 
& les  évacuans  y deviennent  nuifibles;  les  remedes 
violens  y font  dangereux  ; il  faut  ici  foutenir  les  for- 
ces vitales  languillantes  , réparer  les  parties  fulphu- 
reufes du  lang  qui  font  ou  détruites  ou  en  petite 
quantité  ; il  faut  réveiller  les  eiprits,  enrichir  dépar- 
ties volatiles  & nourricières  le  fang  qui  manque  de 
fubllance  lolide  ; la  nourriture  tempérante  6c  eu- 
peptique  , modérée  , donnée  à de  fréquens  interval- 
les, les  cordiaux  doux  font  les  meilleurs  remedes 
pour  cette  efpece  de  fcorbut. 

On  peut  voir  par  tout  ce  qui  vient  d’être  dit , que 
le  fcorbut  elt  une  maladie  fort  compliquée  , difficile 
à connoitre , 6c  encore  plus  pénible  à guérir.  C’elf 
ici  que  l’on  peut  dire  : ars  longa , vita  brevis  , judi- 
Cium  difficile. 

SCORD1SCIENS , f.  m.  pl.  ( Hifl.  anc.')  peuple  de 
l’ancienne  Thrace,  mais  originaire  de  Gaule,  qui 
vainquit  les  Romains.  L’ufage  de  l’or  & de  l’argent 
étoit  détendu  dans  leur  pays,  ce  qui  ne  les  empêcha 
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point  d’aller,  fous  la  conduite  de  Brennus,  piller  le 
temple  de  Delphes.  AVyeç  l' article fuiv. 

SCORDISQUES,(Ct;oo'.  ancf  Scordici  ou  Scordicœ , 
peuples  de  la  baffe  Pannonie.  Ptolomée,  /.  II.  c.  xvj. 
dit  qu’ils  habitoient  dans  la  partie  orientale  de  cette 
province,  en  tirant  vers  le  midi.  Strabon,  liv.  VII. 
les  met  à l’orient  de  la  Pannonie  , wpèç  îu , 6c  ils  habi- 
toient, félon  Tite-Live,  liv.  XL.  chap.  Ivij.  entre  les 
Dardaniens  6c  lesDalmates. 

Les  S cordifques  n’eurent  pas  toujours  une  demeure 
fixe;  on  les  voit  tantôt  à l’orient  de  la  Pannonie, 
tantôt  au  milieu  de  cette  province,  quelquefois  fur 
le  bord  du  Danube,  quelquefois  des  deux  côtés  de 
ce  fleuve,  6c  en  divers  autres  endroits. 

C’étolt  un  peuple  errant  & d’une  origine  gauloife, 
car  Strabon , liv.  VI I.  pag.  j /j . les  appelle  Scordici - 
galli.  Ils  furent  puiffans  quand  ils  commencèrent  à 
paroître  dans  ces  quartiers  ; mais  du  tems  de  Strabon 
ils  étoient  li  peu  confidérables  qu’à  peine  connoif- 
foit-on  leur  nom.  Appien  , in  Illyric.  nous  apprend 
que  ce  fut  Scipion  qui  les  réduifit  à ce  trille  état; 
voici  leur  hilloire  en  peu  de  mots. 

Les  S cordifques  étoient  un  ancien  peuple , gaulois 
d’origine , mais  tranfplantc  fur  les  bords  du  Danube. 
Leurs  peres  avoient  autrefois  accompagné  Brennus 
au  pillage  du  temple  de  Delphes.  Après  l’horrible  dé- 
faire qui  diffipa  cette  armée,  les  débris  s’en  fépare- 
rent  en  diverfes  contrées.  Une  partie  s’alla  établir 
vers  le  confluent  du  Danube  6c  de  la  Save,  c’efl-à- 
dire  dans  le  pays  où  efl  aujourd’hui  Belgrade  , & 
prit  le  nom  de  S cordifques,  dont  l’étymologie  n’efl  pas 
connue.  Leur  férocité  naturelle  jointe  à l’àpreté  du 
climat,  6c  leur  commerce  avec  les  nations  barbares , 
dont  ils  étoient  environnés,  les  porta  à faire  la  guerre 
aux  Romains  , qu’ils  vainquirent  fous  le  confulat  de 
Caton,  l’an  de  Rome  638.  Fiers  de  cefuccès  , ils  ra- 
vagèrent les  provinces  de  l’empire,  jufqu’à  la  mer 
Adriatique;  mais  les  généraux  romains  qui  fucede- 
rent  à Caton,  6c  Scipion  en  particulier,  remportè- 
rent diverfes  viciqires  fur  ce  peuple , dont  il  n’efl 
plus  parlé  dans  la  fuite  des  tems.  ( Z>.  /.  ) 

SCORDIUAI , 1.  m.  ( Hifl . nat.  Botan.)  le  feor- 
dium  des  Botanilles,  des  Apothicaires,  ell  l’efpece 
de  germandrée  aquatique , que  Tournefort  appelle 
chamœdris  paluflris , canefctns  ; fà  racine  efl  fibrée 
rampante,  vivace;  elle  pouffe  plufieurs  tiges  longues 
comme  la  main , quelquefois  d’un  pié , quarrées , ve- 
lues, creufes,  rameufes,  inclinées  vers  la  terre  & 
ferpentantes.  Ses  feuilles  font  oppofées,  oblonaues 
plus  grandes  que  celles  de  la  germandrée  ordinaire  * 
ridées,  dentelées  en  leurs  bords , molles,  velues* 
blanchâtres,  d’une  odeur  d’ail  qui  n’efl  pas  défagréa- 
ble,  6c  d’un  goût  amer.  Ses  fleurs  naiffent  dans  les 
aiffelles  des  feuilles,  le  long  des  tiges  & des  rameaux, 
petites,  en  gueule  ; chacune  d’elles  efl  un  tuyau  évafé 
par  le  haut,  6c  prolongé  en  livre , découpée  en  cinq 
parties  , de  couleur  rougeâtre.  Après  que  ces  fleurs 
font  paflées,  il  leur  fuccede  quatre  femences,  me- 
nues, arrondies , renfermées  dans  une  capliile,  qui 
a fervi  de  calice  à la  fleur. 

Cette  plante  croît  aux  lieux  humides  6c  maréca- 
geux; elle  fleurit  en  Juillet,  & varie  en  grandeur; 
lorlqu’on  la  tranfplante  dans  les  jardins , elle  y périt 
aifément.  On  dit  qu’on  redoit  la  découverte  des  ver- 
tus du  feordium,  prefque  perdue,  à Guillaume  Pelif- 
fier,  évêque  de  Montpellier;  il  eff  vrai  du -moins 
que  c’ell  une  plante  utile,  qui  elt  atténuante,  inet-' 
five , 6c  apéritive.  ( D.  J.  ) 

SCORIES,!,  f.  pl.  (Chimie  & Métallurgie.')  c’eft 
ainfi  qu’on  nomme  dans  la  fonte  des  mines  métalli- 
ques les  parties  étrangères  aux  métaux , qui  comme 
plus  légères  nagent  à leur  furface  pendant  qu’ils  font 
en  fufion , 6c  y forment  une  efpece  d’écume  ou  de 
matière  vitrifiée , qui  varie  pour  la  forme  & pour  le 
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tiffu , étant  tantôt  plus  ou  moins  conapafte,  & plus  ■ 
ou  moins  de  la  nature  du  verre.  Les  fcories  varient 
en  railon  des  différentes  mines  ou  des  différens  mé- 
taux que  l’on  fait  palier  par  la  fonte  ; elles  font  pro- 
duites par  les  pierres , les  terres,  l’arlénic,  le  fer, 
le  foufre,  &c.  qui  fe  trouvoient  combinés  dans  la 
mine  ; comme  les  métaux  varient  pour  la  pefanteur, 
les  plus  pefans  tombent  au  fond  du  fourneau,  & les 
plus  légers  nagent  à leur  furface  ; de-là  vient  que  fou- 
vent  les  fcories  contiennent  une  portion  des  métaux. Il 
y a des  métaux  que  l’aêtion  du  feu  convertit  promp- 
tement en  chaux , ce  qui  arrive  fur-tout  au  plomb  , à 
l’étain,  au  fer,  &c*  alors  ces  métaux  calcinés  fe  mêlent 
avec  les  fcories;  de  plus  ces  fcories  retiennent  fouvent 
une  portion  du  métal  que  l’on  veut  obtenir  par  la  fon- 
te , & alors  on  eft  obligé  de  les  refondre  de  nouveau 
afin  d’en  tirer  la  partie  métallique  qui  peut  y être 
reliée.  Lorfque' les  fcories  font  bien  vitrifiées,  elles 
fourniffent  un  excellent  fondant  pour  le  traitement 
des  mines , elles  font  la  fonélion  d’un  verre , & con- 
tribuent à la  fufibilité  de  ces  mines. 

On  appelle  fcories  pures , celles  qui  ne  contiennent 
que  très-peu  ou  point  du  métal  que  l’on  a intérêt  de 
tirer  de  la  mine  , & fcories  impures , celles  qui  en  ont 
retenu  une  portion.  Les  fcories  tendres  font  celles  qui 
fe  fondent  ailément , telles  que  celles  qui  contien- 
nent du  plomb.  Les  fcories  dures  font  difficiles  à fon- 
dre ; de  cette  nature  font  celles  qui  contiennent  du 
fer  & du  foufre.  (— ) 

SCORIfICATOIRE,f.  m.  ( Docimaft .)  tell, 
écuelle  à vitrifier,  en  allemand  treibfcherbcn  , & dans 
les  auteurs  qui  ont  écrit  en  latin,  patella  vitrificatoria 
OU  fconficatoria. 

Les  fcorificatoires  font  des  vaiffeaux  très-compaâs, 
capables  de  fupporter  le  feu  le  plus  violent , & de 
retenir  quelque  tems,  non  - feulement  les  métaux 
fondus , mais  encore  le  verre  même  de  faturne.  Ils 
ont  environ  deux  pouces  de  diamètre,  ôc  font  pref- 
que  lemblables  aux  coupelles;  mais  le  fcorificatoire 
différé  des  coupelles  en  ce  qu’il  demande  pour  fa 
compofition  que  nous  donnerons  ici , une  matière 
plus  compacte  &plus  ténace  que  celle  de  la  coupelle. 

La  meilleure  matière  qu’on  puiffe  employer  pour 
la  compofition  des  fcorificatoires , eft  l’argille  ordinai- 
re , 6c  qui  fe  trouve  par- tout  ; mais  comme  elle  eft 
fujette  à quelques  variations  qui  lui  viennent  d’un 
mélange  d’autres  terres,  il  n’eft  pas  hors  de  propos 
d’examiner  préalablement  celle  dont  on  veut  fe  l’er- 
vir.  On  en  fait  d’abord  un  petit  nombre  de  vaiffeaux 
que  l’on  charge  de  verre  de  faturne , avec  un  peu  de 
plomb,  &que  l’on  expofe  à un  feu  violent  pendant 
une  heure  ou  plus , afin  de  s’afîiirer  s’ils  font  capa- 
bles de  le  foutenir  l’un  & l’autre. 

On  trouve  quelquefois  dans  certains  endroits  de 
Fargille  très-propre  aux  fcarifiçatoiresfi, ans  être  obligé 
de  la  préparer  ou  de  lui  joindre  quelqu’autre  matière: 
mais  comme  ces  fortes  de  cas  ne  font  pas  les  plus 
ordinaires  , il  arrive  qu’elle  exige  diverles  prépara- 
tions , félon  la  différence  de  fa  nature^ 

11  eft  abfolument  néceffaire  de  laver  l’argille  , à- 
moins  qu’elle  ne  foit  tout-à-fait  exempte  de  petites 
pierres , de  menus  brins  de  bois , &c.  pour  cet  effet 
on  en  fait  des  petites  pelotes  qu’on  feche  à l’air , ou 
à une  légère  chaleur;  on  les  réduit  dans  un  mortier 
en  poudre  groftiere  ; on  verfe  par-deffus  une  grande 
quantité  d’eau  chaude , & on  remue  le  tout  avec  un 
crochet  de  fer,  afin  de  détremper  entièrement  l’ar- 
gille.  Après  avoir  laiffé  repofer  ce  mélange  pendant 
quelques  minutes,  on  reçoit  dans  un  vaiffeau  net 
l’eau  encore  trouble , qu’on  paffe  à-travers  un  tamis 
de  crin  ; enforte  que  les  petites  pierres  relient  au 
fond  du  premier  vaiffeau , & ce  qui  eft  plus  léger , 
dans  le  tamis.  On  laiflè  dépofer  cette  eau  pendant 
yingt  - quatre  heures , afin  que  toute  l’argille  ait  le 
Tome  XlFt 
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tems  de  s’amafîer  au  fond  du  vaiffeau  fous  la  forme 
d’une  pâte  ténace  , enfuite  de  quoi  on  jette  l’eau  qui 
eft  par-deffus  ; ce  lavage  fert  auffi  à emporter  les  fels 
qui  peuvent  fe  trouver  dans  Fargille. 

Après  que  l’humidité  de  fargille  s’eft  diffipée  pour 
la  plus  grande  partie,  & qu’elle  eft  conféquemment 
devenue  plus  épaiffe,  réduifez-la  en  petites  pelotes, 
afin  qu’elle  acquière  plus  promptement  laconfiftanca 
néceffaire  pour  qu’on  en  puiffe  former  des  Jcorfica- 
toires.  Quand  elle  en  fera  à ce  point,  formez-en  quel- 
ques vaiffeaux , afin  de  vous  affurer  fi  cette  prépara- 
tion eft  fuffifante;  ce  qui  fe  rencontre  affez  rarement. 

S’il  arrive  que  le  vaiffeau  que  vous  en  aurez  fait, 
ayant  d’abord  été  léché  à une  légère  chaleur,  échauf- 
fe , & enfuite  expolé  fubitement  à un  feu  violent  , 
pétille  ou  fe  fêle  ; ajoutez-y  du  fable  bien  pur  ou  des 
cailloux  calcinés  , ou  des  creufets  de  Heffe  mal  con- 
ditionnés ou  caftes , mais  cependant  de  bon  aioi  ; 
mettez  - les  en  poudre  fine , ôc  les  paftèz  au  - travers 
d’un  tamis  ferré  ; mêlez-en  avec  votre  ariplle  , une 
quantité  fuffifante  pour  la  réduire  en  une  pâte  ferme y 
qui  ne  s’attache  point  aux  mains  , & qui  foit  à peiné 
flexible,  bien  qu’elle  ait  été  réduite  en  une  lame  affez 
mince , vos  vaiffeaux  n’en  foutiendront  que  mieux 
le  feu. 

Le  verre  ordinaire  réduit  en  poudre  eft  un  bon 
correél  if  pour  les  argilles  qui , quoiqu’elles  l’oient 
allez  réfraélaires,  ôc  qu’elles  foutiennent  affez  conl- 
tamment  le  feu,  ne  s’y  endurcifl’ent  pourtant  pas  fuf- 
filàmment,  y relient  trop  molles  , boivent  la  lithar- 
ge , & laiffent  échapper  les  fondans. 

Les  moyens  que  nous  venons  d’indiquer  font  luffi- 
fans  pour  donner  à l’argille  les  qualités  néceflàires 
aux  fins  qu’on  1e  propole,  enforte  qu’en  tâtonnant, 
on  peut  trouver  la  juite  combination  propre  aux 
tells  fcorificatoires. 

On  doit  toutefois  fe  bien  garder  d’employer  en 
trop  grande  quantité , les  pierres  ou  les  terres  cré- 
tacées ou  calcaires  ; car  lorlqu’elles  font  mêlées  feu- 
les avec  fargille,  les  fcorificatoires  devenant  trop  po- 
reux, font  pénétrés  par  la  litharge,  quoiqu’ils  ne 
laiffent  pas  que  de  rélifter  au  feu , & ils  deviennent 
après  cela  ft  mous,  qu’ils  s’aftaiffent  d’eux -mêmes, 
ou  qu’il  n’eft  pas  poffible  de  les  prendre  avec  les  pin- 
ces , fans  qu’ils  ne  s’éeralent  totalement  ; ft  ni  l’un 
ni  l’autre  de  ces  inconvéniens  n’a  lieu , ils  ne  man- 
quent jamais  d’être  rongés  par  la  lithargç  ; enforte 
qu’on  a des  fcories  ténaces  en  grande  quantité,  tres- 
difficiles  à réduire  en  poudre,  &C  qui  retiennent  beau- 
coup de  molécules  du  métal  quand  on  le  verfe. 

Pour  faire  les  fcorificatoires  on  fe  fert  de  moules  t 
& on  fe  conduit  de  la  maniéré  qui  fuit.  On  frotte 
médiocrement  d’huile  ou  de  lard  la  none  & le  moi- 
ne, & on  les  effuie  légèrement  avec  un  linge,  pour 
emporter  ce  qu’il  pourroit  y avoir  de  trop  ; on  rem- 
plit environ  jufqu’ayx  deux  tiers  la  partie  inférieure 
du  moule  d’argille  préparée,  puis  on  y fait  un  creux 
au  milieu  avec  le  pouce  ; on  met  enfuite  par-deffus 
la  partie  lupérieure  qu’on  frappe  de  quelques  coups 
de  maillet  fortement  appliqués  ; on  le  retire  & on 
retranche  avec  un  couteau  la  matière  excédente  de 
la  bafe  & du  bord  fupérieur  ; après  cela  l’on  preflê 
le  fond  du  moule  contre  du  fable  fin,  qu’on  a étendu 
fur  une  table,  pour  en  détacher  le  vale  ; ou  bien  on 
fe  contente  de  renverfer  le  moule  fur  la  table,  &C  de 
lui  donner  quelques  petits  coups  pour  lui  faire  quit- 
ter le  fcorificatoire. 

La  matière  argilleufe  qu’on  doit  employer  pour 
ces  fortes  de  vaiffeaux , doit  être  ft  dure  & ft  leche 
qu’ils  puiffent  fe  briler  pour  peu  qu’on  les  plie  ; car 
ii  elle  étoit  molle , il  ne  feroit  prefque  pas  poffible 
de  tirer  du  moide  un  feul  tell  dans  fon  entier , lans 
qu’il  fût  défiguré , à-moins  qu’on  n’eut  affez  de  tems 
à perdre  pour  l’expofer  dans  le  moule  à une  affez 
1 1 i i i ij 
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forte  chaleur  pendant  quelques  minutes;  auquel  cas 
il  fau droit  encore  bien  prendre  garde  de  le  fécher 
trop  fortement , lâns  quoi  l’on  rilqueroit  également 
de  le  déformer. 

On  peut  cuire  dans  un  four  à potier , ou  à quel- 
que autre  leu  médiocre  de  reverbere,  les  fcorifica- 
toires  faits  ainli  que  nous  l’avons  dit  , après  les 
avoir  préalablement  fechés  pendant  quelques  jours 
dans  un  lieu  médiocrement  chaud  ; on  peut  même 
s’en  lervir  fans  toutes  ces  précautions, pourvu  qu’on 
ait  celle  de  ne  leur  donner  le  feu  que  lentement,  & 
qu’on  ne  foit  pas  obligé  d’y  mettre  des  flux  péné- 
trans,  & principalement  falins  ; mais  quand  on  veut 
les  expofer  fubitement  au  feu  , on  y place  des  fon- 
dans  aéiifs , & particulièrement  les  lalins  : il  eft  abfo- 
lument  nécefiaire  de  les  faire  cuire  auparavant  ; car 
il  arrive  que  quand  on  n’a  pas  pris  ce  foin,  ils  fe  fen- 
dent, font  rongés  par  ces  fortes  de  flux,  & fondent 
quelquefois  tout-à-fait  eux -mêmes.  Cramer,  Doci- 
majliqiu.  ( D.  J.) 

S C O RO  D O NIA , f.  f.  ( Hijl . nat.  Botan.)  nom 
donné  par  Cordus , Gérard,  6c  autres  anciens  bota- 
nilles,  à Felpece  de  germandrée  fauvage,  que  Tour- 
nefort  appelle  chamcedris  frutïcofa , fylvejlris  melijfee 
folio. 

Les  feuilles  de  cette  efpece  de  germandrée  appro- 
chent de  celles  de  la  melifle,  font  velues  & d’un 
goût  amer  ; fes  fleurs  font  en  gueule , de  couleur 
herbeufe , ou  d’un  blanc  pâle  ; les  femences  font  ron- 
des, noirâtres , enfermées  au  nombre  de  quatre  dans 
une  capfule  qui  a lervi  de  calice  à la  fleur  ; cette 
plante  a une  odeur  tirant  fur  celle  de  l’ail  : elle  croît 
aux  lieux  incultes.  ( D . J.) 

SCORODOP  RASUM , f.  m.  ( Botan .)  Ce  mot 
eft  compofé  de  mcfodov,  ail , & rrpà.trsY  porreau  , comme 
qui  diroit  ail-porreau.  C’eft  l’efpece  d’ail  nommé  par 
C.  B.  allium  fphœrico  capite , folio  latiorc ; cette  plan- 
te tient  de  l’ail  & du  porreau  ; fa  tige  croît  à la  hau- 
teur de  deux  ou  trois  pies.  Le  fommet  porte  une 
tête  fphérique , couverte  d’une  envelope  membra- 
neule  comme  l’oignon , enfermant  un  amas  de  fleurs 
prefîees  les  unes  contre  les  autres  en  peloton:  fes 
fleurs  en  s’épanouiffant  laiffent  paroître  chacune  flx 
petits  pétales  blancs  qui  les  compofent.  Il  leur  fuc- 
cede  de  petits  fruits  relevés  de  trois  coins,  remplis 
de  femences  noirâtres  femblables  à celles  de  l’oignon  ; 
fa  racine  eft  une  bulbe  groffe  comme  un  oignon,  en- 
velopée  dans  plufieurs tuniques  blanches,  feféparant 
par  côtes  comme  l’ail , d’une  odeur  forte , & d’un 
goût  piquant.  Cette  plante  croît  aux  pays  chauds  où 
le  peuple  l’emploie  dans  les  alimens.  ( D.  J.  ) 

SCORODO-THLASPI,  f.  m .{Hijl.  nat.  Botan.) 
.efpece  de  thlafpi , nommée  par  Tournefort  thlafpi 
allium  redolens  ; c’eft  une  petite  plante  qui  pouffe  de 
fa  racine  beaucoup  de  feuilles  reffemblantes  en  quel- 
que maniéré  à celles  du  bellis:  quelques-unes  d’elles 
font  légèrement  laciniées , d’autres  font  dentées  dans 
les  bords , d’autres  font  fans  découpures  : il  s’élève 
d’entre  elles  de  petites  tiges  revêtues  de  feuilles , qui 
portent  en  leurs  fommités  des  fleurs  compofées  de 
quatre  petits  pétales  blancs , 6c  d’un  piftil  qui  de- 
vient enfuite  un  fruit  applati  en  bourlè  ovale , ren- 
fermant des  graines  prefque  rondes  & applaties.Cbye^ 
Tlaspi.  ( D.  J.  ) 

SCORPENO  , SCORPENA.  Voye\  Rascasse. 

SCORPIOIDE , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Bot.  ) genre  de 
plante  dont  voici  les  cara&eres.  Une  de  fes  parties 
eft  pleine  de  nœuds,  & roulée  comme  une  chenille, 
ce  qui  fait  qu’on  lui  a attribué  ce  nom  ;il  fort  de  cha- 
que nœud  une  femence  de  figure  ovale.  Boerhaave 
en  compte  quatre  efpeces.  ( D.  J.  ) 

SCORPION , f.  m.  ( Hijl.  nat.  des  Infect.  ) infeéfe 
terreftre  des  pays  chauds , cruel , venimeux , & qui 
pique  par  un  aiguillon  dont  il  eft  armé  au  bout  de  la 
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Qu’on  ne  nous  propofe  plus  l’exemple  des  bêtes 
pour  modèle  de  notre  conduite,  ainli  que  l’ont  fait 
imprudemment, ‘je  ne  dis  pas  les  poètes,  mais  quel- 
ques-uns de  nos  moraliftes.  L’école  des  animaux  ne 
leroit  propre  qu’à  nous  pervertir  encore  davantage. 
Les  feorpions  lèuls  inftruiroîent  l’homme  à diftiller 
le  venin  dans  les  bleffures  ; ils  lui  enfeigneroient  l’an- 
tropophagie  la  plus  dénaturée , car  ces  cruels  infec- 
tes mis  enlemble  en  quelque  nombre  que  ce  foit  fe 
maffacrent,  & s’entre-mangent  jufqu’au  dernier  vi- 
vant , fans  égard  ni  pour  l’âge  ni  pour  le  fexe.  Enfin 
ils  nous  montrent  l’exemple  d’une  férocité  même 
plus  atroce , qtü  les  porte  à dévorer  leurs  petits , à 
mefure  qu’ils  viennent  au  monde. 

A ces  traits  qui  caraâérifent  les  mœurs  6c  le  génie 
du  feorpion , on  ajoute  d’autres  faits  qui  ne  font  pas 
aufll  certains , mais  qu’il  eft  important  de  vérifier; 
je  veux  dire  ceux  qu’on  raconte  de  la  force  du  venin 
de  cet  animal , de  fon  effet  fur  l’homme , du  reme- 
de  en  ulage  tiré  de  l’application  du  feorpion  écrafé 
fur  lapiquure , ou  de  l’huile  qui  porte  fon  nom.  Nous 
difeuterons  toutes  ces  chofes  d’après  les  obfervations 
de  M.  de  Maupertuis , imprimées  dans  les  mémoires 
de  l’académie  des  Sciences  année  iyj  /.Commen- 
çons par  la  defeription  de  l’infette. 

Defcription  du  Jcorpion.  Le  feorpion  ordinaire  de 
la  campagne  en  Languedoc , eft  au  moins  de  la  grof- 
feur  d’une  groffe  chenille,  & reffemble  à une  petite 
écreviffe  : il  y en  a de  diverfes  couleurs , de  blancs, 
de  noirs  , de  roux , de  jaunâtres  & de  noirâtres.  Son 
corps  tout  cuiraffé  eft  de  figure  ovale.  Sa  cuiraffe  du. 
dos  eft  pointilîée  de  petits  tubercules;  la  longueur 
de  cet  infefte  eft  environ  de  deux  pouces , plus  ou 
moins.  On  peut  le  divifer  avecSwammerdam  en  trois 
parties , la  tête , la  poitrine  & la  queue. 

La  tete  paroît  jointe  & continue  avec  la  poitrine^ 
fur  le  deffus  de  laquelle  il  a deux  petits  yeux  au  mi- 
lieu, &:  deux  vers  l’extrémité  de  la  tête.  De  chaqua 
côte  fortent  comme  deux  bras  femblables  aux  pinces 
d’une  écreviffe , qui  fe  divifent  chacune  en  deux  ar- 
ticulations , dont  la  derniere  eft  armée  d’un  ongle  au 
bout. 

Il  a huit  jambes  qui  naiffent  de  fa  poitrine  ; cha- 
que jambe  fe  divife  en  diverfes  articulations  couver- 
tes de  poils , 6c  les  extrémités  font  armées  de  petits 
ongles. 

Le  ventre  fe  partage  en  fix  ou  fept  anneaux , du 
dernier  defquels  fort  la  queue  ; elle  eft  longue  ; 
nouée  , faite  en  maniéré  de  patenôtres  , c’eft-à-diri 
qu’elle  eft  compofée  de  fix  ou  fept  petits  boutons  , 
o b longs , attachés  bout-à-bout , 6c  armée  en  fon  ex- 
trémité d’un  aiguillon. 

Les  feorpions  paroiffent  n’avoir  pas  d’autres  dents 
que  les  petites  ferres  avec  lefquelles  ils  mâchent  leurs 
alimens;  leur  bouche  eft  garnie  de  petits  poils,  6c 
quoique  leur  peau  foit  d’une  véritable  écaille  , ils  ne 
laiffent  pas  d’être  velus  en  plufieurs  endroits , aux 
ferres , aux  jambes , & au  dernier  nœud  de  la  queue. 

Defcription  particulière  de  fon  aiguillon.  Ce  dernier 
nœud , comme  nous  venons  de  le  dire , eft  armé  d’un 
aiguillon  qui  eft  creux,  long  , crochu,  fort  pointu, 
avec  lequel  l’animal  pique  ; & comme  il  produit  quel- 
quefois par  fa  piquure  des  effets  mortels  , il  faut  né- 
ceffairement  que  cet  infe&e  verfe  quelque  liqueur 
dans  la  plaie  que  fait  fon  aiguillon  ; c’eft  pourquoi 
l’on  a conjeûure  que  cet  aiguillon  devroit  être  percé 
d un  petit  trou  à fon  extrémité,  pour  donner  iffue  k 
la  liqueur  empoifonnée  , dont  le  réfervoir  eft  dans 
le  dernier  bouton  de  la  queue.  Cependant  Rédi , 
après  avoir  cherche  ce  trou  avec  les  meilleurs  mi- 
crolcopes , avoue  qu’il  ne  l’a  jamais  pû  découvrir, 
il  vit  feulement  un  jour  à l’extrémité  de  l’aiguillon 
de  la  queue  d’un feorpion  irrité , une  petite  goutte  d* 
liqueur  , qui  lui  donna  lieu  d’affurer  qu’il  y ayok 
quelque  ouverture. 
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Mais  Leuwenhoek , plus  heureux  que  Rédi , au 
lieu  d’un  trou  unique  que  les  autres  auteurs  fuppo- 
foient , en  a vu  deux  , dont  M.  de  Maupertuis  a con- 
firmé l’exiflence  , & en  a donné  la  figure  & la  des- 
cription qui  ne  different  qu’en  peu  de  chofes  de  cel- 
le de  Leuwenhoek  ; cette  différence  même  peut 
venir  de  la  différente  eSpece  de  fcorpions  que  les  deux 
obfervateurs  ont  examiné  , Savoir  l’un  en  Hollande, 
& l’autre  à Montpellier.  Voici  la  description  de  l’a- 
cadémicien de  Paris  , qui  avant  Sa  mort  étoit  direc- 
teur de  l’académie  de  Berlin. 

Le  dernier  nœud  de  la  queue  du  feorpion  cil  une 
petite  fiole  d’une  eSpece  de  corne , qui  Se  termine  par 
un  col  noir  Sort  dur , Sort  pointu  , de  ce  col  efl  l’ai- 
guillon ; il  préSente  au  microScope  deux  petits  trous 
beaucoup  plus  longs  que  larges , qui  au-lieu  d’être 
placés  à l’extrémité  de  l’aiguillon  , le  Sont  des  deux 
côtés  à quelque  dillance  de  la  pointe.  Dans  plufieurs 
■aiguillons , quelquefois  la  Situation  de  ces  trous  va- 
rie un  peu , quoiqu’ordinairement  ils  commencent  à 
la  même  dillance  de  la  pointe. 

Il  n’ell  pas  néceffaire  que  le  microScope  groffiffe 
beaucoup  les  objets,  pour  appercevoir  ces  trous;  on 
les  découvre  Sort  bien  avec  une  loupe  de  deux  ou 
trois  lignes  de  foyer:  & lorSque  Rédi  n’a  pu  les  voir, 
c’efl  apparemment  qu’il  s’elt  attaché  à chercher  à l’ex- 
trémité de  l’aiguillon  , un  trou  qui  n’y  ell  point,  & 
que  présentant  toujours  à Son  microScope  l’aiguillon 
parla  pointe,  il  nepouvoit  pas  appercevoir  ces  trous 
placés  comme  ils  Sont  ; on  peutmêmes’affurerdeleur 
Situation  Sans  microScope  ; Si  l’on  preffe  fortement 
la  fiole  qu’on  vient  de  décrire,  on  voit  la  liqueur 
qu’elle  contient , s’échapper  à droite  Sc  à gauche  par 
ces  deux  trous. 

De  feorpion  efl  fort  commun  dans  les  pays  chauds , 
comme  en  Afrique,  en  ASie,  en  Italie  , en  ESpagne , 
en  Languedoc  , en  Provence  ; il  habite  les  trous  de 
murailles  & de  la  terre  ; il  Se  nourrit  de  vers , de 
cloportes  , d’araignées  , d’herbes , &c.  Il  chemine 
cie  biais,  & il  s’attache  Si  bien  avec  Ses  pies  & Ses 
lerres  à ce  qu’il  veut  empoigner,  qu’on  ne  l’en  arra- 
che que  difficilement. 

Ses  efpeces.  Il  y en  a de  plufieurs  efpeces , dont  nos 
naturalistes  n’ont  point  encore  fait  d’exaéle  divifion  ; 
mais  on  n’a  guere  que  deux  Sortes  de  fcorpions  en  Lan- 
guedoc , dont  l’une  Se  trouve  allez  communément 
dans  les  maifons  , & l’autre  habite  la  campagne.  Les 
premiers  Sont  beaucoup  plus  petits  que  les  derniers  ; 
ils reffemblent  pour  la  couleur  au  café  brûlé,  & paf- 
lent  pour  être  moins  dangereux  que  les  rUfti'ques  , 
Icfquels  Sont  en  fi  grande  quantité  vers  un  village  ap- 
pelle Souvignargues  , à cinq  lieues  de  Montpellier  , 
que  les  payfans  en  Sont  une  Sorte  de  petit  commer- 
ce ; ils  les  cherchent  Sous  les  pierres,  & Iesvendent 
aux  apothicaires  des  villes  voifines,  qui  les  emploient 
dans  leur  remede  en  ufage  contre  la  piquure  du  feor- 
pion.  Matthiole  raconte  qu’en  Italie  il  n’y  a ni  mai- 
Sons,  ni  caves,  ni  celliers,  qui  n’en  Soient  infectés; 
l’exagération  efl  un  peu  forte  ; ils  paffent  pour  être 
fort  venimeux  en  Tofcane  &:  dans  la  Scythie. 

Nos  voyageurs  difent  qu’on  trouve  en  Amérique 
des  fcorpions  dix  fois  plus  grands  que  les  nôtres  , & 
qui  cependant  ne  Sont  pas  venimeux  ; ils  affurent 
qu’on  en  voit  d’aîlés  , & que  ces  derniers  tuent  les 
lézards  & les  ferpens  ; mais  de  Semblables  récits  n’ont 
point  trouvé  créance. 

Effets  attribues  à fa  piquure.  Il  n’en  efl  pas  de  même 
des  descriptions  effrayantes  que  quelques  médecins 
anciens  &:  modernes  nous  opt  faites  , des  Symptô- 
mes produits  par  la  piqûre  des  fcorpions. 

Elle  caufe  , difent  ils , une  douleur  violente  dans 
la  partie  , avec  tenfion , engourdiffement , & Sueur 
froide  par  tout  le  corps  ; ceux  qui  en  font  piqués 
font  quelquefois  affeû’és  d’enflure  aux  aînés , ou  d’u- 
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ne  tumeur  Sous  les  aiffelles  ; fi  la  piquure  efl  considé- 
rable , la  partie  efl  d’abord  affeélée  d’une  chaleur  pa- 
reille à celle  que  caufent  les  brûlures , Suivie  d’une 
fievre  aigue  , de  vomiffemens , & de  piffement  de 
fang.  Il  paroît  quelquefois  des  meurtrifiures  accom- 
pagnées de  démangeaifons  autour  des  levres  de  la 
plaie  , de  même  que  Sur  tout  le  corps  , de  maniéré 
qu’il  Semble  que  le  malade  ait  été  frappé  de  la  grêle  ; 
il  s’amaffe  des  matières  gluantes  autour  des  yeux,' 
les  larmes  Sont  vifqueufes , & les  jointures  perdent 
leur  mouvement  ; enfin  le  malade  écume  , vomit 
efl  attaqué  de  hoquets  , tombe  dans  des  convulfions 
qui  tiennent  de  l’opiflhotonos , & meurt  dans  cet 
état.  Tous  ces  Symptômes,  ajoute-t-on,varientfui- 
vant  le  tempérament  du  malade , la  faifon,  le  pays, 
l’eSpece  , & l’irritation  du  feorpion. 

Il  Seroit  à Souhaiter  que  nous  tinffions  ces  détails 
de  la  main  d’obfervateurs  fideles , qui  les  euffent  vus 
de  leurs  propres  yeux  Sur  différens  malades  , & les 
euffent  foigneufement  tranferits  ; mais  c’efl  ce  qui 
n’efl  point  encore  arrivé.  Au  défaut  de  pareilles  ob- 
servations qui  nous  manquent , on  a tâché  de  juger 
par  analogie, des  effets  de  la  piquure  du  feorpion  furies 
hommes  , & en  faifant  des  expériences  Sur  les  ani- 
maux. Nous  pouvons  Sur-tout  compter  Sur  celles  de 
M.  de  Maupertuis  qui  dans  un  voyagea  Montpellier, 
crut  ne  devoir  pas  négliger  ce  genre  de  recherches  , 
qui  intéreffe  la  vie  des  hommes  , ou  qui  du  moins 
peut  Servir  à tranquillifer  leur  imagination. 

Expériences  de  M.  de  Maupertuis  à ce  fujet.  Le  pre- 
mier chien  qu’il  fit  piquer  à la  partie  du  ventre  qui  efl 
Sans  poil , & qui  reçut  trois  ou  quatre  coups  de  l’ai- 
guillon d’un  feorpion  irrité,  devint  au  bout  d’une 
heure  très-enflé  & chancelant;  il  rendit  tout  ce  qu’il 
avoit  dans  l’eflomac  Sc  dans  les  inteflins , & continua 
pendant  trois  heures  de  vomir  de  tems-en-tems  une 
eSpece  de  bave  vifqueufe  ; Son  ventre,  qui  étoit  Sort 
tendu  , diminuoit  après  chaque  vomiffement  ; ce- 
pendant il  recommençoit  bientôt  de  s’enfler,  & quand 
il  l’étoit  à un  certain  point  , il  revomiffoit  encore  ; 
ces  alternatives  d’enflures  &de  vomiffemens,  durè- 
rent environ  trois  heures , enfuite  les  convulfions  le 
prirent , il  mordit  la  terre  , Se  traîna  fur  les  pattes 
de  devant,  enfin  mourut  cinq  heures  après  avoir 
été  piqué.  Il  n’avoit  aucune  enflure  à la  partie  pi- 
quée , comme  ont  les  animaux  piqués  par  les  abeil- 
les ou  les  guêpes  ; l’enflure  étoit  générale , & l’on 
voyoit  feulement  à l’endroit  de  chaque  piquure  , un 
petit  point  rouge  , qui  n’étoit  que  le  trou  qu’avoit 
fait  l’aiguillon  , rempli  de  fang  extravafé. 

Au  bout  de  quelques  jours  M.  de  Maupertuis  fit 
piquer  un  autre  chien  cinq  à Six  fois  au  même  en- 
droit que  le  premier;  celui  ci  n’en  fut  point  malade  ; 
les  piqûres  furent  réitérées  dix  ou  douze  fois  quel- 
ques heures  après  , par  plufieurs  fcorpions  irrités;  le 
chien  jetta  Seulement  quelques  cris  , mais  il  ne  Se 
reffentit  en  aucune  maniéré  du  venin. 

Cette  expérience  fut  renouvellée  fur  Sept  autres 
chiens,  par  de  nouveaux  fcorpions  , & malgré  toute 
la  fureur  & tous  les  coups  des  fcorpions , aucun  chien 
ne  Souffrit  le  moindre  accident. 

La  même  expérience  fiit  répétée  fur  trois  poulets, 
qui  furent  piqués  Sous  l’aile  & fur  la  poitrine  , mais 
aucun  ne  donna  le  moindre  figne  de  maladie. 

De  toutes  ces  expériences  il  efl  aifé  de  conclure 
que  quoique  la  piquure  du feorpion  Soit  quelquefois 
mortelle  , elle  ne  l’ell  cependant  que  rarement  ; elle 
aura  befoin  pour  cela  du  concours  de  certaines  cir- 
conflances  , qu’il  Seroit  difficile  de  déterminer  ; la 
qualité  des  vaiffeaux  que'  rencontre  l’aiguillon  , les 
alimens  qu’aura  mange  le  feorpion , une  trop  grande 
diete  qu’il  aura  Souffert , peuvent  contribuer , ou 
s’oppofer  aux  effets  de  la  piquure,  Peut-être  que  la  li- 
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queur  empoifonnée  ne  coule  pas  toutes  les  fols  que 
le  fcorpion  pique  , &c. 

Rédi  remarque  que  les  viperes  n’ont  qu’une  cer- 
taine quantité  de  venin , laquelle  étant  une  fois  epui- 
fée  par  l’emploi  que  ces  animaux  en  ont  lait  , a be- 
foin  d’un  certain  tems  pour  être  réparée  ; qu’ainfi 
après  avoir  fait  mordre  6c  piquer  plulieurs  animaux 
par  des  viperes , dont  la  blelTure  efl  extrêmement 
dangereufe , les  derniers  ne  mouraient  plus  , & les 
viperes  ne  redevenoient  venimeufes  que  quelques 
jours  après  ; mais  ici  l’on  ne  pourrait  attribuer  a cet- 
te caufe , le  peu  d’effet  du  venin  des  fcorpions  ; les 
derniers  étoient  nouvellement  pris,  ôcn’avoient  fait 
aucune  difîlpation  de  leurs  forces  ; on  avoit  employé 
des  mâles  & des  femelles  ; ainfi  la  différence  de  fexe 
neferviroit  encore  de  rien  pour  expliquer  la  variété 
des  effets  qui  fuivirent  la  piquure. 

Remedes  prétendus  contre  la  piquure  du  fcorpion.  En- 
tre tant  de  remedes  imaginés  contre  la  piquure  du. fcor- 
pion , il  y en  a deux  qui  ont  fait  fortune  , & qui  con- 
tinuent d’être  extrêmement  accrédités  ; l’huile  de 
fcorpion  , & l’application  de  cet  animal  écrafé  dans 
le  moment  fur  la  plaie  ; ces  deux  antidotes  paffent 
pour  fouverains , & l’on  appuyé  la  recommandation 
du  dernier , par  l’exemple  d’animaux  qui , dit-on  , 
nous  ont  fait  connoître  eux-mêmes  l’excellence  de 
cette  découverte.  _ , 

On  compte  à cefujet  qu’une  fouris  étant  enfermee 
dans  une  bouteille  avec  un  fcorpion , le  fcorpion  la  pi- 
que, & la  piquure  eft  fuivie  de  la  mort  ; mais  fi  l’on  re- 
met une  autre  fouris  dans  la  bouteille , qui  foit  piquée 
comme  la  première  , elle  dévoré  fon  ennemi , & fe 
guérit  par  ce  moyen. 

M.  de  Maupertuis  impatient  de  conftater  ce  pré- 
tendu fait , mit  dans  une  bouteille  une  fouris  avec 
trois  fcorpions-,  la  fouris  reçut  bientôt  plusieurs  piquu- 
res  qui  la  firent  crier  , elle  prit  le  parti  de  fe  défen- 
dre , & à coups  de  dents  tua  les  trois  fcorpions , mais 
n’en  mangea  d’aucuns , ne  les  mordit  que  comme  elle 
eût  fait  tout  autre  animal  qui  l’eût  bleflee , & du  refie 
ne  fut  point  incommodée  de  fes  piquures. 

Il  fuit  de  cette  expérience  , que  dans  l’hifloire 
qu’on  rapporte  , fi  elle  efl  vraie  , la  première  fouris 
avoit  reçu  une  piquure  mortelle  ; que  la  fécondé  ne 
reçut  plus  que  des  piquures  inefficaces , foit  parce 
que  le  fcorpion  s’étoit  épuifé  fur  la  première  , foit 
-par  quelqu’autre  circonftance  qui  empêcha  que  la  pi- 
quure fût  dangereufe  ; qu’enfin  fi  cette  fouris  mor- 
dit , ou  mangea  ce  fcorpion  , c’etoit  ou  pour  fe  dé- 
fendre , ou  pour  le  nourrir , fans  qu  il  foit  befoin 

de  fuppofer  ici  ni  inftinél , ni  antidote.  / t 

Après  tout,  au  cas  que  le  premier  fait  foit  vérita- 
ble , il  indiqueroit  plutôt  l’utilité  du  fcorpion  , pris 
intérieurement  pour  fe  guérir  de  fa  bleflure  > que  cel- 
le de  fon  application  extérieure  fur  la  plaie  : or  ce 
n’eû  point  le  remede  interne  qu’on  vante  ici;  au  refie 
on  ne  conçoit  guere  mieux  l’efficace  de  fon  applica- 
tion externe  fur  la  piquure , pour  attirer  le  venin  , 
que  le  feroit  celle  d’une  chenille,  d’un  limaçon , d’u- 
ne écréviffe , ou  autre  animal  femblable , & dont  on 
ne  loue  point  dans  ce  cas  les  merveilles. 

L’huile  de  fcorpion  ell  autorifée  par  un  grand  nom- 
bre de  fuffrages  ; cette  huile  fi  célébré  n’ell  autre  cho- 
fe  que  de  l’huile  commune , dans  laquelle  on  a fait 
périr  des  fcorpions  , & qu’on  garde  précieufement 
comme  un  topique  infaillible  étant  appliqué  lur  la 
partie.  - 

On  la  prépare  en  noyant  trente-cinq  fcorpions  vi- 
vans  dans  deux  livres  d’huile  d amandes  douces  ou 
ameres  , en  les  expofant  au  foleil  pendant  quarante 
jours  , & coulant  enfuite  l’huile  ; c’efl-là  l’huile  fim- 
nle  de  fcorpion.  , . 

Toutefois  comme  fi  l’on  avoit  fujet  de  le  deher 
de  fes  vertus,  on  lui  préféré  aujourd’hui  l’huile  de 
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fcorpion  compofée , inventée  par  Matthiole  : il  entre 
dans  cette  derniere,  non -feulement  des  fcorpions 
noyés  dans  de  la  vieille  huile  d’olive  , mais  encore 
plulieurs  graines, feuilles  & racines  de  plantes  échauf- 
fantes & aromatiques , outre  du  florax  en  larmes , du. 
benjoin , du  fantal  blanc , de  la  rhubarbe  , de  la  thé- 
riaque,du  mithridate,&du  vin. Si  cette  huile  efl  aulîi 
bonne  que  mal  aifée  à bien  faire , on  ne  peut  trop  la 
louer  ; car  c’efl  une  des  plus  difficiles  compofitions 
qu’il  y ait  dans  la  pharmacie  , & elle  contient  un  al- 
fortiment  fi  bizarre  , qu’on  ne  voit  pas  trop  quels  en 
peuvent  être  les  effets. 

D’ailleurs  à raifonner  fenfément,  toute  huile  graf-, 
fe  paraît  un  remede  mal  imaginé  contre  la  piquure 
de  toutes  fortes  d’animaux  venimeux , puifqu’elle 
bouche  les  pores  de  la  peau  ; empêche  la  tranfpira- 
tion  infenfible  , l’iffue  du  venin  , & par  conféquent 
efl  plus  nuifible  qu’avantageufe. 

Concluons  que  les  deux  grands  antidotes  dont 
nous  venons  de  parler,  l’huile  de  fcorpion  , & l’ap-, 
plication  de  cet  animal  fur  la  bleffure  , ne  doivent 
leur  vertu  qu’aux  préjugés  reçus  de  tems  immémo- 
rial, & au  peu  d’effet  ordinaire  du  poifon  de  l’infeéle- 
Quelqu’un  aura  été  piqué  d’un  fcorpion  ; il  aura  peut- 
être  même  fenti  des  maux  de  coeur,  des  défaillances, 
il  aura  eu  recours  à l’huile  & au  fcorpion  écrafé  ; fa 
confiance  aura  guéri  les  maux  qu’aura  fait  fa  crainte  , 
& il  aura  cru  ne  devoir  fa  coniervation  qu’aux  pré- 
tendus contre-poifons. 

Mais  puifque  de  plufieurs  animaux  piqués  fur  les- 
quels on  n’a  fait  aucun  de  ces  remedes , il  n’en  efl  mort 
qu’un  dans  l’expérience  de  M.  de  Maupertuis  , il  y a 
grande  apparence  que  les  hommes  qui , après  avoir 
été  piques , fe  font  fervis  de  ces  antidotes , n’ont  été 
guéris  que  parce  que  leurs  bleflures  n’étoientpas  em- 
poifonnées.  Difons  mieux  , ces  deux  antidotes  fi  fa- 
meux font  plutôt  contraires  qu’ils  ne  lont  utiles. 

Indication  de  remedes  plus  utiles.  En  pareille  occa- 
fion  , les  vrais  remedes  à indiquer  feraient  de  fucer 
la  partie  bleffée  , la  fearifier  , la  brûler  légèrement  , 
la  bafliner  avec  de  l’efprit-de-vin  camphré , & autres 
liqueurs  fpiritueufes  de  ce  genre  , ou  employer  des 
émolliens  & des  fomentations.  Au  cas  que  le  virus 
fe  foit  communiqué  à la  malle  du  fang  , il  faut  en 
énerver  la  force  par  des  délayans , des  acides  , des 
antifeptiques  , ou  par  les  fueurs  , fuivant  les  tempé- 
ramens  & la  nature  des  fymptomes.  Il  faut  en  mê- 
me tems  & fur  toutes  chofes  tranquillifer  l’imagina- 
tion du  malade  pour  tout  ce  qui  efl  propre  à calmer 
fes  craintes. 

Contes  fur  les  fcorpions.  Entre  mille  hifloires  qu’on 
fait  du  fcorpion  , je  ne  parlerai  que  de  celle  qu’on 
croit  la  plus  certaine.  Un  prétend  que  fi  on  le  ren- 
ferme dans  un  cercle  de  charbon  , il  fe  pique  lui-mê- 
me & fe  tue.  Ce  feroit  chez  les  bêtes  un  exemple  de 
fuicide  bien  étrange.  M.  de  Maupertuis  fut  encore 
curieux  d’éprouver  un  fait  fi  fingulier , & qui  à tout 
événement  ne  pouvoit  être  que  funefle  à un  méchant 
infeéle. 

Il  fit  une  enceinte  de  charbons  allumés  , & y mit 
un  fcorpion , lequel  fentant  une  chaleur  incommode, 
chercha  paflage  de  tous  côtés  ; n’en  trouvant  point , 
il  prit  le  parti  de  traverfer  les  charbons  qui  le  brûlè- 
rent à-demi.  On  le  remit  dans  l’enceinte  , & n’ayant 
plus  eu  la  force  de  tenter  le  paffage , il  mourut  bien- 
tôt , mais  fans  avoir  la  moindre  volonté  d’attenter  à 
fa  vie.  La  même  épreuve  fut  répétée  fur  plufieurs 
fcorpions  qui  agirent  tous  de  la  même  maniéré. 

Voici  peut-être  , ajoute  M.  de  Maupertuis,  ce  qui 
a pu  donner  lieu  à cette  hiffoire.  Dès  que  \e  fcorpion 
fe  fent  inquiété  , fon  état  de  défenfe  eft  de  retrouf- 
fer  fa  queue  fur  fon  dos  prête  à piquer.  Il  cherche 
même  de  tous  côtés  à enfoncer  Ion  aiguillon.  Lori- 
qu’il  fent  la  chaleur  du  charbon , il  prend  cette  pof- 


SCO 

ture  ; & ceux  qui  n’y  regardent  pas  d’affez  près  , 
croient  qu’il  fe  pique  ; mais  quand  même  il  le  vou- 
drait, il  aurait  beaucoup  de  peine  à l’exécuter,  6c 
vraisemblablement  n’en  pourrait  pas  venir  à bout , 
tout  l'on  corps  étant  cuirafl'é  comme  celui  des  écre- 
viffcs. 

Je  ne  dois  pas  m’arrêter  aux  autres  contes  extrava- 
gans  que  quelques  anciens  naturalises  rapportent 
des  fcorpions.  Ils  dil’ent , par  exemple,  qu’ils  ne  pi- 
quent que  les  parties  couvertes  de  poil  ; qu’ils  font 
plutôt  du  mal  aux  femmes  qu’aux  hommes  , 6c  aux 
tilles  qu’aux  femmes  ; qu’étant  morts  ils  reprennent 
vie , fi  on  les  frotte  d’ellébore  ; que  la  lalive  d’un 
homme  à jeun  les  tue  ; qu’on  ne  pourroit  guérir  de 
leur  morfure , fi  on  avoit  mangé  du  bafilic  quelques 
heures  auparavant , 6c  que  c’eft  cette  plante  qui  les 
produit,  &c.  mais  les  gens  les  plus  crédules  n’ajoutent 
pas  même  de  créance  à de  pareilles  fornettes. 

Il  faut  encore  mettre  au  rang  des  contes  de  bonne 
femme,  les  vertus  médicinales  du feorpion  léché  6c 
pulvérifé , pris  intérieurement  pour  exciter  l’urine , 
pour  chalfer  le  fable  des  reins  6c  de  la  veflie , pour 
réfifter  aux  maladies  contagieufes. 

De  la  fécondité  du  feorpion  , & de fa  haine  pour  l'a- 
raignée. Cet  infefte  multiplie  prodigieufement.  Arif- 
tote  , Pline  , Elien  affurent  que  la  femelle  du  feor- 
pion porte  onze  petits  ; 6c  ce  n’eft  pas  allez  dire  , car 
Redi  en  marque  26  6c  40  pour  les  limites  de  leur  fé- 
condité r mais  les  fcorpions  de  Redi  le  cédoient  en- 
core de  beaucoup  en  fécondité  à ceux  de  Souvignar- 
gues  examinés  par  M.  de  Maupertuis  , qui  a trouvé 
dans  plufieurs  femelles  qu’il  a ouvertes , depuis  27 
petits  jufqu’à  65.  II  faudrait  en  quelques  pays  n’être 
occupé  qu’à  détruire  ces  animaux , s’ils  ne  périlîoient 
par  divers  accidens  qui  nous  font  inconnus  , ou  s’ils 
ne  s’entremangeoient  pas  eux-mêmes. 

J’ai  parlé  de  la  férocité  du feorpion , au  commence- 
ment de  cet  article,  je  le  termine  par  un  autre  trait, 
celui  de  fa  haine  pour  l’araignée  , infette  qui  eft  au 
refie  aufli  barbare  que  lui.  Quand  les  fcorpions  , mê- 
me au  milieu  de  leurs  guerres  civiles,  rencontrent 
une  araignée , ils  fufpendent  leurs  combats  mutuels , 
6c  fe  jettent  tous  fur  elle  pour  la  dévorer.  Il  y a plus , 
aucun  feorpion  n’héfite  à combattre  une  araignée  plus 
grofl'e  que  lui  ; il  commence  d’abord  par  la  faifir  par 
l’une  ou  l'autre  de  fes  grandes  ferres  , quelquefois 
avec  les  deux  en  même  tems.  Si  l’araignée  eft  trop 
forte , il  la  bleffe  de  l’on  aiguillon  par-tout  où  il  peut 
l’attraper , 6c  la  tue  ; après  quoi  fes  grandes  ferres  la 
tranfmettent  aux  deux  autres  plus  petites  qu’il  a au- 
devant  de  la  tête  , avec  lesquelles  il  la  mâche  , 6c  ne 
la  quitte  plus  qu’il  ne  l’ait  toute  mangée.  Fuyons  cet 
infe&e  odieux  6c  le  fpeftacle  de  là  cruauté.  La  plu- 
me tombe  affez  des  mains  quand  on  voit  comment  les 
hommes  en  ufent  avec  les  hommes.  (Le  chevalier  de 
Jaucovrt.) 

Scorpion  aquatique  , Punaise  d’eau  , Pu- 
naise a aviron  , hepa  , infeéte  ailé , dont  M.  Lin- 
næus  ,fann.fuec.  ne  donne  que  deux  efpeces  ; la  plus 
petite  eft  la  plus  commune. 

Le  feorpion  aquatique  de  la  petite  efpece  a les  yeux 
placés  au-deflùs  de  la  bouche  ; ils  font  hexagones  6c 
réticulaires  ; la  boyche  a la  figure  d’un  bec  recourbé; 
la  tête  eft  d'une  fubftanee  dure  6c  d’un  noir  rougeâ- 
tre. Cet  infette  a dans  la  bouche  un  aiguillon  creux 
6c  d’une  couleur  brune  ; les  ailes  tiennent  au  corce- 
let  dont  la  fubftanee  eft  la  même  que  celle  de  la  tête  ; 
les  pattes  font  au  nombre  de  fix  attachées  aufli  au 
corcelet  ; elles  ont  chacune  à l’extrémité  deux  cro- 
chets. On  a donné  aux  premières  pattes  le  nom  de 
Iras.  Les  ailes  fupérieures  ont  la  même  couleur  que 
le  corcelet , 6c  couvrent  fi  exactement  les  ailes  infé- 
rieures, que  celles-ci  ne  font  jamais  mouillées,  quoi- 
que cet  infeCle  nage  prefque  continuellement.  La 
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partie  fupcricure  de  l’abdomen  eft  d’un  rouge  foncé  » 
& couverte  d’un  poil  touffu  ; la  partie  inférieure  a 
une  couleur  grifè-pâle, elle  eftterminée  par  une  quelle 
fourchue  ; le  corcelet  6c  le  ventre  font  très-applatis» 
La  grande  elpece  de  feorpion  aquatique  différé  priii» 
ci  paiement  de  la  petite  , en  ce  que  le  corps  eft  plus 
long  6c  plus  pointu,  6c  que  la  couleur  eft  plus  pâle  * 
6c  d’un  gris  tirant  fur  le  roux  : les  piés  font  aufli  beau- 
coup plus  longs  , 6c  reffemblent  à des  foies  roides* 
Colleclion  académique  , tome  V.  de  la  partie  étrangère * 

1 Poyet  INSECTE. 

Scorpion  de  mer  ,voyeç  Rascasse. 

Scorpion  , ( Critique  facrée.  ) (TKopTricv  dans  l’Ecrï* 
ture  ; cet  infeête  cruel  6c  venimeux  défigne  au  figuré 
les  méchans  , les  chofes  pernicieufes.  Vous  habitez 
avec  des  feorpiofis  , dit  E-{ech.  ij.  6.  c’eft-à-dire  avec 
des  gens  aufli  méchans  que  des  fcorpions  ; s’il  demande 
un  œuf,  lui  préfentera-t-il  un  feorpion  ? Luc.  xj.  12 * 
c’eft-à-dire,  lui  donnera-t-il  un  mets  pernicieux  à la 
place  d’un  mets  falutaire?  C’étoit  une  efpece  de  pro- 
verbe; un  feorpion  pour  un poijjon  , dit  Suidas  , eft  un 
proverbe  qui  regarde  ceux  qui  préfèrent  les  mau* 
vaifes  chofes  aux  bonnes. 

Ce  mot  dans  le  vieux  Teftament  fignifie  encofe 
une  forte  de  fouet  armé  de  fer , de  la  figure  d’un 
feorpion  , II.  Parai,  x.  14.  c’eft  aufli  le  nom  d’une 
machine  de  guerre  pour  jetter  des  traits,  I.  Macc.  vj. 
5 1.  enfin  la  montée  du  feorpion  étoit  le  nom  d’une  mon- 
tagne qui  fervoit  de  borne  à la  terre  de  Chanaan  du 
côté  de  l’Idumée  , Nomb.  vj.  g 4.  (Z>.  /.  ) 
Scorpion  , ( Mythoh  ) ce  huitième  figne  du  zo- 
diaque , compofé  de  19  étoiles , félon  Hygin,  & de 
20  lclon  Ptolomée  , eft  dans  la  mythologie  un  feor- 
pion admirable.  Les  poètes  ont  feint  que  ce  feorpiort 
étoit  celui  que  la  terre  fit  fortir  de  fon  fein  pour  fe 
battre  avec  Orion.  Celui-ci  s’étoit  vanté  à Diane  6c 
à Latone , de  vaincre  tout  ce  qui  fortiroit  de  la  terre* 
Il  en  fortit  un  feorpion , 6c  Jupiter , après  avoir  ad- 
miré fa  bravoure  6c  fon  adreffe  dans  le  combat , le 
mit  au  ciel  , pour  apprendre  aux  mortels  qu’ils  ne 
doivent  jamais  préfumer  de  leurs  forces  , car  Orion 
ne  croyoit  pas  trouver  ion  vainqueur  fur  la  terre* 

(■ D.J •) 

SSCORPION  , f.  m.  en  terme  d' AJlronomie  , eft  le 
nom  du  huitième  figne  du  zodiaque.  Voye^  Signe* 
Les  étoiles  de  cette  conftellation  font  au  nombre 
de  20  dans  le  catalogue  de  Ptolomée  ; au  nombre  de 
10  dans  celui  de  Tycho  ; au  nombre  de  49  dans  ce* 
lui  de  Flamfteed.  Chambers.  (O) 

Scorpion  , ( Fortification . ) feorpio  , c’eft  le  nom 
d’une  machine  des  anciens  dont  ils  faifoient  ufage 
dans  l’attaque  6c  la  défenfe  des  places* 

Bien  des  auteurs  prétendent  que  cette  machine  eft 
la  catapulte  , mais  M.  de  Folard  foutient  que  c’eft  la 
balifte.  Foye{  BALISTE. 

Vegece  dit  qu’on  nommoit  autrefois  feorpion  ce 
que  de  fon  tems  on  appelloit  manubalifle.  C’eft  l’ar- 
balête  dont  on  commença  à fe  fervir  du  tems  de  nos 
peres , &que  nous  avons  abandonnée  depuis  l’inven* 
tion  de  nos  fufils  ou  de  nos  moufquets.  On  voit  dans 
plufieurs  endroits  des  commentaires  de  Céfar , qu’il 
emploie  indifféremment  les  termes  de  feorpion  6c  de 
bah  fie,  pout  fignifier  la  même  machine  ; mais  il  diftin- 
gue  toujours  la  catapulte  : Ccefar  in  cafiris jdit  Hirtius, 
feorpionum  catapultorum  magnam  vim  habebat.  Voye^ 

Catapulte.  ( q ) 

SCORPIUS  , f.  m.  ( Hijl . nat.  Botan.')  efpece  de 
genifla-fpartiutn , appelle  par  T ournefort  genifla-Jpar* 
tittm  majus  , brevioribus  & longioribus  aculeis , 6c  con- 
nu vulgairement  en  françois  fous  le  nom  de  genêt  pi • 
quant. C’eft  un  arbriffeau  qui  s’élève  à différentes  hau- 
teurs fuivant  les  lieux.  Il  pouffe  des  verges  garnies  de 
toutes  parts  d’un  grand  nombre  d’épines  de  différen- 
tes grandeurs  , mais  toutes  dures  6c  piquantes.  Se$ 
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fleurs  font  légutnineufes , petites , jaunes  ou  pâles  ; 
elles  font  fuivies  par  des  capfules  fort  courtes  dans 
lefquelles  fe  trouvent  quelquefois  des  femences  qui 
ont  la  figure  d’un  petit  rein.  Cette  plante  croît  par- 
tout aux  lieux  incultes.  ( D.  J.) 

S corpi us , nom  latin  de  la  conft ellation  du  fcor- 
pion.  Voyci  SCORPION. 

SCORSONERE,  fcor{oncra  ,f.  f.  (Hift.  nat.  Botan .) 
genre  de  plante  à fleur  en  demi  fleurons , foutenus 
par  un  embryon,  & réunis  dans  un  calice  oblong& 
écailleux.  L’embryon  devient  dans  la  fuite  une  femen- 
ce  ordinairement  revêtue  d’une  enveloppe  6c  garnie 
d’une  aigrette.  Tournefort  , in  fl,  ni  herb.  Voye^ 
Plante. 

Entre  les  feize  efpeces  de  fcorfonere  établies  par 
Tournefort,  nous  décrirons  la  colÉfcnine,  celle  qui 
eft  à larges  feuilles  finueufes  , fcorçoncra  latifolia  , 
Jinuata , C.  B.  P.  2 y5. 1.  R.  H.  476'. 

Sa  racine  eft  longue  d’un  pié  , fimple , vivace  , 
groffe  comme  le  pouce,  noirâtre  en-dehors  , blan- 
che en-dedans  , tendre , facile  à rompre , charnue  , 
pleine  d’un  fuc  laiteux  très-doux  au  goût;  elle  pouffe 
une  tige  à la  hauteur  de  deux  piés , ronde  , canne- 
lée, creufee,  divifée  en plufieurs  rameaux  revêtus  d’un 
peu  de  duvet.  Ses  feuilles  font  longues , affez  larges  , 
Semblables  à celles  de  la  barbe  de  bouc  , liffes , ern- 
braffant  la  tige  par  leur  bafe , un  peu  finueufes , & 
crêpées  fur  leurs  bords , fermes , nerveùfes , termi- 
nées par  une  pointe  longue , étroite , 6c  d’un  verd 
obfcur. 

Ses  fleurs  naiffent  aux  fommités  de  la  tige  6c  des 
rameaux  , amples  6c  jaunes  ; chacune  d’elles  eft  for- 
mée en  bout  à demi-fleurons,  foutenu  par  un  calice 
grêle , compofé  de  feuilles  en  écailles.  Aux  fleurs  fuc- 
cedent  deslemences  longues , déliées  , blanches , gar- 
nies chacune  d’une  aigrette  au  jfommet.  On  cultive 
cette  plante  dans  prelque  tous  les  potagers  où  elle 
fleurit  en  Juin , 6c  même  jufqu’à  l’automne  ; elle  croit 
en  Efpagne  fans  culture  aux  lieux  humides , 6c  dans 
les  bois  montagneux.  ( D.  J.  ) 

SCORSONERE,  {Mat.  med.  & dicte.')  la  racine  fraî- 
che de  cette  plante  a une  faveur  douçâtre  qui  n’eft 
point  defagreable  , 6c  eft  absolument  inodore  , & 
elle  eft  pleine  d’un  fuc  laiteux.  Ce  fuc  fe  détruit , fe 
décompofe  peu-à-peu , à mefure  que  la  racine  fe  def- 
feche , 6c  la  faveur  douçâtre  dégénéré  aufli  par  la 
même  altération  en  un  goût  leger  d’amertume.  Elle 
•conferve  dans  la  cuite  avec  l’eau  un  goût  particu- 
lier affez  relevé  6c  comme  aromatique. 

On  mange  fort  communément  , comme  tout  le 
monde  fait , la  racine  de  fcorfonere , foit  dans  les  pota- 
ges , foit  avec«diverfcs  viandes,  foit  feules , en  ragoût 
au  jus  ou  au  beurre , en  friture , &c.  cet  aliment  paffe 
pour  fort  falutaire.  Il  eft  au  moins  allez  générale- 
ment reconnu  qu’il  eft  innocent  , c’eft-à-dire  fort 
indifférent  pour  la  plupart  des  fujets. 

Le  fuc  de  cette  racine  , la  décoélion  6c  fon  eau 
diftillée  , font  des  remedes  généralement  employés 
dans  la  petite  vérole,  6c  vantés  contre  les  fîevres 
malignes , la  pelle  & les  morfures  des  bêtes  veni- 
meules.  11  eft  cependant  plus  que  vrailfemblable  que 
ces  vertus  font  abfolument  imaginaires  ou  du  moins 
très-legeres,  6c  c’eft-là  le  fentiment  de  M.  Cartheu- 
fer.  Cet  auteur  ne  reconnut  dans  la  fcorfonere  qu’une 
qualité  analeptique,  adouciffante  6c  tempérante  qu’il 
a déduit  du  principe  muqueux,  ou  félon  lui  gommeux. 
Or  la  qualité  adouciffante  & du  principe  muqueux  n’é- 
tant rien  moins  que  démontrée , il  pourroit  bien  être 
que  la  vertu  accordée  à la  fcorfonere  par  M.  Cartheu- 
fer  , fût  auffi  imaginaire  que  celle  qu’il  lui  accorde. 
Voyt{  Muqueux  La  racine  de  fcorfonere  a été  d'ail- 
leurs comptée  parmi  les  remedes  propres  contre  les 
obftru&ions  des  vilceres  du  bas-ven:re  , les  maladies 
hyppchondriaques,  les  hydropifxes  naiffançes,  &c.  Ni- 
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colas  Morard  médecin,  cfpagnol,a  compofé  un  traité 
fur  la  fcorfonere.  ( b ) 

SCOTES  , f.  m.  pl.  ( Hift . une .)  peuple  qui  du  tems 
des  Romains  habitoient  la  partie  l'eptentrionale  de 
l’île  de  la  Grande-Bretagne , d’où  ils  faifoient  de  fré- 
quentes incurfions  dans  les  provinces  méridionales 
occupées  par  les  Bretons , &:  les  Romains  leurs  vain- 
queurs. C’eft  d’eux  que  defeendent  les  Ecoffois  dont 
le  pays  fe  nomme  encore  en  latin fcotui.  Les  Scotes  ne 
furent  fubjogués  que  fous  l’empereur  Julien. 

SCOTI , ( Géogr . anc .)  peuples  de  la  Grande  - Bre- 
tagne, dans  fa  partie  leptentrionale.  Aucun  auteur 
ancien  n’a  connu  ces  peuples:  ce  qui  fait  conclure 
qu’ils  n’ont  pas  été  de  toute  ancienneté  dans  cette 
île  , ou  que  du-moins  ils  ne  portoient  pas  ce  nom-là. 
Claudien  eft  le  premier  qui  en  ait  parlé  : il  dit , Sco- 
torum  cumulos  fevit  glacialis  Jernce. 

Les  Bretons  furent , à ce  qu’on  croit , les  pre- 
miers habitans  de  l’Ecoffe.  Après  eux  les  Piftes  y 
occuperentlescontrées  orientales  ; & enfin  les  Scots 
furent  le  troifieme  peuple  qui  paffa  dans  ce  pays , 
011  ils  s’établirent  du  côté  de  l’occident.  Ils  venoient, 
à ce  qu’on  croit , de  l’Irlande  : mais  on  ne  convient 
pas  du  tems  qu’ils  y font  venus , les  uns  mettant  cette 
époque  plutôt , les  autres  plûtard.  Les  anciennes 
chroniques  du  pays  que  Buchanan  a fuivies  dans  fon 
hiftoire,  difent  que  les  Scots  pafl’erent  d’Irlande  en 
Ecoflè  , fous  la  conduite  d’un  roi , nommé  Fergus , 
environ  trois  cens  quarante  ans  avant  J.  C.  D’autres 
prétendent  qu’ils  y lont  paffés  deux  ou  trois  cens 
ans  après  la  naiffance  du  Sauveur,  & apportent  en- 
tr’auties  preuves , ce  palfage  de  Claudien  qui  vivoit 
dans  le  troifieme  6c  quatrième  fiecle. 

Totarn  cum  Scotus  Hybernen 
Maris  , & in  feflo  fpumavit  rernige  Tetkis. 

Il  fait  là  manifeftement  allufion  à une  defeente  des 
Scots  Irlandois  dans  Ja  Bretagne  : mais  il  s’agit  de 
l’avoir  fi  c’eft  la  première  fois  qu’ils  y pafferent,  ou 
lî  ce  ne  fut  pas  plutôt  un  renfort  de  monde  , que  les 
Scots  envoyoient  à leurs  compatriotes  ; ou  li  vous 
voulez , une  nouvelle  tentative  qu’ils  firent  lotis  le 
commandement  de  Renda  ou  Rutaris  , pour  rentrer 
dans  cette  partie  de  la  Bretagne  , après  en  avoir  été 
chartes. 

On  ignore  l’origine  du  nom  de  Scots  ; le  fentiment 
ordinaire  eft  que  ce  mot  vient  du  vieux  teutonique, 
Jcutten  ou  feuthen  , qui  fignifie  archers , 6c  par  con^ 
féquent  qu’il  a la  même  origine  que  le  nom  des  Scy- 
thes : on  ajoute  fur  cela  , que  les  ancêtres  des  Ecof- 
fois ont  été  très-habiles  au  manimentde  l’arc  6c  de  la 
fléché  , 6c  que  c’étoit  leur  principale  arme. 

Mais  ce  n’eft  pas  tout , comme  les  Scots  avoient 
parte  de  l’Irlande  dans  l’Ecoffe  , on  demande  de  quel 
pays  ilsétoient  venus  dans  l’Irlande  ? Les  uns  croyent 
qu’ils  étoient  une  colonie  de  Scythes , c’eft-à-dire 
d’Allemands  venus  du  Nord  de  la  Germanie  ; d’autres 
penfentque  les  Scots  étoient  venus  d’Efpagne , lavoir 
des  côtes  de  la  Galice  6c  de  la  Bifcaye  ; 6c  que  c’eft 
peut-être  à caufe  de  cela  que  les  Ecoffois  fauvages , 
qui  font  la  vraie  race  des  Scots  anciens  , s’appellent 
en  leur  langage  Gajothel  ou  Gaithel , 6c  leur  langue 
Gaithlac.  On  remarque  auffi  fur  le  témoignage  de 
Tacite  , que  les  peuples  qui  habitoient  les  côtes  oc- 
cidentales de  la  Bretagne  ( ou  comme  on  parle  de 
l’Angleterre),  paroiflent  être  venus  d’Elpagne  , 6c 
avoient  beaucoup  de  rapport  avec  les  Eipagnols.  11 
en  pouvoit  être  de  même  des  côtes  occidentales  de 
l’Ecoffe. 

Au  refte  , les  mœurs  de  ces  peuples , n’étoient  pas 
fort  différentes  de  celles  des  Bretons  d’Angleterre  : 
c’étoit  de  part  6c  d’autre  une  barbarie  égale , un  grand 
amour  pour  les  armes  & pour  tous  les  exercices  vio- 
lens,  une  éducation  dure,  une  grande  habitude  à 
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Supporter  les  fatigues  les  plus  rudes,  toutes  les  incom- 
modités de  la  guerre  , toutes  les  injures  de  l’air , une 
grande  lobriété  , une  grande  {implicite , & beaucoup 
de  bravoure  6c  de  courage,  même  dans  les  femmes 
qui  alloient  à la  guerre  avec  leurs  maris.  Chacun  y 
lervoit  à fes  dépens  , 6c  y alloit  de  l'on  bon  gré , fans 
qu’il  fût  néceffaire  de  faire  des  enrôlemens.  Ils  a voient 
de  certains  caraéteres  hiéroglyphiques  6c  facrés  , 
dont  ils  le  fervoient  particulièrement  dans  les  monu- 
mens  funéraires  , comme  tombeaux , épitaphes , cé- 
notaphes , 6c  femblabl.es.  On  en  voit  encore  aujour- 
d’hui un  de  ce  genre  dans  la  province  d’Angus , ou  le 
cimetiere  du  village  du  Meigil. 

Quand  ils  .vouloicnt  fe  divertir,  & faire  dé- 
bauche , comme  on  parle  , ils  fe  fervoient  d’une 
efpecc  d’eau-de-vie,  ou  de  liqueur  forte  , qu’ils  ti- 
roient  de  diverfes  herbes  odoriférantes  , comme 
thym , marjolaine  , anis*  menthe , 6c  d’autres  qu’ils 
dillilioient  à leur  maniéré. 

Il  ne  pouvoient  pas  fouffrir  de  gens  infeétés  de 
maux  contagieux  , comme  de  lepre  , de  mal -caduc  , 
des  lunatiques,  ou  femblables  : ils  leur  coupoientles 
parties  deftinées  à la  génération  , afin  qu’ils  ne  puf- 
lent  point  mettre  au  monde  de  miférables  enfans  , 
qui  eulfent  un  jour  de  fi  terribles  maladies.  S’il  fe 
trouvoit  quelque  femme  qui  en  fut  atteinte , ils  l’em- 
pêchoient  de  le  marier,  6c  la  contraignoient  de  vi- 
vre en  fequeftre. 

Dans  la  luite  des  tems , les  Saxons  s’emparèrent  de 
la  partie  de  l’Ecoffe  , dont  les  Romains  avoient  fait 
une  province  , 6c  en  chafferent  les  Scnts  6c  les  Pie- 
tés , qui  furent  forcés  de  fe  retirer  dans  le  nord  de 
leur  pays.  Mais  vers  le  milieu  du  neuvième  fiecle  , 
les  Scnts  fe  rendirent  maîtres  du  pays  des  Piétés  ; éc 
environ  quarante  ans  apres , fous  le  régné  de  Ken- 
neth , ils  le  remirent  en  poffefïion  de  la  partie  mé- 
ridionale de  l’Ecoffe,  qui  avoit  été  occupée  par  les 
Saxons  Northumbriens , dont  ils  ruinèrent  le  royau- 
me. Ci  c fut  alors  quetoute  l’Ecoffe  réunie  fous  un  feul 
maître , ne  fut  plus  connue  que  fous  le  nom  d'Ecof- 
Je  ou  Scotland , d’où  les  François  ont  fait  par  cor- 
ruption le  nom  d’Ecoflè  , &;  ont  appelle  Êcoffois  , 
les  peuples , qui  dans  leur  langue  propre , s’appel- 
lent Scois.  Le  Chevalier  DE  J AU  COURT . 

SCOTIE,  f.  f.  ( A relût .)  moulure  ronde  6c  creufe 
entre  les  tores  de  la  bafe  d’une  colonne,  6c  quelque- 
fois aufli  fous  le  larmier  de  la  corniche  dorique  ; on 
donne  à fa  faillie  inférieure  4-,  6c  à fa  fupérieure  un 
tiers  de  fa  hauteur.  La  feotie  eit  encore  appellée  na- 
celle , membre  creux  6c  trochile , du  grec  ty.yfiax , qui 
fignifie  une  poulie.  Le  mot  Jcotie  eft  dérivé  du  grec 
<nt oroi , qui  fignifie  obftürité , à caufe  de  l’ombre  qu’elle 
reçoit  dans  ion  creux. 

Scolie  inférieure  6c  feotie  fupérieure  , la  première 
feotie  eft  la  plus  grande  Jcotie  des  deux  d’une  bafe  co- 
rinthienne ; 6c  l’autre  qui  eft  au-deflùs  ell  la  plus  pe- 
tite. (D./.) 

SCOTISTES  , f.  m.  pi.  ( Théolog . 6*  Philofoph .) 
fcéte  de  philofophes&  de  théologiens  fcholalliques, 
ainfi  nommés  de  leur  chef  Jean  Duns,  furnommé 
Scot , Scotus , parce  qu’il  étoit  natif  d’Ecoffe  félon 
quelques-uns , on  félon  d’autres  d’Irlande , que  l’on 
comprenoit  alors  fous  le  nom  de  Scotia.  Scot  étoit 
religieux  de  l’ordre  de  S.  François,  fur  la  fin  du  xiij. 
fiecle,  6c  au  commencement  du  xiiij.  Il  fe  diftingua 
extrêmement  dans  Puniverfité  de  Paris , par  fa  péné- 
tration & fa  facilité  à traiter  les  quellions  de  philofo- 
phie  6c  de  théologie;  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de 
docteur  fubtil.  D’autres  l’ont  nommé  le  docteur  très- ré- 
fol  a tif , parce  qu’il  avança  quantité  de  fentimens  nou- 
veaux, 6c  qu’il  ne  s’aflùjettit  point  à fuivre  les  prin- 
cipes des  théologiens  qui  l’avoient  précédé.  Il  fe  pi- 
qua fur-tout  de  foutenirdesopihions  oppoiêes  à cel- 
les de  S.  Thomas  ; 6c  c’eft  ce  qui  a produit  dans  l’ccô- 
Tjome  XIV. 
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le  les  deux  feétes  des  Thomiftes  6c  des  Scotîftes.  Voye^ 
Thomistes. 

Au  refie  les  uns  & les  autres , quant  à la  philofo- 
phie , étoient  Péripatéticiens  ; ils  differoient  feule- 
•ment  en  ce  que  les  Scotifes  difiinguoient  en  chaque 
être , autant  de  formalités  qu’il  y avoit  de  qualités 
différentes , 6c  croyoient  toutes  ces  formalités  abfo- 
lument  diftinguées  du  corps , faifant  pour  ainfi  dire 
autant  de  differentes  entités  , excepté  celles  qui 
étoient  métaphyfiques  6c  comme  fur- ajoutées  à l’être» 
V oyeç  Formalité. 

Quant  à la  théologie,  la  quefiion  de  l’immaculée 
conception,  6c  celle  de  la  maniéré  dont  les  facre- 
mens  opèrent, font  les  principaux  points  furlefquels 
les  Scotifes  étoient,  & font  encore  oppofés  auxTho* 
milles,  V oye{  Conception  & Sacrement. 

SCOTITAS,  ( Mythol .)  Jupiter  avoit  un  temple 
près  de  Sparte,  oii  il  étoit  honoré  fous  le  nom  de  /«- 
puer  S coûtas , c’eft-à-dire  Jupiter  le  ténébreux , appa- 
remment pour  lignifier  que  l’homme  ne  fauroit  péné- 
trer les  profondeurs  de  l’être  fuprême.  ( D.  J.  ) 

Scotitas  , ( Géogr . anc.')  ou  Scotita ; bois  du  Pé- 
loponnèfe  dans  la  Laconie.  On  lit  dans  Paufanias,/. 
III.  c.  x.  que  lorfqu’on  étoit  defeendu  du  lieu  nom- 
mé les  Hermes,  on  trouvoit  un  bois  planté  de  chênes, 
qu’on  appelloit  le  Scotitas , non  à caufe  de  Ion  oblcu- 
rité , comme  on  le  pourroit  croire , car  <r/.o to'ç  , figni- 
fie des  ténèbres  ; mais  parce  que  dans  ce  petit  canton  , 
Jupiter  étoit  honoré  fous  le  nom  de  Jupiter  Scotitas , 
6c  qu’il  avoit  ion  temple  fur  la  gauche , à dix  fia  des 
du  grand  chemin.  M.  l’abbé  Gédoin  remarque  à cette 
occalion , qu’on  avoit  donné  à Jupiter  le  nom  de  ico- 
tit.is,owU  Ténébreux,  apparemment  pour  lignifier  que 
l’homme  ne  fauroit  pénétrer  dans  les  profondeurs  de 
l’être  fuprême.  {D.  /.) 

SCOTIUM , ( Géog.  anc.  ) montagne  de  l’Afie  mi- 
neure, aux  environs  de  l’Arménie. 

SCOTOMIE,  f.  f.  ( Médecine .)  tournoiement  de 
tête  , dans,  lequel  les  efprits  animaux  fe  meuvent  tel- 
lement en  rond,  que  les  objets  extérieurs  femblent 
fe  mouvoir  de  même.  Voye{  Vertige. 

SCOTUSSE , {Géog.  anc.')  Scotufa , Scotyffa  ou  Sco « 
tuffa  ; i°.  ville  de  la  Theffalie.  Ptolomée,  LUI.  c. 
xiij.  qui  la  donne  aux  Pélafgiotes , fuit  la  première  ou 
la  fécondé  ortographe  , ainfi  que  le  périple  de  Scy- 
lax  ; Plutarque,  in  Æmilio  Probn ; Polybc , Tite-Li  ve 
• 6c  Paufanias  , /.  VI.  c.  v.  font  pour  la  dçrniere.  La 
ville  de  Scotuffe , qui  ne  fubfiftoit  plus  du  tems  de  Pau- 
fanias , avoit  donné  la  naiffance  au  fameux  Polyda- 
mas , qui  fe  diftingua  au  combat  du  pancrace , 6c  qui 
ajouta  une  infinité  de  belles  actions  à l’éclat  de  les 
victoires.  Paufanias  remarque  que  ce  Poly damas  étoit 
de  la  plus  haute  fiature  que  l’on  eût  vue  depuis  les 
tems  héroïques. 

r°.  Scotufa,x ille  de  la  Macédoine  fur  le  Strymon; 
fes  habitansfont  appellés  Scotufæi  par  Pline,  qui  dit, 
/.  IV.  c.  x.  qu’ils  étoient  libres  fous  les  Romains. 
(U.  J.) 

SCOUE,  f.  f.  ( Marine .)  c’efi  l’extrémité  de  la  va- 
rangue qui  eft  courbée  pour  s’enter  avec  le  genou. 

SCRIBA  , f.  m.  {Gouvernement  rom.')  officier  lub- 
alternede  jufiiee  chez  les  Romains. 

Les  premiers  feribes  exerçoient  chez  les  Romains 
à-peu-près  le  même  office  que  les  greffiers  dans  nos 
bureaux  ; ils  tenoient  le  regiftre  des  arrêts , des  lois , 
des  ordonnances , des  fcntences , des  aêtes , & en  dé- 
livroient  copie  aux  intéreffés  ; ils  formoient  un  corps 
fubdivifé  en  différentes  claffes  6c  différens  degrés  , 
fuivant  qu’ils  étoient  employés  fous  les  magiftrats  fu- 
périeiïrs  où  fubalternes. 

Mais  cet  office , même  dans  la  première  claffe , 
étoit  beaucoup  plus  honorable  chez  les  Grecs  que 
chez  les  Romains.  Nous  regardons,  dit  Emilius  Pro- 
bus, les  feribes  comme  dés  mercenaires,  parce  qu’ils 
KKkkk 


SCR 

le  font  effeftivement;  au-lieu  que  chez  les  Grec-  on 
n’en  reçoit  point  qui  ne  foit  d’une  naifiance , d’une 
intégrité  & d’un  mérite  diftingné,  parce  qu’on  ne 
peut  fe  difpenfer  de  les  faire  entrer  dans  les  fecrets  de 
l’état. 

Cependant  on  a vu  quelques  feribes  chez  les  Ro- 
mains parvenir  aux  grandes  dignités.  Cicéron  parle 
<Tun  citoyen,  qui  ayant  été  feribe  fous  Sylla,  devint 
préteur  de  la  ville  fous  la  di&ature  de  Céfar  ; mais 
voici  un  exemple  mémorable  de  la  modeftie  d’un  de 
ces  officiers  de  juftice , je  veux  parler  de  Cicéreius 
qui  avoit  été  Jeribe  fous  le  premier  Scipion.  Il  con- 
couroit  pour  la  préture  avec  le  fils  de  ce*  grand  hom- 
me ; mais  dans  le  l’eul  de  Rein  de  le  doubler , 6c  de  lui 
rendre  hommage.  Auffi-tôt  qu’il  vit  que  les  centuries 
lui  donnoient  la  préférence , il  defeendit  du  temple, 
quitta  la  n ' e blanche , déclara  Ces  pures  intentions  à 
tous  les  électeurs,  6c  les  conjura  de  donner  leurs  voix 
-au  mérite  de  fon  rival,  6c  à la  mémoire  de  fon  illuftre 
pere. 

Les  feribes  toutefois  ne  pouvoient  monter  aux 
charges  de  la  république , à moins  qu’il  ne  renonçaf- 
fenr  à leur  profeffion.  On  en  voit  la  preuve  dans  la 
perfonnede  Cneius  Flavius  qui  étoit  feribe  d’un  édile 
curule.  Ayant  obtenu  lui-même  l’édilité,  il  ne  fut 
reçu  dans  cet  emploi , au  rapport  de  Titc-Live,  qu’a- 
près  s’être  obligé  par  ferment , à ne  plus  exercer  fon 
-ancienne  profellion. 

Comme  il  arrivoit  fouvent  que  la  nobleffe  qui  en- 
troit  dans  la  magiftrature,  furtoiit  les  jeunes  gens, 
ignoroient  le  droit  & les  lois , ils  fe  virent  forcés  de 
les  apprendre  des  Jcribes  que  l’ufage  6c  l’expérience 
en  avoient  inftruits  ; de  forte  qu’ils  devenoient  par  ce 
moyen  les  docleurs  de  cette  jeune  nobleflé,  & qu’ils 
n’abufoient  que  trop  de  leur  place;  c’étoit  d’ailleurs 
pour  eux  une  occaiion  favorable  d’augmenter  leur 
crédit,  & de  s’ouvrir  une  entrée  dans  les  plus  illuflres 
familles  de  Rome. 

Enfin  leur  arrogance  ayant  été  portée  à l’excès  fur 
la  fin  de  la  républiqu  Caton  fe  vit  obligé  de  la  ré- 
primer par  de  nouvelles  lois.  Us  furent  partagés  en 
décuries,  6c  ranges  lotis  différens  ordres  fubalternes; 
en  forte  que  les  feribes  d’un  quefleur  , d’un  édile  ou 
d’un  préteur,  furent  appelles  fcrïbte  quœforii , ædïlï- 
tiï , prxtorïi , &c. 

Les  pontifes  avoient  3uffi  leurs  feribes.  Onuphrius 
nousaconfervé  une  ancienne  infeription  qui  le  prou- 
ve invinciblement:  Agrix  Triphofx  veflificx  , Livius 
Thrzn.i  ab  epifloüs  grœc.  feriba  à iibris  pontïficalibus , 
conjugi  fdnci'.ffimce  B.  D.  S.  M.  c’eft-à-dire  Livius 
Threna  verfé  dans  leslettres  grecques,  6c  feribe  des 
livres  des  pontifes , a drefle  ce  monument  à Ca  très- 
fainte  femme  Agria  Triphofa. 

Les  feribes  fous  les  empereurs  changèrent  de  nom, 
il;  firent  appellés  nota.rH , parce  qu’ils  fe  fervoient 
de  notes  abrégées , au  moyen  defquelles  ils  écri- 
voient  auffi  vite  qu’on  parloit.  Martial  le  dit,  Lib. 
2CIV.  epigr.  ccviij. 

Carrant  verba  licct , manus  ejl  veloclor  illis , 
Nondum  Lïngua  ,fuum  dexttra  pergit  opus. 

(D.J.) 

SCRIBE,  f.  m.  ( Gramm . & Théolog. ) en  hébreu 
fopher , en  grec , ypcty.a.7tw;,  eft  un  nom  tort  commun 
dans  l’Ecriture,  & qui  a plufieurs  fignifîcations. 

i°.  Il  fe  prend  pour  un  écrivain,  un  fecrétaire;  cet 
emploi  étoit  très-confidérable  dans  la  cour  des  rois 
de  Juda.  Saraïa  fous  David,  Eliorcph  6c  Ahia  fous 
Salomon,  Sobna  fous  Ezéchias,  6c  Saphan  fous  Jo- 
fias,  étoient  revêtus  de  cet  office.  II.  Reg.  vïij.  ij, 
XX.  2 J , /c.  Reg.  xix.  2 , xxxij.  S & c). 

z°.  Il  lignifie  un  commifiaire  d’armée  qui  fait  la 
revue  des  troupes,  qui  en  tient  regiftre,  qui  en  fait  le 
dénombrement.  Jérémie  parle  d’un  feribe  qui  étoit 
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chef  ou  prince  des  foldats , & qui  leur  faifoit  faire 
l’exercice , c.  lij.  26.  On  en  trouve  auffi  le  nom  em- 
ployé en  ce  fens  dans  les  Machabées , 1. 1. 

3°.  Scribe  fe  prend  principalement  pour  un  hom- 
me habile,  un  do&eur  de  la  loi,  dont  le  miniftere 
confiftoit  à écrire  &:  à interpréter  l’Ecriture.  Quel- 
ques-uns mettent  l’origine  de  ces  feribes  fous  Moite  ; 
mais  leur  nom  ne  paroît  pour  la  première  fois  que 
fous  les  juges.  D’autres  croient  que  David  les  infti- 
tua;  6c  d’autres  enfin,  que  comme  il  eft  rarement 
parlé  des  feribes  avant  Efdras,  6c  beaucoup  depuis 
lui , cette  dignité  étoit  venue  de  la  Chaldée  ou  de 
l’Affyrie , 6c  qu’elle  fut  premièrement  établie  par  les 
Juifs  après  leur  retour  de  la  captivité. 

Quoi  qu’il  en  foit,  ces  feribes  ou  do&eurs  de  la  loi , 
ctoient  fort  en  crédit  6c  très-eftimés  chez  les  Juifs, 
oii  ils  avoient  le  même  rang  que  les  prêtres  6c  les  fa- 
crificateurs , quoique  leurs  fonctions  fuflent  différen- 
tes; celles  des  feribes  étant  uniquement  d’étudier  la 
loi , de  l’enfeigner  6c  de  l’expliquer. 

Les  Juifs  en  diftinguoient  de  trois  fortes  ; i°.  ceux 
dont  nous  venons  de  parler , que  l’on  appelloit  pro- 
prement les  feribes  de  U Loi , & qui  étoient  les  plus 
confidérables;leurs  dédiions  étoient  reçues  avec  un 
refpeft  égal  à celui  qu’on  portoit  à la  loi  de  Dieu 
même.  2.0.  Ceux  qu’on  appelloit  proprement  feribes 
du  peuple , étoient  une  forte  de  magiRrats , tels  qu’il 
y en  avoit  auffi  chez  les  Grecs.  30.  La  derniere  cfpe- 
ce  de  feribes  étoient  des  notaires  publics , ou  des  fe- 
crétaires  du  fanhedrin. 

S.  Epiphane  6c  l’auteur  des  récognitions  attribuées' 
à S.  Clément,  comptent  les  feribes  parmi  les  fe&es 
des  Juifs  ; mais  il  eft  certain  que  les  feribes  ne  for- 
moient  point  de  fe&e  particulière , 6c  qu’il  y avoit 
des  feribes  de  toutes  les  fedes.  Il  paroit  feulement 
vrailTemblable  que  du  tems  de  J.  C.  oit  toute  la  feien- 
ce  des  Juits  confiftoit  principalement  dans  les  tradi- 
ditions  pharifiennes,  6c  dans  l’ufage  qu’on  en  faifoit 
pour  expliquer  l’Ecriture,  que  le  plus  grand  nombre 
des  feribes  etoient  pharifiens  ; 6c  on  les  voit  prefque 
toujours  joints  enfemble  dans  l'Evangile.  Calmet, 
Di'â.  de  la  Bill.  t.  III.  lett.  v.  p.  3 03 . 

Scribe  , ( Commerce.  ) celui  qui  écrit.  Il  ne  fe  dit 
guère  à Paris  que  de  ces  écrivains  qui  écrivent  chez 
eux  pour  le  public  , ou  qui  ont  de  petits  bureaux  en 
divers  endroits  de  la  ville , où  ils  fourniflent  tout  ce 
qui  eft  néceflaire  pour  écrire  , comme  plumes  , pa- 
pier , encre  , cire  à cacheter,  &c.  à ceux  qui  dans 
quelques  occafions  preflantes  6c  fubites  font  obligés 
de  drefler  des  mémoires  ou  d’écrire  des  lettres,  f'oyeç 
Ecrivain. 

Scribe.  On  nomme  ainfi  à Bordeaux  deux  des  com- 
mis du  bureau  du  convoi , qui  font  la  plupart  des  écri- 
tures qui  y font  néceflaires,  6c  où  ils  demeurent  tous 
les  jours  depuis  huit  heures  du  matin  jufqu’à  onze,  6c 
depuis  deux  heures  de  relevée  jufqu’à  cinq , pour 
enregiftrer  les  déclarations  des  marchandilès  , char- 
ges des  vaiffeaux , tenir  regiftres  des  bateaux  ou  vaif- 
feaux  qui  entrent  ou  fortent , les  droits  qui  font  dûs, 
& expédier  tous  les  ades  néceflaires  à ces  diverfes 
opérations,  f^oyci  Convoi. 

Scribe  eft  auffi  le  nom  qu’on  donne  dans  les  bureaux 
de  la  comptablie  de  la  même  ville  , à trois  commis 
dont  les  fondions  font  de  faire  toutes  les  billettes  fu- 
jettes  au  droit  de  fortie  au  menu , auffi-bien  que  tou- 
tes celles  des  fénéchauffées  qui  ne  doivent  rien  ; ils 
reçoivent  pareillement  toutes  les  déclarations  d’en- 
trée de  terre  , c’eft-à-dire  tout  ce  qui  arrive  à Bor- 
deaux par  la  Dordogne  & par  la  Garonne.  Voye £ 
Comptablie,  Menu,  Billette,  &c.  Diclionn.  de 
Commerce. 

SCRINIUM , f.  m.  ( Littéral.  ) Ce  mot  fignifie  un 
portefeuille  , un  coffre  , une  caffette , une  armoire  à met- 
tre des  papiers;  nous  dirions  un  bureau.  Voici  l’ex- 
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plîcation  des  divers  bureaux  établis  par  les  empe- 
reurs romains , pour  la  geftion  des  affaires  de  l’état. 

Scrinium  dïfpofitionum , bureau  de  la  chambre  où 
s’expédioient  les  juffions  ou  mandemens  de  l’empe- 
reur ; & celui  qui  préfidoit  à ce  bureau  lé  nomraoit 
cornes  difpofitionttm. 

Scrinium  epifolarum,  bureau  de  ceux  qui  ccrivoient 
les  lettres  du  prince.  Augufte  écrivoit  les  Tiennes  lui- 
même  , & les  donnoit  enfuite  à Mécénas  6c  à Agrip- 
pa à corriger , comme  nous  l’apprenons  de  Dion  , 
lib.  XXV.  Mais  les  autres  empereurs  Te  fervoient  or- 
dinairement de  fecrétaires , à qui  ils  les  diftoient , ou 
à qui  ils  Te  contentoient  de  dire  la  Tubltancc  des  cho- 
ies qui  dévoient  être  écrites,  mettant  feulement  au 
bas  vole  de  leur  main. 

Sainium  libtUorum  , bureau  des  requêtes  qu’on 
prélentoit  au  prince  pour  lui  demander  quelque  grâ- 
ce. Nous  avons  dans  la  notice  de  l’empire  par  Pan- 
cirole  , ch.  xevj.  l’exemple  d’une  requête  qui  fut  prë- 
fentee  à l’empereur  Antonin  le  pieux , par  un  nommé 
Arrius  Alphius , affranchi  d’Arria  Fadilla,  mere  de 
l’empereur.  Cette  requête  tendoit  à ce  qu’il  lui  fût 
permis  de  ramaffer  les  os  de  la  femme  6c  de  Ton  fils 
dans  un  cercueil  de  marbre  , parce  qu’il  ne  les  avoit 
mis  que  dans  un  de  terre  , en  attendant  que  la  place 
cju'il  avoit  achetée  pour  y faire  un  monument  fut  ac- 
commodée. On  fera  bien  aife  d’en  trouver  ici  les  pro- 
pres paroles.  Cîini  ente  hos  dits  conjugua  6‘Jilium  ami- 
ferim , & prcjfus  neccjjitate  , corpora  eorurn  farcophago 
ficlïli  commcndaverim , don  te  quictis  locus  quem  tmeram , 
tzdifîcaretur , via  fiaminià  inter  militai e fecundum  6* 
tertium  acutibus  ab  urbe paru  lava , cuflodia  monumenti 
Flan:.  Tymtles  Ameloæ  M.  Signii  Orgili  ; rogo,  domine, 
permit  las  mihi  in  codent  Loco  , in  marmoreo  farcophago  , 
quem  mihi  modà  comparavi , eadem  corpora  colligere , ut 
quar.ào  & ego  ejje  deftero , pari  ter  cùm  iis  ponar.  Et  il  eft 
répondu  au  bas  du  placet,_/zm placet.  Jubeniius  Cclj'us 
promagifer , fubfcripji. 

Scrinium  memoriæ , bureau  où  l’on  ferroit  tous  les 
extraits  des  affaires  décidées  par  le  prince , & en  con- 
séquence Tes  ordonnances  à ce  fujet,  pour  en  expé- 
dier enfuite  des  lettres  patentes  plus  au  long. On  l’ap- 
pelloit ferinium  mcmorice , pour  Te  reffouvenir  des  ex- 
péditions qu’il  falloit  faire  le  plutôt  poffible.  Ce  bu- 
reau étoit  compofé  de  6i  fecrétaires  nommés  ferima- 
rii  memoria  6c  mamuriales  , dont  il  y en  avoit  douze 
qui  fervoient  à la  chancellerie  , 6c  Tept  autres  nom- 
més antiquarii , qui  avoient  le  foin  de  tranferire  les 
vieux  livres  pour  les  confervcr  à la  poftérité.  Le  pre- 
mier miniftre  du  bureau  s’appelloit  magijlcr ferinù  me- 
moriœ , & recevoit  la  ceinture  dorée  de  la  main  du 
prince  lors  de  Ta  création. 

Enfin  on  donna  le  nom  de  ferinium  veflimentorum  à 
la  warderobe  où  l’on  ferroit  les  habits  de  l’empereur. 
(D.J.) 

SCRlPTEUR , T.  m.fcnba  , ( Jurifpr.  ) en  la  chan- 
cellerie romaine  eft  un  officier  du  premier  banc  qui 
écrit  les  bulles  qui  s’expédient  en  original  gothique. 
Ce  font  auffi  ces  officiers  qui  taxent  les  grâces;  ils 
font  du  nombre  des  officiers  du  regiftre  ; il  en  eft 
parlé  dans  1 ’hijl.  ecclèjiaf . de  M.  de  Fleury , liv.  L. 
(A) 

SCRIPTUM  quæstorium  , ( Littérat.  ) charge 
de  greffier  de  l’épargne.  Horace  en  avoit  une , à ce 
que  nous  apprend  celui  qui  a écrit  fa  vie  : venta  im- 
petratâ , dit-il  ,fcriptum  quceflorium  comparavit.  » Après 
>*  qu’il  eut  obtenu  Ton  pardon  , il  acheta  une  charge 
>»  de  greffier  , ou  de  fecrétaire  des  trésoriers  ».  Ces 
fortes  de  charges  étoient  ordinairement  exercées  par 
des  affranchis  ou  par  des  fils  d’affranchis.  Ainft  Horace 
étoit  juftement  comme  Flavius  dont  parle  Pifon  dans 
le  troifieme  livre  de  Tes  annales.  Cn.  Flavius  pâtre  li- 
bertino  natus,  feriptum  faciebat.  Cn.  Flavius,  fils  d’un 
affranchi , exerçoit  alors  la  charge  d’un  des  fecrétaires 
Tome  XIV, 
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de  1 épargne  ; mais  il  paroît  que  cet  emploi  ne  tou- 
choit  guere  Horace , 6c  qu’il  ne  s’en  occupoit  pas 
beaucoup.  ( D.  J.  ) 1 

SCRIPI l/Rà  , ( Littéral . ) nom  du  tribut  qu’on 
payoït  chez  les  Romains  pour  les  bois  & les  pâtura- 
ges , 6c  qu’on  affermait  au  plus  offrant  & dernier  en- 
chérifleur.  ( D.  J.  ) 

SCR1 1 lflNNl , ( Géog.  anc.  ) Scrithifinni , Scrito- 
finni , 6c  6cntofer.net , peuples  de  la  Scanie , ou  com- 
me nous  dirions  aujourd'hui  du  pays  fitué  fur  la  côte 
de  1 Océan  feptentrional , dans  la  Laponie  mofeovite^ 
depuis  les  confins  de  la  Finmarchie , juiqu’à  l’entrée 
de  la  mer  Blanche.  (D.J.  ) 

SCR1VIA , (Géog.  mod.  ) riviere  d’Italie , au  duché 
de  Milan,  Elle  a fa  lource  dans  l’Apennin,  fur  les  con- 
fins de  1 état  de  Gènes  , qu’elle  feparc  duTortonr.èfe; 
& apres  avoir  arrofé  Tortone  , elle  fe  rend  dans  le 
Pô  à 5 milles  au-defl'ous  de  Baffignana , 6c  du  con- 
fluent du  Tanare.  Quelques-uns  croyent  que  c’eft 
VJria  des  anciens.  ( u . J 

SCRObILUM  , (Géog.  anc . ) promontoire  d'Ef- 
pagne.  Poroponius  Mêla  , L.  III.  c.  viij.  le  place  fur  le 
golfe  Arabique.  C’eft  le  promontoire  que  Ptolomée 
appelle  Pharan  ; il  léparoit  les  golfes  Héroopolitique 
6c  Ælanitique.  (O.  jf 

SCROfANU  , ( Géog.  mod.  ) village  d’Italie  dans 
le  voifinage  de  celui  de  Formello  ; il  eft  remarquable 
par  une  loufriere  affez  abondante  qui  eft  dans  une 
montagne  expolee  au  midi.  Elle  eft  d’un  revenu  con- 
fié érable  , 6c  appartient  à la  princefle  des  Urfins.  Le 
loutre  1e  trouve  dans  une  elpece  de  pierre  comme 
le  tut , de  laquelle  cn  le  détache  à coups  de  marteau; 
Après  1 avoir  écrale , on  le  met  en  des  pots  de  terre, 
que  1 on  dilpofe  dans  une  fournaile  de  telle  forte  que 
trois  de  ces  pots  verfent  le  foufre  fondu  par  la  force 
du  feu  dans  un  quatrième  pot  , qui  eft  fur  le  bord  dé 
la  fournaile.  Ce  quatrième  pot  eft  percé  parle  haut, 
pour  laitier  évaporer  la  fumée , 6c  il  y a auffi  un  trou 
en  bas  qui  ne  s'ouvre  que  pour  le  vuider  quand  il  eft 
plein.  La  feparation  du  foutre  eft  une  chofe  très-lim- 
ple  ; elle  fe  tait  en  ce  que  le  foufre  fe  fondant , il  fe 
détache  de  la  terre  , qui  fe  précipite  au  bas  du  pot 
dans  le  même  teins  que  le  foufre , qui  eft  le  plus  léger, 
s’élève  au  haut  du  pot , d’où  il  coule  par  un  canal  dè 
communication  dans  celui  qui  eft  fur  le  bord  du  four- 
neau. ( V.  J.  ) 

5CROPHULAIRE , f.  f.  fcrophularia , ( Hifl.  nat\ 
Botan.  ) genre  de  plante  à fleur  monopétale,  ano- 
male , ouverte  des  deux  côtés , ordinairement  en  for- 
me de  grelot,  & divilée  en  deux  levres  : il  y a fous 
la  levre  liipérieure  deux  petites  feuilles.  Le  piftil  fort 
du  calice  ; il  eft  attaché  comme  un  clou  à la  partie 
poftérieure  de  la  fleur,  &ii  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  ou  une  coque  arrondie  6c  terminée  en  pointe  , 
qui  s’ouvre  en  deux  parties , & qui  eft  divifée  en  deux 
loges  par  une  cloifon  intermédiaire:  cette  coque  ren- 
ferme des  femences  qui  font  ordinairement  petites  , 
& attachées  au  placenta. lnft.  rei  htrb.  Voyei  Plante. 

Entre  les  dix-huit  efpeees  de  ce  genre  de  plantes, 
il  y en  a deux  dont  je  parlerai , de  ia  fcrophuUire  des 
bois  , & de  la  grande  fcrophulaire  aquatique. 

La  première  eft  nommée  fcrophularia  nodofa , fee - 
sida,  I.  R.  H.  1 6 y ; en  anglois  the  knobby  rooted-fi *- 

wort. 

Sa  racine  eft  grofle , longue , ferpentante , blanche, 
noueufe , inégale  , vivace;  elle  pouffe  plufieurs  tiges 
à la  hauteur  de  plus  de  deux  pies , droites,  fermes  , 
quarrées,  creufes  en-dedans,  de  couleur  purpurine 
noirâtre,  divifées  en  rameaux  ailés.  Ses  feuilles  font 
oblongues  , larges  , pointues  , crénelées  en  leurs 
bords , femblables  à celles  de  la  grande  ortie  , mais 
plus  amples , plus  brunes , & non  piquantes , oppo- 
lées  l’une  à l’autre  à chaque  nœud  des  tiges. 

Ses  fleurs  naiflènt  aux  fommités  des  tiges  Sc  des 
K K k k k i j 
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rameaux,  formées  chacune  en  petit  godet  de  couleur 
purpurine  obicure  , l'outenue  par.  un  calice  d’une 
feule  piece , fendu  en  cinq  quartiers , avec  quatre 
étamines  à fommets  jaunes.  Quand  çes  fleurs  font 
paffées  , il  leur  fuccede  des  fruits  arrondis  terminés 
en  pointe , 6c  partagés  en  deux  loges  qui  contiennent 
piufieurs  petites  femences  brunes. 

Toute  la  plante  a une  odeur  de  fureau  fort  defa- 
gréablç  , 6c  un  goût  amer;  elle  croît  aux  lieux  om- 
brageux , dans  les  haies , dans  les  brolTailles  6c  les 
bois  taillis;  elle  fleurit  en  Juin,  Juillet  & Août.  Sa  ra- 
cine efl  d’utage  en  .Médecine. 

La  fécondé  efpece  d c fcrophulaire  efl  aquatique; 
elle  efl  nommée  dans  Bauhin  ôcTournefort  ferophu- 
iariu  aquatii[ud  major.  Ses  feuilles  6c  fes  fleurs  font 
femblables  à celles  de  la  fcrophulaire  des  bois. 

Scrop  hulaire,  ( Mat.  mtd.  & diète.  ) grande 
fcrophuUùre , fcrophulaire  aquatique  ou  herbe  du  liè- 
ge , 6c  petite  fcrophulaire. 

La  grande  fcrophulaire  commune  ou  fcrophulaire 
des  bois,  6>i  la.. fcrophulaire  aquatique  ou  herbe  du 
liège  , font  regardées  allez  unanimement  comme 
polfédant  les  mêmes  vertus. 

Toutes  les  parties  de  ces  plantes  font  d’ufage  tant 
intérieurement  qu’exterieureroent.  La  principale 
vertu  qu’on  leur  attribue  c’ell  d’être  fpécihques  con- 
tre les  hémorroïdes  étant  prifes  intérieurement.  On 
donne  donc  dans  les  accès  des  hémorroïdes  internes 
douloureufes , ou  la  racine  en  poudre  à la  dofe  d’un 
gros  le  matin  à jeun,  ou  bien  un  verre  de  vin  dans 
lequel  cette  racine  a infule  pendant  la  nuit  ; la  femen- 
ce  de  fcrophulaire  elb  comptée  auffi  parmi  les  vermi- 
fuges. 

Quant  à l’ufage  extérieur  de  ces  plantes , l'appli- 
cation de  leurs  feuilles  récentes,  pilées  6c  réduites 
en  confidence  de  cataplafme , aux  tumeurs  ferophu- 
leules  eit  regardée  par  piufieurs  auteurs  comme  un 
remède  aflïiré  pour  réloudre  ces  tumeurs,  ce  c’ell 
de  cette  vertu  que  ces  plantes  tirent  leur  nom. 

Le  fuc  de  ces  plantes  efl  un  puiflant  mundificatif. 
On  trouve  dans  les  Botanifles  la  defeription  de  plu- 
fieurs  onguens  préparés , la  plûpart  par  des  manœu- 
vres fort  incxa&es  &:  avec  des  circonflances  très- 
inutiles  , qu’on  célébré  comme  des  remedes  très-effi- 
caces contre  les  tumeurs  fcrophuleufes , les  hémor- 
roïdes , les  dartres  vives,  la  gale  , &c. 

La  racine  de  grande  fcrophulaire  entre  dans  l’on- 
guent mundificatif  d’ache,  6c  la  racine  & les  feuilles 
dans  l’eau  vulnéraire  6c  dans  l’emplâtre  diabota- 
num , &c. 

ScRGPHULAIRE,  ( Mat.  rnéd.  j La  petite  fcrophu- 
laire qui  efl  auffi  appellée  petite  chélidoine , petite  éclai- 
re , ranunculus  vernus  , rotondi-foltus  , 6cc.  porte  aux 
petites  fibres  blanchâtres  dont  la  racine  efl  compo- 
lée,  des  tubercules  arrondis  ou  oblongs,  femblables 
pour  la  eroffeur  à des  grains  de  froment,  6c  qui  pa- 
roiffent  être  véritablement  nourrilfans , par  l’obler- 
vation  qui  efl  rapportée  dans. l’article  précédent , 6c 
qui  eflrappelléeà l’<zmc/eFARiNE  , Farineux  , Chi- 
mie , Sic.  Les  obfervations  fur  l’ufage  diététique  de 
cette  lubflance  manquent  cependant  encore. 

Au  refie  cette  qualité  des  tubercules  dont  nous 
venons  de  parler,  n’empêche  point  que  les  autres 
parties  de  cette  plante  ne  foient  âcres  & dangereufes, 
comme  toutes  les  elpeces  de  renoncules,  quoique 
peut-être  à un  degré  inférieur.  Voye^  Renoncules, 
Mat.  met.  d’où  l’on  doit  conclure  que  Ion  ufage  in- 
térieur n’efl  pas  trop  fur.  Quant  à fon  ufage  exté- 
rieur, on  lui  attribue  prefqu’abfolument  les  mêmes 
vertus,  6c  on  les  emploie  de  la  même  maniéré  que 
la  grande  fcrophulaire  6c  que  l’herbe  du  fiege. 

Le  fuc  des  racines  de  cette  plante  a une  vertu  er- 
rhine,  c’efl-à-dire  qu’étant  tiré  dans  le  nez  il  en 
fait  couler  abondamment  de  la  fërofité;  ce  qui  ell 
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un  indice  de  l’âcrete  que  nous  lui  avons  attribuée. 

La  racine  6c  lts  feuilles  de  petite  fcrophulaire  en- 
trent d;:ns  l’emplâtre  diabotar.utn.  ( £ ) 

SCRGPHULES , f.  m.  maladie.  Voye £ Ecrouel- 
les. 

SCROTUM , f.  m.  ( Anatom.  ) On  donne  ce  nom 
à l’envelope  cutanée,  qui  renferme  les  teflicules. 
Au  dehors,  c’eft  une  bourfe  commune  à tous  les 
deux,  fermée  par  la  continuation  de  la  peau  qui 
couvre  les  parties  voifines,  6c.  pour  l’ordinaire  très- 
inégale  par  la  quantité  de  rides  ou  rugofités  qui 
paroifTent  dans  toute  fa  furface.  Au-dedans  elle  efl 
charnue,  6c  forme  à chaque  tefticule  une  bourfe 
mufcuieul'e,  appellée  dartos. 

La  portion  externe  ou  cutanée  du  ferotum , ell  à- 
peu-pi  ès  de  la  même  flru&ure  que  la  peau  en  géné- 
ral, dont  elle  eft  la  continuation.  Elle  efl  plus  fine 
cependant,  & elle  efl  parfemée  d’efpace  en  cfpnce 
de  piufieurs  petits  grains  appelles  glandes  fcbacécs , 
6c  de  quantité  d’oignons  de  poils. 

Quoiqu’elle  ne  ioit  qu’une  envelope  commune 
aux  teflicules , elle  ell  néanmoins  diflinguée  en 
deux  parties  latérales  par  une  efpece  de  ligne  fuper- 
ficielk  ment  laiiiante  6c  inégale  , qui  paroît  comme 
une  efpece  de  future  ou  couture  , 6c  pour  cela  efl 
appellée  en  terme  grec  raphè. 

Cette  ligne  efl  la  continuation  de  celle  qui  partage 
pareillement  l’envelope  cutanée  du  pénis , 6c  eîie 
continue  tout  de  l'uité  jufqu’à  l’anus , en  divifant  de 
la  même  façon  le  périnée , c’efl-à-dire  l’efpace  qui 
efl  entre  l’anus  6c  le  Jcrotum  , en  deux  parties  laté- 
rales. Elle  n’ell  que  fuperficielle,  6c  elle  ne  paroît  pas 
au  dedans  de  la  peau. 

La  furface  interne  de  la  bourfe  cutanée , efl  ta- 
pifl'ée  d’une  membrane  celluleufe  fort  mince  , ait- 
travers  de  laquelle  les  grains  glanduleux  , 6c  les 
oignons  de  poils  , paroifTent  afTez  diflinélement 
quand  on  l’examine  au  dedans  ; la  rugofité  du  fero- 
tum efl  pour  l’ordinaire  une  marque  de  l’état  natu- 
rel en  fanté,  & pour  lors  il  ne  forme  qu’un  volume 
médiocre.  Ce  volume  augmente  principalement  en 
longueur , & les  rides  s’effacent  plus  ou  moins  , 
félon  les  degrés  contre  nature  6c  d’indifpofition. 

On  lut  à l’académie  des  Sciences  en  1711 , une 
relation  écrite  de  Pondichéry  l'ur  un  homme  de 
Malabar,  dont  le  ferotum  étoit  fi  prodigieufement 
enflé , qu’il  pefoit  foixante  livres  ; mais  il  faut  met- 
tre celte  relation  même  au  rang  des  exagérations 
monflrueufes  ; il  efl  vrai  cependant  que  les  negres 
de  Guinée  font  fujets  à des  enflures  du  ferotum  affez 
confidérables  pour  les  priver  du  commerce  des  fem- 
mes , 6c  les  empêcher  de  marcher  librement.  Dans 
nos  pays  cette  partie  efl  expofée  à l’hidropifie , qui 
demande  l’opération  de  la  paracenthcfe. 

Au  relie,  Nicolaus  Mafia  nous  a laiffé  le  premier 
une  defeription  très-exaôe  de  la  cloifon  du  ferotum, 
dont  quelques  modernes  ont  eu  tort  de  vouloir  fé 
faire  honneur.  « Cette  poche  , dit  l’anatomifle  véni- 
» tien , efl  partagée  en  deux  parties  par  une  mem- 
» brane  intermédiaire  qui  fépare  le  tefiicule  droit 
» du  tefiicule  gauche , enforte  que  le  ferotum  a 
» deux  cavités  , d’où  il  arrive  quelquefois  qu’un 
» des  côtés  ell  tendu  6c  gonflé  par  une  affluence 
» d’humeurs,  ou  par  une  defeente  d’inteflins,  tan- 
» dis  que  l’autre  côté  refie  dans  fon  état  naturel  ». 
Charles  Etienne  a décrit  depuis  afTez  exaélement 
la  cloifon  du  ferotum  découverte  par  Maffia,  6c  il  lui 
a donné  les  noms,  de  feroti  fptum  , feu  diaphragma. 

Scrotum  , maladies  du , ( Médec.  j 1 °.  La  bourfe 
lâche  formée  par  lestégumens  communs  , fufpendu^ 
au  périnée , aux  aines  & à la  verge , féparée  en  deux 
par  une  cloifon , 6c  recouvrant  les  teflicules , s’ap- 
pelle ferotum.  il  ell  attaqué  de  différentes  maladies, 
qui.  ont  leurs  noms  particuliers» 
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i°.  La  blefïiire  du  fcrotum,  réréfîpele,  l’infkm- 
mation  , l’ulcere , l’excoriation,  la  démârigeaifon , 
l'ont  aifées  à connoître  , & demandent  le  même  trai- 
tement que  ces  maladies  en  général.  Le  relâchement 
des  bourfes  indique  un  fufperftbire. 

3°.L’humeuraqueufe  qui  occupe  lestegumens,  ou 
qui  s’eft  amaffée  dans  l’une  ou  l’autre  des  cavités  du 
fcrotum  , ou  dans  les  deux  , ou  même  dans  le  fac  qui 
eft  une  prolongation  du  péritoine,  fc  nomme  hydro- 
cèle. Il  faut  traiter  cette  hydropific  en  foutenant  toute 
l’étendue  du  fcrotum  , fins  comprimer  le  cordon  des 
vaiffeaux  fpermatiques  , & en  y appliquant  les  dif- 
euffifs , ou  bien  après  avoir  fait  une  ouverture  à la 
partie,  il  convient  de  tirer  l’humeur  , pourvu  qu’en 
même  tems  on  en  prévienne  le  retour  par  les  memes 
lccours. 

4°.  Si  les  autres  efpeces  d’hernies  du  fcrotum  con- 
tiennent de  l’air,  ou  qu’elles foient  dans  le  fac  formé 
par  le  péritoine , ou  dans  l’intcûin  qui  eft  tombé  ; on 
les  nomme  pneumatocèle  : il  faut  faire  rentrer  ces  par- 
ties dans  le  ventre,  5c  les  tenir  enrefpeét  à la  faveur 
d’un  bandage. 

5°.  Les  tumeurs  du  tefticule  ou  du  corps  pyrami- 
dal, variqueufes  5c  charnues , qu’on  nomme  varico- 
cèle , circoccle  5c  ftrcocelc , doivent  être  traitées  lelon 
la  méthode  générale  qui  convient  à ces  fortes  de  ma- 
ladies. ( D . y.) 

SCRUPULh,  f.  m.  ( Gram.  ) jugement  incertain 
d’une  aétion , en  conléquence  duquel  nous  craignons 
qu’elle  ne  foit  mauvailè , 5c  nous  héfitons  à la  faire. 
Les  gens  à fcrupulc  font  inlupportables  à eux-mêmes 
&C  aux  autres  ; ils  fe  tourmentent  fans  celle  , 6c  s’of- 
fenfent  de  tout.  Ce  vice  eft  la  luite  du  peu  de  lumiè- 
res , du  peu  de  lèns  , de  la  pufillanimité , de  l’igno- 
rance , 5c  d’une  faullè  opinion  de  la  religion  5:  de 
Dieu. 

Si  l’on  étoit  plus  éclairé , on  verroit  diftindement 
le  parti  qu’il  y auroit  à prendre  ; fi  l’on  avoit  plus 
de  courage  , on  ne  balanceroit  pas  à agir  ; fi  l’on 
avoit  de  Dieu  l’idée  d’un  être  miféricordicux  Sc  bien- 
faifant,  on  ferepoleroit  tranquillement  fur  le  témoi- 
gnage de  fa  confeience , fortement  perfuadé  que  cet- 
te voix  de  Dieu  qui  parle  au-dedans  de  nous , ne  peut 
jamais  être  en  contradidion  avec  la  même  voix  de 
Dieu  , foit  qu’elle  fe  fafle  entendre  dans  les  livres 
faints  , foit  qu’elle  s’adreffe  à nous  par  la  bouche  des 
prophètes,  des  faints  , des  anges  mêmes. 

11  y a des  fcrupules  de  toute  efpece  ; on  n’en  eft 
pas  feulement  tourmenté  en  morale , il  y en  a dans 
les  fciences  5c  dans  les  arts.  Un  géomètre  ferupu- 
Ieux  s’impofe  la  néceftité  de  démontrer  des  propofi- 
tions  dont  l’évidence  frappe  tout  homme  qui  entend 
les  termes  ; je  ne  fais  à quoi  fervent  ces  démonftra- 
rions , dont  chaque  propofition  prife  féparément , 
n’eft  ni  plus  ni  moins  claire  que  l’énoncé  du  théorè- 
me ou  du  problème  , 5c  dont  l’enfemble  l’eft  moins , 
par  la  feule  raifon  que  pour  être  faifi , il  fuppofe 
quelque  contention  d’efprit,  que  l’énoncé  ne  deman- 
de pas  ? 

Un  écrivain  fcupuleux  , modifie  prefque  toutes 
fes  propofitions  , il  craint  toujours  de  nier  ou  d'af- 
firmer trop  généralement  , 5c  il  écrit  'froidement  ; 
il  n’eftjamais  content , s’il  n’a  rencontré  l’expreftion 
8c  le  tour  de  phrale  le  plus  propre  à la  chofe  qu’il 
énonce  ; il  ne  fe  permet  aucune  inverfton  forte,  au- 
cune expreftion  hardie  ; il  nivelle  tout , 5c  tout  de- 
vient fous  fon  niveau  égal  5c  plat. 

Scrupule  , f.  m.  ( Hifl.  & Comm.  ) étoit  le  plus 
petit  des  poids  dont  fe  fervoient  les  anciens.  C’étoit 
chez  les  Romains  la  vingt  quatrième  partie  d’une 
once , ou  la  troifieme  partie  d’une  dragme.  Voye { 
Once,  &c. 

Scrupule  eft  encore  un  poids  qui  contient  la  troi- 
fieme partie  d'une  dragme , ou  qui  pele  10  grains. 
J'oyei  Grain, 
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Chez  les  Orfèvres  le  fcrupule  eft  de  34  grains'. 
Voyt\  Poids. 

SCRUPULE,  en  Chronologie.  Le  fcrupule  chal- 
déen  eft  la  partie  d’une  heure  : les  Hébreux  l’ap- 
pellent  helakim.  Les  Juifs,  les  Arabes,  5.  plufïeurs 
aut  res  peuples  de  1 orient  en  font  un  grand  ufage  dans 
la  lupputation  du  tems. 

Scrupules  en  A flrpnpmie , Scrupules  écliofés 
c’eft  la  partie  du  diamètre  de  la  lune  qui  entre  dans 
l’ombre  ; pour  exprimer  cette  partie,  on  fe  fertdela 
même  meliire  que  l’on  emploie  à déterminer  le  dia- 
mètre apparent  de  la  lune.  Eoye^  Doigt. 

Scrupules  de  la  demi-durée  , c’eft  un  arc  de  l’orbite 
de  la  lune,  que  le  centre  de  cette  planete  décrit  de- 
puis le  commencement  de  l’éclipfe  jufqu’à  fon  mi- 
lieu. Foye{  Eclipse. 

Scrupules  d'immerfton  ou  d'incidence , c’eft  un  arc  de 
l’orbite  de  la  lune  que  fon  centre  décrit  depuis  le 
commcBcement  de  Péclipfe  julqu’au  tems  ch  fon  cen- 
tre tombe  dans  l’ombre.  Voye^  Immersion. 

Scrupules  d'émerf  on  , eft  un  arc  de  l’orbite  de  la 
lune , que  fon  centre  décrit  depuis  le  premier  inl- 
tant  de  l’émerfion  du  limbe  de  la  lune  jufqu’à  la  fin 
de  1 eclipfe.  Voye?^  Emersion.  Wolf  5c  Charniers. 

(O) 

Scrupule  chaldaique  , ( Calend.  ) c’eft  la 
1080e.  partie  d’une  heure , dont  les  Juifs  , les  Ara- 
bes & autres  peuples  orientaux  fe  fervent  dans  le 
calcul  de  leur  calendrier , 5c  qu’ils  appellent  helakim. 
D.x-huit  de  ces  fcrupules  font  une  minute  ordinaire. 
Ainfi  il  eft  aifé  de  changer  les  minutes  en  fcrupules 
chaldaïques , ôc  ceux-ci  en  minutes.  On  compte  zqo 
de  ccs  fcrupules  dans  un  quart  d’heure.  (D.  J.) 

SCRUPULEUX  , adj.  ( Gram.  ) qui  eft  fujet  au 
fcrupule  ; on  dit  \c  fcrupule  de  la  confeience  > le  fcru- 
pule de  l’oreille  , un  fcrupule  de  langue. 

SCRUPULl  , f.  m.  ( Jeux  des  Rom.  ) jeu  de  jet- 
tons  auquel  s’amufoient  les  foldats,  5c  que  plufïeurs 
i favans  ont  pris  mabà-propos  pour  le  jeu  des  échecs. 

(d.  y.) 

SCRUTATEUR  , f.  m.  ( Gram.')  qui  recherche 
intimement,  qui  fouille  au  fond  des  âmes , 5c  qui  y 
lit  nos  plus  fecretes  penfées.  Cet  attribut  ne  convient 
guere  qu’à  Dieu. 

SCRUTATORES , (. Àntiq . rom.')  on  nomme  ainfi 
certains  officiers  chargés  de  fouiller  ceux  qui  ve- 
noient  faluer  l’empereur  , pour  voir  s’ils  n’avoient 
point  d armes  cachées  fur  leurs  perfonnes  ; ces  fortes 
d’officiers  furent  établis  par  l’empereur  Cïaudius. 

{d.  y.)  _ 

SCRU  i IN  , f.  m.  ( Gram.  6'  Jurifprud.  ) du  latin 
ferutinium,  qui  lignifie  recherche , eft  une  maniéré  de 
recueillir  les  fuffrages , fans  que  l’on  fâche  de  quel 
avis  chacun  a été. 

11  fe  fait  par  le  moyen  de  billets  cachetés  ou  pliés 
que  chacun  met  dans  un  vafe  ou  boëte  , ou  par  des 
boules  diverfement  colorées,  qui  font  des  fignes  d’ap- 
probation ou  d’exclufion. 

Les  meilleures  élections  font  celles  qui  fe  font  par 
la  voie  du  ferutin  , parce  que  les  fuffrages  font  plus 
libres  que  quand  on  opine  de  vive  ÿoix.Vqyeç  Elec- 
tion. ( A ) 

Scrutin,  ( Hif.  rom.}  dans  tous  les  comices, 
ies  fuffrages  fe  donnèrent  toujours  à haute  voix  juf- 
qu’à l’an  de  Rome  614 , qu’on  introduit  l’ufage  des 
ferutins; parce  qu’on  s’étoit  apperçu  que  dans  les  élec- 
tions des  charges,  le  peuple  de  peur  de  déplaire  aux 
grands,  qui  étoient  à la  têie  des  faétions  qu’ils  avoient 
formées  pour  fe  rendre  maîtres  de  l’état , ne  donnoit 
plus  fa  voix  avec  hardieffe  ; on  employa  fans  fuccès 
le  ferutin  pour  remédier  au  mal  ; le  peuple  corrompu 
n’étant  plus  retenu  par  la  honte  de  donner  fa  voix  à 
de  mauvais  fujets  , fe  laifla  gagner  par  les  préfens  ; 
c’eft  ainfi  que  s’introduiiit  la  vénalité  des  fuffraged 
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qui  fut  fi  funefte  à la  république.  Une  démocratie  où 
le  luxe  fait  la  loi , ne  peut  fe  rétablir  que  par  de  vio- 
lentes fe  confies  qui  ramènent  les  choies  aux  princi- 
pes de  la  conftitution  de  cet  état.  ( D.J .) 

Scrutin  , f.  m.  ( HiJkeectêJ, nom  de  l'afiemblée 
eccléfiaftiquc  dans  laquelle  on  examinoit  les  difpofi- 
tions  des  cathécumenes  ; les  évêques  fe  chr.rgeoient 
d’inftruire  eux-mêmes  les  compctens  ou  élus  quel- 
ques jours  avant  leur  baptême  , & ces  infiru&ions  fe 
faifoient  dans  des  aflemblées  qu’on  appelloit  ferutin. 
On  leur  donnoit  alors  par  écrit  le  fymbole  & l’orai- 
fon  dominicale  , afin  qu'ils  appriftent  l’un  & l'autre 
par  cœur.  On  les  leur  faifoit  réciter  dans  le  ferutin 
fuivant,  & quand  ils  les  favoient  parfaitement,  on 
retiroit  l'écrit  de  leurs  mains , de  peur  qu’il  ne  tom- 
bât au  pouvoir  des  infidèles.  On  voit  encore  quel- 
ques traces  de  ccs  ferutins  à Vienne  en  Dauphiné  , 
& à Liège.  (D.  J.) 

SCRUTÜM,  ( Littéral .)  & ferma  au  pluriel,  eft  un 
mot  grec  ayj^rov  ? q™  ù§nifie  proprement  toutes  for- 
tes de  vieilles  ferrailles  6c autres  uftenfiles  de  ihéna- 
ge  , telles  que  l’on  vend  à Paris  fur  les  quais  & ail- 
leurs. Luciliusdit: 

Qüidni  ? Et  feruta  quidem  ut  vendat  ferutarius 
laudal. 

» Pourquoi  non  ? puifque  les  marchands  de  vieille 
» ferraille  louent  bien  cette  marchandil'e  pour  la  débi- 

Ccpcndant  le  mot  ferutum  ou  feruta , avoit  une  fi- 
ETîification  plus  étendue  , & fignifioit  toutes  fortes 
de  marchandifes  que  vendent  les  Merciers  & les 
Quinquailliers;  car  le  feholiafte  d'Ariftophane  nous 
apprend  que  les  anciens  au  lieu  de  }pvTC7rù*>iç>fcrutd- 
nus  , difoient  f7tcrTù>'hr\e  yfeplafîarius , mercier , quin- 
quaillier  ; c’eft  dans  ce  lens-là  que  Sidonius  Apolli- 
naris  a employé  ferma  , lorfqu’il  a écrit  dans  le  VII. 
liv.  de  (es  Epîtres  , nu  ne  queedam  frivola  , nunc  Ludo 
opta  virgineo  rcruta  donabat.  ( D . J.') 

SCULPTEUR  , f.  m.  Anijt .*.)  arrifte , qui  par  le 
moyen  du  cifeau  forme  des  ftatues , taille  le  bois , la 
pierre , le  marbre  , & autres  matières  propres  à faire 
dos  reprél'entatioris  & des  imitations  des  divers  ob- 
jets de  la  nature.  Comme  on  di  flingue  en  général  les 
Sculpteurs  en  anciens,  & en  modernes,  Foyc{  les  ar- 
ticles Juivans.  Sculpteurs  anciens  & Sculpteurs 
modernes.  (D.J.) 

Sculpteurs  anciens, fScjtlpt.  antiq.)  comme  les 
noms  des  Sculpteurs  égyptiens  n’ont  pas  paflc  jufqu  a 
nous , & que  les  Grecs  ont  effacé  tous  ceux  de  Ro- 
me , ce  font  eux  qui  rempliront  mon  titre  , &:  cepen- 
dant je  ne  m’attacherai  qu’aux  plus  célébrés.  L’indi- 
cation de  leurs  ouvrages  eft  inl'éparable  de  l’hiftoire 
de  la  fcutpture , &:  nous  avons  tâché  de  connoître 
cette  hiftoire. 

Agcladès,d'  Ârgos , conte  mporain  d’Onatas.  On  voioit 
de  lui  à Egyum  , ville  d’Achaïe  , plufieurs  ftatues  de 
bronze , comme  un  Jupiter  enfant , & un  jeune  Her- 
cule qui  n’a  point  de  barbe.  Tous  les  ans  on  nom- 
mo.it  «1  ces  divinités  des  prêtres  qui  gardoient  leurs 
ftatues  chez  eux:  c’étoit  le  plus  bel  enfant  du  pays 
qui  étoit  prêtre  de  Jupiter  , &£  quand  il  avoit  atteint 
l’âge  de  puberté , on  lui  donnoit  un  fucceffeur. 

°Agéfandre  , de  Rhodes  , travailla  au  fameux  groupe 
de  Laocoon,  de  fes  deux  entans , & des  ferpens,  con- 
jointement avec  Pofidore , & Athénodore  le  rhodien. 
Ce  fuperbe  morceau  de  fculpture  fait  d’une  feule 
piece  , étoit  dans  le  palais  Farnefe  , & fut  trouvé  à 
Rome , fous  les  ruines  du  palais  V elpafien  , fur  la  fin 
dufeizicme  fiecle.  Mais  Virgile,  Eneid , liv.  II.  v.  40. 
6* fuiv.  a peut-être  égalé  en  poéfie  l’ouvrage  des  fculp- 
teurs  dont  nous  venons  parlé , par  fa  defeription  de 
l’hiftoire  de  Laocoon.  Voyt[  donc  Laocoon,  groupe 
de  fculpture  antique. 

Agoracrite , éleve  de  Phidias  y il  avoit  fait  deux  ad- 
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mirables  ftatues  , une  Minerve  , Sc  un  Jupiter  de 
bronze , qui  ornoient  à Coronée  le  temple  de  Mi- 
nerve Itonia , ainli  appellée  du  nom  d J tonus  , fils 
d’Amphixion  , il  concourut  avec  Alcamène  pour  la 
ftatue  de  Vénus.  Alcamène  l’emporta  , non  par  le 
mérite  de  fon  ouvrage , dit  Pline  , mais  par  le  tu  tira- 
ge des  citoyens  qui  ne  voulurent  pas  lui  préférer  un 
étranger.  Agoracrite  irrité  de  cette  injuftice  , ue  con- 
fentit  à leur  vendre  fa  ftatue,  qu’à  condition  qu’elle 
ne  feroit  point  placée  dans  Athènes  ; & il  lui  donna 
le  nom  de  Ncmcjîs , la  ftatue  vengerefte.  Tel  eft  le 
récit  de  Pline  , auquel  il  faut  ajouter  la  réflexion  ju- 
dicieufe  de  M.  de  Caylus. 

C’étoit , dit-il , une  foible  vengeance  de  l’injuftice 
que  les  Athéniens  lui  avoient  faite  , 6c  félon  la  natu- 
re de  ce  fentiment , elle  retournoit  contre  celui  qui 
s’y  livroit  ; car  cette  ftatue  fut  placée  dans  un  bourg 
de  l’Attique  , nommé  Rhamnunte , où  certainement 
elle  n’eut  pas  le  nombre  d’admirateurs  qu’elle  méri- 
toit.  Mais  l’auteur  étoit  vengé,  car  le  peuple  Athé- 
nien , grand  amateur  des  beaux  ouvrages  de  l’art, 
ne  pouvoit  en  jouir  , 6c  certainement  il  y fut  plus 
d’une  fois  fenfible.  M.  Varron  préféré  ce  morceau  à 
tous  ceux  qu'il  a vus. 

Alcan, ene  , athénien  , difciple  de  Phidias  , 6c  l'ob- 
jet de  fes  amours , floriffoit  en  la  83e  olympiade , fé- 
lon Pline  , il  avoit  fait  une  ftatue  de  Junon,  qu’on 
mit  dans  fon  temple  à Athènes.  La  ftatue  de  la  Vé- 
nus aux  jardins  étoit  encore  un  ouvrage  de  ce  maî- 
tre , 6c  des  plus  beaux  qu’il  y eût  à Athènes.  Lucien 
dans  le  dialogue  qui  a pour  titre  les  portraits  , & où 
il  fait  la  peinture  d’une  beauté  accomplie,  emprunta 
de  la  Vénus  d’ Alcamène , la  gorge  , les  bras  6c  les 
mains  : celle  d’ Agoracrite , autre  difciple  de  Phidias  , 
auroit  peut-être  pû  lui  plaire  également,  car  quoi- 
que les  Athéniens  eufîent  décidé  le  prix  en  l’honneur 
d ’ Alcamène , tout  le  monde  ne  fut  pas  de  cet  avis. 

Anthtrmus  étoit  natif  de  file  de  Scio,  fils  de  Mic- 
c’ade,  petit-fils  de  Malas,  auffi  fculpteur , & pere  de 
Bupalus  d’Athènes,  qui  vivaient  vers  la  60.  olympia- 
de , environ  540  ans  avant  J.  C.  6c  dont  nous  parle- 
rons dans  la  fuite. 

Apollonius  6c  T aurifeus , tous  deux  rhodiens  , fi- 
rent conjointement  cette  antique  fi  célébré  de  Zé- 
thes  & d’Amphion , attachant  Dircé  à un  taureau  ; 
tout  eft  du  même  bloc  de  marbre  jufqu’aux  cordes. 
Ce  bel  ouvrage  fubfifte  encore  , 6c  eft  célébré  fous 
le  nom  du  taureau  Farnefe.  Voyez -en  C article. 

On  ne  connoît  point  le  pere  d' Apollonius  & de 
Taurfcus  ; quelques-uns  ont  cru  qu’ils  étoient  fils  de 
Ménécrate;  mais,  dit  Pline,  il  eft  plus  vraiffembla- 
ble  qu’éleves  de  celui-ci , 6c  fils  d’Artémidore  , ils 
donnoient  au  premier  par  reconnoiffance  le  nom  de 
pere  ; c’étoit  du  moins  un  ufage  fort  ordinaire  chez  les 
anciens. 

Arcéfilaiis  devoit  être  un  grand  maître  , puifque 
fes  modèles  fe  vendoient  plus  cher  aux  artiftes  mê- 
me que  les  ouvrages  terminés  des  autres.  Nos  con- 
noiflèurs  donneroient  aufli , 6c  même  de  certaines 
ftatues  antiques  de  marbre  grandes  comme  nature  , 
pour  un  petit  modèle  de  la  main  de  quelque  grand  ar- 
tifte  moderne, comme  d’un  Michel-Ange  , d’un  Bou- 
chardon , &c. 

Arcéfilaiis  exécuta  en  terre-  la  ftatue  de  Vénus  ge- 
nitrix;  mais  Céfar  impatient  de  la  voir  placée  dans  ion 
forum  , ne  lui  donna  pas  le  tems  de  la  terminer. 
L’emprefTement  de  ce  di&ateur  eft  rapportée  par 
Dion  , L.  XLIII , 6c  par  conféquent  l’on  ne  doit  pas 
révoquer  en  doute  , qu’il  fe  foit  contente  d’un  ou- 
vrage de  terre  cuite  pour  une  figure  qui  flattoit  tant 
fa  vanité. 

Lucullus  à qui  Arcéfilaiis  étoit  fort  attaché  , fami- 
liaris , le  chargea  de  faire  une  ftatue  de  la  Félicite , & 
convint  de  lui  en  donner  foixante  mille  fefterces , 
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c eft-à-dire , près  de  douze  mille  livres  de  notre  mon- 
noie  ; mais  la  mort  de  l’artifte  , & de  celui  qui  rem- 
ployait , leur  envia  l’honneur  d’un  tel  ouvrage  , cui 
mr>:s.  utnujque  inviderit , dit  Pline  : le  modèle  en  plâtre 
d une  coupe  qu  Oétavius , chevalier  romain , fit  taire 
à ce  même  Arcéfilaiis,  lui  conta  un  talent,  quatre 
nulle  fept  cens  livres.  Ces  prix  que  nous  rapportons 
oxprè,  peuvent  fervir  à fixer  l’idée  que  les  Romains 
avoier.t  alors  de  la  fculpture , & dès  ouvrages  des 
grands  Jculptcurs. 

A ' {(Iodes.  Paufanias  compte  trois  fculpteurs  de  ce 
nom.  Le  premier  &:  le  plus  ancien  étoit  Ariftoclès  de 
Cydon  ; on  ne  fait  point  précilément  dans  quel  iie- 
d-  i 1 fleuri ffoit.  On  voyoit  à Olympie  un  groupe  de 
ih  main  compofé  de  deux  figures  représentant  le  com- 
bat d’Hercule  contre  une  amazone  à cheval.  Ce  trou- 
pe avoit  été  dédié  par  un  Evagoras  de  la  ville  deZan- 
cic  en  Sicile,  avant  que  cette  ville  eût  le  nom  de 
Mcfjcne. 

Le  fécond  Arijlodcs  étoit  fils  de  Ckeotas.  Il  acquit 
beaucoup  de  gloire  par  deux  ftatues , l’une  de  Gany- 
mede  enlevé  par  les  dieux,  & l’autre  de  Jupiter,  qui 
donne  deux  magnifiques  chevaux  à Tros  , pere  du 
jeune  prince.  Ces  deux  ftatues  furent  placées  vis-à- 
vis  le  temple  de  Pélops. 

Le  tro.ifieme  An  (Iode  s étoit  frere  de  Canachus , 
dent  je  parlerai , & ne  lui  cédoit  gueres  en  mérite! 
Il  fieu  ri  doit  pendant  la  guerre  de  Peloponnèf'e. 

Bathyclcs  étoit  de  Magnélie.  Son  âge  ell  il  peu  con- 
nu, que  Junius,  dans  ion  hiftoire  des  fculpteurs  , a 
1 ris  le  parti  de  n’en  point  parler  ; il  ne  fera  pourtant 
pas  împoflible  de  le  découvrir.  Paufanias, qui  marque 
ordinairement  le  tems  des  fculpteurs  anciens  dont  il 
décrit  les  ouvrages , ne  parle  point  de  celui  de  Ba- 
thydes  , & dit  au  contraire  , qu’il  ne  s’arrêtera  pas  à 
nommer  le  maître  fous  lequel  il  avoit  appris  fon  art, 
ni  le  prince  fous  lequel  il  fleuriiToit;  ce  qui  fuppofe 
que  de  fon  tems  , l’un  6z  l’autre  fait  n’étoient  ignorés 
de  perfonne.  Nous  ne  fommesplus  aujourd’hui  dans 
le  même  cas. 

Diogene  de  Lacrce,  4 autres  anciens  écrivains , 
placent  le  fculpteur  Br.rhydes  vers  le  tems  de  Cré- 
lus , de  Solon , de  Thalès , & des  autres  fages  ou  phi- 
lofophes  de  la  Grece.  Crélus  monta  fur  le  trône  de 
Lydie  vers  la  54.  olympiade , l’an  559  avant  J.  C. 
ôç  ce  fut  quelques  années  après , que  les  Lacédémo- 
niens penlerent  à réparer  le  temple  d’Amyclée , & à 
yfaire  ajouter  les  ornemens  décrits  par  Paufanias.  On 
voit  donc  par-là  bien  clairement  le  tems  où  fleuril- 
foit  le  fculpteur  Bathyclcs. 

C eft  un  artifte  bien  célébré  dans  l’antiquité  ; on 
vantoit  extrêmement  certaines  coupes  dont  il  étoit 
1 inventeur  , & félon  pluiieurs  anciens  écrivains  , ce 
n’étoit  pas  un  trépié  , mais  une  coupe  de  la  main  de 
ce  fculpteur  , que  les  fept  fages  de  la  Grece  confacrc- 
rent  a Apollon , après  fe  l’être  renvoyé  les  uns  aux 
autres.  Quoi  qu’il  en  boit , le  trône  de  ce  dieu  à Amy- 
clee  immortahfa  Bathyclcs.  Voici  la  defcription  qu’en 
fait  Paufanias.  Elle  eft  d’autant  plus  curieufe , que 
l’ouvrage  repréfentoit  prcfque  la  fàble  entière. 

Non-feulement,  dit-il,  le  trône  d’Amyclée  eft  de 
la  main  de  Baihyclès , mais  tout  l’ouvrage  , & les  ac- 
compagnemens  ainfi  que  la  ftatue  de  Diane  Lcuco- 
phryné.  Les  grâces  & les  heures,  au  nombre  de  deux, 
les  unes  & les  autres  foutiennent  ce  trône  par-devant 
& par-derriere.  Sur  la  gauche  Bathyclcs  a repré- 
fenté  Echidne  avec  Typhon,  & fur  la  droite  des  Tri- 
tons. 

Dans  un  endroit , Jupiter  & Neptune  enlevent 
Taigcte , fille  d Atlas  , & Alcyone  fa  fœur  ; Atlas  y 
tient  aufh  fa  place.  Dans  un  autre  vous  voyez  le  com- 
bat d’Hercule  avec  Cycnus,  & le  combat  des  Cen- 
taures chez  Pholus  , ici  c’eft  Théfée  qui  combat  le 
Minotaurê  , mais  pourquoi  traîne-t-il  le  Minotaure 
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enchaîne  & encore  vivant?  c’eft  ce  que  je  ne  fais  pas, 
ajoute  Paufanias.  Là  , continue-t  il , c’eft  une  danfe 
de  Pheaciens  & de  Démodocus  qui  chante. 

Ces  bas-reliefs  vous  préfentenr  une  infinité  d’ob- 
jets tout-a-la-tois.  Perlée  coupe  la  tête  à Médufe  ; 
Hercule  terrafle  le  géant  Thuriiis  , Tyndare  com- 
bat contre  Eurytus  ; Caltor  & Poilus-  enlevent  les 
niies  de  Leucippe  ; Bacchus  tout  jeune  eft  porté  au 
c^l.  Par  Mercure  ; Minerve  introduit  Hercule  dans 
l’aflemblée  des  dieux, il  yeft  reçu,  & prend  poffefliou 
du  iejour  des  bienheureux. 

Pelée  met  fon  fils  Achille  entre  les  mains  de  Chi- 
ron  , qui  en  effet  1 éleva  & fut  , dit-on , fon  précep- 
teur; Céphale  ell  enlevé  par  l’Aurore  à caufe  de  l'a 
beauté  ; les  dieux  honorent  de  leur  préfence  & de 
leurs  bienfaits  les  noces  d'Harmonie.  Achille  combat 
contre  Memnon;  Hercule  châtie  Diomede  , roi  de 
Thrace , & tue  de  i'a  main  Neffus  auprès  du  fleuve 
Enenus  ; Mercure  amene  les  trois  déeffes  pour  être 
jugées  par  le  fils  de  Priant  ; Adralîe  & Tydée  termi- 
nent la  querelle  d’Amphiaraiis  avec  Lycurgue,  fils  de 
Pronax  ; Junon  arrête  l'es  regards  fur  Io , fille  d'Ina- 
chttSjdeja  métamorphofée  en  vache;  Minerve  échap- 
pe à Vulcain  qui  la  pourfuit  ; Hercule  combat  l'hy- 
dre de  la  maniéré  dont  on  le  raconte , & dans  m 
autre  endroit  il  traîne  après  lui  le  chien  du  dieu  des 
enfers. 

-Ananas  & Mnafmoiis  paroiflent  montés  fur  de 
fuperbes  courtiers  , Mégapenthe  & Nicoftrate,  tous 
deux  fils  de  Ménelas , font  lur  le  même  cheval  ; Bel- 
lcrophon  abat  à les  pies  le  monftre  de  Lycie  ; Her- 
cule chaffe  devant  lui  les  bœufs  de  Géryon.  Sur  le 
rebord  d’en-haut,  on  voit  les  fils  de  Tyndare  à che- 
val , l’un  d’un  côté , l’autre  de  l’autre  ; au-deffous  ce 
font  desfphinx,  & au-deflus  des  bêtes  féroces  ; un 
léopard  vient  attaquer  Catlor,  & une  lionne  veut  fe 
jetter  lur  Pollux.  Tout  au  haut , Bathyclcs  a repré- 
lenté  une  troupe  de  magnéliens  qui  danfent  & fe  ré- 
jouiuent  ; ce  (ont  ceux  qui  lui  avoient  aidé  à faire  ce 
iuperbe  trône. 

Le  dedans  n’eft  pas  moins  travaillé  ni  diverftfié  ; 
du  cote  droit  oit  l'ont  les  Tritons , le  l'anglier  de  Ca- 
ï J?.  „ P°uÿ1,ivi  Par  des  chafl'eurs  ; Hercule  tue  les 
fils  d Aftor  ; Calais  & Zétès  défendent  Phinée  con- 
tre les  Harpies  ; Apollon  & Diane  percent Tityus  de 
eurs  fléchés  ; Théfée  & Pirithoiis  enlevent  Helene  - 
Hercule  étranglé  un  lion  ; le  même  Hercule  mefure 
les  forces  contre  le  centaure  Orétis  ; Théfée  com- 
bat le  Minotaure.  Au  côté  gauche , c’eft  encore  Her- 
cule qui  lutte  avec  l’Achéloiis  ; là  vous  voyez  aufli 
cc  que  la  fable  nous  apprend  de  Junon,  qu’elle  fut 
encnainee  par  Vulcain  ; plus  loin  c’eft  Acafte  qui  cé- 
lébré des  jeux  funèbres  en  l’honneur  de  fon  pere  * 
enlmte  vous  trouverez  tout  ce  qu'Homere  dans  l’O- 
dyltee  raconte  de  Ménélas  &c  de  Protée  l’égyptien 
Dans  un  autre  endroit  Admette  attelé  à fon  char  un 
langlier  & un  lion  ; dans  un  autre  enfin , ce  font  les 
Troyens  qui  font  des  funérailles  à Heûor , &c. 

Voilà  fans  doute  le  fujet  le  plus  varte  que’  la  fculp- 
ture ait  jamais  traité.  L’imagination  ne  fe  prete  point 
à un  h prodigieux  travail,  & comprend  encore  moins 
comment  tant  d’objets  différens  repréfentés  en  petit 
croient fi  diftinéts  & fi  nets,  qu’à  lire  la  defcription 
t|u  en  fait  Paufanias  , on  croiroit  qu’il  parcourt 
ues  yeux  une  galerie  de  tableaux  grands  comme  na- 
ture. 

Bupalus  & Athénis , natifs  de  l’île  de  Chio-,  tous 
deux  freres  & fameux  fculpteurs,  ayant  un  jour  ap- 
perçu  le  poète  Hipponax,  furent  frappés  de  fa  fi<n,- 
re  ; elle  leur  parut  toute  propre  à fervir  de  modèle 
d un  grotefque  divertiffant.  Ils  en  firent  des  ftarues 
où  ils  aidèrent  la  nature  de  leur  mieux , c’eft-à-dire 
lui  donnèrent  un  air  le  plus  ridicule  qu’il  leur  fut 
polüble.  Hypponax  florifloit  vers  la  60  olympiade. 
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&;  fa  laideur  fut  par  accident  la  principale  caufe  de 
ion  immortalité.  Mais  il  n’cfi  pas  vrai , félon  Pli- 
ne, que  ce  poète  indigné  compola  contre  les  deux 
freres  fculptzurs  des  vers  fi  piqaans,  qu’il  les  réduifit 
à fe  pendre  de  délefpoir.  Ce  tait , dit  l’hiftorien , elt 
avancé  fauffement , puifque  depuis  ce  tems-là , ils  fi- 
rent quantité  de  ftatues  avec  cette  inlcription  , que 
l’ile  de  Chio  ctoit  également  recommandable  par  l'es 
vignobles  & par  les  ouvrages  des  fils  d’Anthcrnus. 
Il  ajoute  qu’ils  firent  une  Diane  fi  finguliercment  tail- 
lée , que  l’on  afpeél  paroilfoit  mélancholique  à ceux 
qui  entroient  dans  le  temple  , &.  fort  gai  à ceux  qui 
en  fortoient.  Pline  ajoute  : on  conferve  dans  lloine 
plufieurs  ouvrages  de  ces  mêmes  artiftes  : on  en 
voit  dans  le  temple  d’Apollon  , fur  le  mont  Pala- 
tin , & dans  les  bâtimens  publics  qu’Augufte  a éle- 
vés. 

Eyscs  deNaxie,  eft  célébré  pour  avoir  trouvé  l’art 
de  tailler  le  marbre  en  forme  de  tuile  ; la  couverture 
du  temple  de  Cérès  à Eleufis  étoit  d’un  beau  marbre 
du  mont  Pentelique  , taillé  de  la  main  de  ce  maître  en 
forme  de  tuile.  On  difoit  du  terns  de  Paufanias,  qu’il  y 
avoità  Naxie  plufieurs  ftatues  qui portoient  que  cette 
invention, étoit  due  à Bysh.  On  prétendqu’il  florifîbit 
dans  le  terns  qu’Halyate  étoit  roi  de  Lydie , & qu'Af- 
tyage  , fils  de  Cyaxare  regnoit  fur  les  Modes , c’eft- 
à-dire  , fix  cens  trente  ans  avant  l’ere  chrétienne. 

Calumis  étoit  graveur  & flatuaire.  Il  avoit  fait  pour 
un  temple  d’Athènes  une  belle  flatue  d’Apollon  libé- 
rateur. Ses  ouvrages  ont  été  fort  eftimés , cepen- 
dant ils  étoient  au-deffous  de  ceux  de  Myron , dont 
nous  parlerons. 

Calliclls , flatuaire  de  Mcgare.  Il  fit  la  flatue  de 
Diagoras,  qui  avoit  remporté  la  palme  au  combat  du 
Celle  ; ouvrage  qui  lui  attira  l’admiration  publique. 
Voyei  Paufanias  , L VI. 

C aller  au.  On  ne  fait  pas  dans  quel  terns  il  a vécu. 
On  dit  qu’il  gravoit  un  vers  d’Homere  fur  un  grain  de 
millet  , qu’il  fit  un  chariot  d’ivoire  qu’on  pouvoit 
cacher  fous  l’aile  d’une  mouche , &c  des  fourmis  d’i- 
voire dont  on  pouvoit  diflinguer  les  membres.  Ce 
fculpteur  ingénieux  mettoit  du  poil  ou  des  foies  noi- 
res auprès  de  fes  ouvrages  , pour  faire  voir  d’un  côté 
la  blancheur  de  l’ivoire  , & de  l’autre  la  délicateffe 
de  fon  travail.  Pline , Elien , Plutarque , & autres 
anciens  ont  beaucoup  parle  de  ce  célébré  artifle. 

Callimaque  eft  fameux  par  fa  lampe  d’or , qu’on 
voyoit  dans  le  temple  de  Minerve  Poliade  à Athènes. 
On  emplifîbit  d’huile  cette  lampe  au  commencement 
de  chaque  année,  fans  qu’il  fut  befoin  d’y  toucher 
davantage , quoiqu’elle  fut  allumée  jour  & nuit.  Cela 
vient , dit  Paufanias,  de  ce  que  la  meche  de  cette 
lampe  eft  de  lin  de  Carpafie  , c’eft-à-dire , qn’elle 
étoit  d’amiante.  Callimaque,  auteur  de  cet  ouvrage, 
n’étoit  pas  cependant  de  la  force  des  grands  artiftes , 
mais  il  les  furpafloit  dans  une  certaine  dextérité  de 
l’art.  Il  efl  lè  premier  qui  ait  trouvé  le  fecret  de  per- 
cer les  marbres , & il  étoit  d’un  goût  fi  difficile  pour 
fes  propres  ouvrages , qu’on  l’appelloit  communé- 
ment r.a.Ki'(o-TiX'oy , l’ennemi  juré  , ou  le  calomniateur 
de  l’art;  foit  que  ce  nom  lui  fût  donné  par  les  autres, 
ou  qu’il  l’eût  pris  lui-même.  C’efi  ninfi  qu’en  parlent 
Paufanias  ,/./.&  Pline , /.  XXXI V , c.  xix. 

Callon.  Paufanias  nomme  deux  ftatuaires  de  ce 
nom  , celui  de  Pile  d’Egine  , & un  autre  qui  étoit 
éléen  ; le  premier  étoit  le  plus  ancien , Sc  le  plus  re- 
nommé ; il  avoit  été  difciple  de  Tedeus  & d’Ange- 
lion  , qui  apprirent  leur  art  fous  Diptsne  & fous  Scyl- 
lis.  Le  Callon  d’Egine , fit  une  Minerve  Sthéniade  en 
bois,  qu’on  avoit  placée  dans  la  citadelle  de  Corin- 
the. Sa  Proferpine  étoit  à Amiclée  ; Callon  Eléen  tra- 
vailla en  bronze. 

Canachus  de  Sicyone , éleve  de  Polyclète  d’Argos, 
floriffoit,  félon  Pline  , /,  XXXVI.  c.  v.  dans  ).a  95 
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olympiade.  Ses  ouvrages  étoient  efiimés.  Il  avoit 
fait  pour  le  temple  de  Venus  , dans  fa  patrie,  la  fla- 
tue de  la  déeffe  affife.  Cette  flatue  étoit  d’or  & d’i- 
voire , ponant  fur  la  tête  une  efpece  de  couronne 
terminée  en  pointe  , qui  repréfentoit  le  pôle  : elle 
tenoit  d’une  main  un  pavot , & de  l’autre  une  pom- 
me. On  eftimoit  encore  beaucoup  l’Apollon  dydi- 
méen  qu’il  fit  pour  la  ville  de  Milet , & fon  Apollon 
ifménien  pour  celle  de  Thèbes.  Il  fit  auffi  des  badina- 
ges de  l’art  en  petit  & d’une  méchanique  très-ingé- 
nieufe.  Nous  en  citerons  un  exemple  à l’articie  de 
Théodore  ; c’efi  allez  de  dire  ici , que  Canachus  étoit 
frere  d’Ariftoclès , qui  ne  lui  cédoit  guère  en  habi- 
leté. 

Camharus  de  Sycione  eft  loué  par  Paufanias.  Pli- 
ne dit  qu’il  travailloit  également  tous  fes  ouvrages , 
mais  qu’il  n’en  a porté  aucun  à une  grande  perfe- 
éfion.  Son  maître  Eutychide  s’étoit  rendu  plus  célé- 
bré ; auffi  avoit-il  été  difciple  de  Lyfippe. 

Céphijj'odore  athénien , fils  de  Praxitèle  , hérita  de 
fon  bien  & de  fon  talent.  Il  tailla  trois  ftatues  des 
Mufes , dont  on  décora  le  mont  Hélicon.  Dans  fa 
flatue  de  la  paix  pour  les  Athéniens,  il  la  repréfen- 
toit avec  efprit  tenant  le  petit  Plutus  dans  fon  fein. 
On  admiroit  à Pergame  un  groupe  de  lutteurs  de  la 
façon  de  ce  maître  ; & ce  n’efi  pas  fans  raifon , ajoute 
Pline  ; car  leurs  mains  paroiffient  entrer  dans  la  chair, 
«k  non  dans  le  marbre. 

Chalcojlhïne , dont  l’attelier  donna  le  nom  au  cé- 
ramique à Athènes , fit  des  ouvrages  en  terre  qui 
n’étoit  pas  cuite , cruda  opéra  , c’eft-à-dirc , qui  n’é- 
toit vraiflemblablement  que  defléchée  aufoleil.Nous 
avons , dit  M de  Caylus , plufieurs  exemples  anciens 
& modernes  de  cette  pratique , quoiqu’elle  ne  foit 
pas  des  meilleures  : la  terre  trop  fujette  aux  acci- 
dens  qui  la  peuvent  détruire,  a befoin  d’un  terns 
confidérable  pour  fécher  avant  que  de  pouvoir  être 
mile  en  place  ; il  faut  eftimer  fa  diminution  , qui  n’eft 
pas  toujours  égale  ni  dans  fa  totalité , ni  dans  fes  par- 
ties , fur-tout  lorfque  les  morceaux  font  d’une  cer- 
taine étendue.  Il  eût  été  plus  fimple  de  cuire  ces  mor- 
ceaux, ainfi  que  Dibutades  en  avoit  donné  l’exem- 
ple ; mais  Chalcofllùnt  vouloit  peut-être  affeéler  une 
nouveauté  dont  l’ufage  ne  pouvoit  être  continué, 
fur-tout  dans  un  pays  tel  que  la  Grece,  où  l’idée  de 
la  poftérité  étoit  en  grande  recommandation  ; ce- 
pendant nous  devons  lavoir  gré  à Pline  de  nous  avoir 
indiqué  toutes  les  différentes  façons  de  travailler  la 
terre. 

Char>s  de  Linde,  s’eft  immortalifé  parle  coloffe 
de  Rhodes,  auquel  il  s’occupa  pendant  douze  ans, 
& n’eut  pas  le  bonheur  de  le  finir.  Ce  coloffe  coûta 
trois  cens  talens,  un  million  quatre  cens  dix  mille 
livres.  Suivant  Sextus  Empiricus , Charh  s’étoit  trom- 
pé ; il  n’avoit  exigé  que  la  moitié  de  la  fomme  né- 
ceflaire,  & quand  l’argent  qu’il  avoit  demandé  fe 
trouva  dépenlé  au  milieu  de  l’ouvrage , il  fe  donna 
la  mort  de  chagrin. 

Le  conful  P.  Lentulus  confacra  dans  le  capitole 
deux  têtes  apparemment  de  bronze,  & qui,  lélon 
Pline , attiroient  toute  l’admiration.  L’une  étoit  de 
la  main  de  Charïs , & l’autre  de  celle  de  Décius  fla- 
tuaire romain , dont  l’ouvrage  affoibli  feuleme'nt  par 
la  comparaifon , ne  fembla  être  que  celui  d’un  éco- 
lier. C’cft,  dit  M.  de  Caylus,  Pline  lui-même  qui 
donne  ici  fon  jugement  en  connoiffeur  & en  homme 
de  l’art,  que  le  préjugé  public  ne  féduit  point. 

Ctcfilas  reprélènta  en  bronze  un  homme  bleffé  à 
mort , & dans  un  état  qu’on  pouvoit  juger  , dit  Pli- 
ne , l.  XXXIV.  c.  viij.  le  peu  de  terns  qu’il  avoit  en- 
core à vivre  : vulneratum  dzjicientem  , in  quo  pofjit 
intelligi  quantum  reflet  anima:  ; termes  qui.  peignent 
bien  l’enthoufiafine  que  produit  une  belle  opération 
de  l’art,  Nous  jugeons  encore  aujourd’hui  que  le 
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mirmillon  ou  le  gladiateur  mourant , n’a  pas  long- 
ïems  à vivre , 6c  que  la  bleffure  eft  mortelle.  Plus 
on  confidere  ce  beau  monument  du  lavoir  6c  de  l’é- 
légance des  Grecs  , plus  en  l’admirant  on  eft  affefté 
d’un  fentiment  de  compaffion.  Voyt{  Gladiateur 
expirant. 

Criùas  : il  y a eu  deux  ftatuaires  de  ce  nom  ; l’un 
athénien  qui  eut  Amphion  pour  éleve,  l’autre  fur- 
nommé  Nejîotés , contemporain  de  Phidias  , dont 
parle  Paufanias  in  Attic. 

Damophilus  6c  Gorgafus , non-feulement  travail- 
lèrent très-bien  la  terre , dit  Pline  , mais  ils  lurent 
peintres  ; ils  décorèrent  dans  ces  deux  genres  le  tem- 
ple de  Cérès  litué  à Rome  auprès  du  grand  cirque. 
Une  infeription  en  vers  grecs  apprenoit  que  les  ou- 
vrages de  Damophilus  étoient  à la  droite , 6c  ceux 
de  Gorgafus  à la  gauche. 

Damophon  , Paufanias  n’entre  dans  aucun  détail 
fur  cet  ancien  ftatuaire;  il  nous  apprend  feulement, 
livre  IP , que  les  Eléens  lui  avoient  accordé  de  très- 
grandes  diftinâions , pour  avoir  réparé  la  ftatue  de 
Jupiter  Olympien. 

Dédale , Jculpteur  6c archite&e  athénien,’ étoit  cer- 
tainement petit-fils  ou  arriere-petit-fils  d’Eretthée, 
fixieme  roi  d’Athènes.  Voilà  fans  doute  un  artifte  de 
bonne  maifon  ; il  ne  faut  pas  s’en  étonner.  Dédale 
vivoit  dans  ces  tems  héroïques  où  les  grands  hom- 
mes n’avoient  d’autre  aïnbition , que  de  fe  rendre 
utiles  à leurs  compatriotes  : purger  la  Grece  des 
monftres  qui  l’infelloient , exterminer  les  bandits  6c 
les  fcélérats , procurer  le  repos  6c  la  sûreté  publi- 
que , ce  fut  la  gloire  d’Hercule  6c  de  Théfée  ; inven- 
ter les  Arts , les  perfettionner , 6c  les  cultiver , ce 
fut  celle  de  Dédale. 

Depuis  le  déluge  de  Deucalion  jufqu’au  tems  de 
cet  artifte  , on  ne  compte  guere  que  cent  cinquante 
ou  foixante  ans.  Les  Arts  enfevelis  avec  les  hommes 
dans  cette  calamité  , n’avoient  pas  encore  eu  le  tems 
de  renaître  en  Grece  ; il  falloir  de  nouveaux  inven- 
teurs. La  nature  qui  n’eft  jamais  avare  , fourniffoit 
des  matériaux  abondamment;  mais  on  ne  pouyoit 
les  mettre  en  oeuvre  faute  d’outils  6c  d’inftrumens 
néceffaires.  Dédale  inventa  la  hache,  le  vilebrequin, 
ce  que  les  Latins  ont  appellé  perpendiculum  , &c  que 
nous  appelions  nous  le  niveau  ; la  colle  forte  , l’ufage 
de  la  colle  de  poiffon  , peut-être  auffi  la  feie  ; je  dis 
peut-être  , car  les  uns  en  donnent  l’honneur  à fon 
neveu  , 6c  les  autres  à lui-même.  Avec  ces  fecours  , 
doué  d’un  heureux  génie  & d’une  adreffe  merveil- 
leufe  , il  fît  des  ouvrages  de  fculpture  & de  ferrure- 
rie  , qui  parurent  des  prodiges  aux  Grecs  d’alors  : 

Dtzdalus  ingenio  fabroe  celeberrimus  artis. 

aux  Grecs  d’alors , je  veux  dire  aux  Grecs  encore 
ignorans  & greffiers.  Avant  lui  les  ftatues  grecques 
avoient  les  yeux  fermés  , les  bras  pendans,  & com- 
me collés  le  long  du  corps,  les  piés  joints  , rien  d’a- 
nimé , nulle  attitude , nul  gefte  ; c’étoient  pour  la 
plupart  des  figures  quarrées  6c  informes  qui  fe  ter- 
minoient  en  gaîne.  Dédale  donna  aux  fiennes  des 
yeux  , des  pies,  6c  des  mains  ; il  y mit  en  quelque 
façon  de  l’ame  6c  de  la  vie  ; les  unes  fembloient  mar- 
cher , les  autres  s’élancer , les  autres  courir.  Auffi- 
tôt  la  renommée  publia  que  Dédale  faifoit  des  Ha- 
ines étonnantes  qui  étoient  animées , qui  marchoient, 
& dix  fiecles  après  lui , on  parloit  encore  de  fes  ou- 
vrages , comme  d’effets  les  plus  furprenans  de  l’in- 
duftrie  humaine.  C’elt  auffi  l’idée  que  nous  en  don- 
nent Platon  6c  Ariffote  ; au  rapport  de  l’un  , dans  fes 
politiques,  livre  premier,  les  ftatues  de  Dédale  alloient 
&C  venoient  ; 6c  au  rapport  de  l’autre  dans  fon  Me- 
non  , il  y en  avoit  de  deux  fortes  ; les  unes  qui  s’en- 
fiuyoient,  fi  elles  n’étoient  attachées,  les  autres  qui 
demeuroient  en  place.  Les  fuyardes  , ajoute-t-il , 
Tome  XI y. 
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femblables  à de  mauvais  efclaves,  coutoient  moins  ; 
les  autres  étoient  6c  plus  eftimées  & plus  cheres. 
Tout  cela  veut  dire , je  penfe , que  foit  par  des  ref- 
forts  caches , foit  par  le  moyen  d’un  peu  de  vif-ar- 
gent coulé  dans  la  tête  6c  dans  les  piés  de  fes  ftatues. 
Dédale  les  rendoit  fufceptibles  de  quelque  mouve- 
ment; mais  après  tout,  c’étoient-là  des  jeux  d’en- 
fàns , que  les  ftatuaires  qui  vinrent  enfuite  méprife- 
rent  avec  raifon. 

Nous  ne  voyons  point  que  ni  Phidias , ni  Praxi- 
tèle , ni  Lyfippe , pour  faire  admirer  leurs  ouvrages, 
ayent  eu  recours  à ce  badinage,  qui  peut  enimpofer 
aux  fimples  , mais  qfli  eft  incompatible  avec  le  beau 
& le  noble,  auquel  tout  grand  artifte  doit  afpirer. 
Je  fuis  donc  perfuadé  que  Dédale  dut  une  bonne  par- 
tie de  fa  réputation  à la  groffiereté  de  fon  fiecle , 6c 
que  fes  ftatues  dont  les  Grecs  fe  montrèrent  fi  ja- 
loux dans  la  fuite,  etoient  moins  recommandables 
par  leur  beauté , que  par  leur  antiquité.  D’ailleurs , 
ces  premiers  monumens  d’un  art  admirable , étoient 
en  effet  très-curieux  ; 6c  il  y avoit  du  plaifir  à voir 
par  quels  degrés  la  Sculpture  avoit  paffe  de  fi  foibles 
commencemens , à une  fi  haute  perfeâion.  Au  refte, 
Platon  lui-même  a porté  le  même  jugement  de  Dé- 
dale; nos  ftatuaires , dil'oit-il , fe  rendroient  ridicules, 
s’ils  faifoient  aujourd’hui  des  ftatues  comme  celles 
de  Dédale  ; 6c  Paufanias  qui  en  avoit  vu  plufieurs 
dans  fes  voyages  , avoue  quelles  étoient  choquan- 
tes , quoiqu’elles  euffent  quelque  chofe  qui  frappoit 
& qui  fentoit  l’homme  infpiré. 

, Cependant , on  ne  peut  difeonvenir  que  Dédale 
n’ait  été  l’auteur  6c  le  fondateur  de  l’école  d’Athènes  ; 
ecole  qui  dans  la  fuite  devint  fi  lavante,  fi  célébré  , 
& qui  fut  pour  la  Grece  comme  une  pépinière  d’ex- 
cellens  artiftes  : car  Dipenus  & Scyllis , les  premiers 
dilciples  de  Dédale , 6c  peut-être  fes  fils , eurent  des 
éleves  qui  furpafferent  de  beaucoup  leurs  maîtres, 
& qui  furent  furpaffés  à leur  tour  parleurs  propres 
dilciples  : ainfi  les  Phidias , les  Alcamenes  , lesSco- 
pas,  les  Praxiteles,  les  Lyfippes,  tant  d’autres  grands 
ftatuaires , qui  remplirent  la  Grece  de  ftatues  admi- 
rables , defeendoient , pour  parler  ainfi , de  Dédale , 
par  une  efpece  de  filiation  ; c’eft-à-dire , que  de  maître 
en  maître,  ils  faifoient  remonter  leur  art  jufqu’à  lui. 
Dipœnus  6c  Scillis  laifferent  après  eux  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages,  dont  il  faut  porter  à-peu-près  le 
même  jugement  que  de  ceux  de  Dédale.  Pour  lui 
il  ne  put  pas  enrichir  fa  patrie  de  beaucoup  de  mo- 
numens, parce  qu’ayant  commis  un  crime  capital, 
il  fut  obligé  defe  fauver,&  d’aller  chercher  fa  sûreté 
dans  une  terre  étrangère.  Voici  quel  fut  fon  crime. 

Il  avoit  parmi  fes  éleves  fon  propre  neveu  , fils  de 
Perdix  fa  l'ceur;  on  le  nommoit  Calus , 6c  ce  jeune 
homme  marquoit  autant  d’elprit  que  d’induftrie  ; Dé- 
dale craignit  fes  talens;  6c  pour  fe  défaire  d’un  rival 
qui  obfcurciffoit  déjà  1a  gloire,  il  le  précipita  du  haut 
de  la  citadelle  d’Athènes  en-bas  , 6c  voulut  faire  ac- 
croire qu’il  étoit  tombé,  mais  perfonne  n’y  fut  trom- 
pé. Ovide  dans  le  huitième  livre  de  fes  métamor- 
phofes , a décrit  la  malheureufe  avanture  de  Calus 
qu’il  a mieux  aimé  nommer  Perdix  , apparemment 
parce  que  ce  nom  lui  fourniffoit  l’idée  de  la  méta- 
morphofe  de  ce  jeune  homme  en  perdrix , oifeau  , 
dit-il , qui  fous  fon  plumage  conferve  encore  le  même 
nom  qu’il  a eu  autrefois  fous  une  forme  humaine  ; 
avec  cette  différence  que  la  force  6c  la  vivacité  de 
fon  efprit , ont  paffé  dans  fes  aîles  6c  dans  fes  piés. 

Sed  vigor  ingenii  quondam  velocis  , in  alas 

Inquepedes  abiit  ; nomen  quod  & ante  remanfe. 

L’a&ion  atroce  de  Dédale  ne  pouvoit  pas  demeu- 
rer impunie  dans  un  état , où  pour  donner  plus  d’hor- 
reur de  l’homicide  , on  faifoit  le  procès  aux  chofes 
LLI4 
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même  inanimées,  quand  elles  avoient  occafionné  la 
mort  d’un  homme. 

Dédale  atteint  & convaincu  d’un  crime  fi  énor* 
me , fut  condamné  par  arrêt  de  l’Aréopage,  à perdre 
la  vie. 

Il  fe  déroba  à la  juftice , fe  fe  tenant  caché  dans 
une  bourgade  de  l’Attique,  de  la  tribu  de  Cécrops  , 
qui  du  nom  de  cet  illuftre  fiigitif,  fut  appellée  Déda- 
lide  ; mais  ne  s’y  croyant  pas  en  sûreté , il  palfa  en 
Crete.  La  renommée  avoit  préparé  les  efprits  en  fa 
faveur;  on  fut  charmé  de  voir  un  homme  d’un  fi  rare 
mérite , fe  Minos  qui  régnoit  dans  cette  île , compta 
bien  mettre  à profit  les  talens  de  cet  habile  artifte , 
qui  de  fon  côté  répondit  à l’attente  qu’on  avoit  de 
lui.  Minos  avoit  deux  filles , Phedre  fe  Ariadne  ; 
Dédale  fit  leurs  ftatues  en  bois  ; il  fit  aufii  celle  d’une 
divinité  qui  étoit  chere  aux  Crétois  ; on  la  nommoit 
dans  la  langue  du  pays  Britomartis  , comme  qui  di- 
roit  la  douce  vierge.  Ce  fut  encore  en  ce  tems-là  qu’il 
fit  pour  Ariadne  un  bas-relief  de  marbre  blanc , qui 
repréfentoit  ces  danfes  légères,  fe  cette  efpece  de 
branle  dont  parle  Homere  dans  le  dix-huitieme  li- 
vre de  l’Iliade.  Jufque-là  il  n’avoit  guere  été  que 
fiatuaire  , dans  la  fuite  il  fe  montra  grand  archite&e; 
il  fit  le  labyrinthe  du  roi  Mendès , ouvrage  que  Pline 
appelle  le  plus  étonnant  qu’ait  produit  l’elprit  hu- 
main. Diodore  parle  des  ouvrages  que  Dédale  fit  en 
Sicile  : il  laiffa  un  fils  que  l’on  appelloit  Japyx , fe 
qui  donna  fon  nom  à une  contrée  d’Italie. 

Aucun  écrivain  ne  nous  apprend  en  quel  tems  na- 
quit ou  mourut  Dédale  ; on  peut  cependant  imaginer 
qu’il  finit  fes  jours  en  Egypte.  Ce  fentiment  paroît 
appuyé  fur  ce  que  rapporte  Diodore  de  Sicile , que 
Dédale  bâtit  le  veftibule  de  ce  magnifique  temple 

ue  Vulcain  avoit  à Memphis;  que  l’on  y plaça  la 

atue  de  cet  artiffe  faite  de  fa  main  propre  , fe  que 
dans  une  île  proche  de  cette  grande  ville , les  Egyp- 
tiens lui  confacrerent  un  temple  , où  l’on  lui  rendoit 
les  honneurs  divins.  En  un  mot , l’Hilloire  fe  la  Fa- 
ble ont  concouru  à illuffrer  également  fon  nom , qu’il 
avoit  tiré  du  mot  grec  SalS'a.icv , terme  qui  avant  lui 
fignifioit  un  morceau  de  bois  poli  &c  artiffement 
travaillé. 

Au  relie , il  eft  néceffaire  d’obferver  qu’il  y a eu 
trois-  Dédales , tous  trois  llatuaires  ; le  premier  athé- 
nien, dont  il  s’agit  ici  ; le  fécond  ficyonien,  qui  a en- 
richi la  Grece  de  bon  nombre  de  ftatues  ; fe  le  troi- 
fieme  de  Bithynie  , dont  parle  Arien  , fe  qui  étoit 
connu  par  une  ffatue  de  Jupiter  Stratius , ou  dieu  des 
armées.  Les  Grecs  ont  fouvent  confondu  l’un  avec 
l’autre;  fkPaufanias  lui-même  eft  quelquefois  tombé 
dans  cette  méprife.  Pour  n’y  être  pas  trompé,  on  fe 
fouviendra  que  l’ancien  Dédale  vivoitdutems  d’Hcr- 
cule,  deThéfée,  & d’GEdipe , trente  ou  quarante 
ans  avant  la  guerre  de  Troie. 

Démocrite  de  Sycione  étoit  éleve  de  Critias  athé- 
nien. Pline  , l.  XXXI ’V.  c.viij.  le  nomme  parmi  les 
ftatuaires  qui  excelloient  à répréfenter  les  philofo- 
phes.  11  nous  apprend  encore  qu’il  y avoit  à Rome 
quantité  de  Jculpteurs  qui  fe  livroient  à la  feule  occu- 
pation de  faire  pour  le  public  de  ces  fortes  de  por- 
traits. Les  différentes  feétes  académiques  formôient 
des  fuites  nombreufes , & tel  particulier  vouloit  les 
avoir  toutes.  D’ailleurs  comme  les  bibliothèques  fe 
multiplioient  & fe  décoroient  de  plus  en  plus , ces 
bulles  en  devinrent  un  ornement  néceffaire  ; ainfi  la 
befogne  ne  manquoit  pas  aux  ouvriers.  Ileftvraif- 
femblable  que  la  plupart  de  ces  têtes  étoient  mou- 
lées , fe  fe  trouvoient  exécutées  en  bronze. 

Dibutades  , corinthien , paffe  pour  être  le  premier 
qui  inventa  laplaflique  , c’eft-à-dire  qui  trouva  l’art 
de  former  des  figures  de  bas-reliefs  ou  de  ronde- 
bolfe  avec  de  l’argile  ; il  étoit  potier-de-terre  à Co- 
rinthe. Tout  le  monde  fait  que  fa  fille,  éprife  pour 
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un  jeune  homme  qui  partoit  pour  un  voyage  , traça 
fur  le  mur  l’ombre  que  fon  vifage  formoit  par  Fop- 
polition  d’une  lampe.  Le  pere  frappé  de  ce  defTein  , 
liii  vit  les  contours  fe  remplit  avec  de  la  terre  les  inter- 
valles qu’ils  occupoient  ; enluite  il  porta  ce  prétendu 
bas-relief  dans  Ion  four  avec  fes  autres  ouvrages. 
Cette  llatue  fut  mife  fe  confervée  dans  le  temple  des 
nymphes  à Corinthe , jufqu’au  tems  où  Mommius 
détruifit  cette  ville.  Voilà  l’hilloire  que  Pline,  lil\ 
XXXV.  cap.  xij.  rapporte  fur  l’origine  de  la  plaili- 
que  , & il  faut  avouer  qu’elle  ell  mêlée  de  vraiffem- 
blance  dans  le  détail , fe  d’agrément  dans  l’inven- 
tion. 

Diogene , athénien , décora  le  panthéon  d’Agrip- 
pa  , & fit  les  caryatides  qui  fervoient  de  colonnes 
au  temple , fe  qu’on  mettoit  au  rang  des  plus  belles 
chofes. 

Dipœne  & Scyllis  , Pline  allure  qu’ils  ont  fleuri 
vers  la  5oeolympiade,&  qu’ils  fe  rendirent  extrême- 
ment célébrés  par  l’invention  de  fculpter  le  marbre 
fe  de  lui  donner  le  poli , prïtni  omnium  marmore  fcal- 
pendo  inclarutre.  On  fait  que  la  même  dureté  du  mar- 
bre qui  conferve  le  poli  qu’il  a une  fois  reçu , aug- 
mente la  difficulté  de  le  tailler  fe  de  lui  donner  ce 
poli.  Les  marbres  inferits  des  anciens  monumens  du 
Péloponnèfe  fe  de  l’Attique  étant  taillés  au  marteau , 
font  abfolument  brutes  ; fe  l’époque  de  cette  impor- 
tante découverte  de  l’art  de  tailler  le  marbre  au  ci- 
feau , Jcalpendo , fert  à fixer  le  tems  de  ceux  à qui 
elle  efl  due. 

Dipœne  & Scyllis  avoient  formé  , félon  Paufanias, 
/.  ///,  c.  xxv.  un  grand  nombre  d’éleves  dont  les  ou- 
vrages étoient  extrêmement  ellimcs.  Tels  étoient 
Léarchus  de  Rhege , Théoclès  de  Laconie,  Dorycli- 
das , fon  frere  Médon  , & un  grand  nombre  d’au- 
tres , fur-tout  Teflius  fe  Argeliun  , jculpteurs  célé- 
brés parla  llatue  de  l’Apollon  deDélos.  Cette  durée 
fe  Jculpteurs  qui  donne  plus  de  cinquante  ans  à cha- 
cune des  trois  fuccelfions  de  Callon  , deTeélius  fe  de 
Dipoene,  prouve  que  Pline  a peut-être  fait  ce  der- 
nier trop  ancien , fe  qu’il  doit  être  poftérieur  à la 
50e  olympiade.  Quoi  qu’il  en  foit,  Dipœne  & Scyllis 
étoient  originaires  de  Crete  , & fortis  de  l’école  de 
Sculpture  fondée  dans  cette  île  par  l’athénien  Dé- 
dale. 

Endoéus , athénien  , contemporain  de  Dédale , fe 
qui  le  fui  vit  en  Crete  ; fa  Minerve  aflîfe  fe  voyoit 
dans  la  citadelle  d’Athènes;  elle  étoit  de  bois , tenoit 
une  quenouille  des  deux  mains  , fe  avoit  fur  la  tête 
une  couronne  furmontée  de  l’étoile  polaire.  On 
voyoit  à Rome  dans  le  forum  d’Augufte  une  autre 
ffatue  de  Minerve  d’ivoire  de  la  main  du  même  En- 
doëus. 

Euphranor , de  l’iffhme  de  Corinthe,  contemporain 
de  Praxitèle,  fleuriflbit  dans  la  civ.  olympiade  , en- 
viron 390  de  Rome.  Pline  parle  de  cet  artiffe  avec 
de  grands  éloges  , fe  décrit  fes  ouvrages.  II  fit  une 
ffatue  du  bon  Succès , qui  d’une  main  tenoit  une  pa- 
tère pour  marque  de  fa  divinité , fe  de  l’autre  un 
épi  dé  blé  avec  un  pavot  : hujus  ejljîmulacrum  ( boni 
Eventas ) dextri pateram  ,JîniJlrd  fpicam  , ac  papavtr 
tenens.  Cette  ffatue  é}é  Euphranor  a fervi  de  modelé 
aux  images  qui  en  ont  été  représentées  fur  les  mé- 
dailles impériales , greques  & latines.  En  effet , fur 
celles  du  haut  empire  juqu’à  Gallien , defquelles  on 
a connoiffance  , ce  dieu  fous  le  titre  de  bonus  Even- 
tus  , bono  Evrntui , Eventus  slugufli , y ell  figuré  de 
la  même  maniéré  fe  avec  les  mêmes  attributs  que  la 
ffatue  faite  de  la  main  d’ Euphranor , c’eff-à-dire  nue, 
proche  d’un  autel , tenant  d’une  main  une  patere  , 
fe  de  l’autre  des  épis  fe  des  pavots.  Quelquefois 
avec  très-peu  de  différence  , comme  une  corbeille 
de  fruits  , au  lieu  de  la  patere , ou  une  branche  d’ar- 
bre garnie  de  fruits , de  la  maniéré  qu’on  le  voit  fur 
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les  médailles  d'argent  de  Pefcennius  Niger  6c  de  ju- 
lia  Donna,  rapportées  par  M. Patin. 

Mais  le  chel-d’œuvre  d 'Euphranor  étoit  fa  ftatue 
de  Paris.  Il  indiqua , dit  Pline  , par  Ion  ouvrage , le 
juge  des  déefl'es,  l’amant  d’Hélene  & le  vainqueur 
d’Achille.  Que  de  beautés  dans  cet  éloge  ! Et  que 
l’idée  feule  de  caraftérilér  ces  trois  chofes  étoit  agréa- 
ble de  la  part  de  l’artifte  ! je  dis  l’idée  , car  tant  de 
différentes  exprefiions  étoient  impcflibles  à exécu- 
ter à la  lettre  , mais  c’eft  beaucoup  que  de  les  faire 
penfer. 

Au  relie,  Euphranor  n’excelloit  pas  moins  en  Pein- 
ture qu’en  Sculpture , & nous  n’avons  pas  oublié 
l'on  nom  dans  la  lifte  des  peintres  célébrés  de  l’anti- 
quité. 

Euthychidc , licyonien  , de  l’école  deLyfippe  , fît 
pour  Denis  , tyran  de  Syracufe  , la  ftatue  deTimof- 
thène  athlete  , qui  remporta  le  prix  du  ftade  aux 
jeux  olympiques.  C’eft  ce  même  Euthychidc , dit  Pau- 
fanias  , qui  a fait  pour  les  Syriens  d’Antioche  cette 
Hat ue  de  la  Fortune , qui  eft  en  fi  grande  vénération 
parmi  les  peuples.  Mais  le  chef-d’œuvre  de  cet  ar- 
tifte  eft  la  ftatue  du  fleuve  Eurotas , qu’il  exécuta  en 
bronze  d’une  maniéré  fi  parfaite  , que  le  travail , dit 
Pline , étoit  encore  plus  coulant  que  les  eaux  de  ce 
fleuve  ; c’eft  un  bel  éloge  du  deffein , de  la  compo- 
fition  & de  l’exécution  , fur-tout  quand  il  s’agit  de 
repréfenter  un  fleuve  ; c’eft  d’ailleurs  tout  ce  qu’on  ' 
peut  demander  à l’art  que  de  trouver  dans  la  nature 
<les  chofes  qui  répondent  à celles  que  l’imagination 
a créées.  On  dit  aujourd’hui  un  deffein  coulant , &: 
on  le  dit  encore  avec  plus  de  grâce , quand  il  eft  pla- 
cé dans  les  figures  auxquelles  il  convient  par  leur 
effence. 

Euthvcrate , natif  de  Sycione  , fils  & difciple  de 
Lyfippe , imita  fon  pere  dans  l’exaéte  obfervation 
des  réglés  de  la  Sculpture  , & aima  mieux , félon 
Pline , s’attacher  fcrupuleufement  à la  correétion , 
qu’aux  agrémens  & à l’élégance.  Il  tailla  pour  la  ville 
de  Delphes  deux  fuperbes  ftatues  , l’une  d’Hercule 
& l’autre  d’Alexandre.  On  vantoit  encore  fingulie- 
rement  fa  grande  chaffe  des  Thefpis  & des  Thefpia- 
des.  Il  fit  pïufieurs  figures  de  Médée  dans  fon  char  à 
quatre  chevaux  ; pïufieurs  repréfentations  de  meutes 
de  chiens , & un  grouppe  d’un  combat  à cheval  qu’on 
mit  à l’entrée  de  l’antre  oii  fie  rendoient  les  oracles 
de  Trophonius. 

Léocharls , contemporain  & rival  de  Scopas , vivoit 
dans  la  c.  olympiade  ; il  fut  un  des  quatre  excellons 
fculptcurs  qui  travaillèrent  à ce  fuperbe  tombeau  de 
Maufole  , roi  de  Carie  , que  l’on  a regardé  comme 
une  des  fept  merveilles  du  monde.  On  admirait  en- 
core au  Pirée  deux  de  fes  ftatues , une  de  Jupiter , &c 
une  autre  qui  repréfentoit  le  peuple  d’Athènes. 

Mais  admirez  comme  Pline  parle  d’un  autre  ou- 
vrage de  Léocharès  : cet  artifte  , dit-il , exécuta  un 
aigle  enlevant  Ganimede , fentant  le  mérite  du  poids 
dont  il  eft  chargé , ik  la  grandeur  de  celui  auquel  il 
le  porte  , craignant  de  bleffer  avec  fes  ongles  les  ha- 
bits même  du  jeune  phrygien. 

Cette  compofition  ne  paraît  pas  feulement  pofli- 
ble  & fimple , mais  charmante  à M.  le  comte  deCay- 
lus  , qui  de  plus  ne  doute  point  que  l’exécution  n’ait 
répondu  parfaitement  à la  beauté  de  l’idée , & je 
trouve  encore , continue-t-il , que  dans  la  deferip- 
tion  du  fleuve  Eurotas  repréfentée  par  Eutychides, 
dans  celle  de  Ganymede , Pline  a peint  les  déîicateflès 
de  l’art  & celles  de  l’efprit. 

Lcondus  fit  un  ouvrage  à Syracufe  qui  repréfen- 
toit un  homme  boitant  par  les  fouffrances  que  lui 
caufoit  un  ulcéré  ; fur  quoi  Pline , /.  XXXIV.  c.  viij. 
dit  : Syracujis  autem  claudicantem  , eu  jus  ulccris  dolo- 
rem  Jentire  tliam  fpcclantes  videntur  ; ce  récit  prouve 
au-moins  que  l’ouvrage  de  Lcontius  ne  laiffoit  rien  à 
Tome  XIV. 
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defirer  pour  l’expfeflîon.  Quelqu'un  trouvera  peut- 
être  la  métaphore  de  Pline  un  peu  forte  : mais  leâ 
amateurs  des  arts  ont  des  façons  de  parler  vives , en- 
thoufiaftes,  «St  qui  ne  fervent  que  mieux  à peindre  lé 
fentiment. 

Lyfias  fit  un  char  à quatre  chevaux , dans  lequel 
Apollon  & Diane  étoient  placés  , & ce  bel  oüvra-e 
étoit  d’un  fieul  bloc.  Augufte  le  mit  fur  l’arc  qu’il  con- 
facra  à la  mémoire  de  Ion  pere  , & le  renferma  dans 
un  petit  temple  environné  de  colonnes.  C’eft  Pline 
qui  fait  ce  récit.  L’arc  dont  il  parle  comme  d’une 
nouvelle  invention  pour  porter  des  ftatues,  étoit  ap* 
paremment  d'une  médiocre  grandeur , & fe  réduifoit 
à un  grand  fiocle  ou  piédeftal  chargé  de  la  figure  dit 
monument.  Ce  corps  fiolide  devoit  cependant  avoir 
une  certaine  hauteur,  pour  indiquer  une  plus  grande 
idée  de  magnificence  que  des  colonnes  & des  pié- 
deftaux  ordinaires  , d’autant  même  que  ces  corps 
étoient  encore  plus  fufceptibles  de  tous  les  bas-reliefs 
dont  on  vouloit  les  enrichir. 

Lyjîppe  natif  de  Sycione  & contemporain  d’Ale- 
xandre ; c’étoit  à lui  & à Apelle  feulement  qu’il  étoît 
permis  de  repréfenter  ce  conquérant.  Lyfippe  fit  plu- 
lieurs  ftatues  de  ce  prince , fuivant  fes  différens  âges. 
L’empereur  Néron  pofféda  la  plus  précieufe  ; mais 
comme  elle  n’étoit  que  de  bronze , il  crut  que  l’or 
en  l’enrichiffant  la  rendroit  plus  belle  ; il  arriva  tout 
au  contraire , que  la  nouvelle  parure  gâta  la  ftatue  , 
& qu’on  fut  forcé  d’enlever  l’or  , ce  qui  dégrada 
beaucoup  cette  antique  par  les  taches  & les  cicatrices 
qui  y refterent. 

Lyfippe  travailloit  avec  autant  de  génie  que  de  fa- 
cilité. Une  imitation  trop  fervile  de  la  nature  étant 
un  défaut  plutôt  qu’une  beauté  , il  favoit  lui  donner 
plus  de  grâces  &c  d’agrémens  qu’elle  n’a  coutume 
d’en  avoir.  Ce  célébré  artifte  avoit  repréfenté  un 
homme  fortant  du  bain  , morceau  précieux  qui  fai- 
foit  un  des  plus  grands  ornemens  des  thermes  d’A- 
grippa.  Tibere  fit  enlever  cette  piece  admirable  pour 
en  embellir  fon  palais  ; mais  le  peuple  ne  put  s’ac- 
coutumer à ne  plus  voir  ce  chef-d’œuvre  de  l’art , tk 
força  l’empereur  de  le  reftituer. 

Duris  rapporte  que  Lyfippe  , ce  font  les  paroles 
de  Pline,  n’a  point  eu  de  maître  ; Tullius  apparem- 
ment Cicéron  , fondent  qu’il  en  a eu  un  , mais  que 
dans  les  cominencemens  qu’il  étudioit  fon  art , la  ré- 
ponfe  du  peintre  Eupoinpus  lui  donna  un  excellent 
précepte  ; car  lui  ayant  demandé  quel  étoit  celui  des 
anciens  dont  il  lui  confeilloit  de  fuivre  la  maniéré , 
il  lui  montra  une  multitude  d'hommes  , & lui  indi- 
qua par-là  qu’il  ne  falloit  fuivre  que  la  nature.  Toutes 
les  parties  de  l’efprit  ont  autant  befoin  que  les  arts 
de  cette  grande  vérité , & tous  ceux  qui  n’ont  pas  eu 
la  nature  en  vue  n’ont  préfenté  que  de  faux  brillans , 
& leurs  fuccès  n’ont  jamais  été  que  paffagers. 

Après  la  lifte  d’une  partie  des  grands  & des  beaux 
ouvrages  de  Lyfippe , Pline  finit  par  dire  : il  a beau- 
coup embelli  l’art  ftatuaire  par  la  façon  légère  dont 
il  a traité  les  cheveux  , par  la  diminution  des  têtes 
que  les  anciens  tenoient  fortes , & par  les  corps  trai- 
tés plus  légers  & plus  fvéltes  pour  faire  paraître  fes 
ftatues  plus  grandes. 

Mais  ce  qui  fernble  fort  étonnant  eft  la  quantité 
d’ouvrages  que  Lyfppe  exécuta.  Il  fit  fix  cens  dix 
morceaux  de  fculpture  , qui  tous  auraient  rendu  cé- 
lébré l’artifte  qui  n’en  aurait  fait  qu’un  feul , ajoute 
Pline  , L.  XXXIV.  c.  vij.  tantœ  omnia  artis  , ut  cla.ri* 
tatem  pojfent  dure  vel  fngula. 

Il  fut  aifé  de  l'avoir  leur  nombre,  car  il  avoit  cou- 
tume de  mettre  à part  un  denier  d’or , quand  il  avoit 
produit  un  nouvel  ouvrage  , & fon  héritier  en  fit 
le  calcul  après  fa  mort  ; cependant  ce  fait  mérite 
d’être  expliqué  ; voici  donc  ce  qu’en  penfe  M.  de 
Caylus. 

l lui  ij 
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S’il  étoit  queftion  , ciit-il  , aans  ce  calcul  des  ou- 
vrages de  Lyfippt , de  flatues  de  marbre  , & même  de 
figures  de  bronze  de  grandeur  naturelle, ou  faites  cha- 
cune fur  différons  modèles,  quoiqu’il  en  ait  produit 
plufieurs  de  ce  genre , le  nombre  de  fix  cens  dix  mor- 
ceaux de  la  main  d’un  feul  artifte  ne  lêroit  ni  pjfli- 
ble  , ni  vraisemblable  ; la  connoilfance  des  a.ts& 
leur  marche  dans  l’exécution  vont  heureufement  ler- 
vir  à lever  tous  nos  doutes. 

Quand  la  pratique  de  la  fonte  eft  familière  à un 
artifte  6c  qu’il  a fous  les  ordres  des  gens  capables  de 
l'aider  , les  ouvrages  fe  multiplient  en  peu  de  tems  ; 
l’artifte  n’a  proprement  befoin  que  de  faire  des  mo- 
dèles en  terre  ou  en  cire , manœuvre  que  l'on  fait 
être  auffi  prompte  que  facile.  Le  moule  , la  fonte  6c 
le  foin  de  réparer  f ont  des  opérations  qui  ne  deman- 
dent point  la  main  du  maître  , 6c  cependant  la  figure 
n’ell  pas  moins  regardée  comme  l'on  ouvrage. 

Ajoutons  à ces  facilités  que  l’on  peut  "jetter  un 
très  grand  nombre  de  figures  dans  le  meme  moule  , 
&:  lans  doute  que  toutes  les  fois  qu’il  en  lortoir  une 
de  l'on  fourneau,  Lyfippt  s’étoit  impofée  la  loi  de 
mettre  à-part  un  denier  d’or  , dont  le  nombre  accu- 
mulé fervit  après  fa  mort  à fupputer  la  quantité  de 
figures  fondues  dans  l’on  attelier.  li  n’eût  pas  été  diffi- 
cile à Jean  de  Boulogne  d’en  faire  autant  dans  le  der- 
nier fiecle  , 6c  peut-être  que  fi  l’on  comptoit  le  nom 
bre  de  petites  figures  qu’il®  produites  de  cette  façon, 
on  n’en  trouveroit  guere  moins  de  fix  cens  dix  , in- 
dépendamment des  grandes  figures  équeftres  de  des 
autres  flatues  ou  bas-reliefs  dont  il  a fait  les  modèles, 
& à la  fonte  del'quels  il  a préfidé. 

Lyfijlratc  de  Sicyone,  i'rere  de  Lv lippe  fut  félon 
Pline,  « le  premier  qui  fit  des  portraits  gypjt , en 
» appliquant  le  plâtre  fur  le  vilage  de  ceux  dont  il 
» vouloit  avoir  la  relî'emblance,  de  quijetta  de  la  cire 
» dans  le  creux  que  cette  première  opération  avoit 
» produit  ; c’eft  ce  que  nous  appelions  moule.  Avant 
» le  tems  de  cet  artilie,  on  ne  longeoit  qu'à  rendre 
» les  têtes  les  plus  belles  qu'il  étoit  pollible  : mais 
» celui-ci  s’attacha  le  premier  à la  reffemblance  ». 
Pline  dit  tout  de-fuite  : » Enfin  la  choie  alla  li  loin  , 
» que  l’on  ne  fit  aucun  ouvrage  de  feu/pture  lans  em- 
» ployer  la  terre  : Crcvitque  res  in  tantum , ut  nulla 
» figna  fiurucsve  fine  argilld  fièrent  ».  Il  n’tll  pour- 
tant pas  étonnant  que  l’on  ne  lît  plus  aucun  ouvra- 
ge de  fçulpturt  fans  employer  la  terre  ; parce  qu’il 
n’y  a dans  le  monde  que  la  terre,  la  cire,  ou  le  plâ- 
tre qui  puilfent  obéir  à l’ébauchoir,  ou  à la  main  du 
fculpteur , pour  former  l’on  ouvrage  de  le  mettre  en 
état  d’etre  moulé.  Or,  comme  le  plâtre  de  la  cire 
font  encore  plus  difficiles  à trouver  que  la  terre  , il 
elf  tout  (impie  que  les  fculptcurs  lui  ayent  donné 
généralement  la  préférence. 

Lyfon  eft  mis  par  Pline , liv.  XXXIV,  ch.  viij}  au 
nombre  des  ftatuaires  qui  réuffiffoient  particulière- 
ment à reprelenter  des  athlètes  , des  gens  armés , de 
des  facrificateurs.  Paulanias  dit  cju’il  avoit  fait  un  mor- 
ceau placé  dans,  la  falle  du  lénat  qui  repréfentoit 
le  peuple  d’A  hènes. 

Malas  de  Chio  .s’acquit  dans  fa  patrie  avec  fon  fils 
Micciadcs , une  h ute  réputation  : ils  vivoient  avant 
Dypœne  de  S y lis. 

Menefirate.  i li  le  , parlant  de  cet  artifte  ,.dit , li- 
vre XXX IV,  cl.  viij  : On  admire  beaucoup  l’Her- 
cule de  Menefiratus  6c  l’Hécate  du  même  artiile.  On 
voit  cette  derniere  figure  à Ephèfe,  derrière  le  tem- 
ple. Le  marbre  en  elf  fi  brillant,  que  les  gardiens  de 
ce  temple  avertiflènt  les  étrangers  de  la  regarder 
avec  précaution  pour  ménager  leurs  yeux. 

Myron , athénien,  difciple  de  Polyclete , vivoit 
dans  la  84e  olympiade,  vers  l’an  du  monde  3 560.  Il 
s’eft  rendu  recommandable  par  une  exaéle  imitation 
de  la  belle  nature.  La  matière  fembloit  s’animer  fous 
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fon  cifeau;  plufieurs  jolies  épigrammes  du  IV.  liv  'l 
de  Y Anthologie  font  mention  d’une  vache  qu’il  avoit 
reprélèntéeen  bronze  avec  un  tel  art, que  cet  ouvrage 
féduifoit  de  les  pâtres  de  les  animaux.  Enfin,  cette 
vache  fameufe,  à ce  que  prétendent  plufieurs  au- 
teurs, pou  voit  lèrvir  de  modelé,  tant  pour  l’excel- 
lence de  l'imitation  que  pour  la  perfection  de  la  na- 
tura  même.  Cependant  nous  avons  lieu  de  penfer 
que  nos  flatuaires  feraient  en  état  de  reprelenter  au- 
jourd’hui des  animaux  du  genre  imité  par  Myron  6c 
par  l'es  conf  érés  beaucoup  plus  parfaits  que  ceux 
qui  leur  étoient  connus.  L'idée  de  la  belle  nature 
que  les  anciens  fe  font  formée  fur  la  plupart  des  qua- 
drupèdes, en  prenant  pour  exemples  ceux  de  la 
Grèce  de  d’Italie;  cette  idée, dis-je, n’approche  pas 
des  modèles  que  nous  offrent  à cet  egard  divers  pays 
de  l’Europe. 

Nous  voyons  certainement , félon  la  remarque  de 
l’auteur  des  réflexions  furlaPoéfie  de  la  Peinture, 
que  les  taureaux,  les  vaches,  & les  porcs  des  bas- 
reliefs  antiques  ne  font  point  comparables  aux  ani- 
maux de  la  même  elpece , que  la  Flandre,  la  Hol- 
lande de  l’Angleterre  élevent.  On  trouve  dans  ces 
dernieres  une  beauté  , où  l’imagination  des  artiftes 
qui  ne  les  avoient  point  vus,  ctoit  incapable  d’at- 
teindre. Les  chevaux  antiques , même  celui  fur  lequel 
Marc-Aurèle  eft  monté , de  à qui  Pietre  de  Cortone 
* adreffoit  la  parole  toutes  les  fois  qu’il  paffoit  dans 
la  cour  du  capitole,  en  lui  difant  par  enthoufiafme 
pittorefque  : « Avance  donc,  ne  fais-tu  pas  que  tu 
» es  vivant  » ? ces  chevaux,  dis-je  , n’ont  point  les 
proportions  auffi  élégantes , ni  le  codage  de  l’air  auffi 
nobles  que  les  chevaux  que  les  fculptcurs  ont  repré- 
fentés,  depuis  qu’ils  ont  connu  ceux  d’Andaloufie  , 
ceux  du  nord  de  l’Angleterre,  de  depuis  quel’clpece 
de  ces  animaux  s’eft  embellie  dans  dilférens  pays  par 
le  mélange  que  les  nations  induftrieufes  ont  lu  faire 
des  races.  En  un  mot,  les  hommes  les  plus  habiles 
11e  fauroient  jamais',  en  prêtant  à la  nature  toutes  les 
beautés  qu’ils  imagineront,  l’annoblir  dans  leurs  in- 
ventions , autant  qu’elle  (ait  s’annobiir  elle-même  à 
la  faveur  de  certaines  conjonèlures. 

Je  reviens  au  jculpteur  d’Athènes.  Il  y avoit  dans 
le  temple  de  Samos  une  cour  dellinéc  pour  les  fta- 
tues , parmi  lelquelles  on  en  voyoit  trois  colofl'ales 
de  fa  main  portées  fur  la  même  bafe.  Marc-Antoine 
les  avoit  fait  enlever  ; mais  Augufte  y fit  remettre 
celles  de  Minerve  6c  d’Hercule,  6c  le  contenta  d'en- 
voyer celle  de  Jupiter  au  capitole. 

Le  mont  Hélicon  étoit  embelli  d’un  Bacchus  de- 
bout que  Myron  avoit  fait,  & qu’on  eftimoit  être  la 
plus  belle  de  fes  ftatues  après  l’Erechtée  qui  étoit  à 
Athènes.  Ce  Bacchus,  dit  Paulanias,  étoit  un  prélent 
de  Sylla , non  qu’il  l’ait  fait  faire  à fes  dépens , 
mais  il  l’enleva  aux  Orchoméniens  de  Mynies  pour 
la  donner  aux  Théopiens , ce  que  les  Grecs  appellent 
honorer  les  dieux  avec  l'encens  d'autrui. 

Myron  étoit  jaloux  de  l’immortalité  ; & pour  y 
participer  par  quelqu’un  de  fes  ouvrages , il  mit  fon 
nom  prel'qu’en  caradteres  imperceptibles  lur  une  des 
cuiffes  de  la  ftatue  d’Apollon , que  pofl'édoient  les 
Athéniens. 

Pline  fait  un  bel  éloge  de  cet  artifte  : Primus  hic , 
dit— il , multiplicajje  varietatem  videtur , numerofior  in 
arte  quant  Polycletus , & in  Jymmctriâ  diligentior  : ce- 
pendant ce  mot  primus  ne  veut  marquer  qu’une  plus 
grande  variété  dans  la  compofition , 6c  un  plus  grand 
loin  dans  l’exécution.  En  cela  Myron  l’emporta  lur 
fes  prédéceifeurs.  Pline  ajoute  qu’en  fait  de  badi- 
nage, il  fit  un  tombeau  pour  une  cigale  6c  pour  une 
fauterelle.  Et  comme  tout  le  répété  dans  le  monde, 
un  de  nos  artiftes  fit  dans  le  dernier  liecle  le  tom- 
beau de  la  chatte  de  Madame  de  Lefdiguieres  ; 6c 
cet  ouvrage  qui  ne  méritoit  pas  d’etre  relevé , 
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produifit  je  ne  fai  combien  de  pièces  de  vers. 

Naucydes , d’Argos , fils  de  Mathon,  6c  frere  de 
Péryclète  floriffoit , félon  Pline,  dans  la  95e.  olym- 
piade, avec  Canachus,  Ariftoclès  , Diomede  6c  Pa- 
trocle.  Son  chef-d'œuvre  étoit  la  ftatue  d'une  jeune 
Hebé  d’or  & d’ivoire  , qu’on  avoit  mile  près  de  la 
ftatue  de  Junon. 

Onatas  , de  l’ile  d’Égine , forti  de  l’école  athé- 
nienne fondée  par  l’ancien  Dédale,  vivoit  en  même 
tems  qu’Agélades  d’Argos.  On  voyoit  de  lui  à Per- 
game  un  Apollon  en  bronze  qui  étoit  admirable  ,tant 
pour  fa  grandeur  que  pour  la  beauté  de  l’ouvrage. 
Mais  rien  ne  lui  acquit  plus  d’honneur  que  la  Cérès 
que  les  Phioaliens  lui  demandèrent,  en  lui  promet- 
tant telle  récompenlc  qu’il  voudroit.  « Je  vins  ex- 
» près  à Phigale , dit  Paufanias , pour  voir  fa  Cérès  ; 
» je  n’immolai  aucune  viftime  à la  déeffe,  je  lui  pré- 
» l'entai  feulement  quelques  fruits  , à la  maniéré  des 
» gens  du  pays,  fur-tout  du  raifm  avec  des  rayons 
» de  miel,  6c  des  laines  fans  apprêt,  telles  que  la 
» toifon  les  donne.  On  met  ces  offrandes  fur  un  autel 
» qui  eft  devant  la  grotte  , & on  Verfe  de  l’huile  def- 
» lus.  Cette  efpece  de  facrifice  fe  fait  tous  les  jours 
» par  les  particuliers , & une  fois  l’an  par  la  ville  en 
» corps  : c’eft  une  prêtrelfe  qui  y préfide  , accom- 
» pagnée  du  miniftre  le  plus  jeune  de  la  déelîè.  La 
» grotte  eft  environnée  d'un  bois  facré,  où  coule 
» une  fource  d’eau  très-froide  ».  Voilà  un  joli  fujet 
de  Gravure  ou  de  Peinture  que  fournit  Paufanias  : 
la  ftatue  de  Cerès,  les  facrifices  non-langlans  qu’on 
offre  en  procefîion  fur  fon  autel , une  belle  prêtrelfe, 
avec  un  jeune  miniftre  qui  les  reçoit , la  grotte  , le 
bois  facré,  la  fource  d’eau  vive,6-c. 

Le  même  Onatas  avoit  fait  plufieurs  ftatues  équef- 
tres  pour  les  Tarentins,  6c  ces  ftatues  furent  miles 
dans  le  temple  de  Delphes.  II  avoit  encore  été  em- 
ployé par  Dynomenes  , fils  cie  Hiéron , tyran  de  Sy 
raeufe,  pour  le  monument  dont  il  gratifia  la  ville 
d Olympie , en  mémoire  des  viéloires  remportées 
par  fon  pere  aux  jeux  olympiques.  Enfin , ce  qui 
augmente  la  gloire  de  cet  artille,  eft  d’avoir  été  le 
maître  de  Polyclète. 

Pajitelt  eft  un  artifte  dont  Varron  donne  une 
grande  idée,  ainfi  que  Pline.  Pafu'eU  , dit  ce  der- 
nier , cùm  ejfit  in  omnibus  Jiimrnus , a écrit  cinq  vo- 
lumes fur  les  plus  excellens  ouvrages  de  Sculpture 
qui  ayent  paru  dans  le  monde.  11  étoit  de  cette  par- 
tie de  l’Italie  qu’on  nomme  la  grande,  GnCc,  6c  ac- 
quit conjointemenfavec  elle  le  droit  de  citoyen  ro- 
main. Il  fit  un  Jupiter  d’ivoire  , 6c  cette  ftatue  eft 
placée  dans  la  maifon  de  Métellus,  fituée  fur  le  che- 
min du  champ  de  Mars.  Cet  artifte,  tres-exaéf  imi- 
tateur de  la  nature,  diligentijjimiis  artifex , travailloit 
un  jour  dans  cet  endroit  de  Rome  où  l’on  gardoit  les 
animaux  d’Afrique  : pendant  qu’il  étudioit  un  lion 
à-travers  les  barreaux  , une  panthère  s’échappa  d’une 
cage  voifine  , non  fans  lui  faire  courir  un  très-grand 
danger.  On  dit  qu’il  a fait  beaucoup  d'ouvrages  , 
mais  on  ne  les  connoît  pas  précilément.  Phne’ 
liv , XXXI F.  r 

Pautnis,  de  Chio,  étoit  fils  de  Softrate;  l’art  6c 
1 habileté  d Ariftocle  de  Sicyone  avoit  paffé  à lui 
comme  de  main  en  main  , car  il  étoit  le  leptieme 
maître  forti  de  cette  école.  Il  l'e  fignala  par  de  belles 
ftatues  d athlètes  proclamés  vainqueurs  dans  les  jeux 
de  la  Grece. 

Pcrylbcs  eft  bien  connu  de  tout  le  monde  par  l’hif- 
toire  du  taureau  de  bronze  qu’il  avdit  exécuté,  & 
dont  il  éprouva  lui-même  toute  l'horreur:  in  toc  i 
Jtmulachris  daim  tommumque , devoraverat  hitmanilR- 
mam  or, cm,  dit  Pline , liv.  XXXI y.  ch  viij  Cette 
peinture  des  arts , comme  M.  deCaylus  le  remarque 
fil  trcs-belle  8c  tres-conyenable.  Ils  ne  font  faits  que 
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pour  le  culte  des  dieux , pour  confervef  le  fouvenir 
des  héros , pour  corriger  les  paffions  , & pour  inf- 
pirerla  Ÿertu.Peryllus  fut  plus  cruel  quePhalaris; 
c’eft  pourquoi  Pline  poürfuit , en  dilànt  : Itaque  di 
und  caufd  jervantur  opéra  cjus , ut  quijquis  ilia  vi- 
deat , oderit  manus  (Perylli). 

Phidias , 1 e/cu/pteur  des  dieux,  étoit  natif  d’ Athè- 
nes; il  fleuri li’oit  vers  l’an  du  monde  3556,  dans  la 
83e  olympiade,  tems  heureux  où  après  les  victoires 
remportées  contre  les  Perfes  , l’abondance  fille  de 
la  paix  , & mere  des  beaux  arts , faifioit  éclore  les 
talens  par  la  proteftion  de  Périclès  , l’un  dos  plus 
grands  hommes  qui  ait  paru  dans  l’ancienne  Grece  , 
6c  peut-être  dans  le  monde. 

Phidias  avoit  fait  une  étude  finguliere  de  tout  ce 
qui  avoit  rapport  à fon  talent , 6c  en  particulier  l’é- 
tude de  l’optique.  On  lait  combien  cette  connoif- 
fance  lui  fut  utile  dans  la  ftatue  de  Minerve  , qu’il 
fut  chargé  de  faire,  concurremment  avec  Alcamène  : 
la  ftatue  par  Alcamène  vue  de  près  , avoit  un  beau 
fini  qui  gagna  tous  lesfuffrages  , tandis  que  celle  de 
Phidias  ne  paroifloit  en  quelque  forte  qu’ébauchée  ; 
mais  le  travail  recherché  d'Alcamène  difparut,  lorf- 
que  fa  ftatue  fut  élevée  au  lieu  de  fa  deftination  ; 
celle  de  Phidias  , au  contraire  frappa  les  fpefrateurs 
par  un  air  de  grandeur  6c  de  majefté,  qu’on  ne  pou- 
Voit  fe  laffer  d’admirer. 

Ce  fut  lui  qui  après  la  bataille  de  Marathon,  tra- 
vailla fur  un  bloc  de  marbre , que  les  Perfes  dans 
l’efpérance  de  la  vidtoire  avoient  apporté , pour  en 
ériger  un  trophée;  il  en  fit  une  Néméfis  , déeffe  qui 
avoit  pour  fonftion  d’humilier  les  hommes  lùperbes. 
La  haine  d’un  grec  contre  les  Perles , jointe  au  plai- 
lir  de  vanger  fa  patrie  , anima  fon  génie  d’un  nou- 
veau feu  , & prêta  à l'on  cifeau  6c  à lès  mains  une 
nouvelle  adreffe. 

Périclès  chargea  encore  Phidias  de  faire  une  Mi- 
nerve dilférente  de  celle  dont  j’ai  parlé  , 6c  qu’on- 
plaçà  dans  le  temple  de  cette  déeffe  , appelle  le  Par- 
thenon.  Cette  ftatue  de  Phidias  avoit  la  hauteur  de 
vlngt-fix  coudées  (39  piés , ) 6c  elle  étoit  d’or  6c 
d’ivoire.  Il  y entra  44  talens  d’or  , c’eft-à-dire  , 1 3 2 
mille  livres  fterlings , fur  le  pié  de  3000  livres  fter- 
lings  pour  chaque  talent  d’or  ; 6c  comme  un  nom- 
mé Ménon  accula  Phidias  d’avoir  détourné  une  par- 
tie de  cette  lomme , l’or  fut  détaché  de  la  ftatue , 
exadlement  pelé  , & à la  honte  de  l’accufateur  , on 
y retrouva  les  44  talens  ; mais  quelque  riche  que  fût 
cette  ftatue , l’art  y furpafl'oit  infiniment  la  matière; 
Cicéron , Pline , Plutarque , 6c  autres  grands  écri- 
vains de  l’antiquité,  tous  connoiftcurs,  tous  témoins 
oculaires  , en  ont  parlé  comme  d’un  des  plus  beaux 
ouvrages  de  main  d’homme. 

L’on  auroit  peut-être  douté  qu’il  fut  poffible  de 
rien  faire  de  plus  parfait  en  ce  genre  , fi  ce  Phidias 
lui-même  n’en  eût  donné  la  preuve  dans  fon  Jupiter 
olympien , qu’on  peut  appeller  le  ch f-d'œuvredw  plus 
célébré  maître , le  plus  grand  effort  de  l’art,  un  pro- 
dige , 6c  fi  bien  un  prodige,  que  pour  l’cftimer  fa 
julte  valeur,  on  crut  le  devoir  mettre  au  nombre  des 
lept  merveilles  du  monde.  Phidias  futinfpiré  dans  la 
conftruftion  de  fon  Jupiter  par  un  efprit  de  vengean- 
ce contre  les  Athéniens  , delquels  il  avoit  lieu  de  fe 
plaindre  , 6c  par  le  delir  d’ôter  à Ion  ingrate  patrie  , 
la  gloire  d’avoir  fon  plus  bel  ouvrage  ,dont  les  Eléens 
furent  poffeffeurs  avec  reconnoiffance.  Pour  honorer 
la  mémoire  de  l’artifte  , ils  créèrent  en  faveur  de  les 
defeendans  une  nouvelle  charge  , dont  toute  la  fonc- 
tion confiftoit  à avoir  loin  de  cette  ftatue. 

Cette  ftatue  d’or  6c  d’ivoire  haute  de  60  piés , 6c 
d’une  groffèur  proportionnée  , fit  le  délefpoir  de 
tous  les  grands  ftatuaires  qui  vinrent  après.  Aucun 
d’eux  n’eut  la  préfomption  de  penfer  feulement  à l’i- 
miter. Selon  Quintilien,  la  majefté  de  l’ouvrage  éga- 
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loit  celle  de  Jupiter,  & ajoutoit  encore  à la  religion 
des  peuples.  On  demandoit  fi  le  dieu  étoit  deicendu 
du  ciel  en  terre  pour  fe  taire  voir  à Phidias  , ou  ii 
Phidias  avoit  été  transporté  au  ciel,  pour  contempler 
le  dieu.  Paufanias  qui  avoit  vu  cette  flatue,  nous  en 
a laifle  une  longue  & belle  defcription  ,que  M.  l'Ab- 
bé Gédoyn  a inférée  dans  la  diÜ'ertation  iur  ce  fculp- 
tcur  immortel.  Au  bas  de  la  flatue  , on  lifoit  cette 
infcription  : Phidias  Athénien  , fils  de  Char- 
mide  , m’a  fait.  Il  termina  les  travaux  par  ce  chef- 
d’œuvre  qui  mit  le  comble  à fa  gloire  , 6c  lui  aiTura 
une  réputation  que  plus  de  deux  mille  ans  n’ont  pu 
lui  ravir. 

Ce  maître  fublime  fut  le  premier  parmi  les  Grecs 
qui  étudia  la  belle  nature , pour  l’imiter , & fon  ima- 
gination vaile  & hardie,  repréfentoit  encore  mieux 
les  dieux  que  les  hommes.  Il  paroiffoit  alors  être 
guidé  dans  fon  travail  par  la  divinité  elle-même.  Si 
Phidias  forme  l’image  de  Jupiter  , dit  Sencque , il 
femble  que  ce  Dieu  va  lancer  la  foudre  : s’il  repré- 
fente Minerve,  on  diroit  qu’elle  va  parler  pourinf- 
truire  ceux  qui  la  confiderent , & que  cette  fage 
dédie  ne  garde  le  filence  que  par  modeflie.  Aimable 
fœur  de  la  peinture , art  merveilleux , c’eft  donc  ainfi 
que  vous  faites  illufion  aux  lcns  , pour  enchanter 
l’ame  , pour  attendrir  le  cœur , &C  pour  élever  l’ef- 
prit  ! 

Paufanias  rapporte  que  les  Eléens  conferverent 
pendant  très-longtems  l’attelier  de  Phidias , & que 
c’étoit  une  curiolité  que  les  voyageurs  ne  manquoient 
pas  d’aller  voir. 

Mais  il  ne  faut  pas  obmettre  le  jugement  de  Pline 
fur  Phidias.  Je  ne  parlerai  point , dit  cet  hiftorien  , 
de  la  beauté  de  Jupiter  olympien  , ni  de  la  grandeur 
de  la  Minerve  d’Athènes , qui  a vingt-fix  coudées  de 
hauteur  (39  piés,)  & qui  efl  d’or  &C  d’ivoire  ; mais 
je  parlerai , continue-t-il,  du  bouclier  de  cette  même 
figure , fur  le  bord  duquel  il  a repréfenté  en  bas-relief 
le  combat  des  Amazones , & dans  le  dedans  celui  des 
dieux  & des  géans  ; il  a employé  toute  la  délicateffe 
de  l’art  pour  représenter  le  combat  des  Centaures  & 
des  Lapithés  fur  la  chauffure  de  la  déeffe , tant  il  a su 
profiter  de  tout  ; &:  il  a décoré  la  bafe  de  la  flatue  par 
un  bas-relief  qui  repréfente  la  naiffance  de  Pandore. 
On  voit  dans  cette  compofition  la  naiffance  de  vingt 
autres  dieux , du  nombre  defquels , èftune  Viéloire 
qui  fe  diftingue  par  fa  beauté.  Les  connoiffeurs  ad- 
mirent furtout  le  ferpent  &c  le  fphinx  de  bronze  fur 
lequel  la  déeffe  appuie  fa  hafle.  Voilà  ce  que  je  voy- 
lois  dire  en  paffant,  ajoute  Pline,  d’un  artifte  que 
l’on  ne  peut  jamais  affez  louer,  & dont  la  grande  ma- 
niéré, magnificentia , s’eft  toujours  foutenue  jufque 
dans  les  plus  petites  chofes. 

Les  beautés  de  détail  qu’on  vient  de  lire  n’ont  été 
décrites  que  par  Pline , & elles  amufent  l’imagination. 
Je  conviendrai  fans  peine  que  leur  travail  étoit  en 
pure  perte  pour  les  fpeélateurs,  parce  qu’en  donnant 
même  au  bouclier  de  Minerve  dix  piés  de  diamètre , 
on  ne  pouvoit  diftinguer  fes  ornemens  d’affez  près 
pour  en  juger  fur  une  figure  d’environ  quarante  pies , 
de  proportion , & qui  d’ailleurs  étoit  placée  fur  un 
piédeflal  qui  l’élevoit  encore.  Auffi  n’eft-ce  pas  dans 
ces  petits  objers  que  confiftoit  le  principal  mérite 
de  la  flatue  de  Minerve  ; ils  n’étoient  repréfentés  que 
fur  le  bouclier  de  la  déeffe  , & Pline  ne  les  donne 
que  comme  de  légères  preuves  des  talens  & du  gé- 
nie de  l’artifte , argumenta  parva  & ingenii  tantum. 
Mais  Phidias  fe  vit  obligé  de  fe  prêter  au  goût  des 
Grecs  qui  aimoient  paflionnément  ces  fortes  de  pe- 
tits morceaux , le  trône  d’Apollon  par  Bathyclès  fai- 
foit  leurs  délices.  Or  qui  peut  douter  du  mérite  émi- 
nent & de  la  perfeûion  des  ouvrages  de  Phidias  en  ce 
genre?  Tout  le  monde  avoit  vu  de  près  le  bouclier 
de  Minerve , & l’avoit  admiré  avant  qu’il  fut  en 
4»Iace. 
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Polyclete , naquit  à Sycionne,  ville  du  Péloport* 
nefe , fleuriffoit  en  la  87e  olympiade.  Ce  célébré 
artifte  palfe  pour  avoir  porté  dans  le  gracieux  6C 
le  correél , la  fculpture  à fa  derniere  perfection.  Ses 
ouvrages  étoient  fans  prix;  mais  celui  qui  lui  acquit 
le  plus  de  réputation  , fut  la  flatue  d’un  doryphore  , 
c’elt-à-dire , d’un  garde  des  rois  de  Perfe.  Dans  cette 
flatue  merveilleule , toutes  les  proportions  du  corps 
humain  étoient  fi  heureufement  obfervées  , qu’on 
venoit  la  confulter  de  tous  côtés  comme  un  partait 
modèle  , ce  qui  la  fit  appeller  par  les  connoiffeurs  , 
la  régi e ; j’en  parlerai  plus  bas. 

On  rapporte  que  ce  fculpteur  voulant  prouver  au 
peuple  combien  fes  jugemens  font  faux  pour  l’ordi- 
naire , il  réforma  une  flatue  fuivant  les  avis  qu’on  lui 
donnoit  ; puis  il  en  compofa  une  lèmblabie  fuivant 
fon  génie  & fon  goût.  Lorfque  ces  deux  morceaux 
furent  mis  en  parallèle  ; le  premier  parut  effroyable 
en  comparifon  de  l’autre  : « ce  que  vous  condam- 
» nez,  dit  alors  Polyclete  au  peuple  , efl  votre  ou- 
» vrage  ; ce  que  vous  admirez  ell  le  mien.  » Un  ha- 
bile artilfe,  on  l’a  dit  avant  moi , doit  écouter  la  cri- 
tique comme  un  avertiffement  qui  peut  lui  être  utile , 
mais  non  pas  comme  une  loi  qui  doive  le  gêner. 

Le  goût  de  Polyclete , le  portoit  furtout  à la  régu- 
larité , & à l’agrément;  l’on  trouvoit  en conféquence 
que  fes  flatues  auroient  eû  befoin  d’un  peu  plus  de 
force  ; en  effet  il  repréfentoit  les  hommes  avec  des 
grâces  infinies  , & beaucoup  mieux  qu’ils  ne  font , 
mais  il  n’atteignit  pas  comme  Phidias  à la  majcflé 
des  dieux.  On  dit  même  que  d’âge  robufle  étonnoit 
fes  mains  délicates  ; & c’efl  par  cette  raifon  qu’il  n’a 
guere  exprimé  que  la  tendre  jeuneffe.  Sa  flatue  d’un 
jeune  homme  couronné , étoit  fi  belle  pour  l’expref- 
fion  délicate  des  chairs  , qu’elle  fut  vendue  cent  ta- 
lens , quatre  cent  foixante  & dix  mille  livres.  Dia- 
dumenum  fecit  molliter , centum  talentis  nobilitatum  , 
dit  Pline.  Son  enfant  tenant  une  lance  à la  main,  ne 
fut  pas  moins  célébré  ; & fes  trois  flatues  de  trois  en- 
fans  nuds  jouant  enfemble , que  Titus  avoit  dans  fon 
palais,  furent  regardées  comme  trois  chefs-d’œuvres 
de  l’art.  Il  feroit  trop  long  de  citer  tous  les  ouvrages 
de  1a  main, que  le  monde  admiroit;  mais  j’ai  promis 
de  parler  de  la  fameufe  flatue  qu’on  nomme  la  réglé. 

Cet  artifte , félon  Pline , l.  XXXIV , c.  yïij , vou- 
lant laiffer  à la  poftérité  les  réglés  de  fon  art,  fe  con- 
tenta de  faire  une  flatue  qui  les  comprenoit  toutes  , 
& que  par  cette  raifon  il  appella  la  réglé , fecit  & quem 
canones  artifices  vocanl , lineamenta  artis  ex  eo  petentesy 
velut  à lege  quàdam.  « Ce  fait,  dit  M.  de  Caylus , efl 
» un  de  ceux  qui  demande  d’autant  plus  à être  expli- 
» qué  qu’il  paroît  n’en  avoir  aucun  befoin.  Tout 
» homme  de  lettres  qui  lira  ce  paffage  , ne  doutera 
» pas  que  l’ouvrage  de  Polyclete  n’ait  été  une  réglé 
» fondamentale  pour  les  fculpteurs , & conféquem- 
» ment  il  croira  que  fi  l’on  avoit  cette  flatue  , on 
» pourroit  faire  d’aufîi  belles  chofes  que  les  Grecs. 
» Cela  n’eft  cependant  vrai  que  dans  un  fens  , c’eft- 
» à-dire , pour  un  feul  âge  ; encore  dans  ce  même  âge , 
» on  peut  s’écarter  du  point  donné  pour  de  certaines 
» parties  , & bien  faire  : car  l’artifte  qui  prendra  les 
» proportions  de  l’antique , précaution  que  tous  nos 
» rriodernes  prennent  avec  grand  foin  , a le  même 
» privilège  que  le  grand  architeèle  qui  fuit  les  pro- 
» portions  d’un  ordre  , mais  qui  s’en  écarte  pour  les 
» raifons  d’afpeél , de  convenance  , &c.  » 

Pline  parlant  encore  de  Polyclete , dit  qu’il  efl  le 
premier  qui  ait  imaginé  de  pofer  des  figures  fur  une 
feule  jambe , ut  uno  crure  infifierent  figna  excogitafie  ; 
mais  ce  paffage  ne  peut  être  entendu  que  pour  les 
bronzes , ou  pour  les  grandes  figures  de  cette  ma- 
tière , que  l’armature  met  en  état  de  pofer  avec  fo- 
lidité  fur  un  feul  point. 

En  effet , dit  M.  de  Caylus , cette  pofition  efl  û 
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fort  impofflble  dans  les  ouvrages  de  marbre , que  les 
uatuaires  n out  jamais  affez  de  deux  jambes  pour 
loutenir  une  figure  ; ils  font  obligés  de  recourir  à un 
t:cnc  d arbre , à des  draperies  , en  un  mot  à quelque 
corps  qui  leur  donne  un  moyen  dé  folidité.  Plus  ce 
moyen  conferve  de  vraiffemblance,  & plus  il  mérite 
d eloges.  11  ne  faut  pas  fe  rejetter  fur  le  talent  & le 
mente  des  artiftes  grecs  pour  acculer  les  modernes  ; 
us  etoient  fournis  comme  nous  aux  raifons  phyft- 
ques;  d ailleurs  leurs  propres  ouvrages  certifient  cet- 
te  vérité.  Il  n’y  jamais  eu  de  figure  plus  faite  que 
1 Atalante,  pour  erre  traitée  dans  cette  pofition;  ce- 
pendant celle  de  marbre  que  le  tems  a épargnée  ne 
pofe  , il  efl  vrai,  qne  f ur  un  pié , mais  elle  a un  tronc 
d arbre  pour  appui.  Il  faut  donc  regarder  les  ouvrages 
de  Polyclete  , cités  à cette  occafion,  comme  étant  de 
bronze  , & pour  lors  ils  n’ont  rien  de  merveilleux. 
Nous  voyons  même  que  les  anciens  ont  feu  vent 
traite  dans  cette  polition  des  femmes  fortant  du  bain , 
des  Vénus  , &c.  mais  toujours  en  bronze.  Mém.  des 
infe.  t.  xxv. 

Paufanias  parle  d’un  autre  Polyclete  qui  fît  la  fla- 
tue  d’Agenor  de  Thèbes  , lequel  furpafla  tous  les 
jeunes  gens  de  Ion  âge  à la  lutte.  Ce  dernier  Poly- 
clete  pofténeur  au  fycionien,  fut  éleve  de  Naucy- 
des.  Junius  l’a  oublié  dans  fon  catalogue. 

Pofis  étoit  connu  à Rome  de  M.  Varron , qui  dit 
que  ce  fculpteur  ingénieux  exécutoit  en  terre  des 
fruits  , des  raifins  & des  poiffons , dont  l’imitation 
etoit  parfaite. 

Praxïas  d’Athènes  , difciple  de  Calamis  , fît  La- 
tone , Diane  , Apollon , les  mufes  , le  foleil  qui  fe 
couche,  Bacchus  & des  thyades,  qu’on  mit  fur  le 
fronton  du  temple  de  Delphes. 

Praxitèle  fleurifloit  l’an  du  inonde  3640,  vers  la 
J 04e  olympiade.  Il  fembloit  animer  le  marbre  par 
ion  art.  Tous  fes  ouvrages  étoient  d'une  fi  grande 
beauté  , qu’on  ne  favoit  auxquels  donner  la  préfé- 
rence ; il  fallüit  être  lui-même  pour  juger  les  diffé- 
rens  degrés  de  perfedion.  La  fameufe  Phryné  , aufli 
induflrieufe  que  belle , ayant  obtenu  de  Praxitèle  la 
permiflîon  de  choifir  fon  plus  bel  ouvrage , fe  fervit 
d unflratagème  pour  le  connoître  : elle  fit  annoncer 
à ce  cclcbre  artifle  que  le  feu  étoit  à fon  attelier  ; 
alors  tout  hors  de  lui-même  , il  s’écria  : je  fuis  perdu 
Ji  les  flammes  nont  point  épargné  mon  J'atyre  , & plus 
encore  mon  cupidon.  Phryné  lâchant  le  fecret  de  Pra- 
xitells  , le  rafîùra  de  cette  fauffe  allarme  , &c  l’enga- 
gea dans  la  fuite  à lui  donner  le  cupidon.  Pouvoit-il 
lui  rien  refufer  ? Elle  plaça  ce  cupidon  à Thefpis  fa 
patrie  , où  long  tems  après  on  alloit  encore  le  voir 
par  curiollté.  Quand  Mummius  enleva  de  Thefpis 
plufieurs  flatues  pour  les  envoyer  à Rome,  il  refpe- 
éla  celle-ci  parce  qu’elle  étoit  confacrée  à un  dieu. 
Le  cupidon  de  Verrès,  dont  parle  Cicéron  , étoit 
auiïï  de  Praxitèle  , mais  il  étoit  différent  de  celui-ci. 

Ifabelle  d’Eft  , grand-mere  des  ducs  de  Mantoue, 
pofîedoit  entr’autres  raretés  la  première  & ii  fameufe 
ihtue  de  l’amour  par  Praxitèle.  Cette  princefle  avoit 
aiifi  dans  fon  cabinet  un  admirable  cupidon  endormi 
fait  d’un  riche  marbre  de  Spezzia.  On  fît  voir  à M. 
dé  Foix  que  la  cour  de  France  avoit  envoyé  en  Ita- 
lie , & au  préfident  de  Thou  qui  l’accompagnoit, 
comme  nous  le  liions  dans  fes  mémoires  , cette  fla- 
tv.s  de  l’amour  endormi , chef-d’œuvre  de  Michel- 
-&nc,£  5 qu’on  ne  pouvoit  confiderer  qu’avec  des  tranf- 
ports  d’admiration,  & qui  leur  parut  encore  fort  au- 
ueffus  de  fa  renommée  ; mais  lorlqu’on  leur  eut  mon- 
tre l amour  de  Praxitèle , ils  eurent  honte  en  quelque 
forte  d avoir  tant  vanté  le  premier  cupidon  , & ils 
manquèrent  d’expreflîons  pour  louer  le  fécond.  Ce 
monument  antique , tel  que  nous  le  repréfentent  tant 
d’ingenieiifès  épigfammes  de  l’Anthologie  que  la 
Cfécc  1 envi  fit  autrefois  à fa  louange , cioit  encore 
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fouille  de  la  terre  d'où  il  avoit  été  tiré. 

On  dit  que  Michel- Ange  , par  une  fincérité  digne 
d un  grand  homme  qu'il  étoit,  avoit  prié  la  comtdfe 

I abelle  , apres  qu’il  lui  eut  fait  préfent  de  fon  cupi- 
don , de  ne  montrer  aux  curieux  l’antique  que  le  der- 
nier , afin  que  les  connoilfeurs  puflent  juger  en  les 
voyant,  de  combien  en  ces  fortes  d’ouvrages  les  an- 
ciens l’emportent  fur  les  modernes.  ° 

On  conçoit  bien  que  Praxitèle  enchanté  comme  il 
etoit  de  Phryné , ne  manqua  pas  d’employer  le  tra- 
vail  de  fes  mains  pour  celle  qui  s’étoit  rendue  maî- 
treüe  de  fon  cœur.  C’eft  aufli  ce  qui  arriva , félon  le 
rapport  d’Athénée  , Liv.  III.  une  des  flatues  de  cette 
fameufe  courtifane  de  la  main  de  Praxitèle  , fut  pla- 
cée depuis  â Delphes  même  , entre  celle  d’Archida- 
mus  rôi  de  Sparte,  & de  Philippe  roi  de  Macédoine. 
Si  les  nchefles  & le  defir  de  s’immortalifer  par  des 
faits  éclatans  font  des  titres  pour  trouver  place  entre 
les  rois  , Phryné  le  méritoit  ; car  elle  s’enga^eoit  h 
rebâtir  Thebes  à fes  dépens  , pourvu  que  l’on  y mît 
feulement  cette  infeription  : Alexandre  a dé- 
truit Thebes,  et  Phryné  l’a  rétablie. 

Les  habitans  de  l’île  de  Cos  avoient  demandé  une 
ltatue  de  Vénus  à Praxitèle  : il  en  fît  deux  , dont  il 
leur  donna  le  choix  pour  le  même  prix.  L’une  étoit 
nue  , l’autre  voilée  ; mais  la  première  furpafl'oit  in- 
finiment l’autre  en  beauté.  Cependant  ceux  de  Cos 
prefererent  la  derniere , afin  de  ne  point  porter  dans 
leurs  temples  une  image  fi  capable  d’allumer  des  paf- 
fiuns  : Severum  id  ac pudicum  arbitrantes. 

Les  Gnidiens  furent  moins  attentifs  aux  fcrupules 
des  bonnes  mœurs.  Ils  achetèrent  avec  joie  la  Vé- 
nus nue  , qui  fit  depuis  la  gloire  de  leur  ville  , où 
1 on  alloit  exprès  de  fort  loin  pour  voir  cette  flatue 
qu  on  eflimoit  1 ouvrage  le  plus  achevé  de  Praxitèle! 
Nicomede  roi  de  Bithynie,  en  faifoitun  tel  cas,  qu’il 
oflnt  aux  habitans  de  Gnide  d’acquitter  toutes  leurs 
dettes  qui  étoient  fort  grandes  , s’ils  vouloient  la  lui 
ceder  ; mais  ils  crurent  que  ce  feroit  fe  déshonorer 
& même  s’appauvrir  , que  de  vendre  à quelque  prix 
que  ce  fut , une  flatue  qu’ils  regardoient  comme  un 
tiefor  unique.- Paufanias  a décrit  plufieurs  autres  flr- 
tues  de  ce  grand  maître.  Quintilien  & Cicéron  en 
peignant  le  caraftere  diflinétif  des  divers  flatuaires 
de  là  Grece  , difent  que  celui  de  Praxitèle  qui  le  ren- 
coit  ùngulierement  recommandable  , étoit  le  beau 
choix  qu’il  favoit  faire  de  la  nature.  Les  grâces, ajou- 
tent-ils , conduifoient  fon  cifeau , ^ fon  pénie  don- 
noit  la  vie  à la  matière. 

Les  Thefpîens  achetèrent  800  mines  d’or  «ne  fia- 
tiie  de  Praxitèle,  qui  fut  apportée  A Rome  par  Jules- 
Ce.ar  ; mais  le  plus  conlîderable  de  fes  ouvrages  étoit 
la  ltatue  de  Vénus , qui  ouvrait  à demi  les  levres  , 
comme  une  perfonne  qui  fourit.  La  dureté  du  mar- 
bre ne  falloir  rien  perdre  aux  traits  délicats  d’un  fi 
beau  corps.  Il  y avoit  une  marque  à la  cuiffe  de  la 
dcelte , dont  Lucteti  a donné  l’origine  dans  fon  dia- 
mgtte  des  amours.  Un  jeune  homme  de  grande  naif- 
iance  devint  amoureux  de  la  Vénus  de  Praxitèle  ■ il 
lut  adreffoit  toutes  fes  offrandes  ; enfin  tranlporté  du 
feu  de  fa  paffion  , il  fe  cacha  la  nuit  dans  le  temple  ; 
oc  le  lendemain , dit  Lucien , on  découvrit  cette  mar- 
que  , & l'on  n’entendit  plus  parler  du  jeune  homme. 

II  tortit  encore  un  autre  amour  du  cifeau  de  Pra  ■ 1- 
tcle  pour  la  ville  de  Parittm  , colonie  de  la  Propon- 
tide.  Cette  figure,  dit  Pline , eft  égale  en  béante  à lit 
Venus , & produiftt  les  mêmes  effets  fur  les  foeurs 
d’Alclndas  de  Rhodes.  Varron  rapporte  qu’on  voyoit 
a Rome , auprès  du  temple  de  la  félicité  , les  neuf 
mufes  , tine  defquelles  rendit  amoureux  un  cheva- 
lier  romain , nommé  Junius  Pifciculus. 

Les  récits  de  cette  nature  fe  trouvent  aufli  quel- 
quefois rapportés  dans  Fhifloire  de  nos  artiftes  mo- 
dernes , mais  ce  n’eft  vraiflemblablement  que  par 
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vanité.  On  a donc  écrit  qu’un  efpagnol  s'eft  laide  en- 
fermer la  nuit  dans  l’églifc  de  S.  Pierre  de  Rome 
pour  jouir  d’une  figure  qui  eft  au  tombeau  du  pape 
Paul  III.  elle  eft  de  la  main  de  Guillaume  dellaPorta  , 
éleve  de  Michel-Ange  , mais  fiulpteur  allez  fec  , & 
fa  ftatue  n’eft  pas  trop  belle  ; cependant  comme  elle 
étoit  trop  nue  , on  la  couvrit  d'une  draperie  de 

Rhœcus  de  Samos  , eut  pour  fils  Théodore  &Te- 
lecles  ; voilà  les  premiers  des  grecs  qui  ayent  eu  1 art 
de  fondre  une  ftatue.  Avant  eus  on  faifoit , dit  Pau- 
fanias , une  ftatue  comme  un  habit,  fucceflivement 
& par  pièces , non  d’un  feul  jet.  Il  réfulte  de-là  qu  - 
avant  la  guerre  de  Troie  , les  hommes  ne  connoif- 
foient  pas  encore  le  fecret  de  fondre  le  métal , & de 
le  jetter  en  moule.  Rhœcus , Telecles,  & Théodore 
floriffoient  du  tems  de  Polycrate.  Or  Polycrate  , 
contemporain  de  Cambyfe , vivoit  en  la  64  olym- 
piade 500  ans  avant  l’ere  chrétienne. 

Salpion  , athénien  ; c’eft  à lui  qu’on  attribue  ce 
beau  vafe  antique  qu’on  voit  à Gaïette,  ville  maritime 
du  royaume  de  Naples  , ou  il  fert  ponr  les  fonts  de 
baptême  dans  la  grande  églife.  Ce  l'uperbe  morceau 
<je  fculpture  avoit  été  conftruit , à ce  qu’on  penle , 
pour  contenir  l’eau  luftrale  dans  quelque  ancien  tem- 
ple des  payens.  , 

Saurus  & Batrachus , architeftes  ÔCJcuJpteurs  cé- 
lébrés de  Lacédémone,  entreprirent  de  bâtir  & d’or- 
ner à leurs  dépens  les  temples  de  Rome  qui  étoient 
entre  les  portiques  d’Oftavie  , & fe  flattèrent  d’y 
pouvoir  mettre  leur  nom  ; cependant  quelque  de- 
penfe  qu’ils  eufTent  faite,  & quelle  que  fut  leur  habile- 
té, on  leur  refulaimpitoyablement  ce  qu’ils  deman- 
doient , & toute  leur  adrefle  fe  borna  à fiemer  en  ma- 
niéré d’ornement , des  lézards  & des  grenouilles  fur 
les  baies  & les  chapiteaux  de  toutes  les  colonnes.  Le 
nom  de  Saurus  étoit  défigné  par  le  lézard , que  les 
Grecs  nomment  erdvpcç , & celui  de  Batrachus  par  la 
grenouille  , qu’ils  appellent  Cdrpaxo (• 

S copas  naquit  à Paros;  & fleurilfoit  à Ephefe  vers 
la  centième  olympiade.  Il  travailla  avec  d illultres 
concurrens  au  fameux  maufolée  qu’Artémife  fit  éri- 
ger à Maufole  fon  mari , mort  la  xo6  olympiade  dans 
la  ville  d’Halycarnalfe.  Sa  colonne  pour  le  temple  de 
Diane  d’Ephcfe  paffoit  pour  la  plus  belle  de  toutes  ; 
mais  fii  Vénus  qui  fiit  dans  la  fuite  tranfportée  à Ro- 
me étoit  fon  chef-d’œuvre.  On  a même  prétendu 
qu’elle  égaloit  en  beauté  celle  de  Praxitèle.  Outre 
Vénus,  Scopas  avoit  fait  un  Phacton,  un  Apollon, 
une  Vefta  avec  deux  filles  affifes  à terre  à fes  cotes, 
un  Neptune , une  Thétis , un  Achille , un  Mars , & 
la  plupart  de  ces  ftatues  étoient  à Rome.  L’Amour , 
Pothos  ( le  Defir  ) & Phaëton  étoient  encore  trois  fta- 
tues  de  fes  mains , qu’on  voyoït  avec  admiration  dans 
le  temple  de  Vénus  Praxis  à Mégare.  Cet  excellent 
artille  les  avoit  répréfentées  auffi  diverfement  que  ces 
trois  choies  font  différentes  ; mais  il  faut  reprélenter 
le  détail  entier  que  Pline  nous  a donné  des  ouvrages 
de  ce  grand  maître.  . , 

Il  fit , dit-il , Vénus , Pothos  & Phaeton  , qui  lont 
adorés  en  Samothrace  avec  les  cérémonies  les  plus 
faintes  : l’Apollon  palatin , la  Vella  aflife  , ayant  au- 
près d’elle  deux  veltales  affiles  à terre  : ce  dernier 
morceau  eft  très-célebre.  Scopas  a répété  les  deux 
veftales  ; elles  font  dans  les  bâtimens  d’Aimius  Pol- 
üo  , 011  l’on  voit  de  plus  une  canéphore  ; mais  ce  que 
l’on  trouve  fupérieur  , & que  l’on  voit  dans  le  tem- 
ple de  C.  N.  Domitius,  au  cirque  de  Flaminius  , ce 
font  les  figures  de  Neptune  , de  Thétis  , d Achille  , 
des  Néréides  affilés  lur  des  dauphins  & des  chevaux 
marins  , des  tritons  avec  une  trompe  a la  fuite  de 
Phorcus;  enfin  plufieurs  autres  chofes  convenables 
aux  divinités  de  la  mer.  Pline  dit  de  ce  morceau  , qui 
félon  toute  apparence  avoit  été  traité  en  bas-relief, 
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magnum  & prctclarum  opus , etiamfi  toùus  vit  ce.  fuiffït'. 
Ouvrage  qui  feroit  admirable  , quand  il  auroit  oc- 
cupé toute  la  vie  d’un  homme. 

Nous  ne  connoiflons  pas  , continue-t-il , tous  les 
morceaux  qui  font  fortis  de  la  main  de  cet  artifte  ; 
cependant  il  a exécuté  Mars  affis  & de  proportion 
coloflale.  Cette  ftatue  eft  placée  dans  le  temple  de 
Brutus  Gallaïcus  , dans  le  même  cirque  où  l’on  voit 
de  plus  une  Vénus  nue  capable  de  rendre  célébré  tous 
les  autres  lieux  qui  pourroient  la  pofleder  ; mais  l’air 
de  grandeur  & de  magnificence  qui  régné  par-tout 
dans  la  ville  de  Rome , peut  feul  etoutfer  la  répu- 
tation de  ces  grands  morceaux  : il  n’eft  pas  poffiblede 
les  admirer  & de  les  contempler  ; le  mouvement  des 
affaires  détourne  fans  ceffe , & l’admiration  des  chefs- 
d’œuvres  a befoin  du  lilence  & de  la  tranquillité  de 
l’efprit. 

Cette  peinture  du  mouvement  de  la  ville  de  Rome 
eft  peut-être  plus  frappante  que  toutes  celles  qui  fe 
trouvent  dans  aucun  autre  auteur. 

On  ne  fait,  continue  Pline  , fi  c’eft  à Scopas  ou  à 
Praxitèle  que  l’on  doit  attribuer  la  Niobé  mourante 
avec  fes  enfans  ; ce  grouppe  eft  place  dans  le  temple 
d’Apollon  Sofien.  Le  fujet  de  Niobé  fe  voit  encore 
partie  dans  la  vigne  de  Médicis  à Rome  ; mais  il  eft 
douteux  li  ces  reftes  appartiennent  à celui  dont  parle 
Pline. 

On  ignore  auffi  , continue  toujours  cet  auteur  , 
lequel  de  ces  deux  artiftes , Scopas  ou  Praxitèle,  a 
fait  le  Janus  que  l’on  voit  au  temple  d Augufte  , & 
que  ce  prince  avoit  fait  apporter  d’Egypte  : on  le  fait 
d’autant  moins  que  l’on  a fait  dor.  r la  figure. 

Voilà , dit  M.  de  Caylus , une  raifon  tirée  de  l’art  ; 
car  il  eft  confiant  que  toute  couleur , dorure  ou  ver- 
nis appliqué  fur  une  ftatue  , ôte  des  fineflés  , empê- 
che de  diftinguer  la  touche  , émouffe  les  vives  arê- 
tes, dénaturé  l’expreffion  de  la  chair  , & par  conle- 
quent  empêche  fouvent  les  connoifleurs  de  l’attribuer 
à un  maître  plutôt  qu’à  un  autre.  Les  anciens  allioient 
encore  quelquefois  , dans  les  ouvrages  de  fculpture 
en  ronde-boffe , les  marbres  de  couleur,  l’or , l’ivoire 
& le  bronze.  Les  modernes  ont  heureufement  banni 
cette  fauffe  magnificence  , qui  diminue  , interrompt 
l’effet , & ne  produit  aux  yeux  qu’un  papillotage  ians 
goût.  . ... 

Je  reviens  à Scopas  , pour  dire  , en  finiflant  fon 
article  , que  fon  nom  acquit  de  plus  en  plus  de  la  cé- 
lébrité, non-feulement  par  fes  ouvrages  qui  fubfifte- 
rent,  mais  parce  qu’il  avoit  eu  des  émules  & des  ri- 
vaux d’un  grand  mérite.  Horace,  odtviij.liv.  ir. 
en  fait  lui-même  un  bel  éloge.  « Si  j’avois , dit-il,  un 
» cabinet  enrichi  des  chefs-d’œuvres  de  Parrhafius 
» ou  de  Scopas . . . 

Divin  me  feilicet  artium  , 

Quas  aut  Parrhafius  , aut  Scopas. 

Silanion  , né  à Athènes,  vivoit  du  tems  d’Alexan- 
dre le  grand  , & fe  rendit  très-habile  dans  fon  art , 
fans  avoir  eu  de  maître.  Les  hiftoriens  parlent  de  la 
ftatue  d’un  certain  Satyrus  qui  avoit  fouvent  rempor- 
té le  prix  aux  jeux  de  la  Grèce  , de  celle  de  l’athlete 
Démarate  , de  celle  d’Achille  , & de  celle  d’un  Epif- 
tates  exerçant  les  lutteurs.  Cicéron  vante  extrême- 
ment la  Sapho  de  bronze  de  ce  célébré  ftatuaire.  Ver- 
rès l’avoit  enlevée  du  prytanee  de  Syracufe.  Pline 
raconte  que  le  même  Silanion  avoit  jette  en  bronze 
la  ftatue d’Apollodore  fon  confrère , homme  emporté 
contre  lui-même  , & à qui  il  arrivoit  fouvent  de  bn- 
ferfes  propres  ouvrages  , parce  qu’il  ne  pouvoit  les 
porter  à la  fouveraine  pertèaion  dont  il  avoit  l’idée 
dans  l’efprit  ; Silanion  repréfenta  d’une  maniéré  fi 
vive  cet  emportement , que  l’on  croyoit  voir  , non 
Apollodore  , mais  la  colere  en  perfonne  : hoc  in  co 
exprejft , nec  homincm  ex  are  fec'u , fd  iracundiam,  dit 


Pline.  Sllanion  écrivit  un  traité  des  proportions  , 
fuivant  le  témoignage  de  Vitruve. 

Socrate.  Je  me  garderai  bien  d’envier  à lafculpture 
l’honneur  qu’elle  a eu  de  compter  ce  grand  homme 
parmi  fes  éleves.  Il  étoit  fils  d’un  ftatuaire , & il  le  fut 
lui-mêmeavant  que  de  s’attacher  à la  phylïque  &:  à la 
morale.  Il  difoit  que  la  fcuplture  lui  avoit  enfeigné  les 
premiers  préceptes  de  la  philofophie.  On  lui  attri- 
buoit  communément  les  trois  grâces  qu’on  confer- 
voit  dans  la  citadelle  d’Athènes  ; elles  n’étoient  point 
nues , mais  couvertes.  Le  plus  l'age  des  Grecs  n’eft 
pas  le  feul  de  fon  nom  qui  ait  cultivé  lafculpture  ; il 
y avoit  près  de  Thèbes  une  chapelle  bâtie  par  Pinda- 
re , en  l’honneur  de  Cybèle  , la  flatue  de  la  déefle 
étoit  l’ouvrage  de  deux  thébaïtes  , nommés  Socrate 
& Ariftomède  ; elle  étoit  de  marbre  du  mont  Centé- 
lique  , & on  ne  pouvoit  la  voir  qu’une  fois  l’année. 

Strongilion  eft  de  tous  les  flatuaires  celui  quiréuf- 
fiffoit  le  mieux  à repréfenter  des  chevaux  6c  des 
bœufs. 

Télecles 6c  Théodore  ; les  Egyptiens  , félon  Diodo- 
re  de  Sicile , liv.  I.  afliirent  que  les  plus  fameux  des 
anciens  fculpteurs  de  la  Grece , ont  pris  des  leçons 
chez  eux.  Tels  furent  entre  autres  Téleclls  6c  Théo- 
dore de  Samos  , fils  de  Rhœcus,  qui  ont  fait  la  flatue 
d’Apollon  Pythien,  qu’on  voit  à Samos.  Télecles , fi 
nous  les  en  croyons , fit  à Samos  une  moitié  de  cette 
flatue  , pendant  que  fon  frere  Théodore  travailloit 
l’autre  à Ephèle  ; & le  rapport  de  ces  deux  moitiés 
fe  trouva  fi  parfait , que  toute  la  figure  paroiffoit  être 
d’une  feule  main.  Ils  ajoutent  que  cette  pratique  fin- 
guliere,  peu  connue  des  fculpteurs  grecs,  eft  très  en 
vogue  parmi  les  artiftes  égyptiens  ; ceux-ci  ne  jugent 
pas  comme  les  Grecs , d’une  figure  ,'  par  le  limple 
coup  d’œil,  mais  rapportant  les  proportions  du  petit 
au  grand  , ils  taillent  lcparément , 6c  dans  la  derniè- 
re jufteffe , toutes  les  pierres  qui  doivent  former  une 
flatue.  C’eft  pour  cela  qu’ils  ont  divifé  le  corps  hu- 
main en  vingt-une  parties  &:  un  quart , en  donnant  à 
chacune  d’elles  , une  grandeur  relative  à celle  des 
autres,  & du  tout  enfemble;  ainfi  quand  les  ouvriers 
font  une  fois  convenus  entr’euxde  la  hauteur  de  la  fi- 
gure , ils  vont  exécuter  chacun  chez  foi  les  parties 
dont  ils  font  chargés , 6c  elles  s’ajuftent  enfemble  d’u- 
ne maniéré  étonnante  pour  ceux  qui  ne  font  pas  au 
fait  de  cette  pratique  ; or  les  deux  moitiés  de  l’Apol- 
lon de  Samos , travaillées  à part  dans  le  goût  égyp- 
tien , fe  joignent , dit-on  , fuivant  toute  la  hauteur 
du  corps,  6c  quoiqu’il  ait  les  deux  bras  étendus  , 6c 
qu’il  foit  dans  l’attitude  d’un  homme  qui  marche,  fa 
figure  entière  elt  dans  la  plus  exaéte  proportion;  en- 
fin cet  ouvrage  cede  peu  aux  chefs-d’œuvres  de  l’E- 
gypte même  , qui  lui  ont  fervi  de  modèle. 

On  a de  la  peine  à comprendre  ce  que  Diodore 
rapporte  ici  des  fculpteurs  égyptiens , dit  M.  de  Cay- 
lus,  dans  fes  réflexions  fur  ce  paffage;  comment, 
ajoute-t-il , des  artiftes  travaillans  léparément , en 
des  lieux  diftans  l’un  de  l’autre , & fans  fe  communi- 
quer leurs  opérations  , pouvoient-ils  chacun  faire 
une  moitié  de  fiatue  , dont  la  réunion  compofoit  un 
tout  parfait  ? 

Si  l’on  croit  la  chofe  probable  , il  faut  du  moins 
fuppoler  un  fait  que  Diodore  a pafle  fousfilence; 
c’eft  qu’il  y avoit  en  premier  lieu  un  modèle  arrêté  , 
6c  fur  lequel  chacun  s’etoit  réglé.  N’efl-cepas  en  ef- 
fet ce  que  cet  hiftorien  a prétendu  faire  entendre  , 
lorfqu’il  dit  que  les  fculpteurs  égyptiens , en  prenant 
leurs  melures  , rapportent  les  proportions  du  petit 
au  grand,  comme  le  font  encore  aujourd’hui  nos fulp- 
tcurs.  Les  Grecs  au-contraire  , dit  Diodore  , jugent 
d’une  figure  par  le  fimple  coup  d’œil;  ce  qui  veut  di- 
re qu’ils  travaillent  fans  modèle , chofe  difficile , mais 
pofiible. 

Au  relie  , le  travail  dont  il  s’agit  devenoit  d’autant 
Tome  XI F. 
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générales , pouvoient  travailler  en  quelque  façon  à 
coup  fur  , 6c  même  difpofer  les  différentes  pierres 
qui  dévoient  compofer  une  flatue  coloffale  ; car  il 
feroit  ridicule  de  penfer  que  les  flatues  dont  il  s’agit 
•ici , fuffent  des  llatues  de  grandeur  naturelle.  Un 
feul  bloc  , 6c  un  feul  ouvrier  dévoient  fuffire  pour 
chacune  ; au  lieu  que  pour  une  flatue  hors  de  pro- 
portion , il  étoit  naturel  de  diflribuer  les  différen- 
tes parties  dont  elle  étoit  compolée  , à différens 
ouvriers. 

Voilà  l’utilité  que  les  fculpteurs  égyptiens  tiroient 
de  ces  réglés  de  proportion  dont  ils  étoient  convenus 
entre  eux  ; réglés  qui  ne  peuvent  pas  s’entendre  des 
jultes  proportions  du  corps  humain,  parce  que  les 
Grecs  les  connoiffoient  aulfi-bien  qu’eux  , 6c  les  En- 
voient avec  encore  plus  d’exaélitude.  Tout  ce  qu’il 
y avoit  donc  de  différent  entre  les  uns  &les  autres  , 
c’étoit  la  maniéré  d’opérer  : les  Grecs  travailloient 
fans  s’affujettir  à prendre  des  mefures  fur  un  modèle  ; 
les  Egyptiens  au-contraire  , faifoient  de  petits  mo- 
dèles , qui  leur  fervoient  à faire  les  flatues  en  grand  ; 
de-là  vient , dit  Diodore  , que  les  fculpteurs  qui  dé- 
voient travailler  fur  un  même  ouvrage  , étant  con- 
venus de  la  grandeur  que  doit  avoir  cet  ouvrage  , fe 
féparent , 6c  fans  doute  , comme  je  crois  le  pouvoir 
ajouter  , emportent  chacun  une  copie  du  modèle 
convenu  ; enfin  après  avoir  travaillé  féparément  , 
ils  rapportent  chacun  les  pièces  qu’ils  ont  faites , 6c 
lorfqu’elles  font  rejointes  , elles  forment  un  tout 
exaél  : pratique  bien  capable  de  caufer  de  la  furprile 
6c  de  l’admiration  à ceux  qui  ne  font  pas  au  fait  de 
cette  opération. 

Il  n’y  a donc  rien  que  de  très-faifable  6c  de  très- 
vraiffemblable  dans  ce  récit  : on  obferve  cependant 
que  les  flatues  qui  nous  refient  des  Egyptiens,  ne  font 
toutes  que  d’un  feul  bloc  ; mais  ce  font  celles  qui  font 
d’une  grandeur  naturelle  , 6c  qui  n’ont  dû  être  l’ou- 
vrage que  d’un  feul  artifle  ; par  conféquent  la  prati- 
que des  fculpteurs  égyptiens  , dont  parle  Diodore  , 
n’étoit  pas  générale  , elle  n’ étoit  d’ufage  que  pour  les 
flatues  coloffales.  Il  en  refie  quelques-unes  de  cette 
derniere  efpece  dans  la  haute  Egypte , qui  font  en  ef- 
fetcompofées  de  plufieurs  blocs  de  marbre,  du  moins 
autant  qu’on  en  peut  juger  fur  les  deffeins.  Or  ces 
colonnes  peuvent  avoir  été  travaillées  dans  différens 
atteliers  , partie  par  partie,  6c  de  la  façon  dont  le  dit 
Diodore.  Ainfi  en  rellraignant  à ces  fortes  de  flatues 
la  pratique  dont  il  efl  queftion , il  ne  fera  pas  difficile 
de  comprendre  ce  que  rapporte  l’hiflorien  ; 6c  le 
merveilleux  qui  y paroît  attaché  , difparoîtra  fans 
peine.  Mém.  de  l'acad.  des  Infer.  tom.  XIX. 

Téléphanes , phocéen  , n’a  point  fait  parler  de  lui, 
6c  la  raifon  du  filence  qu’on  a gardé  fur  le  vrai  méri- 
te de  cet  artifle,  dit  Pline  , /.  XXXI F.  c.  viij.  c’eft 
qu’il  avoit  travaillé  pour  les  rois  Xerxès  6c  Darius. 
Bien  dès  gens  pourroient  regarder  cette  punition  com- 
me une  efpcce  d’humeur  mal  entendue  ; mais  cette 
convention  générale  , parfaitement  exécutée  par 
tous  les  peuples  de  la  Grèce , peint  bien  les  Grecs. 
Elle  leur  fait  d’autant  plus  d’honneur , que  leur  goût 
pour  les  arts  6c  pour  les  bons  artiftes  n’étoit  pas 
douteux. 

Théodore  , dont  j’ai  déjà  parlé  , frere  de  Téleclès, 
& qui  exécuta  le  labyrinthe  de  Samos , réuniffoit  les 
MM  mm  m 
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talens  de  l’archite&ure  à celui  de  l’art  de  fondre. 
Pline  , /.  XXXIV.  c.  viij.  dit  qu’il  fondit  en  bronze 
en  petit  fon  portrait,  6c  qu’il  tenoit  dans  fa  main 
gauche  un  char  à quatre  chevaux  que  couvroit  une 
aile  de  mouche.  Ces  fortes  de  badinages  de  l’art  mon- 
trent beaucoup  de  délicatefle,  mais  ils  paroiffent  en- 
core plus  recommandables  dans  le  marbre , qu’en 
bronze  , parce  que  fur  le  marbre  le  moule  n’y  peut 
être  d’aucun  fecours , & que  le  plus  petit  coup  don- 
né à faux  ou  trop  appuyé  , fuffit  pour  détruire  en  un 
moment,  le  travail  deplufieurs  mois.  Voye[  C article 
de  Callicrate  , qui  excelloit  encore  dans  ces  fortes 
d’ouvrages  délicats. 

Enfin  on  peut  placer  le  morceau  fuivant  de  Cana- 
chus , avec  celui  de  Théodore , c’eft  aufli  Pline  qui 
en  fait  mention , /.  XXXIV.  c.  viij.  Cervumque  una 
ita  vefiigiis  fufpendit , ut  linum  fubter  pedes  trakatur  , 
alttrno  morfu  digieis  calceque  retinentibus folum , ita  ver- 
tebrato  dente  utrifque  in  partibus , ut  a repulfu  per  vices 
refiliat.  Ce  double  mouvement , dans  les  piés  de  ce 
cerf,  qui  n’étoient  point  arrêtés  fur  la  plinte , chofe 
néceflaire  pour  laiffer  paffer  le  fil , prouve  que  cet 
ouvrage  étoit  d’une  médiocre  étendue.  Cet  autre 
mouvement  des  dents  , d’accord  ou  reflemblant  à ce- 
lui des  vertebres  , annonce  encore  une  machine  qui 
affettoit  quelques-uns  des  mouvemens  de  la  nature. 
C’en  eft  aflez  , ajoute  M.  de  Caylus,  pour  prouver 
que  les  anciens  ont  connu  d’une  maniéré  glorieufe , 
toutes  les  opérations  des  arts  , 6c  même  celles  que’ 
l’on  auroit  penfé  pouvoir  leur  difputer  avec  le  plus 
d’apparence  de  raifon. 

Timothée  fi.it  chargé  conjointement  avec  Scopas, 
Briaxis,  & Léochares  , des  ornemens  du  maufolée 
qu’Artémife  fît  faire  à Maufole  fon  mari , roi  de  Ca- 
ne , qui  mourut  la  106e  Olympiade.  On  voit  à Ro- 
me , continue  Pline,  dans  le  temple  d’Apollon , une 
Diane  de  la  main  de  Timothée , à laquelle  Aulanius 
Evander  a remis  une  tête.  On  étoit  déjà  dans  la  trifie 
obligation  de  reftaurer  les  fiatues. 

Tif agoras , artifte  célébré  par  les  fiatues  de  fer.  II 
en  avoit  fait  une  qui  repréfentoit  le  combat  d’Hercule 
contre  l’hydre  ; on  plaça  cette  ftatue  dans  le  temple 
de  Delphes. On  ne  peut,  dit  Paufanias  in  Phor.  aflez 
admirer  cet  ouvrage , ainfi  que  les  têtes  de  lion  6c  de 
fanglier  du  même  artifte , qui  l'ont  aufli  de  fer  6c  que 
l’on  a confacrées  i Bacchus  dans  la  ville  de  Pergame. 

Tifandre , avoit  fait  une  grande  partie  des  fiatues 
qui  repréfentoient  les  braves  officiers  qui  fécondè- 
rent Lyfander  à Agios-Potamos,  foit  fpartiates , foit 
alliés  deSparte.  Paufanias  vous  en  dira  les  noms. 

Tificrate , athénien,  fleuriflbit  dans  la  66e  olym- 
piade , 6c  fe  rendit  célébré  par  fa  belle  ftatue  de  la 
courtifane  Leæna.  Tout  le  monde  fait  l’hiftoire  de 
cette  fameufe  courtifane , qui  reflémbloit  à celles  de 
nos  jours,  comme  nos  conluls  reflemblent  aux  con- 
fuls  de  Rome.  Leæna  ayant  fu  le  feçret  de  la  confpi- 
ration  d’Harmodias  & d’Ariftogiton  contre  Hippar- 
ue,  fils  de  Pififtrate,  fut  mile  à la  queftion  par  l’or- 
re  du  frere  d’Hipparque  ; mais  de  peur  de  fuccomber 
aux  tourmens  , elle  aima  mieux  fe  couper  la  langue, 
que  de  rifquer  de  découvrir  les  conjurés.  Les  A thé- 
niens touchés  de  cette  grandeur  d’ame,  éleverent  en 
fon  honneur  une  ftatue  qui  repréfentoit  une  lionne 
fans  langue,  6c  Tificrate  chargé  de  cet  ouvrage , s’en 
acquitta  d’une  façon  glorieufe  ; j’ai  pour  garans  Pli- 
ne, liv.  XXXIV.  cha.  viijp.  Hérodote  6c  Thucydide. 

Turianas , étoit  d'Etrurie;  Tarquin  l’ancien  le  fît 
venir  de  Fregella,  ville  du  Latium,  pour  faire  la  fta- 
tue de  Jupiter  qu’il  vouloit  placer  dans  le  capitole  ; 
& l’on  étoit  encore  dans  l’ulage,  long-tems  après, 
de  peindre  cette  ftatue  avec  du  minium.  Le  même 
Turianus  fit  auffi  des  chars  à quatre  chevaux  ; ils  fu- 
rent mis  fur  le  faîte  du  temple,  & cet  artifte  joignit 
à tous  ces  ouvrages  une  ftatue  d’Hercule,  qui,°dit 
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Pline , hodieque  materiez  nomen  in  urbe  retinet , & que 
l’on  nomme  l’ Hercule  de  terre.  Pline , livre  XXXV. 
chap.  xij. 

Xénophon,  ftatuaire  d’Athènes,  fit  une  ftatue  de 
la  Fortune,  dont  l’antiquité  à beaucoup  parlé.  Dans 
cette  ftatue,  la  déefle  tient  Plutus  entre  fes  bras  fous 
la  forme  d’un  enfant;  6c  c’eft  , dit  Paufanias,  une 
idée  aflez  ingénieufe  de  mettre  le  dieu  des  richefles 
entre  les  mains  de  la  Fortune,  comme  fi  elle  étoit  fa 
nourrice  ou  fa  mere. 

Xénophon  étoit  contemporain  & compatriote  de 
Cephiflodore.  Ils  firent  enfemble  un  Jupiter  aflis  fur 
fon  trône , ayant  la  ville  de  Mégalopolis  à fa  droite , 
& Diane  confervatrice  à fa  gauche  ; ces  deux  fiatues 
furent  miles  dans  le  temple  de  Jupiter  fauveur  en  Ar- 
cadie. 

Zénodore , fleuriflbit  du  teirts  de  l’empereur  Néron. 
Il  fe  diftingua  par  une  prodigieufe  ftatue  de  Mercure, 
& enfuite  par  le  colofle  de  Néron,  d’environ  cent 
dix  ou  cent  vingt  piés  de  hauteur,  qui  fut  confacré 
au  foleil.  Vefpafienfît  ôter  la  tête  de  Néron,  6c  ex- 
pofer  à fa  place  celle  d’Apollon  ornée  de  fept  rayons , 
dont  chacun  avoit  vingt -deux  piés  6c  demi.  Mais  il 
eft  bon  d’entrer  dans  les  détails  que  Pline,  l.  XXXIV. 
c.  vij.  nous  a confervé  de  Zénodore  , & qui  font  inté- 
reflans;  j’y  joindrai,  fuivant  ma  coutume,  quelques 
réflexions  de  M.  de  Caylus. 

Les  ouvrages  de  Zénodore  l’ont  emporté  fur  tou- 
tes les  fiatues  de  ce  genre  (que  l’on  voit  en  Italie) 
par  le  Mercure  qu’il  a exécuté  en  Gaule,  dans  la  ville 
des  Avernes;  il  y travailla  l’efpace  de  dix  ans,  & il 
coûta  quatre  cens  mille  fefterces.  Quand  il  eut  fait 
voir  fon  habileté  par  les  ouvrages  qu’il  avoit  faits 
dans  cette  ville,  Néron  le  fit  venir  à Rome , 6c  l’em- 
ploya à faire  fon  portrait  dans  une  figure  coloflale  de 
cent  dix  piés  de  haut  ; elle  a depuis  été  conlacrée 
au  foleil,  pour  témoigner  l’horreur  que  l’on  avoit 
de  tous  les  crimes  de  ce  prince  (c’eft -à- dire  qu’on 
ôta  la  tête  de  ce  prince  pour  y mettre  celle  du  foleil.) 

Nous  avons  vû , continue  Pline,  dans  l’atelier  de 
Zénodore , non -feulement  le  modèle  de  terre  de  ce 
colofle  , Jimilitudinem  infgnem  ex  argilld , mais  aufli 
les  petites  figures  quifervirent  au  commencement  de 
l’ouvrage , ex  parvis  Jurculis. 

Ce  modèle  , dit  M.  de  Caylus,  étoit  de  terre  & 
n’étoit  pas  un  creux  , car  la  terre  n’a  pas  aflez  de 
confiftance  pour  être  employée  à faire  des  creux; 
elle  fe  cuit  trop  inégalement  dans  fes  parties,  ou  plu- 
tôt en  fechant  elle  1e  refl'erre  6c  fe  racourcit  de  façon 
que  fa  diminution  eft  trop  inégale  ; donc  il  eft  quef- 
tion d’un  modèle  de  terre , & le  mot  de  Jurculis  doit 
être  regardé  comme  les  premières  idées,  les  pen- 
fées , les  efquifles , les  maquettes  , comme  on  dit 
dans  l’art,  qui  fervent  à fixer  6c  à déterminer  le  choix 
du  fculpteur  dans  la  compofition  de  fa  figure. 

Pline  pourfuit  : cette  ftatue  fit  voir  que  l’art  de 
fondre  étoit  perdu;  Néron  n’épargnant  ni  or  ni  ar- 
gent pour  la  réuflite  de  cette  entreprile , & Zénodore 
étant  eftimé  autant  qu’aucun  des  anciens  artiftes, 
pour  le  talent  de  modéler  6c  de  réparer  fon  ouvrage. 

Ces  paroles  que  l’art  de  fondre  étoit  perdu,  veu- 
lent dire  peut-être,  que  l’art  de  jetter  en  fonte  de 
grands  morceaux  tels  que  les  colofles  étoit  perdu. 
En  ce  cas  celui  de  Néron , 6c  le  Mercure  des  Avernes 
(du  pays  d’Auvergne),  exécutés  par  Zénodore , loin 
d’être  travaillés  comme  tous  ceux  dont  Pline  a parlé 
jufques-ici,  n’auroient  été  faits  que  de  plaques  ou  de 
platines  de  cuivre  foudées  ou  clouées. 

Pendant  que  Zénodore  travailloit  à la  ftatue  des 
Avernes , il  copia , dit  Pline , deux  vafes  dont  les  bas- 
reliefs  étoient  de  la  main  de  Calamis  : ils  apparte- 
noient  à Vibius  Avitus  qui  commandoit  dans  cette 
province;  ils  avoient  été  pofledés  par  Germanicus 
Céfar,  qui  les  avoit  donnes,  parce  qu’il  les  eftimoit 
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beaucoup,  à Caflîus  fon  gouverneur-  oncle  deVibius; 
Zinodore  les  avoit  copiés,  fans  qu’il  y eut  prefque 
aucune  différence. 

Cependant,  obferve  ici  M.  de  Caylus,  le  talent 
de  Z inodore  eft  plus  prouvé  par  les  deux  grands  mo- 
dèles qu’il  a faits , que  pour  la  copie  de  ces  deux  va- 
fes:  un  artille  médiocre  peut  en  venir  à bout,  & fa- 
tisfaire  , étonner  même  des  gens  peu  délicats;  mais 
il  faut  toujours  de  grandes  parties  dans  l’efprit  6c  des 
connoiflances  fort  étendues  dans  l’art , pour  exécu- 
ter héureufement  des  machines  pareilles  à ces  colof- 
fes  ; le  détail  de  la  fonte  ne  change  rien  à la  grandeur 
du  génie  nécefl'aire  pour  la  production  d’une  figure 
de  plus  de  cent  piés  de  proportion.  ( Tous  Us  articles 
des  fculpteurs  anciens  font  de  M.  le  chevalier  DE  J AU- 
COURT .) 

Sculpteurs  modernes,  ( Arùfes  en  Sculpture.') 
nous  n’entendons  pas  fous  ce  nom  les fculpteurs  goths, 
mais  les  célébrés  maîtres  qui  fe  font  illuftrés  dans 
cette  carrier®  depuis  la  renaifTance  des  beaux-arts  en 
Italie,  c’eft-à-dire  depuis  le  commencement  du  xvj. 
fiecle  : voici  les  principaux  qui  nous  font  connus. 

Algarde , italien,  fleurifloit  vers  le  milieu  du  xvij. 
fiecle.  Entre  autres  ouvrages  de  cet  artifte  fupérieur, 
on  admire  fon  bas-relief  qui  repréfente  faint  Pierre 
& faint  Paul  en  l’air,  menaçant  Attila  qui  venoit  à 
Rome  pour  la  faccager.  Ce  bas-relief  l'ert  de  tableau 
à un  des  petits  autels  de  la  bafilique  de  faint  Pierre. 

Il  ne  faut  pas  moins  de  génie  pour  tirer  du  marbre 
une  compofition  pareille  à celle  de  l’ Attila,  que  pour 
la  peindre  fur  une  toile.  En  effet,  la  poéfie  6c  les 
expreffions  en  font  aulli  touchantes  que  celle  du  ta- 
bleau où  Raphaël  a traité  le  même  fujet,  6c  l’exécu- 
tion du  fculptcur  qui  femble  avoir  trouvé  le  clair  obfi 
cur  avec  fon  cifeau , pàroît  d’un  plus  grand  mérite 
que  celle  du  maître  de  la  peinture.  Les  figures  qu’on 
voit  fur  le  devant  de  ce  fuperbe  morceau , font  pref- 
que  de  ronde-boffe  ; elles  font  de  véritables  flatues. 
Celles  qu’il  a placées  derrière  ont  moins  de  relief, 
& leurs  traits  font  plus  ou  moins  marqués,  félon 
qu’elles  s’enfoncent  dans  le  lointain.  Enfin  la  compo- 
fition finit  par  plufieurs  figures  defiinées  fur  la  fuper- 
ficie  du  marbre  par  de  fimples  traits.  Il  eft  vrai  que 
Y A /garde  n’a  pas  tiré  de  Ion  génie  la  première  idée 
de  fon  exécution  ; mais  il  a du-moins  perfe&ionné, 
par  l’ouvrage  dont  il  s’agit , le  grand  art  des  bas- 
reliefs;  6c  quand  le  pape  Innocent  X.  donna  trente 
mille  écus  à Y Algarde  pour  un  ouvrage  de  cette  elpe- 
ce,  cette  récompenfe  étoit  plus  noble  qu’exceffive. 

On  fait  fans  doute  que  Y Algarde  fut  auffi  chargé 
par  le  même  pape  de  reftaurer  la  figure  d’un  Hercule 
qui  combat  l’hydre,  6c  que  l’on  conferve  à Rome 
dans  le  palais  Verofpi  ; il  s’en  acquitta  fi  bien  que  les 
parties  rétablies  ayant  été  retrouvées  dans  la  fuite, 
on  a laiffé  l’ouvrage  de  Y Algarde  ,6c  l’on  s’eft  con- 
tenté de  placer  auprès  de  la  ftatue  les  parties  anti- 
ques , pour  mettre  les  curieux  à portée  d’en  faire  la 
comparaifon,&  rendre  juftice  à l’artifte  moderne. 

Auguier  (François),  natif  du  comté  d’Eu  , mort  à 
Paris  en  1669.  Son  cizeau  donnoit  du  fentiment  au 
marbre.  Ses  figures  font  encore  remarquables  par  la 
beauté  6c  la  vérité  de  l’expreffion.  Il  a fait  l’autel  du 
Val-de-grace  6c  la  Crèche  ; le  beau  crucifix  de  mar- 
bre de  la  Sorbonne;  la  fculpture  du  cardinal  de  Bé- 
rufh  dans  l’églife  de  l’Oratoire  ; la  fépulture  des  Mont- 
morenci  à Moulins , 6c  quelques  flatues  d’après  les 
antiques. 

Auguier  (Michel),  mort  en  1680,  âgé  de  74 ans, 
frere  de  François  Auguier;  il  fe  diftingua  dans  le 
même  art  que  lui.  Il  eft  bien  connu  par  l’Amphitrite 
de  marbre  qu’on  voit  dans  le  parc  de  Verf ailles , par 
les  ouvrages  de  la  porte  faint  Denis,  par  les  figures 
du  portail  du  VaMe-grace , 6c  par  d’autres. 

Bachelier  (Nicolas)  natif  de  Touloufe  ou  de  Lu- 
Tomc  JY1  K. 
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qtics  , fut  éieve  de  Michel-Ange.  Etant  à Touloufe 
fous  le  régné  de  François  I.  il  y établit  le  bon  goût , 
6c  en  bannit  la  maniéré  gothique  qui  avoit  été  en 
ufage  jufqu’alors  ; fes  ouvrages  de  fculpture  qui  fub, 
fiftent  dans  quelques  églifes  de  cette  ville , fe  diftin- 
guent  tpujours  avec  eltime  , malgré  la  dorure  qu’on 
y a mife,  6c  qui  leur  a ôté  cette  grâce  6c  cette  déli-- 
cateffe  que  cet  habile  homme  leur  avoit  données.  Il 
fleurifloit  encore  en  1 5 50. 

Bandinelli  (Baccio)  né  à Florence  en  1487,  mort 
dans  la  même  ville  en  1 559-  Les  morceaux  qu’il  3 
faits  en  fculpture  à Rome  6c  à Florence  font  extrê- 
mement eilimés;  on  l'a  repris  feulement  avec  raifon, 
d avoir  mis  à cote  de  la  fiatue  d’Adam  qu’il  fit  pour 
l’églife  cathédrale  de  Florence  , une  fiatue  d’Eve  dp 
fa  main,  plus  haute  que  celle  de  fon  mari.  D’ailleurs 
les  deux  ftatues  font  également  belles  ; c’eft  lui  qui 
a reftauré  le  bras  droit  du  grouppe  de  Laocoon  , j’en- 
tends le  bras  qui  efi  élevé  & qui  concourt  fi  bien  à 
l’aftion  de  la  figure  principale.  Ce  grand  artifie  imi-* 
tateur  6c  contemporain  de  Michel- Ange  , ne  voulut 
point  rétablir  cette  partie  en  marbre  , dans  l’efpé- 
rance  que  l’on  trouveroit  un  jour  le  morceau  de  l’o- 
riginal; il  eft  donc  encore  aujourd’hui  en  terre  cui- 
te. Baccio  eft  fi  bien  entré  dans  l’efprit  de  l’antique> 
que  fi  par  hafard  on  retrouvoit  le  bras  perdu,  la  com- 
paraifon  ne  feroit  pas  deshonorable  au  fculptcur  flo- 
rentin. 

Bernini  (Jean-Laurent)  vulgairement  appelle  la 
cavalier  Bernin  , né  à Naples  en  1598  , mort  à Ro- 
me en  1680,  eft  un  de  ces  grands  artiftes  que  la  na» 
ture  préfente  rarement  fur  la  terre.  Louis  XIV.  fi- 
gnala  fa  magnificence  à fon  égard  , lorlqu’il  le  fit  ve« 
venir  à Paris  en  1665  , pour  travailler  au  deffein  du 
Louvre  ; on  voit  en  France  de  ce  maître  célébré  , le 
bu  fte  du  roi  dans  la  falle  de  Vénus,  6c  la  fiatue  équef- 
tre  de  Marcus-Curtius  , au-delà  de  la  piece  des  Suif* 
fes  à Verfailles  ; mais  il  a fur-tout  emoelli  Rome  de 
plufieurs  monumens  qui  font  l’admiration  des  con- 
noifteurs  ; telle  eft  l’extafe  de  fainte  Thérèfe  de  ce 
grand  maître.  On  compte  dans  la  feule  églife  de  S. 
Pierre  quinze  morceaux  de  fon  invention , le  maître 
autel , le  tabernacle , la  chaire  de  faint  Pierre  , les 
tombeaux  d’Urbain  VIII.  6c  d’Alexandre  VII.  la 
fiatue  équeftre  de  Conftantin , la  colonnade  , la  fon- 
taine de  la  place  Navonne  , &c.  Tous  ces  ouvrages, 
pour  le  dire  en  un  mot , ont  une  élégance  6c  une 
expreflion  dignes  de  l’antique  ; fes  figures  font  rem- 
plies de  vie , de  tendrefl'e  6c  de  vérité. 

Bologne  (Jean  de  ) né  à Douay , mort  à Florenca 
vers  le  commencement  du  dix-feptieme  fiecle.  II  fe 
rendit  un  des  bons  fculpteurs  d'Italie , & orna  la  pla- 
cepubliqüe  de  Florence  de  ce  grouppe  de  marbre  que 
l’on  y voit  encore  , 6c  qui  repréfente  l’enlevement 
d’une  fabine.  Le  cheval  fur  lequel  on  a mis  depuis 
la  fiatue  d’Henri  IV  , placée  au  milieu  du  Pont-Neuf 
à Paris  , eft  de  ce  grand  maître  ; il  a fait  plufieurs 
autres  ftatues  équeftres , il  a dirigé  la  fonte  d’un  très- 
grand  nombre  d’autres  ftatues  ou  bas-reliefs  qui  lui 
ont  acquis  beaucoup  d’honneur. 

Rouffeau  (Jacques)  né  en  Poitou  en  1681  , mort 
à Madrid  en  1740 , éieve  de  M.  Couftoux , l’aîné  ; il 
devint  profefleur  de  l’académie  de  Sculpture  , 6c  fi- 
nalement lculpteur  en  chef  du  roi  d’Efpagne. 

Buifler  (Philippe)  natif  de  Bruxelles  , vint  en 
France  vers  le  milieu  du  dix-feptieme  fiecle.  Son  élo- 
ge fera  l’énumération  de  fes  principaux  ouvrages: 
tels  font  le  tombeau  du  cardinal  de  la  Rochefoucault, 
placé  dans  une  chapelle  de  fainte  Génevieve  ; deux 
fatyres  grouppés  , un  joueur  de  tambour  de  bafque  , 

6c  la  dédie  Flore  ; tous  morceaux  eftimés  qui  or- 
nent le  parc  de  Verfailles. 

Cellini  ( Bénévenuto  ) artifie  célébré  , 6c  homme 
de  guerre  , né  à Florence  l’an  1500 , mort  dans  la 
M M m m m ij 


830  S C U 

même  ville  en  1570  , nous  a donné  un  traité  fur  la 
fculpture  , &C  la  manière  de  travailler  l’or. 

■Comté  (Louis  le)  mort  à Paris  en  1691  , âgé  de 
cinquante-un  ans,  a fait  dans  cette  ville  quelques 
ouvrages  eitimés.  On  voit  de  la  main  à Verfailles 
deux  grouppes  , dont  un  reprélente  Vénus  & Adonis, 
ôc  l’autre  Zéphir  & Flore;  le  cocher  du  cirque  qui 
fert  d’ornement  à la  porte  des  écuries,  elt  encore  de 
cet  artifte. 

Couflou  (Nicolas)  né  à Lyon  en  1658  , mort  à 
Paris  en  1733  , de  l’académie  d.  Sculpture.  Son  pere 
Nicolas  Coujtou.,  Iculpteur  en  bois  , lui  apprit  les  élé- 
mens  de  Ion  art.  Il  fe  mit  enluite  fous  la  diicipline  du 
célébré  Coyfevox  , fon  oncle.  Enfin , il  remporta  le 
prix  de  lculpture  , &C  partit  pour  l’I.a  ie  en  qualité 
de  penfionnaire  du  roi.  C’eft  dans  ce  léjour  qu’il  fit 
la  belle  llatue  de  l’empereur  Commode  , repreienté 
en  Hercule  , & qui  elt  dans  les  jardins  de  Verlailles. 
Le  cil'eau  de  cet  excellent  homme  , conduit  par  la 
belle  nature  , ne  fut  pas  oifif.  Il  travailla  toujours 
pour  fa  gloire  & celle  de  la  France  ; ce  fut  lui  qu’on 
chargea  de  la  plupart  des  riches  morceaux  de  lculp- 
ture qui  ornent  l’églile  des  Invalides. 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  fes  ouvrages , il  fuffit 
de  citer  la  ftatue  pédeflre  de  Jules-Céfar , le  grouppe 
des  fleuves  , repréfentant  la  Seine  &.  la  Marne  qu'on 
voit  aux  Tuileries  ; &:  le  fuperbe  grouppe  placé  der- 
rière le  maître  autel  de  l’églife  de  Notre-Dame  à 
Paris , qu’on  appelle  communément  le  Vœu  di  Louis 
XI  11. 

On  remarque  dans  les  productions  de  ce  maître , 
lin  génie  élevé  , un  goût  lage  & délicat , un  beau 
choix  , un  deflein  pur  , des  attitudes  vraies  &:  plei- 
nes de  noblefl'e , des  draperies  élégantes  & moèlieu- 
fes  ; il  mourut  en  1746  , âgé  de  loixante-neuf  ans. 
Son  mérite  l’avoit  élevé  à la  dignité  de  re&eur  & à 
celle  de  directeur  de  l’académie  de  Sculpture.  Son 
nom  célébré  dans  les  Arts  eft  encore  foutenu  avec 
dillinCtion  par  MM.  Couflou  de  la  même  académie. 

Coyfevox  ( Antoine  ) né  à Lyon  en  1640 , mort  en 
1710  , montra  dans  fon  enfance,  par  les  progrès  qu’il 
fit  dans  fon  art , ce  qu’il  devoit  être  un  jour.  On  ne 
pourroit  fans  trop  s’étendre,  marquer  tous  les  ou- 
vrages qui  font  fortis  de  les  mains.  Il  a travaille  plu- 
fieurs  fois  à différens  buftes  de  Louis  XIV  ; le  grand 
elcalier  , les  jardins , la  galerie  de  Verfailles  font  or- 
nés de  fes  morceaux  de  fculpture.  Il  a fait  encore 
des  maufolées  qui  décorent  plufieurs  églil'es  de  Pa- 
ris ; ce  maître  joignit  à une  grande  correction  de  def- 
fein  , beaucoup  de  génie  & d’art  dans  fes  compofi- 
tions  : il  rendoit  aulli  heureufement  la  naïveté  que  la 
noblefl'e , &c  la  force  que  la  grâce , fuivant  les  carac- 
tères qu’il  vouloit  donner  à fes  figures.  On  connoît 
les  deux  grouppes  prodigieux  de  Mercure  & de  la  Re- 
nommée aflis  fur  des  chevaux  aîlés , qui  ont  été  po- 
fés  dans  les  jardins  de  Marly  en  1701,  chaque  group- 
pe foutenu  d’un  trophée  , a été  taillé  d’un  feul  bloc 
de  marbre  ; & tous  deux  quoique  travaillés  avec  un 
feu  furprenant , & une  correction  peu  commune  , 
n’ont  pas  coûté  deux  ans  de  travail  à notre  célébré 
artifle  ; cependant  cet  ouvrage  fouflriroit  peut-être 
la  comparaifon  avec  le  Marcus-Curtius  du  cavalier 
Bernin  qui  eft  à Verfailles. 

Dante  (Vincent  ) mort  k Péroufe  l’an  1 576  , âgé 
de  quaranre-fix  ans  , entendoit  la  fculpture  & l’archi- 
teClure.  La  ftatue  ae  Jules  III.  qu’il  fit  à Péroufe,  a 
paffé  pendant  quelque  tems  pour  un  chef-d’œuvre. 

Disjardins  (François)  natif  de  Breda  , mort  en 
1694,  a exécuté  le  monument  de  la  place  des  Vic- 
toires k Paris. 

Donato  né  à Florence  vivoit  dans  le  xv.  fiecle.  Le 
fénat  de  Venife  le  choifit  pour  la  ftatue  équeftre  de 
bronze  que  la  république  fit  élever  k Gattamelata,  ce 
grand  capitaine,  qui  de  la  plus  baffe  extraction  étoit 


S C U 

parvenu  jufqu’au  grade  de  général  des  armées  des 
Vénitiens,  & leur  ;>voit  fait  remporter  plufieurs  vic- 
toires remarquables  ; mais  le  chef-d'œuvre  de  Dona- 
to , étoit  une  Judith  coupant  la  tête  d’Holopherne. 

Le  Flamand  (François)  Quefnoy , furnommé  le 
Flamand , de  Bruxelles),  artifte  admirable,  & qui 
tient  un  des  premiers  rangs  dans  la  fculpture  par  le 
goût , la  correction  du  deflein  , & la  belle  im.tation 
de  l’antique.  Quand  on  examine  à R.ome  les  ouvra- 
ges de  ce  maître  , fon  S.  André  par  exemple  , qui  eft 
dans  l’églife  de  S.  Pierre  , peut-on  douter  que  l’arti- 
fte  n’ait"  beaucoup  étudié  le  gladiateur , l’Apollon  , 
l’Antinoiis , Calîor  & Pollux,  la  Vénus  de  Medicis  & 
l’Hermaphrodite?  Il  eft  mort  à Livourne  en  1644, 
à 5 z ans. 

Gendre  (Nicolas  le) , né  à Eftampes , mort  à Paris 
en  1670,  âgé  de  5Z  ans,  a montré  dans  fes  ouvrages 
de  fculpture,  une  fagefl'e  6c  un  repos  qui  fe  font  re- 
marquer avec  diftinéfion. 

Girardon  (François),  né  à Troves  en  Champagne 
en  16Z7  , marié  à mademoifelle  du  Chemin,  renom- 
mée pour  fon  talent  à peindre  les  fleurs  , & mort  en 
1698.  Ses  ouvrages  font  précieux  par  la  correClion 
du  defléin  , & par  la  beauté  de  l’ordonnance.  Il  a 
prefque  égalé  l’antiquité  par  les  bains  d’Apollon  ; par 
le  tombeau  du  cardinal  de  Richelieu  , qui  eft  dans  l’é- 
glife de  la  Sorbonne , &c  par  la  ftatue  équeftre  de 
Louis  XIV.  qui  eft  à la  place  Vendôme.  Lesconnoif- 
feurs  qui  fe  font  attachés  à comparer  les  flatues  de 
Girardon  & du  Puget , ont  trouvé  plus  de  grâces  dans 
celles  de  Girardon,  & plus  d’expreliïcn  dans  celles  de 
Puget.  Ce  grand  maître  avoir  au  Louvre  une  galerie 
precieufe  par  les  morceaux  choifis  quelle  renier-, 
moit. 

Grâce  au  Phidias  de  notre  âge, 

Mc  voilà  sûr  de  vivre  autant  que  l'univers  ; 

Et  ne  connût-on  plus  ni  mon  nom  , ni  mes  vers  y 
Dans  ce  marbre  fameux , taille  fur  mon  vflage. 

De  Girardon  toujours  on  vantera  l'ouvrage. 

Ce  font  les  vers  de  Defpréaux  fur  le  bufte  de  marbre 
que  fit  de  lui  le  célébré  Girardon  , & dont  on  a tiré 
tant  de  copies. 

Cet  habile  maître  eft  prefque  le  feul  d’entre  les 
modernes , qui  par  les  bains  d’Apollon,  ait  ofé  imiter 
les  fujets  fort  compofés  que  traitoient  les  anciens , &C 
qu’ils  rendoient  par  de  beaux  grouppes  de  grandes  fi- 
gures. 

Gonnelli  ( Jean) , furnommé  C aveugle  de  Cambaffly 
du  nom  de  fa  patrie  en  Tofcane,  mort  à Rome  fous 
le  pontificat  d’Urbain  VIII.  Les  progrès  qu’il  fit  dans 
fon  art  fous  la  difeipline  de  Pierre  Tacca,  annon- 
çoient  du  génie  ; mais  on  eut  lieu  de  craindre  que  fes 
talens  ne  devinflent  ftériles  , lorfqu’il  perdit  la  vûe  à 
l’âge  de  zo  ans.  Cependant  ce  malheur  ne  l’empêcha 
pas  d’exercer  la  fculpture  ; il  faifoit  des  figures  de 
terre  cuite  qu’il  conduiloità  leur  perfe£tion,fe  laifl’ant 
guider  par  le  feul  fentiment  du  taél.  C’eft  ainfi  qu’il 
repréfentaCômel.  grand  duc  de  Tofcane.  Il  entreprit 
quelque  chofe  de  plus , il  eflaya  de  faire  de  la  même 
maniéré  des  portaits  reflemblans  ; mais  c’étoit  porter 
trop  loin  de  flatteufes  efpérances. 

Goujon  (Jean),  parifien,  fleurifloit  fous  les  ré- 
gnés de  François  I.  & de  Henri  il.  il  travailla  pour 
la  gloire  de  la  nation.  Ses  ouvrages  nous  retracent 
les  beautés  Amples  & fublimes  de  l’antique.  Un  au- 
teur moderne  le  nomme  le  Corregede  la  Sculpture , par- 
ce qu’il  a toujours  confulté  les  Grâces.  Perfonne  n’a 
mieux  entendu  que  lui  les  figures  de  demi-relief.  Rien 
n’eftplus  beau  en  ce  genre,  que  fa  fontaine  des  Inno- 
cens,  rue  S.  Denis  à Paris.  Un  ouvrage  de  fa  main, 
qui  n’eft  pas  moins  curieux , eft  une  eipece  de  tribu- 
ne foutenue  par  des  caryatides  gigantelques  , & qui 
eft  au  Louvre  dans  la  fcilç  des  çent  Suifies.  Sarrafin 
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a cru  devoir  imiter  ces  figures , d’un  goût  exquis  & 
d’un  defl'ein  admirable.  M.  Perrault  les  a fait  graver 
par  Sébaltien  le  Clerc,  dans  fa  traduction  de  Vitru- 
ve.  On  voit  encore  des  ouvrages  du  Goujon  à.la  por- 
te S.  Antoine  6c  ailleurs.  Il  fut  l’architeCtc  6c  le  J'cuR 
pteur  de  l'hotel  de  Carnavalet  ; 6c  Manfard  chargé  de 
le  finir  , fuivit  fcrupuleufement  les  plans  tracés  par 
Goujon. 

Gros  (Pierre  le)  , né  à Paris  en  1666,  mort  à Ro- 
me en  17x9.  Il  a eu  part  aux  plus  fuperbes  morceaux 
de  fculpture  qui  aient  été  faits  dans  cette  capitale 
des  beaux  arts.  Tel  eftfon  grand  relief  de  Louis  Gon- 
zague , qui  fut  pofé  fur  l’autel  du  college  Romain , 
6c  qui  a été  gravé.  Tel  eftfon  bas-relief  du  mont  de 
Piété,  fon  tombeau  du  cardinal  Caflanata , la  ftatue 
mourantedeStaniflas  Koska,au  noviciatdes  jéfuites, 
dontM.  Crozatle  jeune  pofl'édoit  le  modèle.  Tel  elt 
encore  le  grouppe  du  triomphe  de  la  religion  fur  l’hé- 
xéfie , qui  orne  l’églife  de  Giéftt.  On  connoit  il  Paris , 
le  bas-relief  fait  par  ce  célébré  artifte , pour  l’églife 
de  S.  Jacques  des  Incurables.  Enfin  on  admire  tous 
les  ouvrages  de  le  Gros. 

Guillain  (Simon  ) , né  à Paris , mort  en  1658  âgé 
de  77  ans.  On  lui  doit  les  figures  qui  font  pofées  dans 
les  niches  du  portail  de  la  Sorbonne , 6c  quelques  au- 
tres ouvrages  qui  lui  font  honneur. 

Hongre  (Etienne  le)  , natif  de  Paris  , reçu  à l’aca- 
démie de  fculpture  en  1668,  mort  en  1690,  âgé  de  6 2 
ans.  Ce  maître  a embelli  les  jardins  de  Verfailles  de 
plufieurs  ouvrages.  Tels  font  une  figure  repréfentant 
l’air,  Vertumne  Pomone  en  therme , &c. 

Relier  (Jean  Baltazar)  , artifte  incomjfhrable  dans 
l’art  de  fondre  en  bronze.  Né  à Zurich,  il  s’établit  en 
France  où  il  réuflit  le  dernier  Décembre  1692,  dans 
la  fonte  de  la  ftatue  équeltre  de  Louis  XIV.  qui  efl 
haute  de  20  piés  & toute  d’une  piece , comme  on  la 
voit  dans  la  place  de  Vendôme.  II  y a d’autres  ouvra- 
ges admirables  de  fa  main  dans  le  jardin  de  Verfailles 
& ailleurs.  Louis  XIV.  lui  donna  l’intendance  de  la 
fonderie  de  l’Arfénal.  Il  mourut  en  1702.  Son  frere, 
Jean- Jacques , fut  aufli  très-habile  dans  la  même  pro- 
fefîion. 

Lérambert  (Louis) , né  6c  mort  à Paris  en  1 670 , âgé 
de  56  ans.  Il  y a plufieurs  de  les  ouvrages  dans  le 
parc  de  Verfailles. 

Lorrain  (Robert  le)  , né  à Paris  en  1666,  mort  dans 
la  même  ville  en  1743.  Il  fut  éleve  de  Girardon.  Ce 
grand  maître  le  regardoit  comme  un  des  plus  habiles 
deffinateurs  de  fon  lîecle.  Il  le  chargeoit  à l’âge  de  1 8 
ans , d’inftruire  fes  enfans  6c  de  corriger  fes  éleves.  Ce 
fut  lui  6c  le  Nourriffon  qu’il  choifit  pour  travailler  au 
maufolée  du  cardinal  de  Richelieu. 

Le  Lorrain  auroit  eu  un  nom  plus  célébré  dans  les 
arts , s’il  eût  pofîedé  le  talent  de  fe  faire  valoir , com- 
me il  avoit  celui  de  l’exécution.  On  remarqua  dans 
Les  compofitions  un  deflein  pur  Sc  lavant , une  ex- 
preffion  élégante , un  bon  choix  & des  têtes  précieu- 
fes.  On  connoit  fa  Galathée.  11  fit  auffiun  Bacchus  pour 
le  jardins  de  Verfailles  , un  Faune  pour  ceux  de  Mar- 
ly , &c.  Mais  fes  principaux  ouvrages  font  dans  le  pa- 
lais épifcopal  de  Saverne. 

Magniere  (Laurent) , parifien , reçu  à l’académie 
royale  de  Peinture  & de  Sculpture  en  1667,  mort  en 
1700  âgé  de  82  ans.  Sestalens  l’ont  placé  au  rangées 
artilles  du  fiecle  de  Louis  XIV.  Il  a fait  pour  les  jar- 
dins de  Verfailles,  plufieurs  thermes  repréfentant 
Ulyffe,  le  printems  6c  Circé. 

Marcy  ( Baltazar) , né  à Cambrai  en  1620, mort 
à Paris  en  1 674 , frere  de  Galpard  Marcy , aufli  fculp- 
*«/r,mortea  1681.  Ces  deux  artifles  ont  travaillé 
enfemble  aubaflin  de  Latone  du  jardin  de  Verfailles, 
où  cette  déefle  6c  fes  enfans  font  repréfentés  en  mar- 
bre. Balthazar  Marcy  s’efl  montré  digne  de  mêler  fes 
travaux  avec  le  célébré  Girardon , en  faifant  les  çhe- 
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vaux  des  bains  d’Apollon,  qui  font  effeCHvenièntd’u- 
ne  grande  beauté. 

Margaritone , né  en  Tofcane  dans  le  xiij.  fiecle.  Il 
n’eft  connu  que  par  la  fculpture  du  tombeau  de  Gré- 
goire X. 

Maieline  (Pierre) , natif  de  Rouen,  reçu  à l’acadé- 
mie de  Sculpture  en  1668,  mort  en  1708  âgé  de  76 
ans.  Il  a fait  quelques  morceaux  eftimés,  comme 
l’Europe  6c  Apollon  pythien  d’après  l’antique , qui 
font  dans  les  jardins  de  Verfailles. 

Michel - Ange  Buonarota  , également  célébré  en 
fculpture  comme  en  peinture.  Il  fut  mis  jeune  dans 
un  village , dont  la  plupart  des  habitans  étoient feup- 
teurs , 6c  en  particulier  le  mari  de  fa  nourrice  ; ce  qui 
lui  fit  dire  qu’il  avoit  fucé  la  fculpture  avec  le  lait. 
Afeize  ans  il  avoit  déjà  fait  dans  cet  art  des  progrès 
finguliers.  Pendant  que  le  pape  Jules  II.  demeuroit  à 
Boulogne , il  lui  ordonna  de  faire  fa  ftatue  de  la  hau- 
teur de  cinq  braflès  , 6c  de  la  jetter  en  bronze.  Cette 
ftatue  haufloit  un  bras  dans  une  attitude  fi  fiere , que 
fa  Sainteté  demanda  h Michel-Ange , fi  elle  donnoit  la 
bénédiction  ou  la  malédiction.  Elle  avertit  le  peuple 
de  Boulogne  d’être  plus  fage  à l’avenir  , répondit 
Michel-Ange.  Ayant  demandé  à fon  tour  au  pape  , 
s’il  ne  devoit  pas  mettre  un  livre  dans  Pautre  main  ; 
mettez-y  plutôt  ime  épée  , répliqua  Jules , je  ne  fuis 
pas  homme  de  lettres.  Cette  ftatue  de  Jules  fit  beau- 
coup d’honneur  à Michel-Ange  ; mais  il  a immorta- 
lifé  fa  gloire  par  fa  ftatue  de  Bacchus  , & par  celle 
de  Cupidon  en  grandeur  naturelle  , qu’il  donna  à la 
princeffe  Ifabelle  d’Eft.  Ce  font  des  chefs-d 'œuvres 
qu’on  ne  fe  lafle  point  de  voir  6c  de  louer. 

On  fût  encore  qu’ayant  fait  la  figure  d’un  autre 
Cupidon  différent  de  celui  dont  je  viens  de  parler,  il 
porta  cette  figure  à Rome  , lui  cafla  un  bras  qu’il  re- 
tint , 6c  enterra  le  refte  dans  un  endroit  qu’il  favoit 
u’on  devoit  nécefîairement  fouiller.  En  effet , cette 
gure  ayant  été  trouvée  quelque-tems après,  dans  le 
lieu  où  il  l’avoit  enfévelie , fut  expofée  à la  vue  des 
connoiffeurs  quil’admirerent.  On  la  vendit  pour  une 
antique  précieufe  au  cardinal  de  S.  Grégoire  ; alors 
Michel- Ange  détrompa  tout  le  monde  , en  produifant 
le  bras  qu’il  s’étoit  réfervé.  Il  eft  beau  d'être  aflez  ha- 
bile pour  imiter  les  anciens,  jufqu’à  tromper  les  yeux 
des  plus  favans  ; il  n’eft  pas  moins  beau  d’être  alfez 
modefte,  pour  avouer  qu’on  leur  eft  de  beaucoup  in- 
férieur , comme  le  reconnut  Michel-Ange.  Enfin  , je 
le  retrouve  toujours  du  premier  rang  des  modernes 
en  fculpture  , en  peinture  & en  architecture. 

P autre  ( Pierre  le  ) né  à Paris  en  1 659 , mort  dans 
la  même  ville  , en  1744.  Son  pere  Antoine  le  Pautre, 
bon  architecte , développa  fes  talens  pour  le  deffein. 
L’étude  de  la  nature  6c  des  grands  maîtres  le  perfec- 
tionnèrent. Cet  habile  artifte  fut  directeur  de  l’aca- 
démie de  S.  Luc.  On  voit  de  fes  ouvrages  à Marly. 
Il  fut  chargé  de  finir  le  grouppe  d’Arrie  6c  de  Pætus, 
commencé  à RomeparThéodon.  Le  grouppe  d’Enée 
eft  entièrement  de  lui.  Ces  deux  morceaux  ornent  le 
jardin  des  Tuileries. 

Pilon  ( Germain  ) fculpteur  & architecte  , natif  de 
Paris , vivoit  dans  le  xvj,  fiecle.  Il  fut  un  de  ces  hom- 
mes nés  pour  cultiver  les  arts  , 6c  porter  dans  leur 
patrie  le  vrai  goût  du  beau.  On  voit  plufieurs  de  fes 
ouvrages  dans  les  églifes  de  notre  capitale,  qui  plai- 
fent  aux  curieux. 

Pifani  ( André  ) , mort  à Florence , en  1389,  âgé 
de  60  ans.  Il  fit  connoître  fes  talens  pour  la  fculpture 
par  les  figures  de  marbre  dont  il  orna  l’églife  de  Santa- 
Maria  del  Fiore , à Florence. 

Ponce  (Paul)  florentin  , fe  diftinguoit  en  France 
fous  les  régnés  de  François  II.  & de  Charles  IX.  Il  y 
a plufieurs  de  fes  ouvrages  aux  céleftins.  Il  a taillé 
la  colomne  femée  de  flammes  , 6c  accompagnée  de 
trois  génies  portant  des  flambeaux , ayec  une  urn« 
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flui  renferme  le  cœur  de  François  II.  On  voit  aufli 
de  cet  artifte , dans  la  même  églife , le  tombeau  en 
pierre  , avec  la  figure  de  Charlemagne,  vêtue  mili- 
tairement. 

Puget  ( Pierre  ) , le  Michel-Ange  de  la  France , ad- 
mirable fculpicur  , bon  peintre  , excellent  architeéle, 
naquit  à Marfeille  en  1 6 z 3 , de  parens  qui  manquoient 
du  bien  néceffaire  pour  foutenir  leur  nom. 

Les  talens  qu’avoit  le  jeune  Puget  pour  le  deffein 
parurent  dès  qu'il  put  manier  le  crayon.  On  le  mit 
à l’â®e  de  14  ans  chez  un  habile  fculptzur  de  Marfeil- 
le , & qui  paffoit  pour  le  meilleur  conftruéleur  de  ga- 
lères du  pays.  Il  fiat  fi  fatisfait  de  fon  éleve  , après 
deux  ans  d’appre millage  , qu'il  lui  confia  le  foin  de 
la  fculpture  8c  de  la  conftrudion  d’un  de  fes  bâti- 
mens  ; mais  Puget  curieux  de  le  perfe&ionner , fe 
rendit  à Florence  chez  le  grand-duc  , 8c  paffa  cle-là 
à Rome  , où  il  s’appliqua  tout  entier  à la  peinture. 

Il  relia  près  de  1 5 ans  dans  cette  capitale  des  beaux 
arts.  De  retour  dans  fa  patrie  , il  inventa  ces  belles 
galeres  du  royaume  , que  les  étrangers  ont  tâché  d’i- 
miter. Il  embellit  Toulon  , Marfeille  & Aix  de  plu- 
fieurs  tableaux  qui  font  encore  l’honneur  des  églifes 
des  capucins  & des  jéfuites.  Tels  font  une  annon- 
ciation  , le  baptême  de  Conllantin,  le  tableau  qu’on 
appelle  le  Sauveur  du  monde , &c.  L’éducation  d’A- 
chille ell  le  dernier  ouvrage  qu’il  ait  fait  en  ce  genre. 

La  fculpture  devint, apres  une  maladie  dangereufe 
qu’il  eut  en  1657,  fa  paflion  favorite,  foit  qu’elle 
lui  coûtât  moins  , foit  que  les  modèles  qu'il  fit  dans 
fa  convalefcence  l’amufaffent  plus  agréablement,  il 
ne  peignit  plus  depuis  ce  tems-là  ; mais  il  embellit 
Toulon  d’excellens  ouvrages  en  fculpture.  On  y ad- 
mire toujours  les  ornemens  qu’il  fit  pour  la  porte  de 
l’hôtel-de-ville  de  cette  place.  Les  armes  de  France 
en  bas-relief  de  marbre  qui  ornent  l’hôtel-de-ville  de 
Marfeille , font  aufli  de  l'a  main. 

M.  Fouquet  inftruit  par  la  renommée  des  talens  du 
Puget  , le  chargea  d’aller  choifir  en  Italie  les  plus 
beaux  blocs  de  marbre  qu’il  deliinoit  à la  fculpture 
du  royaume  , 8c  tandis  qu’on  en  chargeoit  quelques 
bâtimens  à Gènes,  notre  artifte  s’occupa  à faire  ce  bel 
Hercule  , qu’on  mit  à Sceaux  , 8c  qui  eft  couché  fur 
un  bouclier  aux  fleurs-de-lis  de  France.  Dans  ces 
conjectures  M.  Fouquet  fiit  difgracié , ce  qui  devint 
un  obftacle  au  retour  du  Puget , dont  l'étranger  pro- 
fita pour  avoir  de  fes  chefs-d’œuvrcs.  Le  duc  de  Man- 
toue  obtint  de  lui  un  bas-relief  de  l'alTomption,  au- 
quel le  cavalier  Bernin  prodigua  fes  éloges. 

Enfin  M.  de  Colbert,  qui  veilloit  aux  progrès  des 
arts , rappella  ce  célébré  artifte  dans  le  royaume,  & 
l’honora  d’une  penfion  de  douze  cens  ecus , en  qua- 
lité de  fculpicur  8c  directeur  des  ouvrages  qui  regar- 
doient  les  vaiffeaux  8c  les  galeres.  Alors  le  Puget 
avide  de  travailler  à des  monumens  qui  paffaffent  à 
la  poftérité , entreprit  fon  bas-relief  d’Alexandre  & 
de  Diogene  ; ce  monument  qu’il  n’a  pu  achever  que 
fur  la  fin  de  fes  jours,  eft  le  plus  grand  morceau  de 
fculpture  qu’il  ait  exécuté. 

Mais  Milon  Crotoniate  eft  la  première  & la  plus 
belle  ftatue  qui  ait  paru  à Verfailles  de  la  main  du 
Puget.  On  croit  voir  le  fang  circuler  dans  les  veines 
de  Milon  ; la  douleur  & la  rage  font  exprimés  fur  fon 
vifage  ; tous  les  mufcles  de  Ion  corps  marquent  les 
efforts  que  fait  cet  athlete  pour  dégager  fa  main , la- 
quelle etoit  prife  dans  le  tronc  d’un  arbre  qu’il  avoit 
voulu  fendre , tandis  que  de  l’autre  , il  arrache  la 
langue  de  la  gueule  d’un  lion  qui  le  mordoit  par  der- 
rière. 

Après  la  mort  de  Colbert , M.  de  Louvois  , fur-in- 
tendant des  bâtimens  , engagea  le  Puget  à travailler 
à un  grouppe,  pour  accompagner  celui  de  Milon  ;le 
Puget  exécuta  fon  Andromède  8c  Perfée.  On  eft  tenté 
de  toucher  les  chairs  de  l’Andromède;  8c  quoique  la 
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figuré  en  paroiffe  un  peu  trop  raccourcie  , on  y trou- 
ve cependant  les  même  proportions  que  dans  la  Vé- 
nus de  Médicis. 

Le  dernier  ouvrage  du  Puget , eft  le  bas-relief  de 
S.  Charles , où  la  pefte  de  Milan  eft  repréfentée  d’u- 
ne maniéré  fi  touchante.  Le  Fuget  avoit  modelé  en 
cire  la  figure  équeftre  de  Louis  XIV.  que  l’on  devoit 
ériger  dans  la  place  royale  de  Marfeille  , dont  il 
avoit  aufti  donné  le  deffein.  Girardon  confervoit  pré- 
cieufement  quelques  marines  à la  plume  de  la  main 
de  ce  grand  maître. 

Les  morceaux  de  fculpture  de  cet  artifte  inimita- 
ble , ainfi  que  Louis  XIV.  le  nommoit , pourroient 
être  comparés  à l’antique , pour  le  grand  goût  & la 
correftion  du  deffein  , pour  h nobleffe  de  fes  carac- 
tères , pour  la  beauté  de  fes  idées  , le  feu  de  fes  ex- 
preflîons , & l’heureufe  fécondité  de  fon  génie.  Le 
marbre  s’amolliffoit  fous  fon  cifeau  , prenoit  entre 
fes  mains  du  fenriment , & cette  flexibilité  qui  carac- 
térife  fl  bien  les  chairs , & les  fait  fentir  même  au- 
travers  des  draperies.  Cet  admirable  artifte  eft  mort 
dans  la  ville  qui  lui  donna  la  naiffance , en  1695,  âgé 
de  71  ans. 

Quellins  (Artus  ) , né  à Anvers , a fait  pour  fa  pa- 
trie des  morceaux  de  fculpture  , qui  le  mettent  au 
rang  des  bons  artiftes  flamans.  Il  eft  neveu  d’Eralme 
Quellins , qu’on  regarde  comme  le  dernier  peintre  de 
l'école  de  Rubens. 

Rcgnauldln  (Thomas)  , natif  de  Moulins , mort  à 
Paris  en  1706  , âgé  de  79  ans  , a fait  quelques 
morceaux  affez  eftimés.  On  voit  de  lui  dans  les  jar- 
dins de  Verfailles  l’Antonine  & Fauftine  , & aux 
Tuileries  le  grouppe  qui  repréfente  l’enlevement  de 
Cybele  par  Saturne  fous  la  figure  du  Tems. 

RoJJî  (Propertia),  cette  demoifelle  fleuriffoit  à 
Boulogne  fous  le  pontificat  de  Clément  VII.  Lamu- 
fique  qu'elle  pofl'édoit  faifoit  fon  amufement,  8c  la 
fculpture  fon  occupation.  D’abord  elle  modela  des 
figures  de  terre  qu’elle  deflinoit,  enfuite  elle  travailla 
fur  le  bois  ; enfin  elle  s’exerça  fur  la  pierre,  & fit  pour 
décorer  la  façade  de  l’églife  de  fainte  Pétrone , plu- 
fieurs  ftatues  de  marbre  , qui  lui  méritèrent  l’éloge 
des  connoifl'eurs  ; mais  une  paffion  malheureufe  pour 
un  jeune  homme  qui  n’y  répondit  point , la  jetta  dans 
une  langueur  qui  précipita  la  fin  de  fes  jours.  Dans 
cet  ctat , fe  rappellant  l’hiftoire  de  la  femme  de  Puti- 
phar  8c  de  Jofeph,  elle  repréfenta  en  bas-relief  cette 
hiftoire , qui  avoit  quelque  rapport  à fa  fituation , & 
rendit  naturellement  la  figure  de  Jofeph  d’après  celle 
de  fon  amant.  Ce  morceau  de  fculpture  fut  le  dernier 
ouvrage , & le  chef-d’œuvre  de  Propertia.  Mais  An- 
elo  Roffi  en  a fait  d’autres  d’un  goût  prefque  égal  à 
antique , 8c  qui  pafferont  à la  poftérité. 

Ruflici  (Jean-François  ) florentin , jetta  la  plupart 
de  fes  ftatues  en  bronze.  On  a loué  une  Lécla  de  fa 
main , une  Europe , un  Neptune  , un  Vulcain , un 
homme  à cheval  d’une  hauteur  extraordinaire,  8c 
une  femme  d’une  forme  coloffale.  Il  vint  en  France 
en  1 518 , & y fut  employé  le  refte  de  fes  jours  par 
François  I.  à plufieurs  ouvrages. 

Sarajîn  (Jacques) , né  à Noyon  en  1 598 , mort  en 
1660.  Il  vint  dès  fa  plus  tendre  enfance  à Paris  , où 
il  apprit  à defîîner  8c  à modeler  ; mais  comme  la 
France  fortoit  encore  d’une  efpece  de  barbarie  pour 
les  beaux  arts , & que  la  fculpture  y manquoit  de 
maîtres  pour  en  montrer  les  charmes  & le  génie,  il 
alla  s’en  inftruire  à Rome , 8c  y demeura  pendant  l’ef- 
pacc  de  1 8 ans.  Là  il  fit  pour  le  cardinal  Alclobran- 
din  un  Atlas  8c  un  Polyphème  qui  foutenoient  pref- 
que la  comparaifon  avec  les  beaux  ouvrages  d’Italie. 
En  revenant  de  Rome  , il  exerça  fon  cifeau  à un  S. 
Jean-Baptifte  8c  un  S.  Bruno,  qui  paffent  pour  un 
des  plus  finguliers  ornemens  de  la  chartreufe  de  Lyon. 
De  retour  à Paris , il  fut  employé  pour  les  églifes  p 
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& fit  en  particulier  pour  le  roi  les  caryatides  qui 
embelllffent  un  des  dômes  du  Louvre  du  côté  deria 
cour;  car  ces  figures , quoique  coloffales,  font  néan- 
moins tres-degagees , & fcmblent  très-légeres  ; il  fit 
deux  morceaux  confidérables  dans  l’églife  des  jéfui- 
tes  de  Pans  : le  premier  eft  deux  grands  anges  d’ar- 
gent  en  air  tenant  chacun  d’une  main  un  cœur 
d argent  Je  dis  que  ces  anges  font  en  l'air  , parce 
qu.ls  ne  font  attaches  à l’arcade  fous  laquelle  ilsfem- 
blent  voler  effe&vement,  que  par  quelques  barres 
de  fer  qu  on  ne  voit  point.  Le  fécond  morceau  de  fa 
main  , elt  le  maufolee  de  Henri  de  Bourbon  prince 
ne  Conde , maufolee  taille  dans  le  beau , & qu'on  ad- 
mirerait à tous  égards,  fi  le  facrc  & le  profane  , la 
I lete  avec  Minerve , ne  s’y  trouvoient  mélangées. 
On  voit  de  ce  célébré  artifte  dans  l’églife  des  cafmé- 
Ltes  du  fauxbourgS.  Jacques,  le  tombeau  du  cardinal 
de  Bern  e,  dans  leglife  du  noviciat  des  jéfuites , & 
dans  celle  de  S.  Jacques  de  la  Boucherie  , deux  cru- 
cifix de  la  main.  Ces  produftions  de  fon  génie  font 
d une  grande  beaute.  Parmi  les  ouvrages  de  fon  ci- 
jeau  pour  Verfailles , on  ne  doit  pas  oublier  de  citer 
le  g ro uppe  de  Remus  & de  Remulus  allaités  Dar  une 
chevre  ; & on  voit  à Marly  un  autre  grouppe  égale- 
ment euime  , repréfentant  deux  enfans  qui  fe  jouent 
avec  un  beuc.  Mais  pendant  que  Sarrafin  avançoit 
la  carrière  dans  l’art  de  la  fculpture,  le  Puget  s’v 
elevoit  pour  le  lurpafler  un  jour.  5 

Tadda  ( Francilco  ),  fculpuur  d’Italie  , fleuriflbit 
au  milieu  du  xv;.  fiecle.  Ayant  trouvé  quelques  mor- 
ceaux de  porphyre  parmi  des  pièces  de  vieux  mar- 
bre  , il  eiïkya  de  les  joindre  , & d’en  compofer  un 
baBin  de  fontaine  pour  Corne  de  Médicis , grand-duc 
de  Tofcane  & il  rendit  dans  Ion  entreprife.  On  dit 
qui!  ht  diltiller  certaines  herbes  dont  il  retira  une 
eau  qui  avoir  la  vertu  de  coller  enfemble  toutes  for- 
tes de  morceaux  de  porphyre  brifés.  Si  ce  n’eft  point 
un  conte  que  ce  fecret,  il  fut  enterré  avec  lui. 

Théodon  né  en  France  dans  le  xvij.  fiecle  , per- 
feéhonna  fes  talens  en  Italie,  & devint  fculpuur  de 
la  tabrique  de  S.  Pierre.  Un  des  deux  grouppes  de  l’é- 
olile  de  Jelus  à Rome  eft  de  fa  main,&  l’autre  de  celle 
de  le  Gros.  Les  plus  habiles  fculptturs  qui  fuflent  alors 
en  Italie  , préfenterent  chacun  leur  modèle  ; & ces 
modèles  ayant  été  expofés , il  fut  décidé  fur  la  voix 
publique  , que  celui  de  Théodon  & celui  de  le  Gros 
etoient  les  meilleurs.  Théodon  fît  encore  un  autre 
grouppe, qu’on  cite  aujourd’hui  parmi  les  chef-d’œu- 
vres  de  la  Rome  moderne. 

Tuby  dit  le  Romain  ( Jean-Eaptifte)  de  l’académie 
de  fculpture  , mort  à Paris  en  t7oo , âgé  de  7o  ans. 
1!  tient  un  rang  diftingué  parmi  les  artiftes  qui  ont 
paru  fous  le  régné  de  Louis  XIV.  On  voit  de  lui 
dans  les  jardins  de  Verfailles,  une  figure  repréfen- 
tantle  poeme  lyrique.  Il  a encore  embelli  les  jardins 
de  I rianon  , par  une  copie  du  fameux  grouppe  de 
Laocoon.  Le  maufolée  du  vicomte  de  Turenne  en- 
terre  a S.  Denys  , eiî  fans  contredit  le  plus  beau  de 
particuliers  honorés  d’une  fépulture  à côté  de  nos 
rois.  Le  Brun  en  a tracé  le  plan , & Tuby  l’a  exécuté. 
On  y voit  1 Immortalité  qui  tient  d’une  main  une  cou- 
ronne de  laurier  , & qui  foutient  de  l’autre  ce  grand 
homme.  La  Sageile  & la  Vertu  font  à fes  côtés.  La 
première  eft  etonnée  du  coup  funefte  qui  enleve  ce 
héros  à la  France , & l’autre  eft  plongée  dans  la  conf- 
ternation. 

Van-Clévc  (Corneille)  originaire  de  Flandres  né 
à Pans,  a été  un  des  bons  fculptturs  de  France.  On 
von  dans  plusieurs  églifes  de  Paris,  dans  les  maifons 
royales,  & dans  les  provinces , quantité  de  beaux 
fortis  de  fa  mains.  Il  eft  mort  en  i733,âgé 

Van-Obftal{  Gérard),  natif  d’Anvers  , mort  à Pa- 
ns en  1668,  âge  de  73  ans.  Il  avoit  beaucoup  deta- 
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jens  pour  les  U-reliefi,  & travailiolt  admirablement 
bien  1 voire;  la  figure  du  roi  que  l'on  voit  pov 
fee  inr  la  porte  Saint  Antoine , eft  de  cet  habile  mai* 

Vcnochio,  (André)  naquit  à Florence  en  ,4,. 
& mourut  en  ,488.  11  tailla  dans  fa  patrie  les  tom- 
beaux des  Médicis;  mais  fon  chef-d’œuvre  eft  un  en- 
tant de  bronze  péchant  à la  ligne.  Les  deux  têtes  de 
métal  en  demi-relief,  l’une  d’Alexandre  le  grand , &c 
1 autre  de  Darius , qu’il  fit  pour  Laurent  de  Médicis 
turent  encore  admirées.  Il  jetta  en  bronze  à Venifè 
la  ftatue  equeltre  de  Barthelemi  de  Bergame  • & l’an- 
pl.cation  qu’il  y donna  fut  la  caufe  de  fa  mort.  J’ai 
parle  de  cet  artifte  comme  peintre , au  mot  Ecole 
Florentine. 

f oltcrre  ( Daniel  de  ) il  a quelquefois  quitté  le  pin- 
ceau  pour  le  cfeau.  Le  cheval  qui  porte  la  ftatue  de 
Louis  XI  I.  dans  la  place  royale  à Paris , a été  fondue 
dun  feul  jet  par  Volterre.  Voye^  fon  article  parmi 
les  Peintres  , au  mot  Ecole.  v 

Zumbo  , (Gaetano  Guilio)  né  à Syracufe  en  tfisfi, 
mort  a Pans  en  t7o,.  Il  devint  fculpteur  fans  autre 
maître  que  (on  genie.  Il  ne  fe  fervit  dans  tous  fes  ou- 
vrages que  d une  cire  coloriée , qu’il  préparoit  pour- 
tant d une  maniéré  particulière.  Ce  fecret  à la  vérité 
ne  lui  tut  pas  particulier,  Warin  & le  Bel  l’avoient  eu 
avant  lui  ; mais  les  morceaux  que  notre  artifte  fit  avec 
cette  matière  excellèrent  fur  tous  les  autres  en  ce 
genre  par  leur  perfedtion.  Le  grand  duc  de  Tofcane 
lui  donna  des  marques  d’une  bienveillance  diftinguée. 
Pendant  le  feras  qu’il  fut  à ce  prince  , il  exécuta  ce 
lu, et  renomme  lotis  le  nom  de  la  Comüone,  ouvrage 
curieux  pour  la  vérité,  l’intelligence,  & les  cannoïf- 
iances  qm  sytont  remarquer.  Ce  font  cinq  Coures 
coloriées  au  naturel , dont  la  première  repréfente  un 
homme  mourant , la  fécondé  un  corps  mort , la  troi- 
fieme  un  corps  qui  commence  à fe  corrompre  , la 
quatrième  un  corps  qui  eft  corrompu  , & la  cinquiè- 
me un  cadavre  plein  de  pourriture , que  l’on  ne  fau- 
roit  regarder  fans  être  faifi  d’une  efpece  d’horreur 
tant  1 ingénieux  fculpteur  a fu  y mettre  de  force  & 
cabinet  ' BraiKi"duc  PlaSa  cet  ouvrage  dans  fon 

Zumbo  étant  à Gènes  , y employa  quatre  ou  cinq 
ans  à travailler  une  nativité  du  Sauveur  & une  décente 
dt  croix  qu  on  peut  regarder  comme  fes  chefs-d’œu- 
vres.  Il  s affocia  dans  cette  ville  à un  chirurgien  fran- 
çois  nomme  Defnoues , afin  de  repréfenter  avec  fit 
cire  coloriée  toutes  les  parties  du  corps  ; le  chirur- 
gien diffequoit  ; & le  fculpteur  repréfentoit.  Son  plus 
beau  morceau  dans  ce  genre  a été  un  corps  ic 
avec  Ion  enfant.  La  France  tut  le  terme  des  voyages 
de  Zumbo;  il  y travailla  à plutieurs  pièces  d’anato- 
mie, «t  compofa  entr’autres  la  tête  préparée  pour 
une  dcmonftration  anatomique.  L’académie  des 
Sciences  en  a fait  l’éloge  dans  fon  hijl.  année  moi. 
i^ous  les  curieux  voulurent  la  voir  , & M.  le  duc 
d Orléans , qui  avoit  un  goût  très-éclairé  ne  dé- 
daigna pas  d aller  chez  Zumbo  l’examiner  à loifir 
Voilà  les  pnncipau te  fculptturs  de  l’Europe , depuis 
environ  deux  fiecles  & demi.  11  eft  bon  de  remarquer 
que  le  fouverain  qui  ne  finirait  trouver  une  certaine 
quantité  de  jeunes  gens  qui  puiffent,  à l’aide  des 
moyens  qu’il  leur  donne  , devenir  un  jour  des  Ra- 
phaels  & des  Carraches,  en  trouve  un  grand  nombre 
qui  peuvent  par  Ion  fecours  devenir  de  bons  iculp- 
leurs.  L’école  qui  n’a  pas  été  formée  en  des  rems  oit 
es  caufes  phyfiques  vouiuffent  bien  concourir  avec 
es  caufes  morales  , entante  ainfi  des  hommes  excel- 
lens  dans  la  Sculpture , au  lieu  de  produire  des  pein- 
tres du  premier  ordre.  C’eftprecifément  ce  que  nous 
favons  etre  arrivé  dans  ce  royaume  : depuis  le  renou- 
vellement des  Arts,  on  n’a  guère  raffemblé  en  un  feul 
heu  le  grand  nombre  de  bons  fculpteufs  en  tout  genre 
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& en  toute  efpece  qu’on  a vîi  en  France  fous  le  régné 
de  Louis  XIV.  ils  ont  même  laiffé  des  éleves  qui  mar- 
chent fur  leurs  traces  ; tels  font  MM.  Adam  , Bou- 
chardon , Falconet , le  Moine , Pigal , Sloots , Vaffé , 

&c.  Leurs  ouvrages  feront  leur  éloge , 6c  feront  peut- 
être  les  derniers  foupirs  de  notre  Iculpture. 

Tous  les  articles  des  fculpteurs  modernes  font  de 
1 Vf.  le  Chevalier  DE  Jaucourt. 

SCULPTURE,  f.  1.  ( Beaux-Arts .)  On  définit  la 
Sculpture  un  art  qui  par  le  moyen  du  deffein  & de  la 
matière  folide  , imite  avec  le  cileau  les  objets  palpa- 
bles de  la  nature.  Pour  traiter  ce  Cujet  avec  un  peu  de 
méthode , nous  confidérerons  féparémentla fculpture 
antique  & la. fculpture  moderne  ; mais  avant  que  de 
parler  de  l’une  & de  l’autre , nous  croyons  devoir 
tranferire  ici  une  partie  des  reflexions  de  M.  Etienne 
Falconet  fur  la  Sculpture  en  général  : il  les  a mites  au 
jour  tout  récemment  ; 6c  comme  il  a déclaré  qu  elles 
étoient  deftinées  pour  l’Encyclopedie , nous  allons 
remplir  l’intention  de  cet  habile  amfte,  & le  laitier 
parler  lui-même.  ,, 

La  Sculpture  , dit-il,  ainfi  que  1 Hiftoire  , eft  le  de- 
pot le  plus  durable  des  vertus  des  hommes  & de 
leurs  foibleffes.  Si  nous  avons  dans  la  ftatue  de  Venus 
l’objet  d’un  culte  diffolu , nous  avons  dans  celle  de 
Marc-Aurele  un  monument  célébré  des  hommages 
rendus  à un  bienfaiteur  de  l humanité. 

Cet  art  en  nous  montrant  les  vices  déifies,  rend  en- 
core plus  frappantes  les  horreurs  que  nous  tranfmet 
l’Hiftoire  ; pendant  que  d’un  autre  cote  les  traits  pre- 
cieux  qui  nous  relient  de  ces  hommes  rares , qui  au- 
roient  dû  vivre  autant  que  leurs  liatues  , raniment 
en  nous  ce  fentiment  d’une  noble  émulation  , qui 

porte  lame  aux  vernis  qui  les  ontpréiervés  de  l’ou- 
bli Céfar  voit  la  ftatue  d’Alexandre  , il  tombe  dans 
une  profonde  rêverie  , laiffe  échapper  des  larmes  de 
s’écrie  : « Quel  fut  ion  bonheur  ! A l’âge  que  j ai,  tu 
» avois  déjà  tournis  une  partie  de  la  terre  , & moi.  je 
,,  n’ai  encore  rien  fait  pour  ma  propre  gloire  ».  U n en 
fit  que  trop  pour  l’enlevelir  fous  les  ruines  de  fa  pa- 

*’ Le  but  le  plus  digne  de  la  Sculpture , en  l’envifa- 
eeant  du  côté  moral,  eft  donc  de  perpétuer  la  mé- 
moire des  hommes  illuftres,  & de  donner  des  mo- 
dèles de  vertu  d’autant  plus  efficaces  , que  ceux  qui 
les  pratiquoient  ne  peuvent  plus  etre  les  objets  de 
l’envie.  Nous  avons  le  portrait  de  Socrate  , 6c  nous 
le  vénérons.  Qui  fait  fi  nous  aurions  le  courage  d ai- 
mer Socrate  vivant  parmi  nous? 

La  Sculpture  a un  autre  objet,  moins  utile  en  appa- 
rence; c’eft  lorsqu'elle  traite  des  fujets  de  Ample  déco- 
ration ou  d'agrément;  mais  alors  elle  n en  eft  pas 
moins  propre  à porter  l’ame  au  bien  ou  au  mal.  Quel- 
quefois elle  n’excitera  que  des lenfations indifférentes. 
Un  fculpteur , ainfi  qu’un  écrivain  , eft  donc  louable 
ou  repréhenfible , félon  que  les  iujets  qu  il  traite  font 
honnêtes  ou  licencieux. 

En  le  propofant  l’imitation  des  furfaces  du  corps 
humain , la  Sculpture  ne  doit  pas  s;en  tenir  a une  ref- 
femblance froide  ; cette  lorte  de  vente  quoique  bien 
rendue,  ne  pourroit  exciter  par  fon  exaûitude.qu  une 
louange  aufli  froide  que  la  reffemblance;  & l ame  qu 
fpettateur  ne  feroit  point  émue.  C’eft  la  nature  vi- 
vante , animée , pallionnée , que  le  fculpteur  doit  ex- 
primer fur  le  marbre  , le  bronze  , la  pierre  , t-c. 

Tout  ce  qui  eft  pour  le  fculpteur  un  objet  d imita- 
tion , doit  lui  être  un  lu  jet  continuel  d étude  ; cette 
étude  éclairée  par  le  génie  , conduite  par  le  goût  6c 
la  raifon , exécutée  avec  precifion , encouragée  par 
l’attention  bienfailante  des  louverains  , 6c  par  les 
confeils  6c  les  éloges  des  grands  artiftes  , produira 
d s chef-d’œuvres  femblables  à ces  monurnens  pre- 
çL-ux  qui  ont  triomphé  de  la  barbarie  des  liecles. 
Ainfi  les  fculpteurs  qui  ne  s’en  tiendront  pas  à un  tri- 
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but  de  louanges , d’ailleurs  fi  légitimement  dues  à ccs 
ouvrages  fublimes , mais  qui  les  étudieront  profondé- 
ment, qui  les  prendront  pour  réglé  de  leurs  produc- 
tions , acquerront  cette  fupérionté  que  nous  admi- 
rons dans  les  ftatues  grecques. 

Non-feulement  les  belles  ftatues  de  1 antiquité  le- 
ront notre  aliment , mais  encore  toutes  les  produc- 
tions du  génie , quelles  qu’elles  foient.  La  letture 
d’Homere , ce  peintre  fublime , élevera  Pâme  de  Par- 
ti fte  , & lui  fournira  des  images  de  grandeur  6c  de 
majefté. 

Ce  que  le  génie  du  fculpteur  peut  créer  de  plus 
noble  6c  de  plus  fublime  , ne  doit  être  que  Pexprel- 
fion  des  rapports  poflibles  de  la  nature  , de  fes  effets, 
de  fes  jeux,  de  fes  hafards : c’eft-à-dire  que  le  beau , 
même  idéal , en  Sculpture  comme  en  Peinture,  doit 
être  un  réfumé  du  beau  réel  de  la  nature.  Il  exifte  un 
beau  effentiel,  mais  épars  dans  les  différentes  parties 
de  l’univers.  Sentir , affembler , rapprocher , choifir, 
luppofer  même  diverfes  parties  de  ce  beau  ,foit  dans 
le  cara&ere  d’une  figure , comme  l’Apollon, foit  dans 
l’ordonnance  d’une  compofition  , comme  ces  har- 
dieffes  de  Lanfranc  , du  Correge , 6c  de  Rubens  ; c’eft 
montrer  dans  l’art  ce  beau  idéal  qui  a fon  principe 
dans  la  nature. 

La  Sculpture  eft  fur-tout  ennemie  de  ces  attitudes 
forcées  que  la  nature  defavoue  , 6c  que  quelques  ar- 
tiftes ont  employées  fans  néceflité,  6c  feulement  pour 
montrer  qu’ils  favoient  fe  jouer  du  deffein.  Elle  l’eft 
également  de  ces  draperies  dont  toute  la  richefle  eft 
dans  les  ornemens  fuperflus  d'un  bilarre  arrangement 
de  plis.  Enfin,  elle  eft  ennemie  des  contraftes  trop 
recherchés  dans  la  compofition,  ainfi  que  dans  la  dit- 
tribution  affeftée  des  ombres  6c  des  lumières.  En  vain 
prétendroit-on  que  c’eft  la  machine  ; au  fond  ce  n eft 
que  du  défordre  , 6c  une  caufe  certaine  de  l’embar- 
ras du  fpe&ateur , 6c  du  peu  d’aéfion  de  1 ouvrage 
fur  fon  ame  : plus  les  efforts  que  l’on  fait  pour  nous 
émouvoir  font  à découvert  , moins  nous  fommes 
émus  ; d’où  il  faut  conclure  que  moins  l’artifte  em- 
ploie de  moyens  à produire  un  effet , plus  il  a de 
mérite  à le  produire , 6c  plus  le  fpeûateur  fe  livre  vo- 
lontiers à l’impreflion  qu’on  a cherche  à faire  fur  lui. 
C’eft  par  la  fimplicité  de  ces  moyens  que  les  chef- 
d’œuvres  de  la  Grece  ont  été  créés,  comme  pour  fer- 
vir  éternellement  de  modèles  aux  artiftes. 

La  Sculpture  embraffe  moins  d’objets  que  la  Pein- 
ture ; mais  ceux  qu’elle  fe  propofe  , 6c  qui  font  com- 
muns aux  deux  arts , font  des  plus  difficiles  a repre- 
fenter  : favoir  l’expreflion  , la  icience  des  contours  , 
l'art  pénible  de  draper  6c  de  diftinguer  les  différentes 
efpeces  des  étoffes. 

La  Sculpture  a des  difficultés  qui  lui  font  particu- 
lières. i°.  Un  fculpteur  n’eft  dilpenfé  d’aucune  partie 
de  fon  étude  à la  faveur  des  ombres  , des  fuyans , des 
tournans  , 6c  des  raccourcis.  z°.  S’il  a bien  compolé 
6c  bien  rendu  une  vue  de  fon  ouvrage  , il  n’a  fatisfait 
qu’à  une  partie  de  fon  opération , puifque cet  ou- 
vrage peut  avoir  autant  de  points  de  vue  qu’il  y a de 
points  dans  l’efpace  qui  l’environne.  30.  Un  fculp- 
teur doit  avoir  l’imagination  aufli  forte  qu  un  pein- 
tre , je  ne  dis  pas  aufli  abondante  ; il  lui  faut  de  plus 
une5  ténacité  dans  le  génie  , qui  le  mette  au-deflus  du 
dé°oùt  caufé  par  le  méchanifme , la  fatigue  , & la 
lenteur  de  fes  opérations.  Le  génie  ne  s’acquiert 
point , il  fe  développe , s’étend  6c  fe  fortifie  par  l’e- 
xercice. Un  fculpteur  exerce  le  fieu  moins  fouvent 
qu’un  peintre  ; difficulté  de  plus  , puifque  dans  un 
ouvrage  de  fculpture  il  doit  y avoir  du  geme  comme 
dans  un  ouvrage  de  peinture.  40.  Le  fculpteur  étant 
privé  du  charme  féduifant  de  la  couleur,  quelle  in- 
telligence ne  doit-il  pas  y avoir  dans  les  moyens  pour 
attirer  l’attention?  Pour  la  fixer,  quelle  précifion, 

quelle 
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Quelle  vérité , quel  choix  d’expreffion  ne  doit-il  pas 
mettre  dans  fes  ouvrages  ? 

On  doit  donc  exiger  d’un  fculpteur  non-feulement 
l’intérêt  qui  réfulte  du  tout  enfemble  , mais  encore 
celui  de  chacune  des  parties  de  cet  enfemble  ; l’ou- 
vrage du  fculpteur  n’etant  le  plus  fouvent  compofé 
que  d’une  feule  figure , dans  laquelle  il  ne  lui  efl-  pas 
pofîîble  de  réunir  les  différentes  caufes  qui  produifent 
l’intérêt  dans  un  tableau.  La  Peinture , indépendam- 
ment de  la  variété  des  couleurs , intérefle  par  les  dif- 
férens  grouppes , les  attributs,  les  ornemens , les  ex- 
prefîions  de  plufieursperfonnages  qui  concourent  au 
lujet.  Elle  intéreffe  par  les  fonds,  par  le  lieu  de  la 
fcene  , par  l’effet  général  : en  un  mot  elle  impofe  par 
la  totalité.  Mais  le  fculpteur  n’a  le  plus  fouvent  qu’un 
mot  à dire  ; il  faut  que  ce  mot  foit  lublime.  C’en  par- 
là  qu’il  fera  mouvoir  les  refforts  de  l’aine  , à-propor- 
tion qu’elle  fera  fenfible , & que  le  fculpteur  aura  ap- 
proché du  but. 

Ce  n’efl  pas  que  de  très-habiles  fculpteurs  n’aient 
emprunté  les  fecours  dont  la  Peinture  tire  avantage 
par  le  coloris:  Rome  6c  Paris  en  fourniffent  des  exem- 
ples. Sans  doute  que  des  matériaux  de  diverfes  cou- 
leurs employés  avec  intelligence , produiroient  quel- 
ques effets  pittorefques  ; mais  diflribués  fans  harmo- 
nie , cet  affemblage  rend  la  Sculpture  défagréable , 6c 
même  choquante.  Le  brillant  de  la  dorure , la  rencon- 
tre brufque  des  couleurs  difeordantes  de  différens 
marbres , éblouira  l’œil  d’une  populace  toujours  fub- 
juguée  par  le  clinquant  ; 6c  l’homme  de  goût  fera  ré- 
volté. Le  plus  certain  feroit  de  n’employer  l’or  , le 
bronze,  6c  les  différens  marbres  , qu’à  titre  de  déco- 
ration , Sc  ne  pas  ôter  à la  fculpture  proprement  dite 
fon  vrai  caraélere,  pour  ne  lui  en  donner  qu’un  faux, 
ou  pour  le  moins  toujours  équivoque.  Ainfi,  en  de- 
meurant dans  les  bornes  qui  lui  font  preferites , la 
fculpture  ne  perdra  aucun  de  fes  avantages , ce  qui 
lui  arriveroit  certainement  fi  elle  vouloit  employer 
tous  ceux  de  la  peinture.  Chacun  de  ces  arts  a fes 
moyens  d’imitation  ; la  couleur  n’en  efl  point  un  pour 
la  fculpture. 

Mais  fi  ce  moyen  qui  appartient  proprement  à la 
peinture , efl  pour  elle  un  avantage,  combien  de  dif- 
ficultés n’a-t-elle  pas  qui  font  entièrement  étrangères 
à la  fculpture  ? Cette  facilité  de  produire  l’illufion  par 
le  coloris  , efl  elle-même  une  très-grande  difficulté  ; 
la  rareté  de  ce  talent  ne  le  prouve  que  trop.  Autant 
d’objets  que  le  peintre  a de  plus  que  le  fculpteur  à 
repréfenter,  autant  d’études  particulières.  L’imita- 
tion vraie  des  ciels , des  eaux,  des  payfages,  des  dif- 
férens inflans  du  jour , des  effets  variés  de  la  lumière, 
& la  loi  de  n’éclairer  un  tableau  que  par  le  feul  fo- 
leil,  exigent  des  connoiffances  & des  travaux  nécef- 
faires  au  peintre,  dont  le  fculpteur  efl  entièrement 
difpenfé.  Ce  ne  feroit  pas  connoître  ces  deux  arts,  fi 
on  ôtoit  leurs  rapports.  Ce  feroit  une  erreur  , fi  on 
donnoit  quelque  préférence  à runauxdépensdel’au- 
tre  , à caufe  de  leurs  difficultés  particulières. 

La  peinture  efl  encore  agréable,  même  lorfqu’elle 
efl  dépourvue  de  l’enthoufiafme  6c  du  génie  qui  la  ca- 
raélérife  ; mais  fans  l’appui  de  ces  deux  bafes  , les 
produirons  de  la  fculpture  font  infipides.  Que  le 
génie  les  infpire  également  , rien  n’empêchera 
qu’elles  ne  foient  dans  la  plus  intime  union,  malgré 
les  différences  qu’il  y a dans  quelques-unes  de  leurs 
marches  ; fi  ces  arts  ne  font  pas  femblables  en  tout , 
il  y a toujours  la  reffemblance  de  famille. 

Faciès  non  omnibus  una  , 

Nec  diverfa  tamen , qualem  dccct  elfe  fororum. 

Ovid.  Met.  I.  II. 

Appuyons  donc  là-deffus  : c’efl  l’intérêt  des  arts. 
Appuyons-y  encore  , pour  éclairer  ceux  qui  en  ju- 
gent , fans  en  connoitrç  les  principes  : ce  qui  arrive 
Tome  XIK 
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affez  fouvent  meme  à des  efprits  du  premier  ordre. 

Si  par  une  erreur , dont  on  voit  heureufement  peu 
d exemples,  un  fculpteur  alloit  prendre  pour  de  1 en- 
thoufiaime  6c  du  génie,  cette  fougue  deraifonnée qui 
emportoit  le  Boromini , qu’il  foit  perfuadé  que  de 
pareils  écarts , bien  loin  d’embellir  les  objets , les 
éloignent  du  vrai,  6c  ne  fervent  qu’à  repréfenter  les 
défordres  de  l’imagination.  Quoique  cetartifle  ne  fût 
pas  fculpteur, il  peut  être  cité  commeunexemple  dan- 
gereux, parce  que  le  même  efprit  qui  conduit  l’archi- 
teéle, conduit  auffi  le  peintre  6c  le  fculpteur.  L’artifle 
dont  les  moyens  fontiimples,  efl  à découvert;  il  s’ex- 

pofe  àêtre  jugé  d’autantplusaifément, qu’il  n’emploie 

aucun  vain  preflige  pour  échapper  à l’examen,  6c 
fouvent  mafquer  ainfi  fa  non- valeur.  N’appelions 
donc  point  beautés  dans  quelque  ouvrage  que  ce 
foit , ce  qui  ne  feroit  qu’éblouir  les  yeux , 6c  tendroit 
à corrompre  le  goût.  Ce  goût  fi  vanté  avec  raifon 
dans  les  produdions  de  l’efprit  humain , n’efl  que  k 
réfultat  de  ce  qu’opere  le  bon  fens  fur  nos  idées  : trop 
vives  , il  fait  les  réduire,  leur  donner  un  frein  : trop 
languiffantes , il  fait  les  animer.  C’efl  à cet  heureux 
tempérament  que  la  fculpture , ainfi  que  tous  les  arts 
inventés  pour  plaire  , doit  fes  vraies  beautés , le# 
feules  durables. 

Comme  b fculpture  comporte  la  plus  rigide  exac- 
titude, un  deffein  négligé  y feroit  moins  fupportable 
que  dans  la  peinture.  Ce  n’efl  pas  à dire  que  Raphaël 
6c  le  Dominiquain  n aient  été  de  très-correds  6c  fa- 
vans  deffinateurs , 6c  que  tous  les  grands  peintres  ne 
regardent  cette  partie  comme  effentielle  à l’art  ; ma» 
à la  rigueur,  un  tableau  oü  elle  ne  domineroitpas, 
pourrait  intéreffer  par  d’autres  beautés.  La  preuve 
en  efl  dans  quelques  femmes  peintes  par  Rubens, 
qui  malgré  le  caradere  flamand  6c  incorred,  fédui- 
ront  toujours  par  le  charme  du  coloris.  Exécutez- 
les  en  fculpture  fur  le  même  caradere  du  deffein , le 
charme  fera  confidérablement  diminué , s’il  n’efl  en- 
tièrement détruit.  L’effai  ferait  bien  pire  fur  quelques 
figures  de  Rimbrand. 

Pourquoi  efl-il  encore  moins  permis  au  fculpteur 
au  au  peintre  de  négliger  quelques-unes  des  parties 
de  fon  art  ? Cela  tient  peut-être  à trois  conlidéra- 
tions  : au  tems  que  l’artifle  donne  à fon  ouvrage  j 
nous  ne  pouvons  fupporter  qu’un  homme  ait  em- 
ployé de  longues  années  à faire  une  chofe  commune: 
au  prix  de  la  matière  employée  : quelle  comparai- 
fon  d’un  morceau  de  toile  à un  bloc  de  marbre  1 à la 
durée  de  l’ouvrage , tout  ce  qui  efl  autour  du  marbre 
s anéantit;  mais  le  marbre  reile.  Brifées  même,  fes 
pièces  portent  encore  aux  fiedes  à venir  de  quoi 
louer  ou  blâmer. 

Après  avoir  indiqué  l’objet  6c  le  caradere  général 
de  \a  fculpture , on  doit  la  confidérer  encore  comme 
foumife  à des  lois  particulières  qui  doivent  être  con- 
nues de  1 artifle  , pour  ne  pas  les  enfreindre  , ni  les 
étendre  au-delà  de  leurs  limites. 

Ce  feroit  trop  étendre  ces  lois  , fi  on  difoit  que  la 
fculpture  ne  peut  fe  livrer  à l’effor  dans  fes  compo- 
fitions , par  la  contrainte  où  elle  efl  de  fe  foumettre 
aux  dimenfions  d’un  bloc  de  marbre.  Il  ne  faut  que 
voir  le  Gladiateur  & l’ Atalante  : ces  figures  grecques 
prouvent  affez  que  le  marbre  obéit , quand  le  fculp- 
teur fait  lui  commander. 

Mais  cette  liberté  que  le  fculpteur  a , pour  ainfi 
dire  , de  faire  croître  le  marbre  , ne  doit  pas  aller 
jufqu’à  embarraffer  les  formes  extérieures  de  fes  fi- 
gures par  des  détails  excédens  & contraires  à l’ac- 
tion 6c  au  mouvement  repréfenté.  Il  faut  que  l’ou- 
vrage fe  détachant  fur  un  fond  d’air,  ou  d’arbre,  ou 
d’architeflure  , s’annonce  fans  équivoque  , du  plus 
loin  qu’il  pourra  fe  diflinguer.  Les  lumières  & les 
ombres  largement  diflribuées  concourront  auffi  à ex- 
terminer les  principales  formes  6c  l’effet  générai.  A 
N N nn  n 


836  S C U 

quelque  diftance  que  s’apperçoivent  le  Gladiateur 
& l’Apollon  , leur  aftion  n’eft  point  douteufe. 

Parmi  les  difficultés  de  la  fculpturt , il  en  eft  une 
fort  connue , & qui  mérite  les  plus  grandes  atten- 
tions de  l’artifte  : c’eft  l’impoffibilité  de  revenir  fur 
lui-même  , lorlque  fon  marbre  eft  dégroffi  ,'  & d’y 
faire  quelque  changement  effentiel  dans  la  composi- 
tion , ou  dans  quelqu’une  de  Ses  parties.  Raiion  bien 
forte  pour  l’obliger  a réfléchir  fon  modèle,  6c  à 1 ar- 
rêter , de  maniéré  qu’il  puiffe  conduire  sûrement  les 
opérations  du  marbre.  C’eft  pourquoi  dans  de  grands 
ouvrages,  la  plupart  des  Sculpteurs  font  leurs  modè- 
les , au  moins  ils  les  ébauchent  fur  la  place  où  doit 
être  l’objet.  Par-là,  ils  s’affurent  invariablement  des 
lumières  , des  offibres  & du  jufte  enfemble  de  l’ou- 
vrage , qui  étant  compofé  au  jour  de  l’attelier,  pour- 
roit  y faire  un  bon  effet , & fur  la  place  un  fort 
mauvais. 

Mais  cette  difficulté  va  plus  loin  encore.  Le  mo- 
dèle bien  réfléchi  & bien  arrêté,  je  fuppofe  au  Sculp- 
teur un  inftant  d’aflbupiflementoude  délire.  S’il  tra- 
vaille alors , je  lui  vois  eftropier  quelque  partie  im- 
portante de  Sa  figure , en  croyant  Suivre  & même 
perfectionner  fon  modèle.  Le  lendemain,  la  tete  en 
meilleur  état , il  reconnoit  le  défordre  de  la  veille, 
fans  pouvoir  y remédier. 

Heureux  avantage  de  la  peinture  ! Elle  n’eft  point 
affujettie  à cette  loi  rigoureufe.  Le  peintre  change  , 
corrige  , refait  à fon  gre  Sur  la  toile  ; au  pis  aller , il 
la  réimprime,  ou  il  en  prend  une  autre.  Le  fculpteur 
peut-il  ainfi  difpofer  du  marbre  ? S’il  falloit  qu’il  re- 
commençât fon  ouvrage , la  perte  du  tems,  les  fati- 
gues & les  dépenfes  pourroient-elles  le  comparer  ? 

De  plus,  fi  le  peintre  a tracé  des  lignes  juftes,  éta- 
bli des  ombres  & des  lumières  à-propos.,  un  afpect 
ou  un  jour  différent  ne  lui  ravira  pas  entièrement  le 
fruit  de  fon  intelligence  & de  Ses  Soins  ; mais  dans  un 
ouvrage  d efcu'pture  compofé  pour  produire  des  lu- 
mières 6c  des  ombres  harmonieufes  , faites  venir  de 
la  droite  le  jour  qui  venoit  de  la  gauche  , ou  d’en  bas 
celui  qui  venoit  d’en-haut,  vous  ne  trouverez  plus 
d’effet;  ou  il  n’y  en  aura  que  de  defagréables,  fi  l’ar- 
tifte  n’a  pas  Su  en  ménager  pour  les  différens  jours. 
Souvent  auffi,  en  voulant  accorder  toutes  les  vues 
de  Son  ouv  rage , le  Sculpteur  rifque  de  vraies  beau- 
tés , pour  ne  trouver  qu  un  accord  médiocre.  Heu- 
reux , li  les  Soins  pénibles  ne  le  réfroidiflent  pas , & 
parviennent  à la  perfe&ion  dans  cette  partie  ! ^ 

Pour  donner  plus  de  jour  à cette  reflexion  , j’en 
rapporterai  une  de  M.  le  comte  de  Caylus. 

« La  peinture,  dit-il,  choifit  celui  des  trois  jours 
>,  qui  peuvent  éclairer  une  Surface.  La  fculptuu  eft  à 
» l’abri  du  choix,  elle  les  a tous  ; & cette  abondan- 
» ce  n'eft  pour  elle  qu’une  multiplicité  d’étude  & 
» d’embarras  ; car  elle  eft  obligée  de  confidérer,  de 
» penfer  toutes  les  parties  de  Sa  figure^,  & de  les  tra- 
» vailler  en  conSéquence;  c’eft  elle-meme , en  quel- 
» que  façon,  qui  s’éclaire  ; c eft  ia  compof.tion  qui 
» lui  donne  Ses  jours  , & qui  diftribue  Ses  lumières. 
» A cet  égard  , le  Sculpteur  eft  plus  créateur  que  le 
» peintre;  mais  cette  vanité  n’eft  Satisfaite  qu’aux 
» dépens  de  beaucoup  de  réflexions  & de  fatigues. 

Quand  un  Sculpteur  a Surmonté  ces  difficultés , les 
artiftes  6c  ies  vrais  connoilfeürs  lui  en  Savent  gre 
fans  doute  ; mais  combien  de  perfonnes  , meme  de 
Ceux  à qui  nos  arts  plaifent , qui  ne  connoiffant  pas 
la  difficulté , ne  connoitront  pas  le  prix  de  l’avoir 
Surmontée  ? 

Le  nud  eft  le  principal  objet  de  l’étude  du  fculp- 
teur.Les  fondemens  de  cette  étude  font  la  connoiffan- 
ce  des  os  , de  l’anatomie  extérieure  , &c  1 imitation 
affidue  de  toutes  les  parties  & de  tous  les  mouve- 
mens  du  corps  humain.  L’école  deParis  6c  celle  de 
Rome  exigent  cet  exercice  ?6i  facilitent  aux  éleves 
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cette  connoiffance  néceffaire.  Mais  comme  le  natu- 
rel peut  avoir  Ses  défauts,  que  le  jeune  éleve , à force 
de  les  voir  & de  les  copier  , doit  naturellement 
tranSmettre  dans  Ses  ouvrages  ; il  lui  faut  un  guide 
sûr,  pour  lui  faire  connoître  les  juftes  proportions 
& les  belles  formes. 

Les  ftatues  grecques  font  le  guide  le  plus  sûr  ; elles 
font  6c  feront  toujours  la  réglé  de  la  précifion , de  la 
grâce  6c  de  la  noblefle , comme  étant  la  plus  parfaite 
représentation  du  corps  humain.  Si  l’on  s’en  tient  à un 
examen  Superficiel , ces  ftatues  ne  paroitront  pas  ex- 
traordinaires , ni  même  difficiles  à imiter;  maisl’ar- 
tifte  intelligent  & attentif  découvrira  dans  quelques- 
unes  les  plus  profondes  connoiffances  du  delfein , & 
s’il  eft  permis  d’employer  ici  ce  mot,  toute  l’énergie 
du  naturel.  Auffi  les  Sculpteurs  qui  ont  le  plus  étudié 
6c  avec  choix , les  figures  antiques , ont-ils  été  les 
plus  diftingués.  Je  dis  av&choix,6c  je  crois  cette 
remarque  fondée.  P 

Quelque  belles  que  Soient  les  ftatues  antiques  , 
elles  font  des  productions  humaines , par  conséquent 
fufceptibles  des  Soibleffes  de  l’humanité  : il  feroit 
donc  dangereux  pour  l’artifte  d’accorder  indiftincle- 
ment  Son  admiration  à tout  ce  qui  s’appelle  antiquité. 
11  arriveroit  qu’après  avoir  admiré  dans  certains  an- 
tiques , de  prétendues  merveilles  qui  n’y  Sont  pas,  il 
feroit  des  efforts  pour  Se  les  approprier,  &:  il  ne  fe- 
roit point  admiré.  Il  faut  qu’un  discernement  éclairé, 
judicieux  6c  Sans  préjugés , lui  faffe  connoître  les 
beautés  6c  les  défauts  des  anciens,  6c  que  les  ayant 
appréciés  , il  marche  Sur  leurs  traces  avec  d’autant 
plus  de  confiance , qu’alors  elles  le  conduiront  tou- 
jours au  grand.  C’eft  dans  ce  dilcernement  judicieux 
que  paroit  la  juftefte  de  l’efprit  ; 6c  les  talens  du 
Sculpteur  Sont  toujours  en  proportion  decette  juftefte. 
Une  connoiffance  médiocre  de  nos  arts  chez  les 
Grecs  Suffis  pour  voir  qu’ils  avoient  auffi  leurs  inftans 
de  Sommeil.  Le  même  goût  régnoit;  mais  le  Savoir 
n’étoit  pas  le  même  chez  tous  les  artiftes.  L’éleve  d’un 
fculpteur  excellent  pouvoit  avoir  la  maniéré  de  Son 
maîrre,  Sans  en  avoir  la  tête. 

De  toutes  les  figures  antiques  qui  ont  paffé  jufqu’à 
nous , les  plus  propres  à donner  le  grand  principe  du 
nud  , Sont  le  Gladiateur , l’Apollon  , le  Laocoon  , 
l’Hercule  Farnefe  , le  Torfe  , l’Antinoüs,  le  grouppe 
de  Caftor  6c  Pollux , l’Hermaphrodite  & la  V enus  de 
Médicis  ; ce  font  auffi  les  chefs-d’œuvres  que  les 
Sculpteurs  modernes  doivent  Sans  ceffe  étudier,  pour 
en  faire  palier  les  beautés  dans  leurs  ouvrages  ; ce- 
pendant l’étude  la  plus  profonde  des  figures  antiques, 
la  connoiffance  la  plus  parfaite  des  mulcles  , la  pré- 
cifion du  trait,  l’art  même  de  rendre  les  partages  har- 
monieux de  la  peau , &c  d’exprimer  les  reflorts  du 
corps  humain;  ce  Savoir,  dis-je,  n’eft  que  pour  les 
yeux  des  artiftes  , 6c  pour  ceux  d’un  très-petit  nom- 
bre de  connoiffeurs. 

Mais  comme  la  fculpturc  ne  Se  fait  pas  Seulement 
pour  ceux  qui  l’exercent,  ou  ceux  qui  y ont  acquis 
des  lumières,  il  Saut  encore  que  le  fculpteur?pour  mé- 
riter tous  les  Suffrages , joigne  aux  études  qui  lui  font 
néceffaires,un  talent  Supérieur.  Ce  talent  lî  effentiel 
6c  fi  rare , quoiqu’il  puifle  être  à la  portée  de  tous  les 
artiftes , q’eft  le  Sentiment.  Il  doit  être  inféparable  de 
toutes  leurs  produirions.  C’eft  lui  qui  les  vivifie  ; fi 
les  autres  études  en  Sont  la  bafe  , le  Sentiment  en  eft 
l'ame.  Les  connoiffances  acquiles  ne  Sont  que  parti- 
culières ; mais  le  Sentiment  eft  à tous  les  hommes  ; 
il  eft  univerfel  à cet  égard  ; tous  les  hommes  Sont 
juges  des  ouvrages  oh  il  régne. 

Exprimer  les  formes  des  corps,  & n’y  pas  joindre 
le  Sentiment , c’eft  ne  remplir  Son  objet  qu’à  demi  : 
vouloir  le  répandre  par-tout , fans  égard  pour  la  pré- 
cifion, c’eft  ne  faire  que  des  efquiffes,  6c  ne  pro- 
duire que  des  rêves  dont  l’impreffion  Se  diffipe  en  ne 
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Voyant  plus  l’ouvrage,  même  en  le  regardant  plus 
long-tems.  Joindre  ces  deux  parties  ( mais  quelle 
difficulté  ! ) c’eft  le  fublsme  de  la  fculpture. 

Nous  avons  étalé  les  merveilles  qu’elle  a produi- 
tes, en  parlant  des  Sculpteurs  ; nous  allons  continuer 
de  la  conlidérer  comme  antique  6c  moderne.  Enfin  le 
leâeur  trouvera  la  maniéré  dont  elle  opéré  en  mar- 
bre , en  pierre  , en  bois , en  piâtre  , en  carton , en 
bronze,  Pour  ce  qui  regarde  fies  deux  parties  les  plus 
intéreffantes , qui  l'ont  les  bas-reliefs  , 6c  Part  de  dra- 
per , on  les  a traité  aux  mots  Relief  bas  , & Dra- 
peries. Article  de  M.  Falconet  le  fculptcur. 

Sculpture  antique  , ( An  F imitation.  ) c’eft 
principalement  de  celle  des  beaux  jours  de  laGrece 
6i  de  Rome,  dont  il  s’agit  d’entretenir  ici  le  leéteur. 
Je  ne  m’arrêterai  pointa  rechercher  l’époque  de  ce 
bel  art  : elle  fie  perd  dans  Pobficuritc  des  fiecles  les 
phis  reculés  , 6c  refièmbk  à ccc  égard  aux  autres  arts 
d’une  imitation  fienlible , tels  que  Vont  l’Architeâure 
b Peinture  & la  Mufique.  D’habiles  gens  donnent 
même  à la  Sculpture  le  droit  d’aîneffe  iur  l’Architec- 
ture , quoiqu'il  paroifle  naturel  de  regarder  l’Archi- 
tedure  comme  l'enfant  de  la  nécefîité,  comme  le 
fruit  des  premiers  befoins  des  hommes  qu’ils  ont  été 
obligés  d’inventer,  & dont  ils  ont  fait  leur  occupa- 
tion long-tems  avant  que  d’imaginer  la  Sculpture,  qui 
n eft  que  1 effet  du  loilir  6c  du  luxe  : comment  donc 
peut-il  arriver  que  PArchite&ure  ait  été  devancée 
par  un  art  qu’on  n’a  dû  n’imaginer  que  lon^-terns 
après  ? 

On  répond  que  \q  fculptcur  ayant  pour  objet , par 
exemple , une  figure  humaine,  le. fculptcur  a eu  dans 
fes  premières  6c  fes  plus  grofiieres  ébauches  l’avan- 
tage de  trouver  un  modelé  dans  la  nature  ; car  c'eft 
dans  l’imitation  parfaite  de  la  nature  que  confifte  la 
perfection  de  Ion  art  ; mais  il  a fallu  pour  l’architeôe 
que  fon  imitation  cherchât  des  proportions  qui  ne 
tombent  pas  de  la  même  manière  fous  les  fens  6c 
qui  néanmoins  une  fois  établies  fe  confervent  & fe 
copient  plus  aifément. 

Quoi  qu’il  en  puifle  être,  1 & Sculpture  a commencé 
par  s’exercer  fur  de  l’argille  , foit  pour  former  des 
ftatues,  foit  pour  former  des  moules  6c  des  modèles. 
Les  premières  ftatues  qu’on  s’a-vifa  d’ériger  aux 
dieux  ne  furent  d’abord  que  de  terre  , auxquelles 
pour  tout  ornement  on  donnoit  une  couleur  rouge. 
Des  hommes  qui  honoroient  fincerement  de  telles 
divinités  ne  doivent  pas,  dit  Pline,  nous  faire  honte. 
Ils  ne  faifoient  cas  de  l’or  6c  de  l’argent  ni  pour  eux- 
mêmes  ni  pour  leurs  dieux.  Juvcnal  appelle  une  fta- 
tue,  comme  celle  que  Tarquin  l’ancien  fit  mettre 
dans  le  temple  du  pere  des  dieux  , le  Jupiter  de  terre  , 
que  l’or  n’avoit  point  gâté  ni  fouillé. 

Ficlilis  , & nullo  violatus  Jupiter  auro. 

Enfuite  on  fit  des  ftatues  du  bois  des  arbres  qui  ne 
font  pasfujets  à fe  corrompre,  ni  A être  endommagés 
des  vers,  comme  le  citronnier,  l’ébene  , le  cyprès, 
le  palmier , l’olivier. 

Jamais  le  ciel  ne  fut  aux  humains  f facile  , 

Que  quand  Jupiter  meme  croit  de  Jim  pie  bois  : 

Depuis  quon  le  fit  d'or , il  fut  fourd  à leu  rs  voix. 

Après  le  bois , les  métaux , les  pierres  les  plus  du- 
r:s  , 6c  fur-tout  le  marbre,  devinrent  la  matière  la 
plus  ordinaire  6c  la  plus  recherchée  des  ouvrages  de 
fculpture.  On  en  tiroit  des  carrières  de  Paros  & de 
Chio  , 6c  bientôt  prefque  tous  les  pays  en  fourni- 
rent. L’ufage  de  l’ivoire  dans  les  ouvrages  de  fculp- 
ture étoit  connu  dès  les  premiers  tems  de  la  Grece. 

Quoique  les  Egyptiens  partent  pour  être  les  inven- 
teurs de  la  Sculpture , ils  n’ont  point  la  même  part 
que  les  Grecs  6c  que  les  Romains , à la  gloire  de  cet 
art.  Les  fculptures  qui  font  conftamment  des  égyp- 
Tomt  XI  F. 
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tiens,  c efi-a-dire  celles  nui  font  attachée:  aux  bâti* 
mens  antiques  de  l’Egypte,  celles  qui  font  fur  leurs 
obemques  & fur  leurs  murnies  n’approchent  pas 
des  fculptures  faites  en  Grece  & en  Italie.  S’il  fe  ren- 
contre quelque  fpbinx  d’une  beauté  merveilleufe 
on  peut  croire  qu’il  ell  l’ouvrage  de  quelque  fculp- 
teur  grec,  qui  fe  fera  diverti  à taire  des  figures  égvp- 
tiennes,  comme  nos  peintres  s’amufent  quelquefois  à 
imiter  dans  leurs  ouvrages,  les  figures  des  tableaux  des 
Indes  & de  la  Chine.  Nous  mêmes  n’avons-nous  pas 
eu  des  amftes qui  fe  font  divertis  à faire  des  fphinx? 
On  en  compte  plufieurs  dans  les  jardins  de  Verfeilles 
qui  font  des  originaux  de  nos  fculpteurs  modernes. 

1 fine  ne  nous  vante  dans  fon  livre  aucun  cbef-dœu- 
vre  ae  fculpture  fait  par  un  égyptien , lui  qui  nous 
rait  de  li  longues  & de  fi  belles  énumérations  des  ou- 
vrages  des  artilies  célébrés.  Nous  voyons  même  qu- 
les  fculpteurs  grecs  alloient  travailler  en  Egypte! 

Comme  ils  avoient  forgé  des  dieux &des  déciles 
■ l falloit  bien  par  honneur  qu’ils  leur  éievaffint  des 
temples  ornés  de  colonnes,  d’architraves,  de  fron- 
tons fç  de  diverfes  ftatues , dont  le  travail  étoit  en- 
core bien  plus  eftimable  que  le  marbre  dont  on  les 
formoit.  Ce  marbre  fortoit  fi  beau  des  mains  dès 
Myrons,  des  Phidias,  des  Scopas , des  Praxiteles, 
T,  tllt  ‘ obJet  dc  l'adoration  des  peuples  tellement 
éblouis  par  la  majeflé  de  leurs  dieux  de  marbre  ou 
ue  bronze  , qu’ils  n’en  pouvoient  plus  foutenir  l’é- 
clat. On  a vu  des  villes  entières  chez  ce  peuple  fa- 
cile  à émouvoir , s'imaginer  voir  changer  le  vifage 
de  leurs  dieux.  C’eft  ainfi  que  parle  Pline  des  fuper- 
bes  ftatues  de  Diane  & d’Hecate  , dont  l’une  étoit  i 
ôcio  6c  1 autre  à Ephefe. 

C’eft  donc  à la  Grece  que  la  fculpture  eft  redevable 
de  la  fouveraine  perfeflion  où  elle  a été  portée.  La 
grandeur  de  Rome  qui  devoit  s’élever  fur  les  débris 
de  celle  des  fuccefiéurs  d’Alexandre,  demeura  lon-- 
tems  dans  lafimpliciré  indique  de  fes  premiers  diefta- 
teurs  & de  fes  confuls  , qui  n’eftimoient  & n’e.xer- 
çoient  d autres  arts  que  ceux  qui  fervent  à la  -u-rre 
& aux  befoins  de  la  vie.  On  ne  commença  à avoir 
du  goût  pour  les  ftatues  & les  autres  ouvrages  de 
jcuLpturt  qu’après  que  Marcellus,  Scipion,  Flaminius 
Paul  Emde  & Mummius  eurent  expofé  aux  yeux  des 
Romains  ce  que  Syracufe , l’Afie , laMacédoine  Co- 
rinthe , l’Achaïe  6c  la  Béotie  avoient  de  plus  beaux 
ouvrages  de  l’art.  Rome  vit  avec  admiration  les  ta- 
bleaux, les  marbres,  & tout  ce  qui  fert  de  décora- 
tion aux  temples  & aux  places  publiques.  On  fe  pi- 
qua  d’en  étudier  les  beautés  , d’en  difeerner  toute  la 
delicateffe,  d’en  connoître  le  prix  , & cette  intelli- 
gence devint  un  nouveau  mérite,  mais  en  même 
tems  l’occafion  d’un  abus  funefte  à l’état.  Mummius 
après  la  prfte  de  Corinthe,  chargeant  des  entrepre! 
neurs  de  faire  tranfporter  à Rome  quantité  de  fta- 
tues & de  tableaux  de  la  main  des  premiers  maîtres , 
les  menaça  s’il  s’en  perdoit  ou  s’en  gâtolt  en  cheminé 
de  les  obliger  d’en  fournir  d’autres  à leurs  dépens. 
Cette  groffiere  ignorance  n’eft-elle  pas,  dit  un  hifto- 
nen  , infiniment  préférable  à la  prétendue  fcience 
qui  en  prit  bientôt  la  place?  Foibleffe  étrange  de  l’hu- 
manité 1 L’innocence  eft-elle  donc  attachée  à l’igno- 
rance ? Et  faut-il  que  des  connoiftances  Ik  un  -oût 
elfi niables  en  foi  ne  puifl'ent  s’acquérir  fans  que  les 
mœurs  en  fouffrenr , par  un  abus  dont  la  honte  re- 
tombe quelquefois,  quoiqu’injuftement,  furies  arts 
mêmes  ? 


a Ce  nouveau  goût  pour  les  pièces  rares  fut  bien- 
tôt porté  à l’excès.  Ce  fut  A qui  orneroit  le  plus  fu- 
perbement  fes  maifons  , à la  ville  & A la  campagne. 
Le  gouvernement  des  pays  conquis  leur  en  oflxoit 
les  occafions.  Tant  que  les  mœurs  ne  furent  pas  cor- 
rompues , il  n’étoit  pas  permis  aux  gouverneurs  de 
rien  acheter  des  peuples  que  le  fénat  leur  foumettoit, 
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parce  que,  dit  Cicéron  , quand  le  vendeur  n’a  pas 
la  liberté  de  vendre  les  choies  au  prix  qu’elles  va- 
lent , ce  n’efl  plus  une  vente  de  fa  part , c’efl  une 
violence  qu’on  lui  fait.  On  fait  que  ces  merveilles 
de  l’art  qui  portent  le  nom  des  grands-maîtres,  étoient 
fouvent  fans  prix.  En  effet , elles  n’en  ont  point 
d’autre  que  celui  qu’y  mettent  l’imagination  , la  pai- 
llon , 6c  , pour  me  lervir  de  l’expreflion  de  Séneque , 
la  fureur  de  quelques  particuliers.  Les  gouverneurs 
de  provinces  achetaient  pour  rien  ce  qui  étoit  fort 
eftimé  ; encore  étoient-ce  les  plus  modérés  ; la  plu- 
part ufoient  de  force  Si  de  violence. 

L’hilloire  nous  en  a fourni  des  preuves  dans  la 
perfonne  de  Verrès , préteur  de  Sicile  ; 6c  il  n’étoit 
pas  le  feul  qui  en  ulât  de  la  forte.  Il  efl  vrai  que  fur 
cet  article  il  porta  l’impudence  à un  excès  qui  ne  fe 
conçoit  point.  Cicéron  ne  fait  pas  comment  l’appel- 
ler  ; paflion , maladie  , folie  , brigandage  : il  ne  trou- 
ve point  de  nom  qui  l’exprime  allez  fortement  ; ni 
bienféance  , ni  fentiment  d’honneur  , ni  crainte  des 
lois  , rien  n 'arrêtait  Verrès.  11  comptoit  être  dans  la 
Sicile,  comme  dans  un  pays  de  conquête  : nulle  lla- 
tue  , foit  petite  , foit  grande  , pour  peu  qu’elle  fût 
ellimée  6c  précieufe  , n’échappoit  à les  mains  rapa- 
ces. Pour  dire  tout  en  un  mot,  Cicéron  prétend  que 
la  curiofité  de  Verrès  avoit  plus  coûté  de  dieux  à Sy- 
racule , que  la  viéloire  de  Marceilus  ne  lui  avoit  coû- 
té d'hommes. 

Des  que  Rome  eut  commencé  à dépouiller  la 
Grece  de  fes  précieux  ouvrages  de  fculpture  , dont 
elle  enrichit  les  temples  6c  les  places  publiques  , il 
fe  forma  dans  Ion  fein  des  artilfes  qui  tâchèrent  de 
les  imiter  ; un  elclave  qui  réufîiffoit  en  ce  genre,  de- 
venoit  un  tréior  pour  Ion  maître  , foit  qu’il  vou- 
lût vendre  la  perfonne,  ou  les  ouvrages  de  cet  el- 
clave.  On  peut  donc  imaginer  avec  quel  foin  ils  re- 
cevoient  une  éducation  propre  à perfeélionner  leurs 
talens.  Enfin  les  liiperbes  monumens  de  la  fculpture 
^ ^omaiqe  parurent  lous  le  liecle  d’Augulle  ; nous  n’a- 

vons rien  de  plus  beau  que  les  morceaux  qui  furent 
faits  fous  le  régné  de  ce  prince  ; tels  font  le  bulle 
d’ Agrippa  fon  gendre  , qu’on  a vu  dans  la  galerie 
du  grand-duc  de  Florence  , le  Cicéron  de  la  vigne 
Matthéi , les  chapiteaux  des  colonnes  du  temple  de 
Jules  Céfar,  qui  font  encore  debout  au  milieu  du 
Campo-Vaccinio,  6c  que  tous  les  Sculpteurs  de  l’Eu- 
rope font  convenus  de  prendre  pour  modèle  quand 
ils  traitent  l’ordre  corinthien.  Cependant  les  Ro- 
mains eux-mêmes  dans  le  fiecle  de  leur  lplendeur  ne 
dilputerent  aux  illullres  de  la  Grece  que  la  fcience 
du  gouvernement  ; ils  les  reconnurent  pour  leurs 
maîtres  dans  les  beaux-arts , & nommément  dans 
celui  de  la  Sculpture.  Pline  ell  ici  du  même  fentiment 
que  Virgile. 

Les  figures  romaines  ont  une  forte  de  fierté  ma- 
jeftueufe  , qui  peint  bien  le  caraélere  de  cette  nation 
maîtreffe  du  monde  ; elles  font  aifées  à diflinguer 
des  figures  greques  qui  ont  des  grâces  négligées.  A 
Rome , on  voiloit  les  figures  par  des  draperies  con- 
venables aux  diiférens  états,  mais  on  ne  rendoit  pas 
la  nature  avec  autant  de  foupleffe  & d’efprit  qu’on 
la  rendoit  à Athènes.  Quoique  les  Romains  miflent 
en  œuvre  dans  leurs  représentations , ainii  que  les 
Grecs,  le  marbre,  le  bronze,  l’or  , l’argent  & les 
pierres  précieufes , ces  richeffes  de  la  matière  ne  font 
point  celles  de  l’art.  Ce  qu’on  y aime  davantage , 
c’ell  la  perfeétion  de  l’imitation  6c  l’élégance  de  l’exé- 
cution , dont  les  Grecs  firent  leur  principale  étude. 
Les  mouvemens  du  corps  qu’ils  voyoient  tous  les 
jours  dans  leurs  fpeélacles  publics  n’aurcient  point 
été  applaudis  par  ce  peuple  délicat , s’ils  n’eufTent  été 
faits  avec  grâce  &L  avec  vérité  ; 6c  c’efl  de  cette  école 
de  la  belle  nature  que  fortirent  les  ouvrages  admira- 
bles de  leur  cifeau. 
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Les  fignes  vifibles  des  pallions  font  non-feulement 
dans  les  geiles  du  corps  6c  dans  l’air  du  vifage , mais 
ils  doivent  encore  fe  trouver  dans  les  fituations  que 
prennent  les  plus  petits  mufcles.  C’efl  en  quoi  les 
Grecs  qui  copioient  une  nature  habituée  à l’émotion, 
furent  donner  à leurs  ouvrages  une  vérité , une  force, 
une  fineffe  d’expreflion  , qu’aucun  autre  peuple  n’a 
fu  rendre. 

Avant  qu’ils  euffent  porté  la  Sculpture  a ce  degrc 
d’excellence,  plufieurs  nations  s’étoient  occupées  à la 
pratique  du  même  art.  S’il  efl  vrai  que  l’amour  infpi- 
ra  les  premiers  traits  de  cette  imitation , il  ne  voulut 
pas  lui  accorder  des  progrès  rapides.  On  fut  très- 
long-tems  à donner  aux  figures  la  fituation  d’une  per- 
fonne qui  marche.  Celles  des  Egyptiens  avoient  les 
piés  joints  6c  enveloppés  , mais  Dédale  repréfenta 
le  premier  avec  aifance  les  extrémités  des  figures. 

Parmi  les  nations , il  n’y  a guere  eu  que  les  anciens 
Perfes  qui  n’ay  ent  pas  élevé  des  flatues  à leurs  dieux. 
Quoiqu’il  Rit  défendu  aux  Ifraélites  par  la  loi  des 
douze  tables  de  fe  tailler  aucune  image  à la  reffem- 
blance  des  fauffes  divinités , la fculpture  ne  paffoit  pas 
chez  les  Hébreux  pour  une  idolâtrie  ; deux  chéru- 
bins couvroient  l’arche  de  leurs  aîles.  La  mer  d’ai- 
rain qui  étoit  dans  le  temple  de  Salomon  avoit  pour 
baie  quatre  bœufs  énormes.  Nemrod , pour  fe  confo- 
ler  de  la  mort  de  fon  fils  , fit  faire  la  repréfentatiorr 
de  ce  fils  ; tout  cela  fut  permis  félon  la  loi.  Mais  com- 
bien ces  flatues,  ces  vafes,  ces  bœufs  grofiiers  étoient- 
ils  inférieurs  aux  produélions  des  Grecs  ? Leurs  figu- 
res ont  un  tendre,  un  moelleux , une  foupleffe  qu’on 
ne  vit  jamais  ailleurs.  Eux  feuls  rendirent  fans  voile 
la  belle  nature  dans  toute  fa  pureté.  Si  les  flatues  de 
Lucine  etoient  couvertes  jufqu’aux  piés  ,fes  habille- 
mens  n’étoient  que  des  draperies  légères  6c  mouil- 
lées , qui  laiffoient  entrevoir  toutes  les  grâces  du 
nud.  Comme  les  héros  dévoient  être  repréfentés 
avec  les  attributs  de  leur  gloire , 6c  que  les  dieux  dé- 
voient porter  les  marques  de  leur  puiffance  , on  les 
repréfentoit  fouvent  affis  , pour  exprimer  le  repos 
dont  ils  jouiffoient.  En  un  mot , on  vit  déjà  du  te  ms 
de  Périclès  6c  après  lui  fleurir  la  fculpture  des  Grecs 
par  des  chef-d’œuvres  , qui  ont  fait  6c  feront  l’admi- 
ration de  tous  les  fiecles.  Nous  avons  déjà  parlé  des 
artilles  célébrés  qui  les  produifirent , 6c  leurs  noms 
nous  intéreffent  toujours.  Voye^  donc  Sculpteurs 

anciens. 

Paufanias  ne  fait  mention  que  de  quinze  peintres 
dans  la  Grece  , 6c  parle  de  cent  foixante  6c  neuf 
fculpteurs.  La  quantité  d’ouvrages  que  cet  hiflorien, 
a n fi  que  Pline  , attribuent  à la  plûpart  des  artifles 
qu’ils  nomment , paroît  inconcevable , 6c  plus  enco- 
re aux  gens  du  inetier  qui  connoiffent  la  pratique  , 
le  tems  6c  le  nombre  d’opérations  que  la  fculpture  exi- 
ge pour  mettre  au  jour  une  de  les  produélions. 

° Mais  une  autre  réflexion  plus  fmguliere  de  M.  de 
Caylus , tombe  fur  ce  qu’on  ne  trouve  fur  les  flatues 
grecques  qui  nous  font  demeurées  , aucun  des  noms 
que  Piine  nous  a rapportés;  6c  pour  le  prouver , voi- 
ci la  lifle  des  noms  qui  font  véritablement  du  tems 
des  ouvrages , 6c  qui  efl  tirée  de  la  préface  fur  les 
pierres  gravées  de  M.  le  baron  Stock,  favant  éga- 
lement exacl  6c  bon  connoiffeur. 

La  Vénus  de  Médicis  porte  le  nom  de  Cleomènes  , 
fils  d 'ApoLlodore  , athénien. 

L’Hercule  Farnèie  , celui  de  Glycon , athénien. 

La  Pallas  du  jardin  Ludovifi  , d ’Antiochus , fils 
à'Illus. 

Sur  deux  têtes  de  philofophes  grecs,  dans  le  jar- 
din du  palais  Aldobrandin,  Lmace , fils  dû  Alexandre. 

Sur  le  grouppe  d’une  mere  6c  d’un  fils , Mênelaus  , 
éleve  de  Stéphanus. 

Sur  le  gladiateur , au  palais  Borghèfe , Agafmsj  fils 
de  Dojhhée , éphéiiea. 
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Sur  l’Efculape , au  palais  Vérofpi,  on  lit  Afd- 
iecIus-M. 

Sur  l’Hermès  des  jardins  Montalte , Eubtilt , fils  de 
P axiteles. 

Sur  deux  bulles  du  cardinal  Albani , on  lit  fur  l’un 
Z inas , & fur  l’autre  Z inas  , fils  (Si  Alexandre.. 

LeTorfe  du  Belveder  , ell  d ' Apollonius  > fils  de 
Nef  or , athénien. 

Chez  le  même  cardinal  Albani , on  lit  fur  un  bas- 
xelief  repréfentant  des  bacchantes  6c  un  faune  , le 
tout  tenant  de  la  maniéré  égyptienne  quoique  grec- 
que , Callimaque. 

L’apothéofe  d’Homere  porte  fur  un  vafe , dans  le 
palais  Colonne  , Arckélaùs  , fils  S Apollonius , de 
Priene. 

Sur  un  vafe  fervant  de  fonts  de  baptême  àGaëtte, 
& qui  ell  orné  d’un  bas-relief , repréfentant  la  naif- 
fance  de  Bacchus  , Salpion  , athénien. 

Nous  palfons  fous  filence  plufieurs  noms  grecs  , 
qui  ont  été  ajoutés  en  différens  tems , 6c  nommément 
à la  plinthe  des  deux  chevaux  que  l’on  voit  fur  le 
mont  Quirinal , vulgairement  appelle  il  monte  cavallo , 
& qui  portent  les  beaux  noms  de  Phidias  6c  de  Pra- 
xiules. 

L’étonnement  s’étend  encore  fur  ce  que  Pline  ne 
défigne  aucun  des  ouvrages  qu’on  vient  de  citer;  le 
Laocoon  6c  la  Dircé  font  les  feuls  dont  il  parle  , & 
qui  nous  l'oient  demeurés  , à moins  qu’on  ne  veuille 
croire  que  legrouppe  des  lutteurs, ouvrage  de  Céphi- 
fodore  , fils  de  Praxiteles  , foit  celui  que  l’on  con- 
ferve  à Florence  , dans  la  galerie  du  grand  duc. 

D’un  autre  côté  , il  ne  faut  pas  être  furpris  du  fi- 
lence  de  Paufanias  , fur  toutes  les  belles  llatues  de 
Rome.  Quand  il  a fait  le  voyage  de  la  Grèce , il  fe 
pouvoit  qu’elles  fuflënt  déjà  tranfportées  en  Italie , 
car  depuis  environ  trois  cens  ans , les  Romains  tra- 
Vailloient  à dépouiller  la  Grece  de  les  tableaux  6c  de 
lés  llatues.  Inllruits  par  la  réputation  des  plus  beaux 
morceaux , ils  avoient  eu  foin  de  s’en  emparer  à l’en- 
vi  les  uns  des  autres.  Quelle  devoit  en  être  l’abon- 
dance ! Paufanias  écrivant  quarante  ans  après  , nous 
décrit  cette  même  Grece  encore  remplie  des  plus 
grands  tréfors. 

Si  les  anciens  n’ont  point  parlé  des  figures  que  nous 
admirons  , parce  qu’ils  en  connoiffoient  de  plus  bel- 
les ; fi  leur  filence  fur  le  nom  des  artilles  qui  nous 
font  demeurés , ell  fondé  fur  ce  qu’ils  en  lavoient 
de  fupérieurs  ; quelles  idées  devons-nous  avoir  des 
Grecs  6c  de  la  perfedion  de  leurs  talens  ? Mais  l’i- 
magination ne  peut  fe  prêter , 6c  s’oppofe  à conce- 
voir des  ouvrages  fupérieurs  à ceux  qui  failant  au- 
jourd’hui le  plus  grand  ornement  de  Rome,  fontauf- 
fi  la  bafe  & la  réglé  des  études  de  nos  plus  habiles 
modernes. 

Comme  toutes  chofes  humaines  ont  leur  pério- 
de , la fculpture  , après  avoir  été  portée  au  plus  haut 
degré  de  perfedion  chez  les  Grecs  ; dégénéra  chez 
cette  nation  Spirituelle  , quand  elle  eut  perdu  la  li- 
berté ; mais  la  fculpture  des  Romains , fans  avoir  été 
portée  fi  haut , eut  un  régné  beaucoup  plus  court; 
elle  languilfoit  déjà  fous  Tibere , Caius , Claude  , 6c 
Néron  ; 6c  bientôt  elle  s’éteignit  tout-à-fait.  On  re- 
garde le  bulle  de  Caracalla  comme  le  dernier  foupir 
de  la  fculpture  romaine.  Les  bas-reliels  des  deux  arcs 
de  triomphe,  élevés  en  l’honneur  de  l’empereur  Sé- 
vère , font  de  mauvaife  main  ; les  monumens  qui 
nous  relient  de  lés  fucceffeurs  , font  encore  moins 
d’honneur  à la  fculpture  ; nous  voyons  par  l’arc  de 
triomphe  élevé  à la  gloire  de  Conltantin , &quifub- 
fille  encore  à Rome  aujourd’hui , que  fous  fon  régné, 
& même  cent  ans  auparavant , la  fculpture  y étoit 
devenue  un  art  aufii  grolfier  qu’elle  pouvoit  l’être  au 
commencement  de  la  première  guerre  contre  les  Car- 
thaginois. Enfin  elle  étoit  morte  lors  de  la  première 


prife  de  Rome  par  Alaric,  & ne  relfufcita  que  fous 
le  pontificat  de  Jules  II.  6c  de  Léon  N.  C’ell-là  ce 
qu’on  nomme  la  fculpture  moderne  , dont  nous  allons 
donner  l’article.  ( Le  chevalier  de  Jaucourt.  ) 
Sculpture  moderne  , ( Beaux  ans.  ) la  fculp- 
ture moderne  cil  comme  je  viens  de  le  dire  dans  l’arti- 
cle précédent,  celle  qu’on  vit  renaître  avec  la  pein- 
ture , en  Italie , fous  les  pontificats  de  Jules  II.  6c 
de  Léon  X.  En  effet , on  peut  confiderer  la  fculpture 
6c  la  peinture  comme  deux  feeurs,  dont  les  avanta- 
ges doivent  être  communs , je  dirois  prefque  comme 
un  même  art,  dont  le  delfein  ell  l’ame  & la  réglé  , 
mais  qui  travaille  diverfement  fur  différentes  matiè- 
res. Si  la  poélie  ne  paroît  pas  aulîi  néceffaire  au  fculp- 
teur  qu’au  peintre  , il  ne  laiffe  pas  d’en  faire  un  tel 
ufage,  qu’entre  les  mains  d’un  homme  de  génie,  elle 
ell  capable  des  plus  nobles  opérations  de  la  peintu- 
re : j’en  appelle  à témoins  les  ouvrages  de  Michel- 
Ange,  6c  du  Goujon  ; le  tombeau  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu , 6c  l’enlevement  de  Prolerpine  , par  Girar- 
don  ; la  fontaine  de  la  place  Navone,  6c  l’extafe  de 
lainte  Thérele , par  le  cavalier  Bernin  ; le  grand  bas- 
relief  de  l’Algarde  qui  repréfente  S.  Pierre  6c  S.  Paul 
en  l’air  , menaçant  Atila  qui  venoit  à Rome  pour  la 
faccager. 

La  beauté  de  ces  morceaux  6c  de  quelques  autres, 
ont  engagé  des  curieux  à mettre  en  problème,  fi  la 
fculpture  moderne  n’égaloit  point  celle  des  Grecs  , 
c’elt-à-dire  , ce  qui  s’ell  fait  de  plus  excellent  dans 
l’antiquité.  Comme  nous  fournies  certains  d’avoir 
encore  des  chefs- d’œuvres  de  la  fculpture  antique  , il 
ell  naturelde  nous  prêter  àl’examen  de  cette  queflion. 

Pline  parle  avec  diflinêlion  de  la  llatue  d’Hercule  , 
qui  préfentement  efl  dans  la  cour  du  palais  Farnèfe  ; 
6c  Pline  écrivoit  quand  Rome  avoit  déjà  dépouillé 
l’orient  de  l’un  des  plus  beaux  morceaux  de  fculpture 
quifuffent  à Rome.  Ce  même  auteur  nous  apprend 
encore  que  le  Laocoon  qu’on  a vu  dans  une  cour  du 
palais  de  Belveder , étoit  le  morceau  de  fculpture  le 
plus  précieux  qui  fût  à Rome  de  fon  tems  ; le  carac- 
tère que  cet  hifiorien  donne  aux  llatues  qui  compo- 
fent  le  grouppe  du  Laocoon  , le  lieu  où  il  nous  dit 
qu’elles  étoient  dans  le  tems  qu’il  écrivoit , 6c  qui 
font  les  mêmes  que  les  lieux  où  elles  ont  été  déter- 
rées depuis  plus  de  deux  fiecles , rendent  confiant  , 
malgré  les  lcrupules  de  quelques  antiquaires,  que 
les  llatues  que  nous  avon^font  les  mêmes  dont  Pline 
a parlé  ; ainfi  nous  fommes  en  état  de  juger  fi  les 
anciens  nous  ont  furpaffé  dans  l’art  de  la  fculpture  : 
pour  me  fervir  d’une  phrafe  du  palais,  les  parties  ont 
produit  leurs  titres. 

11  ell  peu  de  gens  qui  n’aient  oui  parler  de  I’hifloi- 
re  de  Niobé,  repréfentée  par  un  fculpteur  grec, 
avec  quatorze  ou  quinze  llatues  liées  entr’elles  par 
une  même  aélion.  On  voit  encore  à Rome  dans  la 
vigne  de  Médicis  , les  favantes  reliques  de  cette 
belle  compofition.  Le  Pafquin  6c  le  Torfe  de  Belvé- 
der  , font  des  figures  fubfillantes  du  grouppe  d’Ale- 
xandre , bleffé  , 6c  foutenu  par  des  loldats.  Il  n’y  a 
point  d’amateurs  des  beaux  arts  , qui  n’aient  vu  des 
copies  du  gladiateur  expirant , qu’on  a transporté  au 
palais  Chigi  ; ils  ne  vantent  pas  moins  le  grouppe  de 
Papirus  6c  la  figure  nommée  le  Rotateur  ; s’il  ell  quel- 
qu’un à qui  ces  morceaux  admirables  foient  incon- 
nus, il  en  trouvera  la  defcription  dans  ce  Di&ionnai- 
re  ; or  je  n’entendis  jamais  dire  à un  juge  impartial, 
qu’ils  ne  furpalfent  infiniment  les  plus  exquifes  pro- 
auélions  de  la Jculpture  moderne.  Jamais  perfonne  n’a 
comparé  , avec  égalité  de  mérite  , le  Moïfe  de  Mi- 
chel-Ange , au  Laocoon  du  Belvéder;  la  préférence 
que  le  même  Michel-Ange  donna  fi  hautement  au 
Cupidon  de  Praxitèle  fur  le  fien  , prouve  allez  que 
Rome  la  moderne  ne  le  difputoit  pas  plus  aux  Grecs 
pour  la  fculpture , que  ne  le  failoit  l’ancienne  Rome; 
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Et  comment  les  modernes  pourroient-ils  entrer  en 
concurrence  ? Les  honneurs  , les  diftindions  , les 
encouragemens , les  recompenfes  , tout  manque  à 
leur  zele , 6c  à leurs  travaux  ; la  nature  qu’ils  co- 
pient eft  fans  fentiment  6c  fans  adion  ; ils  ne  peu- 
vent s’exercer  que  fur  des  hommes  qui  n’ayant  fait 
que  des  exercices  de  force  , n’ont  jamais  connu  les 
fituations  délicates  ou  nobles  qui  dans  leur  état  euf- 
fent  paru  ridicules.  Inutilement  voudroit-on  donner 
à de  limples  artiians  , dans  le  tems  qu’on  les  deifine, 
la  polition  d’un  héros  ; on  n’en  fera  jamais  que  des 
perfonnages  mauflades , 6c  dont  l'air  fera  déconte- 
nancé ; un  pâtre  revêtu  des  habits  d’un  courtifan  , 
ne  peut  déguifer  l’éducation  de  fon  village  ; mais 
les  Grecs  qui  copioient  la  belle  nature , habitués  à 
l’émotion  & à la  noblefle,  purent  donner  à leurs  ou- 
vrages une  vérité,  une  force  d’expreflion,  que  les 
modernes  ne  fauroient  attraper  ; ces  derniers  orït  ra- 
rement répandu  de  la  phyiionomie  dans  toutes  les 
parties  de  leurs  figures , fouvent  même  ils  ne  paroif- 
ient  avoir  cherché  l’exprelïion  que  dans  les  traits  du 
vilage  ; alors  afin  que  cette  expreifion  fut  plus  frap- 
pante , ils  n’ont  pas  craint  quelquefois  de  palier  la 
nature  , & de  la  rendre  horrible  ; les  anciens  favoient 
bien  mieux  fe  retenir  dans  la  vérité  de  l imitation.  Le 
Laocoon , le  Gladiateur , le  Rotateur  dont  nous  avons 
parlé,  nous  intérelTent  ; mais  ils  n’ont  rien  d’outré 
ni  de  forcé. 

I Cependant  la  fculpture  modems  a été  pouffée  fort 
loin , elle  a découvert  l’art  de  jetter  en  fonte  les  fta- 
tues  de  bronze , elle  ne  cede  en  rien  à la  fculpture  an- 
tique pour  les  bas  reliefs,  6c  elle  l’a  furpafle  dans  l’i- 
mitation de  quelques  animaux,  s’il  eft  permis  d’ap- 
puyer ce  jugement  fur  des  exemples  particuliers.  A 
conlidérer  les  chevaux  de  Marc-Aurèle , ceux  de- 
Mon'e-Cavallo  , les  p-é:endus  chevaux  de  Lyfippe 
qui  fe  trouvent  fur  le  portail  de  l’églife  de  S.  Marc  à 
Vende,  le  bœuf  de  Farnètê  , & les  autresanimaux 
du  même  grouppe,il  paroîiroit  que  les  anciens  n’ont 
point  connu  comme  nous  , les  animaux  des  autres 
climats,  qui  étoient  d'une  plus  belle  efpece  que  les 
leurs.  Quelqu’un  pourroit  encore  imaginer  qu’il  fem- 
b!e  par  les  chevaux  qui  font  à Venife  , 6c  par  d'an- 
ciennes médailles , que  les  artiftes  de  l’antiquité  n’ont 
pas  obfervé  dans  les  chevaux,  le  mouvement  diamé- 
tral des  jambes  ; mais  il  faut  bien  fe  garder  de  déci- 
der fur  de  li  légères  apparences. 

Encore  moins  faut-il  fe  perfuader  que  les  Grecs 
ayent  négligé  de  repréfenter  les  plis  6c  les  mouve- 
mens  de  la  peau  dans  les  endroits  où  elle  s’étend , 6c 
fe  replie  lelon  le  mouvement  des  membres  ; il  eft  vrai 
que  le  fentiment  des  plis  de  la  peau,  de  la  mollefiê 
des  chairs  , & delà  fluidité  duiang,  eft  fupérieure- 
ment  rendue  dans  les  ouvrages  du  Puget  ; mais  ces 
vérités  fe  trouvent-elles  moins  éminemment  expri- 
mées dans  le  Gladiateur  , le  Laocoon  , la  Vénus  de 
Médicis  ? &c.  Je  fuis  aufii  touché  que  perfonne  de 
l’Andromède  , mais  combien  l’étoit  on  dans  l’anti- 
quité des  ouvrages  de  Polyclete?  Ne  fait-on  pas  que 
la  ftatue  du  jeune  homme  couronné,  étoit  li  belle 
pour  l’exprefflon  des  chairs , qu’elle  fut  achetée  envi- 
ron vingt  mille  louis  ? ce  ferait  donc  une  efpece  de 
délire  , de  contefter  aux  Grecs  la  prééminence  qui 
leur  eft  encore  due  à cet  égard  ; il  n’y  a que  la  mé- 
diocrité qui  s’avife  de  calculer  à l’inlçu  du  génie. 

L’Europe  eft  trop  heureufe  que  la  ruine  de  l’em- 
pire grec  y ait  fait  refluer  le  peu  de  connoiflances 
dans  les  arts  , qui  reftoient  encore  au  monde.  La  ma- 
gnificence des  Médicis,  6c  le  goût  de  Léon  X , les  fit 
renaître. 

La  richefle  desattitudes,  la  délicatefle  des  contours, 
l’élégance  des  ondulations  , avoient  été  totalement 
oubliées  pendant  plufieurs  liecles.  Les  Goths  n’a- 
voient  fçu  donner  à leurs  figures  ni  grâce  ni  mou- 
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vement  ; ils  imaginoient  que  des  lignes  droites  6z 
des  angles  aigus,  formoien:  î’art  de  la  fculpture-,  & 
c’eft  ainfi  qu’ils  rendoient  les  traits  du  vilage  , les 
corps  6c  les  bras  ; leurs  ftatues  portoient  des  écri- 
teaux qui  leur  fortoient  de  la  bouche,  6c  où  on  pou- 
voit  lire  les  noms  6c  les  attributs  des  repréfentations 
qui  n avoient  rien  de  reflemblant.  Les  modernes  re- 
connurent ces  ridicules  extravagances , 6c  fe  rappro- 
chèrent lagement  de  l’antique. 

Michel  Ange  r’ouvrit  en  Italie  les  merveilles  de  la 
fçulptu rc  , & le  Goujon  imita  fes  traces  ; il  a été  fuivi 
par  Sarralîn , le  Puget , Girardon , Coyfevox , Couf- 
tou , le  Gros  , &c.  qui  ont  élevé  cet  art  dans  la  Fran- 
ce , à une  fupériorité  glorieufe  pour  la  nation  ; vous 
trouverez  leurs  articles  au  mot  Sculpteurs  mo- 
dernes. 

Je  ne  veux  point  prévoir  la  chute  prochaine  de  cet 
art  parmi  nous  ; mais  félon  toute  apparence,  il  n’y 
régnera  pas  aufli  long-tems  que  chez  les  Grecs , à la 
religion  defquels  il  tenoit  elîentiellement. 

Ne  voyons-nous  pas  déjà  la  dégénération  bien 
marquée  de  notre  peinture?  Or  comme  je  l’ai  dit,  la 
peinture  6c  la  fculpture  font  deux  feeurs  à peu  près  du 
même  âge , extrêmement  liées  enfemble,  & quiliib- 
liftent  des  mêmes  alimens  , honneurs  , recompen- 
les , diftindions  , dont  la  mode  ne  doit  pas  être  l’o- 
rigine. 

La  fculpture  tombera  néceflairement  chez  tous  les 
peuples  qui  ne  tourneront  pas  fes  productions  à la 
perpétuité  de  leur  gloire  , 6c  qui  n’aflocieront  ni 
leurs  noms  , ni  leurs  a&ions,  aux  travaux  des  habiles 
artiftes. 

Enfin  plufieurs  raifons,  qu’il  n’cft  pas  néceflaire  de 
détailler,  nous  annoncent  que  \d.  fculpture  ferait  déjà 
fannée  dans  ce  royaume  , fans  les  foins  continuels 
du  prince  qui  Iafoutient  par  de  grands  ouvrages  aux- 
quels il  l’occupe  continuellement.  (Le  chevalier  DE 
J AV  COURT.  ) 

Sculpture  en  Bronze,  (. Hifi . des  beaux  Àrts 
antp.')  Nous  ne  traiterons  ici  que  Fhiftorique  ; les 
opérations  de  l’art  ont  été  favamment  e.vpolées  au 
mot  Bronze. 

Les  ouvrages  des  Grecs , en  bronze , étoient  égale- 
ment recommandables  par  l’élégance  de  leur  travail 
6c  la  magnificence  de  leur  volume.  11  ne  faut  pas  s’en 
étonner , ce  genre  de  monument  avoit  pour  objet  la 
religion,  la  récompenfe  du  mérite , une  gloire  noble 
6c  bien  placée. 

La  pratique  de  leurs  opérations  nous  eft  incon- 
nue. Pline  n’en  a pas  parlé.  Il  n’a  décrit  ni  les  four- 
neaux des  fculpteurs  , ni  leur  maniéré  de  fondre,  ni 
l’alliage  des  matières  qu’ils  fondoient.  Nos  artiftes 
doivent  regarder  le  filence  de  cet  hiftorien  en  ce 
genre  , comme  une  perte  dans  les  Arts , parce  qq’on 
aurait  pu  tirer  un  grand  profit  des  différences  de 
leur  pratique,  & des  lumières  qu’ils  avoient  acquifcs 
par  une  manœuvre  jufte , 6c  qu’ils  ont  fi  conllam- 
ment  répétée.  On  doit  moins  regretter  de  n’être  pas 
inftruit  du  mélange  de  leur  matière  ; ce  mélange  a 
toujours  été  affez  arbitraire,  c’cft-à-dire,  dépen- 
dant de  la  volonté  & de  l’habitude  des  fondeurs. 
De  plus,  ce  cjui  eft  allez  rare  dans  la  nature,  on  peut 
faire  des  expériences  de  ce  mélange  en  petit,  6c  elles 
font  toujours  certaines  6c  utiles  dans  le  grand. 

Le  nombre  des  ftatues  de  toute  grandeur,  que  les 
anciens  ont  faites  en  bronze , eft  prefque  incroyable. 
Les  temples,  les  places  publiques,  les  maifons  des 
particuliers  en  étoient  chargées  : mais  l’on  ne  peut 
s’empêcher  de  fe  récrier  fur  les  entreprifes  grandes 
6c  hardies  qu’ils  ont  exécutées  dans  cette  opération 
de  l’art.  Nous  voyons , dit  Pline , des  mafles  de  fta- 
tues, auxquelles  on  donne  le  nom  de  coloffes , & qui 
reflemblent  à des  tours.  Tel  étoit  l’Apollon  placé 
dans  le  çapiîole , 6c  que  Lucullus  avoit  apporté 
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d'ApoIlonie  de  Thrace.  Ce  coloffe  dont  la  hauteur 
étoit  de  trente  coudées  (45  pies ) avoit  coûté  cinq 
cens  talens,  (environ  deux  millions  trois  cens  cin- 
quante mille  livres  de  notre  monnoie.)  Telle  ctoit 
la  ftatue  coloflale  de  Jupiter  que  l’empereur  Claude 
avoit  confacrée  dans  le  champ  de  Mars;  & tel  le  Ju- 
piter que  Ly lippe  fit  à Tarente,  qui  avoit  quarante 
coudées  de  haut. 

Mais  un  nombre  prefque  infini  d’artiftes  s’illuf- 
trerent  par  la  prodigieufe  quantité  de  petites  fta- 
tues  de  fonte  6c  de  bronze  qu’ils  produilirent,  les 
unes  grandes  comme  nature , 6c  d’autres  feulement 
d’un  ou  deux  pies.  O11  en  eft  convaincu  par  la  quan- 
tité de  petits  bronzes , qui  fubfiftent  encore.  Il  eft 
vrai  que  les  bronzes  grecs  font  rares , 6c  que  nous 
n’en  connoilfons  guere  que  de  romains;  mais  nous  ne 
pouvons  douter  que  Rome  n’ait  toujours  été  le  finge 
de  la  Grece.  La  feule  flotte  de  Mummius  tranfporta 
de  Corinthe  à Rome  trois  mille  ftatues  de  marbre  ou 
de  bronze,  dont  vraiffemblablement  la  plus  grande 
partie  étoit  ce  que  nous  appelions  des  bronzes  au- 
defl'us  6c  audeflous  d’un  pie. 

Les  Grecs  étoient  dans  l’ufage  de  couvrir  leurs 
bronzes  avec  du  bitume  ou  de  la  poix.  Ils  ne  pou- 
voient  prendre  cette  précaution  que  pour  les  con- 
ferver , 6c  leur  donner  l’éclat  6c  le  brillant  qu’ils 
aimoient.  Pline  efl  étonné  que  les  Romains  ayent 
préféré  la  dorure  à cet  ufage  ; 6c  en  cela  il  parle 
non-feulement  en  philofophe  ennemi  du  luxe , mais 
en  homme  de  goût , & au  fait  des  Arts.  La  dorure  a 
plulieurs  inconvéniens , dont  le  principal  fur -tout 
quand  on  dore  une  flatue  qui  n’a  point  été  faite 
pour  être  dorée , efl:  de  l’empêcher  de  s’éclairer 
félon  la  penfée  6c  l’intention  de  l’auteur.  Quant 
à la  poix  dont  les  anciens  couvroient  leurs  bron- 
zes , nous  n’avons  rien  à defirer  ; les  fumées  6c 
les  préparations  de  nos  artiftes  font  d’autant  préfé- 
rables , qu’elles  ont  moins  d’épaifl'eur. 

Il  paroît  par  Pl:ne  , que  la  première  flatue  de 
bronze  que  l’on  ait  fondue  à Rome,  fut  une  Cérès 
confacrée  par  Spurius  Caflîus,  qui  fut  tué  par  fon 
propre  pere  pour  avoir  alpiré  à la  royauté.  Les  fla- 
tues  de  Romulus,  que  l’on  voyoit  dans  le  capitole  , 
& des  rois  prédéceffeurs  de  Tarquin , avoient  été 
fondues  ailleurs , 6c  tranfportées  enl'uite  à Rome. 
Cependant,  quoique  l’ufage  de  la  fonte  tut  très-an- 
cien en  Italie  , elle  continua  de  former  fes  dieux  de 
terre  ou  de  bois  jufqu’à  la  conquête  de  l’Afle.  Toutes 
ces  obfervations  font  de  M.  de  Caylus  : je  les  ai  pui- 
fées  dans  fes  Differtations  fur  Pline  , dont  il  a enrichi 
les  mémoires  de  Littérature.  ( Le  Chevalier  DE  Jau- 
court.  ) 

Sculpture  en  Marbre;  c’eft  l’art  de  tirer  & 
de  faire  fortir  d’un  bloc  de  marbre  une  ftatue,  un 
grOuppe  de  figures,  un  portrait,  en  coupant,  taillant 
& ôtant  le  marbre. 

Lorfqu’un  fculpteur  ftatuaire  veut  exécuter  une 
ftatue,  un  grouppc  de  figures,  ou  autre  fujet  en  mar- 
bre, il  commence  par  modeler,  foit  en  terre,  foit 
en  cire,  une  ou  pluûeurs  efquiffes,  voye\  Modèle 
6*  Esquisses  de  fon  fujet , pour  tâcher  de  déter- 
miner, dès  ces  foibles  commencemens  fes  attitudes, 
& s’aflurer  de  fa  compofition.  Lorfqu’il  efl  fatif- 
fait,  6c  qu’il  veut  s’arrêter  à une  de  les  efquiffes, 
il  en  examine  toutes  les  proportions.  Mais  comme 
dans  ces  premiers  projets  il  fe  trouve  beaucoup  plus 
d'efprit  6c  de  feu  que  de  correftion  ; il  efl  indifpen- 
fablement  obligé  de  faire  un  modèle  plus  grand  & 
plus  fini,  dont  il  fait  les  études.  Voye £ Etudes 
d’après  le  naturel.  Ce  deuxieme  modèle  achevé , il 
le  fait  monter  & tirer  en  plâtre,  pour  le  conduire 
à faire  un  troifieme  modèle , qu’il  fait  à l’aide  de 
l’échelle  de  proportion  ou  pié  réduit , de  la  même 
grandeur  6c  proportion  qu’il  veut  exécuter  ion  fujet 
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en  marbre.  C’eft  alors  qu’il  redouble  fes  attentions , 
qu’il  examine  6c  qu’il  recherche  avec  foin  toute  la 
correftion , la  fineffe , la  pureté  6c  l’élégance  des 
contours.  Il  fait  encore  mouler  en  plâtre  ce  troifieme 
modèle  afin  de  le  conferver  dans  fa  grandeur  6c  dans 
fa  proportion.  Car  s’il  fe  contentoir  de  fon  modèle 
en  terre,  il  ne  retrouveroit  plus  fes  mefures,  parce 
que  la  terre  en  fe  féchant  fe  concentre  &c  fe  retire, 
ce  qui  le  jetteroit  dans  un  extrême  embarras.  Pour 
déterminer  la  bafe  du  bloc  de  marbre , il  fait  faire 
un  lit  fous  la  plinte  du  bloc,  voye 1 Lit  sous  la 
plinte  , 6c.  ce  lit  lui  fert  de  bafe  générale  pour  diri- 
ger toutes  fes  mefures  6c  tirer  toutes  fes  lignes.  Alors 
il  donne  fur  le  bloc  de  marbre  les  premiers  coups  de 
crayon , puis  il  le  fait  épanneler,  Voyt{  Epanneler. 
Eniiiite  il  tait  élever  à même  hauteur  le  modèle  6c 
le  bloc  de  marbre , chacun  fur  une  telle  femblable  6c 
proche  l’une  de  l’autre  à fa  diferétion , voyc{  Selle. 
Quand  le  modèle  6c  le  bloc  de  marbre  font  placés  à 
propos,  l’on  pol'ehorifontalementfurlatêtederun& 
de  l’autre  des  chaflis  de  menuiferie,  quarrés  6c  égaux, 
6c  qui  reviennent  jufte  en  mefure  avec  ceux  qui  por- 
tent les  bafes  ou  les  plintes  des  figures  , voye^  les 
P lanches  & les  fig.  de  la  Sculpture.  L’on  a de  grandes 
réglés  de  bois  qui  portent  avec  elles  plufieurs  mor- 
ceaux de  bois  armés  d’une  pointe  de  fer  qui  par- 
courent à volonté  tout  le  long  de  la  réglé , & que, 
l’on  fixe  néanmoins  oii  l’on  veut  avec  des  vis  : c’eft 
l’effet  du  trufquin,  voye{  Trusquin.  Ces  réglés  fe 
pofent  perpendiculairement  contre  les  challis  qui 
font  au-deffus  & au-deffous  du  modèle  pour  y pren- 
dre des  mefures  & les  rapporter  fur  le  bloc  de 
marbre , en  les  pofant  fur  les  chaflis  dans  la  même 
direélion  où  elles  ont  été  potées  fur  ceux  du  modèle. 
C’eft  avec  ces  réglés  qu’on  pourroit  mieux  appeller 
compas , à caufe  de  leur  effet , que  l’artifte  marque  6c 
établit  tous  les  points  de  d-reétion  de  fon  ouvrage  , 
ce  qu’il  ne  pourroit  pas  faire  avec  les  compas  or- 
dinaires , dont  on  ne  fauroit  introduire  les  pointes 
dans  les  fonds  6c  cavités  dont  il  faut  rapporter  les 
mefures.  Il  efl  manifefte  que  cette  opération  fe  réi- 
téré fur  les  quatre  faces  du  bloc  de  marbre  6c  du 
modèle  autant  de  fois  que  le  befoin  le  requiert  : car 
la  figure  étant  itolée,  demande  à être  travaillée  avec 
le  même  foin  dans  toutes  fes  faces. 

L’artifte  ayant  trouvé  6c  établi  des  points  de  di- 
redlion , qu’il  a polés  à fon  gré  fur  les  parties  les 
plus  faillantes  de  fon  ouvrage  , comme  font  les 
bras,  les  jambes,  les  draperies  & autres  attributs; 
il  retrace  de  nouveau  les  maffes  ou  fommes  de  la 
figure  du  fujet,  6c  fait  jetter  à-bas  les  fuperfluités 
du  marbre  jufqu’au  gros  de  la  fuperficie,  par  des 
ouvriers  ou  éleves,  fe  repofant  fur  eux  de  ce  pé- 
nible travail , mais  ayant  toujours  les  yeux  fur 
l’ouvrage , de  crainte  que  ces  foibles  ouvriers  n’at- 
teignent les  véritables  nus  6c  points  du  fujet.  Il  doit 
aufli  leur  faire  faire  attention  à ne  travailler  que  fur 
le  fort  du  marbre,  cela  s’entend,  en  ce  que  les  ou- 
tils 6c  les  coups  de  mafl'e  foient  toujours  dirigés 
vers  le  centre  du  bloc.  Autrement  ils  courroient 
rifque  d’étonner  6c  d’éliter  quelques  parties  du 
marbre  qui  n’eft  prefque  jamais  également  lain, 
étant  fouvent  compolé  de  parties-  poufes  6c  de 
parties  fieres.  Voye { Pouf  & Fier. 

Les  outils  dont  on  fe  fert  pour  cette  ébauche , 
font  la  maffe , les  pointes , les  doubles  pointes , la 
marteline  6c  la  gradive , avec  lefquels , en  ôtant  le 
fuperflu  petit-à-petit , on  voit  fortir  le  fujet.  Alors 
l’artifte  fuit  de  près  l’approche  de  la  figure,  avec  le 
cifeau  & tous  les  autres  outils  qui  lui  lont  néceffai- 
res  ; & il  ne  la  quitte  plus  qu’il  ne  l’ait  terminée  au 
plus  haut  point  de  perfeéhon  qu’il  efl:  capable  de 
lui  donner. 

De  quelque  outil  qu’il  fe  ferve,foit  marteline., 
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cizeait , trépan , &c.  il  doit  toujours  avoir  grand  foin 
de  ménager  la  matière , car  les  fautes  font  irrépara- 
bles; il  ne  doit  donc  ôter  qu’avec  beaucoup  de  dif- 
crétion  pour  arriver  au  but  qu’il  fe  propole , car  il 
n’y  a pas  moyen  d’y  ajouter,  & s’il  fe  cafte  malheu- 
reufement  une  pai  rie  ou  qu'il  y ait  quelque  endroit 
altéré,  il  n’y  a ni  lecrct,  ni  maftic  îuffilant  pour  y 
remédier  & la  rétablir  avec  Habilité,  fans  qu’il  y pa- 
roilfe.  Lorfque  le  fujet  eft  totalement  fini , & que  le 
fculpteur  fe  détermine  à faire  polir  quelques  drape- 
ries , ou  autres  ornemens , il  le  fert  de  gens  dcftinés 
à ce  travail  que  l’on  nomme  des  poltffeurs  ; voye { 
Polisseur  de  marbre;  &il  doit  avoir  attention  à 
la  conduite  de  ces  fortes  d’ouvriers , qui  n’étant  que 
des  gens  de  métier  & de  peine  , font  peu  fufccpti- 
bles  des  conféquences  d’ufer  & ôter  les  touches  & 
les  fineffes  que  le  fculpteur  a ingénieufement  femées 
dans  tout  fon  ouvrage.  Ce  poli  eft  arbitraire  & au 
choix  del’artifte,  n’y  ayant  pour  cela  aucune  réglé 
établie  qui  puifle  le  diriger  ou  le  contraindre.  Le 
fculpteur  en  taillant  fon  ouvrage  prévient  d’avance 
une  partie  des  accidens  qui  pourr oient  arriver  en  le 
tranlportant.  Il laifle  des  tenons  de  marbre  aux  parties 
faillantes,  comme  fupports  de  bras,  entre-deux  de 
doigts,  & autant  qu’il  eft  néceflaire , fe  rel'ervant 
d’ôter  ces  tenons  fur  la  place , lorfque  la  figure  efl 
pofée  fur  fon  piédeftal , où  elle  doit  refter.  C’eft  à 
cet  inllant  que  l’artifte  intimidé  ne  voit  fon  ouvrage 
qu’avec  crainte,  &que  comme  un  nouveau  fpefta- 
cle  qui  lui  fournit  de  nouvelles  obfervations , & qui 
trop  fouvent  lui  reprochent  des  négligences  aux- 
quelles il  ne  peut  refufer  de  nouveaux  loins , puif- 
qu’enfin  c’eft  le  fatal  ou  heureux  moment  où  il  aban- 
donne-à la  poftérité  toute  l’étendue  de  fon  favoir  & 
de  fes  talens. 

Pour  tranfporter  l’ouvrage  le  fculpteur  a recours 
au  charpentier  qui  l’ôte  de  deflùs  la  lelle , & le  guin- 
dé fur  un  chaflis  de  charpente  appellé  poulin , où  il 
met  des  tafleaux  de  foutien  avec  chevilles , clous , 
& autres  furetés  , afin  que  rien  ne  le  cafte  , foit  en 
roulant  ou  en  traînant  dans  les  voies  publiques  juf- 
qu’au  lieu  de  fa  deftination. 

On  peut  voir  les  outils  en  grand  nombre  dont  fe 
fervent  les  fculpteurs , chacun  à fon  article , où  l’on 
a décrit  Ion  méchanifme  & fes  ufages. 

Sculpture  en  pierre  et  en  bois;  outre  ce 
qui  a été  dit  à l 'article  Sculpture  en  marbre,  par 
rapport  aux  ftatues  & autres  ouvrages  qui  s’exécu- 
tent fur  cette  matière , la  fculpturc  s’étend  encore  fur 
tout  ce  qui  eft  pratiquable  à l’outil,  & qui  peut  être 
taillé,  rogné , coupé,  & réparé,  comme  pierre  dure, 
pierre  tendre , plâtre , ivoire  , bois  de  diverfes  quali- 
tés, &c.  Quant  à la  pierre  dure, elle  fe  travaille  à-peu- 
près  comme  le  marbre , c’eft  - à - dire  avec  la  maffe , 
les  pointes,  doubles  pointes  , cizeaux,  & autres  ou- 
tils à précautions  qu’on  peut  voir  à leur  article. 

La  pierre  tendre , & les  bois  de  chêne,  buis,  til- 
leul, noyer,  & autres  de  ces  qualités,  fe  travaillent 
avec  le  maillet  de  bois , les  fermoirs , les  trépans , les 
gouges  creufes  & plates  , à breter  & à nez  rond  ; ces 
outils  font  de  toutes  fortes  de  pas  ou  largeur.  Il  y en 
a qui  n’ont  pas  deux  lignes  de  face , & par  degrés  il 
y en  a d’autres  qui  en  ont  jufqu’à  deux  pouces  & 
plus  ; on  ne  les  diftingue  que  par  le  pas.  Les  ouvriers 
nomment  cet  aflortiment  d’outils  un  affûtage.  Ces 
outils  font  de  fer , & par  la  tranche  ils  font  acérés 
de  l’acier  le  plus  fin.  Il  leur  faut  une  trempe  très- 
fine.  Ils  font  faits  de  maniéré  qu’ils  ont  chacun  une 
pointe  forgée  en  quarré  qui  entre  dans  le  manche , 
pour  l’allùrer  & l’empêcher  de  tourner.  Le  manche 
de  bois  qui  eft  de  quatre  à cinq  pouces  de  longueur, 
eft  coupé  à pans  pour  être  tenu  plus  ferme  , & ne 
point  varier  dans  la  main  de  l’ouvrier.  L’on  affiite  ces 
putils  fur  un  grais  de  bonne  qualité,  pour  leur  don- 
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ner  le  tranchant,  & l’on  fe  fert  enfuite  d’une  affiloire 
pour  leur  couper  le  morfil,  & les  rendre  propres  à 
couper  le  bois , &c.  avec  netteté  &:  propreté.  Voye^ 
Affiloire.  L’on  fe  fert  pour  finir  ces  ouvrages  de 
râpes  de  différentes  forces,  tailles  & courbures, 
comme  aufli  de  peau  de  chien  de  mer  dont  on  prend 
les  plus  convenables  , qui  font  certaines  parties  du 
ventre , les  nageoires,  & les  oreilles. 

La  fculpturc  en  pierre  & en  bois  comprend  plufieurs 
fortes  d’ouvrages  , comme  figures,  vafes , ornemens, 
chapiteaux , fleurs , fleurons , &c.  tant  pour  les  déco- 
rations intérieures  qu’extérieures  des  temples,  des 
palais,  & autres  bâti  mens,  pour  les  vaiffeaux  de  roi, 
de  guerre , & marchands  ; les  voitures  des  ambalfa- 
deurs , & toutes  fortes  de  monumens , comme  cir- 
ques, carroufels , arcs  de  triomphe , obélilques  , py- 
ramides , &c. 

Les  anciens  fe  font  fervis  de  prefque  toutes  fortes 
de  bois  pour  faire  des  ftatues.  Il  y avoit  à Sycione 
une  ftatue  d’Apollon  qui  étoit  de  buis  ; à Ephèfe 
celle  de  Diane  étoit  de  cedre. 

Dans  le  temple  bâti  à l’honneur  de  Mercure  fur  le 
mont  Cillene,  il  y avoit  une  image  de  ce  dieu  faite 
de  citronnier , de  huit  pies  de  haut  ; ce  bois  étoit  fort 
eftimé. 

On  faifoit  encore  des  ftatues  avec  le  bois  de  pal- 
mier, d’olivier,  & d’ébene,  dont  il  y avoit  une.ugure 
à Ephefe , &:  ainfi  de  plufieurs  autres  fortes  cie  bois , 
comme  celui  de  vigne,  dont  il  y avoit  des  images  de 
Jupiter , de  Junon , & de  Diane. 

On  appelle  bien  couper  le  bois , quand  une  figure 
ou  un  ornement  eft  bien  travaillé,  & la  beauté  d’un 
ouvrage  confifte  en  ce  qu’il  foit  coupé  tendrement, 
& qu’il  n’y  paroi  fie  ni  féchereffe  ni  dureté. 

Quand  on  veut  faire  de  grands  ouvrages,  comme 
feroit  même  une  feule  figure  , il  vaut  mieux  qu’elle 
foit  de  plufieurs  pièces  que  d’un  feul  morceau  de 
bois , qui  dans  des  figures  de  même  que  dans  des  or- 
nemens, fe  peut  tourmenter  & jerfer;  car  une  piece 
entière  de  gros  bois  peut  n’être  pas  feche  dans  le 
cœur , quoiqu’elle  paroifle  feche  par-dehors , il  faut 
que  le  bois  ait  été  coupé  plus  de  dix  ans  avant  que 
d’être  propre  à être  employé  dans  ces  fortes  d’ouvra- 
ges. 

SCULPTURE  ÉN  PLATRE,  tant  en  relief  quen  bas- 
relief.  La  fculpturc  en  relief  fe  fait  d’une  façon  qu’on 
appelle  travailler  le  plâtre  à la  main.  On  fe  fert  de  la 
truelle  & du  plâtre  délayé  ; on  forme  un  enfemble 
ou  malle  de  plâtre  du  volume  de  ce  qu’on  veut  faire, 
& l’on  travaille  fur  cette  maffe  avec  le  maillet  & les 
mêmes  outils  dont  on  fe  fert  avec  les  pierres  tendres. 
L’on  fe  fert  aufli  de  ripes  & de  rondelles  ; ces  ripes 
qui  ont  forme  de  fpatule  font  de  différente  grandeur, 
& ont  des  dents  plus  ou  moins  fortes.  Elles  font  fur 
la  pierre  & le  plâtre  ce  que  la  double  pointe  & la 
gradine  font  fur  le  marbre. 

Ces  fortes  de  travaux  en  plâtre  ne  fe  font  guere  que 
dans  les  cas  où  l’on  veut  faire  des  modèles  lur  place, 
pour  mieux  juger  des  formes  & des  proportions  du 
tout  enfemble,  & rendre  les  parties  relatives  les  unes 
aux  autres  ; fouvent  on  les  finit  entièrement  fur  place, 
& l’on  en  fait  des  moules  qui  fervent  à jetter  en 
plomb  , ce  que  l’on  voit  quelquefois  exécuter  dans 
les  parcs  & jardins  pour  faire  des  fontaines , cafca- 
des , &c.  Si  au  contraire  on  veut  les  exécuter  en 
marbre , on  les  moule  de  façon  à en  pouvoir  tirer 
des  moules  en  plâtre  que  l’on  apporte  à l’attelier  du 
fculpteur , pour  lui  l'ervir  à la  conduite  de  fon  ou- 
vrage en  marbre. 

La  fculpture  en  bas-relief  n’eft  pour  ainfi-dire  autre 
chofe  que  l’art  de  mouler.  Elle  s’emploie  le  plus  com- 
munément dans  l’intérieur  des  appartemens  pour 
former  des  bas-reliefs , cariatides , corniches,  frifes, 
metopes,  confoles,  agraphes,  vafes,  & ornemens; 

on 
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©n  commence  par  faire  des  modèles  en  terre  fur  des 
formes  St  faufles  formes , fuivant  les  lieux  où  l’on 
veut  placer  les  ouvrages  ; on  en  fait  faire  des  moules 
en  plâtre  par  quatre  mouleurs.  Ces  moules  font  com- 
polés  de  plufieurs  pièces  qui  fe  rapportent  St  fe  ren- 
ferment avec  repers , dans  une  ou  plufieurs  chapes , 
fuivant  le  volume  St  le  relief  de  l’objet  moulé.  Voye ç 
Chape.  Quand  ces  moules  font  bien  fecs , on  les 
abreuve  en  leur  donnant  avec  le  pinceau  plufieurs 
couches  d’huile , ce  qui  les  durcit  St  empêche  que 
le  plâtre  ne  s’y  attache.  Cela  fait  l’on  coule  dans  le 
moule  du  plâtre  bien  tamifé  St  très-fin , que  l’on  tire 
quelquefois  d’épaifl'eur  ou  en  plein  , lùivant  la  force 
que  l’on  veut  donner  à l’ouvrage.  Pour  retirer  le  plâ- 
tre moulé  on  commence  à dépouiller  toutes  les  par- 
ties du  moule  les-  unes  après  les  autres  , dans  le 
même  arrangement  qu’elles  ont  été  pofées , St  alors 
on  découvre  le  fujet  en  plâtre , qui  rapporte  avec 
fidélité  jufqu’aux  parties  les  plus  déliées  du  modèle, 
n’y  ayant  plus  qu’à  réparer , St  fouvent  qu’à  ôter  les 
coutures  occafionnées  par  les  jointures  des  pièces 
du  moule.  Quand  ces  morceaux  de  fculpture  en  plâtre 
font  deflinés  à fervir  d’ornement  à quelque  édifice , 
on  hache  avec  une  hachette , ou  avec  quelqu’autre 
outil, les  places  où  ils  doivent  être  pofés;on  lesajufte 
St  on  les  Icelle  avec  le  plâtre.  Il  ne  refte  plus  qu’à  les 
ragréér  avec  les  outils  en  bois , St  même  avec  les 
ripes  , comme  nous  avons  déjà  dit. 

Sculpture  en  carton  : il  y a deux  maniérés  de 
travailler  ces  fortes  d’ouvrages.  Comme  ils  n’ont 
point  d’autre  inconvénient  à craindre  que  l’humidité, 
on  ne  les  emploie  d’ordinaire  que  dans  les  lieux  cou- 
verts , comme  intérieurs  de  bâtimens,d’églifes  , ac- 
ceffoires  à des  autels, pompes  funèbres,  fêtes  publi- 
ques, falles  , fpeétacles  , 6 -c.  Pour  parvenir  à l’exé- 
cution de  ce  travail , il  faut  prendre  les  mêmes  pré- 
cautions que  pour  les  autres  façons  de  fculpture  que 
l’on  a déjà  expliquées  ; c’eft-à-dire  qu’il  faut  com- 
mencer par  faire  , foit  de  ronde-boffe  , foit  de  bas- 
relief,  les  modèles  des  chofes  qu’on  veut  repréfen- 
ter.  Il  faut  aufîi  faire  tirer  des  moules  fur  des  modè- 
les , comme  il  a été  dit  à l 'article  de  SCULPTURE  EN 
plâtre.  On  endurcit  le  moule  en  l’imbibant  d’huile 
bouillante  ; St  quand  il  eft  fec  St  en  état , on  y met 
pour  première  couche  , des  feuilles  de  papier  imbi- 
bées d’eau  , fans  colle  , que  l’on  arrange  artiftement 
dans  toutes  les  parties  du  moule.  Toutes  les  autres 
couches  qu’on  y donne  fe  font  auffi  avec  du  papier  ; 
mais  il  eft  imbibé  de  colle  de  farine  , St  l’on  continue 
couche  fur  couche  avec  le  papier  collé  jufqu’à  ce 
qu’on  ait  donné  à l’ouvrage  l’épaifleur  de  deux  oit 
trois  lignes  , ce  qui  forme  un  corps  fuffifamment  l'o- 
lide.  Mais  il  faut  bien  faire  attention  en  pofant  toutes 
ces  couches  de  papier , de  le  faire  obéir  avec  les 
doigts  ouïes  ébauchoirs,  pour  le  faire  atteindre  juf- 
qu’au  fond  des  plus  profondes  cavités  du  moule,  pour 
en  prendre  exactement  les  traits  , St  les  rendre  iur  le 
carton  avec  toute  la  fineffe  que  le  fculpteur  a donnée 
à Ion  modèle.  On  laifle  fécher  ces  cartons  en  les  ex- 
pofant  au  foleil , ou  à un  feu  doux  , de  crainte  que 
l’excefîive  chaleur  ne  change  les  formes  en  occafion- 
nant  des  vents , St  faifant  bourlouffler  le  papier. 
Quand  les  cartons  font  fecs , on  les  retire  du  moule, 
foit  par  coquilles  ou  par  volume.  On  les  raflemble  & 
ajufte  avec  des  fils  de  fer.  Le  papier  le  plus  en  ufage 
pour  ces  fortes  d’ouvrages , eft  pour  la  première  cou- 
che , le  papier  gris-blanc  , dit  fluant  ; & après , tout 
papier  fpongieux , blanc  ou  gris  , eft  propre  à faire 
corps  avec  la  colle.  La  fécondé  façon  de  former  des 
ouvrages  de  fculpture  en  carton , eft  de  les  faire  en 
papier,  c’eft-à-dire  en  papier  battu  dans  un  mortier. 
Cette  pâte  fe  fait  ordinairement  des  rognures  que  les 
papetiers  font  de  leurs  papiers  de  compte  ou  à let- 
tres ; les  plus  fins  font  les  meilleurs.  L’on  prend  ces 
Tomi  XIV. 


rognures , que  l’on  met  dans  un  vafe  ou  vaifleau  rem- 
pli d’eau  , que  l’on  change  fouvent , St  que  l’on  laifle 
amortir  jufqu’au  point  de  devenir  en  pâte  ou  en  bouil- 
lie. Quand  cette  pâte  eft  ainfi  réduite , l’on  s’en  fert, 
comme  il  va  être  expliqué.  L’on  a eu  foin  , comme 
ci-devant , d’imbiber  d’huile , St  d’endurcir  le  moule  ; 
on  y met  le  plus  également  qu’il  eft  poflîble , l’épaif- 
feur  d’environ  deux  ou  trois  lignes  de  cette  pâte  ; on 
appuie  deflùs  St  avec  force , &on  fe  fort  d’une  épon- 
ge pour  en  retirer  l’humidité  autant  qu’il  eftpoflible: 
on  fait  fecher  cette  pâte  au  feu  ou  au  foleil  , puis 
avec  une  brofle  , & de  la  colle  de  farine , on  imbibe 
ce  carton  fur  lequel  on  pofe  plufieurs  couches  de  pa- 
pier gris-blanc  St  gris  , afin  de  donner  un  corps  à ce 
carton , qui  jufqu’alors  étoit  fans  corps  & fans  colle. 
Cette  fécondé  opération  faite  , on  laifle  fécher  , puis 
on  recommence  avec  de  la  colle  forte  de  Flandres  ou 
d’Angleterre  à réimbiber  ces  couches  de  papier  , St 
l’on  y applique  de  la  toile  ; St  fouvent  on  y infinité 
des  armatures  de  fil  de  fer  St  des  fautons  que  l’on  met 
entre  le  papier  gris  St  la  toile , ce  qui  empêche  que 
les  cartons  ne  le  tourmentent , St  fait  qu’ils  relient 
dans  la  véritable  forme  que  le  fculpteur  a donnée  au 
modèle.  Cette  façon  défaire  le  carton  eft  la  meilleure, 
tant  pour  la  folidité  que  pour  rapporter  avec  exacti- 
tude toutes  les  parties  de  détail  du  modèle.  Ces  ou- 
vrages , comme  nous  l’avons  dit,  ne  craignent  d’in- 
convenient  que  l’humidité.  Ils  ne  fe  caftent  point , les 
vers  n’y  font  point  de  piquure , St  ils  peuvent  être 
dorés  aufli-bien  que  les  ouvrages  en  bois , & avec 
les  mêmes  apprêts. 

Sculpture  , ( Architecl.)  l’architecture  fait  ufage 
de  la  fculpture  par  des  figures  St  autres  fujets  de  re- 
lief, ou  d’ornemens  de  bas  - relief,  pour  décorer  un 
édifice  ; on  appelle  en  architecture  fculpture  ifolée  , 
celle  qui  elt  en  ronde-boffe  ; Si  fculpture  en  bus- relief , 
une  fculpture  qui  n’a  aucune  partie  détachée.  (Z?. 7.) 

SCULTENNA  , ( GJog.  anc.  ) par  Strabon , liv.  K. 
Scutana  ; fleuve  d’Italie  , dans  la  Flaminie  , St  l’un 
de  ceux  qui  fe  jettoient  dans  le  Pô.  Tite-Live  , liv. 
XLl.  ch.  xviij.  Dion  Caffius,/iv.  AT ^7  Appien,//v. 
111.  St.  Pline  , liv.  111.  ch.  xvj.  en  parlent.  Ce  dernier 
met  le  Gabellus  & le  Scultenna , entre  le  Nicias  St  le 
Rhenus;  or  comme  le  Gabellus  eft  , à ce  qu’on  pré- 
tend , le  Secchia  , il  s’enfuit  que  le  Scultenna  feroit  le 
Panaro.  ( D.  J.  ) 

SCUOLE,f.  f.  ( Archit . vénit.)  les  Vénitiens  ap- 
pellent fcuole^ccole,  certains  édifices  publics  diftribués 
en  chapelles  , falles  , chambres  St  autres  pièces  qui 
appartiennent  à des  confréries  , ou  à des  commu- 
nautés de  la  ville.  Les  fix  principales  qu’on  appelle 
fcuole  grandi , ne  le  cedent  guere  aux  plus  belles  égli- 
fes  pourla  décoration  St  pour  les  richefles. 

Ces  fix  grandes  fcuole  font  celle  de  faint  Marc , 
celle  de  faint  Roch,  celle  de  la  Miféricorde  , celle 
de  faint  Jean  l’évangélifte , celle  de  la  Charité  St  celle 
de  faint  Théodore.  Defcript.  de  Vcnife.  (Z>.  7.) 

SCUPI,  ( Géog . anc.')  ville  de  la  haute  Mœfie  , 
dans  la  Dardanie , félon  Ptolomée , liv,  111.  c.jx.  Le 
nom  moderne  eftiYo/>/4,  félon  Tctzetès , Grégoras 
St  Sophien  , St  on  l’appelle  vulgairement  UJehup. 
Voyei  Scopia.  (D.7.) 

SCURGUM  , ÇGéog.  anc.)  ville  de  la  Germanie 
feptentrionale  , félon  Ptolomée , liv.  11.  ch.xj.  Vil- 
leneuve & Molet  croient  que  le  nom  moderne  eft  le 
lieu  de  Schmeben. 

SCURRA  , ( Litterat .).  ce  mot  fignifie  lin  parafite  , 
un  bouffon  St  un  flatteur.  Il  eft  louvent  employé 
chez  les  poètes  dans  ce  dernier  fens , St  alors  il  com- 
prend ce  que  les  Grecs  appelloient  KoXana. , un  flat- 
teur outré , afimov , un  courtijân  qui  contrefait  l’ami. 
Lesparafites  étoient  auffi  communément  nominésyèwr- 
tæ,  & l’on  en  diftinguoit  deux  fortes  à Rome;lesuns 
qui  s’attach oient  à un  fçul  maître  , les  autres  cpii  s’a- 
OOooo 
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donnoient  à plufieurs  , mais  qui  alloient  toujours  à 
ceux  dont  la  cuifine  étoit  la  meilleure  : 

Hos  major  rapuit  cartes  culina.  {D.  /.) 

SCURV  OGEL,  f.  m.  ( Ornitkol.  ) nom  donné  par 
les  Hollandois  à un  oifeau  d’Amérique  , nommé  par 
les  habitans  du  Bréfil  jabiruguacu . C’eft  une  efpece 
de  grue  , ou  du-moins  fort  approchante  de  ce  genre 
d’oileau.  Son  bec  eft  large , long  de  fept  ou  huit  pou- 
ces , arrondi  6c  un  peu  crochu  au  haut  vers  la  pointe. 
H porte  fur  le  fommet  de  la  tête  une  efpece  de  crête 
cendrée  grife.  Son  cou  eft  extrêmement  long  , fans 
aucune  plume  ainli  que  la  tête  ; & ces  deux  parties 
l'ont  feulement  couvertes  d’une  peau-écailleufe.  Sa 
queue  eft  courte  6c  noire  ; le  relie  de  fon  plumage  eft 
blanc  , excepté  fur  les  grandes  plumes  des  ailes  , qui 
font  noires  avec  une  efpece  de  teinte  purpurine.  Cet 
-oifeau  dépouillé  de  fa  peau  ell  d’un  goût  délicat  ; la 
grofleur  approche  de  celle  de  la  cicogne.  (D.  J.) 

SCUTAGE  , f.  m.  ( Hijî.  d’Ang.  )le  feutage  étoit 
un  fervice  militaire  auquel  les  poflefleurs  des  fiefs 
-étoient  obligés  envers  le  roi.  Ce  mot  défigne  aulfi  la 
redevance  que  les  feudataires  payoientau  prince  pour 
être  difpenfés  de  ce  fervice  ; enfin  ce  mot  fignifie  la 
taxe  qu’on  avoit  mife  fur  chaque  vaffal  pour  quelque 
lervice  public.  Depuis  Guillaume  I.  les  rois  d’Angle- 
terre avoient  fouvent  impofé  de  pareilles  taxes  lans 
le  confentement  des  états  , c’ell  pourquoi  le  feutage 
fut  aboli  par  la  grande  chartre.  {D.  J.') 

SCUTARI , ( Géog . mod. ) ville  d’Afie,  dans  l’Ana- 
tolie , vis-à-vis  le  porc  de  Conftantinople , dont  elle 
eft  regardée  comme  un  des  fauxbourgs;  c’eft  d’ailleurs 
un  des  principaux  rendez-vous  des  caravanes  d’Ar- 
ménie qui  vont  trafiquer  en  Europe. 

Le  port  de  Scutari  lérvoit  autrefois  de  retraite  aux 
galeres  de  Chalcédoine  ; 6c  ce  fut  à caufe  de  fa  fitua- 
rion  , que  les  Perfes  , qui  méditoient  la  conquête  de 
la  Grece,  la  choifirent,  non-feulement  pour  en  faire 
une  place  d’armes , mais  pour  y dépofer  l’or  &c  l’ar- 
gent qu’ils  tiroient  par  tribut  des  villes  d’Afie.  Tant 
de  richefles  lui  firent  donner  le  nom  de  Chryfopolis  , 
ou  ville  d'or , félon  Denys  de  Byfance  , au  rapport 
d’Etienne  le  géographe , cjui  ajoute  pourtant  que  l’o- 
pinion la  plus  commune  etoit  que  le  nom  de  Chryfo- 
polis venoit  de  Chrysés  , fils  de  Chryféïs  6c  d’Aga- 
memnon. 

Il  femble  que  cette  ville  foitdeftinée  à fervir  de  re- 
traite à des maltotiers ; caries  Athéniens , parlecon- 
feil  d’Alcibiade  , y établirent  les  premiers  une  efpece 
de  douane,  pour  faire  payer  les  droits  à ceux  qui  na- 
vigeoient  fur  la  mer  Noire.  Xénophon  aflùre  qu’ils 
firent  murer  Chryfopolis;  cependant  c’étoit  bien  peu 
de  chofe  du  tems  d’Augufte  , puifque  Strabon  ne  la 
traite  que  de  village.  Aujourd’hui  c’eft  une  grande 
ville  , &C  même  la  feule  qui  foit  fur  le  bofphore  du 
côté  d’Afie.  Cédrene  nous  apprend  qu’en  la  dix- 
neuvieme  année  de  l’empire  de  Conftantin , Licinius 
fon  beau-frere  , après  avoir  été  battu  plufieurs  fois 
fur  mer  6c  fur  terre,  fut  fait  prifonnier  dans  la  ville 
de  Chryfopolis , &C  de-là  conduit  à Theflalonique , où 
il  eut  la  tête  tranchée. 

Scutari  eft  embellie  d’une  mofquée  royale  Sc  d’une 
maifon  de  plaifance  , ou  ferrail  du  grand-feigneur. 
Long.  46.31.  lue.  41.  y.  ( D . J.) 

Scutari  , {Géog.  mod.')  par  les  habitans  du  pays 
Scadar , anciennement  par  les  Romains  Scodra , dont 
on  peut  voir  l'article. 

Scutari  eft  une  ville  de  la  Turquie  européenne  , 
capitale  de  l’Albanie  , à dix  lieues  d’Antivari , vers 
le  levant , entre  le  lac  de  Zenta  6c  la  petite  riviere  de 
Boiana.Elle  a été  lefiege  des  rois  d’Illyrie.  Les  Turcs 
en  font  les  maîtres  depuis  l’an  1478.  Elle  ell  grande, 
peuplée  ; 6c  défendue  par  une  citadelle.  Il  y a un 
évêque  latin , fous  la  métropole  d’Antivari.  C’eft  la 
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réfidence  d’un  bacha.  Lons.  37.  tz.  latit  a* 

{B.  J.)  * * J 

Scutari  le  cap  de , ( Géog.  mod.  ) c’eft  le  même 
que  celui  qu’on  appelloit  anciennement  le  Bœuf,  ou 
le  pafage  du  Bœuf  ; ce  qui  prouve  qu’il  faut  prendre 
cet  endroit-là  pour  le  commencement  du  bofphore  , 
puifque  ce  bœuf  prétendu  y traverfa  le  canal  à la 
nage.  Les  poètes  ont  aufli  publié  qu’Io,  maîtrefl'e  de 
Jupiter,  avoit  palfé  ce  détroit  déguilèe  en  vache. 

Charès  , général  athénien  , battit  auprès  de  ce 
cap  la  flotte  de  Philippe  de  Macédoine  qui  affiégeoit 
Byfance.  On  y enterra  Damalis  , femme  de  ce  gé- 
néral , laquelle  mourut  de  maladie  durant  ce  lié^e  ; 
6c  les  Byfantins  en  reconnoiflance  des  fervices  que 
Charès  leur  avoit  rendus  , y drefferent  un  autel  en 
l’honneur  de  fon  époufe  , 6c  une  colonne  qui  foute- 
noit  fa  flatue.  De-là  ce  lieu  retint  le  nom  de  Da- 
malis , qui  veut  dire  une  vache.  On  trouve  dans  De* 
nysde  Byfance  une  ancienne  infeription  qui  en  fait 
mention.  C’eft  le  ferrail  du  grand-feigneur  qui  occu- 
pe aujourd’hui  le  terrein  du  cap  de  la  Vache , ou  du 
cap  de  Scutari.  ( D . J.) 

SCUTARIUS , f.  m.  ( Littirat.)  outre  la  fignifica- 
tion  ordinaire  de  ce  terme  , qui  fignifie  dans  Pline  , 
l’ouvrier  qui  faifoit  le  bouclier  long  nommé  feutum , 
le  même  mot  défigne  un  garde  du  corps  de  l’empe- 
reur , parce  que  tout  ce  corps  portoit  un  bouclier 
long , feutum. 

SCUTE  , f.  f.  ( Marine.  ) petit  efquif  ou  canot, 
que  l’on  emploie  au  fervice  du  vaifleau.  Ses  dimen- 
fions  ordinaires  font  de  11  pies  de  long,  de  5 piés  3 
pouces  de  large , & de  deux  6c  demi  de  creux 

SCUTELLATI  LAPIDES  , {Hi/i,  nat.)  quel- 
ques naturaliftes  ont  ainfi  nommé  les  pierres  plus 
connues  fous  le  nom  de  bufonites , ou  de  crapaudines 
à caufe  de  leur  reffemblance  avec  un  écu  , ou  bou- 
clier. 

SCI/TIC  A , f.  f.  ( Belles- leu.  ) c’étoit  une  petite 
courroie  de  cuir , dont  les  maîtres  d’école  le  fer- 
voient  pour  châtier  leurs  difciples  quand  ils  avoient 
manqué  à leur  devoir.  De-là  vient  que  fcutica  e ft 
Pr*s  ordinairement  pour  une  légère  punition  ; au 
lieu  que  jlagellum  étoit  une  punition  atroce  6c  ac- 
compagnée d’ignominie  , parce  qu’on  s’en  fervoit 
pour  punir  les  efclaves,  6c  ceux  qui  avoient  été  con- 
damnés parfentence  des  triumvirs  , comme  Horace 
le  dit  dans  l'ode  jv.  du  liv.  V. 


Seclus  fiagellis  hic  triumviralibus 
Prœconis  ad  fajlidium , 

« Quoi  donc  , cet  homme  qui  a été  fuftigé  par  arrêt 
» des  triumvirs , jufqu’àlaflèr  le  crieur  public,  &c.» 
D acier.  {D.  J.) 

SCU1 IFORME  , os  , terme  d' Anatomie  , eft  le 
principal  os  du  genou  , qu’on  appelle  aufii  la  rotule. 
Voye{  Rotule. 

ScUTIFORME  , cartilage  , terme  d' Anatomie , eft 
un  des  cartilages  du  larynx  , qui  eft  le  plus  large  6c  le 
plus  gros  ; ainfi  appellé  parce  qu’il  a la  forme  d’un 
ecu  ou  d un  bouclier  , que  les  Latins  expriment  l’un. 
& l’autre  par  feutum:  aulfi  les  Grecs  qui  expriment 
écu  par  ôi/ftsç  , l’ont  nommé  bvfteiS'nc,  thyroïde.  Voyez 
Thyroïde. 

On  le  nomme  aufli  cartilage  antérieur , parce  qu’il  eft 
fitué  feulement  en  la  partie  de  devant.  Voyez  Car- 
tilage. 

SCUTUM , 1.  m.  ( Hif.  anc.  ) écu,  bouclier,  ar- 
me défenfive  des  anciens  , nommée  par  les  Grecs 
(iupuc  6c  ra.y.c,i,  6c  par  nos  vieux  auteurs  large  ou  pa- 
vois. Ce  bouclier  étoit  fi  long  , 6c  quelquefois  d’une 
grandeur  fi  demefurée,  qu’il  couvroit  un  homme 
prelque  tout  entier.  Tels  étoient  ceux  des  Egyptiens, 
dont  parle  Xénophon  dans  la  Cyropédie  : il  falloit 
qu’il  fût  bien  grand  chez  les  Lacédémoniens , puif- 
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qu’on  rapportait  un  homme  deflus.  De-là  venoit  cet 
ordre  célébré  que  donna  une  mer  fpartaine  à l'on  fils, 

» Tel» , « sw)  t et» , c’eft-à-dire , ou  rapporte £ ce  bouclier  , 
OU  qu'on  vous  rapporte  deJJ'us.  L’écil  était  long  & 
quarré  , & à Tillage  de  l’infanterie  feule. 

SCYBELUS , ( Géog.  anc.  ) lieu  de  la  Pamphylie; 
il  donnoit  le  nom  de  l’on  territoire  au  vin  fcybellite, 
dont  parle  Arétée , /.  II.  Morb.  atutor.  & diurnor. 
("•  '•) 

SCYDRA,  ( Gcog.  anc.')  ville  de  la  Macedoine  , 
dans  l’Emathie,  félon  Ptolomée,  /.  III.  c.xiij.  Pline, 

/.  IF.  c.  x.  6c  Etienne  le  géographe,  parlent  aulîi  de 
cette  ville.  ( D.  J.) 

SCYLACE  , ( Géog.  anc.  ) était  une  petite  ville , 
colonie  des  Pélaigiens , félon  Hérodote , /.  I.  c.  Ivij. 
Pomponius  Mêla , l.  I.  c.  xix.  la  met  à Tell  ou  vers 
Tell , ou  elt-nord  de  Cyzique  , entre  Cyzique  & le 
mont  Olympe,  près  6c  à Tell  de  Placia.  Pline  en 
parle  auffi  , L.  V.  c.  xxxij.  Pâlie  Spiga , dit-il , on 
trouve  Piacia,  Ariacos,  Scylace  , &c.  On  lailfe  der- 
rière foi  le  mont  Olympe  , furnommé  Myjien , 6c  la 
ville  d’Olympéna.  {D.  J.) 

SCYLA  CEUM , ( Gcog.  anc.  ) ville  d’Italie  chez 
les  Brutiens  , dans  le  golfe  de  Memnon  , lelon  Pom- 
ponius Mêla,  /.  II.  c.  iv.  6c  Ptolomée,  L.  IJI.c.j. 
Cette  ville  fondée  par  les  Athéniens , avoit  un  pro- 
montoire ou  écueil,  que  Virgile,  Enéide , /iv.  III. 
v.  55 1.  appelle  navifragum  fcyllaccum  : le  nom  mo- 
derne de  cette  ville  elt  Squillacci.  (D.  /.  ) 

SCYLAX  , ( Géog.  anc.  ) fleuve  de  T A lie  mineu- 
re , dans  le  Pont  : il  le  perdoit  dans  l’Iris , avant  que 
ce  dernier  eût  baigné  la  ville  d’Amafie.  ( D.  J.) 

SCYLLA  , f.  f.  ( Mythol . ) Homcre  6c  Virgile  ont 
exercé  leur  efprit  à faire  d’un  rocher  d’Italie  vis  à- 
vis  du  phare  de  Mefline , un  monftre  terrible , dont 
l’afpeft , dit  le  poète  grec , feroit  frémir  un  dieu 
même.  Ses  cris  affreux  reffemblent  aux  rugifl'emens 
du  lion;  il  a douze  piés  épouvantables  , fix  longs 
cols  , fix  têtes  énormes  , 6c  dans  chaque  tète  trois 
rangs  de  dents  , qui  recèlent  la  mort.  Virgile  n’a  pas 
cru  devoir  en  tracer  un  portrait  auffi  hideux  : félon 
lui , Scylla  habite  le  creux  d’un  rocher  ; 6c  lors- 
qu'elle voit  paffer  des  vaiflèaux  dans  le  détroit  de 
Sicile  , elle  avance  la  tête  hors  de  fon  antre  , 6c  les 
attire  à elle  pour  les  faire  périr.  Depuis  la  tête  juf- 
qu’a  la  ceinture , c’eft  une  fille  d’une  beauté  lëdui- 
lante,  poifl'on  énorme  dans  le  relie  du  corps , avec 
une  queue  de  dauphin,  & un  ventre  de  loup;  elle 
eft  toujours  environnée  de  chiens , dont  les  affreux 
hurlemens  font  retentir  les  rochers  d’alentour , Et 
cœrulcis  canibus  refonantia  fax  a,  Ænéid.  lib.  111.  v. 

431.(0./.) 

Scylla  , ( Géog.  anc.)  i°. ecueil  que  Pline,/. III. 
c.  viij.  met  dans  le  détroit  qui  fépare  l’Italie  de  la  Si- 
cile. Pomponius  Mêla,  qui  en  parle  aufli-bien  que 
Pline  , ne  marque  pas  plus  que  lui , fi  ce  rocher,  cet 
écueil , cil  tout  environné  de  la  mer , ou  attaché  à la 
côte.  Mais  Strabon  , liv.  FI.  p.  i56.  qui  au  lieu  de 
Scylla , écrit  Scyllccum  faxum  , dit  que  c’efl:  un  ro- 
cher élevé  , prelque  tout  entouré  de  la  mer , 6c  qui 
tenoit  feulement  au  continent  d’Italie , par  un  ifthme 
allez  bas,  lequel  de  côté  6c  d’autre,  offrait  une  re- 
traite aux  vaiflèaux  ; cependant  li  Ton  étoit  à l’abri 
quand  on  étoit  dans  ces  ports,  il  n’y  avoit  pas  la 
même  sûreté  à en  approcher  ; ce  qui  a fait  dire  à 
Virgil e, Ænéid.  III.  v.432.  en  parlant  de  ce  rocher: 

Ora  exertantem  , & naves  in  fixa  trahmtem. 

& un  peu  plus  bas  : 

S çy  liant , & cæmlcsis  canibus  refonantia  fixa. 

Ces  chiens  qui  aboyoient  fans  ceffe  ,font  de  l’ima- 
gination des  Poètes  ; les  Hiftoriens  plus  fages,  par- 
loient  autrement  : maisletcms  qui  contribue  à au- 
Tome  XI F. 
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tarifer  les  fables , fe  fert  de  l’art  des  Poètes  pour  Ie3 
confacrcr.  Ainfi,  parce  que  les  habitans  de  Corfou 
appelèrent  autrefois  tète  de  chien , le  promontoire  dé 
cette  île  qui  eft  du  cote  de  l’orient , on  a dit  qu’il  y 
avoit  dans  cet  endroit  des  hommes  qui  avoient  là 
tête  femblable  à celle  des  chiens. 

Le  nom  moderne  de  Scylla , eft  Sciglio  ; c’eft  un 
courant  lur  les  côtes  de  la  Calabre  méridionale  en 
Italie,  qui  entraîne  les  vaiflèaux  contre  un  rocher 
du  cap  Sciglio,  oîi  ils  rifquent  de  fe  fracafièr.  Cha- 
rybde,  aujourd’hui  Galofaro,  mais  que  la  Poéfle  joint 
communément  à Scylla , eft  un  gouffre  dans  le  dé- 
troit de  Sicile , à l’entrée  du  port  de  Mefline.  La  fa- 
ble a métamorphofé  ces  deux  écueils  en  deux  nym- 
phes cruelles,  dont  Homere  & Virgile  fe  font  amufé 
à faire  la  peinture.  La  morale  prend  à fon  tour  les 
deux  écueils  de  Scylla  & Charybde  dans  un  fen$ 
métaphorique  pour  un  pas  fâcheux  dont  il  eft 
difficile  de  le  lauver.  Horace  lui-même  , Ode  xxvij. 
liv.  I.  s’en  fert  dans  ce  dernier  fens,  en  difant 
au  frere  de  Mégille , quanta  laboras  in  C/iarybdi  I 
pour  lui  donner  à entendre  qu’il  rifque  de  fe  perdre 
par  l’engagement  indigne  où  il  s’eft  imprudemment 
livré. 

20.  Scylla , ville  des  Brutiens , félon  Pomponius 
Mc-la , /.  II.  c.  iv.  Cette  ville  eft  appellée  Scyllaum 
par  Pl:ne,  l.  III.  c.  v.  elle  étoit  apparemment  près 
du  rocher  de  Scylla  , dans  l’endroit  où  eft  aujour- 
d’hui la  petite  ville  de  Sciglio. 

3°-  Scylla  , nom  d’une  île  deferte,  voiflne  de  la 
Cherfonnèfe  de  Thrace,  félon  Pline  , liv.  LF.  c.  xij . 

( Le  chevalier  DE  J AU  COU  RT.  ) 

SCI  LLÆUM , ( Géog.  anc.)  promontoire  du  Pé- 
loponr.èfe , dans  l’Argie , félon  Pline,  liv.  IF.  c.  v. 
ôê  Puufanias  , liv.  II.  c.  xxxiv.  traduction  de  M.  Tab* 
bé  Gédoyn;  ce  dernier  nous  en  donne  la  pofition 
précité.  C’ell  aujourd’hui  le  cap  Schille  , cabo  Scilli 
des  Italiens , cap  de  la  Morée  dans  la  Sacanie  , près 
de  1 île  de  Sidra  , à l’entrée  du  golphe  d’E^ina. 
(D;  /•) 

SCIP  HUS , f.  m.  ( Littérature.  ) truvçcç  ; c’était  le 
grand  bocal  ou  verre  à boire  , qu’on  nommoit  autre- 
ment la  coupc  d' Hercule  ; (k  celle  de  Bacchus  , libeij 
pat-is , s’appelloit  cantharus.  On  aura  peut-être  occa- 
fion  de  parler  ailleurs  des  verres  à boire  en  ufage 
chez  les  Romains.  ( D.  J.  ) 

S CYP  P HJ  M , ( Géog.  anc.)  ville  de  l’Afle  mi- 
neure , dans  1 Ionie  , aux  confins  des  Colophoniens; 
elle  fut  fondée , félon  Paufanias,  /.  FU.  c.  iij.  par  les 
Claroméniens  , qui  s’en  étant  dégoûtés  & en  étant 
fortis  , fe  fixèrent  dans  le  pays  où  ils  bâtirent  la  ville 
de  Claromene  enterre  ferme.  Cette  ville  Scyppium , 
pourrait  bien  être  celle  qu’Etienne  le  géographe  ap- 
pelle Scyphia.  ( D . J.) 

SC’Ï  RAS  , ( Géog.  anc.  ) fleuve  du  Péloponnèfe, 
dans  la  Laconie.  Paufanias  dit , /.  III.  c.  xxiv.  qu’un 
peu  plus  loin  que  le  bourg  d’ A raine  , où  Ton  voyoit 
la  fepulture  de  Lais,  étoit  une  riviere  qui  fe  déchar- 
geoit  dans  la  mer  : cette  riviere  fut  appellée  Scyras , 
depuis  que  Pyrrhus  fils  d’Achille , y aborda  avec  fes 
vaiflèaux , après  s’être  embarqué  à Scyros , pour  ve- 
nir époufer  Hermione.  Au  delà  de  cette  riviere  étoit 
un  vieux  temple,  & à quelque  diftance  de  ce  tem- 
ple , un  autel  de  Jupiter;  en  remontant  vers  la  tefre- 
terme  , à quarante  ftades  de  Scyras , on  trouvoit  la 
ville  Pyrrhique.  (D.  J.) 

S CYRI , ( Géog.  anc.  ) peuple  du  feptentrion , qui 
conjointement  avec  les  Huns,  les  Goths,ô£  les  Alains* 
pafferent  le  Danube,  &L  retournèrent  fur  leurs  pas, 
après  avoir  été  battus  par  l’empereur  Théodofe. 
(Z>./.) 

SCYROS  ou  SKIROS  , en  grec  Exupcc , en  latin 
Scyrus , (Géog.  anc.)  île  de  la  mer  Egée , à l’orient  de 
celle  d’Eubée.  Nous  en  parlerons  avec  plaiflr  en  fa- 
O O o o o ij 
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veur  de  Théfée , qui  y fut  exilé  & enterré , d’Achille 
qui  y fit  l’amour  , de  Lycomede  qui  en  ctoit  roi , 6c 
du  philofophe  Phéricide  qui  y prit  naiffance. 

Cette  île  conferve  encore  fon  ancien  nom  ; car 
elle  eft  connue  des  Italiens  fuivant  l’inflexion  de  leur 
langue  & de  leur  prononciation  , fous  les  noms  de 
Sciro  , d 'ifola  di  Sciro  , 6c  de  fan  Giorgio  di  Sciro. 
C’eft  une  des  Cyclades,  6c  que  Pline  compte  la  der- 
nière, tant  entre  les  Cyclades  qu’entre  les  Sporades. 
On  découvre  facilement  pourquoi  Pile  de  Scyros  re- 
çut anciennement  ce  nom  ; c’eft  à caufe  qu’elle  eft 
toute  hériffée  de  montagnes , de  pierres  6c  de  roches. 
S cy rodes  , dans  la  langue  greque  , fignifi t pierreux: 
ainfi  il  n’eft  pas  furprenant  que  du  tems  de  Strabon 
on  en  eftimât  plus  les  chevres  que  celles  des  autres 
îles:  car  ces  animaux  fe  plailent  dans  les  pays  efear- 
pés  , 6c  vont  brouter  jufque  fur  les  plus  hautes  poin- 
tes de  rocher.  L’île  de  Scyros  , d’ailleurs  abondante 
en  taillis  , étoit  fort  propre  à nourrir  les  chevres  ô: 
à rendre  leur  lait  excellent  ; mais  elles  avoient  le  de- 
faut de  le  renverfer  louvent  d’un  coup  de  pié , quand 
le  vafe  où  l’on  venoit  de  le  traire  ctoit  plein.  Delà 
vient  que  les  anciens  appellerent  chevres  de  Scyros 
ceux  qui  fe  démentant  dans  leur  conduite  , gâtoient 
l’éclat  de  leurs  bonnes  avions  & de  leurs  bienfaits , 
par  le  mélange  honteux  d’autres  aidions  balles  & in- 
mftes.  On  nourrit  encore  des  chevres  dans  Pile  de 
Scyros  , 6c  l’on  y fait  d’exccllens  fromages  de  leur 
lait  mêlé  avec  celui  de  brebis. 

Les  Pélafgiens  6c  les  Cariens  furent  les  premiers 
habitans  de  Scyros  ; mais  cette  île  n’elt  connue  dans 
l’hiftoire  que  depuis  le  régné  de  Lycomede,  qui  en 
étoit  le  maître,  lorfque  Théfée,  roi  d’Athènes , s’y 
retira,  pour  y jouir  des  biens  de  fon  pere.  Thétce 
non-feulement  en  demanda  la  reftitution , mais  il 
Sollicita  du  fecours  auprès  du  roi , contre  les  Athé- 
niens : cependant  Lycomede,  loit  qu’il  appréhendât 
le  génie  de  ce  grand  homme , ou  qu’il  ne  voulût  pas 
fe  brouiller  avec  Mnefthée  qui  l’avoit  obligé  de  quit- 
ter Athènes,  conduifit  Théiée  l'ur  un  rocher , lotis 
prétexte  de  lui  faire  voir  la  fuccefiion  de  fon  pere , 6c 
l’hiftoire  dit  qu’il  l’en  fit  précipiter  ; quelques-uns 
afsûrent  que  Théfée  tomba  de  ce  rocher  , en  fe  pro- 
menant après  avoir  foupé  : quoi  qu’il  en  loir,  fes  en- 
fans  , qu’il  avoit  fait  palier  en  l’île  Eubée , allèrent  à 
la  guerre  de  Troie,  & régnèrent  à Athènes  après  la 
mort  de  Mnefihée. 

L’ile  de  Scyros  ne  devint  pas  moins  célébré  par  les 
amourettes  d’Achille.  Thétis  ayant  appris  que  les 
deftinées  menaçoient  fon  fils  de  périr  à la  guerre  de 
Troie,  s’avifa  , pour  en  rompre  le  cours  , 6c  empê- 
cher ce  jeune  héros  de  prendre  les  armes  , de  le  tra- 
veflir  en  fille , 6c  de  le  taire  élever  fous  cet  habit  au- 
près de  Déidamie,  fille  de  Lycomede  roi  de  Scyros: 
mais  nous  ne  favons  pas  fous  quel  nom  Achille  y 
deguifa  fon  fexe  , puifque  Suétone  rapporte  que  Ti- 
bère , entre  les  frivoles  amufemens  qui  l’occupoient 
dans  fa  fclitu.de , chercha  de  le  lavoir  avec  autant  de 
curiofité  que  de  peu  de  fuccès. 

il  eft  vrai  que  cette  recherche  ne  doit  pas  nous 
embarraffer  ; il  nous  fuffit  de  favoir  qu’Achille  plut  à 
Déidamie , qu’il  l’époufa , qu’il  en  eut  un  fils  nommé 
Néoptoleme , & que  l’on  appella  Pyrrhus , à caufe  du 
blond  doré  de  fes  cheveux.  Il  fut  élevé  dans  l’île , 6c 
en  tira  les  meilleurs  l'oldats  qu’il  mena  à la  guerre  de 
Troie  , pour  venger  la  mort  de  fon  pere  ; il  ne  porta 
que  trop  loin  fa  vengeance  , en  maflacrant  le  roi 
Priam  ; mais  Orefte  pouffé  par  Hermione,  l’affaffina 
'lui-même  dans  le  temple  de  Delphes. 

Il  avoit  eu  raifon , en  partant  pour  Troie , de  tirer 
des  foldats  de  Scyros  ; car  les  peuples  de  cette  île 
étoient  fort  braves.  Pallas  étoit  la  protectrice  du 
pays.  Elle  avoit  un  temple  magnifique  fur  le  bord  de 
la  nier  dans  la  ville  capitale , qui  portoit  le  même 
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nom  que  l’île.  On  voit  encore,  dit  Tournefort,  les 
relies  de  ce  temple , qui  confident  en  quelques  bouts 
de  colonnes  6c  de  corniches  de  marbre  blanc , qu’on 
trouve  auprès  d’une  chapelle  abandonnée  , à gauche 
en  entrant  dans  le  port  S.  George.  Il  eft  vrai  qu’on 
n'y  découvre  aucune  infeription  , mais  planeurs 
vieux  fondemens , lefquels  joints  à la  beauté  du  port, 
ne  permettent  pas  de  douter  que  la  ville  de  Scyros  ne 
fût  dans  cet  endroit-là. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  colonnes  dont  on  vient 
de  parler  foient  là  depuis  la  guerre  de  Troie  ; mais 
comme  les  anciens  temples  n’ont  cté  démolis  que  par 
ordre  de  Conftantin  , il  eft  certain  qu’on  les  avoit 
rétablis  plufieurs  fois  fous  le  nom  des  mêmes  divi- 
nités, juiqu’à  l’établiffement  duChriftianifme.  Si  ces 
vieux  marbres  ne  font  pas  des  relies  du  temple  de 
Pallas , ils  doivent  être  au-moins  des  débris  de  celui 
de  Neptune,  qui  étoit  adoré  dans  cette  île.  Goltzius 
a donné  le  type  d’une  médaille , qui  d’un  côté  repré- 
lente Neptune  avec  fon  trident , 6c  de  l’autre  la  proue 
d’un  vaiffeau. 

Marcian  d’Héraclée  afsiire  que  les  habitans  de 
Chalcis,  ville  capitale  d’Eubée  , s’établirent  ancien- 
nement à Scyros  , attirés  peut-être  par  la  bonté  6c. 
par  la  commodité  du  port.  Ce  fait  fe  trouve  confirmé 
par  une  médaille  d’argent  que  Tournefort  acheta  fur 
les  lieux , 6c  qui  avoit  été  trouvée  quelques  années 
auparavant,  en  labourant  un  champ  dans  les  ruines 
de  la  ville.  Cette  médaille  eft  frappée  au  coin  des 
Cnalcidiens  , qui  bien  qu’habitans  de  Scyros , ne  laT- 
fent  pas  de  retenir  le  nom  de  leur  pays  , pour  fe 
diftinguer  des  Pélafgiens , des  Dolopes , 6c  des  autn.  s 
peuples  qui  étoient  venus  s’établir  à Scyros.  Cette 
médaille  eft  chargée  d’une  belle  tête,  dont  le  nom 
qui  eft  à l’exergue  , paroît  tout-à-fait  effacé  : au  re- 
vers c’eft  une  iyre.  Comme  cette  pièce  porte  le  nom 
des  Chalcidiens  , x aaxiaeon  , on  ne  croiroit  pas 
qu’elle  eût  été  frappée  à Scyros  , fi  on  ne  l’y  avoit 
déterrée. 

Les  Dolopes  dont  il  s’agit  ici  étoient , félon  Plu- 
tarque , d’inlignes  pirates  accoutumés  à dépouiller 
ceux  qui  alloient  négocier  chez  eux.  Quelques-uns 
de  ces  brigands  ayant  été  condamnés'  à reftituer  ce 
qu'ils  avoient  pris  à des  marchands  de  Theffalie , 
pour  s’en  difpenfer  , ils  firent  favoir  à Cirnon  fil?  de 
Miltiade,  qu’ils  lui  livreroient  la  ville  de  Scyros  , s’il 
fe  préfentoit  avec  fa  flotte  : c’eft  ainfi  qu’il  s’en  rendit 
le  maître  ; car  il  s’étoit  contenté  quelque  tems  aupa- 
ravant de  ravager  cette  île.  Diodore.de  Sicile  ajoûté 
que  dans  cette  expédition  l’île  fut  partagée  au  fort, 
& que  les  Pélafgiens  l’occupoient  auparavant , con- 
jointement avec  les  Dolopes. 

Après  la  guerre  de  Troie , les  Athéniens  rendirent 
de  grands  honneurs  à la  mémoire  de  Théfée  , 6c  le 
reconnurent  pour  un  héros  ; il  leur  fut  même  ordon- 
né par  l’oracle  d’en  rechercher  les  os  , de  les  raffem- 
bler , 6c  de  les  conferver  avec  refpeéL  Cimon  chargé 
de  cette  commiflion , n’oublia  rien  pour  découvrir  le 
cercueil  où  l’on  avoit  enfermé  les  os  de  Théfée  : la 
chofe  étoit  difficile , dit  Plutarque  , à caufe  que  les 
gens  du  pays  ne  fe  payoient  pas  trop  de  raifon.  En- 
fin on  s’apperçut  d’un  aigle  , à ce  qu’on  dit , qui  avec 
fon  bec  & fes  ongles  grattoit  la  terre  fur  une  petite 
colline.  On  y fit  creufer,  6c  l’on  découvrit  le  cer- 
cueil d’un  homme  de  belle  taille , avec  une  épée 
6c  une  pique  : c’en  fut  affez.  Plutaraue  ne  rapporte 
pas  fi  c’étoient  les  armes  d’un  athénien  , d’un  ca- 
rien , d’un  pélafgien  ou  d’un  dolope.  On  ne  fit  pas 
d'autre  perquilition  : on  cherchoit  le  corps  de  Théiée, 
6c  Cimon  fit  tranfporter  ce  cercueil  à Athènes , 400 
ans  après  la  mort  de  ce  héros.  Les  reftes  d’un  fi  grand 
homme  furent  reçus  avec  de  grandes  démonftrations 
de  joie  ; on  n’oublia  pas  les  facrifices  ; le  cercueil  fut 
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ttiis  au  milieu  de  la  ville , & fervit  d’azile  aux  crimi- 
nels. 

Scyros  fut  enlevée  aux  Athéniens  pendant  les  guer- 
res c;u’ils  eurent  avec  leurs  voifins  ; mais  elle  leur  fut 
rendue  par  cette  fameuie  paix  qu’Ataxerxe,  roi  de 
Perle , donna  à toute  la  Grèce , à la  follicitation  des 
Lacédémoniens.  Après  la  mort  d'Alexandre  le  Grand, 
Démétrius  I.  du  nom,  furnommé  noyiopxmnç , le  pre- 
nd;' de  villes , rélolut  de  donner  la  liberté  aux  villes 
de  Grèce , prit  la  ville  de  Scyros  , 6c  en  chalTa  la  gar- 
nifon. 

Il  n'eft  pas  néceffaire  de  dire  que  cette  île  a 
été  foumife  à l’empire  romain  , 6c  enfuite  à celui 
des  Grecs.  André  & Jérôme  Gizi  le  rendirent  les 
maîtres  de  Scyros  après  la  prile  de  Conllantinople 
par  les  François  6c  par  les  Vénitiens.  Elle  paffa  fous 
ïa  domination  des  ducs  de  Naxie , 6c  finalement  fous 
c-lfi  des  Turcs,  avec  le  relie  de  l’Archipel.  Voye ^ 
l’état  préfent  de  cette  île  au  mot  Scyros.  (Géog.  mod.') 

Mais  il  faut  le  reli'ouvenir , à la  gloire  de  l’ancienne 
Scyros , que  Phérécide  y vit  le  jour.  C’ell  l’un  des 
plus  anciens  philolophes  de  la  Grece , le  maître  de 
Pythagore  , 6c  le  clifciple  de  Pittacus.  On  garda  long- 
tems  à Scyros  fon  cadran  folaire  , comme  un  monu- 
ment de  la  capacité  : quelques-uns  prétendoient  qu’il 
avoit  tiré  la  maniéré  de  le  fabriquer  des  écrits  des 
Phén'ciens  ; mais  le  plus  grand  nombre  lui  en  attri- 
buoit  l'invention.  On  croit  aulfi  qu’il  a trouvé  la 
caviie  des  éclipfes. 

Pline  dit  de  Phérécyde  qu’il  fit  en  profe  le  premier 
ouvrage  philofophique  que  l’on  eut  vu  parmi  les 
Grecs  , profita  orationzrn  primus  couder  c injlituh  : ces 
paroles  lignifient  leulement  qu’il  fut  le  premier  qui 
fut  donner  à la  proie  une  efpece  de  cadence  6c  d’har- 
monie. Cicéron  loue  ce  grand  homme  par  un  autre 
endroit  bien  remarquable  d’avoir  enfeigné  le  pre- 
mier l’immortalité  de  l’ame  ; mais  c'elt  peut-être  la 
tran! migration  des  âmes , comme  Suidas  le  penloit , 
qu  ? Phérécide  enfeigna  le  premier. 

Quelques  favans  ont  auiii  confondu  notre  Phéré- 
cyde de  Scyros  avec  Phérécide  l’athénien  , qui  com- 
poia  dix  livres  fur  les  antiquités  de  Panique.  Phéré- 
C)  de  l’athénien  eft  poftérieur  au  philoiophe  Phéré- 
cydc  de  Scyros , & a vécu  félon  les  apparences  au 
teins  de  Cambilcs  6c  de  Darius,  (b*:  chevalier  DE 

Jaucourt.') 

Scyros  , ( Gcogr . mod.)  ile  de  l’Archipel , à l’o- 
rient de  Metelin  , 6c  au  nord-eli  de  Negrepont.  Elle 
cil:  à fept  lieues  de  cette  derniere  île,  à l’eize  de  Me- 
tciin , 6c  à lept  de  Scopelo.  Elle  s’étend  en  longueur 
du  fepte-ntrion  au  midi , 6c  a environ  6o  milles  de 
circuit.  On  lui  donne  à-peu-près  la  figure  d’un  trian- 
gle , &c  quoiqu’efearpée  , elle  eft  agréable  , 6c  allez 
cultivée  pour  le  peu  de  monde  qu’elle  renferme , car 
on  n’y  compte  pas  plus  de  300  familles  de  chrétiens 
Grecs , lefquelles  s’appliquent  à la  culture  des  vignes 
qui  leur  produifent  de  fort  bons  vin.  Long.  42e1. 
4 0—S4.  lot.  35).  4-20. 

Le  port  de  Scyros  , efi:  un  des  meilleurs  de  toutes 
les  îles  de  Grece,  capable  de  contenir  une  grande 
armée  , 6c  où  l’on  peut  mouiller  prefque  par  - tout. 
Il  regarde  le  fud-oueft,  6c  quand  l’on  efi  à fa  vue, 
on  découvre  dans  les  terres  une  profonde  vallée , 
qui  fait  paroître  Tîle  comme^’il  y en  avoir  deux.  La 
première  montagne  qui  borne  ce  vallon  , 6c  qui  s’ of- 
fre aux  yeux  du  côté  du  levant , eft  toujours  fameufe 
par  la  mort  de  T'néfée. 

Il  n’y  a qu’un  feul  village  dans  l’île  de  Scyros  ; en- 
core efi-il  bâti  fur  un  rocher  en  forme  de  pain  de 
fucre  , à dix  milles  du  port  dont  nous  venons  de 

arler.  Le  cadi  efi  aulfi  le  feul  Turc  qui  l’oit  dans 

île  , mais  les  habitans  répondent  de  lui  ; comme  ils 
font  obligés  de  payer  fa  rançon , en  cas  qu’il  fut  en- 
levé par  les  corfaires , ils  le  mettroient  en  devoir 
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de  le  fauve",  fi  quelqu’un  vouloit  le  faire  prifonnief* 

L’évêque  de  Scyros  ne  lubfirte  prefque  que  de  cha- 
rités , 6c  loge  dans  une  mai  fon  bâtie  comme  un  ca- 
chot. Les  înlùlaires  parlent  encore  d’Achille  ; fort 
nom  même  efi  commun  dans  l’île  , 6c  beaucoup  de 
Grecs  le  portent , quoiqu’un  peu  déguil'é.  Ils  ont  uneî 
églile  dédié  à S.  Achillce , 6c  une  dévotion  particu- 
lière pour  ce  faint.  Voilà  ce  qu’elt  actuellement  l’état 
monarchique  du  roi  Lycomede  : quoiqu’il  ne  fut  pas 
brillant  autrefois,  il  efi  pourtant  vrai  que  c’eft  fur- 
tout  de  nos  jours  , qu’on  peut  lui  appliqner  le  pro- 
verbe des  anciens , qui  délignoient  par  la  principauté 
de  Scyros , un  chétif  6c  milérable  royaume. 

Le  nom  même  de  Scyros  étoit  déjà  dans  l’oubli  , 
quand  un  poète  Italien  le  comte  (Gui  Ubaldo  ) Bo- 
narelli  le 'fit  revivre  fur  la  fin  du  leizieme  ficelé  par  fa 
Phyüs  de  Scyros  , Filli  de  Scyro.  Il  remplit  cette 
pa florale  de  Heurs  poétiques , de  grâces , 6c  de  traits 
délicats.  L’Italie  en  fut  enchantée  , mais  on  trouva 
par  l’examen  que  l’auteur  penfoit  toujours  moins  à 
peindre  les  choies  naturellement , qu’à  les  dire  avec 
efprit.  On  le  blâma  iurtout  d’avoir  introduit  dans  fa 
piece  , une  nymphe  nommée  Célie , qui  aime  égale- 
ment deux  bergers  âf-la  fois  , & qui  les  aime  avec  tant 
de  fureur,  qu  elle  ne  trouve  que  la  mort  qui  puifte 
terminer  fon  état.  Bonarelli  fit  pour  la  défenfe  de  ce 
double  amour  , une  differtation  pleine  d’efprit  & de 
favoir , mais  qui  ne  convainquit  perfonne  qu’il  avoit 
railon.  ( Le  Chevalier  DE  J AU  COURT.) 

SCYIlTONIUM  , ( Géog . anc.  ) ville  des  Egyp- 
tiens, filon  Paufanias  , qui , l.  VII.  c.  xxvij  , dit  que 
ce  fut  une  des  villes  qui  envoyèrent  la  meilleure 
partie  de  leurs  citoyens  pour  peupler  Megalopolis. 

SCYSSA  , ( Gcogr.  anc.  ) ville  d’Efpagne.  Polybe  , 
l.XXI.  c.  XX.  écrit  Scyj/a  , 6c  Titc-Live  , /.  III.  c. 
Ixxvj , dit  ScyJJum.  C’elt  auprès  de  cette  ville  que  les 
Carthaginois  furent  battus  pour  la  première  fois  par 
Scipion.  On  croit  que  c’eft  aujourd’hui  Guitfona. 

SCY  fALE,  f.  f.  ( Hi fl.  de  Sparte.)  rouleau  de 
bois  autour  duquel  il  falloit  entortiller  une  bande  de 
parchemin  écrite  , pour  entendre  le  l'ens  de  cette 
écriture. 

U faut  donc  fçavoir  que  les  Lacédémoniens , pour 
empêcher  qu’on  ne  pût  déchifter  les  ordres  qu’ils 
envoyoient  par  écrit  à leur  général  d’armée  , imagi- 
nèrent de  faire  deux  rouleaux  de  bois,  d’une  lon- 
gueur 6c  d’une  épaiffeur  égale,  6c  que  le  travail  du 
tour  avoit  parfaitement  arrondie  ; les  Ephores  en  con- 
fervoient  un , & donnoient  l’autre  au  général  d’ar- 
mée, qui  marchoit  contre  l’ennemi.  Chaque  fois  que 
ces  louverains  magiftrats  lui  vouloient  envoyer  des 
ordres  fccrets , qui  ne  pufl’ent  être  déchiffrés  en  cas 
qu’on  les  interceptât,  ils  prenoientune  bande  de  par- 
chemin étroite  6c  longue,  qu’ils  rouloient  avec  juf- 
teffe  autour  de  la  fcytale  ou  rouleau  de  bois.  En  cet 
état  ils  écrivoient  fur  la  bande  de  parchemin  leurs  in- 
tentions, qui  paroiflbient  dans  un  fens  parfait  tant 
que  la  bande  de  parchemin  étoit  appliquée  fur  le  rou- 
leau; mais  des  qu’on  la  developpoit,  l’écriture  étoit 
tronquée  , & les  mots  fans  liaifon  ; il  n’y  avoit  que 
le  général  feul  qui  pût  y trouver  de  la  fuite  6c  du 
fins  , en  ajuftant  la  bande  fur  le  rouleau  lèmblable, 
6c  la  remettant  dans  la  même  alfiette  où  les  éphores 
l’avoient  mife.  C’eft  ainfi  que  l’art  myftérieux  d’é- 
crire en  chiffres  a été  jadis  ébauché  à Lacédémone. 
Les  Athéniens  , malgré  leur  efprit , 11’ont  point  eu 
l’honneur  de  cette  invention.  (Z).  J.) 

SCYTHARION,  f.  m.  ( Botan.anc .)  nom  donné 
par  les  anciens  auteurs  grecs  à un  arbre  dont  le  bois 
étoit  d’un  beau  jaune , 6c  s’employoit  dans  ces  an- 
ciens teins  pour  peindre  dans  cette  couleur.  On  l’ap- 
pelloit  aufii  chryfoxylon , bois  d'or,  à caufe  de  fort 
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beau  jaune  ; St  on  le  nommoit  encore  fcythicutn  lig- 
num , bois  de  Seyait , du  lieu  d’où  on  le  tiroit.  (ZX  J.) 

SCYTHES,  ( Géogr . anc.)  Scythec;  on  donna  an- 
ciennement le  nom  de  Scythes  à tous  les  peuples  du 
feptentrion , principalement  à ceux  du  feptentrion  de 
l’Afie;  car  quoique  plulieurs  auteurs  marquent  des 
Scythes  en  Europe , & que  Pline  les  donne  pour  des 
peuples  limitrophes  du  Pont , conjointement  avec  les 
Dardaniens , les  Tribaliiens , les  Mœfiens  St  les  Thra- 
ces ; eesScy  thés  font  plus  iouvent  appelles  Getes  ou 
S armâtes,  quand  on  veut  les  prendre  dans  un  fens 
plus  étendu.  Prelque  toujours  par  le  nom  de  Scythes , 
on  entend  des  peuples  Aliatiques.  Auffi  Pomponius 
Mêla,  li  b.  111.  c.  iv.  après  avoir  dit  que  laSarmatie 
étoit  limitrophe  de  la  Germanie  , dont  elle  étoit  lé- 
parée  par  la  Yiflule , ajoute , chap.  v.  que  les  confins 
de  l’Afie  fe  prennent  à la  Sarmatie  , fi  ce  n'eft  dans 
les  pays  perpétuellement  couverts  de  neige,  St  oii  il 
tailoit  un  froid  inlupportable;  pays  qui  étoient  habi- 
tes par  les  Scythes. 

Le  nom  des  éùry/ZêJ  pafladans  quelques  parties  de 
la  Sarmatie  St  de  la  Germanie;  St  de  même  le  nom 
de  Sannaus  palVa  dans  l’Ali e , mais  feulement  dans  les 
parties  citérieures  de  cette  région.  Le  périple  de 
Scylax,  dit  qu’après  le  fleuve  Tanaïs,  c’ellle  com- 
mencement de  FAlie,  &:  que  cette  première  partie  , 
qui  efl  le  Pont , ell  habitée  par  les  Sauromates  ou  Sar- 
mates. 

Les  mœurs  des  anciens  feythes  ont  été  décrites  par 
plulieurs  auteurs  ; nous  n’en  recueillerons  ici  que 
quelques  particularités  les  plus  curieules. 

Ils  eftimoient  l’amitié  au-defl'us  de  toutes  chofcs, 
&:  faifoient  gloire  d’aflilter  leurs  amis  dans  les  plus 
fûcheufes  extrémités.  Iis  ne  s’occupoient  point  au  la- 
bourage (Jultin , lib.  H . ),  mais  feulement  à faire 
paître  leurs  troupeaux;  de  même  ils  faifoient  crever 
les  yeux  h quelques  efclaves  (Plutarque),  afin  que 
n’étant  plus  capables  d’aucune  autre  fonction  , ils 
puflentbien  battre  le  lait.  Ils  n’avoient  point  de  mai- 
fons  (Hérodote,  lib.  IL.),  St  menoient  leurs  fem- 
mes St  leurs  enfans  fur  des  charrettes  couvertes  de 
cuir,  pour  les  défendre  du  froid  Si  des  pluies,chan- 
geantdeplaccàmelure  que  l’herbe  manquoit.  Ils  al- 
loient  rarement  à pié , voyageant  prelque  toujours 
ou  à cheval , ou  dans  leurs  chars  (Hippocr.  de  acre 
& aquis  , lib.  11.  ) Quelques-uns  en  avoient  qui 
étoient  couvertes  de  feuillages  d’arbres  (Ammiun. 
Marcel,  lib.  XX 11.  ) , St  dans  lefquels  ils  portoient 
quelques  meubles  de  peu  de  valeur.  Ils  inangeoient 
principalement  du  fromage  de  leurs  jumens  (Jullin, 
Lib.  IL  ix.  Nicephor.  lib.  LUI.),  dont  le  lait  étoit 
aufîî  leur  breuvage. 

Plutarque  dit  dans  fon  banquet  des  fept  fages , eue 
les  Scythes  n’avoient  ni  jeux  , ni  joueurs  d’inllru- 
jnens. 

Ils  étoient  vêtus  des  peaux  de  leurs  bêtes  ; por- 
toient les  mêmes  habits  l’hiver  que  l’été  (Hippocr. 
de  aere , St  Juflin,  Lib.  II.)  Ils  tenoient  que  c’étoit  un 
ornement  d’avoir  un  arc  bandé  à la  main;&c’eft 
ainfi  que  le  philofophe  Anacharfis,_/c>rAt'  de  nation  , 
étoit  reprélenté  par  ceux  d’Athènes , qui  de  plus  lui 
mettoient  un  livre  à la  main  droite. 

Les  Scythes  ne  faifoient  aucun  état  ni  de  l’or,  ni 
des  perles,  ni  des  pierreries;  mais  ceux  qui  fe  Ui- 
Hinguoient  par  leur  valeur  étoient  extrêmement  elti- 
més  , St  on  tâchoit  à l’envi  d’acquérir  leur  amitié. 

Lorfque  le  choix  d’un  ami  avoit  été  fait , les  deux 
amis  protefloient  de  vivre  St  de  mourir  l’un  pour 
l’autre.  Pour  rendre  cette  alliance  afîurée,  ils  fe  fai- 
foient des  incifions  aux  doigts,  afin  que  leur  fang  di- 
llillât  dans  une  taffe , oîi  après  avoir  trempé  la  pointe 
de  leurs  épées,  ils  buvoient  l’un  St  l’autre  de  ce  fang. 
Jamais  on  ne  recevoit  plus  de  trois  perfonnes  à cette 
alliance , parce  qu’ils  étoient  periuadés  que  l’amitié 
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ctoit  foible , fi  on  confentoit  à la  partager  entre  un  plus 
grand  nombre  de  perlonnes. 

Ils  traverfoient  les  rivières  fur  des  peaux  chargées 
de  liège  en-delfous.  Celui  qui  vouloit  paffer  de  l’au- 
tre côté , fe  mettoit  fur  la  peau , St  prenoit  fon  che- 
val par  la  queue , en  forte  que  le  cheval  tiroit  après 
lui  cette  maniéré  de  barque.  Ils  rendoient  la  jultice 
fuivant  la  raifion  naturelle  , St  non  fvtivant  quelque  loi 
écrite  ; mais  ils  punifloient  fevèrement  le  larcin.  Ils 
adoroient  V efla , Jupiter  St  la  Terre , qu’ils  croy oient 
fa  femme , Mars  St  Hercule  ( Hérodote , lib.  IL.)  Ils 
juroient  par  le  vent  & par  l’épée;  l’un  comme  auteur 
de  la  vie  St  de  la  refpiration  ; St  l’autre  comme  pro- 
curant la  mort  (Clém.  Alex,  adhort.  ad  gentil.)  Ils 
facrifioient  des  chevaux  à Mars,  repréfenté  par  l’é- 
pée dont  nous  venons  de  parler  ; St  quelquefois  ils 
lui  immoloient  un  homme  de  chaque  centaine  de 
leurs  prifonniers  de  guerre. 

Les  mariages  étoient  heureux  chez  les  anciens 
feythes , St  quatre  chofes  en  afluroient  le  bonheur  : 
l’éducation  vertueule  que  les  enfans  recevoient  de 
leurs  parens  ; l’attachement  des  femmes  pour  leurs 
époux;  1 horreur  de  l’infidélité  conjugale ;&  la  ri- 
gueur des  lois  contre  ce  crime.  Chez  eux,  la  plus 
grande  dot  d’une  fille , étoit  la  vertu  de  lés  parens  ; 
c’étoitfon  inviolable  attachement  pour  fon  époux, 
St  l’éloignement  qu’elle  avoit  pour  un  autre;  c’étoit 
enfin  fa  perfuafion  que  l’infidélité  étoit  un  crime. 

On  fera  bien  de  lire  dans  les  Mémoires  de  l'aca- 
démie de  Petersbourg  les  differtations  de  M.  Bayer  fur 
l’origine  & les  anciennes  demeures  des  Scythes , fur 
leur  hilloire  , ainfi  que  fur  la  fituation  de  la  Scythie 
du  tems  d’Hérodote , pays  auquel  des  auteurs  mo- 
dernes fort  refpeélables  ont  donné  une  étendue  beau- 
coup trop  grande.  Mais  quoiqu’ils  ayentfuivieneela 
Ephore , ancien  hiflorien  , dont  Cofînas  nous  a con- 
lèrvé  les  termes , notre  favant  ne  peut  fe  ranger  à 
leur  fentiment.  Il  entend  par  l’Araxe , au-delA  duquel 
Hérodote  témoigne  que  les  Scythes  avoient  autre- 
fois leurs  tentes , non  la  riviere  d’Arménie  connue 
fous  ce  nom  , ni  aucun  des  autres  fleuves  auxquels 
les  favans  veulent  que  l’antiquité  ait  donné  le  nom 
d 'Araxe  , mais  le  Wolga , que  les  anciens  appellent 
àufïl  Rha  ; ce  qui  rapproche  conlidérablement  les 
bornes  orientales  de  la  Scythie.  M.  Bayer  penfe  auili 
que  l’Araxe  queCyrus  palfa  pour  attaquer  les  Mafla- 
getes  ell  ce  même  NV olga , St  non  pas  l’Oxus , comme 
l’a  cru  Cellarius  d’apres  Ilaac  Voffius.  Il  a joint  à fes 
differtations  une  carte  de  la  Scythie  conflruite  fur 
l’hiftoire  d’Hérodote  ; de  c’ell  conformément  à fa 
defeription  bien  entendue  St  corrigée  où  elle  doit 
l’être,  que  M.  Bayer  place  la  Scythie  entre  les  degrés 
45  St  57  de  longitude , St  entre  les  degrés  47  & 55 
de  latitude. 

M.  Bayer  a donné  dans  les  mêmes  mémoires  une 
table  chronologique  des  événemens  qui  inréreffent 
les  Scythes  , depuis  l’an  644  avant  Jelùs-Chrifl:  juf- 
qu’à  l’année  411.  Cette  table  efl  fuivie  d’une  pièce 
intitulée  , Mémoires  des  Scythes  , jufqu’à  Alexandre 
le  Grand  ; c’efl  un  extrait  de  tout  ce  qu’Hérodote  St 
autres  hilloriens  ont  rapporté  de  cette  puiffante  St 
nombreule  nation.  ( Le  chevalier  DE  J AU  cou  RT.  ) 

Scythes  , Thraces  et  Getes,  philofophie  des , 
( HiJI . de  la  Pkilojop.)  on  appelloit  autrefois  du  nom 
général  de  Scythie , toutes  les  contrées  feptentriona- 
les.  Lorfqu’on  eut  dillingué  le  pays  des  Celtes  de  ce- 
lui des  Scythes , on  ne  comprit  plus  fous  la  dénomi- 
nation de  Scythie  , que  les  régions  hyperboréennes 
fituées  aux  extrémités  de  l’Europe.  Loye^à  l'article 
Celtes  , ce  qui  concerne  la  philofophie  de  ces  peu- 
ples. Il  ne  faut  entendre  ce  que  nous  allons  dire  ici  fur 
le  même  fujet,  que  des  habitans  les  plus  voifins  du 
pôle,  que  nous  avons  connus  anciennement  dans  l’Af 
lie  St  l’Europe. 
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On  a dit  d’eux  qu’ils  ne  connoifToiént  pas  de  cri- 
me plus  grand  que  le  vol  ; qu’ils  vivoient  lous  des  ten- 
tes ; que  laifiànt  paître  au  hafard  leurs  troupeaux , la 

,!  , n.cheffe  qu’ils  enflent,  ils  n’étoient  sûrs  de  rien 
s il  e toit  permis  de  voler;  qu’ils  ne  failoient  nul  cas 
de  1 or  ni  de  l'argent;  qu’ils  vivoient  de  miel  & de 
lait  ; qu’ils  ignoroient  l’ufage  de  la  laine  & des  vête- 
mens;  qu’ils  fe  couvroient  de  la  peau  des  animaux 
dan.;  les  grands  froids;  qu’ils  étoient  innocens  6c  ju- 
lies  ; 6c  que  réduits  aux  leulsbefoinsde  la  nature,  ils 
ne  defiroient  rien  au-delà. 

Nous  nous  occuperons  donc  moins  dans  cet  en- 
droit, de  l’hiftoire  de  la  Philofophie,  que  de  l’éloge 
de  la  nature  humaine,  Iorfqu’eile  e(l  abandonnée  à 
elle-même,  fans  loi , fans  prêtres  6c  fans  roi. 

Les  Jcythes  greffiers  ont  joui  d’un  bonheur  que  les 
peuples  de  la  Grece  n’ont  point  connu.  Quoi  donc  ! 
l'ignorance  des  vices  feroit-elle  préférable  à la  con- 
noiiïance  de  la  vertu  ; 6c  les  hommes  deviennent-ils 
mcchans  6c  malheureux , à meliire  que  leur  efprit  fe 
perfeêlionne  6c  que  les  limulacres  de  la  divinité  fe 
degroffiflent  parmi  eux  ? Il  y avoit  fans  doute  des 
aines  bien  perfides  & bien  noires  autour  du  Jupiter 
de  Phidias  ; mais  la  pierre  brute  6l  informe  du  feythe 
fut  quelquefois  arrofée  dufang  humain.  Cependant , 
à parler  vrai,  j’aime  mieux  un  crime  atroce  6c  mo- 
mentané, qu’une  corruption  policée  & permanente; 
un  violent  accès  de  fievre , que  des  taches  de  gan- 
grené. ° 

Les  Scythes  ont  eu  quelqu’idée  de  Dieu.  Ils  ont  ad* 
misuneautrevie;ilsenconcluoientqu’ilvaIoit  mieux 
mourir  que  de  vivre  : cette  opinion  ajoutoit  à leur 
courage  naturel.  Ils  fe  réjouifibientàlavûe  d’un  tom- 
beau. 

Le  nomd’ Abaris rfcythe  hyperboréen, prêtre  d’A- 
poilon  , & fils  de  Scute,  fut  célébré  dans  la  Grece. 
Qui  efl-ce  qui  n’a  pas  entendu  parler  de  la  fléché  mer- 
veilleufe  à 1 aide  de  laquelle  il  traverfoit  fans  peine 
les  contrées  les  plus  éloignées;  de  fes  vertus  contre 
la  pelle;  du  voyage  d’Abaris  en  Grece  6c  en  Italie; 
de  fon  entretien  avec  Pythagore  ; du  don  qu’il  lui  fit 
de  fa  fléché;  des  confeils  qu’il  reçut  du  philofophe  en 
échange?  Pythagore  reçoit  le  préfent  d’Abaris  avec 
dédain, & lui  montre  fa  cuiffe  d’or.  Il  apprend  au  bar- 
bare la  Phyfique  & la  Théologie;  il  lui  perlûade  de 
fubftituer  a fes  exllifpices,  la  divination  par  les  nom- 
bres. On  les  tranfporte  tous  les  deux  à la  cour  de 
Phalaris  ; ils  y difputent  ; 6c  il  fe  trouve  prefque  de 
nos  jours,  de  graves  personnages  qui,  partant  de  ces 
fables  comme  de  faits  hifloriques  bien  conllatés,  cher- 
chent à fixer  l’époque  de  la  fameufe  pelle  de  la  Gre- 
ce, le  régné  de  Phalaris  & l’olympiade  de  Pytha- 
gore- 

S’il  y eut  jamais  un  véritable  Abaris  ; fi  cethomme 
n’ell  pas  un  de  ces  impolleurs  qui  couroient  alors  les 
contrées,  & qui  en  impofoient  aux  peuples  groffiers, 
il  vécut  dans  la  iij.  olympiade. 

Au  relie,  dans  les  tems  pollérieurs,  lorfque  la  re- 
ligion chrétienne  s’établit , & que  toutes  les  feéles 
des  philofophes  s’élevèrent  contr’elle,  on  ne  man- 
qua pas  de  reveiller,  d’orner  tous  ces  prétendus  mi- 
racles , 6c  de  les  oppofer  à ceux  de  J.  C.  Voye^  dans 
Origène  avec  quel  fuccès. 

Anacharfis  efl  mieux  connu.  Il  étoit  feythe , fils  de 
Cadufle  6c  d’une  greque , frere  du  roi  des  Perlés,  & 
de  cette  tribu  de  la  nation  qu’on  appelloit  nomades  , 
de  leur  vie  errante  & vagabonde  ; il  préféra  l’étude 
de  la  Philofophie  à l’empire.  Il  vint  à Athènes  la  pre- 
mière année  de  la  xlvij.  olympiade;  il  y trouva 
Toxaris  un  de  fes  compatriotes,  qui  le  préfentaà 
Solon  qui  gouvernoit  alors,  & qui  eut  occafion  de 
s appercevoir  qu’un  feythe  ne  manquoit  ni  de  lumiè- 
res, ni  de  fagefie.  Solon  fe  plut  à inflruire  Anachar- 
fu , à l’introduire  dans  les  plus  grandes  maifons  d’A- 
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thenw  ; & ,1  réuffit  à lui  procurer  de  l’ertime  Si  de  la 
conliderarion  ,u  point  qu’il  fut  le  feul  barbare  à qui 
les  Athéniens  accordèrent  le  droit  de  boUrgeoiL 
De  Ion  cote  Anacnarfis  reconnut  ces  fervices  par  l’af 
tache, nent  le  plus  vrai  & par  l’imitation  rigoureufe 
de  venus  de  Ion  bienfaiteur;  ce  fin  un  homme  ferme 
fentehneuxa  Les  GreCs  en  ont  raconté  bien  des  fe. 
b.cs.  Anacharfis  ne  fe  fixa  point  dans  Athènes , il  voya- 
gea;  d étudia  les  mœurs  des  peuples  , & 'reprit  le 
chemin  de  fon  pays  par  Cizique,  où  il  promu  des 
faenhees la  inere  des  dieux  dont  on  célébrait  1a  fête 
dans  celte  ville,  li  elle  lui  accordoit  un  heureux  re- 
rour.  Arrivé  enScythie,  il  fetisfit  à fon  vœu;  mais 
fes  compatriotes  qui  abhorraient  les  mœurs  étran- 
gères, en  furent  indignés;  Si  Saulnis  fon  frere  le 
perça  d une  floche.  Il  ditoit  en  mourant  ■ .<  La  fa»èfrB 
..  qui  a fait  ma  fccurité  dans  la  Grece , a fait  ma'îier- 
» te  dans  la Scythie,,.  Parmilesfciences auxquelles 
U s etoit  applique , il  n’avoit  pas  négligé  la  Médecine 
Ge  ne  fut  point  a proprement  parler,  un  philofophe 
lyflema tique;  mais  un  homme  de  bien.  Comme  il 
ctou  deftiné  par  la  nailfence  aux  premiers  portes  il 
avoit  tourné  les  réflexions  particulièrement  vers  la 
politique  & la  religion.  Il  écrivit  en  vers,  car  c’étoit 
1 ulage  de  fon  tems , des  bis , de  la  fobriété  Si  de  la 
guerre.  On  lui  fait  honneur  de  quelques  inventions 
mechamques.  Les  epitres  qu’on  lui  attribue,  fentent 
1 ecole  des  fophilles. 

La  réputation  des  Grecs  avoit  attiré  Toxaris  dans 
Athènes.  Il  quitta  les  parens,  fe  femme  & fes  enfans 
pour  venir  conliderer  de  près  des  hommes  dont  il 
avoit  entendu  tant  de  merveilles.  11  s’attacha  à Solon 
qui  ne  lu,  réfuta  point  (es  confeils.  Ce  Iégillateur  trou- 
va meme  dans  cet  homme  tant  de  droiture  Si  de  can- 
deur, qu’il  ne  put  Uu  refuier  une  amitié  forte  Si  ten- 
dre. Toxaris  ne  retourna  point  en  Scythie;  il  eut  en 
Grece  la  réputation  de  grand  médecin.  Dans  le  temS 
a?  la  Pefte  mm»  en  longe  à une  femme  A qui  il 
révéla  que  le  fléau  cefferoit,  li  on  repandoit  du  vin 
dans  les  carrefours;  on  le  fit,  & la  perte  celfe.  On 
lacrihoit  tous  les  ails , en  mémoire  de  cet  événement 
un  cheval  b anc  fur  fon  tombeau,  où  quelques  mala- 
des de  la  fievre  obtinrent  leur  euérifon. 

Mais  perfonne  n’eut  autant  de  célébrité  & d’auto- 
me  chez  les  Scythe,  que  le  gete  Zamolxis.  I!  fut  le 
fondateur  de  la  philofophie  parmi  eux.  Il  y accrédita 
la  tranlimgrauondesanies.lylîêmequ’rl  avoit  appris 
de  Pythagore,  ou  Pythagore  de  lui;  il  s’en  lervit 
pour  accroître  leur  valeur,  par  le  fentiment  de  l’im- 
mortalite.  Les  Thraces  & tous  les  barbares  l’infpi- 
roient  a leurs  enfans  des  la  première  jeunefTe  Les  Ge- 
tes  a qui  ,1  avoit  donné  des  lois,  le  placèrent  an  rang 
des  dieux.  On  lui  inftitua  des  facrifices  bien  étranges 
A certains  leurs  foiemnels  on  prenoit  des  hommes  ’ 
on  les  prec.pitoit,  fie  d’autres  les  recevoient  entom- 
bantfur  la  pointe  de  leurs  javelots:  voilà  ce  qu’ils 
appelaient  envoyer  a Zamolxis. 

I!  fuit  de  ce  que  nous  favons  d’Anacharfis  de  To-‘ 
xans  & de  Zamolxis  que  ces  hommes  furent  moins 
des  pr.ilolophes  que  des  legiflateurs. 

Il  ne  faut  pas  porter  le  même  jugement  de  Dicc- 
neus;  celui-cr  joignit  à l’art  de  gouverner,  la  con- 
nomance  de  1 Aftronomie , de  la  Morale  St  de  la  Phy- 
fique.  Il  fut  contemporain  du  roi  Bérébefte  qui  vi. 
voit  en  meme  tems  que  Sylla  Si  Jules-Céfkr. 

Les  Scythes  , les  Getes  Si  les  Thraces  furent  ini- 
tiants autant  que  peuvent  l'être  des  peuples  qui  vi- 
vent  toujours  en  armes. 

SCTTHUCA  Regio,  (Géogr.  anc.)  contrée  de 
1 Egypte  Ptoïomee , lit.  1Y.  c.  r.  lui  donne  une  feule 
Ville  qui!  nomme  Schiatis.  ( D.  J.  ) 

SCYTHICUS  sisvs,  (Géogr.  anc.)  golfe  de  la 
mer  Calprenne , dont  Pline , lit.  ri.  c.  xiij.  Si  Pom- 
ponius  Mêla , Ut.  III,  c.  y,  font  mention.  ( O . /.) 
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SCYTHIE,  (Géog.  anc.)  Scythia  ; on  entend  com- 
munément par,  ce  mot  un  grand  pays  de  l’Aiie,  com- 
mençant au  Bofphore  cimmérien , aux  Palus  Méoti- 
des  6c  au  fleuve  Tanaïs,  6c  qui  s’étendoit  entre  l’O- 
céan feptentrional , le  Pont-Euxin , la  mer  Calpien- 
ne  , le  fleuve  Jaxartes  6c  les  montagnes  des  Indes,  juf- 
qu’à  l’extrémité  de  l’Orient  ,•&  jufqu’ au  pays  des  Se- 
res  qui  s’y  trouvent  même  quelquefois  renfermés. 

De  cette  façon,  les  bornes  de  la  Scythic  n’étoient 
pas  toutes  bien  déterminées , ni  bien  connues  » car 
du  côté  du  nord,  on  l’etendoit  jufqu  à 1 Océan  fep- 
tentrional,  ou  iufqu’aux  terres  qui  pouvoient  être 
de  ce  côté-là,  6c  qu’on  ne  connoifloit  pas  ; 6c  du  côté 
de  l’orient , fi  on  prenoit  les  Seres  pour  un  peuple 
fcythe  , il  n’y  avoit  point  d’autres  bornes,  félon  Pto- 
lomée , que  des  terres  inconnues. 

Ce  pays,  qui  étoit  d’une  longueur  immenfe,  eft 
partagé  par  Ptolomée  en  trois  parties , dont  1 une  qui 
s’étendoit  depuis  les  Palus  Méotides  6c  l’embouchu- 
re du  Tanaïs,  jufqu’à  une  partie  de  la  mer  Calpien- 
ne , 6c  jufqu’ au  fleuve  Rha , aujourd’hui  le  V olga , eft 
appellée  Sarmatie  Afiatique.  Une  autre  partie  qui 
prenoit  depuis  la  Sarmatie  Afiatique  jufqu  aux  lom- 
mets  du  mont  Imaiis,  fe  nommoit  Scythic  en-deçà  de 
V Imaüs;  &c  la  troifieme  à laquelle  on  joignoit  la  Seri- 
que,  avoit  le  nom  de  Scythic  au-delà  de  C Imaiis.  Nous 
parlerons  de  ces  deux  dernieres. 

Ptolomée  , lib.  VI.  c.  xiv.  termine  la  Scythic  en-de- 
çà  de  V Imaiis  du  côté  du  couchant , par  la  Sarmatie 
Afiatique , à l’orient  par  le  mont  Imaiis;  au  nord  par 
des  terres  inconnues;  au  midi  6c  en  partie  a l orient , 
par  le  pays  des  Saces,par  laSogdiane  & par  la  Mar- 
giane.  Les  montagnes  les  plus  confidérables  de  cette 
contrée , félon  le  même  géographe , font  les  monts 
Alains , les  monts  Rhymmiques,  le  mont  Noroflus , 
les  monts  Afpifiens,  les  monts  Tapurins,  les  monts 
Syébes  6c  les  monts  Anaréens.  Il  nomme  enfuite  fes 
peuples. 

La  Scythic  au-delà  de  ü Imaiis , eft  bornee  par  Ptolo- 
mée , lib.  VI.  c.  xv.  du  côté  de  l’occident  par  la  Scy- 
thie  intérieure,  6c  par  le  pays  des  Saces,  au  nord  par 
des  terres  inconnues  , à l’orient  par  la  Serique  , 6c  * 
au  midi  par  l’Inde  au-delà  du  Gange.  Il  met  dans  cette 
contrée  une  partie  des  monts  Auxaciens , une  partie 
des  monts  Caflïens , une  partie  des  monts  Emodores. 
Enfin  il  nomme  les  peuples  de  cette  région. 

Les  Poètes  ont  confondu  dans  leurs  écrits , la  Scy- 
thic Européenne  6c  la  Scythic  Afiatique,  & en  géné- 
ral, fans  entrer  dans  aucune  diftin&ion,  il  nous  ont 
peint  la  Scythic  comme  un  pays  affreux.  Virgile  dit 
en  en  parlant  dans  fes  Géorgiques,  livre  III.  vers 
3J2. 

Ncque  ulliZ 

Aut  hcrbtz  campo  apparent , aut  arbore  frondes  : 

Sed  jacet  aggeribus  niveis  informis  , & alto 

Terra  gelu  laie , JcptcmqUt  ajfurgil  in  ulnas  : 

Stmptr  kyems yfemper Jpiranlts  frigora  court.  Sic. 

Avant  que  les  Romains  euffent  pénétré  dans  la 
Germanie , ils  croyoient  que  le  froid  étoit  même  m- 
fuportable  dans  cette  contrée.  11  n’eftdonc  pas  éton- 
nant que  dans  la Scythic , lelon  Virgile,  fur  les  bords 
du  Palus  Méotide , & même  à l’embouchure  du  Da- 
nube, & dans  la  Thrace  oit  eft  le  montRhodope  , 
l’herbe  ne  croiffe  pas  dans  les  prairies  ; que  les  arbres 
y foient  fans  feuilles  ; que  la  terre  triftement  couver- 
te  de  neige , gémiffe  fous  fept  coudees  de  glace  ; enfin 
qu’il  y régné  un  hiver  éternel,  &c. 

D’ailleurs  les  fuppofltions  hyperboliques  font  fa- 
vorables à la  Poéfie  ; c’eft  au  géographe  à les  détrui- 
re , quand  il  s’agit  de  la  connoiffance  des  pays  ; c eft 
• au  philofophe  à combattre  les  erreurs  populaires  qui 
regardent  la  Phylïque  ; mais  c’eft  au  poète  à les  adop- 
ter, quand  elles  lui  fournifl'ent  des  images. 
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Abaris  dont  Hérodote,  Diodore,  Suidas,  Eufebe 
& d’autres  auteurs  ont  tant  parlé , étoit  de  Scythic; 
mais  on  ignore  de  quelle  partie  de  la  Scythit.  Rien 
n’eft  plus  fabuleux  que  la  vie  de  ce  prêtre  d’Apollon 
l’hyperboréen , dont  il  avoit  reçu , dit-on , l’efprit  de 
divination.  Il  fit  de  longs  voyages  à Athènes , à Lacé- 
démone ; parloit  très-bien  grec , 6c  fut  un  de  ces  bar- 
bares dont  la  Grece  admira  le  génie.  Il  fe  mêloit  de 
divination , 6c  parcouroit  les  pays  en  rendant  des 
oracles,  6c  failànt  accroire  aux  Amples  qu’il  favoit 
prédire  l’avenir.  L’on  peut  dire  qu’il  a fervi  d’exem- 
ple à ceux  qui  depuis  ont  trompé  le  monde  fous  le 
nom  de  prophètes.  Il  avoit  compofé  quelques  ouvra-; 
ges  dont  on  nous  a confervé  les  noms  ; lavoir , V arri- 
vée d'Apollon  che[  les  Hyperboréens , en  vers  ; les  no- 
ces du  fleuve  Hébrus  ; un  livre  de  la  génération  des 
dieux  ; un  recueil  d'oracles,  6c  un  autre  $ expiations. 
On  ignore  cependant  le  tems  où  a vécu  cet  homme 
fmgulier.  La  plus  commune  opinion  eft  qu’il  fut  con- 
temporain de  Craefus  & de  Phalaris;  c’eft-à-dire  qu’il 
auroit  vécu  vers  la  cinquante-quatrieme  olympiade, 
environ  560  ans  avant  J.  C.  Jamblique  a écrit  qu  il 
fut  difciple  de  Pythagore;  mais  il  ne  faut  pas  faire 
beaucoup  de  foi  fur  fon  récit.  ( D.  /.) 

SCYTHOPOLIS , ( Géog.  anc.  ) ville  de  la  Palef- 
tine  , autrement  nommée  Nyfa  6c  Bethfan  ; car  elle, 
a porté  ces  trois  noms.  Elle  étoit  fituée  fur  le  pen- 
chant d’une  montagne  au  bord  d’une  petite  riviere 
qui  tombe  dans  le  Jourdain  , à quinze  milles  ( cinq 
lieues)  de  Tibériade  , à quatre  lieues  du  lac  de  Ti- 
bériade , & à dix-huit  lieues  de  Jérufalem. 

La  ville  placée  avantageufement  à une  demi-lieue 
du  Jourdain , avoit  une  partie  de  fes  terres  au-delà  du 
fleuve  dans  la  Pérée  : elle  étoit  à l’un  des  côtes  de 
cette  grande  plaine , pXya.  m^tov  de  la  vallee  , 
qui  s’étend  des  deux  côtés  du  Jourdain  , depuis  le  lac 
de  Tibériade  jufqu’à  la  mer  Morte  , dans  une  Ion** 
gueur  de  plus  de  vingt  lieues , & fur  la  largeur  de  cinq 
lieues  (cent  vingt  ftades).  Cette  plaine,  félon  Jole- 
phe,  étoit  mal-faine  pendant  l’été  , étoit  brûlée  par 
l’ardeur  du  foleil. 

Scythopolis  , appellée  Beïfan  aujourd’hui  par  les 
Arabes , eft  depuis  long-tems  fous  la  domination  des 
mahométans.  Le  géographe  turc  décrivoit  ainfi  dans 
le  flecle  dernier  l’état  de  Beïfan  ; c’eft  un  bourg  fans 
murailles  , fitué  dans  le  pays  d’Erden(du  Jourdain), 
dont  la  capitale  eft  aujourd’hui  Nabolus  (Néapolis^). 
Ce  bourg  eft  proche  de  Dginim , à une  demi-journee 
de  Ledgioun  , 6c  au  midi  ac  Tabariah.  Son  territoire 
eft  arrofé  de  rivières  6c  de  fontaines,  il  a des  jar- 
dins , 6c  abonde  en  dattes  ou  ris , 6c  en  cannes  de 
lucre. 

Il  eft  fait  mention  de  Scythopolis  dans  le  II.  liv. 
des  Macchabées , ch.  xij.  v.  2 9.30.  31.  6c  dans  Jofe- 
phe,  en  une  infinité  d’endroits.  Les  Scythes  y con- 
fàcrerent  un  temple  à Diane  feythique  , comme  dit 
Hégéfippe,  liv.  III.  c.  ix.  Cette  ville , fituée  dans  la 
Galilée , avoit  fait  partie  du  royaume  de  Samarie  ; 
mais  il  y avoit  déjà  106  ans  que  ce  royaume  ne  fub- 
fiftoit  plus , 6c  qu’il  avoit  été  détruit  par  Salmanafar, 
l’un  des  prédéceffeurs  de  Cilinadan.  Ainfi  les  Scythes 
s’étoient  emparés  de  cette  ville  fur  Ciniladan,  6c  1 ap- 
pelèrent de  leur  nom. 

SCZEBRECZIN  , ( Géog.  mod.  ) les  François  trop 
habitués  à eftropier  les  mots  géographiques,  écrivent 
Chtbrtchin ; c’eft  ainfi  que  fait  M.  de  Beaujeu  dans  fes 
mémoires  : ville  de  Pologne , dans  le  Palatinat  de 
Ruflie,  6c  de  la  dépendance  de  Zamofch  , à 3 lieues 
dç  Tourobin , fur  une  pente  de  colline  ; elle  eft  arro- 
fée  par  la  petite  riviere  de  Wiepers , qui  va  fe  jetter 
à travers  le  Palatinat  de  Lublin  , dans  le  Bog.  Son 
commerce  confifte  en  miel  6c  en  cire.  Long.  4/.  2G. 
Uc.S0.3S.  ( D.J .) 
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SDILES  , (Gèog.  mod.)  en  latin  Sdili  ; on  appelle 
ainft  deux  petites  îles  de  Grèce , dans  l’Archipel.  La 
moindre  eft  nommée  la  petite  Sdile , 6c  n’a  que  fix 
milles  de  tour  ; la  grande  ell  fort  célébré  pour  ctre. 
l’ancienne  Délos.  Elle  n’a  cependant  que  dix  milles 
de  circuit , avec  un  port;  mais  on  y voit  encore  dés 
velliges  du  temple  d'Apollon  , d’un  amphithéâtre , 6c 
des  relies  de  colomnes  de  marbre.  Les  deux  Sdïlcs 
font  défertes  depuis  deux  ficelés.  Elles  font  lituéeS  à 
40  milles  à l’ert  de  la  côte  de  Negrepont,  à u au 
fud  de  Tine  , & à 6 à l'ouert  de  Myconc.  Long.  43. 
XI.  Ut.  3 J.  K).  ( D.J .) 

S E 

SEAH  ou  SATUM , f.  m.  mefure  hébraïque  , qui 
étoit  le  tiers  du  bath , 6c  par  conféquent  de  la  capa- 
cité de  478  pouces  cubes  011  rtc  neuf  pintes, 

chopine  , demileptier , un  portion  , quatre  pouces; 
& cette  fraêlion  de  pouce  mefure  de  Paris  , 

fuivant  l’évaluation  qu’en  donne  dom  Calmeî  à la  tête 
de  fon  Diction,  de  ta  bible. 

SÉANCE,  f.  f.  (Gram?)  aflion  de  celai  qui  s’artied; 
place  oit  l’on  permet  de  s’affeoir  ; droit  d’occuper  une 
place  6c  d’ufiifter  à qutdqu’affemblée  ; lieu  6c  tems 
de  l’affemblée  des  compagnies  ; vacations  de  juges , 
de  commilTaires , d’huirtiers,  d’experts,  &c.  On  dit 
donc,  nous  lui  avons  accordé  fiance  parmi  nous  ; les 
ducs  & pairs  ont  droit  de  fiance  à la  grand’cl^mbre  , 
6c  ils  entendent  mal  leur  intérêt  6c  celui  de  la  nation 
de  n'*en  pasuler  plus  fouvent  ; des  fiances  qui  ont 
duré  fix  mois  ont  epuil'é  la  fucceffion,  ruiné  les  créan- 
ciers & les  mineurs  , abforbé  tout  ce  qu’il  y avoir 
& au-dela  ,6c  n’ont  pas  fini  les  affaires  ; on  leur  ac- 
corde tant  par  feancc  ; nous  avons  fait  une  longue 
feance  ; je  n’aime  pas  ces  corvées-là  ni  de  table  , ni 
de  jeu  , je  luis  excédé  à la  fin  de  ces  fiances , &c. 

Séance,  (Liijl.  du  parlement  de  Paris.)  ce  terme  fe 
dit  des  veilles  des  quatre  grandes  fêtes  de  l’année  , 
èlquels  jours  le  parlement  va  à la  conciergerie  , & 
aux  autres  priions  , pour  vuider  les  demandes  en  li  ■ 
berté,  Trévoux.  (D.J.) 

SÉANT,  adj.  ( Gram.)  c’eft  la  même  chofe  que 
lenantjeance  OU  afjïfance.  Le  roi  fiant  à Ion  lit  dejul- 
ticc  ; les  grands  jours  font  fians  à Poitiers  ; les  états 
de  Bourgogne  fians  ; dans  un  tems  oit  le  pape  étoit 
fiant  à Avignon. 

Séant  fe  prend  très-diverfement  ; il  ert  fynonyme 
à decent , convenable.  Il  n’ert  pas  fiant  d’accepter  quel- 
que chofe  pour  un  fervice  rendu  , à moins  de  plu- 
fieurs  circonllances  : premièrement , il  ne  faut  pas 
demanderuneinjuftice,parcequ’il  nefaut  jamais  être 
injulle  ; lecondement  , il  faut  avoir  allez  de  crédit 
auprès  de  celui  qu’on  follicite  , pour  n’étre  pas  un 
impofteur,  parce  qu’il  ne  faut  point  ajouter  l’effron- 
terie à l’impertinence  ; il  ne  faut  pas  extorquer  de 
celui  qu’on  protégé  le  prix  de  fa  proteêlion,  6c  une 
marque  de  reconnoiffance  quf  l’écraferoit , parce 
qu’il  faut  avoir  de  l’humanité  ; il  ne  faut  pas  foi-mê- 
me être  opulent , car  alors  ce  feroit  une  rapacité 
inlupportable.  Sans  ces  conditions , la  chofe  devient 
ou  mauvaife  ou  peu  fiante. 

SÊATON,  ( Giogr.  mod.)  lieu  d’Angleterre  en 
Devon-Shire  , fur  la  côte  orientale  de  cette  provin- 
ce. M.  Gale  croit  que  Siaton  eft  le  Moridunu,m  de 
l’itinéraire  d’Antonin;&;  toutfemble  confirmer  cette 
conjeélure.  (D.J.) 

SEAU  , f.  m.  en  terme  de  Boiffelier  ; uftenfile  de  mé- 
nage ; c’eft  un  vaiffeau  fait  de  bois  appelle  merin,  re- 
lié de  cercle  de  fer  ordinairement , 6c  fervant  à pui 
1er  de  l’eau  , & à la  conierver  quelquefois  dans  les 
mailons. 

Tome  XIV. 
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Seau  de  Notre  Dame  , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Bot.) 
tamnus , genre  de  plante  à fleurs  monopétales  cam- 
paniformes  , ouvertes  6c  profondément  découpées. 
Les  unes  font  ftériles  6c  n’ont  point  d’embryons  ; les 
autres  font  foutenues  par  un  embryon  & deviennent 
dans  la  fuite  une  baie  ordinairement  ovoïde  6c  cou- 
verte d’une  forte  de  coëffe  membraneufe.  Cette  baie 
renferme  des  femences  arrondies;  ajoutez  aux  carac- 
tères de  Ce  genre  que  les  efpêcés  n’ont  point  de  mains. 
Tournefort,  inf.  rei  herb.  Voye\  PLANTE. 

Seau  de  Salomon  , f.  m.  (Jîifl.  nat.  Bon.)  poly - 
gonatum  ; genre  de  plante  à fleur  monopétale  cam- 
paniforme,  tubulée,  qui  n’a  point  de  calice,  & qui  eft 
profondément  découpée.  Le  piftil  fort  du  fond  de 
cette  fleur  , 6c  devient  dans  la  fuite  un  fruit  mou  6c 
ordinairement  rond , qui  renferme  des  femences  le 
plus  fouvent  arrondies.  Tournefort , injl.  rei  herb. 
Poyc^  Plante. 

SEAVEN’S-HALL  , (Giogr.  mod.)  lieu  d’Angle- 
terre , près  de  la  muraille  de  Severe  6c  de  la  Tyne  , 
à l’orient  de  Chefteri«  the  Wall , mais  de  l’autre  côté 
de  la  muraille.  On  croit  que  le  nom  de  feayens-Hall , 
vient  de  celui  d’une  aile  de  cavalerie  romaine  , qui 
ctoit  là  en  quartier,  dans  une  place  nommée  Hun- 
iium.  On  y a trouvé  du  moins  quelques  inferiptions 
on  il  eft  fait  mention  de  cette  aile. ( D.  J.) 

SEAUX,  (Giogr.  mod.)  bourg  de  l’île  de  France  , 
à deux  lieues  deParis,lurle  chemin  d’Orléans, renom- 
mé par  Ion  château  , qui  a lervi  de  lieu  de  plailance 
à M.  Colbert , qui  l’avoit  fait  bâtir.  Eniuite  cette 
belle  maifon  a appartenu  à M.  le  Duc  6c  à Madame  la 
ducheffe  du  Maine.  Nos  poètes  en  ont  chanté  les  agré- 
mens.  L’autel  de  la  chapelle  a deux  ftatues  de  mar- 
bre fculptées  par  Girardon  , 6c  qui  reprélenit-nt  le 
baptême  de  J.  C.  On  voit  dans  la  galerie  quelques 
tableaux  de  V ander-Meulen.  L’on  remarque  aufli  dans 
le  jardin  deux  ftatues  de  bronze  eftimées  ; l'une  eft  le 
gladiateur  & l’autre  Diane.  Cette  derniere  avoir 
été  donnée  à M.  Servien  par  Chriftine,  reine  de  Suè- 
de. Mais  c’eft  fur-tout  l’Hercule  gaulois  du  Puget 
qu’il  faut  y voir.  (D.  J.) 

SÉBACÉES,  en  Anatomie,  font  des  glandes  fituées 
fous  la  peau. 

La  cire  des  oreilles  , la.  chaflîe  6c  le  fuif  fou-cutané 
eft  féparé  par  des  glandes  de  divers  genres.  On  voit 
à l’œil  nud  fur  la  peau  l’orifice  de  plufieurs  glandes 
fibacées , 6c  cés  orifices  ne  répondent  pas  à des  con- 
duits fort  longs , tels  font  ceux  des  oreilles,  des  nym- 
phes , de  la  folle  naviculaire , du  prépuce  , de  la  ver- 
ge, du  clitoris, de  l’aréole  des  mamelles.  Ces  glandes 
different  à peine  des  cryptes  , li  ce  n’ell  par  le  fluide 
qu’elles  en féparent.  Voye^  Oreille,  Nymphe, Ver- 
ge, &c. 

D’autres  glandes  fibacées  ont  un  conduit  excréteur 
de  quelque  longueur  ; telles  font  prefque  toutes  les 
glandes  cutanées , 6c  celles  qui  étant  dans  le  tiffu  cel- 
lulaire ont  néceflàirement  un  conduit  qui  perce  la 
peau.  On  les  remarque  fur-tout  dans  la  face  ; en  ef- 
fet , l’efpece  de  petit  ver  qu’on  en  exprime  allez  fou- 
vent, détermine  d’un  côté  la  longueur  du  conduit , 
6c  fait  voir  d’ailleurs  par  fa  grandeur  qu’il  y a un  folli- 
cule au-deffous  de  ce  conduit. 

Enfin  d’autres  glandes  fibacées  font  de  ce  genre  de 
glandes  dans  lefquelles  plufieurs  cryptes  répondent 
par  leurs  petits  conduits  excrétoires.  C’eft  ainfi  qu’on 
obl'erve  çà  6c  là  dans  la  face  des  grands  pores  qui  lont 
communs  à plufieurs  cryptes.  Ceci  a lieu  dans  les 
glandes  fbacées  des  paupières.  Haller , Phyjiol.  y oyc 1 
Crypte. 

SÉBACÉE  , humeur , (Phyfolog.)  l’humeur  fibacée 
eft  une  matière  onélyeufe  qui  le  filtre  par  les  glandes 
fibacées , 6c  qui  eft  depofée  dans  de  petites  follicuks, 
où  elle  acquiert  une  certaine  confiftance.  L'uiage  eft 
de  défendre  la  peau  de  l’aéiion  des  l'els  qui  le  trou- 
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vent  dans  la  matière  de  la  lueur , & dans  celle  de  la 
transpiration,  de  rendre  la  peau  du  vilage  lifte , po- 
lie , &c  d’empêcher  l’excoriation  des  parties  qui  font 
obligées  de  fe  frotter;  c’eft  pourquoi  il  fe  trouve 
beaucoup  de  glandes  fébaeées  dans  les  endroits  Sujets 
an  frottement , tels  que  l§s  jointures , le  Scrotum , les 
aines,  &c. 

L 'humeur  fébacee  en  Se  deftéchant  forme  les  petites 
écailles  que  font  la  craffe  de  la  tête  & de  tout  le  corps. 
Lorfque  cette  humeur  eft  retenue  dans  la  follicule , 
ou  dans  la  glande  , elle  forme  les  tubercules  ou  peti- 
tes tumeurs  qui  naiftent  fur  la  peau , & qu’on  ap- 
pelle taupes  à la  tête,  & tannes  au  vifage.  Voye^ 
Tanne. 

Celle  qui  fort  du  conduit  auditif  externe  de  l’o- 
reille s’appelle  cerumen , ou  cire.  Elle  eft  jaune  & 
amere  ; elle  décrépite  , & s’enflamme  fur  le  feu  ; Si 
elle  s’amaffe  & s’endurcit  dans  le  conduit,  elle  peut 
caufer  la  Surdité. 

Les  glandes  méibomienes  filtrent  une  matière  Je- 
bacée , dont  l’ufage  eft  de  s’oppofer  à la  chute  des  lar- 
mes Sur  les  joues  , de  les  déterminer  vers  le  nez,  & 
de  les  faire  pafi'er  par  les  points  lacrimaux.  Lorfque 
cette  humeur  devient  épaifl'e,  elle  forme  ce  qu’on  ap- 
pelle la  chaflie  des  yeux.  La  Faye.  ( D.J .) 

SÉBANICOU  , S.  m.  terme  de  relation  ; efpece  de 
vin  préparé  en  Ethiopie  avec  un  fruit  appellé  féba- 
nicou  ; le  vin  &:  le  fruit  portent  le  même  nom. 

SÉBASTE,(  Géographie  ancienne.  ) ville  de  la 
Paleftine,  dans  la  Samaritide.  Hérodote  augmenta 
& embellit  la  ville  de  Samarie , & lui  donna  le  nom 
de  Sébajle  ou  d 'Augufla,  en  l’honneur  de  l’empereur 
Augufte,  le  nom  de  Sébafle  voulant  dire  Augujlt  en 
grec. 

x°.  Sébajle , ville  & île  de  la  Sicile  propre  , Selon 
Ptolomée  , l.  V.  c.  viij.  qui  la  marque  après  le  pro- 
montoire de  Coryens.  Cette  ville  n’eft  autre  chofe 
que  celle  d’Eleufà , dont  Archélaiis  , comme  nous 
l’apprend  Strabon  , l.  XIV.  p.  6yi.  fit  Sa  réfidence  , 
lorfqu’ Augufte  lui  eut  donné  la  Cilicie. 

30.  Sébafle , ville  de  l’ASie  mineure,  dans  la  Gala- 
tie.  On  voit  dans  une  ancienne  infcription  rapportée 
par  Gruter  , p.  427.  n°.  8.  que  cette  ville  de  Sébafle, 
ctoit  le  pays  desTedofages. 

40.  Sébajle  eft  aufli  le  nom  d’une  ville  du 
Pont , Sur  le  penchant  du  mont  Paryadrès.  C’étoit 
originairement  un  lieu  bien  peuplé  , où  Mithridate 
avoit  bâti  un  palais.  Pompée  en  fit  une  ville  qu’il 
nomma Diopolisy6c  la  reine  Pythodoris  qui  l’augmen- 
ta, l’appella  Sébajle, & y établit  fa  réfidence.  C’eft  de 
cette  ville  dont  il  eft  parlé  dans  les  martyrologes. 

50.  Sébafle  eft  enfin  unfiége  épifcopal  de  l’Afie  mi- 
neure oit  naquit,  au  commencement  du  v.  fiecle,  At- 
ticus,  patriarche  de  Conftantinople.  Les  anciens  par- 
lent fort  diverfement  de  Son  Savoir,  & le  grand  nom- 
bre s’accorde  à lui  donner  plus  de  naturel  que  d’étu- 
de ; ce  qu’il  y a de  Sûr , c’eft  qu’il  n’étoit  pas  Supers- 
titieux , & qu’il  prit  Soin  d’étouffer  en  particulier  la 
fuperftition,  qui  confifte  dans  l’adoration  des  morts. 

Sa  charité  s’étendoit  également  aux  hérétiques 
comme  aux  catholiques.  Il  écrivit  à Calliopius  : « J’ai 
» appris  qu’il  y a dans  votre  ville  un  grand  nombre 
» de  perSonnes  qui  ont  beSoin  du  Secours  des  gens 
» de  bien:  recevez  ces  trois  cens  pièces  d’or,  pour 
» les  diftribuer  Selon  votre  prudence , à ceux  qui  font 
» dans  la  nécefiîté.  Je  ne  doute  point  que  vous  ne 
» choififliez  les  honnêtes  gens  que  la  honte  empêche 
» de  demander  , phitôt  que  ceux  qui  ne  demandent 
» que  pour  fe  nourrir  dans  l’oifiveté.  La  feule  chofe 
» que  je  vous  recommande  , c’eft  cjue  vous  n’ayez 
» point  d’égard  â la  différence  de  religion  , je  veux 
» dire , que  vous  nourriffiez  ceux  qui  ont  befoin , 
m Sans  confidérer  s’ils  Sont  de  notre  Sentiment  ou  non». 
Socrate,  hijl.  eccléf.  I.  VII.  c.  xxy. 
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Il  m’importe  peu  de  Savoir  à préfent,  fi  le  patriar- 
che Atticus  étoit  Savant:  des  que  ja  vois  en  lui  des 
fentimens  fi  nobles,  fi  judicieux  , & fi  dignes  d’un 
chrétien,  je  m’embarraffe  peu  de  fa  Science.  Il  mou- 
rut en  425  , dans  la  dix-ncuvieme  année  de  Son  pa- 
triarchat.  (D.J.) 

S EB  ASTI  A , ( Géog . anc.)  ville  du  Pont  polémo- 
niaque  : Ptolomée  , l.  V.  c.  vj.  la  marque  dans  les  ter- 
res. Elle  eft  mile  dans  la  Colopene  par  Pline , l.  VI. 
c.iijXD.J.) 

SÉBASTIEN,  saint  , ( Géog . mod.)  ville  d’Efpa- 
gne,dans  la  province  de  Guipulcoa,  au  pié  d'une 
montagne  qui  lui  Sert  de  digue.  Elle  a un  port  Sur  l’O- 
céan , à l’embouchure  de  la  petite  riviere  Guruméa , 
appellée  par  les  anciens  Menanum. 

Cette  ville  eft  à 18  lieues  au  levant  de  Bilbao  , & 
à 84  de  Madrid  ; fa  grandeur  eft  médiocre,  mais  les 
rues  en  font  larges,  longues , droites , & bien  pavées; 
les  dehors  en  Sont  agréables  : on  y a d’un  côté  la  vue 
de  la  mer , & de  l’autre  on  voit  en  éloignement  les 
Pyrénées  au  bout  d’une  campagne  fablonneufe. 

Sur  le  haut  de  la  montagne  eft  une  citadelle  qui 
commande  la  ville  , avec  une  garnifon  qu’on  y tient. 
Le  port  eft  un  baffin  formé  par  l’Océan , & agrandi 
par  l’art  : les  bâtimens  y font  généralement  en  Sûreté 
au  pié  de  la  montagne , qui  les  couvre  ; cependant 
les  vaiffeaux  de  guerre  du  roi  d’Elpagne  lont  à un  au- 
tre port  Situé  à un  quart  de  lieue  de  la  ville,  tirant 
vers  Fontarabie. 

Saint-Sébaflien  eft  peuplé  , & fait  un  grand  com- 
merce d!  fer, d’excellent  acier,  & des  laines  de  la 
Caftille  vieille.  D’ailleurs  le  Séjour  de  cette  ville  eft 
gracieux  ; c’eft  un  pays  de  bonne  chere.  Le  poifton  &c 
les  fruits  y font  admirables.  La  ville  eft  fous  la  dépen- 
dance de  l’archevêque  de  Burgos.  Long,  1S.3S.  latit. 
43- 2 J-  {D.J.) 

Sébastien  , faint , ( Géog.  mod.  ) ville  de  l’Amé- 
rique méridionale  , au  Bréfil , dans  la  capitainerie  de 
Rio-Janéiro  , fur  la  côte  occidentale  du  golfe  formé 
par  cette  riviere  , dans  une  plaine  entourée  de  mon- 
tagnes. Corréa,  célébré  capitaine  du  xv.  fiecle,  fonda 
cette  ville  , que  fon  petit-fils  augmenta  & embellit 
dans  le  fiecle  Suivant.  Les  Jéfuites  & les  Bénédictins 
y ont  des  palais:  c’eft  le  fiege  d’un  évêque  iuffragant 
de  Saint-Salvador  , & la  réfidence  du  gouverneur 
de  la  province.  Le  commerce  confifte  principalement 
en  coton  , & bois  du  Bréfil.  Latit.  méridion.  23.  46*. 
{D.J.) 

SÈBASTIONIQUE , f.  m.  (Art  numifmat.)  Ce  mot 
Se  trouve  dans  une  infcription  que  rapportent  Fabret, 
infer.  c.j.  p.  112.  & Spon  , dans  Ses  recherches.  Gadius 
avoit  tiré  cette  infcription  dedeffus  une  urne  de  mar- 
bre. C’eft  l’épitaphe  d’une  chanteufe  monodiaire 
nommée  Heria  Thisbé , fille  ou  femme  de  Claudius 
Glaphyrus  , choraulcc  , aüionicœ  & ftbafliomcœ  , c’eft- 
à-dire,  joueur  de  flûte  aétionique  & fébaf  ionique. 
Ces  deux  mots  Signifient  un  vainqueur  aux  jeux  a£tia- 
ques,  & aux  jeux  auguftaux.  Cela  nous  marque  donc 
que  T.  Claudius  Glaphyrus  avoit  remporté  le  prix  à 
ces  deux  jeux.  ( D . J.) 

SÉBASTOCRATOR , S.  m.  ( Emp.  de  Conflantin.) 
M.  Fleury  emploie  ce  mot  dans  fon  hifl.  cccléfiaflique , 
tome  XVIII.  C’étoit  le  nom  d’une  dignité  à la  cour 
des  empereurs  de  Conftantinople.  Le  fébajlocrator 
étoit  inférieur  au  defpote  , mais  c’étoit  une  charge  de 
faveur  que  l’empereur  ne  donnoit  cju’à  des  favoris  ; 
ils  portoient  des  ornemens  & des  vetemens  particu- 
liers , pour  marque  de  leur  dignité.  ( D . J.) 

SÉBASTOPOLIS , ( Géog.  anc.  ) nom  de  trois  dif- 
férentes villes  d’Afie.  i°.  ville  de  l’Afie  mineure  dans 
l’Æolide  , dont  le  véritable  nom  étoit  Myrina  , com- 
me le  dit  Pline,/.  V.  c.  xxx.  i°.  ville  de  l’Afie  mi- 
neure , daps  le  Pont  cappadocien , Selon  Ptolomée , 
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l.V.c.vj.  ou  dans  la  Colopènecappadociennc  , fui- 
vant  Pline,/.  VI.  c.  iij.  30.  ville  d’Alie,  dans  la  Col- 
chide;  cette  ville  auparavant  nommée  Diofcuriade  , 
étoit  le  port  le  plus  célèbre  de  la  Colchide  , & celui 
d’un  des  plus  grands  commerces  qui  le  fiffent  du  tems 
des  Romains.  Là  le  rendoient  des  marchands  de  pref- 
que  toutes  les  nations.  Pline  affure  que  l’on  y voyoit 
des  négocians  de  trois  cens  langues  différentes , qui 
trafiquaient  enfemble  fans  s’entendre  les  uns  les  au- 
tres. {D.J.) 

SÈBAT  , f.  m.  ( Calcnd.  des  Hébreux.  ) cinquième 
mois  de  l’année  civile  des  Hébreux  , & le  onzième 
de  l'année  ecclcfiaftique  , qui  répond  à une  partie  de 
notre  mois  de  Janvier,  & à une  partie  de  Février.  Les 
Juifs  commençoient  par  ce  mois  à compter  les  an- 
nées des  arbres  qu’ils  pîantoient.  Le  dix  de  ce  mois 
étoit  un  jour  de  deuil , pour  la  mort  des  anciens  qui 
avoient  fuccédé  à Jofué  ; le  vingt-troifieme  ils  célé- 
broient  la  mémoire  de  la  réfolution  qu’ils  prirent  de 
venger  l’outrage  fait  à la  femme  du  lévite  ; & le  tren- 
tième ils  pleuroient  la  mort  de  Simon  Macchabée  , 
lue  par  Ptolomée  fon  gendre.  ( D.  J.  ) 

. SEBAUDUNUM,  { Géog.  anc.  ) ville  de  l’Efpa- 
gne  tarragonnoife.  Elle  efl  donnée  aux  Caftellani 
par  Ptolomée  , /.  II.  c.  vj.  {D.  J.} 

SÉBENICO , ( Géog.  mod.  ) ville  de  l’état  de  Ve- 
nife , dans  la  Dalmatie  , capitale  du  comté  de  même 
nom  , près  de  l’embouchure  de  la  Cherca , dans  le 
golfe  de  Venife , à feize  lieues  au  nord-oueft  de  Spa- 
latro,  dont  fon  cvêché  érigé  par  Boniface  VIII.  cil: 
■fuffragant.  Les  Vénitiens  , à qui  elle  appartient , l’ont 
fortifiée.  Le  port  formé  par  l’embouchure  de  la  ri- 
vière Cherca,  eft  fort  grand.  Longït.  34.  16.  lotit. 
44.  10. 

Le  Schiavone  (André)  né  dans  cette  ville  en  1511, 
mort  à Venife  en  1 582. , apprit  la  Peinture  pour  fub- 
ftfter , ce  qui  ne  lui  permit  pas  d’étudier  toutes  les 
parties  de  fon  art.  Son  deffein  efl  incorreéf , mais  fon 
coloris  ell  charmant.  Sa  touche  eff  facile  , agréable  , 
ik  fpirituelle.  L’Aretin  étoit  fon  ami , & lui  fournit 
<ies  idées  ingénieufes  pour  fes  tableaux  : de-là  vient 
qu'on  en  a gravé  plulieurs.  {D.  /.  ) 

SÉBÉNICO  , San  Nicolo  di , ( Géogr.  mod.  ) île  du 
golfe  de  Venife , fur  la  côte  de  la  Dalmatie , au  comté 
de  même  nom  ; c’eft  la  plus  confidérable  de  ce  comté  : 
on  l’a  joint  à la  terre  ferme  par  le  moyen  de  l'art , 
& elle  a tiré  fon  nom  du  fort  Saint-Nicolas.  ( D.  J.  ) 
SÉBENNYTE  , NOME  , ( Géog.  anc.  ) Sebenr.ytcs- 
nomus  ; nome  d’Egypte  entre  les  bras  du  Nil,  appellé 
Phermuthiaque  & Atrhibitique , près  de  leurs  embou- 
chures. Hérodote , /.  II.  c.  clxvj.  & Pline  , /.  V.  c.jx. 
ne  connoiffent  qu’un  nome-S  ébenny  te  ; mais  Ptolomee, 
/.  IV.  c.  v.  le  divife  en  inférieur  & en  fupérieur , dont 
le  premier  avoit  la  ville  Pachnamunis  pour  capitale, 
& le  fécond  la  ville  de  Sebennytus  , qui  donnoit  le 
nom  aux  deux  nomes , à une  des  embouchures  du 
Nil , Sebennyticum  oflium , à un  des  bras  de  ce  fleuve, 
&,  à un  lac.  ( D.  J.) 

SEBENNYTUS , {Géog  anc.)  ville  d’Egypte  dans 
le  Delta,  métropole  du  nome  Sébennyte  lupérieur. 
Cette  ville  étoit  dans  le  v.  liecle  un  évêché  de  la  fé- 
condé Egypte  ; c’eft  à-préfent  un  bourg  fur  les  bou- 
ches du  Nil , où  le  paye  la  douane  de  ce  qui  va  au 
grand  Caire.  {D.  J.) 

SEBERO  , le  , ( Géog.  mod.  ) riviere  d’Italie  , au 
royaume  de  Naples,  dans  la  terre  de  Labour.  Elle 
prend  fa  fource  à fix  milles  du  mont  Véfuve , au  lieu 
appellé  C anc  clla  r o , & entre  en  partie  dans  les  aque- 
ducs de  Naples.  Ces  aqueducs , pour  le  dire  en  paf- 
fant , font  un  ouvrage  digne  de  la  magnificence  des 
anciens  Romains  ; ils  ont  en-dedans  des  galeries  , & 
d’efpace  en  efpace  des  regards  par  lefquels  on  peut 
ôter  les  immondices  : de  plus,  ils  vont  en  ferpentant, 
afin  que  l’eau  étant  agitée,  en  foit  meilleure.  C’eft 
Jomt  XIV. 
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par  ces  aqueducs  que  le  roi  Alphonfe  I.  fe  rendit  maî- 
tre de  Naples  en  1442.  {D.J.) 

SEBÉSION , f.  f.  ( Infcrïpt.  antiq.)  Ce  terme  d’inf- 
cription  leul  ou  joint  à un  autre  , ell  un  des  plus  dif- 
ficiles à entendre.  On  n’a  pas  été  plus  heureux  à ex- 
pliquer ces  deux  mots  , nama febefio  , qu’on  a trouvé 
dans  le  dernier  fiecle  fur  un  marbre  antique  : tous  les 
gens  de  l’art  parodient  y avoir  échoué. 

Il  faut  l'avoir  que  parmi  les  figures  de  Mithra  , an- 
cien dieu  des  Perlés , dont  le  culte  fut  porté  à Rome 
du  tems  de  la  guerre  des  pirates , il  y en  a une  fur 
laquelle  outre  ï'infeription  ordinaire  dco  foli  inviclo 
Mithrœ , on  lit  ces  mots  barbares  , nama  febefio  , qui 
ont  mis  à la  torture  les  antiquaires.  Leurs  conjeélures 
ayant  paru  peu  l'atisfaifantes  , M.  le  marquis  Viafféi 
en  a propofé  une  nouvelle  à l’académie  des  Infcrip- 
tion  en  l’année  1736.  L’a&ion  de  ce  bas-relief  fait  voir 
le  facrifice  d’un  taureau. 

Il  oblèrve  que  l’on  a placé  ces  mots  fous  le  fang 
qui  coule  en  abondance  & avec  impétuofité  de  la 
bleffure  faite  au  col  du  taureau.  <r*C»V/ov , en  bon 
grec  , lignifie , dit  M.  le  marquis  Mafféi , fource  auguf- 
u , liqueur  vénérable  , fluide  facré.  Or  on  ne  pouvoit 
rien  mettre  ici  de  plus  propre  ni  de  plus  convenable. 

On  pourroit  objefter  au  fujet  de  cette  explication, 
que  la  derniere  lettre  manque  dans  le  mot  febéfion; 
mais  on  répond  que  c’eft  parce  qu’il  n’y  avoit  plus  de 
place  entre  l’extrémité  du  col  & le  couteau. 

L’on  pourroit  oppofer  encore  qu’à  la  vérité  vlpa. 
eftufité  pourfignifier  une  liqueur  qui  coule;  mais  qu’il 
n’en  eft  pas  de  même  de  <n£n<rit>v , qu’on  ne  trouve 
point  dans  les  lexiques.  A cela  M.  Mafféi  répond  que 
nul  diélionnaire  , de  quelque  langue  que  ce  foit , ne 
comprend  toutes  les  inflexions  qu’on  peut  former  & 
tirer  des  verbes.  Sur  les  marbres  antiques  on  trouve 
des  verbaux  qui  ne  paroiftènt  point  dans  les  livres  ; 
& on  feroit  une  longue  lifte  de  mots  grecs  & latins 
qui  fe  lifent  dans  les  inferiptions , & qui  manquent 
dans  les  auteurs.  Sans  doute  , mais  ce  n’eft  point  par 
des  poflibles , c’eft  par  des  faits  qu’on  appuie  les  ex- 
plications qu’on  donne  des  marbres  antiques.  M.  Maf- 
féi n’en  cite  aucun  pour  appuyer  la  fienne  ; & quand 
une  lettre  lui  manque  , il  s’en  tire  par  une  gentilleffe 
d’efprit.  {D.J.  ) 

SEBES-KEREZ , ( Géog.  mod.  ) riviere  de  la  baffe 
Hongrie  : elle  a fa  fource  dans  la  Tranfylvanie  , au 
comté  de  Claufembqurg  , près  du  château  de  Sebès , 
qui  a fans  doute  occafionné  fon  nom.  Cette  riviere 
fe  partage  en  trois  bras  ; & le  troifieme  après  avoir 
arrofé  le  grand  Varadin , fe  joint  aux  deux  autres. 
{D.J.) 

SÈBESTE,  ou  Seben  , ou  Ceben , {Géogr.  mod.) 
& plus  communément  Hermanflad  ille  de  Tranfyl- 
vanie , au  comté  du  même  nom , dont  elle  eft  le  chef- 
lieu  , mais  un  miférable  chef-lieu  fans  défenfe  & fans 
murailles.  Long.  4/.  iq..  latit.  4C.  24.  {D.J.) 

SÉBESTES,  f.  m.  pl.  {Hift.des  drog.exot.)  fruits 
étrangers  nommés  makeita  , par  les  Arabes  ; pu  Ça. , 
par  Eginette  ; puÇctpia.  par  Ætius , nos  Médecins  leur 
ont  confervé  ces  deux  noms  grecs  dans  leurs  ordon- 
nances. 

Ce  font  des  fruits  femblables  à de  petites  prunes 
noirâtres , faits  en  forme  de  poire  , pointus  à leur 
fommet , ridés  , à demi  dcfl'échés  ; ils  font  appuyés 
fur  un  calice  , lequel  cede  facilement  ; il  eft  comme 
un  va  1e  concave  , prelque  de  couleur  cendrée  , en- 
veloppé d’une  peau  mince , membraneufe  , & noi- 
râtre. 

Les  fébefles  font  compofés  d’une  pulpe  brune , vif- 
queufe , douce  au  goût , fort  adhérente  à un  petit 
noyau.  _ ; 

Diofcoride  & Galien  n’ont  rien  dit  des  febeftes  ; 
on  ne  fait  fi  ce  font  les  mêmes  fruits  qu’ Athénée  ap- 
pelle e-xuauvEti:  mais  l’on  fait  du  moins  certainement 
PPpppij 
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que  lès  nouveaux  Grecs  en  ont  fouvent  fait  men- 
tion. 

L’arbrê  qui  porte  les  ftbefes  efl  nommé  febeflena 
domefica , par  C.  B.  P.  446.  Miaa  , five  febcjtcn  par 
J.  B.  1.  U)j.  febejlen  domejlica  , par  P.  Alp.  30.  Vidi- 
rnaram, Hort.  malab.  v.  iv.  77. Prunus  malabrica,fruc- 
tü  racemofo,  calice  excepto.  Raii,  hijl.  063. 

Cet  arbre  a un  gros  tronc  , médiocrement  haut  ; 
fon  écorce  eil.raboteufe  Sc  blanchâtre  ; fes  branches 
font  touffues  & recourbées  vers  la  terré.  Ses  feuilles 
naiflerit  alternativement  fur  les  petits  rameaux  ; elles 
font  arrondies  , ferriies  , larges  d’environ  trois  pou- 
ces , inégalement  dentelées  à leur  bord  fupérieur  , 
quelquefois  échancrées  , d’un  verd-gai , liffes  & lui— 
fàntes  eh-défius , parfemées  de  petites  nervures  en- 
deflous , portées  fur  une  queue  d’un  pouce  de  lon- 
gueur , laquelle  s’unit  aux  petits  rameaux  par  une 
efpece  de  nœud  fi  foible  , qu’on  en  fépare  ailement 
la  feuille. 

Les  fleurs  , félon  le  témoignage  d'Auguftin  Lippi, 
dans  fes  lettres  , font  nombreufes , rainaffées  comme 
en  grappes  , placées  à l’extremité  des  rameaux,  blan- 
ches , c l’une  douce  odeur  , monopétales  , partagées 
en  cinq  quartiers , formées  inférieurement  en  tuyau, 
& comme  en  maniéré  d’entonnoir  , femblables  pour 
ld  grandeur  & pour  la  figure  à celle  du  ftyrax  , ex- 
cepté que  les  découpures  fe  recourbent  beaucoup 
en-dchors. 

Le  calice  eft  d’une  feule  feuille  légèrement  dé- 
coupé , il  en  fort  un  piftil  attaché  à la  partie  pofté- 
rieure  de  la  fleur  en  maniéré  de  clou,  lequel  fe  chan- 
gé en  un  fruit  ovoïde  ou  pyriforme  , pointu  à fon 
lommet , & de  la  grofleur  d’une  olive.  Sa  partie  in- 
férieure efl  recouverte  par  le  calice  qui  efl  de  cou- 
leur grife.  Ce  fruit  efl  liffe  , charnu , mol  à demi , 
tranfparent , d’abord  verd  , enfuite  noirâtre  , plein 
d’un  lue  vifqueux  , doux  , fortement  attaché  à un 
noyau  oblong  , tantôt  applati  comme  un  noyau  de 
prune , tantôt  relevé  par  trois  côtés  ; quelquefois  il 
contient  une  unique  amande  , d’autres  fois  il  en  ren- 
ferme deux  dans  une  feule  ou  dans  deux  loges  fépa- 
rées  ; ces  amandes  font  triangulaires  , oblongucs , 
blanches  & douces.  L’arbre  des  fcbejles  croît  en  Egyp- 
te & en  Orient. 

On  parle  encore  d’une  autre  efpece  de  fébeflier 
nommé  fcbcjlcna  fylvefris  dans  C.  B.  P.  fes  feuilles 
font  plus  petites  que  celles  du  précédent  ; fes  fruits 
font  aufll  plus  petits  & moins  agréables. 

Les  Jcbefles  font  compofées  de  parties  htiileufes  , 
falines  , acides  & terreflrés  , fi  intimement  unies  en- 
tr’elles  , qu’il  en  réfulte  un  mixte  doux  & glutineux, 
plus  tenace  que  dans  les  jujubes , & plus  empreint 
de  fel  alkali , loit  volatil , foit  fixe  ; c’efl  de  ce  fiel  que 
dépend  la  vertu  d’atténuer  & de  réfoudre  qui  fe 
trouve  dans  les  fébefes.  On  les  employé  fréquem- 
ment contre  la  toux , qui  vient  de  l’acrimonie  d’une 
pituite  tenue  & falée , dans  l’enrouement  autres 
maladies  qui  procèdent  de  la  même  caufe  ; on  les 
joint  utilement  avec  les  jujubes , dans  les  tifanes  & 
décoélions  peélorales.  Leur  pulpe  pilée  & broyée 
dans  de  l’eau  , fert  dans  le  pays  à faire  une  excellen- 
te glue  ; cette  eau  en  acquiert  une  qualité  extrême- 
ment vifqueufe.  (Z).  J.) 

SEBETUS  ou  SEBETHIS , (Géog.  anc .)  fleuve 
d’Italie  , dans  la  Campanie  ; qui  arroloit  la  ville  de 
Naples  & l’ancienne  Parthenope.  Vibius  Sequefler 
parle  de  ce  fleuve  en  ces  termes  : Sebethos  Neapolis 
in  Campanid.  Columelle  dit,  liv.  X.  v.  134. 

Doclaquc  Parthenope  Sebethide  rofeida  lympha. 
& Stace , /.  I.Jil.  carm.  2.  v.  2 63. 

Pulchra  tumeat  Sebethos  alummz. 
Virgile,  Æneid.  y.  v.  y 34.  a feint  qu’une  nymphe 
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de  même  nom  préfidoit  à ce  fleuve. 

Feriur 

Qu  cm  gencrajfe  telon  Sebethide  nyrnpha. 

( D.J .) 

. SEBILLE,  f.  f.  ( Ufenf.  (T artifans.)  vaifieau  de  bois 
fait  en  rond  & en  forme  de  jatte  , tourné  au  tour, 
& tout  d’une  piece.  Outre  les  ufages  qu’ont  les  fe- 
Billcs  parmi  les  Boulangers  qui  y tournent  leur  pain, 
avant  que  de  les  mettre  au  four  , & les  vendangeurs 
qui  s’en  fervent  pour  entonner  le  vin  qui  coule  du 
prefToir  , on  s’en  fert  dans  quelques  manufaétures  , 
& parmi  plufieurs  ouvriers  des  arts  métiers.  (Z?. ./.) 

Sebille,  ( Docima/l.)  longue  gondole  dans  la- 
quelle on  nettoie  au  moyen  de  l’eau  qu’on  y agite  , 
les  mines  de  tout  ce  qu’elles  contiennent  d’inutile. 
La  furtace  concave  de  ce  vaifieau  doit  être  très-po- 
lie. Il  peut  être  fait  indifféremment  de  bois  ou  de  ter- 
re. On  peut  lui  fubflituer  tout  autre  vaifieau  de  mé- 
diocre capacité,  pourvu  toutefois  que  fa  concavité 
fe  termine  prefqu’infenfiblement  vers  l’un  de  fes 
bords.  (Z).  J.) 

SEBILLE,  (Manufacl.  de  glaces.')  les  ouvriers  qui 
mettent  les  glaces  au  teint , fe  fervent  de  diverfes 
fortes  de  febilles  ; les  unes  très-grandes , &:  au  moins 
d’un  pié  ou  dix-huit  pouces  de  diamettre  ; les  autres 
petites  & légères,  qui  n’ont  que  quatre  ou  cinq  pou- 
ces , ce  font  proprement  des  febilles  à main  ; c’efl 
dans  les  grandes  que  l’on  conferve  le  vif-argent , ou 
qu’on  le  reçoit , lorfqu’il  s’écoule  de  deffous  la  glace 
qu’on  a mile  au  teint.  Les  febilles  à main  fervent  à 
puifer  le  vif-argent  dans  les  grandes  febilles  , pour  en 
charger  la  feuille  d’étain  quand  elle  efl  avivée.  (D.  /.) 

SE  B INUS  LACUS , (Geo  g.  anc.)  lac  d’Italie,  aux 
confins  de  la  Gaule -tranfpadane.  Les  Cenomani  ha- 
bitaient depuis  ce  lac  jufqu’au  Pô.  Pline , liv.  III.  c. 
xîx.  dit  que  l’Ollius  fortoit  de  ce  lac  : il  auroit  pu 
dire  qu’il  n’en  fortoit  qu’après  y être  entré  ; car  il 
n’y  prenoit  pas  fa  fource.  Dans  un  autre  endroit  , 
l.  II.  ch.  ciij.  le  même  auteur  nomme  ce  lac  Sevinus. 
Ces  deux  ortographes  peuvent  fe  foutenir  ; car  il 
avoit  pris  fon  nom  de  la  ville  Sébum  ou  Sevum  , fi- 
tuée  fur  ces  bords.  Le  nom  moderne  efl  I.ago-di-Seo , 
que  le  peuple  a corrompu  en  Lago  cTIfeo.  (D.  J.) 

S E B 0 1 M , (Géog.  anc.  & facrée.)  une  des  quatre 
villes  de  la  Pentapole , qui  furent  confumées  par  le 
feu  du  ciel  ; mais  J'eboim  fut  rétablie  , car  elle  fubfif- 
toit  du  tems  d’Eufebe  &:  de  S.  Jerôme  , fur  le  bord 
occidentale  de  la  mer  Morte.  (D.  J.) 

SERIUS  vicus  , ( Géog.  anc.  ) Paufanias,  /.  III. 
c.  xv.  nomme  ainfi  une  rue  hors  de  la  ville  de  Sparte, 
& dans  le  voifinage  du  Platanille.  Scébrus  , l’un  des 
fils  d’Hippocoon,  avoit  donné  le  nom  à cette  rue. 
Le  monument  de  ce  héros  étoit  dans  cet  endroit , un 
peu  au-defiïis  de  celui  de  fon  frere  Dorcée  ; & à la 
droite  du  monument  de  Scébrus , on  remarquoit  le 
tombeau  d’Alcman,  poète  lyrique.  ( D . J.) 

S E B T A H , ( Géog.  mod.  ) nom  donné  par  les 
Maures  à la  ville  de  la  Mauritanie  tingitane  , aujour- 
d’hui nommée  Ccuta.  Les  géographes  arabes  mettent 
les  villes  de  Sebtah  & de  Tangiah  , qui  font  Ceuta  & 
Tanger , dans  l’extrémité  de  l’Afrique.  Jofeph  Ben- 
Tafierin  fe  rendit  maître  de  cette  ville,  avant  que  de 
pafler  en  Efpagne  , pour  y établir  la  dynaflie  des  Al- 
Moravides.  (D.  J.) 

SÉBUÉEN,  f.  m.  ( Secte  juive.  ) Les  Sébuéens  , 
(reiSuah fdans  S.  Epiphane  , & en  latin  Sebucsi , étoient 
d’anciens  fectaires  parmi  les  Samaritains , qui  célé- 
broient  la  fête  de  pûques  le  feptieme  mois  , félon  la 
conjecture  de  Serarius.  Scba  en  hébreu  fignifie  fept . 
Scaliger  tire  le  nom  de  Sebuéens  du  mot  hébreu  febua, 
qui  veut  dire  femaine , parce  qu’ils  célébroient , félon 
lui,  tous  les  féconds  jours  des  fept  femaines , qui 
font  depuis  pâques  jufqu’à  la pentecôte.  (D.  J.) 
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SE  BURÉENS,  f.  m.  ( Hifl.juivt.  ) nom  que  les 
Ju:fs  donnèrent  à ceux  de  leurs  doreurs  ou  rabbins 
qui  enfieignerent  quelque  teins  après  la  compofition 
du  talmud. 

Ce  mot  eft  dérivé  de  l’hébreu  febar , je  penfe  , 
d’où  l’on  a fait febura,  opinion  , tefeburi  ou  feburai , 
qui  lignifie  un  homme  attaché  à fes  ftntimens. 

Les  rabbins  dilent  qu’on  donna  ce  nom  aux  doc- 
teurs juifs  , parce  qu’après  la  confection  du  talmud , 
ceux-ci  n’eurent  plus  rien  à faire  qu’à  opiner , c’eft- 
à-dire , à difputer  pour  & contre  les  décifions  conte- 
nues dans  cet  Ouvrage , lorfqu’il  eut  été  une  fois  reçu 
& publié  dans  toutes  les  fynagogues.  D’autres  difent 
que  ce  fut  parce  que  leurs  fentimens  ne  furent  reçus 
que  comme  des  opinions  probables,  & non  pas  com- 
me ayant  force  de  loi  ou  d’une  décifion  parfaite  , tels 
que  la  mifehna  & la  gemare.  Quelques-uns , tel  que 
l’auteur  du  livre  intitulé  J'chalfcheleth  hakkdbala  , ou 
la  chaîne  de  la  tradition,  prétendent  que  la  perlécu- 
tion  qu’effuyerent  les  Juifs  en  ce  tems-là  , ne  leur 
permettant  pas  d’enfeigner  tranquillement  dans  leurs 
académies  , ils  s’attachèrent  feulement  à propofer 
leurs  opinions  pour  & contre  la  mifehna.  F ’oye { 
Mischna. 

R.  Jofi  fut , félon  eux,  le  chef  de  la  feéle  desiV/’a- 
rêcns , commença  à enfeigner  l’an  787  de  l’ere 
des  contrats  , qui  revient  à l’année  du  monde  4136, 
fuivant  11.  David  Gantz;  & fi  l’on  en  croit  R.  Abra- 
ham , Jofi  fut  trente-huit  ans  préfident  de  l’académie 
des  Juifs.  Or  l’ere  des  contrats  eft  la  même  que  celle 
des  féleucides  , dont  la  787e.  année  tombe  à l’année 
de  Jefus-Chrift  476,  qui  eft  par  conféquent  l’ere  de 
l’origine  des  Seburécns.  Leur  régné  ne  fut  pas  long. 
Buxtorf  allure  qu’il  ne  dura  pas  plus  de  foixante  ans. 
Rabbi  Abraham  & d’autres  en  réduifent  la  durée  à 
30  ans  On  croit  que  R.  Simona  fut  le  dernier  doc- 
teur des  Seburécns , &C  que  les  Gaons  ou  Guefnins 
leur  fuccederent.  Voty\b  Gaons. 

SÉBUSÉENS,  f.  m.  ( Ht  fl.  jud.  ) fc£te  particulière 
parmi  les  anciens  famaritains, que  S.  Epiphane  accu- 
le d’avoir  changé  le  tems  preicrit  par  la  loi  pour  la 
célébration  des  grandes  fêtes  annuelles  chez  les  Juifs, 
telles  que  pâques,  pcntecôte,  la  fête  des  tabernacles. 
On  ajoute  qu’ils  célébroient  la  première  au  commen- 
cement de  l’automne,  la  fécondé  fur  la  fin  de  la  mê- 
me faifon , & la  derniere  au  mois  de  Mars.  Foye^ Fê- 
te & Samaritains. 

Serrarius  penfe  qu’ils  ont  étéainfi  appellés  , parce 
qu’ils  célébroient  la  fête  de  pâques  le  leptieme  mois 
appelle  par  les  Hébreux  feba , leptieme.  Drufius  aime 
mieux  croire  qu’ils  ont  emprunté  ce  nom  de  Sébaïa, 
chef  d’une  feéle  parmi  les  Samaritains , de  même  que 
les  feélateurs  de  Dofithée  furent  appellés  Dofuhéens; 
& quelques  dotteurs  juifs  prétendent  que  ces  deux 
lèâes  ont  été  contemporaines.  Scaliger  tire  ce  nom 
du  mot  hébreu  febua  , femaine,  comme  qui  diroit 
hcbdomadijles , parce  que  , félon  lui , les  Sébuféens  cé- 
lébroient le  fécond  jour  de  chacune  des  fept  femai- 
hes  qui  le  rencontroient  entre  pâques  & la  pentecô- 
te.  Et  dans  fa  réponfe  à Serrarius  il  en  donne  encore 
une  autre  explication.  Mais  tout  ce  qu’on  a avancé 
jufqu’à  préfent  fur  ce  fujet , ne  paroit  que  conjectu- 
re, & les  favans  penfent  même  que  S.  Epiphane  eft 
le  feul  qui  ait  parlé  de  cette  feéte  dont  l’exiftence 
n’eft  pas  d’ailleurs  trop  démontrée. 

SEBY  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d’Allemagne , 
dans  la  haute  Stirie  , fur  la  riviere  de  Gayl , à trois 
lieues  au  nord-eft  de  Judenbourg  , avec  un  évêché 
fuffragant  de  Saltzbourg.  Long.  j2.  5o.  latit.  47. 

C DJ.) 

SEBZVAR  ou  SEBZUAR  , ( Géog.  mod.  ) ville  de 
Perlé , dans  la  province  de  Khoraffan.  Elle  avoitété 
le  fiege  des  princes  de  la  dynaftie  des  Serbéduriens , 
ayant  queTamerlan  s’en  rendît  maître.  Long,  fuivant 
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M.  Petit  de  la  Croix, .gt.  latit.  3 1.  (D.  J.  ) 

SEC  , adj.  ( Gram.  ) qui  a peu  d’humidité  ou  qui 
n’en  a plus.  Un  tems Jec,  un  linge fec  , un  vent  fec , 
un  pays  fec,  des  viandes  feches , un  vin  fec , un  corps, 
un  homme  , un  tempérament  fec  , un  pouls  fec  , du  1 
pain  fec  , des  pierres  feches  , une  toux  feche  , le  ventre 
fec  , la  gorge  feche  ; on  a trempé  cet  infiniment  trop 
fec,  une  confultation  feche  , de  l’argent  fec  , jouer 
coup  fec , un  efpri  t fec,  un  ftyle  fec,  une  converfation 
feche  , une  maniéré  de  peindre  J'eche , un  mot  fcc  , &c. 

Poêle  ou  bains  fecs.  q r BAINS. 

C on  f celions  feches.  > Foye£  ) CONFECTIONS. 

BaJJin fec.  J l Chantier. 

Echange  fec , cambium Jîccum , c’eft  un  nom  adouci 
dont  on  le  fervoit  autrefois  pour  déguiferune  ufure; 
on  vouloit  faire  entendre  que  quelque  chofe  paffoit 
des  deux  côtés  , au  lieu  qu’en  effet  tout  paffoit  d’un 
feul  côté  ; c’eft  pour  cela  que  cet  échange  peut  être 
appelléyèc.  Foyei  INTÉRÊT  & USURE.  Cambium  Jic- 
cum, dit  Lud.  Lopes  , de  contracl.  6*  negat.  efl  cam- 
bium non  habens  exifentiam  cambii  , fd  apparentiam  , 
ad  infar  arboris  exjiccatœ , &c. 


Poiffon  fec. 
Fruits  ft  cs. 
Mefe  feche. 
Fojfé  fec. 
Rente  feche. 
Storax  fec. 
Suture  feche. 
Mefures  feches. 
Epan'in  fcc. 


Poisson. 

I Fruits. 

I Messe. 

1 Fossé. 
Foyci  ,/  Rente. 

J Storax. 
j Suture. 
f Mesurés. 
L Eparvin. 


Sec  , on  lous-entend  vaifeau  à , ( Marine,  ) c’eft 
un  vaifiêau  qui  a échoué,  & qu’on  a mis  hors  de 
l’eau  pour  le  radouber.  On  met  a fec  les  vaiffeaux  lé* 
gèrs  & étroits, par  la  proue  : &:  les  vaiffeaux  qui  font 
larges  , gros  & forts  d’échantillon , on  les  y met  par 
le  côté. 

- On  dit  encore  qu’un  vaiffeau  eft  à fec , quand  il  a 
toutes  fes  voiles  ferrées  à caufe  d’un  gros  vent. 

Sec  , ( Peint.  & Sculpt.  ) terme  général  & méta- 
phorique qui  eft  ufité  pour  lignifier  ce  qui  eft  delîiné 
durement  & de  mauvais  goût;  ce  mot  fie  dit,  en  ter- 
mes de  peinture  , d’un  tableau  dont  les  clairs  font 
trop  près  des  bruns,  & dont  les  contours  ne  font  pas 
affez  mêlés;  c’eft  l’oppofé  du  moelleux.  Un  ouvrage 
Jec  eft  celui  qui  n’a  point  de  tendreffe  , ioit  dans  les 
carnations,  foit  dans  les  draperies  , & qui  a quelque 
chofe  qui  tranche  dans  le  deffein  ou  dans  les  cou- 
leurs. 

Ce  mot  défigne  en  fculpture,  tout  ouvrage  , tout 
morceau  qui  n’a  point  cette  tendreffe  qui  doit  fe  faire 
fentir  dans  le  marbre  , même  lorfqu’il  eft  bien  tra- 
vaillé. (Z).  J.) 

SECACHUL , f.  m.  ( Botan.  exot.  ) nom  d’une 
plante  que  les  Arabes  appellent  encore  locachium.  Sa 
tige  eft  baffe  & noueufe , portant  des  feuilles  fernbla- 
bles  à celles  du  chervi.  Ses  fleurs  reffemblent  à la  vio- 
lette ; mais  elles  font  plus  grandes.  Il  leur  fuccede  des 
grains  noirs  comme  des  pois  appellés  caçhul  ou  kilkif 
& qui  font  empreints  d’un  fuc  fort  doux.  Sa  racine 
eft  noueufe  ; cette  plante  croît  en  Egypte  & en  Sy- 
rie : c’eft  le  tord. Hum  orientale  de  Rauwolf.  Il  eftpar- 
lé  du  fêcachul  dans  Avicenne  &:  Sérapion  , comme 
d’une  racine  qui  excitoit  puiffamment  à l’amour  ; 
leurs  interprètes  ont  rendu  ce  termepar firingo  : ce 
qui  a fait  croire  à la  plupart  de  nos  auteurs  que  c’é- 
toit  une  efpece  d’éryngium  ou  de  panicaut.  (D.  /.) 

SÉCANTE , f.  f.  en  Géométrie , c’eft  une  ligne  qui 
en  coupe  une  autre,  ou  qui  la  divife  en  deux  parties. 
Foye{  Ligne,  &c. 

Ainfi  la  ligne  AM , PI.  géom.  fig.  12  , eft  une  fé- 
cantc  du  cercle  A E D,  &c.  à caufe  qu’elle  coupe  le 
cercle  en  B. 
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Les  Géomètres  démontrent  i°.  que  fi  l’on  tire  du 
meme  point  M plufieurs  Jécantcs  MA  , M N , ME  , 
&c.  celle  qui  palfe  par  le  centre  MA  eft  la  plus  gran- 
de , & que  les  autres  l'ont  d’autant  plus  petites  qu’el- 
les font  plus  éloignées  du  centre.  Au  contraire  les 
portions  MD,  MO  , MB,  de  ces  lignes  qui  fort 
hors  le  cercle  font  d’autant  plus  grandes  qu’elles  font 
plus  éloignées  de  celle  qui  pafieroit  par  le  centre  , fi 
elle  étoit  prolongée.  La  plus  petite  eft  la  partie 
M B de  la  Jetante  M A , qui  palfe  par  le  centre. 

2°.  Que  fi  dttux  fécantes  M A 6i  ME  font  tirées 
du  même  point  M,  la Jetante  M A lera  kM  E,  comme 
M D à M B. 

S ÉC ante, enTrigonomctrie,  fignifie  une  ligne  droite 
tirée  du  centre  d’un  cercle , laquelle  coupant  la  cir- 
conférence eft  prolongée  jufqu’à  ce  qu’elle  fe  ren- 
contre avec  une  tangente  au  meme  cercle.  V oyz^ 
Cercle  & Tangente. 

Ainfi  la  ligne  FC,  PI.  Trigonom.fig.  t,  tirée  du 
centre  C , julqu’à  ce  quelle  rencontre  la  tangente 
E F elt  appellée  une  fécante  , & particulièrement  la 
fécante  de  l’arc  A E dont  E fe  ft  une  tangente. 

La  fécante  de  l’arc  A K , qui  eft  le  complément  du 
premier  arc  ou  quart-de  cercle  , eft  nommee  la  co- 
fécarue  ou  la  Jetante  du  complément. 

Le  finus  d’un  arc  A D étant  donné  ; pour  trouver 
fa  fécante  FC,  on  doit  faire  cette  proportion , le  co- 
finus  D C eft  aufinus  total  C E,  comme  le  finus  total 
E C eft  à la fécante  CF. 

Pour  trouver  le  logarithme  de  la  JecanU  d’un  arc 
quelconque  , le  finus  du  complément  de  l’arc  étant 
donné  ; vous  n’avez  qu’à  multiplier  par  deux  le  lo- 
garithme du  finus  total , & du  produit  en  fouftraire 
le  logarithme  du  finus  du  complément  ; le  relie  elt 
le  logarithme  de  la  fccantc.  V Logarithme. 

Ligne  de  fccantc Voyc^  L'article  SECTEUR 

ou  Compas  de  proportion.  ( E ) 

SECCHIA , LA,  ( Géog.  mod.  ) riviere  d’Italie  au 
duché  de  Modene.  Elle  prend  fa  lource  dans  l’Apen- 
nin , vers  la  Carfaguana  , coule  aux  confins  des  du- 
chés de  Modene  6i  de  Reggio  , baigne  Saffuolo  6c 
Carpi , & fe  jette  dans  le  Po  , vis-à-vis  de  l’embou- 
chure du  Menzo.  {D.  J.) 

SECERRiÆ  , (Géog.  anc.)  ville  de  l’Efpagne  tar- 
xagonoife  : l’itinéraire  d’Antonin  la  marque  fur  la 
route  des  Pyrénées  à Caltulo  ; c’elt  aujourd’hui,  à ce 
qu’on  croit , San-Coeloni  ou  Celloni.  ( D.J .) 

SECESPITA , ( Littérature .)  couteau  à égorger  les 
viftimes  dans  les  facrifices.  Ce  couteau  avoit  un 
manche  d’ivoire  arrondi  étoit  enrichi  d’or  & d’ar- 
gent ; toute  partie  de  la  victime  que  les  flamines  ou 
autres  prêtres  coupoient  avec  cette  efpece  de  cou- 
teau fe  nommoit  Jtcium.  (D.  J.') 

SECHARI,  fi.  f.  femme  employée  dans  les  atteliers 
des  fontaines  falantes  , à faire  lécher  les  pains  de  fel. 
Voye{  l'article  SaLINE. 

SECHAUSEN,  ( Gcog.  mod.)  petite  ville  d’Alle- 
magne , dans  la  vieille  marche  de  Brandebourg , lur 
la  riviere  allant  à la  gauche , entre Ollerburg  & Scha- 
remburg.  {D.J.) 

SECHE,  {Gcog.  mod.)  on  donne  ce  nom  à des  la- 
biés que  la  mer  couvre  quand  elle  elt  haute , & qu’elle 
laiffe  à fec  quand  elle  elt  baffe  ; c’elt  ce  que  les  Hol- 
landois  nomment  droogte.  On  donne  auffi  quelque- 
fois le  nom  de  feches  à des  bancs  de  roches  ou  d’é- 
cueils près  des  côtes , & que  la  mer  découvre  en  tout 
ou  en  panie.  {D.  J.  ) 

SECHE,  voie,  (Chimie?)  voye{  VOIE  , Chimie. 
SECHE  , os  de,  (Commerce .)  on  appelle  os  defeche 
l’os  qui  fe  trouve  lur  le  dos  de  ce  poiffon , qui  elt 
dur  & liffe  du  côté  qu’il  elt  convexe  , & mol  de  l’au- 
tre , en  maniéré  de  moelle  ou  de  lubltance  fpon- 
gieul'e.  C’elt  de  ces  os  que  les  Orfèvres  & quelques 
autres  ouvriers  fe  fervent  pour  mouler  & tondre 
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quelques  petits  ouvrages.  Les  Chimiltes  en  font  auffi 
quelque  ufage  ; cet  os  réduit  en  poudre  impalpable, 
elle  entre  dans  la  compofition  de  la  lacque  de  Ve- 
nife.  (D.J.) 

SECHE  , rente  , ( Jurifprud.  ) voyc £ au  mot  RENTE 
/’ article  Rente  seche. 

Séchés  de  Barbarie,  (Géog.  mod.)  ou  les  bajfes  de 
Barbarie  : ce  font  des  écueils  formidables , qui  fe 
trouvent  fur  la  côte  de  Barbarie  dans  le  golte  de  Si- 
dra,  entre  les  royaumes  de  Tunis  6c  de  Tripoli. 
(D.J.) 

SÉCHÉES , f.  f.  terme  de  Pêche,  ufité  dans  le  reffort 
de  l’amirauté  d’Ifigni , forte  de  filet  qui  le  tend  pier- 
re 6c  flotté  ; il  a les  mailles  de  16  à 17  lignes  en  quar- 
ré  ; il  fert  à la  pêche  du  poiffon  paffager  ; on  lenon> 
me  féchêes , parce  qu’il  fe  tend  fédentaire  6c  à pié  fec, 
& le  releve  de  même  lorlque  la  maree  s elt  retirée. 
Comme  c’elt  elle  qui  éleve  le  filet  au  moyen  des 
flottes  de  liege  dont  le  haut  elt  garni , le  filet  tombe 
auffi  à mefure  qu’elle  baiffe  ; le  poiffon  rond  ne  peut 
y être  pris  qu’en  le  maillant  ; le  poiffon  plat  relte  au. 
pié , qui  elt  enfoui  dans  le  fable  on  arrêté  avec  des 
pierres  : la  vague  qui  roule  au-deffus  du  rets  abattu 
ôc  affaiffé  emporte  avec  elle  la  plupart  du  petit  poif- 
fon ; 6c  s’il  en  reltoit  , il  s’en  faudroit  de  beaucoup 
que  ce  pût  être  en  même  quantité  que  dans  les  filets 
montés  fur  perches  ou  piquets , parce  qu’ils  relient 
toujours  tendus  de  leur  hauteur  ,1e  filet  flotté  tombe  à 
bas,  6c  ne  laiffe  qu’un  cordon  haut  au  plus  de  deux  à 
trois  pouces. 

Avant  la  défenfe  de  l’ufage  des  feines  ou  fines  , les 
pêcheurs  de  Morlaix  avoient  des  filets  traînans , dont 
ils  faifoient  ufage  à l’embouchure  de  la  riviere.  De- 
puis qu’ils  ont  été  prohibés  , ils  le  font  fervis  des 
mêmes  filets  en  feines  lèches  ou  fichées  , 6c  font  la 
pêche  comme  ceux  du  village  de  Loc-Quenolé.  Pour 
cet  effetjilsletranfportentde  haute  mer  fur  les  bancs 
de  fable,  qui  font  à l’embouchure  de  la  riviere  , ils  at- 
tendent dans  leurs  bateaux  la  marée-baffe  ; pour-lors 
ils  tendent  de  pié  leurs  rez  en  forme  de  demi-cercle, 
6c  les  placent  à l’écorre  des  bancs  dont  la  marée 
fe  retire  avec  précipitation  ; ils  enfouiffent  le  bas  de 
leurs  filets  garnis  de  pierres-,  la  tête  en  eft  chargée  de 
flottes  de  liege , ils  les  tiennent  affujettis  du  côté  de 
terre  avec  de  petits  cordages  ou  rubans  frappes  fur  la 
ligne  de  la  tête  de  leurs  bateaux  , 6c  ils  roidillent  la 
corde  de  la  tête  de  leurs  fichées  que  les  flottes  fou- 
tiennent  de  bout  jufqu’à  la  baffe-mer.  Les  pêcheurs 
prennent  ainli  à la  main  le  poiffon  que  la  maree  a 
conduit  dans  le  filet  & fur  le  banc.  Ils  ne  peuvent 
faire  qu’un  trait  de  pêche  par  chaque  marée  , ayant 
befoin  d’un  flot  &c  d’un  reflux  pour  tendre  & relever 
leurs  rets. 

SECHER,  v.  aft.  ( Gram.  ) rendre  fec  , ôter  de 
l’humidité.  Voye\  l'article  Sec. 

SÉCHER,  en  terme  de  Batteur  d'or , c’eft  ôter  l’hu- 
midité que  les  moules  ont  pu  contraéfer  en  battant 
l’or  dedans.  On  fe  fert  pour  cela  de  la  preffe  avec 
laquelle  on  fait  tranfpirer  , pour  ainfi  dire , cette  hu- 
midité fur  l’extérieur  des  feuillets , d’où  on  l’évapore 
en  le  remuant  à l’air. 

SÉCHER  , en  terme  d'Epinglier  - Aiguillctitr  , eft 
l’action  d’imbiber  l’humidité  que  les  aiguilles  ont 
contradfée  dans  les  favonnages  , avec  de  la  mie  de 
pain  & dufon.  On  fe  fert  pour  cela  d’un  moulin  , 
dans  lequel  on  met  le  Ion  , la  mie  de  pain  6c  les  ai- 
guilles , pour  les  tourner  jufqu’à  ce  qu’on  ne  voye 
plus  d’humidité.  Voye^  Moulin. 

SÉCHER  , en  terme  d'Epinglier,  n’eft  autre  chofe 
que  d’ôter  l’humidité  qui  eft  reliée  fur  les  épingles 
après  qu’on  les  a lavées.  On  les  met  dans  un  fac  de 
cuir  avec  du  fon , dont  on  a féparé  la  farine  auffi  exa- 
ctement qu’il  a été  poflible.  Deux  ouvriers  les  frot- 
tent vigoureufement  dans  ce  fac  pendant  un  tems  lut- 
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filant.  Il  y a une  autre  maniéré  de  ficher  les  épingles. 
On  les  entonne  avec  un  auget  dans  un  coffret  de 
bois  foutenu  fur  deux  montans  , où  l’on  le  tourne 
avec  deux  manivelles  à chaque  bout.  On  y met  du 
fon  paffe  avec  le  même  foin.  Mais  cette  derniere  ma- 
niéré de  ficher  les  épingles  eft  moins  d’ulàgeque  l’au- 
tre, quoiqu’elle  foit  aulli  bonne  , mais  apparemment 
parce  qu’elle  eft  plus  embarraffante.  Voyt { les  fig.  & 
& les  PI.  qui  reprefentent  la  première  maniéré  ,6c  la 
leconde.  PI.  II.  de  l'Epinglier.  ' 

SÉCHER  , en  terme  Je  Potier  , eft  l’aâion  de  laiffer 
évaporer  l’eau  que  la  terre  renferme.  Il  faut , pour 
cette  opération  , éviter  le  foleil  6c  le  grand  air  qui 
feroient  crevaffer  l’ouvrage , ainfi  que  le  feu  fi  on 
l’y  mettoit  encore  humide. 

SÉCHERESSE , t.  f.\{  Jardinage.)  eft  pour  exprimer 
le  befoin  que  la  terre  6c  les  plants  ont  d’eau.  Voye { 
l'article  Sec. 

SÉCHERON,  f.  m.  {Gram.  Agric. ) pré  fitué  dans 
lin  lieu  fec  , 6c  qui  ne  peut  être  abreuvé  que  par  les 
pluies.  Les  ficherons  ont  donné  cette  année  parce 
qu’elle  a été  pluvieufe.  Le  foin  qui  naît  dans  les  fi- 
cherons eft  toujours  bon. 

SECHIE  , ou  CHEQUIS  , f.  m.  ( Commerce . ) poids 
dont  on  fe  fert  à Smyrne.  Le  J'cchie  contient  deux 
oques , à raifon  de  400  dragmes  Toque.  Voy.  Oque  , 
ou  OcQUE.  Dicl.  de  Connu.  & de  Trévoux. 

SÉCHOIR, f.m.  terme  de  Parfumeur,  c’eftun  quarré 
de  bois  de  lapin , ou  d’autre  bois  léger,  avec  des  re- 
bords totit-au-tour , dans  lequel  on  fait  fécher  des 
paftilles , des  favonettes  6c  autres  marchandées  de 
cette  nature. 

$ÉCHYS , f.  m.  (Comm.)  mefure  pour  les  liqueurs , 
qui  eft  en  ufage  dans  quelques  villes  d’Italie.  Huit  fé- 
chis  font  le  maftilly  de  Ferrare , &C  fix féckis  l’urna  d’Il- 
trie.  Voye ^ MaSTILLY  & URNA.  Dicl.  de  Comm. 

SECKAW  , ( Géog.  mod.  ) ou  Seckow , bourg  d’Al- 
lemagne , dans  la  haute  Stirie  , fur  une  petite  riviere 
nommée  Gayl , à 3 lieues  au  nord  de  Iudenburg. 
Cette  place  a été  érigée  en  évêché  en  1219  par  le 
pape  Honoré  III.  C’elt  l’archevêque  de  Saltzbourg 
qui  en  a le  droit  de  préfentation  6c  d’inveftiture  ; de- 
là vient  que  l’évêque  de  Seckaw  n’a  point  d’entrée 
dans  les  diètes.  Long.  3 2.  62.  lut.  47.  iy.  ( D.J .) 

SECKINGEN  , ( Géog.  mod.')  ville  d’Allemagne , 
en  Suabe,  dans  une  île  formée  par  le  Rhein , à trois 
milles  au  fud-eft  de  Balle  , 6c  à fix  au  couchant  de 
Schaffoufe.  C’eft  une  des  quatre  villes  foreftieres. 
Elle  effuya  un  terrible  incendie  en  1678 , 6c  fut  prife 
en  1683  par  le  duc  de  Saxe-Weimar  ; elle  eft  aujour- 
d'hui réduite  à une  fimple  place  , entourée  de  quel- 
ques maifons.  Beatus  Rhenanus  croit  que  c’eft  la 
Sanclio  dont  parle  Ammien  Marcellin  , liv.  XXII. 
Long.  25.  j 8.  lat.  47.  43-_ 

Keller{ Jacques)  , en  latin  Cellarius  , jéfuite  , na- 
quit à Scckingen  en  1 568  , & mourut  à Munich  en 
163 1 , à 63  ans.  Il  publia  quelques  livres  de  contro- 
verfe  en  allemand  , 6c  divers  ouvrages  de  politique 
en  latin  fur  les  affaires  du  tems  II  s’y  déguife  fouvent 
fous  les  noms  de  Fabius  Hercinianus  , Al  A urimontius , 
de  Didacus  Tamias  , &c.  Son  livre  intitulé  Myjltria 
politica  fit  grand  bruit , 6c  étoit  fort  injurieux  à la 
cour  de  France.  Les  Jéfuites  qui  ont  compilé  la  bi- 
bliothèque des  écrivains  de  leur  ordre  n’ont  point 
reconnu  leur  confrère  dans  les  faux  noms  fous  les- 
quels il  fe  déguifoit.  ( D . J.) 

SECLIN  , ( Géog.  mod.  ) en  latin  moderne  Saci- 
ïium  ; bourg  de  France , dans  la  Flandre  vallone , au 
diocefe  de  Tournai.  Ce  bourg  eft  le  lieu  principal 
du  Mélantois  , 6c  c’eft  un  lieu  ancien.  Il  y a un  cha- 
pitre dédié  à S.  Piat , un  bailli  6c  fept  échevins. 

SECOND , adj.  ( Gramm,  ) c’eft  dans  un  ordre  de 
choies  dilpofées  ou  confidérées  félon  la  fuite  natu- 
relle des  nombres , la  place  qui  fuccede  immédiate- 
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ment  à la  première.  Le  fécond  jour  de  la  femaine  ; le 
fécond  du  mois.  La feonde  intention  ; la  fécondé  mefle. 
Le  fécond  fervice.  La  J'econde  table.  Mon  fécond , 6cc. 

Second  terme  , en  Algèbre  , c’eft  celui  où  la 
quantité  inconnue  monte  à un  degré  ou  une  puiflan- 
ce  plu?  petite  d’une  unité,  que  celle  du  terme  où  elle 
eft  élevée  au  plus  haut  degré. 

L’art  de  chaffer  les  féconds  termes  d’une  équation , 
c’eft-à-dire  de  former  une  nouvelle  équation,  où  les 
féconds  termes  n’ayentpas  lieu , eft  une  des  inventions 
les  plus  ingénieufes  6c  les  plus  en  ufage  dans  toute 
l’Algebre. 

Soit  l’équation  .v  m a xm~'  b x m~-  &c. . . . 

-f  e =0,  dont  on  veut  faire  évanouir  le  fécond  terme , 
ou  qu’on  veut  transformer  en  une  autre  qui  n’ait  point 
de  fécond  terme  , on  fuppofera  x = ç — a-,  6c  fubf- 
tituant^  — ~ 6c  fes  puiflances  à la  place  de  x dans 
l’équation  propofée  , on  la  changera  en  une  autre  de 
cette  forme  , {”+5  {m_-  + &c...=  o ; où  Ton  voit 
que  le  terme  qui  devroit  contenir  , c’eft-à-dire 
le  fécond  terme  , ne  fe  trouve  pas.  Koye^  Équation 
& Transformation.  (O) 

Second  , ( Art  milit. ) ce  mot  avec  la  particule  en , 
eft  commun  dans  l’art  militaire.  On  dit  compagnie 
en  fécond,  capitaine  en  fécond  , lieutenant  en  fécond. 
Compagnie  en  fécond  eft  une  compagnie  compofée 
de  la  moitié  des  hommes  d’une  autre  compagnie  ; ce 
qui  s’eft  pratiqué  feulement  dans  la  cavalerie.  Capi- 
taine en  J'econd , ou  capitaine  réformé  en  pié  , 6c  lieu- 
tenant en  J'econd , font  des  officiers  réformés , dont  les 
compagnies  ont  été  licenciées,  mais  qui  fervent  dans 
une  autre.  Diclionn.  milit.  {D.  J.) 

Second  capitaine  , ( Art . milit.  ) c’eft  un  capi- 
taine réformé  , qui  commande  comme  un  lieutenant 
dans  les  compagnies  où  il  eft  incorporé.  Voyez  RÉ- 
FORME. Chambers. 

Second  , terme  de  jeu  de  paume  , c’eft  la  partie  de 
la  galerie  ou  du  jeu  de  paume  qui  régné  depuis  la 
porte  jufqu’au  dernier. 

Second  fignifie  aufli  en  terme  de  joueurs  de  paume  , 
le  joueur  qui  ne  prime  point,  & ne  fait  que  féconder. 
Le  J'econd  eft  toujours  placé  du  côté  oppofé  à la  ga- 
lerie. 

Quand  on  pelotte  à la  paume , les  balles  qui  en- 
trent dans  le  fécond , font  perdues  pour  le  joueur  qui 
les  y jette  ; mais  en  partie  la  balle  fait  chafl'e  , que 
Ton  compte  au  poteau  qui  commence  le  fécond. 

SECONDAIRE,  adj.  ( Gramm . ) qui  ne  vient 
qu’en  fécond,  qui  n’eft  que  du  fécond  ordre.  Raifons 
ficondaires  ; planètes  fecondaires. 

Secondaire,  adj.  ( Aflronomie .)  les  cercles  fe- 
condaires de  l’écliptique  font  les  cercles  de  la  longi- 
tude des  étoiles  , ou  des  cercles  qui  paffant  par  les 
pôles  de  l’écliptique , coupent  l’écliptique  en  angles 
droits,  6c  fervent  à marquer  la  diftance  des  étoiles 
ou  des  planètes  à l’écliptique. 

Par  le  moyen  de  ces  cercles  on  rapporte  à l’éclip- 
tique tous  les  points  des  cieux  ; c’eft-à-dire  que  cha- 
que étoile  , chaque  planete  , ou  tout  autre  phéno- 
mène eft  conçu  être  dans  ce  point  de  l’écliptique , qui 
eft  coupé  par  le  cercle  fecondaire  qui  pafl'e  par  l’étoile 
ou  par  la  planete  propofée.  I^oye^  Écliptique  , 
Longitude  , &c. 

Si  deux  étoiles  fe  rapportent  au  même  point  de 
l’écliptique  , c’eft-à-dire  fi  ces  deux  étoiles  fe  trou- 
vent dans  le  même  cercle  fecondaire , 6c  du  même  cô- 
té , par  rapport  à un  des  pôles  de  l’écliptique  , on 
dit  qu’elles  font  en  conjonélion  ; quand  on  les  rap- 
porte à des  points  oppolés  , c’eft-à-dire  quand  elles 
fe  trouvent  dans  le  même  cercle  fecondaire , 6c  de 
différens  côtés  , par  rapport  à un  des  pole«  , elles 
font  dites  être  en  oppolition  ; fi  elles  font  rapportées 
à deux  pQÎnts  diftans  d’un  quart  de  cercle , c’eft-à- 
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dire  fi  les  plans  des  cercles  fecondaires  par  lefquels 
elles pàffent,  font  entr’eux  un  angle  droit  , on  dit 
qu’elles  font  en  afpeX  quadral  ou  en  quadrature  ; li 
les  points  différent  d’une  fixieme  partie  de  l’éclipti- 
que , on  dit  qu’elles  font  en  afpeft  l'extile.  F oyt\ 
Aspect,  &c. 

En  général  on  peut  appeller  cercles  fecondaires  tous 
les  cercles  qui  coupent  a angles  droits  un  des  Ex 
grands  cercles  ; tels  l'ont  les  cercles  azimuthaux  ou 
verticaux,  par  rapport  à l’horiion,  &c.  les  méridiens, 
par  rapport  à l’équateur,  &c.  F oyt{  Azimuth  , 
Vertical,  &c. 

Les  plànetes  fecondaires  font  des  planètes  qui  tour- 
nent autour  d’autres  planètes  , comme  centres  de 
leur  mouvement , & avec  lefquelles  elles  font  em- 
portées autour  du  Soleil.  V oyt{  Planete. 

Saturne,  Jupiter  & la  Terre  font  chacune  accom- 
pagnées de  planètes fecondaires  : Jupiter  en  a quatre  , 
Saturne  cinq,  que  l’on  appelle  les  fatellues  de  c es 
deux  planètes.  F oyt{  Satellite. 

La  Terre  eft  accompagnée  d’une  planete  ftcondaire 
que  l’on  appelle  Lune , voye j Lune. 

Le  mouv  ement  des  planètes  principales  eft  très- 
fimple,  étant  compofé  feulement  d’un  mouvement  de 
projection  en  ligne  droite  , qui  eft  une  tangente  à 
l’orbite  de  la  planete , & d’une  tendance  vers  le  So- 
leil. Ces  planètes  étant  à de  très  - grandes  diftances 
les  unes  des  autres , les  effets  de  leur  gravitation 
mutuelle  l’une  vers  l’autre  font  peu  fenlibles.  Mais  il 
en  eft  tout  autrement  par  rapport  aux  planètes  fecon- 
daires; car  outre  que  chacune  d’elles  gravite  particu- 
lièrement vers  fa  planete  principale  refpeXive  com- 
me vers  fon  centre  , elle  eft  encore  attirée  vers  le 
Soleil,  de  même  que  fa  planete  principale  ; de  ma- 
niéré que  quand  la  planete  ftcondaire  eft  plus  éloi- 
gnée du  Soleil  que  fa  planete  principale  , elle  eft 
moins  attirée  vers  le  Soleil , U quand  elle  eft  plus 
proche,  elle  eft  plus  attirée,  & prefque  toujours 
dans  une  direXion  différente  de  la  force  avec  laquelle 
elle  tend  vers  fa  planete  principale.  Or  par  cette  dou- 
ble tendance  vers  le  Soleil  & vers  leur  planete  prin- 
cipale , le  mouvement  des  fatellites  ou  des  planètes 
fecondaires  fe  compofe  extrêmement  , & s’affeXe 
d’un  grand  nombre  d’irrégularités. 

La  plupart  de  ces  fingularités  s’obfervent  dans  le 
mouvement  de  la  Lune  , & c’eft  au  célébré  M.  New- 
ton que  nous  en  devons  l'explication  &:  le  calcul.  On 
en  remarque  aufti  de  femblables  & même  de  plus  con- 
lidérables  dans  les  autres  planètes  fecondaires,  princi- 
palement dans  le  fécond iatellite  de  Jupiter.  Foye^ Sa- 
tellite. 

Points  collateraux  fecondaires. Foye^  COLLATERAL. 

Cadrans  lecondaires  ou  cadrans  de  la  fécondé  tfpece, 
font  les  cadrans  qui  ne  font  ni  horifontaux,  ni  équi- 
noxiaux , ni  polaires , ni  méridionaux , ni  feptentrio- 
naux,  ni  orientaux,  ni  occidentaux.  V.  Cadran.(O) 

SECONDE  ou  TIERCE-BASSE , estocade  de, 
.(EJ trime.)  eft  un  coup  d’épée  qu’on  alonge  à l’en- 
nemi dehors  êc fous  les  armes.  Foye{  Tirer  dehors 
LES  ARMES  6-  SOUS  LES  ARMES. 

On  exécute  cette  eftocade  comme  la  tierce,  'voye{ 
Estocade  de  tierce  ) , avec  cette  différence  que 
la  lame  de  votre  épée  paffe  fous  le  bras  de  l’ennemi. 

SECONDE  ou  TIERCE-BASSE,  parer  en , c’eft  dé- 
tourner du  vrai  tranchant  de  fon  épée  celle  de  l’en- 
nemi fur  un  coup  qu’il  porte  dehors  &.  fous  les  armes. 
A'.TlRER  DEHORS  LES  ARMES  & SOUS  LES  ARMES. 

On  exécute  cette  parade  comme  ceile  de  tierce , 
excepté  qu’on  doit  avoir  la  pointe  de  l’épée  plus 
baffe  que  le  poignet,  & la  lame  de  l’ennemi  doit  pal- 
fer  fous  le  bras. 

Se  CONDE,  f.  f.  en  Géométrie  & en  Jfronomie  , c’eft 
la  loixantieme  partie  d’une  prime  ou  d'une  minute, 
ibit  en  la  divifton  des  cercles , ioit  en  la  meiure  du 
tems.  Foyt{  Prime  & Minute. 
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Un  degré  ou  une  heure  font  divifés  chacun  en  60 
minutes  , qui  font  délignés  par  cette  marque  ' ; une 
minute  eft  divifée  en  60  lecondes  marquées  ainû  " ; 
une  fécondé  eft  divifée  en  60  tierces , que  l’on  marque 
de  cette  maniéré  "\&c.  Foye?K  Degré. 

Une  fécondé  de  tems  dans  le  mouvement  diurne 
de  la  terre  équivaut  à 15  fécondes  de  degré,  c’eft -à- 
dire  que  la  terre  par  fon  mouvement  diurne  parcourt 
1 5 fécondés  de  degré  dans  une  fécondé  de  tems:  d’où 
l’on  voit  qu’une  erreur  d’une  fécondé  de  tems  dans 
l'oblèrvation  de  quelque  phénomène  célefte,  par 
exemple  d’une  éclipfe  , doit  en  produire  une  de  1 5 
fécondés  de  degré  dans  l’eftimation  de  la  polilion  du 
lieu  de  la  terre  où  l’on  eft. 

On  dit  quelquefois  une  minutt-fteonde , une  minute- 
tierce  , &c.  mais  plus  communément  & plus  finale- 
ment une  fécondé  , une  tierce , 6'c.  Foye { MINUTE. 

Les  mots  de  minute-feconde , minute-tierce , ne  s’em- 
ploient guere  qu’en  latin,  minutum.  fecundum  , mina- 
tum  tertium , &C. 

Un  pendule  long  de  trois  pies  huit  lignes  & demie 
fait  fes  vibrations  en  une fécondé  de  tems  à Paris  ; c’eft 
ce  que  plufieurs  obfervateurs  ont  déterminé  avec 
beaucoup  de  foin.  Un  corps  qui  tombe  de  haut  en 
bas  par  la  propre  pefanteur,  doit  parcourir  dans  le 
vuide  environ  15  piés  dans  la  première  fécondé , 
c’eft  ce  que  M.  Huyghens  a déterminé  en  obfervant 
avec  foin  la  longueur  du  pendule  à fécond,  s , & dé- 
terminant enfuite  l’efpace  que  parcouroit  un  corps 
pelant  dans  une  Jéconde  de  tems , fiiivant  ce  théorè- 
me , trouvé  par  le  même  M.  Huyghens  , l’efpace  que 
parcouroit  un  corps  pefant  dans  une  Jcconde  eft  à la 
longueur  du  pendule  à fécondés , lavoir  3 pics  8 lignes 
i,  comme  deux  fois  le  quarré  de  la  circonférence  d’un 
cercle  eft  au  quarré  du  diamètre  Je  ce  même  cercle. 

SECONDE,  le  plus  petit  intervalle  de  la  Mujtquc , 
qui  puifl'e  fe  marquer  fur  différens  degrés.  La  marche 
diatonique  par  degrés  conjoints  ne  fe  fait  que  fur  des 
intervalles  de  fécondés. 

Il  y a quatre  fortes  de  fécondés  ; la  première  qu’on 
appelle  Jcconde  diminuée , fe  fait  fur  un  ton  majeur 
dont  la  note  inférieure  eft  rapprochée  par  un  dièfe 
tk  la  fupérieure  par  un  bémol.  Tel  eft,  par  exemple, 
l’intervalle  du  re  bémol  à Y ut  diefe.  Le  rapport  de 
cette  fccondt  eft  de  3 y,  à 584,  mais  elle  n’eft  d'aucun 
ufage  fi  ce  n’eft  dans  le  genre  enharmonique , en- 
core l’intervalle  s’en  trouve-t-il  nul  fur  l’orgue  & le 
clavecin.  A l’égard  de  l’intervalle  d’une  note  à fon 
dièfe , que  Broiiard  appelle  Jéconde  diminuée , ce  n’eft 
pas  une  Jéconde. 

La  deuxieme,  qu’on  appelle  fécondé  mineure , eft 
conftituée  par  le  femi-ton  majeur  comme  du_yîà  Y ut, 
ou  du  mi  au  fa  ; fon  rapport  eft  de  1 5 à 16. 

La  troifieme,  eft  la  Jcconde  majeure  qui  torme  l'in- 
tervalle d’un  ton;  comme  ce  ton  peut  être  majeur 
ou  mineur,  le  rapport  de  cette  fécondé  eft  de  8 à 9 
dans  le  premier  cas,  & de  9 à 10  dans  le  fécond; 
mais  cette  différence  s’évanouit  dans  notre  mufique. 
Foye{  Ton. 

Enfin  la  quatrième  eft  la  fécondé fuperjlue  compofée 
d’un  ton  6i  d’un  femi-ton  mineur,  comme  du  fa  au 
Jol  dièfe  , &:  dont  le  rapport  eft  de  64  à 75. 

Il  y a dans  l’harmonie  deux  accords  qui  portent  le 
nom  de  fécondé.  Le  premier  s’appelle  fimplement  ac- 
cord de  Jéconde , c’eft  un  accord  de  feptieme  renver- 
lé,  dont  la  diffonance  eft  à la  baffe  ; d'où  il  s’enfuit 
bien  clairement  qu’il  faut  que  la  baffe  fyncope  pour 
la  préparer.  Foye^  Préparer.  Quand  l’accord  de 
feptieme  eft  dominant , c’eft-à-dire  quand  la  tierce 
elt  majeure  & la  feptieme  mineure,  l’accord  de  fé- 
condé s’appelle  accord  de  triton  ,&  la  fyncope  n’eft 
pas  néceffaire.  Foyc{  Syncope. 

L autre  s’appelle  accord  de  fécondé  fuperjlue , & 
c’eft  un  accord  renverfé  de  celui  de  leptieme  dimi- 
nuée. 
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nuée,  dont  la  feptieme  même  ell  portée  à la  baffe, 
Voyti  Accord. 

Secondes  NOCES  j ( Jurif prudence .)  font  le  fécond, 
troilicme  , ou  autre  fubféquent  mariage  que  contra- 
rie une  perfonne  qui  a déjà  été  mariée , & qui  ell  de- 
puis devenue  en  état  de  viduité. 

Les  fécondes  noces  ont  toujours  été  regardées  peu 
favorablement,  l'oit  par  rapport  à la  religion,  l'oit 
par  rapport  à l’intérêt  des  familles. 

Par  rapport  à la  religion  on  les  regarde  comme 
une  efpece  d’incontinence  contraire  au  premier  état 
du  mariage,  fuivant  lequel  Dieu  ne  donna  à l’hom- 
me qu’une  feule  femme. 

On  les  regarde  aulîi  comme  contraires  à l’intérêt 
des  familles,  en  ce  qu’elles  y apportent  fouvent  du 
trouble  , loit  en  diminuant  la  fortune  des  enfans  du 
premier  lit , foit  parce  qu’ordinairement  celui  qui  le 
remarie  tourne  toute  fon  affeélion  du  côté  de  l'on 
nouveau  conjoint  &t  des  enfàns  qui  proviennent  de 
ce  nouveau  mariage. 

Tertullien  s’ell  même  efforcé  d’établir  comme  un 
dogme  que  les  fécondés  noces  étoient  reprouvées,  & 
divers  auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette  matière  ont 
rempli  leurs  ouvrages  de  déclamations  contre  les 
fécondes  noces. 

Il  et!  néanmoins  confiant  que  l’églife  romaine  les 
autorile  comme  un  remede  contre  l’incontinence , 
mclius  tfi  nuktre  quant  uri  ; c’ell  la  dodlrine  du  canon 
apenant , du  canon  Dcus  mafculum  , & du  canon 
quod  fi  dorrnierit , xxxj.  quell.  j.  & autres  textes  fa- 
crés. 

Si  l’Eglife  ne  donne  pas  la  bénédiélion  aux  féconds 
mariages,  ce  n'ell  pas  qu’elle  les  regarde  comme  im- 
pies, c’ell  que  la  première  bénédiction  ell  cenfée 
le  perpétuer. 

En  Rulfie  les  féconds  mariages  font  tolérés,  mais  à 
peine  les  regarde-t-on  comme  légitimes;  les  troifie- 
mes  ne  font  jamais  permis  lans  une  caule  grave , & 
l’on  ne  permet  jamais  un  quatrième,  en  quoi  lesRul- 
fes  ont  adopté  la  doflrine  de  l’églile  d’Orient. 

L’églife  romaine  en  permettant  les  fécondés  noces , 
& autres  fubféquentes,  n’a  cependant  pu  s’empêcher 
d’y  attacher  quelque  peine,  en  ce  que  celui  qui  a été 
marié  deux  foisvou  qui  a époufé  une  veuve,  ne  peut 
être  promù  aux  ordres  l'acrés. 

Les  lois  civiles  ont  aufli  autorifé  les  fécondés  noces , 
mais  elles  y ont  impofé  des  peines  & conditions,  non 
pas  pour  empêcher  abfolument  ces  féconds  maria- 
ges, mais  pour  tâcher  d’en  détourner  , ou  du-moins 
d’en  prévenir  les  plus  grands  inconvéniens  ; aulîi 
chez  les  Romains  n’accordoit- on  la  couronne  de 
chaffeté  qu’aux  veuves  qui  étoient  demurées  en 
viduité  apres  leur  premier  mariage. 

Entre  les  lois  romaines  qui  ont  établi  des  peines 
ou  conditions  pour  ceuic  qui  le  remarient , les  plus 
fameufes  font  les  lois  famina  generalicer , & hâccdiaali 
au  code  de  fecundis  nuptiis. 

La  première  de  ces  lois  veut  qu’une  veuve  qui 
ayant  des  enfans  de  fon  premier  mariage  lé  rema- 
rie après  l’an  du  deuil,  elle  referve  à les  enfans  du 
premier  lit  tout  ce  qu’elle  a eu  de  la  libéralité  de 
l'on  premier  mari , à quelque  titre  que  ce  foit. 

La  loi  generaliter  étend  aux  hommes  qui  le  rema- 
rient ce  que  la  première  avoir  ordonné  pour  les 
femmes. 

Enfin  la  loi  hdc  ediclali  défend  aux  femmes  qui 
contractent  de  féconds  ou  autres  fubféquens  maria- 
ges, de  donner  de  leurs  biens  à leurs  nouveaux  ma- 
ris , à quelque  titre  que  ce  foit , plus  que  la  part  de 
l’enfant  le  moins  prenant  dans  leur  l'uccelîion. 

En  France  il  n’y  avoit  aucune  ordonnance  contre 
les  féconds  mariages  avant  celle  de  François  II.  eq, 
1560,  appellée  communément  Y édit  des  fécondés  no- 
ces ; ce  fut  l’ouvrage  du  chancelier  de  l’Hôpital,  qui 
Tome  XIV. 
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la  fit,  à ce  que  I on  prétend,  à l’occafion  du  fécond 
mariage  d’Anne  d’Alegre  avec  Georges  de  Clermont. 

Les  motifs  exprimes  dans  le  préambule  de  cette 
ordonnance  font,  que  les  femmes  veuves  ayant  en- 
fans font  fouvent  l'ollicitées  de  paffer  à de  nouvelles 
noces  ; eue  ne  connoiffant  pas  qu’on  les  recherche 
plus  pour  leurs  biens  que  pour  leurs  perfonnes , elles 
abandonnent  leurs  biens  à leurs  nouveaux  maris,  6c 
que  fous  prétexte  6c  faveur  de  mariage  elles  leur 
font  des  donations  immenfes,  mettant  en  oubli  le  de- 
voir de  nature  envers  leurs  enfans;  defquelles  dona- 
tions outre  les  querelles  & divilions  d’entre  les  tne- 
res  & les  enfans , s’enfuit  la  défolation  des  bonnes 
familles, & conléquemment  diminution  de  la  force  de 
l'état  public  ; que  les  anciens  empereurs  y avoient 
pourvu  par  plufieurs  bonnes  lois,  fur  quoi  le  roi  pour 
la  même  conlidération  & entendant  l’infirmité  du 
iexe,  loue  &:  approuve  icelles  lois.  Il  fait  enfuitedeux 
dii  portions,  appellces  communément  le  premier  & le 
fécond  chef  de  l’édit  des Jecondeî  noces. 

11  ordonne  par  le  premier  chef,  que  fi  les  femmes 
veuves  ayant  enfans  ou  petits  - enfans  paffent  à de 
nouvelles  noces  , elles  ne  pourront,  en  quelque  fa- 
çon que  ce  foit,  donner  de  leurs  biens  meubles,  ac- 
quêts ou  acquis  par  elles  d’ailleurs  que  par  leur  pre- 
mier mari , ni  moins  leurs  propres  à leurs  nouveaux 
maris , pere  , mere  ou  enfans  deldits  maris  ou  autres 
perfonnes  qu’on  puiffe  préfumer  être  par  dol  ou 
fraude  interpoiées,  plus  qu’à  un  de  leurs  enfans,  ou 
enfans  de  leurs  enfans  ; & que  s’il  fe  trouve  diviiion 
inégale  de  leurs  biens  faite  entre  leurs  enfans  ou  petits- 
entans,  les  donations  par  elles  faites  à leurs  nouveaux 
maris , feront  réduites  & mel urées  à la  railon  d?  ce- 
lui des  enfans  qui  en  aura  le  moins. 

Le  fécond  chef  de  cet  édit  porte , qu’au  regard 
des  biens  à icelles  veuves  acquis  par  dons  & libéra- 
lités de  leurs  défunts  maris , elles  n’en  pourront  faire 
aucune  part  à leurs  nouveaux  maris  , mais  feront  te- 
nues de  les  relerver  aux  enfans  communs  d’entre 
elles  6i  leurs  maris,  de  la  libéralité  delquels  ces  biens 
leur  feront  advenus. 

La  même  choie  eft  ordonnée  pour  les  biens  qui 
font  venus  aux  maris  par  dons  & libéralités  de  leurs 
défuntes  femmes  , tellement  qu’ils  n’en  pourront 
faire  don  à leurs  fécondés  femmes,  mais  feront  te- 
nus les  relerver  aux  enfans  qu’ils  ont  eu  de  leurs 
premières. 

Enfin  par  ce  même  article  le  roi  déclare  qu’il  n’en- 
tend point  donner  aux  femmes  plus  de  pouvoir  6c 
de  liberté  de  donner  & dilpofer  de  leurs  biens  , qu’il 
ne  leur  efl  loilible  par  les  coutumes  des  pays,  aux- 
quelles par  cet  édit  il  n’ell  dérogé  entant  qu’elles  ref- 
traignentplus  ou  autant  la  libéralité  defdites  femmes. 

L’article  182.  de  l’ordonnance  de  Blois  contient 
des  difpofitions  particulières  contre  les  veuves  qui 
fe  remarient  à des  perfonnes  indignes  de  leur  qualité. 

Nous  n’avons  point  d’autres  ordonnances  qui  aient 
prèle  rit  des  réglés  pour  les  féconds  mariages. 

A l’égard  des  coutumes,  il  y en  a plufieurs  qui  ont 
des  dilpolitions  allez  conformes  aux  lois  fœmina  & 
hac  ediclali;  telles  font  celles  de  Paris,  Valois,  Amiens, 
Bretagne,  Calais,  Châlons,  Laon,  Rheims , Saint- 
Sever , Sedan , Acs , la  Rochelle , Orléans , Norman- 
die. 

Comme  le  détail  des  difpofitions  particulières  de 
chacune  de  ces  coutumes feroit  trop  long; pour  don- 
ner feulement  une  idée  de  l’efprit  du  Droit  coutu- 
mier lur  cette  matière,  nous  rapporterons  ici  la  dif- 
pofition  de  l’article  279.  de  la  coutume  de  Paris. 

Femme , dit  cet  article  , convolant  en  fécondés  ou 
autres  noces  , ayant  enfàns,  ne  peut  avantager  fon 
fécond  mari  ou  autre  fubféquent  mari  de  les  propres 
& acquêts  plus  que  l’un  de  les  enfans  ; & quant  aux 
conquêts  faits  avec  les  précédens  maris  , n’en  peut 
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difpofer  aucunement  au  préjudice  des  portions  dont 
les  enfans  defdits  premiers  mariages  pourroient 
amender  de  leur  mere,  & néanmoins  fuccedent  les 
enfans  des  fubféquens  mariages  auxdits  conquets , 
avec  les  enfans  des  mariages  précédens , également 
venans  à la  fucceffion  de  leur  mere , comme  aulu  les 
enfans  des  précédens  lits  fuccedent  pour  leurs  parts 
& portions  aux  conquets  faits  pendant  & confiant 
les  fubféquens  mariages.  Toutefois,  ajoute  cet  arti- 
cle, fi  ledit  mariage  eft  diffolu,  ou  que  les  enfans  du 
précédent  mariage  décèdent,  elle  en  peut  difpofer 
comme  de  fa  choie  propre. 

Pour  bien  entendre  quel  eft  notre  ufage,  par  rap- 
port aux  peines  des  fécondés  noces  , il  faut  diftinguer 
celles  qui  font  contrariées  dans  l’an  de  deuil , de  cel- 
les qui  font  contrariées  après  cette  année. 

Dans  l’ancien  droit , la  veuve  qui  fe  remarioit  avant 
l’année  du  deuil,  étoit  réputée  infâme. 

La  peine  d’infamie  n’étoit  prononcée  que  contre 
les  femmes  , propur  turbationem  fanguinis  & incerti- 
tudmem prolis  ; de  forte  que  la  veuve  quUccouchoit 
peu  de  jours  après  la  mort  de  fon  mari , pouvoit  le 
remarier  avant  la  fin  de  l’année  du  deuil. 

On  étendit  la  peine  d’infamie  contre  celui  qui 
époufoit  la  femme , avec  connoiffance  que  l’an  du 
deuil  u’ étoit  pas  expiré  , contre  le  pere  du  mari , Sc 
contre  celui  de  la  veuve  ; cette  infamie  pouvoit  être 
levée  par  des  lettres  du  prince. 

On  fait  que  la  durée  de  l’année  ne  fut  pas  toujours 
la  même  ; que  fous  Romulus  elle  n’étoit  que  de  dix 
mois  ; que  fous  Numa  elle  fut  mile  à douze,  faifant 
355  jours, avec  quelques  jours  de  plus  , que  1 on  in- 
terc^iloit  de  tems-en-tems  ; enfin  que  fous  Jules  Ce- 
far  elle  fut  fixée  à 365  jours  , & à 366  pour  les  an- 
nées biffextiles. 

L’année  de  deuil  n’étoit  d’abord  que  de  dix  mois  , 
comme  l’ancienne  année  civile  , mais  tous  les  em- 
pereurs elle  fut  fixée  à douze. 

On  augmenta  auffi  alors  les  peines  des  fécondés  no- 
ces contractées  dans  l’an  du  deuil. 

Outre  la  peine  d’infamie  , il  fut  ordonne , 1 . que 
la  veuve  quife  remarieroit  dans  cette  année  , feroit 
privée  de  tous  les  avantages  à elle  faits  par  fon  pre- 
mier mari.  , , , . ..  . 

z°.  Qu’elle  feroit  auffi  pnvce  de  la  fucceffion  de 
fes  enfens  6c  de  les  parens  au-delà  dutroiiieme  degré. 

3°.  Elle  fut  déclarée  incapable  de  profiter  d’aucu- 
nes dilpofitions  à caufe  de  mort. 

Enfin  il  fut  ordonné  quelle  ne  pourroit  donner  à 
fon  fécond  mari , plus  du  tiers  de  fes  biens  , quoi- 
qu’elle n’eût  point  d’enfans  de  fon  premier  mariage , 
& que  fi  elle  en  avoir , elle  ne  pourrait  donner  à Ion 
mari  qu’une  part  égale  à celle  de  l’enfant  le  moins 
prenant. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  toutes  les  pei- 
nes de  l’an  du  deuil  font  abolies  en  France , ce  qui  eft 
de  certain  eft  que  le  droit  canonique  a remis  la  peine 
de  l’infamie. 

A l’égard  des  autres  peines , elles  ne  font  pas  non 
plus  reçues  aux  parlemens  de  Paris  , de  Bordeaux, 
de  Rennes,  & de  Normandie  ; mais  elles  ont  lieu 
aux  parlemens  de  Touloufe  , Grenoble,  & Aix,  ce- 
lui de  Dijon  paraît  auffi  les  avoir  reçues , du  moins 
en  partie.  . , 

Les  auteurs  penfent  auffi  que  les  peines  de  1 an  du 
deuil  ont  lieu  lorfque  la  veuve  meneune  vie  impudi- 
que pendant  l'an  du  deuil  ; il  y a en  effet  plu  fleurs 
arrêts  qui , dans  ce  cas  , ont  privé  la  femme  de  Ion 
douaire  & autres  avantages  procédant  de  Ion  mari  ; 
mais  on  ne  voit  pas  que  dans  ce  même  cas  la  femme 
ait  été  affujettie  à toutes  les  autres  peines  des  fccondcs 
noces  contrariées  dans  l’an  du  deuil. 

Pour  ce  qui  eft  des  peines  des  fécondes  noces  con- 
trariées apres  l’an  du  deuil  , elles  étoient  inconnues 
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dans  l’ancien  droit  romain  ; une  veuve , apres  l’année 
du  deuil , pouvoit  l'e  remarier  librement , elle  étoit 
même  obligée  de  le  faire  li  elle  etoit  encore  jeune  , 
car  il  y.  avoit  des  peines  établies  contre  les  femmes 
célibataires  au-deffous  de  cinquante  ans  , & contre 
les  hommes  au-deffous  de  foixante  , ce  qui  tut  ainli 
ordonné  après  les  guerres  civiles , pour  repeupler  la 
ville  de  Rome,  6c  fut  obier  vé  pendant  plus  de  qua- 
tre cens  ans. 

Ce  ne  fut  que  fous  les  derniers  empereurs  que  fu- 
rent faites  les  lois  Jœmina  gtncralitcr  6c  hâc  ediclali  , 
dont  on  a parlé  ci-devant  ; on  établit  des  peines  con- 
tre les  fécondés  noces  contractées  après  l’an  du  deuil , 
d’abord  contre  les  femmes , enluite  contre  les  hom- 
mes. 

La  première  peine  établie  par  la  loi  feemina , eft  la 
prohibition  de  dilpofer  par  la  veuve  , d’aucun  des 
avantages  à elle  faits  par  fon  premier  mari  ; ce  qui 
fut  depuis  étendu  aux  hommes  par  la  loi  généralité r. 

La  fécondé  peine  eft  la  prohibition  faite  par  la  loi 
hic  ediclali , aux  hommes  & aux  femmes  qui  (e  rema- 
rient, d’avantager  le  fécond  conjoint  plus  qu’un  des 
enfans  du  premier  lit. 

La  première  peine  concerne  la  fucceffion  des  en- 
fans du  premier  lit , la  loi  feemina  en  privoit  totale- 
ment la  mere  , ce  qui  fut  abrogé  par  la  Novclle  II. 
mais  la  No v elle  XXII.  ch.  xlvj.  &c.  ordonna  que  pour 
les  biens  venus  aux  enfans  du  chef  du  pere  , la  mere 
n’en  aurait  que  l’ufufruit. 

Ces  différentes  peines  ont  lieu  dans  les  pays  de 
droit  écrit  ; dans  les  pays  coutumiers  on  a été  long- 
tems  fans  les  pratiquer , fi  ce  n’eft  dans  les  coutumes 
qui  en  contenoient  quelque  diipofition  expreffe , lei- 
quelles  étoient  alors  en  fort  petit  nombre. 

Ces  peines  n’ont  été  reçues  que  par  l’édit  de  1560, 
& par  les  coutumes  qui  ont  été  reformées  depuis  cet 
édit. 

On  a d éjà  vu  quelles  font  les  difpofitions  de  redit 
de  1 560.  &de  la  coutume  de  Paris  ; les  autres  cou- 
tumes doivent  être  fuivies  chacune  dans  leur  ref- 
fort , en  ce  qui  n’eft  pas  contraire  aux  dilpofitions  de 
l’édit. 

Le  retranchement  de  l’édit  , c’eft-à-dirc  cc  que 
l’on  retranche  fur  les  avantages  faits  au  fécond  con- 
joint , lorlqu’ils  excédent  ce  que  la  loi  permet  de 
donner  , dans  les  pays  de  droit  écrit , n’appartient 
qu’aux  enfans  du  premier  lit,  en  pays  coutumier,  ils 
le  partagent  avec  ceux  du  fécond  lit. 

Au  refte  , fuivant  toutes  les  lois , les  peines  des 
fécondés  noces  , après  l’an  du  deuil,  ceffent  par  Je  dé- 
faut d’enfans , ou  par  leur  décès  , ou  lorfqu’ils  le 
font  rendus  coupables  d’ingratitude  envers  leur  pere 
ou  mere  remarié  ; il  en  eft  de  meme  des  enfans  morts 
civilement  : mais  les  filles  qui  ont  renonce  aux  fuc- 
cclfions  futures , ne  laiffentpas  d’être  confiderées  en 
cette  matière , parce  qu’elles  font  admiles  au  défaut 
d’autres  enfans. 

Cette  matière  eft  traitée  au  code  , tit.  de  fccundis 
nuptiis , les  Novelles  II.  ch.  j.  & iij.  & Novel.  XXII. 
ch.  xxiij , xxv  , xxv j , xl.  la  Nov.  XXXIX.  ch.  ij. 
&c  dans  Fontanon , Corbm,  Néron, Carondas , Bac- 
quet,  Rebuffe , Bouchet , Ricard,  le  Brun , & le  trai- 
té des  fécondés  noces  de  Bechet  & de  Dupin , fur  les 
peines  des  fécondés  noces.  Voyez  auffi  les  mots  Edit 
DES  SECONDES  NOCES,  MARIAGE  , NÔCE , P ART 
d’enfant.  Retranchement  del’édit  des  se- 
condes noces, 

Secondes  , fe  dit  dans  la  gravure  en  cuivre  , des 
tailles  qui  croifent  les  premières  tailles  ; elles  s’ap- 
pellent auffi  contrehachures  & contretailles  ; ce  dernier 
mot  eft  affedté  particulièrement  à la  gravure  en  bois. 

SECONDER,  v.  acL  ( Gram.)  l'ervir  de  fécond, 

’ favorifer , aider  ; j’ai  été'bien  fécondé  dans  cette  at- 
taque ; le  ciel  a fécondé  nos  fouhaits  ; pariez  le  pra- 
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mier , 6c  foyezfùr  que  je  vous féconderai  bien. 

SECONDINES,  f.  f.pf.  terme  de  Médecine, qui  ligni- 
fie les  différentes  membranes,  & les  diverfes  tuni- 
ques dans  lefquelles  le  fœtus  eft  enveloppé  dans  la 
matrice  ; comme  le  ehorion , l’amnios  , 6c  le  placen- 
ta. Voyc^  nos  Plane,  anat.  & leur  explie.  Voyc{  aufli 
Fœtus  , Chorion  , Amnios  , &c.  On  les  appel- 
le ainfx , parce  qu’elles  fortent  en  fécond  , c’eft  à- 
d ’re  après  l’enfant  dans  l’accouchement;  les  matro- 
nes 6c  les  fages-femmes  les  appellent  arrière -faix., 
comme  les  cqnfidcrantde  même  qu’un  fécond  fardeau 
dont  la  mere  eft  délivrée;  d’autres  les  appellent  le 
delivre  , parce  que  quand  elles  fortent,  la  mere 
çft  cftimée  parfaitement  délivrée  ; il  faut  prendre 
garde  de  laifler  les fecondines  dans  la  matrice,  c’eftun 
corps  étranger  qui  feroit  mourir  la  perfonne  : il  eft 
même  dangereux  d’en  laifler  la  moindre  partie.  Hip- 
pocrate remarque  que  des  jumeaux  ont  toujours  les 
mêmes  fecondines.  Voye ~ JUMEAU. 

Le  doûeur  Grew , dans  l'on  anatomie  des  plantes , 
applique  le  terme  feondine  à la  quatrième  & derniè- 
re tunique  des  graines , parce  qu’elles  font  à-peu- 
près  le  même  oflice  dans  les  plantes , que  les  mem- 
branes du  fœtus  dans  les  animaux  ; & c’eft  certai- 
nement dans  ce  fens  que  Pline , Columelle,  Apulée , 
&c.  fe  font  fervis  du  mot  Çecondine. 

SECOUER,  v.aft.  (Gram.)  émouvoir  à plufteurs 
reprifes  ; fecouer  la  pouffiere  de  les  fouliers  ; fecouer 
la  bride  à un  cheval  ; fecouer  un  arbre  pour  en  faire 
tomber  les  infc&es  , les  fruits.  Il  fe  prend  aufli  au  fi- 
guré ; il  a feouè  le  joug  de  les  maîtres  ; les  habitans 
du  Paraguai , mal  confeillés , ont  fccoué  le  joug  de 
leur  fouverain , &c. 

SECOURIR  , V.  att.  ( Gram.  ) c’eft  donner  du  fe- 
cours.  Voyeur article  SECOURS. 

Secourir  , ( Maréchal.)  en  parlant  des  chevaux , 
.c’eft  leur  donner  les  aides  à tems  6c  à propos,  lorf- 
qu’ils  travaillent  6c  qu’ils  veulent  demeurer , qu’ils  fe 
ralenti  lient,  qu’ils  ne  continuent  pas  de  la  même  ca- 
dcnce  qu’ils  ont  commencé.  On  dit  f courir  un  cheval 
des  deux  talons  , pour  dire  lui  donner  les  aides  des 
talons , & ainfi  de  toutes  les  autres  aides  ufitées  dans 
lemanege.  Voyn  Aides. 

SECOURS,  f.m.  (Gram.)  aide  , aflîftance ; il  faut 
implorer  le  f cours  du  ciel  ; nous  devons  du  f cours 
aux  pauvres  ; il  ne  faut  pour  donner  du  fecours , que 
voir  dans  le  malheur  d’un  autre , celui  auquel  nous 
fommes  expofés. 

Secours  , ( ffijl.  teelèf  mod . ) c’eft  le  nom  que  les 
fanatiques  modernes  de  France , appellés  convuljion- 
naires  , donnent  à divers  tourmens  que  l’on  fait  en- 
durer aux  perfonnes  qui  font  fu jettes  aux  convul- 
fions,  6c  qui  dan:  les  inftans  où  elles  prétendent  en 
être  faifies  , afîiirent  que  ces  tourmens  leur  procurent 
un  vrai  foulagement.  Ces  prétendus  fecours  confif- 
tent  tantôt  à recevoir  plufteurs  centaines  de  coups 
de  bûche  contre  l’eftomac  ; tantôt  à recevoir  des 
coups  d’épée  dans  les  bras , dans  le  ventre  , 6c  dans 
d’autres  parties  du  corps  ; tantôt  à fe  faire  piquer  les 
bras  avec  des  aiguilles  ou  des  épingles  ; tantôt  à fe 
laifler  fouler  rudement  aux  piés  ; tantôt  à ie  faire 
ferrer  fortement  avec  une  corde  , &c.  Dans  ces  der- 
nières années  on  a vu  des  con  vulftonnaires  fe  faire  at- 
tacher fur  des  croix  avec  des  doux , qui , de  l’aveu 
des  fpedateurs  les  moins  prévenus,  leur  perçoient 
très-réellement  les  piés  6c  les  mains  , 6c  leur  cau- 
foient  des  douleurs  que  ces  malheureufes  viftimes  de 
la  fourberie  avojent  bien  de  la  peine  à mafquer  à 
des  yeux  attentifs  ; cependant  elles  prétendoient  que 
tout  cela  ne  leur  faifoitaucun  mal , 6c  qu’au  contrai- 
re elles  y trouvoient  un  très-grand  foulagement.  Ces 
cpnvulfionnaires , après  avoir  été  ainfi  attachées  en 
croix  pendant  quelques  heures  qu’elles  employoient 
en  prières  éjaculatoires  , 6c  en  exhortations  myfti- 
Tome  XIV. 
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qties  6c  prophétiques  , fur  les  maux  de  l’églife  » 
nmflbient  quelquefois  par  fe  faire  percer  le  côté  , à 
l’imitation  du  Sauveur  du  monde  ; après  quoi  on  les 
détachoit  de  la  croix  , 6c  elles  affeéioient  d’avoir  ou- 
blié tout  ce  qüi  s’étoir  pafle,  6c  d’être  fatisfaites  des 
fupplices  qu’elles  venoient  d’éprouver.  Tous  ces  faits 
incroyables  font  atteftés  par  un  grand  nombre  de 
témoins  non  fufpeéts  , 6c  très  peu  difpofés  à s’en 
laifler  impofer;  les  gens  éclairés  n’ont  vu  dans  tout 
cela  que  des  femmes  féduites  par  des  impofteurs  in- 
téreffés , ou  par  des  fanatiques  aveugles  ; ils  ont  pen- 
lè  que  le  delir  du  gain  déterminoit  des  pauvres  fem- 
mes à fe  laifler  tourmenter,  & à jouer  une  farce’ in- 
décente 6c  lugubre  , dont  le  but  étoit  de  perfuader 
que  le  Tout-puiflant  prenoit  viftblement  en  main  la 
caufe  des  appellans  de  la  conftitution  Unigenitus , 6c 
qu’il  opéroit  en  leur  faveur  des  œuvres  furnaturel- 
les.  Le  gouvernement  avoit  pris  le  parti  de  diflimu- 
ler  pendant  quelque  tems  la  connoiffance  qu’il  avoit 
de  ces  extravagances  ; mais  les  myfteres  de  Fa  reli- 
gion chrétienne  indignement  joués  par  les  prétendus 
convulftonnaires , ne  lui  ont  pas  permis  de  tolérer 
plus  long-tems  de  pareils  abus.  Voye{ Convulsion- 
naires. 

Secours  , fe  dit  ordinairement  dans  l'Art  mili- 
taire , d’une  armée  qui  vient  fecourir  une  place  aflié- 
gée  ? pour  tâcher  d’en  faire  lever  le  ftege  à l’ennemi. 

Quoiqu’on  ne  doive  entreprendre  un  ftege  qu’a- 
près  avoir  pris  toutes  les  précautions  convenables 
pour  ne  point  manquer  cette  entreprife , 6c  réftfter  à 
tous  les  efforts  de  l’ennemi  qui  voudroit  en  empê- 
cher, il  arrive  cependant  quelquefois  qu’il  affemble 
fon  armée  plus  promptement  qu’on  ne  le  croyoit, 
ou  que  le  ftege  étant  plus  long  qu’on  n’avoit  cru  , on 
fe  trouve  obligé  de  le  combattre  pour  ne  point  in- 
terrompre l’opération  du  ftege. 

Il  y a dans  ce  cas  deux  partis  à prendre  : le  pre- 
mier d’attendre  l’ennemi  dans  les  lignes , & le  fé- 
cond d’y  laifler  une  partie  de  l’armée  pour  leur  gar- 
de 6c  pour  continuer  les  travaux  des  approches  , 6c 
d’aller  avec  le  refte  au-devant  de  l’armée  ennemie 
pour  la  combattre  hors  de  la  portée  des  lignes  6c  de 
la  place. 

Ce  dernier  parti  paroît  avoir  moins  d’approbateurs 
que  le  premier  ; mais  , fi  nous  ofons  dire  notre  fen- 
timent  fur  ce  fujet,  nous  croyons  qu’on  ne  peut  rien 
preferire  de  général  à cet  égard;  parce  que  ce  font 
les  circonftances  particulières  dans  lefquelles  on  fe 
trouve , qui  doivent  décider  de  la  conduite  qu’il  faut 
tenir  en  cette  occafton. 

Si  l’armée  aflïégeante  n’a  rien  à craindre  pour  la 
sûreté  de  les  convois  ; fi  elle  eft  allez  nombreulè  pour 
bien  garnir  tous  fes  poftes  6c  mettre  fes  lignes  par- 
tout en  état  de  faire  une  bonne  défenfe  , elle  doit 
dans  ce  cas  fe  borner  à les  défendre  , pour  ne  point 
faire  dépendre  le  fuccès  du  ftege,  de  l’évenement 
toujours  incertain  d’une  bataille.  Mais  ft  elle  fe  trou- 
ve gênée  pour  fes  fourrages  ; fi  l’ennemi  peut  cou- 
per 6c  intercepter  fes  convois  , elle  doit , fi  elle  eft 
aflcz  forte  pour  aller  au-devant  de  l’ennemi  6c  pour 
laifler  un  nombre  de  troupes  fuffifant  pour  conti- 
nuer le  ftege  , 6c  réftfter  à tous  les  efforts  de  la  gar- 
r.ifon  ; elle  doit,  dis-je,  dans  ce  cas,  prendre  le  parti 
d’aller  le  combattre  pour  fe  délivrer  de  toutes  les 
inquiétudes  qu’il  peut  lui  donner. 

L’armée  afliégeante  doit  encore  prendre  le  même 
parti , fi  la  circonvallation  de  la  place  eft  trop  éten- 
due pour  qu’elle  puiffe  bien  défendre  toutes  fes  dif- 
férentes parties.  Quand  elle  feroit  même  alors  infé- 
rieure à celle  eft  l’ennemi , elle  ne  peut  guere  fe  dif- 
penfer  de  fortir  des  lignes  pour  aller  le  combattre.  Il 
n’eft  point  rare  dans  les  faites  militaires  de  voir  une 
armée  inférieure  arrêter  6c  même  vaincre  une  armée 
plus  nombreufe  ; le  tout  dépend  de  l’habileté  du  gé- 

QQqqqi; 
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néral  pour  choifir  des  portes  avantageux.  En  allant 
ainrt  au  devant  de  l’ennemi , on  peut  lui  en  impoler 
par  cette  démarche  hardie , le  furprendre  meme 
quelquefois , 6c  le  battre  comme  le  fit  M.  le  maré- 
chal de  TalLard  au  iiege  de  Landau,  en  1703. 

Il  y a encore  plufieurs  autres  conlidérations  qui 
peuvent  fervir  à déterminer  le  parti  qu’il  convient 
de  prendre  contre  une  armée  qui  vient  au  fccours 
d’une  place.  Si,  par  exemple,  l’ennemi  eft  fuperieur 
en  cavalerie,  il  eft  plus  avantageux  de  l’attendre 
dans  les  lignes , que  d’aller  au- devant, parce  que  cette 
cavalerie  lui  fera  peu  utile  dans  l’attaque  de  la  ligne, 
& qu’elle  lui  donneroit  beaucoup  d’avantage  en 
combattant  en  plaine. 

St  l’on  a des  troupes  de  nouvelles  levées , ou  éton- 
nées par  quelques  défaites , ileft  certain  qu’on  pourra 
les  contenir  6c  leur  faire  faire  leur  devoir  plus  aifé- 
rnent  derrière  le  parapet  des  lignes , qu’en  raie  cam- 
pagne. 

Si  l’on  eft  fupérteur  en  artillerie , on  peut  encore 
fe  borner  à la  défenle  des  lignes  ; l'artillerie  étant 
mieux  fituée  derrière  des  retranchemens  qu’en  plai- 
ne, peut  caufer  une  très-grande  perte  à l’ennemi; 
dans  une  bataille  on  peut  ailémcnt  en  arrêter  l’effet; 
le  fecret  n’en  eft  pas  grand  , dit  quelque  part  M.  le 
chevalier  Folard  ; il  no  s’agit  que  d’en  venir  promp- 
tement à l’arme  blanche. 

Il  feroit  aifé  d’appuyer  les  préceptes  précédens 
par  des  exemples  ; mais  comme  les  circonlfances  ne 
font  jamais  exadement  les  mêmes , on  ne  peut  en 
tirer  des  réglés  fûres  pour  la  conduite  qu’on  doit 
tenir  dans  les  cas  lemblables.  On  a vu  d’ailleurs  plu- 
fieurs fois  le  halard  & la  témérité  réuflir  dans  des  en- 
treprifes  que  le  lucces  même  ne  pouvoit  juftifter  aux 
yeux  des  maîtres  de  l’art.  C’eft  pourquoi  ce  font 
moins  les  exemples  qui  doivent  décider  du  parti  que 
l’on  doit  prendre  dans  les  différentes  fituations  où 
l’on  fe  trouve  à la  guerre  , que  la  connoilfance  des 
moyens  que  l’ennemi  peut  employer  pour  l’execu- 
tion de  fes  deflc-ins , 6c  l’examen  des  expédiens  que 
la  nature  du  terrein  , le  tems  , 6c  les  circonftances 
particulières  peuvent  fournir  pour  s’y  oppofer. 
Après  avoir  mûrement  réfléchi  fur  ces  différens  ob- 
jets , fi  le  plus  grand  nombre  de  raifons  militent  plu- 
tôt pour  un  parti  que  pour  l’autre , c’eft  celui-la  qu’il 
faut  adopter. 

Ainli  lorfqu’on  trouve  qu’il  y a plus  d’inconvé- 
nient à attendre  l’ennemi  dans  les  lignes  que  d’en 
Ibrtir  pour  le  combattre , on  doit  aller  au-devant  de 
lui,  & choifir  les  portes  les  plus  avantageux  pour  cet 
effet.  Mais  fi  les  lignes  font  en  bon  état,  6c  que  nulle 
raifon  particulière  n’oblige  de  commettre  l’évene- 
ment  du  fiege  au  hafard  d’un  combat , on  doit  dans 
ce  cas  fe  contenter  d’empêcher  l’ennemi  de  forcer 
les  lignes  , continuer  les  opérations  du  fiege  , même 
à fa  vue  , comme  on  le  fît  à Philisbour^  en  1734  , à 
la  vue  du  prince  Eugene , dont  l’armee  etoit  cam- 
pée à la  portée  du  canon  de  la  circonvallation  de 
cette  place. 

Tel  étoit  l’ufage'des  anciens;  on  remarque  que 
leurs  plus  grands  généraux  ne  lortoient  de  leurs  li- 
gnes pour  combattre  dans  les  lièges , que  lorfqu’ils  fe 
trouvoient  avoir  de  grands  avantages  fur  l’ennemi , 
ou  lorfqu’il  étoit  ablolument  nécelfaire  de  le  faire 
pour  fe  procurer  des  fubiiilances  ; autrement  ils  fe 
bornoient  à défendre  leur  camp  ou  leurs  lignes.  Vir- 
gile qui  fait  parler  fon  héros  relativement  aux  pré- 
ceptes des  plus  grands  généraux,  lui  fait  recomman- 
der à fes  troupes  en  quittant  Ion  armée  , de  ne  point 
fortir  de  leurs  retranchemens , quoi  qu’il  pût  arriver, 
pour  combattre  ; mais  de  fe  borner  à défendre  leur 
camp. 

. . . Ita  difeedens  prœcipcrat  optimus  arrnis 

JEneas  : fi  qua  inter  ta  fortuna  fuijfet , 
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Ntu  flruere  audtrent  acitm  , neu  crcdtrc  campa  : 

Calira  modo  & tutos  ftrvarent  aggere  muros. 

Æneid.  lib.  IX. 

SECOUSSE,  f.  f.  ( Gramm.  ) mouvement  ofcil- 
iatoire  6c  prompt  qui  ébranle  un  corps  en  toutes  fes 
parties  ; les  Jicoujjes  d’un  tremblement  de  terre. 

SECQUES  , 1.  f.  ( Marine.  ) terres  balles , pla- 
tes , de  peu  de  cale , où  il  y a des  bancs  & des 
fyrtes. 

SECRET , f m.  ( Morale . ) c’eft  toute  chofe  que 
nous  avons  confiée  à quelqu’un,  ou  qu’on  nous  à 
confiée  dans  l’intention  de  n’être  pas  révélée , loit  di- 
reélement,  foit  indireûement. 

Les  Romains  firent  une  divinité  du  fecret , fouS 
le  nom  de  Tacha  ; les  Pythagoriciens  une  vertu , 6c 
nous  en  faifons  un  devoir , dont  l’obfervation  con- 
ftitue  une  branche  importante  de  la  probité.  D’ail- 
leurs , l’acquifition  de  cette  qualité  effentielle  à un 
honnête  homme , eft  le  fondement  d’une  bonne  con- 
duite , 6c  fans  laquelle  tous  les  talens  font  inutiles* 
Si  l’on  ne  doit  pas  dire  imprudemment  Ion  fecret , 
moins  encore  doit-on  révéler  celui  d’autrui  ; parce 
que  c’eft  une  perfidie , ou  du-moins  une  faute  inex- 
cufable.  Il  convient  même  d’étendre  cette  fidélité, 
jufque  vis-à-vis  de  celui  qui  y manque  à notre 
égardl 

Ce  n’eft  pas  tout  ; il  faut  fe  méfier  de  foi-même 
dans  la  vie  : on  peut  furprendre  nos  fecrets  dans  des 
momens  de  foibleffe,  ou  dans  la  chaleur  de  la  haine  , 
ou  dans  l’emportement  du  plailir.  On  confie  fon  fe- 
cret  dans  l’amitié  , mais  il  s’échappe  dans  l’amour  ; 
les  hommes  font  curieux  6c  adroits  ; ils  vous  feront 
mille  queftions  épineulès  dont  vous  aurez  de  la  peine 
à échapper  autrement  que  par  un  détour  , 011  par  un 
filence  obftiné  ; 6c  ce  filence  même  leur  luffit  quel- 
quefois pour  deviner  votre  fecret.  (D.  7.  ) 

Secret  , adj.  ( Phyf  chambre  de  fecrets  , voyei 
Cabinets  secrets. 

Secret,  (Médcc.  ) en  latin  arcanum , en  grec 
awsppxloi' , «7 roKpupoi' , /ut/ç">ip/ov , remede  dont  on  tient 
la  préparation  fecrette  pour  en  relever  l’efiicacité  6c 
le  prix. 

On  croiroit  que  la  plupart  des  hommes, très-fenfés 
d’ailleurs  pour  leurs  affaires  , doivent  avoir  peu  de 
confiance  pour  les  prétendus  fecrets  dans  ces  mala- 
dies reconnues  incurables  par  tous  les  Médecins; 
mais  telle  eft  la  force  de  l'amour  de  la  vie  , qu’on  s’a- 
bufe  à cet  égard  ; ou  peut-être  telle  eft  l’impudence 
de  ces  gens  à fecret , que  leur  trafic  va  toujours.  Cette 
pratique  eft  aufii  ancienne  que  le  monde  , 6c  ne  fi- 
nira qu’avec  lui.  Quoique  ces  prétendus  fecrets  ne  fe 
trouvent  communément  par  l’examen  qu’une  dro- 
gue fort  connue  , mal  préparée , 6c  quelquefois  un 
poifon  lent , néanmoins  on  donne  la  confiance  a ceux 
qui  les  poffedent , 6c  qui  n’exigent  de  vous  autre 
chofe , que  de  n ctre  pas  plus  inquiets  qu’ils  le  font 
de  votre  guérifon. 

Si  néanmoins  l’on  y faifoit  quelque  attention,  on 
verroit  que  dans  tous  les  pays  , dans  tous  les  fiecles, 
6c  fans  remonter  fi  haut , dans  celui  ou  l’on  vit,  on 
a oui  parler  fucceffivement  des  gens  qui  prétendoient 
avoir  le  même  fecret  infaillible  que  cet  homme  au- 
quel on  eft  prêt  de  donner  la  confiance.  On  le  rap- 
pelleroit  qu’on  a toujours  oui  parler  de  gens  qui  fai- 
foient  les  mêmes  promeffes  , qu’on  n’avoit  pas  de 
leur  habileté  des  témoignages  moins  décififs  ; 6c  que 
par  l’évenement  ces  gens-là  font  morts  dans  la  mi- 
fere , ou  fe  font  trouvés  n’être  que  des  fourbes  ac- 
crédités. 

Je  n’ignore  pas  que  ceux  qui  les  écoutent , & lur- 
tout  les  grands , plus  communément  dupes  que  les 
autres  hommes , prétendent  que  de  telles  perfonnes 
qui  fe  vantent  de  fecrets , ne  s’enrichiflènt  pas  par  la 
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jaloufie  des  gens  de  l’art  qui  s’opposent  leur  éta- 
bliflcment , les  dégoûtent,  les  décréditent,  & les 
empêchent  d’exercer  leurs  ta.'ens  ; mais  ces  moyens 
feraient  bien  foibles  contre  des  Succès  véritables  ; 
6c  il  n’elf  pas  poflible  que  ceux  qui  les  auroient  en 
partage,  ne  triomphaffent  bien-tôt  de  tous  les  obfta- 
cles  que  l'envie  pourroit  leur  oppolèr. 

Nous  ne  préSumons  pas , malgré  la  Sorce  invinci- 
ble de  toutes  ces  raiSons,  de  voir  jamais  paffer  le 
régné  des  Jurées  en  Médecine.  Il  eft  doux  de  tout  eS- 
pérer  d’une  maladie  mortelle  ; la  mort  Surprend  fans 
s’être  Sait  craindre  ; on  la  Sent  plutôt  qu’on  n’a  Songé 
à s’y  réfoudre  : notre  ignorance , notre  foiblefle , 
notre  goût  pour  le  merveilleux , l’amour  de  la  vie 
qu’on  nous  promet  , dont  l’opération  eft  adive  , 
dont  le  bien  touche  par  le  Sentiment  ; la  fédudion  fa- 
cile de  l’imagination  occupée  de  ce  Seul  objet;  le 
penchant  naturel  pour  ce  qui  flatte  nos  deSirs  ; l’ef- 
pérance  dont  en  nous  berce  ; l’abandon  même  des 
ens  de  l’art,  qui  cèdent  Sans  regret  aux  inlfances 
u malade  ; tout  cela , dis-je , doit  triompher  des 
principes  les  plus  évidens,  des  raifonnemens  les  plus 
lôlides  ; Si  il  faudroit  être  bien  peu  philoSophe,  pour 
s’en  étonner. 

Nous  ne  prétendons  pas  par  toutes  ces  réflexions 
contre  les  faux  pofi'elTeurs  de  prétendus  furets  , nier 
la  poflibilité  d’en  trouver  de  vrais  Si  d’exeellens.  Il 
n’eft  pas  douteux  que  la  Médecine  peut  faire  des  pro- 
grès à cet  égard;  & c’eft  par  cette  raifon,  que  l’An- 
gleterre a promis  de  Si  belles  récompenses  à la  dé- 
couverte d’un  remede  contre  la  pierre.  Mais  ceux 
qui  trouveront  ce  remede  ou  autre  famblable , loin 
d’avoir  à redouter  l'envie  ou  la  jaloufie  de  perfonne, 
doivent  être  afiùrés  de  leur  fortune , de  leur  gloire  , 
Si  de  leur  immortalité.  ( D.  J.  ) 

Secret  , ( Marine .)  c’eft  l’endroit  du  brûlot  où  le 
capitaine  met  le  feu  pour  le  faire  Sauter. 

Secret,  S m.  terme  d'Organifle\  ce  mot  lignifie 
la  caiff'e , la  layette  où  l’on  réServe  le  vent  pour  le 
diftribuer  Selon  les  beSoins.  ( D.  J.) 

SECRÉTAIRE,  (Gram.  & Jurifpiud.  ) Signifie  en 
général  celui  qui  aide  à quelqu’un  à faire  les  expédi- 
tions , comme  lettres  , extraits  , Si  autres  opéra- 
tions* 

Il  y a plufieurs  Sortes  de  fecrétaircs  , dont  l’état  Si 
les  fondions  Sont  fort  différens  les  uns  des  autres. 
Voyc{  les  anicles  fuivans.  (^/) 

Secrétaire  d'ambajj'adt , eft  une  perSonne  que 
l’on  met  auprès  d’un  ambaffadeur  pour  écrire  les  dé- 
pêches qui  regardent  Sa  négociation. 

Il  y a une  très-grande  différence  entre  un  fecrétaire 
cTambaffade  6c  un Jecré taire  d’ambafiadeur  ; ce  dernier 
eft  un  domeflique  ou  un  homme  de  la  maifon  de 
l’ambaffadeur  , au-lieu  qu’un  Jecrétaire  d’ambajjade 
eft  un  miniftre  du  prince  même.  Voye{  Ambassa- 
deur. 

Secrétaire  de  conseiller  eft  celui  qui  Sait 
pour  un  conSeiller  l’extrait  général  des  procès  dont 
il  eft  rapporteur. 

Il  n’y  a pas  plus  de  cinquante  ans  qu’on  les  appel- 
loit  Simplement  clercs  de  confeiller  s ; ils  travailloient 
à leurs  extraits  chez  le  confeiller  même,  & le  lieu  où 
ils  travailloient  s’appelloit  l’étude. 

Dans  les  procès-verbaux  qui  Se  font  en  l’hôtel 
d’un  confeiller  , Son  fecrétaire  fait  fonction  de  gref- 
fier. ( A ) 

Secrétaire  du  conseil  eft  celui  qui  tient  la 
plume  au  confeil  du  roi.  Ces  fecrétaircs  font  de  deux 
Sortes  ; les  uns  qu’on  appelle  fecrétaircs  des  finances  , 
qui  tiennent  la  plume  au  confeil  royal  des  finances; 
les  autres  , qu’on  appelle  fecrétaircs  & greffiers  du 
confeil  privé , qui  tiennent  la  plume  au  confeil  privé 
ou  des  parties  : les  uns  Si  les  autres  font  au  nombre 
de  quatre  , 6c  fervent  par  quartier.  Voyc^  Conseil 
du  ROI. 
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Secrétaires  de  la  cour  de  Rome,  ( Hifioire 
moderne.  ) nous  comprenons  fous  ce  titre  général  dif- 
ferentes efpeces  d’officiers  de  cette  cour, qui  portent 
tous  le  titre  de  fecretaire  , qualifié  par  les  objets  dé 
leurs  emplois , Si  dont  nous  allons  détailler  les  fonc- 
tions. 

Secrétaire  du  facré  college  eft  un  officier  nommé  par 
les  cardinaux, qui  adroit  d'entrer  au  conclave,  Si  qui 
écrit  les  lettres  du  college  des  cardinaux  pendant  la 
vacance  du  Saint  fiege.  11  aflifte  encore  à toutes  les 
afl'emblées  générales  qui  Se  tiennent  tous  les  matins 
pendant  la  durée  du  conclave,  Si  à celles  des  chefs 
d’ordre.  Il  tient  un  regiftre  exad  de  tous  les  ordres 
Si  decrets  qui  s’y  donnent , aufli-bien  que  des  déli- 
bérations qui  Se  font  dans  les  confiftoires  Secrets , Si 
qui  lui  font  communiquées  par  le  cardinal  vice- 
chancelier.  Il  aflifte  même  à ces  confiftoires  ; mais 
quand  on  crie  extra  orr.nes  , il  doit  en  Sortir  comme 
tous  ceux  qui  ne  Sont  pas  cardinaux.  Il  a un  Subftitut 
ou  fous- fecrétaire , qu’on  nomme  clerc  national. 

Secrétaire  du  pape  ou  fecrétaire  d’état.  On  nomrtie 
ainfi , pour  fe  conformer  à l’ufage  des  autres  cours, 
le  cardinal  à qui  le  pape  confie  l’adminiftration  des 
plus  grandes  affaires.  C’eft  ce  fecrétaire  qui  écrit  Si 
qui  Signe  par  ordre  de  Sa  Sainteté  les  lettrés  qu’on 
écrit  aux  princes  , aux  légats , nonces  , Si  autres  mi- 
ni ftres  de  la  cour  de  Rome  dans  les  pays  étrangers. 
Il  Signe  les  patentes  de  certains  gouverneurs  , des  po- 
deftat; , barigcls  ou  prévôts , Si.  autres  officiers  de 
l’état  eccléfiaftique.  Lorfque  les  ambafladeurs  des 
princes  Sortent  de  l’audience  du  pape  , ils  vont  ren- 
dre compte  au  fecrétaire  d’état  de  ce  qu’ils  ont  traité 
avec  la  Sainteté.  C’eft  encore  à lui  que  tous  les  mi- 
niftres  de  Rome  s’adreflènt  pour  lift  rendre  compte 
de  ce  qui  regarde  leurs  charges,  & recevoir  fes  or- 
dres. Il  a pour  l’ordinaire  la  qualité  de  furintendant 
général  de  l’état  eccléfiaftique,  qui  lui  eft  donnée  par 
un  bref  , aufli-bien  que  celle  de  fecrétaire  d’état.  Le 
pape  a quelquefois  deux  fecrétaircs  d’état. 

Les  autres  fecrétaircs  Sont  le  fecrétaire  des  chiffres  , 
celui  de  la  confulte  , celui  des  mémoriaux  ou  du  bon 
gouvernement  , dont  on  ccnnoîtpeu  les  fondions, 
celui  des  brefs  qui  portent  taxe  , & le  fecrétaire  des 
brefs  lecrets. 

Il  y avoit  autrefois  vingt  - quatre  fecrétaircs  des 
brefs  taxés , Si  leurs  charges  étoient  vénales  ; mais 
Innocent  XI.  les  a Supprimés  , & n’en  a confervé 
qu’un  Seul , dont  la  fondion  eft  d’expédier  les  brefe 
qui  doivent  rétribution  à la  chambre  apoftolique,  Si 
de  les  taxer.  Le  fecrétaire  des  brefs  Secrets  eft  un  offi- 
cier qui  fait  les  minutes  des  brefs  , Selon  les  ordres 
qu’il  en  reçoit  du  fecrétaire  d’état.  Ces  minutes  ne 
font  ni  vifées  , ni  Signées  du  cardinal  prefet  des 
brefs , parce  qu’il  n’a  aucune  autorité  ni  Sur  ces 
brefs,  ni  Sur  le  Jecrétaire  qui  les  expédie.  Relation  de 
la  cour  de  Rome , de  Jérôme  Limadoro. 

Secrétaire  d’état  eft  un  des  officiers  de  la  cou- 
ronne , qui  fait  au  roi  le  rapport  des  affaires  d’état 
de  Son  département , Si  qui  reçoit  diredement  du 
r-oi  Ses  ordres  Si  commandemens  , en  conféquence 
defquels  il  expédie  les  arrêts  , lettres-patentes , 6c 
autres  lettres  clofes , les  arrêts  j mandemens , brevets. 
Si  autres  dépêches  nécefl'aires. 

L’office  de  fecrétaire  d'état  a quelque  rapport  avec 
l’office  de  ceux  que  les  Romains  appelloient  magifiri 
facrorum  feriniorum  : ce  terme  ferinium  pris  à la  lettre 
Signifie  eferin  , cojjret  ou  cajfette  deftinée  à garder  les 
chofes  précieufes  Si  Sécrétés  ; mais  en  cette  occalion, 

il  lignifie  portefeuille  ou  regifire. 

Il  y avoit  chez  les  Romains  quatre  offices  diffé- 
rens , appellés  ferinia  palatins  * lavoir  ferinia  mémo - 
rite  , epi/lolarurn , libellorum  6*  dij'pofitionum.  Ceux  qui 
exerçoient  ces  quatre  différens  emplois  étoient  ap- 
pellés magijlri  feriniorum  j ce  qui  pourroit  Se  rappor- 
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ter  aux  différens  départemens  des  fecrétaires  cT  état , 
qui  font  auffi  préfentement  au  nombre  de  quatre. 
Mais  il  paroitque  l’on  peut  plutôt  comparer  1 es  fe- 
crétaires d'état  à ces  officiers  appelles  tribuni  noiarii 
feu  tribuni  notariorum  , qui  forrnoient  le  premier  col- 
lege des  notaires , & dont  l’emploi  étoit  d’expédier 
les  édits  du  prince  & les  dépêches  de  les  finances. 
Voyt{  le  glofi'.  de  Ducange. 

Au  commencement  de  la  troifieme  race  , le  chan- 
celier réunifioit  en  la  perlonne  les  fondions  des  fe- 
crétaires d'état  , fi C meme  en  général  de  tous  les  no- 
taires &C  fecrétaires  du  roi  ; il  rédigeoit  lui-même  les 
lettres  qu’il  fcelloit. 

Frere  Guérin  , évêque  de  Senlis , étant  devenu 
chancelier  en  1 223  , fie  ayant  infiniment  relevé  la  di- 
gnité de  cette  charge  , il  abandonna  aux  clercs  ou  no- 
taires du  roi , qu’on  a depuis  appellés  Jecrétaires  du 
roi , l’expédition  des  lettres. 

Ceux-ci  ayant  l’honneur  d’approcher  du  roi , de- 
vinrent à leur  tour  plus  confidérables.  Il  y en  eut 
trois  que  le  roi  djftingua  des  autres  , & qui  furent 
nommés  clercs  du  furet , comme  qui  diroit  fecrétaires 
du  cabinet  ; car  anciennement , fuivant  la  remarque 
de  Pafquier , le  cabinet  du  roi  s’appelloit  feerctum  ou 
fecretarium  , pour  exprimer  que  c’étoit  le  lieu  oit 
on  parloit  des  affaires  les  plus  iêcretes.  Les  clercs  du 
fecré  ou  fecret  furent  donc  ainfi  appellés  , parce  qu’ils 
furent  employés  à l’expédition  des  affaires  les  plus 
fecrettes  ; c’eft  de-là  que  les  fecrétaires  d'état  tirent 
leur  origine. 

Philippe  le  Bel  déclara  en  1 309  , qu’il  y auroit  près 
de  fa  perfonne  trois  clercs  du J'ecré  , 6 c vingt-lept 
clercs  ou  notaires  fous  eux. 

Dechalles  , ea  fon  dictionnaire  de  juflice  au  mot  fc- 
crétaire , cite  une  ordonnance  de  Philippe  le  Long  de 
Pan  1 3 1 6 , où  il  y a , dit-il , un  article  des  notaires 
fuivant  le  roi,  qui  en  marque  trois  , fie  qui  nous  ap- 
prend que  la  qualité  de  fecrétaire  n’étoit  qu’une  ad- 
jonûion  à celle  de  notaire  , pour  marquer  la  diffé- 
rence de  leurs  fondions  , & que  le  notair e-fecrétaire 
étoit  celui  qui  travaillait  aux  dépêches  fecretes  & 
particulières  du  roi  ; que  le  notaire  du  confeil  étoit 
celui  qui  en  tenoit  les  regillres  , S c le  notaire  du  fang 
celui  qui  étoit  employé  aux  affaires  criminelles  pour 
les  grâces  & les  remiffions,  enfin  que  l’on  appelloit 
Amplement  notaires  ceux  dont  l’emploi  étoit  de  faire 
les  expéditions  ordinaires  du  lceau. 

Ce  que  dit  Dechalles  de  la  qualité  de  fccrétaire  , 
jointe  à celle  de  notaire  du  roi , eft  exade  ; mais  on 
ne  fait  du  refte  oit  il  a pris  cette  prétendue  ordon- 
nance de  1316,  elle  ne  fe  trouve  point  dans  le  re- 
cueil des  ordonnances  imprimées  au  Louvre. 

Cet  auteur  a peut-être  voulu  parler  d’une  ordon- 
nance de  Philippe  le  Long  du  mois  de  Décembre 
1320  ; il  y en  a deux  de  cette  même  date  qui  con- 
cernent les  notaires  ; la  première  parle  des  notaires 
non-pourfuivans , ce  qui  fuppofe  qu’il  y en  avoit 
d’autres  quiétoient  à la  fuite  du  confeil  pour  en  faire 
les  expéditions  ; c’efl  ce  que  confirme  encore  la  fé- 
condé ordonnance , dans  laquelle , article  y.  Philippe 
V.  dit  : « Pourceque  les  notaires  qui  feront  aucunes  fois 
» loin  avecques  nous  hors  de  Paris  , avec  notre  chance- 
i>  lier , ou  avec  aucun  de  nos  gens  qui  ont  pouvoir  de 

» commander ne  pourront  pas  bailler  chaque 

» mois  leur  cedule  des  lettres  qu’ils  auront  faites  par 
» les  femaines  aux  perfonnes  , fi , comme  deflus  eft 
» dit , ils  feront  tenus  par  leur  ferment  à les  bailler 
» au  plutôt  qu’ils  pourront  trouver  les  perfonnes 
» defiufdites  ». 

Depuis  ce  tems  les  clercs  du  roi  furent  diftingués 
de  ceux  qui  étoient  Amplement  notaires  du  roi,  quoi- 
que ces  clercs  fuffent  toujours  tirés  du  corps  des  no- 
taires ; c’eft  ainfi  que  dans  une  déclaration  de  Phi- 
lippe de  Valois  du  premier  Juin  1334  , ce  prince  dit, 
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nos  clercs  , notaires  & plufieurs  autres  nos  ojficiaux. 

Philippe  de  Valois  avoit  en  1343  fept  fecrétaires 
fie  foixante-quatorze  notaires  , ainfi  qu'il  paroît  par 
les  regiftres  de  la  chambre  des  comptes  ; on  y trouve 
aulfi  la  preuve  que  les  clercs  du  fecret  avoient  dès- 
lors  changé  de  nom  , 6c  qu’ils  avoient  pris  le  titre  de 
fecrétaires  des  finances. 

Néanmoins  dans  plu  fieu  r s ordonnances  pofté- 
rieures , nos  rois  les  nomment  fimplement  nos  fecré- 
taires. 

Philippe  de  Valois  en  eut  fept  ; le  roi  Jean  , par  fon 
ordonnance  de  l’an  i36i,réduifitle  nombre  de fes/s- 
crétaires  èc  notaires  à cinquante-neuf,  fans  fpécifier 
combien  il  y avoit  de  fecrétaires  ; il  paroît  néanmoins 
qu’il  en  avoit  douze  , fuivant  une  ordonnance  dont 
il  fera  parlé  ci-après. 

Le  nombre  en  fut  même  porté  jufqu’à  dix-huit  par 
Charles  V.  étant  régent  du  royaume , lequel  en  cette 
qualité  ordonne  le  27  Janvier  1359,  qu’en  l’office 
des  notaires  il  y auroit  dorénavant  cinquante  notai- 
res feulement, y compris  les  fecrétaires,  def quels ^ dit- 
il  , pour  certaines  caufes  nous  avons  retenus  en  leurf- 
dits  offices  de  fecrétaires  jufqu’au  nombre  de  dix  huit, 
dont  les  douze  ont  été  faits  par  monfieur  ( le  roi 
Jean)  , 6c  les  fix  par  nous  ; il  déclare  enfuite  qu’il 
ne  nommera  plus  de  fecrétaire  julqu’à  ce  qu’ils  l'oient 
réduits  au  nombre  de  fix. 

Ainfi  , fuivant  cette  ordonnance  , les  fecrétaires  du 
roi  ou  de  fes  commandemens  appellés  auparavant 
clercs  du  fecret , avoient  en  même  tems  la  qualité  de 
notaires  du  roi , au-lieu  que  ceux  qui  étoient  fimple- 
ment notaires  du  roi  n’étoient  pas  alors  qualifiés 
de  fecrétaires  du  roi  , comme  ils  l’ont  été  depuis  6c  le 
font  encore  préfentement. 

C’efl:  ce  que  confirme  encore  une  ordonnance  de 
Charles  V.  du  9 Mars  1365,  portant  confirmation 
de  la  confrérie  des  clercs , fecrétaires  & notaires  du 
roi,  & différens  réglemens  pour  ce  college;  on  pour- 
roit  croire  d’abord  que  ces  trois  qualités  , clercs , fe- 
crétaires 6c  notaires  du  roi  étoient  toutes  communes 
à chacun  des  membres  de  ce  college. 

Mais  en  lifant  avec  attention  cette  ordonnance  , 
on  voit  que  la  confrérie  étoit  compofée  de  deux 
fortes  d’officiers  , favoir  des  clercs  ou  fecrétaires  du 
roi , & des  autres  notaires , qu’ainfi  les  fecrétaires 
n’étoient  pas  alors  les  mêmes  que  les  notaires,  qu’il 
n’y  a au  plus  que  le  titre  de  clerc  qui  leur  fut  com- 
mun ; encore  eft-il  probable  que  ce  titre  étoit  joint 
fpécialement  à celui  de  fecrétaire  des  commande- 
mens , d’autant  que  ceux-ci  étoient  d’abord  appellés 
les  clercs  du  fecret , & que  de  cette  dénomination  oa 
fit  infenfiblement  celle  de  clercs -fecrétaires , & par 
abréviation  celle  de  fecrétaire  fimplement. 

La  dénomination  de  fecrétaire  du  roi  étoit  telle- 
ment affettée  alors  au  fecrétaire  des  commandemens , 
que  dans  le  regiftre  D.  de  la  chambre  des  comptes  , 
fol.  y S.  v°.  il  elt  fait  mention  d’une  ordonnance  don- 
née en  1361  , quiréduifoit  le  nombre  des  fecrétaires 
du  roi  pour  ladite  année  à onze  feulement  ; ce  qui 
ne  peut  convenir  qu’aux  fecrétaires  des  commande- 
mens qui  étoient  retenus  pour  le  confeil , & non 
pas  aux  autres  notaires  qui  étoient  alors  au  nombre 
de  cinquante-neuf.  De  ces  onze  fecrétaires  , il  y en 
avoit  huit  ordinaires  qui  avoient  entrée  dans  le  con- 
feil , & trois  extraordinaires. 

Dans  un  réglement  que  Charles  V.  fit  pour  les  fi- 
nances le  13  Novembre  1372  , il  e fl:  dit  entr’autres 
chofes  , art.  y.  qu’il  plaît  au  roi  que  toutes  lettres 
de  don  foientfignées  par  MM.  Pierre  Blanchet,  Yves 
Daven  , Jean  Tabary  fes  fecrétaires  , & non  par  au- 
tres , 6c  que  fi  on  apportoit  lettres  de  don  fignées 
par  autre  fecrétaire , que  M.  le  chancelier  ne  les  fcelle 
point. 

Cet  article  paroît  fuppofer  que  le  roi  avoit  encore 
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plus  de  quatre  fecrètaires , mais  qu’il  n'y  en  avoit  que 
quatre  pour  les  finances. 

Il  y en  avcit  cinq  l’année  fui  vante , fuivant  un  au- 
tre réglement  que  Charles  V.  fit  le  6 Décembre 
1373.  Deux  de  ces  cinq  fecrètaires  étoient  du  nombre 
de  ceux  qui  font  nommés  dans  le  réglement  de  1372.: 
du  relie  ¥ article  8 de  celui  de  1373  elt  conforme  à 
l’ article  y du  précédent  réglement. 

h' article  ÿ du  réglement  de  1373  porte  que  le 
chancelier  commandera  de  par  le  roi , & fera  jurer 
à fes  fecrètaires  qu’ils  entendent  diligemment  aux  let- 
tres que  le  roi  leur  commanderatoudwnt  les  finances; 
qu’ils  ne  les  fafl'ent  point  plus  fortes  que  le  roi  ne 
leur  commandera  , 6c  n’y  mettent  aucun  nonobftant , 
6cc.  fi  le  roi  ne  le  leur  commande  exprès.  Ce  terme 
de  commandement  , qui  eft  encore  répété  un  peu 
plus  loin  , eft  peut-être  ce  qui  a fait  donner  aux  fe- 
crètaires des  finances  le  titre  de  fecrètaires  des  com- 
mandemens. 

Charles  VI.  dans  des  lettre  du  1 3 Juillet  1381,  art. 
(T,  ordonne  pour  fes  fecrètaires  fesamés  &:  féaux  maî- 
tres, Pierre  Blanchet,  Yves  Darian , Jehan  Tabari, 
Jean  Blanchet,  Thiebault  Hocié  , Jehan  de  St.  Loys, 
6c  Hugues  Blanchet , Jacques  Duval , Macé  Freron , 
Jehan  de  Crepy,  Pierre  Couchon  6c  Pierre  Manhac  , 
il  eft  bien  vifible  qu’il  ne  s’agit  encore  là  que  des  fe- 
crètaires des  finances  ; en  effet  il  ajoute  qu’aucun  de 
fes  autres  fecrètaires  ne  pourra  faire  ou  figner  des  let- 
tres touchant  don  ou  finance. 

Ces  termes  aucun  de  nos  autres  fecrètaires  iont  con- 
noitre  que  le  titre  de  fecrétaire  étoit  alors  commun  aux 
autres  notaires  du  roi  que  l’on  appeiloiî  ordinaire- 
ment notaires -fecrètaires  du  roi  ; au  lieu  que  les  fe- 
crètaires des  finances  portoient  Amplement  le  titre 
de  fecrétaire  du  roi  ou  des  finances. 

Ï3ans  d’autres  lettres  du  12  Février  1387,  Charles 
VI.  fixe  de  meme  à 12  le  nombre  de  fes  fecrètaires  à 
gages  fervans  par  mois  , & il  dit  que  ces  1 2 fecrètai- 
res figneront  feuls  les  lettres  fur  le  fait  des  finances. 
Il  déclara  que  la  fignature  des  lettres  royaux  n’ap- 
partiendroit  qu’à  ces  12  fecrètaires , 6c  ceux  du  parle- 
ment 6c  de  la  chambre  des  comptes,  à un  autre  qu’il 
nomme  , lequel  devoit  l'ervir  en  la  compagnie  du 
chancelier. 

Charles  VI.  fit  une  ordonnance  le  7 Janvier  1 400, 
par  laquelle  il  régla  entr’autres  chofes , qu’à  fes  con- 
fiais il  y auroit  dix  de  fes  fecrètaires  qui  auraient  les 
gages  de  fecrètaires  & non  autres  ; il  nomme  ces  dix 
fecrètaires , 6c  en  defigne  fix  en  particulier  pour  figner. 
Sur  le  fait  de  figner,  il  leur  défend  à toustrès-étroite- 
ment  de  figner  aucunes  lettres  , fi  elles  ne  leur  font 
par  lui  commandées  , 6c  à ceux  qui  figneront  fur  le 
tait  des  finances  , qu’ils  n’en  lignent  aucune  de  cette 
elpece  , fi  elles  ne  font  pafiees  6c  à eux  comman- 
dées par  le  roi  étant  aftïs  en  l'on  confeil  6c  à l’oiiie  de 
fes  confeillers  qui  y feront.  Il  ordonne  enfin  qu’à 
chacun  de  fes  confeîls  il  ne  demeure  que  deux  de  ces 
dix  fecrètaires  , favoir  un  civil  & un  criminel. 

11  fit  encore  une  autre  ordonnance  le  7 Janvier 
1407,  par  laquelle,  au  lieu  de  dix  fecrètaires  qu’il 
avoit  nommés  par  la  précédente  pour  être  à fes  con- 
feils  , il  ordonna  qu’il  y en  aurait  13  , lefquels  y 
font  nommés  chacun  par  leur  nom  6c  furnom  ; il  leur 
réitéré  les  défenlesde  figner  aucunes  lettrestouchant 
les  finances  , fi  elles  ne  font  paffées  6c  à eux  com- 
mandées par  le  roi  l'éant  en  fon  confeil  & à Fouie  de 
fes  confeillers  ; il  réitéré  pareillement  qu’à  chaque 
confeil  il  n’y  aura  que  deux  de  les  Jecrètaires , un  ci- 
vil 6c  l’autre  criminel.  Cette  diftinclion  fait  connoi- 
tre  que  Fon  jugeoit  autrefois  des  affaires  criminelles 
dans  le  confeil  du  roi. 

Au  mois  de  Mai  1413,  Charles  VI.  fit  une  ordon- 
nance portant  qu’à  l’avenir,  pour  fervir  dans  fes  con- 
fiais , il  n’y  auroit  que  huit  fecrètaires  qui  fen1*  iraient 
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quatre  enfemble  de  mois  en  mois  : que  des  quatre 
qui  ferviroient  chaque  mois , il  n’y  en  auroit  qu’un 
qui  figneroit  fur  lé  fait  des  finances  ; il  eft  dit  que 
ces  huit  fecrètaires  feront  élus  bons  , diligens  & fuffi- 
fans  en  latin  6c  en  françois  par  le  chancelier,  en  ap- 
pelant avec  lui  des  gens  du  confeil  en  nombre  com- 
pétant.  Charles  VI.  renouvelle  aufli  la  défenl'e  qu’il 
avoit  déjà  faite  à (es fecré taire  s de  figner  aucunes  lettres 
de  finance  , à moins  que  ce  ne  fût  du  commande- 
ment du  roi. 

Il  déclare  encore  par  cette  même  ordonnance  , 
qu’en  le  conformant  à celles  de  fes  prédéceffeurs,  il 
ne  recevra  dorelnavant  aucun  pour  fon  fecrétaire  , Il 
premièrement  il  n’eft  notaire  du  nombre  & ordon- 
nance ancienne. 

On  a vu  que  dans  le  nombre  des  fecrètaires  du  roi 
retenus  pour  le  confeil,  il  n’y  en  avoit  plus  que  deux 
qui  euffent  le  pouvoir  de  figner  les  lettres  en  fait  de 
dons  6c  de  finances. 

Le  nombre  de  ces  fecrètaires  des  finances  fut  fixé 
à -j  par  le  même  prince,  ainfi  qu’on  l’apprend  du 
memorial  H de  la  chambre  des  comptes  du  1 5 Août 
1418,  conformément  à un  édit  de  la  même  année  t 
par  lequel  il  créa  le  college  des  1 59  clercs  notaires 
de  la  chancellerie  , 6c  réduifit  les  fecrètaires  des  finan* 
ces  aux  5 perfonnes  y dénommées  , lefquelles  figne* 
ront,  eft-il  dit,  lettres  en  finance,  6c  portant  adreffe 
aux  gens  tenant  le  parlement  & gens  des  comptes. 

Charles  VI.  établit  de  nouveaux  fecrètaires  pour 
figner  en  finance  ; 6c  par  une  ordonnance  du  25  Oc- 
tobre 1443 , il  leur  enjoignit  de  faire  apparoir  à la 
chambre  des  comptes  de  leur  pouvoir  ; c’eft  de- là 
qu’ils  y faifoient  enregiftrer  leurs  lettres  de  provilion, 
6c  qu’ils  inferivoient  deux  fignatures  au  regiftre  du 
greffe  de  ladite  chambre  , l’une  avec  grille  , l’autre 
fans  grille  ; il  s’en  trouve  nombre  depuis  1567,  jul- 
qu’au  mois  de  Juin  1672  ; les  autres  ont  négligé  de 
le  faire. 

On  ne  trouve  que  trois  fecrètaires  qui  aient  fervi 
le  roi  Louis  XI.  pendant  tout  fon  régné.  Comme  il 
étoit  méfiant , il  employoit  fouvent  le  premier  no- 
taire qu’il  rencontrait.  Ce  fut  de  fon  tems  en  1481, 
que  les  Jecrètaires  des  finances  commencèrent  à con- 
tre figner  les  lettres  fipnées  par  le  roi,  comme  cela 
s’eft  toujours  pratique  depuis. 

Charles  VIII.  confirma  les  fecrètaires  des  finances. 
Ce  fut  fous  fon  régné  que  Florimond  Robertet  I.  du 
nom  acquit  tant  de  crédit  dans  fa  charge  d t fecrétaire; 
quelques-uns  l’appellent  le  pere  des  fecrètaires  d'état  , 
parce  qu’il  commença  à donner  à cet  emploi  le  de- 
gré d’élévation  où  il  eft  maintenant  ; il  continua  les 
mêmes  fondions  fous  Louis  XII.  6c  François  I.  &fut 
toujours  maître  des  plus  grandes  affaires. 

Enfin  Henri  II.  fixa  le  nombre  des  fecrètaires  d’état, 
&lesréduifit  à quatre,  par  fes  lettres  patentes  du  14 
Septembre  1 547  , fous  le  titre  de  conj'eillers  & Jècré - 
eaircs  de  fes  commandemens  & finances  : ces  quatre  fe- 
crètaires furent  Guillaume  Dochetel,  Côme  Clauffe, 
Claude  de  l’Aubelpine  & Jean  du  Thier.  Il  leur  attri- 
bua par  les  memes  lettres  le  droit  d’expédier  feuls , 
6c  à Fexclufion  des  fecrètaires  du  rai , toutes  les  dé- 
pêches d’état , fuivant  le  département  qu’il  afiigna  à 
chacun , afin  qu’ils  fiffent  leurs  fondions  avec  plus 
d'ordre  6c  d’exa&itude. 

Ce  ne  fut  que  fous  Charles  IX.  en  1560,  qu’ils 
commencèrent  à figner  pour  le  roi.  Ce  jeune  prince 
étoit  fort  vif  dans  fes  pallions  ; 6c  Villeroi  lui  ayant 
prefenté  plufieurs  fois  des  dépêches  à figner  dans  le 
tems  qu’il  vouloit  aller  jouerà  la  paume:  lignez,  mon 
pere , lui  dit-il , fignez  pour  moi  : eh  bien , mon  maî- 
tre , reprit  Villeroi,  puilquevous  me  le  commandez, 
je  fignerai.  Henaut. 

Du  tems  d’Henri  III.  en  1559,  lorfqu’on  fit  à Ca- 
teau-Cambrefis  un  traité  de  paix  avec  l’Efpagne,  les 
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François  ayant  remarqué  que  les  miniftres  du  roi 
d’Efpagne  affeéloient  de  fe  qualifier  minifins  d'état , 
M.  de  Laubefpine  , fecrétaire  des  commandemens  & 
finances  du  roi , qui  ligna  pour  lui  ce  traité,  fut  aulïï 
qualifié  fecrétaire  d'état  ; c’eft  depuis  ce  tems  que  les 
Jecrétaires  des  commandemens  & finances  ont  pris  le 
litre  de  fecrétaire  d'état , 6 c qu’ils  ontlaifl'é  le  titre  de 
fecrétaires  des  finances  aux  autres  fecrétaires  du  roi  qui 
portent  ce  nom. 

Julqu’en  1588,  les  fecrétaires  d’état  avoient  prêté 
ferment  entre  les  mains  du  chancelier  ou  du  garde 
tics  fceaux  ; mais  Henri  III.  voulut  qu’un  nouveau 
pourvu  de  cette  charge  prêtât  le  ferment  immédia- 
tement entre  fes  mains  : ce  qui  s’eft  depuis  toujours 
•pratiqué  de  même. 

Du  tems  de  la  régence  de  M.  le  duc  d’Orléans,  il 
y eut  un  édit  du  mois  de  Janvier  1716  , quifupprima 
l’un  des  offices  de  fecrétaire  d'état  dont  étoit  encore 
pourvu  M.  de  Voiiin  , quoiqu’il  fut  chancelier ‘de 
France  dès  1714.  Cet  édit  fut  regiftré  le  8 Février 
fuivant.  A la  fin  de  Septembre  1718  , les  offices  de 
fecrétaire  d’état  furent  mis  au  nombre  de  5 , dont  les 
deux  derniers  n’étoientque  par  commiffion. 

Ces  charges  font  devenues  fi  confidérables,  que 
les  confeillers  d’état  fe  tiennent  honorés  d’y  parve- 
vir.  Sous  Henri  II.  le  connétable  de  Montmorenci , 
le  duc  de  Nevers  , le  duc  de  Guife  & quelques  au- 
tres grands  remplirent  ces  fon&ions.  Guillard.  H fi. 
du  confeil , p.  126'. 

Les  autres  maifons  qui  ont  fourni  le  plus  de  fecré- 
taires d’état , font  celles  de  Brulart , le  Tellier  , Lo- 
menie_,  Colbert , & furtout  celle  de  Phelipeaux  qui 
en  a fourni  jufqu’à  10,  & ce  qui  eft  encore  remar- 
quable par  rapport  à la  quatrième  charge,  c’eft  que 
depuis  1621  elle  a toujours  été  pofledée  par  des  per- 
fonnes  du  nom  de  Phelipeaux.  M.  le  comte  de  Saint- 
Florentin  , minière  & fecrétaire  d’état , qui  poffede 
cette  charge  depuis  1723  , cft  le  feptieme  de  fon 
nom  qui  l’ait  ainfi  poffedé  de  fuite  & fans  aucune  in- 
terruption. 

On  a déjà  obfervé  que  les  fecrétaires  d'état  étoient 
obligés  d’être  pourvus  d’un  office  de  fecrétaire  du  roi  ; 
le  college  des  fecrétaires  du  roi  obtint  en  conféquen- 
ce  en  163  3 un  arrêt  contre  M.  de  Savigny  , fecrétaire 
d'état , qui  lui  ordonna  de  fe  faire  pourvoir  dans  fix 
mois  d’une  de  leurs  charges  ; cet  ulage  n’a  été  changé 
qu’en  1727  , à l’occafion  de  M.  Chauvelin , garde 
des  fceaux  & fecrétave  d'état  ayant  le  département 
des  affaires  étrangères  , lequel  fin  le  premier  difpen- 
fé  d’être  fecrétaire  du  roi  : ce  qui  fut  étendu  en  même 
tems  à tous  les  autres  fecrétaires  d'état. 

Les  fecrétaires  d'état  ont  préfentement  parleur  bre- 
vet le  titre  de  Jecrétaires  d'état  des  commandemens  & 
finances  de  Sa  Majeffé;  néanmoins,  en  parlant  d’eux, 
on  ne  les  défigne  communément  que  par  le  titre  de 
fecrétaires  d'état.  Le  roi  les  qualifie  de  fes  amés  & 
féaux. 

Leurs  places  n’étoient  autrefois  que  de  fimples 
commiffions  ; mais  depuis  1 547 , elles  ont  été  érigées 
en  titre  d’office. 

Ces  offices  donnent  la  nobleffe  tranfmiffible  au 
premier  degré , & même  la  qualité  de  chevalier  à 
ceux  qui  n’auroient  pas  d’ailleurs  ces  prérogatives. 

Les  fecrétaires  d'état  font  officiers  de  plume  & d’é- 
pée ; ils  entrent  chez  le  roi  & dans  fes  confeils , dans 
leurs  habits  ordinaires  & l’épée  au  côté. 

Leurs  fondions  font  auffi  honorables  qu’elles  font 
importantes,  puilqu’ils  (ont  admis  dans  la  confiance 
du  prince  pour  les  affaires  les  plus  fecrettes  : ce  font 
eux’quï  dreffent  les  différens  traités  de  paix  & cl« 
guerre  , d’alliance,  de  commerce  & autres  négocia- 
tions; ils  les  fignent  au  nom  du  roi,  les  coniervent 
dans  leur  dépôt,  &en  délivrent  des  expéditions  au- 
thentiques. 
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Ce  font  eux  pareillement  qui  dreffent  & qui  expé- 
dient les  lettres  des  dons  & brevets , les  lettres  de 
cachet  & autres  dépêches  du  roi. 

Les  fecrétaires  d'état  ont  chacun  leur  département. 
Louis  XI.  les  avoit  fixés  par  un  réglement  dui  1 Mars 
1 6 26  ; mais  il  a été  fait  depuis  bien  des  changemens , 
& les  departemens  des  fecrétaires  d'état  ne  font  point 
attachés  fixement  à leur  office,  ils  font  diftribués  fé- 
lon qu’il  plait  au  roi. 

L çfecrécaite  d'état  qui  a le  département  des  affaires 
étrangères , a auffi  ordinairement  celui  des  pendons 
& expéditions  qui  en  dépendent,  les  dons , brevets 
& pendons  autres  que  des  officiers  de  guerre  ou  des 
étrangers  pour  les  provinces  de  fon  département. 

Celui  qui  a le  département  de  la  marine  a auffi  de 
même  ordinairement  tout  ce  qui  y a rapport,  com- 
me les  fortifications  de  mer,  le  commerce  maritime, 
les  colonies  françoifes , avec  toutes  les  pendons  &c 
expéditions  qui  en  dépendent. 

Celui  qui  a le  département  de  la  guerre , a en  mê- 
me tems  le  taillon,  les  maréchauflées,  l’artillerie, 
les  fortifications  de  terre,  les  pendons,  dons  & bre- 
vets des  gens  de  guerre , tous  les  états-majors,  à l’ex- 
ception des  gouverneurs  généraux  , des  lieutenans 
généraux  & des  lieutenans  de  roi  des  provinces  qui 
ne  lent  pas  de  Ion  département,  les  haras  du  royau- 
me & les  polies. 

Enfin  le  quatrième  fecrétaire  d'état  a ordinairement 
pour  Ion  département  la  maifon  du  roi  , le  clergé  , 
les  affaires  générales  de  la  religion.prétendue  réfor- 
mée , 1 expédition  de  la  feuille  des  bénéfices,  les  éco- 
nomats, les  dons  &:  brevets  autres  que  des  officiers 
de  guerre  ou  des  étrangers  pour  les  provinces  de 
fon  département. 

Pour  ce  qui  efl  des  provinces  & généralités  du 
royaume  , eiles  font  diltribuées  à-peu-près  égale- 
ment aux  quatre  fecrétaires  d'état. 

Les  dépêches  que  le  roi  envoie  dans  chacune  de 
ces  provinces  , font  expédiées  par  le  fecrétaire  d'état 
qui  a cette  province  dans  fon  état.  Toutes  les  lettres 
& mémoires  que  ces  provinces  ou  les  villes  qui  en 
dépendent , adreflent  au  roi , doivent  paffer  par  les 
mains  àx\  fecrétaire  d'état  qui  les  a dans  fon  départe- 
ment , & les  députés  des  parlemens  & autres  cours 
Souveraines , des  états  généraux  , des  provinces  ou 
des  villes,  font  conduits  à l’audience  du  roi  par  le  fe~ 
cretaire  d état  qui  a dans  fon  département  la  province 
ou  ville  d’où  vient  la  députation. 

Anciennement  les  fecrétaires  d'état  avoient  chacun 
pendant  trois  mois  de  l’année  l’expédition  de  toutes 
les  lettres  , dons  & bénéfices  que  le  roi  accordoit 
pendant  ce  tems  ; préfentement  chacun  expédie  les 
dépêches  qui  font  pour  les  affaires  & provinces  de 
fon  département. 

Le  fecrétaire  d'état  des  affaires  étrangères  eft  mi- 
niftre  notaire,  & en  cette  qualité  il  a entrée  & féan- 
ce  dans  tous  les  confeils  du  roi  : c’eft  lui  qui  rapporte 
au  confeil  d’état  ou  des  affaires  étrangères  toutes  les 
affaires  de  cette  nature  qui  fe  préfentent  à examiner. 

Le  roi  accorde  auffi  ordinairement  au  bout  d’un 
certain  tems  aux  autres  Jecrétaires  d’état  le  titre  de 
miniftre , en  les  faifant  appeller  au  confeil  d’état. 

Les  Jecrétaires  d'état  ont  tous  entrée  au  confeil  des 
dépêches  , quand  même  ils  n’auroient  pas  la  qualité 
de  miniftre.  Anciennement  les  dépêches  s’expé- 
dioient  ordinairement  dans  la  forme  d’un  fimple  tra- 
vail particulier  dans  le  cabinet  du  roi,  auquel  cha- 
que fecrétaire  d'état  rendoit  compte  debout  des  affai- 
res de  fon  département.  Ils  ne  prenoient  féance  de- 
vant le  roi  que  lorlque  Sa  Majeftéaflêmbloit  un  con- 
feil pour  les  dépêches  ; mais  depuis  long-tems  les  dé-, 
pêches  s’expédient  dans  la  féance  du  confeil  appel- 
lée  confeil  des  dépêches,  Koye^  ci-devant  Conseil  du 
KOI. 
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Le  fecrétaire  d'état  qui  a le  département  du  com- 
merce , affifteauconfeil  royal  du  commerce. 

Dans  tous  les  conleils  où  les  fecrétaires  d'état  ont 
entrée,  ils  ont  l’honneur  d’être  aflis  en  préfence  du 
roi , de  même  que  les  autres  personnes  du  conieil. 

Le  rang  des  Jecrétaircs  d'état  dans  les  conleils  du 
roi , où  ils  ont  entrée  & féance,  le  réglé  fiiivant  l’or- 
dre de  leur  réception , ou  félon  les  autres  dignités 
dont  ils  font  revêtus  , lorfqu’ils  y prennent  léance. 

Les  réfolutions  prifes  dans  les  confeils  du  roi  lont 
recueillies  par  chaque  fecrétaire  d'état  pour  les  affai- 
res de  Ion  département  ; chacun  d’eux  tait  aulïi  dans 
fon  département , expédition  des  lettres  & autres  ac- 
tes émanés  du  roi  pour  tout  ce  qui  eft  ligné  en  com- 
mandement. 

Les  Jecrétaircs  d'état  font  en  poffeffion  immémoriale 
de  recevoir  les  contrats  de  mariage  des  princes  & 
princeffes  du  fang , qui  font  paffés  en  préfence  du 
roi  ; ces  contrats  font  auffi  authentiques  que  s’ils 
étoient  reçus  par  un  notaire  , & produifent  les 
mêmes  effets  ,notemment  pour  l’hypotheque,  ce  qui 
a été  confirmé  par  une  déclaration  du  21  Avril  1692, 
re:  iiirée  le  30  du  même  mois  , qui  veut  que  ces  con- 
tratsfoient  exécutés  ; qu’ils  portent  hypotheque  du 
jour  de  leur  date,  & qu’ils  aient  en  toutes  choies  la 
même  force  &.  vertu  que  s’ils  avoient  été  reçus  par 
des  notaires  , que  la  minute  en  demeure  entre  les 
mains  de  celui  des  fecrétaires  d'état  qui  les  aura  reçus, 
lequel  en  pourra  délivrer  des  expéditions  ; & néan- 
moins , pour  la  commodité  des  parties,  il  eft  dit  qu’il 
en  fera  dépofé  une  copie  par  lui  lignée  par  collation 
chez  un  notaire  , qui  en  pourra  délivrer  des  expédi- 
tions , comme  s’il  en  avoitreçu  la  minute. 

Les  dépôts  des  Jecrétaircs  d'état  ne  font  confervés  de 
fuite , que  depuis  le  tems  de  M.  Colbert  ; ils  iont  pla- 
césdans  le  vieux  Louvre. 

Par  l’édit  du  mois  de  Décembre  1694,  il  fut  créé 
quatre  offices  de  commis  des  fecrétaires  d’état  ; mais 
ces  offices  furent  lupprimés. 

On  peut  encore  voir  fur  les  fecrétaires  détat  l’hif- 
toire  de  du  Toc,  & celles  qu’indique  le  pere  le  Long, 
p.  71  J,  l’hiftoire  du  conieil  par  Guillard,  & les  ré- 
glemens  des  3 1 Mai  1 582, 8 Janvier  1 585 , Mai  1588, 
28  Avril  1619  & xx  Mars  1629. 

Secrétaire  du  roi  , ( Jurifprud. ) eft  un  officier 
établi  pour  figner  les  lettres  qui  s’expédient  dans  les 
grandes  & petites  chancelleries , & pour  ligner  les 
arrêts  & mandemens  émanés  des  cours  fouverai- 
nes. 

Au  commencement  de  la  monarchie , celui  qui 
feeloit  les  lettres  s’appelloit  référendaire  du  roi  ou  réfé- 
rendaire du  palais. 

Comme  il  ne  pouvoit  fuffire  à expédier  feul  toutes 
les  lettres , on  lui  donna  des  aides  qui  reçurent  diffé- 
rens  noms  ; on  les  appella  amanuenfts , no  tard  ,pala- 
tini  ,Jcrip  tores  , aulici  feribæ , cl  cri  ci  refit , cancellarii , 
& en  françois  clercs  , notaires  & fecrétaires  du  roi. 

Valentinien  eft  le  premier  que  l’on  connoiffe  pour 
avoir  fait  la  fonêlion  de  notaire  & fecrétaire  du  roi , 
c’étoit  fous  Childebert  roi  de  Paris  ; il  collationna  la 
chartre  de  donation  faite  à l’abbaye  de  S.  Vincent- 
lès-Paris , à prélent  S.  Germain  des  prés , rapportée 
par  Aimoin  , /.  II.  à la  fin  de  laquelle  il  y a ego  V a- 
lentinianus  , notarius  & amanuenfts  recognovi. 

Baudin  & Charifigile  font  nommés  par  Grégoire 
de  Tours  , référendaires  du  roi  Clotaire  ; Flave  6c  Li- 
cere  du  roi  Contran  ; Sigon  &.  Theutere,  du  roi  Si- 
gebert  ; Charimere,  Gallomagne  & Othon  , du  roi 
Childebert  ; & le  pere  Mabillon  rapporte  un  arrêt 
du  tems  de  Clovis  III.  auquel  il  eft  dit  qu’aflifterent 
les  référendaires  , qui  font  nommés  au  nombre  de 
quatre. 

Ce  fut  apparemment  pour  fe  diftinguer  de  ces  fim- 
ples  référendaires , que  celui  qui  portoit  l’anneau 
Tome  Kl  y. 
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royal , & qui  étoit  prépofé  au-deflus  d’eux , prit  lé 
titre  defummus  palatii  refer endarius  ; c’eft  ainli  qu’eft 
qualifié  Robert  en  l’année  670  , en  la  vie  de  S.  Lam- 
bert, évêque  de  Lyon. 

Ces  mêmes  référendaires  étoient  auffi  appelles 
cancellant  regales , titre  qu’on  leur  avoit  donne  à l’inf- 
tar  des  chanceliersqui  étoient  près  des  empereurs  ro- 
mains , ainfi  appellés  , parce  qu’ils  travaillent  intra 
cancellos  j c’eft-à-dire  dans  une  enceinte  fermée  de 
barreaux  ; ulage  qui  s’eft.  encore  confervé  dans  la 
chancellerie  du  palais,  où  les  officiers  travaillent  dans 
une  enceinte  fermée  de  grilles  de  fer. 

C’eft  auffi  de-là  que  fous  la  fécondé  racé , quand  le 
grand  référendaire  changea  ce  titre  en  celui  de  chan- 
celier, il  prit  le  furnom  d’archichancelier  ou  grand 
chancelier,yi/w/««i  cancellanus , pour  fe  diftinguer  des 
fimples  chanceliers  , repréfentés  aujourd’hui  par  les 
Jecrétaircs  du  roi  ; & Ce  titre  de  grand-chancelier  fut 
en  ufage  jufqu’à  ce  que  les  notaires  du  roi  quittèrent 
le  titre  de  chancelier  , lequel  depuis  Baudouin  , qui 
fut  chancelier  de  France  , fous  Henri  I.  demeura  af- 
feété  par  excellence  à celui  qui  étoit  prépofé  au-del- 
fus  des  notaires  du  roi. 

Grégoire  de  Tours , c.  xxviij.  fait  mention  d'un 
nommé  Claude , qui  étoit  un  des  chanceliers , Clau- 
dius  quidam  ex  cancellariis  regalibus. 

Ces  chanceliers  écrivoient  de  leur  main  les  lettres* 
&.  étoient  indifféremment  qualifiés  notaires  ou  notai- 
res du  roi  i c’eft  ainli  que  la  chartre  de  dotation  dit 
monaftere  de  Flavigny , diocèfe  d’Autun  , porte , 
J'criptu/n  per  manutn  Huldofredi  notant , &c.  & le  moi- 
ne Jonas , en  la  vie  de  S.  Euftafe  , abbé  de  Luxeuil , 
dit  qu’ Agrefttinus  quidam  Theodorici  regis  notarius 
Juerat.  * 

Sous  Chilperic  I.  il  n’eft  fait  mention  que  d’un  feul 
référendaire  & d’un  fecrétaire  ; il  eft  parlé  de  celui- 
ci  dans  une  charte  de  ce  prince , pour  S.  Lucien  de 
Beauvais , ego  Ultritus  palatinus J'criptor  recognovi. 

Ansbert , qui  fut  archevêque  de  Rouen  , & grand 
référendaire  fous  Clotaire  II.  avoit  d’abord  été  no- 
taire du  roi , fuivant  ce  qui  eft  dit  par  Andrade  en  la 
vie  de  ce  prélat , crépit  ejfe  aulicus Jcriba. 

Sous  Dagobert  I.  on  trouve  différentes  chartes  fi- 
gnées  par  Godefroy  , Landry  , Urfin  , Gérard  &C 
Henry  , qui  n’ étoient  que  de  fimples  notaires  du  roi, 
qui  lignoient  en  l’ablence  du  grand  référendaire  , 
ego  notarius  ad  vicem  obtuli  , recognovi , fubfcripji . 

Dans  un  titre  de  Charles  Martel , maire  du  palais, 
l’an  du  roi  Thierry.  Le  notaire  du  roi  eft  qualifié 
clericus  Aldo  clericus  jujfus  à domino  meo  Carolo  J'cripJi 
bjubfcripjl.  . 

Sous  la  fécondé  race  de  nos  rois  le  titre  de  chan- 
celier & celui  de  notaire  furent  donnés  indifférem- 
ment aux  fecrétaires  du  roi , c’eft  pourquoi  le  grand 
chancelier,  qui  étoit  leur  chef,  prit  auffi  le  titre  d’ar- 
chinotaire. 

Les  notaires  de  ce  tems  font  qualifiés  regia  digni- 
tatis  notarius. 

Hincmar , archevêque  de  Rheims  , qui  écrivoit 
vers  le  milieu  du  xv.  fiecle  , dit  que  le  grand  chance- 
lier avoit  fous  lui  des  perfonnes  prudentes,  intelli- 
gentes & fideles,  qui  écrivoient  les  mandemens  du 
roi  avec  beaucoup  de  défintéreffement,  & gardoient 
fidèlement  les  fecrets  qui  y étoient  confiés  : cui{apocri- 
ftario ) Jbciabaturfurnmus  cancellarius  qui  a fecretisolim 
appellabatur,erantque  illis fubjecli  & intelligentes  pruden- 
tes ac  fideles  viri  qui  prcecepta  regia  abfquc  immoderatâ 
cupiditate  venalitate ]'cribcrent,& fecreta  illis  fideliter  cu- 
flodirent.  Telle  eft  l’idée  qu’il  nous  donne  de  ceux  qui 
failoient  lafonéfion  de  notaires  & fecrétaires  du  roi. 

Dans  un  titre  de  l’églife  de  Cambray  , du  tems  de 
Charles  le  Simple , un  de  les  fecrétaires,  nommé  Go%- 
linusy  eft  qualifié  adnotator  ad  vicem  . . .fummi  cancel- 
larii  recognovit.  Mira  us  rapporte  une  charte  de  l’aa 
RRrrr 
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919  , où  ce  même  Gozlin  eft  appelle  notarius  ad  vi- 
cem. 

On  trouve  du  tems  de  Philippe  I.  un  nommé  Gif 
lebcrt , Jecrétaire  du  roi , qualifié  dans  quelques  char- 
tes regius  notarius  , 6C  dans  d’autres  clericus. 

Une  charte  de  l’an  1 128  pour  S.  Martin  des  Champs, 
fait  mention  d’Algrin  , notaire  du  roi , Algrinus  no- 
tai lus  rclegendo  fulfcripji  : dans  une  autre  charte  de 
l’an  1137,  qui  eft  au  regiftre  croifé  , il  eft  qualifié 
Algrinus  à fierais  nojlrïs  : cet  Algrin  tut  depuis  élevé 
à la  dignité  de  chancelier. 

La  chancellerie  ayant  vaqué  pendant  les  années 
1 171  & iuivantcs , jufques  6c  compris  1 177,  c’étoit 
un  des  notaires  du  roi  qui  lignoit  les  chartes  en  ces 
termes  , Parus  notarius  vacante  cancellariâ  fufcripfit. 

On  tient  communément  que  ce  fut  frere  Guérin  , 
évêque  de  Senlis , nommé  chancelier  en  112.3  ■>  911* 
abandonna  totalement  les  fonctions  du  l'ecrétariat  aux 
clercs  notaires  du  roi , le  réfervant  feulement  l’inf- 
peétion  fur  eux. 

Dans  Mathieu  Paris,  à l’an  1250,  ils  font  qualifiés 
cltrici  regii , 6c  dans  d’autres  endroits  clcrici  Francia. 

Une  ordonnance  de  S.  Louis  , du  mois  de  Février 
1254,  les  appelle  clerici  fimplement,  le  roi  défendant 
aux  clercs  ou  à leurs  écrivains  de  prendre  pour  les 
lettres-patentes  plus  de  fix  deniers , & pour  les  let- 
tres elaufes  plus  de  quatre. 

Depuis  ce  tems  les fecrétaires  du  roi  fe  trouvent  qua- 
lifiés tantôt  de  clercs  du  roi  fimplement,  tantôt  clercs 
notaires , tantôt  notaires  de  France , ou  notaires  du 
du  roi , & enfuite  notaires  fecrétaires  du  roi , & enfin 
le  titre  de  fecrétairt  du  roi  a depuis  long-tems  prévalu, 
6c  eft  le  feul  qui  leur  eft  demeuré. 

Il  paroit  néanmoins  qu’il  y avoit  anciennement 
quelque  différence  entre  les  notaires  du  roi  6c  fes  fe- 
crétaires  , tous  les  fecrétaires  du  roi  étoient  notaires  ; 
mais  tous  les  notaires  du  roi  n’avoient  pas  le  titre  de 
fecrétaires  , 6c  n’en  faifoient  pas  les  fondions.  On  en- 
tendoit  alors  par  clercs  notaires  du  roi  en  général , 
tous  ceux  qui  écrivoient,  collationnoient  6c  iîgnoient 
les  lettres  de  chancelleries  & les  arrêts  des  cours , au 
lieu  que  par  fecrétaires  du  roi  , on  n’entendoit  que 
ceux  qui  étoient  à Jecrctis , c’eft-à-dire  , ceux  qui 
étoient  employés  pour  l’expédition  des  lettres  les 
plus  fecretes  ; ceux-ci , qui  approchoient  le  plus  de 
la  perfonne  du  roi , 6c  qui  étoient  honorés  de  fa  con- 
fiance , ayant  acquis  par-là  un  plus  haut  degré  de 
confidération  , furent  diftingués  des  autres  clercs  6c 
notaires,  & furnommés  clercs  du  fecré^du  fecret ; c’eft 
la  première  origine  des  fecrétaires  d’état , & c’eft  de- 
là que  ces  officiers  dévoient  toujours  être  pourvus 
d’un  office  de  fecrétairt  du  roi  ; le  premier  qui  en  fut 
difpenfé  fut  M.  Chauvelin , fecrétaire  d’état,  en  1728, 
lequel  fut  depuis  garde  des  fceaux. 

Les  fecrétaires  du  confeil  6c  des  finances  ont  auffi 
été  tirés  du  corps  des  notaires  6c  fecrétaires  du  roi , en- 
tre lefquels  il  n’y  en  avoit  qu’un  petit  nombre , qui 
étoit  retenu  pour  fervir  au  confeil , comme  fix , dix, 
douze  , treize , plus  ou  moins,  félon  que  ce  nombre 
lut  fixé  en  divers  tems. 

Quant  au  nombre  des  fecrétaires  du  roi , on  a déjà 
vu  que  dans  l’origine  les  chanceliers  qui  font  repré- 
fentés  par  les  fecrétaires  du  roi  n’étoient  qu’au  nom- 
bre de  quatre  , 6c  les  anciennes  ordonnances  difent 
qu’ils  àvoient  été  établis  à l’inftar  des  quatre  évan- 
geliftes , en  l’honneur  defquels  leur  confrairie  eft  éta- 
blie n l’églife  des  céleftins  de  Paris. 

Màis  ce  nombre  s’accrut  peu-à-peu  ; on  en  trouve 
cinq  différens  fous  Philippe  I , treize  dans  un  état  de 
la  maifon  de  Philippe  le  Bel  de  l’an  1285  ; ce  même 
prince  fit  un  reglement  en  1 309  , portant  qu’il  y au- 
roit  trois  clercs  du  fecré,  & vingt-lépt  clercs  & no- 
taires. 

Le  feiendum  de  la  chancellerie  que  quelques-uns 
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croyent  avoir  été  rédigé  en  1 3 1 9 , d’autres  en  1 3 94 , 
d’autres  en  1413  ou  1 4 1 5 , porte  que  le  nombre  des 
notaires  & fecretaires  drt  roi  étoit  alors  de  67. 

Sous  le  roi  Jean  , ils  ctoient  au  nombre  de  cent 
quatre;  la  délibération  qu’ils  firent  en  1359  pour  l’é- 
tabliflement  de  leur  confrérie  aux  Céleftins  , eft  fi- 
gnée  de  cent  quatre  notaires  & fecrétaires. 

Ce  prince  ne  fupprima  aucuns  de  leurs  offices  ; 
mais  par  un  reglement  qu’il  fît  le  7 Décembre  1361, 
il  déclara  que  pour  la  charge  de  fa  rançon,  il  ne  pou- 
voit  donner  des  gages  à tous  , 6c  fit  une  lifte  compo- 
fée  feulement  de  cinquante-neuf  de  fes  fecrétaires  6c 
notaires , pour  fervir  continuellement  6c  prendre  ga- 
ges 6c  bourfes  , déclarant  qu’il  manderoit  les  autres 
quand  il  lui  plairoit  ; mais  Charles  V.  rédtiifit  abfo- 
lument  le  nombre  de  (es  notaires  fecrétaires  à cinquan- 
te-neuf, ordonnant  que  les  Céleftins  par  lui  fondés 
teroient  le  foixantieme,&  qu’ils  auroient  une  bourfe 
comme  les  fecrétaires  du  roi. 

Cependant  plufieurs  perfonnes  par  importunité 
ou  autrement , obtinrent  les  uns  les  bourfes  de  clerc 
notaire  feulement , 6c  les  autres  les  gages  6c  man- 
teaux, divifant  airtfi  l’office  en  deux  parties , de  ma- 
niéré que  le  nombre  de  ces  officiers  étoit  augmenté 
de  près  du  tiers  , ce  qui  faifoit  environ  80. 

Charles  V I.  fon  fils  , par  une  ordonnance  du  19 
Oélobre  1406  , les  réduifit  au  nombre  ancien  de  60 
y compris  les  Céleftins;  il  les  réduifit  encore  au  mê- 
me nombre  par  fen  ordonnance  du  2 Août  1418. 

Au  commencement  de  fon  avènement  à la  cou- 
ronne Louis  XI.  avoit  créé  plufieurs  offices  de  fecré- 
taires du  roi  , mais  il  les  fupprima  par  fon  édit  du 
mois  de  Juillet  146^  , & les  réduifit  au  nombre  an- 
cien de  60  y compris  les  Céleftins  ; 6c  par  un  autre 
édit  du  mois  de  Novembre  1482  , il  confirma  le  mê- 
me nombre,  avec  cette  différence  feulement, qu’il  dé- 
clara cjue  lui  6c  fes  fuccefleurs  rois  feroient  à per- 
pétuité chefs  dudit  college , 6c  que  la  première  bour- 
fe feroit  pour  Sa  Majefté. 

Les  fecrétaires  du  roi , maifon  couronne  de  France 
& de  fes  Finances , qu’on  appelle  auffi  fecrétaires  du 
roi  en  la  grande  chancellerie  ou  fecrétaires  du  roi  du 
grand  college  , obtinrent  du  roi  Jean  au  mois  de 
Mars  13  50 , la  permiffion  d’établir  entr’eux  une  con- 
frairie en  l’honneur  des  quatre  évangeliftes,  6c  de 
bâtir  une  églife  en  tel  lieu  qu’ils  jugeroient  à-propos; 
dans  ces  lettres , ils  font  qualifiés  de  college  des  no- 
taires de  France  ; Charles  V.  les  qualifie  de  vénéra- 
ble college;  ils  furent  érigés  en  college  par  le  roi  Jean 
au  mois  de  Mars  1350,  laquelle  éreriion  a depuis 
été  confirmée  par  nombre  d’autres  édits , déclara- 
tions 6c  lettres  patentes. 

Ce  college  en  comprend  préfentement  fix  autres  ÿ 
c’eft-à  dire  que  l’on  a réuni  en  un  feul  corps  ou  col- 
lege des  fecrétaires  du  roi  , de  ftx  créations  & claffes 
différentes  ; favoir , le  college  ancien  des  120,  le 
college  des  54 , le  college  des  56 , le  college  des  1 20 
des  finances , le  college  des  20  de  Navarre  , 6c  le 
college  des  80. 

On  entend  par  college  ancien,  les  cent  vingt  qui 
font  de  plus  ancienne  création,  defquels  il  y en  a 60 
qu’on  appelloit  bourjïers , 6c  60  autres  que  l’on  appel* 
loit  gagers. 

Des  6obourfiers,  20  font  furnommés  grands  ç[\\i 
font  les  plus  anciens  , vingt  moyens  qui  liiivent , 6c 
qui  font  les  derniers  des  60  bourfiers. 

Les  60  gagers  furent  créés  à la  priere  des  60  bour- 
fiers ; ils  furent  appellés  gagers,  parce  qu’ils  n’avoient 
que  des  gages  & ne  prenoient  point  de  bourfes,  mais 
préfentement  tous  les  fecrétaires  du  roi  ont  chacun 
une  bourfe  6c  des  gages. 

Henri  II.  par  édit  de  Novembre  1554,  augmenta 
cet  ancien  college  de  80  fecrétaires  du  roi  pour  faire 
le  oombre  de  200 , mais  ces  nouveaux  offices  furent 
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ihpprimés  par  édit  du  mois  de  Décembre  1 5 56. 

Le  fécond  college  appellé  des  64 , parce  qu’il  étoit 
compofé  de  ce  nombre,  fut  créé  par  édit  de  Charles 
IX.  du  mois  de  Septembre  1570  , portant  création 
de  40  nouveaux  offices , 6c  par  des  lettres  du  22  Sep- 
tembre fuivant  portant  rétabliflement  de  14  autres 
fecrétairts  du  roi , qui  avoient  été  privés  de  leurs  offi- 
ces pour  caufe  de  religion. 

Le  troifieme  college  appellé  des  66  ^ fut  compofe 
d’officiers  créés  à diverfes  fois;  favoir,  26  par  édit  de 
Septembre  1587  , ôc  de  quelques  autres  qui  avoient 
été  créés  , tant  par  le  roi  Henri  III , que  par  le  duc 
de  Mayenne  ; ils  furent  tous  unis  en  un  même  col- 
lege par  Henri  le  Grand  en  1608  ; on  y a joint  les 
46  créés  par  édit  de  Louis  XIII.  au  mois  d’Odobre 
1641 , ce  qui  fait  en  tout  1 1 2. 

Le  quatrième  college  appellé  des  Jix  vingt  des  fi- 
nances fut  créé  ;\  trois  fois  ; favoir , 26  par  Henri  i V. 
10  par  Louis  XIII  en  1605 , & 84  encore  par  Louis 
XIII  en  1635. 

Le  cinquième  college  appellé  des  20  de  Navarre  , 
fut  créé  6c  établi  au  mois  de  Décembre  1602  par  le 
roi  Henri  IV.  qui  les  amena  en  France  avec  la  cou- 
ronne de  Navarre;  c’étoientfes  fecrétairts,  lorfqu’il 
n’étoit  encore  roi  que  de  Navarre. 

Le  nombre  des  cinq  fecrétaires  du  roi  fut  réduit  à 
240  qui  furent  choifis  dans  les  cinci  colleges,  6c  unis 
en  un  feul  6c  même  college  fans  diftindlion , par  édit 
du  mois  d’ Avril  1672. 

Il  en  fut  créé  60  par  édit  du  mois  de  Mars  1691  , 
& 50  par  édit  du  mois  de  Février  1694;  mais  par 
édit  du  mois  de  Décembre  1697 , il  en  fut  fupprimé 
50  6c  le  nombre  total  réduit  à 300. 

Au  mois  de  Mars  1704  le  roi  augmenta  le  nombre 
de  40. 

Habits.  Anciennement  le  roi  leur  fournifloit  des 
manteaux  qui  leur  ont  été  depuis  payés  en  argent. 

Louis  XI.  ordonna  en  1482,  que  quand  ils  fe- 
roient  leur  fervice  , ils  feroient  vêtus  honnêtement 
félon  leur  état,  fans  porter  habits  difl'olus,  & qu’ils 
porteroient  leurs  écritoires  honnêtement,comme  eux 
&c  leurs  prédécefleurs.  Il  leur  défendit  auffi  de  jouer 
à des  jeux  défendus,  de  mener  une  vie  deshonnête  , 
& de  fe  trouver  en  compagnie  6c  lieux  difl'olus , fur 
peine  d’en  être  grièvement  punis  6c  repris. 

Charles  IX.  par  fes  lettres  du  15  Février  1583, 
portant  réglement  pour  les  habits , ordonna  que  les 
notaires  & fteritaires  de  la  maifon  6c  couronne  de 
France  pourroient  porter  foie , ainfi  que  les  autres 
gentilshommes,  tant  d’épée  que  de  robe  longue. 

Réception.  Philippe  de  Valois,  par  des  lettres  du  8 
Avril  1341,  ordonna  que  les  notaires  qui  étoient 
alors , ne  prendroient  aucuns  gages  jufqu’à  ce  qu’ils 
euflent  été  examinés  par  le  parlement,  pour  voir 
s’ils  étoient  fuffifans  pour  faire  lettres  tant  en  latin 
qu’en  françois , 6c  que  le  parlement  eût  fait  rapport 
au  roi  de  leurfuffifance,  6c  que  dorénavant  ils  ne  fe- 
roient aucuns  notaires,  qu’ils  n’eufl'ent  été  exami- 
nés par  le  chancelier , pour  voir  de  même  s’ils 
étoient  capables  de  faire  lettres  tant  en  latin  qu’en 
françois. 

Ils  font  reçus  après  information  de  leurs  vie  6c 
mœurs. 

La  déclaration  du  7 Juillet  1586  défend  de  rece- 
voir en  ces  offices  aucune  perfonne  faifant  trafic  6c 
marchandée  , banque,  ferme  ou  autre  négociation 
méchanique. 

Fonctions.  L’édit  du  mois  de  Novembre  1482  dit 
qu’ils  ont  été  établis  pour  loyaument  rédiger  par 
écrit,  6c  approuver  par  flgnature  6c  atteftation  en 
forme  due , toutes  les  chofes  folemnelles  6c  authen- 
tiques , qui  par  le  tems  advenir  feroient  faites , com- 
mandées 6c  ordonnées  par  les  rois,  foit  livres,  re- 
giftres , conclufions , délibérations , lois , conftitu- 
To/ne  XI V 
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tions,  pragmatiques,  fan&ions,  édits,  ordonnances» 
confultations,  chartes  , dons,  conccflions,  odfrois, 
privilèges  , mandemens , commandemcns  , provi- 
sions de  juftice  ou  de  grâce , 6c  aufli  pour  faire  figner 
& approuver  par  atteflation  de  flgnature  tous  les 
mandemens,  chartes, expéditions  quelconques  faites 
en  leurs  chancelleries,  tant  devers  les  chanceliers  de 
France  qu’ailleurs,  quelque  part  que  lefdites  chan- 
celleries foient  tenues,  comme  aufli  pour  enregifter 
les  délibérations,  conclufions,  arrêts,  jugemens , 
Sentences  6c  prononciations  des  rois  ou  de  leur  con- 
feil , des  cours  de  parlement , 6c  autres  ufans  fous 
les  rois  d’autorité  6c  jurifdidlion  fouveraine,&  gé- 
néralement toutes  lettres  clofes  6c  patentes  6c  au- 
tres chofes  quelconques  touchant  les  faits  6c  affai- 
res des  rois  de  France  6c  de  leur  royaume , pays 
6c  feigneuries. 

Ce  même  édit  porte  qu’ils  ont  été  inftitués  pour 
être  préfens  & perpétuellement  appellés  ou  aucuns 
d’eux,  pour  écrire  6c  enregiftrer  les  plus  grandes  6c 
fpéciales  6c  fecretes  affaires  du  roi, pour  fervir  au- 
tour de  lui  6c  dans  fes  confeils,  pour  accompagner  les 
chanceliers  de  France , être  6c  aflifter  ès  chancelle- 
ries -,  quelque  part  qu’elles  foient  tenues , aflifler 
àu  grand-confeil,  ès  cours  de  parlement,  en  l’échi- 
quier de  Normandie , dans  les  chambres  des  comptes, 
juftice  fouveraine  des  aides,  requêtes  de  l’hôtel  6c 
du  palais , en  la  chambre  du  tréfor  6c  aux  grands 
jours  , pour  y écrire  6c  enregiftrer  tous  les  arrêts , 
jugemens  6c  expéditions  qui  s’y  font  ; tellement  que 
nul  ne  pourra  être  greffier  du  grand-confeil  ni  d’au- 
cunes des  cours  de  parlement  6c  autres  cours  fou- 
veraines,  chambres  des  comptes  , requêtes  de  l’hô- 
tel ni  du  tréfor , qu’ils  ne  foient  du  nombre  des 
clercs-notaires  6c  fecrétairts  du  roi. 

L’cdit  du  mois  de  Janvier  1566  porte  qu’ils  fe- 
ront envoyés  avec  les  gouverneurs  des  provinces, 
chefs  d’armées , ambafladeurs  , 6c  généraux  des  fi- 
nances , pour  donner  avis  au  roi  de  tout  ce  qui  fe 
paflera , 6c  faire  à-f  entour  d’eux  toutes  les  expé- 
ditions néceflaires. 

Il  eft  aufli  ordonné  par  ce  même  édit  qu’on  leur 
donnera  les  mémoires  néceflaires  6c  ies  gages  pour 
écrire  l’hiftoire  du  royaume , félon  leur  inftjtution. 

Ils  ne  pouvoient  anciennement  vaquer  à aucune 
autre  fonâion , 6c  ceux  qui  fervoient  quelqu’autre 
prince  fans  permiflion  du  roi , perdoient  leurs 
bourfes. 

Ils  ont  la  faculté  de  rapporter  toutes  fortes  de 
lettres  dans  les  chancelleries. 

Eux  feuls  peuvent  figner  ce  qui  eft  commandé 
par  le  roi , 6c  arrêté  dans  les  confeils  6c  cours  fou- 
veraines. 

Bourfes.  De  tous  tems  les  fecrétairts  du  roi  ont  eu 
des  bouffes,  c’eft-à-dire,  une  part  de  l’émolument 
du  fceau.  Il  y en  avoit  anciennement  quelques-uns 
qui  étoient  feulement  à gages  6c  à manteaux  : pré- 
fentement,  outre  les  gages  6c  manteaux, ils  ont  cha- 
cun une  bourfe. 

Ces  bourfes  font  de  trois  fortes;  favoir,  les  grandes 
pour  les  vingt  premiers  , y compris  le  roi , les 
moyennes  pour  les  vingt  fuivans  , 6c  les  petites 
pour  les  vingt  autres. 

L’édit  du  mois  de  Novembre  1482  dit  que  nos 
rois  les  ont  retenus  pour  être  de  leur  hôtel  6c  fa- 
mille, 6c  pour  leurs  officiers  ordinaires,  domefti- 
ques  & commenfaux  ; qu’ils  leur  ont  donné  plu— 
fleurs  beaux,  grands  6c  notables  privilèges,  franenifes 
6c  libertés;  6c  fpécialement  que  pour  les  honorer 
davantage , ils  ont  ordonné  qu’eux  6c  leurs  fuccef- 
feurs,  chacun  en  fon  tems,  fut  du  nombre  6c  chef 
du  college  des  fecrétairts  du  roi , faifant  le  foixan- 
tieme , 6c  en  conféquence  ils  ont  l’honneur  d avoir 
le  roi  inferit  le  premier  fur  leur  lifte. 

R R r r r ij 


87°  SEC 

Honneurs  & privilèges.  Ils  font  des  plus  anciens 
•commenlaux  de  la  mailon  du  roi  : des  lettres  du  mois 
d’ Avril  1 3 20  prouvent  qu’ils  avoient  dcs-lors  des  ga- 
ges , droit  de  manteaux , 6c  qu’on  leur  payoit  la 
nourriture  de  leurs  chevaux. 

En  qualité  de  commenlaux , ils  ont  leurs  caufes 
perfonnelles,  poffeffoires  6c  hypothéquâmes  com- 
mifes  aux  requêtes  de  l’hôtel  ou  aux  requêtes  du 
palais , à leur  choix. 

En  matière  criminelle , ils  ne  peuvent  être  jugés 
que  par  le  chancelier  de  France  qui  eft  le  conferva- 
teur  de  leurs  privilèges  , ou  par  le  parlement.  Néan- 
moins, par  arrêt  du  confeil  du  27  Oélobre  1574  & 
lettres  patentes  du  13  Avril  1576  6c  18  Septem- 
bre 1 578 , arrêt  6c  déclaration  du  17  Novembre  1 598, 
lettres  du  4 Mars  1646,8a  Majefté  attribue  au  grand- 
confeil  la  connoiflance  de  toutes  les  infractions  à 
leurs  privilèges. 

Ils  afliftent  à V entour  de  la  perfonne  des  rois  avec 
le  chancelier  dans  les  confeils  du  roi , aux  chancelle- 
ries , 6c  dans  les  cours  de  parlement  6c  autres  cours 
fouveraines. 

Aux  états  tenus  à Tours  en  1467 , ils  étoient  aflis 
au-deffous  des  princes  du  fang , du  connétable , du 
chancelier  6c  des  archevêques  6c  évêques.  Ils  étoient 
aflis  aux  états  de  Blois  en  1 588,  au  nombre  de  dix- 
huit  repréfentans  les  autres,  fur  un  banc  placé  en 
face  de  celui  de  la  nobfeffe  , 6c  à ceux  de  Paris 
en  1614. 

Leurs  offices  font  perpétuels  pour  la  vie  de  cha- 
cun d’eux,  6c  ne  font  impétrables  que  par  mort , ré- 
fignation  ou  forfaiture  déclarée  telle  par  le  chance- 
lier, les  maîtres  des  requêtes  appellés  ou  joints,  ou 
par  le  parlement. 

Ceux  qui  réfignent  à leurs  fils  ou  gendres , conti- 
nuent de  jouir  des  privilèges. 

Les  veuves  jouifl'ent  des  mêmes  privilèges  que 
leurs  maris , tant  qu’elles  relient  en  viduité. 

Le  roi  Charles  VIII.  par  des  lettres  du  mois  de 
Février  1484,  déclare  que  les  fecrètaires  du  roi  étoient 
tous  réputés  nobles  & égaux  aux  barons;  il  les  an- 
noblit  en  tant  que  befoin  leroit , eux , leurs  enfans  , 
6c  poftérité  ; il  les  déclare  capables  de  recevoir 
tous  ordres  de  chevalerie  , 6c  d’être  élevés  à toutes 
fortes  d’honneurs,  comme  fi  leur  noblelfe  étoit  d’an- 
cienneté 6c  au-delà  de  la  quatrième  génération. 

Les  lettres  de  Charles  IX.  du  mois  de  Janvier  1 566, 
leur  accordent  du  l'el  pour  la  provilion  de  leur 
mailon. 

Elles  leur  accordent  le  titre  de  confeiller  du  roi , 
entrée  dans  les  cours , 6c  féance  à l’audience  au  banc 
des  autres  officiers  6c  au-deffus  de  tous. 

Il  eft:  dit  dans  ces  mêmes  lettres,  que  quand  les 
cours  marcheront  en  corps , les  fecrètaires  y pourront 
être  après  les  greffiers , félon  l’ordre  de  leur  récep- 
tion , comme  étant  du  corps  de  ces  cours , en  tant 
que  greffiers-nés. 

Les  lettres  du  mois  de  Mai  1 572  permettent  à ceux 
qui  ont  fervi  vingt  ans , de  réligner  leurs  offices  fans 
payer  finance  , ni  être  lujets  à la  réglé  des  quarante 
jours.  Au  bout  de  ce  tems  on  leur  donne  des  lettres 
d’honneur.  Et  par  déclaration  du  27  Mars  1598  ils 
furent  exceptés  de  la  révocation  générale  des  fur- 
vivances.  Leurs  offices  ont  été  déclarés  exemts  de 
toutes  faifies , criées , fubhaftations  & adjudications, 
déclaration  du  9 Janvier  1600.)  Ils  lé  vendent  par- 
evant  M.  le  chancelier. 

Ils  aflifterent  au  nombre  de  vingt-ftx  , 6c  accom- 
pagnèrent le  chancelier  en  l’ordre  accoutumé  , à 
l’entrée  du  roi  de  Pologne  en  la  ville  de  Paris  en  1 5 73 . 

Ils  font  difpenles  de  réfidence. 

Exemptions.  Ils  ne  peuvent  être  contraints  de  vui- 
der  leurs  mains  des  fiefs  qu’ils  poffedent,  6c  font 
exemts  de  tous  droits  de  francs-fiefs  6c  nouveaux 
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acquêts , 6c  de  toutes  les  taxes  qui  ont  été  en  cer- 
tains tems  impol'ées  pour  lupplement  de  finance  des 
engagemens  du  douaire  6c  droits  domaniaux,  con- 
firmation de  l’allodialité  , franc-bourgage  & franche- 
bourgeoifie.  Us  ont  pareillement  été  déclarés  exemts 
des  taxes  miles  fur  les  ailés.  Ils  font  exemts  de  tous 
droits  de  lods  6c  ventes , 6c  autres  droits  feigneu- 
riaux  , pour  ce  qu’ils  vendent  ou  acquièrent  dans  la 
mouvance  du  roi, pour  toutes  leurs  terres  nobles  ou 
roturières  tenues  du  domaine  du  roi  engagé  ou  alié- 
né , loit  qu’ils  les  retirent  par  retrait  lignager  fur  un 
premier  acquéreur  ou  autrement , tant  en  vendant 
qu’en  achetant  , nonobftant  toutes  coutumes  con- 
traires , fervice  du  ban  6c  arriere-ban , oft  6c  che- 
vauchée , milice  bourgeoife  , ni  d’y  envoyer  aucun 
autre  pour  eux , ni  de  contribuer  à la  folde  des  gens 
de  guerre. 

Ils  font  exemts,  leurs  fermiers,  métayers  & jar- 
diniers, du  logement  6c  uftenfiles  des  gens  de  guer- 
re , même  des  moufquetaires  & de  tous  autres , & 
défenfes  font  faites  aux  maréchaux  6c  fourriers  des 
logis  du  roi , d’y  marquer  ni  faire  marquer  leur  lo- 
gis, foit  dans  leurs  mail'ons  de  ville  ou  des  champs  ; 
6c  de  contribuer  à aucuns  frais  ni  impofitions  mifes 
6c  à mettre  concernant  les  armée  , artillerie  6c  gens 
de  guerre  , fortifications  ou  démolitions  de  forte- 
refles. 

Ils  font  exemts  de  tous  droits  d’acquits  & de  cou- 
tume : 

Exemts  de  tems  immémorial,  des  droits  de  péage, 
pafïage , fonlieu,  travers,  chauffée,  coutumes  ; 6c  au- 
tres , pour  leurs  blés  6c  autres  grains,  vins , animaux, 
bois  6c  autres  provifions  qu’ils  font,  & pour  ce  qu’ils 
pourroient  faire  entrer  par  eau  ou  par  terre  à Paris, 
pour  la  provilion  de  leurs  mail'ons  : ils  font  même 
exemts  des  droits  de  péage  appartenans  à des  l'ei- 
gneurs  particuliers  : 

De  tous  droits  de  quatrième , huitième  , 6c  autres 
droits  d’aides  pour  le  vin  de  leur  cru. 

Ils  font  exemts  pour  leurs  perfonnes  & biens , de 
toutes  tailles  réelles  ou  perfonnelles,  dons,  aides  do 
ville , entrées , ifliies , barrages,  pié-fourché , oûrois, 
emprunts,  & autres  lubfides  mis  6c  à mettre  , même 
de  ceux  qui  feroient  impoles  fur  les  exemts  : 

De  tous  droits  de  gabelles  : 

Des  droits  du  feel  du  châtelet  de  Paris  , 6c  de  tous 
droits  de  fceau  de  leurs  obligations  héréditaires  6c 
mobiliaires  , du  droit  de  greffe  , des  inlinuations  6c 
notification  des  contrats. 

Ils  ne  payent  aufli  aucun  émolument  pour  les  ar- 
rêts , fentences  6c  expéditions  faites  pour  eux  ou 
en  leurs  noms  dans  toutes  les  cours  6c  jurifdiétions 
du  royaume  ; 6c  font  exemts  des  droits  des  rece- 
veurs des  épices  6c  parties  d’icelles , des  droits  de 
confignation , des  droits  d’immatricule  6c  greffes  de 
l’hôtel  de  ville  de  Paris  ; du  payement  des  droits  de 
contrôleurs,  des  produirions  6c  garde  facs,  tiers-réfé- 
rendaires, contrôleurs  des  dépens,  droit  de  boues. 

Exemts  des  offices  de  quartenier,  dixenier , cin- 
quantenier , ni  de  faire  le  fervice , ou  d’envoyer  quel- 
qu’un à leur  mandement,  ni  d’aucuns  d’eux  pour  faire 
le  guet  6c  garde. 

Ceux  qui  font  pourvus  de  bénéfices,  excepté  les 
évêchés  ou  abbayes , font  exemts  du  payement  des 
décimes. 

Ils  font  exemts  des  frais  faits  aux  entrées  des  rois 
dans  les  vilLes  : 

Des  tutelles  & curatelles,  (déclaration  du  23  Dé- 
cembre 1594-) 

Privilèges , confirmation.  Leurs  privilèges  ont  été 
confirmés  par  édits,  déclarations,  6c  lettres  patentes 
des  mois  de  Juillet  1465 , Novembre  1482,  Décem- 
bre 1518,  Septembre  1549,  Mars  6c  Janvier  1565, 
Janvier  15 66,  24  Décembre  1573  , Avril  1576,  29 


SEC 

Mars  1 577,  Janvier  1 583  , Juin  1 594, 17  Mai  1607, 
Avril  1619,  21  Juin  1659,  Avril  1672,  13  Décem- 
bre 1701 , Mars  1704,  6c  plufieurs  autres.  Voyt\  le 
recueil  des  Ordonnances , Miraumont , 6c  l’Efi/?.  de  la 
Chancellerie  , par  Teflereau.  (A~) 

■ SECR  ÈTAIRERIE,  £ £ {Hifl.  de  la  chancdl.  franc  ) 
c’eft  le  lieu  où  font  dépofés  tous  les  attes  expédies  par 
les  fecrétaires  d’état,  comme  brevets , dépêches  , let- 
tres de  cachet , traités  d’alliance , de  paix  6c  de  com- 
merce ; traités  de  mariage  des  rois  &'des  princes,  ar- 
rêts du  confeil  d’en-haut , & généralement  toutes  les 
minutes  des  affaires  importantes  de  l’état.  ( D.J .) 

SECRÉTARIAT  , f.  m.  ( Gramm.  6*  Jurifprud.  ) fe 
prend  quelquefois  pour  la  place  ou  fonérion  de  fe- 
crétairc  ; quelquefois  au  (filon  entend  par-là  le  dépôt 
des  aftes  qui  font  confervés  par  le  fecrétaire  de  quel- 
que officier  public,  tels  que  les  dépôts  des  quatre  fe- 
crétaires d’état , le fecrétariat  du  gouvernement , ce- 
lui de  l’intendance,  celui  d’un  évêché  ou  archevêché. 
On  leve  des  expéditions  6c  extraits  des  a&es  qui  font 
dant  ces  fecrètariats.  Voye{  DÉPÔT  & SECRÉTAIRE. 
( A ) 

SECRET  A RIUM , ( Liticrat.  ) cabinet  féparé  où 
les  juges  fe  retiroient  pour  référer  enfemble  fur  l’af- 
faire qui  venoit  d’être  plaidée  devant  eux , 6c  pour 
décider  la  fentence  qu’ils  prononceroient  d’un  com- 
mun aveu.  Ce  cabinet  n’étoit  féparé  du  tribunal  que 
par  un  voile.  ( D.  J.  ) 

SECRÉTION , SECRÉTIONS  , ( Médecine.  ) fe 
dit  proprement  de  l’aérion  par  laquelle  un  fluide  eft 
fepare  a un  autre  fluide,  & plus  particulièrement  de 
la  (eparation  des  différentes  liqueurs  répandues  dans 
le  corps  animal,  de  la  maffe  commune  de  ces  liqueurs, 
c’eft-à-dire  du  fang.  C’eft  cette  importante  fonêrion 
de  l’économie  animale  que  les  anciens  faifoient  dé- 
pendre de  la  troifieme  cochon , 6c  que  les  fcholafti- 
ques  rapportent  aux  aérions  naturelles. 

Cette  fonérion  s’opère  en  général  par  les  glandes 
ou  par  des  réfeaux  de  capillaires  artériels  ; 6c  on  ap- 
pelle pour  cette  raifon  ces  organes  organes  fècrétoires , 
couloirs  , filtres.  Voyez  ces  mots. 

La  fecrédon  différé , fuivant  l’opinion  vulgaire  , de 
l’excrétion , en  ce  que  la  première  ne  fait  que  dé- 
pouiller , pour  ainfi  dire  , la  maffe  du  fang  de  diffé- 
rentes humeurs  qui  y font  contenues , 6c  que  l’ex- 
crétion efl  l’évacuation  plus  ou  moins  prochaine  de 
ces  humeurs  , ou  l’aérion  qui  les  porte  au-dehors.  Il 
efl:  pourtant  des  auteurs  qui  ont  confondu  ces  deux 
fondions  l’une  avec  l’autre  , en  quoi  ils  paroiffent 
d’accord  avec  les  anciens  , qui  n’avoient  qu’un  nom 
pour  les  deux  ; car  le  verbe  é'ictxpiyu  fe  trouve  em- 
ployé indifférera  ment  dans  Hippocrate  6c  Galien  pour 
cxcemo  6c  feemo  en  même  teins  , 6c  pour 

fegregatio,  fteretio  ,feparado,  ex  credo  , pour  ['excrétion 
6c  la  J'ecrcdon  tout  enfemble  : nous  verrons  même  à 
la  fin  de  cet  article  qu’il  efl:  des  circonftances  où  l’ac- 
tion de  l’une  efl  fi  liée  à celle  de  l’autre , où  toutes 
les  deux  font  fi  rapprochées , qu’on  ne  fauroit  faifir 
l’inflant  qui  fait  le  point  de  leur  divifîon. 

La  fecrédon  efl  commune  aux  végétaux  6c  aux  ani- 
maux ; mais  c’eft  dans  ceux-ci  principalement  que 
cette  fonélion  offre  le  plus  de  phénomènes  , en  pro- 
portion d’une  plus  grande  variété  dans  les  merveilles 
6c  les  réfultats  de  l’organifation. 

La  néceffité  des  Jïcrèdons  fe  déduit  de  l’exercice 
même  de  la  vie  ; cette  fucceffion  continuelle  de  per- 
tes 6c  de  réparations  de  fubftance  qu’éprouvent  tous 
les  êtres  vivans  , en  efl  la  preuve  la  plus  fenfible.  Le 
chyle  étant  un  fluide  hétérogène  , relativement  aux 
beloins  de  la  nature , il  eft  étonnant  combien  d’opé- 
rations plus  ou  moins  combinées  elle  doit  encore  em- 
ployer à la  difpofition  des  différens  lues  utiles  ou  nui- 
fibles  à l’animal , après  l’adoption  de  la  lymphe  nu- 
tritive, de  cet  extrait  précieux  qui  eft  l’ouvrage  de 
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la  digeftion  ( V0yt { Digestion  ) ; telle  eft,  i°.  la 
dillributîondeshumeursauxfecrétoires:  20. leuréla- 
boration  ou  préparation  dans  les  organes  ; prépara- 
tion qui  imprime  à quelques-unes  des  qualités  qu’elles 
n’auroient  pas  autrement , comme  on  le  peut  voir 
par  la  lemence  , qui  eft  bien  différente  alfurément 
dans  les  eunuques  6c  dans  ceux  qui  ne  le  font  pas: 
30.  la  filtration  des  humeurs  aqueufes  : 40.  la  fépara- 
ration  des  particules  inutiles  6c  nuifibles  , dans  la- 
quelle il  faut  comprendre  la  répudiation  , le  feccjfus 
non- feulement  des  particules  vieilles  6c  ufées  des  hu- 
meurs que  les  anciens  appelloient  de  la  deuxieme  cor- 
don, mais  encore  de  quelques  autres  qui  ont  fouffert 
dans  le  corps  une  altération  qui  équivaut  à une  lépa- 
ration  fpontanée.  Ce  qu’Hippocrate  paroît  avoir  in- 
diqué par  ce  paffage  du  premier  livre  fur  la  diete  : 
corrumpi  ac  minui , idem  efl  quod Jecerni.  C’eft  donc  la 
fomrne  de  ces  opérations  diflinéles  plus  ou  moins 
entr’elles  , qui  conftitue  l’ouvrage  des  fccrénons. 

Mais  cet  ouvrage  eft  il  reftraint  uniquement  aux 
humeurs  ? c’eft  fur  quoi  les  auteurs  ne  fe  font  pas  po- 
fitivement  expliqués  ; c’eft  néanmoins  une  obferva- 
tion  de  tous  les  tems,  que  la  plupart  de  nos  excrétions 
font  chargées  de  particules  terreufes  ; pourquoi  ces 
particules  ne  feroient-elles  pas  les  excrémens  d’une 
terreplus  pure,  qui  forme  la  bafe  des  parties  folides; 
fécernée  tout  comme  les  humeurs , 6c  ayant  fes  ufa- 
ges  comme  elles  ? Voilà  qui  va  paroître  un  paradoxe 
bien  étrange  ; mais  eft-il  en  effet  li  dénué  de  vraiffem- 
blance  pour  ne  pas  mériter  qu’on  s’y  arrête  ? L’ana- 
lyfe  chimique  nous  démontre  d’abord  l’exiftence  de 
ces  parties  terreufes  dans  nos  humeurs , indépendam- 
ment de  la  petite  portion  qu’il  peut  en  entrer  dans  la 
compofition  des  molécules  ou  aggrégés  du  fluide. 
Cette  même  terre  qui  fournit  à îa  coque  des  œufs 
dans  les  volatils , fournira  peut-être  encore  à l’ac- 
croiffement  6c  à la  régénération  des  os  dans  les  ani- 
maux , au  tranfport  des  matières  plâtreufes  fur  les 
articulations  des  goutteux , à celles  qu’un  auteur  mo- 
derne a obfervée  dans  les  alvéoles  des  enfans,  pour  y 
fervir  à la  matière  des  dents.  Vid.  Y éducat.  médic.  des 
enfans , par  M.  Brouzet. 

En  réfumant  ce  que  nous  venons  de  dire , on  trou- 
ve , i°.  que  la  nutrition  eft  encore  une  branche  de 
la  fecrédon  ; 20.  que  la  fpontanéité  dans  la  féparation 
de  quelques  particules  anciennement  utiles,  peut  faire 
penfer  qu’un  certain  mouvement  de  fermentation 
fort  indéfini,  entre  pour  quelque  chofe  dans  l’ouvrage 
des  fccr étions  ; 30.  que  les  parties  folides  même  paroif- 
ient  être  loumifes  à la  loi  générale  de  la  fecrédon. 

Toute  fecrédon  fuppofant  un  appareil , un  travail 
de  la  part  des  organes  fecrétoires , 6c  quelques  hu- 
meurs , telles  que  la  plupart  des  aqueufes,  la  graiife, 
6c  peut-être  une  portion  des  urines  , étant  le  réfultat 
d’une  opération  moins  compliquée,  il  s’enfuit  encore 
que  le  mot  fpécial  de  fecrédon  ne  fauroit  convenir  à 
la  féparation  proprement  dite  des  fluides,  6c  que  les 
Phyfiologiftes  n’ont  point  affez  diftingué  les  modes 
variés  de  cette  dépuration  de  la  malle  commune  des 
liqueurs  animales. 

La  fecrédon  pourroit  donc  être  regardée  plus  par- 
ticulièrement comme  une  attion  qui  fpécifïe  les  dif- 
férentes humeurs  du  corps  , en  les  portant  du  fang 
aux  différens  fecrétoires , 6c  modifiant  leur  prépara- 
tion à-travers  ces  organes. 

La  phyftologie  des  anciens  n’a  pas  été  fi  bornée  en 
fait  d efecrétions , qu’elle  n’ait  produit  quelques  opi- 
nions fur  cette  matière  ; mais  leurs  connoilfances  fur 
la  variété  des  humeurs , fe  réduifent  dans  leurs  écrits 
à l’énumération  des  fluides  qui  font  le  plus  à la  por- 
tée des  fens.  Les  découvertes  qu’ona  faites  depuis  en 
Anatomie  & en  Phyfique  , ont  conftdérablement  en- 
flé ce  dénombrement,  qui  n’en  eft  peut-être  pas  plus 
utile  pour  être  plus  faftueux. 
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Les  principales  de  ces  humeurs  font  donc  la  bile  , 
la  falive,  l’humeur  pancréatique , la  prétendue  liqueur 
des  efprits  animaux  , celle  qui  humeéte  Pcefophage  , 
l’eftomac  , les  inteftins  ; la  fynovie , la  graillé , l’hu- 
meur du  péricarde , l’humeur  aqueufe  de  l’œil , la  va- 
peur ou  la  rofée  qui  humeéle  les  ventricules  du  cer- 
veau , la  furface  de  la  plevre  & du  péritoine , les  mu- 
cofités  des  différens  finus  & cavités  ; la  liqueur  proli- 
fique dans  le  mâle , le  lait , l’humeur  des  ovaires  dans 
les  femmes , &c.  ( toutes  ces  humeurs  font  appellées 
récrémenticielles  ) l’humeur  lébacée  des  glandes  de 
Morgagni , celle  des  odoriferes  de  Tifon , des  lacunes 
de  Graaf,  l’humeur  onétueufe  des  poils , celle  des  dif- 
férens plis  ou  replis  de  la  peau , le  cemmen  des  oreilles, 
& quelques  autres  qui  ne  font  peut  être  que  des  fuin- 
temens  des  humeurs  contenues  dans  les  cellules  du 
tiffu  adipeux  , dont  l’odeur , la  couleur  & la  confif- 
tance  varient  à raifon  de  la  chaleur  & de  la  confor- 
mation des  parties  , de  leur  iituation  Ik  de  leurs  ufa- 
ges  ; enfin  l’urine  , la  tranfpiration  , les  fueurs  , &c. 
^Ces  dernieres  font  les  excrémenticielles).On  pour- 
roit  encore  former  une  claffe  d’humeurs  mixtes, 
compofée  de  celles  qui  étant  recrémenticielles  par 
leur  eflence,  deviennent  excrémenticielles  par  acci- 
dent , telles  que  la  falive , les  larmes , quelques  mu- 
cofités  , &c.  fur  quoi  il  eft  à remarquer  que  l’exaéfi- 
tude  phyfiologifte  eft  encore  en  défaut  ; mais  du  refte 
le  caraétere  diftinétif  des  excrémenticielles  eft  de  ne 
pouvoir  refluer  dans  la  maflé  du  fang , fans  nuire  fen- 
iiblement  au  corps. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  la  fecrétion  n’ait  lieu  dans 
le  fœtus  comme  dans  l’adulte  : l’humeur  glaireufe 
qu’on  trouve  dans  l’eftomac,  le  méconium  qu’on  peut 
regarder  avec  Stahl  comme  l’amas  de  tous  les  fluides 
qui  fe  filtrent  dans  le  tube  inteftinal , depuis  la  bou- 
che jufqu’au  cæcum  , l’humeur  de  la  veflie  , & peut- 
être  même  une  partie  des  eaux  dans  lefquelles  nage 
le  fœtus , en  font  des  preuves  authentiques.  Les  au- 
teurs qui  ont  difeute  avec  beaucoup  d’érudition  les 
rapports  de  la  fecrétion  dans  l’adulte , avec  celle  qui 
a lieu  dans  le  fœtus , ne  nous  ont  rien  appris  de  parti- 
culier , fi  ce  n’eft  que  les  humeurs  font  plus  douces 
dans  celui-ci  que  dans  l’adulte  , & qu’il  faut  déduire 
cette  différence  de  faveur  du  plus  ou  du  moins  de 
denfité  dans  le  fyftème  des  vaiffeaux.  Il  eft  encore 
bon  d’obferver  que  les  différens  degrés  d’accroiffe- 
ment  dans  le  fœtus , les  fondions  du  thymus,  & de 
quelques  autres  corps  glanduleux, méritent  une  con- 
lidération  particulière  dans  cette  partie  de  l’hiftoire 
des  fccrétions. 

Nous  difons  plus  haut  que  les  glandes  font  les  prin- 
cipaux organes  fecrétoires  ; ce  feroit  donc  clans  la 
cavité  des  glandes,  des  conglomérées  principalement, 
qu’il  femble  que  devroit  être  le  fiege  des  fccrétions. 

Les  conglobées,  celles  plus  Amples  encore  , qu’on 
appelle  follicules , criptcs  , ne  feront  que  comme  des 
atteliers  fecrétoires  liibalternes , en  comparaifon  des 
premières.  Voye{  Glandes.  Il  en  fera  vraiffembla- 
blement  de  même  des  refeaux  ou  anaftomofes  capil- 
laires artérielles. 

Les  travaux  de  Malpighi  & de  Ruifch,  qui  dé- 
voient d’abord  fixer  le  fort  des fccrétions  fur  cet  arti- 
cle , ont  eu  celui  de  la  plupart  des  découvertes  en 
ce  genre  , qui  font  époque  en  faveur  de  l’artifte  & 
du  Aecle  , fans  rien  produire  à l’art , que  quelques 
differtations  polémiques,  oui  font  malheureufement 
autant  de  titres  revendiques  par  les  feétes  ; ainfi  il 
y a toujours  des  auteurs,  comme  lespartifans  de  Mal- 
pighi , qui  veulent  qu’entre  l’artere  & la  veine  , il  y 
ait  des  cavités  dans  lefquelles  fe  filtrent  les  humeurs  ; 
d’autres , tels  que  les  feüateurs  de  Ruifch , qui  fou- 
îiennent  la  continuité  de  l’artere  avec  la  veine  , fans 
interruption  , de  forte  que  c’eft  dans  les  aires  ou 
pelotons  formés  de  capillaires  artériels , qu’il  faut 
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chercher , fuivant  eux , les  véritables  organes  des  fe* 
crétions.  Entre  ces  deux  hommes  célébrés , il  s’en 
trouve  d’autres,  comme  Bellini , qui  placent  lèsfe* 
crétions  dans  les  rameaux  collatéraux  des  derniers  ca- 
pillaires artériels , qui  font  autant  de  petits  troncs  de 
ces  rameaux , & l’on  donne  la  relation  du  canal  in- 
teftinal avec  les  vaiffeaux  laétés , pour  le  fymbole  de 

Ice  fyftème  ; Bergerus  qui  veut  que  ce  foit  dans  les 
extrémités  pulpeufes  des  arteres  ; enfin  il  eft  encore 
des  modernes  d’une  grande  réputation  , qui  d’après 
des  obfervations  réitérées  , ont  crû  pouvoir  établir 
les  fccrétions  , les  uns , dans  un  tiffu  cotoneux  qu’ils 
ont  apperçus  dans  les  conduits  fecrétoires, les  autres, 
à l’extrémité  de  ces  conduits , c’eft-à-direau  point  de 
leur  paffage  de  l’état  artériel  fanguin , à celui  de  lym- 
phatique artériel  , &c. 

Les  différentes  opinions  que  nous  venons  de  rap- 
porter , fuppofent  qu’on  a déjà  prononcé  fur  une 
queftion  très-importante  , favoir  fi  les  matériaux  de 
nos  humeurs  fecrétoires  , doivent  être  regardés 
comme  autant  d'élemens  de  principes  ifolés  , épars 
dans  l’océan  des  humeurs  ; ou  s’ils  y font  contenus 
fous  la  forme  qui  fpécifie  chaque  fluide;  en  un  mot, 
comme  autant  d’aggregés  immédiats  de  fluides  divers , 
qui  n’ont  befoin  que  du  travail  de  la  fecrétion  , pour 
former  un  tout  fpécial.  Avant  d’entrer  en  difeuflion 
fur  cet  article , il  eft  bon  de  prévenir,  & c’eft  ce 
que  les  phyfiologiftesauroient  dû  faire,  que  la  quef- 
tion ne  porte  que  fur  quelques  humeurs  recrémenti- 
cielles , comme  la  bile,  la  femence,  6-c.  car  il  eft 
hors  de  doute  que  les  fels  & les  débris , ramentay 
tant  de  nos  folides  que  de  nos  fluides  , qui  font  les 
produits  des  mouvemens  de  la  vie  , préexiftoient 
réellement  dans  la  maffe  des  humeurs  ; il  s’agit  donc 
uniquement  de  favoir  fi  les  matériaux  de  ces  humeurs 
que  nous  avons  nommées , font  contenus  matérielle- 
ment ou  formellement,  comme  on  dit , dans  le  fang. 
La  queftion  eft,  dit-on  , jugée  en  faveur  du  dernier 
fentiment  , en  conféquence.  de  quelques  expérien- 
ces , dont  tout  le  monde  connoit  celle  de  la  ligature 
des  arteres  rénales,  vov^Rein , & de  ce  qui  eft  ob- 
fervé  dans  quelques  états  de  maladie , par  exemple 
dans  l’iétere  ; mais  dans  cette  expérience  fur  le  rein, 
peut-on  compter  que  les  vaiffeaux  lymphatiques  n’ont 
pas  reporté  quelques  portions  d’urine  dans  le  fang  ? 
l’humeur  qui  fait  l’ictere , eft-elle  bien  de  la  bile  ? & 
fi  par  des  embarras  dans  le  foie  , toutes  les  humeurs 
deviennent  bilieufes,  ou  fe  changent  en  bile  , n’en 
peut-on  pas  conclure  qu’elles  étoient  propres  à pren- 
dre toutes  fortes  de  modifications  ? Bianchi  , hiftor. 
hepatis , rapporte  que  fon  ami , Jacques  Cicognini , 
avoit  connu  à Boulogne  un  homme  quiavoitlelecret 
de  faire  de  la  bile , avec  beaucoup  d’huile , un  acide , 
& une  certaine  efpece  de  cendre  ; les  mêmes  maté- 
riaux ne  fie  trouvent-ils  pas  dans  prefque  toutes  nos 
humeurs?  Nous  ne  déguiferonspas  qu’il  eft  fait  men- 
tion dans  Needham,  de  formato  fætu , d’une  lettre 
de  Scheineder  â Deufingius,  dans  laquelle  il  eft  par- 
lé d’un  homme  de  la  connoifl'ance  de  Schneider , 
qui , en  répandant  d’une  certaine  poudre  furie  fang, 
en  tiroit  du  lait , lequel  avoit  toutes  les  apparences 
du  lait  ordinaire  ; mais  en  admettant  le  fait  comme 
vrai , il  y auroit  peut-être  encore  bien  des  argumens 
à faire  fur  la  compofition  de  cette  poudre  , ou  fur  la 
nature  de  ce  lait  ; & d’ailleurs  , qui  eft  ce  qui  ignore 
que  le  lait  eft  du  vrai  chyle  , qui  eft  porté  avec  le 
fang  dans  les  mamelles  & dans  l’uterus  , & qu’il  eft 
à peine  altéré  par  la  fecrétion  imparfaite  qu’il  éprou- 
ve dans  ces  organes  ? Il  faut  convenir  qu’on  n’a  pas 
affez  infifté  fur  tous  les  faits  contradictoires , pour 
qu’on  ait  pû  porter  fur  cette  matière  aucun  jugement 
décifif. 

Comment  fe  font  les  fccrétions , & d’oû  vient  qu’un 
fluide  eft  conftamment  affefté , du  moins  dans  l’état 
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foin»  à un  organe  plutôt  qu’à «n  autre;  par  exem- 
ple , la  biLe  au  foie  , 6c  non  pas  aux  reins  , &c  } voi- 
là ce  qui  a exercé  les  phiiiologiftes  de  tous  les  âges, 
ik.  qui  eft  encore  un  problème  dont,  félon  toutes  les 
apparences , lafolution  manquera  long-tems  à l’art. 

Les  premiers  dogmatiques  dont  la  théorie  naiflàn- 
te  étoit  rcligieufement  circonfcrite  par  l’obfervation , 
n’ont  pu  nous  rien  tranfmettre  de  bien  recherché  fur 
une  matière  auffi  obfcure. 

Empédocle,  plus  philofophe  que  médecin , croyoit 
que  les  lueurs  6c  les  larmes  provenoient  d’un  fan  g 
atténué  6c  fondu.  Hippocrate  reconnoit  un  principe 
qui  attire  les  humeurs  vers  chaque  organe  & les  y 
prépare  ; il  regardoit  les  glandes  comme  des  éponges 
qui  s’imbibent  de  ces  humeurs  ; fuivant  Platon , c’eft 
un  appétit  dans  chaque  partie  , qui  lui  donne  la  fa- 
culté d’attirer  à foi  ce  qu’elle  appette  ; Ariftote  penfe 
de  même  , en  re&ifiant  néanmoins  les  idées  grandes 
& inexaftes  de  Platon.  Voye^la phyfiologie  de  Fernel. 
Galien  enfin  eft  pour  fes  facultés  : il  paroît  que  c’eft 
à ce  petit  précis  qu’on  peut  réduire  les  fyftêmes  de  la 
ûge  6c  ftiblime  antiquité , 6c  ce  n’eft  peut-être  pas 
un  petit  éloge  pour  laphilofophie  , que  fa  ftérilité  en 
ce  genre  ;mais  certes , la  phyfiologie  des  modernes 
nous  en  dédommage  bien,  par  une  fécondité  qui  n’a 
rien  laifl'é  à diicuter  de  tous  les  points  d’une  matière 
aufii  vafte;  on  diroit  qu’elle  a mis  à contribution  tou- 
tes les  branches  des  lciences  , chacune  d’elles  lui 
ayant  fourni  à l’envi  fon  tribut  de  fyftème.  La  chi- 
mie lui  a donné  les  fermens  , les  coagulans  , les  fon- 
dans,  les  affimilans  , l’archée  de  Wanhelmont , fyf- 
tème , pour  le  dire  enpaffant , digne  de  l’enthoufiaf- 
me  d’un  grand  homme , dont  la  critique  n’appartient 
pas  à des  génies  froids  , que  le  figuré  d’une  expref- 
iion  , ou  la  fingularité  d’un  nom  fuffit  le  plus  fouvent 
pour  indifpofer  ; la  méchanique  , les  cribles  de  Def- 
cartes  , renouvellés  des  pores  d’Afclépiade , les  at- 
tritions  , la  difpofition  particulière  dans  la  figure  de 
chaque  couloir  , &c.  Laphyfique,  l’éleftricité  , l’at- 
traéfion  6c  l’adhéfion  newtonienne  ; la  géométrie  , 
fes  calculs,  l’hydraulique,  fes  lois  , fes  expérien- 
ces , &c. 

Heureufement  que  la  plupart  de  ces  hypothèfes  , 
autrefois  ii  bruyantes  , ne  font  guere  plus  admifes 
par  les  efpritsfages  ; à la  vérité  il  s’eft  trouvé  de  nos 
jours , des  auteurs  à qui  on  ne  peut  refufer  cette  qua- 
lité, qui  ont  tâché  d’en  évoquerquelques-unes,  pour 
en  bâtir  de  nouveaux  fyftêmes  , tel  eft  celui  de  l’hu- 
meur analogue  ; mais  la  préexiftence  fuppofée  de 
cette  humeur , qu’il  faut  admettre  nécelfairement 
dans  cette  nouvelle  hypothèfe , 6c  les  inconvéniens 
J «qui  en  réliiltent  pour  une  pareille  analogie  , en  ont 
démontré  le  peu  de  folidité.  M.  Winflow  a eu  beau 
vouloir  l’appuyer  de  fes  obfervations  , fur  le  tiflû  co- 
tonneux des  conduits  fecrétoires  qu’il  dit  avoir  trou- 
vé imbus  de  bile  dans  le  foye  , & d’urine  dans  les 
reins,  chez  des  fœtus  les  plus  près  du  tems  de  la  con- 
ception ; tout  cela  prouve  feulement  que  les  [tentions 
ont  lieu  dans  les  fœtus , & c’eft  de  quoi  perfonne  ne 
doute. 

Les  produ&ions  en  ce  genre , de  quelques  autres 
modernes,  n’ont  pas  eu  un  meilleur  fuccès  ; les  noms 
fameux  d’Hoffman  6c  de  Boerhaave , n’ont  pû  fau- 
ver  leurs  fyftêmes  : plus  de  goût , plus  de  juftefle 
dans  notre  philofophie  , nous  ont  enfin  appris  à les 
apprécier. 

Stahl , le  Platon  de  la  médecine  moderne , à qui 
nous  devons  en  grande  partie  cette  reforme  , nous  a 
donné  d’autres  idées  fur  les  fecrétions  ; fuivant  lui  , 
c'eft  l’ame,  cet  agent  univerfel  du  corps  , qui  en  eft 
chargée,  qui  les  dirige,  qui  a foin  d envoyer  la  J'alive 
à la  bouche  quand  il  le  faut.  Ces  idées  qu’on  dit  em- 
pruntées de  "Wanhelmont,  prennent  dans  le  génie  de 
Sthal  j une  force , une  profondeur  <Jont  on  n’auroit 
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pas  cru  avant  lui , la  théorie  fufceptiblô. 

L’académie  de  Bordeaux  ayant  propofe  , ii  y a 
quelques  années  , un  prix  fitr  le  mechanifirie  dés  Æ- 
créùons- , trois  illuftres  émules  , ( MM.  Hamberger, 
Delà  mure  , 6c  de  Haller  , ) fournirent  chacun  une 
belle  differtation  fur  cette  matière.  Celle  de  M.  Ham- 
berger,  qui  fiit  couronnée,  explique  ce  méehanifme 
par  les  lois  de  l’adhélion-,  i'uppofées  établies  entre 
les  particules  des  fluides  , 6i  celles  êéé  folrdes  qui 
compofent  le  tifiu  des  Vaiftbaux  fecrétoires  ; fauteur 
eftime  cette  nftion  par  les  rapports  de  la  gravité  fpé- 
cifique  des  unes  avec  celle  des  autres , enforte  que 
le  plus  haut  degré  de  l’adhérence  eft  entre  les  par- 
ti es  du  folide  & du  fluide,  dont  les  gravités  fpécifiques 
le  correfpondent  davantage  ; il  obferve  qu’il  s’eft 
convaincu  par  des  expériences  dont  il  donne  les  ré- 
fii bats , des  différences  ou  rapports  de  ces  gravités 
fpécifiques;  mais  nous  obferverons  à notre  tour , qu’il 
n’eft  peut-être  point  de  fyftêmes  , parmi  ceux  qu’on 
s’efforce  d’appuyer  de  tout  l’appareil  des  fciences , 
dans  lequel  on  trouve  un  abus  plus  marqué  , une 
plus  mauvaife  application  de  principes  bons  en  foi  ; 
pour  s’en  convaincre , il  fuffit  d’un  coup  d’œil  fitr  les 
phénomènes  de  phyfique  les  plus  fimples.  On  peut 
voir  les  objections  qui  ont  été  faites  au  fyftème  de 
fauteur,  dans  plulieurs  ouvrages  de  M.  Haller,  & 
pour  s’éviter  la  peine  des  recherches , dans  le  fécond 
volume  de  fa  nouvelle  phyfiologie. 

A l’égard  des  expériences  de  M.  Hamberger  , fur 
les  vifeères  6c  les  fluides  des  animaux , M.  Delamure, 
célébré  profefl'eur  de  la  faculté  de  Montpellier  , en 
a tait  de  fon  côté  , qu’on  ne  fauroit  concilier  avec 
celles  de  M.  Hamberger  ; on  peut  confulter  la  table 
des  produits  que  ce  profeffeur  en  a donnée  à la  fuite 
d’unethèfefiir  les  fecrétions,  qu’il  fit  foutenir  en  1749. 

Toutes  les  autres  théories  qu’on  pourroit  encore 
citer , n’étant  que  des  modifications  ou  des  copies 
les  unesdes  autres,  6c  fie  trouvant  d’ailleurs  répan- 
dues dans  des  livres  qui  font  entre  les  mains  de  tout 
le  monde,  nous  croyons  pouvoir  nous  dilpenfer  d’en 
parler , pour  nous  arrêter  plus  long-tems  à un  excel- 
lent ouvrage  , qui  a paru  depuis  peu  d’années  , fous 
le  titre  de  Recherches  anatomiques  fur  les  glandes  ; cet 
ouvrage  eft  de  M.  de  Bordeu  , médecin  de  Paris  6c 
de  Montpellier,  qui  jouit  dans  la  capitale  , comme 
praticien,  d’une  réputation  très-étendue  & très-mé- 
ritée.  La  grandeur  des  vues  que  préfente  l’auteur, 
la  beauté  de  fes  principes  , tracés  d’après  une  philo- 
fophie peu  commune  , toujours  éclairés  de  la  con- 
noiflance  pratique  de  l’anatomie  , 6c  des  autres  par- 
ties de  l’art  les  plus  elfenti elles , nous  engagent  à 
rappeller  ici , fous  la  forme  d’un  extrait , ce  qui  nous 
a paru  de  plus  frappant  dans  ce  fyftème , 6c  de  plus 
propre  à compléter  ce  que  nous  avons  à dire  fur  la 
matière  des  fecrétions. 

M.  de  Bordeu  fait  dépendre  les  fecrétions  6c  les  ex- 
crétions des  nerfs,  du-moins dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  circonftances.  Les  nerfs  ont  été  de  tout  tems 
un  objet  d’étonnement  & de  méditation  pour  un  phy- 
fiologifte  ; ils  font  la  partie  conftituante  , effenrielle 
de  l’animal  proprement  dit , au  moyen  du  fentiment 
ÔC  du  mouvement  dont  ils  font  doués  privativement 
aux  autres  parties:  le  fentiment  ou  la  l'enfibilité  eft  la 
faculté  éminente  & primitive,  la  vie  par  excellence 
du  fyftème  nerveux.  Le  mouvement  6c  quelques  au- 
tres phenomenes , comme  l’irritation  à laquelle  quel- 
ques modernes  ont  voulu  fubftituer  l’irritabilité  , 
n’en  font  que  des  effets  fecondaires.  C’eft  ici  famé 
lenfitive  des  anciens  6c  de  Willis  ; c’eft  elle  qui  en  fe 
répandant  avec  les  nerfs  dans  les  parties, les  fait  vivre 
de  leur  vie  particulière , 6c  c’eft  l’affemblage , le  con- 
cours de  ces  petites  vies  qui  produit  la  vie  générale. 
Cette  fenfibilité  eft  modifiée  dans  tous  les  organes 
dans  des  proportions  graduées  à l’infini  ; dans  cer- 
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tains , comme  dans  la  plupart  des  glandes  , elle  ré- 
pond très-peu  aux  irritations  méchaniques , &c  dans 
certains  autres  elle  s’y  trouve  concentrée  dans  un 
point  qui  peut  paffer  pour  mathématique  , ou  elle  y 
eft  dans  un  degré  de  décroiffement  auquel  l’induftrie 
humaine  ne  fauroit  jamais  proportionner  la  ténuité 
ou  la  fineffe  des  agens.  Ainfi  il  ne  faudroit  pas , de  ce 
qu’une  partie  piquée  , déchirée  ou  brûlée  dans  un 
animal  vivant  ne  produit  aux  fens  que  quelques  mou- 
vemens  fans  douleur  , en  conclure  que  cette  partie 
n’eft  point  fenfible  ; voye{  U thefe  de  M.  François 
de  Bordeu , de  J'enfibilitate  6*  contraclilitate  &c.  Le 
grand  Harvée  qui  avoit  fait  fur  les  animaux  un 
grand  nombre  d’expériences , avoit  reconnu  cette 
vérité.  Il  dit  expreflement  : quidquid  enim  contra 
irritamenta  & molejlia  motibus  fuis  diverfis  nititur  , 
id  fcnfu  prœditum  fit  necejfe  cfi  ; &C  peu  après  : quid- 
quid enim  J'enfàs  plane  cxptrs  cfi  , non  videtur  ullo  mo- 
do irritari , aut  ad  motum  aclionefque  aliquas  edendas , 
excitari  poffe  videtur.  Exercitatio  5j.  pag.  zSg.  & 
z6~o.  Il  eft  sur  néanmoins  que  certaines  parties  pa- 
roiffent  n’avoir  prefque  point  de  fentiment  en  com- 
paraifon  des  grands  mouvemens  qu’elles  exercent 
naturellement , ou  qu’elles  font  capables  d’exercer  : 
mais  qu’en  conclure  , finon  que  les  effets  font  dans 
ces  cas  plus  grands  que  les  caufes  ? V ous  pourriez 
avec  la  pointe  d’une  épingle  jetter  un  animal  dans  les 
convulfions.  C’eft  auflifur  la  confidération  très-réflé- 
chie de  ces  variétés,  que  M.  de  Bordeu  a donne  dans 
une  thèfe  , cette  belle  divifion  des  fondions  de  l’in- 
dividu , en  celles  quife  font  avec  un  mouvement  ma- 
nifefte  &C  un  fentiment  obfcur  , occulta  , comme  la 
circulation  & la  refpiration  , & en  celles  quife  font 
avec  un  mouvement  obfcur  & un  lentiment  manifef- 
te  , telles  que  celles  des  lens  , foit  externes  , foit  in- 
ternes. 

Après  cette  digreflion  que  nous  avons  cm  nécef- 
faire  pour  l’intelligence  du  fyffème  de  M.  de  Bordeu, 
nous  allons  paffer  tout  de  fuite  au  mechanifine  des 
fccrétions  & des  excrétions. 

Nous  commencerons  , en  fuivant  le  plan  de  1 au- 
teur , par  l’excrétion  , comme  paroiffant  plus  du  ref- 
fort  de  l’Anatomie  , &c  dont  les  auteurs  n’ont  parlé 
que  très  - fuccintement.  Tous  les  Phyfiologiffes 
avoient  cru  & enfeigné  jufqu’ici  que  les  organes  le- 
crétoires  fe  vuidoient  à proportion  qu  ils  ctoient  com- 
primés , c’eft-à-dire  que  l’excrétion  étoit  l’effet  de  la 
compreffion.  Il  eft  vrai  que  quelques  auteurs  avoient 
parlé  de  l’irritation  , mais  d’une  maniéré  vague  ; ils 
ne  la  regardoient  même  que  comme  une  caufe  fubfi- 
diaire. Enfin  M .de  Bordeu  démontre  par  des  expérien- 
ces & des  difle&ions  très-curieufes  , que  la  plupart 
des  glandes  font  fituées  de  maniéré  à ne  pouvoir  être 
comprimées  dans  aucun  cas  par  les  parties  environ- 
nantes ; on  fent  en  effet  quels  inconveniens  refulte- 
roient  de  cette  compreffion  , dont  l’endurciflement 
& le  rappetiffement  des  glandes  feroient  le  moindre. 
La  glande  parotide  , qu’on  allegue-comme  l’exemple 
& la  preuve  la  plus  fenfible  de  cette  compreffion  , eft 
à l’abri  de  tous  les  agens  à l’adion  defquels  on  veut 
qu’elle  foit  expofée.  Une  légère  infpedion  anatomi- 
que des  parties  en  dit  plus  que  tous  les  raifonnemens; 
nous  remarquerons  feulement  que  l’efpace  entre  1 an- 
gle de  la  mâchoire  & l’éminence  maftoïde  dans  le- 
quel eft  logée  une  grande  partie  de  la  glande  , aug- 
mente par  l’abaiffement  de  la  mâchoire  , ainfi  qu  un 
célébré  anatomifte  l’a  démontre  dans  les  mémoires  de 
l’académie  des  Sciences  , & qu’on  peut  l’eprouver 
fur  foi-même  ; à l’égard  des  mufcles  , il  n’y  a que  le 
maffeter  qui  mérite  quelque  attention  , non  point 
par  rapport  à la  glande  qui  ne  porte  pas  fur  ce  mufcle 
autant  qu’on  pourroit  le  croire,  mais  par  rapport  au 
conduit  de  Stenon  qui  rampe  deffus.  Enfin  la  peau 
qu’on  renforcera , fi  l’on  veut , de  quelques  fibres  du 
mufçle  peaucier , eft  toujours  au  même  point  de 
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laxité  dans  lesdiverslmouvemensdela  mâchoire.  Les 
expériences  qu’on  a faites  fur  les  cadavres  pouvant 
ne  pasparoître  fuftiÆmtes  , en  voici  fur  le  vivant. 

« Un  homme  avoit  fur  la  peau  qui  recouvre  la  pa- 
» rotide  , une  tumeur  qui  la  tendoit  extrêmement, 

» &:  qui  comprimoit  certainement  la  glande  ; cepen- 
» dant  il  avoit  la  bouche feche  du  côté  de  la  tumeur: 

» pourquoi,  li  la  compreffion  favorifoit  l’excrétion  ? 

» On  pria  un  malade  qui  falivoit  d’appuyer  fa  tête 
» fur  fa  main  , après  avoir  placé  fon  coude  fur  une 
» table  ; la  main  portoit  fur  le  corps  de  la  parotide , & 

» nous  l’avions  placé  de  façon  que  le  conduit  ne  fût 
» pas  comprimé  ; la  lalive  , loin  de  lortir  avec  plus 
» de  force , étoit  retenue  ». 

Parcourez  les  autres  organes  fecrétoires  l’un  après 
l’autre,  par-tout  vous  reconnoîtrez  l’impoffibilu-  de 
cette  adion  méchanique  fur  eux,  il  n’y  a guere  que  les 
amy  gdales  Ôiquelqu 'autres  glandes  Amples  qui  foient 
dans  le  cas  d’exception,  c’eft-à-dire  qui  demandent 
à être  plus  ou  moins  comprimées,  toutes  ces  différen- 
ces font  renfermées  dans  une  divifion  des  excrétions 
en  actives,  en  paffives  &en  mixtes  , imitée  de  Stahl. 

Quelle  eft  donc  la  caufe  de  l’excrétion  ? C’eft  la 
vie  de  l’organe  , dont  nous  parlions  plus  haut , fa 
fenfibilitc  par  la  préfence  des  nerfs, fon  adion  propre 
que  certaines  circonftances  augmentent , comme  les 
irritations  , les  fecoufi’es  6c  les  difpofitions  des  vaif- 
feaux  : « ces  circonftances  ou  ces  changemens  pa- 
» roiffent  les  uns  mieux  que  les  autres  dans  certains 
» organes  , mais  ils  font  néceffaires  pour  l’excrétion 
» qui  dépend  principalement  d’une  efpecedeconvul- 
»fion,  d’état  fpafmodique  , que  nous  appellerons 
» érection  ».  Par  ce  dernier  terme  métaphorique  il 
faut  entendre  la  dilpofition  d'un  organe  qui  s’apprête 
à faire  l’éreétion  , une  forte  de  bourfouflement  lin- 
gulier , ou  un  furcroit  de  force  qui  arrive  à l’organe; 
tel  eft  le  fpafme  des  parties  qui  concourent  à l’excré- 
tion de  la  lemence.  Cette  expreffion  après  tout  ne 
doit  pas  paroi tre  fi  étrange  ; n’a-t-on  pas  dit  que  les 
trompes  de  Fallope  fe  roidiffoient , s’e -rigeoient  pour 
empoigner  l’œuf  au  lortir  des  ovaires  ? Kufner  a vu 
les  papilles  nerveufes  de  la  langue  s'ériger  dans  la 
guftation  ; Yére&mn  eft  donc  la  dilpofition  prépara- 
toire à l’excrétion  d’une  glande  , c’eft  l’inftant  de  fon 
reveil  ; les  nerfs  étant  comme  engourdis  dans  un  or- 
gane relâché , ont  befoin  d’une  nouvelle  force  qui  les 
excite  ; l’organe  vit  toujours  fans  doute  , mais  il  lui 
faut  cette  augmentation  de  vie  pour  le  dilpofer  à une 
fonélion.  « Ainii  un  homme  qui  fort  d’un  profond 
» fommeil  a les  yeux  ouverts  pendant  un  certain 
» tems,  & ne  voit  pas  les  objets  diftinftement  , à- 
» moins  que  les  rayons  de  lumière  n’ayent  excité , 
» pour  ainfi  dire  , & reveillé  fa  rétine.  On  peut  aifé- 
» ment  appliquer  à l’oreille  ce  que  nous  difons  de 
» l’œil. 

» On  fent  même  que  dans  ce  qui  regarde  le  taft, 
» l’organe  eft  d’abord  excité  par  la  folidité  en  général , 
» avant  qu’il  puiffe  diftinguer  tel  ou  tel  objet. 

» Il  y a dans  chaque  fenfation  particulière  une  ef- 
» pece  de  fenfation  générale  , qui  eft  , pour  ainfi  par- 
» 1er  , une  bafe  fur  laquelle  les  autres  fenfations  s’é- 
» tablifient  ». 

Les  changemens  qui  arrivent  à la  glande  fe  com- 
muniquent encore  au  conduit  fecrétoire  , il  s’érige  à 
fon  tour  , de  tortueux  ou  de  flafque  qu’il  étoit , ilde- 
vient  un  canal  droit  ou  roide  , il  fe  redreffe  fur  lui- 
même  ens’épanouiflant  ou  élargiflant  fes  parois  pour 
faciliter  la  fortie  des  humeurs  ; il  en  eft  de  même  que 
des  conduits  Iaftiferes  qui  fe  redreflent  quelquefois 
d’eux-mêmes  en  lançant  de  petits  jets  de  lait  au  moin- 
dre fpafme  procuré  aux  mamelles  par  quelques  lé- 
gers chatouillemens  , ou  par  un  fentiment  volup- 
tueux. 

Il  faut  donc  croire  que  l’irritation , les  fecouffes , 
contribuent 
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contribuent  à augmenter  dans  l’organe  cette  vie  qui 
les  rend  propres  à l’excrétion.  Un  corps  folide  ap- 
pliqué fur  la  langue , mâché  ou  roulé  dans  la  bouche , 
produira  fans  doute  par  les  mêmes  moyens  l’écoule- 
ment de  la  falive  ; dans  la  luxation  de  la  mâchoire  il 
en  coulera  beaucoup  encore  ; mais  dans  tout  cela  on 
ne  voit  pas  la  moindre  trace  de  compre/Tion  ; c’eft 
toujours  à l’a&ivité  de  l'organe  , à fa  fenfibilité  qu’il 
faut  s’en  tenir  comme  à la  caufe  première  ou  domi- 
nante ; & on  ne  voit  pas  comment  le  célébré  M.  de 
Haller  a pu  reconnoître  dans  quelques-uns  de  ces 
moyens  fubfidiaires  de  quoi  infirmer  des  principes 
auffi  folidement  établis. 

Ce  que  nous  venons  de  rapporter  de  l'excrétion  a 
du  prévenir  fur  ce  que  nous  avons  à dire  touchant  le  ( 
méchanifme  de  la  fecrétion.  Cette  fon&ion  eft  encore 
l’ouvrage  des  nerfs , ou  , pour  mieux  dire , de  la  fen- 
fibilité ; on  a même  fur  cette  opinion  l’affertion  de 
quelques  auteurs  d'un  grand  nom.  La  quantité  des 
nerfs  qui  fe  diftribuent  a tout  le  corps  glanduleux  a 
furpris  les  Phyfiologiftes  & les  Anatomiftes.  L’ex- 
clufion  qu’on  veut  donner  à la  thyroïde  fie  au  thymus, 
formeroit-elle  une  fi  forte  préfomption  contre  ce  fyf- 
tème  ? On  avoue  , fie  c’eft  toujours  beaucoup  , que 
quelques  nerfs  fe  répandent  fur  la  thyroïde  ; on  peut 
donc  croire  , jufqu’à  ce  qu’on  ait  démontré  le  con- 
traire , qu’il  s’en  échappe  quelques  filets  impercepti- 
bles dans  la  fu  b fiance  de  la  glande , qui  fuffilent  pour 
la  vie  fie  l’aâion  de  l’organe  ; car  après  tout , cette 
glande  vit  comme  les  autres.  Au  furplus  , a-t-on  bien 
examiné  s’il  ne  rampe  pas  encore  quelques  fibrilles 
nerveufes  dans  le  tifl'u  même  des  vaifleaux  ? Cette 
derniere  raifon  , nous  pourrions  l’alléguer  à 1 égard 
duthymusjcette  mafl'e  glanduleufe,  indépendamment 
de  fon  artere  , reçoit  des  rameaux  de  la  mammaire 
interne  fie  de  l’intercoftale  fupérieure  , elle  eft  ap- 
puyée fur  les  gros  vaifleaux  de  la  poitrine  ; voilà  qui 
pourroit  fuffire  dans  le  foetus  ; mais  d'ailleurs  c’eft  un 
organe  de  la  dalle  des  paflifs  , il  fe  flétrit  &c  s’exté- 
nue tous  les  jours , Sz  la  nature  femble  fe  refuler  à fa 
nourriture  dans  l’adulte. 

Cette  mobilité , cette  afilion  de  la  part  de  chaque 
organe  fe  manifeftent  aifément  par  l’hiftoire  des  mala- 
dies qui  fervent  à merveille  à découvrir  ce  que  l’é- 
tat de  fanté  ne  fait  point  appercevoir  par  l’habitude 
des  différentes  façons  d’être  que  les  parties  prennent 
entr’elles  dans  l’état  de  fanté  ; les  modifications  qu’- 
elles impriment  au  pouls  dans  tous  les  tems  d’irrita- 
tion ou  de  crife  les  rendent  enfin  de  la  derniere  évi- 
dence. Voye\  Pouls. 

C’eft  donc  toujours  une  érection  , un  apprêt  de  la 
part  de  la  glande  dans  la  fecrction  comme  dans  l’ex- 
crétion ; les  nerfs  reveillés  , irrités  la  redreffent , & 
par  l’orgafme  qu’ils  occafionnentà  fes  vaifleaux,  en 
font  comme  un  centre  particulier  qui  attire  à lui  une 
plus  grande  quantité  d’humeurs.  Tel  eft  l’effet  d’une 
ventoul'e.  Si  cet  état  d'irritation  ou  de  fpafme  étoit 
pouffé  trop  loin  , il  diminueroit  les  fecrétions  en  ré- 
rreciflànt  les  vaifleaux , comme  cela  arrive  dansplu- 
fieurs  cas.  En  argumentant  de  ce  rapttis  des  humeurs 
vers  un  organe  aéluellement  en  fonûion , on  voit 
qu’on  ne  fauroit  concevoir  le  féjour  des  humeurs 
dans  la  plupart  des  glandes,  telquefelerepréfentent 
les  Phyfiologiftes  ; 6z  l’on  eft  porté  à croire  que  la 
'ftcréùon  fit  l’excrétion  doivent , dans  beaucoup  de 
circonftances  , n’être  qu’une  feule  &z  même  fonction. 
Il  n’y  a qu’à  jetter  les  yeux  fur  la  parotide  qui  ne 
fournit  jamais  plus  de  falive  que  lorfqu’elle  eft  plus 
agacée  ou  irritée.  On  a vu  mouiller  de  cette  falive 
jufqu’à  trois  ferviettes  dans  un  repas.  On  ne  fauroit 
fuppofer  que  ces  excrétions  exceifives  ne  loient  que 
les  réfultats  de  plufieurs  fecrétions  accumulées.  Il  eft 
tout  Ample  , par  ce  que  nous  avons  dit , que  tout  or- 
gane irrité  fait  corps  à part , qu’il  fe  fatisfait , pour 
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ainfi  parler  , aux  dépens  des  autres;  il  y aborde  une 
plus  grande  quantité  de  fang  qu’à  l’ordinaire  , donc 
la  ftcréùon  en  doit  être  augmentée  ; ce  font  comme 
plufieurs  fecrétions  & excrétions  ajoutées  coup-fur- 
coup  les  unes  aux  autres  dans  le  même  organe.  C’eft 
encore  ici  le  cas  de  fe  fervir  de  la  divifion  en  actives 
Sc  en  pajjives  ; dans  h ftcréùon  active  l'organe  rejette 
autant  d’humeur  qu’il  en  reçoit  ; dans  la  pqfftve  cette 
humeur  s’accumule  dans  le  follicule , &z  attend  pour 
en  fortir  des  circonftances  qui  mettent  l’organe  en 
jeu. 

Nous  voici  enfin  arrivés  à la  principale  difficulté, 
qui  confifte  à favoir  pourquoi  la  même  glande  fépare 
conftamment  la  même  humeur.  Cette  explication  fe 
déduit  du  même  principe  , o’eft-à-dire  de  la  fenfibi- 
lité , mais  de  la  fenfibilité  fpécifique  dans  chaque  or- 
gane ; cette  fenfibilité  fpécifique.  opéré  une  efpecede 
choix.  « Les  parties  propres  à exciter  telle  fenfation 
» pafferont , &Z  les  autres  feront  rejettées  ; chaque 
>-  glande  , chaque  orifice  aura  , pour  ainfi  dire,  Ion 
» goût  particulier  ; tout  ce  qu’il  y aura  d’étranger 
» fera  rejetté  pour  i’ordinaire. 

» La  tenfion  que  les  chatouillemens  8z  les  petites 
» irritations  proportionnées  au  ton  du  nerf  procurc- 
» ront  fera  la  ftcréùon ; lefphin&er  de  chaque  orifice 
» dirigé  par  des  nerfs,  pour  ainfi  parler  , attentifs  8 C 
» infenfibles  à tout  ce  qui  ne  les  regarde  point , ne 
» laiffera  paffer  que  ce  qui  aura  donné  de  bonnes 
>*  preuves  ; tout  fera  arrêté  , le  bon  lera  pris  , & le 
» mauvais  fera  renvoyé  ailleurs  ». 

Ce  goût , cet  appétit  des  organes  étoit  connu  des 
anciens  , comme  nous  l’avons  déjà  obfervé  ; cette 
théorie  eft  également  adoptée  par  un  illuftre  écri- 
vain dans  fon  effni  phyfiqut  fur  l'économie  animale.  En 
effet , chaque  partie  a fon  fentiment , l'on  goût  qui  lui 
eft  propre  , de  même  que  fes  averfions  : l’émétique  , 
qui  ne  fe  fait  prefque  pas  fentir  fur  les  yeux  , caufe 
des  fenfations  très-defagréables  , des  irritations  ex- 
traordinaires à l’eftomac  , qui  s’efforce  fans  perte  de 
tems  à le  rejetter  , tandis  qu’il  retient  , il  attire,  il 
fouhaite  , pour  ainfi  dire , des  alimens  & même  des 
médicamens  analogues  à fa  fenfibilité:  l’huile,  que 
les  yeux  ne  peuvent  fupporter  , ne  fait  rien  fur  l’ef- 
tomac ; le  chyle  eft  comme  fucé  par  les  vaifleaux  lac- 
tés , de  forte  que  fon  paffage  dans  ces  vaifleaux  eft 
une  véritable  image  de  la  Jecrétion  , fie  peut-être  eft- 
ce  réellement-là  une fecrétion.  Qu’on  n’exige  pas  au- 
trement de  nous  une  analyfe  de  cette  fenfibilité , de 
ce  goût  dans  les  organes , nous  croyons  que  c’eft  une 
choie  inexplicable , &z  nous  nous  défions  avec  un 
ancien  (Dioclès),  de  ceux  qui  prétendent  tout  ex- 
pliquer ; les  phénomènes  font  vrais  , fie  cela  nous 
fuffit. 

Les  glandes  , avons-nous  dit , agiffent  pour  faire 
leur  excrétion,  mais  il  eft  des  tems  où  elles  n’agif- 
fent  point , leur  aftion  eft  comme  périodique.  Quel- 
ques organes  attendent  encore  pour  devenir  fecrétoi- 
res , c’eft-à-dire  pour  travailler  à la  fecrétion , des  tems 
marques  par  la  nature. 

Les  fecrétions  &z  les  excrétions  peuvent  être  plus  ou 
moins  augmentées  ou  diminuées  par  l’effet  des  paf- 
fions  ; il  n’y  a qu’à  voir  ce  qui  fe  paffe  chez  les  mé- 
lancoliques. Elles  font  fufpendues  par  le  fommeil , 
par  Faction  de  l’opium,  Oc.  On  en  fufpend certaines 
enagifliint  fur  les  nerfs  des  parties  éloignées  de  celles 
dont  on  veut  diminuer  l’aftion  ; mais  c’eft  fur-tout 
parlafievre  quecesfon&ionsfontarrêtéjsrileft  mê- 
me des  maladies  terribles  produites  par  ce  dérange- 
ment : de  forte  que  rétablir  ou  renouveller  ces  fonc- 
tions , c’eft-là  proprement  que  confifte  l’art  de  guérir. 
Il  arrive  encore  des  anomalies  ,.des  bizarreries  mê- 
me dans  les  fecrétions  , comme  par  exemple  , le  pal- 
faae  de  l’urine  dans  les  glandes  de  l’eftomac  fie  de  la 
bouche  ; il  eft  vraiffemblable  que  ces  états  contre  na- 
S S s s s 


J 


ture  font  caufés  par  le  goût  perverti  des  organes , 
par  une  indifpofition  finguliere  de  leurs  nerfs. 

Les  excrétions  ne  font  pas  un  objet  moins  intéref- 
fant  pour  le  patricien  , toute  maladie  pein  ant  être 
regardée  comme  confiftant  dans  un  effort  des  organes 
qui  travaillent  à une  excrétion.  Les  excrétions  peu- 
vent être  critiques  ou  non  critiques  , abondantes  ou 
en  rrès-petite  quantité  ; mais  c’eft  principalement  la 
qualité  des  matières  qui  mérite  le  plus  d’attention 
par  rapport  aux  pronoftics. 

L’effet  des  médicamens  eft  encore  durefforr  de  la 
fecrêt innée  de  l'excrétion , il  eft  toujours  fubordonné 
au  fentiment  & à la  mobilité  des  organes  dont  ces 
médicamens  augmentent  ou  diminuent  le  ton  & le 
jeu  ; c’eft  d’apres  ces  circonftanccs  qu’un  même  re- 
mède peutdevenir  évacuant  ou  aftringent,  &c.  la  fa- 
livation  par  le  mercure  dépend  des  mêmes  caufes  ; les 
glandes  falivaires  font  par  leur  état , leur  difpofition, 
plus  irritées  , plus  agitées  que  les  autres  , c’eft  pour- 
quoi le  mercure  qui  eft  li  divifible  , fe  porte  plus  vers 
elles  ; mais  elles  le  cedent  à un  organe  dont  l’aélivité, 
l’irritation  l’emportent  ; ainfi  en  purgeant  beaucoup 
un  malade  , les  médecins  fuppriment  la  falivation. 
Par-là  on  pourroit  encore  rendre  raifon  de  la  vertu 
des  fpécifiques,  pourvu  toutefois  que  fans  recourir  à 
des  infinuations  de  particules  , à des  affinités  , & à 
mille  autres  Hélions  de  cette  elpece  , on  confidere 
qu’il  eft  des  organes  qui  ont  un  plus  grand  départe- 
ment les  uns  que  les  autres  , un  influx  plus  général, 
une  aéiion  plus  étendue  & qui  en  intéreffe  un  grand 
nombre  d’autres.  Tel  eft  , par  exemple  , l’eftomnc  , 
avec  le  mouvement  duquel  la  marche,  le  tems,  l’or- 
dre des  fecrétions  ont  un  rapport  manirefte  ; & certes 
il  eft  plus  clair  que  le  jour , que  les  forces  épigaftri- 
ques  font  fort  employées  dans  les  differentes  fecré- 
tions. Cet  article  c(l  de  M.  FoVQUET  , docteur  en  l'uni - 
vtrfué  de  Médecine  de  Montpellier , & médecin  dans  La 
meme  ville. 

SECR.ETTE,  f.  f.  (Gram.)-  oraifon  que  le  prêtre 
dit  à la  meffe  , après  l’offerte  ; elle  eft  appellée  fe- 
crette  ou  de  ce  que  le  prêtre  la  dit  tout  bas , ou  de  ce 
qu’anciennement  les  cathécumenes  & les  pénitens 
le  retircient  alors  ; dans  ce  fécond  cas,  la  dénomi- 
nation de  fecrette  viendroit  de  fccretus  , participe  du 
verbe  (ècernere. 

SECS1VA  , (Géog.  mod.')  montagne  d’Afrique  au 
royaume  de  Maroc.  C’eft  une  montagne  très-haute  , 
très-froide , dont  le  fommet  eft  toujours  couvert  de 
neige  , &C  qui  préfente  partout  des  rochers  efearpés 
Ceux  qui  l’habitent  avec  leurs  troupeaux  n’ont  ni 
lois , ni  juges  , ni  culte.  Ils  vivent  làinement  &:  lone- 
tems.  (D.  J.) 

SECTAIRE,  f.  m.  ( Gram .)  celui  qui  eft  attaché  à 
quelque  ledle.  Il  1e  prend  prefque  toujours  en  mau- 
vaife  part  : on  dit  /éclateur  d’une  école  de  philofo- 
phie  ; un  feelaire  de  dogme  religieux. 

SECTE  , f.  f.  (Gram.  & Théol.  ) terme  colleâif 
qui  le  dit  de  ceux  qui  liiivent  les  opinions  ou  les 
maximes  de  quelque  defteur  ou  maître  particulier 
foit  théologien  , foit  philolophe. 

C’eft  en  ce  lens  qu’on  a diftingué  dans  l’ancienne 
Grece  plufieurs fecles  de  philofophes, comme  les  Pvr- 
rhoniens  , les  Epicuriens,  les  Platoniciens  , les  Stoï- 
ciens, bc.  & qu’on  diftingué  encore  aujourd’hui  les 
Péripatéticiens,  les  Gaflendiftes,  les  Cartéfiens  & 
les  Newtoniens. 

11  y a auffi  en  Théologie  différens  partis  oppo- 
fés  , connus  Tous  le  nom  de  Tliomifles  , Auguflimens  , 
Molinijlcs  & Congruijles.  V oye{  chacun  deces  noms  fous 
leur  article  particulier. 

Le  nom  latin  fecla  a la  même  fignification  que  le 
nom  grec  haufis  , quoiqu’il  ne  foit  pas  auffi  odieux. 
Cependant  on  défigne  ordinairement  les  héréticues 
fous  le  nom  de  f éclairés  ; & les  héréfies,  fous  le  nom 


defcct;'.  Âinfi  l’on  c:t , la  fecle  des  Marcior.’tcs  , des 
Manichéens  , des  Montaniftes;  la  fecle  de  Luther,  de 
Calvin  , &c.  & l’on  employé  plus  fréquemment  le 
mot  école , en  parlant  des  Théologiens  de  l’Eglife  ro- 
maine , qui  font  diviiés  de  fentiment;  ainfi  l’on  dit 
mieux  Y école  des  Thon/if  es  , que  la  fecle  des  Tho- 
mijles. 

L’on  connoiffoit  parmi  les  Juifs  quatre  fecles  par- 
ticulières qui  fe  diltinguoient  parla  Angularité  de 
leurs  pratiques  ou  de  leurs  fentimens , & qui  dernen- 
roient  unis  de  communion  entre  elles  & avec  le 
corps  de  la  nation.  Ces  fecles  font  celles  des  Phari- 
hens,  des  Sadacéens  , des  Efféniens  & des  Hera- 
dicns  ; nous  avons  traité  de  chacune  en  particulier. 
#Au  commencement  du  Chriftianifme  on  vouloit  faire 
pafter  la  Religion  de  J.  C.  pour  une  fecle  du  Judaïlme. 
On  croit  t^ue  \es  fecles  des  Philofophes  chez  les  Grecs 
ont  donne  naiflance  à celles  qu’on  vit  paraître  chez 
les  Juifs  vers  le  tems  des  Macchabces;&  c’eft  à la  mê- 
me imitation  que  dès  les  premiers  tems  du  Chriftia- 
n;ime,  quelques  juifs  ou  payons  convertis , voulant 
ratifier  ftir  les  dogmes  reçus  dans  l’Eglife,  formèrent 
toutes  ces  fecles  de  Gnoftiques  & autres  fi  fréquentes 
dans  1 hiftoire  des  premiers  ficelés. 

Nous  avons  donne  dans  ce  Diéhonnaire  une  idée 
de  chaque yèffd  , des  opinions  ou  des  héréfies  qui  la 
caradérifent  tous  le  nom  de  chacune;  le  lecteur  peut 
y avoir  recours  pour  s’en  inftruire  , s’il  a befoin. 

> Secte  , ( Hifl.  Philof.  & Polit.  ) tant  de  fecles  & 
d’opinions  taufles , qui  fe  font  perpétuellement  fuccé- 
dées  en  matière  de  religion  , loin  de  nous  aigrir,  doi- 
vent nous  apprendre  à reconnoître  l’imperfedion  de 
notre  jugement , & fa  foiblefte  naturille  ; ce  qui  n’eft 
pas  un  leger  apprentiftage. 

Rien  ne  Ht  plus  de  tort  à l’état  politiaue  du  gou- 
vernement de  Juftinien,  que  le  projet  qu’il  conçut  de 
réduire  tous  les  hommes  ù une  même  façon  de  pen- 
fer  fur  les  matières  de  religion  , fur-tout  dans  des  cir- 
conftances  qui  rendoient  fon  zèle  entièrement  in- 
diferet. 

Comme  les  anciens  Romains  fortifieront  leur  êm- 
pire  , en  y laiffant  toutes  fortes  de  culte  ; dans  la  fuite 
on  le  réduifit  à rien  , en  coupant  lucGeffivement  les 
Jectes  qui  ne  dominoient  pas. 

Ces fecles  étoient  des  nations  entières;  les  unes, 
après  avoir  été  conquifes  par  les  Romains  , conler- 
voient  leur  ancienne  religion,  comme  les  famaritains 
& les  juifs  ; les  autres  s’étoient  répandues  dans  un 
pays,  comme  les  feclateurs  de  Montan  , dans  la 
Phrygie;  les  manichéens;  les  fabatéens , les  ariens, 
dans  d autres  provinces  ; outre  qu’une  grande  partie 
des  gens  de  la  campagne  étoient  encore  idolâtres , 
& entetes  d une  religion  groffiere  comme  eux-mê- 
mes. 

Juftinien  qui  détruifit  ces  fecles  par  l’épée  ou  par 
fes  lois,  & qui  les  obligeant  à fe  révolter  , s’obligea 
à les  exterminer,  rendit  incultes  plufieurs  provinces; 
il  crut  avoir  augmenté  le  nombre  des  fideles  , il 
n’avoit  fait  que  diminuer  celui  des  hommes. 

Procope  nous  apprend  que  par  la  deftruéfion  des 
famaritains  , la  Paleftine  devint  deferte;  & ce  qui 
r^nd  ce  fait  fingulier , c’eft  qu’on  affoiblit  l’empire 
par  zèle  pour  la  religion  du  côté  par  oîi  quelques 
reines  après  , les  Arabes  pénétrèrent  pour  la  dé- 
duire. 

Ce  qu’il  y a de  defefpérant,  c’eft  que  pendant  que 
l’empereur  portoit  fi  loin  l’intolérance  , il  ne  conve- 
noit  pas  lui-même  avec  l’impératrice  fur  les  points 
les  plus  effentiels  ; il  fuivoit  le  concile  de  Chalcédoi- 
ne  , & l’imperatrice  favorifoit  ceux  qui  y étoient  op- 
poles,  foit  qu’ils  biffent  de  bonne  foi , dit  Evagre, 
loit  qu’ils  le  filfent  à deflèin. 

L’exemple  deftrwfteur  de  Juftinien  , ne  fut  que 
trop  imité  dans  la  fuite  , les  hommes  étant  toujours 
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portés  par  eux-mêmes  k l’efprit  de  domination  6c 
d’intolérance.  Ce  n’étoit  pas  cependant  celui  de  Pil- 
pay  , qui  a long-tems  régné  dans  l’Inde  ; on  en  ju- 
gera par  ce  paffage  tout  üngulier  de  fes  écrits , que 
Pachimère  traduilit  au  xiij.  fiecle. 

» J’ai  vu  toutes  les  fecles  s’accufer  réciproquement 
» d’impoftures  ; j’ai  vu  tous  les  mages  difputer  avec 
» fureur  du  premier  principe  6c  de  la  derniere  fin  ; 

» je  les  ai  tous  interrogés,  6c  je  n’ai  vu  dans  tous 
» ces  chefs  de  faûion  , qu’une  opiniâtreté  inflexible, 

» un  mépris  fuperbe  pour  les  autres  , une  haine  im- 
» placable.  J’ai  donc  réfolu  de  n’en  croire  aucun. 

„ Ces  doûeurs  en  cherchant  la  vérité  , font  comme 
» une  femme  qui  veut  faire  entrer  Ion  amant  par 
v une  porte  dérobée  , Sc  qui  ne  peut  trouver  la  clé 
» de  la  porte.  Les  hommes  par  leurs  vaines  recher- 
» ches , reffemblent  à celui  qui  monte  fur  un  arbre , 

» où  il  y a un  peu  de  miel  ; 6c  à peine  en  a-t-il  man- 
» gé  , que  les  dragons  qui  font  autour  de  l’arbre  le 
» dévorent.  Effai  fur  Ckifi.  univerf.  {D.  J.) 

Secte  de  cent  , ( Hifl . moderne.)  V ’oyt { C article 
Cent. 

SECTEUR  , f.  m.  en  Géométrie  ; c’eft  la  partie  d’un 
cercle  , comprife  entre  deux  rayons  6c  l’arc  renfer- 
mé entre  ces  rayons.  Voye\  Cercle  & Arc. 

Ainii  le  triangle  mixte  ACD , {Pl.  de  Géom.fig.  i j .) 
compris  entre  Tes  rayons  AC , CD  , 6c  l’arc  AD  elt 
un  fecleur  de  cercle. 

Les  géomètres  démontrent  que  le  fecleur  d’un  cer- 
cle , comme  ACD  , elt  égal  a un  triangle  , dont  la 
bafe  eft  l’arc  AD  , 6c  la  hauteur  le  rayon  AC. 

Si  du  centre  commun  de  deux  cercles  concentri- 
ques on  tire  deux  rayons  à la  circonférence  du  cer- 
cle extérieur,  les  deux  arcs  renfermés  entre  les  rayons 
auront  le  même  rapport  que  leurs  circonférences , 6c 
les  deux  fecleurs  feront  entr’eux  comme  les  aires  ou 
les  furfaces  de  leurs  cercles. 

Pour  trouver  en  nombre  l’aire  d’un  fecleur  DCE  , 
le  rayon  CD  du  cercle  & l’arc  DE  étant  donnés  , il 
fout  d’abord  trouver  un  nombre  quatrième  propor- 
tionelà  1003  14,  6c  au  rayon  AC:  ce  quatrième 
proportionel  exprimera  la  demi-circonférence  à très- 
peu  près.  Voye[  Cercle  & Quadrature.  Que  1 on 
cherche  alors  un  autre  quatrième  proportionel  au 
nombre  180  , à l’arc  DE  6c  à la  demi-circonféren- 
ce que  l’on  vient  de  trouver  ; cet  autre  quatrième 
proportionel  donnera  l’arc  DE  dans  la  même  me- 
mbre que  le  rayon  AC  eft  donne  : enfin  , multipliez 
l’arc  DE  par  le  demi-rayon , ce  produit  eft  l’aire  du 

Les  Anglois  donnent  auffi  le  nom  de  fecleur  à ce 
que  l’on  appelle  en  France  , compas  de  proportion. 
Voyei  Compas  de  proportion.  Chambers.  {E) 

Secteur  agronomique , eft  un  inftrument  invente 
par  M.  George  Graham  de  la  fociété  royale  de  Lon- 
dres , qui  fert  à prendre  avec  beaucoup  de  facilité 
les  différences  d’afeenfion  droite  6c  de  declinaifon 
de  deux  aftres,  qui  feroient  trop  grandes  pour  etre 
obfervées  avec  un  télefeope  immobile. 

Le  micromètre  eft  généralement  reconnu  pour 
rinftrument  le  plus  exatt,  6c  le  plus  propre  à déter- 
miner le  lieu  d’une  planete  ou  d’une  comete  ; quand 
elles  font  allez  près  d’une  étoile  connue  ; ce  qui  fe 
fait  en  prenant  les  différences  de  leur  afcenlion  droi- 
te , 6c  de  leur  déclinaifon  à celles  de  1 étoile.  Mais 
ceci  étant  fouvent  impraticable  à caule  du  grand 
nombre  d’efpaces  du  ciel , qui  font  entièrement  vui- 
des  d’étoiles , dont  les  lieux  foient  connus  ; on  eft 
obligé  d’avoir  recours  à des  feélans  ou  des  quarts  de 
cercles  mobiles  armés  de  télefeopes , pour  prendre 
des  diftances  plus  grandes  que  celles  qu’on  peut  pren- 
dre avec  un  micromètre.  Or  fans  parler  de  ce  qu  il 
en  coûte , ni  de  la  difficulté  d’avoir  des  inftrumens  de 
cette  efpece  ; il  eft  évident  qu’il  eft  peu  fur , 6c  fort 
Tome  XIV. 
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difficile  de  s’en  fervir , furtout  par  l’embarras  où  font 
les  obfervateurs  , pour  faire  correfpondre  au  même 
inftant  leurs  oblervations  à chaque  télefeope , tandis 
que  cet  inftrument  fuit  le  mouvement  diurne  des 
deux. 

Le  fecleur  aftrononnque  remédie  à tous  ces  incon- 
véniens  , 6c  c’eft  une  obligation  de  plus  que  les  af- 
tronomes  ont  à M.  Graham , qui  leur  a rendu  de  fi 
grands  f'ervices  par  les  excellens  inftrumens  qu’il  a 
inventés.  Avant  d’entrer  dans  le  detail  de  fes  par- 
ties , nous  en  donnerons  une  idée  générale  , afin  qu’- 
on en  conçoive  mieux  l’uiâge  6c  l’application. 

Cet  inftrument  {fig.  Pl.  d’Afronom.)  eft  compofé 
i°.  d’un  axe  HFI , mobile  fur  les  pivots  H 6c  /,  6c 
fitué  parallèlement  à l’axe  de  la  terre;  zu.  d’un  arc 
de  cercle  AB  contenant  10  ou  12  degrés  , ayant 
pour  rayon  la  plaque  CD  tellement  fixée  au  milieu 
de  l’axe  HL  , que  le  plan  du  fecleur  eft  toujours  pa- 
rallèle à cet  axe  , qui  étant  lui-même  parallèle  à l’axe 
de  la  terre  , détermine  le  plan  du  JeBeur  à être  tou- 
jours parallèle  à celui  de  quelque  cercle  horaire  ; 6c 
30.  d’un  télefeope  CE , dont  la  ligne  de  vue  eft  pa- 
rallèle au  plan  du  rayon  CD  , 6c  qui , en  tournant  la 
vis  G , fe  meut  autour  du  centre  c de  l’arc  AB , d’un 
bout  à l’autre  de  cet  arc. 

Pour  obferver  avec  cet  inftrument,  on  le  tournera 
tout  entier  autour  de  l’axe  H I , jufqu’à  ce  que  fon 
plan  foit  dirigé  fucceffivement  à l’une  6c  k l’autre  des 
étoiles  que  l’on  veut  obferver.  Enfuite  on  fera  mou- 
voir le  Jecleur  autour  du  point  F , de  façon  que  l’arc 
A B étant  fixe , puiffe  prendre  les  deux  étoiles  dans 
leur  paifage  par  Ion  plan  ; pourvu,  comme  il  eft  évi- 
dent , que  la  différence  de  leurs  déclinaifons  ne  lur- 
paffe  pas  l’arc  A B.  Alors  ayant  fixé  le  plan  du  fec- 
leur un  peu  à l’oueft  des  deux  étoiles , on  tournera  le 
télefeope  cE , au  moyen  de  la  vis  G , 6c  on  obferve- 
ra  avec  une  pendule  le  tems  du  paffage  de  chacune 
des  étoiles  par  les  fils  tranfverfes,  6c  les  degrés  6c 
les  minutes  marqués  par  l’index  fur  l’arc  A B , à cha- 
que paffage.  La  différence  des  arcs  fera  la  différence 
des  déclinaifons  des  deux  étoiles  , & celle  des  tems 
donnera  la  différence  de  leur  alcenlion  droite. 

Description  des  principales  parties  de  l'inflrument. 
Sur  une  des  faces  d’un  axe  de  fer  quarré  H I F , fig. 
6c  près  de  Ion  extrémité  fupérieure , eft  attachée  une 
large  plaque  de  laiton  abc , circulaire  6c  fort  épaiffe. 
Sur  cette  plaque  eft  adaptée  une  croix  de  laiton  K L 
M N , qui  tourne  au  moyen  d’une  charnière,  ou  plu- 
tôt d’un  ajuftement  dont  nous  parlerons  plus  bas , au- 
tour du  centre  F.  Aux  deux  bouts  de  la  branche  M 
N , s’élèvent  deux  barres  perpendiculaires  O 6c  P, 
dont  les  extrémités  s’attachent  par  le  moyen  des  vis 
de , au  dos  du  rayon  CD , qui  eft  renforcé  d’un  bout 
à l’autre  par  une  longue  plaque  de  laiton,  pofée 
fur  le  champ  comme  on  le  voit  dans  la  figure.  Les 
barres  O 6c  P n’ont  d’autre  longueur  que  celle  qu’il 
leur  faut  pour  que  le  fecleur  A B C tourne  autour  à’ F, 
fans  toucher  à la  plaque  circulaire  QE,  fixée  à la 
bafe  fupérieure  du  cylindre  de  cuivre  I.  L’axe  de 
fer  H IF  paffe  par  un  trou  quarré  percé  au  milieu  du 
cylindre  6c  de  la  plaque , 6c  y eft  attaché  fermement. 
ST,  figure  reprélente  une  longue  bande  de  laiton 
très-forte,  6c  ayant  deux  petites  plaques  VX  6c  Y 
T,  élevées  perpendiculairement.  La  plaque  S T étant 
fituée  félon  la  longueur  parallèlement  à l’axe  de  la 
terre  , &C  étant  fixement  arrêtée  dans  cette  pofition 
fur  un  piédeftal,  ou  de  quelque  autre  maniéré, 
tranfportez-y  l’axe  H I , &placezle  trou  conique  en 
H , fur  la  pointe  d’une  vis  en  Y,  6c  le  cylindre  I dans 
l’entaille  V Z X , dont  les  côtés  parallèles  VX  l’em- 
bralfent , tandis  qu’il  s’appuie  fur  les  extrémités  d’u- 
ne cavité  angulaire  , fituée  au  fond  de  l’entaille  Z. 
Par  ce  moyen  tout  l’inflrument  tournera  avec  beau- 
coup de  précifion  autour  d’une  même  ligne  iinagi- 
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nairc.  La  figure  repréfente  une  feêlion  de  tout  Pin- 
llrument , faite  par  un  plan  paifant  à angles  droits  par 
le  rayon  C D , par  la  bande  qui  le  fortifie,  Si  par  l’a- 
xe Hl  Si  fon  fûpport  S T.  On  l'uppofe  dans  cette  fec- 
tion  le  fecieur  tourné  autour  à* F , jufqu’à  ce  que  le 
rayon  CD  devienne  parallèle  à l’axe  H I.  On  a con- 
fervé  aux  différentes  parties  de  l’inllrument,  les  mê- 
mes lettres  que  dans  les  autres  figures , afin  qu’on  les 
diftingue  mieux. 

Les  branches  O Si  P ont  deux  fentes  au  milieu  de 
leurs  extrémités  , pour  recevoir  le  bord  de  la  bande 
CD.  La  plaque  circulaire  «c  ell  fixée  à l’axe-par  les 
vis  h i fur  la  verge  de  laiton  g k viflee;  fur  l’axe  Hl 
glifTe  une  balle  de  cuivre  Lm , que  l’on  fixe  par  une 
vis  m , à une  diflance  convenable  pour  contrebalan- 
cer le  poids  du  fecieur  Si  du  télelcope,  placés  fur  le 
côté  oppofé  de  l’axe.  Au  haut  du  iupport  S T,  il  y a 
un  tenon  nopqrstu,  dont  la  cavité  nopq  reçoit  la 
plaque  circulaire  QR ■ L’extrémité  q d'une  plaque 
qui  fait  reflbrt  pq  , efl  fixée  par  une  vis  r à l'inté- 
rieur de  là  plaque  fupérieure  rs , pendant  que  fon  au 
tre  extrémité p,  en  tournant  la  tête  de  la  vis  r,  preffe 
fur  le  cercle  Q.  Pour  empêcher  cette  prertion  de 
changer  le  plan  du  cercle  QR,Si  conféquemment  la 
pofition  de  l’axe  H fi  le  tenon  nopq  a la  liberté  de 
céder , ou  de  tourner  fur  les  extrémités  de  deux  vis 
qui  entrent  dans  des  trous  coniques , fitués  dans  les 
bords  oppofés  de  la  plaque  inférieure  no.  On  voit 
une  de  ces  vis  en  n , & la  pièce  fixe  dans  laquelle  el- 
les fe  vilfent  elt  reprélentée  féparement  Si  en  plein 
en  nxyi;  étant  les  points  fur  lefquels  le  tenon 
tourne,  par  ce  moyen  la  même  vis  en  f fait  que  la 
plaque  fu, prieure  Si  l’inférieure  du  tenon  nopq , 
compriment  le  cercle  Q uniformément.  Un  tenon 
femblable  efl  attaché  à la  branche  O,  afin  de  preffer 
le  cercle  ac  & la  plaque  tranfverfe  M N,  l’un  contre 
l’autre,  de  façon  que  lef3eurreÙe  fixe  dans  une  po- 
fition quelconque.  La  charnière  ou  i’ajuftement  en  F, 
dont  il  a été  fait  mention  plus  haut , ne  confifle  qu’en 
une  goupille  cylindrique  qui  parte  par  les  plaques  M 
N, &c.  La  tête  plate  de  la  goupille  efl  fixée  par  trois 
petites  vis  à la  plaque  MN,  Si  à l’autre  extrémité  de 
cette  goupille  efl  attachée,  au  moyen  d’une  vis  qui  fe 
vifle  dans  la  goupille  ,une  plaque  circulaire  qui  fait 
reflbrt.  L’ajufiement  du  point  C ell  fait  de  la  même 
façon. 

La  figure  repréfente  la  difpofition  Si  la  conftruc- 
tion  des  pièces  qui  lervent  à faire  mouvoir  le  télef- 
cope , en  tournant  la  tête  de  la  vis  g.  Les  pièces  prin- 
cipales font  la  vis  g a b , une  piece  mn , au-travers  de 
laquelle  elle  parte,  Si  la  piace hei,  où  efl  l’écrou  dans 
lequel  entre  la  vis.  La  piece  m n efl  une  efpece  d’aif- 
fteu  fort  court,  percé  d’un  trou  pour  laifl'er  pafl'er  la 
vis.  Cet  axe  ou  aillieu,  pofé  perpendiculairement  au 
limbe,  ell  retenu  dans  cette  polition  par  un  coq  no. 
11  ell  mobile  autour  de  fes  pivots  mn , afin  que  la  vis 
obéifle  au  petit  mouvement  angulaire  qu’elle  efl  obli- 
gée d’a  voir  nécefiairement,  l’écrou  c le  mouvant  dans 
un  arc  de  cercle.  Cet  écrou  c a une  partie  qui  traver- 
sant l’entaille  circulaire  de , efl  reçue  dans  un  trou 
fait  à la  plaque  du  vernerus,  de  façon  qu’elle  fait 
corps  avec  lui,  quoiqu’elle  puifle  tourner  dans  ce 
trou.  Or  cette  plaque  étant  fixée  par  une  de  les  ex- 
trémités au  télelcope , il  s’enfuit  qu’en  tournant  l’é- 
crou d’un  fens  ou  de  l’autre , on  fera  mouvoir  le  té- 
lefcope  en  avant  ou  en  arriéré  ; hSii  font  les  têtes 
de  deux  vis  dont  les  tiges  partent  tout  à la  fois  au- 
travers  d’une  plaque  qui  fait  reflbrt  (pour  rendre  le 
mouvement  uniforme  ) d , au-travers  de  l’entaille 
d e , pour  aller  1e  vilfer  dans  la  plaque  du  vernerus. 

La  longue  vis  gab  porte  de  chaque  côté  de  l’axe 
mn  , deux  elpeces  de  viroles  qui  lui  fervent  comme 
de  parties  ou  d’épaulemens  pour  l’empêcher  d’avan- 
<rer  ou  de  reculer.  La  petite  pieçç  bp  efl  tendue  pour 
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recevoir  l’extrémité  de  cette  vis  qu’elle  ne  fert  qu’à 
guider. 

Voici  les  dimenrtons  de  cet  infiniment  en  piés  Si 
pouces  anglois  ; on  en  trouvera  le  rapport  avec  nos 
melures  à / article  Pié.  La  longueur  du  télelcope  ,ou 
le  rayon  du  fecieur , efl  de  i piés  ' ; la  largeur  du 
rayon  vers  C,  efl  d’i  pouce  Ÿ;  Si  vers  D , de  2 pou- 
ces. La  largeur  du  limbe  AB,  ell  d’i  pouce  [ ; Si  fa 
longueur  de  6 pouces , contenant  10  degrés  , divilés 
chacun  de  en  1 minutes.  Le  télelcope  porte  un 
vernerus,  ou  plaque  à fubdivifer,  voye^  Vernerus, 
dont  la  longueur  étant  égale  à 16  quarts  de  degré, 
efl  divilée  en  1 5 parties  égales,  ce  qui  divile  le  lim- 
be en  minutes;  Si  par  l’eflimation  en  plus  petites 
parties,  l’axe  quarré  H IF,  a 18  pouces  de  longueur. 
Si  la  partie  Hl  en  a 1 1 pouces.  Son  épaifleur  ell  aux 
environs  d’j pouce.  Le  diamètre  des  cercles  QR  Sc 
abc,  font  chacun  de  5 pouces,  pour  l’épaifleur  des 
plaques  ; Si  les  autres  dimenrtons,  on  peut  les  laifler  à 
la  diiporttion  de  l’ouvrier. 

Maniéré  de  rectifier  cet  infirument.  On  placera  Pin- 
te rfedlion  des  fils  tranfverles  à la  même  diflance  du 
plan  du  fecieur , que  l’axe  du  verre  objedlif. 

Par  ce  moyen  le  plan  décrit  par  la  ligne  de  vue , en 
faifant  mouvoir  le  télefeope  autour  du  point  C , fera 
allez  jufle  Si  exemt  d’aucune  courbure  conique. 
Pour  s’en  aflùrer , on  fufpendra  un  long  fil  à plomb  , 
à une  diflance  convenable  de  l’inflrument;  on  fixera 
le  plan  du  fecieur  dans  une  pofition  verticale  , & on 
obfervera  alors  fi  pendant  que  le  télefeope  fe  meut 
au  moyen  de  la  vis,  le  long  du  limbe,  les  fils  tranf- 
verfes  paroiflent  toujours  fe  mouvoir  le  long  de  la  li- 
gne à plomb. 

L’axe  hfo  pourra  être  placé  prefque  parallèlement 
à l’axe  de  la  terre,  par  le  moyen  d’un  petit  cadran  or- 
dinaire. Enfuite  pour  le  fituer  parfaitement  parallèle 
à cet  axe,  on  obfervera  quelques-unes  des  étoiles  des 
environs  du  pôle,  Si  le  télefeope  étant  fixé  fur  le 
limbe , on  fera  luivre  à la  ligne  de  vûe  le  mouvement 
circulaire  de  cette  étoile  autour  du  pôle,  en  tournant 
tout  l’inflrument  fur  Ion  axe  hfo.  Que  l’on  fuppofe 
pour  cet  effet  le  télelcope  kl,  dirigé  vers  l’étoile  a 
quand  elle  parte  au  plus  haut  point  de  fon  cercle  diur- 
ne , Si  qu’on  remarque  la  divifion  coupée  par  le  ver- 
nerus fur  le  limbe,  cette  étoile  arrivera  11  heures 
après  au  point  le  plus  bas  du  même  cercle.  Alors 
ayant  fait  faire  à l’inllrument  une  demi  - révolution 
lur  fon  axe , pour  amener  le  télefeope  dans  la  pofition 
mn,  Il  les  fils  tranlverfes  couvrent  la  même  étoile 
fuppofée  en  b,  l’élévation  de  l’axe  hfo  fera  parfaite- 
ment julle  ; que  rt  au  contraire  ils  ne  la  couvroient 
pas,  Si  qu’il  fallût  mouvoir  le  télefeope  dans  la  poli- 
tion mv  , afin  de  pointer  à cette  étoile  ; on  connoîtra 
l’arc  mp  qui  melure  l’angle  mfp  ou  bfc,  Si  alorson 
abaillera  l’axe  hfo  de  la  moitié  de  l’angle  connu , rt 
l’étoile  parte  au-deflous,  ou  on  l’élevera  d’autant,  rt 
c’ell  au-deflus  ; enfuite  on  repétera  la  même  obfer- 
vation  jufqu’à  ce  qu’on  ait  trouvé  la  véritable  poli- 
tion de  l’axe.  On  corrigera  par  des  obfervations  fem- 
blables , faites  fur  la  meme  étoile  dans  le  cercle  de  fix 
heures , les  erreurs  de  pofition  de  l’axe,  foit  à l’efl, 
foit  à l’ouefl,  jufqu’à  ce  que  les  fils  tranlverfes  fui- 
yent  l’étoile  tout  au  tour  du  pôle.  Cette  maniéré  d’o- 
pérer cil  claire;  car  fuppolant  aopbc  un  arc  du  mé- 
ridien ( ou  dans  la  fécondé  opération,  un  arc  du  cer- 
cle de  fix  heures),  Si  faifànt  l’angle  */>  égal  à la 
moitié  de  l’angle  afc , la  ligne  fp  pointera  au  pôle. 
Si  l’angle  ofp , qui  ell  l’erreur  de  pofition  de  l’axe, 
fera  égal  à la  moitié  de  l’angle  bfc  ou  mfp,  trouvé 
par  l’oblervation  , puilque  la  différence  des  deux  an- 
gles  afb , afc  , ell  double  de  la  différence  de  leurs 
moitiés  afo  Si  afp.  Il  ell  prefque  inutile  d’ajouter 
qu’à  moins  que  l’étoile  ne  foit  fort  près  du  pôle  il 
faudra  faire  attention  aux  réfra^ons.  ( T)  3 
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Secteur  de  M.  Graham , eft  encore  un  infiniment 
d’Aftronomie  , qui  fert  à obferver  les  diftances  des 
étoiles  au  zénith  lorfqu’elles  en  paffent  fort  près.  La 
première  idée  en  eft  dûe  aü  dotteur  Hook  , qui  l’a- 
voit  imaginé  pour  déterminer  la  parallaxe  des  étoi- 
les fixes  ; mais  par  les  changemens  &c  les  additions 
que  M.  Graham  y a faits , il  l’a  rendu  comme  un  nou- 
vel inftrument  dont  on  peut  le  regarder  comme  l’in- 
venteur. C’eft  avec  un  J'ectcur  que  M.  Bradley  a fait 
la  fameufe  découverte  de  l’aberration  des  étoiles 
fixes  , &:  c’eft  aufli  avec  un  fecleur  exécuté  fous  les 
yeux  & par  les  foins  de  M.  Graham  , que  MM.  les 
académiciens  du  Nord  ont  déterminé  l’amplitude  de 
l’arc  du  méridien  qui  devoit  établir  la  grandeur  du 
degré  fous  le  cercle  polaire.  Nous  rapporterons  ici 
la delcription qu’ils  en  ont  donnée  , parce  qu'il  leroit 
impoflible  d’en  donner  une  meilleure. 

Ce  qu’on  appelle  proprement fccleur  dans  l’inftru- 
ment  dont  il  s’agit , eft  une  lunette  D N , garnie  d’un 
limbe  ou  proportion  de  cercle  T F,  qui  a pour  rayon 
la  diftance  DG  qu’il  y a de  l’objedif  à fon  foyer. 

Ce  fecleur  eft  porté  par  un  autre  fccleur  immobile 
qui  lui  eft  concentrique  , & dans  le  plan  duquel  il  fe 
peut  mouvoir  en  tournant  fur  l’axe  qui  pafle  par  les 
centres  des  deux  fcleurs. 

Ce  fécond  fccleur  qui  porte  le  vrai  fecleur , eft  porté 
lui-même  par  un  pié  qui  a la  figure  d’une  pyramide 
tronquée. 

La  première  figure  fait  voir  l’inftrument  entier 
avec  fes  pièces  aflémblées  ; mais  outre  que  cette  fi- 
gure n’eft  pas  aflez  grande  pour  en  faire  voir  le  dé- 
tail , il  y a plufieurs  chofes  effentielles  à l’inftrument 
qui  fe  trouvent  cachées , & d’autres  qu’on  a omiles, 
parce  qu’elles  auroient  été  trop  petites  pour  être  ap- 
perçues.  Toute  la  fufpenfion  du  vrai  fecleur  le  trouve 
cachée  par  le  prifme  creux  exagonal , qui  termine  le 
haut  du  pié  ; &C  le  micrqmetre  que  l’on  place  fur  le 
limbe  du  fécond  fccleur , & qui  fert  à conduire  le  vrai 
fecleur  6c  à régler  fon  mouvement,  a été  omis,  parce 
qu’il  feroit  devenu  trop  petit , 6c  que  le  limbe  du 
vrai  fecleur  enauroit  caché  la  plus  grande  partie.  Il 
faut  donc  avoir  recours  aux  figures  luivantes  pour 
connoître  toutes  les  pièces  de  l’inftrument  ; on  va 
les  détailler  toutes  en  commençant  par  le  vrai  Jec- 
teur. 

La  fécondé  figure  repréfente  le  vrai  fecleur  en  perf- 
pe&ive  dans  fes  proportions  , 6c  la  troifieme  figure 
en  fait  voir  les  principales  parties  plus  en  grand  dans 
une  élévation  géométrale  tronquée  : les  lettres  font 
relatives  à la  leconde  6c  troifieme  figures  , mais  il  a 
été  impoflible  de  mettre  fur  la  l’econde  toutes  celles 
qui  font  fur  la  troifieme. 

D A^eft  un  tube  cylindrique  de  lunette  , long  de 
8 piés  1 1 pouces  , fait  de  laiton  bien  écroui , ce  tube 
a trois  parties  dans  fa  longueur  ; les  deux  premières 
parties  D E , F G ont  trois  pouces  de  diamètre,  6c 
chacune  eft  garnie  à fes  extrémités  de  frettes  cylin- 
driques de  cuivre  ; la  troifieme  partie , dans  laquelle 
entre  l’oculaire  , n’a  qu’un  pouce  de  diamètre. 

La  frette  D , qui  fortifie  la  lunette  à fon  extrémité 
fupérieure  , contient  l’obje&if  ; il  y a au-dedans  de 
cette  frette  une  feuillure  faite  fur  le  tour  , dans  la- 
quelle l’objçftif  eft  exa&ement  enchâfle  6c  tient  de 
lui-même  avec  affez  de  force  : l’objettif  eft  encore 
poufle  vers  le  fond  de  fa  feuillure  par  un  tuyau  à vis, 
de  façon  qu’il  eft  arrêté  de  la  maniéré  la  plus  fixe. 
La  frette  D porte  deux  tourillons^,  -S,  de  cuivre 
diamétralement  oppolés , dont  l’axe  eft  bien  perpen- 
diculaire à celui  de  la  lunette.  Ces  deux  tourillons 
fervent  à lufpendre  la  lunette  qui , quand  elle  eft  1"- 
bre  , peut  olciller  comme  un  pendule.  Le  tourillon 
A porte  un  cylindre  C d’acier  trempé  de  trois  quarts 
de  ligne  de  diamètre  ; 6c  ce  petit  cylindre  , cjui  a 
même  axe  que  les  tourillons  At  B , eft  diminue  au- 
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tant  qu’il  eft  poffible  vers  fon  extrémité,  de  maniéré 
qu’à  l’endroit  de  l’entaille  il  refiemble  à deux  cônes 
oppolés  par  la  .pointe  : cette  entaille  eft  faite  pour 
recevoir  la  boucle  d’un  fil  à-plomb  , dont  on  verra 
; fulage. 

La  IretteZ  qui  eft  au  bout  inférieur  de  la  première 
partie  , 6c  la  frette  F qui  eft  au  bout  fupérieur  de  la 
leconde  , font  loudées  à des  brides  circulaires , aufli 
de  cuivre  ; ces  deux  brides  qui  font  liées  enl'emble 
par  des  vis  , fervent  à aflembler  folidement  les  deux 
premières  parties  du  tube  Z)  G.  Si  ce  tube  D G avoit 
été  d’une  feule  piece,  on  n’auroit  pas  eu  befoin  des 
deux  frettes  E F , mais  alors  il  n’auroit  pas  été  pofli- 
ble de  Técrouir  aufli  parfaitement  qu’en  le  failant  de 
deux  pièces  ; au  relie , ces  deux  parties  de  tube  ne  fe 
delaflemblent  jamais. 

La  frette  G qui  eft  à l’extrémité  inférieure  de  la 
. fécondé  partie  du  tube  , porte  un  miroir  plan  K d’a- 
cier bien  poli , qu’on  recouvre  d’une  piece  de  cui- 
vre L , quand  on  ne  fait  point  ufage  de  la  lunette  : 
c’eft  par  ce  miroir  que  la  vis  du  micromètre  , que 
nous  expliquerons,  poufle  la  lunette  pour  lui  donner 
Tinclinaifon  néceflàire  dans  les  obl'ervations.  Sur  le 
couvercle  L du  miroir  eft  un  trait  léger  qui  eft  hori- 
fontal  quand  le  miroir  eft  couvert  ; ce  trait  fert  à 
marquer  la  hauteur  où  doit  être  la  vis  du  micromè- 
tre. Ainfi  avant  que  de  découvrir  le  miroir  , il  faut 
haufler  ou  bailler  le  micromètre  jufqu’à  ce  que  la 
‘ pointe  de  fa  vis  foit  précifément  fur  le  trait  du  cou- 
vercle. 

Le  dedans  de  la  frette  G eft  tourné  en  forme  de 
feuillure  circulaire  ; cette  feuillure  reçoit  un  chaflis 
rond  , précilément  de  même  diamètre:  la  polition  du 
chaflis  dans  la  feuillure  eft  déterminée  par  deux  piés 
diamétralement  oppofés  , qui  tiennent  à la  feuillure 
6c  entrent  dans  deux  petits  trous  faits  au  chaflis.  Enfin 
le  chaflis  eft  arrêté  dans  la  feuillure  par  quatre  vis 
qui  l’y  retiennent  folidement.  Ce  chaflis  eft  exa&e- 
ment  placé  au  foyer  de  Tobje&if , il  eft  percé  d’une 
large  ouverture  d’environ  deux  pouces  de  diamè- 
tre , 6c  porte  deux  fils  d’argent  extrêmement  fins , 
croifés  à angles  droits  6c  perpendiculaires  à Taxe  de. 
la  lunette  dans  lequel  ils  fe  croifent.  L’un  de  ces  fils 
eft  parallèle  à Taxe  des  tourillons  A , B.  La  polition 
des  fils  lur  le  chaflis  eft  invariable  ; car  le  chaflis  ell 
percé  de  quatre  trous  qui  ne  font  guere  plus  gros 
que  les  fils  qui  y paffent  ; une  extrémité  de  chaque 
fil  eft  arrêtée  dans  fon  treu  par  une  goupille  , 6c  les 
deux  autres  extrémités  font  tirées  par  des  relîorts 
qui  tiennent  toujours  les  fils  bien  tendus , malgré  leur 
rucourciflement  dans  le  froid  6c  leur  alongement  dans 
le  chaud. 

La  même  frette  G eft  fixée  perpendiculairement 
fur  une  platine  quarréede  cuivre  , à laquelle  font  at- 
tachées plufieurs  pièces  qu’on  va  expliquer. 

i°.  Une  piece  de  cuivre  M parallèle  au  miroir  S , 
au-defl'ous  duquel  elle  eft  placée.  C’eft  par  cetta 
piece  M qu’on  commence  à pouffer  la  lunette  par 
le  moyen  d’une  leconde  vis  qui  eft  au  micromètre  : 
cette  piece  M 6c  la  vis  qui  la  pouffe  , fervent  à em- 
pêcher la  principale  vis  du  micromètre  de  s’émouf- 
l'er  en  heurtant  contre  le  miroir  d’acier  K. 

i°.  Un  limbe  T V plan  , perpendiculaire  à Baxe 
des  tourillons  A , B , & dont  la  face  antérieure  eft 
aufli  éloignée  de  Taxe  de  la  lunette , que  l’entaille  C 
du  cylindre  d’acier  eft  diftante  du  même  axe.  Sur  ce 
limbe  font  tracés  deux  arcs  , qui  ont  tous  deux  l’en- 
taille C pour  centre  ; ces  deux  arcs  font  chacun  de 
cinq  degrés  6c  demi , 6c  font  divifés  de  fept  minutes 
6c  demie  en  fept  minutes  & demie  par  des  points 
très-fins  qu’on  peut  à peine  appercevoir  : les  points 
du  cercle  inférieur  font  plus  firts  que  ceux  du  fupé- 
rieur  ; ces  deux  arcs  peuvent  fervir  à fe  vérifier  mu- 
tuellement. 
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3°.  Le  petit  tube  cylindrique  N qui  reçoit  l’ocu- 
laire eft  encore  attaché  fur  la  même  platine  ; ainfi 
cette  platine  eft  percée  d’un  trou  pour  lailTer  paffer 
la  lumière  de  l’objcélif  à l’oculaire. 

4°.  Enfin  cette  platine  porte  encore  deux  rou- 
lettes , favoir  une  roulette  I ou  plutôt  fa  chape  foli- 
dement  arrêtée  par  des  vis , 6c  une  roulette  H dans 
une  chape  ajuftée  à un  reffort  : on  va  voir  l’ufage  de 
ces  deux  roulettes  dans  le  détail  du  fécond  fecleur , 
qui  porte  celui  qu’on  vient  d’expliquer. 

La  quatrième  figure  repréfente  le  fécond  fecleur , 
qui  doit  porter  le  vrai  feàeur  repréfenté  dans  la  fé- 
condé figure.  Voici  les  pièces  qui  le  compofent. 

f g h o p q eû  un  gros  arbre  de  bois  des  Indes  très- 
dur  ; fa  hauteur  eft  de  8 pies  4 pouces  & demi , fa 
largeur  g A eft  de  9 pouces,  6c  l'on  épaifleur  / g de  8 
pouces  9 lignes. 

Au  haut  de  cet  arbre  eft  attachée  une  forte  pla- 
tine de  laiton  , perpendiculaire  à la  longueur  de 
l’arbre  ; la  platine  faille  au-delà  de  l’arbre  d’environ 
5 pouces  2 lignes , & fa  partie  faillante  qui  eft  échan- 
crée  pour  laifler  paffer  la  lunette  , porte  deux  coufli- 
nets  a , b , dans  lefquels  doivent  tourner  les  deux 
tourillons  A , B , de  la  lunette.  Le  premier  couflinet 
a eft  immobile  ; le  fécond  coufiinet  b eft  contenu  en- 
tre deux  pièces  attachées  à la  platine  : ces  pièces 
l’empêchent  de  fe  déranger  A droit  ou  à gauche , 
mais  elles  lui  permettent  de  s’élever  6c  de  s’abaiflér 
fuivant  le  befoin.  Ce  couflinet  b a une  queue  b e , 
dont  l’extrémité  e eft  une  charnière  fur  laquelle  on 
le  peut  mouvoir  par  le  moyen  de  deux  vis  c , d,  par 
la  vis  c pour  le  hauflèr , 6c  par  la  vis  d pour  l’abaifl'er. 
Lorfque  ces  deux  vis  ferrent  en  même  tems  le  coufli- 
net , elles  le  rendent  aufli  immobile  que  s’il  étoit  at- 
taché à demeure  fur  la  platine.  On  voit  dans  la  fi- 
gure que  la  partie  de  la  platine  qui  déborde  l’arbre 
eft  foutenue  par  une  équerre  ou  gouflet  qui  l’em- 
pêche de  plier. 

Le  bas  de  l’arbre  eft  entouré  d’une  frette  de  cui- 
vre o p q très-forte  , à laquelle  tient  un  limbe  t u per- 
pertdiculaire  à l’axe  des  couflinets  a,  b.  La  diftance 
de  ce  limbe  aux  couflinets  a,  b , eft  telle , que  quand 
la  lunette  ou  le  vrai  fecleur  a fes  tourillons  A , B , 
dans  les  couflinets  a , b,  la  roulette  1 de  la  lunette  eft 
appliquée  fur  le  devant  du  limbe  t u , 6c  roule  fur  le 
bord  inférieur  de  ce  limbe , & la  roulette  H , dont  la 
chape  eft  portée  par  un  reflort  P Q R , eft  appliquée 
derrière  le  même  limbe  t u , 6c  roule  fur  le  bord  fu- 
périeur  de  ce  limbe  lorfqu’on  meut  la  lunette.  Le 
reflort  qui  porte  la  roulette  H 6c.  qui  la  prefle  contre 
1*  derrière  du  limbe  , oblige  l’autre  roulette  / de 
s’approcher  fur  le  devant  du  limbe  , 6c  l’y  tient  mol- 
lement appliquée , de  maniéré  que  la  lunette  ne  peut 
point  faire  d’olcillations  perpendiculaires  au  limbe 
t u. 

i , k , font  deux  confoles , fur  lequelles  on  place 
un  niveau  pour  connoître  la  fituation  de  l’arbre  ; 
lorfque  ces  deux  confoles  font  miles  de  niveau,  l’ar- 
bre eft  vertical. 

/ , m y n , font  trois  tenons  qui  tiennent  à l’arbre  ; 
on  attache  à ces  tenons  trois  traverfes  qui  font  liées 
avec  les  trois  montans  du  pié,  & qui  empêchent  l’ar- 
bre de  vaciller  dans  fon  pié. 

r eft  un  chaflis  léger  de  bois  de  chêne  attaché  à 
l’arbre  pour  porter  une  lanterne  , qui  doit  éclairer 
le  limbe  T V du  vrai  fecleur  : au-deflous  de  cette  lan- 
terne eft  un  microlcope  S , qui  fait  voir  diftinéle- 
ment  les  points  de  la  divifion  du  limbe  T V.  Par  le 
moyen  d'une  vis  x , on  haufle  ou  baille  la  lanterne 
jufqu’à  ce  que  le  microfcope  S l'oit  à la  hauteur  de 
la  divifion.  Par  la  vis^  & une  autre  qui  lui  eft  op- 
polée  , on  détourne  la  lanterne  à droit  ou  à gauche , 
afin  que  le  point  de  la  divifion  qu’on  obferve  foit 
yu  au  milieu  du  champ  du  microfcope.  Enfin  ; par 
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la  vis  { , on  peut  approcher  ou  rec  tiler  la  lanterne  du 
limbe  jufqu’à  ce  qu’on  voye  diftin&em  ent  les  points 
de  la  divifion. 

Le  microlcope  peut  encore  couler  dans  des  an- 
neaux qui  l’attachent  à la  lanterne  , 6c  être  rappro- 
ché ou  éloigné  du  limbe  fans  faire  mouvoir  la  lan- 
terne. 

Le  pié  de  figure  pyramidale  tronquée  qui  porte 
le  fécond  fecleur  eft  de  bois  , 6c  toutes  fes  pièces  fe 
démontent  6c  le  remontent  aifément  par  le  moyen 
de  la  vis  ; fa  hauteur  eft  de  1 1 piés  6 pouces.  Ce  pié 
eft  compofé  de  trois  montans  aflemblés  par  le  haut, 
avec  un  exagone  creux  dans  lequel  entre  l’arbre  du 
lecond  fecleur,  6c  auquel  il  eft  attaché  par  une  forte 
▼is.  Les  montans  font  garnis  de  réglés  de  champ  qui 
les  fortifient , 6c  font  liés  tous  trois  cnfemble  par  des 
traverfes  horifontales.  Outre  que  l’arbre  eft  foutenu 
par  le  haut  dans  l’exagone  , il  eft  encore  lié  avec  les 
montans  par  trois  traverfes  horifontales  que  l’on  at- 
tache d’un  bout  fur  les  tenons  de  l’arbre  , 6c  de  l’au- 
tre bout  fur  les  réglés  de  champ  des  montans. 

Une  de  ces  trois  dernieres  traverfes  porte  une 
poube  , fur  laquelle  pafle  une  corde  qui  part  de  la  lu- 
nette , 6c  qui  porte  un  poids  ; ce  poids  qui  n’eft  ordi- 
nairement que  d’un  quart  , ou  tout-au-plus  d’une 
demi -livre  , eft  plus  que  fuffifant  pour  tirer  la  lu- 
nette vers  le  micromètre  qu’on  va  expliquer. 

Le  micromètre  eft  repréfenté  dans  les  fig.  J & 6". 
La  fig.  5.  le  fait  voir  en  perfpeftive , la  G.  en  montre 
la  face  géomurale  avec  le  bas  de  la  lunette  du  vrai 
fecleur.  Ce  qu’on  appelle  proprement  micromètre  eft: 
une  vis  A B , qui  pafle  an-travers  d’un  écrou  S , 6c  la 
pointe  B de  cette  vis  s’appuie  contre  le  miroir  de 
la  lunette.  La  vis  qui  nous  a fervi  au  cercle  polaire 
avoit  un  pas  , tel  qu’un  de  fes  tours  faifoit  parcourir 
à la  lunette  un  arc  de  44  fécondés.  Cette  vis  nous  a 
été  volée  au  mois  de  Juillet  1738  , 6c  celle  qu’on  a 
refaite  eft  d’un  pas  un  peu  plus  haut , un  de  fes  tours 
fait  décrire  à la  lunette  un  arc  de  47  fécondes. 

La  vis  porte  un  cadran  C divifé  en  autant  de  par- 
ties qu’un  tour  de  vis  vaut  de  fécondés  ; ainfi  le  ca- 
dran ancien  étoit  divifé  en  44  parties , celui  d’à-pré- 
fent  eft  divifé  en  47.  Par  le  moyen  de  ce  cadran,  on 
voit  de  combien  de  fécondés  la  vis  a fait  avancer  la 
lunette. 

La  tige  de  la  vis  porte  encore  un  pignon  denté  qui 
engrene  dans  une  roue  ; cette  roue  porte  aufli  un  pi- 
gnon qui  engrene  dans  une  autre  roue , 6c  cette  ïe- 
conderoue  tait  un  tour  pendantquela  vis  enfait  vingt- 
cinq.  Cette  fécondé  roue  eft  elle-même  un  fécond  ca- 
dran D divifé  en  vingt-cinq  parties  , enforte  qu’une 
partie  de  ce  cadran  marque  une  révolution  entière 
de  la  vis  ou  47  fécondés. 

Par  le  moyen  de  ces  deux  cadrans , on  voit  tout- 
d’un-coup  combien  la  vis  fait  de  tours  6c  de  parties 
de  tours , & par  conféquent  de  combien  la  lunette 
avance  ou  recule. 

Les  roues  6c  le  cadran  qui  marque  les  tours  de  la 
vis  font  enfermés  dans  une  boîte  H /,  laquelle  eft  at- 
tachée fur  une  équerre  M N.  L’équerre  eft  attachée 
fur  un  coulant  T V R Z , qui  faifit  le  limbe  / u du  fec- 
teur  de  l’arbre  par  deux  griffes  TV,  R Z ; 6c  par  le 
moyen  de  deux  vis  O,  P,  on  peut  fixer  ce  coulant  à 
quel  endroit  on  veut  du  limbe  t u. 

L’équerre  qui  porte  la  boîte  du  micromètre  a trois 
rainures  , celle  du  milieu  eft  couverte  par  une  pla- 
tine fur  laquelle  repofe  la  tête  de  la  vis  G qui  attache 
l’équerre  au  coulant , les  deux  autres  embraflènt  des 
boutons  m ,n  ; l’équerre  peut  couler  fur  fa  vis  G 6c 
fur  les  boutons  m,  n , de  maniéré  qu’on  peut  élever 
6c  baifler  le  micromètre , afin  de  mettre  fa  vis  à une 
hauteur  convenable  , pour  qu’un  de  fes  tours  fafle 
parcourir  à la  lunette  un  arc  de  47  fécondés.  On  a 
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dit  que  cette  hauteur  ctoit  marquée  par  un  trait  furie 
couvercle  du  miroir. 

Il  y a au  micromètre  une  fecor.de  vis  K L de  lai- 
ton qui  s'appuie  , quand  on  veut , contre  une  platine 
de  cuivre  placée  au-deffous  du  miroir.  Voici  l’ufage 
dé  cette  vis. 

Lorfqu’on  éleve  ou  qu'on  abaiue  le  micromètre  à 
la  hauteur  du  trait  marqué  fur  le  couvercle,  le  mi- 
roir eft  couvert.  Si  , après  cette  opération  , on  dé- 
couvre le  miroir  , le  poids  qui  tire  la  lunette  vers  le 
micromètre  fera  choquer  le  miroir  contre  la  pointe  B 
dé  la  vis  qui  fera  endommagée.  Pour  éviter  cet  acci- 
dent avant  de  découvrir  le  miroir,  on  pouffe  la  lu- 
nette par  la  fécondé  vis  Ii  L , ce  qui  l’éloigne  de  la 
principale  vis  A du  micromètre  , enfuite  on  dé- 
couvre le  miroir  fans  craindre  le  choc  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ; enfin  on  détourne  la  vis  K L , & la 
lunette  , qui  cft  obligée  de  la  fuivre  à caufe  du  poids 
qui  la  tire , vient  doucement  au  micromètre,  de  forte 
que  le  miroir  arrive  à la  pointe  B , fans  qu’il  fe  faffe 
de  choc. 

Le  banc  que  l’on  voit  fous  le  pié  pyramidal  eft 
l’endroit  où  le  place  celui  qui  doit  regarder  par  la  lu- 
nette , ce  banc  peut  être  clevé  6c  abaiffé  comme  un 
pupitre  , pour  mettre  l'o:il  de  l’obfervateur  à portée 
de  la  lunette. 

On  voit  fur  le  banc  tir.  gobelet  plein  d'eau  , dans 
lequel  eft  une  balle  fufpenüue  par  un  fil  qui  pend  de 
l’entaille  du  centre  de  la  lunette.  (T) 

SECTION  , f.  f . ( Gram.  ) portion  d’une  chofe  di- 
vifée.  On  dit  une  fiction  de  cet  ouvrage,  la  Jcclion  de 
ce  bâtiment , la  J'eclion  d’un  folide. 

Section,  en  G coméerie , c’eft  l’endroit  où  des 
lignes  , des  plans , &c.  s’entrecoupent.  Foye^  Bis- 
section  , TRISSECTION  , 6 ’C. 

La  commune  fiction  de  deux  plans  eft  toujours  une 
ligne  droite.  Fovc{  Plan.  On  appelle  aufli  ficlionlz 
ligne  ou  la  furface  formée  par  la  rencontre  de  deux 
lignes  , ou  de  deux  furfaces  ,ou  d’une  ligne  & d’une 
lurfacc  , ou  d’une  furface  6c  d’un  folide  , &c. 

Si  l’on  coupe  une  fphere  d’une  maniéré  quelcon- 
que , le  plan  de  la  fcclion  fera  un  cercle  , dont  le  cen- 
tre eft  dans  le  diamètre  de  la  fphere.  Foye^  Spherf.. 

11  y a cinq  fictions  du  cône  , le  triangle  , le  cercle, 
la  parabole  , l'hyperbole  6c  l'elliple.  F oye\  chacune 
de  ces  ficelions  à l’article  qui  leur  eft  particulier.  F oye £ 
aujji  CONE.  ( E ) 

Sections  coniques  , voye ^ T article  Conique. 

Sections  contiguës  ou  ficelions  fréquentes , eft  un  ter- 
me dont  Apollonius  fe  fert  dans  Ion  traité  des  fictions 
coniques.  Pour  faire  entendre  Ce  que  fignifie  ce  terme, 
imaginons  deux  lignes  droites , telles  que  AB  , CD, 
(P/,  coniq.fig.  J ) qui  s’entrecoupent  mutuellement 
en  E.  On  fuppofeque  ce  point  E eft  le  centre  com- 
mun d csfiechons  hypcrboliquesoppoféesP,  G ; H,I , 
qui  ont  aufli  pour  afymptotes  communes  les  mêmes 
lignes  AB  , CD  ; dans  ce  cas , les  ficelions  F , //,  G,  I 
font  appellées  ficelions  contiguës , parce  qu’elles  lont 
difpolées  de  maniéré  qu’elles  fe  luivent  l’une  l’autre^ 
dans  les  angles  contigus  des  deux  lignes  droites  qui 
s’entrecoupent.  Foye*  Conjugué.  Chambirs.  (E) 

Sériions  oppofccs  , voye^  OPPOSÉES. 

Section  automnale  , ( Sphère.  ) c’eft  le  point 
de  l'écliptique  où  il  eft  coupé  par  l’équateur  , 6c  où 
le  foleil  fe  trouve  au  commencement  de  l’automne; 
on  l'appelle  encore  point  automnal.  (D.  J.) 

• Section  , ( Archit.  ) c’eft  la  fuperficie  qui  paroît 
d’un  corps  coupé;  c’elt  aufli  l’endroit  où  les  lignes 
6c  les  plans  fe  coupent.  ( D . J.) 

Section  dans  le  Blafion , il  fe  dit  lorfque  l’écu 
eft  divifé  en  deux  parîies  égales  de  droit  à gauche  , 


SEC  8Si 

parallèlement  à l’horifon  , 6c  en  maniéré  de  fafee. 
Foyei  Coupée. 

Ce  mot  fe  dit  auffi  des  pièces  honorables , & mê- 
me des  animaux  6c  des  meubles , quand  ils  font  ega- 
lement divifés  de  la  même  façon  , de  maniéré  pour- 
tant qu’une  moitié  foit  de  couleur,  6c  l’autre  de  mé- 
tal. On  dit  que  les  pièces  font  coupées,  quand  clics 
ne  viennent  pas  pleines  aux  extrémités  de  l’écu. 

Section,  terme  de  chaJJ'e , (e£ker  le  cerf,  c’eft  le 
dépecer;  la  première  chofe  qu’on  doit  lever,  font 
les  daintiers , autrement  couillons  ; après  il  faut  com- 
mencer à le  fendre  à la  gorge  jufqu’au  lieu  des  dain- 
tiers , puis  le  faut  prendre  par  le  pié  d’entre  le  de- 
vant , 6c  encifer  la  peau  tout-autour  de  la  jambe  , 
au-deffous  de  la  jointure  , 6c  la  fendre  depuis  l’enei- 
fure  jufqu’au  lieu  de  la  poitrine,  6c  autant  aux  autres 
jambes  ; après  on  commence  par  les  jambes  ou  par 
les  pointes  des  encifures  ,6c  on  le  dépouille. 

SECULAIRE,  adj.  (Gram.  ) qui  s'exécute  à la  fia. 
du  liecle. 

SÉCULAIRE  , POEME  , ( Poéfie  lyrique  des  Rom.) 
carmen  Jceculare  , piece  de  vers  qui  fe  chantcit  aux 
jeux  feculaircs  des  Romains  dans  le  temple  de  quel- 
que dieu.  Foye{  SÉCULAIRES  JEUX. 

Le  plus  beau  poème  féculaïre  que  nous  ayons,  eft 
celui  d'Horace.  11  fut  glorieux  à ce  poète  d’avoir  été 
choifi  par  Augufte  pour  chanter  les  jeux  feculaircs 
qu’il  donna  l’an  737  de  Rome.  Le  poème  d’Horace  fut 
chanté  dans  le  temple  d’Apollon  palatin,  que  l’em- 
pereur avoit  fait  bâtir  onze  ans  auparavant.  De  plus 
la  piece  du  poète  eft  un  monument  curieux  & unique 
des  cérémonies  qui  s’obfervoicnt  dans  cettefètc.  En- 
fin c’ert  le  premier  exemple  que  nous  ayons  d’une 
compofition  lyrique  aufli  ancienne  qu’elle  eft  peu 
connue. 

L’occafon  pour  laquelle  Horace  compofa  ce  poè- 
me , étoit  furtout  remarquable  par  la  folemnité  de 
trois  grandes  fêtes,  qui  après  avoir  été  diftinguées 
dans  leur  inftitution , fe  réunirent  peu-à-peu  pour 
n’en  former  plus  qu’une,  qui  duroit  trois  jours  6c 
trois  nuits  de  fuite.  On  les  appelloit  jeux  tarentins  , 
ludi  tarentini  ; jeux  apollinaires  , ludi  apollinares  , 6c 
jeux  léculaires  , ludi  Jceculares.  Foye^-en.  les  ar- 
ticles. 

Je  viens  de  dire  que  la  piece  d'Horace  eft  la  plus 
ancienne  qui  nous  refte  fur  les  jeux  fètulaires , du 
moins  c’eft  la  plus  complette.  Celle  que  nous  avons 
de  Catulle , qui  commence  par  ces  mots  : Diana  fiu- 
mus  in  fidc,  fut  faite  apparemment  pour  quelque  fête 
particulière  d’Apollon  6c  de  Diane  : ou  li  c’eft  une 
piece  féculaire,  ce  n’eft  qu’un  des  trois  chants  qui  en- 
troient dans  la  compofition  du  poème.  Peut-être  Ca- 
tulle Pavoit-il  faite  pour  être  chantée  en  705  ; mais 
ce  poète  mourut  un  an  ou  deux  devant , 6c  l’on  man- 
qua de  repréfenter  ces  jeux,  foit  parla  négligence 
des  pontifes  fibyllins , foit  à caule  de  la  guerre  civile 
qui  éclata  cette  année-là  entre  Célar  & Pompée.  On 
avoit  déjà  manqué  une  fois  ces  jeux  en  405  pour 
quelque  raifon  femblable. 

Les  poèmes  féculaires  étoient  chantés  par  cinquan- 
te-quatre jeunes  gens  que  l’on  partageoit  en  deux 
chœurs,  dont  l’un  étoit  formé  par  vingt-lept  garçons, 
6c  l’autre  par  autant  de  filles;  voilà  pourquoi  Hora- 
ce dit  : 

Carmina  non  prîtes 
Audita  ,muj arum  facerdo  , 

Firginibus  puerijque  cantu. 

» Prêtre  des  mufes , je  prononce  aux  deux  chœurs 
» de  jeunes  garçons  6c  de  jeunes  filles  des  vers  qui 
» n’ont  jamais  été  entendus.  Ter  novcm  illuflrespueri, 
dit  Zofime  , cum  totidem  virginibus  , hymnos  & pœa - 
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nas  canunt.  Tel  étoit  l’ordre  prefcrit  par  l’oracle. 
Cantantefquc  latini  pœanas  cum  pueris  puellifque  in  cede 
rerfentur  immortalium , fcorsùm  auttmfUtUa  ipfce  cho- 
rum  habeant , & fcorsùm  puerorum  mafculus  ordo.  Tout 
cela  fe  trouve  dans  le  poème  Jéculaire  d’Horace.  Tan- 
tôt les  deux  chœurs  chantent  enfemble , tantôt  ils  fe 
partagent,  & tantôt  ils  fe  réunifient.  La  premiereôc 
la  derniere  firophe  font  des  hymnes  , la  fécondé  8c 
la  troifieme  font  des  péans.  Enfin  l’érudition,  1 abon- 
dance, la  délicatefi'e,  la  variété,  en  un  mot,  tout  ce 
qui  peut  faire  le  prix  d’une  pièce  de  poélie  , fe  ren- 
contre dans  celleci.  Il  nomme  les  jeunes  filles  virgi- 
r.cs  l celas , 8c  les  jeunes  garçons  pueras  cafos;  ce  n’eft 
pas  que  les  deux  épithetes  ne  fuflent  communes  aux 
deux  chœurs,  mais  le  poète  s’eft  contenté  de  joindre 
c.rflus  avec  puer,  parce  que  la  lignification  en  elt  ren- 
fermée dans  virgo. 

Au  relie  les  enfans  qui  chantoient  le  poème  féculai- 
rc , dévoient  être  non-lculement  choifis , c’eû-â-dire, 
d’une  qualité  diftinguée , mais  il  falloit  encore  qu’ils 
fu fient patrimi  8c  matrimi , c’eft-à-dire  , qu’ils  euflent 
tous  leurs  pere  8c  mere  en  vie , & de  plus  qu’ils  fuf- 
lent nés  d’un  mariage  contracté  avec  cette  cérémo- 
nie que  les  latins  appelaient  confarreaùo , lequel  ma- 
riage étoit  indifloluble.  Sanadon.  ( D.J .) 

Séculaires  jeux,  ( Am.  rom.)fè te  folemnelle 
que  les  Romains  célébroient  avec  une  grande  pompe 
vers  les  approches  de  la  moifion,  pendant  trois  jours 
& trois  nuits  confécutives  ; en  voici  l’origine. 

Dans  les  premiers  tems  de  Rome , c’eft-à-dire , 
fous  les  rois , un  certain  Valefus  \ alefius , qui  vivoit 
à la  campagne  dans  une  terre  du  pays  des  Sabins , 
proche  du  village  d’Erête,  eut  deux  fils  8c  une  fille 
qui  furent  frappés  de  la  pelle.  Il  reçut , dit-on  , or- 
dre de  fes  dieux  domeftiques  de  delcendre  le  Tibre 
avec  fes  enfans , jufqu’à  un  lieu  nommé  Teren- 
tium  , qui  étoit  au  bout  du  champ  de  Mars  , & de 
leur  y faire  boire  de  l’eau  qu’il  feroit chauffer  fur 
l’autel  de  Pluton  8c  de  Proferpine.  Les  enfans  en 
ayant  bu , fe  trouvèrent  parfaitement  guéris.  Le  pere 
en  aCtions  de  grâces  offrit  au  même  endroit  des  facri- 
fices  , célébra  des  jeux,  & dreffa  aux  dieux  des  lits 
de  parade,  lecliflernia , pendant  trois  nuits  ; 8c  pour 
porter  dans  fon  nom  même  le  fôuvenir  d un  événe- 
ment li  fingulier , il  s’appella  dans  la  fuite  Manias 
Valerius  Tcrentinus  ; Manius  , à caufe  des  divinités 
infernales  à qui  il  avoit  facrifié  ; Valerius , du  verbe 
valere , parce  que  fes  enfans  avoient  été  rétablis  en 
fanté  ; & Tcrentinus , du  lieu  où  cela  s’étoit  pafle. 

En  245  , c’eft-à-dire,  Tannée  d’après  que  les  rois 
furent  chafles  de  Rome  , une  pefte  violente  accom- 
pagnée de  plufieurs  prodiges  ayant  jetté  la  confier  - 
nation  dans  la  ville  , Publius  Valerius  Poplicola  fit 
fur  le  même  autel  des  facrifices  à Pluton  8c  à Profer- 
pine, 8c  la  contagion  cefia.  Soixante  ans  après , c’eft- 
à-dire,  en  305  , on  réitéra  les  mêmes  facrifices  par 
ordre  des  prêtres  des  fibylles , en  y ajoutant  les  cé- 
rémonies preferites  par  les  livres  fibyllins  ; & alors 
il  fut  régie  que  ces  fêtes  fe  feroient  toujours  dans  la 
fuite  à la  fin  de  chaque  fiecle  : ce  qui  leur  fit  donner 
le  nom  de  jeux  féculaires.  Ce  ne  fut  que  long-tems 
après,  c’eft-à-dire  pendant  la  fécondé  guerre  de 
Carthage,  qu’on  inftitua  les  jeux  apollinaires  à l’hon- 
neur d’Apollon  8c  de  Latone.  On  les  célébroit  tous 
les  ans  ; mais  ils  n’étoient  point  diftingués  des  jeux 
féculaires , l’année  qu’on  reprélentoit  ceux-ci. 

L’appareil  de  ces  jeux  étoit  fort  confidérable  ; on 
envoyoit  par  les  provinces  des  hérauts,  pour  inviter 
tout  le  monde  à la  célébration  d’une  fête  qu’ils  n’a- 
voient  jamais  vue , 8c  qu’ils  ne  reverroient  jamais. 

On  diîtribuoit  au  peuple  certaines  graines  & cer- 
taines chofes  luftrales  ou  expiatoires.  On  facrifioit 
la  nuit  à Pluton,  à Proferpine,  aux  parques,  aux 
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pithies , à la  Terre  ; 8c  le  jour  à Jupiter , à Junon , 
à Apollon  , à Latone , à Diane  8c  aux  génies.  On  fai- 
loit  des  veilles  & des  fupplications  ; on  plaçoit  les 
ftatues  des  dieux  fur  des  couffins,  oîi  Ton  leur  fer- 
voit  les  mets  les  plus  exquis.  Enfin  pendant  les  trois 
jours  que  duroit  la  fête  , on  chantoit  trois  cantiques 
différens , comme  Taffiire  Zofime , 8c  Ton  donnoit 
au  peuple  divers  fpeétacles.  La  feene  de  la  fête  chan- 
geoit  chaque  jour  ; le  premier  jour  on  s’aflembloit 
dans  le  champ  de  Mars  ; le  fécond  au  capitole , 8c  le 
troifieme  fur  le  mont  Palatin. 

Si  vous  voulez  que  Ton  entre  dans  de  plus  grands  dé- 
tails de  la  célébration  des  jeux  féculaires  , vous  fçau- 
rez  que  peu  de  jours  avant  qu’on  les  commençât , 
les  quinze  prêtres  fibyllins  affis  fur  leurs  fieges  de- 
vant le  temple  d’Apollon  palatin  & de  Jupiter  capi- 
tolin , diftribuoient  à tout  le  peuple  des  flambeau-: , 
du  bitume , du  foufre  8c  autres  chofes  luftrales  ; c’eft 
ce  qui  eft  exprimé  dans  les  anciennes  médailles , par 
ces  mots  : frug.  ac fruges  accepta  ; 8c  ils  paffoient  là, 
8c  dans  le  temple  de  Diane  fur  le  Mont-Aventin , 
des  nuits  entières  à l’honneur  des  parques  avec  beau- 
coup de  dévotion. 

Quand  le  tems  de  la  fête  étoit  arrivé  , le  peuple 
s’afiembloit  dans  le  champ  de  Mars  ; on  immoioit 
des  victimes  à Jupiter,  à Junon , à Apollon  , à La- 
tone , à Diane  , aux  Parques , à Cérès , à Pluton  8c 
à Proferpine. 

La  première  nuit  de  la  fête  l’empereur  à la  tête 
des  quinze  pontifes , faifoit  dreffer  fur  le  bord  du 
Tibre  trois  autels  qu’on  arrofoit  du  fang  de  trois 
agneaux  , 8c  fur  ces  autels  on  brûloit  les  offrandes 
8c  les  victimes.  Il  paroit  que  c’eft  à cette  circonftan- 
ce  qu’il  faut  rapporter  la  médaille  ou  Ton  voit  la  tête 
d’Augufte  avec  ces  mots  : Auguflus  tr.  pot  VII.  8c  de 
l’autre  côté , une  colomne  avec  cette  infeription  : 
imp.  caf  Aug.  lui.  fcc.  A droite  8c  à gauche  de  la  co- 
lomne XV.  S.  F.  c’eft-à-dîre  , quindteim  vin  facris 
fic'undis , 8c  autour  , L.  Mtfcinius  Rufus  III.  vir  , 
qui  eft  le  nom  du  trévir  qui  avoit  fait  frapper  la  mé- 
daille pour  contacrer  la  mémoire  d’un  événement 
auffi  remarquable  que  celui  de  la  célébration  des 
jeux. 

Après  cela  on  marquoit  un  certain  efpace  dont  on 
faifoit  une  efpece  de  feene  illuminée.  On  chantoit 
plufieurs  hymnes  faits  exprès  pour  cette  occafion; 
on  célébroit  plufieurs  fortes  de  jeux;  on  jouoit  plu- 
fieurs pièces  de  théâtre.  La  fraîcheur  de  la  nuit  don- 
noit un  nouvel  agrément  à ces  fpeCtacles , fans  parler 
des  illuminations  qui  non-leulement  éclairoient  la 
feene,  mais  qui  fe  faifoient  auffi  dans  les  temples , 
dans  les  places  publiques  , 8c  dans  les  jardins  : lami- 
na cumrogis  accenduniur , dit  Zofime.  On  peut  même 
croire  que  la  defeription  des  feux  d’artifices  dont 
parle  Claudien  dans  le  panégyrique  du  fixieme  con- 
îulat  d’Honorius , ne  convenoit  pas  moins  aux  fêtes 
féculaires  qu’aux  jeux  du  cirque;  mais  continuons. 

Le  lendemain , après  qu’on  étoit  monté  au  Capi- 
tole pour  y offrir  des  victimes,  ôn  s’en  retournoit 
dans  le  champ  de  Mars , 8c  Ton  célébroit  des  jeux 
particuliers  à l’honneur  d’Apollon  8c  de  Diane.  Ces 
cérémonies  duroient  jufqu’au  matin  que  toutes  les 
dames  alloient  au  capitole  à l’heure  marquée  par 
l’oracle , pour  chanter  des  hymnes  à Jupiter. 

Le  troifieme  jour  qui  finiffoit  la  fete  , vingt-fept 
jeunes  garçons , 8c  autant  de  jeunes  filles  de  qualité 
chantoient  dans  le  temple  d’Apollon  Palatin  , des 
cantiques  en  grec  8c  en  latin , pour  attirer  fur  Rome 
la  protection  de  tous  ces  dieux  que  Ton  venoitd’ho- 
norer  par  des  facrifices.  Enfin  les  prêtres  fibyllins 
qui  avoient  ouvert  la  fête  par  des  prières  aux  dieux, 
laterminoient  de  la  même  maniéré. 

Augufte  voulant  donner  un  exemple  de  fon  atten- 
tion 
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tîon  aux  règlement  des  mœurs , ordonna  gue  les  trois 
veillées  fe  fi  fient  avec  retenue , que  le  mélangé  de  la 
joie  ne  fouillât  point  la  dévotion , & défendit  que  les 
jeunes  gens  de  l’un  &c  de  l’autre  fexe  panifient  aux 
cérémonies  noéhirnes  , fans  être  accompagnés  de 
quelqu'un  de  leur  parens  qui  fut  d’un  âge  à veiller  fur 
eux  6c  à répondre  de  leur  conduite. 

Les  premiers  jeux  fécuiaires  furent  repréfentés  l’an 
de  Rome  245  , les  féconds  en  305  , les  troifiemes  en 
505 , les  quatrièmes  en  605.  Augufte  fit  célébrer  les 
cinquièmes  en  737. 

Ce  prince  , perfuadé  qu’il  étoit  de  conféquence 
pour  l'état  de  ne  pas  obmettre  la  célébration  de  cette 
fete , à laquelle  on  ne  penfoit  plus,  donna  ordre  aux 
prêtres  fiDyllins  de  confulter  en  quel  tems  du  fiecle 
courant  011  devoit  les  repréfenter.  Ceux-ci  s’étant 
apperçus  qu’on  les  avoit  manqués  en  705  fous  Jules- 
Cefar , fongerent  aux  moyens  de  couvrir  leur  faute , 
de  peur  qu’on  ne  les  rendit  refponfables  de  toutes  les 
calamnités  qui  avoient  affligé  l’empire  pendant  les 
gueres  civiles. 

Trois  chofes  leur  applanifloient  la  route  de  l’im- 

fiofiure.  Ils  étoientfeuls  dépolitaires  des  livres  fibyl- 
ins  ; l’on  ne  convenoit  pas  généralement  de  l’année 
qui  devoit  fervir  de  point  fixe  pour  régler  celle  des 
jeux  fécuiaires  ; & l’on  étoit  partagé  lur  la  date  de 
ceux  que  l’on  avoit  repréfentés  depuis  la  fondation 
de  Rome.  Il  leur  fut  donc  aifé  de  flatter  la  vanité 
d’Augufte , en  déclarant  que  l’année féculaire  tomboit 
à l’année  737. 

Pour  en  perfuader  le  public , ils  mirent  au  jour  des 
commentaires  fur  les  livres  fibyllins , afin  de  prou- 
ver par  les  paroles  même  de  la  fibylle , que  le  fiecle 
devoit  être  de  cent  dix  ans,  & non  de  cent  ans.  Dans 
ce  projet  ils  altérèrent  le  texte  du  vers  fibyllin  qui 
portoit  cent , hecatontada  cuclon  , & fubffituerent  à 
hecatontada  , le  mot  hccatondecas  , qui  fignifie  cent 
dix  ans.  » 

L’autorité  de  ces  prêtres  infiniment  refpeéfée  , 
mit  tout-à-coup  le  menfonge  à la  place  de  la  vérité  , 
f2ns  que  perfonne  pût  les  démentir  , puifqu’il  étoit 
défendu  fous  peine  de  la  vie  de  communiquer  les  li- 
vres des  fibylles  à quiconque  ne  feroit  pas  du  college 
des  quinze  pontifes.  Si  maintenant  quelqu’un  de  nos 
leêteurs  n’étoit  pas  au  fait  de  l’hiftoire  de  ces  ponti- 
fes , de  celle  de  la  fibylle  , 6c  des  vers  fibyllins  , il 
en  trouvera  de  grands  détails  aux  articles.  Sibylle 
& Sibyllins  Livres , ( Hijl.  rom.  j 

Augufte  charmé  de  voir  que  fuivant  fes  défirs , 
cette  fourbe  pieufe  lui  réfervoit  la  gloire  de  célébrer 
une  fi  grande  fête  , appuya  la  découverte  des  pontifes 
du  poids  de  fes  édits,  6c  chargea  Horace  de  compo- 
fer  l’hymne  féculaire , qui  devoit  fe  chanter  en  pré- 
l'ence  de  l’empereur , du  peuple , du  fénat  & des  prê- 
tres , au  nom  de  tout  l’empire. 

Le  poète  en  homme  de  cour , n’oublia  pas  le  fiecle 
de  cent  dix  ans.  « Qu’après  dix  fois  onze  années , 
» dit-il , le  fiecle  ramene  ces  chants  & ces  jeux  fo- 
» lemnels  pendant  trois  jours  6c  trois  nuits , comme 
» nous  faifons  aujourd’hui  ». 

Certus  undenos  decies  per  annos 
Orbis  ut  cantus  , referatque  Ludos 
Ter  die  claro , totiefque  grata 
Nocleque  frequentes. 

Cependant  les  fucceflèurs  d’Augufte  n’obferverent 
point  l’efpace  de  tems  qu’il  avoit  fixé  pour  la  célé- 
bration de  ces  jeux  , Claude  les  folcmnifa  64  ans 
après  l’an  de  Rome  800.  Domitien  40  ans  après  Clau- 
de , en  fit  repréfenter  de  nouveaux  , auxquels  Ta- 
cite eut  part  en  qualité  de  quindecimvir  ou  de  prêtre 
fibyllin,  ainfi  qu’il  le  témoigne  lui- même  dans  fes 
Tome  XL  K* 
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annales,/.  JT/,  c.  xj.  L’empereur  Sevefe  accordé, 
le  fpeitacle  de  ces  jeux  pour  la  huitième  fois,  iid 
ans  apres  Domitien  , 6c  par  conféquent  l’an  950  dé 
Rome.  Lan  1000  de  la  fondation  de  cette  ville  j 
Philippe  le  pere  donna  au  peuple  les  plus  magnifique^ 
jeux  fécuiaires  qu’on  eut  encore  vus.  Conflantin  né 
les  fit  point  célébrer  l’année  qu’il  fut  coriful  aveé 
Licinius  pour  la  troifieme  fois,  l’an  de  J.  C.  313,, 
Mais  l’empereur  Honorins  ayant  reçu  la  nouvelle  de 
la  viétoire  de  Stilicon  furAlaric,  permit  à tous  les 
payens  de  célébrer  encore  les  jeux  fécuiaires , qui 
turent  les  derniers  dont  parle  l’hiftoire.  Zofime  qui 
nous  a donné  la  plus  ample  defeription  qu’on  ait  des 
j eux  fécuiaires  , n’attribue  la  décadence  de  l’empire 
qu’à  la  négligence  qu’eurent  les  Romains  de  célébrer 
exa&ement. 

Je  connois  deux  traités  des  modernes  fur  les  jeux: 
dont  nous  parlons  ; l’un  par  le  P.  Tafin  , & l’autra 
infiniment  meilleur  par  Onuphrius  Pamvinius.  On 
peut  y recourir.  ( Lt  Chevalier  DE  Javcourt.  ) 

, SECULARISATION , f.  f.  ( Gram.  & Jurifpr.)  ett 
l’athon  de  rendre  leculier  un  religieux  , un  bénéfice 
ou  lieu  qui  étoit  régulier. 

Pour  parvenir  a la  fécularifation  d’un  religieux^ 
il  faut  obtenir  un  bref  du  pape , qu’on  appelle’ IrcfJc 
fécularifation. 

On  ne  doit  point  fécularifer  les  monafteres  ni  les 
religieux  , fans  des  railons  importantes,  & fans  avoir 
obtenu  à cet  effet  un  brevet  du  roi , qui  permet  de 
demander  au  pape  la  fécularifation. 

Les  bulles  de  fécularifation  doivent  être  communi- 
quées a 1 eveque  du  lieu  , avant  d’être  fulminées  ; il 
laut  enluite  qu’elles  foient  revêtues  de  lettres-paten- 
tes , & regiftrées  au  parlement.  Voyei  les  mémoires  du. 
clergé , tome  //'.  (A) 

Sécularisation  , [Hijl.  mod.  polit, 'f  dans  le  tems 
que  les  dogmes  de  Luther  6c  des  réformateurs  eurent 
été  adoptes  par  un  grand  nombre  de  princes  d’Alle- 
magne , un  de  leurs  premiers  foins  fut  de  s’emparer 
des  biens  des  évêques,  des  abbés  & des  moines  , qui 
etoient  fitues  dans  leurs  états.  L’empereur  Charles- 
Quint  n’ayant  pu  venir  à bout  de  réduire  les  Protef- 
tans , ni  de  faire  reftimer  à l’Eglife  les  biens  qui  eii 
avoient  été  démembrés  ; lafle  d’avoir  fait  une  guerre 
longue  & (ans  (uccès  , il  convint  que  chacun  des 
princes  protellans  demeureroit  en  poffeffion  des  ter- 
res eccléfiaftiques  dont  il  s’étoit  emparé , & que  ces 
biens  iamemftcularjâ,  c’eft-à-dire  ôtés  aux  gens 
d eglife.  L Allemagne  ayant  été  déchirée  par  und 
guerre  de  30  ans  lotis  les  régnés  de  Ferdinand  II.  &c 
de  les  lucceffeurs,  on  fut  encore  obligé  de  recourir 
à desfccularifations  , pour  fatisfaire  les  parties  belli- 
gérantes ; en  conféquence  par  le  traité  de  Weftphau 
lie  qui  rendit  la  paix  à l’Allemagne  , on  ficularifa  un 
grand  nombre  d’évêchcs  & d’abbayes  en  faveur  de 
plulieurs  princes  protellans,  qui  ont  continué  à jouir 
de  ces  biens  jufqu’à  ce  jour , malgré  les  proteftations 
des  papes  qui  ne  vouloient  point  donner  les  mains  à 
de  pareils  arrangemens. 

Les  immenfes  revenus  que  poffedent  un  grand 
nombre  d’évêchés  & d’abbayes  d’Allemagne,  tbur- 
niffoient  une  maniéré  facile  de  terminer  les  difputes 
fanglantes  qui  déchirent  fouvent  les  princes  6c  le3 
états  féculiers  dont  le  corps  germanique  eft  compoféi 
Il  feroit  à defirer  que  l’ont  eût  recours  à la  fécularifa- 
tion pour  tirer  des  mains  des  eccléfiaftiques  , dea 
biens  que  l’ignorance  & la  fuperftition  ont  fait  autre- 
fois prodiguer  à des  hommes , que  la  puiflance  & Id 
grandeur  temporelles  détournent  des  fondions  du 
miniftere  facré , auxquels  ils  fe  doivent  tout  entiers* 

SÉCULARISÉ,  f.  f.  [Gram.  & Jurfprud.  ) fe  dit 
de  ce  qui  eft  rendu  au  fiecle  : un  moine  fécularifé , eft 
celui  qui  eft  reftitué  contre  fes  vœux , 6c  remis  dans 
TTttt 
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fon  premier  état.  Une  églife  ou  mafonfécularifcc , eft 
Celle  à laquelle  on  a ôté  le  caraûere  d’églile  ou  mai- 
fon  régulière , en  transférant  ailleurs  les  réguliers 
qui  y étoient  attachés  , ou  en  les  fécularil'ant.  V oye{ 
Sécularisation.  {A) 

SÉCULIER , f.  m.  ( Gram.  & Junfprud.  ) fe  dit  de 
tout  ce  qui  appartient  au  fiecle  , c’eft-à-dire  à l’état 
civil  6c  politique. 

Un  féculier  eft  toute  perfonne  qui  n’eft  point  enga- 
gée dans  l’état  de  régulier  ; on  entend  quelquefois 
par-là  un  laïc  :un  prêtre  féculier , eft  celui  quin’eft 
ni  religieux  ni  chanoine  régulier. 

Un  bénéfice  féculier , eft  celui  qui  n’eft  point  affeéié 
à des  réguliers.  Voye[  Bénéfice. 

Le  bras  féculier  , c’eft  la  puiffance  de  la  juftice 
temporelle. 

De  même  la  jurifdiétion  féculiere  , eft  la  juftice 
temporelle  ; on  la  nomme  ainfi  par  oppofition  à la 
juriidiftion  eccléliaftiquc.  ( A ) 

SECULUM , ( Littérat . ) ce  mot  qui  fignifie  fiecle , 
eft  fort  commun  dans  les  auteurs.  Il  comprend  l'el- 
pace  de  cent  ans  entiers  , félon  Feftus.  Servius  re- 
marque que  le  Jieclt  eft  aufii  pris  pour  l’efpace  de 
trente  ans  , quelquefois  pour  cent  dix  ans  , 6C  quel- 
quefois pour  mille.  Les  anciens  ont  divilé  les  tems 
en  quatre  âges , qu’ils  ont  appellé  le  fiecle  d'or , qu’ils 
ont  attribué  au  régné  de  Saturne  ; le  fiecle  d'argent , 
à celui  de  Jupiter;  les  fecles  d'airain  6c  de  fer , fous 
lefquels  on  comprend  le  préfent  fiecle.  Voye{  à cha- 
que article  , la  peinture  de  ces  quatre  fecles.  ( D . J.) 

SECUNDANI , ( Géog.  anc.')  peuple  de  la  Gaule. 
Pline,  l.  II l , c.  iv , les  met  dans  les  terres  , 6c  leur 
donne  la  ville  d’Aranfio  ; ce  font  donc  les  habitar.s 
de  la  ville  d’Orange.  ( D.  J.  ) 

SECUNDARIUS  , Adjutor  , Monitor  , 
( Littéral . ) ces  trois  mots  font  empruntés  du  théâtre 
des  Romains  , 6c  défignoient  trois  fortes  d’a&eurs 
différens.  Secundarius  ctoit  un  fous-a£leur  qui  fecun- 
das  ferebat  partes.  Adjutor  étoit  comme  un  fuppléant 
qui  aidoit  tout  atteur  , ou  de  la  voix  dans  la  décla- 
mation , ou  du  gefte  dans  les  mimes.  Le  monitor , ou 
comme  nous  dilons  le  fouffleur  , étoit  chargé  de 
fouffler  aux  atteurs  en  cas  que  la  mémoire  vînt  à 
leur  manquer.  Térence  parle  du  monitor  dans  l’Héau- 
tontimorumenos. 

Quoique  rafteurnomméyèc«/2^rï«jjouâtfeulement 
les  féconds  ou  les  troifiemes  rôles  ; il  étoit  louvent 
meilleur  atteur  que  celui  qui  faifoit  les  premiers 
rôles  ; mais  il  avoit  foin  de  cacher  fon  habileté,  6c 
de  jouer  de  maniéré  qu’il  faifoit  toujours  briller  l’ac- 
teur chargé  du  premier  rôle.  C’eft  ce  que  Cicéron 
nous  apprend  dans  fon  traité  de  la  divination  ,fcl. 
XV.  « Allienus , dit-il , rabailfera  fon  éloquence  pour 
» vous  faire  paroître , comme  nous  voyons  parmi 
» les  aéleurs  des  pièces  grecques  , que  ceux  qui  ont 
» les  féconds  ou  les  troiliemes  rôles , quoiqu’ils  puif- 
» lent  mieux  jouer  que  celui  qui  a le  premier,  jouent 
» pourtant  moins  bien,  afin  que  le  principal  aéleur 
» ait  la  prééminence  ». 

L’ adjutor  ne  jouoit  proprement  ni  les  premiers  ni 
les  féconds  rôles;  mais  il  aidoit  de  la  voix  ou  du 
gefte  ceux  qui  les  jouoient.  Phèdre  dit  dans  la  fable 
V , du  liv.  V. 

In  feenâ  vero  pofquam  folus  conflitit 
Sine  apparatu  , nullis  adjutoribus. 

L’atteur  nommé  adjutor , s’appelloit  aufii  quelque- 
fois hypocrites.  {D.  J.  ) 

SECUNDIENS , adj.  {Gram.  hijl.  ecc  fiafl.)  anciens 
hérétiques  gnoftiques , qui  ont  été  ainfi  appelles  de 
Secundus  leur  chef! 
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SECURICULA , ( Archit.  rom.')  queue  d’aronde  ; 
d’hironde  ou  d’hirondelle  ; c’eft  une  maniéré  de  tail- 
ler lé  bois  ou  de  limer  le  fer  , en  l’élargiffant  par  le 
bout  pour  l’emboéter  , le  joindre  , 6c  en  faire  des 
affemblages  ; les  clefs  de  bois  ou  tenons  qui  avoient 
cette  figure  , fe  nommoient  aufii  ftcuriculœ.  (D.  J.) 

SÉCURIDACA,  f. f.  ( Hif . nat.  Bot.)  genre  de 
plante  à fleur  papilionacée.  Le  piftilfort  du  calice, 
6c  devient  dans  la  fuite  une  filique  droite  applatie  , 
divifée  par  anneaux , 6c  articulée  ; chaque  article 
renferme  une  femence  rhomboïdale  & échancrée  fur 
le  côté  intérieur.  Tournefort , inf.  rei  herb.  Voye £ 
Plante. 

SECURI-DII , ( Mythol .)  on  trouve  dans  une  inf- 
cription  fecuris  dits , ce  qui  doit  s’entendre  active- 
ment pour  les  dieux  qui  procurent  la  fécurité  , plutôt 
que  pour  ceux  qui  font  en  fureté.  ( D . J.) 

SECURITÉ , f.  f.  {Gram.)  confiance  bien  ou  mal 
fondée,  qu’on  eft  à l’abri  de  tout  péril.  Je  vis  dans 
une  entière  fécurité.  II.  n’y  a point  de  fécuritc  pour  les 
méchans.  Les  efforts  qu’on  fait  pour  conferver  la  f- 
curité dans  le  crime,  font  inutiles;  il  faudroit  pouvoir 
devenir  enragé  ou  fou. 

SÉCURITÉ  DE  PAIX  , terme  de  Jurifprudence angloi- 
Je  , eft  une  commifiion  adrefiee  au  fehérif , en  faveur 
de  ceux  qui  font  menacés  de  mort  ou  de  quelque  ac- 
cident , contre  les  perfonnes  qui  leur  font  ces  mena- 
ces; elle  émane  de  la  chancellerie.  J^oj^Scherif. 

S ECUS , ( Aflron.  & Jurifpr.  ) ce  mot  eft  latin  ; il 
fignifie  au  contraire  ou  à contre-J'ens.  On  s’en  fert  en 
françois  dans  les  calculs  aftronomiques.  Si  l’on  veut 
favoir  quelle  heure  il  eft , dans  quelque  ville  du  mon- 
de que  ce  foit , lorfqu’il  eft  midi  à Paris  ; prenez  une 
table  de  la  différence  des  méridiens,  6c  fi  la  ville  en 
queftion  eft  plus  orientale  que  Paris , ôtez  la  diffé- 
rence de  midi , c’eft-à-dire  de  douze  heures  , le  ref- 
tant  fera  l’heure  qu’il  eft  dans  cette  ville.  Sccus , fi  la 
ville  en  queftion  eft  plus  occidentale , c’eft-à-dire  , 
qu’il  faut  ajouter  la  différence  à midi.  Ce  terme  eft 
aufii  fort  ufité  dans  les  auteurs  de  droit.  ( D . J.) 

SECUSSE  , {Géog.  anc.)  peuples  des  Alpes.  Pline,' 
l.  III.  c.  xx.  dit  qu’ils  habitoient  depuis  la  ville  de 
Pola  , jufqu’à  la  contrée  de  Tergefte  , c’eft-à-dire  en 
Illrie  , depuis  Pola  jufqu’à  Triefte.  {D.  J.) 

SECUTEURS,  f.  m.  pl.  {Hif.  anci)  c’ étoit  ancien- 
nement une  cfpecede  gladiateurs  parmi  les  Romains, 
qui  combattoient  contre  les  rétiaires,  voye{  Gladia- 
teur. Ce  mot  eft  formé  du  verbe  fequi , fuivre  , à 
caufe  que  les  J'écuteurs  avoient  coutume  de  pourfui- 
vre  les  rétiaires. 

Les  fécuteurs  portoient  une  épée  6c  un  bouclier 
pour  fe  garantir  des  filets  6c  des  nœuds  coulans,  dont 
leurs  antagoniftes  étoient  armés  ; ils  avoient  aulfi  le 
cafque  en  tête.  Quelques-uns  confondent  les  fecu- 
teurs  avec  les  mirmillons , parce  que  les  uns  6c  les 
autres  avoient  à-peu-près  les  mêmes  armes. 

Le  nom  de  fecuteurs  étoit  aulfi  donné  à ces  gladia- 
teurs qui  prenoient  la  place  de  ceux  qui  étoient  tués 
dans  le  combat , ou  qui  combattoient  le  vainqueur, 
ce  dangereux  honneur  étoit  tiré  au  fort. 

Dans  les  anciennes  inferiptions  on  trouve  aufii  fe - 
etitor  tribunifecutor  ducisfecutor  Cœfaris,6cc.  c’étoient 
des  officiers  qui  accompagnoient  les  tribuns  6c  les 
généraux , femblables  peut-être  à nos  aides  de  camp. 

SEDAN , {Geog.  mod.)  ville  de  France,  en  Cham- 
pagne , frontière  du  Luxembourg  , fur  la  droite  de  la 
Meule , à iz  lieues  au  fud-eft  de  Charlemont,  à iS 
de  Luxembourg,  6c  à 56  de  Paris. 

Comme  cette  ville  eft  une  place  très-importante, 
6c  une  des  clés  du  royaume  , les  anciennes  fortifica- 
tions ont  été  augmentées  par  d’autres  plus  confidé- 
rables  , & en  particulier  par  un  château  à 4 grands 
baftions , avec  un  arfenal.  La  ville  a un  préfidial  dont 
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l'étendue  eft  médiocre , une  élection  , un  féminaîre 
établi  en  i68î  , &un  college  de  jéfuites,  foiidé  en 
1673  ; les  draps  qu’on  fabrique  dans  cette  ville.  Tous 
le  nom  de  Pagnon  & de  Rouffeau  , l'ont  très-eftimés, 
éc  contribuent  beaucoup  à la  fubfiftance  des  habi- 
tais. Le  roi  a établi  à Sedan  , un  gouverneur,  un 
lieutenant  de  la  ville  , un  du  château,  & url  maire. 
Long.  22.  36".  tac.  49.  43. 

Sedan  a eu  autrefois  des  feigneurs  particuliers , 
entre  lefquels  ceux  qui  poffédoient  cette  principauté 
avant  l’an  1642  , étoient  princes  fouverains  , ne  re- 
levant ni  de  l’empereur  , ni  du  roi  de  France.  Mais 
depuis  que  Fréderic-Maurice,  duc  de  Bouillon,  pere 
de  M.  de  Turenne , l’eut  cedée  à Louis  XIII,  contre 
d’autres  terres  dépendantes  de  la  couronne , la  di- 
gnité de  prince  de  Sedan  qu’il  fe  réferva  dans  le  trai- 
té ne  devint  plus  qu’un  vain  titre  , qui  donnoit  feu- 
lement au  duc  un  certain  rang  parmi  les  illuflres 
maifons  de  France , avec  quelques  autres  foibles  mar- 
ques d’honneur  ; enforte  que  la  maifon  de  Bouillon 
a perdu  dans  ce  traité  fon  plus  beau  fleuron,  fans  ef- 
poir  de  retour. 

Dre/incourt  (Charles)  fameux  miniftre  de  l’éghfe 
calvinifte  , eft  né  à Sedan  en  1 5 8 5 , 6c  mourut  à Pa- 
ris en  1669.  Il  s’acquit  une  grande  réputation  par  ion 
favoir , & laifla  des  ouvrages  de  piété  , qu’on  débite 
également  dans  l’une  Ôi  dans  l’autre  religion.  Tel  eft 
par  exemple , fon  livre  contre  les  frayeurs  de  la  mort. 
Son  fils  Charles  fe  diftingua  dans  la  Médecine  , fut 
appelle  profefl'eur  dans  cette  feience  à Leyde  , 6c  y 
finit  fes  jours  en  1697. 

C’cft  dans  le  ohâteau  de  Sedan  que  M.  de  Turen- 
ne vint  au  monde  en  1 61 1 , 6c  c’eft  un  boulet  de  ca- 
non qui  trancha  fes  jours  en  1675.  Cette  même  an- 
née vit  finir  la  carrière  des  trois  plus  grands  géné- 
raux de  l’Europe.  M.  de  Turenne  fut  tué,  M.  le  Prin- 
ce fe  retira,  6c  M.  de  Montecuctilli fuivit  fon  exem- 
ple , difant  qu’un  homme  qui  avoit  eu  l’honneur  de 
combattre  contre  Mahomet  Coprogli , contre  M.  le 
Prince , & contre  M.  de  Turenne  , ne  devoit  pas 
compromettre  fa  gloire  contre  des  gens  qui  çommen- 
çoient  à commander  les  armées.  Louis  XI  V.  fit 
promptement  huit  nouveaux  maréchaux  de  France  , 
MM.  d’Eftrades  , le  duc  de  Noailles , le  comte  de 
Schomberg  , le  duc  de  Duras  , le  duc  de  Vivonne  , 
le  duc  de  la  Feuillade  , le  duc  de  Luxembourg  & le 
marquis  de  Rochefort.  Madame  Cormuel  diloit  de 
cette  promotion , que  c’étoit  la  monnoie  de  M.  de 
Turenne.  Henault.  (D.  /•) 

SÉDANOISE  , f.  f.  ( Fonder . de  caracl.)  Xzfedanoi- 
fe  eft  la  plus  petite  lettre  que  l’on  emploie  dans  l’im- 
prelîion  des  livres.  Quelques-uns  l’appellent  lapari- 
fienne  , 6c  c'eft  ainfi  quelle  eft  nommée  dans  les  e fi- 
lais des  carafteres  fondus  pour  l’imprimerie  royale. 
On  croit  communément  qu’on  l’appelle  fèdanoife , 
parce  qu’on  a commencé  à s’en  fervir  dans  les  édi- 
tions de  Sedan  ; mais  le  nom  de  parvienne  qu’on  lui 
donne  , l'emble  faire  douter  de  cette  première  origi- 
ne. Voye{  CARACTERES  D’IMPRIMERIE.  (D.  J.) 

SEDATIFS,  adj.  (Médecine.)  remedes  qui  arrê- 
tent & calment  les  mouvemens  exceififs  & déréglés 
des  folides  & des  fluides.  Les  facultés  de  ces  reme- 
des font  fort  étendues , on  les  réduit  pour  cette  rai- 
fon  à différentes  elpeces  qui  font  : i°.  les  parégori- 
ques, qui  relâchent  doucement  & ramollifi'ent  les  fi- 
bres trop  roides  , 6c  en  même  tems  cmoulfent  l’acri- 
monie ; 2°.  les  anodins,  qui  adouciffent  la  violence 
des  douleurs  ; 30.  les  antifpafmodiques  , qui  dimi- 
nuent & relâchent  les  contradions  fpafmodiques  ; 
40.  les  hypnotiques,  qui  procurent  le  fommeil;  50.  les 
narcotiques,  qui  caulent  une  ftupeur  6c  un  engour- 
diffement  fenfible,  qui  ôtent  pour  quelque  tems  le 
mouvement  & même  fufpendent  les  lenfations. 

La  vertu  calmante , générale  6c  fpcciale  fe  trouve 
Tome  XI y. 
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dans  différé  ns  femedes  tirés  du  régné  végétal  & mi- 
néral , tant  fimples  que  compofés.  Les  principaux: 
font  les  racines  de  guimauve  , de  nimphæa , de  valé- 
riane , de  pivoine , la  morelle  , la  joubarbe  , les  fe-* 
mences  de  graine  de  lin,  d’herbe  aux  puces,  de  coings. 
Les  fleurs  de  tilleul,  de  camomille, d’armoife, de  mi- 
lilot , de  fénugrec  ; tous  ces  remedes  font  fedatifs  en 
général. 

Mais  parmi  les  remedes  tirés  des  végétaux,  le  prin* 
cipal  eft  l’opium  6c  toutes  fes  préparations  galéni- 
ques & chimiques.  Voyc^  Opium. 

Parmi  les  minéraux  fout  le  fcl  fedatif  d’Homberg, 
préparé  avec  le  borax  & l’huile  de  vitriol , les  tein- 
tures antithptifiques , la  liqueur  anodine  minérale 
d’Hoffman  ; mais  les  fedatifs  l'ont  rarement  employés 
dans  toutes  fortes  de  douleurs.  Poye^  Calmans  , 
Antispasmodiques,  Narcotiques. 

SEDEH  , f.  m.  terme  de  relation  ; fête  célébré  des 
anciens  Perfans.  A cette  fête  ils  allumoient  de  grands 
feux  pendant  la  nuit , & faifoient  en  meme  tems  des 
feftins  6c  des  danfes.  Les  Arabes  appellent  cette  fête 
la  nuit  des  feux.  (D.  J.) 

SEDENETTE,  Voye^  Mular. 

SÉDENTAIRE,  adj.  ( Gram.)  qui  eft  ordinaire- 
ment affis , renfermé , 6c  en  repos.  On  dit  que  la 
vie  fèdentaire  des  gens  de  lettres , les  expofe  à des  ma- 
ladies particulières  à leur  état.  Ce  fut  Philippe  de 
Valois  qui  rendit  le  parlement  fèdentaire  à Paris  ; il  y 
a des  rits  qu’on  appelle  fédentaires. 

SEDER-OLAM  , ( Belles-lettres . ) en  philologie  ÿ 
c’eft  un  terme  hébreu  , qui  fignifie  littéralement  or- 
dre du  monde  : c’eft  le  titre  de  deux  chroniques  dans 
cette  langue. 

Elles  lont  toutes  deux  très-courtes,  quoique  l’une 
le  foit  beaucoup  plus  que  l’autre  ; c’eft  pourquoi  l’une 
eft  appellée Jèder-olam  rabba  , c’eft-à-dire  la  grande 
chronique  ; 6c  l’autre  , feder*-olam  ç ma  , ce  qui  veut  di- 
re la  petite  chronique. 

Le  Jedtr-olam-rabba  commence  à la  création  dit 
monde  , 6c  s’étend  jufqu’à  la  guerre  du  faux  mcffie 
Barchochebas  , fous  Adrien  , cinquante  - deux  ans 
apres  la  deftru&ion  du  temple  de  Jérufalem  , 6c  par 
conféquent , la  cent  vingt-deuxieme  année  de  Jefiis- 
Chrift.  Tout  cela  eft  prefque  entièrement  tiré  de 
l’Ecriture,  excepté  la  fin;  c’eft  l’ouvrage  de  R.  Jofa, 
fils  de  Chilpheta  de  Tfippota  , qui  vivoitdans  le  fé- 
cond fiecle  , environ  Fan  130  , & qui  fut  maître 
du  fameux  R.  Juda  Hakkadofch  , qui  a compilé  la 
Mifchna. 

Le*  fcder-olam-{uia , eft  un  abrégé  du  premier , il 
defeend  jufqu’à  Mar  Sutra  , qui  vivoit  450  ans  après 
la  deftruôion  du  temple  , ou  5 22  ans  après  Jefus- 
Chrift.  Morin,  toujours  porté  à diminuer  l’antiquité 
des  principaux  livres  des  juifs , tâche  de  prouver  qu’il 
a été  écrit  vers  l’an  1 124  de  Jefus-Chrift  , comme  il 
eft  exprimé  en  effet  au  commencement  de  ce  livre  ; 
mais  R.  Dav.  Gants  a renverfé  cette  opinion  dans  fon 
TJ'emahh  David ; il  a fait  voir  que  la  date  qui  eft  au 
commencement , eft  une  vraie  falfification. 

Ces  deux  chronologies  furent  imprimées  d’abord 
à Mantoue  en  1 5 14  , in-40.  à Bafle,  par  Frobenius  , 
en  1 580  , in-8°.  à Venife  , en  1 545  , in-40.  à Paris, 
avec  une  tradu&ion  latine  de  Genebrard  , in- 12.  El- 
les ont  été  réimprimées  depuis  à Amfterdam  en  171 1. 

SEDIMENT,  f.  m.  (Med.  Chim.Pharm.)  partie 
terreftre  qui  fe  dépofe  dans  les  urines  ; il  eft  compo- 
fé  de  différentes  parties  élémentaires,  qui  font  l& 
terre , la  mucofité,  & la  partie  huileufe  la  plus  crafl'e  , 
qui  n’étant  point  fufceptible  de  divifiôn  , 6c  ayant 
d’ailleurs  trop  de  pefanteur  , fe  précipite  avec  les 
autres  parties  au  fond  du  liquide  ; mais  ce  fédiment 
ne  parôît  que  lorfque  l’urine  eft  repofée  ; car  tant 
qu’elle  eft  dans  fon  état  de  chaleur  & de  mouve- 
ment , tous  fes  principes  relient  divifés , étendus  , 
TT  1 1 1 1 j 
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fc  fufpendus  dans  la  liqueur.  C’eft  pour  cela  que  le 
fédiment  ne  paroît  point  dans  l’urine  tant  qu’elle  eft 
chaude. 

Ce  fédiment  fert  à prognoftiquer  l’état  des  reins  & 
des  premières  voies;  cependant  il  ne  iert  pas  beau- 
coup , tant  que  l’onconfidere  l’urine  feule,  il  fuffit 
de  lavoir  ici  que  la  meilleure  façon  d'examiner  l’u- 
rine &fon  fédiment , eft  de  la  mettre  dans  le  même 
degré  de  chaleur  que  celle  où  elle  eft  dans  la  vellie 
& dans  les  couloirs  qui  lui  font  propres. 

SÉDITIEUX  , f.  m.  SÉDITION  , f.  f.  ( Gram. 
Gouv.  ) la  fédition  eft  un  trouble , une  divifion  , 
une  émotion,  une  révolte  , bien  ou  mal  fondée  dans 
un  gouvernement. 

On  donne  en  général  le  nom  de  /édition , à toutes 
les  grandes  affemblées  qui  le  font  fans  la  permiffion 
des  magiftrats  , ou  contre  l’autorité  des  magiftrats  , 
ou  de  ceux  qui  s’attribuent  cette  autorité.  Athalie  & 
Jézabel  étoient  bien  plus  près  de  crier  à la  trahifon 
que  David  ; 6c  nous  n’en  citerons  point  d’autres 
exemples. 

Il  feroit  inutile  de  chercher  un  gouvernement  dont 
la  conftitution  foit  telle  , qu’on  puiffe  s’affurer  qu’il 
ne  fera  point  expofé  à des  /éditions , des  troubles  & 
des  guerres  civiles.  Quelque  grands  que  foient  ces 
malheurs  , la  félicité  oppoléc  nous  eft  refufée  dans 
cette  vie,  & nous  n’en  jouirons  que  dans  l’autre. 

Les  J éditions  , les  troubles , les  guerres  civiles  , 
proviennent  d’erreur  , de  malice  , de  caufes  juftes 
ouinjuftes  ; elles  proviennent  d’erreur  lorfqu’un  peu- 
ple croit  qu’on  lui  a fait  du  mal , ou  qu’on  a eu  deifein 
de  lui  en  faire  , quoiqu'on  n’y  ait  pas  feulement 
penfé  , ou  lorfqu’il  regarde  comme  un  mal  ce  qu’on 
lui  a fait , quoi  qu’effe&ivement  ce  ne  foit  pas  un  mal. 
Les  états  les  mieux  réglés  peuvent  quelquefois  tom- 
ber dans  ces  fortes  d’erreurs. 

Les  Romains  jaloux  d’une  liberté  nouvellement 
recouvrée  , s’imaginèrent  que  Valérius  Publicola 
afpiroit  à la  royauté , lorfqu’ils  virent  qu’il  faifoit 
bâtir  une  maifon  dans  une  place  qui  fembloit  trop 
éminente  pour  un  particulier. 

Les  Lacédémoniens  ne  foupçonnerent  pas  moins 
la  conduite  de  Lycurgue,  &un  jeune  libertin,  dans 
une  /édition , fut  allez  téméraire  pour  lui  crever  un 
ceil  ; mais  jamais  peuple  n’a  témoigné  tant  d’amour 
ni  de  refpeêl  à de  bons  citoyens,  que  les  Romains  & 
les  Lacédémoniens  en  témoignèrent  à ces  grands  hom- 
mes , lorfqu’ils  connurent  que  leurs  foupçons  étoient 
mal  fondés. 

Quelquefois  les  faits  font  véritables  , mais  le 
peuple  les  explique  d’une  maniéré  oppofée  à l’inten- 
tion qu’on  a eue.  Lorfqu’on  eut  chalfé  les  Tarquins, 
les  patriciens  retinrent  pour  eux-mêmes  les  principa- 
les charges  de  la  magiftrature  ; mais  ce  ne  fut  jamais 
leur  deifein  de  rétablir  les  rois  fur  le  trône,  ni  une 
oligarchie  entre  eux,  comme  les  familles  populaires 
fe  l’imaginoient  ; auffi  elles  ne  fe  furent  pas  plutôt ap- 
percues  de  leur  erreur , que  toute  leur  colere  s’éva- 
nouit : & ces  mêmes  perfonnes  , qui  fembloient  ne 
méditer  pas  moins  que  la  ruine  entière  de  toutes  les 
familles  patriciennes,  fe  calmèrent  tout-d’un-coup. 

Ménénius  Agrippa  appaifa  une  des  plus  violentes 
/éditions  qui  fe  foit  élevée  dans  la  république  romai- 
ne , en  propofant  au  peuple  la  fable  des  différens 
membres  du  corps  humain,  qui  faifoient  des  plaintes 
contre  le  ventre  ; & la  plus  dangereufe  de  toutes  fut 
étouffée  , aufTi-tôt  qu’on  eut  accordéà  ce  peuple  des 
tribuns  pour  le  protéger. 

Quelques  jeunes  patriciens  avoient  favorifé  les 
décemvirs  , & il  y en  avoit  d’autres  du  même  corps, 
qui  ne  vouloient  pas  fe  déclarer  ouvertement  con- 
tre eux  ; il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  faire  croi- 
re au  peuple  qu’ils  avoient  tous  confpiré  avec  ces 
nouveaux  tyrans  ; mais  Valérius  ôcHoratius  s’étant 
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mis  à la  tête  de  ceux  qui  cherchoient  à détruire  cet- 
te nouvelle  tyrannie,  il  reconnut  bientôt  fon  erreur, 
&:  regarda  les  patriciens  comme  les  plus  zélés  défen- 
feurs  de  fa  liberté  ; & inde , dit  Tite-Live  , auram  li- 
bertatis  capture  , unde  fervitutem  timmj/ent. 

Les  gouvernemens  démocratiques  font  fujets  à ces 
fortes  d’erreurs  ; elles  font  rares  dans  les  ariftocra- 
ties , & nous  n’en  avons  point  d’exemples  parmi  les 
Lacédémoniens  , depuis  l’établilfement  des  lois  de 
Lycurgue  ; mais  il  femble  que  les  monarchies  abfo- 
lues  en  foient  tout-à-fait  exemptes.  On  diffimule , & 
on  nie  fouvent  le  mal  qu’on  a deifein  de  faire , juf- 
qu’à  ce  qu’il  ne  foit  plus  tems  d’y  remédier  autre- 
ment que  par  la  force  ; ceux  que  la  néceffité  oblige 
à fe  fervir  de  ce  remede , n’ignorent  p2S  qu’il  faut  in- 
failliblement qu’ils  périlfent , s’ils  ne  viennent  à bout 
de  ce  qu’ils  ont  entrepris.  Celui  qui  tire  l’épée  con- 
tre fon  prince  , difent  les  François , en  doit  jetter  le 
fourreau  ; car  quelque  jufte  raifon  qu’il  ait  de  pren- 
dre ce  parti , il  peut  s’afTurer  que  fa  ruine  eft  inévi- 
table, s’il  ne  réuffit  pas.  Il  arrive  rarement  qu’un 
prince  faffe  la  paix  avec  ceux  qu’il  regarde  comme 
des  rebelles , ou  s’il  la  fait , il  ne  l’obferve  jamais  , à 
moins  que  les  fujets  ne  fe  réfervent  affez  de  forces 
pour  l’obliger  à tenir  fa  parole;  & tôt  ou  tard  , on 
trouve  bien  moyen  de  leur  ôter  ce  qu’on  leur  avoit 
accordé. 

Les  /éditions  qui  proviennent  de  malice,  font  rares 
dans  les  gouvernemens  populaires  ; car  elles  font 
préjudiciables  au  peuple  , & perfonne  ne  s’eft  jamais 
tait  du  mal  de  deifein  prémédité.  Il  y a fans  doute 
fouvent  de  la  méchanceté  dans  ceux  qui  excitent  ces 
/éditions  ; mais  le  peuple  n’y  eft  jamais  entrainé  que 
par  erreur  ; dès  qu’il  s’apperçoit  qu’il  a été  trompé  , 
il  ne  manque  pas  de  fe  venger  des  fourbes  qui  l’ont 
furpris  ; c’eft  ce  qui  arriva  à Manlius  Capitolinus , 
àSpurius  Mélius,  ScaSpurius  Calîius.  Si  le  peuple 
reconnoit  trop  tard  Ion  erreur,  elle  lui  coûte  ordinai- 
rement la  perte  de  fa  liberté.  C’eft  ainli  qu’Agatho- 
cles  , Denis  , Piftftrate  , & Céfar , s’érigèrent  en  ty- 
rans de  leur  patrie , par  l’art  qu’ils  eurent  de  cacher 
au  peuple  leurs  projets  & leurs  artifices. 

Dans  les  monarchies  abfolues  , prefque  tous  les 
troubles  qui  y arrivent , proviennent  de  malice  ou 
d’accablement.  Quand  ils  proviennent  de  la  méchan- 
ceté de  ceux  qui  gouvernent , il  eft  aflez  difficile  d’y 
remédier  , parce  que  ceux  qui  les  ont  fait  naître  , le 
propolent,  en  les  nourriflant , d’en  retirer  quelque 
grand  avantage  ; ainfi  voyons-nous  que  dans  les 
guerres  civiles  de  l’Orient , entre  Artaxerxes  & Cy- 
rus , entre  Phraartes  & Bardane , le  peuple  fut  éga- 
lement ravagé  parles  deux  partis , & la  guerre  ne  lut 
pas  plutôt  terminée , qu’il  fut  obligé  de  fe  foumettre 
à la  domination  d’un  maître  orgueilleux. 

Après  la  mort  de  Brutus  & de  Calfius , on  n’en- 
treprit point  de  guerre  dans  l’empire  romain  , qui 
n’eut  pour  principe  quelque  intérêt  particulier  ; & 
les  provinces  après  avoir  affilié  un  général  à chaffer 
du  trône  un  tyran  , éprouvoient  fouvent  que  celui- 
ci  étoit  auffi  cruel  que  fon  prédéceffeur. 

Il  ne  faut  point  trouver  étrange  qu’en  parlant  des 
/éditions , j’aie  avancé  qu’il  y en  a de  juftes  ; l’inten- 
tion de  Dieu  étant  que  les  hommes  vivent  équitable- 
ment les  uns  avec  les  autres , il  eft  certain  que  fon 
intention  eft  auffi  qu’on  ne  faffe  point  de  tort  à celui 
ou  à ceux  qui  ne  cherchent  point  à en  faire  aux  au- 
tres. Si  donc  l’injuftice  eft  un  mal , & qu’il  foit  dé- 
fendu d’en  faire  , on  doit  punir  ceux  qui  en  font  ; le  s 
moyens  dont  onfe  fert  pour  punir  les  injuftices , font 
juridiques  ou  non-juridiques  ; les  procédures  juridi- 
ques fuffifent  quand  on  peut  contraindre  les  gouver- 
neurs à les  fubir  ; mais  elles  ne  font  d’aucun  effet  à 
l’égard  de  ceux  qu’il  n’eft  pas  poffible  de  foumettre 
aux  lois. 
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Pour  me  recueillir  en  deux  mots,  je  remarquerai 

u’en  général  la  tyrannie , les  innovations  en  matière 

e religion  , la  pefanteur  des  impôts , le  changement 
des  lois  ou  des  coutumes , le  mépris  des  privilèges 
de  la  nation , le  mauvais  choix  des  minières , la  cher- 
té des  vivres  , &c.  font  autant  de  caufes  de  triftes 
/ éditions . 

Les  remedes  font  de  rétablir  les  principes  du  gou- 
vernement , de  rendre  juftice  au  peuple  , d’écarter 
la  difette  par  la  facilité  du  commerce  , 6c  l’oifiveté 
par  l’établiflement  des  manufactures  , de  reprimer  le 
luxe  , défaire  valoir  les  terres  en  donnant  du  crédit 
à l’agriculture , de  ne  point  laifler  une  autorité  arbi- 
traire aux  chefs  , de  maintenir  les  lois  6c  de  modé- 
rer les  fubfides.  (D.  /.  ) 

SEDLITZ , ( Géog.  Hiji.  nat.')  village  fameux  par  fes 
eaux  minérales  , qui  ont  été  découvertes  en  1714. 
11  eftfitué  en  Bohême  , à deux  milles  de  Tœplitz  ; 
les  eaux  de  Scdl'u ç font  très-ameres , elles  font  char- 
gées d’un  lel  qu’on  en  retire  par  l’évaporation , 6c 
qui  les  rendent  très-purgatives  ; on  les  tranfporte  fort 
loin  , fans  qu’elles  perdent  rien  de  leur  vertu  ; à un 
quart  de  lieu  de  Sedlit, ç , eft  un  village  appellée  Seyd- 
fchut{  , où  l’on  trouve  une  fource  d’eau  minérale  , 
que  l’on  regarde  comme  plus  efficace  que  la  pre- 
mière. 

SEDOCHÉSORI , (Géog.  anc.  ) peuple  du  Pont, 
au  voifinage  du  fleuve  Cohibus.  Tacite  , hiji.  I.  III. 
tait  mention  d’un  roi  de  Sédochéfores. 

SÉDRE , f.  m.  ( Hiji.  mod.  j le  grand-prêtre  de  la 
fefte  d’Haly  , chez  les  Perfans.  Voye^  Mahomé- 
tisme. 

Lefédre  efl  nommé  par  le  fophi  de  Perfe , qui  con- 
féré ordinairement  cette  dignité  à fon  plus  proche 
parent. 

La  jurifdiCtion  du  fédrt  s’étend  à tout  ce  qui  a rap- 
port aux  etabliflemens  pieux  , aux  mofquees  , aux 
hôpitaux  , aux  colleges,  aux  tombeaux  6c  aux  mo- 
nafleres  ; il  difpofe  de  tous  les  emplois  ecclértafti- 
ques,  6c  nomme  tous  les  fupérieurs  des  maifons  reli- 
gieufes;  fes  décifions  en  matière  de  religion,  font 
reçues  comme  autant  d’oracles  infaillibles,  il  juge  de 
toutes  les  matières  criminelles,  dans  fa  propre  mai- 
fon  , fans  appel,  6c  il  efl  fans  contradiction,  la  fé- 
condé perfonne  de  l’empire. 

Néanmoins  le  caradere  du  fédrt  n’efl  pas  indélé- 
bile , il  quitte  fouvent  fa  dignité  , pour  occuper  un 
porte  purement  féculier  ; ion  autorité  eft  balancée 
par  celle  du  mudjitchid , ou  du  premier  théologien  de 
l’empire. 

SEDUCTEUR  , f.  m.  ( Morale  ) c’eft  celui  qui 
dans  la  feule  vue  de  la  volupté , tâche  avec  art  de 
corrompre  la  vertu , d’abufer  de  la  foiblefle  , ou  de 
l’ignorance  d’une  jeune  perfonne.Si  j’avois  à tracer  le 
progrès  que  fait  un  féducleur , je  pourrois  dire  qu’à  la 
familiarité  de  fes  diieours  libres  , fuccède  la  licence 
de  fes  aftions  ; la  pudeur  encore  farouche  demande 
des  menagemens,  l’on  n’ofe  le  permettre  que  des  pe- 
tites libertés, l’on  ne  furprend  d’abord  que  de  légères 
faveurs,  6c  forcées  même  en  apparence,  mais  qui 
enhardiflent  bientôt  à en  demander  , qui  difpofent  à 
en  laifler  prendre  , qui  conduifent  à en  accorder  de 
volontaires  6c  de  plus  grandes  ; c’ert  ainrt  que  le  cœur 
fe  corrompt,  au  milieu  des  privautés,  qui  radoucil- 
fent , qui  humanifent  infenfiblement  la  fierté , qui 
aflbupifl'ent  la  raifon , qui  enflâment  le  fang  ; c’eft 
ainrt  que  l’honneur  s’endort , qu’il  s’enfevelit  dans 
des  langueurs  dangereufes  , où  enfin  il  fait  un  mal- 
heureux naufrage. 

« La  Prudence,  dit  le  Bramine , va  parler  & t’inf- 
» truire;  prête  l’oreille,  ô fille  de  la  beauté,  & 

» grave  ces  maximes  au  fond  de  ton  cœur  ! ainrt  ton 
ÿ efprit  cmbélira  tes  traits,  ainrt  tu  conferveras, 
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v>  comme  la  rofe  à qui  tu  reflembles , un  deux  par- 
» fum  après  ta  fraîcheur. 

» Au  matin  de  tes  jours  , aux  approches  de  ta 
» jeunefle,  quand  leshommes  commenceront  à pren- 
» dre  plairtr  à lancer  fur  toi  des  regards , dont  la  na- 
» ture  te  développe  fourdement  le  myftere , le  dan- 
» ger  f environne  ; ferme  l’oreille  à l’enchantement 
» de  leurs  cajoleries  ; n’écoute  point  les  douceurs 
» de  la  féduCtion. 

» Rappelle-toi  les  vues  du  Créateur  fur  ton  être  ; 
» il  te  fit  pour  être  la  compagne  de  l’homme  6c 
» non  l’efclave  de  fa  paffion  ».  (D.  J.) 

Le  nom  de  féducleur  ne  fe  donne  pas  feulement  à 
celui  qui  attente  à la  pudeur  , à l’innocence  d’une 
femme  ou  d’une  fille  , mais  à quiconque  en  entraîne 
un  autre  par  des  voies  illicites  â une  mauvaife  aCtion. 

SÉDUC1  ION  , f.  f.  ( Jurifpr.  Gram.  ) efl  une 
tromperie  artificieufe  , que  l’on  emploie  pour  abuler 
quelqu’un , 6c  le  faire  confentir  à quelque  aùte  ou  dé- 
marche contraire  à ion  honneur  ou  à fes  intérêts. 

Lafeduclion  d’une  fiile , ou  d’un  fils  de  famille  , eft 
regardee  comme  un  rapt.  Voye^ ci-devant  Rapt. 

La  féduc/ion  des  témoins  eft  appellée  plus  com- 
munément fubornation.  V yyt{  ci-après  au  mot  Su- 
bornation. ( A \ 

SEDUM , fi  ni.  ( Jardinage . ) eft  une  plante  vivace, 
très-bafle  , qui  croît  fur  les  murailles  6c  fur  les  toîts 
des  maifons.  On  Pappelloit  autrefois  barba  jovis  , &; 
maintenant  grande  joubarbe.  Ses  feuilles  charnues  font 
attachées  à leur  racine,  il  s’élève  de  leur  milieu  une 
tige  haute  d’un  pié,  divifée  en  plufteurs  rameaux  qui 
portent  des  fleurs  de  couleur  purpurine  , &di(po(ees 
en  rofe  ; elles  font  fuivies  d’un  fruit  ramaflé  en 
maniéré  de  têtes  remplies  de  femence. 

Pour  la  petite  joubarbe  , appellée  trique-madame  > 
Voyci  Trique-madame. 

SEDUNl , ( Géog.  anc.  ) peuple  de  la  Gaule  nar- 
bonnoife;  ils  étoient  voirtns  des  Nantuates  6c  des  Fe- 
ragri , avec  lefquels  ils  occupoient  le  pays  , depuis 
les  confins  des  Allobroges , le  lac  Léman , 6c  le  Rhô- 
né  , jufqu’aux  hautes  Alpes.  Dans  le  moyen  âge  , 
ces  peuples  avoient  une  ville , oppidum  , à laquelle 
on  joignoit  le  nom  national , 6c  dans  la  fuite  on  dit  ‘ 
Amplement  Sedunum.  C’eft  aujourd’hui  la  ville  de 
Sion.  ( D . J.') 

SÉDUSIENS  LES,  Sedufi , (Géog.  anc.  ) peuple 
de  la  Germanie.  Céfar , de  bel.  gai.  I.  1.  les  met  au 
nombre  des  peuples  qui  combattoient  fous  Ariovifte  ; 
ce  qui  engage  Spener  , not.  germ.  ant.  I.  IV.  c.  ij.  à 
fixer  leur  demeure  entre  le  Mein  6c  le  Necker.  J1 
ajoute  qu’ils  étoient  originairement  compris  fous  le 
nom  général  d’Iftevons  , 6c  qu’après  leur  retour  des 
Gaules  , ils  fe  confondirent  avec  les  Marcomans. 

SEE  la  , ( Géog.  mod.')  riviere  de  France,  en 
Normandie , au  diocèfe  d’Avranches.  EMe  a fa  four- 
ce près  de  Sourdeval , 6c  le  rend  dans  la  mer,  entre 
le  mont  faint  Michel  6c  le  mont  Tombelaine , après 
un  cours  de  dix  lieues.  (D.  J.) 

SÉE  cap  de  , ( Géog.  mod .)  cap  d’Afrique  , dans 
la  haute  Guinée  , fur  la  côte  de  Grain , à fept  lieues 
au-delà  de  Rio -Seftos.  Les  Portugais  l’appellent  Ca- 
bo-Baixos , à caufe  des  bancs  de  fable  qui  font  au- 
tour de  ce  coteau.  (D.  J.) 

SÉEZ  , Sées  , Sez  , Sais  , ( Géog.  mod.  ) en  latin 
du  moyen  âge,  Saïum  , Saiorum  civitas , Sagiorum 
civil  as  , Sagium  , &c.  ville  de  France  en  Norman- 
die , dans  une  agréable  campagne  , fur  l’Orne  ; elle 
eft  à cinq  lieues  d’Alençon  au  nord , à huit  au  fud- 
oueft  de  l’Aigle , 6c  à quarante  au  couchant  de  Paris. 
Elle  reffortit  du  parlement  de  Rouen, de  l’intendance 
6c  de  J’élettion  d’Alençon  , 6c  ne  contient  pas  trois 
mille  habitans  ; elle  a cinq  paroifl'es,  un  feminaire  , 
un  college  , & une  riche  abbaye  debénédi&ins.  On 
croit  que  fon  évêché , qui  eft  fuffragant  de  Rouen  , 
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a cté  érigé  dans  le  cinquième  fiecle  ; il  peut  valoir 
environ  quinze  mille  livres  ; ion  diocèle  comprend 
497  paroiffes , partagées  en  feize  doyennés.  Long. 
fuivant  Caiîini , iy.  41.  /J.  laiit.4S.3G.  2 5.  ( D.J .) 

SEFS1S  , ou  TEFSiS  , ( Géog.  mod.  ) riviere  d’A- 
frique, dans  la  Barbarie  , au  royaume  d'Alger.  Elle 
a fa  fource  dans  les  montagnes  d’Atlas  , traverfe  le 
Téleufin  du  fud  au  nord , Ôc  le  décharge  dans  la  mer 
Méditerranée.  (D.J.) 

SEGARELIEN  , f.  m.  ( Hifl.  ecclèftajl.  ) difciple 
de  Se^arel,  héréliarque  du  xiij.  liecle.  Segarel  étoit 
de  Parme  ; il  nommoit  fa  fecle  la  congrégation  fpiri- 
tuellc  choilie  de  Dieu,  6c  envoyée  dans  ces  der- 
niers tems;  il  donnoit  aies  difciples  le  nom  d 'apôtres ; 
il  prétendoit  qu’ils  formoient  la  véritable  églile  ; que 
toute  l’autorité  que  Jelus-Chrilt  avoit  donnée  à làint 
Pierre  à fes  fuccefîeurs  avoit  pris  fin , 6c  qu’elle 
étoit  transférée  en  fa  perfonne  ; que  le  pape  n’avoit 
ni  commandement  à lui  faire,  ni  condamnation  à 
fulminer  contre  lui;  que  les  femmes  pouvoient  quit- 
ter leurs  maris  , les  maris  leurs  femmes,  pour  entrer 
dans  fa  congrégation  ; que  le  vrai  moyen  d’être  fauve 
étoit  d’en  être  ; qu’il  étoit  plus  parfait  de  vivre  fans 
vœux  que  d’en  faire  ; qu’il  falloit  mépriler  les  lieux 
dellinés  particulièrement  au  fervice  divin;  que  le 
temple  de  Dieu  étoit  par-tout , au  fond  d’une  étable 
comme  dans  le  fanéluaire  d’un  édifice  fomptueux  ; 
6c  que  l'attachement  à fa  doélrine  conlacroit  les 
actions  les  plus  criminelles.  11  fut  brûlé  à Parme , 6c 
fa  le  fie  s’éteignit. 

SEGEBERG , ( Géog.  mod.  ) ville  de  Danemarck, 
au  duché  de  Holllein  , dans  la  Wagrie , capitale  de  la 
petite  préfeélure  de  même  nom , avec  un  château  fur 
une  m n agne  , à douze  milles  au  nord-efl  de  Ham- 
bourg ; elle  appartient  au  roi  de  Danemarck.  Long, 
zy.  16.  latit.  J4.  13.  (D.  J.) 

SEGEDA , ( Géog.  anc.  ) nom  de  deux  villes  de 
I’Efpagne  Bétique  ; Pline , /.  LU.  c.  j.  lurnomme  la 
première  Augurina , 6c  dit  quelle  étoit  tres-célebre. 
J1  donne  à la  fécondé  le  lurnom  de  Rejlituta-Julia  ; 
Appien  parle  d’une  autre  Scg:da  dans  la  Celtibérie  ; 
c’eft  la  même  que  Strabon  nomme  Scgida  ; 6c  quel- 
ques-uns croyent  que  c’eft  aujourd’hui  Carceres. 
(D.  J.) 

SEGEDIN  , ou  SEGEDI , ( Géog.  mod.  ) ville  de 
la  balle  ou  de  la  haute-Hongrie  , comme  on  voudra, 
au  confluent  de  la  Teifle  6c  de  la  Manfch  , à deux 
lieues  au  fud-eft  de  Colocza,  dans  le  comté  de 
Czougrad  : les  Impériaux  prirent  cette  ville  fur  les 
Turcs  en  1686.  Long.  38.  latit.  4G.  iG. 

Kis  , ( Etienne')  furnommé  Segedinus , de  Segedin , 
lieu  de  fa  naiflance,  fouffrit  beaucoup  de  perfécu- 
tions  pour  avoir  embrafie  le Luthéraniime, indépen- 
damment de  la  dure  captivité  qu’il  éprouva  pendant 
trois  ans  chez  les  Turcs.  11  a publié  des  tables  analy- 
tiques fur  plufieurs  livres  du  vieux  S C du  nouveau 
Teftament.  Elles  ont  été  imprimées  à Schafthouze 
en  1 562  , à Balle  en  1588  & 1610  in-foL.  il  mou- 
rut en  1 572  , âgé  de  67  ans.  ( D.  J.  ) 

SEGEDUNUM , ( Géog.  anc.  ) ville  de  la  grande- 
Bretagne  , félon  la  notice  des  dignités  de  l’empire. 
Cambden  veut  que  ce  foit  aujourd’hui  Séthon  , dans 
le  Northumberland  , à côté  du  chemin  de  Ncw-Ca- 
flie  à Berwick , & à la  droite  fur  la  côte.  D’autres 
favans  conjecturent  que  c’eft  Stighill , village  voilin 
du  bourg  de  Séthon.  ( D.  J.  )■ 

SEGÈLMESSE  , ou  SEGELMESSALS  , ( Géogr. 
mod.  ) comme  difent  les  Arabes , ville  du  Bilcdulgénd, 
aux  confins  du  Zaara.  Cette  ville  aujourd’hui  dé- 
truite , étoit  la  capitale  de  la  province  de  fon  nom  , 
6c  féparoit  le  pays  des  Arabes  d’Afrique , d’avec  celui 
des  Negres:  elle  a été  le  premier  fiege  de  l’empire 
des  Moravides , qu’ils  étendirent  depuis  ce  lieu-là , 
jufques  fur  les  bords  de  la  mer  Atlantique  , 6c  enfuite 
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du  côté  de  la  Méditerranée  bien  avant  dans  l’Efpa- 
gne.  La  puiflance  des  Fatimites  qui  fondèrent  le  ka- 
lifat  d’Egypte , prit  fes  commencemens  dans  le  même 
endroit  ; car  ce  fut  dans  SégclmeJJc  qu’Obeidallah  fut 
reconnu  par  le  méhedi,  c’eft-à-dii  e , le  directeur  gé- 
néral des  Mufulmans.  Cette  ville , félon  les  géogra- 
phes arabes  , étoit  fituée  dans  le  fécond  climat , lous 
les  37  degrés  de  longitude , 6c  les  3 1.  30.  de  latitude 
Jéptentrionale.  ( D.  J.  ) 

SEGELOCUM , ( Géog.  anc.  ) ville  de  la  grande- 
Bretagne;  l'itinéraire  d’Antonin  la  marque  fur  la  route 
de  Londres  à Luguvallium  , près  du  retranchement , 
entre  Lindum  6c  Danum , à 14  milles  du  premier  de 
ces  lieux  , & à 21  milles  du  fécond.  Le  même  itiné- 
raire (mais  dans  une  autre  route)  écrit  Angtlocum , 
au  lieu  de  Stgtlocum  , 6c  quelques  manuferits  lifent 
Segilocum.  La  dillance  de  ces  lieux  fait  croire  que  ce 
doit  être  aujourd’hui  Liitltboroug , où  M.  Thomas 
Gale  dit  qu’il  a trouvé  une  urne  de  terre  rouge  , 6c 
une  médaille  fur  laquelle  étoit  la  tête  de  Domitien. 

( D.J .) 

SEGEME , ( Géog.  mod.  ) montagne  d’Afrique  , 
dans  la  province  de  Tedla  ; cette  montagne  eft  peu- 
plée de  Béréberes  de  la  tribu  de  Zenega , 6c  fournis 
aux  chérifs  , depuis  qu’ils  ont  conquis  les  provinces 
de  Dara  6c  de Tafilet.  (Z).  J.) 

SEGESTA  , SÉGESTE,  ( Géog.  anc.)  ville  de 
Sicile  ; Ptolomée  , /.  III.  c.  iv.  la  marque  dans  les  ter- 
res, & lui  donne  un  port  appelle  Segejlanorum  empo- 
rium. La  ville  de  Ségejle  étoit  bâtie  lurune  riviere, 
qui  un  peu  au-deffous  en  recevoitune  aittre,& toutes 
deux  avoient  des  noms  troyens  ; car  l’une  s’appelloit 
Simois , & l’autre  Scamander.  ( D.  J.  ), 

Segesta  , ( Mytholog.  ) déefTe  des  anciens  Ro- 
mains qu’on  croyoit  avoir  loin  des  blés  , tant  qu’ils 
étoient  en  herbe  ; c’eft  Numa  Pompilius  qui  imagina 
cette  déeflé  : Pline  en  parle  , l.  A.  c.  ij.  on  voit  bien 
qu’elle  étoit  ainli  nommée  du  mot  latin  feges  , qui  li- 
gnifie blé.  ( D.  J.  ) 

SEGESTAN,  Sedgestan  , Segistan,  Siges- 

TAN  , SAGESTAN  , SlTZISTAN  , SOSTAN,  SlSTAN  , 

( Géog.  mod.  ) car  ce  nom  d’un  pays  de  Perlé  , s’é- 
crit de  toutes  ces  maniérés  dhlérentes  ; 6c  c’eft  une 
homonymie  dont  il  faut  le  rellouvenir  ,pour  n’en  pas 
faire  autant  d’articles  ditférens. 

Le  Ségejlan  eft  une  province  de  Perfe,  qui  a le 
Khoraflan  à l’occident,  le  Makeran  à l’orient,  le 
defert  de  Fars  au  midi  le  Sind  au  feptentrion  : c’é- 
toit  autrefois  la  demeure  des  peuples  appellés  Dron- 
gte  : fes  villes  principales  font  Ségejlan  capitale,  Scha- 
luk,  6c  Ketz.  Houll'ain  Schah  lut  dépouillé  de  cette 
province  par  Tamerlan , qui  en  fit  la  conquête  l’an 
de  l’hégire  785.  Le  Schah  fut  envoyé  à Samarcande, 
ainli  que  les  généraux  d’armée  6c  les  gouverneurs 
des  provinces.  La  capitale  du  pays  eft  lituée  fur  la 
riviere  Senarond,  à 97  degrés  de  longitude , & à 32. 
20.  de  latitude. 

C’eft  dans  cette  capitale  qu’eft  né  le  grand  Roftan, 
fi  célébré  dans  l’hiftoire  de  Perfe , 6c  le  principal 
héros  des  romans  perfans.  C’eft  encore  dans  la  même 
ville,  que  naquit  Aboulfarah  , célébré  poëte  perfan, 
qui  compofa  plufieurs  traités  de  l’art  poétique  ; il 
s’étoit  attaché  au  fervice  des  princes  de  la  famille  de 
Samgiour , 6c  avoit  mis  au  jour  de  beaux  ouvrages  à 
leur  gloire  , dans  lefquels  il  laifTa  échapper  quelques 
traits  piquans  contre  le  lultan  Mahmoud , qui  l’ayant 
fait  prilonnier,  vouloit  le  punir  de  fon  infolence  ; 
mais  Onleri , le  prince  des  poètes  perfans , éleve  d’A- 
boulfarah , obtint  fa  grâce , & partagea  fur  le  champ 
avec  lui  un  prélent  confidérable  qu’il  venoit  de  rece- 
voir de  la  libéralité  du  fultan.  ( D.  J.  ) 

SEGESTANÆ  A QU Æ , ( Gé"g.  ant.  ) eaux  mi- 
nérales dans  la  Sicile  , près  de  la  ville  Segefta,  d’où 
elles tiroient  leur  nom;  elles  étoient  chaudes,  fui- 
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Jshûreufes  , & célébrés  ; Strabon  , l.  VI.  p.  ijS.  6c 
Diodore  de  Sicile , l.  IV.  en  parlent.  Selon  l’itiné- 
raire d’Antonin,  on  les  appelloit  encore  Pintiantz 
aquœ  ; peut-être  à caufe  de  la  ville  Pintia.  ( D.  J.  ) 

SÉGESTE,  ( Géog . anc.  ) ville  de  l’Iftrie  ; Pline, 
l.  III.  c.  xix.  la  donne  aux  Garni  : mais  il  la  met  au 
nombre  des  villes  quiétoient  détruites  de  fon  tems. 
Strabon,  /.  VII.  p.  j /j.  qui  écrit  Segefica , dit  que 
c’eft  une  ville  de  la  Pannonie,  fltuée  au  confluent  de 
diverfes  rivières  navigables , qui  fervoient  à y trans- 
porter les  marchandas  de  l’Italie,  6c  celles  de  di- 
vers autres  pays  ; ce  qui  avoit  engagé  les  Romains  à 
y établir  leurs  magaflns  durant  la  guerre  contre  les 
D aces.  Le  lieu  où  elle  étoit  s’appelle  à préfent  Sé- 
gefc , félon  Bonfinius , qui  ajoute  qu’on  y voit  à peine 
les  traces  d’une  ville.  (D.  J.) 

SEGESTE  RO  RUM  Civ  itas,  (Géog.  anc.)  ville 
de  la  Gaule  narbonnoife , fur  la  route  de  Mediola- 
num  à Arles,  en  prenant  par  les  Alpes  cotiennes, 
entre  Alabontis  & Alaunium  , à Seize  milles  du  pre- 
mier de  ces  lieux , 6c  à vingt-quatre  milles  du  Second  ; 
c’eft  aujourd’hui  la  ville  de  Sifteron.  (D.  J.) 

SEGESTICA  , ( Géog.  anc.  ) ville  de  l’Efpagne 
îarragonoife  , Selon  Tite-Live , /.  XXXIV.  c.  xvij. 
On  croit  que  c’eft  la  même  ville  qui  eft  nommée 
Tutia  dans  Florus  6c  dans  Plutarque  , 6c  Scgcda  dans 
Appien.  {D.  J.) 

SEGES  W AR , ( Géog.  mod.  ) ville  de  la  Tranfil- 
vanie , dans  le  comté  de  même  nom  ; elle  eft  bâtie 
en  forme  d’amphithéâtre , Sur  le  penchant  d’un  co- 
teau , près  de  Kokel , à dix-huit  lieues  au  nord  d’Her- 
manftad.  Quelques  auteurs  la  prennent  pour  la  Som- 
dava  de  Ptolomée,  l.  III,  c.  viij.  Long.  41.  28.  latit. 
4G.S4.(D.  J.) 

SEGEWOLD  , ou  SEWOLD , ( Géog.  mod.  ) pe- 
tite ville  de  l’empire  Ruflîen , dans  la  Livonie,  fur  la 
riviere , 6c  vis-à-vis  la  ville  de  Treiden  , dans  la  Let- 
tie,  à 12  lieues  au  nord-eft  de  Riga.  Long.  42.  4S. 
latit.  5 y.  ,5.  ( D.  J.  ) 

SEGIADAH  , terme  de  relation ; c’eft  en  arabe  le 
petit  tapis  ou  natte  de  jonc  dont  les  Mufulmans  Se 
fervent  en  forme  d’agenouilloir , quand  ils  font  les 
cinq  prières  de  chaque  jour  preferites  par  la  loi. 

(a./.) 

SEGISAMA,  ( Géog.  anc.  ) ville  de  l’Efpagne  tar- 
ragonoife  ; il  en  eft  parlé  dans  Florus  , l.  IV.  c.  xij. 
Cette  ville  du  tems  de  Ptolomée  , l.  II.  c.  vj.  dépen- 
doit  des  Vaccéens.  (D.  J.  ) 

SEGMENT  d’un  CERCLE  , en  Géométrie , c’eft  la 
partie  du  cercle  comprife  entre  un  arc  6c  fa  corde  , 
ou  bien , c’eft  une  partie  d’un  cercle  comprife  entre 
une  ligne  droite  plus  petite  que  le  diamètre  , 6c  une 
partie  de  la  circonférence.  Voye[  Cercle,  Arc  , 
Corde  , &c. 

Ainfi , la  portion  AFB  A (PI.  géométriq.fig.  22.) 
comprife  entre  l’arc  AFB  6c  la  corde  AB,  eft  un 
ferment  du  cercle  AF  BD  , &c.  il  en  eft  de  même  de 
ÀDBA. 

Comme  il  eft  évident  que  tout  fegment  de  cercle 
peut  être  ou  plus  grand  ou  plus  petit  qu’un  demi- 
cercle  , la  plus  grande  partie  d’un  cercle  coupé  par 
une  corde  , c’eft-à-dire,  la  partie  plus  grande  que  le 
demi-cercle  eft  appellée  le  grand  fegment  , comme 
AFBD  , 6c  la  plus  petite  partie , ou  la  partie  plus 
petite  que  le  demi-cercle  eft  appellée  le  petit  fegment , 
comme  AD  B , <S-c. 

L’angle  que  la  corde  AB  fait  avec  une  tangente 
LB , eft  appellée  l'angle  du  fegment.  Voye 1 ANGLE. 

Quelques-uns  appellent  aufli  les  deux  angles  mix- 
tes compris  entre  les  deux  extrémités  de  la  corde  6c 
de  l’arc,  angles  du  fegment. 

Au  fond , ces  angles  font  les  mêmes  que  celui  delà 
corde  &de  la  tangente. 

Angle  dans  1 e fegment , eft  celui  qui  a fon  fommet 


S E G 889 

D dans  un  point  quelconque  de  la  circonférence  du 
fegment,  comme  AD  B.  Voyc{  P article  ANGLE 

La  hauteur  d’un  fegment  DE  (fig.  22.)  & la  moitié 
de  la  baie  ou  de  la  corde  AE  étant  donnés  , trouver 
1 aire  au  fegment.  Trouvez  le  diamètre  du  cercle. 
Voye^  Diamètre.  Sur  ce  diamètre  décrivez  un  cer- 
cle, 6c  tuez  la  baie  du  fegment  AB  • tirez  encore  les 
rayons  AC,  BC , 6c  trouvez  le  nombre  des  degrés  de 
l’arc  ADB  par  le  diamètre  connu  ; 6c  par  fon  rap- 
port à la  circonférence  , déterminez  la  circonférence 
elle-même  ; 6c  par  le  rapport  de  la  circonférence  à 
1 arc  ADB , 6c  la  circonférence  en  elle-même  trou- 
vez la  longueur  de  l’arc  ADB.  Après  cela  , trouvez 
1 aire  du J'ecleur  ADBCA , voye ç Secteur  , & la  fur- 
face  du  triangle  AC  B , voye^  Triangle. 

? Enfin  retranchez  le  triangle  du  fecleur , le  refte  eft 
l’aire  du  fegment. 

Si  l’on  demande  l’aire  du  plus  grand  fegment  BFA 
il  faut  ajouter  le  triangle  AC  B au  fecleur  ADEBC 
(£) 

Segment  d' une  fphere , eft  une  partie  d’une  fphere 
terminée  par  une  portion  de  fa  furface,&  un  plan  qui 
la  coupe  par  un  endroit  quelconque  hors  du  centre. 
Voye{  Sphère. 

On  l’appelle  aufli  une  feclion  de  fphere.  Voyez  Sec- 
tion. * v 

Il  eft  évident  que  la  bafe  d’un/epne^defpheie  eft 
toujours  un  cercle , dont  le  centre  eft  dans  l’axe  de  la 
fphere. 

Pour  trouver  la  folidité  d’un  fegment  de  fphere  ’ 
retranchez  la  hauteur  du  fegment  du  rayon  de  la  fphe- 
re , & par  cette  différence  .multipliez  l’aire  de  la  bafe 
du  fegment  ; ôtez  ce  produit  de  celui  qui  viendra  en 
multipliant  le  demi-axe  de  la  fphere  par  la  furface 
convexe  du  fegment  ; divifez  alors  le  refte  par  trois 
& le  quotient  fera  la  folidité  cherchée. 

Cette  derniere  méthode  fuppofe  que  l’axe  de  la 
fphere  eft  donné  : s'il  ne  l’eft  pas,  on  pourra  le  trou- 
ver ainfi.  Appelions  a la  hauteur  du  fegment , & fon 
demi-diametre  s,  alors  on  aura  n.  s : : s;~  .Ajoutons 

— à la  hauteur  a , & l’on  aura  l’axe  cherché.  Cham- 
bers. 
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ties de  1 elliple,  6c  dans  d autres  figures  curvilignes 
Voyei  Ellipse  , &c.  ( £ ) b * 

Segment  de  feuilles,  c’eft  le  nom  que  les  bota- 
mftes  donnent  aux  feuilles  qui  font  taillées  & divifées 
en  petites  branches  , ou  en  petites  tiges,  comme  cel- 
les du  fenouil.  Voye^  Feuille. 

SEGMENTUM , (Littéral.)  efpece  de  ruban  que 
les  femmes  portoient  iur  l’épaule  , 6c  qui  refîembloit 
a quelques  égards  a nos  noeuds  d’épaule  ; mais  ce  mot 
deligne  aufli  dans  Valere  Maxime , un  bijou  au\  pen- 
doit  au  col  pour  ornement.  Segmenta  au  pluriel  fi- 
gmfie  dans  Vitruve , des  efpeces  de  pavés  en  mofaï- 
que  , de  différentes  formes  , & de  diverfes  couleurs 
arrangés  enlemble  fymmétriquement.  (D.  J.') 

, SEGMOIDALES,  valvules,  (Anatomie.)  nom 
des  valvules  de  l’artere  pulmonaire  , qu’on  appelle 
autrement  valvules  Jemilunaires , parce  qu’elles  ref- 
femblent  à une  demi-lune  , ou  au  fegment  d’un  cer- 
cle. Lalùbftance  des  valvules feg'moïdales  ou  lémilu- 
naires  eft  membraneufe.  Quand  elles  s’ouvrent,  elles 
donnent  paflage  au  fang  du  ventricule  du  cœur  dans 
l’artere  pulmonaire  ; mais  ii  le  fang  fait  effort  pour 
retourner  , il  les  fait  joindre,  6c  elles  lui  ferment  le 
paflage  : ce  mot  fegmoidal  eft  formé  du  Iati nfegmen- 
tum  , legment , 6c  du  grec  uJ'oc  , reffemblance.  (D.  /.) 

SEGNA,  SENG  ou  SEGNI,  (Géog.  mod.  ) ville 
de  la  Croatie  , dans  la  Morlingue , vers  la  côte  du 
golphe  de  Venife,  fur  une  hauteur,  à 46  lieues  au 
nord-oueft  de  Spalato , dont  Ion  évêque  eft  fiiffra- 
gant,  avec  une  forterefle  & un  port.  Elle  dépend 
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de  la  malfon  d’Autriche.  Longitude  j 2.  jC.  latitude 
•$-5.  y. 

SEGNI , ( Géog.  anc.  ) peuples  de  la  Germanie. 
Du  tems  de  Céfar,  dcbclL.  gall.  ils  habitoient  en- 
deçà  du  Rhein,  entre  les  Eburones  & les  Treviri.  Se- 
gni , dit-il  , Condrufique  ex  genre  & numéro  Germano- 
rum  qui  funt  inter  Eburones  Trevirofque , légat  os  ad  Ce- 
Jarern  miferunt.  Spener  , notit.  germ.  ant.  I.  IF . c.j. 
juge  que  les  Segni  étoient  originairement  compris 
ions  le  nom  des  IJlévons.  (D.  J.) 

Segni,  (Géog.  mod.  ) en  latin  Sigma;  ville  d Ita- 
lie, dans  l’état  de  l’Eglife,  & dans  la  campagne  de 
Rome  , à ii  lieues  au  fud-eft  de  Rome  , & à 6 au 
fud-eft  de  Paleftrina , avec  un  évêché  qui  ne  re- 
lève que  du  pape.  Longitude  30.  42.  latitude  Si.  4°* 
(D.  J.) 

SEGOBPJGA , ( Gèogr.  anc.) 1 ville  de  l’Efpagne 
tarragonoile.  Strabon  /.  III . p ■ 162.  la  place  dans  la 
Celtibérie  , & lit  Segobrida.  Ptolomée  qui  écrit  Se- 
gobriga , donne  cette  ville  de  même  aux  Celtibériens. 

Il  y en  a qui  veulent  que  Segobriga  foit  aujourd’hui  la 
viile  de  Ségorbe  , mais  ils  n’ont  conlulté  ni  la  carte 
de  Ptolomée  , ni  l’itinéraire  d’Antonin , ni  même 
Strabon , qui  met  Segobriga  au  voilinage  de Numance 
& de  Biblis.  Il  ne  feroit  pas  impollible  que  figuenia 
fût  l’anciennt  Segobriga  , ou  Segontia  , s’il  eft  vrai 
que  par  ces  deux  derniers  noms , on  doit  enten- 
dre la  même  ville,  comme  on  leroit  tente  de  le  croire. 
(D.  J.) 

SEGODUNUM , ( Geog.  anc.  ) ville  de  la  Ger- 
manie, félon  Ptolomée  , l.  III.  c.  xj.  Cluvier , germ. 
ant.  I.  III.  c.  viij.  croit  quelle  étoit  fur  le  Ségus,  dans 
le  lieu  où  eft  aujourd’hui  la  ville  de  Sigen.  Il  le  fonde 
fur  ce  que  cette  ville  eft  fituée  fur  le  bord  d’une  ri- 
vière nommée  encore  aujourd’hui  Sige , & fur  une 
éminence  qui  étoit  Indiquée  par  le  mot  dun , de  forte 
que  l’ancien  nom  pouvoit  être  Sigedun , dont  les  Ro- 
mains avoient  fait  Segodunum. 

Il  y avoit  encore  une  ville  dans  la  Gaule  celtique 
qui  portoit  le  nom  de  Segodunum.  Ptolomée,  liv.  H. 
c.  vij.  la  donne  aux  Reuni , qui  font  les  Ruthcni  de 
Céfar.  C*eft  aujourd’hui  la  ville  de  Rhodès.  (D.  J-) 

S EGO  NCI  U Al , ( Géog.  anc.  ) ville  de  la  Grande- 
Bretagne.  U y a dans  l’itinéraire  d’Antonin  une  route 
qui  conduit  de  Segoncium  à Deva , & où  la  première 
de  ces  villes  eft  marquée  à 24  milles  de  Conovium.  Il 
fembloit  d’abord  que  ce  pouvait  être  une  ville  des 
Segonriaci  ; mais  ces  peuples  étoient  voifins  des  Tn- 
bonantes  , & par  conféquent  trop  éloignes  de  1 en- 
droit où  étoit  Segoncium , qui  eft  aujourd’hui  Caer- 
naven  fur  le  Ségont , & vis-à-vis  de  l’ile  de  Mone. 

^ D SEGONTIA  , ( Géog.  anc.  ) ville  de  l’Efpagne 
tarragonoife  , fuivant  l’itinéraire  d’Antonin  , qui  la 
marque  fur  la  route  d’Emerita  à Sarragoce.  Son  nom 
moderne  eüSiguença. 

SEGONT1ACI , (Géog.  anc .)  peuples  de  la  Gran- 
de-Bretagne. Ils  furent  du  nombre  de  ceux  qui  le 
fournirent  à Céfar.  Ils  habitoient  au  voifinage  des 
Trinobantes  ; c’eft  tout  ce  qu’on  fait  de  leur  pays. 
(D.  J.) 

SÉGORBE  , (Géogr.  mod.)  ville  d’Efpagne,  au 
royaume  de  Valence  , fur  le  Morviedro , à 1 2 lieues 
au  nord-oueft  de  Valence , & à 56  au  levant  de  Ma- 
drid. Cette  ville  eft  ancienne , agréable , lituée  lur 
le  penchant  d’une  colline , dans  une  vallee  , entre 
des  montagnes.  Son  terroir  eft  fertile  en  blé , en  vin, 
& en  fruits.  On  y trouve  auflî  des  carrières  d’un  fort 
beau  marbre.  Elle  fut  honorée  d’un  évêché  des  le 
vj.  lîecle  , & fi  cette  dignité  épifcopale  fe  perdit 
fous  les  Maures , elle  lui  revint  en  1 245 . Elle  a auflî 
le  titre  de  duché.  Longitude  iy.  latitude  35).  SS. 

(D.  J.) 

SEGOVELLAUNI , ( Géog.  anc.  ) peuple  de  la 
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Gaule  narbonnoife,&  dans  les  terres  : in  tus,  dit  Pline, 

/.  III.  c.  iv.  regio  Trecollorum  , Vocontiorum  & Sego- 
vtllaunorum , mox  Allobrogum.  Ce  font  les  Segalauni 
de  Ptolomée  , l.  II.  c.  v.  qui  leur  donne  la  ville  de 
Valentia  : ainli  ccs  peuples  habitoient  le  Valenti- 
nois. 

SEGOVIA , (Géog.  anc.)  ville  de  l’Efpagne  tar- 
ragonoife , aujourd’hui  Ségovie , entre  Madrid  & Val- 
ladolid.  Ptolomée ,/.  II.  c.  vj.  &.  Pline  , l.  III • “/• 

la  donnent  aux  Arevaci  : le  premier  écrit  néanmoins 
i\ywüut , Segubia , au  lieu  de  Segovia.  L’itineraire 
d’Antonin  , dont  quelques  manuferits  portent  Sega- 
via  t & d’autres  Sccovia , ou  Segobia , place  cette  ville 
fur  la  route  d’Emerita  à Saragofle  , entre  Cauca  &C 
Miacum , à 28  milles  du  premier  de  ces  lieux,  & à 24 
milles  du  fécond. 

Il  y avoit  un  autre  Segovia  dansl'Efpagne  bétique, 
félon  Hirtius,  de  bell.  Alex.  & Flora  s,  l.  III.  c.  xxij. 
dont  le  premier  dit  qu’elle  étoit  adJlumenSilicenfe.  Elle 
conferve  encore  fon  ancien  nom  ; car  Moralès  aflùre 
qu’on  l’appelle  Segovia  la  menor.  Ortelius  qui  cite 
Arias  Montanus  , dit  que  Segovia  la  menor  eft  fftuee 
au  voiflnage  d’Eciia  près  du  fleuve  Xenil,  a moitié 
chemin  entre  Seville  & Cordouë. 

Segovia  eft  encore  le  nom  d’une  ville  de  la  Germa- 
nie , félon  Ortelius  qui  cite  Ptolomée , /.  IL  c.  xj. 
On  croit  que  c’eft  à préfent  Seckow  , ftege  épifeo- 
pal  dans  la  Stirie  , fous  l’archevêché  de  Saltzbourg. 
(D.J.) 

SÉGOVIE  , (Géog.  mod.)  ville  d’Efpagne  dans  la 
vieille  Caftille,  fur  une  montagne  , entre  deux  gran- 
des collines.  Elle  eft  près  de  la  riviere  d’Atayada , qui 
prend  fa  fource  au-deflùs , à 1 5 lieues  au  nord-oueft 
de  Madrid  , & à 25  au  levant  de  Salamanque. 

Cette  ville  eft  tort  ancienne , peuplée , & l’une  des 
plus  confidérables  d’Efpagne.  Son  éveche  eft  fuffra- 
gant  de  Tolede,  &C  vaut  25  mille  ducats  de  revenu. 

Parmi  les  bâtimens  publics,  le  diftingue  le  chateau 
royal  appellé  Alcaçal;  il  eft  fur  un  rocher , & les  ef- 
caliers  l'ont  taillés  dans  le  roc.  La  cajfa  de  la  moneda , 
c’elt  à-dire  la  maifon  de  la  monnaie , a ceci  de  particu- 
lier , que  la  monnoie  qui  s’y  fabrique  fe  fond  , 1e 
rogne  , fe  bat , & fe  marque  très-promptement , par 
le  moyen  de  divers  moulins  que  l’eau  fait  tourner  : 
on  ne  bat  monnoie  dans  toute  l’Efpagne  qu’à  Séville 
& à Ségovie  ; mais  la  commode  machine  de  Ségovie , 
en  la  fabriquant  promptement , ne  la  rend  pas  plus 
belle. 

L’aqueduc  au  contraire  nommé  puente-Segoviana , 
ouvrage  des  Romains , eft  un  édifice  d’un  travail  mer- 
veilleux; il  joint  enfemble  deux  montagnes  feparées 
par  un  intervalle  d’environ  trois  mille  pas  ; il  eft 
compofé  de  177  arcades  à deux  rangs  pôles  l’un  fur 
l’autre  ; le  rang  inférieur  porte  l’eau  dans  les  fau- 
bourgs , le  fupérieur  la  conduit  dans  la  ville.  La 
conftruélion  de  cet  édifice  eft  fi  folide , qu’elle  s’eft 
confervée  jufqu’à  ce  jour  prefque  dans  ion  entier. 
On  attribue  ce  bel  ouvrage  au  régné  de  Trajan.  Col- 
menarès  vous  en  donnera  la  delcription  détaillée  dans 
fon  hifioria  de  la  ciudad  de  Segovia , /C37 , /«-fol.  Mais 
il  faut  ajouter  une  grande  incommodité  de  cet  aque- 
duc , c’eft  que  l’eau  de  la  riviere  qui  coule  autour  de 
la  ville  eft  fi  mal-faine,  qu’elle  ne  peut  fervir  qu’à  ra- 
fraîchir la  bonne  eau. 

Le  terroir  de  Ségovie  eft  bien  célébré  pour  nourrir 
des  troupeaux  de  brebis  qui  portent  ces  fines  laines 
qui  font  uniques  dans  le  monde  , & dont  1 Europe 
entière  ne  peut  fe  pafler  dans  la  manufacture  des  draps 
fuperfins.  Long.  13.  SS.  latit.  40.  S4.  / t 

Deux  théologiens  fcholaftiques  fort  accrédités  en 
Efpagne,  Ribera  (François de)  jéfuite , & Soto  ( Do- 
minique ) , de  l’ordre  des  Dominicains  , naquirent 
tous  deux  à Ségovie  dans  le  xvj.  fiecle. 

Le  jéfuite  RÏbera  a publié  des  commentaires  latins 
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qui  ne  font  pas  dépourvus  d’érudition  , fur  les  douze 
petits  prophètes.  Il  mourut  à Salamanque  l’an  1591, 
âgé  de  54  ans. 

Le  dominicain  Soto  étoit  fils  d’un  jardinier,  & fe 
Et  connoître  par  Ion  mérite.  Il  donna  des  commen- 
taires fur  l’cpîrre  aux  Romains , un  traité  de  jujlitid  & 
J me,  & deux  livres  de  naeurâ  & gratta.  Il  mourut  à 
Salamanque  l’an  1 560 , âgé  de  66  ans.  ( D . J.  ) 

SÉGOVIE  , la  nouvelle , ( Géog.  mod.  ) Il  y a trois 
villes  de  cé  nom  à diilinguer.  La  prennere  elt  une 
ville  de  l’Amérique  l'eptentrionale  , dans  la  nouvelle 
Efpagne  , audience  deGuatimala  , fur  les  frontières 
de  la  province  de  Honduras , fur  la  droite  de  la  ri  vivre 
d’Yare.  Latit.  13.  24. 

La  fécondé  elt  une  ville  de  l’Amérique  , dans  la 
terre  ferme  , province  de  Venezuela  , fur  le  bord  de 
la  riviere  de  Bariquicemete , bâtie  par  les  Eipagnols 
en  155 z.  Elle  a des  mines  d’or  dans  l'on  voilinage. 
Latit . G.  y. 

La  troilieme  elt  une  ville  d’Afie  dans  l’île  de  Lu- 
çon  , une  des  Philippines , dans  la  province  & fur  la 
riviere  de  Cagayan.  Elle  a un  évcché  fondé  en  1 508. 

( D.J.) 

SEGOVIE , ( Commercé  de  laine.')  c’elt  la  laine  d’Ef- 
pagne  qui  vient  de  Ségovie  , ville  du  royaume  de 
Caltille , ou  des  environs.  Quand  on  dit  fimplement 
& absolument  laine  de  Ségovie,  cela  s’entend  des  trois 
fortes  de  laines  qu’on  en  tire  , dont  enfuite  les  efpe- 
ces  fe  diltinguent  en  ajoutant  les  mots  de  prime  , de 
Jeconde  ou  de  tierce  : ainfi  l’on  dit  prime  Ségovie  , fé- 
condé Ségovie , & enfin  tierce  Ségovie.  Il  y a aulfi  de  la 
petite  Ségovie.  {D.J.) 

SEGRAIRIfc. , f.  f.  ( Gramm . & Jurifpr.)  du  latin 
fegregare , lignifie  la  portion  d’un  bois  commun  que 
l’on  met  à part  pour  un  feigneur  , lors  de  l'exploita- 
tion ou  vente  que  l'on  en  fait;  ou  le  droit  qu’il  prend 
clans  le  prix  à-proportion  de  ce  droit.  Dans  un  comp- 
te de  l’ail  1337,  on  trouve fggregia Jeu  tertia  de  explo- 
its forcjlarum.  On  voit  par-là  que  ce  droi:  de  fegrairie 
étoit  du  tiers  de  l’exploitation  ; ainfi  c’étoit  la  même 
choie  que  ce  que  l’on  appelle  encore  en  Normandie 
6z  ailleurs , droit  de  tiers. 

Quelques-uns  confondent  le  droit  de  graine  avec 
celui  de  fegrairie  ; & en  elfer , l’ordonnance  des  eaux 
& forêts  , lit.  X.  parle  dans  l’intitulé  de  ce  titre  des 
bois  tenus  en  grairie  , fegrairie  ; & néanmoins  dans  le 
corps  du  titre  il  n’clt  point  parlé  des  bois  tenus  en  Je- 
grairie , ni  même  en  aucun  autre  endroit  de  l’ordon- 
nance. 

Cependant  le  droit  de  grairie  elt  pris  en  plufieurs 
oc  calions  pour  un  droit  que  le  roi  perçoit  fur  les  bois 
d’autrui , à caufe  de  la  juitice  qu’il  a fur  ces  bois , en 
quoi  il  différé  du  droit  de  fegrairie. 

On  pourroit  aulfi  regarder  comme  un  droit  de  fe- 
grairie, quafifegregata  agri pars , le  triage  ou  tiers-lot, 
que  Y article  4.  du  titre  xxv.  de  l’ordonnance  de  1669 
donne  au  feigneur  dans  les  bois  communaux  ; cet  ar- 
ticle portant  que  fi  les  bois  font  de  la  conceffion  gra- 
tuite des  feigneurs  , fans  charge  d’aucun  cens , rede- 
vance , prertation  ou  fervitude , le  tiers  en  pourra 
être  féparé  & diftrait  à leur  profit , en  cas  qu’ils  le 
demandent , & que  les  deux  autres  liiffifent  pour  l’u- 
fage  de  la  paroiffe.  Voyt{  le  gloffairc  de  Ducange , au 
mot  J'ecret.irius  , & le  glojf.  de  Lauriere , au  mot  Je- 
grayer  ; & les  articles  BûlS,  DANGER,  FORÊT, 
Eaux  & Forêts  , Grairie  , Grurie  , Gruage, 

& ci-après  S EGRAYER.  ( A ) 

SEGRAIS , f.  m.  (Eaux  & forées.  ) ce  font  des  bois 
féparés  des  grands  bois  , qu’on  coupe  & qu’on  ex- 
ploite à part.  ( D . J.) 

SEGRAYER,  f.  m.  ( Jur  fprud .)  eft  le  feigneur  qui 
a droit  pour  une  portion  dans  un  bois  commun  , 
luit  dans  l’exploitation  ou  dans  le  prix  de  la  vente. 

On  entend  aulfi  quelquefois  par  f grayer,  celui  qui 
Tome  XI F. 
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fait  la  recette  de  ce  droit  pour  le  roi , ou  pour  quel* 
qu’autre  feigneur.  Foye(  le  gloffaire  de  M.  de  Lai^ 
nere,  a umotjegrayer,  & ci  devant  SeGRAIRIK.  {A  ) 

SEGRE , la  , ( Géog.  mod.  ) en  latin  Sicoris , tk. 
par  les  Catalans  Agna-Naval ; riviere  d’Efpagne  dans 
la  Catalogne  , la  plus  grande  de  toutes  les  rivières 
de  cette  province.  Elle  prend  fa  fource  dans  la  Cer- 
dagne , &z  finit  parle  jetter  dans  l’Ebre , près  de  Mé- 
quinencia  , fur  les  frontières  de  l’Arragon.  ( D . J.) 

SEGRÉ , ( Geog.  mod.  ) bourg  que  nos  géographes 
qualifient^  de  petite  ville  de  France  dans  l’Aiiiou , 
élection  d’Angers  , fur  l'Odon , avec  titre  de  baron- 
nie ; mais  il  tant  dire  aulfi  que  Segré  étoit  autrefois 
une  bonne  ville , qui  rut  donnée  par  Jean  Sans-terre, 
101  d Angleterre  , à la  reine  Béranger  de  Navarre, 
veuve  de  Ion  frere  Richard Cceur-de-lion , pour  par- 
tie defoii  douaire , par  traité  tait  à Chinon  en  1 roi. 
Le  château  a cté  plufieurs  fois  ruine  & rétabli.  (DJ.) 

SEGRÉ  AGE  , 1.  m.  { Droit  féodal.)  droit  fur  les 
forcis  ûmfi  nommé , parce  que  c'elt  une  chofe  mile  à 
part  pour  le  feigneur.  Ce  droit  de  fégréage  confilîe  en 
la  cinquième  partie  des  bois  qui  fe  vendent  par  les 
vaifaux,  laquelle  elt  dû  e au  feigneur  avant  la  coupe 
( Z>k/S"  rcceveur  ce  droit  s’appelle  fégrayer . 

SEGURA  , ( Géog.  mod.  ) c’elt  le  nom  de  plufieurs 
villes  &:  lieux  , comme  on  va  le  voir. 

1°.  Segura , ville  d’Efpagne  dans  l’Andaloufie , aux 
confins  du  royaume  de  Murcie , vers  la  fource  de  la 
riviere  de  ce  nom. 

F.  Segura  , petite  ville  d’Efpagne  dans  le  Guipuf- 
coa  , fur  la  riviere  d'Oria,  au-delfus  de  Villa- franca. 

30.  Segura , ville  de  Portugal , dans  la  province  de 
Beyra,iur  une  montagne,  aux  confins  de l’Eftrama- 
dure  , près  de  la  riviere  d’Elxa , avec  un  château  , à 
trois  lieues  au  lu  J- elt  de  Caltel-Branco.  Long.  10.  2 J. 
latit.  39.  40. 


40.  Segura  Je  la  font  ira  , c’elt-à-dire  la  fureté  de  la 
frontière , ville  de  l’Amérique  feptentrionale , dans  la 
nouvelle  Efpagne , bâtie  par  Fernand  Cortez  fur  des 
rochers  en  1 520.  Elle  a un  grand  inconvénient , c’elt 
de  ne  ire  arrofée  d’aucune  riviere  , fource  ou  fontai- 
ne , de  forte  que  les  habitans  , au  nombre  d’environ 
fix  cens  , tant  indiens  qu’elpagnols  , font  toujours 
obligés  d’ufer  d’eau  de  puits. 

5°.  Segura  de  la  Jîerra  , lieu  d’Efpagne  dans  la  Caf- 
tille  nouvelle , dans  une  plaine  abondante  en  trou- 
peaux , avec  une  des  riches  comntanderies  de  l’ordre 
de  S.  Jacques. 

6°.  Segura , port  fur  la  côte  de  la  mer  de  la  Califor- 
nie , félon  Woode  Rogers,  qui  dit  qu’il  y a dans  cet 
endroit  de  fort  bonne  eau , Si  quantité  de  fenouil  ma- 
rin. (JD.  J.) 

Segura,  la,  {Géog.  mod.)  Ses  anciens  noms  latins 
font  Te  rébus , S talents  & Sorabis  ; riviere  d’Efpacme  , 
au  royaume  de  Murcie  ; elle  a fa  fource  dans  la  Cuf- 
tille  nouvelle  , ti  averfe  le  royaume  de  Murcie  , entre 
dans  celui  de  Valence,  proche  de  Puguela,  arrofe 
cette  ville , Si  fe  perd  dans  la  mer  , près  de  Guarda- 
mar.  ( D . J.) 

Segura  , montagnes  de,  { Géog.  mod.  ) montagnes 
d’Efpagne  qui  s’étendent  aux  confins  de  l’Andaloufie, 
de  la  Caltiile  nouvelle,  des  royaumes  de  Murcie  Si 
de  Grenade.  Elles  prennent  leur  nom  de  là  ville  de 
Segura  , & font  une  partie  de  celles  qu’on  appelloit 
autrefois  Orofpeda.  C’elt  proprement  Y Aigcntuis- 
mons  , & le  Tttgienfis  faltus  des  anciens.  Le  Guadal- 
quivir  & la  riviere  Segura  prennent  leur  fource  dans 
ces  montagnes.  ( D . J.) 

SÉGUSIENS  , LES  , ( Géog.  anc.  ) i°.  Segujîani  oïl 
Secufiani , peuples  de  la  Gaule  celtique  ou  lyônnoifé. 
Pline,  l.  II.  c.  xviij.  dit  qu’ils  étoient  libres  , & que 
la  ville  de  Lyon  étoit  dans  leur  pays,  ils  avoient  été 
rendus  independans  des  GEdui  fous  l’empire  d’Au- 
V V v v v 
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gufte  ; car  du  tems  de  Céfar,  qui  fait  mention  de  ces 
peuples  dans  fes  commentaires , ils  étoient  dans  la  dé- 
pendance des  Œdui , c’eft-à-dire  de  ceux  d'Autun  , 
in  clitntdà  (Eduorum.  Il  ajoute  qu’ils  étoient  les  pre- 
miers au-delà  du  Rhône  , & les  plus  proches  de  la 
province  romaine.  Ils  avoient  les  Œdui  & les  Sequa- 
ni  au  nord  , les  Allobroges  à l’orient,  au  midi  encore 
les  Allobroges  & les  Velauni , & les  Averni  au  cou- 
chant. Leur  pays  comprenoit  ainfi  le  Forez,  le  Lyon- 
nois,  le  Beaujolois  & la  Breffe. 

2°.  Seoufiani , peuples  des  Alpes  graïennes.  Pto- 
-lomée  , L.  III.  c.  j.  leur  donne  deux  villes,  favoir  Se- 
gufihuin  & Briga'ntium.  Pline  & Ammièn  Marcellin 
appellent  la  capitale  de  ces  peuples  Segujèo.  L’itiné- 
raire de  Jérufalem  écrit  Secufio  ; & dans  une  inferip- 
tion  rapportée  par  M.  Spon  , p.  t<)8  , on  lit  : Ordo 
fplendijj.  civiiatis  Secufia , quoique  dans  une  autre  inf- 
criptîon  ce  mot  foit  écrit  avec  deux  gg.  civic./ègg. 
Une  troifieme  infeription  qui  fe  voit  dans  Gruter , 
p.  m.  donne  à cette  ville  le  titre  de  municipe  : Genio 
municipi  Scguifini.  C’e 11  aujourd’hui  la  ville  de  Suze 
en  Piémont.  L’itinéraire  d’Antonin  marque  cette  ville 
fur  la  route  de  Milan  à Vienne  , en  prenant  par  les 
Alpes  cottiennes , oit  elle  fe  trouve , entre  ad  Fines  & 
ad  Mariis , à 24  milles  du  premier  de  ces  lieux  , & à 
16  milles  du  fécond.  (D.  /.) 

SEGUSTANO , ( Giog.  mod.  ) bourgade  de  Sicile 
dans  le  val  de  Mazzara,  à l’embouchure  du  fleuve  fan 
Bartolomo.  Ce  bourg  eit  Y emporium  S egeflanorurn  des 
anciens.  ( D . J.  ) 

SEICHE , ou  SECHE , {Hijl.  nat.  Ichthyolog.  ) fe- 
pia  , animal  de  mer  qui  reffemble  beaucoup  au  cal- 
mar &au  polype  marin.  Voyc{  Calmar  & Polype. 
Il  a huit  piés  placés  autour  de  la  bouche  & deux 
longs  bras  : les  yeux  font  gros  ; la  tête  eft  courte  & 
terminée  par  une  efpece  de  bec  femblable  à celui 
d’un  perroquet;  le  corps  eft  oblong,  large  & épais.  Il 
y a fur  le  dos  des  taches  & des  ftries  blanchâtres  dis- 
tribuées avec  une  forte  de  fymmétrie  ; les  deux  piés 
antérieurs  font  beaucoup  plus  larges  & plus  épais  que 
les  iix  autres  ; ils  ont  tous  un  grand  nombre  de  fu- 
çoirs , qui  font  des  efpeccs  de  globules  applatis , con- 
caves & portés  chacun  fur  un  pédicule  ; les  bras  ont 
des  fuçôirsplus  gros , il  font  placés  entre  la  première 
& la  fécondé  paire  des  piés  ; leur  forme  eft  cylin- 
drique , ils  ont  une  couleur  blanche  & parfemée  de 
quelques  points  noirs.  La  feiche  fe  fert  de  ces  fuçoirs 
pour  s’attacher  aux  corps  qu’elle  rencontre,  &pour 
porter  à la  bouche  ceux  quelle  faifit.  Le  bec  elt  com- 
pofé  de  deux  mâchoires  mobiles  qui  s’emboîtent 
l’une  dans  l’autre  par  une  efpece  de  charnière  ; les 
yeux  font  fort  apparens  ; le  cou  eft  très-court  ; il  a 
de  même  que  la  tête  , une  couleur  pourprée  parfe- 
mée de  points  noirs  ; le  fommet  du  dos  s’élève  au- 
deffus  du  cou , de  forte  que  cet  animal  peut  retirer 
& cacher  fa  tête  fous  ce  prolongement.  Les  chairs 
du  dos  recouvrent  un  os  très-confidérable , connu 
fous  le  nom  d’os  de  feiche  ; il  eft  fi  léger , qu’il  fuma- 
ge même  à l’inftant  où  il  vient  d’être  tire  du  corps 
de  l’animal.  ; 

Lorfqu’on  met  la  feiche  hors  de  l’eau  , elle  répand 
une  liqueur  noire  par  un  petit  canal  qui  aboutit  à l’a- 
nus ; cette  liqueur  eft  renfermée  dans  un  fac  dont  les 
parois  extérieurs  font  blancs  ; la  plus  grande  partie 
de  ce  fac  eft  placée  dans  le  côté  gauche  de  l’abdo- 
men ; il  contient  affez  de  liqueur  pour  teindre  en 
noir  plufieurs  féaux  d’eau  ; cette  liqueur  colorante 
eft  plus  abondante  dans  les  feiches  que  l’on  trouve 
mortes  fur  les  bords  de  la  mer , que  dans  celles  que 
l’on  prend  vivantes.  Si  on  reçoit  cette  liqueur  dans 
un  vafe  au  fortir  du  fac , elle  fe  coagule  & fe  durcit 
en  peu  de  jours  ; enfuite  elle  fe  gerfe  & fe  divil'e  par 
morceaux  ; qui  étant  broyés  donnent  une  belle  cou- 
leur noire  : Swammerdam  prétend , que  les  Indiens 
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compofent  l’encre  de  la  Chine  avec  la  liqueur  noire 
de  la  feiche.  Cet  animal  fe  nourrit  de  fquilles  & de 
petits  poiflons.  Collection  académique , tom.  F.  de  la  par- 
tie étrangère. 

Seiche,  os  de,  ( Mat.méd. ) fubftance terreufe , 
abforbante , d’un  tilïu  affez  rare  qu’on  prépare  par  la 
porphyrifation  , qui  pourroit  avoir  les  mêmes  ufages 
intérieurs  que  les  yeux  d’écreviffes  , le  corail  , la 
craie  , la  merc  de  perles  , &c.  Voye £ ces  articles  parti- 
culiers & l'article  général  ABSORBANS  , mais  qu’oil 
n’employe  prefque  que  pour  les  dentifrices.  Voyc{ 
Dentifrice.  (/•) 

SEIDE,  (Gèog.  mod.')  nos  voyageurs  écrivent 
auflî  Scyde , Seyd , Said,  Saule , Z aide  , Zeide.  Il  faut 
bien  s’en  refl'ouvenir , pour  ne  pas  croire  que  ce  font 
des  villes  différentes , & pour  ne  pas  confondre  ime 
ville  de  la  Turquie  , avec  la  haute  Egypte  que  les 
Arabes  nomment  Sahid , & qu’on  écrit  aufli  Said  , 
Zaïd. 

S eide  eft  une  ville  de  la  Turquie  afiatique,  dans  la 
Sourie  , fur  la  côte  de  la  Méditerranée  , près  d’une 
île , où  eft  un  vieux  château  qui  communique  avec 
la  ville  par  un  pont  û étroit , que  trois  perfonnes  y 
peuvent  à peine  paffer  de  front.  Cette  ville  autrefois 
célébré  fous  le  nom  deSidon,  eft  aujourd’hui  médio- 
cre & miférable  , quoique  placée  dans  une  campa- 
gne grafie  & couverte  de  mûriers. Les  chrétiens  Grecs 

Maronites  , poffedent  encore  chacun  une  petite 
cglilè  à S âde  ; mais  fon  port  eft  comblé , & il  n’y  a 
que  des  bateaux  qui  y mouillent.  Les  françois  y fai- 
foient  autrefois  quelque  commerce,  qui  n’exifte  plus 
aujourd’hui.  Long.  43,  2 8.  lai.  g g.  12.  ( D.J .) 

SEIGLE,  fécale , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Bot.  ) genre 
de  plante  dont  la  fleur  n’a  point  de  pétales , & qui  eft 
difpofée  en  épi  par  petits  bouquets.  Chaque  fleur  eft 
compofée  de  plufieurs  étamines  qui  fortent  du  cali- 
ce ; le  piftil  devient  dans  la  fuite  une  femcnce  oblon- 
gue , grêle , farineufe , & enveloppée  de  fa  balle  qui 
a fervi  de  calice  à la  fleur , & qui  s’en  détache  très- 
aifément.  Les  petits  bouquets  font  attachés  à un  axe 
denté , & compofent  un  epi  plus  applati  que  celui  du 
froment.  Tournefort , infi.  rd  herb.  Voye { Plante. 

En  anglois  rye  , genre  de  plante  qui  dans  le  fyftè- 
me  de  Linnæus  , a un  calice  formé  de  deux  battans 
concaves  , contenant  deux  fleurs  ; ces  deux  battans 
font  droits , aigus , oppofés  l’un  à l’autre , & plus  pe- 
tits que  les  feuilles  de  la  fleur  ; cette  fleur  conlifte  en 
deux  feuilles  , dont  l’extérieure  fe  termine  par  une 
longue  barbe , & l’intérieure  eft  plate  & pointue  ; 
les  étamines  font  trois  filets  capillaires  qui  pendent 
hors  de  la  fleur  ; les  boflettes  font  oblongues  , 6c 
fendues  au  bout  ; le  germe  du  piftil  eft  de  forme  tur- 
binée  ; les  ftiles  au  nombre  de  deux , font  chevelus  ; 
les  ftigma  font  Amples  ; la  fleur  enveloppe  étroite- 
ment la  graine  , s’ouvre  quand  elle  eft  mûre , &:  la 
laiffe  tomber  ; la  graine  eft  unique , oblongue  , un 
peu  cylindrique,  nue  ôc  pointue.  Linnæi , gen. plant. 
P • >7- 

Dans  lefyftème  des  autres  Botamftes,  le  fetglc  a 
les  mêmes  caraêleres  que  ceux  du  blé , excepté  que 
fon  épi  eft  plus  plat , toujours  barbu , &.  fon  grain 
plus  foible  & plus  nud. 

Cette  plante  tient  le  premier  rang  après  le  fro- 
ment entre  les  grains  frumentacés;  elle  porte  au  com- 
mencement fes  feuilles  rougeâtres  , qui  deviennent 
enfuite  vertes  comme  celles  des  autres  blés  , plus 
longues  & plus  étroites  que  celles  du  froment.  Elle 
pouffe  fix , fept  tuyaux , & quelquefois  davantage  à 
la  hauteur  de  cinq , fix  & fept  piés  , droits , fembla- 
bles  à ceux  du  froment;  mais  plus  grêles,  plus  longs, 
& montans  en  épis  plutôt  que  le  froment. 

Les  fleurs  naiflènt  aux  fonunités  des  tiges  par  pa- 
quets , compofées  de  plufieurs  étamines  jaunes , de 
rangées  en  épi.  Quand  ces  fleurs  font  pafi'ées , il  fuc- 


S E 1 

cede  des  grains  oblongs  , grêles , de  couleur  brune 
en  dehors , blancs  6c  farineux  en  dedans,  plus  petits, 
6c  plus  oblcurs  que  ceux  du  froment. 

Ses  racines  font  des  fibres  déliées  ; on  cultive  le 
feigle  par-tout , principalement  dans  les  terres  mai- 
gres , légères  6c  lablonneufes;  on  le  fente  au  printems 
ou  en  automne , d’où  vient  que  les  Botaniftes  appel- 
lent le  premier  fecale  vernum  vel  minus , 6c  le  fécond 
fecale  hybtrnum  vel  majus. 

Le  pain  qu’on  fait  de  feigle  eft  noir , pefant , 6c  ne 
convient  qu’aux  gens  forts  6c  qui  travaillent  ; fa  fa- 
rine eft  d’ufage  dans  quelques  cataplafmes  émolliens 
6c  ré  fo  lut  ifs. 

Quelquefois  le  feigle  dégénéré  de  fa  nature,  fort 
conlidérablement  de  fon  enveloppe  , grolîit , fe  re- 
courbe , prend  la  figure  d’une  corne,  fe  noircit  à l’ex- 
térieur , & contient  au-dedans  une  fubftance  farineu- 
fe  , très-nuilible  à la  fanté  ; c’eft  ce  qu’on  nomme 
blé  cornu  , ergot , feigle  ergoté.  Voye^  Ergot  & SEI- 
GLE ERGOTÉ. 

Ménage  de  qui  la  reine  Chriftine  difoit  plaifam- 
ment , qu’il  favoit  non-feulement  d’où  les  mots  ve- 
noient,mais  encore  où  ils  alloient,  n’a  jamais  fù 
d’où  le  mot  feigle  venoit , quoiqu’il  en  ait  tiré  l’ori- 
gine de  l’italien Jegala.  (D.  7.) 

Seigle  , on  a obfervé  en  Suede , que  le  feigle  di- 
minuoit  chaque  année  de  qualité  , 6c  à la  fin  n’étoit 
plus  bon  à rien.  M.  Cederhielnt  a propofé  en  1740  , 
dans  les  mémoires  de  l’académie  de  Stockholm  , un 
moyen  qu’il  dit  affuré  & fondé  fur  l’expérience  pour 
prévenir  cet  inconvénient  ; il  confifte  fimplement  à 
ne  point  femer  du  feigle  dans  le  même  champ  pen- 
dant deux  années  de  fuite , de  cette  maniéré  ce  grain 
ne  s’abâtardira  jamais. 

Seigle  , (Dicte  & Mat.  méd.)  femence  farineufe  6c 
ceréale.  V oyei  l'article  Farine  & Farineux  , & Se- 
mences CEREALES. 

Tout  le  monde  connoît  I’ufage  diététique  àu  fei- 
gle ; on  en  fait  du  pain  qui  tient  le  premier  rang  après 
celui  de  froment  ; qui  lorfqu’on  n’y  emploie  que  la 
fleur  de  la  farine  , & qu’on  le  fait  avec  foin , eft  très- 
blanc  , allez  bien  levé,  d’un  goût  allez  agréable,  bien 
meilleur  que  le  petit  pain  de  feigle  à deux  liards , qu’on 
vend  dans  les  rues  de  Paris. 

Les  gens  aifés  de  la  campagne , 6c  même  les  bons 
bourgeois  des  petites  villes,  mangent  un  pareil  pain 
dans  quelques  provinces  du  royaume  , comme  en 
Champagne , en  Anjou , dans  la  Sologne , le  Rouer- 
gue , &c.  les  payfans  en  font  dans  ces  mêmes  pays  6c 
dans  beaucoup  d’autres  , un  pain  grofîier  , c’eft-à- 
dire  dans  lequel  ils  emploient  une  partie  du  fon , & 
qui  eft  ordinairement  mal  levé , dont  la  croûte  elt 
brûlée  6c  la  mie  mal  cuite  6c  gluante.  Il  n’y  a que 
les  hommes  très-vigoureux , que  les  organes  robuf- 
tes  des  payfans , dura  mefforurn  ilia  , qui  puifïent  s’ac- 
commoder d’un  pareil  aliment  ; il  eft  lourd  6c  indi- 
gefte  pour  tout  eltomac,  accoutumé  à une  nourriture 
plus  légère. 

Le  bon  pain  de  feigle  pafle  pour  rafraichiflant  6c 
légèrement  laxatif;  cet  aliment  entre  très -commu- 
nément dans  la  diete  que  fe  prelcrivent  à eux-mêmes 
plufieurs  perfonnes  qui  fe  prétendent  échauffées , ou 
qui  ont  aflez  appris  de  théorie  médicinale  courante 
pour  fe  croire  les  humeurs  âcres , la  bile  exaltée , &c. 
on  mêle  auiïi  quelquefois  dans  la  même  vue , de  la 
farine  de  feigle  avec  celle  de  froment  pour  en  prépa- 
rer le  pain , dont  on  fait  fon  ufage  ordinaire. 

La  farine  de  feigle  s’emploie  aflez  communément 
avec  les  quatre  farines  réfolutives  ou  en  leur  place. 

Le  feigle  ergoté  fe  trouvant  mêlé  en  une  certaine 
quantité  parmi  le  bon  grain  dont  on  fait  du  pain , pro- 
duit chez  les  perfonnes  qui  mangent  ce  pain  , une 
maladie  gangreneufe  des  plus  funeftes,  qui  a cela  de 
particulier  qu’elle  attaque  principalement  les  extrê- 
me XI y. 
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mites  inferieures  ; que  la  gangrène  fe  borne  ou  fe  fixe 
d une  maniéré  aflez  confiante , 6c  que  la  terminaifon 
par  la  feparation  fpontanéc  du  membre  affefté  eft 
fort  commune. 

Cette  terrible  maladie  eft  endémique  dans  la  Solo- 
gne , oii  le  payfan  qui  eft  très-pauvre , eft  réduit  à 
cette  nourriture  empoil'onnée. 

Outre  les  ouvrages  fur  les  maladies  caufées  par 

I ergot , qui  font  indiqués  à l 'article  Ergot;  on 
ti ouve  dans  le  fécond  volume  des  mémoires,  pré- 
fentés  à l’académie  royale  des  Sciences  , par  des  fa- 
vans  étrangers , un  mémoire  de  M.  Salerne , médecin 
d Orléans  , fur  les  maladies  que  caufe  le  feigle  ergo- 
te. Le  traitement  employé  contre  cette  efpece'de 
gangrené  , n’a  rien  de  particulier.  On  n’a  tenté  juf- 
qua  préfent  que  les  fecours  généraux , les  remedes 
communs  de  la  gangrené.  Voyc{  Gangrené. 

Seigle  ergote  (Botan.  ) c’eft  un  feigle  dégénéré  de 
fa  nature , 6c  qui  eft  très  nuifible  à la  fanté  : on  en 
a parlé  fort  au  long  au  mot  Ergot,  d’après  le  fyf- 
tème.de  M.  du  Tillet.  V oye £ donc  le  mot  Ergot. 

Suivant  M.  Aimen,  l’ergot  du  feigle  eft  la  même 
maladie  que  le  charbon  du  froment.  Si  ces  deux  ma- 
adies  different  l’une  de  l’autre,  ce  n’eft  qu’à  caufc  de 
la  différence  qui  fe  trouve  dans  l’organifation  de  ces 
deux  grains.  Voici  l’idée  que  M.  Aimen  donfie  de 
I ergot  du  feigle. 

1 °.  Les  grains  ergotés , plus  gros  6c  plus  longs  que 
les  autres  grains  fains,  Portent  ordinairement  de  la 
balle,  fe  montrant  quelquefois  droits , 6c  quelquefois 
plus  ou  moins  courbés. 

~ • A 1 extérieur  ils  font  bruns  ou  noirs  ; leur  fur- 
face  eft- raboteufe,  6c  fou  vent  on  y apperçoit  trois 
filions  qui  fe  prolongent  d’un  bout  à l’autre  ; enfin  , 

1 extrémité  extérieure  des  grains  eft  conftamment  plus 
groffe  que  celle  qui  tient  à la  paille;  ce  bout  plus  ren- 
flé eft  quelquefois  fendu  en  deux  ou  trois  parties  : il 
n eft  point  rare. d’apperce voir  à leur  furface  des  cavi- 
tés qui  paroifl'ent  creufées  par  des  inlè&es. 

3 • Quand  on  rompt  l’ergot,  on  apperçoit  dans 
1 axe  une  farine  aflez  blanche  , qui  elt  recouverte 
d’une  autre  farine  ronfle  ou  brune  ; cette  farine  vi- 
ciée s’ccrafe  entre  les  doigts.  M.  Aimen  l’a  queloue- 
fois  trouvée  prefqu’auffi  noire  que  la  pouffiere  du  blé 
charbonné. 

4 . Ces  grains  étant  mis  dans  l’eau , furnagent  d’a- 
bord , & ils  tombent  enfuite  au  fond;  fi  on  les  mâche, 
ils  laiflent  fur  la  langue  l’impreflion  de  quelque  chc  fe 
de  piquant. 

5 . Les  balles  paroifl'ent  faines , quoique  celles  qui 
font  extérieures  foient  un  peu  plus  brunes  quand  les 
épis  font  fains. 

6 . Tous  les  grains  d’un  epi  ne  fe  trouvent  jamais 
attaqués  de  l’ergot. 

7 . L ergot  tient  moins  à la  paille  que  les  bons 
grains. 

8°.  M.  Aimen  attribue  cet  état  du  feigle  à un  défaut 
de  fécondation  ; il  affure  qu’on  ne  trouve  jamais  de 
germe  dans  les  grains  ergotés. 

Mais  quelle  que  foit  la  caufe  de  cette  dégénération 
du  feigle , on  peutfe  convaincre  par  ce  qu’en  ont  écrit 
Dodart,  Langius , Fagon,  de  la  Hire , 6c  autres  mo- 
dernes, que  ces  grains  ergotés  caufent  d’étranges  ma- 
ladies dans  certaines  années  à ceux  qui  fe  l'ont  nour- 
ris du  pain  fait  de  la  farine  011  il  eft  entré  beaucoup 
de  feigle  ergoté. 

II  eft  ailé  de  féparer  la  plus  grande  partie  des  grains 
ergotés  , par  le  fecours  du  crible , parce  que  la  plu- 
part de  ces  grains  malades  font  beaucoup  plus  gros 
que  les  grains  fains.  Les  payfans  de  Sologne  font 
cette  feparation  dans  les  années  où  le  grain  n’eft  pas 
cher,-  mais  dans  les  années  de  difette  , ils  ne  veulent 
pas  perdre  les  grains  ergotés  ; 6c  c’eft  alors  qu’ils  font 
attaques  d’une  gangrené  feche  qui  leur  fait  tomber  les 
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extrémités  du  corps , fans  prefque  fentir  de  douleur 
& fans  hémorrhagie  ; enforte  qu’on  a vû  de  ces  pau- 
vres mifélables  à l’hôtel-dieu  d’Orléans  , à qui  il  ne 
reftoit  que  le  tronc , 6c  qui  ont  encore  vécu  en  cet 
état  pendant  plufieurs  jours. 

Comme  l’ergot  ne  produit  pas  tous  les  ans  ces  fâ- 
cheux accidens  , Langius  a penfé  qu’il  pouvoit  y 
avoir  de  deux  fortes  d’ergots  ; l’un  qui  n’eft  point  per- 
nicieux , 6c  l'autre  qui  occalionne  la  gangrené  dont 
nous  venons  de  parler.  Il  eft  cependant  probable  qu’il 
n’y  a qu’une  efpece  d’ergot , 6c  que  ce  grain  ne  fait 
point  de  mal , i°.  quand  les  payfans  ont  loin  de  cri- 
bler attentivement  leur  grain  ; i°.  quand  il  y a natu- 
rellement peu  d’ergot  mêlé  avec  le  bon  grain. 

On  prétend  encore  que  l’ergot  perd  fa  mauvaife 
qualité  quand  on  l’a  gardé  un  certain  tems  ; maisaufïi 
c’eft  pour  cette  raifon  que  les  payfans  doivent  être 
attaqués  de  cette  gangrené  dans  les  années  de  difette, 
parce  qu’alors  ils  confomment  leur  récolte  prefque 
auffi-tôt  qu’ils  ont  fini  la  moiffon.  Du  Hamel,  traité 
de  la  culture  des  terres , tome  IF.  ( D.  J.  ) 

Seigle  , ( Commerce.  ) Le  feigle  fe  vend  par  lait  , 
•contenant  17  facs&demi  d’Amfterdam  , 19  feptiers 
de  Paris  , trois  quarts  de  feptiers  de  Rouen  , & 17 
razieres  de  Flandres.  Quand  \eftigle  ellfec,  le  lait 
pefe  ordinairement  3300  livres;  s’il  n’eft”  pas  fec  , 
4200  livres.  Diclionn.  du  Comm.  ( D.  J.  ) 

SEIGNELAY,  ( Géogr . mod .)  en  latin  des  Char- 
tres Siliniacum  , bourg  de  France  en  Bourgogne,  au 
■diocèfe  d’Auxerre  , à un  quart  de  lieue  des  rivières 
d’Yonne  6c  de  Serain.  Ce  bourg  a été  érigé  en  mar- 
uifat  en  faveur  de  M.  Colbert , 6 c c’étoit  le  moindre 
e les  titres.  ( D.  J.  ) 

SEIGNEUR,  {Gram.  & Jurifpr.')  fignifie  en  géné- 
ral celui  qui  a quelque  puiflance  ou  fupériorité  poli- 
tique fur  d’autres  perfonnes. 

Ce  terme  de  feigneur  vient  du  latin  fenior , parce 
qu’anciennement  chez  prefque  toutes  les  nations , 
les  vieillards  étoient  ceux  qui  gouvernoient  les  au- 
tres. 

C’eft  ainft  que  chez  les  Hébreux  6c  les  Juifs  fenes 
populi  ac  magnates  ou  judices , étoient  fynonymes,& 
fignifioient  les  magifirats  6c  juges  qui  gouvernoient 
le  peuple. 

De  même , chez  les  Romains  le  fenat  hit  ainfi  ap- 
pelle à fenio. 

C’eft  de-là  que  le  titre  de  feigneurs  eft  demeuré 
aux  princes , aux  prélats  6c  aux  autres  grands  de 
l’état,  grands  du  royaume,  aux  officiers  des  cours 
fouveraines  & autres  perfonnes , qui  ne  tirent  ce 
titre  que  de  leur  office  ou  fonttion. 

On  entend  auffi  par  le  terme  de  feigneur  celui  qui 
tient  en  fief  la  juftice  d’un  lieu,  ou  qui  poflede  quel- 
qu’héritage , foit  en  fief  ou  en  franc-aleu. 

Les  feigneurs  font  de  plufieurs  fortes  ; les  grands 
6c  les  moindres. 

Les  grands  feigneurs  étoient  anciennement  appel- 
lés  le u des  6c  fideles  regni , les  féaux  , vavafjores  , vaf- 
j'alli  dominici. 

Préfentement  les  grands  feigneurs  font  les  princes 
fouverains  ou  ceux  qui  ont  le  titre  de  prince , fans 
néanmoins  être  fouverains , les  ducs , les  comtes , 
les  marquis,  les  barons. 

Les  moindres  feigneurs  font  tous  les  autres  Jei- 
gneurs,  foit  titrés,  tels  que  les  vicomtes,  vidâmes  , 
châtelains,  ou  non  titrés,  comme  les  fimples  fei- 
gneurs jufticiers  ou  de  fief.  Voye ç ci-après  le  mot 
Seigneurie.  ( A ) 

Seigneur  bas-justicier,  eft  celui  qui  ne 
tient  en  fief  que  la  balfe-juftice.  Foye^  Justice. 

Seigneur  censier  , ou  censuel  , eft  celui  qui 
a donné  un  héritage , à la  charge  d’un  cens , 6c  au- 
quel le  payement  de  ce  cens  eft  dû. 

Seigneur-foncier,  ou  Chef-Seigneur,  ou 
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TRES-FONCIER,  eft  le  premier  feigneur  ou  proprié- 
taire de  l’héritage,  celui  qui  a la  plus  ancienne  rede- 
vance foncière  impofée  fur  cet  héritage.  Voye{  l’au- 
teur du  grand  Coutumier  , Uv.  IF.  tit.  de  juf  ice- 
fonciete , Dumoulin  , Loyleau. 

Seigneur  direct,  ou  féodal,  eft  celui  duquel 
un  héritage  releve  , foit  en  fief  ou  en  cenfive.  V oye ç 
Seigneur  féodal,  foncier.  Direct  & Sei- 
gneurie. 

Seigneur  dominant  , eft  celui  dont  un  fief 
releve  directement  6c  immédiatelnent.  On  l’appelle 
ainfi  par  oppofition  au  vafial  qui  eft  appellé  feigneur 
du  fief  fervant.  Coutume  de  Paris  , art.  Ij.  & Iviij. 
Seigneur  ecclésiastique,  eft  un  bénéficier  qui 
pofi'ede  quelque  feigneurie  attachée  à fon  bénéfice. 

Seigneur  engagiste,  eft  celui  qui  tient  du 
roi  quelque  terre  ou  feigneurie,  à titre  d’engage- 
ment, c’eft-à-dire,  fous  faculté  perpétuelle  de  ra- 
chat. Foye ç Domaine,  Engagement  6*  Enga- 
giste. 

Seigneur  féodal,  ou  feudal,  ou  Seigneur 
DE  fief,  eft  celui  qui  tient  un  héritage  en  fief. 

On  entend  louvent  par  ce  terme  le  feigneur  domi- 
nant , relativement  au  vafial. 

Seigneur  de  fief,  eft  celui  qui  eft  propriétaire 
d’un  fief,  c’eft-à-dire , qui  tient  d’un  autre  Jeigneur 
un  bien , à la  charge  de  la  foi  6c  hommage.  F oye ç 
Fief,  Foi,  Hommage. 

Seigneurs  des  fleurs-lys;  on  appelloit  ainfi 
anciennement  ceux  qui  tenoient  le  parlement , à 
caufe  qu’ils  fiégeoient  fur  les  fleurs  de  lys.  Foye ç 
les  Ordonnances  de  la  troiftemt  race  , tome  III.  p.  48 
de  La  préface. 

Seigneur  foncier,  ou  très-foncier  , eft  ce- 
lui qui  a la  plus  ancienne  redevance  foncière  fur 
un  héritage.  Foye £ la  coutume  d'Orléans , art.  ccxiv . 
cccxxvij.  la  Marche  , art.  cxxxiv.  Loyfeau  , du  dé- 
guerpirent. Uv.  I.  ch.  v.  n.  11. 

Seigneur  gagier  ; c’eft  ainfi  qu’en  quelques 
pays  l’on  appelle  le  feigneur  engagifte.  F oye { Stok- 
man.  décif.  c)o. 

Seigneur  haut  6c  puissant,  eft  le  titre  que 
prennent  les  grands  du  royaume  6c  ceux  qui  poffe- 
dent  des  feigneuries  titrées. 

Ce  titre  paroît  imité  de  ces  braves  qui  étoient  au- 
près du  roi,  & que  Grégoire  de  Tours  appelle/orrer. 
Foye{  Morery  , tom.  I.  pag.  72. 

Perfonne  ne  doit  régulièrement  prendre  ce  titre, 
qu’il  n’y  foit  fondé.  Et  dans  les  foi  6c  hommages  , 
aveux  6c  dénombremens  qui  fe  rendent  aux  cham- 
bres des  comptes , quand  on  trouve  ce  titre  pris  par 
quelqu’un  qui  ne  paroît  pas  y être  fondé,  on  or- 
donne qu’il  en  juftifiera. 

Seigneur  haut-justicier,  eft  celui  qui  tient 
en  fief  une  haute-jullice.  Foye { Justice  & Juri- 
diction. 

Seigneur  jurisdictionnel,  eft  celui  qui  a la 
juftice.  Ce  terme  paroît  ufité  au  parlement  de  Gre- 
noble , pour  dire  feigneur  juf  icier , ainfi  qu’on  peut 
le  voir  dans  Chorier , en  fa  jiuifprudence  de  Guy- 
pape , pag.  C)4. 

Seigneur  libre,  ou  plutôt  libre  Seigneur, 
titre  que  prend  le  feigneur  de  Saint-Maurice  dans  le 
Mâconnois , terre  pofièdée  depuis  plus  de  fix  cens 
ans  par  la  maifon  de  Chevriers , avec  une  partie  du 
péage  de  Mâcon  en  fief-lige.  François  Léonard,  mar- 
quis de  Chevriers,  6c  Claude-J oleph,  Ion  pere,  (ont 
qualifiés  l’un  6c  l’autre  libre  feigneur  de  faint  Maurice. 
Foye { le  Mercure  de  Juin  1749,  tome  I.  page  212. 
Ce  titre  de  libre  feigneur  peut  fignifier  que  cette  terre 
eft  un  franc-aleu,  ou  qu’elle  n’eft  tenue  qu’à  fimple 
hommage  6c  non  en  fief-lige  , comme  la  portion  du 
péage  de  Mâcon  que  le  même  feigneur  tient  en  fiet- 

I lige- 
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Seigneur-lige  , fe  prend  quelquefois  pour  celui 
auquel  eft  dû  l’hommage-lige  ; mais  en  Bretagne  il 
lignifie  le  feigneur  le  plus  prochain  , c’eft-à- dire , le 
Jtigneur  immédiat.  Voye{  la  Coutume  de  Bretagne  , ar- 
ticles ccclxxij.  ccclxxv.  ccclxxviij.  ccclxxxiv , 6c  les 
mots  Lige,  Hommage-lige,  & Seigneur  pro- 
chain. 

Seigneur  de  lois  , ou  en  lois.  On  entendoit 
anciennement  par-là  une  perfonne  verl'ée  dans  l’é- 
tude du  droit,  un  jurifeon fuite.  On  créoit  des  cheva- 
i ers  en  lois.  V oye { Beaumanoir,  ch.  xxxviij.  p.  203. 
lign.  28  , 6c  le  recueil  des  Ordonnances  de  la  troifieme 
race,  tom.  III.  pag.  48  de  la  préface , & pag.  346' 
de  l'ouvrage  , lign.  22. 

Seigneur  moyen-justicier,  eft  celui  qui  ne 
tient  en  fief  que  la  moyenne -juftice.  Poye^  Jus- 
tice. 

Seigneur  de  paroisse,  eft  celui  dans  la  haute- 
juftice  duquel  une  églife  paroiftiale  fe  trouve  bâtie. 
Néanmoins  dans  le  comté  de  Chaumont , ceux  qui 
ont  la  moyenne  juftice  fur  le  terrain  où  eft  bâtie 
l’eglife , fe  qualifient  feigneurs  de  la  paroifle.  Voye{ 
Guyot  en  fes  Obfervaùons  Jur  les  droits  honorifiques, 
pag.  128. 

Seigneur  en  partie  , eft  celui  qui  n’a  pas  à 
lui  lenl  la  totalité  de  la  feigneurie  d’un  lieu , mais 
feulement  une  portion  de  cette  feigneurie. 

Seigneur  patron,  eft  celui  qui  jouit  d’un  droit 
de  patronage  attaché  à fa  feigneurie.  yoye{  Patron, 
Patronage,  Seigneur  , "Seigneurie  , Droits 
honorifiques. 

Seigneur  plus  près  du  fond  , c’eft  le  feigneur 
immédiat.  Voye^la  coutume  du  Poitou  , art.  22  • An- 
goumois  , lit.  1 , art.  12. 

Seigneur  prochain  ou  proche,  en  Bretagne 
lignifie  le  feigneur  immédiat  dont  on  tient  en  plein 
fief , à la  différence  du  feigneur  fupérieur  ou  fuzerain 
dont  on  releve  en  arriere-fief.  Bretagne , art.  372  , 
37-1,  37s>384- 

Seigneur  profitable,  en  la  coutume  de  Cler- 
mont , art.  108  & 1 oq  , eft  celui  qui  jouit  du  fond 
même  de  l’héritage , à la  différence  du  feigneur  d\re&, 
qui  n’a  droit  de  réclamer  fur  cet  héritage  que  la  foi 
ou  le  cens.  C’eft  ce  que  l’on  appelle  ailleurs  feigneur 
utile , 6c  pour  parler  plus  clairement , le  propriétaire. 

Seigneur  redouté  ou  trés-redouté  , titre 
donné  anciennement  à quelques-uns  de  nos  Jeigneurs. 
Philippe  le  bel  fut  le  premier  qui  fouffrit  qu’on  lui 
donnât  ce  titre.  Voye{  les  ordonnances  de  la  troifieme 
race  , tome  I.  p.  793  , 6c  les  lettres  hijlor.fur  les  par - 
lemens  , tome  II.  p.  264. 

Seigneur  spirituel,  on  entend  par  ce  terme 
un  prélat  qui  a la  puiffance  publique  eccléiiaftique 
dans  un  certain  diftritt  , comme  un  évêque , un  ab- 
bé ou  autre  bénéficier.  Voye ^ Abbé  , Évêque,  Ju- 
ridiction ecclésiastique.  Prélat. 

Seigneur  subalterne,  eft  le  feigneur  jufticier 
autre  que  le  roi,  duquel  il  eft  inférieur  6c  vafl'al  ou 
arriere-vaffal , 6c  refl'ortit  en  la  juridi&ion  royale. 
Koye^  la  coutume  de  Berry  , lit.  2 , art.  14,21,36; 
tit.  6 , art.  28 , 55  ; tit.  G , art.  G , lit.  9,  art.  10 , lit. 
1 o , art.  3 . 

Seigneur  suzerain  , s’entend  quelquefois  de 
tout  feigneur  autre  que  le  fouverain  ; mais  dans  l’ufa- 
ge  ordinaire  on  entend  par  ce  terme  le  feigneur  qui 
eft  au-deffus  du  feigneur  dominant , 6c  duquel  un  hé- 
ritage releve  en  arriere-fief.  Foye^  Suzerain  & Su- 
zeraineté. 

Seigneur  temporel,  eft  celui  qui  a la  feigneu- 
rie publique  profane  d’un  lieu  , à la  différence  du 
feigneur  fpirituel  qui  n’en  a la  jurifdi&ion  que  pour 
le  fpirituel. 

Seigneur  très-foncier  , voyc{  Chef  , Sei- 
gneur & Seigneur  foncier. 
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Seigneur  vîcomtifr  , qudfi vict-tornitls , eft  ce* 
lui  qui  a la  moyenne  juftice  ; c’eft  ainfi  qu’il  &ft  ap* 
pelle  dans  les  coutumes  de  Porithieu,  Artois,  Amiens* 
Montreuil,  Beauquefne,  Vimeu  , Saint-Omer , Lille, 
Heldin , &c. 

Seigneur  utile  , c’eft  le  propriétaire  , celui  qui 
retire  les  profits  du  fond  , à la  différence  du  feigneur 
dirett  qui  n’en  retire  que  des  droits  honorifiques. 
V oyei  la  coutume  d'Orléans  , an.  136 , Anjou , / o ^ , 
Bourkonnois  , 473  , Auvergne  , ch.  ij . art.  / & 3 , Ber- 
ry , tir.  G,  art.  17,  & autres. 

Seigneur  , ( Critiq.  facrée.  ) en  hebreu  adonai , 
jehovah  , en  grec  , nvpnç , en  latin  dominas.  Le  nom 
de  feigneur  convient  à Dieu  par  excellence  , 6c  à 
J.  C.  mais  nous  trouvons  auiîi  dans  l’Ecriture  que 
cette  épithete  eft  donnée  aux  anges  , aux  rois , auîi 
princes, aux  grands,  au  fouverain  facrificateur , aux 
maîtres  par  leurs  ferviteurs  , 6c  en  général  à tous 
ceux  qui  méritent  du  refpeft.  (£>.  J.) 

Seigneur  , ( Littérat.  & Médaill .)  Domitien  s’ar- 
rogea en  même  tems  le  titre  de  dieu,  deus , 6c  de 
feigneur  , dominus,  comme  le  dit  Suétone  : ces  deuxî 
titres  lui  font  donnés  conjointement  par  Martial,  l. 
y.  cpit.8 , ediclum  Domini , Deique  noftri.  Les  mé- 
dailles donnent  ces  mêmes  titres  à Aurelien.  M.Spon 
rapporte  une  infeription  de  Caracalla  avec  le  titre 
d e feigneur  de  la  terre  & de  la  mer.  ( D.  J 5) 

Seigneur  grand.  Homme  grand,  ( Langue françé) 
ces  deux  expreftions , grand  feigneur , & grand  homme 
n’indiquent  point  une  même  chofe  ; il  s’en  faut  de 
beaucoup;  les  grands  feigneurs  font  communs  dans  le 
monde  , 6c  les  grands  hommes  très-rares;  l’un  eft  quel- 
quefois le  fardeau  de  l’état , l’autre  en  eft  toujours 
la  reffource  6c  l’appui.  La  naiffance  , les  titres  , 6c 
les  charges  font  uji  grand feigneur  ; le  rare  mérite  , 
le  génie  6c  les  talens  éminens  font  un  grand  homme , 
On  grand  feigneur  voit  le  prince,  a des  ancêtres,  des 
dettes  6c  des  penfions  ; un  grand  homme  fert  fa  pa- 
trie d’une  maniéré  fignalée  , fans  en  chercher  de  ré- 
compenfe  , fans  même  avoir  aucun  égard  à la  gloire 
qui  peut  lui  en  revenir.  Le  duc  d’Epernon  6c  le  ma- 
réchal de  Retz  étoient  de  grands  feigneurs  ; l’amiral 
de  Coligny  & la  Noue  étoient  de  grands  hommes. 

Quand  les  Romains  furent  corrompus  par  les  ri- 
cheffes  des  provinces  conquifes  , on  commença  à 
voir  naître  de  leur  aviliffément , l’époque  du  nom 
de  grand  feigneur,  6c  le  philofophe  réferva  le  titre  de 
grand  homme  à ces  rares  mortels  qui  aiment , qui  fer- 
vent 6c  qui  éclairent  leur  pays.  Celui  qui  obtient  une 
noble  fin  par  de  nobles  moyens , qui  difgracié  rit 
dans  l’exil  6c  dans  les  fers  , foit  qu’il  régné  comme 
Antonin  , ou  qu’il  meure  comme  Socrate,  celui-là 
eft  un  grand  homme  aux  yeux  des  fages  ; mais  les 
finalement  grands  feigneurs  n’ont  par-deffus  les  hom- 
mes ordinaires  qu’un  peu  de  vernis  qui  les  couvre. 
J’ajouterai  qu’un  de  nos  poètes  voulant  peindre  les 
grands  feigneurs  , au  lieu  de  dire  qu’ils  ne  font  tels 
que  par  les  caprices  de  la  fortune  6c  du  hazard,  nous 
les  repréfente  fous  la  figure  d’un  léger  ballon  que  le 
fort 

Pouffe  en  C air  plus  ou  moins  fort , 

Dont  il  fe  joue  à fa  maniéré  ; 

D'un  globe  de  fa  von  & d'eau 
Que  forme  avec  un  chalumeau 
D'un  enfant  l' haleine  légère. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’en  dire  davantage.  Voye £ 
Grands  & Grandeur.  {D.  J.) 

SEIGNEURIAGE , f.  m.  ( Gram.  & Jurfprttd.  ) eft 
en  général  un  droit  qui  appartient  au  feigneur  à caufe 
de  la  feigneurie  ; mais  ce  terme  n’eft  guère  ulitéque 
pour  exprimer  le  droit  qui  appartient  au  roi  pour  la 
fonte  6c  fabrication  des  monnoies.  lroye\  l' article 
fuivant.  (A) 
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Seigneuriage  & Brassage t/ro/z  t/c,  ( Monnoies .) 
c’eft  ainfi  qu’on  nomme  le  profit  que  le  prince  prend 
fur  les  matières  , tant  comme  feigneur , que  pour  les 
fabriquer  en  monnoie  ; ces  droits  montent  peut-être 
en  France  à trois  pour  cent  de  la  valeur  ; félon  cette 
iupputation  celui  qui  porte  des  matières  à l’hôtel  de 
la  monnoie  pelant  cent  onces,  6c  du  même  titre  que 
les  elpeces , reçoit  quatre-vingt  dix-fept  onces  fabri- 
quées. L’Angleterre  ne  prend  aucun  profit  du  fei- 
gncuriagc ni  du  braffage  fur  la  monnoie  ; la  fabrique 
eft  défrayée  par  l’état  ; 6c  c’eft  une  excellente  vûe 
politique. 

Le  droit  de  fcigneuriage  étoit  non-feulement  in- 
connu aux  anciens  , mais,  même  fous  les  Romains , 
on  ne  prenoit  pas  fur  les  monnoies  les  frais  de  fabri- 
cation , comme  la  plupart  des  princes  font  aujour- 
d'hui ; l’état  les  payoit  au  particulier  qui  portoitune 
livre  d’or  fin  à la  monnoie  ; on  lui  rendoit  72  fols 
d’or  fin , qui  pefoient  une  livre.  Ainfi  l’or  6c  l’argent 
en  mafle , ou  converti  en  monnoie , étoit  de  même 
valeur. 

Il  eft  difficile  d’indiquer  quand  nos  rois  ont  com- 
mencé à lever  le  droit  de  feigncuriagc  fur  leurs  mon- 
noies, ou  pour  mieux  dire,  fur  leurs  fujets.  Nous 
n’avons  rien  fur  cela  de  plus  ancien  qu’une  ordon- 
nance de  Pépin.  Du  moins  il  y a apparence  que -les 
rois  de  la  première  race  en  avoient  joui,  parce  qu’il 
n’eft  pas  vraiffemblable  que  Pépin  eût  oie  dans  le 
commencement  de  fon  régné,  impofer  un  nouveau 
tribut  fur  les  François  qui  venoient  de  lui  donner  la 
couronne. 

Dans  tout  ce  qui  nous  refte  d’ordonnances  des  rois 
de  la  fécondé  race  pour  les  monnoies  , il  n’y  eft  fait 
aucune  mention  de  ce  droit  ; cependant  la  donation 
que  Louis  le  débonnaire  fit  à S.  Médard  de  Soifions 
du  pouvoir  de  battre  monnoie,  montre  que  l’on  en 
tiroit  quelque  profit , puilqu’il  dit  qu’il  leur  accorde 
ce  droit  pour  être  employé  au  fervice  qui  fe  faifoit 
chez  eux  en  l’honneur  de  S.  Sébaftien.  Mais  ce  droit 
qui  eft  quelquefois  appelle  monetagium , eft  très-bien 
prouvé  dans  un  bail  que  Philippe  Augufte  fit  l’an 
1 202  , de  la  monnoie  de  Tournai.  Nos  habebimus  ter- 
tiam  partent  monetagii  quod  inde  exiet.  Tâchons  à-pré- 
fent  de  découvrir  en  quoi  confiftoit  ce  droit , du 
moins  fous  quelques  régnés. 

Depuis  Pépin  qui  prenoit  la  vingt-deuxieme  par- 
tie de  douze  onces , nous  ne  favons  point  ce  que  fes 
fuccefleurs  jufqu  a S.  Louis,  prirent  lur  les  monnoies 
pour  le  droit  de  feigncuriagc , 6c  pour  les  frais  de  la 
fabrication.  11  eft  difficile  de  dire  à quoi  fe  montoit 
l’un  & l’autre  ; car  cela  a fort  varié  dans  tous  les 
régnés  , même  fous  ceux  où  les  monnoies  n’ont  point 
été  affoiblies,  & où  elles  ont  été  bien  réglées.  Ce- 
pendant ce  que  S.  Louis  leva  fur  fes  monnoies,  nous 
peut  fervir  en  quelque  façon  de  réglé  , puifque  tou- 
tes les  fois  qu’elles  tombèrent  dans  le  défordre  fous 
fes  fuccefleurs  , ce  qui  arriva  fouvent , les  peuples 
demandèrent  toujours  qu’on  les  remît  au  même  état 
qu’elles  étoient  du  tems  de  S.  Louis. 

Ce  fage  prince  avoit  fixé  le  prix  du  marc  d’ar- 
gent à 54  fols  7 deniers  tournois;  6c  il  le  faifoit  va- 
loir 58  fols  étant  converti  en  monnoie  ; de  forte 
qu’il  prenoit  fur  chaque  marc  d’argent,  tant  pour  fon 
droit  de  fcigneuriage  que  de  brafjage  , ou  frais  de  la 
fabrication  , 3 f.  5 d.  c’eft-à-dire  , quatre  gros  d’ar- 
gent, ou  la  fixieme  partie  du  marc.  On  prenoit  auflî 
à proportion  un  droit  de  fcigneuriage  fur  les  mon- 
noies d’or.  M.  le  Blanc  a donné  des  tables  à la  fin  de 
chaque  regne , qui  conftatent  ce  que  les  fuccefleurs 
de  S.  Louis  ont  levé,  tant  fur  les  monnoies  d’argent 
que  fur  celles  d’or. 

Nos  rois  fe  font  quelquefois  départis  de  ce  droit 
de  fcigneuriage  , retenant  feulement  quelque  chofe 
pour  la  fabrication;  c’eft  ainfi  que  fe  conduifit  Phi- 
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lippe  de  Valois  au  commencement  de  fon  regne. 
Toutes  fortes  de  perfonnes,  dit-il,  porteront  le  tiers 
de  leur  vaiflèlle  d’argent  à la  monnoie  ...  & feront 
payées  , fans  que  nous  y prenions  nul  profit,  mais 
feulement  ce  que  la  monnoie  coûtera  à fabriquer.  Il 
paroit  par  une  autre  ordonnance  du  roi  Jean  , qu’il 
fit  la  même  chofe  fur  la  fin  de  fon  regne.  Il  y eft  dit , 
en  parlant  des  monnoies  qu’il  venoit  de  faire  fabri- 
quer , qu  elles  avoient  été  mifes  à fi  convenable  6c 
jufte  prix,  que  lui  roi  n’y  prenoit  aucun  profit , le- 
quel il  pouvoit  prendre  , s’il  lui  plaifoit , mais  vou- 
loit  qu’il  demeurât  au  peuple.  Louis  XIII.  6c  Louis 
XIV . ont  fuivi  une  ou  deux  fois  cette  méthode. 

Il  convient  de  remarquer  que  ce  que  nos  anciens 
rois  prenoient  fur  la  fabrication  de  leurs  monnoies  , 
étoit  un  des  principaux  revenus  de  leur  domaine  : 
ce  qui  a duré  jufqu’à  Charles  VII.  auflî  lorfque  le  be- 
foin  de  1 état  le  demandoit , le  roi  non-feulement 
augmentait  ce  droit , 6c  levoit  de  plus  groffes  fom- 
mes  fur  la  fabrication  des  monnoies  , mais  par  une 
politique  bien  mal-entendue , il  les  affoibliffoit , c’eft- 
à-dire  , en  diminuoit  la  bonté:  c’eft  ce  que  nous  ap- 
prend un  plaidoyé  fait  en  l’an  1304  par  le  procureur 
de  Philippe  le  Bel,  contre  le  comte  de  Nevers,  qui 
avoit  aftoibli  fa  monnoie.  « Abaiflîer  6c  amenuifierla 
» monnoie,  dit  le  procureur  général , eft  privilège 
» efpécial  au  roi , de  fon  droit  royal , fi  que  à lui  ap- 
» partient , 6c  non  à un  autre  ; 6c  encore  en  un  feul 
» cas , c’eft  à favoir  en  néceflité , 6c  lors  non  pour  le 
» convertir  en  fon  profit  efpécial , mais  en  la  defen- 
» fe  d’un  commun  ». 

Sous  la  troifieme  race,  dès  que  les  rois  manquoient 
d’argent,  ils  affoiblifloient  leurs  monnoies, pour fub- 
venir  à leurs  befoins  ou  à ceux  de  l’état , n’y  ayant 
encore  ni  aides,  ni  tailles.  Charles  VI.  dans  une  de 
fes  ordonnances  , déclare  qu’il  eft  obligé  d’affoiblir 
fes  monnoies  , pour  réfiller  à fon  adverfaire  d’An- 
gleterre , 6c  obvier  à là  damnable  entreprife , atten-j 
du,  ajoute-il,  que  de  préfent  nous  n’avons  aucun 
autre  revenu  de  notre  domaine , dont  nous  nous 
puiflions  aider. 

Les  grandes  guerres  que  les  fuccefleurs  de  S.  Louis 
eurent  à loutenir  contre  les  Anglois,les  obligèrent 
fouvent  de  pratiquer  ce  dangereux  moyen  pour 
avoir  de  l’argent.  Charles  Vil.  dans  la  prenante  né- 
ceflité de  fes  affaires,  pouffa  l’affoibliffement  fi  loin, 
6c  leva  un  fi  gros  droit  fur  les  monnoies , qu’il  rete- 
noit  les  trois  quarts  d’un  marc  d’argent  pour  fon 
droit  de  fcigneuriage  6z  de  braffage.  Il  prenoit  encore 
une  plus  groffe  traite  fur  le  marc  d’or. 

M.  le  Blanc  dit  avoir  lu  dans  un  manuferit  de  ce 
tems-là , que  le  peuple  fe  reffouvenant  de  l’incom- 
modité 6c  des  dommages  infinis  qu’il  avoit  reçus  de 
l’aftoibliffement  des  monnoies  6c  du  fréquent  change- 
ment du  prix  du  marc  d’or  6c  d’argent,  pria  le  roi  de 
quitter  ce  droit,  confentant  qu'il  imposât  les  tailles 
6c  les  aides  : ce  qui  leur  fut  accordé  ; le  roi  fe  réfer- 
va  feulement  un  droit  de  fcigneuriage  fort  petit,  qui 
fin  deftiné  au  payement  des  officiers  de  la  monnoie, 
6c  aux  frais  de  la  fabrication.  Un  ancien  regître  des 
monnoies  qui  paroit  avoir  été  fait  fous  le  regne  de 
Charles  VIII.  dit  que«  onques  puis  , que  le  roi  nuit  les 
» tailles  des  poflcjfions , P abondance  des  monnoies  ne 
» lui  chalut  plus.  » On  voit  par-là  que  l’impofition 
fixe  des  tailles  & des  aides  fut  fubftituée  à la  place 
d’un  tribut  infiniment  plus  incommode  que  n’étoient 
alors  ces  deux  nouvelles  impofitions.  ( Le  chevalier 
de  J AU  COU  RT .) 

SEIGNEURIAL  , adj.  ( Jurifprud.  )fe  dit  de  ce 
qui  appartient  au  feigneur  ou  à la  feigneurie  , com- 
me un  manoir feigneurial , un  droit  feigneurial , le  re- 
trait feigneurial.  Voye{  SEIGNEUR,  SEIGNEURIE. (A') 

SEIGNEURIE,  f.  f.  {Gram.  & Jurifp .)  eft  le  titre 
que  l’on  donne  à différentes  fortes  de  fupériorités& 


$ E I 

de  puifTarice  que  l’on  peut  avoir , foit  fur  les  perfon- 
nes  d'un  lieu  , l’oit  fur  les  héritages  de  ce  lieu. 

Ce  terme  fcigneurie , tire  fon  étymologie  de  fci- 
gneur , qui  vient  du  latin  fenior ; parce  qu’ancienne- 
ment  la  fupérioriré  6c  puilfance  politique  étoit  attri- 
buée aux  vieillards.  Voyt^  ci-dtva.ru  SEIGNEUR. 

Chez  les  Hébreux,  les  Juifs,  les  Grecs,  les  Ro- 
mains 8c  autres  peuples  de  l’antiquité , il  n’y  avoit 
point  d’autre  fcigneurie , puilfance  ou  fupériorité, 
que  celle  qui  étoit  attachée  a la  fouveraineté , ou  aux 
offices  dont  l’exercice  confiftoit  en  quelque  partie 
de  la  puilfance  publique  ; on  ne  connoilfoit  point  en- 
core ces  propriétés  particulières  tenues  noblement, 
ni  cette  fupériorité  fur  les  héritages  d’autrui,  que  l’on 
a depuis  appellé  fcigneuries. 

Ceux  que  dans  l’ancienne  Gaule  on  appelloit  prin- 
cipes regionum  atque  pagorum , n’étoient  pas  des  pof- 
felfeurs  de  J'eigneuries  telles  que  nos  duchés , comtés, 
châtellenies  ; c’étoient  des  gouverneurs  de  pro- 
vinces 8c  villes , ou  des  magistrats  8c  juges  qui  ren- 
dement la  juftice  dans  un  lieu.  Leur  puilfance  étoit 
attachée  ;\  leur  office,  8c  non  à la  polfeffion  d’un  cer- 
tain territoire. 

La  propriété  qu’on  appelloit  autrefois  f curie,  du 
pronom  Jien , ne  participoit  alors  jamais  de  la  fagn.u- 
rie  ou  puilfance  publique. 

Cependant  par  fucceffion  de  tems  , les  fcigneuries 
qui,  fi  l’on  en  excepte  la  iemveraineté,  n’étoient  que 
de  funples  offices,  furent  converties  en  propriété. 
La  fleurie  fut  confondue  avec  la  fcigneurie , de  forte 
que  prélcntement  le  terme  de  fcigneurie  a deux  figni- 
fications  différentes  ; l’une  en  ce  qu’il  fert  à défigner 
tout  droit  de  propriété  ou  de  puilfance  propriétaire , 
que  l’on  a dans  un  bien  ; l’autre  eft  qu’il  fert  à déli  - 
gner une  terre  feigneuriale,  c’eft-à-dire  polfedée  no- 
blement, 8c  avec  titre  de  fcigneurie. 

Ainfi  le  terme  de  fcigneurie  fignifîe  en  général  une 
certaine  puilfance  polfedée  propriétairement , à la 
différence  de  la  puilfance  attachée  à l’office  dont  l’of- 
ficier n’a  fimplement  que  l’exercice. 

La  fcigneurie  ell  publique  ou  privée  ; on  peut  voir 
la  définition  de  l’une  8c  de  l’autre  dans  les  fubdivilions 
qui  fuiver.t  cet  article. 

Les  Romains  ont  reconnu  la  fcigneurie  ou  puilfan- 
ce  publique,  6c l’ont  exercée  fur  les  perfonnes  6c  fur 
les  biens. 

11  eft  vrai  que  du  tems  de  la  république  , les  ci- 
toyens romains  n’étoient  pas  fournis  à cette  puilfan- 
ce , elle  réfidoit  au  contraire  en  eux  ; ils  poffédoient 
auffi  librement  leurs  héritages  d’Italie.  Mais  les  au- 
tres perfonnes  6c  les  biens  fîtués  ailleurs , étoient 
fournis  à la  puilfance  publique  , jufqu’à  ce  que  toutes 
ces  différences  furent  lupprimées  par  les  empereurs. 
Les  terres  payoient  à l’empereur  un  tribut  appellé 
ccnfum , lequel  cens  étoit  la  marque  de  la  fcigneurie 
publique. 

Tel  étoit  auffi  l’état  des  Gaules  fous  la  domination 
des  Romains , lorfque  les  Francs  en  firent  la  conquê- 
te. Les  vainqueurs  fe  firent  feigneurs  des  perfonnes 
6c  des  biens  des  vaincus,  furlefquels  ils  s’attribuè- 
rent non  feulement  la  fcigneurie  publique , mais  auffi 
la  fcigneurie  privée  ou  propriété. 

Ils  firent  tous  les  naturels  du  pays  ferfs,  tels  que 
ceux  qu’on  appelloit  chez  les  Romains  cenfitos , feu 
adfcriptitios , gens  de  main-morte,  ou  gens  de  pote, 
quafi  alienœ.  potejlatis  ; d’autres  femblables  à ceux  que 
les  Romains  appelloient  colonos,J'eu  glebce  addiclos , 
gens  de  fuite , ou  ferfs  de  fuite , lefquels  ne  pouvoient 
quitter  fans  le  congé  du  feigneur. 

Le  peuple  vainqueur  demeura  franc  de  ces  deux 
efpeces  de  fervitudes , 6c  exempt  de  toute  fcigneurie 
privée. 

Les  terres  de  la  Gaule  furent  toutes  connfquées  ; 
une  partie  fut  retenue  pour  le  domaine  du  prince,  le 
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furplus  fut  diftnbué  par  provinces  6c  territoires  aux 
principaux  chefs  Sr  capitaines  des  Francs à Fexein- 
ple  de  ce  qui  avoit  été  pratiqué  chez  les  Romains, 
lefquels.  pour  afiurer  leurs  frontières,; en  donnèrent 
les  terres  par  forme  de  bénéfice  ou  récompenfe  à 
leurs  capitaines , pour  les  tenir  feulement  pendant 
qu’ils  feryiroient  1 état. 

La  leule  différence  fut  que  les  Francs.ne  donneront 
pas  feulement  les  frontières , ils  diitrib uerent  de  mê- 
me toutes  les  terres  de  l’état. 

Les  provinces  furent  données  avec  titre  de  duché ; 
les  marches  ou  frontières , avec  le  titre  d emarquifac; 
les  villes  avec  leur  territoire,  fous  le  titre  dé  comté ; 
les  châteaux  6c  villages,  avec  quelque- territoire  à- 
l’entour , fous  le  titre  de  baronnie  oude  châtellenie , ou 
de  limple  fcigneurie. 

Mais  ceux  auxquels  on  donna  ces  terres  n’en  eu- 
rent pas  la  fcigneurie  pleine  6c  entière  ; la  fcigneurie 
publique  en  demeura  pardevers  l’état , ils  n’en  eurent 
que  l’exercice  ; le  prince  fe  rélerva  même  la  fe’gncu.- 
rie  privée  de  ces  terres,  dont  la  propriété  lui  ell  re- 
veriible , 6c  même  pendant  qu’elles  étoient  pofiér 
dées  par  chaque  officier  ou  capitaine,  il  y confer- 
voit  toujours  une  autre  forte  d e fcigneurie  privés,  qui 
ell:  ce  que  l’on  a appellé  fcigneurie  directe  ; ces  terres 
n’étant  données  qu’à  la  charge  de  certains  devoirs  6c 
de  certaines  preftations. 

Telle  fut  la  première  origine  des  fiefs  8c  fcigneu- 
ries, lefquels  n’étoient  d’abord  qu’à  tems,  & enlüi te 
à vie,  8c  devinrent  dans  la  fuite  héréditaires. 

Les  capitaines  auxquels  on  avoit  donné  des  ter- 
res, tant  pour  eux  que  pour  leurs  loidats,  en  diitri- 
buerent  à leur  tour  différentes  portions  à leurs  fol- 
dats , auffi  à titre  de  fief , d’où  le  formèrent  les  arriérés - 
fiefs. 

Ils  en  rendirent  auffi  quelques  portions  aux  natu- 
rels du  pays , non  pas  à titre  de  fief,  mais  à la  charge 
d'un  cens,  tel  qu’ils  en  payoient  aux  Romains  ; de-i£ 
vient  l’origine  de  nos  cenlives. 

Au  commencement  les  fcigneuries  étoient  tout  à la 
fois  offices  6c  fiefs.  Les  feigneurs  rendoient  eux-mê- 
mes la  juftice  en  perfonne  ; mais  dans  la  fuite  ils 
commirent  ce  foin  à d’autres  perlonnes,  & on  leur  a 
enfin  défendu  de  juger  eux-mêmes , au  moyen  de 
quoi  les  offices  des  feigneurs  ont  été  convertis  en  fci- 
gneuries, auxquelles  néanmoins  eft  demeurée  atta- 
chée une  partie  de  la  puiflànce  publique. 

C’eftde-là  qu’on  diftingue  deux  difterens  degrés  de 
fcigneurie  publique  ; le  premier  qui  eft  la  fouveraineté ; 
le  fécond  qu’on  appelle  fu\eraincti , comme  étant  un 
diminutif  de  la  fouveraineté,  6c  une  fimple  fupériori- 
té fans  aucun  pouvoir  fouverain. 

On  diftingue  auffi  deux  fortes  de  fcigneurie  privée  ; 
favoir  la  direct e,  qui  eft  celle  des  feigneurs  féodaux  ou 
cenfuels;  8c  la  fcigneurie  utile,  qui  eft  celle  des  vaf- 
faux  6c  fujets  cenfiers.  C’eft  pourquoi  par  le  terme  de 
fcigneurie  privée  l’on  entend  auffi  quelquefois  la  pro- 
priété fimplement,  abftra&ion  faite  de  toute feigneu- 
rie  prife  en  tant  que  puifl'ance  6c  fupériorité. 

La  fcigneurie  privée  ou  direéte , n’a  plus  guère  lieu 
prélêntement  que  fur  les  biens  6c  non  furies  perfon- 
nes , fi  ce  n’eft  dans  quelques  lieux  où  il  y a encore 
des  cerfs  de  main-morte  6c  gens  de  pourfuite,  6c  à 
l’égard  des  valfaux  6c  cenfitaires  pour  les  devoirs  6c 
prédations  dont  ils  font  tenus  à caille  de  leurs  héri- 
tages. 

Les  premières  fcigneuries  publiques  , dans  l’ordre 
de  dignité,  font  les  fcigneuries  fouver  aines , lefquelles 
ont  des  droits  6 C prérogatives  qui  leur  font  propres. 
Voye\  Etat,  Monarchie,  Roi,  Royaume, Sou- 
verain, Souveraineté. 

Les  fcigneuries  publiques  qui  font  feulement  fuze- 
raines  ou  fubaltcrnes,  font  des  fcigneuries  non  fouve- 
raines,  ayant  fief  ou  franc-aleu  noble,  avec  juftice 
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annexée  à quelque  titre  d’honneur,  tels  que  duché, 
comté , marquifat , &c.  Voyt{  Franc-aleu. 

Ces  fortes  de  feigneuries  avoient  autrefois  la  puiffan- 
cedes  armes  6c  le  pouvoir  légillatif  ; les  feigneurs  qui 
avoient  affez  de  vaffaux  pour  former  une  compa- 
gnie , levoient  bannière  6c  avoient  lenr  bande  à-part  : 
ils  donnoient  auffi  à leurs  fujets  des  ftatuts , coutumes 
& privilèges. 

Préfentement  toutes  feigneuries  particulières  , an- 
tres que  les  fouveraines,  n’ont  plus  de  la  puiflance 
publique  que  la  juflice  qui  y efl  annexce  en  tout  droit 
de  propriété.  f^oye[  Justice. 

Les  feigneuries  fuzeraines  font  de  trois  fortes;  fa- 
voir  les  grandes , les  médiocres  6c  les  petites , ou  Am- 
ples feigneuries , 

Ces  grandes  feigneuries , que  l’on  appelloit  toutes 
anciennement  d’un  nom  commun , baronnies , font  cel- 
les qui  ont  titre  de  haute  dignité , comme  les  duchés 
& comtés  pairies,  les  autres  duchés  6c  comtés,  mar- 
quifats , principautés. 

Ces  grandes  feigneuries  jouiffoient  autrefois  de  pref- 
que  tous  les  droits  régaliens,  comme  de  faire  des  lois, 
d’établir  des  officiers , de  rendre  la  juflice  en  dernier 
reffort , de  faire  la  paix  6c  la  guerre , de  battre  mon- 
noie , lever  deniers  fur  le  peuple.  Les  poffeffeurs  de 
ces  feigneuries  portoient  fur  la  tête  une  courone , fé- 
lon leur  dignité.  V oye^ Couronne,  Duc,  Comte, 
Marquis. 

Mais  depuis  que  les  chofes  ont  été  remifes  dans 
leur  état  naturel , les  grandes  feigneuries  ne  different 
des  autres  que  par  le  titre  de  dignité  qui  y efl  atta- 
ché, 6c  par  l’étendue  de  leur  juflice,  mouvances, 
poffeffions  & droits. 

Les  médiocres  ou  moindres , font  celles  qui  ont  un 
titre  de  dignité,  mais  inférieur  aux  autres,  tels  que 
les  baronies , vicomtés , vidamés , châtellenies. 

Les  petites  ou  Amples  feigneuries,  font  celles  qui 
O’ont  que  le  droit  de  juflice,  haute,  moyenne  ou 
baffe , ou  même  toutes  les  trois  enfemble , fans  aucun 
titre  de  dignité. 

Les  grandes  feigneuries  fvizeraines  relevent  ordi- 
nairement nuement  de  la  feigneurie  fouveraine  ; les 
médiocres  ou  moindres , de  quelque  grande  feigneu- 
rie ; 6c  les  petites  ou  Amples,  relevent  auffi  commu- 
nément d’une  feigneurit  du  fécond  ordre. 

Cependant  quoique  le  fouverain  puiffe  feul  créer 
des  juflices  , 6c  ériger  des  feigneuries  proprement  di- 
tes , une  grande  feigneurie  peut  relever  d une  autre , 
& non  du  roi  direélement,  6c  ainfi  des  autres  feigneu- 
ries.  t 

Ces  feigneurs  de  Aefs  peuvent  feulement  creer  des 
arriéré  - Aefs  ; mais  ne  peuvent  pas  creer  d z feigneurie 
qui  participe  à la  puiflance  publique , parce  qu  ils  ne 
peuvent  pas  créer  de  nouvelles  juflices,  ni  d’une  ju- 
ilice  en  faire  deux. 

Les  Aefs  6c feigneuries  étoient  autrefois  tous  indi- 
viflbles , ce  qui  n’efl  demeure  qu’aux  fouverametés 
6c  aux  grandes  feigneuries , telles  que  les  principau- 
tés, les  duchés  6c  comtés  pairies. 

A l’égard  des  autres  feigneuries , la  glebe  peut  bien 
fe  divifer  ; mais  le  titre  de  dignité  6c  la  juflice  ne  le 
divifent  point. 

Anciennement  toutes'  les  grandes  feigneuries  ne 
tomboient  point  en  quenouille , parce  que  c’étoient 
des  offices  mafeulins  ; préfentement  les  femmes  y fuc- 
cedent  fuivant  les  réglés  des  Aefs , fauf  l’exception 
pour  les  duchés-pairies  non  femelles. 

Les  médiocres  6c  petites  feigneuries  étoient  incon- 
nues dans  l’origine  des  Aefs;  les  vicomtes,  prévôts, 
vigiûers,  châtelains,  vidâmes , n’étoient  que  des  of- 
Aciers  inférieurs , prépofés  par  les  ducs  6c  comtes  , 
lefquels , à l’exemple  de  ceux-ci , fe  Arent  proprié- 
taires de  leur  office  & feigneuries. 

Les  feigneuries  en  général  peuvent  jouir  de  divers 
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droirs , les  uns  relatifs  au  Aef , les  autres  à la  juflice. 

Relativement  au  Aef,  elles  jouiffent  des  droits  6c 
devoirs  feigneuriaux , tels  que  la  foi  6c  hommage , 
6c  l’aveu  6c  dénombrement  pour  les  Aefs  qui  en  re- 
levent, les  déclarations  6c  reconnoiffances  pour  les 
terres  qui  en  relevent  en  roture  , les  droits  de  quint, 
relief,  lods  6c  ventes,  & autres  dûs  aux  mutations. 

Relativement  à la  juflice  , les  feigneuries  ont  droit 
de  police  & de  voirie,  droit  de  pêche  dans  les  peti- 
tes rivières , droit  d’amende  6c  de  conAfcation , bâ- 
tardife , déshérence  6c  autres  femblables. 

La  puiflance  fpirituelle  n’efl  point  une  feigneurie 
proprement  dite;  mais  une  feigneurie  temporelle  peut 
être  jointe  à une  dignité  fpirituelle. 

Les  prélats  peuvent  avoir  deux  fortes  de  juflice  ; 
l’une  purement  eccléflaftique , qui  n’efl  point  poffe- 
dée  par  droit  de  feigneurie  ; l’autre  purement  tempo- 
relle , qui  efl  tenue  en  Aef. 

Les  juflices  appartenantes  aux  villes  ne  font  point 
une  marque  de  feigneurie  ; elles  ne  font  ni  royales , 
ni  feigneuriales,mais  municipales, c’efl-à-dire  jufli- 
ccs  de  privilèges. 

Sur  ce  qui  concerne  les  feigneuries , voye^  les  au- 
teurs qui  ont  traité  des  Aefs  ,&ancs-aleus,  juflices  , 
principautés , fouverainetés  ; Loifeau  des  feigneuries , 
O les  mots  Fief  , Franc-aleu  , Seigneur,  Oc.  (^/) 

Seigneurie  censive  ou  censuelle.  Voye^ci- 
devant  SEIGNEUR  CENSIÉR. 

Seigneurie  in  concreto  , efl  celle  qui  efl  for- 
mée du  concours  de  la  feigneurie  publique  6c  de  la  fei- 
gneurie privée  , telle  qu’une  terre  feigneuriale  , qui 
conAfte  tout-à-la-fois  en  la  poffeffion  d’héritages  te- 
nus noblement  6c  en  droit  de  fupériorité  fur  des  hé- 
ritages que  le  feigneur  ne  pofféde  pas.  Voyc{  Loy- 
feau  , des  feign.  ch.  ij.  n.  i.  & fiiiv. 

Seigneurie  directe,  efl  celle  qui  n’a  pas  la 
propriété  de  la  chofe , mais  feulement  la  fupériorité 
6c  la  mouvance , foit  en  Aef  ou  en  cenfive  ; elle  efl 
oppofée  à la  feigneurit  utile. 

Seigneurie  foncière  ou  très-foncière.  Voy. 

ci-devant  SEIGNEUR  FONCIER. 

Seigneurie  honoraire  , efl  celle  qui  efl  érigée 
par  le  roi  en  titre  de  comté , marquifat  ou  principau- 
té , quoiqu’elle  ne  releve  pas  direflement  du  roi , 
mais  d’un  autre  feigneur  : on  appelle  ces  fortes  de 
feigneuries  honoraires , parce  que  régulièrement  les 
grandes  feigneuries  ne  doivent  relever  que  du  roi , 6c 
que  quand  elles  ne  relevent  pas  , leur  titre  qui  leur 
efl  attribué  n’efl  réputé  qu’un  titre  honoraire.  Voye^ 
Loifeau  , des  feigneuries , ch.  vj.  n.  f). 

Seigneurie  privée,  que  quelques-uns  appellent 
Amplement  fleurie  , pour  la  diftinguer  de  la  feigneurie 
publique  , qui  efl  la  feule  feigneurie  proprement  dite , 
efl  le  droit  que  chaque  particulier  a dans  fa  chofe , 
comme  le  propriétaire  fur  fon  héritage , le  maître  fur 
fon  efclave.  Voyt{  Loifeau  des  feigneuries  , ch.  j.  & 
les  mots  Directe,  Domaine,  Propriété,  Sei- 
gneurie FÉODALE. 

Seigneurie  publique,  conAfte  en  la  fupériorité 
6c  autorité  que  quelqu’un  a fur  les  perfonnes  & cho- 
fes qui  lui  font  l'oumifes.  Elle  efl  appellée  publique , 
parce  qu’elle  emporte  le  commandement  ou  puiffan- 
ce  publique.  Il  n’y  a de  vraie  feigneurie  publique  que 
la  puiflance  que  donne  le  droit  de  juflice  lorfqu’on 
lepoffede  en  propriété  ; car  l’officier  qui  exerce  la 
juflice  n’a  pas  la  feigneurie  , 6c  la  feigneurie  féodale  ou 
direéle  n’eft  proprement  qu’une  feigneurie  privée. 
Voye{  ci-devant  SEIGNEURIE  DIRECTE , SEIGNEU- 
RIE féodale , Seigneurie  privée.  Voyt{ Loifeau, 
des  feigneuries , ch.  j.  n.  xxvj. 

Seigneurie  souveraine  , efl  celle  à laquelle  eft 
attaché  le  droit  de  fouveraineté  , telle  que  l’empire, 
un  royaume,  ou  autre  moindre  feigneurit  établie  en 
fouveraineté.  Il  y a auffi  des  états  ariftocratiques 
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& démocratiques  qui  forment  des  feigne  mies  fouve- 
raines. 

Seigneurie  subalterne,  en  général,  eft  toute 
feigneurie  non  fouveraine  ; on  entend  néanmoins 
quelquefois  par-là  plus  particulièrement  les  moin- 
dres feigneuriss , qui  font  inférieures  aux  plus  gran- 
des. 

Seigneurie  suzeraine.  Voye ~ Seigneur  suze- 
rain. 

Seigneurie  temporelle.  Foye{  Seigneur 
temporel. 

Seigneurie  très-foncière.  Foyei  Seigneur 
foncier. 

Seigneurie  vicomté.  P'oye^  Seigneur  Vicom- 

TIER. 

Seigneurie  utile  , c’eft  la  propriété  à la  diffé- 
rence de  la  feigneurie  direéle,  qui  ne  confifte  que  dans 
une  fupériorité  retenue  fur  l’héritage,  l'oye^  Sei- 
gneur dirf.ct  & Seigneur  utile.  {A) 

SEILLANS  , ( Géog . mod.')  petite  ville  , ou  pour 
mieux  dire  , bourg  de  France , en  Provence  , dans  la 
vimierie  de  Barjols , avec  un  college  que  tiennent  les 
do&rinaires.  ( D.J .) 

SEILLE  , la,  ( Géog . mod.')  nom  de  deux  rivières 
de  France  ; l’une  en  Lorraine  , tire  l'on  origine  du 
lac  de  Linder  , 6c  fe  perd  dans  la  Mofelle  , à Metz. 
L’autre  prend  fa  fource  aux  frontières  de  la  Picardie, 
palïeau  Cateau  Cambréfis,  8c  fe  jette  dans  l’Efcaut, 
au-deflùs  de  Valenciennes.  {D.  /.) 

Seille  , f.  f.  ( Tonnelier .)  vailfeau  de  bois  fans  fond 
par  le  haut , 6c  qui  a la  groffeur  d’une  feuillette.  Il 
eft  garni  de  cerceaux , 6c  d'une  anfe  de  fer  pofée  fur 
un  «ros  bâton  , dont  deux  hommes  fe  chargent  cha- 
cun fur  une  épaule , pour  tranlporter  le  vin  du  pref- 
foir  dans  les  caves.  Ce  bâton,  appelle  tinet , fert 
aufti  à broyer  les  railins  dans  la  cuve.  {D.J.) 
SEILLEAU  , f.  m.  {Marine.)  ccft  un  feau. 
SEILLURE  , f.  f.  {Marine.)  Doye^  SlLLAGE. 
SE1ME,  f . f.  terme  de  Maréchal  ; c’eft  une  fente 
dans  la  corne  des  quartiers  du  cheval , qui  s’étend 
depuis  la  corne  jufqu’au  fer,  qui  ell  douloureule,  6c 
fait  boiter  le  cheval.  {D.J.) 

SEIN  , f.  m.  {Gram.)  partie  du  corps  oit  font  les 
mamelles , & qui  forme  l’extérieur  de  la  poitrine. 
Il  lé  prend  pour  la  gorge  , les  tétons.  On  dit  cette  fille 
n’a  point  de  gorge,  n’a  point  de  fein.  Elle  eft  lans 
modeftie  , elle  découvre  fon  fein.  Je  porte  cet  enfant 
dans  mon  fein.  Combien  de  bonnes  6c  de  mauvaifes 
actions  renfermées  à jamais  dans  le  fein  de  la  terre. 
Cette  nouvelle  m’a  plongé  la  mort  dans  le  fein.  Il  eft 
rentré  dans  le  fein  de  fa  famille. 

Sein  , {Critique facrée.)  en  grec  itsA'Ofsç , en  latin  fl- 
nus  ; ce  mot  fein  a plufieurs  lignifications  dans  l'Ecri- 
ture-. Il  fe  prend  pour  la  partie  du  corps  renfermée 
dans  l’enceinte  des  bras  : Exod.  iv.  6.  6c  de  cette  fi- 
gnification  font  venues  ces  façons  de  parler  ; garder 
la  main  dans  (on fein  , pour  dire  ne  point  agir  ; méta- 
phore tirée  des  gens  oififs  qui  tiennent  leurs  mains 
dans  leur  fein  , fans  rien  faire.  Porter  dans  fon  fein , 
c’eft  chérir  tendrement , comme  font  les  meres  6c 
les  nourrices.  Le  Lazare  fut  porté  dans  le  fein  d’A- 
braham.  Luc,  xvj.  22.  Tel  eft  un  enfant  bien- aimé, 
qui  eft  reçu  entre  les  bras  de  fon  pere.  L'époufe  du 
fein  y défigne  l’époufe  légitime.  L’apôtre  bien-aimé 
repofoit  iiir  le  fein  de  Jélus.  Jean,  xiij.  aj.  Alors  on 
étoit  couché  fur  des  lits  la  tête  tournée  vers  la  table 
6c  les  pies  en-dehors  ; ainfi  Jean , qui  étoit  au-def- 
fous  de  Jéfus , avoit  la  tête  près  de  lui , 6c  comme 
dans  fon  fein  ; ainfi  dormir  dans  le  fein  de  quelqu'un  , 
c’eft  dormir  auprès  de  lui  ; couver  une  femme  dans 
fon  fein  , fovere  in  Jinu  Juo  , Prov.  I.  20.  c’eft  delirer 
de  la  corrompre. 

Ce  mot  en  latin  défigne  aufti  le  repli , le  pan  d’une 
robe  , dont  on  lé  lervoit  à tirer  les  forts.  Prov.  xvj. 

Tome  XI T. 
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jj.  Pour  entendre  cette  métaphore,  i!  faut  favoir 
que  les  anciens  qui  portoient  de  longues  robes , met- 
toient  les  billets  dans  un  pan  , & que  c’étoit  la  ma- 
niéré de  tirer  au  fort  ; de-là  ces  façons  de  parler  pro- 
verbiales , excuttre  Jinum  J'uum , lecouer  le  pan  de  fa 
robe,  pour  marquer  l’horreur  qu’on  a de  quelqu’un 
ou  de  quelque  chofe  ; abfcondce  ignem  in  Jinu,  ca- 
cher du  feu  dans  les  replis  de  fa  robe , pour  dire 
nourrir  fecrétement  dans  Ion  cœur  des  defirs  de  ven- 
geance. 

Enfin  le  mot  grec  xcA-srcç,  6c  le  latin Jînus  , ligni- 
fient un  golfe,  parce  que  dans  un  golte  on  eft  enfer- 
mé entre  deux  rivages , comme  entre  deux  bras,ar?. 
xxij.3g.  {D.J.) 

Sein  d’Abraham,  {Critique  facrée.)  les  juifs  ont 
ainfi  nommé  le  l'cjour  des  bienheureux  ; 6c  cette  ex- 
preftion  eft  employée  dans  S.  Luc,  ch.  xvj.  22.  ce- 
pendant plufieurs  peres  de  l’Eglife  ont  été  fon  incer- 
tains fur  cette  matière.  Tertulien  embrafîant  l’opi- 
nion de  S.  Irenée , dit  que  Lazare  étant  aux  enfers 
dans  le  J'ein  dé  Abraham  , y jouilïbit  du  rafraîchi  le- 
rr.ent.  La^arus  apud  inferos  in  finu  Abrahs  refrige- 
rium  confecutus.be  même  .Tertulliert  enleigne  ailleurs, 
que  Famé  du  Seigneur,  pendant  que  fon  corps  étoit 
au  lépulcre  , defeendit  aux  enfers  , 6c  apparut  lous 
une  forme  humaine  aux  patriarches.  C’étoit-là,  félon 
lui  , qu’étoit  le  fein  dé  Abraham , où  le  mauvais  riche 
vit  Lazare.  Cette  opinion  venoit  ou  des  préjugés  du 
paganifme,ou  plutôt  du  manque  d’intelligence  du 
liyle  de  l’Ecriture  ; voilà  pourquoi  les  mêmes  peres 
s’imaginèrent  que  le  fein  d' Abraham  etoit  un  lieu  par- 
ticulier , que  le  paradis  terreftre  fubfiftoit  encore 
quelque  part , 6c  en  conléquence  , ils  prenoient  à la 
lettre  les  exprellions  de  l’auteur  de  FApocalyple  , 
comme  fi  les  âmes  des  martyrs  avoient  été  réelle- 
ment enfermées  fous  je  ne  lai  quel  autel.  Beat  job. 
{D.J.) 

Sein  , {Marine.)  petite  mer  environnée  de  terre, 
qui  n’a  de  communication  à aucune  autre  que  par  un 
parage. 

SEINE  , la  , {Géog.  mod.  ) en  latin  Sequana  ; ri- 
vière ou  fleuve  de  France.  Il  prend  fa  fource  en  Bour- 
gogne près  de  Chanceaux,  à 6 lieues  de  Dijon  , tra- 
verfe  la  Champagne  , arrolè  Troyes,  6c  commence 
à porter  bateau  à Méry.  Enfiiite  la  Sc:m  après  avoir 
reçu  l’Yonne  6c  le  Loing , traverfe  File  de  France, 
oii  elle  arrolè  Melun  , Corbeil  6c  Paris.  A deux  pe- 
tites lieues  au-deffus  de  cette  derniere  ville,  elle  re- 
çoit la  Marne  qui  la  groifit  confidérableinent,  6c  à 5 
lieues  au-deffous  elle  reçoit  l’Oile.  Enfin , après  avoir 
féparé  le  Vexin  de  la  Beauce  , & avoir  arrofé  Ver- 
non  , Pont-de-l’Arche  , Rouen , Caudebec , Quille- 
bœuf  & Honfleur,  elle  va  fe  jetter  dans  l’Océan  par 
une  grande  embouchure  au  Havre  - de  - Grâce.  La 
Seine  fait  dans  fon  cours  mille  méandres,  & forme 


fur  Ion  paftage  quelques  îles  agréables.  Ses  bords  font 
aflèz  bien  proportionnés  pour  caufer  rarement  du 
défordre.  Ses  eaux  font  bonnes , laines  6c  pures. 
( D.J.) 

Seine  , terme  de  Pèche , forte  de  filet  qui  fert  à faire 
la  pêche  du  hareng  , ainfi  que  nous  allons  le  dire. 

Les  pêches  du  hareng  6c  du  maquereau  font  floN 
tantes  , c’eft-à-dire  que'la  tête  des  filets  , garnie  de 
liege  relie  à la  furface  de  l’eau  , ou  leulement  un  peu 
plongé,  à la  volonté  du  maître  pêcheur.  Ces  filets 
ne  peuvent  prendre  que  des  poiflons  paflagers;  ainfi 
ils  ne  nuifent  point  au  bien  général  de  la  pêche. 

Lorlque  le  bateau  eft  arrivé  au  lieu  où  Fon  fe  pro- 
pofe  de  faire  la  pêche  avant  de  jetter  à la  mer  la  tef- 
fure , qui  eft  toute  la  longueur  des  feines  jointes  en- 
femblc  , pour  ne  faire , pour  ainfi  dire,  qu’un  feul  fi- 
let ; l’équipage  amène  le  grand  mât , 6c  ne  donne  à 
la  voile  de  milaine  que  ce  qu’il  lui  en  faut  pour  le  fou- 
tenir  à la  marée  pendant  qu’ils  tendent  le  filet.  Les 
X X x x x 
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pêcheurs  même  des  grandes  gondoles  font  cette  ma- 
nœuvre en  un  inftant , 6c  s’ils  n’ont  point  befoin  de 
leurmifaine,  qu’ils  nomment  borfet , ils  amènent  la 
marterelle , qui  refte  dans  la  même  place  ou  tombe- 
arriere. 

Enfuite  on  leve  prefque  tout  le  pont  par  feuilles 
d’écoutilles  , pour  tirer  des  rumbs  , les  blets  qui  y 
font  levés  ; on  jette  à la  mer  un  hallin  , dont  le  bout 
eft  foutenu  d'un  baril  de  bout  ; on  frappe  les  feints 
fur  le  hallin  , de  trois  en  trois  pièces  de  feints  , qui 
ont  chacune  quatre  braffes  ; on  y frappe  pour  foute- 
nir  les  feints  6c  le  hallin  un  quart  de  petite  futaille  ; 
l’autre  bout  du  hallin  eft  amarré  au  bateau,  que  les 
filets  font  dévirer  avec  eux  à la  marée  ; les  fines  plon- 
gent dans  eau  de  quelques  braffes  au  moyen  d’un  pe- 
tit cordage  avec  lequel  elles  font  frappées  fur  le  hal- 
lin  , qu’on  peut  alonger  eu  raccourcir  fuivant  que 
l’on  juge  que  le  hareng  prend  le  fond  , ou  approche 
de  la  furface  de  l’eau  ; les  filets  qui  font  fort  lourds 
tombent  perpendiculairement  ; mais  la  tête  eft  foute- 
nue  de  flottes  de  liege  amarrées  furie  bauchet,  ou  la 
tête  du  filet  à un  pié  de  diftance  les  uns  des  autres. 
Les  harengs  qui  fe  trouvent  dans  le  paflage  de  la  tif- 
fure  font  arrêtés  ; 6c  comme  il  efi  du  naturel  des 
poilfons  de  pouffer  toujours  avec  leur  tête  pour  fe 
faire  paflage  , ils  fe  maillent  dans  le  filet  où  ils  font 
pris  par  les  ouïes  ; au  bout  de  quelques  heures  on 
halle  à bord  les  feines  pour  en  retirer  le  poiflon  ; on 
ne  prend  de  cette  maniéré  avec  Izs  fines  uniquement 
que  des  harengs  , quelquefois  , mais  rarement,  des 
jeunes  maqueraux  , quelques  feelans ,'  de  fauffes  alo- 
les , qui  font  compriles  avec  les  harengs  fous  un  mê- 
me genre  , 6c  qui  fe  trouvent  confondus  avec  eux  ; 
les  feines  jointes  enfemble  font  plus  de  6 à 700  braf- 
fes pour  la  tiflùre  d’un  feul  bateau.  Toute  cette  ma- 
nœuvre cil  repréfentée  dans  nos  Planches. 

Cette  pêche  doit  fe  faire  la  nuit , & plus  elle  eft 
obfcure  , plus  on  la  peut  efperer  bonne.  f^oyei  les Pl. 
& les  fig.  des  pêches. 

Seine  ou  Traîne  , terme  de  Pêche , forte  de  filet 
dont  le  coleret  elt  une  efpece  ; la  fine  eft  conftruite 
comme  le  coleret , mais  elle  eft  tirée  par  deux  ba- 
teaux , au-lieu  que  le  coleret  l’eft  par  des  hommes 
ou  des  chevaux.  Voyt{  Coleret.  Cette  pêche  fe 
fait  de  baffe-mer  , 6c  celle  aufti-tôt  que  le  flot  com- 
mence à venir  ; on  ne  prend  ordinairement  avec  cet 
engin  que  des  flets , leiquelles  relient  volontiers  dans 
les  baffurcs  après  que  la  mer  s’elt  retirée. 

On  fe  fert  de  feines  pour  faire  la  pêche  du  hareng. 
Voye\  l'article  précédent. 

Les  Jéines  dont  on  fait  ufage  à l’embouchure  des 
rivières,  fe  diftinguent  en  feines  claires  6c  feines  épaif- 
fes  ; les  fines  claires  fervent  à pêcher  des  alofes,  des 
feintes , des  faumons , 6c  quelquefois , mais  rarement, 
des  éturgeons  , & autres  efpeces  de  poillons  de  ri- 
vière ; les  mailles  des  feines  claires  font  de  1 1 ou  1 2 
lignes. 

Les  feines  épaiffes  n’ont  au  plus  que  cinq  lignes  en 
quarré,  qui  eft  la  maille  des  bouts-de-quievres.  Ces 
rets,  au-lieu  de  plombs  , font  pierres  par  le  bas  6c 
garnis  de  flottes  de  liege  par  le  haut.  j.  :s  Pêcheurs 
les  alongent  6c  les  hauifent  ou  baiffent  autant  qu’il 
leur  plaît  ; ils  les  font  de  60 , 70 , 80 , 90  , 1 00  à 200 
brades  de  long  plus  ou  moins , quelquefois  ils  ne  leur 
donnent  qu’une  bradé  6c  demie  de  chute  , & quel- 
quefois le  double  , fuivant  la  largeur  de  la  riviere  6c 
la  profondeur  des  eaux  ; les  extrémités  du  filet  font 
toujours  moins  hautes  que  le  milieu  , pour  pouvoir 
former  une  foliée  ou  fac  où  le  poiflon  fe  trouve  ar- 
rête , quand  on  vient  à haler  le  filet  à terre. 

Pour  taire  cette  pêche , il  tant  un  bateau  qui  porte 
au  large , 6c  foüvent  par  le  travers  de  la  riviere  qu’il 
barre  ; un  bout  du  filet  fuit  le  bateau , 6c  l’autre  eft 
tenu  à terre  par  un  homme  ou  deux.  Quand  le  bateau 
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a fait  une  grande  enceinte  , ceux  qui  font  dedans  le 
ramènent  de  même  bord , & on  haie  les  deux  bouts 
de  la  fine  en  les  rejoignant  ; on  enveloppe  de  cette 
maniéré  tout  ce  qui  s’eft  trouvé  dans  l’enceinte  du  fi- 
let qui  dérive  au  courant  de  l’eau  quelquefois  l’efpace 
d’un  quart  de  lieue  , les  Pêcheurs  s’entr’aident  pour 
haler  la  feine  fur  les  bancs  , d’autant  que  le  travail  eft 
fort  rude  , à caufe  de  la  pefanteur  du  filet  6c  de  fa 
grandeur.  La  f ine  épaifle  fert  à prendre  des  éper- 
lans  , 6c  généralement  tout  ce  qui  fe  trouve  dans 
l’enceinte  du  filet , 6c  il  y a des  tems  différens  que 
l’ordonnance  a fixes  pour  faire  la  pêche  avec  ces  deux 
différens  filets. 

Dans  quelques  endroits  où  l’on  fe  fert  de  grandes 
f ines  dont  le  poids  eft  confidérable  , les  Pécheurs 
les  halent  à terre  avec  des  virevaux  ou  treuils  qu’ils 
transportent  ou  ils  jugent  à propos  ; cette  manœuvre 
qui  eft  la  même  que  quand  on  vire  au  cabeftan , leur 
eft  d’autant  plus  commode  qu’ils  font  ainfi  difpenfés 
de  fe  mettre  en  grande  troupe  pour  faire  cette  pêche. 

Il  y a encore  des  f ines  qu’on  appelle  f ines  déri- 
vantes ; cette  pêche  eft  libre  dans  la  riviere  de  la 
Villaine , dans  le  reflort  de  l’amirauté  de  Nantes  en 
Bretagne  , pourvu  que  le  pêcheur  qui  la  veut  faire , 
la  fafle  feul. 

Comme  le  lit  de  la  riviere  eft  peu  large , il  frappe 
à terre  un  piquet  ou  1!  amarre  un  des  cordages  ou 
bras  du  filet , enfuite  il  s’éloigne  l’efpace  qu’il  juge  à- 
propos  ,6c  le  tend  de  la  même  maniéré  que  font  les 
autres  pêcheurs  qui  fe  fervent  de  f ines  ; fon  filet  eft 
suffi  tendu  en  demi-cercle  , 6c  revient  de  même  au 
piquet  en  halant  à lui  l’autre  cordage  ou  bras  qui  eft 
refté  amarré  à fon  bateau  ; comme  les  fines  font  fort 
petites  , il  peut  aifément  faire  feul  cette  manœuvre  ; 
quand  ils  font  deux  dans  le  bateau  , un  defquels  eft 
fou  vent  un  jeune  garçon  , ce  dernier  refte  à terre  , 
6c  l’autre  tend  le  fùet  qu’ils  relevent  enfuite  enfem- 
ble , comme  on  fait  par-tout  ailleurs. 

Il  y a d’autres  fines  , entre  lefquelles  font  les  pe- 
tit es  fines  dormantes  , ainfi  appellées,  parce  qu’elles 
font  fédentaires  ; cette  pêche  qui  eft  particulière,  ne 
fe  fait  au’à  la  baffe-eau. 

Le  filet  dont  fe  fervent  les  Pêcheurs  eft  une  pc- 
ti  te  fine  ou  filet  long  au  plus  de  trois  à quatre  brat- 
fes  de  long , ayant  environ  une  braffe  & demie  à deux 
braffes  de  tond;  chaque  bout  eft  amarré  fur  une  per- 
che , haute  de  deux  à deux  braffes  6c  demie  ; deux 
hommes  tenant  chacun  la  perche  du  filet , entrent  à 
la  baffe-eau  dans  la  mer  le  plus  avant  qu’il  leur  eft 
poflible  fur  des  fonds  de  fable  , ayant  fouvent  de 
l’eau  jufqu’au  col  ; l’ouverture  du  ret  eft  expofée  â 
la  marée  & au  courant  ; 6c  comme  la  lame  dans 
cette  partie  des  cotes  d’O.  N.  O.  de  l’amirauté  de 
Quimper  eft  toujours  fort  élevée  quelque  calme  qu’il 
puiffe  faire  , à caufe  des  courans  formés  par  la  pro- 
ximité dès  îles  voifines  ; lorfque  ceux  qui  pêchent 
de  cette  maniéré  voient  venir  la  houle  qui  ne  man- 
queroit  pas  de  les  couvrir , ils  s’élancent  au-deffus 
en  s’appuyant  fur  la  perche  dont  le  pié  eft  un  peu 
enfoncé  dans  le  fable,  ce  qu’ils  font  avec  d’autant 
plus  de  facilité  cjue  le  volume  de  l’eau  les  aide  à s’é- 
lever , ainfi  ils  évitent  la  vague  qui  amené  à la  côte 
des  mulets  6c  d’autres  efpeces  ; quand  les  Pêcheurs 
préfument  qu’il  y a du  poiflon  dans  le  filet , dont  les 
mailles  font  de  vingt  6c  dix-huit  lignes  en  quarré  , ils 
le  rapprochent  l’un  de  l’autre , 6c  enveloppent  ce  qui 
e fl  dedans  ; & après  l’avoir  retiré , ils  continuent  la 
même  manœuvre  tant  que  la  marée  la  leur  permet, 
en  reculant  toujours  du  côté  de  la  côte  à mefure 
qu’elle  monte  , &ils  ne  finiffent  la  pêche  que  quand 
la  hauteur  de  l’eau  les  oblige  de  la  ceffer. 

Le  tems  le  plus  commode  pour  faire  cette  petite 
peche  eft  depuis  le  mois  de  Mai  jufqu’au  commen- 
cement de  Septembre  : comme  ce  filet  ne  traîne 
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point , Si  qu’il  relie  fédentaire  fur  le  fond  , cette 
maniéré  de  pêcher  ne  peut  caufer  aucun  préjudice  , 
d’ailleurs  on  n’y  peut  prendre  que  de  gros  poiffons 
avec  des  mailles  aufli  ouvertes  ; nous  l’avons  nom- 
mée feint  dormante , à caufe  de  fon  opération  , les  Pé- 
cheurs ne  la  peuvent  traîner  ; ils  ne  font  qu’expofer 
leurs  rets  à la  mer.  Voyc\  les  Planches  & lesfig.  de  la 
Pêche. 

Une  autre  forte  de  fine  s’appelle  fine  traverfante. 
En  voici  la  manoeuvre. 

Quand  les  Pêcheurs  veulent  fe  fervir  de  ce  filet 
pour  faire  la  pêche  , ils  fe  mettent  ordinairement 
quatre  bateaux  enfemble  pour  en  faire  la  manœuvre, 
la  chaloupe  qui  pêche  , c’ell-à-dire  celle  qui  porte 
le  filet , a cinq  hommes  d’équipage  pour  tendre  ; qua- 
tre hommes  nagent  , de  maniéré  que  le  cinquième 
tend  la  fine , la  place  en  demi-cercle  ; un  des  bouts 
cfl  amarré  à l'arriéré  du  bateau  , Si  pour  le  relever, 
deux  des  pêcheurs  fe  mettent  à l’avant  ; le  bateau 
tournant  fuivant  l’établiffenicnt  du  filet  , Si  pour 
empêcher  le  poilTon  qui  fe  trouve  dans  l’enceinte 
d’en  fortir  ou  de  fiuiter  au-deffus  des  flottes  de  liège 
qui  la  tiennent  à fleur  d’eau  , deux  des  trois  autres 
bateaux  entrent  dans  l’enceinte  ôc  battent  l’eau  avec 
leurs  avirons  ; ils  s'en  fervent  aufli  pour  lever  le  fi- 
let par  les  flottes , le  troifieme  bateau  le  met  en-de- 
hors Si  fait  aufli  la  même  manœuvre. 

Ces  filets  ont  leurs  pièces  chacun  de  trente  brafles 
de  long  Si  de  trois  de  chute  ; les  Pêcheurs  s’en  1er- 
vent  également  à la  mer,  comme  aux  embouchures 
des  rivières  ; ils  lé  mettent  ordinairement  cinq  pê- 
cheurs enfemble  , fourniffent  chacun  une  piece  de  . 
filet , ce  qui  fait  environ  cent  cinquante  brafles  de 
longueur,  lefquelles  montées  Si  jointes  enfemble  ne 
donnent  au  plus  que  foixante-dix  à quatre-vingt 
brafles  d’étendue  , à caufe  du  fac  Si  du  ventre  qu’il 
faut  que  forme  ce  filet  pour  y arrêter  lepoifîon  plat 
& le  poilTon  rond. 

Cette  pêche  fe  fait  en  tout  tems  , Si  hors  la  faifon 
de  la  fardine  le  tems  le  plus  favorable  eff  celui  des 
chaleurs  de  l’été , parce  qu’elles  font  lever  le  poiflon 
de  defl'us  les  fonds  ; quelques-uns , comme  les  vieil- 
lards Si  les  jeunes  gens  qui  ne  font  point  la  pcche 
de  la  fardine  , font  celle-ci  en  tout  tems. 

Ces  mêmes  filets  placés  fédentaires  fur  les  fonds 
fervent  aufli  à faire  la  pêche  des  mulets  &:  du  poiflon 
blanc  , pour-lors  ils  doivent  être  regardés  comme 
des  efpeces  d’hauflieres  de  baffe  Normandie  , Si  des 
cibaudieres  Si  petits  rieux  des  pêcheurs  normands 
Si  picards. 

Seine  ou  Senne  caplaniere  , terme  de  Pêche , 
ufité  par  les  Pêcheurs  du  reflort  de  l’amirauté  de 
S.  Malo , Si  qui  défigne  une  forte  de  filet , avec  lequel 
ils  font  la  pêche  des  petits  poiffons  propres  à fervir 
d’appât  pour  la  pêche  de  la  morue  fédentaire  aux 
côtes  de  Terre-neuve. 

On  reproche  encore  aux  Pêcheurs  terre-neuviers 
de  le  fervir  au  retour  de  leur  voyage  des  fines  capla- 
nierts , qui  leur  font  néeeffaires  pour  prendre  les  ca- 
plans , harengs , fardines  , maquereaux  , & autres 
fortes  de  poiffons  qui  fervent  à taire  la  boîte  de  la 
pêche  le  long  des  côtes  de  Terre-neuve , ou  il  y a 
toujours  , fuivant  la  force  des  équipages  , quelques 
chaloupes  qui  font  deftinées  à pêcher  l’appat,  &que 
l’on  nomme  à cet  effet  caplaniere  ; elles,  ont  coutume 
de  feiner  ces  fortes  de  poiffons  , & de  revenir  le  foir 
vers  leur  échaffaut  , afin  d’en  fournir  les  Pêcheurs 
lorfque  ces  chaloupes  partent  du  matin  pour  la  pé- 
ché ; quelquefois  meme  on  tient  dans  1 enceinte  de 
la  fine  ou  J'enne  , les  poiffons  qui  s’y  trouvent  pris  , 
pour  ne  les  en  retirer  qu’à  mefure  qu’on  en  a befoin, 
pour  avoir  une  boîte  plus  traîche&  plus  nouvelle. 

Les  Pêcheurs  de  S.  Malo  n’ont  pour  la  pêche  en 
mer  que  trois  petits  bateaux  feulement  du  port  de 
Tome  XI K. 
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deux  à trois  tonneaux , montés  de  trois  , quatre  à 
cinq  hommes  d’équipage  , qui  font  en  mer  la  pêche 
le  long  de  la  côte  avec  les  rets , nommés  trefures , 
étales  ou  italitres , qui  font  les  féchées  des  pêcheurs 
des  côtes  de  l’amirauté  de  Morlaix  , Si  quelquefois 
lorfqu’ils  n’ont  rien  autre  chofe  à faire  , celle  de  la 
pcche  de  la  ligne  au  libouret  pendant  feulement  les 
mois  de  Juin,  Juillet , Août  &:  Septembre  ; durant 
cette  faifon  des  chaleurs , ils  font  aufli  la  pêche  du 
lançon  ou  elquille  , à la  fnne  ou  f ine  , mais  d’une 
maniéré  différente  de  cette  même  pêche  pratiquée 
par  les  Pêcheurs  de  pié  d’Oyffrehan  Si  de  Gray  , fur 
les  côtes  du  Bénin  ; ceux  de  S.  Malo  ne  pouvant  al- 
ler qu’avec  bateaux  fur  les  lieux  de  la  pêche. 

Cette  pêche  fe  fait  fur  les  bancs  de  gros  fables  de 
nie  Herbours  placée  à l'O.  de  S.  Malo  par  le  travers 
de  la  Caplaniere  , paroiffe  des  Lunaccode  Pontval , 
on  la  fait  aufli  fur  les  labiés  à Cézambre  , oii  il  n’y  a 
jamais  de  gué  ou  paffage  à pié  Si  fur  la  paille  , placé 
par  le  travers  de  Dinars  , paroiffe  de  S.  Enogats,  oii 
on  ne  peut  aufli  fe  rendre  qu’avec  bateaux. 

Seines  flottantes  a fleur  d’eau  , terme  de 
pêche , ufité  dans  le  reffort  de  l’amirauté  de  Breff  ; ce 
font  des  filets  que  les  pêcheurs  nomment  impropre- 
ment f ines  , Si  que  l’on  doit  regarder  plutôt  comme 
une  efpece  de  picots  flottans , à la  différence  de  ces 
mêmes  filets  dont  fe  fervent  aux  embouchures  des 
rivières  Si  des  bayes  les  pêcheurs  du  pays  d’Auge 
Si  de  la  baffe  Normandie , qui  les  tendent  lédentai- 
res  par  fond  ; les  filets  des  pêcheurs  de  Léon  fe  tien- 
nent à fleur  d’eau , où  ils  font  foutenus  par  des  flottes 
de  liege  , Si  n’ont  des  pierres  fort  éloignées  les  unes 
des  autres  que  pour  faire  caler  le  filet  de  fa  hauteur  ; 
ils  ne  le  laiffent  pas  long-tems  à la  mer  , Si  ne  le 
tendent  que  lorfqu’ils  apperçoivent  des  poiffons  en 
troupe  ; aufli-tôt  que  le  ret  a fait  fon  enceinte  , Si 
qu’ils  en  ont  rejoint  les  deux  bouts  , ils  le  relèvent 
en  prenant  le  filet , un  homme  par  la  tête  , Si  un  au- 
tre par  le  pié  ; ce  ret  tendu  de  cette  maniéré,  Si  re- 
levé de  même  au  large  de  la  côte , ne  peut  être  abu- 
fif,  ni  regardé  comme  la  fine  traînante  dont  la  ma- 
nœuvre eff  toute  différente , ainfi  la  pêche  en  doit 
être  permife  fans  aucune  difficulté. 

Seine  eu  Seune  , terme  de  pêche , en  ufage  dans 
le  reffort  de  l’amirauté  de  S.  Malo. 

Les  petits  pêcheurs  de  S.  Malo  qui  font  la  pêche 
du  lançon  autour  de  l'île  Herbours  Si  de  la  Paille , 
commencent  à tendre  leurs  filets  , lorfque  les  bancs 
qui  les  entourent  fe  découvrent  de  marée  baiffante 
des  vives  eaux;  mais  autour  de  Cezambre  , la  pêche 
du  lançon  ne  fe  fait  <jue  de  morte  eau  feulement. 

Les  bateaux  font  matés  en  quarré , pincés  avant 
Si  arriéré  , n’ayant  qu’un  feul  mât , une  voile  Si  un 
foc  dont  ils  ne  fe  fervent  qu’autant  qu’ils  en  ont  be- 
foin , ils  font  ordinairement  dans  ces  bateaux  cinq 
hommes  d’équipage. 

Leurs  fines  ont  environ  30  à 35  brafles  de  lon- 
gueur , Si  1 5 à 16  piés  de  chute  ou  de  hauteur  ; elles 
lont  agrées  de  même  que  les  fines  ordinaires  , avec 
un  canon  ou  échalon  de  bois  de  chaque  côté;  les  jets, 
brafles  ou  haies  font  d’une  longueur  proportionnée 
à l’endroit  où  ils  veulent  tendre  leurs  filets , dont  les 
mailles  ont  4,536  lignes  en  quarré  formées  d’af- 
fez  gros  fils.;  le  tête  garnie  de  flottes  de  liège,  Si  la 
corde  du  pié  de  pierres  éloignées  du  filet  de  quelques 
pouces  par  les  avançons  ou  petites  lignes  où  elles 
font  frappées  , pour  empêcher  que  le  bas  du  filet  ne 
traîne  fur  le  fond  : au  milieu  du  filet , eff  une  chauffe 
ou  fac  de  fcrpilliere  d’environ  deux  brafles  de  lon- 
gueur , au  bout  duquel  eff  amarré  de  même  avec  un 
avançon  , une  pierre  pour  faire  caler  le  fac  Si  le  te- 
nir en  état  d’y  recevoir  les  lançons  qui  lé  trouvent 
dans  l’enceinte  du  filet. 

La  manœuvre  de  le  tendre  Si  de  le  relever , eff 
X X x x x ij 
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Semblable  à celle  des  feir.es  ordinaires  ; comme  cette 
pêche  le  fait  fur  un  tond  de  gros  gravois  , de  racail- 
les & de  coquilles  brilées  , les  pécheurs  font  forcés 
d’éloigner  ainfi  les  pierres  du  bas  de  leurs  filets;  fans 
cette  précaution  néceffaire , il  feroit  bien-tôt  coupé 
& en  pièces , 6c  quand  la  mer  eft  émue  6c  fort 
agitée , ils  font  encore  obligés  d’ôter  ces  pierres  pour 
foulager  le  lac  , qui  autrement  feroit  aulli-  tôt  rempli. 
Cette  même  raifon  empêche  encore  ces  pêcheurs  de 
pouvoir  garnir  leurs  fines  d’aucun  plomb  par  le  pié  , 
ou  par  la  ligne  du  bas  du  filet  qu’ils  perdroient  auftï 
s’il  étoit  chargé. 

Cette  pêche  du  lançon  commence  ordinairement 
à la  fin  de  Mai , & dure  jufqu’au  dernier  jour  d’Aoîit. 
Par  l’expérience  qui  en  a été  faite,  6c  parle  détail 
qu’on  peut  voir , ce  filet  ne  peut  prendre  aucun  poil- 
ion  plat,  il  n’arrête  jamais  que  des  lançons,  des  or- 
bleus  6c  des  orphies  ; ces  deux  dernieres  lortes  de 
pqiflons  fùivent  les  lançons  pour  en  faire  curée  ; les 
pêcheurs  n’y  prennent  aucun  autre  poillon  , parce 
que  le  filet  ne  touche  jamais  le  fond,  que  lorfqu’on 
le  ramene  à terre  pour  tirer  du  lac  ce  qui  y eft  entré  ; 
on  le  releve  litr  les  bords  des  écorres,  des  bancs,  au- 
tour defquels  le  fait  cette  pêche  qui  n’a  lieu  que  de 
maree  baffe  , 6c  qui  ne  donne  que  le  tems  de  pou- 
voir faire  deux  à trois  traits  au  plus  pendant  chaque 
marée. 

Ce  filet  eft  une  efpece  de  fcine  , mais  eu  égard  à 
la  maniéré  dont  il  eft  monté , la  nature  du  terrein  où 
fe  fait  cette  pêche  qui  eft  de  gros  gravier  où  le  frai 
ne  fie  forme  point , & à la  lituation  de  la  côte  où  le 
poiflon  ne  le  plaît  6c  neléjourne  point , cette  pêche 
fie  peut  tolérer  , lùppolé  que  ce  filet  ne  pût  fervir 
t l,lage  5 dans  l’intervalle  qu’il  ne  fierviroit  pas 

à la  pêche  du  lançon. 

Quoique  la  pêche  du  lançon  fe  faffe  dans  le  même 
tems  que  les  riverains  de  S.  Malo;  le  délablent  à la 
bêche  ou  faucille  autour  des  roches  qui  y reftent 
découvertes  de  balle  mer  ; la  plupart  de  ceux  qui 
font  cette  petite  pêche  à la  main  , n’en  vendent  que 
peu  ou  point.  Les  uns  les  pêchent  pour  leur  propre 
confommation  , ou  en  prennent  en  fi  petite  quanti- 
té , que  la  vente  qu’ils  en  pourroient  faire  ne  feroit 
point  un  objet , au  lieu  que  les  pêcheurs  avec  ba- 
teaux, l'ont  ceux  qui  en  fourniffent  les  habitans  de 
la  ville  , où  ce  poilfon  eft  fort  recherché. 

SEING,  1.  m.  ( Gram.  & Jurifprud .)  du  latin fgnum , 
fignifie  en  général  marque. 

Anciennement  le  terme  de  fgnum  fz  prenoit 

pour  le  fceau  ou  cachet  particulier , dont  chacun 
ufoit  pour  lceller  6c  adopter  les  aéfes  qu’il  palioit  ; 
ce  feing  ou  fceau  tenoit  alors  lieu  de  fignature. 

Depuis  que  l’ufage  de  Técriture  eft  devenu  plus 
commun , 6c  que  les  fignatures  manuelles  ont  été 
lubftituées  à Toppolition  des  fceaux  ou  cachets  ; on 
a fouvent  entendu  par  feing  la  foufcription  que  quel- 
qu’un fait  d’un  aile  , 6c  pour  diftinguer  ce  feing  de 
l’appofition  du  fceau  , on  Ta  appellé  feing  manuel. 

Les  feings  ou  fignatures  n’ont  pas  toujours  été  for- 
més du  nom  entier  de  la  perfonne  6c  en  toutes  let- 
tres l'uivies  ; au  lieu  de  fignature  , Ton  ufoit  de  mo- 
nogrammes , efpece  de  hiéroglyphes , qui  raffem- 
bloient  toutes  les  lettres  du  nom.  Voye^  le  glofl.  de 
Ducange , au  mot  monogramma. 

Les  perfonnes  qui  ne  lavent  pas  écrire,  au  lieu  de 
feing , font  encore  une  croix  ou  autre  marque , ce 
qui  ne  forme  qu’une  preuve  fort  imparfaite. 

J’ai  vu  unadefoufcrit  par  Timpreftion  d’une  {^na- 
ture gravée  en  bois  ; cette  marque  étoit  plus  facile  à 
reconnoître  qu’une  croix  ou  autre  marque  auftï 
lîmple. 

On  diftingue  deux  fortes  de  feing , le  feing  public 
& le  feing  privé  ; le  premier  eft  authentique,  l’autre 
ne  l’eft  point , 6c  n’a  point  de  date  certaine,  ^oye^ 
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Authentique,  Signature, Souscription.  (A) 

Seing  dans  quelques  anciennes  ordonnances  , 
fignifie  marque,  poinçon  ou  cachet.  Par  exemple,  dans 
l’ordonnance  de  Philippe  le  Bel  du  mois  de  Janvier 
1 3 1 3 , article  io;  il  eft  dit  que  dans  chaque  ville  où  il 
y aura  ortevre,  il  y doit  avoir  un  feing  propre  pour 
feigner  les  ouvrages  qui  y feront  faits  , qui  fera  gar- 
dé^ par  deux  prud’hommes  établis  à cet  effet , 6c 
qu’un  feing  ne  doit  point  relfembler  à l’autre.  ( A ) 

Seing,  ( Comm .)  c’étoit  proprement  parmi  les 
anciens  un  ligne  , une  marque , que  Ton  faifoit  au- 
bas  d un  aéfe,  tels  qu’étoient  les  monogrammes  qui 
fervoient  tout  enfemble  de  fignature  ôc  de  fceau , 
& que  Ton  mettoit  aux  Chartres  ôc  autres  aéfes 
publics  ou  particuliers  , pour  les  confirmer  & les 
autorifer. 

Seing  s’entend  préfentement  de  deux  maniérés, 
i °.  de  la  fignature  que  les  contraéfans  ou  l’un  d’eux 
font  de  leur  propre  main  au-bas  de  quelqu  écrit. 

2 . Du  paraphe  ou  entrelacement  de  plufieurs 
lignes  ou  traits  que  chacun  imagine  pour  fon  ufage, 
& qu’on  met  immédiatement  après  la  fignature. 

A clc  fous  feing  privé , eft  celui  qui  n’elt  ni  attefté 
ni  palfé  par  des  perfonnes  publiques. 

Blanc-fiing , c’eft  une  feuille  de  papier  blanc  , au 
bas  de  laquelle  on  met  fon  nom  , pour  être  remplie 
à la  volonté  de  celui  à qui  on  le  confie.  Didionn.  de 
Commerce  & de  Trév. 

SEINNETTES  ou  PETITES  Seines  , terme  de  pêche , 
forte  de  filet , dont  la  manoeuvre  eft  en  tout  fem- 
blable  à celle  de  la  feine  , dont  elle  ne  différé  que 
parce  qu  elle  eft  plus  petite  ; on  s’en  fert  particu- 
lièrement pour  faire  la  pêche  des  ables , dont  l’écaille 
fert  aux  fabricateurs  de  fauffes  perles  ; cette  pêche 
le  fait  le  long  des  îles , 6c  pendant  que  l’eau  eft 
trouble,  fans  quoi  les  pêcheurs  ne  prendroient  rien  ; 
le  ret  eft  plombé  par  le  bas , & flotté  par  le  haut  ; 
h maille  de  ce  filet  n’a  guere  que  4 lignes.  Voye 1 

Il  y a auftï  une  autre  efpece  d e feinnette  , qui  fert 
particulièrement  à prendre  les  équilles , qui  eft  un 
poillon  paffager  à l’embouchure  de  la  riviere  d’Orne. 
Ce  poiflon  commence  à paraître  vers  la  mi-Mai , 
& relie  jufqu’à  la  S.  Michel. 

Il  faut  quatre  hommes  pour  faire  cette  pêche  ; le 
filet  eft  de  la  forme  du  coleret , mais  le  fervice  en 
eft  différent , en  ce  que  les  pêcheurs  ne  dérivent  ni 
ne  traînent  point  ; mais  deux  hommes  chacun  par  un 
bout  tiennent  le  filet  tendu,  au  moyen  d’un  bâton 
qui  eft  à chaque  extrémité  , 6c  dont  ils  enfoncent 
une  des  extrémités  dans  le  fable  , & s ecorre  contre 
1 autre  afin  de  le  rendre  plus  ferme;  alors  deux  au- 
tres pêcheurs  qui  font  à l’eau  jufqu’au  col  , s’éloi- 
gnent 30  à 40  braffes  du  filet , & reviennent  en  bat- 
tant l’eau  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  proches.  L’équille 
épouvantée  du  brait  , ou  par  l’agitation  de  l’eau 
fe  jette  dans  le  filet  ; 6c  les  deux  pêcheurs  qui  ont 
battu  l’eau  , lèvent  promptement  le  bas  ou  la  plom- 
mee  du  filet  de  la  feinnette  ; 6c  ceux  qui  tiennent  les 
canons , qui  font  les  deux  bouts  , roidiffent  de  toute 
leur  force  , en  tenant  le  filet  horifontalement , pour 
lors  ils  ramafl'ent  toutes  les  équilles  dans  le  milieu  du 
filet , 6c  les  renverfent  dans  des  paniers  que  portent 
les  pêcheurs  qui  tiennent  les  bouts  de  la feinnette  , 

6c  aufli-tôt  ils  recommencent  un  autre  trait,  tant 
que  la  baffe  mer  le  leur  permet. 

C ?sfeinneties  ont  dix  à douze  braffes  de  Ion** , & 
une  braffe  & demie  de  chute  ; la  maille  nV  au 
plus  que  2 lignes  en  quarré,  ce  qui  eft  une  contra 
vention  mamfefte  à l’ordonnance.  On  peut  juger  du 
tort,  confidérable  que  fait  un  échantillon  fi  petit  au 
général  de  la  pêche. 

SEJONT,  le  ( Cc'og . mod .)  riviere  d’Angleterre  , 
au  pays  de  Galles,  dans  le  comté  de  Caernarvam 
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LzScjont  s'appelait  anciennement  Sejontius , 8c  il 
a voit  donné  fon  nom  au  peuple  J'éjontien , dont  la 
capitale  nommée  Scjontium , étoit  vcifine  de  Caer- 
narvan  qui  s’eft  élevé  fur  fes  ruines.  {D.  /.) 

SÉJOUR,  f.  m.  {Gram.')  lieu  où  l’on  habite,  & 
quelquefois  le  tems  qu’on  y demeure.  .Mon  féjour 
n’a  pas  été  long.  Marli  eft  un  féjour  enchanteur  au 
printems.  J’ai  fini  mon  féjour  dans  la  capitale. 

Séjour,  ( Marine .)  c’eft  le  tems  qu’un  vaiffeau 
demeure  dans  un  port  ou  dans  une  rade  étrangère. 
On  dit  jours  de  féjour  pour  les  vaifleaux  de  guerre, 
& jours  de  planches  pour  les  vaifleaux  marchands. 

SEIPOD,  f.  m.  {Poids.)  poids  de  Mofcovie  dont 
on  fe  fert  particulièrement  à Archangel.  Il  contient 
dix  poudes , à raifon  de  quarante  livres  le  poude , 
poids  du  pays,  qui  reviennent  à trente-deux  livres, 
poids  de  marc.  (D.  J.) 

SEIRAM,  {Geogr.  mod.)  ville  de  Perfe,fur  les 
frontières  de  Gété,  au  nord  de  Sihon,  à £9.  2.5.  de 
Ion  gît.  8c  ii  44.  43.  de  latit.  {D.  J.) 

SEIREF,  ou  SIREF,  {Géogr.  mod.)  ville  lapins 
méridionale  de  laPerfe,près  de  la  mer,  & abandon- 
née depuis  que  le  commerce  s’eft  établi  à Kis,île 
du  golfe  Perüque.  Longit.  fuivant  les  tables  arabi- 
ques, 88.  latit.  feptent.  29.  {D.  J.) 

SEIRJAN , {Géog.  mod.)  ville  de  Perfe  dans  le 
royaume  de  Fars.  Long,  félon  M.  Petit  de  la  Croix, 
£)o.  ai.  latit.  2$.  Jo.  {D.  J.) 

SEISACHTHEIES , f.  f.  plur.  {Antiq.  d'Athènes.) 
lumxûin/. , mot  qui  fignifie  décharge  d'un  fardeau  , 
étoit  un  facrifice  public  d’Athènes,  en  mémoire  d’u- 
ne loi  de  Solon.  Cette  loi  portoit,  que  toutes  les 
dettes  du  pauvre  peuple  feroient  remifes  au  bout 
d’un  certain  tems , ou  du-moins  que  l’intérêt  en  fe- 
roit  confidérablement  diminué,  & que  les  créan- 
ciers ne  pourroient  dans  la  fuite  faifir  leurs  débi- 
teurs , comme  ils  faifoient  avant  cette  ordonnance. 
V vye{  Potter,  Archœol.  grcec.  tom.  I.p.  430.  {D.  J.) 

SEIVIA,  {H if  - mod.)  nom  d’une  fe&e  de  bra- 
mines  ou  de  prêtres  des  idolâtres  de  l’Indoflan,  qui 
difl'erent  des  autres  en  ce  qu’ils  regardent  Ruddiren 
ou  IJJuren  comme  le  premier  des  trois  grands  dieux 
de  l’Inde  ; ils  le  mettent  au-deflùs  de  Ram  ou  Brama 
8c  de  Vifinou.  V oyeç  Ram  , Vistnou  & Ruddiren. 
Ceux  qui  font  profeflion  de  cette  feêfe,  le  marquent 
le  front  avec  de  la  cendre  de  fiente  de  vache,  brû- 
lée; & quelques-uns  portent  le  lingam  au  col,  &le 
font  porter  à leurs  enfans , en  l’honneur  de  leur  dieu 
favori  qui  eft  le  Priape  des  Indiens.  Voyc{  Rud- 
diren. 

SE IZ AINE,  f.  f.  {terme  X Emballeurs!)  autrement 
FILAGOR,  elpece  de  petite  corde  ou  grofle  ficelle, 
dont  les  Emballeurs  fe  fervent  pour  leurs  embal- 
lages. Il  y en  a de  la  grofle  & de  la  menue.  La  plus 
commune  eft  compofee  de  trois  fils  de  chanvre  bien 
câblés  ou  tortillés  enfemble;  elle  a la  groffeur  d’une 
menue  plume  à écrire,  & fert  ordinairement  à cor- 
der des  ballots  8c  paquets , foit  de  marchandifes , 
de  hardes , ou  de  meubles.  {D.  J.) 

SEIZAINS  , f.  m.  plur.  {Draperie.)  draps  de  laine 
dont  la  chaîne  eft  compofée  de  jei\e  fois  cent  fils, 
c’eft-à-dire  Jéi^e  cens  fils  en  tout.  {D.  J.) 

SEIZE,  {Arithmériq.)  nombre  pair  compofé  d’une 
dixaina  & de  ftx  unités,  ou  de  deux  fois  huit,  ou  de 
quatre  fois  quatre  ; ainft  que  deux  fois  multipliées 
par  huit , ou  que  huit  le  foit  par  deux , ou  que  quatre 
le  foit  par  foi-même , cela  ne  produira  jamais  que 
fci{e.  En  chifre  cpmmun  ou  arabe, Jei{e  s'écrit  ainfi  / G; 
en  chifre  romain,  de  cette  manière  XVI,  & en  chifre 
françois,  de  compte , ou  de  finance,  de  la  forte  xlj. 
Legendre.  (D.  J.) 

Seize,  (les)  f.  m.  plur.  {Mif.  mod.)  nom  d’une 
faction  fameufe  dans  l’hiftoire  de  France.  Elle  fe 
forma  à Paris  en  1579  pendant  la  ligue.  On  les  nom-: 
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ma  ainfi  à caufe  des  feiqe  quartiers  de  Paris,  qu’ils 
gouvernoient  par  leurs  intelligences  , 8c  la  tête 
defquels  ils  avoient  mis  d’abord  fei^e  des  plus  fac- 
tieux de  leur  corps.  Les  principaux  étoient  Bufli-le- 
Clerc , gouverneur  de  la  Baftille , qui  avoit  été  aupa- 
vant  maître  en  fait  d’armes  : la  Bruyere , lieutenant  : 
particulier  : le  commiflaire  Louchard  : Emmonot  8c 
Monot , procureurs  : Oudinet , Paflart  : &:  Senaut 
commis  au  greffe  du  parlement,  homme  de  beaucoup 
d’efprit , qui  développa  le  premier  cette  queftion  obf- 
eure  & dangereufe  du  pouvoir  qu’une  nation  peut 
avoir  fur  fon  roi.  Un  bourgeois  de  Paris , nommé 
la  Rocheblond , commença  cette  ligue  particulière 
pour  s’oppofer  aux  deffeins  d’Henri  III.  qui  favo- 
rifoit , diloit-on , les  Huguenots.  Cette  faéfion  accrue 
& fomentée  par  ceux  que  nous  avons  nommés  8c 
beaucoup  d’autres , fe  joignit  la  grande  liaue  com- 
mencée àPéronne.  Après  la  mort  des  Guifes  à Blois 
elle  foufîla  le  feu  de  la  révolte  dans  Paris  contre 
Henri  III.  & eut,  à ce  qu’on  croit,  bonne  part  au  par- 
ricide de  ce  prince.  Également  oppofée  à Henri  IV. 
elle  fe  porta  aux-plus  étranges  extrémités  contre  ceux 
qu’elle  foupçonnoit  être  fes  partifans  ; elle  affetta 
même  d'être  indépendante  du  duc  de  Mayenne,  Sc 
n’oublia  rien  pour  faire  tranfporter  la  couronne  à 
l’infante  Claire  Eugénie , fille  de  Philippe  II.  roi  d’Ef- 
pagne,  ou  à ce  prince  lui-même.  Mais  quand  Paris 
fe  fut  fournis  i\  fon  légitime  fouverain  en  1594,  cette 
faélion  fut  entièrement  diflipée,  foit  par  la  retraite 
des  principaux  d’entre  les  fei^e , foit  par  la  clémence 
que  ce  prince  témoigna  envers  les  autres. 

Seize  , (livre  in-)  terme  d'imprimerie.  Les  Librai- 
res & Imprimeurs  nomment  un  livre  in-feiçe , celui 
dont  chaque  feuille  d’impreflîon  étant  pliée  , com- 
pofe feire  feuillets,  ou  trente-deux  pages.  {D.  J.) 

SËIZIÉME,  {Arithmétiq.)  partie  d’un  tout  divifé 
en  feize  parties  égales.  Lorfqu’il  s’agit  de  fra&ions 
oiwiombres  rompus  de  quelque  tout  que  ce  foit 
un  feifieme  s’écrit , de  cette  maniéré  , ~.  On  dit 
aufïi  trois  fifemes , cinq  feifiemes  , fept fei^iemes  ; ce 
qui  fe  marque  ainfi,  jj,  -Ü-.  Le  de  20  fols 
eft  1 f.  3 den.  qui  eft  une  des  parties  aliquotes  de 
la  liv.  tournois.  Legendre.  {D.  J.) 

SEKIK.A , {Hifi.  nat.  Botan.)  c’eft  une  efpece  de 
faniale  étrangère,  du  Japon  , qui  reffemble  au  coty- 
lédon , ou  nombril  de  Vénus.  Sa  feuille,  qu’on  pren- 
droit  pour  celle  du  cyclamen  ou  pain  de  pourceaux  , 
offre  une  agréable  variété  de  couleurs.  Sa  tige,  haute 
d’un  pié  6c  demi , eft  garnie  de  plufieurs  fleurs  à 
cinq  pétales  qui  forment  l’apparence  d’une  guêpe 
volante.  Elles  lont  couleur  de  vermillon. 

SEKISJU , {Géog.  mod.)  une  des  huit  provinces 
de  l’empire  du  Japon,  dans  la  contrée  montagneufe 
froide  ou  du  nord.  Elle  a deux  journées  de  long  du 
nord  au  fud  , & fe  divife  en  cinq  diftriêls.  Le  pays 
de  cette  province  produit  abondamment  du  cannib 
& quelque  peu  de  fel.  Ses  habitans  donnent  tous  les 
ans  à leur  daiinio  ou  prince  héréditaire , le  double 
de  ce  qu’on  donne  dans  les  autres  provinces  de  cette 
contrée  du  nord.  {D.  J.) 

SEK.K.I-K.AN  , {Hifi-  nat.  Botan.)  c’eft  un  arbrif- 
feau  du  Japon,  d’une  braffe  de  hauteur,  dont  les 
feuilles  qui  enveloppent  les  rameaux  de  diftance  en 
diftance,  font  étroites  , longues,  épaifles , argentées 
par-defl'ous,  pendantes  & fans  découpures.  Ses  fleurs 
font  incarnates,  & ramaflees  l’extrémité  des  ra- 
meaux par  bouquets,  de  dix.  jufqu’à  quinze,  qui  for- 
tent  d’une  enveloppe  commune.  Elles  font  mono- 
pétales , & découpées  en  fept  grandes  levres.  On  en 
diftingue  deux  autres  efpeces  , l’une  à fleurs  blan- 
ches , & l’autre  à fleurs  rouges. 

SEL  6"  SELS,  {Chimie  & Médecine f)  on  comprend 
fous  le  nom  de  / cl  trois  efpeces  de  fubftances  ; les  aci- 
des , les  alkalis , & les  J'els  neutres  ; en  réunifiant  le»' 


4 


904  SEL 

propriétés  communes  à ccs  trois  claffes , on  trouve 
que  les  fels  font  des  corps  folubles  dans  l’eau,  incom- 
buftibles  par  eux-mêmes , 6c  favoureux  ; il  faut  bien 
fe  défendre  d’appeller  fiel  tout  ce  qui  le  cryftallifê , 
fans  quoi  nous  confondrions  plufieurs  corps  très-clif- 
férens  entre  eux. 

Les  fiels  font  répandus  dans  les  trois  régnés  de  la 
nature  , l’opinion  commune  des  chimiftes  ell  meme 
que  l’air  porte  avec  lui  l’acide  vitriolique  ; il  elt  au- 
moins  bien  fûr  qu’il  peut  fe  charger  d’un  très-grand 
nombre  d a fiels  ; ceux  qu’il  peut  diffoudre  font  ap- 
pelles volatils  , ceuxau-contraire  qu’il  ne  peut  enle- 
ver , font  nommés  fixes  ; tous  les  acides  , les  alkalis 
volatils,  6c  quelques  fiels  neutres  , lpécialement  ceux 
qui  font  formés  par  l’union  du  fiel  ammoniac  avec 
les  différens  métaux , font  volatils  ; mais  le  plus  grand 
nombre  eft  fixe. 

Indépendamment  des  fiels  que  la  nature  fournit , il 
en  eft  une  foule  que  l’art  feul  peut  produire  , 6c  il 
imite  la  nature  dans  la  formation  de  prefque  tous  les 
fiels  neutres. 

Les  fiels  font , comme  nous  l’avons  vu,  acides , 
alkalins  , ou  neutres;  leur  nature  Scieurs  proprié- 
tés different  par-là  effentiellement  ; chaque  elpece 
fournira  une  çlaffe  particulière.  Après  avoir  exami- 
né les  propriétés  communes  à tous  les  fels , nous  par- 
courrons fucceflivement  celles  qui  le  font  aux  claf- 
fes , aux  ordres  , 6c  aux  genres. 

Clafifie  I.  Les  acides.  Les  acides  étant  vraisembla- 
blement la  baie  de  tous  les  autres  fiels  , mentoient 
d’être  traites  les  premiers  ; l’opinion  la  plus  reçue  eft 
que  les  alkalis  ne  font  que  des  acides  combinés  avec 
d’autres  principes  ; ce  lentimenta  pour  lui  la  railon 
6c  l’expérience.  La  raifon  dit  que  la  nature  choilit 
toujours  les  voies  les  plus  fimples  , 6c  que  l’ affinité 
des  acides  6c  des  alkalis  , l’avidité  avec  laquelle  ils 
s’unifient , eft  l’effet  de  l’analogie  ; l’expérience  fait 
voir  dans  le  régné  végétal , quand  il  pafle  par  tous 
les  degrés  de  la  maturité  6c  de  la  fermentation  , les 
acides  fe  perdre  , fe  changer  enalkalis , 6c  redeve- 
nir enfuite  acides. 

Leurs  propriétés  communes  font  d’être  les  menf- 
trues  d’un  grand  nombres  de  corps , 6c  en  s’unifiant 
avec  la  plupart , de  former  des  Jels  neutres  ; leur  la- 
veur efl  fi  forte  , que  pour  peu  qu'ils  l'oient  concen- 
trés , ils  font  corrofifs  ; ils  font  tous  folubles  dans 
l’air , c’eft-à-dire  volatils  , plus  ou  moins  fuivant  la 
quantité  de  phlogiftique  qui  entre  dans  leur  combi- 
naifon  ; ainfi  l’acide  vitriolique  que  nous  foupçon- 
nons  en  contenir  le  moins , ell  le  plus  difficile  à s’é- 
lever dans  la  diflillation  ; il  faut  que  le  feu  foit  pouffé 
au  dernier  degré  , pour  que  l’huile  glaciale  s’élève; 
ils  font  folubles  dans  l’eau, plus  ou  moins  dans  la  pro- 
portion oppofée  à la  précédente  : ainfi  1 acide  vitrio- 
lique que  nous  avons  d;t  contenir  le  moins  de  phlo- 
giltique  , s’unit  avec  une  facilité  étonnante  à l’eau; 
6c  tandis  que  les  autres  , expolés  à l’air , perdent  une 
partie  de  leur  poids  , il  augmente  le  lien  aux  dépens 
de  la  force  , en  fe  mêlant  avec  l’eau  ; la  rapidité  avec 
laquelle  il  s’unit , s’il  eft  concentré  , caule  un  fi  fixe- 
ment , un  bouillonnement , excite  la  chaleur  , en  un 
mot  produit  une  efpece  d’effervelcence  ; les  acides 
s’unifient  avec  les  huiles  grafles  6c  efl’entielles  , ils 
forment  avec  elles  des  lavons  peu  connus.  S’ils  font 
concentrés  en  les  mêlant,  par  une  certaine  manipu- 
lation avec  ces  huiles  , lur-tout  fi  elles  font  eflentiel- 
les  pelantes,  l’efft  rvef  ence  ell  fi  vive  que  la  flamme 
naît  du  milieu. Unis  aux  eiprits  vineux,  ils  forment 
des  nouveaux  mixtes , connus  depuis  peu , qui  n’exil- 
tent  nulle  part  dans  la  nature,  qui  ont  des  propriétés 
fingulieres  qu’on  nomme  celliers  ; ils  produifent  une 
effervelcence  , étant  mêlés  avec  les  alkalis  , ils  dil- 
folventtous  les  métaux:  mais  quoiqu’il  n’y  ait  au- 
cun métal  qui  ne  puillè  être  diffous  par  un  acide,  au- 
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cun  d’eux  n’a  la  propriété  de  les  diffoudre  tous,  ils 
diffolvent  aulïi  les  terres  , les  calculs  des  animaux  ; 
avec  les  alkalis , les  métaux  6c  les  terres , ils  tonnent 
des  fiels  neutres.  On  oblerveraà  cefujet,  crue  diffé- 
rens degrés  de  concentration  font  néceffaires  pour 
les  différentes  diffolutions  ; il  en  eff  des  acides,  con- 
fiderés  comme  menftrues  , de  même  que  de  l’elprit 
de  vin  , qui  diffout,  étant  foible , quelques  gommes- 
réfines,  qu’il  n’eût  point  pu  diff  oudre  s’il  eût  été  rec- 
tifié. Il  feroit  à l'ouhaiter  que  ce  fait  certain  fût  em- 
belli par  un  grand  nombre  d’expériences  , qui  pour- 
roient  donner  lieu  à une  réglé  générale;  ils  rougifc 
fent  le  firop  violât  &:  le  papier  bleu,  il  n’eft  aucun 
bleu  végétal  à l’abri  de  leur  impreffion  ; ils  décom- 
pofent  le  lait  des  animaux  , 6c  celui  qu’on  tire  des 
lemences  huileufes  végétales  , pour  en  faire  des 
émulfions. 

L’affinité  des  acides  eft  plus  grande  avec  le  phlo- 
giftique  , qu’avec  tout  autre  corps  ; avec  les  alkalis 
fixes  , qu’avec  les  volatils  ; avec  ceux-ci , qu’avec 
les  terres  abl'orbantes  ; 6c  enfin  avec  ces  dernieres  , 
plus  qu’avec  les  fubftances  métalliques.  Ces  affinités 
établies  par  M.  Geoffroi  , font  fujettes  à quelques 
exceptions  à la  réglé  générale  ; quelques  terres  ab- 
forbantes  , 6c  des  métaux  mêmes , pouvant  décom- 
poler  le  J'el  ammoniac  , 6c  le  fer  ayant  la  vertu  de 
décompoler  l’alun. 

Les  trois  acides  minéraux  font  des  foufres  ; voye{ 
les  art.  part,  l’acide  microcolmique  en  fait  un , le 
pholphore  de  Kunkel.  Voyc{  Microcosmique  , 
Acide  6*  Phosphore. 

Non-feulement  les  acides  ne  peuvent  point  fe  cryf- 
tallifer,  mais  encore  on  ne  peut  les  réduire  en  une 
malle  iolide  , comme  on  le  fait  des  alkalis  fixes  ; le 
feul  acide  vitriolique , moins  volatil  que  les  autres , 
peut , 6c  encore  ce  n’eft  qu’avec  beaucoup  de  tra- 
vail , prendre  une  forme  épaiffe  , ce  qui  eft  l'effet  de 
leur  grande  affinité  avec  l’eau  ; ils  fè  faififfent  de  tou- 
tes les  vapeurs  aqueufes  , 6c  fe  mêlant  avec  elles , ils 
confervent  leur  fluidité  ; nous  défendons  ce  fenti- 
ment  contre  M.  Marcgraf,  qui  prétend  que  l’acide 
animal  le  cryftallife,  parce  que  nous  ne  regardons 
point  cet  acide,  comme  un  acide  pur  , mais  comme 
un  fiel  neutre  microcolmique  ; le  tems  6c  les  expé- 
riences dévoileront  ce  problème. 

Ces  acides  qui  s’unifient  avec  tant  d’ardeur  & fi 
étroitement  à l’eau  , qu’on  ne  peut  jamais  les  en  pri- 
ver qu’à  un  certain  degré,  perdent  la  plus  grande  par- 
tie de  cette  affinité,  lorfqu’ils  font  unis  aux  alkalis 
fixes,  quoique  ceux-ci  tombent  en  défaillance  à l’air, 
c’eft-à-dire  fe  chargent  de  fon  humidité  au  point  de 
devenir  fluides  ; il  arrive  ainfi  que  ces  deux  corps 
perdent  l’un  par  l’autre  une  propriété  qui  leur  étoit 
commune. 

On  les  retire  de  l’eau  , de  l’air , des  trois  régnés 
de  la  nature  , 6c  des  fiels  neutres  faftices  ; le  régné 
minéral,  l’eau  6c  l’air,  fourniffent  en  grande  quan- 
tité l’acide  vitriolique  , le  marin  6c  le  nitreux  ; l’o- 
pinion reçue  eft  que  ce  dernier  vient  des  végétaux 
qui  reçoivent  en  croiffant  l’acide  vitriolique  de  la 
terre  , 6c  le  dénaturent  pour  former  lenitreux  , qu’ils 
rendent  à la  terre  en  le  pourriffant  ; le  régné  végétal 
fournit  les  quatre  genres  d’acides  ; le  vitriolique  fe 
trouve  dans  les  citrons  , 6c  femblables  fruits  ; le  ni- 
treux dans  un  grand  nombre  de  plantes  , fur-tout 
dans  les  chicoracées  6c  les  borraginées , ou  afiperifio - 
ha  de  llaj.  l’acide  marin  eft  évident  dans  les  plantes 
maritimes  ; 6c  l’acide  végétal  dans  toutes  les  parties 
des  plantes  qui  ont  fubi  une  fermentation  acide , peut- 
être  même  dans  un  grand  nombre  avant  leur  maturi- 
té ; ce  qui  nous  conduit  à une  reflexion  importante  : 
c’eft  qu’onne  connoit  point précifément  la  nature  de 
l’acide  des  raifins  avant  leur  maturité , du  verjus,  on 
ne  fait  point  li  c’eft  comme  nous  le  foupçonnons  un 
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acide  vitriolique , qui  par  la  maturité  du  fruit , for- 
me le  fil  effentiel , pour  devenir  enfuite  fuccelîîve- 
ment  par  la  fermentation  acide  du  vinaigre  ; ou  s’il 
eft  avant,  comme  après  la  maturité  6c  la  fermenta- 
tion , la  même  efpece  d’acide  , la  découverte  de  la 
nature  leroit  de  la  plus  grande  importance  pour  con- 
duire à une  théorie  lumineufe  de  la  fermentation  in- 
connue jufqu’à  prefent,  6c  pour  démontrer  la  tranf- 
mutation  des  acides  ; ce  ne  leroit  point  un  travail 
long,  fatiguant,  ni  compliqué.  Former  avec  le  ver- 
jus 6c  les  alkalis  des  Jels  neutres , les  faire  cryftalli- 
fer  , les  réduire  à leur  ordre  , feroit  la  plus  grande 
partie  de  l’ouvrage  : enfin  le  régné  animal  fournit 
dans  les  fourmis  , fuivant  Juncker,  dans  tous  les  in- 
fe&es  à aiguillon , 6c  fuivant  Pott,  dans  prefque  tou- 
tes les  parties  des  animaux , un  acide  peu  connu. 

Les  acides  ont  des  propriétés  médicinales  qui  leur 
font  communes  ; étant  concentrés  , ils  gangrènent 
& cautérifent  les  chairs  & les  os  fur  lesquels  on  les 
applique , ils  procurent  l’exfoliation  de  ces  derniers , 
ce  qui  les  rend  despoil'ons  pris  intérieurement  ; mais 
fondus  dans  une  grande  quantité  d’eau  , ils  fontra- 
fraîchifîans  , répereuffifs  , ils  ont  la  vertu  de  ralen- 
tir le  mouvement  du  fang  , d’éteindre  la  foif , hu- 
mecter les  fluides , relâcher  mêmetous  1 .s  folides  ; ils 
conviennent  donc  dans  les  cas  où  il  faut  modérer  la 
fievre , 6c  les  efforts  trop  grands  de  la  nature  : aulfi  les 
médecins  les  emploient  dans  l’altération  , lorfque  la 
langue  eft  feche , le  pouls  fort , lorfque  quelque  par- 
tie du  corps  , fans  être  affoiblie , elt  enflammée  , ou 
bien  entrainée  dans  des  mouvemens  convulfifs  ; on 
les  mêle  dans  les  fievres  malignes  avec  les  cordiaux  ; 
ils  augmentent  la  tranfpiration,  donnés  dans  les  cas 
précédens  , quand  elle  eft  fupprimée  par  le  defaut 
de  fecrétion  que  caul'cnt  la  contraction  des  folides  , 
& le  mouvement  trop  rapide  du  fang  ; ils  l’étein- 
droient  au-contraire  , 6c  même  avec  la  vie  , s’ils 
étoient  donnés  dans  les  cas  de  foiblefîe  ; ils  font  des 
diurétiques  relâchans , indiqués  d<;ns  les  cas  d’inflam- 
mation des  reins  , ou  delà  veflîe,  telle  que  la  procu- 
rent fouvent  les  mouches  cantharides  pi  lles  intérieu- 
rement, ou  même  appliquées  extérieu;  ement  entrop 
grande  quantité  ; ils  doivent  être  mis  en  ufage  com- 
me légers  aftringens  , & comme  tempérans,  dans  les 
différentes  hémorragies  , fi  on  excepte  l’hæmophthi- 
fie,  parce  que  excitant  la  toux,  arrêtant  la  tranfpi- 
ration des  bronches  , la  fecrétion  des  crachats  , ils 
pourroient  augmenter  l’engorgemeut  ; c’eft  par  ces 
raifons  qu’ils  font  contre-indiqués  dans  les  inflam- 
mations de  poitrine , 6c  fi  on  s’en  fert , ce  ne  doit 
être  que  par  les  raifons  les  plus  fortes,  pour  courir 
au  mal  le  pluspreffant  : leur  vertu  d'arrêter  la  tranf- 
piration , 6c  de  ralentir  le  mouvement  du  fang  , fe 
manifefte  à tout  le  monde,  par  l’ufagé  qu’on  en  fait 
dans  les  grandes  chaleurs  ; ils  arrêtent  outre  cela  la 
digeftion , & pris  en  trop  grande  quantité  ou  fans 
beloin  , ils  caufent  des  rhumes,  ou  les  aggravent  ; 
dans  les  fievres  bilieules,  caracférifées  par  la  couleur 
des  urines  , des  telles,  de  la  langue , 6c  par  l’altéra- 
tion , ils  font  du  plus  grand  fecours  , eux  feuls  peu- 
vent guérir,  mêles  avec  quelques  évacuans,  6c  nous 
les  préférons  de  beaucoup  dans  ces  cas  à la  faignée, 
parce  qu’ils  n’affoibliffent  pas  comme  elle , que  leur 
ufage  eft  plus  long  6c  moins  accablant  pour  le  mo- 
ment ; tous  les  bilieux  s’en  fervent  utilement  ; ils  font 
encore  d’un  ufage  fréquent  contre  les  vers , on  les 
mêle  dans  ce  dellêin  avec  les  remedes  doux , pour  en 
rendre  la  boiffon  plus  agréable  , 6c  la  vertu  anthel- 
mintique  plus  ffire. 

Leur  ufage  économique , & celui  qu’ils  ont  dans 
les  arts  , reviennent  à tout  moment  ; mais  fi  nous 
voulions  entrer  dans  ces  détails , ce  feroit  un  ou- 
vrage trop  immenfe  que  nous  entreprendrions. 

Nous  divil'ons  les  acides  en  deux  ordres , le  pre- 
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mier  comprend  les  quatre  acides  Amples  , le  fécond 
np  renferme  jufqu’à  prefent , que  l’eau  régale,  acide 
compofe.  • 

0r?.reI-,  L‘s“ùd*sfimplcs.  Les  acides,  que  nous 
appelions  Amples , ne  font  le  produit  d’aucun  mélan- 
ge apparent  ; d en  elt  quatre  genres , le  vitriolique  , 
le  nitreux,  le  marin  , & le  végétal , dans  le  détail 
delquels  nous  allons  entrer. 

Genre  I.  L’acide  vitriolique.  Voye{  fous  1'unide 
VITRIOL  , acide  vitriolique. 

Genre  II.  L’acide  nitreux.  Voyt^  Acide  nitreux. 

fous  Le  mot  NlTRE. 

Genre  III.  L’acide  marin.  L'qyzç  Acide  mari», 
jour  le  mot  Sel  marin. 

Genre  Ip . L’acide  végétal.  Voyel  VÉGÉTAL,  acide. 

Ordre  II.  Les  acides  eompofis.  Nous  nommons  ainlî 
les  acides  qui  ne  font  point  compotes  de  parties  tout- 
a-fait  lemblables , mais  qui  font  le  réfultat  du  mé- 
lange de  plufîeurs  acides.  Il  elt  poflible  d’en  former 
piulieurs  efpeces  , quoique  nous  doutions  que  tous 
les  acides  puffent  allez  bien  fe  mêler,  pour  devenir 
des  mcnflmes  nouveaux,  nous  n’en  trouvons  qu’u.a 
connu,  c’elt  l’eau  régale.  L’acide  fulphureux  nenous 
a point  paru  différer  alfez  de  l’acide  vitriolique,  pour 
qu  il  en  fut  fait  mention  féparément.  Voyct  Réga- 

LE  ( eau').  v 

Cliijfe  IF.  Les  alkalis.  Les  alkalis  ont  des  proprié- 
tés bien  differentes  des  fubftances  que  nous  venons 
de  quitter  , quoique  leur  nature  approche  fort  l’une 
del  autre;  aufentiment  des  cbimiltes  modernes,  qui 
penfent  que  les  acides  entrent  pour  beaucoup  dans 
la  compofition  des  alkalis. 

On  divife  ceux-ci  en  fixes  & en  volatils  ; les  fixes 
font  ceux  qui  expolés  au  Lu  le  plus  violent,  le  fon- 
dent fans  fe  difloudre  dans  l’air,  tandis  que  les  vola- 
tils s évaporent , quelque  foible  qu’en  ioit  la  tempé- 
rature. 11  ne  paroît  cependant  pas  qu’ils  different 
beaucoup  entre  eux  ; un  peu  de  phlogiftique  nous 
paraît  en  faire  toute  la  différence.  Trouver  le  moyen 
de  le  donner  il  1 alkali  fixe  , c’eft  trouver  celui  de  le 
rendre  volatil.  Il  eft  hors  de  doute  que  par  la  fer- 
mentation putride  , la  nature  opéré  ce  changement 
évident  dans  la  putréfaction  de  l’urine.  L’art  en  com- 
pofânt  le  foie  defoufre,  volatilité  également  les  al- 
kalis fixes  ; puifque  ces  deux  fubftances  chacune  fé- 
parément fans  odeur , étant  unies , en  donnent  une 
fort  defagréable  & tout-à-fait  volatile,  em’il  ferait 
pofhblc  ^avantageux  de  raffembler  dans  un  chapiteau. 

Les  principales  propriétés  des  alkaiis  loin  ue  faire 
une  vive  effervefcence  en  fe  mêlant  avec  les  acides 
de  compofer  avec  eux  des  Tels  neutres  , de  dé- 
compofer  les  autres  JUs , de  verdir  le  firop  violât 
6c  toutes  les  couleurs  bleues  des  végétaux;  ils  ont 
une  faveur  âcre  6c  piquante  ; les  anciens  chimiftes 
prenoient  pour  un  combat  & une  antipathie  l’effer- 
vefcence  qui  réfulte  du  mélange  des  acides  & des 
alkalis.  Actuellement  l’opinion  contraire  a prévalu  , 
6c  cette  effervefcence  eft  reconnue  pour  u i effet  de 
la  reffemblance  , de  l’accord  qui  femble  erre  entre 
deux  fubftances  qui  s’unifient  avec  vivacité  : c’eft  ce 
qu  on  nomme  affinité  ou  rapport,  f^oyc^  Rapport 
Chimie. 

Nous  rappellerons  que  les  alkalis  ont  plus  d’afti- 
nite  avec  l’acide  vitriolique  qu’avec  le  nitreux,  le 
marin,  6c  le  végétal;  avec  ceux-ci  qu’avec  le  foufre 
6:  les  huiles  : mêlés  à cette  derniere  efpece  de  fub- 
ftance , ils  forment  les  favons  les  plus  ailés  à faire , les 
plus  connus , 6c  les  feuls  en  ufage. 

Les  alkalis  font,  comme  nous  l’avons  dit,  fixes  , 
ou  volatils  ; on  ne  connoît  pas  plufîeurs  genres  de 
volatils  , mais  il  y en  a trois  de  fixes , dont  les  pro- 
priétés font  comme  nous  le  verrons  différentes.  Le 
premier  eft  1 alkali  terreux  , le  natrum  ; le  fécond  eft 
l’alkali  marin,  la  loude  ; le  troifierçie  ëftl’alkait  dû 


tartre  : en  forte  que  chaque  régné  de  la  nature  a fon 
alkall  propre.  Le  régné  animal  adopte  le  volatil  ; le 
natrum appartient  au  minéral;  la  fonde  à l’aqueux, 
& l’alkali  du  tartre  eft  le  végétal  ; nous  les  examine- 
rons féparément. 

Quant  à leurs  propriétés  médicinales,  nous  dirons 
en  peu  de  mots  qu’ils  font  apéritifs , diurétiques  ; 
que  les  uns  & les  autres , mais  fur-tout  les  volatils , 
accelerent  le  mouvement  dufang;  qu’ils  font , fuivant 
les  expériences  de  M.  Pringle , de  puiflans  antifepti- 
ques  , étant  appliqués  fur  les  chairs  mortes  ; & ce- 
pendant des  efcharotiques  fur  les  chairs  vivantes. 

Ordre  I.  Les  alkalis  fixes.  Les  trois  efpeces  d’al- 
kalis  fixes  ne  different  entre  elles  que  par  le  plus  ou 
moins  de  principe  terreux  qui  entre  dans  leur  com- 
pofition. 

Outre  les  qualités  communes  à tous  les  alkalis , 
les  fixes  en  ont  de  particulières.  Nous  avons  déjà  tait 
mention  de  plufieurs  ; nous  ajouterons  que  ces  alka- 
lis unis  à une  terre,  ou  une  pierre  quelconque , vi- 
trifiable  , argilleufe , calcaire  ou  gypfeule , forment 
des  verres.  La  feule  différence  eu  dans  la  propor- 
tion : fi  celle  de  l’alkali  eft  trop  grande  , le  verre  eft 
plus  tranfparent , mais  bien  plus  facile  à être  altéré 
par  les  injures  de  l’air , les  acides , au  point  même 
que  la  proportion  étant  encore  augmentée  , il  tom- 
bera à l’air  humide  en  défaillance.  Les  cailloux  fon- 
dus avec  trois  parties  d’alkali  fixe  ou  davantage  , 
forment  le  liquor  (ilicum , véritable  diflolution  des 
pierres  les  plus  dures  de  la  nature. 

Ils  ont  plus  d’affinitc  avec  les  acides  que  n en  ont 
les  alkalis  volatils  ; auffi  décompofent-ils  tous  les  fiels 
qui  font  formés  de  ces  deux  corps  ; leur  grande  affi- 
nité avec  l’eau,  & leur  prefque  indiffolubiüte  dans 
les  efprits,  font  qu’ils  peuvent  aifément  féparer  de 
l’eau-de-vie  & de  l’efprit  de-vin  , le  phlegme  qui  n eft 
pas  abfolument  nécefldire  à leur  combinaifon  ; & 
c’eft  un  des  moyens  les  plus  fimples  de  purifier  l’ef- 
prit-de  vin.  Cependant  fi  on  jette  l’alkali  fixe,  tarta- 
reux , brûlant  dans  cet  efprit , il  le  teindra  d’abord  ; 
c’eft  ce  qu’on  appelle  efiprit-de-vin  tartarific.  En  répé- 
tant plufieurs  fois  cette  opération,  Boerhaave  pré- 
tend que  peu-à-peu  on  parviendroit  à décompofcr 
tout  Tefprit-de  vin. 

Les  alkalis  fixes  pouffés  au  feu  s’y  fondent , & 
reftent  fixes  ; ils  acquièrent  par-là  un  degré  de  cau- 
fticité  de  plus;  ils  deviennent  plus  durs  legere- 
ment  tranfparens.  Fondus  avec  le  loufre  ils  compo- 
fent  le  foie  de  foufre , efpece  de  favon  très-remar- 
quable par  la  diflolution  qu’il  tait  de  tous  les  métaux, 
& fpécialement  de  l'or,  de  toutes  les  pierres  & ter- 
res; diflolution  qui  s’unit  très-bien  avec  l’eau,  & 
dont  l’odeur  putride  prouve  la  volatilifation  des  al- 
kalis fixes.  Ces  fels  appliqués  à nud  , & feuls  fur  l’or, 
l’argent,  & le  mercure,  ne  les  touchent  point;  mais 
s’ils  font  traités  pendant  long-tems  avec  les  autres 
métaux  ; fi  on  n’y  mêle  pas  du  phlogiltique  en  affez 
grande  quantité , ils  les  changent  en  chaux  : cette 
obfervation  eft  d’un  très-grand  ufage  dans  la  Doci- 
mafie,  où  les  alkalis  fixes  entrent  dans  les  flux  pour 
faciliter  la  fufion. 

Quant  à leurs  vertus  médicinales , ils  font  exté- 
rieurement de  bons  répereuflifs  fondus  dans  l’eau; 
autrement  des  cauftiques  qui  ont  la  plus  grande  part 
aux  effets  de  la  pierre  à cautere.  Intérieurement  fis 
font  diurétiques  , antiacides,  anti-émétiques  ; ils  cor- 
rigent les  purgatifs  : on  voit  par-là  dans  quels  cas  ils 
conviennent. 

Genre  I.  L' alkali  fixe  minéral , ou  naturel.  Ce  fil 
eft  le  natrum  ou  nitrum  des  anciens  , fpécialement 
de  Pline.  On  le  trouve  fuivant  Ion  rapport  & celui 
de  plufieurs  voyageurs,  mêlé  avec  de  la  terre  dans 
tout  le  levant  ; il  eft  aifé  de  le  féparer  de  cette  terre 
par  une  lefiive  évaporée  jufques  à ficcité.  On  le 
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trouve  dans  tous  les  pays  du  monde  fondu  dans  cer- 
taines eaux  minérales  , auxquelles  on  adonné  abl'ur- 
dement  le  nom  d’ acidulés , à caufie  de  leur  goût  pi- 
quant : telles  font  les  eaux  de  Vais,  Spa,  Aix-la- 
Chapelle  , &tant  d’autres.  Ce  fiel  fe  defleche  quel- 
quefois fur  les  rochers  où  les  eaux  minérales  ont 
paflé  , & fe  font  évaporées.  Il  eft  alors  aifé  à ramaf- 
fer;  mais  ce  ne  feroit  jamais  qu’en  petite  quantité: 
nous  en  avons  vu  à Vais  former  un  coup  d’œil  agréa- 
ble ; fon  goût  fait  la  bafe  de  celui  de  ces  eaux.  Ce  fiel 
différé  de  l’alkali  tartareux  par  un  plus  grand  degré 
de  fixité,  & moins  d’affinité  avec  l’e3u  , puifqu’il  ne 
tombe  pas  en  défaillance  comme  lui  ; il  contient  donc 
plus  de  terre.  C’eft  par  cette  quanrité  de  terre  qu’il 
différé  encore,  quoique  très-peu,  de  l’alkalimarin, 
avec  lequel  plufieurs  chimiftes  le  confondent.  Sa  dif- 
férence nous  paroît  bien  établie  par  celle  qui  eft  en- 
tre le  fiel  d’eplon , & celui  de  Glauber , quoique  nous 
convenions  fans  peine , qu’il  y a dans  tout  cela  une 
oblcurité  qui  feroit  aifément  diflipée,  fi  on  cornpo- 
loit  des  fiels  neutres  avec  cet  alkali  & les  acides. 

Nous  penfons  , quoique  nous  ne  fâchions  pas  que 
l’expérience  ail  été  faite  , que  cet  alkali , moins  al- 
kali ( s’il  eft  permis  de  le  dire  ) que  le  marin  & le 
tartareux,  a moins  d’affinité  qu’eux  avec  les  acides, 
& qu'ils  pourroient  par  conféquent  décompofer  les 
fiels  neutres  qu’il  formeroit. 

Ses  vertus  médicinales  font  les  mêmes  que  celles 
des  alkalis  en  général,  avec  la  différence  qu’elles 
font  plus  douces. 

Genre  IL  L’alkali  fixe  marin.  Le  fécond  alkali 
fixe  , celui  qui  tient  un  milieu  entre  les  deux  autres, 
eft  l’alkali  fixe  qui  fert  de  bafe  au  fiel  marin  & au  fiel 
gemme;  c’eft  lui  qu’on  retire  par  l’incinération  de 
plufieurs  plantes  maritimes , mais  fur- tout  du  kali  ou 
loude  : c’eft  lui  que  tous  les  chimiftes  modernes  con- 
fondent avec  le  précédent, le  natrum. On  voit  aifément 
que  ce  fiel  a donné  fon  nom  aux  autres  alkalis , al 
n’étant  qu’un  article  arabe  qui  confirme  dans  cette 
étymologie.  11  a donc  été  le  premier  découvert , fi 
on  excepte  le  natrum  ; il  contient  plus  de  terre  que 
le  tartareux,  & moins  que  le  minéral.  On  le  recon- 
noît  aifément , parce  qu’il  ne  tombe  point  en  défail- 
lance à l’air  ; qu’il  s’y  lèche  même  , & en  ce  qu’il  fe 
cryftallife  comme  les  fiels  neutres,  qualité  qui  lui  eft 
propre. 

On  tire  ce  fiel  de  la  foude,  en  en  amaflant  des 
grands  morceaux  qu’on  fait  fécher  & brûler  : on  peut 
le  retirer  ailement  des  fiels  neutres  qu’il  forme  , en 
le  précipitant  par  l’alkali  tartareux  , qui  a plus  d’affi- 
nité que  lui  avec  les  acides. 

C’eft  de  ce  fiel  qu’on  prépare  avec  la  chaux  & 
l’huile  d’olive  le  favon  ordinaire  ; c’eft  avec  lui  5c 
le  fable  qu’on  fait  le  verre  le  plus  durable  ; on  feroit 
même  le  plus  beau,  fi  les  Verriers  fe  donnoient  la 
peine  de  léparer  par  une  leflive  les  parties  hétérogè- 
nes qui  font  mêlées  ayec  lui  dans  les  cendres. 

Il  eft  peu  d’ulage  en  médecine  ; les  vertus  font 
celles  des  alkalis  fixes  en  général. 

Genre  III.  L’alkali  fixe  tartareux.  Le  plus  fort  de 
tous  les  alkalis  fixes,  celui  qui  contient  le  moins  de 
terre , celui  qui  fe  diffout  le  plus  aifément  dans  l’eau, 
le  feul  qui  tombe  en  défaillance  à l’air , pour  peu  qu’il 
foit  humide  ; celui  qui  précipite  tous  les  autres,  s’ils 
font  unis  avec  des  acides  , qu’on  eft  bien  éloigné  de 
pouvoir  cryftallifer,  c’eft  l’alkali  que  fourniflent  les 
cendres  des  plantes  qui  ne  font  pas  maritimes,  le  tar- 
tre & le  nitre.  C’eft  lui  que  nous  trouvons  dans  les 
cendres  dont  on  fe  fert  communément  pour  faire  des 
leflives  , pourvu  qu’on  brûle  des  végétaux  qui  n’ont 
point  trempé  long-tems  dans  l’eau  ; comme  le  bois 
flotté , dont  les  cendres  femblables  à celles  qui  ont 
été  lelfivées , ne  font  bonnes  à aucun  ufage  dans  les 
arts.  Cet  alkali  forme  dans  les  leflives  avec  les  huiles 
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& les  graiffeS  du  linge  fale,  une  liqueur  favoneufe 
qui  aide  le  blanchiflage.  J’obferverai  en  paffant  que 
les  végétaux  qui  fournifl'ent  l’acide  le  plus  foible , 
donnent  l’alkali  le  plus  fort. 

Je  ne  vois  pas  que  ce  fd  exifte  nulle  part  dans  la 
nature  à nud,  non  plus  que  l’alkali  précédent.  C’eft 
l’art  qui  le  tire  des  corps  oit  il  exiifoit  combiné  de 
façon  que  fes  effets  étoient  tous  différens.  La  maniéré 
de  le  tirer , le  végétal  dont  on  le  tire , fa  pureté , l’état 
fec  ou  liquide  dans  lequel  il  eft  lui  ont  fait  prendre 
des  noms  différens.  On  l’appelle potajfe  lorfqu’il  cou- 
le dans  un  creux  fait  en  terre  , des  monceaux  de  bois 
qu’on  brûle  au-deffus  ; on  le  nomme  fd  préparé , à la 
maniéré  de  Tackenius , lorfqu’on fait  brûler  la  plante 
dans  une  marmite  de  fer  rougie  au  feu  6c  couverte  ; 
il  eff  le  fd  lixiviel  cTabfynthe , des  cendres  de  genêt , 
&c.  lorfque  c’eft  de  ces  plantes  qu’on  le  tire  ; fd  al- 
kali  de  tartre , lorfque  c’eft  la  terre  ou  la  lie  de  vin  qui 
le  fourniffent  ; cendres  clavelLées , quand  ce  dernier 
fel  eft  mêlé  avec  beaucoup  de  terre  inutile , dont  on 
ne  l’a  point  leflivé;  c’eft  du  nitre  fixé , lorfqu’il  eft  le 
réfultat  de  la  détonation  du  nitre  par  le  charbon  ; 6c 
flux  noir , quand  c’eft  par  le  tartre  crud  qu’il  détonne; 
tombé  en  déliquium  , c’eft  l’ huile  de  tartre  en  défaillan- 
ce , ft  la  terre  a fourni  l’alkali  ; c’eft  le  prétendu  al- 
kaejl  de  glauber , s’il  vient  du  nitre. 

Nous  entrerions  dans  des  détails  immenfes  fi  nous 
fuivions  toutes  ces  différentes  préparations  ; il  nous 
fuffira  de  les  avoir  indiquées  , 6c  de  dire  , quelles 
qu’elles  foient , c’eft  toujours  le  même  alkali , la  mê- 
me fubftance  qui  donne  la  vertu  aux  uns  6c  aux  au- 
tres fels  ; qu’ils  ne  different  entr’eux  que  par  le  plus 
ou  le  moins  de  pureté  ; que  le  plus  pur  le  fait  par  la 
détonation  du  nitre , que  cependant  il  a encore  be- 
foin  d’être  leffivé  ; que  les  fels  lixiviels  des  différen- 
tes plantes,  en  confervant  une  partie  de  leur  huile 
6c  de  leur  fel  elfentiel , participent  de  leur  vertu , il 
l’incinération  n’ell  pas  complette  , 6c  il  eft  rare  qu’elle 
le  foit;  que  la  méthode  de  Tackenius  leur  conferve 
encore  plus  la  vertu  de  la  plante;  que  la  potaffe  6c  la 
foude  font  communément  fort  impures  , de  même 
que  les  cendres  clavellées  , 6c  qu’enfin  on  ne  doit 
tenter  les  expériences  qu’avec  ces Jds  bien  préparés 
& très-purs. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  alkalis  fixes  en  général 
doit  fpécialement  s’entendre  de  celui-ci , comme  du 
plus  fort  que  nous  ayons  ; ainfi  il  forme  les  meilleurs 
lavons , étant  traité  avec  les  huiles  ; il  fe  combine  très- 
bien  avec  les  effentielles  ; avec  celle  de  térébenthine 
il  compofe  le  favon  de  ftarkey  ; il  purifie  , comme 
nous  l’avons  vu , l’cfprit  de  vin , 6c  même  peut  le  dé- 
compofer.  Pouffé  à un  feu  violent  avec  les  métaux 
imparfaits,  les  demi-métaux,  les  terres , les  pierres 
6c  toutes  les  chaux , il  les  diffout  pour  former  avec 
eux  les  verres  les  plus  tranfparens  , mais  les  moins 
durables  , fur-tout  fi  la  proportion  d’alkali  eft  trop 
grande  ; verfé  fur  une  diflolution  de  métaux  dans  les 
acides,  il  les  précipite; & ft  on  en  met  fiirabondam- 
ment , il  en  tient  plufieurs  en  diflolution  , ce  qui  nous 
confirme  dans  l’idée  de  la  pofftbilité  des  fels  neutres 
formés  par  l’union  des  alkalis  fixes  avec  les  métaux  ; 
il  fe  fait  jour  à-travers  les  creufets&  les  pots , cecjui 
indique  fa  combinaifon  avec  les  terres  dont  ils  ont  été 
fabriqués. 

Pour  un  grand  nombre  d’expériences  , il  vaut 
mieux  l’avoir  en  défaillance  cjue  lec  ; étant  déjà  dif- 
fous  dans  la  moindre  quantité  d’eau  poflible  , il  agit 
plus  promptement  lorfqu’on  veut  précipiter  , diflou- 
dre.  Au  refte  , M.  Gellert  affure  qu’il  acquiert  une 
gravité  lpécifique  quatre  fois  plus  grande  en  tombant 
en  déliquium. 

Ce  fel  eftd’wnufage  économique  très-étendu , puif- 
qu’il  entre  dans  toutes  les  leflîves  ; il  eft  à tout  mo- 
ment néceflaire  dans  les  teintures  pour  précipiter  fur 
Terne  XIK, 
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les  laines , fils  ou  foies  mordues  déjà  par  un  acide,  la 
partie  colorante  : il  y en  a pour  cet  ufage  deux  ma- 
nufactures confidérables  à Lyon  ; il  ranime  les  cou* 
leurs  violettes  des  végétaux  que  l’air  a ternies;  il  eft 
un  excellent  fumier  , pourvu  qu’il  ne  foit  mêlé  avec 
la  terre  qit’en  très-petite  quantité. 

Les  Médecins  l’emploient  dans  un  grand  nombre 
de  maladies  ; tiré  de  différentes  plantes  par  diverfes 
méthodes,  il  a les  vertus  des  autres  alkalis  fixes , mais 
plus  fortes  ; 6c  il  y joint , luivant  la  préparation,  la 
vertu  des  végétaux  dont  on  l’a  tiré. 

Ordre  II.  L’alkali  volatil.  Le  fécond  ordre  des  al- 
kalis ne  comprend  qu’un  genre  d’alkali  volatil , qui  a 
paru  jufqu’à  préfent  être  le  même  de  quelque  part 
qu’il  vienne. 

Nous  avons  dit  plus  haut,  que  peut-être  les  alkalis 
volatils  n’étoient  autre  choie  que  les  fixes  féparés 
d'une  portion  de  leur  terre  , avec  lefqucls  le  phlogif- 
tique  s’eft  combiné.  Nous  avons  été  conduits  dans 
cette  idée  par  latranfmutation  des  alkalis  fixes  en  vo- 
latils , lorfqu’on  y ajoute  du  phlogiftique  , ou  lorf* 
que  par  un  mouvement  inteftin  la  combinaifon  des 
principes  en  fermentation  devient  différente. 

On  trouve  cet  alkali  en  très  - grande  abondance 
dans  les  animaux,  dont  toutes  les  parties  lou  miles  à la 
diftülation  le  fournifl'ent , fans  que  la  putréfaction  ait 
précédé.  Il  n’eft  que  quelques  infeétes  qui  doivent 
être  exceptés  de  cette  réglé.  Mais  quoique  nous 
l’ayons  appellé  L' alkali  animal , on  le  trouve  encore 
dans  plufieurs  plantes  à nud.  Telles  font  celles  delà 
tétradynamie  de  Linnæus  , la  plupart  des  cruciformes 
de  Tournefort , les  arum  , 6c  plufieurs  autres  de  la 
Gynandrie  , le  chenopodium  fœtidum,  of  quelques 
autres  éparfes  dans  les  différentes  clafl'es;  on  le  trouve 
encore  dans  certaines  eaux  minérales  , on  le  recon- 
noît  à une  odeur  d’œufs  pourris  ; telles  font  celles  de 
Lauchtadt  6c  Gieshubel  en  Allemagne.  L’art  produit 
l’alkali  volatil  en  faifant  putréfier  les  plantes  6c  les  ani- 
maux , en  faifant  du  foie  de  fouff  e ; il  l’extrait  par  la 
diftil  lation  de  tous  les  corps  précedens , de  même  que 
de  la  fuie  6c  de  tous  les  fels  ammoniacaux  ; s’il  le  tire 
fous  une  forme  folide  , il  fe  nomme  fd  alkali  volatil; 
ft  c’eft  fous  un  liquide  , on  l’appelle  efprit  volatil  ; pour 
le  tirer  desfubftances  qui  le  contiennent  à nud  , la 
feule  diftillationfuftit;maislorfqu’il  eft  combiné  avec 
quelque  acide,  il  eft  néceflaire  que  la  décompofition 
précédé.  C’eft  communément  du  fd  ammoniac  d’E- 
gypte qu’on  le  retire  pour  les  expériences  chimiques 
6c  les  ufages  médicinaux.  On  obtient  la  décompofi- 
tion de  trois  maniérés , avec  l’alkali  fixe  du  tartre , la 
chaux  commune  6c  les  chaux  de  plomb.  Par  la  pre- 
mière méthode  l’alkali  volatil  eft  concret  ; par  les 
deux  autres  il  eft  liquide,  6c  on  a befoin  d'ajouter  un 
peu  d’eau  pour  aider  la  diftillation. 

L’alkali  volatil  a moins  d’affinité  avec  les  acides 
que  n’en  ont  les  alkalis  fixes  , la  chaux  6c  le  plomb  ; 
ce  qui  fait  que  ces  trois  fubftances  le  décompofent  ; il 
en  a moins  avec  l’acide  végétal  qu’avec  le  marin  , le 
nitreux  &le  vitriolique.  C’eft  la  raifon  pour  laquelle 
ce  dernier  acide  décompofe  tous  les  fels  ammonia- 
caux formés  parles  autres  acides.  L’alkali  volatil  dif- 
fout tous  les  métaux  6c  les  terres  calcaires  par  diffé- 
rens procédés. 

Il  forme  des  favonsavec  les  huiles  grafles  6c  effen- 
tielles , 6c  même  avec  l’efpritde  vin,  fi  l’un  & l’autre 
font  aufli  déphlegmés  qu’il  eft  poflible , deux  liqueurs 
très  - déliées , très  tranfparentes  forment  en  fe  mê- 
lant un  coagulum  , une  maffe  pâteufe , blanchâtre  , 
connue  fous  le  nom  àefoupe  de  k'anhelmont.  Si  en  dif- 
tillant  par  l’alkalifixe  le  volatil , on  ajoute  un  huitiè- 
me ou  un  feizieme  d’huile  effentielle  quelconque , on 
aura  un  fd  volatil  aromatique  qui  prendra  fon  nom 
de  la  plante  qui  aura  fourni  l’huile  effentielle.  Si  c’eft 
par  la  chaux  qu’on  le  diftille , après  avoir  mêlé  de 


9°8  SEL 

l’huile  de  fuccin  , on  aura  l’eau  de  luce.  On  donne  le 
nom  d'cjprits  volatils  huileux  aromatiques  aux  autres 
.produits  liquides  de  fembiable'diftiüation. 

La  Médecine  tait  un  très-grand  u l'age  des  alkalis 
volatils  fur-tout,  aromatifés  ; ils  font  cordiaux  , cé- 
phaliques , antihyftériques,  caïmans  , anodins  , nar- 
cotiques.On  les  prend  intérieurement , ou  on  en  ref- 
pire  l’odeur.  Au  rapport  de  Boherrhâave,  ils  peuvent 
cautèr  la  gangrené  appliqués  extérieurement.  Un  l'ûr 
moyen  , félon  lui,  d’en  former  un  point  , conlille  à 
prendre  un  grain  de /*/ alkali  volatil,  l'appliquer  fur 
la  peau  , 6c  le  couvrir  d’un  emplâtre  , dans  peu  l’ef- 
charre  gangreneufe  fera  formée  tout-au-tour  de  ce 
grain  de  fel. 

Dans  les  teintures  il  fert  à préparer  les  couleurs 
bleues  & violettes  ; l’orfeil  6c  le  bleu  ordinaire  , lui 
doivent  toute  leur  préparation. 

Cia  (je  III.  Les  Tels  neutres.  Les  fels  neutres  , faits  , 
moyens , andiogynes , hermaphrodites  ou  enixrs  (car 
les  Chimiftes  leur  ont  donné  tous  ces  noms)  , l’ont 
des  corps  folubles  dans  l’eau  , la  plupart  l'avoureux , 
formant  des  cryflaux,  ou  une  malle  épailfe , voyeç  les 
-articles  NEUTRE  , f'el , & MOYEN  , fel  ; ils  lont  for- 
més par  l'union  des  acides  ou  des  alkalis  entre  eux, 
ou  avec  des  pierres  , des  terres  6c  des  métaux.  La 
partie  la  plus  fixe  au  feu  s’appelle  la  bajï. 

Ils  different  entre  eux , x °.  par  les  fubftances  dont 
on  les  lire  qui  font  minérales,  végétales  ou  animales  ; 
-2°.  ils  font  naturels  ou  faétices  ; 3°.les  naturels exif- 
tent  purs  dans  la  nature  , ou  bien  ils  font  mêlés  avec 
d’autres  fubftances  dont  il  faut  les  extraire  par  des 
calcinatic^s , l’expofition  à l’air , des  décodions , des 
lelîives  &fflcs  précipitations  ; 40.  les  fadices  diffe- 
rent par  la  maniéré  de  les  préparer  ; les  uns  veulent 
être  fublimés  , les  autres  cryllallifés  à la  faveur  de 
l’évaporation  6c  du  refroidilfelîient  de  la  liqueur  qui 
les  tient  en  difiblution , d’autres  précipités  par  le 
moyen  de  l’elprit-de-vin  , quelques-uns  arrachés  à 
leurs  menfirues  propres  pour  être  diflous  par  un  au- 
tre ; d’autres  enfin  demandent  une  préparation  , une 
précipitation  antérieure  de  la  bafe  difloute  dans  un 
autre  menllrue  , ce  que  M.  Henkel  nomme  appro- 
priation dans  le  traité  qui  porte  ce  titre  ; 50.  les  Jels 
neutres  different  encore  par  leur  cryftallilation  ; la 
plus  grande  partie  forme  des  cryflaux  d’une  figure 
qui  leur  efl  propre,  qui  fert  à en  établir  la  différence, 
6c  qui  varie  l'uivant  que  l’évaporation  eft  rapide  , 
moyenne,  ou  inienüXAe’yoye^fur  cet  art.  lerném.  de  M. 
Rouelle  parmi  ceux  de  l’académie  des  Sciences  ; une 
bonne  partie  auffi  ne  donne  point  de  cryflaux  con- 
nus jufqu’à  préfent , 6c  n’en  conflitue  pas  moins  un 
Jel  neutre  ; 6J.  il  efl  des  Jels  moyens  entièrement  neu- 
tres , d’autres  le  font  avec  furabondance  d’acide  ou 
d’alkali  ; 70.  les  uns  font  volatils , les  autres  fixes  au 
leu;  8°.  les  uns  fe  dilfolvent  aifément  dans  l’eau  froi- 
de, d’autres  exigent  de  fa  part  un  très-grand  degré 
de  chaleur  ; il  en  efl  qui  font  fi  folubles  dans  l’eau  , 
qu’ils  tombent  en  défaillance  à l’air  humide  , d’autres 
y perdent  au  contraire  leur  humidité,  6c  tombent  en 
efflorefcence  ; 90.  plus  l’eau  efl  chaude,  plus  la  quan- 
tité de  fel  qu’elle  peut  tenir  en  difiblution  efl  grande  ; 
mais  les  proportions  varient  luivant  les  Jels  ; io°. 
l’eau  entre  dans  la  compofition  de  tous  les  fels  neu- 
tres , mais  dans  des  proportions  bien  différentes  ; 
on  peut  en  général  avancer  que  leur  facilité  de  fe 
difloudre  dans  l’eau  efl  proportionnée  à la  quantité 
qu’ils  contiennent;  1 i°.ils  different  par  leur  gravité 
fpécifique  ; 1 z°.  par  leur  dureté  ; 1 30.  lorfqu’ils  font 
partie  des  végétaux  , 6c  qu’ils  y exiflent  tels  qu’on 
les  extrait , ce  font  des  fels  eflcntiels  ; 140.  ils  font 
fimples,  c’efl-à-dire  formés  par  l’union  de  deux  fub- 
flances  feulement,  ou  compoiés  de  trois;  1 50.  ils  dif- 
ferent elfentiellement  entre  eux  par  la  nature  de  leur 
bafe  6c  par  celle  de  l’acide  , ou  de  l’alkali  qui  les 
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conflitue  proprement  fels  neutres.  C’eflpar  ces  deux 
dernieres  différences  que  nous  établirons  les  ordres  , 
les  genres  6c  les  efpeces. 

Ordre  /.  Sels  neutres  fimples.  Nous  appelions  fels 
neutres  fimples  , ceux  qui , comme  nous  l’avons  dit 
n’exigent  que  l’imion  de  deux  fubftances  pour  leur 
compofition  ; ces  fubftances  font  acides  , alkalines  , 
terreufes  ou  métalliques.  La  nature  de  l’acide  for- 
mera les  premiers  genres  , celle  de  l’alkali  les  fui- 
vans. 

Genre  1.  Vitriols.  Nous  donnons  le  nom  de  vitriolé 
tous  les  Jels  dont  l’acide  vitriolique  efl  le  principe. 
Les  elpeces,  comme  il  paraît  parla  table,  font  tirées 
des  quatre  alkalis , des  quatre  terres , des  lèpt  métaux 
& de  lix  demi-métaux.  A côté  des  terres  calcaires  j’ai 
mis  leurs  chaux , qui  donnent  fouvent  des  fels  d’une 
nature  différente.  Parmi  les  métaux,  j’ai  placé  la  pla- 
tine , quoique  Itsfels  quelle  peut  produire  ne  foient 
pas  encore  connus. 

L’or  6c  la  terre  vitrefcible  font  les  feules  fubftan- 
ces indiflblubles  dans  l’acide  vitriolique  par  les  pro- 
cédés ordinaires  ; cependant  comme  la  plus  grande 
partie  des  chimiftes  fuppofe  que  le yè/fédatifdu  borax 
eft  l’acide  vitriolique  uni  à une  terre  vitrefcible, nous 
lui  avons  donné  cette  place.  Pour  eftayer  de  difi'ou- 
dre  la  terre  vitrefcible  , ne  pourroit-on  pas  en  faire 
d'abord  un  verre  avec  furabondance  d’alkali , ou  un 
liauor Jilicum  ? on  y verferoit  alors  une  affez  grande 
quantité  d'acide  vitriolique,  nitreux,  marin  ou  vé- 
gétal , pour  efpérer  de  tenir  l’alkali  & la  pierre  en 
dilfoiution  ? c’eft  à l'expérience  à réfoudre  ce  pro- 
blème. 

Genre  II.  Nures.  L’or  6c  la  terre  vitrefcible  font 
encore  les  feules  fubftances  indiflblubles  dans  l’acide 
nitreux  ; mais  on  voit  par  la  table  le  grand  nombre 
de  Jels  qui  n’ont  point  été  nommés , 6c  qui  ne  font  pas 
connus. 

Nous  ferons  fur  ce  genre  les  obfervations  fuivan- 
tes  : 1 °.  Tous  les  Jèls  formés  par  l’union  de  l’acide  ni- 
treux détonnent  : 20.  cet  acide  difl'out  les  terres  cal- 
caires , 6c  forme  avec  elles  un  magma  deliquefeent  qui 
a befoin  d’une  forte  évaporation  pour  fe  cryftallifer; 
uni  à la  chaux,  le  magma  qu’il  forme  eft  au  contraire 
très-volatil  : il  diflbut  le  cuivre  , 6c  éleve  dans  l’o- 
pérationbeaucoup  de  vapeurs  rouges  qui  ne  font  dues 
qu’au  fer  que  l’acide  entraîne  avec  lui , comme  l’a 
prouvé  M.  Hellot:  il  faut  encore  une  évaporation 
forte  pour  faire  cryftallifer  le  fel  qui  en  réfulte.  Le 
fer  eft  précilèment  dans  le  même  cas;  mais  on  remar- 
que avec  foin  cjue  l’acide  foible  en  diftout  une  plus 
grande  quantité.  L’étain  n’eft  diflous  qu’en  partie  par 
l’acide  nitreux , la  dilfoiution  n’en  eft  point  claire  ; il 
eft  converti  en  une  chaux  d’un  jaune  bleu  , qui  de- 
vient entièrement  blanche  étant  lavée  dans  de  l’eau , 
qui  n’eft  enfuite  foluble  que  dans  l’eau  régale.  La  dif- 
folution  de  l'étain  , dans  ce  dernier  acide , eft  d’un 
grand  ufage  dans  les  teintures  dont  elle  releve  beau- 
coup l’éclat , fur-tout  de  l’écarlate.  Le  mercure  fe 
dilfout  mieux  dans  l’acide  concentré , en  grande  quan- 
tité 6c  échauffé.  Ce  font-là  les  preuves  les  plus  gran- 
des de  leur  peu  d’affinité.  L’acide  nitreux  diflbut  len- 
tement l’arfenic  , l’antimoine  , le  bilrnuth  6c  le  co- 
balt ; il  dilfout  au  contraire  avec  vivacité  le  zinc.  La 
dilfoiution  de  l’antimoine  n’eft  jamais  claire  ; il  s’en 
précipite  un  antimoine  diaphonique.  Tous  les  fels 
que  les  demi-métaux  ÔC  l’alkali  minéral  peuvent  pro- 
duire font  inconnus.  Voyeç  Acide  nitreux,  fous  le 
mot  Nitre. 

Genre  III.  Sels  marins.  L’acide  marin  uni  à l’al- 
kali minéral  forme  un  fel  qui  ne  différé  pas  du  fel 
marin.  La  terre  crétacée  s’y  dilfout,  mais  ce  fel  ne 
peut  fe  cryftallifer.  Sa  faveur  eft  aftringente  , fon 
odeur  bitumineufe:  mis  au  feu,  il  fe  bourlbuffle  fans 
décrépiter  ; l’acide  le  dillipe,  6c  une  chaux  relie.  En. 
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mêlant  dans  fa  diffolution  des  alkalis,  il  ne  fait  point 
d’effervefcence  ; mais  il  s’en  précipite  une  terre  blan- 
che. Cet  acide  traité  avec  la  chaux,  forme  le  fel  ap- 
pelle huile  de  chaux , qui  tombe  aifément  en  défaillan- 
ce , fe  fond  au  feu  comme  de  la  cire  , & facilite  la 
fiifion  des  fubftances  retraitai  res.  Ce  J'cl  eft  un  peu  af- 
tringent , feptique  &:  diurétique.  On  le  mêle  avec  le 
fuc  de  folanum  pour  les  dartres  vives.  La  terre  gyp- 
l'eufe  n’ell  di il'oute  qu’en  petite  partie  & fins  effervef- 
cence;  la  plus  grande  fe  précipite,  la  diffolution  n’eft 
qu’imparfaite.  La  terre  vitre lcible  6c  l’or  font  indif- 
folubles  dans  l’efprit  de  fel. 

L’argent  6c  le  plomb  , ccs  deux  métaux  analogues, 
ne  l'ont  diffous  qu’imparfaitement  an-bout  d’un  cer- 
tain terns , 6c  en  bien  petite  quantité  , li  on  applique 
l’acide  marin  à nud;  il  tombe  meme  du  dernier  une 
poudre  blanche  au  fond  de  la  diffolution.  Ma<s  l’art 
fertile  en  reffource  préfente  la  cémentation  6c  la  pré- 
cipitation , voies  différentes,  qu’on  pourroit  tenter 
pour  d’autres  fubftances.  Ces  métaux  diffous  dans 
l’acide  nitreux  font  précipités  par  le  marin  en  une 
matière  molle,  quoique  confinante,  qui  s’appelle 
lune  ou  plomb  corné.  Le  plomb  diffous  dans  l’acide 
végétal  efl  précipité  de  la  même  maniéré.  Ce  plomb 
corné  fe  diffout  en  grande  partie  dans  l’eau  bouillante. 
Par  l’évaporation  on  obtient  despetits  cryftaux  doux, 
affringens  6t  volatils.  Un  autre  moyen  d’avoir  le  J'el 
qui  ré  fuite  de  l’union  de  l’acide  marin  3c  du  plomb  , 
confifte  à décompofer  le  fel  ammoniac  par  ce  métal. 
Alors  l’acide  s’y  unit,  & forme  avec  lui  des  cryftaux 
figurés  comme  des  plumes.  Cette  finguliere  faconde 
diffoudre  perfuade  que  tel  menftrue  qui  ne  paft'e  pas 
pour  être  le  diflolvant  d’un  tel  corps  , le  deviendroit 
li  on  s’y  prenoit  différemment,  &C  que  peut-être  tous 
les  acides  peuvent  diffoudre  tous  les  métaux  6c  tou- 
tes les  terres. 

Voici  encore  un  autre  exemple  de  la  fingularité 
qui  s’oblêrve  dans  les  diffolutions.  L’acide  marin  ne 
diffout  point , ou  que  très-peu  de  mercure  fi  on  l’ap- 
plique à nud.  En  préparant  ce  demi-minéral , ou  en 
le  faifant  fublimer  en  même  tems  que  l’acide  marin 
fe  diftille  , ils  s’uniront  en  vapeurs , 6c  formeront  un 
fel y qui  lera  avec  furabondance  d’acide.  Enforte  que 
pour  le  débarraffer  de  cette  furabondance,  il  faudra 
le  faire  fublimer  plufieursfois  avec  du  nouveau  mer- 
cure pour  former  la  panacée  mercurielle  , que  nous 
regardons  comme  le  véritable  fl  neutre  du  mercure 
6c  de  l’acide  marin.  C’eft-là  le  feul  moyen  de  l’avoir 
entièrement  neutre  & très-pur  ; par  la  précipitation 
qu’on  en  fait  de  l’acide  nitreux , il  ne  l’eft  jamais. 

Les  acides  en  ne  diffolvant  qu’une  partie  de  certains 
métaux  fur  lefquels  on  les  applique  à nud  , prouvent 
qu’ils  ne  les  diffolvent  qu’à  raifon  de  leur  phlogifti- 
que  , qu’ils  les  décompofent  ; 6c  en  effet , s’ils  n’en 
contiennent  pas  une  afl'ez  grande  quantité  pour  aider 
la  difiolution  de  tout  le  principe  terreux  qui  entre 
dans  leur  compofition  ; cette  terre  fe  précipite  dé- 
pourvue de  phlogiftique  fous  forme  de  chaux. 

M.  Pott  fe  trompe , lorfqu’il  dit  que  le  magma  déli- 
quefeent  formé  par  cct  acide  & le  cuivre  , dont  la 
couleur  eft  verd  de  pré , n’eft  point  cryftallifable.  Il 
en  dit  autant  de  celui  qui  eft  formé  par  le  fer , dont  la 
couleur  eft  jaune  verdâtre. 

L’acide  marin  6c  l’étain  forment  un  fel  parfaitement 
neutre  , très-cryftallii’able.  Aufii  ce  dernier  eft  ailé- 
ment  diffous  : & lorfque  l’acide  eft  concentré  , le 
mélange  devient  volatil  parla  furabondance  d’acide. 
Cette  diffolution  mêlée  avec  le  mercure  eft  la  liqueur 
fumantt  I Libavius,  qui  peutfervir  à volatilifer  les 
autres  métaux. 

Cet  acide  compofe  avec  l’antimoine  un  magma  dé- 
liquefcent  volatil , connu  fous  le  nom  de  beurre  d'an- 
c moine.  Il  faut  au-moins  deux  parties  d’acide  trcs- 
concentré  , fur  une  de  régule  ; ce  qui  prouve  leur 
Tome  XIV. 
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peu  cfarRnité.  Elle  eft  en  effet  fi  foible , que  l’eau 
précipite  le  régule  en  chaux,  fous  la  forme  d’une 
poudre  blanche , qui  eft  l’algaroth  ou  mercure  de  vie, 
a laquelle  il  refte  cependant  , quelque  foin  qu’on 
prenne  , une  petite  portion  d’acide. 

C’arfenic  eft  à-peu-près  dans  le  même  cas;  le  beurre 
qui  réduite  d’une  difiolution  lente,  malgré  l’ébulli- 
tion, eft  un  magma  déiiquefcent,  volatil, peu  connu» 

Le  /inc  en  eft  diffous,  la  difiolution  eft  claire,  mais 
\cfil  eft  inconnu.  En  diftiliant  cette  difiolution  , on 
retire  l’acide  fans  addition.  Il  difl'out  aufii  le  bifmuth, 
6c  cependant  fi  on  le  verfefur  une  diffolution  de  bifi 
muth  dans  l’acide  nitreux  , il  le  précipite.  Le  cobalt 
eft  également  diffous  , mais  en  petite  quantité.  La 
diffolution  eft  à peine  colorée  : cependant  en  s’éva- 
porant elle  noircit.  Quant  au  fel  qui  en  réfulte  , il  eft 
encore  inconnu.  Voye^  Acide  marin  fous  lemot  Sel 
marin. 

Genre  IV.  fis  végétaux.  L’acide  végétal,  le  plus 
volatil  de  tous  , ne  paffs  pas  pour  diffoudre  un  grand 
nombre  de  terres  , ni  de  métaux.  On  doit  cependant 
oblerver  qu’on  ieroit  aifément  induit  en  erreur,  fi  on 
oubiioit  qu’on  a fait  très-peu  d’expériences  avec  le 
vinaigre  radical  , quelque  attention  qu’il  méritât  ; 6c 
qu'il  n’eft  pas  rare  de  voir  un  acide  qui  a befoin  d’ê- 
tre très-concentré  pour  opérer  certaines  diffolutions. 
Nous  ajouterons  que  celui-ci  diffout  prefquetous  les 
métaux  , lorfqu’ils  ont  été  précipités  de  leurs  diffol- 
vans  propres. 

La  crème  détartré  eft  un  fl  neutre  formé  par  l’ai* 
kali  6c  l’acide  végétaux , mais  avec  furabondance  de 
ce  dernier  , 6c  une  portion  d’huile  6c  de  terre  , qui 
la  rendent  difficile  à fondre  dans  l’eau.  Ce yé/  eft  un 
menftrue  qui  réuffit  fouvent  lorfque  l’acide  végétal 
pur  eft  arrêté.  Nous  renvoyons  aux  fis  neutres  com- 
pofés  ceux  qu’elle  peut  former. 

Cet  acide  uni  à l’alkali  volatil  compofe  le  fl  am- 
moniac liquide,  le  plus  volatil,  & le  moins  cryftal- 
lifable de  tous  les  fis  neutres.  En  diflolvant  le  fer  , 
il  en  réfulte  un  magma  déiiquefcent , dont  la  faveur 
eft  douçâtre  aftringente.  Par  le  peu  que  nous  di- 
fons  de  ce  genre  , on  doit  connoître  combien  peu  de 
découvertes  y ont  été  faites. 

Genre  V . fis  royaux.  Nous  donnons  ce  nom  à tous 
les  fis  que  forme  l’eau  régale  avec  les  alkalis , les 
terres  ou  les  métaux.  Le  plomb  6c  l'étain  font  plus 
aifément  diffouspar  cet  acide  compofe, que  par  l’ef- 
prit de  fel.  Malgré  cela  la  diffolution  eft  trouble.  Pour 
pouvoir  y diffoudre  le  mercure  , il  faut,  fuivant  M. 
Pott , le  précipiter  de  l’acide  nitreux  , 6c  verfer  def- 
fus  ce  précipité  l’eau  régale  ; les  tenir  enfuite  en  di- 
geftion.  Le  cobalt  eft  diffous  promptement  avec  ef- 
fcrvelcence , la  diffolution  eft  orangée  ; en  fe  léchant 
elle  verdit. 

Genres  VI.  VII.  VIII.  fis  neutres  formés  par  l'u- 
nion des  alkalis  fixes  avec  les  terres  & les  métaux.  En 
formant  ainfi  trois  genres  de  fis  y que  peuvent,  fé- 
lon nous  , former  les  alkalis  fixes  , nous  ne  nous  don- 
nons point  une  idée  fans  fondement.  Lorfqu’on  pré- 
cipite l’or  diffous  dans  l’eau  régale  pour  en  faire  l’or 
fulminant , fi  on  verfe  trop  d’alkali  fixe  , ce  dernier 
après  avoir  faturé  l’acide  , fe  charge  de  l’or  qu’il  re- 
tient en  diffolution  fans  le  précipiter.  Ne  pourroit- 
on  point  féparer  cet  or  uni  à l’alkali  fixe  pour  en  ob- 
tenir un  fel  ? Si  on  y réuffiffoit , on  auroit  le  même 
fuccès  avec  plufieurs  métaux  ; quoique  nous  avouions 
l’avoir  effayé  inutilement  fur  le  mercure.  Quelque 
foin  que  nous  euffions  pris  de  verfer  une  grande 
quantité  d’huile  de  tartre  par  défaillance  fur  une  dif- 
folution de  mercure  dans  l’efprit  de  nitre,  il  refta  un 
précipité  à-demi-flotîant,  qu’on  eût  pu  ramafler  avec 
le  filtre  de  papier  , ce  qui  peut-être  feroit  un  moyen 
plus  doux  que  tous  les  connus , de  faire  prendre  le 
mercure  intérieurement. 
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Le  cuivre  fe  diffout  dans  trois  fois  fon  poids  d’huile 
de  tartre  par  défaillance , 6c  forme  une  liqueur  verte, 
dont  il  nous  paroit  très-poilible  de  cryllallifor  le  fil. 
Les  alkalis  fixes  en  s'unifiant  avec  l’arfenic  forment 
des  Jels  neutres  , qui  le  cryftallilent  en  prifmes  qua- 
drangulaires,  dont  ies  extrémités  le  terminent  par 
des  pyramides  à quatre  faces. 

On  nous  objecteroit  vainement  que  l’alkali  fixe 
vitrifie,  décompole  les  métaux  ; l’objeêlion  tombe- 
roit  par  cette  feule  railon,  que  le  feu  enleve  le  phlo- 
giftique  du  métal. 

Genre  IX.  Jcls  mutas  formés  par  P union  de  l'alkali 
volatil  avec  les  terres  6*  les  métaux.  Nous  avons  formé 
un  Jél  d’un  tres-beau  verd  avec  l’alkali  volatil  & le 
cuivre  ; ce  fcl  s’éleva  en  lames  ou  feuillets  contre  les 
parois  du  gobelet  de  verre  , dans  lequel  il  fie  cryffal- 
lifioit  à l’air  libre  par  une  évaporation  inlenfible  ; il 
defeendit  enfuite  en-dehors  6c  fe  répandit , enforte 
que  l’intérieur  6c  l’extérieur  du  verre  en  étoient  in- 
cruftés.  Ce  fcl  ell  absolument  ignoré.  Cependant  on 
connoifl'oit  la  dillolution  de  cuivre  dans  l’alkali  vo- 
latil. Boerhaave  lui  attribue  des  vertus  diurétiques 
extraordinaires  , prifes  depuis  trois  jufqu’à  vingt- 
quatre  gouttes  dans  un  verre  d’hydromel.  Cette  tein- 
ture prélente  un  phénomène  Singulier , c’eft  que  fans 
le  contaêl  de  l’air , le  cuivre  eft  diflous  fans  donner 
de  couleur.  Si  on  débouche  le  flacon , bientôt  la  li- 
queur deviendra  d’un  bleu  violet  admirable.  Le  fer 
6c  l’alkali  volatil  fournifi'ent  un  Jél  Semblable  en  plu- 
fieurs  points , à celui  qui  elt  formé  par  le  cuivre. 

L’alkali  volatil  en  précipitant  l’or  de  l’eau  régale  , 
fait  comme  le  fixe  , il  le  difiout  de  nouveau  , s’il 
efl  Surabondant.  11  fie  conduit  de  même  avec  le  mer- 
cure. 

Ordre  II.  fils  neutres  compofés.  Trois  fubftances  , 
une  acide  , l’autre  alkaline  , 6c  la  troilieme  métalli- 
que ou  terreufe , réunies  en  un  tout  chimiquement 
homogène , forment  les  Jcls  que  nous  appelions  com- 
pojés.  Leur  nombre  peut , fans  contredit,  être  très- 
grand  , quoiqu’à  la  fuite  on  tomberoit  dans  des  dé- 
tails qui  ne* leroient  que  des  variétés  , toujours  ce- 
pendant intéreSlantes.  Nous  en  avons  réduit  le  nom- 
bre à neuf,  pour  qu’on  ne  nous  accule  pas  de  don- 
ner des  chimères  pour  des  pollibilités. 

Genre  I.  jels  tartareux.  Nous  avons  vu  que  la  crè- 
me de  tartre  étoit  un  Jél  neutre  formé  par  l’alkali  6c 
l’acide  végétaux  , avec  furabondance  de  ce  dernier; 
qu’elle  étoit  un  menllrue  qui  avoit  quelquefois  la 
préférence  fur  de  plus  iimples  : c’eft  ici  que  les  Jcls 
qu’elle  forme  doivent  trouver  leur  place.  Eile  diffout 
en  effet  le  fer  6c  le  cryitalliie  avec  lui  , pour  former 
le  tartre  martial  Soluble.  Elle  compofe  avec  i’etain 
6c  le  plomb  les  tartres  que  nous  nommerons  jovial 
6c  faturnien  ; avec  l’antimoine  elle  fait  un  médica- 
ment de  plus  grand  ufage  , le  tartre  ftibié.  Le  tartre 
uni  au  cuivre  , aux  alkalis  fixes  6c  volatils,  6c  aux 
terres  abforbantes,  forme  également  des Jéls  neutres 
cvyflallifables. 

Genre  IL  fels  ammoniacaux.  Le  fel  ammoniac  or- 
dinaire compofé  de  l’alkali,  &:  d’un  des  acides  les  plus 
volatils,  ne  pouvoit  manquer  de  l’être  beaucoup  lui- 
même;  6c  comme  par  fon  acide  ou  fon  alkali , il  a de 
l’affinité  avec  les  différentes  terres  ou  métaux , nous 
croyons  qu’il  n’en  eff  aucun  que  ce  Jél  ammoniac  ou 
les  quatre  autres  ne  puiffent  fublimer  ou  difloudre. 
Il  y a une  partie  de  l’alkali  volatil  qui  fe  dégage  dans 
le  tems  de  l’union  6c  de  la  Sublimation.  Cet  alkali  le 
manifefte  par  l’odeur  qui  lui  eff  propre , 6c  qu’on  ne 
manque  jamais  d’appercevoir  dans  le  commencement 
de  la  Sublimation. 

On  ne  conncîtque  deux  fels  formés  par  le  fel  am- 
moniac ordinaire  , & un  métal  ou  une  terre  ; parmi 
le  grand  nombre  de  poffibles.  Le  premier  eff  Vens 
ycneris , produit  de  la  iublimation  du  cuivre  par  le  Jél 


ammoniac  , qu’on  peut  aufli  obtenir  par  le  procède 
de  Boerhaave , en  failant  diffoudre  le  cuivre  dans  une 
leffive  de  fel  ammoniac.  Le  fécond  eff  les  fleurs  mar- 
tiales , fruit  de  la  Sublimation  de  fer  par  le  même  fel. 
Le  premier  eff  un  médicament  très-dangereux , vanté 
cependant  contre  l’épilepfie  par  Boyle  fon  inventeur: 
mais  le  fécond  eff  un  des  meilleurs  apéritifs  qu’on  ait 
en  médecine. 

Genres  III.  IF.  F.  FI.  autres  fels  ammoniacaux . On 
pourroit  effayer  une  multitude  de  fels  compofés  avec 
le  Jél  lecret  de  Glauber , 6c  les  terres  ou  les  métaux  : 
ils  lont  tous  inconnus  fi  on  excepte  le  fel  de  Weiff- 
man  , qui  le  prépare  en  failant  précipiter  &rédiflou- 
dre  le  vitriol  bleu  diflous  dans  l’eau  , par  l’alkali  vo- 
latil verlè  en  furabondance  , 6c  le  failant  cryffallifer 
par  le  moyen  de  l’elprit-de-vin.  Il  faut  aufli  excep- 
ter l’or  volatilifé  par  le  Jél  Secret  de  Glauber.  Les  Jels 
ammoniacaux  nitreux  , que  nous  nommons  Jéls  trù- 
lans , font  encore  plus  ignorés  ; cependant  ayant  verle 
l'alkali  volatil  avec  furabondance  fur  une  dilfolution 
de  mercure  dans  l'acide  nitreux  , nous  avons  vu  une 
pellicule  fe  former  lur  la  Surface  de  la  liqueur , 6c  par 
l’évaporation  inlenfible  des  cryftaux  en  aiguilles  ref- 
ter  au  fond  du  vafe  ; qui  étoient  Sûrement  le  produit 
de  la  combinaifon  de  i’acide  nitreux  , de  l’alkali  vo- 
latil,& du  mercure.  C’eft  encore  à notre  avis  un  nou- 
veau moyen  innocent  de  faire  prendrd  intérieure- 
ment ce  demi-métal.  Tous  les  Jéls  ammoniacaux  acé- 
teux  lont  à découvrir.  Quant  à ceux  que  nous  ap- 
pelions royaux  , on  pourroit  nous  reprocher  de  fon- 
der une  poflibilité  fur  une  autre  , mais  celle  qui  fert 
de  baie  étant  de  la  plus  grande  évidence  , nous  nous 
y Sommes  crus  autorités.  Le  Jél  ammoniac  qui  doit 
réfulter  inévitablement  de  l’union  de  l’alkali  volatil 
6c  de  l’eau  régale  nous  paroît  devoir  fublimer  l’or.  Ce 
font  là  des  choies  qu’on  croit  voir  arriver  lorfqu’on 
les  propofe. 

Genres  FII.  FUI.  IX.  Jéls  fixes.  Le  borax  eff  com- 
pofé du  fel  Sédatif  6c  de  l’alkali  marin.  Le  fel  Sédatif 
l’eft , Suivant  l’opinion  la  plus  reçue  , de  l’acide  vi- 
triolique  & d’une  terre  vitrel'cible.  Ces  trois  lubftan- 
ces  forment  un  fel  neutre  compofé  , fur  lequel  on  a 
beaucoup  travaillé  , qui  eff  d’un  grand  ufage  dans  la 
docimaftique  6c  l’orfèvrerie,  qui  facilite  la  fiufion  des 
métaux.  Il  fait  la  première  efpece  du  premier  genre, 
lès  autres  efpeces  lont  inconnues  6c  peut-être  impof- 
fibles.  Les  deux  genres  fuivans  font  encore  remplis 
par  des  êtres  inconnus.  Si  on  mêle  l’alkali  minerai 
au  fel  lédatif,  on  aura  un  nouveau  borax , fi  c’eft  l’ai— 
kali  tartareux  ; la  même  chofe  arrivera  inévitable- 
ment Suivant  nous.  Cependant  nous  ne  voyons  pas 
qu’on  ait  efiayé  de  les  faire  , non  plus  qu’une  multi- 
tude d’autres  que  nous  croyons  voir  dans  le  lointain 
d’une  perfpe&ive  agréable. 

Nous  finirons  cet  article  en  donnant  une  table 
des  Jéls , d’après  le  fyftème  naturel  déjà  expofé. 

TABLE  DES  SELS. 

Classe  I.  Acides. 

O R D R E I.  Acides fimples. 

Genre  1.  Acide  vitriolique.  Foye{  Vitriol. 

2.  Acide  nitreux.  Foye { Nitre. 

3.  Acide  marin.  Foye{  Sel  marin. 

4.  Acide  végétal.  Foye^  VÉGÉTAL , acide. 

Ordre  II.  Acides  compofés. 

Genre  1.  Eau  régale.  Foyc{  Régale,  eau. 

Acide  animal. 

Acide  microcofmique.  Voye^  MiCROCOS- 
MIQUE,  acide  & phofphore. 

Et  peut-être  plufleurs  autres  qui  font  in- 
connus. 
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C la  sse  II.  Alkalis. 

O K D R £ I.  Alkalis  fixes, 
ïrtnn  i . Alkali  fixe  minéral  ou  naturel , ou  terreux , 
natrum . 

ï.  Alkali  fixe  marin , fel  de  foude.  Foye^  ci- 
defftts  fous  C article  général  Sel. 

3.  Alkali  fixe  tartareux , nitre  fixé , fiel  de  tar- 
tre , alkaeft  de  Glauber  , huile  de  tartre 
par  défaillance  , fils  alkalis  lixiviels  des 
plantes.  F oycç  ci-diffus  fous  l'article  géné- 
ral Sel.  Voye{  aujji  Nitre  & Tartre. 

Ordre  IL 
Alkali  volatil.  F oye £ ci-diffus  Sel. 

Classe  III. 

Sels  neutres , falcs  , moyens  , androgynes  , herma- 
phrodites , énixes. 

Ordre  I.  Sels  neutres  fimples. 

Genre  x.  Vitriols  fils  neutres  formés  par  l’union  de 
^ l’acide  vitriolique,  avec 

1 .  L’alkali  minéral  ,fil  d’epfon  & de  feidÜtz.  Foye{ 
l' article particulier  Sel  D’EPSON  6-^.Seidlitz. 

а.  L’alkali  marin  Jel  admirable  de  Glauber.  Foye^ 

l'article  particulier  Sel  DE  GLAUBER. 

3 . L'aikali  tartareux  , tartre  vitriolé  J'elde  duobus , 

Jel  polychrefte  de  Glafer , arcanurn  duplicatutn , 
nitrumfiulphùr aturn , panacée  holfatique.  Voyt{ 
l'article  particulier  TARTRE  VITRIOLÉ. 

4.  L’alkali  volatil  ,fil  ammoniacal  fecret  de  Glau- 

ber, ou  vitriolique.  Foye{ Sel  ammoniacal. 
5 . La  terre  calcaire  félénite.  Foye^  SÉlÉnite. 

б.  La  chaux. 

7.  La  terre  gypfeufe  ,fil  gypfeux  de  M.  Rouelle. 

8.  La  terre  argilleule,  alun.  Gellert.  Foyi{Ah\j*i. 

9.  La  terre  vitrelcible  ,fel  fédatif. 

10.  L’or. 

11.  La  platine. 

iz.  L’argent , vitriol  d’argent.  Ce  nom  étant  donné 
mal-à-propos  au  Jel  tonné  par  l’union  de  l’a- 
cide  nitreux  & de  l’argent.  Foye[  Argent  & 
Lune. 

1 3 . Le  cuivre , Vitriol  bleu  ou  de  Chypre.  Foye{  Vi- 

triol. 

14.  Le  fer,  vitriol  verd  ou  romain , fiel  fixe  de  vi* 

triol  ,fil  de  coicothar.  Foye^  Vitriol. 

1 5.  L’étain  ; il  eft  difiout  en  partie.  Foye^  Etain. 

16.  Le  plomb  , cryftaux  de  plomb.  Waller.  A nud  il 

n’elt  difiout  qu’en  partie.  Foye ç Plomb. 

17.  Le  mercure,  turbith  minéral.  A nud  il  n’eft  dif- 

fout  qu’en  partie.  Foye\  Mercure. 

18.  L’antimoine,  vitriol  d’antimoine.  Il  eff  difiout 

en  partie. 

19.  Le  zinc , vitriol  blanc,  gilla  vitrioli.  Foye^  Vi- 

triol , voyeç  Zinc. 

2.0.  Le  bifmuth;  il  cfi  difiout  en  partie, 
a 1 . Le  cobalt  ; il  eft  difiout. 

2.2.  L’arlenic;  il  eft  difiout  en  partie. 

Genre  z.  Nitres  , fels  neutres  formés  par  l’union  de 
l’acide  nitreux  avec 

1.  L’alkali  minéral. 

2.  L’alkali  marin , nitre  quadrangülaire  ou  cubique. 

Foyei  Nitre. 

3.  L’alkali  tartareux,  nitre,  falpêtre  , falpêtre  de 

houflage.  Foyei  Nitre. 

4.  Alkali  volatil , nitre  brûlant , nitre  fulminant , 

fel  ammoniacal  nitreux.  Foye 1 Nitre. 

5.  La  terre  calcaire  magma  , non  cryftallilable  , fi 

ce  n’eft  par  une  forte  évaporation. 

6.  La  chaux , très-volatil. 

7.  La  terre  gypfeufe. 

«►.  La  terre  argilleule. 
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9.  La  terre  vitrifiable. 

10.  L’or. 

11.  La  platine. 

iz.  L’argent  , cryftaux  de  lune,  piel-re  infernale» 
Foye { Argent  <£  Lune,  voyeç  Pierre  in* 

FER  N ALE. 

13.  Le  cuivre, magma  déliquefeent,  feptique,  try- 

ftallifable  par  l’évaporation  rapide. 

14.  Le  fer  , idem. 

1 5.  L’étain  ; il  n’eft  difiout  qu’en  partie.  F.  Etain.. 

16.  Le  plomb,  nitre  de  faturne  qui  fie  cryrtallife» 

Foyei  Plomb. 

17.  Le  mercure  , cryftaux  de  mercure.  Foye 1 Mer* 

cure. 

18.  L’antimoine;  la  diflolution  eft  trouble. 

19.  Le  zinc;  il  eft  difiout  avec  vivacité.  Foy.  Zinc* 
zo.  Le  bifmuth , nitre  de  bifmuth.  Rouelle.  Foyei 

Bismuth. 

21.  Le  cobalt  eft  difiout.  Foyei  Cobalt. 

22.  L’arfenic  eft  difiout  lentement. 

Genre  3.  Sels  marins  , fils  neutres  formés  par  l’u- 
nion de  l’acide  marin  avec 

Efpcce. 

1.  L’alkali  minéral. 

2.  L’alkali  marin  ,fil  marin  ,fil  gemme  tfel  marin 

régénéré.  Foyei  Sel  marin. 

3 . Alkali  tartareux  Jel  fébrifuge  ou  digeftif  de  Syb 

vius .Foyei  Sel  marin  & Sel  fébrifuge  de 
Sylvius. 

4.  Alkali  volatil , fil  ammoniac  ordinaire  ou  d’E- 

gypte. Foye{S EL  AMMONIAC. 

5.  La  terre  calcaire  , ne  peut  le  cryftallifer.  Pote. 

6.  La  chaux  ,fiel  ammoniac  fixe.  Foyei  Acide  ma- 

RW  fous  L'article  Sf.l  marin.  Foyei  Sel  am- 
moniac , voye^  Chaux  , Chimie r 

7.  La  terre  gypfeufe , diflolution  trouble  imparfaite» 

8.  La  terre  argilleule. 

9.  La  terre  vitrelcible»  , 

10.  L’or. 

11.  La  platine. 

1 2.  L’argent , lune  cornée.  A nud  la  diflolution  eft 

imparfaite.  Foyei  Lune  & Argent. 

13.  Le  cuivre  , magma  déliquefeent , non  cryftalli- 

fable,  Fou. 

14.  Le  fer  , idem. 

1 y L'étain,  eft  difiout  ailement  par  l’acide  concentre! 

16.  Le  plomb , plomb  corné.  A nud  la  diflolution  eft 

difficile  , trouble , imparfaite.  Foye 1 Ploivib. 

17.  Le  mercure  fublimé  corrofif,  fublimé  doux,  pa- 

nacée mercurielle. 

18.  L’antimoine , beurre  d’antimoine , magma  vola- 

til déliquelcent.  Foyei  Antimoine. 

19.  Le  zinc  , diflolution  claire , fel  inconnu. 

20.  Le  bifmuth;  il  eft  difiout. 

21.  Le  cobalt  ; il  eft  difiout  en  petite  quantité.  Foyei 

Cobalt. 

22.  L’arlenic,  beurre  d’arfenic , magma  volatil  déli- 

quefeent. 

Genre  4.  Sels  végétaux  , fels  neutres  formés  par  l’uw 
nion  de  l’acide  végétal  avec 

Efpece- 

1.  L’alkali  minéral. 

z.  L’alkali  marin,  efpece  peu  examinée  de  terre  fo- 
liée. 

3.  L’alkali  tartareux , terre  foliée  de  tartre  ( [voyei 

Terre  Foliée)  , tartre  régénéré,  &c. 

4.  Alkali  volatil , fel  ammoniac  liquide , arcanuni 

tartari , font  des  noms  de  la  terre  foliée. 

5.  La  terre  calcaire  * le  cryftallife.  Rouelle. 

6.  La  chaux , teinture  de  chaux  d’Helvetius» 

7.  La  terre  gypfeufe» 

8.  La  terre  argilleule. 

9.  La  terre  vitrifiable j 

10.  L’or. 
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zi.  La  platine. 

1 2.  L’argent , eft  diffout , précipité  de  l’acide  ni- 

treux. 

13.  Le  cuivre,  cryftaux  de  venus,  verd  diftillé, 

verdet.  Voye^  Verdet. 

1 4.  Le  fer  , efpece  de  teinture  martiale. 

15.  L’étain. 

16.  Le  plomb , fel  ou  fucre  de  faturne.  V . Plomb. 

1 7.  Le  mercure  , eft  diflout  en  partie  foiblement  &C 

imparfaitement  ; il  eft  volatilifé  en  partie. 

18.  L’antimoine. 

1 9.  Le  zinc , magma  falin  jaunâtre , la  diffolution  eft 

prompte. 

10.  Le  bifmuth , fucre  de  bifmuth.  Geoffroy. 
ai.  Le  cobalt. 

22.  L’arfenic. 


Il  faudroit  trouver  une  manipula- 
tion particulière  , qui  en  hâtant  la 
cryftallifation,  empêchât  la  dccompo- 
fition  de  l’eau  régale , que  nous  crai- 
gnons de  voir  activée  pat  les  alkalis. 


Genre  5.  Sels  royau x,fels  neutres  formés  par  l’u- 
nion de  l’eau  régale  avec 

Efpece-  ( 

i . L’alkali  minerai , 

а.  L’alkali  marin , 

3 . L’alkali  tartareux . 

4.  L’alkali  volatil. 

5.  La  terre  calcaire. 

б.  La  chaux. 

7.  La  terre  gypfeufe. 

8.  La  terre  argilleufe. 

9.  La  terre  vitrifiable. 

10.  L’or,  fe  cryftallife  par  l’évaporation  infenfible. 

11.  La  platine, 

il.  L’argent. 

13.  Le  cuivre. 

14.  Le  fer. 


15.  Letain. 

16.  Le  plomb  , eft  mieux  diffout  que  dans  l’efprit- 

d e-fel  ; cependant  la  diffolution  eft  trouble. 

17.  Le  mercure;  on  ne  le  diffout  que  précipité  de 

l’acide  nitreux. 

18.  L’antimoine. 

19.  Le  zinc. 

20.  Le  bifmuth. 

21.  Le  cobalt  ; la  diffolution  eft  prompte  avec  effer- 

vefcence , orangée  ; elle  verdit  en  fe  fechant. 


22.  L’arfenic. 


Genre  6.  Sels  neures  formés  par  l’union  de  l’alkali 
fixe  minéral,  avec  les  différentes  terres 

&.  métaux,  tous  abfolnment  inconnus. 


Genre  7.  Sels  neutres  formés  par  l’union  de  l’alkali 
fixe  minéral  avec 

E‘7.'  L’arfenic  fecryftallife  en  prifmesquadrangulaires. 

Le  cuivre  eft  diffout , mais  le  fel  qu’il  peut  pro- 
duire eft  ignoré  , ainli  que  tous  les  autres  de 
cette  efpece. 

Genre  8.  Sels  neutres  formés  par  l’union  de  l’alkali 
fixe  tartareux  avec 

Efpece. 

1 . L’arfenic  fe  cryftallife. 

L’or , l’argent , le  fer  , le  cuivre , &c.  font  dif- 
fous  par  différens  procédés;  cependant  les fels 
font  inconnus. 

Genre  9.  Sels  neutres  formés  par  l’union  de  l’alkah 
volatil  avec 


Efpece. 

1.  Le  cuivre,  il  fe  cryftallife. 

L’or , l’argent , &c.  font  diffous  ; les  fels  font  à 
découvrir. 


Ordre  IL  Sels  neutres  compofès. 


Genre  1.  Sels  tartareux  ; fels  neutres  formés  par  l’u- 
nion de  la  crème  de  tartre  avec 


Efpece.  . 

1 . L’alkali  fixe  minerai 

2.  L’alkali  fixe  marin. 


-v  Le  fel  polychrelle  de  feignette 
’ Sou  de  U Rochelle.  Voye\  SEL  DE 
‘ SEIGNETÏE. 
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3 . L’alkali  fixe  tartareux , fel  végétal , tartre  folu- 

ble , tartre  tartarifé. 

4.  L’alkali  volatil;  il  fe  cryftallife.  Rouelle. 

5 . Terre  calcaire  ,/e/très-approchant  du  fel  végétal. 

6.  La  chaux. 

7.  La  terre  gypfeufe. 

8.  La  terre  argilleufe. 

9.  La  terre  vitrifiable. 

10.  L’or. 

11.  La  platine. 

12.  L’argent. 

13.  Le  cuivre , tartre  cuivreux. 

14.  Le  fer , tartre  chalybé. 

1 5 . L’étain , tartre  jovial. 

16.  Le  plomb  , tartre  faturnien. 

17.  Le  mercure. 

18.  L’antimoine , tartre  ftibié. 

19.  Le  zinc. 

20.  Le  bifmuth. 

21.  Le  cobalt. 

22.  L’arfenic. 

Genre  2.  Sels  ammoniacaux.  Sels  neutres  formés  par 
l’union  du  fel  ammoniac  ordinaire  avec 

Efpece. 

1 . Le  cuivre , ens  veneris.  Voyez  l’ article  Eus  v £- 

NERIS. 

2.  Le  fer , ens  munis , fleurs  d’hœmatites  , fleurs  de 
fel  ammoniac  martiales.  Voye { Mars  & Mar- 
tiaux. 

Les  autres  font  à découvrir. 

Genre  3.  Sels  fecrets.  Sels  neutres  formés  par  l’u- 
nion du  fel  fecret  de  Glauber  avec 

Efpece. 

1.  Le  cuivre  , fel  de  Weiffman. 

Les  autres  font  inconnus.  • 

Genre  4.  Sels  brfilans.  Sels  neutres  formés  par  l’u- 
nion du  nitre  brûlant  avec 

Efpece. 

1 . Le  mercure  fe  cryftallife  en  aiguilles. 

Le  relie  eft  ignoré. 

Genre  5.  Sels  ammoniacaux  acétcux.  Sels  neutres 
formés  par  l’union  du  fel  ammoniac  li- 
quide avec  les  différentes  terres  & mé- 
taux , tous  inconnus. 

Genre  6.  Sels  ammoniacaux  royaux.  Sels  neutres 
formés  par  l’union  du  fel  ammoniac  royal 
avec  les  différentes  terres  & métaux  , 
tous  inconnus , peut-être  impoflibles. 
Genre  7.  Sels  fixes  neutres  marins.  Sels  neutres  for- 
més par  l’union  de  l’alkali  marin  avec 

1 . L z fel  fédatif , borax. 

Genre  8.  Sels  fixes  neutres  terreux.  Sels  neutres  for- 
més par  l’union  de  l’alkali  minéral  avec 

Efpece. 

1.  Le  fel  fédatif,  borax  terreux  inconnu. 

Genre  9.  Sels  fixes  neutres  tartareux.  Sels  neutres  for- 
més par  l’union  de  l’alkali  tartareux  avec 

Efpece. 

1 . Le  tartre  chalybé , tartre  martial  foluble. 

2.  Le  fel  fédatif,  borax  tartareux. 

SEL  AMMONIAC  , ( Chimie  & Arts .)  fal  ammonia- 
ciem  , hammoniacum  , armoniacum  , armeniacum  , fal 
acetofum  , fal  cyrenaicum , &c.  c’eft  un  fel  neutre  d’u- 
ne odeur  pénétrante  & urineufe  , d’un  goût  froid  & 
amer , qui  fe  volatilifé  au  feu  ; il  eft  formé  par  la  cora- 
binaifon  de  l’acide  du  fel  marin  6c  de  l’alkali  volatil. 

Le  nom  de  fel  ammoniac  vient,  fuivant  quelques 
auteurs,  du  mot  grec  àp/Aos  , fable , parce  qu’on  dit 
que  ce  fel  fe  trouve  dans  les  fables  de  la  Lybie  & de 
la  Cyrénaïque  , dans  le  voifinage  du  fameux  temple 
de  Jupiter  Ammon. 

Rien  de  plus  obfcur  que  ce  que  les  anciens  natu- 
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raliftes  ont  dit  fur  cefel ; Pline  , Diofcoride , & de- 
puis eux  Agricola  , en  ont  donné  des  descriptions 
tiès-peu  exaétes;  ils  Semblent  l’avoir  confondu,  Soit 
avec  le  natron,  Soit  avec  le/e/foffile.  La  plupart  des 
modernes  ne  nous  ont  pas  donné  plus  de  lumières  Lur 
cette  matière  ; ils  n’ont  fait  que  nous  tranfmettre  des 
erreurs  qu’ils  avoient  copiées  les  uns  des  autres. 
Quelques-uns  ont  prétendu  que  le  fel  ammoniac  Se 
formoit  dans  les  Sables  de  la  Lybie  , de  l’urine  des 
chameaux  cuite  & digérée  par  l’ardeur  du  Soleil.  M. 
Rouelle  ne  regarde  point  cette  origine  comme  auffi 
chimérique  que  quelques  auteurs  le  penfenr , vu  que. 
Selon  lui,  l’alkali  volatil  qui  le  forme  de  la  putré- 
faction de  l’urine , peut  lé  combiner  avec  le  J'el  ma- 
rin , qui  eft  très-abondant  dans  ces  contrées.  Quel- 
ques voyageurs  ont  encore  accrédité  des  erreurs  au 
Sujet  du  fcl ammoniac  ; c’eft  ainfi  que  le  pere  Sicard 
jéluite , qui  a fait  un  voyage  en  Egypte  en  1716  ’ 
nous  dit  que  cefel  fe  fait  avec  de  la  line  provenue  de 
bouze  de  vache  brûlée , du  fel  marin  & l’urine  des 
beltiaux.  V oyci  Us  nouveaux  mémoires  des  misions  de 
la  compagnie  de  Jcfus.  M.  Gellert,  dans  Sa  chimie  mé- 
tallurgique , dit  que  le  fel  ammoniac  fe  lait  avec  du  J'el 
marin , de  l’urine  & de  la  Suie  luifante.  Actuellement 
on  eft  parfaitement  inflruit  de  la  maniéré  dont  cefel 
fe  prépare. En  1719,  M.  le  Maire,  conlul de  France 
au  Caire, adreila  à l’académie  des  Sciences  de  Paris, 
une  lettre  qui  cil  imprimée  dans  les  mémoires  de  cette 
académie , année  / rao  , où  il  nous  apprend  que  le 
Jd  ammoniac  Se  prépare  avec  la  fuie  feule.  Cette  re- 
lation de  M.  le  Maire  a été  confirmée  par  une  Secon- 
de lettre  du  p.  Sicard  publiée  en  172.3  , enfin  par  M. 
Oranger,  qui  a préfenté  à ce  Sujet  à l’académie  des 
Sciences  de  Paris,  un  mémoire  dont  M.  Duhamel  a 
donné  1 extrait  dans  le  volume  de  1735  ; enfin  M. 
Haftelquift , Savant  luedois  , a envoyé  en  173 1 , à l’a- 
cadémie de  Stocklolm  tous  les  détails  que  l'on  pou- 
voir defirer  Sur  cette  matière  , qu’il  avoit  vu  travail- 
ler de  Ses  propres  yeux  en  Egypte  ; Suivant  fa  rela- 
tion ( que  nous  rapporterons  par  préférence,  parce 
que  les  mémoires  de  l’académie  de  Stokolm  Sont 
très-peu  connus  en  France  ; au  lieu  que  ceux  de  l’a- 
cadémie de  Paris  font  entre  le  mains  de  tout  le  mon- 
de ),  le  fel  ammoniac  fe  tire  Simplement  de  la  Suie 
provenue  de  la  fiente  de  toute  Sorte  de  quadrupèdes, 
tels  que  les  chameaux , les  bœufs  , les  ânes,  les  che- 
vaux, les  brebis,  les  chevres,  6-c.  Les  plantes  les  plus 
ordinaires  dont  ces  animaux  le  nourriflènt  en  Egypte, 
font  la  criile  marine^/ûor/z/ûft’arrocheou  patte  d’oie, 
chenopodiurn;  le  kali  de  Napî-s  , mtfetnbryanthcmum  ; 
la  luzerne,  mcdicago , toutes  plantes  qui  Sont  très- 
chargées  de  fel  marin.  On  emploie  aufii  avec  Succès 
les  excrémens  humains,  qui  paffent  pour  fournir  une 
grande^  quantité  de  J'el  ammoniac.  La  rareté  du  bois 
tait  que  les  habitans  de  l’Egypte  Se  Servent  de  la  fiente 
d animaux  pour  chauffage;  pour  cet  effet  ilsramaftènt 
cette  fiente  avec  le  plus  grand  Soin  ; lorfqu’clle  eft 
trop  liquide , ils  lui  donnent  de  la  confiftance  , en  y 
mêlant  delà  paille  hachée  ; ils  l’appliquent  enfuite 
contre  des  murailles  expofées  au  Soleil , & la  laiffent 
Sécher  affez  pour  pouvoir  brûler.  C’eft  avec  la  fuie 
qui  réfulte  de  ce  chauffage  que  l'on  fait  \efd  ammo- 
niac. Les  attehers  où  ce  fcl  fe  prépare  , fe  trouvent 
Surtout  dans  la  partie  de  l’Egypte  appellée  le  Delta, 
& l’on  rencontre  dans  tout  le  pays  un  grand  nom- 
bre d’ânes  qui  font  chargés  de  Sacs  remplis  de  cette 
fuie  que  les  habitans  vont  vendre  aux  manufactures  ; 
on  y reçoit  indiftinclement  la  fuie  provenue  de  la 
fiente  de  toute  forte  d’animaux;  cependant  on  donne 
la  préférence  à celle  qui  a été  produite  par  les  ex- 
crémens  humains  que  l’on  regarde  comme  la  meil- 
leure. 

Le  travail  par  lequel  on  obtient  le  fcc  ammoniac , 
eft  très-limple.  On  confirait  pour  cela  des  fourneaux 
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*le  > '*s  iont  d’™e  forme  obiortgue  ; leur  par- 

tie niperieure  eft  couverte  par  une  voûte  fur  la- 
quelle 011  peut  placer  cinq  rangées  de  greffes  bou- 
teilles ou  de  matras  ronds  ; chaque  rangée  eft  de  dix 
matras,  ainfi  chaque  fourneau  en  a cinquante.  Cha- 
cun de  ces  matras  te  place  dans  un  trou  rond  qui  eft 
a la  partie  fupéneure  de  la  voûte  du  fourneau  Ces 
matras  font  de  verre  ; ils  ont  par  en-haut  un  col  d’un 
pouce  de  long  & de  deux  pouces  de  diamètre  ; on 
les  enduit  avec  du  limon  que  dépofe  le  Nil  & avec 
de  la  paille  ; on  y met  de  la  fuie,  en  obfervant  de 
laitier  un  elpace  de  quelques  pouces  vuide  ; après 
quoi  on  place  chaque  matras  dans  Ion  trou.  Alors  on 
allume  du  feu  dans  le  tourneau  ; on  le  fert  pour  cela 
de  la  fiente  fechee  des  animaux  ; on  donne  d’abord 
un  feu  très-doux  , & on  commence  par  ne  chauffer 
le  tourneau  qu  avec  quelques  bouchons  de  paille 
de  peur  de  bnler  les  matras  ; on  augmente  enfuite  lé 
tai  par  degres  , &on  le  rend  très-fort  pendanttrois 
ois  vingt-quatre  heures.  Quand  la  chaleur  eft  dans 
la  plus  grande  force,  on  voit  lbrtir  une  fumée  blan- 
che- & une  flamme  d’un  bleu  violet  par  le  col  des  rna- 
tras , & I on  lent  une  odeur  aigrelette  qui  n’a  rien 

de  delag, cable.  Au  commencement  del’opér ation  on 

paffe  de  tems  en  teins  une  verge  de  fer  par  le  col  du 
matras  afin  qu  il  ne  le  bouche  point  : ce  qui  feroit 
bnler  les  vaifleaux.  Vingt-fix  livres  de  bonne  fuie 
donnent  environ  fix  livres  de  fil  ammoniac  Ce  Ht 
s attache  pett-à-peu  , & forme  une  ma, Te  en  forme 
de  gatcau  à la  partie  fupéneure  du  matras  , que  l’on 
brilepouren  détacher  cette  malle,  qui  eft  convexe 
par-nellus  & plate  par-deffous.  Elle  eft  noirâtre  à 
1 extérieur,  & blanchâtre  à l’intérieur;  c’eft  dans 
cet  état  que  l’on  envoie  d’Egypte  1 s fil  ammoniac 
dans  toutes  les  parties  de  l’Europe  & de  l’Alie.  On 
le  tranlporte  à Smyrne,  à Vende,  à Marfeille  On 
en  exporte  tous  les  ans  environ  Soo  camhari  geroyi- 
p V'1  contiennent  chacun  t ,o  rotoli,  dont  chacun 
fait  i I 4dragmes:  ceq,„  répond  à environ  8îo  quin- 
taux. Voyci  les  memoins  de  l' académie  royale  de  Sucdc 
année  ij5i.  ^ * 

On  a dit  au  commencement  de  cet  article  que  le 
fil  ammoniac  etoit  formé  par  la  combinaifon  del’aci- 
de  infel  marin  bc  de  l’alkali  volatil.  Ces  deux fabf- 
tances  lont  contenues  dans  la  fuie  dont  on  fe  fert 
dans  cette  operation  ; en  effet  cette  fuie  eft  produite 
par  la  combttftion  du  fumier  d’animaux  qui  fe  font 
noums  de  plantes  très-chargées  de  fil  marin  ; cela 
n eft  point  lurprenant;  car  M.  Haffelquift  remarque 
qu  lin  eft  guère  de  pays  au  monde  dont  le  terrein 
renferme  une  plus  grande  quantité  iefil  marin  ■ il 
arrive  de-la  que  la  plûpart  des  plantes  que  les  ani- 
maux mangent,  font  chargées  de  ce  fil,  dont  une 
grande  portion  paffe  dans  leurs  déjeftions.  Quant  à 
1 alkah  volatil  , on  tau  que  ce  fel  eftpropre  auxani- 
maux.  Lors  donc  qu  on  expofe  la  fiente  à l’aûion  du 
feu  , 1 acide  du  fil  marin  s’élève  aulfibien  que  l’alkali 
voiat,  i ces  deux  fils  fe  combinent  & forment  une 
rnafle  fobde  que  1 on  nomme  fil  ammoniac.  On  voit 
de-la  qu  on  peut  tirer  aefil  de  toutes  les  fubrtances 
qu.  contiennent  du  fil  marin  & de  l’alkali  volatil; 
telles  font  furtoutl  urine  humaine  putréfiée.  M Mo- 
del,  lavant  chimifte  de  Saint-Pétersbourg,  a fait 
înlcrer  en  1739,  dans  le  commercium  litterarium  no- 
nmbergenfe , un  mémoire  dans  lequel  il  nous  apprend 
qu  un  homme  malade  de  la  fievre  chaude  eut  dans  le 
tems  de  la  cnle  une  lueur  très  -ammoniacale.  L’auteur 
de  ce  mémoire  eut  occafion  de  réitérer  une  fembla- 
ble  obiervation  fur  lui-même  ; à la  fuite  d’une  fievre 
violente  il  eut  des  fueurs  très-fortes  , & s’étant  lavé 
les  mains  dans  de  l’eau  chaude  où  l’on  avoit  mis  de 
la  potaffe , il  lût  frappé  d’une  odeur  fi  vive  qu’il 
tomba  a la  renverle  dans  fon  lit  ; il  réitéra  depuis  la 
meme  expérience  pendant  plufieurs  jours  que  dure- 
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rentcncore  les  fùeurs  ou  émanations  ammoniacales. 
Ces  faits  font  tirés  d’une,  differtation  allemande  de 
M.  Model  fur  le  feL  ammoniac  naturel. 

Un  grand  nombre  de  plantes  font  chargées  d efel 
marin  , ôc  contiennent  aufli  de  l’aikali  volatil,  tel- 
les font  la  moutarde , le  chou , &c.  On  peut  encore 
obtenir  du  feL  ammoniac  de  prefque  toutes  les  terres 
argilleufes  6c  de  fubftances  minérales  qui  lont  char- 
gées de  fel  marin.  En  un  mot  toutes  les  fois  que  l’on 
combinera  de  l'alkali  volanlavec  1 acide  du  fcL  ma- 
rin , on  obtiendra  ce  fel. 

Le  fel  ammoniac  qui  vient  d’être  décrit , eft  un 
produit  de  l’art  ; mais  on  en  trouve  outre  cela  qui  a 
été  formé  par  la  nature  feule , 6c  fans  le  concours 
des  hommes.  Les  environs  des  volcans  6c  des  en- 
droits qui  font  fujets  aux  embrafemens  fouterreins, 
contiennent  prefque  toujours  une  grande  quantité 
de  fd  ammoniac  que  la  chaleur  du  terrein  pouffe  6c 
fublime  à la  furface.  Nous  avons  des  preuves  con- 
vaincantes de  cette  vérité  à Pouzzole , au  royaume 
de  Naples , aux  environs  de  l’Etna  6c  duVéfuve,  &c. 
6c  partout  oii  l’on  trouve  ce  fd , il  y a lieu  de  foup- 
çonner  qu’il  y a , ou  du  moins  qu’il  y a eu  autrefois 
des  embrafemens  de  la  terre.  Ces  feux  ont  dégagé 
l’acide  du  fd  marin  de  la  bafe  , 6c  il  s’eft  combiné 
avec  l’alkali  volatil  des  bitumes  6c  des  fubftances 
animales  6c  végétales  qui  fe  trouvent  fouvent-dans 
l’intérieur  de  la  terre.  Ce  fd  ammoniac  n’eft  point 
toujours  fort  pur  ; il  eft  mêlé  de  terres  , de  pierres , 
de  foufre  6c  d’autres  matières  vomies  par  les  vol- 
cans. On  en  trouve  une  très-grande  quantité  en  Tar- 
tarie  dans  le  pays  des  Calmoucks,  d’où  les  caravan- 
nes  le  tranfportent  en  Sibérie  ; on  dit  que  c efel  fe 
trouve  attaché  à des  rochers,  qu’il  eft  mêlé  de  terres, 
6c  que  quelquefois  on  en  rencontre  des  maflès  qui 
font  jointes  avec  du  foufre  natil.  On  trouve  aufli  une 
très-grande  quantité  de  ce  fd  ammoniac  naturel  près 
d’Orenbourg  dans  la  Sibérie. 

Lefclammoni ac,  tant  celui  qui  eft  formé  par  la 
nature,  que  celui  quife  fait  artificiellement  en  Egyp- 
te , n’eft  point  parfaitement  pur  ; le  dernier  eft  lou- 
vent  mêle  de  matières  graffes  dont  il  faut  le  dégager; 
cette  putréfaûion  fe  fait  en  le  fublimant  de  nouveau 
dans  des  vaiffeaux  à qui  l’on  donne  affez  de  chaleur 
pour  les  faire  rougir  ; alors  il  s’élève  en  petites  par- 
ticules femblables  à de  la  farine  : c’eft  ce  que  l’on 
woTnvo.e  fleurs  de  fd  ammoniac.  Mais  on  parviendra  a 
le  purifier  encore  plus  aifément  6c  plus  sûrement , 
en  le  faifant  diffoudre  dans  de  l’eau , & en  le  faifant 
cryftallifer  ; par  ce  moyen  l’on  aura  1 efd  ammoniac 
fous  la  forme  de  cryftauxgrouppés, comme  les  épines 
autour  d’un  bâton , 6c  qui  reffembleront  à des  barbes 
de  plumes  ou  à des  feuilles  de  fougere  6c  de  perfil. 
Une  propriété  fmguliere  de  ces  cryftaux,  lorlqu’ils 
ont  été  formés  par  une  évaporation  lente  6c  à grande 
eau , c’eft  qu’ils  font  flexibles  comme  du  plomb;  c’eft 
le  feul  fd  à qui  on  connoiffe  cette  propriété. 

On  décompofe  le  fd  ammoniac  de  la  maniéré  fui- 
vante  : on  mele  une  partie  de  fd  ammoniac  en  pou- 
dre avec  deux  parties  de  fd  alkali  fixe  ; on  joint  un 
peu  d’eau  à ce  mélange  que  l’on  met  dans  un  vaiffeau 
de  terre  peu  élevé , fur  lequel  on  adapte  un  chapi- 
teau de  verre  ; on  lute  exactement  les  jointures  ; on 
y adapte  un  récipient  à long  col.  On  commence  par 
donner  un  feu  doux  pour  faire  paffer  le  flegme  à la 
diftillation  ; après  quoi  on  augmentera  le  feu.  Il  s’at- 
tachera au  chapiteau  un  fel  alkali  volatil  fous  une 
forme  concrète  , 6c  l’on  aura  dans  le  récipient , de 
l’efprit  de  fd  ammoniac  chargé  d’eau  qui  iera  d’une 
odeur  très-pénétrante  ; 6c  il  reftera  danslacucurbite 
un  fd  neutre  formé  par  l’acide  du  fd  marin  qui  a 
quitté  l’alkali  volatil  avec  qui  il  étoit  uni  pour  fe 
combiner  avec  l’alkali  fixe.  Ce  fd  s’appelle/è/  fébri- 
fuge de  Sylvius. 
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On  peut  encore  décompofer  le  fel  ammoniac  en  le 
mêlant  avec  de  la  chaux  éteinte  à l’air  6c  bienpulvé- 
rifée  ; on  les  met  promptement  dans  une  cucurbite 
de  terre.  Si  la  chaux  n’eft  point  parfaitement  éteinte, 
on  y joint  un  peu  d’eau.  Ou  adapte  un  chapiteau  de 
verre  6c  un  matras  à long  col  pour  récipient.  On 
donne  un  feu  très-doux.  On  obtient  par  ce  moyen 
une  liqueur  beaucoup  plus  pénétrante  que  l’elpntdu 
fd  ammoniac  de  l’opération  précédente  , 6c  il  refte 
dans  la  cucurbite  un  fd  neutre  que  l’on  nomme  fd 
ammoniaefixe.  Si  l’on  joint  de  l’huile  cffentielle  de  fuc- 
cinàla  liqueur  alkali  ne  6c  volatile  tirée  du  fd  am- 
moniac par  l’intermede  de  la  chaux  , on  obtient  ce 
qu’on  appelle  eau  de  Luce.  V oye{  LuCE  eau  de. 

Ce  qu’on  appelle  le  fd  d'Angleterre , fe  fait  en  mê- 
lant quatre  parties  de  craie  avec  une  partie  de  fd 
ammoniac  ,•  on  expofe  ce  mélange  à grand  feu  , 6c 
l’on  obtient  un  fd  blanc  concret , d’une  odeur  pé- 
nétrante , mais  qui  perd  bientôt  fa  force  , fi  1 on  ou* 
vre  fréquemment  le  flacon  qui  le  contient. 

Le  fel  ammoniac  (eer  et  de  Glauber  n’eft  autre  cho- 
fe  qu’un  fel  neutre  formé  par  l’union  de  l’acide  vi- 
triolique  6c  de  l’alkali  volatil. 

Le  fel  ammoniac  eft  d’un  grand  ufage  dans  la  chi- 
mie ; il  eft  propre  à (ùblimer  les  métaux  ; 6c  les  al- 
chimiftes  lui  ont  attribué  un  grand  nombre  de  vertus 
qui  paroîtront  équivoques  à ceux  qui  n’ont  point 
foi  à leurs  travaux.  Ils  lui  ont  donné  une  infinité  de 
noms  différens  & bizarres,  comm  efel  admirable,  fd 
fo  la  ire , fel  mercuriel  : aigle  célefle  , clé  des  métaux , dra- 
Son  volant , pilon  des  fages  ,fel  hermétique , roi  desfds, 
lapis  aquihnus , aqua  duorum  fratrum  cum  forore  , &c. 

On  fe  fert  de  ce  fel  pour  faire  de  l’eau  régale.  On 
l’emploie  pour  étamer  les  vaiffeaux  de  fer  , de  cui- 
vre & de  laiton.  Il  eft  d’un  grand  ufage  dans  plufieurs 
arts  6c  métiers.  . , 

En  mêlant  une  très-petite  quantité  d efd  ammo- 
niac avec  le  tabac  , il  lui  donne  du  montant  6c  de  la 
force  , 6c  le  rend  beaucoup  plus  pénétrant.  ( ) 

Sel  ESSENTIEL , ( Chimie.  ) 1 efel  effentiel , eft  celui 
qui  étant  contenu  dans  un  végétal , forme  avec  lui 
une  partie  de  fon  aggrégation. 

Les  fels  effentids  different  entr’eux  par  la  plante 
dont  on  les  extrait , par  la  maniéré  dont  on  les  reti- 
re , par  leur  nature  6c  leurs  propriétés.  Il  en  eft  de 
volatils  dont  l’odeur  eft  due  à un  alkali  , tels  font 
ceux  de  quelques  plantes  à fleur  cruciforme,  6c  des 
fœtides.  Le  principe  volatil  de  quelques  autres  eft 
acide;  mais  pour  l’ordinaire  le  fel  acide  retenu  par 
les  huiles  6c  les  mucilages  , ne  fe  volatilile  pas  à la 
température  ordinaire  de  l’air , au  point  de  le  faire 
fentir  à l’odorat  ; il  a prefque  toujours  beioin  de  la 
diftillation.  On  confond  fans  raifon  quelquefois  tous 
ces  fels  volatils , avec  l’elprit  reéteur , 6c  l’huile  effen- 
tielle.  . 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  fels  eft  fixe  au  feu  , 
& vraiment  neutre  , quoique  de  différente  nature. 
Les  plantes  maritimes  , les  légumineufes  de  Tourne- 
fort , les  graminées , les  fucus , les  algues  contien- 
nent du  lel  marin  ; toutes  les  plantes  aromatiques , 
aftringentes  & ameres,  du  tartre  vitriolé;  les  alpen- 
foliées  de  Rajus  ou  borraginées , la  pariétaire  , le 
pourpier,  le  chardon  bénit , le  cerfeuil,  le  concom- 
bre fauvage , un  nitre  abondant;  la  canne  à fucre  oc 
quelques  autres  plantes  fourniflent  un  fel  peu  defi- 
ni, qui  eft  fort  analogue  à celui  du  moût  6c  du  miel. 
Dans  tous  les  végétaux  ces  fels  neutres  font  commu- 
nément avec  furabondance  d’acide  apparent  comme 
dans  l’of eille  , ou  caché  comme  dans  la  plûpart  , il 
ne  fe  montre  que  lorfqu’il  eft  dépouillé  de  toutes  les 
matières  étrangères  ; la  crème  de  tartre  féparee  du  vin 
eft  dans  ce  cas.  M.  Boulduc  a prouvé  dans  les  mémoi- 
res de  l’acad.desScienc.  ann.  173 4,  que  la  bourrache 
contient  du  nitre , du  fel  marin , 6c  du  tartre  vitriole 
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ce  qui  rafiemble  les  trois  acides  minéraux  dans  unie 
même  plante.  L’évaporation  lente  d’une  décoétion 
d’abord  fini  pie , enfuite  dépurée  par  la  chaux  & les 
cendres  de  bois  neuf,  efl  le  moyen  la  faveur  du- 
quel il  a obtenu  les  cryflaux  difliners  de  ces  ditférens 
fels. 

La  préfence  ou  la  formation  des  fels  dans  les  plan- 
tes , font  dues.  t“.  A ceux  que  la  terre  contient  ;fem- 
blables  en  cela  aux  animaux , les  plantes  en  tirant 
leurs  fîtes  de  la  terre , lui  enlevent  ces  fels , dont  plu- 
sieurs en  font  un  excellent  fumier , ce  qui  nous  çer- 
fuade  qu’une  même  plante  crue  dans  des  terreins 
charges  de  fels  différons , ne  doit  pas  contenir  les 
mêmes.  20.  A la  ftrudure  des  organes  de  la  plante 
qui  admet  dans  fa  feve  , certains  fels  & en  rejette 
•d’autres.  30.  A la  maturité  qui  fait  palier  l’acide  du 
verjus  & des  fruits  en  un  lel  doux , neutre  , fucre , 
huileux.  40.  A la  fermentation  qui  change  ce  fucre 
en  crème  de  tartre , en  acide  pur  comme  vinaigre , 
ou  en  alkali  volatil  produit  de  la  putréfaâion.  Ces 
deux  derniers  en  fe  diflipant  dans  l’air,  s’y  combi- 
nent de  différentes  maniérés  , & reviennent  fitmer 
de  nouveau  la  terre , entraînés  par  les  pluies , la  ro- 
iée , ou  précipités  par  un  froid  vif. 

Tel  nous  paroît  être  le  cercle  qu’obferve  la  natu- 
re , qui  la  rend  fans  ceife  féconde  ; telle  nous  paroît 
être  la  transmutation  des  acides  ÔC  des  alkalis  , que 
les  chimiftes  recherchent  avec  tant  d’empreflement 
& de  raifon  : tranfmutation  qu’ils  trouveront  mieux 
par  une  digeftion  lente,  par  la  fermentation,  que 
par  toute  autre  voie. 

Ces  principes  pofés , voyons  comment  on  obtient 
le  plus  aifément  les  fels  qui  le  font  acquis  exclufive- 
ment  dans  la  chimie  médicinale  , l’épithete  d’eflen- 
tiels  , qui  conviendroit  pour  le  moins  autant  à plu- 
fieurs  fels  tirés  des  minéraux  6c  des  animaux. 

Cueillez  dans  le  printertis  ou  au  commencement 
de  l’été , la  plante  aqueufe  6c  fucculente  dont  vous 
voulez  extraire  le  lel  ; tirez-en  le  fuc  en  la  pilant  dans 
un  mortier  de  marbre,  6c  l’exprimant  fous  le  pref- 
loir  ; coulez  ce  fuc  par  la  chauffe , évaporez-le  dou- 
cement jufqu’à  confidence  d’extrait , fans  le  biffer 
brider  ; diffolvez  cet  extrait  , &étendez-le  dans  fufii- 
fante  quantité  d’eau,  de  maniéré  que  le  roral  foit 
bien  fluide.  Dans  cet  état  garniffez  un  filtre  d’une  cou- 
che épaiile  de  chaux  délayée , ou  de  toute  terre  ab- 
forbante  ; filtrez  enfuite  votre  diffolution  plufieurs 
fois  , jufqii’à  ce  qu’elle  devienne  limpide,  ayant  foin 
de  changer  de  teins  en  tems  la  terre  du  filtre  ; par  ce 
moyen  on  obtient  affez  promptement  un  fuc  végé- 
tal, féparé  de  tout  le  mucilage  qui  nuit  6c  s’oppofe 
à la  cryflallifation.  Ce  lue  traité  comme  les  diflolu- 
tions  des  fels  neutres  , donne  les  cryflaux  comme 
eux,  plutôt  ou  plutard  , fuivant  la  nature  du  fel. 
Ces  fels  ne  font  plus  acides  , comme  doivent  être 
prefque  tous  les  fels  effentiels , parce  qu’ils  ont  trouvé 
dans  ces  terres  abforbantes , ce  qui  leur  manquoit 
pour  les  neutralifer  parfaitement.  Si  on  veut  éviter 
cet  inconvénient , on  filtera  la  diffolution  de  l’ex- 
trait fur  des  terres  indiffolubles  par  les  acides  com- 
me ivsargillcs,  les  fables,  &c.  C’ell  par  cette  méthode 
que  l’on  purifie  6c  blanchit  le  tartre  fans  lui  ôter  fon 
acidité. 

Ce  premier  procédé  convient  aux  plantes  aqueu- 
fi  s ckliicculentes,  aux  fruits , 6c  auxfemences  abon- 
dantes en  liqueurs  & en  fucs  : mais  lorfqu’elles  font 
feches  & peu  fucculentes , comme  font  les  plantes 
aromatiques  , les  légumes , &c.  il  faut  les  chauffer  A 
une  chaleur  douce  6c  humide  par  la  vapeur  de  l’eau 
bouillante  que  ces  plantes  pilées  reçoivent  fur  un  ta- 
mis de  crin  , les  piler  en  les  humeôant  d’eau  com- 
mune , ou  même  en  faire  une  décoéfion , que  l’on 
traite  enfuite  à la  maniéré  énoncée  ci-deflus.  Quel- 
ques auteurs  propolent  la  fermentation  , comme  un 
Tome  XI K, 
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moyen  de  déccmpofer  l’huile  6c  le  mucilage  ; mais 
ils  n’obfervent  pas  que  le  fel  ejfendd  cil  lui-même 
décompofe  par  cette  opération  , cornme  nous 
croyons  l’avoir  démontré  en  comparant  1 efelefèn- 
tïel  du  moût , qui  efl  un  fucre  -,  avec  celui  du  vin  j, 
qui  efl  du  tartre. 

Nous  choiliffons  les  plantes  dans  le  printenis  * par- 
ce que  dans  cette  faifon , elles  font  plus  aqueufes  -, 
&:  moins  huileufes.  La  chaleur , la  féchereffe  6c  là 
maturité  n’ont  point  encore  altéré  ce  lel , elles  n’ont 
point  enlevé  cette  portion  d’eau  qui  facilite  l’évapo- 
ration , qui  étend  le  mucilage. 

Les  prétendusyèA  ejfcndels  de  M.  le  comte  de  la 
Garaye  , ne  font  autre  chofe  que  des  extraits  prépa- 
rés avec  au/Ti  peu  de  feu  ou  de  chaleur  qu’il  efl 
pofîible  , par  l’infufion  à froid  & la  trituration  faites 
au  moyen  d’un  mouffoir  tourné  rapidement.  Ces  in- 
fufions  font  évaporées  fur  des  aflïetes  à un  feu  très- 
doux;  les  extraits  qui  en  réfultent,  contiennent  com- 
me tous  les  autres  1 efel  effentiel  de  la  plante  qui  n’efl 
pas  volatil , ils  font  chargés  d’une  plus  grande  quan- 
tité d’huile  non  altérée  ; mais  l’avantage  qui  réfulte 
de  cette  opération , ne  compenfe  pas  la  dépenlebc 
le  travail  qu’elle  exige.  D’ailleurs  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire  , ces  prétendus  fels  , doivent  être 
renvoyés  aux  extraits. 

Sel  fixe.  Voye{  Alkali  fixe,  dans  V article 
general  Sel  , Chimie  & Médecine. 

Sel  Gemme  ou  Sel  Fossile  , ( Hifl . nat.Minl- - 
ralogie .)  c’efl  un  fel  qui  efl  de  la  même  nature  que  le 
fel  marin,  mais  qui  fe  trouve  dans  le  fein  de  la  terre. 
On  le  nomme  en  latin  fal  gemma , ou  gemmeum , par- 
ce qu’il  a quelquefois  la  tranfparence  & la  blancheur 
d’un  cryftal  ou  d’une  pierre  précieufe;  fal  rupeum  , 
parce  qu’il  fe  trouve  par  maffes  femblables  à des  ro- 
ches ; fal  petrofum , parce  qu’il  y a des  pierres  qui  en 
font  quelquefois  imprégnées  : on  l’appelle  auffi  fal 
Mile , fol  montanum  , parce  qu’il  fe  tire  du  fein  de  la 
terre , 6c  pour  le  diflinguer  de  celui  qui  s’obtientpar 
l’évaporation  de  l’eau  de  la  mer , ik  des  lacs  falés.  Le 
fel  gemme  ne  différé  du  fel  marin  ordinaire  , que  par- 
ce qu’il  a plus  de  peine  à fe  diiToudre  dans  l’eau  que 
ce  dernier,  ce  qui  vient  des  parties  terreflres  6c  des 
pierres  avec  qui  il  efl  combiné. 

Le  fel  gemme  le  trouve  en  beaucoup  d’endroits  du 
monde.  On  en  rencontre  en  Catalogne , en  Calabre  , 
en  Hongrie,  en  Tranfiivanie  , en  Tyrol , en  Moico- 
vie  , 6c  même  dans  la  Chine  , &c.  Mais  les  mines  les 
plus  tameules  6c  les  plus  abondantes  que  nous  con- 
noiffions  , font  celles  qui  fe  trouvent  en  Pologne  , 
dansle  voilinage  de  Cracovie , près  de  deux  endroits, 
nommes  Wiehcfa  6c  Bochnia  ; nous  allons  en  donner 
la  defeription  d’après  M.  Schober  , qui  a long-tems 
eu  la  direction  de  ces  mines , 6c  qui  a inféré  dans  le 
magafin  de  Hambourg  deux  mémoires  fort  curieux  à 
leur  fujet. 

Wieliczka  , efl:  une  petite  ville  de  Pologne  , fituée 
au  pié  des  monts  Crapacks , à environ  deux  lieues 
de  Cracovie  ; elle  efl  bâtie  dans  une  plaine  bornée 
au  nord  6c  au  midi , par  des  montagnes  d’une  hau- 
teur médiocre  ; le  terrein  où  elle  fe  trouve  peut 
être  environ  de  1 59  à 200  piés  plus  élevé  que  le  ni- 
veau des  eaux  de  la  Viflule  , qui  n’en  efl  pas  fort 
éloignée  ; la  ville  de  Bochnia  ell  environnée  de  mon- 
tagnes 6c  de  collines  , & placée  dans  un  lieu  plus 
élevé  que  le  précédent.  Le  terrein  efl  glaifeux  dans 
les  environs  de  ces  deux  villes  ; à la  dillancc  d’une 
demi -lieue,  on  ne  trouve  que  très-peu  de  pierres, 
finon  près  de  Bochnia , où  l’on  voit  quelques  cou- 
ches d’albâtre  qui  fe  montrent  à la  furface  de  la  terre; 
plus  loin  cette  pierre  devient  moins  rare , 6c  au 
midi  de  Wieliczka  on  en  trouve  une  allez  grande 
quantité , qui  ne  paroît  point  former  de  banefuivi , 
mais  qui  lèmble  avoir  été  dérangée  de  fa  place.  Vers 
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îe  nord  , on  trouve  des  amas  de  pierres  arrondis , 6c 
•de  gallets  ou  cailloux , qui  parodient  n’avoir  pu  y 
être  tranfportés  que  de  fort  loin  ; on  y voit  aulli  du 
grais , qui  ell  la  pierre  la  plus  commune  des  envi* 
rons  ; on  a remarqué  quelquefois  dans  ce  grais  , des 
malles  allez  grolTes  de  charbon  déterré  : au  couchant 
on  rencontre  différentes  couches.  Le  terrein  y ell 
fablonneux  ;au-defious  du  fable  , dont  1 épaiffeur  va- 
rie , on  trouve  une  pierre  compolee  d un  amas  de 
petits  cailloux  & de  coquilles , liés  enfemble  par  du 
quartz,  qui  en  tait  des  couches  très-folides ; cette 
pierre  compolée  forme  un  lit , qui  a depuis  un  juf- 
qu’à  trois  piés  d’épailfeur  : au-delfous  , elt  une  nou- 
velle couche  de  fable  qui  n’elt  point  par-tout  egale- 
ment épailfe,  mais  qui  contient  aulli  des  coquilles 
de  mer  , dont  plufieurs  font  dans  un  état  de  dellruc- 
tion , tandis  que  d’autres  n’ont  éprouvé  aucune  alté- 
ration. On  donne  enluite  fur  un  banc  d’un  grais 
quartzeux  & bleuâtre , qui  a de  6 à 8 pouces  d’épail- 
ieur  , 6c  qui  ell  d’une  dureré  extraordinaire.  Ce 
banc  ell  fuivi  d’une  nouvelle  couche  de  labié  , dont 
on  n’a  point  encore  pu  fonder  la  profondeur.  A envi- 
ron une  lieue  de  "Vicliczka , on  rencontre  une  grande 
quantité  de  l'oufre  natif  ; près  de-là  eil  aulli  une  four- 
ce  d’eau  minérale  d’une  odeur  très-fétide.  Le  loufre 
ell  répandu  en  petites  malfes,  de  la  grolfeur  dun 
pois,  dans  une  pierre  d’un  gris  cendré  , lemblable  à 
de  la  pierre  ponce,  6c  remplie  de  trous  comme  elle. 
Toutes  ces  circonltances  prouvent  que  le  terrein 
qui  renferme  ces  fameules  mines  de  fel,  a éprouvé 
des  révolutions  très-confidérables , tant  de  la  part  des 
eaux  , que  de  celle  des  feux  fouterreins. 

Les  mines  de  Wieliczka  font  très-etendues  ; tout 
Je  terrein  lur  lequel  cette  ville  eft  bâtie , ell  creulé 
par-delfous  , 6c  meme  les  galeries  louterreines  vont 
beaucoup  au-delà  des  bornes  de  la  ville  ; 450  ou- 
vriers font  employés  à l’exploitation  de  ces  mines. 
D’orient  en  occident , elles  ont  environ  600  lach- 
ters  ou  verges , c’ell-à-dire  6000  piés  de  longueur; 
du  nord  au  midi , elles  ont  zoo  verges  , ou  2000 
piés  ; leur  plus  grande  profondeur  ell  de  80  lachters  , 
ou  800  piés.  On  y trouve  encore  à cette  pronfondeur 
des  couches  immenfes  de  fel  gemme  , qui  vont  d o- 
rienten  occident  , 6c  dont  on  ignore  «étendue. 
Voici  les  différentes  couches  dont  la  terre  ell  com- 
pofée  en  cet  endroit.  i°.  La  terre  tranche.  2 . De 
la  glaife.  30.  Un  fable  très-fin  mêlé  d’eau  , que  l’on 
nomme  {yc.  40.  Une  argille  noire  très -compatle  ; 
enfin  on  trouve  la  couche  qui  renferme  1 e fel  gemme. 
Ces  mines  ont  dix  puits  ou  ouvertures  quarrées, 
tant  pour  y defeendre , que  pour  épuiler  les  eaux , 
6c  pour  faire  monter  le  fel  gemme  que  1 on  a détaché 
fous  terre.  On  delcend  dans  l’un  de  ces  puits  par  un 
efcalier  qui  a 470  marches  ; tous  font  revêtus  de  char- 
pente , pour  empêcher  l’éboulement  des  terres. 
Quand  on  ell  parvenu  à cette  profondeur  , on  ren- 
contre une  infinité  de  chemins  ou  de  galeiies  qui  le 
croifent , &c  qui  forment  un  labyrinte , où  les  per- 
fonnes  les  plus  habituées  courent  rifque  de  s égarer. 
Ces  galeries  font  étayées  par  des  charpentes  ; en  de 
certains  endroits  on  lailfe  des  mafles  de  roches  pour 
ioutenir  les  terres  qui  font  en  delfus.  L’on  a pratiqué 
dans  quelques  fouterreins  des  mehes^,  des  chapelles 
6c  des  llatues,  taillées  dans  le  fel  même.  Quand  on 
ell  arrivé  dans  ces  galeries , on  n’ell  encore  qu  au 
premier  étage , on  delcend  plus  bas  par  de  nouveaux 
puits;  dans  un  de  ces  puits,  nomme  janina,  on  a 
fait  un  efcalier  qui  a dix  piés  de  large , 6c  dont  la 
pente  ell  fi  douce  , que  les  chevaux  y peuvent  mon- 
ter 6c  delcendre  fans  peine. 

Au  premier  étage  de  ces  mines , le  fel  gemme  fe 
trouve  par  blocs  d’une  grandeur  prodigieule  ; mais 
au  fécond  étage  , il  fe  trouve  par  couches  fuivies  , 
U.  dans  une  quantité  inépuil'able.  On  fe  fert  de  pio- 
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ches , de  cifeaux  6c  de  maillets  pour  détacher  le  fel  ; 
on  détache  fouvent  des  malfes  de  fel  en  prifmes  quar- 
rés , de  7 à 8 piés  de  longueur , 6c  de  deux  piés  6c  demi 
d’épaiifeur  ; on  nomme  ces  parallélépipèdes  battawa- 
nes  ; on  elt  quelquefois  parvenu  à en  détacher  qui 
avoient  32  , 6c  même  48  piés  de  longueur.  Les  ou- 
vriers s’acquittent  de  leur  travail  avec  alfez  de  faci- 
lité ; par  le  Ion  que  rendent  les  malfes  , ils  connoif- 
l'ent  le  moment  où  elles  vont  fe  détacher  ; 6c  alors  ils 
pourvoient  à leur  fureté.  Ces  blocs  fie  roulent  fur  des 
cylindres  de  bois , jufqu’aux  puits  qui  defeendent 
dans  les  galeries , d’où  ils  font  élevés  par  des  machi- 
nes à moulettes  très-fortes , 6c  tournées  par  douze 
chevaux.  Quand  aux  petits  morceaux , on  les  met 
dans  des  tonneaux. 

On  a fait  des  excavations  fi  prodigieufes  dans  le 
fond  de  ces  minés  , pour  en  retirer  le  J'el  gemme , 
qu’on  y voit  des  cavités  alfez  amples  pour  contenir 
une  très-grande  églife , 6c  pour  y ranger  plufieurs 
milliers  d'hommes  ; ces  lortes  d’endroits  fervent 
de  magafins  pour  les  tonneaux , 6c  d’écuries  pour  les 
chenaux  , qui  relient  toujours  dans  ces  mines , 6c 
qui  y font  au  nombre  de  quatre-vingt. 

On  trouve  quelquefois  des  creux  qui  font  remplis 
d’eaux  fx  chargées  de  fel , que  lorfqu’on  vient  à les 
faire  fortir , les  roches  environnantes  relient  com- 
me tapiflees  de  cryllaux , qui  préfentcntle  coup  d’œil 
le  plus  agréable. 

Un  phenomene  très-remarquable  pour  les  natura- 
lilles , c’ell  que  les  malfes  lalines  qui  fe  trouvent 
dans  ces  mines  , renferment  l'ouvent  des  gallets  ou 
des  cailloux  arrondis , femblables  à ceux  que  rou- 
lent la  mer  6c  les  rivières  ; on  y rencontre  des  co- 
quilles 6c  d’autres  corps  marins  ; 6c  fouvent  on  trou- 
ve au  milieu  des  couches  de  fel  gemme , des  malfes 
énormes  d’une  roche  compolée  de  couches  ou  de 
bandes  de  différentes  efpeces  de  pierres.  De  plus,  on 
voit  fouvent  dans  ce  fel,  aulli  bien  que  dans  la  fubf- 
tance  qui  l’environne  , des  morceaux  de  bois,  fem* 
blables  à de  fortes  branches  d’arbres , brifées  6c  mor- 
celées ; ce  bois  ell  noir  comme  du  charbon  ; fes  frac- 
tures font  remplies  de  fel,  qui  fert  pour  ainfi  dire  à 
recoller  les  différens  morceaux  ; ce  bois  ell  d’une 
odeur  très-délagréable  6c  très-incommode  pour  les 
ouvriers , fur- tout  , lorfque  le  renouvellement  de 
l’air  ne  fe  fait  point  convenablement.  Ce  bois  s’ap- 
pelle dans  ces  mines  ■wagti-folni  , c’ell-à-dire 
charbon  de  fel. 

Un  autre  inconvénient  de  ces  mines , c’ell  qu’el- 
les font  fu jettes  à des  exhalaifons  minérales  ou  mou- 
fettes très  - dangereufes  ; elles  fortent  avec  fiffle- 
ment  par  les  fentes  des  rochers  , s’allument  fubite- 
ment  aux  lampes  des  ouvriers , font  des  expol- 
fions  femblables  à celles  du  tonnerre  , 6c  produi- 
fent  des  effets  aufiî  funelles.  Ces  vapeurs  inflamma- 
bles , s’amalfent  fur-tout  dans  les  fouterreins  , lorf- 
que les  jours  de  fêtes  ont  empêché  qu’on  n’y  travaillât, 
alors  il  ell  très-dangereux  de  defeendre  dans  les  puits 
avec  de  la  lumière",  parce  que  la  vapeur  venant  à 
s’enflammer  tout  d’un  coup , fait  un  ravage  épou- 
vantable. Même  lans  s’allumer,  ces  vapeurs  font  ca- 
pables d’étoulfer  les  ouvriers  qui  s’y  expofent  im- 
prudemment ; elles  font  plus  fréquentes  dans  les  mi- 
nes de  fel  de  Bochnia , que  dans  celles  de  "Wieliczka. 

On  retire  de  ces  mines  du  fel  gemme  de  différentes 
qualités , 6c  à qui  on  donne  des  noms  différens.  La 
première  efpece  fe  nomme  fulona , ce  qui  fignifie 
• fel  verd;  ce  fel  n’ell  qu’un  amas  de  cryllaux  cubiques , 
forme  qui  ell  propre  au  fel  marin  ; les  côtés  de  ces 
cryllaux  ont  quelquefois  deux  à trois  pouces , ils  font 
fort  impurs  6c  entremêlés  des  parties  terreflres  6c  de 
glaife.  Le  prix  du  quintal  du  fel,  appellé  fielona , ell 
de  3 j florins  de  Pologne,  (environ  45  lois  ) en 
blocs , 6c  de  22  florins  "(  tteize  livres  quinze  fols  ) le 
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ïonneau.  Le  fel  que  l’on  nomme  ftÿbikowa , eft  plus 
.pur  que  le  premier , il  n’en  diffère  , que  parce  qu’il 
n’eft  point  en  cryftaux  ; le  tonneau  fe  vend  14  flo- 
rins , 6c  le  quintal  en  bloc  pour  4 florins  de  Pologne. 

Laleconde  efpece  fe  nomme  makowka ; elle  n’eft 
point  en  cryffaux  , 6c  relfemble  affez  à du  grais  ; c’eft 
un  amas  confus  de  petits  grains  de  fel , dont  on  ne 
peut  point  diftinguer  les  figures. 

La  troifieme  elpece  fe  nomme  jarka  ; elle  fe  trou- 
ve mêlée  avec  les  deux  efpecesprécédentes,  qu’elle 
traverfe  comme  des  veines  ; ce  font  des  petits  grains 
de  fel  blanc , peu  lies  les  uns  autres  ; 6c  qui  font  cau- 
ies  que  les  blocs  de  fel  le  brifent  dans  les  endroits 
où  ils  font  traverfcs  par  cette  forte  de  fel.  Le  jarka 
fait  aufll  des  couches  fuivies. 

On  donne  pareillement  diftèrens  noms  aux  fubftan- 
ces  , qui  lervent  de  gangue  ou  d’enveloppe  au  fel.  La 
première  le  nomme  halda  ; c’eft  une  argille  d’un  gris 
foncé , fort  humide , entremêlé  de  grains  de  lèl , dont 
quelques-uns  font  en  cryffaux.  La  fécondé  s’appelle 
midlarka , c’eft  une  argille  noirâtre,  grafl'e  au  toucher 
comme  du  favon;  on  y trouve  fréquemment  des  co- 
quilles dans  leur  étatnaturel,  dont  la  cavité  s’eft  rem- 
plie de  fel.  La  troifieme  efpecq  defubffance  fe  nomme 
{uber ; c’elt  un  mélange  de  fable,  de  terre , d’albâtre 
6c  de  fel  ; c’eft  dans  cette  fubftance  que  l’on  trouve  le 
vrai  ftl  gemme,  en  grands  cryffaux  blancs  6c  tranlpa- 
rens  comme  du  verre  ,lorfqu’on  le  caffe  , il  fedivife 
toujours  par  cubes  angles  droits , les  Polonois  le 
nomment  oc{kowatae.  C’eft  auffi  dans  ce  fel  que  l’on 
voit  des  cailloux  arrondis , des  mafles  de  çoches 
compofées  de  differentes  couches  , 6c  des  morceaux 
de  bois  ; on  y trouve  auffi  des  fragmens  d’une  roche 
de  la  nature  du  marbre. 

Les  mines  de  fel  de  Bochnia  ne  font  point  à beau- 
coup près  fi  étendues  que  celles  de  Wieliczka.  Elles 
ont  été  découvertes  vers  l’an  1151,  fous  le  régné  de 
Boleflas  le  chafte  ; les  galeries  vont  de  l’orient  au 
couchant,  6c  ont  1000  lachters  ou  verges  de  dix 
pies  de  longueur,  la  largeur  de  la  mine  elt  de  75 
lachters  du  nord  au  midi.  Il  y a ordinairement  250 
ouvriers  qui  y travaillent.  Les  couches  de  terre  qui 
s’y  trouvent , font  à peu-près  les  mêmes  qu’à  Wie- 
liczlca.  Au-deffous  de  la  terre  franche,  on  rencontre 
de  la  glaile  , enluite  un  fable  très-fin  mêlé  d’eau , 6c 
enfin  une  argille  noirâtre  6c  compa&e,  qui  couvre  le 
lit  de  fel,  qui  n’eff  point  par  blocs  ou  mafles  , mais 
par  couches  fuivies , dont  l’épaifleur  n’eff  point  par- 
tout la  même.  Tout  le  fel,  qu’on  en  retire  le  met  en 
tonneaux. 

Ces  deux  mines  de  fel  gemme , font  fi  abondantes  , 
que  l’on  croit  qu’elles  fuffiroient  pour  en  fournir  à 
l’Europe  entière.  On  compte  que  tous  les  ans  on  en 
retire  à peu-près  600000  quintaux , 6c  il  n’y  a point 
apparence  qu’elles  s’épuifent  de  plufieurs  fiecles. 

Quelques  phyficiens  croient  que  la  mer  eft  rede- 
vable de  la  falure  de  les  eaux  à des  grandes  mafles 
ou  roches  de  fl  gemme  qui  fe  trouvent  à leur  fond  , 
6c  qu’elles  mettent  en  diflolution  ; c’eft  entr’autres 
le  leniiment  du  comte  de  Marfigli;  ilneparoîtguere 
probable,  vu  que  la  mer  auroit  du  difl'oudre  depuis 
long-tems  toutes  ces  mafles  lalines , s’il  en  eût  exifté. 
M.  Schober  eft  d’un  fentiment  contraire,  il  regarde 
le  mines  de  fel  de  Pologne,  comme  des  monumens 
qui  prouvent  d’une  maniéré  indubitable  , que  la  mer 
a autrefois  occupé  le  terrein , où  ces  mines  fe  trou- 
vent aduéllement  ; elle  en  a été  chaflee  par  quelque 
révolution  arrivée  à notre  globe , on  peut  le  préfu- 
mer  par  les  coquilles  6c  les  corps  marins  que  l’on 
trouve  enfevelis  dans  ces  mines  ; le  bouleverfement 
a du  être  très-confidérable  , puilque  des  mafles  énor- 
mes de  roches  , des  cailloux  arrondis  , des  arbres  , 
&c.  ont  été  enfouis  en  même  tems  fous  terre  ; d’ail- 
leurs le  foufrc  que  l’on  rencontre  aux  environs  de 
Tnme  XI K. 
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ces  mines  , prouve  qu’il  a du  y avoir  autrefois  des 
volcans  6c  des  feux  louterreins  dans  cet  endroit.  Les 
eaux  lalées  fe  font  évaporées  peu-à-peu , elles  ont 
dépofé  leur  fel  , 6c  ont  formé  des  couches  im- 
men  fes. 

Quelques  perfonnes  ont  cru  que  le  fel  gemme  fe 
reproduifoit  dans  les  endroits  d’où  il  a été  tiré  , c’eft 
une  erreur  ; il  eft  vrai  que  les  eaux  fouterreines  qui 
fe  font  chargées  de  fel , vont  quelquefois  le  porter 
en  d’autres  endroits  oii  elles  le  dépofent  à l’aide  de 
l’évaporation  ; ce  qui  ne  peut  point  être  appellé  une 
reprodu&ion , mais  une  tranfpolition. 

On  trouve  encore  des  mines  de  fel  gemme  en  plu- 
fieurs  endroits  de  l’Europe.  Il  y en  a de  fort  abon- 
dantes dans  la  Tranfilvanie  & dans  la  haute  Hongrie, 
près  d’Epéries  ; elles  produifent  un  revenu  très-con- 
fidérable à la  maifon  d’Autriche.  Ces  mines  ont  1 80 
lachter  ou  verges  c’eft-à-dire  , 1800  piés  de  pro- 
fondeur. Le  Jel  gemme  s’y  trouve  par  couches  fui- 
vies ; ce  n’eft  point  une  roche  , mais  de  la  terre  qui 
les  accompagne.  On  dit  qu’il  s’y  eft  trouvé  des  maf- 
fes  ou  des  blocs  de  fel  qui  pefoient  jufcju’à  cent  mil- 
liers ; on  les  divife  en  morceaux  quarrés  comme  des 
pierres  de  taille , pour  pouvoir  commodément  les 
fortir  de  la  mine  , après  quoi  on  les  écral'e  fous  des 
meules  ; ce  fel  eft  gris  de  fa  nature  , mais  il  paroît 
tout  blanc  , lorfqu’il  a été  pulvérilé.  Il  s’y  trouve  des 
morceaux  de  fl  blancs  6c  tranfparens  comme  du  cryf- 
tal  ; d’autres  font  colorés  en  jaune  6c  en  bleu , au 
point  qu’on  en  fait  des  bijoux  & des  ornemens  , qui 
imitent  ceux  qu’on  tait  avec  les  pierres  précieules. 
On  allure  que  ces  mines  de  Hongrie  ne  le  cedent  en 
rien  à celle  de  Pologne. 

Il  y a en  Tyrol,  à deux  lieues  d’une  ville , nom- 
mée Hall,  des  mines  de  fel  très-abondantes,  qui  font 
exploitées  depuis  plufieurs  fiecles.  Ce  fel  eft  de  diffé- 
rentes couleurs  , il  y en  a de  blanc , de  jaune  , de 
rouge  6c  de  bleue  ; on  le  fait  difl'oudre  dans  des  au- 
ges ou  dans  des  réfervoirs  pratiqués  en  terre  , d’où 
l’eau  chargée  de  fel , eft  conduite  par  des  canaux  de 
bois  jufqu’à  la  ville  ; là  on  la  fait  bouillir  pour  puri- 
fier le  fl,  qui  fe  vend  au  profit  de  la  maifon  d’Au- 
triche ; on  prétend  que  tous  frais  faits  , il  donne  un 
produit  de  plus  de  deux  cent  mille  florins , c’eft-à- 
dire  , cinq  cent  mille  livres  par  an.  Le  fel  qui  fe  trou- 
ve à Hallein , dans  l’archevêché  de  Saltsbourg,  eft  de 
la  même  nature  que  celui  du  Tyrol  , 6c  doit  être 
raffiné  de  la  même  maniéré. 

On  trouve  auffi  du  fel  gemme  de  différentes  cou- 
leurs en  Catalogne  , dans  le  voifinage  de  Cardone  ; 
il  y en  a de  blanc , de  gris  de  fer , de  rouge , de  bleu  , 
de  verd , d’orangé  ; quelques  morceaux  ainfi  colorés 
font  tranfparens  , d’autres  font  entièrement  opa- 
ques. Ces  fis  font  des  couches  les  unes  au  - deffus 
des  autres.  On  en  détache  des  mafles  de  la  même 
maniéré  que  les  pierres  dans  les  carrières.  Il  y a lieu 
de  préfumer  que  ces  différentes  couleurs  de  ftl  gem- 
me , viennent  de  parties  métalliques  6c  minérales  , 
qui  en  rendroient  l’ufage  très-fufpeft , fi  l’on  n’avoit 
loin  de  le  purifier  avant  que  de  s’en  i'ervir.  (— ) 

Sels  lixiviels  , ( Chimie  & Médecine.')  1 es  fis  li- 
xiviels  font  ceux  qu’on  retire  par  la  leffive  des  cen- 
dres des  plantes. 

Pour  avoir  ces  fis,  nous  connoiffons  deux  métho- 
des. La  première  6c  la  plus  fuivie  confifte  à prendre 
la  plante  dont  on  veut  tirer  le  fel , récente , mais  lé- 
chée ( le  meilleur  tems  pour  la  cueillir  eft  un  peu 
avant  fa  maturité  ) , à la  brûler  en  la  remuant  fur  un 
foyer  propre  , à en  leffiver  les  cendres  avec  de  l’eau 
pure  qu’on  filtrera  6c  qu’on  fera  évaporer  dans  un 
vailfeau  de  pierre  , de  verre  , de  terre  verniffée , ou 
mieux  encore  de  métal  parfait , jufqu’à  ficcité  par 
une  .ébullition  moyenne  , pouffant  le  feu  fur  la  fin , 
calcinant  le  fl  dans  un  creufet  en  le  remuant  fans  le 
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Viffer  fondre  , on  ne  laiflera  ce fel  expofé  à l’air  que 
le  moins  qu’il  fera  poffible  , & on  le  confervera  dans 
des  flacons  bouchés  exa&ement  pour  l’empêcher  de 
tomber  en  défaillance , &i  même  de  fe  combiner  avec 
l’acide  univerfel  ; mais  les  fcls  lixivitls  qui  font  re- 
connus fels  neutres , 6c  non  alkalis , n’ont  pas  befoin 
de  cette  derniere  précaution. 

Les  cendres  qui  n’ont  fouffert  qu'une  leflive  con- 
tiennent encore  une  grande  quantité  de  fel  qu’on  en- 
leve  entièrement  par  une  lotion  réitérée.  Pour  ren- 
dre ce  même  fcl  plus  blanc,  on  doit  le  dlffoudre  dans 
l’eau  , le  filtrer,  le  faire  évaporer  6c  calciner  une  fé- 
condé fois.  On  le  formera  en  tablettes  , fi  on  le  fait 
fondre  dans  un  creufet  , 6c  qu’on  le  verfe  fur  une 
table  de  marbre.  Les  plantes  qui  fourniffent  ce  fcl  le 
plus  abondamment  font  ameres  , âpres  , telles  que 
le  chêne  , le  houblon,  l’abfynthe  ; ou  âcres,  comme 
les  laiteufes  ; ou  nourrifiuntes , comme  les  légumi- 
neufes  ; ou  faitvages , comme  les  épineufes.  On  doit 
toujours  préférer  ces  dernieres  à celles  qui  font  cul- 
tivées , ainfi  que  les  feuilles  6c  les  branches  au  tronc. 
Ce  procédé  rendra  environ  un  vingtième  du  poids 
de  la  plante  féchée  , fi  elle  réunit  les  qualités  précé- 
dentes. Cette  proportion  feroit  beaucoup  moindre 
fi  la  plante  avoit  léché  fur  pié  , fi  elle  étoit  trop 
vieille , altérée , fi  elle  avuit  été  , comme  le  veulent 
uelques  chimiftes  , infiifée  avant  la  combultion 
ans  l’efprit-de-vin  ou  l’eau.  Neumann  a éprouvé 
qu’il  ne  reftoit  alors  qu’un  centième  du  fcl  qu’il  at- 
tendoit.  On  rejettera  la  pratique  de  ceux  qui , pour 
l’empêcher  de  tomber  aufîi  ailément  en  défaillance  , 
le  calcinent  avec  un  peu  de  foufre  , 6c  font  par-là  de 
l’alkali  fixe  une  efpece  de  tartre  vitriolé. 

La  fécondé  méthode  eft  due  à Tackenius;  elle 
confifte  à prendre  telle  quantité  de  plante  fraîche  que 
l’on  veut , à la  mettre  dans  une  marmite  de  fer  cou- 
verte de  la  même  matière  avec  foin , 6c  en  l’expo- 
fant  à un  feu  vif,  la  convertir  en  charbon.  Alors  on 
pouffe  le  feu  avec  plus  de  vivacité  , on  ôte  le  cou- 
vercle , le  charbon  s’embrafe  , fe  convertit  en  cen- 
dres pendant  qu’on  a foin  de  la  remuer  fouvent  6c 
d’empêcher  la  flamme  d’y  pénétrer.  On  foutient  le 
feu  fous  les  cendres  pendant  une  heure  ou  deux  , en- 
fin on  leffive  6c  on  évapore , comme  dans  le  procédé 
précédent. 

Quelle  eft  la  nature  de  ces  fels  ? exiftoient-ils  dans 
le  végétal , ou  font-ils  le  produit  du  feu  ? font-ils 
tous  iemblables?  comment  le  feu  les  a-t-il  dépouillés 
des  autres  principes  ? quelles  font  leurs  vertus  mé- 
dicinales ? la  méthode  de  Tackenius  eft-elle  préféra- 
ble ? Telles  font  les  queftions  qui  ont  partagé  les 
Chimiftes  ; tâchons  de  les  réfoudre. 

On  ne  peut  regarder  en  général  les  fcls  lixiviels 
comme  des  alkalis  fixes  parfaits  : les  feules  plantes 
nitreufes  font  capables  d’en  fournir , leur  acide  fe  dé- 
truifant  dans  la  combuftion  par  la  déflagration.  Ils 
font  quelquefois  abfolument  neutres , tel  eft  le  fcl  du 
tamarife  que  M.  Montel  a démontré  être  un  parfait 
fel  admirable  de  Glauber.  Le  plus  fouvent  ils  font 
mêlés  d’alkalis  fixes  & d efels  neutres.  C’eft  ainfi  que 
la  potaffe  contient  un  tartre  vitriolé , voyeç  Cardi- 
leucius , Groffe  6c  Boulduc , le  dernier  dans  les  Mé- 
moires de  l'académie  des  Sciences  1734  , que  la  foude 
renferme  un  fcl  marin  , du  fcl  de  Glauber,  & du  tar- 
tre vitriolé.  On  fent  aifément  que  l’alkali  fixe  des 
fels  lixiviels  eft  de  deux  fortes  , marin  ou  tartareux. 
Il  eft  toujours  le  même  cjue  la  bafe  du  fcl  effentiel 
du  végétal  d’oîi  on  l’a  tire.  Lorfque  l’incinération  a 
été  lente  , comme  dans  le  procédé  de  Tackenius  , le 
fcl  effentiel  en  eft  d’autant  moins  décompofé  , 6c  fe 
trouve  uni  à une  portion  du  phlogiftique  de  la  plante, 
qu’on  a de  la  peine  à dépouiller  entièrement  par  des 
calcinations  6c  des  leflîves  répétées. 

C’eft  à ce  fel  neutre  effentiel , produit  de  l’union 
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d’un  alkali  fixe  & d’un  acide , qu’on  doit  le  fel  lixl- 
vicl.  Voye{  Sel  essentiel.  Ce  qu’il  eft  facile  de  dé- 
montrer par  ces  deux  feules  expériences.  Les  plantes 
qui  contiennent  une  plus  grande  quantité  du  premier 
fel  , en  fourniffent  une  proportionnée  de  fécond  ; 
celles  qui  ont  trempé  quelque  tems  dans  l’eau  étant 
privées  du  fuc  de  la  terre, comme  le  bois  flotté,  ou  qui 
ont  été  expofées  à la  pluie,  perdent  en  même  tems  l’un 
& l’autre  fcl.  L’alkali  fixe  exiftoit  donc  dans  le  végétal 
brûlé  , le  feu  n’a  fait  que  le  dégager  de  l’acide  , du 
phlegme , 6c  de  l’huile  avec  lefquels  il  étoit  combi- 
né. Il  l'a  laiffé  uni  à une  terre  , dont  on  le  fépare  par 
la  leffive  : mais  comment  l’acide  uni  plus  intimément 
aux  alkalis  fixes  qu’aux  huiles  6c  à l’eau , a-t-il  pu  les 
abandonner  pour  fe  volatilifer  avec  les  derniers  ? 
L’aétion  du  feu  peut  feule  décider  ce  problème  ; elle 
vient  à l’appui  de  deux  unions  qui  fe  balancent , & 
elle  entraîne  l’acide  volatil  par  la  nature  : cet  effet 
fera  d’autant  plus  prompt  6c  plus  décidé  que  la  flam- 
me fera  plus  vive  6c  le  feu  plus  ardent  ; car  fi  le  feu 
eft  lent , fi  on  commence  par  réduire  en  charbon  la 
plante  avant  de  la  brûler  lentement  , fuivant  la  mé- 
thode de  Tackenius , le  fel  neutre  effentiel  ne  fera 
point  entièrement  décompofé,  comme  nous  l’avons 
vu  , il  fera  plus  gras  , plus  onéhieux  , moins  blanc , 
moins  déliquefcent , 6c  ce  fcl  lixivicl  en  fera  d’autant 
moins  alkalin  : il  deviendra  plus  doux  , 6c  p'artici- 
pera  davantage  des  vertus  de  la  plante  dont  on  l’au- 
ra tiré  ; ce  qui  nous  feroit  pancher  pour  donner  la 
préférence  à ces  derniers  dans  l’ufage  médicinal  , ce 
que  nous  foumettons  cependant  à l’expérience  des 
médecins  jufqu’ici  mal  faite  6c  peu  décilive. 

Les  vertus  médicinales  des  fels  lixiviels  en  général 
font  d’être  anti-émétiques  , anti-acides  , fébrifuges  , 
ftomachiques  , apéritifs  -,  diurétiques  & emmenago- 
gues  ; pris  intérieurement  d’être  réfolutifs , fondans, 
employés  comme  topiques  : ils  font  même  caufti- 
ques  , lorfqu’on  n’a  pas  le  foin  de  les  étendre  dans 
des  opiates  , des  eaux  , des  cataplalmes , &c.  ce  qui 
fait  qu’on  ne  doit  jamais  les  employer  feuls  intérieu- 
rement , ni  extérieurement , à-moins  qu’on  ne  veuille 
cautérifer.  Leur  dofe  doit  être  très-petite,  ils  fe  don- 
nent par  grains. 

Sel  MARIN , (Chimie.')  le  fel  marin  ou  fcl  commun , 
que  quelques  auteurs  délignent  encore  par  le  nom  de 
fel  des  cuifines,yà/  culinarc,  eft  un  fel  naturel  neutre, 
formé  par  l’union  d’un  acide  fpécial  (voye{  à la  fuite 
de  cet  article  Acide  marin)  , 6c  d’unÿè/  alkali  fixe 
d’une  efpece  particulière  6c  parfaitement  analogue, 
ou  plutôt  exaftement  identique  avec  le  natron  ou 
alkali  fixe  minéral , avec  le  fel  fixe  de  foude , avec  la 
bafe  du  borax  , avec  celle  du  vrai  fel  de  Glauber  na- 
turel, &c.  Voye{  Natron  & Soude. 

J’ai  défini  le  fel  marin  qui  eft  regardé  comme  le 
plus  parfait , celui  qui  eft  le  plus,  abondant  dans  la 
nature , le  plus  connu  : car  il  y a un  fel  naturel  con- 
nu des  chimiftes , entre  autres  noms  fous  celui  de 
fcl  marin  à bafe  terreufe  , & qui  différé  du  précédent, 
comme  cette  dénomination  l’annonce  déjà , en  ce 
qu’il  a une  terre  pour  bafe.  Les  différentes  efpeces 
de  terre  qui  peuvent  conftituer  cette  bafe , donne- 
roient  aufîi  plufieurs  autres  efpeces  de  fels  marins  ; 
mais  ce  n’eft  que  du  premier  que  nous  allons  nous 
occuper  d’abord. 

Les  fources  ou  magafins  naturels  du  fel  marin  font 
1 °.  la  mer , les  étangs  , les  fontaines , les  puits  falans  ; 
on  doit  rapporter  à cette  origine  celui  qui  couvre 
des  terreins  bas , ou  qui  a pénétré  la  terre  dans  plu- 
fieurs pays  ; car  c’eft  là  manifeftement  un  produit 
de  l’évaporation  de  quelques  eaux  falées.  20.  Les  mi- 
nes ou  carrières  de  fel  gemme  ou  concret , voye^S  EL 
gemme,  Hifl.nat.  3^.  Les  terres  & matières  ana- 
logues , d’où  on  retire  aufîi  lé  falpêtre  par  une  ftm- 
ple  lixiviation.  40.  Un  très-grand  nombre  de  plantes. 
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M.  Pott  obferve  avec  raifon  que  ce  ne  font  pas  feu- 
lement les  plantes  qui  naiflent  au  bord  de  la  mer , 
comme  les  kalis , mais  plufieurs  autres  dont  les  ex- 
traits 6c  les  Jms  effentiels  donnent  des  indices  mani- 
feftes  de  fel  marin  ; mais  cette  affertion  n’eft  ni  allez 
pofitive  , ni  allez  générale , il  eft  fur  , d’après  nos 
propres  expériences , qu’un  très-grand  nombre  de 
plantes  contiennent  du J'eL  marin  parfait  , & qu’elles 
en  contiennent  abondamment  : on  en  trouve  une 
très-grande  quantité  dans  plufieurs  porafles.  Voyt{ 
Potasse.  )°.  Les  animaux , car  les  humeurs , 6c  fur- 
tout  l’urine  de  ceux  même  qui  ne  mangent  point  de 
jtl , en  contiennent  manifeftement  6c  allez  copieufe- 
ment.  6°.  Enfin  l’eau  de  neige  6c  de  pluie. 

Il  eft  très-vraiflemblable  qu’il  n’y  a dans  la  nature 
qu’une  fource  vraie  6c.  primitive  , qu’une  fabrique 
de  ce Jil , s’il  eft  permis  de  s’exprimer  ainfi  ; que  le 
fzL  marin  paflè  des  végétaux  aux  animaux  qui  s’en 
nourriflent  ; des  végétaux  , des  animaux  6c  de  leurs 
excrémens  décompofés  par  la  putréfattion  aux  ter- 
res ; des  mines  d ej'el  gemme  à la  mer , ou  au  contraire 
de  la  mer  aux  entrailles  de  la  terre  ; de  la  lurface  de 
la  terre  & des  mers  dans  l’atmofphere,  &c.  mais  nous 
ne  toucherons  point  à cette  queftion  , qui  eft  jufqu’à 
préfent  peu  décidée  quant  au  principal  chef,  l’avoir 
la  détermination  de  la  fource  vraie  6c  primordiale 
du  fel  marin , 6c  quant  à plufieurs  des  objets  fecon- 
daires  dont  nous  venons  de  faire  mention. 

Mais  ce  qui  eft  très-décidé , ( & qui  eft  une  forte 
indtiélion  en  faveur  de  l’opinion  que  nous  venons 
de  propofer,  puifqu’elle  porte  fur  un  argument  pris 
de  la  nature  même  interne  ou  chimique  de  l’objet 
examiné  ) , c’eft  que  le  fel  marin  retiré  des  diverfes 
fources  que  nous  venons  d’indiquer , n’eft  qu’un  feul 
6c  même  être  chimique.  Ainfi  une  certaine  ’divifion 
vulgaire  que  la  routine  a confacré  dans  les  petits 
traités  de  phyfique  6c  d’hiftoire  naturelle  , du  fel  dont 
il  s’agit  en  fel  marin  , fel  de  fontaine  , 6c  fel  gemme 
ou  foflile  , marinurn  , fofjtle  & fontanum  ; cette  divi— 
lion , dis  je , eft  abfolument  nulle  6c  fuperflue.  Aufli, 
comme  le  leûeur  peut  s’en  être  déjà  apperçu  , les 
Chimiftes  ne  gardent  - ils  pas  chacun  de  ces  noms 
pour  ces  prétendues  efpeces  particulières  , mais  ils 
donnent  indifféremment  le  nom  de  fel  marin  , qui  eft 
devenu  générique  dans  le  langage  chimique , Sc  à ce- 
lui qui  provient  de  la  mer  6c  à celui  que  fourniflent 
les  plantes,  &c, 

La  vraie  nature  du  fel  marin  a été  long-tems  mécon- 
nue des  chimiftes.  Ils  ont  ignoré  la  nature  de  fa  bafe 
jufqu’en  1736.  M.  du  Hamel  démontra  alors  dans  un 
mémoire  imprimé  dans  le  volume  de  L'académie  royale 
des  Sciences  pour  cette  année , que  cette  bafe  étoit 
un  fel  alkali  fixe , femblable  au  natron  6c  au  fel  alkali 
fixe  de  foude.  M.  Pott  qui  avoit  déjà  défendu  l’an- 
cienne opinion  , favoir  que  la  bafe  du  fel  marin  étoit 
une  terre  , l’a  foutenue  encore  dans  une  dilfertation 
fur  la  bafe  du  fel  marin  , uniquement  deftinée  à com- 
battre la  découverte  de  M.  du  Hamel  dans  fa  Litho- 
géognofie  , voye^p.  190  de  la  traduction  françoife  , 6c 
enfin  dans  les  corrections  & éclaircilfemens  donnés 
par  l’auteur  pour  la  première  partie  de  cette  traduc- 
tion , 6c  imprimés  à la  fin  de  cette  première  par- 
tie. Voyez  Lithogéognofic , vol.  I.  p.  427.  Mais  ce 
n’eft  plus  à préfent  un  problème  chimique  , que  la 
rature  vraiment  faline  de  la  bafe  du  fel  marin  ; c’eft 
au  contraire  une  des  connoiflances  chimiques  le  plus 
rigoureufement  démontrées.  On  trouvera  le  précis 
de  cette  démonftration  difeutée  contradictoirement 
aux  objections  de  M.  Pott,  dans  une  note  ajoutée  au 
palfage  de  la  Lithogéognofie  déjà  cité.  Voyez  Litho- 
géognofe , vol.  I.p.  icjo.  M.  Pott  n’a  appuyé  fa  per- 
sévérance dans  le  fentiment  oppofé  que  fur  un  mal 
entendu  6c  fur  une  erreur  de  tait  : le  mal  entendu  a 
confifté  en  ce  qu’en  réfutant  le  fentiment  de  M.  du 
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Hamel , M.  Pott  a toujours  combattu  Palkali  de  tar- 
tre, tandis  que  M.  du  Hamel  admettoit  un  corps 
très-différent , favoir  l’alkali  de  foude  ; & l’erreur 
en  ce  que  M.  Pott  a foutenu  jufqu’à  la  fin  , que  la 
terre  qui  lert  de  bafe  à l’eau-mere  du  fel  marin , étant 
combinée  avec  les  acides  minéraux , produifoit  les 
mêmes  fels  neutres  que  lorfqu’on  combinoitavec  les 
mêmes  acides , la  bafe  du  vrai  fel  marin  , du fel  marin 
proprement  dit.  Or  cette  prétention  eft  directement 
détruite  par  les  faits.  M.  Pott  avance  , par  exemple, 
dans  les  corrections  & éclairciffemens  pour  la  Lithoglo - 
gnofie  , que  la  terre  de  l’eau-mere  du  fel  marin  , unie 
à l’acide  vitriolique,  donne  un  fel  admirable  parfai- 
tement femblable  à celui  qu’on  prépare  avec  le  fel 
marin.  Lapropofition  contraire  eft  exactement  vraie  : 
ces  deu x fels  different  aulfi  directement  6c  effentielle- 
ment  qu’ils  pu  i fient  différer  quant  au  fait  dont  il  s’a- 
git, c’eft-à-dire  que  celui  qui  a la  terre  pour  bafe , eft 
précipité  par  l’alkali  fixe  de  tartre , 6c  même  par  la 
bafe  du  fel  marin  , 6c  que  celui  qui  a la  bafe  du  fel 
marin  pour  bafe , n’eft  point  précipité  par  ces  alkalis  ; 
6c  il  elt  exactement  dans  le  cas  du  fl  végétal  à bafe 
terreufe,  dont  l’exemple  avoit  étéoppofe  à M.  Pott, 
6c  dont  il  exige  qu'on  lui  démontre  la  parité  ; car  de 
même  que  , félon  les  propres  paroles  de  M.  Pott,  la 
terre  qui  a fervi  de  bafe  à ce  fel  végétal  peut  en  être  de- 
rechefféparée  fous  la  même  forme  de  terre  , de  même  la 
terre  de  l’eau-mere  du  fel  marin  qui  a fervi  de  bafe 
au  faux-y*/  de  Glauber,  peut  en  être  de-rechef  précipitée 

fous  la  même  forme  de  terre Mais  il  y a encore 

une  raifon  plus  direCte  ; cette  derniere  terre  , que 
j’appellerai  pourtant  volontiers  mâtine  , parce  que 
je  la  crois  de  la  même  nature  que  celle  qui  eft  un 
des  principes  de  l’alkali  fixe  marin,  ce  qui  ne  fuffit 
pas  en  bonne  doCtrine  chimique , voye^  Principes 
& Végétale  , analyfe  , pour  la  regarder  comme  la 
bafe  du  fel  marin  , cette  derniere  terre , dis-je  , com- 
binée avec  l’acide  marin  ne  fait  point  du  Jel  marin. 
Toutes  les  fubtilités  du  fyftème  de  Stahl  fur  l’effence 
des  alkalis  fixes  , fur  la  quafl-faliniti  des  terres  alka- 
ünes  , fur  leur  aptitude  à s’aflbeier  l’acide  néceflaire 
pour  fe  revêtir  de  la  nature  du  vrai  fel,  reffource  que 
M.  Pott  a très- doCtement  employée  : toutes  ces  fub- 
tilités  , dis-je,  ne  fauroient  tenir  contre  des  faits  fi 
pofitifs  ; car  il  s’agit  ici  d’une  précifion  logique  : la 
bafe  d’un  fel  eft  le  corps  qui  le  conftitue  immédiate- 
ment par  fon  union  à un  acide , ou  le  corps  que  l’on 
fépare  immédiatement  de  cet  acide , & non  pas  l’un 
des  principes  de  ce  corps. 

L’autre  principe  du  'Jil  marin  , favoir  fon  acide  eft 
un  être  chimique  plus  anciennement  connu.  Voye { 
la  partie  hiftorique  de  l’article  Chimie.  Nous  expo- 
ferons  les  propriétés  de  cette  fubftance  dans  un  ar- 
ticle particulier  placé  à la  fuite  de  celui-ci.  Nous  avons 
déjà  renvoyé  aux  articles  Natron  & Soude  ,fel  de , 
pour  y chercher  la  connoiffance  ultérieure  de  la  bafe 
du  fel  marin.  Nous  allons  dans  cet  article  ne  plus  le 
confidérer  que  in  concreto , expofer  les  propriétés  du 
fel  marin  entier. 

Sa  faveur  eft  affez  connue;  c’eft  celle  qu’on  appel- 
le falée  par  excellence. 

Une  partie  defelmarink  diffout  parfaitement  dans 
un  peu  plus  de  deux  parties  6c  demie  d’eau.  Ce  fel 
eft  du  petit  nombre  de  ceux  qui  ne  fe  diflolvent  pas 
en  plus  grande  quantité  dans  l’eau  bouillante , que 
dans  l’eau  froide  voifine  de  la  congélation  ; c’eft-à- 
dire  qu’une  leflive  de  fel  marin  bien  faturée  & froide, 
n’en  difiout  point  une  plus  grande  quantité,  fi  on  la 
fait  bouillir  fur  du  nouveau  fel  ; & que  réciproque- 
ment une  lefiîve  de  fel  marin  faturée  6c  bouillante, 
n’en  laifle  point  échapper  par  le  refroidiflement.  C’eft 
une  fuite  de  cette  propriété  que  le  fel  marin  cryftalife 
dans  l’eau  qu’on  fait  évaporer  en  bouillant , pendant 
l’ébullition  même  ; 6c  c’eft  fur  cette  propriété  qu’eft 
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fondée  la  manœuvre  par  laquelle  on  le  fépare  dans 
les  fabriques  de  falpêtre.  Voyc[  Nitre. 

La  forme  des  cryftaux  primitifs  du  fd  marin  eft  cu- 
bique ; ces  cubes  primitifs  fe  difpofent  quelquefois 
de  maniéré  à former  des  cubes  plus  confidérables  , 
tantôt  parfaits  , tantôt  tronqués  ; quelquefois  exac- 
tement pleins , d’autres  fois  vuides  ou  creux  dans 
quelqu'un  de  leurs  côtés.  Ce  font  encore  dans  les 
évaporations  bien  ménagées  des  pyramides  creufes 
& renverfées , & plus  ou  moins  aiguës , plus  ou 
moins  évafées.  Voye^  Crystalisation  , & le  mém. 
de  M.  Rouelle , acad.  royale  des  Scienc.  ann.  1744. 

Le  fd  marin  s’hume&e  fenfiblement  à l’air  ; mais 
c’eft  principalement , fi  même  ce  n’eft  point  abfolu- 
ment,  à railon  d’un  peu  d’eau  mere  qui  leur  relie  pref- 
que  toujours  mêlée,  & que  je  crois  infeéter  fon  eau 
de  cryftalifation. 

Le  fd  marin  verdit  un  peu  le  firop  de  violettes.  Il 
eft  encore  vraiffemblable  que  c’eft  à raifon  de  cette 
eau  mere.  Voyt j Violettes  , Teinture  de. 

Le  fel  marin  décrépite  au  feu.  Voye{  Décrepita- 
TION. 

Le  fel  marin  jette  fur  des  charbons  prefque  éteints, 
les  ranime,  en  renouvelle  l’embrafement  ,&  pro- 
duit même  de  la  flamme  , félon  une  obfervation  de 
Stahl , qui  en  tire  un  merveilleux  parti  pour  prou- 
ver l’influence  de  l’eau  dans  l'affaire  de  l’inflamma- 
tion , dans  la  production  de  la  flamme.  Voyc{  Flam- 
me. M.  Pott , qui  a rapporté  fort  au  long  dans  fa 
Differtation  fur  le  fel  commun  9 les  elfais  de  divers  chi- 
miftes,  &lesfiens  fur  le  fel  marin , traité  avec  les 
charbons , tant  dans  les  vaifleaux  fermés  qu’à  l’air  li- 
bre , &qui  a obtenu  quelques  légères  émanations  & 
apparences  d’une  matière  phofphorique  , femble  infi- 
nuer  que  la  production  d'une  pareille  matière  peut 
bien  contribuer  au  phénomène  dont  nous  venons  de 
parler.  Cela  peut  être  abfôlument,  mais  cela  ne  pa- 
roît  point  neceffaire;  l’eau  dégagée  & mife  en  va- 
peur par  la  décrépitation,  en  paroît  une  caufetiès- 
iûffifante. 

Au  relie,  il  faut  fe  rappeller  encore  ici  que  le  phof- 
phore  par  excellence,  le  pholphore  de  Kunkel  ou 
de  Boyle  , n’efl  point  dû,  au  moins  évidemment,  à 
la  combinaifon  de  l’acide  marin  & du  phlogiftique , 
mais  à celle  du  phlogiftique  & de  l’acide  microcof- 
mique,  dont  l’analogie  & la  ditférence  avec  l’acide 
marin  ne  font  point  encore  conftatées. 

Le  fel  marin  entre  en  fiifion  à un  allez  foible  degré 
de  chaleur  -,  il  ne  paroît  pourtant  pas  qu’on  puifle 
rapporter  à la  liquidité  aqueufe  celle  qu’il  contracte 
par  l’aCtion  du  feu.  Voyt £ Liquidité,  Chimie.  Car 
i°.  Le  degré  de  chaleur  requis  pour  cette  fluidifi- 
cation , eft  bien  fupérieur,  quoique  foible,  à celui  qui 
fait  couler  les  fels  très-aqueux , comme  1 e fd  de Glau- 
ber,  le  nitre,  &c.  x°.  La  décrépitation  qui  précédé  la 
fiifion , « ditfipé  l’eau  neceffaire  pour  faire  fubir  à un 
fel  la  liquidité  aqueufe. 

Il  exifte  dans  l’art  une  ancienne  opinion  fur  la  con- 
vertibilité du  fd  marin  en  nitre.  Cette  opinion  a pris 
un  nouveau  crédit  dans  ces  derniers  teins  ; on  a mê- 
me , dit-on , tenté  cette  tranfmutation  par  l’autorité 
du  miniftere , & fous  la  direction  des  plus  habiles  chi- 
miftes.  Le  fuccès  de  ces  tentatives , li  elles  ont  été 
réellement  exécutées , n’a  pas  été  publié  ; & il  a couru 
d’ailleurs  quelques  deferiptions  de  procédés  qui  ne 
promettent  rien  aux  vrais  connoifleurs.  F.  Salpêtre. 

On  connoît  aflez  la  qualité  antifeptique  du  fd  ma- 
rin l’ufage  qu’on  en  fait  en  conféquence  pour  af- 
faifonner  les  viandes,  & les  préferverde  la  putréfa- 
ction. Il  eft  à remarquer  cependant  qu’il  doit  être  em- 
ployé à haute  do  1e  ; car  fi  on  applique  aux  matières 
animales  putrefcibles , une  petite  quantité  de  fd  ma- 
rin , non  feulement  il  ne  les  préferve  pas  de  la  cor- 
ruption , mais  au  contraire  il  en  accéléré  la  corrup-  J 
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tion.  Beker  avoit  déjà  fait  mention  de  ce  fait  fingit* 
lier,  que  les  expériences  de  M.  Pringle  confirment; 
& qu’on  auroit  dû  déduire  il  y a long-tems  des  obler- 
vations  domeftiques  les  plus  connues*,  fi  les  favans 
favoient  aflez  oblerver  autour  de  foi.  En  effet , rien 
n’eft  fi  connu  que  cette  obfervation , favoir  qu’un 
bouillon  non  falé  fe  conferve  mieux  &:  plus  long- 
tems  , que  celui  auquel  on  a ajouté  la  dofe  ordinaire 
de  fel;  qu’on  peut  garder  pendant  aflez  long-tems  un 
ragoût  à-demi  fait,  pourvû  qu’on  n’y  ait  pas  mis  le 
fel  avant  d’en  interrompre  la  cuite. 

C’eft  comme  affaifonnant  qu’on  l’emploie  attfli  en 
Pharmacie,  pour  conferver  certaines  fubftances  vé- 
gétales , comme  rofes,  &c.  félon  un  ufage  établi  dans 
les  boutiques  d’Allemagne.  Voye^  Conservation, 
Pharmacie.  D’ailleurs  plufleurs  chimiftes,  depuis  Pa- 
racelle  jufqu’à  Fr.  Hoffman,  ont  recommandé  de  di- 
gérer dans  une  eau  chargée  de  fd  plufleurs  fubftan- 
ces végétales,  dont  on  le  propofoit  de  retirer  par  la 
diftillation  , des  huiles  effentieiles.  Il  eft  aflez  généra- 
lement convenu  qu’on  obtient  par  cette  méthode  , 
des  huiles  effentieiles  plus  limpides  ; mais  i°.  le  fait 
même  quoique  avoué , mais  tans  examen  contradi- 
ctoire , n’eft  pas  inconteftable  ; 20.  le  fel  marin  a-t-il 
opéré  matériellement , dans  cette  efpece  de  dépura- 
tion ou  rectification , ou  n'a  t-il  que  fufpendu , ou  au 
contraire  favoriféun  certain  mouvement  de  fermen- 
tation , auquel  elle  peut  être  due  uniquement  ? c’efl: 
ce  qui  n’elt  point  décidé. 

Le  fel  marin  eft  une  des  matières  falines  qui  opéra 
le  plus  efficacement  le  refroidiflement  des  liqueurs 
dans  lesquelles'  on  le  diflbut.  Voye ç REFROIDISSE- 
MENT .A  RTIFI  CIEL. 

Le  fd  marin  eft  employé  comme  fondant  dans  le 
traitement  de  plufleurs  fubftances  minérales  ; il  entre 
dans  la  compofltion  de  plufleurs  flux.  V oye^  Flux. 

Il  eft  employé  aufli  dans  les  cemens.  V oye { Ce- 
mentation & Cement. 

Il  entre  dans  la  compofltion  de  certaines  prépara- 
tions d’antimoine  aflez  inutiles,  &:  qui  font  connues 
fous  le  nom  de  régules  médicamenteux.  V oye £ fous  le 
mot  Antimoine. 

M.  Pott  recommande  de  le  faire  entrer  dans  les 
mélanges  de  terres , dont  on  veut  faire  les  vaifleaux 
qui  acquièrent,  dans  la  cuite,  une  efpece  de  vitrifi- 
cation, & qui  deviennent  propres  par-là , à la  diftil- 
lation des  acides  minéraux.  Cette  addition  peut  être 
très-bonne  ; & l’on  doit  en  croire  d’autant  plus  vo- 
lontiers ce  célébré  chimifte , qu’il  a plus  qu’aucun 
autre , travaillé  fur  ce  fujet , fur  lequel  il  a publié  des 
découvertes  très-précieufes.  Cependant  nous  avons 
en  France  d’excellens  vaifleaux,  des  vaifleaux  émi- 
nemment propres  à contenir  & à diftiller  les  efprits 
les  plus  corrofifs  , &c  dans  la  compofltion  defquels 
n’entre  point  le  fel  marin.  N’importe,  le  mélange  in- 
diqué par  M.  Pott  fournit  une  richefle  de  plus. 

On  a fur  le  degré  d’adhélion  de  l’acide  marin  à fa 
bafe , les  obfervations  fuivantes. 

Premièrement,  ceux  qui  ont  travaillé  avec  plus  de 
foin  à rendre  l’eau  de  mer  potable  par  la  diftillation , 
tels  que  Boyle  & M.  Haies,  ont  obfervé  qu’il  s’é- 
levoit  avec  l’eau,  un  peu  d’acide  dans  un  certain  tems 
de  cette  diftillation.  Voyt ç Mer,  tau  de. 

De  l’eau  commune  cohobée  plufleurs  fois  fur  du 
fel  marin , contrarie  une  légère  acidité. 

Plufleurs  eaux  thermales  falées , rougiflent  foible- 
ment  la  teinture  de  tournefol;  leur  chaleur  naturelle 
équivaut  à la  digeftion  qui  opéré  le  dégagement  d’un 
peu  d’acide  dans  les  expériences  précédentes. 

Le  fel  marin  concret , étant  expofé  à un  feu  violent 
& à l’air  libre,  c’ell-à-dire  à la  calcination , fe  vola- 
tilife , ou  du  moins  fe  diflipe , foit  fous  fa  forme  im- 
muée  de  fel  marin , foit  fou$  celle  de  produits  inob- 
fervés  jufqu’à  prêtent;  mais  il  s’alkalife  aufli  en  par- 
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tie , c*eft-à-dire  qu’il  laiffe  échapper  une  partie  de  Ton 
acide.  Neuman  réduifit,  par  une  calcination  réitérée 
treize  fois,  une  livre  de  fel  marin  à trois  gros  de  ter- 
re 6c  un  gros  de  Jet.  Cette  expérience  prouve  plus , 
il  eft  vrai , la  volatilifation  que  l’alkalifation  ; niais  le 
dégagement  d’un  peu  d’acide  marin  parla  calcination, 
eft  d’ailleurs  prouvée  par  des  expériences  conftan- 
tes. 

Le  fel  marin  diftillé  fans  intermède  à un  feu  très- 
violent,  donne  un  peu  de  fon  acide;  mais  fi  peu  que 
M.  Pott  lui-même,  qui  a défendu  fur  ce  point  les  pré- 
tentions de  Béguin,  de  Schroder,  de  Hcnckel,re- 
jettées  par  tous  les  autres  chimifles , M.  Pott,  dis- 
je,  avoue  qu’il  n’en  fournit  que  ce  qu’il  faut  pour 
maintenir  l’affertion  abfolue,  que  le  Jet  marin  donne 
de  l’acide  par  la  diftillation  fans  intermede. 

Mais  pour  obtenir  abondamment  l’acide  du  fel  ma- 
rin , on  diftillé  ce  fel  avec  divers  intermèdes.  On  em- 
ploie à cette  diftillation  des  intermèdes  faux,  6c  des 
intermèdes  vrais.  Voyt*_  Intermede,  Chimie. 

Je  range  fous  la  première  claffe  les  différentes  ef- 
peces  de  terres  6c  labiés  ; car  comme  je  l'ai  difeuté 
affezau  long  à Ü article  Nitre,  qu’il  faut  confulter 
fur  ceci,c’eft  une  opinion  infoutenable  que  celle  qui 
fait  dépendre  la  propriété  qu’ont  ces  terres  dans  cet- 
te diftillation , de  prétendues  matières  vitrioliques 
dont  on  les  croit  mêlées.  D’ailleurs  les  labiés  plus 
purs  , les  cailloux , les  talcs,  les  briques  pilées , tou- 
tes fubftances  dans  lesquelles  on  ne  iauroit  fuppoler 
des  matières  vitrioliques , fourniffent  des  intermè- 
des efiicaces  pour  cette  diftillation.  L’intermede  le  plus 
ufité  eft  celui  des  terres  argilleules,  de  l’argille  com- 
mune ou  du  bol.  M.  Pott  dit  que  les  moins  colorées 
de  ces  terres  font  les  plus  foibles.  Il  eft  hors  de  dou- 
te qu’il  faut  d’ailleurs  choiftr  celles  qui  font  le  moins 
mêlées  de  terre  calcaire  ; car  les  terres  de  cette  na- 
ture l’ont , par  leur  propriété  d’abforber  les  acides, 
incapables  de  fervir  d’intermede  pour  leur  dégage- 
ment ; 6c  quoique  des  auteurs  propofent  de  diltiller 
le  fel  marin  par  l’intermede  des  coraux,  de  la  craie , 
de  la  chaux,  &c.  on  peut  avancer  hardiment  avec  M. 
Pott,  qu’on  n’obtient  point  d’acide  par  un  pareil  pro- 
cédé. 

On  emploie  communément  fept  ou  huit  parties  de 
bol  ou  d’argile,  pour  une  de  fel  marin-,  cette  quanti- 
té eft  infufiiante.  Lemery  qui  en  emploie  lix,  6c  qui 
diftille  à un  feu  très-long  6c  très-violent,  obferve  qu’il 
refte  dans  fon  réfidu  du  fel  marin  entier.  Stahl  deman- 
de dix  parties  d’ochre,  de  bol  ou  d’argille  , pour  une 
de  fel ; je  crois  qu’il  vaut  encore  mieux  en  employer 
douze  6c  même  davantage. 

L’on  fait  dccrépiter , ou  feulement  bien  fécher  le 
fel,  lorfqu’on  fe  propofe  d’obtenir  un  acide  concen- 
tré. Cela  eft  indifférent  pour  la  fureté  de  l’opération; 
mais  il  peut  être  effentiel  de  le  faire  décrépiter, 
lorfqu’on  fe  propofe  d’obtenir  un  acide  aulft  concen- 
tré qu’il  eft  poflible. 

La  méthode  de  Lemery  de  réduire  le  fel  6c  l’argil- 
le, au  moyen  d’une  certaine  quantité  d’eau  , en  une 
pâte  dont  on  forme  de  petites  boules , qu’on  feche  en- 
fuite  avec  foin , eft  bonne  ; la  multiplication  des  fur- 
faees  qui  en  réfulte,  doit  favorifer  l’aâiondu  feu. 

Comme  l’acide  marin  eft  très-expanftble,  6c  d’au- 
tant plus  qu’il  eft  plus  concentré  , il  eft  commode  de 
difpol'er  les  matières  à dilliller  de  maniéré  qu’elles 
ne  donent  qu’un  acide  concentré  au  point  qu’on  le 
déliré.  Ainft  quand  on  a befoin  d’un  efprit  de  fel  or- 
dinaire 6c  phlegmatique , tel  qu’il  fuffit  pour  les  ufa- 
ges  les  plus  ordinaires , on  ne  doit  defîecher  ni  l’argil- 
le, ni  le  fel  ; on  peut  même  employer  les  boules  de 
Lemery  très-imparfaitement  léchées;  ou  bien,  ce  qui 
revient  à-peu-près  au  même  (car  cette  humidité 
étrangère  paffe  prefque  toute  dans  le  récipient  avant 
l’acide) , on  met  un  peu  d’eau  pure  dans  le  ballon. 
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La  très-grande  expanfibîli'té  de  cet  acide  exige  en- 
core qu’on  emploie  un  récipient  très-vafte.  On  a cou- 
tume de  fe  fervir  des  plus  gros  ballons,  ou  du  ballon 
double.  V oyei  Distillation  & Récipient.  Je 
crois  très-utile,  6c  même  éminemment  utile  dans  le 
cas  dont  il  s’agit , de  laiflèr  continuellement  le  petit 
trou  du  ballon  ouvert. 

Les  intermèdes  vrais  qui  peuvent  opérer  le  déga- 
gement de  l’acide  rilarin  dans  la  diftillation , lont  les 
divers  acides  qui  ont  plus  de  rapport  avec  labafedu 
J'el  marin  que  ion  acide  propre.  Or  l’acide  vitrioli- 
que  , l’acide  nitreux  6c  l’acide  microcofmique,  font 
dans  ce  cas.  On  peut  employer  ces  acides , foit  purs , 
loit  unis  à des  baies  avec  iefquelles  ils  aient  moins 
d’aftinité  qu’avec  celle  du  fel  marin.  L’alun  6c  les  vi- 
triols font  les  fels  neutres  vitrioliques  qui  font  les 
plus  propres  à cette  décompofition.  Mais  leur  emploi 
eft  accompagné  d’un  très  grand  inconvénient , c’eft 
que  leurs  baies  fontfolubles  par  l’acide  marin,  qui 
s’y  unit  en  effet  à mefure  qu’il  abandonne  fa  propre 
baie;  6c  qu’il  faut  par  conlequent  opérer  cette  nou- 
velle défunion  pour  obtenir  l’acide  marin.  Aufti  cette 
méthode  qui  exige  un  feu  violent  & très-long,  eft- 
ellc  prefque  ablolument  hors  d’ufage,  excepté  pour 
quelques  prétentions  particulières,  6c  jufqu’à  prélent 
mal  conftatées. 

Le  meilleur  de  ces  intermèdes  vrais , eft  fans  con- 
tredit, l’acide  vitriolique  nud.  Pour  exécuter  par  cet 
intermede  cette  diftillation  connue  dans  l’art  lotis  le 
nom  de  manière  de  Glauber , du  nom  de  fon  inventeur, 
on  place  dans  une  cornue  de  grais  ou  de  verre  deux 
parties  de  fel  marin , qui  ne  doivent  remplir  ce  vail- 
• l’eau  qu’environ  au  tiers  , lur  lelquelies  on  verfe  peu- 
à-peu  une  partie  d’huile  de  vitriol  : il  s’élève  des  la 
première  effufion  de  l’acide  vitriolique  , de  l’acide 
marin  réduit  en  vapeurs  , que  l’on  perd  néceflàire- 
ment  ; 6c  cette  perte  dure  pendant  tout  le  tems  du 
mélange.  Dès  que  ce  mélange  eft  fait,  on  place  len- 
tement la  cornue  dans  un  fourneau  de  reverbere,  ou 
fur  un  bain  de  fable,  & on  y adapte  fur  le  champ  un 
récipient  : on  lutte  les  jointures  , 6c  on  laide  le  périt 
trou  ouvert;  on  attend  que  l’éruption  fpontanée  des 
vapeurs  foit  cefl'ée  ; 6c  alors  feulement  on  fait  fous 
la  cornue  un  petit  feu  , qu’on  augmente  peu-à-peu  , 
& qu’il  ne  faut  poudèr  qu’à  un  degré  allez  léger  pen- 
dant tout  le  cours  de  l’opération , qui  eft  finie  en  dx 
ou  fept  heures  au  plus.  On  peut  pour  éviter  la  perte 
des  premières  vapeurs , employer  une  cornue  tubu- 
lée.  Poyei  Cornue. 

Le  produit  de  cette  opération  eft  une  liqueur  d’un 
jaune  verdâtre  , très -fumante  , 6c  un  acide  marin 
très-concentré.  Si  on  veut  avoir  par  le  même  pro- 
cédé un  acide  plus  phlegmatique  , on  n'a  qu’à  ajou- 
ter de  l’eau  au  mélange,  le  faire  par-là.  Selon  la  pro- 
portion de  Glauber  , prendre  pour  deux  parties  de 
J'el , une  partie  d’huile  de  vitriol  6c  trois  parties  d’eau, 

L’acide  nitreux  eft  un  intermede  très -peu  com- 
mode pour  la  diftillation  du  fel  marin  ; car  comme 
cet  acide  eft  trop  volatil , il  s’élève  avec  celui  du  fel 
marin  , & forme  une  eau  regale. 

L’acide  marin  retiré,  loit  par  l’intermede  des  terres 
bolaires  colorées , foit  par  celui  de  l’huile  de  vitriol, 
a befoin  d’être  reâifié  pour  être  pur.  Celui  qui  eft: 
retiré  par  l’intermede  du  bol,  étant  reélifié  fans  addi- 
tion , jufqu’à  ficcité  , laiffe  une  quantité  allez  conli- 
dérable  de  terre  martiale  qui  s’étoit  volatilifée  avec 
lui , 6c  dont  il  eft  ablolument  néceffaire  de  le  fépa* 
rer  qiipnd  on  le  deftine  aux  travaux  exadls.  Celui 
qu’on  obtient  par  les  intermèdes  vrais , 6c  même  en 
général  tout  acide  marin  qu’on  veut  avoir  aufti  pur 
qu’il  eft  poflible,  doit  être  re&ifié,  c’eft-à-dire  redii- 
tillé  fur  du  nouveau  fel  marin.  Ün  conçoit  ailement 
que  dans  cette  opération  , ces  acides  étrangers  exer- 
çant la  propriété  qu’ils  ont  de  chalïer  le  J'el  marin 
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fa  baie  6c  cl’y  adhérer  à fa  place  , font  remplacées 
-dans  la  liqueur  acide  qu’ils  rendoient  impure  6c  qu’ils 
abandonnoient  par  du  nouvel  acide  marin  qui  pafie , 
au  lieu  d’eux, dans  cette  liqueur  qui  devient  par-là 
pure  , homogène , 6c  même  fans  rien  perdre  de  fa 
quantité. 

Le  produit  fixe  ou  réfidu  de  la  diilillation  du  fel 
■viarin  par  les  terres  a été  allez  peu  examiné:  fi  les 
deux  principes  du  fel  marin  étoiertt  fepares  dans  cette 
opération,  par  une  diacrife  pure,  ce  produit  fixe  de- 
vront être  la  bafe  faline  du  fel  marin  : or  il  paroît  juf 
-qu’à  préfent  que  ce  n’eil  pas  cela.  Le  produit  fixe 
de  la  diilillation  du  fel  marin  par  les  fels  vitrioliques, 
-eil  du  fel  de  Glauber , voye{  Sel  de  Glauber.  Le 
produit  fixe  de  cette  diilillation  par  les  lels  nitreux 
cil  du  nitre  quadrangulaire  , voyt{  Nitre  ; 6c  enfin 
le  produit  de  fa  diilillation  par  l’acide  microcofmi- 
que  n’eil  pas  encore  bien  connu. 

Acide  marin.  Van-Helmont  foupçonne  aifez  gra- 
tuitement que  cet  acide  eil  l’acide  primitif,  6c  la 
vraie  bafe  de  tous  les  autres.  Becher  6c  fes  feûateurs 
prétendent  avec  plus  de  vraiifemblance , que  cet  aci- 
de ell  fpécifié  pat  la  terre  mercurielle,  roye{  Mer- 
curiel , principe  ; au  moins  cette  aifertion  eil-elle 
très  - naturellement  liée  au  dogme  fondamental  de 
Becher  , qui  regarde  ce  principe  comme  la  vraie 
taufie  matérielle  de  la  volatilité.  En  effet , une  des 
propriétés  des  plus  remarquables  de  l’acide  marin  , 
propriété  qu’il  poil'ede  à l’exclufion  des  autres  aci- 
des ; c’eil  que  la  plupart  des  compofés  à la  forma- 
tion defquels  il  concourt,  comme  principe , font  vo- 
latils , ce  qui  eil  fur -tout  très  - remarquable  6c  très- 
fpécial  fur  les  fubilances  métalliques  qu’il  volatilife 
toutes , fans  en  excepter  l’or , comme  il  eil  démon- 
tré par  les  expériences  de  M.  Brandt , dont  nous  al- 
lons faire  mention , après  avoir  rapporté  les  proprié- 
tés les  plus  extérieures  de  Y acide  marin. 

Cet  acide  efl  d’une  couleur  jaune  , plus  ou  moins 
délayée , félon  qu’il  eil  plus  ou  moins  concentré  ; 
celui  qui  eil  très-phlegmatique , mais  qui  eil  pour- 
tant propre  encore  aux  ufages  ordinaires , à la  diifo- 
lution  des  matières  terreufes  , alkalincs , à la  prépa- 
ration d’une  eau  regale  , capable  de  bien  diifoudre 
l’or  , &c.  celui-là  , dis-je  , eil  limpide  6c  fans  cou- 
leur , de  même  que  l’acide  nitreux  foible. 

V acide  marin , pour  peu  qu’il  foit  concentré  eil 
très  - fumant , 6c  les  vapeurs  qu’il  envoie  font  blan- 
ches ; ces  vapeurs  font  d’autant  plus  épaiifes , 6c  d’au- 
tant plus  expanfibles , que  cet  acide  eil  plus  concen- 
tré. 

Il  paroît  le  moins  pefant  des  trois  acides  minéraux; 
du -moins  n’eil -on  point  parvenu  juiqu’à  préfent  à 
concentrer  de  l’acide  marin  en  maife , jufqu’au  point 
de  le  rendre  auifi  pefant  que  l’acide  vitriolique  , ou 
l’acide  nitreux  très-concentré  ; on  n’a  pas  tenté  non 
plus  de  déterminer  fon  poids  dans  fon  état  de  plus 
grande  concentration  , c’ell-à-dire  dans  diverfes 
combinaifons , où  il  entre  vraiiTemblablement  en  un 
état  de  très-grande  pureté  ou  concentration. 

Il  eil  ce  que  la  plupart  des  Chimiiles , même  les 
plus  célébrés  appellent,  &c.  par  un  ufage  très- vicieux, 
le  plus  foible  des  acides  minéraux;  ce  qui  lignifie 
feulement  que  les  deux  autres  acides  le  chaflent , 
lorfqu’on  les  applique  à des  fels  neutres  formés  par 
l’union  de  celui-ci  6c  des  fubilances  alkalines  , foit 
falines , foit  terreufes.  Et  cette  expreifion  qui  feroit 
toujours  impropre,  vague  , peu  lcientifique  , quand 
même  elle  pourroit  avoir  un  fens  au  moins  figuré  , 
félon  lequel  clie  convînt  à une  aifertion  générale- 
ment vraie  ; cette  expreffion , dis-je , eil  à plus  forte 
raifon  inadmiilïble  , puifque  cet  acide  le  plus  foible 
des  trois  acides  minéraux  relativement  aux  alkalis  , 
eil  dans  le  même  fens  le  plus  fort  des  trois  relative- 
ment aux  métaux  blancs , 6c  plus  fort  que  l’acide  ni- 


SEL 

treux  relativement  à toutes  les  fubftances  métalliques* 

L "acide  marin  eil  celui  des  acides  minéraux  qui 
a le  plus  de  rapport  avec  les  métaux  blancs  : favoir, 
l’argent,  l’étain  6c  le  plomb,  & il  a plus  de  rapport 
avec  toutes  les  fubilances  métalliques  que  l’acide 
nitreux.  Son  ordre  de  rapport  avec  l’acide  vitrio- 
lique 6c  les  fubilances  métalliques  colorées,  6c  mê- 
me le  mercure  n’eil  pas  encore  définitivement  établi. 

L'acide  marin  a la  propriété  finguliere,ou  du-moins 
poifede  éminemment  la  propriété  d’enlever  à un  au- 
tre acide  une  fubitance  qu’il  eil  incapable  de  diifou- 
dre , lorfqu’on  l’applique  en  maife  à cette  fubilance 
en  maife.  Ainii  cet  acide  appliqué  en  maife , c’eit-à- 
dire  , fous  fa  forme  ordinaire  de  liquide , à de  la  li- 
maille ou  de  la  grenaille  d’or  ou  d’argent  & à du 
mercure  coulant , ne  diifout  poin*  ces  fubilances 
métalliques , même  par  le  fecours  d’une  longue  ébul- 
lition rappliqué  au  cuivre,  à l’étain  & au  biimuth,non 
calcinés , il  ne  diifout  ces  fubilances  métalliques  qu’a- 
vec beaucoup  de  peine  6c  en  petite  quantité  ; le 
plomb , dans  les  mêmes  circonltanccs , eil  encore 
plus  difficilement  foluble  par  ce  menilrue.  Il  eil  vrai 
que  la  chaux  de  cuivre  6c  celle  de  bifmuthVy  diifol- 
vent  aifez  facilement , & les  chaux  6c  verres  d’étain 
6c  de  plomb  un  peu  plus  aifément  que  ces  métaux 
non  calcinés , mais  toujours  fort  mal. 

L’acide  marin  bouillant  ne  diifout  que  très-peu  de 
régule  d’antimoine , foit  fous  fe  forme  métallique  , 
foit  calciné. 

Enfin , il  eil  pourtant  quelques  fubilances  métal- 
liques; favoir,  le  fer,  le  zinc , le  régule  d’arienic,  6c 
celui  de  cobalt  qui  font  parfaitement  diifoutes  par 
l’acide  marin  en  maife.  Mais  toutes  ces  fubilances 
métalliques,  excepté  l’or,  étant  précédemment  dif* 
foutes , ont  la  plus  grande  difpofition,la  plus  grande 
pente  à s’unir  à l 'acide  marin  pour  lequel  elles  quit- 
tent l’acide  auquel  elles  étoient  jointes  auparavant. 
C’eil  ainfi  que  fi  on  applique  de  l 'acide  marin  à une 
diifolution  d'argent,  ou  le  mercure  dans  l’acide  ni- 
treux, le  premier  acide  enleve  l’argent  ou  le  mer- 
cure au  iecond,  6c  forme  avec  l’argent  le  corps  chi- 
mique connu  fous  le  nom  de  lune  cornée , 6c  avec  le 
mercure  le  corps  chimique  connu  fous  le  nom  de 
précipité  blanc.  Voye^  ARGENT  , Mercure  6*  CoR- 
NÉ,  Chimie.  Il  y a encore  deux  autres  moyens  dont 
Y acide  marin  diifout  les  fubilances , qu’il  ne  fauroit 
diifoudre,  lorfqu’on  l’applique  en  maife  ou  en  état 
d’aggrégation  liquide , à ces  fubilances , foit  concrè- 
tes , ioit  liquides.  Le  premier  confiile  à réduire  les 
deux  corps  à s’unir  en  vapeurs  : c’eil  ainfi  que  Y acide 
marin  6c  le  mercure  étant  réduits  chacun  en  vapeurs, 
6c  portés  dans  un  récipient  commun , fe  combinent 
chimiquement,  6c  forment  par  leur  union  le  fel  mé- 
tallique connu  dans  l’art  fous  le  nom  de  fublimé  cor- 
.roftf.  La  deuxieme  confiile  à appliquer  à un  fel  neu- 
tre marin  , par  exemple , un  lublimé  corrofif,  une 
fubilance  métallique  : par  exemple , la  chaux  de  cui- 
vre capable  de  précipiter  ce  fel  6c  d’attirer  à foi 
l’acide,  en  le  détachant  de  fon  ancienne  bafe,  qui 
ell  le  mercure  dans  l’exemple  cité. 

Au  relie , tous  ces  phénomènes  fe  déduifent  d’un 
même  principe  ; lavoir , de  ce  que  l’union  aggréga- 
tive  des  particules  de  Y acide  marin  eil  fupérieure 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  à la  pente  qui  le 
porte  à l’union  mixtive,  6c  fur-tout  quand  l’exercice 
de  cette  derniere  force  eil  empêché  d’ailleurs  par 
l’adhéûon  aggrégative  des  particules  du  corps  à dii- 
foudre. Payt^  Menstrue. 

La  plupart  des  matières  falines  qui  réfultent  de 
l’union  deV acide  marin  aux  diverfes  fubilances  mé- 
talliques que  nous  venons  de  nommer , font  connues 
dans  l’art  fous  le  nom  de  métaux  cornés  ou  de  beurres 9 
noms  tirés  de  quelque reifemblance  que  ces  matières 
ont,  foit  par  la  couleur,  foit  par  la  confillance,  avec 
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la  corne  ou  avec  le  beurre.  Celles  qui  ont  la  confif- 
tance  cornée  , font  celles  qui  ont  pour  baie  l’argent 
6c  le  plomb,  6c  font  appellées  communément  lune 
cornet  6c  plomb  corné.  L’étain,  le  bifmuth  , l’arfenic , 
l’antimoine  6c  le  cobalt  donnent  chacun  un  beurre. 
Le  fel  produit  de  la  combinailon  de  X acide  marin  6c 
du  cuivre , eft  une  efpece  de  gomme  qui  doit  être 
par  conléquent  rangée  avec  les  beurres.  Cette  gom- 
me eft  très-inflammable;  elle  brûle  en  donnant  une 
belle  flamme  bleue  (propriété  qu’elle  communique 
à l’efprit-de-vin  dans  lequel  on  la  dillout , &à  du  luif 
ou  de  la  cire  à quoi  on  la  mêle,  & dont  on  fait  en- 
fuite  des  chandelles  : ) & les  Chimiltes  en  ont  conté 
beaucoup  de  merveilles,  voyer^ la  diJJertac.  de  M.  Pott 
fur  le  J'el  marin  , déjà  citée. 

Le  zinc  combiné  avec  X acide  marin  donne  une  ma- 
tière moyenne  entre  l’état  corné  6c  l’etat  butireux. 
Cette  matière  coule  au  feu,  mais  le  fige,  6c  le  durcit 
coniidérablement  dès  que  ce  feu  n’elt  plus  très-vif. 
Le  fel  formé  par  l'union  de  X aride  marin  ÔC  du  fer  ell 
capable  de  prendre  une  forme  concrète,  éprouver 
une  efpece  de  cryftallifation , mais  peu  durable.  Le 
fublimé  corrolif  6c  le  précipité  blanc , produits  de  la 
combinailon  de  X acide  marin  6c  du  mercure , ont  cela 
de  fpécial,  qu’ils  ont  une  forme  concrc-te , durable  ; 
qu’ils  font , 6c  fur-tout  le  lublimé  corrofif,  très  capa- 
bles d’une  cryfla  11  dation  régulière.  Enfin,  l’or  qui , fé- 
lon les  expériences  de  M.Erandt,  que  nous  avons  an- 
noncées plus  haut,  eft  attaqué  par  X acide  marin , pur, 
nud  en  malle,  lorlqu’on  l’a  précédemment  mélé  en 
diverfes  proportions  à de  l’étain,  ou  du  biimuth  ou 
du  régule  de  cobalt , 6c  qu’en  a réduit  l’alliage 
en  une  chaux  dans  laquelle  on  n’apperçoit  aucune 
partie  d’or  : l'or,  dis-je,  extrait  de  cette  chaux  par 
Y acide  marin , ou  pour  mieux  dire , le  produit  rél’ul- 
tant  de  cette  extraélion , fe  volatilité  lotis  la  forme 
d’une  liqueur  épaifie,  jaune  ou  rouge. 

Toutes  ces  liibftances  falines  métallico-marines 
font  plus  ou  moins  volatiles  6c  déliquefcentesi 

Il  ell  encore  elîentiel  d’obferver  que  la  vapeur 
qui  s’élève  pendant  la  diiïblution  de  la  chaux  de 
cuivre  dans  l 'acide  marin , eft  très  - inflammable  ; &c 
que  pendant  celle  du  zinc  dans  le  même  acide , il  fe 
forme  de  petits  floccons  inflammables,  6c  qui  font 
une  eipece  de  loufre  ; mais  que  ces  phénomènes  n’in- 
finuent  point  du-tout  que  l 'acide  marin  contienne 
du  phlogiftiaue  , de-même  que  l’inflammation  des 
huiles,  6c  les  autres  phénomènes  analogues  que  pré- 
fente  l'acide  nitreux  ne  démontrent  point  ce  prin- 
cipe dans  ce  dernier  acide.  Voyt{  Nitre. 

L \iadc  marin  combiné  avec  l’alkali  fixe  de  tartre 
donne  le  J'el  marin  regénéré  connu  dans  l’art  fous  le 
nom  de  jel  digeflif  ou  fébrifuge  de  Sylvius. 

Avec  la  chaux  il  donne  le  Jel  appelle  très-arbitrai- 
rement Jel  Jixe  ammoniac , 6c  huile  de  chaux  quand  il 
ell  tombé  en  delie/uium,  événement  auquel  il  eft  très- 
lujet.  Il  eft  traité  de  quelques  propriétés  chimiques 
de  ce  Jel  à X article  Chaux,  Chimie. 

L'acide  manu  combiné  avec  l’akali  volatil  forme 
le  Jel  ammoniac  proprement  dit.  Voye[  Sel  ammo- 
niac, acide  marin  dulcifié  , étlier  marin. 

L'acide  marin  digéré,  diftillé,  cohobé  de  diverfes 
maniérés  avec  l’elprit-de-vin,  fournit  la  liqueur  con- 
nue dans  l’art  fous  le  nom  à' e/prit  de  fel  dulcifié , d'ej- 
prit  de  iel  vineux  6c  d'eau  tempérée  de  Bafile  Valentin. 
Lorlque  les  travaux  que  les  Chimiftes  avoient  tentés 
fur  la  dulcification  de  l’acide  vitriolique,&  fur  celle 
de  l’acide  nitreux , leur  eurent  donné  l’éther  vitrio- 
lique  6c  l’éther  nitreux,  voye ç ces  articles;  ces  li- 
queurs dirent  le  produit  le  plus  précieux  de  ces  tra- 
vaux, 6c  le  principal  objet  de  leursrecherch.es  dans 
les  opérations  analogues  lur  le  mélange  de  Y acide 
marin  6 c de  l’efprit- de- vin  qui  a long-tems  refufé 
une  liqueur  huileufe,  un  éther.  Enfin  M.  Rouelle  le 
Tome  XJ  K 
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Cadet,  que  je  ne  crains  point  de  placer  parmi  les 
plus  grands  chimiftes , à qui  meme  je  ne  m’abftiens 
de  marquer  la  première  place , que  parce  que  ma 
propre  conviction,  quoiqu’intime  & profonde,  ne  me 
donne  pas  le  droit  de  lui  déférer  l'empire.  M.  Rouelle 
le  cadet,  dis-je  , a fait  en  1759  de  l’éther  marin,  en 
employant  au  lieu  d'acide  marin , nud  6c  en  aggrc- 
gation  , de  l’ acide  marin  , difgregé  6c  concentré 
par  l'on  union  avec  l’étain,  c'eft-à-dire,  le  beurre 
d’étain,  ou  liqueur  fumante  de  Ltbavius.  Cette  décou- 
verte eft  fondée  fur  une  heureufe  application  du 
principe  que  nous  avons  polé  plus  haut,  d’après 
ï’obfcrvation  de  l’impuilf.ince  de  X acide  marin  en 
malle , & de  la  grande  activité  du  même  acide  dont 
l’aggrégation  eft  rompue.  La  procédé  de  M.  Rouelle 
n’a  encore  été  qu’indiqué  par  une  lettre  de  M.  le 
marquis  de  Courtanvaux  à M.  de  Mayran,  inférée 
dans  le  journal  des  Savons , Août  iyScj.  ( b ) 

Sel  .microcosmique;  cejel porte  auffi  !e  no  ms 
de  fel fuftblc , 6c  de  Jel  ejjenticl d'urine.  On  l’obtient 
par  l’évaporation  de  l’urine  fraîche  à un  feu  modéré; 
mais  la  maniéré  la  plus  facile  de  préparer  ce  Jel , eft 
de  le  retirer  d’une  grande  quantité  d’urine  putréfiée 
6c  cuite  jttfqu’à  la  conlîftance  d’un  firop  liquide , 6c 
d’en  dépurer  les  cryftaux  par  des  (blutions,  des  fil- 
trations , 6c  des  cryftall  fiat  ions  répétées.  Dans  ces 
opérations,  le  fel  fulible  qui  contient  l’acide  du  phol- 
phore,  fe  cryftallife  toujours  le  premier,  6c  il  eft  fort 
ailé  à diftinguer  de  celui  qui  paroît  enfui  ta  fous  la 
forme  de  cryftaux  longs  6c  cubiques. 

On  a propofé  aulfi  de  préparer  les  cryftaux  de  fe! 
d'urine*  en  la  réduilant  à la  conliftance  d'un  miel 
épais , en  la  diflolvant  dans  de  l’eau  bouillante,  en  la 
filtrant  6c  la  fail'ant  cry ftalliler  deux  ou  trois  fois.  On 
peut  encore  , en  expolant  l’urine  à une  forte  gelée  , 
en  concentrer  la  matière  laline  huileufe  jufqu’à  une 
conliftance  convenable,  jufqu’à  la  cryftalliiation:  en- 
fin on  peut  obtenir  le  Jel  d'urine  , quoi  jue  dans  un 
efpace  de  tems  beaucoup  plus  long , par  une  lente  6c 
très-douce  évaporation  à l’air , alors  il  s’en  l'épare  une 
terre  felénitique  en  forme  de  cryftaux. 

Il  paroît , par  les  obfervations  de  divers  chimiftes, 
qu’une  longue  putréfa&ion  eft  capable  de  produire 
dans  l’urine  des  générations  6c  combinaifons  de  dif- 
féreras J'cls.  M.  Schlofler  a trouvé  que  li  on  diftillé  le 
précipité  qui  fe  fait  pendant  l’évaporation  de  Burine 
récente,  6c  qu’on  en  lelfive  le  caput  mortuum  après 
l’avoir  calciné  , Beau  qui  a lervi  à édulcorer  ce  caput 
mortuum  ,ne  donne  qu’un  véritable  Jel  marin  ; mais 
M.  Pott  ayant  diftillé  le  réfidu  de  l’urine  réduit  à la 
confiftance  de  miel , dont  on  avoit  léparé  les  premiers 
cryftaux , & qu’on  avoit  gardé  dans  un  valc  pendant 
quelques  années , a retiré  un  véritable  Jel  fulible  de  la 
terre  du  caput  mortuum  , 6c  du  caput  mortuum  que 
fournirent  après  la  rectification  6c  les  produits  de  cette 
diftillation , qui  demeurèrent  encore  mêlés  enfemble 
pendant  quelques  années.  Comme  la  diftillation  avoit 
donné  un  efprit  ammoniacal  huileux,  M.  Pott  en  con- 
clut que  la  terre  de  l’urine  qui  avoit  été  rendue  vo- 
latile , s’elt  avec  le  tems  , 6c  par  un  effet  du  mouve- 
ment' intérieur  , détachée  de  la  combinailon  précé- 
dente , 6c  en  a contracté  une  autre  en  venu  de  la- 
quelle elle  eft  devenue  fixe  6c  fulible.  M.  Margralf 
a obfervé  que  la  putréfaction  change  le  Jel  commun, 
qui  exifte  dans  Burine  , en  un  Jel  fufxble. 

Cependant  il  y a dans  l’urine  du  Jél  fufîble  qui  y 
eft  efl'entiellement  contenu  , mais  déguilé  , comme 
M.  Henckel  le  prouve  : parce  que,  i°.  il  s’obtient 
par  une  féparation  qui  s’opère  doucement , 6c  con- 
forme à la  façon  d’agir  de  la  nature  , l’avoir  par  une 
évaporation  lente,  pour  laquelle  on  n’a  point  •cm* 
ployé  la  violence  du  feu  ; cette  évaporation  n’agit 
que  fur  la  partie  phlegmatique  , 6c  elle  n’a  pas  pu 
détruirenidécompolèr  ietout  : z°.  ce  Jél  n’cft  point. 
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comme  le  fel  marin  , une  fubfiancé  étrangère  portée 
du  dehors  en-dedans  du  corps  humain  , mais  il  y a 
été  élaboré  par  la  coélion  6c  par  d’autres  mouvemens 
des  organes,  6c  formé  de  fubftances  dans  lefquelles  il 
n’étoit  pas. 

M.  MargrafF  remarque  qu’on  ne  peut  féparer  en- 
tièrement le  fel  eff’entiel  de  l’urine  , & il  croit  que 
les  caufes  en  font  probablement , iü.  la  quantité  de 
l’extrait  on&ueux  , qui  empêche  la  cryftallilation  ; 
2°.  6c  principalement  la  diffipation  du  Jel  volatil  uri- 
neux  qui  arrive  à ce  fd , tant  dans  l’infpiffation  de 
l’urine,  que  dans  fa  dépuration  : car  ce/-'/  privé  de 
fon  fd  volatil , refufe  de  prendre  une  forme  laline  fe- 
che.  Si  on  le  difiout  fréquemment  dans  l’eau  bouii- 
lauta  , il  perd  toujours  une  partie  de  fon  efprit  uri- 
neux  ( comme  l’odeur  le  prouve  fuffifamment)  , &c 
ainli  il  ne  fe  met  point  en  cryftallifation  ; ce  que  l’on 
peut  pourtant  corriger  en  quelque  forte  , en  y ajou- 
tant un  peu  d’efprit  volatil  de  lel  ammoniac  : cet  ef- 
prit fature  avec  eff'ervefcence  l’acide  découvert. 

Quand  le  fd  fufible  a été  fuffifamment  dépuré  , il 
eft  tout  à-fait  blanc  Si  fans  odeur.  M.  Pott  nous  ap- 
prend que  la  figure  de  ce  fd  varie  beaucoup,  fuivant 
les  effets  de  la  chaleur  , de  l'évaporation  , Si  des  dif- 
férentes cryftallifations  : car  il  prend  la  figure  de  la 
plupart  des  autres  , comme  du  lalpêîre  , du  vitriol , 
du  Jcl  ammoniac  , de  l’alun,  du  fd  admirable,  &c. 
mais  pour  l’ordinaire  il  eft  en  cryftaux  brillans , oc- 
togones Si  prifmatiques.  Ce  fd  excite  fur  la  langue 
une  faveur  un  peu  fraîche  ; il  a à-peu-près  le  goût 
du  borax  , avec  lequel  il  préfente  des  reffemblances 
Engulieres  : mis  dans  un  creufet  fur  le  charbon  ardent, 
il  y écume  , fe  bourfoufle , fe  fond , Si  pouffe  des  vé- 
gétations: fouffié  fur  le  charbon  avec  un  chalumeau, 
il  coule  eo  une  perle  ronde  quand  il  eff  convenable- 
ment purifié.  Les  cryflaux  de  la  fécondé  cryftaüifa- 
tion  fe  fondent  auffi  en  perle  fur  le  charbon  , quand 
ils  ont  étédepurés  ; mais  après  le  refroidifièment , iis 
prennent  une  couleur  de  lait  : mêlés  avec  le  phlogil- 
tique  , ils  ne  donnent  pointle  phoiphore  comme  les 
premiers  cryftaux  ; après  avoir  été  tondus , ils  le  re- 
mettent facilement  en  ciyftallifation  , tandis  qu’on 
ne  peut  plus  faire  cryftalliler  les  premiers  quand  une 
fois  ils  ont  été  liquéfiés. 

On  voit  par  cette  différence  que  les  cryftaux  de  la 
fécondé  cryftallifation  ont  les  mêmes  propriétés  que 
le  fd  que  M.  Haupta  nommé  Jal  mïrabilt  pcrLuum  : ce 
que  M.  MargrafF  ne  paroît  pas  avoir  vît  lorfqu’il  a 
a dit  que  ce  dernier  fd  n’a  que  très  peu  de  rapport 
avec  le  fd  micro coJ mi que. 

La  première  cryftallifation  ne  tombe  pas  aifément 
en  eff'ervefcence  à l’air  , mais  bien  la  fécondé  , que 
l’air  chaud  commence  à réduire  en  une  poudre  blan- 
che comme  la  neige,  6c  qui  au  lieu  de  rafraîchir  la 
langue , l’échauffe  comme  un  charbon  ardent  , fans 
lui  cailler  pourtant  aucune  douleur  ni  aucun  dom- 
mage. Cette  lenlation  de  chaleur  ne  s’y  conierve  que 
quand  il  eft  bien  dépouillé  de  toute  humidité , 6c  il 
recouvre  toujours  cette  chaleur , lorlqu’il  l’a  perdue , 
par  des  calcinations  répétées. 

Le  fd  microcofmique  eft  un  fd  moyen  ammoniacal , 
dont  l’acide  eft  d’une  nature  toute  particulière  &c  11 
peu  liée  avec  le /«/urineux  , qu’il  n’eft  point  d’autre 
exemple  de /</ammoniacal/<c:,  dont  l’urineux  fe  lé- 
pare  auffi  aifément  par  la  feule  diftillation  , ou  par 
une  fimple  digeftion  , 6c  même  par  la  feule  attraûion 
de  l’air. 

Si  on  met  les  cryftaux  de  fl  fufible  dans  une  re- 
torte  de  verre  , &C  qu’après  y avoir  adapté  un  réci- 
pient bien  lutté,  on  diftille  infenfiblement  6c  par  de- 
grés au  feu  de  fable  , le  Jd  écume  6c  devient  fluide  , 
en  même  tems  il  s’élève  dans  le  récipient  un  fort  ef- 
prit urineux  volatil , dont  le  poids  eft  la  moitié  du 
total , qui  reffemble  beaucoup  à l’elprit  de  fd  ammo- 
niac préparé  avec  de  la  chaux  vive , qui  étant  mêlé 
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en  affez  grande  quantité  avec  l’efprit  de  fel,  n’entre 
point  en  efferveicence  , mais  échauffe  confidérable- 
ment  les  vaiffeaux  , au  lieu  que  les  urineux  ordinai- 
res produifent  plutôt  du  froid  : après  cet  efprit  uri- 
neux montre  quelques  grains  de  fublimé  ammoniacal, 
l’autre  moitié  de  cryftaux  forme  dans  la  retorte  une 
mafie  blanchâtre  6c  crevaffée. 

C’eft  dans  cette  matière  laline  jqui  demeure  après 
la  diftillation  des  cryftaux  , que  l’acide  fe  trouve  en- 
veloppé par  une  terre  tenue  6c  glutineufe  , & il  ne 
fe  découvre  entièrement  qu’apres  que  ce  rélidu  a été 
fondu  à un  feu  violent,  en  un  corps  clair  6c  tranlpa- 
rent  que  l’on  fait  couler  fur  une  lame  de  fer  chauffé, 
bien  poli  ; mais  la  plus  grande  violence  du  feu  ne 
peut  chafferdece  rélidu  , qu’un  peu  d’humidité,  6c 
n’en  peut  féparer  aucun  acide  ni  aucun  fublime. 

Cette  matière  , lemblable  au  verre,  le  dilfout  en- 
tièrement dans  deux  ou  trois  parties  d’eau  dlftillée 
bien  pure , 6c  fe  change  en  une  liqueur  ciaire , un  peu 
épaifle  , qui  a les  propriétés  de  tous  les  acides , de 
forte  que  i°.  elle  fe  met  en  eff'ervefcence  avec  l'alka- 
li  volatil , 6c  2°.  avec  l’alkali  fixe  , 6c  même  qu’elle 
forme  avec  l’un  6c  l’autre  des  efpeces  de  fd  moyen 
tout-à-fait  particulières.  30.  elle  précipite  les  corps 
dilfous  dans  les  alkalis,  &mêine  40.  «Ile  dilfout  les 
terres  alkalines. 

Cependant  MM.  Pott  6c  Schlofier  nient  que  ce 
verre  falin  dilfout  dans  de  l’eau , fafi'e  aucune  effervel- 
cence  fenfible  avec  l’alkali , quoique  cette  effervef- 
cence  ait  lieu  lorlqu’on  lature  avec  un  alkali  la  li- 
queur acide  du  phoiphore  brûlé.  M.  Pott  a décou- 
vert qu’on  augmente  beaucoup  la  fufibiliré  du  Jel fixe 
de  l’urine  , lorlqu’on  dilfout  ce  fel  purifié  dans  un 
bon  efprit  de  fel , qu'on  fait  digérer  la  folution,  qu’on 
la  filtre  , 6c  qu’on  abftrait  doucement  l’efprit , juf- 
qu’à  ce  que  le  fd  fe  coagule  de  nouveau.  Il  a trouvé 
auffi  que  le  fel  ammoniac  fixe  , connu  pour  un  Jel  fi 
f.ilible,  étant  mêlé  avec  autant  de  fd  microcofmique, 
loin  d’en  conferver  lafufiffilité,  ou  d’en  acquérir  da- 
vantage , devient  fragile  au  feu  comme  une  écume 
friable  & verdâtre. 

Les  expériences  remarquables  de  MM.  MargrafF  & 
Pott  , nous  apprennent  que  le  fd  fufible  précipite 
les  folutions  du  fd  ammoniac  fixe , ou  la  folution  de 
chaud  vive  , faite  dans  l’acide  du  fd , la  folution 
épaiffe  de  craye  , la  folution  de  cailloux  faite  depuis 
long-tems  dans  l’alkali  fixe  , & qu’il  s’en  précipite 
une  matière  vifqueufe  qui  demeure  cohérente  com- 
me la  glu  , & qui  s’endurcit  fans  pouvoir  être  diflou- 
te  de  nouveau  : ces  expériences  me  paroiffent  forti- 
fier le  fentiment  de  ceux  qui  croient  que  le  fel  de  l’u- 
rine contribue  à en  lier  la  terre  , pour  former  le  cal- 
cul de  la  veffie. 

M.  Pott  cite  & adopte  le  fentiment  d’Henckel , 
qui  dit  que  la  fécondé  cryftallifation  du  fl  d’urine  en 
forme  de  falpetre,  auffi-bien  que  le  premier  Jd  qui 
fe  cryftallife  du  caput  mortuum  , contiennent  l’un  6c 
l’autre  quelque  portion  d’acide  vitriolique  , puifque 
avec  le  charbon  , ils  forment  un  foufre  commun. 

M.  Pott  dit  ailleurs  que  le  Jel  de  l’urine  contient  en 
foi  6c  réunit  la  terre  colorée  de  l’acide  nitreux , la 
terre  fufible  de  l’acide  du  Jel , 6c  la  terre  fixe  de  l’a- 
cide du  vitriol , lefquels  étant  employées  à propos  , 
peuvent  fervir  à produire  divers  changemens  dans 
d’autres  corps  : ces  idées  femblent  avoir  peu  de  fon- 
dement , néanmoins  les  variétés  de  la  cryftallifation 
du  Jel  fufible,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut , mé- 
riteraient d’etre  étudiées  plus  foigneufement  qu’on 
n’a  fait  jufqu’ici. 

On  peut  voir  dans  MM.  MargrafF  & Pott  de  quelle 
maniéré  le  fd  microcofmique  agit  fur  les  métaux  avec 
lefquels  on  le  met  en  fufion,  ou  dans  une  forte  di- 
geftion , 6c  les  rapports  de  ce  même  Jd  avec  diffé- 
rentes chaux  6c  folutions  métalliques.  La  propriété  la 
plus  remarquable  de  ce  fd , qui  a été  découverte  par 
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M.  Margraff , c’eft  qu’étant  mêlé  avec  un  inflamma- 
ble fubril  6c  diftillé  dans  un  vaift'eau  fermé,  il  produit 
le  phofphore.  M.  MargrafF  penfe  que  l’acide  du  /d 
microcofmique  eft  eflemielle  à la  produ&ion  du  phof- 
phore , 8c  il  faut , fuivant  lui , que  cet  acide  l'oit  mê- 
lé dans  plufieurs  végétaux , parce  que  Iafemence  de 
roquette  , de  crcfion  , de  moutarde , 8c  même  le 
ble  , lorfqu’on  les  diflille  4 un  feu  violent , donnent 
à la  fin  le  phofphore  , quand  le  feu  eft  pouffé  au  plus 
haut  degré,  f^oye{  Phosphore.  Il  eft  dans  l’opinion 
que  le  fd  microcofmique  , 6c  fur-tout  l'on  acide  , lé 
trouve  mêlé  à quelques-uns  des  végétaux  qui  com- 
pofcnt  les  aîimens  8c  les  boiflons  des  hommes , 6c 
qu’il  paffe  de-là  dans  le  corps  humain  : car  il  a remar- 
qué que  l’urine  d’été  , laiton  où  les  hommes  man- 
gent beaucoup  plus  de  végétaux  , fournit  toujours 
une  plus  grande  quantité  de  ce  fd , que  l’urine  d’hi- 
ver; mais  une  femblable  preuve  paroît  extrêmement 
foible  , quoiqu’elle  n’ait  laiffé  aucun  doute  à M.  Mar- 

On  a attribué  differentes  vertus  médicinales  au  fd 
microcofmique  , mais  elles  ne  font  pas  affez  confta- 
tées  , quoique  ceux  qui  l’ont  employé,  femblent  fe 
réunir  à dire  que  ce  fd  eft  un  puiffant  apéritif. 

Sel  principe  , ( Chimie  & Phyjique.)  les  anciens 
chimiftes  crurent  reconnoître  que  la  decompofition 
des  corps  étoit  arrêtée  , lorfqu’ils  étoient  parvenus 
à les  réduire  en  efprit , huile , fel , terre , & eau  ; 
ils  nommèrent  ces  fubftances  principes  ou  elemens  ; 
ils  appelèrent  les  trois  premiers  actifs,  les  deux  au- 
tres paffifs  ; ils  ont  été  fuccelfi  ventent  contredits  par 
leurs  lucceffeurs.  Paracelfe  les  reduifit  à trois  ‘ le 
mercure  ou  l’efprit , le  foufre  ou  l’ame  , 6c  le  fd  ou 
le  corps;  Vanhclmont  n’admit  que  l’eau  pour  tout 
principe  ; Becher  joignit  la  terre  , dont  il  fit  trois  ef- 
pcces,  à l’eau  ; Stahl  adopta  ces  maximes;  les  chi- 
miftes , plus  modernes  que  ces  deux  grands  hommes , 
trouvant  des  défauts  dans  cette  partie  de  leur  dottri- 
ne,  ont  varié  dans  la  divilïon  qu’ils  ont  faite  de  ces 
mêmes  principes.  Il  feroit  trop  long  de  rendre  comp- 
te  de  tous  les  fentimens  qui  fe  font  élevés  à ce  fujet , 
nous  nous  bornerons  à examiner  ce  qu’on  doit  p en- 
fer de  ce  prétendu  élément. 

II  eft  évident  que  le  titre  dé  principe  ne  peut  con- 
venir à aucun/;/  neutre  ; il  ne  l’eft  guere  moins  que 
les  alkalis  en  doivent  être  exclus  ; quant  aux  acides, 
une  fuite  d’analogies,  de  vraiffemblances , leur  trans- 
mutation, font  des  preuves  qu’ils  dérivent  tous  d’un 
feul , du  vitriolique,  fulphureux  ou  univerfel  : c’eft 
donc  lui  feul  qu’on  pourroit  nommer  principe , mais 
n’eft-il  pas  encore  l'ufceptible  de  décompofition  ? 
doit-on  penfer  avec  Becher , Stahl  6c  Juncker , qu’il 
eft  formé  par  l’union  de  l’eau  6c  de  la  terre  vitrefei- 
ble?  c’eft  ce  qui  ne  fauroit  être  mis  en  évidence  que 
par  des  expériences  nouvelles  6c  repétées  ; heureu- 
sement l’incertitude  qui  régné  fur  cet  objet , n’eft 
d’aucune  conféquence  pour  la  pratique  de  la  chimie, 
elle  ne  peut  en  arrêter  les  découvertes  , elle  doit  au- 
çontraire  exciter  à tenter  la  décompofition  des  corps 
qui paroiffent  les  plus  fimples , ceux  qui  veulentavoir 
des  points  fixes  fur  cette  matière.  On  peut  renvoyer 
aux  écoles  toutes  les  difputes  femblables , 6c  fe  bor- 
ner à foutenir  que  l’opinion  la  plus  vraifl'emblable  eft 
celle  d’Ariftote , qui  admet  pour  élément , l’eau,  l’air, 
la  terre , ôcle  feu , en  attendant  qu’un  jour  plus  grand 
foit  répandu  par  l’expérience  fur  la  théorie  d’un  art 
que  nous  regardons  comme  la  clé  de  la  vraie  phyfique. 
P'oye[  ÈLEMENS,  PRINCIPES. 

Sel  sédatif  , ( Chimie.  ) le  borax/  Voye{  Borax) 
eft  un  fel  compofé  , qui  reconnoît  pour  les  principes 
conftituans  , unalkali  de  l’efpece  de  celui  quifertde 
baie  au  fel  muriatique  , appelle  alkali  minéral,  par- 
ce que  c’eft  le  feul  alkaü  fixe  qui  exifte  tout  formé 
dans  la  nature  , 6c  que  l’art  ne  crée  pas  : ce  fel  alka- 
Tùmc  XIK 
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1;  eft  nentraiifé  par  une  autre  eijjece  de  fel,  qui  fait 
fonction  d’acide  , connu  fous  le  nom  de  fd  fèdatif , 
par  rapport  aux  effets  qu’a  cru  lui  remarquer  Hom- 
berg  , un  de  fes  inventeurs. 

Ce  Je/  fe  retire  du  borax  de  deux  maniérés  , par  l'u- 
blimation  6c  par  cryftallifation  ; dans  l’un  6c  l’autre 
cas  il  faut  toujours  employer  une  addition  d’acide 
au  borax  , lequel  s’unit  à l’alkali  minéral , pour  for- 
mer un  fel  neutre  different , fuivant  le  genre  d’acide. 
I! . font  tous  indirtinftement  propres  à opérer  cette 
décompofition, félon  les  obfervarions de  M.  Baron  ; 
(Voy ci  Mémoire  desfavans  étrangers.)  alors  1 ejelféda- 
tif , cjui  eft  encore  affoibli  par  l’eau  que  l’on  ajoute 
au  mélangé , a moins  d’affinité  avec  l’alkali , que  n’en 
ont  les  acides  employés  , il  fe  trouve  libre  6c  en  état 
d’être  léparé  du  nouveau  fd  qu’a  formé  l’addition  de 
l’acide  , ce  qui  pourra  s’exécuter  par  la  voie  qui  fe 
trouvera  la  plus  convenable. 

Non-feulement , lelon  les  expériences  de  M.  Lé- 
meri  , les  acides  purs  6c  concentres  opèrent  la  dé- 
compofition  du  borax  , mais  encore  ces  mêmes  aci- 
des engagés  dans  des  bafes  terreufes  6c  métalliques, 
ce  qui  a etc  la  fource  de  plufieurs  erreurs  ; par  exem- 
ple , M.  Homberg  obtint  le  fel  fèdatif,  par  l 'intermè- 
de du  colcotar , 6c  penfant  que  c’étoit  la  matrice  de 
ce  fel , il  le  nomma  fel  volatil  fc  colcotar , ou  de  vi- 
triol, &c. 

La  méthode  qui  nous  a paru  la  meilleure  pour  re- 
tirer le  fd  fèdatif,  eft  la  fui  vante. 

L’on  arrofe  quatre  onces  de  borax  réduit  en  pou- 
dre , avec  une  once  6c  deux  gros  d’huile  de  vitriol 
tres-concentrée  , l’on  ajoute  peu  de  tems  après  au 
mélange  , deux  onces  d’eau  commune  , 8c  l’on  dit— 
tille  le  tout  dans  une  cornue  luttée  , dont  le  col  foit 
?,  <r11  poêlant  le  feu  jufqu’à  faire  rougir  la  par- 
tie inférieure  de  la  cornue. 

Il  eft  à remarquer  que  l’acide  vitriolique  très-con- 
centré , ne  décompoleroit  pas  fans  addition  d’eau  le 
borax;  il  eft  même  connu  que  le  fel  fé datif  très-pur 
8c  très-fec  , décompofe  en  partie  , par  une  proprié- 
té très-finguliere , tous  les J'els  neutres  à bafes  alkali- 
nes,  s’unifiant  à ces  mêmes  bafes  lorfqu’il  en  a pré- 
cipité l’acide  , pour  reproduire  avec  elles  du  borax  ; 
mais  lorfque  dans  la  décompofifion  du  borax  , on 
ajoute  une  certaine  quantité  d’eau  , le  J'd  fèdatif  ne 
peut  plus  agir  avec  la  même  a&ivité  , 6c  la  réaction 
de  l’acide  fur  l’alkali  n’en  eft  pas  diminuée  ; le  fel  Jè-> 
datif  devenu  libre,  6c  étant  naturellement  fort  di- 
vilé  , préfente  à l’eau  un  grand  nombre  de  furfaecs, 
ce  qui  lui  facilite  la  propriété  d’être  enlevé  avec  el- 
le : auffi  arrive-t-il  que  dans  les  procédés  où  l’on 
emploie  une  moindre  quantité  d’eau,  il  faut  en  ajou- 
ter de  nouvelle  pour  enlever  tout  le  fel  fèdatif  çpïnne 
quantité  donnée  deboraxpeut  fournir  ; lorfque  l’on 
diminue  la  quantité  d’huile  de  vitriol, on  tombe  enco- 
re dans  l’inconvénient  de  ne  pas  décompofer  tout  le 
borax  , non  qu’il  n’y  ait  allez  d’acide  pour  laturer 
tout  l’alkali  minéral , mais  c’eft  que  la  décompofition 
ne  s’en  fait  jamais  fi  rapidement , que  l’eau  n’enleve 
une  certaine  quantité  même  néceflafoe  de  cet  acide 
de  la  même  maniéré  qu’il  enleve  6c  tient  en  diffolu- 
tion  une  petite  partie  du  fel  fèdatif,  de-là  l’acidité  de 
l’eau  du  récipient  : quant  au  fd fèdatif  qui  n’a  pas  la 
même  affinité  avec  l’eau  que  l’acide,  6c  qui  d’ailleurs 
n’en  eft  pasdiffous  , mais  feulement  humefté  , il  eft 
enlevé  à la  faveur  de  cette  eau  , 6c  de  la  chaleur  qui 
le  tient  dans  un  état  de  fufion  , jufqu’au  col  de  la 
cornue  , qui  eft  la  partie  qui  lort  du  reverbere , 6c 
que  le  contaft  de  l’air  a refroidi;  mais  l’eau  qui  n’eft 
pas  fufceptible  d’unfi  grand  degré  de  chaleur,  nefe 
condenfe  pas  également  à un  troid  il  peu  fenfible  ; 
elle  s’étend  6c  fe  raréfie  jufque  dans  le  halon  où  elle 
s’accumule  , avec  une  légère  portion  de  fd  fèdatif , 
qui  avoit  été  exa&ement  diffous , 6c  qui  fe  cryftaUifc 
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dans  cette  eau  lorfqu’elle  efl  refroidie  : le  fil  fédatif 
qui  a refté  dépofé  au  col  de  la  cornue  , y efl  attaché 
en  forme  de  petites  lames  ou  aiguilles  d’une  tenuité 
ou  légèreté  finguliere  , qui  bouchent  toute  la  capa- 
cité de  ce  col.  Autant  ce  J'd  paroît  volatil  6i  léger  , 
lorlqu’il  efl  ujii  à l’eau , autant  elt-il  fixé  lorlqu’il  en 
efl  dépourvu  : ce  qui  fait  que  ces  fleurs  ou  Jds  qui 
font  placés  lur  la  partie  du  cul  de  la  cornue  , la  plus 
voifine  de  Ion  corps  6c  la  plus  échaufee,  fe  fondent , 
perdent  l’eau  de  leur  cry flallifation , 6c  affeélent  fans 
fe  fublimer , la  figure  & reffemblance  d’un  verre.  De 
même  le  fd  fédatif  expofé  fubitement  à une  chaleur 
violente  , fe  fond  , perd  la  moitié  de  fon  poids  , 6c 
fe  change  en  verre,  lequel  peut  reprendre  fa  forme 
première  fi  on  le  fait  dilfoudre  6c  rccryilallifer  dans 
l’eau. 

La  méthode  de  retirer  le  fd  fédatif  par  cryflallifa- 
tion, que  l’on  doit-à  M.  Geoffroi  (voye^  fon  mèihoirt 
dans  ceux  de  l’académie , 1732)  efl  plus  facile,  mais 
n’efl  pas  préférable  à celle  que  nous  avons  décrite , 
en  ce  que,  lors  de  l’évaporation  du  fluide  fuperflu , 
il  fe  fait  une  perte  affezconfidérabie  du  fd  fédatif  qui 
s’élève  avec  lui , 6c  qu’il  efl  bien  difficile  d’avoir  dans 
une  grande  pureté  6c  fans  mélange  d’acide  6c  de  fil 
de  Glauber , les  derniers  fils  que  l’on  retire  à-la  fui- 
te des  évaporations  & cryllallilations  ménagées  : en 
voici  le  procédé. 

A une  diffolution  de*quatre  onces  de  borax , dans 
fuffifante  quantité  d’eau , l’on  ajoute  une  once  deux 
gros  d’huile  de  vitriol , il  fe  fait  une  effervefcence 
affez  confidérable  , lors  de  la  réaction  de  l’acide  vi- 
triolique  fut  l’alkali  du  borax  ; les  liqueurs  fe  trou- 
blent , mais  il  ne  paroit  point  encore  de  fil  fédatif. 
On  fait  évaporer  la  liqueur  à une  douce  chaleur , juf- 
qu’à  ce  que  le  fil  fédatif  fe  faffe  appercevoir  à la  fur- 
face  de  l’eau , fous  la  forme  de  petites  lames  fines  & 
brillantes  ; une  évaporation  plus  continuée  fait  ac- 
cumuler 6c  groupper  enfemble  ces  petits  cryflaux , 
qui  devenus  plus  p élans,  gagnent  le  fond  de  la  li- 
queur &fouvent  aflfeûent  des  formes  différentes  ; on 
laifie  refroidir  l’eau  fans  l’agiter  , puis  l’on  retire  par 
décantation  les  fils  qui  font  formés  , on  les  lave  ra- 
pidement avec  de  l’eau  froide  , pour  leur  enlever, 
le  plus  qu’il  efl  pofiîble,  l'eau  de  la  cryflallifation  qui 
lui  communiqueroit  une  portion  du  fil  de  Glauber  , 
qu’elle  tilnt  en  diffolution  ; on  fait  encore  évaporer 
peu-à-peu  la  liqueur  faline  reliante,  pour  en  féparer 
tout  le  fil  fidatf , 6c  lorfque  les  liqueurs  n’en  don- 
nent plus  , on  peut  faire  une  évaporation  plus  confi- 
dérable , laquelle  produit  des  cryftaux  de  fil  de  Glau- 
ber ; l’étiologie  de  cette  opération  efl  fondée  fur  ce 
que  le  fil  de  Glauber  efl  plus  foluble  dans  l’eau , 
que  le  J'd  fédatif;  ce  dernier  l’efl  même  beaucoup 
moins  que  le  borax  , ce  qui  fait  que  l’eau  qui  tenoit 
le  borax  en  diffolution  tranfparente , avant  l’addition 
de  l’acide  vitriolique , n’efl  plus  capable  de  le  faire , 
lorfque  le  fil  fédatif  commence  à fe  débaraffer  de 
l’alkali  minéral  qui  lui  communiquoit  fa  difiblubilité, 
mais  ce  n’eft  encore  qu’une  poulfiere  fine  6c  fubtile  , 
qui  altéré  la  tranfparence  du  fluide  dans  lequel  elle 
nage , une  évaporation  ménagée  lui  donne  y’arran- 
gement  néceffaire  ,6c\zfil  fédatif] paroît  tout  Formé  , 
il  ne  différé  de  celui  qui  efl  fait  par  fublimation,  qu’en 
ce  qu’il  ell  moins  leger  que  ce  dernier,  &cjuefes 
cryltaux  font  plus  épais  6c  moins  bien  figures  ; on 
connoit  que  le  ftl  fédatif , fait  par  cryflallifation,  efl 
pur  , lorfque  expofé  au  foleil , il  ne  tombe  pas  en  ef- 
florefcence  comme  le  fil  de  Glauber,  6c  qu’il  n’a 
point  le  goût  de  borax. 

Le  fil  fédatif n’eft  pas  un  acide , comme  on  auroit 
quelques  raifons  de  le  foupçonner  , il  ne  change  pas 
les  couleurs  bleues  des  végétaux  en  rouge,  6c  ne  Fer- 
mente pas  avec  les  alkalis  , quoiqu’il  s’uniffe  avec 
eux  ; il  n’eft  pas  non  plus  de  la  nature  des  alkalis  vo- 
latils ; nous  ayons  fait  voir  que  fa  volatilité  ft’étoit 
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qu’accidentelle  ; il  précipite  à la  longue  quelques 
folutions  métalliques  , comme  le  mercure  difîous 
dans  l’acide  nitreux  6c  dans  le  muriatique  ; cette  pro- 
priété peut  être  due  à une  légère  portion  d’acide  vi- 
triolique qui  lui  relie  uni  dans  l’eau  de  la  cryflallifa- 
tion ; il  a beaucoup  de  rapport  avec  le  fil  microcof- 
mique.  V Sel  microcosmique.  Outre  ces  pré- 
cipitations qui  leur  font  Communes  , il  décompofe 
comme  lui , les  Jds  neutres  à bafes  alkalines  , il  fe 
vitrifie  facilement , vitrifie  aufii  avec  lui  un  grand 
nombre  de  fubflances  , il  forme  avec  le  talc  les 
fpats  un  verre  opaque  6c  inaltérable  à l’air , facilite 
la  fufion  des  fubllances  les  plus  refraèlaires , 6c  ces 
fils  ontplulieurs  autres  reffemblances  qui  vrai Ifem- 
blablement  tiennent  à la  nature  des  principes  de  leur 
compofition  qui  nous  efl  encore  inconnue. 

Le  Jcl  Jédatif  efl  leger  , talqueux  , doux  , & gras 
au  toucher  ; il  a une  laveur  fraîche , acidulé  6c  ame- 
re  ; il  fait  du  bruit  comme  le  tartre  vitriolé , lorfqu’on 
le  mâche;  nous  fufpeélons  avec  raifon  les  vertus  qu’- 
on lui  attribue  dans  la  médecine  ; on  le  croit  emmé- 
nagogue , antifpafmodique  , antihyflériquc, apéritif, 
diurétique  , déterfif  , flimulant  fans  corrofion  , ni 
inflammation  , ÔC  propre  à atténuer  la  vifeolité  des 
humeurs. 

Il  efl  un  des  fils  qui  fe  difïolvent  le  plus  difficile^ 
ment  dans  l’eau  , trois  livres  d’eau  fuffifant  à peine 
pour  en  diffoudre  deux  onces  ; mais  il  n’en  efl  pas  de 
même  de  l’efprit- de-vin  , dans  lequel  il  le  diffout  fa* 
cilement  6c  abondamment. 

La  flamme  d’un  efprit  de  vin  qui  n’aura  difïous  mê- 
me qu’une  légère  portion  de  ce  fil , fera  d’un  très- 
beau  vèrd  : aucune  de  toutes  les  fubflances  connues 
n’a  donné  cette  couleur  à la  flamme  de  l’efprit  de  vin, 
à l’exception  des  préparations  cuivreufes.  L e Jcl  fi- 
datif  contiendroit-il  de  ce  métal  à tel  point  divifé  , 
qu’aucune  expérience  ne  l’y  a pu  faire  apperce- 
voir ? l’alkali  volatil , qui  efl  la  pierre  de  touche  qui 
le  découvre  par-tout , n’attire  point  la  couleur  de  la 
diffolution  de  ce  fil.  L’on  peut  voir  fur  cette  matière 
beaucoup  de  choies  curieufes,daos  le  fécond  mémoi- 
re de  M.  Bourdelin  , inféré  dans  ceux  de  l’académie 
desfeiences, pour  l’année  1755 , comme  aufii  l’union 
que  le  fil  fédatif  efl  fufceptible  de  contrarier  avec 
l’alkali  volatil  auquel  il  communique  la  vertu  tres-fin- 
guliere  de  ne  fe  pouvoir  plus  fublimer. 

Le  Jcl  fédatif  s’unit  à la  crème  de  tartre , 6c  forme 
un  tartre  très-foluble , qui  conferve  fon  acidité  com- 
me ls  borax  tartarifé  de  M.  le  Fevre,  d’Usès;  M.  de 
la  Sone,  dans  fon  mémoire  académique  pour  l’année 
1755 , nous  fait  obferver  la  Angularité  de  ces  deux 
fcls  , qui  deviennent  très-diffolubles  dans  l’eau , lorf- 
qu’ils  ne  forment  qu’un  compofé  , quoiqu’ils  foient 
léparément  6c  l’un  6c  l’autre  du  nombre  de  ceux  dont 
la  diffolution  efl  très-difficile  dans  ce  fluide. 

Le  fil  Jédatif  a plufieurs  autres  propriétés  moins 
effcntielles  , néanmoins  intéreffantes  ; 6c  ceux  qui 
voudront  être  plus  inflruits  des  connoiffances  que 
l’on  a acquis  fur  cette  matière  , pourront  confulter 
le  traité  de  M.  Pott  fur  le  borax , & les  ouvrages  des 
auteurs  cités  dans  cet  article. 

Sel  de  riviere  , ( Mat.  médît.  ) voye^  Vitriol. 

Sel  volatil  , (Chimie.')  voye{  ce  qu’on  entend  en 
Chimie  par  la  qualification  de  volatil , à X article  Vo- 
latil, & Volatilité  , Chimie. 

11  y a des  fils  volatils  de  plufieurs  efpeces  ; l’acide 
marin,  l’acide  nitreux,  l’acide  végétal  fermenté , l’a- 
cide végétal  fpontané  nud  du  marum , 6c  peut-être  de 
quelques  autres  plantes  , l’acide  fpontané  des  infec- 
tes , l’alkali  appellé  volatil , 6c  meme  dcsjds  neutres, 
favoir  tous  les  fils  ammoniacaux , font  volatils. 

On  donne  cependant  par  préférence  ou  par  excel- 
lence le  nom  de  fil  volatil  aux  alkalis  volatils.  V oye £ 
Alkali  volatils,  dans  fart,  général  Sel  , Chim. 
b Méd.  (b) 
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Sels  , (Science  microfcop.')  les fels  des  fluides  éva- 
pores des  végétaux  bridés,  des  fofïïles , des  métaux , 
des  minéraux  , méritent  d 'être  examinés  au  microf- 
cope.  Nous  parlerons  des  fels  du  vinaigre  au  mot 
Vinaigre  , 6c  des  Jels  foJJiles  dans  l’article  fuivant. 

Pour  extraire  les  Jels  des  végétaux  , il  faut  brider 
le  bois , la  tige  ou  les  feuilles  d’une  plante , jettcrles 
cendres  dans  l’eau  , enfuite  filtrer , 6c  laifler  la  li- 
gueur fe  cryftallil'er  dans  un  lieu  froid. 

Les  fels  des  minéraux  ou  des  métaux  fe  trouvent  en 
■les  éteignant  dans  l’eau  , lorfqu’ils  font  rougis  par  le 
feu  , enfuite  on  les  filtre  , on  les  évapore  6c  on  les 
cry  (lallife. 

De  jolis  fels  pour  l’obfervation  , font  les  cendres 
dont  on  fait  le  favon  en  Angleterre  6c  en  Ruiïie  , les 
Jels  du  coffon , qui  dévore  le  bois  ; le Jel de  camphre, 
le  Ici  de  tartre  , le  Jel  armoniac  , le  fel  d’ambre  , de 
corne  de  cerf,  &c.  il  faut  les  examiner  premièrement 
% lorfqu’ils  font  focs  & cry  lîallilés , Sc  enduite  lorfqu’ils 
font  diffous  dans  une  très-petite  quantité  de  quelque 
fluide  tranfparent. 

Les  Jels  que  l’on  trouve  dans  tous  les  corps  lorf- 
qu’ils font  leparés  par  le  feu  , paroiffent  comme  au- 
tant de  petites  chevilles  ou  clous  qui  pénètrent  leurs 
pores  , 6c  qui  lient  leurs  parties  enfemble  ; mais 
comme  les  chevilles  ou  les  clous  lorfqu’ils  font  trop 
grands  ou  trop  nombreux  , ne  fervent  qu’à  faire  des 
* fentes , 6c  à mettre  les  corps  en  pièces  , ainfi  les  Jels 
brilent  de  tems  en  tems  , léparent  6c  détruifent  les 
■corps  au-lieu  d’unir  6c  de  lier  leurs  parties  ; ils  ne  font 
à la  vérité  que  de  purs  inftrumens,  6c  ils  ne  peuvent 
pas  plus  agir  fur  les  corps  , ou  les  forcer  par  eux-mê- 
mes , que  les  clous  ^peuvent  fans  les  coups  de  mar- 
* xeaux  ; mais  ils  y font  pouffés  par  la  prefîiOn  des  au- 
tres corps , ou  par  le  reffort  de  l’air  qui  agit  fur  eux. 

Comme  les  Jels  entrent  dans  les  pores  de  tous  les 
corps  , l’eau  s’inlinue  entre  les  particules  du  fel,  elle 
les  lépare  ou  les  diflbut  dans  fes  interllices , jufqu’à 
.ce  qu’étant  dans  un  tems  de  repos  , ils  fe  précipitent 
Sc  forment  eux-mêmes  des  malles  de  fel.  L’eau  par 
cette  puiflance  qu’elle  a de  difl'oudre,  devient  le  véhi- 
cule des  Jels.  ( D . 7.) 

Sels  FOSSILES,  ( Science  microf copique.')  les  qua- 
tre elpeces  de  Jels  fofjîles  les  mieux  connus  font , fé- 
lon le  doéleur  Lifter , le  vitriol , l’alun,  le  lalpêtre  & 
le  Jel  marin  j à ces  quatre  Jels  il  ajoute  un  cinquième 
mqins  connu , quoique  plus  commun  qu’aucun  au- 
tre , c’eft  le  nitre  des  murailles. 

Le  vitriol  verd  fe  tire  des  pyrites  du  fer  ; lorfqu’il 
eft  mûr  6c  parfait , fes  cryftaux  font  toujours  pointus 
des  deux  côtés , & compofés  de  dix  plans  Sc  de  côtés 
inégaux  ; c’eft-à-dire  que  les  quatre  plans  du  milieu 
lont  pentagones  , 6c  ceux  des  extrémités  pointues 
font  compofés  de  trois  plans  triangulaires. 

L’alun  brûlé , difl'ous  dans  l’eau  6c  coulé  , donne 
des  cryftaux  dont  le  haut  6c  le  bas  font  deux  plans 
hexagones  ; les  côtés  paroiffent  compofés  de  trois 
plans , qui  font  aufti  hexagones  , 6c  de  trois  autres 
quadrilatères , placés  alternativement  ; en  forte  que 
S*  chaque  cryftal  parfait  eft  compolé  de  onze  plans , 

cinq  hexagones  , 6c  fix  quadrilatères. 

L’eau  de  nos  fontaines  d’eau  falée  éloignées  de  la 
mer  , donne  des  cryftaux  d’une  figure  cubique  exac- 
te, dont  un  côté  ou  plan  paroît  avoir  une  clarté  par- 
ticulière au  milieu  , comme  s’il  y manquoit  quelque 
chofe  ; mais  les  cinq  autres  côtés  font  blancs  6c  foli- 
des.  Le  fel  gemme  difi'oiAfe  réduit  en  cryftaux  cubi- 
ques femblables. 

Si  l’on  fait  bouillir  l’eau  de  mer  jufqu’à  féchereffe, 
6c  fi  l’on  fait  diffoudre  fes  fels  dans  un  peu  d’eau  de 
fource  , elle  donne  aufii  des  cryftaux  cubiques , mais 
notablement  différens  de  ceux  que  l’on  vient  de  dé- 
crire ; car  dans  les  cryftaux  du  fel  marin  tous  les  an- 
gles du  pube  paroiffçnt  çoupés , Sc  les  coins  relient 
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triangulaires  ; au  lieu  que  les  fels  de  nos  fontaines 
d’eau  lalée  éloignées  de  la  mer , ont  tous  leurs  coins 
bien  affiles  6c  parfaits. 

Le  nitre  ou  lalpêtre  fe  réduit  de  lui-même  en  cryf- 
taux hexagones  , longs  6c  déliés,  dont  les  côtés  font 
des  parallélogrammes  ; l’un  des  bouts  fe  termine  conl'- 
t.immcnt  en  pyramide  , ou  même  par  un  tranchant, 
affilé  félon  la  polition  des  côtés  des  deux  plans  in- 
égaux ; l’autre  bout  eft  toujours  raboteux  , & paroît 
comme  s’il  étoit  rompu. 

Le  plus  commun  , quoique  le  moins  obfervé  de 
tous  les  fels  foJJiles , eft  une  efpece  de  nitre  de  mu- 
raille , ou  Jel  de  chaux  , que  l’on  tire  du  mortier  des 
anciennes  murailles  ; c’eft  de  ce  Jel  qu’une  grande 
partie  de  la  terre  6c  des  montagnes  font  compofées , 
félon  le  doéleur  Lifter  ; fes  cryftaux  font  déliés  6c 
longs  ; leurs  côtés  font  quatre  parallélogrammes  in- 
égaux ; leur  pointe  à l’un  des  bouts  , eft  formée  de 
deux  plans  , 6c  de  côtés  triangulaires  , l’autre  bout 
fe  termine  par  deux  plans  quadrangulaires,  quoiqu’il 
foit  rare  de  trouver  les  deux  bouts  entiers.  Quelques- 
uns  de  ces  Jels  ont  cinq  côtés. 

La  pratique  commune  de  ceux  qui  ont  en  France 
la  lurintendance  des  falpêtrespour  le  roi , eft  d’amaf- 
ler  de  grandes  quantités  de  mortier  des  anciens  bâti- 
mens;6c  par  un  art  particulier  ils  en  tirent  une  grande 
abondance  de  ce  nitre  de  murailles  ; enfuite  lorfqu’ils 
ont  tiré  tout  ce  qu’ils  ont  pu  , ils  le  laifl'ent  repofer 
pendant  quelques  années  , après  quoi  ce  mortier  fe 
trouve  de  nouveau  empreint  de  c efel , 6>C  en  donne 
prcl'qu’autant  que  la  première  fois. 

Les  particules  de  chacun  de  ces  fels  en  tombant 
les  unes  fur  les  autres , ou  en  s’uniffant  fur  une  bafe 
commune, forment  d’elles-mêmesdes  maffes  qui  font 
invariables , 6c  toujours  de  la  même  figure  régulière. 
Voilà  ce  que  le  microfcope  nous  découvre  de  la  fi- 
gure des  Jels  foJJiles  ; mais  pour  la  bien  examiner,  il 
tant  les  obferver  en  très  - petites  maffes.  ( D . /.) 

Sel,  impôt  Jur  le , (Eco nom.  politiq.')  impofition  en 
France  , qu’on  appelle  autrement  les  gabelles  , article 
qu’on  peut  conlulter  ; mais  , dit  l’auteur  moderne 
des  confiJérations  Jur  Us  finances  , un  bon  citoyen  ne 
fauroit  taire  les  trilles  réflexions  que  cet  impôt  jette 
dans  fon  ame.  M.  de  Sully  , miniftre  zélé  pour  le  bien 
de  fon  maître , qui  ne  le  fépara  jamais  de  celui  de  fes 
fujets  ; M.  de  Sully , dis-je,  ne  pouvoit  pas  approu- 
ver cet  impôt  ; il  regardoit  comme  une  dureté  ex- 
trême de  vendre  cher  à des  pauvres  une  denrée  fi 
commune.  Il  eft  vraiffemblable  que  fi  la  France  eût 
affez  bien  mérité  du  ciel  pour  pofféder  plus  long- 
tems  le  miniftre  6c  le  monarque  , il  eût  apporté  des 
remedes  au  fléau  de  cette  impofition. 

La  douleur  s’empare  de  notre  cœur  à la  leélure 
de  l’ordonnance  des  gabelles.  Une  denrée  que  les 
faveurs  de  la  providence  entretiennentàvilprixpour 
une  partie  des  citoyens  , eft  vendue  chèrement  à 
tous  les  autres.  Des  hommes  pauvres  font  forcés 
d’acheter  au  poids  de  l’or  une  quantité  marquée  de 
cette  denrée  , & il  leur  eft  défendu  , fous  peine  de 
la  ruine  totale  de  leur  famille,  d’en  recevoir  d’autre, 
même  en  pur  don. Celui  qui  recueille  cette  denrée  n’a 
point  la  permiflionde  la  vendre  hors  de  certaines  li- 
mites ; car  les  mêmes  peines  le  menacent.  Des  fup- 
plices  effrayans  font  décernés  contre  des  hommes 
criminels  à la  vérité  envers  le  corps  politique,  mais 
qui  n’ont  point  violé  cependant  la  loi  naturelle.  Les 
bcftiauxlanguiffent&  meurent,  parce  que  lesfecours 
dont  ils  ont  bel'oin  paffentles  facultés  du  cultivateur, 
déjà  furchargé  de  la  quantité  de  Jel  qu’il  doit  en  con- 
fomrner  pour  lui.  Dans  quelques  endroits  on  empê- 
che les  animaux  d’approener  des  bords  de  la  mer,  où 
l’inftinit  de  leur  confcrvation  les  conduit. 

L’humanité  frémiroit  en  voyant  la  lifte  de  tous  les 
l'upplices  ordonnes  à l’occafion  de  cet  impôt  depuis 
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fon  établiffement  î l’autorité  du  légiflateur  fans  cefle 
compromife  avec  l’avidité  du  gain  que  conduit  fou- 
vent  la  néceflité  même . lui  feroit  moins  fenlible  que 
la  dureté  de  la  perception.  L’abandon  de  la  culture  , 
le  découragement  du  contribuable  , la  diminutiondu 
commerce  , celle  du  travail , les  frais  énormes  de  la 
régie  lui  feroient  appercevoir  que  chaque  million  en 
entrant  dans  fes  coffres,  enaprefque  coûté  un  autre 
à fon  peuple , foit  en  pay  emens  efFetlifs  , foit  en  non- 
valeurs.  Ce  n’eft  pas  tout  encore  ; cet  impôt  avoit 
au -moins  dans  fon  principe  l’avantage  de  porter  fur 
le  riche  Si  fur  le  pauvre  , une  partie  coniidérable  de 
ces  riches  a fu  s’y  fouftraire  ; des  fccours  légers  6c 
paflagers  lui  ont  valu  des  franchifes  dont  il  faut  rejet- 
ter  le  vuide  fur  les  pauvres. 

Enfin  fi  la  taille  arbitraire  n’exiftoit  pas , l’ impôt  du 
fcl  feroit  peut-être  le  plus  funefte  qu’il  fut  poflible 
d’imaginer.  Audi  tous  les  auteurs  (Economiques  & 
les  miniftres  les  plus  intelligens  dans  les  finances  ont 
regardé  le  remplacement  de  ces  deux  impofitions  , 
comme  l’opération  la  plus  utile  au  foulagement  des 
peuples  6c  à l’accroiflement  des  revenus  publics. 
Divers  expédiensont  étépropolés,  6c  aucun  jufqu’à 
préfent  n’a  paru  aflez  sur.  (D.  /.) 

Sel,  ( Mai.mid . arab .)  nom  donné  par  les  Arabes 
au  fruit  d’une  plante  des  Indes  , qui  reflembloit  au 
concombre  dans  la  végétation  , mais  qui  portoit  un 
fruit  femblable  à la  piffache.  Il  y a trois  fruits  nom- 
més par  les  Arabes  , bel , fcl  6c  fcl  ; ils  dilent  que  ce 
font  le  fruit  d’une  plante  rampante  ; mais  il  eff  proba- 
ble que  le  fcl  dont  parle  Avicenne  dans  fon  chapitre 
du  nénuphar , eff:  la  racine  du  nénuphar  indien  , au- 
quel il  attribue  les  mêmes  qualités  qu’à  la  mandra- 
gore. (D.  J.) 

S L PHARYNGIEN,  (Pharmac.)  fcl  artificiel  qui  a 
été  fort  en  ufaoe  dans  l’efquinancie  caulée  par  un 
amas  de  férofites,  avec  inflammation  fur  le  pharynx. 
Il  étoit  préparé  de  crème  de  tartre  6c  de  offre,  de 
chacun  une  once , avec  demi-once  d’alun  bridé , dil- 
fous  dans  du  vinaigre  diffillé.  On  coaguloit  enfuite 
cette  foluticn , félon  l’art.  Ce  fcl  mêlé  avec  deux  gros 
de  miel , 6c  difl'ous  dans  cinq  onces  d’eau  de  plantain , 
compofe  réellement  un  excellent  gargarilme  pour 
cette  maladie.  ( D.  J.  ) 

Sel  , ( Critiq,  facrée.  ) comme  la  Judée  abondoit 
en  fcl , il  n'eff  pas  étonnant  que  cette  efpece  de  mi- 
néral fervît  fi  louvent  d’aliulion  , de  lymbole  6c  de 
comparaifon  dans  l’Ecriture.  E{échiel , ch.  xvj.  14. 
voulant  faire  fouvcnir  les  Juifs  qu’ils  avoient  été 
abandonnés  dans  leur  naifiance  , leur  dit  qu’ils  n’a- 
voient  été  ni  lavés  m fouis  dtjel,  parce  qu  ils  avoient 
coutume  de  frotter  de  fcl  les  enfans  nouveaux  nés 
pour  fortifier  leurs  corps  délicats.  La  femme  de  Loth 
ayant  regardé  derrière  elle  , fut  changée  ( comme  ) en 
fatuc  de  fcl,  c’eft-à-dire  , devint  roide  6c  froide.  Je- 
fus-Chrift  emploie  aulfi  ce  mot  au  figuré , quand  il  dé- 
clare à les  apôtres  qu’ils  font  le  fcl  de  la . terre  , Matt. 
v.  1 3 . c’eft-à-dire  que  comme  le  Jcl  empeche  les  vian- 
des de  fe  corrompre  , ils  dévoient  femblablement 
préferver  les  am.es  de  la  corruption  du  fiecle.  De  mê- 
me S.  Paul  prefcrit  aux  Coloffiens , jv.  6.  d’aflaifon- 
ner  leurs  difeours  de  fcl  avec  grâce  ; cela  fignifie  que 
leurs  difeours  foient  agréables , 6c  cependant  qu’ils 
n’y  mêlent  rien  qui  fente  la  corruption  ; c’eft  pour- 
quoi le  fcl  eff:  dans  l’Ecriture  le  fymbole  de  la  durée. 
Un  pacte,  une  alliancede  _/i/,Nomb.  xviij.  cj.feprencl 
pour  une  alliance  perpétuelle.  Le  fcl  défigne  encore 
au  figuré  la  reconnoiüânce.  Les  gouverneurs  juifs  des 
lieux  litués  au-delà  de  l’Euphrate  ccrivoient  à Arta- 
xerxès  , qu’ils  fe  fouvenoient  du  Jcl  qu’ils  avoient 
mangé  dans  le  palais , I.  Efdras , jv.  14.  Enfin  1 efel 
défigne  la  fférilité  , parce  que  quand  les  anciens  vou- 
loient  rendre  un  lieu  ftérile , iis  y femoient  du  fcl , 
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comme  fit  Abimélech  après  avoir  détruit  la  ville  de 
Sichem  , Juges  , jx.  4$.  (D.  J.) 

Sel  elanc,  ( Salines.  ) c’eft  celui  qui  a été  fait 
d’eau  de  mer  ou  d’eau  tirée  des  fontaines  6c  puits  fa- 
lés  , en  la  failànt  bouillir  6c  évaporer  fur  le  feu.  On 
fait  aufli  du  Jcl  blanc  en  rafinant  les  Jets  grisl  (D.  J.j 

Sel-bouillon  , ( Salines.  ) c’eft  le  Jél  blanc  qui 
lé  fait  dans  quelques  élections  de  Normandie. 

Sel  de  faux-saunage  , {Gabelles.')  c’eft  le  fcl 
qu’on  fait  entrer  & qu’on  débite  en  fraude  dans  les 
provinces  de  France  qui  ne  font  pas  privilégiées , &C 
qui  font  obligées  de  prendre  leurs  fds  dans  les  gre- 
ni.rs  du  roi.  On  appelle  aüifi  faux fcl  celui  que  l’on 
fait  entrer  en  France  des  pays  étrangers  ; l’adjudica- 
taire des  gabelles  n’en  a pas  même  le  droit  ; il  ne  lui 
eft  permis  d’en  faire  venir  que  dans  le  tems  de  difette 
des  fds  du  royaume  , & feulement  après  en  avoir 
obtenu  du  roi  permiffion  par  écrit.  Mais  ce  n’eft-là 
qu’une  formalité.  ( D.  J.  ) 

Sel  gabelle,  (Gabelles.)  c’eft  celui  qui  fe  prend 
au  grenier  à fcl , 6c  qui  fe  diftribue  par  les  officiers  6c 
commis  , aux  heures  , aux  jours  , & de  la  maniéré 
marquée  par  l’ordonnance.  ( D . J.) 

Sel  g rené  , (Salines.)  c’eft  celui  qui  èft  en  gros 
grains , foit  que  ce  foit  l’ardeur  du  foleil , ou  celle 
du  feu  qui  l’ait  réduit  en  grains. 

Sel  gris  , (Salines.)  c’eft  du fcl  qui  fe  ramaffe  fur 
les  marais  falans. 

Sel  d’impôt  , (Gabelles.)  c’eft  la  quantité  de  fel 
que  chaque  chef  de  famille  eft  obligé  de  prendre  au 
grenier  tous  les  ans  pour  l’ufage  du  pot  & faliere  feu- 
lement, à laquelle  il  eftimpolé  fuivant  le  rollc  drefle 
par  les  afleeurs  ; cette  quantité  eft  évaluée  à un  rai- 
not  pour  quatorze  perfonnes.  Le  fcl  d'impôt  ne  peut 
être  employé  aux  grofl'es  falaifons.  (D.J.  ) 

Sel,  GRENIER  a , (J urif prudence.)  Voyc{  au  moi 

Gabelles  6c  au  mot  Grenier  a sel  , Chambre  a 

SEL. 

SELA  , ( Géog.  anc.  ) nom  d’une  ville  de  la  Pales- 
tine , dans  la  tribu  de  Benjamin , 6c  d’un  fleuve  du 
Péloponnèfe  , dont  l’embouchure  eft  marquée  par 
Ptolomée , l.  III.  c.  xvj.  fur  la  côte  de  la  Meffénie, 
entre  le  promontoire  Cypariffium  , 6c  la  ville  Py  lus. 
(D.  J.) 

SÉLAGE , f.  f.  (Hif  .des Druides.)  nous  apprenons 
de  Pline  , l.  XXIV.  c.  xj.  que  les  Druides  enfei- 
gnoient  que  pour  cueillir  la  plante  nommée  ftlage  , 
qu’on  croit  être  la  pulfatille,  il  falloir  l’arracher  fans 
couteau  6c  de  la  main  droite , qui  devoit  être  cou- 
vert d’une  partie  de  la  robe , puis  la  faire  pafler  l'e- 
crettemcnt  à la  main  gauche  , comme  fi  on  l’avoit 
volée; il  falloit  encore  être  vêtu  de  blanc,  être  nuds 
piés  , 6c  avoir  préalablement  offert  un  lacrifice  de 
pain  & de  vin.  Ces  fortes  de  pratiques  ridicules  nous 
peignent  bien  toute  la  fuperftition  des  principaux 
miniftres  de  la  religion  des  Gaulois.  (D.  J.) 

SELAGO  , f.  f.  ( Botan.  ) genre  de  moufle  dont 
voici  les  caraéleres  fuivant  Linnæus  ; le  calice  fubfi- 
fte  après  que  la  fleur  eft  tombée  ; il  eft  compolé  d’u- 
ne feule  feuille  découpée  en  quatre  fegmens;  la  fleur 
eft  monopétale  formée  en  un  tuyau  qui  paroît  à-pei- 
ne percé  ; les  étamines  font  quatre  filets  chevelus  de 
la  longueur  de  la  fleur  plus  ou  moins  ; le  germe  du 
piftil  eft  arrondi  ; le  ftile  eft  délié  , 6c  a la  grandeur 
des  étamines;  le  lligma  eft  limple  & pointu  ; la  fleur 
renferme  la  graine  qui  eft  unique  & arrondie.  Dille- 
nius  dans  fon  hifl.  mufe , p.  43  G.  compte  cinq  efpe- 
ces  étrangères  de  ce  genre  de  moufle,  le  letteur  peut 
les  conlulter. 

SELAM  , f.  m.  terme  de  relation  ; on  appelle  ainfi 
dans  l’Amérique  feptentrionale  certains  portes  dff- 
polés  le  long  des  côtes  oii  les  Elpagnols  mettent  les 
Indiens  en  lentinelle.  Ce  l'ont  comme  des  efpeces  de 
guérites  qui  font  bâties  tantôt  à terre  avec  du  bois 
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de  charpente,  tantôt  fur  des  troncs  d’arbres  j comme 
des  cages, mais  aflez  grandes  pour  recevoir  deux  hom- 
mes , avec  une  échelle  pour  y monter  6c  en  descen- 
dre. {D.J.) 

SELAMBÎNA , {Géog.  anc.)  ville  de  l’Efpagnebé- 
tique  ; Ptolomée  , /.  IL  c.  iv.  la  place  fur  la  mer  d'1- 
bérie  , entre  Sex  6c  Exunfio.  Le  nom  moderne  eft 
Salobrenna, 

SELAMPRIA , la  , {Géog.  mod.)  riviere  de  la  Tur- 
quie européenne  , dans  le  Comenolitari.  Elle  a fa 
lource  dans  les  montagnes  aux  confins  de  l’Albanie  , 
traverfe  toute  la  province  de  Janna  , 6c  va  fe  rendre 
dans  le  golphe  de  Salonique  , près  du  mont  Caflovo. 
La  Sélampria  eft , à cé  qu’on  croit  le  Sperchius  des  La- 
tins. ( D.  J.  ) 

SÉLANDE  ou  SÉELANDE,  ( Géog.  mod.  ) île  de 
la  mer  Baltique , 6c  la  plus  grande  entre  celles  de 
Dancmarck.  Elle  eft  bornée  au  Septentrion  par  la 
Norwege,  au  fud  par  les  iles  de  Mon e & de  Falfter, 
à l’orient  par  le  Sund  , 6c  à l’occident  par  l’île  de 
Fuhnen. 

Sa  longueur  du  nord  au  midi , eft  de  1 8 milles  ger- 
maniques, & fa  largeur  de  iz  milles  d’orient  en  oc- 
cident. Dans  cette  étendue  de  terrein , on  compte 
treize  villes , plufieurs  châteaux  6c  trois  cens  qua- 
rante-fept  paroilfes.  Le  tout  eft  divife  en  vingt-lix 
bailliages  , qu’on  appelle  herrit , &c  à chacun  delquels 
on  joint  un  nom  propre  , pour  les  diftinguer  des  au- 
tres. Coppenhague  eft  la  capitale. 

L’île  de  S élan  Je  a peu  de  montagnes  , mais  beau- 
coup de  bois  6c  de  forêts , de  gras  pâturages  6c  des 
champs  très-fertiles. 

Ses  côtes  font  coupées  de  divers  golphes  6c  baies  , 
& dont  quelques-uns  avancent  aflez  dans  les  terres. 
Les  uns  6c  les  autres  , ainfi  que  les  mers  voifines , 
abondent  en  poiflon.  Ils  ont  auffi  divers  ports  furs  6c 
commodes  , où  l'on  peut  établir  le  plus  grand  com- 
merce, par  leur  fituation  avantggeule  entre  l’Océan 
6c  la  mer  Baltique. 

On  croit  que  cette  belle  île  eft  la  Codanor.ia  de 
Pomponius  Mêla,  /.  III.  c.  vj.  c’eft  le  fentiment  de 
Cluvier , 6c  des  plus  habiles  géographes.  Ainfl  le  Si- 
nus Codanus  des  anciens  , eft  la  mer  de  Danemark. 
(D.J.) 

SÉLASTIQUES  , jeux  , ( Infcript.  ) fur  une  an- 
cienne infeription  faite  par  les  habitans  de  Puzzolo  , 
à l’honneur  d’Antonia  Pie  ; cet  empereur  eft  appelle 
confitutori facri Jelaflici , pour  ifclajtici.  Saumaife  dans 
fes  notes  fur  la  vie  d'Hadrien  par  Spartien  , cite  plu- 
fieurs exemples  de  mots  grecs  & latins  , dont  on  re- 
tranchoit  alors  la  première  letttre  , ou  la  première 
fyllabe.  Sacrum  Jclaflicum , eft  donc  la  même  chofe 
que  facrum  iflajiicum , jeux  ifélaftiques  , efpece  de 
jeux  6c  de  combats  qu’on  donnoit  dans  les  villes  d'I- 
talie , de  Grece  6c  d’Alie,  foumifes  à l’empire  romain. 
Voytr  iSÉLASTIÇUE.  {D.J.) 

SELBURG,  {Géog.  mod.  ) petite  ville  du  duché 
de  Sémigalle  , annexe  de  la  Curlande  , fur  la  Dwina. 

^ C’eft  le  chef-lieu  d’une  des  deux  capitaineries  qui 

compofent  ce  duché. 

SÉLELERR.E  , ( Gcog.  mod.  ) petite  ville  , félon 
nos  lexicographes,  6c  lelon  la  vérité  , petit  bourg  de 
France  , en  Sologne , fur  le  Beuvron  , à 4 lieues  îud- 
eft  de  Blois  ; ce  bourg  a une  feule  paroifle,  6c  un 
couvent  de  filles.  Longitude  18.  68.  latitude  47.  34. 
iD.J.) 

SELEMNUS , ( Géog.  anc.)  fleuve  du  Pélopon- 
nefe , dans  l’Achaïe  propre.  Quand  on  a palfé  le  Cha- 
radrus,  dit  Paufanias , L.  VII.  c.  xxiij.  on  apperçoit 
quelques  ruines  de  l’ancienne  ville  d’Agyre,  6c  à main 
droite  , on  trouve  une  fontaine  qui  porte  encore  ce 
nom. 

Le  fleuve  Selemnus  ou  Sdimnus  , continue  l’hifto- 
rien  , a fon  embouchure  auprès , ce  qui  a donne  lieu 
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a un  conte  que  font  les  gens  du  pays.  Selon  eux, 
Setimnus  fut  autrefois  un  beau  jeune  berger,  qui  plut 
tant  à la  nymphe  Argyre,  que  tous  les  jours  elle  lor- 
toit  de  la  mer  pour  le  venir  trouver.  Cette  paillon 
ne  dura  pas  long-tems  ; il  femblort  à la  nymphe  que 
le  berger  devenoit  moins  beau,  elle  fe 'dégoûta  de 
lui,  Ôc  Sélimnus  en  fut  ii  touché , qu'il  mourut  de  dé- 
plailîr . Venus  le  métamorphofa  en  fleuve  ; mais  tout 
fleuve  qu'il  éto;t , il  aimoit  encore  Argyre , comme 
on  dit  qu’Alphée  pour  être  devenu  fleuve , ne  ceflà 
pas  d’aimer  Aréthufe:  la  dé-elfe  ayant  donc  pitic  de 
lui  une  fécondé  fois  , lui  fit  perdre  entieremenr  le 
fouvenir  de  la  nymphe.  Auffi  croit-on  dans  le  pays 
que  les  hommes  6c  les  femmes  pour  oublier  leurs 
amours  , n’ont  qu’à  fe  baigner  dans  le  Sélimnus  : ce 
qui  en  rendroit  l’eau  d’un  prix  ineftimable  , fi  on 
(Z)UV/)t  ^Cr  ’ C,£^  ^ r<^ex*on  Pau^anias. 

SÉLENE  , {Géog.  anc.  ) c’eft-à-dire , la  fontaine 
de  la  Lune  ; fontaine  du  Péloponnefe  , dans  la  Laco- 
nie. On  la  nommoit  de  la  forte,  dit  Paufanias  , l.III. 

c.  jkxvj.  parce  qu’elle  étoitconfacrée  à la  Lune.  D’Oe- 

tyle  à Thalama  il  y avoit  quatre-vingt  ftades  , 6c 
fur  le  chemin  on  voyoit  un  temple  d’Ino , célébré 
par  les  oracles  qui  s’y  rendoient.  La  fontaine  Sélene 
fournifloit  ce  temple  de  très-bonne  eau  , 6c  en  abon- 
dance. 

SÉLENES  , f.  m.  pl.  {Antiq.  grseq.)  forte  de  gâ- 
teaux qui  étoient  larges  6c  cornus  en  forme  de  demi- 
lune  ffOÎi.'cci.  Dans  les  facrifïces  offerts  à la  Lune  , 
après  fix  ordinaires  félenes  , on  préfentoit  un  autre 
gâteau  , appelle  QÛç  , parce  qu’il  reprclèntoit 

les  cornes  d’un  bœuf,  6c  qu’il étoit  le feptieme.  Voy. 
Potter,  Archœol.  grcec.  1.  I.p.  214.  {D.J.) 

SÉLÉNITE , f.  m.  {Hifr.  nat.  Chimie  & Minéralog.) 
felenites  , fai  Jeleniticurn.  Par  félénitt  ou  fel  féléniteùx 
l’on  défigne  des  fubftances  foit  différentes.  Les  miné- 
ralogiftes  allemands  appliquent  ce  nom  à une  efpecc 
de  gypfe  ou  de  pierre  à plâtre,  compofée  de  lames  ou 
de  feuillets  trnnfparens,  telle  que  celle  qui  eft  con- 
nune  fous  le  nom  de  pierre  fpéculaire  ou  de  miroir  des 
ânes , dont  il  fe  trouve  une  grande  quantité  à Mont- 
martre. Quelques  auteurs  donnent  le  nom  de  Jélé- 
niu  au  fpath  rhomboidal , & compofé  de  laines. 

D autres  ont  donné  ce  même  nom  au  cryftal  d’Iflan- 
dc  , qui  eft  rhomboidal.  Enfin,  il  y a des  naturalïf- 
. tes  qui  fe  font  fèrvi  du  mot  félénitt  pour  déligner  le 
talc.  b 

Les  chimiftes  6c  les  naturaliftes  françois  par  fele - 
nito  entendent  communément  un  fel  neutre  formé 
par  la  combinaifon  de  l’acide  vitriolique  & d’une 
terre  calcaire  , telle  que  la  craie  , la  marne  , &c.  En 
effet,  fl  l’on  verfe  de  l’huile  de  vitriol  fur  de  la  craie 
en  poudre  , il  fe  fait  une  effervefcence  confldérable 
la  dilTolution  devient  trouble,  6c  il  fe  précipite  une 
poudre  blanche  ; cette  poudre  examinée  avec  atten- 
tion, ne  montre  qu’un  amas  de  petits  cryftaux,  qui  ont 
la  forme  de  petits  feuillets  ou  d’écailles  de  poiflon. 
Suivant  M.  Rouelle,  la  raifon  pourquoi  ce felie  pré- 
cipite auffi-rôt  qu’il  eft  formé  , c’eft  qu’il  eft  preique 
inloluble  dans  l’eau  ; en  effet , le  lavant  chimifte  a 
trouvé  qu’il  exigeoit  360  parties  d’eau  pour  le  met- 
tre en  difloluticn.  La  meilleure  maniéré  d’obtenir  ce 
fel  feUniteux , c’eft  de  verfer  de  l’acide  vitriolique 
dans  de  l’eau  de  chaux  ; mais  il  faut  pour  cela  attra- 
per le  point  de  la  l'aturation , ce  que  l’on  reconnoî- 
tra  en  trempant  un  papier  bleu  dans  la  dilTolution  ; 
quand  ce  papier  ne  rougira  plus,  ce  fera  une  preuve 
que  l’on  aura  réulfi. 

La  nature  en  fe  fervant  des  mêmes  matières  pro- 
duit un  félenueux  ou  une  Jélenitc  tout-à-fàit  femblablc; 
on  la  trouve  dans  la  terre  qui  tombe  au  fond  de  cer- 
taines eaux.  Beaucoup  de  pierres  6c  lurtout  celles  qui 
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font  brillantes  en  font  chargées.  Cela  n’cft  [ oint  fur- 
prenant  , puifque  l’acide  vitriolique  eft  répanda  dans 
notre  atmofphere  & dans  le  lcm  de  la  terre , qui 
contient  d’ailleurs  un  grand  nombre  de  fubftances 
calcaires  auxquelles  cet  acide  peut  s'unir.  On  pour- 
roit  conjeûurer  que  c’eft  à une  combinaison  fembla- 
ble, aidée  de  quelques  circc nuances  qui  nous  lont  en- 
core inconnues,  que  le  gypie  ou  la  pierre  a plâtre 
doit  fon  origine.  . 

S F.  L 7.  N OG  R APKIE  , f.  f.  (. Ajlron .)  eft  la  defcrip- 
tion  de  la  lune.  ( ( 

Ce  mot  vient  des  mots  grecs  «AhV»  , lune , & 5 pat pw, 
je  décris.  ' 

La  defeription  de  la  lune  confiftc  dans  la  repre- 
fentation  de  Ion  difque  , avec  les  taches  , & les  au- 
tres endroits  obfcurs  ou  lumineux  qu’on  y apperçoit, 
foit  à la  vue  limple , loit  avec  le  télefeope. 

On  joint  à cette  defeription  les  noms  qui  ont  éie 
donnes  à ces  différons  endroits , & qui  lont  pour  la 
plupart  des  noms  de  philofophes  , foit  anciens,  loit 
modernes.  Ces  noms  font  fort  utiles  dans  la  deferip- 
tion  dca  éclipfes  pour  marquer  les  endroits  échpfésde 
la  l’une  ; ainli  on  dit , tycho  eft  entré  dans  1 ombre  il 
telle  heure  ; c’eft-à-dire  , que  l’endroit  appelle  tycho 
a commencé  à s’obfcurcir  ; & ainfi  des  autres.  Voye{ 
Lune.  (O) 

Depuis  l’invention  du  télefeope , la  Jelehographie  a 
été  confidérablement  perfectionnée.  Hevelu;  , cé- 
lébré aftronome  & bôurguemeftre  de  Dantzick,  qui 
a publié  la  première  filmographie , avo.t  donné  aux 
différons  endroits  de  la  lune  des  noms  pris  des  lieux 
de  la  terre  : c’eft  Riccioli  qui  leur  a donné  les  noms 
des  philofophes  & des  aftronomes  célébrés  ; ainfi , ce 
que  l’un  appelle  mon:  Porphyrites  , l’autre  i appelle 
Arijlarque  ; & ce  qui  eft  appelle  par  l'un  Ætna , St- 
riai , Arhos  , Apcnniniii  , tse.  c i . appelle  par  1 autre 
Copernic , PoJjidjnius , Tycho  , Gujtendi , Csc.  Lcsnonts 
donnés  par  Riccioli  ont  prévalu.  / '<  y.q  Lune. 

S £ TENUS  IA , ( Géog.anc.j  c’eft-à  dire  le  lac  de 
la  lune-,  lac  de  l’Afie  mineure  , dans  Hernie , près  de 
l’embouchure  du  Cayltre.  Ce  lac  , ielon  Strabon  , 

/.  XIY.p.  642  , étoit  formé  par  les  eaux  de  la  mer. 

il),  j.) 

SÉLEUCIDE,  la,  ( Géog.  ar.c.)  Sdeuas , con- 
trée de  la  Syrie.  Elle  prit  fon  nom  de  la  ville  de  Se- 
leucie  de  Syrie.  Strabon  , l . XV  I.  remarque  que 
cette  contrée  étoit  la  plus  belle  de  la  plus  conlidéra- 
ble  de  ces  quartiers,  éc  qu’on  l’appàioit  Tétrapole , . 
à caufe  des  quatre  villes  célébrés  qu’elle  renîermoit , 
lavoir  Antioche  ad  Daphnen  , Sdeucie  m Puriâ  , 
Apamée  &C  Laodicée.  il  met  bien  d’autres  villes  dans 
la  Séleucide;  mais  il  distingue  ces  quatre  qu’il  appel- 
le fœurs , parce  qu’elles  avoient  été  fondées  par  Se- 
leucus Nicator.  Cette  contrée  s’étendoit  du  côté  du 
midi  jufqu’à  la  Phénicie  : de  forte  qu’elle  avoit  des 
bornes  plus  vaftes  que  celles  que  lui  donne  Ptolo- 
mée,  qui  en  fépare  la  Calïiotide.  (£>.  J.) 

SELEUCIDES,  f.  m.  ( Hijl.  anc.  Chronologie.)  on 
dit  l’ere  des  Séleucides  , ou  1 etc  des  Syro-Maccdo- 
niens  ; c’eft  uq£  époque  ou  un  calcul  de  tems,  qui 
commence  depuis  l’établifteniênt  des  Séleucides  ainli 
nommés  de  Seleucus  Nicator  ou  le  victorieux,  un 
des  fuccelîeurs  d’Alexandre,  qui  régna  en  Syrie, 
comme  ont  fait  les  Ptolomées  en  Egypte.  Yoyc\  Epo- 
que. 

On  trouve  cette  ere  exprimée  dans  le  livre  des 
Macchabées , & dans  un  grand  nombre  de  médailles 
grecques  que  les  villes  de  Syrie  ont  fait  frapper  ; les 
rabbins  & les  juifs  l’appellent  Y ere  des  contrats , par- 
ce qu’étant  alors  loumis  aux  rois  de  Syrie , ils  furent 
obligés  de  luivre  cette  méthode  de  compter  dans 
leurs  contrats.  Les,  Arabe;.  YaÿpieYient  thcrikdiskarneinq 
l’ere  des  deux  cornes  : ce  qui  lignifie,  félon  quelques 
uns  , T ere  d' Alexandre  le  g ‘and , parce  que  ce  prince 
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eft  repréfenté  avec  deux  cornes  de  belier  fur  des  mé- 
dailles, à l’imitation  de  Jupiter  Ammon  dont  il  vou- 
loir qu’on  le  crût  fils.  Mais  d’autres  l’entendent  beau- 
coup mieux  des  deux  royaumes  de  Syrie  & d’Egypte 
qui  furent  alors  léparés  ou  di viles , & d’un  feul em- 
pire partagé  en  deux  monarchies. 

Le  point-important  eft  de  connoitre  l’année  où  la 
réparation  s’eft  faite;  ou  , ce  qui  eft  la  même  chofe, 
de  lavoir  en  quel  tems  Seleucus  Nicator,  un  des  ca- 
pitaines d’Alexandre,  & le  premier  des  Séleucides  , 
fonda  fon  empire  en  Syrie.  Sans  entrer  dans  le  dé- 
tail des  différentes  opinions  des  auteurs  qui  ont  écrit 
fur  cette  matière  , il  fuffit  d’obfçrver , que  fuivant 
les  meilleures  hiftoires,  la  première  année  de  cette 
ere  tombe  l’an  3 1 z avant  Jefus-Chrift , 1 z ans  après 
la  mort  d’Alexandre,  3Ô9z  du  monde  , 44Z  de  Ro- 
me , 440Z  de  la  période  julienne , la  première  année 
de  la  cxvij.  olympiade,  environ  872.  ans  apres  la 
prife  de  Troie.  Yoye [ Epoque. 

SÈLEUC1E  , ( Géog.  anc.  ) Seleucia  ; il  y a plu- 
fieurs  villes  qui  ont  porté  le  nom  de  Séleucie  ; on  en 
comptoit  jufqu’à  neuf,  ainfi  nommées  par  Seleucus 
Nicator. 

La  plus  confidérable  eft  1 °.  la  Sélcucit  fur  le  Tigre, 
Seleucia  ad  Tigrim.  Seleucus  la  bâtit  dans  la  Mcfopo- 
tamie , l’an  Z93  avant  J.  C.  à quarante  milles  de  Ba- 
bylone , fur  la  rive  occidentale  du  Tigre  , vis-à-vis 
de  l’endroit  où  eft  aujourd'hui  Bagdad.  Elle  devint 
bientôt  une  très-grande  ville;  car  Pline,/.  VI.  c.  xxvj. 
dit  quelle  avoit  iix  cens  mille  habitans.  Elle  attira 
dans  ion  fein  tous  ceux  de  Babylone  ; fa  fituation 
étoit  des  plus  heureuies  ; Seleucus  en  fit  la  capitale 
de  toutes  les  provinces  de  fon  empire  au-delà  de 
l’Euphrate,  & le  lieu  de  fa  réfidence  , quand  il  ve- 
noit  de  ce  côté-là  defes  états,  comme  Antioche  Té- 
toit  cn-deçà  de  l’Euphrate.  Ainfi  les  Babyloniens  fe 
jetterent  en  foule  à Séleucie , d autant  plus  que  les 
digues  de  l’Euphrate  s’étant  alors  rompues  , avoient 
rendu  le  féjour  de  Babylone  très-incommode. 

D’ailleurs  Seleucus  ayant  donné  fon  nom  à cette 
nouvelle  capitale  , & voulant  qu’elle  fervît  à la  pof- 
terité  de  monument  à fa  mémoire  , lui  accorda  des 
privilèges  fort  au-deffus  de  ceux  de  toutes  les  villes 
de  l’Orient,  afin  de  la  rendre  d’autant  plus  floriflan- 
te.  Il  y réuffit  fi  bien , que  peu  de  tems  après  la  fon- 
dation de  Séleucie,  Babylone  fe  trouva  délerte  &fans 
habitans , difent  Pline , Strabon  & Paufanias  ; c’eft 
pour  cela  qu’elle  eft  nommée  par  quelques  auteurs 
Seleucia  Babylonis.  Ammian  Marcellin,  /.  XXII l. 
c.  xx.  la  peint  en  deux  mots , ambitiofum  opus  Ni- 
catoris  Seleuci. 

Elle  fut  prife  par  Lucius  Verus  , ou  plutôt  par 
Caftius  fon  général,  & ruinée  contre  la  foi  du  traité. 
Elle  ne  fut  rétablie  qu’après  le  tems  de  Julien;  elle 
devint  un  archevêché  dans  le  quatrième  iiecle  , &£ 
fut  de  nouveau  ruinée  dans  le  huitième.  Ses  prélats 
eurent  les  premiers  la  qualité  de  catholiques  ou  ar- 
chevêques autocéphales ; mais  ayant  embraffe  le  nefto- 
rianifme  , ils  transférèrent  leur  liege  à Bagdad , & 
font  aujourd'hui  ceux  qu’on  nomme  patriarches  nejlo- 
riens.  , , 

Diogent  furnommé  le  babylonien  naquit  à Seleucie 
fur  le  Tigre.  Jofephe,  l.  I.  c.  ij.  nous  apprend  qu’il 
fut  précepteur  de  cet  Antipater , qui  fit  relever  les 
murs  de  Jérufalem. 

i°.  Séleucie  , ville  de  la  Perfide  dans  l’Aymaide. 
C'étoit , félon  Strabon , /.  XI.  une  grande  ville  fituée 
fur  le  fleuve  Hédyphonte  qui  eft  FHedypnus  de  Pline. 

30.  Séleucie,  lieu  fortifié  dans  la  Méfopotamie , 
près  du  pont  Zeugma,  lur  1 Euphrate.  Il  en  eft  parle, 
dans  Polybe , /.  Y.  c.  xliij.  & dans  Strabon , qui  dit , 
l Xÿl.  que  Pompée  donna  ce  lieu  à Àntiochus , roi 
de  Commagène. 

40.  Séleuae-Traché: , en  latin  Seltuc  a-Ajpera , ville 
‘ de 
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4e  la  Cilicie-Trachée , fur  le  fleuve  Calycadnus.  On 
la  nommoit  Holmia , avant  que  Seleucus  Nicator 
lui  eût  impofé  fon  propre  nom. 

Celte  ville  fut  libre  fous  les  Romains , & elle  con- 
ferva  cette  liberté  fous  les  derniers  empereurs  de  Ro- 
me. Nous  le  voyons  dans  une  médaille  de  Philippe 
l’arabe , nteuxtun  nuv  •xpec  tMurtfue  , 6c  dans  un  de 
Gordien  , xtXivx ttov  tuv  irpoc  v.ctXuy.aJ'vo  eAsuôfpaç , Seltn- 
cienfium  , qui  ad  Calycadnum  Junt  , libéra  ( civitatis  ). 

Étienne  le  géographe , 6c  la  plûpart  des  écrivains 
eccléfiaftiques  mettent  la  Sé/eucie-Trackée  dans  l’Ifau- 
rie  , 6c  l’appellent  Séleucie  tPIfaurie , parce  que  de 
leur  tems  l’Ifaurie  comprenoit  une  grande  partie  de 
la  Cilicie.  Cette  ville  fut  en  effet  métropole  del’Ifau- 
rie , dans  le  patriarchat  d’Antioche.  Elle  etl  aujour- 
d’hui dans  la  Caramanie , 6c  entièrement  délabrée; 

On  l’appelle  SéUfchie. 

5°.  Séleucie  de  Pifidie  , Seleucia  - Pif  dicé  , ville  de 
l’Afie  mineure  dans  la  Pifidie  ; 6c  comme  la  Pifidie 
s’étendoit  jufqu’au  montTaurus  , cette  ville  fut  en- 
core nommée  Seleucia  àd  Taurum.  Elle  éft  aujour- 
d’hui ruinée. 

6°.Sé/eucie-Piéric,Seleucia-Pieria,\[[\ede  Syrie  fur 
la  mer  Méditerranée  , vers  l’embouchure  de  l’Oron- 
te.  Appien  l’appelle  par  cette  raifon  Séleucie  fur  la 
mer.  S.  Paul  & S.  Barnabe  étant  arrivés  dans  cette 
ville  , s’y  embarquèrent  pour  aller  en  Chypre  , actes, 
c.  xviij.  Nous  avons  un  grand  nombre  de  médailles 
de  cette  ville.  M.  Vaillant  les  a recueillies.  Séleucie- 
Piérie  étoit  de  la  première  Syrie  , dans  le  patriarchat 
d’Antioche.  C’eft  aujourdhui  un  village  nommé  Sé- 
leucie- Jelberg , à l’embouchure  de  l’Oronte  dans  la 
mer. 

7°.  Séleucie  fur  le  B élus  , Seleucia  ad Belum  t ou 
Seleuco-Belus  , ville  de  la  haute  Syrie.  Voyc^ Seleu- 
co-Belus. 

8°.  Séleucie  , ville  deCclcfyrie;  c’eft  la  ville  de 
Gadara  fituée  au-delà  6c  à l'orient  de  la  mer  de  Ti- 
bériade. Seleucus  Nicator  la  fit  appeller  de  fon  nom. 

9°.  Séleucie  de  Pamphylie  , ville  de  laPamphylie, 
à laquelle  le  même  Seleucus  donna  fon  nom  pour 
l’avoir  bâtie;  _ . 

Jofephe,  antiquit.  I.  JilII.  c.  xxiij.  6c  ailleurs, par- 
le  auffi  d’une  Séleucie , villeMe  la  Gaulanite  fituée  fur 
le  lac  Semechon. 

Enfin  Pline  , 1.  V.  c.  xxix.  dit  qu’on  donna  le  nom 
de  Séleucie  à la  ville  de  Tralles  ou  de  Trallis  en  Ly- 
die. ( D . /.)  : . 

SÉLEUCIENS , f.  m.  pl.  ( Hifl.  eccléf.  ) heretiques 
qui  parurent  dans  le  quatrième  lie  rie , & eurent  pour 
chefs  Seleucus  &:  Hermias  : ce  qui  leur  fit  auflï  don- 
ner le  nom  d’ Hcrmianiens  ou  Hermiens , Hermïam . 
Voyec  Hermiins. 

Ces  deux  héréfiarques  & leurs  fe£lateurs  enfei- 
enoient,  comme  Hermogenes  , que  la  matière  étoit 
éternelle,  que  Dieu  étoit  corporel,  quelles  âmes 
avoient  été  tirées  de  la  maticre  , ou  au  moins  qu’é- 
tant compofées  de  feu  & d'efprit,  elles  ne  dévoient 
point  être  baptifées  par  l'eau.  C’eft  pourquoi  pour 
adnfiniftrer  leur  baptême,  ils  ufolcntd’un  fer  chaud 
dont  ils  imprimoient  la  marque  fur  le  front  de  leurs 
profély  tes.  Us  ajoutoient  que  le  mal  vient  de  Dieu  ou 
de  la  matière  , qu’il  n’y  a point  de  réfnrreaion,  ou 
qu’elle  n’eft  autre chofe  que  la  génération  continuelle 
des  hommes , que  le  paradis  eft  vifible , & enfin  que 
].  C.  reffufeite  n’eft  point  aflis  J la  droite  de  fon  pe- 
re  , mais  qu’il  avoit  abandonné  cette  prérogative 
pour  fixer  fon  trône  dans  le  foleil.  Dupin , bibliot.  des 
ant.  eccléf.  des  trois  premiers Jiecles. 

SELEUCOBELUS , (Gtog.  acte.)  ville  delà  hau- 
te-Syrie. Théodoret  dit  que  S.  Bafile  avoit  mené  la 
vie  monaftique  dans  cette  ville.  C’eft  la  Seleucia , ou 
Seleucus  ad  Belum  de  Ptolomce , /.  H.  c.  xv.  St  de  Pli- 
ne l.  y ■ e.  xxiij.  C’eft  le  fiege  épifcopal  que  les  no- 
’ Tome  Xiy. 
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tices  appellent  Séleucobclos , & dont  l’évêque  eft  âp- 
otllé Jcleucobelitanus  epifeopus  dans  le  premier  eonei- 
e de  Conftantinople;  mais  on  ne  fait  pas  au  jufte  ce 
que  c’eft  que  ce  furnom  de  Belus , 6c  l’on  ignore  ce 
qu’on  doit  entendre  par  ce  mot;  eft-ce  une  rivière  ) 
ou  une  montagne  de  ce  nom  ? ( D.  J.  ) 

SE  LG  A , ( Géog.  anc.  ) ou  Selge  , ville  dh  l’Afié 
mineure  dans  la  Pifidie.  Elle  étoit  confidérable  du. 
tems  de  Dénis  le  périégete , vers  860 , qui  lui  donna 
l’épithete  de  /xtyaïcuvuy.oç  j rr.agnl  nominis.  Il  en  fait 
une  colonie  des  Amycléens,ainiï  nommés  d 'Amiclœ^ 
lieu  du  Péloponnèfe  dans  le  territoire  de  Lacédémo- 
ne: ce  qui  fait  que  Strabon  6c  Etienne  le  géographe 
difent  que  Selga  étoit  une  colonie  de  Lacédémoniens; 

Le  même  Strabon  ajoute  que  c’étoit  une  ville  forte , 
bien  peuplée,  & où  l’on  avoit  vu  quelquefois  jufqu’à 

10  mille  hommes.  Il  dit  encore  que  les  habitans  de 
c tee  ville  étoient  les  plus  confidérables  d’entre  les 
Pifides , & Pôlybe,  l.  y.  les  repréfentc  comme  un 
peuple  guerrier. 

On  trouve  diverfes  médailles  avec  ce  mot  : «x?  smi’i 
6c  i’on  en  a entr’autres  une  de  Decius  , où  on  lit  ces 
mots  : (nWcuitJ'a.iyoïiiov  <rtXo  iuv  oy-Acix  j LacedcemOnio - 
rum  S elgenf  unique  concordia. 

Zozime,  L V-  c.  xv.  qui  nous  apprend  que  Selgd 
étoit  fituée  fur  une  coline,  en  fait  une  petite  ville  de 
la  Pamphylie:  oppidulum  P amphilice  ejl  in  colle fitum. 

11  l’appelle  petite  ville , parce  que  de  Ion  tems  elle 
étoit  tort  déchue  de  ce  qu’elle  avoit  été  , 6c  il  la  met 
dans  la  Pamphylie*  parce  que,  comme  nous  le  voyons 
par  les  notices  , la  partie  inférieure  de  la  Pifidie  fe 
trouvoit  alors  renfermée  dans  la  Pamphylie.  (D.  /.) 

SELGIUCIDES , ( Hifl.  orient.)nom  d’une  dynaf- 
tie  puiffante  qui  a régné  dans  l’Orient-,  & dont  le 
chef  fe  nommoit  Sclgiuk.  Cette  dyhaftie  a été  diviféfe 
en  trois  branches  ; la  première  des  Selgiucides  de  Pcr- 
fe  , dans  laquelle  on  compte  quinze  empereurs;  la 
fécondé  des  Selgiucides  du  Kerman  , qui  a eu  onze 
princes  ; la  troilieme  des  Selgiucides  de  Routn  , qui 
a duré  izo  ansjous  quinze  fultans.  ( D.J . ) 

SELIMNUS , f.  m.  ( Mythol .)  fleuve  de  l’Achaïe, 
qui  a fon  embouchure  près  d’une  fontaine  appellée 
Argyres.  Sélimnus , difoit-on,  fut  autrefois  un  beau 
jeune  berger  qui  plut  tant  à la  nymphe  Argyre,  que 
tous  les  jours  elle  lbrtoit  de  la  mer  pour  le  venir  trou- 
ver. Cette  paffionne  dura  pas  long-tems;  ilfembloit 
à la  nymphe  que  le  berger  devenoit  moins  beau  ; elle 
fe  dégoûta  de  lui , 6c  Sélimnus  en  fut  fi  touché  qu’il 
mourut  de  déplaifîr.  Vénus  le  métamorphofa  en  fleu- 
ve; mais  tout  fleuve  qu’il  étoit , il  aimoit  toujours 
Argyre;  la  déefle  ayant  donc  pitié  de  lui  encore  une 
fois , lui  fit  perdre  entièrement  le  fouyenir  de  la  nym- 
phe. « Auffi  croit-on  dans  le  pays,  ajoute  Paufanias, 

» que  les  hommes  6c  les  femmes , pour  oublier  leifrs 
» amours , n’ont  qu’à  fe  baigner  dans  le  S élimnus  : ce 
» qui  rendroît  l’eau  d’un  prix  ineftimable  , fi  l’on 
y,  pouvoit  s’y  fier  ».  ( D.J . ) 

SEL1NG  , f.  m.  ( Comm.  ) poids  & monnoie  dont 
on  fe  fert , & qui  a cours  dans  le  royaume  de  Siam  ; 
il  fe  nomme  mayon  en  chinois.  Voye { Ma  Y O N. 
Diclicnn.  de  Commerce  & de  Trcv. 

SELINGA,  ( Géog.  mod.  ) ville  de  l’empire  ruffien, 
dans  la  grande  Tartarie,  fur  la  riviere  qui  lui  donne 
fon  nom.  Aoye^SELtNGiNSKOY. 

Quant  à la  riviere  même , elle  fort  de  diverfes 
fources  vers  les  46  d.  de  latitude  6c  les  1 1 5 d.  de  lon- 
oitude.  Elle  va  fe  décharger  dans  le  lac  Baïkal , à 5 5 
Segrés  de  latitude.  Ses  deux  bords*  depuis  fon  ori- 
gine jufqu’à  une  journée  de  Selinginskoy , font  aux 
Monugaies  ; mais  depuis  Selinginskoy  jufqu’à  fort 
embouchure , tout  fon  rivage  appartient  aux  Ruffes. 
(D.J.) 

SELINGINSKOY,  ( Géog.  mod.  ) ou  Selmga ; 
ville  de  l’empire  ruffien  , dans  la  grande  Tartane 
B B B b b b 
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fur  la  rive  orientale  de  la  Selinga , près  du  lac  Bai- 
kal.  C’efl  la  forterefle  la  plus  avancée  que  les  Rufies 
pofledent  fur  les  frontières  de  la  Chine.  Long.  13.0. 
jo.  lotit.  J2.  ( D.  J . \ 

SELINGSTAD  , ( Géog.  mod.  ) on  écrit  aufti  Sel- 
gtnjlad , S eligenjlad , Selingunjlad , ville  d’Allemagne, 
en  Franconie  , dans  l’éleètorat  de  Mayence.  Elle  dé- 
pend del’éleéteur  de  Mayence.  Long.  x6.  J.  lotit.  Jo. 
(D.J.) 

SELINUNTE  £N  ClLICIE,  ( Géog.  anc.  ) Selinus, 
ville  de  la  Cilicie-Trachée.  Pline  en  fait  mention. 
Strabon  la  met  à l’embouchure  du  fleuve  de  fon  nom, 
entre  un  lieu  fortifié  nommé  Laêrt'es  , & un  rocher 
nommé  Cragus.  Ptolomée , l.  V.  c.  xxvij . qui  écrit  Se- 
lenus , en  tait  une  ville  maritime  qu’il  place  entre 
Jotapa  6c  Antiocha  J'uper  Crago. 

C’eft:  là  qu’eft  mort  T rajan  le  10  Août  de  l’an  1 17 
de  J.  C.  à 64  ans.  Il  n’y  eut  point  de  régné  fi  heu- 
reux, ni  fi  glorieux  pour  le  peuple  romain.  Grand 
homme  d’état,  grand  capitaine,  ayant  un  coeur  bon 
qui  le  portoit  au  bien  , un  efprit  éclairé  qui  lui  mon- 
troit  le  meilleur,  une  ame  noble  , grande,  belle 
avec  toutes  les  vertus , n’étant  extrême  fur  aucune, 
enfin  l’homme  le  plus  propre  à honorer  le  naturehu- 
maine , 6c  à reprél'enter  la  divinité.  Grandeur  des 
Rom.  ch.  xv. 

Pline  écrivit  à ce  prince  , quand  il  parvint  à l’em- 
pire : Je  vous  fouhaite , feigneur , 6c  au  genre  humain 
pour  vous  , toutes  fortes  de  prospérités,  c’eit-à-dire, 
tout  ce  qui  eft  le  plus  digne  de  votre  règne.  (D.J.) 

SEL1NUS , ( Géog.  anc.')  i°.  ville  de  Sicile, 
félon  Pline,  /.  111.  c.  viij.  Ptolomée,  l.  III.  c.  iv.  6c 
Diodore  de  Sicile , l.  XIII.  c.  xlïv.  placent  cette 
ville  fur  la  côte  méridionale  de  l’île  , entre  le  pro- 
montoire Lilybæum , & l’embouchure  du  fleuve  Ma- 
zara. 

Elle  avoir  été  bâtie  par  les  Syracufiens,  félon  Thu- 
cydide, /.  II.  p.  4 / 2.  les  habitans , à ce  que  dit  Pau- 
fanias,  /.  VI.  c.  xix.  en  avoient  été  chartes  parles 
Carthaginois  ; & avant  leur  deftruétion , ils  avoient- 
coniacré  à J upiter  olympien  un  tréfor,  où  l’on  voy oit 
une  ftatue  de  Bacchus,  dont  le  vifage  , les  mains , 6c 
les  pies,  étoient  d’ivoire.  Les  vertiges  qui  relient  de 
Selinus  , ont  été  décrits  par  Thomas  Farel , Dec.  1. 

I.  VI.  c.  iv.  6c  ils  nous  font  voir  que  cette  ville  étoit 

Grande.  Virgile , Ænéid.  I.  III.  v.  yoJ.  la  furnomme 
'almofa , à caufe  de  l’abondance  de  fes  palmiers. 

Ttqut  datis  linquo  ventis  , palmofa  Selinus. 

Silius  Italicus , l.  XIV.v.  zoo.ts  dit  dans  le  même 
fens  : 

. . . Neclareis  vocal , ad  ccrtamen  Hymetton 
Audax  Hybla  favis  , palmœque  arbujla  Selinus. 

î°.  Selinus  ville  de  la  Cilicie-Trachée  , Sélinunte 
en  Cilicie,  où  l’empereur  Trajan  mourut;  6c  la  mort 
de  ce  prince  a immortalifé  cette  ville  ; ce  qui  fit  qu’on 
la  nomma  Trajanopolis  ; mais  ce  feroit  plutôt  Traja- 
notaphos  qu’il  eût  fallu  l’appeller.  Quoi  qu’il  en  foit, 
elle  reprit  dans  la  fuite  fon  premier  nom.  Voyc[  Sé- 
linunte en  Cilicie , & TRAJANOPOLIS. 

Le  nom  de  Selinus  a été  commun  au  fleuve  de  la 
Cilicie-Trachée  , à l’embouchure  duquel  étoit  bâtie 
Sélinunte , dont  nous  venons  de  parler  , à un  fleuve  • 
du  Péloponnèfe,  dans  l’Elide  , à un  fleuve  du  Pélo- 
ponnèie  dansl’Achaie  propre;  à un  fleuve  de  l’Afie 
mineure  dans  l’Ionie  ; à un  fleuve  de  l’île  de  Sicile, 
aujourd’hui  la  Favara , 6c  à un  port  d'Egypte,  fur  la 
côte  du  nome  de  Lybie.  ( D.  J.) 

SÉLIVRÉE , ( Géog.  mod.  ) anciennement  Selim-  \ 
bria  , ou  Selybria  , petite  ville,  prelque  ruinée  de  la 
Turquie  européenne  , dans  la  Romanie , fur  le  bord 
de  la  mer  de  Marmora , à quinze  lieues  au  couchant 
de  Conllantinople  ; elle  eft  habitée  par  quelques 
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grecs.  Long.  4J.  40.  lotit.  41.  40.  (D.  J.) 

SELK.IRCK,  (Géog.  mod.)  gros  bourg  d’Ecorte 
dans  la  province  de  Twedale  , chef-lieu  du  vicomté 
d’fctterick,  à vingt  milles  aulùd-eft  d’Edimbourg, 
fur  la  Twede.  Long.  14.  JJ.  lotit.  JJ.  34.  (D.J.) 

SELLA  , ( Geog.  mod.  ) petite  riviere  d’Efpagne, 
dans  1 Alturie  de  Santillane;  elle  prend  fa  fou  rce  vers 
le  milieu  de  la  province  , &fe  jette  dans  l'Océan  , à 
Riba  de  Sella,  (D.J.) 

Sella  , ( Littéral.  ) ce  mot  fignifie  une  chaife  ; 
fella  folida , elt  une  chaife  ou  une  l'elle  d’un  bloc  de 
bois,  fur  quoi  s'afley  oient  les  augures  en  prenant 
l’augure. 

Sella  curulis , chaife  curule  garnie  d’ivoire  , fur  la- 
quelle les  grands  magifirats  à Rome  avoient  droit  de 
s’alfeoir  de  de  le  faire  porter. 

Sella  gejtaioria , chaife  ordinaire  à porteurs,  per- 
mife  à tout  le  monde. 

Sella  familiarica  , bartin  , chaife  percée  pour  les 
necelfités  ; mais  cella familiarica  par  un  c,  paroît  de* 
ligner  dans  Vitruve  une  garde-robe  ; parce  que  dans 
l’endroit  où  il  en  parle,  il  s’agit  des  pièces  dont  les 
appartemens  font  comportés  ; 6c  non  pas  des  choies 
dont  ils  lont  meublés.  On  peut  donc  croire  que  le 
mot  familiarica  lert  à defigner  l’ufage  de  cette  piece  , 
qui  étoit  deftinée  pour  la  feule  commodité  des  né- 
ceflités  ordinaires.  La  garde-robe  des  Romains , cella 
familiarica  , n’étoit  qu’un  lieu  pour  ferrer  la  chaife 
percée  ; car  ilsn’avoienî  point  de  fofl'es  à privé  com- 
me nous  en  avons  dans  nos  maifons.  Voyer  Latri- 
nes , Littérature.  (D.J.)  C 

SELLAS I A , ou  S E LAS I A , ville  du  Pélopon- 
nèfe, dans  la  Laconie , furie  fleuve  (Emis,  félon  Po- 
lybe,  L II.  c.  Ixv.  Paufanias  , 1. 11.  c.  ix.  ajoute  que 
les  Acheens  , affiliés  d’Antigonus , défirent  Cléome- 
ne , 6c  làccagerent  Sélafie.  (D.J.) 

SELLE , 1.  f.  ( Gramm.  ) petit  fiége  de  bois  pour 
une  perfonne,  à trois  ou  quatre  pies  , fans  dos. 

Selle  la  , ( Géog.  mod.  ) riviere  des  Pays-bas  ; 
elle  commence  dans  la  Tnierache  en  Picardie  & 
fe  perd  dans  l Efcaut.  (D.  J.) 

Selle,  (Métallurgie.)  c’eft  ainfi  qu’on  nomme 
dans  les  fonderies  où  l’on  traite  le  cuivre  , une  piece 
de  fer  fondu  encaftrée  dans  une  bâtiffe  de  bois,  qui 
efl  entrouverte  dans  le  milieu  pour  recevoir  un  pi- 
lon armé  d’un  coin  ; ce  qui  fait  que  cette  piece  de 
fer  reflemble  à une  felle  renverfée.  L’ufage  de  cette 
fille  efl  de  divifer  les  pains  ou  gâteaux  de  cuivre 
pour  les  faire  pafler  par  de  nouveaux  travaux. 

On  donne  aulfi  dans  les  fourneaux  de  fonderies  le 
nom  àe  felle , à une  marte  de  rtcories  qui  couvre  la 
matière  fondue  ; elle  forme  une  efpece  de  bofle  en 
dos  d’âne , qui  laifl'e  un  vuide  entre  elle , & la  ma- 
tière fondue  qui  elt  au-deflous. 

Selle,  ( Marine.  ) efpece  de  petit  coffre,  fait  de 
planches  , dans  lequel  le  calfat  met  fes  inflnimens, 

6c  qui  lui*fert  de  fiége  lorfqu’il  calfate  le  pont  d’iux 
vailfeau. 

SELLE  d 'art ifans , ( UJlcnciles  de  métiers.  ) les  cor-  * 

donniers  , favetiers  , bourreliers , & autres  tels  ou- 
vriers  en  cuir  , ont  de  petites  felles  rondes  à trois 
piés  fur  lefquels  ils  font  alfis , quand  ils  coulent  leurs 
ouvrages  avec  l’alefne.  (D.J.) 

Selle  , ( Outil  de  charron.  ) c’eft  un  tronc  de  bois 
plat  épais  de  dix  à douze  pouces,  d’environ  deux 
piés  de  circonférence , au  milieu  duquel  en-deflùs 
eft  une  petite  cheville  de  fer  de  la  longueur  de  qua- 
tre à cinq  pouces  ; ce  billot  efl  foutenu  fur  trois  pies 
de  bois  polés  en  triangle  6c  un  peu  de  côté  , de  la 
hauteur  de  trois  piés  6c  demi  ; cela  fert  aux  charrons 
pour  pofer  les  petites  roues,  pour  les  égalirter , mon- 
ter , (fc.  V oye £ la  fig.  Pl.  du  charron. 

Selle  , terme  de  mégijfter , efl  une  efpece  de  banc 
à quatre  piés , fur  lequel  les  ouvriers  mettent  les 
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peaux  à mefure  qu’ils  les  ont  pelées  ; il  a environ 
trois  piés  de  longueur  afin  de  fervir  à deux  ouvriers 
en  même  tems  en  cas  de  befoin.  V oye{  les  P tanches  du 
Mégiffier. 

Selle  à poncer , ( P archemintrie.  ) ce  mot  fe  dit 
chez  les  Parcheminiers , d’une  maniéré  déformé  ou 
banquette  couverte  d’une  toile  rembourrée , iur  la- 
quelle ils  poncent  le  parchemin  après  qu’il  a été  ra- 
turé fur  le  fommier.  ’Savary.  (D.  J.') 

S E L L E , ( Maréchal.  ) efpece  de  fiége  rembourré 
qu’on  met  fur  le  dos  du  cheval  pour  la  commodité 
du  cavalier. 

L’origine  de  h fille  n’eft  pas  bien  connue.  G.  De- 
can  en  attribue  l’invention  aux  Saliens  , anciens  peu- 
ples de  la  Franconie  ; c’eft  de-là , dit-il , qu  eft  venu 
le  mot  latin  felta , felle. 

Il  eft  certain  que  les  anciens  Romains  n’avoient , 
ni  l’ufage  de  la  felle , ni  celui  des  étriers  ; ce  qui  eft 
caufe  que  Galien  fait  remarquer  dans  différens  en- 
droits de  les  ouvrages,  que  la  cavalerie  romaine  étoit 
lu  jette  à plufieurs  maladies  des  hanches  6c  des  jam- 
bes , faute  d’avoir  les  piés  foutenus  à cheval.  Hip- 
pocrate avoit  remarqué  avant  lui , que  les  Scythes 
qui  étoient beaucoup  à cheval,  étoient  incommodés 

de  fluxions  aux  jambes  pour  la  même  caufe. 

Le  premier  tems  où  nous  voyons  qu’il  ait  été 
queftion  de  felles  chez  les  Romains  ; c’eft  l’an  3 40  , 
lorfque  Confiance  qui  combattoit  contre  fon  frere 
Conftantin  pour  lui  ôter  l’empire  , pénétra  jufqu’à 
l’elcadron  où  il  étoit  en  perlonne , & le  renverla  de 
defli’.s  fa  telle,  comme  le  rapporte  Zonaras.  Avant  ce 
tems- là  les  Romains  faifoient  ulage  de  paneaux  quar- 
rés  , tels  que  ceux  qu’on  voit  à la  ftatue  d’Antonin 
au  capitole. 

11  y a différentes  efpeces  d c filles  ; favoir  , à la 
royale  , à trouffequin  , à piquet , rafe  ou  demi  an- 
gloil'e  , angloile  , à bafque  , de  courl'e  , de  femme  , 
de  pofte  , de  poftillon  , de  couriers  , de  males  , de 
fburgonniers,  &c. 

SELLE  A JETTER  , outil  de  Potier  d'étain  ; c’eft  une 

ofl'e  felle  de  bois  à quatre  piés  , ouverte  ou  creule 

l’endroit  où  on  dretVe  le  moule  de  vaiffelle  pour 
jetter  dedans.  Voyc{  les  fig.  du  métier  de  Poitier  dfe- 
tain.  A . 

Selle  à apprêter  ou  d’établi  , ou  appretoir  ; elle  a 
quatre  piés , &une'  planche  en-travers  fur  le  milieu 
qui  fait  une  efpece  de  croix , mais  qui  ne  déborde 
guère  la  felle  que  de  quatre  à cinq  pouces  de  chaque 
côté  ; fur  ce  milieu  on  roidit  une  perche  ou  che- 
vron de  bois  contre  le  plancher.  La  felle  doit  être  de 
la  hauteur  du  genou , longue  6c  large  à proportion  , 
fuivant  le  goût  de  celui  qui  s’en  fert.  Voye^  Apprê- 
ter l’étain. 

Selle  a modèles,  ou  chevalet  à Pufage  des  fiu/p- 
teurs.  Il  y en  a de  petites  & de  grandes  ; les  petites 
fervent  Amplement  pour  modèles  ; les  grandes  fer- 
vent à faire  les  grands  modèles , les  grands  ouvrages, 
en  marbre  , en  pierre  , &c. 

Ces  grandes  felles  font  faites  de  fortes  pièces  de 
bois  de  charpente  , 6c  ont  un  fécond  chaflis  aufli  de 
charpente  mouvant , élevé  fur  le  corps  de  h felle , 
&.  qui  eft  pratiqué  par  la  voie  d’une  boule  de  buis  , 
placée  au  point  central , entre  les  deux  chaflis  ; & 
pour  faciliter  le  mouvement  de  ce  fécond  chaflis , 
on  fourre  dans  des  trous  qu’on  a faits  dans  1 epail- 
feur  de  fes  quatre  faces , des  pinces  de  fer  avec  les- 
quelles on  fait  tourner  toute  la  machine  à volonté. 
Voyc{  PL  du  Sculp.  les  figures  polées  fur  une  grande 
felle  ; & une  petite  felle  ou  chevalet. 

Selles  , (Antiq.  grecq.)  «xxoç,  on  nommoit  felles 
ceux  qui  dans  les  commencemens  rendoient  les  ora- 
cles ; ce  nom , félon  Strabon , venoit  de  la  ville  de 
Selles  ,fellce  , en  Epire  ; & félon  Euftathius  , de  la 
rivière  appellée  par  Homere  , Selleis.  Potter , Ar- 
Tome  XI K . 
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chaol.  græc.  L II.  c.  viij.  tom.  I.  p.  2 Gy.  (D.  J.') 

Selle  turcique  , voyei  Fosse  pituitaire  , 
Selle  a cheval. 

Selle,  (. Maladie .)  on  dit  qu’une  chofé  s’évacue 
par  les  felles  , lorlqu’ellé  le  vuide  par  l’anus  ou  le 
fondement.  Voye ç Anus. 

Nous  avons  dans  les  Tranfadions  philofophiques  , 
des  exemples  de  gens  qui  expulfoient  par  les  J'elles 
des  pierres  artificielles  , des  baies  , &c.  Voye j Ex- 
crément. Voyei  Déjection. 

SELLÉ , part,  du  verbe  Jcller , voyez  les  articles 
Selle  & Selles. 

Sellé  , en  terme  de  Blafon , lé  dit  d’un  cheval  qui 
a une  felle. 

W erderern  en  Saxe , d’azur  au  cheval  effrayé  d’ar- 
gent ifellé,  bridé  6c  caparaçonné  de  gueules. 

Sellée,  terre,  ( Agricult . ) une  terre fellée  , eft 
une  terre  qui  s’eft  endurcie.  Les  terres  fortes  qui  fe 
coupent  à la  bêche  comme  des  terres  franches  ou 
comme  des  terres  glailes  , font  fujettes  à fe  filer  ; 
enlôrte  qu’elles  deviennent  prefque  impénétrables  à 
l’eau  des  pluies  6c  des  arrolemens  , ce  qui  eft  un  in- 
convénient très- grand  pour  leur  culture.  ( D . 7.) 

SELLEIS , ( 6 éog.  anc.  ) nom  de  divers  fleuves  ; 
i°.  d’un  fleuve  du  l’éloponnèfe  dans  l’Elide  , fur  les 
bords  duquel  fut  bâtie  la  ville  Ephira  , félon  Home- 
re , I/iad.  B.  v.  GSc).  zv.  fleuve  de  la  Troade,  qui , 
félon  le  même  Homere  , Iliade  B.  v.  838.  arroloit 
Arisba  ; 30.  fleuve  du  Péloponnèfe,  dans  la  Sicyo- 
nie  ; 40.  fleuve  de  l’Etolie  dans  l’ Agrée.  ( D . 7.) 

SELLER  , v.  ad.  mettre  la  felle. 

Seller  un  cheval,  ( Maréchal .)  c’eft  lui  atta- 
cher la  felle  fur  le  corps. 

SELLERIE,  f.  f.  ( Maréchal .)  chambre  oii  l’on  met 
les  felles , les  brides , 6c  autres  appartenances  d’une 
écurie  pour  les  conlerver. 

SELLES  ou  CELLES , ( Géog.  mod.  ) petite  ville 
de  France  , en  Berry , au  diocèle  de  Bourges , fur  le 
Cher  avec  un  pont , à neuf  lieues  au  fud-  eft  d’Am- 
boile  , à pareille  diftance  de  Blois , à quatre  au  le- 
vant de  Romorantin,  & à 18  de  Bourges.  Selles  doit 
fon  origine  à une  ancienne  abbaye  , fondée  vers  l’an 
572,  par  Childebert,  6c  occupée  par  les  Feuillans 
depuis  1672.  Il  y a dans  cette  ville  un  hôpital,  un 
couvent  d’Urfulines  , 6c  un  marché  par  femaine. 
Long.  ig.  iG.  Ut.  47. 14.  ( DJ .) 

SELLETICA  PRÆFECTURA  , ( Géog.  anc.) 
préfedure  de  la  Thrace.  Ptolomée , liv.  III.  c.  xj.  la 
compte  au  nombre  de  celles  qui  étoient  limitrophes 
aux  deux  Moëfies  , aux  environs  du  mont  Hémus  , 
du  côté  du  couchant.  ( D . 7.) 

SELLETTE  , f.  f.  ( Gramm.  & Jurifprud.  ) eft  un 
petit  fiege  de  bois , fur  lequel  l’accufé  doit  être  aflis 
lorlqu’il  fubit  le  dernier  interrogatoire  , lorfque  les 
conclufions  du  miniftere  public  tendent  à peine  af- 
flidive  ; cela  fe  pratique  ainlx  , tant  en  première 
inftance  que  fur  l’appel  : au-lieu  que  dans  les  pre- 
miers interrogatoires  l’accufé  doit  être  feulement  de- 
bout , tête  nue , en  prél’ence  du  juge  qui  l’interroge. 
Quand  les  conclufions  ne  tendent  pas  à peine  afflic- 
tive , l’accufé  fubit  le  dernier  interrogatoire  de-bout 
derrière  le  bareau  , 6c  non  fur  la  .fillette.  Voyez  l'or- 
donnance de  iGyo  , tic.  XI y.  art.  21.  & 2J.  ÔC  la  dé- 
claration du  13  Avril  tyo$.  {A) 

Sellette  , terme  de  Laboureur , la  fillette  eft  un 
morceau  de  bois  quarré  long  d’un  pié  , & large  de 
quatre  doigts  en  tous  fens , percé  de  deux  trous  pref- 
qu’aux  deux  extrémités , dans  lefquels  il  y a deux 
chevilles  de  bois  qui  le  tiennent  attaché  diredement 
au-deflùs  de  l’elfieu  de  la  charrue  , 6c  c ctte fillette  eft 
la  machine  fur  laquelle  le  timon  de  la  charrue  eft  ap- 
puyé. ( D.  J.  ) 

Sellette,  f.f.  ( Charpent .)  piece  de  bois  en  ma- 
niéré de  moife  , arrondie  par  les  bouts , qui  accol- 
BBBbbbij 
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lant  l’arbre  d’uh  engin , fert  avec  deux  liens  à en  por- 
ter le  fauconneau.  {D.  J.  ) 

Sellette  , terme  de  Charron  , c’cft  une  piece  de 
bois  d’environ  trois  pies  6c  demi  de  long,  fur  un  pié 
d’épaifleur  & autant  de  hauteur.  A la  face  defi’ous , 
il  y a une  encaffure , dans  laquelle  on  met  l’efîieu 
des  petites  roues , 6c  on  l’y  affujettit  avec  des  échan- 
tignculs.  Voyelles  fi*.  PL  du  Charron. 

SELLETTE  de  Vannier,  ( établi  de  Vannier.')  les 
Vanniers  donnent  ce  nom  à une  efpece  d’inftrument 
ou  d’établi  dont  ils  fe  fervent  pour  tourner  les  pa- 
niers. Il  eft  fait  d’une  forte  planche  de  bois  de  chêne, 
longue  de  deux  pies  &:  d’un  pié  de  large , foutenue 
dans  fa  longueur , mais  d’un  l'eul  côté  , de  deux  pe- 
tits piés  aulli  de  bois  , de  deux  ou  trois  pouces  de 
haut  feulement  , enforte  que  la  félicité  va  en  pen- 
chant fur  le  devant.  L’ouvrier  qui  travaille  fe  tient 
derrière  affis  ou  à genoux  fur  le  grand  établi  de  l’at- 
telier.  Savary.  ( D.  J.) 

SELLIER  , f.  m.  ( Maréchal .)  ouvrier  qui  fait  & 
vend  des  felles.  11  y a deux  corps  de  maîtres  Selliers 
à Paris  ; les  Selliers-Bourreliers  & les  Selliers-Lonniers- 
Carroffùrs , dont  les  uns  font  des  harnois  6c  des  felles, 
6c  les  autres, outre  les  felles , font  des  carrolfes. 

Les  anciens  ftatuts  des  bc//ier.î-Lormiers-Carrof- 
fiersvde  la  ville  , fauxbourgs  6c  banlieue  de  Paris  font 
les  memes  que  ceux  des  Eperonniers  , dont  les  Sel- 
liers fe  font  féparés  vers  le  milieu  du  dix-feptieme 
fieclc.  Eperoisnier. 

Ils  furent  réformés  & confirmés  par  lettres-pa- 
tentes d’Henri III.  données  au  mois  de  Février  1577, 
& encore  depuis  par  celle  d’Henri  IV.  du  mois  de 
Novembre  1595.  Les  grands  changemens  arrivés 
dans  le  métier  de  carroffier,  àcaufe  des  nouveaux 
ouvrages  inventés  depuis  près  d’un  fiecle  pour  la 
commodité  publique  , firent  penfer  aux  maîtres  de 
cette  communauté  , lous  le  régné  de  Louis  XIV.  de 
dreffer  des  ftatuts  plus  conformes  à l’ufage  moderne, 
ce  qu’ils  firent  en  cinquante-cinq  articles  , fur  les- 
quels ils  obtinrent  des  lettres  en  date  du  mois  de  Juin 
1650  :.mais  ne  les  ayant  point  encore  trouvés  dans 
leur  perfection  , 6c  les  ayant  de  nouveau  réformés 
&:  réduits  en  quarante-huit  articles , ils  furent  vus  6c 
approuvés  par  le  lieutenant  de  police  & procureur  du 
roi  du  châtelet  le  6 Juin  1678  , autorifes  par  lettres- 
patentes  du  mois  de  Septembre  de  la  même  année , 
6c  enregiltrés  au  parlement  le  xo  Janvier  1679. 

Les  nouveaux  ftatuts  contiennent  non-feulement 
ce  qui  eft  de  la  difeipline  de  cette  communauté , mais 
ils  entrent  auflî  dans  un  grand  détail  de  tous  les  ou- 
vrages 6c  marchandées , qu’il  eft  loifible  aux  maîtres 
Selliers  de  fabriquer  6c  de  vendre. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  difeipline , elle  eft  confiée 
à quatre  jures  qui  ont  aufii  le  nom  de  gardes , de  deux 
defquels  l’éledion  fe  fait  tous  les  ans  le  lendemain 
de  la  tranflation  de  S.  Eloi , patron  de  la  commu- 
nauté. 

Aucun  ne  peut  être  élu  juré  qu’il  n’ait  pour  le 
moins  dix  ans  de  maîtrife  6c  d’établiffement  en  bou- 
tique. Les  vifites  des  jurés  fe  font  de  deux  en  deux 
mois  ; mais  les  anciens  bacheliers  qui  ont  paffé  par 
la  jurande  , 6c  leurs  veuves , fi  elles  tiennent  bouti- 
que , ne  payent  point  le  droit  du  pour  la  vifite. 

Les  apprentis , dont  chaque  maître  ne  peut  avoir 
qu’un  à la  fois  , doivent  être  engagés  pour  fix  ans , 
permis  pourtant  d’engager  un  fécond  après  les  qua- 
tre premières  années  de  l’apprentiffage  du  premier. 

Nul  apprenti  ne  peut  être  maître  qu’après  avoir 
encore  fervi  quatre  autres  années  de  compagnon,  & 
avoir  fait  chef-d’œuvre.  Pour  les  fils  des  maîtres , ils 
ne  font  obligés  qu’à  une  expérience.  Le  chef-d’œu- 
vre des  uns  eft  de  charpenter  de  leurs  mains  6c  en 
préfence  des  jurés  un  arçon  à corps  , & de  le  garnir 
d’armures  devant  6c  derrière.  L’expérience  des  au- 
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très  eft  feulement  de  garnir  une  felle  rafe. 

Les  ouvrages  & marchandées  que  les  maîtres  de 
cette  communauté  peuvent  fabriquer  6c  vendre  , 6c 
qui  font  interdits  aux  autres , font  les  coches , chars, 
chariots  6c  calèches  garnies  & couvertes  , tant  en- 
dedans  qu’en-dehors  , de  telles  étoffes  qu’il  leur  eft 
ordonné  ou  qu'ils  jugent  à propos  , montées  ou  non 
fur  leur  train , dont  ils  peuvent  couvrir  les  harnois , 
fupervues , chaînettes,  courroies , &c.  des  litières  or- 
dinaires , litières  à bras  & bricolles , avec  les  felles 
& les  harnois  qui  leur  fervent  ; enfin  toute  autre  vôi- 
ture  portante  6c  roulante  ; toutes  fortes  de  couffinets 
de  boffe , garnis  de  leur  valiffon,  couffinets  de  trouffe, 
malles  , porte-manteaux  , tant  de  cuir  que  de  drap , 
poches  grandes  & petites  à porter  hardes , argent  ou 
vaifielle  ; toutes  fortes  de  couvertures  de  drap  , de 
cuir , toile  cirée , treillis,  &c.  tant  pour  chevaux  de 
carrofles  que  de  felle,  chariots , fourgons , &c.  four- 
reaux de  piftolets  , chaperons , bourfes , faux-four- 
reaux , houffes  de  toutes  façons , caparaffons  brodés 
ou  non-brodés  , bats  françois  6c  autres  pour  mulets 
& chevaux  ; felles  de  toutes  fortes  à piquer  à la  hol- 
landoife , felles  rafes  à l’angloife  6c  felles  à femmes. 
Il  leur  appartient  auffi  de  faire  toutes  fortes  de  cou- 
vertures de  chevaux  , de  mulets , d’impériales  de 
carroffe  6c  de  fieges  de  cocher , de  telle  richeffe  & 
avec  tels  ornemens  & broderies  qu’il  eft  néceffaire 
pour  les  entrées  6c  autres  cérémonies , 6c  pareille- 
ment toutes  banderoles  de  tymbales,  guidons  &éten- 
darts  , même  de  fournir  les  chariots  des  pompes  fu- 
nèbres, avec  les  couvertures  de  velours  croifés  de 
drap  d’argent  ou  autres  étoffes  , tant  pour  le  chariot 
& le  cercueil  que  pour  les  chevaux.  Enfin  il  leur  eft 
permis  de  faire  & vendre  tous  les  ouvrages  de  lor- 
merie , ferrerie  6c  non  autres , comme  filets , mafti- 
gadous  , cavefl'ons  , caveffines  , lunettes , mords , 
étriers , &c.  éperons  ou  fimples  ou  garnis  d’or  6c  d’ar- 
gent, &c. 

Le  métier  des  Selliers- Lormiers  ayant  beaucoup 
de  connexité  avec  celui  des  Coffretiers-Malletiers , 
Y article  3 2.  des  ftatuts  des  premiers  veut  que  les  jurés 
Coffretiers  n’ordonnent  aucun  chef-d’œuvre  ou  ex- 
périence , même  n’aillent  en  vifite , 6c  ne  faffent  au- 
cune faifie  s’ils  ne  font  accompagnés  des  jur ésSelliers- 
Lormiers  ; & par  V article 33.  il  eft  permis  à ceux-ci 
de  travailler  6c  tenir  boutique  ouverte  à Paris  de 
coffretier-malletier  , en  faifant  feulement  une  expé- 
rience ordonnée  par  leurs  propres  jurés  , mais  en 
préfence  des  jurés  coffretiers  mandés  en  la  chambre 
de  la  communauté  des  Selliers. 

SELMAZ , ( Géog . mod .)  ville  dePerfe  dans  l’Azer-' 
bijane.  Long,  félon  M.  Petit  de  la  Croix  , 82.  lat.  3. 
20.  (Z).  J.) 

SEPŒ,  la  , oaSELUNE,  {Géog.  mod.)  petite 
riviere  de  France  en  Normandie , au  diocèfe  d’Avran- 
ches  ; elle  fe  rend  dans  la  mer  proche  le  mont  S.  Mi- 
chel , après  dix  lieues  de  cours.  ( D . J.) 

SÉLORICO  ou  CÉLORICO , ( Géog . mod.)  petite 
ville  de  Portugal , dans  la  province  de  Beyra  , près 
du  Mondégo  , au  fud-eft  de  Vifeu  , avec  une  forte- 
refle.  Ses  environs  font  fertiles  en  vins  6c  en  fruits. 
Long.  10.  18.  latit.  40.  xG.  ( D.  J.  ) 

SELSEY , {Géog.  mod.)  prefqu’île  d’Angleterre  au 
comté  de  Suflex.  Il  n’y  a aujourd’hui  que  des  villages 
dans  cette  prefqu’île  , mais  il  y avoit  autrefois  une 
ville  floriffante  de  même  nom  qui  a été  fubmergée,  6c 
fon  évêché  transféré  à Chichefter.  ( D.  J.) 

SELTZ  , {Géog.  mod.)  dans  les  chartes  Salaire  , 
petite  ville  de  France  dans  l’Alface  , au  diocèfe  de 
Spire  , fur  les  bords  du  Rhin , près  du  Fort-Louis , & 
à trois  lieues  au  levant  d’Haguenau.  Elle  a beaucoup 
fouffert  dans  les  différentes  guerres.  Longit.  2 5.  xG. 
latit.  48.  4G.  {D.  J.) 

SELTZBACH , ( Géog,  mod.  ) rivière  de  France 
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dans  l’Àlface  ; «lie  prend  fa  fource  au  mont  de  Vofge 
&fe  jette  dans  le  Rhin,  près  de  la  ville  de  Seltz. 
{D.J.)  -,  s . 

SELVE,  POI’NTE  DE  LA  , {Géog.  mod.)  pointe  qui 
eft  avancée  dans  la  mer  Mediterranée  , environ  à 7 
milles  àl’oueft-nord-oueft  du  cap  de  Créaux.  La  rade 
de  la  Sclvc  eft  allez  grande  pour  que  les  galeres  y 
piaffent  mouiller  au  beloin  , c’eft-à-dire  ïorfqu’on 
ne  peut  doubler  le  cap  de  Créaux  ; ainfi  ce  lieu  n’elt 
propre  que  dans  une  extrême  néceffité.  ( D . J.) 

SEUSVOOD  , {Géog.  mod.)  forêt  d’Angleterre 
dans  Sommerfetshire  6c  dans  les  montagnes  de  Men- 
dip.  Cette  forêt  eft  d’une  grande  étendue  le  long  des 
frontières  orientales  de  la  province.  Dans  l’endroit 
où  elle  fe  termine  au  nord  , on  voit  un  bourg  qui 
empruntant  fon  nom  de  la  forêt  &C  de  la  riviere  de 
Frome  , qui  le  côtoyé  & qui  le  mouille  , s’appelle 
Frome-Selwood.  On  y fait  un  affez  grand  commerce 
de  laine.  Au-delà  de  ce  bourg , la  Frome  ne  voit  rien 
de  confidérable.  {D.  J.) 

SELYMBRIA , {Géog.  anc.)  ville  deThrace , félon 
Pomponius  Mêla , /.  IL  c.  ij.  Pline , 1.1V.  c.  xj.  6c  le 
périple  de  Scylax  ; mais  Strabon  , Hérodote  & Pto- 
lomée  écrivent  Selybria.  Anciennement  on  l’appel- 
loit  finalement  Selyn  ; dans  la  fuite  , on  y ajouta  le 
mot  bria  , qui , dans  la  langue  des  Thraces  , figmfie 
ville  ; c’eft  aujourd’hui  Sélivrée.  {D.  J.) 

SEMACHIDŒ. , ( Géog.  une.  ) municipe  de  l’At- 
tique  dans  la  tribu  Antiochide,  félon  Etienne  le  géo- 
graphe & Héfichius.  M.  Spon , lijle  de  l Attique  , re- 
marque que  ce  municipe  prenoit  fon  nom  de  Séma- 
chus  , dont  les  filles  avoient  reçu  Bacchus  dans  leur 
logis , d’où  leur  fut  accordé  le  privilège  que  les  prê- 
tres de  ce  dieu  fuffent  choifis  dans  leurs  defeendans. 

On  trouve  à Eléufine  , dans  l’églife  d 'Agios  Geor- 
gios , une  inf cription  greque  ,dont  voici  la  traduôion  : 

« Le  fénat  de  l’Aréopage  6c  le  peuple  ont  confacré 

« Nieoftrate  , fille  de initiée  aux  myfteres  du 

» foyer  facré  des  déeffes  Cércs  6c  Proferpine , ion 
» tuteur  Caïus  Cafius  de  Semachidœ , ayant  eu  foin 
♦>  de  cette  confécration  ».  {D.  J.) 

SEMAILLE,  f.f '.{Econ.ru/liq.)  voyei  Semence 
& Semer.  x , n 

SEMAINE , f.  f.  {Chronolog.j  c eft  un  tems  corn- 
pofé  de  fept  jours.  Dion  Caffius , dans  fon  Hift.  rom. 
liv.  XXXVII.  prétend  que  les  Egyptiens  ont  ete 
les  premiers  qui  ont  divifé  le  tems  en  femaines;  que 
les  fept  planètes  leur  avoient  fourni  cette  idee , 6c 
qu’ils  en  avoient  tiré  les  fept  noms  de  \z  femaine. 
En  cela  du-moins  les  anciens  n’ont  pas  fuivi  dans 
leur  ordre  la  difpofttion  des  orbes  de  planètes  : car 
cet  ordre  eft  Saturne , Jupiter , Mars,  le  Soleil,  Vé- 
nus, Mercure  & la  Lune.  Us  auroient  donc  dû  ran- 
ger les  jours  de  la J'emaine  par  famedi , jeudi , mardi, 
dimanche,  vendredi,  mercredi  6c  lundi.  Il  n’eft  pas 
aifé  de  découvrir  la  raifon  qui  a donné  lieu  à ce 
- dérangement  ; voici  celle  qu’on  apporte  d’ordi- 
naire. . . 

On  dit  que  les  anciens  ayant  fournis  les  jours , 
& les  heures  même  de  chaque  jour  à quelques  pla- 
nètes dominantes,  il  eft  croyable  que  le  jour  pre- 
noit le  nom  de  la  planete  qui  commandent  a la  pre- 
mière heure.  Ainfi  on  a pu  appeller  le  jour  de  Sa- 
turne qui  eft  notre  famedi,  celui  dont  la  première 
heure  étoit  fous  le  commandement  de  Saturne.  La 
fécondé  heure  étoit  poim  Jupiter  qui  fuit  immédia- 
tement Saturne  ; la  troilieme  pour  Mars  ; la  qua- 
trième pour  le  Soleil;  la  cinquième  pour  Venus  ; la 
fixieme  pour  Mercure;  6c  la  feptiéme  pour  la  Lune. 
Après  quoi  la  huitième  retournoit  fous  l’autorité  de 
Saturne;  & fuivant  le  même  ordre , il avoit  encore 
la  quinzième  6c  la  vingt-deuxieme;  la  vingt-troifieme 
étoit  par  conféquent  fous  Jupiter;  6c  la  vingt-qua- 
trième, c’eft-à-dire,  la  derniere  de  ce  jour  fous  la 
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dénomination  de  Mars  : de  cette  maniéré  que  la  pre- 
mière heure  du  jour  fuivant  tomboit  fous  celle  du 
Soleil , qui  donnoit  par  conféquent  fon  nom  à ce 
fécond  jour.  En  fuivant  le  même  ordre , la  huitième , 
la  quinzième  6c  la  vingt -deuxieme  appartenoient 
toutes  au  Soleil;  la  vingt-troiiieme  à Vénus,  6c  la 
derniere  à Mercure  : par  conféquent  la  première  du 
troilieme  jour  appartenoit  à la  Lune  ; 6c  on  appelloit 
ce  jour  à caufe  de  cela,  jour  de  la  Lune.  On  trouve 
par  cet  arrangement  la  naiffance  6c  la  fuite  nccef- 
l'aire  de  ces  noms  des  jours  de  la  fem.ùne  ; c'eft-à- 
dire , pourquoi  le  jour  du  Soleil  qui  eft  le  dimanche  ; 
vient  après  celui  de  Saturne  qui  eft  le  famedi , le  jour 
de  la  Lune,  après  celui  du  Soleil,  ou  le  lundi  après  le 
dimanche;  celui  de  Mars  après  celui  de  la  Lune,  ou  le 
mardi  après  le  lundi , &c.  julqu’au  famedi.  On  trou- 
vera de  plus  grands  détails  dans  Vhijl.  du  calendr.  rom. 
par  M.  Blondel. 

Les  eccléfiaftiques  romains  donnent  le  nom  de  fé- 
rié ,feriœ , à tous  les  jours  de  la  fcmaine , en  comptant 
depuis  le  dimanche  qu’ils  appellent  feria  prima.  Les 
Maures,  les  Arabes,  les  Syriens,  & les  Perles  chré- 
tiens appellent  fabbat  tous  les  jours  de  la  j'emaine  ; 
mais  ce  nom  de  fabbat  n’eft  confacré  qu’au  famedi 
par  les  Juifs.  {D.  J.) 

Semaine,  {Critiq.  facr.)  efpace  de  fept  jours  qui 
recommencent  fucceffivement.  Cette  maniéré  de 
compter  le  tems  eft  venue  des  Juifs  qui  le  feptieme 
jour  obfervoient  le  fabbat,  c’eft-à-dire,  le  jour  du 
repos,  conformement  à la  loi  de  Moïfe.  Ils  avoient 
trois  fortes  de  J'emaines  : des  femaines  de  jours , qui  fe 
comptoient  d’un  fabbat  à l’autre  ; des  J'emaines  d’an- 
nées, qui  fe  comptoient  d’une  année  fabbatique  à 
l’autre;  6c  enfin  des  femaines  de  fept  fois  fept  an- 
nées , ou  de  quarante-neuf  ans , qui  fe  comptoient 
d’un  jubilé  à l’autre.  {D.  J.) 

Semaines  de  Daniel,  ( Crit.facr .)  les  foixante 
& dix  femaines  de  Danief  font  cette  fameufe  pro- 
phétie concernant  la  venue  du  Meflie , qu’on  lit  au 
c/iap.  ix.  de  fes  révélations  , verf.  24.  2J.  26.  27. 

Les  commentateurs  les  plus  habiles  ont  travaillé  à 
juftifier  le  rapport  qu’a  cet  oracle  à notre  Sauveur. 
On  peut  les  confulter  les  unes  6c  les  autres  fur  cette 
matière  : car  il  n’eft  pas  poftible  d’entrer  dans  le  détail 
de  leurs  explications  ; c’eft  affez  d’obferver  qu’ils 
s’accordent  enfemble  à reconnoître,  i°.  que  cette 
prophétie  regarde  particulièrement  les  Juifs;  i°.  que 
les  70  femaines  font  des  femaines  d’année,  c’eft-à-dire 
que  chaque  femaine  de  cette  prophétie  contient  fept 
ans , 6c  que  les  70  femaines  font  enfemble  quatre 
cens  quatre-vingt-dix  ans, au  boutdefquelles  les  Juifs 
ne  dévoient  plus  être  le  peuple  de  Dieu  dans  un  fens 
particulier,  ni  Jérufalem  la  ville  faînte. 

Mais  les  mêmes  commentateurs  de  l’Ecriture  dif- 
ferent litr  la  fixation  du  commencement  &:  de  la  fin 
de  ces  70  femaines  du  prophète.  Les  uns  en  pren- 
nent la  date  à la  commiflion  d’Efdras  de  réformer 
l’églife  6c  l’état,  commiflion  qui  tombe  à la  feptiemé 
année  du  régné  d’Artaxercès-longue-main.  D’autres 
font  commencer  les  femaines  de  Daniel  à la  vingtième 
année  du  régné  de  ce  même  prince  qui  permet  à 
Néhémie  de  rétablir  les  murs  de  Jérufalem.  D’au- 
tres portent  cette  date  à l’édit  accordé  aux  Juifs  par 
Darius-Hiftafpes , l’an  iv.  de  fon  régné , de  rebâtir 
le  temple.  Ces  trois  hypothèfes  font  les  plus  fuivies, 
6c  renferment  néanmoins  chacune  de  grandes  diffi- 
cultés pour  l’application  des  détails  qui  d’ailleurs  font 
contenus  dans  la  prophétie  en  termes  affez  obfcurs. 

Aufli  les  peres  de  l’Eglife  ont  échoué  dans  leur 
explication  des  J'emaines  de  Daniel , témoin  Tertul- 
lien  lui- même.  Il  prend  pour  époque  des  70  fe- 
maines la  première  année  de  Darius;  6c  en  calculant 
les  régnés  fuivans , il  trouve  que  Jelùs-Chrift  eft  né 
folxante-deux  femaines  6c  demie  accomplies  l’an  4L 
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d’Augufte.  ïl  pofe  enfuite  qu’Augufte  ayant  régné 
cinquante- fix  ans,  quinze  ans  depuis  lanaiflance  du 
Sauveur  , Jefus-Chrift  mourut  l’an  1 5 de  Tibere , 6c 
par  conséquent  à l’âge  de  30  ans,  le  viij.  des  calen- 
des d’Avril  ou  le  25  de  Mars,  fous  le  confulat  des 
deux  Geminus.  Il  place  enfin  la  ruine  deJérulalem 
où  finit  la  prophétie  de  Daniel,  &:  la  70  * femaine  à 
la  première  année  de  Vefpafien.  Il  y a dans  cette 
explication  fautes  fur  fautes;  car,  fans  parler  de  l’é- 
poque d’où  il  tire  le  commencement  des  70  femai- 
nes , qui  eft  évidemment  faufle , les  fept  femaines  6c 
demie  depuis  la  naifïance  de  J.  C.  en  l’an  41  d’Au- 
gufte , font  3 z femaines  & demie.  Or  il  y a certaine- 
ment davantage  depuis  la  nailfance  du  Seigneur  juf- 
qu’à  la  ruine  de  Jérufalem.  Auffi  dans  le  calcul  des 
années  depuis  l’an  41  d’Augufte  jufqu’à  la  première 
année  de  Vefpafien,Tertullien  a obmis  le  régné  en- 
tier de  l’empereur  Claude,  & a fait  Succéder  Né- 
ron à Caïus  ; ce  qui  elt  abfurde  6c  dérange  tout  l'on 
calcul. 

Je  finis  par  une  obfervation  fur  l’hypothèfe  des 
modernes  qui  eft  la  plus  généralement  approuvée  , 
je  veux  dire  celle  qui  date  l’époque  du  commence- 
ment des  70  femaines  de  Daniel  à la  vingtième  année 
d’Artaxercès-Longucmain.  Dans  cette  hypothèle,  il 
faut  compter  les  490  ans  de  la  prophétie  en  années 
Solaires  ou  lunaires.  Or  comme  les  années  Solaires  fe 
trouvent  trop  courtes  pour  atteindre  le  terme , on  a 
fixé  la  prophétie  en  années  lunaires.  Africanus  qui 
fleurilfoit  au  commencement  du  iij.  fiecle , l’a  ainfi 
décidé , a été  Suivi  par  Théodoret , Bèze , Zona- 
ras,  Rupertus,  & une  foule  de  modernes,  à caufe 
de  la  conformité  qu’ils  ont  trouvé  dans  cette  hypo- 
thèfe  avec  le  texte  de  la  vulgate  ; mais  ils  n’ont  pas 
confidéré  que  les  années  lunaires  n’atteignoient 
pas  le  terme  d’un  an  6c  246  jours.  D’ailleurs,  dans 
le  tems  que  la  prophétie  fut  révélée  par  un  ange  à 
Daniel , il  n’y  avoit  point  d’année  purement  lunaire 
en  ufage  dans  aucun  endroit  du  monde.  Je  fai  bien 
que  les  mois  des  Juifs,  étoient  lunaires;  mais  quoi- 
qu’ils dependiflent  de  la  Lune , leur  année  fe  régloit 
toujours  au  bout  du  compte  par  le  cours  du  Soleil  ; 
6c  ce  qui  manquoit  aux  années  communes , étoit  fup- 
pléé  dans  les  années  intercalées.  (Le  chevalier  de 
Jâucourt.) 

Semaine  de  la  Passion,  dans  l’églife  romaine, 
eft  la  pénultième  femaine  de  carême , ou  celle  qui 
commence  le  dimanche  qui  tombe  quinze  jours  avant 
Pâques , 6c  fe  termine  au  dimanche  des  Rameaux. 
On  la  nomme  ainfi,  parce  que  les  hymnes,  les  leçons 
6c  tout  l’office  de  cette  femaine  eft  relatif  à la  Paillon 
de  Jefus-Chrift. 

Semaine  Sainte  , ou  Grande  Semaine  , major 
hebdomada , eft  la  femaine  qui  commence  au  dimanche 
des  Rameaux,  6c  précédé  immédiatement  la  fête  de 
Pâque.  On  l’appelle  grande  femaine  à caufe  des  grands 
myfteres  qu’on  y célébré. 

Les  Proteftans  en  rapportent  l’inftitution  au  tems 
des  apôtres , auffi  bien  que  les  Catholiques  chez  qui 
elle  eft  fpécialement  conlacrée  à honorer  les  myfte- 
res de  la  mort  6c  paffion  de  Jefus-Chrift , & à les 
retracer  à l’efprit  6c  aux  yeux  des  fideles  par  les  of- 
fices qu’on  y chante  6c  par  les  cérémonies  dont  on 
les  accompagne. 

Dans  la  primitive  églife  , outre  les  jeûnes  rigou- 
reux qu’on  pratiquoit  dans  cette  femaine , on  s’y 
interdifoit  les  plaifirs  les  plus  licites  & les  plus  in- 
nocens  ; les  fideles  ne  s’y  donnoient  point  le  baifer 
de  paix  à l’églife  ; tout  travail  étoit  défendu  ; les  tri- 
bunaux étoient  fermés  ; on  délivroit  les  prifonniers  ; 
enfin  , on  pratiquoit  diverfes  mortifications  , dont 
les  princes  mêmes  6c  les  empereurs  n’étoient  pas 
exempts. 

Semaines,  Statuts  des  chirurgiens.  C’eft  fous  ce  I 
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nom  que  l’on  défigne  dans  les  ftatuts  des  maîtres  chi- 
rurgiens de  Paris,  le  tems  que  ceux  des  afpirans  qui 
font  admis  au  grand  chef-d’œuvre, doivent  employer 
à faire  preuve  de  leur  capacité.  Chaque  femaine  eft 
c impofée  de  fix  jours  6c  demi , 6c  l’afpirant  doit 
quatre  femaines  : la  première  , de  l’oftéologie  : la  fé- 
condé , de  l’anatomie  : la  troifieme , des  faignées  : 6c 
la  quatrième , des  médicamens.  ( D . J.) 

SEMAINIER,!,  m.  (Gram.')  celui  qui  eft  en  fonc- 
tion pendant  la  femaine.  Il  y a des  femainiers  au  théâ- 
tre pour  les  comédiens.  Il  y a un  Jemainier  dans  quel- 
ques communautés  religieufes.  Le  chanoine  qui  pré- 
fide  aux  offices  de  la  femaine,  s’appelle  femainier. 

SEMALE , f.  m.  (Marine.)  bâtiment  hollandois , 
fort  étroit , qui  n’a  qu’un  mât , 6c  qui  fert  à venir  à 
bord  des  grands  vaiüeaux , & à y porter  des  mar- 
chandées. Ses  dimenfions  ordinaires  lont  de  cin- 
quante-huit piés  de  long  , de  (quinze  piés  de  large,  6c 
de  quatre  piés  de  creux.  F.  Marine , Pl.  XI F.  fia,  2. 

SEMANTRUM  , f.  m.  ( Hifloire.  ) morceau  de 
fer  ou  de  bois  ou  de  bronze  à l'ufage  des  cloîtres, 
avant  l’invention  des  cloches,  on  frappoit  fur  lefe- 
mantrum  avec  un  marteau  pour  appeller  les  moines. 
SEMAQUE,  f.  f.  (Marine.)  Voyc{  Semale. 
SEMBIENS,f.  m.  plur.  ( Hijl . eedif.)  fefte  d’an- 
ciens hérétiques  , ainfi  appellée  du  nom  de  fon  chef 
Sembius  ou  Sembianus  , qui  condamnoit  tout  ufage 
du  vin  , comme  mauvais  par  lui-même  ; prétendant 
que  le  vin  étoit  une  produ&ion  du  démon  ou  du 
mauvais  principe.  Il  nioit  auffi  la  rél'urreélion  des 
morts,  6t  rejettoit  la  pliîpart  des  livres  de  l’ancien 
Teftament.  Jovet  qui  parle  de  cette  fette,  ne  dit 
point  en  quel  tems  précilément  elle  a paru. 

SEMBLABLES,  adj.  (Gram.)  il  le  dit  de  toutes 
chofes  entre  lelquelles  il  y a fimilitude.  Foye{  Yarti- 
cle  Similitude. 

Les  angles  femblables  font  des  angles  égaux. 
Dans  les  angles  folides , lorfque  les  plans  fous  les- 
quels ils  font  contenus  font  égaux  en  nombre  6c  en 
grandeur  , &c  font  arrangés  dans  le  même  ordre , les 
angles  folides  (ontj'emblables  8c  parconféquent  égaux. 
P'oyei  Angle. 

Les  reôangles  femblables  font  ceux  dont  les  côtés, 
qui  forment  des  angles  égaux  , font  proportionnels. 
Foyei  Rectangle. 

Ainfi  , 1 °.  tous  les  quarrés  doivent  être  des  rec- 
tangles femblables.  Foye\  QUARRÉS. 

20.  Tous  les  refrangles  femblables  font  entr’eux 
comme  les  quarrés  de  leurs  côtés  homologues. 

Les  triangles  femblables  font  ceux  qui  ont  leurs 
trois  angles  relpeftivement  égaux  chacun  à chacun. 
Foye{  Triangle. 

i°.  Tous  les  triangles  femblables  ont  leurs  côtés 
autour  d’angles  égaux  proportionnés.  20.  Tous  les 
triangles  femblables  lont  entr’eux  comme  les  quarrés 
de  leurs  côtés  homologues. 

Dans  les  triangles  6c  dans  les  parallélogrammes 
femblables  , les  hauteurs  font  proportionnelles  aux 
côtés  homologues.  ^«{Triangle,  &c. 

Les  polygones  Jemblables  , font  ceux  dont  les  an- 
gles font  égaux  chacun  à chacun  , & dont  les  côtés 
autour  des  angles  égaux  font  proportionnels. 

Il  en  eft  de  même  des  autres  figures  reélilignes 
femblables.  Foyt{  POLYGONE. 

Ainfi  les  polygones  femblables  font  les  uns  aux  au- 
tres , comme  les  quarrés  de  leurs  côtés  homologues. 

Dans  toutes  figures  femblables  , les  angles  corref- 
pondans  font  égaux  , 6c  les  côtés  homologues  font 
proportionnels.  Toutes  figures  régulières  , 6c  toutes 
figures  irrégulières  Jemblables  font  en  raifon  doublées 
de  leurs  côtés  homologues  ; les  cercles  6c  les  figures 
femblables  qui  y font  inlcrites , font  les  unes  aux  au- 
tres comme  les  quarrés  des  diamètres. 

Les  arcs  femblablts  font  ceux  qui  contiennent  des 
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parties  femblables  ou  égales  de  leurs  cïrÉôftféreftdês 
refpedives.  Foye[  Arc. 

Les  fegmens  femblables  de  cercles  font  ceux  qui 
contiennent  des  angles  égaux.  Voyt{  Segment. 

Les  fedions  coniques  femblables  font  çelles  dont 
les  ordonnées  à un  diamètre  , dans  l’une  , font  pro- 
portionnelles aux  ordonnées  correfponc!  antes  à un 
diamètre  femblable  dans  l’autre  , & dont  les  parties 
de  diamètres  femblables  qui  font  entre  le  fommet.  8c 
les  ordonnées  dans  chaque  fedion  font  femblables. 
yoye^  Conique. 

La  même  définition  convient  aufiî  aux  fegmens 
femblables  des  fedions  coniques.  Covt{  Segment. 

Les  nombres  plans  femblables  , font  ceux  qu’on 
peut  difpofer  en  rcdangles  femblables , c’eft- à-dire, 
en  redangles , dont  les  côtés  font  proportionnels  : 
comme  6 multiplié  par  2, , 8c  12  par  4 : le  produit 
de  l’un  qui  eft  11 , & celui  de  l’autre  qui  eft  48  , font 
des  nombres  femblables.  Chambers.  ( E ) 

Les  quantités  femblables  , en  algèbre , font  celles 
qui  contiennent  les  i#êmes  lettres , & précjfément  le 
même  nombre  de  lettres.  Voye [ Quantité. 

Ainfi  2 b 8c  j b , c)  Jf8c  3 jfi ont  des  quantités 
femblables  ; mais  2 b 8c  3 bb  , & j fff  iont  des 

quantités  diffemblables  ; parce  qu’elles  n’ont  pas  les 
mêmes  dimenfions  des  deux  parts  , 8c  que  les  lettres 
n’y  font  point  également  répétées. 

On  dit  encore  , en  algèbre , que  des  quantités  ont 
des  fignes  femblables  , quand  elles  font  toutes  deux 
affirmatives  , ou  toutes  deux  négatives.  Voye{  CA- 
RACTERE. 

Si  l’une  eft  affirmative  8c  l’autre  négative  , on  dit 
alors  qu’elles  font  de  différens  fignes  ; amlî  + 64  d8c 
+ 3 d ont  le  même  ligne  , ou  l'ont  de  même  figne  ; 
mais  -f  gf8c  — 7 f font  de  différens  figues.  ( E ) 

Les  figures  folides  femblables , ( en  Géométrie.')  font 
celles  qui  font  renfermées  fous  un  même  nombre  de 
plans  femblables , & femblablement  pofés.  Voyt{  Sem- 
blable. 

SEME  ,f.  m.  ( Corn.  ) c’eff  une  mefure  angloife  qui 
contient  huit  boiffeaux. 

Seme  eft  auffi , en  Angleterre  , une  mefure  de  bois  ; 
la  charge  d’un  cheval. 

On  appelle  , dans  le  même  royaume  , feme  de 
‘verre  , la  quantité  de  cette  marchandée  pelant  cent 
vingt  livres , ou  de  vingt-quatre  poids  pelant  chacun 
cinq  livres.  Diclionn.  de  Chambers. 

Seme  , participe  paflîf , du  verbe  fcmer.  Vbye{ 
V article  SEMER. 

Semé  , bien  femé  , ( Vénerie.)  fe  dit  de  la  tête 
d’un  cerf,  d’un  dain  8c  d’un  chevreuil  lorfque  le 
nombre  des  andouillers  fe  trouve  pair  ; on  dit  mal 
femé , quand  le  nombre  eft  impair. 

Semé  , ( Blafon.  ) ce  terme  le  dit  en  blafon  , des 
meubles  dont  unécu  eft  chargé, tant  plein  que  vuide, 
en  un  nombre  incertain  , & dont  quelques  parties 
fortent  de  fes  extrémités.  Un  écu  fleurdelifé  , fe  dit 
de  celui  qui  eft  femé  de  fleurs  de  lis  fans  nombre.  Ce 
fut  au  facre  de  Philippe-Augufte  , qu’on  commença 
de  femer  de  fleurs  de  lis  tous  les  ornemens  d’églife 
qui  dévoient  fervir  en  cette  cérémonie.  Méntflrier. 

SEMECHON  , lac  de  , ( Géog.  anc.  ) lac  de  la 
Paleftine.  Joleph  donne  à ce  lac  loixante  ftades  de 
long  Se  trente  de  large.  Il  doit  être  allez  près  de 
Dané  8c  des  fources  du  Jourdain  , & à cent  ftades  du 
lac  de  Tibériade.  Il  eft  étrange  que  ce  lac  ne  foit 
nommé  dans  aucun  endroit  de  l’Ecriture.  ( D.  J.  ) 

SEMEDE , ou  SEMMEDE  , ( Géog.  mod.  ) mon- 
tagne d’Afrique , au  royaume  de  Maroc,  Elle  s’étend 
environ  fept  milles  d’occident  en  orient.  Ses  habitans 
n’onr  d’autres  lits  que  la  terre.  Ils  vivent  d’orge  bouilli 
dans  de  l’eau.  ( D.  J.  ) 

SEMEIOTIQUE , ou  SEMEIOLOGIE , ( Médecin, 
femeiotiq.  )Tcience  des  fignes.  Ce -nom  eft  grec  , dé- 
rivé de  icv , figne  i 8c  a oycç , dif cours,  La  plupart 
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de5  inftîtütaires  tliftiugiiaftt  hfe/nêii-iiqîis  tlé  h.  p’hÿ- 
fiologie  8c  de  ia  pathologie  -,  avec  qui  elle  deVrvfiî: 
être  confondue  , en  font  la  rroifieriie  partie  d'esïfifti-- 
tuts  ou  principes  de  médecine.  Son  objet  eft  Pcx' 
ofition  des  lignes  propres  A Té*at  de  lanté  8c  aux 
ifférentes  maladies.  Voye{  Signe.  De-IA  naît  la  di- 
vifion  dé  cette  partie  en  femeiotiq  ne  de  la  fan  té  8c.  fc- 
riieio tique  de  la  maladie.  Elles  ne  font  l’une' &c  î’autrü 
que  des  corollaires , qui  devroient  être  déduits  à la 
luitc  des  traités  de  pathologie  8c  de  phyfiologie.  Ce 
n’eft.  en  effet  que  par  la  connoiffance  exade  dé 

I homme  dans  l’état  fain  qu’on  peut  connoître  fa  lanté 
pré-lente , 8c  déterminer  fi  elle  fera  confiante  ; c’eft: 
dans  les  divers  phénomènes  que  préfente  l’expofition 
de  la  lanté  , qu’on  peut  puiler  les  lignes  qui’  la  font 
reconnoître  8c  qui  fervent  à juger  de  fa  durée.  J’en, 
dis  de  même  par  rapport  A la  pathologie:  après  avoir 
détaillé  les  caul’es  générales  de  maladie  éclos  fymp- 
tornes  qu’elles  excitent,  il  n’y  avoit  qu’à  remonter 
des  eft’ets  aux  caufes,  qu’à  fixer  leur  correfpondancô 
réciproque  , leur  enchaînement  mutuel  , 8c  cetti 
gradation  naturelle  auroit  établi  les  fignes  de  maladie* 

Il  n’y  a point  de  partie  dans  le  corps  humain  qui 
ne  puifté  fournir  à l’obfervateür  éclairé  quelque  fi- 
gne ; toutes  les  adions,  tous  les  mouvemens  de  cettd 
mei-veilleule  machine  font  à fes  yeux  comme  autant 
de  miroirs  , dans  lelquels  viennent  fe  réfléchir  & fe 
peindre  les  difpofitions  intérieures , foit  naturelles 
ou  contre  nature  ; il  peut  foui  porter  une  vué  péné- 
nétrante  dans  les  replis  les  plus  cachés  du  corps  , y 
diftinguef  l’état  8c  les  dérangemens  des  différentes 
parties  , connoître  par  des  fignes  extérieurs  les  m.  - 
ladies  qui  attaquent  les  organes  internes , oi  en  dé- 
terminer le  caraélere  propre  &c  le  liège  particulier* 

II  fcmble , à la  facilité  avec  laquelle  il  eft  inftruit  de 
ce  qui  ce  paflè  dans  l’intérieur  du  corps  , que  ce  foit 
une  machine  tranfbarente  ; mais  s’élevant  plus  haut 
& prefque  au-demis  de  l’homme , le  femeioticien 
inftruit  porte  plus  loin  fes  regards:  le  voile  myfté- 
rieux  qui  cache  aux  foibles  mortels  la  connoiffance 
de  l’avenir  fe  déchire  devant  lui  ; il  voit  d’un  ceif 
affuré  les  changemens  divers  qui  doivent  arriver* 
dans  la  faute  ou  les  maladies;  il  tient  la  chaîne  qui 
lie  tous  les  événemens  ,&  les  premiers  chaînons  qui 
font  fous  fa  main  lui  font  connoître  la  nature  de  ceux 
qui  viennent  après  , parce  que  la  nature  n’a  que  les 
dehors  variés , 6c  qu’elle  eft  dans  le  fond  toujours 
uniforme  , toujours  attachée  à la  même  marche* 
D’autres  fois  le  médecin  , à l’occafion  des  phéno- 
fnenes  préfens  , rappelle  le  louvenir  des  événemens 
qui  ont  précédé  ; telle  eft  la  bafe  de  la  divifion  gé- 
nérale de  la  femeiotique  , ou  des  fignes  en  diagnoftics, 
prognoftics  8c  anamneftiques.  Les  uns  font  unique- 
ment deftinés  à répandre  de  la  lumière  fur  des  objets 
dérobés  au  témoignage  des  iens  intérieurs , ou  ca- 
chés ; les  leconds  lervent  à peindre  les  événemens 
futurs  comme  prélens  , à en  former  une  efpece  de 
perlpedive  diverfement  éclairée  ; les  derniers  enfin 
retracent  la  mémoire  des  changemens  pafiés.  yoyerr 
tous  ces  articles  6*  SIGNE. 

Les  auteurs  claffiques  ont  diftîngiié  trois  princi- 
pales fortes  de  fignes,  ce  qui  forme  une  autre  divifion 
de  la  femeiotique.  Parmi  les  fignes, difent-ils, les  Uns  font 
tirés  de  l’examen  des  fondions , tels  que  le  pouls,  ln 
refpiration,  &c.  les  autres  de  ce  qui  s’obferve  dans  les 
excrétion?, tels  font  les  fignes  que  fourniffentles  lelles, 
les  fueurs  , les  urines*,  &c.  8c  les  derniers  enfin  des 
hénomenes  dans  les  qualités  changées  in  qualitatif 
us  mutait  s.  De  ce  nombre  font  les  fignes  qu’on  puife 
dans  l’obfervation  des  changemens  qui  arrivent  dans 
la  couleur , la  chaleur , & les  autres  qualités  des  diffé- 
rentes parties;  cette  divifion , allez  mal  entendue* 
tout-à-fait  arbitraire  , qui  femble  indiquer  que  les  fe- 
crétions  ne  font  pas  des  fondions , peut  cependanfi 
feryir , au  défaut  d’autres  meilleures  , à fixer  l’efpric 
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des  jeunes  gèns  qui  étudient  cette  fcicnce  , & qui 
l'ont  toujours  attachés  aux  méthodes  bonnes  ou  mau- 
vaises. 

Uniquement  bornés  aux  généralités  de  la  femeio- 
tique , nous  laiffons  à part  tout  détaiflur  ces  différens 
lignes.  On  peut  confulter  là-deffus  les  articles  parti- 
culiers de Jemeiotiquc.  y oye ^ Pouls  , Respiration  , 
Sueur  , urine  , &c.  Nous  ne  füivrons  pas  non  plus 
la  femciotique  propre  de  chaque  maladie  ; il  n’eft  per- 
sonne qui  ne  voyc  que  cette  expofition  déplacée  ici , 
nous  meneroit  trop  loin  , & nous  mettroit  dans  le  cas 
de  répéter  inutilement  ce  qui  eft  dit  à ce  lu  jet  dans 
les  différens  articles  de  maladie  , vice  effentiel , & 
qu’on  ne  lauroit  trop  loigneulement  éviter  dans  un 
ouvrage  de  cette  efpece. 

Pour  ce  qui  regarde  la  fimeiotiquc  de  la  faute,  cile 
paroît  au  premier  coup  d’œil  affez  bornee , parce 
qu’on  fe  repréfente  la  fanté  comme  un  point  „dont 
les  fignes  doivent  par  conféquent  être  en  petit  nom- 
bre bien  confiâtes  & invariables.  Mais  cette  idee  me- 
ïaphyfique  de  la  fanté  eft  bien  éloignée  de  ce  que 
l’oblervation  nous  découvre,  en  la  confultant  plutôt 
que  le  raifonnement ; en  forrant  de  fon  cabinet,  en 
promenant  fes  regards  fur  l’enlemble  des  hommes , 
le  médecin  verra  qu’il  y a pre! que  autant  de.l'antes  dif- 
férentes, qu’il  y a de  iujets  diffère  ns;  qu  elle  varie  d u- 
ne  maniéré  plus  fenftble  dans  les  divers  tempéra  mens; 
que  par  conféquent  les  fignes  de  la  fante  ne  font  pas 
les  mêmes  dans  un  homme  mélancolique  & dans  un 
pituiteux , dans  un  fanguin  & un  bilieux  ; on  les  trou- 
veroit  même  différens  dans  Pierre,  Jean,  Jofeph,  &c. 
en  un  mot,  dans  chaque  indiviciu;  car  chacun  a la 
fanté  particulière, qu’on  a exprimée  tous  le  nom  ulite 
dans  les  écoles  d 'idiofyncrafie.  On  pourra  bien  en  gé- 
néral décider  que  la  Vanté  eft  bonne,  fi  toutes  les  fon- 
dions s’exercent , ou  peuvent  s’exercer  avec  facilité, 
alacrité  & conftance.  J’ajoute,  peuvent  s'exercer,  par- 
ce que  comme  il  eft  facile  de  s’appercevoir,  l’exer- 
cice continuel  de  toutes  les  tondions,  non^ feulement 
n’eft  pas  néceffaire  pour  la  fante  , mais  meme  eft  îm- 
poffible , il  fuffit  qu’il  y ait  de  l’aptitude  : les  exemples 
n’ont  pas  befoin  d'être  indiques.  Il  y a a’autres  fon- 
dions qui  font  fuccédanées , qui  ne  peuvent  être  exer- 
cées que  les  unes  après  les  autres;  telles  font  la  veille 
& le  fommeii,  la  digeftion,  la  langui  fi  cation  6c  cer- 
taines excrétions,  P oyc ^ Santé.  Il  eft  certain 

que  toutes  les  perfonnes  dans  qui  on  obfervera  ces 
qualités,  dans  l'exercice  des  fondions , jouiront  d’u- 
ne fanté  parfaite.  Mais  il  n’y  a point  de  mefure  gene- 
rale pour  s’affurer  de  leur  préfc-ncc  dans  tous  les  tem- 
péramens,  & tous  les  iujets;  c’eft  pourquoi  il  faut 
que  le  fcmiiolooijle  defeende  dans  des  détails  particu- 
liers les  uns  aux  autres , détails  trop  longs  pour  nous 
occuper  ici.  yoye%_  Santé,  TEMPÉRAMENT,  &c. 
Mais  un  autre  point  d'une  plus  grande  étendue , & 
plus  difficile  encore  à difeuter  fe  préfente  ici.  Il  ne 
fuffit  pas  de  décider  li  la  fanté  préiènte  eft  bonne , il 
faitf  déterminer  fi  elle  fera  confiante , fi  le  fujet  peut, 
à l’abri  des  accidens , fe  promettre  de  longues  années. 
Pour  réfoudre  ce  problème  intéreffant , il  faut  non 
feulement  examiner  la  maniéré  dont  les  fondions  s’e- 
xercent dans  l’état  aduel  ; mais  fur-tout  tirer  des  fi- 
gnes ultérieurs  de  la  maniéré  dont  la  perfonne  a vé- 
cu, foit  dans  fa  jeuneffe,  foit  dans  Ion  enfance  ; fi 
elle  a été  fujette  à différentes  maladies  qui  en  font 
craindre  pour  la  fuite  ; fi  elle  en  a éprouvé  d autres 
auxquelles  on  échappe  rarement.  Il  faut  porter  plus 
loin  les  recherches , faire  attention  au  tems  du  fevra- 
ge,à  l’alaitement,  à la  naiffance  & au  tems  qui  la 
précédé;  examiner  en  conféquence,  fi  le  fevrage  a 
été  trop  précipité,  ou  trop  retarde;  fi  la  nourrice 
étoit  bonne  ; fi  on  n’avoit  aucun  vice  capital  à lui  re- 
procher; fi  le  nourriffon  n'a  point  eu  d’incommodi- 
tés extraordinaires;  û l'accouchement  a été  naturel; 
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fi  l’enfant  n’a  point  Touffe rt  en  naiffant;  s’il  eft  venu 
à terme;  li  fa  mere  a eu  une  groffeffe  heur.-ffe ; fi 
enfin,  auffi-bien  que  le  pere , elle  jouifloit  d une  bon- 
ne fanté  ; s’ils  ne  portoient,  ni  l’un  ni  l’autre , le  ger- 
me de  quelque  maladie  héréditaire;  s ils  n etoiei.t 
ni  trop  jeunes  ni  trop  vieux  ; s’ils  ne  s'adonnoient 
pas  avec  excès  aux  plaifirs  de  l’amour,  frc.  On  peut 
suffi  tirer  quelques  lumières  de  la  faifon  oit  il,  a été 
formé  ; on  a oblervé  que  le  printems  de  1 année , de 
même  que  celui  de  la  vie , étoient  les  faifons  les  plus 
favorables  à la  formation  de  l’enfant.  On  pourroit 
préfager  une  longue  vie , fi  l’on  ne  trouvoit  rien  a re- 
dire fur  tous  ces  articles  ; fi  en  même  tems  toutes  les 
fondions  s'exerçoient  comme  il  faut,  & que  le  corps 
fût  bien  conftitué  ; faVoir  la  tête  grofie  , la  poitrine 
large,  les  membres  toreux  , & le  corps  d’une  gran- 
de taille , fuivnnt  l’obfervation  d'Hippocrate,  apkor. 
54.  lib.  IL  ,&c. 

De  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  Jemeiôtiqur, 
Hippocrate  eft  prefque  le  feul  dont  les  ouvrages  mé- 
ritent d être  confultés,  & fur-Wmt  fur  celle  qui  re- 
garde les  maladies  ; tous  les  autres  n’ont  fait  que  le 
tranferire  ou  le  défigurer.  Le  lefteur  ne  pourra  lire 
fans  admiration  les  écrits  de  ce  grand  obfervateur, 
la  plupart  des  autres  ne  lui  infpireroient  que  du  dé- 
goût. Nous  ajouterons  feulement  quelques  traitas 
nouveaux  fur  le  pouls  figne,  qu'Hippocrate  a négli- 
gé^ qui  mérite  d’être  approfondi.  f'oyrç Pouls, 
les  ouvrages  de  SQlano , Nihell  ,Bordeu , Michel , 
&c. 

SÉMÉLÉ,  ( Mythol .)  Le  leéleur  fait  la  fable  de  Si- 
mili mere  de  Bacchus;  quelque  galanterie  de  cette 
princefl’e , dont  l’iflue  ne  fut  pas  heureulc , en  c-ft 
peut-être  l’origine.  Paufanias  dit  que  Cadmus  s étant 
apperçu  de  la  grofleffe  de  Simili , la  fit  enfermer  dans 
un  coffre  ; qu’enfuite  ce  coffre  abandonné  à la  merci 
des  flots , fut  porté  chez  les  Brafiates  en  Laconie,  Sz 
que  ces  peuples  ayant  trouvé  S imite  morte , lui  firent 
de  magnifiques  funérailles.  Le  faux  Orphee  appelle 
Simili  uéeffe  & reine  de  tout  le  monde.  Il  ne  paroît 
pourtant  pas  que  fon  culte  ait  été  fort  en  vogue.  On 
trouve  dans  une  pierre  gravée,  rapportée  par  Beger, 
ces  mots  : les  ginies  tremblent  au  nom  d<.  Simele , d ou 
on  peut  inférer  que  Simili  avoit  reçu  du  maître  des 
dieux , quelque  autorité  fur  les  génies  ou  divinités  in- 
férieures. Philoftrate  dit  que  quand  Simili  fut  brûlée 
à l’arrivée  de  Jupiter, fon  image  monta  jufqu  au  ciel; 
mais  qu’elle  étoit  toute  noircie  par  la  fumée  de  latou- 
dre.  ( D.  J.  ) 

SEMELLE,  f.  f.  ( Archiucl .)  efpece  de  tirant  hut 
d’une  plate-forme.  On  affemble  les  pies  de  la  ferme 
d’un  comble,  pour  empêcher  qu’ils  ne  s’écartent. 
C’eft  auffi  des  tirans  moins  épais  que  de  coutume , 
lorfqu’il  n’eft  pas  befoin  qu’ils  fupportent  des  plan- 
chers & des  folives.  C’eft  encore  une  piece  de  bois 
couchée  à-plat  fous  le  pié  d’une  étaye.  Enfin  ce  ter- 
me fe  dit  auffi  des  pièces  de  bois  qui  font  të  pourtour 
du  fond  ’d’un  bateau , & qui  fervent  à en  contourner 
le  bord.  Diction,  de  Charpent.  ( D . /.) 

Semelle,  dans  C Artillerie  eft  une  planche  de  bois 
fort  épaiffe  qui  fe  met  fur  les  trois  premières  entre- 
toifes  de  l’affut,  & fur  laquelle  pôle  le  canon.  Voye ç 
Affût.  (Q) 

Semelle,  ( Marine .)  c’eft  un  affemblage  de  trois 
planches  mifes  l’une  fur  l’autre , qui  a la  forme  de  la 
femelle  d’un  foulier,  & dont  on  fait  ufage  pour  aller 
à la  bouliffe.  A cette  fin , on  a deux  femelles , une  fous 
le  vent  qu’on  laiffe  tomber  à l’eau  , & 1 autre  qu  on 
laiffe  l'ufpendue  au  bordage  jufqu’au  premier  revire- 
ment. Elles  fervent  à foutenir  le  bâtiment  à l’eau , c£ 
à le  faire  tourner  d’autant  plus  aifément , qu’il  y a peu 
d’eau  fous  la  quille  ; parce  qu’alors  il  n’y  a pas  tant 
de  réfiftance , & par  conféquent  moins  de  dérive. 
Auffi  les  femelles  ne  font  prelqu’utiles  que  dans  les 
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eaux  internes;  on  n’en  voit  plus  guere  en  mer  qu’à 
quelques  boyers  quarrés , A quelques  galiotes  légères 
& à de  petites  bûches.  Ses  dimenfions  ordinaires 
font  pour  la  longueur , deux  fois  le  creux  du  bâti- 
ment ; pour  la  largeur , la  moitié  de  leur  longueur  ; 6c 
pour  l’épailfeur  par  le  haut,  deux  fois  celle  du  borda- 
ge.  Voyt^  Marine  , P L.  XII.  fig.  /.une  femelle  cotée 
g , 6c  PI.  XIV.  fig.  i . une  femelle  cotée  f. 

Semelles,  ( Marine .)  ce  font  des  pièces  de  bois 
qui  entourent  le  fond  d’un  bateau,  6c  qui  fervent  à en 
couturcr  le  rebord. 

Semelle  , terme  de  Cordonnier , cuir  fur  lequel  re- 
pofe  la  plante  du  pié;  & c’eft  ce  qu’on  appelle  la  pre- 
mière femelle.  Le  cuir  qui  fait  le  défions  du  foulier , 
& autour  duquel  eft  la  gravure  dudit  foulier,  eft  ce 
qu’on  nomme  la  derniere  femelle.  Il  y a auffi  une  pre- 
mière &:  une  derniere  femelle  de  talon.  ( D . J.') 

Semelle  d'un  tour , ( Charpcnt .)  on  appelle  les  fe- 
mejles  d’un  tour , des  pièces  de  bois  d'équarriffage  lur 
lesquelles  font  pofés  d’à-plomb  chacun  des  deux 
jambages  ; ce  font  elles  aufii  qui  foutiennent  les  qua- 
tre liens  à contre-fiches  qui  fervent  à les  affermir. 
Les  Tourneurs  6c  les  Potiers  d’étain  donnent  pareil- 
lement ce  nom  aux  deux  pièces  qui  fervent  au  même 
nfage  dans  les  roues,  avec  lesquelles  ils  tournent  leurs 
grands  ouvrages.  ( D . J.') 

SEMENCE,  f.  f.  dans  l'économie  animale , humeur 
épaifi'e  , blanche  & vifqucufe  , dont  la  fecrétion  fe 
fait  dans  les  tefïicules , & qui  eft  deftinée  au  grand 
■ce livre  de  la  génération.  Voye^  Génération. 

La  femence  qui  a féjourné  long-tems  dans  les  tefti- 
cules  6c  dans  les  véficules  féminales,  ell  plus  épaiffe 
que  toutes  les  humeurs  du  corps.  Il  n’en  eft  donc 
point  dont  la  préparation  fe  faffe  avec  tant  de  len- 
teur, dont  le  cours  foit  retardé  par  tant  de  détours, 
ou  qui  foit  tenue  fi  long-tems  en  repos.  A moins  de 
violer  les  lois  de  la  nature  6c  de  s’épuifer , il  n’eft 
point  d’humeur  dont  elle  femble  fi  avare.  Toutes  les 
liqueurs  une  fois  féparées  vont  droit  aux  parties  qui 
en  font  l’excrétion;  mais  par  quel  long  détour  la  fe- 
mence y parvient-elle  , & quel  chemin  n’a-t-elle  pas 
à parcourir  dans  le  tefticule  6c  fon  réfeau , dans  l'é- 
pidklyme,  dans  le  canal  déférent,  dans  les  véficules, 
&c.  Nous  ne  lavons  pas  encore  pourquoi  la  nature 
s’eftfervie  d’un  fang  urinéux,  6c  qui  fortprefque  des 
Teins  même  , pour  faire  la  femence , 6c  pourquoi  elle 
a placé  les  véficules  fi  proches  de  la  veifie. 

La  plupart  des  phyiîciens  admettent  les  animaux 
fpermatiques;  6c  ladifpute  tant  agitée  entre  Hartfoë- 
ker  6c  Leuwenhoëk , pour  favoir  lequel  des  deux 
croit  l'inventeur  de  cette  découverte , a confirmé 
cette  expérience.  Eoerrhaave  pria  le  véritable  inven- 
teur Leuvenhoëk  de  dire  en  quel  lieu  il  découvroit 
d’abord,  â la  faveur  de  fes  excellens  microfcopes, 
les  animalcules  dont  il  s’agit , & dans  quel  autre  lieu 
on  ceflbit  de  les  appercevoir.  La  fomme  de  ces  ob- 
servations a été  que  le  fang,  le  ferum,  l’urine,  la  li- 
queur des  ventricules  du  cerveau,  les  liquides  de  la 
matrice  & de  la  veflie  , ne  contenoient  aucun  de  ces 
petits  infëéles  ; mais  qu’il  y en  avoir  dans  le  liquide 
<ies  interllices  celluleux  du  tefticule , dans  le  conduit 
Higmore,  dans  tout  lé  tefticule,  dans  toutl’épididy- 
me,  dans  tout  le  canal  déférent,  dans  les  véficules 
féminales,  6c  dans  la  femence  expulfée  dans  le  coit  de 
l’homme  6c  des  animaux.  Nous  ne  favons  pas  ce  qui 
a fait  naître  ces  animalcules , ni  pourquoi  les  alimens 
en  fourniroient  là  plutôt  qu'ailleurs. 

Prenez  un  peu  de  femence  délayée  dans  de  l’eau  tie- 
de  , mettez-la  fur  un  petit  morceau  de  tuile,  6c  fous 
le  plus  petit  microfcope  qui  ait  le  plus  proche  foyer, 
alors  vous  verrez  ces  animaux  vivans,  fe  mouvoir 
comme  des  anguilles,  oblongs,  ayant  la  tête  un  peu 
groffe,  & nageant  dans  une  liqueur  qui  n’en  contient 
point  ; de  forte  que  la  femence  eft  compofée  de  deux 
Tome  XIV. 
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parties;  i°.  d’animaux  qui  furvivent  aflëz long-tems 
à leur  fit  jet;  z°.  d’une  humeur  douce,  vifqueufé , qui 
fe  meut  à peine.  La  liqueur  des  proftates  ne  contient 
point  d’animalcules,  ni  lefpermedes  femmes,  ni  le  li- 
quide des  ovaires;  la  principale  utilité  du  tefticule 
confiftc  donc  dans  la  génération. 

La  femence  entre  dans  les  trompes  mêmes , 6c  de-là 
n’a  pas  loin  pour  aller  fe  rendre  à l’ovaire.  Voyeç 
Trompe  & Ovaire. 

La  glande  proftate  a douze  petites  follicules,  di- 
ftinûes,  qui  s’ouvrent  par  autant  d’émonéfoires  fen- 
fibîes , dans  la  cavité  de  l’uretre,  6c  entourent  de  tou- 
tes parts  cette  ifl'ue  des  véficules;  ce  qui  fait  que  la  fe- 
mence 6c  l’humeurdes  proftates  lé  mêlent  cxa&ement 
en  cet  endroit, les  véficules  6c  les  proftates  étant  envi- 
ronnées de  la  même  membrane  mufculeufe.  Voye £ 
Prostate. 

La  femence  ne  coule  donc  jamais  qu’elle  ne  foit  pré- 
cédée , fuivie  , enveloppée  du  lue  des  proftates  , dont 
l'efage  eft  de  débarquer  en  fureté  l’homme  futur. 
M.  Littré  a donné  une  fort  bonne  defeription  de  cette 
glande. 

Les  hommes  fains  préparent  toujours  à la  fleur  de 
l'âge  une  femence , qui  retenue , eft  épaifi'e  6c  immo- 
bile comme  du  blanc  d’œuf,  ou  de  l’amidon  détrem- 
pé dans  un  peu  d’eau.  La  liqueur  des  proftates  eft: 
plus  claire , & l'emblable à l’huile  d’amandes  douces; 
enfuite  il  faut  bien  que  l’animalcule  qui  doit  former 
l’homme  , foit  long-tems  caché,  6c  à l’abri  des  inju- 
res de  l’air,  jufqu’à  ce  qu’il  vienne  germer  dans  la  ma- 
trice. V vye^  Matrice. 

C’eft  à la  femence  que  la  barbe  6c  les  poils  du  pubis 
doivent  leur  naifiance.  La  voix  6c  le  tempérament 
changent  lorfcjue  la  fecrétion  de  cette  humeur  com- 
mence à s’opérer.  L’enfant  poflede  toutes  les  parties 
de  la  génération , il  n’en  peut  faire  aucun  ulage  ; il 
faut  quinze  ou  feize  ans  communément  pour  lui  : alors 
paroiffent  la  barbe  , une  voix  forte  , 6c  autres  fignes 
de  virilité  qui  reftent  jufqu’au  plus  grand  âge.  Die 
régné  de  Charles  II.  roi  d’Angleterre , un  homme  de 
1 2.0  ans  fut  convaincu  d’adultere. 

La  barbe  eft  la  première  marque  de  puberté;  c’eft 
un  indice  que  la  femence  commence  à fe  faire  ; elle 
continue  fi  le  fang  produit  la  même  humeur  prolifi- 
que ; elle  cefle  de  pouffer,  ou  tombe  , fi  cette  fecré- 
tion importante  eft  empêchée.  On  connoït  par  - là 
pourquoi  la  barbe  6c  les  cheveux  tombent  fouvent 
dans  la  vieilleffe  ; la  voix  d’un  garçon  reflemble  à 
celle  d’une  fille  avant  la  fecrétion  de  b femence,  après 
quoi  elle  devient  grave  6c  rauque  , 6c  ce  fymptome 
paroît  avant  la  barbe. 

Les  Arabes  ont  expliqué  de  cette  maniéré  pour- 
quoi quelques  gouttes  de  femence  affoibliffent  plus 
qu’une  grande  perte  de  fang  , 6c  il  y a eu  des  moder- 
nes qui  ont  voulu  calculer  combien  peu  il  falloir  per- 
dre de  femence  pour  en  être  aftoibli  ; mais  cet  atfoi- 
bliffement  ne  vieudroit-il  point  de  cette  el'pece  d’épi— 
lepfie  qui  accompagne  la  perte  de  la  Jcmence , plus 
que  de  cette  perte  même?  car  le  corps  reprend  conf- 
tanunent  fes  forces  avant  que  la  femence  foit  réparée. 
La  vifeofité  du  fang  , &tout  l’appareil  que  la  nature 
emploie  à la  formation  de  la  femence  fait  voir  qu’elle 
refiêinble  moins  aux  efprits  , que  le  blanc  d’œuf  ne 
reflemble  à l’efprit-de-vin.  Cela  paroît  en  comparant 
la  fubftance  corticale  du  cerveau  avec  la  ftruéhire 
des  tefticules  , 6c  l’extrême  findfe  des  efprits  avec 
l’épaificur  du  fperme. 

Il  y a des  auteurs  qui  ont  prétendu  que  les  fels 
volatils  huileux  étoient  de  même  nature  que  \z  femen- 
ce, 6c  par  conféquent  étoient  excellens  pour  la  généra- 
tion , ce  qui  a mis  pendant  long-tems  ces  fels  fort  en. 
vogue.  Mais  tout  l’effet  de  ces  fels  vient  du  mouve- 
ment plus  violent  que  le  fel  volatil  excite , 6c  non  de 
la  femence  qu’il  ne  peut  produire  ; car  ils  font  d’une 


94°  S E M 

nature  la  plus  oppofée  qu’il  foit  poftibleu  celle  de  la 
femence. 

Hippocrate  dit  que  la  femence  de  la  femme  eft  plus 
foible  que  celle  de  l’homme;  mais  qu’elle  eft  né- 
ceffaire.Ariftote  admet  à-peine  quelque femence  dans 
les  femmes  : il  penfe  que  l’humeur  libidineufe  qu’- 
elles rendent  pendant  le  coït  n'en  eft  point  , 6c  ne 
fert  point  à la  conception.  Galien  accorde  de  la  fe- 
mence aux  femmes,  mais  moins  qu’aux  hommes;  elle 
eft, félon  lui,  plus  imparfaite , Se  vient  par  les  cornes 
(le?  trompes)  dans  la  matrice  : il  parle  d’une  certaine 
veuve  qui , à la  fuite  d’une  irritation  au  clitoris  , 
rendit  un z femencc  fort  épaifte  avec  une  très  - grande 
volupté  ; il  ajoute  que  cette  matière  qui  s’échappe 
quelquefois  en  dormant , contribue  beaucoup  à ce 
qu’on  nomme  paillardife . Avicenne  cite  une  veuve 
aufli  lubrique  que  celle  de  Galien.  Colombus  dit  qu’il 
a vu  de  la  vraie  femence  dans  les  tefticules  des  fem- 
mes. Venete  répété  la  même  chofe  , ainft  que  Mau- 
riceau  , qui  auroit  pris  pour  de  la  J'tmcncc  la  liqueur 
contenue  dans  les  œufs  , ou  la  férofité  claire  de  quel- 
que véficule  gonflée.  Marchettis  ajoute  que  la  fmen- 
ce  vient  des  ovaires  par  quelques  vaifteaux  blancs 
dans  les  trompes.  Henrice  prend  aufti  pour  de  la 
femencc  la  liqueur  des  glandes  de  Naboth  : c’eft 
elle  , dit-il , qui  mêlée  avec  celle  de  l’homme  , forme 
le  fœtus.  Voglius  enfeigne  que  la  femence  de  la  fem- 
me eft  produite  dans  ces  ovaires.  Sbaragli  6c  Paitoni 
croycnt  qu’il  s’y  fait  une  liqueur  fpiritueufe  qui  fe 
repompe  danslefang  , 6c  qui  produit  chez  les  fem- 
mes les  mêmes  effets  que  Ydjemence  chez  les  hommes, 
comme  Galien  l’avoit  ainfi  imaginé  autrefois;  il  pen- 
foit  que  la  femence  de  la  femme  fe  mêloit  avec  celle 
de  l’homme  , 6c  lui  fervoit  en  quelque  forte  d’ali- 
ment : toute  l’antiquité  a cru  que  fans  l’éjaculation 
de  la  femence  des  deux  fexes  faite  en  même  tems  , on 
ne  pourroit  engendrer.  Hi  ller , cou. ment. 

Semence  , maladies  de  la , (. Médec .)  i°.  la  femence , 
cette  liqueur  précieufe,  élaborée  dans  le  tefticule  , 
perfectionnée  dans  les  épididymes  6c  les  vaifteaux 
déférens  , enfin  portée  aux  véficules  iéminales  pour 
paffer  dans  l’urctre  , fe  trouve  expofée  à quelques 
maladies.  k 

2°.  Elle  eft  produite  abondamment  dans  la  fleur  de 
l’âge  , &c  par  des  alimens  fucculens.  De-là  naît  la  lu- 
bricité &:  le  priapifme,  qu'il  faut  traiter  par  la  diete  , 
les  rafraîchiffans  , les  nitreux  6c  les  acides. 

3°.  Lorfque  cette  liqueur  vient  à manquer  dans  la 
vieilleffe,iln’y  a point  de  remede,non  plus  que  dans 
les  eunuques,  ou  dans  ceux  à qui  on  a coupc  l’orga- 
ne féminal  par  l’opération  de  la  lithotomie  ou  d’une 
hernie  ; mais  fi  le  défaut  de  femence  vient  de  l'obftruc- 
tion  des  tefticules , ou  des  autres  organes  de  la  géné- 
ration, il  faut  y remédier  en  diftipant  ces  maladies. 
Si  le  défaut  de  cette  liqueur  eft  la  fuite  d’une  trop 
petite  quantité  d’alimens  , de  travaux , de  la  foibleffe 
du  corps , ou  de  la  débauche  , il  fe  réparera  de  lui- 
même  , en  évitant  les  caufes  qui  y ont  donné  lieu.  Si 
la  femence  vient  à manquer  par  l’affolbliftèment  de 
l’organe  , on  Cachera  d’y  porter  remede  par  l’ufage 
tant" intérieur  qu’extérieur  des  aphrodifiaques. 

4°.  La  femence  retenue  trop  long-tems  dans  fes  vaif- 
feaux  acquiert  peut-être  un  trop  grand  degré  d’épaif- 
fiffement  ; mais  il  eft  certain  qu’elle  n’a  point  fa  per- 
fection quand  on  abufe  des  plailirs  de  l’amour.  Elle  fe 
corrompt , devient  virulente  , ichoreufe  dans  la  go- 
norrhée 6i  dans  la.  vérole. 

5°.  La  trop  fréquente  évacuation  de  la  liqueur  fé- 
minale  produit  des  cardialgies  , des  anxiétés  , la  laf- 
fitude  des  lombes  , le  tremblement , le  vertige,  la 
froideur  de  tout  le  corps  , la  foibleffe  , l’orgafme  , la 
phthific  dorfale , 6i  finalement  l’impuiffance. 

6°.  L’évacuation  trop  ménagée  de  la  femencc  pro- 
duit rarement  aucune  maladie  ; elle  caufe  feulement 
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quelquefois  du  trouble  dans  l’économie  de  la  ma- 
chine. ( D.  J.  ) 

Semence,  f.  f.  ( Botanique.  ) voye{  Graine  ; je 
n’ajoute  qu’un  mot  en  pallant  pour  compléter  l’ar- 
ticle. 

Le  fruit  renferme  la  femence  avec  ce  qui  y eft  con- 
tenu. La  femence  eft  l’embryon  de  la  plante  avec  fes 
diverles  enveloppes  ; celles-ci  ont  à-peu-près  le  mê- 
me ufage  dans  les  plantes  , que  les  membranes  qui 
environnent  les  fœtus  des  animaux  ; quelquefois  il 
n’y  a qu'une  de  ces  enveloppes , quelquefois  il  y eh 
a deux  ou  un  plus  grand  nombre  ; l’embryon  leur 
eft  adhérent  par  un  filet  ombilical.  Elles  font  ordinai- 
rement remplies  d’un  baume  renfermé  dans  des  peti- 
tes cellules  deftinées  à cet  ufage.  Ce  baume  femble 
être  une  huile  portée  à fa  plus  grande  perfeClion , que 
la  plante  dépofe  ici  toute  préparée  dans  des  petits  re- 
fervoirs.  Par  le  moyen  de  ce  qu’il  a d’huileux  &c  de 
tenace,  il  écarte  de  l'embryon  toute  humidité  étAn- 
gere  ; par  fa  vifeofité  iL retient  cet  efprit  fiubtil , pur 
6c  volatil  , qui  eft  la  plus  parfaite  produélion  de  la 
plante  , & que  les  Alchimiftes  appellent  efprit  rec- 
teur , habitant  du Joufre  archée  , ferviteur  de  la  nature. 
'■) 

Semences  des  végétaux  , (Science  microfcopiijue.') 
Malpighi , Leuve.nhock,  Hooke  , Grew  6c  plufieurs 
autres  , font  d’illuftres  témoins  que  le  microfcope  a 
découvert  de  petites  plantes  , non  feulement  dans  les 
grandes  femences  , comme  dans  le  noyer  , le  châtai- 
gnier , le  chêne  , le  hêtre  , la  femence  du  limon  , du 
coton,  des  pois,  &c.  mais  encore  dans  les  plus  pe- 
tites , celles  de  chanvre  , de  cerfeuil , de  cueilleree , 
de  moutarde. 

Si  l’on  veut  découvrir  les  petites  plantes  qui  font 
contenues  dans  les  Jémences , il  faut  les  préparer  pour 
la  plupart  en  les  faifant  tremper  dans  l’eau  chaude 
jufqu’à  ce  que  leur  écorce  puifte  fe  féparer  , & leurs 
feuilles  féminales  s’ouvrir  fans  lacération.  Il  y en  a 
cependant  quelques-unes  que  l’on  peut  mieux  diffé- 
quer  étant  lèches  ; mais  les  femences  même  fans  aucu- 
ne préparation,  montrent  une  variété  infinie  de  fi- 
gures , de  couleurs  6c  de  décorations. 

Les  femences  des  fraifes  fortent  de  la  pulpe  du  fruit; 
& lorfqu’on  les  obferve  , elles  paroiffent  elles-mê- 
mes comme  des  fraifes. 

Les  femences  du  pavot  reffemblent  par  leur  figure  à 
des  petits  rognons  avec  des  filions  à leur  furface , 
qui  forment  des  côtés  6c  des  angles  réguliers.  On 
peut  tirer  de  ces  femences  une  pouffiere  qui , mife 
devant  le  microfcope , a prefque  la  même  apparence 
que  la  furface  des  femences  , avec  l’avantage  d’être 
tranfparentes.  Cette  pouffiere  n’cft  aufti  que  la  fine 
membrane  qui  eft  entre  les  femences , laquelle  par  la 
preflion  des  femences  contre  elle  , a reçu  des  marques 
correfpondantes  aux  filions  qui  font  fur  les  femences 
mêmes. 

Les  femences  du  tabac  , de  la  laitue  , du  thym  , du 
cerfeuil , du  perfil  & cent  autres  , peuvent  amufer 
agréablement  un  obfervateur. 

Les  anciens  s’imaginoient  que  les  plantes  capillai- 
res 6c  plufieurs  autres  efpeces  n’avoient  point  de  f- 
menecs  , 6c  la  vue  fimple  n’auroit  jamais  pù  corriger 
leur  erreur  ; mais  le  microfcope  a découvert  que 
toutes  les  différentes  efpeces  de  fougères,  de  langues 
de  cerf  ou  fcolopendres  , de  capillaires  , &c.  abon- 
dent en  graines.  Leurs  vaifteaux  léminaux  font  au 
dos  des  feuilles  , 6c  la  pouffiere  qui  en  fort  lorfqu’on 
les  touche  , n’eft  autre  chofe  que  les  petites  femences  ; 
ces  vaifteaux  féminaux  paroiffent  à la  vue  fimple  com- 
me une  galle  noire  ou  brune  lur  le  dos  de  la  feuille , 
mais  par  le  microfcope , ils  reffemblent  à des  petits 
tubes  circulaires  , divifés  en  plufieurs  cellules , qui 
contiennent  les  graines  en-dehors  de  tous  les  côtés 
en  forme  de  poufliere  ; quelques  - uns  de  ces  petits 
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vaiffeaux  contiennent  au-môins  cent fcmences  qui  font 
invifibles  à la  vue  fimple.  (D.  /.) 

Semence,  voye^  Fruit. 

Semence  des  Perles  , voyei  Perlés. 

Semences  , (Médecine.)  les  Jemences  font  de  plu- 
sieurs efpeccs  , 6c  fort  employées  en  médecine.  Les 
fcmences  médicinales  , particulièrement  celles  que 
Ton  apporte  des  Indes,  du  Levant,  &c.  font  décrites 
chacune  en  particulier , à leurs  articles  refpe&ifs. 
Voyelles. 

Parmi  celles  que  l’on  cultive  en  ce  pays , les  prin- 
cipales font  les  quatre  fcmences  les  plus  chaudes , &C 
les  quatre  Semences  les  plus  froides  : les  premières 
font  les  fcmences  d’anis , de  fenouil , de  cumin  , de 
carvi  : les  dernieres  font  les  fcmences  de  courge , de 
citrouille , de  melon  & de  concombre. 

Les  quatre  fcmences  froides  fervent  principalement 
à faire  des  émulftons  , des  boiffons  rafraîchiffantes  , 
ces  pâtes  pour  les  mains  , & des  huiles  dont  les  da- 
mes le  fervent  pour  leur  teint. 

En  général  les  fcmences  froides  majeures  ne  doivent 
.point  erre  ordonnées  à l’intérieur  que  dans  les  cas  de 
. chaleur , de  encore  après  avoir  défempli  lesvailfeaux, 
encore  avec  beaucoup  de  modération. 

Les  fcmences  froides  majeures  font  les  fui  vantes , 
celles  de  chicorée,  de  laitue,  d’endive  6c  de  pourpier, 
ces  fcmences  ont  peu  d’efficacité,  on  les  ordonne  rare- 
ment. Voye^  V article  fuivant. 

Les  fcmences  chaudes  majeures  ne  conviennent  que 
dans  l’humidité  6c  le  relâchement;  elles  font  bonnes 
dans  la  réfolution  de  l’eftomac  6c  des  nerfs  , elles 
font  de  peu  d’ufage.  Voyc^  V article  fuivant. 

Les  fcmences  chaudes  mineures  qui  font  lapoivret- 
te , l’araomum  , le  perfil  & le  daucus  , font  em- 
ployées dans  les  mêmes  indications  ; mais  elles  font 
auxfi  de  peu  d’ufage. 

Semences  CHAUDES , les  quatre  grandes,  (Médec.) 
font  celles  d’anis  , de  fenouil , de  cumin  & de  carvi. 
Ces  fcmences  entrent  dans  plufieurs  compofitions , 6c 
fur-tout  dans  les  ratafiats , on  en  fait  des  infùfions 
dans  l’elprit-de-vin  , dont  on  fait  un  grand  ufage. 
Mais  ces  remedes  ne  font  bons  que  dans  le  cas  où  les 
carminatifs  l'ont  indiqués  ; hors  cette  indication  ces 
remedes  font  fort  dangereux , lorfqu’on  en  prend  ha 
bituellement , ils  font  irritans  , ftimulans  6c  échauf- 
fons. Cependant  lorsqu'ils  font  pris  à petite  dofe  , 6c 
par  intervalle  ils  deviennent falutaires,  d’autant  qu’ils 
redonnent  du  reffort  aux  parties  qu’ils  fortifient  6c 
raniment.  Voye{  Anis  , Fenouil,  &c. 

Les  quatre  f menées  chaudes  mineures  font  celles 
d’ache  , de  perfil , d’ammi  6c  de  daucus.  Elles  font 
moins  avives  que  les  précédentes;  on  en  fait  peu  d’u- 
fage. Elles  entrent  dans  quelques  éleÛuaires , comme 
l’orvietan,  6c  quelques  autres.  Voye^  Aciie  , &c. 

Semences  froides  , les  quatre  grandes , ( 'Médec .) 
font  celles  de  courge  , de  citrouille  , de  melon  6c  de 
concombre.  Elles  fervent  dans  les  émulfions  pour 
tempérer,  calmer , rafraîchir  dans  l’ardeur,  la  féche- 
refîé  6c  l’ardeur  des  humeurs.  On  les  ordonne  tou- 
tes enfemble  à la  dofe  d’une  once , de  demi-once , ou 
de  deux  gros  dans  une  pinte  d’émulfion.  On  les  fait 
entrer  dans  les  bouillons  de  veau  ou  de  poulet  que 
l’on  émulfionne  avec  elles  , ou  on  en  farcit  un  pou- 
let que  l’on  fait  bouillir  enfuite  : on  nous  les  en- 
voie des  provinces  méridionales  du  royame.  V oye^ 
ciacun  des  articles  COURGE , &c. 

Les  ctiatre  fcmences  froides  mineures  font  celles  de 
1 ûtue  , de  pourpier , d’endive  6c  de  chicorée.  Voye { 
ces  articles. 

Ces  Jemences  font  moins  froides  que  les  précéden- 
tes. On  s’en  fert  affez  rarement , les  premières  font 
plus  en  ufage. 

Semence,  Sfmf.r  , (Jardinage.)  avant  d e femer 
dans  la  pépinière  , la  terre  doit  être  bien  labourée  6c 
Tome  XIV* 
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bien  tùmée , en  fait  enfuite  ouvrir,  fuivant  \th  tôfc 
deau  , des  rigoles  d’un  fer  de  bêche  de  deux  pies  ert. 
deux  pies  ; on  y ferrie  les  graines  en  Novembre , Fé- 
vrier & Mars,  excepté  la  graine  d’orme,  qui  fe  rea 
cueille  en  Mai , 6c  fe  fente  en  même  tems , enfuite  on 
recouvre  de  terre  les  rigoles  avec  le  gros  rateaU,  fans 
vous  arrêter  aux  pleines  lunes  , choififfez  pour  femer 
un  tems  doux  , peu  venteux  6c  qui  promet  dans  peu 
de  la  pluie. 

Les  graines  doivent  être  fraîches  & de  la  mimé 
année  que  l’on  feme  les  fruits , tels  que  le  gland  , lé 
marron  d’Inde,  la  châtaigne  , la  faîne  , la  noifette  , 
la  noix  : les  noyaux  de  pêche , de  prune  , d’abricot, 
l’amande  douce  n’auront  point  été  mis  dans  la  bou- 
che , 6c  feront  fans  rides  ni  piquure  de  vers. 

Le  gland  peut  fe  femer  tout-d’un-coup  dans  le  bois, 
ainfi  que  la  plupart  des  fruits  que  l’on  vient  d’indi- 
quer. 

Les  pépins  fe  fement  au  mois  de  Mars  fur  des  plan- 
ches bien  préparées  ; ils  pouffent  des  jets  affez  forts 
pour  être  tranfplantés  au  printems  fuivant  ; les  pé- 
pins d’orangers  fe  fement,  ainfi  que  plufieurs  noyaux 
de  fruits  , dans  des  pots  remplis  de  terre  bien  pré- 
parée , 6c  on  les  ferre  pendant  l’hiver. 

Dans  des  années  rudes  on  répand  de  grandes  litiereS 
fur  ce  qui  eft  femé  ; on  peut  même  faire  tremper  les 
groffes  graines  pour  1 es  faire  gonfler  quelques  jours 
avant  de  les  femer  , 6c  on  aura  foin  de  bien  labourer 
6c  farder  les  pépinières. 

Les  graines  de  potagers  fe  fement  en  différentes 
faifons  , 6i  fe  cultivent  comme  les  autres. 

Les  graines  des  fleurs  fe  fement  à claire  voie  dans 
de  grands  pots  plats  , ou  de  longues  caiffes  que  l’on 
faupoudre  de  terreau  en  ne  les  couvrant  qu’à-demi  ; 
on  recommence  à femer , 6c  on  faupoudre  cette  fe- 
mence  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  couverte  d’un  pouce 
d’épaiffeur;  on  arrofe  6c  on  couvre  le  tout  de  grande 
paille  , fous  laquelle  , quinze  jours  après  , la  graine 
doit  être  levée , 6c  ces  plantes  , deux  ans  après  , fe 
replanteront  l’ur  une  planche  neuve , 6c  au  bout  de 
trois  ans  formeront  de  véritables  oignons  portant 
fleurs. 

Comme  les  graines  des  arbres  verds  ne  lèvent  pas 
fi  ailément  dans  ces  climats  que  dans  les  pays  chauds, 
il  n’y  auroit  que  l’excellente  terre  qui  les  feroit  réuf- 
fir  ; c’eff  par  cette  raifon  qu’on  préféré  à les  marcot- 
ter au  pié  des  grands  arbres , ce  qui  réuffit  parfaite- 
ment lur-tout  au  fujet  des  ifs  & des  picéa.  On  obfer- 
vera  feulement  que  les  graines  délicates,  après  avoir 
été  fix femaines lous  les  cloches,  demandent  à être 
éclaircies  ou  levées  en  plantes  pour  être  mifes  en  ri- 
goles fous  d’autres  couches  chaudes,  6c  feulement 
plantées  au  plantoir , ce  qui  les  avance  6c  les  empê- 
che de  monter  fijhaut;  enfin  lorfqu’elles  font  affez 
fortes , on  les  leve  en  motte  avec  la  houlette  , 6c  on 
les  tranfporte  dans  des  brouettes , pour  les  placer 
dans  les  parterres , dans  les  pots  6c  dans  les  pota- 
gers. 

SEMENDRIAH,  (Géog.  mod.)\ ille  de  la  Tur- 
quie européenne  , capitale  de  la  Rafcie  ou  Servie , 
fur  le  Danube,  au-deffous  de  Belgrade.  Elle  appar- 
tient aux  Turcs  depuis  qu’Amurat  II.  s’en  empara  en 
1472.  Long.  3g.  lat.  43.  6.  (D.  J.) 

SEMENTINES  , adj.  (Antiq.  rom.)  les  fementints 
étoient  des  fêtes  que  les  Romains  faifoient  tous  les 
ans  pour  obtenir  de  bonnes  femailles  : elles  fe  célé- 
braient dans  le  temple  de  la  terre , le  24  de  Janvier 
pour  l’ordinaire  ; car  le  jour  n’étoit  pas  toujours  le 
même.  On  prioit  la  Terre  de  donner  croiffance  aux 
grains  &aux  autres  fruits  qu’on  a jetté  dans  fon  fein< 
(D.J.) 

SEMENUT  , ( ffifi.  mod.  ) ville  d’Egypte  , entre 
le  Caire  6c  Damiette , à l’occident  du  Nil , fur  le  bord 
duquel  elle  eft  bâtie.  Tous  les  vaiffeaux  qui  vont  au 
Ç C C c c c ij 
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Caire , font  obligés  de  payer  ici  quelques  droits. 
{D.J.) 

SEMER,  ENSEMENCER,  ( Synonymes .)  Semer  a. 
rapport  au  grain  ; c’eft  le  blé  qu’on  feme  dans  le 
champ.  Enfcmencer  a rapport  à la  terre  ; c’eft  le  champ 
qu’on  enfemence  de  blé.  Le  premier  de  ces  mots  a une 
ftgnifîcation  plus  étendue  6c  plus  varte  ; on  s’en  fert 
à l’égard  de  toutes  fortes  de  grains  ou  de  graines,  6c 
dans  toutes  fortes  de  terreins.  Le  fécond  a un  fens 
plus  particulier  &C  plus  reftraint  ; on  ne  s’en  fert  qu’à 
l’égard  des  grandes  pièces  de  terre  préparées  par  le 
labourage  ; ainft  l’on  feme  dans  fes  terres  6c  dans  fes 
jardins  , mais  l’on  n’ enfemence  que  les  terres  6c  non 
fes  jardins. 

Enfanencer  n’eft  jamais  employé  que  dans  le  fens 
propre  6c  literal;  mais  femer  au  figuré  eft  très-beau. 

L’âge  viril  ne  produit  point  des  fruits  de  fcience 
& de  lageffe  , ft  les  principes  n’en  ont  été  Jemés  dans 
le  tems  de  la  jeun  elfe.  On  le  fait  un  art  de  le  retirer 
du  monde,  quand  l’âge  commence  à refroidir  les  pal- 
ftons  , 6c  à Jemer  des  rides  fur  le  vifage. 

La  poélie  fe  fert  auftï  de  ce  terme  avec  noblelfe  ; 
témoin  ces  deux  vers  énergiques  6c  l'ententieux  de 
Corneille  : 

Et  comme  il  ri  a femé  qu  épouvante  & qu  horreur , 

IL  rien  recueille  aujji  que  trouble  & que  terreur. 

( y.  ) 

Semer  , v.  aft.  ( Econom . rujliq. ) c’eft  mettre  la  fe- 
mence  en  terre  , afin  qu’elle  y germe  6c  s’y  multi- 
plie. Pour  bien  faire  nette  opération , il  y a trois 
conditions  à remplir:  jetfer  fur  la  terre  la  quantité  de 
femence  qui  convient , la  diftribuer  également , 6c 
la  recouvrir  à une  certaine  profondeur. 

Les  différentes  graines  doivent  être femèes  en  plus 
ou  moins  grande  quantité  , en  proportion  de  ce 
qu’elles  tallent  naturellement  plus  ou  moins  ; en 
raifon  de  la  qualité  de  la  terre  , 6c  des  prépara- 
tions qui  ont  précédé  la  femaille.  Quatre  boif- 
feaux  d’orge , mefure  de  Paris  , fuffifent  pour  enfe- 
mencer  un  arpent,  à 10  piés  pour  perche,  lorfque 
la  terre  eft  bonne  6c  bien  préparée.  Il  en  faut  juf- 
qu’à  huit  dans  une  terre  maigre , ou  qui  n’a  pas  été 
cultivée  avec  le  même  foin.  On  peut  dire  qu’en  gé- 
néral les  laboureurs  furchargent  la  terre  d’une  grande 
quantité  de  femence.  Mais  aulîi  les  reproches  qu’on 
leur  fait  à cet  égard  font  fouvent  outrés  ; les  expé- 
riences faites  en  petit , fur  lefquelles  on  les  appuie  , 
ne  concluentrien  pour  les  femailles  faites  en  grand,  6c 
prefquetous  les  moyens  qu’on  a confeillés  pourépar- 
gner  la  femence  font  puériles. On  fait  depuis  iong-rems 
que  quelques  grains  l'emés  & foignés  dans  un  jardin  fe 
multiplient  à un  point  qui  paroit  prodigieux.  Il  eft  fur 
que,  même  en  grand  , les  grains  femés  un  peu  clairs, 
acquièrent  plus  de  vigueur  , parce  qu’ils  ont  plus 
d’air  6c  de  nourriture.  Lorfqu’ils  ont  été  lemés  trop 
dru , la  paille  en  eft  foible  , liijette  à verfer  ; les  épis 
l'ont  courts  6c  mal  nourris.  Mais  ft  la  crainte  de  ces 
inconveniens  porte  à trop  épargner  la  femence  , les 
grains  font  bien-tôt  furmontés  par  une  quantité  fi  ex- 
ceflive  des  mauvaifes  herbes  qui  croiffent  dans  les 
vuides,  qu’on  ne  peut  pas  efpérer  de  les  détruire  en- 
tièrement. On  rend  ainli  la  récolté  nulle  pour  lui  fau- 
ver  quelques  accidens.  Voilà  donc  deux  excès  à évi- 
ter; 6c  l’agriculture,  aulîi  bien  que  la  morale,  ra- 
mené au  jufte  milieu.  Il  eft  d’ufage  en  plufteurs  en- 
droits de  femer  un  feptier  de  blé , mefure  de  Paris , 
dans  un  arpent  à 10  piés  pour  perches.  Il  eft  certain 
que  dans  la  plupart  des  terres  à blé , lorfqu’elles  ont 
été  bien  labourées  & bien  engraiffées , huit  boiii'eaux 
de  femence  fuffifent.  On  a même  effayé  avec  luccès 
d’en  femer  encore  un  peu  moins.  Mais  ces  vues  d’é- 
pargne fur  la  femence , doivent  être  foumifes  à l’ex- 
périence des  laboureurs  intelligens , ayant  d’être  ap- 
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pliquées  aux  différens  lieux.  Il  y a des  terres  qui  } 
félon  leur  expreftion , mangent  leur  femence , 6c  qui 
en  demandent  plus  que  les  autres. 

La  lecond  condition  à laquelle  il  faut  faire  atten- 
tion en  femant  , c’eft  à l’égale  diftribution  de  la  fe- 
mence. Il  eftaifé  d’appercevoir  combien  cette  égalité 
de  diftribution  eft  indifpenfable.  La  néceffité  dont  elle 
eft  a tait  imaginer  dans  ces  derniers  tems  fous  le  nom  de 
/e/rzo/V, différens  inftrumens  auxquels  leurs  inventeurs, 
ou  ceux  qui  les  ont  adoptés  ont  attaché  une  grande 
idée  d’utilité.  Mais  rien  n’eft  moins  propre  à femer 
toujours  également  que  la  plupart  des  femoirs  qu’on 
a imagines.  Car  l’cgalité  delà  diftribution  dépendant 
de  l’uniformité  du  mouvement  ; il  faut  prefque  tou- 
jours l'uppoter  que  l’animal  qui  fait  mouvoir  l’inftru- 
ment  n’aura  rien  d’inégal  dans  la  marche  , 6c  que  la 
terre  qu’on  veut  J'emcr  n’aura  rien  de  raboteux.  Or 
une  pierre  fuffit  pour  anéantir  ces  fuppofitions , 6c 
troubler  l’opération  de  la  plupart  des  temoirs.  Ces 
inftrumens  lont  d’ailleurs  affez  fujets  à fe  détraquer; 
& par  cette  raifon  il  faut  éviter  tout  ce  qui  eft  ma- 
chine, lorfqu’on  peut  s’en  paffer.  La  main  d’un  hom- 
me bien  exercé  eft  le  meilleur  femoir  qu’on  puiffe 
employer.  Il  n’eft  fujet  à aucun  accident  ; 6c  l’opé- 
ration en  eft  lùre , facile  6c  prompte.  C’eft  ce  que 
l’expérience  confirme  tous  les  jours. 

La  troifteme  condition  néceffaire  pour  que  la  fe- 
maille foit  bien  faite,  c’eft  que  la  temence  foit  en- 
terrée jufqu’à  un  certain  point.  Ce  degré  doit  être 
fixé  en  raifon  de  la  nature  de  la  terre  , & de  l’efpecè 
de  la  femence.  Les  différentes  graines  ne  germent 
pas  toutes  au  même  degré  de  profondeur.  Le  blé  , 
par  exemple  , peut  être  enterré  jufqu’à  quatre  pou- 
ces ; 6c  la  graine  de  luferne  ne  doit  etre  que  légère- 
ment recouverte.  Il  faut  que  le  blé  foit  enfoncé  à 
une  plus  grande  profondeur  dans  les  terres  légères, 
6c  celles  qui  font  aifément  battues  de  la  pluie.  Ces 
terres  venant  à s’affaiffer  laifferoient  à découvert  les 
racines  de  la  plante.  C’eft  donc  d’après  la  nature  bien 
connue  de  la  terre  qu’il  faut  décider  li  l’on  doit  en- 
terrer la  lemence  avec  la  charrue  , ou  la  recouvrir 
avec  la  herfe.  Voye-^  Herser. 

Il  y a deux  tems  marqués  pour  les  femailles.  On 
feme  à la  fin  de  l’été , 6c  au  commencement  de  Pau- 
tomme  , les  grains  qui  peuvent  foùtenir  le  froid  de 
l’hiver  , comme  font  les  feigles  , les  blés , &c.  On 
appelle  mars  ou  menus  grains  ceux  qu’on  feme  à la  fin. 
de  1 hiver  6c  au  commencement  du  printems.  Tels 
font  les  avoines , les  orges , &c.  Il  y a prefque  tou- 
jours de  l’avantage  à faire  de  bonne-heure  l’une  & 

I autre  de  ces  deux  femailles.  Mais  on  eft  fouvent 
forcé  de  facrifier  cet  avantage  à la  néceffité  d’atten- 
dre que  la  terre  foit  en  état  de  recevoir  la  femence. 

II  faut , autant  que  l’on  peut , ne  point  femer  dans  la 
pouffiere,  parce  que  le  grain  étant  trop  long-tems  à 
germer , une  grande  partie  court  rifque  d’être  enle- 
vée par  les  oilêaux.  Il  ne  faut  jamais  femer  dans  la 
boue,  parce  que  lorfqu’elle  vient  à fe  durcir,  les  ra- 
cines ne  pouvant  plus  s’étendre,  la  plante  ne  fait  que 
languir.  Mais  les  moindres  laboureurs  font  inftruits 
de  ces  détails.  Si  quelquefois  ils  paroiffent  les  négli- 
ger, c eft  qu’ils  font  fouvent  forcés  par  la  faifon  qui 
les  gagne  , 6c  qu’ils  ont  à choilir  entre  femer  mal  6c 
ne  point  femer  du  tout. 

On  multiplie  par  la  femence , non-feulement  les 
grains , mais  les  plantes , les  fleurs  , les  arbres  frui- 
tiers , les  bois.  Chacun  de  ces  objets  exige  un  art 
particulier , 6c  des  détails  dans  lel'quels  nous  n’en- 
trerons point.  Voyt ç Jardins  , Potager  , Fleu- 
riste , Pépinière  , &c. 

SEMESTRE , i . m.  ( Gram . &Jurifpr.')  en  terme 
de  palais , eft  le  fervice  que  les  officiers  de  certains 
tribunaux  font  feulement  pendant  lix'  mois:  les  offi- 
ciers du  grand-confeil,  ceux  de  la  chambre  des  comp; 
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tes  de  Paris , & de  la  cour  des  monnoies  fervent  par 
femeflre.  Il  y a aufli  quelques  parlemens  qui  font  Je - 
mejlres , c’eft- à -dire  où  les  officiers  fervent  de  même 
par  femeflre.  Quand  il  s’agit  d’enregiftrement , d’or- 
donnances , édits  ou  déclarations  , ou  de  quelque 
affaire  qui  intéreffe  toute  la  compagnie,  on  affemble 
les  deux  femejlres , c’eft-à- dire  toute  la  compagnie. 
{A) 

Semestre  , dans  V Art  militaire , eft  en  France  une 
permifîion  qui  s’accorde  alternativement  aux  offi- 
ciers , de  s.’abfenter  de  leurs  compagnies  pendant  le 
quartier  d’hiver. 

Les  femejlres  ont  été  différens  , félon  les  différen- 
tes conjonctures.  Après  la  paix  de  Nimegue , il  fut 
fait  une  ordonnance  le  zo  Août  1679  , qui  permet- 
toit  à la  moitié  des  officiers  de  l’infanterie  de  s’abfen- 
ter  pendant  les  mois  de  Septembre  , Octobre  & No- 
vembre ; & à l’autre  moitié  pendant  les  mois  de  Dé- 
cembre , Janvier  6c  Février  îiiivans  , à condition  de 
fervir  tous  enfemble  pendant  les  fix  autres  mois. 

En  168 1 , il  fut  permis  aux  deux  tiers  des  officiers 
de  cavalerie  , infanterie  6c  dragons  , de  s’abfenter 
pendant  Novembre , Décembre , Janvier  6c  Février  ; 
pour  l’autre  tiers  s’abfenter  l’année  luivante  pendant 
les  quatre  mêmes  mois  , avec  l’un  des  deux  tiers  qui 
avoit  eu  congé  l’année  précédente. 

En  1681,  il  fut  permis  au  tiers  feulement  defdits 
officiers , de  s’abfenter  pendant  ces  quatre  mois , de 
maniéré  qu’en  trois  années  confécutives  \ tous  les 
officiers  puffent  fucceffivement  profiter  de  ce  congé. 
Cette  derniere  difpofition  a fubfifté  depuis.  Code 
militaire  de  Briquet.  (Q) 

SEMEUR  , f.  m.  ( Agricult .)  celui  quifeme.  Voye ^ 
Semaille  , Semencer  , Semer  & Semoir. 

SEMI , ( Gram.'j  mot  emprunté  du  latin , qui  figni- 
fie  moitié , 6c  dont  on  fe  fèrt  en  mufique  au  lieu  du 
hemi  des  Grecs,  pour  compofer  très- barbarement 
plufieurs  mots , moitié  grecs  6c  moitié  latins. 

Ce  mot , au-devant  du  nom  grec  de  quelque  in- 
tervalle , lignifie  toujours  une  diminution  , non  pas 
de  la  moitié  de  cet  intervalle  , mais  feulement  d’un 
foui- ton  mineur.  Ainfi  femi-diton , c’eft  la  tierce  mi- 
neure, femi-diapente  la  fauffe  quinte,  6c  Jemi-diateffa- 
ron  la  quarte  diminuée  , &c.  (S") 

SEMl-AR  IENS  ou  DEMI  -ARIENS,  f.  m.  pl. 
{Hifl.  eccléfé)  fefte  d’hérétiques  qui  étoient  une  bran- 
che des  Ariens  , compofée  félon  S.  Epiphane  , de 
ceux  qui  condamnoient  en  apparence  les  erreurs  d’A- 
rius , mais  qui  admettoient  pourtant  quelques  uns 
de  les  principes  qu’ils  ne  faifoient  que  déguifer , en 
les  enveloppant  fous  des  termes  plus  doux  6c  plus 
modérés.  Voye[  Arien. 

Pour  entendre  le  vrai  fens  de  ce  nom  , il  faut  fa- 
yoir  que  les  feéfateurs  d’Arius  fe  diviferent  en  deux 
partis  principaux.  Les  uns  fuivant  l’hypothèfe  de 
leur  maître  , foutinrent  que  le  fils  étoit  diffcmblable 
au  pere  , a.vcp.oicç  , d’où  on  les  nomma  Anoméens  ou 
Eunomiens  du  nom  à’Eunomius  leur  chef  ou  purs 
Ariens,  voye{  Anoméens,  Eunomiens  , Ariens. 
tes  autres  qui  refufoient  de  recevoir  le  mot  c/j-omioç , 
confubftantiel , comme  marquant  une  parfaite  égalité 
entre  le  pere  6c  le  fils,  feignoient  d’approcher  du  fen- 
timent  des  peres  de  Nicée  , en  difant  que  le  fils  étoit 
0 uciwicç  , c’eft -à -dire  femblable  en  effence  ou  fem- 
blable  en  toutes  choies  au  pere.  On  leur  donna  le 
nom  de  femi-Ariens , comme  n’étant  qu’à  demi  dans 
les  fentimens  des  Ariens. 

Quoique  quant  à l’expreffion , ils  ne  différaffent 
des  orthodoxes  que  par  une  leule  lettre  ; ils  étoient 
néanmoins  dans  l’erreur  des  Ariens , qui  mettoient 
le  fils  au  rang  des  créatures.  Il  ne  leur  fervoit  de 
rien  d’enfeigner  qu’il  n’y  avoit  point  d’autre  créa- 
ture de  même  rang  que  lui , puifqu’en  niant  qu’il  fût 
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confubftantiel  à Dieu  le  pere  , ils  nioient  au  fond 
qu’il  fût  véritablement  Dieu. 

Les  femi-Ariens  eurent  beaucoup  de  part  aux  con- 
ciles de  Seleucie  6c  de  Vimini , où  ils  trompèrent  les 
Catholiques  par  des  confeffions  de  foi  captieufes  ; 
quoiqu’ils  convinffent  que  le  Fils  étoit  en  toutes  cho- 
fes  femblable  au  Pere  ; ils  étoient  divilés  entr’eux 
lorfqu’il  falloit  expliquer  ce  point  , les  uns  faifant 
confifter  la  reffemblance  du  Fils  au  Pere  dans  la  feu- 
le volonté , 6c  les  autres  dans  la  fubftance  ; parmi 
ces  derniers  il  y en  avoit  plufieurs  qui  étoient  ortho; 
doxes  6c  qui  le  réunirent  dans  la  fuite  à l’Eglife  ca- 
tholique. 

Le  fécond  concile  général  a encore  donné  le  nom 
àc  femi-Ariens  à d’autres  hérétiques  qui  nioient  la  di- 
vinité du  S.  El'prit , 6c  qui  eurent  pour  chef  Macédo- 
nius.  Comme  les  Ariens  s’étoient  principalement 
élevés  contre  la  fécondé  perfonne  de  la  fainte  Tri- 
nité ; le  concile  appella  femi-Ariens  , ceux  qui  vou- 
lurent contefter  à la  troifieme  fa  divinité  ; les  pre- 
miers avoient  été  quelquefois  delignés  par  yjiTopM- 
*0/  , ennemis  de  Jejus  - Chrifl.  On  appella  les  autres 
■7T\’io/j.a.roua.Koi  , ennemis  du  S.  Efprit  y mais  ils  font 
plus  connus  dans  l’hiftoire  eccléfiaftique  fous  le  nom 
de  Macédoniens.  Voye{  MACÉDONIENS. 

Semi-breve  , f.  t.  eft  dans  nos  anciennes  mujîques , 
une  valeur  de  note  ou  une  mefure  de  tems,  qui  com- 
prend l’efpace  de  deux  minimes  ou  blanches,  c’eft- 
à-dire  la  moitié  d’une  breve.  La  femi-  brève  s’appel- 
le autrement  ronde.  Voye j Ronde  , Valeur  des 
notes.  ( S ) 

SEMICON,  f.  m.  ( Muflq.  injl.  anc.  ) infiniment 
de  mufique  des  Grecs  qui  avoit  trente-cinq  cordes  , 
& cependant  ce  n’étoit  pas  encore  i’inftrument  des 
anciens  qui  en  eût  le  plus  ; car  l’épigonion  en  avoit 
quarante.  On  juge  bien  que  cet  inllrument  à trente- 
cinq  cordes  ne  rendoit  pas  trente  cinq  fons  différens, 
mais  feize  ou  dix-fept  ; de  même  l’épigonion  ne  ren- 
doit pas  quarante  fons  differens  , auquel  cas  il  eût  eu 
plus  d’étendue  que  nos  plus  grands  claveffms  , ou 
nos  clavelfins  à ravallement , ce  qui  n’eft  pas  vraif- 
lemblable , mais  les  cordes  y étoient  miles  deux  à 
deux  , 6c  accordées  à l’uniflon  ou  à l’oélave , com- 
me elles  le  font  au  luth , à la  guitarre , à la  harpe  dou- 
ble , 6c  au  claveftin  à deux  6c  trois  jeux , ce  qui  ne 
faifoit  en  tout  que  vingt  fons  différens.  (Z>.  7.) 

Semi-cubique  , adj.  en  Géométrie , une  parabole 
femi-cubique  eft  une  courbe  du  fécond  genre,  dans  la- 
quelle les  cubes  des  ordonnées  font  comme  les  quar- 
rés  des  abfciffes.  Voye ^ Parabole.  On  l’appelle  au- 
trement fécondé  parabole  cubique.  (£) 

Semi-double,  terme  de  Bréviaire , qui  fe  dit  de 
l’office  ou  des  fêtes  qu’on  célébré  à certains  jours 
avec  moins  de  folemnité  que  les  doubles,  mais  plus 
grande  que  les  fimples.  Voye 1 Double  & Simple. 

J7office  femi-double  a premières  & fécondés  vef- 
pres , quelques  leçons  propres  à matines  à la  fin  def- 
quelles  on  dit  le  Te  Dcum  6c  le  Gloria  in  exctlfis  à la 
meffe.  Il  fe  fait  aux  fêtes  marquées  femi-doubles  dans 
le  calendrier. 

SEMIGALLE,  (Géog.  mod.')  contrée  annexe  de 
la  Courlande  , dont  elle  fait  la  partie  orientale  , 6c 
dont  elle  eft  féparée  par  la  riviere  de  Mutza.  Le  Se - 
migalle  confine  avec  la  Livonie  , au  nord  6c  à l’o- 
rient , 6c  elle  a la  Samogitie  au  midi.  On  compte 
dans  cette  contrée  deux  capitaineries , qui  font  Mit- 
tau  6c  Selburg.  (79.  7.) 

SEMILUNAIRE  ou  SIGMOÏDES  VALVULES; 
les  Anatomiftes  appellent  ainli  trois  petites  valvules 
ou  membranes  de  figure  femilu’iaire , qui  font  pla- 
cées à l’orifice  de  l’artere  pulmonaire  de  l’aorte  pour 
empêcher  le  retour  du  fang  dans  le  cœur,  dans  le 
tems  de  leur  contraélion.  Voye { nos  Pl.  d'Anat.  6* 
leur  explic,  voye ç aujfi  Valvule. 
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SEMINAIRE , f.  m.  ( Gram.  & Jurïfprud.')  on  en- 
tend ordinairement  par  ce  terme  une  mailon  defti- 
née  à élever  les  jeunes  clercs,  pour  les  former  aux 
•connoifiances  & aux  fondions  qui  conviennent  à l’é- 
tat eccléfiaftique. 

Il  y a cependant  auffi  des  fèminaircs  où  les  clercs 
-ne  font  pas  élevés  , mais  où  ils  doivent  feulement 
demeurer  quelque  tems  pour  fe  préparer  à recevoir 
les  ordres  ; d’autres  encore  qui  font  des  maifons  de 
retraite  pour  des  eccléfiaftiques  âgés  ou  infirmes  ; 
d’autres  enfin  où  l’on  forme  des  fujets  pour  les  truf- 
fions étrangères. 

Ces  différentes  fortes  de  fèminaircs  jouiffent  tous 
■des  mêmes  privilèges. 

Les  plus  anciens  font  fans  contredit  ceux  qui  fu- 
rent inllituéspour  élever  les  jeunes  clercs,  & qu’on  ap- 
pelle conmmnémentlespctits  fèminaircs  •,  leur  origine 
en  France  remonte  très-haut , puifque  le  concile  de 
Bazas  tenu  en  529  parle  de  leur  utilité  ; mais  il  eft  à 
croire  que  les  fèminaircs , dont  parle  ce  concile  , n’c- 
toient  autres  que  les  écoles  qu’il  y avoit  de  tout  tems 
dans  toutes  les  églifes  cathédrales  & dans  les  prin- 
cipaux monafteres  , lefquelles  pouvoient  en  effet 
être  regardées  comme  des  fèminaircs,  n’y  ayant  guere 
alors  que  ceux  qui  fe  deftinoient  à l’état  eccléfiafti- 
que  qui  fréquentaffent  ces  écoles  , & qui  s’adonnaf- 
fent  à l’étude  des  lettres. 

A ces  écoles  qui  furent  ruinées  par  les  defordres 
du  x.  liecle  fuccéderent  les  univerfités  & les  colle- 
ges particuliers;  la  plupart  des  évêques  fe  repoferent 
de  l’inftrucfion  de  leurs  clercs  fur  les  régens  des  col- 
lèges pour  les  premières  études , & fur  les  dotteurs 
des  univerfités  pour  la  Théologie  & le  Droit  ca- 
non. 

Mais  on  trouva  que  c’étoit  une  occafion  de  difti- 
pation  pour  les  jeunes  clercs  d’aller  étudier  dans  les 
colleges  avec  les  écoliers  laïcs  , & que  pendant  ce 
tems  ils  ne  faifoient  aucune  fonction  eccléfiaftique , 
on  crut  qu’il  étoit  plus  convenable  de  les  élever  en 
particulier  , & ce  fut  ce  qui  donna  lieu  à l’établiffe- 
ment  des  petits  fèminaircs. 

Le  concile  de  Trente  , fejf.  23.  c.  xviij.  de  reform. 
ordonne  que  dans  chaque  diocèfe  ou  province  il  foit 
établi  un  ou  plufieurs  fèminaircs , où  l’on  reçoive  de 
jeunes  gens  nés  en  légitime  mariage  , âgés  de  douze 
ans  au-moins  & qui  fe  dilpofent  à l’état  eccléfiafti- 
que  , pauvres  &t  riches  indifféremment  ; fi  ce  n’eft 
que  les  riches  payeront  leur  penfion , & que  les  pau- 
vres feront  nourris  gratuitement. 

Pour  la  dotation  6c  entretien  de  ces  fèminaircs , le 
concile  permet  de  lever  une  contribution  fur  les  bé- 
néfices du  diocèfe , fans  qu’aucun  ordre  s’en  puifie 
exempter  , à l’exception  des  mendians  & des  cheva- 
liers de  Malte,  laquelle  contribution  fera  réglée  par 
l’évêque  affilié  de  deux  chanoines  de  fon  églife  ; il 
permet  auffi  l’union  des  bénéfices. 

Enfin  il  oblige  les  écolâtres  des  chapitres  à enfei- 
gnerles  jeunes  clercs  dans  ces  fèminaircs  , ou  â nom- 
mer , de  l’agrément  de  l’évêque , quelqu’un  à leur 
place,  pour  s'acquitter  de  cette  fon&ion. 

( L’afîemblée  de  Melun  en  1579  s’eft  conformée  au 
réglement  du  concile  de  Trente , auquel  elle  a ajouté 
plufieurs  articles  touchant  le  gouvernement  des  fèmi- 
naircs. 

Les  conciles  provinciaux  de  R.ouen  , de  Rheims  , 
de  Bordeaux  , de  Tours,  de  Bourges  , d’Aix  & de 
Touloufe , ont  auffi  reçu  ce  réglement , & y ont  ajou- 
té différentes  explications. 

Cependant  la  difcipline  del’églife  de  France  n’eft 
pas  conforme  en  plufieurs  chefs  au  réglement  du  con- 
cile de  Trente.  , 

Il  eft  d’abord  confiant  que  l’on  ne  peut  établir 
aucun  fèminairc  en  France  fans  lettres-patentes  du 
■roi  ; c’eft  un  point  décidé  par  l edit  du  mois  d’Aoùt 
J 749. 
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On  devoit , fuivant  le  concile  , élever  les  enfant 
dans  le  fèminairc  depuis  l'âge  de  douze  ans  jufqu’à 
ce  qu’ils  euftent  reçu  les  ordres  facrés  ; au-lieu  que 
dans  la  plupart  des  diocèfes  de  France  on  n’oblige 
ceux  qui  le  préfentent  aux  ordres  que  de  paffer  une 
année  dans  le  fèminairc  ; & même  en  quelques  dio- 
cèfeSjOn  le  contente  d un  tems  plus  court , &que  les 
clercs  faflent  une  retraite  au  fèminairc  avant  que  de 
recevoir  les  ordres  mineurs,  le  foufdiaconat  , le  dia- 
conat & la  prètrife. 

Le  gouvernement  des  fèminaircs  en  France  dépend 
de  la  prudence  de  l’évêque  qui  leur  donne  des  ftatuts 
tels  qu’il  les  croit  convenables.  On  ne  l’oblige  point 
de  prendre  l'avis  de  deux  chanoines  de  fa  cathé- 
drale. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  dotation  des  fèminaircs  , elle 
peut  fe  faire , foit  par  la  fondation  ou  par  des  dona- 
tions poftérieures  , foit  par  des  unions  des  bénéfices, 
foit  par  impofition  fur  les  biens  eccléfiaftiques  du 
diocèfe. 

L’évêque  procédé  à cette  impofition  avec  les  fyn- 
dics  & députés  aux  bureaux  des  décimes  de  leur 
diocèfe. 

L ordonnance  de  Blois  enjoint  aux  évêques  (Ré- 
tablir des  fèminaircs  dans  leur  diocèfe , d’avifer  à 1» 
forme  qui  fera  la  plus  propre  félon  les  circonftances, 
& de  pourvoir  à la  dotation  d’iceux  par  union  de 
bénéfices  , affignatjons  de  penfion  ou  autrement  ; 
c’eft  auffi  la  difpofition  de  l’édit  de  Melun,  de  l’of- 
donnance  de  1629  , & de  la  déclaration  du  1 5 Dé- 
cembre 1698  ; celle-ci  ordonne  l’établiffement  des 
fèminaircs  dans  les  diocèfes  où  il  n’y  en  a point , & 
des  maifons  particulières  fiour  l’éducation  des  jeu- 
nes clercs  pauvres  , depuis  l’âge  de  douze  ans. 

Les  bénéfices  dont  le  revenu,  n’excede  pas  600 
liv.  font  exceptés  de  la  contribution  pour  les  fèmi- 
naircs par  l’ordonnance  de  1629  ; les  cures  font  auffi 
exemptes  , de  même  que  les  dixmes  inféodées. 

Les  évêques , leurs  grands  vicaires  8c  archidia- 
cres peuvent  enjoindre  aux  curés  8c.  autres  ecclé'- 
fiaftiques  de  fe  retirer  pour  quelque  tems  dans  un 
fèminairc,  pour  y reprendrel’efprit  de  leur  état  ; & ces 

ordonnancesfontexécutoires,nonobrtantoppofitions 

ou  appellations.  V oye { le  concile  deTrente&c  autres 
que  l’on  a cités,  les  ordonnances  de  Blois  de  1629  , 
&:  d’Héricourt , Fuet , la  Combe , in  fit.  au  dr.  ccclèf. 
de  Fleury , les  mémoires  du  clergé , 8c  les  mots  Col- 
lege , Écoles,  Université.  ( A ) 

SÉMINAIRE  , pierre  , ( Hif.  nat.  Litholog , ) femina- 
rius  lapis,  nom  d’une  pierre  qui  paroît  compolée  d’un 
amas  de  graines.  F oye { Oolite. 

SÉMINALE , adj.  (J drainage.}  eft  la  première  ra- 
cine d’une  plante  lorlqu’elle  eft  graine. 

Il  fe  dit  auffi  en  Anatomie , de  ce  qui  appartient  à 
la  femence  des  animaux  , la  matière  féminalc , les  ré- 
ticules fèminalcs. 

SÉMINARA  , ( Gèogr . mod.  ) bourg  d’Italie  au 
royaume  de  Naples,  dans  la  Calabre  ultérieure,  au 
couchant  d’Oppido.  1 1 étoit  fort  peuplé  avant  le  trem- 
blement de  terre  qu’il  efliiyaen  1638.  Long.  3 
huit.  38.  22.  ( Z>.  7. ) J 

SÉMINARISTE , f.  m.  ( Gram.  ) jeune  eccléfiaf- 
tique  qui  fait  fon  féminaire.  Voyc^  Ü article  Sémi- 
naire. 

SÉ  MINA  TI  ON  , f.  f.  terme  d'Hi foire  naturelle , il 
eft  vrai  qu’il  ne  fe  trouve  pas  dans  les  dittionnair:  s 
francois  ; mais  il  faut  bien  s’en  fervir  ici , n’y  ayart 
aucun  autre  mot  dans  la  langue  qui  puifie  rendre 
ce  que  lignifie  celui-ci  , lavoir  ['action  de  femer 
ou  de  répandre  de  la  femence  , 8c  fingulierement 
celle  des  végétaux.  Foyc ç Semence  ou  Graine. 

Dès  que  la  graine  eft  mûre , dit  le  do&eur  Grew  , 
la  nature  prend  différens  moyens  pour  qu’elle  foit 
lèmée  convenablement , non-feulement  en  ouvrant 
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la  coffe  qui  la  contient  , mais  en  conditionnant  la 
graine  même  comme  elle  doit  l'être. 

Ainfi  les  graines  de  certaines  plantes  auxquelles 
il  faut  un  certain  fol  particulier  pour  qu’elles  vien- 
nent, telles  que  l’arum , le  pavot  & autres , fontaufli 
lourdes  proportionnément  à leur  volume  pour  tom- 
ber directement  à terre.  D’autres  qui  en  conféquence 
de  leur  légèreté  6c  de  leur  volume  pourroient  être 
emportées  par  le  vent,  font  retenues  par  un  ou  plu- 
fieurs  crochets  qui  empêchent  qu’elles  ne  s’écartent 
du  lieu  qui  leur  convient.  Telles  font  les  graines 
d’avoine , qui  ont  un  crochet  ; celles  d’aigremoine , 
qui  en  ont  plufieurs  ; mais  celles-là  aiment  les  lieux 
élevés  6c  expofés  au  foleil , & celles-ci  les  haies.^ 

On  voit  au  contraire  des  graines  qui  ont  des  ailes 
ou  plumes  , foit  afin  que  le  vent  puilfe  les  empor- 
ter lorfqu’elles  font  mûres , comme  celle  du  frêne  , 
foit  afin  qu’elles  puiffent  s’envoler  plus  ou  moins 
loin  , ce  qui  empêche  qu’elles  ne  tombent  toutes 
dans  un  même  eiftlroit  & ne  l'oient  femées  trop  drues  ; 
& encore  afin  que  fi  quelqu’une  n’eft  pas  tombée 
dans  unendrcitquilui  foit  propre,  une  autre  au-moins 
y tombe.  Ainfi  les  pignons  , par  exemple  , ont  des 
ailes  courtes  à la  vérité  , 6c  qui  ne  peuvent  pas  les 
foutenir  dans  l’air  , mais  qui  les  font  du-moins  vol- 
tiger à terre.  Mais  les  graines  de  la  dent  de-lion  , 
6c  plufieurs  autres  ont  quantité  de  plumes  fort  lon- 
gues, par  le  moyen  delquelles  elles  font  emportées 
en  mille  endroits  dilférens. 

D’autres  font  femées  où  elles  doivent  l’être  par  le 
reffort  de  leurs  capfules  élaftiques,  qui  en  crevant  & 
éclatant  lancent  leur  graine  à une  diftance  convena- 
ble. Ainfi  l’ofeille  fauvage  ayant  des  racines  qui  fer- 
pentent  fort  loin  en  terre  , il  falloit  que  fa  graine  fût 
l'emée  à quelque  diftance  , 6c  la  nature  y a pourvu 
par  des  cofies  blanches.,  fortes  &tendineufes  , qui , 
lorqu’elles  commencent  à fécher  , s’ouvrent  tout-à- 
coup  par  un  côté , 6c  roulent  à l’inftant  leurs  levres. 
en- de  flou  s avec  force.  La  graine  de  fcolopendre, 
celle  de  la  perficaire  à cofies  font  aulfi  jettées  &C  lan- 
cées par.  le  moyen  d’un  reffort  , fi  quelque  chofe 
heurte  ou  pince  la  capfule  qui  les  contient.  Et  quand 
le  reffort  eft  fec  6c  lulnlamment  tendu  , il  rompt  de 
lui-même  la  capfule  en  deux  moitiés  femblables  à 
deux  petits  godets , &c  en  chaffe  lafemence. 

D’autres  auteurs  ont  encore  remarqué  bien  des 
maniérés  différentes  dont  la  graine  eff  l'emée.  Qu’on 
mette  , dit  M.  Ray  , lur  du  papier  une  poignée  de 
graine  de  fougere  en  un  tas  , on  entend  craqueter  & 
crever  les  petites  véficules  léminales  ; 6c  avec  un 
bon  microlcope  on  en  voit  qui  s’élancent  a une 
diftance  confidérable  les  unes  des  autres.  Le  doûeur 
Sloane  obferve  que  la  petite  gentiane,  gcntianella 
flore  azrulto  , voulant  être  l'emée  par  un  tems  humi- 
de ; dès  que  la  moindre  goutte  touche  l’extrémité  de 
fes  vaiffeaux  féminaux  , ils  s’ouvrent  avec  un  bruit 
perçant  , 6c  chaffent  en  s’ouvrant  par  leur  reffort  la 
graine  qu’ils  contenoient. 

Toutes  les  elpeces  de  cardamine  , pour  peu  qu’on 
y touche  avec  la  main , ouvrent  leurs  capiules  6c  lan- 
cent leur  graine.  M.Ray  dit  plus,  il  ajoute  qu’il  fuffit 
même  d’en  approcher  la  main  de  tres-orès  fans  y tou- 
cher effeélivement. 

D’autres  plantes  , pour  parvenir  à la  fmination 
de  leur  graine , invitent  les  oifeaux  par  l’odeur  6c 
par  le  goût  à en  manger  ; ils  l’avalent  6c  s’en  vont , 
& le  fejour  qu’elle  fait  dans  leur  corps  fert  à la  ferti- 
lifer  : c’eft  ainfi  que  fe  propagent  la  mulcade  6c  le  guy. 
Voyt{  Muscade  & Guy. 

SEM1N1  ou  CHEMINI , f.  m.  ( Hijl.  mod.  ) c’eft  le 
nom  qu’on  donne  dans  le  royaume  de  Pégu  aux  no- 
bles qui  font  charges  du  commandement  des  troupes, 
& qui  remplifl'ent  les  premiers  emplois  de  l’état.  Ils 
font  au-deffous  des  bajas , qui  tiennent  chez  les  Pé- 


S E M 

guans  le  meme  rang  que  les  ducs  6c  pairs. 

SEM1NISTES,  1.  m.  ( Anat.  ) fe£te  de  phyficiens 
qui  prétendent  que  le  fétus  eft  formé  dans  la  matrice 
par  le  mélange  aes  fcmences  de  la  femelle  6c  du  mâle. 
Foyt{  Fétus. 

C’eft  le  fentiment  d’Ariftote , de  tous  les  anciens , 
8c  celui.de  leur  ennemi  juré , le  plus  célébré  des  mo- 
dernes , Defcartes. 

Suivant  les  Seminijles  , les  femelles  ne  peuvent 
concevoir  fans  répandre  de  femcnce  : d’ailleurs  cette 
liqueur  ne  peut , ainfi  que  dans  le  mâle,  couler  fans 
produire  le  plaifir  , d’où  il  fuivroit  que  le  plaifir  fe- 
roit  inleparable  de  la  conception.  Cependant  com- 
bien de  meres  fe  plaignent  du  contraire  ! Voye i tou- 
tes les  raifons  que  l’auteur  de  L'art  de  faire  des  gar- 
çons rapporte  contré  ce  fentiment. 

SÉMINOVISTES  , 1.  m.  ( Anat.  ) branche  des 
oviftes , à la  tête  de  laquelle  s’eft  mis  l’ingénieux  au- 
teur de£’ art  de  faire  des  garçons.  Ce  phylicien  penfe 
que  l’embryon  eft  produit  par  le  mélange  des  deux 
femences,  fait  non  pas  dans  la  matrice,  mais  dans 
l’œuf. 

SÉMI-PÉLAGIANISME , ( Hijl-  eccléf.  ) on  croit 
que  le  Sémi-pélagianifme  a tire  la  principale  origine 
des  écrits  de  Jean  Caftien , appuyés  de  fon  auto- 
rité. 

Ce  fameux  folitaire , après  avoir  demeuré  long- 
tems  en  orient , 6c  s’y  être  nourri  de  la  doêfrine  des 
Grecs , vint  s’établir  à Marfeille  peu  après  l’an  404  ; 
il  y fonda  deux  monafteres , 6c  s’y  diltingua  pur  fon 
lavoir,  6c  par  fa  piété.  11  écrivit  malheureufement 
dans  des  circonftances  fâcheufes,  6c  où  les  difputes 
fur  la  grâce  étoient  encore*  fort  animées.  En  effet , 
les  Pélagiens  venoient  d’être  condamnés  en  Afrique, 
à Rome  , 6c  en  orient;  lorfque  vers  l’an  426  , tout 
au  plus  tard  , Calïlen  publia  fa  treizième  conj'érence  , 
où  il  enl'eigne  nettement  que  l’homme  peut  avoir  de 
loi-même  le  defir  de  fe  convertir  ; que  le  bien  que 
nous  faifons  ne  dépend  pas  moins  de  notre  libre  ar- 
bitre, que  de  la  grâce  de  Jefus-Chrift;  que  cette 
grâce  eft  gratuite;  que  Dieu  cependant  la  donne, 
non  félon  la  puiflance  louveraine  , mais  félon  la  me- 
fure  de  la  foi  qu’il  trouve  dans  chacun  , ou  qu’il  y a 
mife  lui-même  ; qu’il  y a réellement  dans  l’homme 
une  foi  que  Dieu  n’y  a pas  mile  , comme  il  paroît , 
dit-il , par  celle  que  Jelus-Chrift  loue  dans  le  cente- 
nier  de  l’Evangile. 

Cette  dottrine  fe  répandit  promptement  dans  les 
Gaules , 6c  trouva  quantité  de  fettateurs  , au  nom- 
bre defquels  on  compta  plufieurs  évêques  6c  autres 
illuftres  perlonnages.  (D.  J.) 

SÉM1-PÉLAGIENS  , ou  DEMI-PÉLAGIENS  , f. 
m.  pl.  ( Hijl.  ecd.  ) Pélagiens  mitigés  , hérétiques  qui 
rejettant  les  erreurs  les  plus  groflicres  des  Pélagiens , 
retenoient  quelques-uns  de  leurs  principes.  Foye{ 
PÉLAGIENS. 

Saint  Profper  dans  une  lettre  à faint  Auguftin  , les 
appelle  reliquias  Pelagii , les  reftes  de  Pelage. 

Plufieurs  lavans  hommes  dans  les  Gaules,  faute 
de  bien  prendre  le  fens  de  faint  Auguftin  fur  la  grâce, 
tombèrent  dans  le  fémi-pélagianifme.  On  les  apptlla 
MaJJiliens , ou  prêtres  de  Marfeille , parce  que  ce  fut 
en  cette  ville  que  leurs  opinions  prirent  naifiance. 
Caftien  qui  avoit  été  diacre  de  Conftantinople , 6c 
qui  fut  enfuite  prêtre  à Marfeille,  étoit  le  chef  des 
S émi- Pélagiens.  Saint  Profper  qui  étoit  fon  contem- 
porain , 6c  qui  écrivit  avec  force  contre  lui , dit  que 
Caftien  Voulant  garder  je  ne  fais  quel  milieu  entre 
les  Pélagiens  6c  les  orthodoxes,  ne  s’accordoit  ni 
avec  les  uns  ni  avec  les  autres.  On  en  va  juger  par 
l’expofition  du  Sémi-Pélagianiime. 

Ces  hérétiques  reconnoiffbient  premièrement  la 
chûte  d’Adam,  le  péché  originel,  6c  en  conféquence 
l’affoibliffement  de  la  liberté  ; mais  ils  prétendoient 
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que  le  péché  ne  lui  avoit  pas  tellement  donné  at- 
teinte , que  l’homme  ne  pût  faire  de  lui-même  & par 
fes  propfes  forces,  quelque  chofequi  engageât  Dieu 
à lui  donner  fa  grâce  plutôt  qu’à  un  autre  homme. 
Ils  penfoient  donc  que  la  grâce  n'ctcit  pas  néceffaire 
pour  le  commencement  du  falut  ; & par  le  commen- 
cement du  falut , ils  entendoient  lafoifoit  commen- 
cée , l'oit  parfaite , le  defir  du  falut , & la  priere  qui 
obtient  la  grâce.  Credcrc  quee  de  rr.edico  prccdicantur , 
defiderarc Janitatem  & cjus  auxilium  implorare.  Callien 
dans  fa  treizième  conférence  , atrribuoit  ces  trois 
•choies  aux  feules  forces  de  Fhommc. 

2.'°.  Ils  admettoient  la  nécefHtc  de  la  grâce  pour 
les  bonnes  oeuvres  &pour  la  perfévérance  dans  ces 
bonnes  œuvres.  Les  uns  n’en  exceptoient  que  le 
commencement  du  falut;  & ce  qu’ils  appelloient  le 
pieux  mouvement  qui  les  portoit  à croire  , pium  cre- 
du'itatis  affeelum.  Les  autres  prétendoient  que  non- 
feulement  la  volonté  de  croire  ou  le  commencement 
de  la  foi,  mais  même  la  volonté  fpéciale  de  faire  telle 
ou  telle  bonne  œuvre  en  particulier,  ou  ce  qu’ils  ap- 
pelloient le  commencement  des  bonnes  œuvres , venoit 
de  nous  fans  la  grâce. 

30.  Ils  enfeignoient  que  la  grâce  du  falut  n’éroit 
pas  donnée  par  la  pure  volonté  de  Dieu,  mais  en 
conféquence  delon  éternelle  prefcience  des  mérites 
purement  humains  dans  leur  principe  ; prefcience 
qui  déterminoit  Dieu  à accorder  la  grâce  à ceux  qu’il 
prévoyoit  devoir  ainfî  bien  ufer  de  leur  libre  arbi- 
tre, & qu’ils  étendoientjufqu’aux  enfans,dont  Dieu 
fauvoit  les  uns  plutôt  que  les  autres  ; parce  qu’il  pré- 
voyoit, difoient-ils,  que  les  uns,  s’ils  étoient  parve- 
nus jufqu’à  l’âge  de  raifort , auroient  mieux  ufé  de 
leur  libre  arbitre  que  les  autres. 

4°.  Ils  admettoient  en  Dieu  une  volonté  générale 
& égale  de  fauver  tous  les  hommes  fans  diieerne- 
ment,  & que  Jefus-Ghrift  n’avoit  pas  répandu  fon 
fang  fur  la  croix  plus  lpécialement  pour  les  élus  que 
pour  les  autres  hommes. 

5°.  Ils  erroient  lut  la  prédeftination  , en  prétendant 
qu’elle  dépendoit  de  notre  periévérance  , fondée  fur 
la  prévifion  de  nos  mérites  commencés  par  les  feules 
forces  de  la  nature , & que  Dieu  n’avoit  point  fait 
de  decret  pour  fauver  quelques-unes  de  fes  créatu- 
res préférablement  à d’autres  ; mais  qu’il  vouloit  tou- 
tes également  les  fauver , pourvu  qu’elles-mêmes  le 
vouluffent. 

Janfénius  a mis  au  nombre  des  erreurs  des  Péla- 
giens  d’avoir  admis  une  grâce  à laquelle  la  volonté 
peut  accorder  ou  refùfer  fon  confentement;  & dans 
cette  imputation  , il  eft  lui-même  tombé  dans  l’er- 
reur , & l’Eglife  a condamné  fa  cinquième  propofi- 
tion  qui  la  renferme,  Poye^  Jansénisme. 

SEMI-PREBENDÉ  , f.  m.  {Gram.  & Jurifprud.  ) 
eft  celui  qui  n’a  qu’une  demi-prébende.  Il  y a dans 
certaines  églifes  des  chanoines  femi-prebendès  ; ce  qui 
vient  ou  de  ce  que  certaines  prébendes  ont  été  divi- 
fées  en  deux  pour  multiplier  le  nombre  de  titres  dans 
une  églife , ou  de  ce  que  la  fondation  de  ces  femi- 
prébendes  a été  feulement  de  la  moitié  des  autres 
prébendes.  11  y a auffi  dans  quelques  églifes  des  bé- 
néficiers prébendes  , & d’autres  Jemi  -prebendés , qui 
n’ont  pas  le  titre  de  chanoines.  Voye { CàNONICAT  , 
Chanoine  , Prebende  , Prebendé.  ( A ) 

SEMI-PREUVE , f.  f.  ( Gramrn.  & Jurifprud.  ) eft 
une  preuve  qui  n’eft  pas  pleine  &:  entière  ; une 
preuve  imparfaite  ; telle  eft  celle  qui  réfulte  de  la 
dépofition  d’un  feul  témoin  ; celle  qui  réfulte  de  la 
coinparaifon  d’écrilure;  celle  qui  réfulte  d’une  écri- 
ture fous  feing-privé , d’un  indice , ou  d’une  prt- 
fomption.  Le  teffament  de  mort  d’un  criminel  ne  fait 
aulli  qu’une  Jemi  preuve  ; dans  les  crimes  énormes, 
une  femi-preuve  luffit  fou  vent  pour  faire  ordonner  la 
queltion  préparatoire.  V oye{  au  code  le  titre  de  pro- 
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bationibus  ,&le  traité  de  Mafcardus , de  probationibusl 
celui  de  Marochius,  de  prœfumptiombus , l’ordonnan- 
ce de  1667, tun  2°-  & les  mots  Indices  , Présom- 
ptions , Preuves.  ( A ) 

SEMI-QUARTILE  , ou  SEMI-QUADRAT  , ad/. 

( AJlron.  ) c’eft  un  afpeft  des  planètes  , lorfqu’elies 
lont  diftantes  l’une  de  l’autre  de  la  moitié  de  la  qua- 
trième partie,  ou  de  la  huitième  partie  du  zodiaque, 
c’eft-à-dirc  de 45  degrés  ou  d’un  ligne  & demi.  V oye* 

Aspect.  (O) 

SEMI-QUINTILE , adj.  ( Aflron.  ) c’eft  un  afpeft 
•des  planètes , lorfqu’elies  font  diftantes  l'une  de  l’au- 
tre de  la  moitié  de  la  cinquième  partie  , ou  de  la  di- 
xième partie  du  zodiaque,  c'eft-à-dire  36  degrés. 

Foyc{  Aspect.  ( O ) 

SEMI-SEXTILE , ou  S.  S.  adj.  ( Aflron.  ) c’eft  un 
afpeét  de  deux  planètes  , qui  font  diftantes  l’une  de 
l’autre  de  la  douzième  partie  du  zodiaque , ou  de  30 
degrés.  Voye ^ Aspect. 

C’eft  Kepler  qui  a ajouté \efcmi-fcxtile  aux  anciens 
afpe&s;  ce  qu’il  a fait,  ainfi  qu’il  flous  l’apprend, 
par  des  oblervations  météorologiques.  Ce  gramj 
aftronome  qui  vivoit  dans  un  fiecle  où  l’on  n’étoit* 
pas  encore  revenu  de  l’Aftrologie  judiciaire  , avoit 
cru  remarquer  que  les  différens  afpefts  des  planètes 
produifoient  des  changemens  dans  la  température  de 
L'air  ; cela  pourroit  être  vrai  de  la  lune.  V oyc{  Lune 
& Vent.  Mais  nous  n’avons  point  d’oblervations 
fuffifantes  pour  rien  ftatuer  là-deflùs.  ( O ) 

SEMITALES  , adj.  ( Littérat.  ) nom  donné  aux 
dieux  protetteurs  des  chemins  ; femita  fignifie  un  fen- 
tier , un  chemin  étroit.  Les  anciens  avoient  plulieurs 
dieyx  qui  préfidoient  aux  chemins.  Voye ç Viales 
dii.  {D.  J.) 

SEMITE  , f.  f.  {Commerce.')  forte  de  toile  dé  co- 
ton qui  fe  fabrique  à Sepfanto.dans  l’Archipeh 

SEMI-TON  , f.  m.  en  Muftque , eft  le  moindre  de 
tous  les  intervalles  admis  dans  lefyftème  moderne, 

’&C  vaut  à-peu-près  la  moitié  d’un  ton. 

Il  y a plufieurs  efpeces  de  ftmi-tons  ; on  en  peut 
diftinguer  deux  dans  la  pratique  , le  femi-ton  majeur 
& le  femi-ton  mineur.  Trois  autres  font  connus  dans 
les  calculs  harmoniques  , favoir , le  femi-ton  minime, 
le  maxime,  & le  moindre. 

Le  femi-ton  majeur  eft  la  différence  de  la  tierce 
majeure  à la  quarte , comme  mi,  fa  ; fon  rapport  eft 
de  1 5 à 16  , & il  forme  le  plus  petit  de  tous  les  inter- 
valles diatoniques  d'un  degré  à l’autre. 

Le  femi-ton  mineur  eft  la  différence  du  majeur  au 
mineur  qui  fe  trouve  en  mufique  dans  un  même  in- 
tervalle : auffi  fe  marque-t-il  fur  le  même  degré  par 
un  diïfe  ou  par  un  bémol ; fon  rapport  eft  de  14  à 25. 

Quoiqu’on  mette  de  la  différence  entre  ces  deux 
ferni-tons  par  la  maniéré  de  les  noter , il  n’y  en  a pour- 
tant aucune  dans  l’exécution  fur  l’orgue  &:  le  cla- 
vecin. 

Quant  aux  trois  autres , le  femi-ton  minime  eft  la 
différence  du  femi-ton  maxime  au  femi-ton  moyen,’ 

& fon  rapport  eft  de  6x5  à 648:  Le  femi-ton  moyen 
eft  la  différence  du  femi-ton  majeur  au  ton  majeur, 

6c  fon  rapport  eft  de  118  à 135.  Enfin,  le  femi-to/c  < 

maxime  eft  la  différence  du  ton  majeur  au  femi-ton 
mineur , 6c  fon  rapport  eft  de  z 5 à 27. 

De  tous  ces  intervalles  , il  n’y  a que  femi-ton 
majeur  qui,  en  qualité *de  fécondé,  foit  quelquefois 
admis  dans  l’harmonie.  ( S ) 

SEMNANE , ( Géog.  mod.  ) ville  de  Perfe , dans 
la  province  de  Koumes , tronfiere  du  Khoraffan  &C 
de  Mazandaran.  Longit.  lelon  M.  Petit  de  la  Croix,1 
88.  latit.jC.  {D.  J.) 

SEMNONES  , ( Géog.  a ne.  ) peuples  de  la  Ger^ 
manie  , entre  l’Elbe  & l’Oder  : Tacite  , mœurs  des 
Germ.  c.  xxxix.  dit  qu’ils  fe  vantoient  d’être  les  plus 
nobles  d’entre  les  Sueves.  Ces  peuples  étoient  nom- 
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breux,  & ils  avoient  jufqu’à  centbourgages  ; l’Elbe 
& l’Oder  ne  leur  fervirent  pas  toujours  de  bornes  ; 
ils  s’étendirent  dans  la  Mifnie  6c  dans  la  Pologne  ; 
Velléius  Paterculus  , l.  II.  c.  cvj.  a voit  perlé  de  ces 
peuples  avant  Tacite.  Strabon  6c  Ptolomée  les  ont 
feuifli  connus.  (Z>.  J.) 

Semnones  ou  S en  non  es  , ( Hifi.  anc.')  peuple 
de  l’ancienne  Germanie  , qui  vint  s’établir  dans  les 
Gaules  , 6c  qui  habitoitleLyonnois. 

SEMNOlHÉES  , ( Littéral . ) nom  que  les  Grecs 
donnèrent  aux  druides  , car  c’eft  un  mot  greç  plus 
que  gaulois  ; 6c  quoi  qu’en  dilé  Varron , les  Gaulois 
n’ont  pas  été  puilér  dans  une  langue  étrangère  , les 
noms  de  leurs  prêtres  6c  de  leurs  offices.  Diogène  , 
Laërce , ainfi  que  Suidas,  nons apprennent  que  l’é- 
y\\\\eie  femnothées , donnée  aux  druides,  défxgnoit 
la  profeffion  qu’ils  faifoient  d’honorer  les  dieux , & 
d’être  confacrés  à leur  l'ervice,  comme  le  nom  de  fa- 
ronidcs  faifoitallulion  aux  chênes  auprès  defquels  ils 
paffoient  leur  vie.  Voye{  l'hijl.  de  la  relig.  des  G oui. 
tom.  I.  p.  iy5.  (Z).  J.) 

SEMOI  la,  ( Gêogr.  mod. ) riviere  des  Pays-bas  > 
dans  le  Luxembourg , où  elle  prend  la  fource  près 
d’Arlon  , & fe  rend  dans  la  Meule  à l’abbaye  de  Val- 
dieu  , en  Champagne.  ( D.  J.  ) 

SEMOIR  , f.  m.  ( Economie  rujliquc , Agricult.  ) 
machine  avec  laquelle  on  enfemence  les  terres.  On 
en  a inventé  de  différentes  fortes  ; celui  que  nous 
donnons  réunit  à une  conftruélion  facile  , la  fureté 
de  fes  effets  , 6c  les  différons  avantages  de  tous  ceux 
qui  ont  paru  jufqu’à  prefent  ; l’objet  que  l’on  fe  pro- 
pofe  en  fe  fervant  de  ces  machines,  elt  d’économifer 
oc  de  distribuer  également  les  grains  dont  on  enfe- 
menfe  les  terres , 6c  d’obtenir  des  récoltés  plus  abon- 
dantes. 

La  machine  dont  il  s’agit, reprefentée  dans  les  Plan- 
thts  £ Agriculture , eft  compofée  d’un  cylindre  dont 
la  Surface  elt  entaillée  de  plufieurs  cellules  dans  lef- 
quelles  le  grain  fe  place , 6c  dans  lefqueÜes  il  eft  en- 
levé à mefure  que  ce  cylindre  tourne , pour  être  ver- 
fé  dans  les  filions  que  les  focs  dont  cet  infiniment  eft 
armé  , ont  tracés  dans  la  terre  précédemment  ameu- 
blie par  les  labours  ordinaires  , où  il  eft  auflitôt  re- 
couvert par  des  herfes  , enforte  qu’il  ne  devient 
point  la  proie  des  oifeaux. 

La  fig.  i.Pl.  repréfente  le  femoir  tout  monté  & en 
perfpeftive  , 6c  la  fig.  2.  en  eft  l’élévation  latérale. 
AB  DC , les  deux  brancards  AD  BC , les  deux  tra- 
verfes  qui  les  affemblent.  Bg,  Ch , les  mancherons  af- 
femblés  dans  les  extrémités  des  brancards  6c  reliés  en- 
femble  par  une  entretoife  CB,  fig.  5.  Les  deux  bran- 
cards font  aufîi  traverfés  par  l’eiiieu  des  roues  , qui 
a la  liberté  de  tourner  avec  une  d’elles  à laquelle  il  eft 
fixé  par  la  cheville  de  fer  y.  Sur  les  bouts  antérieurs 
A 6c  D des  brancards  , font  fixés  plufieurs  crochets 
de  fer,  aux  uns  ou  aux  autres  defquels  on  attache  les 
traits  du  cheval  qui  tire  cette  machine  , félon  que 
l’on  veut  qu’elle  charge  plus  ou  moins  en  arriéré  fur 
les  brancards  ; entre  les  mancherons  6c  les  roues  eft 
fixé  folidement  un  coffre  de  bois  , dans  lequel  eft 
renfermé  le  cylindre  dont  on  voit  un  des  tourillons 
en  h dans  les  faces  latérales  du  coffre,  qui  font  forti- 
fiées en  cet  endroit  par  une  piece  de  bois  circulaire  , 
dont  le  tourillon  occupe  le  centre. 

Au  défions  des  brancards  & du  coffre  eft  fixée  foli- 
dement une  forte  planche , à laquelle  font  fixés  les  fix 
focs  GZf,dont  on  ne  peut  voir  que  deux  dans  la  fig.  2. 
les  trois  focs  G , que  nous  nommerons  antérieurs , 6c  1 
les  trois  focs  U , que  nous  nommerons  poftérieurs , ! 
étant  cachés  par  les  premiers  de  leurs  rangées , ils  ! 
font  difpolés  tous  les  fix  en  échiquier , 6c  elpacés  de 
manière  que  les  filions  qu’ils  tracent  parallèlement 
fur  le  terrein  , font  tous  éloignés  les  uns  des  autres 
de  fix  pouces  ; les  -trois  focs  antérieurs  tracent  les 
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filions  marqués  par  les  trois  lignes  1,  5,  f;  & îes 
focs  poftérieurs,  ceux  marqués  par  les  lignes’*  4 6* 
fig.  6.  6c  les  trois  dents  de  herfe  K L K , tracent 
d autres  filions  lux  , qui  fervent  à combler  les  pre- 
miers , après  que  la  feraence  y eft  tombée  par  les  en- 
tonnoirs ou  couloirs  qui  font  placés  derrière  les  focs  * 
une  feule  dent  de  herfe  remplit  à la  fois  deux  filions; 
la  dent  Z,  qui  trace  la  ligne  « rejette  la  terre  dans  les 
deux  filions  3 , 4 , 6c  chacune  des  deux  dents  KK, 
qui  décrivent  les  lignes  c6cx,h  rejette  dans  les  fil* 

ions  12,  5,  6,  enforte  que  tout  le  grain  que  cet- 
te machine  a répandu  , eft  entièrement  couvert. 

Le  coffre  qui  contient  le  cylindre  , eft  divifé  paf 
doc  dotions  parallèles  entr’elles  & auxfices  latérales 
dit  coffre  ; l’efpace  , coté  i , fig.  J.  & qui  répond 
au-deflus  du  premier  foc  antérieur , à main  droite 
eft  occupé  par  la  première  partie  du  cylindre  cellu- 
laire K K ; ainfi  de  ceux  cottés  2,3,4,*  6 ; 
les  efpaces  intermediaires  font  feulement  occupés 
par  l’axe  ou  corps  du  cylindre  , d’un  moindre  dia- 
mètre que  la  furface  cellulaire  ; les  cloifons  dont  on 
en  voit  une  reprefentée  féparément,/*.  /o,  s’appli- 
quent exactement  par  leur  plan,  contre  lesbafesdes 
différentes  tranches  cylindriques  r , 1,  3 , 4,  c 6 
aufti-bien  que  les  deux  faces  intérieures  de’s  côtes  du 
coffre,  elles  s’appliquent  aufti  par  leur  partie  cein- 
trée  , fur  le  corps  du  cylindre  ; chacune  des  cloifons 
peut  fe  placer  ou  fe  déplacer  à volonté  , étant  mobi- 
les, entre  deux  petites  tringles  de  bois  qui  leur  fer- 
vent de  coüliffes  , lefquelles  font  placées  contre  les 
longs  côtés  du  coffre. 

Au  milieu  du  cylindre , dans  l’efpace  qui  fépare 
les  deux  divifions  3 , 4,  eft  fixée  une  poulie  polygo- 
ne, dont  on  voit  le  profil  en  B , fig.  8 , aufli-bien 
que  d’une  femblable  poulie  C,  appartenant  à l’effieu 
des  roues  ; les  nombres  des  côtés  de  ces  poligones  , 
doivent  êire  pairs  , 6c  occupés  alternativement  par 
des  chevilles  de  fer , de  forme  pyramidale  quadran- 
gulaire  tronquée , comme  on  voit  en  al  c d , fig.  8. 

& /j  ; ces  éminences  fervent  à retenir  la  chaîne  fans 
fin  , qui  embraffe  les  deux  poulies  C 6c  B , par  le 
moyen  de  laquelle  le  mouvement  communiqué  à 
l’axe  des  roues  , eft  tranfmis  au  cylindre  que  le  cof- 
ti  e 1 enferme  ; la  face  anterieure  du  coffre  eft  percée 
de  deux  ouvertures  inferieures  , pour  laiffer  entrer 
la  chaîne , 6c  la  fuperieure  pour  la  laiffer  fortir  ; on 
voit  ,fig.G.  le  cylindre  cellulaire  , l’axe  des  roues 
6c  la  chaîne  plate  VN  qui  les  embraffe , & dont  la 
conftrufîion  eft  détaillée  plus  en  grand  dans  la  fis 
même  Planche.  JS  J» 

La [fis- 7-  repréfente  l’axe  des  roues  ; M eft  une 
portée  qui  s’applique  contre  la  face  intérieure  d’un 
des  brancards;  MP  eft  une  partie  de  l’axe  qui  eft 
quarree , & fur  laquelle  gliffe  le  verrouil  repréfenté 
en  A 6c  Bfig.c).  & en  a àfigi  J.  P Q partie  arron- 
die de  l’axe  fu  rlaquelle  tourne  la  noix  ; lagroffeur  de 
cette  partie  eft  telle  qu’elle  peut  laiffer  palier  le  ver- 
rouil , c’eft-à-dire  égale  au  cercle  inferit  dans  la  par- 
tie quarrée  ; Qy,  My , font  les  parties  del’eflieu  qui 
entrent  dans  les  moyeux  des  roues  ; la  noix  C6c  D 
fig.  5).  qui  porte  la  petite  poulie  polygone  C,  fig.  8 \ 
peut  tourner  oune  pas  tourner  avec  l’axe,  fur  la  par- 
tie P Q félon  que  les  points  1 , a. , 3 , du  verrouil , 
font  ou  ne  font  pas  engagés  dans  les  trous  4.  4.  de  la 
poulie  auprès  de  laquelle  le  verrouil  s’approche  en 
gliffant  fur  la  partie  quarrée  M P de  l’axe.  Dans  la 
jig.  fi.  le  verrouil  aa  eft  en  prife  dans  la  poulie  de  la 
noix  P , ce  qui  fait  qu’elle  doit  tourner  avec  l’axe 
des  roues,  & faire  par  conféquent , au  moyen  de  la 
chaîne  , tourner  le  cylindre  cellulaire  ; au-lieu  que 
dans  la  fig.  6 . les  dents  1 , 3 , du  verrouil  n’étant 
point  engagées  dans  les  entailles  de  la  poulie  de  la 
noix  , il  peut  tourner  fans  que  celle  C tourne  , 6c 
fans  le  cylindre  cellulaire. 
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Pour  pouffer  ou  éloigner  le  verrouil  de  la  poulie 
de  la  noix,  on  fo  fort  du  gouvernail  F E T K , fig.  1 , 
n,  3,  4,  i,  de  il.  Fl  levier  affemblé  à charnière 
avec  la  pièce  E ;cette  piecee  ellpercc  d'un  trou  qi, arr  é 
qui  reçoit  l’axe  de  l’arbre  vertical  E T dont  le  collet 
Supérieur  eft  embraffé  par  une  bride  adhérente  au 
couvercle  du  coffre  ; le  tourillon  intérieur  T roule 
dans  un  trou  pratiqué  à la  face  fupérieure  de  la  plan- 
che à laquelle  les  focs  font  attaches  ; TR,fig.n.e  lt 
une  fourchette  entre  les  branches  de  laquelle  la  gor- 
ge 6 , 6 , 7 , fig-  S.  6é  S . el1  *aI,re  , tans  que  cela 
l’empêche  de  tourner  librement  : lors  donc  que  l’on 
pouffe  le  pommeau  F du  gouvernail,  à droite, l’ extré- 
mité R de  la  fourchette  pouffe  le  verrouil  contre  la 
noix,  & les  pèles  1,  1,  3,  étant  entrés  dans  les 
gâches  ou  mortaifes  4,4,  deftinées  à les  recevoir, 
ces  deux  pièces  font  alors  fixées  fur  l’arbre  , 6c  obli- 
gées de  tourner  avec  lui  ; pour  au  contraire  éloigner 
le  verrouil,  il  fuffit  de  pouffer  le  pommeau  F du  gou- 
vernail dans  le  fens  oppofé,  c’ett-à-dire  de  droite  a 
gauche  , & les  pèles  1 , 1,  3 , étant  îortis  des  gâ- 
ches de  la  noix , celui-ci  pourra  continuer  de  tour- 
ner fans  que  la  noix  ni  la  chaine  aient  aucun  mou- 
vement , 6c  la  machine  ceffera  de  répandre  la  fe- 
mcnce.  Pour  fixer  le  gouvernail  dans  l’un  ou  l’autre 
de  ces  deux  états  , il  y a fur  le  couvercle  du  coffre, 
fig.  1.  une  plece  de  bois  m n d’une  longueur  conve- 
nable, contre  laquelle  on  appuie  le  gouvernail,  ce 
qui  affujettit  le  verrouil  dans  l’une  ou  l’autre  fitua- 
tion  ; c’eft  pour  faciliter  ce  mouvement  que  1 on  a 
fei:  la  charnière  /,  qui  permet  de  lever  le  gouvernail, 
pour  le  faire  paffer  lur  la  piece  m n ; cette  charnière 
permet  auffi  d’élever  le  gouvernail  allez  haut  pour 
pouvoir  ouvrir  le  couvercle  du  coffre  6c  verlcr  du 
grain  dans  les  trémies.  , 

Tout  ceci  bien  entendu  , il  refte  à expliquer  ou 
on  place  la  femence  , êc  de*quelle  maniéré  elle  fort 
de  ion  réceptacle  pour  fe  répandre  uniformément 
dans  les  filions  que  les  focs  tracent  à mefure  que  la 
machine  avance  ; c’eft  ce  que  1 es  fig.  3.  6i  4.  tout 
voir;  la  fig.  3-  eltune  coupe  longitudinale  du  Jtmoir, 
par  un  plan  qui  pafferoit  par  le  milieu  d’un  des  trois 
focs  antérieurs  ; 6c  la  fig.  4 , une  coupe  fomblable , 
mais  par  le  milieu  d’un  des  trois  locs  pofferieurs; 
dans  l’une  5c  l’autre  figure  , le  cylindre  cellulaire 
tourne  du  même  fens , c’eft-àdire  félon  1 ordre  des 
lettres  d b e fp.  dbers.  ai  eft une  petite  planche  qui 
fait  lefond  de  la  trémie  ; elle  ell  allemblée  dans  des 
rainures  pratiquées  dans  les  faces  des  cluifons  qui  re- 
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gardent  les  cellules  ; b d autre  petite  planche  cen- 
trée , ou  feuille  de  fer  blanc , logée  dans  des  entail- 
les circulaires  concentriques  au  cylindre,  pratiquées 
dans  lescloifons  ,fig-  /o,  enlorte  que  ces  planches 
courbes  puiffent  être  mues  concentriquement  au  cy- 
lindre, pour  approcher  ou  éloigner  leur  extrémité 
inférieure  d à diferétion , du  morceau  de  bois  n qui 
eft  le  fond  de  la  trémie. On  fixe  ainli  cette  piece  par 
le  moyen  de  la  vis  b qui  la  traverle , aulfi-bien  que 
la  planche  fupérieure  a b ; on  remplit  du  grain  que 
l’on  veut  femer,  tout  l’cfpace  abd,&C  1 ejemoir  eft 
chargé  ; le  grÉn  dont  les  trémies  font  remplies , s’é- 
coule par  deffous  l’extrémité  inférieure  de  la  lame 
courbe  b d,  & remplit  fucceflivement  les  cellules  du 
cylindre , à mefure  qu’elles  paffent  devant  l'ouvertu- 
re qui  eft  entre  la  lame  courbe  ôc  la  piece  n qui  doit 
toucher  le  cylindre  ; les  cellules  remplies  de  grain  , 
montent  par-deffous  la  lame  courbe  db  ,6c  le  verlent 
du  côté  de  e , dans  l’entonnoir  ou  couloir  e fp  ,fig.  3 . 
ers,  fig.  4.  attaché  à la  partie  poftérieure  de  chacun 
des  focs  par  où  il  tombe  dans  le  fillon  que  le  loc  a 
trace  , où  il  eft  auffi-tôt  recouvert  par  la  terre  que 
les  herles  y répandent , comme  il  a été  ditci-deflùs  ; 
on  voit  par  la  fig. 3.  que  les  focs  antérieurs  G font  fi- 
yés  à la  planche  qui  eft  au-deffous  des  brancards  par 
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tin  tenon  Sc  une  cïé  .v,  & par  la  fig.  4.  on  voit  que  les 
focs  poftérieurs  H y font  affermis  par  un  tenon  &C 
un  étrier  de  fer  x , 6c  que  le  couloir  r s traverfe  leur 
maflé  : la  partie  antérieure  des  uns  6c  des  autres  qui 
eft  arrondie  , eft  garnie  d’un  fabot  de  forte  taule , at- 
taché avec  plufieurs  clous  pour  les  conferver  , ainli 
que  l’on  peut  voir  dans  toutes  les  figures. 

La  fig- 12.  repréfente  plus  en  grand,  une  des  tran- 
ches cylindriques  du  cylindre  cellulaire , où  l’on  voit 
la  dilpofition  de  cellules  dont  la  partie  inférieure  eft 
plane,  6c  la  fupérieure  arrondie;  cette  dilpofition 
étoit  néceflaire  pour  que  d’un  côté  elles  ramaflaflent 
mieux  le  grain  ,&  de  l’autre,  après  qu’elles  l’ont 
monte  ù la  partie  fupérieure, elles  le  répandiffent  avec 
plus  de  facilité  dans  les  couloirs  deftinés  à le  porter 
au  fond  des  filions. 

La  fig.  13.  repréfente  en  grand  la  conftru&ion  de 
la  chaîne  plate  N V fig.  6.  compofée  alternative- 
ment de  maillons  quarrés  & vuides , 6c  de  maillons 
pleins  ; les  premiers  font  des  anneaux  de  fer  , & les 
féconds  des  plaques  de  fortes  taules , dont  les  extré- 
mités font  ployéesen  rond  pour  embraffer les parties 
tranfverlales  des  maillons  ou  boucles  quarrées  qui 
font  arrondies  ; la  longueur  des  uns  6c  des  autres 
doit  être  égale  aux  côtés  des  polygones  fur  lefquels 
ils  doivent  s’appliquer  ; on  voit  au-deflous  le  profil 
de  trois  des  chevilles  ou  pyramides  tronquées  dont 
chacun  des  polygones  eft  hériffé,  6c  cjui  entrent  fuc- 
ceflivement dans  les  maillons  évuides  de  la  chaîne 
fans  fin , enforte  que  la  noix  fixée  à l’effieu  des  roues, 
parle  verrouil,  ne  fauroit  tourner  fans  entraîner né- 
ceffairement  avec  elle , le  cylindre  cellulaire  diftri- 
buteur  de  la  femence , 6c  dont  le  rapport  de  la  vîteffe 
à la  vîteffe  des  roues  , eft  le  même  que  celui  du  nom- 
bre des  côtés  du  polygone  fixé  fur  leur  effieu  , au 
nombre  des  côtés  du  polygone  fixé  fur  le  cylindre  ; 
c’eft-à-dire  dans  la  figure  comme  12  à 20.  ainfi  il  faut 
que  les  roues  fafiént  vingt  tours,  pour  en  faire  faire 
douze  au  cylindre. 

SEMONjf.  m.  ( jÿythol. ) Voyt{  Semones. 
SEMONCE  , f.  f.  ( Gram.')  invitation  qu’on  fait  à 
des  parens  d’affifter  à une  noce  , à un  enterre- 
ment , &c. 

Il  fe  difoit  autrefois  de  toutes  convocations  de 
perl'onnes  ou  d’affembiées  à cri  public  , comme  pour 
le  ban , l’arriere-ban , les  états  , <5 -c.  De-là , le  verbe 
Jcmondre  , 6c  le  fubftantif fiemoneur. 

SEMONES  , ( Myihol.  ) d'à  fitmonts  ; c’eft  ainfi 
qu’on  appelloit  chez  les  Romains  des  dieux  fort  infe- 
rieurs aux  dieux  céleftes  ; c’étoient  des  dieux  qui  te- 
noient  comme  le  milieu  entre  les  dieux  du  ciel  6c 
les  dieux  de  la  terre.  Ils  fail’oient  leur  féjour  dans 
l’air , parce  que  n’ayant  pas  le  mérite  néceflaire  pour 
être  élus  dieux  du  ciel , ils  en  avoient  un  peu  trop 
auffi  pour  n’étre  que  de  fimples  dieux  de  la  terre.  On 
mettoit  aux  nombre  des  dieux  fiemones , les  Satyres , 
les  Faunes,  Pan,  Janus  , Priape  , Vertumne  , êc 
beaucoup  d’autres,  6c  même  Mercure. 

On  a fouvent  donné  l’épithete  de  femo  au  dieu  Sa- 
ntus.  On  ordonna , dit  Tite-Live , /.  Ylll , que  la  mai- 
fon  de  Vitruvius  , fituée  fur  le  mont  Palatin  , ieroit 
démolie  , & que  les  biens  feroient  confacrés  au  dieu 
Semo-Saneus.  Voye\  SaNEUS. 

J’ajoute  feulement  que  la  reffemblance  qui  fe 
trouve  entre  Jemo  6c  fiimo  , fit  tomber  Juftin  martyr 
dans  une  méprife  ridicule.  Ce  pere  grec  n’étant  pas 
affez  inftruit  de  la  religion  6c  de  la  langue  des  Ro- 
mains, s’imagina  fur  quelques  inferiptions  d e Semo- 
Saneus  , qu’elles  regardoient  Simon  le  magicien  ; 
alors  s’abandonnant  à fon  zele , il  reprocha  violem- 
ment aux  Romains,  d’admettre  parmi  leurs  dieux  un 
impofteur  avéré,  qu’ils  ne  connoiffoient  pas  même 
de  nom.  Plufieurs  autres  peres  entraînes  par  l’auto^ 
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rite  de  Judin  martyr  , adoptererent  la  même  erreur 
( D.  J.) 

SEMOTTE,  f.  f.  ( ' Jardinage .)  le  dit  en  parlant  des 
nouvelles  produirions  des  choux  pommes  à qui  on 
a coupé  la  tête , fans  en  arracher  le  pié.  Ces  rejet- 
tons  font  bons  à manger , 6c  donnent  la  femence  de 
cette  plante,  d’où  elle  a pris  le  nom  de  fcmottc,àft- 
mine.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  femoctes  de  choux 
avec  le  brocoli.  Voye{  Brocoli. 

SEMOULE  , f.  f.  f Gram . & Cuif  ) pâte  faite  de  la 
plus  fine  farine  , pétrie  avec  le  lait  ou  l’eau , 6c  ré- 
duite en  petits  grains  , de  la  groffeur  de  celui  de  la 
moutarde. 

SEMPACH,  ( Géogr . mod.  ) ville  de  Suide,  au 
canton  de  Lucerne  , liir  le  bord  oriental  du  lac  de 
Surfée.  C’ed  fous  fes  murs  que  fe  donna  le  9 Juillet 
1396  , la  bataille  entre  les  cantons  Suides  6c  l’archi- 
duc Léopold  qui  y fut  vaincu  6c  tué.  Audi  Sempach 
jouit  encore  aujourd’hui  de  grands  privilèges , car 
elle  a fon  avoyer , fa  police , 6c  fon  confeil  ; le  bailli 
n’étend  fa  jurifdiéion  que  fur  le  lac.  Long.  x5 , 48. 
latit.  47.  10.  {D.  J.) 

SEMPARENTAON , f.  m.  {Hift.  nat.  Bot.)  ra- 
cine des  Indes  orientales , qui  eft  d’une  amertume 
extrême  ; quoique  très-commune  , elle  a de  puidans 
effets  contre  un  grand  nombre  de  maladies. 

SEMPECTE,  f.  m.  ( Ordr . Monajliq.')  nom  de 
dignité  chez  les  religieux.  Ingulphe  dans  fon  hidoire 
de  l’abbaye  de  Croyland  , dit  qu’il  a tiré  les  chofes 
qu’il  rapporte  de  cinq  religieux  fempecles  , 6cc.  M. 
Bernard  parlant  après  Ingulphe , obferve  que  ces 
fempecles  étoient  des  gens  qui  ayant  vécu  l’efpace  de 
cinquante  ans  dans  la  profedion  monadique,  étoient 
diftingués  des  autres  moines  par  ce  titre  honorable  , 
6c  par  de  fort  grands  privilèges.  Trévoux.  {D.  J.) 

SEMPITERNE  , f.  f.  ( Draperie . ) efpece  d’étoffe 
de  laine  croifée  ; dont  la  qualité  a du  rapport  à celle 
d’une  ferge  fommiere  , de  laquelle  le  poil  n’a  point 
encore  été  tiré  ; elle  fe  fabrique  ordinairement  en 
Angleterre  , particulièrement  à Colchefter  , à Exef- 
ter,  & aux  environs  ; elle  a trois  quarts  de  large, 
&C  à-peu-près  vingt  aunes  de  long.  Dict.  du  Comm. 
{D.J.)  

SEMPITERNEL , ad j.  ( Gram . ) qui  a leternite 
antérieure  6c  podérieure. 

SEMP1TERNILLE  , f.  f.  {Fabrique  de  lainage.) 
c’ed  une  efpece  de  fempiterne  , mais  moins  fine  ; il 
ne  s’en  fait  guere  qu’en  Angleterre.  Les  Anglois  en 
envoyent  en  Efpagne  année  commune  pour  quatre 
cent  mille  livres , qui  paflent  prefque  toutes  aux  In- 
des occidentales.  ( D . J.) 

SEMPLE  , f.  m.  inflrumens  du  métier  d'étoffe  de 
foie.  Le  femplc  ed  compofé  d’un  nombre  de  ficelles  , 
proportionné  au  genre  & à la  réduction  de  l’étoffe 
que  l’on  veut  fabriquer  ; ces  ficelles  tiennent  cha- 
cune par  un  bout  à un  œil  de  perdrix.  ( Foyt{  œil 
de  Perdrix),  au-travers  duquel  pade  une  corde  de 
rame.  ( Yoyt{  Rame)  , 6c  font  attachées  par  le  bas  à 
un  bâton  , qu’on  appelle  bâton  d tfemple. 

SÉMUR,  {Géogr.  mod.)  en  latin  vulgaire  Semu- 
riumy  6c  Senemurium  ; ville  de  France  en  Bourgogne  , 
fur  la  riviere  d’Armançon  , à fept  lieues  d’Avalon , à 
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13  de  Dijon  , 6c  à 8 d’Autun.  Elle  ed  capitale  de 
l’Auxois , 6c  a dans  fon  enceinte  trois  différentes  clô- 
tures de  murailles,  qui  font  voir  qu’elle  a été  bâtie 
à trois  différentes  repriles.  La  première  enceinte» 
porte  le  nom  de  bourg , 6c  ed  proprement  la  ville.  La 
fécondé  ed  le  donjon,  6c  la  troifieme  ed  le  châ- 
teau. 

Louis  XI  s’empara  de  Sémur  après  la  mort  du  der- 
nier duc  de  Bourgogne,  6c  depuis  ce  tems-là  elle  a 
été  réunie  à la  couronne  de  France.  Elle  ed  gouver- 
née par  un  majeur  , fix  échevins  , 6c  un  procureur  ; 
mais  il  y a prévôté  royale  , préfidial , grenier  à fel  , 
maréchaudee  , 6c  plufieurs  couvens.  Son  commerce 
confide  en  blé  6c  en  bediaux.  C’ed  la  feule  ville  de 
Bourgogne  qui  demeura  fidele  au  roi  pendant  la  ligue. 
Henri  IV  par  reconnoifiànce  , y convoqua  les  états 
généraux  de  la  province  en  1 590 , 6c  y transféra  en 
159c  le  parlement  de  Dijon  , qui  y tint  fes  féances 
julqu’à  la  paix.  Long.  21 , 43.  latit.  47 , 26. 

Cette  ville  a donné  la  naiffance  à deux  hommes 
célébrés , chacun  dans  leur  genre  , Fcvret,  6c  Sau- 
maife. 

Fevret  (Charles),  naquit  à Sémur  en  15S3  , 6C 
mourut  à Dijon  en  166 1.  Son  favant  traitéde  Y abus , 
parut  en  1653  ,&  lui  fit  une  grande  réputation.  On  a 
réimprimé  depuis  plufieurs  fois  cet  ouvrage , dont  la 
meilleure  édition  avec  des  commentaires , ed  celle 
de  Lyon  en  1756  , z vol.  in-fol. 

StLumaife  { Claude  de  ) , né  à Sémur  en  1 588  , & 
mortàSpaen  1653  , étoitun  homme  d’une  érudition 
fi  prodigieufe  , que  je  n’ai  pas  befoin  de  parler  des 
favans  commentaires  qu’il  a mis  au  jour  fur  les  écri- 
vains de  l’hidoire  d’Augude  , fur  Solin  , fur  Tertul- 
lien  de  Pallio  , 6cc.  Je  dirai  feulement,  que  fa  reli- 
gion l’empêcha  de  parvenir  en  France  aux  charges 
qu’il  devoit  remplir,  6c  qu’il  fe  retira  à Leyde  , où 
il  vécut  libre  6c  admiré , ayant  été  décoré  du  titre 
de  profedeur  honoraire  de  cette  académie.  Il  avoit 
eu  en  France  un  brevet  de  confeiller  d’état  qu’on  lui 
avoit  donné  pour  fon  mérite , 6c  comme  fils  d’un 
homme illudre,  Benigne  Saumaifc,qui  mourut  doyen 
du  parlement  de  Dijon  en  1 540.  Il  fit  un  voyage  à 
Stockholm , où  il  avoit  été  appellé  par  la  reine  Chrif- 
tine  , 6c  il  demeura  un  an  à fa  cour.  Sa  vie  ed  au- 
devant  de  fes  épîtres , 6c  elle  ed  plus  vraie  que  les 
petites  anecdodtes  du  Ménagiana.  (Z).  J.) 

SÉMUR  en  Briennois  , ( Géogr.  mod.  ) petite  villa 
de  France  en  Bourgogne  dans  l’Autunois , à un  mille 
de  la  Loire  , 6c  à 4 lieues  de  Rouane.  Il  y a un  bail- 
liage , un  grenier  à fel,  mairie  6c  grurie  ; c’ed  la  ving- 
tième ville  qui  députe  aux  états  ; fon  territoire  ed 
ad'ez  fertile  en  blé , en  vin.  Long.  21.  47.  latit.  46’.  /. 

(O.  J.) 

SEMYDA , f.  m.  ( Botan.  anc.  ) nom  d’un  arbre 
mentionné  par  Théophrade,  6c  que  Gaza  a traduit  par 
le  mot  latin  betula  , en  françois  bouleau.  C’ed  certai- 
nement une  erreur  ; car  ni  la  defeription  de  Théo- 
phrade , ni  l’ulage  qu’il  lui  affigne  ne  peuvent  con- 
venir à notre  bouleau  ; ce  qui  ed  encore  certain  , 
c’ed  que  le  femyda  de  Théophrade  nous  ed  inconnu. 
{D.J.) 


Fin  du  quatorzième  Volume . 
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